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PRÉFACE 


I. But et objet général du livre. 


La- forme de dictionnaire, si commode pour les recherches, a été appli¬ 
quée de nos jours avec succès à tout ordre spécial de connaissances, aux 
sciences physiques ou mathématiques, à la chimie, à la médecine, à l’histoire 
naturelle, à l’industrie, aux beaux-arts, aux sciences morales, à l’économie 
politique, à la politique, à la philosophie, aux études historiques, à la bio¬ 
graphie, à l’archéologie. Ces répertoires alphabétiques d’une spécialité définie 
ont été accueillis comme d’heureux moyens de vulgarisation et d’utiles instru¬ 
ments de travail. 

Il était naturel que la littérature eût le sien ; que, dans ce grand mouvement 
d’ouvrages de forme encyclopédique qui se restreignent à un seul objet pour 
l’embrasser et le faire connaître dans toutes ses parties, il y eût l’encyclopédie 
littéraire, s’enfermant librement dans le domaine un peu flottant des lettres, 
pour le pénétrer mieux, réunissant en un seul et même cadre, pour l’offrir 
à une intelligente curiosité, tout ce qui intéresse de près ou de loin l’art 
littéraire : hommes et choses, livres et auteurs, histoire et théorie, faits et 
jugements, questions générales et partie technique, procédés et résultats. 

Cette idée si simple, si conforme aux tendances contemporaines, n’a pas 
eu jusqu’ici les suites qu’elle comportait; la littérature, qui a conservé une 
place convenable dans les dictionnaires universels de biographie et d’histoire,- 
tant en France qu’à l’étranger, s’est laissé peu à peu évincer des grandes 
encyclopédies générales par les empiétements de la science, et elle ne s’est 
pas dédommagée en se créant son encyclopédie particulière, mise au niveau 
du goût, de l’esprit et du savoir modernes. Deux tentatives avaient eu lieu, 
au commencement de ce siècle, insuffisantes à l’origine et aujourd’hui bien 
vieillies. Dans la grande refonte qui fut faite de VEncyclopédie duxvin® siècle, 
sous le titre à'Encyclopédie méthodique par ordre des matières (Paris, 
Panckoucke, 1782-1835,166 vol. in-4), la Grammaire et la Littérature réu¬ 
nies fournirent un dictionnaire de deux volumes : à peine la quatre-vingtième 
partie de la collection. Un peu plus tard, il sepublia, dans de larges proportions, 
un Répertoire universel de littérature (Paris, 1824-25, 30 vol. in-8 ; Supplé¬ 
ment et table , 1827, in-8) ; mais cette volumineuse compilation, qui se bornait à 
reproduire par grandes coupures tout le Cours de La Harpe, le livre entier 
de Marmontel, des parties des traites de l’abbé Batteux, de Rollin, de Blair, 
de l’abbé Maury, avec quelques pages de Voltaire, de Fontenellc, de D’Alem- 
bert, etc., ne répondait, ni par la précision, ni par la mesure, ni par le nombre 
des articles, à l’idée que nous nous formons aujourd’hui d’un dictionnaire à 
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la fois spécial et universel, destiné à répandre un ordre particulier de con¬ 
naissances et à en faciliter le progrès. 

C’est ce dictionnaire que nous avons essayé de donner aux lettres et aux 
lettrés, sous l’inspiration de l’éminent fondateur de la librairie Hachette, à 
l’initiative duquel tant d’autres branches des connaissances humaines devaient 
déjà des publications analogues par le cadre et le but. M. L. Hachette avait 
compris que, de ce côté aussi, il y avait à faire un de ces livres intéressants et 
utiles, comblant une lacune qui se fait sentir au moins une fois ou deux dans 
le cours d’un siècle; peut-être avons-nous trop présumé de nos forces, 
en nous-chargeant de réaliser une idée dont on ne pouvait méconnaître la 
justesse et l’utilité. 

II. Plan et sujets spéciaux. 


Le plan d’un Dictionnaire universel des littératures est plus aisé à conce¬ 
voir qu’à exécuter. Il est tout entier, avec ses difficultés, dans son titre même. 
L’universalité à laquelle il aspire, sur un objet spécial, lui impose la mesure,, 
la proportion, une étroite coordination des parties et de l’ensemble. On doit 
trouver ici tout ce que l’idée d’encyclopédie littéraire rappelle; mais on n’y doit 
trouver que cela. Il fallait, au seul point de vue de l’intérêt littéraire, faire 
leur part aux hommes et aux choses, à l’analyse et à la critique des ouvrages, 
aux règles et conditions des genres, aux types créés et développés par le génie 
des individus ou des nations, aux influences générales ou particulières, aux 
principes et aux variations du goût, aux questions d’esthétique, d’érudition 
et de curiosité, à la bibliographie, à la philologie, à la linguistique, à toutes 
ces études accessoires dont l’intérêt spécial est attesté de nos jours par les 
longues et savantes recherches dont elles sont l’objet. 


III. Les hommes, les auteurs. 


La place la plus apparente, mais non la principale, dans le Dictionnaire 
des littératures , a été prise par la biographie littéraire. On le concevra si 
l’on songe que les œuvres dont la mention, l’analyse ou la critique compose 
une partie si essentielle de notre livre, se rattachent, pour la plupart, à des 
noms propi es : c’est dans la vie de leurs auteurs qu’il faut les considérer, 
pour en comprendre l’origine, le sens et l’importance relative, si différente 
souvent de la valeur absolue. Mais ce qui domine dans nos biographies, c’est 


l’élément littéraire ; de la vie d’un écrivain de profession, nous n’avons dû 


voir que les faits et circonstances qui ont contribué, directement ou par réac¬ 
tion, au développement de ses idées et de son style, au progrès ou à la déca¬ 
dence de son talent. A côté des littérateurs proprement dits, poètes, auteurs 
dramatiques, orateurs, historiens, romanciers, critiques, érudits de tous les 
pays et de tous les temps, qui nous ont fourni des milliers de notices propor¬ 
tionnées à leur mérite ou à leur renom, il y a des hommes qui, par leurs titres 
principaux, appartiennent à l’histoire politique, à la philosophie, à la religion, 
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aux arts, à la science, mais qui se rattachent aux lettres par quelques écrits ou. 
par leur influence : nous ne les avons pris que de ce dernier point de vue. De 
souverains, d’hommes d’État ou de chefs de parti, comme Richelieu, Louis XIV, 
Frédéric II, Napoléon, Robespierre, Mirabeau, Royer-Collard, etc. (pour 
parler seulement des temps modernes), nous n’avons considéré que les tenta¬ 
tives littéraires, le talent oratoire, l’action intellectuelle subie ou exercée. Les 
philosophes, comme Socrate, Platon et Aristote, Zenon etÉpicure, Descartes 
et Gassendi, Spinosaet Malebranche, Leibniz et Locke, Herder, Kant, Schelling 
et Hegel, sont rentrés dans notre cadre rhoins par leurs systèmes que par 
le mouvement qu’ils ont imprimé à la pensée et les veines d’inspiration qu’ils 
ont ouvertes. Les théologiens, défenseurs ou adversaires de la foi religieuse, 
comme saint Augustin, Tértullien, saint Bernard, saint Thomas, Jean Huss, 
Savonarole, Luther, Calvin, Bossuet, Fénelon, Arnauld, Pascal, Boling- 
broke, Lamennais, etc., nous intéressaient moins par les doctrines qu’ils 
ont soutenues ou ébranlées, que par la fougue de l’éloquence, la beauté du 
style, les révolutions de langage ou d’idées que rappellent leurs œuvres. Les 
savants eux-mêmes pouvaient nous appartenir, soit, comme Buffon, par le 
talent d’écrivain mis au service de la science, soit, comme Newton, comme 
Haller et Lavater, par des litres purement littéraires que leur rôle scientifique 
lait d’ordinaire perdre de vue. Qu’il nous suffise de rappeler ces noms et les 
catégories qu’ils représentent, pour faire juger de l’acception encore assez 
large qu’à l’égard des hommes nous avons donnée à la littérature. 

On remarquera que, parmi les écrivains et personnages littéraires, nous 
n’avons pris que les morts. Nous n’avons pas seulement voulu éviter de faire 
double emploi avec le Dictionnaire des Contemporains , maîs il nous a tou¬ 
jours paru impossible de faire entrer dans un seul et même cadre les morts 
et les vivants. Pour le jugement de leurs œuvres et de leur rôle, il n’y a point 
entre eux de commune mesure. Quant aux auteurs morts dans les dernières 
années et jusque pendant le cours de l’impression, nous nous sommes, en 
général, borné à réduire à leurs traits essentiels les notices qu’ils avaient 
dans le Dictionnaire des Contemporains et à renvoyer aux diverses éditions 
de cet ouvrage. Le temps, ce terrible abréviateur de l’histoire humaine, 
réduira sans doute encore leur part. 


IV. Les choses. — Les œuvres. 

Le domaine littéraire n’est pas moins vaste au point de vue des choses. Au 
premier rang parmi celles-ci viennent les œuvres qu’on ne peut mettre avec cer¬ 
titude sous des noms d’hommes. Les unes sont le fruit, non d’une inspiration 
individuelle, mais d’une élaboration collective et successive, où l’auteur dis¬ 
paraît devant le génie d’un siècle ou d’une race : telles sont les épopées primi¬ 
tives des nations anciennes et modernes, le Mahâbhârala , le Ramayana , les 
Puranas des Indiens, les Eddas dès Scandinaves, le Kalevala des Finnois, 
les poèmes des Nibelungen et de Gudrun des anciens Germains, celui de 
Beoivulf et les Ballades héroïques des Anglo-Saxons, le Romancero des Espa- 



VIII 


PRÉFACE. 


gnols, enfin nos propres chansons de geste, comme la chanson de Roland, 
comme nos poëmes sur Charlemagne , et ces cycles entiers de romans épiques 
qui, traduits ou transformés chez les divers peuples de l’Europe, portèrent 
partout, au lieu du nom de quelques-uns de nos poètes, le nom même de la 
France; telles seraient, chez les Grecs, Y Iliade et Y Odyssée elles-mêmes, 
sans la tradition antique et respectée qui en fait honneur à l’immortel et pro¬ 
blématique Homère. Le domaine de l’épopée n’est pas le seul qui offre ces 
œuvres d’une collectivité plus ou moins anonyme; il y en a beaucoup, soit 
dans l’ordre philosophique ou religièux, comme plusieurs des livres de la 
Bible , les Védas , les Livres hermétiques, Ylmitation de Jésus-Christ , etc., 
soit dans le roman, comme le Livre des Sept Sages ou Dolopathos , les Mille 
et une nuits des Orientaux, les Gesta Romanorum, Flore et Blanchefleur , 
Tristan et Yseult , et la plupart des récits populaires de la Bibliothèque 
bleue , soit dans le genre satirique, comme nos grands Romans de Renart , 
tant de fois renouvelés, d’époque en époque et de pays en pays, comme nos 
Bibles du moyen âge, comme YEulenspiegel des Allemands, les Pasquilles des 
Italiens, etc. Il y a ensuite des livres^ comme le Roman de la Rose , la Satire 
Ménippée, produits d’une collaboration connue, mais dont le titre a gardé 
plus de célébrité que les noms de leurs auteurs. Il y a enfin, dans les divers 
genres, toute la famille des ouvrages individuels, restés ou devenus anonymes, 
soit que les auteurs aient voulu cacher leur nom, soit que le temps n’ait pas 
su le retenir, comme la Batrachomyomachie , le Margitès , le Pervigilium 
Veneris , Héro et Léandre , le mystère d'Adam, la farce de Maistre Pierre 
Pathelin , Y Ikon Basiliké , le De Tribus impostoribus, les Lettres de Junius. 
Tous ces ouvrages ne pouvaient figurer dans notre Dictionnaire que sous leurs 
l itres mêmes. Le lecteur n’irait pas les chercher sous une autre rubrique. . 

Faire connaître les œuvres était une partie si importante de notre tache, que 
nous avons voulu qu’on pût aussi retrouver sous leurs titres celles dont 
il est question dans la vie des auteurs. C’était d’ailleurs un moyen de venir en 
aide aux défaillances de la mémoire, qui ne suggère pas toujours à la fois le 
titre du livre et le nom de l’écrivain. De là toute une série de renvois qui 
permettent d’aller facilement de l’un à l’autre. Il pourra paraître puéril à 
quelques-uns de rappeler ainsi quels sont les auteurs d’œuvres aussi connues 
que la Théogonie, YOrestie , Œdipe-Roi, Hécube , les Olympiques, les Gre¬ 
nouilles, le Phédon, YAnabase , les Philippiques, les Tusculanes, les Géor- 
giques , la Pharsale, la Thébaïde, 1 eSatyricon, Y Ane d'or, les Amours de 
Théagène et de Chariclée, Daphnis et Chloé , les Confessions, la Consolation , 
la Somme , Cèlestine, le Décaméron , les Sonnetti lussuriosi , YOrlando ina- 


morato et ses diverses suites, les Lusiades, le Naufrage de Sepulveda , 
Pantagruel, les Essais , les Provinciales, les Variations, la Franciade, 
Hamlet , Hudibras , YAstrée, le Grand Cyrus, la Princesse de Clèves, 
Y Essai sur les mœurs, Y Esprit des lois, la Nouvelle Héloïse, les Lettres portu¬ 
gaises, les Lettres péruviennes, Paméla, \sl Dunciade, la Messiade, Oberon, 
Werther, Wallenstein , Delphine, le Génie du christianisme, Ourika, 
Adèle de Sénanges, Claire d'Albe, la Dot de Suzette, Obermann, le Soli¬ 
taire , Adolphe, Volupté, les Paroles d'un croyant , les Méditations, Joce- 
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lyn, etc. ; mais il est certainement plusieurs lecteurs qui, loin de trouver ce 
soin superflu, nous sauront gré d’avoir tellement multiplié ces rappels, 
qu’il n’est guère d’œuvres notables, anciennes ou modernes, françaises ou 
étrangères, dont on ne trouve la place dans notre Dictionnaire, sans effort 
de mémoire, soit sous leur titre, soit sous le nom de leurs auteurs. Parmi ces 
renvois, il en est que nous signalons à l’attention : ce sont nos renvois 
collectifs et raisonnés, se rapportant à des sujets traités par plusieurs écri¬ 
vains de différents siècles ou de différents pays. Sous les noms (Y Agamemnon, 
de Cléopâtre, de j Don Carlos, de Jeanne (TArc, de Jane Grey , (YHippolyte, 
d eMarié Stuart, de Mérope , du Misanthrope, de Sophonisbe , etc., on trou¬ 
vera les linéaments d’un travail intéressant de littérature comparée, et quel¬ 
quefois les indications bibliographiques qui peuvent le faciliter et le rendre 
fécond. Quelques-uns de ces articles de renvoi, comme les Ana ou les 
Anti, comme Dictionnaire, Encyclopédie, Essai, Esprit, ouvrages en forme 
de Lettres, etc., sont déjà des résumés assez complets de souvenirs et de 
recherches. 

Y. Les genres littéraires. 


Après les auteurs et les œuvres, l’une des classes les plus nombreuses d’ar¬ 
ticles nous a été fournie par les genres littéraires. Sans attacher plus d’impor¬ 
tance qu’il ne faut à des démarcations en partie arbitraires et surannées, nous 
avons cru devoir reprendre ici à peu près toutes les divisions connues de la 
poésie et delà prose. On trouvera dans nos colonnes, avec une part suffisante 
de théorie et d’histoire, pour la poésie : Y Epopée, considérée tour à tour dans 
ses transformations populaires et ses modèles classiques;—la Poésie lyrique, 
prise dans les sources mêmes du Lyrisme et suivie dans la variété de ses cadres : 
Y Ode, Y Hymne, le Dithyrambe, l’ Élégie, 1’ Épithalame,\aL Ballade, la Chan¬ 
son, le Chant national, le Cantique, les Noëls, la Complainte, etc. ; — la 
Poésie dramatique, dans ses trois genres d’antique tradition : la Tragédie, la 
Comédie et 1 e Drame satyrique, avec les termes qui s’y rapportent : Didasca- 
lie, Parabase , Trilogie, Tétralogie, etc., ainsi que dans les genres plus nom¬ 
breux consacrés par des souvenirs historiques et la faveur publique : les Atel- 
lanes, les Mimes, les Mystères, les Autos sacramentales, les Moralités, les 
Soties, les Farces, la Commedia delVarte, la Pastorale dramatique, la Comé¬ 
die larmoyante, le Drame et le Mélodrame, Y Opéra et l’Opéra comique, les 
Féeries, les Pièces à tiroir, la Parodie, la Charge, les Pièces de circonstance, 
les Saynètes, les Proverbes, etc. ; — la Poésie didactique, qui fut, pour les 
anciens, le puissant instrument de l’enseignement religieux et philosophique, 
et qui, après s’être resserrée dans les vers Gnomiques et les Distiques, est venue 
s’émousser dans les inutilités pompeuses du Genre descriptif; — la Poésie 
satirique, qui, à l’origine, se créa ou s’appropria Y Jambe, et qui, à cer¬ 
taines époques, se concentre dans ces vives et courtes pièces de vers appelées 
Sirventes au moyen âge, ou se répand dans de longs poèmes Allégoriques qui 

ontles allures et la popularité de l’épopée;—la Poésie pastorale, qui sousles 
. * 

noms de Bucoliques, d 'Idylles, d'Eglogues, de Bergeries, etc., varie les cou¬ 
leurs plus que le fond de ses tableaux; — une foule enfin de genres poétiques, 
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qu’il est difficile de classer et dont les moins importants prennent le nom de 
Poésies fugitives , entre autres : la Fable, YÉpître, le Conte, le Fabliau, la 
Parabole , la Paraphrase, les Fers érotiques et anacréontiques, le Centon , le 
Pastiche , le Genre macaronique, Y Impromptu, Y Épigramme, Y Énigme, etc.; 

— puis pour la prose : Y Eloquence, qui, dans les genres judiciaire, délibéra¬ 
tif , démonstratif ou académique et dans la Chaire, impose aux différentes 
sortes de Discours, avec les noms spéciaux de Plaidoyers, de Harangues, (Y Al¬ 
locutions, de Proclamations, à 1 Éloges, de Panégyriques, à'Oraisons funèbres, 
de Sermons, d 'Homélies, etc., des règles et des conditions particulières; — 
YHistoire, qui, avec la Géographie et la Chronologie pour auxiliaires, com¬ 
pose avec art ses récits et ses tableaux plus ou moins généraux, retrace la vie 
d’un homme dans la Biographie, consigne les faits et souvenirs dans les Chro¬ 
niques et les Mémoires, recueille les Correspondances et les Confessions, lait 
connaître les pays par les Périples, les Itinéraires, les recueils de Voyages; 

— le Roman, avec son diminutif la Nouvelle, qui, mêlant la réalité et la fan¬ 
taisie, aborde tous les sujets, tranche toutes les questions, met enjeu tous les 
sentiments; — la Philosophie, qui produit souvent avec tant d’éclat ou d’in¬ 
fluence ses livres de Considérations, Méditations, Réflexions, Contro¬ 
verses, etc., et qui leur donne parfois la forme attrayante de Dialogues, de 
Discours, d" Entretiens, etc. ;— Y Erudition, qui éclaire les textes par Y Exégèse, 
les Scholies et les Commentaires , etc. Tous ces genres et les termes qui s’y 
rattachent, devaient avoir leur explication et leur historique dans un Diction¬ 
naire des littératures. 

Aux genres littéraires se rapportent particulièrement les types qu’ils mettent 
en œuvre. On peut voir, par nos articles Personnages de théâtre et Valets 
bouffons, combien un seul genre, le plus complexe, il esf vrai, et le plus riche, 
le genre dramatique, en a créé ou adopté pour représenter la vie humaine ou 
les mœurs nationales. Tels sont, entre autres : Arlequin, Brighella, le Ca - 
pilan, Célimène, Colombine, Crispin, le Docteur, le Gracioso, Hans Wurst , 
Jocrisse, Mascarille, Pierrot, Polichinelle, Scapin, Scaramouche, dont nous 
avons cru devoir consigner ici les origines et les migrations dramatiques. Il y 
a des types plus sérieux doitt il nous a paru intéressant de suivre les transfor¬ 
mations, non-seulement au théâtre, mais aussi dans l’histoire, le roman ou l’é¬ 
popée, comme Charlemagne, Don Juan, Faust, Robert le Diable, Roland , 
et tant d’autres, si propres à mesurer toute la distance qui sépare le fait réel 
de l’évolution légendaire. 

VI. L’histoire littéraire, les pays, les institutions et faits littéraires, 

LA CURIOSITÉ. 

L’histoire littéraire ne nous imposait guère un moins grand nombre d’ar¬ 
ticles. Sous le nom même de chacun des peuples qui ont eu une littérature, 
nous nous sommes efforcé de la retracer depuis les origines, avec les princi¬ 
pales périodes, les caractères distinctifs, la suite des œuvres et des hommes, 
les causes de progrès et de décadence. Nous souhaitons que nos esquisses his- 
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toriques sur les littératures Française, Allemande, Anglaise , Espagnole, 
Italienne, Grecque, Latine, etc., ne paraissent pas trop indignes de l’intérêt 
direct qu’elles ont pour la France, et que nos notices sommaires sur des sujets 
d’un plus difficile accès, tels que les littératures Russe, Tchèque, Scandinave , 
Sanscrite, Serbe, Persane , Chinoise, Japonaise, Mexicaine, etc., ne se res¬ 
sentent pas trop de l’insuffisance relative des moyens d’information. 

La littérature d’une époque ou d’un pays ne comprend pas seulement des 
auteurs, des œuvres ou des genres ; elle a aussi ses institutions, ses sociétés ou 
corporations, ses fondations, ses lois et usages consacrés qu’il fallait rappeler. 
De là des articles sur les Aèdes, les Rhapsodes , les Diascévastes et les Dior- 
thon tes, les Prophètes, les Bardes, les Troubadours et Trouvères, les Ménes¬ 
trels, Jongleurs , Bateleurs, les Minnesingers et Meis ter singer s, les Scaldes, 
les Gouslars, etc. ; sur les Acteurs en général, et en particulier sur la Basoche, 
les Enfants sans souci et autres confréries dramatiques; sur les sociétés et 
académies des divers pays, notamment sur Y Académie française dont nous 
avons cru devoir donner l’histoire complète, avec un double tableau chrono¬ 
logique de ses membres, sur tes Académies des Inscriptions et belles-lettres, 
des Sciences morales et politiques; sur les anciennes Cours d'amour, les 
Jeux floraux, les Puy$ ou Palinods; sur les académies des Arcades et de la 
Crusca, en Italie, sur les sociétés des Fructifiants et de la Peignitz en Alle¬ 
magne, l’académie des Hanlin en Chine; sur les Ordres littéraires , la plu¬ 
part burlesques, comme le Régiment de la Calotte; sur des centres particu¬ 
liers de réunion et d’influence, comme les Salons littéraires, spécialement 
Y Hôtel de Rambouillet , la Société du Temple, si différents l’un de l’autre, les 
Bureaux d'esprit , ou encore les Cabarets et Cafés littéraires ; sur certaines 
situations officielles ou privilégiées, comme celles de poëte Lauréat ou (YHis¬ 
toriographe ; sur les questions relatives à la profession {YHomme de lettres et 
à la Propriété littéraire; sur le contrôle des ouvrages d’esprit par l’Église ou 
l’État, au moyen de YIndex et de la Censure; sur. des institutions publiques 
liées au développement intellectuel des peuples, comme les Monastères, avec 
les Bénédictins au premier rang, les Universités, avec leur ancien programme 
des sept Arts libéraux, les congrégations enseignantes, comme les Jésuites , 
les Oratoriens, Port-Royal ; sur les Bibliothèques elles Archives dans les 
divers pays; sur certaines écoles spéciales, comme Y École normale et celle des 
Chartes ; sur le Doctoral ès lettres, les Lectures publiques, et une foule défaits 
qui intéressent plus ou moins les lettres,-et que nous renonçons à rappeler ici 
ou même .à classer. 

Dans l’histoire littéraire, nous avons dû faire sa part à la curiosité, qui aime 
tant à glaner aujourd’hui dans toute histoire. C’est à ce titre que nous avons 
traité, en général, des Querelles littéraires : les unes, comme celles des An¬ 
ciens et des Modernes ou des Classiques et des Romantiques, sont des malen¬ 
tendus prolongés sur de grandes questions; d’autres, comme celles des Jo - 
belins et des Crâniens, Y Affaire des sonnets , elc., ne représentent que les 
engouements ou les rivalités d’un jour. Au même titre se présentent nos arti¬ 
cles sur les Bévues littéraires, les Plagiats , les Réminiscences ; sur les 
Anagrammes, les Citations , la Collaboration littéraire, les Dédicaces, la 
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Guirlande de Julie ; sur la Fêle des fous, la Littérature des aliénés ; sur les 
Rouleaux des morts, cette première forme de l’oraison funèbre chrétienne; sur 
les Sorts homériques ou virgiliens , cette dernière manifestation de la foi 
païenne dans les oracles. C’est aussi à titre de curiosités, et non comme échan-, 
tillons de genres poétiques, que nous donnons tous ces tours de force de ver¬ 
sification qu’on appelle Acrostiches , poésies Figuratives , poèmes Lettrisés ou 
Lipogrammatiques, vers Rétrogrades, Rhopaliques, Rimes en échos, couron¬ 
nées, empérières, équivoquées, batelées, etc., qui semblent autant de démentis 
à la théorie deBuffon sur les rapports du génie avec la patience'. 

VIL Les théâtres et les journaux. 

Certaines oeuvres littéraires, les plus populaires de toutes, ont des condi¬ 
tions extérieures et matérielles d’exécution qu’on ne peut séparer de leur his¬ 
toire : ce sont les œuvres dramatiques. Nous avons dû consacrer des articles, 
et quelques-uns assez étendus, aux Théâtres et Amphithéâtres, en général, 
chez les divers peuples, aux Costumes , aux Masques, au Chœur, si important 
chez les anciens, aux Comparses , à la Claque même et aux Cabales, dont 
quelques-unes ont une triste célébrité; puis à l’histoire de scènes ou de 
groupes de scènes qui nous intéressent de plus près, comme les Théâtres de 
Paris , les Théâtres de la Foire, spécialement les anciens théâtres de Y Hôtel 
de Bourgogne, du Marais, du Petit-Bourbon, de la Cité, puis le Théâtre- 
Français, YOpéra, Y Opéra-Comique, YOdéon, la Gaîté, le Gymnase, la 
Porte-Saint-Martin, les Variétés, le Vaudeville, etc., qui ont eu tour à tour 
leur part de l’éclat,, toujours si grand, de l’art dramatique en France. 

Les journaux et revues, ces puissants organes de la pensée moderne, de¬ 
vaient avoir aussi leur place dans notre Dictionnaire, soit à cause de celle qu’ils 
font eux-mêmes, dans leurs colonnes, à la littérature, à la critique, à la biblio¬ 
graphie, soit à cause de l’action incessante que l’esprit public exerce sur eux, 
aussi bien que sur le théâtre, et qu’ils lui renvoient, comme ce dernier, agrandie 
et multipliée. On trouvera l’aperçu général de la presse française et étrangère, 
de ses conditions, de son rôle, sous les articles Journal, Journalisme, Jour¬ 
naux illustrés, Revue, Feuilleton, puis l’histoire particulière des périodiques 
qui ont eu le plus d’influence politique et littéraire, tels que le Constitution¬ 
nelles Débats, le Figaro , la Gazette de France, le Mercure, le Moniteur, 
les Nouvelles à la main, le Journal de Paris, la Presse, le Journal des Sa¬ 
vants, le Siècle , le Times, le Journal de Trévoux, la Revue des Deux- 
Mondes, h Revue française, la Revue de Paris, etc. 

VIII. Théorie, esthétique, rhétorique et prosodie. 

Une classe d’articles, plus importante que nombreuse, se rattache aux ques¬ 
tions de théorie et d’esthétique littéraires. Nous avons tâché de les traiter avec 
indépendance et avec toute la précision qu’elles peuvent comporter, sous les 
motsArf, Beau , Critique, Esprit, Fatalité, Génie , Goût, Imagination, 
Imitation, Inspiration, Intérêt, Moralité, Poésie, Prose, Style, Unité, etc. 
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Loin de multiplier ces articles, trop favorables d’ordinaire à une phraséo¬ 
logie emphatique et vide, nous avons évité avec soin le remplissage et les re¬ 
dites, et pour un certain nombre qu’on cherchera peut-être, comme Idéal, 
Idéalisme , Réalisme , Originalité, etc., 1 nous nous sommes borné à renvoyer 
à d’autres qui nous paraissaient traiter d’une manière suffisante les mêmes 
questions. Un intérêt historique nous a conduit à parler plus longuement 
des défauts du style que de ses qualités : nos articles Amphigouri , Concetti , 
Euphuisme , Gongorisme, Pointe, etc., prouvent, par de célèbres exemples, 
jusqu’où peuvent aller, sous l’influence de la mode, les aberrations du goût, 
même aux belles époques littéraires. 

C’est surtout dans le domaine classique de la rhétorique, là où le danger de 
la phrase est le plus grand, où la méthode de Marmontel nous offrait des pages 
entières pour quelques lignes utiles, que nous avons voulu garder le plus de so¬ 
briété. Sous le mot même de Rhétorique , nous marquons brièvement le rôle et 
l’incontestable valeur d’une théorie de l’éloquence; pour ses divisions ( Inven¬ 
tion , Disposition, Élocution) et pour les parties du discours (Exorde, Proposi¬ 
tion, Confirmation , Péroraison) , nous nous réduisons à des définitions et à 
des explications sommaires, dont on trouvera le développement partout. Il est 
cependant une partie d’une rare précision technique, que nous avons cru de¬ 
voir traiter d’une façon complète, quoique abrégée : c’est la théorie des Figu¬ 
res. Nous avons resserré la double suite des Figures de pensées et des Figures 
de mots en deux tableaux rationnels où elles s’éclairent mutuellement par le 
voisinage, avec des numéros d’ordre et une double récapitulation alphabé¬ 
tique pour retrouver facilement chacune d’elles. Cette disposition nous a per¬ 
mis de remplacer par de simples renvois plus de cinquante articles que, de ce 
seul chef, la rhétorique nous imposait. Nous avons soumis au même système 
de résumé collectif la matière, moins étendue d’ailleurs, des Lieux communs, 
des Preuves oratoires, ainsi que celle des figures purement grammaticales 
(. Métaplasme ), dont il eût été fastidieux de disséminer le détail dans tout le 
Dictionnaire. 

Nous nous sommes efforcé aussi de ramener la prosodie aune juste mesure, 
sans sacrifier des détails historiques intéressants ou des questions théoriques 
trop dédaignées dans les traités élémentaires. On trouvera ces questions, avec 
les principes qui les dominent, aux mots Quantité, Pied, Césure, Rhythme, 
Rime, Accent, Allitération, Assonance, Parallèlisme, puis l’application de 
ces principes aux Mètres anciens et à leurs combinaisons dans les vers Dacty- 
liques, Hexamètres, Iambiques, etc. : nous avons même suivi ces derniers 
assez loin dans leurs transformations pour en tirer une explication de la 
métrique, si irrégulière en apparence, de Térence et de Plaute. Nous analy¬ 
sons aussi les principales Strophes gréco-latines, auxquelles répondent si peu 
les Stances des modernes. Pour marquer la différence des systèmes de pro¬ 
sodie propres aux diverses langues, nous les rattachons, par un article parti¬ 
culier, au nom même fies principaux peuples. Nos aperçus sur la versification 
Grecque , Française, Allemande, Italienne, etc., sont combinés avec les 
articles de théorie pour faire comprendre la diversité des éléments de rhythme 
appréciables à l’oreillehumaine. Ces études prosodiques, sans compter les jeux 
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de patience de versification, que nous avons déjà rappelés à titre de curiosités, 
se complètent par la description des Ballades, Lais , Virelais, Rondeaux , 
Sesiines, Sonnets , Tensons , Triolets et autres formes naïves ou savantes de la 
poésie dans l'Europe moderne. 

IX. Linguistique et grammaire. 

Nous ne devions pas séparer de l’étude des littératures celle de la Langue, 
qui en est l’instrument et dont les continuels changements, perfectionne¬ 
ments ou altérations, ont tant d’influence sur les œuvres. D’abord, sous le nom 
même des nations, nous plaçons l’historique des principales langues du globe, 
marquant les traits de leur physionomie littéraire, quand elles en ont une, et 
les divers caractères d’origine, de structure ou de grammaire par lesquels 
elles rentrent dans les classifications de la linguistique. Nous indiquons ensuite 
ces classifications, telles que les découvertes ou les hypothèses des savants mo¬ 
dernes les ont établies, soit d’après les analogies de constitution (langues 
à'Agglutination, Flexionnelles, Monosyllabiques , etc.), soit d’après les rap¬ 
ports de généalogie et de parenté (Indo-européennes, Sémitiques , Néo-lati¬ 
nes, etc.), soit d’après la simple distribution géographique (Africaines, Amé¬ 
ricaines , Asiatiques, Océaniennes, etc.). Noussuivons les principales langues, 
tant anciennes que modernes, dans leurs Dialectes et Patois . Ainsi, pour le 
français, nous ne nous bornons pas à ses deux grandes divisions en langue 
d 'Oïl et en langue d’Oc ou Provençale; nous consacrons des articles au Bour¬ 
guignon , au Normand, au Picard , au Poitevin, etc. Nous n’avons pas même 
dédaigné Y A rgot et le Jargon, qui ont, eux aussi, leurs philologues. Pour 
mieux éclairer les origines de notre propre langue, nous avons reproduit quel¬ 
ques documents primitifs, comme le fameux Serment de Louis le Germanique, 
les Gloses de Reichenau, plus récemment découvertes, le texte de la Canli- 
lène de sainte Eulalie. Nous n’avons pas négligé les questions dç Grammaire, 
et nous avons traité particulièrement celles de Y Étymologie et Synonymes, 
au point de vue de l’érudition et de 1a philologie modernes ; celles (VOrtho¬ 
graphe, d z Néographisme et de Néologie nous ont aussi paru dignes d’attention. 
Nous avons, enfin, réuni quelques notions sur les Alphabets et les différentes 
sortes d’écritures : parmi celles-ci, les Hiéroglyphes , dont le déchiffrement, 
après la découverte de la pierre de Rosette, fît tant d’honneur à la science 

française, offrent le plus grand intérêt à la curiosité érudite. 

/ * 

X. Bibliographie. 

Pour compléter cet aperçu sommaire des matières réunies dans le Diction¬ 
naire universel des littératures , il nous reste à dire quelques mots de la part 
faite à la Bibliographie. Elle est très-considérable. La bibliographie entre dans 
toutes nos notices sur les auteurs par l’indication des titres mêmes des ouvra¬ 
ges, des dates, lieux et circonstances notables de la publication, par l’énumé¬ 
ration des éditions et des traductions les plus importantes, etc. Il y a des 
articles sur des œuvres ou des collections (Actes des Conciles et des Saints,- 
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Anthologie, Bible, Bulle, Byzantine, Décrétales , etc., etc.), qui sont tout en 
indications bibliographiques. La bibliographie a un vaste domaine que nous 
avons dû mesurer et diviser dans l'article général que nous consacrons à son 
nom; elle peut revendiquer un grand nombre de notices qui ont un intérêt 
d’érudition ou de curiosité, par exemple, les Bibliothèques , les Cata¬ 
logues, l'histoire des Manuscrits et des Livres et celle de leur Destruction , 
Porigine et les progrès de ïImprimerie, les Incunables, etc. L’étude des 
Apocryphes, des Anonymes , des Pseudonymes, relève également de l’histoire 
littéraire et de la bibliographie. 

Une des attributions de cette dernière, et la plus importante peut-être, est 
de fournir sur chaque sujet l’indication des auteurs et des ouvrages qui Font 
traité. C’est ce qu’on appelle les « sources bibliographiques ». Nous nous 
sommes efforcé de réunir, au bas de chacun* de nos articles, celles qui parais¬ 
saient les plus utiles à consulter, et ce travail, qui dans d’autres ouvrages a 
déjà été fait d’une manière très-louable pour les articles biographiques, nous 
l’avons exécuté, pour les notices sur les œuvres et les choses littéraires, avec 
d’autant plus de soin qu’il était plus difficile et plus nouveau. Grâce à cet ac¬ 
cessoire bibliographique, après avoir résumé sur une multitude de sujets des 
notions qui peuvent suffire au public éclairé, nous offrons au travailleur les 
moyens d’aller lui-même plus loin. 

XL Conclusion. 

Yoilà, dans leur variété et leur unité, les principaux sujets qui nous ont paru 
rentrer dans notre cadre. Au lecteur maintenant déjuger comment nous les 
avons traités. Nous n’avons rien négligé pour que, dans un espace mesuré avec 
économie, le plus grand nombre possible de nos articles réunissent ce que 
chaque matière offrait de plus nouveau et de plus sûr, déplus curieux et de plus 
utile. Il en est d’ailleurs qui ont encore assez d’étendue pour qu’avec une 
certaine habitude de condensation, on ait pu y faire entrer plus de faits ou 
d’idées qu’il ne s’en rencontre souvent' dans tout un volume. Quant à l'intérêt 
de nos principales notices, soit sur les auteurs, soit sur les livres et sur les 
grandes questions d’histoire ou de critique, il dépend moins de l’habileté de la 
mise en œuvre que du sujet lui-même : ne s’agit-il pas de la littérature dans 
la plus libérale acception, c’est-à-dire de tout ce qui touche de plus près 
aux grands intérêts de l’esprit? 

Le Dictionnaire des littératures, commencé, comme la plupart des ouvrages 
de ce genre, avec divers collaborateurs, s’est continué et achevé par voie de 
rédaction personnelle. Un travail collectif, qui ne s’imprime pas au jour le 
jour et au fur même de son exécution, est exposé, avant de paraître, à 
des modifications profondes. À mesure qu’il avance, le plan se dessine, et l’on 
voit mieux les rapports des parties entre elles et avec l’ensemble. Il y a, dès 
lors, des suppressions qui s’imposent, des additions nécessaires, des concor¬ 
dances à établir, des doubles emplois à supprimer; il faut mettre l’unité de 
forme, de vues et d’esprit. De là, jusqu’à la dernière heure, un remaniement 
incessant de la rédaction primitive, en sorte que, si instruits, si intelligents 
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que soient les collaborateurs, le travail a tellement changé que, tout en voulant 
leur en faire honneur, on ne peut plus leur en laisser la responsabilité. 

Il y a pourtant une littérature, la littérature anglaise, qui a été prise et 
traitée d’ensemble, dans notre livre, par un homme de lettres depuis longtemps 
familier avec son histoire et ses œuvres, M. Léo Joubert, et, malgré les réduc¬ 
tions inévitables du dernier moment, je suis heureux de pouvoir lui en ren¬ 
voyer tout le mérite. J’ai dû ensuite à M. Anatole Claveau une partie de la 
rédaction première de la littérature italienne, à M. La Rigaudière une partie 
de celle de la littérature espagnole, â MM. Jean Morel et Constant Amero, un 
grand nombre d’articles relatifs à la biographie, à l’histoire littéraire, à la 
rhétorique, à la curiosité, à la bibliographie. Pour moi, à part la révision et 
la refonte de l’ensemble que je ne devais abandonner à personne, j’ai particu¬ 
lièrement traité, dans toute sa suite et, en général, d’après les sources origi¬ 
nales, la littérature allemande; puis, mettant en œuvre des notes amassées de 
longue main et complétées jusqu’au dernier jour, j’ai, sans compter la foule 
des notices secondaires, rédigé la plupart des articles les plus étendus des 
littératures française, grecque et latine, quelques grands articles de littéra¬ 
ture étrangère, et ceux de théorie et de critique littéraire. Je dois ajouter que 
l’ouvrage a été relu, au point de vue de la bibliographie, en partie par 
M. IL Cocheris, conservateur adjoint à la bibliothèque Mazarine, et presque en 
totalité par M. Orner Lainé, ancien élève de l’école des Chartes, attaché à. la 
bibliothèque Sainte-Geneviève. Je ne saurais trop remercier l’un et l’autre de 
leurs inappréciables services. Enfin, un certain nombre de nos articles d’une 
importante spécialité ont été soumis, en épreuve, au jugement d’hommes 
particulièrement compétents et retouchés d’après leurs précieuses indi¬ 
cations. 

A cette œuvre, quelle qu’elle soit, j’ai consacré, depuis plus de quinze ans, 
tout ce que mes autres travaux m’ont laissé de loisirs. J’en avais préparé le ma¬ 
nuscrit en grande partie, lorsque éclatèrent les événements de 1870. Revenu à 
la vie littéraire après deux années et demie de fonctions administratives et poli¬ 
tiques, j’ai donné à la révision, à l’achèvement et à l’impression du travail, 
pendant près de quatre ans encore, tout mon temps, mes jours et mes veilles, 
tous mes soins et toutes mes pensées, m’absorbant dans cette tâche jusqu’à y 
trouver, s’il était possible, l’oubli des malheurs publics. Puisse cet emploi 
d’une partie notable de la vie d’un homme n’être pas jugé inutile à l’enseigne¬ 
ment, aux lettres et à mon pays ! 


Gustave YAPEREAU 


Paris, 31 juillet 1870 
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A ! A ! A ! pseudonyme collectif. — Voyez Mali- 
TOURNE (A.). 

AASCH1K, surnommé Pacha, noëte turc, né dans 
l’Anatolie vers 1290, mortenl3o2. Il vécut sous les 
règnes d’Orcan et d’Amurat I er . L’un des plus an¬ 
ciens poêles de la Turquie; il a composé un grand 
poëmc mystique de 20 000 vers, à rimes doubles, 
sur l’essence et les attributs de Dieu, les facultés 
de l’àmc, les effets de l’amour divin et d’autres su¬ 
jets analogues. — M. Servan de Sugny a traduit 
des extraits de ce poème : VAmour divin et le Corps 
humain comparé à une ville. 

Cf. Servan de Sugny : la Muse ottomane (Paris et Genève, 
185., in-8). 

ABACUC. — Voyez HàBACUC. 

ARANCOURT (François-Jean Willemain d’), lit¬ 
térateur français, né le 22 juillet 1745, à Paris, mort 
le 10 juin 1803 A part des pièces de vers médio¬ 
cres insérées dansle Mercure ou V Almanachdes Mu¬ 
ses, il a écrit des drames, des proverbes, des contes, 
notamment la Mort d’Adam , tragédie en trois actes, 
imitée de Klopstock, et la Bienfaisance de Voltaire , 
comédie en un acte, en vers. 

Cf. Sabatier de Castres : les Trois siècles de la littérature 
française, t. I. 

ABARCA (le père Pedro), chroniqueur espagnol, 
né dans l’Aragon, en 1619. Il entra dans l’ordre des 
Jésuites et fut professeur à l’université de Sala¬ 
manque. Il est auteur des Annales historiques des 
rois d’Aragon (Madrid, 1682, 2 vol. in-folio), ou¬ 
vrage mal écrit et (Je peu d’importance. 

Cf. Gil y Zarate : Manual de literatura. 

ABATi (Antonio), poëtc italien, né à Gubbio vers 
1602, mort à Sinigaglia en 1667. 11 jouit de la fa¬ 
veur des papes et des archiducs d’Autriche. On 
a de lui divers recueils de poésies : Badinages 
(Frascherie; Venise, 1651, in-8"), contenant quel¬ 
ques jolies épigrammes littéraires en vers et en 
prose; Bagguaglio di Parnaso (Milan, 1638, in-8°), 
et Poesie postume (Bologne, 1671, in-8°). Il a com¬ 
posé, à l’occasion du mariage de Louis XIV et de la 
paix des Pyrénées, une cantate intitulée : Il Consi- 
glio degli Dei (Bologne, 1671), où la louange va 
jusqu’à l'apothéose. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d’Italia. (Brescia, 1753— 
17G3, 2 vol. in-fot.) 

abauzit (Firmin), érudit français, né le 11 no¬ 
vembre 1679, à Uzès, mort le 20 novembre 1767, 
à Genève. Élevé dans la religion réformée il 
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quitta la France après la révocation de l’édit de 
Nantes, et alla se fixer à Genève; ceLte ville, pour 
honorer sa science et son caractère, lui accorda 
sans rétribution, en 1727, le droit de bourgeoisie. 
Il fut lié avec Newton, Saint-Evrcmond, Bayle, Ras- 
nage, Jurieu. On le regardait comme un des hom¬ 
mes les plus remarquables du siècle, non-seulcmcnl 
pour sa profonde érudition, mais encore pour scs 
vertus. J.-J. Rousseau en parle avec enthousiasme 
dans la Nouvelle Héloise. Newton lui écrivait en 
lui envoyant son Commercium epistolicum: b Vous 
ôtes bien digne de juger entre Leibniz et moi. » 

Les Œuvres d’Àbauzit n’ont été publiées qu’après 
sa mort. Un premier recueil (Genève, 1770, in-8>) 
contient huit dissertations, sur la Religion, sur les 
Épî es de saint Paul, sur la Controverse, etc. Un 
second recueil (Londres [Amsterdam], 1773,2 vol. 
in-8°) est, à part deux pièces, tout à fait différent 
du premier, et présente l’explication de quelques 
passages difficiles de la Bible ou de l’Évangile, et des 
dissertations littéraires ou archéologiques, entre 
autres sur les ruines de Pæstum, sur le passage des 
Alpes par Annibal, etc. Abauzit a édité Y Histoire de 
Genève de Spon (Genève, 1730, 2 vol. in-4°, et 4 vol. 
in-12) ; il a concouru à la traduction française du 
Nouveau Testament (Genève, 1726), et il a donné à 
J.-J. Rousseau d’excellents articles sur la musique 
des anciens. 

Cf. Sencbier ; Histoire littéraire de Genève, t. III ; — Éloge 
d’Abauzit, en tête do scs Œuvres, édit, de 1773. 

abradie (Jacques), théologien protestant fran¬ 
çais, né en 1657, à Nay (Béarn), mort le 25 sep¬ 
tembre 1727, à Londres. Reçu docteur en théologie 
à Sedan; il fut d’abord pasteur de l’Église française 
à Berlin, puis passa en Angleterre (1688), où il de¬ 
vint ministre de l’Église dite de Savoie. Dialecticien 
habile dans ses discussions avec Bossuet, le père La- 
mi et Malebranche, il se montra théologien profond 
dans plusieurs de ses ouvrages, dont le principal, 
le Traité de la Divinité de J.-G. (Rotterdam, 1689, 
3 vol., et 1695, 4 vol. in-12, souvent réirnpr.}, fut 
accueilli avec un égal enthousiasme par les catho¬ 
liques et les protestants. « C’est un livre admirable, 
écrivait Bussy à M me de Sévigné; il me peint tout 
ce qu’il me dit, et il force ma raison à ne pas dou¬ 
ter de ce qui lui paraissait incroyable. » 

Parmi ses autres écrits, on distingue, outre des 
Sermons (1680, in-8), le Traité delà Vérité delà 
Religion chrétienne (Rotterdam, 1G84, 1688, 2 vol. 
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in-8); Y Art de se connaître soi-même (ibid., 1692, 
in-8, réimpr. plus fois) ; YHistoire de la grande 
conspiration d’Angleterre (Londres, 1696, in-8), 
composée sur les documents originaux, par ordre 
ilu roi Guillaume. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXXIII ; — Haag 1 frcres : la 
France protestante. 

ABBAYE. — Voyez Monastère. 

ABBÉ (l’), roman de W. Scott (voy. ce nom). 
ABBÉ DE L’ÉPÉE (l‘), pièce de Bouilly (voy. ce 
nom). 

abbox le Courbe, en latin Abbo Cemuus, 
poëte-chroniqueur français, né vers 850, en Nor¬ 
mandie, mort en 923, à Paris. Il fut moine de Saint- 
Germain-dcs-Prés. Son poëmc épique, de Bello 
Parisiacæ urbis, raconte le siège de Paris par les 
Normands en 886. Quoique l’auteur affirme avoir 
pris Virgile pour modèle, il a tous les défauts des 
écrivains de son siècle ; mais les détails qu’il donne 
sur les événements dont il avait été le témoin sont 
précieux. Imprimé d’abord par Pithou dans son 
Recueil des historiens de France , puis par Du- 
chesne, son poëmc a encore eu plusieurs éditions, 
dont la meilleure est celle de Toussaint Duplessis, 
dans ses Nouvelles Annales de Paris { 1753, in-4°). 
Il a été traduit dans la Collection des Mémoires 
pour servir à l’histoire de France de M. Guizot 
et par M. Tarannc (imp. royale, 1834, in-8 avec le 
texte). Le manuscrit subsiste à la Bibliothèque na¬ 
tionale, n° 1633, fonds de l’Abbaye. 

Cf. Histoire littéraire de la France; — les Notices cl 
Préfaces des recueils cités. 

abbox de Fleury, en latin, Abbo Floriacen- 
sis , théologien français, né vers 950, à Orléans, 
mort le 13 novembre 1004. Il fut abbé de Fleury- 
sur-Loire. Ses écrits, d’un latin correct pour son 
époque, sont : Abrégé des vies de 91 papes, tiré de 
l’histoire d’Ànastase le bibliothécaire (Mayence, 
1602, in-4°j; quatorze Lettres, à la suite du Codex 
canonum vêtus (Paris, 1087); une Lettre sur les 
Cycles dionysiaques, dans le Bulletin des Comités 
historiques (1849). 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

ABBT (Thomas), philosophe allemand, né à 
Ulm, le 25 novembre 1738, mort à Buckbourg, le 
3 novembre 1766. Il étudia à Halle la théologie, les 
sciences les plus diverses et les beaux-arts, fut pro¬ 
fesseur dephilosophieàFrancfort-sur-l’Oder, de ma¬ 
thématiques à Rinleln, et appelé à des fonctions 
administratives à Buckbourg. Cet écrivain, mort si 
jeune, a donné des preuves de pénétration, de finesse 
et d’esprit pratique, dans les ouvrages suivants : la 
Mort pour la pairie (\on Tode fürs Vaterland; Ber¬ 
lin, 1761), qui produisit une grande sensation pen¬ 
dant la guerre de Sept ans; un Traité du Mérite 
(Vom Verdienstc ; ibidem, 1765), plusieurs fois 
réimprimé et traduit en français par Dubois (1780, 
in-8); un Essai sur Vhistoire du Portugal, une Cor¬ 
respondance avec Mendelssohn et Nicolaï, contenant 
d’intéressantes notices littéraires, etc. Ses œuvres 
diverses ont été réunies par Nicolaï (Vcrmischte 
Werk; Berlin et Stettin, 1768-1780; 2 e édit., 1790). 
Cf. Herder : Ueber Abbt (Riga, 4768, in-ii). 

ABDÉRITAINS (les), roman de Wieland (voy. 
ce nom). 

ABDiAS. Le quatrième des douze petits pro¬ 
phètes juifs du vi e siècle avant Jésus-Christ. Con¬ 
temporain de Jérémie, il en avait adopté le style. 
On a de lui un seul chapitre, où il annonce la 
ruine des Iduméens. Il est écrit dans le style de 
Jérémie. 

abeille (l’abbé Gaspard), poëte français, né 
vers 1648, à Riez (Provence), mort le 22 mai 1718, 
à Paris. Secrétaire du maréchal de Luxembourg, il 
eut du succès près des grands par son esprit, ses 
bons mots et le jeu grotesque de sa physionomie, 
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et dut à la protection d’entrer à l’Académie fran¬ 
çaise le 11 août 1704. Il est l’auteur d’épîtres, d’odes, 
d’opéras et de cinq tragédies : Argélie (1673), Co- 
riolan (1676), Lyncëe (1678), Soliman (1680), Her¬ 
cule (1681). C’est à la première représentation d’A?*- 
gélie qu’un plaisant du parterre, laissant à peine 
achever ce vers du début : 

Vous souvient-il, nia sœur, du feu roi notre père? 

répondit, au milieu des éclats de rire, par ce vers 
de Jodelet : 

Ma foi ! s’il m’en souvient, il ne m’en souvient guère. 

On lui attribue aussi la comédie de Crispin bel es¬ 
prit, qui n’offre plus le style languissant et mono¬ 
tone de ses autres ouvrages. 

Cf. D’Alembert : Éloges et Histoire des membres de l'Aca¬ 
démie française. 

ABELA (Giovanni-Francesco), archéologue ita¬ 
lien, né à Malte en 1582, mort en 1655. Comman¬ 
deur de l’ordre, il a laissé, entre autres ouvrages 
géographiques et archéologiques, un précieux re¬ 
cueil intitulé: Malta ülustrata, etc. (Malte, 1647, 
in-folio). C’est une description minutieuse del’ile 
et de ses antiquités. La traduction latine en a été 
insérée dans le tome XV du Thésaurus de Grœvius 
et Burmann (Lcyde, in-folio). 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d’Ilalia. 

abélard ou ADÀILARD (Pierre), célèbre philo¬ 
sophe français, né au Pallet, près Nantes, en 1079, 
mort au prieuré de Saint-Marcel, près de Chalon- 
sur-Saône, le 21 avril 1142. Destiné par son pèrb au 
métier des armes, son éducation le tourna vers les 
études de philosophie et do théologie, où il déploya 
les plus brillantes facultés. Il fut élève de Roscelin 
de Compiègne et de Guillaume de Champeaux dont 
il combattit plus tard le réalisme. Sa réputation, son 
enseignement ou ses malheurs le mirent en relation 
avec les plus illustres de ses contemporains : il eut 
saint Bernard pour adversaire, Arnaud de Brescia 
pour disciple et pour ami; il trouva un refuge tour 
à tour auprès de Suger et de Pierre le Vénérable. 
L’histoire de ses amours et de leurs funestes suites 
est restée populaire. Sa doctrine philosophique, qu’il 
n’entre pas dans notre plan d’exposer ici, était, sous 
le nom de conceptualisme, un compromis apparent 
entre les exagérations contraires des réalistes et des 
nominalistes, très-favorable, au fond, à l’opinion de 
ces derniers. Son enseignement à Paris eut un suc¬ 
cès inouï et qui ne fut pas étranger aux persécutions 
dirigées contre lui. D’après les relations authenti¬ 
ques, il ne comptait pas moins de cinq mille audi¬ 
teurs, venus sur la montagne Sainte-Geneviève non- 
seulement de toutes les provinces de France, mais 
de l’Angleterre, de l’Allemagne, de l’Europe entière. 
Abélard avait une élocution abondante et facile, un 
organe mélodieux, une physionomie très-belle, de 
l’enjouement, l’éclat de l’image poétique au service 
d’une pensée philosophique puissante et hardie. II 
exerçait une séduction universelle. Ses opinions phi¬ 
losophiques elles-mêmes, et surtout les applications 
qui en étaient faites forcément à la théologie, furent 
condamnées par l’Église, et, malgré toutes ses apo¬ 
logies, Abélard dut sc retirer de la scène du monde 
savant, et aller mourir en pénitent dans l’ombre d’un 
cloître. 

Comme philosophe, Abélard passe généralement 
pour un des premiers qui aient fait sortir le moyen 
âge de sa torpeur par une impulsion féconde. « Il 
appartenait, dit M. Ch. Jourdain, à cette chaîne de 
libres penseurs qui commence au IX e siècle avec 
Scot-Erigène, et qui se continue à peu près sans in¬ 
terruption jusqu’aux temps modernes. Il reconnais¬ 
sait que notre intelligence a des limites qu’elle ne 
peut se flatter de franchir sans présomption; mais 
il croyait que dans les matières qui sont du domaine 
de la raison, il est inutile de recourir à l’autorité. Il 
voulait même que, dans les questions purement reli- 
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pieuses, la foi fut dirigée par les lumières natu¬ 
relles... Suivant lui, une vérité doit être crue non 
parce que telle est la parole de Dieu, mais parce 
qu’on s’est convaincu que la chose est ainsi. » V. 
Cousin exprime la même idée dans un brillant paral¬ 
lèle entre Abélard et Descartes : « Héros de roman 
dans l’Église, bel-esprit dans un temps barbare, chef 
d’école et presque martyr d’une opinion, tout con¬ 
courut à faire d’Abélartl un personnage extraordi¬ 
naire. .. Le même pays a pu porter à quelques siècles 
de distance Abélard et Descartes : aussi remarque- 
t-on entre ces deux hommes une similitude frap¬ 
pante à travers bien des différences. » Puis V. Cousin 
■établitun long parallèle entre ces deux philosophes, 
dont il rattache les qualités à leur commune origine 
bretonne, oubliant que Descartes, ce prétendu com¬ 
patriote d’Abélard, n’est pas sorti de l’àpre Bretagne, 
mais de la molle Touraine, Il n’en est pas moins 
juste de reconnaître avec lui, chez l’un et chez l’au¬ 
tre, « l’indépendance poussée souvent jusqu’à l’esprit 
de querelle, la confiance de leurs forces et le mépris 
de leurs adversaires, plus de conséquence que de 
solidité dans leurs opinions, plus de sagacité que 
d’étendue, plus de vigueur dans la trempe de l’es¬ 
prit et du caractère que d’élévation et de profondeur 
dans la pensée, plus d’invention que de sens com¬ 
mun; abondant dans l sur sens propre plutôt que 
s’élevant à la raison universelle, opiniâtres, aventu¬ 
reux, novateurs, révolutionnaires. » Un jugement 
sévère a été porté sur Abélard par le plus complet 
do scs historiens : « Chargé des préjugés de son 
lemps, dit M. Ch. de Rémusat, comprimé par l’au- 
■torité, inquiet, soumis, persécuté, Abélard est un 
<les nobles ancêtres des libérateurs de l’esprit hu¬ 
main. Ce ne fut pourtant pas un grand homme... Il 
n’égale pas, tant s’en faut, celle que désola et im¬ 
mortalisa son amour... Les infirmités de son âme se 
liront sentir dans toute sa conduite, même dans ses 
■doctrines, même dans sa passion. Cherchez en lui le 
chrétien, le penseur, le novateur, l’amant enfin, vous 
trouverez toujours qu’il lui manque une grande 
chose, la fermeté du dévouement. » 

Le seul ouvrage vraiment littéraire et populaire 
d’Abélard est le recueil de ses Lettres à Héloïse. 
Réunies aux diverses éditions latines de ses œuvres, 
elles ont été traduites pour la première fois en fran¬ 
çais par D. Gervoise, abbé de la Trappe (Paris, 1723, 

2 vol. in-12 avec le texte en regard); cette traduc¬ 
tion a été souvent réimprimée, avec des corrections 
ou des additions (1782, 1796, 3 vol. in-i). De nom¬ 
breuses traductions plus modernes ont été publiées 
successivement par de Longchamps, avec Notes his¬ 
toriques de H. de Puyberland (Paris, 1823, 2 vol. 
in-8) ; par Turlot (même année, in-8 avec fig.); par 
Oddoul, avec un Essai sur la vie et les écrits aA- 
bèlard et d’Héloïse, par M ,no Guizot, essai continué 
par M. Guizot (1837, 2 vol. gr. in-8); par le biblio¬ 
phile Jacob (18-40, in-18); par M. Gréard (1869, 
gr. in-18), avec une importante Notice prélimi¬ 
naire, etc. 

Le texte des Œuvres d’Abélard a eu des éditions 
plus ou moins complètes (Paris, 1616, in-4; Lon¬ 
dres, 1718, in-8; Oxford, 1728, in-8; Turin, 1841, 
in-4). M. Cousin, qui avait déjà publié les Ouvrages 
inédits d’Abélard, comprenant le A'te et Non (Paris, 
1836, gr. in-4), a donné la meilleure et la plus com¬ 
plète, édition sous ce titre : Pétri Abælardi opéra, 
haclenus seorsim édita, nuneprimum in unum col- 
legil, textuni recensuit, notas , argumenta, indices . 
adjecit V. Cousin, adjuvantibus G. Jourdain et 
E. Despois (Paris, 1850-1859,2 vol. in-4). 

Cf. V. Cousin : Introduction aux auvres inédites d'Abé¬ 
lard; — Ch. de Rémusat : Abélard, sa vie, sa philoso¬ 
phie, etc. (Paris, 1845, 2 vol. in-8) ; — M. et madame Guizot : 
Essai sur la vie et les écrits, etc. ; — F. lloefer : Nouvelle 
biographie générale; — Bering-ton : The history of the 
lives of Ab. and H. Birmingham. 1787 ; — Gréard : Notice 
de son édition des Lettres, etc. 


ABLANCOURT 

abelli ou ABELLY (Louis), théologien français, 
né en 1603, mort le 4 octobre 1691. Curé de Saint- 
Josse à Paris, puis évêque de Rodez, il fut un ad¬ 
versaire ardent des jansénistes. On a signalé, dans 
ses nombreux écrits, un style dur en latin et lâche 
en français. Sa Vie du vénérable serviteur de Dieu 
Vincent de Paul (1664, in-4) a ôté réimprimée dans 
notre siècle (Paris, 1823, 5 vol. in-12). Sa Medulla 
theologica (1650) n’est plus connue que par levers 
de Boileau ( Lutrin, ch. iv) : 

Que chacun prenne en main le moelleux Abelli. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XLI. 

ABÉNAQUÏ, langue de l’Amérique du Nord, de la 
région des Alléganis et des grands lacs, apparte¬ 
nant à la famille algonquine. Elle est encore parlée, 
dans l’état du Maine et le Canada, par les quelques 
milliers d’indigènes abénaquis. Elle offre dans sa 
constitution et les règles qui la régissent, les carac¬ 
tères généraux des idiomes des Indiens peaux-rou¬ 
ges. — Voyez àlgonquines (langues). 

Cf. H.-L. Ludewig : the Lileraturc of american abort- 
ginal languages (Londres, 1858, in-8). 

ABENCÉRAGES (le dernier des), roman de Cha¬ 
teaubriand. — Les Abencèrages, livret d’opéra de 
Jouy. (Voy. ces noms.) 

abex-esra ou hezra, célèbre rabbin espagnol 
du xii e siècle, né à Tolède en 1119, mort en 1174. 
Il était surnommé le Sage, le Grand, l'Admirable, 
à cause de ses connaissances et de son habileté 
comme philologue, grammairien, poète, médecin, 
astronome et philosophe. Il voyagea toute sa vie, 
étudiant particulièrement les langues savantes. 

Son principal ouvrage est un Commentaire sur 
les Livres saints (Venise, en 1526), réimprimé par¬ 
tiellement (Constantinople, 1532 ; Paris, 1556,1563, 
1570; Utrecht, 1656). La partie relative au Penta - 
teuque avait été publiée à Naples, en 1488. Cette 
édition est d’une extrême rareté. On cite du même 
auteur un ouvrage de morale intitulé : Chai-Ben- 
Megir, c’est-à-dire « Vive le fils qui ressuscite », 
et un livre: Des êtres animés, prouvant l’existence 
de Dieu par la perfection de structure des êtres 
vivants. Ce dernier ouvrage, écrit en arabe, a été 
traduit en hébreu par Jacob ben Alpharulcr. Le style 
rabbinique d’Aben-Esra ne manque pas d’élégance, 
mais il est d’une concision qui va jusqu’à l’obscu¬ 
rité, et il a fallu composer d’autres commentaires 
pour expliquer les siens. 

ABHANG, genre de poésie hindouie. C’est une 
sorte d’ode trochaïque dont les vers sont réglés par 
l'accent des mots, comme en anglais, et non par la 
longueur ou la brièveté des syllabes, comme en sans¬ 
crit, en grec, en latin. Cette forme est surtout usitée 
eu mahratte. 

ABIPON (l’), idiome de l’Amérique méridionale, 
de la région péruvienne, usité chez les indigènes 
Abipons qui habitent le Chaco. 11 participe de l’idiome 
quichuaet en a l’harmonie, malgré l’extrême rareté 
des monosyllabes (voy. Quichua). 

ablancourt (Nicolas Perrot d’), traducteur 
français, né le 5 avril 1G06, à Chàlons-sur-Marne, 
mort le 17 novembre 1664. 11 se fit recevoir avocat, 
mais quitta le barreau pour sc livrer tout entier aux 
lettres. En 1637, il devint membre de l’Académie 
française. Désigné en 1662 pour historiographe par 
Colbert, il fut refusé par Louis XIV, comme protes¬ 
tant. Comme Patru, son ami, il voulut concourir au 
perfectionnement de la langue française, et à cet 
effet entreprit ses traductions, disant qu’il valait 
mieux traduire de bons livres que d’en faire de nou¬ 
veaux, où l'on ne trouvait souvent rien de neuf. Ces 
traductions, où il s’efforçait plus de plaire par l’élé¬ 
gance du style que de rendre le texte, furent sur¬ 
nommées les Belles infidèles. 

En voici la suite : Oclavius, de Minutius Félix 
J (Paris, 1637, in-8 ; 1646 et 1660, in-12) ; Annales et 
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Histoires de Tacite H640-1650, 4- vol. in-S, souvent 
réimpr.); Guerres d'Alexandre, d’Arrien (1646,1652, 
1664, in-8) ; Retraite des Dix-Mille, de Xénoplion 
(1648, in-8;; Commentaires de César (1650, in-4); 
Œuvres de Lucien (1654-1655, 2 vol. in-4; 1661, 
3 vol. in-12), dont ÏS’iceron dit qu’on peut l’appeler 
justement le Lucien d’Ablancourt, et qui contient 
le spirituel Combat des voyelles, imitation libre de 
l’auteur grec; Histoire de Thucydide (1662); Apo- 
phthegmes des anciens (1664); Stratagèmes, de 
Frontin (1664); quatre Oraisons de Cicéron; Des¬ 
cription de l’A frique, de Marmol (1667, 3 vol. in-4). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — D’Oli- 
vet : Histoire de L'Académie française. 

ABONDA ou bonda et ABUNDA ou bunda, langue 
africaine (voy. Congo). 

ABONDANCE, caractère de style (voy. Ampli¬ 
fication). — Parler d’abondance (voy. Improvisa¬ 
tion). 

abocl - faradj - ali , écrivain arabe, né à 
Ispahan en 897, mort en 967. Il était issu de Mer- 
wan, dernier calife des Omniades. Il fut élevé à 
Bagdad. Bien qu’il se soit distingué comme histo¬ 
rien et poète, il est surtout connu par son recueil 
des anciennes chansons et poésies arabes de poètes 
antérieurs à l’ère musulmane, intitulé Kitab-el- 
Aghany. C’est un monument précieux pour l’his¬ 
toire de la littérature arabe. La Bibliothèque nationale 
possède un exemplaire manuscrit de cet ouvrage, en 
4vol. in-folio; mais on le croit incomplet. Sylvestre 
de Sacy et Kosegarten en ont donné des extraits. 
Une Histoire orientale d’Aboul-Faradj a été traduite 
en latin par Pococke en 1672. Il a aussi composé 
divers ouvrages généalogiques dont Ibn-Khalicari a 
conservé la nomenclature. 

ABOUL-PAZL ( le cheik Alamy), célèbre écri¬ 
vain de PHindoustan du xvi° siècle de l’ère chré¬ 
tienne. Il fut premier visir et historiographe du 
Grand-Mogol Akbar (xvi e siècle). Sa vie est peu 
connue; mais on sait que son crédit fut si considé¬ 
rable qu’il excita la jalousie de l’héritier du trône, 
Selym ou Djihanguyr, qui le fit tuer comme rebelle 
en 1604. Sa réputation en Asie, égale à celle du 
Grand-Mogol, avait donné lieu à ce proverbe : « Les 
monarques de la terre redoutent encore plus la 
plume d’Aboul-Fazl que l’épée d’Akbar. » 

11 avait composé, sur l’ordre de son souverain, 
un ouvrage intitulé : Akbar-Naméh (le livre d’Ak¬ 
bar), renfermant un précis de l’histoire des ancê¬ 
tres d’Akbar et les événements détaillés de son 
règne. Il présida, en outre, à la composition par 
plusieurs savants des Instituts d'Akbar (Ayin-Ak- 
bery) : c’est une description géographique, physique 
et historique des seize soubah ou gouvernements 
de l’IIindoustan, Tout y est minutieusement consi¬ 
gné, jusqu’aux menus de la table royale et aux re¬ 
cettes des parfums. Gladwin a publié ce livre à 
Calcutta (Aycen-Akbery, 1772-1792, 4 vol. in-4 ex¬ 
trêmement rares); il a été réimprimé à Londres 
(1800, 4 vol. in-i). On a aussi d’Aboul-Fazl une 
traduction en hindou! de Vflitopadeça ( V . ce nom), 
et on lui attribue une traduction persane de Maha - 
bharata. Il a encore entrepris, sur l’ordre d’Akbar, 
la traduction hindôuie des Nouvelles tables astro¬ 
nomiques, rédigées en persan par Ultigh-Bey. 

Cf. Langlès : Recherches asiatiques; — Schulz : Journal 
asiatique, t. VII. 

abolxféoa, historien et géographe arabe, né 
à Damas en 1273, mort en 1331. Cousin du prince 
syrien de Ilarnah, il prit part aux guerres provo¬ 
quées en Orient par les croisades. En 1310, il suc¬ 
céda à son cousin avec le titre de roi. On a d’Aboul- 
féda un Abrégé de Vhistoire du genre humain, 
s’étendant des temps les plus reculés jusqu’à l’épo¬ 
que où vivait fauteur, La partie la plus intéressante 
de ce livre est l’histoire de l’Orient et des Arabes 
depuis l’établissement de l’islamisme; elle a été pu¬ 


bliée, avec une traduction latine, par Reiske (Co¬ 
penhague, 1789-1794, 5 vol. in-4). Le récit des 
temps antérieurs à Mahomet a été édité par Fleis- 
eher, avec une traduction latine (Leipzig, 1831). 
L’auteur prévient, dans la préface de cet Abrégé, 
que ce n’est qu’un extrait du grand ouvrage d’Ibn- 
al-Àthir. On doit encore à Àboulféda un traité de 
géographie pour lequel il a beaucoup emprunté à 
Yakout, à Ibn-Haukal et Edrisi, intitulé le Livre 
de la position des pays, et divisé en 28 chapitres; 
il se distingue par l’indication régulière des longi¬ 
tudes et des latitudes des lieux. Reinaud et de Slane 
en ont publié le texte (Paris, 1837, in-4) et une 
partie de sa traduction française (Paris, 1847). 

aboi'L-moyyed, auteur du roman d ’Antar 
(voy. ce mot). 

abocsououd (le Mufti), surnommé Al Amadi, 
ou k Colonne de la foi », poêle turc, né à Constantino¬ 
ple, en 1490, mort en 1574. Docteur de la loi dans plu¬ 
sieurs villes, puis appelé par le sultan Soliman I er 
à la plus haute dignité du sacerdoce mulsuman, il 
acquit, en matière de foi, une extrême autorité. Il 
a composé des vers en arabe, en persan et en turc. 
Son élégie sur la mort de Soliman I er est un des 
meilleurs morceaux lyriques ottomans. Ses pièces 
intitulées les deux Écritures, l’Idée de la mort, 
les Justes appréhensions , ont été traduites en vers 
par M. Servan de Sugny dans la Muse ottomane 
(Paris et Genève, 185., in-8). 

ABOU-ZEYD, abou-zeydiya, titre d’un roman arabe 
d’une grande étendue, en prose mêlée devers, fort 
populaire en Égypte. Sa rédaction primitive est du 
IX e siècle de notre ère, mais le texte actuel porte la 
marque d’additions successives. Son auteur est in¬ 
connu. 

Le héros, Abou-Zeyd, est le fils de l’émir Risk, de 
la tribu des Benou-Hilàl, qui l’avait eu de sa onzième 
femme, Khoudra, fille du chériff de la Mekke. Sa 
mère étant enceinte de lui vit un oiseau noir fon¬ 
dre sur d’autres oiseaux et les disperser, et conçut 
le désir d’avoir un fils aussi hardi que l’oiseau de 
proie, dùt-il être noir comme lui. L’enfant qu’elle 
mit au monde fut noir. L’émir Risk, qui jusque-là 
n’avait eu d’autre postérité mâle qu’un fils sans 
bras et sans jambes, déçu de nouveau et doutant de 
la fidélité de Khoudra, la renvoya chez son père 
avec Abou-Zeyd. Pendant leur voyage, ils tombèrent 
au milieu d’une troupe de cavaliers dont le chef 
retient Khoudra auprès de lui et adopte son fils. 
L’enfant, nommé de ce moment Barakat, se fait 
remarquer par une force et une énergie extraordi¬ 
naires Ses facultés intellectuelles ne sont pas moins 
surprenantes; à onze ans, il connaît toutes les 
sciences, y compris l’alchimie et l’astrologie.Bien¬ 
tôt il se distingue dans les guerres faites aux tribus 
ennemies. Sa mère, lui cachant son origine, lui dit 
que l’émir Risk est l’auteur de leurs malheurs. Le 
jeune guerrier trouve une occasion de s’attaquer à 
lui, de le combattre, et il l’aurait tué de sa main, 
si Khoudra n’eut provoqué une reconnaissance entre 
eux, à la suite de laquelle l’émir rend à son fils son 
affection et ses droits. Le reste de la vie d’Abou- 
Zeyd est employé à toutes sortes d’actions héroï¬ 
ques et aventureuses, inspirées par les mœurs et 
les usages des Arabes bédouins. — Les conteurs du 
Caire, dont l’Abou-Zeyd est souvent l’unique réper¬ 
toire, et qui sont par suite appelés Àbou-Zeidiya, 
chantent les passages versifiés de ce roman, en s’ac¬ 
compagnant d’une viole à une corde. Toute la suite 
de l’ouvrage, qui est d’une médiocre valeur litté¬ 
raire, dans l’état d’altération où les transcriptions 
successives font mis, forme ordinairement dix pe¬ 
tits volumes de manuscrits. 

Cf. Le P. La.orl)-Had\i: L’Égypte (Paris, 1858, in-4); — 
Revue de Paris, 1 er décembre 1855; — Ch. Didier : les 
Nuits du Caire (Paris, 1860, in-18). 

Abra de Raconis (Charles-François d’), ou Ra- 
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ccmisms, théologien français, né en 1580, près de 
Chavires, mort le 16 juillet 1646. Il enseigna la phi¬ 
losophie à Paris, puis devint aumônier de Louis XIII 
et évêque de Lavaur. On a de lui : la Vie. et la mort 
de madame de Luxembourg, duchesse de Mercœur 
(Paris, 10:25, in-12) ; Totius philosophiez brevis trac- 
tatio (5 e édit., Paris, 1631, 2 vol. iu-8); de nom¬ 
breux écrits de controverse, entre autres un Traité 
contre le livre « De la fréquente communion » 
(Paris, 1644 et 164*5, 3 vol. in-4). 

Cf. Richard et Giraud : Bibliothèque sacrée. 

ABRAHAM, comédie de Hroswitha. — Abraham 
et Isaac ont été le sujet d’un grand nombre de mys¬ 
tères, d’autos ou de rappresentazioni pendant tout 
le moyen âge. — Le Sacrifice d’Abraham est aussi 
le titre d’une tragédie de Th. de Bèze et d’un essai 
épique de Wieland (voy. ces noms). 

A BRAMAI! A SAXTA-CLARA (Ulrich MEC.ERLE, 
dit), célèbre prédicateur allemand, né à Krahen- 
hnimstaetten, près de Mœskirch (Wurtemberg), 
le 4 juin 1612, mort à Vienne, le 1 er décembre 
1700. Entré, à dix-huit ans, dans l’ordre des 
Augustins, il fut prédicateur dans plusieurs cloî¬ 
tres, devint bientôt premier prédicateur de la cour 
à Vienne, puis provincial de son ordre. Il fut l’un 
des orateurs les plus populaires de son temps. Il 
avait une éloquence vive, naturelle, mais systéma¬ 
tiquement bizarre et se laissait aller volontiers jus¬ 
qu’au burlesque. Il mêlait à des traits naïfs, fami¬ 
liers, quelquefois spirituels, plus souvent bouffons, 
des jeux de mots grossiers, des trivialités pittores¬ 
ques. Il prodiguait, dans son style imagé, les fa¬ 
bles, les contes, les récits de toute sorte, avec force 
citations pédante^. Il y avait néanmoins, dans ce 
cliquetis de mots et sous ce fatras de choses inco¬ 
hérentes, un sentiment de piété réelle et surtout 
une étonnante connaissance des hommes. On le 
compare aux satiriques de son temps, à Mosche- 
roscli et surtout à Schupp (voy. ces noms). 

Chez nous, les'prédicatcurs Menot et Olivier Ma- 
gnard peuvent donner à peine une idée de ce genre 
d’éloquence chrétienne. Les titres de ses sermons 
en annoncent la bizarrerie; tels sont : Judas l’ar- 
chicoquin (J. der Erz-schelm); Sus!-sus! chré¬ 
tiens! (auf, auf ihr Christcn) ; Fi et foin du inonde! 
(Uuy und Pfuy! der Welt) ; Kèk, kèk, kèk, kèk, è 
kè! ou la Merveilleuse poule en Bavière { Gale, 
gak, gak, gak, a ga; einer Wunderseltzamen Hen- 
nen, etc.) ; Cave bien remplie où l’âme altérée peut 
boire la bénédiction divine (Wohlangefüllter Wein- 
keller in welchem, etc.). Le moine Abraham avait 
aussi écrit des livres d’édification dans le même 
style. Ou dit que livres et sermons se lisent encore 
dans l’Allemagne méridionale et maintiennent dans 
le peuple la vieille langue. Il a été donné une édi¬ 
tion récente de ses Œuvres complètes (Saemmili- 
che Wcrkc, Passau et Lindau, 1835-1848, 20 vol.), 
et deux éditions de ses Œuvres choisies (Vienne, 
1846, 2 vol.; Hcilbronn, 1840-1844, 7 vol.), dont 
la seconde, malgré son étendue, n’est censée don¬ 
ner que le plus important de ses œuvres (das Ge- 
diegenste aus seinen Werken). 

Cf. Palmer : Abraham a Santa-Clara als Hamlct. 

aiîram (le P. Nicolas), érudit français, né 
en 1589, à Xaronval (Lorraine), mort le 5 décem¬ 
bre 1655. Membre de la Société de Jésus, il publia 
d’assez nombreux ouvrages, entre autres : Com¬ 
mentaire sur le troisième livre des Oraisons de 
Cicéron (Paris, 1631, 2 vol. in-fol.); Commentaire 
sur l'Enéide (Pont-à-Mousson, 1632, in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 

aeîrantès {Laure Saint-Martin Permon, du¬ 
chesse d’), femme auteur française, née le 6 no¬ 
vembre 1784, à Montpellier, morte le 7 juin 1838. 
Ayant épousé, eri'1800, Junot, depuis duc d’Abran- 
tès, elle se fit remarquer par son luxe et en meme 


temps par sa médisance, qui lui valut de Napoléon 
le nom de «petite peste ». Elle fit partie de la so¬ 
ciété de la Malmaison et y joua la comédie. Son 
salon fut longtemps le rendcz-veus de la haute so¬ 
ciété, des lettrés et des artistes. Ayant dissipé sa 
fortune, elle se vit, sous la Restauration, obligée 
d’écrire pour subvenir à ses besoins; un libraire la 
chargea de composer ses Mémoires, avec la condi¬ 
tion de révéler les secrets et les faiblesses des per¬ 
sonnes avec lesquelles elle s’était trouvée en rap¬ 
port. La convenance manque souvent dans ses écrits, 
qui sont du reste piquants et curieux. Le style en 
est facile, animé, mais incorrect et diffus. 

On a de la duchesse d’Abrantès : Mémoires his¬ 
toriques sur Napoléon, la Révolution, le Directoire, 
le Consulat, l’Empire et la Restauration (Paris, 
1831-1834, 18 vol. in-8); l’Amirauté de Castille, 
roman historique (Paris, 1832, 2vol. in-8); Cathe¬ 
rine Il (Paris, 1835, in-8); Mémoires sur la Res¬ 
tauration, la révolution de 1830 et les premières 
années du règne de Louis-Philippe (Paris, 1836, 
6 vol. in-8); Histoire des salons de Paris sous 
Louis XVI, le Directoire, etc. (Paris, 1837-1838, 
G vol. in-8) ; la Duchesse de Valombrag, roman 
(Paris, 1838,2vol. in-8); etc.; des articles dans la 
Revue de Paris, le Livre des cent et un, ie Con¬ 
teur, etc. 

Cf. Encyclopédie des gens du monde. 

ABRÉGÉ (du bas latin abbreviare), en latin bre- 
viarium, réduction d’un grand ouvrage en un petit 
ou de plusieurs en un seul. Les anciens, pour qui 
la propagation des livres par la copie présentait 
tant de difficultés, avaient les abrégés en grande 
faveur* et iis nous en ont transmis de célèbres. 
Tels sont ceux de Justin, de Florus, de Cornélius 
Nôpos, de Veüéius Paterculus, d’Eutrope, de Con¬ 
stantin Porphyrogénète, etc. (voy. ces noms). On 
croit que l’existence de ces résumés a beaucoup 
contribué à laisser perdre les grands ouvrages dont 
ils tenaient place. On accuse particulièrement Justin 
et Florus d’avoir causé la disparition, l’un de l’His¬ 
toire universelle de Trogue-Pompée, l’autre d’une 
grande partie des Décades de Tite-Livc. Les abré¬ 
gés n’étaient pas moins en usage pour le droit et 
les sciences que pour l’histoire, et ils passent pour 
avoir rendu le môme mauvais service aux monu¬ 
ments originaux qu’ils reproduisaient en raccourci. 

Chez les modernes, les abrégés ne peuvent avoir, 
grâce à l’imprimerie, la môme influence, et ils ont 
d’ailleurs pour objet moins de réduire de grands 
ouvrages existants que de présenter une matière 
plus ou moins vaste dans des proportions plus res¬ 
treintes, en vue d’un dessein d’enseignement et de 
vulgarisation. Chez nous, il faut citer à part VAbrège 
chronologique de Thistoire de France, par le pré¬ 
sident Renault, ouvrage vraiment original, et le 
Discours sur l'histoire universelle, de Bossuet, 
livre d’écolier par un maître de génie. Hors de 
l’Europe, il faut mentionner VAbrégé de l’histoire 
du genre humain de l’écrivain arabe Aboulféda 
(vov. ce nom). Les abrégés sont aussi désignés par 
les mots à peu près synonymes de Précis, Résumé, 
Epitome , Extrait, Anal g se sommaire, Manuel, 
Bref, Brevet, Bréviaire, Compendium, etc., indi¬ 
quant des différences de destination ou de méthode 
que nous marquerons sous les principales de ces 
dénominations. 

ABRÉVIATIONS. C’est surtout dans les inscrip¬ 
tions et les médailles qu’on a éprouvé le besoin 
d’abréger l’écriture; l’étude des abréviations qui y 
ont été employées rentre dans l’épigraphie et la 
numismatique. Il y eut aussi dans les manuscrits 
dos abréviations dont la connaissance est utile à 
ceux qui veulent remonter à la source des docu¬ 
ments littéraires. Nous donnerons à ce sujet quel¬ 
ques indications. 

Dans les plus anciens manuscrits, qui sont en 
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caractères italiques et sur parchemin, il n’y a pres¬ 
que pas d’abréviations; mais elles devinrent très- 
fréquentes à partir du vu e siècle. Le système abré¬ 
viatif qui parait avoir été le premier employé est 
celui des sigles , mot que des érudits dérivent de 
sigilla , diminutif de signa, et d’autres de singulæ 
(litterce). Les sigles furent, dit-on, connus des Hé¬ 
breux; il est certain que les Grecs s’en servirent, 
et c’est d’eux que les Romains en apprirent l’usage. 
L’abréviation du sigle est très-simple; elle consiste 
à représenter un rnot par une ou plusieurs lettres 
de ce mot. II y a plusieurs espèces de sigles : le 
sigle simple, qui représente un mot par sa lettre 
initiale; le sigle composé, qui ajoute à la lettre 
initiale une ou plusieurs lettres du mot; le sigle 
redoublé, qui répète deux fois et trois fois la 
même lettre, pour marquer le nombre ou le super¬ 
latif; enfin, le sigle renversé, qui, par le renver¬ 
sement de la lettre, exprime généralement le fé¬ 
minin. Voici quelques exemples de ces différents 
sigles * 1° sigles simples : i. O. M., Iovi Optimo 
Maximo; d. m., Dis Manibus; s. p. q. r., Senatus 
populusque romanus; s. c., Senatus consultum; 
K., Kalendis; a. d., Ante cliem ; A. v. c., Anno 
urbis conditce ; v. f., Vivus fecit; v. s. l., Votum 
solvit libens; h. F. c., Heres faciundum curavit; 
h. m. h. n. s.. Hoc monumentum heredem non se - 
quitur; a. A. A. F. F., Auro, argento, ære, flando, 
feriundo, etc. — 2° Sigles composés: àm,, Amiens ; 
fs., Fratres; AA., Augusta; acon., Actionem; es., 
Consul; cxs., Censor; cvir., Centumvir; cl., Co~ 
lonia; consp., Constantinopolis; cmprbr., Com~ 
paraberunt (comparaverunt), etc. — 3° Sigles re¬ 
doublés : coss., signifie : Consules duo; augg., 
Augusti duo ou plures; calss., Coesares duo ou 
plures; auggg,, Augusti 1res; caesss., Coesares 
très; ce., Clarissimus; ll., libentissime ; bb., Op- 
tirnus, etc. — 4° Sigles renversés : d., Caia. Si la 
lettre c renversée est suivie d’une ou de plusieurs 
lettres dans le même sigle, elle représente assez 
souvent la syllabe con ou com. — Enfin, pour ter¬ 
miner ce rapide exposé des sigles, on remarquera 
qu’un même chiffre peut signifier le nombre car¬ 
dinal, le nombre ordinal ou l’adverbe numéral. 
On trouve fréquemment : iiv., signifiant duumvir ; 
mv, triumvir , etc. 

Les sigles furent employés fréquemment, chez 
les Romains, dans les actes publics. Il en résulta 
des confusions et des abus tels, que Justinien 
défendit d’en faire usage dans la transcription 
des lois, et assimila aux faussaires ceux qui con¬ 
treviendraient à cette défense. Bien des erreurs 
sont résultées de l’emploi des sigles dans les ma¬ 
nuscrits. On cite, entre autres, l’exemple suivant. 
Le martyrologe de saint Jérôme portait, en parlant 
des compagnons de saint Pamphile : Juliani cum 
Ægyptis V mil.; les copistes écrivirent : Cum 
quinque millibus, tandis qu’il fallait lire : Cum 
quinque militibus. Il existe à la Bibliothèque na¬ 
tionale de Paris un manuscrit connu sous le nom 
de Virgile d'Asper , qui provient du fonds de Saint- 
Gcrmain-des-Prés et qui offre plusieurs fragments 
de Virgile écrits en sigles. Ainsi le vers : 

Tityrc, tu patulæ recubans sub termine fagi, 
s’y trouve représenté en cette manière : 

Tityre, t. p. r. s. t. f. 

11 est facile de comprendre à quelles erreurs un 
tel système d’écriture, si largement employé, devait 
exposer les copistes et les interprètes. Le terrier 
d’Angleterre que Guillaume le Conquérant fit dres¬ 
ser au XI e siècle, et qui reste fameux chez les 
Anglais sous le nom de üoomsday-book, présente 
beaucoup de sigles; ils n’y sont pas pourtant aussi 
nombreux que dans le Virgile d'Asper. Les ma¬ 
nuscrits d’ouvrages relatifs à la médecine ont des 
sigles, qui passèrent dans les mêmes ouvrages im- 
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primés, et dont les médecins se sont servis jusque 
vers notre temps dans leurs ordonnances; par exem¬ 
ple : gutt., gulla (goutte); p., pu g illus (pincée); 
M., manipulus (poignée); Q. s., quantum sufficil 
(quantité suffisante), etc. « On se servait encore 
des sigles, disent les auteurs du Nouveau Traité 
de diplomatique , pour distinguer les livres, pour 
marquer le nombre des chapitres et des cahiers 
des manuscrits. On exprimait aussi la valeur des 
poids par différentes lettres des alphabets grec et 
latin. » 

Un autre genre d’abréviations fort usité dans les 
manuscrits, et qui remonte à une haute antiquité, 
consistait également à supprimer une partie des let¬ 
tres d’un mol, mais en marquant cette suppression 
par certains signes. On retranchait surtout les let¬ 
tres m et n, et on les remplaçait soit par une ligne 
droite, soit par une ligne courbe en formé d’accent 
circonflexe. Il y a des exemples de lettres rempla¬ 
cées par des points, i par un point, a par deux, 
e par trois, o par quatre, u par cinq ; l’enclitique 
latin que est souvent représenté par un point vir¬ 
gule. Ces signes abréviatifs, réunis aux sigles, de¬ 
vinrent une cause d’obscurités, d’erreurs et d’abus, 
qui alla en croissant, surtout à partir du XI e siècle. 
En 1304, une ordonnance de Philippe le Bel, relalivo 
aux tabellions et aux notaires, tenta vainement de 
la faire disparaître dans les actes dont ils étaient 
chargés. L’emploi des abréviations ne fit qu’aug¬ 
menter ; elles furent prodiguées à tel point dans un 
grand nombre d’actes du xv c siècle, et plus encore 
dans ceux de la première moitié du x\T, qu’ils 
sont presque illisibles. Quand l’habileté des paléo¬ 
graphes parvient à les déchiffrer, c’est plutôt par 
une sorte d’intuition que par l’application d’une 
méthode régulière de lecture. 

Dans les premiers livres imprimés, on prit mo¬ 
dèle sur les manuscrits, et les abréviations y furent 
admises, quelquefois d’une manière excessive. Che- 
villicr, dans son Origine de l'imprimerie de Pans 
(1694, in-4), donne en exemple le passage suivant 
de la Logique d’Occam, imprimée à Paris en 1488: 
« Sic hic e fal sm qd simplr : a e pducibile a Deo. 
« G a e. Et-silr hic : a n c. G a n c pducibile a 
» Deo. » Ce qu’il faut lire ainsi : « Sicut hic est 
» faliacia secundum quid simpliciter : A est pro- 
» ducibilc a Deo. Ergo A est. Et similiter hic : A 
» non est. Ergo A non est producibile a Deo. a On 
comprend qu’il fût nécessaire de publier des livres 
qui guidassent les lecteurs à travers les abrévia¬ 
tions et leur en donnassent la clef. De ce genre est 
le livre de Jean Petit pour guider dans la lecture 
des ouvrages de droit : Modus legendi abreviaturas 
in utroque jure (Paris, 1498, in-8). 

Il nous resterait à parler d’un autre système 
d’abréviations qui fut en usage surtout depuis Ci¬ 
céron jusqu’au x e siècle, et qui rentre dans les pro¬ 
cédés sténographiques. Ce système, consistant à 
écrire aussi vite que la parole, à l’aide de signes 
connus sous le nom de notes tironiennes , mérite 
d’être considéré à part, à cause de ses dévelop¬ 
pements et de ses applications ^yoy. Tironiennes). 

Cf. Mabillon : De re diplomatica (3° edit., Naples, 1759, 
2 vol. in-fol.). — Nouveau traité de diplomatique (Paris, 
47ôû-47ü5,6 vol. in-4) ;—Nicolai : Tractatus de siglis vete~ 
rum (Loyde, 4700, in—i) ; — J. Walther : Lcxicon diplo - 
maticum (GœUingue, 4745-4747, 2 tomes en 4 vol. in-folio) ; 

— Baringius : Clavis diplomatica (4754, 2 vol. in-4) ; — 
Battheney; l’Archiviste français (4775, 52 planch.);— 
J. Gcrrard : Siglariiun romanum (Londres, 4793, gr. in-4); 

— Fr. Kopp * Palæograpliia critica (Manhcim, 1817, 2 vol. 
avec pl.); —Natalis de Wailly : Éléments de paléographie 
(Paris, 1838, 2 vol. in-4) ; — Chassang : Dictionnaire des 
abréviations latines et françaises usitées au moyen âge 
(Paris, 4846, in-8). 

ABKiAfti (Paolo), littérateur italien, né à Vicenre 
en 1607, mort à Venise en 1699. Il se fit connaître 
tour à tour comme prédicateur et comme pro- 


— G — 


ABRIL 

fcsscur. On cite de lui des Canzoni (Venise, 1663 
et 1665, in-12), élégies pastorales médiocres; des 
dissertations académiques, intitulées Champignons 
(Funghi); une réponse aux observations de Neglia 
sur la Jérusalem du Tasse, intitulée il Vaglio (le 
Crible, Venise, 1687) ; des traductions des Odes 
et de l’ Art poétique d’Horace, de la Pharsale, etc. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d’Italia. 

abhil (Pedro-Simon), humaniste espagnol, né 
vers 1530, à Àlvaraz, près Tolède. Il fut professeur 
de belles-lettres et de philosophie, notamment à 
l’université de Saragosse. Il a écrit un grand nom- 
hre d’ouvrages pour l’étude du grec et du latin, 
entre autres : Latini idiomatis doceiuli ac discendi 
melhodus , 1561; De linguâ latind vel de arte 
grammaticâ , 1587. Voulant que le théâtre ancien 
devint le modèle des écrivains dramatiques de son 
temps, it a traduit en prose espagnole les Comédies 
complètes de Tércncc, le Plulus d’Aristophane et 
la Mèdée d’Euripide. Les Comédies de Simon Abril 
ont paru en 1577, in-8°. La meilleure édition est 
celle de Valence, 1762 (2 vol. in 8°), avec une pré¬ 
face de Mayaus. 

Cf. Pelliccr : Ensaya de una biblioteca de traducto- 
rcs, t. II. 

ABSALON, tragédie de Duché de Vancy (voy. ce 
nom). — Le même sujet a été traité en anglais par 
Ceorges Peelc. 

ABSALON ET ARCIIITOPEL, satire de Dryden 
(voy. ce nom). 

ABSCHatz (Jean Assmann, baron n'), poète al¬ 
lemand, né au château de Würbitz, en Silésie, le 
4 février 1646, mort le 22 avril 1693. D’une famille 
riche, il fut atteint dans sa jeunesse de toute sorte 
de malheurs. Ses études faites à Strasbourg et à 
Leydc, il voyagea en France, en Hollande, en An¬ 
gleterre et en Italie. Il fut député de Liegnitzàla 
diète de Bresiau, puis chargé de missions impor¬ 
tantes à la cour de Vienne. 11 est considéré, après 
HofFmannswaldau et Lohcnstein (voy. ces noms), 
comme un des poêles les plus distingués de la se¬ 
conde école silésicnne, et peut-être vaudrait-il 
mieux le rattacher à la troisième; car il n’a pas 
au même degré les défauts séduisants qui firent la 
popularité de ces deux poètes, mais il l’emporte 
sur eux par la vérité du sentiment, la chaleur, le 
patriotisme. Quelques-uns de ses vers religieux se 
chantent encore dans les temples. Attaché cepen¬ 
dant à la manière italienne, il a aussi traduit le 
Pastor fido de Guarini. Scs poésies ont été réunies 
après sa mort, sous le litre de Traductions poéti¬ 
ques et poèmes (Poetisehe Uebersetzungcn, etc.; 
Bresiau, 1704-, 2 vol.). W. Muller en a donné un 
Choix dans sa Bibliothèque des poètes allemands 
du xvn e siècle (Leipzig, 1724). 

Cf. Kurz : Oeschichte der dcutschen Lit. (Lcipzie. 1805, 
4 e édit.), t. II. 

ABSENT (l‘), roman de miss Edgcworth (voy. ce 
nom). 

ABSTRMHJS. — Voyez ASTEMfO. 

ABSURDA COMICA, ou Monsieur Squenz, pièce 
satirique de Gryphius (voy. ce nom). 

ABU FAR, pièce de Ducis (voy. ce nom). 

abundancb (Jehan d’), poète dramatique fran¬ 
çais, mort vers 1540. Tout porte à croire que ce 
nom est un pseudonyme; l’auteur qui le prit si¬ 
gna aussi quelquefois Maître Tyburce , et s’intitula 
« notaire royal de la ville de Pont-Saint-Esprit ». 
Ses œuvres n'offrent rien qui les distingue du 
théâtre contemporain, et, comme un grand nom¬ 
bre d’écrivains du pays de la langue d’oc, il imite 
plus qu’il n’invente. Ou a de lui : Moralité, mys¬ 
tère et figure de la Passion de N.-S. Jésus-Christ 
(Lyon, s. d., in-8); Farce nouvelle, très-bonne, 
très-joyeuse, de la Cornette, à cinq personnaiges 
(Lyon, s. d.j; le Joyeux Mystère des trois roys, ci 
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dix-sept personnaiges (ms. de la Bibliothèque na¬ 
tionale, n° 3387). On cite encore de lui, en dehors 
du théâtre, les Merveilleux faits de Némo, la Let¬ 
tre d'escorniflerie, etc. 

Cf. Du Verdier : Bibliothèque française; —• Barbier : 
Dictionnaire des anonymes. 

ABYDOS (Table d’), inscription hiéroglyphique 
trouvée en 1817, par J.-ty. Bankes, sur le mur 
d’un temple d’Àbydos, clans-la Haute-Egypte : clic 
contient une^généalogie des Pharaons de la XVUP* 
dynastie, divisée eu vingt-six bandes verticales. 
Dessinée par Caillaud en 1832, cette table fut plus 
tard détachée de la muraille par Mimaut, consul 
de France à Alexandrie, et, après sa mort, acquise 
par le British Muséum. Letronnc en a donné une 
reproduction typographique dans le Journal des 
savants, avec une notice. 

Cf. Lctronne : Journal des savants , année 1815, p. 244. 
ABYSSINIENNE (Langue). —Voy. Éthiopiennes 
(langues). 

ACADÉMIE, société de lettrés, d’érudits, de sa¬ 
vants ou d’artistes, dont le but consiste à formu¬ 
ler les règles d’une partie des connaissances hu¬ 
maines, à les garantir contre le mauvais goût et les 
innovations mal justifiées, à y ajouter des travaux 
qui les enrichissent et qui les fassent progresser. 

I. Sociétés académiques chez les anciens. — La 
première société littéraire que nous connaissions 
chez les Grecs, en dehors des écoles particulières 
tles philosophes ou des rhéteurs célèbres, est la 
Société des Soixante, qui existait à Athèues au iv e 
siècle avant J.-C.; elle se composait, d’après ce 
qu’on lit dans le Banquet des Savants d’Athénée, 
de soixante citoyens qui avaient le talent de plai¬ 
santer et une grande réputation d'esprit. Leurs réu¬ 
nions avaient lieu dans le temple d’Herculo, au 
bourg de Diomies. Martial parle plusieurs fois d’une 
Schola poetarum qui existait à Rome sous les em¬ 
pereurs et dont les membres se lisaient mutuel¬ 
lement leurs poésies. 

II. Sociétés académiques françaises. — En 
France, la première société qui mérite d’être ran¬ 
gée parmi les académies, et qui fut aussi la pre¬ 
mière en Europe, nous est connue sous le nom 
cY École du Palais ou École palatine. Fondée 
sous Charlemagne, et probablement par les con¬ 
seils d’Alcuin, elle comptait pour premier membre 
l’empereur lui-même, qui, préférant aux meilleurs 
écrivains de l’antiquité païenne la littérature des 
livres saints, y portait le nom du roi David, tan¬ 
dis que les autres membres prenaient des noms de 
Grecs et de Romains. Alcuin s’y nommait Flaccus, 
Angilbcrt, Homère; les sœurs et la fille du roi, qui 
eu faisaient partie, y prenaient aussi les noms de 
femmes célèbres par leur science ou leur sainteté. 
Ce fut l’origine des écoles palatines, qui, en regard 
des écoles claustrales, marquèrent si souvent la ri¬ 
valité d’influence littéraire des cours et de l’Église, 

Dans la suite du moyen âge, à partir du onzième 
siècle, nous trouvons dans diverses villes, notam¬ 
ment à Caen, à Amiens, à Paris, à Rouen, à Beau¬ 
vais, à Arras, etc., des sociétés poétiques, qui s’in¬ 
titulaient Pays, Cours d'amour,Cours de rhétorique, 
etc. Les Puys, avec le même nom que les anciennes 
assemblées nationales on provinciales, étaient 
comme les assises régulières de la littérature. Le 
Puy de la Conception, à Caen, qui s’assemblait le 
jour de la Conception de la Vierge, remonte au 
xi e siècle ; le Puy d’Amiens date du xiv c . Celui de 
Rouen, non moins célèbre, était encore florissant 
au XVII e siècle, et Corneille se fait un honneur d’y 
concourir et d’en remporter le prix. Parmi les Cours 
d’amour (voy. cos mots), la plus célèbre est celle 
qui existait à la cour du roi Charles VI. Dès 1323 
avait commencé à se constituer à Toulouse la réu¬ 
nion littéraire qui devint VAcadémie des Jeux flo~ 
faux. Vers la fin du xv c siècle fut établie à Lyon 
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Academie de Fourvières, qui tenait ses séances 
dans le quartier de ce nom. En 1606, le président 
Favre et saint François de Sales fondèrent à An¬ 
necy Y Académie florimonlaine, qui prit tout de 
suite un grand développement, mais qui ne dura 
que quelques années. 

Les réunions littéraires furent nombreuses à 
Paris dès le milieu du seizième siècle. Celle qui se 
'enait chez Baïf reçut, en 1570, du roi Charles IX 
le titre d’Académie; mais elle disparut dans les 
(roubles civils. Celle de l’hôtel de Rambouillet, 
qui commença vers 1608, exerça une grande in- 
(luence sur la littérature de l’époque; mais elle ne 
se constitua pas, à proprement parler, en société. 
Il en fut de même pour celles de M llc de Scudéri et 
de M me Des Loges. La réunion fondée par l’abbé 
d’Aubignac prétendit au titre d’Académie, mais ne 
put l’obtenir. Du reste, trente ans avant cette ten¬ 
tative, VAcadémie française (voy. l’art, suivant) avait 
été fondée, en 1635, par le cardinal de Richelieu, 
avec les littérateurs qui se réunissaient depuis 1630 
chez Valentin Conrart. Dans le môme siècle furent 
fondées Y Académie de sculpture et de peinture 
(1648); Y Académie des inscriptions et des médail¬ 
les (10G3j, qui reçut en 1716 le nom d*Académie 
des inscrivions et belles-lettres; Y Académie des 
sciences (1666); Y Académie d'architecture (1671). 

La Révolution, qui supprima les Académies en 
1793, créa, en 1795, Y Institut des sciences et des let¬ 
tres, et lesfitrevivrc sous la dénomination de classes, 
comprenant: la Littérature et les Beaux-Arts; les 
Sciences morales et politiques; les Sciences physi¬ 
ques et mathématiques. Sous la Restauration les 
académies, sans cesser de constituer Y Institut, 
reprirent leurs anciens titres, sauf celles de pein¬ 
ture et d’architecture que l’on réunit sous le nom 
<l’ Académie des Beaux-Arts. Elles furent complétées 
par la création, en 1832, de Y Académie des Sciences 
■morales et politiques. On établit à côté d’elles, en 
1820, Y Académie de médecine. Nous citerons en¬ 
core à Paris la Société des Antiquaires de France, 
fondée en 1806 sous le titre d 'Académie celtique, 
la Société de Géographie, fondée en 1821, la So¬ 
ciété asiatique, qui date de 1822, la Société de 
l'Histoire de France (1833), la Société de l’École des 
Chartes (1839). On y compte un grand nombre 
d’autres sociétés plus ou moins importantes et dont 
celles-là seules qui tiennent à la littérature doi¬ 
vent avoir leur place dans ce dictionnaire. 

La plupart des chefs-lieux des départements fran¬ 
çais ont aussi des académies particulières, et 
quelques-unes sont assez anciennes. On cite prin¬ 
cipalement celles de Lyon, fondée en 1700, de Caen 
en 1705, de Marseille en 1726, de Rouen en 1736, 
île Dijon en 1740, de Montauban en 1744, d’Amiens 
en 1750, de Toulouse en 1782, de Bordeaux en 
1783, etc. La plupart de celles qui existent au¬ 
jourd'hui jusque dans les moindres chefs-lieux d’ar¬ 
rondissement étendent leurs travaux aux objets les 
plus divers et leur titre le plus ordinaire, Société 
d’Agriculture, Arts, Sciences et Belles-Lettres, in¬ 
dique la diversité môme de leurs occupations aca¬ 
démiques. Un grand nombre s’appellent Sociétés 
d’émulation. Celles dont les recherches méritent 
le plus l’attention sont les sociétés spéciales d’ar¬ 
chéologie, qui étudient les antiquités et les mo¬ 
numents de l’histoire locale. Il faut citer, pour 
l’importance de leurs recueils : les Sociétés des An¬ 
tiquaires de Normandie (27 vol. in-4) et de Picar¬ 
die (25 vol. in-S et 6 vol. in-4), celles de la Mo- 
rinie et de l’Ouest. Une commission nommée par le 
ministre de l’instruction publique est chargée de 
coordonner et de publier sous forme d’analyses 
et d’extraits les travaux des sociétés départemen¬ 
tales. Il en résulte un important recueil d’ensem¬ 
ble, Revue des Sociétés savantes, dont la Table a 
été dressée par M Teissier (1874, in-8). 
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On peut à peine rattacher aux sociétés académi¬ 
ques celles dont Y Académie de Troyes, qui fut for¬ 
mée en 1742, est comme le type. C’était une 
réunion d’hommes d’esprit, gais jusqu’à la plus 
extrême crudité, et les Mémoires qu’elle a publiés 
ne contiennent que des pièces plaisantes. Il y eut 
beaucoup d’autres sociétés instituées dans un but 
de plaisir ou de gaieté, comme le Caveau, les Sou¬ 
pers de Momus, et des ordres burlesques, comme 
celui de la Boisson, des Lanturelus, le Régiment 
de la Calotte, etc.; mais les uns ni les autres ne 
peuvent prendre place sous le titre d’académie 
(voy. Caveau, calotte, etc.). 

III. Académies étrangères. Italie. — Aucun pays 
ne présente un plus grand nombre d’Académies que 
l’Italie, où elles furent fondées surtout à l’époque 
de la Renaissance. On en a compté jusqu’à cinq 
cent cinquante, parmi lesquelles on peut mettre à 
part, comme les plus importantes : Y Académie 
délia Crusca, Y Académie des Arcades et l’Aca¬ 
démie platonicienne de Florence (voy. ces mots). 
On cite ensuite comme ayant eu leur heure de 
célébrité : Y Académie del Cimento, fondée à 
Florence en 1657 par le prince Léopold, depuis 
cardinal de Médicis; les Académies des Umoristi, 
d’où se détacha celle des Arcades, des Lincei, des' 
Fantastici, à Rome; celles des Immobili, des Info- 
cati, des Alterati, des Rinnovati, à Florence ; celles 
des Gelali la Notte, des Ottusi, des Oziosi, à Bo¬ 
logne-; celles des Incogniti, des Discordanti, à Ve¬ 
nise; celles des Incogniti, des Orditi, des Infiam- 
mati, des Ricovrati, à Padoue; celtes des Ardenti, 
des Oziosi, des Intronati, à Naples; celle des 
Addormentati, à Gênes; celles des Intronati, des 
Filomati, des Fisiocritici, à Sienne; celles des Os- 
curi, des Freddi, à.Lucqucs; celles des Nascosti, 
à Milan; des Invaghiti, à Mantoue; des Catenali, 
à Macerate; des Immobili, à Alexandrie; des Cali- 
ginosi, à Ancône ; des Occulti, à Brescia ; des Offus- 
cati, à Césène; des Disuniti, à Fabriane; des Filip- 
poni et des Ra/francati, à Faenzc; des Elevali, à 
Ferrarc; des Innominati, à Panne; des Affulali, à 
Pavie; des Insensati, à Pérouse; des Perseveranti, 
àTrévisc; des Filarmonici, à Vérone; des Olim- 
pici, à Vicence; des Ostinati, à Viterbo; des Assor- 
diti, à Urbin, etc. Nommons encore, comme plus 
récente, Y Académie des Argonautes, fondée à Ve¬ 
nise par Coronelli vers la fin du xvri 0 siècle; l’Aca- 
dèmie archéologique de Cortonc pour l’étude des 
antiquités étrusques; Y Académie d’Herculanum , 
établie en 1775 à Naples par Tannucci et destinée 
à étudier les monuments d’Uerculanum ; l’Aca¬ 
démie créée à Florence en 1807 pour l’exploration 
des antiquités toscanes; Y Académie royale de Na¬ 
ples; VAcadémie royale de Turin, etc. 

Allemagne. — L’Allemagne eut aussi de bonne 
heure des sociétés littéraires régulièrement con¬ 
stituées. On remarque, aux xiv c et xv e siècles, au¬ 
tant pour leur forte constitution que pour le talent 
poétique de leurs membres, les sociétés des Meis- 
tersingers (voy. ce mot), à Augsbourg, à Mayence, 
à Strasbourg, à Nuremberg, etc. On voit ensuite se 
former : la Société littéraire du Rhin , fondée en 
1480; la Société du Danube, qui existait à Budc et 
à Vienne dès la fin du xv° siècle; la Société des 
Fructifiants , établie à Weimar en 1617, et YOrdre 
des Bergers et des Fleurs de la Pegnitz , à Nurem¬ 
berg en 1644 : ces deux sociétés organisées sur le 
modèle des Académies italiennes, dont elles suivent 
avec un certain éclat les bizarres usages (voy. Fruc¬ 
tifiants et Pegnitz) ; Y Académie léopoldine, fondée 
à Vienne en 1652 par J.-L. Bausch; la Société- des 
B eaux-Esprits, fondée, vers la même époque, à 
Hambourg par Ph. de Zesen; Y Académie royale lie 
Berlin, fondée en 1700 par Frédéric I er , et qui 
devint si célèbre sous Frédéric le Grand; la So¬ 
ciété de Gœtlingue (1733); l 'Académie électorale 
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d'Erfurt (175-1); la Société de Munich (1760), etc. 

Angleterre. — Dès le IX e siècle, Alfred le Grand 
fonda à Oxford line Académie qui sc transforma 
plus tard en Université. Dans la même ville fut 
créée, en 1G15, la Société royale, qui, transférée à 
Londres en 1662, devint la Société royale de Lon¬ 
dres. L 'Académie de Dublin, fondée en 1683, et 
détruite pendant les guerres de l’Irlande contre 
l’Angleterre, fut rétablie en 1782. La Société royale 
d’Édimbourg existe depuis 1731 ; la Société des 
archéologues de Londres, depuis 1751 ; la Société 
littéraire et philosophique de Manchester, depuis 
1781. Mentionnons aussi la Société royale de géo¬ 
graphie, si célèbre par sa richesse et son initiative. 
A l’Angleterre se rattachent les États-Unis d’Amé¬ 
rique, où nous signalerons seulement V Académie 
de Boston, fondée en 1580, et la Société philoso¬ 
phique de Philadelphie, fondée en 1760. 

Danemark et Suède. — Nous trouvons l’Aca- 
dèmie d'Upsal , fondée en 1710; VAcadémie royale 
de Stockholm (1741) ; Y Académie de Copenhague 
(1743); la Société des antiquaires du Nord. 

Espagne. — Les Maures eurent à Grenade et à 
Cordouc des Académies dont il n’est rien resté, et 
dont on ignore meme les travaux. L 'Académie 
royale, fondée à Madrid en 1714, s’est occupée 
surtout du perfectionnement de la langue. Une 
Académie historique fut créée dans la même ville 
en 1738. Le Portugal possède aussi une Académie 
royale pour l'histoire nationale, fondée en 1720, à 
Lisbonne. 

Russie. — L 'Académie de Saint-Pétersbourg fut 
fondée en 1725, par Catherine I ru , sur le plan 
qu’avait laissé Pierre le Grand, d’après les con¬ 
seils de Wolf et de Leibniz. Une autre Académie 
qui fut fondée dans la même •ville en 1783, pour 
travailler au perfectionnement de la langue russe, 
a été ensuite réunie à la précédente. 

Asie. — Les Européens qui ont fondé dans di¬ 
verses parties de l’Asie des établissements, y ont 
aussi cultivé les lettres, les sciences, les arts et 
créé des sociétés académiques auxquelles on doit 
de précieuses recherches sur le monde oriental. 
Les principales sont celles de Batavia (1778), de 
Calcutta (1784), de Bombay, du Bengale, etc. 

Les Académies publient, en général, des recueils 
contenant les travaux des membres qui en font 
partie, plusieurs de ces recueils sont célèbres, 
comme les Mémoires des diverses Académies qui 
composent l’Institut français, les Transactions phi¬ 
losophiques de la Société royale de Londres, les 
Literansche Verein de Stuttgart, les Mémoires 
des Académies de Berlin, de Saint-Pétersbourg, de 
Stockholm, de Naples, de Florence, de Madrid, etc. 

Cf. Tteuss : Repertorium commentationum a societati- 
bus litterariis editarum {Gœttingue, -1801-1821, IG vol. 
in—i) ; — le comte Adimet d’Héricourt : Annuaire des So¬ 
ciétés savantes (Paris, t. 1 et II, 18G5-186G, in-8), conte¬ 
nant la statistique de toutes les académies et sociétés sa¬ 
vantes du globe. 

ACADÉMIE des Arcades, de la Cuusca, des Jeux 
floraux, de la Pegnitz, etc. (voy. ces mots). 

ACADÉMIE FRANÇAISE. — Fondation et his¬ 
toire. — En 1626, Valentin Conrart, conseiller et 
secrétaire du roi, l’un des habitués de l’hôtel de 
Rambouillet, commença à réunir chez lui une fois 
par semaine un petit groupe de lettrés. On lisait 
dans ces réunions les ouvrages manuscrits destinés 
à être bientôt publiés; on proposait des sujets à 
traiter, on se donnait des conseils; on discutait 
sur la langue et la grammaire. Les premiers qui 
fréquentèrent la maison de Conrart furent Godeau, 
Gombauld, Philippe et Germain Habert, Louis Giry, 
Scrizay et Mallevillc. En 1629, la société s’accrut 
de trois membres : Faret, Dcsmarets de Saint-Sor- 
lin et Boisrobcrt. Ils furent suivis bientôt de Bau- 
tru, de Collctet, de Racan, de Maynard, de Saint- 
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Amant, etc. Le cardinal de Richelieu, initié par 
Boisrobcrt, son secrétaire, aux travaux de cette 
société, lui fit offrir sa protection et lui proposa de 
l'organiser en un corps public ayant ses fonctions 
déterminées. Les vingt-sept membres qui la for¬ 
maient ne se rendirent aux désirs du cardinal 
qu’apres de longues hésitations, sur les instances 
de Chapelain, et malgré les représentations de 
Scrizay et de Mallcville. Sept nouveaux membres 
leur furent alors adjoints, et parmi eux Balzac, 
Voiture, Vaugefas. Un directeur et un chancelier 
furent désignés par le sort pour deux mois {plus 
tard pour trois) ; un secrétaire perpétuel fut élu, et 
le 13 mars 1634 s’ouvrirent les registres où de¬ 
vaient etre inscrits tous les travaux de la compa¬ 
gnie. Le directeur était Scrizay, le chancelier Des- 
rnarcts, le secrétaire Conrart. Plusieurs propositions 
furent faites sur le nom que porterait la société; 
après avoir rejeté successivement Académie des 
B eaux-Esprits, Académie de l'Eloquence, Acadé¬ 
mie éminente, on adopta le titre d'Académie fran¬ 
çaise. On donna pour buta la compagnie de purifier 
la langue des expressions grossières et impropres, 
de la garantir des abus à venir, de lui donner des 
règles certaines, de composer un dictionnaire, une 
grammaire, une rhétorique et une poétique. 

Richelieu ayant approuvé, au mois de janvier 
1635, les statuts proposés par la nouvelle Acadé¬ 
mie, le chancelier Pierre Séguier scella les lettres 
patentes avec empressement. Mais le Parlement, 
qui voyait avec défiance la création d’un nouveau 
corps protégé par le cardinal et dont on ne pouvait 
apprécier suffisamment le caractère, en fit attendre 
trois ans la vérification. Elle n’eut lieu que le 
10 juillet 1637, et après trois lettres de cachet du 
roi Louis XIII. Les lettres patentes signées, l’Aca¬ 
démie compléta le nombre de ses membres, qu’on 
avait décidé de porter à quarante. Séguier, dont 
la bonne volonté avait été si manifeste, fut au 
nombre des élus. Les séances se tinrent successi¬ 
vement chez Conrart, rue Saint-Martin, chez Des- 
marets, rue Clocheperche, chez Chapelain, rue des 
Cinq-Diamants, chez Montmort, rue Sainie-Avoie, 
chez Gombcrville, près de l’église Saint-Gervais, 
chez l’abbé de Cerisy, à l’hôtel Séguier, et chez 
l’abbc de Boisrobcrt. Richelieu, qui avait le des¬ 
sein de créer un magnifique collège pour les belles 
sciences, voulait y installer l’Académie française ; 
mais la mort ne lui permit pas d’accomplir son 
projet. Le chancelier Séguier, qui lui succéda le 
9 décembre 1642, comme protecteur de l’Acadé¬ 
mie, la réunit dans son hôtel. Ces changements de 
résidence ont fait dire àPellisson qu’il lui semblait 
voir « cette île de Délos des poètes, errante et 
flottante jusqu’à la naissance de son Apollon ». 
Cet Apollon était Louis XIV, qui devint protecteur 
.de l’Académie après la mort de Séguier (1672), et 
qui fut imité en cela par les rois scs successeurs. 

Louis XIV assigna le Louvre à l’Académie pour 
lieu de réunion, lui fit remettre une bibliothèque 
de 660 volumes et chargea Colbert de pourvoir aux 
frais que nécessitaient les assemblées. Il établit 
que chaque membre présent toucherait un jeton 
d’argent par séance, ce qui valait à chacun d’eux 
un revenu d’environ 800 francs, qui monta à 1200 
dans la seconde moitié du xviu c siècle. Le secré¬ 
taire perpétuel n’avait droit qu’à un jeton comme 
tout autre académicien; ce fut seulement à partir 
de Dacier (1713) qu’il eut deux jetons. Le roi 
ordonna, en 1676, que six places seraient réser¬ 
vées pour des académiciens toutes les fois que l’on 
donnerait spectacle à la cour, et exigea qu’ils fus¬ 
sent traités avec autant de distinction que les plus 
liants personnages. Il voulut aussi que la plus par¬ 
faite égalité régnât entre tous les membres, quelles 
que fussent leurs conditions en dehors de l’Aca¬ 
démie. Ce fut l’origine des fauteuils, symbole tra- 
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dîtionnel, devenu aujourd’hui légendaire, de la 
dignité académique. Longtemps les académiciens 
s’étaient assis sur des cliaises; mais le vieux car¬ 
dinal d’Estrécs ayant demandé, vu ses infirmités, 
à s’asseoir sur un siège plus doux, Louis XIV 
ordonna à l’intendant du garde-meuble de faire 
placer à l’Académie quarante fauteuils exactement 
semblables, pour qu’aucun des membres ne se dis¬ 
tinguât de ses confrères. Rien ne put porter atteinte 
à cette égalité établie dès l’origine, et l’abbé Bi¬ 
gnon fut très-mal accueilli lorsqu’il proposa d’in¬ 
troduire à l’Académie française la hiérarchie d’ho¬ 
noraires, de pensionnaires et d'associés qui existait 
dans les autres Académies. 

La protection d’hommes aussi absolus que Riche¬ 
lieu et Louis XIV ne fut pas sans inconvénient pour 
l’indépendance de l’Académie française. Elle était 
à peine créée que Richelieu, jaloux de la gloire de 
Corneille et mécontent de sa fierté, lança contre lui 
quelques hommes de lettres, enLre autres Seudérv, 
qui publia des Observations critiques sur le Cul. 
Le cardinal les approuva et voulut que l’Académie 
française se prononçât contre le poète. « Je- l’aime¬ 
rai comme elle m’aimera, » dit-il à 6 b sujet. L’Aca¬ 
démie s’assembla le 6 juin 1637 et nomma exami¬ 
nateurs Chapelain, Bourzeys et Desmarets. Après 
cinq mois de débats et de négociations, on fit pa¬ 
raître les Sentiments de l'Académie sur le Cid 
(1638, in-8), rédigés par Chapelain. Cette critique 
n’était pas sans éloges pour le poète et reconnais¬ 
sait même implicitement que le Cid était un chef- 
d’œuvre ; mais en définitive ses conclusions furent : 
« que le sujet n’est pas bon, qu’il pèche dans son 
dénouement, qu’il est chargé d’épisodes inutiles; 
que la bienséance y manque en beaucoup de lieux, 
aussi bien que la bonne disposition du théâtre, et 
qu’il y a beaucoup de vers bas et de façons de par¬ 
ler impures, etc. » Ce jugement, qui ne satisfit pas 
entièrement Richelieu et qui fut cassé comme ex¬ 
trêmement injuste par le public, reste une tache 
dans l’histoire de l’Académie. Elle ne fut pas obli¬ 
gée d’aller aussi loin contre sa propre opinion pour 
plaire à Louis XIV. Cependant il lui fallut en plus 
d’une circonstance faire sa cour au roi en élisant 
des grands seigneurs que sans cela elle n’eùt pas 
songé à nommer. Elle faillit aussi ne pas pouvoir 
admettre La Fontaine, le roi ayant pris le parti de 
ceux qui le repoussaient à cause de ses Contes; 
mais Boileau ayant été nommé sur la recommanda¬ 
tion expresse de Louis XIV : « Vous pouvez, dit-il, 
recevoir incessamment La Fontaine; il a promis 
d’être sage. » 

L’Académie procédait au remplacement de ses 
membres par un double scrutin. Le premier dési¬ 
gnait le candidat qui serait présenté à l’agrément 
du roi; le second élisait définitivement cc candidat 
si le roi n’avait pas refusé de l’agréer. Dans les 
commencements, on n’avait pas à solliciter les suf¬ 
frages de l’Académie pour en faire partie; mais 
Arnaud d’Andilly ayant été nommé et ayant décliné 
cet honneur, il fut décidé qu’à l’avenir nul ne serait 
élu avant de l’avoir demandé. De là vint peu à peu 
l’usage des visites faites par les candidats aux divers 
académiciens. Toutefois quelques hommes illustres 
furent encore élus sans l’avoir sollicité, par exem¬ 
ple le président Lamoignon, qui refusa, ayant su 
que sa nomination avait eu pour but d’évincer 
Ghaulieu. Parmi les élus du premier scrutin aux¬ 
quels le gouvernement ne donna pas son agrément, 
on cite Louis Racine et l’abbé de La Bletterie, que 
le cardinal de Fleury écarta, en faisant le premier 
receveur des fermes, sous le prétexte que le traite¬ 
ment d’académicien ne lui serait pas suffisant, mais 
en réalité parce qu’ils étaient tous les deux jansé¬ 
nistes. L’Académie elle-même prononça l’exclusion 
contre trois membres. L’article XIII des statuts por¬ 
tait : « Si un des académiciens fait une action in¬ 


digne d’un homme d’honneur, il sera interdit ou 
destitue, selon l’importance de la faute. » Cet ar¬ 
ticle au premier abord devait paraître, d’après Pel- 
lisson, « aussi inutile pour l’Académie qu’une loi 
sur le parricide pour la république d’Athènes. » Il 
fut cependant appliqué dès *1610 à Auger de Mnu- 
léon, sieur de Granicr, qui, scion Richclet, ne s’était 
pas bien acquitLé d’un dépôt qu’on lui avait confié. 
En 1685, Furetière, qui avait fait partie de la com¬ 
pagnie pendant vingt-trois ans, fut exclu pour dé¬ 
loyauté et usurpation, parce qu’il avait publié son 
Dictionnaire avant,celuidc l’Académie. Le privilège 
de celle-ci contenait en effet la clause suivante : 
« Défense à toutes personnes défaire aucuns livres 
sous le litre de Dictionnaire pendant vingt ans à 
compter du jour que celui de l’Académie sera achevé 1 
d’imprimer. » En 1718, l’abbé de Saint-Pierre fut 
exclu pour avoir répété dans sa Polysynodie des 
attaques déjà formulées contre le gouvernement de 
Louis XIV. Fontenelle seul vota pour l’indulgence. 

La compagnie ainsi constituée avec tant de soins- 
et de précautions de la part du pouvoir et de la 
part des membres qui en faisaient partie, devinL 
sans contredit une des sociétés les plus polies, les 
plus dignes, les plus distinguées qui aient existé. 
Elle exerça une haute influence sur les mœurs, sur 
la langue et sur les productions de l’esprit; mais 
elle ne fit point par elle-même les travaux qu’on 
en attendait, ou ne les exécuta que d’une manière 
incomplète. Son Dictionnaire, pour lequel elle ré¬ 
clamait un monopole si absolu, ne parut qu’en 1691, 
et les diverses éditions en furent vivement criti¬ 
quées, souvent à juste titre. La première, publiée 
par F. Charpentier (169-1, 2 vol. in-folio), classe 
les mots par ordre de racines; la seconde, due à 
l’abbé Regnier-Desmarais, parut en 1718 (même 
format), et la troisième en 174-0, sans changements. 
La quatrième, « la seule importante, dit Villemain, 
pour l’histoire de notre langue, » fut faite sous la 
direction de Duclos (1762, 2 vol. in-folio). La cin¬ 
quième, imprimée en 1798, après la suppression 
de l’Académie, est précédée d’un discours de Carat. 
La sixième, qui a eu six tirages, parut en 1835, 
avec un discours préliminaire de Villemain. Enfin, 
une septième édition est confiée aux soins de M. Sil- 
vestre de Sacy (1874, t. P* r ). Au Dictionnaire de 
l'Académie , ainsi refait sept fois, il faut joindre le 
Dictionnaire historique de la langue française, 
d’une si grande importance, mais d’une si lente 
élaboration (1858-1866, in-4; 2 fasc. ; A-ACT). 

L’Académie avait eu dessein de composer aussi 
une Grammaire, une Rhétorique et une Poétique, 
et Fénélon, dans son admirable Lettre à l'Académie 
française, nous fait voir dans quelle mesure ce 
grand esprit entendait concourir à cette multiple 
tâche ; puis, comprenant qu’un travail gramma¬ 
tical collectif aurait de grands inconvénients, elle 
en chargea exclusivement un de ses membres, 
Regnier-Desmarais, qui fit paraître en 1705 son 
Traité de la grammaire françoise. Cet ouvrage, 
savant et solide, n’égalait pas cependant la Gram¬ 
maire de Port-Royal au point de vue philosophi¬ 
que. Quant à la Rhétorique et à la Poétique, P Aca¬ 
démie ne jugea pas à propos de s’en occuper. Les 
discours de réception ne datent que de 16G0. Oli¬ 
vier Patru, admis cette année, fit un remerciaient 
si bien tourné qu’on décida d’imposer à chaque 
récipiendaire un discours du même genre. Ce dis¬ 
cours devait contenir l’éloge du membre que l’on 
remplaçait, les louanges du cardinal de Richelieu, 
fondateur de l’Académie, du chancelier Séguier, 
son second protecteur, de Louis XIV, du roi régnant 
et de la compagnie. Vers le milieu du xvm c siècle 
on commença à laisser de côté toutes ces louanges 
pour s’en tenir à l’éloge du prédécesseur et traiter 
en même temps du genre littéraire où il avait ex¬ 
cellé. 
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A partir de 1671 les séances de réception devin¬ 
rent publiques. La môme année, on décerna pour 
la première fois le prix d’éloquence religieuse que 
Balzac avait fondé dès 1654 en y consacrant une 
rente annuelle de cent livres. Cette donation, qui 
s’était accrue des intérêts pendant quinze ans, per¬ 
mit de porter à trois cents livres le prix qui fut 
seulement biennal. 11 fut remporté d’abord par 
ÎI llc de Scudéry, qui avait traité ce sujet : « De la 
louange et de la gloire; qu’elles appartiennent à 
Dieu en propriété et que les hommes en sont ordi¬ 
nairement usurpateurs. » En 1758, le sujet de ce 
concours fut changé, sur les observations de Du- 
clos, et l’éloquence religieuse remplacée par l’éloge 
des grands citoyens. Pellisson créa un prix de poé¬ 
sie, également biennal, et après sa mort l’Académie 
le continua à frais communs jusqu’en 1699. A cette 
époque l'évéque do Noyon, Clermont-Tonnerre, en 
fit les fonds à perpétuité, à la condition que le sujet 
serait toujours l’une des vertus ou des qualités de 
Louis XIV. Cette condition fut observée jusqu’en 
1753, et l’Académie, trouvant alors que Louis XIV 
avait été assez souvent loué, se permit de varier le 
choixdcs sujets. La distribution des prix avait lien le 
jour de la Saint-Louis, fête solennelle de l’Acadé¬ 
mie, parce qu’elle était la fête des rois de France 
ses protecteurs. On lisait en ce jour l’exposé des 
motifs pour lesquels on décernait les prix, comme 
le fait encore chaque année le directeur du tri¬ 
mestre. Diverses donations généreuses ont aug¬ 
menté depuis cette époque le nombre des prix et 
des concours. 

La constitution de l’Académie française subsista 
sans troubles jusqu’à l’époque de la Dévolution. 
L’élection de l’abbé Barthélemy, en 1789, fut alors 
la dernière. L’abbé de Badonvilliers et le duc de 
Duras, qui moururent la môme année, ne furent pas 
remplacés, non plus que le comte do Guibert, mort 
en 1790, et Bulhières, mort en 1791. L’Assemblée 
législative ordonna que les élections aux places 
vacantes restassent suspendues. Séguicr et Cha- 
banon étant morts en 1792, l’Académie ne compta 
plus que trente-cinq membres. Elle se trouvait par¬ 
tagée en deux camps : les partisans de la Dévolu- j 
tion, Condorcet, Bailly, La Harpe, Chamfort, etc., j 
et les partisans de l’ancien régime. On vit ces der¬ 
niers disparaître peu à peu chaque jour. Le car¬ 
dinal de Bcrnis, le duc d’Harcourt, le comte de 
Choiseul-Ooufficr, représentants diplomatiques de 
la France à l’étranger ne songèrent pas à revenir; 
Maury, Boisgclin et Boufficrs émigrèrent à la fm de 
1791 ; d’Aguesseau et Marmontel se cachèrent en 
France en 1792; Montesquiou passa en Suisse en 
1793, et la meme année moururent Lemierre et 
le maréchal de Beauvau. L’Académie cependant eut 
encore quelques réunions, que présida l’abbé Mo¬ 
rellet, devenu directeur après la disparition de 
Marmontel. Le 5 août 1793, les derniers membres 
présents, Vicq d’Azyr, Ducis, Bréquigny et La 
Harpe prirent la décision de se séparer, en char- ' 
géant Morellet de mettre les registres en lieu sur. 
Trois jours après, le 8 août, la Convention décréta, 
sur le rapport de Grégoire, que toutes les acadé¬ 
mies et sociétés littéraires patentées par la nation 
seraient supprimées. Les scellés furent apposés sur 
les locaux affectés jusque-là aux diverses acadé¬ 
mies, et le 24 juillet 1794, la Convention décidait 
que leurs biens faisaient partie des propriétés de 
la Dépublique. C’en était fait de l’ancienne Acadé¬ 
mie, dont quelques membres seuls survivaient. 
Bailly, Lamoignon de Malcsherbes et le président 
de Xicolaï avaient péri sur l’échafaud ; Condorcet et 
Chamfort s’étaient suicidés; Vicq d’Azyr était mort 
de douleur; Loménic de Bricnnc avait succombé 
à une attaque d’apoplexie le lendemain de son ar¬ 
restation ; Florian, devenu fou de terreur, n’avait 
pas survécu à sa mise en liberté. La Harpe, Se- 


dainc et l’abbé Barthélemy, échappés à la mort et 
à la prison, restaient sans ressources et devaient 
accepter la pension instituée par le gouvernement 
pour les gens de lettres dans le besoin. 

La suppression de compagnies littéraires et 
scientifiques, dont l’existence était si bien en rap¬ 
port avec le génie delà France, ne pouvait sc pro¬ 
longer longtemps, et la constitution du 3 fructidor 
an III {22 août 1795) présenta ce paragraphe : « IL 
y a pour toute la République un Institut national, 
chargé de recueillir les découvertes, de perfection¬ 
ner les arts et les sciences (article 298). » Le 25 oc¬ 
tobre suivant, la Convention, sur le rapport de 
Daunou, vota la loi de l’instruction publique, qui 
embrassait l’organisation du nouveau corps et le di- 
visaitparclasses(voy. Institut.) La troisième classe, 
celle de Littérature et des Beaux-Arts, comprenait 
huit sections, parmi lesquelles les sections de Gram¬ 
maire et de Poésie rappelaient l’ancienne Acadé¬ 
mie française. Quelques-uns des membres de ces 
deux sections furent appelés plus tard à faire par¬ 
tie des nouveaux Quarante. Ce sont eux qui rem¬ 
plissent cette sorte d’interrègne. 

Cependant les derniers membres subsistants de 
l’ancienne Académie n’avaient pas renoncé à l’es¬ 
poir de la faire rétablir. Les longues et patientes 
négociations de Suard et Morellet avec Lucien Bo¬ 
naparte furent couronnées de succès. Le 3 pluviôse 
an XI {22 janvier 1803), un décret consulaire réor¬ 
ganisa sur un nouveau plan l’Institut national. 
Une classe de Langue et Littérature françaises, com¬ 
posée de quarante membres, faisait revivre, sauf le 
titre, l’Académie française; mais elle n’occupait que 
le second rang dans l’ensemble de l’Institut. Le pre¬ 
mier était donné à la classe des sciences mathéma¬ 
tiques. 

Le 24 juillet 1815, une ordonnance du gouver¬ 
nement de la Restauration envoya en exil quatre 
membres de la classe de Langue et Littérature fran¬ 
çaises : Maret, duc de Bassano, A.-V. Arnault, 
Lucien Bonaparte, Bcgnaud de Sainl-Jcan-d’An- 
gely. Une autre ordonnance du 21 mars 1816 res¬ 
titua aux classes de l’Institut leurs anciennes ap¬ 
pellations d’Académies, remit an premier rang 
l’Académie française, comme la plus ancienne par 
la date, et lui rendit ses statuts; mais en môme 
temps elle on éliminait onze membres : les quatre 
proscrits de 1815, puis Garat, Cambacérès, Maury, 
Merlin de Douai, Siéyès, Rœdcrer et Étienne. Poul¬ 
ies remplacer, neuf académiciens furent nommés 
officiellement et choisis plutôt parmi des grands 
seigneurs que parmi les lettrés; deux places furent 
laissées à l’élection de la Compagnie. Cette modi¬ 
fication est la dernière qu’ait eu à subir l’Aca¬ 
démie française. 

Les statuts de l’Académie française sont aujour¬ 
d’hui, à très-peu de chose près, ce qu’ils furent 
dès l’origine. Elle a un directeur et un chancelier, 
élus pour trois mois, et un secrétaire, élu à vie, 
qui porte le titre de secrétaire perpétuel. Les séances 
ont lieu chaque jeudi, de deux heures et demie à 
quatre heures et demie. Une séance publique sc 
tient chaque année au mois de mai et ne peut être 
remise à une époque plus éloignée que pour quel¬ 
que raison grave. On distribue, ce jour-là, les prix 
que décerne l’Académie et sur lesquels le secré¬ 
taire perpétuel lit un rapport étendu. 

Les fonctions du secrétaire et la perpétuité de 
sa charge lui donnant une importance particulière, 
nous plaçons ici les noms de ceux qui ont porté 
ce titre : 


Conrart (Valentin). 

Mdzeray (Fr.-Eudcs de). 
Rdgnier-Dcsmarais (F.-S.). 
Dacicr (André). 

Houtteville (Claude). 
Mirabauu (J.-B. de/. 


De 1635 à 1673 
Do 1075 à 1633 
De 1683 à 1713 
De 1713 à 17-22 
De 1722 à 1742 
De 1742 à 1753 
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Duclos (Charles Pineau). 
L’Alenibert (Jean). 
Marmontcl (Jean-François). 
Suard (J.-B.-Antoine). 
Rajnouard (F.-J.-M.). 
Augcr (Lou s-Simon). 
Andrieux (Fr.-G.-J.-S-). 
Amollit (Arit.-Vincent). 
Villemain (Abel-Fr.). 

Patin (H.-Jos.-Guill.). 


De 1755 à 1772 
De 1772 à 1783 
De 1783 à 1792 
De 1803 à 1817 
De 1817 à 182G 
De 1820 à 1829 
De 1829 à 1833 
De 1833 à 1834 
De 1834 à 1871 
De 1871 à 


Suite des membres de l'Académie française. — 
Voici maintenant, en suivant l’ordre des dates d'é¬ 
lection, la suite des membres qui ont fait partie 
de l’Académie française, d’abord depuis sa création 
jusqu’en 1793, puis à partir de 1803 jusqu’à nos 
jours. 

I. — PROTECTORAT DE RICHELIEU. 


1° Les huit lettrés qui formèrent, de 1626 à 
1629, le noyau primitif : 


Godeau (Antoine). Mort en 

Gombauld (Jcan-Ogier de). — 

Chapelain (Jean). — 

Habert (Philippe). — 

Habert (Germain), abbé de Ccrisy. — 

Conrart (Valentin). — 

Serizav (Jacques de). — 

Malleville (Claude de), — 

2° Los trois membres qui se joignirent 
aux précédents : 


1672 

1GGG 

1G74 

1G37 

1655 

1G75 

1653 

1647 

bientôt 


Faret (Nicolas), . Mort en 1646 

Dcsmarets de Saint-Sorlin (Jean). — 1676 

Boisrobcrt (François-Robert, abnéde). — 1662 


3° Les seize autres membres admis dans l’inter¬ 
valle de 1629 à 1634 : 


Bautru (Guillaume). 

Hay du Châtelet (Paul). 

Silhon (Jean). 

Sirmond (Jean). 

Bourzcys (Aniablc, abbé de). 

Méziriac (Claude-Gaspard Bachet de). 
Maynard (François). 

Colletet (Guillaume). 

Gombcrville (Marin Le Roy de). 
Saint-Amant (Mare-Antoine-Gerard de). 
Colomby (François de Cauvigny de). 
Baudoin (Jean). 

L'Estoile (Claude de). 

D’Arbaud de Porchères (François). 

Baro (Balthasar). 

Racan (Honorât de Bueil, marquis de). 


Mort en 1665 

— 1636 

— 1667 

— 1649 

— 1672 

— 1638 

— 1646 

— 1659 

— 1674 

— 1661 

— 1048 

— 1G50 

— 1052 

— 1G40 

— 1650 

— 1670 


àr Les sept membres qui furent reçus en 1634, 
lorsque Richelieu se fut déclaré protecteur de l'A¬ 
cadémie : 


Servien (Abel). 

Balzac (Jean-Louis Guez de). 
Bardin (Pierre). 

Boissat (Pierre de). 

Vaugclas (Claude Favre de). 
Voiture (Vincent). 

Laugier de Porchères (Honorât). 


Mort on 1659 

— 1654 

— 1635 

— 1662 

— 4650 

— 1648 

— 1654 


5° Los six membres qui furent reçus en 1635, 
pour compléter le nombre de quarante, lorsque 
Louis XIII eut signé les lettres patentes de fon¬ 
dation : 


Habert de Montmor (Henri-Louis). 
La Chambre (Marin Cureau de). 
Séguier (Pierre). 

Hay du Châtelet (Daniel). 

Giry (Louis). 

Mauléon de Grenier (Augcr de). 


Mort en 1679 

— 1669 

— 1672 

— 1671 

— 1665 
Expulsé en 1640 


6° Six membres en remplacement de ceux qui 
étaient morts parmi les quarante premiers acadé¬ 
miciens. 


11 y a lieu maintenant de donner, avec le nom 
de l’élu, la date de son admission, celle de sa mort 
et le nom de son prédécesseur, — La date de la 
mort permettra de retrouver facilement le nom du 
successeur. 


1637- 1644 Bourbon (Nicolas). Bardin. 

1638- 1664 Ab’.ancourt (Nicoles Perrot d’).P. du Châtelet. 


1639-1678 Esprit (Jacques, abbé). P. Iluher 

1639- 1672 La Molhe le Vayer (F. de). Méziriac. 

1G39-1G62 Priczac (Daniel de). Mauléon. 

1640- 1681 Patru (Olivier). D’Arbaud. 

IL — PROTECTORAT DE SÉGUIER (1642-1672). 

1643- 1684 Bazin de Bczons (Claude). 

1644- 1670 Salomon (François-Henri de). 

1646- 1658 Du Rycr (Pierre). 

1647- 1684 Corneille (Pierre). 

1648- 1675 Ballcsdens (Jean). 

1649- 1683 Mczcray(François-Eudes de). 

1649-1655 Tristan l’Hcrmite (François). 

1649-1651 Montercui ;Jean de). 

1649- 1608 Scudéry (Georges de). 

1650- 1688 Doujat (Jean). 

1651- 1702 Charpentier (François). 

1651- 1693 Tallemant (François, abbé). 

1652- 1702 Coislin (Armand du Cam- 

bout, duc do). 

1653- 1693 Pellisson-Fontanicr (Paul). 

1654- 1097 Chaumont (Paul-Philippe de). 

1654- 1670 Péréfixc (Hardouin de Beau¬ 

mont de). 

1655- 1663 La Mcsnardicre(J.-H.Pilot de). 

4655-1082 Cotin (Challes, abbé). 

1058-1714 D’Estrécs (César, cardinal). 

1G59-1G91 Villaycr (Jean-Jacques Re- 

nouard de). 

1659-1G70 Boileau (Gilles). 

1661- 1679 Cassagnc (Jacques, abbé). 

1662- 1688 Furctière (Anloi .c de). 

1662-1701 Scgrais (Jean Renaud de). 

1662- 1691 Leclerc (Michel). 

1663- 1087 Saint-Aignan (F. de Beauvil- 

liers, duc de). 

1644-1093 Bussy (Roger de Rabutin de). 

1665- 1706 Testu (Jacques, abbé). 

1666- 1712 Tallemant (Paul, abbé). 

1666- 1698 Boyer (Claude). 

1667- 1683 Colbert (Jean-Baptiste). 

1668- 1720 Dangcau (Ph. de Courcillon, 

marquis de). 

4670-1713 Rognier-Dcsinarais (F.-S.). 

1670-1693 La Chambre (P. Cureau de). 

1670- 1688 Quinault (Philippe). 

1671- 1671 Montigny (Jean do). 

1671-1695 Harlay (François do). 

1671-1704 Bossuet (Jacques-Bénigne). 

1671-1703 Perrault (Charles). 


P. Séguier. 
Bourbon. 

Faret. 

Maynard. 

Malleville. 

Voiture. 

Colomby. 

Sirmond. 

Vaugclas. 

Baro. 

Baudoin. 

Montereul. 

L’Estoile. 

Scrizay. 

L. de Porchères. 

G. de Balzac. 
Tristan. 

G. Habert. 

Du Rycr. 

Servien. 

Colletet. 

Saint-Amant. 

Boissat. 

Boisrobcrt. 

Prîézac. 

La Mcsnardière. 

P. d’Ablancourt. 
Bautru. 

Gombauld. 

L. Giry. 

Silhon. 

Scudéry. 

M. de La Chambre. 
Racan. 

Salomon. 

G. Boileau. 
Pérotixc. 

D.-H. du Châtelet. 
Montigny. 


III. — PROTECTORAT DE LOUIS XIV (1672-1715). 

1673-1710 FIcc h ici 1 (Esprit). Godeau. 

1673-1699 Racine (Jean). La Motte le Vayer. 

1673- 1707 Gallois (Jean). Bourzcys. 

1674- 1691 Bcnscradc (fsaac de). Chapelain. 

1674- 1721 Huet (Pierre-Daniel). Gombcrville. 

1675- 1701 Rose (Toussaint). Conrart. 

1675- 1684 Cordemoy (Gcraud de). Ballcsdens. 

1676- 1688 Mesmcs (Jean-Jacques de). Dcsmarets. 

•1678-1707 Colbert (Jacques-Nicolas). Esprit. 

1679-1694 Lavau (Louis-J.). llabert de M. 

1679-1/09 Crecy (Louis Verjus de). Cassagnc. 

1681- 1693 Potier de Novion (Nicolas). Patru. 

1682- 1723 Dangeau (Louis de Courcillon, 

abbé de). Cotin. 

1683- 1694 Barbier d'Aucour (Jean). Mczcray. 

1684- 1693 La Fontaine (Jean de). J.-B. Colbert. 

1684- 1711 Boileau-Dcspréaux (Nicolas). Bazin de Bczons. 

1685- 1709 Corneille (Thomas). P. Corneille. 

1685-1694 Borgcret (Jean-Louis). De Cordemoy. 

1687- 1724 Choisy (François-Timoléon, 

abbé de). Saint-Aignan. 

1688- 1706 Testu de Mauroy (J., abbé). De Mesmcs. 

1688- 1723 La Chapelle (Jean de). Furctière. 

1689- 1717 Callicres (François de). Quinault. 

4689-1720 Rcnaudot (Eusèbe). Doujat. 

1691-1757 Fontcncllo (Bernard le Bo- 

vicr de). Villaycr. 

1691-1705 Pavillon (Étienne). Bcnscradc. 

1092-1715 Tourrcil (Jacques de). Le Clerc. 

1693-1715 Fénelon (J. de Salignacdela 

Motte). Pcllisson. 

1693-1743 Bignon (Jean-Paul, abbé). Bussy. 

1693-1696 La Bruyère (Jean de). P. do La Chambre. 

1693-1729 La Loubère (Simon de). F. Tallemant. 

1693- 1694 Du Bois (Philippe Goibaud). Potier de Novion. 

1694- 1733 Caumartin (J.-F.-P. de). Lavau. 

1694-1704 Boileau (Charles, abbé). Du Bois. 

1694-1701 Clermont-Tonnerre (Fr. de). Barbier d Aucour. 
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1695-1743 Saint-Pierre (C.-S. Castel, 

abbé de). Bergerct. 

1695-1714 ClérambauIt(J.-Ph.,abbéde). La Fontaine. 

1695- 1722 Dacier (André). De Harlay. 

1696- 1723 Fleury (Claude, abbé). La Bruyère. 

1697- 1707 Cousin (Louis). Chaumont. 

1699-1719 Gcncst(Ch.-Cl.,abbé). Boyer. 

1699- 1730 Valincour (J.-B.-H. du Trous 

set de). 

1701-1727 Sacy (Louis de). 

1701-1727 Malczicu (Nicolas de). 

1701- 1723 Campistron (.leanGalbert de). Segrais. 

1702- 1714 Chamillart (Jean-François). Charpentier 
1702-1710 Coislin (Pierre du Cainbout, 

duc de). 

1704-1749 Rohan (A.-G., cardinal de). 

1704-1711 Polignac (Melchior, card. de). 

1704- 1718 Abeille (Gaspard, abbé). 

1705- 1714 Brûlartdc Sillcry (Fabio). 

1700- 1718 Louvois (C.LeTellier.abbéde). Jean Testu. 

1706- 1742 Saint-Aulairc (F.-J. de Beau- 

poil, marquis de). 

1707- 1719 Minicure (J.-L.de Valon, mar¬ 

quis de). 

1708- 1746 Mongin (EdmeL 
1708-1718 Fraguicr (Cl.-Fr., abbé). 

1710-1731 La Motte (A. Houdart de). 

1710-1723 Mesmes (Jean-Antoine de). 

1710-1727 Ncsmond (Henri de). 

1710- 1733 Coislin (H.-C. du Cambout, 

duc de). 

1711- 1718 D’Estrées (Jean, abbé). 

1712- 1748 üanchet (Antoine). 

1713- 1728 La Monnoyc (Bernard de). 

1714- 1734 Villars (L.-H., maréchal de). 

1714- 1722 Massieu (Guillaume, abbé). 

1715- 1726 La Force (J. Nornpar deCau- 

mont, duc de). 

1715-1737 D'Estrécs (V.-M., maréchal). Cardinal d’Estrées 
1715-1753 Boze (Claude Gros de). Fénelon. 

IV. — PROTECTORAT DE LOUIS XV (1715-1774) 


Racine. 

Rose. 

Clcrmont-Tonn. 


A. duc de Coislin. 
Perrault. . 
Bossuet. 

Cli. Boileau. 
Pavillon. 


Jacques Testu. 

L. Cousin. 

Gallois. 

J.-N. Colbert. 

Th. Corneille. 
Crccy. 

Fiéchicr. 

P. duc de Coislin. 
N. Boileau. 

P. Tallemant. 

R. Desmarais. 
Chamillart. . 
Clérambault. 

Br. do Sillery. 


1715-1736 Malet (Jean-Roland). Tourreil. 

1717- 1743 Fleury (A.-H., cardinal de). Callibres. 

1718- 1721 Argcnson (M.-R. de Voyer, 

marquis d’). J. d'Estrces. 

1718-1746 Mongault (N.-H., abbé). Abeille. 

1718- 1742 Massillon (Jean-Baptiste). Louvois. 

1719- 1744 Gédoyn (Nicolas, abbé). Mimeurc. 

1720- 1742 Dubos (Jean-Baptiste, abbé). Gcnest. 

1720-1725 Roquette (H.-E., abbé de). Renaudot. 

1720- 1788 RichelieuJL.-F.-A. de Vigne- 

rot du Plessis, duc de). Ph. Dangeau. 
4721-1726 Boivin (Jean). Huet. 

1721- 1753 Languet do Gcrgy (J.-J.). D’Argcnson. 

1722- 1723 Dubois (Guillaume, cardinal). Dacier. 

1723- 1742 Houttevillo (Cl—Fr.). Massieu. 

1723-1732 Morville (C.-J.-B. Flcuriau, 

comte de). Abbé Dangeau. 

1723-1754 Dcstouclies (P. Néricault). ■ Campistron. 
1723-1768 D'Olivet (P.-J. Thoulier). La Chapelle. 
1723-1735 Adam (Jacques). Abbé Fleury. 

1723-1770 Hénault (Ch.-J.-Fr.). Dubois. 

1723- 1770 Alary (Pierre-Joseph, abbé). De Mesmes. 

1724- 1736 Portail (Antoine). Choisy. 

1725- 1733 D’Antin (P. do P. de Gon- 

drin, ahbc). Roquette. 

172G-17G0 Mirabaud (Jean-Baptiste de). La Force. 

1727-1776 Saint-Aignan (P.-H. de Bau- 

villiers, duc de). Boivin. 

1727-1146 Bouhicr (Jean). Malezieu. 

1727- 1749 Amelot (J.-J., sieur de 

Chaillou). Nesmond. 

1728- 1755 Montesquieu (C. de Secondât, 

baron de). Sacy. 

1728- 1744 Rothelin (G. d’Orléans, abbé). Fraguier. 
4729-1730 Poncet de La Rivière (Michel). La Monnoyc. 

1729- 1701 Sallicr (Claude). La Loubère. 

1730- 1731 La Paye (J.-F. Lerigetde). Valincour. 

1730- 1766 Hardiôn (Jacques). Pûncct. 

1731- 1762 Crébillon (Prospor Jolyot de). La Faye. 

1731- 1730 Rabutin (M.-G. Roger de). La Motte. 

1732- 1750 Terrasson (Jean, abbé). Morville. 

1733- 1754 Suriau (Jean-Baptiste). H.-C. de Coislin. 
1733-1770 Moncrif (F.-A.-P. del. Cauinartin. 

1733- 1774 Dupré de Saint-Maur (N.-F.). D’Antin. 

1734- 1770 Villars (H.-A., duc de). Maréch. de Villars. 

1736-1761 Scguy (Joseph). Adam. 

1736-1755 Boyer (Jean-François). Malet. 

1730-1754 La Chaussée (P.-C. Nivelle de). Portail. 


1737- 1779 Foncemagne (E.Laureault de). Rabutin. 

1738- 1741 La Trémoille (Henri, duc de). Maréch. d’Estrées. 

1741- 1756 Rohan (A., cardinal de). La Trémoille. 

1742- 1761 Giry de Saint-Cyr (O.-J. do 

Vaux de). Polignac. 

1742- 1761 Du Rcsncl (J.-F. du Bellay, 

abbé). Dubos. 

1743- 1798 Nivernais (J.-L.-B. Mazarini 

Mancini, duc de). Massillon. 

1743-1763 Marivaux (P. Carlet de Cham- 

biain de). Houtteville. 

1743-1771 Mairan (J.-J. Dortous de). Saint-Aulaire. 

1743-1788 Luynes (P. d’Albert, card. de). Card. de Fleury. 
1743-1772 Bignon (Armand-Jérôme). Abbé Bignon. 

1743- 1759 Maupcrtuis(P.-L. Moreau de). Abbé de St-Pierre. 

1744- 1748 Girard (Gabriel, abbé). Rothelin. 

1744-1794 Bcrnis (F.-J. de Pierres, car¬ 
dinal de). Gédoyn. 

1746-1778 Voltaire (Fr.-M. Arouct de). Bouhicr. 

1746- 1744 La Ville (J.-I., abbé). Mongin. 

1747- 1772 Duclos (Charles Pineau). Mongault. 

1748- 1787 Paunny d’Argenson (A.-Pi.dc 

V. de). Girard. 

1748- 1777 Gresset (J.-B.-L.). Danchet. 

1749- 1761 Bellc-Isle (G.-L.-A. Fouquet, 

maréchal, duc de). * Amelot. 

1749- 17G0 Vauréal (L.-G-deGuérapindo).Card. de Rohan. 

1750- 1810 Bissy (Cl. de Thiard, comte de).Terrasson. 

1753- 1788 Bufl’on (G. -L. Leclerc, comte 

de). Gergy. 

1754- 1771 Clermont (L. de Bourbon- 

Condc, comte de). De Boze. 

1754-1763 Bougainville (Jean-I’icrrede). La Chaussée. 
1754-1758 Boissy (Louis de). Destouches. 

1754- 1783 D'Alembcrt (Jean). Surian. 

1755- 1775 Châlcaubrun(J.-B. Vivien de). Montesquieu. 
1755-1785 BoismontfN. Thyrel,abbéde). Boyer. 

1757-1788 Montazct (A. Malviu de). Card. de Rohan. 

1757- 1792 Seguicr (Antoine-Louis). Fontenelle. 

1758- 1781 Sainte-Palaye (J.-B. de La- 

curnc de). Boissy 

1759- 1794 Pompignan (J.-J. LeFranc, 

marquis de). Maupertuis. 

1761-1774 La Coudaminc (Ch.-M. do). Vauréal. 
1761-1786 Watelct (Claude-Henri). Mirabaud. 
1761-1784 Coëllosquet (Jean-Gilles de). Sallicr. 

1761-1781 Batteux (Charles, abbé). Giry. 

1761- 1781 Saurin (Bernard-Joseph). Du Rcsnel. 

1701-1770 Trublet (N.-C.-J., abbéi. . Belle-lsle. 
4761-1803 Rohan-Guémcné (L.-R.-E., 

cardinal prince de). Seguy. 

1762- 1775 Voisenou (C.-L.-H. Fusée, 

abbé de). Crébillon. 

1763- 1789 Radonvilliers (Cl. Lysarde, 

abbé de). Marivaux. 

1763-1799 Marmontel (Jean-François de). Bougainville. 
1766-1785 Thomas (Antoine-Léonard). Hardion. 
1768-1780 Condillac (E. Bonnot,abbé de). D’Olivet. 
4770-1803 Saint-Lambert (C.-F., mar¬ 
quis de). Trublet. 

1770-1794 Lomcnie-Brienne (E.-C., car¬ 
dinal de). Duc de Villars. 

1770- 1818 Roquclaure (J.-A. de Bessué- 

jouls de). Moncrif. 

1771- 1793 Beauvau (C.-J., maréchal, 

prince de). Hénault. 

1771-1806 Gaillard (Gabriel-Henri). Alary. 

1771-1784 Arnauld (François, abbé). Mairan. 

1771- 1775 Belloy (P.-L. Buirette de). Cto de Clermont. 

1772- 1795 Brequigny (L.-G.-O. Feu- 

drix de). Bignon. 

1772-1789 Beauzéc (Nicolas). Duclos. 

V. — PROTECTORAT DE LOUIS XVI (1774-1792). 

4774-1813 Delillc (Jacques). La Condaminc. 

1774-1817 Suard (J.-B.-A.). La Ville. 

1774- 1794 Lamoignon de Maleshcrbes 

(C.-G. do). Dupré. 

1775- 1788 Chastellux (J.-F. de Beau¬ 

voir de). Châtcaubrun. 

1775- 1789 Duras (E.-F. de Durfort, 

duc de). B ’lloy. 

1776- 1804 Boisgcliu de Cucé (J.-R. de). Voisenon. 

1776-1776 Colardcuu (Charles-Pierre). P.-H. St-Aignan. 

1776- 1803 La Harpe (Jean-François de). Colaidcau. 

1777- 1785 Millot (G.-F.-X., abbé). Gresset. 

1778- 1816 üucis (Jean-François). Voltaire. 

1779- 1792 Chabanon (M.-P. Guy de). Foncemagne. 

1780- 1783 Tressan (L.-E. de la Vergne, 

comte de). - Condillac. 
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1781-1793 Lemicrre (Antoine-Marie). Batteux*. 

1781- 1794 Chamfort (S.-R.-Nicolas). Sainte-Palaye. 

1782- 1794 Condorcet (M.-J.-A. Caritat, 

marquis de). Saur in. 

1783- 1817 C ho iseul-G ouffier {A.-M. -G.-F. 

comte de). D’Alenibcrt. 

1783- 1793 Bailly (Jean-Silvain). Tressan. 

1784- 1798 Montesquiou (Anne-Pierre de). Coctlosquet. 

1785- 1817 Maury (Jean-Siflrein, abbé). Pompignan. 

1785-1S07 Target (Guy-Jean-Baptiste). Arnauld. 
1785-1819 Morellet (André, abbéj. Millot. 

1785- 1790 Guibert (A.-J.-A.-H., comte 

de). Thomas. 

1786- 1797 Sedaine (Michel-Ange). Watclet. 

1787- 1791 Rulhières (CI.-Cari. de). Boismont. 

1788- 1826 D'Aguesseau (Henri Cardin). Paulmy. 

1788-1794 Florian (J.-P. Claris de). Card. de Luynes. 
1788-1794 Yicq d’Azyr (Félix). Buffon. 

1788-1815 Boufflers (S.-J., chevalier de). Montazct. 

1788- 1802 D'Harcourt (F.-H., duc). Duc de Richelieu. 

1789- 1794 Nicolaï (A.-Ch.-M. de). Chastellux. 
1789-1795 Barthélemy (J.-J., abbé). Bcauzée. 

VI. — INTERRÈGNE DE 1793 A 1803. 

Les sections de grammaire et de poésie, établies 
dans la troisième classe de l’Institut (1795;, pour 
remplacer l’Académie française, comprirent les 
noms suivants, dont une partie reparut dans l’Aca¬ 
démie française reconstituée. 

Grammaire : Sicard, Andrieux, abbé Villar, Do¬ 
mergue, N.-F. de Wailly, Louvet de Couvray, Fran¬ 
çois de Neufchàteau, Cailhava. 

Poésie : Marie-Joseph Chénier, Écouchard-Lc- 
brun, Ducis, Collin d’Harleville, Delille, Fortlanes, 
Legouvé, Le Blanc de Guillet, A.-V. Àrnault. 

Chaque section eut des membres correspondants. 
La grammaire : Dotteville, Marmontel, Ferrand, le 
comte de Laurencin, J.-B. Leclerc, Pierre Crouzet, 
Hyacinthe Morel, J.-E. Boinvilüers. — La poésie : 
P.-A. Pieyre, L.-P. Bérenger, Palissot, Demoustier, 
Gli.-F.-Ph. Masson. 


Scgur (Louis-Philippe, comte de). Mort en 1830 
Portalis (Je.m-Eticnnc-Marie). — 1807 

Régnault de Suint-Jean-d'Angély (M.-L.-E.). — 1819 

6° Furent élus ensuite successivement, en rem¬ 
placement des précédents : 

1803-1814 Paruy (C.-D. de Forges de), 

eu remplacement de Devaisnes. 

1803-1839 Muret (Hugues-Bernard). Saint-Lambert 
1803-182 ’i LacretellcaînéiPierre-Louis). La Harpe. 
1805-1807 Dureau de la Malle (J-.B.- 

J.-R-). Boisgciin. 

1800-1829 Daru (P.-A.-N.-B., comtt). Collin d’Harl. 
1807-1817 Maury (Jean Siflrein, card.). Target. 

1807-183G Raynouard (F.-J.-M.). Lebrun. 

1807-1829 Picard (Louis-Benoît). Dureau de la Malle. 
1807-1811 Laujon (Pierre). Portalis. 

1S08-1836 Tracy (A.-L.-C. Destutt de). Cabanis. 

1810-1811 Esménard (Joseph-Alphonse). Bissy. 

1810-1840 Lcmcrcicr (Népomucène-L.). Naigeon. 

1810- 1810 Saint-Ange(A.-F. Fariau de). Domergue. 

1811- 1834 Parscval de Grandmaison 


(F.-A.). 

1811-1848 Chateaubriand (F.-R.-A., 
vicomte de). 

1811-1855 Lacretclle jeune (Ch.-J.-D.). 

1811- 1845 Étienne (Charles-Guillaume). 

1812- 1842 Duval (A.-V. Pincux). 

1813- 1843 Campcnon (F.-N.-V.). 

1813- 1839 Michaud aîné (J.-Fr.). 

1814- 1824 Aignan (Étienne). 

1815- 1846 Jouy (V.-J.-E. de). 
1815-1854 Baour-Lonniau (L.-P.-H.- 

M.-J.). 


Saint-Ange. 

Chcnier. 

Esménard. 

Laujon. 

Lcgouve'. 

Delille. 

Cailhava. 

Bern. de St-Pierre. 
Paruy. 

Boufflcrs. 


VIII. — NOUVELLE ACADÉMIE FRANÇAISE, A PARTIR 
DU 21 MARS 1816. 


Elle comprit d’abord : 

1° Les membres de la classe de Langue et Litté¬ 
rature française, dont elle était la continuation, 
sauf onze éliminés par ordonnance royale. 

2° Neuf membres nommés par ordonnance royale : 


VII. — CLASSE DE LANGUE ET LITTÉRATURE 
FRANÇAISE (1803-1816). 

Ce fut, de 1803 à 1816, l’Académie française, 
sauf le titre. Elle comprit d’abord : 

1° Douze anciens membres de l’Académie fran¬ 
çaise : le comte de Bissy, Saint-Lambert, Mgr de 
Roquelaurc, Delille, Suard, Mgr de Boisgelin, La 
Harpe, Ducis, Target, Morellet, le comte D’Agues¬ 
seau, Boufflcrs. 

2° Onze membres qui appartenaient à la classe 
supprimée des Sciences morales et politiques : 

Volney (Conslantin-Fr. Chassebceuf). Mort en 4820 
Garat (Dominique-Joseph). 

Cabanis (Pierre-Jean-Georges). 

Saint-Pierre (J.-H. Bernardin de). 

Naigeon (Jacques-André). 

Cambacérès (Jean-Jacques Regis de). 

Merlin de Douai (Philippe-Antoine). 

Bigot de Préameneu (F.-J.-J.}. 

Siéyès (Emmanuel-Joseph). 

Lacuée de Ccssac (Gérard-Jean). 

Rœdcrer (Pierre-Louis). 

3° Six anciens membres de la section de Gram¬ 
maire : 

Cailhava (Jean-François). 

Andrieux (Jean-Stanislas). 

Villar (N.-G.-L., abbé}. 

Domergue (François-Urbain). 

Sicard (R.-A. Cucurron). 

François de Neufchûteau (L.-N.). 

4° Six anciens membres de la section de Poésie : 

Chénier (Marie-Joseph de). Mort en 4811 

Lebrun (P.-D. Ecouchard-). _ 1807 

Collin d’HarlevilIc (J.-Fr.). _ 1806 

Legouvé (G.-M.-J.-B.). _ 1811 

Arnault (Antoine-Vincent). _ 1834 

Fontanes (Louis de). _ 1821 

5° Cinq membres qui ne faisaient point partie de 
l’Institut : 

Bonaparte (Lucien). Mort en 1840 

Devaisnes (Jean). . _ 1803 


— 1833 

— 1808 

— 1814 

— 1810 

— 1824 

— 1838 

— 1825 

— 1836 

— 1841 

— 1835 


Mort en 1813 

— 1833 

— 1826 

— 1810 
— 1822 
— 4828 


Choiseul-Goufficr (A.-M.-G.-F., comte 
de), [de l’ancienne Académie fran¬ 
çaise]. 

Baussct (Louis-François, cardinal de). 

Bonald (L.-G.-A., vicomte de). 

Ferrand (A.-F.-C., comte). 

Lainé (Joscph-Louis-Joachim). 

Lally-Tollendal (Tr.-G., comte de). 

Lévis (P.-M.-Gaston, duc de). 

Montesquiou-Fezensac (F.-X., duc et 
abbé de). 

Richelieu (A.-E.-S.-S-, duc de). 


Mort en 1817 

— 1824 

— 1840 

— 1825 

— 1835 

— 1830 

— 1830 

— 1832 

— 4822 


3° Deux membres dont le roi laissa l’élection à 
l’Académie : 


Auger (Louis-Simon). Mort en 1829 

La Place (P.-S., marquis de). — 1825 

4 U Furent élus ensuite successivement, en rem¬ 
placement des précédents : 

1816- 1828 Scze (Raymond, comte de), 

en remplacement de Ducis. 

1817- 1833 La y a (Jean-Louis). Choiseul-Gouffier. 

4817-1842 Roger (François). Suard. 

1818- 1839 Cuvier(G.-L.-€.-F.-D.,baron).Roquelaure. 

1819- 1826 Lemontey (Pierre-Edmond). Morellet. 

1820- 1840 Pastorct (C.-E.-J.-P., mar¬ 

quis de). Volney. 

1821- 1870 Villemain (Abel-François). Fontanes. 

1822- 1841 Frayssinous (Denis de). Sicard. 

1822-1833 Dacier (Bon-Joseph). Duc de Richelieu. 

4824-1839 Quélen ( Hyacinthe - Louis , 

comte de). Card. de Baussel. 

1824-1845 Soumet (Alexandre). Aignan. 

1824- 1850 Droz (Fr.-X.-J.). . Lacrctelle aîné. 

1825- 1826 Montmorency-Laval (M.-J.-F., 

vicomte, puis duc de). Bigot. 

1825- 1843 Delavigne (Jean-Casimir). Ferrand. 

1826- 1857 Brifaut (Charles). D’Aguesseau. 

1826-1847 Guiraud (P.-M.-T.-A., baron). Montmorency. 

1826- 1830 Fouricr (J.-B.-J., baron). Lemontey. 

1827- 1850 Felclz (Ch. d’Orimond de). Villar. 

1827- 1845 Royer-Collard (Pierre-Paul). La Place. 

1828- 1873 Lebrun (Pierre-Antoine). F. deNeufchâtcau. 

1828-1866 Barante (A.-P.-G. Brugièrcs, 

baron de). De Sèze, 
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1829-1834 Arnault (Antoine-Vincent). Picard 
1829-1845 Étienne (Charles-Guillaume). Augcr, 

1829- 1869 Lamartine (M.-L.-A. de 

Prat de). 

1830- 1873 Ségur (P.-Ph., comte de). 
1830-1870 Pongerville (J.-B.-A.-A.- 

S. de). 

1830-1867 Cousin (Victor). 

1830-1868 Vionnet (Jean-Pons-Guill.). 
1832-1854 Jay (Antoine). 

1832- 1865 Dupin aîné (A.-M.-J.-J.). 

1833- 1854 Tissot (Pierre-François). 

4833- Thiers (Louis-Adolphe). 


Daru. 

Lévis. 

Lally-Toll codai. 
Fouricr. 

Ségur. 

Montesquiou. 

Cuvier. 

Dacier. 

Andricux. 


Laine. 
Tracy. 
Raynouard. 


1833- 1844 Nodier (Charles-Emmanuel). Laya. 

1834- 1861 Scribe (Augustin-Eugène). Arnault. 
4835-1856 Salvandv (N.-A., comte de). Parseval. 
1836-1851 Dupaty (Emmanuel). 

1836- Guizot (Fr.-P.-G.). 

1836- Mignet (Fr.-A.-A.). 

1840- 1867 Flourens (Marie-Jean-Pierre). Michaud. 
■1840-1855 Mole (Mathieu-Louis, comte). Quélen. 

1841- Hugo (Victor-Marie, comte). Lemercier. 
1841-1854 Saint-Aulaire (L. de Beau- 

poil, comte de). 

1841- 1854 Ancclot (J.-A.-F.-P.). 

1842- 1859 Tocqueville (A.-C.-H. Clérel, 

comte de). 

1842-1862 Pasquier (Étienne-Denis.duc). Frayssinous. 
1842-1847 Ballanche (Pierre-Simon). DuvaL 
1842- Patin (II.-J.-G.). Roger. 

1844-1873 Saint-Mprc-Girardin(Marc,dit)Campenon. 
1844-1869 Sainte-Beuve (Ch.-A.). Delavigne. 
1844-1871 Mérimée (Prosper). Nodier. 

•1845-1803 Vigny (A.-E.-V., comte de). Etienne. 


Pastoret. 

Bonald. 

Lacuéc de Cessac. 


1845-1873 Vitct (Louis). 


Soumet. 


1846- Rémusat (C.-J.-M., comte de). Royer-Collard. 

1847- 1868 Empis (A.-D.-F.-J.-S.). Jouy. 

1847- 1864 Ampère (J.-J.-A.). Guiraud. 

1848- 1848 Vatout (Jean). Ballanche. 

1849- 1851 Saint-Priest(A.-G. .comte de). Vatout. 


■1849- Noaillcs (Paul, duc de). 
■1850- Nisarci (J.-M.-N.-Désiré). 

1851- 1870 Montalcrnbcrt (C.-F.-T. 

comte de). 

1852- 1857 Musset (L.-Ch.-A. de). 
1852-1808 Berryor (Pierre-Antoine). 
1854- Dupanloup (F.-A.-Ph.). 

1854— Sacy (S.-U.-Svlvcstrc de). 

1855- Lcgouvé (G.-J.-B.-E.-W.). 


Chateaubriand. 

Feletz. 

Droz. 

Dupaty. 

Saint-Priest. 

Tissot. 

Jay. 

Ancelot. 


1855-1870 Broglie (C.-A.-V.-L., duc de). Saint-Aulaire. 


■1855-1867 Ponsard (François). 

1856-1862 Biot (Jean-Baptiste). 

1856- Falloux (A.-F.-P., comte de). 

1857- Augicr (G.-V.-Émile). 

■1858- Laprade (P.-M.-Victor de). 

1858- Sandeau (L.-S.-Julcs). 

1860-1861 Lacordaire (J.-B.-H.-D.). 

1862- Broglie (J.-V.-A., prince de). Lacordaire. 
1862- Feuillet (Octave). Scribe. 


Baour-Lormian. 

Lacrotelle. 

Mole. 

Salvandy. 

Musset. 

Brifaut. 

Tocqueville. 


4863- Carné (L.-M., comte de). 

1083- Dufaurc (J.-A.-S.). 

1865- Doucct (Camille). 

1865- 1870 Prévost-Paradol. 

1866- Cuvillier-Fleury (A.-A.). 

1867- Favre (Jules). 

1867- Gratry (le P. A.-J.-A.}. 

1868- Autrau (Joseph-Antoine). 

1868- Bernard (Claude). 

1869- Haussonville (le comte d’), 

1869- Champagny (le comte de) 

1869- Barbier (11.-Auguste). 

1870- Ollivier (Émile). 
1870-1874 Janin (Jules). 

1870- Marinier (Xavier). 

1870- Duvergicr de Hauranne (P. 

1871- Aumale (duc d'). 

1871- Littré (M.-P-E.). 

1871- Roussct (Camille). 

1871- Loménie (L.-L. de). 

1873- Saint-René TaillandierfG.- 

1873- Viei-Castel (baron L. de). 

1874- Dumas fils (Alexandre). 

1874- Mezières (Alfred). 

1874- Caro (Elmc-Émile). 


Biot. 

Pasquier. 

Vigny. 

Ampère. 

Dupin. 

De Barante. 
Cousin (Victor). 
Ponsard. 

Cousin (Victor). 
Vicnnet. 

Berryer. 

Empis. 

Lamartine. 

Sainte-Beuve. 

Pongerville. 

-L.) Broglie. 

Montalcrnbcrt. 

Villemain. 

Prévost-Paradol. 

Mérimée. 

E.).Gratry. 

Ségur. 

Lebrun. 

S.-Marc-Girardin. 

Vitet. 


Fauteuils académiques. — On a conservé l’habi¬ 
tude de regarder en quelque sorte le fauteuil 
comme le symbole de la dignité académique. Le 
mot cependant n’a en réalité plus de sens et ne 
consacre qu’un souvenir, les fauteuils donnés 
par Louis XIV ayant cessé d’exister depuis la Ré¬ 
volution. Lorsqu’un récipiendaire se présente, on 
dit qu’il va s’asseoir sur le fauteuil de son prédé¬ 
cesseur. Les fauteuils sont désignés par un nu¬ 
méro d’ordre depuis 1 jusqu’à 40, dans les écrits 
anciens ou récents sur l’Académie. Toutefois, on 
n’est pas complètement d’accord sur le numéro à 
donner à chaque fauteuil, ni sur la succession des 
membres qui y ont pris place. Cette succession est 
en effet plus conventionnelle que réelle. 11 n’est 
possible de remonter aux anciens titulaires que 
pour ceux qui, faisant partie de l’Académie en 
1793, firent aussi partie de la classe de Langue et 
Littérature française en 1803. Or, onze membres 
seulement se trouvèrent dans ce cas. Neuf des aca¬ 
démiciens actuels remontent directement à neuf 


membres de la troisième classe de l’Institut, créée 
en 1795; six remontent à la classe des Sciences 
morales et politiques de 1795; quatre, à des mem¬ 
bres nommés en 1803; huit, à des membres nom¬ 
més en 1816 ; deux, aux deux membres élus, 1 a même 
année, par permission royale. 

• Nous donnerons néanmoins la succession par 
fauteuils, telle qu’elle est généralement adoptée. 


HISTORIQUE DES QUARANTE FAUTEUILS 
depuis 1634. jusqu’en 1874 


1 . 

1634 P. Bardin. 

1637 Nicolas Bourdon. 

•1644 Salomon. 

1670 Ph. Quinault. 

■1689 F'*, de Caillières. 

•1717 Card. de Fleury. 

1743 Card. de Luynes. 

1783 Florian. 

1795 Volney. 

1820 Pastoret. 

1841 Cbmte de Saint-Aulaire. 
1855 Duc de Broglie. 

1870 Duvergier de Hauranne. 


IL 

1634 P. Hay du Ghastelet. 
1637 Perrot d'Ablancourt. 
1664 Bussy-Rabutin. 

1693 Paul Bignon. 

1743 Jérôme Bignon. 

1772 Q.-F. de Bréquigny. 
1795 Ecouchard-Lebrun. 
•1807 F.-J.-M. Raynouard. 
1836 Mignet. 


HI. 

1629 Ph. Habert. 

1637 S. Esprit. 

•1678 J.-N. Colbert, archev. 
1707 Fraguier. 

1728 Abbé Rothelin. 

1744 G. Girard. 

1748 Paulmy d’Argenson. 
1787 J.-B. D’Aguesseau. 
1826 Brifaut. 

1858 J. Sandeau. 


IV. 

1634 Bâcher de Méziriac. 
1639 La Mothe le Vayer. 
1672 J. Racine. 

1699 Valincour. 

1730 La Paye. 

1731 Crébillon. 

1762 Voisenon. 

1776 Boisgelin, archev. 
1803 Dureau de la Malle. 
1807 Picard. 

1829 Arnault. 


1834 Scribe. 
1861 Q. Feuillet. 


V. 

1035 Auger de Maule'on. 
1639 Daniel de Priézac. 
1662 Michel Le Clerc. 
1692 J. de Tourreil. 

1714 J. Roland Malet. 
1736 Boyer, év. 

1755 Thyrcl de Boismont. 
1787 Rulhières. 

1795 Garat. 

1816 Card. do Bausset. 
1824 De Quélen, archev. 
1840 Mole. 

1856 De Falloux. 


VI. 

1634 Arbaud de Porchères. 
1640 Olivier Patru. 

1681 N. Povier île Novion. 
1693 P. Goibau Du Bois. 
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4694 Ch. Boileau. 

•1704 Gaspard Abeille. 
4718 N.-H. Mongault. 
4747 Ch. Dnclos. 

4772 N. Beauzée. 

4780 J.-J. Barthélemy. 
4705 Cambacérès. 

481G De Bonald. 

4841 Aiicclot. 

4854 E. Lcgouvé. 


VIL 

4635 Séguier. 

4613 Bazin de Bezons. 
4684 Boileau-Despréaux. 
4711 J. d’Estrées, archev 
4718 Réné d’Argenson. 
4721 Languet de Gergy. 
4753 Billion. 

4788 J.-J. Vicq d’Azyr. 
4795 Cabanis. 

4808 Destatt de Tracy. 
4836 Guizot. 


VHI. 

4634 Faret. 

1616 P. du Rycr. 

4658 Card. d'Estrécs. _ 

4715 Maréch. d’Estrccs. 

4738 La Trémoillc. 

4741 Card. de Rohan-Soubîse. 
4757 Montazct, archev. 

4788 Boufflcrs. 

4815 Baour-Lormian. 

4855 Ponsard. 

1868 Autran. 


IX. 

4634 Fr. Maynard. 

4617 P. Corneille. 

4685 Th. Corneille. 

4710 lloudurd de la Motte. 
4731 Bussy-Rabutin, év. 
4737 Foncemagnc. 

4780 Chabanon. 

4795 Naigcon. 

1810 N dp. Le mercier. 

1841 Victor Hugo. 


X- 

4634 CL de Malleville. 

4648 J. Ballcsdcns. 

4675 Cordemoy. 

4685 Berger et. 

4695 C. de Saint-Pierre. 

4743 Maupertuis. 

4759 Le Franc de Pompignan. 
4785 Maury. 

4795 Merlin. 

4816 Ferrand. 

4825 Casimir Delavigne. 

4844 Sainte-Beuve. 

4870 J. Janin. 


XI. 

4634 Cauvigny-Colomby. 
4649 Tristan l'Hermite. 
1655 La Mcsnardière. 

1665 De Saint-Aignan (F.). 
1687 F.-T. de Choisy. 

1724 Ant. Portail. 

1736 La Chaussée. 

4754 Bougainville. 

4763 Marmontel. 

4799 Bigot de Préameneu. 

4825 Duc de Montmorency. 

4826 Guiraud. 

4847 Ampcre. 

1865 Prévost-Paradol. 

1871 C. Roussel. 


XII. 

4634 Voiture. 

4649 Mézcray. 

4683 Barbier d'Ancourt. 

4694 Clermont-Tonnerre, év. 


4701 N. Malézicu. 

4727 J. Bouhier. 

4747 Voltaire. 

4779 J.-F. Ducis. 

4816 Desèze. 

4828 Barante. 

4867 Le P. Gratry. 

4873 Saint-René Taillandier. 


XIII. 

4635 J. Sirmorid. 

4049 J. de Montreuil. 
4651 Fr. Talternant. 

4693 De la Loubère. 

4729 Cl. Sali ier. 

4761 J.-G. Coëtlosquct. 
4784 P. de Montesquiou. 
4795 Siéycs. 

4816 Laüy-Tollondal. 
4830 Pongerville. 

1870 X. Marinier. 


XIV. 

4634 Vaugelas. 

4649 Scudéry. 

4668 P. Dangeau. 

4720 Maréch. de Richelieu. 
4789 D’Harcourt. 

4795 Lacuéc de Cessac. 

4844 De Tocqueville. 

4859 Lacordairc {le P.). 

•1863 Albert de Broglic (duc). 


XV. 

4634 B. Baro. 

4650 J. Doujat. 

4689 E. Rcnaudot. 

4720 E. de Roquette. 

4725 Gondrin d'Antin, év. 
4733 Dupré de Saint-Maur. 
4774 Malesherbes. 

4795 Rœderer. 

4816 Duc de Lévis. 

4830 Ph. de Ségur. 

4873 De Viel-Castel. 


XVI. 

1645 J. Baudoin. 

4650 Charpentier. 

1702 Chamillart, év. 

1714 Maréch. de Villars. 
1734 Duc de Villars. 

4770 Lomcnic de Brienne. 
4795 Andrieux. 

4833 Thiers. 


XVII. 

1634 CL l'Etoile. 

4652 A. duc de Goislin. 

1704 P. duc de Coisiin. 

4710 H.-C.duc de Coisiin, év. 
4733 Surian, év. 

4754 D’Alcmbert. 

1784 Choiseul-Gouffier. 

4803 Portalis. 

4807 Laiton. 

4814 Étienne. 

4817 Laya. 

4833 Ch. Nodier. 

1844 Mérimée. 

4871 De Loménie. 


XVIII. 

4634 De Serizay. 
1653 Pellisson. 

1693 Fénelon. 

1715 De Boze. 

4754 De Clermont. 
1771 Du Belloy. 

1775 De Duras. 

4795 Abbé Villar. 
4826 Féletz. 

4850 Nisard. 


XIX. 

4634 Balzac. 

1654 H.-P. de Beaumont, arch. 
4671 Fr. de Harlay, arch. 

1695 André Dacier. 

4722 Card. Dubois. 

4 724 Hénanlt. 

4771 De Banvau. 

1795 Domergue. 

4810 Saint-Ange. 

1811 Parseval-Grandmaison. 
1835 Salvandy. 

4857 E. Angicr. 


XX. 

4634 Laugier-Porchcrcs. 
4654 De Chaumont. 

4697 Cousin. 

4707 Valon de Mimcure. 
4719 N. Gédoyn. 

1744 Card. de Bernis. 
1797 F. de Neufchateau. 
1828 P.-A. Lebrun. 

1874 Alex. Dumas. 


XXL 

1634 Germain Habert. 
4655 Colin. 

1682 L. Dangeau. 
4723 Merville. 

4732 Terrasson. 

1750 De Bissy. 

1810 Esniénard. 

1811 Ch. Lacrctelle. 
4856 J.-B. Biot. 

4863 De Carné. 


XXII. 

1034 Scrvicn. 

4659 Villayer. 

1691 Fontenclle. 

1757 A.-L. Scguier. 

1765 Bern. de Saint-Pierre. 
1814 Aignan. 

1824 Soumet. 

4845 Vitet. 

4874 Cure. 


XXIII. 

1634 Collctct . 

4659 Gilles Boileau. 

4670 J- de Montigny. 

1671 Ch. Perrault. 

4704 Card. de Rohan (A.-G). 
1749 Vauréal. 

4760 La Condaminc. 

1774 J. Delille. 

1813 Campcnon. 

1844 Saint-Marc-Girardin. 
1874 Mézi'Tcs. 


XXIV. 

4634 Saint-Amant. 
4601 J.-C. Cassagne. 
1679 De Crecy. 

1710 Ant. de Mcsmes. 
1723 J. Alary. 

1771 Gaillard. 

1796 J.-F. Cailhava. 
1813 Mi chaud. 

1840 .Flourens. 

1868 CI. Bernard. 


XXV. 

1G34 Boissat. 

4662 Furctière. 

4688 La Chapelle. 
4723 D’OIivet. 

4768 Condillac. 

4780 Tressan.. 

1784 Bailly. 

1795 Sicard. 

4822 Frayssinous, év. 
4842 Pasquier. 

1863 M. Dufaure. 
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XXVI. 

1634 Bois-Robert. 
4602 Serrais. 

4701 Campistron. 
1723 Destouciies. 
1754 Boissy. 

4758 Sainte-Palaye. 
4781 Charafort. 

4795 M.-J. Chénier. 
1814 Chateaubriand. 
4849 De Noaillcs. 


XXVII. 

1634 Bautru de Séran. 
4665 J. Tcstu. 

4706 M. de Saint-Aulairc. 
4743 Mairan. 

4774 François Arnauld. 
1795 Collin d’Harlcvillc. 
1806 üaru. 

4829 Lamartine. - 
4870 Émile Ollivicr. 


XXVIII. 

1631 Louis Giry. 

4665 Cl. Boyer. 

4698 CL Genest. 

4720 Abbé Dubos. 
1742 Du Resncl. 

1764 Saurin. 

1782 Condorcet. 

4796 Legouvé. 

1812 Alex. Duval. 
4812 Ballancbc. 

4848 Vatout. 

4819 De Saint-Priest. 
1852 P.-A. Bcrryer. 
1869 De Champagny. 


XXIX. 

4634 Gombauld. 
4666 P. Tallcmant. 
1712 Danchet. 

4748 Grcsset. 

4778 Millot. 

4785 Morellet. 

1810 Lémontcy. 

1826 Fourier. 

4830 Cousin. 

4867 J. Favre. 


XXX. 

1634 J. de Silhon. 
4660 J.-B. Colbert. 
1684 La Fontaine. 
4695 Clairembault. 
4714 CL Massieu. 

4723 C.-F. Houtevillc. 
4743 Marivaux. 

4763 Uadonvillicrs. 
1798 Arnault. 

4846 De Richelieu. 
1822 B.-J. Dacier. 
4833 Tissot. 

4854 Dupanloup, év. 


XXXI. 

1635 M.-C. de la Chambre. 
4670 Regnier-Dcsmarais. 
1713 La Monnoye. 

4727 La Rivière. 

1730 Hardion. 

4766 Thomas. 

4786 Guilbert. 

4795 Fontanes. 

1821 Villcmain. 

1871 E. Littré. 


XXXII. 

4634 Racan. 

4670 P.-C. de la Chambre. 
4693 La Bruyère. 

4696 Abbc Fleury. 

4720 J. Adam. 

4736 Scguy. 

1764 Rohan-Guéméné. 

4795 Target. 

4806 Card. Maury. 

4815 F.-X. Montesquiou. 
4832 Jay. 

4854 S. de Sacy. 


XXXIII. 

4635 D. Hay du Chastelel. 
4671 Bossuet. 

4704 Card.‘ de Polignac. 
4742 Giry de Saint-Cyr. 
1761 Batteux. 

1780 Lemierre, 

4803 Lucien Bonaparte. 
1816 Auger. 

4829 Étienne. 

4845 Alfred de Vigny. 
4865 C. Doucct. 


XXXIV. 

4634 Godcau. 

1673 Fléchier. 

4710 Nesmond, archev. 

4727 Amclot. 

1749 Maréchal de Belle-Islc. 
1761 Trublet. 

4770 Saint-Lambert. 

4803 Maret. 

4846 Lainé. 

4836 E. Dupaty. 

4852 A. de Musset. 

1858 De Laprade. 


XXXV. 

4634 De Bourzeys. 
4G73 Gallois. 

4708 Mungin. 

1746 De la Ville. 
4774 Suard. 

4817 Roger. 

1842 Patin. 


XXXVI. 

4634 Gomberville. 

4 67 4 Huet. 

4721 J. Boivin. 

4727 P.-H. Saint-Aignan. 
4776 Colardcau. 

4776 La Harpe. 

1803 Lacretelle aîné. 

4824 Droz. 

1851 Montalembcrt. 

4874 Duc d’Aumale. 


XXXVII. 

1G3V Chapelain. 

1674 Benserade. 

4691 E. Pavillon/ 
1705 Sillery. 

4726 Mirabaud. 

4761 Watelet. 

4786 Sedainc. 

1803 Devaisnes. 

1803 Parny. 

4815 De Jouy. 

4847 Empis. 

4869 Aug. Bai’bier. 


XXXVIII. 

4634 Conrart. 

1675 Rose. 

1701 Louis de Sacy. 
4728 Montesquieu. 
4755 Château brun. 
177& Chastollux. 

4789 Nicolaï. 

4803 De Ségur. 

4830 Viennct. 

4869 D'Haussonville. 


XXXIX. 

4634 J. Des Marets. 

4676 J. de Mesmes. 

4688 Mauroy. 

170G Abbé de Louvois. 

4749 Massillon. 

1743 De Nivernois. 

4803 Rcgnault-S.-J.-d'Angély. 
4 Si 6 Laplace. 

4827 Royer-Collard. 

1847 Rémusat. 


XL. 

4635 Montmor. 

4679 Lavau. 

4694 Caumartin, év. 
1733 Moncrif. 

1771 Roquelaure, év. 
1810 Cuvier. 

1832 Dupin aîné. 

4866 Cuvillier-Fleury. 


Oit a donné le nom de quarante et unième fau¬ 
teuil à un fauteuil imaginaire, dans lequel on place 
certains écrivains célèbres que l’Académie, depuis 
sa création jusqu’à nos jours, n’a pas admis parmi 
ses membres, soit qu’ils n’aient pas sollicité cet hon¬ 
neur, soit que des cabales littéraires, des influen¬ 
ces politiques ou des raisons .morales ou religieu¬ 
ses ne lui aient pas permis de le leur décerner. Tels 
sont : Descartes, Pascal, Scarron, Molière, La Ro¬ 
chefoucauld, Bayle, Regnard, Jean-Baptiste Rous¬ 
seau, Vauvenargucs, Le Sage, l’abbé Prévost, Piron, 
Jean-Jacques Rousseau, Diderot, Beaumarchais, 
Chamfort, Rivarol, Paul-Louis Courier, Balzac, 
Lamennais, Réranger, Alex. Dumas père, Théophile 
Gautier, etc. M. Arsène Houssaye a eu l’ingénieuse 
idée d’écrire l ’Histoire du quarante et unième fau¬ 
teuil, en prêtant à chacun des illustres exclus un 

D1CT. DES LITTÉR. 


discours de réception en rapport avec son talent 
(1855, in-8; plus. édit.). 

Cf. Pcllisson : Histoire de VAcadémie française, avec 
des additions par D'OHvct (Paris, 3 a édition, 4743, 2 vol. 
in—42), et avec Notes par Ch. Livct (4858, 2 vol. in-8) ; — 
D’Alembert : Histoire des membres de l’Académie fran¬ 
çaise morts depuis 4700 (Ibid., 4787, G vol. in-42); — 
Recueil de harangues prononcées par MM. de l’Académie 
française de 4G40 à 4782 (4714-4787, 8 vol. in-42) ; — 
Recueil de discours, rapports et pièces diverses lus dans 
les séances de l’Académie française (Ibid., 4803-70, 40 vol. 
in-4) ; — Tjrto Tastet : Histoire des quarante fauteuils de 
l’Académie française ( Ibid., 4844-55, 4 vol. in-8); — 
P. Ménard : Histoire de l’Académie française (1859, m-8) ; 
— Biré et Grimaud : tes poètes lauréats de l'Académie 
française (Ibid., 1864, 2 vol.) — Ed. Edwars : thapters 
of the biographical history of the french Academy (Lon¬ 
dres, 4864, in-8). 

ACADÉMIE DE MUSIQUE. — Voyez Opéra. 
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ACCENT 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LET¬ 
TRES. C’est, après l’Académie française, la classe 
de l’Institut qui touche de plus près à l’histoire 
littéraire. Fondée ou plutôt régularisée par l’édit 
de décembre 1(563, elle existait déjà de fait, car 
plusieurs membres de l’Académie française, choi¬ 
sis par Colbert pour la rédaction des inscriptions et 
devises des monuments publics ou des médailles, 
tenaient des réunions particulières dans la biblio¬ 
thèque du ministre et formaient ainsi ce qu’on 
avait appelé la petite académie. Les statuts du 
IG juillet 1701, qui règlent leur organisation, leur 
donne le titre d’Académie royale des inscriptions 
et médailles, qui fut changé, en janvier 1716, en 
celui d’Acadénîie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
Lors de l’organisation de l’Institut de France en 
1803, elle reçut le nom de classe d’Histoire et de 
Littérature ancienne. Elle le garda jusqu’en 1816, 
époque où elle redevint l’Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres. 

Cette savante Société publie des Mémoires, divi¬ 
sés aujourd’hui par séries méthodiques et dont la 
collection est une source importante de documents 
pour l’histoire et l’érudition ; ce sont à la fois les 
travaux de ses membres et ceux de savants étran¬ 
gers. Elle continue en outre les travaux des Béné¬ 
dictins . Y Histoire littéraire de la France, le Recueil 
des historiens de France, le Gallia christiana , le Re¬ 
cueil des ordonnances des rois de France , celui des 
Historiens des Croisades, etc. Elle a ses coneours et 
décerne, chaque année, des prix fondés par de 
généreux donateurs. Les principaux sont le prix de 
linguistique, du comte de Volney (1824), et celui 
d’histoire de France, dubaronGobert (1834). 

L’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
dans son organisation actuelle, a 40 membres titu¬ 
laires, 10 membres libres, 8 associés étrangers et 
des membres correspondants. Elle se recrute par 
l’élection. Elle a eu depuis le règlement du 16 juillet 
1701, sauf de 1793 à 1816, des secrétaires perpé¬ 
tuels dont voicila suite : 


L'abbé Paul Tallemant. 
Gros de Bozo. 

Fréret. 

Bougainville. 

Le Beau aîné. 

Louis Dupuis. 

B.-J. Dacier. 
le même. 

Sylvestre de Sacy. 
Daunou. 

YValckenaer. 

Burnouf. 

Naudet. 

Guigniaut. 

Wallon. 

Cf. Alfred Maury 


De 1701 à 4706 
De 1706 à 1742 
De 1743 à 4749 
De 1749 b 4755 
Do 4755 à 4772 
De 4772 à 4782 
Do 4782 à 4793 
De 4816 à 4833 
De 4833 à 4838 
De 4838 à 4840 
De 4840 à 4852 
44 mai 4852 
Du 26 juin 4852 à 4864 
Do 4864 à 4873 
Do 4873 à 

VAncienne Académie des Inscrip¬ 
tions et Belles-lettres (Paris, 4864, in-8 et in-42); — De 
l'Averdy : Tableau, général et méthodique de tous les ou¬ 
vrages contenus dans le recueil de l’Académie des Ins¬ 
criptions (4794, 7 vol. in-4) ; — Do Rozibre et Chatel : 
Table générale et méthodique des Mémoires de VAcadémie 
des Inscriptions et Belles-lettres (1856, in-4) ; — A. Des¬ 
jardins : Comptes rendus des séances de l’Académie des 
Inscriptions, précédés d’une Notice, etc. (4858 et suiv., 
in-8) ; — Annuaires de l’Institut de France (in-4 2) ; — 
L. Lalanne : Dictionnaire historique de la France (4872, 
gr. in-8, contenant la liste des membres de l'Académie des 
Inscriptions). 

ACADÉMIQUE (Style, Genre). On désigne ainsi 
certains sujets et une manière de les traiter qui 
semblent appartenir aux sociétés littéraires, aux 
académies. Il y a des vers, des poèmes, des compo¬ 
sitions littéraires, des rapports, mémoires et sur¬ 
tout des discours académiques. Ces derniers se 
rapportent au genre d’éloquence appelé démons¬ 
tratif, et qui a pour objet le blâme ou la louange. 
Dans les académies, c’est la louange surtout qui a 
cours. On y cultive l’éloge, particulièrement celui 
de ses prédécesseurs et de ses confrères, à charge 


de revanche. C’est le fond des discours de récep¬ 
tion. Faits pour être débités dans des réunions so¬ 
lennelles, les morceaux académiques ont pris na¬ 
turellement une forme pompeuse, une élégance de 
convention, et comme ils s’adressent à un public 
délicat et capable de saisir les moindres nuances, 
ils tournent, par la subtilité de pensée ou par les 
effets ingénieux du style, à une sorte de raffine¬ 
ment. C’est le terrain classique de l’allusiou et des 
sous-entendus. Vauvcnargucs demandait « pour¬ 
quoi l’on appelle académique un discours fleuri, 
élégant, ingénieux, harmonieux, et non un dis¬ 
cours vrai et fort, lumineux et simple? » Le milieu 
où se produit l’éloquence académique et les sujets 
qui lui sont permis répondent à la question. 

ACADÉMIQUES (les), traité philosophique de 
Cicéron (voy. ce nom). 

açarq (d‘), grammairien français, né en 1720 
à Audruick (Artois), mort en 1796 à Saint-Omer. 
Ses ouvrages reçurent de Fréron des éloges exagé¬ 
rés. Les plus importants sont : Grammaire fran¬ 
çaise philosophique (Genève et Paris, 1762, 2 vol*. 
in-12), et Observations sur Boileau, Racine, Gré- 
billon, Voltaire (La Haye, 1770, in-8), inspirés d’un 
purisme excessif. 

Cf. Quérurd : la France littéraire. 

ACATALECTIQUE (Vers). —Voyez Catalectique. 

ACCarisi (Alberto), lexicographe italien, né 
à Canto (duché de Ferrarc) en 1498, mort en 
1564. Il est l’auteur de deux ouvrages qui contri¬ 
buèrent à fixer la langue italienne : Vocabulario, 
arammatica ed ortografa délia lingua volgare 
(1543) et Osservazioni sulla lingua volgare (San- 
sovino, 1562, in 8°). 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d’italia. 

ACCENT. L’accent désigne à la fois, dans les di¬ 
verses langues, le degré d’allongement des voyelles 
et une élévation particulière de la voix sur l’une 
d’elles; dans le premier cas, c’est l’accent ordi¬ 
naire, que certaines grammaires distinguent en 
aigu, en grave et en circonflexe; dans le second il 
prend le nom d’accent tonique. L’accent ordinaire, 
qui se distribue, dans chaque langue, selon les 
caprices de l’usage et varie sous les influences lo¬ 
cales, n’oflre, considéré isolément, qu’un intérêt se¬ 
condaire. Chez nous, il change, sur la même voyelle 
radicale, suivant la composition du mot et scs*mo- 
difications (mêler, mélange; élève, élever; chère t 
chéri) . En grec, en.lat in, il est soumisà des règles trop 
spéciales pour trouver place ici. Comparé d’une lan¬ 
gue à l’autre, l’accent d’allongement a une impor¬ 
tance philologique sérieuse. L’histoire de la trans¬ 
formation du latin en français nous montre, par 
exemple, entre les voyelles brèves ou longues du 
premier et les sons qui leur correspondent dans le 
second, une singulière.régularité. Ainsi, la voyelle 
latine e, suivant ses trois quantités, se transforme 
en français de trois manières distinctes : brève, 
elle devient ie (férus, fier, pedem, pied) ; longue, 
elle devient oi (avenu, avoine, legem, loi); longue 
de position, elle reste généralement la même (fer- 
rum, fer, septem, sept). 

Il est curieux que les voyelles brèves du latin, 
en passant dans le français, se diphthonguent 
toujours : de même que e bref dans pied est de¬ 
venu ie, a bref devient ai (manus , main), i de¬ 
vient oi (pilus, poil), o devient eu ( novus, neuf), 
u devient ou (lupus, loup). Une loi plus curieuse 
encore se remarque pour. les voyelles longues par 
nature : elles se modifient en descendant Péchelle 
vocale formée par les sons a, e, i, o, u. « On sait, 
dit M. A. Brachet, que ces cinq voyelles (dont la 
première, A, part de la base du larynx, tandis que 
la dernière, U, expire sur les lèvres) forment una 
gamme vocale, que les langues descendent et 
qu elles ne remontent jamais : E latin accentué 
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'peut détenir o ou u en friihÇâis, il Aè deviendra 
jjàùYais a, pas plus qu’un Active ne peut rernontèr 1 
vers sa source : l'ordre dés vôyellcs étant indiqué 
par la nature clle-môMC-. » 

L’accent tonique on d'élévation n’a pâs une in¬ 
fluence philologique moindre, et son rôle dans la 
versification lui uôtffte une importance littéraire. 
Cet accent, qui élève la voix sur une syllabe d’un 
mot aux dépens des autres, est assez peu remar- 
quablc en français, où il n’a aucun rapport avec le 
^ rôle grammatical ou logique des éléments* du mot. 

11 se place toujours sur la dernière syllabe qui se 
* ■ prononce ou sur ravant-dernière, quand la der¬ 
nière est muette ; il recule à mesure que le mot 
s’allonge. Ainsi : raison, raisonnable, raisonne¬ 
ment; ainsi encore : orne, orner, ornement, onie- 
I menté-, ornementation. Mais il y a des langues où 
l’aeeent tonique a un rôle particulier et utile, où sa 
place est déterminée par le sens même du mot et l’im¬ 
portance de l'élément grammatical qu’il met en relief. 
G’est ainsi qu’en allemand, l’élévation de la voix 
marque et fait ressortir la voyelle radicale. Dans le 
moUie&en, aimer, l’accent est sur la syllabe/ie> et il 
restera sur cette syllabe dans tous les dérivés com¬ 
posés exprimant les idées relatives au sentiment 
de l’amour : lieblich, aimable, Viebling, favori* liebha- 
ber, amoureux, etc. Les Anglais mettent de même 
l’accent tonique sur la syllabe capitale pour lésons, 
dans beautg, beauté, beaùtifij, embellir, beaùtiful, 
beau, ou dans collection , collection, colléctiUy , 
collectivement, etc. Cet emploi de faccent tonique 
donne au mot sa physionomie, son caractère parti¬ 
culier, et c’est dans ce sens qu’on l’ajustement ap¬ 
pelé « l’amc du mot ». 

Dans le passage du latin au français, l’action de 
l’accent tonique a été décisive; l’accent latin a per¬ 
sisté dans notre langue eu subordonnant tout le 
reste à la voyelle accentuée : les voyelles atones ont 
disparu ou sont devenues muettes lorsqu’elles sui¬ 
vaient l’accent, comme dans amare, aimer, tém- 
plum, temple, spectâculum , spectacle, articulus, 
article, etc. Devant l’accent, elles ont été suppri¬ 
mées si elles étaient brèves, comme dans sanita- 
tem, santé, positura, posture; elles ont été main¬ 
tenues ou remplacées si elles étaient longues, 
comme dans fastigium, faite, omâmentum, orne¬ 
ment, vestimentum , vêtement. La disparition, la 
persistance ou les modifications des voyelles ato¬ 
nes sous rinfluencc de l’accent tonique sont sou¬ 
mises à des lois dont la philologie moderne a don¬ 
né les formules. 

L’accent tonique devient un principe naturel de 
versification dans les langues offrant un système 
de longues et de brèves dont il est la clef. On en 
trouve l’exemple le plus frappant dans la versifi¬ 
cation allemande, où la variété d’aceen tuât ion des 
syllabes a produit des combinaisons de pieds aussi 
nombreuses, sinon aussi harmonieuses, que celles 
des Grecs et des Latins, permettant la reproduc¬ 
tion de tous les rhythmes de la métrique ancienne. 
L’accent a aussi, en anglais et en italien, un rôle 
suffisant pour que la versification puisse, à la ri¬ 
gueur, se passer de la rime. L’insignifiance de 
l’accent tonique en français ou son action mono¬ 
tone l’ont empêché de prendre à côté de la rime une 
importance prosodique. Il ne sert pas à marquer 
les pieds d’un vers fondé sur le seul nombre des 
syllabes et non sur leur quantité.— Voyez Allemande 
et Française (versification). 

Cf. Benlœw : VAccentuation dans les langues indo- 
européennes (1847, in—8) ; — Epger : Grammaire com¬ 
parée (Paris, 1852, in—d8 ; 6 a édition, 1805);; — Baudry : 
Grammaire comparée des tangues classiques (Ibid. 1868, 
in-8, t. l* r ); — W. Corsscn : Ueber Aussprache, Vokalis- 
mus und Belonung der ïateinischcii Sprache (Berlin, 
1859, 2 vol.) ; — A. Brachet : Grammaire histontgue de la 
langue française (Paris, 1868, in-18) ; — Gastoi Paris: 
Étude sur le rôle de-Vaccent-latin dans in langue fran- 


'çcé&e (1871, in-12) ; -- H. Cocheris : Histoire de la gram¬ 
maire'(iSll, in-12). 

ACCESSOIRES. On désigne ainsi au théâtre cer¬ 
tains objets qui figurent dans une représentation et 
sont liés, à un moment donné, à l’action elle-même. 
Tels sont, par exemple, un encrier, une plume, un 
flambeau, une bourse, des bijoux, de la vaisselle, 
des ustensiles, une simple épingle ou un brin de 
paille, etc. Us sont plus utilisés dans la comédie que 
dans la tragédie. Molière en a tiré lui-même un 
grand parti, comme dans le Dépit amoureux. licau- 
marchais fait rouler sur eux des scènes entières dans 
le Mariage de Figaro. Dans un théâtre bien dirigé, 
on soigne beaucoup les accessoires dont l'absence 
ou la fausse ‘ distribution peut faire manquer un 
jeu de scène et jeter du désarroi dans toute une 
représentation.— On appelle aussi accessoires des 
bouts de rôles, et l’on dit d’un acteur qu’il joue les 
accessoires. 

acciavli (Donato), écrivain italien, né à Flo- 
j rence en 1428, mort en 1478. Il remplit dans sa 
patrie divers emplois publics, et ne laissa pas de 
quoi payer ses funérailles; ses compatriotes dotè¬ 
rent scs filles. On a de lui une traduction en italien 
de Vffistoria floreniina, de Léonard d’Arezzo; une 
Vie de Charlemagne , et des travaux philosophiques 
considérables sur YÉthique et la Politique d’Aris¬ 
tote (Florence, 1522; 1524, in-4). 

ACCIDENT (Lieux de l’). —Voyez Lieux communs 
’ accius ou attius (Lucius), poète tragique 
latin, né vers 170 avant J.-C., mort vers 86. Les 
anciens parlent de lui avec admiration, et louent la 
vigueur de son style, la grandeur de scs pensées 
La plupart de ses pièces étaient imitées des Grecs, 
principalement d’Eschyle. Il en composa aussi sur 
des sujets nationaux. Une de ces dernières était 
intitulée : Drutus. Cicéron nous en a conservé un 
fragment assez étendu (De divinalione, l). Accius 
écrivit aussi des Annales en vers, contenant l’his¬ 
toire de Rome, et trois ouvrages en prose : Libn 
didascalion, histoire delà poésie; Libri pragmali- 
con; Parerga. On ignore le sujet des deux derniers, 
tes fragments de ses tragédies ont été insérés par 
Robert Estienne dans les Fragmenta veterum poe- 
tarum lalinorum (Paris, 1561, in-8), publiés par 
Henri Estienne et par Rothe dans les Poettc scenici 
lalini, t. Y (1823, in-8). Les fragments des Didas- 
calia ont été réunis par Madvig, dans le volume 
intitulé : De Lucii Attii Didascaliis commentanus 
(1831). 

Cf. Palin : Études sur la poésie latine , t. U; — G. Bois- 
sier : le Pacte t. Attius, étude sur la tragédie latine, 
thèse, etc. (1857, in-8). 

ACCOLTI (Benoit)., historien italien, né àArezzo 
) en 1415, mort ù Florence en 1466. Le plus an- 
1 cieu membre connu d’une famille toscane qui 
\ s’est illustrée dans les lettres, il fut d’abord pro- 

• fesseur de droit à Florence, se consacra ensuite à 
; des travaux d’histoire, obtint le droit de cité et 

* remplaça le Pogge comme chancelier de la Répu- 
! blique. On a de lui une Histoire de la première 

croisade sous ce titre : De bello a christianis gesto 
pro Christi sepwlchro et Judea recuperandis (Flo¬ 
rence, 1460), ouvrage important dont la meilleure 
édition est celle de 1623, publiée avec des com¬ 
mentaires et des notes par son arrière-petit-fils 
Léonard Àecolti. Le Tasse puisa, dit-on, dans ce 
récit l’idée de son poème. Il a été traduit en fran¬ 
çais (Paris, 1620). On cite en outre de Benoît Ac- 
colti : De proestantia virorum sui œvi (Parme, en 
1689). — Son frère François Accolti, né en 1418, * 
mort en 1483, professa le droit à Bologne, puis à 
Ferrare, et se livra à des travaux littéraires de tout 
genre. Il a laissé, outre des poésies, plusieurs ou¬ 
vrages de jurisprudence et de philologie, des tra¬ 
ductions latines, etc. 

CL Fl. Saveri : iïemoriaintorno al giureconsulto F Ac - 
colti Ai'cîino e aile condizioni, etc. (Pise, 1835, in-8)! 



ACCOLTI 

accolti (Bernard), poëte italien, fils du précé¬ 
dent, né à Florence en 1440, mort en 1512, jouit en 
son temps d’une grande faveur à la cour de Léon X et 
d’une grande célébrité en Italie. Ses contemporains, 
séduits par l’éclat et la verve de scs improvisations, 
lui décernèrent le surnom d’Unico Aretino , que la 
postérité ne lui a pas conservé. Une partie de scs 
Œuvres a été imprimée à Florence en 1513, et 
l’autre partie à Venise en 1519. — Son frère puîné, 
Pierre Accolti, fut cardinal sous le pape Jules II et 
s’occupa surtout de jurisprudence — Les biogra¬ 
phies italiennes très-complètes mentionnent encore 
trois ou quatre personnages du môme nom, dont 
les ouvrages sont restés sans importance. 

Cf. Mazzuchclli : gli Scrittori d'Ualïa. 

ACCORSO (Mario-Angelo), savant critique ita¬ 
lien, né à Bologne en 1511, mort en 1573. II vécut 
longtemps à la cour de Charles-Quint, qui lui con¬ 
fia plusieurs missions dans les pays du Nord. On lui 
doit de nombreux opuscules de critique et de phi¬ 
lologie, notamment des Observations sur Ovide, de 
savants Commentaires sur Ausone, sur Solinus, des 
éditions d’Ammien Marcellin, de Cassiodore, etc. 

ACCUMULATION. — Voyez Figures de pensées. 

aceilly (Chevalier d’). —Voyez D’aceilly. 

ACÉPHALOCRATIE, écrit de Billaud-Varennes 
(voy. ce nom). 

ACERBA (l’), poème encyclopédique de Cecco 
d’Ascoli (voy. ce nom). 

ACERBi (Giuseppe), voyageur et littérateur ita¬ 
lien, né le 3 inai 1773 à Castel-Goffredo, près de 
Mantoue, mort le 25 août 1846, Le premier Italien 
qui pénétra en Laponie jusqu’au cap Nord, il publia 
son Voyage au cap Nord parla Suède, la Finlande 
et la Laponie (Londres, 1802,2 vol. in-8 avec atlas 
et planches), qui fit l’effet d’une œuvré d’imagina¬ 
tion plutôt que d’un travail scientifique. Rédigé en 
anglais, il a été traduit en français par Petit-Radel 
(1804, 3 vol in-8), et en allemand par Wieland 
(1803, Weimar). Plus tard, chargé par le gouver¬ 
nement autrichien d’une mission en Égypte, il fit 
dans ce pays un séjour de dix années, utiliséipour 
l’archéologie. Il fonda l’important recueil Biblio- 
theca itahana, dont la première livraison parut à 
Milan en 1816, et qui fut continuée par une série 
de littérateurs distingués. 

acha (Maimoun Ben-Caïs El-), poëte arabe de 
la fin du VI e siècle. Il est auteur d’un petit poëme, 
mis quelquefois par les Arabes au nombre des Moal - 
lacats. Silv. de Sacy en a donné l’analyse dans ses 
Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothè¬ 
que du roi (tome IV). 

ACHÆUS d’Érétrie, ’Ayatôç, poëte tragique 
grec, né en 484 avant J.-C. Il composa trente ou 
quarante tragédies, lutta contre Sophocle et contre 
Euripide, mais ne remporta jamais le prix. Dans 
le drame satirique, des écrivains anciens ne mettent 
qu’Eschyle au-dessus de lui. On lui reproche d’avoir 
usé d’expressions forcées et obscures. Ce qui reste 
doses pièces a été réuni par Urlichs dans l’ouvrage 
intitulé : Achcei Eretriensis quee supersunt, collecta 
et illustrata (Bonn, 1834, in-8). 

Cf. Urlichs : ouvrage cité. 

achaintre (Nicolas-Louis), philologue fran¬ 
çais, né en 1771 à Paris, mort vers 1830. Il a donné 
des éditions estimées d 'Horace (Paris, 1806, in-8), 
de Juvènal (Paris, 1810, 2 vol. in-8), de Perse (Pa¬ 
ris, 1812, in-8), etc. Il a traduit YHistoire de la 
guerre de Troie, attribuée à Dictys de Crète (Paris, 
1813, 2 vol. in-12),et laissé un Cours d’humanités 
(13 vol. in—12). 

ACHANTI (Idiome), ou àshantee, l’une des lan¬ 
gues africaines parlées sur les côtes d’Or, d’ivoire 
et des Esclaves par les peuplades qui ont formé l’un 
des plus grands empires de la Guinée. Les relations 
des Anglais avec les Achantis, et surtout leur guerre 


ACHILLE TATIÜS 

récente, ont attiré l’attention sur ce peuple, le plus 
florissant et le plus caractéristique de la race nègre. 
L’idiome achanti, qui est celui d’une population 
nombreuse et disséminée, ne comprend pas moins 
de huit dialectes, dont le principal est le fanti. Il 
parait assez pauvre en formes grammaticales ; la 
conjugaison du verbe y est tfès-restreinte La signi¬ 
fication des mots est modifiée par l’intonation. Le 
langage des Achantis a néanmoins do la vivacité, 
abonde en images et répond au caractère de ce 
peuple barbare, mais intelligent et guerrier. 

Cf. Beccham : Ashantee and the Gold Coast { Londres, 
1841); — Wilson : Western Africa (Londres, 1856). 

ACHAR.D (Claude-François), biographe français, 
né en 1753 à Marseille, où il est mort en 1809. 
On a de lui : Dictionnaire de la Provence et du 
Comtat- Venaissin (Marseille, 1785-1787,4 vol. in-4), 
ouvrage utile dont les deux derniers volumes, con¬ 
tenant la vie des hommes illustres de la Provence, 
devaient être complétés par la Description de la 
Provence et du Comtat-Venaissin (Aix, 1787, t. I, 
in-4, laissée inachevée), etc. 

ÀCHARNIENS (les), comédie d’Aristophane (voy. 
ce nom). 

achexwall (Gottfried), économiste et histo¬ 
rien allemand, né à Elbing (Prusse) le 20 octo¬ 
bre 1719, mort le 1 er mai 1772. Il fut professeur à 
Gœttingue et fit des voyages d’études dans divers 
pays de l’Europe. Il a traité un des premiers en 
Allemagne de l’économie politique et a créé, pour 
la désigner, le nom de statistique. Son Esquisse de 
la nouvelle science politique (Abriss der neuesten 
Staats-Wissenschaft ; Gœttingue, 1749), et ses Elê- 
ments d’histoire européenne ( Grundsaelze der eu- 
rop. Geschichte; ibid., 1754), donnent pour la 
première fois sa place à l’histoire môme de la civi¬ 
lisation. 

ACHERY (Jean-Luc D’), érudit français, né en 
1609 à Saint-Quentin, mort le 29 avril 1685. Il en¬ 
tra dans la congrégation des Bénédictins de Saint- 
Maur, fut chargé de diriger la bibliothèque de 
Saint-Germain des Prés, et, malgré des infirmités 
précoces, mit au jour de précieux-et longs travaux 
d’érudition : Asceticorum, vulgo spirituahum, opus- 
culorum quee inter Patrum opéra reperiuntur in- 
diculus (Paris, 1648 et 1671,-in-4), suite de notices 
savantes; Veterum aliquot scriptorum qui in Gal- 
liæ bibliothecis, maxime Benedictinorum, latue- 
rant spicilegium (Paris, 1655-1677,13 vol. in-4, et 
1723, 3 vol. in-folio), précieux recueil de pièces re¬ 
latives à l’histoire ecclésiastique du moyen âge, etc. 

Il a travaillé aux premiers volumes du grand ou¬ 
vrage de Mabillon : Acta sanctorum ordinis sancti 
Benedicli (Paris, 1668-1701, 9 vol. in-folio). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXI ; — Maugemlre : Éloge 
de Dom d'Achéry (Amiens, 1770, in-12). 

ACHILLE. La vie et la mort du héros d’Homère, 
sujet de tant de représentations plastiques, a inspiré 
aussi en littérature plusieurs poèmes et de nom¬ 
breuses pièces de théâtre. Parmi ces dernières nous 
citerons ; YAchilleis, de Mûssato, première tragédie 
italienne (vers 1400); VAchille, de Filleuil (15651; 
la Mort cl’Achille, de Hardy et de Benserade ; YÂ- 
chille à Scyros, de Métastase, imité par Guyotde Mer- * 
ville ; Achille, tragédie inachevée de La Fontaine ; un 
dernier Achille, de Viennet, sans compter les livrets 
d’opéra, comme Achille et Dêidamie, de Danchet 
et Campra; Achille et Polyxène, do Campistron et 
Colasse. — Le principal poëme héroïque sur Achille 
est Y Achilléide, de Stace, imitée dans les temps 
modernes par Y Achilléide, de Gœthe, et Y Achille à 
Scyros, de Luce de Lancival (voy. ces divers noms). 

ACHILLE TATIUS, ’A'/tUf-ùç Tcmoç, que Sui¬ 
das appelle statius, romancier grec de la fin du 
up siècle, né à Alexandrie. On en a fait un chrétien, 
et même un évêque; mais c’est probablement par 
confusion avec un autre personnage du même nom, 
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car son roman des Amours de Leucippe et de Cli- 
tophon est loin de présenter des sentiments chré¬ 
tiens. Ce roman, dont le titre grec est : Ta -xaTa 
Àsuxi'mrov xat KXetToçCma, est en huit livres, 
et, malgré ses défauts, est un des meilleurs ouvrages 
de ce genre. Achille Tatius n’a pas recours au mer¬ 
veilleux, mais il prodigue les aventures jusqu’à 
l’invraisemblance, se permet de nombreuses di¬ 
gressions, manque souvent de goût, et tombe dans 
l’obscénité. Il vise à l’élégance du stylé, par une 
perpétuelle recherche d’ornements, d’images et 
d’antithèses. Édité d’abord en 1601 (Heidelberg, 
in-8),ce roman a été réédité plusieurs fois, notam¬ 
ment par Saumaîse (Leyde, 1640, in-8), et par Ja¬ 
cobs (Leipzig, 1821,2 vol. in-8). Il a été traduit en 
français par Bclleforest (1568), par Du Perron 
de Castéra (1734), par Monthenault d’Égly (1734), 
et par Clément (1800). . 

Cf. Fabricnis : Bibliotheca grœca, tomes IV et VIII ; — 
Schœtt Histoire de la littérature grecque; — Smith : 
Dictionary of greck and roman biography ; — Chassang : 
Histoire du roman (1861, in-8). 

ACWLMXi (Alessandro), philosophe et ana¬ 
tomiste italien, né à Bologne le 29 octobre 1463, 
mort le 2 août 1512. Célèbre, à son époque, par la 
lutte qu’il soutint en faveur d’Averroès et d’Aris¬ 
tote, il inclinait vers une sorte de panthéisme, et 
professait qu’il n’y a pour les âmes qu’une immor¬ 
talité collective et impersonnelle. On le surnomma 
« le second Aristote ». Outre d’importants ouvrages 
d’anatomie et de médecine qui ont été réunis à 
Venise (1545 et 1568), il a laissé un traité philo¬ 
sophique : De universalibus (Bologne, 1501, in- 
folio), où sés doctrines sont résumées avec toutes 
les arguties de la scolastique. Un autre ouvrage : 
De swjecto chiromantiæ et phusiognomiœ (Bolo¬ 
gne, 1503; Pavie, 1515, in-folio), révèle en lui un 
précurseur de Lavater et de Gall. Scs œuvres com¬ 
plètes, Achillini opéra omnia, ont été publiées à 
Venise par Pamphile de Monte (1508 et 1568, in- 
folio). 

Cf. Paul Jove : Elogia virorum illustrium, etc. 

ACHIIXIM (Giovanni-Filotco), poète italien, 
frère du précédent, né à Bologne en 1466, mort en 
1538, écrivit dans le dialecte bolonais, qu’il défen¬ 
dit spirituellement contre les puristes de Toscane 
dans un ouvrage intitulé : Annotaùoni delta lingua 
volgare (Bologne, 1536, in-8). On lui doit encore 
un poème : le Jardin (11 Viridario.; Bologne, 1513, 
in-4), sorte de « temple des muses» où il passe en 
revue les littérateurs de son pays. 

ACHii.i.iM (Clodio), poète italien, petit-nevcii 
des précédents, né à Bologne en 1574, mort en 
1640. Il professa successivement la philosophie, 
la théologie, la médecine et le droit. Ses Poésies , 
publiées à Bologne (1632, in-4) et réimprimées à 
Venise (1650 et 1662, in-12) sous le titre de Rime 
et Prose , sont un mélange de concetti et d’enflure. 
Le cardinal de Bichelieu récompensa richement un 
détestable sonnet qu’il fit sur le.siège de Casai : 

Sudate, o fochi, a préparai’ metalli, 

et qui peut être cité comme le triomphe de l’hy¬ 
perbole italienne. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d’Italia. 

AClDALius (Valens), philologue et littérateur 
allemand, né à Wistock. (Brandebourg) en 1567, 
mort le 25 mai 1595. Après avoir passé trois 
ans en Italie, il se fixa à Breslau et quitta le pro¬ 
testantisme pour le catholicisme. On a de lui des 
notes et commentaires ( Animadversiones ), estimés 
pour le goût et l’érudition, sur Tacite, Tite-Livc, 
Vclléius-Paterculus, Quinte-Curce et Plaute. Il a 
aussi laissé des Poésies latines (Liegnitz, 1603, in-8; 
Francfort, 1612). 

Cf. Leuschncr : Üe Val . Acidalii vita, moribus et scriptis 
(Leipzig, 1757, in-8) ; — W.-H. Schmidt : Ueber den kri- 
tiker Valent. Acidalius (Berlin, 1819). 
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acilius GLabkio (Caïus), historien romain 
qui vivait vers la fin du iu e siècle avant J.-C. Il 
appartenait à la famille Acilia. Il fut questeur en 
203 et tribun du peuple en 197. Cicéron et Tite-Live 
désignent par le nom de Libri Aciliani les*annales 
qu’il avait écrites en grec et qui s’étendaienbde la 
fondation de Borne à l’année 194 avant J.-C. Ces 
annales, qui sont perdues, étaient, au rapport des 
anciens, pleines de fables. 

Cf. Smith : Dict. of greek and rom. biography. 

aconcio (Giacomo),,en latin Aconitius, philo¬ 
sophe italien, né à Trente le 7 septembre 1492, 
mort à Londres le 11 mai 1566. B étiré en An¬ 
gleterre, et honoré de la protection et des faveurs 
d’Élisabeth, il dut sa célébrité à un ouvrage de 
philosophie religieuse, écrit dans une latinité imitée 
de Senèque et intitulé : De stratagematibus Satanœ 
in religionis negotio, etc., libri VIII (Bile, 1565 et 
1610, in-8; Amsterdam, 1674, in-8); il y professait 
des principes de tolérance qui lui firent un grand 
nombre d’ennemis. Il fut un des précurseurs de 
Bacon par son livre De methodo, sive recta inves 
iigandarum tradendarumque artium ac scientia- 
rum ratione (Bâle, 1558, in-8). 

Cf- Tiraboschi : Storia délia leteratura ital. 

aconitius. -■ Voyez Acoxcio. 

acoxz (Étienne), ou aconzio-koever, prélat et 
écrivain arménien, né en Transylvanie le 20 no¬ 
vembre 1740, mort à Venise le 23 janvier 1824. 
Archevêque de Sunik, il fut vingt-quatre ans abbé 
général des mékhitaristes de Venise et dirigea cct 
ordre avec éclat. On lui doit, outre des ouvrages sur 
la géographie (Venise, 1802-1816, 12 vol.), un 
Cours de rhétorique (Ibid., 1775, in-8); une Vie 
de Vabbé Mékhitar (Ibid., 1810, in-8); un Traité 
historique de VAncien et du Nouveau Testament 
(Ibid., 7 vol. in-8), etc. 

Cf. Mgr Pianton : Elogio di S. Aconzio Koever, etc. 
(Venise, 1825, in-8). 

ACOSTA (José d’), historien et théologien espa¬ 
gnol, né vers 1540 à Médina del Campo, mort 
en 1599. Il fut provincial de l’ordre des Jésuites au 
Pérou. A son retour en Europe, en 1588, il devint 
recteur de l’Université de Salamanque. Il a écrit, en 
espagnol, une Histoire naturelle et morale des 
Indes (Séville, 1591, in-8), traduite en français par 
Bobeit Régnault (1598, "1606 et 1616, in-8), et en 
latin : De Promulaatione Evangelii apud barbaros 
(Salamanque, 1588, in-8). Il est aussi auteur d’as¬ 
sez nombreux ouvrages théologiques. 

Cf. Nie. Antonio : Bibliotheca hispana. 

ACOSTA (Gabriel ou Uriel), écrivain portu¬ 
gais, né à Oporto vers 1585, mort en 1647. D’ori¬ 
gine juive et élevé dans la foi catholique, il revint 
au judaïsme. L’indépendance de ses idées et la pu¬ 
blication d’un livre contre l’immortalité de l’àmc, 
Tratado de Vimmortalitade da aima (Amsterdam, 
in-8), lui attirèrent de vives persécutions, et il pré¬ 
féra à une rétractation le suicide. On cite aussi de 
lui une sorte d’autobiographie sous le titre un peu 
ambitieux d 'Exemplar vitee humanæ , - imprimée 
par Limborch dans son Arnica collatio (Gouda, 
1687, in-4). 

Cf. Rcmarkable life ofll. Acosta, aneminent freethin- 
ker, etc. (Lond., 1740, in-8); — H. Jellinek : U. Acosta’s 
Leben und Lehre, etc. (Zcrbst, 1817, in-8). 

ACQuAVIVA (Andrea-Mattco), due d’Atri et 
de Teramo, né en 1456, mort en 1528, est un des 
principaux représentants d’une famille napolitaine 
qui se distingua dans la culture des lettres et plus 
encore par la protection qu’elle leur accorda. On ne 
connaît guère de lui qu’un Commentaire sur le 
Traité de là Vertu, de Plutarque; mais on retrouve 
son nom dans presque tous les panégyriques et les 
dédicaces du temps. Prisonnier en Espagne, il y 
étudiait la littérature grecque; de retour dans son 
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pays, il transforma son propre palais en imprime¬ 
rie, et y fit imprimer sous ses yeux les Poésies de 
Sannazar. 

Son frère, Bclisario àcquaviva, qui se plut 
aussi à jquer le rôle de Mécène à Naples, est au¬ 
teur de plusieurs Traités (Naples, 1519, in-folio), 
dont le principal, de Venatione et Aucupio, a 
été réimprimé séparément (Bâle, 1518). 

Claude Acquaviva, de la meme famille, né en 
154-3, mort en 1615, se distingua, comme général 
des jésuites, par des principes qui rencontrèrent 
beaucoup d’oppositions. Il les développa non-seu¬ 
lement dans ses écrits théologiques, mais même 
dans ses livres sur l’enseignement, et l’Inquisition 
brûla son Traité des Etudes (Borne, 1586). 

Cf. Tiraboschi : Stoi'ia délia leteralura italiana. 

ACRA ou GA (Langue) parlée dans l’Acra ou 
Incran (Nigritie maritime). Cette langue n’a point 
de genres; les articles ainsi que les prépositions 
sont placés après le substantif; les pluriels se for¬ 
ment principalement par inflexion. La conjugai¬ 
son est assez riche, mais la plupart des temps ne 
sont distingués les uns des autres que par l’into¬ 
nation, qui est très-variée et fort difficile à repré¬ 
senter par l’alphabet latin; il n’y a point de verbe 
passif, et la forme de l’infinitif n’est presque jamais 
employée. 

Cf. Zimmerman : Grammatical sketch of the Akra or 
Ga language {Stuttgart, 1858). 

ACROAMA, intermède de musique instrumentale 
pendant les entr'actes des jeux publics chez les 
anciens. C’était quelque chose comme le mor¬ 
ceau que fait entendre l’orchestre dans nos théâ¬ 
tres de comédie ou de drame pour remplir fen- 
tr'acte. — Vers la fin de la république romaine, ce 
mot, qui en grec signifie audition , désignait toutes 
les représentations musicales ou dramatiques don¬ 
nées hors du cirque ou des théâtres publics, ana¬ 
logues à nos séances de lecture, conférences ou 
matinées musicales. 

ackox (Helenius), grammairien latin du iv c 
ou du v c siècle. U a écrit des notes sur Horace et 
aussi, selon quelques critiques, les scolies que nous 
avons sur Perse. Les fragments de son ouvrage sur 
Horace, quoique très-mutilés, ont de la valeur, 
comme contenant les remarques dès plus anciens 
commentateurs. Ils furent publiés d’abord par Za- 
rotti (Milan, 1474, in-4); on les a reproduits dans 
diverses éditions d’Horace , notamment dans celle 
de G. Fabricius (Bâle, 1555, in-folio). Charisius 
parle d’un commentaire sur Térence fait par un 
grammairien nommé Acron, qui est peut-être le 
même auteur. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca lalina. 

ACROPOLITE (Georges), rEOJpYioç > Axp07toXtTYJÇ, 
chroniqueur byzantin , né en 1220 à Constan¬ 
tinople, mort en 1282. D’une noble famille, il 
occupa la charge de grand logothète, commanda 
l’armée dans la guerre contre Michel, tyran d’Épire, 
fut ambassadeur à la cour de Constantin, roi des 
Bulgares, et remplit d’autres missions importantes, 
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principalement auprès du pape Grégoire X, relati¬ 
vement à l’union des Églises grecque et latine. Il 
est l’auteur d’une Chronique, commençant à la 
prise de Constantinople par les Latins en 1204-, et 
finissant à leur expulsion en 1261. Elle a ainsi pour 
sujet une des plus intéressantes périodes de l’his¬ 
toire byzantine; mais elle est si courte qu’elle ne 
semble être qu’un abrégé d’un autre ouvrage dont 
le texte ne nous serait point parvenu. Outre cet 
ouvrage, Acropolite écrivit divers Discours qu’il 
prononça dans l’exercice de scs charges : ils 
n’ont pas été publiés. Les contemporains l’appe¬ 
laient « le Platon et l’Aristote » du xm° siècle. Sa 
Chronique, imprimée d’abord, avec une version 
latine, par Théodore Douza (Leyde, 1614, in—8), a 
été rééditée d’une manière plus correcte dans les 
Byzantines du Louvre et de Venise. 

Le fils du précédent, Constantin Acropolite, 
qui lui succéda comme logothète, a laissé des Dis¬ 
cours et des Homélies, imprimés dans les Acta 
sanctorum, t. II et VIII. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. VII ; — Smith : 
Dict. of greek and rom. biography. 

ACROSTICHE (du grec axpoç, extrême, et arfyoç, 
ligne), petite pièce de vers qui commencent ou 
finissent par des lettres dont la réunion forme un 
ou plusieurs mots, ordinairement un nom de per¬ 
sonne, quelquefois une devise. Les acrostiches les 
plus communs sont ceux où cet effet est produit 
par les lettres initiales des vers, comme dans le sui¬ 
vant, fait sur Louis XIV par un. poète gascon dont 
l’enthousiasme était inspiré par le vide de la 
bourse : 

t-ouis est un héros sans peur et sans reproche ; 

on désire le voir. Aussitôt qu’on l'approche 

du sentiment d’amour enflamme tous les cœurs; 

—1 ne trouve chez nous que des adorateurs ; 

cron image est partout, excepte' dans ma poche. 

L’acrostiche peut être double, c’est-à-dire obte¬ 
nir l’effet demandé à la fois par les premières let¬ 
tres des vers et par les dernières. On ne trouve 
dans notre langue que de très-pauvres exemples de 
cette forme, la prosodie française se prêtant mal, 
avec ses rimes, à la variété des combinaisons de 
lettres finales. 

L’acrostiche s’est compliqué d’effets figuratifs 
plus ou moins bizarres, produits par les lettres ini¬ 
tiales ou finales des mots dans l’intérieur même 
des vers. On cite des acrostiches qui forment une 
croix avec son encadrement, d’autres où le mot 
à mettre en relief se profile dans plusieurs direc¬ 
tions. Voici, comme le chef-d’œuvre de ce genre, 
l’acrostiche quintuple ou pentaa'ostiche, composé 
en l’honneur du grammairien Bluteau, sous le 
titre significatif de : Lahyrinthus poeticus . En 
partant de la lettre B qui est au centre de la 
pièce de vers, soit qu’on monte ou descende, soit 
qu’on aille à droite ou à gauche, on trouve tou¬ 
jours le mot bluteau, formé par des lettres ini¬ 
tiales ou finales imprimées en caractères majus¬ 
cules : 



Fidisti 

Autores 

latÆ quos 

famA 

volât U 

Altitonans 

qui? cavensque 

Tuba super 

Æ'xtulit 

astrA 

Ecce 

Tibi cunctos 

Fincit qui 

Tullius 

or E 

Titan 

V'ivus adest qui Lumina Phœbi 

Finci 

T 

ZTbertim 

Laudes tribuat 

Bona 

Lvsia 

plaus77 

Tergeniinas 

Fivant 

Laudes semperque Firescan 

T 

Ergo 

Titus noster 

Folitando 

Triumphet 

in orbi? 

Assidu 

E recinat 

Tali modulaminÆ 

mu s A 

Fivat ut 

Auctor ovans 

' Z?tiam per 

sçculA 

cant{7 


Le plus grand tour de force ou de patience 
accompli en ce genre dans la langue française, si 
peu faite pour ces genres d’exercices, est l’acros¬ 
tiche quadruple et en diagonale composé sur 


le nom du maréchal François de Bassompierre, 
et mis en tête d’une tragi-comédie de Chabrol 
en manière de dédicace. Nous no citerons que 
par curiosité cette platitude, qui a pourtant plus 
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fait pour conserver le nom de l’auteur que sa pièce ments d’amour, en cinq actes et en vers Paris 
cllc-meme, l’Oriselle ou les Extrêmes mouve- 1633, in—8j : 

Ronder sur ses exploits un respect favorable, 

J»endRe' à tous les mortels sa faveult ador 55able, 

^ s s A illir les destins et les vAincre ^ la fois, 
gionobstaNt tous les traits de l’i A f o r t u £ e même, 

Considérer Combien son prinCe en se Rret l’aime, 

Qbjectc à vOs haineux les sOins d’un b £n François, 
pd me croirolt vraiment atteint d’ingrat »tude, 

Uti je ne von* offrois ceSS fruits de mon e &tude, 
çjont le naïf Dessein Demande votre a ©veu ; 

Rt si vous agréEs cEs termes de la guRrre, 
gjurinant sur le Bronze une fois Rassompierre 

^u lieu de MA rs, Après on vous en croir j» dieu. 

$ans doute leSS assauts *>ur les troupe t. anglaises 
5 font digneS d’empeScher les étrangère $ noises, 

Rù leurs cOups redoublés subirent v©tre effort : 
gais sans Mettre à l’oubli collme à l’heure gars blême 
pçour n’aPprochcr vos Bas avec Neptune môme 
^■1 fuyolt, d’où l’Anglois vint recevo wr la mort 
RncorE; mais le temps pour l’hEure mS dispense, 

SBestlteignant mes escrits aux Rigueu Rs du silence 
5SaRement peut-on voir sans guell ge et désarroy. 

Rn cela vous avez prévu votre anagramm R, 

Qui, disposant mes vers par le fil de ma trame, 

Vous dit : Fais des amis auprès de ce bon roy. 


Ce genre d’exercice poétique date de loin et a 
été pratiqué dans beaucoup de langues. On remar¬ 
que que, dans la Bible, chaque verset des psau¬ 
mes 33 et 118 commenc- par une des lettres de 
l’alphabet hébreu. Nous trouvons plusieurs exem¬ 
ples d’acrostiches dans Y Anthologie, notamment 
deux de vingt-cinq vers chacun en l’honneur de 
Bacchus et d’Apollon. Chez les Latins, les oracles 
sybillins passent pour avoir été rendus en vers 
acrostiches. Si l’on en croit Cicéron, le vieil Ennius 
avait cultivé cet amusement, qui fut en grand hon¬ 
neur dans les premiers temps de l’ère chrétienne. 
Les poètes de la décadence, entre autres Ausonc, 
s’y adonnèrent. Un grammairien, qu’on croit être- 
Priscicn, eut l’idée de mettre en tête de vingt co¬ 
médies de Plaute des arguments en vers dont les 
premières lettres formaient le titre môme de la 
pièce. Voici, par exemple, l’argument de Casina : 

nonservam uxorom conservi duo expetunt, 

>lium senex udlegat, alium filins. 

c/^ors adjuvat seneni; verum decipitur dolis. 

•-ta ci subjicitur pro puclla servulus, 

2 üequam, qui dominum mulcat atquc villicum. 

>dolcsccns ducit civem casinam cognitam. 

En France, l’acrostiche a été cultivé aussi de 
très-bonne heure. Un des exemples les plus an¬ 
ciens est fourni, au xili° siècle, par Adenès dans 
son poème de Cléomadès. L’auteur y choisit pour 
les initiales de trente-quatre vers les lettres qui 
forment ces mots : la roiine de France marie, ma¬ 
dame blanche. Il s’agit de Marie de Brabant, femme 
de Philippe le Hardi. Auxvi e siècle, la Renaissance 
met l’acrostiche en grande faveur. Les poètes s’en 
servent pour cacher au public, tout en la nom¬ 
mant, la personne à qui ils adressent leurs vers, ou 
bien pour se nommer eux-mômes, comme fait 
Marot dans son rondeau sur Didon. Le xvu c siècle 
attache encore plus de prix à ce genre détestable. 
On fait des acrostiches en l’honneur de tous les 
grands personnages et on les hérisse, comme celui 
de Chabrol, de toutes sortes de complications. Mais 
enfin ce genre de poésie, dont l’unique et stérile 
mérite est celui de la difficulté vaincue, est aban¬ 
donné comme tant d’autres laborieuses niaiseries, 
nugæ difficiles , consistant dans les tours de force 
de la versification. 

Hors de l’histoire littéraire, il y a des mots acros¬ 
tiches, formés par le hasard, et dont quelques-uns 
sont célèbres. Tel est le mot grec ichthus, poisson, 
par lequel les premiers chrétiens désignaient le 


Christ, et qui figure dans un grand nombre d’m- 
scriptions. Il était formé des lettres initiales des 
mots grecs signifiant : Jésus-Christ, Fils de Dieu, 
Sauveur. Tel est aussi le surnom de Cabal , donné 
au conseil du roi d’Angleterre, Charles II, et com¬ 
posé des premières lettres des noms de scs mem¬ 
bres : Clifford, Ashley,'Buckingham, Arlington et 
Landerdale. De nos jours, nous avons vu le nom 
d’un compositeur, M. Verdi, devenir un cri de ral¬ 
liement dans l’ancien royaume Lombardo-Vénitien 
et dans les autres parties de l'Italie, comme repré¬ 
sentant, par un heureux acrostiche, la devise de 
l’aspiration vers l’unité italienne : Victor-Emma¬ 
nuel, Roi D’Italie. 

Cf. D’Israeli : Curiosities of literaturc (Londres, 4819, 

3 vol. in—8) ; — L. Lalanne : Curiosités littéraires (in-18). 

ACTA DIURNA, actes dïurnaux de la ville ou du 
peuple romain. On appelait à Rome Diurna urbis 
acta ou Rerum urbanarum acta, ou encore Diurna 
populi romani, des tables où se transcrivaient 
journellement les édits des magistrats, leséphémé- 
rides politiques et judiciaires du forum, avec men¬ 
tion des exécutions capitales, les naissances, les 
mariages, les divorces, les funérailles des person¬ 
nes illustres, l’annonce détaillée des jeux, en un 
mot, les faits et nouvelles dignes d’intéresser le 
peuple. Cette pratique, qui n’eut pas d’abord une 
aussi grande extension, remontait à l’an de Rome 
623. Elle se rattachait à l’usage plus ancien de la 
publication des lois au moyen d’affiches dans les 
lieux publics. Sous le consulat de César, qui assura 
la régularité de ce genre de publications, les actes 
du sénat continrent le sommaire de ses séances et 
les sénatus-corisultes. 

Les actes diurnaux du peuple et du sénat ont été 
considérés comme une des origines lointaines des 
journaux modernes, avec lesquels ils n’ont cepen¬ 
dant d’autre rapport que d’avoir été, à leur manière, 
un instrument de publicité. Ils donnèrent lieu, il 
est vrai, à une industrie qui se rapproche davan¬ 
tage du journalisme : des libraires faisaient trans¬ 
crire le contenu de ces tables et en vendaient des 
copies aux intéressés et aux curieux. On ajoutait 
alors aux comptes rendus officiels des détails pour 
les rendre plus complets ou plus piquants. On y 
donnait place aux bruits et rumeurs de la ville, 
aux événements extraordinaires arrivés dans les 
provinces et jusqu’aux aventures scandaleuses des 
simples particuliers La difficulté démultiplieras- 
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sôz rapidement par la copie manuelle les exem¬ 
plaires des actes diurnaux, dont l’intérêt était si 
fugitif, les condamnait à n’avoir qu’une circulation 
très-restreinte à Rome et à peu près nulle dans les 
provinces. 

Cf. Victor Leclerc : Des journaux chez les Domains 
(1838, in-8) ; — Ch. Dezobry : Dame au siècle d’Auguste, 
t. III ; — Efi’ger : Mémoires d’histoire ancienne et de phi¬ 
lologie (1863, in-8). 

ACTE. On appelle ainsi une partie d’un ouvrage 
dramatique séparée de la suivante par un entr’acte 
ou intervalle pendant lequel la scène est vide ou 
est remplie par un divertissement étranger à l’ac¬ 
tion représentée. Les Grecs ne connaissaient pas 
la division des piècos en actes. Lorsque les acteurs 
principaux disparaissaient dè la scène, ils étaient 
remplacés par le chœur, dont les chants restaient 
généralement liés à l’action. Aucun des anciens 
qui ont cité des passages de comédies ou de tra¬ 
gédies grecques ne les a désignés par l’acte d’où ils 
sont tirés, et Aristote ne fait nulle mention dans sa 
Poétique d’une pareille division. On sait cependant 
que, théoriquement, leurs pièces consistaient en 
plusieurs parties bien distinctes, qui s’appelaient 
protase, épitase, catastase, et catastrophe , mais en 
réalité aucun entr’acte ne séparait ces parties. Les 
Romains, au contraire, connurent la division par 
actes. Les comédies de Plaute et de Térence, les 
tragédies de Sénèque en font foi, et déjà du temps 
d’Horace elle était devenue un précepte absolu : 

Neve minor, neu sît quinto productior actu 

Fabula, qua posci vult et spectata reponi. 

Le xvn° siècle à peu près tout entier se piqua de 
mettre en pratique la vieille rnaxime.’Corneille se 
vante de l’exactitude avec laquelle il y obéit dans 
ses premières comédies. Il avait même abusé de la 
règle jusqu’à s’astreindre à ne pas faire entrer dans 
un acte deux vers de plus que dans un autre. Il est 
bien évident que si la division par acte est tout ar¬ 
bitraire et n’a de raison d’être que dans la fatigue 
du spectateur ou de l’acteur, la détermination ri¬ 
goureuse du nombre d’actes est encore moins justi¬ 
fiée. Aussi les modernes n’appliquent-ils pas le 
précepte d’Horace avec une scrupuleuse fidélité. Ils 
proportionnent le nombre des actes à la nature et 
à l’importance du sujet. Ils font des pièces en un, 
en deux, en trois, en quatre ou en cinq actes, et la 
division en quatre actes semble prendre faveur 
dans la comédie sérieuse. Nos anciens rhétoriciens 
français, Yossius entre autres, justifiaient le nom¬ 
bre consacré, en disant qu’il fallait d’abord exposer 
le sujet, développer ensuite l’intrigue par degrés, 
arriver au noeud, préparer le dénoûment et enfin 
conclure. Nous avons jugé que plusieurs parties de 
cette multiple tâche pouvaient s’accomplir en même 
temps. Si nos auteurs éfcourtent à l’occasion le 
nombre sacramentel des anciens, ils l’augmentent 
souvent aussi avec la même facilité. Car ils ont in¬ 
venté le tableau, qui double et quelquefois triple 
la longueur d’un spectacle. — On comprend que la 
division par actes soit commune à tous les théâtres 1 
des peuples occidentaux, dont les littératures tou¬ 
chent, de près ou de loin, à la littérature romaine. 
Il est plus étonnant de rencontrer cette même dis¬ 
position dramatique chez les peuples orientaux, en 
Perse, dans l’Inde et jusque dans la Chine, où elle 
est d’ailleurs indispensable à des spectacles qui 
durent quelquefois plusieurs jours. 

Cf- Hédelin, abbé d’Aubignac : la Pratique du théâtre 
(Amsterdam, 3 vol. petit in-8); — Marmontel : Éléments 
de littérature; — Babault : Annales dramatiques (1800); 
— Ed. du Méril : Histoire de la comédie ancienne (1860, 
in-8), t. II, et Appendice. 

ACTES DES APOTRES Ce pamphlet périodique, 
qui tient une place notable dans l’histoire de la 
presse révolutionnaire française, fut lancé pour la 
première fois par J.-G. Pelticr, au mois de novem¬ 


bre 1789. Voués à la défense de la monarchie en 
danger et surtout à la satire des hommes et des 
institutions de la Révolution, les Actes des Apôtres 
parurent jusqu’au mois d’octobre 1791, époque où 
ils cessèrent, dit-on, sur le vœu formel du roi. 
Sans avoir toute la régularité d’un journal, ils 
étaient publiés à raison d’environ trois numéros par 
semaine. Ils ne furent pas servis d’abord par abon¬ 
nement, mais ils devinrent, grâce à leur succès, 
l’objet d’une telle contrefaçon, que l’on dut ouvrir 
des listes de souscripteurs. C’est là le sens de cette 
question mise en épigraphe : 

Quid domini facient, audent cum talia fures ? 

Réponse : une souscription. 

Le titre d'Actes des Apôtres a été l’objet d’ex¬ 
plications contradictoires. Les rédacteurs enten¬ 
daient-ils par « apôtres » les hommes delà Révolu¬ 
tion dont ils tournaient les actes en ridicule, ou 
bien se désignaient-ils eux-mêmes ironiquement 
sous ce nom? Cette dernière supposition est vrai¬ 
semblable; car ils s’appellent eux-mêmes les 
« apôtres delà liberté et de la démocratie royale ». 
II faut convenir que leur apostolat n’a rien de bien 
sérieux, et qu’ils s’occupent moins de propagande 
que de petite guerre. Toutes les armes leur sont 
bonnes contre l’ennemi, surtout les armes légères.* 
Ils admettent toutes les formes de la plaisanterie, 
l’épigramme, les vers badins, la chanson, le calèm- 
bour et quelquefois les joyeusetés gauloises. On a 
remarqué que ces défenseurs de la monarchie et 
de l’Église s’inspirent beaucoup de la manière de 
Voltaire, l’auteur qu’ils citent le plus volontiers. 
Ils emprutnent môme à ses ouvrages les plus ris¬ 
qués, aux Contes, à la Pucelle, un certain nombre 
de leurs épigraphes. Ils rient de tout, même des 
choses les plus sinistres, et cherchent à étouffer la 
Terreur naissante sous le ridicule. C’est ainsi 
qu’ils persiflent, en vers et en prose, l’innovation 
de la guillotine. Ils trouvent que « M. Guillolin 
tranche un peu dans le vif », et ils lui prêtent une 
arrière-pensée d’aristocratie, celle d’ennoblir le 
crime. Ils jugent la dénomination de Guillotine 
« douce et coulante», mais ils proposent aussi de 
donner à la machine le nom d’un des présidents 
de l’Assemblée, de M. Coupé ou de M. Tuault. 
L’honneur de la baptiser leur paraît bien convenir 
encore à M. Mirabeau : le nom de Mirabelle ferait 
la satisfaction de tous les bons Français. Puis la 
prose fait place aux vers d’un menuet : 

Guillolin, 

Médecin, 

Politique, 

Imagine un beau matin 
Que pendre est inhumain 
, Et peu patriotique. 

Aussitôt 
Il lui faut 
Un supplice. 

Qui sans corde ni poteau 
Supprime de bourreau 
L’office. 

C'est en vain que l'on publie 
Que c’est pure jalousie 
D’un suppôt 
Du tripot 
D’Hippocrate, 

Qui d'occire impunément, 

Même exclusivement, 

Se flatte. 

On ne connaît pas tous les noms des collabora¬ 
teurs des Actes des Apôtres. Ils portent eux-mêmes 
leur nombre à quarante-cinq, exagération qu’on ne 
prend pas au sérieux. On cite, à côté de Peltier, 
Rivarol, Champcenetz, Mirabeau le Jeune, Suleau, 
Montlosier, Lauraguais, Langeron, Bcrgasse, Ar¬ 
taud, etc. La collection des Actes des Apôtres 
comprend 311 numéros, réunis en dix ou onze vo¬ 
lumes in-8, dont chacun est appelé version, et 
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contient 30 numéros, une introduction et une 
planche gravée. La onzième et dernière version, 
volume resté incomplet, ne contient que 1 1 numé¬ 
ros, et des Petits paquets , formant comme les sup¬ 
pléments du recueil. Il en existe une édition con¬ 
trefaite en vingt volumes in-12. Des Morceaux 
choisis des Actes des Apôtres étaient publiés à 
l’étranger avec des notes explicatives (Londres, 
1790, in-12). 

Cf. Eug. Matin : Bibliographie de la presse périodique 
française (18G0, gr. in-8). 

ACTES DES CONCILES. C’est la dénomination 
générale donnée aux recueils de décisions ou ca¬ 
ntons des conciles. La première collection de ce 
genre admise par l’Église latine est celle de De- 
nys le Petit, Collectio sive Codex canonum eccle- 
siasticorum, qui a été publiée par Justel (Paris, 
1628, in-8). 

Les recueils connus sous le nom d’Actes des 
Conciles sont de trois espèces : 1° Actes comprenant 
tous les conciles, soit généraux, soit particuliers; 
2° les Actes qui comprennent seulement les con¬ 
ciles d'une région particulière; 3° ceux qui ne 
contiennent que les conciles d’une province. Parmi 
les recueils de la première espèce, qui sont de 
beaucoup plus considérables et plus importants, on 
cite principalement : celui de Surius, Concilia 
omnia, tuin generalia, tum provincialia atque 
particularia (Cologne, 1567. 4 vol. in-fol.), re¬ 
cueil dont le roi Philippe II récompensa l’auteur 
par un don de 500 florins, mais qui est plein 
d'inexactitudes et d’omissions; celui de Binius 
(Cologne, 1606, 4 vol. in-fol.), réimprimé avec 
des notes empruntées à Baronius, Bcllarmin et 
• Suarez (Paris, 1638, 10 vol. in-fol.); celui dit du 
Louvre (1644, 37 vol. in-fol.), recueiLtrès-estimô ; 
celui des PP.Labbe et Cossart, Sacro-sancta concilia 
ad regiam editionem exacta (Paris, 1671, 17 tomes 
en 18 vol. in-fol.), collection faite d’après celle du 
Louvre; celui de Baluze, Conciliorum nova collectio 
(Paris, 1683, I vol. in-fol.), recueil considérable¬ 
ment abrégé; celui du P. Hardouin, connu sous le 
nom de Maxima Collectio (Paris, Imprimerie royale, 
1715, 12 vol. in-fol.). Ce dernier recueil,'dont l’as¬ 
semblée générale du clergé de France avait chargé 
le P. Hardouin, et qui embrasse les conciles tenus 
depuis l’an 34- jusqu’en 1714, est moins estimé que 
la collection des PP. Labbe et Cossart. On a repro¬ 
ché à l’éditeur d’avoir remplacé des pièces impor¬ 
tantes par des pièces apocryphes ; du reste, le P. Har¬ 
douin regardait comme chimériques tous les conciles 
tenus avant le concile de Trente. Il faut citer enfin 
la Nova collectio de Mansi (Venise, 1757, 31 vol. 
in-folio), auteur d’un Supplément aux anciennes 
collections (Lucqucs, 1748, 6 vol. in-folio). 

Parmi les Actes des Conciles ne comprenant que 
les conciles d’une contrée, nous citerons, pour l’Es¬ 
pagne : Collectio conciliorum Hispanice , par Garcias 
Giron de Loyasa (Madrid, 1593, in-fol.), rééditée, 
avec des additions, par le cardinal d’Aguirre (1693- 
1694, 4 vol. in-fol.), et Coleccioti de canones y de 
todos los concilios de la iglesia espahola , par Ta- 
jado y Kamiro (Madrid, 1849-1855, 5 vol. in-folio) ; 
pour la France : Concilia antigua Gallice, par le 
P. Sirmond (Paris, 1629, 3 vol. in—fol.), avec un 
supplément, par Pierre de La Lande (166o, in-fol.) ; 
pour l’Angleterre : Concilia Magnæ Britanniæ, par 
H. Spelman (Londres, 1707, 14 vol. in-fol.), recueil 
terminé seulement en 1736 par David Wilkins. Les 
Actes des Conciles d’une province n’ont pas assez 
d’importance pour que nous nous y arrêtions ici. 

Cf. François Salmon : Traité de l’étude des conciles et. 
de leurs collections (Paris, 4724, in-4 ; Leipzig 4829, in-4) ; 
J. Hermant : Histoire des conciles (Rouen, 4730, 4 vol. 
in-42) ; — J.-G. Schelhort : Amænitates historiée eccle- 
siasticœ (Francfort, 4738, in-8). 

ACTES DES MARTYRS. On donne ce nom à des 
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recueils de documents relatifs aux souffrances et à 
la mort des martyrs de la primitive Église : inter¬ 
rogatoires écrits par les scribes païens en présence 
des proconsuls; narrations émanant des martyr.s 
eux-mêmes ; rapports des témoins chrétiens; monu¬ 
ments de la tradition. On comprend quelles sources 
d’erreur ont pu sortir de témoignages et de do¬ 
cuments si lointains, dont l'authenticité est si sou¬ 
vent impossible à démontrer. Il est presque inu¬ 
tile de faire remarquer combien la foi naïve du 
moyen êge a pu y mêler de pieuses légendes, et 
avec quelle crédulité elles ont été admises, jusqu’au 
jour où la critique a porté ses investigations dans 
ce domaine qu’avait consacré la piété. Aussi n’y 
eut-il d’abord qu’un cri contre dom Ruinart, quand 
il publia les Acta primorum martyrum sincera 
et selecta (Paris, 1689, in-4), en écartant avec 
soin ce qu’une dévotion ignorante avait mêlé aux 
documents dignes d’être conservés. Malgré la mo¬ 
dération et la prudence apportée dans son œuvre, 
il fut traité de rationaliste, de novateur dangereux, 
et tous les bénédictins sc virent enveloppés dans 
la même accusation (voy. Bénédictins). 

ACTES DES SAINTS. Ce nom a été donné aux re¬ 
cueils de Vies des Saint§. Le recueil commencé par 
l’hagiographe flamand J. Bolland, de la Société de 
Jésus, est encore plus particulièrement que tous 
les autres connu sous le titre d 'Acta sandorum. 
Le premier volume parut en 1643. L’œuvre se con¬ 
tinua toujours en Flandre. Suspendue de 1774 à 
1779 par l’abolition de la Compagnie de Jésus, puis 
en 1794 par suite de l’invasion française, elle 
comptait à cette dernière date 52 vol. in-fol. Elle a 
été reprise, dans ces dernières années, par les 
Jésuites de Belgique, sous la protection du gou¬ 
vernement de ce pays. 

Un premier plan des Acta sanctorum avait été 
tracé par le P. Rossweide, qui mourut en 1G29. 
Bolland ne le suivit qu’en partie, et, d’accord avec 
le P. Henschen qui lui fut adjoint en 1635, il ajouta 
aux légendes des dissertations destinées à les 
éclaircir. Les continuateurs de ces religieux furent, 
suivant la liste donnée par les nouveaux Bollan- 
distes (t. LUI de la collection) : Daniel Papebroch 
(1659-1714), F. Baert (1681-1719), Conrad Jannîng 
(1679-1723), J. Pien (1714-1749), G. Cuyper et J.-B. 
Du Sollier (1702-1740), P. Bosch (1721-1736), J. 
Stilting (1772-1778), J. Limpen (1741-1750), J. Van 
de Velde (1742-1747), C. Suyskhen (1747-1771), 
J. Périer (1747-1762), Urb. Sticker (1753-1771), 
J. Clé (1758-1760), C. de Bye (1762-1789), J. de 
Bue 1776-1794), J. Ghesquière (1765-1792), J.-B. 
Fonson et llubens (1772-1778), dom Berthold (1787- 
1788), Siard van Dyck, C. van de Goor et M. Staltz 
1793-1794). Tous ces biographes appartenaient à 
a Société de Jésus, sauf. les trois derniers, qui 
étaient de l’ordre des Prémontrés, et dom Berthold, 
qui était bénédictin. 

Parmi les autres Actes des Saints , on donne une 
place honorable aux Acta sanctorum Belgii selecta, 
par le P. Joseph Ghesquière (Bruxelles, 1783- 
1789, t. I-V, in-4; Tongerloo, 1794, t. VI, in-4). 
M. de Ram, recteur de l’université de Louvain, a 
été chargé, en 1831, par la commission royale 
d’histoire, de la continuation de cet ouvrage. On 
cite aussi l’ouvrage d’Alban Butler : Lives of the 
Fathers, Martyrs and other principal Saints 
(1745, 5 vol. in-4), réédité par M. de Ram (Lou¬ 
vain, 1828-1835,22 vol. in-8.) 

Cf. Dom Pitra : Études sur la collection des Actes des 
Saints par les RR. PP. Bollandistes (Paris, 4850, in-8), 
— Potthast : Bibliotheca historica medii œvi (Berlin 
4862, in-8). 

ACTES SACRAMENTELS. — Voyez Autos. 

ACTEUR (du latin agere), nom général des ar¬ 
tistes qui font profession de représenter des œuvres 
dramatiques. On a distingué trois classes d’acteurs 
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ceux qui parlent, ceux qui chantent, rcnx qui inter¬ 
prètent la pensée par le geste. Longtemps chez nous 
les tragédiens et les acteurs comiques ont eu sur 
les autres acteurs une supériorité qui était alors 
celle des genres dramatiques. Le drame lyrique, en 
prenant, dès la fin du siècle passé, une importance 
nouvelle, a donné aux chanteurs un rang très-élevé. 
Quant aux mimes, ils n’ont jamais obtenu en France 
la large place qu’ils ont prise dans d’autres théâ¬ 
tres, dans la Rome impériale, par exemple, et dans 
l’Italie de la Renaissance. 

I. Les acteurs dans l'antiquité. Grèce. ■— Chez 
les Grecs, les femmes ne montaient pas sur la 
scène. Les rôles féminins pouvaient aisément, du 
reste, être remplis par des hommes, grâce aux mas¬ 
ques scéniques (voy. Masques). Comme la profession 
d’acteur y était considérée, les citoyens les plus 
honorables ne craignaient pas de venir aider, par 
leur présence dans les chœurs, à la représentation 
des pièces. Les poètes étaient les principaux ac¬ 
teurs ou protagonistes dans leurs propres ouvrages, 
soit tragiques, soit comiques. II en était du moins 
ainsi du temps d’Eschyle. Ce principal acteur pa¬ 
raissait en scène, le visage et la tête couverts d’un 
masque, et faisait son entrée par la plus grande dos 
trois portes du fond. Le deuxième acteur ou deuté- 
ragonisie entrait sur la scène par la porte de droite. 
Son rôle se borna d’abord à fournir la réplique au 
premier acteur; il acquit plus d’importance lors¬ 
qu'un troisième acteur, le tritagoniste, fut introduit 
dans la tragédie. Le chœur (voy. ce mot), représen¬ 
tant des vieillards, des femmes, des esclaves, des 
soldats, des personnages de la Fable, etc., prenait 
place parfois dès le commencement de la pièce dans 
l’espace qui lui était réservé au thymêlé. 

Les acteurs de profession ne perdaient aucun de 
leurs droits de citoyens, et leurs services étaient 
utilisés, comme on le voit par l’exemple d’Aristo- 
dème, Satvrus et Néoptolème, qui furent envoyés en 
ambassade auprès du roi Philippe de Macédoine. 
Ils avaient une rémunération libérale; Polus qui 
fut, avec Théodore, l’un des plus grands acteurs de 
la Grèce antique, reçut, pour deux jours de repré¬ 
sentations, un talent, c’est-à-dire plus de cinq mille 
francs de notre monnaie. Avec le temps, la consi¬ 
dération des acteurs diminua. Atteints aussi par 
l’appauvrissement de la nation, ils durent se former 
en troupes, qui eurent leurs statuts et leurs privi¬ 
lèges, et ils se mirent aux gages des souverains de 
l’Asie et de l’Afrique. On connaît les noms de quel¬ 
ques-unes de ces associations : les Dionysiaques, 
la plus répandue de toutes; les Attalistes, protégés 
par les Attale, rois de Pergame; les Basilistes, par¬ 
ticulièrement attachés à la cour des rois Lagides 
d’Égypte; les Synagonistes, établis à Téos; les Ar¬ 
tistes de Némée, de l'Isthme de Corinthe, etc. 

Chez les Romains. — A Rome, la profession d’ac¬ 
teur fut regardée comme servile. Un citoyen qui mon¬ 
tait sur un théâtre était noté d’infamie. Un sénateur 
ne pouvait rendre visite à un acteur, ni un chevalier 
l’accompagner publiquement. Les artistes les plus 
distingués, ceux môme qui étaient de condition libre, 
perdaient leurs droits de citoyens. « C’est de Rome, 
dit justement M. C. Martha, que sontvenues auxpeu- 
plcs modernes les préventions qui ont si longtemps 
pesé sur les gens du théâtre. Avant d’être exclus de 
l’Église, ils avaient été chassés de la cité. Au temps 
de Plaute, ce n’étaient que des esclaves dont la con¬ 
dition était d’autant plus pénible qu’ils appartenaient 
non pas à l’entrepreneur du spectacle, mais à des 
proprietaires qui les louaient à la journée et en re¬ 
tiraient ainsi de beaux revenus. » Un maître avide 
ne les avait fait instruire que par spéculation, comme 
le montre bien la plaidoirie de Cicéron pro Roscio, 
qui a pour objet une contestation entre le proprié¬ 
taire d’un esclave et facteur chargé de l’instruire. 
Cette situation avait des conséquences particulières. 
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Parfois les spectateurs, séduits par le talent d’un 
comédien, demandaient à grands cris son affran¬ 
chissement; plus souvent c’était un châtiment qui 
attendait facteur : derrière la scène, le lorarius 
était là, les verges prêtes ; une faute, un geste dé¬ 
placé, ce qu’on appelait « un solécisme avec la 
main», attiraientau misérable histrion une correc¬ 
tion rigoureuse. Il y a des exemples fameux de 
peines infligées à des acteurs : Auguste fit battre 
de verges sur le théâtre, à trois reprises et à des 
jours différents, Stéphanion, pour avoir su trop 
plaire à une matrone romaine. Dans YAmphytrion 
de Plaute, facteur qui représente Mercure rappelle 
aux spectateurs que, tout lils de Jupiter qu’il est, il 
pourrait bien, en rentrant derrière le théâtre, rece¬ 
voir les étrivières : «Jupiter même que vous allez 
voir, ajoute-t-il, craint, autant que pas un de vous, 
quelque désagrément pour ses épaules. » Pyladc fut 
exilé pour avoir manqué de respect à un citoyen 
qui l’avait sifflé. La multitude qui remplissait les 
théà'tres était exigeante et brutale, et les acteurs 
étaient tenus à la plus grande soumission envers 
elle et à toutes sortes de ménagements. Cette défé¬ 
rence se montrait particulièrement dans l’attitude 
et le langage de facteur chargé du prologue et qui 
en portait le nom (voy. Pkologue). 

La jeunesse romaine s’était assuré le privilège 
de jouer les atoIlanes(voy. ce mot) à l’exclusion des 
histrions. La tragédie étant peu goûtée à Rome, 
c’étaient surtout des comédies et des farces que les 
acteurs représentaient. Une place était réservée aux 
mimes (voy. ce mot) au commencement et à la fin 
des pièces et pendant les intermèdes, et la présence 
des femmes sur la scène, comme mimee, ajoutait à 
la licence du spectacle. 

Malgré le mépris dans lequel étaient tenus les 
acteurs à Rome, et dont on a la mesure par les 
plaintes de Labcrius, forcé par César de paraître sur 
un théâtre, quelques' acteurs de talent comme Am- 
bivius Turpio, Roscius et Æsopus, parvenaient à 
amasser des fortunes considérables. Ce dernier 
laissa en mourant à son fils vingt millions de ses¬ 
terces, soit cinq millions et demi de notre monnaie. 
Æsopus jouit aussi de l’amitié de Cicéron. Le grand 
orateur se montrait sans doute reconnaissant de ce 
que cet acteur, par une adroite et touchante appli¬ 
cation à son exil d’un passage du Télamonproscrit, 
avait provoqué son rappel. Sous l’Empire, le? pan¬ 
tomimes Pylade et Bathylle eurent, dans le genre 
le plus en faveur alors, des succès inouïs. 

Les acteurs romains furent en butte, dès la fin 
du n c siècle de notre ère, aux rigueurs de l’Église 
naissante. Le concile d’Arles, en fan 315, déclara 
les comédiens excommuniés. Théodose I cf et Hono- 
rius, par leurs édits, achevèrent de ruiner la con¬ 
dition des acteurs en renchérissant sur les sévéri¬ 
tés ecclésiastiques. 

IL Les acteurs dans les temps modernes. France. 
— Les invasions des barbares, qui nivelèrent tout, 
firent aussi disparaître les comédiens. On les re¬ 
trouve, sous le nom d’histrions, dans les cours féo¬ 
dales du moyen âge, en butte aux persécutions. 
Philippe-Auguste les chassa de scs États pour leurs 
mœurs dissolues et la licence*de leurs jeux scéni¬ 
ques. C’était moins, il est vrai, des comédiens que 
des bateleurs. Les véritables acteurs reparaissent 
dans les représentations des mystères, faites sous 
la direction même du clergé par des confréries re¬ 
ligieuses; la plus célèbre est celle des Confrères 
de la Passion (voy. ccs mots), établis ù Paris au 
xii° siècle. D’autres compagnies laïques leur firent 
concurrence, surtout les Enfants sans Souci et les 
Clercs de la Basoche. A cette époque, les femmes 
ne se montraient pas sur la scène ; de jeunes hom¬ 
mes jouaient leurs rôles. C’est dans la Galerie du 
Palais, de P. Corneille, que parut pour la première 
fois sur notre théâtre, en 1634-, une femme, M Hc Bcau- 
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•pré,Mais pendant longtemps encore, c’est un homme 
qui resta en possession du rôle de la nourrice, pour 
la plus grande joie du parterre. 

L’intérêt des pièces, jusqu’au moment où Cor¬ 
beille et Molière s’emparèrent souverainement de 
la scène, n’était pas assez grand et les acteurs lais¬ 
saient trop à désirer sous le rapport du talent pour 
que le public se crût interdit d’imposer au théâtre 
scs caprices tyranniques. Ainsi, celui des acteurs 
qui mouchait les chandelles était particulièrement le 
souffre-douleur des amateurs de spectacles. Quand, 
sa besogne accomplie, il reparaissait sur le théâtre 
'(car il cumulait) pour dire quelques mots ou re- 
Tncttre une lettre, il était accueilli, par un tonnerre 
■d'applaudissements ironiques. Aussi Corneille dé- 
■olarot-il, dans une de ses Préfaces, qu’il n’écrira 
plus de rôles pour les mouchcurs de chandelles. 

Les acteurs parurent longtemps sur la scène dans 
des costumes à la composition desquels ni la science 
ni le goût n’avaient présidé. Leurs gestes étaient 
en harmonie avec leur diction bizarrement défec¬ 
tueuse, et leur marche ridiculement compassée. 
Molière forma le premier en France une troupe 
habile et qui joignit le sentiment de l’art au natu¬ 
rel. De son temps, les comédiens italiens, qui ve¬ 
naient jouer chez nous la comédie improvisée, y 
montraient un talent de la scène déjà remarquable 
et qui excita une émulation utile. 

La condition des acteurs était alors aussi décriée 
que misérable; le Roman comique de Scarron en 
est le tableau, moins exagéré qu’on ne pense. La 
bienveillante familiarité de Louis XIV pour Molière 
contribua à relever la profession. D’autre part, l’im¬ 
portance littéraire des œuvres écrites pour le théâ¬ 
tre tira de l’ombre les interprètes d’ouvrages qui 
faisaient la gloire de la France. Cependant l’Église 
les repoussait de sa communion et leur refusait la 
sépulture. Un gentilhomme qui paraissait sur un 
théâtre dérogeait, à moins que ce ne fût, comme 
chanteur, à l’Académie royale de musique, dont les’ 
artistes étaient aussi exemptés de l’excommunica¬ 
tion. Plusieurs acteurs ne s’en firent pas moins, dès 
cette époque, un rang distingué, comme Baron, Du¬ 
fresne, Montfleury, Poisson, la Champmeslé. 

Au xvm° siècle, les acteurs luttent avec plus de 
succès contre le préjugé. La haute société, autant 
à cause de la légèreté de ses mœurs que de Findé- 
pcndance de son esprit, les accueille avec faveur 
dans scs salons et les admet surtout à ses plaisirs. 
Les gens du monde demandent aux artistes de 
théâtre des leçons et jouent la comédie avec eux, 
sans oublier les distances sociales qui les séparent. 
Une grande réputation s’attache alors aux noms de 
Lckain, de Larive, de Molé, de Préville, de Fleury, 
deM llcs Àdricnne Lccouvreur, Clairon, Gaussin, Du- 
gazon, Contât, etc. La Révolution suspend un in¬ 
stant ce qui reste d’inégalité entre les comédiens et 
les autres citoyens. Plusieurs acteurs se jettent dans 
la tourmente politique et arrivent à des fonctions 
élevées. Mais bientôt la puissance des préjugés 
reparaît; l’Église persiste à mettre les théâtres et 
les acteurs en interdit, et le pouvoir civil s’associe 
aux répugnances de l’opinion publique en refusant 
aux plus célèbres artistes dramatiques la croix de 
la Légion d’honneur, accordée à tant de vaudevil¬ 
listes. La question de la décoration a perpétué jus¬ 
qu’à nos jours la discussion entre les adversaires et 
les partisans d’une réprobation séculaire. Les ac¬ 
teurs n’ont été décorés, sous le prétexte de services 
étrangers à la scène, qu’après s’ètre retirés du 
théâtre. Parmi les noms les plus célèbres depuis la 
Révolution, nous rappellerons, un peu au hasard, 
Talma, Monvel, Brunet, Gelfroy, Provost, Samson, 
Régnier, Dclaunay, Frédéric Lemaître, Bouffé, Ar- 
nal, Odry, Potier, etc., puis M llc * Mars, Duchcsnois, 
Raucourt, Georges, Dorval, Rachel, Favart, Bro- 
han, etc. 
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Étranger. — Sur les théâtres étrangers, les ac¬ 
teurs se sont affranchis plus vite des préjugés reli¬ 
gieux ou civils. En Angleterre, où le mépris contre 
eux fut d’abord poussé plus loin que partout ailleurs, 
ils furent l’objet d’un revirement d’opinion si prompt 
et si complet que les dépouilles mortelles de Shakes¬ 
peare, de Garrick et de plusieurs autres furent dé¬ 
posées dans la sépulture royale de Westminster : ce 
qui fait dire à Voltaire, dans une lettre à M n ° Clai¬ 
ron : « 11 est vrai que la belle Oldfield, la première 
comédienne d’Angleterre, jouit d’un beau mausolée 
dans l’église de Westminster, ainsi que les rois et 
les héros du pays, et même le grand Newton. Il est 
vrai aussi que M Ile Lccouvreur, la première actrice 
de France, en son temps, fut portée dans un fiacre 
au coin de la rue de Bourgogne, non encore pavée, 
qu’elle y fut enterrée par un crocheteur et qu’elle 
n’a point de mausolée. Il y a dans ce monde des 
exemples de tout. Les Anglais ont établi une fête 
annuelle en l’honneur du fameux comédien-poëte 
Shakespeare; nous n’avons pas encore parmi nous 
la fête de Molière. » En Allemagne, de nombreux 
mariages, morganatiques ou non, contractés par 
des princes avec des comédiennes, attestent, comme 
en Angleterre, une hostilité moins tenace de l’opi¬ 
nion publique contre la profession dramatique. Dans 
tous les pays, du reste, même là où la considéra¬ 
tion leur est refusée, les comédiens de talent sont 
arrivés par la vogue à la fortune, mais sans rivali¬ 
ser, sous ce rapport, avec les chanteurs et les chan¬ 
teuses, dont les appointements, de nos jours, sur¬ 
passent ceux d’un ministre. 

Parmi les noms d’acteurs étrangers les plus re¬ 
nommés, nous citerons ici, pour l’Angleterre : après 
Shakespeare et Garrick, Charles Macklin, Kemble, 
Kean, M mes Oldfield, Siddons, Smithson ; pour l’Ita¬ 
lie : Ruzzantc, Fiurelli dit Scaramoucbe, les deux 
Biancolelli, Thomassin, Sacchi, Ch. Gozzi, Carlin, 
M Uc Theodora Ricci, et de nos jours M mo Ad. Ris- 
tori ; pour l’Allemagne : l’auteur comédien ïflland, 
Brandes, Schuch, M mc Brandes; pour l’Espagne: le 
célèbre tragédien Maiquez, élève de Talma; pour 
la Russie : le poète comédien Wolkoff, le fondateur 
du théâtre russe. Comme on le voit par plusieurs 
des noms précédents, un certain nombre d’acteurs 
ont occupé une belle plâce comme écrivains dans les 
littératures dramatiques de l’Europe moderne.' 

111. Troupes dramatiques . Organisation. Emplois. 
— Une troupe d’acteurs, montée pour jouer la co- ’ 
médie, la tragédie et le drame, comprend un per¬ 
sonnel nombreux. La Comédie-Française, par exem¬ 
ple, devenue institution de l’État, compte, comme 
sociétaires ou comme pensionnaires, environ cin¬ 
quante membres en activité, sans parler des socié¬ 
taires en retraite. Maispne exploitation dramatique 
ordinaire ne se permet pas un pareil luxe. Toute¬ 
fois, dans une troupe un peu complète, chaque ac¬ 
teur a son emploi déterminé, celui d’amoureux, de 
père noble, de raisonneur, de grime, de valet, et 
pour les femmes, d’ingénue, de coquette, de mère, 
de duègne, de soubrette, etc. (voy. ces divers mots). 
Plusieurs des emplois de théâtre ont reçu les noms 
des artistes qui s’y sont distingués, tels que les 
Dugazon. On a longtemps désigné sous le terme 
général de comiques, les acteurs spécialement char¬ 
gés d’exciter le rire, et on les a divisés, suivant le 
genre, en comiques de comédie et comiques de 
vaudeville, ou, suivant leur rang dans la troupe, en 
premiers, seconds et troisièmes comiques’. Car il y 
a souvent plusieurs acteurs pour le môme rôle; de 
là la distinction de premiers sujets ou chefs d'em¬ 
ploi et de doublures. Les uns sont, pour ainsi dire, 
les titulaires de leur emploi dans le répertoire cou¬ 
rant et créent les rôles de leur ressort dans les 
pièces nouvelles; les autres apprennent les memes 
rôles, sans être certains de les jouer, et se tiennent 
prêts à remplacer au besoin leur chef de file. Dans 
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certaines troupes, il y a même des triples chargés 
de doubler les doublures. Des acteurs plus infimes 
encore sont les utilités : ils ne paraissent sur la 
scène que pour débiter des bouts de rôle, ou seule¬ 
ment quelques mots, en présentant une lettre ou 
en annonçant un personnage. Souvent ces modestes 
artistes remplissent en même temps, comme l’an¬ 
cien moucheur de chandelles, quelque fonction 
d’administration ou de ménage domestique. 

La vie des comédiens, objet d’une grande curio¬ 
sité de la part du public, a été souvent mise en 
scène par les écrivains, soit dans des ouvrages dra¬ 
matiques, soit dans le roman. Au théâtre, on peut 
citer : de Shakespeare, Ilamlet, et de Molière, l'Im¬ 
promptu- de Versailles; puis une double Comédie 
des comédiens, l’une de Gougenot, l’autre de Scu- 
déry; et plus récemment : les Comédiens, de Casi¬ 
mir Delavigne; Marion Delorme, de Victor Hugo; 
le Bénéficiaire, de Théaulon et d’Étienne; le Père 
de la débutante, de Bayard et Théaulon ; les Sal¬ 
timbanques, de Dumersan et Varin, etc. Comme 
romans spécialement consacrés au théâtre, il faut 
mettre à part deux œuvres d’un caractère aussi 
ditférent que leur époque : le Roman comique, de 
Scarron, et le Wilhem Meister, de Goethe. On trou¬ 
vera également de curieux tableaux de la vie des 
comédiens dans Gil Blas, de Le Sage. Le théâtre et 
ses artistes ont été aussi complaisamment dépeints 
par Balzac, dans le Grand homme de province à 
Paris; par Eugène Suc, dans Martin, Venfant 
trouvé; par Alex. Dumas, dans les Tribulations 
d’un comédien; par George Sand, dans une dizaine 
d’ouvrages, surtout dans Consuelo ; enfin par une 
foule d’écrivains empressés de tirer des effets de 
description ou d’émotion d’une vie pleine de con¬ 
trastes (voy. Théâtres). 

Cf. Outre les ouvrages cités au paragraphe precedent, 
Bossuet : Maximes et réflexions sur la comédie; — le 
prince de Conti : Traité de la comédie et des spectacles 
selon la tradition de VÉglise (1669) ; — Diderot : Para¬ 
doxe sur les comédiens (édition spéciale, 1861, in-32j ; — 
J.-J. Rousseau : Lettre à D’Alembert, et D'Àlerabcrt: Lettre 
à M. Rousseau; — Fagon : Observations sur les condam¬ 
nations prononcées contre les comédiens (1751, in-12) ; — 
Deschanel : la Vie des comédiens (1860, in—18) ; — les 
Mémoires écrits par divers comédiens, tels que Gozzi, 
mademoiselle Clairon, Fleury, Lckàin, Talma, etc. 

ACTION. Ce mot désigne, dans certains ouvrages 
littéraires, le fait ou la suite de faits racontés ou 
mis en scène par l’auteur. II y a des genres de com¬ 
position où l’action est la partie essentielle et, pour 
ainsi dire, le sujet même. Tels sont tous les poëmes 
narratifs, depuis l'épopée jusqu’à la fable, et les 
poëmes dramatiques, depuis la tragédie jusqu’au 
iibretto d’opéra. En prose, Tac'tion tient également 
la première place dans l’histoire et dans le roman. 
Elle a le même rang dans certains genres d’élo¬ 
quence, comme l’éloquence judiciaire. L’action dis¬ 
paraît ou n’a qu’un rôle accessoire dans l’élégie, 
Todo, la poésie didactique, ainsi que dans les écrits 
de controverse ou les discours du genre démonstra¬ 
tif. On trouvera dans les articles consacrés aux di¬ 
vers genres littéraires la part qui revient à Faction 
en chacun d'eux et les règles auxquelles elle doit 
être soumise. 

ACTION, ACTION ORATOIRE. Ces mots désignent 
l’ensemble des moyens extérieurs et personnels par 
lesquels un auteur ou son interprète font valoir un 
ouvrage littéraire auprès du public auquel il est 
adressé. On l’appelle plus particulièrement action 
oratoire, parce qu’elle a été surtout considérée par 
la rhétorique dans son application à l’éloquence ; 
mais elle s’applique également à l’art dramatique, 
et, si différents que puissent être les genres que 
représentent l’orateur et l’acteur, le succès complet 
de l’un et de l’autre auprès de son auditoire est sou¬ 
mis, en grande partie, aux mêmes conditions. 

Il est superflu de démontrer l’importance de l’ac- 
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I tion oratoire. Les anciens paraissent l’avoir mieux 
sentie que nous, et Démosthène qui en faisait, 
comme on sait, la première, la seconde et la troi¬ 
sième partie de l’éloquence, était arrivé, à force 
d’expérience et d’études, à en tirer les plus puis¬ 
sants effets. Ce n’était rien que de le lire: il fallait, 
comme dit Eschine, « avoir entendu le monstre «. 
Cicéron ne s’exerça pas moins à l’action, et orateur 
déjà distingué, il prenait encore des leçons des ac¬ 
teurs les plus célèbres de son temps. Roscius, Tuu 
de ses maîtres, pour démontrer les ressources de 
son art, traduisait, devant un auditoire, par la seule 
mimique, des harangues entières de son éloquent 
élève. L’action est, a-t-on dit, l’éloquence du corps, 
cet intermédiaire nécessaire des âmes, et l’inter¬ 
prète naturel et puissant de tous nos sentiments, de 
toutes nos pensées. 

Les anciens distinguaient trois parties dans l’ac¬ 
tion : la mémoire, le débit et le geste. 

La mémoire est moins une partie de l’action que 
sa condition première et l’auxiliaire indispensable 
de tous ses effets. Soit que l’orateur ait écrit d’a¬ 
vance son discours et l’ait appris par cœur, comme 
un acteur son rôle, sodt^u’il improvise, c’est-à-dire 
qu’il parle d’abondance su? un sujet après une pré¬ 
paration générale, expliquant lui-mème ses idées, 
ou combattant, dans une réplique, celles de son 
adversaire; dans l’un et l’autre cas, la mémoire a 
1 la plus grande importance. Il faut que, dans le 
1 premier, il possède son texte, et, dans le second, 

; qu’il voie pleinement son sujet dans son ensemble 
et ses parties, pour pouvoir s’abandonner avec une 
certaine liberté d’esprit aux mouvements propres 
de l’action, et donner aux effets de style ou de pas¬ 
sion les plus calculés une apparence de spontanéité 
et d’inspiration. De là ce mot si connu de Massil- 
lon : « Mon meilleur discours est celui que je sais 
le mieux; » de là aussi le fait du progrès constant 
d.’un acteur soucieux de son art, dans les rôles qu’il 
joue le plus souvent. 

Le débit, qu’on appelle aussi prononciation, ou 
mieux encore déclamation, est la partie de l’action 
la plus intimement liée à la pensée, au sentiment, 
à tous les effets de détail d’une œuvre oratoire ou 
littéraire: nous en traitons séparément (voy. Dé¬ 
clamation). 

Le geste comprend non-seulement les mouve¬ 
ments des membres, mais toute l’attitude du corps, 
les traits du visage et le jeu de la physionomie. Il 
est très-difficile de donner des règles positives sur 
chacun de ces points. Les anciens, qui aimaient à 
tout réduire en théorie, avaient poussé celle du 
geste aux plus minutieux détails. Quintilien analyse 
les effets oratoires résultant des mouvements des 
membres et de leurs diverses parties, des bras, des 
mains, de chacun des doigts. Pour les modernes, 
tout se ramène à une règle générale, celle de l’har¬ 
monie, de la convenance entre les sentiments ex¬ 
primés et l’attitude, la physionomie, le geste; et, 
lorsque nos meilleurs maîtres, comme Fénelon, en¬ 
trent dans quelques détails, ils nous signalent plu¬ 
tôt ce qu’il faut éviter que ce qu’il faut faire. II 
semble*que l’action nous inspire plus de peur que 
de confiance. Nous aimons la sobriété du geste, 
même au théâtre. Quant à l’orateur de la chaire, 
on lui enseigne à se défier de ses excès, plutôt qu’à 
utiliser sa puissance. On cite du poëte Louis San- 
lecque, sur la gesticulation des orateurs de la 
chaire, des vers assez plaisants et qui s’appliquent 
tout aussi bien au barreau ou au théâtre : 

Surtout n’imitez pas cet homme ridicule. 

Dont le bras nonchalant fait toujours le pendule. 

Au travers de vos doigts ne vous faites point voir, 

Et ne nous prêchez pas comme on parle au parloir. 

Chez les nouveaux acteurs, c’est ufi geste à la mode 
Que de nager au bout de chaque période. 

Chez d’autres apprentis, l’on passe pour galant, 

Lorsou’on écrit en l’air et qu’on peint en parlant. 
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L’un sembla d’une main encenser l’assemblée ; 

L'autre à scs doigts crochus paraît avoir l’onglée. 

Celui-ci prend plaisir à montrer ses bras nus ; 

Celui-là fait semblant de compter ses écus. 

Ici, ce bras manchot jamais ne se déploie; 

Là, ces doigts écartés font une patte d'oie. 

Souvent, charmé du sens dont mes discours sont pleins, 

Je m'applaudis moi-même et fais claquer mes mains. 

Souvent je ne veux point que ma phrase finisse, 

A moins que pour signal je ne frappe ma cuisse. 

Tantôt, quand mon esprit n’imagine plus rien, 

4 ’enfonce mon bonnet qui tenait déjà bien. 

Quelquefois, en poussant une voix de tonnerre, 

Je fais le timbaliier sur le bord de ma chaire. 

Il suffit de signaler de tels défauts pour enseigner 
à les éviter. Quant aux qualités de l’action propres 
à donner à la pensée et au sentiment tout son re¬ 
lief, l’expérience, guidée par le goût, peut seule les . 
faire acquérir. 

Cf. Cicéron : De Oratore, livre III, et autres dialogues, 
passim; — Quintilicn : De instilutione oraloria, liv. X 
et XI; — Fénelon : Dialogues sur l’éloquence; — Maury : 
Essai sur l'éloquence de la chaire, chap. LXXVH et 
LXXV1II ;— Cailliava : De l’art de la comédie (2 e édit., 
•1780, 2 vol. in-8) ; — J. Engel : Ideen zu einer mimik 
{Berlin, 1783) ; — Mme Talma : Études sur l’art théâtral 
(Paris, 1826, in-8). 

ACUNA (Fernando de), poëte espagnol, né à 
Madrid vers 1510, mort à Grenade en 1580. Il fit, 
sous Charles-Quint, les guerres d’Allemagne. Il a 
composé un certain nombre d’églogues et d’élégies, 
où l’on trouve plus de sentiment que d’harmonie, 
et qui furent très-goùtées de son vivant. On cite 
particulièrement la Lutte d’Ajax et d’Ulysse , imitée 
d’Homère (Grenade, 1591 ; Madrid, 1804-, in-8). Il 
a traduit les Héroïdes d’Ovide, les quatre premiers 
livres de VOrlando enamorado de Boyardo, le Che¬ 
valier délibéré, poème d’Olivier de la Marche; cette 
dernière traduction, mise en vers par Acuna sur 
une traduction en prose de l’empereur Charles- 
Quint, eut de très-nombreuses éditions. 

Cf. Antonio : Biblioteca hispana nova; — Ticknor : 
Hisiory of spanish lileralure. 

ACUS1LAUS d’Argos, AxvcfXaoç, logographe 
grec de la dernière moitié du vi e siècle avant 
J.-C. II écrivit, selon Suidas, des généalogies 
d’anciennes familles d’après des tables de bronze 
que son père avait découvertes en faisant des 
fouilles dans sa maison. Quelques-unes paraissent 
n’avoir été qu’une traduction en prose des vers 
d’Hésiode. Comme la plupart des anciens logo- 
graphes, il se servit du dialecte ionien. Les frag¬ 
ments de ses généalogies ont été publiés par 
Sturz (Géra, 1787, in-8), puis dans le Muséum, eri- 
ticum (Cambridge, 1826), et par Ch. Müller dans 
les Fragmenta historicorum grœcorum de la Bi¬ 
bliothèque Didot, t. I. 

Cf. Vossius : De historicis grœcis; — Ch. Müller : ou¬ 
vrage cité. 

ADAGES, ADAGIORUM CHILI ADES.— Voyez ÉRASME. 

adalreron, surnommé Ascelin, poëte latin mo¬ 
derne, né vers 950 en Lorraine, mort le 19 juil¬ 
let 1030. Évêque de Laon (977), il livra cette ville à 
Hugues Capet. Il était élève de Gerbet, et acquit 
une grande réputation de science. On a de lui un 
poëme satirique contre les ennemis du roi, en vers 
hexamètres, souvent obscurs; imprimé en 1663 
(Paris, in-8), il a été inséré dans le Recueil des 
historiens de France, t. X. 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

ARAlbert (saint), évêque de Prague, né vers 
910, mort en 997. Il prêcha le christianisme en 
Hongrie, en Pologne' et en Prusse, où il subit le 
martyr. On lui attribue le chant national polonais 
Bogarodüka (voy.ee mot). 

ADALHARD, cousin de Charlemagne et abbé de 
Corbic, né vers 753, mort en 826. L’un des plus 
savants hommes de son temps, il fut membre de 
l’École du palais. On imprima, de scs écrits, les 
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Statuta Corbeiensis ecclesiœ. dans le Spicilegium . 
On n’a de son principal ouvrage, Libellus de ordine 
Palatii, que des extraits qui nous ont été conservés 
par Hincmar. 

Cf. Histoire littéraire de la France . 

ADAM (le mystère d’). La légende d’Adam, la 
création, la vie heureuse et la chute du premier 
homme ont inspiré plusieurs poëtes du moyen âge. 
La plus ancienne composition dramatique qui ait 
pris la légende biblique pour sujet est un drame 
anglo-normand rimé, du xii° siècle, intitulé Adam, 
et d’un auteur inconnu, publié, pour la première 
fois, d’après un manuscrit de la bibliothèque de 
Tours, par Victor Luzarche (Paris, 1854, in-8°). 
Cette œuvre, antérieure aux pièces de Jean Bodel, 
d’Adam de la Halle et de Rutebeuf, a un grand in¬ 
térêt pour l’histoire du théâtre en France, quelque 
minime que soit sa valeur littéraire, 

La première partie du drame est consacrée à 
l’exposé de la vie d’Adam et d’Ève, jusqu’aux ten¬ 
tations de diabolus, suivies de leur expulsion du 
paradis terrestre. La deuxième, c’est l’histoire de 
Caïn et d’Abel, divisée en deux épisodes : le sacri¬ 
fice et le meurtre. Dans une troisième partie, les 
prophètes de l’Ancien Testament viennent annon¬ 
cer l’avénement du Sauveur et la rédemption du 
genre humain. Abraham, Moïse, Aaron, David, 
Salomon, Balaam, Daniel, ïïabacuc, Jérémie, Isaïe, 
enfin Nabuchodonosor, apparaissent tour à tour, et 
chacun d’eux, après sa récitation, est saisi et en¬ 
traîné par des diables. Le drame se termine par un 
dict moral, épilogue non dialogué, ayant pour su¬ 
jet les quinze signes du jugement dernier et la 
description de la fin du monde. 

Des instructions scéniques expliquent la marche 
de l’action, le jeu des acteurs, les décors néces¬ 
saires, etc. Elles sont rédigées dans la latinité 
barbare et irrégulière du temps, comme un spéci¬ 
men de la langue latine à son déclin, à coté de la 
langue française à son origine. Quant au style du 
drame, il est assez intelligible. Le diable compli¬ 
mente Ève en ces termes : 

Tu es ficblctte c tendre chose 
E es plus freschc que n’est rose ; 

Tu es plus blanche que cristal, 

Que nicf qui chict sor glace en val. 

Quand Ève a goûté au fruit défendu, il lui sem¬ 
ble, comme à l’Ève de Milton, que ses yeux, 
troubles auparavant, sont plus ouverts, son cœur 
plus ample; elle s’élève à la divinité : 

Or sunt mes oil tant cler véant ! 

Jo semble Dcu le tuit puissant; 

Quanque fust, quanque doit estre 
Sai-jo trestut bien, en sui maistre. 

Manjue, Adam, ne faz demore, 

Tu le prendras en mult bon ore. 

Le sujet traité dans le drame anglo-normand 
découvert par V. Luzarche s’est souvent, au moyen 
âge, identifié avec les mystères de la Passion, dont 
il a formé le prologue nécessaire, ainsi qu’on peut 
en juger d’après les compositions dramatiques con¬ 
tenues dans le deuxième volume des Mystères iné¬ 
dits, publiés par M. Jubinal, d’après un manuscrit 
dcTroyes, signalé parM. Vallet de Viriville dans le 
Bulletin de l’École des Chartes, de mai-juin 1854-, 
et d’après l’œuvre scénique d’Arnoul Gresban, 
datée de 14-69. On a encore, du xvt e siècle, le 
Mistère du Viel Testament (petit in-fol. imp. à 
Paris, en caractères gothiques, sans date) d'environ 
soixante-deux mille vers, et De creatione Ade et 
formatione Evae a costa ejus; et quomodo decepti 
fuerunt a serpente (petit in-4° sans lieu ni date). 
La Bibliothèque nationale possède en manuscrit 
diverses compositions se rapportant aux drames 
bibliques sur Adam (n° 6769, fonds français, et 
n° 7864, même fonds). 
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CF. Louis Moïaud : Origines littéraires de la France 
(Paris, d863>, i»-8). 

ADAM DE Brème, chroniqueur ei géographe 
allemand du xi c sièle. Chanoine et directeur de 
l’école de la ville de Brème, il prêcha l’évangile 
dans les régions du nord. Il écrivit en latin une 
Histoire des églises de Hambourg et de Brême, de 
l’année 788 à 1076, en 4 livres (Copenhague, 
1579; Leyde, 1595, in-i° ; Helmstacdt, 1(570, in-4), 
ouvrage précieux par les renseignements et écrit 
-avec ciarté, mais avec diffusion. Un lui doit encore 
De situ Daniæ et reliquarum quæ trans Daniam 
sunt regionum natura (Stockholm, 1615, in~8; 
Loyale, 1029). 

Cf. Jacob Asmussen : Commcntatio de fontibus Adami 
Bremensis (1834, in-4) ; — Pertz : Monumenta Gennanice, 
tome IX. 

adam, sermonnaire français de la fin du xn e 
siècle Abbé de Perseigne au diocèse du Mans, il 
prêcha en France la quatrième croisade. On a im¬ 
primé, de ses nombreux serinons, le Mariale, sive 
de B. Maries laudibus sermones et fragmenta 
(Rome, 1662, in—8). Nous avons encore de lui, dans 
les Miscellanea de Baluze, 28 lettres utiles pour 
l’étude du xn° siècle. 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

ADAM DE la Halle, trouvère, né à Arras, mort 
à Naples vers 1286. Il était fils d’un bourgeois 
et se préparait à embrasser l’état ecclésiastique 
lorsqu il s’éprit d’amour pour une jeune fille qu’il 
épousa. En 1282, il partit pour la Sicile avec le 
comte d’Artois, Robert II, et composa pour les 
divertissements de la cour de Naples, où il fut 
en grande faveur, des comédies ou jeux et des 
chansons. 11 en faisait lui-même la musique. On 
lui donnait, de son temps, le surnom d’Adam le 
Bossu, qu’à son avis du moins il ne méritait pas : 

On m'apole bochu, mais je ne le suis mie. 

Il a écrit dans le dialecte picard. Ses chansons 
offrent de la grâce et du sentiment; mais ses véri¬ 
tables titres à notre attention sont le Jeu de la 
feuillée ou feuillie, et le Jeu du berger et de la ber¬ 
gère ou de Robin et Marion, qui font époque dans 
notre histoire dramatique, parce qu’ils sont les 
premiers exemples, en France, du théâtre profane, 
au milieu des mystères et des miracles. Le Jeu de 
la feuillée est üne sorte d’autobiographie drama¬ 
tique, encadrant les chagrins domestiqués de l’au¬ 
teur dans la chronique scandaleuse artésienne. Le 
second Jeu est une pastorale, mettant aux prises, 
suivant la tradition, l’amour d’un chevalier et celui 
d’un berger pour une bergère, qui donne la pré¬ 
férence à son compagnon champêtre. Ces deux co¬ 
médies ont été imprimées dans les Mélanges publiés 
par la Société des bibliophiles français (1822-29, 
iu-8, t. 1 et II) et par Monmcrqué et F. Michel, 
dans le Théâtre français au moyen âge (Paris, 
1839). 

On a encore imprimé d’Adam de la Halle li Congié 
d’Arras, dans l’édition des Fabliaux de Méon 
(Paris, 1808), et Du roi de Sèzile , poème, dans le 
t. VU des Chroniques nationales françaises (Paris, 
1828). M. Arthur Dinaux a donné, dans ses Trou¬ 
vères cambraisiens (Paris, 1807, in-8), de nombreux 
extraits des poésies inédites d’Adam eje la Halle ; 
les autres sont à la Bibliothèque nationale, dans le 
fonds La Vallière, n°81. 

Cf. Claude Fauchet : De l’origine de la langue et poésie 
française; — Legrand d'Aussy : Notices et extraits des 
manuscrits ; — Histoire littéraire de la France, t. XX ; 
— Arthur Dinaux : ouvrage cité. 

ADAM (Jean), prédicateur français, né en 1608, 
à Limoges, mort le 12 mai 1684. Il entra chez les 
Jésuites et devint supérieur de leur maison à Bor¬ 
deaux. En 1656, il prêcha le carême à Paris. Les 
écarts de sa verve allaient parfois jusqu’au bur- 
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lesque. 11 a laissé : le Triomphé de l’Eucharistie 
contre le ministre Claude (Sedan, 1671, in-8); 
Sermons pour un Avent (Bordeaux, 1685, in-8); etc. 

Cf. Bibliothèque des écrivains de la Société de Jésus. 

ADAM (Jacques), littérateur français, né en 
1663 à Vendôme, mort le 12 novembre 1735. Sa 
connaissance des langues anciennes et modernes 
ie faisait nommer par ses amis le « dictionnaire 
vivant». L’abbé Fleury, sur la recommandation de 
Rolliri, le choisit pour l’aider dans ses travaux hîs—- 
toriques; le prince de Conti le nomma secrétaire 
de ses commandements, et il devint membre tfe 
l’Académie française en 1723. Il eut parla la tra¬ 
duction de l’Histoire universelle de de Thou et 
traduisit les Mémoires de Montecuculli (Amster¬ 
dam, 1734-, in-12). Sa traduction û'Athénée, restée 
manuscrite, a servi à Lefebvre de Villebrune. 

Cf. D'Alembert : Histoire des membres de VAcadémie 
française, t. IV. 

ADAM (Nicolas), littérateur français, né en 
1716 à Paris, où il est mort en 1792. Protégé du 
duc de Choiseul, il fut professeur d’éloquence au 
collège de Lisieux, puis chargé d’affaires près la 
République de Venise. Son principal ouvrage, la 
Vraie manière d’apprendre une langue quelconque r 
vivante ou morte, par le moyen (le la langue 
française (1787,5 vol. in-8, souventréimpr.), con¬ 
tient la grammaire de cinq langues. On a de lui 
d’autres ouvrages élémentaires et des traductions. 

Cf. Desessarts : les Siècles littéraires. 

ADAM (Alexandre), archéologue écossais, né 
en 1741, mort en 1809. Directeur de l’École 
d’Édimbourg, il a écrit, outre de bons ouvrages 
d’enseignement, un Abrégé desantiquités romaines 
(1791), très-souvent réimprimé, traduit en di¬ 
verses langues, notamment en français, par de 
Laubépin (Paris, 1818, 2 vol. in-8). 

,Cf. AI. Heiiderson : Account of the life of A. Adam 
{Edimbourg, 1810, in-8); — Encyclopédie britannica. 

ADAM (Adolphe-Charles), compositeur français, 

1 né le 24 juillet 1803 à Paris, mort le 3 mai 1856. 

! Chargé, depuis 1849, de la critique musicale dans le 
Constitutionnel et l’Assemblée nationale , ses arti¬ 
cles, faciles, spirituels et savants, ont été réunis 
sous le titre de Souvenirs d'un musicien (Paris, 
1851, 2 vol. in-12). 

adam (maître). — Voyez Billàut (Adam). 

ADAM, tragédie d’Àudieini (voy. ce nom). 

ADAM ET ÈVE, poème héroï-comique allemand 
de Baggesen. 

adami (Annibal), écrivain italien, né à Fer- 
mo en 1626, mort en 1701: Il entra chez les 
Jésuites et fut professeur de rhétorique au collège 
de Rome. 11 se signala, dans le panégyrique et l’orai¬ 
son funèbre, par la flatterie et l’emphase. Il a 
donné une liste biographique des cardinaux sortis 
du séminaire de Rome, sous le titre pompeux de 
Pallas purpurata (Rome, 1659, in-fol.), et l’éloge 
hyperbolique de quelques capitaines de son siècle, 
sous celui de laSpada d’Onone (Rome, 1680, in-4°). 

adami (Leonardo), philologue et littérateur 
italien, né a Bolsena en Toscane en 1691, mort à 
Home en 1719. Il fut bibliothécaire du cardinal 
Imperiali, auquel il légua un certain nombre de 
manuscrits importants. Il n’a paru de lui qu’un vo¬ 
lume et demi d’une Histoire complète de l’Arca¬ 
die (Rome; 1716) sous le nom de Philoclès Æpeus, 
qu’il portait dans l’Académie des Arcades. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d'halia. 

ADAMI (Antonio-Filippo), littérateur italien, né 
à Florence en 1722, mort en 1761. Consacrant aux 
lettres les loisirs que lui laissait l'état militaire, 
il fut membre de plusieurs académies. On a de lui 
un livre de philosophie . Dimostrazione dell’esis- 
tenza di Dio (Livourne, 1753, in-8°); des Poésies 
(Florence, 1755, in-8°), contenant une Dissertation 
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sur l'art dramatique; des Odepanegiriche a Cesare 
(ihid, 1753, in-fol.) ; une traduction partielle, très- 
soignée, de l'Essai sur l’homme de Pope (Arezzo, 
1750, in-8 ,> ) ; enfin, la traduction en vers toscans 
des plus beaux morceaux de la Bible : I Cantici 
biblici ed altri salmi delta sacra scrittura, von i 
treni di Gcremia {Florence, 1718, in-4°). 

ADAMS (John), publiciste américain, le second 
président des États-Unis, né en 1735, mort en 1826. 
Homme d’État, aussi remarquable par la fermeté 
de sa conduite que par la modération de ses idées; 
il soutint la cause de l’indépendance, puis celle de 
l’ordre légal, par des écrits dont le principal est sa 
Défense de la constitution des Etats-Unis (Lon¬ 
dres, 1787-88-80, 3 vol. in-8); mais son véritable 
titre littéraire, c’est son Journal et sa Correspon¬ 
dance, publiés dans le recueil de ses Œuvres (Adams’ 
Works). 

ADAMS (John Quincy), littérateur américain, 
fils du précédent, et lui-mème sixième prési¬ 
dent de la République, né en 1707, mort en 
18-48. Héritier des talents politiques de son père, 
il fut de plus, ce que n’avait été aucun des fon¬ 
dateurs de l’indépendance, un littérateur. On a de 
lui : Lettres sur la Silésie, écrites pendant une 
excursion dans ce pays, en 1800-1801 ( Lettcrs 
onbilcsia, written during, etc.; Londres, 1804, in- 
8), remplies de détails intéressants pour ses com¬ 
patriotes sur les manufactures, les écoles ; Leçons 
d’éloquence professées à l’université d’IIaward 
(Lectures on rhctoric and oratory delivered, etc. ; 
Cambridge, 1810); Dermot mag Morrog, ou la 
Conquête de l'Irlande, poëmc historique en quatre 
chants (Dermot mac Morrog, or the Conquest of 
Ireland; Boston, 1832, in-8); Poèmes de religion 
et de société (Poems of religion and society; New- 
York , 1818, in-8) ; Lettres à son fils sur la Bible 
et ses enseignements (The Bible and his teachings ; 
Auburn, 1850), auxquels il faut ajouter ses oraisons 
funèbres de Monroc et Madison, publiées sous le 
titre de Vies d’hommes d’État célèbres (Lives of 
cclebrated statesmen, 1846). 

Cf. Cyclopædia of american literature.; — W.-H. Sca- 
ward : The life and public services of J.-B. Adams 
(in-12). 

adansox (Michel), naturaliste français, né le 
7 avril 1727 à Aix en Provence, mort le 3 août 
1806 à Paris. Esprit étendu, mais systématique et 
bizarre, il présenta à l’Académie des sciences le 
plan d’une méthode universelle de classification, 
qui devait embrasser les astres comme les végé¬ 
taux et les animaux. Ses collègues reculèrent de¬ 
vant l’exécution de ce plan gigantesque, qui deman¬ 
dait plusieurs centaines de volumes pour un ré¬ 
sultat fort ‘contestable*; il s’opiniâtra à faire son 
œuvre seul et y usa sa vie. U ne montra pas moins 
de singularité dans son orthographe, dont voici un 
exemple : « Le premier qui, de mémoire d’home , ait 
parlé de botanike est Orfée, ensuite Salomon, 
Esiode, Omère, Putagore, Ippokrate. Aristote, le 
prince des filosofes, dans ses ouvrajes, cite en 
plusieurs endroits deux de ses livres sur les plantes; 
mais il ne nous en reste que kelkes morceaux... » 
On a d’Adauson, outre ses Mémoires à l’Académie : 
Histoire naturelle du Sénégal (Paris, 1757, in—4) ; 
Familles des Plantes (Paris, 1763, in-8,1764,2 vol. 
in-8). 

CL Cuvier : Éloge d’Adanson; — F. Hoefer, dans la Bio¬ 
graphie générale. 

ADDisoX (Joseph), célèbre littérateur anglais, 
né à Milston, dans le Wiltshire, le 1 er mai 1672, 
mort à Holland-Housc le 17 juin 1719. Il était fils 
du révérend Lancelot Addison, écrivain de savoir 
et théologien estimé. Son éducation s’acheva à 
Oxford, au collège de la Madelône, où il passa dix 
ans (1689-1699), étudiant surtout les poètes latins, 
qu’il imitait élégamment. Ses vers latins sur les 


j marionnettes, Machinæ gesticulantes, sur le baro¬ 
mètre, sur la Bataille des grues et des pygmées, 

| Gerano-Pygmæomachia, se lisent encore avec agré- 
' ment. Plusieurs de ces écrits ont été insérés dans 
j les Musarum anglicarum analecta (1697). On ne 
| peut faire autant d’éloge de ses premiers vers an- 
i glais; mais ils eurent le mérite de contribuer à sa 
fortune. Son poème au roi Guillaume attira l’atten- 
i tion des deux principaux ministres, Somerset Hali¬ 
fax, qui ne voulurent pas que l’Église absorbai un 
si beau talent et le réclamèrent pour la politique. 
Us l’envoyèrent, avec une pension de 300 livres 
(7500 fr.), sur le continent, pour qu’il s’y-perfec¬ 
tionnât dans le français et observât les affaires pu¬ 
bliques (1699). 

En France, Addison put voir Boileau, dont les 
livres et la conversation eurent une grande in¬ 
fluence sur ses jugements littéraires. L’Italie lui 
fournit des réminiscences classiques et des idées 
politiques; il consigna les unes et les autres dans 
i des lettres adressées à lord Halifax, « Letters from 
| Italy, 1701 », qui, en ce moment, n’était plus mi- 
i nistre. Le parti whig, renversé du pouvoir par la 
1 Chambre, reçut un nouveau coup de la mort du 
roi Guillaume. La pension d’Addison fut supprimée; 
il revint en Angleterre en 1703, riche d’observa¬ 
tions recueillies dans ses voyages, assez pauvre du 
reste. Les tories n’avaient pas assez d’hommes de 
talent pour être dispensés d’en chercher dans le 
parti contraire. Des avances furent faites à Addi¬ 
son. Le premier ministre, Godolphin, lui proposa 
de célébrer la victoire de Blenheiin, remportée par 
Marlborough et Eugène, le 13 août 1704. Il accepta 
et composa sa Campagne (the Campaign, 1704), 
fort admirée alors et immédiatement payée d’une 
sinécure bien rétribuée; on apprécia le bon goût 
avec lequel il rejetait les ornements mythologiques 
et Les fictions prétendues poétiques, le ton soutenu, 
l’élégance et parfois la force de la versification, 
quelques images bien appropriées et frappantes. 
La relation de son Voyage en Italie (Travels) parut 
un peu trop archéologique et d’une archéologie 
assez superficielle, mais agréablement instructif; 
il réussit néanmoins. Un autre ouvrage du meme 
temps et offraût les mômes qualités, le Traité sur 
les Médailles ( Dialogus upon the usefulness of an- 
cient medals, 1720), ne fut publié qu’après sa mort. 
Son gracieux opéra de Bosamonde (1706) eut peu 
de succès, mais la faute eu fut attribuée à l’auteur 
de la musique. 

Addison était déjà, à cette époque, un personnage 
officiel. Sous-secrétaire d’Etat, membre de la 
Chambre des communes, chef-secrétaire pour l’Ir¬ 
lande, il se trouva engagé de plus en plus dans le 
parti whig, et, ne pouvant le servir de sa parole 
(la hardiesse lui manquait pour le discours public), 
il fut amené à le servir de sa plume. Sou ami Steole 
fonda, en 1709, un journal intitulé the Tatler 
(le Babillard), petite feuille â un penny, parais¬ 
sant trois fois par semaine, et contenant, outre les 
nouvelles et les annonces, un article principal sur 
un sujet de morale , de politique, de littérature. 
Addison écrivit pour ce journal quelques excellents 
articles ou essais, mais il n’atteignit la perfection du 
genre que dans le Spectateur, feuille quotidienne 
qui succéda au Tatler en janvier 1711. U yenait de 
se montrer publiciste des plus spirituels dans le 
Whig examiner (septembre et octobre 1710), mais 
la postérité ne lit guère ces ouvrages de circon¬ 
stance. Un intérêt plus durable s’attache au Spec¬ 
tateur. Stccle, par une fiction dans le goutdu temps, 
supposa que la feuille était l’ouvrage d’un club, 
avec le spectateur pour secrétaire. Parmi les per¬ 
sonnages ainsi inventés et esquissés par lui se 
trouvait un sir Roger de Coverley, type du bon 
vieux gentilhomme campagnard, qu’Addison adop¬ 
ta et qui devint sous sa plume un personnage ex- 



ADÉLAÏDE — 35 — ADÈNES 


quis, digne de Cervantes. C’est dans ses essais en 
prose, plutôt que dans ses vers, qu’Addison est 
poëte. Chez lui, la morale toujours pure, l'observa¬ 
tion toujours fine, le jugement toujours droit, s’en¬ 
veloppent parfois de fictions transparentes qui 
donnent plus de charme aux leçons du moraliste 
et du critique; la Vision de Mima est le chef-d’œu¬ 
vre de ces allégories morales. Dans un autre genre, 
comme modèle de pathétique, il faut citer la Mort 
de sir Roger de Coverley. Les articles sur Milton, 
sur la ballade de Ghemj-Chace , qui aujourd’hui 
nous semblent timides, parurent alors d’un critique 
hardi. Ces petits chefs-d’œuvre coûtaient si peu à 
Addison, qu’il écrivit à lui seul plus delà moitié du 
Spectateur. Ce journal, après un succès éclatant, 
cessa de paraître à la fin de 1712, et Steele tenta 
une troisième feuille, le Guardian, qui, malgré la 
collaboration d’Addison, réussit moins bien. 

Sa tragédie de Caton, conçue entièrement dans 
le système français, froide et déclamatoire, mais 
écrite avec noblesse, et contenant de beaux pas¬ 
sages, entre autres le monologue de Caton avant de 
se donner la mort, fut représentée avec de grands 
applaudissements, en 1713. L’agréable comédie du 
Tambour fDrummer), jouée sans nom d’auteur, 
en 1715, passa inaperçue. 

Après avoir partagé la disgrâce de ses amis en 
1710, Addison revint au pouvoir avec eux, à la 
mort de la reine Anne, et défendit habilement leur 
politique dans le Freeholder, feuille qui, dans un 
genre différent, n’est guère inférieure au Specta¬ 
teur. En 1717, sous le ministère de Sunderland, il 
devint secrétaire d’État. C’était la première fois 
qu’en Angleterre un homme de lettres atteignait une 
aussi haute position. Addison ne la garda pas 
longtemps. Sa santé l’obligea à s’en démettre en 
1718. Il mourait l’année suivante. Sa réputation 
est restée surtout attachée à ses essais du Tatler, 
du Spectateur; cependant, parmi ses poésies, 
quelques hymnes d’une piété sincère,d’unediction 
pure et haimonieuse, méritent d’étre lus. Une su¬ 
perbe édition de ses Œuvres fut publiée en 1721, 
4 vol. in-4. 

Cf. Lucy Aikin : The life of Joseph Addison ; — John¬ 
son : Lives of the poets ; — Villemain : Tableau de la lit¬ 
térature au XVI11° siècle, t. I er ; — Taine : Histoire de la 
littérature atiglaise (1861, 4 vol. in-8); — Macaulay : 
Critical and historical Essays. 

ADÉLAÏDE DU GUESCLIN, tragédie de Voltaire 
(voy. ce nom). 

ADÉLARD, bénédictin anglais des xi e et xu c siè¬ 
cles. Il traduisit de l’arabe les Eléments d’Euclide , 
dont le texte grec était inconnu. On cite en outre : 
Perdifficiles quœstiones naturales (1472, in-4). 

ADELCHI, tragédie de Manzoni (voy. ce nom). 

ADÈLE DE SENANGES, roman de M me de Souza 
(voy. ce nom). 

ADÈLE ET THÉODORE, ou Lettres sur l'éduca¬ 
tion, ouvrage de M me de Genlis (voy. ce nom). 

ADELPHÉS (les), comédie de Térence (voy. ce 
nom). — Elle a été imitée sous le môme titre par 
Baron. 

adeluxg (Jean-Christophe), savant grammai¬ 
rien allemand, né à Spantekowe, près d’Anklam 
(Poméranie), le 30 août 1732, mort à Dresde le 
10 septembre 1806. Il acheva ses études à Halle, 
fut professeur deux ans au gymnase évangélique 
d’Erfurt, passa à Leipzig à la suite de démélés ec¬ 
clésiastiques et y vécut de travaux typographiques 
et littéraires. Il fut enfin appelé à Dresde comme 
bibliothécaire en chef et conseiller de la cour élec¬ 
torale. Travailleur infatigable et étudiant plus de 
quatorze heures par jour, il a laissé environ soixante- 
dix volumes. Son ouvrage capital est son Essai d’un 
dictionnaire complet grammatical et critique du 
haut allemand (Yersuch eines vollstaendigen gram- 
matisch-critischen Vœrterbuchsder hochdeutschen 


Mundart; Leipzig, 1774-1786,1.1—V; 2 e édit., 1793- 
1801), dont il a publié lui-même un Extrait (Aus- 
zug; ibid., 1793-1802, 4 vol.) : c’est sur l’allemand 
un travail analogue à celui de Johnson pour l’an¬ 
glais. On reproche à l’auteur une crainte exagérée 
du néologisme qui lui a fait méconnaître la sou¬ 
plesse naturelle et la facilité de .création propres à 
î’fdiome allemand. 

Les autres ouvrages d’Adelung sont : Grammaire 
détaillée de la langue allemande (Umstaendliches 
Lclirgebaeude der deutschen Sprache; Berlin, 

1781- 1782, 2 vol.); De l'orthographe (Anweisung 
zur Orthographie; Leipzig, 1788,. souvent réim¬ 
primé) ; Du style allemand (Ueber den deutscheç 
Stil ; ibid., 1785-1786, 3 vol.; 4 e édit., 1800, 2 vol.); 
Histoire ancienne des Allemands, de leur langue et 
de leur littérature (Æltere Geschichte der Deut¬ 
schen, etc.; ibid., 1806) ; Magasin de la langue al¬ 
lemande (Magazin fiir die deutsche Sprache; ibid., 

1782- 1784, 2 vol.); Mithridate ou la langue uni¬ 
verselle, avec le Pater en cinq cents langues (Ber¬ 
lin, 1806, t. I), ouvrage complété par SeverinVater 
(1809-1817, t. II—IV). Les grammairiens latins lui 
doivent en outre le Glossarium manuale ad scrip- 
tores mediœ et infimæ latinitatis (Halle, 1772- 
1784). 

Cf. Erseh et Grüber : Allgcmeine cncyclopccdie, t. V. 

adeluxg (Frédéric d’), érudit allemand, neveu 
du précédent, né à Stettin le 26 février 1768, mort 
à Saint-Pétersbourg le 30 janvier 1843. II étudia la 
philosophie et le droit à Leipzig, accompagna une 
famille de Courlande en Italie et explora avec beau¬ 
coup de soin les manuscrits de la Bibliothèque du 
Vatican. Il remplit diverses fonctions en Allemagne, 
puis à Saint-Pétersbourg, où, après avoir été direc¬ 
teur du théâtre allemand, il fut nommé, en 1803, 
précepteur des deux jeunes frères de l’empereur 
Alexandre. 11 devint, en 1824, directeur de l’Insti¬ 
tut oriental au ministère de l’extérieur, et en 1825 
président de l’Académie des sciences. Comme orien¬ 
taliste, il a donné, entre autres mémoires, un Essai 
sur la littérature de la langue sanscrite (Saint- 
Pétersbourg, 1830), reproduit plus tard sous le titre 
de Bibliotheca sanscrita. On cite en outre de lui 
quelques savantes monographies de voyages, les 
biographies du baron de Herberstein (1817), du 
baron de Meyerberg (1827, avec atlas), etc. 

Cf. Nie. Gretsch : Handbuch der rüssichen literatur 
(Saint-Pétersbourg, 1819-22, 4 vol.). 

ADEMAR ou AYMAR, chroniqueur français, né 
en 988, mort en 1030. Il était moine au couvent de 
Saint-Martial à Limoges. Outre divers petits écrits, 
il adaisséune Chronique de France qui va du com¬ 
mencement de la monarchie à 1029, et qui, malgré 
des inexactitudes, offre de l’intérêt. Le P. Labbé l’a 
insérée dans la iVova bibliotheca manuscriptorum 
(1657, 2 vol. in-folio). 

Cf. Dupin : Nouvelle bibliothèque des auteurs ecclé¬ 
siastiques.- 

ADÈXES LE ROI OU ADAM DE BRABANT, le plus 
célèbre des poètes épiques français du xui c siècle, 
né vers 1240 en Brabant, mort vers 1300. Élevé et 
nourri par le bon duc Henri III, comme il le dit lui- 
même en son Cléomadès, après la mort de son pro¬ 
tecteur (1261), il s’attacha à ses fils Jean, duc de 
Brabant, et Godefroi, seigneur d’Aerschot. Dix ans 
plus tard, il suivit en Italie Guy de Dampierre, comte 
de Flandre, auprès duquel il resta jusqu’en 1296. 
C’est à la cour de ce prince qu’il reçut le titre de 
« Roi des ménestrels ». Adenès fit de nombreux 
voyages à Paris, attiré à la cour de France par Ma¬ 
rie de Brabant, épouse de Philippe III. 

Les œuvres d’Adenès, dont le talent a de la déli¬ 
catesse et de la distinction, sont : les Enfances 
Ogier, Ber te aux gratis pies, Beuve de Comarchis 
et Cléomadès. 
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Les Enfances Ogier forment, comme chanson de 
geste, la troisième branche de la geste de Doon 
(voy. ce mot), ha fable d’Ogier était un des sujets 
communs de la grande poésie. Dans tous les an¬ 
ciens poèmes carlovingiens, Ogier est désigné comme 
un otage. Son origine est douteuse. Suivant Ade- 
nés, il serait fils de Gaufroi de Danemark, livré à 
Charlemagne comme garant des tributs auxquels le 
duc son pôre avait été soumis. Le poëme, qui va 
jusqu’aux amours d’Ogicr et de la belle Mahuut de 
Saint-Omer, a huit mille vers. 

Berte aux grans piés est la première branche de 
la geste de Pépin (voy. ce nom). Elle a trois mille 
cinq cents vers de douze syllabes; les couplets sont 
monorimes. La Berte dont il s’agit ici était fille de 
Caribert, comte de Laon, et femme de Pépin le Bref; 
elle mourut en 783. Mais le roman d’Àdenès ne tient 
nul compte des faits historiques : il lui donne pour 
père Flores, roi de Hongrie. Quand Pépin la de¬ 
mande en mariage, elle est envoyée en France sous 
la garde de son cousin Tybers. Celui-ci abandonne 
Berte dans la forêt du Mans et substitue sa propre 
lille à la fiancée de Pépin. C’est par hasard, pen¬ 
dant une chasse, que Pépin retrouve la jeune reine 
qu’il avait fait inutilement chercher dans le pays 
du Mans. Les malheurs de Berte, sa résignation et 
sa vertu forment le fond de ce roman naïf. On a 
pensé qu’Adenès avait voulu faire une allusion aux 
persécutions subies par la reine Marie de Brabant, 
longtemps séparée de Philippe le Hardi par les in¬ 
trigues de Labrosse. M. P. Paris a publié le roman 
de Berte, en 1832. 

Beuve de Comarckis, sixième branche de la geste 
de Guillaume au court nez, (voy. ce mol), offre le 
sujet du Siège de Barbastre, renouvelé par Adenès. 
Beuve est fait prisonnier par les Sarrasins devant 
Narbonne et conduit à Barbastre, cité d’Aragon. 
11 parvient à se rendre maître de la ville, où il 
avait été enfermé, et force l’émir à dégager Nar¬ 
bonne pour reprendre Barbastre. Le poëme est in¬ 
achevé. 

Cléomadès est le dernier et le meilleur poëme 
d’Adenès. Le sujet semble emprunté à des traditions 
espagnoles et mauresques. Cléomadès, fils d’un roi 
d’Espagne, avait reçu en don d’un roi d’Afrique; 
Cropart, habile nécromancien, un cheval de bois 
d’ébène qui avait la vertu de transporter son cava¬ 
lier au milieu des airs: plusieurs chevilles servaient 
à le diriger, à l'arrêter quand on voulait. Cléomadès 
veut vérifier la chose, et pour première étape il est 
transporté en Toscane, auprès de la belle Clarinon- 
dine, dont il devient amoureux. Après des aventures 
innombrables, Cléomadès parvient à regagner l’Es¬ 
pagne et à punir Cropart, qui lui a ravi plusieurs 
fois le cheval de fust. On peut considérer ce cour¬ 
sier d’une nouvelle espèce comme le type du fameux 
hippogryphe de V Orlando furioso. Cléomadès a dix- 
neuf mille vers de huit syllabes. — On a publié de 
nombreuses et imparfaites imitations de ce poëme : 
le Cheval de fust, Celinde et Meliarchus, Valentin 
et Orson, etc. 11 en a été fait aussi des traductions : 
en prose française au xv e siècle, en prose espagnole 
au xvi° siècle, et un abrégé en vers français, par le 
chevalier de Chastelain (Londres, 1859). Li rou- 
mans de Cléomadès a été publié intégralement, 
d’après le manuscrit de la Bibliothèque de l’Arse¬ 
nal, par André van llasselt (Bruxelles, 1865, 2 vol. 
in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XX;— Arthur 
Dinaux : les Trouvères cambrésiens (Paris, 1863, in-8). 

ADHERBÀL, tragédie de Lagrangc-Chancel (voy. 
ce nom). 

AD1KÀVYA, ou poésie primitive, l’un des noms 
sous lesquels on désigne, dans les littératures de 
l’Inde brahmanique, le Rdmayâna (voy. ce mot). 

AfHMAitr (Lodovico), poète italien, né à Naples 
en 1044, mort en 1708. D’une illustre famille flo- 
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rentine guelfe, il a écrit des Poésies sacrées, des 
Odes, des Sonnets, un certain nombre de pièces de 
théâtre.; et surtout ses cinq longues Satires où il 
imite, en l’outrant encore, l’hynerbole de Juvénal. 
Celle des Femmes, qui ne compte pas moins de 
quinze cents vers, est un curieux recueil de décla¬ 
mations et d’invectives. 

adimari (Alessandro), autre poète florentin de la 
même famille, né en 1579, mort en 1649, est auteur 
île plusieurs recueils de Sonnets, et surtout d’une 
traduction de Pindare dont les Italiens ont beau¬ 
coup goûté l’élégante infidélité. — On cite encore 
un adimari (Rafaclc), né à Rimini au xvi c siècle, 
auteur d’une histoire de sa patrie : Storia Rimi- 
nense (Brescia, 1616, 2 vol. in-4). 

Cf. Mazziichclli : gli Scrittori d’Italia ; — Guinguoné : 
Histoire littéraire de l’Italie. 

ADJONCTION. — Voyez Figures de mots. 

ADOLPHE, roman de Bcnj. Constant (voy. ce 
nom). 

ADOX (saint), chroniqueur français, né en 799, 
mort en 875. Il fut nommé, en 860, archevêque de 
Vienne, en Dauphiné. On a de lui, outre un Mar¬ 
tyrologe, une Chronique universelle en latin, qui 
commence à la création du monde et qui témoigne 
d’une certaine étendue de connaissances. Elle est 
précieuse pour les premiers siècles île notre his¬ 
toire et a été imprimée plusieurs fois (Paris, 1512. 
1522, in-folio; 1561, in-8; Rome, 174-5, in-folio). 

Cf. Gallia christiana ; — Memiet aîné : Histoire de la 
ville de Vienne (1828, in—8). 

ADONIQUE (Vers). — Voyez Dactyliques (Vers). 

ADONIS, poëme de G. Marini (voy. ce nom).— On 
a une tragédie française d’Adcmts de G. Le Breton 
(1579). 

AURASTE, '’AopaarToç, philosophe grec, né à 
Aphrodisias en Carie, vécut dans le ii c siècle avant 
J.-C. Il est rangé parmi les péripatéticiens purs et 
écrivit un commentaire sur Aristote et un autre sur 
la Timée de Platon. Théon de Smvrne nous a con¬ 
servé un extrait d’un ouvrage qu’il avait fait sur 
l’astronomie. On lui a attribué des Harmoniques, 
dont le manuscrit est à la Bibliothèque du Vatican 
et qui a pour auteur Manuel Bryenne. 

Cf. Smith : Dictionary of greeft and roman biography. 

ADRIAXI (Giambattista), historien italien, né à 
Florence en 1513, mort en 1578. Fils d’un chance¬ 
lier de la République qui s’était fait connaître, dans 
les lettres, par une traduction avec commentaires 
du De materia medica de Dioscoride, il professa 
l'éloquence pendant trente ans, et prononça les 
oraisons funèbres de Charles-Quint, du grand- 
duc Cosme de Médicis, etc. On ne cite plus guère, 
parmi ses nombreux ouvrages, qu’une Histoire du 
temps qui continue celle de Guichardin, de 1536 à 
1574, sans autre mérite qu’.une sèche exactitude. 
— Son fils, Marcello adriani, né en 1533, mort en 
160-4, et qui laissa aussi de brillants souvenirs 
comme* professeur de belles-lettres à Florence, a 
donné une traduction italienne des Œuvres mo¬ 
rales de Plutarque. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d’Italia. 

ADRY (Jean-Félicissimc), bibliographe français, 
né en 1749 à Vincelotte (Bourgogne), mort le 
20 mars 1818 à Paris. 11 entra chez les Oratoriens 
et professa la rhétorique à Troyes, où Grosley le 
dirigea dans ses études bibliographiques, puis il 
devint bibliothécaire de l’Oratoire à Paris. On a 
de lui, entre autres ouvrages estimés : Notice sur 
la famille des Eheviers, dans le Magasin encyclo¬ 
pédique de Millin (1806); Dictionnaire des jeux de 
l’enfance et de la jeunesse chez, tous les peuples 
(Paris, 1807, in-12l ; Examen des nouvelles fables 
de Phèdre (Paris, 1812, in-12); des éditions, avec 
de bonnes notes, des Nouvelles de Boccace,des Fa¬ 
bles de La Fontaine, de la Princesse de Clcves, do 
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Télémaque , etc II a laissé de nomDreux manu¬ 
scrits : Histoire littéraire de Port-Royal , Vie de 
Malebranche , Histoire de la famille des Ehevien, 
Histoire raisonnée des Ana , etc. 

Cf. Millin : Annales encyclopédiques, 1818; — Quérard : 
la France littéraire. 

ADVEXIER-FOXTEMLLE (Hippolyte-Antoinc) , 
vaudevilliste, né le 15 février 1773 â Paris, mort 
le 18 avril 1827. Capitaine du génie en 179-1, puis 
aide de camp du général Marescot, il devint en 1812 
référendaire à la Cour des comptes. H a fait en 
collaboration, sous le nom de Fontenille, quelques 
vaudevilles : avec Desfougerais, l'Aînée et la Ca¬ 
dette (1796) et l'Aveu supposé (1797); avec Bou- 
tard, Panard, clerc de procureur (1802) et Gresset 
(1804); avec Pain, le Trois mai (1816), à-propos 
pour l’entrée de Louis XYIII à Paris. Citons encore 
le Jeune oncle, opéra-comique, musique de Blan- 
gini, et des poésies fugitives. 

AÈDES (du grec ôcsioeiv, chanter), poëtes pri¬ 
mitifs de la Grèce, qui chantaient, dans les fêtes 
solennelles, les poèmes dont ils étaient les auteurs. 
Pendant longtemps les aèdes furent des prêtres, et 
la première forme de la poésie grecque fut l’hymne, 
le chant religieux. Plus tard, vers l’époque de la 
guerre de Troie, les prêtres ne restent pas seuls 
poëtes : on chante encore les dieux, mais on cé¬ 
lèbre surtout la gloire des héros; on charme, par 
de merveilleux récits, les convives des rois; on 
prélude aux créations de l’épopée. Les premiers 
aèdes, sortis du sanctuaire, paraissent aux yeux des 
peuples comme des prophètes, et même comme 
issus du sang des dieux. Us donnent des lois et 
dirigent les Etats; ils sont au-dessus des autres 
hommes, non-seulement par le talent, mais aussi 
parla puissance religieuse; ils conduisent la race 
hellénique, par leurs poésies et leurs actes, dans 
une voie civilisatrice. Les principaux d’entre eux 
sortaient de la Piérie. C’est là, c’est sur le mont 
Piérus que l’on plaçait le premier séjour des Muses. 
Une tribu de Piériens ayant envahi la Phocide et 
la Béotie, les Muscs ou Piérides vinrent se fixer 
avec eux surl’Hélicon et le Parnasse. Les habitants 
de la Piérie se composaient de Thraces et de Pé- 
lasges. Voilà pourquoi l’on a fait naître en Thracc 
la plupart des anciens aèdes. Le plus fameux, Or¬ 
phée, le compagnon des conquérants de la Toison 
d’or, le vainqueur des puissances infernales, était, 
selon la légende, originaire de Thrace. Son disci¬ 
ple Musée, l’initiateur au culte secret de Cérès, avait 
la même patrie. La famille sacerdotale des Eumol- 
pides, qui exerça les fonctions du culte à Eleusis 
en Attique, comptait parmi ses ancêtres un aède 
thrace du nom d’EumoIpus « bon chanteur ». 

Parmi les autres aèdes religieux ou mythiques, 
on distingue Amphion, dont la voix soulevait les 
pierres destinées aux murs de Thèbes; Linus, le 
fils d’Apollon et le vainqueur d’Hercule sur la ci¬ 
thare ; Pamphus, dont les hymnes avaient un carac¬ 
tère de tristesse et de mélancolie ; Philammon, l’in¬ 
venteur des chœurs de vierges qui chantaient la 
naissance des enfants de Latone et les louanges de 
leur mère ; le crétois Chrysotemis, qui le premier 
chanta l’hymne à Apollon Pythien ; Olen qui, venu, 
selon la légende, de Lycie à Délos, composa la plu- 
patt des hymnes célèbres transmis dans cette île de 
génération en génération. 

Les seconds aèdes, ceux qui, au temps de la guerre 
de Troie, chantèrent les héros ainsi que les dieux, 
ne furent pas comme les précédents des êtres di¬ 
vins, enfantant des prodiges; mais, favoris d’Apol¬ 
lon et des Muses, ils restèrent environnés du respect 
universel. C’est à un aède qu’Àgamemnon, partant 
pour Troie, confie la garde de Clytemnestre. Ulysse, 
à son retour, massacre tous les poursuivants de Pé¬ 
nélope et les domestiques infidèles; il épargne la 
vie de l’aède qui chantait dans les festins. Cet aède, 
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Phémius, n’a rien du prêtre d’autrefois que la ci¬ 
thare et la voix harmonieuse. « Il chantait, dit Ho¬ 
mère, le funeste retour des Achéens, quand ils 
revinrent de Troie, en butte au courroux de Pallas 
Athéné. » Homère parle encore de Thamyris, aède 
né en Thrace, qui se faisait entendre chez le roi 
d’Æchalic, et qui perdit la vue par le courroux des 
Muses, auxquelles il sc vantait d’être supérieur. Il 
représente Demodocus, l’aède des Phéaciens, ra¬ 
contant la querelle d’Ulysse et d’Achille, le strata¬ 
gème du cheval de bois, la prise d’Ilion, les amours 
de Vénus et de Mars et la ruse dont se servit Vul- 
cain pour les surprendre. Il y a loin de là aux 
hymnes religieux d’Orphée, de Musée et d'Olen. On 
ne voit plus chez ces nouveaux aèdes des hommes 
exerçant un sacerdoce. Ils nous apparaissent un peu 
semblables à nos trouvères et à nos troubadours, 
menant une vie errante et paraissant aux fêtes, aux 
banquets, pour les embellir par leurs chants. Ils 
composent et disent des portions de poèmes épiques 
avant la naissance des épopées homériques, et sont 
les précurseurs des rhapsodes, qu’ils surpassent en 
ce qu’ils sont eux-mêmes les poëtes des œuvres 
qu’ils chantent (voy. Rhapsodes). Souvent les aèdes 
ne faisaient qu’improviser, notamment dans les 
luttes qu’ils soutenaient contre des rivaux, comme 
les minnesingers dans leurs tournois. D’ordinaire, 
leurs chants étaient de véritables compositions tra¬ 
vaillées à l’avance, qui, répétées devant les mêmes 
auditeurs ou devant des auditeurs divers, restaient 
ainsi dans.la mémoire et se transmettaient à la pos¬ 
térité. 

Le chant des aèdes n’était qu’une récitation 
rhythmée, une sorte de déclamation musicale. Elle 
était accompagnée par le sou d’un instrument à 
cordes nommé cithare ou phorminx. Homère con¬ 
fond l’un et l’autre nom; il dit souvent : « cithari- 
ser avec la phorminx; » mais il dit aussi : « phor- 
miser avec la cithare. » Il ne parle point de la lyre; 
elle fut sans doute inventée après lui. L’instrument 
des aèdes avait au plus quatre cordes. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca græca, t. I; — Schœll : His¬ 
toire de la littérature grecque, t. I ; — Otfried Muller : 
Histoire de la littérature grecque; — Grote : History of 
Greece, t. 1 ; — Meisling : De aoidois atquc rhapsodis 
(Helsinger, 4809). 

ÆNÉSiDÈMEj ’AivïjmS-çixoç, philosophe grec, 
né à Gnosse en Crète, vécut au I er siècle avant 
J.-C. C’est à Alexandrie qu’il enseigna et publia ses 
écrits. Il donna, le premier, une organisation ré¬ 
gulière à la philosophie du doute qu’avait conçue 
Pyrrhon. Suivant Émile Saisset, « il a devancé 
Kant et David Hume, et laissé peu à faire à ses suc¬ 
cesseurs. » Nous ne possédons de lui que l’extrait 
donné par Photius d’un ouvrage en huit livres, 
intitulé : Huppomtov Xoyot. 

^Cf. Stæudlin : Histoire r et esprit du scepticisme (Leipzig, 
4794, 2 vol. in—8) ; — Emile Saisset : Œnésidème, thèse 
(Paris, 4810, gr. in-8). 

ÀÉTIUS, tragédie de Campistron (voy ce nom). 
afer (Domitius), orateur latin, du I er siècle 
après J.-C. Il naquit à Niines. Quintilien, qui l’avait 
entendu dans sa jeunesse, le met au premier rang 
des orateurs de son temps et le préfère à Julius 
Àfricanus; mais Tacite le flétrit pour avoir été le 
flatteur de Tibère et de Caligula, et avoir employé 
son talent à formuler des accusations contre les 
personnages en butte à la haine du pouvoir. Il 
avait écrit deux ouvrages qui sont perdus : De tes- 
timoniis et Dicta. 

Cf. Pline : Lettres il et vin ; — Tacite : Annales, iv et 
xiv ; — Quintilien : Institution oratoire, v, vi, x. 

AFFAIRES DE ROME (les), ouvrage de Lamen¬ 
nais (voy. ce nom). 

AFFECTATION, afféterie, défaut de style. C’est, 
chez un écrivain, la prétention à des qualités qu’il 
n’a pas, ou la marque de l’effort qu’il fait pour y 
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atteindre. L’affectation de la grâce prend le noin 
d’afféterie. Dans tous les cas, elle est le contraire 
du naturel. 

AFFICHAKD (Thomas l*), auteur dramatique et 
romancier français, né le 22 juillet 1698 à Pont- 
Floeh (Bretagne), mort le 20 août 1753 à Paris. 
Collaborateur de Panard, de Romagnesi et de Va¬ 
lois Dorville pour le Théâtre-Français, le Théâtre- 
Italien et l’Opéra-Comique, il travailla seul poul¬ 
ies Marionnettes. Plusieurs de ses pièces n’ont pas 
été imprimées; celles qui se trouvent réunies sous 
le titre de : Théâtre de l’Affichard (1746, 1768, 
in-12), le Fleuve Scamandre , la Béquille , la Nym¬ 
phe des Tuileries, le Retour imprévu, etc., justi¬ 
fient, par leur faiblesse et leurs négligences, cette 
épigramme du temps : 

Quand l'afficheur afficha l’Affichard, 

L'afficheur afficha le poète sans art. 

Ses romans, le Songe de Glydamis (1732, in-12), le 
Voyage interrompu (1737, in-12), les Caprices ro¬ 
manesques (1745, in-12), n’ont pas mieux soutenu 
sa réputation. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

AFFICHES. Tous les peuples ont pratiqué, dans 
une certaine mesure, l’usage de s’adresser au public 
au moyen d’affiches, c’est-à-dire d’écrits en forme 
de tableaux, fixés aux murailles ou placés en évi¬ 
dence de toute autre manière. Chez les Grecs, nous 
voyons les lois de Solon exposées à Athènes sur un 
certain nombre de rouleaux. Les Romains gravaient 
leurs lois sur des tables ou sur des colonnes d’ai¬ 
rain et les laissaient sous les yeux du public avant 
de les enfermer dans Vœrarium. Mais la véritable 
affiche se trouve chez eux sous le nom d’album. 
Ils appelaient ainsi une muraille blanchie sur la¬ 
quelle les magistrats faisaient écrire leurs édits en 
grosses lettres. C’était alors VAlbum prœtoris. Le 
même système servait pour diverses annonces, pour 
celles de biens à vendre, de jeux et de spectacles. 
C’était le mode habituel de publicité : une couche 
de blanc permettait de remplacer une vieille an¬ 
nonce par une nouvelle. On a retrouvé des albums 
aux portes et dans les rues de Pompéi : l’un d’eux 
se compose de trente-quatre tables en stuc blanc 
séparées par des pilastres. Ce genre d’affiches com¬ 
portait une exposition détaillée des choses offertes 
au public, voire même des accessoires pittoresques. 
S’il s’agissait de spectacle, on peignait plus ou 
moins grossièrement sur l’album les traits des ac¬ 
teurs principaux ou des vues des plus importantes 
scènes. 

L’affiche ne parait pas avoir été importée par les 
Romains dans la Gaule. L’éparpillement de la po¬ 
pulation fit établir un autre usage, celui du cri à 
son de trompe, qui est le principal, sinon l’unique 
moyen de publicité au moyen âge. Le seigneur 
suzerain a son héraut d’armes pour promulguer ses 
ordonnances; dans les villes, il y a des crieurs 
jurés qui jouissent d’un monopole. Pendant'tout le 
xv ü siècle, les affiches servaient aux partis et aux 
factions pour faire appel aux passions populaires. 
A plusieurs reprises, le prévôt de Paris fait le pro¬ 
cès « à ceux qui avaient affiché des placards exci¬ 
tant le peuple à la sédition et à sc soulever contre 
l’autorité du roi. » Des ordonnances sont rendues 
même pour enjoindre de dénoncer ceux qui auraient 
affiché des libelles diffamatoires contre le roi et les 
gens de sa maison, « à peine contre ceux qui se¬ 
raient trouvez en avoir eu connaissance d’estre 
traitez comme complices, a En 1539, François I er 
décide que « ses ordonnances écrites en grosses 
lettres sur parchemin seront attachées à un tableau 
dans les seize quartiers de Paris et dans les fau¬ 
bourgs aux lieux les plus éminents, afin que chacun 
les connust et entendista. Les protestants firent un 
usage très-audacieux des affiches et placards ma¬ 


nuscrits pour répandre leurs doctrines ou attaquer 
leurs ennemis. Ce fut, dit-on. un quatrain contre 
la messe, affiché jusque dans l’alcôve de Fran¬ 
çois I er , qui lui fit décréter ces mesures si rigou¬ 
reuses contre la presse Les guerres religieuses de 
la seconde moitié de ce siècle se compliquèrent 
d’une guerre d’affiches. La Fronde ne manqua pas 
de recourir à un échange d’hostilités et de repré¬ 
sailles sur les murs de Paris. La chose alla si loin, 
qu’un arrêt du Parlement du 5 février 1652 porta 
contre les auteurs et afficheurs de placards sédi¬ 
tieux les peines corporelles les plus sévères. L’af¬ 
fiche, qui tenait alors lieu d’une sorte de presse 
révolutionnaire, perdit de son importance mili¬ 
tante lorsque la presse véritable fut créée. Les affi¬ 
ches ont subsisté depuis le dernier siècle à côté 
des journaux, sans confondre leur mission. L’af¬ 
fiche conquit une influence commerciale et exerça 
encore un rôle politique; elle est restée le moyen 
•consacré à l’exposition des programmes et profes¬ 
sions de foi des hommes publics, mais elle se re¬ 
fuse désormais à la polémique et à la satire, qui ont 
les feuilles périodiques pour s’épancher 

La filiation entre l’affiche et le journal est mar¬ 
quée par le nom même d’affiches donné à un cer¬ 
tain nombre de journaux du siècle précédent ou de 
celui-ci. Une foule de villes, Paris, Lyon, Greno¬ 
ble, Dijon, Reims, Angers, etc., eurent des affiches 
portant leur nom ou celui de la province. Ce titre 
servit longtemps indistinctement à des feuilles lit¬ 
téraires ou politiques; plus tard, il fut plus spécia¬ 
lement réservé aux organes de publicité indus¬ 
trielle et commerciale. Nous avons cependant vu 
reparaître le nom, eu 1848, avec les Affiches répu¬ 
blicaines, « recueil périodique des placards politi¬ 
ques.» La chose était assez intéressante pour revi¬ 
vre sous diverses formes, et l’on eut successivement, 
dans cette même année : les Murs de Paris, «jour¬ 
nal de la rue, » Curiosités révolutionnaires, « les 
affiches rouges, » les Murailles révolutionnaires et 
autres collections plus ou moins complètes des affi¬ 
ches politiques, professions de foi, bulletins, pro¬ 
clamations, etc., sans compter la Revue des mu¬ 
railles, « musée comique, journal des grandes et 
petites affiches pour rire. » La plus importante de 
ces collections, les Murailles révolutionnaires ( 1818, 
2 vol. in-4, avec portraits et fac-similé), a été plu¬ 
sieurs fois réimprimée. On a forme aussi un recueil 
très-intéressant des Murailles révolutionnaires de¬ 
puis le 4 septembre 1870 (1873, in-4). 

Comme moyen de publicité commerciale, l’af¬ 
fiche a pris de nos jours un développement aussi 
curieux qu’important. Pour provoquer l’attention 
et tirer l'œil , comme on dit, elle a eu recours à 
toutes sortes de ressources : dimensions exagérées, 
disposition pittoresque ou bizarre, gravures, enlu¬ 
minures, rédaction singulière, le plus souvent am¬ 
poulée, parfois mystérieuse et énigmatique. L’af¬ 
fiche quittant la muraille, après l’avoir envahie du 
rez-de-chaussée à la mansarde, s’est faite mobile, 
portative, ambulante. On a eu des voitures-affiches, 
des hommes-affiches. Si nous considérons, parmi 
les affiches commerciales, celles de la librairie,, 
nous les voyons le plus souvent se défendre du dé¬ 
vergondage de charlatanisme où s’entraîne trop 
facilement la publicité. Il n’y a guère que le roman- 
feuilleton qui s’annonce sur les murs à grands 
renforts de bizarreries voyantes; l'affiche du livre 
se distingue, en général, par une simplicité savante, 
une disposition typographique harmonieuse. 

11 est à remarquer que les libraires ont eu autre¬ 
fois le monopole de l’affichage. Un édit du roi de 
1686, réglementant la matière, défend « à toute 
autre personne qu’aux libraires de faire afficher les 
ouvrages nouveaux, soit qu’ils s’en disent les au¬ 
teurs ou autrement». On a remarqué comme un 
fait curieux qu’en vertu d’un arrêt du conseil 
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(13 septembre 1722), fixant les devoirs des colpor¬ 
teurs et afficheurs, la compagnie de ces derniers 
ne devait pas dépasser le nombre de quarante, 
c’est-à-dire le nombre des membres de l’Académie 
française. 

Cf. Dczobry : Rome au siècle d’Auguste, t. I et II; — 
Leroux de Lincy : Dictionnaire de la conversation; — 
Eug. Hatin : Bibliographie de la presse périodique fran¬ 
çaise (48GO, gr. in-8). 

AFFINITÉ DES LANGUES, s’entend des rapports 
entre des langues de même origine ou mélangées 
par une fusion prolongée entre deux peuples. Les 
affinités se rencontrent, partiellement ou réunies, 
dans les alphabets, dans les mots, dans les formes 
grammaticales, la construction et la syntaxe. Les 
signes auxquels on reconnaît des liens de parenté 
entre deux ou plusieurs idiomes, servent de fil 
conducteur pour les études ethnographiques, et la 
philologie comparée a déjà jeté beaucoup de lu¬ 
mière sur les commencements obscurs de toutes 
les races. Les affinités qui existent entre le latin, 
le grec, le lithuanien, l’allemand, le sanscrit, etc., 
ont été l’objet des travaux les plus féconds en ré¬ 
sultats entrepris par le père Cœurdoux et couronnés 
par l’œuvre de génie de François Bopp. D’autres 
affinités, par exemple celles que présentent toutes 
les langues néo-latines avec le latin, celles des lan¬ 
gues sémitiques ou slaves entre elles, de l’espagnol 
et du portugais avec l’arabe, sont depuis longtemps 
bien connues et ont fourni plus d’un enseignement 
à l’histoire politique ou littéraire. V . indo-euro¬ 
péennes (langues). 

Cf. Schleicher : les Langues de l’Europe moderne , trad. 
par M. Ewerbech (1852, in-8) ; — Ad. Pictet : De l’affinité 
des langues celtiques avec le sanskrit (1837, in-8). 

AFFINITÉS ÉLECTIVES (les), ouvrage de Gœ- 
the (voy. ce nom). 

AFFINES, préfixes, suffixes — Voyez Langue, 
affo (Ireneo), historien italien, né en 1742 à 
Bussetto dans le Parmesan, mort à Parme en 1797. 
De l’ordre des Récollets, il fut professeur de philo¬ 
sophie à Guastalla, censeur du Saint-Office, biblio¬ 
thécaire du duc de Parme et professeur d’histoire 
à l’Université de cette dernière ville. Il y publia 
un elstoria di Guastalla, jusqu’en 1776 (4 vol. in-4), 
pleine d’érudition et de critique. II a aussi com¬ 
mencé une Istoria di Parma (Parme, 4 vol. in-4), 
continuée par Angelo Pezzana. 

Cf. Pezzana : Alemorie de gli Scrittori parmigliani, 
t. VI. ‘ 

affre (Denis-Auguste), théologien et érudit 
français, né le 27 septembre 1793 a Saint-Rome- 
de-Tarn, mort le 27 juin 1848 à Paris, sur les bar¬ 
ricades. Élève de Saint-Sulpice, grand-vicaire à 
Luçon (1821), à Amiens (1823), puis vicaire-géné¬ 
ral honoraire dans le diocèse de Paris (1824), dont 
il fut nommé archevêque en 1840, il s’occupa sur¬ 
tout de relever les études religieuses, et fonda 
l’École des Carmes. 

Outre ses Mandements, Lettres pastorales et écrits 
concernant les affaires ecclésiastiques, on a de lui : 
Traité des écoles primaires (Paris, 1826); Essai 
critique et historique sur l’origine, le progrès et la 
décadence de la suprématie temporelle des papes 
(Amiens, 1829); Nouvel essai sur les hiéroglyphes 
égyptiens (Paris, 1834-, in-8), brochure où sont ré¬ 
sumées, d'après Klaproth, les raisons qui démon¬ 
trent l’insuffisance du système de Champollion. 

Cf. H. de Riancey : Monseigneur Affre (1818) ; — Cruice : 
Vie de D.-A. Affre (1849). 

AFGHANE (Langue). La langue parlée par les 
Afghans est le pouchtou, qui appartient à la bran¬ 
che persane ou iranienne des langues indo-euro¬ 
péennes. Elle comprend plusieurs dialectes : le 
dourani , le berdourani et le patani. \V. Jones, 
Garcin de Tassy et d’autres philologues ont pré¬ 
tendu que cette anguc offrait des points de rap- 
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proenement avec les langues sémitiques. Cette as¬ 
sertion est contestée par Elphinstone et Klaproth. 

Cf. Dora : A chrestomalhy of the pushtù or afghan 
language (Saint-Pétersbourg, 1847, in-4) ; — Raverty : 
A grammar of the pushto {Calcutta, 185Ü-58, 2 vol. in-8, 
et Londres, 4860, in-4) ; — Dictionary of the pushto lan- 
guage (Calcutta, 4857, in-4; Londres, 1800, in-4). 

AFGHANE (Littérature). Les Afghans ont une 
littérature, mais elle est vassale de celle de la 
Perse. Us ont quelques ouvrages sur l’histoire de 
leur pays, écrits en langue persane. Leur poésie 
offre plus d’originalité. La langue pouchtou a 
même été employée par quelques poètes pour des 
œuvres assez étendues. Aucune ne remonte au delà 
de trois siècles. Le capitaine Raverty a pu offrir un 
choix considérable de fragments des écrivains af¬ 
ghans, en prose et en vers, dans son Gulshan-i- 
Roh (le Jardin de Roh, c’est-à-dire de l’Afghanis¬ 
tan). On nomme parmi les poètes les plus distingués 
le shah Ahmed, Rehmàn et le khan des Kattaks, 
Khoushàl, auteur d’odes et de poèmes en pouchtou 
et en persan. 

Cf. The Gulshan-i-Roh, being sélection, prose and noe- 
tical, in the pushto language, by capt. Raverty (Lund., 1861, 
in-4), et Sélections frorn the poetry of the Afghans, etc. 
(Londres, 1862, petit in-4). 

AFRAXIUS (Lucius), poète comique latin, qui 
vivait au commencement du I er siècle avant J.-G. 
Il écrivit un grand nombre de comédies, où il 
peignit les mœurs romaines ( comœdiœ togalœ), et 
introduisait des personnages et des scènes de la 
classe inférieure ( comœdiœ tabernariæ) Les an¬ 
ciens en parlent avec de grands éloges et le com¬ 
parent à Ménandre. On joua ses pièces jusque sous 
l’Empire. Cicéron estime le style d’Afranius. Il en 
reste des fragments que Bothe a insérés dans les 
Poetce latini scenici. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 
AFRICA, célèbre poème jatin de Pétrarque (voy. 
ce nom). 

africain (Jules), Sextus Julius Africanus 
(’Acppcxavôç), écrivain grec, né, selon quelques-uns, 
en Afrique, selon d’autres à Emmaüs en Palestine, 
dans la seconde moitié du n c siècle après J.-C., 
mort vers 232. Il professa le christianisme, et fut 
un des plus savants parmi les premiers auteurs 
chrétiens. Son principal ouvrage était une Chrono- 
graphie, divisée en cinq livres (ÜevtaëtêXtov ^po- 
voXoyixov). Elle commençait à la création du monde, 
placée, suivant lui, en 5499 avant J.-C., et se con¬ 
tinuait jusqu'à l’année 221 de Père chrétienne. 
Nous en possédons des fragments considérables, 
que nous ont conservés Eusèbe, Le Syncclle, Cé- 
drénus, etc., et que Galland a réunis dans sa Biblio¬ 
thèque des Pères. Une Lettre d'Africain à Origène, 
sur le livre de Susanne, a été publiée, avec la ré¬ 
ponse d’Ormène, par Wettstein (Baie, 1674, in-4). 

Africain écrivit en outre un ouvrage intitulé : 
Ksaxot.(Cestes), du cestc de Vénus, qui lui a été à 
tort contesté. C’était un recueil embrassant une 
grande variété de sujets : médecine, agriculture, 
histoire naturelle, art militaire, etc. Il en existe des 
manuscrits incomplets. Thévenot en a publié des 
fragments dans les Malhematici veteres (Paris, 
1694, in-folio), et Guischardt a traduit en français 
la partie relative à l’art militaire, dans les Mé¬ 
moires sur plusieurs points d’antiquité militaire, 
t. III (Berlin, 1774, 4 vol. in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. IV ; — Ellies Du¬ 
pin : Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques. 

AFRICAINES (Langues). Malgré les résultats im¬ 
portants acquis à la science et à la linguistique par 
les voyages entrepris dans l’Afrique centrale depuis 
le commencement de ce siècle, il est encore très- 
difficile de présenter un classement satisfaisant des 
langues parlées dans le continent africain. On n’est 
pas mieux renseigné à l’égard des anciens idiomes 
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usités en Afrique, à part les notions que l’on pos- J 
sède sur l’égyptien, le carthaginois et un petit i 
nombre de langues mortes, le copte, le ganche, etc. j 
Dans l’état actuel, deux divisions se présentent na- j 
turellement : sous la première se rangent les lan- j 
gués imposées par la colonisation et le culte; telles j 
sont l’arabe, le français, le portugais, l’espagnol, 
le hollandais, l’anglais, le danois; la deuxième 
comprend les langues indigènes. Celles-ci sont nom- . 
breuscs, pou connues et d’un groupement incertain. 
On ne peut guère les soumettre qu’à une répar- , 
tition géographique. ] 

C’est ainsi qu’on distingue d’abord les langues j 
de la région du Nil, c’est-a-dire de l’Égypte, de la ; 
Nubie, de l’Abyssinie, du Sennaar, duKordofan et de J 
tous les pays arrosés parles afllucntsdu grand llcuve j 
africain. Les principales de ces langues sont : Vabys- , 
sinien ou ghêz, le nouba, appelé aussi berbère , le 
kensy ou dongola; les idiomes bicharien , adareb , | 
dankali, diillouk, dizzela, tacazze, changalla. Les 
langues de la région de l’Atlas forment la famille 
atlantique, dont les plus importantes sont : Yamazigh 
et le touareg . Les langues de la Nigritie maritime 
ou de la Guinée et de la Sénégambic sont subdi¬ 
visées en foulah ou poule, en mandingue compre¬ 
nant cinq dialectes, en jolop , sêrère , seracolet , 
fdoupe, boullam , kanga, achantie (avec huit dia¬ 
lectes), gaman , tjemba, tembu , dagwumba (deux 
dialectes), acra ou ga , adampe, kerrapie, ardrah 
(quatre dialectes), luaivu, qua, kaylee (trois dia¬ 
lectes), oongobai, empoongwa. Les langues de la 
région de l’Afrique centrale comptent jusqu’ici les 
familles suivantes : congo (huit dialectes), caffre 
(quatre dialectes), hottentote (deux dialectes), mo- 
nomolapa (quatre dialectes), gallas (deux dialec¬ 
tes), somanli, hurrur , etc. Les langues du Soudan 
ou de la Nigritie intérieure sont subdivisées en : 
tomboudou, garangi, maniana, mosi , calanna, 
fobi, kallagi , famille haoussa (deux dialectes), fa¬ 
mille bornouane (deux dialectes), mandara, o/fa- 
dehy baghermet , mobba , darjour , dar-runga , 
hibo, etc. 

Au milieu de cette variété d’idiomes, il n'est pas 
aisé d’indiquer par quels traits communs ils se res¬ 
semblent. Quelques philologues leur ont donné à 
tous le nom de langues allitérales, parce que, dans 
la composition des mots, l’accumulation des con¬ 
sonnes est généralement évitée, et leur alternance 
avec les voyelles régulière. Les racines des idiomes 
africains sont en général monosyllabiques. —Voyez 
les divers articles consacrés aux principales langues 
particulières énumérées dans celui-ci. 

Cf. G. Grey et II. Bleck : A Handbook of african, aus- 
tralian and polynesian philology (Londres, t. 1 et U, en 
sept parties); — S.-W. Koelle : Polyglotta africana, 
lexique comparé de plus de cent idiomes africains (Ibid., 
1854, in-folio). 

AFRICANUS (Julius), orateur latin, qui vivait 
sous le règne de Néron. Il fut, selon Quintilien, le 
premier orateur de son temps après Domitius Afer. 
La véhémence et l’énergie distinguaient son élo¬ 
quence. Nous ne possédons aucun fragment de ses 
discours. 

Cf. Quintilien : Institution oratoire, X et XII. 

AFRICANUS (Sextus-Cœcilius), jurisconsulte la¬ 
tin, contemporain d’Antonin le Pieux. Il écrivit un 
ouvrage intitulé : Quœstionum libri IX, dont des 
passages nombreux, d’une précision un peu 
obscure, ont été insérés dans le Digeste. Cujas a 
interprété ce qui reste d’Africanus dans le chapitre 
intitulé : Ad Africanum tradatus. 

Cf. Gentili : Disscrtationes ad Africanum (Altdorf, 1002- 
1607, in-4). 

AFSOS (Mlr Scher-i Ali), écrivain liindous- 
tani du xvhi u siècle, né à Dehli, mort en 1809. Il 
descendait de Mahomet par l’imàm Jafar. 11 fut atta¬ 
ché au nabàb Ishak Khan- en qualité d’officier, puis 


entra au service de la Compagnie des Indes. II est 
dit dans la préface de son Diwân qu’il apprit de 
maîtres habiles les règles de la poésie persane et 
de la poésie hindoustanie, et qu’il acquit de l’habi¬ 
leté dans l’une et l’autre avant de s’attacher à la 
dernière. Ses ouvrages sont : un Diwân très-estimé, 
composé de caddés, de salâm, de marsiga et autres 
pièces dont le docteur Gilchrist a donné des frag¬ 
ments dans le Stranger's East India Vade mecum; 
une importante traduction, en ver’s et prose, du 
Gulistan de Saadî, sous le titre de : Jardin hindous- 
tani (Bàgu-i-urdû; Calcutta, 1808, 2 vol. gr. in-8), 
et surtout VAraïsch-t mahfil (littéralement, l’orne¬ 
ment de l’assemblée), histoire critique de l’ilin- 
doustan, contenant des notions générales sur l’Inde 
et sur les usages de ses habitants, la description 
topographique de chacune de ses provinces, la vie 
des souverains de Dehli, depuis Y udhischtir jusqu’à 
Prithvviraï, etc. Cet ouvrage, qui a pour base un 
livre persan intitulé : KhiUâcat uttawarîkh, dû à 
Sujàn Haé, de Patala, lui est supérieur par l’abon¬ 
dance de ses informations et sa critique judicieuse. 
Il n’a été imprimé qu’une partie de l'Araïsch-i 
mahfil (Calcutta, 1808, in-folio). 11 en existe un 
manuscrit complet à la bibliothèque du collège de 
Fort-William à Calcutta. Garcin de Tassy en a tra¬ 
duit do très-nombreux extraits dans son Histoire 
de la littérature hindoustani, t. II. — L’Inde doit 
encore à Afsos la révision et la publication de 
divers ouvrages anciens. Il a coopéré à la traduc¬ 
tion en hindoustani des Fables d’Ésope, publiées 
par le docteur Gilchrist (Oriental Fabulist ; Cal¬ 
cutta, 1803). 

Cf. Garcin de Tassy : Histoire de la littérature hindouie 
et hindoustanie (Paris, 1839-47, 2 vol. in-8). 

AGAMEMNON, Les aventures de ce héros sont le 
sujet de nombreuses tragédies prenant pour titre 
son nom ou celui des personnages auxquels il est 
associé (voy. Achille, Clytemnestre, Iphigénie, 
Okeste, etc.). Sous le titre môme d 'Agamemnon, 
on a des tragédies d’Eschyle et de Sénèque chez 
les anciens. Dans les littératures modernes, nous 
citons VAgamemnon de Boyer et celui de Nep. Le- 
mercier, pour la France; Y Agamemnon de Dolce 
et celui d’Alfieri, pour l’Italie; Y Agamemnon de 
Thomson, pour l’Angleterre, et VAgamemnon vengé 
de Huerta, pour l’Espagne (voy. ces divers noms). 

AGATiiAXGE, historien arménien du rv« siècle 
de notre ère. Il était secrétaire du roi Tiridate 
(Dertad) et son historiographe. On a de lui une 
Histoire d'Arménie dans laquelle il met surtout en 
relief la mission de saint Grégoire l’illuminateur 
et la vie de Tiridate. C’est un livre classique, au¬ 
quel Fautus de Byzance a donné une suite. 11 en 
existe une traduction grecque dans la collection 
des Bollandistes. Les Mékhitaristes de Saint-Lazare 
en ont publié une traduction en italien (Venise, 
1855, in-8). 

AGATHARCHIDE, AyaÔapxtSïK, géographe et 
historien grec du II e siècle avant J.-C., né à 
Cnidc. Il fut le gouverneur de l’un des fils de 
Ptolémée Physcon. Imitateur de Thucidyde, son 
style, suivant Photius, n’était pas inférieur à celui 
de son modèle. 11 écrivit un ouvrage sur l’Asie en 
dix livres, un sur l 'Europe en quarante-neuf livres, 
un autre sur la mer Rouge en cinq livres. Nous 
n’avons de lui que des fragments réunis dans les 
Geographice veteris scriptores grœci minores d’Hud¬ 
son (Oxford, 1698, 3 vol. in-8), et dans les Geo- 
graphi minores de la collection Didot. 

Cf. Photius : Bibliothèque, c. 213 ; — Fabricius : Biblio- 
thcca grœca. 

AGATHÉMÈRE, ’AyaOriiAepoç, géographe grec, 
que l’on croit avoir vécu au commencement 
du iu« siècle après J.-C. Il est l’auteur d’un 
Abrégé de géographie , en deux livres, formé d’ex¬ 
traits de Ptolérnée et d'autres écrivains anciens Cet 
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ouvrage a été public par S. Tennulius (Amsterdam, 
1671, in-8). 

Cf. Dodwell, dans les Geographi minores d'Hudson. 

agathias, AyaOtaç, historien et poëte byzan¬ 
tin, né vers 53ô, à Mvrina(Asic mineure). Il lit ses 
études à Alexandrie, et alla en 554 à Constantino¬ 
ple, où il sc fit une grande réputation comme avo¬ 
cat : d’où son surnom de ï'/oXaawcoç. Il a écrit cinq 
livres d'Histoires, de 553 à 559, comprenant la 
conquête de lTtalie par Narsès, les premières con¬ 
testations entre les Grecs et les Latins, la guerre 
des Grecs et des Perses, les exploits de Bélisaire 
contre les barbares. Écrivain impartial, mais mal 
renseigné, son style afîcctc les ornements de la 
poésie et a beaucoup d’enflure. Il emploie le dia¬ 
lecte ionique, corrompu par le mélange de tous les 
dialectes grecs. D’abord publiée, avec une version 
latine, par Vulcanius (Lcyde, 1594, in-folio), l’his¬ 
toire d’Agathias a été réimprimée dans les Byzan¬ 
tines du Louvre et de Venise, et d’une manière plus 
correcte par Niobuhr, dans la Byzantine de Bonn 
(18-8, in-8). Elle a été traduite en français par le 
président Cousin, dans Y Histoire de Constantinople 
(Paris, 1672, 8 vol. in-i). 

Agathias avait en outre composé neuf livres de 
poèmes érotiques, sous le titre de : Aapviaxa, et 
formé, sous le titre de : K*jx).oç, un recueil de piè¬ 
ces de vers appartenant à divers poètes. Cent huit 
épigrammes de ce recueil sont venues jusqu’à nous; 
un certain nombre est regardé comme de lui. Elles 
se trouvent dans Y Anthologie de Jacobs. 

Cf. Niebuhr : De vita Agathiæ, dans son édition ; — Vos- 
sius : De historicis grœcis. 

AGATHOCLE, ’ÀyaôovdY)!;, historien grec, né à 
Cyzique, vécut avant J.-C., mais à une époque in¬ 
connue. Il écrivit une histoire de sa ville natale 
(TTepV IvjîùWj), mentionnée par Cicéron et Pline 
l’Ancien. Nous n’en possédons que quelques frag¬ 
ments, réunis par Ch. Muller dans les Historicorum 
grœcorum fragmenta, de la collection Didot. 

Cf. Fabricitis : Bibliotheca grceca, t. III. 

AGATHOCLE, tragédie de Voltaire (voy. ce nom). 

agathon, ’ÀydOwv, poète tragique grec, né à 
Athènes vers 447 avant J.-C., mort vers 400. Con¬ 
temporain et ami d’Euripide, il fut plus remarqua¬ 
ble par l’élégance que par la force. Il abondait en 
métaphores, en antithèses, en subtilités, et contri¬ 
bua ainsi à la décadence de la tragédie grecque.- 
C’est lui, selon Aristote, qui commença à introduire 
entre les actes des chœurs dont le sujet ne se liait 
pas à celui du drame. Il remporta sa première vic¬ 
toire en 410, aux fêtes Lénéennes. En l’honneur de 
cette victoire fut donné le banquet que Platon dé¬ 
crit dans son dialogue intitulé : le Banquet, et au¬ 
quel assistent, avec Agathon, Socrate, Aristophane, 
Alcibiade, etc. Aristophane s’est moqué de l’exté¬ 
rieur d’Agathon, qu’il représente aussi efféminé que 
son style. Nous connaissons des tragédies de ce 
dernier quatre titres : Thyeste, Télèphe, A'èrope, 
Alcméon. Aristote cite une pièce de lui intitulée : 
la Fleur, dont le sujet n’était ni mythologique, ni 
historique, mais entièrement imaginaire, ce qui 
constituait alors une exception fort rare. Les frag¬ 
ments d’Agathon font partie des Fragmenta tragi- 
corum grœcorum de la collection Didot. 

Cf. Ritschl : Cnmmentatio de Agathonis vita, arte et 
tragœdiarum reliquiis (Haie, 4829, in-8) ; — Smith : Dic- 
tionary of greek and roman biography. 

AGATHON, et Agathodoemon, romans de Wie- 
land (voy ce nom). 

AGÉNAIS (Patois). C’est une des plus remarqua¬ 
bles variétés de la langue d’oc ou roman méridio¬ 
nal. Il se parlait et sc parle encore, sauf quelques 
modifications, dans toute l’étendue de la vallée de 
la Garonne. Presque identique, dans la région de 
Toulouse, au pur roman, il s’altère, en sc l'appro- 
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chant de Bordeaux, par un mélange de plus en plus 
considérable de mots français; en remontant vers 
les Pyrénées, il acquiert une dureté et un caractère 
d’aspiration gutturale qui le rapproche de l’espa¬ 
gnol des montagnes, c’est-à-dire de l’ancien espa¬ 
gnol. On remarque dans le patois agénais, comme 
dans le languedocien en général, un certain nom¬ 
bre de mots d’origine grecque, provenant sans doute 
des écoles établies par les Romains dans les pro¬ 
vinces méridionales de la Gaule. 

Le patois .agénais, malgré ce qu’il a d’abondaut, 
d’harmonieux et de gracieux, n’olfre pas de grandes 
richesses littéraires. On cite à peine, du XVII° siècle, 
les poésies pastorales de François de Cortète et de 
Delprat. De nos jours, un poëte populaire, le coiffeur 
Jasmin, a fait le plus grand honneur à son idiome 
j natal, par des ouvrages qui réunissent à l’origi- 
! nalité locale un véritable charme personnel. Scs 
I Souvenirs (mous Soubenis) et ses Papillotes (los 
Papillotos) eurent un grand succès, non-seulement 
I dans tous les pays du Midi, préparés à en eom- 
1 prendre la langue, mais aussi dans toute la France 
du Nord, empressée de faire bon accueil à ce réveil 
de la muse romane. Mais ce succès légitime resta 
sans conséquence bien sérieuse : il était l’œuvre 
d’un homme et non la renaissance d’une langue et 
d’une littérature. 

Cf. J.-H. Noulel : Essai sur l'histoire littéraire des pa¬ 
tois du midi de la France (1859, gr. in-8) ; — Eug. Tho¬ 
mas : Vocabulaii'e des mots romans languedociens déri¬ 
vant directement du grec (Montpellier, 4S43, in—4) ; — 
Cénac-Moncaut : Dictionnaire gascon-français (1863, in-8), 
et Histoire des Pyrénées (4853-54, 5 vol. in-8). 

AGÉSILAS, tragédie de P. Corneille (voy. ce nom). 

AGGÉE, le dixième des petits prophètes hébreux. 
Il vécut à Jérusalem vers l'an 520 avant J.-C., et 
contribua à la reconstruction du Temple, qu’il an¬ 
nonçait devoir être illustré par la venue du Messie. 
Sa prophétie a deux chapitres. 

agier (Pierre-Jean), magistrat et érudit fran¬ 
çais, né le 28 décembre 1748 à Paris, mort le 22 sep¬ 
tembre 1823. Reçu avocat en 1769, il fut élu en 1789 
député suppléant aux États généraux ; après Ther¬ 
midor, il présida le tribunal révolutionnaire, devint 
vice-président de la Cour d’appel en 1802, et fut 
chargé en 1816 d’installer la Cour prévôtale du dé¬ 
partement de la Seine. 

Outre des ouvrages de jurisprudence, il a laissé : 
Psaumes nouvellement traduits en français sur l'hé¬ 
breu (1809, 3 vol. in-8); les mêmes, traduits en 
latin (Paris, 1818, in-16); Vue sur le second avè¬ 
nement de J.-C., ou analyse de l'ouvrage de. La- 
cunza, jésuite (1818, in-8); Prophéties éparses dans 
les livres saints, avec des explications et des notes 
1819, in-8) ; Prophètes, nouvellement traduits sur 
'hébreu, avec Commentaire sur l’Apocalypse (1820- 
1823, 11 vol. in-8). L’auteur porte dans l’érudition 
des conjectures ingénieuses, l’esprit de système et 
de la partialité pour le jansénisme. 

Cf. Dupin jeune, dans Y Annuaire nécrologique de 
Mahul. 

AGGLUTINATION (Langues d’). On donne ce nom 
à des langues dans lesquelles, au lieu de former 
des composés proprement dits et de donner aux 
terminaisons des inflexions, on réunit deux muts 
suivant les modifications de sens qu’on veut obte¬ 
nir, l’un devenant racine, l’autre suffixe. Le suffixe 
change aussi souvent que l’exigent les circonstances 
de genre, de nombre, de temps, de mode. Certaines 
langues formées d’éléments monosyllabiques, telles 
que le japonais, les langues dravidiennes, les lan¬ 
gues tartarcs, le hongrois en Europe* celles du Cau¬ 
case, la plupart des idiomes indigènes de l’Australie, 
de l’Afrique et de l’Amérique abondent en aggluti¬ 
nations dissyllabiques et parfois polysyllabiques. 

Cf. M. Millier : Leçons sur la science du langage (Pa¬ 
ris, 1865, 2 vol. in-8). 
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AGLAOPHAMUS, ouvrage deLobeck (voy. ce nom). 

agliata (Francesco), poète italien, né à Pa- 
lerme en 1620, mort vers 1664. On a de lui des 
Chansons siciliennes dont la plupart sont devenues 
populaires. Elles se distinguent, comme les chanWi 
nationaux de son pays, par la fraîcheur des idées, 
la grâce parfois un peu bizarre des détails, par la 
liberté originale du rhythme. En voici un exemple : 
« Fenêtre vide et maîtresse cruelle, que de pleurs 
vous m’avez fait répandre... Je veux m’habiller en 
porteur d’eau, avec deux seaux sur l’épaule, et j’irai 
le long des maisons, criant : « Mes belles dames, 
» qui veut de l’eau. » Alors elle s’approchera de la 
fenêtre et dira : « Quel est ce garçon qui va criant 
» de l’eau...?» Et moi je répondrai gentiment: «Tu 
» crois que c’est de l’eau, ce sont des larmes d’a- 
» inour. » Ce dernier trait : Son lagrime d'amor, 
non è acqua ! est resté un cri des lazzarones ven¬ 
dant de l’eau dans les rues de Naples. 

La famille a donné quelques autres noms aux 
lettres siciliennes. 

Cf. Anfc. Mongitor : Dibliotheca sicula (1707, in-folio). 

AGNÈS DE MÉRÀNIE, tragédie de Ponsard (voy 
ce nom).— Il existait déjà une Agnès de Mèranie 
de M me de Montesson. 

AGNES 1 (Maria-Gaetana d’), savante italienne, 
née à Milan le 16 mai 1718, morte au couvent des 
Sœurs-Bleues le 4 août 1799. Fille d’un professeur 
de mathématiques, elle se distingua surtout dans 
les sciences exactes. Scs Instituzioni analitiche 
(Milan, 1745,2 vol. in—i), traduites en français par 
d’Antelmy et Bossut, la liront choisir par le pape 
Benoît XIV pour occuper la chaire de Bologne, et 
la placèrent très-haut dans l’estime de tous les 
savants de l’Europe. Elle possédait des connais¬ 
sances encyclopédiques et eut une réputation litté¬ 
raire. Elle pariait toutes les langues anciennes et 
modernes, et à neuf ans elle écrivit en latin un 
Discours sur la nécessité pour les femmes d’étudier 
les littératures anciennes (Milan, 1727). A vingt 
ans, elle publia plus de cent quatre-vingts thèses 
ou controverses philosophiques, Propositions phi- 
losophicœ (Milan, 1738). Mais bientôt elle renonça 
à ces « frivolités de jeunesse », pour se livrer tout 
entière à l’étude des sciences. Le président de 
Brosses, qui eut l’occasion de la voir et de lui par¬ 
ler, affirme qu’il n’y avait rien au monde de plus 
gracieux que sa personne et de plus séduisant que 
son esprit. 

Cf. P. Frisi : Elogio storico di Mar. G. Agnesi (Milan, 
1G9G). 

Agostini (Nicolo degli), poète italien, né à 
Venise en 1515, mort en 1561. Auteur d’un grand 
nombre de poésies médiocres, entre autres d’un 
Poème épique sur les guerres d’Italie de 4509 à 
1521, et d’une traduction des Métamorphoses d’O¬ 
vide, il est connu pour avoir ajouté à l 'Orlando 
amoroso, de Bojardo, trois chants nouveaux qui ne 
manquent ni de grâce, ni d’intérêt. — Un membre 
de la même famille, Giovanni Agostini, moine n- 
ciscain* est auteur de plusieurs ouvrages en prose 
et en vers, et notamment d’un utile recueil de Vies 
■des auteurs vénitiens (Notizie içtorico critiche, etc., 
Venise, 1760, 2 vol. in-4). 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d’Italia; — Bayle : Nou¬ 
velles de la rép. des lettres. 

AGOSTINI (Leonardo), en français Léonard Au¬ 
gustin, archéologue italien, né à Sienne en 1600, 
mort à Rome en 1609. Secrétaire du cardinal Bar- 
berini, puis conservateur des monuments latins 
-sous Alexandre VH, il se fit remarquer parmi les 
savants qui nièrent avec le plus d’énergie l’authen¬ 
ticité des prétendues Antiquités d’Annius de Vi- 
terbe (voy.ee nom). On a de lui une excellente édi¬ 
tion du livre de Philippe Paruta, Sicitia descritta 
con medaglie (Rome, 161-9, in-folio), et un grand 
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ouvrage original intitulé : Gemme antiche figurate 
(Rome, 1636, 1657 et 1670, in folio et in-4, éga¬ 
lement imprimé à Lyon et à Leyde). 

AGOUB (Joseph), orientaliste, né au Caire en 
1795, mort en 1832. Il fit ses études au collège de 
Marseille et devint professeur d’arabe au collège 
Louis le Grand. Outre un grand nombre d’articles 
dans le Journal de la Société asihtique et dans la 
Revue encyclopédique, il a laissé : Discours histo¬ 
rique sur l’Egypte (Paris, 1823, in-8); la Lyre 
brisée ( Paris, 1825, in-8 ) avec quelques autres . 
poésies, et, en manuscrit, une traduction de 
Bidpa'i. 

AGRAIRE (de la loi), trois discours de Cicéron 
(voy. ce nom) 

AG rigola (Rodolphe), érudit allemand, né à 
Bafflo, près de Groningue, en 1443, mort à Hei¬ 
delberg en 1485. Il s’appelait d’abord Rolef ïluys- 
mann. Il- étudia à Louvain, sous Thomas à Kem- 
pis, puis à Paris, et en Italie, dans diverses villes. 
Syndic de Groningue, il fut envoyé en cette qualité 
auprès de l’empereur Maximilien 1 er . Il n’accepta 
que très-tard une chaire de langues grecque et 
latine à Heidelberg. L’un des plus savants hommes 
de son siècle, il passe pour le « restaurateur de la 
philosophie et des belles-lettres en Allemagne ». 
Scs ouvrages, écrits en latin, consistaient surtout 
en dissertations philosophiques et philologiques. 
L’un des principaux est un traifé De Inventione 
dialedicâ. On cite avec éloge scs traductions de 
morceaux de Platon et d’Isocrate. Un recueil de 
ses œuvres a paru sous ce titre : R. Agricolae elucu - 
brationes aliquot lectu dignissimae (Cologne, 1539, 

2 vol. in-4). 

Cf. Mclanchthon : Oraiiones... de Vita fi. Agricolœ (1539, 
in-8) ; — J.-F. Trcsling : Vita et mérita Ji. Agricolœ 
(Groningue, 1830, in-8). 

AG rigola (Jean Schnitter, dit), écrivain alle¬ 
mand, né à Eisleben le 20 avril 1492, mort à Ber¬ 
lin le 20 septembre 1566. Il embrassa avec ardeur 
la Réforme et fut, avec Mélanchthon, un des pre¬ 
miers soutiens de Luther. Il a laissé de nombreux 
écrits de théologie, qui lui ont valu le titre de 
« Maître d’Eislebcn» (Magister Islebius), mais son 
principal litre littéraire est un recueil de Prover¬ 
bes allemands (750 Deutsche Sprüchwœrtcr ; Wit- 
Lemberg, 1592), développés avec talent dans la 
langue populaire, dont ils forment un des plus in¬ 
téressants monuments. 

Cf. B. Kordes : J. Agricola’s Schriften, etc. (Altona, 
1817, in-8). 

AGRIONIES, anciennes fêtes de Bacchus. D’un 
caractère barbare, elles étaient, particulièrement à 
Athènes, accompagnées de démonstrations popu¬ 
laires qui retraçaient dramatiquement les aventures 
du dieu. Les bacchantes, surtout celles de la Béotie 
et de la Thrace, s’y livraient à des chants et à des 
danses désordonnées, exécutés autour de l’autel ou 
des victimes. Dans l’origine, dit-on, des hommes 
furent immolés ; on leur substitua ensuite des ani¬ 
maux. Les chairs étaient déchirées et mangées 
crues. Les danses circulaires s’animaient aux ac¬ 
cents des hymnes dithyrambiques. Des rondes san¬ 
guinaires des agrionies sortit la tragédie. Mais ces 
cérémonies, moitié dramatiques, moitié pastorales, 
persistèrent dans les campagnes. Du temps de Plu¬ 
tarque, au rapport de ce dernier, les agrionies 
étaient encore solennisées à ûrchomène, par des 
sacrifices publics, et dans d’autres cités par des 
réjouissances et des sortes de mystères privés aux¬ 
quels les femmes prenaient la principale part. 

Cf. Charles Magnin : Origines du théâtre antique, Intro¬ 
duction (Paris, 1838, in-8). 

agrippa de Nettesheim (Henri-Corneille), cé¬ 
lèbre philosophe cabalistique allemand, né à Co¬ 
logne le 14 septembre 1486, mort en 1535. Tour à 
tour soldat, médecin, professeur d’hébreu et de 
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théologie, chimiste, astrologue, il vécut en Alle¬ 
magne, en Italie, en Angleterre, en Suisse, en 
France, attaché à la cour de divers princes, choyé 
et honoré, puis victime de disgrâces et de persé¬ 
cutions. II mourut dans la misère. Esprit hardi, 
novateur, doué d’une verve satirique, il eut d’ar¬ 
dents partisans et de violents ennemis. On l’appela 1 
a l’une des lumières du siècle », n le miracle des 
lettres et l’amour des gens de bien ». On lui donna j 
le surnom d’« Hermès-Trismegiste » : il avait com¬ 
menté les ouvrages qui nous sont venus sous ce 
nom mystérieux , 

Le principal écrit d’Agrippa a pour titre : De 
incertiludine scvenlïarum declamatio invectiva (Co- | 
logne, 1527, in-12; Paris, 1531, in—8); souvent 
réimprimé avec des mutilations, il a été traduit 
dans toutes les langues de l’Europe, et deux fois 
en français (1582, in-8 ; Leyde, 1726, 3 vol. in-12). 
On cite ensuite : De occulta philosophia libri très 
(Anvers et Paris, 1531 ; nombr. édit.); Denobilitate 
et præcellentia fæminei sexus declamatio (Anvers, « 
1529, in-8), l’un et l’autre traduit-, en français; 
puis des Commentaires, des Discours, des Épi- 1 
grammes, etc. Il a été donné plusieurs éditions ' 
générales de ses Œuvres (Anvers, 1535, in-8) 

Cf. Sommer de Sonimersbcrc : Dissertatio de fl.-C. Agrip¬ 
pa (Leipzig, 1717, in-i) ; — Agrippœana oder Il.-C. Agrip- \ 
pa’s merku’ürâiges Leben (Ibid., 1722, in-8) ; — Paul Jovc : 
Elogia doctoruin virorum. 

AGRIPPINE, tragédie de Cyrano de Bergerac (voy. 
ce nom). 

AGUESSEAU (d’). — Voyez Daguesseau ( 

AGU1LA (C.-F.-E.-H D’), historien et savant 

dont l’origine est inconnue et qui mourut en 1815. : 
Après avoir voyagé en Amérique, en Angleterre, en 
Suède et en Russie, il se fixa en France. Outre des 
écrits sur l’astronomie, il a laissé Y Histoire des 
événements mémorables du règne de Gustave III, 
roi de Suède (Paris, 1803, 2 vol. in-8), ouvrage 
mal écrit, mais intéressant par les faits dont l’au¬ 
teur fut témoin. On a encore de lui : Causes an¬ 
ciennes et modernes des événements de la fin du 
xvm c siècle s. 1. ni d., 4 vol, in-folio). 

AGUILAR (Don Gaspar), écrivain dramatique 
espagnol qui vivait à Valence vers la fin du xvi e siè¬ 
cle ou au commencement du xvn c . Il fut secrétaire , 
du comte de Chelva et plus tard majordome du duc 
île Gandia, un des grands de la cour de Felipe III. ■ 
K a composé douze comédies, publiées à Madrid , 
en 1614, entre autres : la Gitana melancolica; los 1 
Amantes de Cartago , et surtout El mercador \ 
amante, assez habile mise en scène de l'histoire i 
d’un marchand qui feint d’avoir perdu sa fortune ! 
pour reconnaître, entre deux femmes, celle qui 
l’aime et qu’il doit épouser. Il a écrit un poème 
historique : Expulsion de los Moriscos de Espana 
por el rey Felipe III (Valencia, 1618, in-8;, etc. 

Cf. Rodriguez : Biblioteca valentina; — Ticknor : His- i 
tory of spanish literature. : 

aguilar (Melchior-Louis de Bon de Margà- 
iut, marquis d’), littérateur français, né en 1755 à 
Perpignan, mort en 1838 à Toulouse. Il fut main- 
teneur des Jeux Floraux et a publié : Traduction 
en vers de quelques poésies de Lope de Vega, pré¬ 
cédée d'un coup d’œil sur la langue el la littéra¬ 
ture espagnoles (Paris et Montpellier, s. d., in-8); 
Recueil de vers (Paris, 1788, in-8) ; StaJices dithy¬ 
rambiques (Toulouse, 1824, in-8) 

Cf. Recueil des jeux floraux (1839). 

AHLWARDT (Chrétien-Guillaume), philologue 
allemand, né à Greifswald, le 23 juillet 1760, 
mort le 12 avril 1830. Il fut recteur des gymnases 
d’Oldenbourg et de Greifswald. On lui doit un très- 
grand nombre de traductions, notamment celle d’Os- 
sian, en vers (Leipzig, 1811, 3 vol. in-8); puis une 
Grammaire dé la langxie gaélique , dans le recueil 


de Vater (Halle, 1822), et quelques savantes dis¬ 
sertations. 

Cf. Conversations-Lexicon (M« édit.). 

aiiaied baba, écrivain arabe, né à Arawân, 
près de Timbouktou, en 1566. Il fut conduit 
en esclavage à Maroc, où il composa de nombreux 
ouvrages, entre autres le Tekmüet-ed-Dibadj , 
qui est consacré à la biographie des docteurs les 
plus distingués du rite malékite. La biographie 
d’Ibn Albannâ, extraits du Tekmilet-ed-Dibadj , a 
été traduite et publiée par M. A. Marre (Rome, 
1866, petit in-fol. avec texte arabe). 

aigxan (Étienne), littérateur français, né en 
1773 à Beaugency, mort le 25 novembre 1824. 
A l’àge de vingt ans, il fit imprimer une tragédie 
en trois actes, intitulée : la Mort de Louis XVI, 
quelques semaines après la mort de ce roi. En 1802, 
il donna l’opéra de Clisson, musique de Porta; en 
1804, Polyxène, tragédie en trois actes> qui n’eut 
qu’une représentation ; en 1806, l’opéra de Nephtali, 
musique de Blangini ; en 1811, Brunehaut, ou les 
successeurs de Clovis, tragédie en cinq actes, dont 
l’insuccès ne put être conjuré par des modifica¬ 
tions de détail. En 1814, Aignan fut reçu membre 
de l’Académie française, en remplacement de Ber¬ 
nardin de Saint-Pierre. Il fit représenter en 1816 
Arthur de Bretagne , tragédie en cinq actes, qui 
ne réussit pas, quoiqu’elle fut jouée par Talma, 
Saint-Prix, M Ues Mars et Duchèsnois. 

On a en outre d’Aignan : la Vision d'un vieillard, 
à l’occasion du mariage de Napoléon avec Marie- 
Louise ( Moniteur , juin 1810) et des Cantates; De 
la justice et de la police (Paris, 1817, in-8) ; De 
l’état des protestants en France depuis le seizième 
siècle (Paris, 1817, in-8); Des coups d'Etat dans 
la monarchie constitutionnelle (Paris, 1819, in-8) ; 
une Bibliothèque étrangère d'histoire et de littéra¬ 
ture ancienne et moderne (Paris, 1823-1824, 3 vol. 
in-8), recueil d’extraits traduits de diverses langues, 
avec des notices et des remarques; Extraits des 
Mémoires relatifs à l'histoire de France depuis 
l’année 1767 jusqu’à la Révolution , avec de Nor- 
vins (Paris, 1825, 2 vol. in-8), etc. Il a publié 
diverses traductions, celle du Ministre de Wakefield 
(1803, in-12), et celle de l’Iliade (1819), où il a 
reproduit littéralement douze cents vers pris à la 
traduction de Rochefort. Il a donné une édition de 
Jean Racine, avec les notes de tous les commen¬ 
tateurs (1824,6 vol. in-8;, et une édition de J.-J 
Rousseau (1822, et suiv. 21 vol.in-18) 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

A1GXEAUX (Robort et Antoine Lechevalier, 
sieurs d’), traducteurs français, nés en Normandie, 
morts, le premier en 1590, le second en 1591. Ces 
deux frères, constamment unis dans leurs travaux, 
publièrent la traduction en vers des Œuvres de Vir¬ 
gile (Paris, 1582, in-4, 1583 et 1607, in-8), la pre¬ 
mière traduction complète en alexandrins, et celle 
des Œuvres d’Horace (Paris, 1588, in-8). Un recueil 
dr - ésies posthumes a été imprimé sous ce titre * 
Totnucau de Robert et Antoine Lechevalier, sieurs 
d'Aigneaux (Caen, 1591, in-12). 

Cf. La Croix du Maine : Bibliothèque française. 

AiGREFEUILLE (Charles d’), historien fran¬ 
çais du xvRi e siècle. Il était chanoine de la cathé¬ 
drale de Montpellier. Il a publié une savante His¬ 
toire civile el ecclésiastique de Montpellier (1737 et 
1739, 2 vol. in-folio). 

akguekerre ou Aiguebert (Jean Dumas d’), 
auteur dramatique français, né en 1692, mort 
le 31 juillet 1755 II fut conseiller au Parle¬ 
ment de Toulouse On a représenté de lui au Théâtre- 
Français, en 1729, les Trois spectacles, trilogie 
sans liaison, comprenant un prologue en prose et 
les trois actes suivants : Tragédie de Polyxène, 
Comédie de l’Avare amoureux; Pastorale île Pan 
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et Dori,s (1729, iu- 8 , et t. XII du Théâtre-Français), 
puis le Prince de Noisg (1730), comédie. Il a donné, 
au Théâtre-Italien, Colinette (1729), parodie de sa 
Tragédie de Polgxène. 

An;riLLO\ (Armand-Louis de Wjgnerod ,du 
Plessis, duc d’), né en 1683, mort le 31 janvier 
1750. Il eut d’abord le titre de marquis de Riche¬ 
lieu, et devint duc et pair en 1731 ; son fils fut 
ministre sons Louis XV. U imprima, dans sa terre 
de Verret, près de Tours, et tira à sept exemplaires 
le Recueil de pièces choisies rassemblées par les 
soins du cosmopolite (Ancône, 1735, in-4), choix de 
pièces licencieuses et impies. Il eut part, avec l’abbé 
Grécourt, le père Vinot et la princesse de Conti, au 
livre obscène, intitulé : Suite de la nouvelle Cgro- 
pédie (Amsterdam [Rouen], 1728, in- 8 ). 

AïKix (John), médecin et littérateur anglais, 
né le 15 janvier 1747, mort le 7 décembre 1822. 

11 pratiqua la médecine avec distinction à Yar- 
mouth et se lit en outre un nom littéraire par la 
composition de nombreux essais de biographie, 
d’histoire, de critique et meme de poésies. Nous 
citerons : les Soirées au logis (1793-1795, 6 vol.; 
14 e édit., 1827, 4 vol.), plusieurs fois traduites en 
français (traduction nouvelle, Genève, 1853, 2 vol. 
in- 8 ) ; Lettres d'un père à son fds sur la littérature 
et la société (1793-1799, 2 vol.); une Biographie 
générale (1799-1815, 10 vol. in-4). Il eut pour col¬ 
laboratrice sa sœur miss Anna Aikin, depuis mis- 
tress llarbauld (voy. ce nom). 

Cf. Miss Lucy Aikin : Memoirs of J. Aikin, urith a sélec¬ 
tion of his miscellaneous pièces, etc. (Londres, 1821, 

2 vol. in-8). 

AiLLAUD (Pierre-Toussaint), poète français, 
né en 1759 à Montpellier, mort en 182G. Il em¬ 
brassa l’état ecclésiastique, fut professeur de rhéto¬ 
rique, puis bibliothécaire à Montauban. On a de 
lui six longs poèmes sans valeur : VËgyptiade, en 

12 chants (Toulouse, 1812, 1813, in- 8 ); Apothéose 
de Thérésine, en 5 chants (Montauban, 1802, in- 8 ) ; 
le Nouveau Lutrin ou les Banquettes, en 8 chants 
(ibid., 1803, in- 8 ); le Triomphe de la révélation, 
en 4 chants (ibid , 1815, in- 8 ); les Argonautes de 
l'humanité, en 2 chants (ibid., 1817, in- 8 ); Fastes 
poétiques delà Révolution française (ibid., 1821, 
in- 8 ). Il entreprit aussi de refaire la Henriade 
« en évitant les défauts du poème de Voltaire » ; 
mais il n’en publia qu’un chant (ibid, 1826, in- 8 ). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

AiLLY (Pierre d’), Petrus de Alliaco, théolo¬ 
gien et philosophe français, né en 1350 à Com- 
piègne, mort en 1420 ou 1425. Élève du collège de 
Navarre à Paris, il en devint grand-maître, se mit 
au premier rang des hommes de son siècle par son 
éloquence et son enseignement, et eut pour dis¬ 
ciples Jean Germon et Nicolas de Clémengis. Chan¬ 
celier de l’Université de Paris en 1389, il fut nommé 
confesseur du roi, puis évôque de Cambrai en 1398. 
Après le concile de Pise, dont il guida les délibé¬ 
rations, il devint cardinal; son influence ne fut 
pas moins grande au concile de Constance : il y 
soutint la supériorité des conciles sur les papes et 
la nécessité d’une réforme dans l’Église. Ses pen¬ 
sées à ce sujet sont exposées dans l’ouvrage inti¬ 
tulé : Libellas de emendatione Ecclesiæ (Paris, 1631, 
in- 8 ). Scs doctrines théologiques et philosophiques 
se trouvent spécialement dans deux écrits : un 
Commentaire sur le Livre des sentences , de Pierre 
Lombard, et un traité De anima, ouvrages d’un no¬ 
minalisme mitigé. Dans son Traité sur l'âme, il 
rapporte les facultés aux cinq divisions que les 
anatomistes reconnaissaient alors dans le cerveau. 
Pierre d’Ailly avait une grande puissance de dia¬ 
lectique qui le fit surnommer « l’Aigle de France et 
le Marteau des hérétiques ». Les ouvrages cités, 
ainsi que d’autres Traités et des Sermons, ont été 
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publiés soit séparément, soit dans les œuvres de 
Gcrson et la collection des conciles d’Hardouin. 

Cf. Histoire littéraire de la France; — Dinaux : Notice 
sur P. d’Ailly (Cambrai, 1824, in-8). 

AIMARA ou Aymara, tangue de l’Amérique mé¬ 
ridionale de la région sud du Pérou, du nord-ouest 
de la République argentine et de la Bolivie, spé¬ 
cialement pariée dans le pays de la Paz, par les 
indigènes Aimaras on Aymares. Elle comprend plu¬ 
sieurs dialectes dont ceux des peuplades pacasas 
et lupacas sont les plus purs et les mieux connus. 
L’aimara participe du quicluia (voy. ce mot) pour le 
vingtième de son vocabulaire. Les règles gramma¬ 
ticales des deux langues ont aussi beaucoup d’ana¬ 
logies : le verbe être y est régulier, les prépositions 
y précèdent toujours leurs régimes, etc. Dans l’une 
et l’autre langue, les verbes sont très-nombreux; 
dans l’aimara surtout, où il u’y a pas moins de 
douze verbes pour rendre l’action de porter. Les 
articulations b, d, f, 0 manquent dans tous les dia¬ 
lectes aimaras. Elle a donné lieu, surtout de la 
part des jésuites, à de nombreux travaux de lexi¬ 
cologie et de grammaire dont M. II. Ludevig donne 
l’énumération, 

Cf. H.-E. Ludevig : the Literaturc of american abori- 
ginal languages (Londres, 1858, in-8). 

AIMER APRÈS LA MORT, drame de Calderon 
(voy. ce nom). 

AIMER SANS SAVOIR QUI, comédie de Lope de 
Vega, imitée par P. Corneille (voy. ce nom). 

A1MERI DE NARRONNE, troisième branche de 
la geste de Guillaume au court nez (voy. ces mots). 

aimeric, nom de troubadours des xii® et 
xhi p siècles. Deux d’entre eux, Aimeric de Pégui- 
lain et Aimeric de Sarlat, ont laissé quelques poé¬ 
sies qui ont été insérées dans plusieurs recueils. 

Cf. Rochcgude : le Parnasse occitanien (Toulouse, 1819, 
in-8) ; — Piaynouard : Choix des poésies des troubadours, 
tome V ; —Fauricl : Hist. de la poésie provençale. 

aimekich (le père Mathieu), jésuite espa¬ 
gnol, né au Bordil en 1715, mort à Ferrarc en 
1799. On lui doit, outre des écrits théologiques, 
d'intéressantes recherches de philologie et d’his¬ 
toire littéraire, des dissertations sur les Para 
doxes philologiques de Censorinus (Ferrarc, 1780, 
in- 8 ) ; Specimen veteris romance litteraturæ diper- 
ditæ, vel latentis (ibid., 1784, in-4); Novum lexi- 
conhistoricum et criticum antiquæ romance litte¬ 
raturæ diperditœ, etc. (Bassano, 1787, in- 8 ). 

AIMES DE VAREXXES OU DE VARENTINES, 
ou de Chatillon, trouvère du xn e siècle, au¬ 
teur de Florimont, roman des ancêtres d’Alexan¬ 
dre le Grand, écrit en 1128. Aimes déclare avoir 
trouvé cette histoire à Philippopolis. Il y a dans 
cette composition moins de combats que dans les 
autres romans du cycle de l’antiquité, mais un 
plus grand nombre d’aventures amoureuses. La 
Bibliothèque nationale possède trois Florimont ma¬ 
nuscrits, dont un intitulé : le roi Philippe de Ma¬ 
cédoine. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV ; — Paulin 
Paris : les Manuscrits français de la bibliothèque du Roi, 
t. 111. 

aimoin chroniqueur français, né vers 950 
à Villefranche (Périgord), mort en 1008. Élève 
d’ALbon, abbé de Fleury, il devint abbé du même 
monastère. On a de lui une Histoire de France, 
depuis l’origine de la nation jusqu’en 654, conti¬ 
nuée jusqu’en 1165 par un religieux de Saint-Ger- 
main-des-Prés. C’est une compilation, mal ordon¬ 
née, de fables et de légendes ; mais le style en est 
pur et élégant pour l’époque. Publiée d’abord sous 
le titre d'Historia Francorum (Paris, 1514, in-folio 
et 1567, in- 8 ), elle se trouve aussi dans les recueils 
de Duclicsnc et de Bouquet. 

Cf. Histoire littéraire de la France . 
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AIMON OU AIMÉ DE VARENNE. — Voyez A IM ES DE 
VARENNES. 

AIOL ET MIRABEL, chanson de geste. — Voyez 

ËLIE DE SAINT-GILLES. 

AISSÉ (M He ), Circassienne célèbre par ses 
aventures àu xvm e siècle, née vers 1691, morte à 
Paris en 1733. Fille d’un chef circassien, elle fut 
achetée, en 1798, à un marchand d’esclaves par 
l’ambassadeur de France à Constantinople, le 
comte de Ferriol, qui l’amena à Paris, lui fit 
donner une brillante éducation, puis abusa, dit-on, 
de l’ascendant que lui donnaient sur elle ses bien¬ 
faits. Introduite dans le monde, elle y eut de 
grands succès de beauté et excita des passions qui 
firent du bruit. Sa résistance à colle du régent, 
ses amours avec le chevalier d'Aydée, ses alterna¬ 
tives d’aspirations vertueuses et d’entraînements, 
scs relations avec divers personnages et les fem¬ 
mes les plus distinguées de son temps, donnent 
le plus vif intérêt au recueil de ses Lettres à 
madame Calandrini , publiées d’abord avec des 
notes de Voltaire (1787, in—12), puis réunies aux 
Lettres de mesdames de Villars , de La Fayette et 
de Tencin (1805, in—12). Une nouvelle édition an¬ 
notée en a été donnée par J. Ravenel (1846, in-18, 

2 portraits). A part de précieux renseignements 
sur les contemporains, les Lettres de M üe Aïssé 
plaisent par la grâce touchante et l’abandon pas¬ 
sionné du style. 

Cf. Sainte-Beuve : Notice sur mademoiselle A'issé, en 
tête de l’édition Ravenel. 

AJAX, tragédie de Sophocle (voy ce nom).—Elle 
a été imitée par Auguste ( Ajax et Ulysse ), par La 
Chapelle, Poinsinet de Sivrv, etc. 

A K EM pis (Thomas).—Voyez Ke.mpis (Thomas a), 
akenside (Marc), poète anglais, né à New- 
castle-sur-Tync , le 9 novembre 1721, mort le 
23juin 1770. Fils d’un boucher, son humble nais¬ 
sance fut pour quelque chose dans scs opinions 
puritaines et démocratiques. Sans vocation pour la 
théologie où l’on voulait l’engager, il alla étudier 
la médecine à Leyde. Il n’était pas encore reçu 
docteur lorsqu’il publia en janvier 1744 son prin¬ 
cipal poème, les Plaisirs de l’imagination (the 
Pieasures of imagination), en trois chants, vrai 
trésor de philosophie, de savoir classique, de co¬ 
loris poétique, mais dépourvu de l’intérêt néces¬ 
saire à une œuvre de longue haleine. On trouvait 
aussi que l’élévation des idées entraînait l’auteur 
dans l’obscurité, et lord Chesterfield disait : « C’est 
le plus beau des livres que je n’entends pas. » Plus 
tard, Akenside remania son poème en y ajoutant 
un quatrième chant ^ mais on préfère sa première 
version. Une Èpître à Curion (1744), dirigée contre 
Pulteney, chef de l’opnosition, qui avait accepté 
la pairie, des Odes (1745-1758) et quelques autres 
poésies, attestent, avec le même manque d’inven¬ 
tion, le même talent élevé et pur, conforme à sa 
vie honnête et à son noble caractère. Un géné¬ 
reux ami, Dyson, qui, depuis des années lui fai¬ 
sait une pension de 300 livres sterling, publia une 
édition de ses Œuvres complètes ( Londres, 1773, 
in-4). 

Cf. Buckc : Life, XVritings, and Genius of Akenside 
(Londres, 1832) ; — Johnson : Lives of the poets. 

AREltBLAD (Jean-David 1, orientaliste suédois, 
né vers 1700, mort le 8 février 1819. Attaché et 
secrétaire d’ambassade, il étudia les langues de 
l’Orient, puis sc retira à. Rome. Il a écrit sur des 
inscriptions égyptiennes et phéniciennes, et sur 
l’écriture copte, des Notices et Lettres qui eurent 
de l’autorité. 

Cf. Champollion : Préface de la grammaire égyptienne ; 
— Quérard : la France littéraire. 

akhtal (El), poète satirique arabe du vu® siècle. 
Son nom était Ghialh; celui d’Akhtal, c’est-à-dire 1 
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qui a les oreilles longues, n'est qu’un sobriquet. 
D’une famille chrétienne, il vécut à Damas et 
fut honoré de la faveur des califes qui régnèrent 
de son temps dans cette ville : Mohawia I er , Yézid, 
et particulièrement Abdel-Mélck (601-705). Ses 
vers, malgré son respect des mœurs, ont une verve 
caustique qui dénote autant de haine que de talent. 
Les contemporains ont recueilli sur El Akhtal de 
nombreuses anecdotes, au’on trouve dans le Kilab 
el Agany. 

Cf. Caussin de Perccval : Jouma » asiatique {année 183 i). 

ÀKHYANA, conte, légende. On appelle de ce nom 
dans les littératures de l’Inde brahmanique les 
poèmes qui ont pour sujet des traditions popu¬ 
laires et les romans en vers. Les Akhyûnas sont 
quelquefois transcrits en caractères persans, sous 
formes de stances, dont les ver? ne riment pas 
entre eux. 

AEACOQUE (Marguerite, dite Marie), auteur 
ascétique française, née le 22 juillet 1647 à Lauthe- 
cour, dans le diocèse d’Âutun, morte le 17 octobre 
1090. Tout le monde connaît son nom, au moins par 
ce passage du Vert-Vert, de Gresset: 

Il savait meme un pou du soliloque, 

Et des traits fins de Marie Alacoque. 

Sa vie, quoique peu éloignée de nous, est aussi mi¬ 
raculeuse qu’une légende du moyen âge. Guérie 
par la Sainte Vierge d’infirmités douloureuses, elle 
prit par reconnaissance le nom de Marie. Le 0 no¬ 
vembre 1671, elle fit profession au couvent de la 
Visitation de Paray-le-Monial. Dès lors, ses jours ne 
furent qu’une suite de prophéties, d’extases et de 
plaisirs ineffables, dont l’un des plus vifs fut de sc 
graver avec un canif le nom de Jésus, en gros ca¬ 
ractères, sur la poitrine. Fondatrice de la fête du 
Sacré-Cœur de Jésus-Christ, elle a écrit un petit 
livre d’un mysticisme singulier, qui fut édité pour 
la première fois par le P. Croiset, sous le titre de la 
Dévotion au coeur de Jésus (1698), et qui depuis a 
été fréquemment réimprimé. 

Gf. Croiset : Préface de son édition; — Languct: Vie 
de la vénérable mère Marguerite-Marie (1729, in-4). 

alaix de Lille ou de FIsle, Alanus de Insu- 
lis ou Insulensis, théologien et philosophe du xn c 
siècle, surnommé « le Docteur universel ». On ne 
sait rien de sa vie. Quelques-uns Font identifié avec 
Alain qui fut évêque d’Auxerre, puis moine à Clair- 
vaux, et mourut en 1203. L’un des hommes les 
plus distingués de son temps, il composa plusieurs 
ouvrages théologiques, entre autres le traité De 
arte catholicæ fiaei, où il essaye de démontrer tous 
les dogmes par des raisonnements, dans une forme 
géométrique, et deux poèmes philosophiques ; De 
planctu naturæ ad Deum et Anli-Claudianus. Le 
premier est une suite de lamentations sur les vices 
des hommes; dans le second, il en montre les 
ver-tus, à l’opposition de la satire contre Rufin, 
qui est le tableau de tous leurs vices. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVI ; — Ch. de 
Wiseh : Bibliothcca scriptorum ordinis cisterciensis ; — 
Du Boulay : Histoire de l’Université de Paris, t. II. 

ALAIN (René), auteur dramatique français, né 
en 1680 a Paris, mort en 1720. Devenu sellier 
après avoir été dans les ordres, il fit représenter, 
en 1711, l’Epreuve réciproque , comédie en un 
acte, en prose, avec laquelle le Jeu de l’amour 
et du hasard, de Marivaux, a de l’analogie, et qui 
resta au répertoire. 

Cf. Ch. de Mouhy r Abrégé de l’histoire du Théâtre- 
Français. 

alamanni (Luigi), poète italien, né à Florence 
en 1495, mort en 1550. Il fut obligé de se ré¬ 
fugier en France en 1520 à la suite d’une con¬ 
spiration contre le cardinal Jules de Médicis, plus 
tard Clément VII. 11 ne rentra en Italie qu’en 
1549, comblé des bienfaits de François I er , dont 
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il avait été plusieurs fois l’ambassadeur auprès de 
Charles-Quiut. Il a laissé un grand nombre d’ou¬ 
vrages qui se distinguent par l’élégance et l’har¬ 
monie du style et par l’imitation un peu affectée 
de l’antiquité. Les principaux sont : la Coltiva- 
zione {Paris, 1516, in-4°, réimprimé en 1718), 
poëmc didactique en six chants, très-loué pour la 
distribution savante des parties et l’éclat des épi¬ 
sodes, dont quelques-uns sont d’une excessive 
longueur; Giron le Courtois (Girone il Corteso, 
Paris, 1518), poëmc épique en vingt-quatre 
chants, qui reprend les aventures des chevaliers 
de la Table-Bonde; VAvarchide, ou Siège de Bour¬ 
ges {Florence, 1570), autre épopée en vingt-quatre 
chants, où sont accumulés, sans en excepter un 
seul et avec la couleur homérique, les différents 
épisodes du Siège de Troie; Opéré Toscane (Lyon, 
1532, 2 vol. in- 8 °), recueil d’églogues, d’élégies, 
de fables, d’hymnes, d’épigrammes, de sonnets 
sur l’amour platonique à la façon de Pétrarque, 
de satires morales, etc.; enfin une jolie comédie 
en vers, Flora , et une imitation de Y Antigone 
de Sophocle. — La littérature italienne compte 
plusieurs autres Àlamanni, dont les œuvres sont 
oubliées. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d’Italia; — Pignotti : 
Storia dclla Toscana. 

ALAMBIC LITTÉRAIRE (l’J, ouvrage de Grimod 
de la Rcynière (voy. ce nom). 

alarcon (Arcangel de), poète espagnol de la 
fin du XVI e siècle. Il appartenait à l’ordre des Ca¬ 
pucins et publia plusieurs ouvrages qui ne sont 
pas sans mérite : Vergel déplantas divinas enva- 
rios métros espirituaies {Barcelone, 1594-, in- 8 °) ; 
Triunfo virginal, poëme en dix chants ; Vida 
de santa Ana ; un poëme épique sur Saint Fran- 
pois. 

Cf. Gil y Zarate : Manual; — Ticknor : History of 
spanish literature. 

alahcox Y MiîxnozA (Don Juan Ruiz de), cé¬ 
lèbre poëte dramatique espagnol, né à Tasco, 
dans le Mexique, mort en 1639. On ne sait pres¬ 
que rien de sa vie. D’une famille originaire 
d’Alarcon, village de la province de Cucnca, 
il vint en Europe en 1622, étudia le droit et 
fut nommé, en 1628, rapporteur du conseil des 
Indes. Il eut pour protecteur le duc de Médina de 
las Torrcs, auquel il dédia ses œuvres. Alarcon 
était contrefait, mais avait un orgueil excessif, 
qui lui attira des inimitiés et les épigrammes mor¬ 
dantes des principaux écrivains de son époque. 

Les comédies qu’on a de ce poëte sont de plu¬ 
sieurs sortes. Au premier rang de ses comédies 
de mœurs, il faut citer la Vérité suspecte (la Ver- 
dad sospechosa), d’où Corneille a tiré le Menteur, 
en croyant qu’elle était de Lope de Vcga. Alar¬ 
con réclama contre cette erreur, et dit en tète de 
la seconde partie de ses œuvres : « Sachez que 
les huit comédies de ma première partie et les 
douze de cette seconde sont toutes de moi, « bien 
que quelques-unes aient été les plumes d’autres 
corneilles, telles que le Tejedor de Segovia, la 
Vevdad sospechosa, El examen de maridos, et 
quelques autres, qui courent imprimées sous le 
nom d’autres maîtres. » Les pièces du genre tra¬ 
gique sont : la Cruauté par honneur (la Cruel- 
dad par cl honor ) ; le Maître des étoiles (el 
Ducno de las cstrellas); Ce qui vaut beaucoup 
coûte beaucoup (Loque mucho vale mucho 
cuesta). La plus connue de ses comédies de 
cape et d’épée ou du genre héroïque est le Tis¬ 
serand de Ségovie (el Tejedor de Segovia), qui 
a passé, sans vraisemblance, pour avoir inspiré le 
drame des Brigands de Schiller, et qui a été por¬ 
tée chez nous, au Théâtre-Français, par une imi¬ 
tation libre de M. llipp. Lucas. 

Alarcon est supérieur à tous les poètes espa- 
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gnols par la correction du style et ne le cède 
qu’à un petit nombre par l’originalité des pensées 
et par l’habileté à nouer et à dénouer 4’inlriguc. 
Sa versification est pure et soutenue. Tout en ex¬ 
primant de préférence les sentiments héroïques, 
dans toute leur grandeur, il sait faire parler aux 
divers personnages le langage qui leur convient, 
et l’on ne trouve pas dans ses comédies de trace 
du gongorisme, alors si en vogue. Alberto Lista 
compare Alarcon à Térence pour l’élégance de la 
diction et les intentions morales de ses pièces. Il 
est curieux de rappeler en quels termes mépri¬ 
sants Alarcon, dans la préface de scs œuvres, 
s’adresse au public : « C’est à toi que je parle, 
bôte sauvage, car avec la noblesse il n’est pas 
nécessaire qu’elle s’inspire plus que je ne saurais 
le faire, c’est là que vont ces comédies. Traite-les 
comme tu as coutume, non point comme il est 
juste, mais comme il te plaît; car elles te regar¬ 
dent avec mépris et sans crainte. Celles qui ont 
passé par le péril de tes sifflets peuvent mainte¬ 
nant passer par celui des coins où tu les relé¬ 
gueras. Si elles te déplaisent, je me réjouirai 
d’apprendre qu’elles sont bonnes; sinon, ce qui 
me vengera de savoir qu’elles ne le sont pas, 
c’est l’argent qu’elles doivent te coûter. » 

Les principales œuvres de cet écrivain ont été 
réimprimées de nos jours par Eugenio llartzen- 
busch dans le tome XX de la Bibhoteca de auto - 
res esjmnoles (Madrid 1852, in-4°). Cette édition 
est la seule qu’il soit facile de se procurer depuis 
l’édition princeps, publiée à Madrid et à Barce¬ 
lone, par Sébastian de £ormellas (1628 et 163-i) 
et devenue introuvable.' 

' Cf. Nie. Antonio : Bibî. hisp. nova; — Ferdinand Denis : 
Chroniques chevaleresques de l'Espagne et du Portugal, 
suivies du Tisserand de Ségovie (Paris, 1839, 2 vol. fn-8) ; 
— A. de Puibusquc : Histoire comparée des littératures 
espagnole et française (1814, 2 vol. lu—8) ; — Philarète 
Chasles : Étitdes sur l’Espagne. 

ÀLÀRCOS, tragédie de Fred. de Schlegel (voy. ce 
nom). 

al art-pesch OTTlî, trouvère du xiii 0 siècle, de 
la Picardie on de l’Ile-de-France. U est auteur 
d’un roman d’aventures, de 8000 vers octosylla- 
biques, intitulé la Comtesse d'Anjou. L’héroïne, 
fille du comte d’Anjou, voyant son .père amoureux 
d’elle, s’enfuit et mène une vie errante et mal¬ 
heureuse. Sa beauté la fait remarquer par le 
comte de Bourges, qui l’épouse. Elle est alors 
persécutée par la comtesse de Chartres, blessée 
de la mésalliance du comte de Bourges, son ne¬ 
veu; mais, après la mort de son père, elle fait 
connaître sa naissance, et les deux époux vivent 
enfin heureux. Ce roman, dont le manuscrit est à 
la Bibliothèque nationale, unit l’intérêt des dé¬ 
tails à la grâce du style. Voici comment se fait 
connaître l’auteur à la fin du poëme : 

Combien que mon cngïen soit rude, 

Vuel-jc que on puist en ce dit, 

Trouver mon nom sans contredit 
Qui avoir en voult congnoissancc, 

Et mon surnom sans decevance. 

Je n’ay pas haute telle chose, 

Ains pesche à l’art qui enclose 
N’est pas en moi né la science. 

Cf. Histoire littéraire de la France, l. XIX. 

alary (Pierre-Joseph), membre de l’Acadé¬ 
mie française, né le 19 mars 1690 à Paris, mort 
le 15 décembre 1770. Protégé par le régent et 
sous-prëccpteur de Louis XV, il n’avait jamais 
rien publié; aussi son élection à l’Académie lui 
attira de nombreuses épigrammes; le poëte Boy, 
qui l’attaqua ouvertement, fut mis à la Bastille. 
On trouve dans les Lettres de Bolingbroke (Paris, 
1808, 3 vol. in-8) quelques lettres d’Alary. 

Cf. D’Alembcrt : Histoire de l'Académie française. 


— 43 — 



ALASTOR — U — ALDERTI 


ALASTOR, poème de Shellcy (voy. ce nom). 

ALBENAS (Jean-Foldo d), antiquaire français, 
né en 1512 a Nîmes, mort en 1563. Conseiller au 
présidial de sa ville natale, estimé comme ma¬ 
gistrat et jurisconsulte, il embrassa ia Réforme 
et entraîna par son exemple un grand nombre de 
ses compatriotes. On a de lui un Discours histo- 
rial de l'antique et illustre cité de Nismes (Lyon, 
1560, in-fol., grav.), qui renferme d’utiles re¬ 
cherches. Il a traduit les Pronostics de saint 
Jtilien de Tolède et l 'Histoire des Taboulés d’Œ- 
•neas Sylvius. 

Cf. La Croix du Maine : Bibliothèque française. 

ALBENAS (Jean-Joseph, vicomte ï>’), littéra¬ 
teur français, né en 1761 à Somrnières, près de 
Nîmes, mort en 1824 à Paris. Il a laissé : Essai 
historique et poétique de la gloire et des travaux 
de Napoléon I er (Paris, 1808, in-8); Fragments 
poétiques sur la Révolution française (Paris, 1815, 
in-4). — Son fils, Louis-Eugène, a publié les 
Ephémérides militaires depuis 1792 jusqu’à 1815, 
par une société do gens de lettres et de militai¬ 
res (Paris, 1818-1820, 12 vol. in-8). 

ALBEitGATi (Fabio), publiciste italien, né à Bo¬ 
logne vers 1534, mort en 1600. Il fut gouver¬ 
neur do Pérouse. Son principal 'ouvrage, intitulé 
il Cardinale, en trois livres (Bologne, 1589, in- 
4°), expose, dans un cadre qui rappelle celui du 
Prince, de Machiavel, le rôle et les devoirs poli¬ 
tiques des cardinaux. On lui doit plusieurs autres 
traités de politique ou de morale empreints d’un 
certain esprit de liberté et de tolérance : Del 
modo di ridurre alla parce le inimiciùe private 
(Rome, 1583, in-fol.), la Republica regia (Bologne, 
1627, in-fol.), ouvrage curieux où l’on voit poindre 
l’idée d’une dictature démocratique, etc. Ses Œu¬ 
vres complètes ont été publiées à Rome (1664, 7 
vol in-4°). 

On cite plusieurs autres écrivains du meme 
nom et de la mémo ville, notamment Lucio ÀL- 
bergati, qui vivait au X e siècle et qui a écrit 
plusieurs ouvrages en latin, un entre autres sur 
la fin du monde, que l’on croyait alors très-pro¬ 
chaine : De ultimis temporibus et mundi tribula- 
tionibus libri III. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d’Italia ; — Orlandi : 
Notiiia degli Scrittori Bolognesi. 

ALBERGATI-capaCELLI (Francesco, marquisD’), 
littérateur italien, né à Bologne en 1728 ou 1738, 
mort en 1806. Non moins connu par ses désor¬ 
dres que par ses écrits, il était passionné pour 
tout ce qui se rapportait au théâtre, organisa une 
salle de spectacle dans son propre palais, et y 
joua lui-même ses pièces. Surnommé le « Garrick 
de l’Ualie », il prit au sérieux son rôle d’Othello, 
car il assassina sa seconde femme dans un accès 
de jalousie. Une troisième le ruina. Ses œuvres 
les plus estimées sont des Novelle morali (Bolo¬ 
gne, 1783), qui sont fort immorales, des Farces 
dans le genre italien, d’une spirituelle bouffon¬ 
nerie, plusieurs Comédies (Bologne, 1784), dont 
la meilleure est intitulée : Il pregiudhio del falso 
onore, et des traductions de pièces françaises. 

Cf. Zacchiroli : Elogio di F. Albergah Capacelli ; — 
Tipaldo : Biogr. degli liai, illustri. 

amséhic, chroniqueur du xui c siècle. Moine 
de l’abbaye de Trois-Fontaines, en Champagne, 
suivant les uns, ou du monastère de Neumouticr, 
près de Liège, suivant d’autres, il a écrit, en 
latin, une Chronique qui va de la création à l’an¬ 
née 1241. Elle renferme des détails précieux pour 
les faits contemporains de fauteur. Leibniz l’a 
publiée dans les Accessiones historicæ, t‘. Il (Leip¬ 
zig, 1698, in-4), et Mcncke dans les Scriptores 
rerum germanicarum, t. I (Leipzig, 1728, in-fol.). 
Le manuscrit que possède la Bibliothèque natio- 


! nalc de Paris est plus correct et plus complet, 
j Cf. Fabricius : Biblioth. lalina mediæ et infimes œtatis. 
| ALBERT ou ALBERIC d’Aix, chroniqueur fran- 
i çais, né à Aix en Provence, où il est mort vers 
1120. 11 était chanoine de sa ville natale. On a de 
lui une histoire en latin de la première croisade, 
de 1095 à 1120. Suivant Bongars, « il y a donné 
la vérité toute nue et avec tous les détails qui la 
rendent piquante. » Publiée pour la première fois 
sous le titre de Chromcon hierosolymitanum 
(Ilelmstedt, 1584, 2 vol. in-4^,elle a été réimprimée 
par Bongars dans les Gesta Dû per Francos, et 
j traduite en français dans la Collection des Mè- 
j moires relatifs à l'histoire de France de M. Guizot. 
I Cf. Histoire littéraire de la France. 

! ALBERT LE graxd, philosophe et savant fameux 
de la scolastique, né à Laningcn, en Souabe, en 
I 1193, mort lo 14 novembre 1280. Il était de la 
I famille des comtes de Boljstadt. Après avoir étu¬ 
dié dans diverses villes, notamment à Paris, il 
{ entra, à trente ans, chez les Dominicains, professa 
la philosophie et les sciences à Paris, où la place 
Maubert a gardé son nom (maître Albert), à Co¬ 
logne, sa résidence favorite, et fut le maître de 
saint Thomas. Il remplit des missions à Rome et 
fut quelques années évêque de Ratisbonne. Sa 
réputation de savant et de théologien fut immense. 
Ses contemporains le regardaient comme un peu 
magicien, et son nom est resté, dans la tradition 
populaire, synonyme de sorcier. On disait de lui : 
Magnus in magia, major in philosophia, maximus 
in theologia. 11 fut béatifié en 1637, mais n’obtint 
pas la canonisation. 

Comme philosophe, il a commenté et popula¬ 
risé les ouvrages d’Aristote avec beaucoup d’auto¬ 
rité; comme savant, il possédait la connaissance 
de secrets, ou plutôt de lois de la nature encore 
peu connues, et en tirait des déductions éton¬ 
nantes pour son siècle. Ses Œuvres complètes, où 
la physique, l’histoire naturelle et la minéralogie 
tiennent une grande place, ont été réunies en 
1651 (21 vol. in-fol.) Un catalogue détaillé en a 
été dressé par Quétif et Eehard. On lui a attribué 
plusieurs écrits apocryphes, tels que les petits 
livres populaires des Secrets du grand Albert ou 
du petit Albert , ou encore le De secretis mulie- 
rum et naturæ (1655, in-fol.), que l’on croit 
être de l’un de ses disciples, Henri de Saxe. 

Cf. Quétif et Échard : Scriptores ordinis prœdicato- 
rum, etc., (1719-1721, 2 vol. in-folio), t. I; — Rinaldo 
Tacera [Raffaele Badi : Ristretto delta prodigiosa vita del 
B. Alberto magno (Florence, 4680-88, 2 vol. in-8) ; — Ga¬ 
briel Naudé : Apologie pour les grands hommes soupçon¬ 
nés de magie (Amsterdam, 1712, in—12) ; — L. Choulant * 
Albertus magnus in seiner Bedeulung für, etc. (185 
in-8) ; — Brunet : Manuel du libraire. 

Albert (d’). — Voyez Luïnes (ducs de). 

albertano DE Brescia, écrivain italien, né à 
Brescia en 1201, mort en 1250. Juge et gouver¬ 
neur de Gavardo pour l’empereur d’Allemagne Fré¬ 
déric II, et compromis, en 1240, dans la révolte des 
villes lombardes, il fut mis en prison et écrivit 
durant sa captivité plusieurs ouvrages de philoso¬ 
phie morale : De honesta vita; De arte loquendi et 
tacendi; De amore propinquorum ; De consolatione 
philosophica , qui furent traduits en italien par un 
anonyme (Florence, 1610). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letterat. ilaliana, t. IV. 

ALBERTi (Léon-Baptiste), écrivain italien, plus 
connu sous le nom de de Albertis, né à Flo¬ 
rence en 1398 ou 1404, mort dans cette même ville 
en 1490, ou, selon d’autres, en 1484. Il embrassa 
la carrière ecclésiastique et en mena de front les 
devoirs avec la culture simultanée des lettres, des 
sciences et des arts. 11 se distingua dans l’archi¬ 
tecture et donna le plan de plusieurs monuments 
quj subsistent encore On cite de lui un traité De 
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re cedificatoria (Florence, 1485, in-folio), vingt fois 
réimprimé, traduit en italien par Bartoli (Florence, 
1565 et 1568, in-folio), en français par J. Martin 
(Paris, 1553, in-folio), et qui lui a valu le surnom 
de « Vitruve italien ». 

Les travaux plus particulièrement littéraires de 
L.-B. Albcrti sont : Œuvres morales (Opéra 
ethica; Venise, 1568), traduites eu italien; Tri- 
via, sivedeùausis senatoriis, etc. (Bàlc, 1538, in—4) ; 
Momus ou De Principe (Home, 1520) ; un recueil 
de cent Fables , un Poème hécatomphile , plu¬ 
sieurs fois traduit en français; enfin une comédie 
latine apocryphe, Philodoxios , publiée à Venise 
longtemps après la mort de l’auteur (1588), comme 
l'œuvre d’un ancien comique, et si adroitement 
imitée que Paul Manuce ne s’aperçut pas de la 
supercherie 

Cf. MazzucheUi : gli Scrittori d’Italia ; — /Tiraboschi : 
Storia délia Ictleratura italiana. 

AUîEitTi (Leandre), provincial des Domini¬ 
cains, né en 1479, mort en 1552. Il a laissé, outre 
des livres de dévotion, plusieurs ouvrages d’his¬ 
toire et de géographie, écrits, soit en italien, soit 
eu latin : De viris illustribus ordinis Prœdicatorum 
(Bologne, 1517, in-folio), recueil biographique pré¬ 
cieux pour l’histoire de l’ordre; Storia Bolognense 
(Bologne, 1541, in-4), non terminée; Descrizione 
delV Italia (Bologne, 1550, in-folio, et Venise, 1561, 
in-4), etc 

alberti de villanova (Francesco d’), lexi¬ 
cographe italien, né à Nice en 1737, mort à Lacques 
en 1800. Il est auteur d’un excellent Dictionnaire 
italien-français et français-italien qui a eu plu¬ 
sieurs éditions, dont la meilleure est celle de 
Bassano (1811, 2 vol. in-4). 11 a publié, avec moins 
de succès, un Dictionnaire classique de l’Académie 
de la Crusca, un Dizionario universale , critico- 
enciclopedico délia lingua italiana (Lucqucs, 1797). 

Cf. Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

ALIIERTRANDT (Jean-Chrétien), historien po¬ 
lonais, né à Varsovie en 1731, mort en 1808. Il 
était d’origine italienne. U se fit jésuite, fut envoyé 
à Rome et à Stockholm pour rechercher des docu¬ 
ments se rattachant à l’histoire de son pays, et 
devint évêque de Zénopolis et bibliothécaire de 
Stanislas-Auguste. 

On a de lui : les Annales de la République ro¬ 
maine (Varsovie, 1768, in-8, et 1800, 2 vol. in-8) ; 
Annales duroyaume de Pologne (ibid., 1768, in-8) ; 
la continuation du recueil périodique fondé par Na- 
ruzcwicz : Entretiens agréables et utiles; Antiqui¬ 
tés romanies éclaircies par les médailles (1805-1808; 
3 vol.) ; divers écrits sur Casimir JageUon , les Va¬ 
lois, etc. (ibid., 1822-1827); Histoire d'Étienne But- 
tori (ibid., 1823, in-8). Il a aussi laissé en ma¬ 
nuscrit quelques ouvrages historiques importants. 

Cf. Bcntkowski : Hislorya literatury Solskiey, t. Il 
(Cracovic) 

ALRERUS (Érasme), écrivain allemand, né dans 
la Wetteravie vers 1500, mort à Neulranden- 
bourg, dans le Mecklembourg, le 5 mai 1553. 11 
étudia la théologie à Wittemberg, s’attacha à Lu¬ 
ther, fut maître d’école, pasteur, prédicateur de 
cour à Berlin, enfin surintendant général àNculran- 
denbourg, où il mourût. Son principal titre litté¬ 
raire est un recueil de Fables d'Esope mises en alle¬ 
mand (Etliche Fabel Esopi vertcutscht, Hagenau, 
1534; Francfort, 1550, etc.), qui sc grossit d’édi¬ 
tion en édition. Aux sujets du fabuliste grec, l’au¬ 
tour en ajouta de modernes et de tout allemands. 
Il donna à quelques fables, comme à VAne du 
Pape , un caractère de polémique, et combattit, 
sous l’emblème des animaux, les divers adversaires 
du protestantisme luthérien. Alberus a aussi écrit 
des Chants d'église , empreints d’une certaine du¬ 
reté, puis des écrits de polémique en prose, comme 
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le Moine déchaussé, Eulenspiegel et le Coran, avec 
une préface de Luther (der Barfiisser Mœnche 
Eulen. u. Alkoran, Wissemberg, 1542). 

Cf. Kurtz : Leitfaden zur Gesch. der dent. Lit. (2° édit., 
1865). 

ALBI (Henri), historien français, né en 1590, 
à Bolènc (Comtat Venaissin), mort le 6 octobre 
1659, à Arles. Il fut successivement recteur de plu¬ 
sieurs collèges de jésuites. Parmi ses écrits super¬ 
ficiels et médiocres, on cite : Eloges historiques 
des cardinaux français et étrangers mis en paral¬ 
lèle (Paris, 1644, in-4); Histoire des cardinaux 
illustres (1653, in-4), 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXXIII. 

ALBI AC (Acace d’), sieur du Plessis, poëte 
français du xvi u siècle. Professant la religion ré¬ 
formée, il fut obligé de quitter la France et résida 
longtemps en Suisse. Scs poésies, qui sont toutes 
religieuses, se distinguent par la facilité. Il a laissé * 
le Livre de Job, traduit en vers (1552, in-8); les 
Proverbes de Salomon et VEcclésiaste, traduits en 
vers , sous forme de cantiques (1558, in—8) ; Divers 
cantiques (1560, invl6). 

Cf. Haag frères : la France protestante. 
albicaxte (Giovanni-Alberto), poëte italien, 
né à Milan vers 1503, mort en 1567. Il publia 
des sonnets, des satires et des dialogues en vers 
qui, malgré leur médiocrité, lui attirèrent les fa¬ 
veurs de Charles-Quint et les injures de l’Aretin, 
son rival. Il mérita les unes en écrivant une Ilis- 
tonadéliaguerra di Piemonte (Venise, 1539, in-8); 
Traltato del intrar in Milano di Carlo V (Milan, 
1541, in-4); le Gloriose gesta di Carlo V (Rome, 
1567, in-8), et il justifia les autres par des atta¬ 
ques ou des ripostes tellement violentes qu'il en 
garda le nom de furibondo et de bestiale. 

Cf. Mazzuchclli : gli Scrittori d’Italia. 

ALBIGEOIS (la croisade contre les), poème pro¬ 
vençal, attribué à Guill. deTudela (voy. ce nom). 
ALBIGEOIS (les), poème de Lonau (voy. ce nom) 
albino (Giovanni), Joannes Albinus, chroni¬ 
queur italien, né à Castellucio, vers 1440, mort 
en 1503. Élève du célèbre Pontanus, il resta fidèle 
à la maison d’Aragon pendant l’invasion française 
Il a raconté la première guerre d’Italie, au point de 
vue espagnol, dans une chronique latine intitulée : 
DegeslisregumNeapolitanorum ab Arragonia, dont 
il n’a été publié que quatre livres (Naples, 1589, 
in-4), insérés depuis dans le Recueil des historiens 
les plus renommés de l'histoire générale du royaume 
de Naples (Naples, 1769, in-4). 

Cf. Mazzuelrlli : gli Scrittori d’Italia. 
albi. vo va mes (Caïus-Pedo), poëte latin du siè¬ 
cle d’Auguste. Ovide, son ami, l’a appelé side - 
reus Pedo , pour marquer l’élévation de son style. 
Quintilicn le range parmi les poètes épiques. On 
croit qu’il écrivit un poème sur les exploits de 
Germanicus, dont Sénèque nous a conservé vingt- 
trois vers dans ses Suasoria, liv. I. On intitule ce 
fragment : De nauigatione Germaniciper Oceanum 
Septenlrionalem. Trois élégies sont attribuées à 
Albinovanus, mais sans preuves suffisantes : l’une 
Sur la mort de Mécène, l’autre Sur les paroles de 
Mécène mourant, la troisième A Livie sur la mort 
de Drusus. Cette dernière a été aussi attribuée à 
Ovide. Le fragment sur le voyage de Germanicus a 
été inséré dans les Fragmenta poetarum d’IIenri 
Estienne, dans VAnihologia lalina de Burmann, 
t. Il, dans les Poetæ latiniminores de Wernsdorf, 
t. IV. Tout ce qui est attribué à Albinovanus a été 
publié séparément, avec des notes de Scaliger 
(Amsterdam, 1703), et par Meinecke (Quedlinbourg, 
1819). 

Cf. Smith : Dict. of greelt and roman biography. 
albixus, ’AXêtvoç, philosophe grec du 11 e siècle 
avant J.-C. Platonicien, il a écrit une introduction 
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grammaticale et littéraire aux Dialogues de Pla¬ 
ton. Fabricius l’a insérée dans sa Dibliotheca græca, 
t. II, et Fischer l’a mise en tête de son édition de 
Quatre dialogues de Platon (Leipzig, 1783, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca (jrœca, t. Il et III. 

aliîoiv (Claude-Camille-François d'}, littéra¬ 
teur français, né en 1753 à Lyon, mort en 1788 à 
paris. Seigneur d’Yvctot, il y fit construire des 
halles, avec cette ambitieuse inscription : GentIüm 
commodo, camii.lus ni. 11 fut l’ami de Quesnay et 
de Court de Gébelin. Son ouvrage le plus impor¬ 
tant, Discours politiques (1779 et suiv., 3 vol. in-8), 
fut réimprimé avec ce nouveau titre : Discours sur 
l'histoire , le gouvernement, les usages, la littéra¬ 
ture et les arts de plusieurs nations de l'Europe 
(1782, 4 vol. in—12). Ses autres écrits sont : Eloge 
de Quesnay (1775, in-8); Éloge de Court de Gè- 
belin (1785, in-8); la Paresse, poème en prose, 
traduction supposée du grec de NiCander (1777, 
in-8); Œuvres diverses (1778, in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France, littéraire. 

ALBl’Ql'KRQUn: (Biaise-Alphonse d’), histo¬ 
rien portugais, fils naturel du célèbre naviga¬ 
teur de ce nom, né vers 1513, mort en 1593. Il a 
rédigé, sur les documents originaux, les Commen¬ 
taires du grand Alphonse d’Albuquerque (Com- 
mentarios do grande Alfonso de Alboquerrjue, ca- 
pitan general dà India; Lisbonne, 1576, in-folio). 
Ce livre, remarquable par sa fidélité, contient sur 
la conquête de Goa et deMalaca des particularités 
intéressantes. 

Cf. Ford. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de 
Portugal (Paris, 1823, in-18). 

ALCADE DE ZÀLAMEA (l’), drame de Calderon 
(voy. ce nom). 

alcafouada (Marianne), religieuse portu¬ 
gaise du XVII e siècle, célèbre par quelques let¬ 
tres d’amour. On ne sait presque rien de sa per¬ 
sonne et de sa vie. D’une famille illustre, à ce 
qu’on croit, elle était entrée dans un couvent de 
la province d’Alem-Tcjo, à Bcja peut-être; elle 
conçut un violent amour pour un jeune officier de 
cavalerie français, le chevalier de Chamilly, plus 
tard maréchal. Elle lui écrivit des lettres passion¬ 
nées que le chevalier, à son retour en France, 
livra à la publicité. Elles parurent, au nombre de 
cinq, sous le titre de : Lettres portugaises, tra¬ 
duites en français (Paris, 1669, petit in-12; nouv. 
édit., 1796, 2 vol. in-12). La traduction était de 
de Guillcragues ; le texte original fut détruit. Plus 
tard sept lettres apocryphes furent ajoutées aux 
authentiques. Une édition conforme à la première, 
avec la traduction en portugais, a été donnée par 
dom J.-M. Souza (Paris, 1824-, in-12). Les lettres 
de Marianne Alcaforada eurent un grand succès. 
La passion ardente qu’elles respirent ont fait ap¬ 
peler fauteur « l’Héloïse portugaise ». 

Cf. L'abbé de Saint-Léger, À. Barbier et J.-M. Souza : 
Notices dans les éditions de 1796,1806 et 1821 ; — Brunet: 
Manuel dit libraire. 

ALCAÏQUE (Vers et Strophe). Le vers alcaïque 
comprend : un iambe ou un spondée, un iambe, 
une césure longue ou brève, puis deux dactyles. 
Alcée plaça ce vers en tête de la strophe dont il 
est l’inventeur, et qui se compose ainsi : deux 
alcaïques, un iambique dimètre hypercatalectique, 
un dactylico-trochaïque tétramètre. Le vers alcaï¬ 
que est un des plus harmonieux qui existent. La 
strophe alcaïque, courte, sonore, rapide, est par¬ 
faitement appropriée à l’ode, au mouvement, à la 
vigueur, à la passion lyriques. En voici le modèle, 
d’après Alcée : 

Où jfp-i) xaxoTntv lirixpeimv 

IlçoxéyojAtï fàp oWiv dTàtiEvoi 
"Q Bûx^i çàpptxxov S’ apto-rov, 

Oïvov iveixâu.ivoî (AtOvaOijv. 


Horace, obéissant probablement aux nécessités de 
la langue latine, a modifié cette strophe en y intro¬ 
duisant plus fréquemment le spondée ; mais il en a 
maintenu exactement le rhythme : 

O diva, gralurn quæ regis Àntium 
Priesens vol imo tollore de gradu 
Mortale corpus, vel superbos 
Vcrterc funerîbus triumplios. 

Nous voyons, par les fragments d’Alcée, qu’il 
faisait un repos à la fin de chaque strophe, 
repos nécessaire, puisque ses vers devaient être 
chantés. Il n’en était pas de même pour Horace, 
qui enjambe fréquemment d’une strophe à 
l’autre. 

Le vers alcaïque ne se voit seul, en dehors 
de la strophe alcaïque, que chez des poètes la¬ 
tins de la décadence : Claudien, Prudence, Enno- 
dius. On a imaginé un alcaïque spondaïque , 
c’est-à-dire ayant un spondée au dernier pied. 
On le trouve dans un chœur de Sénèque et dans 
Boéce. 

Dans les langues modernes, le vers et la strophe 
alcaïques n'ont été repris que par la poésie lyrique 
savante de l’Allemagne, qui s'est exercée à repro¬ 
duire exactement toutes les formes de la métrique 
gréco-latine. Les autres nations se bornent à 
adopter pour strophe héroïque une combinaison 
rhythmique conforme au génie de leurs langues, et 
qui, sans ressembler à la strophe alcaïque, peut 
lutter plus ou moins avec elle de pompe, de mou¬ 
vement et d’éclat. 

ALCAÏQUE (Grand). — Voyez Trocfiaïque. 

ALCAZAR (Baltazar de), poète espagnol, né à 
Séville, vers 1530, mort le lu février 1606. Jeune, 
il servit dans la marine, et fut aussi habile musi¬ 
cien et peintre distingué. Versé dans les langues 
anciennes, il prit Martial pour modèle. La plus 
grande partie de ses poésies se trouve encore iné¬ 
dite dans un manuscrit qui est à Séville. Quel¬ 
ques-unes ont été publiées dans les Flores d’Es- 
pinoza et dans la Coleccion de Fernandez (t. XVIII). 
Gervantès fait mention d’Alcazar dans le Canto de 
Caliope; Cucva, dans le Viaje del Sannio, le com¬ 
pare à Ovide et à Martial. Ses poésies ont de l'en¬ 
jouement et de la grâce. L’une des plus connues a 
pour titre : le Souper joyeux (la Cena jocosa), dont 
le début est celui d'un conte : 

En Jncn donde resido 
Vive Don Lopè de Sosa... 

Il a écrit des sonnets d’une inspiration plus 
élevée, mais d’une versification moins soignée. Ses 
Conseds à une veuve , d’une morale assez reltjfhée, 
sont écrits avec un.' grande finesse. Ses poésies 
ont été réimprimées dans la Biblioteca de autores 
espanoles de don Adolfo de Castro (Madrid, 1854- 
1857, 2 vol. in-4). 

Cf. Gil y Zarate : Manual ; — Ticknor : Hist. de la litt. 
esp■ ; — Antoine de Latour : Études sur l’Espagne : Sé¬ 
ville et l’Andalousie, t. I er . 

ALCÉE, ’AXxxïoç, poète grec du vn e siècle avant 
J.-C., né à Mitylène. D’une famille illustre, il fut 
un des chefs du parti aristocratique, et lorsque le 
parti opposé l’emporta, sous la direction de Pit- 
tacus, il quitta momentanément sa patrie et alla 
voyager jusqu’en Égypte. Alcée fut un homme de 
parti et d’action; toutefois, étant jeune, dans un 
combat contre les Athéniens, il jeta son bouclier 
et prit la fuite. C’est lui-même qui nous l’a appris, 
ajoutant que son bouclier avait été placé par les 
ennemis dans le temple de Pallas à Sigée. Une 
partie de ses vers fut dirigée contre ses adversaires 
politiques, et les anciens lui ont reproché ses in¬ 
jures et ses outrages contre des hommes comme le 
sage Pittacus. Alcée fut aussi le poète du plaisir, 
a C’est à lui, dit M. Alexis Pierron, qu’Horace a 



ALCESTE • — 47 — ALCUIN 


emprunté l'idée et les principaux détails de la 
belle ode : 

Vides ut alla stet nivc candidum 
So racle... 

La philosophie d’Alcée semble so résumer dans 
ce vers d’une autre ode, où l’on reconnaît encore 
ht preuve qu’Horace avait puisé largement aux 
trésors de la poésie lesbienne : 

« Ne plante aucun arbre avant la vigne. » 

Horace a imité aussi plus d’une fois, mais en 
les amollissant peut-être, les chansons amoureuses 
d’Alcée. Ou regrette beaucoup la perte de ces der¬ 
nières, et d’après les trop courts fragments qui 
nous en restent, elles devaient être ce que la 
poésie érotique grecque avait produit de plus ten¬ 
dre et de plus pur. Les mètres d’Alcée étaient fort 
variés, et l’on conjecture que la plupart étaient de 
son invention. Il est certain que la strophe qui 
porte son nom, inventée ou popularisée par lui, 
est l’une des plus propres au mouvement de la 
poésie lyrique (voy. AlcaÏque). 

Les Alexandrins donnèrent ù Àlcée la première 
place dans leur canon parmi les poètes lyriques. 
Aristophane de Byzance et Àristarque recueillirent 
ses poésies, qu’ils divisèrent en dix livres, com¬ 
prenant des hymnes, des odes, des chants guer¬ 
riers, des chants érotiques, des chants en l’honneur 
de Bacchus et des épigrumrnes. Nous n’en possé¬ 
dons que des fragments. Publiés d’abord par Henri 
Esticnne dans son Recueil de lyriques grecs (Paris, 
1560, in- 8 ), ils ont été reproduits d’une façon 
plus complète clans les Analecla de Brunck, dans 
VAnthologia grœca de Jacobs, dans les Poelæ lyrici 
græci de Bcrgk. Il en existe aussi une édition sé¬ 
parée par A. Mathiæ (Leipzig, 1827, in- 8 ). 

Cf. Fabrieius : Bibliotheca grœca, t. II ; — Bode : Poé¬ 
sies lyriques des Grecs, t. IL; — A. Pierron : Histoire de 
la littérature grecque; — Rock : Alkceos und Sappho 
(Berlin, 18(1*2;. 

ALCESTE. Le dévouement de ta femme du roi 
Admète, célèbre par la tragédie d’Euripide, a inspiré 
beaucoup de compositions dramatiques modernes. 
Nous citons, pour la France : VAlceste de Hardy, 
celles de Lagrange-Chancel et delloissy, sans comp¬ 
ter VAlceste inachevée de Racine; pour l’Italie : 
l'Alceste de Martello et celle d’Allieri; pour l'Alle¬ 
magne, l'Hospitalité d'Admète, de Herder. Il y a 
aussi des poèmes d'opéras sur le même sujet, 
comme l 'Alceste de Quinault, celui de Rollet, etc. 
(voy. ces divers noms).* 

Cf. Saint-Marc-Girardin : Cours de littérature drama¬ 
tique, tome IV, leçon LVIII. 

ALCHIMISTE, pièce de Ben Jonson (voy. ce nom). 

alciat (André) ou alciàti, célèbre juriscon¬ 
sulte italien, né dans le Milanais le 8 mai 1402, 
mort le 12 juin 1550. Outre ses grands ouvrages 
sur le droit civil, on cite de lui des écrits litté¬ 
raires, historiques ou philologiques publiés après 
sa mort, des Annotations sur Tacite et Plaute, des 
poésies latines, ornées de figures très-recherchées 
aujourd’hui, sous le litre d 'Emblemata (Paris, 1581, 
petit in-8; très-nombr. édit.), un livre des Abus 
de la vie monastique (1553), une Histoire de Milan 
(1625, in-8), etc. 

Cf. CI. Minoc : A. Alciali vita (Leydc, 1591, in-12) ; — 
Mazzuchelli : gli Scrittori d’Italia. 

ALCIBIADE, titre de deux dialogues de Platon; 
— tragédie de Campistron (voy. ces noms). 

AIXl DAMAS, ’AXxiodfxaç, rhéteur grec du V e siè¬ 
cle avant J.-C., né à Élée (Asie Mineure). 11 était 
disciple de Gorgias. On a de lui deux harangues 
d’école écrites sans trop de prétention : i’i.ne est 
un plaidoyer d’Ulysse contre Palamède, qu’il ac¬ 
cuse d’avoir trahi les Crées; la seconde est dirigée 
contre les sophistes qui écrivent leurs discours et 
n’improvisent pas. Les harangues d’Alcidamas, 


imprimées dans le recueil d’orateurs grecs d’Aldo 
(Venise, 1513,), se trouvent aussi dans les Ora- 
tores attici de Bekkcr, la Bibliothèque Didot, etc. 
Auger les a traduites en français (1781, iu- 8 ). 

Cf. Smith : üict. of greck and roman biography. 

ALCINOUS, ’AWvo'jî, philosophe grec du i or siè¬ 
cle après J.-C. Disciple de l’école d’Alexandrie, il 
mêla à la doctrine de Platon des idées orientales 
et se rapprocha de la magic. On peut en juger par 
son Introduction à la philosophie de Platon (’Em- 
tc(xt) Ttôv lïXccTwvcç ooyjx 7 .T(ov). Cet ouvrage parut 
d’abord dans une version latine de P. Balbi (Rome, 
1469, in-folio). Le texte en fut publié par Aide dans 
une édition d'Apulée (Veniso, 1521, in- 8 ). II a été 
réédité'plusieurs fois, notamment par Fischer (Leip¬ 
zig, 1783, in- 8 ). Combes-Dounous l’a traduit en 
français (Paris, 1800, in- 8 ). 

Cf. Smith : Dict. of greek and roman biography. 

ALC1PHROX, ’AXxtçpwv, rhéteur grec qui vécut 
au II e ou au iii c siècle après J.-C. Il composa des 
lettres, qu’il supposait écrites par des paysans, des 
pécheurs, des parasites, des courtisanes, etc. Nous 
en possédons soixante-seize. Ce sont des déclama¬ 
tions de sophiste, des tableaux de mœurs tracés 
d’après d’anciens poètes, et non d’après nature. Le 
style élégant, fleuri, recherché, leur valut l’admi¬ 
ration des contemporains. Aide inséra quarante- 
quatre lettres d’Alciphron dans son recueil d'Epî- 
tres grecques (Venise, 1499, in-i). Ce nombre fut 
accru dans les éditions postérieures (Leipzig, 1715- 
1718, in -8 ; 1798, 2 vol. in- 8 ; 1853, in- 8 ; 1856). 
L’abbé Richard les a traduites en français (Paris, 
1785, 3 vol. in-12). 

Cf. Schœll : Histoire de la litt., t. IV ; — V. Chauvin: 
les Romanciers grecs et latins (1862, in-18). 

ALCMAN ( ’AXxp.àv, forme dorique de ’ÀXx- 
p.«twv), poète grec, né à Sardes, en "Lydie, vécut 
vers la fin du vu 0 siècle avant J.-C. Emmené jeune 
à Sparte, où il vécut d’abord dans la condition 
d’esclave, il fut affranchi et obtint par ses talents 
le droit de cité. Il assouplit et polit le dialecte 
doricn jusqu’alors négligé comme peu propre à la 
poésie. Toutefois il y mêlait souvent des formes 
ioniennes ou éoliennes. Les fragments qui nous 
restent de lui, quoique fort courts', permettent de 
reconnaître un véritable poète lyrique. Scs odes, 
la plupart destinées à être chantées dans les chœurs 
de jeunes filles, ont été souvent désignées sous le 
nom de Parthénies. Ses vers avaient beaucoup de 
grâce, d’harmonie et d’originalité poétique : témoin 
cette peinture du repos de la nuit : « Donnent et 
les sommets et les gorges des monts, et lcâ pro¬ 
montoires et les ravins, et les bêtes sauvages des 
montagnes, et le peuple des abeilles, et les monstres 
qui habitent les profondeurs de la mer empour¬ 
prée; dorment aussi les troupes des oiseaux aux 
larges ailes. » Alcman a inventé le mètre alcma- 
nien. Les fragments de ses poésies, insérés 
dans les recueils de lyriques grecs, notamment 
dans celui de Boissonnade, ont été publiés sépa¬ 
rément par Welckcr (Giesscn, 1815, in-4). Coupé 
les a traduits en français dans les Soirées litté¬ 
raires. 

Cf. Burette, dans les Mémoires de l’Académie des ins¬ 
criptions, t. XIII ; — Schœll : Histoire de la littérature 
grecque, t. I. 

ALCMANIEN (Vers). — Voyez Dactylique. 

a IX o f mit a s NASIEU, pseudonyme anagram- 
matique de François Rabelais (voy. ce nom). 

Aixuix, àlcwin, alchwin, en latin Albinus, 
théologien anglo-saxon, né vers 735 à York (Angle¬ 
terre), mort le 19 mai 804. Ayant fait ses études 
dans sa ville natale, dont l’école était le centre 
d’une remarquable culture théologique et littéraire, 
il en devint le directeur en 766. Eanbald, son dis¬ 
ciple, archevêque d’York, l’envoya à Rome en 780. 
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Cette mission le mit en rapport avec Charlemagne, 
qui, désireux de rétablir l’instruction dans ses 
vastes États, le retint auprès de lui. Sauf un court 
séjour en Angleterre de 790.à 792, Alcuin ne quitta ; 
plus la France, et fut le principal ministre de la 
Restauration «dos lettres tentée par ce prince. Il 
reçut la magnifique abbaye de Saint-Martin, où il j 
établit une école à l’imitation de celle d’York et 
où il mourut. 

Ses Œuvres, recueillies par Duchesne (Paris, 
1617, in-folio), par Froben (Ratisbonne, 1777, 2 vol. 
in-folio), et comprises dans la Bibliothèque des 
Pères de l’abbé Migne, se composent surtout de 
commentaires sur les Écritures, de traités religieux, j 
de Vies des saints. On y trouve des lettres intéres- ( 
santés sur ses rapports avec Charlemagne. Ce prince 
avait voulu avoir sa part de l’instruction qu’il ré- J 
clamait pour ses sujets. Une sorte d’école ou d’aca- , 
démie s’établit dans le palais. L’empereur, ses fils, j 
ses sœurs, sa fille Gudra, ses principaux ministres j 
y figuraient sous des noms empruntés aux lettres 
sacrées ou profanes. Alcuin qui, sous le surnom 
de Flacons, en était le chef, y inventa ou y importa , 
d’Angleterre la division de l’enseignement en tri- , 
vium, on quadrivium (voy. Arts libéraux), avec la j 
théologie pour couronnement. Malgré ces efforts 
pour ranimer l’étude des langues classiques, le 
grec, assez florissant à York, ne réussit pas à s’im¬ 
planter en France, mais le latin donna de meil¬ 
leurs résultats. 

Alcuin écrivait dans cette langue, sinon avec 
élégance, du moins avec la fermeté d’un esprit 
sérieux. Parmi ses vers latins, on remarque une j 
élégie sur la destruction de Lindisfarne par les ' 
Danois. Son long poème sur l’église d’York, Poema t 
depontificibus et sanctis ecclesiœ eboracensis, écrit j 
vers 785, contient quelques bons passages descrip- ! 
tifs. Ses Enigmes, ses Épigrn mines u’olfrent aucun 
intérêt, et ses traités de grammaire, d’orthographe, I 
de rhétorique, de dialectique (sorte de manuel du 
Trivium) n’ont plus d’autre mérite que de nous 
donner une idée de la méthode d’enseignement au 
viii c siècle. 

Cf. Thomas Wright : Biog. britan. lit. anglo-saxon pe- 
riod; — Guizot : Histoire de la civilisation en France, 
t. II ; — Lorcntz : Alcuin*s Leben (Halle, 1850/ ; — Fr. 
Monnier : Alcuin et son influence littéraire... chez les 
Franks, thèse (1853, in-S). 

ALDA (l’), poème latin du moyen âge (voy. Guil¬ 
laume de Blois). 

ALDIIEUI, prélat anglo-saxon que l’église latine 
a canonisé, vécut de 656 à 709. Moine dans l’abbaye 
de Malmesbury et évêque de Sherborne, il profita 
des leçons de l’abbé Adrien, qui avec Théodore de 
Tarse, archevêque de Canterbury, enseignait le latin 
et le grec. Outre quelques traités de théologie, il 
a composé des poésies latines : un Eloge de la vir¬ 
ginité en hexamètres, un livre d 'Enigmes imitées 
de Cœlius Firmianus Symposius, un poème sur les 
Péchés capitaux. Ces poésies duvii' siècle manquent 
de correction et d’élégance, mais sont curieuses 
comme un effort pour maintenir dans l’extrême 
Occident les lettres classiques. L’édition la plus 
commode des œuvres d’Aldhelm fait partie de la 
Bibliothèque des Pères de l’abbé Migne (Patrolo- 
giæ cursus completus), t. LXXXIX. 

Cf. Th. Wright : Biogr. britan. lit. ; — Morley : English 
wrilers before Chaucer. 

ALDINES (Éditions), nom donné aux volumes 
imprimés à Venise, de 14-94 à 1584, par Aide Manuce 
l’Ancien, Paul Manuce et Aide Manuce le Jeune 
(voy. ces noms). 

aléandke (Girolamo), lexicographe italien, ar¬ 
chevêque de Brindes et cardinal, né en 1480, près 
d’Udine, mort à Rome en 1542. Appelé en France 
par Louis XII qui le nomma recteur de l’Univer¬ 
sité, il servit souvent d’intermédiaire entre les papes 


et les rois de France. Plus tard, il devint secré¬ 
taire de Léon X, puis de Clément VII qui l’envoya, 
comme nonce, auprès de François 1 er . Il fut fait 
prisonnier à Pavie. Il remplit aussi d’importantes 
missions diplomatiques en Allemagne. On a de lui, 
outre un certain nombre d’opuscules philologiques, 
un Lexxcon græco-latinum (Paris, 1512, in-folio; 
Strasbourg, 1515). 

Son petit-neveu, Girolamo Aléanpre, dit le Jeune, 
né à Rome en 1574, mort en 1629, laissa plusieurs 
ouvrages estimés, un Commentaire sur les Insti- 
iutes de Caïus (Venise, 1600, in-4), d’excellentes 
Explications de plusieurs antiques (Rome, 1616, 
in-4), des poésies italiennes et latines insérées dans 
le recueil des Amalthée, dont il était le parent 
(Venise, 1627, in-8 ; Amsterdam, 1689, in-12). 

Cf. Paul Jove : Elogia virorum ülustrium ; — Mazzu- 
chelli : gli Scrittori d’Italia. 

A LE A OIE (Louis), en latin Alealmus, poète latin 
moderne, né en 1525 à Yerncuil, mort en 1596. Il 
fut lieutenant général au présidial d’Orléans. D’après 
Scévole de Sainte-Marthe, il a su répandre de l’in¬ 
térêt sur les matières les plus arides. Ses poésies 
ont été imprimées dans les Deliciœ poetarum gal- 
lorum, t. I. 

Cf. Sainte-Marthe : Elogiorum libri, IV. 

ALÈGKE (N. d’), littérateur français, mort à Pa¬ 
ris vers 1740. On a de lui une Histoire de Mon- 
cade (Paris, 1736, in-12); l’Art d’aimer, poème 
(Paris, 1747, in-12); la traduction du traité de 
Saadi, Gulistan, ou l’empire des roses (Paris, 1704, 
in-12). On lui attribue plusieurs des comédies 
signées par l’acteur Baron. 

Cf. Quêrard : la France littéraire. 

ALE ai a X (Mateo), écrivain espagnol du xvi e siè¬ 
cle, né à Séville. On ne sait presque rien de sa 
vie. Attaché à la trésorerie du roi Philippe, il re¬ 
nonça à son emploi pour se livrer ù l’étude, mais 
à la suite d’un procès relatif à sa gestion, il fut 
mis en prison pendant quelque temps. On a cru 
que, dans un âge assez avancé, il s’embarqua pour 
Mexico où il mourut. II était lié d’amitié avec Cer- 
vantès. 

Aleman est l’auteur du célèbre ouvrage : Aven¬ 
tures et vie de Guzman d’Alfarache (Aventuras y 
vida de Guzman de Àlfaraciie, atalaya de la vida 
hurnana). La première partie, qui parutâ Madrid 
en 1599 (in-4), obtint un si grand succès que, dans 
l’espace d’un an, on en publia trois éditions. La se¬ 
conde partie fut publiée à Valence en 1602. Ce ro- 
rtian appartient au genre picaresque, dont le chef- 
d’œuvre est, en Espagne, le Lazarillo de formes, 
d’Hurtado de Mendoza. II fut traduit dans les 
principales langues de l'Europe, notamment en 
français par Chapelain. Il a été imité, on sait avec 
quel succès, par Le Sage. Les deux parties ont 
été fréquemment réimprimées et récemment, par 
les soins de Carlos Ariban, dans la célèbre collec¬ 
tion Ridadeneyra : Nov élis tas anteriores à Cer¬ 
vantes (Madrid, 1846, gr. in-8). Aleman est en¬ 
core l’auteur d’une Vie de saint Antoine de Padoue 
(Vida de san Antonio de Padua; Valence, 1607, in- 
12 ), et de Ortograâa de la lengua castellana 
(Mexico, 1609, in-4). 

Cf. Ticknor : History of span lit., etc., t. II, 212; — 
Wolf : Wiener Jahrbücher, vol. CXXII. 

ALE.iiA.vi> (Louis-Augustin), érudit français, né 
en 1643 à Grenoble, mort vers 1728. Il fut avocat 
au parlement de sa ville natale, puis se fit rece¬ 
voir médecin. On a de lui des ouvrages dont Gou- 
jet vante l’érudition : Nouvelles observations, ou 
guerre civile des Français sur la langue (Paris, 
1688, in-12), dont l’Académie française arrêta l’im¬ 
pression parce qu’elle se préparait à publier son 
Dictionnaire; Histoire monastique de l’Irlande (Pa¬ 
ris, 1690, in-12), traduite en anglais (Londres, 
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1722, in- 8 ); Journal historique (Paris, 1694, in- 8 ). 
Il a édité et annoté l’ouvrage posthume de Vau- 
gelas : Nouvelles remarques sur la langue fran¬ 
çaise (Paris, 1690, in-12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. I. 

ALÉMANIQUE (Dialecte), nom de l’ancien haut- 
allemand. — Voyez Allemande (Langue) et Alsa¬ 
cien (Dialecte). 

alkaiaxni (Nicolas), ou Alamanni, historien et 
archéologue italien, né à Ancône en 1583, mort à 
Rome en 1620. Il fut secrétaire du cardinal Bor- 
ghèse et bibliothécaire du Vatican. On a de lui une 
Description de l'Eglise Sainl-Jean de Latran, mo¬ 
nographie estimée, insérée dans le huitième vo¬ 
lume du Thésaurus antiquitatum italianarum. lia 
été le premier éditeur de VHistoire secrète de Pro- 
cope (Rome, 1620-1624; Hilmstadt, 1634; Cologne, 
1669) et a joué le rôle principal dans la violente 
polémique qu’elle souleva. 

Cf. Mazzuclielli : gli Scrittori d’Italia. 

ALK.MIIERT ( F ). — Voyez D’ALEMBERT. 

ÀLÉOUTIEN (i.’), idiome parlé par les indigènes 
des îles Aléoutiennes, qui appartient aux idiomes 
de l’Amérique septentrionale, de la région boréale 
et se rattache au groupe des Eskimaux. Il renferme 
plusieurs dialectes assez différents les uns des au¬ 
tres, qui sont celui des îles Unalaschka, Kigalga, 
Akutan, Unimak, celui de la presqu'île Alaska, 
celui du groupe de Nego, et celui des îles Aïeules 
proprement dites. Cette langue est très-riche en 
formes grammaticales, suivant M. Escholty, qui en 
a composé la Grammaire. 

ALÈs (Pierre-Alexandre d’L vicomte DE Corbet, 
littérateur français, né le 18 avril 1715 dans la 
Touraine, mort vers 1770. Forcé par les infirmités 
de quitter l’état militaire, il composa divers ou¬ 
vrages qui ne sont pas sans valeur : De l’origine 
du mal, ou Examen des principales difficultés de 
Bagle sur cette matière (Paris, 1758, 2 vol. in-12); 
Dissertations sur les antiquités d’Irlande (1749, 
in-12) ; Recherches historiques sur l’ancienne gen¬ 
darmerie française (Avignon, 1759, in-12) ; Origines 
de la noblesse française (Paris, 1766, in-12); etc. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

ALESCHANS (Bataille d’) ou Aliscamps, chan¬ 
son de geste. — Voyez Guillaume au court-nez. 

alessandki (Alessandro), ou Alexander ab 
Alexandro, écrivain italien, né à Naples en 1461, 
mort en 1523. D’une famille noble, il étudia à 
Rome sons Philelphe et revint se fixer dans cette 
• ville après avoir exercé à Naples la profession 
d’avocat. 11 y publia deux recueils de supersti¬ 
tions et de fables absurdes, intitulés Miraculum 
nereidum et tritonum et De somniis , où il traite 
des revenants, des fantômes, des songes, des 
devins et des sorciers, affectant de se regarder 
lui-môme comme un sorcier et un devin. Il pré¬ 
ludait ainsi au grand ouvrage qui a fait sa répu¬ 
tation : Genialium dierum libri sex (Rome, 1522, 
in-fol.), et que les critiques italiens ont comparé 
aux Nuits attiques d’Aulu-Gelle et aux Saturnales 
de Macrobe. C’est'une masse de faits, d’observa¬ 
tions, de notes et d’anecdotes morales, philologi¬ 
ques, archéologiques, physiques et métaphysiques, 
sans ordre, sans lien, sans transition; compila¬ 
tion encyclopédique indigeste, absurde, et pourtant 
curieuse, et qui suscita beaucoup de commentai¬ 
res, notamment celui de Tiraqueau (Lyon, 1586, 
in-fol.}. La meilleure édition des Dies géniales est 
celle de Leyde (1673, 2 vol. in- 8 °), contenant 
toutes les notes des commentateurs. On estime 
aussi celle de Paris (1582). 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d’Italia ; — Guiguené : 
Hist. littér. de l'Italie . 

ALÉTHÈS (du grec àXïjÔrjç, vrai, sincère), pseu¬ 
donyme ou élément de pseudonyme employé par 
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divers auteurs. Les dictionnaires spéciaux en 
consignent un certain nombre, qui ne rappellent 
d’ailleurs aucun intéressant souvenir littéraire. 
Tels sont les suivants : alétiiès ( [renée ), pseudo¬ 
nyme de Voltaire; àletheius demetrius, de Julien 
Offray de la Mettrie; aletheus {Th.), de J. Ly- 
serus; aletihnus {Th.}, de J. Leclerc; alethof 
{Ivan), de Voltaire; alethophanks, de David Blon¬ 
del; aléthophile, de C. F. Mercier, de F. G. 
Quériau et de L. de Boissy ; alethophilus ( Leb .), de 
Samuel Sorhière; alethophilus charitopolitanus, 
de J. Courtot. On peut y rattacher le pseudo¬ 
nyme de philalèthe, pris par plusieurs auteurs. 

Cf. Barbier : Dictionnaire des ouvrages anonymes et 
pseudonymes (1822-1827, 4 vol. in-8). 

ALEXANDER Al{ ALEXANDRO. — Voyez ALES- 
sandri. 

ALEXANDRA, poëme de Lycophron (voy. ce nom). 

ALEXANDRE D’ÉGÉE , ’àXsÇxvÔtîoç ô Atyaîoç, 
philosophe grec du I er siècle après Jésus-Christ. 
Il fut l’un des précepteurs de Néron. Il apparte¬ 
nait à l’école péripatéticienne. On lui attribue un 
Commentaire sur la Météorologie d’Aristote (Ve¬ 
nise, 1527, in-fol.), et un autre sur La Métaphy¬ 
sique (Rome, 1527, in-fol.), qui sont aussi rap¬ 
portés à Alexandre d’Aphrodisias. 

Cf. Fabricius : Bibtiotheca grceca, t. III. 

ALEXANDRE POLYHISTOR.— Voyez POLYHISTOR. 

ALEXANDRE NUMENIUS, ’AXéfovSpoç 6 No'Jfrqviov, 
rhéteur grec du il* siècle avant J.-C. Nous avons 
de lui un traité sur les figures (nefi -rwv o-/rip.a- 
xo)v), imprimé par Aide dans les Rhetores grœci 
(1508, in-fol.), et par Lorence Normann, avec 
une traduction latine (Upsal, 1690, in-8). 

Cf. Westermann : Histoire de l’éloquence grecque. 

ALEXANDRE D’APHRODISIAS, ’AXé^vîpoç ’Açpo- 
ôktieoç, philosophe grec, né à Aphrodisias, en 
Carie, vivait à la fin du II e et au commencement 
du iu« siècle après J.-C. Disciple d’Herminus et 
d’Aristoclès, il enseigna la philosophie péripatéti¬ 
cienne à Athènes ou à Alexandrie. Le premier 
des interprètes d’Aristote, on l’a appelé le Com¬ 
mentateur (o i 9 se forma parmi les 

Arabes une école des Alexandristes. Outre des 
Commentaires, il a écrit deux ouvrages : Sur 
l’Ame (irep\ où il nie que l’àme soit 

une substance indépendante du corps, et Sur la 
Fatalité et la Liberté (ÏÏep\ etpappivriç xa\ to0 èç* 
rjp.lv) contre le fatalisme stoïcien. L’un et l’autre 
furent publiés par Trincavelli, avec les œuvres de 
Thémistius (Venise, 1534, in-fol.). ils ont été 
traduits en latin, le premier par Grotius, dans ses 
Opéra lheologica, t. VIII, le second par J.Donatus 
(Venise, 1502, in-fol.). Les Commentaires ont été 
imprimés par Aide (Venise, 1513-1520-1527-1544, 
5 vol. in-fol.); mais il est difficile de distinguer 
avec certitude ce qui appartient à Alexandre 
d’Aphrodisias de ce qui lui est attribué. Ainsi 
du Commentaire sur les douze livres des Méta¬ 
physiques, Brandis a rejeté comme apocryphe ce qui 
regarde les sept derniers livres ( Scholia in 4 m- 
totelem; Berlin, 1836). 

Cf. Casiri : Bibliotheca arabico-hispana, t. 1 ; — Fabri¬ 
cius : Bibliotheca grœca, t. V. 

ALEXANDRE DE Tralles, ’AXéS;av8poç ô TpaX- 
Xiavôç, médecin grec du VI e siècle après J.-C. Il 
a laissé Douze livres sur l’art médical, qui trai¬ 
tent successivement des maladies de toutes les 
parties du corps, en commençant par la tète pour 
finir aux pieds. Le style en est clair et assez élé¬ 
gant, quoiqu’il manque de pureté. Cet ouvrage, 
publié d’abord dans une version latine (Lyon, 
1504, in-4), fut imprimé dans le texte grec par 
Robert Estienne* (Paris, 1548, in-fol.), puis réé¬ 
dité dans plusieurs collections médicales. On a 
attribué au môme des Problèmes de médecine et 
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de physique (Venise, 14-95, in-fol.), rapportés par 
d’autres à Alexandre d’Aphrodisias. 

Cf. Fahricius : Bibliotheca grœca, t. XII; — Milward : 
Trallianus reviviscens (Londres, 1734, in-8). 

ALEXANDRE DE CERNA Y, dit DE PARIS, trouvère 
du xii° siècle, né à Bernay en Normandie II a 
continué le roman à'Alexandre, commencé par 
Lambert le Court. Le poëme d'Athis et Prophilias 
(voy. ces mots) lui a été attribué sur cette seule 
indication du début : 

Oez del savoir Alixandrc... 

On citait encore d’Alexandre un ouvrage perdu, 
intitulé 1e Roman d’Hélène, mère de saint Martin, 
fait à la requête de dame Loyse de Créqui-Cana- 
ples. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV. 

ALEXANDRE du Pont. Trouvère du xin° siècle, 
connu seulement pour son Roman de Mahommet , 
écrit à Laon en 1258. — Dans ce poëme, Maho¬ 
met est représenté comme un homme versé dans 
les lettres et les sciences : 

Toute la loy de Jhesuscrist 
Savoit par îctre et par escrit, 

' Bons clers ert de geometrie, 

De musique et d'astrenomie, 

De gramaire et d’aritmetike, 

De logike et de retorike. 

Malgré scs talents, Mahomet était serf de li¬ 
gnage. 11 parvient à épouser la veuve de son 
seigneur et commence sa mission diabolique. Il 
supprime le baptême, rétablit la circoncision et 
permet à chaque homme d’avoir dix femmes et 
à chaque femme dix maris. Heureusement la mort 
vient saisir Mahomet et son âme est précipitée en 
enfer. Ce roman ressemble beaucoup à un roman 
latin très-ancien, attribué à Hildcbert du Mans, 
qui vivait près de deux cents ans avant Alexandre 
du Pont. Le roman de Mahommet a été publié par 
MM. lteinaudetFrancisqucMichel(Paris,1831, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII. 

ALEXANDRE de Villedieu, en latin Alexander 
de Villa Del, grammairien français du xni° siècle, 
né en Normandie. Il composa le Doctrinale pue- 
rorum, grammaire en vers léonins, imitée, pour 
le fonds, de la Grammaire de Priscien, et qui 
fut en usage dans les écoles jusqu’au xvi® siècle, 
où l’on adopta les Rudiments de Despautère. II 
est encore l'auteur de quelques autres ouvrages 
en vers : Divince Scripturœ compendium, 212 
versibus hexametris comprehensum, que la briè¬ 
veté rend presque inintelligible ; Massa computi , 
sèche énumération des fêtes de la religion chré¬ 
tienne; De Sphcera ; De arte numerandi. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVIII ; — Fabri- 
cius : Biblioth. lat. medicc et infimæ œtatis. 

ALEXANDRE (Noël), écrivain ecclésiastique 
français, né le 19 janvier 1639 à Rouen, mort le 
21 août 1724 à Paris. Entré chez les dominicains, 
il professa au collège Saint-Jacques, à Paris, la 
théologie et la philosophie. En 1709, il fut exilé 
à Châtellerault pour avoir signé le Cas de cons¬ 
cience; en 1723, il fut privé de sa pension sur le 
clergé pour avoir combattu la bulle Unigenitus. 
A cette époque, il était devenu aveugle par suite 
de son assiduité au travail. 

Son principal ouvrage est une histoire ecclé¬ 
siastique qu’il publia sous ce titre : Selectœ his- 
torice ecclesiasticœ capita, et, in loca ejusdem in- 
signia, dissertationes historicæ, criticce, doqmaticœ. 
(Paris, 1676-1686, 24 vol. in-8); il y ajouta 17/ts- 
toire de l’Ancien Testament (Paris, 1689, 6 vol. 
in-8). Les deux ouvrages ont été réunis par le 
P. Mansi (Venise, 1749, 8 vol. in-fol.). Le pape 
Innocent XI mit ces travaux à l’index à cause des 
attaques contre les doctrines ultramontaines. Le 
style du père Alexandre est clair, son plan est 
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méthodique; mais sa méthode est d’une séche¬ 
resse toute scolastique. On a encore de lui : 
La somme de saint Thomas vengée et restituée à 
son auteur (Paris, 1675, in-8); Conformité des 
cérémonies chinoises avec l’idolâtrie grecque et 
romaine (Cologne, 1700, in—42) ; Lettres sur les 
cérémonies de la Chine (ibid., 1700, in—12), et 
d’autres ouvrages purement théologiques. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXIII. 

Alexandre (Charles), helléniste français, né 
à Paris le 17 février 1797, mort le 4 juin 1870. 
Élève de l’École normale, professeur de rhétori¬ 
que, proviseur, inspecteur général des études, 
il a été élu membre de l’Académie des Inscrip¬ 
tions et Belles-Lettres en 1857. On lui doit un 
important Dictionnaire grec-français (1830, gr. 
in-8, souv. réimpr.) ; une édition des Oracula si- 
byllina (1841-56, t. I-I1I, in-8). [Dict. des Con¬ 
temporains, les quatre l r * s éditions]. 

ALEXANDRE le Grand (Romans et poëmes sur).L a 
vie et les exploits du conquérant macédonien ont 
fourni à toute l’Europe du moyen âge le sujet de 
grands poëmes épiques et romanesques, portant 
pour titre le nom môme du héros; nous analysons 
ci-dessous le principal, œuvre successive de plu¬ 
sieurs écrivains de la France. On trouvera les 
transformations étrangères de ce grand roman 
chevaleresque sous les noms de Lamprccht le 
Prêtre et de Rodolphe d’Ems, pour l’Allemagne ; 
de Segura pour l’Espagne, etc. Il y eut aussi un 
j important poëme latin moderne, YAlexandreis , de 
Gautier de Lille. — Au théâtre, outre la tragédie 
d 'Alexandre, de Racine, nous citons pour la 
France la Mort d’Alexandre, de Hardy, et l’A- 
lexandre de Yiennet; pour l’Italie Y Alexandre 
d’ArgentoIa; pour l’Angleterre la Mort d’Alexan¬ 
dre ou les Reines rivales, de Nath. Lee, Alexan¬ 
dre et Campaspe, de Lyly, etc. (voy. ces divers 
noms). 

ALEXANDRE (Le roman d’), poëme du Cycle de 
l’antiquité, composé, vers 1180, par Lambert le 
Court et Alexandre de Paris (voy. ces noms). — 
C’est un curieux tissu de fables. Lambert prétend 
avoir tiré ce roman du latin, mais les deux 
poëtes ont ajouté aux récits qui leur ont servi de 
base, les inspirations de leur fantaisie et de nom¬ 
breux faits de l’histoire de leur temps. Le poëme 
est divisé en huit chapitres, dont il suffirait de 
transcrire les titres pour donner une idée de 
l’ouvrage : I Comment li XII per de Grèce 
furente csleu; — IL De la bataille des Grecs 
contre la gent Nicolas; — III. Comment Alixan- 
dre alla encontre Daire; — IV. La venue d’Ali- 
xandre sor Porou parmi Inde; — V. La bataille 
de Beauclin et d’Astarot; —VI. Comment Alexan¬ 
dre trouva les siraines en l’iauc toutes nues; — 
VII. De la forest où les famés conversoient; - — VIII. 
Comment Alixandre vint pour aller en Babylone. 

L’enfance d’Alexandre et la mâle éducation 
qu’il reçoit ouvrent le poëme. Armé chevalier à 
quatorze ans, il choisit douze pairs, se met en 
marche contre le roi Nicolas, le combat corps à 
corps devant Césaréc et lui tranche la tête. Puis 
il marche sur Athènes, va mettre le siège devant 
Carthage, s’en empare, s’embarque pour Tyr, 
prend la ville et la détruit. La rapidité de ses 
conquêtes réunit plusieurs princes contre lui. 
Alexandre les repousse jusqu’à Cadres, les y en¬ 
ferme et, après avoir dissipé leur ligue, se di¬ 
rige contre Darius. Dans sa campagne des Indes, 
Porus lui offre ses trésors; Alexandre les refuse, 
mais accepte des vivres pour pouvoir s’avancer 
plus loin. D’autres dangers l’attendent dans ces 
contrées inconnues : des dragons, des serpents, 
les séductions des sirènes, d’horribles tempêtes. 
L’armée parvient à une forêt remplie d’arbres 
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chargés de fruits. Chaque soldat trouve sous ces 
arbres une demoiselle qui le séduit. Alexandre 
arrachç non sans peine ses compagnons à ce 
charme et va mettre le siège devant Babylone, 
qui se rend. Le royaume des Amazones s’offre à 
sa convoitise. Il y entre pourtant en allié de la 
reine du pays. Les succès du conquérent s’arrê¬ 
tent là. Antipater, roi de Sydoine, et Divinus 
Pater, roi de Tyr, ayant voulu s’affranchir de sa 
suzeraineté, il tente de les punir; mais il est em¬ 
poisonné. Il meurt après avoir légué un royaume 
à chacun de scs pairs. 

Le Roman d’Alexandre a joui d’une grande 
faveur. De nombreux trouvères y ont ajouté des 
branches. Les plus importantes sont le Testament 
d’Alexandre, par Pierre de Saint-Cloud, et la 
Vengeance d’Alexandre, par Jean le Nivellois. 
Le vers employé par Lambert le Court et Alexan¬ 
dre de Paris est celui de douze pieds ou syllabes, 
et c’est, dit-on, de leur composition qu’il a tiré 
son nom d’alexandrin. — Ce poème se trouve en 
manuscrits à la Bibliothèque nationale. Ils ont 
servi à l’excellente édition qu’en a donnée M. Mi- 
chclant dans la Bibliothèque de la Société litté¬ 
raire de Stuttgart, sous le titre de : li Romans 
d’Alixandre,par Lambert li tors (sic) et Alexandre 
deBernatj, nach Ilandschriften derKœnigl. Ducher- 
sammlung in Paris (Stuttgart, 184-6, in-8).Cc roman 
a été traduit de rime en prose par un écrivain du 
xv c siècle nommé Jean Fauquelin, et cette version 
a été imprimée sous ce titre : Histoire du roi 
Alixandre le Grand, jadis roi et seigneur de tout 
le monde, etc. (Paris, sans date, in-4° Goth.). 
MM. Le Court et Talbot ont publié sous ce titre : 
VAlexandriade (Paris, 1863, in-18j, une sorte de 
mosaïque des meilleurs morceaux des poèmes 
composés sur Alexandre par Lambert le Court, Alex, 
de Paris, Pierre de Saint-Cloud, Jean le Nivellois, 
Guy de Cambrai, Jean de Longuyon, Jean de 
Motelcc, Jean Brisebarre et Huon de Villeneuve: 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV ; — Talbot : 
ta Légende d’Alexandre, thèse {1850, in-8). 

ALEXANDRIE (Bibliothèque d’). — Voyez Biblio¬ 
thèque. 

ALEXANDRIN (Dialecte). —Voyez Dialecte. 

ALEXANDRIN (Vers). — Voyez Française (Ver¬ 
sification). 

ALEXANDRINS (Érudits et poètes). La légitime 
renommée des philosophes alexandrins et les belles 
études écrites sur leurs doctrines ont été souvent 
cause d’un injuste oubli pour d'autres Alexandrins 
qui, plusieurs siècles auparavant, représentèrent, 
dans la poésie, la critique, la science, une longue 
période de la civilisation grecque. Les philosophes 
alexandrins sont postérieurs à l’ère chrétienne; 
ils commencent avec le 111 e siècle pour finir avec 
le V e .- C’est avant notre ère que se place ta période 
littéraire et scientifique dite des Alexandrins; elle 
commença vers la fin du iv° siècle et dura jus¬ 
qu’au I er siècle avant J.-C. Elle embrassa donc 
presque toute la suite du règne des Ptolémées. Le 
premier de ces rois, Ptolémée, fils de Lagus et 
l’un des lieutenants d’Alexandre, qui eut l’Egypte 
dans le partage de l’empire du conquérant macé¬ 
donien, fit d’Alexandrie le rendez-vous des savants 
et des lettrés. Sur les conseils de Démétrius de 
Phalère, retiré auprès de lui après sa fuite d’A¬ 
thènes, il fonda la bibliothèque, qui devint sous 
ses successeurs la plus célèbre de l’antiquité, et 
il établit le musée. Cette dernière création surtout 
attira dans Alexandrie les hommes qui s’étaient 
consacrés aux travaux de l’esprit. Le musée, vaste 
établissement où il y avait des salles pour toutes 
sortes de cours, des portiques pour la promenade 
et la conversation, offrait encore un plus précieux 
avantage à ceux qui s’étaient distingués dans les 


lettres et les sciences; ils y étaient entretenus aux 
frais du trésor public. Euclide y enseigna les ma¬ 
thématiques, et fonda cette école d’où sortirent 
Aristarquc de Samos, Archimède, Eratosthène, 
Apollonius de Perga, etc. Diodore Cronus y ensei¬ 
gna la philosophie, et compta parmi ses disciples 
Philon et Zénon de Cittium. La poésie, la critique 
et la grammaire y curent pour premier professeur 
Philétas de Cos. 

Ce qui distingue la poésie alexandrine, c’est un 
étalage d’érudition archéologique et mythologique, 
mêlée à des formes savantes et recherchées de 
style. Le sentiment y est sacrifié à Fart, et à un 
art très-raffiné, qui sent presque constamment 
l’effort; l’imagination s’y trouve étouffée sous les 
recherches érudites. Souvent les textes nous man¬ 
quent pour apprécier cette poésie; mais on peut 
s’en faire une idée en étudiant Properce, à qui on 
reproche de l’avoir surtout imitée. C’est dans l’élé¬ 
gie que Philétas, comme poète, se fit particuliè¬ 
rement admirer. Les critiques alexandrins lui pré¬ 
férèrent Callimaquc, qui vécut peu de temps après 
lui, sous Ptolémée Philadelphe et Ptolémée Ever- 
gôte. Des nombreux poèmes composés par Calli— 
maque, élégies, épopées, drames satiriques, tra¬ 
gédies, comédies, hymnes, épigrammes, il ne nous 
reste que des épigrammes et des hymnes. Ces der¬ 
niers nous intéressent principalement par l’espèce 
d’éclectisme religieux qui pousse le poète à ra¬ 
mener à l’unité la multiplicité des types mytholo¬ 
giques. Asclépiade de Samos, à qui l’Anthologie 
grecque attribue un grand nombre d’épigrammes 
et qui vécut à Alexandrie, fut le contemporain de 
Callimaque. Au môme temps appartient Théocrite, 
qui se forma à la poésie sous Philétas et vécut 
quelque temps à la cour de Ptolémée. Né à une 
époque où la Grèce avait perdu sa fécondité litté¬ 
raire, où un art habile cherchait à renouveler les 
oeuvres du passé par la nouveauté de la forme, où 
l’érudition et la critique avaient remplacé le génie, 
il eut d'abord les défauts et les qualités des poètes 
au milieu desquels il vivait, et fit dans leur genre 
des élégies, des hymnes, des essais épiques; mais 
plus tard, n’obéissant qu’à la propre nature de son 
talent, il composa ces idylles dont la simplicité et 
la vérité font un si heureux contraste avec la re¬ 
cherche et l’apprêt des poésies alexandrines. 

Aratus, l’ami de Théocrite, est aussi compté 
parmi les Alexandrins, non qu’il ait habité Alexan¬ 
drie, mais parce qu’il en subit l’influence. Il en 
est de même d’Euphorion qui, dans ses nombreux 
ouvrages, affecta de rechercher les locutions peu 
connues, les allusions difficiles à saisir. Apollonius 
de Rhodes, disciple de Callimaque, acquit une 
grande renommée par l’épopée des Argonautigues, 
où se retrouve, dans les récits et les descriptions, 
ce même abus de l’érudition dont tous les Alexan¬ 
drins se firent un mérite capital. Mais nul n’a 
poussé si loin les défauts de la littérature alexan¬ 
drine que Lycophron dans son Alexandra , ce sin¬ 
gulier poème où l’histoire est mise sous la forme 
énigmatique des oracles, où se trouvent réunies 
les plus singulières légendes et les plus étranges 
locutions, ou il n’est presque pas un vers qui ne 
présente d’insurmontables difficultés, sans violer 
cependant la langue, ni fausser les traditions his¬ 
toriques. Au n e siècle avant notre ère, on cite sur¬ 
tout parmi les poètes chez lesquels se fit sentir 
l’influence de l’école alexandrine, Nicander de Co- 
lophon, auteur de Gêorgiques, de Métamorphoses , 
et de deux poèmes qui nous sont parvenus, sur la 
médecine. Cette influence a été étendue jusqu’à 
des auteurs du I er siècle avant J.-C.. et môme 
jusqu’à Parthénius, le maître grec de Virgile et 
l’ami de Gallus.. 

Les travaux critiques des Alexandrins furent re¬ 
latifs à la grammaire et à la philologie, principa- 
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Iement au texte des poëmes homériques. Philétas, 
dans ses Mélanges, s’appliqua à expliquer des 
mots obscurs, des locutions archaïques ou des 
expressions particulières à différents dialectes. Il 
commença la réccnsion alexandrine de l’Iliade et 
de l’Odyssée, qui devint la réccnsion définitive 
dans laquelle ces poëmes nous ont été transmis. 
Le disciple de Philétas, Zénodote, posa les pre¬ 
mières bases de la critique systématique en ma¬ 
tière de texte. C’est lui qui établit que l’on devait 
rejeter, et ce qui était en contradiction avec l’en¬ 
semble de l’ouvrage, et ce qui paraissait indigne 
du génie de l'auteur Si Zénodote ouvrit la voie, il 
n’y marcha pas avec une prudence suffisante ; son 
travail porta des marques en même temps d’inex¬ 
périence et de témérité. Il transposa et altéra des 
passages, il en supprima d’autres et faillit faire 
aux ouvrages qu’il voulait réparer un mal irrépa¬ 
rable. Son élève, Aristophane de Byzance, et l'élève 
de celui-ci, Aristarque, rendirent aux lettres le 
service de terminer cette réccnsion d 'Homère, en 
suivant UHe marche plus sûre et en corrigeant 
les fautes commises avant eux. Aux règles établies 
par Zénodote ils ajoutèrent qu’il fallait rejeter 
tout ce qui était contraire ou étranger aux cou¬ 
tumes de l’àge homérique, et rejeter aussi tout ce 
qui n’était pas d’accord avec le langage et la ver¬ 
sification épiques. Aristophane rétablit beaucoup 
de vers exclus par Zénodote. Aristarque continua 
et acheva la révision du texte, avec une rigueur 
peut-être exagérée, mais la découverte des scolies 
de Venise a pu faire comprendre aux modernes 
combien ce critique avait mérité sa haute répu¬ 
tation (voy. Homère). A la correction il joignit des 
commentaires où, malgré les contradictions de 
quelques contemporains, il se montra partisan du 
sens positif et ennemi des explications allégori¬ 
ques. Cet exemple malheureusement ne fut pas 
suivi. Il fit, en outre, de nombreuses recherches 
grammaticales et critiques pour corriger et éclair¬ 
cir le texte d’autres poètes grecs, tels que Pindare, 
Archiloquc, Eschyle, Aristophane, etc. 

Après cette belle période de la critique alexan¬ 
drine, les travaux de correction, d’interprétation 
et de grammaire furent continués par des éru¬ 
dits que la naissance ou l’enseignement ratta¬ 
chèrent à l’école d’Alexandrie. Dans le nombre, 
nous rappellerons : Didyme VAristarchien, qui 
résuma sur Homère les commentaires des Alexan¬ 
drins antérieurs; Apollonius le Sophiste, qui 
a laissé un Lexique des mois dont Homère s’est 
servi; Apion qui, au temps de Tibère, entreprit 
une nouvelle révision de l’Iliade; Apollonius 
Dyscole qui, au n e siècle de notre ère, embrassa 
dans une suite de traités toute la science gram-' 
maticale, telle qu’on la comprenait à son époque. 
Enfin, l’école critique des Alexandrins se pro¬ 
longea jusqu’au III e siècle, avec Longin et Por¬ 
phyre, et finit par se perdre dans les subtilités de 
l’interprétation allégorique. 

Cf. Schœll : Histoire de la littérature grecque, t. Xlli ; 
— Mtiller : Histoire de la littérature de l’ancienne Grèce, 
t. Il; — PiciTon : Histoire de la littérature grecque; — 
Grœfcnhan : Geschichle der klassischen Philologie. 

ALEXIADE, poëme d’Anne Commêne (voy.ee nom). 

ALEXIS, ''AXe^tç, poëte comique grec, né ’à 
Thurium, mort vers 290 avant J.-C. Il vécut à 
Athènes et y tint une place distinguée dans la 
comédie moyenne. Son vers ïambique était bien 
construit, mais sa diction peu poétique, malgré le 
choix des termes et la vivacité des tours. On cite 
de lui des traits de verve cynique : « Buvons, 
Sicon, buvons à outrance... Rien de plus aimable 
que le ventre. Le ventre, c’est ton père; le ventre, 
c’est ta mère... La mort mettra sur toi sa main de 
glace au jour marqué par les dieux. Que te res¬ 
tera-t-il alors? ce que tu auras bu et mangé, et 


rien de plus. Le reste est poussière : poussière de 
Périolès, de Codrus ou de Cimon ! » Les anciens 
attribuaient à Alexis deux cent quarante-cinq co¬ 
médies. Il ne nous en reste que des fragments, 
insérés par Meinekc dans les Fragmenta comico- 
rum grœcorum, t. I. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca græca, t. II ; — A. Pierron : 
Histoire de la littérature grecque. 

alexis (Guillaume), surnommé le bon Moine, 
poëte français, né dans la seconde moitié du 
xv e siècle. Il devint prjcitr de l’abbaye de Bussy, 
dans le Perche. On a de lui plusieurs ouvrages 
que distinguent, d’après Goujet, la grâce et la 
naïveté, et que La Fontaine aimait pour leur tour 
facile : le Grand blason des faulces amours (Paris, 
14-93, in-4) ; le Contre-Blason des faulces amours 
(Paris, s. d., in—8); le Martyrologe des fausses 
langues (Paris, 1493, in-4) ; le Dialogue du cru¬ 
cifix et du pèlerin (Paris, 1521, in-8), etc. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française. 

ALEXIS, trilogie dramatique d’Immermann (voy. 
ce nom). 

ALFAitABi (Abou-Nasr-Mohammed-bon-Tars- 
khan), célèbre philosophe arabe du x u siècle, né 
à Farab ou Othrar, dans la Transoxiane, mort à 
Damas vers 950 11 alla fort jeune étudier à Bag¬ 
dad, foyer de la philosophie et de la science grec¬ 
ques. Plus tard il voyagea en Syrie et en Égypte, 
et enfin s’établit à Damas. Alfarabi a fixé chez les 
Arabes les principes fondamentaux de la logique, 
ou pour mieux dire de la scolastique. Sans mar¬ 
quer .ses divergences de doctrine avec Avicenne 
son disciple, ou avec Algazel, Averroès et Tho- 
phaïl, ses plus illustres rivaux, nous rappellerons 
qu’il enseignait que la fin de l’homme est d’entrer 
dans une union de plus eu plus étroite avec la 
raison. L’homme parfait, selon lui, trouve ici-bas 
sa récompense dans sa propre perfection. Ses doc¬ 
trines sur l’immortalité sont incertaines ; il semble 
croire que les âmes parfaites sont seules immor¬ 
telles, et que les autres retournent au néant. Il 
eut aussi beaucoup de goût et de talent pour la 
musique, et contribua par ses écrits et son in¬ 
fluence à propager cet art parmi ses compatriotes. 

Le principal ouvrage d’Alfarabi est un cours de 
philosophie sociale, sous forme d’encyclopédie : 
Ihça-al-oloum , où il établit une classification des 
sciences et les passe toutes en revue; il en existe 
un manuscrit à l’Escurial, une traduction en hé¬ 
breu à la bibliothèque Rossi de Parme et une tra¬ 
duction latine à la Bibliothèque nationale de Paris. 
Les autres écrits d’Alfarabi sont : un exposé de la 
philosophie de Platon et de celle d’Aristote, un 
traité de morale, un traité de politique, deux ou¬ 
vrages théoriques sur la musique, etc. 

Cf. Schmoelders : Documenta, philosophica Arabun} 
1830 (in-8, Bonn) ; — Casiri : Bibl. arabico-hispana, t. I ; 
— De Rossi : Uiz-ionario storico degli autori arabi. 

ALFIEKI (Vittorio, comte), célèbre poëte italien, 
né à Astien (Piémont), le 17 janvier 1749, mort à 
Florence en 1803. Ayant perdu scs parents de 
bonne heure, il reçut, sous la tutelle et la direc¬ 
tion de son oncle, une assez médiocre éducation. 
Au sortir de ses études, il ne savait qu’un peu de 
français, mais son habileté dans l’équitation était 
extrême : comme lord Byron, il eut toute sa vie le 
goût ou plutôt la passion des chevaux. Ayant 
quitté l’Université de Turin en 1766, il essaya de 
l’état militaire; mais il ne put se plier à la rude 
dis ipline piémontaise. Il mena dès lors une vie 
de dissipations dont il a lui-même tracé le ta¬ 
bleau et à laquelle il tenta, mais en vain, de s'ar¬ 
racher par des voyages. « Je n’aimais que les 
femmes chastes, nous dit-il, et je ne plaisais qu’aux 
effrontées. » Il vint à Paris et prit Paris en hor¬ 
reur. Par une réaction naturelle, il 3dmira beau- 
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coup 1 Angleterre et la société anglaise, dont les 
mœurs lui parurent d’une simplicité patriarcale. Il 
séjourna quelque temps en Hollande, revint en 
Italie, puis visita l’Allemagne, goûta médiocrement 
le philosophe qui gouvernait despotiquement la 
Prusse sous le nom de Frédéric II, admira pas¬ 
sionnément la nature sauvage des pays Scandina¬ 
ves, puis retourna en Angleterre et scandalisa les 
Anglais par des désordres qu’ils ne pardonnèrent 
môme pas à Byron ; il se lia, en Portugal, avec l’ai¬ 
mable abbé Caluso, et enfin rentra à Turin au 
printemps 1775. « Il avait voyagé, dit un illustre 
critique, il avait changé de place; il avait un mo¬ 
ment trompé cette ardente activité qui le dévo¬ 
rait. Du reste, rien ne s’était déterminé dans sa 
vocation et son existence. » Tout au plus avait-il 
lu quelques ouvrages français, Rousseau, dont la 
Nouvelle Héloïse l’ennuya, Voltaire, dont la prose 
le séduisait, mais dont il n’aimait pas les vers, 
Montesquieu, Helvétius. À cette époque, toute son 
admiration, tout son enthousiasme étaient pour 
Plutarque, particulièrement pour les Vies de Bru- 
tus et de Tiinoléon. « Au récit des grandes actions 
de ces grands hommes, nous dit-il, souvent je 
trépignais des pieds, tout hors de moi, et des 
larmes de douleur, de rage, jaillissaient de mes 
yeux, en songeant que j’étais né en Piémont, dans 
un État et sous un gouvernement où l’on ne pou¬ 
vait ni faire ni dire de grandes choses, et où 
peut-être on ne pouvait en sentir ni en penser, 
môme inutilement'. » 

Alfieri débuta au théâtre, l’année même de son 
retour à Turin, le 16 juin 1775, par une espèce 
de tragédie intitulée : Cléopâtre, où il essaya de 
peindre, non sans quelque allusion à sa propre 
destinée, l’influcncc fatale des femmes sur les 
héros. La pièce réussit, quoique médiocre, et le 
poète trouva dans son succès un premier encou¬ 
ragement. Mais son ardeur fut bien autrement 
stimulée par les sentiments que lui inspira la cé¬ 
lèbre comtesse d’Albany, femme du prétendant 
Charles-Édouard, qu’il épousa lorsqu’elle fut de¬ 
venue veuve en 1788. La comtesse d’Albany fut 
véritablement la muse d’Alfieri, et leur liaison, 
vivifiée par un enthousiasme mutuel, ennoblie 
par une fidélité à toute épreuve, et plus tard, chez 
la comtesse, par un culte posthume à la mémoire 
du poète, opéra chez ce dernier une. complète 
transformation. Pour plaire à la comtesse d’Al¬ 
bany, Alfieri recommença avec un courage extra¬ 
ordinaire son éducation et sa vie. Retiré dans les 
montagnes de la Savoie, il apprit l’italien dans 
l'Enfer de Dante, fit tout son possible pour ou¬ 
blier ce qu’il savait de français, étudia le latin 
sous un professeur, alla en Toscane pour con¬ 
naître le pur dialecte de ce pays, et y assouplir 
« sou langage d’allobroge ». Cette « rage d’étude » 
ne fit que s’accroître, et nous le verrons dans les 
dernières années de sa vie se mettre au grec avec 
la môme fureur et devenir un des premiers hellé¬ 
nistes de l’Italie. 

Ce zèle incroyable, cette fièvre de travail pro¬ 
duisirent leurs fruits. Ainsi muni de ressources 
nouvelles, Alfieri se crut assez fort pour tenter 
une réforme théâtrale, et pour ramener la tra¬ 
gédie et la langue italiennes à leur primitive sim¬ 
plicité. Scs trois premières pièces, Philippe II, 
Polynice et Antigone révélèrent clairement ses 
idées et son but. Plus de confidents, à peine une 
intrigue, le moins possible de personnages et le 
moins possible de mots; unité, concision, éner¬ 
gie : de son temps môme on appelait ce genre 
une tragédie condensée et raréfiée. On cite sou¬ 
vent, comme un exemple de cette brièveté, un 
vers fameux de l’Antigone , dans la scène du 
4° acte entre Antigone et Créon : 

Sccglicsti ? — Ho scclto. — Hemon ? — Morte. — L'avrai. 


« As-tu choisi?— J’ai choisi. — Hémon? —La 
mort.—Tu l’auras.» Les critiques toscans firent 
dès l’origine une parodie de la manière économie 
que d’Alfieri; c’est une Mort de Socrate à trois per- - 
sonnages, Socrate, Xantippe et Platon. Socrate dit. 

Je meurs; Platon dit: O mon maître! Xantippe 
dit: 0 mon époux! Mais les parodies ne prouvent 
rien, et il y a de grandes beautés, surtout des 
traits vigoureux dans les trois premières tragé¬ 
dies d’Alfieri. M. Villemain a fait l’éloge du Phi¬ 
lippe Il et a surtout vanté la scène ou Philippe, 
faisant paraître devant lui les deux objets de sa 
jalousie et de sa haine, Isabelle et don Carlos, les 
effraye, les trompe par des paroles à double sens 
et les confrontant l’un à l’autre, sans paraître les 
interroger, fait surprendre leur secret par un té¬ 
moin qui les observe en môme temps que lui : 

« Cette scène, dit-il, est supérieure peut-être à la 
scène où l’adinirable Racine place Britannicus et 
Junie sous la garde jalouse de Néron invisible. » 
Alfieri composa quatorze tragédies dans l’espace 
de sept ans, de 1775 à 1782. La seconde série en 
comprenait trois comme la première : Agamem- 
non, Virginie et Oreste. VAgamemnon et VG res te 
sont d’heureuses imitations d’Eschyle; le premier 
acte de Virginie est une des choses les plus vi¬ 
goureuses et les plus originales qu’Alfieri ait écri¬ 
tes. On vit se succéder rapidement la Conjuration 
des Pazzi , un de ses sujets préférés, où il célèbre 
les assassins des Médias, transforme ces derniers 
en tyrans, épanche, en un mot, toute l’amertume 
de son âme républicaine ; Don Garcia, Hosemonde, 
Marie Stuart, bien inférieure à celle de Schiller, 
et dont le principal défaut est le peu de sympa¬ 
thie du poète pour son héroïne; Timolèon, Octa- 
vie, où Néron se laisse dire en face, pour le bon 
plaisir d’Alfieri, des vérités tellement dures qu’elles 
détournent presque vers lui l’intérôt du specta¬ 
teur; mais le style de ces injures est admirable : 

« C’est, dit M. Villemain, l’expression de Tacite et 
de Tite-Live, non-seulement traduite, mais ressus¬ 
citée et rendue pour ainsi dire à sa propre lan¬ 
gue. » Le môme défaut et le môme mérite se re¬ 
trouvent dans tous les sujets romains traités par 
Alfieri. Un Saul et une Mérope complètent cette 
première liste ; la Mérope est célèbre ; cependant 
la combinaison d’une intrigue où le poète n’a 
fait entrer que quatre personnages a exigé de lui 
une adresse et des artifices qui nuisent à l’émo¬ 
tion; on préfère, en France, la Mérope de Vol¬ 
taire, et en Italie cette naïve Mérope de Maffei, qui 
ne reçoit pas de visites parce qu’elle a la fièvre. 

Vers 1783, Alfieri vint habiter la France et com¬ 
posa encore Agis, Sophonisbe , Myrrha, 1e pendant 
de notre Phèdre, et jouée, de nos jours, à Paris 
avec succès par M ,,>e Ristori; Brutus / r et Briv- 
tus II. Dans cette dernière pièce, dont le sujet es 
proprement la mort de César, Alfieri a supprimé 
Antoine. U lui répugnait de montrer les Romains 
applaudissant tour à tour les vengeurs et les meur¬ 
triers du dictateur; ils n’applaudissent plus, cher, 
lui, que Brutus; ainsi ses préférences républi¬ 
caines sacrifiaient la vérité historique. 

Alfieri était à Paris et y faisait imprimer son 
théâtre, lorsque la Révolution éclata. La prise de la 
Bastille excita son enthousiasme, et il l’a célébrée 
dans une ode fameuse intitulée : Paris débastillé 
(Parigi sbastigliato). Le 10 août lui enleva scs illu¬ 
sions, et il quitta la France, non sans peine. On 
le traita comme un émigré; ses livres et ses meu¬ 
bles furent confisqués, les trois quarts de sa for¬ 
tune furent perdus; ce fut une véritable persé¬ 
cution , peu faite pour dissiper les préventions 
qu’il avait depuis longtemps contre notre pays. 
Après un court séjour en Angleterre, il se fixa dé¬ 
finitivement à Florence, où des travaux excessifs 
et des écarts de régime hâtèrent sa fin. « Après 
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avoir fatigué, dit un biographe, son âme, son 
esprit, sa mémoire par tant d’études, par tant d’é¬ 
motions, par tant d’impatiences et d’espérances, 
après s’ètrc enivré de plaisir, de travail, de gloire, 
Alfieri arriva haletant au terme prématuré de sa 
carrière... Il mourut, et dans le cercueil où son 
corps fut exposé, les traits de son visage conser¬ 
vaient encore une empreinte singulière de noblesse 
et de fierté. » Quelques jours avant de s’éteindre, 
il avait fondé l’ordre des chevaliers d’Homère dont 
il s’était déclaré le premier titulaire, ainsi qu’il 
l’écrivit lui-même en grec sur son collier : 

A iiT&v irOLTcraç 'Aî.siiçto; Ï7tics 

Kotfovt/r,; -cijiïjv TjX^otvt 0ttoxî’çotv. 

Son tombeau, exécuté par Canova, est placé dans 
l’église Sainte-Croix de Florence, entre ceux de 
Michel-Ange et de-Machiavel. 

Il faut encore citer comme poésies d’Alfieri des 
Odes, sur la liberté de l’Amérique et un poème 
épique en quatre chants, VÊtrurie vengée, dont 
Laurent de Médccis est le héros, niais un héros 
sacrifié aux assassins de sa famille, et où le poète 
fait ouvertement l’apologie du régicide. Il a aussi 
écrit en prose deux traités plus sérieux dans le 
même ordre d’idées : De la Tyrannie, traduit en 
français (1802, in-8),et Du Prince et des Lettres . 
Le premier semble être une exagération des para¬ 
doxes mêmes du Contrat social ; c’est le livre 
d’un Spartiate du temps de Lycurgue. Le second 
est une revendication de la liberté en faveur des 
lettres, une réfutation du préjugé fort répandu 
qui attribue aux gouvernements absolus l'enfan¬ 
tement des grands génies, une thèse pour l’éman¬ 
cipation de la pensée. On doit aussi mentionner 
les Œuvres posthumes d’Alfieri, comprenant un 
drame lyrique intitulé : Abel, une Alceste, des 
traductions de F Alceste d’Euripide, des Perses 
d’Eschyle, du Philoclète de Sophocle et des Gre¬ 
nouilles d’Aristophane, une traduction de Salluste, 
une autre très-complète des Comédies de Térence, 
une autre de l’Enéide de Virgile; essais impar¬ 
faits pour la plupart, mais qui témoignent du zèle 
studieux d’Alfieri; seize satires et environ deux 
cents sonnets, dont un grand nombre contre la 
France, sept comédies politiques où la gaieté fait 
complètement défaut, et enfin sa Vie, écrite par 
lui-même (Yita di V. Alfieri da Asti; Londres, 
1804-, 2 vol. in-8; Milan, 1823, in-16), et d’où 
nous avons extrait les principaux détails biogra¬ 
phiques de cette notice : elle a été traduite en 
français par Petitot (Paris, 1809, 2 vol. in-8), et 
plus tard par Ant. de Latour £1840, in-2) ; en alle¬ 
mand par L. Hain (Leipzig, 1812, 2 vol. in-8), et 
en anglais par Ch.-Ed. Lester (New-York, 1845, 
in—12). On a laissé manuscrit son Miso-Gallo ou 
VEnnemi des Français, qu’il mentionne dans sa 
vie, et où il avait résumé des sentiments qui se 
font si souvent jour dans ses autres ouvrages. La 
comtesse d’AIbany a donné une édition complète 
de ses Œuvres (Pise, 1805-1815,35 vol. in-4). Nous 
avons une belle édition spéciale de son Théâtre 
(Paris, 1788-1789 et 1807, 6 vol. in-8). 

C’est ce théâtre qui fit autrefois sa renommée ; 
c’est encore aujourd’hui la partie la plus nette de 
sa gloire. Les drames d’Alfieri, tout remplis de 
patriotisme, agirent efficacement sur ses contem¬ 
porains et contribuèrent peut-être à retremper le 
caractère national; son style rendit de la vigueur 
à la littérature italienne, énervée par la mollesse 
des époques précédentes; le poète exerça ainsi une 
salutaire influence sur les âmes et sur les esprits; 
mais on peut élever quelques objections contre la 
valeur intrinsèque de son œuvre, et c’est ce qu’ont 
fait Gingucné, M 1 " 1 ' de Staël et Yillemain, dans des 
jugements presque identiques, dont voici à peu 
près la substance. Alfieri, malgré l’originalité na¬ 
tive de son génie, est un imitateur de Corneille et 


ALFONSE 

de la tragédie française. Orateur éloquent plutôt 
que poète ému, il vise au sublime, et atteint au 
moins à la grandeur ; mais l’àpreté de ses senti¬ 
ments est aussi faligante par sa monotonie que 
le laconisme et la dureté de son style. Il a la force, 
mais il a aussi la rudesse; ses ellipses, ses inver¬ 
sions dantesques trahissent l’effort; il supprime 
des confidents inutiles, mais il les remplace par 
des monologues invraisemblables. L’action de ses 
pièces est serrée, mais tendue et pénible; la langue 
est aussi tourmentée qu’énergique. Il n’a accom¬ 
pli qu’une réforme de détail, et la forme de sa 
tragédie est toute de convention, comme la nôtre, 
avec un peu plus de sécheresse et de maigreur. 
Fut-il un vrai poète tragique? Fut-il « cet être 
souple, multiple, variable, dominé par toutes les 
passions qu’il prête à ses personnages, mais n’ayant 
pas -lui-même une passion en propre qui lui dé¬ 
fende ces transformations? d 11 ne le fut guère 
plus que lord Byron, dont son caractère rappelle 
la fougue impétueuse, la mélancolie hautaine et 
l’orgueil misanthropique; mais il eut l’heureuse 
fortune de briller à l’heure favorable, et de ré¬ 
pondre aux aspirations secrètes de tout un peuple : 
Siam servi , ma servi ognor (rementi; « nous som¬ 
mes des esclaves, mais des esclaves frémissant à 
toute heure, a dit-il des Italiens, et c’est ce fré¬ 
missement sympathique, en harmonie avec sa pas¬ 
sion personnelle, qui lui répondit de toutes parts 
et fit la popularité de son théâtre. « Les habi¬ 
tants de Rome, dit M n,c de Staël, applaudissaient 
aux louanges données aux actions et aux sen¬ 
timents des anciens Romains, comme si cela les 
regardait encore. » Ces louanges provocatrices ont 
eu leur part à la régénération de l’Italie. 

Cf- Alfieri : sa Vie écrite par lui-nlême, citée plus haut ; 

— Gingnené : Histoire littéraire de l’Italie, et dans la Bio¬ 
graphie universelle ; — Lombardi : Storia délia lelterat. 
ital. nel secolo XVIII; — W. de Schlcgcl : Cours de lit¬ 
térature dramatique ; — Madame de Slacl : l’Allemagne ; 

— Ant. Zezon : Biografia de V. Alfieri e delle sue opere 
(Naples, 1835, in-12) ; — F. Perrens : Hist. de la littéral, 
italienne (1807, in-8) ; — Saint-René Taillandier : la Com¬ 
tesse d’AIbany (1802, in-18). 

aefoxse (Jean), dit le Saintongeois, voyageur 
français, né près de Cognac à la fin du xv c siècle. 
Il fit, dans les mers de l’Asie et du Nouveau- 
Monde, de longs voyages, dont il écrivit la rela¬ 
tion avec une charmante naïveté. Mellin de Saint- 
Gelais la publia sous ce titre : Voyages adventu- 
reux du capitaine Jean Alfonse (Paris, 1559, in- 
12), en l’altérant et l’abrégeant. 

Cf. F. Denis, dans la Nouvelle biographie générale. 

alfoxse X le Savant (el Sabio), roi de Cas¬ 
tille et de Léon, né en 1226, mort le 4 avril 1284. 
Non content d’ajouter aux conquêtes faites par 
son père, Fernando III et de prendre un rôle 
dans les questions qui intéressaient l’Europe dans 
son temps, il mérita son surnom par l’étendue de 
ses connaissances et son zèle pour les progrès de 
son pays; il fut poète, astronome, philosophe et 
législateur. Il rédigea le code appelé le Fuero 
Real, promulgué seulement sous Alonso XI et 
surtout les Siele Partidas. Ce dernier recueil, 
commencé en 1256, ne fut terminé qu’en 1263. 
C’est une encyclopédie juridique, écrite dans une 
belle prose qui en fait comme l’un des monu¬ 
ments littéraires de l’Espagne. Les Siete Partidas 
n’ont pas l’aridité ordinaire des ouvrages de 
droit; ils reflètent dans leurs détails les mœurs 
publiques et privées du XIII e siècle. Des disserta¬ 
tions politiques s’y font remarquer, comme celle 
sur les tyrans et les effets de la tyrannie, par 
l’ampleur de la forme et les sentiments généreux. 
Toutefois l’œuvre est de son temps par l’esprit 
d’intolérance religieuse. Ce fut en vain toutefois- 
qu’Alfonse voulut imposer à l’Espagne entière un 
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code uniforme. Les villes les plus importantes se 
refusèrent, en vertu de leurs privilèges, à renon¬ 
cer à leurs législations diverses. Ce ne fut qu’à 
dater de 1348 que les Siete Partidas firent auto¬ 
rité dans les provinces soumises au roi de Castille. 
Elles n'ont pas encore perdu tout crédit, môme 
de nos jours, dans la jurisprudence de l’Espagne 
ou des pays soumis à sa domination. 

Plusieurs autres ouvrages sont attribués à ce 
roi savant, entre autres : les Bouchées d'or, d’après 
EI-Bonium, roi de Perse, recueil de la doctrine 
des anciens sages de l’Orient; le Livre des Plaintes, 
poésies publiées dans le recueil d’Eugenio de 
Ochoa ( Poesias anleriores al Siglo XV; Paris, 
Baudry, in-8°) ; le Trésor, poëme didactique sur 
l'alchimie. Alfonso le Savant est aussi le premier 
qui ait fait traduire la Bible en espagnol. Il or¬ 
donna que cette langue fût employée a l’exclusion 
du latin, dans les cours et tribunaux. On lui a 
attribué enfin la Grande conquête d’outremer, 
narration anonyme des guerres des croisades. 

Cf. Mondojar : Memorias histor. del rey don Alonso el 
Sabio, y obscrvationcs d su cronica {Madrid, 1777, in- 
folio) ; — Th. de Puyniaigre : les Vieux auteurs castillans, 
t. I, p. 450 et suiv. ; — Ticknor : History of span. lit. 

Alfred ou QElfred, QElfid, Elfred et Alured, 
roi des Anglo-Saxons et un de leurs plus anciens 
écrivains, né en 848, mort en 901. Les invasions 
des Danois avaient détruit la culture intellectuelle 
dont l’Angleterre se vantait au siècle précédent. 
Alfred s’elforça de la faire revivre en tentant de 
répandre dans toute la nation ce qui avait été 
jusque-là le privilège des couvents. Il voulut que 
les ouvrages latins fussent traduits en anglo- 
saxon." Lui-môme donna l’exemple. Ayant appris 
tard ledatin, il se lit assister par quelques hommes 
instruits, tels que l’évôque Asser. Ses principales 
traductions sont VHistoire ecclésiastique des An¬ 
glo-Saxons, de Bèdc, l'Histoire universelle , de 
Paul Orose. Alfred voulant que ce livre servit de 
manuel historique à ses sujets y fit des additions 
dont la rédaction lui appartient entièrement; 
l’une est une description de l’Europe, très-impor¬ 
tante pour la géographie des peuples germani¬ 
ques, les autres sont les récits de deux voyageurs, 
le Norwégien Ohthere, qui s’était avancé jusque 
dans la mer Blanche, et Wulfstan, qui avait par¬ 
couru la Baltique. Alfred donna aussi de la Con¬ 
solation de Boëce une version, ou plutôt une pa¬ 
raphrase, qui ne nous est pas parvenue intacte, et 
où des passages versifiés ne paraissent pas être 
de lui. Il fit encore quelques traductions d’ou¬ 
vrages théologiques et, dit-Cm, celle des fables 
d’Esope. Il prit l’initiative de deux œuvres d’un 
grand intérêt : la Chronique anglo-saxonne, qui 
fut continuée jusqu’au règne de Henri II, en 
1154, et les Lois anglo-saxonnes, auxquelles ajou¬ 
tèrent Athelstanc, Ethclred, Canute. 11 existe une 
édition complète des Œuvres du roi Alfred, par le 
R. S. Fox (Oxford et Cambridge, 1852, 3 vol.), 
et une édition spéciale de la traduction d’Orose, 
par le U. J. Bosworth (Londres, 1859). M. B. 
Thorpc qui avait déjà publié les Lois pour la 
Record commission (Londres, 1840, 2 vol. in—8), 
a donné une excellente édition de la Chronique 
anglo-saxotine (Londres, 1861, 2 vol. in-8). Nous 
avons, sous le nom d’Asscr, une Vie d’Alfred 
(Alfredi Rcs gestæ; Londres, 1574, in—fol., Ox¬ 
ford, 1722, in-8), dont l'authenticité a été contestée. 

Cf. The life of Alfred the Créât, traduit de l'allemand, 
de Pauli, dans VAntiquarian Ubrary de Bolm ; — Th. 
Wright : Blog. brilan. lit. anglo-saxon period ; —Mor- 
ley : The english writers before Ckaucer. 

ALFRED ou Alred et A lu RED, en latin Alure- 
dus beverlacensis, chroniqueur anglais, né dans 
le Yorkshirc, mort vers 1130. Il fut .trésorier de 
l’église de Saint-Jean de Beverley II a laissé des 
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Annales contenant l’histoire, en neuf livres, de la 
Grande-Bretagne, depuis Britus le Troyen, le pre¬ 
mier de ses rois ; elles ont été éditées par Hcarne 
(Oxford, 1716, in-8). 

Cf. J. Pits : Relationum historicarum de rebus an- 
glicis, etc. (Paris, 1610, in-4). 

ALFRED, roman politique de Haller (voy. ce 
nom.) 

alfric, surnommé le Grammairien, archevêque 
de Cantcrbury, mort en 1006. H se distingua 
également par son savoir et son oposition à la 
cour de Rome. Il composa pour l’élude du latin 
une grammaire, un glossaire et des dialogues. 
Ses Homélies écrites pour le peuple, dans la 
langue la plus simple et la plus claire, restent un 
des monuments de l’anglo-saxon. Conservées par 
des moines qui probablement ne les compre¬ 
naient pas, elles attirèrent par la conformité des 
doctrines l’attention des réformateurs anglais, et 
donnèrent l’impulsion aux études anglo-saxonnes. 
La première édition, qui eut toute l’importance 
d’un manifeste religieux, parut à Londres en 
1566. On trouve ecs homélies, ainsi que d’au¬ 
tres opuscules d’Alfric, dans les AnaleUa anglo- 
saxonica de M. Thorpc (Londres, 1834), qui a 
également recueilli, dans ses Ancient Laws and 
Inslitules of England (Londres, 1834), les 6 T a- 
nons d’Alfric, sa Lettre pastorale à Wulfstan, etc. 
Un traité d’astronomie en anglo-saxon, qui lui est 
attribué, a été publié par M. Wright, dans los Po- 
pulartréalisés on science writen duving the Middle 
Ages (Londres, 1814, in-8). 

Cf. Wright : Biog. brilan. lit. anglo-saxon period. 

algarotti (François, comte), écrivain italien, 
né à Venise en 1712, mort à Pise en 1761. Il cul¬ 
tiva avec un égal succès les lettres et les scien¬ 
ces. Physicien, astronome, anatomiste distingué, 
poète spirituel, critique d’art éminent, philosophe 
hardi, écrivain encyclopédique, il fut un des es¬ 
prits les plus goûtés et les plus répandus du xvin c 
siècle italien. Voltaire le combla d’éloges; le roi 
de Prusse lui donna le titre de comte, et corres¬ 
pondit avec lui pendant vingt-cinq ans. 

Parmi ses écrits, très-variés, on remarque : 
Exposition du système de Newton ou Newtonia- 
nisme des Dames, lourdement traduit en français 
par Duperron de Castera (1752, 2 vol, in-12); Es¬ 
sais sur l’Architecture, sur la Peinture, et sur 
l’Opéra : ces deux derniers traduits en français 
(1709, in-12; 1773, in-8); Essais divers sur les 
langues, sur la rime, sur plusieurs points d’his¬ 
toire et de philosophie ; Essais sur Descartes, sur 
Horace ; Sur l'Art militaire ; des Voyages en 
Russie, une Vie de Pallavicini, des Pensées 
diverses; des Poésies dans le goût philoso¬ 
phique du temps et une jolie nouvelle, le Con¬ 
grès de Cythère, traduit par M llc Menou {1748), 
et par Duport-Dutertre (1749), etc. 

Un plus grand intérêt s’attache à sa Correspon¬ 
dance et à ses Mémoires, qui forment la moitié de 
lacollcclion complète de scs (Euvres (Berlin, 1771, 
8 volumes in-8, et surtout Venise, 1791-1794,17 vo¬ 
lumes in-8). C’est là que cet amateur passionné, ce 
connaisseur émérite de toutes les choses de l’es¬ 
prit, a semé ces fines discussions sur la philoso¬ 
phie et les sciences, ces vues ingénieuses sur les 
lettres et plus encore sur les arts, c’est là enfin 
qu’il a montré cette'espèce de compétence uni¬ 
verselle, qui l’a fait comparer à Diderot et d’A- 
lcmbert dans l’art de rendre tontes les connais¬ 
sances humaines accessibles et vulgaires. 

Cf. Domem*'o Micheicssi : Mcmorie inlorno alla vita 
d’Algarolti (Venise, 1770, in-4); — Tiraboschi : Slorïa 
delta letteratura italiana. 

ALGAZZALLi (Abou-U-IIamid Mohammed), phi¬ 
losophe arabe, né en 1058 à Thous (Perse), mort 
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à Nissapour (Khorasam), en 4114. Son père était 
marchand de toiles de coton (gazzal), d’où le sur¬ 
nom du fils : Algazzalli. Il étudia à Djordjan, à 
Nissapour, et enseigna avec éclat la tnéologie à 
Bagdad. Il fonda à Nissapour un collège et un 
couvent pour les Coûfis. 

Àlgazzalli est un des écrivains arabes les plus 
savants et les plus féconds, sinon les plus ortho¬ 
doxes. On porte le nombre de ses ouvrages à six 
cents. Les principaux sont les suivants : Kita 
bunnahali Filasafa (sur les Opinions des philoso¬ 
phes); Makassid-al-Filasafa (la Tendance des 
philosophes); Téhafot-al-Filasafa (la Destruction 
des philosophes). Ce dernier a été réfuté par 
Averroès au nom de l’indépendance de la philo¬ 
sophie à l’égard de la religion. Ces trois traités 
ont été traduits en hébreu. 

On cite encore : Oloum-al-din (Restauration des 
connaissances religieuses), où l’on remarque une 
critique assez indépendante; Al intissar üailima- 
miz Zenati (Secours puissant contre i’iman de 
Zénata), livre de controverse politique dirigé 
contre le fondateur de la dynastie arabe des Al- 
moravides; Mimn-al-Bakk (Balance de la justice), 
traité de morale ; A üklissadfil-alticad (Traité des 
dogmes musulmans). Plusieurs des traités philo¬ 
sophiques d’Algazzali ont été traduits en latin 
par Pierre Leehtenstein : Philosophica et Logica 
Algazzali (Cologne, 1506, in-4). Un autre traité : 
Ce gui sauve des égarements et ce qui éclaircit les 
ravissements, a été publié par À. Schmælders, en 
français et en arabe, d’après le manuscrit de la 
Bibliothèque nationale ( Paris, 1842, in-8°). On 
trouve à la même bibliothèque divers écrits en¬ 
core inédits du même philosophe. 

Cf. D’Hcrbelot : Bibliothèque orientale; — Catalogue 
des manuscrits arabes de la Bibibliolhèque nationale ; 
— Schmælders : Essai sur les Écoles philosophiques chez 
les Arabes (Paris, 1812). 

ALGONQUINES (Langues) , langues de l’Amé¬ 
rique septentrionale de la région des lacs, parlées 
par une population de 40 000 indigènes environ, 
partagés en diverses peuplades et faisant chacune 
usage d'un des idiomes suivants ; algonquin, 
chippewag, ogibway, abenaqui, lenapè ou delà- 
ivare, mohican, massachussets et narragansetts 
(voy. ces mots). Il y a encore dans le groupe 
d’autres langues, et l’on compte dans l’algonquin 
jusqu’à vingt-trois ramifications ou idiomes qui ne 
diffèrent pas essentiellement enlre eux. L’algon¬ 
quin proprement dit étant la clef de ces idiomes 
est devenu la langue des relations commerciales 
parmi les Peaux-Rouges du Nord. Ces idiomes 
sont essentiellement figuratifs, polyssyllabiques, 
transpositifs et imitatifs. Il n’est pas exact, comme 
on l’a dit, que leur alphabet ne comprend que les 
cinq voyelles, a, e, i, o, u, les trois voyelles nasa¬ 
les an, en, on, et seulement les six consonnes k, 
h, n, r, s, t. L’alphabet massachussets, particu¬ 
lièrement, contient en outre les consonnes sui¬ 
vantes : p, g, d, b, m, x, f, v, z; d’autres de ces 
idiomes ont en outre : l, ng, w. Nous indiquons, 
sous le nom de chacune des langues de la fa¬ 
mille algonquine, les particularités les plus re¬ 
marquables qu’elle peut offrir. 

Cf. Roç. Wiliams : A key to the language of America 
(Londres, 1043) ; — John Pickcring : Essay on an uni- 
form ortography for the indian languages of north Ame¬ 
rica (Cambridge, 1820, in-4) ; —» P.-Ét. Duponccnu : Mé¬ 
moire sur le système grammatical des langues de quel¬ 
ques nations indiennes de l'Amérique du Nord (Paris, 
1838, in-8) ; — E. Lndvig : the Literature of american 
aboriginal languages (Londres, 1858, in-8). 

Ai.HOV (Louis), littérateur français, né en 
1755 à Angers, mort en 4826 à Paris. Oratoricn, 
professeur, directeur de l’Institution des sourds- 
muets, etc., il a publié : Discours sur l’éducation des 
sourds-muets (Paris, 4800, in-8); les Hospices 


(Paris, 1804, in-8), poème, et Promenades poé¬ 
tiques dans les hospices et les hôpitaux de Paris 
(ibid., 1826, in-8). 

ali, cousin et gendre de Mahomet, IV e calife et 
successeur du prophète, mort à Coufa en 661. Fils 
d’Abou-Talcb, Ali, dont le nom veut dire sublime , 
et que son courage fit surnommer «Lion de Dieu » 
(Alçad-AIlah), était très-considéré comme savant 
par Mahomet lui-même, qui disait : « Je suis la 
ville de la science et Ali en est la porte. » 11 était 
aussi tenu pour un poète distingué par les Mu¬ 
sulmans. On a de lui un divan ou recueil de vers, 
sous le titre ô’Anovar al Okail, dont un manus¬ 
crit existe à la Bibliothèque nationale, et des 
Maximes ou Sentences, au nombre de cent, d’une 
pensée élevée. Scs vers ont été traduits et pu¬ 
bliés par Gcr-Kuypers ( Ali ben Abi Taleb carmina 
Leyde, 4745, in-8), et ses Sentences par Corné¬ 
lius van Waenem (Sentenliœ Ati ben ab Talebi, 
arabice et latine; Oxonii, 18U6, in-4). Ce dernier 
ouvrage a aussi été publié par W. Yule (Edim¬ 
bourg, 1832, in 4°, lithogr.), et par Jos. 0. Sti- 
ckel (léna, 1834, in-8°). 

D'Herbclot : Bibliothèque orientale { Paris, 1777-79, 
4 vol. in-4). 

ALI (Mustafa-Ben-Ahined-Bcn-Addelmollah), cé¬ 
lèbre historien turc, né à Gallipoli en 1542 de 
notre ère (949 de l’hégirc), mort en 4599. Il fut 
d’abord janissaire, puis secrétaire du sultan Séiim 
et enfin pacha de Djidda. Son principal ouvrage 
a pour titre : Kunho-l'Akbar (Mine de notions); 
c’est une histoire universelle en quatre parties, 
dont la dernière comprend l’histoire de l’Empire 
ottoman depuis son origine jusqu’à la fin du xvi« 
siècle et à l’avénement de Mohammed III. On a 
encore du même : Nadiretou-l-Maharib (la Sûreté 
des batailles), récit des guerres de Séiim I er con¬ 
tre son père Bajazetetson frère Ahmed; Nussret- 
Name (le Livre de la victoire), histoire de la 
campagne de Géorgie sous Amurat 111. Ali culti¬ 
vait aussi la poésie et avait écrit dès l’àge de 
quatorze ans un poème : Mihr ive Mail (Soleil et 
Lune), qui lui avait valu la faveur de Séiim. 

Cf. Hammcr-Purg'Stall : Geschichte des Osmanischen 
Dichtkunst, t. III; — d’Hcrbelot : Bibliot. orientale. 

ALI-asterabaD i, appelé aussi Dernvend d’As- 
térabad, né dans cette ville vers la fin du xiv* 
siècle, mort en 4431. Son divan, ou recueil de 
poésies, était très-célèbre; maison oublie les cir¬ 
constances locales dont le poète s’est inspiré. 

Cf. Daulalshah : Vies des poètes persans, 

ALl-BBESTA.lii, écrivain turc, surnommé Mus 
sanifek , ou le petit auteur, parce qu’il commença 
à quinze ans sa carrière littéraire, né l’an 1400 
de notre ère, mort en 4470. D’origine persane, 
il avait 43 ans quand il vint en Turquie. Legrand 
vizir Mahmoud, protecteur des lettrés, le combla 
de bienfaits. Son meilleur ouvrage est un traité 
de morale intitulé : Présent à Mahmoud. On cite 
aussi de lui un poème en l’honneur de Mahomet, 
et un glossaire arabe sur le Motawoul d’Avi¬ 
cenne; des commentaires sur la théologie, la 
morale, la jurisprudence, la grammaire et la 
poésie. 

Cf. Hammcr-Purgstall : Histoire de l’empire ottoman, 
t. IL 

ALi-CHYR (Émir Nisam-el-hak Waddin), célèbre 
poète persan, né dans le Djagataï vers 4440 (844 
de l’hégire), mort en 1500 à Hérat. Sa naissance 
et son éducation lui valurent la dignité de grand 
vizir du sultan Houssein-Mirza. Il protégea avec 
éclat les lettrés, les savants, particulièrement 
les historiens Mirkhcnd et Khondémir. Dans ses 
poésies turques, Ali-Chyr s’est donné le nom de 
Néwàji, et celui de Fani dans ses poèmes persans. 

Ses principaux ouvrages sont, eu dialecte turc 
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du Djagalaï : Medschales ennafdis (Sociétés pré¬ 
cieuses}, Histoire des poètes du Djagataï; Aroûsi 
turki (Prosodie turque) ; quatre recueils de poé¬ 
sies intitulés : Merveilles de l’enfance, Raretés de 
la jeunesse, Curiosités de Uâge mûr, Traits de la 
vieillesse; puis en persan : un Divan de six mille 
distiques ; Nasmedds chewahir (Cordon de perles) ; 
Nessaim-el mohabbe (Soupirs d’amour) ; Ners 
elleali (Jet de perles) ; Chamset motabachchariri 
(les Cinq Navigateurs) ; Machboub-el-Koloub (les 
Bien-Aimés des cœurs) ; cinq récits poétiques : 
Ferhard et Chirin, Medjnoun et Peila, la Digue 
d’Alexandre, les Sept Planètes, et VEtonnement 
des Purs. On trouve les œuvres d’Ali-Chyr en ma¬ 
nuscrit à la Bibliothèque nationale. Silvestre de 
Sacy en a donné des extraits dans les Notices des 
manuscr. de la Bibl., t. IV. 

Cf. Himiiner-Purgslall : Literaturgeschichle der Araber ; 
— Journal asiatique (5° série, t. XVII). 

AM-1KX-KIIAKIJF, surnommé Aboul-llasan et 
Alhadhrami, poète et grammairien arabe d’Espagne, 
né à Séville vers 1185, mort en 1212. On a de lui 
diverses poésies et un commentaire sur l’ouvrage 
du grammairien Sibanyeh. On en trouve les ma¬ 
nuscrits à la Bibliothèque de l’Escurial. 

Cf. lbu-KliallIUan : Dictionnaire biographiqtie. 

AUBERT (Jean-Louis), médecin français, né le 
12 mai 1766 à Villcfranche (Aveyron), mort le 6 no¬ 
vembre 1837 à Paris. Médecin savant, remarqué 
pour l’éclat de sa parole dans ses cours et le 
charme de sa conversation dans le monde, il ac¬ 
quit la réputation d’écrivain par un style élégant, 
mi peu trop chargé d’images. 

Outre scs ouvrages purement médicaux, il a pu¬ 
blié : Discours surles rapports de la médecine avec 
les sciences physiques et morales ( Paris, 1799, in-8), 
réimprimé avec de remarquables Eloges dé Spal- 
îanzani, de Galliani, de Roussel et de Bichat (Pa¬ 
ris, 1806, in-8); Physiologie des passions, ou nou¬ 
velle doctrine des sentiments moraux (Paris, 1825, 
2 vol. in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire . 

ALIÉNÉS (Littérature des) en Angleterre. Après 
avoir renoncé, dans les maisons de santé de la 
Grande-Bretagne, au régime barbare auquel étaient 
soumis autrefois les aliénés, on a essayé de réta¬ 
blir l’équilibre dans leurs facultés mentales à l’aide 
de distractions intellectuelles, et l’on sollicite les 
malades à se livrer à la composition littéraire. Les 
élucubrations capricieuses ou délirantes qui en 
résultent ont été parfois une utile indication pour 
les médecins dans les traitements à suivre. La 
part faite à la thérapeutique, il resta des produc¬ 
tions originales, d’un ordre particulier, constituant 
une littérature des fous, laquelle a eu ses écrivains 
et ses centres d’activité. La plupart des établisse¬ 
ments d’aliénés, en Angleterre, possédèrent une 
imprimerie, et il en sortit des publications de tous 
genres, romans, recueils de poésies, journaux et 
revues. Les aliénés, non-seulement rédigent les 
écrits, mais ce sont eux encore qui en font la com¬ 
position typographique, corrigent les épreuves, 
opèrent le tirage et font, s’il y a lieu, la bro¬ 
chure. Les organes les plus connus de la nou¬ 
velle presse furent : the New Moon, Excelsior, 
the Morning side Mirror, the York Star, the Opal, 
the Gartnavel Gazette, etc. Leur publicité est tou¬ 
tefois fort restreinte : ccs feuilles s’échangent entre 
les diverses maisons de santé, et sont des rare¬ 
tés bibliographiques autant que des curiosités lit¬ 
téraires. 

« On se tromperait étrangement, dit M. North 
Pcat, si Ton s’imaginait que ces compositions, éma¬ 
nées de cerveaux détraqués, sont des produits in¬ 
formes, sans signification, sans valeur. Il y a sou¬ 
vent dans les élucubrations des lunatiques, plus 


de sagesse et de finesse qu’on ne serait disposé à 
l’admettre tout d’abord... De rapides éclairs illu¬ 
minent les ténèbres de leurs cerveaux, et des per¬ 
ceptions incomplètes, instantanées, mais lucides, 
les rendent un moment tout à fait raisonnables... 
Dans ces publications excentriques... il y a un peu 
de tout, de monstrueuses imaginations et de fraî¬ 
ches réminiscences, des élans pieux et des blas¬ 
phèmes, des discours incohérents, de grandes 
pensées avortées, de tendres sonnets, des chansons 
à boire, des coq-à-l’àne, des épithalaines, des odes 
burlesques, des rondeaux impossibles... Aux pleurs, 
succède le rire convulsif et niais de l’idiot; à côté 
d’une prière à Dieu se trouve quelque grotesque 
requête adressée à la reine Victoria;... une pein¬ 
ture gracieuse ou mélancolique tourne brusquement 
en une esquisse ridicule ou bizarre, à la manière 
de Callot. » 

Parmi ces fous, il y a des monomanes, des ma¬ 
niaques, des dipsomanes, des hallucinés, des éro- 
tomanes. Ces derniers sont ceux qui confient le 
plus volontiers au papier leurs plaintes, leurs dé¬ 
sirs. On cite des vers d’amour écrits par des mal¬ 
heureux atteints d’une folie incurable, qui joignent 
à une facture parfaite une émotion communica¬ 
tive : 

Oh ! had she been but false or proud ! 

I would not ii 0 \v repine, 

Nor grieve the cup of proflered bliss 
Was never to be mine I 

« Oh! que n'était-elle perfide et vaine! Je ne 
serais point réduit à gémir comme je le fais à pré¬ 
sent, à regretter que la coupe pleine d’une félicité 
promise ne doive jamais s’approcher de mes lè¬ 
vres! » 

Un des morceaux les plus étranges de cette lit¬ 
térature sans responsabilité est une Invocation à 
Dieu, dans le Morning side Mirror du 1 er mai 1847 ; 

« Dieu de tous les siècles! Dieu devant qui s’in¬ 
cline l’orgueil de l’homme, je ne te demande pas 
de longs jours! etc. » Mais ce ton et cet ordre 
d’idées sont plus rares, chez ccs pauvres auteurs, 
que l’élégie. L’un d’eux est auteur d’un recueil 
paru sous le titre de : the Pilgrim of sorroiv, dont 
nous ne citerons qu’une stance : « Penses-tu, ma 
Laura, que ces jolis oiseaux perchés sur le tilleul 
que j’aperçois là-bas ont prêté l’oreille aux douces 
confidences que t’a faites ton amant! S’il en est 
ainsi et qu’ils viennent, à leur tour, à se faire 
l’écho de notre chant d’amour, chaque arbre et 
chaque feuille palpiteront bieritèt sons d'ardentes 
caresses, et laisseront échapper des torrents d’har¬ 
monie,... etc. » 

Le plus célèbre des pensionnaires des asylum, 
il y a quelques années, était le poète John Glare, 
« le ménétrier de village, » mort en 1864'dans 
une maison de santé du comté de Northampton. Il 
écrivait dans scs meilleurs moments des vers comme 
ceux-ci : 

« La marguerite est une fleur heureuse qui naît 
avec le printemps; elle amène avec elle l’heure 
dorée du soleil, alors que les abeilles s’envolent. 

» Elle amène avec elle le papillon et la jeune et 
timide guêpe, la tubéreuse à l’œil d’or et le pom¬ 
mier couvert de Heurs. 

» C’est alors aussi que les oiseaux des buissons 
construisent leurs nids dans les taillis du vieux 
jardin où les écoliers, dans leurs accès de paresse, 
prennent leurs joyeux ébats... etc. » 

L’un des malades du Chricton Institution a 
écrit une série d’articles biographiques et critiques 
sur les fous qui se sont distingués dans le monde, 
comme savants, poètes ou philosophes; les Anglais 
n’y sont pas oubliés, et particulièrement Nathaniel 
Lee, Thomas Lloyd, Clonmel, William Martin, Jo¬ 
nathan Swift, Southey, Cowper, Shelley, Chatter¬ 
ton, Jantes Beattie, Collins, etc. 
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Cf. Norlh-Peat : la Littérature des aliénés en Angle¬ 
terre, dans la Revue contemporaine des 30 juin et 15 juil¬ 
let 1863. 

ALINE, reine de Golconde, conte du chevalier de 
Boufflers, et comédie lyrique de Favicrcs (voy. ces 
noms). 

AUPKANm (Buonamcntc), poète italien, né à 
Mantoue vers 1350, mort en 1419, écrivit en ter¬ 
cets une Storia di Mantova , depuis les origines de 
cette ville jusqu’en 141 F. C’est moins l’œuvre d’un 
historien que d’un poète, et d’un poète médiocre; 
mais Muratori, qui en a publié une partie sous le 
titre d ' Aliprandina, dans le cinquième volume de 
scs Antiquitates italiccemediiævi, reconnaît l’exac¬ 
titude de l’auteur pour les événements qui se sont 
passés sous ses yeux. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letterat. italiana. 

alkexdi (Abou - Youçouf- ihn -Ishak-ibn-Assa- 
bah), ou alkindi, latinisé a lc rend lus, célèbre mé¬ 
decin et philosophe arabe du viil° et ix c siècle. 
Écrivain des plus féconds, il laissa plus de deux 
cents ouvrages sur les diverses parties des sciences 
et de la philosophie. Ses compatriotes l’appelaient 
par excellence « le philosophe » elle tenaient même 
pour prophète et magicien. Plusieurs de ses livres, 
existant en manuscrits à la Bibliothèque de l’Es- 
curial, ont été traduits en latin pendant le moyen 
âge et imprimés à Paris, à Strasbourg, à Venise, etc., 
pendant le xvi c siècle 

Cf. J.-G. Lackemacher : Disserlatio de Alkcndï, etc. 
(Helmstædt, 1719, in-4) ; — Casiri : Bibliotheca arab'tco- 
hispana Escurialensis (Madrid, 17GÜ-70, 2 vol. in-folio). 

ALKMAEK (Henri D’), poète allemand de la fin 
du xv° siècle. On ne sait rien de sa vie, sinon qu’il 
fut gouverneur d’un duc de Lorraine. On lui attri¬ 
bue la rédaction en bas-allemand du roman du Re- 
nart (Reinecke Voss; Lübeck, 1498). Son nom est du 
moins celui que prend l’auteur dans la préface de 
la première édition. Rollagen a prétendu que ce 
n’était qu’un pseudonyme de Nicolas Baumann, qui 
se serait vengé du duc de Juliers en écrivant ce 
tableau satirique des mœurs du temps. Cette asser¬ 
tion est restée sans preuve ; mais il est positif que 
la rédaction en bas-allemand du Reinecke Foss, 
imprimée en 1498, n’est qu’une traduction de ver¬ 
sions llamandes beaucoup plus anciennes, faites 
probablement sur un original français. H. d’Alk- 
maer convient lui-même, dans sa préface, qu’il a 
« traduit le présent livre du welchc et du fran¬ 
çais ». — Voyez Renart (les Romans de). 

A LL A CCI (Leone), Allatics, philologue italien, 
né à Scio d’une famille grecque en 1586, mort en 
1669. Bibliothécaire du Vatican, il se fit honneur 
par ses travaux philologiques. 11 amassa des ma¬ 
nuscrits, recueillit des matériaux de toute sorte, 
annota et publia presque tous les écrivains grecs 
ecclésiastiques et profanes du moyen âge, avec 
plus d’érudition que de méthode et de critique. 
On a de lui des travaux d’histoire théologique : De 
Ecclesice occülentisel orientis perpétua consensione 
(Cologne, 1648, in-4), ouvrage dédié à Louis XIV 
et précédé d’un poème grec où la Grèce elle-même 
chante les louanges de ce monarque; De libris ec- 
clesiasticis Grœcorum (Paris, 1645, in-8), et quel¬ 
ques ouvrages d’une subtilité scolastique, écrits en 
grec sous le nom d’Eustate, archevêque d’Antioche 
(Lyon, 1G29, in-4). 

Ses monographies et ses compilations purement 
littéraires ont plus de valeur et d’intérêt. Ce sont : 
Apes U chance (Rome, 1633 et 1711, in-8), nomen¬ 
clature exacte et complète de tous les lettrés qui 
résidaient à Rome à cette époque; Dramaturgia 
(Rome, 1636; Venise, 1755, in-4), autre catalogue 
alphabétique, mais en italien, des pièces de théà- J 
tre et des auteurs dramatiques de l’Italie ; un Re¬ 
cueil d’anciennes poésies italiennes (Naples, 1661, 


in-8). Ces trois ouvrages, surtout le dernier, sont 
très-précieux comme sources biographiques et bi¬ 
bliographiques. Le catalogue de Niccron mentionne 
encore parmi les meilleurs travaux d’Allatius une 
dissertation souvent consultée depuis : De patria 
Iiomeri (Lyon, 1640 et 1044, in-4). 

Cf. Fabrieius : Bibliotheca grœca, t. XI ; — Tiraboschi : 
Storia délia Letleratura italiana. 

allai.wal (Léonor-Jean-Christine Soûlas d’), 
auteur comique français, né vers 1700 à Chartres, 
mort le 2 mai 1753. Il vécut dans la misère et 
termina ses jours à l’Hôtel-Dieu de Paris. Sa pre¬ 
mière pièce date de 1725. II donna au Théâtre- 
Français : la Fausse comtesse, l'École des bour¬ 
geoisies Réjouissances publiques, le Mari curieux; 
au Théâtre-Italien : l’Embarras des richesses, le 
Tour de carnaval, l’Hiver ; à l’Opéra-Coinique : la 
Fée Marotte. Ses deux meilleures pièces sont : 
l’École des bourgeois et l’Embarras des richesses 
La dernière, bien conduite et bien dénouée, offre 
un intérêt touchant. L’École des bourgeois, suivant 
La Harpe, unit à l’observation des mœurs lc naturel 
et le comique du dialogue. La scène où rhomrne 
de cour se concilie M. Mathieu est excellente 
Cette comédie est restée au répertoire. 

On a en outre de d’AUainval : Ana, ou Bigar¬ 
rures culolines (1732-1733,4 parties in-12) ; Lettres 
à milord **', au sujet de Baron et de la demoiselle 
Lecouvreur (1730, in-12); Éloge de Car (1731, in- 
12); Anecdotes de Russie sous Pierre P T (1745, 
2 parties, in-12); Almanach astronomique, géo¬ 
graphique, et, qui plus est, véritable (1746). Il 
a réédité la Connaissance de la mythologie, du 
P. Rigord (1743). et les Lettres du cardinal de 
Mazarin (1745). 

La Harpe : Cours de littérature ; — Quôrard : la France 
littéraire. 

allais (Denis Vairasse d’), littérateur français, 
né vers 1630 à Alais. Outre une Grammaire fran¬ 
çaise méthodique (1681, in-12), dont il fit un abrégé 
en anglais, il a écrit un roman politique : Histoire 
des Sèvarambes (1677-1679, 5 vol. in-12) qui fut 
traduit en plusieurs langues, et réimprimé dans la 
collection des Voyages Imaginaires. 

Cf. P. Marchand : Dictionnaire historique. 

alla il b (Guy), généalogiste français, né en 1645 
près de Grenoble, mort en 1716. 11 fut conseiller 
au parlement de Grenoble. On a de lui : Nobiliaire 
du Dauphiné (1671, in-12); Bibliothèque du Dau¬ 
phiné (1680, in-12); Histoire généalogique du Dau¬ 
phiné (1697, 4 vol. in-4), qui lui valut le titre de 
généalogiste de la province; une intéressante nou¬ 
velle historique : la Vie de Zizime, fils de Maho¬ 
met (1673, 1712, 1724, in-12), etc. 

Cf. Rochas : Biographie du Dauphiné. 

allart (Mary Gay), femme-auteur française, 
née vers 1750 à Lyon, morte en 1821. Elle a com¬ 
posé Albertine de Sainte-Albe (Paris, 1818, 2 vol. 
in-12), roman qui eut beaucoup de succès; elle a 
traduit Eléonore de Rosalba, d’Anue Radclilïc (Pa¬ 
ris, 1797, 7 vol. in-18), et les Secrets de famille , 
de miss Peatt (Paris, 1799, 5 vol. in-12). — Sa 
fille, Hortense Allart, adonné : Conjuration d'Am- 
boise (Paris, 1821, in-12) ; Histoire de la république 
de Florence; etc. 

ALLATIUS. — Voyez Allacci. 

allé (Girolamo), prédicateur italien, né à Bo¬ 
logne vers 1580, mort vers 1655. Il professa d’a¬ 
bord la théologie. Ses Sermons eurent une grande 
vogue. Ils sont dans le style à la fois précieux et 
déclamatoire du temps. 11 fit aussi des drames ou 
rappresenlazioni sur des sujets tirés de l’Écriture 
sainte : la Bienheureuse Catherine de Bologne; 
l’Épouse inconnue et connue de Salomon; l’infor¬ 
tunée et la fortunée Clolilde, etc. On y trouve, 
dans une exécution bizarre, certaines combinai- 
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sons ingénieuses d’intrigue et de dénoûment. Les 
Œuvres d’Allé ont été imprimées à Bologne de 
1641 à 1650. 

Cf. Mazzuchclli : gli Scrittori d’Italia. 

ALLÉGORIE, figure de rhétorique et genre lit¬ 
téraire. Ce mot étymologiquement (aX).y), autre, 
ayopà, discours) signifie : discours qui en fait en¬ 
tendre un autre. Comme figure, l’allégorie consiste 
à substituer au véritable objet dont on veut parler 
un objet différent, niais semblable, au moins à plu¬ 
sieurs égards, et à laisser aisément découvrir l’in¬ 
tention du discours par le secours d’idées acces¬ 
soires. Il faut distinguer l’allégorie de la parabole, 
et surtout de l’apologue. Comme ce dernier, elle 
est parfois une façon de présenter avec ménage¬ 
ment une vérité qui, énoncée directement, pour¬ 
rait blesser ; mais l’apologue n’offre son sens caché 
que dans son entier ; chaque trait'de l’allégorie, au 
contraire, est une application de la vérité qu'elle 
peint et embellit. 

On peut voir comment, dans l’Ode d’Horace à la 
République, 

O navis, referent in mare te novi 
Fluctus’l... 

tous les détails se rapportent également à la situa¬ 
tion d’un vaisseau et d’un État en péril. 

L’allégorie est, comme on l’a dit, une métaphore 
continuée, et ainsi que la métaphore elle doit être 
transparente : 

L'allégorie habite un palais diaphane, 

a dit Lemierre. Les rapports ne doivent donc pas 
être trop multipliés, ni pris de trop loin. Trop 
longtemps soutenue, l’allégorie fatigue l’attention. 
Sa seule règle est de conserver dans toute la suite 
du discours l’image qu’on a d’abord choisie, sans 
y mêler aucune incohérence. La fameuse phrase de 
fantaisie, prêtée à M. Prudhommc : « Le char de 
l’État navigue sur un volcan, » n’est que la paro¬ 
die du défaut que l’allégorie doit avant tout éviter. 

Les meilleurs modèles de l’allégorie sont, pour 
l’antiquité classique : les Prières de l’Iliade; la 
Caverne des Idées, de Platon ; le jeune Hercule entre 
la Volupté et la Vertu, de Xénophon ; le Vaisseau 
de la République, d’Horace; etc. Chez les modernes 
on cite : la fable de l’Amour et la Folie, de La 
Fontaine; l’Amour mouillé, du même, imité d’Ana¬ 
créon ; VÈpitre à ses enfants, de M mC Dcshoulières; 
l’épisode de la Haine dans l’opéra d ’Armide; la 
peinture de la Mollesse et de la Chicane, dans le 
Lutrin; l’Envie, de J.-B. Rousseau; la Louange et 
la Critique, do La Motte; la Faveur, dans VEpitre 
à ma muse, de Grcssct; l’Histoire, dans la Pé- 
tréide, de Thomas; la Frivolité, d’André Ché¬ 
nier; etc. De notre temps, l’allégorie a été mise 
en œuvre avec une vigoureuse habileté par le 
poëte Aug. Barbier, dans les ïambes, où elle semble 
passée à l’état de procédé ; on se rappelle les al¬ 
légories prolongées du sanglier, dans la Curée, du 
Lion , de la Cuve, de la Mer, et celle surtout de la 
cavale guerrière dans l'Idole : 

O Corse à cheveux plats, que ta France était belle. 

Au grand soleil de Messidor ! 

C’était une cavale indomptable et rebelle. 

Sans frein d’acier ni rênes d’or. 

Cinquante vers, admirablement suivis, soutien¬ 
nent l’image jusqu’au dénouement. 

Elle sc releva ; mais un jour de bataille. 

Ne pouvant plus mordre scs freins, 

Mourante, elle tomba sur un lit de mitraille, 

Et du coup te cassa les reins. 

Les peuples dont l’esprit est encore peu cultivé 
adoptent volontiers l’allégorie comme moyen de 
traduire leurs pensées sous une forme poétique. 
C’est ainsi que, dans les anciennes sociétés, des 
idées abstraites, l’amour, la beauté, la sagesse, ont 
pris une forme personnelle et peuplé les Olympes 
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du paganisme. Là, ainsi que l’a dit Boileau à pro¬ 
pos de l’invention poétique : 

Tout prend un corps, une âme, un esprit, un visage. 

Chaque vertu devient une divinité : 

Minerve est la prudence, et Vénus la beauté ; 

Ce n’est plus la vapeur qui produit le tonnerre, 

C’est Jupiter armé pour effrayer la terre ; 

Un orage terrible aux yeux des matelots, 

C'est Neptune en courroux qui gourmande les flots... 

Le théâtre n’a pas dédaigné cette ressource poé¬ 
tique. Plusieurs personnages d’Eschyle sont allé¬ 
goriques : la Violence, la Force, dans le Promèthèe 
enchaîné, etc.; quelques comédies d'Aristophane 
(les Oiseaux, les Guêpes, Plulus) sont de véritables 
allégories. Les premiers pères de l’Église, qui étaient 
pour la» plupart platoniciens, adoptèrent de leur 
maître l’usage des formes allégoriques. Dans la 
littérature du moyen âge, le Roman de la Rose, 
qui fit le tour de l’Europe, n’est qu’une longue 
allégorie. Tel est encore, dans l’ancienne littérature 
française, le Songe à!Enfer, de Raoul de Houdan. 
Il y a de saisissantes allégories dans le poème de 
Dante. Montaigne aima cette façon attrayante d’ex¬ 
primer les idées un peu sévères de la morale. Dans 
les vieux scrmonnaires français, on retrouve le goût 
de l’allégorie qui caractérise les pères de l’Église 
et, chez eux, il tient lieu souvent de toute éloquence. 
Une allégorie très-raffinée ail xvn c siècle est celle 
du Pays de Tendre dans la Clélie de M 11 ® de Scu- 
déry, dont l’abbé d’Aubignac donnait le pendant, 
sans la copier, dans sa Relation du royaume de 
la Coquetterie. L’allégorie est un des ornements 
naturels du poème héro'i-comiquc, et Boileau en a 
donné dans son Lutrin de parfaits modèles. Avec 
moins de bonheur les poètes épiques y ont sérieu¬ 
sement recours, comme Voltaire dans la llenriade , 
pour remplacer le merveilleux. 

Beauzée a présenté Télémaque comme une allé¬ 
gorie, et il considère les Entretiens de Phocion, 
de Mably, comme un ouvrage du même genre. 

Divers écrits relatifs à la linguistique, au droit, 
des livres mystiques, des pamphlets, se sont pro¬ 
duits sous le voile de l’allégorie. Telle est, dans 
cette classe de singularités littéraires, la Gram - 
maire de Guarna, écrivain italien du xv # siècle, 
dans laquelle la grammaire est un royaume gou¬ 
verné par deux rois, le Nom et le Verbe, souvent 
en guerre entre eux. Le jurisconsulte hollandais 
Hoppers a écrit, sous la forme d’un drame qui se 
passe à bord d’un navire, un traité de jurispru¬ 
dence en douze livres. Aurèle de Gennaro, avocat 
et légiste napolitain du siècle dernier, a fait, dans 
sa Respublica jurisconsultorum, une histoire allé¬ 
gorique du droit. Huntington, théologien anglais 
mort en 1813, est auteur d’un traité intitulé : Dieu 
le protecteur du pauvre et le banquier de la foi, où 
la supposition de relations d’affaires avec Dieu, au 
sujet de la foi, est poussée aussi loin que possible. 

L’allégorie, qui est restée, dans le langage po¬ 
pulaire des Orientaux, la forme des proverbes, fait 
le caractère de la plupart de leurs productions lit¬ 
téraires : les prophéties de l’Ancien Testament et 
les poésies des Persans et des Arabes sont constam¬ 
ment allégoriques. L’emblème n’est qu’une variété 
de l’allégorie; il a pour caractère de n’employer 
que des traits qui peuvent être traduits par le pin¬ 
ceau. 

ALLECHetti (Allegretto degli), chroniqueur 
italien, né à Sienne vers 1435, mort en 1494. Mem¬ 
bre du Conseil du peuple en 1482, et conseiller de 
la République en 1483, il a publié une chronique 
ou Journal de Sie?me (Diarii Sanesi), recueil 
précieux, qui embrasse une période de quarante- 
six ans, de 1450 à 149G, mais plein de petites 
personnalités et de menus détails. Muratori a inséré 
les Diarii Sanesi dans le tome XXIII de ses Scrijb- 
tores rerum italicaruin. — Le nom d’ALLEGfiETTi a 
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encore été porté par deux écrivains italiens, An¬ 
tonio, poète florentin du xvi e siècle, et Jacopo Al- 
legretti, poète latin du xiv* siècle, fondateur de 
l’Académie de Rimini. 

Cf. Mazzuchclli : gli Scrittori d’italia. 

allrgri (Alessandro), poète italien, né à Flo¬ 
rence en 1560, mort en 1604. Il se distingua dans 
le genre burlesque inventé par Berni, et essaya 
aussi dans la poésie latine sa verve facétieuse. On 
a de lui : Fantastica visione (Lucques, 1613); Let - 
tere ili Pédante (Bologne, 1613, in-4); et Lettere 
e rime piacevoli (Vérone et Florence, 1605, 1608, 
1613, in-4; Amsterdam, 1754). 

Cf. Gingucnd : llist. littér. de l'Italie. 

ALLEMANDE (Langue). L’allemand est une des 
langues de l’Europe les plus anciennes, et dont les 
monuments primitifs, malgré les altérations inévi¬ 
tables, s’éloignent le moins des formes contempo¬ 
raines. 

1. Ongines et histoire. —L’ancien allemand, dé¬ 
signé sous le nom de gothique, se montre assez 
complètement constitué dans la fameuse Bible d’Ul- 
philas (voy. ce nom), dont la première rédaction date 
du iv siècle. Avant cette époque, on n’a sur cette 
langue et les peuples qui la parlent que des don¬ 
nées incertaines, servant de base à des conjectures 
plus ou moins légitimes. Les historiens allemands 
se plaisent à-identifier les Goths, devenus pour les 
Romains les principaux représentants des races 
germaniques, avec les Gètes, les plus connus des 
barbares avant l’époque de l’invasion. Or Ovide 
raconte que, retiré chez les Gètes, il avait appris ' 
leur langue, dans laquelle il s’était mis à compo- I 
ser des vers trôs-goùtés de ses hôtes sauvages. Si 
l’on admet que les Gètes et les Goths sont le même 
peuple, il s’ensuivrait qu’Ovide aurait été l’un des 
premiers poètes allemands. Ce résultat affirmé avec 
confiance, depuis Jacob Grimm, par une philologie 
patriotique, est contesté même en Allemagne par 
une science plus désintéressée de l’amour-propre 
national. 

En dehors de toute hypothèse sur ce développe¬ 
ment littéraire, fortuit et problématique, l’allemand 
se rattache évidemment par ses origines aux an¬ 
ciennes langues venues de l’Asie en Europe à une 
époque reculée et incertaine, et se place au pre¬ 
mier rang des langues appelées indo-européennes 
ou indo-germaniques. Des relations évidentes de I 
filiation le rattachent au sanscrit, soit qu’il dérive 
du sanscrit lui-même, soit qu’il descende d’une 
langue plus ancienne, leur source commune. Ses 
rapports plus manifestes encore avec la langue 
grecque, comme les rapports primitifs du latin lui- 
même avec cette dernière, s’expliquent moins par 
des rapprochements historiques inconnus que par 
une communauté d’origine. 

La langue gothique, telle que l’œuvre d’UIphi- 
las ou peut-être de ses successeurs nous la fait 
connaître, ne subit que de lentes modifications, 
pendant une période d’environ quatre siècles, du 
iv c au vm c . A part la version du Nouvcau-Tcsta- ' 
ment, elle revit dans quelques fragments de tra¬ 
ductions du latin ou de poésies religieuses et na- ^ 
tionales que nous citons comme des monuments, I 
ou plutôt comme des ruines, dans l’histoire de la 
littérature elle-même. Sous les successeurs de ' 
Charlemagne, la langue commune des peuples de j 
la famille germanique se divise, comme la famille ! 
elfe-même; suivant les hasards de l’établissement 
géographique, les langues modernes se forment 
par des emprunts réciproques de mots et par l’in¬ 
fluence combinée des lois de syntaxe propres aux 
nations victorieuses ou vaincues, dont la conquête 
a amené le contact ou la fusion. Tandis que le 
gothique s’altère plus ou moins rapidement, sous 
le mélange d’éléments étrangers, dans les idiomes 
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Scandinaves, dans l’anglo-saxon, le flamand, la 
langue franque, il se développe suivant ses lois 
propres c »au centre des peuples teutoniques, dont il 
prend le nom le plus général, celui de deutsch ou 
teutsch (ancien allemand diatisc; gothique thiu- 
disks; anglo-saxon theodisc) , et bientôt nous 
voyons les monuments historiques ou poétiques 
qui répondent à des traditions communes se pro¬ 
duire chez les peuples de même origine dans les 
formes propres à chacun d’eux, comme le Lud- 
ivigslied ou « Chant de Louis », que nous trou¬ 
vons, en deux versions différentes, dans le ber¬ 
ceau littéraire de la France et de l’Allemagne. 

La principale distinction à établir dans l’histoire 
de la langue allemande est celle du haut et du bas- 
allemand (hoch-deutsch et nieder-deutsch ouplatt- 
deutsch), dénominations tour à tour géographi¬ 
ques et sociales, marquant également des diffé¬ 
rences d’idiome entre les contrées et entre les 
classes. À l’origine, le haut-allemand désignait 
simplement la langue des pays de montagnes et 
des hauts plateaux, c’est-à-dire de l’Allemagne du 
Midi; le bas-allemand était la langue de la basse 
Allemagne, c'est-à-dire des plaines du Nord ; mais 
peu à peu ces mots changèrent d’acception, et l’on 
entendit par haut-allemand la langue des classes 
supérieures, épurée et perfectionnée par l’éducation 
et la culture, tandis que le bas-allemand ne repré¬ 
senta plus que la langue populaire, empreinte de 
toute la grossièreté des mœurs et entraînée par 
les influences locales à une croissante incorrection. 
Le haut-allemand fut la langue littéraire et même 
la seule langue écrite (schriftssprache). Le bas- 
allemand, au contraire, sous l’action des causes de 
division qui morcelèrent l'Allemagne, se partagea 
en une foule de dialectes ou plutôt de patois, qui 
demeurèrent longtemps étrangers au mouvement 
littéraire, mais dans lesquels la langue des classes 
supérieures devait elle-même se retremper pour 
devenir une langue nationale. 

Le haut-allemand présente trois périodes : l’an¬ 
cien, le moyen et le moderne. L’ancien haut-alle¬ 
mand, qui succède immédiatement au gothique, 
s’étend du vni° au xu« siècle ; son histoire a un 
intérêt plus philologique que littéraire, et il ne 
revit guère, comme le gothique lui-même, que 
dans de courts documents historiques, des frag¬ 
ments de poésies nationales et des traductions. 

Le moyen haut-allemand, qui règne du xn c siè¬ 
cle au xvp, est la langue de la belle période du 
moyen âge, la période souabe, et de celle moins 
brillante, mais encore féconde, qui marque la tran¬ 
sition entre le moyen âge et la Réforme. Nous si¬ 
gnalons dans l’histoire de la littérature allemande 
les plus importants des monuments qui marquent 
à la fois les transformations du goût, des idées et 
de la langue. Celle-ci prend sa forme définitive au 
xvf siècle avec Luther, et devient le haut-allemand 
moderne. Son premier monument est aussi une 
traduction de la Bible, qui se trouve accomplir une 
révolution philologique et littéraire dans une ré¬ 
volution nationale et religieuse. La Bible de Luther 
renouvelle entièrement la langue des classes supé¬ 
rieures, en l’associant aux idiomes populaires. 
S’adressant à la foule, le réformateur emploie sys¬ 
tématiquement le langage de la foule et, comme il 
le dit, celui du coin du feu, de la rue, du marché. 
Et ce bas-allemand, qui ne servait jusque-là qu'à 
des choses triviales et vulgaires, il l’élève par la 
culture de son propre génie et par la grandeur des 
intérêts et des idées dont il le fait l’instrument. 
Plus d’un écrivain, depuis Luther, a fait encore des 
emprunts à la langue populaire, dont les dialectes 
corrompus tendent à s’effacer dans l’unité de la 
langue cultivée. 

11. Constitution grammaticale et génie. — L’al¬ 
lemand est la langue la plus synthétique de l’Eu- 
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rope moderne. Elle présente un système complet 
de déclinaisons qui s’applique non-seulement à 
l’article et au substantif, mais à l’adjectif, aux 
pronoms, à tous les déterminatifs. Il a, comme le 
grec et le latin, les trois genres, avec des termi¬ 
naisons qui leur sont propres. Le verbe est au 
contraire plus analytique que celui des langues 
latines, il n’a point” de formes particulières pour 
le futur et le conditionnel, qui s’expriment par des 
auxiliaires Un trait particulier de l’allemand est 
l’inversion, non pas libre et capricieuse, mais sou¬ 
mise aux règles d’une construction toute spéciale. 
La place de chaque mot, indépendante de l’ordre 
logique ou de l’effet littéraire, est déterminée, sui- 
* vant des lois fixes, par les relations grammaticales 
des membres de la phrase. Il n’est pas de langue 
qui se soit forgé de pareilles entraves. 

Une des plus remarquables ressources de l’alle¬ 
mand, à part la richesse considérable de son dic¬ 
tionnaire, est la facilité de composer 'des mots. A 
cet égard toute liberté est laissée à l’écrivain, sous 
la réserve de règles d’une extrême simplicité. Et 
ce n’est pas le simple rapprochement des substan¬ 
tifs entre eux ou avec le verbe qui forment les 
mots composés, ce sont des combinaisons infini¬ 
ment variées de toutes les espèces de mots, suivant 
un petit nombre de lois grammaticales. Il faut si¬ 
gnaler aussi l’emploi si régulier des affixes et des 
suffixes, qui permet de grouper autour d’un radi¬ 
cal donné toute une famille de mots représentant 
régulièrement toute une famille d’idées. 

Tel est l’allemand, cette langue dont Klopstock 
parle avec tant d’enthousiasme : « langue d’une 
merveilleuse richesse, en pleine floraison, toute 
chargée de fruits, sonore, rhythmique, souple,... 
langue virile et noble, langue accomplie, à laquelle 
on peut à peine comparer la langue grecque, et 
bien supérieure à toutes les autres langues de l’Eu¬ 
rope. » Nous n’essayerons pas de rabattre cet en¬ 
thousiasme en rappelant que la perfection gram¬ 
maticale d’une langue a moins d’importance cjue 
son appropriation aux idées qui éclairent et vivi¬ 
fient une époque, et que la langue allemande, sou¬ 
vent si méprisée par les siens, comme par le grand 
Frédéric, s’est plus d’une fois effacée d’elle-même 
devant un idiome plus pauvre, mais instrument plus 
actif du progrès littéraire et philosophique. Nous 
nous bornerons à remarquer que les avantages 
mêmes de l’allemand ne sont pas sans danger et 
que le génie germanique a ôté plus d’une fois 
étouffé par ses richesses grammaticales. L’abon¬ 
dance et l’ampleur de ses formes ont servi souvent 
à déguiser le vague et l’obscurité sous le luxe des 
périodes. La facilité de créer des expressions nou¬ 
velles a conduit à se payer de mots, à prendre des 
combinaisons de sons pour des idées, et à s’ima¬ 
giner qu’on a renouvelé la science chaque fois 
qu’on en a changé la terminologie. La langue al¬ 
lemande n’a pas par elle-même la précision, la 
rigueur et la clarté qui donnent l’influence univer¬ 
selle; ceux de ses écrivains qui l’ont obtenue, 
comme Goethe et Wieland, avaient emprunté une 
partie de ces qualités à une longue fréquentation 
du génie français. 

Cf. Fr. Bopp : Grammaire comparée (Vergleîchende Gr. ; 
Berlin, 1833-1849, iii-4), traduite par M. Brdal (1867-72, 
4 vol. gr. in-8) ; — J. Boswnrth : The origin of the ger- 
7na*iic and scaiidinavian languages and nations (Lon¬ 
dres, 1836, in-8) ; — J. Grimm : Geschichte der deutschen 
Sprache (Leipzig, 2® édit., 1855, 2 vol. in-8), et le grand 
Dictionnaire allemand de cet auteur et de son frère (1852 
et suiv.) ; — G. Schœbcl : Analogies constitutives de la 
langue allemande avec le grec et le latin expliquées par 
le sanscrit (1816, in-8) ; — Ad. Regnier : Recherches sur 
l’histoire des langues germaniques et leurs modifications 
depuis le l\' a siècle (1852 et 1853, in-i) ; — Delfortric ; 
Mémoire sur les analogies des langues flamande, alle¬ 
mande et anglaise ou étude comparée de ces idiomes 
(Bruxelles, 1858, in-8) ; — Adclung : Versuch eines VoJ- 


staendigen grammalischen Wcerterbuchs der hochdeut * 
schen Mundarten (Leipzig, 1797-1801, 4 vol. in-4; suppld 
ment, 1818) ; — Graftl : Althochdeutscher Sjoroch.se/iflls 
(Berlin, 1834 et suiv., 8 vol in-4), avec Index de Massmann 
(1844-46, in-4) ; — Ickelsamer : Teutsche grammatika 
(Nuremberg, 1537), l’une des premières grammaires alle¬ 
mandes ; — \V. Obermiiller : Deutsch-Keltisches, geschicht- 
lich-geographisches Wcerterbuch (Berlin, 1872, 2 v. in-8) ; 
— Conversations Lexicon (H* édit., Leipzig, 1864-1868). 

ALLEMANDE (Littérature). Les périodes plus ou 
moins nombreuses que l’on distingue dans la 
littérature allemande, se groupent elles-mêmes 
autour de trois époques principales que l’on re¬ 
connaît naturellement dans toutes les littératures 
européennes : le Moyen âge, la Réforme et les 
temps modernes. Le Moyen âge est précédé d’une 
période de préparation comprenant les origines, 
et qu’on divise d'ordinaire en deux : une période 
gothique et une période franque. Il se partage 
lui-même en deux périodes dont l’uno, la période 
soûabe, ou celle des minnesingers, présente sou 
plus haut degré d’éclat littéraire, et l’autre, la 
période rhénane, ou celle des meistersingers, 
marque sa décadence et l’acheminement vers la 
réforme. La période de la Réforme n’est pas sus¬ 
ceptible de se diviser : elle ne comprend qu’un 
siècle, le xvi% dominé, en littérature comme en 
religion ou en politique, par la grande figure de 
Luther. Les Temps modernes se partagent en trois 
périodes, dont la première, celle des écoles silé- 
sienne et suisse, comprend le xvu« siècle et la 
première moitié du xvui e , et n’est qu’une épo¬ 
que de transition; la seconde, qui s’étend du mi¬ 
lieu du xvm c siècle jusque vers 1830, a été dite 
période classique ou allemande, et est comme 
l’âge d’or littéraire; la dernière enfin est la pé¬ 
riode contemporaine qui commence vers 1830 et 
se continue encore. De là sept périodes que nous 
allons successivement parcourir. 

Première période : les origines, période fran¬ 
que et gothique (du iv c siècle au xn c ). — L’his¬ 
toire littéraire de l’Allemagne ne saurait remon¬ 
ter plus haut que celle de sa langue. Il est donc 
puéril de chercher un monument littéraire quel¬ 
conque avant la traduction de la Bible en idiome 
gothique par l'évêque Ulphilas, qui vécut de 318 
a 388. Cette Bible a une importance considérable 
dans l’histoire de la langue et de la civilisation; 
l’évêque des Goths, qui avait adopté le texte des 
Septante, dut, pour le rendre avec une exactitude 
toute littérale, créer des mots nouveaux, emprun¬ 
tés en partie à la langue grecque, puis dévelop¬ 
per et perfectionner l’alphabet des Germains. 11 
avait traduit tout l’Ancien Testament, sauf le livre 
des Rois, qu’il s’abstint de publier dans la crainte 
de donner un aliment nouveau à l’ardeur belli¬ 
queuse de son peuple. Il ne reste de sa version 
de l’Ancien Testament que des fragments, mais 
on a conservé la plus grande partie de la traduc¬ 
tion du Nouveau. Le principal manuscrit qui nous 
l’a transmis est célèbre sous le nom de « Code 
argenté », Codex argenteus , manuscrit d’or, sui¬ 
vant les enthousiastes, si l’on a égard à sa valeur. 

On peut à peine mentionner pour mémoire les 
prétendus chants de guerre des anciens Ger¬ 
mains, que les historiens romains appellent har- 
diis (voy. ce mot) ou barrits , et qui, poétisés plus 
tard par l’imagination, n’étaient qu’une sorte de 
clameur sauvage, comparée par Ammien Marcellin 
au mugissement des vagues qui se brisent contre 
les rochers, et par l’empereur Julien au cri des 
oiseaux de proie. Les plus anciens monuments 
de la langue et de la littérature après la Bible 
d’Ulphilas sont les Gloses du Malber i, commen¬ 
taires des lois-saliques, traduits du latin, au vui® 
siècle, dans un allemand presque inintelligible; 
la Prière de Wessobronne, de la même époque, 
sorte d’acte de foi. de Credo en vers à allitéra- 
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tion; le Chant d’IIildebrand, fragment curieux de 
poésie épique, contemporain de Charlemagne ; le 
poëme à'IJéliand (le Sauveur), écrit par Louis le 
Débonnaire ou sous ses auspices, pour la conver¬ 
sion des Saxons; Muspilli , autre fragment d’un 
poëme saxon du ix c siècle sur le jugement dernier; 
le Chant de Louis (Ludwigslied), dont une ver¬ 
sion franque s’est conservée chez nous sous le 
titre de Canlilène sur la bataille de Saucour; 
Merigarto (jardin entouré par la mer), fragment 
d’une sort' 1 de poëme encyclopédique composé 
par un prêtre vers le milieu du XI 0 siècle; enfin 
le Livre des Héros (Ucldenbucli), importante col¬ 
lection de poèmes et fragments de poëmes remon¬ 
tant environ au xii c siècle, mais malheureusement 
remaniés, altérés et tronqués par leur compila¬ 
teur, Gaspar de Roen. Les compositions de ce 
dernier recueil qui, dans leur forme actuelle, 
pourraient se rattacher à la période suivante, ont 
été élaborées dans l’âge gothique par divers au¬ 
teurs inconnus; elles ont pour sujet, comme le 
Chant d’Hildebrand, des récits fabuleux et légen¬ 
daires se rattachant surtout à Attila, appelé Et- 
zel dans les vieux chants germaniques, et à Théo- 
doric le Grand, mis en scène sous le nom de 
Dielrich de Berne. Pour la forme comme pour le 
fond, elles se rapprochent du grand poëme des 
Nibelungen , qui, dans sa rédaction définitive, va 
devenir l’œuvre poétique capitale de la littérature 
allemande au moyen âge. Dans le Livre des Hé¬ 
ros , les idées, les sentiments, les détails de la 
vie nationale témoignent d’une haute antiquité 
et marquent, par le mélange des mythes merveil¬ 
leux et des légendes héroïques, la transition de 
l’ancienne littérature païenne à la littérature 
chrétienne ou romantique. 

On n’est pas étonné que les poëmes et frag¬ 
ments qui précèdent soient tous anonymes. Dans 
ces époques où la poésie se transmet par la tra¬ 
dition plutôt que par l’écriture, les œuvres sont 
plus connues que les auteurs; elles sont d’ail¬ 
leurs, dans les remaniements perpétuels nécessi¬ 
tés par les variations de la langue, le produit 
d’une élaboration successive. Aussi, jusqu’au 
XII e siècle, ne trouvons-nous d’autres noms d’au¬ 
teurs que ceux assez obscurs de cinq ou six 
moines, tels que Kero, qui donne au vm° siècle 
une traduction allemande à peu près inintelligible 
des règles de saint Benoît; Otfrid qui, vers 870, 
compose une Vie de Jésus d’après les évangiles 
(Evangelienbuch), en vers rimes groupés en stro¬ 
phes; Notker, dit Labéo et le Teutonique, qui 
traduit divers livres chrétiens et païens en lan¬ 
gue saxonne, notamment les Psaumes, les Caté¬ 
gories d’Aristote et la Consolation de Boèce; 
Hartmann et Heinrich, tous deux fils de la poé¬ 
tesse Ava, et auteurs, l’un d’un poëme de la Foi, 
l’autre d’un poëme sur la Pensée de la mort. De 
leur mère on possède une Vie de Jésus en vers 
rimes, d’après les Évangiles. Il ne faut pas ou¬ 
blier à cette époque une femme de lettres plus 
célèbre, l’abbesse de Gandersheim, Hroswitha, 
qui écrivit au x c siècle un certain nombre de 
poëmes religieux en latin et toute une suite de 
comédies latines, moitié profanes et moitié édi¬ 
fiantes : essai isolé d’un théâtre avant le théâtre 
et d’une littérature savante dans une époque bar- I 
bare sur laquelle elle n’exerce aucune influence. 

Seco7ide période : le moyen âge, période souabe 
(xn° et xiii® siècles). — Pendant toute la durée 
du moyen âge, la littérature allemande est l’ex¬ 
pression très-vive des idées; des sentiments, des 
mœurs et des institutions. Elle se concentre dans 
de grandes compositions épiques ou s’éparpille 
dans de petits poëmes; elle est tour à tour popu¬ 
laire, aristocratique, puis bourgeoise; elle est 
l’écho vivant des souvenirs nationaux ou bien l'a¬ 


musement stérile des cours. Les divers genres 
qui fleurissent alors sc développent dans des dia¬ 
lectes locaux, suivant que la civilisation a son 
foyer dans telle ou telle province, en attendant 
que la grande œuvre de Luther ait adopté un de 
cos dialectes pour en faire la langue de l’unité 
nationale, religieuse, et, par suite, de l’unité litté¬ 
raire. 

Les quatre siècles du moyen âge sont d’ordi¬ 
naire partagés en deux périodes, d’après les trans¬ 
formations mêmes des genres et d’après les pays 
où ccs transformations s’accomplissent : la pre¬ 
mière s’appelle la période souabe et va de l’avè¬ 
nement de la brillante dynastie des Hoheustaufen 
à l’origine des universités allemandes; conimen- • 
çant avec l’empereur Conrad de Franconi (1137), 
elle se prolonge jusque vers le milieu du xiv c 
siècle : c’est la période des chantres d’amour, 
Minnesinger ou Minnesaenger. L’autre période est 
dite rhénane et va du milieu du xiv® siècle à la 
réforme de Luther, qu’elle prépare; elle est mar¬ 
quée par l’abaissement et par l’extension de la 
culture littéraire : c’est celle des maîtres chan¬ 
teurs, Meistersinger ou Meistersaenger. 

Le xii® et le xiri e siècle sont remplis par le 
développement de grandes épopées. Il en est 
deux essentiellement nationales, que les Alle¬ 
mands et quelques étrangers 11 e craignent pas de 
mettre sur le même rang que les poëmes homé¬ 
riques : ce sont les Nibelungen, qu’ils appellent 
leur Iliade, et Giidrun , qu’ils comparent à l 'Odys¬ 
sée. Les Nibelungen ne sont que le développe¬ 
ment d’une de ces légendes héroïques consignées 
au Livre des Héros (ileldeubuch), cet antique et 
mobile répertoire des traditions et des fables na¬ 
tionales. Le vaste poëme, si simple dans sa dis¬ 
tribution, a pour fond les souvenirs communs des 
nations germaniques relatifs aux temps d’Attila et 
de Théodoric le Grand; le sujet propre est le 
récit de la vengeance de Chrimhilt, veuve de 
Siegfrid, contre les meurtriers de ce héros. Le 
poëme est plein de scènes effroyables de carnage 
et représente la vie barbare dans sa cruauté 
naïve, avec le courage qui l’annoblit. Toute la 
grande famille des Goths, les Francks, les Bur- 
gondes, y retrouvent leur origine et leurs titres; 
les anciens mythes, apportés du Nord par la race 
conquérante, y jettent un dernier éclat, avant de 
s’évanouir en se mêlant à la foi populaire du 
Midi chrétien. 11 y a là une lutte très-intéres¬ 
sante de légendes et de mystères, de mœurs et 
de sentiments, de pensées et d’actions, de reli¬ 
gions et de nationalités. 

Un rapport remarquable des épopées de ce 
temps avec les poëmes des anciens cycles grecs 
est l'incertitude qui règne sur leurs origines et les 
transformations successives dont ils ont été l’objet 
avant de recevoir l’unité de la composition et de 
la forme des mains d’un, auteur inconnu. Le 
poëme de Gudrun, où l’action est plus compliquée 
et plus fabuleuse, révèle plus d’art, une inspira¬ 
tion, un travail plus personnels, quoiqu’il ne soit 
aussi qu’un remaniement d’une œuvre nationale 
antérieure, formée, du vin* au ix® siècle, de 
traditions anglo-saxonnes. D’autres poëmes po¬ 
pulaires, tels que le Duc Ernest , Salman et Mo- 
rolt, dans sa forme primitive, Aonnlied, etc., nous 
montrent encore l’imagination allemande travail¬ 
lant sur les traditions héroïques et les légendes 
religieuses. 

Les Minnesingers, parmi lesquels on cherche 
les auteurs ou les arrangeurs de ces grands 
poëmes épiques, répondent assez bien en Alle¬ 
magne aux troubadours et trouvères français du 
même temps; ils cultivent à la fois l’épopée et la 
poésie lyrique : celle-ci avec leurs impressions 
personnelles, celle-là sous l’inspiration populaire. 
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Toutefois les légendes héroïques de la période 
gothique ne leur suffisent pas; ils vont emprun¬ 
ter à la France tous ses grands poëmes de che¬ 
valerie. Une partie de nos chansons de geste et 
tous nos romans d'aventure sont importés en 
Allemagne par des traductions ou des imitations 
serviles. La Chanson de Roland, celle de Guil¬ 
laume d'Orange, celle de Flore et Blancheflore , 
tous les poëmes sur le roi Arthur, le Saint-Graal 
et la Table-Ronde, Parcival, Lohengrin, Titurel, 
Tristan et Yseult, Lancelot du Lac, etc., passent 
avec diverses modifications dans la poésie alle¬ 
mande, tantôt d’après les récits français ou nor¬ 
mands, tantôt d'après les versions provençales. 
Toute la matière de l’antiquité est traitée de 
môme sous l’inspiration de nos trouvères. Nos 
longs poëmes fabuleux de la Guerre de Troie, 
d'Alexandre le Grand, etc., passent le Rhin ët 
sont propagés par des traductions ou des imita¬ 
tions allemandes. Aucun pays ne montre mieux 
que l’Allemagne, à cette époque, l’universalité 
d’influence exercée au moyen âge par la poésie 
française. 

Une des formes les plus originales de la poésie 
allemande au xni c siècle, c’est l’institution de 
tournois poétiques, dans lesquels les Minnesingers 
faisaient assaut de panégyriques en l’honneur des 
princes à la cour desquels ils étaient attachés. Il 
en résultait des poëmes très-étendus, où le genre 
lyrique le disputait en fécondité d’inventions 
•avec l’épopée. Tel est, entre les plus célèbres, 
celui qui s’intitule la Guerre des chanteurs à la 
Wartbourg, ou plus simplement le Combat de la 
Wartbourg (Wartburgkrieg). On a voulu voir 
dans les plaidoiries poétiques une sorte de théâ¬ 
tre héroïque allemand. Elles mettent du moins en 
œuvre, avec assez de mouvement, les connaissan¬ 
ces et les préjugés du temps. Ce sont des assauts 
de savoir et de magie; on se propose des énig¬ 
mes philosophiques et théologiques ; les diables 
interviennent et suggèrent des questions humai¬ 
nement insolubles; l’adversaire répond par l’in¬ 
vocation d’un diable supérieur ou par l’exorcisme. 
Si ce n)cst pas encore la forme du théâtre, c’est 
déjà le fond commun des,mystères, ces premières 
institutions dramatiques des peuples chrétiens. 

Les poètes auxquels on doit ou on attribue la 
plus grande part dans la production littéraire des 
xii° et xiii° sièles sont Henri de Veldecke, Wol¬ 
fram d’Esclienbach, Gottfried de Strasbourg, Con¬ 
rad de Wurtzbourg, Walthcr de Yogelweide, Har- 
mann von Aue, Rodolphe d’Ems, Henri d’Ofter- 
dingen, Klingsor, les deux Reinmar, etc. L’his¬ 
toire a laissé sur la vie et les œuvres de plusieurs 
une grande incertitude. Ce qui se rattache avec 
le plus de précision à des noms propres, ce sont 
de petits poëmes, chants et chansons d’amour 
(lieaer et minnelieder), paraboles, pensées morales 
et toutes sortes de stances lyriques. 

La prose, dans cette brillante époque, n’est 
guère représentée que par des recueils de droit 
et de décrets, connus sous le titre de Miroirs , 
comme le Miroir de Saxe et le Miroir de Souabe, 
qui datent tous deux du xm a siècle. 11 faut y join¬ 
dre quelques publications populaires comme le 
Miroir du Salut ou la Bible des pauvres , qui 
avaient pour but l’instruction ou l’édification 
chrétienne. Les manuscrits, illustrés de gravures, 
en étaient très-nombreux, et ils furent les pre¬ 
miers reproduits par la presse lors de la décou¬ 
verte de l’imprimerie. 

Troisième période V décadence du moyen âge, 
période rhénane (du XIV e siècle à la Réforme). — 
Le xiv e et le xv c siècle marquent en Allemagne la 
lente dégradation de la littérature du moyen 
âge, puis la préparation de la réforme religieuse. 
La poésie épique cède le pas à la poésie lyrique, 


qui devient de plus en plus artificielle. Aux min¬ 
nesingers succèdent les meistersingers, qui se 
constituent en corporations et cherchent à l’envi 
les uns des autres le chant du maître, meister- 
gesang. Au lieu de s’adresser au grand public, ils 
récitent ou chantent leurs vers dans des sociétés 
particulières qui ont établi des règles poétiques 
déterminées, dites Tabulatures, et font passer 
leurs membres par les grades successifs d’ap¬ 
prenti et de compagnon, avant de leur décerner 
celui de chanteur. Ces sociétés de poëtes re¬ 
çoivent des gouvernements des franchises et des 
honneurs; elles font pénétrer le goût de la poé¬ 
sie savante dans la bourgeoisie et dans le peuple; 
mais elles ne suscitent aucune œuvre supérieure. 
A part le tailleur de pierres Henri de Mügeün et 
le cordonnier Hans Sachs, peu de noms de meis¬ 
tersingers méritent d’être mentionnés. Encore 
Hans Sachs ne doit-il pas sa réputation à ses six 
mille pièces lyriques ou chansons, mais à son in¬ 
fluence comme auteur dramatique, et à ses divers 
écrits en prose. En outre, il n’appartient plus à 
la période du moyen âge, mais au siècle de la 
Réforme. Car il faut dire que les maîtres chan¬ 
teurs ont conservé leur nom et perpétué leurs 
stériles institutions jusque dans les temps mo¬ 
dernes. 

En dehors des poésies médiocres des meister¬ 
singers, le xiv° et le xv° siècle présentent des 
œuvres plus populaires ou qui contribuent davan¬ 
tage à une transformation littéraire. La fable 
propage l’enseignement moral et tourne à la sa¬ 
tire; le Roman de Renart (Reinecke Voss) est 
répandu par une traduction en bas-allemand, cal¬ 
quée plus ou moins librement sur des versions 
flamandes de l’original français. La satire des 
mœurs contemporaines de l’Allemagne est plus di¬ 
recte et plus mordante dans l’œuvre originale de 
Sébastien Brant, le Vaisseau des fous. La jovialité 
allemande se donne encore plus complètement car¬ 
rière dans le fameux Eulenspiegel ou Til espiègle, 
sorte d’épopée bouffonne qui se reproduit dans 
tous les dialectes en se modifiant selon les temps 
et les pays et suivant l’influence politique et re¬ 
ligieuse. La poésie épique n’est représentée que 
par le poème populaire de Teuerdank, ayant pour 
sujet le mariage de Maximilien et où un fait 
contemporain est surchargé de toutes les brode¬ 
ries des anciens poëmes chevaleresques. Le théâtre 
s’est constitué et représente, sous le nom de jeux 
(spiele), des histoires bibliques, puis des légendes 
qui n’ont de moral que le dénoùment, comme le 
Beau spectacle de dame Julie, dont l’héroïne, maî¬ 
tresse d’un théologien, devient pape sous un déguise¬ 
ment masculin, et est arrachée à l’enfer et à 
Satan par la miséricorde divine. Cette œuvre du 
prêtre H. Schernbcrg met en scène tout le mer¬ 
veilleux chrétien. Au môme temps, l’élément 
comique se déploie, sous une forme grossière, 
dans les pièces de carnaval (fastnachtsspiele) de 
Rosenbliit, le Schnepperer, ou mauvaise langue, 
qu’on a appelé le « Thespis à la scène germani¬ 
que » : un Thespis que les Eschyle, les Sophocle 
et les Euripide ne suivront qu’à la distance de 
quatre siècles. 

On se familiarise cependant avec l’antiquité 
grecque et latine et avec lTtalie. Nicolas de Wyle 
traduit l'Ane d'Or, de Lucien, et divers ouvrages 
de Sylvius Æneas, de Poggio, de Pétrarque, de 
Boccace et de l’Arétin. Jean Reuchlin contribue 
plus directement à la restauration des lettres en 
Allemagne par ses ouvrages de grammaire, de 
rhétorique et d’érudition. En même temjffe, des 
prédicateurs ’et des écrivains mystiques, comme 
Geiler de Kaisersberg et Tauler, raniment le sen¬ 
timent religieux national et lui donnent une ex¬ 
pression dans la langue populaire. Les esprits et 
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la langue se préparent également pour l’œuvre 
de la Réforme. 

Quatrième période : la Réforme, période saxonne 
(xvi u siècle). — Luther domine toute cette pé¬ 
riode, non-seulement par l’influence de ses idées 
et l’énergie de son caractère, mais encore et 
surtout, au point de vue qui nous occupe, par la 
création de la langue classique allemande. Sa 
traduction de la Bible en langue vulgaire est une 
œuvre capitale dans l’histoire littéraire, comme 
dans l’histoire religieuse ; elle coûta à Luther et 
à ses amis dix années de travail opiniâtre. Le 
dialecte employé est le haut-saxon, déjà adopté 
par quelques écrivains mystiques et qui, retrempé 
aux sources populaires et dégagé de toutes locu¬ 
tions propres aux châteaux et aux cours, devint 
dès lors la langue nationale avec des qualités 
presque inconnues en Allemagne jusque-là, la 
clarté, la force, la noblesse, des alternatives de 
simplicité et d’éclat. L’Ancien et le Nouveau Tes¬ 
tament donnèrent à l’Allemagne des modèles de 
tous les genres de style. Luther mania la langue 
avec plus de souplesse encore, et surtout avec 
une vivacité et une énergie portées jusqu’à l'excès, 
dans plusieurs traités, dans ses pamphlets, ses 
sermons et ses lettres. Ses chants d’Église renou¬ 
velèrent aussi la poésie lyrique. Parmi les amis 
de Luther, Melanchthon et Zwingli servent avec 
le même zèle la cause des lettres et celle du 
christianisme renouvelé, quoique celui-ci ait écrit 
en dialecte" suisse et celui-là en latin. Ulrich de 
Hutten se distingue entre les plus éloquents; 
Herdcr l’appelle le « Démosthène de l’Allema¬ 
gne ». Luther a des adversaires dignes de lui 
comme écrivains. Le principal est Thomas Mur- 
ner, qui poursuit les vices et les travers contem¬ 
porains dans ses pamphlets avec la verve désor¬ 
donnée qui caractérise les polémiques de cette 
époque. Sa Conjuration des fous surpasse le 
Vaisseau des fous de Sébastien Brant, et sa 
Corporation des fripons va plus loin encore dans 
la satire. Cette œuvre épuise toutes les ressour¬ 
ces que la grossièreté de l’idiome et du temps 
offre pour l’invective. 

La langue grandit partout dans la lutte des 
idées. Hans Sachs, que ses milliers de chansons 
rattachent aux maîtres chanteurs de l’époque pré¬ 
cédente, est un des partisans zélés de la Réforme 
et montre une égale verve dans ses innombrables 
improvisations dramatiques et dans ses pamphlets 
contre le papisme. Au théâtre, il aborde tous les 
genres et tous les sujets ; d’une insigne faiblesse 
dans les pièces littéraires, il porte dans les bouf¬ 
fonneries la peinture très-vive et très-originale des 
mœurs et des idées de son pays et de son temps. Jean 
Fischart mérite le titre de Rabelais de l’Allemagne, 
en traduisant ou plutôt en appropriant à son 
pays et à* son temps les exploits de Pantagruel et 
de Gargantua. Il a sur notre Rabelais l’avantage 
d’exercer son immense érudition et son imagina¬ 
tion exubérante dans une langue qui a reçu sa 
formation définitive. Georges Rollenhagen re¬ 
commence, dans son poème les Merveilleuses cours 
des grenouilles et des rats , les satires sociales du 
Roman de Renart , en les compliquant de discus¬ 
sions religieuses. 

Les polémiques n’étoufient pas tous les autres 
genres littéraires. Le théâtre, après Hans Sachs, 
est cultivé avec succès par Jacques Ayrer, Brum- 
mer, etc. ; la fable est renouvelée par Waldis et 
Alberus. L’histoire, qui sera bientôt l’une des 
gloires de la savante Allemagne, a déjà des repré¬ 
sentants célèbres ; Sleidan, que l’on a comparé à 
Thucydide, Tschudi # le père de l’Histoire suisse », 
le chroniqueur Thûrmayr ou Aventinus, l’énergi¬ 
que Gœtz de Berlichingen, écrivant lui-même sa 
vie pleine d’agitations et de violences. L’érudition, 


la grammaire, l’archéologie, la science, profitent 
de l’essor donné à l’activité intellectuelle tout en¬ 
tière par la puissante et féconde impulsion de la 
Réforme. 

Cinquième période : temps modernes; Écoles 
silésienne et suisse (xvn e siècle et première moitié 
du xviii c ). — Le mouvement si large et si beau 
du xvi B siècle s’arrête ou plutôt dévie tout d’un 
coup au siècle suivant. Les temps modernes sont 
inaugurés, dans l’Allemagne littéraire, par une 
étonnante stérilité. Les écrivains abondent, les 
poètes surtout, mais les œuvres manquent; la 
poésie s’éparpille dans une foule de petits genres 
artificiels, où la forme trouve des raffinements 
nouveaux, mais où fait défaut l’inspiration. On 
ne secoue la torpeur de l’esprit national qu’en le 
jetant dans l’imitation servile des littératures 
étrangères. Les écoles pourtant se multiplient; la 
Silésie, plus épargnée par les désastres de la 
guerre de Trente Ans, est le principal foyer d’ac¬ 
tivité littéraire; on ne distingue pas moins de 
trois Écoles silésiennes, qui marquent, avec 
l'École suisse, les divers degrés de cet affaisse¬ 
ment ou les tentatives de réaction. 

C’est l’époque des sociétés littéraires qui orga¬ 
nisent les poètes et réglementent la poésie, dis¬ 
ciplinent la langue, fixent l’orthographe, épurent 
le style et s’occupent plus des mots que des 
idées. La plus célèbre est cette société des Fruc¬ 
tifiants qui était un ordre véritable et dont le 
chef, d’après les statuts, devait être un prince de 
l’Empire. Grand honneur pour des académiciens, 
mais pauvre garantie d’inspirations libres et fé¬ 
condes! Opitz, le chef de la première École silé¬ 
sienne, est la gloire de cette société et reçoit le 
titre de « père et restaurateur de la poésie alle¬ 
mande ». Il maintient, il est vrai, la langue clas¬ 
sique, celle de Luther, en y introduisant la science 
du rhythme, l’élégance et la correction. Il 
s’exerce surtout dans le genre didactique, le plus 
favorable aux qualités artificielles, aux règles de 
convention. Il entreprend aussi, dans quelques 
essais dramatiques imités de l’antiquité, la re¬ 
forme classique du théâtre, où il est éclipsé par 
Gryphius, son second pour tout le reste. Gry- 
phius assombrit le drame jusqu’à l’horreur par 
l'imitation et l’exagération des procédés anglais, 
mais il maintient l’originalité de la scène co¬ 
mique, en donnant à ses types, ou si l’on veut à 
ses charges, une physionomie nationale. 

D’autres sociétés littéraires tournent le soin de 
la forme à des applications plus puériles; telle 
est celle des Bergers de la Pegnitz, qui s’appelait 
aussi « l’ordre fleuri et couronné des bergers ». 
Ses membres recevaient, en entrant, un nom pas¬ 
toral : Myrtile, Daphnis, Damon, etc. Sous pré¬ 
texte de pureté et d’élégance, cette société fit 
tomber la versification dans de ridicules raffine¬ 
ments. Le chef de la seconde École silésienne, 
Hoffinanswaldau, le rival d’Opitz, rappelle, par 
les effets de style, les concctti des Italiens et les 
préciosités de l'hotel de Rambouillet. Lohenstein 
va plus loin encore et forme une secte littéraire 
qui se modèle sur l’affectation italienne. La réac¬ 
tion se fait à l’aide de la traduction des chefs- 
d’œuvre classiques français. Le mal et le remède 
viennent également de l’étranger. Sous l’influence 
de l’Italie et de la France, tous les genres litté¬ 
raires, la poésie surtout, sont encombrés d’œu¬ 
vres médiocres de seconde main. 

Les écrits satiriques et les ouvrages de polé¬ 
mique religieuse conservent seuls quelque chose 
de leur originalité du siècle précédent. Les ser¬ 
mons et les allégories de Schup, les Merveilleuses 
et véritables visions de Moschcrosch, les bizarres 
homélies d’Abraham à Santa-Clara font revivre la 
verve mordante et la vivacité vulgaire des Mur- 
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nor et des Sebastien Krant. Un roman très-popu¬ 
laire, VAventureux Simplicissimus de Grimmcts- 
haitsen, est à peu près la seule expression litté¬ 
raire de l’état de l’Allemagne pendant la guerre 
de Trente Ans : c’est une sorte de Robinson na¬ 
tional. Cependant la langue philosophique s’as¬ 
souplit, s’anime et s'échauffe dans les livres de 
Jacob Bœlrn, l’illuminé; mais le plus illustre mé¬ 
taphysicien allemand de cette époque, Leibniz, 
néglige la langue vulgaire pour le latin ou le 
français. Le célèbre publiciste Pufendorf écrit 
tour à tour en latin et en allemand ; le non moins 
célèbre Grotius n’écrit qu’en latin; mais à côté 
de ses grands ouvrages de politique, d’histoire 
ou de théologie, il compose des Poèmes sacrés 
qui ont l'honneur d’avoir inspiré, dit-on, l’au¬ 
teur du Paradis perdu , et d’ètre commentés par 
les critiques autant que les modèles de l’anti¬ 
quité. 

Enfin une réaction sérieuse sortit de la lutte 
de deux critiques célèbres, Gottsched et Bodmer, 
et fut soutenue par l’exemple d’un illustre savant 
qui fut en môme temps un très-grand écrivain, 
un poète lyrique de premier ordre, le naturaliste 
suisse llaller. Gottsched , partisan déclaré de 
l’imitation des classi pies français, repoussait ce¬ 
pendant de la langue littéraire les mots étrangers 
qui l’avaient envahie, tout aussi bien que les tri¬ 
vialités de style d’une origine nationale. 11 eut 
une grande influence qui tomba avec la vogue de 
l’imitation française. 

À cette vogue si fort encouragée par le goût 
particulier de Frédéric pour la France, Bodmer 
opposait une autre imitation, celle de la littéra¬ 
ture anglaise, qui avait des rapports plus étroits 
d’origine et de traditions avec l’esprit germanique. 
11 traduisit Milton pour l’opposer à Voltaire. 11 re¬ 
monta jusqu’au moyen âge dont il édita les 
poèmes, pour retrouver dans sa source meme 
l’inspiration nationale. Les nobles écrits de Hal¬ 
ler, où l’esprit allemand s’abandonnait librement 
à son enthousiasme pour la nature et les choses 
divines, firent encore plus que les efforts de Bod¬ 
mer, et l’École suisse triompha des Écoles silé- 
siennes. Des poètes de mérite, Hagedorn, Rost, 
Gellert, J.-Elie Schlegcl, des satiriques mordants, 
Rabencr, Liscow, des historiens et des prédicateurs 
estimables, J.-H. et J.-Ad. Schlegel, Mosheim, etc., 
se groupent autour des chefs de cette réforme 
littéraire qui rend enfin la langue et la nation 
allemande à leur propre génie. 

Sixième période : Ten\ps modernes , période 
classique ou allemande (de 175U à 1830). — Un 
des noms les plus populaires de l’Allemagne ou¬ 
vre l’ère classique, qu’on a appelée aussi période 
allemande, pour marquer que la littérature s’est 
enfin affranchie des influences locales pour deve¬ 
nir vraiment nationale : ce nom est celui de 
Klopstock. En 174-8, Klopstock donne dans le Re¬ 
cueil de Brètne y sous les yeux de Bodmer trans¬ 
porté. les trois premiers chants de la Messiade , 
qui excitent dans toute la nation un immense en¬ 
thousiasme. Le jeune poète s’identifie tout entier 
avec son œuvre, et dès lors sa vie devient une 
sorte de pontificat poétique. On appelle la Mes¬ 
siade moins une épopée qu’un poème divin. Le 
sentiment chrétien y règne et y soutient le souffle 
de l’inspiration lyrique; les grâces de l’idyile 
tempèrent parfois l’austérité d’un sujet plus 
propice aux méditations de la foi qu’aux inven¬ 
tions de la poésie. Le récit et le dogme trop 
fixés d’avance n’abandonnent à l’imagination que 
les broderies du détail; le sujet, monotone et 
borné, est fécond pour l’àme chrétienne en épan¬ 
chements d’enthousiasme et d’amour. L’art alle¬ 
mand se réveille et se reconnaît, dans cette ins¬ 
piration sincère et profonde, plus propre pourtant 
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à le rejeter vers le passé qu’à lui ouvrir les voies 
de l’avenir. 

Après les effusions lyriques où Klopstock, quel¬ 
que genre qu’il traite, laisse éclater le sentiment 
chrétien, le sentiment de la nature ou le senti¬ 
ment national, Wicland vient heureusement don¬ 
ner à l’art des sujets plus variés et plus vivants, 
et inaugurer une poésie moins allemande, mais 
plus humaine. U commence, sous l’inlluence de 
l’École suisse et de l’imitation anglaise, par des 
poésies morales et religieuses, où la première 
inspiration est encore le sentiment chrétien. 
Bientôt sa pensée prend un autre tour : entre les 
deux littératures qui se disputent la domination 
intellectuelle de son pays, celles de la France et 
de l'Angleterre, il se rapproche de la première, 
mais avec indépendance. On l’appelle le « Voltaire 
de l’Allemagne «, et il mérite ce titre moins en¬ 
core par le nombre et la variété ues écrits qui; 
par la vivacité de l’esprit, la grâce, la légèreté, 
unis au bon sens et à un immense savoir. H a la 
curiosité insatiable du philosophe, l’érudition de 
première main d’un savant de profession, la 
riante imagination du poète, tout le charme de 
style du conteur. U a rendu à la langue et à la 
littérature allemande d’inappréciables services en 
tempérant, par ses propres qualités, ce qu’il y 
avait d’excessif dans celles de ses compatriotes. 

Tandis que l’imagination prenait ainsi son essor, 
la critique allemande naissait et s’affermissait dans 
les ouvrages de Lessing, pour qui l’étude comparée 
des œuvres connues ouvrait une nouvelle voie à 
l’originalité. Il fonde en Allemagne la critique créa¬ 
trice qui s’appliquera successivement à la poésie, 
à fart, à l’histoire, à la philosophie, à la religion. 
Il pressent les nouveaux besoins d’un siècle avide; 
de tout connaître et de tout juger, et leur donne 
une première et large satisfaction. U est le maître 
ou le précurseur de Herdcr, de Cœthc, do Winc- 
kelmann, de Kant, des Schlegel et de tant d’autres 
chercheurs, préoccupés de trouver sous les faits 
leur raison d’ètre et leur principe. Dans les ma¬ 
tières savantes de la critique, comme dans ses in¬ 
novations théâtrales, Lessing est toujours un grand 
écrivain, hardi, éloquent, fortement personnel et 
national. Pourtant, en réagissant contre les excès 
de l’imitation française, il subit encore l’infiuence 
de notre xvm® siècle. 11 est, malgré lui, le disciple 
de nos Encyclopédistes et de Diderot. 

Des noms célèbres et qui rappellent des œuvres 
importantes se pressent autour des premiers chefs 
de cette grande rénovation, et tendent ou parvien¬ 
nent à les dépasser. C’est un tourbillon, une sorte 
d’ouragan littéraire, qui a fait donner à cette épo¬ 
que le nom bizarre de « période d’assaut et d’ir¬ 
ruption » (Stunn-und Drangperiode). Trois figures 
s’en détachent : celles de Goethe, de Schiller et de 
llerder. Goethe est à la fois l’écrivain le plus ori¬ 
ginal et le plus universel de l'Allemagne. H s’exerce 
dans tous les genres, en transforme entièrement 
quelques-uns et laisse partout une vive et profonde 
empreinte. Il traite la chanson et le poème épique, 
l’élégie et la ballade, le roman et l’histoire, le 
drame sous toutes ses formes, depuis la tragédie 
classique jusqu’à la fantaisie merveilleuse, depuis 
la comédie de mœurs jusqu’à l’opéra. Dans ces di¬ 
vers genres, il prend tous les tons, il s’adresse à 
toutes les facultés de l’àme, à la passion, à l’ima¬ 
gination, à l’esprit. Il porte partout le sentiment 
de l’art et tire des effets esthétiques de tous les 
éléments de la pensée et de toutes les situations 
de la vie. Toutes les aspirations de la science et 
tous les sentiments humains ont une place dans 
son àme d’artiste. Penseur et écrivain cosmopolite, 
il voit l’avenir par delà le présent, et, par delà 
l’Allemagne, l’humanité. Mais il a peur d’ètre dupe 
de lui-mème ; il sc défend des mouvements violents 
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qui nuisent à l’attitude, de l’exaltation qui trouble 
l’intelligence, de l’enthousiasme, cette chaleur du 
sentiment qui se produit souvent aux dépens de 
la lumière des idées. 

Tout autre est Schiller; plus allemand et moins 
humain, exalté, enthousiaste, ne reconnaissant la 
vérité, la justice, la beauté que par les mouve¬ 
ments généreux qu’elles excitent en lui, craignant 
moins le ridicule des exagérations sentimentales 
que la sécheresse qui naît d’une tranquillité d’àme 
égoïste. Il pense avec son cœur, il écrit sous la 
dictée de la passion ; il voit la nature et l’huma¬ 
nité à travers le prisme de l’idéal. Ses créations 
reflètent sa belle âme; ses héros sont généreux, 
magnanimes, passionnés, et représentent l’huma¬ 
nité non telle qu’elle est, mais telle qu’il veut la 
voir. Par leurs qualités diverses, et par leurs dé¬ 
fauts contraires, Goethe et Schiller se complètent 
l’un l’autre. Ils satisfont tour à tour les tendances 
opposées du caractère allemand; ils en flattent, 
mais peuvent aussi en corriger les excès. 

Herder se place à côté d'eux, aussi bien par la 
valeur littéraire des œuvres que par J’influence des 
idées et l’importance des directions imprimées à 
l’esprit. Disciple de Spinosa et élève favori du 
mystique Humann, il élargit l’horizon de la théo¬ 
logie et de la métaphysique allemande; il épure le 
sentiment religieux en l’agrandissant, et lui laisse 
son tour poétique. En prose comme en vers, en 
philosophie comme en littérature, en théologie 
comme en histoire, il n’a qu’une inspiration, une 
muse, l’humanité. Le sentiment de la dignité de 
notre nature et de la grandeur de nos destinées, 
visibles ou cachées, le conduit à la poésie par 
l’enthousiasme. Hors de l’Allemagne, le nom de 
Herder ne rappelle guère que ses idées sur la phi¬ 
losophie de l’histoire; pour ses compatriotes, l’im¬ 
portance du philosophe est inférieure à celle du 
poète et de l’écrivain. Il est un des premiers, dans 
le genre lyrique, par le charme, l’harmonie, la 
flexibilité de la langue et l’habileté à s’approprier 
les beautés de toutes les poésies primitives et étran¬ 
gères. « Il a fait jaillir, dit Gervinus, sur la terre 
allemande, tous les courants poétiques de l'huma¬ 
nité. » Comme prosateur et comme critique, il n’a 
pas déployé moins de talent, en exerçant sur ses 
compatriotes une puissance encore plus grande 
d’initiation. 

Toutes les directions sont désormais ouvertes au 
génie allemand, et l’on peut à peine citer les écri¬ 
vains distingués qui suivent la trace de ces grands 
promoteurs. On a l’habitude de mettre à part une 
famille d’auleurs que l’on distingue, au milieu de 
cette période nationale, sous la dénomination assez 
vague d’école romantique. Cette école n’avait pas 
les mêmes raisons d’être et ne devait pas avoir les 
mêmes visées que ce qu’on a appelé, un demi- 
siècle plus tard, le romantisme français. Tandis 
que celui-ci naissait d’une révolte tardive de l’es¬ 
prit moderne contre des règles consacrées par une 
tradition séculaire et brisait les entraves et le joug 
de conventions trop respectées, le romantisme al¬ 
lemand n’avait pas à affranchir une littérature qui 
avait repris son libre essor et qui marchait, maî¬ 
tresse d’eile-môme, dans les voies du génie natio¬ 
nal. Après Klopstock, Lessing et Wieland, les con¬ 
temporains ou les rivaux de Gœthe et Je Schiller 
n’avaient plus une révolution à faire, ils pouvaient 
seulement chercher à en modifier la direction. Les 
chefs du romantisme, Louis Tieck et les deux Schie- 
gel, dépensèrent beaucoup de talent et d’ardeur à 
cette œuvre. Ils se signalèrent par une double 
exagération : ils poussèrent à la violence la réac¬ 
tion contre la littérature française, dont l’imitation 
servile avait maintenu si longtemps la littérature 
allemande dans la plus triste médiocrité; ils ac¬ 
cordèrent une préférence systématique aux tradi¬ 


tions chevaleresques et chrétiennes du moyen âge 
sur l’art grec, ils tentaient, une fois de plus, d’en¬ 
fermer l’Allemagne en elle-même et de la river à 
son passé national et religieux. Œuvre impossible, 
heureusement, à côté des aspirations cosmopolites 
de Gœthe et des efforts de ce génie puissant pour 
transporter dans l’art la réalité de la vie et pour 
animer la beauté des formes antiques du mouve¬ 
ment de la pensée moderne. Aussi, tandis que les 
enfants perdus du romantisme persévéraient dans 
leur tentative, les chefs de l’école se hâtaient de 
l’abandonner et rentraient dans le grand courant, 
national ou non, du xvm e siècle. Tieck a passé la 
dernière partie de sa vie à réagir contre scs pro¬ 
pres exagérations; et ses meilleures œuvres sont 
le produit d’une inspiration moins exclusive. Guil¬ 
laume Schlegel se laissa aussi gagner à une esthé¬ 
tique plus large, malgré la persistance de son 
aversion pour la France, doublée de son animosité 
personnelle contre le gouvernement impérial. Scs 
idées sur la littérature et l’art chrétien avaient été 
sur le point de l’entraîner au catholicisme, comme 
son frère Frédéric, que l’engouement pour le moyen 
âge avait conduit à en embrasser la foi. 11 se raf¬ 
fermit dans le protestantisme et ouvrit à son es¬ 
prit, par l’étude des littératures étrangères, des 
horizons de plus en plus vastes. 

Dans cette grande période, on pourrait établir 
bien d’autres divisions, signaler des mouvements 
secondaires, caractériser des écoles particulières, 
suivre diverses influences personnelles ou locales, 
étudier tour à tour les modifications apportées à 
la culture nationale par les gouvernements, les 
climats, l’action des milieux politiques et des cen¬ 
tres littéraires. Mais toutes ces divisions que les 
historiens sont conduits à multiplier par suite de 
l’extrême morcellement de l’ancienne Allemagne, 
ne sont pas sans quelque confusion, et la plupart 
s’effacent à distance, pour lie plus laisser voir que 
le génie allemand représenté dans tous les genres 
par de remarquables individualités. 

Il brille dans la poésie lyrique qui, au jugement 
de la critique allemande, occupe le premier rang 
dans les productions des écrivains de cette époque, 
plus populaires à l’étranger par leurs autres ou¬ 
vrages. A l’exemple de Klopstock, de Herder, de 
Gœthe, de Schiller, tous les poètes, en Allema¬ 
gne, ceux dont le nom est plus particulièrement 
attaché à l’épopée, au genre dramatique, au poème 
didactique, etc., ont leur place parmi les poètes 
lyriques; les historiens, les philosophes se sont 
eux-mêmes exercés, à un moment donné, dans le 
genre lyrique, le plus naturel pendant tant de siè¬ 
cles à l’esprit allemand. La légende poétique, la 
ballade, qui se personnifie dans Biirger, est comme 
un produit indigène et national. La France a valu 
à l’Allemagne, mais par réactio,n, une forme toute 
spéciale de poésie lyrique, au commencement de 
ce siècle : c’est celle des chants patriotiques. La 
défense du sol allemand contre nos armées suscite, 
vers 1813, tout un groupe de Tyrtées qui s’immor¬ 
talisent par leurs vers et par leur courage : tels 
sont Kœrner, Arndt, Ruckert, Uhland, le chef de 
l’école souabe. Mais malheureusement leurs imi¬ 
tateurs, après avoir poussé le sentiment national à 
de trop légitimes résistances contre l’invasion étran¬ 
gère, l’ont maintenu ou ramené dans les préjugés , 
d’un chauvinisme étroit, et ont fait de l’ambition 
des souverains un argument contre la cause de la 
liberté des peuples. 

Après la poésie lyrique, le genre dramatique est 
celui qui, dans cette belle période, compte le plus 
de noms et les plus brillants. Le génie épique de 
Klopstock était resté sans influence directe sur le 
théâtre, malgré sa trilogie de drames patriotiques, 
sortes d’odes dialoguées en l’honneur d’Hermann. 

Les tentatives plus variées de Wieland ne lui avaient 
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jpas donné beaucoup plus d’importance en matière trent, parmi de hardis penseurs, de célèbres écri-- 
dramatique; mais le troisième promoteur, Lessing, vains. Winckelmann fonde la science du beau ; 
eut une action décisive par ses théories et par ses Mendelssohn et llamann rendent le mysticisme êlo- 
exemples. Il enseigne au dramaturge allemand l’es- quent jusqu’à l’emphase; Lavater mérite plus de 
prit d’indépendance, et, s’affranchissant lui-même réputation comme écrivain que comme physiolo- 
des règles arbitraires et de l’imitation, il s’appro- giste; Pestalozzi, Basedow, Campe, font de l’édu- 
prie, sous une inspiration personnelle ou natio- cation de l’enfant un art digne de l’homme; Kant, 
nale, la tragédie bourgeoise, le drame politique Jacobi, Novalis; Fichte, Schelling, Hegel et toute 
et la comédie philosophique. Pour Goethe et Schii— son école conquièrent et s'arrachent le vaste do- 
lcr, le théâtre est le point culminant des harmo- maine de la métaphysique; Kreutzer, de Wette, 
nies et des contrastes de toutes leurs œuvres et Schleiermacher ouvrent à la critique des religions 
de leur vie entière. Nous ne pouvons pas plus en une route où la liberté ne trouvera plus d’ob- 
reprendre ici le tableau que grouper au-dessous stades. Mais il faut arrêter ces énuméralions qui res- 
d’eux tant de tragédies et de drames remarquables teront toujours incomplètes; car les deux tiers de 
par les qualités ctles excès qui tiennent aux genres siècle qui séparent Klopstock des contemporains 
traités, au talent des auteurs, aux circonstances, ont inscrit plus de noms dans l’histoire littéraire 
au caractère de la nation. Nommons seulement de P Allemagne que n’en avait laissé, dans le sou- 
Werner et Mullner, qui usent et abusent de la tef- venir des historiens anciens, les quatorze siècles 
reur; Leisewitz, Klinger, Guill. Schlegel, Tieck, écoulés depuis Ulphilas. 

qui donnent au romantisme ses fprmules et une Septième période : Époque contemporaine (de 
tradition, Collin, OEhlenschlaeger, Grillparzer, Rau- 1830 à nos jours). — Il est difficile de tracer, par 
pach, Grabbe, lflland, Kotzebue, Ch. Immermann, une date, une limite précise entre deux périodes 
Münch-Bellinghausen,Lamothe-Fouqué,M rae Birsch- littéraires. L’histoire manifeste jusque dans les 
Pfeiffer, etc., qui exploitent en tous sens le do- époques de réaction la grande loi de continuité; 
maine historique, national et contemporain, ou re- elle ne connaît pas les temps d’arrêt marqués par 
nouvellent le drame réaliste et la comédie lar- la chronologie. Cette difficulté se fait surtout sen- 
moyante ; mais remarquons que dans cette longue tir quand on tente d’établir une ligne de démar- 
série d’ouvrages et d’auteurs il n’y a presque rien cation entre le passé et le présent dans l’histoire 
à revendiquer pour la littérature comique, dans littéraire de l’ÀUemagne. La période qui suit 1830 
laquelle le génie allemand semble reconnaître lui- continue, à beaucoup d’égards, la période anté- 
même son infériorité par les emprunts qu’il fait, rieure. Seulement, un essor plus vif est imprimé 
depuis Schiller jusqu’à Kotzebue, à l’Italie et sur- à l’activité intellectuelle par le contre-coup de 
tout à la France. notre révolution de Juillet au delà du Rhin. La 

La poésie épique ne manque pas d’être cultivée littérature se désintéresse de moins en moins de 
en Allemagne après Klopstock; mais les œuvres la cause nationale; la poésie se fait politique; le 
héroïques qu’elle inspire n’ont rien eu de la po- roman, la critique, l’histoire se jettent dans la 
pularité de la Messiade. Au contraire, dans l’idylle, mêlée des partis. La victoire de la France sur le 
la poésie descriptive ou didactique, dans la fable, système politique, social, religieux, du passé, dé- 
la parabole, des œuvres célèbres ont maintenu les coré du nom de droit divin, ébranle, dans l’Àllc- 
noms de Gessner, de Voss, de Krummacher, etc. magne, tous les petits gouvernements absolus qui 
Un exercice poétique où l’Allemagne du xvni 0 siè- le pratiquent. On se souvient de leurs promesses 
cle excelle est celui de la traduction en vers. Les de 1813 et de 1814-, partout violées. Une vive agi- 
belles œuvres de l'Iliade et de {'Odyssée, par Voss, tation intellectuelle et morale"se mêle à l’agitation 
sont des modèles de fidélité absolue dans une lan- politique, et la continue. Un nouveau rapproche- 
gue qui, sans forcer sa nature, peut reproduire les ment momentané s’est fait entre l’Allemagne et la 
chefs-d’œuvre des langues étrangères, dans l’esprit France et a amené une solidarité d’idées et d’in¬ 
et la lettre, la pensée et le style, dans les détails térêts qui se manifeste, des deux côtés du Rhin, 
de la forme et les moindres accidents du rhythrne. par un redoublement d’activité littéraire et philo- 
Lcs traductions de G. Schlegel, de L- Tieck et de sophique. L’esprit allemand y gagne une vivacité 
tant d’autres ont la valeur d’œuvres originales. qui lui était jusque-là inconnue. Deux des chefs 
Le roman peut revendiquer, parmi les contem- du mouvement, Louis Boerne et Henri Heine, sont, 
porains de Gœthe, un grand nombre d’écrivains pour ainsi dire, des Allemands de Paris; ils ont le 
eélèbres,- appartenant ou non à d’autres genres, style et le tour d’esprit français. Toute la « jeune 
tels que les dramaturges Klinger, L. Tieck et Kot- Allemagne » vit sur les idées mises en circulation 
zebue, le savant Frédéric Schlegel, le théologien par nos Saints-Simoniens, et ses sociétés secrètes 
de Wette, l’illustre humoriste Jean-Paul Richter, suivent les tendances de nos sociétés politiques, 
le sombre et fantastique Hoffmann, le spirituel sa- Le génie allemand conserve plus d’originalité dans 
tirique Nicolaï, le mystique et chevaleresque La- les questions de pure philosophie et de critique 
motte-Fouqué, le non moins romanesque d’Arnim, religieuse; il associe une hardiesse de plus en plus 
le français de naissance Chamisso, si bien natura- grande à sa science accoutumée ; l’école de Hegel 
lise allemand par l’esprit qu’il est resté, grâce à s’est subdivisée en plusieurs sectes qui rivalisent 
son Pierre Schmihl, le plus romantique et le plus d’audacieuses négations. Sa « gauche » ou sa « Mon- 
fantastique de ses compatriotes d’adoption ; Wilhelm tagne », comme s’appelle l’une d'elles, fait la guerre 
Hauf, mort à vingt-cinq ans, au moment où son au spiritualisme lui-même, aussi bien qu’au chris- 
Licktenstein promettait un Walter Scott national. tianisme, dont la symbolique a ébranlé, les fonde- 

Les branches savantes de la littérature sont en- ments légendaires. L’histoire, l’érudition, l’archéo- 
tièrement renouvelées;’ l’histoire est traitée d’une logie,laphilologieparticipentaumouvementgénéral 
façon magistrale par le suisse Jean de Müller ; elle de la pensée par des recherches toujours hardies 
entre, avec Niebuhr, dans les voies des révolutions et souvent fécondes. 

radicales. La critique littéraire et l’érudition of- Il est impossible de citer tous les noms qui bril- 
frent des noms devenus tout à fait européens : les lent, à leur heure, dans les divers genres, et il est 
deux Schlegel, Othfried Müller, Lachmann, Hcyne, difficile de choisir. Dans la littérature proprement 
Wolf, Hermann, Guillaume de Humboldt, G. Grimm, dite, il se fait beaucoup d’efforts, mais il ne se 
Fr. Bopp, le créateur de la grammaire comparée, dégage pas de ces individualités puissantes qui 
La philosophie proprement dite, l'esthétique, la semblent incarner en elles l’esprit même de leur 
pédagogie, la théologie et la critique religieuse, siècle et qui en résument l’histoire. Nous ne pou- 
objets favoris de la science allemande, y rencon- vons que grouper un certain nombre de noms, en 
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faisant remarquer que nos groupes sont nécessai¬ 
rement très-incomplets, surtout pour les hommes 
qui appartiennent à la plus récente actualité, et 
dont le rang, sinon le talent, est encore contesté. 

En poésie, notamment dans le genre lyrique, à 
côté de Ruckert, de Maurice Arndt, d’Uhland et 
de G. Schwab, dont la popularité encore vivante 
remonte aux années 1813-1815, on peut placer 
H. Heine, Auerspcrg (Anastasius Griin), N. Lenau, 
Herwcgn, Frciligrath, Prutz, Maurice Hartmann, 
P. Hevse, Em. Ceibel, H. Lingg, Bodenstedt, Hoff¬ 
mann de Kallerslebei», Fr. Dingclstedt, M. Strach- 
witz, L. Schefcr, W. Jordan, G. Kinkel, O. de Red- 
witz, 0. Roquette, etc. 

Au théâtre, un concours extraordinaire d’efforts 
a signalé à l’attention publique une foule d’écrr- 
vains, dont la plupart figurent dans quelque autre 
branche de littérature : G utz ko w, Hebbel, G. Buch¬ 
ner, Otto Ludwig, H. Laube, Benedix, P. Heysc,ctc. 

Le roman se fait aussi remarquer par une fécon¬ 
dité analogue à celle de la France ou de l’Angle¬ 
terre dans le môme genre. Laissant de côté les 
romans feuilletons pour nous occuper des livres, 
nous devons citer . B. Auerbach, G. Freytag. 
Ch. Scalsfield, J. Gotthelf, Gutzkow, Prutz, R. Gi- 
seke, Al. de Sternberg, Laube, Wilibald Alexis, 
1L Kœnig, Hacklaender, M mc * Fanny Lewald, Ida 
llahn-Hahn, Louise Mühlbach, Clara Mundl, etc. 

L’histoire a fait de nos jours le plus grand hon¬ 
neur à l'Allemagne; toute l’Europe connaît les 
beaux et savants travaux de Frédéric Dahlman, de 
Gustave Drovsen, de Gervinus, de Léopold Ranke, 
de Molli, de Henri Pertz, de Fréd. de Raumer, de 
Théodore Mommsen, de Henri de Sybel, de Max 
Dunckor et de tant d’autres qui ont éclairé, par 
leurs recherches originales, les points obscurs de 
l’histoire, ou popularisé, par des récits animés, 
les résultats de leurs découvertes. 

La géographie et les voyages sont, en Allemagne, 
une branche très-importante à la fois de science 
et de littérature. Nulle part, le globe et ses races 
diverses n’ont été l’objet d’une description aussi 
savante et aussi animée que dans les ouvrages des 
de llumboldt, des Ritter, des Berghaus, des Ch. 
de Raumer et des Petcrmann. 

La philosophie, dans la patrie de Kant, ne fait 
pas défaut à l’époque moderne. Mais si la méta¬ 
physique, avec ses applications sociales, religieu¬ 
ses, politiques, compte toujours de nombreux re¬ 
présentants, on ne trouve, dans l’éparpillement de 
l’école hégélienne, aucun nom qui résume d’une 
manière dominante la direction des esprits. La 
philosophie et les branches littéraires qui en re¬ 
lèvent sont celles où l’on remarque le mieux l’in¬ 
certitude de la pensée contemporaine, manifestée, 
en Allemagne comme partout ailleurs, par K\ com¬ 
plaisance banale du public pour les idées les plus 
contraires, dès qu’elles sont mises eu œuvre avec 
talent. Le mérite de la forme fait tout passer et 
vaut aux hommes de toutes les écoles, ou à ceux 
qui ne sont d’aucune, une vogue éphémère. Mais 
personne n’a conquis, dans ces dernières années, 
cette vivante cl durable popularité qui n’est assu¬ 
rée au génie môme que par une étroite commu¬ 
nion d’i lces et de sentiments entre l’écrivain et 
toute sa génération : communion impossible ou 
précaire, tant que la société actuelle flottera indé¬ 
cise entre un passé moral et religieux qu elle se 
prend à regretter, sans pouvoir ni vouloir le faire 
renaître, et le monde intellectuel nouveau qui l’at¬ 
tire et quelle repousse. Dans cette situation des 
esprits, la période contemporaine ne fient être, 
pour l’Allemagne littéraire, qu’une période de tran¬ 
sition et d attente : comme le reste de l’Europe, 
elle appelle les hommes et les œuvres destinés à 
donner au xix« siècle son expression. * 

Cf. Pour les ouvrages écrits on Allemagne et en alle¬ 


mand : Heinsius : Histoire de la littérature allemande 
(Berlin, 1823), abrégée, en français, par Henry et Apfel (Pa¬ 
ris, 1839, in^8) ; — Roberstcin : Grunüris der deutschen 
national Lileratur (Leipzig, 1827, 4° édit-, 1845 et suiv., 

2 vol.) ; — Gervinus : Geschichte der poetischen national 
Lileratur der Deutschen (Ibid, 1835-42, 5 vol., 4 e édit., 
1853) ; — Wackernagel : Geschichte der deutschen Lite- 
ratur (Bâle, 1851-55, inachevé) ; — Goedcke : Grundriss 
der deutschen Dichlung (Dresde, 4800 et suiv., 3 vol.) ; — 
Mcnzcl : Die deutsche Lileratur (Stuttgart, 1828 ; nouvelle 
édition, 1838, 4 vol.) ; — H. Kurz : Geschichte der deut¬ 
schen Lileratur (Leipzig, 1851-59, 3 vol. ; 4 a édit-, 1801- 
64, 3 vol. avec portraits), et Leitfaden sur Geschichte, etc. 
(Ibid, 2° édit.. 1865, in-8) ; — Hillebrand : Die deutsche 
national Lileratur der 18 e “ Jahrhunderts (Gotha, 18-45^ 
47, 3 vol.) ; — Julien Schmidt : Geschichte der deutschen 
Lileratur , im 19 e " Jahrh. (Leipzig, 1853, 2 vol. ; 4* édit., 
1858, 3 vol.) ; — Gottschall : Geschichte der deutschen 
national Lileratur in der. ersten Haelfte der 19® Jahrh. 
(Breshu, 1855, 2 vol. ; 1800, 3 vol.) ; — Prutz : Die deut¬ 
sche Lileratur der Gegenwart (Leipzig, 2® édit., 1800, 

3 vol.), et Geschichte der deutschen Theaters (Berlin, 
1849). 

Pour les ouvrages publiés en France : Madame de Staël : 
l'Allemagne (Paris, 1810, 3 vol. in-8 cl in-12, nombreuses 
éditions) ; — Nicolas Martin : les Poètes contemporains de 
l’Allemagne (Ibid., 1™ série, 1846, in-' ; 2® série, 1860, 
in-12) ; — Le Bas et Régnier : Cours de littérature alle¬ 
mande, morceaux choisis et notices (liiid, 4 e édition, 1844, 
texte allemand), et Chrestomaihie polyniotte, avec traduc¬ 
tion allemande (Ibid, 1835, in-8) ; — l’abbé A. Fayet : les 
Beautés de la poésie, Poésie allemande (Moulins, 1862, 
in-8) ; — Em. de Laveleyc : Etude préliminaire de sa tra¬ 
duction de Nibelungen (Ibid, 1360, 2® édit., in-12); — 
E. Bcauvois : Histoire légendaire des Francs et des Bur- 
gundes (Paris, vers 1804, gr. in-8) ; — A. Bnsscrt : la Lit¬ 
térature allemande au moyen âge (Ibid, 1871, in-8) ; — 
G.-A. Heinrieh : Histoire de ta littérature allemande (Ibid, 
1870-1873, 3 vol. in-8) ; — Pliil. Chasles Quinei, Saint- 
René,-Taillandier, etc. : nombreux article- dans la Revue 
des Deux-Monaes, en partie réunis dans des volumes 
d’études sur les littératures étrangères ; — enfin, pour tous 
les autours vivants ou morts depuis 1855, notre Diction¬ 
naire universel des Contemporains. — Voir, en outre, 
dans le présent Dictionnaire, les articles particuliers con¬ 
sacrés aux auteurs et aux écrits de la lillcralure alle¬ 
mande. 

ALLEMANDE (Versification), La langue alle¬ 
mande admet les divers systèmes connus de pro¬ 
sodie et en tire des effets qui lui sont propres. 
Elle a la mesure et la rime sur lesquelles reposent 
en général les versifications modernes, et ia rime 
chez elle s’esi substituée, comme partout ailleurs, 
à l'allitération qui marque grossièrement le rhythme 
des poésies nationales primitives, hes efforts ten¬ 
tés par Schlegel et quelques postes romantiques 
modernes pour revenir à l’allitération (\oy. ce mot) 
n’ont pas eu plus de sucées que ceux faits pour sub¬ 
stituer à la rime la simple assonnance. 

tin principe de mesure propre à la versification 
allemande consiste dans l’accent tonique, qui per¬ 
met de marquer le rhyllinic, non pas par le nombre 
de truites les syllabes, mais par celui des voyelles 
accentuées. Toute voyelle qui reçoit cet accent se 
distingue en effet assez nettement des autres par 
l’élévation de la voix pour produire l’effet rhyth- 
mique de la syllabe longue par rapport aux brèves 
Il suit de là que des pieds d’un nombre inégal de 
syllabes seront de mesure équivalente, c’est-a-dirc 
de môme durée, et tiendront dans le vers la môme 
place. C’est le cas de l’anapeste se substituant à 
l’iambc. On en trouve des exemples dans les plus 
parfaits modèles de poésie,.comme dans la fameuse 
ballade du Roi des Aunes , de Gœthe : 

VVer roi | tel so spiit [ durcit Nncht | und Wind ? 

Mcin sühn, | was birgst | du so baug | dein Gesicht?... 

Ce mélange de brèves et de longues, résultant de 
la prééminence de l’accent tonique, a permis aux 
Allemands de s'affranchir entièrement de la rime 
et de substituer au calcul tics syllabes leurs com¬ 
binaisons en pieds de diverses valeurs, c’est-à-dire 
d’abandonner les principes de la versification mo¬ 
derne pour retourner à celle de l’antiquité clas- 
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sique. Ils trouvèrent ainsi non-seulement l’iambe 
et l’anapeste, qu’on peut aisément rencontrer dans 
toutes les langues, mais aussi le dactyle, le spon¬ 
dée et tous les pieds de la prosodie grecque et 
latine. Ils formèrent tous les vers et groupes de 
vers des anciens, depuis l’hexamètre jusqu’au vers 
adonique, depuis la strophe alcaiquc jusqu’au sim¬ 
ple distique. On put alors traduire tous les poètes 
de la Grèce et de Rome dans les mètres mêmes 
qu’ils avaient consacrés. On fit plus, on poussa la 
ressemblance du rhvthine jusqu’aux plus minutieux 
détails, et pour rendre.certains effets d’harmonie, 
le vers allemand se calqua sur le vers grec, pied 
pour pied, longue pour longue, brève pour brève. 
Matthisson cite avec orgueil des vers de l'Odyssée 
sur le Rocher do Sysiphe, interprétés par Voss avec 
eette parfaite ressemblance. On seul suffira pour 
en donner l’idée : 

Àutiç frciiTOt Hî'j'ovÆt xoMvÆrro AÎa; àvat&^v. 

Hurtig mit Donncrgopollee cntrollte der tiickischc Marmors. 

Ce n’est pas seulement aux traductions que les 
Allemands appliquèrent la variété de rhythme nais¬ 
sant des combinaisons prosodiques des anciennes 
langues classiques, c’est aussi à leurs poésies ori¬ 
ginales. Klopstook, Lcssing, Gœthe, Schiller, Kœr- 
ner, Rückcrt, Platen et bien d’autres ont employé 
tour à tour l’hexamètre, les vers iambiques et 
toutes les sortes de vers lyriques combinés en 
stances ou en strophes, avec ou sans le concours 
accessoire de la rime. 

Cf. Ivlopstock : Sur les mètres grecs en allemand, dis¬ 
sertation insérée dans la ilessiade ; — Hcrwigg cl Donatzi : 
Prosodie allemande {18 11, in—12) ; — Edlcr : Deutsche 
Versbaulehre (Berlin, 1842} ; — Minckwitz : Lchrbuch der 
deut3Chen Verskunst (Leipzig, 5« édit., 1863) ; — Adler 
Mcsoard : Littérature allemande au XI. Y® siècle (1853, 
2 vol. in-12), t. H. * 

aliænt (Pierre-Àlcxandre-Joseph), général et 
écrivain militaire français, né en 1772 à Saint- 
Omer, mort en 1837. Il est l’auteur de deux ou¬ 
vrages spéciaux, intéressants et d’un style cor¬ 
rect : Précis de l’histoire des arts et des institutions 
militaires en France depuis les Romains (Paris, 
1803); Histoire du corps impérial du qénie (Paris, 
1805). 

Cf- Aperçu sur Jlf. Allent, ancien député, etc., mort 
pair de France et conseiller d’Étal (Paris, 4842, in-8). 

ALLETZ (l*ons-Àugiistin), littérateur français, 
né en 1703 à Montpellier, mort le 7 mars 1785 
à Paris. Il quitta la congrégation de l’Oratoire 
pour le barreau. On lui doit de nombreuses com¬ 
pilations, bien faites pour la plupart: les Orne¬ 
ments de la mémoire , ou les traits brillants des 
poètes français les plus célèbres (Paris, 1749, in-12), 
réimpr., avec la liste dos ouvrages d’Alletz (Paris, 
1808, in-12) ; Victoires mémorables des Français 
(1754, 2 vol. in-12J; Dictionnaire des conciles 
(1758, in-8); Abrégé de l’histoire grecque (1764, 
in-12); l’Albert moderne (1768, 3 vol. in-12); 
V Esprit des journalistes de Trévoux (.1771, 4 vol. 
in-12) ; V Esprit des journalistes de Hollande (1777, 
2 vol. in-tz); un certain nombre d’j Extraits de 
Tacite, Ovide, Cicéron, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

ALLETZ (Pierre-Édouard), littérateur français, 
né le 23 avril 1798 à Paris, mort à Barcelone le 
16 février 1850. Fils d’un ancien commissaire de 
police, auteur d’un Dictionnaire de police moderne 
(1823, 4 vol. in-8), il professa la philosophie mo¬ 
rale à la Société royale des bonnes lettres, puis 
devint consul. Son principal ouvrage : Esquisses 
delà souffrance morale (Paris, 1836, 2 vol. in-8), 
est une suite de peintures philosophiques, où la 
forme dramatique est employée assez habilement. 
L’Académie française a couronné de lui : le Dé¬ 
vouement des médecins français et des soeurs de 


Sainte-Camille à Barcelone, poème (1822), et la 
Démocratie nouvelle, ou Des mœurs et de la puis¬ 
sance des classes moyennes en France (Paris, 1837, 
in-8). On cite en outre: la Nouvelle Messiade , 
poème en seize chants (1830); Etudes poétiques 
du cœur humain (Paris, 1832, in-8); Tableau 
de l’histoire générale de l'Europe depuis 1814 
jusqu’en 1830 (Paris, 1834, 3 vol. in-8); Aven¬ 
tures d’Alphonse Doria (1838,2 vol. in-8); Esauisses 
poétiques de la vie (1841, in-8) ; Harmonies de Vin - 
telligence humaine (1845, in-8), etc. 

ALLIANCE DE MOTS. — Voyez Métaphore. 

ALLIEH (Louis), connu aussi sous le nom de 
Hauterochb, numismate et antiquaire français, né 
en 1766 à Lyon, mort en 1827. Directeur, en 
1797, de l’imprimerie française à Constantinople, 
p"is vice-consul à Héraclée, il se fit une riche 
collection de médailles. 11 fonda un prix annuel 
de numismatique de 400 francs, tl a laissé quel¬ 
ques opuscules d'érudition, entre autres une No¬ 
tice sur la courtisane S pho (Paris, 1822, in-8). 

ALLITÉRATION, répétition, dans deux ou plu¬ 
sieurs mots qui se suivent, d’une même lettre ou 
d’une même syllabe. Il y a une allitération par la 
lettre t dans ce vers d’Ennius : 

O Tite ! tutc tatl, tibi tanta tyranne tulisti. 

Il y a une allitération par la syllabe tes dans le 
suivant, du môme poète : 

*Mœrentes, llentes, lacrimantcs, commiscrantcs. 

Il y a enfin allitération par deux syllabes dans 
ce vers fameux de Cicéron : 

O fortunatam natam, me consule, Romam ! 

L’allitération a été successivement un principe 
de versification, un moyen d’harmonie imitative, 
ou un simple défaut d’élocution. 

I. L’allitération, qui a précédé et engendré la 
rime dans la versification de la plupart des peu¬ 
ples modernes, parait avoir été employée, chez 
tous, à l’origine, pour marquer le rhythme dans 
les chants nationaux. Elle est, avec la rime, 
comme l’a remarqué Michelet, un principe de 
versification plus matériel que le nombre ou la 
mesure, qui suppose une oreille exercée et un 
certain sentiment musical. 

L’allitération marquait, pour des esprits gros¬ 
siers, le rapport des idées par le rapprochement 
des mots et le heurtement des sons, u Les organes 
durs des populations sauvages, dit Philarète 
Chasles, ont créé une symétrie grossière et forte, 
d’accord avec la rudesse du langage qu’elles par- 
i laient, c’est l’allitération; cette symétrie tombant 
sur la racine, c’est-à-dire sur le sens des mots, 
aidait la mémoire et y faisait pénétrer la poésie 
et les lois du pays. » L’allitération a dominé chez 
tous les peuples du Nord, particulièrement chez 
les Scandinaves, tandis que le nombre propre¬ 
ment dit est devenu la base du rhythme chez les 
Grecs et les Latins, et plus tard chez les Alle¬ 
mands. « Tandis que la main mesurait les dac¬ 
tyles, a dit Michelet, et que le pied frappait 
l’iambc, le vent sifflait l’allitération dans les forêts 
du Nord. » Les rares monuments de l’ancien haut- 
allemand, à peine dégagé du gothique, tels que le 
Chant île Hildebrand, et le Heliand, sont versifiés 
jfar allitération. On en peut juger par les disti¬ 
ques d’une longue prophétie sur la ruine du 
Temple, contenue dans ce dernier poème . 

Gong imu Iho the godes sunu 
endi is iungarou mit intu, 

IValdand fan lhemu udhe, 
ail so is tüillio geng. 

Parfois l’effet est ainsi multiplié : 

TVian IhoTi'ol th\n t/iiod 

77mrh thaï geGiving mikif. 

L’allitération était remplacée depuis des siècles, 



ALLIX — 70 — ALLUSION 


dans la poésie allemande, par la rime régulière 
et par le nombre, lorsque l'école romantique mo¬ 
derne, Schlegel entête, essaya de la faire revivre. 
Quoique la tentative soit restée sans conséquence, 
cependant elle produisit quelques heureux effets. 
Qn cite comme un modèle d’allitération moderne 
cette strophe de Bürger. 

Wonne wcht von Thaï und Hügel, 

ÎKeht von Flur und Wïesenplan, 
fV’eht vom glatten Wasserspiegel, 

IVonno îi’oht mit weihem Flügel 
Des Piloten Wangen an. 

Dans les anciennes versifications saxonne et 
écossaise, c’est aussi l’allitération qui tint lieu 
longtemps de la mesure et de la rime. Au qua¬ 
torzième siècle, un poète anglais, Robert Lan- 
gelande, l’emploie encore régulièrement dans la 
vision de Pierre le Laboureur (Vision of Piers 
Ploughman). Il la combine avec l’accent tonique, 
dans des distiques, de la manière suivante: 

In a somer seson 
Whan iofte was the sonne, 

I sftoop me into shroudes 
As i a s/ieep-weere.... 

On trouve d’ailleurs d’ass’ez nombreuses allité¬ 
rations dans les poésies de Chaucer, contempo¬ 
rain de Langclande ; on en rencontre même, 
quoique rarement, dans Shakespeare. 

Les raisons ùaturelles qui ont fait adopter l’al¬ 
litération par les prosodies primitives expliquent 
son emploi comme moyen mnémonique dans les 
proverbes, les observations vulgaires, les conseils 
ou pronostics agricoles ; elle les réduit en une 
sorte de vers populaires où la rime plus ou moins 
grossière met l’idée en saillie. 

II. L’allitération est.restée dans les poésies les 
plus formées comme un moyen accidentel d’har¬ 
monie imitative. Virgile est cité par les nom¬ 
breux et heureux cfTets qu’il en a tirés : 

Ergo ægre rastris terram rimantur... 

Luctantes ventos, tempestatesque sonoras... 

Te veniente die, te decedente cancbat... 

Mollia hiteola pingit vaccinia caltha... 

Sibda lainbebant linguis vibrantibus ora. 

On connaît Limitation, par des procédés ana¬ 
logues, du dernier de ces vers par Racine : 

Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos tètes ? 

La Fontaine a lui-même des effets d’allitération 
remarquables : 

U faisait sonner sa sonnette, 

ou encore : 

Et les petits, en même temps, 

Voletants, se culcbulants. 

L’allitération est poussée jusqu’à la puérilité 
dans certaines sortes de vers qui ne sont que des 
jeux d’esprit, comme ceux où l’on accomplit le 
tour de force de commencer tous les mots par la 
même lettre (voy. Lettrisés [Vers]). 

^111. Comme défaut d’élocution, l’allitération 
n est qu’une rencontre de sons blessants pour 
1 oreille, comme dans ce vers de Voltaire: 

Non, il n'est rien que Nanine n’konore. 

étrangers prétendent que le français est 
particulièrement riche de ces allitérations caco- 
phoniques, et prennent quelquefois au sérieux des 
effets burlesques combinés à plaisir, comme : ton 
thé t’a-t-il ùté ta toux? Nous croyons qu’on en 
peut produire de semblables dans toutes les lan¬ 
gues; mais chez nous, l’esprit caustique se plaît 
a des consonnances rapprochées comme celles-ci : 

« Ruse, rasé, blasé, » dit Beaumarchais. — A un 
vieux fat abordant ainsi Bassompierre : * Bonjour, 
gros, gras, gris , » « Bonjour, peint, teint, feint , » 
répliqua Bassompierre. 

ALLIX (Pierre), théologien protestant français, 


né en 1641 à Alençon, mort le 3 mars 1717 à 
Londres. Fils d’un ministre protestant, et ministre 
lui-même, il fut appelé à Charenton, où il tra¬ 
vailla avec Claude à une traduction de la Bible. 
Après la révocation de l’édit de Nantes, il passa 
en Angleterre, y fonda une église française, et 
devint docteur des universités d’Oxford et de 
Cambridge. 

Très-versé dans le grec, l’hébreu, le syriaque 
et le chaldécn, il a laissé des écrits d’une éru¬ 
dition solide : Douze sermons (Amsterdam, 1685, 
in-12) ; Réflexions sur les cinq livres de Moïse 
(Londres, 1687-1689, 2 vol. in-8); deux ouvrages 
en anglais contre Bossuet et des Remarques sur 
Vhistoire ecclésiastique du Piémont (Londres, 1691, 
in-4) ; des Albigeois (Ibid, 1692, in-4), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXIV. 

allix (Pierre), poète français, mort en 1793. 
Juge au tribunal de première instance de Paris, 
il mourut subitement à l’audience. II a inséré des 
vers dans le Mercure de France et VAlmanach 
des Muses , et publié les Quatre âges de l’homme , 
poème en quatre chants (Paris, 1783, in-12 et 
1784, in-18). 

ALLOCUTION, discours d’une forme brè,ve, 
tantôt familière ou digne, tantôt incisive et éner¬ 
gique, tenu par une personne qui, suivant l’ex¬ 
pression de M. Littré, est en droit de parler. Ce 
mot s’applique particulièrement aux courtes ha¬ 
rangues adressées de vive voix par un chef d’ar¬ 
mée à scs soldats et remplacées le plus souvent 
par des proclamations écrites. Il désigne aussi 
les discours de circonstance que tiennent devant 
leurs subordonnés les hauts fonctionnaires, mi¬ 
nistres, prélats, directeurs d’administration, lors¬ 
qu’ils entrent en place ou qu’ils en sortent, ou à. 
propos de quelque incident notable. Il n’y a point 
de règles fixes à donner de ce genre de discours; 
le ton, le style, comme les idées, dépendent de la 
personne qui parle, de son rang, de ses relations 
avec les auditeurs et de toutes les circonstances 
qui l'engagent cà prendre la parole. L’allocution 
militaire constitue un genre à part (voy. Procla¬ 
mation). 

ALLOU (Charles-Nicolas), archéologue français, 
né le 18 novembre 1787 à Paris, où il est mort 
le 7 octobre 1843. Il fut ingénieur en chef des 
mines. On a de lui : Description des monuments 
des différents âges, observés dans le département 
dê la Haute-Vienne, avec un précis des annales 
de ce pays (Limoges, 1821, in-4) ; Essai sur l’uni¬ 
versalité de la langue française (Paris, 1828, in-8) ; 
des articles dans les Mémoires de la Société des 
antiquaires de France, etc. 

allouettr (François de l’), historien fran¬ 
çais, né en 1530 à Vertus (Champagne), mort en 
1608 à Sedan. Curieux et savant, il a laissé plu-’ 
sieurs ouvrages : Traité des nobles et des vertus 
dont ils sont formés (Paris, 1577, in-4); Des ma¬ 
réchaux de France et principale charge d’iceux 
(Sedan, 1594, in-4); Des affaires (CEstât, de 
finance, du prince, de la noblesse (Paris, 1597 
in-8), etc. 

Cf. Lclong : Bibliothèque historique; — Lacroix du 
Marne : Bibl. hist., t. I. 

ALLUSION, figure de rhétorique qui consiste à 
éveiller, par l’idée qu’on exprime, une idée qu’on 
n exprime pas. L’allusion provoque dans l’esprit 
un rapprochement rapide entre les hommes, les 
choses, les époques ou les lieux. Elle est tour à 
tour au service de la louange et de la satire; elle 
est une flatterie ingénieuse ou un perfide ou- 
trage ; elle est le plus souvent un agrément litté¬ 
raire délicat, quelquefois un trait énergique d’élo¬ 
quence. L’allusion emprunte ses effets gracieux ou 
méchants à une foule de sources, à l’histoire, à 
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ia mythologie, aux souvenirs littéraires, à des dé¬ 
tails de la vie privée. Souvent elle repose sur un 
jeu de mots, qu’elle tire soit des noms propres, 
soit des noms de choses. 

Elle a sa place dans tous les genres. Elle prend 
volontiers pour cadre un madrigal, un bouquet à 
Chloris, une épigramme. On a beaucoup cité, 
comme exemple d’allusion flatteuse, le quatrain ' 
de M ,u de Scudéry sur le goût du prince de Gondé, 
prisonnier à Vincennes, pour le jardinage. 

En voyant ces œillets qu'un illustre guerrier 

Arrose de la main qui gagna des batailles, 

Souvicns-toi qu’Apollon bâtissait des murailles, 

Et ne l'dtoimc pas que Mars soit jardinier. 

Voltaire excellait à mettre des allusions déli¬ 
cates en quelques petits vers. Voici comment il 
transmet à l’auteur de Y Art d’aimer une invita¬ 
tion à dîner chez une dame aimable : 

Au nom du Pinde et de Cythère, 

Gentil-Bernard est averti, 

Que l’art d’aimer doit samedi 
Venir souper chez l’art de plaire. 

Le môme Voltaire maniait aussi bien l’allusion 
méchaqtc, et en prose comme en vers. On lui 
demandait comment il avait trouvé une oraison 
funèbre: « Comme l’épée de Charlemagne, » ré¬ 
pondit-il; et, pour éclaircir l’allusion qui avait le 
tort d’ètrc obscure, il ajouta : « longue et plate. » 
Comme allusion maligne, on peut rappeler le mot 
de M lle Dos Loges à Voiture, à propos d’un pro- ; 
verbe : « Celui-là ne vaut rien, percez-nous en | 
d’un autre ». 11 faut savoir que le père de Voiture 1 
était marchand de vin. 

Un modèle d'allusion historique serait la sui- : 
vante : Henri IV, luttant de rodomontade avec un 
ambassadeur espagnol, aurait dit : « S’il me pre¬ 
nait envie de monter à cheval, j’irais avec mon 
armée déjeuner à Milan, entendre la messe à Rome 
et dîner à Naples. » L’ambassadeur aurait ré¬ 
pondu : • « De ec train-là, Votre Majesté pourrait 
arriver pour vôpres en Sicile. » 

Comme exemple d’allusion oratoire, les anciens 
nous en ont transmis une qui, pour rouler sur un 
jeu de mots, n’en est pas moins remarquable par 
la véhémence et l’à-propos. L’orateur Catulus ac¬ 
cusait de péculat un Romain qui l’interrompit, et, 
par allusion à la signification de son nom, lui 
cria : « Tu aboies, Catulus • » « Oui, j’aboie, ré¬ 
partit Catulus, mais après les voleurs ! j» 

On cite ordinairement comme une mine iné¬ 
puisable d’allusions le genre de la fable, tel que 
La Fontaine l’a traité: Sire Lion, dame Belette, 
dom Pourceau, maître Renard, « gascon, d’autres 
disent normand, » Sa Majesté fourrée le Chat, 
et tant d’autres personnages du monde des bêtes 
rappellent par des allusions perpétuelles les ac¬ 
teurs correspondants du monde humain. Mais 
l’allusion n’est-elle pas ici trop prolongée pour 
mériter de garder ce nom qui désigne un trait 
rapide, un rapprochement imprévu entre des 
objets ordinairement séparés? La fable de La Fon¬ 
taine est la représentation, 'indirecte sans doute, 
mais constante, de la vie et de la société. C’est, 
comme il l’a dit lui-même : 

Une ample comédie à cent actes divers. 

Du reste, la comédie est celui des grands 
genres littéraires qui se prête le plus volontiers à 
l’allusion. Lorsque la satire personnelle et directe 
n’est plus permise, comme elle l’était au temps 
«l’Aristophane, le poète comique n’a d’autres moyens 
d’attaquer les vices ou les travers des individus, 
qu’en les représentant, sans les nommer, par des 
traits-sous lesquels chacun les reconnaîtra. C’est 
ainsi qu’au dix-septième siècle, Molière mettait en 
scène, dans les Femmes savantes , les pédants 
de son temps, et décochait une foule de méchan- 
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cctés personnelles contre Ménage, dans la fameuse 
scène de Vadius et TrissoLin. On a prétendu que 
le Tartuffe avait été interdit par le Parlement 
après la première représentation, à cause des 
allusions qu’il contenait contre son président, de 
Lamoignon. De là le mot adressé, dit-on, par 
l’auteur au public accouru au théâtre le jour où 
l’on devait donner Tartuffe pour la seconde fois : 

« M. le président ne veut pas qu’on le joue. » En 
fait d’allusions, Tartuffe en contenait une célèbre 
à la louange de Louis XIV, et qui, depuis, a été 
bien des fois accueillie ironiquement par le par¬ 
terre : 

Nous vivons sous un prince ennemi de la fraude. 

De tout temps la censure, établie pour les 
pièces de théâtre, a fait une guerre impitoyable 
aux allusions; elle en a souvent supposé" qui 
n’étaient pas dans la pensée du poète, et a exigé 
de lui des suppressions ou des modifications 
ridicules. En revanche elle a laissé passer comme 
inoffensifs des traits qui devenaient très-blessants 
par la malice que mettait le public à les relever. 

Les allusions satiriques fleurissent surtout aux 
époques privées de la liberté de parler et d’écrire. 
Elles sont l’arme acérée des hommes d’esprit et 
souvent de courage qui parviennent quand même 
à exprimer ce qu’il est défendu de dire. La litté¬ 
rature du premier et du second Empire, en France, 
a fait usage de l’allusion, dans les journaux et 
dans le livre, comme du seul moyen laissé à l’op¬ 
position pour se faire jour. Quelques-uns de nos 
écrivains du monde académique, comme Villemain 
et plus tard Prévost-Paradol, ont même obtenu, 
par ce moyen, un succès très-désagréable au gou¬ 
vernement impérial. 

L’inconvénient des allusions ; surtout dans les 
polémiques et dans la satire, est de perdre avec 
le temps presque tout leur mérite. Les actions 
qu’elles rappellent s’oublient, les hommes contre 
lesquels elles sont dirigées s’évanouissent, et les 
plus fines méchancetés n’ont plus de sens. Il faut 
donc, pour qu’une oeuvre animée par les allu¬ 
sions subsiste, qu’elle porte en elle des qualités 
indépendantes des circonstances de temps et de 
personnes. Nous ne cessons pas de goûter les 
Femmes savantes, lors même que les allusions 
nous en échappent. Les érudits prétendent que les 
Caractères de La Bruyère sont tout composés d’al¬ 
lusions; ils en soulignent tous les détails, voient 
des noms propres sous tous les portraits de fan¬ 
taisie : ils s’imaginent en posséder la clef. Vraie 
ou non, l’interprétation des allusions est très- 
secondaire à coté des beautés de langue, des 
mérites d’observation et de pensée qui font du 
livre de notre moraliste un tableau vivant de la 
nature humaine, quels que soient les contempo¬ 
rains inconnus ou oubliés qui en ont fourni les 
traits. 

auiain (Jacques), théologien français, né vers 
14-50 à Sens, mort en 1515, était professeur à Pa¬ 
ris, au college de Navarre. Ses ouvrages marquent 
une grande érudition; le plus curieux, intitulé: 
De auctoritate Ecclesiæ (Paris, 1512, in-4-°;, fut 
écrit d’après les intentions de Louis XII, contrôla 
doctrine soutenue par Jules II au sujet du pouvoir 
temporel des papes. 

Cf. E. Dupin : Nouvelle bibliothèque des auteurs ecclé 
siasliques. 

ALMAKHZOUXKI (Àboul-Motref-Ahmcd), histo¬ 
rien et poète arabe, né à Djesirah-Shukar (île de 
Xucar ou Àlcira) en 1189 de notre -ère, mort en 
1256. Ses œuvres comprennent: une Histoire des 
Almohades; une Histoire de Majorque; un poème 
descriptif sur Valence; un recueil de lettres 
(Rasayil ). Les manuscrits de ces ouvrages se 
trouvent à la Bibliothèque de l’Escurial 

Cf. Casiri : Bibl. arab hist. Escur., t. I. 
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ALMANACH. Quelle que soit l’étymologie de ce 
mot, qu’il dérive de l’arabe, du grec, du saxon ou 
du breton, le petit livret qui porte ce nom, tout 
modeste qu’il est, appartient à la littérature : 
c’est souvent toute la bibliothèque du peuple; une 
revue très-insuffisante, paraissant une fois l’an, 
ou une encyclopédie élémentaire dans un format 
de poche, et à un prix modique. On peut consi¬ 
dérer comme un ancien almanach un traité de 
chronologie publié à Home vers l’an 333 de notre 
ère, puis continué et publié de nouveau dans l’an¬ 
née 354, et dont Rossi et Mommsen ont retrouvé 
les parties éparses à la bibliothèque Barbérine et à 
celle de Vienne. Il était à l’usage des habitants de 
Rome, surtout des chrétiens, et se composait d’un 
calendrier astronomique, d’un cycle pascal, d’un 
calendrier des fêtes chrétiennes, des fastes consu¬ 
laires, des fastes des préfets de la ville, de la série 
des pontifes romains, de la suite des empereurs, 
avec des notices historiques, et enfin de l'indica¬ 
tion des quatorze régions de la capitale de l’em¬ 
pire. 

L’usage des almanachs annuels ne remonte pas 
au delà du xvi° siècle. Rabelais donna, en 1533 , 
un Almanach calculé sur le mérulionnal de la 
noble cité de Lyon. Sous Henri II, Nostradamus 
introduisit des prophéties dans ses almanachs. 
Mathieu Laënsbcrg, dont le plus ancien almanach 
connu remonte à 1636, renchérit sur Nostradamus. 
Lilly en fit autant en Angleterre. L’almanach royal, 
fondé en 1679, contint, dès les premières années 
de sa publication, des renseignements utiles, 
abandonnés aujourd'hui aux Indicateurs; on y 
joignit des notices statistiques. C’est en 1691 que 
parut à Paris le premier almanach d’adresses. A 
la fin du xvu« siècle, Y Almanach de Laurent 
Iloury , publié à Paris; celui de Matlieu Laëns- 
berg, publié à Liège , étaient les plus en vogue. 
— Au siècle suivant apparaissent chez nous des 
almanachs qui exposent les réformes économiques, 
contiennent des notions sur des contrées peu con¬ 
nues, donnent des conseils d’hygiène, etc. Tel est 
le Don Messager boiteux , créé pour faire concur¬ 
rence à l’almanach de Mathieu Laënsbcrg. La Ré¬ 
volution apporta le trouble dans les almanachs 
par son calendrier républicain. Les partis politi¬ 
ques et les réformateurs modernes ont utilisé cette 
forme littéraire comme véhicules de leurs idées, 
et l’on a eu les almanachs phalanstérien , icarien , 
napoléonien y etc. Ces sortes de petits livres pri¬ 
rent une extension très-grande, chez nous, de 
1840 à 1850. Il y eut encore alors les almanachs 
prophétique , comique , drôlatique } etc.; leur nom¬ 
bre a été si grand pendant cette période, que leur 
connaissance et leur classement sont de nature à 
préparer « des tortures » aux bibliophiles futurs. 
Le plus littéraire de tous les almanachs français, 
et aussi le plus célèbre, est Y Almanach des Muses 
(voy. ci-dessous) qui, de 1764- à 1789, fut censé 
présenter le tableau annuel de la poésie française. 
Il faut constater que le double ou triple Liégeois , 
le plus mal composé peut-être de tous les alma¬ 
nachs, et assurément le plus mal imprimé, resta 
celui de tous dont le tirage atteignit le chiffre le 
plus élevé. — Une des preuves de rinfiuence po¬ 
pulaire de l’almanach a été donnée, en Amérique, 
par le succès de Y Almanach du bonhomme Ri¬ 
chard, de Franklin. Les Allemands et les Anglais 
ont fait appel à leurs premiers écrivains et ont 
enrichi leurs almanachs de belles gravures, en 
vue d’obtenir un élégant produit de librairie, 
pouvant s’offrir comme étrennes et s’adressant au 
monde élégant. Tels furent, en Allemagne, la Mi¬ 
nerve; en Angleterre, le Forget me not, et sur¬ 
tout le Keepsake, type de l’aimanach de luxe. — 
11 convient de citer, pour mémoire, Y Almanach de 
Gotha, si rema quable par la précision de scs 
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renseignements sur les membres des familles sou¬ 
veraines ou princières, sur le corps diplomati¬ 
que, sur l’organisation et la statistique de chaque 
pays. 

Sous ce titre d'almanachs ont paru de vérita¬ 
bles Annuaires (voy. ce mot) de la littérature, des 
sciences, etc. Le calendrier, qui complète les pu¬ 
blications de ce genre, est placé en tète ou à la 
fin, mais il sert à rappeler surtout le mode de pé¬ 
riodicité de la publication. 

Cf. Ch. Nisard : Histoire des livres populaires, ou De 
la littérature du colportage (Paris, 1851, 2 vol. in-8 ; 
4864-, 2 vol. in-12) ; — Journal général de l'imprimerie 
et de la librairie, contenant la liste des almanachs français 
pour chaque année. 

ALMANACH DES MUSES, recueil annuel de 
poésies fugitives, qui fut publié à Paris de 176-ià 
1833, et forma 69 volumes in-16. Il fut édité d’a¬ 
bord par Mathon de La Cour et Sautereau de 
Marsy jusqu’en 1768, puis par ce dernier seul jus¬ 
qu’en 1789. À partir de 1789 jusqu’en 1829, il eut 
pour directeur Vigée, qui ne l’interrompit pas 
même pendant les plus terribles années de la Ré¬ 
volution. 11 fut, après lui, dirigé par divers édi¬ 
teurs. Le premier volume porte pour titre : Alma¬ 
nach des Mttses , ou Recueil de poésies fugitives 
de nos différents poètes qui ont concouru en 1764. 
Le sous-titre fut changé, les années suivantes, en 
Choix de poésies fugitives. Cependant on continua 
à y insérer les pièces de vers faites dons l’année. 
Ce recueil a rarement de la valeur par le mérite 
des poésies; mais il est curieux par sa longue 
participation au mouvement littéraire et par des 
raretés bibliographiques que l’on trouve difficile¬ 
ment ailleurs. On y rencontre notamment des dé¬ 
buts poétiques de jeunes hommes qui sont de¬ 
venus plus tard fameux à d’autres titres. 

Cf. Encyclopédie des gens du monde. 

almeida-g arrêt. — Voyez Garret (Àlmeida) 

almela ou almeela ( Diego-Rodriguez DE), 
historien espagnol du xy° siècle. Chapelain des 
rois catholiques, il les accompagna au siège de 
Grenade. Il est l’auteur d’un ouvrage qui obtint 
un grand succès, le Valère des histoires scolas¬ 
tiques (Valerio de las historias cscolàsticas), suite 
de discussions morales appuyées par des exemples 
tirés de l'Ecriture sainte et de l’histoire d'Espa¬ 
gne. Les quatre premières éditions furent signées 
du nom de l’auteur; puis l’ouvrage porta par er¬ 
reur celui de Fcrnan Ferez de Guzman. On doit 
encore à cet historien : une Compilation des ba¬ 
tailles sur terre (Compilacion de las batallas cam- 
palcs); les Miracles du glorieux apôtre saint Jac¬ 
ques (Milagros del glorioso apostol Santiago), et 
quelques ouvrages restés manuscrits. 

Cf. N. Antonio : Dibliotheca velus, l. Il, p. 326; — Gif 
y Zuratc : Matinal de literolura espanola ; — Ticknor ■ 
Histoire de la littérature espagnole, t. I de la traduction. 

almo.v (Jean), éditeur el publiciste anglais, né 
à Liverpool en 1738, mort le 12 décembre 1805. 
Libraire à Londres, il écrivit lui-mème des bro¬ 
chures et pamphlets politiques qui firent du bruit, 
et des recueils d’ Anecdotes politiques , dont l’un, 
relatif à la vie de Chatam, a été souvent réim¬ 
primé. Il eut un procès assez retentissant pour la 
mise en vente d’une des Lettres de Junias , dont 
il donna une bonne édition. Il publia les Ecrits 
de Jean Wickes, en y ajoutant lui-mème d'intéres¬ 
sants mémoires. 

Cf. Alex. Chalmers : Biographical dictionnary. 

alopa (Laurent de), imprimeur italien du xv e 
siècle. Etabli à Florence, il publia par les soins de 
Lascaris d'importantes éditions grecques: Y Antho¬ 
logie , in-4°), les Hymnes de Cailimaque , 
YArgonautique d’Apollonius (1496, in-4°), remar¬ 
quables par l’élégance et la correction. Il a existé 
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à Florence d’autres imprimeurs de la môme fa¬ 
mille. 

Cf. G.-W. Pauzer : Annales typographici, etc. (Nurem¬ 
berg, 1703-1803, 11 vol. in-t), t. V. 

ALPHABET. On désigne ainsi, faute de mieux, 
sous le nom des deux premières lettres du tableau 
des caractères grecs, le catalogue des lettres qui 
servent, dans toutes les langues à la formation 
des mots. Voltaire a remarqué que ce que nous 
appelons « alphabet » n’a, en réalité, aucun nom 
dans les langues occidentales. « Or, comment s’est-r 
il pu faire, dit-il, qu’on manque de termes pour 
exprimer la porte de toutes les sciences? La con¬ 
naissance des nombres, l’art de compter, ne s’ap¬ 
pelle point un-deux , et le rudiment de l’art 
d’exprimer ses pensées n’a en Europe aucune ex¬ 
pression propre qui le désigne.» Le mot alpha- 
betos n'est point dans l’ancien grec, pas plus que 
celui iYalphabetum dans le latin classique. On les 
trouve l’un et l’autre dans ces langues au moment 
de leur déclin. Alphabet a pour équivalent français 
abécê et abécédaire. Par syllabain on entend l’ai— 
phabet de quelques langues, où, comme dans le 
japonais, chaque caractère est la représentation de 
toute une syllabe. 

Selon Klaproth, les écritures chinoise, sanscrite 
et sémitique ont. donné naissance aux divers al¬ 
phabets des langues de l’Europe et à la plupart 
de celles de l’Asie. Les écrits cunéiformes, les 
divers systèmes d’hiéroglyphes et de pictographie, 
les runes Scandinaves et anglo-saxons, les quip- 
pus, etc., ont aussi leurs alphabets particuliers. 
Les plus anciens sont l’alphabet cunéiforme (pes- 
sépolitain, babylonien, susien, scythiquc ou mé- 
diquo), le hiéroglyphique égyptien, le phénicien, 
l’ancien alphabet hébreu, l’araméen, le nurnidi- 
que, le grec archaïque, l’étrusque, le palinyré- 
nicn, le latin, le koufique, le copte, le syriaque , 
le zend, le peltlvi, le magadha, le devânàgari ou 
sanscrit, etc. Ce dernier est la base des alpha¬ 
bets hiruloui, bengalais, népalais, etc. — En ou¬ 
tre, parmi les alphabets qui ne participent que 
de loin aux alphabets sanscrit, sémitique cl chi¬ 
nois, ou qui môme restent complètement isolés, 
on compte le barman, le siamois, le tibétain, le 
kalmouk, l’éthiopien, l’amharic, l’uriya, le tclin- 
ganais, le karnata, le tainil, le bougi, le mayalim, 
le crée, etc. 

On sc sert de l’alphabet latin , légèrement mo¬ 
difié , pour l’anglais, le français, l’espagnol, le 
portugais, l’italien, le polonais , le hongrois, le 
hollandais, le fiamand , le gallois, le basque , le 
catalan, etc. — L’allemand, le suédois, le danois, 
le finlandais, l’islandais, l’irlandais, le lithuanien, 
le bohémien, l’csthonicn, etc., emploient l’alpha¬ 
bet gothique, qui n’est autre que l’alphabet latin, 
dont les lettres affectent des formes anguleuses. 
— L’alphabet grec, avec des modifications plus 
ou moins sensibles, sert pour le russe, le serbe, 
levalaque, le bulgare, etc. Il est devenu d’un 
usage général chez les Slaves dans leurs livres 
liturgiques sous le nom d’alphabet cyrillien ou 
slavon. Les divers alphabets arabes (koufique, 
neskhi, etc.) ont donné leurs formes aux alpha¬ 
bets turc, hindoustani, persan, etc. 

Il y a des alphabets qui n’ont pas dix carac¬ 
tères; d’autres en possèdent plus que le nôtre : 
l’alphabet russe a 35 lettres; l’hiudoustani n’en a 
pas moins de 50; les clefs chinoises sont au nom¬ 
bre de plus de 200, pour des caractères innombra¬ 
bles. Aussi doit-on placer tout à fait à part l’al¬ 
phabet chinois, si môme ces représentations figu¬ 
ratives d'objets, réduites par l’usage à des signes 
moins compliqués, peuvent s’appeler un alphabet. 
Enfin, il y a des langues qui, n’étant point écri¬ 
tes, n’ont pas d’alphabet. Mentionnons pour mé¬ 
moire l’alphabet manuel à l’usage des sourds-muets. 
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L’ordre des caractères des alphabets n’est nul¬ 
lement méthodique. Dans aucun peut-ôtre les con¬ 
sonnes ne sont classées par labiales, dentalSs, 
gutturales, etc., ou les voyelles séparées des 
consonnes. Il semble que le hasard ait présidé à 
l’énumération des lettres. Pour la plupart des al¬ 
phabets, les caractères se tracent de gauche à 
droite; mais il y en a, parmi les orientaux sur¬ 
tout, qui s’écrivent de droite à gauche. Certaines 
écritures reçoivent une disposition perpendicu¬ 
laire. Il en est ainsi pour le chinois, le mantchou, 
le kalmouk, le japonais. 

La multiplicité des alphabets étant un des prin¬ 
cipaux obstacles à la diffusion des langues , plu¬ 
sieurs philologues ont essayé de ramener tous les 
alphabets à un seul, qui pourrait, suivant M. Eich- 
hoff, rendre toutes les nuances phonétiques au 
moyen d’une cinquantaine de caractères. Butiner 
croit qu’il n’en faudrait pas moins de trois cents; 
mais Lepsius a prouvé qu’un bien plus petit nom¬ 
bre pouvait suffire. Volney avait tenté d’appliquer 
l’alphabet latin aux langues orientales. Cette idée 
a été généralisée de nos jours. En 1854-, le che¬ 
valier Bunsen s’est mis à la tète d’un groupe de 
savants qui s’étaient donné la tâche de résoudre 
ce grand problème de la philologie. Sir John 
Herschel, sir Charles Trevelyan, le professeur 
ûwen, les docteurs Max Müllcr et Pcrth comp¬ 
taient parmi les promoteurs de l’entreprise. U fut 
reconnu possible physiologiquement de définir la 
nature exacte de chaque son dans une langue 
donnée, et, après quelques hésitations entre les 
systèmes présentés par MM. Müllcr et Lepsius, 
Gelui de ce dernier a été adopté. Les sociétés 
évangéliques s’efforcèrent particulièrement de faire 
prévaloir cet alphabet unique, et déjà de nom¬ 
breuses traductions des Evangiles et d’autres ou¬ 
vrages de propagande ont paru dans diverses 
langues de l’Afrique, de l’Amérique, de l’Asie et 
de l’Océanie , transcrites selon l’alphabet de 
M. Lepsius, qui comprend près de deux cents ca¬ 
ractères pour répondre à la diversité des articu¬ 
lations de toutes les langues. 

Cf. Dom Touslaiu et dom Tassin : Nouveau traité de 
diplomatique (1705, in-4-} ; — Encyclopédie méthodique, 
tome U des planches ; — Volney : l’Alphabet européen ap- 
plîqué aux langues asiatiques (1819, in-8) ; — Catalogue 
des signes hiéroglyphiques que possède l’Imprimerie 
royale (1835) ; — Eichlmff : parallèle des langues de 
l’Europe et de l'Inde, avec un Essai de transcription gé¬ 
nérale (Paris, 1836, in—i) ; — Notice sur les types étran¬ 
gers du spécimen de l’Imprimerie royale (Ï8V7 in-t); 
— Ballhoru : Alphabete oricntalischcr und occidental! schcr 
Spraclien... (Leipzig, 9° édition, 1805, gr. in-8) ; — Lcp- 
sins : Standard alphabet (Londres et Berlin, 2° édit., 1803, 
in-8) ; — Fr. Lcuormant, dans le Dictionnaire des anti¬ 
quités de Darcmbcrg et Saglio (1873, in-4). 

Alphonse H, D’ARAGON, comte do Provence, 
appartient à l’histoire littéraire du xn« siècle par 
la protection distinguée que les troubadours trou¬ 
vèrent auprès de lui. 11 reste de lui une chanson 
d’amour. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV. 
alred, alured. — Voyez Alfred. 

ALSACIEN (Dialecte). Mélange de mots alle¬ 
mands, français, hébreux, ce dialecte paraît moins 
se rattacher aux formes contemporaines des lan¬ 
gues auxquelles il appartient qu’à des formes pri¬ 
mitives de ces mômes langues. On lui donne le 
nom de dialecte aussi bien que celui de patois, 
précisément parce qu’au lieu de se composer par 
l’altération successive de la langue originelle, il 
en a conservé plus ou moins fidèlement l’état pri¬ 
mitif. L’alsacien offre aujourd’hui des traces frap¬ 
pantes de l’ancien dialecte alémanique, c'est-à- 
dire du haut-allemand, tel qu’il s’est conservé 
aussi dans la Souabe et dans rpielques parties de 
la Suisse; il n’a- pas été atteint par les dêvelop- 
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pements littéraires de l’allemand dans les der¬ 
niers siècles, et on le retrouve dans les écrits 
populaires de Sébastien Brandt, de Murner, de 
Fischart, ou dans les sermons de Gciler. Gœthe 
avait déjà remarqué cette curieuse conservation 
de l’ancienne langue dans la manière de parler 
des Strasbourgeois. L’incorporation de l'Alsace 
avec la France depuis le xvn« siècle avait amené 
promptement une étroite association des idées et 
des intérêts et la fusion des sentiments dans un 
patriotisme commun, sans modifier sensiblement 
la situation philologique. Peu de mots français 
en dehors des relations officielles, sont entrées 
dans la langue populaire, et ils en ont marqué 
‘ encore l’action vivace par leur docilité à se trans¬ 
former suivant ses lois. L’élément français prend 
plus de place dans les parties de l’Alsace voisines 
de la Lorraine, mais là encore il subit de cu¬ 
rieuses modifications locales qui attestent égalé- 
inent ta vitalité de l'idiome alsacien. 

Cf. Oberlin : Alsacia litterata, en deux suites (1782, 
in-i, et 1780, in-4) ; — Arnold : Notice littéraire et artis¬ 
tique sur les poêles alsaciens (1806) ; — G. Fallût : Re¬ 
cherches sur les patois de Franc hc-Conté, de Lorraine 
et d’Alsace (Montbclljart, 1828, in-12) ; — Strobel : Vater- 
laendische Geschichte des Elsass (Strasbourg, 1840-1848, 
0 vol.) ; — L. Spach : Études sur quelques poêles alsa¬ 
ciens (Strasbourg, 1862, in-16). 

AETAMIRA (Pedro de), poète dramatique espa¬ 
gnol du commencement du xvi e siècle. Il est Fauteur 
d’un des derniers autos : VApparition de Notre-Sei- 
gneur à ses disciples à Emmaüs, imprimé en 1523. 
Écrit en vers d'artemayor et d’un style correct et 
élégant, il avait pour objet de conserver aux repré¬ 
sentations scéniques leur caractère de piété et de 
foi en face des progrès de la comédie profane. 

ALTERCATION (l’), Altercazione, poëme didac¬ 
tique de Laurent de Médicis (voy. ce nom). 

Cf. Moratin : Catalogo, n° 36 ; — Gil y Zarate : Sfanual 
de lileratura ; — Tichnor : Hist. de la litt. espagnole. 

ALUNNO (Francesco), philologue italien, né à 
Ferrare vers 14-70. Distingué d’abord comme ma¬ 
thématicien, puis comme calligraphe; il réussit à 
écrire sur un denier un chapitre de l’Évangile de 
saint Jean et tout le Credo. Charles-Quint eut be¬ 
soin d’un jour tout entier pour apprécier ce chef- 
d’œuvre. On a de lui des ouvrages plus sérieux.: 
Osservaziom sur Pétrarque (Venise, 1539, in-8°); 
Richezze delta lingua italiana (Ibid., 1543, in¬ 
fol.) ; vocabulaire de Boecace ; la Fabbrica del 
mondo (Ibid., 1548, in-fol.j, sorte do lexique rai¬ 
sonné de la langue italienne primitive, etc. 

Cf. Barotti : Memorie di letterati ferraresi ; — Gin- 
gucnc : Hist. littér. de l'Italie. * 

alvarexga (Manoel Ignacio DA Silva), poëte 
brésilien, né à Sao Joas d’Ell Rei en 1758. II fut 
avocat à Lisbonne, puis à Rio de Janeiro. Com¬ 
promis dans une tentative d’affranchissement de 
la province de Minas-Geraes (1 TCO), il fut déporté 
en Afrique et mourut à Ambaca. Il est auteur 
d’un recueil de poésies amoureuses intitulé Glaura 
(publié en 1801), et où, sous une forme très-poé¬ 
tique, respire une grande mélancolie. On cite 
en outre : 0 desertor das Letras (le Déserteur 
des lettres; Coimbre, 1774, in-8 u ); le Poëme des 
arts , éloge de la reine dona Mariane; quelques 
satires et une traduction en vers d’Anacréon. 

Cf. Ferd. Wolf : le Brésil littéraire (Berlin, 1863, în-8) ; 
— Pereira da Sylva : Os varôes illustres do Brazil (Paris, 
1858, in-8). 

ALVARES DO oriexte (Fernand), poëte por¬ 
tugais du xvi° sièle, né à Goa. Il habita les Indes, 
où il prit part à quelques expéditions maritimes. 
Il est auteur d’un ouvrage célèbre : Lusitania 
transformada , pastorale mêlée de prose et de 
vers, remarquable par la vérité pittoresque des 
tableaux et le charme de la versification-. Diverses 
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analogies avec les Lusiades ont fait penser que 
la Lusitania était un des poèmes volés à Camoëns. 
Elle a paru pour la première fois à Lisbonne en 
1607, in-8. Alvarès a écrit quelques idylles et des 
compositions lyriques. On lui attribue les cin¬ 
quième et sixième parties de Palmerin d'Angle¬ 
terre, roman de Francisco de Morues. 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de Por¬ 
tugal (Paris, 1823, in-18). 

alxixger (Jean-Baptiste n’), poète allemand, 
né à Vienne le 24 janvier 1755, mort le 1 er mai 
1797. Il étudia la philosophie et le droit et de¬ 
vint secrétaire du Théâtre impérial. Imitateur 
déclaré de Wieland, il publia des poèmes roman¬ 
tiques : Doolin de Mayence et Bliombèris , qui 
eurent du succès. Il a été donné une édition de scs 
Œuvres (Schriften, Vienne, 1812, 10 vol. in-8 1 '). 

ALZIRE, tragédie de Voltaire (voy. ce nom). 

AMAC, célèbre poëte persan du v° siècle de 
l’hégire (xi c de notre ère). Son surnom de Bokha- 
raï semble indiquer qu’il était né à Bokhara. Il 
vécut très en faveur à la cour lettrée de Kheder- 
Khàn, et mourut dans un âge avancé. Ses compa¬ 
triotes considèrent comme le meilleur de ses ou¬ 
vrages un roman en vers intitulé Joseph et Zulg- 
kha , d’après la version du Coran. 

AMADAS ET IDOINE, roman d'aventures du xui e 
siècle. 11 est anonyme et destiné à célébrer « fine 
et loyale amour ». Amadas, fils du sénéchal du duc 
de Bourgogne, parvient à se faire aimer de la 
fille de son souverain, Idoine. Sur l’ordre de son 
amie, il parcourt la France et la Bretagne, cher¬ 
chant « los et renon », et pendant ce temps, 
Idoine est mariée malgré elle au comte de Ne- 
vers. À cette nouvelle Amadas devient fou, puis 
disparait. Idoine le fait chercher. Elle-même le 
retrouve à Lucques, où il sert d’amusement à la 
« gent menue ». Amadas revient à la raison. Le 
roman finit, après une mort apparente d’idoine 
suivie de son divorce avec le eomte de Nevers, 
par le mariage des deux amants. Ce poème, de 
7600 vers environ et dont la Bibliothèque natio¬ 
nale possède le manuscrit, a été édité par M. G 
Hippeau (1863, pet. in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

AMADIS de Gaule ou de Galles, et les Amadis, 
romans espagnols en prose du xiv c siècle qui, 
traduits en diverses langues, ont eu, au xvi c et 
au xvn e siècles, un grand succès dans toute l’Eu¬ 
rope. Amadis de Gaule est généralement attribué 
au portugais Yasco de Lobeira, né à Porto, mort 
en 1403. Mais un Amadis était connu en Espagne 
vers 1360, comme l’atteste Ayala dans son Ri- 
mado del palacio, en 1367. Vasco en a très-pro¬ 
bablement fait une traduction réduite. L’espagnol 
Garcia Ordonez de Montalvo a donné de son côté, 
vers 1495, une version du texte primitif, laquelle 
a été imprimée à Salamanque en 1519 (in-fol. 
gothique). On a cru longtemps qu’Amadis était 
un roman d’origine française, llerberay des Essarts 
qui, à la requête de François I er , traduisit en 
notre langue le texte d’Ordonez, s’exprime ainsi : 

« Il est tout certain qu’il fut premier dans nostre 
langue françoise, estant Amadis gaulois et non 
espagnol. Et qu’ainsi soit, j’en ai trouvé encore 
quelques restes d’un vieil livre escrit à la main 
en langue picarde, sur lequel j’estime que les 
Espagnols ont fait les traductions. » Cette opinion, 
partagée par M. de Trcssan, n’a pas été adoptée 
par la critique moderne. L’original picard dont 
il est question n’a laissé nulle part la moindre 
trace; mais on admet que les Amadis sont une 
imitation manifeste, quoique indirecte, de nos 
romans français de la Table ronde. 

Amadis, fils de Périon, roi fabuleux de Galles, 
et d’Elisènc, fille de Garinter, roi de la petite 
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Bretagne, est exposé, à sa naissance, sur un fleuve 
dont les eaux le portent à la mer. Il est recueilli 
et élevé par Gandalès, chevalier d’Ecosse, qui lui 
donne le nom de a Damoisel de la mer h . Quel¬ 
ques années plus tard, Àmadis, en faveur à la 
cour d’Ecosse, aime Oriane, petite fille du roi de 
Danemark. Oriane l’accepte pour chevalier. Aus¬ 
sitôt Amadis, devenu « le chevalier au Lion », se 
met en quête d’aventures à travers le monde. Il 
répare les torts commis envers la belle princesse 
Rriolanja et lui rend la possession de ses domai¬ 
nes. Oriane en conçoit de la jalousie et Amadis 
désespéré se retire dans l’ermitage de la Roche- 
Pauvre, sous le nom de « Beau-Ténébreux ». Ce¬ 
pendant Oriane s’apaise. Amadis reprend les ar¬ 
mes en faveur du roi de Danemark et combat le 
roi d’Irlande, Ciladant, et les géants scs alliés. Ici 
se placent de nouveaux exploits qu’Amadis ac¬ 
complit sous les noms de « Chevalier de la verde 
espée » et de « Chevalier grec ». Pour couronner 
tant d’actions éclatantes, Amadis enlève Oriane au 
moment où on la conduit à l’empereur de Rome, 
Patin, qui l’avait demandée et obtenue en ma¬ 
riage. Àmadis délivre ensuite le père de sa belle 
amie des embûches de l’enchanteur Arcarlaüs et 
mérite enfin Oriane. Galaor, frère d’Amadis, 
épouse Briolanja. De nombreuses imitations 
d’Awwidis ne sont que l’histoire de ses descen¬ 
dants * Esplandian , par Ordonez de Montalvo, 
Lisuart de Grèce, par Paëz de Ribera, Amadis de 
Grèce , par Juan Diaz, Florisel de Niquée, etc. 
VAmadis de Gaulles a été réimprimé par M. Pas- 
cual Gavangos (Madrid, 1857). 

Ü a été fait des traductions des Amadis en di¬ 
verses langues. Voici l’énumération des plus im¬ 
portantes. En français : Les livres I à XII d'Ama¬ 
dis de Gaule, traduit d’espagnol en français (Pa¬ 
ris, 1540-1556, 6 vol. in-fol.). Cette édition, réim¬ 
primée de 1543 à 1559, comprend : livre I à IV, 
Amadis de Gaule; livre V, Esplandian; livre VI, 
Perion et Lisuart de Grèce; livres VII et VIII, 
Amadis de Grèce (ces huit livres ont été traduits 
par Hcrbcray) ; livres IX et X, Florisel de Niquée, 
traduit par Gilles Boileau, CI. Golet et Jacq. Go- 
horry; livre XI, Rogel de Grèce, traduit par Go- 
horry; livre XII, Agêsilan de Colcos et Fin de 
Florisel , traduit par G. Aubert de Poitiers. Les 
livres français ne correspondent pas exactement 
aux livres espagnols; ainsi le VI e livre espagnol, 
Florisando, n’a pas été traduit. En 1575 parut à 
Lyon VAmadis de Gaule, en 22 vol. in-16. — En 
italien : Amadis di Gaula , tradotto di lungua 
spagnuola nella italiana (Venise, 1546-1594, 25 vol. 
in-8). — En allemand : les quinze premiers livres 
sous ce titre : Des streitbaren Helden Amadis auss 
Franckreich sehr schæne Historien, auss franzin 
unser allgemein deutsche Sprach transferiert 
(Francfort, 1583 [la préface porte 1569], 12 vol. 
in-8°). En 1591 a paru la traduction du XVI e livre. 
Ebcrt, qui nous fournit ces détails, cite une édition 
de la traduction allemande des livres I-XXIV, 
ar Feyerabcnd ( Francfort-sur-le-Mein, 1594, 
-4 vol. in-8).— En hollandais: Amadis van Gaule, 
uit Fransoysche in onse Nederduytsche Taie over- 
ezet, traduction faite en 1596 (Rotterdam, 1619, 
t tomes en 6 vol. in-4). —En anglais : les quatre 
premiers livres, sous ce titre : The history of 
Amadis de Gaule written in french by the lord 
of Essarts Nicholas de lier ber ay, translated by 
Anthony Munday (Londres, 1619, in-fol.); puis la 
traduction de Robert Southey, faite sur l’espagnol et 
très-estimée (Londres, 1803, 4 vol. in-12). — En 
dehors des traductions, il faut citer, à part les 
imitations et transformations originales . les 
Amadigi di Francia de Benardo Tasso et le Nou¬ 
vel Amadis de Wieland (voy. ces noms). 

Cf. Barct : De l’Amadis de Gaule et son influence sur 


les mœurs et la littérature au XVI e et au XVII e siècle, 
thèse (Paris, 4853, in-8 ; nouvelle édition augmentée, 1873, 
gr. in-8). — Alph. Pages : Amadis de Gaule (Ibid., 4868, 
in-4 2). 

àmaduzzi (Giovanni Cristoforo), en latin Ama- 
dutius , philologue italien, né en 1740 dans les 
environs de Rimini, mort à Rome en 1792. Ins¬ 
pecteur de l’imprimerie de la Propagande, il cor¬ 
respondit avec la plupart des savants de l'Europe. 
On lui doit un grand nombre d’ouvrages et d’édi¬ 
tions estimés : Anecdota litteraria e manuscri- 
ptis codicibus ei'uta (Rome, 1774, 3 vol. in-8°); 
Vetera monumenta, collecta et annofationibus 
illustrata (Rome, 1779, 3 vol. in-fol., avec plan¬ 
ches), l’une des plus riches collections d’anti¬ 
quités romaines. Il faut y joindre des dissertations 
sur Théophraste (Parme, 1786, in-4°),sur Anacréon 
(Ibid 1791, in-8); sur V Utilité de T Académie de 
Rome (Rome, 1777, in-4°), etc. 

Cf. Tipaldi : Diografla degli italiani illustri. 

AM A lfi (Constance d’Avalos d’), femme poëte, 
italienne, nee à Naples en 1501, morte vers 1560 
Elle resta veuve, étant fort jeune encore, d’Al¬ 
phonse Piccolomini, duc d’Amalfi. Charles-Quint, 
admirateur de son talent, lui donna le titre de 
princesse. Ses Rime, où l’on sent trop l’imitation 
de Pétrarque, ont été imprimées plusieurs fois 
avec celles de sa bcllc-sœur, Vittoria Colonna. 

amalthée (les Paolo), famille célèbre italienne 
dont un grand nombre de membres se sont fait 
un nom dans les lettres. On cite d’abord trois 
frères de la seconde moitié du xv c siècle : àmal- 
thée (Paolo), né en 1460, mort assassiné en 
1517, auteur de plusieurs recueils de Poésies la¬ 
tines, soit imprimées, soit manuscrites ; Amalthée 
(Marc-Antoine), né en 1475, mort en 1558, auteur 
aussi de Poésies latines ; Amalthée (Francesco), le 
plus jeune des trois qui fut le père des trois 
suivants, appelés plus particulièrement les trois 
Amalthée ; Amalthée (Jérôme), le plus célèbre 
de ces trois frères, né en 1506, mort en 1574, 
professa la philosophie et la médecine à Padoue 
et écrivit à la louange de Pie IV un des meilleurs 
poèmes latins modernes; Amalthée (Jean-Baptiste), 
frère du précédent, né à Odezzo en 1525, mort à 
Rome en 1573, secrétaire de la République de 
Raguse, puis de cardinaux et du pape Pie IV, a 
écrit, entre autres poèmes latins, une pastorale, 
Lycidas ; Amalthée (Corneille), frère des deux 
précédents, né vers l’an 1530, mort en 1603, mé¬ 
decin et poëte. Secrétaire de la République de 
Raguse après son frère, puis collaborateur, à 
Rome, de Paul Manuce, il a composé que,lques 
oëmes, notamment Protée (Venise, 1572, in- 
°). Les poésies complètes des Amalthée, augmen¬ 
tées même de plusieurs écrits de leurs parents les 
plus éloignés, ont été imprimées sous ce titre : 
Amaltheorumfratrum carmina (Venise, 1627, in-8 ; 
Amsterdam, 1689, in-12). On en trouve aussi de 
nombreux fragments dans les Delicm poelarum 
latinorum italorum. 

Cf. Mazzuchclli : gli Scrittori dTlalia; — Gingtiené * 
Hist. litt. de l’Italie. 

AMANT (l’). Ce personnage ordinaire de tant 
de comédies ou de drames a fourni le sujet et le 
titre d’un ‘grand nombre de pièces de théâtre. 
Nous citerons spécialement pour la littérature 
française tes suivantes, dans l’ordre alphabétique : 
l’Amant auteur et valet, dcCérou (1728) ; l’Arnant 
déguisé, parFavart (1769); l’Amant de lui-même, 
par Jean-Jacques Rousseau (1752); l’Amant de sa 
femme, par Dorimont (1661); l’Amant indisct'et, 
par Quinault (1654); l’Amant libéral, par Scudéry 
(1636) ; l’Amant Protée, par Romagnesi (1739); 
l’Amant qui ne flatte point , par Hautcrochc 
(1668); l’Amant ridicule, par Bois-Robert (1655); 
[ l’Amante amant, attribué à Campistron (1681); 
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VAmante capricieuse, par Joly 1726); l’Amante | 
romanesque, par Autrcau (1718); les Amants as- | 
sortis sans le savoir, par Gtivot de Merville (1736); 
les Amants déguisés , par le chevalier de Doué 
[l'abbé Atinillon] (1728); les Amants brouillés, par 
Visé (1665); les Amants discrets , par Magnon; 
les Amants ignorants , par Autreau 11720); les 
Amants inquiets, par Favart (1751); les Amants ja¬ 
loux, attrinué à Le Sage (1735); les Amants magni¬ 
fiques, par Molière (1670); les Amants malheu¬ 
reux, par d’Arnaud (1764); les Amants réunis, 
par Beauchamp (1727); les Amants sans le savoir, 
par la marquise de Saint-Chamont (1771). 

Cf. Chanifort : Dictionnaire dramatique. 

AMAr-durivjeh (Jean-Augustin), littérateur 
français, né en 1765 a Paris, mort le 25 janvier 
1837. Appartenant, avant la Révolution, à l’insti¬ 
tut des pères de la Doctrine chrétienne, il pro¬ 
fessa à Bourges cl à La Flèche. A partir de 1792, 
il sc livra à renseignement dans la ville de Lyon, 

Il devint en 1803 conservateur de la Bibliothèque 
Mazarine. On lui doit des ouvrages scolaires, en 
général judicieusement composés : Cours complet - 
de rhétorique (Paris, 1804, in-8); Conciones poe- 
ticæ græcœ (Paris, 1823, in-12); Narrations ex¬ 
traites des meilleurs poètes latins, texte et tra¬ 
duction (Paris, 1834, 2 vol. in-8), etc. Il a donné 
en outre : Chefs-d’œuvre de Goldoni , traduits 
pour la première fois en français (Lyon, 1801, 

3 vol. in-8) ; le Publier anglais ou fables choisies 
de Gag, Moore, Wilkes et autres, traduites en fran¬ 
çais (Paris, 1802, in-12); une partie de la tra¬ 
duction d'Ovide dans la bibliothèque Lemaire 
(1820, t. I et II). Il a réédité, avec notes, addi¬ 
tions et corrections, la Bibliotheca rhetorum de 
Le Jay (Paris, 1809, 3 vol. in 8); la traduction 
des Comédies de Térence par Lemonnier (Paris, 
1812, 3 vol, in-12); la traduction de la Pharsale 
de Lucain, par Marmontel (Paris, 1816, 2 vol. in- 
12); les Œuvres complètes de J.-B. Rousseau, 
avec notes critiques et un Essai sur la vie et les 
ouvrages de l’auteur (Paris, 1820, 5 vol. in-8, col¬ 
lection Lefèvre). Il avait aussi écrit des poésies, 
entre autres le Culte rétabli (Lyon, 1801, in-8), 
poème en trois chants, et quelques pièces de 
thcAtre : Paméla ou la Vertu récompensée, la 
Dot de Sujette, comédies, etc. 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

amarou, poète indien, dont le véritable nom 
est Sanka. Il est auteur de V Amaroûcatakasâra, 
anthologie érotique en cent strophes, dont le 
texte a été publié avec traduction française par 
A.-C. de Chézy (Paris, 1831), et d’un hymne à 
Siva, Anandâlahari. 

Cf. Philibert-Soupe : Essai critique sur la littérature 
indienne (Grenoble, 1856, iu-12). 

amato (Élie d’), écrivain italien, né à Mon- 
talto en 1666, mort en 1717. Il fut provincial des 
Carmélites, et laissa une cinquantaine de volumes 
d’érudition et de critique. Dans son seul Muséum 
litterarium (Naples, 1730, in-4), il prétend avoir 
relevé les erreurs, éclairci les doutes, confondu 
les hypothèses, démasqué les fourberies, étalé les 
sottises et révélé les noms de tous les écrivains. 
Citons encore • Lettere erudile (1714-1715, 2 vol.), 
et Congressi academici ou Critique historique de 
la Bible (1720, 6 vol. in-8). 

Le nom d’Amato a été porté, du xi c siècle au 
xvLF 1 ’, par un grand nombre d'écrivains, historiens 
ou archéologues. 

Cf. M.izzucliolli : gli Scrittori d'italia ; — Gingucné : 
Uist. littér. d’Italie. 

AMBIGU, ambiguïté, défaut d’élocution consis¬ 
tant à offrir à l’esprit deux ou plusieurs sens et à 
le laisser dans l’incertitude sur celui qu’il con¬ 
vient d'adopter L'obscurité qu’il produit ne vient 
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| pas de la volonté de l’auteur, mais des mots qui 
( ont mal servi sa pensée. L’ambiguïté diffère en 
cela de l’équivoque, qui n’est pas seulement une 
idée mal rendue, mais peut être une idée dégui¬ 
sée. Il y a ambiguïté dans ces vers de Racine où 
Alexandre dît en parlant de Porus : 

Et, voyant de son bras voler partout rcflTroi, 

L’tndc sembla m'ouvrir un champ digue de moi. 

Voyant paraît se rapporter à l’Inde, tandis qu’il 
s'applique à Alexandre lui-même. De même, lors¬ 
que Corneille fait dire par Néarque à Potycucte : 

El Dieu qui tient votre âme et vos jours dans sa main, 

Promet-il à vos vœux de le vouloir demain. 

Il y a ambiguïté, parce que, régulièrement, le 
vouloir semble dire que Dieu le voudra, tandis 
qu’il signifie que vous le voudrez. L’ambiguïté 
résulte le plus souvent de l’emploi multiplié des 
pronoms il, elle, eux, leur, et des adjectifs relatifs 
ou possessifs qui, que, son, sa, leur, leurs, pou¬ 
vant s’appliquer à des sujets ou à des régimes 
jetés pôle-môle dans la même phrase. Les meil¬ 
leurs auteurs du xvn e siècle ne se sont pas assez 
défiés de la perfidie de ces petits mots, à l’égard 
desquels Bayle se déclarait « scrupuleux jusqu’à la 
superstition ». L’ambiguïté est complète dans cette 
phrase de Racine sur Louis XIV : « On croira 
ajouter quelque chose à la gloire de notre auguste 
monarque, lorsqu’on dira qu’il a estimé, qu’il a 
honoré de ses bienfaits le grand Corneille et que, 
même deux jours avant sa mort, lorsqu’il ne lui 
restait plus qu’un rayon de connaissance, il lui 
envoya encore des marques de sa libéralité. » 
Pour la grammaire, les pronoms sa et lui de l’in¬ 
cidente se rapportent expressément à Louis XIV, 
sujet de la proposition principale, la connaissance 
seule de l’Insloire nous les lait rapporter à Cor¬ 
neille. Cet arrangement des mots d’où résulte un 
sens douteux s’appelle aussi d’un nom tiré du 
grec,, amphibologie (itxçtooXoç, ambigu). 

ÀMB1GU-C0MIQUÈ, l’un des théâtres de Paris. 
Dès sa fondation, en 1769, y figurèrent des ma¬ 
rionnettes, des enfants, des acrobates; on y joua 
des comédies, des vaudevilles, des opéras comi¬ 
ques, des drames, des pantomimes. La variété et 
le mélange de ces moyens dramatiques justifia et 
expliqua le nom d’Ambigu donné à ce théâtre. 
Audinot, ancien acteur et entrepreneur de spec- 
taeles forains, ouvrit cette salle sur le boulevard 
du Temple. Il avait réussi déjà dans une des 
loges de la foire Saint-Gerniain, où ses grandes 
marionnettes dites bamboches eurent la vogue. Les 
bénéfices qu’il réalisa servirent à édifier l'Ambigu- 
Comique, où il transporta ses acteurs de bois. 
L’inauguration de cette salle eut lieu le 9 juillet 
1769. En avril suivant, Audinot obtint de joindre 
à ses marionnettes quelques jeunes enfants qu’il 
formait à l’art du théâtre. Il fit peindre sur son 
rideau d’avant-scène cette devise : Sicut infantes 
audi nos. Son succès fit dire à Dclille : 

Chez Audinot, l’enfance attire la vieillesse. 

Après quelques restrictions apportées par un 
arrêt du conseil en 1771 à ses moyens drama¬ 
tiques, Audinot reprit tous ses avantages, jugea le 
moment venu d’agrandir la salle (1772) et sup¬ 
prima ses marionnettes. Mais il n’avait pas fini 
avec les ennuis que lui suscitèrent les grands 
théâtres. Il dut, à partir de 1780, payer à l’Opéra 
un droit par représentation et s’engager à n’uti¬ 
liser, en fait de ballets ou de morceaux lyriques 
empruntés à cette scène, que des compositions 
ayant au moins dix années de publicité. .La Co¬ 
médie-Française et la Comédie-italienne, de leur 
coté, stipulèrent que les pièces dialoguécs du ré¬ 
pertoire leur seraient soumises avant d’être jouées 
pour y apporter tels changements qu’il leur plai¬ 
rait. Malgré ces tracasseries et ces charges, l’Am- 
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bitru, en 1786, put être reconstruit et agrandi. 
Audinot soutint sa vogue par des pantomimes his¬ 
toriques et romanesques : la Belle au bois dor¬ 
mant, le Masque de fer, la Forêt-Noire, le Capi¬ 
taine Cook , etc. Les comédies graveleuses de 
Plainchesne et Moline, fournisseurs attitrés de 
son théâtre, aidaient à sa prospérité. Bachaumont 
a constaté, en 1771, que le théâtre d’Auuinot était 
plus fréquenté que l’Opéra. La liberté des théâ¬ 
tres, proclamés en 1791, fit élever un grand 
nombre de scènes rivales de l’Ambigu, qui dut 
fermer en 1799. En 1801, il inaugura le mélo- 
.. drame avec Guilbert de Pixérôcourt, Baignez et 
< Victor Ducange. L’Ambigu brûla en 1827. Il fut 
reconstruit sur- Le boulevard Saint-Martin, au com 
\ de la rue de Bondy, sur les plans d’Hittorf et Le- 
cointe. Il a depuis joué, avec des chances de for¬ 
tune diverses, des pièces à grand spectacle, des 
drames et des mélodrames. 11 est resté, au milieu 
de l'envahissement des féeries et des exhibitions 
féminines de ces derniers temps, le représentant 
le plus fidèle des traditions dramatiques de ce 
qu’on appelle « le boulevard du crime ». 

AMBOiSE (Georges, cardinal d’), homme d’État 
français, né en 1460, mort le 25 mai 1510. On cite 
ses Lettres au roi Louis A II (Bruxelles, 171-., 

4 vol. in-12), comme fournissant d’utiles lumières 
sur l’époque et sur la politique du prince dont il 
fut le premier ministre. 

amboise (Michel d’), poète français, mort en 
154-7. 11 était fils naturel de Charles-Chaumont 
d’Amboise, amiral de France. Il se forma par la 
lecture assidue de Jehan Bouchet et de Clement 
Marot « ès œuvres maroticques et boucheticques. » 

Ôn remarque chez lui l’emploi de quelques for¬ 
mes latines attardées avec l’expression naïve du 
sentiment poétique propre au xvi° siècle, comme 
dans ces vers : 

Au temps de ver qu’ung châscun prend plaisance 

A cscoulcr la musicquc accordance 

Des oysillons qui par champs, à loysir, 

A gergonner prennent joye et plaisir... 

Le dieu Priape, en jardins cultiveur, 

Donnait aux fleurs délicate saveur... 

Nous citerons parmi scs nombreux ouvrages : 
les Complaintes de l'Esclave fortuné (Paris, s. d., 
in-8) • les Epîtres vénériennes de l’Esclave fortune 
(Paris, 1532, 1534, 1536, in-8); le Babilon,au¬ 
trement la Confusion de l Esclave fortune (Paris, 
1535, in-8). 

Cf- Niceron : Mémoires, XXXIII. 

amu K A (Francesco B’), né à Florence dune 
famille noble en 1498, mort en 1558. Il fut consul 
de l’Académie de Florence. On a de lui une co¬ 
médie en prose, Il Furio (1560), et deux comé¬ 
dies en vers, la Cofanaria [la Cassette] (loti) et 
I Bernardi (1563), souvent réimprimées. La L0- 
fanaria est une imitation de l Aululaire de Plaute 
avec des intermèdes de musique et de danse. 

AMBRA (Êlisabetta-Girolama d’), de la même fa¬ 
mille, née à Florence en 1701, publia des Fras- 
cherie ( Poésies légères ), qui eurent du succès. 
Elle fut reçue, sous le nom d ’ldalba, a l Academie 
des Arcades de Borne. 

Cf. Ncgri : gh Scriuori florentini. 

AMBKOCl (Antoine-Marie), écrivain italien, né 
à Florence en 1713, mort à Borne en 17b8. 
occupa trente ans la chaire d’éloquence et de 
poésie au Collège Romain. Conservateur du musée 
de Kircher, i! en a donné un excellent catalogue 
sous le titre de Musæum Kitcherianum. On lui 
doit une importante Traduction dc^ Virgile, en 
vers blancs, avpc des notes, des variantes et des 
gravures, d’aprcs des monuments antiques, une 
traduction partielle des Épîtres de Cicéron et 


des imitations estimées de tragédies de Voltaire. 

Cf. Giuguciic : Hist. liüér. de l’Italie ; — Tipaldo : Biogr. 
degli Italiani illustri. 

ambroisg (saint), Ambrosius, père de l’Eglise 
latine, né en 340 à Trêves, mort en 397. Son 
père était préfet du prétoire de la Gaule méridio¬ 
nale; sa mère pratiquait avec zèle la religion 
chrétienne; sa sœur se voua à la vie monastique. 
Nommé consul par Valentinien, et chargé du gou¬ 
vernement de la Ligurie,‘il alla résider à Milan. 

Son équité et sa douceur dans l’administration 
civile le firent proclamer évêque de cette ville en 
374. Les ariens se réunirent aux catholiques pour 
cette élection. Forcé d’accepter, Ambroise reçut 
le baptême, et huit jours après fut consacré. Son 
épiscopat est resté célèbre par son dévouement 
aux fidèles, ses travaux thcologiques, scs luttes 
contre les ariens et le paganisme, sa ferme oppo- ^ 
sition aux entreprises impériales. Suivant Ville- 
main, « bien que les écrits de saint Ambroise 
n’aient été, presque tous, que des actes même de 
sa vie, inspirés par les devoirs de son ministère 
et par les événements publics; bien qu’il naît 
pas la science et l’art des Pères de l Église grec- 
I que, scs contemporains, sa renommée d éloquence 
ne fut pas moindre ni son autorité sur les âmes. 
Son talent était agrandi par sa vertu, et nous 
entendons saint Augustin témoigner du charme 
et de la douceur de sa parole, qui nous semble¬ 
rait aujourd’hui souvent subtile et déclamatoire. 
Dans la réalité, il n’est pas un éloquent lettre 
comme saint Jérôme... U n’est pas un philosophe, 
un métaphysicien religieux comme saint Augus¬ 
tin... sa puissance de parole est difiérente ; sa 
«race est autre; elle tient au mouvement d’une 
line vive et tendre, que l’on sent unie à une fer¬ 
meté de raison politique et sénatoriale. Chez lui, 
la sensibilité vraie prédomine sur tous les dé¬ 
fauts que cependant elle ne prévient pas, et ré¬ 
pand l’intérêt et le pathétique où vous seriez 
tenté de voir le faux goût ». . . 

Ceux des nombreux écrits de saint Ambroise ou 
se manifestent le mieux les qualités de ce père 
sont ses livres Sur tes Vierges, Sur les Veuves, 
sa Consolation sur la mort de Valentinien ni une 
partie de ses Lettres , soit intimes, soit destinées 
à la publicité. On a encore de lui : des Ilomehes, 
un traité sur la création intitulé Ilexartieron, des 
Commentaires sur les Écritures, un traité Sur les 
devoirs des ministres, etc. On a longtemps attri¬ 
bué à saint Ambroise l’hymne célèbre Te fJeum 
laudamus; mais on est généralement d avis au¬ 
jourd’hui que ce chant lui est postérieur de plus 
d’un siècle.. On croit pouvoir lui attribuer plus 
justement les hymnes suivantes : Deus Creator 
omniumi O lux, beata trinilas ; /hterme reruni 
conditor; Veni, redemptor omnium. L’édition la 
plus estimée de saint Ambroise a été donnée par 
L» îri»n<s (Paris. 1686-169Ü, 2 vol. in-folio). 


les Bénédictins (Paris, 1686-1699, 2 vol. in-folio). 
Le traité des Devoirs a été traduit en français 
par l’abbé de Bellegarde, sous le titre de : Mo¬ 
rale des ecclésiastiques (1691, in-12). 

Cf. Cave : Scriptorum ccclesiasticorum historia litte- 
raria ; — Dupin : Histoire des auteurs ecclésiastiques ; 

— Godefroy Hermant : Vie de saint Ambroise (1U78. m-V) ; 

— Villcmain : Tableau de l’éloquence chrétienne au 
IV « siècle ; — Anonyme : Saint Ambroise, sa vie et extraits 
de scs écrits (Lille. 1852. in-8) ; - l’uW* Bernard : De 
sancti Ambrosii ... vita publica, lliesc MoM, m-o). 

AMBROISE LE CamaldulE, écrivain italien, né à 
Portici, en 1378, mort à Florence en 1439. Gé¬ 
néral de son ordre et chargé par le pape Eu¬ 
gène IV de lui faire un rapport sur la reforme 
des couvents, il rédigea l’IIodœponcon, relation 
naïve, mais peu édifiante, de sa tournée d ins¬ 
pection, où, pour retracer les faits les plus scan¬ 
daleux, il quitta le latin pour le grec. Les mcil- 
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Ioures éditions de l’Itinéraire d’Ambroise le Ca- 
malduie sont celles de Florence {1451 et 1452, 
in-4 très-rare, et 1678, in-8). On lui doit encore 
une Chronique du mont Cassin, des Harangues, 
des Lettres, la traduction latine de YÈpître à 
Stagyre de saint Jean Chrysostome (1687), du dia¬ 
logue de l'Immortalité des âmes d’Énée le Plato¬ 
nicien (1645, in-4), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XIX ; — Paul Jove : Eloqia 
vtrorum illustrium, etc. 

AMBROSIENNE (Bibliothèque). — Voyez Biblio¬ 
thèques. ; 

r, 4- D. G., initiales de la devise Ad Majorem 
Dei Gloriam, portée sur les titres de livres pu¬ 
bliés par la Société de Jésus (voy. Jésuites). 

AMKimo.y (Hubert-Pascal), érudit français, né 
a Paris le 5 août 1730, mort dans cette ville le 
23 novembre 1811. Il fut bibliothécaire de l’Ar¬ 
senal depuis 1797 jusqu’à sa mort. Sur l’ordre 
des autorités révolutionnaires, il présida à l’inci¬ 
nération d’un nombre considérable de documents 
concernant l’histoire de la monarchie et de la no¬ 
blesse, mais il Sauva de la destruction et du pil- 
lage d importantes collections bibliographiques. 
Elu associé de l’Académie des inscriptions et bel¬ 
les-lettres en 1766, il en fut nommé membre ordi¬ 
naire par ordonnance royale de 1786. 

Son principal ouvrage est une savante Histoire 
du commerce çt de la navigation des Ëqmtiens 
sous les Ptolémées (1766, in-12), couronnée par 
1 Académie des inscriptions et belles-lettres. Chargé 
de continuer 1 Histoire du Bas-Empire de Lebeau, 
il en a composé les dix derniers volumes. Il a 
fourni à divers recueils d’importants mémoires 
d histoire, d'archéologie et de littérature. 

„ : Notice historique sur la vie et les ouvraqes 

d Ameilhon, dans les Mémoires de l’Académie des inscrip¬ 
tions, t. V ; — Silvestre : Notice etc., dans les Mémoires 
de la Société d agriculture de la Seine, t. XLV ; — Ville- 
neuve, dans la Biographie universelle. 

AMÉLIÂ, roman de Fielding (voy. ce nom). 

amelot de La Houssaye (Abraham-Nicolas) 
traducteur et publiciste français, né en 1634 à 
Orléans, mort le 8 décembre 1706. Ayant été se¬ 
ctaire d’ambassade à Venise, il traduisit d’abord 
1 Histoire du gouvernement de Venise, par Marc 
Velserus (Amsterdam, 1676, 3 vol. in-12), et y 
ajouta des notes dont l’intention satirique éveilla 
les susceptibilités du sénat vénitien. Il publia 
ensuite YHistoire du concile de Trente , traduite ( 
de Sarpi. avec des notes curieuses contre l’autorité i 
illimitée des papes (Paris, 1683); la traduction du 
Prince de Machiavel (1686, in-12) ; celle des An¬ 
nales de Tacite (1690, 10 vol in-12), avec Fr. 
Bruys On cite encore de lui : la Morale de Ta- 
cite _ (1686, in-12); Discours préliminaire sur les 
traites conclus par les rois de France depuis le 
règne de Charles VII (Paris, 1692, in-12); Mé¬ 
moires historiques, politiques, critiques et litté¬ 
raires, publication posthume et peu exacte (1792 
în-vol. in-8; 1742, 3 vol. in-12). 1 * 

Cf. Chaufepié : Nouveau dictionnaire historique : — 
Niceron : Mémoires , t. XXXV. 
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Berni et d’Allegri, il cultiva comme eux le genre 
burlesque, auquel sa personne meme semblait 
appropriée, car on l’appelait le Bossu de Pise. 
11 a laissé deux poèmes héroï-comiques très-re¬ 
marquables, la Guerre des Géants, (la Gigantea) et 
la Guerre des Nains, (la Nanea) (Venise, 1538,in-8). 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d’italia. 

A Î I ÆÎ TA ( Nicolas )> écrivain italien, né à Naples 
en 1659, mort dans la même ville en 1719 y 
professa longtemps le droit. On a de lui sept co¬ 
médies en prose, vraies bouffonneries italiennes; 
des poésies, vingt-quatre capitoli ou pièces sati¬ 
riques dans le genre burlesque. Il est connu par 
son toscanisme, c est-à-dirc par sa prétention à 
n’écrire et à ne parler que la pure langue toscane. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d’italia. 


AMELOTTE ou amelote (Denis), théologien 
français, né en 1606 à Saintes, mort en 1678 à 

Par jc4! f «UA and : vicaire a Péri gueux, puis entra 
en lbob a l’Oratoire, au sein duquel il se fit re¬ 
niai quer par ses attaques contre les jansénistes et 
ses démêlés avec Nicole. Son principal ouvrage 
Traduction du Nouveau Testament (Paris, 
lbbb-lbb8, 4 vol. in-8), revue pour le style par 
Lonrart, et qui fut longtemps en usage, malgré 
ses inexactitudes. ® ® 

Cf. Biographie saintongeaise. 

AMELUNGHI (Girolamo), poète italien, né à 
Pise en 1480, mort en 153§ Contemporain de 


amekbach (Jean), imprimeur allemand, né 
vers 1450, mort en 1528. Il vint étudier à Paris, 
puis s établit à Bàle et s’associa ses trois fils, aux¬ 
quels il avait fait apprendre le latin, le grec et 
l’hébreu. Entre autres éditions célèbres, on lui 
doit la première des Œuvres de Saint-Augustin , 
pour laquelle il créa le caractère qui porte en¬ 
core, en typographie, le nom de ce saint (1506 et 
Qu c ^ te aussi celles de Saint-Ambroise 
(1492), de Saint-Jérôme (1516-1526), etc. 

Cf. Maittaire : Annales typographici, t. I ; — A.-F. Didol • 
Essai sur la typographie (1855, in-8). 

AMÉRICAINES (Langues). Les idiomes parlés 
dans les deux continents américains par les popu¬ 
lations indigènes ont été évalués a plus de 500 
par Vater. Adrien Balbi en a classé environ 400. 
Lepsius les réduit à 50 idiomes principaux, dont 
les autres ne sont que des variétés ou des alté¬ 
rations. Ces désaccords apparents entre ces trois 
linguistes proviennent de la difficulté de distin¬ 
guer sûrement les langues américaines de leurs 
dialectes; ces langues n’ont point été écrites, 
pour la plupart, et sont en usage chez des peu¬ 
ples barbares ou sauvages que la civilisation tend 
a transformer et même à faire disparaître du sol. 

On peut classer les langues américaines entrois 
groupes d’après leur répartition géographique : 
celles de l’Amérique .méridionale, celles de l’Amé¬ 
rique centrale, et celles de l’Amérique du Nord. 

Le premier groupe comprend, selon Balbi : 
1° les langues de la région australe : le patagon, 
le tehuelket, la famille chilienne, 1 cpuelche; — 
2^ les langues de la région péruvienne : le péru¬ 
vien ou quichua , le chiquito, Yaimara, le moxo, 
Yabipon et le mocobis; — 3° les langues de la région 
brésilienne : le guarani, le tupi , le botocoudos ; 
4° les langues de la région de l’Orénoque et de 
l’Amazone : la famille caraïbe, etc. 

Le groupe des langues de l’Amérique centrale 
comprend : 1° les langues de la région du Guate¬ 
mala : le maya ou yucatèque parlé dans le Yuca- 
tan, le quiche, le pipil, le kachiquel, le man ou 
pocoman, etc.; — 2°les langues du plateau d’Ana- 
huac ou de la région mexicaine : le mexicain ou 
azteque, le misteque, le zapotèque , Yhuastèque, 
le tlapaneque, le matlazingue, le core , le toto- 
naque, le tarahumara , le tarasca, le mixe, le 
popolouque, Yotomi et le pima. 

Le groupe des langues de l’Amérique septen¬ 
trionale comprend : 1» les langues du plateau 
central et des pays limitrophes, à l’est et à 
l’ouest : le sonora ou opata, Yapachi, la famille 
pawm, à laquelle se rattache Yarrapahoes, le co¬ 
manche, le californien ; — 2»les langues de la région 
Missouri-Colombienne, savoir : la famille colom¬ 
bienne et les idiomes sioux dont font partie le 
dacota, Yosageel Yassiniboin; — 3° les langues de 
la région des Alléghanis et des lacs, composées 
des nombreuses familles floridierine (le muslcoghi 
ou crik, le chactas , le cherokée), iroquoise ou 
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mohawk(Vonéida, Vononclaga, le seneca , le huron) , 
algonquine {le mohican, le delaware ou lenape, 
Yabenaqui , le chippeway, Yogibway, le massa- 
chussets, 1 enarragansetts), etc ; — 4° enfin, les lan¬ 
gues de la région boréale du continent américain 
ou les idiomes esquimaux , dont font partie le 
groênlandais , le tchoulchi et Yaléoutien. 

On a constaté parmi les idiomes américains 
une remarquable similitude de formes gramma¬ 
ticales qui semblerait les rattacher les uns aux 
autres, malgré les différences de vocabulaires. 
Quant à ces différences, elles peuvent s’expliquer 
par la perpétuelle mutation du matériel des lan¬ 
gues, accomplie ici sans modifications sensibles 
d’une grammaire unique et commune. Malgré la 
ressemblance, probablement fortuite, d’un petit 
nombre de mots de ces idiomes avec le mand¬ 
chou, le celtique, le basque, etc., le seul lien 
réel, entre les idiomes de l’Amérique et ceux des 
autres parties du monde, est la langue des Esqui¬ 
maux, race apparentée aux tchoutches du nord- 
ouest de l’Asie. 

Cf. J.-S. Vatcr : Untersuchungen über Amerika Be- 
volkcrung (Leipzig, 1810, in-8) ; — Adrien Balbi ; Atlas 
ethnographique (Paris, 1826, in-folio) ; — Duponceau : 
Mémoire sur le système grammatical des langues de 
quelques nations indiennes de l’Amérique du Nord (Pa¬ 
ris, 1838) ; — Schooleraft : Historical and statistical infor¬ 
mation respecling lhe history condition and prospects of 
the united States (Philadelphie, 1847 e* suiv., 5 vol. in-4) ; 
— H.-E. Ludcwig : the Literature of american aboriginal 
languages (Londres, 1858, in-8) ; — l'abbé Brasseur de 
Bourbourg : Collection de documents dans les langues 
indiennes, pour servir à l'étude de l’histoire de la phi- 
logïe de l'Amérique ancienne ( Paris, 1861-62,2 vol. gr. in-8). 

AMERVAL (Éloy d’), poëte français du XV e siè¬ 
cle, mort après 1508. Il était prêtre à Béthune. 
On a de lui la Grande Dyablerie, « qui traicte 
comment Sathan fait demonstrance à Lucifer de 
tous les maulx que les mondains font selon leurs 
estatz, vocations et mestiers, et comment il les 
tire à dampnation » (3 e édit., Paris, 1508, in-fol.). 
Ce dialogue entre Lucifer et Satan, gai, naïf, 
quelquefois leste, souvent grossier, avec une in¬ 
tention sage et grave, est un document précieux 
sur les mœurs et les idées du temps. 

Cf. La Croix du Maine : Bibliothèque française. 

AMHURST (Nicolas), écrivain satirique anglais, 
né à Marden (Kent) vers 1700, mort à Turiekeu- 
nam, le 27 avril 1742, Son esprit fut aussi pré¬ 
coce que son inconduite. Chassé du collège d’Ox- 
ford, il se vengea par deux poèmes satiriques 
contre cette ville : Oculus Britannice (1724) et 
Filius terrcE (1726). Il se fit surtout connaître par 
son active collaboration au pamphlet périodique 
the Craftsman , dirigé contre le ministère Walpole, 
à la chute duquel il eut la plus grande part. Ou¬ 
blié du parti qu’il avait si bien servi, il mourut 
dans une extrême misère. On cite en outre de 
lui: Epîlre à sir J. Blunt (1720; le Général an¬ 
glais, poème en l’honneur de Marlborough, Stré- 
phon vengé, la Convocation, contre le haut clergé, 
des Mélanges , Essais, etc. 

Cf. Th. Cibbers : Lives of the poets of Çreat-Britain 
and Iseland, etc. (Londres, 4753, 5 vol. in-12), t. V ; — 
Biografla britannica (1747 et suiv., 7 vol in-folio). 

AMI DES ENFANTS (l’), ouvrage de Berquin, 
et publication périodique de Ch.-F. Weisse (voy. 
ces noms). 

AMI DES HOMMES (l’), pseudonyme du mar¬ 
quis de Mirabeau (voy. ce nom). Des pseudonymes 
analogues que ne recommande pas un intérêt lit¬ 
téraire particulier, ont été pris par divers auteurs, 
comme l’Ami des femmes , l’Ami des Français, 
l’Ami du corps social, l’Ami de tout le monde et 
autres ayant aussi servi comme titres d’ouvrages. 

AMI DES LOIS (l’), comédie de J.-Louis Laya 
(voy. ce nom). 


AMI DU PEUPLE (l ;. Ce journal, fondé par 
Marat et rédigé par lui jusqu’à sa mort, est un 
des recueils périodiques les plus curieux et les 
plus recherchés de l’époque révolutionnaire. Quoi¬ 
qu’il porte partout, dans les idées et le style, 
l'empreinte personnelle du sanguinaire patriote, 
il est aussi difficile de supposer qu’il l’ait cons¬ 
tamment écrit seul que de faire, à côté de lui, 
la part de la collaboration. Marat se plaint sou¬ 
vent lui-même, avec sa violence habituelle, non- 
seulement des fautes nombreuses et étranges que 
lui font faire scs ouvriers, « comme s’ils eussent 
été payés pour dénaturer son travail, » mais aussi 
de la iaçon dont son journal a été « exécuté en 
son absence ». On sait d’ailleurs que Fréron se 
vantait de remplacer au besoin le rédacteur en 
chef, et que celui-ci le qualifiait de son lieute¬ 
nant. Camille Desmoulins attribue à Marat et à 
Fréron le même rôle et les appelle « nos deux 
foudres de guerre contre les coquins ». Quoiqu’il 
en soit, là plus grande unité de ton règne d'un 
bout à l’autre de l’Ami du peuple, et ce ton est 
celui de la violence et de la menace. C’est un cri 
perpétuel d’alarme, une dénonciation sans trêve, 
un appel à la vengeance et au meurtre, sous 
l’inspiration d’un prétendu « délire de la vertu ». 
« On s’étonne, dit Michelet, que cette violence 
uniforme, la même, toujours la même, cette mo¬ 
notonie de fureur qui rend la lecture de l’Ami du 
peuple si fatigante, et toujours en action, n’aient 
point refroidi le public. Rien de nuancé, tout 
extrême, excessif; toujours les mêmes mots: in¬ 
fâme, scélérat, infernal; toujours le môme refrain: 
la mort. Nul autre changement que le chiffre des 
têtes à abattre : 600 têtes, 10 000 têtes, 20 000 
têtes; il va, s’il m’en souvient, jusqu’au chiffre 
singulièrement précis de 270 000 tètes. Cette uni¬ 
formité même qui semblerait devoir ennuyer, 
blaser, servit Marat; il eut la force, l’effet d’une 
même cloche qui sonnerait toujours. » L’Ami du 
peuple ne recommande pas seulement les exécu¬ 
tions légales; il fait appel aux violences indivi¬ 
duelles. « Poignardez-les sans miséricorde, » 
dit-il, en désignant par leurs noms ceux qui doi¬ 
vent être frappés les premiers. -Avec 2000 hommes 
comme lui, il irait -poignarder les derniers sol¬ 
dats de Louis KVI, « brûler le despote dans son 
palais et empaler nos atroces représentants sur 
leurs sièges ». 

Le journal de Marat subit plusieurs vicissitudes. 
Il fut fondé, le 12 septembre 1789, non pas sous 
le titre de l’Ami du peuple, mais sous celui-ci : 
le Publiciste parisien; après six numéros, il prit 
simultanément les deux titres. A l’avénement de 
la Convention, la feuille devient le Journal de la 
République française; les mots : « l’ami du peuple » 
ne sont plus qu’une qualification du rédacteur. En 
mars 17u3, elle s’appelle 1 e Publiciste de la Répu¬ 
blique française. C’est le titre qu’elle porte encore 
lorsque Marat est frappé par Charlotte Corday. 
Quelques numéros prennent des titres particu¬ 
liers : Observations à mes commettants; Profession 
de foi de Marat « l’Ami du peuple », etc. Le jour¬ 
nal était d’ailleurs publié avec une certaine irré¬ 
gularité qui a dérouté les bibliographes; plusieurs 
numéros ont manqué de paraître; il y en a qui 
portent en double la même date et le même 
chiffre d’ordre; aussi a-t-il été fabriqué, pour les 
collectionneurs, quelques numéros apocryphes. 

Les collections de l’Ami du peuple sont rares 
et d’un prix élevé. Elles forment environ douze 
volumes. Après la mort de Marat, son journal fut 
continué, tant sous le titre de Publiciste de la 
République « par l’ombre de Marat, » que sous 
celui de l’Ami du peuple, par le club des Corde¬ 
liers. Indépendamment des contrefaçons assez 
nombreuses de l’Ami du peuple, il fut publié, du 
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temps de Marat, des réfutations périodiques des 
journaux incendiaires, sous le tire de l’Anfi- 
Maral. 

Cf. Eu#. Matin : Histoire politique et littéraire de la 
presse en France (Paris, 1859-61, 8 vol. in-8), t. VU; et 
Bibliographie de la presse périodique française (1866, 
in-8). 

AMICO (Àntonino), archéologue et historien, 
né à Messine vers 1598, mort à Païenne en 1541, 
Historiographe du roi d’Espagne, Philippe IV, 
pour la Sicile dont il avait spécialement étudié 
les antiquités, il a écrit : Dissertalio historien et 
chronologica (Naples, 1640, in-4); Sériés anuni- 
ralorum insulœ Siciliœ de 842 à 1640 (Palermc, 
1640, in-4), et une Histoire chronologiaue des 
vice-rois de Sicile, en espagnol (1640, in-4j. 

amico (Vito-Maria), historien, né à Catane, en 
1696. 11 entra au monastère du mont Gassin et 
se rendit célèbre par ses travaux d’érudition : 
Sicilia sacra (Palermc, 1733, in-fol.) et Calana 
sacra (Catane, 1741-1746, 4 volumes in-fol.) — Le 
nom d’AMico est encore porté par un .certain 
nombre d’écrivains italiens, dont plusieurs appar¬ 
tiennent aussi à la Sicile. 

Cf. Mazzacliftlli : gli Scrittori d'Italia ; — Mongitore : 
Bibliotheca sicula. 

AMIOT (Joseph), missionnaire français en 
Chine, né en 1718 à Toulon, mort en 1794 à 
Pékin. Membre de la Société de Jésus, il fut en¬ 
voyé en Chine, et resta à Pékin de 1751 à la fin 
de sa vie, estimé et honoré pour son caractère et 
ses connaissances. Personne n’a étudié avec plus 
de sagacité l’histoire, la langue et la littérature 
des Chinois. 

Parmi ses travaux, nous citerons: Lettre de 
Pékin sur le génie de la langue chinoise (Bruxelles, 
1773, in-4); Abrégé historique de la vie de Con¬ 
fucius IParis, 1787, in-4), d’après les documents 
origi naux ; Dictionnaire tartare - mandchou - fran¬ 
çais (Paris, 1789, 3 vol. in-4); des traductions 
d’ouvrages intéressants, comme VEloge de la ville 
de Moukden, par l'empereur Khien-long (Paris, 
1770, in-8), et l 'Art militaire des Chinois (Paris, 
4772, in-4); plusieurs écrits insérés dans les Mé¬ 
moires concernant l’histoire, les sciences , les arts 
et les usages des Chinois (Paris, 1776-1814 , 
16 vol. in-4) , notamment la Vie et doetnne de 
Saotsé , où le P. Amiot soutient que les Chinois 
ont professé le dogme de la Trinité deux cents ans 
vaot J.-C. 

Cf. A bol de Rdmusat: Recherches sur les langues tar- 
tares, l. t. 

AMIS (le prêtre), poème populaire allemand 
(voy. Stricker (le). 

AMIS ET AMILE, chanson de geste anonyme du 
xin° siècle, du cycle provincial. Elle a été compo¬ 
sée d’après une légende en prose, dont on a 
trouvé une version dans un manuscrit du xi° siè¬ 
cle. — Amis et Amilc sont deux soldats de Char¬ 
lemagne, deux chefs célèbres par leurs faits 
d’armes, leurs vertus, leur amitié et la ressem¬ 
blance qu’ils présentaient entre eux. Ils furent 
tués en Italie, lors de la guerre que Charlemagne 
fit à Didier, roi des Lombards. La tradition disait 
qu’Ogicr Je Danois, poursuivi par Charlemagne 
dans les gorges de Montferrat, rencontra vers 
Mortara Amis et Amile qui revenaient de la Terre- 
Sainte, leeharpe au col et le bourdon à la main. 
Ils retournaient en France pour y porter secours 
à l’empereur, et voyageaient désarmés. Ogier les 
tua tous deux. Leurs eorps reposaient à Mortara. 
Les pèlerins racontaient leurs aventures touchantes 
qui servirent de base à cette chanson. Mais, avant 
que lès jongleurs eussent songé à chanter ces il¬ 
lustres guerriers, les évêques, les considérant sur¬ 
tout comme des martyrs, avaient rédigé les actes 
de leur vie. — Cette chanson a 3460 vers. Il lui 
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a été donné une suite sous le titre de Jourdain 
de Blaives (voy. ces mots).-— Amis et Amiles et 
Jourdain de Blaives ont été publiés d'après le 
manuscrit de Paris par le docteur Conrad llofmann 
(Eriangen, 1852, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

am.yuex MA RC ell lv , Ammianus MarcelUnus , 
historien latin du iv c siècle après J.-C. D’origine 
grecque, il naquit à Antioche. La première partie de 
sa vie se passa dans le service militaire, soit en 
Gayle, soit en Asie. Il résida ensuite à Rome, où 
il écrivit l’ouvrage intitulé : Berum gestarum 
libri XXXI. Cette histoire commençait à l’avéne- 
ment de Nerva, en 96, époque où finissent les 
Annales de Tacite et les Biographies de Suétone, 
et se terminait à la mort de Valons, en 378, com¬ 
prenant ainsi une période de deux cent quatre- 
vingt-deux ans. Les treize premiers livres sont 
perdus. Les dix-huit livres qui nous restent, sauf 
quelques lacunes, n’ont rapport qu’à une période 
de vingt-cinq années et commencent en 353. Ils 
donnent des détails circonstanciés sur des faits 
dont l’auteur fut le témoin. On y trouve en outre 
des dissertations et des digressions d’un haut in¬ 
térêt sur les Sarrazins , Tes Scythes et les Sar- 
mates, les Huns et les Àlains, les Egyptiens et 
leur pays, sur la Gaule, le Pont et la Tliracc. Àm- 
mien Marcellin commet des erreurs inévitables, 
surtout en ce qui concerne la géographie et l’as¬ 
tronomie; mais il a peu de préjugés. Sa véracité 
et son impartialité sont remarquables. Bien dans 
ses écrits n’indique d’une façon positive s’il fut 
chrétien ou païen. Sa langue, pleine de barba¬ 
rismes et de solécismes, et sans doute la langue 
courante de son siècle, est relevée de temps en 
temps par une recherche pompeuse et par les or¬ 
nements d'une rhétorique barbare. 

L’édition princeps d’ Ammien Marcellin fut don¬ 
née par Àngellus Sabinus (Rome,-1474, in-fol.). 
Elle est très-incorrecte et ne contient que treize 
livres, du XIV e au XXVI e . Le reste fut édité pour 
la première fois par Accorsi, qui réimprima l’édi¬ 
tion de Sabinus en y corrigeant cinq mille fautes 
(Augsbourg, 1532, in-fol.). Parmi les éditions sui¬ 
vantes , les meilleures sont celle de Gronovius 
jLevde, 1693, in-4), celle d'Ernesti (Leipzig, 1773, 
in-8), et surtout celle de Wagner et Erfurdt (Leip¬ 
zig, 1808, 3 vol. in-8). L'Histoire d’Ammicn Mar¬ 
cellin a été traduite en français par l’abbé de 
Marolles (Paris, 1672, 3 vol. in-12), par De Mou¬ 
lines (Berlin, 1775, 3 vol. in-12), par Ileutelot, 
dans la collection Nisard (18ii). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Chif- 
flet : De Ammiani Marceltini vita (Louvain, 1027, in-8) ; 
— Chr -G. Hoync : Censura ingenii et historiarum Am. 
llarcellini (Gœtting'uc, 1892, in-folio) ; — Simili : Dictio- 
nary of i^eek and roman biograpluj. 

ammirato (Scipion), historien italien , né en 
1531 à Lecce, mort à Florence en 1601. Il pro¬ 
fessa d’abord le droit et les belles-lettres, et après 
une jeunesse fort aventureuse, se fit religieux. 
Appelé à Florence par Cosine I er et le cardinal 
Ferdinand de Médicis, qui le chargèrent de rédi¬ 
ger l’histoire de leur patrie, il l’écrivit en 35 li¬ 
vres, sous ce titre : Istorie florentine , et la con¬ 
duisit jusqu’en 1574, en s’égarant dans des détails 
étrangers à son sujet. 

En mourant, Ammirato légua sa fortune à un 
jeune homme nommé Bianehi, qui, sous le nom 
d'Ammirato le Jeune, publia plusieurs doses ou¬ 
vrages : Harangues aux princes, Dialogues philo¬ 
sophiques, Epitres morales, et surtout Discorsi 
sopra Comelio Tacilo , traduits en français par 
Beaudoin (1629), faible imitation des Discours sur 
Tile-Live de Machiavel. 

Cf. Tiraboschî : t Storia délia lellerat. italiana. 

ammoxio (Andrea), poète italien, né à Luc- 
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qucs en 1477, mort à Londres en 1517. Retiré en 
Angleterre, ami de Thomas Noms, secrétaire de 
Henri VIH, puis nonce apostolique auprès du 
meme roi, il a écrit quelques poésies latines, no¬ 
tamment un éloge, Panegyricus , de Henri VIH. 
On a treize lettres de lui, mêlées à celles d’E¬ 
rasme, spirituelles et d’une bonne latinité. 

Cf. Bayle : Dict. critique ; — Mazzuchclli : gli Scriltori 
d’Jtalia. 

AMMOXUTS SACCAS, ’Ap-ucévio? Saxxaç, philoso¬ 
phe grec , né à Alexandrie, où il mourut dans la 
première partie du in° siècle après J.-C. Sans 
avoir été le fondateur du néoplatonisme, il donna 
un plus grand essor à l’école d'Alexandrie, en 
conciliant les doctrines de Platon et d’Aristote, et 
en y mêlant le système de Pythagore et ce qu’il 
savait de la philosophie de l’Orient, il eut des 
disciples célèbres : Longin , Erennius, Origène , 
Plotin;mais il n’écrivit rien ; c’était même, dit-on, 
sous le sceau du sccrpt qu’il donnait ses enseigne¬ 
ments. 

Cf. Vacherot : Histoire de l'école d'Alexandrie. 

AMOEBÊE (chant), du grec oqxotoa~oç , mutuel, 
alternatif. Ce chant à deux voix, disposé par stro¬ 
phes correspondantes c t p ar reprises égales, a 
donné naissance à l'égloguc et tient par elle au 
genre dramatique. L’égloguc a en effet été consi¬ 
dérée dans certains cas, par les anciens, comme 
une ébauche de drame. Diomedcs range dans cetLe 
classe les églogucs où le poète ne parle pas en 
son nom, et tl cite pour exemple celle de Virgile: 
Quà te, Mœri, pelles? Virg’de lui-mème rapporte à 
Thalie les inspirations de la muse champêtre. 
Ainsi on a pu dire, sans faire une confusion de 
genres, qu’Eschyle substitua aux monodies de 
Thespis et de Phrynicus des sortes de duos amœ- 
bées. — Dans les limites de la poésie pastorale, 
les chants amœbées traduisent les disputes entre 
des bergers ou des cultivateurs devant un arbitre 
qui décerne au plus habile des deux interlocu¬ 
teurs la récompense fixée d’un commun accord 
avant le concours. On peut citer dans ce genre 
de belles idylles de Théocrite, les Moissonneurs et 
les Bouviers; l’égloguc 111° de Virgile, le dialo¬ 
gue amœbée d’Horace et de Lydie : Donec gratus 
eram , qui, d’après une conjecture du l’abbé Ga- 
liani, n’est que la traduction d’une chanson grec¬ 
que de l’époque la plus naïve. On voit que ces 
divertissements rustiques avaient pénétré peu à 
peu dans Rome et acquis, dans les beaux siècles 
de la langue latine, une réelle perfection de 
formes. La jeunesse romaine se livra aussi, dans 
la plupart des féeries urbaines, à des jeux amœ¬ 
bées, tantôt sérieux, tantôt bouffon 

Cf. Ch. Ma^nin : Origines du théâtre anuquc, Introduc¬ 
tion {Paris, 1838, i.t-8). 

amokhtti (Carlo), écrivain italien, savant mi¬ 
néralogiste, né à Oncissc, dans le Milanais, en 
1740, mort en 1816. Il entra dans les ordres et 
devint conservateur A la bibliothèque Ambrosienne 
de Milan. Napoléon et le prince Eugène le distin¬ 
guèrent. Il fut membre de l’Institut lombard et 
membre du conseil des mines du vice-roi. 

On a de lui, outre un grand nombre de mé¬ 
moires et d'opuscules de minéralogie : Voyage de 
Milan aux trois lacs de Côme, de Lugano et Ma¬ 
jeur, en italien (Milan , 1805, in—4) ; une excel¬ 
lente édition du Premier voyage autour du monde, 
de PigafiUa, avec la traduction française (Milan, 
1800, in—4*; Paris, 1801. in-8) ; une édition et une 
traduction française du Voyage de Ferrer Maldonad 
à Vocéan Pacifique (Milan, 1811, in—4*; Plaisance, 
1812, in-4), etc. 

Cf. Lombauli : Storia délia letterat - ilal., t. IL 

AMORY (Thomas), écrivain anglais, né en Ir¬ 
lande en 1602, mort en 1789. Il étudia la méde- 

DICT. UES UTTÉB 
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cine. Ses ouvrages offrent un curieux mélange de 
théologie hétérodoxe, de pédantisme et d humour. 
Les deux principaux sont des Mémoires contenant 
les vies de plusieurs dames de la Grande-Bretagne 
(1755) et la Vie de John Buncle, Esq., 1756-1766, 
roman sous forme d’autobiographie, amusante et 
bizarre, 

Cf. Chambcrs : Cyclopaedia of english lit. 

amos, le troisième des douze petits prophètes 
hébreux. Pasteur de la colline de Théeué , près 
Jérusalem, il prophétisa l’an 770. Il emploie des 
formes araméennes sc rapprochant du langage po¬ 
pulaire, et a une manière originale, et qui con¬ 
traste avec la physionomie généralement imper¬ 
sonnelle de l’ancien style hébreu. 

AMOUR (l’). Ce sentiment qui a inspiré tant 
d’œuvres littéraires, dans tous les genres, a aussi 
suggéré le titre de beaucoup d’entre elles, soit en 
vers, soit en prose. Nous rappellerons ici, pour 
les pièces de théâtre, un certain nombre d’ou¬ 
vrages, dont la plupart avaient trop peu d’impor¬ 
tance pour que le cadre du dictionnaire nous per¬ 
mit de nous y arrêter. Ce sont, dans l'ordre 
alphabétique : T Amour à la mode, de Thomas 
Corneille; T Amour à Tempé, de M mo Chaumont; 
l'Amour caché par l’Amour, de Scudéry; l'Amour 
castillan, de Lu Chaussée; L'Amour charlatan, de 
Daucourt; l’Amour des trois oranges, de Gozzi; 
l'Amour et l’Intérêt, do Fabre d’Eglantine; l’A¬ 
mour maître de langue, de Fuselier; T Amour 
médecin, de Molière; l'Amour platonique, de 
Scribe; T Amour pour amour, de La Chaussée; le 
même, par Congrève; l'Amour précepteur, de 
Cueillette; l'Amour tyrannique, de Scudéry; l'A¬ 
mour vengé, de La Font; l'Amour usé, de Néri- 
cault des Touches; les Amours de Paris, de 
L. Thitoust et d’Ennerv, etc. Nous négligeons les 
titres où figure l'arnour sans y prendre la première 
place, comme le Jeu de l'amour et du hasard, de 
Marivaux; Intrigue et Amour, de Schiller, etc. 
Nous laissons aussi de côté les opéras et opé¬ 
rettes dont le mot Amour forma les titres aussi 
souvent que ceux des drames ou des comédies. 

Pour les poèmes et romans de titres semblables, 
on trouvera les suivants aux noms de leurs au¬ 
teurs : 

Amour accusé (l’), poème de Wicland. 

Amour (l’) du mensonge, dialogue de Lucien. 

Amours (les), poème d’Ovide, — poésies d’Ant. 
Berlin. 

Amours (les) de Catulle , roman de La Cha¬ 
pelle. 

Amours (les) de Choeréas et de Callirrhoé, ro¬ 
man grec, de Chariton. 

Amours (les) d’Isménias et d’Ismène, roman grec, 
d’Euslaihc. 

Amours (les) de Leucippe et de Clitophon, ro- 
..îan grec, d’Achille Tatius. 

Amours (les) de Thèagène et de Chariclée, cé¬ 
lèbre roman grec d’Héliodore. 

Amours (les) de Tibulle , roman de La Cha¬ 
pelle. 

Amours (les) de Zêokinisul, roi des Kofirans, 
ouvrage de Crébillon, 

AMOUREUX, emploi de théâtre. Il comprend 
tous les rôles d’amants. Les amoureux sont aussi 
appelés jeunes premiers, quoique cette dénomina¬ 
tion soit beaucoup plus moderne et s’applique 
spécialement à la cornédiè-vaudcville et aux em¬ 
plois de premiers amoureux. Tous les Valères et 
les Clitandres de Molière, toutes scs Angéliques et 
ses Elvires sont des rôles d’amoureux et d'amou¬ 
reuses. Il faut, pour les jouer, être jeune ou eu 
avoir l'air, posséder une complète aisance de main¬ 
tien , une grande souplesse dans les mouvements, 
sans exagération de gestes, sans accentuation 
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d’aucun procédé dramatique. C’est précisément ce 
mélange de retenue et de laisser-aller, cette me¬ 
sure extrême dans l’expression de la plus violente 
des passions, mais de la plus facile à ridiculiser, 
qui rend si périlleux à tenir les rôles d’amou¬ 
reux. Les artistes qui ont laissé un grand souvenir 
dans cet emploi sur la scène française sont les 
Firmin, les Fleury, les Armand, les Menjaud, etc. 
Au premier rang parmi les femmes, M llc Mars, 
qui, à la fin même de sa longue carrière, faisait 
oublier tout à fait son grand âge par la fraîcheur 
de la voix et par une grâce et une désinvolture 
toutes juvéniles. De nos jours , plusieurs artistes, 
sur nos grandes scènes, ont suivi avec bonheur 
ces illustres modèles. 

AMPELirs (Lucius), écrivain latin, qui vécut 
après Trajan et avant Constantin. Nous avons sous 
son nom un petit ouvrage divisé en cinquante cha¬ 
pitres et intitulé: Liber memorialis. C’est un court 
sommaire des plus remarquables événements de 
l’histoire du monde et des principaux phénomènes 
de la nature. Il est, à tous les points de vue, de 
peu de valeur. Publié d’abord par Saumaisc, avec 
Florus (Hanovre, 1611, in—fol.), et réuni à plu¬ 
sieurs autres éditions du même historien, il a été 
imprimé séparément par Tzschucke (Leipzig, 1793, 
in—12) et par Beek (Ibid., 1826, in-8). 

Cf. Tzschuclte : Prolégomènes de son édition. 

ampère (André-Marie), célèbre physicien et 
mathématicien français, né à Lyon le 20 janvier 
1775, mort à Marseille le 10 juin 1836. Fils d’un 
négociant qui mourut sur l’échafaud en 1793, il lit 
lui-même son éducation scientifique et intellec¬ 
tuelle suivant la direction spontanée de ses pen¬ 
chants, et trouva, plutôt qu’il ne les apprit, les 
sciences les plus diverses avec une rapidité ex¬ 
traordinaire. Sans avoir eu de maître, il savait, à 
dix-huit ans, autant de mathématiques qu'on en 
peut savoir après toute une vie d’étude, et lisait 
dans le texte une foule d’auteurs latins et étran¬ 
gers. La terrible fin de son père le jeta dans une 
perturbation morale voisine de l’idiotisme, d’où il 
sortit, grâce à la lecture des Lettres sur la bota¬ 
nique de J.-J. Rousseau, en se reprenant à ses 
études scientifiques et littéraires. Vers cette épo¬ 
que, il ébaucha une foule d’ouvrages d’imagination 
et de poésie, entre autres des tragédies (Agis, 
Conradin, Iphigénie en Tauride), une épopée sur 
Christophe Colomb (VAmêricide), des poèmes poli¬ 
tiques et moraux, des vers de'circonstance, etc. Il 
conçut un projet de langue philosophique dans la¬ 
quelle il écrivit des vers. Au milieu de tout cela, il 
poursuivait ses recherches d’algébristc, coupant 
quelquefois une tirade poétique par des x et des y; 
« par la formule générale pour former immédiate¬ 
ment toutes les puissances d’un polynôme quel¬ 
conque. » Au milieu de cette étonnante variété, 
de cette exubérance et inquiétude en tous sens, 
comme dit Sainte-Beuve, de ce cerveau de vingt et 
un ans, dont la direction n’était pas trouvée, le 
jeune Ampère conçut une passion subite pour une 
jeune fille sans fortune, Julie Caron, qu’il 
épousa seulement trois années plus tard (2 août 
1799). La nécessité du travail fixa dès lors son 
activité dans la carrière de l’enseignement scienti¬ 
fique. 11 donna des leçons de mathématiques à 
Lyon, puis obtint la chaire de physique à l’école 
centrale du département de l’Ain (1801), fut nommé 
ensuite professeur de mathématiques au lycée de 
Lyon, et bientôt répétiteur d’analyse à l’École po¬ 
lytechnique (1805). Il y devint professeur du môme 
cours en 1809 et fut élu membre de l’Institut 
en 1814. 

Lié avec les savants et les philosophes de l’épo¬ 
que, il fit marcher de front les diverses sciences 
naturelles et mathématiques, et la philosophie. 
Cette activité universelle d’un esprit toujours en 
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travail, et dans des directions si différentes, était 
la cause de nombreuses et étranges distractions qui 
égayaient ses amis et étaient devenues légendaires. 
Ampère s’illustra surtout comme physicien par ses 
admirables découvertes sur félcctro-magnétisme. 
Au milieu de ces travaux, dont nous n’avons pas à 
parler ici, il s’occupa pendant de nombreuses an¬ 
nées de la classification des sciences et d’un ta¬ 
bleau raisonné de toutes les connaissances hu¬ 
maines. De là son dernier grand ouvrage, ayant 
pour titre : Essai sur la philosophie des sciences , 
ou Exposition analytique d’une classification natu¬ 
relle de toutes les connaissances humaines (1834- 
1843 , 2 vol. in-8; 2 e édit., 1857). Cette classifi¬ 
cation est restée un des travaux considérables 
d’Ampèrc ; elle s’opposa à celle de Bacon, acceptée 
jusque-là et consacrée par l’usage qu’en ont fait 
les auteurs de l'Encyclopédie. Au lieu de diviser 
les sciences, comme Bacon, d’après les facultés 
intellectuelles qu’elles mettent en jeu. Ampère les 
partage suivant les objets deflt elles s’occupent, et, 
comme toute connaissance humaine lui parait se 
rapporter uniquement à deux objets généraux, le 
monde matériel et la pensée, il en tire cette divi¬ 
sion naturelle : sciences du monde, ou cosmolo¬ 
giques , et sciences de la pensée; ou noologiques. 
Chacun de ces deux règnes est à son tour divisé 
en deux sous-règnes et quatre embranchements; 
les sciences cosmologiques comprennent celles qui 
ont pour objet le monde inanimé, et celles qui ont 
pour objet le monde animé, et dans ces groupes 
on distingue les sciences mathématiques et physi¬ 
ques, les sciences relatives à l’histoire naturelle et 
les sciences médicales. Les deux sous-règnes de 
la science de la pensée sont les sciences noologi¬ 
ques proprement dites et les sciences sociales. Les 
embranchements de ces sciences se forment sui¬ 
vant une division qui, marchant de deux en deux, 
produit un ordre régulier satisfaisant pour les 
yeux, et, selon l’auteur, non moins satisfaisant 
pour 1 esprit. En esquissant cette classification, 
Ampère ne prétendait rien moins qu’ébaucher une 
véritable encyclopédie des connaissances hu¬ 
maines, et, comme on disait autrefois, la somme 
des sommes des temps modernes, qu’il aurait exé¬ 
cutée s’il eut eu le loisir d’achever son plan. La 
biographie intellectuelle et morale de ce savant, 
souvent développée avec intérêt par divers criti¬ 
ques, a été mise en lumière par une publication 
d’un caractère intime et domestique : Journal et 
correspondance d’André-Marie Ampère, publié par 
M® e H C. (1870, in—18). 

Cl. Loménie : Galerie des contemporains illustres, t. X ; 
— E. Arago. dans la Biographie universelle ; — Sainte- 
Beuve ; Revue des Deux-Mondes, 15 février 1837 ; — Fran¬ 
çois Arago : Éloge d’Ampèi'e. 

AMPÈRE (Jean-Jacques), littérateur français, fils- 
du précédent, né à Lyon le 42 août 1800, mort à 
Paris le 27 mars 1864. Élevé sous les yeux de son 
père, il fut laissé libre de suivre son goût pour les 
lettres, et fut porté par son indépendance natu¬ 
relle dans le double camp des novateurs en litté¬ 
rature et en politique. Romantique et libéral, il 
s’éprit d’un goût vif pour les littératures étran¬ 
gères. Ballanche l’introduisît dans la société de 
M me Récamier, qui le mit en relations fréquentes 
avec les illustres personnages du temps. Il fut un 
des collaborateurs du Globe et de la Revue fran¬ 
çaise. La révolution de 1830 le surprit à Marseille 
où il faisait, à l’Athénée, un cours de littérature. 
Il revint à Paris, suppléa Fauricl et Villemain à 
la.Sorbonne et succéda, en 1833, à Andricux au 
Collège de France. Il remplaça, en 1842, de Ge- 
rando à l’Académie des inscriptions et, en 1847, 
A. Guiraud à l’Académie française. Son infatigable 
curiosité l’entraîna dans les pays Scandinaves, l’Al¬ 
lemagne, l’Italie, l’Égypte, la Nubie, l’Amérique 
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du Nord, qu’il parcourut et étudia en touriste, en 
archéologue, en philosophe et en poêle. 

Les ouvrages de J.-J. Ampère témoignent de ses 
relations littéraires, de la variété et de l’indépen¬ 
dance de ses recherches. 11 a ouvert ou agrandi | 
les voies de la critique comparée moderne et pro- j 
pagé le sentiment vrai des mœurs et des littéra- j 
turcs étrangères. 11 a su donner à ses impressions 
personnelles un caractère sérieux et attachant à la 1 
fois, qui Ht de lui un des écrivains de revues les ' 
plus distingués. On cite particulièrement : Lit té- j 
rature et Voyages (1833, in-8, plus, édit., 1850, j 
2 vol. in-18), recueil d’articles de critique, d'études , 
et meme de poésies ayant paru surtout dans la j 
Revue des Deux-Mondes ; Histoire littéraire de la j 
France avant le xu° siècle (1840, 3 vol. in-8), ré- j 
sumé de ses leçons au Collège de France; Histoire ^ 
de la littérature française au moyen âge, comparée ( 
aux littératures étrangères; Histoire de la forma¬ 
tion de la langue française (1841, in-8; nouvelle j 
édit., 18711, introduction d’un ouvrage inachevé; , 
Ballanche (1848, in-16), hommage funèbre ; Rapport ( 
à l’Académie française sur les funérailles de Châ- ; 
teaubriand (1848, in-8) ; la Grèce, Rome et Dante, j- 
études littéraires d’après nature (1848, in-12; j 
3 e édition 1859, ia—8) ; Promenade en Amérique, 
États-Unis, Cuba,’ Mexique (1855, 2 vol. in-8); 
l’Histoire romaine à Rome (1856-1864, 4 vol. 
in-8) ; César, scènes historiques (1859, in-8) ; la 
Science et les lettres en Orient, avec Préface de 
M. Barthélemy Saint-Hilaire (1865, in-8). 

Cf. Sainte-Beuve : Portraits littéraires, t. I. 

AMPHIBOLOGIE. — Voyez Ambigu. 

ÀMPHlfOUIU (d’àp.'pi, autour, et yèpo;, cercle), 
écrit en vers ou en prose qui est composé à des¬ 
sein d’idées sans ordre, de phrases inintelligibles 
ou d’un sens vague et indéterminé. On n’en trouve 
guère avant le xvn« siècle; Scarron en fit alors 
qui rentrait dans le genre burlesque. Au siècle 
suivant, l’amphigouri en vers fut tout à fait à la 
mode. Collé surtout s’y distingua. 11 avoue avoir 
fait beaucoup trop de couplets « dans ce genre, 
méprisable ». Parmi ceux de sa composition, il en 
est un resté fameux parce qu’il paraît, au premier 
abord, avoir quelque sens; Fontanelle l'entendant 
chanter le fit recommencer pour le ‘comprendre 
mieux : « Eh ! grosse bète ! lui dit M mc de Tençin, 
ne vois-tu pas que cet amphigouri n’est que du ga¬ 
limatias! » Voici cette petite pièce : 

Qu'il est aisé de sc défendre 
Quand Le coeur no s’est pas rendu î 
Mais qu’il est fâcheux de se rendre 
Quand le bonheur est suspendu ! 

Par tm discours sensible et tendre 
Égarez un cœur éperdu : 

Souvent par un malentendu 
L’amant adroit sc fait entendre. 

L’amphigouri peut être une des formes de la 
critique, en se faisant la parodie de l’emphase 
d’un écrivain et des prétentions d’une école. A ce 
titre nous citerons un exemple moderne : c’est un 
sonnet que nous tirons du recueil anonyme le Par - 
nassiculet contemporain (Paris, 1866, petit in-18; 
nouv. édit. 1872), spirituelle boutade dirigée contre 
un groupe de poètes appelés les Parnassiens, et 
qui atteint, plus haut, les modèles mômes du ro¬ 
mantisme. 11 est intitulé : Panthéisme. 

C’csl le milieu, la fin et le commencement. 

Trois et pourtant zéro, néant et pourtant nombre, 

Obscur, puisqu'il ost clair, et clair, puisqu'il est sombre, 
C'est lui Ja certitude et lui l'effarement ! 

Il nous dit oui toujours, puis toujours sc dément. 

Oh ! qui dévoilera quel fil de lune et d'ombre 
Unit la fange noire et le bleu firmament, 

Et tout ce qui va naître, avec tout ce qui sombre ? 

Car tout est tout ! Là-haut, dans l'océan du ciel, 

Nagent parmi les flots d'or rouge et les désastres 
Ces poissons phosphoreux qu’on appelle les astres. 
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Pendant que, dans le ciel de la mer, plus réel. 

Plus palpable, Ô Proteus ! mais plus couvert de vbiles, 

Le vague zoophyto a des formes d’étoiles • 

On donne quelquefois le nom d’amphigouri à 
des ouvrages ou à des portions d’ouvrages dont 
l’obscurité ne résulte pas de la volonté de l’auteur ; 
mais ce n’est point là l’amphigouri proprement dit, 
qui est toujours le résultat d’un dessein préconçu. 
On donne aussi le même nom à des phrases com¬ 
posées d’images déplacées et ridicules, comme dans 
le langage des Précieuses de. Molière, et à des 
passages qui sont rendus grotesques par l’emploi 
de désinences ou d’expressions empruntées à une 
langue étrangère, et travesties, comme dans le lan¬ 
gage de l’écolier limousin du Pantagruel. Il serait 
mieux de dire que ces morceaux sont écrits dans 
un style amphigourique. Mais le discours de Petit- 
Jean, dans les Plaideurs de Racine, est un véri¬ 
table amphigouri. 

AMPHITHÉÂTRES. — Voyez Teiéathes. 
AMPHITRYON, comédie de Plaute, imitée, sous 
le même titre, par Molière, Drydcn et Pariati (vov. 
ccs noms). 

AMPLIFICATION. Comme figure de rhétorique, 
cc mot, suivant une définition très-discutée d’îso- 
crate, désigne « une manière de parler qui agran¬ 
dit les objets ou qui les diminue ». Dans ce cas, 
l’amplification n’est que le développement de deux 
autres figures de pensées, l’hyperbole et la litote. 
On trouve un double exemple de l’un et l’autre em¬ 
ploi de l’amplification dans un même chef-d’œuvre 
de La Fontaine, les Animaux malades de la 
peste. 

Un mal qui répand la terreur. 

Mal que le ciel en sa fureur 
Inventa pour punir les crimes de la terre, 

La peste, etc. 

Voilà l’amplification directe, hyperbolique. 

L’âne vint à son tour et dit : J'ai souvenance 

Qu'en un pré de moines passant, 

La faim, l'occasion, l’herbe tendre, et, je pense, 

Quelque diable aussi me poussant, 

Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 

Voilà l’amplification indirecte et atténuante. L’un 
et l’autre emploi de cette figure est susceptible 
d’un grand développement. On en trouve de beaux 
et nombreux exemples dans l’éloquence et au théâ¬ 
tre. En général, l’orateur qui accuse pratique vo¬ 
lontiers l’exagération ; c’est au contraire l’atténua¬ 
tion que la défense cultive. Quand Cicéron poursuit 
Verrès, il s’écrie : « Non enim furem, sed rapto- 
rcm; non adultcrum, sed expugnatorem pudicitiæ ; 
non sacrilegum, sed hostem sacrorum religionum- 
que; non sicarium, sed crudelissimum carnificem 
civium sociorumque in vestrum judicium ad duc i- 
mus. » Quand il veut décharger Milon et ses es¬ 
claves du meurtre de Clodius, il dit à demi-mot : 
« Fecerunt id servi Milonis, neque imperante, ne- 
| que sciente, neque præsente domino, quod suos 
quisque servos in tali se voîuisset. » Cicéron est, 
pour ainsi dire, l’incarnation éloquente des deux 
formes de cette figure, dans laquelle il voit le 
comble de l’art oratoire : « Summa laus cloquen- 
tiæ amplificare rem ornando. » 

Parmi les auteurs dramatiques, les uns person¬ 
nifient l’amplification qui exagère, les autres celle 
qui atténue. La première convient au génie de 
Corneille tourné tout entier au grand, au gran¬ 
diose. Le Cid, Horace, sont pleins de sublimes exa¬ 
gérations, parfois voisines de l’emphase. Le génie 
plus souple, plus humain de Racine excelle dans 
l’atténuation. Phèdre surtout en offre des modèles 
admirables. 

Dans le langage ordinaire, l'amplification n’est 
plus une simple figure de rhétorique, mais le dé¬ 
veloppement complet d’une pensée, l’exécution 
entière d’un tableau, le récit détaillé d’un événe- 
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ment, la description d’un objet, d'une scène sous 
tous leurs aspects. Dans ce cas, l’amplification met 
en usage toutes les figures de rhétorique ; car elle 
s'exécute, disent les traités spéciaux, des différentes 
manières suivantes: 1° par l’amas des définitions; 
4° par la multiplicité des adjoints ou circonstances; 
3° par le détail des causes et des effets; 4° par 
rénumération des parties, dos conséquences ; 5° par 
les comparaisons, parallèles, similitudes, exemples ; 
6° par les cuntrastes et oppositions, etc. On recom¬ 
mande, pour embellir les amplifications, des moyens 
pour ainsi dire mécaniques, tels que métaphores, sy¬ 
nonymes, hyperboles, périphrases, répétitions, etc. 
Voila le champ de l’éloqucnc factice, et un exer¬ 
cice d’écoliers, jugé comme il suit par Voltaire : 
« J'ai vu autrefois, dans les colleges, donner des 
prix d’amplification. C'était réellement enseigner 
l’art d'être diffus. II eût mieux valu peut-être don¬ 
ner des prix à celui qui aurait resserré ses pen¬ 
sées, et qui par là aurait appris à parler avec plus 
d’énergie et de force. Mais, en évitant l’amplifica¬ 
tion, craigne/ la stérilité. » 

Pour Voltaire, l'amplification n'est qu’une fausse 
abondance et ne saurait être qu’un défaut. Quand 
on dit tout ce qu'on doit dire, on n’amplifie pas; 
amplifier c’est dire trop. Tout développement, si 
abondant qu’il soit, s'il est à sa place, s’il fait 
ressortir l’idée ou le sentiment, n’est pas, selon 
lui, une amplification. Ainsi, dans la célèbre pein¬ 
ture du repos universel, du IV e livre de VEnéide: 

Nox crat et ptaeidum carpebant fessa soporem 

Corporu per terras, silvaeque et sæva quicrant 

Æquora, c*c... 

le dernier trait, At non infelix animi Phœ- 
nissa, donne à cette description, qui serait puérile 
sans cela, une merveilleuse convenance avec le 
sujet, par le contraste entre le calme de toute la 
nature et la cruelle inquiétude de Didon. Une am¬ 
plification, suivant Voltaire, n'est qu’une descrip¬ 
tion mauvaise ou hors de propos, et il en cherche 
malicieusement des exemples dans son rival, Cré- 
billon. Les grands écrivains développent leur pen¬ 
sée, les auteurs médiocres l’amplifient. 

Il y avait, clic*/ les anciens, une sorte particu¬ 
lière d’amplifications, inventées par les rhéteurs 
pour préparer les jeunes gens à l’improvisation 
oratoire; on les appelait des déclamations. 

AMPLIFICATION ORATOIRE, terme de rhétori¬ 
que. Il ne désigne pas seulement l’application des 
procédés ordinaires de l’amplification à toutes les 
parties du discours, surtout à la confirmation et à 
la péroraison ; il signifie spécialement les dévelop¬ 
pements et les preuves de surcroit que donne l’ora¬ 
teur quand le sujet semble achevé, la cause ga¬ 
gnée, la démonstration complète. Ainsi, Fléchier, 
dans l’oraison funèbre de Turcnne, après avoir loué 
toutes les belles actions de son héros, s’étend à 
celles qu’il aurait pu faire, s’il eût plus vécu: « 0 
mort trop soudaine ! Combien dp paroles édifiantes, 
combien de saints exemples nous as-tu ravis ! Nous 
eussions vu, quel spectacle î nu milieu des viefoires 
et des triomphes, mourir un chrétien, etc. » On 
voit un exemple du même moyen dans le Pro Ar~ 
chia, où Cicéron ne se borne pas à prouver que 
son client est citoyen romain, ce qui était la ques¬ 
tion, mais il soutient que, quand même Arcims ne 
serait pas citoyen romain, il mériterait de l’être, 
comme poète * de là le double cloge d’Archias et 
de la poésie. Voilà l'amplification oratoire. 

Cf. Mannontcl : Éléments de littérature; — Voltaire : 
Dictionnaire philosophique ; — A. Fontenai : Dictionnaire 
d’élocutian française (1802, nouv. édit., 2 vol. in-8). 

AMPOULÉ (Style). — Voyez Emphase. 

AMROT.K AIS, ÀMItALKfclS OU IMR-OUL-KAYS, le 
plus célèlirc des anciens poètes arabes antérieurs 
à l’islamisme (vt e siècle). Il est auteur d’un des 
sept poèmes appelés Moalîakât (voy. ce mot). Sa 


composition est une suite de tableaux où s’égare 
son imagination : les attraits de ses maîtresses, la 
description de son che\al, etc. Elle est remarquable 
par la richesse des couleurs et la hardiesse des 
ligures. Amro’lkaïs, contemporain de Mahomet, fit 
des vers satiriques contre lui. Le texte de la moal- 
laka d’Amro’lkaïs a été publié par Lette (Leyde, 
1748), par Caussin de Pcrceval (Paris, vers 1750), 
par Arnold (Leipzig, 1750; Paris, 1847, in-4). Elle 
a été traduite en latin par le docteur Arnold (Halle, 
1836, in-4), en français par M. Caussin de Perce- 
val fils, dans son Histoire des Arabes, et par le 
baron G. dé Slane (Paris, 1337) et en anglais par 
\V. Joncs (Londres, 1784). 

Cf. Fr. Rückcrt : Amrilkais, der Dichter... (Stuttgart, 
4843, in-8j. 

amkou, fils de Kolthoum ou Amr ben Kelthoum, 
le septième et le dernier des puëtcs arabes, auteurs 
de poèmes appelés Moallakâl (voy. ce mot). Le sien 
a été publié par Caussin de Pcrceval; et par Ar¬ 
nold (Leipzig, 1750); traduit en latin par J.-G.-L. 
Kosegartcn (Amrui-ben-Kellhûm...; léna, 1819, 
in-4), et traduit en français par M. Caussin de Per- 
i ceval fils, dans son Histoire des Arabes. 

| AMSCHASPANDS ET DARVANDS, ouvrage de 
Lamennais (voy. ce nom). 

AMYE DE COURT (L’), poeme de La Borderic 
(voy. ce nom). 

AMYNTOR, ouvrage d’Ébcrhard. (voy. ce nom). 

AMYOT (Jacques), écrivain français, né à Melun 
| le 30 octobre 1513, mort à Auxerre le 6 février 1593. 

D’uue famille très-pauvre, il vint étudier à Paris 
, et suivit les cours du nouveau Collège de France, 
au milieu des plus grandes privations, servant de 
domestique aux plus riches étudianLs pour gagner 
sa vie. Son mérite lui ouvrit la carrière do l'en¬ 
seignement. 11 occupa dix uns une chaire à l’uni¬ 
versité de Bourges. Scs premières traductions lui 
valurent de François I er , en 1546, i’abbaye de Bel- 
i lozane, dans le diocèse de Rouen. Il suivit à Rome 
le cardinal de Tournon, parut au concile tic Trente 
et, malgré la timidité de son caractère, y soutint 
' avec assez d’éloquence certaines réclamations du 
j roi de France. 11 rapporta d’Italie le meilleur texte 
' de Plutarque. Amyot fut nommé précepteur des 
fils de Henri 11, et c’est à son élève Charles IX 
qu’il dédia les Œuvres mo r ales; il avait dédié les 
Vies à François l tr et à Henri H. En 1570, il fut 
nommé évêque d’Auxerre et grand aumônier de 
France. Henri III, en succédant à Charles IX, vou¬ 
lut à son tour honorer son maître en statuant, à 
cause de lui, que le titre de grand aumônier com¬ 
porterait la dignité de commandeur du Saint-Es¬ 
prit, sans être tenu de faire des preuves de no¬ 
blesse. Amyot partagea sa vie entre ses travaux 
littéraires et l’administration de son diocèse, qui 
fut plus d’une fois troublée par des émeutes. H 
laissa une grande fortune. 

L’œuvre capitale d’Amyot est sa traduction de 
Plutarque. L’exactitude, comme version, en a été 
contestée, surtout par ceux qui ont entrepris des 
interprétations nouvelles. Bâche* de Méziviac pré¬ 
tend, dans son Discours sur la traduction, qu’iiy 
a plus de deux mille endroits où Jacques Amyot a 
perverti le sens de l’auteur. Sa traduction n’en a 
pas moins toute la valeur, au point de vue de 
l’histoire de la langue, d’une ccuvic originale, et 
elle eut une influence considérable sur ses con¬ 
temporains. « Nous autres ignorants étions per¬ 
dus, dit Montaigne, si ce livre ne nous eût relevés 
du bourbier; sa merci, nous osons à cette heure 
et parler et écrire; les dames en régentent les 
maîtres d’école : c’est notre bréviaire. » Ce qu’on 
apprécie surtout dans l’illustre traducteur, c’est ta 
naïveté de la langue répondant à la naïveté des 
idées et des récits, et formant entre le style et le 
sujet une heureuse et constante harmonie, qui ne 
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se trouvait pas au môme degré daus Plutarque 
lui-môme. Chez celui-ci, l’ingénuité du caractère 
fait plutôt contraste avec le langage d’une époque 
déjà raffinée et corrompue. D’ou il suit qu’Amyot 
« a créé en quelque sorte Plutarque, comme dit 
M. Demogcot, et nous l’a donné plus vrai, plus 
complet que ne Pavait fait la nature. » Les Fies 
des hommes illustres, grecs et romains, comparées 
l’une avec l’autre, translatées du grec en français, 
parurent pour la première fois en 1559 (2 vol. in- 
folio); les Œuvres morales, en 1574 (6 vol. in-8). 
La principale édition des Œuvres complètes est 
celle de Brotticr, Vauvillers, etc. (1783-1787, 22 
vol. in-8 avec lig., plusieurs fois réimprimée; 1818- 
1821,25 vol.). La traduction des Amours pastorales 
de Daphnis et Chloê de Longus date, comme celle 
des Vies, de 1559 (in-8, nombr. édit.). On cite encore 
ü’Àinyot la traduction des livres XI à XVII de Dio- 
dore de Sicile (1554), et le Projet de l’éloquence 
royale, composé pour Henri III et imprimé seule¬ 
ment en 1805. 

Cf. Nicéron : Mémoires, t. IV ; — Bayle : Dictionnaire 
critique ; — Atijf. de Blignières : Essai sur Amyol et les 
traducteurs français au XVI « siècle (1851, in-8). 

AM v R a UT (Moïse), théologien protestant fran¬ 
çais, né en 1596 à Bourgucil (Touraine), mort en 
1664. Ministre à Saumur, il fut envoyé au synode 
de Charcr.ton en 1631, prit une grande part aux 
discussions et obtint, la suppression de la coutume 
qui voulait que les députés protestants parlassent 
au roi à genoux. 

Maniant également la langue latine et la langue 
française, il avait, dans l’une et dans l’autre, un 
style correct. Parmi ses nombreux écrits, on cite : 
Traité des religions, contre ceux qui les estiment 
indifférentes (Paris, 1631,in-8); Morale chrétienne 
(Saumur, 1052-1660, 6 vol. in-8); Vie de François 
de la Noue (Leydc, 1661, in-4), etc. 

Cf. Moréri : Dictionnaire historique ; — Bayle : Dic¬ 
tionnaire critique. 

AN 2440 (l’), ou Rêve s’il en fut jamais, ou¬ 
vrage de L.-S. Mercier (voy. ce nom). 

ANA, recueil de pensées détachées, de remar¬ 
ques morales ou critiques, d’anecdotes, de bous_ 
mots, attribués à un personnage dont le titre rap-’ 
pelle le nom avec la tcimiuaison ana. Ce genre de 
recueils a eu beaucoup de succès en France depuis 
la fin du xvi<= siècle jusqu’au commencement du 
nôtre, et tient une place assez importante dans 
l’histoire littéraire, lis ne paraissaient d’ordinaire 
qu’après la mort des hommes auxquels ils ont rap¬ 
port, et l’on pensait y trouver bien des particula¬ 
rités dont ceux-ci n’avaient pu se permettre la 
publication de leur vivant, par des raisons de 
bienséance, d’intérôt ou de politique. L’air naturel 
et négligé dont l’auteur les faisait parler gagnait 
la confiance, et l’on aimait à les y voir, pour ainsi 
• dire, dans leur déshabillé. Mais beaucoup de ces 
livres fourmillent de fautes, et, pour un petit nom¬ 
bre de bonnes choses, en contiennent une grande 
quantité de médiocres. Souvent Us présentent des 
traits satiriques faux et calomnieux; souvent ils 
attribuent à celui dont ils portent le nom des dis¬ 
cours qu’il n’a jamais tenus. Enfin, des éditeurs 
s’en sont servis pour satisfaire leurs haines person¬ 
nelles. Les Ana ont donc fini par être décriés. 
Cependant il ne faut pas en pousser le dédain 
trop loin, et quelques-uns d’entre eux, consultés 
avec prudence, sont une source de renseignements 
utiles et curieux. 

Le plus ancien ana est le Scaligerana , qui se 
divise en deux parties : Scaligerana prima, rédigé 
par Scaligcr lui-môme, ct N publié par Tanneguy Le 
Febvre (Saumur, 1669, in-8) ; Sc ligerana secunda, 
composé par Du Moulin, et publié avant le précé¬ 
dent par Isaac Vossius (La Haye, 1666, in-8). « Le 
premier, dit d’Artigny, est un vrai trésor; le se¬ 


cond est un enfant de Scaligcr, dont Grotius, Hein- 
sius, etc., ont fait les oreilles. » Celui-ci est en 
effet tiré des conversations de Scaligcr dans les 
soirées où il recevait ses amis, à Lcyde. L’un et 
l’autre sont remplis d’injures contre un grand nom¬ 
bre d’auteurs contemporains. 

Les autres Ana dignes d’ètre cités sont, par ordre 
de date : Colomesiana (Utreeht, 1668-1675, in-12), 
remarques de Paul Colomiès sur divers sujets d’his¬ 
toire, de critique et de littérature; Perroniana, 
composé par Christophe Dupuy, d’après la conver¬ 
sation du cardinal Du Perron, et publié par Isaac 
Vossius (Genève [La Haye], 1669, in-12) ; Thuana, 
recueil très-curieux, rédigé par Chr. Dupuy et scs 
frères, amis intimes du président de Thon, et mis 
au jour par Isaac Vossius (Genève,-1669, in-8); 
Sorheriana, édité par Fr. Graverai (Toulouse, 1691, 
in-12), et contenant des choses curieuses au point 
de vue littéraire, des choses hardies ail point de 
vue philosophique; Menagiana, publié d’abord par 
l’abbé Du Bos, Boivin,«l’avocat Pinson et A. Gai- 
land (Paris, 1693-1694, 2 vol. in-12), puis réédité 
avec des corrections et des augmentations par La 
Monnoye, qui en a fait, au jugement de Voltaire, 
le meilleur recueil en ce genre (Paris, 1715, et 
Amsterdam, 1710, 4 vol. in-12); Anti-Menagiana 
(Paris, 1693, in-12), ouvrage de Jean Benier, 
médecin de Blois, écrit d’un style pesant et plein 
d’injures à l’adresse de Ménage et des premiers 
éditeurs du Menagiana; Valesiana (Paris, 1694, 
in-12), recueil assez estimé, contenant les Ppésies 
latines et les Remarques d’Adrien de Valois, re¬ 
cueillies par son fils; Fureleriana (Paris, 1696, 
in-12), recueil où l’on ne trouve presque rien qui 
soit digne de l’érudition et de l’esprit de Furc- 
tière; Chevræana (Paris, 1697-I7UÜ, 2 vol..in-12), 
ouvrage rédigé par Urbain Chevreau lui-môme, et 
presque égal au Menagiana de La Monnoye ; Namf- 
Evremoniana (Paris, 1701, et Rouen, 1710, in-12), 
publié par Cottolendi, qui le présente faussement 
dans sa préface comme un recueil tiré des con¬ 
versations de Saint-Évremond ; Naudtcana et Pa- 
tiniana (Paris, 1701, in-12), ouvrage dont le pré¬ 
sident Cousin retrancha bien des traits un peu vifs 
de Guy Patin, mais où il est resté de nombreuses 
erreurs qu’il est impossible d’attribuer à Gabriel 
Naudé; il a été réédité avec corrections et-addi¬ 
tions par Lancelot et Bayle (Amsterdam, 1703, in- 
12); Parrhasiana (Amsterdam, 1701, 2 vol. in-8), 
ouvrage de Jean Leclerc, sous le pseudonyme ae 
Purrhusius, contenant de bonnes rélîexions sur la 
poésie, réloquence, l’histoire, la morale, etc.; (7a- 
sauboniana (Hambourg, 1710, in-8), rédige par 
Wolf, et où presque rien ne répond à l’idcc qu’on 
doit se former d’isaac Casaubon ; Segraisiana (La 
Haye [Paris], et Amsterdam, 1722, in-12), ouvrage 
de Galland et La Monnoye, rempli d'anecdotes et 
de traits hardis qui le firent supprimer à Paris dès 
sa naissance; Huetiana (Paris, 1722, in-12), ouvrage 
sérieux et estimé, rédigé par D’OIivel sur le ma¬ 
nuscrit original de l’évôque d’Avranchcs; Santo- 
liana (Paris, 1723,2 vol. in-12). recueil très-amusant 
sur Santcuil, attribué à La Mmmoye; Carpenla- 
riana (Paris, 1724, in-12), contenant, à côté de 
réflexions morales, beaucoup de traits satiriques 
contre les femmes, qui ne sont peut-être pas de 
Charpentier, mais de l’éditeur Boseheron; Duca - 
tiana (Amsterdam, 1738, 2 vol. in-8), publié par 
Formey, et présentant un recueil des remarques 
de Le Duchat sur divers sujets d’histoire et de lit¬ 
térature; Bolœana, ou Entretiens de M. de Mon- 
chesnai avec M. Boileau Despréaux (Paris, 1740, 
2 vol. in-4), recueil intéressant mais souvent inexact, 
réimprimé à la fin d’une édition de Boileau (Paris, 
1860, gr. in-8); Mathanasiana, ou Mémoires litté¬ 
raires, liistoriaues et critiques, par Saint-Hyacin¬ 
the (La Haye, 1740, 2 vol. in-8) ; Voltairiana (Paris, 
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1748, 2 vol. in-8), collection mal digérée, conte¬ 
nant beaucoup d’anecdotes fausses et des pièces 
sans valeur. Bien d’autres hommes ont été le sujet 
d’anas, où l’on peut trouver ppr hasard quelque 
particularité curieuse, mais qui sont en général 
faits sans goût et sans souci de la vérité. Au com¬ 
mencement de ce siècle, Cousin d’Avallon en a 
publié plus de vingt : Bonapartiana, Rousse - 
ana, Beaumarchaisiana, Staelliana, Genlisiana, etc. 

Il y a en outre une série d'Ana se rapportant, 
non à des personnages, mais à des choses, à des 
lieux, à des événements : Arlequiniana (Paris, 
1694, in-12), recueil d’assez mauvaises plaisante¬ 
ries, fait par Cottolendi ; Anonimiana (Paris, 1700, 
in-12), mélange de poésie, d’éloquence et d’éru¬ 
dition, contenant quelques pièces curieuses; Kas- 
coniana (Paris, 1708, in-12), où l’on trouve quel¬ 
ques gasconnades heureuses, mais beaucoup de 
pensées plates et insipides; Polissoniana (Amster¬ 
dam [Paris], 1722, in-12], vrai sottisier, plein de 
turlupinades et de quolibets; Pantalo-Phebœana 
(Amsterdam, 1728, in-12), par Bel, recueil de traits 
ingénieux et piquants contre Fontenelle et Lamo¬ 
the; Ana, ou Bigarrures calotines (Paris, 1730, 
in-12), par l’abbé Soûlas d’AUainville ; Asiniana 
(Paris, 1801, in-12); Revolutionniana (Paris, 1802, 
in-18); Parisiana (Paris, 1816, in-18), etc. Enfin, 
il faut indiquer les Ana en dictionnaire, comme 
les Encyclopediana. 

Cf. D’Artijjny : Nouveaux mémoires de littérature , t.1, 
III et VII ; — Peignot : Répertoire de bibliographies spé¬ 
ciales (1810, in-8). 

ANABASE (i/), ouvrage de Xénophon et ouvrage 
d’Arrien (voy. ces noms). 

ANACÉPHALÉOSE, Récapitulation. — Voyez Fi¬ 
gures, de PENSÉES. 

ANACHARS1S (le jeune). —Voyez Barthélémy. 

ANACHRONISME. Ce mot désigne, conformé¬ 
ment à son étymologie (àvà, marquant interver¬ 
sion, et xpévoç, temps), toute faute chronologique, 
toute interversion dans l’ordre des dates, sans 
qu’il soit nécessaire de spécifier les nuances de 
l’erreur par toute une famille de mots : ana¬ 
chronisme, parachronisme, métachronisme et pro- 1 
chronisme. Les fautes contre la chronologie sont ! 
du ressort de l’histoire. Il en est pourtant de 
spéciales qui relèvent de la critique littéraire. 
Ce sont celles qui consistent à rapprocher, 
dans les poèmes et les œuvres d’imagination, 
les personnages qui n’ont pas vécu dans le t 
même temps, et à confondre les idées, les sen¬ 
timents et les mœurs des ditférentes époques. Il 
y a des anachronismes célèbres, comme celui par 
lequel Virgile réunit dans une même action Didon 
et Énée, malgré les deux siècles au moins qui les 
séparent. On ne se contente pas de l’absoudre, 
on applaudit à cause des beautés dont il est la 
source : a On connaît l’heureux anachronisme de 
l’ Enéide, dit Chateaubriand; tel est le privilège 
du génie que les malheurs de Didon sont de¬ 
venus une partie de la gloire de Carthage. » 

L’anachronisme fleurit surtout dans les littéra¬ 
tures des nations encore jeunes et naïves. Pen¬ 
dant toute la durée du moyen âge, la poésie asso¬ 
ciait à Charlemagne les héros de tous les temps 
et de tous les pays, et mêlait la guerre de Troie 
avec les croisades, les exploits des guerriers 
d’Homère et de Virgile avec ceux des chevaliers 
chrétiens. Le théâtre prodiguait, dans les repré¬ 
sentations des mystères, les mêmes confusions de 
temps et de personnages. A cet égard, les lettres 
n’ont rien à reprocher à la peinture qui montre 
l’enfant Jésus apprenant à lire dans des livres 
d’offices, et des moines qui, sur le Calvaire même, 
exhortent les deux larrons à bien mourir, en leur 
présentant le crucifix. La poésie et l’imagination 
deviennent plus sévères envers elles-mêmes à [ 


mesure que l’instruction générale rend plus vif le 
sentiment de la vérité historique. Racine, au 
xvn e siècle, s’excuse d’avoir rapproché de quel¬ 
ques années la distance des événements dans l’in¬ 
térêt de l’effet dramatique. Dès lors on n’altère 
plus l’ordre des dates qu’à bon escient, on ne 
veut plus pêcher par ignorance. 

Il est une espèce d’anachronisme qui persiste 
plus longtemps; c’est celui qui transporte d’un 
siècle à un autre non pas les faits et les hommes, 
mais les mœurs, les idées, les costumes. C’est 
ainsi que le païen ou le mahométan prennent le 
langage et les sentiments chrétiens, que les héros 
grecs se transforment en marquis et en galants 
de cour, et que les passions d’un autre âge se 
teignent de philosophisme. C’est, en effet, une 
tendance naturelle, pour les siècles comme pour 
les individus, de rapporter tout à soi, de juger 
les autres à sa mesure, et de ramener partout sa 
propre image, sans doute parce que l’homme est 
toujours à lui-même son idéal. Sous l’influence 
du progrès historique, les arts et les lettres de 
nos jours cherchent, sans y réussir complètement, 
à échapper à cette tendance, en poussant parfois 
jusqu’à la puérilité le souci de la couleur locale. 

ANACOLUTHE. — Voyez Figures de mots. 

ANACRÉON, ’AvaxpItov, poète grec né à Téos, 
en Ionie, vers 560 avant J.-C., mort vers 475. 
Quand sa ville natale fut sur le point de tomber 
au pouvoir des Perses, il s’exila en même temps 
qu’un grand nombre de scs concitoyens qui allaient 
s’établir à Abdère, en Thrace (541); mais il ne 
tarda pas à passer dans File de bamos, où il vécut 
honoré, et dans les plaisirs, à la cour de Poly- 
crate. Après la mort de ce tyran (523;, il fut ap¬ 
pelé à Athènes par Ilipparque, fils de Pisistrate, 
qui, suivant les traditions de son père, réunissait 
auprès de lui les plus illustres poètes de la Grèce. 
La chute d’Hipparquc lui fit quitter Athènes, pour 
retourner à Téos, où l’on croit qu’il mourut. 

11 nous est fort difficile de juger Anacréon en 
lui-même, de le dégager de scs imitateurs, qui 
ont formé l’école anacréontique. Le recueil que 
nous possédons sous son nom, et dont la plupart 
des pièces sont très-connues, comme la Colombe, 
la Rose, Y Amour mouillé , n’a guère les carac¬ 
tères de l’authenticité. Quels que soient le charme 
et la valeur de ces pièces, on n’y trouve pas de 
traits propres à caractériser la personnalité ou 
l’époque d’Anacréon; elles n’offrent pas les qua¬ 
lités que les anciens reconnaissent chez ce poète. 
Quelquefois la diction y est prosaïque, et la langue 
n'est pas d’un pur ionien; ailleurs, les règles de 
la métrique ne sont pas observées. Presque par¬ 
tout le rhythme est uniforme, et présente la répé¬ 
tition monotone du vers iainbique dimètre cata- 
lectique, surnommé anacréontique. Or, nous savons 
par les anciens, qui possédaient d’Anacréon cimf 
livres de poésies authentiques, que ses œuvres 
unissaient la simplicité à la force, la grâce à la 
vigueur, et surtout offraient dans la forme une 
science et une variété égales à celles des grands 
poètes lyriques de son temps. Les fragments de 
ses pièces authentiques qui nous sont parvenus, 
concordent avec le jugement de l’antiquité, tandis 
que le recueil des poésies anacréontiqucs en fait 
plutôt un poète amolli et maniéré. A l’idée de 
l’amour et du vin qui domine sans doute chez le 
véritable Anacréon, il unissait la recherche con¬ 
stante du beau, et la vérité énergique de l’accent 
distinguait plüs que la grâce ses effusions pas¬ 
sionnées. » L’amour, dit-il, m’a frappé comme eût 
fait un forgeron, de sa grande cognée, et il m’a 
fait prendre un bain dans le torrent glacé. » L’ode 
suivante,, dont l’authenticité est incontestable, 
n’est pas moins éloignée de l’idée fausse sous 
laquelle on s'est représenté longtemps le génie 
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d’Anacréon : « Cavale de Thrace, pourquoi donc 
me jeter ce regard de travers, et me fuir impi¬ 
toyablement, comme si je ne savais rien d’habile?. 
Hé bien, apprends que je te mettrais le frein 
selon les règles, et que, les rênes en main, je te 
ferais tourner autour du but de la lice. Mais tu 
pais maintenant dans les prairies, et tu te joues 
en bonds légers; car tu n’as pas un cavalier 
adroit, et qui s’y connaisse, pour dompter tu 
fougue, u On cite encore la pièce suivante, qui, 
par ^a pureté et l’élégance, est un modèle du 
genre tempéré : « En ciselant çet argent, Hé- 
phestus, fais-moi, .non point une armure (qu’y a- 
t-il entre les combats et moi?), mais une coupe 
profonde î autant que tu le peux, creuse-la. Re¬ 
présente-moi, sur cette coupe, non point les astres, 
ni le Chariot,- ni le triste Orion (qu’ai-je affaire 
des Pléiades, qu’ai-je affaire de l’astre du Bou¬ 
vier?), mais des vignes verdoyantes, et des raisins 
qui rient, et des Ménades qui vendangent. Fais-y 
aussi un pressoir à vin, et des figures d’or foulant ! 
la grappe, le beau Lyéus, et, avec lui, l’Amour et | 
Bathylle. » 

Les Odes anacréontiques, au nombre de cin- j 
quante-cinq, furent imprimées d’abord par Henri 
Estienne (Paris, 155-4, in-4). Elles ne sont en 
grande partie que des imitations, ainsi que nous 
l’avons dit; et il n’est pas possible de préciser 
l’époque de leur composition. Parmi les éditions 
postérieures on remarque celles de Fischer (1793, 
in-8), de Boissonade (1823-1824), de Bcrgk (Leip- 
sig, 1824, in-8) et de Schneidcwin {Delecluspoeseos 
grœcœ (Goettingue, 1838). Ces dernières éditions 
contiennent les. fragments authentiques et les 
épigrammes que Méléagre, dans son Anthologie, 
a attribuées à Anacréon. Le caractère et le style 
de ces petites pièces en rendent l’authenticité 
non douteuse. 11 existe de nombreuses traductions 
françaises des Odes anacréontiques. Remi Boileau 
les a traduites le premier en vers (1556, petit in-8), 
et M n, ° Dacicr, en prose (1682); Longepicrre, en 
vers (1684, in-12). Elles ont été traduites encore 
en prose par Gail (1794), par Mollevaut (1825), 
par Ambr.-Firmin Didot (1864, in-18, Elzév. avec 
compositions de Girodet, etc.), et en vers par Ves- 
sicr Descombes (1826), par Marcellot et Grosset 
(1847, in-18), etc. 11 a été donné, par J.-B. Mon- 
falcon, une édition polyglotte, avec traductions en 
vers français, allemands, anglais, italiens, espa¬ 
gnols (Lyon, 1835, gr. in-8). 

Cf. Wolnct- : De anliquitate carminumanacreonteorum 
(Leipzig, 1825, in-8) ; — Colincamp : De cetate carminum 
Anacreont., thèse (1848, in-8) ; — Fischer, Boissonade et 
Bergk : Commentaires et Notes de leurs éditions ; — J.-B. 
Monfalcon : Notice bibliographique, en tète de son édition 
polyglotte. 

ANACRÉON recantatus ou Palinodie anacréon- 
tique, poésies de Ch. d’Àquino (voy. ce nom). 

ANACRÉONTIQUE (Genre). Anacréon a donné 
son nom à tout un genre de poésie, qui des an¬ 
ciens a passé chez les modernes. S’il est vrai que 
sa vie, comme on l’a dit, fut une-longue libation 
aux Muses, à Bacchus et à l’Amour, il est certain 
que cette vie se refléta dans ses vers; mais, avec 
la pureté de la forme et la science du rhythme, 
ses œuvres légères et faciles conservèrent tou¬ 
jours, dans le sentiment comme dans l'expression, 
une grâce décente, une élégance sévère, et par là 
môme ne transgressèrent jamais les lois du beau. 
Telles sont les qualités qu’il faut demander au 
genre anacréontique, si l’on veut qu’il soit digne 
de son nom. Malheureusement, les imitateurs du 
poète de Téos l’ont rarement égalé en délicatesse, 
et ont plus d’une fois célébré le vin et l'amour 
avec des paroles trop libres et des tableaux trop 
voluptueux. De là il est résulté, par une confu¬ 
sion facile à comprendre, que le genre érotique 


7 — ANACRÉONTIQUE 

et le genre anacréontique n’ont pas toujours été 
distingués l’un de l’autre autant qu’ils le doivent 
être. 

Les odes attribuées à Anacréon sont, pour la 
plupart, regardées comme n’étant pas de lui (voy. 
Anacréon) ; de mérites divers et d’époques diffé¬ 
rentes, elles comprennent à peu près tout ce que 
nous possédons de la poésie anacréontique chez 
les Crées. Parmi les œuvres latines qui nous sont 
parvenues, celles qui méritent le mieux la déno¬ 
mination d’anacréontiques sont de Catulle et 
d’Horace. Telles sont les pièces de Catulle au 
Moineau de Lesbie: 

Passer, deliciæ mcæ puellæ, 

Quicum luderc, quem in sinu tcncre, 

Quoi primum digilum dare adpclcnti 
Et acres solet incitare mors us... 

« 

et sur la Mort du Moineau de Lesbie ; 

Lugete, o veneres Cupidinesque, 

Et quantum est hominum veuustiorum, 

Passer mortuus est meæ puellæ... 

Ces deux pièces sont bien d’un poëte anacréon¬ 
tique, imitateur des Grecs. Mais Catulle a trop peu de 
retenue dans le langage et trop de penchant à la 
malignité, pour s’abstenir longtemps d’expressions 
et de pensées que ce genre ne saurait admettre. 
Chez Horace, c’est l’ode à Chloé, 

Vitas hinnulco me similis, Chloc... 

qui se rapproche le plus du véritable Anacréon. 
Elle est imitée de la seule ode bien authentique 
qui nous ait été conservée de ce poëte : « Cavale 
de Thrace, pourquoi donc me jeter ce regard de 
travers et me fuir impitoyablement? » Horace est 
anacréontique dans beaucoup d’autres pièces. 11 
suffit d’indiquer les odes à Sestius, à Leuconoé, 
à Lydie, à Tibulle, etc.; mais, en général, la 
naïveté lui manque et l'art se fait trop voir pour 
un disciple d’Anacréon. Nous citerons encore au 
nombre des poésies anacréontiques, en latin, le 
Pervigilium veneris : « Aime demain, qui n'aima 
jamais; aime demain, qui jadis aima. » 

Cras amet, qui minquam amavit ; 

Quique amavit, cras amet... 

En France, nous avons, à partir de Clément 
Marot, une série presque non interrompue de poé¬ 
sies anacréontiques. Les poètes de la Pléiade se 
sont particulièrement exercés à ce genre, soit en 
imitant les pièces attribuées à Anacréon, soit en 
s’inspirant de leur sentiment. Ronsart en adonné 
plusieurs modèles, et Du Bellay, Remy. Belleau, 
ont rivalisé avec lui. Mais de tous les poètes 
français, celui dont le genre anacréontique rap¬ 
pelle surtout le nom est Chaulieu, à propos de 
qui Voltaire fait dire à Chapelle : 

L’amour, me dit-il, et le vin 
Autrefois me firent connaître 
Les grâces de cet art divin ; 

Puis à Chaulieu l’épicurien 
Je servis quelque temps de maître. 

A côté de Chaulieu se place son ami La Fare; 
puis viennent les nombreux poètes du dix-hui¬ 
tième siècle, qui ont poussé jusqu’à l’affectation 
la recherche de l’anacréontique. Au-dessus d’eux 
il faut mettre Voltaire qui, dans un grand nombre 
de pièces, unit à la grâce, à l’élégance, à la déli¬ 
catesse, un vers léger et facile, parfois avec un 
retour mélancolique : témoin, entre autres, les 
stances à Madame du Châtelet : 

Si vous voulez que j'aime encore, 

Rendez-moi l'âge des amours ; 

Au crépuscule de mes jours, 

Rejoignez, s’il se peut, l’aurore. 

Des beaux lieux où le dieu du vin 
Avec l'amour tient son empire, 

Le temps, qui me prend par la main, 

M'avertit que je me retire... 
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On ne peut non plus, en parlant du genre ana- 
créontiquc, oublier les noms de Ber lin et de Parny. 
Tous deux portèrent trop loin la passion sen¬ 
suelle pour être rangés parmi lés successeurs 
directs d’Anacréon, et ils sont bien plutôt les re¬ 
présentants de la poésie érotique; mais tous les 
deux, et surtout Parny, curent les sourires du 
poëte épicurien qui n’oublie pas la fragilité des 
choses de la vie : 

11 n’est qu'un temps pour les douces folies. 

Il n'est qu'un temps pour les aimables vers. 

Nommons enfin Désaugiers et Béranger qui, plus 
d’une fois, dans leurs chansons, trouvèrent des 
accents anacréontiques. 

Parmi les étrangers, oa cite surtout, comme 
s’étant distingués dans le genre anacréontiquo, 
Guarim, qui gâta ses qualités par l’afieclation de 
son style, et Glcim, à qui scs premières poésies 
valurent le surnom A'Anacréon allemand. 

ANACRÉONT1QUE (Vers). — Voyez Iambique. 

ANACROU3IS. Terme de métrique grecque (voy 
Arsis) . 

ANADIPLOSE. — Voyez Figures de mots. 

ANAGRAMME (du grec à va, marquant renver¬ 
sement, et ypeqxp.ot, lettre), transposition des let¬ 
tres d’un mot ou d'une phrase produisant un 
autre mot ou une autre phrase. L’anagrainme, 
l’un des exercices d’esprit les plus futiles, tient 
cependant un des premiers rangs parmi les objets 
de curiosité littéraire, à cause de l’extrême faveur 
dont elle a longtemps joui. Pour que l'anagramme 
soit régulière, il faut que toutes les lettres du mot 
soient employées dans la nouvelle combinaison, 
et y figurent seules; mais, pour la rendre par¬ 
faite, il convient que les mots obtenus par trans¬ 
position aient un sens analogue ou contraire au 
sens primitif, et qui fasse d’un jeu de patience 
une flatterie délicate ou une maligne satire. 

L’anagramme n’était pas inconnue des Grecs. 
Le poëte Lveophron, qui vivait près de trois cents 
ans avant Jésus-Christ, nous en a laissé deux en 
Phonneur de Ptolémée Philadelphie et de la reine 
Arsinoé; du nom de ntoXepaîoc, il faisait àuo 
uiX'.Toç, c’est-à-dire de miel, et d’Ap^tvor,, il tirait 
tov "llpaç, c’est-à-dire violette de Junon. Les Juifs 
cultivaient aussi l'anagramme, et la Cabale en¬ 
seigne Part de trouver par elle des sens cachés 
et mystéi ieux. C’est de là que le procédé passa 
aux sciences occultes et à l'alchimie du moyen 
âge. Roger Bacon, dans le De Secretis operibus 
naturce (ehap. XI), donne sous une forme ana- 
rammatique la composition delà poudre àcanon. 
u xvi c et au xvii 8 siècle, l’anagramme devint 
dans toute l’Europe une manie, une fureur. Un 
allemand, G. Froben, publia l'Anagrammaiatopeia 
ou l’art de faire des anagrammes. Louis X11J pen¬ 
sionnait un anagrammatistc, Billon, avocat d’Aix, 
qui avait fait, lors de l’entrée du roi dans cette 
ville, cinq cents anagrammes sur son nom. Un 
carme, Pierre de Saint-Louis, mit en anagrammes 
les noms des papes, des empereurs, des rois de 
France, des généraux de son ordre et de presque 
tous tes saints, cherchant de bonne foi la destinée 
des hommes dans leur nom. Quelques anagrammes 
offrent, il est vrai, d’étranges analogies entre cer¬ 
tains noms et ceux qui les portent. On a trouvé 
dans Pierre de Ronsard, Rose de Pindare; dans 
Marie Touchei, maîtresse de Charles IX, Je charme 
tout; dans frère Jacques Clément, C'est l'enfer 

Î iui m'a créé; dans Louis Quatorzième, roi de 
''rance et de Navarre, Va, Dieu confondra l'armée 
qui osera le résister; dans Voltaire, 0 dite vir; 
dans Verniettes, nom d’emprunt de J.-B. Rousseau 
rougissant do sa famille, Tu te renies ; dans Révo¬ 
lution française, Un Corse la finira , et la France 
veut son roi , etc. 

L’emploi le plus ingénieux peut-être de l’ana¬ 


gramme eut lieu dans une fête donnée par la famille 
Leczinski au jeune Stanislas, qui fut plus tard élu roi 
de Pologne, et devint beau-père de Louis XV. Un 
ballet était exécuté par treize danseurs portant 
chacun un bouclier sur lequel était gravée en or 
une des treize lettres de ces deux mots : Lescinia 
Domus. A la fin de chaque figure, les danseurs 
sc rangeaient de manière à former avec leurs 
boucliers chacune des anagrammes suivantes : 

Domus lescinia. 

Adcs incclmiiis. 

Omnis os Ittcida. 

Mane, si il us loci. 

Sis coliuima Dei. 

1, scande solium. 

Malgré quelques applications heureuses, la manie 
de l’anagramme est une puérilité que Colletet a 
justement bafouée dans ces jolis vers adressés à 
Ménage : 

J'aime mieux, sans comparaison, 

Ménage, tirer à la rame 

Que d’aller chercher la raison 

Dans les replis d’une anagramme. 

Cet exercice monacal 
Ne trouve son point vertical 
Que dans une tête blessée ; 

Et sur Parnasse nous tenons 
Que tous ces renversours de noms 
Ont la cervelle renversée. 

On cite, comme rareté bibliographique, un petit 
livre qui a poussé l’anagramme à la bizarrerie et 
à la satiété. Il a pour litre : Anagrammeana , poème 
en huit chants, par l’anagramme d’Archet (Rachct) 
et il porte, en guise de lieu et de date de publi¬ 
cation : Anagrammatopolis, l'an XIV de l'ère ana- 
grammatique. 

L’anagramme sert le plus souvent à déguiser le 
nom d’un auteur et devient ainsi une source ordi¬ 
naire de pseudonymes, comme Alcofribas Nasier, 
pour François Rabelais; Alcunius, pour Calvi- 
nus,etc. (voy. Pseudonyme). Le titre môme d’un livre 
peut être un anagramme, comme le roman de 
Crébillon intitulé : les Amours de Zéokinisul, 
roi des Kofirans, c’est-à-dirc de Louis quinze, roi 
des Français. 

Cf. L. Lohnne : Curiosités littéraires (1857, in-16) ; — 
Isnac Disraeli : Curiosities of literalure (Londres, 1819. 
3 vol. in-8). 

ANALECTES (du grec àvaXeym, recueillir), nom 
donné par les anciens aux miettes d’un festin et 
qui, par extension, a été appliqué à des recueils 
de poésies fugitives, à des fragments littéraires 
sauvés de l’oubli par l’impression. Le P. Mabillon 
a publié sous ce litre une collection de manus¬ 
crits inédits, et Brunck l’a donné à la première 
édition intégrale de VAnthologie grecque d’après 
le texte de Cephalas (voy. Anthologie). 

ANALOGIE (du grec àvaXoyîa, relation, corres¬ 
pondance). Ce mot, qui désigne à la fois une cer¬ 
taine ressemblance entre des objets de genres dif¬ 
férents et les opérations de l’esprit qui perçoit 
cette ressemblance, a plus d’applications en gram¬ 
maire et en logique qu’en littérature. 

On remarque diverses sortes d’analogies, soit 
d’une langue à une autre, soit entre les mots, 
locutions ou règles grammaticales d’une même 
langue. C’est en vertu de l’analogie «lu son que 
les lettres de même ordre, labiales, dentales ou 
gutturales, se permutent et éloignent peu à peu 
les dérivés de leurs primitifs et ceux-ci de leur 
étymologie. C’est ainsi que, pour prendre des 
exemples très-simples, apicula a formé abeille ,— 
troubadour, trouvère; — loup, louve; — neuf, 
neuvième; — vasco, gascon ;— Walter, Gautier; 
— Wilhem, Guillaume, etc. Produisant «les dévia¬ 
tions plus fortes, l’analogie de son peut rendre 
l’origine des mots méconnaissable. C’est elle qui 
a transformé, avec le temps, dies en jour, parles 
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transitions sensibles de diurnus et giorno. L’ana¬ 
logie du son altère les formes grammaticales; 
elle modifie les genres du substantif, supprime 
ceux des adjectifs, efface les différences d'ortho¬ 
graphe entre les mots différant d’origine ou de 
sens, et conduit par l’homophonie à tous les 
inconvénients de l’hamonymie. Elle été aux pro¬ 
verbes, aux locutions historiques, leur sens pri¬ 
mitif, leur en donne au contraire ou les laisse 
sans aucune signification. Ainsi « tenir en charte 
privée » est devenu une énigme le jour où le sens 
de chartre, prison { carcer ) a disparu dans celui 
de chartre ou charte (charta), papier, acte authen¬ 
tique. (voy. Etymologie). En un mot, l’analogie est 
un des dissolvants les plus actifs des langues et l’un 
des instruments de leurs révolutions populaires. 

L’analogie est pourtant le principe qui doit 
présider aux tentatives faites par les écrivains 
pour développer régulièrement une langue litté¬ 
raire et l’enrichir; elle est la règle et la limite 
du néologisme. Un mot nouveau est d’autant mieux 
accueilli qu’il a plus d’analogie avec les anciens 
mots; il doit avoir l’allure, la physionomie de la 
famille où il s’agit de le faire entrer. C’est pour¬ 
quoi Fénelon, dans la Lettre sur l'éloquence , 
trouve que les mots latins sont les plus propres 
à être choisis pour combler les lacunes du fran¬ 
çais. h Les sons en sont doux, dit-il; ils tiennent 
à d’autres mots qui ont déjà pris racine dans 
notre fonds; l'oreille y est déjà accoutumée. Us 
n’ont plus qu’un pas à faire pour entrer chez 
nous, n Quand les mots sont empruntés par né¬ 
cessité à des langues d’un génie très-différent, ils 
ne sont pas, à l’origine, dans l’analogie de notre 
langue; mais ils y sont ramenés forcément par 
l’usage, et ils ne deviennent populaires qu’à la 
condition de prendre, par la prononciation et 
môme par l’orthographe, l’uniforme de la langue 
nationale. 

ANALOGIE DE SUJETS. On entend par ces mots 
les ressemblances qui s’olfrcnt souvent entre les 
œuvres de deux ou plusieurs auteurs, sans qu'on 
puisse dire qu’il y ait eu de part ni d’autre rémi¬ 
niscence, imitation ou plagiat. Les rencontres 
involontaires entre les écrivains qui traitent le 
môme sujet ou des sujets analogues ne sont ja¬ 
mais fortuites (il n’y a de hasard nulle part), 
quoique l’explication puisse en rester inconnue. 
Elles n'ont pas seulement pour cause la constance 
des lois de la nature et l’identité des procédés 
de l’esprit humain, ainsi que le cercle nécessai¬ 
rement restreint où nos facultés d’invention et de 
combinaison s'exercent; elles dérivent le plus 
souvent des traditions qui nous offrent, avec un 
sujet populaire, les principaux éléments de son 
développement. 

On se donne souvent beaucoup de peine pour 
retrouver, dans des œuvres antérieures ou con¬ 
temporaines d’auteurs inconnus, la source de cha¬ 
cune des inspirations d’un écrivain de génie; on 
veut savoir de quels fumiers d’Ennius tout l’or 
des Virgiles a été tiré. La plus grande partie a 
souvent été prise aq trésor commun, où les mé¬ 
diocres et les illustres ont directement puisé. 

Cela est surtout remarquable quand il s’agit de 
sujets nationaux ou religieux qui ont eu leur évo¬ 
lution complète dans la légende avant de prendre 
une forme définitive dans une œuvre d'art immor¬ 
telle. C’est ainsi que la Divine Comédie , dont on 
.cherche les germes dans les poème.*», romans ou 
traités de tel et tel prédécesseur de Dante, s’était 
développée tout entière, et avec exubérance, dans 
l’imagination des populations chrétiennes et dans 
les écrits les plus divers qui lui servaient d’écho. 
Chaque pays, chaque couvent avait, depuis des 
siècles, son voyage légendaire d’outre-tombe, avec 
son itinéraire tracé d’avance et un certain nombre 


d’épisodes obligés. Le fond de ces récits, dont 
quelques-uns présentent beaucoup de détails com¬ 
muns avec le poëme de Dante, importe moins, 
aux yeux de la postérité, que lu mise en œu\re. 
Celle-ci, avec la beauté de langue, fait toute l’orj- 
ginalité de la Divine Comédie , qui n’a rien à. 
soulfrir de scs analogies de sujet avec le Purga¬ 
toire de Saint Patrice du chevalier Owcn, ou avec 
la Frnon du prêtre Gauclielin dans la chronique 
d’Orderic Vital. On a cherché aussi la source du 
Paradis perdu de .Milton dans certains poèmes 
religieux du moyen âge ou dans quelques mys¬ 
tères dramatiques; mais cette source n’est pas 
dans telle ou telle œuvre particulière sur la chute 
de l’homme; elle est dans toute l’histoire de la 
poésie inspirée de la Bible et surtout du drame 
religieux dans l’Europe catholique. Ces remarques, 
applicables à toutes les grandes œuvres nationales 
de tous les temps et de tous les pays, sont de 
nature à restreindre le nombre des accusations 
de plagiat, d’imitation ou de réminiscence (voy. ces 
mots), portées si facilement par la médiocrité 
contre le génie. 

Cf. L. Lalanne : Curiosités littéraires (1857, iti-18) ; — 
D’israeli : Amenities of literalurc. 

' ANALOGIE DU STYLE, terme de rhétorique. Ces 
mots, qui tiennent une assez grande place dans 
les anciens traités littéraires, désignent particu¬ 
lièrement, suivant Marmontel, l’unité de ton et 
de couleur. On distinguait, au siècle dernier, un 
grand nombre de tons de langage différents : 

« Celui du bas peuple, celui du peuple cultivé, 
celui du beau monde, qu’on appelait familier 
noble, celui de la haute éloquence, celui de la 
poésie héroïque, et, dans tout cela, une infinité 
de gradations et de nuances qui varient encore 
selon les âges, les conditions et les mœurs. » 
L’analogie du style consistait dans la parfaite et 
constante conformité du tou et du langage de 
l’écrivain avec l’ordre de nuances une fois adopté; 
elle résultait de l’homogénéité des mots et des 
tours propres à chaque genre d’écrit, a A mesure 
qu'une langue se polit et que le goût s'épure, 
disait-on, les divers styles se divisent et leur cercle 
se restreint. Le goût leur faisant partager des 
termes et des tours propres à chacun d’eux, une 
partie de la langue est réservée à chacune des 
classes de la société, une partie aux arts et aux 
sciences, une partie au barreau, une partie à la 
chaire et aux ouvrages mystiques; la prose môme 
est obligée de céder aux vers une foule d'expres¬ 
sions hardies et fortes, qui l’auraient animée, en¬ 
noblie, élevée, si l’usage les y eut admises. » 

On sent depuis longtemps combien tout ce tra¬ 
vail de démarcation est artificiel, et combien il 
est puéril et funeste de partager la langue et la 
littérature en une dizaine de domaines parfaite¬ 
ment distincts, avec défense absolue d’empiéter 
de l’un sur l’autre. Tous les longs développements 
de l’ancienne rhétorique sur cette homogénéité 
factice qu’on appelait l’analogie du style, sont 
devenus tout à fait oiseux, et l’on doit se borner 
à recommander, au nom de Limité de ton et de 
couleur, d’éviter les incohérences de style, l’em¬ 
ploi inopportun de locutions triviales dans les 
genres nobles, et de termes pompeux dans le lan¬ 
gage familier. La vraie analogie du style consistera 
toujours dans l’accord de Ja parole avec la pensée 
et de la pensée avec le sujet. 

Cf. Marmontel : Éléments de Littérature. 

ANALOGIE. — Voyez Preuves iwutoires. 

ANALYSE (du grec or/aXém, délier, décomposer, 
résoudre). Ce mot, qui désigne une opération de 
l’esprit indispensable dans les sciences, a plusieurs 
applications en littérature, en logique et en gram¬ 
maire. Employé comme synonyme d'abrégé, de 
sommaire (voy. ces mots), il marque particulière- 
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ment la réduction intelligente d’un ouvrage litté¬ 
raire à ses traits essentiels, la distinction claire de 
scs diverses parties et de leur rapport avec l’en¬ 
semble, la mise en lumière du but et des moyens, 
des preuves et de la conclusion. L’analyse ainsi 
entendue, et appelée par l’ancienne rhétorique 
« méthode de résolution », s’applique notamment 
aux productions oratoires : tout discours, plai¬ 
doyer, sermon ou harangue politique, doit pouvoir 
se soumettre à cette épreuve, qui permettra seule 
de juger de la solidité de l’œuvre, de l’enchaîne¬ 
ment des idées et de la rigueur de la démonstra¬ 
tion. Elle dépouille l’éloquence de scs ornements, 
de son enveloppe animée, de sa chair pour ainsi 
dire, et la réduit au squelette d’clle-môme, pour 
faire ressortir la régularité, l’harmonie de la char¬ 
pente et la puissance naturelle des attaches. Les 
cours sur l’éloquence sacrée sont remplis d’ana¬ 
lyses de sermons exécutées dans ce dessein. Cette 
décomposition d’un discours sera faite d’autant plus 
facilement par l’auditeur que l’orateur l’aura eue 
lui-môme en vue, en se préparant par une forte 
méditation de son sujet, avant de songer à le re¬ 
vêtir des ornements de la parole. L’éloquence arti¬ 
ficielle, avec ses divisions arbitraires, ses subti¬ 
lités ingénieuses, ses « tours de passe-passe 
comme dit Fénelon, ne peut être soumise à l’ana¬ 
lyse sans laisser voir toute sa laborieuse stérilité. 

Appliquée aux productions plus spécialement 
littéraires, aux poëmes, aux œuvres dramatiques, 
aux romans, etc., l’analyse ne se borne pas à les 
résoudre dans leurs éléments essentiels; insépa¬ 
rable de la critique littéraire, elle en recherche et 
met en évidence les qualités ou les défauts ; elle 
montre comment chaque détail est conforme aux 
règles ou à la nature. Elle prend des leçons dans 
les œuvres des maîtres; elle trouve l’occasion d’en 
donner dans les essais d’un talent encore peu sûr 
de lui. L’analyse littéraire, môme en la dégageant 
autant que possible de l’appréciation pour la ré¬ 
duire au compte rendu, suppose encore plusieurs 
des qualités indispensables au critique. Elle exige 
surtout un sens droit, une vue juste, une facilité 
particulière d’assimilation. Il faut, dans une cer¬ 
taine mesure, se mettre à la place de l’auteur et 
s’identifier à lui pour bien comprendre ce qu’il a 
voulu faire, avant de juger ce qu’il a fait. Il faut 
pénétrer sa pensée aussi intimement que lui-môme 
pour la dégager des développements où il la laisse 
souvent flotter ; il faut l’embrasser tout entière d’un 
regard ferme et sûr pour la rendre aux yeux des 
autres en raccourci, sans l’altérer. Un bon analyste, 
suivant le mot de Montesquieu, n’abrége tout que 
parce qu’il voit tout. 

Il y a des exercices d’analyse littéraire qui sont 
particuliers à l’enseignement : ils consistent à faire 
ressortir dans le plus minutieux détail les beautés 
d’un passage d’une œuvre classique. Ils sont utiles 
pour développer le goût des écoliers et les façonner 
à apprécier par eux-mômes et à raisonner leur admi¬ 
ration. On doit prendre garde toutefois de vouloir 
trouver des beautés partout, de s’exalter à froid, 
de s’extasier sur les moindres mots, de prêter à 
un auteur des intentions qu’il n’a pas eues, des 
malices et des finesses auxquelles il n’a pas songé. 
Il ne faut pas analyser une fable de La Fontaine 
ou une scène de Racine, comme Belise et Phila- 
minte le sonnet ou l’épigramme de Trissotin : 

Faitcs-Ia sortir, quoiqu'on die ! 

Quoiqu'on die ! Quoiqu’on die ! _ 

Ce quoiqu’on die «en dit beaucoup plus qu'il ne semble. 

Il y a eu des professeurs qui, dans ce vers du 
songe d’Athalie, 

Que des chiens dévorants se disputaient entre eux, 

faisaient admirer comment l’épithète à image, dé¬ 
vorants, servait à dissimuler le terme trivial de 


chiens. Us ne songeaient pas que dans un autre 
passage, plus beau encore, le môme substantif se 
présentait sans aucun cortège d’épithètes. 

Les chiens à qui son bras a livré Jézabcj, 

Attendant que sur toi sa fureur sc déploie, 

Déjà sont à ta porte et demandent leur proie. 

On trouvera d’excellents exemples d’analyse lit¬ 
téraire dans une foule de passages des œuvres de 
Voltaire, de Griinm, de Diderot, de M mo de Staël, etc. 
Des exercices complets en ce genre remplissent les 
cours et les traités de Rollin, l’abbé Batteux, La 
Harpe, Marmontel, Chamfort, J. Chénier, Gin- 
guené, Lcmercier, etc., et plus près de nous ceux 
de MM. Villemain, Saint-Marc Girardin, Patin, 
Nizard, Ozanam, Géruzez, etc. — Nous n’ayons 
pas à parler ici de l 'Analyse grammaticale ni de 
VAnalyse logique, qui se rapportent non au style 
ou à l’art littéraire, mais au matériel de la langue 
et au mécanisme de la pensée. 

ANALYTIQUES (Langues). — Voyez Langue. 

AN APESTICO-TROCH AIQUE (Vers) . — Voyez ANA¬ 
PESTIQUE. 

ANAPESTIQUE (Vers), vers grec et latin, dont la 
base est l’anapeste, composée de doux brèves et 
d’une longue. Chaque mètre de cette espèce de 
vers se compose de deux pieds ou d’une dipodie. 
On en distingue les neuf variétés suivantes : le 
monometre (deux pieds) ; le monomètre hyperca- 
talectique (deux pieds et demi) ; le dimetre brachy- 
catalectique (trois pieds); le dimèlre catalectique 
(trois pieds et demi] ; le dimètre (quatre pieds) ; le 
trimètre catalectique (cinq pieds); le trimètre 
(six pieds) ; le têtramètre catalectique (sept pieds) ; 
le telramèlre (huit pieds). 

Le monomètre est formé rigoureusement de 
deux anapestes; mais, de môme que les variétés 
suivantes, il admet les substitutions du spondée et 
du dactyle, quelquefois du procéleusmatiquc et du 
tribraque (voy. Pied). On le trouve ordinairement 
comme clausule. Ausone l’a employé seul : 

O flos juvenum, 

Spes læta patris !.. 

Non mansuris * 

Ornate bonis : 

Omnia præcox 
Fortuna tibi 
Dédit et rapuit. 

Ce vers admettant différentes combinaisons n’est 
pas aussi monotone que l’adoniquc. 

Le monomètre hypercatalectique , composé de 
deux anapestes plus une syllabe, a reçu le nom 
d 'anapestique chorique, parce qu’il était employé 
fréquemment dans les chœurs. En voici le modèle : 

Animus | male for J lis. 

Le dimètre brachycatalectique, ou aristophanien, 
se compose de trois pieds : 

Venit op | tinia Cal | liope. 

Le dimètre catalectique , de trois pieds et demi, 
fut employé comme clausule par les tragiques 
latins : 

Jamjam absumor ; conficit animait! 

Vis vul | neris, ul | ceris æs 1 tus (Attius). 

Le dimètre , que l’on nomme plus particulière¬ 
ment anapestique, comprend quatre pieds, et admet 
l’anapeste et le spondée à tous les lieux, le dactyle 
aux lieux impairs. Il a un repos après le second 
pied : 

Audax | nimium qui fréta | primus 

Rate tam | fragili |{ perfida [ rupit (Sénèque). 

Il a été employé fréquemment dans la tragédie 
grecque et latine. On le trouve rarement chez les 
comiques, et alors il est soumis à toutes les licences 
que se permettaient ces poètes (voy. Iambique). 

Le trimètre catalectique, composé de cinq pieds, 
avait quatre anapestes plus un antibacchius, comme 
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le dit Térentianus Maurus, dans le vers suivant, 
qui peut servir de modèle : 

Anapæs j tua inest | quater, ul j timus an [ tibacchius. 

Le trimètre comprend six pieds : 

Inclyte, [ parva [ prædite i palria, | nomine | celebri 

(Attius). 

Le tétramètre catalectique, connu particulière¬ 
ment sous le nom d 'arislophanien, parce qu’il se 
rencontre très-fréquemment chez Aristophane, est 
composé de sept pieds et prend un repos après le 
quatrième. On le trouve quelquefois chez Plaute : 

Neque quo | fugiam, | neque ubi [ latcam, | neque hoc | 

|dcdecu' | quomodo | celem. 

Le tétramètre , comprenant huit pieds, se trouve 
aussi chez Plaute : 

Ncc placi | tant mores, ] quibu' | video | vulgo | gnatis | 

[esse pa I rentes. 

On rattache au vers ascîépiade le vers paré- 
miaque, Varchèbulique et 1 ’anapestico-trochaïque. 

Le parémiaque (7rccpoquax6ç), ainsi nommé parce 
qu’il était usité particulièrement chez les auteurs 
de maximes et de proverbes, n’est pas autre chose 
qu’un anapestique dimètre catalectique : 

Félix | nimium j prior ætas, 

Couten | ta fuie | libus ar | vis (Boëce). 

Varchèbulique, ainsi nommé du poète Arché- 
bule, qui l’employa exclusivement, est un ana¬ 
pestique trimètre catalectique : 

Tibi nas } cilur om | ne pccus, ) tibi crcs ) cil herba. 

Vanapestico-trochaïque est un anapestique tri¬ 
mètre, comprenant trois anapestes plus un ithy— 
phallique, et mélangeant ainsi l’anapestique et le 
trochaïque : 

Pede ten j dite, cur j sumaddite, j[ convo [ late | planta. 

(Pétrone.) 

ANÀPUORE. — Voyez Figures de mots. 

anastase, le Bibliothécaire, écrivain latin du 
ix° siècle. 11 fut bibliothécaire du Vatican et de¬ 
vint cardinal en 848. On a de lui Historia eccle- 
siastica , composée d’extraits de Nicéphore, de 
George de Syncelle et de Théophane ; Vitce ponti- 
ficum a Petro usque ad Nicolaum /. Ces deux ou¬ 
vrages ont été imprimés dans les Byzantines de 
Pans et de Venise. Ànastase traduisit aussi du 
grec plusieurs livres relatifs à l’histoire de L’Église. 

Cf. Cave : Scriptorum ecclcsiasticorum historia litte- 
raria, l. U. 

ÀNASTASE, ou Mémoires d'un Grec, roman de 
Th. Hope (voy. ce nom). 

ANASTROPUE. — Voyez Figures de mots. 

ANAXAGORE, ’Ava^ayopaç, philosophe grec, né 
en 500 avant J.-C. à Clazomène, mort en 426. 
Initié, selon les anciens, par Ànaximène, aux doc- 
{rincs ioniennes, il quitta, par amour de l’étude, 
sa patrie, où il laissait de grands biens. U en¬ 
seigna à Athènes pendant trente années, et compta 
parmi scs disciples Périclès, Thémistocle, Thu¬ 
cydide, démocrite, Empédocle et Euripide. L’ori¬ 
ginalité de sa doctrine était la croyance en un 
esprit ordonnateur du monde, qu’il ne confondait 
pas avec les dieux du polythéisme. Il se vit accuser 
d’impiété. Périclès le sauva de la mort; mais obligé 
de fuir, il alla terminer SlQ vie à Lampsaquc. Anaxa¬ 
gore est un des premiers philosophes grecs qui 
aient écrit leurs opinions. Scs ouvrages ne nous 
sont point parvenus. 11 nous en reste des frag¬ 
ments dans Aristote, Platon, Cicéron, Diogène 
Laerce et Stobée ; ils ont été réunis par Schaubach 
(Leipzig,-1827, in-8), et par Schorn (Bonn, 1829). 

Cf. De Rumsay : Anaxagoras (La Haye, 1778, in-8) ; — 

Schteicrmachcr : Ueber A.s philosophie (Berlin, 1815);_ 

Hcmscn : Anaxagorcs clazomenius (Gœttinguc, 1821, 
:n-3) ; — Zovort : Anaxagore, thèse (1814, in-8) ; — Ed. 
Zeller : Die philosophie (1er Gricchen (Tubinguo, 1853, 
nouvelle édition), t. I ; — Dictionnaire des sciences philo¬ 
sophiques. 


ANAXILAS ou ANAXILACS, ’Ava^iAa; ou 
Xaoç, poète comique grec du IV e siècle avant J.-O 
II appartint à la comédie moyenne. Contemporain 
de Platon, il l’attaqua le premier dans une de ses 
pièces. On a de lui quelques fragments. 

Cf- Mcincke : Fragmenta comicorum grœcorum. 

anaximène, ’Àva^tp.lvqç, historien et rhéteur 
grec du iv c siècle avant J.-C., né à Lampsaque. 
Formé à l’école de Zoïlc et de Diogène le Cynique, 
il fut, dit-on, au nombre des précepteurs d’Alexan¬ 
dre, qu’il suivit en Asie. Selon Pausanias, il eut 
l’habileté de soustraire sa ville natale à la ven¬ 
geance de ce roi. Les anciens citent de lui : une 
Histoire de Philippe, roi de Macédoine, une His¬ 
toire d’Alexandre le Grand, une Histoire de la 
Grèce. Ces ouvrages, dont il ne nous reste que 
de courts fragments conservés par Stobée, ont été 
critiqués par Plutarque à cause des discours nom¬ 
breux et prolixes que l’auteur y avait introduits. 

Ànaximène de Lampsaque, qu’il ne faut pas 
confondre avec Anaximène de Milet, disciple 
d’Ànaximandre et maître d’Anaxagore, a reçu une 
importance particulière dans l’histoire de la litté¬ 
rature grecque, du fait établi par les érudits mo¬ 
dernes, qu’il est le seul ayant écrit avaqt Aristote 
un traité de rhétorique, encore existant de nos 
jours. Ce traité, intitulé : P-qvopwq irpcx; ’AXé^av- 
opoç, a été longtemps attribué à Aristote et im¬ 
primé parmi ses oeuvres. On n’y trouve ni plan, ni 
méthode dignes d’un philosophe ; c’est une suite de 
conseils et d’exemples appropriés à des sujets dé¬ 
terminés, pour l’éloquence judiciaire ou délibé¬ 
rative. 

Cf. Sprcngel : twSv, sive arlium scriplores 

ab inihis usque ad edilos Aristotelis de Rhetorica libros 
(Stuttgart, 1828). 

ancarano (Jacopo), écrivain italien, plus connu 
sous les noms de Jacques Palladino et de Jacques 
DE Teramo, né à Téramo (Àbruzzes) en 1349, 
mort en 1417. Il fut archevêque de Tarente, et 
écrivit plusieurs ouvrages singuliers dont le prin¬ 
cipal, Processus Luciferi contra Jesum ou Conso- 
latio peccatorum (Àugsbourg, 1472, in-foi.), a été 
souvent réimprimé, et traduit en français sous le 
titre de : Procès de Belial (Lyon, 1482). C'est une 
espèce de roman religieux et bouffon où le Diable, 
choisi pour avocat par les démons, vient plaider 
par-devant Dieu contre Jésus-Christ. L’auteur, tout 
en faisant condamner le Diable, paraît lui don¬ 
ner le beau rôle dans les débats. Un autre ouvrage 
de Teramo est encore un plaidoyer de Satan con¬ 
tre la Vierge, assez semblable à nos Mystères des 
XIV e et xv c siècles. On cite plusieurs autres ecclé¬ 
siastiques- italiens du nom d’Ancarano, qui se sont 
fait quelque réputation, au xvi c siècle, par leurs 
poésies. 

Cf. Marchand : Dictionnaire historique, art. Palladino. 

ANCELOT (Jacques-Arsènc-François-Polycarpe), 

! auteur dramatique français, né le 9 février 1794, 
j au Havre, mort le 7 septembre 1854. Fils d’un 
greffier au tribunal de commerce de sa ville na- 
i taie, il fut placé dans l’administrafioji de la ma- 
I rinc, d’abord au Havre, puis en 1813 à Rochefort 
| et en 1815 à Paris. Malgré l’opposition que ses pa- 
I rents faisaient à ses projets littéraires, il composa 
une tragédie intitulée : Warbeck , qu’il récita de 
mémoire au comité du Théâtre-Français, le 19 mars 
1816; elle fut reçue, mais ne fut jamais jouée. Le 
j 5 novembre 1819, on représenta de lui la tragédie 
i de Louis IX, en même temps que Casimir Dela- 
vigne faisait jouer à l’Odéon les Vêpres siciliennes. 
Cette dernière pièce ayant été soutenue par l’op¬ 
position, le parti royaliste adopta Louis IX et lui 
fit un succès éclatant. Louis XVIII accorda à l’au¬ 
teur une pension de 2000 francs sur sa cassette. 

, A la suite du Maire du palais, autre tragédie donnée 
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le J6 avril 1823, et qui n'eut que sept représen¬ 
tations, le roi le décora de la Légion d’honneur. 
La tragédie de Fiesque, imitée de Schiller et re¬ 
présentée à J’Odéon le 5 novembre 1824-, lit oublier 
à l’auteur par son succès la chute de l’ouvrage 
précédent et lui valut une place de bibliothécaire 
a l’Arsenal. Eu 1825, il publia Marie de Brabant, 
poëmc en six chants, qui fut froidement accueilli. 
En 1820, il alla en Russie à lu suite du maréchal 
Marmont, qui allait représenter la France au cou¬ 
ronnement de l'empereur Nicolas. A son retour, il 
publia Six mois en Hussie (1827, in-8), ouvrage 
mêlé de prose et de vers qui contient des pages 
intéressantes, et VHomme du monde , roman (1827, 
& vol. in-8). L’auteur tira de ce roman mu mélo¬ 
drame où il eut Saiutine pour collaborateur, et qui 
obtint à l’Odéon un succès de vogue. En 1828, il 
donna Olga, ou TOrpheline russe; on 18211, la 
tragédie d'Elisabeth d\Angleterre, et; en 183U, le 
Roi fainéant. 

Après la révolution de Juillet, Ancelot perdit sa 
pension et ses places, et, comme il l’a dit lui— 
môme, après avoir travaillé pro fama , il se vit 
forcé de travailler pro famé. 11 lit jouer depuis 
lors, seul ou en collaboration, un grand nombre de 
vaudevilles et de comédies anecdotiques, parmi 
lesquels on signale principalement Léontine, Un 
mariage d’amour , Madame du Barnj, le Régent, 
la Comtesse U'F g mont. Reine, cardinal et page, la 
Jeunesse de Richelieu, Madame Du Châtelet, l'Es¬ 
croc du grand monde. Heureuse comme une prin¬ 
cesse, Une dame de l'Empire, etc. L’une de ces 
pièces, l'Escroc du grand monde, parut successi¬ 
vement sous les deux formes, de comédie mêlée de 
chant, en 1833, et de drame, en 1838 : l’une et 
l’autre en trois actes. L’auteur tenta aussi la for¬ 
tune dans la direction du Vaudeville; il ne 1 la 
garda qu’une année (184-1) et avec peu de succès, 
tant au point de vue de la réputation que de l’ar¬ 
gent, son initiative s’étant bornée à faire jouer ses 
pièces et celles de sa femme. 11 fit une nouvelle 
tentative au Théâtre-Français en 1838, avec Maria 
Padilta, tragédie qui ne manquait ni de force ni 
d’élégance, mais qui offrait peu d’intérêt et n’ob¬ 
tint qu’un succès d'estime. Elle contribua toutefois 
à le faire entrer à l’Académie française en rem¬ 
placement de M. de Bonald, en 184-1. Il donna au 
public peu do temps après ses Êpîtres familières , 
recueil remarquable par l’élégance du style et 
l'agrément do l’esprit satirique. Il fut chargé, en 
1849, d’aller entamer dans diverses villes étran¬ 
gères, notamment à Turin, à Florence cl à Bruxel¬ 
les, les négociations qui ont abouti à la reconnais¬ 
sance mutuelle des droits de propriété littéraire 
et à la répression de la contrefaçon. La réputation 
qui fut faite à Ancelot, comme poëte tragique, 
plus par les entraînements de l’esprit de parti que 
par le? jugements de la critique littéraire, n’a pas 
subsisté. A une versification correcte et parfois 
heureuse, à la sagesse du plan, ü ne sut pas unir 
la force, la passion, ni le mouvement dramatique. 
Le vaudeville et la petite comédie d’intrigue qu’il 
n’aborda que par nécessité, convenaient bien 
mieux à son esprit gracieux et fin. — Sa femme 
(Marguerite-Virginie Chardon, M rac Ancelot), née 
a Dijon le 15 mars 1792, a collaboré h plusieurs 
pièces de son mari, et s’est fait par elle-même une 
réputation comme auteur dramatique. [Diction¬ 
naire des contemporains.] 

Cf. Quérurd : la France littéraire et la Littérature fran¬ 
çaise contemporaine. 

ANCIENS (Querelle des) ET DES MODERNES, 
l’une des plus célèbres querelles littéraires. Elle 
prit naissance au xvn« siècle, qu’elle remplit tout 
entier des contestations auxquelles donna lieu 
l’engouement pour les œuvres de Voiture, et dont 
les cabales des Jobelins-ct des Crâniens (voy\ ccs 
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| mots) sont le principal épisode. Elle a pour cause 
| réelle le.besoin de réaction que devait produire 
' fatalement l’enthousiasme excessif marqué pen- 
! danl la Renaissance pour les écrits de l’antiquité. 

! On sait jusqu’où avaient été Ronsard et ses dis- 
| ciples qui, non contents d’admirer et de prendre 
pour modèles les écrivains grecs et latins, au- 
; raient volontiers bouleversé notre langue pour lui 
J donner un air antique. Plus d’un boa esprit avait 
dû dire avant Berchoux : 

Qui nous délivrera des Grecs et des Romains ? 

11 arriva donc que, sans garder aucune mesure 
et avec l’exagération qui accompagne toute réac- 
j tion, certains écrivains cherchèrent à ruiner la 
, position qu’occupaient les classiques anciens. Dès 
, 1635, un familier de Richelieu, l'abbé de Bois- 
, Robert, parlait d’Homère devant l'Académie fran- 
j çaise avec une franchise toute nouvelle. Peu 
J après, un collaborateur du grand cardinal, Dcs- 
■ marest de Saint-Sortin, posa hardiment la thèse 
j de la supériorité des modernes sur les anciens. Son 
j principal argument reposait sur la supériorité 
; même du christianisme, à l’égard des religions 
| païennes, comme source d’inspiration. Malheu- 
I reusement pour le triomphe de sa cause, Desma- 
| rest avait la prétention de fournir par ses ouvrages 
j des applications de ses théories, et il n’y réussit 
' point par ses poëmcs de Marie-Madeleine (1609), 
et de Clovis (1670). Son Traité pour juger les 
poêles grecs, latins et français (1670), son Dis- 
| cours pour prouver que les sujets chrétiens sont 
, seuls propres à la poésie héroïque , et enfin sa Dè- 
\ fense du poème héroïque (1674-;, étaient compro- 
; mis par ses propres exemples. Parmi les adver- 
| saires de Desmarest se présentèrent tout d’abord 
j Boileau et Corneille. Le P. Bouhuurs, par ses En¬ 
tretiens d'Eugène el d'Ariste ( 1671), écrits dans 
un esprit de conciliation, tenta de clore prématu¬ 
rément le débat. 

Mais cette querelle, qui contenait par avance 
notre guerre des classiques et des romantiques, 
était à peine engagée. Claude Perrault la raviva 
par son poeme du Siècle de Louis XIV (1687) et 
son Parallèle des anciens et des modernes (1688- 
1696, & vol. in-12). « S’il avait eu plus de con¬ 
naissance littéraire et moins de passion , dit La 
Harpe, il pouvait soutenir très-raisonnablement 
une partie de sa proposition, et par des faits qui 
ne souffraient pas de réplique. 11 pouvait opposer 
avec avantage à Euripide et Sophocle, Corneille 
et Racine, qui certainement ont porté plus loin 
l’art de la tragédie, et à tous les comiques du 
monde, Molière qui les a effacés tous, comme La 
Fontaine a laissé loin de lui, tous les fabulistes. » 
Mais Perrault proposait comme dignes émules des 
classiques anciens , Chapelain , Scudéri, Saint- 
Amant : c’était se déclarer contre les principes 
littéraires des grands écrivains du siècle. Mais 
Perrault voyait dans Racine, dans Molière, dans La 
Fontaine, des écrivains classiques, et il les pros¬ 
crivait au même titre que les anciens. En réalité, 
il cntrevbyait vaguement et soutenait ce qu’on 
appela plus tard le romantisme, et la question, 
mal posée sous les noms d’anciens et de mo¬ 
dernes, devait perpétuer un débat stérile, Fonte- 
nelle, dans ses divers écrits, avait été plus timide 
que Perrault et tout aussi peu à la question véri¬ 
table. Perrault put compter pour lui tous les 
jeunes esprits avides de nouveautés, les femmes, 
et, dans une certaine mesure, Bayle et Basnage. 
Il eut contre lui l’Université, D'acier, l’évêque 
Huet, Longepierrc, et surtout Boileau qui, ne se 
lassant point de tenir tête aux novateurs, répondit 
au Parallèle par scs Réflexions sur Lonijin (1694) 
Mais soutenir que les modernes pouvaient égaler 
les anciens, ou le nier; faire des parallèles entre 
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Les siècles de Périclès et d’Auguste et le sièole de 
Louis XIV; opposer tel écrivain du temps^à tel 
autre de l'antiquité, ce n’éLuit pas éclairer la ques¬ 
tion. 11 y avait à discuter la valeur des procédés 
littéraires, le mérite des écoles en laissant de cùté 
la personnalité des auteurs pour arriver à une so¬ 
lution. C’est ce que ne liront ni M m# Dacier, qui, 
pour défendre l 'Iliade, la traduisit (1699), ni La 
Mothe, qui prétendit la renouveler et ne réussit 
qu’à la défigurer. Le P. Hardouin chercha une 
explication û Pieuvre d'Homère, qui n’était pas 
en cause, et lui trouva un sens caché. L’abbé 
d’Aubignac, s’écartant plus encore du débat, nia la 
personnalité même du • chantre? de ['Iliade , et 
l’abbé Teri assou présenta les poèmes homériques 
Comme péchant contre le bon sens, la morale et 
le goût. Les alliés de Perrault se montraient sin- 
' gulièremont maladroits. 

llollin soutint les mérites des anciens dans son 
Traité des Eludes. Fénelon, le père Bufficr, Four- 
mont, intervinrent dans le débat et tentèrent de 
mettre d’accord les opinions divisées. M ,ne Dacier 
eut le dernier mot dans sa Préface à la traduction 
de l’OdySsée (1716), et la querelle des anciens et 
des modernes se trouva terminée, non par la vic¬ 
toire de l’un des deux partis, mais par l'épuise¬ 
ment de l’un et de l’autre. La querelle avait passé 
le Rhin et la Manche. En Angleterre, où elle fut 
portée par Saiut-Evremond, partisan des moder¬ 
nes, le docteui Bentley, Wotton, Boyle, Swift, pu¬ 
blièrent quelques écrits assez favorables aux idées 
nouvelles. Le chevalier Temple prit, au contraire, 
à tâche de rabaisser ses contemporains. 

Cf. Querellrs littéraires ou Mémoires pour servir à 
l’histoire de la Révolution de la République des Lettres, 
depuis Homère jusqu’à nos jours (Paris, 17G1, 3 vol. 
in-42) ; — D’israeli : Quarrcts of aulhors (Londres, 4814, 
3 vol. in-8) ; — Iti^ault : Histoire de la querelle des an¬ 
ciens et des modernes (Paris, 1850, in-8) ; — P. Boni : 
Comparazione di Omero c Tasso (Padouc, 4007). 

ANCli.i.ox (David), théologien protestant fran¬ 
çais, né le 17 mars 1617 û Metz, mort le 3 sep¬ 
tembre 1692 à Berlin. Ministre calviniste, il exerça 
à Meaux, puis à Metz, et après la révocation de 
l’édit de Nantes passa en Allemagne. Il a laissé, 
entre autres ouvrages : Apologie de Luther, de 
Zwingle , de Calvin et de Beze (Hanau, 1666, 
in-4), écrite d’un style pompeux. 

Cf. Bavlc : Dictionnaire hist. et critique. 

AXCU.LOX (Charles), littérateur français, fils du 
précédent, né le 28 juillet 1659 à Metz, mort le 
5 juillet 1715 à Berlin. Ayant suivi son père dans 
l’exil, il fut nommé juge de la colonie française 
et reçut du rci de Prusse le titre d’historiographe. 

Il a laisse des ouvrages intéressants : Réflexions 
politiques, par lesquelles on fait voir que la per¬ 
sécution des réformés est contre les véritables in¬ 
térêts de la France (Cologne, 1685, in-12) ; VIrré¬ 
vocabilité de Vèdit de Nantes prouvée par les 
principes du droit et de la politique (Amsterdam, 
1688, in-8) ; Histoire de Vétablissement des Fran¬ 
çais réfugiés dans les Etats de Brandebourg (Ber¬ 
lin, 1690, in-8); Mélanges critiques de littérature 
(Bûle, 1698, in-8); Mémoires concernant les vies de 
plusieurs modernes célébrés dans la république des 
lettres (Amsterdam, 1709, in-12), etc. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. VIL 

ANCIIXOX (Louis-Frédéric), petit-fils du pré¬ 
cédent, né en 1744 à Berlin, où il est mort en 
1814. 11 a écrit quelques traités de philosophie 
religieuse en latin : l 'Eloge de Sauihaise, cou¬ 
ronné par l’Académie de Dijon; l’O raison funèbre 
d’Amélie de Brunswick-Wolfenbuttel (1780, in-8), 
et celle de Frédéric 11 (1786, in-8). 

AXCiM.ox (Jean-Picrre-Frédéric), historien et 
homme d’État prussien, fils du précédent, né le 
30 avril 1766 à Berlin, mort le 19 avril 1837. Il 


se prépara à la carrière ecclésiastique, fut mi¬ 
nistre d’une communauté française à Berlin, plus 
tard professeur à l’Académie militaire, historio¬ 
graphe du royaume et professeur du prince royal, 
ü fut à diverses reprises investi de hautes fonc¬ 
tions politiques et devint à la fois membre de l’Aca¬ 
démie de Berlin et de l’Institut de France. Dis¬ 
ciple. en philosophie, de Leibniz et de Kant, il 
pratiquait l’éclectisme avec une égale mesure d’in¬ 
dépendance d’esprit et de modération. Le juste 
milieu était la devise de ses doctrines, comme de 
sa vie et de sa politique; c’était aussi le caractère 
de son talent : il avait, en tout, plus de clair¬ 
voyance et de justice que de force ci de grandeur. 

Il écrivait également en allemand et en fran¬ 
çais. Son principal ouvrage, composé dans cette 
dernière langue, est le Tableau des révolutions du 
système politique de l'Europe depuis le Quinzième 
siecle (Berlin, 1803-1805, 4 vol. m-8; nouv. édit 
Paris, 1823. 4 vol. in-8). C’est une sorte d’his¬ 
toire universelle dc’S temps modernes, à laquelle 
l’élévation des jdées et des sentiments mérita un 
très-favorable accueil. I/autcur le traduisit lui- 
meme eu allemand. 11 faut citer encore, dans 
l’ordre politique, son traité De l’esprit des consti¬ 
tutions et de son influence sur ta législation 
(Ucber den Gcist der Staatsvcrfassuiigen uni des- 
sen Einiluss auf die Gcsetzgebung; Berlin, 1825), 
traduit en français par C. Mu tenu (1850, in-8). 
Ses principes de philosophie et de morale se 
trouvent particulièrement dans les écrits suivants : 
De la foi et du savoir en philosophie (UebCr Glau- 
b^n uml Wisscn in der Pt»il. ; Berlin, 1824, in-8); 
Essais philosophiques et nouveaux essais ■ (Genève 
et Paris, 1817, 2 vol, in-8; Ibid, 1824, 2 vol. in-8, 
et 1832, 4 vol.), et Pensées sur l’homme, ses rap¬ 
ports et ses intérêts (1829,2 vol. in-8). 

Cf. Lerminier : Au delà du Rhin (1835, 2 vol. in-8) ; 
— Miguel : Éloges à l’Académie des sciences morales. 

A K Cl X A (Giovanni-Giuvcnalcj, poète italien, né 
à Fossano en 1545, mort en lü0-4. Évêque de Sa¬ 
luées et médecin distingué, il eut «le la réputa¬ 
tion comme poète latin. On a de lui un poème 
héroïque en deux chants : De Academia subalDma , 
en l’honneur de l’Université de Mondovi (Î565, 
in-8); des poésies spirituelles en latin et en ita¬ 
lien sous le titre de : Tempio armonico (Borne, 
1599, in-4), etc. 

Cf. MazztichcUi : gli ScriUori d’Ualia ; — Lnmhardi : 
DeUa lila di G. Anvina da Fossano (Naples, 4l»5G, in-4). 

AXCOXA (Ciriaco d’), philologue italien, né à 
Ancône en 1394, mort à Crémone en 1453. L’un 
des premiers savants de l'Italie qui Visitèrent 
l'Orient, il en rapporta un grand nombre d’ins¬ 
criptions et quelques manuscrits. Outre son Itine- 
rarium, publié à Florence en 1742, il laissa un 
précieux recueil intitulé : Epigrammatq reperta 
per Jllijricum (Rome, 1664). 

Cf. Mazzuchclli : gli Scrittoi'i d’Halia. 

AXCORA (Gaetano d’), archéologue italien, né 
à Naples en 1757, mort en 1816. Ou a de lui un 
Guide raisonné des antiquités de Pouzzoles et des 
environs (Guida ragionata, etc.; Naples, 1792, in-8), 
traduit en français la môme année par Barlcs de 
Manille; Dell' Economia degli Anhchi net cons¬ 
truire de’ cille (Naples, 1794, in-8), etc. 

Cf. Tipalih : Diografia degli Ital. iUustri del sec. XVIII. 

ANC VUE (Monument d’). C’est la transcription du 
testament d’Auguste sur les murs de inarbre d’un 
temple d’Ancyrc, aujourd’hui Angora, en Galatie, 
consacré au dieu Auguste et à la déesse Borne. À 
ce testament était joint un Index reruin a se ges- 
tarum , résumé des conquêtes de l'empereur et de 
ses bienfaits envers le peuple. Gravé sur des tables 
d’airain faisant partie du mausolée d’Auguste au 
Champ de Mars, ce précieux document était perdu; 



ANDALOU 

il s est retrouvé, transcrit en latin et traduit en 
grec, dans le temple d’Ancvre. Le texte latin a 
été copié pour la première fois par les ambassa¬ 
deurs d’Allemagne Ant. Wrantz et Gislen Busbeq 
(1544}, puis par Cosson (1689), P. Lucas et Tour- 
ncfort (1701). A. Schott en a* imprimé la première 
édition (Anvers, 1579). Le texte grec ne fut dé¬ 
couvert que vers 174u, et seulement en partie. 11 
fut mis au jour, au moyen de démolitions succes¬ 
sives, parM. Ilamilton (1836) etM. G. Perrot (1861). 
Il se trouvait mieux conservé que le latin. Les 
deux textes se sont mutuellement complétés. 
M. Egger en a donné une recension à la suite de 
P Examen critique des histoires de la vie et du 
règne d'Auguste (1844, in-8). 

Cf. Egger : Recherches sur les Augustales, suivies des 
Fragments, etc. (4844, in-8) ; — G. Perrot : Exploration 
archéologique de la Galarie, etc. (1862 et suiv., 2 vol. 
in-folio), et Voyage en Mineure (1864, in-8). 

ANDALOU, l’un des dialectes de l’espagnol. C’est 
celui de tous qui a retenu le plus de racines ara¬ 
bes. Î1 diffère du véritable castillan par une pro¬ 
nonciation molle qui supprime une partie des con¬ 
sonnes ou en remplace de dures par de douces. 
L’espagnol ainsi parlé ne perd rien en agrément 
(voy. Espagnole (Langue). 

andocide, 'ÀvooxïOYjç, orateur grec, né à Athè¬ 
nes en 467 avant J.-C. Il commanda, en 436, avec 
Glaucon, la (lotte qui fut chargée de protéger Cor- 
cyrc contre les Corinthiens 11 paraît ensuite avoir 
rempli diverses missions en Thessalie, en Macé¬ 
doine, en Sicile. Enveloppé dans l’accusation portée 
contre Alcibiade, pour avoir profané les mystères 
et mutilé les Hermès, il s’exila et s’engagea dans 
des entreprises commerciales. Il rentra à Athènes 
à l’époque où fut établi le gouvernement des Qua- 
tre-Cents, et fut de nouveau exilé pendant la ty¬ 
rannie des Trente et après l’amnistie de Thrasybule. 

Il nous reste quatre discours sous le nom d’An- 
docide. Le plus remarquable est celui Sur les 
Mystères. Les trois autres sont : Sur son retour 
de l'exil , Sur la paix, Contre Alcibiade. L’au¬ 
thenticité du dernier est fort douteuse. Peu estimé 
pour sa conduite, Àndocide mérita par son talent 
oratoire de prendre place dans le Canon des dix 
orateurs ’attiques. Son style, dit Plutarque, est 
généralement simple, clair, dégagé de l’apprêt et 
des ornements de la rhétorique. Ses discours ont 
été imprimés dans les recueils d'Orateurs grecs 
d’Alde, d’Henri Estienne, de Keiske, etc., dans les 
Orateurs altiques de Em. Bekker. Ils ont été pu¬ 
bliés séparément par C. Schiller (Leipzig, 1835, 
in-8), par. Baiter et Sauppe dans la Bibliothèque 
Didot (1846). 

CL A.-G. Becker : Dissertation, dans sa traduction alle¬ 
mande d' Andocide (Quediinbourg, 1832, in-8) ; — J.-O. 
Sluiter : Lectiones Andocidœ (Lcyde, 4804) ; — Rubnken : 
l li$toria critica oratorum grœcorum. 

àXDOQUE (Pierre), historien français, mort en 
1664. H a publié une Histoire du Languedoc 
(Béziers, 1648, in-fol.), et le Catalogue des évê¬ 
ques de Béziers (Ibid., 1650, in-4). 

Cf. Lenglet-Dufresnoy : Méthode pour étudier l'histoire, 
tome IV. 

ANDRADE (Pàjva de), poète portugais, né vers 
1576, mort en 1660. Il est auteur d’un remar¬ 
quable poème épique en douze chants intitulé : 
Chauleidos (La Chauléide), et dont le sujet est le 
siège de Chaul, dans les Indes Orientales. Oïl cite 
en outre un Examen des antiquités du Portugal 
(1 vol. in-4), critique approfondie du premier vo¬ 
lume de la Monarchie portugaise de Bernardo de 
Brito, et Casamento perfecto (le Parfait mariage ), 
essai philosophique souvent réimprimé. 

Cf. Coupc : Soirées littéraires, t. XI et XII; — Ferd. 
Denis ; Résumé de l'histoire littéraire de Portugal (Paris, 
4823, in-18). 


ANDRÉ 

ANDRADE (Jacinthe-Freire de), poète et histo¬ 
rien portugais, né à Beja en 1597, mort en 1657 
Il fut abbé de Sainte-Marie-dcs-Champs à Lisbonne. 
11 est auteur d’un petit poème sur les Amours de 
Polyphème et de Galathée , parodie de Gongora et 
de scs nombreux imitateurs. Il a écrit aussi une 
Vie de don Juan de Castro, quatrième vice-roi 
des Indes : cette vie est regardée en Portugal 
comme un modèle du genre historique. Ce n’est 
du reste qu’un abrégé d’un ouvrage plus étendu sur 
le même sujet, détruit dans un incendie. D’autres 
écrits en prose pour la défense des droits de la 
maison de Braganee et des poésies latines se 
trouvent dans le Phénix ressuscité (A Feniz renas- 
cida; Lisbonne, 1717-1746, 5 vol. pet. in-8). 

ANDRÉ, surnommé Sylvius , chroniqueur fran¬ 
çais du XII e siècle. Il fut prieur de Marohicnnes, 
dans le diocèse d’Arras. Il a laissé une Chronique 
des rois de France, qui est un abrégé des chro¬ 
niques antérieures, avec quelques particularités 
intéressantes sur l’Artois et les Pays-Bas. Raphaël 
de Beauchamp l’a publiée sous ce titre : Synopsis 
franco-merovingica (Douai, 1633, iri-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV. 

André de Coûtantes, trouvère du xii c siècle, 
sujet du roi Jean sans Terre. Il est auteur d’une 
imitation en vers du faux évangile de Nicomède, 
ayant pour titre le Roman de la résurrection du 
Sauveur. U composa aussi une satire en vers de 
huit syllabes, formée de quatre-vingt-dix-neuf 
quatrains monorimes, intitulée le Roman des 
Français. Il s’agit de victoires remportées sur les 
Français et leur roi, Frolies, par l’invincible Ar- 
tus. Ce Frolies est un roi ridicule et paresseux, 
et sa mort entraîne la soumission de la France. 
Le style et les plaisanteries de ce poème sont 
souvent peu intelligibles. Li romanz des Franceis 
a été publié par M. A. Jubinal d’après un manus¬ 
crit du Muséum britanique (Paris, 1839-1842, 
in-8 t. II). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIIL 

andré (le P. Yves-Marc), philosophe français, né 
à Chateaulin le 22 mai 1675, mort à Caen le 22 fé¬ 
vrier 1764. Élevé dans de grands sentiments de 
piété, il entra, après avoir fait de brillantes étu¬ 
des classiques, chez les Jésuites en décembre 
1693, fit son noviciat à Paris, reçut les ordres en 
1696 et alla professer la rhétorique au collège 
d’Alençon. Lié avec quelques célèbres cartésiens, 
il se sentit puissamment attiré vers les doctrines 
de Descartes et goûta particulièrement la philo¬ 
sophie de Malebranche. Ces sentiments lui atti¬ 
rèrent, de la part des chefs de son ordre, de 
vives persécutions. Le P. André fut successive¬ 
ment professeur de philosophie ou de mathéma¬ 
tiques à Amiens, à Arras et enfin à Caen, où il 
mena de front l’enseignement et l’étude pendant 
plus de trente années. 

Le P. André a composé d’assez nombreux 
ouvrages, dont les plus étendus n’ont pas été im¬ 
primés. Le pins court et le plus intéressant au 
point de vue littéraire est son Essai sur le Beau 
(1741, in-12, plus. édit, successivement augmen¬ 
tées : 1758, 1763, 1766, 1770, 2 vol.; 1820, 
1824, etc.). Ce livre, par le sujet et les dévelop¬ 
pements, mais surtout par le titre, fait du père 
André le premier représentant de l’esthétique 
française. Il se compose de dix Traités ou Dis¬ 
cours, dont les six derniers n'ont paru qu’en 
1763; ils ont pour objet : 1° le Beau en général, 
et en particulier le Beau visible; 2° le Beau dans 
les mœurs; 3° le Beau dans les ouvrages d’esprit; 
4° le Beau musical; 5° sur le Modus; 6° sur le 
Décorum; 7°’ sur les Grâces; 8 U sur l’amour du 
Beau; 9° et 10° sur l’amour du Beau désintéressé 
Ces discours, écrits pour être lus à l’Académie de- 
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Caen, ont, en effet, le caractère de compositions, 
académiques et se font remarquer par la finesse 
et l’élégance. Le spiritualisme le plus pur y règne, 
mais sans servir de base à des théories d’une 
grande portée. Subordonnant l'amour pur à la 
raison, il accuse Bossuet et Malebrauche de don¬ 
ner eux-mêmes une trop grande part au plaisir 
dans ce sentiment, qui doit être essentiellement 
désintéressé. Le principal ouvrage philosophique 
imprimé du même auteur est un Traité de l'homme 
selon les différentes merveilles qui le composent 
(1766, 2 vol. in-12), divisé, .comme YEssai sur le 
Beau, en une série de discours. Les Œuvres du 
P. André ont été publiées plus ou moins com¬ 
plètement par l’abbé Guyot, avec .un Eloge de 
l’auteur (1766-1767, A vol. in-12), et par Victor 
Cousin (18-13, in-12). On mentionne parmi ses 
manuscrits conservés à la Bibliothèque de Caen 
une Metaphysica sive theologia naturalis , une 
Physica et surtout une Vie de Malebrauche, avec 
l’histoire et l’abrégé de ses ouvrages. 

Cf. Qucrard : la France littéraire ; — Cousin : 17n<ro- 
duclion et les Notes ; de l'édition des Œuvres du P. André, 
ci-dessus mentionnée. 

ANDitÉ (L’abbé), littérateur français du xvm° 
siècle, né à Marseille. Bibliothécaire du chancelier 
D’Aguesseau, il édita ses Œuvres (Paris, 1759- 
1790, 13 vol. in—4). On a de lui quelques écrits 
anonymes : Réfutation de VEmile (Paris, 1762, 
in-12), réimprimée avec une seconde partie par 
Dcfaris (Paris, 1768, in-12); l’Esprit de M. Du- 
guet (Paris, 1761, in-12); la Morale de l’Êvan- 
gile ou la religion du cœur (Paris, 1786, 3 vol. 
in-12), etc. 

Cf. Barbier : Dictionnaire des anonymes. 

andré d'Arbelles, publiciste français, né vers 
1770 à Montluel, mort en 1825. Ayant émigré en 
1792 et servi dans l’armée de Condé sous le nom 
de M. de Montluel , il rentra en France sous l’Em¬ 
pire et devint préfet de la Restauration. On lui attri¬ 
bue des ouvrages anonymes que Barbier rapporte à 
Lesur : Précis des causes et des événements qui ont 
amené le démembrement de la Pologne (Paris, 
1807, in-8); Tableau historique de la politique de 
la cour de Rome (Paris, 1810, in-8), composé 
pour justifier Napoléon de s’être emparé des 
États du Pape; diverses brochures politiques, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — Barbier : Dict. 
des ouvr. anonymes. 

ANDREA (Giovanni), célèbre éditeur, né à 
Vigevano en 14-17, mort évêque d’Aleria en 1481. 

U dirigea à Home, sous Paul II, la publication 
des premiers ouvrages latins imprimés. De 1468 
à 1474, il édita les Epîtres de saint Jérôme, les 
Lettres et les Discours de Cicéron, les Commen¬ 
taires de César, Tite-Live, Virgile, Ovide, Suétone, 
Pline. Quintilien et quelques auteurs moins im¬ 
portants. 

ANDREA (Onofrio d') } poëtc italien, né vers ; 
1590, mort vers 1647. L’un des beaux esprits de j 
son temps, il écrivit plusieurs poèmes dont la 
subtilité et l'enflure n’excluent pas la verve et 
la grâce. Ce sont : Aci (Naples, 1628, in-12), 
poëmc fabuleux en octaves; Italia liberata (Naples, 
1616, in-12), poëmc héroïque sur la destruction 
du royaume des Lombards; des Poésies lyriques 
(Naples, 1631 et 1635, 2 vol.); deux comédies : 
Elpine (Naples, 1629, in-12) et la Vaine jalousie 
(1635, in-12), enfin des dialogues en prose sur 
des sujets d’art ou de philosophie ; Discorsi in 
prosa (Naples, 1636, iri-4°). Ce non d’ Andréa ap¬ 
partient à un grand nombre d’écrivains et de 
savants italiens. 

Cf. Gingucné : Hist. littéraire de l’Italie. 

ANDREÆ (Jean-Valentin), théologien et poète 
allemand, né à ilerrenberg, dans le Wurtemberg, 


le 17 août 1586, mort à Stuttgart le 27 juin 
1654. Malgré une jeunesse très-éprouvée par la 
misère, il parvint à étudier la théologie à Tubin- 
gue, fut ordonné prêtre, devint prédicateur de la 
cour à Stuttgart, surintendant du clergé à Baben- 
hauten et enfin prieur d’Adelsbcrg. Il écrivit plus 
en latin qu’en allemand et avec plus de soin; 
cependant ses poésies ne méritaient pas l’oubli 
où elles tombèrent et d’où Ilerdcr les a tirées. 
On cite de lui deux poèmes didactiques : La no¬ 
ble et excellente vocation du service divin (Vom 
besten uni edelsten Beruff des wakrcn Dients- 
Gottes; Strasbourg, 1615), qui est l’écho de la 
jeunesse de l’auteur lui-même, et la Cité du 
Christ (die Christenburg; Freiberg, 1626), tableau 
allégorique de l’état de la chrétienté. Andreæ a 
produit aussi des poésies lyriques, où le style 
manque de souplesse, mais où la pensée a de 
la noblesse et de la vigueur. U a écrit lui- 
même sa biographie, J V. Andrece vita ab ipso 
scripta (Berlin, 1839), traduite en allemand par 
Seybold (Selbstbiographie; Vinterthur, 1799). 

Cf. Hossbach : V. Andrece und seine Zeit (Berlin, 1830). 

andreini (Isabelle), célèbre comédienne ita¬ 
lienne, née à Padoue en 1562, morte à Lyon en 
1604. Elle eut de son temps une réputation euro¬ 
péenne, à laquelle scs écrits ne contribuèrent pas 
moins que ses succès au théâtre. Elle parlait plu¬ 
sieurs langues, et ses talents avaient groupé au¬ 
tour d’elle une élite d’artistes et de lettrés. Ou a 
d’Isabelle Andreini des Sonetti (Verone, 1588); 
Rime (Milan 1601 );'Lettere (Venise, 1607, in-4).^ 
— Son mari, Pietro-Francesco Andreini, est Fau¬ 
teur d’une amusante comédie intitulée : le Bra- 
vure del capitan Spavento (Venise, 1609 et 
1624, in-4), traduite en français par J. de Fon- 
teni (Paris, 1609, in-12). 

Leur fils, Giambattisla Andreini, qui vint en < 
France au temps de Richelieu et y eut beaucoup 
de succès, a écrit un grand nombre de pièces de 
théâtre médiocres. 11 faut cependant mentionner 
à part sa tragédie en vers libres, intitulée Adamu 
(Milan, 1613, in-4°), où l’on prétend que Milton 
puisa le sujet du Paradis Perdu. On a encore de 
lui trois Apologies , aujourd’hui assez rares, en 
faveur de la comédie et des comédiens (Paris, 1625). 

Cf. Riccoboni : Histoire du théâtre italien (1728-31, 

2 vol.) ; — L. Molaud : Molière et la comédie italienne 
(1867, in-8). 

andreeini (Publio-Fausto) ou Faustus Andre- 
MNUS, poëtc latin moderne, né à Forli vers 1450, 
mort en 1518. Couronné à vingt-deux ans par 
l’Académie de Piome, il vint à Paris sous Char¬ 
les VIII, qui le nomma professeur de poésie et 
ae belles-iettrcs à l’Université. Louis XII et Fran¬ 
çois I er lui continuèrent cette protection. Erasme, 
après avoir comblé d’éloges Andrelini vivant, lui 
adressa après sa mort d’amers reproches, dirigés 
à la fois contre le caractère de Fiiomme et con¬ 
tre le talent du poète. 

On a de lui beaucoup de pièces de circons¬ 
tance : De Neapolitana Victoria (Paris, 1394, iri- 
i A ) ; De secunda Victoria Neapolitana à Ludo- 
I vico XII reportata (Paris, 1502, in-4') ; De Regia 
in Genuenses Victoria (Paris, 1509, in-4"); des 
poésies érotiques, Livia,’seu amorum libri IV 
(Paris, 1492, Venise, 1501, in-4°) ; Elegiarum li¬ 
bri III (Paris, 1494, in-4") ; des Bucoliques, réim¬ 
primées avec un commentaire (Lyon, 1530, in-4"); 
enfin un recueil de cent distiques moraux : 
liée itodislicon (Paris, 1512-1513, in-4°), deux fois 
traduit en français (1515 et 1604). 

Cf. Mazzuchclli : gli Scrittori d'italia Bayle : Dictioji- 
naire critique ; — Bonlay : tlisl. universitatis parisiensis. 
tome V. 

axdreossi (Antoine-François, comte), général 
et savant français, né le 6 mars 1761 à Castelnau- 
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dary, mort le 10 septembre 1828 à Montauban. Il 
lit partie de l'Institut du Caire et inséra dans le 
recueil de la commission d’Egypte des Mémoires 
intéressants. Il publia en outre : Histoire du ca¬ 
nal du Midi (Paris, 1800, in-8, 1804, 2 vol. in-4), 
d’après des documents légués par son bisaïeul, 
qui avait concouru à l’œuvre de Riquet ; Campa¬ 
gne, sur le Mein et la Rednitz, de l'armée aux 
ordres d’Augereau (1802, in-8); Voyage à l'em¬ 
bouchure de la mer Noire (1818, in-8); etc. 

, Cf. lia b lie : Biographie des contemporains ; — Mignot : 
Etudes politiques. 

a.xdkks (Juan), littérateur espagnol, né en 1710 
à Planés (roy. de Valence), mort a Rome en 1817. 

11 entra fort jeune chez les Jésuites, et à leur 
expulsion d’Espagne, en 1766, il passa en Italie, 
visita l’Europe, puis devint conservateur de la 
bibliothèque de Naples. Son principal ouvrage, 
écrit en italien, fruit d’immenses recherches 
faites dans les collections littéraires de l’Italie et 
de l'Allemagne, a ponr titre: Dell' origine, pro¬ 
gressa e slato atluale d'ogni leleratura. Imprimé 
à Parme (1782, 7 vol. grand in-4), il a été sou¬ 
vent réédité (Venise, 1805-1*7, 8 vol. in-4; Pistoic, I 
1818, 3 vol. in-i ; Pise, 1821, 23 vol. in-8). U a 
été traduit partiellement en français par S. E. Or- j 
tolani (Paris, 1805, in-8), et en espagnol par 
Carlos A mires, frère do l’auteur. On a de Juan An- ] 
drès, outre des dissertations et des travaux critiques, \ 
des lettres à sou frère sur ses voyages, en espa¬ 
gnol ( Carias familiares... Madrid, 1704, G vol. 
m-i). 

a\drf.T!F.L (Barthélemy-PhilibertP icon, abbéD'), : 
littérateur français, né en 1757 à Salins, mort le | 

12 décembre 1825. Vicaire générai à Bordeaux ’ 
lorsque la Révolution éclata, il émigra en Angle- j 
terre Nommé, en 1809, inspecteur général de 
l’Université, il fut destitué par Frayssinous en \ 
1824. Il a traduit de l’anglais Y Histoire des deux ; 
derniers rois de la maison de Stuart, par Frox 
(Paris, 1809, 2 vol. in-8). Le recueil intitulé 
Excerpta e scriptoribusgrœcis (Paris, 1815, in-I2), 
publié sous son nom, et très-usité dans les col- , 
léges, est dû au frère du poëte Mollevaultf d’An- j 
drezel n’en fut que l’éditeur. 

ANDRIENNE (C), comédie de Térence (voy. ce 
nom). 

AXimilîcx (François-Guillaume-Jean-Stanislaç), 
poëte français, né le 6 mai 1759, à Strasbourg, J 
mort le 10 mai 1833. Après avoir terminé ses j 
études au collège du cardinal Lemoine à Paris, j 
il fut destiné au barreau, suivit les cours de 
l’École de droit et entra chez un procureur; en 
1781, il prêta serment comme avocat. L’année, 
suivante, il débutait dans les lettres par Anaxi- 
mandre, comédie en un acte, en vers de dix syl¬ 
labes, représentée au Théâtre-Italien, et dont le 
style et l’esprit firent le succès. Les Etourdis, que 
nous signalerons^ tout à l’heure comme la meil¬ 
leure de ses œuvres dramatiques, furent joués au 
même théâtre en 1787. Chef de bureau, puis chef 
de division à la direction générale de la liqui¬ 
dation, il donna sa démission après le 31 mai 
1793, et alla partager la retraite et les travaux 
littéraires de son intime ami, Collin d’Harleville. 
Collaborateur de la Décade philosophique, il y pu¬ 
blia des pièces de vers, des opuscules en prose 
et des articles de critique littéraire. En 1795, il 
fut nommé juge au tribunal de cassation, et reçut 
une pension de 2000 francs comme homme de 
lettres. Membre de l’institut dès sa création 
(classe, de littérature et beaux-arts), il lut à la 
séance d’inauguration, le 4 avril 1796, l’un doses 
meilleurs contes en vers, le Procès du sénat de 
Capoue, que l’on applaudit vivement. 11 fut élu 
membre du conseil des Cinq-Cents en 1798, et 
annelé au Tribunat après le 18 brumaire. Bona¬ 


parte s’étant plaint devant lui des résistances 
qu’il trouvait dans cotte assemblée, il lui répon¬ 
dit : « Citoyen premier consul, on ne s’appuie 
que sur ce qui résiste. » Il fut au nombre des 
tribuns éliminés en 1802, et revint tout entier à 
la vie littéraire. Ayant refusé,de Fouché une place 
de censeur, aux appointements de 8000 francs, il 
accepta, en 1804, de Joseph Bonaparte, le titre 
de bibliothécaire avec 6000 francs de pension, et 
! devint, la même année, bibliothécaire du sénat, 

’ ainsi que professeur de grammaire et de belles- 
| lettres à l’École polytechnique. En 1814, il obtint 
la chaire de littérature française au Collège de 
France, et y enseigna jusqu’à la fin de sa vie le 
culte des dootrines classiques. S'il ne niait pas 
qu’il y eut des beautés dans Shakespeare, il pro¬ 
fessait peu d'estime pour Goethe et Schiller, et 
marquait vivement son antipathie pour le roman¬ 
tisme. Son organe était très-faible; mais il disait 
admirablement, et, comme on fa souvent répété 
après M. Villemain, « il savait se faire.entendre 
à force de se faire écouter. » Le goût littéraire 
et le sens critique d’Andricux ne dépassaient pas, 
malgré la finesse de son esprit, le goût étroit de 
la génération qui continuait dans les lettres les 
traditions du XVIII e siècle. On en a une preuve 
bien évidente dans les corrections que, sur la de¬ 
mande de Talma, il tenta de faire subir au Po- 
hjeucte et au Nicomède de Corneille. En 1829, 
Andricux fut nommé secrétaire perpétuel de l’Aca¬ 
démie française. 

Le trait caractéristique du talent d’Andrieuxest 
la recherche de l’esprit; le sentiment et la pas¬ 
sion lui semblent étrangers, 11 a tenté de faire la 
romance de Charlotte au tombeau de Werther, 
d’écrire un Hymne guerrier à l'imitation de 
Tijrlèe, pour les soldats de la République, et des 
Stances patriotiques pour la fête des jeunes Barra 
et Viala : ces morceaux sont froids et décolorés. 
Mais chez lui la recherche de l’esprit n’accuse pas 
Belfort, et une élégance constante, le soin minu¬ 
tieux des détails, la bonne facture des vers ajou¬ 
tent au mérite et «au charme de ses ingénieuses 
idées. La comédie qui a fait subsister sa répu¬ 
tation au théâtre, les Étourdis, en trois «actes, en 
vers, a été ainsi jugée par La Harpe : « Le fond 
de l’intrigue est assez peu de chose; c’est un 
jeune homme qui se fait passer pour mort, afin 
de faire p«ayer ses dettes par son oncle. Ce n’est 
pas du comique de caractère, mais c’est du co¬ 
mique de détail, qui est de fort bon goût. L’au¬ 
teur a tiré de ce fond si mince une foule de 
scènes dont l’intention et l'effet sont comiques. » 
(i Correspondance littéraire.) Les autres comédies 
d'Andrieux, toutes en vers, sont, outre Anaxi- 
mantlre : Helvétius, ou la Vengeance d'un sage, 
un acte au théâtre Louvois (18U2); la Suite du 
Menteur, de Corneille, un acte au même théâtre 
(1803); le Trésor, en cinq actes (1804), au Théâ¬ 
tre-Français, ainsi que les suivantes: le Souper 
d'Auteuil, ou Molière avec ses amis, un acte 
(1804); le Vieux fat, trois actes (1810), dont la 
chute fut due en partie au succès qu'obtenait, à 
la même époque, facteur Potier dans un sujet 
analogue, le Ci-devant jeune homme, la Comé¬ 
dienne, trois actes (1816), la meilleure comédie 
de l’auteur après les Etourdis, le Manteau, un 
acte, léger badinage tiré d’un fabliau. Audrieux 
a donné en outre au théâtre : l'Enfance de Jean- 
Jacques Rousseau, opéra comique dont Dalayrac 
lit la musique (1794); Lucius-Junius Rrulus, tra¬ 
gédie (1830); une refonte de la Suite du Menteur, 
en quatre actes, etc. Parmi ses contes et poésies 
diverses, les plus remarquables sont: le Meunier 
de Sans-Souci, qui se trouve, ainsi que la Pro¬ 
menade de Fénelon , dans tous les recueils de 
morceaux choisis; le Procès du sénat de Capoue; 
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. le Dialogue entre deux journalistes sur les mots 
monsieur et citoyen, dont le dernier vers est si 
•connu : 

Appelez-vous messieurs, mais soyez citoyens; 

Y Hôpital des fous; la Bulle d'Alexandre VI ; la 
Querelle de Saint Bock et de saint Thomas; 
Cécile et Térence, etc. Andrieux a publié ses , 
(Euvres (1818-1823, 4- vol. in-8). ! 

Cf. Biographie universelle ; — M.-J. Chénier : Tableau 
de la littérature française ; — Thiers : Discours de ré¬ 
ception à l’Académie française ; — Taillandier : Notice sur 
Andrieux (Paris, 1850). 

ANDROMAQUE, tragédie d’Euripide, imitée par 
Racine (voy. ce nom). Le sujet a été aussi traité, 
sous le môme titre, par le poëte italien Zeno, et, 
sous le titre des Troyemies, par Chàteaubrun. 

ANDROMÈDE, tragédie lyrique de P. Corneille; 
— poëme de Lopc de Vega (voy. ces noms). 
ÀNDRONIC, tragédie de Campistron (voy. ce n.). 
ANDROXICUS (Livius), poëte dramatique latin 
du troisième siècle avant Jésus-Christ. D’origine 
grecque, et probablement né à Tarente, il fut es¬ 
clave de Livius Salinator, qui l’affranchit et lui 
confia l’éducation de ses enfants. Il introduisit 
sur le théâtre romain l’art régulier des Grecs; il 
fit représenter un grand nombre de pièces, dont 
les sujets étaient tous grecs, et qu’en général il 
imita et traduisit du grec. On croit que la pre¬ 
mière fut jouée en 240, sous le consulat de C. Clan- 
dius et de M. Tuditanus; on ne sait si ce fut une 
tragédie ou une comédie. Quant au mérite poé¬ 
tique des compositions d’Andronicus, nous ne 
pouvons nous en former une juste idée, d’après 
les fragments courts et peu nombreux qui nous 
en restent. Le langage en est rude, mais d’une 
grande fermeté. Les poëmes d’Andronicus furent 
longtemps lus et expliqués dans les écoles; et 
Horace, si sévère pour la vieille poésie latine, 
approuve cet usage. Outre ses drames, Andro- 
nicus écrivit des Hymnes et une Odyssée en vers 
saturnins ; on ignore si cette dernière était une 
imitation ou une pure traduction d’Homère. On a i 
dit par erreur, et en le confondant avec Ënnius, ■ 
qu’il composa des annales versifiées. i 

Les fragments des pièces de Livius Àndroriicus 
ont été réunis dans les Poetce latini scenici de ; 
Bothæ, et dans d'autres .recueils du môme genre. ( 
Les fragments de son Odyssée se trouvent dans le 1 
livre de Diintzcr et Lcrsch, intitulé : De versa 
quem vocant saturnino. Tout ce qui reste d’An- j 
dronicus a été réuni dans le recueil de Düntzer : | 
Livii Andronici fragmenta collecta et illustrata 
(Berlin, 1835, in-8). 

Cf. Dœllen : De vita Livii Andronici (Dorpat, 1838) ; — | 
Osann : Analecta critica (Berlin, 1816, in-8). 

ANDROXICUS DE RHODES, ’AvSpovtxoç f p65wç, 
philosophe grec du premier siècle avant J.-C. De 
Rhodes, sa patrie, il vint à Rome, où il enseigna 
la doctrine péripatéticienne. Il est connu surtout 
par ses travaux sur les ouvrages d’Aristote et de 
Théophraste, que Sylla avait trouvés dans la biblio¬ 
thèque d’Apellicon. Andronicus les livra à la pu¬ 
blicité, avec des tables et des index; il les classa 
par ordre de matières et les distribua en traités. 
Ses écrits sont perdus. On lui a faussement attri¬ 
bué une Paraphrase sur les Ethiques à Nicomaque 
et un ouvrage Sur les passions, qui paraissent 
être d’Andronicus Calliste de Thcssalonique, pro¬ 
fesseur à Rome, à Bologne, à Florence et à Paris, 
vers le milieu du xv° siècle. Us ont été publiés 
par Daniel lleinsius (Lcydc, 1617, in-8), et à 
Oxford (1800, in-8). 

Cf. Ravaisson : Essai sur la métaphysique d’Aristote 
(Paris, 1837, in-8). 

ANDROPOLOGIA, poëme philosophique dc'Carli 
Rubbi (voy. ce nom). 

DICT. DES L1TTÉR. 


— ANECDOTE 

ANDRY (Nicolas), médecin français, né en 1658, 
mort en 1742. A part ses importants ouvrages 
scientifiques, nous avons à citer de lui : Hé flexions 
sur l'usage présent de la langue française (Paris, 
1689); contre le P. Bouhours : Sentiments de 
Clèarque sur les dialogues d'Eudoxe de Phi- 
lante (Paris, vers 1695), et autres écrits de polé¬ 
mique littéraire. 

ANC (l’), roman de Lucien; I’Ane d’or, roman 
d’Apulée ; I’Ane littéraire, satire de Lebrun 
contre Fréron (voy. ces noms). 

AXEAU ou ANNEAU (Barthélemy), poëte fran¬ 
çais, né vers 1500, mort le 12 juin 1561. Après 
avoir enseigné la rhétorique au collège de la Tri¬ 
nité à Lyon, il devint directeur de ce collège. 
Dénoncé au fanatisme comme inclinant vers les 
doctrines calvinistes, il périt massacré. 11 était 
intimement lié avec Clément Marot. Ses ouvrages 
sont d’un humaniste assez distingué, mais d’un 
médiocre poète. 

On a de lui ; Chant natal, contenant sept Noël*, 
ung chant pastoural el ung chant royal, avec ung 
Mystère de la Nativité par personnages {Lyon, 
1539, in—4) ; Lyon marchant, satyre françoise sur 
la comparaison de Rouen, Lyon, Orléans, etc 
(Lyon, 1542, in-10), petit drame qui fut joué par 
les élèves d’Ancau, ainsi que le Mystère de la Na¬ 
tivité; Picta poesis (Lyon, 1552, in-16), suite de 
commentaires, en vers grecs et latins, de figures 
| mythologiques et d’emblèmes, dont les dessins, 
gravés sur bois, accompagnent le texte. Ce curieux 
recueil fut traduit en vers français par l’auteur 
lui-môme sous ce titre : Imagination poétique des 
Latins et Grecs (Lyon, 1552, in-16). Un autre ou¬ 
vrage d’Aueau, fort recherché des bibliophiles 
; pour sa singularité, est intitulé: Alector ou le 
Coq, histoire fabuleuse en prose française, tirée 
d’un fragment grec (Lyon, 1560, in-8). On cite 
encore : les Emblèmes d'André Alciat, traduits 
vers, pour vers (Lyon, 1549, in-8) ; la République 
d'Utopie, traduite du latin de Thomas Morus 
(Lvon, 1559, in-16). 

Ôf. Haag frères : là France protestante. 

ANECDOTE et Anecdotique (Genre). Le mot anec¬ 
dote, qui est, étymologiquement (en grec, à pri¬ 
vatif et ëxootoç), synonyme d’inédit, a été, dans 
ce sens, employé comme titre de recueils d’ouvra¬ 
ges publiés pour la première fois : tels sont les 
Anecdota grœca de Muratori, de Bekcr, etc., le 
Thésaurus anecdotorum de Mortara; mais d’ordi¬ 
naire il désigne une particularité historique, un 
trait de mœurs ou do caractère, un détail secon¬ 
daire de l’action. L’historien ne doit ni prodiguer 
l’anecdote, ni la négliger. C’est par la profusion 
des détails anecdotiques que la chronique diffère 
surtout de l’histoire et se laisse glisser dans un 
commérage souvent fastidieux, qu’elle relève vo¬ 
lontiers par le scandale. D’autre part, un sentiment 
exagéré de la dignité de l’histoire, en bannissant 
l’anecdote, la retiendrait dans une généralité pom¬ 
peuse, contraire à l’intelligence des hommes et 
des temps. Il y a certaines anecdotes qui éclairent 
d’un jour très-vif les mœurs et les institutions du 
passé : celle du vase de Soissons, par exemple, 
nous en apprend très-long sur la constitution de 
l’ancienne société franque, et fait évanouir toutes 
les étranges assimilations établies par les histo¬ 
riens des siècles derniers entre les chefs militaires 
de la première race et les futurs rois de France. 
C’est ce qui justifie, en partie, ce mot de Méri¬ 
mée ; « Je n’aime, dans l’histoire, que les anec¬ 
dotes, et parmi les anecdotes je préfère celles où 
j’imagine trouver une peinture vraie des mœurs 
et des caractères. » Cette préférence de certains 
esprits et de certaines époques pour l’anecdote a 
pouitant ses dangers. Parmi les historiens que 
l'abus des particularités a déconsidérés, il faut 
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citer Suétone que Voltaire appelait un « anccdotier 
très-suspect ». 

L’anecdote à outrance ne choque pas quand 
l’écrivain n’affiche pas de prétention à l’histoire. 
Tel fut, par exemple, Talîemant des Réaux, dont 
Sainte-Beuve disait « qu’il était né anccdotier, 
comme La Fontaine était né fablier ». L’anecdote 
peut figurer avec succès dans l’histoire et la cri¬ 
tique littéraire, et Sainte-Beuve lui-même s’est 
montré, dans ces deux genres, aussi anccdotier 
que Talîemant (voy. Critique). L’art de conter l’anec¬ 
dote fait une grande partie du charme de la con¬ 
versation. Le genre oratoire ne repousse pas non 
plus l’anecdote qui pique la curiosité et tient les 
esprits en suspens. C'est à propos d’un orateur 
athénien , réveillant son auditoire par un récit 
anecdotique, que La Fontaine a dit : 

...Si Peau d'àne m’était conté, 

J’y prendrais un plaisir extrême. 

L’anecdote s’est faite de nos jours une grande 
place dans le journalisme littéraire, c’est-à-dire 
non autorisé par la législation du second Empire 
à traiter les questions politiques. Elle s’y est dé¬ 
guisée sous le nom de « Nouvelles à la main », de 
« Bruits du jour », de « Chronique », d’« Échos ». 
C’est aux époques où le pays participe le moins à 
ses affaires que le journalisme anecdotique a le 
plus de succès. Nous avons vu les feuilles les plus 
graves forcées d’avoir, comme les petits journaux, 
à coté de leurs publicistes, leur chroniqueur de 
profession, c’est-à-dire leur anecdotier. L’attrait 
croissant de la curiosité a fait créer même des 
organes politiques qui tournèrent toutes les ques¬ 
tions en anecdotes. 

Cf. Voltaire : Dictionnaire philosophique . 

ANELLI (An^elo), poète italien, né en 1761 à 
Desenzano, près de Castiglione, mort en 1820. 
Après la conquête de lTtalie par les Français, il 
accepta du Directoire et de l’Empire plusieurs 
fonctions, puis professa l’éloquence à Brescia et à 
Milan. On a de lui : Odes et Élégies (Vérone, 1780, 
in-8); YArgene, nouvelle morale en octaves (Ve¬ 
nise, 1703, in—8) ; des libretti d’opéra et un assez 
grand nombre de pièces de théâtre, anonymes ou 
pseudonymes; enfin une revue satirique en vers : 
le Cronache di Pindo (Milan, 1811,1818, in-8), où 
il marque d’un trait rapide un grand nombre 
d’écrivains. 

Cf. Tipaldo : Biografia degli liai. 

ANEUVIN, barde kymrique du VI e siècle, né dans 
la région qui correspond au Northumberland, au 
Cumberland et au Westmoreiand. Il prit part à la 
lutte acharnée des populations kymriques ou cam¬ 
briennes contre l’invasion anglo-saxonne, et au 
riche développement de leur poésie. Tout ce que 
l’on sait de lui se trouve dans son poème le Go- 
dodin. Il avait assisté à la bataille engagée vers 
570 pour la défense du district de ce nom; fait 
prisonnier, il fut délivré par un fils du barde Lly- 
warcli tien. Cette bataille, qui dura plusieurs jours 
et fut perdue en partie par l’intempérance des 
chefs kymris, permet au poète de louer au moins 
leur courage, car ils périrent presque tous. Le 
Gododin, publié par Owen Jones dans son Archéo¬ 
logie galloise, offre, dans son texte décousu et 
obscur, des beautés fortes et originales. Il a été 
traduit en français par. M. Hersart de La Villemar- 
qué ( les Dardes bretons), et en anglais par le R. 
John Williams d’Ithel (Y Gododin , a poem... by 
Aneuvin , Llandovery, 1852). 

Cf. La Villcmarqué et J.-W. d'Ithel : ouvrages cités. 

ANGE DE SAINTE-ROSALIE (François Vaffard, 
dit le, Père), généalogiste français, né en 1655 à 
Blois, mort en 1726 à Paris. Augustin déchaussé 
de la maison des Petits-Pères, il contribua à la 
réédition de l’ouvrage du P. Anselme, intitulé : 


ANGELIS 

Histoire de la maison de France et des grands 
officiers de la couronne (Paris, 1726-1733, 9 vol. 
in-folio). 11 fit aussi cinq volumes de Y Etat de la 
maison de France , que les Bénédictins terminèrent 
(Paris, 174*9, 6 vol. in-12), ouvrage exposant avec 
méthode l’origine, les fonctions et les prérogatives 
des grands offices de la couronne. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

ANGELI (Bonaventura), jurisconsulte et historien 
italien, né à Fcrrare en 1502, mort en 1576. Re¬ 
tiré à Parme, il y écrivit son Istoria délia città di 
Parma, libn VIII (Parme, 1591, in-4), dont la 
première édition, la seule qui n’ait pas été muti¬ 
lée, est presque introuvable. On a encore de lui . 
Descrizione di Parma (1590), des dissertations, 
des Éloges et quelques Biographies. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d’Italià. 

ANGELI (Pietro degli) ou Angelio, poète latin 
moderne, plus connu sous le nom de Bargmts , né 
à Barga, en Toscane, en 1517, mort à Pise en 
1596. Il eut une vie fort agitée. Après divers voya¬ 
ges, professeur à Rcggio, puis à Pise, il défendit 
celte dernière ville contre Pierre Strozzi en 1554. 
Ses ouvrages principaux sont deux poèmes latins, 
dont le plus important, Cynegeticon, en six chants, 
lui coûta vingt ans de travail. L’autre est une Sy- 
riade, en douze chants, dont Godefroi de Bouillon 
est le héros, et qui parut à peu près à la môme épo¬ 
que que la Jérusalem délivrée du Tasse. Le Cynege¬ 
ticon a été traduit en vers italiens. On a encore de 
Bargæus des Oraisons funèbres écrites en latin, 
entre autres celle du roi de France Henri II, Il 
publia lui-même scs Poésies complètes (Poe- 
mata omnia; Florence, 1568, in-4), dont la dédi¬ 
cace au cardinal Ferdinand de Médicis lui valut 
une gratification de deux mille florins d’or. 

Son frère aîné Antonio degli Angeli, précepteur 
des grands-ducs François et Ferdinand de Médicis, 
mort en 1579, laissa plusieurs Poésies latines im¬ 
primées avec les précédentes. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d’Italiaj — Gingucné: 
Hist. littèr. de l’Italie, t. X. 

ANGELICA, comédie italienne de Fabr. Fornaris 
(voy. ce nomj. 

ANGELICA inamorata, suite de YOrlando (voy. 
Brusantini). 

ANGELICA (les larmes d’), parodie de YOr¬ 
lando (voy. Arétin). 

ANGEL1CO (Michel-Angelo), poète italien, né à 
Viccnce vers 1640, mort à Vienne en 1697. D’abord 
avocat, ses essais poétiques lui procurèrent l’entrée 
aux académies des Olimpici de Viccnce et du Rico- 
vrati de Padoue. Il alla prendre place à Vienne 
parmi les poètes lauréats, quéique temps avant 
Apostolo Zeno et Métastasé. On a de lui un Epila- 
lamio de l’empereur Léopold; des Poesie liriche , 
suivies de Discorsi academici (Venise, 1665, in-12), 
un petit poème intitulé Innocenta illesa dal Tra - 
dimento (l’Innocence victorieuse de la Perfidie; 
Vienne, 1694, in-4), et quelques autres opuscules 
de littérature de cour et d’académie. 

Un autre Michel-Ange Angeuco, oncle du pré¬ 
cédent, pharmacien à Vicence, s’est fait connaître 
par un recueil de poésies : Cento Madrigali (Vi¬ 
cence, 1C04), une idylle : l’Amor gradito (l’Amour 
accepté , Vicence, 1613, in-12), etc. 

Cf. Santa-Maria : Bibliot. e sloria di quei scrittori di 
Vicenza, t. VI ; — Mazzuchelli : gli Scrittori d'Italia . 

ANGÉLIQUE (la Beauté d’), poème de Lope de 
Vega (voy. ce nom). 

ANGELis (Domenico de), littérateur italien, né 
en 1675 à Lccce, dans le royaume de Naples, mort 
en 1718. Chapelain d’armée, puis chanoine et his¬ 
toriographe du royaume de Naples, il a écrit une 
dissertation Délia patria d’Ennio (Rome, 1701, 
in-8; Naples, 1712), et surtout un recueil biogra- 
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phique ot critique, le Vite de’ litterati Salenlini 1 
(Naples, 1710-1713, 2 parties, in-4). 

de angelis (Pompée), archéologue italien, né à 
Syracuse, mort en 1647. Il fut également chanoine. 
Outre un Traité de Vaumôhe (Brescia, 1607, in—8 ; 
Rome, 1615, in-4), et un autre Sur les privilèges 
du sacré Collège apostolique (Rome, 1640, in-4-), 1 
il a laissé des églises de ltome d’excellentes ! 
descriptions : Sainte-Marie Majeure (Rome, 4621, ! 
in-folio] ; le Vatican ancien et nouveau (Rome, ; 
1646, in-folio) ; etc. 

; Cf. Mazzuchclli : gli Scrittori d’Italia ; — Mongitorc : 1 
Bibliotheca sicuta. i 

i aNGELONI (Francesco), littérateur italien, né à 
Terni en 1557, mort en 1652. Il fut, dans sa jeu¬ 
nesse, secrétaire du cardinal Aldolbrandini et dé- 1 
buta par des œuvres de littérature légère, des 
épîtres en vers, et des comédies en prose et en 
vers : Gli irragionevoli Ainori (Venise, 1611, in- 
12); la Flora (Padoue, 1611, in-12) ; un Dialogue 
pour éviter les ruses des femmes (Venise, 1616); 
un livret d'opéra tiré de l 'Arcadia de Sannazar ; 
et des nouvelles licencieuses, Scherzi amorosi, 
dans le goût de Boccace. Plus tard il se passionna 
pour l’histoire et l’archéologie et entreprit deux 
importants ouvrages : Histoire des empereurs ro¬ 
mains d’après les médailles ( Rome, 1641, in-folio), 
et Histoire de Terni (Rome, 1646, in-4), que son 
neveu, Pielro Bcllori, se chargea de réviser et 
compléter (1685). On attribue encore à Angeloni 
un recueil de Lettere de buonefesle (Rome, 1638, 
in-4), écrites au nom du cardinal Aldobrandini, et 
l’on évalue les manuscrits de sa correspondance 
particulière à vingt volumes. 

Cf. Mazzuehelli : gli Scrittori d’Italia ; — llaym : Bi~ 
blioth. italiana. 

ANGELUCCI (Théodore), littérateur italien, né à ! 
Tolentino en 154-9, mort a Montagnana en 1600. Il , 
exerça la médecine et fut exilé des États de l’Église 1 
pour son attachement aux doctrines d’Aristote, j 
Ennemi acharné du célèbre platonicien F. Patrizzi, ! 
il s’appliqua à le réfuter dans des livres d’une sin¬ 
gulière hardiesse : Sententia quod metaphysica 
sit eadem quœ, physica (Venise, 1584, in-4), Exer- 
citalionum cum Patricio liber (Venise, 1585, 
in-4), etc. Quoique mis au rang des premiers éman¬ 
cipateurs de la pensée moderne en Italie, il est 
encore plus connu comme poète, grâce à une re¬ 
marquable Traduction de l'Enéide en vers libres 
(Naples, 1649). Il a aussi écrit un Éloge de la folie , 
inséré dans VHôpital des fous de Thomas Garzoni. 

Cf. Mazzuchclli : gli Scrittori d’Italia ; — Tiraboschi : 
Sloria délia letterat. italiana . 

ANGELUS silesius. — Voyez Scheffler. 

ANGH1ERA (Pietro-Martire d’), appelé impro¬ 
prement Pierre Martyr, historien et littérateur ita¬ 
lien, né à Àrona en 1455, mort à Grenade en 1526. 
Scs emplois, missions et voyages lui permirent de 
recueillir des documents originaux qui donnent un 
ranci prix aux ouvrages suivants : De legatione 
abylonica libri très; De Rebus Oceanicis et orbe 
novo Décades (Paris, 1536, in-folio, souvent réim¬ 
primé avec le précédent à la suite) ; De Insulis 
nuper inventis et incolarum moi'ibus (Bâle, 1521, 
in-4; 1533, in-folio); Opus Epistolarum (Milan, 
1530, in-folio; Amsterdam, Elzévir, 1670, in-folio), 
précieuse chronique du temps, sous forme de cor¬ 
respondance, en trente-huit livres, de 1488 à 1525. 

Cf. Gingucné : Hisl. lütér.'de l’Italie; — Chr.-GotU. 
Jœchcr : Allgemeines Gclehrten-Lexicon. 

ANGiLREKT, poète de la cour de Charlemagne, 
mort le 18 février 814. Il étudia sous Alcuin et 
devint membre de l’école palatine, où il eut le 
surnom d’Homère. Charlemagne le nomma son 
ministre et lui fit épouser sa fille Bcrthc. Après 
avoir eu deux fils, dont l’un fut l’historien Nithard, 


Angilbcrt sc retira en 790, du consentement de sa 
femme, au monastère de Saint-Riquicr, dont il de¬ 
vint abbé. On a de lui : VEpitaphe de saint Caïdoc 
et colle de saint Fricore, dans le recueil des Bol- 
landistes; une pièce de vers élégiaques dans les 
Œuvres d’Alcuin, etc. 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

ANGLAISE (Langue). La langue anglaise pro¬ 
vient de l’anglo-saxon, qui est lui-même un dia¬ 
lecte de la basse Gerçnanie. Les Jutes, les Saxons, 
les Angles qui, à partir du milieu du v° siècle, 
envahirent la Grande-Bretagne, y portèrent leurs 
langages, qui ne différaient que légèrement entre 
eux et ôtaient des dialectes d’une même langue, 
diversement appelée le bas-allemand, le franco- 
norse, le gothique, le Scandinave. Les conqué¬ 
rants soumirent ou refoulèrent à l’occident les 
anciens habitants de File, les Cymris, dont le 
langage disparut peu à peu devant celui de leurs 
vainqueurs. Au commencement du IX e siècle, la 
domination anglo-saxonne était consolidée ; avec 
plus de consistance elle prit aussi plus d’unité. 
Les dialectes des Jutes, des Angles, des Saxons, 

1 se mêlèrent et l’anglo-saxon sc trouva constitué. 

■ L’anglo-saxon est une langue toute germanique. 

| Il ne subit que faiblement l’infiucnce des Celtes 
; et des Romains, qui avaient précédé les Gcr- 
1 mains dans la Grande-Bretagne. Par ses origines, 
il sc rattache immédiatement au vieux saxon, qui 
subsiste encore, quoique fort modifié, en Wcst- 
phalie, dans les districts de Clèvcs, Essen, Muns- 
i ter; au vieux frison, idiome des Francs, dont le 
1 hollandais moderne (dutch) est une dérivation; 
au mœso-gothique, qui contient dans l 'Evangile 
d’Ulphilas le plus ancien monument des langues 
Scandinaves; au vieux norse, qui est la langue 
mère du suédois, du danois, du norvégien, de 
l’islandais, du dialecte des îles Feroë; il se rat¬ 
tache aussi, mais moins directement, à l’ancien 
haut-allemand, source de l’allemand moderne. 

Les Anglo-Saxons en se convertissant au chris¬ 
tianisme abandonnèrent l’alphabet runique et 
adoptèrent l’alphabet latin. Ils conservèrent ce¬ 
pendant les runes dans deux sons pour lesquels 
le latin ne leur fournissait pas de caractères : le 
th et le w; pour le premier, iis employèrent 
aussi le 0 grec ou le d avec un trait. 

L’anglo-saxon, comparé à l’anglais moderne, 
offre des formes grammaticales plus nombreuses, 
une syntaxe plus compliquée; enfin, à ne consi¬ 
dérer que la grammaire, il est par rapport à lui 
comme le latin par rapport à l’italien. Pour les 
mots, il en contient un grand nombre qui n’exis¬ 
tent plus dans l’anglais, par exemple : lyft , air, 
lichama , corps, stefn , voix, swithe, vraiment, 
theod, peuple ; mais beaucoup de mots, quoique 
les mêmes en anglo-saxon et en anglais, se pré¬ 
sentent sous une forme différente : 

ANGLO-SAXON ANGLAIS 

An (an), one, 

Eahta (luiit), eight. 

Nygron (neuf), ninc. 

Endlufon (onze), eleven. 

Ic (je), i. 

L’anglo-saxon contenait beaucoup de flexions 
grammaticales qui ne sc trouvent pas dans l'an¬ 
glais; il avait trois genres : masculin, féminin, 
neutre, et trois déclinaisons : en A, en e, en u 
(pour le masculin), avec ce trait commun,'que 
le génitif pluriel est toujours en ENA, le datif et 
l'ablatif en un. Les adjectifs prennent les trois 
genres eL se déclinent comme les substantifs. 
Toutes ces flexions ont disparu dans l’anglais 
moderne. Ainsi pour l’adjectif god (good), bon, 
l’anglo-saxon a cinq formes : godan , godre , godne , 
godes , godra , tandis que l’anglais n’en a 
au'une seule, good. 11 en est de même dans les 
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Yerbcs, où la variété des formes anglo-saxonnes 
fait contraste avec la pauvreté grammaticale de 
l’anglais. 

L’anglo-saxon offrait ce caractère qui subsiste 
en partie dans l’anglais, de posséder des mots 
courts, mais ces mots avaient quelque chose de 
plus sonore que dans la langue moderne. Deux 
ou trois lignes empruntées à la traduction de 
Boëcc par le roi Alfred en donneront une idée : 

Anglo-saxon. Fêla spclla him saedon tha Beor- 
mas, acgther ge of hyra agenum lande ge of 
thacm lande the ymb hy utan waeron. 

Anglais. Many tliings him toid the Beormas, 
both of their own land and of the lands that 
around them about were. 

(Les Bormas lui dirent beaucoup de choses, 
tant de leur propre pays que des pays qui étaient 
autour d’eux.) 

L’anglo-saxon continua d’exister presque sans 
altération jusqu’au temps de la conquête nor¬ 
mande en 1006. Les invasions des Danois ne lui 
causèrent que de faibles dommages, mais l’inva¬ 
sion des Normands français le soumit à une rude 
épreuve. Les conquérants se partagèrent presque 
toutes les terres et occupèrent presque toutes les 
magistratures. La justice se rendit en français. 
Sous cette pression, l’anglo-saxon résista, parce 
qu’il était la langue de l’immense majorité des 
habitants ; mais, cessant d’être cultivé littéraire¬ 
ment, il sc décomposa. Ce qu’il y avait d’artifi¬ 
ciel et de compliqué dans sa structure périt peu 
à peu: ii perdit ses inflexions et ses terminaisons. 
On suit les progrès de cette décomposition dans la 
Chronique saxonne : la partie qui se termine 
en 1071)est encore de l’anglo-saxon assez correct; 
mais dans la partie qui va de 1135 à 1140, pres¬ 
que toutes les inflexions du langage sont chan¬ 
gées, aussi bien que l'orthographe et la construc¬ 
tion des phrases. On peut donc dire que l’anglo- 
saxon finit et que le vieil anglais commence dans 
la première moitié du xu c siècle. Le vieil anglais 
ou, comme on l’appelle aussi, le demi-saxon, dif¬ 
fère surtout du précédent quant à la grammaire. 
Il laisse perdre les inflexions, ne gardant dans 
les noms que celle du génitif d’une déclinaison 
et en généralisant l’emploi ; dans le verbe, il ne 
retient que celles du temps passé, du participe 
passé et de quelques personnes. Mais tandis que 
la grammaire s’altérait si profondément, le voca¬ 
bulaire changeait peu. Le nombre des mots fran¬ 
çais adopté lut minime; néanmoins le contact 
prolongé avec une langue romane favorisa dans 
l’anglais l’introduction des mots latins. Cette pé¬ 
riode intermédiaire dura jusqu’au milieu du xiv c 
siècle. Quelquefois on la divise en deux : le demi- 
saxon de 1150 à 1250, le vieil anglais de 1250 à 
1350. Dans la seconde période, le nombre des 
mots français a sensiblement augmenté. La pé¬ 
riode suivante jusqu’à Elisabeth a reçu le nom 
d’anglais moyen. C’est à partir de 1350 que l’an¬ 
glais, d’un usage général dans la classe moyenne 
et même dans la noblesse normande, devient une 
langue littéraire. En 1354, sous Edouard III, il 
fut défendu de donner aucun emploi ecclésias¬ 
tique en Angleterre à quelqu’un qui ne saurait 
pas l’anglais; un statut de 1362 ordonna que la 
justice se rendrait désormais en anglais, à cause 
de l’ignorance générale du français. Vers le même 
temps, l’anglais fut introduit dans toutes les écoles 
où le latin et le français avaient régné jusque-là. 
En devenant littéraire, l’anglais se rapprocha des 
langues romanes. Ce mouvement fut surtout favo¬ 
risé par Chaucer, qui admit beaucoup de mots 
français et contribua puissamment à débarrasser 
sa langue maternelle des formes et des tournures 
qui la rendaient lourde et prolixe. La ( Renais- 
sance apporta à la langue anglaise son contingent 


de mots classiques. Ce fut surtout sous Élisabeth- 
et Jacques I er , parmi les théologiens et les phi¬ 
losophes, que le latin s’introduisit dans les mots 
et dans la construction, qui devint périodique. 
Dès cette époque l’anglais moderne existe; il n’a 
plus subi que des changements superficiels. À 
partir de la restauration de 1G60, et pendant plus 
d’un siècle, l’influence de la littérature française 
fut considérable, et eut pour effet de polir la lan¬ 
gue anglaise, de lui donner plus de simplicité, 
de clarté, d’élégance. Hume et Gibbon représen¬ 
tent le dernier terme de ce travail qui tendait à 
faire de l’anglais un idiome roman. Dès la fin du 
XVIII e siècle commença, au moins dans la littéra¬ 
ture, une réaction qui ramena la langue vers ses 
sources saxonnes. Néanmoins dans l’usage ordi¬ 
naire, dans la langue des journaux et de la 
science, par suite des rapports de plus en plus 
fréquents avec les nations étrangères, surtout 
avec la France, l’anglais a continué de recevoir 
des mots d'origine romane. On estime que sur 
les quarante mille mots environ dont il se com¬ 
pose, la moitié au moins dérive des langues 
classiques et romanes. Si l’on s’en tient à la 
langue littéraire qui contient à peu près trente- 
cinq mille mots, on trouve que la balance est en 
faveur de l’anglo-saxon pour un dixième. 

Dans sa structure, l’anglais est le plus simple 
et le plus logique de tous les idiomes de l’Europe. 
Le genre grammatical des substantifs dépend du 
genre naturel des êtres qu’ils représentent. La 
déclinaison n’offre que deux cas, encore le géni¬ 
tif ne diffère-t-il du nominatif que par l’addition 
d’une s et d’une apostrophe. Les adjectifs ne 
changent ni pour le nombre ni pour le genre, et 
ne sont modifiés que par des degrés de compa¬ 
raison. L’article et le participe sont invariables. 
Le pronom seul a les trois genres et se décline 
Le système de la conjugaison est d’une extrême 
simplicité; il n’a pour ainsi dire que deux temps, 
le présent et le passé; tous les autres se forment 
par l’adjonction d’auxiliaires, à coté desquels le 
verbe garde les formes normales du participe et 
de l’infinitif. La construction grammaticale est 
directe, avec cette particularité que l’adjectif pré¬ 
cède toujours le substantif qu’il qualifie. Malheu¬ 
reusement l’orthographe anglaise est très-défec¬ 
tueuse, c’est-à-dire qu’elle rend très-imparfaite¬ 
ment la prononciation; il est difficile qu’elle 
réponde jamais convenablement à cet objet, à 
cause du rôle prépondérant de l’accent tonique 
dans la manière de prononcer. Cet accent, dont 
aucun signe ne pourra jamais exprimer la vraie 
valeur, se recule le plus possible vers le com¬ 
mencement du mot, et cumme il a pour effet de 
mettre fortement en relief la syllabe qu’il frappe, 
les autres syllabes, la finale par exemple, qui en 
français est la syllabe accentuée, s’atténuent et 
échappent à l’oreille. Pour les saisir, pour arrê¬ 
ter au vol ces articulations brèves et sifflantes, il 
faut à l’étranger une longue habitude. Malgré 
cet inconvénient, la langue anglaise, riche, éner¬ 
gique, précise, malléable, s’est répandue, en de¬ 
hors des grands Etats d’Europe et d’Amérique, 
dont elle est la langue nationale, sur d’immenses 
territoires dans les autres parties du monde; elle 
paraît destinée à s’étendre encore avec le peuple 
libre, intelligent et entreprenant qui la parle. 

Une langue aussi répandue ne peut pas conser¬ 
ver partout sa pureté. Sans parler des altérations 
qu’elle a subies dans l’Amérique et l’Australie, il 
existe dans les provinces des patois où se recon¬ 
naissent mieux que dans l’anglais moderne des 
traces du saxon. C’est ce que l’on remarque sur¬ 
tout dans les comtés de Lancastre, de Somerset, 
de Norfolk; mais ces particularités, ne suffisent 
pas pour mériter à ces patois le nom de dialectes. 



ANGLAISE (littérature) — 10i — ANGLAISE (littérature) 


Au contraire, l'écossais est un véritable dialecte. 
Formé dans les Basses Terres (Lowlands) d’Écosse 
par un peuple anglo-saxon d’origine, mais qui 
revendiqua son indépendance contre les rois 
d'Angleterre, il se constitua des mêmes éléments 
que l’anglais et subit la même simplification 
grammaticale. 11 s’en distingue par la forme ou 
plutôt la prononciation de ses mots, qui est plus 
sonore et plus grave, ce qui l’a fait appeler le do¬ 
rique de l’Angleterre. Quant aux autres langues 
qui se parlent dans le Royaume-Uni, le gaélique, 
le cymriquc, elles ne se rattachent en rien à 
l’anglais et sont des branches de la souche cel¬ 
tique. 

Cf. Rask : A grammar of the anglo-saxon longue, Irad. 
du danois par R. Thorpe (Copenhague, 4830) ; — h]. John- 
stonc Vcrnon : A guide to the anglo-saxon tangue, wilh 
extracls in prose and verse, glossary, appendix and 
notes (Londres, 4S4G) ; — B. Thorpe : Analecta anglo- 
saxonica, wilh a glossary (Ibid, i84G) ; — docteur Bos- 
worth : Anglo-saxon diclionary, édition de 4855 ; — Her¬ 
bert Coleridgc : Glossai'ial index of the printed english 
literature of the thirteenth ccntury (Londres, 1859) ; — 
G. Latham : The english language (Ibid, 2 e édit., 1850); — 
Samuel Johnson : Diclionary of the english language, 
nouvelle édition, par G. Latham (Ibid, -18(55-1)7, 2 vol. gr. 
in-4) ; — J.-O. Ilalliwell : A diclionary of archaic and 
provincial words (Ibid, 18-46, 2 vol. i:i-8) ; — Marsh : Ma- 
nual of the english language, édition de Smith (Londres, 
4 8G i). 

_ ANGLAISE (Littérature). \ * a période. Origines, 
époque anglo-saxonne. — Après une première 
population qui appartenait probablement à la race 
finnoise, mais qui n’a pas laissé de traces dans 
l’histoire, les îles de Grande-Bretagne et d’Ir¬ 
lande furent occupées par les deux branches de 
la race celtique. Les Gaëls venus d’Espagne s’éta¬ 
blirent en Irlande, d’où ils passèrent sur les rivages 
occidentaux de la Grande-Bretagne ; les Cymris, 
venus des côtes de la basse Germanie et du nord- 
est de la Gaule, occupèrent peu à peu toute la 
Grande-Bretagne, excepté quelques districts mon¬ 
tagneux du nord et de l’ouest; mais ils furent à 
leur tour, après avoir subi pendant plusieurs siè¬ 
cles la domination romaine, soumis ou refoulés 
vers l’ouest par les Jutes, les Angles, les Saxons 
qui envahirent l’ile vers le milieu du v« siècle. 
Les Anglo-Saxons, d’origine germanique, devaient 
fonder la littérature anglaise, cl.ins laquelle il ne 
faut pas confondre les littératures gaëlique et 
cymriquc, quoique nées sur le même sol. 

Les envahisseurs n’étaient pas dénués de cul¬ 
ture intellectuelle. Ils possédaient l’alphabet ru- 
nique et des chants nombreux sur leurs traditions 
nationales. Le poëtc jouissait d’une grande estime 
chez ces peuples, et avait toujours sa place mar¬ 
quée dans la salle de festin des grands ; on le 
nommait scop, mot qui a le même sens à peu 
près que poète, trouvère, et gleeman, ce qui 
répond au gai savoir (las troubadours. Il reste bien 
peu de chose des œuvres des scops, mais ce qui 
en subsiste forme les plus anciens monuments de 
la poésie des peuples modernes ; ce sont ; le 
Poète voyageur (Scopes Vidsid) ou la Chanson du 
voyage, qui remonte au v° siècle et doit avoir été 
composée sur le continent; la Lamentation de 
Deor et la Bataille de Finnesfntrg , courts frag¬ 
ments; le poème étendu de Beowulf, qu’on croit 
être cjo la fin dû VI e siècle. Ces ouvrages précé¬ 
dèrent la conversion générale des Anglo-Saxons 
au christianisme, qui eut lieu au commencement 
du vu® siècle. Par le fait de cette conversion, ce 
peuple se trouva en rapport avec la civilisation 
gallo-romaine, et son génie s’en ressentit aus¬ 
sitôt. Sa littérature sc divisa dès lors en deux 
branches : l’anglo-saxonne et la latine. 

Dans la première, nous trouvons d’abord les 
paraphrases des Écritures de Cædmon (vu® siècle); 
des chants sur la bataille de Brunanbourg (x e ) ; 


la mort d’Edgar (x e ) ; la bataille de Maldon (x e ). 
Les deux noms les plus importants de la littéra¬ 
ture anglo-saxonne sont le roi Alfred et l’arche¬ 
vêque Alfric. À leurs œuvres, il faut ajouter deux 
autres monuments de cette littérature : la 6'/iro- 
nique saxonne et les Lois saxonnes. 

La poésie latine cultivée dans les monastères 
ne traite guère que.de sujets religieux ou scolas¬ 
tiques. Les écrivains qui composèrent des vers sont 
presque tous plus remarquables par leurs ouvrages 
en prose, ce sont: saint Aldhelin, Alcuin, saint 
Columban, saint Boniface, Bèdc, Culhbcrt, Fri- 
degode, auteur d’une Vie de saint Wilfrid; Wols- 
tan, auteur d’une Vie de saint Siuithun. 

La littérature en prose est beaucoup plus im¬ 
portante. À cette époque de barbarie, les lettres 
anciennes florissaient dans les cloîtres de l’Irlande 
et de 1 Angleterre. En laissant à part les ouvrages 
peu authentiques de Gildas et Nennius, et les 
œuvres de saint Columban, qui, de même que 
Scot Erigène, n’appartient pas aux Anglo-Saxons, 
nous trouvons chez ces derniers : Bède le Véné¬ 
rable (vu® et vm c siècles), saint Boniface (vhi« 
siècle); Alcuin (vni e ); saint Dunstan (x e ). Les in¬ 
vasions des Danois bouleversèrent l’Angleterre et, 
sans détruire sa langue, puisqu’elle était la même 
que celle des envahisseurs, elles portèrent une 
rude atteinte à cette culture naissante. Le X e siècle 
est bien au-dessous du vin 0 . Quand les No'rmands 
français conquirent l’ile, en 1066. ils trouvèrent 
les An^lo-Saxons en pleine décadence. 

2 e période. Littérature anglo-normande. — La 
période suivante a reçu le nom de littérature 
anglo-normande, désignation qui serait tout à 
fait fausse si on la prenait à la lettre. Il n’y 
eut point, littérairement, de fusion entre les An¬ 
glais et les Normands, et il ne résulta pas de leur 
rapprochement une littérature mixte. Les Nor¬ 
mands cultivèrent la poésie qu’ils avaient ap¬ 
portée de France et qui, sur ce sol étranger, ne 
tarda pas à dégénérer. Les lettres anglo-saxonnes 
d abord furent négligées, se relevèrent peu à peu 
et, au bout de deux siècles, prirent le dessus. 
En même temps, comme en France, à côté des 
deux cultures vulgaires, sc développait la culture 
ecclésiastique et classique en latin. Ainsi, dans 
cette période anglo-normande, il faut compter 
trois littératures : la littérature latine, la litté¬ 
rature franco-normande çt la littérature anglaise 

La première nous offre deux Italiens, philo¬ 
sophes scolastiques, qui devinrent tous deux arche¬ 
vêques de Canterbury : Lanfranc et saint An¬ 
selme; Jean de Salisbury, Pierre de Blois, Robert 
Grosseteste, Alexandre Haies, « le docteur irréfra¬ 
gable, » Duns Scot, « le docteur subtil, » Occam, 
« le docteur invincible, a Roçer Bacon. Après la 
philosophie, le genre cultive avec le plus de 
succès fut l’histoire. Laissant de côté la chronique 
apocryphe d’Ingulphus, nous avons les chroniques 
de Guillaume de Poitiers, de Florence de Wor- 
cester, l’histoire de Eadmcr, ïHistoire ecclésia¬ 
stique d’Ordcric Vital, ['Histoire de Guillaume de 
Malmesbury, celle de Henry de Huntingdon. L7/is- 
toire des Bretons de Geoffroy de Montmouth est 
un roman, mais on trouve des informations au¬ 
thentiques dans Gérard le Cambrien. A ces noms 
d’historiens, de chroniqueurs, de biographes, 
ajoutons Ailrcd de Rievaux, Roger de Hovcdcn, 
Geoffroy de Vinsauf, Mathieu Paris, Roger de 
Wcndover, Guillaume Rishanger, Nicholas Trivet, 
Walsingham, Ranulph Higden. La poésie latine 
fut cultivée avec talent, quelquefois avec pureté 
et élégance, par Laurence de Durham, Henri de 
Huntingdon, Jean de Salisbury, Jean de Haute- 
ville, Gautier Map, Geoffroy de Vinsauf, Joseph 
d’Exetcr. A côté des formes classiques, il se pro¬ 
duisit, sous l'influence de la poésie vulgaire, une 
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forme nouvelle, le vers léonin que l’on employa 
pour l'épigrammc, la satire et aussi les hymnes 
d’église. Le plus remarquable poëme de ce genre 
est la Confessio Goliae, attribuée à Gautier Map. 

Il est difficile de séparer la poésie franco-nor¬ 
mande de l’histoire de la poésie française, dont elle 
est un chapitre. Richard Cœur de Lion, Wacc, Be¬ 
noit de Saint-Maur, Geoffroy Gaimar, peuvent être 
revendiqués par les deux peuples. Henri II, paj* son 
mariage avec Eléonore, réunit l’Aquitaine, la 
Normandie et l’Angleterre, le pays des trouba¬ 
dours et celui des trouvères, celui des Cymris et 
celui des Anglo-Saxons. Sa cour était la plus bril¬ 
lante et la plus polie de l’Europe. Ce fut là que, 
sous l’influence aquitaine et cymrique, s’élabora 
ce roman d’Arthur qui forme une des plus grandes 
brandies de la poésie au moyen âge. Préparé par 
YHistoire des Bretons de Geoffroy de Montmouth, 
il fut principalement rédigé par Gautier Map. En 
dehors de ce célèbre roman qui est en prose fran¬ 
çaise, il reste plusieurs romans en vers français : 
IJavelolc le Danois, La Geste du roi Horn, Bevis . 
de Hamplon et Guy de Warwick. 

En présence et sous l’action du développement 
franco-normand, la littérature anglaise naissait. 
Nous en trouvons, dans la période de 1150 à 
1250, trois monuments remarquables : le Brut, 
de Layamon, en vers, représentant surtout le dia¬ 
lecte saxon ; la Règle des religieuses (The Ancren 
Riwle) en prose; VOrmulum, vaste série d’homélies 
versifiées par un certain Orm ou Orrnin, qui repré¬ 
sentent l’anglais de l’est et du nord-est. Après ces 
premiers monuments de l’anglais se placent la 
Chronique versifiée de Robert de Gloucester, celle 
de Robert Mannyng ou de Brunnc, qui est en 
partie traduite du français de Wace. En général l’in- 
fluence française prédomine alors. Elle sc remar¬ 
que dans beaucoup de ballades et plus encore 
dans les premiers romans versifiés: Havelok, sir 
Tristam,sir Gawaitie, KyngKorn, King Alesaun- 
der, Richard Coeur de Lion, qui ne sont que des 
traductions. Elle n’est guère moins sensible dans 
les satires politiques et ecclésiastiques qui annon¬ 
cèrent l’âge de Wîclefif et de Chaucer. 

3° période. Renaissance. — Cette période est 
celle qui commence vers le milieu du xiv c siècle 
et va jusqu’à l’avéneinent d'Élisabeth ; elle peut 
s’appeler la Renaissance. Elle fut marquée par un 
vigoureux mouvement d’émancipation politique et 
religieuse qui devait aboutir à la séparation de 
l’Angleterre d’avec Rome. Tandis que la prose 
inaugurée par sir John de Mandcville sert à Wicicff 
pour traduire les Écritures, Adam Davie, Richard 
de Harnpole, Lawrence Minot, Robert Langland ] 
fouillent le champ de la poésie et en tirent les 
matériaux sur lesquels va s’exercer le génie créa- j 
teur de Chaucer. Gower, contemporain de ce grand 
homme, ne peut lui disputer l’honneur d’ôtre le 
père de la poésie anglaise. 

Le même honneur revient pour la poésie anglo- 
écossaise à Barbour, auteur du Bruce. C’est à 
peine si l’on cite avant lui Thomas Lermont, le 
rimeur. Son contemporain André Wyntoun no 
l’égale pas, et Barbour reste le père d’une poésie 
qui tient une grande place dans la littérature an¬ 
glaise. On peut même dire qu’au xv e siècle, pour 
les productions de l’intelligence, l’Écosse compte 
plus que l'Angleterre, alors bien déchue, et où 
l’on ne trouve guère à nommer que Th. Occleve, 
le poète Lydgate, le vigoureux prosateur For- 
tescue et sir Thomas Malory, compilateur d’une 
Mort d'Arthur imprimée par Caxton en 1485. 
L’Écosse, au contraire, nous offre Jacques I er , roi 
patriote, William Dunbar, Gawin Douglas, Robert 
Henryson, Henry l’Aveugle, auteur de Wallace. 

Les premières années du XVI e siècle furent, en 
Angleterre, aussi stériles que le xv°; mais enfin, 


avec le règne orageux de Henri VIII, on eut les 
prémices d’une grande littérature. On ne cite, il 
est vrai, qu’à titre de curiosité les chroniques de 
Fabyan et de Halle, mais Y Histoire d'Édouard V , 
du chancelier Thomas More, est écrite dans une 
langue excellente et déjà presque moderne. Lord 
Berncrs, le traducteur de Frossart, Thomas Wil¬ 
son, auteur d’un Traité de logique et de rhétorique, 
publié en 1553, sir John Clicke, Roger Ascham, 
sir Thomas Elyot, Latimer, Leland, George Caven- 
dish, auteur d’une vie du cardinal Wolsey, sont 
de bons prosateurs; mais le grand monument de 
la prose anglaise à cette époque, c’est la traduc¬ 
tion des Écritures par Tyndale et Coverdale, et le 
Livre de prières (Book of common prayer) com¬ 
pilé sous Édouard VI. 

La poésie, sans atteindre encore à d’aussi beaux 
résultats, prélude pourtant à ses futurs succès 
avec les poètes satiriques Skelton, Stephen ïïawes, 
Alexandre Barkîay, le spirituel sir Thomas Wvatt, 
le comte de Surrey, le premier poète classique 
anglais. A côté d’eux, d’autres seigneurs de la 
cour de Henri VIII cultivèrent la poésie : sir Fran¬ 
cis Bryan, George Boleyn, Thomas lord Vaux, 
Thomas Tusser. Cette abondance de talents con¬ 
traste avec la stérilité de l’Écosse qui, à cette 
époque, ne possède guère qu’un poète encore 
très-secondaire, sir Thomas Lyndsay, 

4 e période. Règne d'Élisabeth et Révolution an¬ 
glaise. — Le siècle d’Élisabeth, que l’on peut prolon¬ 
ger jusque sous Charles I er , est la plus belle époque 
de la littérature anglaise. Les poètes y abondent. 
Drake, dans son ouvrage sur Shakespeare, en a 
compté plus de deux cents. Parmi ceux dont le 
nom mérite une mention, nous citerons d’abord 
les poètes qui, ne s’étant pas occupés ou s’étant 
peu occupés du théâtre, ne figurent pas dans la 
pléiade dont Shakespeare est le chef immortel. 
Gascoigne, Turbcrvilîc, Thomas Sackvillc et sur¬ 
tout sir Philippe Sidncy, préparèrent par leurs 
écrits le plus grand poète que l’Angleterre ait 
possédé depuis Chaucer, Edmond Spenscr. Après- 
lui, dans le môme genre de la poésie héroïque et 
didactique, il faut citer le grave Daniel, le savant 
Drayton, le philosophique Davics, les deux sati¬ 
riques Donne et Hall, les deux frères Phineas et 
Gilles Fletcher. Il ne serait pas juste d’oublier, 
quoiqu’ils soient à un rang inférieur, Thomas 
Churchyard, William Warner, Robert Southwcll, 
sir Fulk Grevilic, Thomas Carcw, sir Henry Wotton, 
Richard Barnfield, le spirituel Corbett, sir John 
Beaumont, sir John Harrington, traducteur de 
l’Arioste, Edward Fairfax, traducteur du Tasse, 
Joshua Sylvestre, traducteur de Du Bartas Avant 
eux et fort au-dessus, nous aurions cité Chap¬ 
man, le traducteur d’Homère, si nous ne devions 
le retrouver parmi les poètes dramatiques 

Le théâtre, en Angleterre de même qu’en France, 
débuta par des mystères et des moralités. Ce 
dernier genre prit beaucoup d’importance au 
XVI e siècle, parce qu’il devint un véhicule de l’op¬ 
position religieuse et de la Réforme. L’évêque 
Raie, le plus fécond des écrivains de moralités, 
peut être regardé comme un des fondateurs du 
drame anglais. Les interludes n’étaient que des 
moralités plus courtes. Raie en composa aussi 
plusieurs et il donna de plus, dans son Roi. Jean, 
l’exemple du drame historique. Dès le début du 
règne d’Élisabeth, Thomas Sackvillc et Thomas 
Norton firent jouer, pour l’amusement de la reine 
en 1562, la tragédie de Gordobue ou Ferrex et 
Porrex, écrite en vers blancs qui, introduits par 
Surrey, devaient servir aux plus belles créations 
de Shakespeare et de Milton. Le Damon et Py- 
thias, le Palamon et Arcite , de Richard Edwards, 
le Promos et Cassandra de George Wetstone, sui¬ 
virent d’assez près. Deux petites comédies, Ralph 
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Royster Doyster de Nicolas Udall, et VAiguille de 
Gammer Gurton de John Still, préludèrent à un 
autre genre de drame. Le public anglais se prit 
d’un goût passionné pour le théâtre. Il se forma 
plusieurs troupes d’acteurs composées presque 
toutes d’hommes ayant reçu quelque instruction 
et capables d’ètre aussi auteurs, de sorte que les 
deux éléments de l’art dramatique, la composition 
et l’action théâtrale, se trouvaient combinés chez 
les memes personnes, au très-grand avantage du 
drame, qui acquit ainsi bien plus de vie, bien plus 
d’elfet scénique. Aussi ne tarda-t-il pas à se dé¬ 
gager de la forme classique qu’il avait encore 
avec Jean Lyly, quoiqu’il ne se débarrassât pas 
aussi aisément du langage affecté ou euphuisme 
propagé par cet écrivain. George Peel, Thomas 
Kyd, Thomas Nash, Robert Grcene, Thomas Lodge, 
donnèrent au drame plus de vigueur et de variété; 
mais le vrai précurseur de Shakespeare, celui qui, 
s’il eût vécu, n’eût pas été pour lui un rival mé¬ 
diocre : ce fut Marlovve. La place de Shakespeare 
est immense, non-seulement dans la littérature 
anglaise, mais dans l’histoire entière des lettres 
où il représente le génie dramatique dans son 
ensemble le plus vaste, le plus complet. Ce n’est 
,pas un faible mérite pour le savant Ben Jonson 
de paraître original à côté de ce maître des 
maîtres. Les deux plus proches disciples de Sha¬ 
kespeare, Beaumont et Fletcher, reproduisirent 
avec bien de l’éclat et de la grâce ses qualités 
les plus • accessibles. Massinger a la tendresse, 
Ford et Webster ont les sombres emportements de 
la passion ; Chapman , Dekker, Middleton et 
Marston, moins originaux, se distinguent par la 
fécondité ou le pathétique. Au-dessous d’eux ci¬ 
tons Taylor, Tourneur, Rowlcy, Broome, Thamas 
llcywood, qu’il ne faut pas confondre avec John 
Heyvvood, un des devanciers de Shakespeare. Au- 
dessous d’eux encore, mais non sans honneur, 
on mentionne Anthony Munday, Henri Chcttlc, 
Thomas Randolph, Nathaniel Ficld, John Day, 
Henry Glapthorne. James Shirley, avec son élé¬ 
gance facile et sa spirituelle animation, ferme 
l’cre prodigieuse de ce théâtre du siècle d’Éli¬ 
sabeth. Le triomphe du parti puritain, après 1640, 
consomma la ruine du genre dramatique qui de¬ 
vait renaître, avec la Restauration, mais sous une 
■forme bien différente. 

L’Écosse, dans ce siècle, n’eut rien d’égal à ces 
merveilles de poésie ; cependant elle cite sir 
Alexandre Scott, sir Richard Maitland, Alexandre 
Montgomery, le docteur Arthur Johnston, le comte 
de Stirling, et surtout William Drummond, mais 
Drummond est tout Anglais par le langage. 

Dans la prose, cette période, sans jeter autant 
d’éclat qu’en poésie, reste encore la plus forte, la 
plus originale de la littérature anglaise. Les chro¬ 
niqueurs Slow, Hollenshed, Speed, fournirent 
d’utiles matériaux au drame historique; l’aven¬ 
tureux et infortuné Raleigh donna, dans son 
Histoire du monde , une œuvre d’une pensée forte, 
d’un savoir abondant, tandis que Hakluyt, Purchas, 
Davis, enrichissaient la littérature de leur pays 
de curieux récits de voyage. La théologie, qui 
devait y tenir une si haute place, trouvait dans 
Hooker un excellent esprit, et la philosophie s’ho¬ 
norait du génie de Bacon, de l’esprit original de 
Burton, de l’esprit délicat de Herbert de Cher- 
bury, de la vigoureuse intelligence de Hobbes. 
•Cette culture de la pensée s'étendit jusqu’à la 
poésie, qui prit des formes plus réfléchies et plus 
.artificielles. La première moitié du XVII e siècle fut 
l’âge des lyriques, des méditatifs, des descriptifs 
et des beaux esprits subtils; Wither et Quarlcs, 
Herbert et Crashaw, llcrvick, Suckiing et Love- 
lace, Brownc et Hahington. Davcnant, Cowley, 
Waller, servent de lien entre les temps de 


Charles I er et la Restauration. Henry Vaughan, 
William Chamberlayne, Charles Cotton, le docteur 
Henry King, John Clcveland, sir Richard Fans- 
havve, Thomas Stanley, la duchesse de Newcastle, 
mistriss Katherine Philips complètent ce groupe 
de poètes, que domine enfin le sublime et solitaire 
génie de Milton, de qui on aime à rapprocher 
plus pour les opinions que pour le talent le poète 
patriote André Marvell. 

Le grand savoir, le sérieux, l’enthousiasme 
religieux et politique qui remplissent la poésie de 
fauteur du Paradis perdu et qui animent scs 
admirables écrits en prose, consacrés à la dé¬ 
fense de la liberté, se retrouvent chez plusieurs 
de ses contemporains. Les théologiens John llales 
et Chillingworth, Thomas Brownc, l’érudit et hu¬ 
moristique Thomas Fuller, l’éloquent Jeremy 
Taylor, ce Shakespeare ou plutôt ce Spenser de 
l’Église anglicane, l’excellent Baxter, Bunyan, 
génie inculte, mais comparable à Milton, furent 
des maîtres de la vie morale et religieuse. Sir 
Thomas Overbury, John Eearle, Peter Heylin, John 
Selden (pour ses Propos de table), peuvent être 
aussi comptés parmi les moralistes. La liberté qui 
possédait déjà l’éloquence d’Eliot et le génie de 
Milton trouva un utopiste enthousiaste dans James 
Harrington et un défenseur passionné dans Alger- 
non Sidney. 

La Restauration royaliste eut son poète dans 
Butler, le spirituel auteur d 'Hudibras, comme le 
parti contraire avait son poète dans Milton. Mais 
Butler, négligé môme par ceux qu’il servait, eut 
peu d’influence, et le vrai poète des Stuarts res¬ 
taurés fut John Dryden qui, par la riche variété 
de ses talents, sert de transition entre Milton et 
Pope. Le plus illustre historien de la Restauration 
fut un ministre éminent, le comte de Clarendon. 
Après lui il faut citer l’excellent biographe Walton, 
qui a écrit aussi un livre très-goûté sur la pêche; 
Evelyn, auteur d’un Journal du plus grand prix 
pour la connaissance de ce temps; l’original 
Pcpys, qui doit aussi sa célébrité à un curieux 
Journal de sa vie. Le pamphlétaire royaliste sir 
Roger L’Estrange, est mentionné pour sa verve, 
et les écrits de George Savile, marquis d’Halifax, 
sont dignes d’être étudiés pour leur mérite litté¬ 
raire. 

Le drame, proscrit par les puritains, reparut 
avec les Stuarts, mais il avait perdu beaucoup de 
son originalité, et sans être plus licencieux dans 
l’expression, ce qui eût été difficile, il se montra 
beaucoup plus immoral pour le fond, au moins 
dans la comédie, qui atteignit avec Wycherley un 
rare degré d'impudence. Sir G. Etherege, Van- 
brugh, George Farquhar, William Congrcve, ne 
sont pas beaucoup plus moraux; cependant, après 
la chute des Stuarts et à la suite d’un éloquent 
écrit de Jeremy Collier, le théâtre devint plus 
convenable. Sur toute la comédie de cette époque, 
l’influence française est sensible; elle l’est aussi, 
quoique à un moindre degré, dans la tragédie, 
qui, outre Dryden, compte quelques noms illus¬ 
tres : Thomas Otway, Nathaniel Lee, Thomas 
Southerne, John Crownc, Nicholas Rowe, Lillo. 
M r « Aphra Ben et Shadwell complètent la série 
des poètes dramatiques de la Restauration. 

Le goût français ne se montra pas moins dans 
d’autres genres, le lyrique, le didactique, qui ga¬ 
gnèrent en correction, en politesse, mais furent 
en somme assez insignifiants. Roscommon, Ro- 
ehester, Sedley, Sheffield, duc de Buckingham, le 
comte Dorset, et, si l’on peut les citer à-côté de 
ces poètes grands seigneurs, deux humbles poètes 
didactiques, Philips et Pomfret, n’ont guère ajouté 
aux richesses de la littérature anglaise. Le mou¬ 
vement d’idées d'où sortit la seconde révolution 
ne pouvait manquer de se marquer dans les let- 
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1res. Sa trace est sensible dans le philosopha 
Locke, dans les théologiens Isaac Barrow, John 
Pearson, Tillotson, South, Stillingllcet, Sprat, 
Sherlock, dans l’historien Burnet et jusque dans 
les savants, dont le plus grand fut Newton. En 
dehors de ce mouvement, mais dignes d’être 
cités, sont les philosophes spiritualistes Henry 
More et Cudworth. 

5* période. Dix-huitième siècle. — Les trente der¬ 
nières années du xvit c siècle, qu’on peut appeler l’àge 
dePryden, furent une époque de transition. Avec le 
xvm c siècle commence le siècle classique appelé 
aussi le siècle de la reine Anne, qu’on peut prolonger 
jusque vers 1700. Le trait caractéristique de cette pé¬ 
riode, c’est l’élégante clarté du style qui, en prose et 
envers, atteint la forme la plus polie et la plus cou¬ 
lante ; c’est aussi la liberté des idées. Son plus 
grand pocte est Pope, ses plus grands prosateurs 
sont Addison et Swift. L’abondance des talents et 
aussi trop souvent leur manque d’originalité ne 
nous permettent guère que de citer leurs noms. 
Parmi les poètes, on a Prior, Gay, Garth, Parnell, 
Tickell, Young, Savage, Blackmore, Ambroise Phi¬ 
lips, la comtesse de WincheJsea, Fenton, Grcn- 
ville, Hammond, Somerville, Broome, Watts, et, à 
la même époque, un admirable représentant de la 
poésie écossaise, Allan Ramsay; parmi les prosa¬ 
teurs, après Temple et Shafte'sbury, dont la date 
est un peu plus ancienne, lord Bolingbroke, Ar- 
buthnot, Atterbury, Stecle, les libres penseurs 
Mallet, Mandeville, le philosophe religieux Ber¬ 
keley, lady Montagu, que l’on a comparée à 3Im c de 
Sévigné, le grand philologue Bentley. Cette époque 
fut l’àge des romanciers anglais : Daniel de Foe, 
Samuel Richardson, Henry Fiedling, Tobias Srnol- 
lett, Sterne, Olivier Goldsmith. On peut ajouter 
Swift à cette liste, quoique son immortelle satire 
de Gulliver soit à peine un roman, et Samuel 
Johnson, qui compte surtout à titre de lexicogra¬ 
phe, de biographe et de critique, mais çlont les 
Fies fies poètes anglais sont un des meilleurs ou¬ 
vrages du temps. 

La période qui s’étend depuis 1760 jusqu’à la 
fin du siècle, et qui fut elle aussi une époque de 
transition, se distingue particulièrement par scs 
historiens et ses écrivains politiques. Robertson, 
Hume et surtout Gibbon ont composé des ouvrages 
historiques supérieurs. Fort au-dessous des deux 
derniers, mais encore estimables, nous trouvons 
Malcolm Laing, le jacobite Macphcrson, la libé¬ 
rale M rs Macaulay. Vers la fin de cette période, 
Roscoe fit de bons travaux sur l'Italie. La no¬ 
blesse, qui, sous le règne précédent, avait donné 
aux lettres lord Hervey, eut au commencement de 
celui-ci Chesterfield, lord Lyttleton, L’érudition 
ancienne trouva un philologue de grand mérite, 
Porson, et d’utiles travailleurs, Middleton, Pottcr, 
Hook, Bryant, Gilbert Wakefield. Les sciences eu¬ 
rent un bon écrivain, Whiston, et un naturaliste 
amateur fort agréable, Gilbert White. La théolo¬ 
gie, comme toujours, compta de nombreux écri¬ 
vains : Warburton, Paley, Butler, Lowth, Wesley; 
mais elle trouva une émule, une rivale et quel¬ 
quefois une ennemie dans la philosophie, qui 
inclina surtout vers les discussions morales. James 
Hervey, qui tient du théologien et du philosophe, 
compte peu des deux côtés. L’incrédulité radicale 
de Tindal, le scepticisme d’Hume rencontrèrent 
peu de successeurs, mais une partie des croyances 
chrétiennes fut rejetée par Priestley. La philoso¬ 
phie écossaise, qui peut se rattacher à deux .phi¬ 
losophes de la période précédente, Clarke et Ilut- 
cheson, et qui s’honora dans celle-ci de Thomas 
Reid, de Dugald Stewart, de Thomas Brown, de 
Ferguson, s’occupa surtout de psychologie. La 
critique littéraire et la linguistique firent aussi 
quelques progrès avec lord Kaines, l’excentrique 


lord Monboddo, Blair, le sagace grammairien 
Horne Tooke, le spirituel orientaliste William Jo¬ 
nes. Deux éditeurs de Shakespeare, Steevens et 
Malone, contribuèrent à faire connaître le sièclo 
d’Élisabeth, et Warlon par son Histoire de la 
poésie anglaise, Tyrwhitt par son édition de 
Chaucer, Percy par son recueil de fiallades, rame¬ 
nèrent l’attention sur la poésie du moyen âge. En 
même temps que la philosophie et la critique, 
l’économie politique grandissait avec Adam Smith. 
De Lolme i iBiackstone commentaient les lois de 
l’Angleterre, Burke les défendait avec une admi¬ 
rable éloquence, et un pamphlétaire, resté in¬ 
connu, donnait à l’Angleterre, sous le nom de 
Junius, un des plus redoutables polémistes qui 
aient jamais existé. La puissante activité inté¬ 
rieure de l’Angleterre débordait au dehors. Les 
récits de voyage prenaient une importance qu’ils 
n’avaient pas eue depuis la fin du xvi e siècle. On 
cite en ce genre les relations de Macartney, celle 
de Bruce, de Mungo Park, les Voyages de Cook, 
par Hawkesworth, et l’utile compilation de Pin- 
kerton. 

Cette seule énumération peut donner une idée 
de l’activité multiple qui caractérise cette époque. 
Le mouvement ne fut pas moins sensible en poé¬ 
sie. Glover est encore un classique de l’école de 
Pope; Goldsmith et, à un degré supérieur, Thom¬ 
son, ta dépassent déjà. Akenside s’en éloigne moins. 
Mais les traits divers qui vont caractériser la poésie 
moderne, la rêverie, la mélancolie, la peinture de 
la réalité s’annoncent dans le Ménestrel de Beat¬ 
tie, le Tombeau de Blair, la Maîtresse d'école de 
Shenstone. Collins, Mason, Joseph et Thomas 
Warton, Gray surtout, offrent des traits de la poésie 
moderne, que l'on retrouve aussi dpns le Naufrage 
de Falconer et les Amours des plantes de Darwin. 
L’Gssûm de Macpherson fut en son genre un signe 
de renouvellement littéraire, non moins que la 
fraude poétique et érudite de Chatterton. Les deux 
satiriques Churchill et Wolcot n’eurent qu’une im¬ 
portance éphémère, ainsi que le spirituel Anstey 
et le fécond Hayley. La poésie dramatique, au 
moins dans la tragédie, fut peu remarquable. 
Brooke, Murphy, Home lui-môme méritent à peine 
un souvenir. Joanna Baillie vaut mieux, mais elle 
est déjà de l’époque suivante. La comédie, qui se 
rapprochait beaucoup du genre français, a plus 
de valeur; on n’a pas oublié les noms de Gold¬ 
smith, de Garrick, de Foote, de Cumberland, des 
deux Colmans, de Sheridan. Mais ce n'est pas au 
théâtre que cette période devait trouver sa gloire 
durable, c’était dans les œuvres des trois hommes 
qui ont été les vrais rénovateurs de la poésie an¬ 
glaise • le sincère et méditatif Cowpor, Crabhe, 
peintre sévère de la réalité, et l’admirable poète 
écossais Robert Burns. Au-dessous de ces noms, 
rappelons Hannah More, M rs Barbauld, Kirke 
White, qui est du commencement du xix c siècle, 
et, en Écosse, Michel Bruce, Robert Fergusson, 
deux précurseurs de Burns. 

6 e période. Temps modernes. Romantisme. — 
La période de la poésie moderne ou roman¬ 
tique, cette période que caractérisent plus de vé¬ 
rité dans la peinture du monde extérieur, plus 
d’intensité dans le sentiment lyrique, dure encore. 
On peut la faire commencer à trois poètes, qu’on 
a réunis sous le nom de laldstes, bien qu’ils eus¬ 
sent plutôt des rapports d’amitié que de talent, le 
profond Wordsworth, le subtil Coleridge, l’abon¬ 
dant Southey. Rogers et Campbell appartiennent à 
une école de transition. Walter Scott, suivant les 
traces de Percy, remonte vers les ballades du 
moyen âge, mais l’agrément et l’éclat de ses ré¬ 
miniscences archaïques pâlirent devant Tardent 
sentiment moderne qui anime les œuvres de Byrôn, 
le plus grand poète anglais de ce ternos. Le même 
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sentiment, à un plus haut degré encore, exalte 
Shelley, seul capable de disputer la première 
place a Byron; il paraît jusque dans les exquises 
inspirations antiques de Keals, et brille chez de 
spirituels écrivains, tels que Thomas Moore, Lcigh 
Hunt, Walter Savage Landon. 

11 était impossible que les fortes impulsions 
parties de Wordsworth, de Byron, de Shellcy, ne 
se propageassent pas en sens divers et ne donnas¬ 
sent pas lieu à une culture poétique extrêmement 
abondante. Caractériser ou simplement nommer 
tous les poètes anglais depuis soixante ans serait 
trop long. Nous choisissons les suivants, sans ou¬ 
blier qu’un choix a toujours quelque chose d’arbi¬ 
traire : Liste Bowles, le précurseur des lakistes, 
Bernard Barton, le poète quaker, James Montgo¬ 
mery, les deux satiriques James et Horace Smith, 
Fclicia Homans, William Uerbert, Stewart Rose, 
le traducteur de l’Arioste, James Graham, William 
Sotheby, traducteur d’Homère, le spirituel Frere, 
le pieux Reginald Hebcr, Robert Bloomfield, Noon 
Talfourd, llartley Colcridge, Robert Montgomery, 
Letitia Landon, James Sheridan Knowlcs, un des 
principaux écrivainsdramatiquesde.cette période qui 
n’en a point produit de supérieur, quoique Byron ait 
composé de magnifiques pièces et Shelley la plus 
grande tragédie du théâtre anglais depuis le 
xvif siècle, James Hogg, le berger d’Ettrick, et 
Ebenezer Elliott, le poète des lois sur les grains 
(corn law). Ce dernier annonce un des traits ca¬ 
ractéristiques de la poésie anglaise dans ce temps, 
la préoccupation du sort des classes pauvres, le 
socialisme; Dn le trouve bien marqué chez les 
deux derniers poètes éminents qu’a perdus l'An¬ 
gleterre, Thomas Hood et M rs Browning; on le 
trouve, quoique à un degré moindre, chez ses deux 
plus illustres poètes contemporains, Robert Brow¬ 
ning et Alfred Tennyson. 

Le roman a pris dans cette période une impor¬ 
tance telle qu'il le cède à peine à la poésie. Ho¬ 
race Walpole avec son moyen Age de fantaisie, 
M r * Radclilïè avec scs constructions mystérieuses, 
ouvrirent une voie nouvelle, où l’on trouve après 
eux Beekford, Lewis, Maturin, M v * Shelley. A côté, 
on remarque d’autres talents, des femmes surtout, 
qui s’attachèrent à la peinture de la vie intime : 
M“ Charlotte Smith, M ss Élisabeth Inchbald, 
M r * Amejia Opie, M 5 * Edgeworttr dont les tableaux 
de mœurs irlandaises allaient suggérer à Walter 
Scott l’idée de peindre les mœurs écossaises. 
L’aimable Mackenzie, le docteur Moore, Sophie et 
Harriet Lee, Anna-Maria et Jane Porter, M s ® Mary 
Brunton, M M Elisabeth Hamilton, obtinrent dans 
divers genres de romans des succès qui n’ont pas 
tous été éphémères, mais qui s’effacèrent devant 
l’immense succès de Walter Scott, admirable pein¬ 
tre de caractères, incomparable pour ressusciter 
les mœurs du passé. Parmi les imitateurs de sa 
manière, on ne peut pas citer l’auteur d'Anas- 
lasius , llope, qui relève plutôt de Byron, ni le 
spirituel peintre des mœurs orientales Moricr, mais 
plutôt Galt, James, Gibson, Lockhart, et môme le 
peintre de la vie des marins, le capitaine Maryat. 
L’Irlande eut ses romanciers comme l'Écosse : 
lady Morgan, John Banim, Crofton Croker. Wil¬ 
liam Carleton. Lady Blessington, quoique Irlan¬ 
daise, peignit plutôt le grand monde de Londres. 
Ward fut encore un narrateur remarquable de la 
vie élégante. Le spirituel Théodore Hook repré¬ 
senta au vif les travers de la bourgeoisie riche. 
M rs Trollope fit de la môme classe des tableaux 
amusants, mais vulgaires ; on estime bien plus les 
peintures de la Vie moyenne et villageoise qui se 
trouvent dans les romans de M” Austen et dans 
ceux de M" Mitford. 

Depuis Walter Scott, les plus célèbres parmi les 
romanciers (ici nous melons les vivants et les 


morts) sont le brillant et fécond Bulwer, le cor¬ 
dial et amusant Dickens, Thackeray qui rappelle 
Fielding, le satirique Douglas Jcrrold, Charlotte 
Bronte. Laissons de côté tous les auteurs qui ali¬ 
mentent maintenant en Angleterre les éditeurs de 
romans; beaucoup sans doute, môme ceux qui 
obtiennent les succès les plus bruyants, ne feront 
que passer; notons pourtant comme un d^s plus 
remarquables talents de ces derniers temps la 
femme qui, sous le pseudonyme de George Eliot, 
a donné Adam Bede. D’autres esprits délicats ou 
vigoureux mériteraient une mention; mais com¬ 
ment tout nommer dans un genre où les ouvrages 
se produisent par centaines? On a compté que 
depuis l’apparition du premier roman de Walter 
Scott en 18U, jusqu’en 1858, il s’est publié trois 
mille romans formant sept à huit mille volumes. 
Dans une production aussi abondante et dont le 
principal mérite est d’ôtre inoffensive pour la mo¬ 
rale, l’oubli s’est déjà fait une part immense. 

Dans les autres genres en prose, histoire, phi¬ 
losophie, critique, l’Angleterre a maintenu ou dé¬ 
passé la haute position qu’elle avait prise à la fin 
du xviu e siècle. Mitford, M. Thirlwall au-dessus 
de lui, et au-dessus encore M. Grote, ont consacré à 
la Grèce ancienne des ouvrages, dont le dernier 
est d’un mérite tout à fait supérieur. Arnold, Cor- 
newall Lewis, éminent comme publiciste et homme 
politique, se sont occupés de l’histoire romaine. 
Dans l’histoire moderne, nous rencontrons d’abord 
le judicieux Hallam, Buckle, plus récent et plus 
hardi, Palgrave, l’éloquent Macaulay, distingué 
comme poète, et qui dut sa première célébrité à ses 
admirables essais publiés dans la Revue d'Edim¬ 
bourg. Cette revue et sa rivale la Revue trimes 
trielle (Quarterly Rcview) ont eu une grande in¬ 
fluence sur la littérature non moins que sur la 
politique de l'Angleterre. La Revue. d’Edimbourg, 
qui eut pour fondateur l’habile critique Jeffrey, le 
moraliste exquis Sydney Smith, Brougham, des¬ 
tiné à une haute fortune politique, et qui compta en¬ 
suite parmi ses collaborateurs, à coté d’hommes 
politiques illustres du parti wliig, un des esprits 
les plus originaux de ce temps, Thomas Carlyle; 
le Quarterly Review, qui représente les opinions 
conservatrices, sont restés des recueils hors de 
pair; mais le Blakwood’s Magasine a fourni aussi 
une brillante carrière avec Wilson, de Quincev, et 
le Westminster Review n’a pas manqué d’écri¬ 
vains éminents. La théologie pratique, la prédi¬ 
cation évangélique ont eu aussi leurs noms illus¬ 
tres : Robert Hall, Jean Foster, Thomas Ghalmcrs. 
L’archevôque Whately est à la fois théologien et 
philosophe.' La philosophie, qui peut aussi reven¬ 
diquer Mackintosh, a ajouté dans Hamilton une 
nouvelle célébrité à celle de l’école écossaise ; 
elle a possédé un esprit supérieur dans M. Stuart 
Mill. La science a compté aussi de remarquables 
écrivains : Davy, Herschel, Lyell, Faraday, Ovvcn, 
Huxley, Hugh Miller; mais les voyages surtout 
ont fourni à la littérature anglaise une brandie 
intéressante : en Afrique, Denham, Clappcrton, 
Lânder, frayèrent la voie à Livingstone, à Burton, 
à Speke et Grant, à Baker; Ellis et Basil Hall vi¬ 
sitèrent l'extrême Orient. Lcake donna ses sa¬ 
vantes explorations dans cet empire des sultans, 
que Kinglake devait décrire d’un crayon si vif. 
Ross et Parry pénétrèrent jusqu’aux régions du 
pôle arctique, et Franklin y périt. Dans ces trente 
dernières années, les relations de voyage se sont 
multipliées pour répondre à l’activité cosmopolite 
des Anglais. 

En poussant jusqu’à nos jours ce tableau, nous 
aurions trop à laisser les vivants empiéter sur les 
morts, pour ôtre à la fois équitable et complet, 
i Nous ajouterons au hasard, dans des genres divers, 
j Charles Lamb, poète, moraliste et critique, WLl- 
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liam Hazlitt et Croker, deux critiques également ! 
remarquables avec les opinions les plus opposées, ; 
l’érudit amateur d’Israëli, puis quelques histo¬ 
riens de sérieux mérite : James Mill, Sharon I 
Turner, le docteur John Lingard, Patrick Fraser , 
Titler, sir William Napier, le comte Stanhope, Mc- 
rivale, auteur d’une excellente Histoire des Ro- ' 
mains sous l'Empire , Froude, historien de l’An- j 
gleterre sous les Tudors, etc. Pour avoir une idée j 
complète du mouvement intellectuel de notre âge 
en Angleterre, il faut ajouter aux livres, aux gran¬ 
des revues, aux publications populaires de vulga- j 
risation, les grands journaux quotidiens, dont le 
principal est le Times , le plus puissant instrument 
d’information immédiate qui ait jamais existé. 

Cf. Thomas Wright : Biographia britannica litteraria : 
anglo-saxon period, t vol., anglo-norman period, 1 vol. ; 

— Thomas YVarton : Mis tory of english poetry (3 vol. i 
in-8) ; — Hallara : Introduction to the lilerature of Eu¬ 
rope (4 vol. in-8; ; — Henry Morley : English writers ) 
(1064-1867, t. I-II; ; — Craik : Ilistory of english litera- i 
lurt frorn the norman conquest (1801, 2 voL in-8) ; — 1 
Th. Shaw : History of english literature, édit, de W. Smith 
(1865) ; — Robert Chambers : Cyclopœdia of english lite- \ 
rature (nouvelle édition, 1805, 2 vol. gr. in-8) ; — David 1 
Mason : British novelists (1859, in-8| ; — H. Taine : His- j 
toire de la littérature anglaise (1864, 4 vol. in-8; nouv. ! 
édit., 1873 et suiv., in-18) — enfin, pour les auteurs vi- t 
vants ou morts depuis 1855, notre Dictionnaire des contera- ! 
porains (Paris, 1858, 4° édition, 1870, gr. i*-8). 

ANGLO-NORMANDE (Langue et Littérature). 

— Voyez Anglaise (Langue et Littérature), et Nor¬ 
mand (Dialecte). ! 

anglo-saxoxs (Langue et Littérature des). 

— Voyez Anglaise (Langue et Littérature). 

angluke (Oger d’), voyageur français, né vers 

1350, mort après 1396. Il a écrit la relation d’un 
Voyage en Terre-Sainte, qui a été imprimée (Troyes, 
1621, în-8), et qui, d’un style assez clair, donne 
des détails intéressants sur la Syrie, la Palestine 
et l’Égypte au XIV e siècle. 

Cf. P. Paris, dans la Biographie générale. 

ANGOLA, histoire indienne, roman de La Mor- 
lière (voy. ce nom). 

ANGOT (Robert), poète français, né vers 1581 à 
Caen, mort vers 1650. Il a publié deux recueils 
d’une versification assez naturelle ; Prélude poé¬ 
tique (Paris, 1603, in-12), odes, sonnets, épigram- 
mes, etc.; les Nouveaux satyres et exercices gail¬ 
lards de ce temps (Rouen, 1637, in-12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, L XIV. 

ÀlYGOULÊME (Charles DE VALOIS,, duc D’), fils 
naturel de Charles IX et de Marie Touchet, né en 
1573, mort en 1650. L’un des premiers, il rccon- ; 
nut Henri IV ; mais, ayant ensuite conspiré contre ! 
lui, il fut condamné à une détention perpétuelle. 
Louis XIII lui rendit la liberté. Il a laissé, entre 
autres écrits, d’intéressants Mémoires très-particu¬ 
liers pour servir à l’histoire des règnes d’Henri III 
et Henri IV, 1589-1593 (Paris, 1662, in-12, réim¬ 
primés dans les collections des Mémoires de Peti- 
tot-Monmerger, t. XLIV, l rc série, et de Michaud- 
Poujoulat, t. XI) ; et les Harangues prononcées en 
l'assemblée de MM. les princes protestants d'Alle¬ 
magne par le duc d'Angouléme (Paris, 1620, in-8). 

Cf. Buchon : Notice sur Ch. de Valois. 

ANGOLXEVEXT OU ENGOULEVENT (Nicolas JOU- 
bert, dit), bouffon français qui vivait au commen¬ 
cement du xvn c siècle. 11 était prince des sots ou 
de la sotie. Son nom se retrouve assez souvent 
dans les écrits contemporains. On fit contre lui la 
Surprise et [instigation d'Angôulevent par l'archi- 
poete des Pois pilés (Paris, 1603). Il répliqua par 
la Guirlande et réponse d’Angôulevent (Paris, 1603). 
On lui attribue un livre fort graveleux, intitulé : 
les Satyres bastardes et autres œuvres folastres 
du cadet Angoulevant (Paris, 1615). 

Cf. Dreux du Radier : Récréations historiques, t. I, 


axgüiixara (Giovanni-Andrea dell’), poète ita¬ 
lien, né à Sistri (Toscane) en 1517, mort en 1565. 
Il était correcteur d’imprimerie. On a de lui une 
bonne traduction, en octaves rimées, des Métamor¬ 
phoses d’Ovide, une imitation médiocre de l’Œdipe 
roi de Sophocle, quelques odes, des satires dans 
le genre burlesque, etc. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letterat. italiana. 

ANIANUS, astronome et poète latin du xv c siècle. 
On a sous son nom un curieux calendrier en hexa¬ 
mètres léonins, Compotus manualis (Strasbourg, 
1488, petit in-4, gothique), souvent réimprimé, 
avec figures, au commencement du xvi c siècle. 
C’est l’auteur des deux vers mnémoniques, si con¬ 
nus, sur les signes du zodiaque ( Sunt A ries. Tau- 
rus, Gemini, etc.). 

Cf. Ch. Brunet : Manuel du libraire, au mot Compotus ; 
— Lalande : Bibliographie astronomique (Paris, an XI, 
in-4). 

ANIMAUX PARLANTS (les), poème allégorique 
de l’abbé Casti (voy. ce nom). 

ANlSSOîV (Laurent), sieur d’Hauteroche, impri¬ 
meur français, né dans les commencements du 
xvn° siècle. D’une ancienne famille, originaire du 
Dauphiné, il s’établit à Lyon dont il fut échevin. 
La plus remarquable publication sortie de ses 
presses est la Bibliotheca maxima veterum Pa- 
trum (1677, 27 vol. in-folio). 

anisson (Jean), sieur d’Hauteroche, fils aîné du 
précédent, mort en 1721. Successeur de son père, 
il soutint et agrandit la renommée de sa maison. 
C’esL lui qui imprima le Glossaire grec de Du 
Cange (1688 , 2 vol. in-folio). Nommé en 1691 di¬ 
recteur de l’imprimerie royale établie au Louvre, 
il conserva cette charge jusqu’en 1705, époque où 
il la céda à son beau-frère Claude Rigaud. 

anisson-dupéron (Louis-Laurent), neveu du pré¬ 
cédent, mort en 1761. Il fut nommé directeur de 
l’imprimerie royale après Claude Rigaud, en 1723. 

anisson-dupéron (Jacques), frère du précédent, 
mort en 1788. Il succéda à son frère dans la di¬ 
rection de l’imprimerie royale. 

Anisson - dupéron ( Étienne-Alexandrc-Jacqucs ), 
fils du précédent, né en 1748 à Paris, mort le 
25 avril 1794. Survivancier de son père dès 1783, 
il lui succéda en 1788 dans la direction de l’im¬ 
primerie royale, quitta cette charge après le 10 août, 
fut condamné à mort par le tribunal révolution¬ 
naire et périt sur l’échafaud; il avait écrit un Mé¬ 
moire sur l'impression en lettres (1785, in-4). 

anisson-dupéron (Alexandre-Jacqucs-Laurent), né 
en 1776, mort en 1852. D’abord auditeur au con¬ 
seil d’Éiat, il devint en 1808 préfet du départe¬ 
ment de l’Arno, et fut nommé en 1809 directeur 
de l’imprimerie impériale. Sous la Restauration, il 
conserva la direction de l’imprimerie royale. C’est 
lui qui parvint à maintenir parmi les richesses de 
cet établissement les types orientaux qu’on y avait 
apportés de Rome et de Florence sous l'Empire. 
Après la révolution de Juillet, il fut membre de 
la Chambre des députés, puis pair de France en 
1844. Il a publié quelques écrits économiques dans 
le sens de la liberté des échanges, entre autres : 
De l'a (franchissement du commerce et de l’indus¬ 
trie (Paris, 1829, in-8). 

Cf. Collonia : Hisl. littêr. de la ville de Lyon. 

ANNALES (du latin annalis , annuel). C’est le ré¬ 
cit des événements, année par année, soit de la 
vie d’un peuple, soit d’une ville, soit d’une corpo¬ 
ration, d’une société. Telles furent à Rome les 
Grandes Annales (voy. ci-dessous). Les livres aux¬ 
quels on donne le titre d 'Annales suivent, en gé¬ 
néral, scrupuleusement l’ordre chronologique, sans 
préoccupation de style, sans recherche des causes, 
de l’ensemble et de la philosophie des événements. 
Par là ils se distinguent de l’histoire, où l’ordre 
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philosophique des faits se combine avec l’ordre 
-chronologique, où de plus grands développements 
et des vues générales offrent une vaste carrière à 
l’éloquence et à toutes les qualités du style. Il y a 
des exceptions : ainsi l’ouvrage écrit par Tacite 
sous le titre d 'Annales ne diffère pas beaucoup de 
celui auquel il donna le titre d 'Histoires; ce der¬ 
nier est le récit des événements dont Tacite fut le 
contemporain, et dans les Annales il s’agit d’évé¬ 
nements antérieurs. Mais si celles-ci forment un 
ouvrage aussi remarquable par le soin du style et 
la beauté des tableaux, elles ont plus de brièveté 
et une rapidité plus grande de narration. 

Nous trouvons chez nous, au moyen âge, un as¬ 
sez grand nombre d’annales qui, par la forme et 
le fond, répondent tout à fait au sens de ce mot. 
Éginard écrivit, sous le titre d 'Annales, l’histoire 
sommaire des règnes de Charlemagne et de Louis 
le Débonnaire. Plusieurs ouvrages du mémo genre, 
et d’autres inconnus, sont restés avec le nom de 
la ville ou du couvent dont ils s’occupent; par 
exemple : les Annales de Metz, les Annales de 
Saint-Berlin, les Annales de l'ordre des Char¬ 
treux, etc. Après la Renaissance, on donne surtout 
le titre d’annales à des recueils concernant l’his¬ 
toire ecclésiastique. Le plus fameux est celui du 
cardinal Baronius : Annales ecclesiastici a Christo 
nato ad annum 1198 (1588-1593,12 vol. in-folio), 
ouvrage qui fut continué jusqu’en 1571 par le P. 
Raynaidi (1646-1677,10 vol. in-folio), puis par le 
P. Laderki (1728, 3 vol. in-folio). Henri de Sponde 
en fit un abrégé très-estimé : Annales ecclesiastici 
Baronii in epitomen redacti (1612, in-folio), qui 
fut traduit cri français. Le célèbre antiquaire an¬ 
glais William Camden publia çnl617 des Annales 
rerum Analicarum et Flibernacarum, régnante Fli- 
sabetha (3 vol. in-8), qui passèrent aussi dans 
notre langue (1627, in-4). Plus tard, le môme titre 
fut usurpé par des ouvrages assez peu dignes d’at¬ 
tention ; ainsi, une médiocre compilation de M n,c de 
Genlis s’intitula : Annales de la Vertu, ou Histoire 
universelle, iconographique et littéraire (1825, 
5 vol. in-12). Des publications plus récentes ont 
repris avec plus de droit le titre d’annales; ce sont 
des recueils périodiques où, en général, se trou¬ 
vent enregistrés les faits relatifs à une ou à plu¬ 
sieurs sciences. On place au premier rang, dans 
ce genre, les Annales de statistique qu’une société 
d’économistes publia à Milan jusqu’au milieu de 
ce siècle, et qui comprennent plus de quatre-vingts 
volumes : Annali universali di statistica, econo- 
mia publica, storia, viaggi e commercio. Les An¬ 
nales des inities, les Annales de physique et de 
chimie, sont aussi des ouvrages importants. Nous 
citerons encore, dans un autre genre, les Annales 
de la Propagation de la foi , où se trouvent réu¬ 
nies les lettres écrites par les missionnaires des 
diverses parties du monde, et qui ont fait suite à 
l’intéressant recueil des Lettres édifiantes; rédi¬ 
gées en plusieurs langues, elles se répandent par 
centaines de mille exemplaires. Il y a des écrits 
qui sont de véritables annales, sans en avoir le 
titre. « Au xix c siècle, comme l’a dit M. B. Hau- 
réau, les journaux et les différentes productions 
de la presse périodique sont des annales perpé¬ 
tuelles. u 

Tous les peuples ont eu leurs annales, et elles 
remontent à une époque reculée de leur existence. 
Les plus anciennes seraient celles des Chinois, dont 
on place le commencement plus de 3300 ans avant 
notre ère, au règne de l’empereur Fo-Hi, qui est 
regardé comme l’inventeur de l’écriture chinoise 
et le fondateur de l’ordre social en Chine. Chez 
les Grecs, te plus ancien monument de ce genre 
était la Chronique de Paros, contenue dans les 
marbres d’Arundel, et qui relatait les événements 
depuis Tannée 1582 avant notre ère Les quipus, 
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ou cordes nattées et nouées de certaine façon, ser¬ 
virent d’annales aux anciens Péruviens. 

ANNALES (Grandes), ou Annales des grands 
pontifes, le plus ancien monument historique de 
Home. Elles contenaient l’indication, aimée par 
année, des événements mémorables. Écrites d’abord 
sur des tables de bois, qui étaient exposées sur le 
mur extérieur de la maison du grand pontife, de 
manière que tout le monde pût en prendre 
connaissance, elles étaient ensuite transcrites dans 
des recueils que l’on conservait soigneusement. La 
rédaction des Grandes Annales commença avec la 
République et fut continuée jusqu’au pontificat de 
P. Mucius Scævola (132 avant J.-C.) ; mais la por¬ 
tion antérieure à la prise de Rome par les Gaulois, 
en 390 avant J.-C., périt alors dans l'incendie de 
la ville. Le reste a été fort utile aux historiens la¬ 
tins, qui citent souvent ce document. Toutefois 
Caton reprochait aux grands pontifes d’avoir rem¬ 
pli leurs livres de faits insignifiants et d’avoir omis 
les grandes choses. Ils n’avaient pas, du reste, à 
montrer dans ces indications chronologiques des 
qualités d’écrivain; il leur suffisait, comme dit 
Cicéron, de n’être point menteurs. On pense que 
les Commentaires des pontifes, dont parle Tite- 
Live, ne sont pas différents des Grandes Annales. 

Cf. J.-V. Le Clerc : Annales des pontifes (1838, in-8). 

ANNALES LITTÉRAIRES, ouvrage de critique de 
Dussault (voy. ce nom). 

ANNALES POLITIQUES, civiles et littéraires du 
XVIII e siècle, publient, périod. de Linguet (v. ce n.). 

ANNAMITE (Langue), langue monosyllabique 
parlée par la partie la plus nombreuse des na¬ 
tions de l’empire d’An-nam. Cette langue est dis¬ 
tincte du Chinois par son vocabulaire, bien qu’elle 
lui ait emprunté un grand nombre de mots. On 
distingue, dans l’annamite, quatre dialectes : 
4 ü le tonquinois, parlé dans le Tonquin : c'est le 
dialecte le plus pur; 2° le cochinchinois; 3" le 
logés, de la région nommée Tsiampa par les Eu¬ 
ropéens, dont l’usage s’étend à la partie du 
Cambodge limitrophe; 4° le lactho, particulier à 
la province tonquinoise de ce nom. Ce dernier 
dialecte est le plus inculte de tous, et s’éloigne 
sensiblement de la langue écrite. 

La grammaire annamite a les plus grandes ana¬ 
logies avec celles des idiomes monosyllabiques 
apparentés : le chinois, le siamois, le birman. 
Cette langue est douée de six tons ou intonations 
musicales, nécessaires pour multiplier le sens des 
mots par suite de l'insuffisance du vocabulaire. 
Quant à sa littérature, elle est formée principale¬ 
ment d’emprunts faits à la littérature chinoise. En¬ 
fin, bien que la langue chinoise soit étudiée par tous 
les indigènes instruits et que l’écriture de cette 
langue soit assez répandue, l’annamite possède en 
propre un alphabet. 

Cf. Alex, de Rhodes : Dictionarium anamiticum lusi- 
tanum et lat. (Romæ, 1651, in-i) ; — Pigneaux et Tabcrdi : 
Dictionarium anamitico-latinum et latine-anamiticum 
{Frédéricnagor, 1838, 2 vol. in— -4) ; — L. de Rosny : Notice 
sur la langue annamite (Paris, 1855, in-8). 

ANNAT ou ANNATS (François Canard, dit), eon- 
troversistc français, né le 5 février 1590 à Rodez, 
mort le 14 juin 1670 à Paris. Membre delà Société 
de Jésus, il devint en 1654 confesseur de Louis XIV. 
Il fut un des plus ardents ennemis des jansénistes, 
et rédigea le Formulaire avec de Marca. En re¬ 
vanche, il se montra très-indulgent pour les amours 
adultères du roi et s’attira ce couplet epigramma- 
tique : 

Le père Annnt est rude, 

Et me dit souvent 
Qu’un péché d’habitude 
Est un crime fort grand. 

De peur de lui déplaire, 

Je quitte La Vallière 
Et prends Montcspau. 
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Pascal a adressé les deux dernières Provinciales lion du monde, la chute de l’homme, la rédemp- 
au P. Annat, qui, de son côté, publia un grand tion, le partage de la terre, etc., pour arriver à 
nombre d’écrits polémiques, où l’on trouve plus son héros, à ses actes, ses souffrances, sus mira- 
d’emportement que de talent. Le plus singulier est clés et sa mort. Ce poëme a de la vivacité, de la 
le Rabat-joie des Jansénistes (Paris, 1656, in-4). naïveté et de la grandeur. Imprimé par Opitz, d’a- 
On a une édition complète des Œuvres du P. An- près les manuscrits perdus depuis (Dantzig, 1639), 
nat (Paris, 1566, 3 vol. in-4) il a été souvent réédité, notamment avec traduc- 

Cf. Bibliothèque des écrivains de la Société de Jésus ; tion et notes, par Roth (Munich, 18-18). 

— Sainle-Beuve : Port-Royal, passion. ANNOMINATION ou Paronomase. — Voyez Fi- 

AXXE COMXÈXE, Avva Kopvrjvd, femme auteur Gl'RES DE mots. 
byzantine, nee ie 1 er décembre 1083, morte en ANNUAIRE, recueil publié annuellement et con- 
1Î48. Fille de l’empereur Alexis l* r , elle épousa tenant, avec le calendrier de l’année, des faits 
Nicéphore Bryenne. Douée d’une beauté et de ta- et des renseignements relatifs à une science, à un 
lents remarquables, elle fit de sa maison le centre art ou aux affaires générales, ou encore des ren¬ 
des arts et des sciences ù Constantinople. La con- scignements utiles à une classe de la société, 
spiration qu’elle ourdit pour arracher le trône à Le premier livre qui ait porté ce titre paraît avoir 
son frère Jean ayant échoué, elle vécut dans la été l'Annuaire du républicain ou lêgeiule phgsico- 
retraite et composa son Âleciade (’AXeÇtaç). C’est économique, mis au jour en 1793 par le célèbre 
l’histoire de son père, racontée en quinze livres, antiquaire Millin (in-12) ; ce n’était au fond qu’une 
dans un style souvent affecté et surchargé d’une sorte d’almanach. Sous le Directoire, François de 
fausse érudition. Par les détails intéressants qu’elle Ncufchàteau, ministre de l’intérieur, favorisa dans 
contient, elle forme une des parties les plus im- les départements la création d 'Annuaires statis- 
portantes de la collection byzantine. Il en fut pu- tiques. En 1798 commença la publication de 
blié d’abord un abrégé par David Hœschel (Augs- Y Annuaire du bureau des longitudes, dont ic premier 
bourg, 1610, in-4). L’édition suivante fut publiée volume ne comprenait que soixante-seize pages, 
par Poussines avec une version latine (Paris, 1651, et qui, par l’addition successive de travaux inté- 
in-folio). Cinnamus la réédita avec de bonnes notes ressant la statistique et l’économie politique, est 
par Du Cange (Paris, 1670, in-folio). La meilleure , devenu un volume de plus de six cents pages, 
édition est celle de Schoppen avec une nouvelle tra- Ch.-L. Lesur fit paraître, en 1818, son .In¬ 
duction latine (Bonn, 1839, 2 vol. in-8). VAlexiade nuaire historique et politique, qu’il publia lui-même 
a été traduite en français par le président Cousin jusque vers 1830. Ce recueil qui, outre un résumé 
dans Y Histoire de Constantinople, et eu allemand { des faits politiques, littéraires et scientifiques, 
par Schiller dans ses Mémoires historiques. ! contenait un grand nombre de documents officiels, 
Cf. Fabricius : Bibliotheca qræca, t. Vil ; — Hank -.De > a été pour l’histoire de notre siècle une source 
Byzanlinorum rernm scriptoribus. ' des plus précieuses 4 Un autre recueil, fort utile 

ANNEE littéraire (i/). —Voyez Fréron. | au point de vue biographique et au point de vue 

ANNÉES littéraires (cinq). — Voy. P. Clément, j bibliographique, est ['Annuaire nécrologique ou 
A.vxiüS de viterbe (Ciovanni Nanni, dit), lit- ( supplément annuel et continuation de toutes les 
tératcur et philologue italien, né en 1432, mort en Biographies ou Dictionnaires historiques, publié 
4502. Après avoir été quarante ans le familier de } par M. A.-Z. Mahul, pour les années 1820 à 
la famille Borgia, il eut un grand crédit auprès ; 1825 (Paris, 1821-1826, 6 vol. in-8), avec un 
d’Alexandre VI ; mais il mourut, dit-on, empoisonné ■ septième volume intitulé : Annales biographi- 
par César Borgia, à qui il disait trop librement ses ; ques (1827). On cite encore dans le môme 
vérités. Il était entré fort jeune dans l’ordre des genre le recueil de M. M.-R.-A. Henrion, intitulé : 
Frères prêcheurs, et scs prédications obtinrent le J Annuaire biographique ou Supplément annuel et 
plus grand succès. Elles ont pour objet la croisade ) continuation de toutes les biographies, etc. (Paris, 

contre les Turcs et ont été publiées en deux re- ( 1834, 2 vol. in-8). Parmi les annuaires plus re¬ 

cueils r Tractntus de imperio Turcarum (Gênes, cents, nous indiquerons Y Annuaire de l'economie 
1471), et De futuris Christianorum Iriumphis in politique et de la statistique (in-18), fondé en 
Turcas... (Gênes, 1180. in-i). 1844 par MM. J. Garnier et Guillaumin, l'Annuaire 

Toutefois ce nouveau Pierre l’Ermite n’est ce- encgclopédiaue, et surtout Y Annuaire de la Revue 

lôbre que par une imposture archéologique qui des Deux-mondes , (in-8), publié depuis 1851 par 

entretint pendant plusieurs siècles la discorde dans l’administration de la Revue des Deux-Mondes, et 
le camp des savants. Il publia ses fameuses « An- résumant l’histoire annuelle des divers États, en 
tiquités », Antic[uUatum variarumvolumina XVII rangeant les matières dans un ordre uniforme : 
(Rome, 1498, in-folio), qu’il donna comme des histoire politique, relations internationales et di- 
iragments inédits d’écrivains anciens des temps les plomatiques, administration, commerce et finances, 
plus reculés, tels que Manéthon, Mégasthèue, Bé- presse périodique et littéraire. Notons encore Y An- 
rose, Fabius Pictor, Caton, et bon nombre d’autres, nuaire de la Société de l'histoire de France, YAn- 
en y joignant des commentaires empreints d’une nuaire géographique, Y Annuaire de l'Observatoire 
apparence de bonne foi. Tous les archéologues ne de Bruxelles, Y Annuaire astronomique de Berlin, 
sont pas encore détrompés. Annius de Viterbe fut-il II y a une grande analogie entre les annuaires et 
bien fauteur de cette fourberie qui fa immorta- les recueils publiés sous le titre JYAnnée, tels que 
lisé? N’cn fut-il que la première dupe? On penche Y Année scientifique de M. Figuier, YAnnée lilté- 
aujourd’lmi pour cette dernière hypothèse, sans raire de M. Vapereau, YAnnee géographique de 
connaître le vrai nom du faussaire. M. Vivien de Saint-Martin, etc. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letterat. italiana ; — Ni- Les annuaires dont le but est uniquement d’of- 
cêron : Mémoires, i. XI et XX ; — Fabricius : Bibliotheca frir des renseignements utiles à quelque classe de 
lalina mediæ et inftmæ œtatis. la société ne sont guère que des tables de noms 

ANNOLIED, c’est-à-dire chant en l’honneur de propres, et restent par la forme entièrement 
saint Ànno, archevêque de Cologne, mort en 1075. étrangers à la littérature. On connaît surtout 
lia été composé vers 1185, par un poëte allemand Y Annuaire du commerce, Y Annuaire militaire, 
inconnu, à propos de la canonisation de ce saint. YAnnuaire de la marine , le mieux fait de tous. 
Ce chant, que Herder appelle « un hymne pin- YAnnuaire de l'instruction publique, YAnnuaire 
darique », est un monument curieux de la vieille du clergé de France , etc. 

poésie, allemande. Le panégyrique s’y mêle à ANONYME (Ouvrage), celui qui paraît sans nom 
l’histoire universelle. L’auteur passe par la créa- d’auteur. Suivant Barbier, il faudrait ranger aussi 
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parmi les ouvrages anonymes ceux qui n'ont pas 
de nom (l'éditeur et les traductions dont le tra- ! 
ducteur ne s’est pas fait connaître. Les causes qui 
portent certains auteurs à garder l’anonyme peu¬ 
vent être fort diverses. Si l’on en croit Haillct, 
les uns veulent éviter la confusion d’avoir mal 
écrit, les autres la récompense ou la louange qui 
leur reviendrait; il en est qui craignent d’ex¬ 
poser au public un nom inconnu ; il en est d’au¬ 
tres qui ont de l’indifférence et du mépris pour la 
réputation qu’on acquiert en écrivant, « parce 
qu’ils considèrent comme une bassesse et comme 
un sot orgueil de passer comme auteurs, de môme 
qu’en ont usé quelquefois des princes en publiant 
leurs propres ouvrages sous le nom de leurs do¬ 
mestiques. » Il faut reconnaître que ce dernier 
motif a cessé depuis longtemps d’avoir de l’in¬ 
fluence, et que des personnages du plus haut 
rang briguent la réputation d’écrivains sans 
crainte d’être taxés de bassesse. On peut cepen¬ 
dant garder l’anonyme par orgueil comme par 
modestie; mais le plus souvent, c’est dans le but 
de révéler plus librement certains faits, d’expo¬ 
ser sans danger certaines opinions politiques ou 
religieuses. Ajoutons, avec M. Renan, que l’ano¬ 
nyme est d’un immense avantage pour un livre 
destiné à la popularité. 

Les recherches pour découvrir les auteurs des 
ouvrages anonymes ont été quelquefois fort lon¬ 
gues, mais presque toujours couronnées de suc¬ 
cès. Elles sont d’autant plus faciles que l’ouvrage 
qui en fait l’objet est d’un plus grand écrivain, 
dont le style individuel perce, pour ainsi dire, de 
lui-môme le voile de l’anonyme. Parmi les ou¬ 
vrages qu’il n’a pas été possible d’attribuer d’une 
manière définitive à un auteur, on remarque dans 
l’antiquité la Ratrachomyomachie (voy. ce mot) ; 
au moyen âge, limitation de Jésus-Christ , attri¬ 
bué à Gersen, à Thomas à Kempis ou à Gerson; 
dans les temps modernes, les Lettres politiques 
de Junius , publiées à Londres dans le Public 
Advertiser, de 1769 à 1772. Citons encore le traité 
de géographie dont l’auteur inconnu, désigné 
sous le nom d‘Anonyme de Ravenne , vécut vers 
le vii e ou le ix c siècle ; la Vie de Louis • le Débon- 
imire, par le chroniqueur du ix c siècle, que ses 
connaissances en astronomie ürent surnommer 
l’Astronome, et le pamphlet publié vers 1633 
contre le cardinal de Richelieu, sous ce titre : 
Le gouvernement présent ou éloge de Son Émi¬ 
nence. 

Parmi les ouvrages qui ont paru anonymes et 
dont les auteurs sont aujourd’hui connus, les plus 
nombreux sont ceux qui, par leur portée politi¬ 
que ou religieuse, faisaient- redouter des persé¬ 
cutions ou des embarras graves; tels sont la Sa¬ 
tyre Ménippée , par P. Leroy, Passerat, Rapin, Pi- 
tbou, etc. (1593); la Confession catholique du 
sieur de Sancy, par Agrippa d’Aubigné (1593); 
les Aventures du baron de Fœneste, par le même 
(1630); les Mémoires du cardinal de Richelieu, 
publiés d’abord sous le titre d’ Histoire de la mère 
et du fils; les Lettres provinciales de Pascal 
(1656-1657), les premières du moins, avant l’in¬ 
vention du pseudonyme de Montalte; VAnti-Ma- 
düavel, par Frédéric II (1740) ; la Lettre sur les 
aveugles a l'usage de ceux qui voient, par Dide¬ 
rot (1749); Y Essai sur les mœurs, do Voltaire; 
l’Ami des hommes, par le marquis de Mirabeau 
(1756); le Christianisme dévoilé, par le baron 
d’Holbach (1767); le Don sens du curé Meslier , 
par le même (1772); etc. D’autres livres publiés 
sous le voile de l’anonyme, sans raison sérieuse, 
sont reconnus plus tard par les auteurs qui 
n’avaient pas osé les avouer à leur naissance; de 
ce nombre sont : Artamène ou le Grand Cyrus, 
par M u « de Scudéry (1650); les Maximes de La 
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Rochefoucauld (1665) ; la Princesse de Clèves, 
par M“* c de La Fayette (1678); les Caractères de 
La Bruyère (1688); Y Histoire du chevalier Des 
Grieux et de Manon Lescaut, par l’abbé Prévost 
(1733;; etc. On peut ranger encore parmi les 
livres anonymes ceux dont l’auteur, après avoir 
publié une œuvre non signée, se désigne plus 
tard par la qualité d’auteur de cette première 
œuvre; c’est ainsi que Walter Scott signa plu¬ 
sieurs de ses romans : Y Auteur de Waverley, et 
que M mo Agénor de Casparin signe de nos jours 
Y Auteur des horizons prochains. 

Cf. Placcius : Theatrum anonymorum et pseudonymo- 
rum (1G7 A) ; — A. BuiHct : les Auteurs déguisés (1690); 
— Barbier : Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseu¬ 
donymes (1822 et suiv. ; nouvelle édition, 1872, in-8) ; — 
De Manne : Nouveau recueil d’ouvrages anonymes et 
pseudonymes (1831) ; — Quérard : les Supercheries litté¬ 
raires dévoilées. 

AXOHKE Y cokkegel (Dom Tomas de), écrivain 
dramatique espagnol de la seconde moitié du 
xviii c siècle. Il était entré dans les ordres et de¬ 
vint chapelain du roi. Il écrivit pour le théâtre 
une quinzaine d’œuvres, dont les moins impar¬ 
faites sont imitées de nos tragédies : El Paalino, 
tragédie (1740), Le Gentilhomme du ciel et le pre¬ 
mier Roi de Hongrie (El caballero del cielo, etc.), 
et Le Mérite triomphe de la Destinée (Virtud 
vence al destino ; Madrid, 1735). 

Cf. Ticknor : Ilistory of span. lit., t. III, ; — La Bar¬ 
rera y Leirado : Catalogo del anliguo teatro espailol (Ma¬ 
drid, 1860, gr. in-8). 

ANQUETIL (Louis-Pierre), historien français, 
né le 21 février 1723 à Paris, mort le 6 septem¬ 
bre 1806. Il entra fort jeune dans la congréga¬ 
tion des génovéfains, et, dès l’àge de vingt ans, 
professa les belles-lettres et la philosophie au 
collège de Saint-Jean de Beauvais. Curé de la 
Villctte, près de Paris, lors de la Révolution, il 
fut empiisouné à Saint-Lazare en 1793; mais 
bientôt rendu à la liberté, il fut employé aux 
archives du ministère des relations extérieures 
L’Institut le compta au nombre de ses membres. 

L’ouvrage le plus recommandable d’Anquetil 
est Y Esprit de la Ligue (Paris, 1767, 3 vol. in- 
12, plusieurs fois réimpr.). Il est mieux écrit que 
ses autres productions. Les recherches en sont 
curieuses et les vues dénotent un esprit critique. 
Son ouvrage le plus connu, YHistoire de France 
(Paris, 1805 et suiv., 14 vol. iu-12, souv. réimpr.), 
est une compilation plutôt qu’une composition 
historique; ouvrage de vieillard, mal écrit, fai¬ 
blement pensé, sans élévation ni chaleur, à la 
fois ennuyeuse à lire et peu utile à consulter. 

Ànquetil a publié en outre : Intrigue du cabi¬ 
net sous Henri IV et Louis XIII, terminée par la 
Fronde (Paris, 1780, 4 vol. in-12); Mémoires (lu 
maréchal de Villars (Paris, 1784, 4 vol. in-12); 
Louis XIV, sa cour et le Régent (Paris, 1789, 
4 vol. in-12); Motifs des guerres et des traités 
de paix de la France depuis 1648 (Paris, 1798, 
in-8); Précis de l’histoire universelle (Paris, 1801, 
12 vol. in-12). On a encore, sous le nom d’Anque¬ 
til, YHistoire civile et politique de la ville de 
Reims (Reims, 1756-1757, 3 vol. in-12), en colla¬ 
boration avec Félix de La Salle. 

Cf. La Harpe : Coi're3pondance littéraire ; — Q,uérard : 
la France littéraire ; — Biographie universelle. 

ànquetil -Duperron ( Abraham-Hyacinthe ) , 
orientaliste français, frère du précédent, né le 7 dé¬ 
cembre 1731 à Paris, mort le 17 janvier 1805. 
Dès l’àgc de vingt ans, il se livra avec passion à 
l’étude des langues orientales et forma le projet 
d’aller dans l’Inde à la recherche des livres sa¬ 
crés. Une expédition était sur le point de prendre 
la mer pour cette contrée; n’ayant pu obtenir son 
[tassage à bord de l’un des vaisseaux, il s’engagea 
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cnrnme soldat; mais, avec l'aide de l’abbé Bar¬ 
thélemy, il reçut du roi la libération de son enga- 
ement et un secours d’argent, et s’embarqua le 
novembre 1754. A son arrivée dans l’Inde, il ap¬ 
prit le persan moderne à Pondichéry, puis se fixa à 
Surate, où il s’instruisit auprès des prêtres parsis. 
Il revint en France en 1752, apportant cent-qua- 
tre-vingts manuscrits zends, parsis et pehlvis. 
11 fut nommé membre de l’Académie des inscrip¬ 
tions. Vivant dans le travail et la retraite, d’une 
sobriété d’anachorète, d'une simplicité d’extérieur 
excessive, il semblait imiter les sages de l’Inde, 
près desquels il avait vécu. 

JLe fruit des voyages et des travaux d’Ànquetil 
fut do nous faire connaître le système théologique 
des mages, sur lequel nous n’avions d’autres lu¬ 
mières que les fragments de doctrines transmis 
par les Grecs et les Romains, ou les témoigna¬ 
ges des musulmans, et de nous fournir sur l’his¬ 
toire de l’Inde des renseignements et des docu¬ 
ments que l’érudition moderne a rectifiés et com¬ 
plétés sans leur ôter leur prix. Son ouvrage prin¬ 
cipal est la Traduction du Zend-Avesta, précédée 
de son Voyage aux Grandes Indes (Paris, 1771, 
3 vol. in-4). On cite ensuite : Législation orien¬ 
tale (Amsterdam, 1778) ; Recherches historiques 
et géographiques, avec une lettre sur Varitiquité 
de l'Inde (Berlin, 1786, 2 vol. in-4) ; l'Inde en rap¬ 
port avec l'Europe (1798, 2 vol. in-8) ; Traduc¬ 
tion des Oupanichat , extrait des Vedas (Paris, 
1804, 2 vol. in-4). 

Cf. Alfred Maury : VAncienne Académie des inscriptions 
et belles-lettres ; — Langlois : Notice sur Anquetil-Du- 
perron. 

ANSEAUMË, auteur dramatique français, né à 
Paris, mort en 1784. U fut sous-directeur à l’Opé¬ 
ra—Comique de la Foire et souflleur au Théâtre- 
Italien, où, pendant plusieurs années, il fit ■ les 
compliments de clôture. Il donna au premier 
de ces deux théâtres, en 1757, le Peintre amou¬ 
reux, joli petit acte qui eut un grand nombre de 
représentations, et, en 1763, Les deux Chasseurs 
et la Laitière, dont la musique, de Duni, fit sur¬ 
tout le succès. Son Théâtre fut publié en 1766 
(3 vol. in-8). Il faut encore citer à part le Tableau 
parlant (1769), dont Grétry composa la musique. 
C’est, selon La Harpe, une farce divertissante, 
« la meilleure de ce genre, celui du bas comique, 
qui ne laisse pas de plaire aussi sur la scène 
quand il a quelque naturel et point de grossiè¬ 
reté. » On a encore d’Ànscaume : Gendrillon 
(1759); le Procès des ariettes et des vaudevilles, 
avec Favart (1761); la Clochette (1766); la Co¬ 
uette de village (1771) ; la Ressource comique 
1772); Zémir et Mêlinde (1773); le Rendez-vous 
bien employé (1774); le Retour de tendresse 
(1777); etc. 

Cf. Grimm : Correspondance, années 1763 cl 1765; — 
La Harpe : Cours de littérature; — J. de la Porte : les 
Spectacles de Paris. 

ANSÉGiSE (Saint), mort le 20 juillet 833. II 
fut abbé de Saint-Wandrille et remplit plusieurs 
missions importantes pour Charlemagne et Louis 
le Débonnaire. C’est à lui qu’est due la première 
collection de Capitulaires. On en a donné plusieurs 
éditions, dont la meilleure est celle de Baluze : 
Regum francorum capitularia (Paris, 1677, 2 vol. 
in-fol.). 

Cf. Histoire littéraire *e la France. 

ANSÉIS, chanson de la geste des Lohérains 
(voy. ce mot). 

ANSÉIS DE CARTHAGE, ou Isoré le Sauvage. 
chanson de geste du xm c siècle, 11® branche de 
la geste des Pépin — Isoré est un conseiller 
habile donné par Charlemagne à son neveu, An- 
séis de Carthage, roi d’Espagne. Isoré, obligé de 
faire un voyage lointain pour le service de son 


maître, lui confie sa fille. Mais celui-ci, à son 
insu, manque à la promesse qu’il a faite de la 
respecter. Pour se venger, Isoré appelle les Mau¬ 
res en Espagne. Les chrétiens finissent par les 
exterminer, grâce à l’aide de Charlemagne. — 
La Bibliothèque nationale possède deux manus¬ 
crits de cette chanson. L’une porte le nom de 
Jean du Ryer, à la fois rimeur et copiste de 
manuscrits. Une autre leçon a été écrite par Jean 
le Chat, de Bologne. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX. 

ANSELME DE Ribemont (le comte), chroniqueur 
français, mort en 1099. Il suivit Godcfroi de 
Bouillon et fut tué au siège d’Arcos, près Tripoli. 
Sa relation de la première croisade, insérée dans 
le Spicilegium de d’Achéry, tome VII, marque 
une instruction peu commune au xi e siècle. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. VIII. 

ANSELME de Laon, le Scholastique, théolo¬ 
gien français, né vers 1030, mort en 1117. Il en¬ 
seigna pendant plusieurs années à Paris, puis 
alla s’établir à Laon, où il ouvrit une école cé¬ 
lèbre. Gilbert de La Porrée et Abélard furent au 
nombre de ses auditeurs. Son enseignement re¬ 
posait sur l’autorité exclusive de la tradition. On 
lui attribue une glose interlinéaire et des com¬ 
mentaires sur l’Ancien et le Nouveau Testament 
(Cologne, 1573, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. X. 

Anselme de Sainte-Marie (Pierre de Cuibours, 
dit le Père), généalogiste français, né en 1625 à 
Paris, où il est mort en 1694. Il appartenait à 
l’ordre des Augustins déchaussés. On a de lui - 
Palais de l'honneur, contenant les généalogies 
historiques des illustres maisons de Lorraine et 
de Savoie, etc. (1664, in-1) ; le Palais de la 
gloire, contenant les généalogies historiques des 
illustres maisons de France, etc. (1664, in—i) ; 
YHistoire généalogique et chronologique de la 
maison de France et des grands officiers de la 
couronne (1671, 2 vol. in-4), rééditée par les 
PP. Du Fourni, Ange de Sainte-Rosalie et Sim- 
plicien, avec de très-amples additions, tirées des 
documents accumulés par l’auteur (1726-1733 , 
9 vol. in-fol.). Cet ouvrage est diffus, mais pré¬ 
cieux pour les historiens et les érudit?. Le P. An¬ 
selme a aussi publié : la Science héraldique (1675, 
in-4), et le Palais de l'honneur ou la science hé- 
raldique (1686, in-4), sorte de compilation tirée de 
ses autres livres. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

ANSELME (Antoine), prédicateur français, né le 
13 janvier 1652 à l’Isle-Jourdain, en Armagnac, 
mort le 8 août 1737. Dans sa jeunesse, il rem¬ 
porta deux fois le prix de l’Ode aux jeux flo¬ 
raux. II commença à prêcher dans le Languedoc, 
où il reçut le surnom de petit Prophète; puis, 
chargé par le marquis de Montespan de l’éduca¬ 
tion de son fils, il le suivit à Paris et justifia la 
réputation qui l’y avait précédé. Les principales 
églises le retenaient plusieurs années d’avance. 
Il n’eut pas moins de succès â la cour, et l’Aca¬ 
démie française le désigna en 1681 pour pronon¬ 
cer le panégyrique de saint Louis. « L’abbé An¬ 
selme, dit M me de Sévigné, a de l’esprit, de la 
dévotion, de la grâce et de l’éloquence. » (Lettre 
du 8 avril 1689.) Il fut nommé en 1710 membre 
associé de l’Académie des inscriptions. 

On a de lui : Panégyriques et Oraisons funèbres 
(Paris, 1718, 3 vol. in-8); Sermons (Paris, 1721, 
4 vol. in-8 et 6 vul. in-12); des Dissertations, 
dans le recueil de l’Academie des inscriptions 
(1724-1729); des Odes, dans le recueil de l’Aca¬ 
démie des Jeux Floraux. 

Cf. Chaudon cl Delandine : Dictionnaire historique ; — 
llillin, dans la Biogr. universelle. 
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ANSPACii (Margravine o’). — V. Cray EN (lady). 

ASîSTEY (Christophe), poëtc anglais, né en 1721. 
mort en 1805. Homme du monde, instruit et riche, 
il composa divers poèmes, dont un fut très- 
remarqué, et a mérité de survivre : c'est le New 
Bath Guide (1766). Il décrit, avec une verve ori¬ 
ginale, les mœurs de son pays, observées dans 
une ville de bains au xvm« siècle. Une lettre 
d’Horace Walpole à George Monlague (20 juin 
1766) atteste le brillant succès de cet ouvrage. 

Cf. Chambers : Cyclopœdia of engl. lit. 

ANTANACLASE. — Voyez Figures de mots. 

ANTANAGOGE, terme de la rhétorique grecque, 
désignant un tour oratoire qui consiste a rétor¬ 
quer une raison contre celui qui s’en sert, comme 
l’indique l’étymologie : àvu, contre ; àvayu>yy), ac¬ 
tion de ramener. Les Grecs donnaient encore à ce 
tour d’autres noms de sens et d’étymologies ana¬ 
logues, tels que ceux d 'anticatégorie y d ’anten- 
cleme ou anticlème. Les Latins le désignaient par 
l’expression de mutua accusatif) ou par celle de 
concertativa oratio. C’est ce que nous appelons : 
récrimination. Quand nous disons : « Oreste a 
tué sa mère; mais Clytemnestre avait tué Aga- 
memnon et vivait avec son complice, » nous par¬ 
lons par récrimination ou par antanagoge. 

ANTAPODOSE. — Voyez Période. 

antar ou antara, fils de Scheddad, célèbre 
poète arabe. Guerrier-renommé de la tribu d’Abs, 
ses actions héroïques font le sujet de l’épopée 
chevalcpcsque des Arabes (voy. l’article suivant). 

(1 vécut jusqu’à un âge avancé. Il y a des versions 
contradictoires sur sa mort. Antar est auteur d’un 
des MoaUakat, que les Arabes rangent parmi les 
plus beaux monuments de leur littérature. Son 
poème fut composé à l’occasion d’un démêlé san¬ 
glant entre sa tribu et celle de Thaï, et la guerre 
est la source de son inspiration fougueuse. U 
chante ses exploits et peint le mépris de la mort, 
la soif des combats, l’ivresse de la victoire,, en 
un style noble et fier, étincelant de métaphores. 

Le texte de la Moallakat d’Antar a été publié par 
Caussin de Percevai, puis par Arnold, avec le com¬ 
mentaire de Zauzaniy (Leipzig, 1750), et par Alex. 
Bohlyref (Antœrae poema arabicum Moallakah ; 
Gœttingue, 1808, in-12, et Leyde, 1816, in-4). Il 
a été traduit en anglais par W. Joncs (Londres, 
1782), en français par Caussin de Percevai fils, 
dans son Histoire des Arabes, et en latin par 
V.-E. Mcnil (Leyde, 1816, in-4). 

ANTAR (les aventures d’), siret Antar, grande 
épopée chevaleresque des Arabes, en prose poé¬ 
tique mêlée de vers. La rédaction définitive est 
attribuée, sur l’autorité des travaux de Hammer, 
au médecin Aboul-Moyyed-Ibn-Essâigh, qui vivait 
au xi e ou au xu e siècle. Les matériaux qu’il au¬ 
rait mis en œuvre remonteraient à l’historien As- 
maï, contemporain d’IIaroun-el-Raehid. Grâce au 
succès de l’œuvre, le nom de l’auteur disparut 
sous son surnom de « l’Antaricn » , El Antari. 

Le célèbre guerrier et poète arabe dont les 
aventures font le sujet de cette vaste composi¬ 
tion, Antar, avait demandé en mariage sa cou¬ 
sine Abla. Son oncle Màlik la lui promit; mais, 
voulant se soustraire à une alliance avec le fils 
d’une esclave abyssinienne, il l’entraîna dans des 
entreprises périlleuses. Antar, à force d’amour et 
d’héroïsme, triompha des obstacles qui lui étaient 
opposés, et obtint sa cousine. Le poète idéalise son 
personnage et lui donne des proportions surhu¬ 
maines. Suivant l’usage des époques où la critique 
n’imposc aucunes bornes à l’imagination, il fait 
entrer dans’ le cadre de son œuvre, en les prêtant 
à son héros, les exploits des plus fameux chefs, 
et les traits les plus éclatants empruntés aux récits 
des anciennes guerres des tribus arabes, autérieu- 
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rement à Mahomet. L’action se déroule en Arabie 
et dans les contrées voisines, au VI e siècle. 

Le Roman d’Antar, qu’on a appelé l’Iliade de 
l’Orient, et qui en est plutôt l’Odyssée, est mis au 
premier rang des poèmes héroïques arabes. Il n’a 
rien perdu de sa vogue, soutenue par les con¬ 
teurs populaires, les Antari, qui consacrent leur 
vie à le faire connaître, en le récitant dans les 
cafés. Il offre de telles analogies de procédés et de 
sentiments avec les poèmes et romans de cheva¬ 
lerie de l’Europe du moyen âge, qu’on a essayé de 
soutenir qu’il les avait inspirés; mais les relations 
connues des chrétiens avec les Arabes avant ou 
pendant les croisades ne suffisent pas pour expli¬ 
quer chez les premiers une aussi grande évolution 
poétique. Il existe du Roman d’Antar deux ver¬ 
sions, celle de l’irâk et celle dulledjàz. Cette der¬ 
nière est la meilleure. Un Extrait du roman d’An- 
tar, texte arabe, a été publié à Paris (184-1, in-8). 
Une traduction latine de l’ouvrage fut donnée par 
V.-E. Menil à Leyde (1816, in-4). A la même épo¬ 
que, M. Terrick Hamilton en traduisit le tiers en 
anglais, sous ce titre : Life and aventures of An¬ 
tar, a'celebrated bedowen:.. (Londres, 1816,4 vol. 
in-8). U a été fait sur cette traduction une version 
française (anonyme), 1819, 3 vol. in-18. Lamar¬ 
tine a donné des fragments du roman arabe dans 
son Voyage en Orient (Paris, 1835, 4 vol. in-8), 
notamment l’épisode de la Mort d'Antar, qu’il 
appelle un des plus beaux chants lyriques de toutes 
les langues. D'autres extraits ont été publiés dans 
le Journal asiatique, par MM. Caussin de Percevai, 
de Cardonnc, Cherbonncau et Dugat, et dans la 
Revue algérienne par ce dernier. Enfin on doit une 
traduction libre de ce roman à M. Marcel Dévie 
(1864, in-18). 

Cf. M. Dévie : Préface de sa traduction ; — Silvcstre de 
Sacy : Journal des savants, année 1817, p. 176; — de 
Hammer : Journal asiatique, avril 1838 ; — Caussin do 
Percevai : Essai sur l’histoire des Arabes avant l’isla¬ 
misme (1817-49, 3 vo!. in-8). 

ANTARI, conteurs arabes. — Voyez Antar 

ANTHOLOGIE, recueil de petits poèmes, ou sui¬ 
vant le sens précis des mots étymologiques (avOoî 
et Xéyw), collection de fleurs poétiques. 11 a été 
fait des anthologies pour la plupart des littératures 
anciennes et modernes. La plus célèbre est VAn- 
thologie grecque; elle présente un choix de ces 
petites pièces auxquelles les anciens donnaient le 
titre général d’épigrammes. 

Méléagre, le premier Grec qui ait composé un 
recueil de ce genre, vivait moins d’un siècle avant 
notre ère. II l’intitula Itéyavoç ( Couronne ou 
Guirlande), et y fit entrer les épigrammes de qua¬ 
rante-six poètes, en remontant jusqu’aux siècles 
les plus reculés de la poésie grecque. Dans sa pré¬ 
face, les noms de diverses fleurs sont liés aux 
noms de ces divers poètes, comme emblèmes de 
leur talent. Le recueil est disposé par ordre alpha¬ 
bétique, suivant la lettre initiale du premier vers 
de chaque épigramme. Sous le règne de Trajan, 
Philippe de Tbessalonique forma, à l’imitation de 
Méléagre et en conservant la même disposition, 
un nouveau recueil comprenant les épigrammes 
des poètes plus récents, et intitulé Ivfçavoç ou 
’AvOoXoyta. On le voit aussi désigné sous le titre 
de : Collection de nouvelles épigrammes, SuXXoyTj 
véwv £Tuypap,[j.âTmv. Peu après Philippe, au il* siè¬ 
cle, il fut composé deux autres anthologies : l’une, 
entièrement perdue, par Diogénien d’Hôraclée; 
l’autre, dont une partie subsiste, par Straton de 
Sardes ; celle-ci, intitulée MoOcoc -arxi^txri, était 
un recueil licencieux. Vers le même temps, Dio¬ 
gène Laerce réunit, sous le titre de ndu-ge-rpo;, 
les épigrammes qu’il avait placées dans ses Vies 
des philosophes; mais cette collection, formée 
de vers dont il était lui-même l’auteur, doit 
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moins être considérée comme une anthologie que 
comme une source pour les anthologies posté¬ 
rieures. Quatre siècles plus tard, sous Justinien, 
le scolaste Agathias forma un nouveau recueil, 
intitulé : KvxXoç éTuypxp. paviov. Il était divisé en 
sept livres : le premier contenait les pièces dédi- 
catoircs; le second les descriptions de statues, de 
peintures et autres ouvrages d’art; le troisième 
les épitaphes; le quatrième les pièces sur les di¬ 
vers événements de la vie humaine; le cinquième 
les épigranmies satiriques ; le sixième les épi- 
grammes amoureuses; le septième les exhorta¬ 
tions à jouir de la vie. Il ne nous reste de ce re¬ 
cueil que la préface. 

Les anthologies précédentes étaient en quelque 
sorte des suppléments à la Guirlande de Méléagre. 
Celle que composa au x c siècle Constantin Cé¬ 
phalos peut être regardée comme un ouvrage nou¬ 
veau, quoiqu’elle contienne en partie les recueils 
antérieurs. Le nom de Constantin Céphalos était 
inconnu avant la découverte que fit, en 1606, Sau- 
maise de son recueil d’épigrammes, à Heidelberg, 
dans la bibliothèque de l’Électeur palatin. On le 
désigna longtemps sous le titre d * Anthologiainedita 
codicia Palalini. Ce manuscrit, trouvé par Saumaise, 
était de différentes écritures, dont la plus ancienne 
paraissait remonter au XI e siècle; l’index des ma¬ 
tières ne concordait pas avec leur disposition. Les 
•érudits modernes ont rectifié avec soin la classi¬ 
fication, et ont partagé le tout en quinze sec¬ 
tions : Xpt'TTiav.xà iïuyp 2 ptu.ccTa (inscriptions chré¬ 
tiennes), au nombre de 123 ; XptcrcoÔwpou exypa^i? 
(poème de Christodore), en 416 vers; ’E 7 itypdc[A- 
p.xca êv KvÇixô) (inscriptions du temple de Cyzi- 
que), au nombre de 19; Tà Ttpooîjjua xwv Siaçôpwv 
àvOoioyuov (préfaces des anthologies de Méléagre, 
de Philippe et d’Agathias); ’Eiciypâixfiaxa Ipto- 
-rixa (épigrammes érotiques), au nombre de 309; 
, ÀvaO/;(j.ax'.xâ (épigrammes dédicatoires), au nom¬ 
bre de 358; (inscriptions funéraires), 

au nombre de 74-8 ; ’EmypafifiaTa Époyoptou xoO 
OeoXôyov (épigrammes de saint Grégoire de Na- 
ziance), au nombre de 251; ’Eto^eixtixcc (épigram¬ 
mes philosophiques), au nombre de 827 ; llpo— 
TpeitTixa (épigrammes morales), au nombre de 
126; Xup.'rcoTtxx xa\ (txmtcti xd (épigrammes sur 
les plaisirs de la table et épigrammes satiriques), 
au nombre de 4*12; 2/rpâtwvoç [xoD^a 7 tatoix^ 
(pièces licencieuses tirées du recueil de Stratonj, 
au nombre de 258; ’EmypdîJLp.a'ca Siaçépwv p.s- 
xpoiv (épigrammes de mètres divers), au nombre 
de 31 ; Upo 8 X^p.aTa àpi 6 [JLY)TiX 2 , alvtyjjtaTa, */pr,( 7 - 
piot (problèmes, énigmes, oracles), au nombre de 
150; 2 >j[Apuxxâ xtva (pièces sur des sujets divers), 
au nombre de 51. Suivant les conjectures de Ja¬ 
cobs, l'anthologie de Céphalas se terminait aux 
pièces de Straton, et les trois dernières sections 
auraient été ajoutées par des copistes. Au xiv e siè¬ 
cle, Planude composa un recueil qui n’était pas 
autre chose que la reproduction abrégée, et dans 
un autre ordre, de celui de Céphalas. Il le divisa 
en sept livres : le premier, en 91 chapitres, con¬ 
tient les épigrammes philosophiques dédicatoires 
et morales; le second, en 53 chapitres, les pièces 
satiriques; le troisième, en 32 chapitres, les épi¬ 
taphes; le quatrième, en 33 chapitres, les épi- 
gramnics relatives aux œuvres d’art; le cinquième, 
le poème de Christodore et les épigrammes sur les 
statues des conducteurs de chars dans l’hippo¬ 
drome de Constantinople; le sixième, en 27 cha¬ 
pitres, des épigrammes dédicatoires ; le septième, 
les épigrammes érotiques. 

La Guirlande de Méléagre a été publiée par 
Manso (léna, 1789, in- 8 ), par Meinekc (Leipzig, 
1789, in- 8 ), et par F. Graefe ( ibid 1811, in- 8 ). — 
VAnthologie de Planude fut publiée d’abord par 
J, Lascaris (Florence, 1491, in- i). Elle fut rééditée 


par Aide (Venise, 1503, in-8), par Badius (Paris, 
1531, in-8), par Henri Estienne (Paris, 1566, in- 
fol.), etc. Une magnifique édition, contenant les 
notes de Huet, de Sylburg et d’autres érudits, ainsi 
qu’une traduction en vers latins par Hugo Grotius, 
a été commencée par Jérome de Bosch et terminée, 
après sa mort, par J. Van Lennep (Ulrech, 1795- 
1822, 5 vol. in-t). — VAnthologie de Constantin 
Céphalas, ou Anthologie palatine, fut l'objet de 
longs travaux pour Saumaise; mais il ne put en 
donner une édition : ses notes furent utilisées par 
Jacobs. Isaac Vossius eut aussi le dessein d’éditer 
cette collection, mais il paraît ne l’avoir formé 
que par esprit de rivalité contre Saumaise, et, 
après la mort de ce dernier, il l’abandonna. La 
première édition en fut donnée par Brunck, sous 
ce titre : Analecta veterum poetaram grœcorum 
(Strasbourg, 1772-1776, 3 vol. in-8). Jacobs eut 
a’abord l’intention de publier un Commentaire sur 
les Analecta de Brunck; en y ajoutant le texte déjà 
publié par celui-ci, il mit au jour le précieux re¬ 
cueil qu’il intitula : Anthologia grœca, sive Poeta- 
rum grçecorum lusus ; ex recensione Brunchii 
(Leipzig, 1794-1811, 13 vol. in-8). Ne regardant 
pas le texte de Brunck comme définitif, il se fit 
attacher à l’ambassadeur de Prusse à Rome, pour 
collationner le texte du manuscrit palatin, qui 
était alors dans cette ville, à la bibliothèque du 
Vatican, et qui fut apporté ensuite à Paris, d'où il 
retourna à Heidelberg en 1815. Ce travail de Jacobs 
lui permit de publier VAnthologia grœca , ad fidem 
codicis Palalini , nunc Parisini, édita («Leipzig, 
1813-1817, 3 vol. in-8). Un Supplément à l'Anlho- 
logie grecque a été publié par M. Piccolos (Paris, 
1853, in-8). Il a été donné par M. F. Dehèque une 
traduction anonyme de VAnthologie grecque, re¬ 
maniée et complétée, avec de nombreuses notes et 
des tables des noms d’auteurs et de choses (Paris, 
1863, 2 forts vol. in-18). 

Pierre Burmann a publié une anthologie latine, 
sous ce titre : Anthologia veterum latinorurn epi- 
arammatum etpoematum (Amsterdam, 1759-1773, 
z vol. in-4). — Il existe aussi plusieurs recueils, 
dans les littératures orientales, qui constituent de 
véritables anthologies. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. IV ; — Hoffmann : 
Lexicon bibliographicon ; — Meinekc : Delcctus poctarum 
anthologiœ grœcœ cum adnotatioue critica (Berlin, 1843, 
in-8) ; — A. Hecker : Commentarius de Anthologia grœca 
(Leyde, 1843) ; — Wcigand : De fonlibus atquc ordine. 
Anthologiœ Cephalanœ, dans le Rhcinisches Muséum 
(1840-1847) ; — Piccolos : Observations sur VAnthologie 
grecque, dans la Revue de philologie (1847), t. IL ; — 
Smith : Dictionary of greek and roman biography, art. 
Planude. 

ANTÉCÉDENTS, CONSÉQUENTS.- — Voyez Lieux 

COMMUNS. 

ANTENCLÈME, ànticlème, termes de rhétorique. 
— Voyez Antànagoge. 

ÀNTÉOCCUPATION. —Voyez Figures de pensées 
(Occupation). 

ANTHOR1SME, figure de rhétorique. — Voyez 
Définition. 

ANT1- (du grec àvtt, contre), particule, ou, 
comme on dit aujourd’hui, préfixe d’opposition 
servant à former les titres d’ouvrages destinés à en 
réfuter d’autres, à combattre un homme, de^ opi¬ 
nions, un système. On sait que, chez les anciens, 
César répondit par un Anli-Caton à Y Éloge de 
Caton écrit par Cicéron. Dans les littératures mo¬ 
dernes, les ouvrages de réfutation ou pamphlets 
marquant par leur titre même leur intention agres¬ 
sive ou défensive se sont multipliés. Les guerres 
de religion et les luttes politiques en ont fait plus 
éclore que les querelles littéraires, au milieu d’évé¬ 
nements qui ont fait couler moins d’encre que de 
sang. Nous citerons, aux xvf et xvu c siècles, ITlwfi- 
Christ de l’historien Fl. de Rémond (1540), défen- 
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dant le pape contre les protestants qui en faisaient 
l’Antéchrist; Y Anli-Tribonian (1567), spirituelle 
critique du droit romain par l’un des premiers ju¬ 
risconsultes français, Fr. Hotman; YAnti-Cotton 
(1610), réplique anonyme aux écrits du P. Cotton, 
qui avait nié la complicité des jésuites dans l'at¬ 
tentat de Ravaillac ; Y Anti-espagnole , l’un des 
pamphlets de la Ligue, attribué au fils du chance¬ 
lier de L’Hospital, auteur déjà d’un Sixtus et 
Anti-Sixtus (1590) publié contre le pape Sixte V 
à l’occasion ae la mort de Henri 111 ; Y Anti-Gour- 
nay (1610), pamphlet lancé, dans la même polé¬ 
mique, contre M ll ° de Gournay qui avait pris la 
défense des jésuites; lMîifi-Æarasse (1624), ré- | 
ponse indignée des lils d'Étienne Pasquier aux vio- ( 
lences de polémique du P. Garasse; Y Anti-Baillet l 

Œ , par Ménage, qui s’attira lui-même YAnti- 
jiana, de J. Bernier (1695, in-12). Au 
xvm e siècle nous trouvons, dans un courant plus 
littéraire et moins violent : le célèbre Anti-Lucrèce 
(1745), du cardinal de Polignac; Y Anti-Machiavel , 
ouvrage de la jeunesse de Frédéric II; YAnli-Pa- 
méla (1742), de G. Villaret; Y Anti-Gœtz>e, de Les- > 
sing, etc. Dans la tourmente révolutionnaire, ce j 
sont les journaux qui prennent volontiers de sem- . 
blables titres de combat, comme les Anti-Terro- j 
ristes en France (1797), Y Anti-Jacobin en Angle¬ 
terre (même date), etc. 

Cf. Baillât : Des Satires personnelles (1689,2 vol. in-12). 
ANTIBACCHIAQUE (Vers). — Voyez Bacchiaque. 
ANT1CATÉGOR1E (de à vu, contre, et y.cLTr r 
yopéw, accuser. — Voyez àntanagoge. 

ANTICIPATION, synonyme d 'Antéoccupation. — 
Voyez Figures de pensées (Occupation). 

ANTICLÈME. — Voyez Antanagoge. 

ANTIDOTE (l’) au Congrès de Rastadt. — 
Voyez Maistre (J. de). 

antieu (Benjamin), auteur dramatique fran- i 
çais, né à Paris le 21 mars 1787, mort le 25avril | 
1872. Il a composé, seul ou en collaboration avec ! 
G. de Pixérécourt, Alex, de Comberousse, Couail- 1 
hac, Antier fils, etc., près d’une centaine de ! 
pièces, comédies, vaudevilles, et surtout drames ! 
et mélodrames, genre dans lequel il avait une ( 
grande expérience des ressources de la scène. Son 
nom rappelle: le Cocher de fiacre (1825); la 
Muette de la Forêt (1828); Y Incendiaire (1831); 
les Filets de Saint-Cloud (1842), et surtout Y Au¬ 
berge des Adrets (1824), et sa suite: Robert-Ma- 
caire (1836), pièces également célèbres par la 
popularité des types créés, et par l’interdiction 
tardive dont elles furent frappées, sous prétexte 
d’immoralité. Un de ces derniers ouvrages, le 
Masque de poix (1855), fut fait en collaboration 
avec un des personnages politiques du temps, 
J.-B. Mocquacd (Dictionnaire des contemporains , 
les quatre premières éditions). 

ANT1GNAC (Antoine), chansonnier français, né i 
le 5 décembre 1792 à Paris, mort le 21 sep- j 
tembre 1823. 11 fut employé dans l’administration j 
des postes. L’un des membres les plus assidus des 
réunions du Caveau, il se distinguait par la cor¬ 
rection élégante de ses chansons plutôt que par 
la verve. Les meilleures sont, ainsi qu'il le disait j 
lui-même, des « chansons à boire et à manger ». ■ 
Toutefois, en ce genre, il est resté bien loin de j 
Désaugiers. Dans le couplet satirique, dont il , 
essaya assez souvent, il n’a ni chaleur ni origi¬ 
nalité. Désaugiers a composé sur la mort d’An- 
tignac une chanson, dont voici le dernier couplet: 

Si les bons cœurs ont droit au bonheur des élus, 

Si l’esprit, la gaieté, peuvent goûter scs charmes, 

Sur Antignac cessons do répandre des larmes : 

C’est un ami de moins, c’est un heureux de plus. 

Le recueil du Caveau moderne , le Chansonnier 
des Grâces, le Journal des gourmands et des 
belles, contiennent beaucoup de chansons d’An- 
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tignac. Il a donné des pièces de vers aux Annales 
maçonniques, et a publié en outre : Chatisons et 
poésies diverses (Paris, 1809,in-18) ; Cadet-Roussel 
aux préparatifs de la fête (1810, in-8), à-propos 
sur le mariage de Napoléon avec Marie-Louise. 

Cf, Mahul : Annuaire nécrologique. 

ANTIGONE, tragédie de Sophocle, de Baïf, de 
Garnier, de Rotrou, de Pader d’Assczan, de Mil— 
levoie, d’Alamanni, d'Alfieri, etc. (voy. ces noms). 

Antigone, roman poétique de Ballanche (voy. ce 
nom). 

AXTHiONE DE CARYSTE, ’AvTiyovo; o Kap'jorioç, 
polygraphe grec du iu e siècle avant J.-G., né à 
Caryste en Eubée. Nous possédons de lui un ou¬ 
vrage intitulé : Recueil des choses merveilleuses, 
‘laTopi&v Tcapaoô^tov ouvaywyï). C’est en grande 
partie une compilation extraite d’Aristote, deCal- 
limaque, de Timée et d’autres auteurs dont les 
ouvrages sont maintenant perdus. On y trouve 
réunis sans méthode et surtout sans critique des 
fables et des histoires étranges. Xylander l’édita 
pour la première fois avec Antoninus Liberalis 
(Bâle, 1568, in-8). Les meilleures éditions sont 
celles de Mcursius (Leyde, 1619, in-i), de Bcc- 
kemann (Leipzig, 1791, in-4), et de Westermann, 
dans les Scriplores rerum mirabilium Grœci 
(Brunswick^ 1841, in-8). Antigone écrivit aussi 
des Vies d'éci'ivains célébrés, un Traité de style, 
une Histoire des animaux, et un poème épique 
intitulé Antipater. Ces ouvrages sont perdus. 

Cf. Fabricius : Uibliolheca grœca, t. IV. 

ANTIMAQUE, ’AvTqjiaxoç, poète grec, né à 
Claros près de Colophon, vivait à la fin du v e siècle 
avant J.-C. 11 se rendit célèbre dans l’élégie et 
dans le poëme épique. Les grammairiens d’A¬ 
lexandrie lui assignent, pour sa Thèbaide , le se¬ 
cond rang parmi les poètes épiques; mais Quin- 
tilien lui trouve beaucoup de défauts. Il nous est 
impossible de le juger, car nous ne possédons de 
lui qu’une soixantaine de vers en fragments sé¬ 
parés. l'Anthologie donne sous son nom une jolie 
épigranime sur la statue de Vénus armée. D’au¬ 
tres ouvrages d’Antimaque, ayant pour titre Diane, 
Delta, etc., sont entièrement perdus. Les frag¬ 
ments de ce poète ont été réunis par C.-A.-G. 
Schellenberg (Halle, 1786, in-8), et par Dübner, 
dans la Bibliothèque Didot. 

Cf. Quintilicn : Institut, orat., t. X, p. 1 ; — Wolf : 
Lettre antique, dans l’édition de Schellenberg ; — Smith : 
Dictionary of greek and roman biography. 

ÀNT1MÉTAB0LE, àntimétalepse. — Voyez An¬ 
tithèse. 

ANTIMÉTATHÈSE. — Voyez Figures de mots. 

AiVri.v (Louis-Antoine de Pardaillon de Gon- 
drin, duc D’), né en 1665, mort le 2 décembre 
1736. Il fut le seul fils légitime de M n,c de Mon- 
tespan. « Né avec de l’esprit, beau et bien fait, 
dit Saint-Simon, il tenait de ce langage charmant 
de sa mère et du gascon de son père, adouci par 
un tour et des grâces naturelles qui prévenaient 
toujours. » Sa vie fut celle du parfait courtisan, 
et les contemporains citent de lui des traits sin¬ 
guliers qu’il fit pour capter la bienveillance de 
Louis XIV. Il y parvint médiocrement, et seule¬ 
ment après la mort de sa mère. 

Il a laissé des Mémoires considérables, qui sont 
restés manuscrits, sans que l’on sache même où 
ils existent. On ne connaît de lui qu’un écrit sur 
sa propre vie et ses pensées, publié en 1822 dans 
les Mélanges de la Société des bibliophiles. C’est, 
suivant Sainte-Beuve, « une confession de cour¬ 
tisan presque ingénue à force de simplicité et 
d’abandon dans l’esprit de servitude. » —Un de ses 
fils, Pierre de Pardaillon de Gondrin, a été 
membre de l’Académie française (voy. Gondrin). 

Cf Saint-Simon : Mémoires, passim ; — Sainte-Beuve : 
Causeries du lundi, t. V. 
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ANTIOCHE (Chanson d’), — Voyez Richard le 
PÈLERIN et GkAINDOR DE DOUAI. 

ÀNTIPARASTASE. — Voyez Réfutation. 

ANTIPàter (Lælius-Cœïius), historien romain 
du il* siècle avant J.-C. Contemporain de Caïus 
Gracchus, il essaya le premier, à Rome, d’intro¬ 
duire l’éloquence dans la narration historique. 
Scs Annales ont été utiles à Tite-Live, qui le cite 
avec estime. On a quelques fragments de son 
ouvrage, réunis par Krause dans les Vitceet frag¬ 
menta veterum historicorum romanorum. 

AXTiPHAiVE, > ÀvTicpdcVY]ç, poëte comique grec, 
qui vivait à Athènes au commencement du rv c siècle 
avant J.-C. 11 appartint à la comédie moyenne, et 
en fut l’auteur le plus estimé après Alexis. Ecri¬ 
vain dramatique des plus féconds, il composa, 
selon quelques-uns, trois cent soixante-cinq 
pièces. 11 nous en reste seulement des fragments 
qui ont été réunis par Meineke, dans les Frag¬ 
menta comicorum græcorum, t. III. 

Cf. Coppiers : Observations philologiques sur quelques 
passages d’Antiphanc, de Théocrite, etc. (Leydc, 1771, 
in-8). 

A3VTIPHOX, ’ÀVTt^tüV, orateur grec, né en Rha- 
mnus, en Attique, vers 480 avant J.-C., mort en 
411. Il eut pour amis Socrate et Thucydide, qui 
fut son élève. L’un des chefs du parti aristocra¬ 
tique, il exerça plusieurs commandements mili¬ 
taires dans la guerre du Péloponèse, eut part à 
la révolution qui établit le gouvernement des 
Quatre-Cents, dont il fut membre, et accusé de 
hison, parce qu’il avait essayé de conclure la 
paix avec les Lacédémoniens, fut condamné à 
mort. Il est le plus ancien des orateurs attiques 
compris dans le Canon d’Alexandrie. Thucydide 
a dit de lui : a Antiphon ne le cédait en vertu à 
aucun Athénien de son temps ; il excellait et à 
penser et à exprimer ses pensées. Devant les tri¬ 
bunaux, soit devant le peuple lui-même, l’appui 
d’Antiphon seul valait mieux que tous les con¬ 
seils. » Antiphon, orateur judiciaire et orateur 
politique, s’était voué surtout à la défense des 
accusés, et il avait fait mettre cette inscription 
au-dessus de la porte de sa demeure : Ici l'on 
console les malheureux. 

Nous possédons quinze discours attribués à 
Antiphon; mais ils répondent si peu à l’estime 
des contemporains pour cet orateur, qu’on ne peut 
guère les regarder comme authentiques. Ce sont 
des plaidoyers, dont trois seulement semblent se 
rapporter à des causes réelles. Les douze autres 
ne sont que des exercices de rhétorique, distri¬ 
bués en trois tétralogies, dont chacune comprend, 
sur un même sujet, l’accusation, la défense, la 
réplique de l’accusateur et la réplique de l’ac¬ 
cusé. Les trois autres discours eux-mêmes n’ont 
rien de cette éloquence grave et forte qui carac¬ 
térisait Antiphon, mais offrent tous les défauts de 
l’école de Gorgias, les antithèses, les désinences 
symétriques, les combinaisons de mots et de syl¬ 
labes recherchées par les sophistes. Les discours 
attribués à Antiphon ont été imprimés dans les 
collections à'Orateurs grecs d’Alde, d’Henri Es- 
tienne, et de Reiske, etc.; dans les Orateurs 
attiques de Bekker, et par Baider et Sauppe 
(Zurich, 1838, in-8). 

Cf. Ruhnken : Dissertatio historien de Antiphonte, ora- 
tore atlico (Leyde, 4765, in-4) ; — Schœll : Histoire de la 
littérature grecque, t. II ; — A. Pierron : Histoire de la 
littérature grecque. 

ANTIPHRASE. — Voyez Figures de pensées. 

ANTIQUAIRE (l’), roman de Walter Scott (voy. ce 
nom). 

ANTIQUITÉ (Cycle de l’), l’un des groupes 
principaux entre lesquels se classent les chansons 
de geste et romans épiques du moyen âge. U com¬ 
prend surtout les romans d’aventures et autres 


poëmes des xii« et xni° siècles, traitant de « Rome 
la Grant », comme dit Jean Bodel. 

La matière de Rome, opposée à celles de France 
et de Bretagne, comprend indifféremment des com¬ 
positions que la Bible et les histoires profanes de 
l’antiquité ont inspirées aux trouvères. Les unes, 
comme Alexandre, Jules César , Vespasien, ont la 
forme des chansons de geste. Les autres, comme 
les romans de Troye, d 'Enéas, d'Atys et Prophi- 
lias, ont la forme de romans d’aventures.—Benoît 
de Sainte-Maure, Lambert li tors, Alexandre de 
Bernay ou de Paris, sont les principaux auteurs 
de ce cycle. On trouvera l’analyse de ces romans 
et poëmes, quand ils sont anonymes, sous leurs 
titres memes, et, quand ils ne le sont pas, sous 
les noms de leurs auteurs. 

ANTIQUITÉ EXPLIQUÉE (i/) et représentée en 
figures, ouvrage de B. de Montlaucon (voy. ce nom). 

ANTIQUITÉS, antiquaire. — Voyez Archéologie. 

ANTIQUITÉS JUDAÏQUES (les). Ouvrage de Fl. 
Josèphe (voy. ce nom). 

ANTIQUITÉS ROMAINES (les), ouvrage de Denys 
d’Halicarnassc (voy. ce nom). 

ANTISTHÈNE, ’AvTto-Osvrj;, philosophe grec, né 
à Athènes vers 422 avant J.-C., mort vers 350. 
D’abord élève de Gorgias, puis de Socrate, il 
fonda la secte des philosophes cyniques. On croit 
que l’envie de se distinguer entra pour beaucoup 
dans ses doctrines, d’après le mot de Platon : 

« Antisthène, je vois ton orgueil à travers les trous 
de ton manteau. » Selon Diogène Laërce, il avait 
écrit des dialogues et des discours formant un 
recueil de dix livres, que nous ne possédons plus. 
On lui attribue une lettre, insérée par Orelli dans 
les Epîtres grecques (Leipzig, 1815), et deux dé¬ 
clamations intitulées Ajaxe t Ulysse, qui font partie 
du tome VIII des Orateurs attiques de Reiske. 

Cf. Richter : Dissertatio de vila, moribus ac placitis 
Anlisthenis (Idna, 4731, in-4) ; — Chappuis : Antisthène, 
thèse (4854, in-8). 

ÀNTISTROPHE, terme de rhétorique (voy. Figures 
de mots). — ÀNTiSflTROPHE, contre-partie de la 
strophe (voy. Strophe). 

ANTITHÈSE, en grec, àv-uOscri;, opposition, con¬ 
traste, figure de rhétorique trop importante pour 
ne pas mériter ici quelque développement. 

Elle consiste à opposer les pensées aux pensées, 
les mots aux mots, pour les faire contraster, de 
même qu’un peintre oppose les ombres à la lu¬ 
mière et fait ainsi ressortir les objets. Les anti¬ 
thèses ménagées avec art et employées sobrement 
concourent à orner le style, à donner du relief et 
de l’éclat aux pensées. Elles peuvent prendre le 
ton le plus haut, et convenir à la poésie lyrique, 
à l’éloquence, à la tragédie, aussi bien qu’aux 
pièces légères. On cite, comme de belles anti¬ 
thèses, ce vers de Corneille : 

Et monté sur le faite, il aspire à descendre ; 

celui de Crébillon : 

La crainte fit les dieux, l'audace a fait les rois ; 
ceux de J.-B. Rousseau : 

Le temps, cette imaçe mobile 
De l'immobile éternité. 

Ce qu’il y a de brillant dans cette figure a . 
séduit des talents distingués, et même des talents 
de premier ordre, au point qu’ils se sont laissé 
entraîner à une vicieuse affectation, et qu’ils ont 
recherché partout des oppositions de paroles et de 
pensées. De ce nombre sont Sénèque et Pline le 
Jeune. Saint Augustin a le meme défaut. Fléchier, 
en faisant de l’antithèse sa figure favorite, a 
donné à son style l’air maniéré qu’on lui reproche. 
Un célèbre poëte contemporain, M. V. Hugo, a 
érigé l’antithèse en système, et a opposé non- 
seulement, dans le détail d’une œuvre, les mots 
aux mots, les pensées aux pensées, mais, dans 
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î’enscmblc, les scènes aux scènes, les personnages 
aux personnages. Tout son théâtre a marché par 
mouvement d’antithèse et de contraste. 

L’emploi de ce procédé est bien près de l’abus. 
Corneille lui-même, qui paraît avoir affectionné 
les vers antithétiques, ne s’est pas toujours en ce 
point garanti du mauvais goût. On lui a reproché 
quelques vers dans le genre de celui-ci : 

J’irai, sous mes cyprès, accabler scs lauriers. 

Racine use très-rarement de l’antithèse et la 
met plutôt dans les idées elles-mêmes que dans 
les images. On peut citer : _ 

Jo sentis tout mon corps, et transir, et brûler, 

«t ailleurs : 

Mener en conquérant sa superbe conquête, 
ou encore : 

Vous me voulez aimer, et je ne peux vous plaire ; 

Vous m’aimeriez, madame, en voulant me haïr. 

Les rhétoriques distinguent assez subtilement 
deux variétés de l’antithèse : Yantimèiabole et 
Yantimélalepse. L’antimétabole ( àvup.£Ta 6 oX-r, , 
changement par contraste ), est la répétition, dans 
deux phrases opposées, de certains mots dont on 
renverse l’ordre, comme dans ces vers de Corneille 
sur Richelieu : 

Il m'a fait trop de bien pour en dire du mai ; 
il m'a fait trop de mal pour en dire du bien. 

L’antimétalepse ( àvTtiAETaXiqÿtç, transposition) 
est le renversement de la pensée, sans la répétition 
des mêmes mots. Par exemple, Boileau dit du 
P. Lemoine, l’auteur du poème de Saint Louis : 
« 11 est trop poète pour que j’en dise du mal; il 
est trop fou pour que j’en dise du bien. » 

Cf. Marmontel : éléments de littérature. 

ANTOINE (Marc), Marcus Antonius, orateur ro¬ 
main, né en 148 avant J.-C., mort en 87. Questeur 
en 113, préteur en 104, puis proconsul de Cilicie, 
il obtint le triomphe en 102 et le consulat en 99. 
11 fut censeur en 97. Ayant embrassé le parti de 
Sylla, il fut mis à mort par Marius. Cicéron parle 
fréquemment de Marc Antoine comme de l’un des 
plus grands orateurs romains. Il en a fait un des 
interlocuteurs 0e son dialogue De oratore. On voit 
dans cet ouvrage que son éloquence était remar¬ 
quable par le naturel, l’énergie et la rapidité de 
l’improvisation. Il avait écrit un ouvrage, De ra- 
tione dicendi, dont Cicéron et Quintilien font men¬ 
tion; mais il ne nous en est rien resté, non plus 
que de ses discours, dont les principaux furent : 
une défense de lui-même; un discours contre Pa- 
pirius Carbon; un autre contre Sextus Titius, tri¬ 
bun du peuple; une défense d’Aquilius et une autre 
de Norbanus. — Il fut le grand-père du célèbre 
triumvir Marc Antoine. 

Cf. Orelli : Onemasticon Tullianum; — Meyer : Orato- 
rum romanorum fragmenta. 

ANTOINE ET CLÉOPÂTRE, tragédie de Shakes¬ 
peare (voy. ce nom). — Une tragédie du même titre, 
par Boistel, est jouée à Paris en 1741 (voy. Cléo¬ 
pâtre). 

antommarchi (François), médecin corse, né 
on 1780, mort le 3 avril 1838. Il était professeur 
d’anatomie à Florence, quand il fut choisi par le 
cardinal Fesch pour aller à Sainte-Hélène donner 
ses soins à Napoléon, auquel on venait d’enlever 
le docteur O’Mcara. Il resta auprès de lui jusqu’à 
sa mort. Les Mémoires du docteur Antommarchi, 
ou les Derniers moments de Napoléon (Paris, 1825, 
2 vol. in-8), remarquables surtout par la simplicité 
et l’abandon du récit, et souvent réimprimés, com¬ 
prennent l’hîstoire de la captivité de l’empereur 
depuis le 18 septembre 1819 jusqu’au 5 mai 1821. 

Cf. Is. Bourdon, dans le Dictionnaire de la conversa¬ 
tion, édit, de 1852. 

ANTON (Conrad-Gottlob), érudit allemand, né à 


Raubau (Haute-Lusace) le 29 novembre 1745, mort 
à Wittemberg le 3 juillet 1814. Il fut professeur de 
langues orientales à l’université de cette dernière 
ville. Il a publié un nombre considérable de mé¬ 
moires, de dissertations historiques, archéologi¬ 
ques et critiques, la plupart en latin, sur l’ancien 
rhythme des Hébreux, sur le Satyricon de Pétrone, 
sur les passages des poètes concernant Priape, sur 
le Cantique des cantiques, sur Jonas, sur les lan¬ 
gues orientales modernes, etc. Son fils a publié la 
liste complète de ses travaux sous ce titre : Pro- 
gramm ziem Andenken von C.-G. Anton (Gresscn, 
1816, in-i). 

ANTON (Charles-Gottlob), historien allemand, 
parent du précédent, né à Laubau le 23 juillet 1751, 
mort à Gœrlitz le 17 novembre 1818. Avocat dans 
cette dernière ville, puis syndic, il consacra tous 
ses loisirs à des études historiques et publia un 
certain nombre d’ouvrages écrits en allemand, dont 
le .plus intéressant est YEssai d'une histoire de 
l'ordre des Templiers (Leipzig, 1779; nouv. édit. 
1781, in-8), complété par des Recherches sur la 
doctrine secrète et sur les usages des Templiers 
(Dessau, 1782, in-8) ; dans ces ouvrages, combat¬ 
tus par Nicolaï, l’auteur tente un des premiers la 
réhabilitation de cet ordre fameux. On cite en outre 
de lui une Histoire de l'économie rurale en Alle¬ 
magne (Gœrlitz, 1790-18U2, 3 vol.); des Mémoires 
sur l’analogie des langues entre elles et sur leurs 
rapports avec l’histoire de l’humanité, sur l’origine 
des Slaves, etc. 

Un autre membre de la même famille, Jean-Ni¬ 
colas anton, né à Schwiedeberg (Saxe) le 30 sep¬ 
tembre 1737, mort en 1814, s’est distingué comme 
prédicateur et théologien. On lui doit, outre des 
commentaires dogmatiques et des relations d’his¬ 
toire ecclésiastique, les Passe-temps de Martin Lu¬ 
ther (D.-M. Luther’s Zeitverkürzungen (1804, in-8). 

Cf. Chr.-G. Jœcher : Allgcmeines-Gelehrten-Lexicon 
(Leipzig, 1750 et suiv.). 

ANTONELLE (Pierre-Antoine, marquis d’), homme 
politique et publiciste français, né en 1747 à Arles, 
mort le 26 novembre 1817. Dès le début de la Ré¬ 
volution, son zèle pour les principes nouveaux lui 
fit écrire le Catéchisme du Tiers État (Arles, 1789, 
in-8). Juré au tribunal révolutionnaire, il fut di¬ 
recteur du jury au procès des Girondins. Compro¬ 
mis lui-même, il fut emprisonné au Luxembourg 
et n’en sortit qu’aprôs le 9 thermidor. Sous le Di¬ 
rectoire, ses articles dans le Journal des hommes 
libres et son rôle politique le firent inquiéter, puis 
proscrire. II passa plusieurs années en exil. La 
plus intéressante de ses brochures est intitulée : 
Mon examen de conscience, ou le Détenu à Ven¬ 
dôme (1797, in-4). 

Cf. Biographie nouvelle des contemporains. 

ANTON1N de Forciguoni (Saint), écrivain ita¬ 
lien, né à Florence en 1389, mort archevêque de 
cette ville en 1459, et canonisé par Clément Vil en 
1523. Ses ouvrages de théologie ont de l’intérêt au 
point de vue typographique : son Traclatus de in- 
stitutione simplicium confessorum, sorti des presses 
de Faust et Schœffer (Mayence, 1459), est regardé 
comme un des plus anciens monuments de l’iin- 
primerie. On a de lui deux traités de philosophie 
morale : Specchio di cosciema, et Medidna dell' 
anima (Bologne, 1472), et surtout une Chronique 
(Historiarum seu Chronica, libri XXIV, Venise, 
1480; Nuremberg, 1484; Bàle, 1491, 3 vol. in-fo¬ 
lio; Lyon, 1517, 5 vol. in-folio) : elle embrasse 
l’histoire entière du monde depuis Adam jusqu’à 
l’empereur Frédéric III, mais ce n’est qu’un cata¬ 
logue des événements. 

Cf. Negri : Storïa degli Scrittori fiorentini (1722) ; — 
Mazzu*helli : gli Scrittori d’Italia. 

ANTONINI (Annibal), littérateur italien, né à Sa- 
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lerne en 1702, mort en 1755. Le principal de ses 
travaux de lexicographie et de grammaire est un 
Dictionnaire italien (2 vol. iri-4, souvent réim¬ 
primé), qui est à la fois un abrégé et un complé¬ 
ment du grand dictionnaire de l’académie de la 
Crusca. On cite aussi un Recueil de poésies ita¬ 
liennes de divers auteurs (1729, 2 vol. in-12), et 
des éditions correctes de l’Àrioste, du Tasse et du 
Trissin. — Son frère, Giuseppe àntonini, receveur 
général des finances du royaume de Naples, a donné 
une intéressante Istoria compléta délia Lucania. 

Cf. Muzzuchelli : gli Scriltori d’Italia. 

AXTOXIXUS L11IERALIS, ’AVTtovtvo; AtStpdeXiç, 
grammairien grec, que l’on croit avoir vécu au 
n° siècle après J.-C. sous les Àntonins. Nous ne 
savons rien de sa vie. L’ouvrage qui nous est par¬ 
venu sous son nom a pour titre : Recueil de mé¬ 
tamorphoses (Mevap.op^oSo'ewv aovaywyTÎ). Il se com¬ 
pose de quarante et un chapitres relatifs à la 
mythologie grecque, et empruntés souvent à des 
ouvrages maintenant perdus, ce qui lui donne du 
prix. Edité d’abord par Xylander, avec une version 
latine (Bàle, 1568, in-8), il fut réimprimé par Ber- 
kel (Leyde, 1674, in-12), Muncker (Amsterdam, 
1676, in-12), Verheyk (Leyde, 1774, in-8), G.-A. 
Koch (Leipzig, 1832, in-8). Cette dernière édition 
est préférable aux précédentes. 

Cf. Bast :EjmIofa super Antonino Liberali, etc. (Leipzig, 
4809, in-8) ; — Koch : Préface de son édition. 

ANTOXIO (Nicolas), célèbre bibliographe espa¬ 
gnol, né à Séville le 28 juillet 1617, mort à Ma¬ 
drid le 13 avril 1684. U était originaire d’Anvers. 
Habitant successivement Séville, Madrid et Home, 
où il était agent général de Philippe IV pour l’In¬ 
quisition, il consacra sa vie à l’exécution d’un 
très-important ouvrage bibliographique, la Biblio- 
theca hispana, contenant des notions bibliographi¬ 
ques ou môme biographiques sur toute la suite des 
écrivains espagnols, et composée de deux parties : 
la Bibliotheca nova , qui va de 1500 à 1672, année 
de la publication (Home, 1672,2 vol. in-folio), et 
la Bibliotheca vêtus, s’étendant depuis l'origine 
jusqu’à 1500, et qui ne parut que douze ans après 
la mort de l’auteur (Rome, 1696, 2 vol. in-folio). 
Une nouvelle et plus belle édition en a été donnée 
par les soins de Perez Bayer, Sanchez et Pellizar 
(Madrid, 1788 [et non 1783-1788], 4 vol. in-folio). 
On cite aussi de Nie. Antonio une curieuse critique 
des chroniques espagnoles, sous le titre de Cen¬ 
sura de historias fabulosas (Valence, 1742, in-fo- 
lio), etc. 

Cf. Mayans : Yie de Nie. Antonio, en tête de l'édition de 
Censura de historias ; — Struve et Mensal : Bibliotheca 
historica (Leipzig, 1782-4804, t. 1-XI, in-8). 

ANTONOMASE. — Voyez Métonymie. 

APARTÉ ou A parte, mots ou courtes phrases 
qu’un acteur se dit à lui-môme et que ne sont pas 
censés entendre les autres acteurs en scène avec 
lui. Sans s’adresser précisément aux spectateurs, 
l’aparté a peur objet de leur révéler les véritables 
intentions d’un langage sur lequel les autres per¬ 
sonnages doivent prendre le change. C’est une fic¬ 
tion théâtrale utile autant que commode, et qui 
peut produire d’heureux effets comiques ou dra¬ 
matiques. Les Grecs s’en sont à peine servis, et 
l’on n’en trouverait guère d’exemples que dans les 
chœurs. Les Latins en ont au contraire abusé; 
Plaute y a recours sans ménagement ni prépara¬ 
tion, et l’on cite, dans Sénèque, un aparté qui n’a 
pas moins de dix-sept vers. Les modernes n’ont 
pas dédaigné cet artifice dramatique, mais ils ont 
ramené l’aparté à une juste mesure, le faisant con¬ 
sister dans quelques mots ou quelques syllabes, 
parfois môme dans de simples interjections. Dans 
un autre sens, l’aparté désigne un dialogue plus 
ou moins suivi, une conversation mystérieuse entre 
deux personnages se tenant à l’écart des person- ( 


nages qui occupent le premier rang. Le mot a 
aussi ce double sens dans le langage ordinaire. 

On a mis en question la vraisemblance des apar¬ 
tés sur la scène. On peut en justifier l’emploi dis¬ 
cret par l’exemple de ce qui se passe dans la vie 
réelle. On cite à ce propos l’anecdote de La Fon¬ 
taine s’emportant un jour à table contre l’usage 
des apartés, tandis qu’à ses cotés Boileau le traite 
de butor, d’entèté, d’extravagant, sans que le fa¬ 
buliste, tout entier à sa dissertation, entende une 
seule de ces épithètes. La chaleur du sentiment, 
l’entrainement de l’action rendent ainsi l’aparté 
vraisemblable. Marmorftcl rappelle « une des li¬ 
cences de l’art dramatique ». On voit que c’est 
une licence légitime. La Harpe n’a pas moins rai¬ 
son de dire que « l’abus des apartés jette de la 
froideur dans une scène », et Laveaux, que « les 
apartés exigent de l’art et doivent être courts et 
rares ». 

Cf. Marmontel : Éléments de littérature ; — Chain fort : 
Dictionnaire dramatique (Paris, 4776, 3 vol. in-8). 

aper (Marcus), orateur latin du I er siècle avant 
J.-C., né en Gaule. Il arriva par son éloquence au 
sénat, fut questeur, tribun et préteur. II est fun 
des interlocuteurs du dialogue Be oratoribus, at¬ 
tribué à Tacite; il s’y prononce pour le style ora¬ 
toire de son temps contre les formes anciennes. 
APHÉRÈSE. — Voyez Métaplasme. 

APHORISME et Aphoristique (Style). Le mot 
aphorisme (du grec âçopiÇetv, définir) désigne une 
proposition, un principe de doctrine exprimés sous 
une forme concise, une sorte d’axiome ou de ré¬ 
sumé de toute une science. La médecine a spéciale¬ 
ment ses aphorismes, représentant la condensation 
d’un système ou d’une longue suite d’observations. 
On possède les Aphorismes d’Hippocrate (voy. ce 
nom). Jean de Milan a mis en vers latins les Apho¬ 
rismes de l'école de Suleme. Bocrhaave a rédigé 
aussi un recueil d 'Aphorismes (Leyde, 1709). U y 
a encore les aphorismes du droit : ce sont les 
principes les plus ordinaires de l’ancienne loi ro¬ 
maine ou des codes français, présentés en manière 
d’axiomes; ils prennent le nom particulier de bro¬ 
cards. En dehors du droit et de la médecine, on 
appelle aussi aphorisme toute pensée exprimée 
d’une façon catégorique et absolue. Le style apho¬ 
ristique résulte de l’habitude, chez un écrivain, de 
tourner ses pensées en sentences, en aphorismes. 
Il a le mérite et l’inconvénient de la concision. 
Le ton d'oracle, qui lui est ordinaire, lui donne 
également le prestige de l’autorité et la raideur du 
pédantisme. — On prend dans un sens analogue 
le mot apophthegme, qui a aussi servi de titre à 
des recueils considérables, comme celui des Apo - 
phthegmes de la sagesse allemande par Zinkgraeff 
(Teutsche Àpophtegmata, etc.; 1653, 5 vol., plu¬ 
sieurs éditions). 

APHTHOX1 US, ’A^Oovlo;, rhéteur grec, né à An¬ 
tioche, vivait au commencement du iv c siècle après 
J.-C. Sa vie est inconnue. Il est l’auteur d’une In¬ 
troduction élémentaire à l’étude de la rhétorique 
et d’un recueil de fables à la manière d’Ésope. 
L’Introduction à l’étude de la rhétorique, qui porte 
le titre de Progymnasmala (npoyujtvâffjiaTa), offre 
un grand intérêt, parce qu’elle montre la méthode 
suivie chez les anciens pour préparer les enfants 
à fréquenter les écoles des rhéteurs. A l’époque de 
la Renaissance, le livre d'Aphthonius, que les an¬ 
ciens ne destinaient qu’à l’enfance, fut remis en 
usage et servit, principalement en Allemagne, de 
traité de rhétorique pendant le XVI e et le xvn e siè¬ 
cle. Le nombre des éditions et des traductions la¬ 
tines des Progymnasmala est très-considérable. 
L’édition princeps sortit de l’imprimerie des Aide 
(Venise, 1508, in-folio), la plus estimée, est celle 
qui fait partie des Rhetores græci de Walz. 

Les Fables d’Aphthonius, au nombre de quarante, 
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sont inférieures à celles d’Ésope, à la suite des¬ 
quelles elles ont été souvent imprimées. Pillot les 
a traduites en français (Douai 1815, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca græca, t. VI ; — Schœll : 
Histoire de la littérature grecque, t. IV. 

A PION, ’Aïuwv, grammairien grec du i or siècle 
après J.-C., né à Oasis en Égypte. Ï1 étudia à 
Alexandrie et s’établit à Rome, où il enseigna la 
rhétorique sous Tibère et Claude. Sa réputation fut 
très-grande, mais il s’attira par sa vanité de nom¬ 
breuses épigrammes. Tibère l’appelait : Cymbalum 
mundi. Il avait écrit des Commentaires et un Lexi¬ 
que sur Homère, des ouvrages sur l’Égypte et dif¬ 
férentes contrées. Nous n’en possédons que des 
fragments. Les plus considérables sont : un écrit 
contre les Juifs, qui se trouve dans Josèphe, et 
l'histoire du lion d’Àndroclès ainsi que celle du 
Dauphin amoureux, qui nous ont été conservées 
par Aulu-Gelle. Les Fragments d’Àpion font partie 
des Fragmenta historicorum græcorum de la Bi¬ 
bliothèque Bidot. 

Cf. Buriçny, Hans les Mémoires de l’Académie des ins¬ 
criptions, t. XXXVIII. 

APOCOPE. — Voyez Métaplasme. 

APOCRYPHES (Écrivains et Livres) ,c’est-à-dire 
cachés, inconnus (du grec à-rco et xpéitTw). Ce mot 
s’applique aux écrivains et aux livres. Les écrivains 
apocryphes n’ont point vécu ou n’ont point écrit ce 
qu’on leur attribue, et leurs noms ne sont portés 
sur certains ouvrages que par artifice ou par fraude. 
Par livres apocryphes on entend ceux dont l’auto¬ 
rité est douteuse, dont l’auteur est inconnu, ou 
cherche à se cacher, et ceux même qui n’ont pas 
d’existence réelle. — Quelquefois un nom d’auteur 
apocryphe n’est qu’un pseudonyme pris par un écri¬ 
vain qui a l’art de faire croire à la réalité de la 
personne supposée. C’est ainsi que Voltaire, pour sa 
sûreté et par un tour naturel à son génie, a créé 
une foule d’àpocryphes auxquels il a su donner une 
certaine, consistance. 11 publia des pamphlets sous 
les noms de R. P. l’Escarbotier, Covelle, Jérôme 
Carré, Raudinet, Lamponet, etc. D’autres fois il a 
attribué des écrits de lui ou de scs amis à des 
personnes dont il a fait dans ce cas des apocryphes 
malgré eux; telles sont l’abbé Bignon, domCalrnet, 
Hume, le curé Meslier, le docteur Âkakia, Boling- 
broke, le P. Quesnel, etc. 

Parmi les livres apocryphes de l’antiquité païenne 
on peut citer :.les annales d’Égypte et celles de Tyr, 
gardées, dit-on, par des prêtres qui n’en permet- 1 
taient la lecture qu’aux initiés ; les fragments de 
ces mêmes annales attribués à Sauchoniaton par ' 
Porphyre ; les Vers dorés de Pythagore, les Livres 
sibyllins confiés à la garde des décemvirs ; les 
poésies orphiques; les fragments publiés parAnnius 
de Viterbe, sous le titre de Anliquitatum variarum 
volumina XVII (Rome, 14-98, in-fol.), comme des 
ouvrages originaux de Bérose, Manéthon, Fabius 
Pictor, Myrsilc, Sempronius, Archiloque, Caton, 
Mégasthcnc : supercherie qui fut l’objet des plus 
vifs débats. — Le jésuite Hédouin affirme hardi¬ 
ment dans la Chronologie expliquée par les mé¬ 
dailles (Paris, 1696, in-4) que l’histoire ancienne 
a été recomposée entièrement au xili c siècle, à 
l’aide des poërnes d’Homère, d’Hérodote, de Cicéron, 
de Pline, des Géorgiques de Virgile, des Satires et' 
des Epitres d’Horace, ouvrages qui, selon lui, ap¬ 
partiennent seuls à l’antiquité, tous les autres écrits 
des poètes et des historiens ayant été, disait-il, 
fabriqués par des moines du moyen âge. « Sans 
vouloir admettre cette folle hypothèse, dit >1. La- 
lannc, il est probable, pour ne pas dire certain, 
qu’il s’est glissé dans les œuvres attribuées aux 
anciens, des pièces appartenant à des temps plus 
modernes. » Les Senteyices et les Lettres connues 
sous le nom de Diogène le Cynique sont apocryphes. 
Sigonius de Modène, savant du x\T siècle, composa 
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au moyen de quelques fragments du traité de Ci¬ 
céron, De consolatione, un ouvrage entier qui passa 
longtemps pour authentique. Le poète vénitien Cor- 
radino fit au xviii 0 siècle la publication d’un pré¬ 
tendu manuscrit de Catulle, plus ancien et plus cor¬ 
rect que les copies connues, et trouva crédit auprès 
des lettrés. En 1800, un Espagnol du nom de Mar- 
chena réussit à faire passer pour un fragment de 
Pétrone un morceau de sa fabrication. 11 renou¬ 
vela peu après la même expérience au détriment 
de Catulle (Paris, 1806) ; mais il fut mystifié à son 
tour par le latiniste allemand Eichstadt qui, sup¬ 
posant la découverte, dans la bibliothèque d’Iéna, 
d’un meilleur texte des vers de Catulle, releva les 
fautes contre la prosodie commises par Marchcna. 
M. E. Bégin, de Metz, prétendit, en 1844*, avoir dé¬ 
couvert des lettres du poète latin Claudius Numa- 
tianus Rutilius, qu’il traduisit en français; mais il 
ne put reproduire le texte. En 1836, un étudiant de 
Brême, F. Wagenfied, surprit la sagacité philolo¬ 
gique du savant Grotefend, et lui fit croire à la 
réalité d’une traduction grecque de l’historien phé¬ 
nicien Sanchoniaton, par Phiion de Byblos. Il y a 
quelques années, un Grec, fort habile paléographe, 
prétendait posséder quarante-sept comédies-de Mé¬ 
nandre, le théâtre complet de Sophocle, les -comé¬ 
dies de Philémon, le lexique de Chérémon et enfin 
le catalogue de la bibliothèque d’Alexandrie en 
11 volumes in-folio. M colportait ses manuscrits de 
Paris à Londres et les montrait avec précaution. 
Mais il fit peu de dupes. 

Un jésuite espagnol du xvi a siècle, Jérôme Romain 
Higuera, publia à Saragossc, après se l’être fait 
adresser d’Allemagne par un confident, une chro¬ 
nique de sa composition, attribuée par lui à Flavius 
Dexter, historien cité par saint Jérôme. Une //«- 
toire de la conquête d'Espagne par les Arabes, 
donnée au commencement du xvu a siècle par Mi¬ 
chel de Luna, comme traduite d’Aboul-Cacem, a 
joui longtemps d’une grande autorité en Espagne. 
Elle a été deux fois traduite en français. Joseph 
Vella fut peut-être le plus audacieux des faussaires 
littéraires. Il parvint à f aire paraître à Palerme 
(1793), aux frais du roi de Naples, une soi-disant 
traduction italienne, accompagnée du texte arabe, 
d’un livre sur la domination des Arabes en Sicile. 
La supercherie découverte, Vella fut condamné à 
quinze années de prison. On a fabriqué à Colbert, 
à Mazarin et à d’autres hommes d’État des testa¬ 
ments politiques apocryphes. Un des plus célèbres 
parmi les livres supposés est le De tribus imposto- 
ribus : il se range dans la classe de ceux qui ont fait 
du bruit sans exister. — On sait quel retentissement 
eut la prétendue découverte de l’Ecossais Macpher- 
son. Le barde Ossian a vécu, mais son œuvre, telle du 
moins que Macpherson l’a produite, était une su¬ 
percherie que le talent de son auteur fit aisément 
pardonner. On en peut dire autant des poésies pu¬ 
bliées par Chatterton sous le nom de plusieurs vieux 
poètes, notamment du moine Rosvley, ainsi que du 
théâtre romantique de Clara Gazul, imaginé par 
Mérimée. Dans le même ordre de compositions imi¬ 
tées avec art des anciennes œuvres, on range les 
poésies attribuées par C. Vamlerbourg (1803) àClo- 
tilde de Surville, et les Poésies oedtaniques, don¬ 
nées vers le même temps, par Fabre d’Olivet comme 
traduites du provençal. 

Si l’on voulait relever, non plus les livres, mais 
les intercalations, les anecdotes apocryphes dont 
tant de livres sont pleins, on n’en finirait pas. Va- 
rillas usurpa longtemps le titre d’historien et, 
malgré scs protestations de sincérité, il fut re¬ 
connu qu’il avait traité l’histoire en romancier. 
Mais il n’avait point inventé les procédés dont il 
usa et il n’en a pas gardé le monopole. — Relati¬ 
vement à la Bible, on entend par livres apocryphes 
ceux auxquels les exégètes n’accordent pas une, 
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origine divine et qui ne sont point considérés dès 
lors comme devant faire loi. 

Cf. D'Israëli : Curiosities of lilerature ; — Ch. Nodier : 
Questions de littérature légale (Paris, 1828) ; — Lud. La- 
2 an ne : Curiosités littéraires (Paris, 1853, in-8). 

APODOSE*, seconde partie de la période. 

* APOLLINAIRE (Saint), ’ATioXXtvapioç, écrivain 
ecclésiastique grec du il 8 siècle; Il fut évêque d’IIré- 
rapolis en Phrygie. Il composa plusieurs ouvrages, 
entre autres une Apologie du christianisme ; les 
fragments en ont été imprimés dans les Reliquiæ 
sacrœ de Routh (Oxford, 1814-). 

Apollinaire V Ancien, rhéteur grec du iv 8 siècle, 
né à Alexandrie. Père de l’évêque de Laodicée, il 
mourut lui-même prêtre. Il travailla avec son fils 
à composer sur des sujets sacrés des livres pour 
l’éducation des chrétiens, mit en vers l’Ancien Tes¬ 
tament et fit une grammaire dont les exemples 
étaient tirés des livres saints. On lui a attribué le 
centon tragique de la Passion , souvent imprimé 
dans les oeuvres de saint Grégoire de Nazianze. 

Apollinaire le Jeune, fils du précédent, ensei¬ 
gna la rhétorique à Laodicée, dont il devint évêque, 
et mourut vers 385. Il fut le chef de l’hérésie des 
apollinaristes, relative à l’àme du Christ. De con¬ 
cert avec son père, il mit en vers les antiquités 
juives, et composa des comédies, des tragédies, 
des poésies lyriques, dont les sujets étaient em¬ 
pruntés à l’Écriture sainte. Nous n’avons de lui 
qu’une paraphrase des Psaumes en hexamètres 
grecs, publiée par A. Turnèbe (Paris, 1552, in-8), 
et réimprimée dans la Bibliothèque des Pères , 
et quelques fragments d’un commentaire sur saint 
Luc (Scriptorum veterum nova collectio , 1.1,1825). 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum historia litte- 
raria, t. I; — Fabricius : Bibliotheca grœca, tomes VII 
et VIII. 

APPOLLODORE, ’ÀTcoXXôSwpoç, de Caryste (en 
Eubée), poète comique grec qui vécut probable¬ 
ment au commencement du ni 9 siècle avant J.-C. 
Il appartenait à la Nouvelle-Comédie. Nous possé¬ 
dons de lui quelques fragments, réunis dans VHis- 
toria critica comicorum græcorum de Meineke, 
p. 462. Térence parait lui avoir emprunté YHécyre 
et Phormion. 

Cf. Angelo Maï : Fragmenta Plauti et Térentii, p. 38. 

APOLLODORE, grammairien et mythographe 
grec du ir siècle avant J.-C., né à Athènes. Il eut 
pour maîtres Aristarque et Diogène le Babylonien. 
Des nombreux ouvrages qu’il écrivit sur des sujets 
variés, il ne nous reste que sa Bibliothèque . Cet 
ouvrage, divisé en trois livres, forme un recueil 
méthodique des croyances et des faits relatifs à la 
mythologie et à l’àge héroïque de la Grèce. Repro¬ 
duisant les légendes anciennes avec simplicité, il 
est pour nous d’une grande importance. On a sup¬ 
posé, sans motif, que nous ne possédions pas l’ou¬ 
vrage même, mais seulement un abrégé. L’édition 
princeps (Rome, 1555, in-8) fut suivie d’une édi¬ 
tion bien supérieure, donnée par Commelin (Hei¬ 
delberg* 1599, in-8), et reproduite par Tannegui 
Le Fèvre (Saumur. 1661, in-8). Les meilleures édi¬ 
tions sont celle de Heyne (Gœttingue, 1782-1783, 
4 vol. in-12), et celle de Clavier, avec traduction 
française (Paris, 1805, 2 vol. in-8). Les fragments 
des autres ouvrages d’Àpollodore se trouvent dans 
l’édition d’Heyne et dans les Fragmenta histori- 
corum græcorum de la bibliothèque Didot. Ces 
ouvrages étaient des traités Sur les dieux, Sur les 
locutions atliques , une Chronique et une Descrip¬ 
tion de la terre en vers, etc. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. IV ; — Clavier : 
Commentaire de son édition ; — Schœll : Histoire de la 
littérature grecque, t. V. 

Apollonius le Lexicographe, grammairien grec 
d’Alexandrie, contemporain d’Auguste. Il est au¬ 
teur d’un Lexique des mots d'Homère , Àé£eiç 


*Opv;pixat, que Villoison édita (Paris, 1873, 2 vol. 
in-4), et qui fut réimprimé par H. Tollius (Leyde, 
1788, in-8). 

APOLLONIUS DE RHODES, ’AtT oXXloVtOÇ ’Poûtoç, 
poète grec né à Alexandrie vers le milieu du 
m« siècle ayant J.-C., mort en 186. Disciple du 
poète Callimaque, il était fort jeune encore lors¬ 
qu’il publia un poème épique sur l’expédition des 
Argonautes. Le succès de cette œuvre excita contre 
l’auteur de puissantes jalousies. Calomnié auprès 
de Ptolémée Philadelphe, il se vit forcé de quitter 
sa patrie. Il se retira à Rhodes, où il enseigna la 
rhétorique et la grammaire, et où il obtint le droit 
de cité. Rappelé à Alexandrie après la mort de 
Callimaque, il succéda à Ératosthène comme chef 
de la bibliothèque du Musée. 

Les Argonautiques (’Apyovcumxa) qu’Apoüonius 
retoucha pendant son séjour à Rhodes, sont le 
récit de l’expédition et du retour des Argonautes. 
Ils se divisent en quatre chants. Le troisième, qui 
offre la peinture des amours de Jason et de Mé¬ 
fiée, a inspiré Virgile. Toutefois le caractère de 
Jason n’est pas suffisamment développé, et celui 
de Médée, malgré le mouvement graduel de la pas¬ 
sion, manque de chaleur, surtout lorsqu’on se re¬ 
porte à la quatrième Pijthique de Pindare ou à la 
Médée d’Euripide. Le style, imité de celui d’Ho¬ 
mère, est plus bref, plus concis, et paraît Irès-étu- 
dié. Les épisodes sont intéressants ; les descrip¬ 
tions ont de la couleur et de l’élégance ; mais en 

f énéral la vie et la force manquent. Du moins 
pollonius n’a pas abusé, comme ses contempo¬ 
rains, de l’érudition mythologique. En somme, les 
Argonautiques sont le chef-d’œuvre de la littéra¬ 
ture alexandrinc. On les commenta longuement 
peu après leur apparition ; on les lut beaucoup à 
Rome. Yarro Atacinus acquit une grande réputa¬ 
tion en les traduisant. Valerius Flaccus en fit une 
imitation libre qui eut un sifccès durable. 

Le poème d’Apollonius de Rhodes fut publié 
d’abord par J. Lascaris (Florence, 1496, in-4), et 
fut réimprimé par Aide (Venise, 1581, in-8). La 
première édition critique est celle de Brunck (Stras¬ 
bourg, 17S0, in-4 et in-8). Elle fut surpassée par 
celle de G. SchœlTer (Leipzig, 1810-1813, 2 vol. 
in-8). La meilleure est l’édition de Wellauer (Leip¬ 
zig, 1826, 2 vol. in-8). Les Argonautiques ont été 
traduites en français par Caussin de Perceval, sous 
le titre û'Expédition des Argonautes, ou conquête 
de la Toison d'Or (Paris, 1797, et dans le Panthéon 
littéraire). Apollonius avait encore écrit des épi- 
grammes et divers ouvrages aujourd’hui perdus. 

Cf. E. Gerhard : Lectiones Appolloniana: (Leipzig, 1816, 
in-8) ; — Weichert : Ueber das Leben und Gcdicht des 
Apollonius von Rhodus (Meissen, 1821, in-8); — Eug. 
Thionville : De arte Callimachi poetœ, thèse (1856, in-8) ; 
— Schœll : Hist. de la liltêr. grecque, t- III. 

APOLLONIUS DE Tyàne, philosophe grec du 
i #r siècle après J.-C., né à Tyane en Cappadoce. Les 
détails merveilleux dont ses admirateurs ont chargé 
sa vie ne permettent guère d’y démêler la vérité. 
Philostrate, qui l’a écrite d’après les notes d’un 
enthousiaste et les légendes conservées d ms les 
temples, y a accumulé les miracles et les prodiges 
que les païens prétendaient opposer aux miracles de 
J ésus-Christ.Ce qu’on peut dire de plus vraisemblable, 
c’est qu’Apollonius, après avoir embrassé et pra¬ 
tiqué la doctrine de Pythagore, visita Babylone et 
l’Inde, l’Égypte, la Grèce et l’Italie, et qu’à l’aide 
de notions qu’il recueillit dans* ces diverses con¬ 
trées, il chercha à élargir le système de Pythagore, 
ainsi qu’à relever le paganisme au double point de 
vue de la métaphysique et de la morale. La véné¬ 
ration qu’il inspira pendant quatre siècles fait re¬ 
gretter vivement la perte de ses écrits. Quatre- 
vingt-quatre lettres, qui lui ont été attribuées sur 
la foi de Philostrate, sont contenues dans la F/e 
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d'Apollonius écrite par ce dernier (Leipzig, 1709, 
in-fol.). Elles sont aujourd’hui regardées, à cause 
du style et de leurs doctrines matérialistes, comme 
entièrement apocryphes. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique : — NVie- 
land : Percgrinus Proléc (1791) ; — Piiltor : Histoire de 
la philosophie ancienne, t. iV ; — Baur : Apollonius von 
Tyana und Chrislus (Tubingue, 4832) ; — Mervoycr : «eçi 
"ÀxoXXwvtou toH Tuàvtujç, thèse, (1864, in—8). 

APOLLONIUS Dyscole, grammairien grec du 
II e siècle après J.-C., né à Alexandrie. Selon Pris- 
cien, il surpassa tous les grammairiens de l’anti¬ 
quité, et les critiques modernes ont confirmé ce 
jugement. Les ouvrages qu’il écrivit sur la gram¬ 
maire l’embrassaient dans sa généralité autant 
qu’on pouvait le faire à son époque. Sa méthode 
consistait à la considérer comme un ensemble de 
lois attestées par la pluralité des exemples et con¬ 
formes à la nature et aux principes de la raison, 
à fonder la classification des parties du discours 
sur le rôle des mots beaucoup plus que sur leur 
forme, à étudier en détail les usages, l’étymologie 
et les transformations de chaque espèce de mots, 
en donnant beaucoup d’importance à la syntaxe. 
Apollonius dédaignait les ornements du style et 
les artifices de la rhétorique. Il est souvent obscur, 
chargé de néologismes et d’expressions techni¬ 
ques ; il s’exprime rudement contre les grammai¬ 
riens dont il attaque les doctrines. De là lui est 
venu le surnom de Dyscole (Aucxo'Xo;, le Difficile, 
le Bourru). Il nous reste de ses écrits quatre livres 
Sur la syntaxe , dont la première édition fut donnée 
par Aide (Venise, 14-95, in-fol.), et qui ont été pu¬ 
bliés de nouveau avec une grande correction par 
Bekker (Berlin, 1817, in—8) ; le traité Du pronom , 
édité par le même (Ibid., 1814, in-8) ; les traités 
Sur la conjonction et Sur l’adverbe , que Bekker 
a insérés dans ses Annecdota græca, t. II (1816). 

Apollonius Dyscole écrivit aussi des ouvrages 
relatifs à l’histoire, l’un entre autres sur les- Men¬ 
songes historiques ; mais ils ne nous sont point 
parvenus. Les Narrations merveilleuses, que nous 
avons sous son nom, sont une compilation sans 
valeur. Elles furent publiées d’abord par Xylander 
iBàle, 1568, in-8), et ont été reproduites par Wes- 
termann, dans ses Paradoxographi (1839). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca græca, t. VI ; — Egger : Ap- 
pollonius Dyscole, Essai sur l'histoire des théories gram¬ 
maticales dans l’antiquité {Paris, 1854, in-8). 

APOLOGÈTES, apologistes, écrivains chrétiens 
des premiers siècles, qui exposaient dans leurs 
ouvrages les preuves de la divinité du christia¬ 
nisme, et en présentaient l’apologie, la justifi¬ 
cation (à'noXoyîa). Les principaux apologôtes sont, 
chez les Grecs : saint Quadrat, qui écrivit en 126 
une Apologie , dont il ne reste qu’un fragment 
conservé par Eusèbe; saint Aristide, d’Athènes, 
dont l 'Apologie, entièrement perdue, est de la 
même époque; saint Justin, qui composa deux 
Apologies adressées, l’une à Anton in le Pieux, 
vers 138, l’autre au sénat de Rome, entre 161 et 
166; saint Méliton, dont ïApologie fut adressée à 
Marc-Aurèle entre 165 et 175; saint Apollinaire 
d’iliérapolis, qui s’adressa au même empereur 
vers 175; Athénagoras, dont VApologie, à Marc- 
Aurèle et à Commode, se place entre 176 et 179; 
saint Théophile, évêque d’Antioche, dont les Trois 
livres à Àutolycus datent au plus tôt de 181 ; 
Taticn, qui composa son Discours aux Grecs dans 
la seconde moitié du II e siècle. — Les principaux 
apologètes latins sont : Tcrtullicn, dont l 'Apolo¬ 
gétique fut composée vers la fin du II e siècle ; 
Minucîus Félix, dont YOctavius se place au 
iu c siècle; Àrnobe l’Ancien, qui écrivit au IX e siè¬ 
cle son Traité contre les Gentils. Il a été fait, par 
un chanoine d’Orléans, Méreaux, sous le titre 
ingénieux : les Apologistes involontaires, un rc- 


APOLOGUE 

eueil des principaux passages des philosophes du 
xvm e siècle en faveur du christianisme. 

Cf. Flouth : Beliquiœ sacræ (Oxford, 1814, in—8 ) ; — 

Ch.-Th. Otto : Corpus apologetarum christianorum sœ- 
cuti secundi (loua, 1847-1848, 5 vol. in-8) ; — Freppel : les 
Apologistes chrétiens (Paris, 1800). 

APOLOGÉTIQUE, partie do la théologie qui a 
pour objet l’exposition des preuves en faveur de 
la divinité du christianisme, et la réfutation des 
attaques ou des reproches élevés contre ses dogmes 
et ses préceptes (voy. Apologètes). — C’est aussi le 
titre d’un des ouvrages de Tertullien. 

APOLOGIE, en grec ’AtcoXoyi'x («tco, ).éyw), écrit 
dont le but est de défendre, de justifier un 
homme ou une chose. Les principaux ouvrages 
qui portent ce titre sont: Apologie de Sacrale, 
par Platon; Apologie de Socrate, attribuée à Xé- 
nophon; Apologie, ou Discours sur la Magie, 
ouvrage dans lequel Apulée se justifie de l’accu¬ 
sation de magie élevée contre lui; les Apologies 
des Pères de l’Église grecque et des Pères de 
l’Église latine; Apologie pour Hérodote, com¬ 
posée vers 1565 par Henri Estienne, moins pour 
justifier Hérodote du reproche de malignité lancé 
contre lui par Plutarque, que pour attaquer les 
erreurs et les vices du xvi* siècle; Apologie de 
M. de Balzac (1627], écrit de François Ogier, où 
il réfute les accusations portées contre le style de 
Balzac ; Apologie de la Religion chrétienne contre 
l'auteur du Christianisme dévoilé (1769), ouvrage 
de N.-S. Bergier; Nouvelle Apologie de Socrate, • 
par le philosophe allemand J.-A. Eberhard (voy. 

cp* Hivprs ncmO 

APOLOGIE DE L’OISIVETÉ, ouvrage de Mejia 
(voy. ce nom). 

APOLOGISTES. — Voyez Apologètes. 

APOLOGUE, récit en prose ou en vers, présen¬ 
tant une vérité morale sous la forme de l’allé¬ 
gorie. L’apologue fait parler les dieux, les esprits, 
les hommes, les animaux, les choses inanimées; 
mais il y a toujours une assimilation marquée de 
l’espèce humaine aux êtres divers que l’on fait 
parler et agir. La fable n’est qu’une espèce de 
l’apologue, mettant particulièrement en scène les 
animaux et les choses inanimées. Une autre diffé¬ 
rence la caractérise, c’est qu’elle est à la fois 
détournée et naïve, tandis que l’apologue peut 
faire un appel direct à la réflexion, à la raison. 

La parabole, sous un nom spécial consacré par la 
Bible, n’est au fond que l’apologue. Cette distinc¬ 
tion, un peu subtile peut-être, entre l’apologue 
et la fable, n’a pas toujours été observée par les 
écrivains. Aristote n’admettait dans l’apologue 
que les animaux, il en excluait les hommes et 
les plantes. Cette règle est tombée dans l’oubli, 
a Elle est moins de nécessité que de bienséance, 
dit La Fontaine, puisque ni Esope, ni Phèdre, ni 
aucun des fabulistes ne l’a gardée. » L’apologue 
emploie les vers ou la prose; mais non pas indif¬ 
féremment. II. semble que le vers lui donne plus 
d’agrément et qu’il ajoute à son utilité en le 
fixant mieux dans la mémoire. Patru, Fénelon et 
d’autres en ont écrit en prose. 

Faut-il répéter, après toutes les rhétoriques, 
que l’apologue et la fable doivent être d’un style 
simple, familier, riant, gracieux, naturel et même 
naïf? Leur premier attrait est un air de bonne foi 
dans le narrateur, qui n’exclut aucune des res¬ 
sources de l’imagination, de l’éloquence, de la 
philosophie, de l’érudition. C’est cette qualité qui 
a rendu La Fontaine supérieur à ses modèles 
« Le premier soin du fabuliste, dit Marrnontcl, 
est de paraître persuadé ; le second, de rendre sa 
persuasion amusante ; le troisième, de rendre cet 
amusement utile. » L’allégorie doit être, dans 
l’apologue, simple et transparente, sans énigme 
Il importe peu que la moralité soit placée au 
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commencement ou à la fin du récit. Cette mora¬ 
lité est une vérité connue qui n’a point besoin 
d’être prouvée, mais dont la fable offre le déve¬ 
loppement à l’imagination. 

Les dimensions de l’apologue peuvent varier 
beaucoup. Il peut être très-court comme le Coq 
et la Perle ou le Chien qui lâche sa proie pour 
l'ombre, de La Fontaine, ou recevoir, comme les 
Animaux malades de la peste, une mise en scène 
complète. Horace avait écrit dans de grandes pro¬ 
portions le Hat de ville et le Hat des champs , 
que notre fabuliste a réduit à quelques quatrains. 
Carti a composé, avec les développements d’une 
épopée, un apologue en 20 chants : les Animaux 
parlants; enfin les Homans de Henart forment 
un cycle entier d’apologues. Néanmoins on peut 
dire que l'apologue est ordinairement peu étendu. 
Esope et Phèdre, brefs en leurs écrits, inspirèrent 
à Quintilicn l’idée d’ériger en précepte rigoureux 
ce qui n’est qu’une convenance particulière au 
génie de ces fabulistes. 

La Mothe a fait observer que le succès constant et 
universel de l’apologue vient de ce que l’on y 
ménage et fiai te l’amour-propre, et que les pré¬ 
ceptes de morale et de sagesse ne sont pas pré¬ 
sentés directement. Quant à l’utilité qu’on a voulu 
tirer des fables pour l’éducation de l’enfance, ! 
J.-J. Rousseau l’a contestée. Il pense que les en- ) 
fants ne les entendent point et n’en font pas une , 
application solide. La raison est que l’apologue, ■ 
surtout comme La Fontaine l’a compris, montre 
plutôt ce qui est que ce qui doit être. 

L’apologue est né en Orient, pays de l’inéga¬ 
lité et de l’oppression. Il est le produit timide d’une 
protestation qui n’a pas la liberté d’éclder. C’est 
ce qui a fait imaginer qu’Esope, dont l’existence [ 
même a été contestée, fut un esclave ; les fables 
qui lui sont attribuées sont, pour la plupart, des t 
instructions adressées aux faibles pour se garantir 
des forts autant que possible. Remarquons aussi 1 
que les croyances religieuses de l’Inde, rappro¬ 
chant l’homme des animaux, ont dû faire sortir 
d’une longue fréquentation une étude de leurs 
mœurs, dont on aura songé à tirer un- enseigne¬ 
ment utile à l’aide de l’attrait des images et des 
contes. Nous voyons même les religieux boud¬ 
dhiques se servir de l’apologue pour la propa¬ 
gation de leurs doctrines. Quoi qu’il en soit, on 
peut penser, avec Voltaire, que la fable est plus 
ancienne que l’histoire. 

Il est superflu de rechercher si les Indiens, 
dans leurs plus anciens essais, imitèrent les Grecs 
ou si les Grecs empruntèrent à l’Asie, et en par¬ 
ticulier à l’Inde, les formes de l’apologue. Sur 
cette question, il ne faut pas négliger de tenir 
compte des liens qui rattachent à la souche 
aryenne la j race thraco-pélasgique, et de la lu¬ 
mière que jettent sur la marche de l’apologue, de 
l’Orient vers l’Occident, les transformations si 
curieuses du Pantchatantra à travers les âges et 
les sociétés. Enfin la conformité d’origine et de 
génie peut suffire à elle seule pour expliquer la 
production spontanée de l’apologue dans l’Inde 
et la Grèce à la fois. Ilésiode, Archiloque, Stési- 
chore, Alcée, Esope surtout, se présentent alors 
comme les inventeurs, chez les Grecs, d’un genre 
que Bidpaï ou Vichnou-Sarma, Vyasa, et les au¬ 
teurs des Àvadanes développaient avec abondance 
dans la littérature religieuse et morale de l’Inde. 

Le génie des races sémitiques se traduit mieux 
par 1 1 parabole, et les livres des Hébreux ne ren¬ 
ferment guère qu’un véritable apologue : « Les 
arbres qui se choisissent un roi, » inséré dans les 
Juges. — « Les belles fables de l’antiquité, a dit 
Voltaire, ont ce grand avantage sur l’histoire, 
qu’elles présentent une morale sensible : ce sont 
des leçons de vertu et presque toute l’histoire est 


le succès des crimes. » Il en est de fort poétiques 
et d’un sens très-profond. Telles sont : l’ancienne 
fable de Vénus rapportée dans Hésiode, et qui est 
une allégorie de la nature entière; l’histoire de 
la conception de la sagesse, sous le nom de Mi¬ 
nerve, dans le cerveau du maître des dieux ; la 
fable de Pandore, celle de Psyché, celle de Flore 
caressée par Zéphyre. Chez les Latins, on cite 
l’apologue de l’Estomac et des Membres, qui 
calma une sédition dans l’ancienne Rome. Tous 
les peuples ont fait servir de même l’apologue à 
la diffusion des principes de leur morale pratique 
ou de leurs opinions nationales. 

Cf. Batteux : Principes de littérature ; — Marmontcl : 
Éléments, au mot Fable ; — d'Egly : Discours sur l’apo¬ 
logue dans les Mémoires de l’Académie des inscriptions, 
t. XVI ; — Abel Rémusal : Mélanges de littérature orien¬ 
tale (Paris, 1813, in-8) ; — P. Soubie : La Fontaine et ses 
devanciers, ou Histoire de l’apologue (Ibid., 1866, in-8). 

APORIE, synonyme de Dubitation — Voyez Fi¬ 
gures DE PENSÉES. 

ÀPOSIOPÈSE, synonyme de Hèticence. — Voyez 
Figures de pensées. 

APOSTOLl (Giovanni-Francesco), poète italien du 
xvi c siècle, natif de Montferrand. 11 se fit surtout 
connaître, par un poème latin, Succissivæ Horœ 
(Milan, 1580), dont les réimpressions dans diverses 
villes attestent le succès, malgré les plaintes et 
les poursuites suscitées contre l’auteur par la 
franchise de ses satires. Il en a été inséré des 
fragments dans plusieurs recueils. 

Cf. Mazzuchelli : Scrittori d’Italia ; — Gruter : Deliciœ 
poctarum gallorum italorum, etc. (Francfort, 1608 et 
suiv.), t. I. 

APOSTOLIQUES (Pères), nom donné aux dis¬ 
ciples des apôtres qui ont laissé des écrits. Ce 
sont : Barnabé, Clément de Rome, Ignace d’An¬ 
tioche, et Polycarpc de Smyrnc. Quelques cri¬ 
tiques ont ajouté à ceux-ci Papias d’Hiérapolis et 
Ilermias, dont il est question dans l’Épitre aux 
Romains; mais il n’est pas bien prouvé qu’ils 
aient été disciples des apôtres. Les écrits des 
Pères apostoliques, qui sont comme la continuation 
1 de ceux des apôtres, contiennent une doctrine 
simple mais vague. Leurs auteurs se bornaient à 
prêcher la foi et la purification avant que Jésus- 
! Christ apparaisse de nouveau sur la terre. La 
meilleure édition des ouvrages des Pères aposto- 
[ liques est celle de Cotélier (Paris, 1672 ; Amster- 
| dam, 1720, 2 vol.). 

APOSTROPHE. — Voyez Figures de pensées. 

APPARAT. De la signification du mot latin ap- 
paratus (préparation, instrument), il résulte que 
les ouvrages publiés sous ce titre -sont des instru¬ 
ments d’étude, des livres propres à faciliter l’étude 
| d une science, d’une langue, d’un auteur. Les 
apparats sont sous forme de catalogues ou de 
dictionnaires. L’un des plus importants et des 
plus connus est Y Apparat sacré de Possevin : Ap- 
paratus sacer ad scriptores Veteris et Novi Testa- 
menti, eorum interprètes, etc. (Venise, 1603-1606, 

3 vol. in-fol.). L’auteur ne s’y est pas occupé seu¬ 
lement des écrivains ecclésiastiques, mais aussi 
des profanes, et a passé en revue près de huit 
mille écrivains, dont il retrace rapidement la vie, 
dont il rappelle les opinions, les ouvrages, les 
éditions. Dans le même ordre de travaux, il faut 
placer YApparatus sacrosanctorum conciliorum, 
de Ph. Labbe et G. Cossart (Paris, 1672, in-fol.), 
ouvrage destiné à faciliLer l’éLude des conciles, et 
YApparatus Biblicus, chronolonico-topographico- 
philologicus, de Brian Wallon (1673, pet. in-fol.). 

L 'Apparat publié en 1740 (in-fol.), pour aider à 
l’étude des Annales ecclésiastiques de Baronius, 
rentre aussi dans le même genre d’ouvrages. 
Parmi les apparats qui n’ont pas rapport aux ma¬ 
tières sacrées, on cite surtout Y Apparat poétique 
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du P. Vanière : Apparatus poeticus (1710, in-4), 
dictionnaire de versification latine, et Y Apparat 
royal, dictionnaire latin-français que l’on mettait, 
au dernier siècle, entre les mains de ceux qui 
commençaient à apprendre le latin. 

On a donné aussi le nom d 'Apparat à des ou¬ 
vrages qui n’ont pas été publiés sous ce titre, et 
plus particulièrement à certains livres des érudits 
allemands sur les auteurs anciens. Des recueils de 
vers, empruntés à différents poètes, ont eu, dans 
les derniers siècles, le titre d 'Apparat. 

appiex, ’Arcmavo;, historien grec du xu° siècle 
après J.-C,, né à Alexandrie. Il vint à Home, où 
il exerça les fonctions d’avocat et eut le titre de 
procurateur. Quelques érudits ont supposé qu’il 
fut gouverneur de l’Égypte. Il écrivit une Histoire 
romaine, sur un plan tout particulier. Au lieu de 
suivre l’ordre chronologique ou la série des évé¬ 
nements, il raconta les affaires de chaque contrée 
. depuis leurs premières relations avec Rome jus¬ 
qu’à leur réunion définitive à l'empire romain. 
D’après ce plan, son histoire devait commencer 
avec les Gaulois, le premier peuple étranger qui 
fut en contact avec Rome: mais, pour faire un 
tout plus complet, il remonta à l’origine de la 
république et aux guerres quelle soutint contre 
les nations de l’Italie. Nous ne possédons plus de 
cet ouvrage que les livres relatifs à l’Espagne, à 
Annibal, à Carthage, à la Syrie et à Mithridate, 
à l’illyrie, et à une grande partie des guerres 
civiles. U ne nous reste des autres que des frag¬ 
ments. On a, sous le nom d’Appien, une Histoire 
des Parlhes (Parthica), qui ne lui appartient pas 
et qui est une simple compilation, faite proba¬ 
blement au moyen âge d’après les Vies d’Antoine 
et de Crassus par Plutarque. 

La principale qualité d’Àppien est l’exactitude. 
Son plan, qui rompt l’unité de l’histoire romaine, 
permet du moins d’en étudier d’une façon suivie 
les parties séparées. Il n’a pas la chaleur des 
grands historiens, mais il a le mérite d’éviter la 
déclamation, et les harangues qu’il compose pour I 
ses personnages sont d’une grande sobriété. Son ^ 
style, clair et généralement simple, tombe dans la 
sécheresse et la froideur. La première édition 
complète d 'Appien a été publiée par Schweig- 1 
haeuser (Leipzig, 1785, 3 vol. in-8). Quelques frag- j 
monts furent ensuite découverts par Àngelo Mai ; ‘ 
ils ont été insérés dans l’édition de Dübner (fîi- [ 
bliothèque Didot; 1839, gr. in-8). Nous avons des ' 
traductions françaises de divers livres d’Appicn par I 
C.-L. Seyssel (1544), par Desmares (1659), par ! 
Combes-Dounous (Paris, 1808, 3 vol. in-8), 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. V ; — Schweig- 
hacuser : Exercilaliones in Appiani historias (Strasbourg, 1 
1781, in-8); — Em. Egger : Examen critique des his- j 
toircs anciennes de la vie et du règne d’Atiguste (1844, 
in-8) ; — Smith : Dictionary of greek and roman bio- 
graphy. 

APPLICATION. — Voyez Figures de pensées. 

aprosio (Àngelico), critique et bibliophile ita¬ 
lien, né à Vintimille en 1607, mort en 1681. Il 
professa les belles-lettres dans plusieurs congré¬ 
gations. Critique acerbe et passionné, il dirigea ! 
contre le poète Stegliani une série de pamphlets 
anonymes ou pseudonymes avec les titres alors 
usités: Il Vaglio (le Crible); H Buratto (le Blu¬ 
toir) ; la Sferza poetica (le Fouet poétique), etc., 
auxquels il fut d’ailleurs vertement répliqué. Son ; 
nom est attaché à la bibliothèque fondée par lui ! 
à Vintimille, et portée, au prix de grands sacri- ) 
fices, jusqu’à cinq mille volumes de choix. Il en i 
avait commencé un très-précieux catalogue, Bi- 
bliotheca Aprosiana (1673, in-12, a-c). 

Cf. Ma/zuchelli : gli Scrittori d’Italia; — Gingucnc : 
Hist. littér. de l'Italie. 

APULÉE ou appulée, Lucius Apuleius ou Appu- i 


leius, écrivain latin, né vers 120 après J.-C., à 
Madaure en Numidie. Il fit scs premières études 
à Carthage, apprit la philosophie à Athènes et la 
jurisprudence à Rome. Il voyagea en Orient et en 
Égypte pour en étudier les doctrines religieuses. 
Son ouvrage le plus connu est intitulé : Méta¬ 
morphoses ou VAne d'or (Métamorphoseon, seu De 
asino aureo). On croit que l’épithète aureus fut 
ajoutée au titre par l’admiration publique. C’est 
une sorte de roman qui, comme VAne de Lucien, 
paraît être imité de Lucius de Palras, et qui ap¬ 
partient au genre des Fables milésiennes. Le 
principal personnage est changé en àne en puni¬ 
tion de ses vices, et redevient homme à la suite 
de son repentir. Dans ce cadre, l’auteur a tracé 
le tableau satirique des mœurs du il 0 siècle. Il a 
surtout en vue l’hypocrisie et la débauche de cer¬ 
taines classes de prêtres, les fraudes et les men¬ 
songes qu’ils emploient pour faire croire à une 
puissance surnaturelle ; il attaque en même temps 
l’immoralité générale. Le style, surchargé d’ar¬ 
chaïsmes, sent la recherche et l’enfiure, et manque 
de pureté ; mais un esprit vif, une imagination 
enjouée, une verve facile donne du charme à 
cette œuvre. On y trouve le gracieux épisode 
de l’Amour et Psyché, que La Fontaine a imité. 

On a encore d’Apulée: Apologxa, seu Oratio de 
magia, discours prbnoncé à Rome par Fauteur 
accusé de magie, et fort remarquable par l’art et 
l’éloquence ; De Deo Socralis, traité philosophique 
sur le génie familier de Socrate et sur les génies 
divers que les dieux emploient pour diriger les 
phénomènes de la nature ; De habiiudine doctri- 
narum Platonis, introduction à la philosophie de 
Platon ; De mundo, traduction de l’ouvrage faus¬ 
sement attribué, sous le même titre, à Aristote. 
Les œuvres d'Apulée furent publiées d’abord à 
Rome (1469, in-fol.). Une excellente édition en a 
été donnée par Oudendorp, Ruhnkcnius et Bosscha 
(Leyde, 1786-1823, 3 vol. in—i). Elles ont été 
rééditées par Hildebrand (Leipzig, 1842, in-8). 
Parmi les traductions françaises, on cite celle de 
M. Bétolaud (1835-1838, 4 vol. in-8; nouv. édit., 
1873, 2 vol. in-12). Il faut mentionner à part, 
pour la beauté typographique, la publication ré¬ 
cente de VAne d’or, traduction par Surlette, avec 
préface de J. Andricux (Paris, Didot, 1872, in-8, 
nombr. grav.). 

Cf. Busscha : De Apuleii vita, scriptis, etc., dans l'édi¬ 
tion de Leyde, t. Ill ; — Bétolaud : Notice sur la vie et 
les ouvrages d’Apulée (Paris, 1835, in-8) ; — Hildebrand : 
Commentarius de vita et scriptis Apuleii (Halle, 1835, 
in-8) ; — Gouray : De Apuleio fabularum scriplore et 
rhetore, thèse (1859, in-8). 

APULÉE (Cæcilius Minutianus), grammairien 
latin d’une époque inconnue. On a sous son nom 
des fragments considérables d’un ouvrage intitulé 
De ortographia. Us ont été publiés par Angelo 
Mai dans les Juris civilis ante-justinianei reliquiœ, 
(Rome, 1823, in-8), et réédités par Osann, avec 
deux autres traités attribués au même grammai¬ 
rien : De nota aspirationis et De diphthongis 
(Darmstadt, 1826, in-8). Scion Madvig, les deux 
derniers opuscules ont été écrits au X e siècle de 
notre ère, et le traité De orthographia au xv c 

Cf. Madwig : Optiscula academica. 

AQUILano (Serafino, dit), poète italien, né 
à Aquila, dans l’Àbruzze, en 1466, mort en 1500. 
Poète de cour très-goùté et comblé d’honneurs, il 
fut un des plus célèbres imitateurs de Pétrarque, 
et pendant un siècle ses poésies, sonnets, églo- 
gues, épîtres, réunies après sa mort (Venise, 1502, 
in-4), curent d’assez nombreuses éditions. 

Cf. Mazzuchellt : gli Scrittori d’Italia ; — Ginguené : 
Histoire littéraire de l’Italie. 

AQUIN ou la Bretagne conquise, chanson de 
geste, 5 e branche de la Geste de Pépin. Cette 
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chanson parait avoir été composée par un trouvère 
du diocèse de Saint-Malo vers la fin du xn« siè¬ 
cle. Elle a pour sujet la lutte des Bretons contre 
la couronne de France, lutte qui a laissé peu de 
traces dans la poésie populaire. Charlemagne s’a¬ 
vance à la tète d'une armée contre Aquin, émir 
des Sarrasins, qui avait profité des embarras sus¬ 
cités par le Saxon Guiteclin (Witikind) pour s’éta¬ 
blir en Bretagne. Les Francs pénètrent dans les 
villes de Guidalet (Saint-Malo) et de Carhaix, 
chassant devant eux l’émir. Cette chanson se re¬ 
commande par l’exactitude des indications topo¬ 
graphiques. Le manuscrit de la Bibliothèque na¬ 
tionale, auquel le commencement et la fin man¬ 
quent, contient un peu plus de 3000 vers. 

CL Histoire littéraire de la France , t. XXII ; — L. Gau¬ 
tier : les Epopées françaises, t. II. 

AQüiNO (Carlo d’), écrivain italien, né à Naples 
en 1651, mort en 1737. De l’ordre des jésuites, 
il professa la rhétorique à Rome. On a de lui un 
grand nombre d’ouvrages écrits en latin avec 
l’élégance propre à son temps : Carmina (Rome, 
1701-1703, 3 vol. in-8°); Anacréon recantatus, 
recueil de petites pièces morales offrant le contre- 
pied de toutes les idées d’Anacréon, et qui ont 
été traduites en italien par Àlcon-Sirio, sous le 
titre de Palinodie anacreontiche (Rome, 1726, in- 
12j; Orationes (Rome, 1704, 2 vol. in-8°) ; une 
traduction en vers latins de la Divine comédie 
de Dante (Naples 1728, in-8°); des Fragmenta 
historiés de bello Hungariœ (Rome, 1726, in—12» ; 
Lexicon militare, inachevé (Rome, 1724-1727, 
in-fol., avec supplément); Vocabularium architec - 
turce ædificatorics (Rome, 1730, in-4°); Nomen- 
clator agricultures (Rome, 1736, in-4*j, etc. 

Cf. Mazzuchclli : pli Scrittori d'italia ; — Aftito : Scrit- 
îori del repno di Napoli. 

ARABE (Langue), l’une des langues sémitiques 
(voy. ce mot). Elle est parlée dans l’Arabie, dans 
la plus grande partie de la Syrie et de la Méso¬ 
potamie, dans l’Asie ottomane, en Perse, sur di¬ 
vers points des côtes de Malabar et de Coroman¬ 
del, dans l'Inde, dans toute l’Egypte, dans une 
partie de la Nubie, dans les villes des anciens 
États barbaresques, en Algérie, dans le Fezzan, 
le Sahara, le Kardofan, le Darfour, à Bornou, à 
Zanguebar et dans quelques pays encore où la re¬ 
ligion musulmane a des adhérents. Elle a eu 
autrefois un empire plus vaste, et au temps des 
califes elle était parlée de Cordoue à Bagdad. 

Il y a trois distinctions à faire dans l’arabe, 
répondant aux divisions suivantes : Yarabe vul¬ 
gaire, qui est la langue usuelle des contrés dési¬ 
gnées ci-dessus ; Yarabe ancien, langue morte au¬ 
jourd’hui; Yarabe littéral , langue écrite et sa¬ 
vante, dont le Coran offre le parfait modèle. 

L’arabe ancien comptait les dialectes de l’Yé¬ 
men et de l’Hedjaz, nommés himyarite et koréis- 
chite (voy. ces mots). A l’avénement de l’islamisme, 
ce dernier dialecte prédomina. Consacré par le 
Coran, il absorba rapidement autour de lui les 
dialectes de l'Arabie, puis les autres idiomes sé¬ 
mitiques, constituant ainsi l’arabe littéral mo¬ 
derne. Celui-ci a tous les caractères d’une lan¬ 
gue littéraire, et de plus il acquiert, comme langue 
liturgique, une importance particulière; l’étude 
en est recommandée aux Arabes par la nécessité 
d’interpréter le Coran. ' Sous le califat, le désir 
des diverses races réunies par la conquête d’écrire 
correctement l’arabe donna naissance aux célèbres 
écoles de grammaire de Coufa, de Basra et de 
Bagdad. Les Arabes avaient des universités à 
Constantine, à Tunis, à Tripoli, à Fez et à Maroc, 
et lorsqu'ils eurent poussé leurs conquêtes jus¬ 
qu’en Espagne, ils établirent un collège à Cordoue. 
Mais cette langue savante, qui suppose toujours 
un certain degré de culture, n’a pas toujours été 


accessible aux peuples qui font usage de l’arabe 
vulgaire, et, de nos jours, une grande partie de 
la population de l’Arabie, issue de tribus qui ne 
furent jamais soumises que nominalement, ne pos¬ 
sède pas la connaissance de la langue du Coran. 

L’arabe vulgaire comprend plusieurs dialectes à 
peu près identiques par leurs vocabulaires et qui 
se distinguent surtout par des différences de pro¬ 
nonciation. Les plus caractérisés sont : celui 
de Y Yémen, considéré comme le plus pur de tous; 
celui du Thehama; celui de la Mecque , très-cor- 
rompu et qui se ressent du mouvement des po¬ 
pulations diverses affluant vers la ville sainte; le 
bédouin, parlé dans un grand nombre de sous- 
dialectes, par les tribus nomades du désert; le 
syrien, le maronite et le druse, particuliers au 
Liban et très mélangés; le mapoulet, parlé dans 
l’Inde, sur les côtes de Malabar et de Coromandel; 
Yégyptien, le magrebin ou maure, propre aux 
anciens États barbaresques. Pour être plus corn- . 
plet, on pourrait mentionner encore parmi les 
dialectes de l’arabe vulgaire le maltais , jargon 
composé d’arabe, d’italien et de provençal, dans 
lequel Quintin, Majus, Agius, Hervas et Vallen- 
cey, ont prétendu à tort reconnaître la langue 
punique ; puis le mosarabe ou maramisch, parlé 
jadis par les Arabes d’Espagne, dont on comptait 
encore au xvn e siècle de nombreuses traces dans 
les montagnes de Grenade ou dans plusieurs loca¬ 
lités de l’Andalousie, de Valence et d’Aragon. 

L’arabe est une langue très-riche ; les Arabes se 
vantent, selon M. Renan, d’avoir 80 mots pour 
désigner le miel, 200 pour le serpent, 500 pour 
le lion, 1000 pour le chameau et l’épée, et jus¬ 
qu’à 4000 pour rendre l’idée de malheur. Le vo¬ 
cabulaire comprend 60 000 mots. Les grammai¬ 
riens arabes prétendent que toutes les racines de 
leur langue ont été primitivement des verbes, et 
ils élèvent considérablement le nombre de ces ra¬ 
cines. Il est en réalité de 6000. Ces racines sont 
ordinairement composées de trois lettres écrites, 
et les mots dans lesquels elles entrent se com¬ 
plètent, soit au moyen de lettres dites serviles, a 
cause du rôle qu’elles jouent, soit par le redou¬ 
blement des radicales, ou encore par le change¬ 
ment des voyelles figurées par des points diacri¬ 
tiques. C’est ainsi qu’une même racine donne des 
verbes, des substantifs, des adjectifs, des adver¬ 
bes, enfin des dérivés de toute sorte. Les verbes 
forment dix-sept conjugaisons. Us subissent dans 
leur forme active treize modifications principales 
avec un pareil nombre de modifications pour les 
formes passives. La conjugaison est très-pauvre 
en apparence, mais au moyen de particules ou 
par le changement des points-voyelles, on déter¬ 
mine le présent, le futur, l'optatif, le subjonc¬ 
tif, etc., avec autant de précision que dans au¬ 
cune autre langue. La construction est générale¬ 
ment directe. 

La prononciation de l’arabe s’éloigne très-peu 
de l’ortographe. On se sert pour l’écriture d’un 
alphabet de vingt-huit lettres, toutes consonnes, 
et de trois points-voyelles ou motions, placés au- 
dessus, au-dessous ou après les consonnes. On 
connaît chez les Arabes trois genres d’alphabets 
principaux : le couftque , le nesqui et le magrebt 
(voy- ces mots). On peut ajouter que l’ancien dia¬ 
lecte himyarite employait un alphabet appelé 
musnatl, tombé en désuétude dès le temps de 
Mahomet. L’origine de la métrique arabe est fort 
obscure. On nomme le grammairien Khalil comme 
le législateur des formes de la versification; mais 
Khalil vivait vers la fin du n° siècle de l'hégire, 
et les modèles poétiques sont plus anciens ; ainsi 
les derniers chapitres du Coran sont écrits dans 
un rhythme libre, analogue à celui de l’ancienne 
poésie hébraïque, rhythme fondé sur la coupe du 
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discours, l'assonance et le parallélisme, véritable 
forme de la poésie sémitique. D’anciennes poé¬ 
sies arabes, antérieures à Mahomet, sont écrites 
dans ce rhythme, selon M. Renan. Quelque hypo¬ 
thèse que l’on adopte sur les causes qui portèrent 
les Arabes à introduire dans leurs vers le méca¬ 
nisme de la quantité, il est impossible que cette 
introduction soit postérieure à l’islamisme. Il est 
aisé d'acquérir la preuve qu’à partir du siècle 
qui clôt l’ère païenne des Musulmans, la poésie 
devint savante, compliquée, assujettie à une pro¬ 
sodie fort éloignée du génie primitif des langues 
sémitiques. 

La versification moderne consiste en une cer¬ 
taine disposition alternative de syllabes longues 
et de syllabes brèves. Le vers s’appelle beit, mot 
qui signifie au propre une tente. On donne le 
nom de corde légère à une syllabe longue, de 
corde lourde à deux brèves, de pieu conjoint à 
une brève et une longue, de pieu disjoint à une 
longue suivie d’une brève, de petite cloison à 
deux brèves et une longue, de grande cloison à 
quatre pieds, composés de trois brèves et d’une 
longue. Les pieds sont primitifs ou secondaires : 
les primitifs n’ont pas moins de trois syllabes ni 
plus de cinq, et leurs réunions forment diverses 
combinaisons métriques de vers dont le vers de 
huit pieds est la base. Les pieds secondaires 
servent aux modifications des mètres primitifs. 
Les poèmes arabes sont écrits en entier sur une 
seule rime. 

Cf. Herbin : Développements des principes de la langue 
arabe moderne (Paris, 1803) ; — A.-J. Silvestre de Sacy : 
Chrestomathie arabe (Paris, 1806 et 1826, 3 vol. in-8), et 
Grammaire arabe (1810 et 1831, 2 vol. grand in-8); — 
Caussin de Perccval : Grammaire arabe vulgaire (1821, 
in-4] ; — Kosegartcn : Chrcstomathia arabia (Leipzig, 
1828, in-8) ; — Bochtor : Dictionnaire français-arabe 
1828, 2 vol. in-4) ; — Freytag : Lexicon arabico-latinum 
Halle, 1830, 4 vol. in-i) ; — Alfiyya ou la Quintessence 
de la grammaire arabe, ouvrage de Djcmal-Eddin, pu¬ 
blié par Sylvestre de Sacy (Londres, 1833, in-8) ; — Adjrou- 
mich, grammaire arabe, publiée en arabe et en français, 
par M. Vaucelle (1831, in-8) ; — J. Humbert : Chrcsto- 
mathia arabia (1834, 2 vol. in-8) ; — A.-P. PLhau : Élé¬ 
ments de la langue algérienne, ou Principes de l’arabe 
vulgaire, etc. (Imprim. nation., 1851, in-8); — B. Kasi- 
mirski : Dictionnaire arabe-français (1853-56,2 vol. in-8) ; 
— E. Renan : Histoire et système comparé des langues 
sémitiques (Paris, 1855, in-8) ; — G. Fliigel : Die gram- 
matischen Schulen der Araber (Leipzig, 1862 et suiv., 
2 vol. in-8) ; — F.-W. Newman : À Handbook of mo¬ 
dem arabic, consisting of pratical with mimerons 
examples, dialogues ... in a european type (Londres, 1866, 
in-18). 

ARABE (Littérature). Elle comprend deux 
périodes d’inégale étendue : l’époque antérieure 
à l’islamisme, ou les siècles d’idolâtrie, et les 
temps glorieux où les Arabes ont, par leurs armes, 
imposé le Coran à tout le nord de l’Afrique, à 
une grande partie de l’Asie et même pendant 
huit cents ans à l’Espagne. Cette littérature s’est 
éteinte avec la nationalité arabe. 

Les plus anciens monuments qu’elle offre à notre 
étude sont les sept poèmes appelés Moallakât 
(voy. ce mot). Ils datent du vf siècle de notre ère. 
x Tous les ans, à la foire d’Okàzh, avait lieu un 
concours entre les poètes. Ils chantaient les que¬ 
relles sanglantes des tribus, les vengeances héré¬ 
ditaires, la valeur des guerriers -et leur ardeur au 
pillage, la vitesse des coursiers, la pratique de 
î’hospilalité et d’une libéralité aveugle, l’amour, 
la gloire. Ces poèmes, caractérisés par l’exagé¬ 
ration des figures et l’abondance des traits subtils et 
raffinés, ont pour auteurs connus ; Amro’lkaïs, An- 
tar, Tharafa, Zohaïr, Lebid, Amrou, fils de Kolthoumc 
et Haritli, fils de lliliza (voy. ces noms). Il y a 
encore quelques poètes antérieurs à Mahomet, 
parmi lesquels se distinguent Cab, fil.-» de Zohaïr, 
et ftlabigha (voy. ces noms). U faut noter aussi les 
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poètes coureurs, agiles à la course et dont les 
vers portent la marque du génie poétique barbare 
de leur race. De ce nombre sont Chaufara et Ta- 
bata-Charran. Indépendamment de ces poètes du 
désert; dont on a les œuvres principales, on pos¬ 
sède des recueils assez étendus de poèmes de la 
même époque, d’auteurs souvent inconnus. Les 
principaux de ces recueils ou diwans sont les sui¬ 
vants : El-Hamaça, El-Mofaddaliat et le Kitab- 
el-aghdni. La poésie était dès ces temps très en 
honneur chez les Arabes. Lorsqu’ils avaient un 
bon poète dans une de leurs tribus, les autres 
tribus ne manquaient pas d’envoyer des députés 
pour féliciter celle à qui Dieu avait fait la grâce 
de lui donner un poète. 

À la venue de Mahomet commence la deuxième 
période de la littérature arabe. La poésie dé¬ 
cline ; Mahomet n’aimait pas les poètes. La vie 
tumultueuse des camps couvre la voix des impro¬ 
visateurs populaires. La prière et les sermons du 
Coran sont pendant un temps toute la littérature 
des musulmans. Ce n’est que sous le quatrième 
calife, Ali, poète lui-même, que la poésie se ra¬ 
nime. Après lui les califes omeyyades, Yézid, Àbd- 
el-Mélik, Héchâm, aimèrent la poésie et protégè¬ 
rent les poètes. Sous les abassides du vin® au 
xhi« siècle, l'influence de la cour raffinée de 
Bagdad perfectionna la langue poétique. Les 
principaux poètes de cette époque furent Abd- 
Allah, fils d’El-Motazz, About-Temàm, El-Bohtori, 
El-Motenabbi, et, en Espagne, Ibn-Zeidoun et Ibn- 
llàni. Vers ce temps eut lieu le plus grand déve¬ 
loppement de la philosophie arabe. Avicenne et 
Averroès en sont les plus illustres représentants. 
Mais son éclat fut passager et l’intolérance ne tarda 
pas à triompher de l’esprit philosophique. 

Les romans en prose poétique et en vers se 
placent entre le IX e siècle et le xv c . Les genres en 
sont variés. Le plus important est le roman chevale¬ 
resque, conçudanslemêmeespritet les mêmes sen¬ 
timents que nos romans du moyen âge : protec¬ 
tion du faible, respect de la parole donnée, mé¬ 
pris pour la félonie, zèle pour la foi et dévoue¬ 
ment pour la religion. Tels sont les romans 
d ’Abou-Zeyd, d'Antar, de Delhemeh, d ’Ez-Zahir, 
de Glaive des Couronnes. Dans le genre merveil¬ 
leux, les Arabes ont des coûtes comme les Mille 
et une nuits, et des récits de voyage où le fantas¬ 
tique dépasse toutes les limites du surnaturel. La 
littérature satirique et morale a produit les Ma- 
kamât d’Al-Hariri, Calila et Dimna et les fables 
de Lokmàn. Les procédés prosodiques du paral¬ 
lélisme ont été employés pour la plupart de ces 
ouvrages. 

Lorsque les Mongols, au xin° siècle, mirent fin 
à la dynastie des Abassides, la poésie arabe s’étei¬ 
gnit complètement. C’est sous le règne de Sala- 
din qu’elle avait jeté en Égypte son dernier éclat. 
Les historiens succèdent aux poètes et prennent 
dans la littérature le premier rang. Si l’on com¬ 
pare les historiens arabes aux écrivains grecs et 
romains, on est peu disposé à les admirer. Mais 
en considérant que l’Asie entière, y compris l’Inde 
et la Chine, n’a jamais pu s’élever à la conception 
de l’histoire, on trouve chez les Arabes une supé¬ 
riorité relative. Parmi ceux qui méritent le plus 
de considération, il faut citer, du xm 6 au xvn c 
siècle, Ibn-el-Athir, Ïbn-Khallican, Ibn-Khaldoun, 
Aboulféda, Makrisi, Àl-Makkari, Le bibliographe 
lladji-Khalfa énumère treize cents ouvrages histo¬ 
riques, dont une partie, il est vrai, appartient à 
la littérature persane. Il n’en a été traduit dans 
les langues européennes qu’un très-petit nombre 
Un voyageur célèbre, Ibn-Batoutah, mérite aussi 
une distinction particulière. 

Cf. W. Jones : Traité sur la poésie arabe et persane, 
en latin (1714) ; — L. Langlès : Contes, fables et sentences 
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tirés de différents autours arabes et persans (Paris, 4788— 
90, 2 vol. in-18) ; — Carlyle : Specimens of arabian 
poetry... (Canibridge, 1790, in—i) ; -— G.-B. de Rossi : 
Dizionario slorico degli autori arabi (Parme, 1807, in—S) ; 
— Sclmurrcr : Bibliotheca arabica (Halle, 1811, in-8) ; — 
Jean Humbert : Anthologie arabe, traduction française avec 
1» texte en regard (Paris, 1819, in-8) ; — Aug. Ewald : De 
numeris carminum arabicorum libri duo... (Brunswick, 
1825, in-8; ; — Bering-ton : Histoire littéraire des Arabes 
pendant le moyen âge, traduite de l'anglais par Boulard 
(Paris, 1823, in-8) ; — Weil : Littérature poétique des 
Arabes avant Mahomet (Stuttgart, 1837) ; — W. Alhwardi : 
Ueber Poésie und Poetick der Araber (Gotha, 1856, in-8). 

ARAGO (Dominique-François), célèbre savant 
français, né à Estagel (Pyrénées-Orientales) le 26 fé¬ 
vrier 1786, mort à Paris le 2 octobre 1853. D’une 
précocité remarquable, il fut admis à l’École poly¬ 
technique à l’âge de dix-septans et en fut le plus 
brillant élève. Secrétaire du Bureau des longitudes, 
il remplit des missions savantes et périlleuses. A 
vingt-trois ans il fut reçu membre de l’Académie 
des sciences, contrairement aux règlements de ce 
corps, et nommé professeur à l’École polytechni¬ 
que. Après Waterloo, Napoléon songeant à passer 
aux États-Unis et à se consacrer à la science, avait 
choisi AragQ pour son compagnon de voyages et 
d'études. Nommé directeur de l’Observatoire, l’il¬ 
lustre savant y fit des cours populaires d’astrono¬ 
mie avec une singulière élégance d’exposition, qui 
leur valut un grand succès mondain et l'injuste 
dénigrement des hommes spéciaux. Ayant succédé 
en 1830 à Fourier, comme secrétaire perpétuel 
de l’Académie des sciences, Arago sut faire de ses 
Eloges funèbres des modèles de biographies sa¬ 
vantes, exposant avec clarté et intérêt les travaux 
et les faits de la vie. La révolution de 1830 lui 
donna un rôle politique. Élu député dans son pays 
natal, il siégea à l’extrême gauche et prit assez 
souvent la parole dans les questions spéciales de 
marine, de canaux, de chemins de fer et d’ensei¬ 
gnement public. Il soutint un jour lin brillant tour¬ 
noi d’éloquence en faveur de l’enseignement scienti¬ 
fique contre Lamartine représentant de l’instruction 
littéraire. Il prit place parmi les promoteurs du 
mouvement politique et socialiste qui éclata en 
1818, et la révolution de février le fiL entrer dans 
le gouvernement provisoire, où il représenta l’élé¬ 
ment modéré. Il occupait les ministères de la guerre 
et de la marine. Après le 4 mai, l’Assemblée con¬ 
stituante le nomma membre de la Commission exé¬ 
cutive. Depuis, fatigué par l’âge et les agitations 
de sa vie, il siégea à l’Assemblée législative, sans 
chercher à reprendre un rôle actif. Après le coup 
d’Étal de 1851, il refusa le serment, mais sa po¬ 
pularité le garantit de toute persécution. 

Nous n’avons pas à parler ici des travaux et des 
découvertes de François Arago, mais ce savant 
appartient aux lettres françaises comme vulgari¬ 
sateur. Ses cours de l’Observatoire, mentionnés 
plus haut, revivent dans l’ouvrage posthume inti¬ 
tulé : Astronomie populaire , publié par J.-A. Bar¬ 
rai (1862, 2 (î édit. 1865, A vol. in-8). Il avait paru 
de son vivant des Leçons d'astronomie professées 
à l’Observatoire par M. Arago, recueillies par un 
do ses élèves (1834, in-18, avec pi.; 5 e édit. 1849), 
mais cette publication avait été désavouée par le 
professeur. Les Éloges historiques et Notices scien¬ 
tifiques, imprimées dans les Mémoires de l’Acadé¬ 
mie des sciences, dans les Annalès de physique et 
de chimie, et quelquefois dans la Revue des Deux- 
Mondes, n’ont été réunis que dans la collection des 
Œuvres, où ils forment huit volumes. On a remar¬ 
qué surtout les Éloges historiques de Volta, de 
Thomas Young, de James Watt, de Fourier, de 
Carnot, etc. Des écrits plus populaires encore 
d’Arago sont ses notices scientifiques publiées dans 
YAttnuaire du Bureau des longitudes. Les plus 
connues traitent de la Rosée, de la Lune roussr, 
des Machines à vapeur, du Tonnerre, des Comètes, 
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de YInfluence de la lune, etc. Les Œuvres d’Arago 
ont été publiées, d’après son ordre, par J.-A. Barrai 
(1854-1862, 17 vol. in-8, 24 planches). 

Cf. De Lomcnie : Galerie des contemporains illustres ; 
— Audigannc : François Arago, son génie et son in¬ 
fluence {in-8), 

aragox (Tullia D’), femme poète italienne, née 
à Naples en 1508, morte en 1565. Fille de l’arche¬ 
vêque de Païenne, Tagliavia, elle reçut, par les 
soins de son père, une excellente éducation, et 
compta bientôt par sa beauté et ses talents parmi 
les célébrités italiennes de l’époque. Les biographes 
italiens ont insisté sur la facilité de ses mœurs. 
Le poète Girolamo Muzio, qu’elle semble avoir dis¬ 
tingué, la met beaucoup au-dessus de la célèbre 
Vittoria Colonna : 

...Vittoria una luna, e Tullia un sole. 

La postérité, plus désintéressée, n’a pas confirmé 
son jugement. On a d’elle des Rime (Venise, 1547) 
qui ont eu de très-nombreuses éditions, et où se 
trouve le célèbre sonnet A ses amis : 

Voi clie avctc fortuna si nemica. 

Un plus long poème de Tullia, Il Meschino 0 il 
Guerino (Venise, 1560, in-4), est un roman de 
chevalerie en trente-six chants et quatre mille 
stances, dont le héros est une espèce de don Qui¬ 
chotte, mais un don Quichotte pris au sérieux. On 
a encore d’elle un Dialogo dell' infinita dell amore 
(Venise, 1547), petit traité dont les prétentions spi¬ 
ritualistes étonnent de la part de l’auteur. Un in¬ 
térêt particulier de ses différents livres, c’est qu’on 
y trouve des poésies de tous ses admirateurs, qui 
n’existent pas dans d’autres recueils. 

CL Mazzuchelli : gli Scrittori d’Italia; — Gingucné : 
Hist. littér. de l’Italie, t. IX. 

ARÀGONAIS, dialecte de l’espagnol. Il se rap¬ 
proche beaucoup de la langue catalane et a eu 
une littérature très-florissante avant Charles-Quint 
(voy. Catalane (Langue et Littérature). 

ÀRAMÉENNES (Langues), branche de la famille 
des langues sémitiques. Elle comprend deux idio¬ 
mes : le syriaque ou araméen occidental, et le 
chaldéen, nommé aussi babylonien, ou araméen 
oriental. Ces langues, moins riches en formes et 
moins cultivées que l’hébreu et l’arabe, qui font 
partie comme elles du groupe sémitique, se distin¬ 
guent par la lourdeur de leurs constructions, la 
pauvreté des formes grammaticales, le fonds res¬ 
treint de leurs vocabulaires et leur peu de res¬ 
sources pour la poésie. Le plus ancien texte ara¬ 
méen connu, participant à la fois du chaldéen et 
du syriaque, est fourni par des fragments qu’on . 
trouve dans le livre d'Esdras. Ce sont des spéci¬ 
mens de cette langue au temps de Darius et de 
Xerxès (v c siècle avant J.-C.). Au vnr siècle, sous 
Ézéchias, c’est-à-dire cent vingt ans environ avant 
la Captivité, l’araméen était encore parfaitement 
distinct de la langue hébraïque et n’était compris 
que des Ilébreuxjcttrés. Mais à la même époque, 
la majorité de la population de l’Assyrie parlait 
l’araméen. Il était particulièrement en usage à la 
cour assyrienne. Au vi° siècle avant notre ère, 
l’araméen, alors plus développé que l’hébreu, ab¬ 
sorba toutes les langues sémitiques antérieures, 
l’arabe excepté, et devint pour douze cents ans 
l’organ" principal de la littérature sémitique (voy. 
Chaldéenne et Syriaque (Langue). 

Cf. E. Renan : Histoire et système comparé des langues 
sémitiques (Paris, 1855). 

ARAMENA, roman patriarcal du duc de Bruns¬ 
wick (voy. ce nom). 

ARATOK, poète latin, né en -490 après J.-C. en 
Ligurie, mort vers 55G. Il fut secrétaire et inten¬ 
dant des finances d’Athalaric, puis embrassa la vie 
ecclésiastique. On a de lui les Actes des Apôtres, 
mis en vers latins, publiés par Aide (Venise, 1502, 
in-4), et dans la Bibliothèque des Pères 
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AHATUS, "Apaxoç, astronome et poète grec du 
lii c siècle avant J.-C., né à Soies ou à Tarse en 
Gilicie. II vécut à la cour d’Antigone Gonatas, roi de 
Macédoine. 11 mit en vers les connaissances astrono¬ 
miques de son époque dans deux courts poèmes : les 
Phénomènes (<l»aivop.£va), comprenant sept cent 
trente-deux vers, et les Pronostics (d'.o<jr,jjL£ia), 
quatre cent vingt-deux. Le style en est élégant et 
quelques passages ont de l’éclat; le fond résume 
exactement ce qu’on savait alors sur l’apparition 
ou la disparition des astres, et sur les signes pré¬ 
curseurs du beau ou du mauvais temps. Quoique 
ce soient moins des poèmes que des manuels scien¬ 
tifiques versifiés, le succès en fut considérable 
chez les Grecs et chez les Romains. Beaucoup de 
savants et de grammairiens les ont commentés. Ils 
ont été traduits en vers latins par Cicéron, par 
Germanicus et par Avienus. 

La plus ancienne édition û'Aratus est celle d’Alde 
dans son recueil d’Àstronomes grecs (Venise, 1499, 
in-folio). Les principales éditions suivantes sont 
celles de Grotius (Lcydc, 1600, in-4), de Buhle, 
avec ce qui reste des trois traductions lutines (Leip¬ 
zig, 1793-1801, 2 vol. in-8j, de Matthiæ (Francfort, 
1817, iti-8), de Halma, avec une traduction fran¬ 
çaise (Paris, 1823, in-4), de Voss, avec une tra¬ 
duction allemande en vers (Heidelberg, 1824, in-8), 
de Dübner, dans les Poetœ didactici de la Biblio¬ 
thèque Didot. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. IV ; — Schaubach ; 
De Arati Soletisis interpretibus romanis (Meiningcn, 1817. 
in-4) ; — Delambre : Histoire de l’astronomie ancienne[ 

aratus, ’Apaxoç, de Sicyone, né en 272 avant 
J.-C., mort en a 13. Cet homme d’État célèbre, chef 
de la ligue achéenne renouvelée, écrivit des Com¬ 
mentaires, qui formaient une histoire de son temps 
jusqu’à l’année 220. Plutarque s’en est servi. Polybe 
eu loue la clarté et la véracité. Les fragments qui 
en restent ont été réunis dans les Fragmenta 
historicorum nræcorum de la Bibliothèque Didot 
(1849). 

Cf. Polybe : IHst., il, IV, VII, VIII. 

ARALCÀME (l’), poème d’Ercilla (voy. ce nom). 

ARAVAQUE, langue de la famille caraïbe (voy. 
ce mot). 

ARüAU» DE PORCHÈRES (François b'), poëte 
français, né à Saint-Maximin (Provence), mort en 
1640. Élève et ami de Malherbe, il fut un des pre¬ 
miers membres de l'Académie française. Racan fait 
un grand éloge d’un de ses poèmes, la Madelaine, 
qui n’a pas été imprimé. Ses Paraphrase des 
Psaumes et Poésies sur divers sujets {Paris, 1633, 
in-8) sont une imitation médiocre de Malherbe. 

Cf. Goujct : Bibliothèqtie française, t. XVI. 

ARBRE. Ce mot a plusieurs acceptions littéraires. 
Dans l’ancienne prosodie française, on appelait 
Arbre fourchu une poésie dans laquelle de très- 
petits vers s’entremêl fient à de plus grands, de 
manière à figurer tant bien que mal a l’œil un 
tronc et des branches horizontales. — On a donné 
le nom d'arbre encyclopédique au tableau figuratif 
de l’ensemble systématique des sciences considé¬ 
rées comme les branches d’un même tronc. Ce 
n’est plus qu’une expression métaphorique dési¬ 
gnant, par une analogie lointaine, les diverses 
classifications des connaissances humaines, telles 
qu’ont essayé de les esquisser Aristote, Bonaven- 
ture, Bacon, D’Alembert, Ampère, etc. — Au moyen 
âge, on avait composé, sous le titre de l’Arbre de 
la croix, un poème allégorique où les trois per¬ 
sonnes de la Trinité ôtaient représentées par trois 
graines célestes qui, semées en terre, dès l’origine, 
produisaient enfin l’arbre de la croix destiné à 
sauver le monde. Ce poème, écrit en provençal, fut 
très-populaire au xni c siècle. 

ARiîUTHNOT (John), médecin et littérateur an¬ 


glais, né à Arbuthnot près de Montrosc, en Écosse, 
en 1667, mort en 1735. Sa profession le mit en 
rapport avec le prince George de Danemark qui le 
recommanda à sa femme, la reine Anne, et celle-ci 
se l’attacha comme médecin ordinaire en 1709. Ar- 
buthnot, engagé dans le parti tory, le servit de 
sa plume, puis, après la mort de la reine qui dé¬ 
truisit ses espérances, il pratiqua la médecine et 
publia quelques traités qui ne sont pas sans mé¬ 
rite. On estime aussi ses Tables des poids , mesures 
et monnaies des Grecs, des Domains, des Hébreux 
(Londres, 1705, in-8). Mais il se fit surtout con¬ 
naître par des pamphlets qui le placent à côté de 
Swift dans le genre de l’ironie prolongée et de 
l’allégorie satirique. Son chef-d’œuvre est VHistoire 
de John Bull, publiée en 1712. Arbuthnot veut per¬ 
suader aux Anglais de ne pas poursuivre la guerre 
de la succession d’Espagne; il la raconte comme 
un procès engagé par John Bull (l’Angleterre) et 
Nie. Frog (la Hollande), fournisseurs habituels de 
lord Strutt (l’Espagne), contre le vieux Lewis Ba- 
boon (la France ou Louis XIV) qui prétendait ac¬ 
caparer les fournitures, depuis que son petit-fils 
Philippe Baboon avait succédé aux titre et domaines 
de lord Strutt. Les divers personnages, dont les 
noms mêmes sont des qualificatifs satiriques, se 
meuvent dans le récit avec un comique sérieux d'un 
effet irrésistible. 

Arbuthnot conçut ensuite une œuvre plus éten¬ 
due, qui devait être une satire générale des abus 
du savoir et des ridicules des savants, une sorte 
de don Quichotte dirigé contre le pédantisme. Ses 
amis Swift et Pope s’associèrent à ce projet. Pope 
fournit quelques pages pour les Mémoires des ex¬ 
traordinaires vie, œuvres et découvertes de Marti- 
nus Sci'iblerus, qu’on trouve dans ses œuvres, mais 
qui appartiennent presque tout entiers à Arbuth- 
not. Quant à Swift, la part qu’il devait donner forma 
plus tard les Voyages de Gulliver. Le Scriblerus a 
le défaut ordinaire des plaisanteries prolongées, la 
monotonie ; mais il abonde en traits piquants, sen¬ 
sés, spirituels, sans l’àpreté misanthropique. 

Cf. Watt : Biographia britannica . 

ARBRE des batailles (l'), ouvrage d’Honoré 
Bonet (voy. ce nom). 

ARCADES (Academie des) et arcadiens. L’Aca¬ 
démie des Arcades, rameau détaché de l’ancienne 
académie des Humoristes, fut fondée à Rome, en 
1690, par Crescimbeni et par le jurisconsulte Gra- 
vina qui en rédigea les règlements : les membres, 
hommes ou femmes, inscrits sous un nom de pas¬ 
teur grec, devaient imiter dans leurs mœurs et par 
l’esprit de leurs œuvres littéraires la simplicité et 
le bon goût supposé des anciens habitants de l’Ar¬ 
cadie. On voulut d’abord n’avoir ni protecteur ni 
même de président, et l’Enfant Jésus fut proclamé 
le seul chef de la petite république lettrée. Les 
réunions avaient lieu sept fois par an dans un jar¬ 
din. Dès l’année 1726, l’Académie tint séance tous 
les jeudis, en été, sur le mont Janicule, dans un 
bois de lauriers et de myrtes, qui fui appelé bois 
de Parrhasius : et en hiver dans le Serbatajo (salle 
des archives et des portraits des membres les plus 
illustres). Lors de la création de l’Académie, la 
reine Christine prêta pour les principales réunions 
le palais Corsini, où elle habitait. Depuis, les séan¬ 
ces solennelles eurent lieu au Capitole. Parmi les 
modifications apportées aux règlements primitifs, 
notons l’élection d’un président, renouvelée tous 
les quatre ans, les Arcades comptant par olympia¬ 
des. Le Giornale arcadico, bulletin de la Société, 
est publié mensuellement. 

La rivalité de Gravina et de Crescimbeni troubla 
les premiers temps de l’Académie des Arcades. Co 
dernier l’emporta. Il ne fit pas un emploi intelli¬ 
gent de son influence; mais il travailla ardemment 
à la célébrité de ses associés et publia leurs œu- 
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vres et leurs biographies. Le nombre des arcadiens 
fut bientôt fort élevé : dix ans après sa fondation, 
l’Académie comptait six cents membres et avait 
dans les villes de l’Italie des colonies nombreuses 
en correspondance avec elle. Cette association lit¬ 
téraire, créée dans le but de réagir contre l’école 
poétique de Marini et de ramener la langue à une 
élégante simplicité, prit d’abbrd pour modèles 
Théocrite, Virgile et Sannazar. Plus tard, la dé¬ 
faite des marinistes amena la division des vain¬ 
queurs, qui formèrent deux écoles : l’une fidèle 
aux premiers maîtres choisis, l’autre qui revint à 
■ la pastorale renouvelée par le Tasse et Guarini. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letteratura italiana. 

ARCADIE (l’), ouvrage de Sannazar, de Bernar- 
. din de Saint-Pierre (voy. ces noms). 

ARCADIE DE la COMTESSE de PEMBROKE (l’), ro¬ 
man de Sidney (voy.ee nom). 

arcano (Mauro), vulgairement appelé il mauro, 
poète italien, né vers 1490, mort en 1536. Protégé 
par plusieurs hauts fonctionnaires de l’Église, il 
vint à Rome et connut Berni, dont il cultiva le 
genre avec la satire. On a de lui vingt et un Ca- 
pitoli fort plaisants et fort licencieux, parmi les¬ 
quels on remarque son Histoire du mensonge; il y 
attaque l’Àrétin et fait de Rome une peinture qui 
est restée célèbre. Là, dit-il, on ne triomphe que 
par le mensonge : 

Tal che gia fu pizzicaruolo, o oste, 

Or è gentile, e tal che già poch'anni 

Gridava calde alette, e calde arroste, 

E veggio... 

« Tel qui fut tantôt charcutier ou aubergiste est 
maintenant noble, et noble aussi tel vendeur am¬ 
bulant de viande et de légumes. » L’àpreté de la 
manière d’il Mauro l’entraîne quelquefois à des 
plaisanteries forcées et à des satires hyperboliques. 

Il s’attaqua aux femmes, aux poètes et aux moi¬ 
nes. On imprime ordinairement ses Capitoli à la 
suite des Rime burlesche de Berni. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d’italia ; — Gin {mené : 
Uist. littér. d'Italie. 

(Louis-Étienne), érudit français, né en 
1698 à Marseille, mort en 1782. Prêtre de l’Ora¬ 
toire, il professa les humanités. Il commença avec 
le P. Jaillot et continua seul, après la mort de son 
collaborateur (1749), Y Histoire de La Rochelle et 
de l Aunis (1756-1757, 2 vol. in-4), très-bonne 
histoire locale, claire, exacte, bien étudiée, mais 
d’un style affecté. Elle valut à l’auteur le titre de 
correspondant de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres. On a encore de lui quelques inté¬ 
ressants écrits sur des points spéciaux d’histoire. 
Cf. (Juérard : la France littéraire. 

ARCHAÏSME, expression ou tournure antique, et 
hors de l’usage commun. On se tromperait en pla¬ 
çant au rang des archaïsmes toutes les expressions 
qui, chez un écrivain, ont une apparence antique 
et surannée relativement au reste de sa langue. 

Il peut arriver en effet que plusieurs d’entre elles 
fussent encore d’un usage commiyi à l’époque où 
vivait l’écrivain. Les langues ne passent pas tout 
d’un coup, et en rejetant toutes les formes anté¬ 
rieures, d’un état à un autre ; alors même qu’elles 
se fixent, elles traînent encore assez longtemps 
quelques lambeaux de la forme antique. Le mot 
archaïsme ne signifie pas seulement que l’expres¬ 
sion ou la tournure sont antiques, mais encore 
qu’elles sont hors de l’usage général au moment 
ou 1 écrivain les emploie. On a cru pouvoir relever 
chez les plus purs écrivains attiques, môme chez 
Platon, des locutions qui semblent appartenir à la 
langue d’Homère et d’Hésiode ; mais il n’est -pas 
démontré qu’elles étaient tombées hors d’usage de 
leur temps. Il y a des écrivains latins chez qui 
1 archaïsme est facile à constater, parce qu’ils l’ont 
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voulu et recherché. Salluste a poussé ce goût jus¬ 
qu’à l’affectation. On le trouve même chez Virgile 
et Horace, qui lui ont dû parfois des effets très- 
heureux. Un écrit de Lucien, Lexiphanès, est di¬ 
rigé contre la manie de l’archaïsme. 

Quelques grands écrivains français du xvne siècle 
présentent des traces nombreuses d’archaïsme, 
dont il est facile de comprendre la cause. La 
langue, comme on l’a dit, venait de faire sa classe 
de grammaire sous Vaugelas, sa rhétorique sous 
Malherbe et Balzac, et ces maîtres, ainsi que l’Aca¬ 
démie, rémondèrent, l’épurèrent, au risque de 
l’appauvrir. Des auteurs, par un effet de leur édu¬ 
cation ou de leur génie, répugnèrent à subir les 
entraves nouvelles, et continuèrent à employer des 
mots, des tours proscrits. Corneille, Pascal, Bos¬ 
suet, La Fontaine, Molière, furent de ce nombre. 
On sait combien les archaïsmes sont fréquents, 
par exemple, chez La Fontaine. Nous en rappelle¬ 
rons quelques-uns : notre mort ne tardera possible 
guères; la galante fit chère lie; disant qu’il fe¬ 
rait que sage; avant que partir; devant qu'être à 
la ville; genre de mort qui ne duit pas; ce dit-on; 
ce lui dit-il; il soulail passer; un quart voleur 
survient; dedans la sépulture; un arc-cn-ciel nuè 
de cent sortes de soies ; tel cuide engeigner au¬ 
trui; je voudrais parmi quelque doux et discret 
ami; que bien, que mal, elle arriva; il avint; 
treuvent; convoiteux; etc. Plusieurs des archaïs¬ 
mes de Molière ont beaucoup de rapport avec ceux 
de La Fontaine. Il dit, par exemple : on aura, que 
je pense, grande joie à me voir; je vous l’avais 
fait, me semble, assez entendre; est-ce que j’en 
puis mais? vous prendrez part à Yheur de mes af¬ 
faires; etc. Les locutions vieillies qu’on rencontre 
chez Corneille, Pascal ou Bossuet, ne sont pas non 
plus fort éloignées de celles qu’on vient de voir. 
Cette ressemblance dans les archaïsmes chez des 
écrivains si divers ne peut étonner, puisque les 
uns et les autres les tiraient d’une même époque 
de la langue, dont ils étaient à peine séparés par 
un intervalle d’un demi-siècle. , 

Quelques écrivains modernes ont tenté d’écrire 
des ouvrages entièrement archaïques, c’est-à-dire 
où ils ont cherché d’un bout à l’autre à reproduire 
la langue d’une époque antérieure. Quelques-uns 
de ces ouvrages sont restés de célèbres superche¬ 
ries littéraires, comme les poésies ossianesques de 
Macpherson, ou les prétendus poèmes anglais du 
xv e siècle fabriqués par Chatterton, et les poésies 
françaises de la même époque rapportées à Clo- 
tilde de Surville. D’autres sont de libres imita¬ 
tions, comme les vers marotiques de J.-B. Rous¬ 
seau, les Essais de P.-L. Courrier en style d’Àmvot, 
les Contes drolatiques de Balzac, etc. — On ap¬ 
pelle quelquefois archaïsmes simplement des formes 
orthographiques vieillies, comme François, j'avois, 
bled, clef, etc. 

ARCHÈBULIQUE (Vers). — Voyez ànapestique. 

archenholtz ( Jean-Guilla jme D’), historien 
allemand, né aux environs de Dantzig le 3 sep¬ 
tembre 1745, mort à Hambourg le 28 février 1812. 

Il entra en 1758 au service de la Prusse, fit quatre 
ans de campagne et en 1762 obtint son congé 
comme capitaine, à la suite de ses blessures. Il fit 
de nombreux voyages en Europe, puis revint se 
livrer à ses travaux littéraires dans diverses villes 
d’Allemagne. La faiblesse de sa santé ne l’empêcha 
pas de se mêler activement aux grands événements 
de son temps. Familier avec les langues modernes, 
il s’efforça de propager dans son pays les litté¬ 
ratures étrangères, surtout celle de l’Angleterre. 

Le plus connu des ouvrages d’Àrchenholtz est 
son Histoire de la guerre de Sept Ans (Gcschichte 
des Siebcnjaermen Kriegs; Berlin, 1793, 2 vol.; 

8 e édition, 1864), œuvre d’un vrai talent d’expo¬ 
sition. On cite encore de lui : Littérature et eth- 
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nologie' (Literatur und Vœlkerkunde; Leipzig et 
Dessau, 1782-1791); Angleterre et Italie (England 
und Italien; Leipzig, 1787, 5 vol.), où le premier 
de ces deux pays est traité avec trop de faveur, le 
second avec une excessive sévérité; Annales de 
l'histoire anglaise (Ànnalen der brit. Geschiclitc; 
Brunswick, Hambourg et Tubingue, 1789-1798; 
20 vol.); Histoire d'Élisabeth (Gesch. d. Kœnigin 
EL; Leipzig, 1798); Histoire de Gustave Wasa 
(Gesch. G. VV. ; Tubingue, 1801, 2 vol.), diverses 
traductions et autres monographies, etc. Il rédigea 
nisqu’à sa mort la Minerve , fondée en 1792. 

Cf. Kurz : Geschichte der dentschen Literatur; — Ersch 
et Grübcr : AUgcm. Encyclop., t. V. 

AKClIÉOLOGIE (en grec àpxatoXoysa, d’àp*/aîoç, 
ancien, et Xôyoç, discours), connaissance ou étude 
de l’antiquité, ou mieux des antiquités, c’est-à-dire 
de tous les monuments de l’art ou de l’industrie 
des âges anciens, relatifs à la vie publique ou 
privée, aux coutumes et aux mœurs, aux lois et 
aux institutions. L’archéologie est une des dépen¬ 
dances importantes de l’histoire ; elle est au pre¬ 
mier rang des études accessoires que celle-ci sup¬ 
pose, et les bibliographes la classent parmi les 
paralipoinènes h: toriques. Elle comprend elle- 
même ou appelle d’autres ordres de recherches : 
la philologie, l’épigraphic, la paléographie, la nu¬ 
mismatique, la glyptique, l’iconographie, etc., qui 
étudient l’antiquité dans les langues, les inscrip¬ 
tions, les manuscrits, les médailles, la sculpture et 
toutes les représentations figurées. On distingue 
plusieurs sortes d’antiquités et, par suite, diverses 
branches de l’archéologie, selon l’ordre des objets 
d’étude ou suivant les peuples dont on explore le 
passé. Il y a les antiquités profanes et les anti¬ 
quités sacrées, et parmi celles-ci, au premier rang, 
les antiquités chrétiennes. Relativement aux peu¬ 
ples, les antiquités grecques et romaines ont chez 
nous la plus grande importance; mais il y a ou il 
peut y avoir, à côté d’elles, des antiquités orien¬ 
tales, carthaginoises, égyptiennes, chinoises, in¬ 
diennes, mexicaines, celtiques, gothiques, barbares 
et du moyen âge. Il y a les antiquités italiennes, 
germaniques, britanniques, comme il y a les fran¬ 
çaises. Il y a môme, pour la curiosité moderne, 
les antiquités préhistoriques, lacustres, troglody- 
tiques, etc. Toute nation qui a une histoire ancienne 
a des antiquités, c’est-à-dire des monuments ou des 
débris appelés à témoigner de ses premiers temps. 

La science des antiquités est d’origine toute 
moderne. Les peuples jeunes entourent les monu¬ 
ments des époques antérieures de légendes et de 
mythes. Pausanias décrit ceux de la Grèce sans en 
tirer des lumières historiques. Rome dépouille à la 
fois la Grèce et l’Égypte d’objets d’art ou d’antiquité 
d’un grand prix ; mais c’était, pour elle, un butin qui 
satisfaisait la vanité ou l’avarice, sans éveiller une 
intelligente curiosité. L’archéologie naît en Italie 
des recherches de Dante et de Pétrarque sur les 
vieux manuscrits, sur les inscriptions, les mé¬ 
dailles. Bientôt les monuments conservés ou re¬ 
trouvés de l’art antique deviennent l’objet d’études 
qui sont l’honneur du gouvernement de Laurent de 
Médicis à Florence. De là une première période 
que résumera plus tard Winckclmann et dans la¬ 
quelle l’archéologie se distingue à peine de la cri¬ 
tique d’art. La fondation de l’Académie des in¬ 
scriptions et belles-lettres en France donne un 
centre nouveau aux études archéologiques. Parmi 
les savants très-nombreux des divers pays à qui 
l’élude de l’antiquité doit les plus importants tra¬ 
vaux d’ensemble ou une impulsion féconde, on 
cite : Grævius, Gronovius, Grüter, Muratori, Mont- 
faucon, dom Martin, Baxter, Kirchcr, le comte de 
Caylus, Eckhcl, Lanzi, l’abbé Barthélemy, Zoega, 
Visconti, Rossi, le comte Capponi, Borghesi, Er- 
nesti, Thiersch, Ottfricd Muller, Bœttiger, Raoul 


Rochette, Ch. Lenormant, de Saulcy, Quatremère 
de Quincy, Longpérier, le duc de Luynes, Chain- 
pollion-Figeac, Letronne, Du Somtnerard, de Gau¬ 
mont, Didron, etc. (voy. ces divers noms). 

De nombreux ouvrages ont été consacrés à l’étude 
de l’antiquité; en première ligne viennent les tra¬ 
vaux généraux connus sous le nom de Thésaurus 
et de Novus Thésaurus antiquiatum, d’ügholini 

i Venise, 1744-70, 34 vol. in-fol.), de Gronovius 
Leydc, 1697-1702, 12 vol. in-fol.), de Grævius 
Trêves, 1694-1699, 12 vol. in-fol.), de Sallengre 
La Haye, 1716-19, 3 vol. in-fol.), de Poleni 
Venise, 1737, 5 vol. in-fol.), auxquels il faut 
joindre Y Antiquité expliquée de Montfaucon (1719, 
15 vol. in-fol:). Deux grands recueils français, la 
Revue archéologique (Paris, 1844, et suiv., 30 vol. 
in-8), et les Annales archéologiques de Didron 
(1844-1866, in-4), ont propagé chez nous les doc¬ 
trines archéologiques. Puis toutes les sociétés ar¬ 
chéologiques de l’Europe publienL leurs Annales, 
Bulletins , Mémoires , Actes, Comptes rendus, etc., 
qui forment aussi des collections considérables de 
documents et matériaux pour la science. 

Chaque branche des études archéologiques a en¬ 
suite ses publications spéciales, livres ou revues, 
dans le détail desquelles il nous est impossible 
d’entrer; mais nous ne pouvons nous dispenser de 
citer, pour les temps préhistoriques : Habitations 
lacustres des temps anciens et modernes, par Fr. 
Troyon (Lausanne, 1860, in-8 avec pl.), et Anti¬ 
quités celtiques et antédiluviennes, par Boucher de 
Perthes (/Abbeville, 1847-65, 3 vol. gr. in-8, avec 
pl.) ; — pour les temps antiques, art égyptien, 
assyrien, etc. : Monuments de l'Égypte et de la 
Nubie , par Champollion (Paris, 1835-45, 4 vol 
in-folio); Monuments de l'Égypte et de l'Ethiopie , 
par Leipsus (Denkmaeler aus Æg., etc., Berlin, 
1849-56, 12 vol. in-folio) ; Monument de Ninive, 
découvert et décrit par P.-E. Botta, dessiné par 
E. Flandin, etc. (Paris, 1847-50, 5 vol. in-folio, 
400 pl.) ; — pour les temps antiques, art grec et 
romain : Recherches sur les monuments cyclopéens , 
par Petit-Radel (Ibid., 1841, in-8) ; Voyage archéo¬ 
logique en Grèce et en Asie mineure, par Ph. Le- 
bas (Ibid., 1847 et suiv. in-4 et in-folio) ; Manuel 
de Vhistoire de l'art chez, les anciens, par de Cla- 
rac (Ibid., 1847, 3 vol. in-8) ; — pour les temps 
barbares et du moyen âge : iconographie complète, 
Histoire de Dieu, par Didron (Ibid., 1843, in-4) ; 
Manuel d'iconographie chrétienne, grecque et latine, 
par le môme (ibid., 1845, in-8) ; Instructions sur 
l'architecture monastique au moyen âge, par Al¬ 
bert Lenoir (Ibid, 1852-56, 2 vol. in-4) ; Domestic 
architecture of lhe middle âges, par Hudson 
Turner (Oxford, 1854 ,3 vol. in-8) ; — pour l’art 
celtique et gallo-romain : Sépultures gauloises, 
romaines, franques, etc., par Fabbé Cochet (Paris, 
1857, in-8) ; Cours d'antiquités monumentales , par 
de Caumont (Ibid., 1830-43, 6 vol. in-8 avec atlas), 
l r ‘, 2° et 3 Ô parties ; — pour les anciens monu¬ 
ments français : les Monuments de la monarchie 
française, par Montfaucon (Ibid., 1729, 5 vol. in- 
folio) ; le Musée des monuments français, par Le¬ 
noir (Ibid., an IX, 8 vol. in-8) ; les Monuments de 
la France, classés chronologiquement, par De La- 
borde(Ibid., 1832-36,2vol. in-folio) ; Ëlémentsd'ar¬ 
chéologie nationale, par Bàtissier (Ibid., 1843, in-8). 

Nous croyons devoir mentionner à part les ou¬ 
vrages archéologiques qui ont affecté la forme de 
dictionnaires; tels sont ; Dictionnaire d'antiquité 
faisant partie de l'Encyclopédie méthodique (1786- 
94, 5 vol. pet. in-4; 3 vol. de pl. 1824) ; Diction¬ 
naire classique de l'antiquité sacrée et profane, 
j)ar N. Bouillet (1825, 2 vol. in-8); Encyclopédie 
élémentaire de l'Archéologie , par Girault-Duvivier 
(1830, 4 vol. in-8); Dictionnaire iconographique 
des monuments de l'antiquité chrétienne et du 
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moyen âge, par Guénebault (184-3, 2 vol. in-8) ; 
Dictionnaire des antiquités chrétiennes, par l'abbé 
Marligny (1865, gr. iu-8); Dictionnaire des anti- 
uités grecques et romaines , par Darembcrg et 
aglio (1873 et suiv., gr. in-4) ; Dictionnaire ar¬ 
chéologique de la Gaule, etc., publié par le minis¬ 
tère de l’instruction publique (1867 et suiv., in-4-) ; 
puis, pour l’Angleterre : Encyclopœdia of antiqui- 
ties, par Fosbrooke (1823, 2 vol. in-4-); Diction¬ 
naire des antiquités romaines et grecques , par 
Antony Rich (Londres, 184-9), traduit par M. Chéruel 
(Paris, 1859, in-8}; Dictionnary of greek and ro¬ 
man antiquities, par Smith (Londres, 1853,2 e édit., 
gr. in-8) ; pour l’Allemagne : Reallexikon des clas- 
sischen Alterthums, par Fr. Lübker (Leipzig, 1873, 
4-® édit., gr. in-8). 

Cf. Mi 11 in : Introduction à l’étude des monuments an¬ 
tiques (1796-1811, 4 part, in-8) ;-— Vcrmiplioli : Lezioni 
elementari di archeologia (Pérouse, 1822, 2 vol. in-8) ; — 
Chainpollion-Figeac : Résumé de l’archéologie ou Traité 
élémentaire d’archéologie (184-3, 2 e édit., 1 vol. in-32) ; — 
Otlfried Muller : Nouveau manuel complet d’archéologie, \ 
traduit par P. Nicard (1841, 3 vol. in-18) ; — De Gau¬ 
mont : Abécédaire d'archéologie (1859-69, 2 vol. in-8) ; — 
Brunet : Manuel du libraire et de l’amateur de livres 
(1865, 5® édit., in-8), t. VI. 1 

aiichestrate, 'Àp'/éiTTpocTos, poëte didactique 
grec du IV** siècle avant J.-C., né à Géla en Sicile. 

11 écrivit un poeine gastronomique qui fut célèbre 
et qu’Athénée cite fréquemment. Les anciens lui 
dorment les cinq titres suivants ; Facr-poXoyfa, 
fao-Tpovopia, ’Oj'oiroua, AetTcvoXoyta, 'HôuTrctôcta. 
Ennius le traduisit ou l’imita sous le titre de Car- 
niura Uedypathica. Scs fragments, recueillis par 
Domenico Scina (/ frammenti délia Gastronomia 
di Archestrato raccolti e votgârizzati; Palerme, 
1823, in-8), ont été joints par Schneider à 17/is- 
toire naturelle d’Aristote (1811, in-8). 

Cf. Smith : Diclionary of greek and roman biography . 

ARCHiAS (Aulus-Licinius), poëte grec, né vers 
120 avant J.-C., à Antioche, en Syrie. Son nom est 
connu surtout par le discours que Cicéron prononça 
pour lui conserver le droit de cité. Il avait com¬ 
posé des poëmes sur la guerre des Cimbres et sur 
celle de Mithridate, et un autre en l'honneur du 
consulat de Cicéron. Il ne nous reste plus sous 
son nom que trente-cinq épigrammes très-médio¬ 
cres dans l'Anthologie. 

Cf. Cicero : Pro Archia ; — Jacobs : Anthologia græca, 
t. VIII et XIü ; — Schœll : Histoire de la littérature 
grecque, t. IV. • 

ARCHILOQUE, ’AçxiXoX 0 ^ poëte grec du vil* siè¬ 
cle avant J.-C., né à Paros. Dans la fleur de son 
âge, et probablement après qu’il eut été cou¬ 
ronné pour son hymne à Déméter, il suivit 
une colonie qui allait s’établir de Paros à Thasos. 
On ignore la cause de cet exil; mais on conjec¬ 
ture qu’il se vit forcé de fuir les inimitiés excitées 
contre lui par ses vers satiriques. Il avait exercé 
sa verve contre la famille de Lycambès, qui lui 
avait refusé la main de Néobulé, Tune de ses 
filles. Sa vengeance lui inspira des vers si inju¬ 
rieux que le père et les filles, à ce qu’on rap¬ 
porte, se pendirent de désespoir. La suite de la 
vie d’Archiloque est mal connue. On sait par lui- 
même qu’il jeta son bouclier dans un combat. Les 
termes dans lesquels il s’en explique sont autre¬ 
ment crus que le relicta, non bene, parmula 
d’Horace : « Un Thrace, dit-il, s’enorgueillit main¬ 
tenant du bouclier que, moi, j’ai laissé bien in¬ 
tact, au coin d'un buisson, contre mon gré sans 
doute; mais par là j’évitais la mort. Bonsoir -à 
ce bouclier ! Un autre j’aurai, qui ne sera pas 
plus mauvais. » Aussi Plutarque rapporte qu’étant 
allé à Sparte, Archilogue en fut banni dès son 
arrivée, parce qu’il avait écrit qu’un homme fait 
mieux de jeter ses armes que de perdre la vie. 
Selon Valère-Maxime, ce n’est pas Archiloque lui- 


rpême, ce sont ses poëmes qui furent bannis de 
Sparte. Des historiens disent qu’il remporta le 
prix aux jeux olympiques pour un hymne en l’hon¬ 
neur d’Hercule, et cet hymne était chanté pour 
célébrer le triomphe des vainqueurs. Il s’appelle 
lui-même « le serviteur de Mars ». Rentré à Paros, 
il périt dans une guerre contre les Naxiens. 

Archiloque partage avec ses contemporains Tha- 
létas et Terpàndre l’honneur d’avoir créé en 
Grèce la poésie lyrique. L’invention de l’élégie 
lui est attribuée aussi bien qu’au poëte Callinus. 
il n’est pas douteux que, l’un des premiers, H 
excella dans ces sortes de compositions. Mais 
c’est sur la satire iambique qu’est fondée sa véri¬ 
table réputation. Les anciens, d’un consentement 
unanime, lui ont assigné le premier rang dans 
ce genre de poésie. Ils n’ont pas hésité à le 
placer, comme créateur d’un genre, auprès de 
Sophocle, de Pindare, et même d’Homère. Comme 
ce dernier, il avait ses rapsodes et l’on célébrait 
sa naissance dans toute la Grèce. Il reste encore 
un buste géminé, qui présente d’un côté la tète 
d’Homère, et de l’autre celle d’Archiloque. Quin- 
tilien fait le plus grand éloge de son style, au 
point de vue de la vie, de la vigueur et de la 
puissance des expressions ( plurimum sanguinis 
atque nervorum... quum validtz, tum brèves vi- 
brantesque sententice). Ce qui distinguait au fond 
ses satires de celles qui l’avaient précédé, c’est 
que celles-ci s’attaquaient à des personnages 
épiques et non aux contemporains, tandis que 
celles d’Archiloque s’adressaient aux personnes 
vivantes. Il n’y garda point de mesure, et y porta 
I la licence de la démocratie ionienne jusqu’à la 
[ rage, comme le témoigne le vers d’Horace : 

Archilochum p»oprio rabies armavit iambo. 

Il inventa, ou du moins il perfectionna le vers 
iambique trimètre et le vers scazon. Il transporta 
| dans la poésie iambique le distique, déjà appliqué 
dans l’élégie, en plaçant toujours le plus long vers 
avant le plus court. Cette sorte de distiques, qu’on 
a nommés des épodes, a été reproduite par Horace, 
et imitée par nos poètes modernes dans les pièces 
auxquelles ils ont donné le nom d ’iambes. 

Les fragments qui nous restent d’Archiloque 
sont peu nombreux, peu étendus et ne nous repré¬ 
sentent guère la fureur proverbiale de sa verve 
satirique. Ils nous offrent surtout des idées mo¬ 
rales exprimées avec beaucoup de grandeur et 
d’énergie. Le poëte parait avoir peint volontiers 
l’homme aux prises avec la douleur, dont la force 
d’àme triomphe. « De môme qu’il est des hommes 
submergés par le flot bruyant de la mer, dit-il à 
un certain Périclès, ainsi nous sentons notre cœur 
noyé sous le chagrin. Mais à des maux extrêmes, 
ô ami, les Dieux ont donné pour remède la ferme 
hardiesse de l’âme. Hàtez-vuus de vous rendre 
fort et de chasser la plainte efféminée, a II dit 
ailleurs : « Confiez tout aux Dieux. Souvent, du 
milieu des maux, ils relèvent les hommes abattus 
sur le sol usé de la terre; souvent ils renversent 
et courbent, la tête en bas, ceux qui prospéraient; 
puis arrivent de nouvelles misères et l’homme 
vogue au hasard entre la vie qui lui manque et la 
raison d’où il s’écarte, a Quant aux sentiments 
vindicatifs d’Archiloque, on en trouve l’écho dans 
quelques courts passages : « Tu n’as donc pas de 
bile dans le foie ! » dit-il à quelqu'un qui sans 
doute ne partageait pas ses haines, a Je ne sais 
qu’une chose, mais une grande chose : faire mal 
à qui m’a fait mal. a Ailleurs il invoque Apollon 
contre ses ennemis : « Oui, Apollon, charge de 
maux les coupables ; frappc-les comme tu sais 
frapper. » Nous avons aussi l’expression ardente 
de sa passion pour Néobulé : « Malheureux, j’ai 
la maladie du désir; hors de moi, frappé au cœur 
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du mal cruel qui vient des Dieux ; il me pénètre 
jusqu’aux os. » Il a le sentiment de la beauté, et 
peignant une femme, Néobulé peut-être, dont les 
cheveux inondent les épaules, il ajoute, comme 
par une réminiscence d’Homère, qu’elle eût rendu 
amoureux jusqu’aux vieillards. Àrchiloque em¬ 
ployait, à l’occasion, les proverbes, et résumait en 
quelques traits un apologue, longtemps avant 
Esope : « Le renard sait beaucoup de choses ; le 
hérisson n’en sait qu’une, mais bonne. » Il avait 
du reste écrit plusieurs fables, dont une, le Re¬ 
nard et le Singe , d’après Eustate, était célèbre. 

On trouvera les fragments d’Archiloque dans 
VAnthologia græca de Jacobs, les Poetoe lyrici 
græci de Bergk, les Analecta veterum poetarum 
grcecorum de Brunk, t. I et III. Liebel en a donné 
une édition spéciale : Archilochi, iambographorum 
principis, reliquiæ (Leipzig, 1812, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca græca, t. Il ; — l’abbé Sévin : 
Recherches sur la vie et les ouvrages d’Archiloque, dans 
les Mémoires de l’Académie des inscriptions, t. X (1733) ; 
— Burette : môme collection et même volume ; — Huschke : 
De fabulis Archilochi (Altenbourg, 1803, in-8) ; — Schceîl : 
Hist. de la liltér . grecque, t. I ; — Villemain : Essai sur 
le génie de Pindare, p. 88 et suiv. 


ARCHILOQUIEN (Grand). — Voyez Trochaïque. 
ÀRCHILOQUIEN (Vers). — Voyez Dactyliques. 
ARCHIMÈDE, ’Apxip-^rçç, illustre mathématicien 

f rec, né à Syracuse en 287 avant J.-C., mort en 
12. Ses ouvrages, qui appartiennent tout entiers 
à l’histoire des sciences, sont écrits en partie dans 
le dialecte dorien; ils ont eu deux principales 
éditions : celle de Hervagius, avec une version 
latine (Bâle, 1544, in-4), et celle de Torelli 
(Oxford, 1792, in-fol.), la plus estimée. Nous en 
possédons une traduction française par Peyrard, 
avec des commentaires (Paris, 1808, 2 vol. in-8). 
Cf. Smith : Dict. of greek and roman biography. 


ARCHIMIME. Sorte de coryphée qui, dans les 
pantomimes, dirigeait l’ensemble des évolutions 
des acteurs secondaires, ou bien encore celui qui 
jouait les premiers rôles des drames mimiques. 
On appelait aussi de ce nom celui qui, dans les 
funérailles romaines, marchait en tête des bouf¬ 
fons et histrions ( scurrœ, histriones), et était 
chargé d’imiter'les gestes, la démarche et la phy¬ 
sionomie habituelles du défunt (voy. Mimes). 

archinto, famille milanaise, célèbre dans l’his¬ 
toire littéraire de l’Italie par les publications d’un 
certain nombre de ses membres ou par la protec¬ 
tion que les auteurs trouvèrent auprès d’elle. Nous 
citerons : Archinto (Ambroise ou Jean), du xv a 
siècle, auteur de la Descusione del viaggio a Jéru¬ 
salem di sancta Brasca (Milan, 1481, in-4); — 
Archinto (Philippe), 1500-1558, archevêque de 
Milan, qui a publié quelques écrits théologiques, 
en latin; — Archinto (Alexandre), mort en 1567, 
théologien, dont les nombreux ouvrages latins sont 
conservés manuscrits à la Bibliothèque ambro- 
sienne; — Archinto (Charles-Antoine), du xvii* 
siècle, chanoine de Latran, auteur d’éloges et pa¬ 
négyriques (1647-1682); — Archinto (Philippe), 
né en 1629, jurisconsulte, podestat de Crémone de 
1692 à 1694, ayant laissé, outre quelques ouvrages, 
un volumineux Journal (Diario), et une importante 
correspondance historique; — Archinto (Charles), 
1669-1731, fils du précédent, l’un des fondateurs 
de la Société palatine, connu surtout par son con¬ 
cours à d’importantes publications, notamment aux 
Rerum italicorum scriptores de Muratori; — Ar¬ 
chinto (Joseph), 1651-1712, archevêque de Milan, 
cardinal qui célébra, à Nice, le mariage du roi d’Es¬ 
pagne Philippe Y avec la princesse de Savoie et en 
a laissé la Relation manuscrite. 


Cf. Argellato : Bibliotheca scriptorum Mediolanensium 
(Milan, 1745, 2 vol. in-folio) ; — Mazzuchelli : gli Scrittori 
ü’Italia (Brescia, 1753-1763, 2 vol. in-folio). 

DICT. DES UTTÉR. 


ARCHITRENIUS, poëme populaire du moyen 
âge. — Voyez Jean de Hauteville. 

ARCHIVES. Dès l’antiquité, on forma des col¬ 
lections de documents pouvant servir à l’histoire 
et aux intérêts des États, des villes et même des 
particuliers. Chez les Grecs et les Romains, les 
dépôts étaient conservés dans les temples. A Rome, 
les édiles avaient la garde d’actes importants pla¬ 
cés dans le temple de Saturne. Au moyen âge, c’est 
dans les monastères que se trouvèrent réunis les 
documents les plus intéressants pour l’histoire des¬ 
mœurs, de l’esprit national et des actes des peuples 
catholiques. Plus tard, chaque établissement, chaque 
institution eut ses archives. En France, les plus 
riches des archives des villes et communes ne 
remontent pas au delà des xue et xm° siècles ; un 
assez grand nombre s’arrêtent au xvu c ; quelques- 
unes enfin, comme celles de Béziers et de Saint- 
Quentin, ont été, dès le xiv® ou le xv e siècle, pillées 
pendant les guerres. Des archives royales furent 
ébauchées par Charlemagne qui, en 810, ordonna 
que les décisions des conciles et d’autres docu¬ 
ments seraient conservés dans le palais; leur peu 
de volume permettait de les transporter à la suite 
des rois à la guerre et dans leurs voyages. Après 
que Philippe-Auguste eut perdu ses archives à la 
bataille de Fréteval (1194), les archives de la cou¬ 
ronne furent placées à demeure dans le palais des 
rois, et elles constituèrent ce qu’on appela le tré¬ 
sor des chartes, qui fut déposé à la Sainte-Cha¬ 
pelle de Paris. Sous Louis XIV, les ministères com¬ 
mencèrent à classer et à conserver les pièces de 
valeur. Louvois créa, en 1688, le dépôt de la guerre. 
Les papiers de la maison du roi furent transportés 
dans le vieux Louvre, en 1716. Torcy, en 1710,. 
organisa les archives du département des affaires- 
étrangères. 

La fondation des archives de la France date 
de 1789. Les archives particulières, primitivement 
instituées par l’Assemblée nationale (règlement du 
29 juillet et décret du 24 août 1789) pour servir 
de dépôt de ses actes, et organisées sur ce plan 
l’année suivante, grandirent dans la pensée de 
leur premier conservateur, l’avocat Camus, qui 
proposa la création d’archives nationales. Un dé¬ 
cret du 7 messidor an II (25 juin 1794) décida 
la réunion dans un dépôt central de tous les titres 
domaniaux, judiciaires, législatifs, etc., existant à 
Paris. Le même décret instituait, une commission 
chargée de trier les documents et de les partager 
en trois séries: 1° titres bons à conserver; 2» titres 
purement féodaux ou faisant double emploi, qu’il 
proposait de détruire; 3° documents historiques 
ou concernant les lettres, les sciences, etc., et qui 
devaient être réunis aux collections de la Biblio¬ 
thèque nationale. On revint plus tard sur cette 
dernière disposition. Les archives avaient été défi¬ 
nitivement organisées en 1790. Transportées de 
Versailles à Paris, les différents locaux qu’elles 
occupèrent furent l’ancien couvent des Capucins 
de la rue Saint-Honoré, les Tuileries après le 

10 août, le Palais-Bourbon en 18Q0i enfin l’hôtel 
de Soubise (1809), qui a reçu divers agrandissements 
nécessités par l’importance chaque jehir croissante 
de cet établissement. — Pendant les guerres de 
l’Empire, les archives enlevées aux pays étran¬ 
gers furent dirigées sur ce dépôt, qui se trouvai 
augmenté des archives du Piémont, de celles 
de divers pays conquis, et des archives pontificales. 
A la Restauration, ces richesses furent restituées- 
Les archives nationales embrassent quatre sections . 
secrétariat (archives de l’ancienne secrétairerie- 
d’État, historique (trésor des chartes, monuments 
historiques, etc.), administrative, législative et ju¬ 
diciaire (Parlement, Châtelét, Cour des aides, etc.) ; 

11 y a de plus à l’hôtel Soubise un musée paléo- 
graphique où sont exposées les pièces les plus 

9 
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curieuses. Les gardes généraux ou directeurs qui 
se sont succède dans la direction des archives 
ont été, après l'avocat Camus (1789-1804*), Daunou, 
à deux reprises (1804-1816, 1830-1840), De là Rue 
(1816-1830), Letrunné (1840-1848), Cbabrier (1848- 
4856), le marquis de Laborde (1856-1868), Àlfr. 
Maury (1868). —Chaque département a, en outre, 
scs archives placées sous la garde d’un archi¬ 
viste spécial, et dans lesquelles sont venues se 
fondre beaucoup d’archives d’établissements sup¬ 
primés et des anciennes archives provinciales. 

À l’étranger, l’ancien empire d’Allemagne eut 
ses archives dans quatre dépôts différents, à 
Vienne, à Wetzlar, à Ratisbonne et à Mayence. 
Ces dépôts, ainsi que celui de la Chambre impé¬ 
riale de Spire, étaient appelés voûtes. Depuis le 
xv® siècle ces archives ont été soigneusement 
conservées. À Berlin, les archives de l’Etat et sur¬ 
tout les archives de la ville constituent deux pré¬ 
cieux dépôts. On cite encore les archives impor¬ 
tantes d’Ulm, de Kempten et celles de la maison 
de Brandebourg. — En Angleterre, les principales 
. archives sont réunies au Public record office. Il y 
a en outre des archives importantes au British 
Muséum, à l Cniversité d’Oxford, à Dublin ( Par - 
liament records, state papers) ainsi qu’à Edim¬ 
bourg ( Record offices). — Les archives du royaume, 
à Bruxelles, ont été organisées sur le modèle de 
colles de France.— En Italie, outre les archives du 
Vatican, il faut citer les archives provinciales de 
Turin, Venise, Florence, Dise, etc. 

Cf. Coopcr : An accouni of the most important public 
records of Gréai Brilain (Londres, 1832, 2 vol. in-8) ; — 
Henri Bordier : les Archives de France (Paris, 1855, in-8) ; 

— Musée des archives nationales, documents originaux 
de l’histoire de France (Paris, 1872, in-4) ; — Inventaire 
sommaire des archives nationales, part. I (Paris, 1871, 
in-4) ; — Collection des inventaires sommaires des ar¬ 
chives départementales,' communales et hospitalières 
(1862 et années suiv. in-4) ; — Gachard : Notice sur le 
dépôt des Archives du royaume de Belgique (Bruxelles, 
1831, in-8). 

ARCHYTAS, ’Ap'/^aç, philosophe grec, né à 
Tarente vers 430 avant j.-G., mort vers le milieu 
du iv® siècle. Il embrassa la doctrine pythago¬ 
ricienne et en observa strictement les préceptes. 

Il fut nommé six fois général en chef des Taren- 
tins. Platon trouva en lui un protecteur auprès de 
Denys l’Ancien. La mort d’Arcliytas dans un nau¬ 
frage a inspiré une des odes d’Horace (liv. I, 28). 

Ce philosophe, célèbre par les découvertes qui lui 
sont attribuées en mathématiques et en méca¬ 
nique, avait écrit de nombreux ouvrages. Les 
fragments considérables qui nous en restent, 
presque tous relatifs à la philosophie, sont écrits 
dans le dialecte dorien, et remarquables par la 
clarté du style. Orelli les a réunis en un volume 
(Leipzig, 1821, in-8). 

Cf. Egger : De Archytæ Tarentini vita, operibus cl phi- 
losophia, thèse (1833, in-8) ; — Harlcnstein : De frag¬ 
mentis Archytæ philosophiez (Leipzig, 1833, in-8). 

ARDEN DE FEVERSHAM, tragédie anglaise de 
C. Lillo (voy. ce nom). 

ARDING11ELL0 et les îles Fortunées, ouvrage 
de J.-J.-G. Heinse (voy. ce nom). 

AREXA (Antoine d'), poète macaronique fran¬ 
çais, né à Souliers, près Toulon, mort en 1544. 

Le plus curieux de ses poèmes grotesques, dirigé 
contre l’invasion de Charles-Quint en Provence, 
est intitulé : Meygra entrepriza catoliqui impera- 
toris, quando de anno Domini 1536 veniebat per 
Provensam bene carossatus in postam prendere 
Fransam cum villis de Provensa, propter grossas 
et menutas gentes rejohire (Avignon, 1537 ; 
Bruxelles, 1748; Lyon, 1760, in-8, goth.). 

Cf. David Clément : Bibliothèque curieuse. 

ARENDT (Martin-Frédéric), voyageur et anti¬ 
quaire suédois, né à Altona en 1769, mort en 


0 — ARETINO 

Italie, près de Venise, en 1824. II parcourut et 
visita en détail les divers pays de l’Europe, re¬ 
cueillit avec soin tous les documents relatifs aux 
antiquités du Nord. En Italie, il fut soupçonné de 
carbonarisme et emprisonné à Naples. Il n’a publié 
que des articles philosophiques et historiques dans 
divers recueils de France, d’Allemagne, de 
Suède, etc.; mais une importante collection de 
ses papiers et dessins archéologiques est con¬ 
servée dans la bibliothèque de Copenhague. 

Cf. Gazette littéraire de Copenhague, année 4824 ; — 
Depping, dans la Biographie universelle. 

AREOPAGETICA, ouvrage de Milton (voy. ce nom). 

ARÉTÉE, ’Aperaîoç, médecin grec, né en Cap- 
padoce, qui vécut probablement dans le premier 
siècle après J.-C. Imitateur d’Hippocrate, et l’un 
des meilleurs observateurs de l’antiquité, fl écrivit 
dans le dialecte ionien. Sa langue est pure, quel¬ 
quefois élégante; ses analyses se distinguent par 
la précision. Les Œuvres d'Arétée ont été pu¬ 
bliées par Goupyl (Paris, 1554, in-8), Wigan 
(Oxford, 1753, in-fol.), Boerhaave (Leyde, 1731, 
in-fol.), Kiihn (Leipzig, 1828, in-8) et d'Ermerius 
(Utrecht, 1847, in-4). 

Cf. Darembcrg : Plan de la collection des médecins 
grecs, en lêtc de l’édition d ’Oribase (Paris, 4854, in-8). 

ARETINO (Pietro), dit l’Arétin, poète italien et 
le plus célèbre des satiriques de son pays, né à 
Arezzo, en Toscane (d’où son surnom d’Arétin), le 
20 avril 1492, mort en 1557. Fils naturel d’un gen¬ 
tilhomme florentin et d’une femme de mauvaise 
vie, l’immoralité, dont il devait être lui-même un 
exemple vivant, semblait pour lui un héritage. 
Chassé fort jeune encore de sa ville natale pour un 
sonnet contre les indulgences, il vécut quelques 
années à Pérouse de l’état de relieur, obtint en¬ 
suite un petit emploi à Rome auprès de Léon X et 
de Clément VII, s’en fit chasser pour avoir illustré 
des sonnets obscènes d’obscènes figures dues à la 
collaboration de Jules Romain et de Marc-Antoine : 
Sonnetti lussuriosi (in—12, sans lieu ni date); alla 
dans le Milanais conquérir, à force de flatteries, la 
protection de François I er , revint à Rome courtiser, 
puis chansonner le pape, et se retira enfin vers 4527 
dans le « paradis terrestre » de Venise, où il de¬ 
meura à peu près régulièrement durant les trente 
dernières années de sa vie, savourant les jouis¬ 
sances et subissant les mésaventures d’une célé¬ 
brité entachée d’infamie. 11 mourut d’un accès de 
fou rire, en apprenant un bon scandale dont une 
de ses sœurs était l’héroïne. 

Les principaux ouvrages de l’Arétin, outre les 
Sonnetti lussuriosi, sont : 1° Ragionamenti del 
Zoppin, divero la vita t genealogia di tutte le cor - 
tigiane di Roma (l r ® partie, Venise, 4535; 2 e partie, 
Turin, 4536; 3® partie, Novarre, 4538), chronique 
satirique et licencieuse en dialogues, et qui fit les 
délices de François I« r , à qui son auteur la dédia; 
2° cinq comédies, la Cortigiana, Il Marcscallo, 
Vlpocrito, Il Filosofo , l'Atalanta, et un drame, 
VOrazio, sur le même sujet que la tragédie de Cor¬ 
neille (Venise, 4533-4553) : ces pièces, assez licen¬ 
cieuses et un peu confuses, sont regardées par 
l’Académie de la Crusca comme le plus classique 
des ouvrages de FArétin, et sont réellement écrites, 
avec une correction extraordinaire, dans le plus . 
pur idiome toscan ; 3° Lettere familiari, en six i 
livres (Venise, 4538-4557 ; Paris, 1609, 6 vol. in-8), ■ 
recueil plein de détails intéressants sur le carac¬ 
tère de l’auteur, sur les mœurs et les principaux 
personnages du temps, mis d’ailleurs par Ménage, 
pour la pureté du style, sur le même rang que les 
comédies ; 4° une épopée inachevée, Marfisa (Ve¬ 
nise, 4537), et deux parodies du Roland furieux, 
dont la prodigieuse renommée semble avoir causé 
à sa vanité jalouse quelque souci : le Lagrimed’An- 
gelica et l'Orlandino (Venise, 4538). 
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En regard de ces écrits où la satire domine, et 
où l'obscénité abonde, il faut citer immédiatement 
des ouvrages de la piété la plus édifiante, avec les¬ 
quels l’Arétin se vantait de faire pleurer benoîte¬ 
ment toutes les dévotes de la Péninsule. / Sette 
Salmi délia penüenza (Venise, 1534-, in-4), habile 
.paraphrase biblique traduite en français par J. de 
"Vauzelles (Lyon, 1540, in—8) et par François de 
llosset (Paris, 1605, in-12) ; I tre libri delT uma- 
nità di Cristo (Venise, 1535, in-4), traduit en fran¬ 
çais par J. de Vauzelles (Lyon, 1542, in-8) ; Il 
Genesi (la Genèse), autre paraphrase épique (Ve¬ 
nise, 1538, 1539, in-8; 1541, in-4, chez les Aides); 
enfin des Vite de la Vierge, de sainte Catherine, 
-de saint Thomas d’Aquin (Venise, 1540-1543). 

Telles sont les œuvres, pour ainsi dire, publiques 

• de l’Arétin; on doit y joindre une multitude de can¬ 
tiques, stances, satires, capitoli, qui coururent long¬ 
temps sous le manteau, furent insérés depuis dans 

• divers recueils édifiants ou burlesques, et où l’im¬ 
prudent écrivain, tour à tour arrogant ou servile, 
se moque de toutes choses et de lui-môme, avec 
une verve de sarcasme et une insolence d’hypo¬ 
crisie qu’aucun pamphlétaire n’a égalées. Le mé- 
! pris qui en rejaillit sur sa personne a atteint de¬ 
puis jusqu’à son talent. Les lecteurs honnêtes qu’il 
scandalise, après l’avoir trouvé sans vergogne, ne 
semblent pas loin de le trouver sans génie; les 
biographes français, entre autres, se voilent la face 
•devant ses vices et les yeux devant ses mérites. 
Ses contemporains le jugent avec plus de faveur. 
Sans le mettre au-dessus de Rabelais dont il n’a 
ni l’érudition, ni le rire large et pour ainsi dire 
épique, ni la sincérité; sans lui donner le nom de 
■divin, comme l’a fait l’Arioste, peut-être avec quel¬ 
que ironie, on peut lui conserver ce redoutable 
surnom de « fléau des princes », flagello dei prin - 

■ dpi, qu’il reçut de son vivant, et que justifie plei¬ 
nement l’audace de quelques-unes de ses satires. 
Un amour effronté de l’argent guida sa plume et 
dirigea ses affections comme ses haines ; une va¬ 
nité désordonnée et presque bouffonne à force 
-d’impertinence lui dicta ses coups les plus re¬ 
doutables; sa platitude enfin égala son cynisme; 

• mais, payées ou non, ses invectives, qui ne sont 
pas toujours des calomnies, trahissent un poëte. 
L’homme écarté, l’écrivain reste, un des écrivains 
"les plus féconds, les plus spirituels, les mieux doués 
•enfin du plus beau siècle de la littérature italienne. 
Si son talent ne lui eût pas donné une autorité 
réelle, il n’aurait pas eu pour amis Jules Romain, 
Titien, les Médicis ; il n’aurait pas eu tour à tour 
pour flatteurs François I er et Charles-Quint ; ce 
dernier n’eût pas songé à le choisir pour ambas¬ 
sadeur ; et le pape Paul III n’eût pas eu l’idée, 
rplus étrange encore, d’en faire un cardinal. 

Cf. Gingucné : Hist. litiêr. de l’Italie ; — Bcrni : Vila 

■ di P. Aretino (4 537, in-8) ; — Mazzuchclli : Vita di P. Are- 
txno (nouvelle édition, Milan, 1830) ; — Boispréaux, N. Du¬ 
jardin : Vie de P. Arétin (La Haye, 1750). 

arezzo (Fra Guittone d’). — Voyez Guittone 
•d’Arezzo. 

argellati (Filippo), philologue italien, né à 
Bologne en 1685, mort à Milan en 1755. AvccMu- 
kraton, son collaborateur, et le comte Archinto, son 
•protecteur, il fonda la célèbre Société palatine de 
Milan dont les ressources permirent d’établir une 
vaste imprimerie. Il en sortit le recueil des Scrip- 
tores rerum italicarum de Muratori, auquel il a 
lui-même travaillé (1723-1751, 29 vol. in-fol.). 
1/empereur Charles VI à qui le premier volume est 
dédié, nomma Argellati secrétaire impérial avec 
une pension. Les « presses palatines » imprimèrent 
aussi le Thésaurus novus veterum inscriptionum de 
Muratori (1739, in-fol.) et beaucoup d’autres col¬ 
lections importantes. 

Parmi les travaux plus personnels d’Àrgeîlati. 


on cite : Bihliotheca scriptorum Mediolanensium 
(Milan, 1745, 2 vol. in-fol.); ; de Monetis Halûe, etc. 
(Milan, 1750-1759, 6 vol. iri-4), et surtout le Corpus 
omnium Poetarum latinorum , avec traduction ita¬ 
lienne (Milan, 1731-1765, 35 vol. in-4), travail 
immense, aussi remarquable par l’érudition que 
par la lucidité des commentaires. Les Opéra pos- 
tuma de Philippe Argellali ont été recueillis par 
Villa (Milan, 1767, 5 vol. in-4.) 

Argellati (Francisco), philosophe italien, fils du 
précédent, né en 1712, mort en 1754, cultiva à la 
fois les sciences et les lettres. Il fut l’ingénieur 
ordinaire de l’empereur Charles VI. On a de lui, 
comme ouvrages philosophiques : Saggio d'una 
nuova fdosofia (Venise, 1740), Novissimo sislema 
di filosofia (Modène, 1753), puis un Decameron dans 
le goût de Boccace, mais avec moins de licence 
(Bologne, 1751, 2 vol. in-8), et quelques autres 
ouvrages de biographie et de droit. 

Cf. Mazzucholli : gli Scrittori d’Italia ; — Tipaldi : 
Biogra/ia degli Ilaliani, etc. 

argexs (Jean-Baptiste de Boyer, marquis d*). 
philosophe et littérateur français, né le24juin 1704 
à Aix en Provence, mort le 11 juin 1771. Fils du 
procureur général près le parlement d’Aix, il fut 
destiné à la magistrature ; mais dès l’âge de quinze 
ans il entra dans l’état militaire. Un peu plus tard, 
son père, pour le séparer d’une actrice qu’il vou¬ 
lait épouser, le fit partir pour Constantinople à la 
suite de l’ambassadeur français. A son retour en 
France, il suivit quelque temps le barreau, puis 
rentra dans l'armée. Oblige, par une chute de 
cheval, de quitter le service, et se trouvant déshé¬ 
rité par son père, il sc retira en Hollande, où il se 
fit auteur. Il publia successivement les Lettres 
juives, les Lettres chinoises, les Lettres cabalis¬ 
tiques, pamphlets quelquefois remarquables par la 
hardiesse des idées et par une certaine érudition 
anti-chrétienne, mais d’un style diffus et sans vi¬ 
gueur. Le roi de Prusse Frédéric II l’appela au¬ 
près de lui, le nomma chambellan et directeur des 
belles-lettres à l’Académie de Berlin. A l’àge de 
soixante ans, il s’éprit encore d’une actrice, qu’il 
épousa à l’insu du roi. On a remarqué comme une 
faiblesse singulière la crédulité superstitieuse de 
ce libre penseur. 

Outre les Lettres juives (La Haye, 1754, 8 vol. 
in-12), chinoises (Ibid., 1755, 5 vol. in-12), caba¬ 
listiques (Ibid., 1769, 7 vol. in-12), on a du mar- 
uis d’Argens : Mémoires secrets de la république 
es lettres (Amsterdam, 1744, 7 vol. in-12), d’une 
médiocre valeur ; Réflexions critiques sur les dif¬ 
férentes écoles de peinture (Paris, 1750, in-12) ; 
Philosophie du bon sens (La Haye, 1768, 3 vol. 
in-12) ; traductions d ’Ocellus Lucanus (Berlin, 1762, 
in-12), de Timée de Locres (Ibid., 1765, in-8), et 
du Discours de l’empereur Julien sur le christia¬ 
nisme (Genève, 1768, in-8). On cite encore du mar¬ 
quis des Mémoires (1807, in-8) ; mais ils sont re¬ 
gardés comme peu exacts. De tous ses écrits, ce 
qui nous reste de plus intéressant c’est sa cor¬ 
respondance avec le roi de Prusse, qui a ôté im¬ 
primée dans les œuvres posthumes de Frédéric II. 

Cf. Qnérard : la France littéraire ; — Frédéric II : 
Correspondance ; — À. Soyons : le Dix-huitième siècle 
à l’étranger (Paris, 1861, 2 vol. in-8). 

ARGENSOLA (Lupercio LEONARDO Y), poëte et 
historien espagnol, né à Barbastro (Aragon), vers 
1565, mort en 1613. Il fut secrétaire de l’impéra¬ 
trice Marie d’Autriche, agent de Philippe II dans 
l’Aragon, avec le titre do chroniqueur, enfin chargé 
de la direction de la guerre sous le comte de 
Lemos, vice-roi de Naples. Il mourut dans cette ville, 
entouré d’une grande considération littéraire. 

A peine âgé de vingt ans, Lupercio Argensola 
composa trois tragédies : Isabela, Filis, Alesandra, 
représentées en 1585. Cervantes estimait ces pro- 
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ductions dramatiques et en fait l’éloge dans la 
revue de la bibliothèque de Don Quichotte. La 
première et la troisième furent publiées en 1772, 
dans le Parnaso espanol de Sedano (t. VI) ; Filis 
n’a point été imprimée. Plusieurs historiens de la 
littérature, entre autres Martinez de la Rosa, se 
sont occupés longuement de ces œuvres. Elles sont 
écrites en différents mètres et d’une grande ri¬ 
chesse de poésie. À l’exemple de Bermudez, l’au¬ 
teur tentait d’imiter le théâtre grec, mais avec 
plus d’imagination que d’expérience. Il s’attacha 
du moins a la correction du style et employa le 
castillan dans toute sa pureté. 

AR6ENSOEA {Don Bartolomé Leonardo y), frère 
du précédent, né en 1566 au même lieu, mort en 
1631 à Saragosse. Nommé aumônier de l’impéra¬ 
trice Marie d’Autriche, il suivit la cour à Valla- 
dolid. Mais, par amour de l’étude et de la retraite, 
il alla s’établir à Saragosse auprès de son fils 
Lupercio, qu’il accompagna en Italie ; puis il re¬ 
vint à Saragosse, où il reçut à son tour l'emploi 
de chroniqueur d’Aragon. 

Son principal ouvrage est Y Histoire de la con¬ 
quête des îles Moluques, dédiée à Felipe III (Con- 
quista de lasislas Molucas. Madrid, 1809, in-fol.), 
entreprise sur les conseils du comte de Lemos, 
président du conseil des Indes. C’est une suite de 
récits agréables et romanesques plutôt qu’histo- 
riques. Elle a été traduite en français (Amsterdam, 
1706-1707, 2 vol. in-12). Chargé de continuer les 
savantes Annales de Zurita, il en a publié le 7« vo¬ 
lume, qui les mène jusqu’en 1520 (Saragosse, 
1630, in-fol.). On cite encore de Bartolomé Argen- 
sola quelques écrits, notamment une satire ingé¬ 
nieuse contre les tendances théâtrales de son 
époque. Il a, comme son frère, la réputation d'un 
écrivain pur et élégant, ennemi du mauvais goût 
espagnol appelé gongorisme. Tous les deux, très- 
loués par Lope de Yega, ont été, avec complai¬ 
sance, comparés à Horace par leurs compatriotes. 

Cf. Pcllicer : Essayo de un a biblioteca de traductorea 
espaûoles ; — Nie. Antonio : Biblioth. hisp. nova ; — Gü 
y Zarate : Manual de Ticknor, t. III. 

ARGENSON (René de Voyer, comte d’), diplo¬ 
mate français, mort en 1651. D’une ancienne fa¬ 
mille de Tburaine, où elle possédait la terre de 
Paulmy, il fut chargé de diverses négociations par 
Richelieu et Mazarin, et mourut ambassadeur à 
Venise. Il a laissé un livre intitulé De la sagesse 
chrélienne (1640, in-8), qui fut traduit en plusieurs 
langues. — Son fils, aussi ambassadeur à Venise, 
fut ami de Balzac; il mourut en 1700. 

Argenson (Marc-René Voyer d’), petit-fils du pré¬ 
cédent, né le 4 novembre 1652, mort le 8 mai 1721. 
Il eut le prénom de Marc, comme filleul de la ré¬ 
publique de Venise. Lieutenant général de police à 
Paris, il déploya une activité remarquable ; prési¬ 
dent du conseil des finances et garde des sceaux 
de 1718 à 1720, il s'efforça en vain de prévenir les 
désastres du système de Lavv. Saint-Simon l’a peint 
avec « une figure effrayante, qui retraçait celle des 
trois Juges des enfers, et s’égayant de tout avec 
supériorité d’esprit ». Il avait été nommé, en 1716, 
membre honoraire de l’Académie des sciences, et 
fut admis, en 1718, à l’Académie française. Son 
Eloge, écrit par Fontenelle, est cité comme un 
modèle du genre. 

ARGENSON (René-Louis de Voyer, marquis D 1 ), 
écrivain français, fils du précédent, né le 18 oc¬ 
tobre 1694, mort le 26 janvier 1757. Intendant du 
Hainaut de 1720 à 1724, puis conseiller d’État, il 
fut ministre des affaires étrangères de la fin de 1744 
au commencement de 1747. Voltaire, pour carac¬ 
tériser ses vues politiques, a dit qu’il eût été digne 
d’être secrétaire d’État dans la république de Platon. 
Cependant sa froideur et sa réserve lui firent donner 
par les courtisans le surnom a d’Argenson la Bête » 


pour le distinguer de son frère. Duclos remarque 
qu’avec le ton bourgeois et un air de bonhomie, il 
était fort éclairé et fort instruit. Le marquis d’Àr- 
genson fut nommé membre honoraire de l’Acadérmie 
des inscriptions en 1733. 

Ses écrits, par leur genre familier et leur laisser- 
aller naïf, sont très-agréables à lire et ont souvent 
du charme. Les Considérations sur le gouverne¬ 
ment ancien et présent de la France (Amsterdam, 
1764, in-8), louées par J.-J. Rousseau dans le Con¬ 
trat social, étaient composées dès 1734; l’auteur y 
examine « jusqu’où la démocratie peut être admise 
dans un État monarchique ». Un autre ouvrage plus 
intéressant pour la postérité est un recueil de 
portraits, d’observations et d’anecdotes sur divers 
personnages contemporains, et qui, sous son appa¬ 
rente bonhomie et son style sans prétention, cache 
bien de la finesse; composé vers 1736, il ne parut 
que cinquante ans plus tard, par les soins du mar¬ 
quis de Paulmy, fils de l’auteur, sous le titre d'Essais- 
(Amsterdam, 1785, in-8), puis sous le titre de Loi¬ 
sirs d'un ministre d?Etat (Liège, 1787,2 vol. in-8). 
Une nouvelle édition en fut donnée, sous le titre 
de Mémoires, dans la Collection des mémoires re¬ 
latifs à la Révolution (1825), avec des additions et 
des lettres de Voltaire, du président Hénault, etc. 
Le marquis d’Argenson a aussi rédigé en partie 
YHistoire du droit public ecclésiastique français 
(Londres, 1737, 2 vol. in-12), ouvrage dans le sens 
des libertés gallicanes. Il a donné au Recueil de 
l’Académie des inscriptions un mémoire Sur les 
historiens français (1755), et au Journal écono¬ 
mique, trois lettres sur la liberté du commerce, etc. 
On a publié dans la « Bibliothèque elzévirienne » 
les Mémoires du marquis d'Argenson, avec un 
Journal inédit du même (Paris, 1857-1858, 5 vol. 
in-16), publication reprise dans une plus large 
mesure par M. Ratliery, pour la Société de T his¬ 
toire de France, sous le titre de Journal et Mé¬ 
moires du marquis d'Argenson (1861-1867, 9 vol. 
in-8). 

argenson (Marc-Pierre de Voyer, comte d’), 
frère du précédent, né en 1696, mort en 1764. In¬ 
tendant de Touraine, puis conseiller d’Êtat et in¬ 
tendant de Paris en 1740, ministre de la guerre 
de 1742 à 1751, il fut le fondateur de l’École mili¬ 
taire. Ami et protecteur des lettres, il fut nommé 
membre honoraire de l’Académie des inscriptions 
en 1748. D’Alembert et Diderot lui dédièrent l'En¬ 
cyclopédie . Voltaire dut à son obligeance une grande 
partie des matériaux à l’aide desquels il composa 
le Siècle de Louis A/F. Aus#i lui écrivit-il : « Cet 
ouvrage vous appartient; il s’est fait en grande 
partie dans vos bureaux et par vos ordres. » 

Cf. Le marquis d’Argenson : Journal et Mémoires ; — 
Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. XII. 

ARGENSON (Marc-Antoine-René DE Voyer d’), 
marquis de Paulmy, — Voyez Paulmy. 

ARGENTAL (Charles-Augustin de Ferriol, comte 
D’), lettré français, né le 20 décembre 1700, à Paris, 
mort le 5 janvier 1788. Fils d’un président au par¬ 
lement de Metz et neveu de madame de Tencin, ik 
fut conseiller au parlement de Paris, puis ministre 
du duc de Parme auprès du roi de France. Son 
oût littéraire et ses relations avec les encyclopé¬ 
dies, surtout avec Voltaire, lui donnent une place 
dans l’histoire du xvm e siècle. Marmontel le repré¬ 
sente comme « un gobe-mouche, une espèce d’im¬ 
bécile qui ne savait ni avoir ni exprimer une opi¬ 
nion ». Mais, suivant La Harpe, « l’ami de Voltaire 
avait un goût naturellement juste et un esprit orné, 
nourri de la politesse de ce beau siècle de Louis XIV, 
dont il avait vu la fin... Son admiration pour Vol¬ 
taire était un sentiment vrai et sans ostentation ; 
il jouissait véritablement de ses confidences et de 
ses succès. » Ce qu’il y a de certain, c’est que 
Voltaire estima assez son goût pour lui soumettre 
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constamment ses ouvrages dramatiques avant de 
les faire représenter. Le comte d’Argentai fit lui- 
même quelques pièces de vers assez heureusement 
tournées, que l’on trouve dans les recueils du 
temps. On lui a attribué, ainsi qu’à Pont-de-Veyle, 
une part de collaboration dans deux ouvrages de 
leur tante, madame de Tencin : les Mémoires du 
jointe de Comminges (1735, in-12); les Anecdotes 
de la cour et du règne d’Édouard U (1776, in-12). 

Cf- Voltaire : Correspondance ; — La Harpe, dans le 
Journal de Paris (1788) ; — Marmontel : Mémoires. 

argenti ou àrienti (Agostino), jurisconsulte 
et poëte italien du xvi e siècle, né à Ferrare, mort 
en 1576. Il fut un des précurseurs du Tasse dans 
la pastorale dramatique. Son meilleur ouvrage en 
ce genre est lo Sjortunato (Venise, 1768). — Son 
frère, Borso, poëto, mort en 1594, est auteur d’une 
comédie, la Prigione. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d’Italia. 

ARC.entré (Bertrand D’), jurisconsulte et his¬ 
torien français, né en 1519 à Vitré, mort en 1590. 

D’une ancienne famille de Bretagne, il fut prési¬ 
dent du présidial de Rennes. Ses écrits sur l’an¬ 
cienne coutume de Bretagne, où il défend les droits 
féodaux contre Charles Dumoulin, sont cités pour 
l’érudition, la verve et l’éclat. Son Histoire de 
Bretagne (Rennes, 1582, in-fol.) est beaucoup 
moins estimée. 

Cf. Miorccc de Kerdanct : Vit de B. d’Argentré (Rennes, 

1820, in-8). 

argoli (Giovanni), poète italien, né à Taglia- 
cozzo vers 1609, mort vers 1660. Fils d’un savant 
professeur de l’université de Padoue, il fut lui- 
même un jurisconsulte distingué. Comme poëte, il 
se fit connaître dès l’àge de quinze ans par une 
idylle sur le ver à soie : Dello Bombice (Rome, 

1624, in-12). À dix-sept ans, il publia, à l’imita¬ 
tion de l’Adonis de Marini, un poëme mytholo¬ 
gique, Endymion- (Rome, 1626, in-4), qui fut aussi 
déclaré une merveille et lui valut une chaire de 
littérature à Bologne. On a encore de lui des 
Poésies italiennes assez spirituelles, des Vers la¬ 
tins, des Èpîtres, des Noies et Recherches sur les 
antiquités romaines, des Commentaires sur Cicé¬ 
ron, Perse, Juvénal et Tacite. 

Cf. Mazzucholli : gli Scritlori d’Italia. 

ARGONÀUTIQUES (les), poèmes d’Apollonius de 
Rhodes et de Valcrius Flaccus (voy. ces noms). 

ARGONNE (Noël, dit Bonaventure d’), littérateur 
français, né en 1634- à Paris, mort le 28 jan¬ 
vier 1704-. D’avocat il se fit chartreux, et fut le 
seul de cet ordre, d’après Voltaire, qui ait continué 
dans la retraite à cultiver les lettres. 

11 a publié : Traité de la lecture des Pères de 
l'Église (Paris, 1668; Rouen, 1697, in-12), ouvrage 
estimé ; Education, maximes et réflexions de M. de 
Moncade (Rouen, 1691, in-12) ; de curieux Mélanges 
d'histoire et de littérature (Rouen, 1699-1701 ; Pa¬ 
ris, 1725, 3 vol. in-12), sous le nom de Vigneul 
de Marville; Sentiments critiques sur les Carac¬ 
tères (1701, in-12), etc., contre La Bruyère. 

Cf. GhaufTepic : Dictionnaire historique et critique. 

ARGOT, langage de convention imaginé par les 
voleurs, les vagabonds et les diverses classes de 
gens hors de la société ou de la loi, pour commu¬ 
niquer entre eux sans être compris par ceux qui 
n’y sont pas initiés. Ce qui caractérise l’argot, c’est 
précisément la nécessité d’une initiation au sens 
des mots dont il se compose, qu’ils soient forgés 
à plaisir ou que, tirés de la langue vulgaire, ils 
aient reçu une acception nouvelle. L’argot est une 
chose aussi ancienne que la société. Du jour où il 
y a eu des hommes en lutte permanente avec la 
loi, ils ont dù recourir à un langage conventionnel 
destiné à soustraire la complicité de leurs tenta¬ 
tives ou de leurs actes au reste des hommes 11 y 


ARGOT 

a des mots chez tous les peuples pour désigner 
cett# langue de convention. Les Allemands lui 
donnent les noms de rothwaelsch ou de roltwaelsch , 
qui signifient « l’étranger rouge », ou bien « l’ita¬ 
lien des mendiants » ; les Anglais, celui de cant , 
après l’avoir appelé impertinemment r le français 
des colporteurs » ; les Espagnols, celui de germa- 
nia, ce qui est aussi peu flatteur pour les Alle¬ 
mands; les Italiens l’appellent jergo; les Portugais, 
calao; les Hollandais, bargoens; les Bohémiens, 
hantyrka , etc. Le mot français argot est d’origine 
récente, et cependant d’une étymologie inconnue ; 
il ne date que du xvu° siècle. Peut-être n'est-ii 
simplement qu’une corruption du mot français jar- 
gon ou de l’italien jergo, puisque pour les voleurs 
jar est synonyme d’argot, et que dévider le jar si¬ 
gnifie parler argot. Le Duchat trouve son origine 
dans le nom propre de Ragot , capitaine des Gueux. 
M. Littré propose l’ancien français argu, querelle, 
d’où est venu argoter aussi bien qu'arguer. Ar¬ 
guée, ancienne forme d'argutie, aurait fait, de son 
côté, arguche, synonyme d’argot. 

On a fait à messieurs les voleurs l’honneur de 
s’occuper beaucoup de leur langage. Grandval, 
l’auteur du poëme de Cartouche, crut devoir faire 
suivre son œuvre d’un Dictionnaire d’argot (1755). 
Les romanciers modernes l’ont mis à profit dans 
des ouvrages qui ont une valeur littéraire ou des 
prétentions sociales. M. Victor Hugo l’a prodigué 
dans quelques brillants chapitres de Notre-Dame 
de Paris et dans les pages émouvantes du Dernier 
jour d’un condamné . Eug. Sue a popularisé da¬ 
vantage encore l’idiome des voleurs dans les Mys¬ 
tères de Paris. Nos feuilletonistes contemporains 
ne manquent pas d’assaisonner d’argot le récit deâ 
exploits des héros qu’il est de mode d’aller cher¬ 
cher au bagne. Le célèbre Vidocq avait préparé, 
pour le service de la police, un Dictionnaire d’ar¬ 
got, dont le manuscrit a été perdu. Des philologues 
d’un grand savoir ont étudié le jargon secret des 
voleurs avec le môme sérieux que des langues sa¬ 
vantes, témoin le livre de Fr. Michel : Études de 
philologie comparée sur l'argot et les idiomes 
analogues parlés en Europe et en Asie (1855). ^ 
L’argot offre d’ailleurs en lui-même un certain 
intérêt de curiosité; sans doute beaucoup de ses 
mots et de ses phrases ont quelque chose d’hor¬ 
rible ou d’ignoble qui répond bien à leur destina¬ 
tion; mais il arrive souvent que la bizarrerie en 
est rachetée par des effets pittoresques et que la 
monstruosité même prend un caractère ingénieux 
ou hardi. Ces qualités frappent surtout dans les 
expressions ou locutions de l’argot qui sont dé¬ 
tournées de la langue commune. C’est ainsi que le 
canon s’appelle le brutal; le tambour, le bruyant; 
une montre, une toquante; les poches, les pro¬ 
fondes; le sang, du raisiné; l’argenterie, la blan¬ 
quette; les dents, des dominos; la langue, la men¬ 
teuse ou le chiffon rouge; le cœur, le palpitant; le 
condamné pour récidive, cheval de retour; la hotte 
du chiffonnier, le cachemire d'osier; la paille, la 
plume de Beauce; le confessionnal, un lavoir; le 
bourreau, le faucheur; l’échafaud, l'abbaye de 
Monte-à-Regret, ou encore la veuve, etc., etc. 
Guillotiner se dit faucher le colas, ou raccourcir; 
être guillotiné, épouser la veuve; tuer, étourdir, 
refroidir ou encore faire suer un chêne (l’homme); 
révéler, manger le morceau; crier à la garde, 
cribler à la grive; voler un manteau, filer une pe¬ 
lure; être au bagne, ramer dans la petite ma¬ 
rine, etc., etc. 

A côté de cet emploi détourné de mots français, 
conservés dans leur forme entière, l'argot en em¬ 
prunte d’autres qu’il déguise, en les abrégeant ou 
en les allongeant; ainsi il dira : autor pour auto¬ 
rité , comme pour commerce, dilige pour dili¬ 
gence, etc., ou, d’autre part, boursicavlt pour 
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bourse, brodancher pour broder, toutime pour 
tout, etc. Un allongement notable est celui qft su¬ 
bissent tous les pronoms personnels; c’est une es¬ 
pèce de déclinaison : mezigue, mezière, mezigaud 
pour moi, nozigue, nozière, nouzaille , nozubigaud 
pour nous, etc. L’argot contient enfin toute une 
classe de mots d’invention originale et de prove¬ 
nance inconnue. Tels sont: abouler, donner; ar- 
pions, doigts; caroube, fausse clef; chourin , cou¬ 
teau, le radical de chouriner et chourineur; escarpe, 
assassin; filoche, bourse; frangine, sœur; grinche 
et pègre, voleur; largue, femme de mauvaise vie; 
mome, enfant; picton, vin; rouscailler bigorne, 
parler argot; rupin, bourgeois; trimard, chemin. 
Le mélange des mots de ces diverses classes fait de 
l’argot une sorte de jargon composite où se heurtent 
le connu et l’inconnu et qui prend tour à tour la 
physionomie d’un français corrompu et d’une langue 
étrangère. 

Cette langue a ses prétentions grammaticales et 
littéraires. « Qu’on y consente ou non, dit Victor 
Hugo, l’argot a sa syntaxe et sa poésie. C’est une 
langue. Si, à la difformité de certains vocables, on 
reconnaît qu’elle a été mâchée par Mandrin, à la 
splendeur de certaines métonymies on reconnaît 
que Villon l’a parlée. » Depuis le Jargon et les 
Repues franches de Villon, dont Clément Marot 
admirait la forme argotique, les essais littéraires 
de la langue des prisons et du bagne ne sont 
uère sortis du triste milieu auquel ils étaient 
estinés. Nous n’en citerons qu’un échantillon ; ce 
sont quelques vers du trop fameux Laccnaire, qui 
ne répondent nullement par le pittoresque poé¬ 
tique à ce qu’on pouvait attendre d’un langage bru¬ 
talement énergique et coloré : ils sont intitulés 
Dans la lunette, et adressés « à la pègre » : 

Pègres traqueurs, qui voulez tous du fade, 

Prêtez l'esgourne à mou dur boniment. 

Vous commencez par tirer en valade, 

Puis au grand truc vous marchez en taffant. 

Le pantre aboulé. 

On perd la boule, 

Puis de la toile on se crampe en rampant. 

On vous roussine. 

Et puis la tinc 

Vient remoucher la butte en rigolant. 

(Voleurs poltrons qui voulez part au butin, — Prê¬ 
tez l’oreille à mes dernières paroles : — Pour com¬ 
mencer, vous fouillez dans les poches ; — Puis, 
quand vous vous mêlez de tuer, vous tremblez. — 
La victime arrive, —- On perd la tête, — Et on se 
sauve de la maison à la hâte. — On vous dénonce, 
— Et puis le peuple — Vient voir guillotiner, en 
riant.) 

Quoique l’argot désigne particulièrement le lan¬ 
gage des voleurs, on emploie aussi souvent ce mot 
pour qualifier une série d’expressions ou de locu¬ 
tions propres à une classe particulière de la société 
ou à une profession, il y a alors l’argot de l’atelier, 
du collège, des coulisses, de la boutique, de la ca¬ 
serne, du faubourg, des halles, des lieux de plai¬ 
sir, etc. Dans chacun de ces milieux, l’argot s’établit 
par une convention expresse ou tacite, qui en con¬ 
stitue le caractère original et qui le distingue des 
autres formes particulières de langage, jargons ou 
patois. 

Aux ouvrages, déjà cités, de Granval et de Francisque 
Michel, nous ajouterons : le Jargon ou langage de l’argot 
(Lyon, 1634, in-12) ; — D’Hautel : Dictionnaire du bas 
langage (F'aris, 1808, 2 vol. in-8) ; — Moreau Christophe : 
le Monde des coquins (1863-1865, 2 vol. in-18) ; — L. Lar- 
jqa£ : } es . Excentricités du langage français (5° édit., 
1865, m-18) ; — A. De!vau : Dictionnaire de la langue 
Verte (2® edit., 1867, in-18). J 

ARGUELLES (Augustin), homme d’État et orateur 
espagnol, né à Ribadesella (Asturies), mort le 
23 mars 1844. Mêlé aux événements politiques de 
son pays, et tour à tour élevé et renversé par les ré¬ 
volutions, il avait acquis une telle réputation d’élo¬ 


quence que scs compatriotes lui donnèrent les 
surnoms de « divin » (divino) et de « Cicéron espa¬ 
gnol ». * 

Cf. Fr. Labrador et Miguel Ortiz : Biografia del excel- 
lentissimo S. D. A. Argüelles, avec ses Discours les plus 
notables, etc. (Madrid, 1844, in-4) ; — Nuiïes de Taboada : 
Encyclopédie des gens du monde. 

ARGU1JO (don Juan de), poète espagnol, né à 
Séville dans la seconde moitié du xvi ü siècle, mort 
vers 1622. D’une ancienne famille, il fut député 
aux Cortès. Sa grande fortune lui permit d’être le 
Mécène des artistes et des écrivains. RodisgoCaro 
l’appelle l’Apollon de tous les poètes de l’Espagne ; 
Cervantes le cite avec honneur dans son Viaje al 
Pamaso, et Lope de Vega lui dédia plusieurs de ses 
œuvres. Compositeur et virtuose, il a adresse à sa 
guitare une Silva pleine de charme et de mélanco¬ 
lie. Il a surtout composé des sonnets, longtemps 
restés manuscrits, publiés récemment à Séville 
par Juan Colon y Colon : ils ont de l’harmonie et 
de 1 éclat. Il a écrit, en vers, une Relation des 
fetes données a Séville en l'honneur de l'imma¬ 
culée Conception. 

Cf. Ticknor : Ilistory of span. lit.; — Scdano : Par- 
nasso espail. ; — A. de Puibusque : Hist. comp. des litlér. 
espagnole et française ; — A. de Latour : Études sur 
l Espagne, Séville et l’Andalousie, t. 1 er . 

ARGUMENT, suite de propositions qui forment un 
raisonnement et établissent une preuve (voy. Preu¬ 
ves oratoires). 

ARGUMENT. Ce mot a longtemps été employé 
comme synonyme de sommaire. C’^st un exposé 
simple, rapide et clair, d’un ouvrage, d’un chapitre, 
d’une comédie, etc. Pour enlever de leur séche¬ 
resse à ces sortes d’analyses, on les a écrites quel¬ 
quefois en vers ; le grammairien Priscien, du 
vi® siècle, s est amusé meme à composer dos ar- - 
guments en vers acrostiches pour les comédies de 
Plaute. 

argyropoulo (Jean), argyropulus, helléniste 
du xv® siècle, mort en 1473. Natif de Constanti¬ 
nople, il vint en Italie en 1434, professa le grec à 
Ce Rome, eut pour élèves Laurent de 
Médicis, Politien, Reuchlin, etc. Il contribua beau¬ 
coup à la renaissance des lettres et donna d’un, 
certain nombre d’ouvrages d’Aristote, notamment 
de la Morale, de la Politique, de la Physique , des 
traductions qui furent Irès-admirécs. 

Cf. Bœrner : De exulibus Græcis, lilterarum in Italia 
instauratoribus (Leipzig, 4750, in-8) ; — Tirabosclii : 
Sloria délia letteratura italiana. 

ARIANE, tragédie de Th. Corneille (voy. ce nom). . 
-—Le même sujet a été traité, en Italie, par Rinuc- 
cim; en Allemagne, par J.-Ch. Brandes. 

ARIF-AL.HARWI (Maulana), poète persan, du 
xv« Siècle. On a de lui dix lettres sur les doctrines 
de Saft, des odes, des fragments et des mélanges. 
Cf. Daulatshah : Vies des poêles persans. 

ARI i V S HI ^ aul )» théologien et érudit italien, 
mort à Rome en 1676. 11 était oratorien. On lui 
doit, entre autres ouvrages, une traduction latine 
de la Roma sotterranea de Bosio, précieuse par 
ses savants commentaires (Rome, 1651, 2 vol. in¬ 
fol ). 

Cf. Mazzucheîli : gli Scrittori d’Italia. 

ARIOJT, ’Api’wv, poète lyrique grec du vu® siècle 
avant J.-C., né à Méthymne, dans l’ile de Lesbos. . 
Selon Hérodote, il vécut à la cour de Périandre, 
tyran de Corinthe, qui l’honora d’une faveur parti¬ 
culière. Le même historien raconte cette légende si 
connue, où l’on voit Àrion menacé de la mort par 
des matelots cupides et sauvé par un dauphin qui, 
charmé dçs accords de sa lyre, le porte jusqu’au 
cap Tcnare. Ce poète, suivant les anciens, perfec¬ 
tionna le dithyrambe, ou le chant en l’honneur de 
Bacchus. Il imagina d’y introduire le récit des aven¬ 
tures du dieu qu’il célébrait. Il ne reste d’Arion- 
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qu’un hymne en l’honneur de Neptune. Bergk l’a 
inséré dans ses Poetœ lyrici græci, p. 566. 

Cf. Ottfried Millier : Histoire de la littérature de la 
Grèce, tome I. 

ARIOSTO (Lodovico), dit l’Arioste, poète italien, 
né à Reggio, dans le Modénais, le 8 septembre 1474., 
mort en 1538. il était le fils d’un juge au tribu¬ 
nal de Ferrare, et l’aîné de dix enfants. Plusieurs 
membres de sa famille s’étaient illustrés dans la 
magistrature ou au barreau. Son grand-oncle avait 
professé avec succès, à Ferrare, le droit civil et la 
philosophie. 11 dut embrasser lui-même l’étude de 
la jurisprudence ; mais un penchant invincible, 
attesté par des essais tragiques composés presque 
au sortir du berceau, et joués par ses frères dans 
la maison paternelle, l’attirait vers les lettres. Un 
premier recueil de poésies lyriques appela sur lui 
les faveurs de la maison d’Estc, qui l’encouragè¬ 
rent dans sa vocation. Le cardinal llippolyte et 
le duc Alphonse I er l’attachèrent successivement à 
leurs personnes et lui confièrent plusieurs emplois, 
parmi lesquels le plus important sans doute était 
de les divertir par les grâces de son esprit et de 
répandre une sorte d'éclat poétique sur la cour de 
Ferrare. Servis à souhait sur ce point, ils l’entou¬ 
rèrent d’une grande considération, mais sans se 
montrer fort magnifiques à son égard, puisqu’ils ne 
le tirèrent jamais des embarras incessants que lui 
causa la pauvreté de sa famille et la sienne pro¬ 
pre. Lorsqu’il fut devenu célèbre, vers 1517, après 
la publication du Roland , le duc ne trouva rien 
de mieux à lui offrir que le gouvernement d’une 
province de l’Apennin infestée par les bandits. 
C’est ici que l’on place la fameuse légende de 
l’Arioste au milieu des brigands. Vraie ou fausse, 
elle donne la mesure de l’admiration qu’il inspi¬ 
rait à toutes les classes de la population en Italie. 
Les dernières années du poète se passèrent à la 
cour, au milieu des fûtes dont il était à la fois 
l’organisateur et le héros. Tous ceux qui, dans 
cette brillante Italie de la Renaissance, avaient 
quelque goût pour les lettres, se pressaient autour 
de lui et lui faisaient un cortège. Distrait par 
mille petits soins de la vie domestique et même 
par quelques manies inofiensives, occupé par la 
révision de ses œuvres, il ne semblait point pren¬ 
dre garde aux honneurs dont il était l’objet, ou 
s’efforcait, autant qu’il était en lui, de les justifier 
surtout par sa modestie, sa discrétion et sa bonne 
grâce. Aux avantages extérieurs dont la nature 
l’avait doué, il joignait, dit Ginguené, « une con¬ 
versation agréable, piquante, qui respirait la 
franchise et l’urbanité autant que l’esprit. Ses 
hons mots étaient pleins de sel; sa manière de 
raconter était originale et plaisante, et, ce qui ne 
manque jamais son effet, quand il faisait rire tout 
le monde, il était lui-même fort sérieux. » La 
bonne humeur qui faisait le fond de son carac¬ 
tère ne l’abandonna même pas au milieu des lon¬ 
gues souffrances d’une maladie de vessie dont il 
mourut. 11 songeait surtout, disait-il, à tant d’amis 
qui étaient partis avant lui, et qu’il aurait le bon¬ 
heur de revoir. Ses dernières paroles furent pour 
eux et pour son œuvre, dont les imperfections 
semblaient lui apparaître plus vivement à l’heure 
suprême. 

L’Ariostc avait environ trente ans lorsqu’il com¬ 
mença Y Orlando furioso, auquel il travailla plus 
de dix années. Quand les quarante chants dont 
le poème se composait alors lurent achevés, il les 
soumit au cardinal d’Este qui, choqué sans doute 
de quelques scènes un peu licencieuses, lui fit 
cette fameuse réponse : Dove diavolo, messer Lo¬ 
dovico, avete pigliato tante coglionerie? Le poète 
passa outre aux dédains du cardina. et en fut 
bientôt justifié par l’enthousiasme de toute l’Italie. 
L 'Orlando, qui parut en 1516, semblait à la fois 
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flatter et résumer tous les goûts du public. On 
connaît le sujet, ou plutôt les trois sujets du 
P'iëme. C’est une continuation du Roland amou¬ 
reux de Bojardo ; mais l’imagination de l’Arioste 
s’y est librement donné carrière. Entre la guerre 
de Charlemagne contre les Sarrasins, la folie de 
Roland et les amours de Roger et de Bradamante, 
il n’y a guère do lien que l’esprit du poète et son 
art; c’est cet art môme qui tient lieu d’unité et 
qui, toujours présent, sert, pour ainsi dire, de 
trame à l’œuvre entière. Autrement, le fond vé¬ 
ritable, c’est la folie de Roland, et les deux au¬ 
tres romans qui s’y adaptent ne sont qu’un pro¬ 
logue et un épilogue. A défaut de plan régulier 
et d’unité matérielle, que de variété, d’imagina¬ 
tion, que de fécondité et de ressources ! Si l’Arioste 
n’est pas l’inventeur de ce genre romanesque, si 
cher à ses compatriotes et où toute l’Italie s’est 
lancée à sa suite ; s’il n’a pas réellement créé 
cette épopée mixte, à la fois héroïque et bouf¬ 
fonne, qui en France a trouvé grâce devant Boi¬ 
leau, et a été imitée par Voltaire, au moins peut- 
on dire qu’il n’y a point de rival. 11 l’a traitée 
avec une aisance incomparable : il se joue en 
mille aventures sans cesse interrompues, sans 
cesse renouées, comme dans un labyrinthe de 
poésie dont il connaît toutes les issues et dont il 
tient tous les fils. 11 passe en un instant « du plai¬ 
sant au sévère « et de la grâce à la terreur, avec 
une facilité étonnante, variant les épisodes, mul¬ 
tipliant les surprises, prodiguant les inventions, 
les descriptions, les caractères, jetant sans comp¬ 
ter tous les trésors d’une imagination enchante¬ 
resse, où la féerie orientale et la mythologie clas¬ 
sique s’unissent, se fondent, avec un naturel par¬ 
fait, où la vie enfin circule, où l’art abonde, où 
la morale même triomphe par-dessus la vivacité 
de certaines peintures. « Aucun poète, dit Gin¬ 
guené, n’a mêlé avec tant d’adresse le gracieux 
et le terrible, le sublime et le familier. Aucun 
n’a mené de front un auési grand nombre de per¬ 
sonnages et d’actions diverses, qui tous concou¬ 
rent au môme but. Aucun n’a ôté plus poète dans 
son style, plus riche dans scs descriptions, plus 
fidèle dans la peinture des caractères et des 
mœurs, plus vrai, plus animé, plus vivant. » Ces 
dons précieux, cette fraîcheur, ce charme, ce 
coloris inimitable, cette élégance harmonieuse des 
vers, où se glisse de temps en temps quelque sa¬ 
vant abandon, ce mélange enfin d’éclat et de na¬ 
turel, si rare qu’on ne l’a peut-être rencontré à un 
égal degré que dans Homère, ont valu â l’Arioste, 
comme à Homère, le nom de divin . 

On distingue parmi les meilleures éditions de 
Y Orlando furioso la première (Ferrare, 1516, 
in-4), qui n’a que quarante chants; la seconde, 
portée par le poète lui-même à quarante-six 
chants (Ferrare, 1532, in-4); l’édition des Aide 
(Venise, 1545, in-4); celle de Franceschi (Venise, 
1584, in-fol.), augmentée d’un commentaire de 
Scipion Ammirato, d’une Vie de l'Arioste par J.-B, 
Pigna et Garofolo et de magnifiques gravures de Gi- 
rolamo Pozzo. Les éditions modernes les plus esti¬ 
mées sont celles de Baskcwille (Birmingham, 1772), 
de Molini (Paris, 1788), et surtout celles de Bodoni 
(Parme, 1812) et de Mussi (Milan, 1812). L 'Orlando 
furioso a été traduit dans toutes les langues, et parti¬ 
culièrement en français, par J.-B. Mirabaud Ü741); 
d’Ussieux (1775), Tressan (1780), A. Mazuy (1840, 
3 vol. in-8), A. Dclatour (184$), Philipon de la 
Madelaine (1843). La moins incomplète des traduc¬ 
tions françaises est encore celle de Panckoucke et 
Framery (Paris, 1787, 10 volumes in-18), asseï 
simple, assez exacte, et où il faudrait seulement 
retrancher quelques rares et inutiles élégances. 
On a aussi des traductions en vers par Creuzé de 
Lesser et Duvaud de Chavagnc, sans compter quel- 
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qiics petits fragments de Voltaire; mais Voltaire 
lui-même, qui a la vivacité mais qui n’a point la 
couleur, nous rend à peine la moitié la moins 
sensible de l’éblouissant original. 

Outre son grand poëme, dont l’éclat et la gloire 
ont éclipsé ses autres œuvres, l’Àrioste écrivit 
des élégies : Capitoli amorosi, de jolies chansons, 
sept satires, qui l’ont fait surnommer l 'Horace ita¬ 
lien, quoiqu’elles aient moins de prétention que 
celle d’Horace; des comédies d’intrigue qui firent 
les délices de la cour de Ferrare, et surtout des 
Sonnets exquis, qu’on aurait certainement mis à 
côté de ceux de Pétrarque si l’Arioste n’avait pas 
d’ailleurs un plus grand titre de renommée. Ces 
ouvrages, il faut le redire, ne sont secondaires 
que relativement à l’œuvre capitale de leur au¬ 
teur. On y retrouve la même clarté d’idées, la 
même facilité de style, le même pinceau et enfin 
ce don de plaire, cette grâce naturelle que l’Arioste 
porte partout avec lui. Ses Œuvres complètes ont été 
publiées par J.-A. Barotti (Venise, 1766,6 vol. in-42). 

Pour compléter la biographie de l'Arioste, il 
faut dire quelques mots de son frère, Gabriel 
Ariosto, impotent des pieds et des mains, mort 
à Ferrare en 4552. Il écrivit des poésies latines 
et surtout il acheva uue comédie, la Scolastiea , 
que l’Arioste avait laissée inachevée. Son fils, 
Orazio Amosto, neveu préféré du poëte, né en 
4593, mort en 1631, fut l’ami intime du Tasse et 
écrivit des Argomenti pour chacun des chants de 
la Jérusalem délivrée. Il composa aussi des comé¬ 
dies, des pièces élégiaques restées inédites, et 
même un poëme pastoral, 1 ’Alfeo, inachevé. Mais 
son œuvre importante est une apologie littéraire 
de son oncle, alors fort attaqué par les critiques 
et surtout par Camille Pellegrino : Difese dell'Or- 
lando furioso delVAriosto contro Camillo Pelle¬ 
grino (Ferrare, 45851. Ce travail, malgré quelques 
hyperboles, fait aujourd’hui partie de ce qu’on 
peut appeler la glose italienne de l’Arioste. 

Cf. Ginguené : Ilist. littêr. d’Italie ; — Barotti : Vit a 
di h. Ariosto (Venise, 4766 et 1772, 4 vol.) ; — Fernow : 
L. Ariosto’s des Gœttlichen Lebenslauf (4809, in-8) ; — 
Mazuy : Notice et Notes do sa traduction. 

arisdaguèS de Lasdiverd, historien arménien du 
xi® siècle. II a écrit une Histoire de l'Arménie 
pendant les années 985-4074, comprenant la fin 
du royaume d’Ani et l’invasion des Turcs seldjou- 
kides conduits par leur sultan Àlp-Arslan. Les 
qualités du style en ont fail un livre classique en 
Arménie; c’est en outre une source précieuse de 
renseignements sur les faits contemporains. Cette 
histoire a été traduite en partie par MM. Brossct 
üt Dulaurier et en entier sur l’édition des PP. Me- 
khitariste de Saint-Lazare (1845, gr. in-8°), par 
Ev. Prud’homme (Paris, 1864, in-8). 

AR1STARQUE, *ApîffTap/o;, astronome grec du 
III* siècle avant J.-C., né à Samos. Le traité qui 
nous reste de lui, Sur les grandeurs et les distan¬ 
ces du soleil et de la lune, fut publié d’abord 
dans une version latine par G. Valla (Venise, 
4498, in-fo!.). Wallis en a donné le texte grec 
(Oxford, 4688, in-8). Fortia d’Urban l’a traduit en 
français (Paris, 4823, in-8). 

Cf. Delambre : Histoire de l’astronomie ancienne. 

AR1STARQDE, grammairien et critique grec, 
né en 160 avant J.-C. dans File de Samothrace. 
Il étudia à Alexandrie sous Aristophane de By¬ 
zance, et fonda lui-même plus tard une école qui 
resta longtemps florissante. Ptolémée Philométor 
lui confia l’éducation de ses fils. Dans un âge 
avancé, il quitta l’Égypte et mourut à Chypre. 
Aristarque est le plus célèbre critique de l’anti¬ 
quité; son nom, en opposition à celui de Zoïle, 
est resté synonyme de juge éclairé et conscien¬ 
cieux. Il travailla surtout à établir et à rectifier 
le texte des anciens poêles grecs, comme Homère, 
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Pindare’, Archiloquc, Eschyle, Sophocle et Aristo¬ 
phane. 

Sa révision du texte d’Homère est particulière¬ 
ment restée célèbre ; il a été le plus habile des 
diorthontes. Le texte des poëmes homériques, tel 
qu’il nous est parvenu, et la division de chacun 
d’eux en vingt-quatre rapsodies, sont son ou¬ 
vrage. 11 marqua d’un signe particulier (o6e).ôç) 
les vers qu’il regardait comme apocryphes. On 
lui a reproché des altérations, des modifications 
et des transpositions dans le texte. Quoi qu’il en 
soit, c’est à la recènsion d’Aristarque que les édi¬ 
teurs d’Homère se sont attachés, surtout depuis 
Wolf. Les Scholies découvertes dans un manuscrit 
de Venise et publiées par Villoison (1788, in-fol.) 
ont permis de juger la pénétration d’esprit et les 
vastes connaissances d’Aristarque. Il écrivit en¬ 
core un grand nombre de Commentaires et un 
traité Sur l'analogie , dont quelques fragments 
nous sont parvenus. 

Cf. Matthesius : Dissertatio de Aristarcho grammatico 
(Iéna, 1725, in-4) ; — Villoison : la Notice préliminaire du 
Lexicon d’Apollonius (1773, 2 vol. in-4) ; — Lchrs : De 
Aristarchi studiis homericis (Kœnigsberg, 1833, in-8). 

ARISTÉE, ’Àptoréaç, poëte grec, né à Procon- 
nèse, paraît avoir vécu au vi c siècle avant J.-C. 
La tradition a réuni sur lui un grand nombre de 
fables, rapportées par Hérodote, qui l’appelle le 
favori d’Apollon. Selon ces fables, sa vie au vi« siè¬ 
cle fut une seconde ou troisième existence, et il 
avait déjà vécu, suivant une des légendes, avant 
Homère, dont il aurait été le maître. En général, 
on le représente comme un magicien quittant et 
reprenant son corps à volonté. Les anciens possé¬ 
daient sous son nom un poëme sur les Arimaspes , 
rà ’Api|xa<T7t£ia (Scythes hyperboréens), dont il 
n’a été conservé que treize vers, tant par Longin 
que par Trétrès. 

Cf. Suidas : Aristeas ; — Bode : Geschichte der episch. 
Dichtkunst ; — Tournier : de Aristea proconesio et Avis- 
mapeo poemate, thèse (1862, in-8). 

ARISTÉE, nom sous lequel nous avons une let¬ 
tre grecque qui raconte VHistoire de la version des 
Septante. L’auteur, selon l’opinion la plus proba¬ 
ble, vécut à la cour de Ptolémée Philadelphe, et 
l’on dit qu’il fut chargé par ce roi d’aller deman¬ 
der à Jérusalem des lettrés juifs destinés à traduire 
le Pentateuque en grec. L'Histoire de la version 
des Septante a été publiée avec une traduction 
latine (Bâle, 1561, in-8; Oxford, 4692, in-8). On 
la trouve aussi dans la Bibliothèque des Pères. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. III. 

ARISTËNÈTE, ’ApiorafvsToç, romancier grec du 
IV e ou du V e siècle après J.-C. On ne sait rien sur 
sa vie, et il paraît avoir été confondu à tort avec 
un Aristénète dont Libanius fait l’éloge. On a sous 
son nom des Lettres érotiques en deux livres. Ce 
sont des contes amoureux ou plutôt des exercices 
de style sur des sujets érotiques. Des phrases assez 
habilement construites à l’aide de locutions em¬ 
pruntées aux poètes, mais pleines d’ornements d’un 
goût douteux, distinguent ces compositions sophis¬ 
tiques et déclamatoires. On y trouve des détails 
curieux sur les mœurs de l’époque. La première 
édition fut donnée par Sambucus (Anvers, 4566, 
in-4). La meilleure est celle de Boissonade (Paris, 
1822, in-8). 

Cf. Abresch : Lêctionum AristeneteariLm libri duo 
(Amsterdam, 1752, in-12) ; — Fabricius : Bibliotheca 
grœca ; — V. Chauvin : les Romanciers grecs et latins 
(1862, in-18). 

ARISTIDE, ’ApwTEtS-qç, écrivain grec du II e siè¬ 
cle avant J.-C., né probablement à Milet. Il com¬ 
posa les Milésiaques (McXrjcrtaxâ), sorte de roman 
dont la scène se passait à Milet. H comprenait six 
livres en prose, et était d’un caractère licencieux. 
Cornélius Sisenna, contemporain de Sylla, eu fit 
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une traduction latine qui devint populaire à Rome. 
Aristide est regardé comme l’inventeur du roman 
grec, et l’on croit que son ouvrage donna nais¬ 
sance au mot Milèsien, employé pour désigner des 
livres de fiction. Quelques écrivains pensent qu’À- 
puléo l’imita dans ses Métamorphoses et Lucien 
dans son Lucius. 

Cf. F. Vossius : De historicis grœcis, p. 401. 

ARISTIDE (Ælius), ’Apto-tE-iô-qç, surnommé Théo¬ 
dore, rhéteur grec, né en Bithynie 129 ou 117 ans 
après J.-C., mort vers 189. Après avoir reçu les 
leçons d’Hérode Àtticus à Athènes, d’Àristoclès à 
Pergamc, de Polérnon à Smyrne, il voyagea en 
Asie, en Égypte, en Grèce et en Italie, excitant 
une si grande admiration pour son talent oratoire, 
que des statues lui furent élevées dans diverses 
villes. Smyrne ayant été détruite par un tremble¬ 
ment de terre, il représenta si vivement à Marc- 
Aurèle la situation des habitants que l’empereur 
fit rebâtir la ville. Aristide reçut de la reconnais¬ 
sance des citoyens de Smyrne le titre de fondateur 
de leur cité, et une statue de bronze fut élevée en 
son honneur. Il refusa plusieurs distinctions et 
accepta seulement la charge de prêtre d’Esculape. 

11 nous reste de lui cinquante-cinq discours et 
deux traités qui ont peu d’importance : Sur le style 
politique et Sur le style simple. La plupart des 
discours sont des panégyriques de villes ou de di¬ 
vinités; d’autres roulent sur des sujets de rhéto¬ 
rique. Ils sont très-supérieurs aux écrits des rhé¬ 
teurs de la même époque, et moins chargés de 
faux ornements. La première édition d 'Aristide, 
qui ne contenait que cinquante-trois discours, fut 
publiée à Florence (1517, in-folio). Deux discours 
furent découverts ensuite, l’un par Morelli, l’autre 
par Angclo Mai. G. Dindorf a donné une édition 
complète d 'Aristide (Leipzig, 1829, 3 vol. in-8). 

Cf. Fubricius : Bibliotheca grœca, t. VI ; — Kaning : 
■Dissertatio de Aristidis ■» incubations (Iéna, 1818, in-8); 
— G. Masson : Collectanea historien Aristidis cevum 
et vitam spcctantia, dans l'édition de Dindorf ; — CI. Da¬ 
reste : Quam utilitatem conférai ad hisloriam sui tem- 
poris Ulustrandam rhetor Aristides, thèse (1813, in-8). 

ARISTIDE (Quintilien), écrivain grec, que l’on 
croit avoir vécu au n« siècle après J.-C. 11 est l’au¬ 
teur d’un important traité en trois livres : Sur la 
musique (ITept piouatxrç). Les règles de l’harmonie 
et de la composition, les moyens et les effets de 
la rhythmique y sont exposés en détail. Il se trouve 
dans les Antiquœ musicæ auctores septem de Mei- 
bomius (Amsterdam, 1652, in-4). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II, 

aristippe, ’AphmTnroç, philosophe grec du 
iv° siècle avant J.-C., né à Cyrêne. Disciple de 
Socrate, il fonda l’école dite Cyrénaïque ou Hédo¬ 
nique, qui donne à l’homme pour fin la recherche 
du plaisir, de la jouissance actuelle et présente. 
Sa vie avec Laïs et à la cour de Denys le Tyran 
fut la mise en pratique de sa doctrine. Selon Dio¬ 
gène Laërce, il composa un grand nombre d’ou¬ 
vrages, dont quelques titres seulement indiquent 
des traités de morale, tandis que la plupart annon¬ 
cent des sujets frivoles ou étrangers à la philoso¬ 
phie. Il ne nous reste rien de tous ses livres. On a 
sous son nom quatre Lettres , évidemment apo¬ 
cryphes, qui ont été publiées par Lco Âllatius 
(Paris, 1637, in—4-).— Son petit-fils, Aristippe Mè- 
trodidacte, développa dans un système complet la 
philosophie Cyrénaïque. 

Cf. Künhardt : Dissertatio de Aristippi philosophia 
morali (Helmstædt, 4795, in-4) ; — Wicland : Aristippe 
et quelques-uns de ses contemporains (Leipzig, 1800- 
4802, 4 vol.), trad. en français par Coifficr, (1805, 7 vol. 
in-4 2). 

ARISTIPPE, ouvrage de Guez de Balzac ; — 
lettres philosophiques de Wieland (voy. ccs noms). 

ARiSTOCLÈS, ’AptffToxXTjç, philosophe grec du 
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u c siècle après J.-C., né à Messène. Il appartenait 
à la secte péripatéticienne, et fut le précepteur de 
Septime Sévère. Il écrivit un traité Sur la Rhéto¬ 
rique, un autre Sur VÊthique, et une Histoire des 
philosophes en dix livres. Eusèbe nous a conservé 
divers fragments de ce dernier livre. 

Cf. Eusèbe : Prœpar. evangel., XIV et XV. 
ARISTODÈME, tragédie de. Doltori, de V. Monti 
(voy. ces noms). 

Aristophane, célèbre poète comique grec, né 
suivant les uns à Athènes, et suivant les autres à 
Êgine ou dans l’ile de Rhodes, vers l’année 4-50 
avant J.-C., mort à Athènes en 387. On sait qu’il" 
débuta comme poète comique dans les premières 
années de la guerre du Péloponèse, par des piè¬ 
ces qu’il ne donna pas sous son nom, à cause d’une 
loi qui défendait de faire jouer des comédies avant 
l’àge de trente ans. Il ne reste des deux premiè¬ 
res, les Dcetaliens et les Babyloniens, que des frag¬ 
ments ; dans la seconde, il attaquait déjà le déma¬ 
gogue Cléon qu’il devait livrer tant de fois aux 
risées ou aux colères populaires. Cléon le pour¬ 
suivit en l’accusant devant le peuple de n’être qu’un 
étranger, usurpant à Athènes les droits de citoyen. 
Le poète se défendit lui-même contre cette impu¬ 
tation qui se reproduisit plusieurs fois contre lui, 
quoiqu’il réussit chaque fois à la repousser. Elle 
avait pour prétexte ou pour fondement cette dou¬ 
ble circonstance que le poète possédait lui-même 
des biens à Égine et que sa famille était originaire 
de Rhodes. Quoi qu’il en soit, l’animosité d’Aristo¬ 
phane contre Cléon et contre tout ce qui tenait pour 
lui dans Athènes, parait avoir eu une grande place 
dans sa vie comme dans scs ouvrages. 

On sait qu’Aristophane a fait jouer' cinquante- 
quatre comédies; il nous en reste onze, qui com¬ 
posent pour nous à peu près tout le répertoire du 
théâtre comique athénien. Elles se rangent dans l’or¬ 
dre chronologique suivant : les Achamiens (’Avdtp- 
vrjç, 426), les Chevaliers fliwrrjç, 425), les Nuées 
(NeçéXou, 424), les Guêpes (Sçrjxéc, 423), la Paix 
(EîpTjvr), 421), les Oiseaux {’OpviQeç, 414), Lysistrata 
(412), les Fetes de Gérés et de Proserpme ou Thes- 
mophories (©e<7{jLOçopiâÇouc7at, môme année), les 
Grenouilles (Bâxpaxot, 406), VAssemblée des fem¬ 
mes {ExxXr)criaÇou<Tat, 393), enfin Plutus (HXoO- 
xoç), jouée à deux reprises sous deux formes dif¬ 
férentes (409 et 390). Ces onze comédies, qui 
touchent toutes plus ou moins à la vie publique, 
ont été cependant divisées en trois groupes, sui¬ 
vant l’élément qui domine : comédies politiques, 
comprenant les Achamiens , les Chevaliers, la Paix 
et Lysistrata; comédies sociales : les Nuées, les 
Guêpes, VAssemblée des femmes, Plutus; comé¬ 
dies littéraires : les Fêtes de Gérés et de Proser¬ 
pine, les Grenouilles et les Oiseaux. 

1. Comédies politiques. — Les Achamiens sont un 
plaidoyer à la fois allégorique et direct en faveur 
de la paix, l’objet constant de la politique d’Aris¬ 
tophane. La guerre du Péloponèse ruine les villes 
et les particuliers, et ceux-ci demandent à grands 
cri-. qu’on mette un terme aux maux du peuple, 
où ses meneurs seuls trouvent leur profit. A part 
les harangues bouffonnes du principal personnage, 
Dicéopolis, qui a fait la paix pour sou compte, le 
poète prend lui-même Cléon à partie par l’organe 
du coryphée ; il rappelle les services que ses co¬ 
médies rendent à la patrie en conseillant le peuple 
et démasquant les traîtres, et il s’écrie : « Et main¬ 
tenant, que Cléon se mette à l’œuvre ; qu’il ourdisse 
toutes ses trames contre moi : j’ai pour moi la 
justice pour laquelle je combats; je ne suis pas, 
comme lui, un traître à la patrie et un lâche! » 

Aristophane soutient ce ton dans les Chevaliers, 
ou le hausse encore. Il met en scène le peuple 
lui-même, avec ses flatteurs luttant devant lui d’in¬ 
trigues et de bassesses pour capter ses suffrages 
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Les généraux Démosthène et Nicias sont transfor¬ 
més l’un et l’autre en cuisiniers de ce peuple, 
personnifié sous les traits d’un vieillard quinteux, 
radoteur, imbécile, gourmand et surtout inconstant : 
il vient de prendre un nouveau marmiton, Cléon 
lui-même, en train de supplanter tous les autres 
serviteurs dans l’esprit de son maître. Le poëte 
donne pour rival à Cléon un charcutier qui, appuyé 
sur des monceaux d’oracles, lui dispute et lui ar¬ 
rache la faveur populaire en le surpassant en pro¬ 
messes, en cadeaux, eu soins, en témoignages de 
_ toute sorte de dévouement et de platitude. Par 
moments, l’auteur se découvre lui-même et jette 
au milieu de ces bouffonneries et de ces charges 
de graves leçons, d’éloquents appels au patrio¬ 
tisme ; il mêle de délicates flatteries à l’adresse du 
peuple aux virulentes sorties contre son ennemi. 
Les Chevaliers, que Grote appelle « le chef-d’œuvre 
de la comédie diffamatoire, » étaient représentés 
au moment même de la toute-puissance de Cléon, 
nullement ébranlée par de tels assauts. On raconte 
qu’aucun ouvrier n’avait consenti à faire un mas¬ 
que à la ressemblance du terrible personnage, et 
que, ne trouvant pas d’acteur qui osât se charger 
du rôle, Aristophane avait dû le jouer lui-même. 
La représentation eut lieu aux fêtes Lenôennes; 
Cléon était dans l’auditoire. 

Le sujet de la Paix est le même que celui des 
Achamiens; mais la forme varie. La paix est non 
plus le vœu de quelques individus, mais de tout 
le monde, surtout de tous ceux qui vivent de leur 
travail. Or la déesse la Paix a été enfermée dans 
une caverne dont une énorme pierre clôt l’entrée; 
les divers peuples de la Grèce ont entouré la 
pierre de câbles pour l’arracher et rendre la déesse 
au jour; mais ils mettent à cette tâche beaucoup 
de mauvais vouloir et tirent les cordes avec plus 
de grimaces que d’efforts. Les laboureurs se met¬ 
tent à leur tour à l’œuvre et délivrent la Paix. 
Son retour et ses bienfaits sont célébrés par les 
chœurs dans de brillants et joyeux dithyrambes. 
Malgré des scènes vives et plaisantes, où l’on 
retrouve toute la liberté satirique du temps la 
Paix n’offre qu’une action insuffisante; elle se 
relève par de charmants accessoires lyriques et 
des peintures pastorales dignes de Théocrite. 

La quatrième pièce politique, Lysistrata, a aussi 
la paix pour sujet. Ceite fois, ce sont les femmes 
qui la réclament et qui entreprennent de forcer 
leurs maris à la conclure, en les privant jusque-là 
de toutes les douceurs conjugales. L’héroïne, 
Lysistrata, mène rondement l’intrigue; elle con¬ 
voque toutes les femmes de la Grèce en assemblée, 
les enrôle, bon gré mal gré, dans la conspiration ; 
elle les lie par serment; elle les soutient, elle les 
ramène à ce rôle d’une continence forcée qui leur 
pèse non moins qu’à leurs maris, et qui finit par 
produire, dans la Grèce, la paix et la réconci¬ 
liation universelles. 11 est difficile de supposer un 
sujet plus scabreux et de le traiter d’une manière 
plus opposée à la pudeur des mœurs des arts 
modernes. C’est une perpétuelle licence de pa¬ 
roles, de gestes et d’actions qui en fait une 
priapée dramatique. On ne se l’explique qu’en 
songeant à certains rites étranges des cultes an¬ 
ciens et en se souvenant que le théâtre grec avait 
ses origines dans les phallophories des fêtes 
dionysiaques. Dans ce débordement de cynisme, 
le dialogue reste toujours naturel et vrai, et la 
langue du plus pur atticisme. 

II. Comédies sociales. — Les pièces politiques ont 
trait aux événements, les comédies sociales se 
rapportent aux institutions, aux mœurs et aux 
idées; elles combattent, dans les unes et les autres, 
l’esprit de nouveauté. Les Nuées sont dirigées au 
fond contre toute l’école des sophistes et défen¬ 
dent contie eux les antiques croyances. Mais 
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Aristophane a personnifié les sophistes dans un 
philosophe qui les a constamment combattus, dans- 
Socrate, comme s’il n’y avait pas de distinction,, 
à ses yeux, entre l’usage de la libre raison et les- 
abus du raisonnement. Socrate enseigne aux 
élèves qu’on lui amène une philosophie et une- 
physique également bouffonnes, sous l’inspiration 
des Nuées, ses déesses de prédilection. Le-s raffi¬ 
nements de la sagesse et les découvertes de la 
science ne le cèdent pas en ridicule aux plus 
grossiers préjugés populaires. Le poëte établit 
alors une grande lutte entre le Juste et l’injuste, 
ou plutôt entre le système ancien et le nouveau- 
système d’éducation, l*un austère et religieux,, 
l’autre immoral et raisonneur, et il donne an 
premier une éclatante victoire. Le plaidoyer du 
Juste devant le chœur est un éloquent hommage 
aux vertus antiques, à la pudeur, à la piété filiale, 
à l’éducation sévère et chaste qui fit autrefois des 
hommes forts et des héros. A part la malheureuse 
mise en cause de Socrate, les Nuées sont la plus irré¬ 
prochable des comédies. On s’est demandé si cette 
pièce n’avait pas été étrangère à sa condamnation. 
11 faut remarquer que les Nuées ont précédé de 
vingt-quatre ans la mort de ce sage qui fut, pen¬ 
dant ce long intervalle, l’objet de l’admiration et 
des hommages de la Grèce. L’exagération même 
de la satire en action dirigée contre lui empêchait 
sans doute le public de la prendre au sérieux * 
et d’ailleurs Aristophane nous informe lui-même 
que sa pièce ne reçut pas un favorable accueil. 

Dans les Guêpes, le poëte s’attaque à une des 
institutions les plus chères au peuple d’Athènes, 
celle du jugement populaire. 11 raille la manie dé¬ 
juger, en la présentant, suivant son usage, sous- 
une personnification ridicule. Phiiocléon, atteint 
de cette maladie, est un ami de Cléon, car celui- 
ci a toujours sa part des traits d’Aristophane; 
il est tenu enfermé dans sa maison f>ar son fils 
et gardé à vue par des esclaves qu’il met en 
défaut en s’échappant par la cheminée. Son fils, 
Bdélycléon, ennemi à la fois de Cléon et des 
procès, imagine, pour retenir son père, de lui 
faire juger chez lui un chien, accusé d’avoir vo'é 
un fromage de Sicile. C’est, en passant, une allu¬ 
sion contre un général du temps qui avait lui- 
même sicilisé, c’est-à-dire reçu de l’or dans 
l’expédition de Sicile. Phiiocléon, troublé par des 
effets d’éloquence et... de digestion, se trompe 
d’urne, et acquitte sans le vouloir et contre toutes 
ses habitudes, ce dont il est désespéré. Le chœur,, 
parlant au nom du poëte, explique aux Athéniens 
l’artifice de sa satire, en tournant à leur éloge le 
nom et le rôle de guêpes qu’il leur confère. On 
voit dans quelle mesure Racine, dans les Plaideurs, 
a imité, pour le sujet ou les épisodes, l’inimi¬ 
table Aristophane. 

L'Assemblée des femmes est la mise en scène 
de l’utopie communiste : les femmes, déguisées en 
hommes, se sont emparées de l’assemblée popu¬ 
laire et ont rendu, sur la proposition de Praxa- 
gora, leur chef, un décret qui établit la commu¬ 
nauté des biens. L’exposition de la théorie nou¬ 
velle et sa mise en pratique qui consiste à prendre 
sa part du bien des autres, sans donner le sien, 
amènent des situations plaisantes et des effets de 
nature à détruire un engouement inconsidéré. 

Le Plutus traite un sujet analogue d’une façon 
plus sérieuse et plus large. Plutus était aveugle,, 
ce qui explique la mauvaise répartition des. 
richesses. Deux braves gens s’imaginent de lui» 
rendre la vue et de faire disparaître par là la» 
pauvreté du milieu des hommes. La pauvreté vient 
elle-même, sous les traits d une vieille en hail¬ 
lons, leur prouver, en dépit de leurs cris et pro¬ 
testations et à l’encontre des préjugés vulgaires, 
que l'inégalité des richesses est necessaire, et que 


- 138 — 



ARISTOPHANE — 139 — ARISTOPHANE 


la pauvreté est la source du travail, de la vertu 
et de la prospérité sociale. Le Plutus, dans sa 
seconde forme, celle que nous possédons, est 
dégagé de ce système d’attaques directes et per¬ 
sonnelles, qui remplissent les autres pièces. Imité 
de près, ou même littéralement traduit, il semble 
encore fait pour la scène moderne, où l’on a plus 
d’une fois essayé de le transporter. 

111 . Comédies littéraires. —Les Fêtes de Gérés et 
de Proserpine, ou Thesmophories, sont une parodie 
du théâtre d’Euripide contre lequel Aristophane ne 
ménage pas les attaques. Les femmes, assemblées 
pour célébrer les mystères de la grande déesse, ont 
juré de se venger d’Euripide, qui les maltraite dans 
scs tragédies. Le beau-père du poète s’est glissé 
parmi elles déguisé en femme pour le défendre ; il 
est reconnu, saisi et garotté, et attend son châti¬ 
ment. Euripide s’ingénie à délivrer son beau-père 
et a recours à toutes sortes de travestissements 
empruntés à ses tragédies. 11 représente succes¬ 
sivement Ménélas, la nymphe Echo et Persée, 
tandis que le vieillard joue grotesquement les 
personnages de la belle Hélene et de la jeune An¬ 
dromède. Des dialogues entiers sont empruntés au 
texte des pièces d’Euripide et entrecoupés d’imi¬ 
tations burlesques. Au dénouement, Euripide 
conclut un traité avec les femmes qui lui rendent 
son beau-père, à condition qu’il cessera de les 
injurier. 

Les Grenouilles sont une attaque en règle contre 
les procédés et les formes littéraires du même 
auteur. Bacchus, qui a pris goût à la tragédie 
d’Euripide, est descendu aux enfers pour en tirer 
le poète qui vient de mourir. Entre autres aven¬ 
tures de voyage, grotesques ou grossières, il 
est poursuivi, sur l’Àchéron, par les coassements 
des grenouilles, qui donnent leur nom à la pièce. 
Euripide et Eschyle se disputent, devant Bjc- 
chus, la prééminence, et font valoir leur propre 
mérite, en se reprochant amèrement leurs défauts 
réciproques. Euripide est accusé par Eschyle d’avoir 
avili la tragédie par la vulgarité des spectacles et 
la trivialité du langage, d'avoir dépravé à la fois 
le goût par scs artifices oratoires, la raison par 
ses sophismes, la morale par ses mauvaises 
maximes. Il reproche à son tour à Eschyle le vide 
de l’action dramatique, ses longs monologues, ses 
personnages muets, l’abus de grands mots qu’il ne 
comprend pas lui-même, destinés à masquer la 
stérilité de son imagination. On sent qu’Aristo- 
phane absout volontiers Eschyle de ses pompeux 
défauts, tandis que les reproches adressés à Euri¬ 
pide expriment tout à fait le fond de sa pensée. 
Bacchus prend lui-ùiême parti pour Eschyle et, 
malgré ses engagements envers Euripide, il ra¬ 
mène au jour son rival. La mise en scène de 
Bacchus et les aventures de son voyage aux Enfers 
composent accessoirement une mordante satire de 
l’Olympe païen. Aristophane est loin d’avoir pour 
les dieux le respect que comporte son rôle de 
vengeur de la religion des aïeux. 

Les Oiseaux sont une brillante fantaisie poé¬ 
tique, une comédie allégorique et légendaire, une 
féerie. La satire y a sa place, mais elle s'enve¬ 
loppe dans une forme si gracieuse et si brillante, 
qu’elle ne laisse dans l'esprit que l’image d’un 
caprice de poète. Deux citoyens d’Athènes, dont 
les noms mêmes sont allégoriques, Peisthétairos 
et Evelpide, excédés de la vie agitée et bruyante 
d’Athènes, ont résolu d’aller vivre parmi les oi¬ 
seaux. Ils sont emportés par des montures ailées 
vers la ville des nuées et des coucous, Néphélococ- 
cygie, capitale d’une république imaginaire des 
oiseaux, pendant comique de celle de Platon. A 
travers une foule de scènes originales défilent 
rapidement toutes les classes de la’ société grecque, 
poètes, philosophes, avocats, législateurs, devins. 


et aucune n’est épargnée. Les dieux eux-mêmes 
sont introduits d’une façon assez irrévérencieuse 
et ne sont ni moins sots, ni moins poltrons, ni 
moins gloutons que les hommes. De curieuses 
légendes mythologiques, mêlées par le pocte aux 
observations de l’histoire naturelle, déroulent une 
gracieuse cosmogonie dans une étourdissante 
satire. Les chœurs des Oiseaux sont, pour la 
langue grecque, si libre et si harmonieuse, le 
triomphe de l’onomatopée. 

Les courtes analyses qui précèdent indiquent 
assez les sujets et la manière dont ils sont traités 
pour faire comprendre le caractère général du 
théâtre d’Aristophane à travers cette suite d’at¬ 
taques contre les individus ou contre les vices et 
travers personnifiés en eux. En politique, il tient 
pour l’aristocratie, et, soit par principe, soit par 
un effet de l’esprit de contradiction qui est le 
propre de la comédie et de la satire, U s’attaque à 
l’ordre de choses qui triomphe à Athènes pendant 
la guerre du Péloponèse ; il poursuit à outrance la 
démagogie et les ambitieux qui s’appuient sur elle. 
Dans l’ordre social, c’est un défenseur des insti¬ 
tutions et des idées du passé, de la propriété, du 
travail lié à l’inégalité des fortunes, du culte 
établi ; il fait la guerre aux utopies et à la libre 
pensée philosophique. En littérature, il préfère les 
exagérations héroïques de l’art idéal aux tenta¬ 
tives du réalisme de son temps, et ne voit dans les 
combinaisons nouvelles les plus émouvantes qu’une 
corruption du goût. Il serait facile d’extraire des 
pages d’une haute philosophie et d’une pure mo¬ 
rale de ce pêle-mêle de satires et de plaisanteries 
qui flottent entre la fantaisie en délire et la plus 
grossière obscénité. La pensée propre du poète, 
plus ou moins dissimulée dans l’action et le dia¬ 
logue, se dégage dans les chœurs dont les chefs 
parlent en son nom, et lorsqu’il s’adresse au peuple 
par leur bouche, dans ses parabascs, il se fait du 
théâtre une chaire aussi bien qu’une tribune, et il 
alterne les leçons de morale avec les diatribes 
politiques. Mais celles-ci dominent et ont le prin¬ 
cipal relief; elles caractérisent, dans Arislophnoe, 
par l’âpreté des attaques directes et personnelles, 
ce qu’on a appelé l’ancienne comédie, ce pamphlet 
en action, qui transportait sur la scène les per¬ 
sonnages vivants, avec leur propre nom, la repro¬ 
duction de leurs traits ou leur caricature. L’usage 
que l’auteur des Chevaliers, des Nuées et des 
Grenouilles fit de ce système, contribua beaucoup 
à provoquer les lois destinées à en contenir les 
violences. On a vu que le Plutus, pour reparaître 
à la scène, au bout de quelques années, dut s’a¬ 
mender et s adoucir : sous sa seconde forme, il n’a 
plus de parabase. On cite parmi les pièces qui ne 
nous sont point parvenues, une comédie d’intrigue, 
le Cocalus, qu’Aristophane donna sous le nom de 
son fils aîné, et qui ne contenait plus aucune satire 
personnelle. C’était l’avénement de la nouvelle 
comédie, dépouillée du droit d’insulte dont le 
grand comique avait abusé. 

Les formes littéraires d’Aristophane n'étonnenl 
pas moins les modernes, au premier abord, que ses 
licences satiriques. « Ces créations fantastiques, 
ces personnages grotesques, ces figures bizarres, 
se mouvant dans des lieux changeants pu imagi¬ 
naires, tantôt la terre, tantôt les airs, tantôt les 
enfers, parlant, chantant, dansant, aboyant, gro¬ 
gnant, coassant... » rappellent à la fois, suivant 
M. Deschanel, les sabbats de Faust, les Bacchanales, 
la Fête de l’Ane et celle dés Fous, le carnaval, 
Callot et Goya, Grandgousier et Gargantua, Pour- 
ceaugnac et ses matassius, le mammamouchi et 
ses chandelles, enfin le répertoire bouffon de nos 
petits théâtres. Et cependant, « du milieu de ce 
fleuve d’imagination burlesque, amphigourique et 
ordurière, on voit s’élever, dit le même critique,, 
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des îlots verdoyants de poésie gracieuse et pure, 
pleine de suavité et de fraîcheur. » Nous n’avons 
chez nous qu’un écrivain, Rabelais, qui puisse 
être comparé à Aristophane : ce sont deux bouffons 
de génie, moralistes à la fois et artistes. Mieux 
encore que du joyeux curé de Meudon, on peut 
dire du grand comique d’Athènes que, s’il est « le 
charme de la canaille », il est aussi « le mets des 

f lus délicats ». Aussi les esprits amoureux de 
idéal et^ de l'éloquence se sont-ils laissé séduire 
par la grâce et le charme de son atticisme. Platon, 
sans rancune pour les Nuées ou les Oiseaux , don¬ 
nait à leur auteur une belle place dans son Banquet , 
et il lui fit après sa mort l’épitaphe suivante : 
« Les Grâces cherchant un sanctuaire indestruc¬ 
tible, trouvèrent l’âme d’Aristophane. » Le doux 
saint Chrysostome avait continuellement les ou¬ 
vrages d’Aristophane sous son chevet. Chez nous, 
en laissant de côté les grands rieurs comme Ra¬ 
belais, ou les grands comiques comme Molière, 
dont Aristophane est le maître naturel, ne voyons- 
nous pas, par l'imitation que Racine a pu faire 
en huit jours de la comédie des Guêpes, combien 
1 œuvre aristophanesque était d’avance familière 
à cet esprit délicat et puissant ? 

% La première édition d’Aristophane a été donnée 
a Venise, par Aide, dès 14-98 (in-fol.) ; elle ne 
contient que neuf comédies. Parmi les nom¬ 
breuses éditions qui suivirent, il faut citer celle 
de R.-Phil. Brunck (Strasbourg, 1781-83, 4 vol. 
in-8), contenant une-nouvelle traduction latine, 
mais non les scholies; celle de Boissonade (1826, 
A vol. in—32) ; celle de Becker (1829, 5 vol. in-8), 
l’une des plus complètes ; celles de Dindorf 
(Oxford, 1835-39, A vol. en 7 tomes, petit in—8 ; 
et P ris, 1839, gr. in-8, revisée et augmentée). Les 
Scholies grecques d’Aristophane ont été spécialement 
recueillies par Fr. Dübner (Paris, 1843, gr. in-8). 
Plusieurs pièces séparées, notamment les Achar- 
mens, les Nuées et le Plutus, ont eu des éditions 
particulières et très-savantes. Le Théâtre d’Aris¬ 
tophane a été traduit dans les diverses langues 
modernes. En français, outre la traduction com¬ 
prise dans le Théâtre des Grecs du P. Brumoy et 
celle de Poincinet de Sivry (1784, A vol. in-8), on 
cite la traduction d’Artaud (1829-1830, 6 vol. 
îy~32), et celle plus récente de M. C. Poyard 
(1860, in-18). Quelques pièces ont été aussi tra- 
. en vers français, notamment le Plutus 
(1849, in-18), par M. Eug. Fallex, qui a aussi 
mis en vers le Théâtre d’Aristophane par scènes 
et extraits (1863, 2 vol. in-18). Le théâtre d’Aris¬ 
tophane a été traduit en allemand d’une façon 
supérieure par J.-H. Voss (Brunswick, 1821, 3 vol. 
in-8), puis pir Gust. Droysen (Berlin, 1835-38, 

3 vol. in-8); H. Muller (1833-37, 3 vol. in-8), etc. 
On cite les traductions anglaises de Mitchell 
fc dr « s,182( ! -22 ’ L HI )’ de Wheelknight (Oxford, 
1837, 2 vol. in-8), etc. Il y a une très-ancienne 
traduction italienne de Barth. et Pietro Rositini 
de Prati Alboino (Venise, 1545, in-8), et une, 
P/ns récente, du comte Coriolano di Bologna 
(1850, 2 vol. in—16). ° 

_ Cf. Aotices en tête des éditions et des traductions prin¬ 
cipales ; — Bœttiger : Aristophanes impunitus deorum 
gentihumirrisor (Leipzig, 1790, in-8) ; - Ottfried Miiller: 
histoire de la littérature de la Grèce ancienne (1841) : 

— Rcelscher : Aristophanes und sein Zeitalter (Berlin, 

va À' ~ -P abas : Ar diaphane, thèse (1832, in-4); — 
Ed. Dûment : Mélanges archéologiques et littéraires (1850, 

m jol — E * DeschancI : Eludes sur Aristophane (1867, 
în-loy# ' 

j • « « de Byzance, grammairien grec 
du m® siècle avant J.-G. Il fut un des érudits les 
plus distingués de l’école d’Alexandrie, et compta 
Aristarque parmi ses disciples. U eut la direction 
de la bibliothèque d’Alexandrie. Il fit une recen¬ 
sion d Homère, introduisit l’usage des accents dans 
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la langue grecque et rédigea avec Aristarque le 
Canon des écrivains classiques, dans lequel, à part 
quelques exceptions, un goût pur s’unissait à une 
saine critique. Il ne reste de lui que des observa¬ 
tions isolées dans les scholies des auteurs grecs et 
un fragment de son Lexique des mots attiques, 
imprimé par Boissonade dans l’édition d’Hérodien. 

Cf. Villoison : Prolegomena ad Ifomeri Iliadem, p. 23 
et 29 ; — Wolf : Prolegomena in Homerum, p. 21G 

ARISTOTE (’Ap:'atOTl).y;ç) , célèbre philosophe 
grec, né à Stagire, colonie grecque de la Thrace, 
en 384 avant J.-C. (l r « année de la 99° olympiade), 
mort en 322. Il était le fils de Nicomaque, qui fut 
le médecin et l’ami d’Amyntas II, roi de Macédoine, 
et il parait s’être lié de bonne heure avec le plus 
jeune des enfants de ce roi, Philippe, père 
d’Alexandre le Grand. Quand il alla étudier à 
Athènes, à l’àge de dix-sept ans, il était orphelin. 
Platon le distingua bientôt parmi ses disciples, et 
l’appela « le, liseur » (àvayvtoaTr^), « l’intelligence 
de l’école » (voûç vîjç SiocTp.êïiç). Comme il avait de 
son extérieur un soin poussé jusqu’à l’excès, le 
même maître lui reprochait de trop sacrifier aux 
Grâces. Des auteurs ont dit qu’il manqua par la 
suite de reconnaissance envers Platon; mais cette 
accusation doit être mise au nombre des calomnies 
nombreuses dont il a été l'objet. Comme disciple, 

11 témoigna toujours une grande déférence pour 
celui qui avait été son maître ; comme philosophe, 
il en combattit les doctrines, mais parce que « c’est 
un devoir sacré de donner la préférence à la vé¬ 
rité ». On lui reproche aussi ses attaques contre 
renseignement d’Isocrate. Il ouvrit en effet une 
école d’éloquence dans laquelle il s’efforça de com¬ 
battre le mauvais goût introduit par cet orateur, 
et l’on ne peut nier qu’il lutta, jeune alors, contre 
un adversaire âgé de plus de quatre-vingts ans ; 
toutefois on ne voit rien dans sa Rhêtonque qui 
se ra PP or l e à cette partie de son enseignement. 
En 348, l’année même de la mort de Platon, il 
quitta Athènes et se rendit en Asie Mineure, au¬ 
près d’Hermias, tyran du dynaste d’Atarmée, qui 
avait été un des auditeurs assidus de ses cours. 
Celui-ci, l’un des plus fermes soutiens de la liberté 
des villes grecques en Asie, tomba par irahisou 
entre les mains d’Àrtaxerce et fut mis à mort. 

A cette occasion, la douleur d’Aristote se mani¬ 
festa par un Péan, dont tous les critiques ont loué 
la noblesse, la simplicité et l’inspiration sincère. 
On le connaît sous le titre d 'Hymne à la Vertu 
Il a été traduit en vers français : 

Verlq, qui forces l'homme à vaincre la nature, 

O le premier dos biens qu'il doive conquérir, 

C’est pour toi que la Grèce, heJVcuse de souffrir, 

Supporte avec constance un labeur sans mesure, 

Et pour ta beauté sainte, ô vierge noble ot pure. 

Voit ses enfants mourir. 

Aristote, qui épousa la fille d’Hermias, composa 
aussi cette inscription de quatre vers pour sa sta¬ 
tue : a Un roi de Perse, violateur des lois, fit 
mourir celui dont on v<*it ici l’image. Un ennemi 
généreux l’eût vaincu par les armes ; un traître le 
surprit sous le voile de l’amitié. » En 343, Phi¬ 
lippe, roi de Macédoine, confia à Aristote l’éduca¬ 
tion de son fils Alexandre. On sait l'influence 
qu’eut le précepteur sur son élève, auquel il en¬ 
seigna surtout la morale, la politique, l’éloquence 
et la poésie. Le conquérant portait toujours avec 
lui, dans une cassette, l’exemplaire de Y Iliade 
qu’avait recensé Aristote, et qui est connu sous le 
nom d 'édition de la cassette U toO vâpOqxoç). 
Tantôt le maître et l’élève résidaient à Pella, tan¬ 
tôt à Stagire qui, ruinée par Philippe, avait été, 
avec te permission de ce roi, restaurée par Aris¬ 
tote. Dès 338, quand Alexandre, âgé de dix-sept 
ans, prit la direction des affaires pendant l’expé¬ 
dition de son père contre Byzance, il cessa proba- 
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blement ses études régulières. Son précepteur pa¬ 
raît ne lui avoir plus donné que des conseils; 
toutefois il ne quitta la Macédoine qu’en 335, un 
an après qu’Alexandre fut monté sur le trône. Il 
retourna à Athènes et y fonda l’école de philoso¬ 
phie si célèbre sous le nom de Lycée, ou sous 
celui d’école péripatéticienne. Le premier nom 
vendit du gymnase où il enseignait ; le second, de 
l’habitude qu’il avait d’enseigner en se promenant 
(‘rrepi'aaTtbv). 11 faisait deux leçons par jour : celle 
du matin, pour les élèves les plus avancés, trai¬ 
tait des questions difficiles (àxpoajxaTtxo'i Xôyoi) ; 
celle du soir, pour le plus grana nombre, pour le 
vulgaire, traitait des questions plus accessibles à 
tous (èfrnepixo't Xôyoi). De là vient que l’on a at¬ 
tribue à Aristote deux enseignements, l’un secret, 
l’autre public : l’enseignement acromatique ou 
ésotérique , et l’enseignement exotèrique. Il passa 
treize ans à Athènes; c’est là qu’il composa la 
plupart ‘de ses ouvrages. Les auteurs anciens rap¬ 
portent qu’Alexandre contribua par ses générosités 
aûx travaux de son maître, qu’il lui donna plus 
de 800 talents (environ 4 000 000 de notre mon¬ 
naie), et qu’il lui fit envoyer les animaux, les 
plantes, les productions curieuses de l’Asie. Le 
meurtre de Callisthène, neveu d’Aristote, rompit 
ces relations; une calomnie, répétée par Pline, 
attribue à ce dernier un esprit de vengeance qui 
serait allé jusqu’à empoisonner Alexandre, d'ac¬ 
cord avec Antîpater. 11 suffit, pour en démontrer 
la fausseté, de rappeler qu’après la mort de son 
élève (323), il se vit forcé, sur une accusation 
d’impiété, mais en réalité par suite de la haine 
du parti anti-macédonien, de quitter Athènes, et 
qu’il se retira à Chalcis, ville soumise aux autori¬ 
tés macédoniennes. 11 y mourut, vers le mois de 
septembre 322, peu de temps avant Démosthônc. 

Aristote a exercé la plus grande influence sur 
les développements de l’esprit humain dans l’an¬ 
tiquité et dans les temps modernes, en Occident 
et en Orient, chez les nations chrétiennes et chez 
celles qui ne l’étaient pas. En Grèce et à Rome, 
il eut une autorité qui grandit encore dans les 
écoles arabes et dans les écoles de notre moyen 
âge, et qui subsiste même aujourd’hui pour les 
choses relatives à la logique et à la rhétorique. 
Ses ouvrages cependant ne commencèrent à être 
très-répandus que du temps de Cicéron. On étudia 
d’abord surtout sa logique, et les Pères de l’Église 
se portèrent à cette étude avec autant d’ardeuç 
que les païens. En Europe, comme à Constanti¬ 
nople, on continua à en faire la base de l’ensei¬ 
gnement philosophique; Alcuin enseignait d’après 
lui, et c’est de VOrganon, comme on l’a remarqué, 
que sortit, au xi° siècle, toute la querelle du no¬ 
minalisme et du réalisme, toute la doctrine d’Abé¬ 
lard. Quand, vers la fin du xii° siècle, L’Occident 
connut quelques-uns de ses autres ouvrages, on se 
porta si promptement vers ses doctrines physiques 
et métaphysiques, qu’il parut nécessaire à l’Église 
de se déclarer contre elles et de faire défense 
qu’on les étudiât ; mais l’exemple des Arabes qui 
n’avaient point, dans leurs écoles, d’autre maître 
qu’Aristote, l’emporta sur les méfiances théologi¬ 
ques. Aristote devint le maître universel; les plus 
illustres docteurs le commentèrent, et pendant près 
de quatre siècles on le fit régner despotiquement : 
penser autrement que lui, c’était offenser à la fois 
l’Église et l’État; on trouve encore, en 1629, un 
arrêt du parlement, en France, qui défend, sous 
peine de mort, d’attaquer le système d’Aristote. Et 
il fallut tout le bon sens de Boileau, éclatant dans 
l’Arrêt burlesque , pour empêcher au milieu du 
xvn° siècle de pareils actes d’autorité contre les 
cartésiens et les gassendistes. Les doctrines du 
philosophe étaient adoptées par les protestants 
comme par la Société de Jésus. Au xvm° siècle, la 


réaction se fit, et, en haine de l’esprit religieux, 
elle fut poussée jusqu’à l’excès, jusqu'à l’oubli de 
tout ce que lui devait l’esprit humain. Les philo¬ 
sophes postérieurs, Kant, llegcl, Cousin, ont réparé 
cette injustice, et, sans revenir à une admiration 
exclusive, lui ont rendu la place qu’il mérite. Si 
l’on cherche la cause de la longue domination in¬ 
tellectuelle d’Aristote, on la trouvera surtout dans 
le caractère encyclopédique de ses ouvrages. Ap¬ 
puyé sur la métaphysique, dont il fut le créateur, 
il donna un corps à l’ensemble des connaissances 
qu’il tenait de ses devanciers, ou dont il enrichis¬ 
sait lui-même la science ; il les embrassa dans une 
théorie une et systématique. Une autre cause de 
sa vaste influence, c’est la forme didactique do 
ses ouvrages. Son style n’a rien de la beauté poé¬ 
tique où se complaît le génie de Platon ; il est 
austère, nerveux, concis jusqu’à la sécheresse ou 
l’obscurité, mais toujours avec quelque chose de 
magistral ; partout on sent l’homme qui enseigne, 
et dont le ton impose par la fermeté et la con¬ 
viction. 

Deux des ouvrages d’Aristote se rapportent di¬ 
rectement à la littérature : ce sont la Poétique et 
la Rhétorique. Il fut le père de l’esthétique en 
poésie, de même qu’il fut le premier qui ait fait 
de la rhétorique grecque une science. La Poétique 
( TI ep\ 7totYjTtxriç) a été regardée par des critiques 
comme la première partie d’un ouvrage non ter¬ 
miné, qui devait traiter en outre de la musique, 
de la statuaire, de la peinture, etc.; par d’autres, • 
comme un extrait d’un ouvrage plus considérable, 
dont le reste serait perdu. Aristote y pénètre plus 
avant qu’aucun des anciens dans l’essence de l’art 
hellénique; mais il ne parait pas se douter qu’il 
puisse exister chez un autre peuple un art diffé¬ 
rent. Quant à son principe, il est le même que 
celui de Platon : c’est le principe de l’imitation, ou 
de la représentation imitative (|jup.Y)<7iç), soit d’un 
objet réel existant dans le monde extérieur, soit 
d’un objet créé dans l’intelligence par le pouvoir 
de l’imagination. Ce principe domine les différentes 
formes que revêt l’art en général, et la poésie en 
particulier. La plus grande partie du traité con¬ 
tient une théorie de la tragédie, et, à part l’épo¬ 
pée, ne s’occupe d’aucune autre sorte de poëme ; 
il fait à peine une allusion à la comédie. On ne 
peut donc juger définitivement les idées critiques 
d’Aristote sur ce livre incomplet. La première édi¬ 
tion séparée de la Poétique a été donnée par Aide 
(Venise, 1536, in-8). Les meilleures éditions sont 
celle de G. Hermann (Leipzig, 1802, in-8), avec 
des notes philologiques et aes éclaircissements 
philosophiques de Kant; celles de Bekker (Berlin, 
1832, in-8); de Ritter (Cologne, 1839, in-8). Sui¬ 
vant Ritter, il ne faudrait voir dans les deux tiers 
de l’ouvrage qu’une suite d’interpolations; mais 
cette opinion a été presque généralement rejetée. 
Nous citerons les traductions françaises nar Dacicr 
1692, in-41, par Batteux, dans les Quatre Poé- 
iques (1771, 2 vol. in-8), celle de M. Egger, avec 
e texte grec et des notes, dans son Essai sur Vhis* 
toire de la critique chez les Grecs (Paris, 1849, 
in-8), et celle de M. Barthélemy Saint-Hilaire 
(Paris, 1858, in-8). Nous indiquerons aussi, comme 
spécialement à consulter, la thèse du docteur de 
Bascou, Etude sur la Poétique d'Aristote , ou exa¬ 
men de la théorie de l'imitation (1838, in-8), et 
surtout le livre de Miiller : Geschichte der Théorie 
der Kunst bei den Alten t { partie II, p. 1-181). 

La Rhétorique (Té-/vr, pyj-coptxri) comprend trois 
livres. Dans le premier, l’auteur a traité du but de 
l’orateur et des moyens par lesquels il peut l’at¬ 
teindre; dans le deuxième, de la manière dont il 
peut faire naître la confiance chez l’auditeur; dans 
le troisième, de l’expression et de l’arrangement 
oratoires. Aristote commence par montrer que la 
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rhétorique marche côte à côte avec la dialectique. 
L’une et l’autre mènent l’homme à se former un 
jugement sur quelque sujet particulier. Il n’est 
presque personne qui ne se regarde, à un certain 
point, comme orateur et dialecticien, mais sans sa¬ 
voir ce qui produit l’éloquence ou la force dialec¬ 
tique. Là où il n’y a qu’une habitude inconsciente, 
la rhétorique crée un art, en faisant voir théori¬ 
quement par quelles causes et par quels moyens 
l’orateur même qui ignore la théorie a pu atteindre 
le but. C’est la conviction qui fait l'objet de la 
rhétorique, et le procédé par lequel on peut faire 
naître la conviction dans les esprits est l’argumen¬ 
tation. 11 faut choisir ses moyens d’argumentation 
selon les sujets que l’on traite. Ces moyens sont de 
deux sortes, ou extérieurs à l’orateur, ou intérieurs 
et venant de l’orateur lui-même. Une attestation, 
un témoignage, sont des moyens extérieurs; les 
qualités personnelles de celui qui parle, l’habileté 
avec laquelle il se concilie son auditoire, la ma¬ 
nière dont il dispose ses arguments, sont les moyens 
intérieurs, qu’Àristote appelle aussi artificiels. Pour 
l’argumentation, l’orateur se sert de l’enthymème 
et de l’exemple, comme le dialecticien de l’induc¬ 
tion et de la conclusion. Le maniement des pas¬ 
sions tient aussi une grande place dans l’art de la 
rhétorique. A ce sujet, Aristote-pénètre, avec une 
admirable sagacité, dans les plus secrets replis du 
cœur humain. 

Puis il passe aux divers genres oratoires : ces 
genres n’ont pas été créés arbitrairement; ils 
sont nés des dispositions différentes qui peuvent se 
rencontrer chez les auditeurs. Ceux-ci peuvent 
avoir pour objet de se former une opinion ou de 
rendre un jugement, ou n’avoir d’autre but que 
de goûter un plaisir artistique en entendant des 
choses bien dites. De là trois genres oratoires : le 
délibératif (yivoç <n>p.ëouX£UTixov) , le judiciaire 
(ôtxavcxov) , le démonstratif (im8tiY.iiY.0v). Aristote 
détermine ensuite quels sont les éléments essen¬ 
tiels de ces trois genres, à quelle occasion et pour 
quels motifs chacun d’eux peut être employé. Après 
avoir établi que le pouvoir de l’orateur ne réside 
pas dans ses seuls arguments, qu’il dépend aussi 
de la manière dont il sait inspirer la confiance à 
l’auditoire, et après avoir montré quels soins il 
doit prendre pour y parvenir dans chacun de ses 
discours, il insiste sur cet autre point, que l’ora¬ 
teur n’a pas seulement à savoir ce qu’il doit dire, 
mais aussi comment il doit le dire. Il termine 
donc en donnant les règles de l’art oratoire, de 
l’arrangement du discours, du choix de l’expres¬ 
sion, règles qui furent plus tard reprises et déve¬ 
loppées par Cicéron et Quintilien. Comme conclu¬ 
sion à ce résumé, voici le jugement porté par 
Fénelon sur le traité d’Aristote ( Dialogues sur 
l'éloquence, I ) : a Cette Rhétorique, quoique très- 
belle, a beaucoup de préceptes, secs, et plus cu¬ 
rieux qu’utiles dans la pratique; ainsi elle sert 
bien plus à faire remarquer les règles de l’art à 
«eux qui sent déjà éloquents qu’à inspirer l’élo¬ 
quence et à former de vrais orateurs. » La pre¬ 
mière édition séparée de la Rhétorique est celle 
de Froben (Bâle, 1529, in-8). Une des meilleures 
est celle d’Oxford (1820, in-8), avec un commen¬ 
taire. On cite les traductions françaises de Cas- 
sandre (1675, in-12), de Gros (1822, in-8), de 
Minoïde Minas (1837, in-8), de Bonafous (1856, 
in-8). 

Il existe un autre ouvrage sur la rhétorique qui 
a été attribué à Aristote : c’est la Rhétorique à 
Alexandre ('PiyropixTi xpoç ’AXé£av5pov). On est 
d’accord pour y voir une œuvre apocryphe, dont 
fauteur paraît être Anaximène de Lampsaque. 

Le talent poétique d’Aristote ne nous est connu 
■que par l’hymne sur la mort d’Hermias, dont nous 
■avons parlé plus haut, ainsi que par l’épitaphe du 
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même tyran et un épigraphe pour un autel dédié 
à Platon. Son talent oratoire s’était montré dans 
trois discours, l 'Apologie de la vertu, VÉloge de 
la richesse et YÊloge de la parole, qui ne nous 
sont point parvenus. L’antiquité possédait aussi 
une collection considérable de ses lettres; elles 
n'existent plus ; celles qui ont été données plus 
tard comme étant de lui sont apocryphes. 

Les deux tiers environ des autres écrits d’Aris¬ 
tote ont été perdus. Nous allons donner l’indica¬ 
tion de ceux qui nous restent, en commençant par 
les œuvres dont le sujet s’éloigne le moins de la 
littérature proprement dite. Il faut citer d’abord 
les traités dont l’ensemble a reçu des commenta¬ 
teurs grecs le nom de Logique, et aussi celui d 'Or- 
ganon (*Opyavov, instrument), parce qu’ils ont pour 
objet commun l’instrument de la science, c’est-à- 
dire les règles et les lois de la pensée, de la con¬ 
naissance humaine. Ces traités sont au nombre de 
six : 1° les Catégories (Kaxrtf optai), où l’auteur a 
rangé toutes les idées de détails et d’espèces sous 
dix notions principales et génériques : la Sub¬ 
stance, la Quantité, la Qualité, la Relation, l’Es¬ 
pace, le Temps, la Situation, la Possession, l’Ac¬ 
tion, la Modification. — 2° l 'Interprétation (IIep\ 
êpjJL’qvetaç), essai d’un système philosophique de 
grammaire, où fauteur a étudié l’expression des 
pensées par le moyen du langage. — 3° les Pre¬ 
miers analytiques (’AvaXvrtxa irpéispa), qu’Aris- 
tote intitulait Traité du syllogisme, et qui exposent 
en deux livres la théorie mécanique du raisonne¬ 
ment. — 4° les Derniers analytiques (’ÀvxXuTtxà 
uffvepa), appelés par Aristote Traité de la démons¬ 
tration, et comprenant aussi deux livres, le pre¬ 
mier relatif à la connaissance par démonstration, 
le second à l’application des conclusions à la 
preuve. — 5° les Topiques (Tomxâ), en huit livres, 
que l’auteur intitulait Traité de dialectique, et où 
il a donné la méthode pour arriver à des conclu¬ 
sions sur chaque problème, en se conformant aux 
propositions probables et aux points de vue géné¬ 
raux. Ce sont les sources, les lieux (t67tot), des 
arguments; et de là vient le titre qu’a reçu le 
traité. — 6° les Réfutations des sophismes (Jlep'i 
a-oÿtcrnxwv eXéy/ojv), livre relatif aux faux argu¬ 
ments qui ont quelque apparence de preuve. 

VOrganon a été l’objet d’un très-grand nombre 
de commentaires, parmi lesquels nous citerons, 
chez les anciens, ceux de Porphyre, Simplicius, 
Ammonius, Philopon, Alexandre d’Aphrodise et 
David l’Arménien; chez les modernes, ceux des 
jésuites de Coïmbre, celui de Pacius, résumé es¬ 
sentiel de tout le travail de la scolastique, dans 
son édition (Genève, 1605, in-4), celui de Lucius 
(Bâle, 1619, in-4). Nous indiquerons aussi les Ele - 
menta logices Aristotelis de Trendelenburg (Berlin, 
1836, in-8) ; l’analyse de VOrganon, placée par 
M. Franck en tête de son Esquisse d'une histoire 
de la Logique (Paris, 1838, in-8); De la Logique 
<TAristote, par M. Barthélemy Saint-Hilaire (Paris, 
1838, 2 vol. in-8). Ce dernier a traduit, pour la 
première fois, la Logique en français (1839, 1844, 
4 vol. in-8). 

A la suite des traités relatifs à la logique, on 
peut placer la Métaphysique (MeTaçvfftxâ), ou plutôt 
De la philosophie première, en quatorze livres, qui 
s’occupe des êtres en soi, de la théorie des pre¬ 
miers principes. Le titre n’est pas d’Aristote; il se 
trouve pour la première fois chez Plutarque, et fut 
probablement imaginé par Andronicus de Rhodes. 
Sans rapport avec l’objet même de l’ouvrage, il ne 
désignait, dit-on, que sa place matérielle dans la 
suite des manuscrits, où il venait après la phy¬ 
sique (perà và çucrixâj. Sur ce beau et ardu traité, 
qui a été traduit en français par MM. Pierron et 
Zévort (1840, 2 vol. in-8), on a, dans l’antiquité, 
les commentaires d’Alexandre d’Aphrodise et de 
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Philopon : au moyen âge, les commentaires d Avi¬ 
cenne, d’Averroès, d’Albert le Grand et de saint 
Thomas; dans notre siècle, le rapport de M. Cousin 
-sur le concours ouvert par l’Académie des sciences 
•morales et politiques, avec la traduction des livres I 
et XII {Paris, 1836, in-8), et les deux mémoires 
couronnés : Examen critique de l'ouvrage d Aris¬ 
tote intitulé Métaphysique, par Michelet, de 
Berlin (Paris, 1836, in-8; ; Essai sur la métaphy¬ 
sique d'Aristote , par M. Félix Ravaisson {Paris, 
1837-1846, 2 vol. in-8); et en outre : Théorie des 
premiers principes, selon Aristote, par M. Yacherot 
(Paris, 1836, in-8); Scholia in Aristotelis Meta- 
phmicam (Berlin, 1837, in-8); le Dieu d Aristote, 
par M. Jules Simon (Paris, 1840, in-8). — On classe 
à la suite de la Métaphysique un opuscule très- 
obscur, qui a été intitulé : Sur Xenophane , Zenon 
et Gorgias, mais qui en réalité regarde Mélissus, 
Xénophane et Gorgias; il a été édité par Müllach 
/Berlin, 1846, in-8). 

* On range sous le nom de Philosophie pratique , 
ou, comme disait Aristote lui-môme, de Philoso¬ 
phie des choses humaines, les ouvrages suivants : 

Morale à Nicomaque (’HQixà Nixop-dyeta), en 
dix livres, où la vertu est montrée comme le moyen 
d’acquérir le bonheur. On cite surtout les éditions 
de Zell (Heidelberg, 1820, 2 vol. in- 8 )» de Coray 
(Paris, 1822, in-8), de Michelet (Berlin, 1829-1835, 

2 vol. in-8) ; les traductions françaises de Thurot 
(Paris, 1823, 2 vol. in-8) et de M. Barthélemy Saint- 
tlilaire (Ibid., 1857, 3 vol. in-8). Il existe aussi, 
sous le nom d'Aristote, deux autres traités relatifs 
au môme sujet, et qu’on regarde généralement 
comme des rédactions nouvelles faites par deux de 
scs disciples;~ce sont la Morale à Eudème (TIQwà 
E'jS-imeta), en sept livres, et la Grande Morale 
(’lIQixà fjLÉyaXa), en deux livres. — Sur les vertus 
et les vices (Ilep\ àpettbv y.ai xaxi&v), suite de dé¬ 
finitions où l’on voit plus vraisemblablement un 
recueil d’extraits qu’un ouvrage original. — Poli¬ 
tique (IToXiTixà), en huit livres, traité sur les fa¬ 
cultés de l’homme social, que Machiavel a pris pour 
modèle dans son livre du Prince , dont Montesquieu 
a tiré l’idée de l 'Esprit des lois, et que J.-J. Rous¬ 
seau a souvent suivi dans le Contrat social, tout 
eu le critiquant. Les meilleures éditions sont celles 
de Schneider (Francfort-sur-l’Oder, 1809, 2 vol. 
in-8), de Goltling (Iéna, 4824, in-8), de Stahr 
(Leipzig, 4836-1839, in-4), de M. Barthélemy Saint- 
Hilaire (Paris, 1837, 2 vol. in-8), avec une traduc¬ 
tion française et une introduction, où il cherche à 
démontrer, contrairement à l’opinion des autres édi¬ 
teurs, que nous possédons l’œuvre complète. Nous 
•citerons aussi les traductions françaises de Nicolas 
•Oresme (1489), de L. Leroy (4568), de Millon (1803), 
de Thurot (1824).— Economique (Ocxovofuxà), en 
■deux livres, dont le sujet fait suite à celui de l’ou¬ 
vrage précédent.Presque tous les érudits regardent le 
premier livre comme authentique et le second comme 
.apocryphe; quelques-uns cependant attribuent ce 
dernier à Aristote, mais le jugent incomplet. On 
apprécie surtout l’édition de Gottling (Iéna, 4830). 
La première traduction française complète est celle 
de M. F. llœfer (Paris, 4843, in-18), avec la Poli¬ 
tique. — On possédait encore au xu e siècle un autre 
-ouvrage qui se rapportait aux deux précédents et 
avait pour titre les Constitutions ; il traitait de 
l’administration de cent soixante et onze villes. 
Les fragments considérables qui nous en restent 
ont été réunis par Neumann (1827). r , 

Les autres ouvrages d’Aristote ont été réunis 
sous la dénomination générale de sciences phy¬ 
siques, en donnant à ce mot, non le sens actuel, 
mais le sens grec d’ « étude des phénomènes de 
l’univers ». En voici les titres : Physique (dujaixY) 
ccxpoaaiç), en huit livres, où sont développés les 
■principes de la science ae la nature, ouvrage tra¬ 


duit en français par M. Barthélemy Saint-Hilaire 
(Paris, 4862, 2 vol. in-8); Du ciel (Ilep\ o\jpavo0), 
en quatre livres, édité par Havenrcuter (Francfort, 
1605, in-4); Du monde (flep'i xoapou), lettre à 
Alexandre, que plusieurs critiques regardent comme 
apocryphe, et qui a été traduite en français par 
Batteux (4768, in-4) ; De la Génération et de la 
Corruption (Vlep'i yevéoewç xai ç6opâç), en deux 
livres, traité édité avec le suivant par Pacius(Franc- 
forl, 4604, in-fol.) ; Météorologiques (Mevewpo- 
Xoyixâ), en quatre livres, ouvrage distingué des 
autres par un style plus clair et plus facile, que 
M. Barthélemy Saint-Hilaire a traduit en français 
pour la première fois (Paris, 1863, in-8) ; une 
suite de petits traités, dont les commentateurs ont 
désigné l’ensemble sous le titre de Parva Natu- 
ralia, et qui comprennent : Du Sommeil et de la 
Veille , Des Songes , De la Divination par le songe , 

De la Mémoire et de la Réminiscence, De la Lon¬ 
gueur et de la Brièveté de la vie, De la Jeunesse 
et de la Vieillesse, De la Respiration, De la Vie 
et de la Mort, du Souffle ; il en existe une édi¬ 
tion de J. Périon (Paris, 4550, in-4) ; Histoire des 
animaux (Zoux^i ioTopîa), en dix livres, dont le 
dernier est d’une authenticité douteuse, éditée 
par Schneider (Leipzig, 1811, 4 , v0 \; {^-8), ^ 
traduite en français par Camus (Paris, 1783, « vol. 
in-4) ; Des parties des animaux ( Tlepi Çioujv p.o- 
ptwv), en quatre livres ; De la Génération des ani¬ 
maux ( ïlepi Çùhûv yevéoewç) ; De la Marche des 
animaux (lïep'i Çwwv ^opeias) ; Du, Mouvement 
commun des animaux ( lïept xoîvr,ç tûv Çwwv 
xivfaewç) ; De l'Ame (flepi 'V'jyjiç), en trois livres, • 
traité où Pâme est considérée comme le principe 
de la forme et de l’organisation d’un corps capable 
de vie et susceptible d'ôtre perçu par les sens ; il 
a été soigneusement édité'par Trendclenburg(léna, 
4833, in-8), et traduit en français par M. Barthé¬ 
lemy Saint-Hilaire, sous ce titre : Psychologie 
d'Aristote , Traité de l'Ame (Paris, 4846, in-8) ; 
Physiognomonie (<t>u<7ioyvu>|juxa), traité imprime 
par Franz dans les Scriptores physiognomici ve- 
leres, et qui se rapporte à la série des écrits d Aris¬ 
tote sur la vie des animaux ; Des Couleurs (flepi 
YptouaTtov), traité que des érudits regardent comme 
un fragment de l’ouvrage suivant ; (Uept 

ffluvibv), en deux livres, dont l’authenticité est dou¬ 
teuse; De l'Acoustique (fJep; axoucmbv^; De la 
Sensation et des Choses'sensibles (ïlepi ataô-naew; 
aai alaOrjxtov), que Trendelunburg regarde comme 
un fragment de l’ouvrage précédent;^ Des Reçus 
merveilleux (flepi Oaup-acr/wv axovapaxorv) ; Pro¬ 
blèmes mécaniques (Mwavixà TtpoêXiyAaxa) ; Des 
Signes insécables (lïepi àxopiov ypaputèv). 

Les éditions recommandées des Œuvres com- 
vlètes d’Aristote sont les suivantes : celle d’Alde 
(Venise, 1495-1498, 5 vol. in-fol.), édition prm- 
ceps , connue sous le nom à’ Aldine majeure ; celle 
de Camotius, ou Aldine mineure (Venise, 1531- 
4553, 6 vol. in-8) ; celles de Svlburg (Francfort, 
1584-1587, 41 vol. in-4), de Casaubon (Levde, 1590, 

2 vol. in-fol.), de Duval (Paris, 4619-1629, 2 vol* 
in-fol.); celle de Buhle (Deux-Ponts, 1791-1800, 

5 vol. in-8), inachevée; celle de l’Academie de 
Berlin, entreprise par E. Bekker (Berlin, 1831- 
1840, 4 vol. in-4, dont deux de texte, un de tra¬ 
ductions latines, et un de scolies par M. Grandis) ; 
celle publiée chez M. A. Firmin Didot par MM. Dub- 
ner et Bussemaker (Paris, 1852, 4 vol. m-8). Les 
Œuvres complètes ont été traduites en latin par le 
cardinal Bessarion (1487, in-fol.), en anglais par 
Taylor (1812, 10 vol. in-4), en allemand par une 
réunion de savants de Stuttgart, en français par 
Barth. Saint-Hilaire pour une grande partie. 

Cf. Outre les ouvrages cités dans loj lours de l’article, on 


peut consulter sur Aristote : Diogène Lacrco. Vies des 
philosophes , livre V; - Vie d’Aristote, attribuée a.Am- 



ARISTOXENE 

monius (Helmstædt, 1666, in-4) ; — Andréas Schott : Vie 
comparée d'Aristote et de Démosthène (Augsbourg, 1G03, 
in-4) ; — De Launoy : De varia Aristolelis in academia 
parisiensi fortuna {Paris, 1662, in-8) ; — Titze.-Dc Arïs- 
totelis opevum sérié et distinclione (Leipzig, 1826, in-8) ; 

— A. Stahr : Aristotelia (1831-1834, 2 vol. in-8, en allcm.) ; 

— Hippeau : De Aristotele et ilia quem... obtinuit auc- 
toritate, thèse (1833, in-8) ; — B. Jujlien : De physica 
Aristolelis, thèse {1836, in-8) ; — Jourdain : Recherches 
critiques sur l'âge et l'origine des traductions latines 
d'Aristote (Paris, 1843, in-8) ; — Havet : De la rhétorique 
d’Aristote (Paris, 1843, in-8) ; — A. ÏSisard : Examen des 
poétiques d'Aristote, d’Horace et de Boileau (1845) ; — 
Thionville : De la théorie des lieux communs dans les 
Topiques (1856) ; — Thurot : Études sur Aristote : poli¬ 
tique, dialectique, rhétorique (Paris, 1861, in-8) ; — Bar¬ 
thélemy Saint-Hilaire : Introduction à ses traductions ; — 
Ad. Siabr, dans le Dictionn. de Smith. 

ARISTOXÈNE, ’Apicxo^evo?, philosophe et mu¬ 
sicien grec du iv« siècle avant J.-C,, né à Tarente. 
Il fut disciple d’Aristote, et paraît être devenu le 
détracteur de son maître par jalousie contre Théo¬ 
phraste. Des nombreux ouvrages qu’il écrivit sur 
la philosophie et sur divers sujets, nous ne possé¬ 
dons que trois livres. Les Éléments harmoniques , 
UAppovaa <7ToiX£5a)j l’ouvrage le plus ancien et 
l’un des plus intéressants qui nous soient parvenus 
sur la musique des Grecs. Contrairement aux pytha¬ 
goriciens qui faisaient entièrement reposer l’har¬ 
monie sur le calcul, Àristoxène ne prenait pour 
juge que l’oreille. Les Éléments harmoniques ont 
été insérés par Meibomius dans les Antiquœ mu- 
sicæ auctores (Amsterdam, 1652, 2 vol. in-4). 

Cf. Mahne : De Aristoxeno philosopho peripatetico 
(Amsterdam, 1793, in-8 ; Leipzig, 1814, in-8). 

ARLEQUIN, personnage de la comédie italienne. 
Riccoboni prétend que l’Arlequin tire son origine 
des anciens mimes latins. Ils avaient, comme lui, 
la tête rasée : on les appelait planipèdes et Mimi 
centunculo . Ce dernier mot ne semble-t-il pas dé¬ 
signer l’habit d’arlequin? Vossius ajoute : San - 
niones minium agebant rasis capitibus, fuligine 
faciem obducti. Voilà le masque noir et la tête 
rasée du personnage. Le mot latin sannio > bouffon, 
s’est conservé en Italie sous la forme de sanni et 
zannt , pour désigner en commun l’arlequin et les 
autres valets bouffons. 

On a prétendu pourtant que le nom même d’Àr- 
lequin était au contraire d’une étymologie toute 
moderne ; qu’il avait étq donné, en 1580, à un 
jeune acteur italien, familier et commensal du pré¬ 
sident du Harlay, et que ses camarades, pour cette 
raison, appelaient Harlecchino (petit Harlay) ; mais 
une lettre de Raulin écrite en 1521, et qui contient 
le mot d’arlequin, rend cette étymologie entière¬ 
ment imaginaire. II est probable que le nom de 
l’acteur bergamasque, viveur et ami de la bonne 
chère, vient simplement du mot italien lecchino , 
qui signifie gourmand. On a proposé gratuitement 
l’hypothèse d’un nègre bergamasque, ou venu 
d’Afrique à Bergame, et qui aurait été porté au 
théâtre pour représenter les ridicules nationaux 
de cette ville. Car la question des nationalités lo¬ 
cales est très-importante dans les types comiques 
de ntalie- Arlequin représentait Bergame, comme 
Pantalon Venise, comme le docteur Bologne, comme 
Scapin Naples. Il a été imaginé une anecdote qui 
a fait le tour des livres d’éducation, depuis la Mo¬ 
rale en action jusqu’à Berquin. Des enfants de 
Bergame se cotisèrent un jour pour habiller un de 
leurs pauvres camarades. Ils apportèrent chacun 
un morceau d’étoffe à cette intention ; les mor¬ 
ceaux se trouvèrent de couleurs différentes. De là 
l’habit bariolé de l’Arlequin et cet accent traînard 
particulier aux gens du peuple de Bergame. Quel¬ 
ques auteurs ont voulu imposer à ce personnage 
la nationalité française ou du moins provençale. 
Génin prétend que Pierrot et Arlequin ont tous 
deux figuré dans les processions dramatiques du 
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bon Roi Réné, au xv e siècle, et qu’ils ont même 
fait partie de la Mesnie helléquine, si célèbre au 
moyen âge par ses fantômes blanc et noir. D’au¬ 
tres suivent plus haut l’étymologie, et le vieux 
mot hellequin . signifiant génie infernal, est rat¬ 
taché à l’allemand Erl-Kcmig (le Roi des Aulnes) ; 
ce qui donnerait à Arlequin son origine dans la 
légende germanique. 

Quoi qu’if en soit, il est certain que l’Arlequin 
ne se montre sur la scène française que vers le 
milieu du xvn° siècle, et qu’il y fut introduit par 
les Italiens. « Son caractère dit Marmontel, est un 
mélange d’ignorance, de naïveté, d’esprit, de bê¬ 
tise et de grâce : c’est une espèce d’homme ébau¬ 
ché, un grand enfant, qui a des lueurs de raison 
et d’intelligence, et dont toutes les méprises et les 
maladresses ont quelque chose de piquant. Le vrai 
modèle de son jeu est la souplesse, l’agilité, la gen¬ 
tillesse d’un jeune chat, avec une écorce de gros¬ 
sièreté qui rend son action plus plaisante; son rôle 
est celui d’un valet patient, fidèle, crédule, gour¬ 
mand, toujours amoureux, toujours dans l’embarras, 
ou pour son maître, ou pour lui-même, qui s’af¬ 
flige, qui se console avec la facilité d’un enfant et 
dont la douleur est aussi amusante que la joie. » 
Ce portrait, vrai en partie pour l’arlequin actuel, 
est trop délicat pour s’appliquer à l’arlequin an¬ 
cien. Celui-ci était simplement balourd et gour¬ 
mand, un mélange comique de bêtise naïve et de 
goinfrerie. Ce caractère se maintînt même ou 
s’exagéra encore dans certains types modernes, 
comme dans l’arlequin national des Allemands, leur 
Jean-Saucisse (Hanswürst), que Gottsched s’ef¬ 
força de proscrire de la scène régénérée. Mais les 
auteurs français se sont avisés de lui donner de 
l’esprit, et de lui prêter des mots comme celui-ci : 
« Si Monseigneur Adam s’était avisé d’acheter une 
charge de secrétaire du roi, nous serions tous 
gentilshommes; » ou bien: « Les gens de qua¬ 
lité non-seulement savent tout sans avoir rien 
appris, mais souvent aussi apprennent tout sans 
rien savoir. » 

De grands acteurs remplirent à plusieurs re¬ 
prises le rôle d’Arlequin dans les canevas delà 
conmedia dell'arte , joués en Italie même ou 
exportés en Allemagne et en France. Il faut citer 
Dominique Locatelli, connu sous le nom de Tri- 
velin. Il composa l’argument de la Rosaura Impé¬ 
ratrice de Constantinople , représentée au théâtre 
du Petit-Bourbon en 1658. Après lui, Dominique 
Biancolleli, dont la réputation avait grandi tout à 
coup, fut appelé d’abord à Vienne et puis, en 1660, 
à Paris, par le cardinal Mazarin. Il eut pour suc¬ 
cesseur, en 1688, Angelo Constantini, connu sous 
le nom de Mazettin. Ce dernier jouait Arlequin^ 
sans masque, pour faire valoir sa figure gracieuse 
et sa physionomie expressive. Il fut annobli parle 
roi de Pologne, séjourna longtemps à Varsovie et 
revint en France en 1729. Quelques années aupa¬ 
ravant Cechini, dit Fratellino, autre arlequin cé¬ 
lèbre, avait été annobli par l’empereur d’Allemagne. 
On peut ajouter aux noms précédents ceux de 
Vinzentini dit Thomassin (1720), de Carlo Berti- 
nazzi dit Carlin (1744), de Gherardi père, sur¬ 
nommé Flautin, et d’Eyariste Gherardi, qui rem¬ 
plaça souvent Locatelli avec succès, et qui est 
surtout connu pour avoir recueilli et colligé en six 
volumes les meilleures pièces de l’ancien théâtre 
italien. Mais la vogue d’Arlequin en France ne- 
dépassa guère la seconde moitié du xvme siècle. 
Les préoccupations politiques et les événements 
révolutionnaires détrônèrent momentanément la. 
pantomime et l’arlequinade, et lorsqu’elles repa¬ 
rurent, Arlequin oublié était remplacé par Pierrot. 

Cf. Cotolendi : Arlequiniana (Amsterdam, 1735, in—42). 
— Marmontel : Eléments de littérature ; — Babault : An- 
riales dramatiques (1809, 9 vol. in-8) ; — Maurice Sand. 
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Masques et bouffons (Paris, 1859, 2 vol. gr. in-8) ; — 
AI. Monnier : les Aïeux de Figaro (Paris, 4808, in-18). 

ARLEQUINADE, pièce de théâtre dans laquelle 
Arlequin joue le rôle le plus important. A l’ori¬ 
gine, ce genre de pièces n’était qu’un simple 
canevas rempli à plaisir par le jeu et l'imagination 
du principal acteur. Cependant, à partir de 1660, 
on essaya d’écrire ce que jusqu’alors on avait 
laissé improviser, et Piron, Lesage, Regnard, 
Dclillc, Marivaux, Palaprat, Florian, Desfontaines, 
L.-S. Auger, Dupaty, Romagnesi, etc., écrivirent 
des arlcquinades dont le nombre s’élève à plus 
d’un millier. On sait que le thème de ces compo¬ 
sitions dramatiques ne varie guère. On y retrouve 
toujours Gilles rival d’Arlequin, Colombine, fille 
de Cassandre et future de Gilles, qu’Arlequin sup¬ 
plante à la lin de la pièce. 

C’est au théâtre du Vaudeville, à partir de sa 
fondation en 1792, jusqu’en 1820, époque de la 
mort de Laporte, qu’il s’est joué le plus d’arle- 
quinades. Nous possédons, sous le nom de Théâtre 
■de la Foire , un recueil de ces sortes de pièces, 
signé de Piron, Lesage et Cailhava. Un très-grand 
nombre d’autres arlequinades sorjt à peu près de 
la môme époque. Voici quelques-unes de celles 
qui obtinrent la vogue : Arlequin défenseur d'Ho¬ 
mère, par Fuzelier, 1715; Arlequin empereur dans 
la lune, par Fatouville, 1684; Arlequin Esope, par 
Le Noble, 1691; Arlequin homme à bonnes for¬ 
tunes, par Regnard, 1690; Arlequin roi par ha¬ 
sard, pièce italienne, 1749; Arlequin toujours 
arlequin, de Romagnesi, 1726; Arlequin valet de 
deux maîtres, pièce de Goldoni, 1763; Arlequin 
poli f)ar l'A mour, de Marivaux, 1720; Arlequin et 
Scapin voleurs par amour, de Favard, 1751 ; Ar¬ 
lequin franc-maçon, grande pantomime repré¬ 
sentée à Londres en 1780, au théâtre de Covent 
Garden; Arlequin-Odalisque, d’Auger (1800), etc. 

Cf. Dictionnaire des théâtres de Paris (4756, tome I er , 
in-42) ; — Brunet : Manuel du libraire (5 e édition), tomes 

1 et VI. 

arlixcourt * (Charles-Victor Prévôt, vicomte 
D‘), littérateur français, né au château de Mé- 
rantres, près de Versailles, le 28 septembre 1789, 
mort à Paris le 22 janvier 1856. D’une ancienne 
famille qui avait servi la monarchie, il se montra 
attaché à Napoléon, puis sc dévoua tout entier 
aux Bourbons. Son goût précoce pour la poésie 
lui avait inspiré, dit-on, dès l’âge de dix ans un 
poëme de 6000 vers sur l'Effet des passions. Il se 
hasarda dans la haute poésie avec son poëme 
épique Charlemagne ou la Carolêkle (1818, 

2 vol. in-8), achevé en l’honneur de la Restau¬ 
ration, après avoir été commencé en l’honneur de 
Napoléon, à qui il en avait dédié un fragment sous 
le titre d 'Une matinée de Charlemagne (1810). 
11 se fit surtout connaître comme romancier. Son 
ouvrage principal, le Solitaire (1821, in-8), eut 
une véritable popularité : souvent réimprimé, il 
fut traduit, en moins de deux ans, dans une 
dizaine de langues. Ses autres romans, publiés à 
partir de 1830, les Rebelles sous Charles V, 1832; 
les Êcorcheurs ou l'Usurpation et la peste , 1833, 
sont remplis d’allusions politiques contre la mo¬ 
narchie de juillet. Après 1848, d’Arlincourt écrivit 
des pamphlets (Dieu le veut, 1848, 60 e édit., 
1849; — Place au droit, 1849; — l'Italie rouge, 
1850), qui firent du bruit. Il a donné en outre au 
théâtre le drame la Peste noire (1845), et la tra¬ 
gédie le Siège de Paris (1826) qui tomba sous le 
ridicule, grâce à de malheureux effets de mots 
restés célèbres comme exemples de cacophonie 
(yoy. ce motj. La plupart des ouvrages de d’Ar¬ 
lincourt, qui ont plus de prétention que de va¬ 
leur, ont dû leur succès aux relations mondaines 
et politiques de l’auteur, et l’on assurait môme 
que beaucoup d’éditions et de traductions furent 

DICT. DES LITTÉR. 


payées des deniers de l’auteur. [Dict. des Contem¬ 
porains, l r6 et 2 e édit.]. 

Cf. Qucrard : la France littéraire et la Littérature 
française contemporaine. 

akmaxd (François-Huguet), comédien français, 
né en 1699 à Richelieu, mort le 26 novembre 1765 à 
Paris. 11 débuta au Théâtre-Français le 2 mars 
1723, et y joua les Crispins. Ün de ses meilleurs 
rôles fut celui de Pasquin, dans l'Homme à bonnes 
fortunes. On lui a reproché, surtout vers la fin, 
un penchant à la charge. 

Cf. H. Lucas : Histoire du Théâtre-Français. 

ARMBRÜSTER (Jean-Michel), publiciste alle¬ 
mand, né à Sultz (Wurtemberg) en 1761, mort 
en 1817. Il eut une vie agitée, qu’il termina par 
le suicide. Secrétaire de Lavater, à Zurich, il 
édita la Gazette de cette ville, puis fonda eu 
dirigea successivement l'Ami du peuple, de Con¬ 
stance, le Messager de Souabe, la Gazette de 
Vienne, les Feuilles nationales d'Autriche, etc. 
Il a aussi laissé des recueils estimés de contes 
pour l'enfance. 

ARMELLixi (Mariano), savant bénédictin ita¬ 
lien, né à Ancône, mort en 1737. On lui doit, 
sous le titre de Bibliotheca benedicto-cassinensis, 
une suite de notices sur la vie et les ouvrages des 
écrivains de la Congrégation du Mont-Cassin 
(Assise,. 1731-1732, in-foL). 

ARMÉNIENNE (Langue). Cette langue, qu’on 
appelle aussi haicane ou hdicienne, du nom 
d’Haïks, porté par les Arméniens, appartient à la 
famille des langues caucasiennes du groupe indo- 
européen. Elle a des rapports marqués avec le 
zend et le sanscrit, dont elle ne parait pas cepen¬ 
dant dériver. Comme dans toutes les langues dont 
l’origine est très-reculée, on distingue dans 
l’arménien la langue ancienne ou littérale et la 
langue moderne ou vulgaire. Celle-ci, inôléc de 
beaucoup de mots empruntés aux peuples voisins 
et altérés par le temps, se partage en dialectes ou 
plutôt en patois sans littérature ni grammaire. La 
langue littérale, au contraire, a sa physionomie 
propre et son développement régulier. Elle ne 
compte pas moins de quatre mille racines et offre 
des combinaisons grammaticales curieuses. Ses 
déclinaisons, dont le nombre, suivant les gram¬ 
mairiens, varie de six à vingt, marquent dix cas, 
soit par les désinences, soit par les préfixes. Les 
noms peuvent, au moyen d’affixes personnels, 
prendre le sens possessif. La langue ne manque 
pas de sonorité, malgré la monotonie que tend à 
lui donner l’accent placé sur la dernière syllabe 
des mots. L’ancienne prosodie marquait le rhythme 
du vers sans le secours de la rime, adoptée de¬ 
puis le xi a siècle par les poëtes arméniens. 

Cf. Bcllaud : Essai sur la langue arménienne (Paris, 
4842, in-8) ; — Cirbied : Grammaire de la langxic ar¬ 
ménienne (Paris, 4823, gr. in-8) ; — Ars. Bngratouni : 
Grammaire française-arménienne avec un Supplément 
sur la versification (Venise, 4852, in-8) ; — Schrœder : 
Thésaurus linguœ antiquæ armenicœ et hodiernee (Am¬ 
sterdam, 1714, in—i) ; — P. Aucher : Dictionnaire fran- 
çais-arménien et arménien-français (Venise, 4812-1847, 
2 vol. in-8) ; — les PP. G. Avedichiam, C. Sumelian et 
J.-B. Aucher : Nouveau dictionnaire de la langue ar¬ 
ménienne ancienne (Venise, 1836-4837, 2 vol. in—4) ; — 
Tchamourdjrian : Grammaire arménienne (1810) ; — 
Ambr. Calfa : Dictionnaire arménien-français (Paris, 
4860), et Dictionnaire français-arménien (Ibid., 486G, 
in-18). 

ARMÉNIENNE (Littérature). Cette littérature, 
longtemps oubliée, renferme des trésors histo¬ 
riques qui, depuis l’impulsion imprimée par les 
Mekhitaristes à la publication des anciens textes, 
viennent chaque jour grossir la somme de nos 
connaissances sur une notable partie de l’histoire 
de l’Asie. Car l’histoire est le genre dominant de 
la littérature arménienne. Malheureusement, il ne, 
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reste rien des chroniqueurs antérieurs au iv® siècle, 
qui ont écrit, soit en arménien, soit en grec, tels 
que Mar-Apas, Lerubna, Ardite, Corobute. Mais au 
rv® siècle Agathange, et au v® Moïse de Khorène, 
Lazare de Parbe, Elisée, ont laissé des annales 
que nous possédons. Après une lacune de plu¬ 
sieurs siècles, causée par les guerres et les que¬ 
relles théologiques, apparaissent d’autres histo¬ 
riens remarquables : au ix® siècle, le patriarche 
Jean VI, dit Jean Catholicos, et Thomas Arzoumi ; 
au siècle suivant, Léon Yéretz, Mathieu d’Edesse 
. et Etienne Assoghig. On compte encore au xv® siè¬ 
cle l’historien Thomas de Medzop. Enfin la renais¬ 
sance des études historiques provoquée par les 
Mekhitaristes et leur éminent fondateur a produit 
plusieurs écrivains de mérite, parmi lesquels se 
distingue le P. Tchamitchian. 

Aux yeux des Arméniens, leur littérature pos¬ 
sède bien d’autres richesses dans tous les genres. 
On peut, sans injustice, limiter à un petit nombre 
les poètes et les écrivains ecclésiastiques dont les 
œuvres sollicitent l’attention. Ce sont : saint 
Jacques de Nisibis et le patriarche Ncrsès, au 
iv® siècle; saint Isaac et saint Mesrob, au 
v® siècle; au x® siècle, le poète Grégoire deNareg; 
au xii®, Nersès Glaïetzi, poète et théologien; au 
Xiu®, le docteur Vartan, fabuliste. Du xiv® siècle 
au xvii®, les progrès des Turcs en Asie et les que¬ 
relles religieuses interrompent toute culture litté¬ 
raire. La langue même s’altère et l’arménien vul¬ 
gaire tend à remplacer l’arménien littéral. De 
nos jours, il faut noter les efforts de quelques 
lettrés, comme les frères Calfa, pour initier leurs 
compatriotes par des traductions à la connaissance 
de nos écrivains, prosateurs et poètes. En résumé, 
la littérature arménienne est incomplète et sans 
proportions dans ses productions, que les savants 
travaux des Mekhitaristes se bornent à rendre au 
jour sans se proposer d’en combler les lacunes. 

Cf. Sukias Sonnai : Quadro délia storia letteraria di 
Armenia (Venise, 1829, in—8) ; — C.-F. Neumann : Essai 
sur l'histov'e de la littérature arménienne (Leipzig:, 
4836, in-8, allem.) ; — Dulaurier : Bibliothèque historique 
arménienne (Paris, 1858, t. 1) ; — Patkaman : Catalogue 
de la littérature arménienne (Saint-Pétersbourg, 18G0). 

ARMIDE, poème d’opéra de Quinault (voy. ce 
nom). 

ARMINIUS ou hehmann, tragédie de Scudéry, 
Campistron, Pindemontc, J. Mœser. — Il y a, sur 
Hermann, une trilogie dramatique de Klopstock, 
dont une partie, la Bataille d'Hermann , a été 
reprise par D.-C. Grabbe (voy. ces noms). 

ARMINIUS ET THUSNELDA, roman héroïque de 
Lohenstein (voy. ce nom). 

ARMORIAL, recueil contenant, soit la généa¬ 
logie d’une famille noble, soit les généalogies de 
la noblesse d’une province ou d’un État, avec jes 
armoiries décrites ou dessinées. Les plus célèbres 
armoriaux relatifs à la France sont : Histoire gé¬ 
néalogique et chronologique de la maison de 
France et des grands officiers de la couronne 
(1674, 2 vol. in-i), par le P. Anselme de Sainte- 
Marie, religieux augustin, ouvrage dont une se¬ 
conde édition fut donnée par Dufourny, conseiller 
à la chambre des comptes (1712), et une troisième 
par les augustins Ange de Sainte-Rosalie et Sim- 
plicien (1726-1733, 9 vol. in-fol.) ; Armorial gé¬ 
néral de la France, ou Registre de la noblesse de 
France (1736-1768, 10 vol. in-fol., avec fig.), 
ouvrage de la famille d’Hozicr, mis au jour par 
Louis-Pierre d’Hozier; Dictionnaire généalogique, 
héraldique, chronologique et historique des maisons 
de France, par Aubert de La Chesnaye-Desbois 
(1757-1765, 5 vol. in-4), recueil réédité sous le 
titre de Dictionnaire de la noblesse (1770-1786, 
15 vol. in-4); Calendrier des princes, ou État 
actuel de la noblesse de France et des maisons 


souveraines de l'Europe, par A. de La Chesnaye- 
Desbois, suite de vol. in-12 et in-16, publiés an¬ 
nuellement de 1762 à 1781, les derniers sous le 
titre à'Étrennes de la noblesse; Nobiliaire universel 
de France (1814-1841, 21 vol. in-8), par Vilon, 
dit de Saint—Allais ; Histoire généalogique et héral¬ 
dique des pairs de France, des grands dignitaires 
de la couronne, des principales familles nobles du 
royaume et des maisons princières de l'Europe, 
par le chevalier de Courcelles (1821-1830, 12 vol. 
in-4) ; Armorial universel, par M. Jouffroy d’Escha- 
vannes (1844-1850); Nobiliaire de France, par 
M. Borel d’Hautcrive (1854, 3 vol. in-4); Annuaire 
de la noblesse, par le meme (1842 et années 
suiv.) ; Recueil d'armoiries des maisons nobles de 
France , par M. Gourdon de Genouillac (1860, 
in-8); Armorial du bibliophile, par M. Guigard 
(1869, in-8); Armorial général des familles nobles 
et patriciennes de l'Europe, par J.-B. Ricstap 
(Gouda, 1861 et suiv., gr. in-8). 

Cf. Le P. Anselme : la Science héraldique (1675, in-4) ; 
— A. de La Roque : Traité de la noblesse et de ses dif¬ 
férentes espèces (1678, in-4) j — lo P. Moncslrior: Nou¬ 
velle méthode raisonnée du blason (1688, in-12) ; — 
Gourdon de Gcnooillac : Grammaire héraldique, avec 
Vocabulaire et figures (1853, in-18) ; — Guigard : Biblio¬ 
thèque héraldique de la France (1861, in-8). 

ARMORICAINE (Langue et Littérature).— Voyez 
Bretonne. 

Armstrong (John), médecin et poète anglais, 
né en 1709, mort en 1779. Il composa des poèmes 
didactiques sur l 'Amour, la Bienveillance , le 
Goût, Y Art de préserver la santé. Ce dernier, en 
quatre chants, publié eu 1744, est le seul que l’on 
cite encore. La versification ne manque ni d’élé¬ 
gance ni d’éclat. 

Cf. Chambcrs : Cyclopaedia of english Lit . 

ARNAL (Étienne), acteur comique français, né 
à Mculan (Scinc-et-0ise) le 1 er février 1794, mort 
à Genève en décembre 1872. Après diverses 
vicissitudes, il débuta au théâtre, dans la tragédie, 
avec un insuccès qui le décida à se tourner vers 
les rôles comiques. Il montra, en effet, dans la 
comédie-vaudeville une excentricité môlée de 
naturel, qui lui fit une des premières places sur 
les scènes de genre de Paris. Il parut à diverses 
reprises, à partir de 1817, aux Variétés, au Vau¬ 
deville, au Palais-Royal, au Gymnase. H revint 
môme à ce dernier théâtre, après une période de 
retraite, en 1866. Ses principaux succès furent 
dans M. Galochard, le Mari de la dame de chœurs , 
les Cabinets particuliers, les Gants faunes, le 
Poltron, Passé minuit, l'Homme blasé, etc.; puis, 
en dernier lieu, dans les Idées de M mc Aubray. 
Arnal faisait des vers qui ont eu quelque temps 
plus de réputation que de valeur, et dont il a 
formé un recueil sous le titre de Boutades (2 e édit. 
1864, in-18).— [Dictionnaire des Contemp., les 
quatre premières éditions.] 

ARNAUD-DANIEL, poète provençal du xn* siècle,, 
né au château de Ribcvrac en Périgord. Dante,, 
au vingt-sixième chant du Purgatoire, dit de lui : 

« Celui que voici surpasse tous les poètes de son 
pays par ses chants d’amour et par ses proses de 
roman. » Pétrarque place aussi Arnaud-Daniel 
au premier rang, et le nomme « le grand maître 
d’amour ». Varchi, Bembo, lui donnent autant 
d’éloges. 

Le petit nombre de pièces qui nous restent de 
ce troubadour ne permettent pas de vérifier la 
justesse des jugements portés sur lui par les Ita¬ 
liens, d’autant plus que ses poésies ont été défi¬ 
gurées par les copistes. C’est par des coupes de 
vers recherchées, une singularité d’expression 
poussée jusqu’à la bizarrerie, des comparaisons 
subtiles, des rimes gênées ou difficiles, de chères 
rimes ( caras rimas), qu’Arnaud-Daniel a séduit 
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les poëtes italiens. On lui a attribué l’invention 
de la sixtine, sorte de chanson remarquable par 
l’entrelacement et le retour des rimes. 11 travail¬ 
lait beaucoup ses vers, et a dit lui-même : 

Fas molz capus e doli. 

a Je fais des vers, les rabote et les polis. » Il se 
peut que les meilleures de ses compositions lyri¬ 
ques ne soient pas venues jusqu’à nous. 

Quant aux romans épiques, auxquels Dante fait 
allusion, on n’en connaît plus qu’un; encore 
n'est-il pas certain qu’il soit de lui, c’est le Lan¬ 
celot du Lac provençal (voy. ce nom), que le Tasse 
lui attribue dans son Discours sur le poëme hé¬ 
roïque. Ce roman ne nous a été conservé que par 
une traduction d’un minnesinger du XII e siècle. 
Arnaud-Daniel faisait la musique de ses chan¬ 
sons. 

Cf. Vie d Arnaud-Daniel, en provençal, manuscrit 
(n° 7225) de la Bibliothèque nationale; — Raynouard: 
Choix des poésies des troubadours ; — Histoire littéraire 
de la France, t. XV ; — l'abbé Millot ; Histoire des trou¬ 
badours. 

ARNAUD DE MARVE1L, MARVOIL, OU MARYELLES, 
troubadour du Périgord, presque aussi célèbre au 
xu° siècle que son compatriote et son homonyme 
Arnaud-Daniel. Pétrarque l’appelle, dans son 
Triomphe de l'amour, « il men famoso Arnalplo. » On 
a de lui des poésies dans lesquelles se trouvent 
du naturel et du sentiment. Elles sont dans les 
manuscrits de Lacurne de Saintc-Palaye, à la Bi¬ 
bliothèque nationale. Raynouard en a publié quel¬ 
ques-unes. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV. 

ARNAUD (l’abbé François), littérateur français, 
né le 27 juillet 1721 à Aubignac, près de Car- 
pentras, mort le 2 décembre 1784. Il fut biblio¬ 
thécaire de Monsieur (Louis XVIII), et entra à 
l’Académie des Inscriptions en 1762, puis à l’Aca¬ 
démie française en 1771. Ses premiers écrits 
furent des articles de journaux, faisant partie du 
recueil intitulé : Variétés littéraires (Paris, 1770, 
4 vol. in-12). Les Œuvres de l’abbé Arnaud (Paris, 
1808, 3 vol. iu-8) contiennent en outre des 
Mémoires sur le style de Platon, la musique des 
anciens, etc.; une Lettre au comte de Caylus sur 
la musique , qui lui mérita le surnom de « grand 
pontife des gluckistes », etc. 

Cf. Geoffroy : Cours de littérature dramatique, t. V ; 
— Godefroy : Hist. de la littér. franç., t. III ; — Quérard : 
la France littéraire. 

arnauld (Antoine), avocat français, né en 
1560 à Paris, mort le 29 décembre 1619. Le vio¬ 
lent discours qu’il prononça en 1594 devant le 
parlement contre les jésuites, et que De Thou a 
inséré dans son Histoire, étendit la renommée 
que lui avaient méritée ses talents. Adversaire 
prononcé de la Ligue, il écrivit : Première et 
deuxième Philippiques contre les Espagnols (1592, 
in-8); la Fleur de Lus (1593, in-8); VAnti-Espa¬ 
gnol, dans le Recueil des excellents et libres dis¬ 
cours sur l'état présent de la France (1606, in-12). 
On a encore du même : le franc et véritable 
Discours du roi sur le rétablissement qui lui a 
été demandé par les Jésuites (in-8); Avis au roi 
Louis XIII pour bien régner (1612, in-12). An¬ 
toine Arnauld eut vingt enfants, dont quatre fils 
et six filles lui survécurent. 

arnauld d’Andilly (Robert), littérateur français, 
fils aîné du précédent, né en 1589 à Paris, mort 
le 27 septembre 1674. Fort estimé des plus hauts 
personnages, il usa de son crédit avec sagesse et 
générosité. A l’àge de cinquante-cinq ans, il quitta 
le monde, et vécut durant trente années dans la 
retraite à Port-Royal-des-Champs. Il traduisit : 
les Confessions de saint Augustin (1651, in-8); 
les Vies des saints Pères du désert, écrites par 
les Pères de l'Eglise (1668, 3 vol. in-8); les 


Œuvres de sainte Thérèse (1670, in-4) ; VHistoire 
des Juifs, de Josèphe (1701, 3 vol. in-8; 1756, 
3 vol. in-4), etc. Il a laissé, en outre, des Œuvres 
chrétiennes eu vers, un Poëme sur la vie de J.-C., 
et des Mémoires de sa vie , édités par Gouget 
(1734, 2 vol. in-12). M. A. Halphen a imprimé un 
Journal inédit d'Arnauld d'Andilly (1857, in-8), 
tiré des papiers de Conrart, conservés à la biblio¬ 
thèque de l'Arsenal. 

Le fils aîné du précédent, Arnauld d’Andilly, 
mort en 1698, a laissé des Mémoires qui ont été 
publiés parle P. Pingré (1756, 3 parties in-8). Son 
second fils, Simon Arnauld de Pomponne, mort 
en 1699, fut ministre secrétaire d’Étal des affaires 
étrangères. Son petit-fils, H.-Ch. Arnauld de Pom¬ 
ponne, mort en 1756, fut ambassadeur à Venise 
(1704), et membre de l’Académie des inscriptions 
(1743). 

ARNAULD (Antoine), célèbre théologien et philo¬ 
sophe français, frère de Robert et dernier enfant 
d’Antoine, né le 16 février 1612 à Paris, mort le 
6 août 1694. Il fut d’abord destiné au barreau; 
mais sa mère, sous l’influence de l’abbé de Saint- 
Cyran, le décida à embrasser l’état ecclésiastique. 
Ordonné prêtre en 1641, et reçu en 1643 docteur 
en Sorbonne, il publia, cette même année, le 
livre De la fréquente communion Ce livre, dirigé 
contre l’abus du sacrement de l’Eucharistie, for¬ 
mait par son austérité un contraste frappant avec 
la morale indulgente des jésuites. Il souleva une 
vive controverse et des haines puissantes. Ses 
adversaires poussaient le chancelier Seguier à 
porter l’affaire à Rome. Le parlement et l’Univer¬ 
sité s’opposèrent à cette citation, comme contraire 
aux lois de l’Église de France. Arnauld cependant 
fut obligé de se dérober à ses ennemis, en s’en¬ 
fermant dans la plus profonde retraite. Après avoir 
publié, en 1644, pour répondre aux attaques dont 
il était l’objet, le traité de la Tradition de l'Église 
sur la Pénitence , il travailla silencieusement à la 
composition et à la traduction d’ouvrages théo- 
logiques, fortifiant sa foi, développant ses con¬ 
naissances, son talent d’exposition, et les admi¬ 
rables qualités de méthode et de logique qui don¬ 
nèrent beaucoup de puissance et de profondeur à 
son esprit. 

La condamnation prononcée à Rome, en 1653, 
contre les cinq propositions attribuées à Jansé- 
nius le ramena dans la lutte. L’absolution ayant 
été refusée au duc de Liancourt à cause de ses 
relations avec Port-Royal, il écrivit en 1655 : 
Première lettre à une personne de condition; 
Seconde lettre à un duc et pair. Ces écrits et 
plusieurs autres, par lesquels il devint le défen¬ 
seur le plus autorisé de la doctrine janséniste et 
se montra controversiste en même temps subtil 
et rigoureux, réveilla plus violente l’irritation du 
parti ennemi. Il fut exclu, en 1656, de la société 
de Sorbonne, qui ne sut pas résister aux injonc¬ 
tions des jésuites ; les théologiens qui refusèrent 
de signer sa condamnation, furent comme lui 
rayés du nombre des docteurs. A la même époque, 
Pascal écrivait, sous l’inspiration d’Arnauld, les 
Provinciales. Quand la transaction dite Paix de 
l’Église ou Paix de Clément VII vint pour quel¬ 
ques années imposer silence à l’irritation des 
partis, Arnauld tourna sa verve polémique contre 
les protestants. La conduite de l'archevêque de 
Paris, François de llarlay, à l’égard du jansé¬ 
nisme, et les rigueurs exercées envers Port-Royal 
ayant rompu la trêve en 1G79, il se vit obligé de 
fuir en Belgique, où il résida successivement à 
Mons, à Gand, à Bruxelles, à Anvers, ne cessant 
pas, malgré son âge et ses infirmités, d’écrire et 
de combattre. C’est ainsi qu’il mérita jusqu’à la 
fin le nom de Grand Arnauld , (juc ses amis lui 
donnèrent, et que la postérité lui a conservé. 
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• Les écrits d’Antoine Arnauld, remarquables sur¬ 
tout au point de vue théologique et philosophique, 
ont aussi, par le vigoureux talent de l’écrivain, 
par la clarté et l’élégance de. son style, par l’objet 
même de quelques-uns d’entre eux, une impor¬ 
tance littéraire. 11 fut, avec Nicole et Lancelot, 
l’un des auteurs de la Graminaire générale et 
raisonnée (dite de Port-Royal ), qui peut être re¬ 
gardée comme le premier instrument du progrès 
des études grammaticales en France. Il fut le 
principal auteur de Y Art de penser, ou Logique, 
ouvrage auquel contribua Nicole et qu’on appelle 
vulgairement la Logique de Port-Royal. Ce livre, 
où le rôle et l’inlluence du langage, comme 
expression et comme auxiliaire de la pensée, sont 
appréciés avec une exactitude qui n’a .pas été 
surpassée, devint classique dès qu’il parut et l’est 
resté non-seulement pour les écoles de France, 
mais aussi pour celles d’Allemagne et d’Angleterre. 
Arnauld était cartésien ; cependant il écrivit des 
Objections contre les Méditations de Descartes. 
Il attaqua la vision en Dieu de Malebranche dans 
le Traité des vraies et des fausses idées. 11 eut 
aussi des démêlés philosophiques avec Nicole, 
Huygcns et le P. Lami. Ses principaux ouvrages 
eontre les jésuites sont : Cinq écrits en faveur des 
curés de Paris contre les casuistes relâchés; Mo¬ 
rale pratique des jésuites; la Nouvelle hérésie, etc. 
Contre les protestants, il publia : Perpétuité de la 
foi de l'Église catholique touchant l'Eucharistie; 
Renversement de la morale de Jésus-Christ par 
les calviîiistes; Impiété de la morale des calvi¬ 
nistes; Réponse générale à M. Claude; le Calvi¬ 
nisme convaincu de nouveaux dogmes impies, etc. 
On a en outre d’Arnauld : Apologie pour les saints 
Pères; Concorde des Évangiles; Dissertation sur 
les miracles de l'ancienne loi; Apologie pour les 
catholiques; Éclaircissement sur l’autorité des 
conciles; une traduction des Évangiles, connue 
sous le titre de Nouveau Testament de Mons, etc. 
Ses Œuvres ont été réunies {Lausanne, 1775-1783, 
45 vol. in-8). Une édition spéciale de ses œuvres 
philosophiques a été donnée par M. C. Jourdain 
(Paris, 1815, in-12). 

Cf. Quesnel : Recueil de plusieurs pièces concernant 
l’origine, la vie et la mort d’Arnauld (1697, 2 vol in—12) ; 

— abbé de Majainville : Vie d’Arnauld (1783, 2 vol. in-8) ; 

— P. Varin : la Vérité sur les Arnauld (1817, 2 vol. in-8) ; 

— Sainte-Beuve : Port-Royal, t. II et passim. 

ARNAULD (Henri), frère du précédent, né en 
1597, mort en 1694. Il remplit à Rome une mis¬ 
sion relative à des différends religieux, et fut 
évêque d’Angers. Il a‘écrit, d’un bon style, ses 
Négociations à la cour de Rome et en différentes 
cours d'Italie (Paris, 1748, 5 vol. in-12). 

ARNAULD (la mère Marie-Angélique), sœur des 
précédents, née en 1591, morte en 1661. Elle est 
célèbre comme abbesse de Port-Royal-des-Champs, 
et comme réformatrice de Port-Royal de Paris 
(voy. Port-Royal J. 

arnauld (la mere Agnès), sœur de la précédente, 
dont elle fut la coadjutrice, morte en 1671. Elle a 
écrit : YImage de la religieuse parfaite et impar¬ 
faite (Paris, 1660, in-12); le Chapelet sacré du 
Saint-Sacrement (1663, in-12). Elle a collaboré 
aux Constitutions de Port-Royal (1721, in-12). 

ARNAULD (la mère Angélique de Saint-Jean), 
nièce des précédentes et fille d’Àrnauld d’Àndilly, 
morte en 1684. Elle fut aussi religieuse à Port- 
Royal, et composa les Mémoires pour servir à la 
lie de la mère Marie-Angélique Arnauld (1737, 
in-12). Elle a laissé encore des Réflexions et Con¬ 
férences publiées par dom Clémencet (1760, 
3 vol. in-12). Elle a collaboré au Nécrologe de 
Port-Royal. 

Cf. Nécrologe de Port-Royal (Amsterdam, 1723) ; — 
Mémoires pour servir à l’histoire de Port-Royal (Utrecht, 
1742, 3 vol.) ; — Sainte-Beuve : Port-Royal. 


ARNAULT (Antoine-Vincent), poète dramatique 
et fabuliste français, né le 1 er janvier 1766 à Paris, 
mort le 16 septembre 1834. Il fit ses études chez les 
Oratoriçns de Juilly, entra dans le monde sous la pro¬ 
tection de la comtesse de Provence, et débuta dans 
les lettres par la Promenade à Montreuil, morceau 
mêlé de prose et de vers, où l'on remarqua des 
vers bien venus et d’une précoce originalité. En 
1791, il fit représenter au Théâtre-Français la tra¬ 
gédie de Marius à Minturnes, qui eut un grand 
succès. On trouva le caractère du héros fortement 
tracé, Faction d’une belle simplicité, le style d’une 
noble élévation. Le public, qui avait alors le culte 
du genre tragique, applaudit à la pompe du lan¬ 
gage et à Fenfiure des sentiments. Arnault suivit 
la carrière que lui indiquait le succès et ne fut 
pourtant jamais qu’un médiocre poète dramatique. 
En 1792, il donna Lucrèce, tragédie où il eut la 
malheureuse idée de faire son héroïne amoureuse 
de Sextus. Ses autres tragédies furent Cincinnatus 
(1793); Oscar, fils d'Ossian (1796); Blanche et 
Montcassin,ou les Vénitiens (1798), pièce qui donne 
de son talent dramatique une idée plus favorable 
que les autres ; Don Pedre, ou le Roi et le Labou¬ 
reur (1802); Gennanicus (1817). Cette dernière 
tragédie, où l’on voit des allusions à l’exilé de 
Sainte-Hélène, fut l’occasion d’une lutte entre les 
partisans du pouvoir déchu et les royalistes, lutte 
qui se changea en émeute. Pour compléter le 
théâtre d’Arnault, mentionnons : Horatius Coclès, 
tragédie lyrique; Phrosine et Mèlidor, drame lyri¬ 
que, qui furent l’un et l’autre mis en musique par 
Méhul et représentés en 1793; Scipion, drame hé¬ 
roïque (1804); la Rançon de Du Guesclin, oit les 
Mœurs du xiv* siècle, comédie (1813). 

Arnault avait émigré en Angleterre après les 
massacres de septembre ; arrêté lorsqu’il rentra en 
France l’année suivante, il resta peu de temps en 
prison. En 1797, il fut nommé membre de l’insti¬ 
tut. Chargé, la même année, par Bonaparte d’or¬ 
ganiser le gouvernement des îles Ioniennes, il de¬ 
vint en 1800 chef de la division de l’instruction 
publique au ministère de l’intérieur. Il témoigna 
son dévouement à Napoléon par un Chant lyrique 
pour l'inauguration de la statue votée à l'empereur 
par l'Institut, et par une Cantate sur la naissance 
du roi de Rome. Exclu de l’Institut et exilé en 
1815, il revint en France en 1819, et reprit en 
1829 sa place à l’Académie française, dont il fut 
secrétaire perpétuel en 1833. Il avait publié avant 
son exil un premier recueil de Fables (1812, in- 
12) ; il en donna une nouvelle édition augmentée 
de quatre livres (Paris, 1825, in-8). Ces Fables 
sont le meilleur titre littéraire d’ArnauIt. Tous les 
critiques y ont reconnu le mérite de l’invention, 
la vivacité du trait, la fermeté ou la grâce du style, 
selon les sujets. Mais la plupart des pièces de son 
recueil portent faussement le titre de fables; ce 
sont bien plutôt des épigrammes et des satires; 
témoin la spirituelle pièce intitulée le Hanneton : 

« Tu bourdonnes, n'est-tu pas libre i » 

Disait un ceolier au hanneton, fâché 
D’avoir toujours un fil à la patte attaché. 

Ainsi parlait Octave à ses sujets du Tibre. 

Ainsi naguère encor j’entendais raisonner 
D’honnêtes gens qui tous n’étaient pas sur le trône. 

La liberté pour eux, c’est un fil long d’une aune, 

Au bout duquel on laisse un peuple bourdonner. 

C’est ainsi que les plus jolis vers satiriques d’Ar¬ 
nault n’ont rien de l’élément dramatique essentiel 
à la fable, alors même qu’ils contiennent une le¬ 
çon morale. La meilleure pièce et la plus connue 
du recueil est une idylle, au sens où l’entendaient 
les Grecs (voy. Idylle), mais la plus ravissante que 
la langue française ait produite : 

De ta tige détachée, 

Pauvre feuille desséchée, 

Où vas-tu ? — Je n’en sais rien... 
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On la trouvera dans tous les recueils- On ne vou¬ 
lut pas croire que ce morceau si parfait, dans un 
sentiment étranger aux autres poésies d’Àrnault, 
fût de ce poëte. On prétendit que les descendants 
do M ,n * do La Sablière l’avaient retrouvé parmi des 
papiers de La Fontaine ; mais cette allégation sans 
fondement finit par tomber. 

Arnault est l'auteur d’une Vie politique et mili¬ 
taire de Napoléon (Paris, 1822, 3 vol. in-folio). Il 
a laissé d’intéressants mémoires sous le titre de 
Souvenirs d'un sexagénaire {Paris, 1833, 4 vol. 
in-8). La collection de scs Œuvres (Paris, 1824- 
1827) comprend huit volumes in-8. Il a rédigé, 
avec Jay, Jouy et Norvins, la Biographie nouvelle 
des contemporains (Paris, 1820-1825, 20 vol. in-8). 
II a collaboré à plusieurs recueils périodiques, aux 
Veillées des Muses (1797), au Mercure (1815), au 
journal belge le Libéral (1816-1820), etc. 

Cf. M.-J. Chénier : Tableau de la littérature française ; 
— Dussault : Annales littéraires ; — Encyclopédie de3 
gens du monde. 

arndt (Jean), écrivain mystique allemand, né 
à fiallenstadt, dans le duché d’Anhalt, le 27 dé¬ 
cembre 1555, mort à Zelle le 11 mai 1611. Il avait 
d’abord étudié la médecine, puis s’était 'tourné, 
par suite d’un vœu, vers la théologie. Il fut suc¬ 
cessivement pasteur et prédicateur à Badeborn, 
Quedlimbourg, Brunswick, Eisleben, et intendant 
général du clergé de Lunebourg. Son principal ou¬ 
vrage, le Vrai christianisme, en quatre livres (Vier 
Bûcher vom wahren Christenthum ; Francfort, 1605, 
innombrables éditions), est peut-être le meilleur 
et le plus populaire des livres d’édification du pro¬ 
testantisme; il a été traduit dans les diverses lan¬ 
gues de l’Europe, notamment en français par Beau- 
val. Il a pour complément le Petit Jardin du 
Paradis (Paradiesgaertlein; Leipzig, 1612), non 
moins populaire. Les Sermons de J. Àrndt sont, 
par le fond et la langue, au nombre des plus re¬ 
marquables de son temps. II a laissé d’autres ou¬ 
vrages de religion, tant en allemand qu’en latin, 
tous plus ou moins empreints du sentiment mys¬ 
tique, et qui font fait surnommer k le Fénelon de 
l’Eglise protestante ». Scs (Ouvres spirituelles com¬ 
plètes (Saemmtliche geistreiche Schriften ; Gœr- 
litz, 1734-1736) contiennent en outre quelques tra¬ 
ductions. 

Cf. Arndt : J. Arndt, ein biogr. Versuch (Berlin, 1838) ; 

Pertz : De Johanne Arndtio (Hanovre, 1852). 

ARNDT (Ernest-Maurice), célèbre poëte allemand, 
né à Schoritz (île de Rugcn) le 26 décembre 1769, 
mort le 29 janvier 186y. Voué tour à tour aux 
études ecclésiastiques et historiques, et à la poli¬ 
tique, professeur d’histoire depuis 1806 dans di¬ 
verses universités, honoré ou persécuté pour ses 
opinions suivant les époques, élu en 184*8 membre 
de l’Assemblée nationale de Francfort, qui lui vota 
des hommages publics, jouissant d’une gloire qui 
se manifesta, à propos de son quatre-vingt-onzième 
anniversaire, par des démonstrations nationales, 
Arndt a dù surtout sa popularité aux poésies qu’il 
écrivit contre la France pendant les dernières pé¬ 
riodes de l’invasion française. Son nom représente, 
avec ceux de Kœrner, Schenkendorf et Fouqué, 
l’enthousiasme désespéré des Allemands dans la 
guerre de l’indépendance. Les plus connues de ces 
poésies sont : le Chant funèbre de Schenkendorf, 
les Chants guerriers de Blücher et de Schill, la 
pièce commençant par ces mots : a Le Dieu qui 
fit naître le fer ne voulut pas d’esclaves, » et la 
Patrie de l'Allemand, le chant le plus populaire 
de l’AUemagne, redevenu en 1848 le cri de rallie¬ 
ment du parti démocratique. Ses poésies parurent 
d’abord sous le titre de Chants de guerre (Kriegs 
und Wehrlieder, 1813-1815). Elles ont été souvent 
réimprimées. Arndt a publié en outre, dans sa 
longue carrière, un certain nombre d’écrits philo¬ 


sophiques, politiques et historiques dans plusieurs 
desquels respire aussi jusqu’à la passion le senti¬ 
ment national. Il a également rédigé des Souve¬ 
nirs (Erinnerungen ; Leipzig, 184-0, in-8), et des 
Mémoires (Bericht aus meinem Leben ; Ibid., 184*7, 

2 vol. in-8). [Dictionnaire des Contemporains, les 
trois premières éditions.] 

CL Conversations lexicon (11® édil., 48G4 et sum) ; 

— C... : Arndt und Kotzebue (1814, in-8). 

ARNE-MAGNUSSOX. — Voyez Magnusson (Arne). 

ARNiM (Louis Achisi d’), poëte et romancier al¬ 
lemand, né à Berlin le 26 janvier 1780, mort le 
21 janvier 1831. Il étudia à Gœttingue les sciences 
naturelles, puis vécut à Heidelberg dans l’intimité 
de Brentano (voy. ce nom), dont il épousa la sœur 
Bcttina. Disciple dévoué de l’école romantique, il . 
était doué d’une imagination brillante, unie à la 
finesse d’observation. Le mysticisme et la recherche 
des aventures fantastiques l’emportèrent souvent 
hors des règles de l’art. Le principal de ses romans 
est la Comtesse Dolorès , pauvreté, richesse, faute 
et expiation (Armudt, Reicthum, Schuld, etc. der 
Graefin D.). Il a écrit beaucoup de nouvelles, telles 
que : Isabelle d'Egypte; des drames, entre autres : 
Halle et Jérusalem, Cardenio et Celinde ; des poé¬ 
sies lyriques, la plupart insérées dans ses romans, 
et un recueil intéressant de poésies populaires sous 
le nom du Jeune Wunderhom (der Knabcn W.). 
Ses Œuvres ne forment pas moins de vingt-sept 
volumes (Werke, Berlin, 1839-1856, 17 vol.). 

Cf. Kurz : Geschichte der deutschen Lit., tom. III ; — 
Gervinus : Neutre Gesch. der poet. nation. Lit., I. IL 

arxore, Amobius, écrivain latin, né à Sicca, 
en Numidie, écrivit au commencement du iv® siè¬ 
cle. Né dans la religion païenne, il se convertit à 
la foi nouvelle, dont il devint l’apologiste. Il en¬ 
seigna la rhétorique et fut le maître de Lactance. 
C’est tout ce qu’on sait de sa vie. Quant à son 
ouvrage intitulé : Libri septem adversus Gentes, 
c’est moins une défense du christianisme qu’un 
traité contre les païens, comme l’indique le titre. 

On y trouve l’histoire anecdotique du polythéisme 
romain. L’auteur entre dans de minutieux détails 
sur les divinités allégoriques ou populaires, qui se 
rapportaient meme aux plus grossiers besoins de 
la vie. Son principal intérêt est que les sources où 
il puise, dans la litlératur.e grecque et romaine, 
seraient en grande partie ignorées sans lui. Son 
style est savant mais laborieux, plein de néolo¬ 
gismes et subtil jusqu’à l’obscurité. 

La première édition d'Amobe fut imprimée à 
Borne (154-2 ou 1543, in-folio). Parmi les suivantes 
on remarque celles d’Ursinus (Rome, 1583, in—i-), 
de Hérauld (Paris, 1605, in-8), de Saumaise (Leydc, 
1651, in-4). La meilleure est celle d’Orelli, avec les 
notes choisies des anciens commentateurs (Leipzig, 
1816-1817, 3 vol. in-8). 

Cf. -Dupin : Nouvelle bibliothèque des auteurs ecclé¬ 
siastiques, t. I ; — Cave : Scriptorum ecclesiasticorum 
historia litteraria, 1.1. 

arxore le Jeune, écrivain ecclésiastique latin 
du V e siècle. On croit qu’il fut moine ou prêtre 
dans la Gaule. Il était sémipélagien. On a de lui 
un Commentaire sur les Psaumes (Bàle, 1522, 
in-4; Cologne, 1532, in-8; Paris, 1639, in-8). 

ARNOLD (Gottfried), célèbre historien ecclésias¬ 
tique allemand, né à Aunaberg (Saxe) le 5 sep¬ 
tembre 1665, mort à Perleberg (Branaebourg) le 
30 niai 1714. Il étudia la théologie à Wittenbcrg, 
fut quelque temps correcteur dans une imprimerie 
de Francfort, puis obtint à Giessen une chaire 
d’histoire, dont il sc démit bientôt à cause de ses 
tendances mystiques et piétistes. Nommé prédica¬ 
teur par la duchesse d’Eisenach, à Allstadt, puis 
à Perleberg, il mourut de la peur que lui causè¬ 
rent les enrôleurs prussiens en se précipitant dans 
l’église où il prêchait Gottfried Arnold a laissé de 
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nombreux écrits, dont le plus important de beau¬ 
coup est son Histoire impartiale de l'Église et des 
hérésies (Francfort, 1690, 2 vol.; 1700-1715; 1729, 
3 vol.; Schaffouse, 1740-1742) : malgré ses opi¬ 
nions personnelles, l’auteur s’efforce de justifier 
son titre par une appréciation indépendante des 
événements qui ont détaché de l’Église les sectes 
qu’il en regarde comme des évolutions naturelles; 
une science déjà grande sert de base à cette pre¬ 
mière application de la critique en matière d’his¬ 
toire religieuse. On attribue à Thomasius (voy. ce 
nom), ami d’Arnold, une part dans l’exécution de 
cet ouvrage. On cite encore du même auteur l'Étin¬ 
celle de l'amour divin (Gœttlichen Liebesfunken; 
1697) ; le Secret de la divine sagesse (das Gehcim- 
niss der Gœttlichen Sophia, 1700); Historia et des- 
criptio Tlteosophiœ (1702; en allemand, 1703); etc. 
Dans ces divers écrits mystiques sont répandues 
des Poésies religieuses (Geistliche Lieder), qui ont 
été recueillies par Knapp (Stuttgart, 1845) et par 
Ehmann (ibid., 1855). 

Cf. Conversations-Lexicon (Leipzig, H® édit.) ; — 
H. Kurz : Geschichte der D. Lit. (Ibid., 1865, 2" édit., t. It) ; 
— Ad. Riff: G. Arnold, historien de l’Église (Strasbourg, 
4847, in-8). 

ARNOLD (Thomas), historien anglais, né dans 
File de Wight en 1795, mort le 12 juin 1842. Ayant 
achevé ses études à Oxford, il tint un pensionnat, 
et après être entré dans les ordres devint direc¬ 
teur de l’école de Rugby, où il laissa les meilleurs 
souvenirs. En 1841 il fut nomrhé professeur d’his¬ 
toire moderne à l’université d’Oxford; mais à peine 
avait-il pris possession de sa chaire, qu’il succomba 
à une maladie de cœur. On doit au docteur Th. 
Arnold, outre un traité sur la réforme de l’Église 
et six volumes de Sermons qui attestent un esprit 
large et élevé, une excellente Histoire romaine 
(1838-1842, 3 vol. in-8) qui, malheureusement, ne 
dépasse pas la seconde guerre Punique ; on la com¬ 
pare à celle de Nicbuhr, à laquelle elle ne cède 
pas en originalité, et qu’elle surpasse par la clarté 
de l’exposition. II a donné une édition de Thucy¬ 
dide (1830-1835) avec un remarquable commen¬ 
taire historique. Ses Leçons sur l'histoire moderne 
parurent après sa mort (1843, in-8). 

CL A.-P. Stanley : Vie du docteur Thomas Arnold et 
Notice dans le Biographical dictionary ; — A. Roche : 
les Écrivains anglais au xix® siècle (Paris, 1869, in-48). 

ARNOULD (Edmond-Nicolas), littérateur fran¬ 
çais, né à Dieuze (Mcurthe) le 13 mars 1811, mort 
à Paris le 1 er février 1861. Entré dans l’université 
comme maître d’études, et devenu professeur aux 
facultés de Strasbourg, de Poitiers et enfin à la 
Sorbonne, il est auteur de plusieurs travaux litté¬ 
raires estimés, entre autres : De l'invention origi¬ 
nale (1849, in-8), et Influence de la littérature 
italienne sur la Littérature française (1851, in-8), 
mémoires couronnés par l’Académie française. On 
a formé un volume posthume de Sonnets et poèmes 
(1862, in-18), qui ont montré cet esprit distingué 
sous un nouveau jour. [Dictionnaire universel des 
contemporains , les trois premières éditions}. 

ARNOl'LT (Jean-Baptiste), compilateur français, 
né en 1689, mort en 1753. 11 entra dans la Société 
de Jésus et résida longtemps à Besançon. On a de 
lui : Traité de la prudence (Besançon, 1733, in—12), 
recueils de proverbes français, italiens, espagnols, 
donné sous le pseudonyme d’Antoine Dumont; le 
Précepteur (Besançon, 1747, in-4), suite de huit 
traités destinés à la jeunesse, etc. L’un de nos in¬ 
trépides uéographes, il écrivait ortografe, crono - 
logie, gêograâe. 

ARNOUX (Jean), prédicateur et controversiste 
français, né vers 1550 à Riom, mort en 1636. 
Membre de la Société de Jésus, il professa les hu¬ 
manités, la philosophie et la théologie. Son talent 
pour la prédication le fit envoyer à la cour, où il 


obtint un grand succès. En 1617, à la mort du 
P. Cotton, il devint confesseur de Louis XIII. Il 
ne reste, pour faire juger son éloquence fort goû¬ 
tée des contemporains, que l 'Oraison funèbre d& 
Henri IV, qu’il prononça àTouriion le 29 juillet 1610 
(Tournon, 1610, in-4). Aux défauts de style et de 
langue de son époque, l’orateur joint des obscuri¬ 
tés provenant d’expressions et de tours particuliers 
à la province d’Auvergne, mais son plan se distin¬ 
gue par l’ordre, la méthode et une apparence de 
grandeur, et Thomas parait le lui avoir emprunté 
pour son Éloge de Marc-Aurèle. Arnoux soutint 
contre les ministres protestants de Charenton des 
controverses qui curent du retentissement; il a 
publié : Confession de foi de MM. les ministres 
convaincus de nullité par leurs propres Bibles, etc. 
(1617, in-8). 

Cf. More'ri : Grand dictionnaire historique. 

ARRAES (Àmador), moraliste portugais, né à 
Béja en 1530, mort en 1600. Il fut chapelain du 
roi Sébastien, et, sous Philippe II, évêque de Por- 
talègre. Il a écrit des Dialogues moraux sur la 
Providence, cités pour l’élégance du style. 

Cf. Ford. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de 
Portugal (Paris, 4823, in-48). 

ARREBOE (Anders), poète islandais, né en 1587, 
mort en 1637. Prédicateur en titre de la eour de 
Danemark, il devint évêque de Dromtheim et fut 
déposé solennellement pour sa conduite. Il s’amenda 
et consacra à de pieux sujets son talent pour la 
poésie. Les Danois le regardent comme un de leurs 
écrivains originaux, malgré la rudesse de son 
temps et de sa langue. 

On cite de lui un poème sur Christian IV, 
vainqueur dès Suédois (Relation i vers om Chris¬ 
tian IV, etc.; Copenhague, 1611); Poudre contre 
la peste à l'usage de tous les enfants de Dieu, 
(Pestpulver, etc.; ibid., 1618); une traduction des 
Psaumes de David (Ibid., 1623); un Henameron 
(Ibid., 1641, in-4), poème sur les six jours de la 
création, imité de la Semaine de Du Bartas. 

CL Nycrup et Kraft : Almindeligt Litteratur-Lcxicon for 
Danemark, Norge og Island (Copenhague, 4820, 2 vol.) ; 
— Moibcch : Dansk poétise Anthologie (1830-49, 4 vol.). 

ARRÊT BURLESQUE.— Voyez Boileau etBERNiER. 

ARRÊTS D’AMOUR (les), ouvrage de Martial 
d’Auvergne (voy. ce nom). 

AERIEN , ’Appcavoç, historien grec, né à la fin 
du i cc siècle après J.-C. à Nicomédic, en Bithy- 
nie. Élève d’Épictète, il pratiqua la doctrine stoï¬ 
cienne. Les Athéniens lui donnèrent le droit de 
cité, et l’empereur Adrien lui conféra le patriciat. 
En 136, il devint préfet de Cappadoce, repoussa 
une invasion des Alains et acquit la réputation 
d’un bon général. En 146, il fut élevé au consulat. 
Vers l’an 150, retiré dans sa ville natale, il vécut 
dans la retraite et l’étude, exerçant les fonctions 
de prêtre de Cérès et de Proserpine. 

‘Arrien fut un des meilleurs et des plus actifs 
écrivains de son temps. 11 semble, dès le com¬ 
mencement de sa carrière, avoir voulu être pour 
Épictcte ce que Xénophon avait été pour Socrate. 
Comme celui-ci avait écrit les Mémorables de 
Socrate, de même Arrien publia les Entretiens de 
sort maître (AiocTpiâaï ’EmxrqTou). Ces Entretiens 
comprennent huit livres, lis n’ont pas l’agré¬ 
ment, la clarté, la variété des Mémorables ; mais 
ils présentent un exposé fidèle et élevé de la 
doctrine stoïcienne. Le Manuel d'Épictète fEy^ei- 
ptôtov ’Eiuxt^tou), qui, pendant plusieurs siècles, 
eut une grande autorité parmi les païens et fut 
même adopté par des disciples du christianisme, 
est généralement attribué à Arrien. Ces deux ou¬ 
vrages ont été plusieurs fois édités. L’édition la 
plus estimée est celle de Schweighaeuser, dans 
le recueil intitulé : Epictetœ philosophiez monu - 
k menta , tome III. Arrien avait encore écrit une 
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'Vie d'Ëpictète, entièrement perdue, et les Con¬ 
versations familières d'Êpictète en douze livres, 
dont Stobée nous a conservé quelques fragments. 

Un autre ouvrage plus célèbre d’Àrrien est YEx- 
pédition d'Alexandre dans l’Asie (’Àvdcêcuriç ’AXe- 
£<xv3pou). Non-seulement cet ouvrage rappelle par 
son titre YAnabase de Xénophon, mais aussi par 
la facilité et la clarté du style. Si Arrien n’é^ale 
pas son modèle, il a du moins les qualités essentiel¬ 
les de l’historien, et puise ses renseignements 
dans les sources les plus pures, chez Ptolémée 
et Aristobule, chez Néarque et Mégasthène. Il dé¬ 
crit les opérations militaires avec une profonde 
connaissance du sujet, et il approprie soigneuse¬ 
ment au caractère des hommes les rares discours 
qu’il introduit dans son récit. Il est sans contre¬ 
dit le meilleur des nombreux historiens d’Alexan¬ 
dre. L'Anabase d’Arrien se partage en sept livres, 
que nous possédons complètement, sauf une la¬ 
cune dans le douzième chapitre du septième livre. 
-On regarde quelquefois comme le huitième livre 
de cette histoire un ouvrage contenant la descrip¬ 
tion de l’Inde (’ivoixà), que l’auteur a écrit dans 
le dialecte ionien, comme celui de Ctésias de 
•Gnide sur le même sujet. L'Anabase et YIndica 
•ont été publiés pour la première fois dans le 
texte grec par Trincavelli (Venise, 1535, in-8). 
Parmi les éditions suivantes, on distingue prin¬ 
cipalement celles d’Henri Estienne (Paris, 1565, 
in-8), de Gronovius (Leyde, 1704, in-fol.), de 
Schneider (Leipzig et Halle, 1798, 2 vol. in-8), 
de Ellendt (Kœnkjsberg, 1832, 2 vol. in-8), de 
Krüger (Berlin, 1835, in-8), de Fr. Dübner et 
Ch. Huiler (Paris, 1847, in-8), dans la Bibliothè¬ 
que grecque de Didot. 

Les autres ouvrages que nous possédons d’Ar¬ 
rien sont : un traité Sur la chasse (Paris, 1644, 
in-4), qui est, par le style aussi bien que par le 
fond, une imitation du traité de Xénophon sur le 
même sujet; un Périple du Pont-Euxin (Ge¬ 
nève, 1577,) ; un traité sur la Tactique (dans la 
collection des tacticiens de SçhefTer). Les ouvra¬ 
ges qui ne nous sont point'parvenus sont les sui¬ 
vants : Vie de Dion; Vie de Timoléon; Vie du 
brigand Tilliborus; Histoire des successeurs d'A¬ 
lexandre; Histoire des Parthes; Histoire de Bi- 
thynie; Histoire des Alains, dont un fragment a 
été découvert au xvn° siècle, à Milan. Un recueil 
•complet des ouvrages d’Arrien a ôté publié par 
Borhck (Lemgo, 1792-1811, 3 vol. in-8). On a la 
traduction française de YAnabase , par Chaussard 
(1802), et celle des Entretiens d'Ëpictète, par 
Tlmrot (1838). 

Cf. Sainte-Croix : Examen critique des anciens histo¬ 
riens d’Alexandre le Grand (Paris, 4804) ; — Van der 
Chys : Commentarius geographicus in Arrianum (Leyde, 
48'28, in-4) ; — Ellendt : De arrianeorum librorum re- 
liquiis (Kœnigsberg 1 fl83G, in-4) ;—Chotard : le Périple 
de la mer Moire par Arrien „ thèse (1800, in-8). 

ARRIGHETTO ou ARR1GO (Enrico), poëte italien 
du xn* siècle. Dépossédé d’un emploi ecclésiasti¬ 
que, il fut réduit à mendier et, sous le nom d’Ar- 
rigo il Povero, chanta sa misère dans un poème 
latin en quatre mille distiques, intitulé De fortuna 
diversitate et consolatione philosophiæ (Florence, 
1684, in-8; 3 e édit. 1730, in-4 0 ) : modèle de rési¬ 
gnation, accepté dans les écoles comme un mo¬ 
dèle de poésie. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letterat. italiana. 

ARRIVA RENE (Giovanni-Francesco), poëte ita¬ 
lien, né à Mantoue vers 1510. L’un des plus spi¬ 
rituels courtisans des souverains italiens de son 
temps, il devint, sous le nom d'Oronte, membre 
de l’Académie des Argonautes. On a de lui deux 
poèmes en vers sciolti : Idromanzia et Cloanto 
(Mantoue, 1547, m-8), qu’il a intitulés Ëglogues 
maritimes , par allusion au nom môme de l’Aca- 
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démie à laquelle il appartenait. On a de lui en¬ 
core des Discours , des Ëpitres en vers, etc., in¬ 
sérés dans les recueils du temps. 

Il ne faut pas confondre Arrivabenc VArgonaute 
avec un autre poëte de Mantoue, Lodovico Auriva- 
bene, qui vivait un peu plus tard, et dont on a 
des Sonnets, des Madrigaux, une Romance à 
Fo-Hi, empereur de la Chine, et plusieurs ouvra¬ 
ges historiques : Dell' origine de cavalieri del to- 
sone e dialtri ordini (Mantoue, 1589, in-4); Dia- 
logo delle cose più ilhistri delta Terra santa (Vé¬ 
rone, 1592, in-8); H magno Vitei, primo re di 
China (Vérone, 1597, in-4), réimprimé sous le 
titre d'Historia délia China (Verone, 1599, in-4). 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d’Italia. 

ARSACE ET ISMÉNIE, petit roman de Montes¬ 
quieu (voy. ce nom). 

A B SIS, terme de métrique grecque, désignant 
l’élévation de la voix sur une syllabe du vers. On 
l’oppose à la thésis qui en est l’abaissement. L’ar- 
sis est la première syllabe de chaque pied com¬ 
mençant par une longue et elle marque la cadence 
en revenant six fois dans l’hexamètre, cinq fois 
dans le pentamètre, et ainsi de suite dans les 
vers dactyliques. L’absence de l’accent tonique 
dans notre langue, ou du moins son insuffisance 
pour déterminer les longues et les brèves, rend 
très-dificile à l’oreille française l’appréciation de 
l’élévation ou de l’abaissement de la voix sur les 
diverses syllabes servant à scander le vers métri¬ 
que. L’effet de l’arsis était tel chez les anciens que 
parfois il entraînait, à la césure, l’allongement 
d’une syllabe brève, comme dans l’exemple suivant : 

Dona de 1 hinc au | ro gravi j a sec i toque ele [ phanto. 

On appelait anacrousis, c’est-à-dire début, pré¬ 
lude, une ou plusieurs syllabes qui se trouvaient 
en tête de certains vers lyriques avant l’arsis. 
Ces différents termes de la métrique grecque sont 
passés dans la langue technique des musiciens 
pour désigner, l’arsis le temps fort et la thésis 
le temps faible de la mesure. 

ART et beaux-arts. Les questions sur l’objet, 
le but et les conditions de Fart ont un double in¬ 
térêt pour la littérature, qui dans l’une de ses 
branches, la critique, comprend l’étude des divers 
arts et qui, dans ses genres les plus élevés, est 
elle-même une des formes de l’art, c’est-à-dire 
une des représentations du beau. On a beaucoup 
discuté sur l’objet de l’art en général, et l’on op¬ 
pose l’un à l’autre deux systèmes exclusifs, dont 
aucun ne présente une solution satisfaisante, mais 
contenant tous deux des éléments de vérité qui 
doivent se réunir et se coordonner dans une 
théorie plus large L’un réduit l’art à l’imitation 
de la réalité, de la nature, et prend le nom de 
réalisme; l’autre lui donne pour objet la création 
de formes exprimant les idées de l’esprit, et s’ap¬ 
pelle l’idéalisme. 

L’imitation de la nature a dans l’art une part 
nécessaire, la première peut-être en date, mais 
non en importance. L’homme a de bonne heure 
éprouvé du plaisir à reproduire les objets qu’il a 
sous les yeux par une représentation fidèle, ou à 
les reconnaître dans leur image. Sans remonter 
aux légendes des anciens sur ces tableaux de 
fleurs ou de fruits exécutés par les meilleurs maî¬ 
tres avec assez de perfection pour tromper les 
papillons ou les oiseaux, nous voyons de nos jours 
l’effet produit sur la foule par les divers moyens 
d’illusion pittoresque et les artifices du trompe- 
l’œil. Le plaisir résultant de l’imitation est indé¬ 
pendant de la nature de l’objet imité. C’est ce 
qu’expriment ces deux vers d’une vérité prover¬ 
biale (Boileau, Art poétique, liv. III) : 

11 n’est point de serpent ni do monstre odieux 

Qui, par l’art imité, ne puisse plaire aux yeux. 
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Mais l’art ne s’arrête pas à cette représentation 
des êtres réels, il commence à peine avec elle; il 
se l’associe à titre d’auxiliaire et trouve en elle 
ses moyens d’action, mais, par elle-même et en 
dehors de lui, elle reste l’objet d’un procédé in¬ 
férieur, d’un simple métier. Hegel a largement 
démontré, dans F Introduction de son Cours d'es¬ 
thétique, la stérilité et la puérilité d’un art qui 
se bornerait à reproduire les objets de la nature 
par des copies nécessairement imparfaites, infidè¬ 
les dans leur apparente fidélité, d’une utilité pra¬ 
tique vulgaire et de nulle valeur morale, indi¬ 
gnes enfin des efforts d’un être intelligent. Nous 
ne recommencerons pas cette démonstration. 

D’un autre côté, l’idéalisme se condamnerait 
à une singulière impuissance, avec la prétention 
de dédaigner la reproduction de la nature et de 
la vie, et de réaliser dans des créations de toutes 
pièces les conceptions de la pure raison. Forcé de 
rendre la pensée sensible sous des formes exté¬ 
rieures, il emprunte nécessairement celles-ci à la 
réalité. Dans l’enfance de Fart idéaliste, des ima¬ 
ges grossières, incohérentes, disproportionnées, 
représentent tant bien que mal la part de la ma¬ 
tière, enveloppe inévitable de l’esprit, et tout l’ef¬ 
fort de l’artiste se concentre dans l’expression du 
sentiment et de la pensée. Tel est l’aspect de 
beaucoup d’œuvres de l’art chrétien au moyen âge, 
où l’imperfection des procédés contraste avec l’ar¬ 
deur spiritualiste de l’inspiration. A un degré su¬ 
périeur, l’art idéaliste, devenu maître de la forme et 
de la matière par un progrès dont le réalisme peut 
revendiquer l’honneur, continue de placer son but 
en dehors et au-dessus des choses extérieures. Au 
lieu de reproduire la nature, il la transforme, la 
transfigure, l’idéalise; il dégage le général du 
particulier, l'abstrait du concret, l’immortel du 
passager, les types de la variété individuelle. Dans 
cette voie, Fart devient d’une correction absolue; 
il fait une œuvre parallèle à celle de la science, 
qui ne connaît, elle aussi, que le général, et 
pour qui les individus ne sont que des manifes¬ 
tations toujours incomplètes des types quelle s’ef¬ 
force d’exprimer dans leur perfection. Mais Fart 
ne peut s’arrêter là, sous peine de perdre en 
mouvement ce qu’il gagne en régularité, et d’être 
conduit par l’abstraction à l’absence de toute vie. 
Il ne doit voir, dans la conception et la repro¬ 
duction des types généraux, qu’un progrès, un 
moyen de mieux réaliser Fobjey qui lui est propre. 

L’art n’est autre chose qu’une langue, c’est-à- 
dire un système de signes ou de moyens exté¬ 
rieurs et sensibles de nature très-diverse, manifes- 
lant au dehors un ordre particulier de conceptions, 
lelui auquel préside la notion du Beau (voy. ce 
mot). 11 est à cette dernière ce que la morale est 
à la notion du bien; il est la satisfaction légitime 
de tous les sentiments qu’elle éveille, le terme 
des divers actes qu’elle détermine; car toutes les 
grandes notions rationnelles ont leur écho dans 
la sensibilité et deviennent des principes indes¬ 
tructibles d’action. Une fois que Fhommc, par 
l’imitation, ce grand ressort de l’éducation de 
toutes nos facultés, est devenu capable de pro¬ 
duire des sons, de tracer des figures, d’assembler 
des couleurs, de modeler des formes, il est natu¬ 
rellement porté à les employer comme des symbo¬ 
les, des signes de ses diverses idées. La concep¬ 
tion naissante du Beau le sollicite, comme toute 
autre, à lui créer un langage; il le forme des élé¬ 
ments matériels appropriés aux divers aspects de 
la beauté et aux facultés qui leur correspondent. 
Suivant l'inspiration intérieure, celui-ci emploie 
la parole ou le son, celui-là le trait et la couleur, 
un autre le mouvement et Faction de la vie. 

Cette assimilation de Fart au langage est fé¬ 
conde en conséquences elle est applicable à la 


ART 

peinture ou à la sculpture, aussi bien qu’à la mu¬ 
sique ou à la poésie, à l’architecture comme à 
Fart dramatique. Les formes de la nature vivante 
ou animée, celles même d’un paysage, ne sont pas 
dans le tableau pour elles-mêmes et comme formes, 
mais simplement comme signes de pensées con¬ 
çues par l’artiste et qu’il exprime de la façon qui 
lui appartient. Un beau visage, un beau site, fidè¬ 
lement reproduits, ne restent ou ne deviennent 
beaux en peinture que par ce que l’artiste y ajoute 
de son propre fonds ; le beau de Fart et le beau 
de la nature n’est pas le même. L’artiste éprou¬ 
vant devant l’objet naturel une impression à part, 
travaille à le reproduire avec le sentiment qu’il a 
excité en lui ; il y enferme son émotion, sa pen¬ 
sée; il fait dire aux objets ce qu’il a senti 
en leur présence. C’est là ce qu’aucune re¬ 
production purement représentative, si parfaite 
qu’elle fût, ce que la photographie elle-même ne 
saurait faire. « L’artiste pense en musique, pense 
en peinture, disait avec une étonnante précision 
le jeune A. Tonnellé, c’est-à-dire pense en sons 
ou en formes, comme on pense en paroles; sa 
pensée s’incarne naturellement dans cette forme 
de sons musicaux ou de lignes, sans passer par 
l’intermédiaire du mot. Il faut que la pensée de 
l’artiste lui vienne dans la langue de son art, dans 
la langue où il écrit, et non pas qu’il la traduise 
de la langue usuelle dans une autre, de même 
que, pour bien parler une langue étrangère, il 
faut que la pensée aille naturellement et de prime 
abord se mettre dans ce moule. L’artiste véritable 
ne voit pas la réalité telle qu'elle est , mais telle 
qu'il est. Il y met de soi, et, en la regardant, il la 
transfigure. » 

Les arts peuvent se classer d’après la puissance 
représentative du signe dont ils disposent, et à 
ce point de vue, on les divise en deux groupes : 
d’one part, ceux qui peuvent exprimer une suc¬ 
cession d’actions, d’idées et de sentiments, comme 
la poésie et la musique; de l’autre, ceux qui ne 
peuvent rendre qu’un moment de Faction ou des 
effets de sentiment simultanés, comme la pein¬ 
ture ou la sculpture. Sans vouloir décider de la 
prééminence entre les arts, il est permis de croire 
que la poésie, ayant à son service, dans la parole, 
le moyen d’expression à la fois le plus varié et le 
plus accessible à tous les hommes, se place au 
premier rang des arts. Elle résume môme tous les 
autres : les arts plastiques, par l’image et l’éclat 
pittoresque ; la musique, par le rhythme et l’har¬ 
monie. Son cercle d’action est immense; elle a le 
récit s’épanouissant en épopée; elle a le chant 
correspondant à toutes les joies et à toutes les 
tristesses; elle a enfin l’imitation de la vie don¬ 
nant en spectacle la lutte de toutes les passions 
humaines. A la poésie il faut rattacher l’éloquence, 
ou Fart de la parole proprement dit, qui n’a pas 
toujours seulement un but pratique, la démons¬ 
tration ou Faction, mais qui, même en dédaignant 
les ressources musicales de la prosodie, peut en¬ 
core traduire les conceptions marquées du carac¬ 
tère de beauté et les sentiments qu’elles font naître, 
avec beaucoup d’éclat et d’harmonie. 

On remarque que les arts à effets successifs 
s’adressent à l’esprit par l’intermédiaire de l’ouïe, 
et les arts à effets instantanés par celui de la vue. 
Il n’y a pas d’art se servant des impressions des 
trois autres sens, organes de sensations physiques 
plutôt qu’interprètes de sentiments et d’idées. 

Le Beau et sa représentation dans les arts ont 
été de tout temps le texte des méditations favo¬ 
rites des philosophes, inclinant tour à tour vers 
le réalisme ou l’idéalisme Ce dernier a trouvé 
dans Platon un interprète éloquent et poétique, 
dont les idées ont inspiré plus tard Plotin et saint 
Augustin Aristote et Longin ont traité le sujet à 
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«n point de vue plus pratique et plus technique. 
Chez les modernes, les études sur le Beau et l’art 
ont formé une science spéciale, à laquelle un dis¬ 
ciple allemand de Leibniz, Baumgarten, donna le 
nom assez impropre d’esthétique. La philosophie 
sensualiste, plus ou moins mitigée par diverses 
influences, a inspiré au xvnr siècle beaucoup 
d’écrits sur la théorie du Beau; l'Angleterre cite 
Shaftesbury, Hogarth, Reynolds, Hutcheson, 
Burke, etc, La France eut de son côté Crousaz, 
le P. André, Diderot, et un peu plus tard M«> e de 
Staël, Droz, Kératry, etc. Cependant l’Allemagne 
développait avec ardeur la science nouvelle et 
multipliait dans ses universités les cours et leçons 
qui formèrent toute une bibliothèque de livres 
spéciaux. L’université française suivit le mouve¬ 
ment, et nous avons eu à notre tour les cours et les 
ouvrages d’esthétique, très-remarquables au double 
point de vue de la théorie et de l’histoire, des Joufîroy, 
des Cousin, des Lamennais, des Ch. Levêque. etc. 

Cf. Batteux : les Beaux-arts réduits à un même prin¬ 
cipe (1746, in-12) ; — Baumgarten : Esthetica (Francfort- 
sur-l'Odcr, 1750-1758, in-8) ; — Diderot : Pensées sur 
l’interprétation de la nature (Londres, 1754, in-12), et 
divers ouvrages, passim ; — Leasing : Laocoon, ou des 
Limites de la peinture et de la poésie (1767), traduit en 
français par Vanderbourz (1802) ; — Eberhara : Théorie 
des beaux-arts et des belles-lettres (Halle, 1783) ; — 
Reynolds : Discours sur les arts, prononcés à l’Académie 
royale de Londres, traduits en français par H. Jansen 
(1787, 2 vol. in-8) ; — Sulzer : Théorie générale des 
beaux-arts (1792-1794, 4 vol. in-8, 2® édit.) ; —Bendavid : 
Essai d'une science du goût (Berlin, 1799, in-8) ; — 
J.-P. Richter : Introduction à l'Esthétique (Hambourg, 
1804, 3 vol. in-8), traduite en français par Al. Buchner et 
L. Dumont (1862, 2 vol. in-8) ; — Ast : Manuel d’esthé¬ 
tique (Leipzig, 1805, in-8), et Système de la science de 
l’art (ibid, 1806, in-8) ; — J. Droz : Essai sur le Beau 
dans les arts (1815, in-8) ; — Ke'ratry : Du Beau dans les 
arts d’imitation (1822, 2 vol. in-18) ; — Schelling : Dis¬ 
cours sur r le rapport des arts du dessin avec la nature, 
dans les Écrits philosophiques (Landshut, 1809, t. I) ; — 
A.-G. Schlegel : Leçons sur la théorie de l’histoire des 
arts plastiques (Berlin, 1827), traduites par Couturier 

1 1831, in-8) ; — Solger : Leçons d’esthétique publiéos par 
leyso (Leipzig, 1829, in-8) ; — Hegel : Leçons sur l’es¬ 
thétique (Berlin, 1835 et suiv.), traduites par Ch. Bénard 
(1843-1851, 5 vol. in-8), et Philosophie de l’art, traduite 
par le même (1854, in-8) ; — Schleiermaclicr-: Leçons sur 
l’esthétique (Berlin, 1842, in-8) ; — J. Jeilteles : Œsthe- 
tisches Lexicon (Vienne, 1836-1837, 2 vol. in-8) ; — Th. 
Jouffroy : Cours d’esthétique, publié par Damiron (1843, 
in-8 ; 2* édition, 4862, in-18) ; — Lamennais : Esquisse 
d’une philosophie (1841, t. III), ou De l’Art et du Beau 
(1864, in-18) ; — Cousin : Du Vrai, du Beau et du Bien 
(1858, 7® édit., in-18) ; — Ch. Levêque : la Science du 
Beau (1860, 2 vol. in-8, 2® édit., 1870) ; — Alf. Tonnellé: 
Fragments sur l’art et la philosophie (1859, gr. in-8) ; — 
Dictionnaire de l’Académie des beaux-arts (1858-1872, 
tom. Mil, gr. in-8) ; — Ch. Blanc : Grammaire des arts 
du dessin (1867, gr. in-8 ; 2° édit., 1870). — Voyez, en outre, 
les ouvrages cités à l’article beau. 

ART D’AIMER (l’), poëme d’Ovide, imité chez les 
modernes par Gentil-Bernard (voy. ces noms). — Il a 
été aussi imité par Gabriel Gilbert, Gouge de Ces- 
sières, M.-J. Chénier. 

ART DRAMATIQUE. — Voyez Comédie, Drame, 
Mélodrame, Opéra, Tragédie, Vaudeville, etc. — 
Voyez aussi : Exposition, Dénoùment, Intrigue, 
Péripétie, Prologue, etc. 

ART DE PENSER (l’) ou Logique. — Voyez 
Arnauld (Ant.). 

ART.POÉTIQUE (l’), poëme didactique de Boi¬ 
leau. On donne aussi ce titre à l'Êpitre au Pisons 
d’Horace. L’abbé Batteux a réuni ces deux ouvra¬ 
ges avec la Poétique d’Aristote et les Poelicorum 
libri III de Vida, sous ce titre : les Quatre poé¬ 
tiques. Il existe encore un Art poétique français 
de Colletet, un italien de B. Menzini, un alle¬ 
mand de Breitinger (voy. ces divers noms). 

ART THÉATIUL. — Voyez Acteurs et Décla¬ 
mation. 


ART de vérifier les dates (l’), ouvrage de 
Dantine, dom Durand, dom Clémencet et dom Clé¬ 
ment (voy. ce dernier nom). 

ARTAMÈNE, ou le Grand Cijrus , roman de 
M 11# de Scudéry (voy. ce nom). 

ARTAUD (François), archéologue français, né en 
1767 à Avignon, mort en 1838. Il fut conserva¬ 
teur du musée de Lyon. Plusieurs biographes, par 
confusion, l’ont fait membre de l’Académie fran¬ 
çaise. On a de lui : Voyage dans les catacombes 
de Home (Paris, 1810, in-8); Cabinet des antiques 
du musée de Lyon (1816, in-8) ; Mosaïques de 
Lyon et du midi de la France (1818, in-fol.), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

ARTAUD DE Montor (le chevalier Alexis-Fran¬ 
çois), littérateur français, né en 1772 à Paris, 
mort en 1849. migré sous la Révolution, et ren¬ 
tré en France sous le Consulat, il servit le gou¬ 
vernement de Napoléon dans la carrière diploma¬ 
tique, où il resta sous la Restauration, puis se 
livra entièrement aux lettres. Son Histoire de 
Pie VIL publiée en 1836 et que l’Académie fran¬ 
çaise couronna en 1838, est un livre intéressant, 
écrit avec soin; il en a été fait do nombreuses 
éditions. Artaud a publié aussi une Histoire des 
Souverains Pontifes (1847-1849, 8 vol. in-8), qui 
n’est pas exempte de partialité en faveur de Rome. 

On a encore de lui : Considérations sur Vètatde 
la peinture en Italie dans les guatre siècles qui 
ont précédé celui de Raphaël (4808, in-8); la tra¬ 
duction du Dante en prose (1811-1815, 3 vol. 
in-8) ; Machiavel , son génie et ses erreurs (1833, 
2 vol. in-8); Histoire de l'Italie, dans l’ Univers 
pittoresque; etc. 

Cf. La Littérature française contemporaine. 

ARTAUD (Nicolas-Louis), érudit français, né à 
Paris le’ 6 décembre 1794, mort le 9 novembre 1861. 
Élève de l’École normale, professeur, inspecteur 
général des lettres, enfin vice-recteur de l’Acadé¬ 
mie de Paris, il s’est fait connaître surtout par 
les traductions de Sophocle (1827, 3 vol.), d’Aris¬ 
tophane (1830, 6 vol.), d’Euripide (1832, 2 vol.), 
plusieurs fois réimprimées. Il a aussi traduit les 
Chants populaires d'Ecosse, de Walter Scott (1826, 
4 vol.). [Dictionnaire des contemporains , les trois 
premières éditions.] 

ARTAXERCE, tragédie de J. Magnon, de Delrieu 
(voy. ces noms). 

ARTE MAYOR (Vers b’). — Voyez Espagnole 
(Versification). 

ARTémidore, ’ApTÊfuôwpo;, le Géographe, né 
à Éphèse, vivait cent ans avant J.-C. 11 voyagea 
en Ibérié et en Gaule, dans la Méditerranée et 
dans la mer Rouge, et écrivit un Périple en onze 
livres, fort estime des anciens. Marcicn en fit un 
abrégé dont il nous reste d’assez longs passages. 
Nous ne possédons de l’ouvrage original que de 
courts fragments. Hudson les a insérés dans ses 
Geographi veteres, t. I (Oxford, 1703), et Ch. Mill¬ 
ier dans les Geographi minores de la Bibliothèque 
Didot. 

Cf. ükert : Géographie der Griechen, etc., t. I. 

ARTémidore, surnommé le Daldien, parce que 
sa mère était née à Daldis en Lydie, écrivain 
grec, naquit à Éphèse et vécut à Rome sous les 
empereurs Antonin le Pieux et Marc-Aurèle. Nous 
avons de lui un ouvrage en cinq livres : Sur l'in¬ 
terprétation des songes (’Ovecpoxpmxâ). Tout en 
cherchant à établir que les songes révèlent l’ave¬ 
nir aux hommes, l’auteur donne des renseigne¬ 
ments curieux sur les mœurs et les usages de 
l’antiquité. Son style est simple, correct et élé^ 
gant. La première édition fut imprimée par Aide 
(Venise, 1518, in-8). Il fut réédité par Rigault, 
avec un commentaire considérable (Paris, 1603, 
in-4), et par Reiff, qui ajouta ses notes et celles 
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<Ie Reiske au commentaire de Rigauît (Leipzig, 
1805, 2 vol. in-8). On en a deux traductions fran- 
-çaises, l’une par Fontaine (Lyon, 1516, in-8), 
l’autre par Dumoulin (Rouen, 1664, in-12). 

Cf. Fabricius : Bibliothcca grœca , t. V. 

ARTÉMIRE, tragédie de Voltaire (voy. ce nom). 

ARTlEDA (Micer-Andrés-Rey de), poëte espa¬ 
gnol, né vers 1560 à Valence, mort vers 1625. Il 
suivit la carrière des armes, et fut blessé au com¬ 
bat naval de Lépante. Il a écrit des pièces de 
théâtre qui ne nous ont pas été conservées. Il a 
publié, sous le pseudonyme d’Artemidoro, un re¬ 
cueil de Discursos, Epistolas y Epigramas ( Sara- 
gosse, 1605, in-i), contenant une critique assez 
vive du théâtre contemporain. Poëte élégant, pur 
et harmonieux, il était l’ami d’Argensola et de 
Lope de Yoga, qui, ainsi que Cervantes, le citent 
avec éloge. Ses sonnets sont, suivant Ticknor, les 
meilleurs de la langue espagnole. 

Cf. Sedano : Parnasso esparlol, t. I w ; — Rodriguez : 
Biblioteca valentina ; — Ticknor : Hist. of span. lit. 

artigny (Antoine Cachât d*), littérateur fran¬ 
çais, né le 8 novembre 1706, à Vienne en Dau¬ 
phiné, mort le 6 mai 1778. II fut chanoine dans 
sa ville natale. On a de lui : Nouveaux Mémoires 
d'histoire , de critique et de littérature (Paris, 
174.9-1756; 7 vol. in-12), recueil de notices prin¬ 
cipalement relatives à des œuvres du xvn° et du 
xviii 0 siècle, ouvrage utile à consulter, mais diffus 
et assez mal ordonné, et que l’auteur copia, en 
partie, dit-on, dans une Histoire littéraire rédigée 
par un ecclésiastique nommé Brun, et dont le ma¬ 
nuscrit se trouverait encore au séminaire de Lyon. 
On cite encore de d’Artigny : Petit Réservoir con¬ 
tenant une variété de faits historiques et critiques 
(La Iliye, 1750, 5 vol. in-12); Relatioji de ce qui 
s'est passé dans une assemblée tenue au bas du 
Parnasse, pour la réforme des belles-lettres (La 
Haye, 1739, in-12). 

Cf. Sabatier de Castres : les Trois siècles de la littéra¬ 
ture française. 

ARTOMlus (Pierre), poëte ecclésiastique polo¬ 
nais, né à Groziske (Grande-Pologne) en 1552, 
mort en 1609. Il s’appelait Krzesikhleb, ou Coupc- 
pain, qu’il traduisit en grec par Artomius. Il fut 
ministre protestant à Thorn. On a de lui : Kan- 
cyonal, to iest Piesni chrescianskie (Thorn, 1758) ; 
collection de chants religieux, conservés dans 
l’église protestante de Pologne, et divers écrits de 
philologie et de controverse. 

Cf. Juszynski : Dictionnaire des poètes polonais, t. I ; 
— Bentkowski : Histoire de la littérature polonaise, 1.1. 

ARTS LIBÉRAUX. Ce mot désigne ordinairement 
;les arts où la pensée a plus de part que la ma¬ 
tière. Ce nom leur vient de ce que, dans les an¬ 
ciennes constitutions politiques, les hommes libres 
les cultivaient de préférence, dédaignant les arts 
manuels ou mécaniques, qui étaient laissés aux 
esclaves. Les écoles du moyen âge avaient établi 
pour renseignement des arts libéraux une classi¬ 
fication célèbre. On en distinguait sept, que l’on 
partageait en deux groupes formant l’objet de 
deux cours d’études. Ces sept arts, qui correspon¬ 
daient aux sept jours de la semaine, étaient : la 
.grammaire, la logique, la rhétorique, l’arithmé¬ 
tique, la géométrie, la musique et l’astronomie. 
iLes trois premiers formaient le trivium , nombre 
adopté en l’honneur de la Trinité, et les quatre 
-derniers le quadrivium, en souvenir des quatre 
fleuves du Paradis. Suivant un usage familier à 
la scolastique, des vers techniques énuméraient les 
arts libéraux, et marquaient leur place dans le 
trivium et le quadrivium, avec le nom des sciences 
dont iis étaient l’objet. Un seul vers suffisait à 
l’énumération : 

Lingua, Tropus, Ratio, Numcrus, Tonus, Angulus, Astra. 
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Les deux suivants précisaient l’enseignement de 
chacun d’eux, en désignant par la syllabe initiale 
la branche qui lui était consacrée : 

Gram. loquitur; Dia. verba docet ; flhe. verba niinistral; 
Mus. canit ; Ar. numéral ; Ge. pondérât ; As. colit astra. 

On appelait maître ès arts celui qui avait ob¬ 
tenu dans les universités le grade nécessaire pour 
enseigner les humanités et la philosophie, et le 
corps des régents de l’université se nommait Fa¬ 
culté des arts. 

Cf. Crevier : Histoire de l'université de Paris jusqu'en 
1600 {Paris, 1701, 7 vol. in-12) ; — Mciners : Geschichte 
der Entslehung und Entwickelung der hoheu Schulen 
unsers Erdtheils (Gœttinguc, 1802-1803, 2 vol. in-8) ; — 
E. Littré, dans l 'Histoire littéraire de la France, t. XIII. 

ARTUS (Cycle d’) ou de la table ronde, le se¬ 
cond des principaux cycles répondant au classe¬ 
ment des compositions des trouvères des xu° et 
xm° siècles, en matière de France, de Bretagne et 
de l’antiquité. — Le cycle d’Artus résume, autour 
de héros moins historiques que légendaires, les 
sentiments religieux et nationaux de l’ancien 
peuple breton, développés sous l’influence du gé¬ 
nie celto-normand. Le symbole du Craal et les 
exploits des chevaliers de la Table ronde, institués 
pour rechercher et conquérir ce vase saint, sont 
les sources d’inspiration de ce cycle. Les œuvres 
des trouvères anglo-normands furent destinées à 
être lues. Un grand nombre d’entre elles sont en 
prose. Elles revêtent des formes littéraires soi¬ 
gnées. C’est une littérature qui ne s’adressait pas 
au peuple, mais à des gens instruits et polis. Les 
inventions du cycle d’Artus ne furent pas d’abord 
accueillies en France avec une grande faveur; 
l’enseignement religieux qu’elles contenaient con¬ 
tribua à les faire accepter. Elles devinrent ensuite 
l’objet de nombreuses imitations sous la forme de 
romans d’aventures. 

Les principaux romans de ce cycle qui nous 
soient connus sont, en prose : le saint Graal, Tris¬ 
tan, Lancelot, Merlin, la Mort d'Arius, Giron le 
Courtois, etc. (voy. ces mots); en vers : Perceval 
le Gallois, Lancelot en la charrette, Erec et Enide, 
Cligès, etc., tous les quatre par Chrestien de 
Troycs (voy. ce nom). 

ARVALS (Chant des), ou des frères Arvals, hymne 
latin de l’ancienne Rome, dont la découverte ne 
remonte qu’à 1778. Il est inscrit sur une table de 
marbre, du temps d’Héliogabale, qui fut trouvée 
dans la sacristie de Saint-Pierre de Rome et que 
l’on conserve au Vatican. On croit qu’il était 
chanté à la procession que faisaient chaque année 
dans les champs les prêtres du collège dcs,Arvals, 
au retour du printemps, pour honorer Cérès et 
obtenir une récolte abondante. Le Chant des Ar¬ 
vals paraît remonter aux premières institutions 
religieuses de Rome et être le plus ancien monu¬ 
ment que nous possédions de la langue latine. II 
sc compose de cinq phrases et d’un mot excla- 
matif qui en forme la conclusion. Chaque phrase 
était répétée trois fois, et le mot exclamatif cinq 
fois. On est d’accord sur le sens de la première 
phrase, qui signifie: « Lares, soyez-nous en aide ! b 
et sur celui de l’exclamation finale : « Triomphe ! * 
La partie intermédiaire, qui contient autant de 
mots étrangers que de mots restés latins, a né¬ 
cessité des corrections importantes, pour devenir 
compréhensible. En voici d’abord le texte : 

Enos Bases juvate 

Ncve Luerue Marmar sins incurrcre inpleores 
Satur furere Mars limcn sali sta berber 
Sernunis alternei advocapit conctos 

Enos Marmor juvato. 

Triompc. 

üermann prétend que le chant est métrique et 
le traduit comme il suit, dans scs Elemenla doc¬ 
trines melricœ : 
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Nos, Lorcs, juvato ; 

Ncvc lucia, Mamuri, sints incurrcro in plurcs. 

Satur fucris, Mars : lîmcn sali, sta, vcrvex. 

Scmones alterni jain duo capit cunctos. 

Nos, Mamuri, juvato, 

Triumphe. 

Klauscn, de son côté, le lit ainsi : 

Age nos, Lares, juvate. 

Nevc lucm, Mars, sinas incurrcre in plurcs ; 

Satur furcre, Mars, pede puisa limen, sta vcrberc. 
Üeinoncs alterni advoeabitc cunctos 
Age nos, Mars, juvato 
Triumphe. 

Galvani, partant de l’hypothèse que les vers de 
ce chant étaient des vers saturnins, a tenté de le 
reconstituer de la manière suivante : 

Et nos, Lares, juvate 
Nevo luctu amaram 
Sinatis incurrcro in flores ; 

Satur furianun, Mars, 

Luem squalidam avertc, 

Scmones alternis 
Advocamus cunctos ; 

El vos, Mamuri, juva. 

Triumphe. 

Ici le travail d’arrangement a été porté jusqu’à 
îa fantaisie. On sera plus sûrement dans la vérité 
en disant qu’on y distingue, pour tout signe pro¬ 
sodique, ta fréquence de l'iambe et du trochée. 
On peut môme avouer que le sens en est inintel¬ 
ligible; car nous savons que les Romains, au 
siècle d’Auguste, ne comprenaient pas la moindre 
phrase des Chants saliens, dont la date paraît être 
un peu postérieure à celle du Chant des Arvals. 

Cf. C. Marini : gli Atti e monuraenli de' fratelli Arvali 
(Rome, 1795, 2 vol. in—i) ;— J. -G. de Hermann : Elementa 
doctrinal metrica: (Leipzig, 181G) ; — Klauscn : De car- 
mine fratrum Arvalium (Bonn, 183G) ; — E. Egger : La- 
tirii sermonis vetustioris reliquiœ. seleclæ (Paris, 1843, 
in-8). 

ARVERS (Félix), poète français, né en 4806, 
mort en 1851. Ses poésies, publiées sous le titre 
■de Mes heures perdues (Paris, 4833, in-8), offrent, 
comme pièces principales, un drame fortement 
écrit, la Mort de François I er , et une comédie 
spirituelle et gaie, Plus de peur que de mal . La 
recherche de la tournure et du style romantiques 
y est évidente; mais il ne persista pas dans cette 
voie, et composa des comédies et des vaudevilles, 
à l’imitation de Scribe, entre autres l'École du 
Mon sens, comédie jouée au Théâtre-Français. 
Arvers serait aujourd’hui tout à fait oublié, sans 
4in sonnet qui a fait vivre son nom, et à propos 
■duquel M. Jules Janin a écrit ces mots : a Dites- 
moi s’il n’est pas dommage que ces choses-là se 
perdent et disparaissent comme des articles de 
Journal?... La langue est belle, la passion est 
vraie ; il faut y croire. L’auteur est mort au mo¬ 
ment où il allait prendre sa place au soleil. » 
Voici ce sonnet, connu sous le nom de Sonnet 
^d'Arvers, et donné par l’auteur comme « traduit 
de l’italien » : 

Mon âme a son secret, ma vio a son mystère : 

Un amour éternel en un moment conçu ; 
iLo mat est sans espoir, aussi j’ai dû le taire, 

Et celle qui l’a fait n’en a jamais rien su. 

Illcîas ! j’aurai passé près d’ello inaperçu, 

Toujours à scs côtés, et^pourtant solitaire ; 

Et j’aurai jusqu’au bout fait mon temps sur la terre, 
N’osant rien demander et n’ayant rien reçu. 

ff'our clic, quoique Dieu l’ai faite douce et tendre, 

Elle ira son chemin, distraite, et sans entendre 
*Ce murmure d’amour élevé sur ses pas. 

A l’austère devoir pieusement fidèle, 

'Elle dira, lisant ces vers tout remplis d’elîo : 

* Quelle est donc cette femme ?» et ne comprendra pas. 

Cf. Jules Janin : Histoire de la littérature dramatique, 
é. III ; — Quérard : la France littéraire, supplément ; — 
Vapereau : L’Année littéraire, t. IX. 

ARVIEUX (Laurent d’), voyageur français, ne en 
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4635 à Marseille, mort en 4702. Parent du consul 
de Saïda, il passa douze années dans les Échelles 
du Levant, y apprit l’arabe, le turc, le persan, 
l’hébreu, le syriaque, et rassembla les matériaux 
de deux ouvrages intéressants : Relation d'un 
voyage fait vers le grarnl émir, publiée par Jean 
de La Roque (Paris, 1717, in-12), et Mémoires du 
chevalier d'A rvieux, publiés par le P. Labat (Paris, 
4735, 6 vol. in-12). 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique, 

ARYENNE (Langue), ou arvaque. Avant leur 
séparation pour la colonisation de la Perse, de 
l’Inde et de l’Europe, les Aryas, qui habitaient 
l’Asie, la Sogdiane et la Bactriane, c’est-à-dire 
les provinces actuelles d’Hérat, de Balk et de Sa- 
markande, parlaient une langue d’où sont sortis 
plusieurs idiomes de l’Asie et la plupart des idio¬ 
mes européens, désignés pour cela sous le nom de 
langues indo-européennes (voy. ce mot). On peut 
se faire une idée de l’arien par le sanscrit, qui, de 
tous les idiomes qu’il a formés, est le plus rap¬ 
proché de la souche. C’est par le sanscrit, et en 
tenant compte de l’évolution d’un idiome popu¬ 
laire, que l’on peut recomposer dans de certaines 
proportions la langue des Aryas primitifs. Parmi 
les plus anciens monuments littéraires du sanscrit, 
une portion des Vêdas, peut-être le Rig-Vèda tout 
entier, sont ceux qui peuvent servir avec profit à 
ce travail de reconstruction. Si la langue des 
livres védiques n’est pas l’aryen, elle n’est pas en¬ 
core le sanscrit de îa période littéraire brahma¬ 
nique de l’Inde. Certains mots n’ont pas le même 
sens; souvent la désinence grammaticale manque ; 
les particules séparables sont plus fréquentes; le 
style est irrégulier, les phrases courtes, la con¬ 
struction d’une simplicité extrême; enfin on re¬ 
trouve les caractères constitutifs d’un idiome à 
part. Aussi la langue du Yêda est-elle le fonds 
commun de tous les peuples d’origine aryenne, 
tandis que le sanscrit est la langue classique de 
l’Inde brahmanique. 

Un autre moyen de reconstruction de la langue 
aryenne, c’est la comparaison des divers idiomes 
indo-européens : le même mot n’étant pas altéré 
de la même façon dans chaque élément du paral¬ 
lèle, mais variant selon des lois fixes^ propres à 
l’idiome spécial auquel il se réfère, on peut, par 
le rapprochement do ces diverses formes d’un 
même vocable, reconnaître ce que l’on a perdu 
du mot original, par ce que l’autre en a gardé. 

Ce qui caractérise cette langue primitive telle 
qu’on peut la concevoir, c’est son monosyllabisme 
primitif, et la faculté de former, avec la racine 
verbale et le pronom, le substantif, l’adjectif et 
les participes. Ainsi pâ, garder, devient par l’ad¬ 
dition des pronoms ma ou mi, moi, tu ou ti, toi, 
ta ou sa, celui-ci, na, celui-là: pâmi, je garde, 
pâsi, tu gardes, pâti, il garde; puis, avec deux 
pronoms ajoutés au verbe simple : pâmasi, nous 
gardons (moi et lui gardons), pâtasi, vous gardez 
(toi et lui gardez), pânati ou panti, ils gardent 
[na, celui-là, et ta, celui-ci, gardent). C’est sur 
ce plan que sc sont formés les autres mots. Le 
plus souvent le nom n’est qu’un participe présent 
ou un participe passé. Le même procédé de déri¬ 
vation appliqué aux pronoms,'considérés à leur 
tour comme éléments principaux, a donné les ar¬ 
ticles, les adverbes, les prépositions et les con¬ 
jonctions. — François Bopp, par l’étude compara¬ 
tive du sanscrit, du zend, du grec, du latin, du 
lithuanien, du slavon, du gothique et du tudesque, 
langues dérivant toutes directement de l’idiome 
védique ou aryen, a fourni le plus puissant in¬ 
strument de reconstruction de la langue parlée 
par notre race, à son origine, dans la contrée où. 
elle prit naissance. 

Cf. Fr. Bopp : Grammaire comparée des langues indo - 
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européennes, trad. par M. Bréal (Paris, 1866 et suiv.) ; — 
Max Muller : Leçons sur la science du langage (Ibid., 
4867-68, 2 vol.). V. en outre indo-européennes (langues). 

ARZOUNi (Thomas), historien arménien du 
IX e siècle. Il est auteur d’une Histoire de son pays, 
qui remonte aux temps les plus reculés et s’arrête 
à l’an 338 de notre ère. Il y montre une érudition 
très-étendue, de l’impartialité et un brillant talent 
d’écrivain. 

ARZU (Sirâj Uddin-Ali-Khan), connu aussi sous 
le nom de Khan Sahib, l’un des plus célèbres 
poètes de l’Hindoustan au xviii 0 siècle, mort à 
Lakhnau en 1756. Il vivait sous Schah Alam III. 
Plusieurs poètes hindoustani d’un grand renom 
ont été ses élèves. Le principal est Mîr Taqui. 11 a 
écrit, outre ses poésies hindoustani, de nombreuses 
pièces en persan comprenant trente-deux mille vers. 
Ses principaux ouvrages en cette langue sont : Muhil 
tizmâ (le Grand Océan;, traité de rhétorique ; Atiya-i 
Kubarâ (le Don des grands), traité sur l’éloquence ; 
Sirâj ullugat (le Soleil du langage), dictionnaire; 
Chiragu-i hidayat (La Lampe de la direction), expli¬ 
cation de Vlskandet ndma et des cacîda de Urfi ; 
Khyaban (Lit de fleurs), commentaire du Gulistan 
de Saadi; Tazkira ou Biographie des poètes de 
l’Inde qui ont écrit en persan. On attribue à Arzû 
le Garâib ullugat (les Merveilles du langage), dic¬ 
tionnaire hindoustani des mots mystiques. 

Cf. Garcin de Tassy : Hist. de la litt. hindouie et hin- 
■doustanie (Paris, 1839-1817, 2 vol. in-8). 

ASADI DE ÎHOUS OU ASSEDI DE THUCY, poète 
persan du commencement du X e siècle. Il fut le 
maître du célèbre Ferdousi, qu’il désigna ù Mah¬ 
moud pour écrire le Schah Nameh ou Livre des 
rois. Il a lui-même composé, en quatre mille vers, 
la conclusion de ce livre. On a, en outre, de lui, 
un poème historique sur les sultans de la dynastie 
peshhadienne ( Gushtasp Nama), et un recueil de 
poésies qui, au xvi° siècle, était déjà rare. 

Cf. D'Herbelot : Bibliothèque orientale ; — Daulatshah : 
Vies des poètes persans. 

ASCENSIUS.— Voyez Badius. 

ascham (Roger), précepteur de la reine Élisa¬ 
beth, né dans le Yorkshire, vécut de 1515 à 1568. 
Son Toxophilus, the school of shootinge (Londres, 
4545, in-4), où il recommande l’exercice national 
de l’arc, et son Schole-Master ou Méthode simple 
pour apprendre aux enfants à écrire et à parler 
latin (Londres, 1571, in-fol.), se recommandent par 
le vigoureux bon sens et la mâle simplicité du 
style. On remarque dans le Schole-Master le récit 
de sa visite à Jane Grey, qu’il trouve lisant le 
Phédon de Platon, en grec, tandis que sa famille 
chassait dans le parc. Les œuvres anglaises d’As- 
cham ont été publiées par J. Bennet (1761, in-4-; 
4815, in-8). 

Cf. Biografia britannica. 

ASCHUFTA (Mirzà Rizâ Calî Hakîm), poète hin¬ 
doustani de la fin du xvm« siècle, né à Agra. 
Médecin et poète, il habita successivement Dehli, 
Murschidâbàd, où il soigna le nabab du Bengale, 
Calcutta, Lacknau, où il mourut. Ses pq^mes, dont 
il a négligé de former un diwan, sont écrits avec 
une grande pureté de style, et empreints de mé- 
iancolie. 

Cf. Garcin de Tassy : Histoire de la littérature hindouie 
et hindoustanie. 

asclépiade, ’Àax).Y)maÔr ( ç, poète lyrique grec 
qui vécut peu après Àlcée et Sapho. Il a donné 
son nom au vers asclépiade, soit pour l’avoir in¬ 
venté, soit pour en avoir fait un fréquent usage. 
On ne peut lui rapporter avec certitude aucune 
œuvre ni aucun fragment. 

Le nom d’Asclépiade est porté par plus de vingt 
écrivains anciens, poètes, grammairiens ou savants. 
On le trouve notamment dans Y Anthologie grecque, 


sous une quarantaine d’épigrammes, qui probable¬ 
ment n’appartiennent pas toutes à un même poète. 
Les unes paraissent être l’œuvre d’Asclépiade de 
Samos, poète bucolique contemporain de Théo- 
erite. Les autres peuvent être attribuées à Asclé¬ 
piade d’Adramytte, qui vécut dans un temps plus 
reculé. 

Cf. Jacobs : Anthologie, t. I et XIII. — Pour l'énurad- 
ratioji des auteurs du nom d’Asclépiade : le Dictionnaire 
de Smith. 

asclépiade de Tragile, en Thrace, écrivain grec, 
contemporain et disciple d’Isocrate. 11 composa, 
sur les sujets mis en scène par les auteurs tra¬ 
giques, un ouvrage en six livres intitulé Tpayco- 
6oé[xsva, dont il reste des fragments réunis par 
Werfer dans les Acta philologorum Monacensium, 
t. II (1818). 

Cf. Pliotius : Bibliothèque, p. 486, édition Bekker. 

asclépiade de Myriéc, en Bithynie, grammai¬ 
rien grec du I er siècle avant J. G. Il composa des 
traités Sur les Grammairiens , Sur Cratinus, 
Sur l'Odyssée, et une Histoire de la Bithynie. 
Les fragments qui nous restent de ces écrits ont 
été réunis par Werfer dans les Acta philologorum , 
t. III. 

asclépiade, médecin grec, né à Prusc en Bi¬ 
thynie, mort en 96 avant J.-C. 11 était opposé à la 
doctrine d’Hippocrate, et écrivit divers ouvrages 
dont il nous reste des fragments publiés par Gum- 
pert (Weimar, 1798, in-8). On lui a attribué un 
petit poème en quatre-vingt-trois vers : Préceptes 
sur la santé ('Yyistvà rictpayysXfAaTa), qui a été 
publié par R. de Welz (Wurzbourg, 1842), mais qui 
ne peut être antérieur au vn e siècle apres J.-C. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca græca, t. XIII ; — RheU 
nisches Muséum (1813, p. 4H) ; — Raynaud : De Ascle- 
piade Bithyno, medico ac philosopho, thèse (1862, in-8). 

ASCLÉPIADE (Vers), vers grec et latin, dont on 
attribue l’invention à l’un des poètes dont il porte 
le nom. Il est composé d’un spondée, d’un dactyle 
et d’une césure longue, suivie de deux dactyles : 

Maece | nas ata j vis || édité } regibus, 

O et | præsidi [ um, et || dulce do | eus mcuni ! (Horace). 

Il diffère de l’alcaïque seulement en ce que celui-ci 
prend au second pied un iambe. On le trouve fré¬ 
quemment chez Horace et dans les chœurs de 
Sénèque. Il a été employé aussi par Ausone et Pru¬ 
dence. De tous les vers anciens, c’est celui qui 
flatte le plus notre oreille, parce qu’il a, comme 
notre vers alexandrin, douze syllabes avec un 
repos obligé après la sixième, et que, dans notre 
ignorance de la prononciation latine, nous l’accen¬ 
tuons de même. 

Il faut distinguer de l’asclépiade proprement dit 
Yasclépiade spondaique , qui prend un spondée au 
dernier pied. 

' On appelle aussi grand asclépiade un vers qui se 
confond avec le pentamètre choriambique ( voy. 

Choriàmbe). 

ASCONIUS PEOIANUS (Quintus), grammairien 
latin, né à Padoue vers le milieu du i or siècle 
avant J.-C., mort sous le règne de Néron. Il oc¬ 
cupe la première place parmi les anciens com¬ 
mentateurs de Cicéron. Un manuscrit découvert 
en 1416, dans le monastère de Saint-Gall, par le 
Pogge, contenait des Commentaires attribués à 
Asconius sur les discours contre Verrès, contre 
Pison, pour Scaurus, pour Cornélius et pour Milon. 
A part ceux sur les Verrines , dont l’atlribution ne 
paraît pas exacte, ils sont d’une langue très-pure 
et d’un haut intérêt pour l’histoire politique des 
Romains. Publiés d’abord à Venise (1477, in-fol.), 
ils ont été fréquemment réimprimés, soit séparé¬ 
ment, soit dans des éditions de Cicéron, notam¬ 
ment dans celle d’Orelli et Reiter, t. V (Zurich, 
1833, in-8). Asconius avait encore écrit deux ou- 
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\rages qui sont perdus, Sur la vie de Salluste et 
Contre les détracteurs de Virgile. 

Cf. Madwig : De Asconii Pediani, etc., commentants 
(Copenhague, 1828, in-8). 

ASHIK, poêle érotique persan, né en 1518, mort 
en 1571. Il occupa plusieurs postes administratifs 
importants. Son principal ouvrage a pour titre : 
•le Livre des poètes, modèles d’après les meilleurs 
auteurs (Cezkcretesh-Shuava \ve Meshairez-Zurefa fi 
Kawaidi, etc). On a aussi de lui de nombreux 
poèmes dont l’amour fait le fond, et un poème sur le 
siège de Szigcth, où Soliman II trouva la mort. Il 
a traduit quelques œuvres de la poésie arabe. 

Cf. V. Ha miner : Geschichte der osmanischen Dicht- 
kunst, t. II. 

ASIATIQUES (Langues).C es langues, réunies sous 
cette dénomination générale, malgré leur diversité 
d’origine, de nature et de développement, se par¬ 
tagent en sept familles, savoir : 

1° Langues sémitiques (hébreu, syriaque, etc.). 

2° L. caucasiennes (arménien, géorgien, etc.). 

3° L. persanes (zend, pehlvi, persan, afghan, 
Icourde). 

A° L. indiennes (sanscrit, pâli, hindouslani, guz- 
zerate, pendjabe ; — malabare, mahratle, ta¬ 
moul, etc.). 

5» L. chino-japonaises (chinois, tonquinois, co- 
chinchinois ou annamite ; — japonais, siamois, 
laos, cambodje, birman). 

6° L. iarlares (mantchou, turc oriental, etc.). 

7° L. sibériennes (où l’on distingue les sous- 
familles iénisséenne, ioukaghire, koriake, kamtcha- 
dale et autres). 

On trouvera les caractères communs de ces sept 
familles et les traits particuliers des langues qui 
les composent, dans les articles spéciaux consacrés 
à chacune d'elles. 

Cf. Balbi : Allas ethnographique (Paris, in-folio) ; — 
Edm. Castelli : Lexicon hcptaglotton {Londres, 4669, 2 v. 
in-folio) ; — J. Klaproth : Asia polyglolta (Paris, 4823), 
et Mémoires relatifs à l’Asie (4827-28) ; — A.-G. Schegel : 
Réflexions sur l’étude des langues asiatiques (Bonn, 

1827, in-8). 

ASIATIQUES (Sociétés), associations de savants 
ayant pour objet de rendre plus accessible l’étude 
des langues, de la littérature et de l’histoire de 
l’Orient. Le premier essai d’une société de ce genre 
fut fait à Batavia, par des Hollandais, vers 1780. 
Il fut signalé par la publication des Verhande- 
lingen van het Dataviaasch genootschap van 
kunsten en ivetenschappen (Batavia, 1780-1833, 
15 vol.). Mais ce recueil se borna à l’examen des 
questions relatives aux colonies hollandaises, et 
ce n’est véritablement que de la création, par 
William Jones, en 1784, de la Société asiatique du 
Bengale, à Calcutta, que date l’organisation et 
l’exercice des Sociétés asiatiques. Sur les bases de 
celle-ci furent fondées à Bombay, vers 1819, et à 
Madras, en 1828, deux autres Académies libres. — 
La Société du Bengale, après avoir publié des mé¬ 
moires sous le titre d’Asiaitc Researches, de 1788 
à 1832, a créé un Journal; celle de Bombay fait 
paraître des Transactions; celle de Madras, après 
avoir donné un volume de Transactions (Londres, 

1828, in-4), publia une revue périodique sous le 
titre de Journal of Literalure and Science. D’au¬ 
tres sociétés établies à Ben-Koulen, ville principale 
de Sumatra, à Malacca et à Ceylan, ont fourni leur 
contingent de travaux pour la connaissance de 
l’extrême Orient. 

En 1821 fut fondée en France, par Silvestre de 
Sacy, Abel Rémusat, Champollion, Klaproth, Chézy, 
V. de Saint-Martin et quelques autres savants, la 
Société asiatique de Paris. Le duc d’Orléans en 
accepta la présidence. En 1829, une ordonnance 
royale consacra l’existence de la Société. Celle-ci 
se donna pour programme l’étude des langues 


orientales, en ne les bornant pas seulement à l’Asie. 
Elle s’imposa la tâche d’acquérir des ouvrages non 
imprimés, écrits dans ces langues, et de les pu¬ 
blier. Elle adopta l’obligation de se tenir en rap¬ 
ports suivis avec les compagnies savantes créées 
à l’étranger pour la poursuite des mômes résul¬ 
tats. On doit à la Société asiatique de Paris plu¬ 
sieurs bonnes éditions d’ouvrages arabes, armé¬ 
niens, etc., et de nombreuses communications de 
ses membres dans son Journal. Toutes les années 
paraît dans ce recueil, qui se publie depuis 1822, 
un rapport sur les travaux des membres associés, 
avec une revue générale, très-importante, des 
publications relatives aux études orientales. La 
Société a acquis ou fait graver des caractères 
sanscrits, géorgiens, pehlvis, tagalas, mongols, 
mandchous, etc., et formé un riche musée et 
une bibliothèque de plus de 2000 livres et ma¬ 
nuscrits. 

La Société royale Asiatique de la Grande-Bre¬ 
tagne et d'Irlande date de 1823. Ses premiers 
membres ont été Colebrookc, Johnston, Wynn, 
Ouseley Staunton, Haughton, etc. Son siège est à 
Londres. Elle ne le cède à aucune autre en acti¬ 
vité et en initiative. Ses Transactions publiées 
depuis 1824 (Londres, 3 vol.) ont été transformées, 
en 1838, en un Journal of the Asiatic Society. — 
L’Allemagne, sans avoir de sociétés asiatiques, ne 
fut pas dépourvue de recueils analogues b ceux de 
Paris et de Londres. Les plus importants sont les 
Mines de l’Orient, fondé par le comte de Hammer, 
et le Journal des connaissances orientales publié 
à Bonn. 

ASINAIRE ■(!,*), Asinaria , comédie de Plaute 
(voy.ee nom). 

asmus , pseudonyme de Mathias Claudius (voy. 
ce nom). 

ASPAR, tragédie deFontcnelle (voy. ce nom). 

ASPASIE, ’ ArsKCLGiet. Un tableau de la littérature 
grecque au siècle de Périclès serait incomplet s'il 
ne comprenait le nom de cette femme célèbre. 
Née à Milct, elle vécut à Athènes, où les rares 
qualités de son intelligence, plus peut-être que sa 
beauté, fixèrent les regards^ sur elle. Sa maison 
devint le centre où se réunissaient les lettrés et 
les philosophes. Les dames athéniennes elles- 
mêmes n’étaient pas condamnées à une réclusion 
tellement sévère, qu’elles ne pussent accompagner 
leurs maris pour aller goûter les charmes de la 
savante conversation d’Àspasie. Si l’on prend à la 
lettre les paroles de Platon et de Xénophon, Socrate 
la fréquenta assidûment, et elle exerça sur lui une 
influence considérable. Quelques critiques toute¬ 
fois regardent ces paroles comme ironiques et n’y 
attachent pas l’importance qu’on leur a générale¬ 
ment donnée. Ce qui ne peut être mis en doute, 
e’est l’attachement de Pénclès pour Aspasie. Ayant 
à la suite d’un consentement mutuel quitté sa 
femme qui ne le rendait pas heureux, il s’attacha 
à Aspasie comme si la loi eût cimenté leur union, 
mais la loi ne permettait pas d’épouser une étran¬ 
gère. L’ascendant qu’elle prit sur l’homme d’État 
ne fut peut-être pas aussi grand que l’ont supposé 
quelques historiens ; suivant eux, elle serait l’au- 
teui* de la guerre contre Samos et de la guerre du 
Péloponèse. Les poètes comiques attaquèrent sou¬ 
vent Périclès et Aspasie. L’un d’entre eux, Iler- 
mippus, accusa devant les tribunaux Aspasie d’im¬ 
piété et d’infamie. Il fallut toute l’autorité de 
Périclès, son éloquence et ses larmes pour la 
sauver. Après la mort de Périclès, elle s'attacha à 
un homme obscur, nommé Lysielès, dont elle par¬ 
vint à faire un orateur remarquable et l’un des 
premiers personnages de la république. Le fils 
qu’elle avait eu de Périclès fut légitimé par un 
décret du peuple et porta le nom de son père. 11 
est à peine utile de faire remarquer combien la 
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vie véritable d’Àspasie diffère de l’opinion assez 
générale qui en fait une courtisane. 

Cf. Jacobs : Vermischte Schriften, t. IV ; — Bccq de 
Fouquières : Aspasie de tfilet (1873, in-I8) ; — H. Hous- 
saye : Histoire d’Alcibiade et de la république athénienne 
(1873, 2 vol. in-8); — Smith : Dictiomry of greek and 
t roman biography. 

\ ASPREMONT, chanson de geste du xni® siècle, 
6 Ô branche de la Geste de Pépin. Une montagne 
r située, selon le poëte, dans la Basse Italie, donne 
| son nom à cette chanson. Le sujet est une pré¬ 
tendue guerre de Charlemagne contre Àgolant, roi 
. des Sarrasins d’Afrique. Une rencontre a lieu près 
d’Àspremont. Charlemagne va périr sous les coups 
du Sarrasin Eaumont, quand Roland, laissé, à 
cause de sa jeunesse, sous la garde de Turpin, 
vient le secourir inopinément. Roland tue le Sar¬ 
rasin et s’empare de son épée, la célèbre Durandal. 
La défaite des Sarrasins est complète et la veuve 
d’Agolant, convertie à la foi chrétienne, épouse le 
duc Naimes. — La Bibliothèque nationale possède, 
de cette chanson, trois manuscrits du xiii* siècle. 
Il y en a deux autres à la Bibliothèque de Saint- 
Marc à Venise, et un au British Muséum. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

A SS afa Di (Khali-lb n-Ayb ek-Ab u-s-Sefà-Saî ah ud- 
din), écrivain arabe, né à Safada (Syrie), en 1296 
de notre ère, mort en 1362. On a de lui des 
commentaires sur le Coran, et un dictionnaire 
biographique en plusieurs volumes, qui est désigné 
comme supplément au Wafiyyalu-VAyan (Mort 
des illustres par Ibn-Khallikan). 

ASSAMENTA. — Voyez Axamentà. 

ASSAUT ET IRRUPTION, Sturm und Drang ,. 
drame de M. de Klinger, dont le titre est devenu le 
nom d’une période littéraire de l’Allemagne [voy. 
Kuncer et Allemande (Littérature)}. 

ASSEMANI (Joseph-Simon), savant orientaliste 
syrien, né à Tripoli en 1687, mort le 13 janvier 
1768. 11 étudia à Rome, puis reçut la mission 
d’aller recueillir dans les couvents d’Orient des 
ouvrages et manuscrits pour la bibliothèque du 
Vatican dont il devint bibliothécaire. Il fut en 
outre nommé archevêque de Tyr. 11 a beaucoup 
fait pour la science des manuscrits orientaux. Son 
principal ouvrage est la Bibliotheca orientalis 
Çlementino-Vaticana (Rome, 1719-1728, 4 vol. 
in-fol.), contenant l’examen des manuscrits syria¬ 
ques. Pfeifer en a donné un Abrégé (Erlangen, 
1771, 2 vol. in-8). On cite eh outre: Italicce 
historiée scriptores ex bibliothecœ Vaticanœ , etc., 
manuscriptis (Rome, 1751-53, 4 vol. in-4), com¬ 
plétant la collection de Muratori; Kalendaria ec~ 
clesiæ tmiversce (Ibid., 1755, 6 vol. in-4); Biblio- 
iIiecajurisorientaIt$(Ibid.,1762-66,5vol. pet. in-4); 
un important Catalogue des manuscrits du Vatican 
(Ibid., 1756-1759, 3 vol. in-fol.). 

assemani (Etienne-Evode), neveu du précédent, 
né à Tripoli en 1707, mort le 24 novembre 1782. 

11 aida son oncle dans ses travaux de bibliographie 
et lui succéda dans la direction de la Bibliothèque 
pontificale. On lui doit le Catalogue des manus- 
crits orientaux de la Bibliothèque de Mèdicis 
\ (Florence, 1742, in-fol.); une collection des Acta 
i saneèorwn- rrt &rbj r tt m- ùrientaUtmi et occiden- 
| talium , etc. (Rome, 1748, in-fol.), etc. 

Deux autres membres de la môme famille, 
Joseph-Louis, né à Tripoli en 1710, mort à Borne, 
en 1782, et Simon, né au meme lieu en 1752, 
mort en 1821, ont laissé d’intéressants travaux, 
le premier sur la lithurgie et l’histoire ecclé¬ 
siastique, Je second sur la littérature et la biblio¬ 
graphie orientales. 

Cf. Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

ASSEMBLÉE (l’) des dieux, dialogue de Lucien 
(voy. ce nom). 


ASSEMBLÉE (l’) des femmes, comédie d’Aristo¬ 
phane (voy. ce nom). 

ASSEMBLÉE (l’) des oiseaux, poème de Chaucer 
(voy. ce nom). 

ASSINJBOIN (Idiome), — Voyez Sioux. 
ASSONANCE, ressemblance approximative de- 
sons dans les finales de deux ou de plusieurs mots,, 
par exemple: proverbe , perdre; tombe, onde;, 
feindre , peintre; sombre, tondre . Dans nos plus 
anciens vers français, la rime n’est qu’une simple 
et vague assonance. Le son de la dernière voyelle,, 
ou de l’avant-dernière voyelle dans les vers qui 
se terminent par une syllabe muette, y est seul 
important, quels que soient le nombre et l’espèce- ' 
des consonnes qui la suivent. Justes, cure, vain¬ 
cues riment ensemble; France rime avec de¬ 
mande, et péril avec chérubin . Ainsi, dans la 
Chanson de Roland, les vers suivants riment tous 
ensemble : 

Li quens Rollans revient de pa^mcisuns, 

Sur piez se drecet, mais il ad garant dulur. 

Guardet aval e si puardet amunt : 

Sur l’erhe verte ultre ses cumpaignuns 

Là veit gésir le nobilie barun. 

Il en est de meme de ceux-ci : 

E ! gentilz liom.’chevalcr de bone aire, 

Hoî te cumant al glorius celestc ! 

Jamais n’ert hume plus volentars le serve ; 

Dès les Apostles ne fut on tel prophète. 

L’assonance a persisté, comme rime, dans plu¬ 
sieurs de nos chansons populaires, et le peuple 
qui les- chante ne la distingue guère de la rime 
la plus riche. Il paraît donc hors de doute qu’elle 
fut la première ébauche de la rime. L’oreille 
d’ailleurs est si facilement frappée des asso¬ 
nances, qu’on les évite avec som dans la prose 
ainsi que dans les vers. 

La poésie espagnole admet les assonances comme 
rimes. Ainsi corazon y rime avec abierto, etdios avec 
dolor. En Allemagne, Gb.-G.-Fr. Schlegel a imité 
l’assonance espagnole, dans sa tragédie tVAlarcos 
(18021, et dans ses Poésies romantiques du moyen 
âge (1804). Malsburg l’a également employée dans 
sa belle traduction de Calderon (1819-1825). 

ASSONANTE (Rime). — Voyez Espagnole (Versi¬ 
fication). 

ASSOUCY. — Voyez D’assoucy. 

ASTARBÉ, tragédie de Colardeau (voy. ce nom). 
ASTÉ1SME (à<TTetffp.6ç, élégance). C’est l’expres¬ 
sion dont se servaient les Grecs pour indiquer la 
délicatesse, l’élégance de l’esprit. Nous disons au¬ 
jourd’hui, dans le môme sens, atticisme. — Le mot 
astéisme s’emploie aussi pour désigner une espèce 
d’ironie (voy. Ironie). 

astemio (Lorenzo Bavilacqua, dit), et commu¬ 
nément abstemius, fabuliste italien, né à Maeerata 
en 1499, mort vers le milieu du xvi« siècle. Pré¬ 
cepteur, puis bibliothécaire du duc d’Urbin, il se 
fit d’abord connaître par des travaux de philologie, 
tels que : Libri duo de guibusdam obscuris locis 
(Venise, in-4). Mais il doit sa réputation à deux 
recueils de fables : Hecatomythium seu centuin 
Fabulæ (Venise, 1495, in-4), et Hecatomythium 
secundum (Venise, 1499), réunis depuis en un seul 
recueil dans les collections des anciens fabulistes 
(Francfort, 1580 et 1610, in-8). Ces fables, en par¬ 
tie traduites du grec et en partie nouvelles, sont 
devenues classiques. La Fontaine en a imité et 
embelli quelques-unes, entre autres : la Besace , la 
Femme noyée , Jupiter et les Tonnerres , etc. Sou¬ 
vent trop courtes, leur principal défaut est un ex¬ 
cès de sécheresse dans la naïveté. Elles ont été 
traduites en français par Pillot (Douai, 1814). 

Cf. Fabridus : Bibliotheca laiina mediæ et infimes cota - 
tis ; — Mazzuchelli : gli Scrittori d’Italia. 

ASTON (Antony), auteur et acteur comique an¬ 
glais de la première moitié du xvm e siècle. Il eut 
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une vie très-accidentée, fut tour à tour avocat, 
acteur, soldat, marin, commis, poète, et courut 
toute l’Angleterre, l’Irlande, l’Écosse, passa môme 
en Amérique et aux Indes. 11 était suivi de sa fa¬ 
mille et jouait avec elle son répertoire. Il a laissé 
quelques ouvrages : la comédie de l’Amour pressé 
(Loiue in a hurrj; Dublin, 1709); et des opéras, 
entre autres le Fou ( the F t ool; 1731, in-8), qu’il 
publia avec son autobiographie, etc. 

ASToai (Giovanni-Antonio), archéologue italien, 
né à Venise en 1672, mort en 1743. 11 entra dans 
les ordres. On a de lui deux tragédies latines avec 
chœurs, Manto et les Suppliantes, imitées d’Euri¬ 
pide (1713) ; un Commentaire sur Alcman (Venise, 
1697, in-folio; La Haye, 1718, in-folio); des let¬ 
tres latines et italiennes, notamment sur le procès 
de Jésus-Christ (Hambourg, 1719), etc. 

Cf. MazzuchclU : gli Scriltori d’Italia. 

ASTRÀTE, tragédie de Quinault (voy. ce nom). 

ASTRÉE, roman d’Honoré d’Urfé (voy. ce nom). 

ASTRONOME LIMOUSIN (l.*), nom sous lequel on 
désigne un écrivain inconnu du ix e siècle, auteur 
d’une Vie de Louis le Débonnaire , en latin (814- 
829). Cette chronique, plus complète que celle de 
Thégan et qui présente les faits avec plus de suite 
et de développements, a été traduite par le prési¬ 
dent Cousin, puis par Cuizot dans les Mémoires 
relatifs à l'histoire de France , t. III. 

Cf. Hist. littér . de la France, t. V. 

ASTRONOMIQUES (les), poëmc de Manilius (voy. 
ce nom). 

ASTRUC (Jean), médecin français, né en 1684, 
dans le Languedoc, mort en 1766. Outre de nom¬ 
breux ouvrages de médecine, d'exégèse biblique 
et de philosophie, il avait réuni des matériaux 
pour l’histoire de la faculté de médecine de Mont¬ 
pellier : Lorry les a publiés sous le titre de Mè- 
moires (1767, in-4). 

Cf. Lorry : Éloge d’Astruc, en tête des Mémoires. 

ASTURIEN, dialecte de l’espagnol. Il est nommé 
aussi langue bable. Il est énergique, sonore et 
riche de mots dont le castillan a dû emprunter les 
équivalents à l’arabe. C’est de tous les dialectes 
espagnols celui qui présente le plus de formes an¬ 
ciennes, ce qui s’explique par la situation de la 
province montagneuse où il est parlé. A ce titre, 
sa connaissance est fort utile pour la lecture des 
monuments de la littérature espagnole antérieurs 
au xv 8 siècle, comme le Poème du Cid. 

ASYNDÉTON, ou Disjonction. — Voyez Figures 

DE MOTS. 

ATALA, roman de Chateaubriand (voy. ce nom). 

ATAXAGI (Dionigi), en latin Atanagus, littéra¬ 
teur italien, né à Cagli, dans le duché d’Urbin, 
vers 1510, mort vers 1570. Il vécut et mourut dans 
la misère. On cite de lui avec estime un grand 
nombre d’ouvrages latins ou italiens : Rhetorico- 
rum Aristotelis , neenon Paraphrasis Hermogenis 
Ÿabulœ (Venise, 1553, in—4*; ; deux recueils de 
Lettere [amiliari di XIII uomini ülustri (Rome, 
1554, in-8; Venise, 1582 et 1601, 2 vol. in-8); 
RagionamenUi delV excellenza e perfezione délia 
storia (Venise, 1559); des Fies d'Alexandre, de 
Marc-Antoine, de Caton d’Utique, de César et d’Au¬ 
guste, traduites en partie d’Aurclius Victor (Venise, 
1562, in-8), etc. 

Cf. Mazzuchclli : gli Scrittori d’Italia . 

ATELLANES, sortes de farces ou comédies bouf¬ 
fonnes de l’ancien théâtre italique, auquel les Ro¬ 
mains les empruntèrent, en leur conservant le nom 
de fabulœ atellanæ qui leur venait d’Atclla, ville 
des Osqucs, en Campanie, aujourd’hui Averse ou 
Santo-Arpino, dans la Terre de Labour. On appela 
aussi ces compositions dramatiques : Jeux osques 
(ludi osci). Chez les Osques, ces pièces étaient 
représentées dans des théâtres de pierre, à une 


époque où les Romains n’avaient même pas encore 
élevé dans leurs cirques des tréteaux de bois. 

Les atellanes des Osques mettaient en scène des 
personnages de convention, des types grotesques- 
choisis dans toutes sortes d’états. Dans ce genre, 
qui ressemblait beaucoup au drame satyrique des 
Grecs, les Satyres, les Pans, les Silènes de ce 
drame étaient remplacés, avec plus de variété, par 
le Maccus, le Bucco, le Pappus, le Dorsellus, le 
Manducus, le Panniculus, etc., serviteurs balourds, 
voraces et bavards, vieillards amoureux et dupés, 
ayant tous une tournure grotesque. 

La plupart de ces types se sont reproduits dans 
la comédie italienne, surtout dans la Commedifr 
delV arte. On peut croire même qu’ils dérivent des 
atellanes. Le Maccus, par exemple, gourmand et 
poltron, est assez bien représenté par le Pulcinell» 
napolitain, si l’on en juge par quelques fragments- 
de textes anciens et par les peintures d’Hercula- 
num qui le concernent. Le Bucco, ainsi nommé à 
cause de ses joues gonflées, avait pour trait sail¬ 
lant la niaiserie qui fait le fond du caractère des 
zanni italiens. Le Pappus était le type du vieillard 
ridicule, semblable aux barbons de Plaute dupés 
par leurs enfants et leurs esclaves; c’est l’ancêtre 
de Messer Pantalon. Le Dorsellus était un savant 
astronome, bossu, avare, et digne pendant du doc¬ 
teur des farces italiennes. Le Manducus, doué d’une- 
voracité comique, portait un masque dont la large 
bouche était garnie de grandes dents. 11 jouait le 
rôle d’une sorte de croquemitaine. Le Panniculus, 
habillé de pièces et de morceaux, pourrait reven¬ 
diquer une part de la paternité si contestée dfr 
l’Arlequin moderne. 

Il n’est pas aisé de fixer l’époque de l’introduc¬ 
tion à Rome des jeux osques. On peut toutefois la 
placer avec quelque certitude vers l’an 540 de la 
fondation de cette ville. Les jeunes Romains, qui 
ne pouvaient concourir aux jeux scéniques réputés 
infâmes et abandonnés aux histrions, imaginèrent 
de s’attribuer exclusivement la représentation des 
atellanes. Par ce fait et la liberté de parole que 
comportait le jargon osque, ce genre jouit d’une 
faveur particulière. On distingue trois époques dans 
l’histoire des atellanes : celle des atellanes impro¬ 
visées ou à demi improvisées, qui va du temps de 
leur introduction à Rome jusqu’à Pomponius de 
Bologne, contemporain de Sylla ; celle des atellanes 
écrites, qui s’étend de Pomponius à Jules César : 
c’est la plus brillante; enfin la période des empe¬ 
reurs, sous lesquels les atellanes eurent une nou¬ 
velle vogue. La langue osque, aisément comprise 
par les Romains, fut assez longtemps conservée 
ainsi que le costume campanien, pour les types 
tirés des atellanes étrusques ; puis elle disparut au 
point que, dans les fragments assez nombreux 
d’atellanes qui nous restent, il n’y en a pas la 
moindre trace. 

Les premières atellanes jouées à Rome offraient 
la peinture des mœurs villageoises de la Campa¬ 
nie. Dans celles de la seconde époque, le cadre 
s’est agrandi et les sujets sont plus variés, comme 
on en peut juger par les titres de quelques atel¬ 
lanes de Pomponius : la Joueuse de lyre , les Pein¬ 
tres ,, Maccus soldat, Maccus garde des scellés, le 
Boulanger , le Marchand d'esclaves, les Foulons, 
les Pécheurs, le Gardien d'un temple , VAugure, 
la Prostituée , le Médecin, le Candidat, etc. Ils 
étaient parfois tirés de l’histoire, comme l’Astrée 
et VAgamemnon supposé, attribués au même Pom¬ 
ponius. Quintus Novius est auteur de Pappus pree - 
ieritus, titre qu’on pourrait traduire par Cassandre 
éconduit , des Vendangeurs , du Poulailler, d’An- 
dromaque, des Phéniciennes. On a attribué à Afra- 
nius Bucco adopté. Le dictateur Sylla, selon Athé¬ 
née, composa des atellanes, ou du moins écrivit 
dans le dialecte de la Campanie, où il était né* 
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des pièces qui semblent en avoir les caractères. 
Parmi les autres auteurs d’atellanes, on cite Titi— 
nius, Fabius Dorsennus, Memmius ou Mummius, etc. 
Ed. Munk a recueilli les titres et les fragments de 
soixante-quatre atellanes de Pomponius. On croit 
que Novius en écrivit une cinquantaine. Les frag¬ 
ments d’atellanes que Fon possède ont été réunies 
dans les Poetarum latinomm scenariorum frag¬ 
menta (Leipzig, 1834 et 1840, in-8). 

Le cynisme et l’obscénité sont les caractères de 
la comédie osque. On en peut juger par les frag¬ 
ments de la Prostituée cités par Nonius Marcel- 
Jus, et qui indiquent chez Pomponius et Novius 
une grossièreté habituelle de langage. Et cepen¬ 
dant la licence des atellanes, comparée à l’obscé¬ 
nité des pièces appelées mimes, passa plus tard 
pour une réserve pleine de goût, venusta elegan- 
tia , dit Donat. 

On a voulu voir dans les atellanes une imitation 

recque, en se fondant sur leurs analogies avec le 

rame satyrique. La première est celle du mètre, 
à savoir le vers trimètre. Ensuite on jouait les 
atellanes, comme le draine satyrique, après les 
pièces sérieuses, pour effacer par leur gaieté l’im¬ 
pression des douleurs tragiques. Enfin il y avait 
dans les deux genres, par un procédé identique, 
certains types qui, une fois adoptés, passaient par 
toute espece de situations. Malgré ces ressemblan¬ 
ces, les atellanes n’en sont pas moins italiques 
d’origine. On peut môme les considérer comme 
marquant une réaction de l’esprit italique contre 
les premières importations à Rome des œuvres du 
théâtre grec. Si des emprunts furent faits à celui- 
ci, ce ne put être que vers la fin de la seconde 
époque. Des atellanes, où figurent les diverses 
classes d’artisans, est sortie plus lard la Fabula 
tabemaria , qui prenait ses personnages dans les 
derniers rangs de la société romaine. 

Cf. Ed. Munk : De L. Pomponio Bononiensi Alellana- 
rum poeta (Glopaviao, 1826, in-8) ; — Schobcr : Ueber 
die alellanischen Schauspiele der Rœmer (Leipzig, 1825, 
in-8) ; — Meyer ; Etudes sur le théâtre latin (Paris, 1847, 
in-8) ; — Ch. Magnin : les Origines du théâtre antique, etc. : 
Introduction (Paris 1839, in-8) ; — Ed. du Méril : Histoire 
de la comédie ancienne (Ibid., 1859, t. II, in-8). 

ATHADJl üveWI-zade, poète turc distingué, né 
à Constantinople en 1583, mort en 1635. On a de 
lui : Shakaika-Numaniyet (Collection d’anémones) ; 
Sohbelu-l-ebkyar (Conversations de vierges); 
Heft-Khuan (l'Écuelle sept fois pleine), livre mys¬ 
tique; Nefhatal-et'har (le Souille des fleurs), 
poëme sur l’ascension de Mahomet au ciel, et sur 
les miracles du prophète; Saki-Name, poëme sur 
Part d’augmenter les jouissances de la vie; enfin 
un recueil de poëmes lyriques. 

Cf. Hammer : Geschichte der osmanischen Dichlkunst, 
t. III. 

ATHALIE, tragédie de Racine (voy. ce nom). 

ATHAiVASE (saint), ’AOocvaffioç, Père de l’Église 
grecque, né vers 296 à Alexandrie, mort en 373. 
Après avoir acquis quelque connaissance des 
lettres profanes, il se livra à l’étude des livres 
sacrés. Nommé diacre et envoyé au concile de 
Nicée, en 325, il s’y distingua par son opposition 
éloquente à la doctrine d’Arius. L’année suivante 
il fut élu patriarche d’Alexandrie par les suffrages 
du clergé et du peuple. Ses luttes ardentes contre 
les Ariens, sous les règnes de Constantin, Con¬ 
stance, Julien, Jovien et Valens, remplirent toute 
sa vie d’orages, et elles sont en grande partie le 
sujet de ses écrits. 

Quoique, par la fermeté du caractère et son 
zèle contre l’hérésie, saint Athanase occupe la 
première place parmi les docteurs de l’Église 

f grecque, il n’a, comme orateur et écrivain, ni 
’éclat, ni l'entraînement des Pères du iv° siècle. 
Mais il faut reconnaître avec Érasme qu’il possède 


au plus haut degré les qualités de l’enseignement, 
de la démonstration 11 est clair, concis, sobre, 
et unit la force à la mesure. Les principaux ou¬ 
vrages de saint Athanase sont les suivants : Dis¬ 
cours contre les Gentils; Discours sur l'Incarna¬ 
tion; Lettre encyclique aux évêques; Apologie 
contre les Ariens; Lettre aux évêques d'Egypte et 
de Libye; Apologie à l'empereur Constance; 
Quatre Discours contre 'les Ariens; Exposition de 
la foi; Vie de saint Antoine , etc. La plus an¬ 
cienne édition des œuvres réunies de saint Àtha- 
nase fut imprimée par Commelin (Heidelberg, 
1600-1601, 3 vol. in-fol.). Montfaucon en a donné 
une excellente édition (Paris, 1698, 3 vol. in-fol.), 
qui a été reproduite avec quelques additions 
(Padoue, 1777, 4 vol. in-fol.). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca græca, t. VIII ; — Mont- 
faucon : Vie de saint Athanase, en tête de son édition ; — 
Tillemont : Mémoires pour servir à l'histoire ecclésias¬ 
tique, t. VIII. 

ATHÀRVÀN-VÈDA. Voyez Vèd.vs. 

ATHEI DETECTÏ, ouvrage du P. Hardouin (voy. 
ce nom). 

ATHÉNÆUM. — Voyez Revue. 

ATHÉNAGOHAS, ’AÔ-ovayopac, philosophe grec 
du n« siècle après J.-C., ne à Athènes. D’abord 
disciple zélé de Platon, dont il enseigna la doc¬ 
trine dans sa ville natale, il se convertit au chris¬ 
tianisme, qu’il essaya de concilier avec les prin¬ 
cipes de son premier maître. Deux ouvrages nous 
sont parvenus de lui : Apologie pour les chrétiens , 
adressée à l’empereur Marc-Àurèlc, et Livre sur 
la résurrection des morts. Son style, où se révèle 
un talent remarquable, est le pur style attique. 
La meilleure édition d’Athénagoras fut donnée par 
les bénédictins, avec Justin martyr, Théophile 
d'Antioche et Hermias (Paris, 1742, in-fol.). 
Lindner a publié une édition de YApologie qui 
se recommande par les notes (1774-1775). 

Cf. Clarisse : Commsnialio de Athenagorœ vita et 
scriptis (Leydo, 1819) ; — Drucker : Histoire critique de 
la philosophie, ch. 3. 

ATHÉNÉE, ’AO^vatoç, compilateur grec, né à 
Naucratis en Égypte, vécut vers la fin du n e siècle 
après J.-C. Il est l’auteur d’un ouvrage intitulé 
les Sophistes à table (AeiîivoaoçcoTat), et connu 
plus ordinairement sous le titre de Banquet des 
savants. On peut le considérer comme la plus an¬ 
cienne collection d 'Ana qui existe. C’est une suite 
d’anecdotes extraites des écrits des poëtes, des 
historiens, des auteurs dramatiques, des orateurs, 
des savants. Il s’y mêle des appréciations et des 
discussions sur toutes sortes de sujets, spéciale¬ 
ment sur la gastronomie. Les interlocuteurs sont 
les convives de Laurentius, noble Romain. Parmi 
eux se trouvent le médecin Galien et Ulpien le 
jurisconsulte. De longues citations et des discus¬ 
sions interminables détruisent entièrement la 
forme du dialogue, et font disparaître tout art 
de composition. Comme recueil d’anciennes cou¬ 
tumes, de faits curieux, de noms et de fragments 
d’auteurs, qui sans Athénée auraient entièrement 
péri, le Banquet des savants rfen est pas moins 
d’un très-haut prix. L’auteur cite près de huit 
cents écrivains et plus de douze cents ouvrages. 
Il nous dit. lui-même qu’il avait lu, en faisant des 
extraits, huit cents pièces de la comédie moyenne. 
Son ouvrage comprenait quinze livres ; nous n’avons 
des deux premiers, d’une partie du troisième, du 
onzième et du quinzième, qu’un abrégé dont l’au¬ 
teur est inconnu. La première édition du Banquet 
des savants a été publiée par Aide (Venise, 1514, 
in-fol.). Parmi les éditions suivantes, les meil¬ 
leures sont celle de Casaubon (Genève, 1597, 
in-fol.), à laquelle il ajouta un commentaire (Lyon, 
1600, in-fol.); celle de Schweighaeuser (Stras¬ 
bourg, 1801-1807, 14 volumes »n-8, dont 8 de 
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notes et 1 de tables); celle de G. Dindorf (Leipzig, 
1827, 3 vol. in-8). L’ouvrage a été traduit en 
français par l’abbé de Marolles (Paris, 1680, in-4), 
et par Lefebvre de Vitlebrune (Paris, 1789, 1791, 

5 vol. in-4). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. V ; — Paul-Louis 
Courier. Essai sur Athénée, dans le Magasin encyclopé¬ 
dique, 1802. 

ATHÉNÉE. Ce nom, qui était, en Grèce, celui 
de plusieurs monuments consacrés à Minerve 
(’AÔ'qvy)), a été donné à certaines institutions lit¬ 
téraires ou scientifiques, tant anciennes que mo¬ 
dernes. L’an 37 de notre ère, Caligula fonda à 
Lyon, sous le nom d’Athéiiée, une école dont ren¬ 
seignement contribua à l’éducation littéraire des 
Gaules, et des concours d’éloquence grecque et 
latine, célèbres par la bizarrerie et la rigueur des 
traitements infligés aux candidats vaincus. Un 
siècle plus tard, en 135, l’empereur Adrien appela 
Athénée un édifice qu’il lit élever à Rome, sur le 
Capitole, où des professeurs, logés et nourris par 
l’État, faisaient des leçons publiques, et où avaient 
lieu, avec plus ou moins de solennité, des exer¬ 
cices oratoires et des lectures d’ouvrages par leurs 
propres auteurs. En France, deux fondations litté¬ 
raires et scientifiques qui eurent un certain éclat, 
échangèrent les noms de Musée et de Lycée, sous 
lesquels elles avaient été instituées, contre le nom 
d’Athénéc, qui a été repris depuis par des établisse¬ 
ments étrangers à l’histoire littéraire. 

ATHÊXOüORE CAnanits, ’Aôqvéowpo; Kava- 
vfnx, philosophe grec contemporain d’Auguste, 
néàTarse en Cilicie, mort dans cette ville à l’àge 
de quatre-vingt-deux ans. Son surnom lui venait 
de son père qui était né à Cana. 11 embrassa la 
doctrine des stoïciens, fut le précepteur d’Octave 
qui, devenu empereur, le garda auprès de lui 
comme conseiller. Il écrivit quelques ouvrages 
philosophiques, entre autres un traité contre les 
Catégories d’Aristote, des livres relatifs à l’his¬ 
toire, à la médecine, etc. Il n’en reste que des 
fragments. Ceux qui sont tirés de ses écrits his¬ 
toriques ont été réunis dans les llistoricorum 
grœcorum fragfnenta de la Bibliothèque Didol. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. III ; — Hoffmann : 
Dissertalio de Alhenodoro Tarsensi (Leipzig, 1732, in-i) ; 
— Sévin, dans les Mémoires de l’Académie des viscrip- 
tions, t. XIU. 

ATH1S ET PROPHILIAS, ou le siège d’athènes, 
roman d’aventures du cycle de l’Antiquité (voy. ces 
mots) attribué à Alexandre de Bernay dit de Pa¬ 
ris. C’est l’histoire de deux amis et de leur dé¬ 
vouement. Prophilias était Romain, Alhis était 
d’Athènes. Les jeunes gens se lient d’une amitié 
si forte, qu’elle va jusqu’à faire abandonner par 
Alliis sa femme à Prophilias, à qui ce sacrifice 
sauve la vie. Prophilias à son tour, pour sauver 
Athis qui, par désespoir, s’est accusé d’un crime, 
■$e déclare auteur de ce crime. Cette première 
partie est la meilleure du poëme. L’action se com¬ 
plique bientôt de l’amour d’Athis pour la sœur de 
Prophilias, Gayète, promise au roi de Sicile, Bilas. 
Les deux amis l’enlèvent à main armée et partent 
pour Athènes, gouvernée par le duc Thésée et son 
lUs Pyrithous. Après toutes sortes de combats et 
d’aventures, le poëme finit par le mariage de 
Bilas avec Alemandine, fille du duc d’Athènes. — 
Ce roman a 18 500 vers. Il est en deux manuscrits 
à la Bibliothèque nationale, l’un intitulé Athis et 
Prophilias , l’autre le Siège d'Athènes , 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV. 

ATHROÏSME, synonyme d 1 Accumulation .—Voyez 
Figures de pensées. 

ATLANTIDE (t.*), fiction de Platon; — nouvelle 
Atlantide, ouvrage de Fr. Bacon. — 11 y a aussi 
un poëme, l'Atlantide, de Baour-Lormian (voy. ces 
noms). 

DICT. DES UTTÊR. 


ATRÉE ET THYESTE, tragédie de Crébillon, de 
Chr.-F. Weisse (voy. ces noms). Le môme sujet est 
traité dans les Pètopides de Voltaire. 

ATTENDEZ-MOI sous l’orme, comédie de Re¬ 
gnard (voy. ce nom). Voy. aussi Dufresny. 

Ai ri.xnoLO (Giambattista), critique et poete 
italien, né à Capoue vers 1530, mort en 1593. Fils . 
d’un jurisconsulte distingué qui cultivait avec 
quelque succès la poésie, il entra dans les ordres ’ 
et professa les langues orientales. 11 se montra 
l’admirateur passionné du Tasse et de Pétrarque, 
soit dans ses livres de critique : Boao di Leuonï 
(Naples, 1604, in-4) et l'Unita délia materia poe- 
tica (Naples, 1724, in-8), soit dans ses propres 
poésies, Rime (Florence, 1584, in-8). 

Cf. Mazzuchclli : gli ScriUori d’italia. 

ATTEKMJRY (Francis), prélat anglais, né en 
1662 à Middleton dans le comté de Buckingham, 
mort en 1732. Il fut un des brillants étudiants 
d’Oxford, et, à l’àge dq vingt ans, il traduisit en 
vers latins le poëme de Dryden, Absalon et Achi~ 
tophel. Quoique attaché aux Stuarts, il resta fidèle 
à l’Église anglicane, et défendit môme avec beau¬ 
coup de vivacité, en 1687, la mémoire de Luther. 
Son talent pour la polémique parut dans la fa¬ 
meuse controverse sur les Lettres de Phalaris, que 
souleva une édition do cet ouvrage publiée en 
1695 par des étudiants de Christ-Church. Attiré 
dans la lice, Richard Bentley nia l’authenticité 
des Lettres , et Atterbury, précepteur de Charles 
Buylc, l’éditeur en titre, se chargea de rédiger la 
réponse, qui parut en 1698. Habile et spirituelle¬ 
ment tournée, elle eut pour effet de provoquer 
l’admirable et décisive réplique de Bentley ( Disser¬ 
tation sur les Lettres de Phalaris, 1699). 

Sous le règne de la reine Anne, les opinions 
tories d’Atterbury lui valurent le siège épiscopal 
de Rochestcr, en 1713; mais, sous le roi Georges, 
elles lui attirèrent une disgrâce complète. Il fut 
condamné à l’exil en 1722 et alla mourir en France, 
à Montpellier. Dans la Chambre des lords, où il 
siégea neuf ans, il se signala par son éloquence. 
Homme de goût indépendant, il aima Pope qui 
partageait scs opinions et admira Milton, le grand 
poêle des opinions contraires. 

Cf. Biografta britannica ; — Macaulay, dans l’Encyclo- 
paedia britannica . 

ATTICISME. — Voyez Astéisme. 

ATT1CUS (Titus Pomponiusl, ami de Cicéron, 
né trois ans avant celui-ci, à Rome, en 109 avant 
J.-C., mort en 33. Le surnom d’Atticus lui vint du 
long séjour qu’il fit à Athènes, sous Sylla, et du 
talent remarquable avec lequel il parlait et écri¬ 
vait la langue grecque. Ayant hérité de son père 
une fortune considérable, qu’il augmenta con¬ 
stamment par toutes sortes de moyens, il suivit et 
pratiqua la doctrine épicurienne, et se montra 
plus désireux d’une vie calme et libre que des 
honneurs et des embarras de la poliLique. U se 
prononça pourtant contre Catilina; mais, dans la 
suite des dissensions civiles, il sut se diriger entre 
les partis de façon à rester l’ami de César et de 
Pompée, de Cicéron et d’Antoine, d’Octave et de 
Brutus, tout en méritant l’estime des uns et des 
autres. Sa sœur épousa le frère de Cicéron ; sa 
fille fut mariée à Agrippa. 

Le goût d’Atticus pour les lettres est resté cé¬ 
lèbre. U avait chez lui un grand nombre d’esclaves 
soigneusement élevés, qu’il occupait à transcrire 
des livres; il se procura ainsi à peu de Irais une 
bibliothèque considérable. Il écrivit un abrégé 
d’histoire universelle, rédigea les généalogies de 
plusieurs familles nobles, et composa des inscrip¬ 
tions en vers destinées à être placées sous les 
statues des citoyens illustres. Ses écrits sont en¬ 
tièrement perdus. Cicéron lui a adressé un grand 
nombre de lettres; dans le roeueil de cette cor- 

11 



ATT1CUS 

rcspondancc se trouvent quelques lettres d’Atticus. 

— La vie d’Atticus par Cornélius Nepos n’est guère 
que le panégyrique d’un ami intime. 

Cf. Hüllcmann : Diatribe in Titum Pomponium Atticum 
(Utrecht, 1838, in-8) ; — Fialon : In Titum Pomponium 
Atticum, thèse (1802, in-8);— G. Boissier : Cicéron et ses 
amis (2* cdil. 1870, in-8). 

atticus (Tiberius-Claudius-Herodes), connu 
sous le nom d’Hérodc Atticus, rhéteur grec, né en 
104> après J.-C., à Marathon en Àttique, mort en 
180. Son père, ayant trouvé un trésor dans ses 
domaines, avait légué à chaque citoyen d’Athènes 
une mine de revenu; il apporta à ce legs des mo¬ 
difications qui lui aliénèrent pour toujours les 
esprits, malgré ses grandes libéralités envers plu¬ 
sieurs villes grecques. Ayant étudié la rhétorique 
sous les maîtres les plus célèbres, il professa lui- 
même à Athènes, puis à Rome, et compta Marc- 
Aurèle parmi ses disciples. Son talent oratoire est 
attesté par les anciens; mais ses ouvrages ne 
nous sont point parvenus, et les fragments qui 
restent de lui sont trop peu importants pour jus¬ 
tifier les éloges de ses contemporains. On lui a 
attribué toutefois un discours Sur le gouverne¬ 
ment qui a été réuni avec ses fragments par 
Fiorillo (Leipzig, 1801, in-8). Foss, dans sa dis¬ 
sertation De Gorgia Leontino (Halle, 1828, in-8], 
attribue également à Hérode Atticus la Défense de 
Pàlamède qui se trouve dans les œuvres de Gorgias, 

Cf. Burigny, dans les Mémoires de T Académie des ins¬ 
criptions, t. XXX ; — Smith : Diclionary of greek and 
roman biography ; — Vidal Lablache : Hérode Atticus, 
étude critique sur sa vie, thèse (Pans, 1871, in-8). 

ATTILA, tragédie ‘de P. Corneille (voy. ce nom). 

— On cite, en outre, sous le même titre une tra¬ 
gédie romantique allemande de Wcrncr et d’un 
poème épique anglais de Harbert. —11 existe aussi 
un très-ancien poème latin sur Attila, d’un auteur 
inconnu, et qui paraît être du vi° siècle. Il com¬ 
prend, d’après divers manuscrits, 1452 hexamètres, 
et a été publié en grande partie par Fischer (1780). 

ATTILIUS (Marcus), poète latin du n° siècle 
avant J.-C. Il fut un des plus anciens poètes co¬ 
miques de Rome. Valcalius Sedigitus lui donne 
le cinquième rang par ordre de mérite. Il place 
avant lui Cœcilius, Plaute, Nœvius, Licenius, et 
après lui Térence; mais Cicéron l’appelle poeta 
durissimus. Il ne reste de lui que quelques mots, 
cités par Varron et par Cicéron, et les quatre ti¬ 
tres suivants : Mioôyovoç, B ceo lia , 
Commorientes. 

ATTIQUE (Dialecte).—V oyez Dialecte. 

attius (Lucius).-—Voyez AcciüS. 

ÀTYS, poème d’opéra de Quinault (voy. ce nom). 

AUBADE, c’est-à-dire chanson du matin, genre 
très-cultivé par les troubadours. Il avait pour rè¬ 
gle rigoureuse de ramener à la fin de chaque 
couplet le mot alba, aube du jour. 

AURAIS (Charles de Basciii, marquis d’), littéra¬ 
teur français, né en 1686 près de Nîmes, mort en 
1777. Connu surtout pour le zèle avec lequel il 
protégea les gens de lettres, il a publié une Géo¬ 
graphie historique (1761, 2 vol. in-8), et avec 
Léon Ménard un curieux recueil de Pièces fugitives 
pour servir à Vhistoiredç France (1759, 3 vol. in-4). 

Cf. Lclong : Bibliothèque historique. 

AUBERGE DES ADRETS (l*), mélodrame de B. 
Antier (voy. ce nom). 

AUBER 1 LE BOURGOING, ou le Bourguignon, 
chanson de geste anonyme du xm e siècle. Formée 
de récits qui paraissent être de très-ancienne ori¬ 
gine germanique, cette œuvre, peu régulière et 
d’une analyse difficile, appartient au cycle provin¬ 
cial. Àuberi, auquel d’autres poètes ont donné 
une généalogie différente, est ici le fils de la 
comtesse Erembor et de Bazin de Genève, lequel 
après la mort de Girart de Roussillon reçoit de 


AUBERT 

Charles-Martel le duché de Bourgogne. Bazin est 
le célèbre Boson, créé comte de la haute Bour¬ 
gogne et de Pavie, puis roi d’Arles, par Charles- 
le Chauve. Auberi, dès son enfance, persécuté 
par ses oncles jaloux de sa fortune, accomplit 
une suite d’aventures fabuleuses avec son écuyer, 
le sage Gasselin, son neveu. Il fait une campagne 
contre les Rox ou Russes en faveur du roi de 
Bavière, une autre campagne contre les Frisons à 
la solde du comte dé Flandre. Il épouse ensuite Gui- 
bour, la veuve du roi de Bavière. Puis ses aven¬ 
tures reprennent leur cours. Dans la forêt des 
Ardennes, un brigand nommé Lambert d’Oridon 
séduit Auberi par la promesse de scs trésors et l’at¬ 
tire dans un piège. Le Bourguignon et son ecuyer 
veulent se venger. Par méprise, Gasselin, croyant 
tuer Lambert, frappe mortellement, dans l’obscurité,, 
son oncle Auberi. 

La Bibliothèque nationale possède trois manus¬ 
crits de cette chanson. Le principal, provenant 
du fonds de Colbert, est du milieu du xm* siècle 
et contient environ vingt-huit, mille vers. M. Fr. 
Michel, dans son introduction à la Chanson de 
Roland, M. J. Bekker dans les prolégomènes de 
son édition de Ferabras, M. P. Tarbé dans ses 
Poètes de Champagne , ont publié des fragments- 
d'Auberi. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

AUBERT (Guillaume), sieur de Massàignes, écri¬ 
vain françars, né vers 1534- à Poitiers, mort en 
1601 à Paris. Avocat au Parlement de Paris, puis 
avocat général à la cour des aides, il eut de son 
temps une réputation de savoir et d’éloquence que 
ne justifient pas ses ouvrages : Discours sur les 
moyens d'entretenir la paix entre les princes- 
chrétiens (Paris, 1559, in-4); Histoire des guerres 
faites par les chrétiens contre les Turcs sous la 
conduite de Godefroi de Bouillon (Paris, 1559, 
in-4) ; Elégie sur la mort de Joachim du Bellay 
(1560, in-4) ; Vers à M. de l'Hôpital sur sa no¬ 
mination à la place de chancelier (1560, in-8), etc. 
La plupart des poésies de G. Aubert ont été traduites 
en vers latin par Scévole de Sainte-Marthe. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXV. 

AUBERT (Pierre), jurisconsulte et érudit fran¬ 
çais, né en 1642 à Lyon, mort en 1735. Procureur 
du roi et juge du comté de Lyon, il fit présent 
de sa bibliothèque à cette ville et contribua à y 
établir une académie en 1724. 11 a publié des 
Factums et Mémoires , et donné uue édition aug¬ 
mentée du Dictionnaire de Richelet (Lyon, 1728,. 
3 vol. in-fol.). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. II. 

AUBERT (L’abbé Jean-Louis), fabuliste français,, 
né le 15 février 1731 à Paris, mort le 10 novem¬ 
bre 1814. Les premières fables qu’il publia et qui 
parurent dans lè Mercure de France , entre autres 
le Merle , le Patriarche, les Fourmis , furent ac¬ 
cueillies avec des éloges extrêmes phr Voltaire, 
qui écrivit à l’auteur : « Vous avez le mérite du 
style et celui de l’invention dans un genre ou 
tout paraissait avoir été dit... Vous vous êtes mis 
à côté de La Fontaine. » L’abbé Aubert occupa 
de 1773 à 1784 la chaire de littérature française 
au Collège du roi, prit en 1773 la direction de ta 
Gazette ae France et devint censeur royal. 

La Harpe dit, dans sa Correspondance littéraire, 
que l’abbé Aubert n’a pas produit plus de trois ou 
quatre bonnes fables, et que son recueil est insi¬ 
pide. Il y a là autant d’exagération que dans les 
éloges de Voltaire. Quelques-uns de ses vers ont 
vraiment de l’originalité et du charme, témoin- 
cette fin de 1a fable le Livre de la raison : 

Ce livre, ouvert aux yeux de tous les âges. 

Les devait tous conduire à la vertu ; 

Mais d'aucun d'eux il ne fut entendu, 


— m — 
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Quoiqu’il contint les leçons les plus sages. 

L'enfance y vit des mots, et rien de plus ; 

La jeunesse, beaucoup d’abus ; 

L'àge suivant des regrets superflus ; 

Et la vieillesse en déchira les pages. 

Les principaux écrits de l'abbé Aubert ont été 
réunis sous ce titre : Fables el œuvres diverses 
(Paris, 1775, 2 vol. in-8), recueil qui contient 
des poésies fort médiocres. 

Cf. Dussault : Annales littéraires ; — Palissot : Mé¬ 
moires sur la littérature ; — Desessarts : les Siècles litté¬ 
raires de la France. 

aubert DE vitrY (François-Jean-Philibert}, 
littérateur et économiste français, né le 2 avril 
1764 à Paris, mort au mois de juin 184*9. Com¬ 
promis avec le parti girondin, il fut emprisonné jus¬ 
que après thermidor. Sous le Directoire, le Consulat 
et. l’Empire, il remplit des fonctions diplomatiques 
et administratives. On a de lui : Rousseau à l'As¬ 
semblée nationale (Paris, 1789, in-8) ; Éludes sur 
l'éducation (Paris, 1792, in-8); Recherches sur 
les vraies causes de la misère et de la félicité 
publique (ibid., 1815, in-12), ouvrage dirigé con¬ 
tre les doctrines de Malthus ; Essai sur les colo¬ 
nies militaires de la Russie (ibid., 1826, in-8), etc. 
Il a, en outre, traduit de Tarifais, les Contes 
moraux de mistress Opie (ibid., 1818, 5 vol. in-12), 
et de l’allemand les Mémoires de Gœthe (ibid., 1823, 
2 vol. in-8), etc. 

Cf. Rabbc, clc. : Biographie des contemporains. 

AUBERT LE mire. — Voyez Le Mire (Aubert). 

AUREHY (Louis), sieur du Maurier, historien 
français, né vers 1600, mort en 1687. Fils de 
notre ambassadeur en Hollande, il écrivit un sa¬ 
vant ouvrage intitulé : Mémoires pour servir à 
l'histoire de Hollande (La Flèche, 1680, in-8, et 
Paris, 1688, 2 vol. in-12). Son petit-fils a publié 
une partie de ses manuscrits sous ce titre : Mé¬ 
moires de Hambourg , de Lubeck, du Holstein , du 
Danemark , de Suède et de Pologne (Blois, 1735, 
et La Haye, 174-8, in-12). 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique. 

aueery (Antoine), historien français, né le 
18 mai 1616 à Paris, où il est mort le 29 janvier 
1695. Avocat au Parlement, il renonça pu barreau 
pour l’étude. U a publié : Histoire générale des 
cardinaux (1642-1649 , 5 vol. in—4.) ; Traité his¬ 
torique de la prééminence des rois de France 

Î 1649, in—4*) ; Histoire du cardinal de Jogeuse 
1654, in—4-) ; Histoire du cardinal de Richelieu 
1660, in—fol.), « écrite, ditLenglet-Dufresnoy, d’a¬ 
près de bons mémoires, et cependant peu estimée 
parce qu’elle fait le cardinal trop honnête homme 
et pas assez politique; >» Des justes prétentions 
du roi sur l'Empire (1667, in-4), livre qui donna 
tant d’ombrage aux princes allemands qu’on dut, 
pour les apaiser, mettre quelque temps fauteur à 
la Bastille, où on ne le traita pas en prisonnier ; 
Histoire du cardinal Mazarin (1695,2 vol. in-12), 
plus curieuse qu’exacte, etc. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XIII. 

AUBiGNAC (François Hèdelin, abbé d’), littéra¬ 
teur français, né le 4 août 1604 à Paris, mort le 
25 juillet 1676. Fils d’un avocat au Parlement, il 
plaida lui-même au barreau de Nemours, puis 
embrassa l’état ecclésiastique, devint précepteur 
du duc de Fronsac, neveu du cardinal de Riche¬ 
lieu, et fut pourvu de l’abbaye d’Aubignac. 11 se 
mêla aux querelles littéraires de l’époque, où il 
joua un rôle important. Dans son livre de la Pra¬ 
tique du théâtre (Paris, 1069, in-4), il prétendit 
rédiger les lois de l’art dramatique ; ces lois 
étaient celles qu’avait adoptées l’Académie, et en 
vertu desquelles la Sophonisbe de Mairet avait été 
applaudie, et le Cid de Corneille violemment at¬ 
taqué L’abbé d’Àubignac ne s’occupa, dans sa 


Pratique, ni de la poésie, ni de la nature, nT de 
la passion, ni du sens commun, mais simplement 
de ce qu'avait dit ou n’avait pas dit Aristote. Son 
ouvrage est lourd, pénible, d'un esprit étroit et 
sans vues critiques. Il avait donné une ennuyeuse 
tragédie de Zénobie (1647) qui avait fait dire au 
grand Condé : « Je sais bon gré à l’abbé d’Aubi- 
gnae d’avoir si bien suivi les règles d’Aristote; 
mais je ne puis pardonner à Aristote d’avoir fait 
faire une si mauvaise tragédie à l'abbé d’Aubi¬ 
gnac. » Celui-ci ne fut point de l’Académie fran¬ 
çaise. Il rassemblait chez lui un certain nombre 
de beaux esprits et sollicita le titre d’Acadéniic 
royale pour cette réunion, comme on le voit dans son 
Discours au roi sur l'établissement d'une seconde 
Académie dans la ville de Paris (1664, in-4). Cette 
demande ne fut pas accueillie. 

Outre les ouvrages indiqués ci-dessus, on a de 
l’abbé d’Aubignac : Traité de la nature des satu¬ 
res , brutes , monstres et démons (1627, in-8); 
Térence justifié (16-46, in-4), réponse à Ménage, 
qui .avait attaqué le poète latin à propos de 
YHéautontimoruménos; Histoire du temps , ou Re¬ 
lation du royaume de la Coquetterie, extraite du 
dernier voyage des Hollandais aux Indes du Le¬ 
vant (1659, in-12), petit ouvrage allégorique qui 
brouilla l’auteur avec M Uo de Scudéry, celle-ci 
ayant vu une imitation de sa Carte de Tendre ; 
Dissertations concernant le poème dramatique, 
en forme de remarques sur les deux tragédies 
de M. Corneille , intitulées Sophonisbe et Seito- 
rius (1663, in-12), critique injurieuse contre Cor¬ 
neille; Macarise ou la Reine des îles Fortunées 
(1664, 2 vol. in-8), roman philosophique où so 
trouve exposée la doctrine stoïcienne. C’est à 
propos de ce dernier ouvrage que Richelet, qui 
l’avait* d’abord loué avant de se brouiller avec 
l’auteur, fit i’épigramme suivante : 

Ilédelin, c’est à tort que tu te plains de moi : 

N’ai-je pas loué ton ouvrage? 

Pouvais-je faire plus pour toi 

Que de rendre un faux témoignage? 

Cf. Niceron : Mémoires, t. IV ; — Sallcngre : Mémoires 
de littérature, 1.1. 

aubigsé (Théodore-Agrippa d’), poète et his¬ 
torien français, né en 1551, à Saint-Maury, près 
de Pons (Saintonge), mort le 29 avril 1630. Fils 
d’un protestant zélé, il avait à peine dix ans, 
lorsque son père, l’amenant devant les gibets dos 
conjurés d’Amboise, lui fit jurer de venger les 
martyrs de sa foi, et lui dit ces paroles : « Mon 
fils, il ne faut point épargner ta tête, après la 
mienne, pour venger ces chefs pleins d’honneur ; 
si Lu t’épargnes, tu auras ma malédiction. » Bien¬ 
tôt obligé de fuir Paris avec son précepteur, il 
tomba aux mains des catholiques, fut menacé des. 
rigueurs de l'Inquisition et s’écria : « L'horreur 
de la messe m'ôte celle du feu. » Ses études 
avaient commencé de bonne heure; il savait le 
latin, le grec et l’hébreu à l’ùge où les autres 
enfants savent à peine lire; il traduisait 1 aCriton 
à six ans. A Montargis, où un gentilhomme le te¬ 
nait caché après l’avoir sauvé du fanatisme reli¬ 
gieux, il continuait à étudier ses auteurs ; mais 
s'ennuyant de cette demi-captivité, il s’échappa 
en chemise du logis et monta en croupe derrière 
un capitaine de huguenots. A treize ans il était 
au siège d’Orléans. On le voit ensuite à Genève 
étudiant sous Théodore de’Bèzc; il s'échappe en¬ 
core et va combattre sous le roi de Navarre, dont 
i! devient l’écuyer. Il en devint aussi l’ami, mais 
un ami décidé à déplaire, au besoin, toujours 
prêt à gronder, à morigéner par tendresse, à 
blesser pour guérir. Lorsque Henri IV lut entouré 
de gens qui le pressaient de changer de religion 
et qu’il consulta d’Aubigné, celui-ci lui répondit : 
« Quand votre conscience ne vous dicterait point ia 
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réponse qu’il leur faut, respectez les pensées des tê¬ 
tes qui ont gardé la vôtre jusqu’ici; appuyez-vous, 
après Dieu, sur ces épaules fermes et non sur ces ro¬ 
seaux tremblants à tous vents. » Sa franchise de¬ 
vint importune au roi qui s'entoura d’anciens li- 
ueurs. Ils se brouillèrent et se raccommodèrent à 
eux reprises. Après l’attenlat de Chastel, il dit à 
Henri IV : « Sire, vous n’avez encore renoncé à 
Dieu que des lèvres, et il s’est contenté de les 
percer; mais si vous le renoncez un jour du cœur, 
alors il percera le cœur, b Le troisième volume 
de son Histoire ayant été condamné au feu en 
1620, il se retira à Genève. Là, ayant eu l’im¬ 
prudence d’employer les matériaux d’une église 
ruinée à réparer les bastions de la ville, il fut con¬ 
damné à mort. Cette sentence sans effet était le 
quatrième arrêt de mort qu’il encourut, comme il 
disait, « pour son plus grand honneur et plaisir. » 
La physionomie littéraire définitive de d’Aubigné 
a été caractérisée par Sainte-Beuve en ces termes : 
« Juvénal du xvi® siècle, âpre, austère, inexora¬ 
ble, hérissé d'hyperboles, étincelant de beautés, 
rachetant une rudesse grossière par une sublime 
énergie. » Toutefois il n’arriva pas du premier 
coup à cette vigueur d’esprit, à cette véhémence, 
à cette originalité. Il avait eu dans sa jeunesse le 
goût des plaisirs et de la poésie frivole; il avait 
compté, pendant la captivité du roi de Navarre, 
au rang des beaux-esprits galants et à la mode, 
et composé, pour les divertissements de la cour, 
des ballets, mascarades ou-opéras, avec mille in¬ 
génieuses inventions. 11 était de cette académie 
royale de Charles IX. et de son successeur qui, 
dans ses beaux jours, s’assemblait au Louvre, 
dont plusieurs dames faisaient partie, et où l’on 
traitait des questions platoniques et subtiles. Mais 
le d’Aubigné dont la réputation survit dans la 
postérité, c’est l'àpre satirique, c’est l’auteur des 
Tragiques. La première édition de cette œuvre 
étrange et grandiose portait pour titre . les Tra¬ 
giques donnés au public par le larcin de Promé - 
thee (Au Désert, 1616, iu-4). Les sept livres qui 
composent ce poème de près de neuf mille vers 
sont intitulés : Misères, Princes, Chambre dorée, 
Feux, Fers, Vengeances, Jugements. Les Misères 
peignent les calamités des guerres civiles; les 
Princes offrent le tableau des infamies du Louvre; 
la Chambre dorée , la satire des magistrats per¬ 
vers ; les Feux, l'histoire des persécutions; les 
Fers, l’histoire des combats, etc. Malgré ces di¬ 
visions, le plan et la méthode font défaut; les 
répétitions, les hors-d’œuvre, les digressions su¬ 
rabondent; mais il y a des épisodes très-drama¬ 
tiques, des fragments d’une grande beauté, où 
l’on voit la trace d’une main d’artiste qui re¬ 
cherche des effets imprévus de versification et 
d’expression, sans s’arrêter aux exigences du 
goût, aux raffinements de la mode. Le poëme est 
digne du début et de la muse qu’il invoque. 

Je n’cscris plus les feux d’un amour inconnu ; 

Mais, par l’afiliclion plus sage devenu, 

J’entreprens bien plus haut, car j’apprens à ma plume 
Un autre feu auquel la France se consume. 

D’ici, ia botte en jambe, et non pas le cothurne, 

J'appelle Metpomene en sa vivo fureur, 

Au lieu de l’Hippocrène, csveillant cette sœur 
Des tombeaux rafraischis, dont il faut qu'elle sorte, 
Affreuse, cscheveléc, et bramant en la sorte 
Que faiol la biche après le fan qu’elle a perdu ; 

Que la bouche Itiy saigne, et son front esperdu 
Face noircir du ciel les voûtes csloignécs ; 

Qu'elle cspurpillo en l’air de sou sang deux poignées. 
Quand, cspuisauL scs flancs de redoublez sanglots, 

De sa voix crirouôo elle bruira ces mots : 

« O France désolée 1 ô terre sanguinaire !... » 

VHistoire universelle de d’Aubigné (Maillé 
[Saint-Jcan-d’Angely], 1616-1620, 3 vol. in-fol.) 
va de l’an 1550 à l’an 1601 ; elle est fort confuse 


et souvent sèche, mais avec des détails satiriques 
et des hardiesses qui la rendent très-curieuse. Ses 
autres œuvres sont : Confession catholique du 
sieur de Sanctj, pamphlet qui fut imprimé dans 
les recueils du temps; les Aventures du baron de 
Fœneste, ouvrage où l’auteur dit avoir voulu se 
récréer par la description de son siècle, mais qui 
est une satire plutôt qu’un récit, un pamphlet 
dialogué et non un roman ; Vers funèbres sur la 
mort d'Étienne Godelle (Paris, 1574, in-4); Let¬ 
tres sur quelques histoires de France et sur la 
science (Maillé, 1620, in-8); Libre discours sur 
l'état présent des Églises réformées en France 
(1625, in-8); Petites œuvres mêlées, en prose et 
en vers (Genève, 1530, in-8); Histoire secrète de 
Th.-A. d'Aubigné écrite par lui-même et adressée 
à ses enfants, imprimée en tête des Aventures 
du baron de Fœneste (Cologne, 1729-1731, 2 vol. 
in-12). Il a été donné de nouvelles éditions des 
Tragiques, dans la Bibliothèque eUévirienne (Paris, 
1857, in-12), et dans celle des Bibliophiles (1872, 
in-8). Les Aventures ont été aussi publiées par 
Mérimée dans la première de ces deux collections 
(1855, in-16). —M. Éd. Foussiera fait représenter 
au Théâtre-Français, en 1853, Une journée d'A- 
grippa d'Aubigné, drame en cinq actes et en vers. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique; — 
Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. X ; — Scnebier : 
Histoire litlér. de Genève (1786, in-8) ; — Sayous. : Études 
littéraires sur les écrivains de la Déformation (Genève, 
1843, 2 vol. in-8) ; — Poalausqiio : Agrippa d'Aubigné, ses 
œuvres, etc., thèse (Paris, 1855, in-8) ; — L.-J. Fougère : 
Caractères et portraits littéraires du siècle (1759, 2 vol. 
in-8) ; — P. de Saint-Victor : Les Dieux et les Hommes 
(1867, in-8;. 

AUBREY (John), né dans le Wittshire, en An¬ 
gleterre, en i626, mort en 1697. Il étudia à Oxford 
et passa sa vie à recueillir des anecdotes, des dé¬ 
tails curieux sur les hommes et les choses. Ses 
manuscrits sont une mine où l’on a souvent fouillé, 
et d’où l’on a tiré entre autres les matériaux de 
trois volumes de Letters... and Lives of eminent 
men (1813). Il a lui-même publié des Mélanges 
(Misccllanies; 1696, plusieurs fois réimpr.), recueil 
d’anecdotes sur les songes, les présages, les appa¬ 
ritions, la magie, la double vue, et autres choses 
extraordinaires que l’auteur expose avec un sérieux 
qui en augmente l’intérêt. 

Cf. Vie d'Aubrep, en tôle do la 2® édition des Miscella- 
nies (1721) ; — üiographical iictionary. 

aubrion (Jehan), chroniqueur français, né à 
Metz vers 1441, mort le 10 octobre 1501. Procureur 
et clerc coutumier du palais, il remplit plusieurs 
missions auprès de Charles le Téméraire et de 
Louis XL 11 est auteur d’une intéressante chro¬ 
nique, toute en dialecte lorrain, qui a été publiée 
par Loredan Larchey, sous ce titre : Journal de 
Jehan Aubrion, bourgeois de Met s, avec sa conti¬ 
nuation par Pierre Aubrion [1465-1512] (Metz, 
1857, in-8, avec plan de la ville au xv® siècle). 

AUBRY (Jean-Baptiste), littérateur français, né 
en 1736 près d’Épinal, mort le 4 octobre 1809 à 
Commcrcy. Il fit profession chez les bénédictins. 

« Ses ouvrages, purement écrits, dit D’Aiembert, 
indiquent un citoyen vertueux. # On cite : l'Ami 
philosophe et politique (Paris, 1776, in-8), traité 
sur l’amitié; Questions philosophiques sur la reli¬ 
gion naturelle (1783, in-8), essai contre l’incrédu¬ 
lité, etc. 

Cf. Et. Pseaume : Éloge de M. Aubry, ancien prieur 
(Nancy, s. d. |1809J, in-8). 

AUCASSIN ET NICOLETTE, roman d’aventures 
du xii® siècle. Écrit alternativement en prose et 
en vers de sept ou de huit syllabes, ses parties 
versifiées se chantaient. Les retours du chant et 
de la prose sont indiqués par ces mots : or se 
cante, ou or dient, content et fabloient. Ce roman 
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est une des plus ingénieuses productions du genre. 
Fauriel l'a attribué à la littérature provençale. Au- 
cassin, fils de Garin, comte de Beaucaire, aime 
Nicolctte, jeune fille achetée aux Sarrasins. Garin 
se refuse au mariage des jeunes gens, les sépare 
et les enferme. Nicolctte s’échappe. Aucassin rendu 
à la liberté retrouve son amie dans la forêt voi¬ 
sine. Ils fuient. Une tempête jette les deux amants 
entre les mains des Sarrasins. Aucassin est aban¬ 
donné dans une barque et le flot le pousse vers 
Beaucaire. Nicolctte, transportée à Carthage, dé¬ 
couvre qu'elle est la fille du roi de cette ville, 
mais elle s’enfuit pour éviter d’être mariée avec un 
roi sarrasin, et revient à Beaucaire épouser Aucas¬ 
sin, devenu libre par la mort de son père. — Le 
manuscrit unique de ce roman se trouve à la Bi¬ 
bliothèque nationale. Lacurne de Sainte-Palaye le 
mit en français moderne sous le titre des Amours 
du bon vieux temps (1756, in-12). L’ancien texte 
a été publié par Méon dans son Recueil de Fa¬ 
bliaux Paris 4808, 4 vol. in-8). — Le roman a 
fourni à Scdaine une comédie en trois actes et en 
vers, mise en musique par Grétry (1782). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX ; — Fau- 
ricl : Histoire de la poésie provençale, t. III. 

AUDRPROY LF BÂTARD, trouvère de la fin du 
xii* siècle, né à Arras. L’un des meilleurs de nos 
anciens chansonniers, il est auteur de gracieuses 
idylles héroïques : Belle Argentine, Belle Idoine, 
Belle Ysabeau, Belle Emmelos , Beatrix , qui sont 
autant de petits drames naïfs; elles étaient faites 
pour être clnntécs. M. P. Paris en a publié le texte 
dans son Romancero français (1832, in-12). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVIII. 

Aüdikprfdi (Gianibattista), savant italien, né 
à Saorgio, près de Nice, en 1714, mort en 1794. 
Dominicain, il devint bibliothécaire du Collegium 
ifinervœ à Rome en 1765. Il a écrit plusieurs ou¬ 
vrages de science. Comme philologue et biblio— 
raphe, on a de lui un certain nombre d’écrits, 
ont quelques-uns ont paru sous le pseudonyme 
anagrammalique de Dadei-Ruffi : Calalogus hislo- 
rico-crilicus romanarum editionum sœculi XV 
{Rome, 1783, in-4;; Catalogus editionum italica - 
rum (Rome, 1794, in-iï; Calalogus bibliothecœ 
Casanatensis (Rome, 1761-1788, 4 vol. in-folio), 
travail important quoique inachevé. 

Cf. Tipaldi : Biografia degli ïtaliani. 

audiguieh (Vital d’), seigneur de la ménor. 
littérateur fiançais, né vers 1565, assassiné en 1624 
à Paris. On a de lui : le Vrai et ancien usage des 
duels (Paris, 1617, in-8), dont Bayle parle avec 
estime; des vers médiocres et des traductions, 
notamment celle des Nouvelles de Cervantes (Pa¬ 
ris, 1618), que l’Académie française rangea, en 
1638, parmi les ouvrages les mieux écrits de notre 
langue. 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. XIV. 

AUDix (J.-61.-V.), littérateur français, né en 
1793 à Lyon, mort le 21 février 1851. Élevé au 
petit séminaire de L’Argentiôre, il se fit recevoir 
avocat, écrivit sous la Restauration des articles et 
brochures royalistes, et vint s’établir libraire à 
Paris. Il jouit dans le monde catholique d'une ré¬ 
putation considérable, qu’explique l’esprit dans 
lequel il composa les livres suivants : Histoire de 
la vie , des ouvrages et des doctrines de Luther 
(1839, 2 vol. in-8); Histoire de la vie, des ouvra¬ 
ges et des doctrines de Calvin (1841,2vol. in-8); 
Histoire de Léon X et de son siècle (1844, 2 vol. 
in-8) ; Histoire de Henri VIII et du schisme d'An¬ 
gleterre (1850, 2 vol. in-8). Ces études sur la Ré¬ 
forme, où domine un zèle de la foi catholique peu 
compatible avec l’impartialité, sont pourtant le 
fruit d’un travail sérieux, fait sur les documents 
originaux. Le style est d’une élégance cherchée. 
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On a encore d’Audin : le Régicide (1820, in-12); 
Essai sur le romantisme (1822, 2vol. in-12); Flo¬ 
rence, ou la Religieuse (1822, 2 vol. in-12); His¬ 
toire de la Saint-Barthélemy (1826, in-8); cU. 
Quérard lui attribue les arrangements et contrefa¬ 
çons de la plus grande partie des Guides en Eu¬ 
rope de la collection qui porte le nom de Richard. 

Cf. Claudius Hébrard : J.-M.-V. Audin (Paris, 1858,01-8,1; 
— Quérard . i a littérature française contemporaine. 

AUDIXOT (Nicolas-Médard), acteur et auteur 
dramatique français, né le 8 juin 1732 à lîour- 
mont, mort le 21 mai 1801 à Paris. 11 débuta en 
1764 au Théâtre-Italien, où il sc fit remarquer dans 
les rêles à tablier, et le quitta en 1767. Deux ans 
après, il établit à la foire Saint-Germain un théâtre 
de bamboches , et attira la foule en donnant à cha¬ 
cun de ses comédiens de bois les traits d’un acteur 
de la comédie italienne. Il se transporta en 1770 
au boulevard du Temple, d ms la salle qui prit dè-s 
lors le nom d’Ambigu-Comiquc; il remplaça ses 
marionnettes par une troupe d’enfants, à laquelle 
il fit représenter de petites pièces gaies et spiri¬ 
tuelles, des pantomimes et des ballets (vov. Ambigu- 
Comique). On cite encore de lui : le Tonnelier, 
opéra comique (1761) qui, modifié par Quêtant, 
fut repris avec un très-grand succès en 1765. 

Cf. Arnaut, Jay, etc. : Biographie nouvelle des contem¬ 
porains. 

AüDOülN (François-Xavier), économiste fran¬ 
çais, né en 1766 à Limoges, mort le 22 juillet 1837. 
Membre ardent du club des Jacobins, il fut com¬ 
missaire en Vendée. Après le 13 vendémiaire, il 
rédigea le Publiciste philanthrope, recueil pério¬ 
dique. On cite de lui : Oraison funèbre de Mira¬ 
beau (1791, in-8); Histoire de l'administration de 
la guerre (1811, 4 vol. in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

audubon (Jean-Jacques), célèbre naturaliste et 
écrivain américain, né à la NouvelIc-Orlcans le 
4 mai 1780, mort à New-York le 27 janvier 1851. 
Élevé dans la Louisiane, il vint à Paris où il sui- 
vil les leçons du peintre David, puis, de retour en 
Amérique, se voua tout entier à l'ornithologie. Un 
assez long séjour en Europe le mit en relations 
avec nos plus illustres savants. Scs deux grands 
ouvrages ; les Oiseaux d'Amérique (the Birds of 
Am.; Edimbourg et Londres, 1826-1839,4 vol. in- 
folio), et Vie des oiseaux (Ornithological biogra- 
phy; Edimbourg, 1831, 5 vol. gr. in-4, avec Atlas 
de 400 pl.), ne sont pas seulement des monuments 
pour une science spéciale, ce sont aussi des livres 
d’un véritable intérêt littéraire par le talent de 
l’écrivain. Cuvier présenta le second à l’Institut 
a comme le plus splendide monument que l’art 
ait jamais élevé à la nature ». Le style des des¬ 
criptions rivalise d’exactitude, de grâce et d’éclat 
avec les planches des dessinateurs. Une édition 
américaine de VOrnithological biography a été 
faite au moyen de souscriptions du prix de mille 
dollars chacune. M. Bazin en a traduit en fran¬ 
çais une suite de fragments où se trouvent des 
pages très-remarquables (2 vol. in-8). Audubon, 
de retour en Amérique en 1839, y publia encore, 
avec scs fils et le docteur Bachmann, les Qua¬ 
drupèdes de l'Amérique du Nord (the Quadrupeds 
of N.-Am.; Boston, 3 vol. 1843-1850; nouv. édit. 
1853), ouvrage complété par la Vie de ces ani¬ 
maux (Biography of American Quadrupeds; Phila¬ 
delphie, 1846-1850). 

Cf. P.-A. Cap : Études biographiques pour servir à 
l’histoire des sciejiccs (Paris, l80i, in-18, 2® série) ; — 
E. et G. Duyckinck : Cyclopædia of americ. liter. 

ALGER (Edmond), prédicateur et théologien 
français, né à Aleman, près de Troycs, en 1530, 
mort le 17 juin 1591. De l’ordre des Jésuites, il 
professa les humanités en Italie, et prêeha contre 
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les protestants avec autant de zèle que d’éloquence. 
Il fut confesseur d’Henri III, On cite de lui : le 
Pédagogue d'âmes (Paris, 1568, in-8), destiné à 
réchauffer l’ardeur militante des princes chrétiens; 
Sucre spirituel pour ôter l'amertume des malheurs 
qui régnent aujourd'hui (Ibid., 1568; Lyon, 1570, 
in-16), etc. 

Cf. Nie. Bailly : Historié Vitce R. P. E. Angerii (Paris, 
1652, in-8) ; — A. Périeaud : Notice historique sur P. Au- 
ger (Lyon, 1828, i»-8) ; — Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

AUGEii (l’abbé Àthanase), traducteur français, 
né le 12 décembre 1734- à Paris, mort le 7 fé¬ 
vrier 1792. Il fut professeur de rhétorique au col¬ 
lège de Rouen, et devint grand vicaire de l’évêque 
de Lescar. En 1781, il entra à l’Académie des in¬ 
scriptions. Très-versé dans l'étude des langues an¬ 
ciennes, il fut le premier qui traduisit en français 
tout ce qui nous reste de Démosthène et d’Eschine. 
Sa version, généralement exacte, manque de vie, 
de chaleur et de noblesse, malgré toute sa passion 
pour le sujet de ses travaux. Suivant La Harpe, 
on lui offrit une cure assez considérable en Nor¬ 
mandie; il la refusa en disant : « Eh! qui est-ce 
qui traduirait Démosthène? » 

Outre celle des Œuvres complètes de Démos¬ 
thène et d'Eschine (Paris, 1777, 1788 6 vol. in-8), 
l’abbé Auger a donné les traductions suivantes : 
Œuvres complètes d’Isocrate (Paris. 1783 3 vol. 
in-8); Œuvres complètes de Lysias (Paris, 1783, 
in-8); Homélies , Discours et Lettres choisies de 
saint Jean Chrysostome (Paris, 1785,4 vol. in-8); 
Discours choisis de Cicéron (Paris, 1787', 3 vol. 
in-12) ; Harangues tirées d'Hérodote , de Thucydide 
et des oeuvres de Xénophon (Paris, 1788, 2 vol. 
in-8) ; Homélies et Lettres choisies de saint Basile 
le Grand (Paris, 1788, in-8). On cite de lui quel¬ 
ques écrits indiquant des préoccupations politiques, 
entre autres un Catéchisme du citoyen français 
(1791, in-8). Un ouvrage auquel il travailla plus 
de trente années, De la constitution des Romains 
sous les rois et au temps de la République JParis, 
1792, 3 vol. in-8), a été publié dans ses Œuvres 
posthumes (1794,10 vol. in-8), contenant en outre 
la traduction de tous les Discours de Cicéron et un 
traité De la Tragédie grecque , etc. 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Quc'rard : la 
France littéraire. 

Atc.ER (Louis-Simon), littérateur français, né 
le 29 décembre 1772 à Paris, mort en janvier 1829. 
Il fut d’abord employé dans l’administration des 
vivres de l’armée, puis au ministère de l’intérieur 
jusqu’en 1812. Nommé membre de l’Académie fran¬ 
çaise en 1816, par ordonnance royale, il se vit 
l’objet des attaques des écrivains libéraux, qui 
redoublèrent lorsqu’il devint, en 1820, membre de 
la commission de censure En 1826 il fut élu se¬ 
crétaire perpétuel de l’Académie. Une maladie ner¬ 
veuse lui rendit la vie à charge; il se donna la 
mort en se précipitant dans la Seine. 

Les débuts d’Auger dans la littérature furent des 
vaudevilles : Arlequin odalisque; la Foire de Sen¬ 
tis, avec Mabire; La Moite Houdart, avec Piis; etc. 
En 1804 il commença à écrire dans la Décade phi¬ 
losophique, où il signa de la lettre 0. En 1805 il 
eut un prix de l’Institut pour YËloge (te Boileau, 
et en 1806 un accessit pour YËloge de Corneille. 
11 entra en 1808 à la rédaction du Journal de 
VEmpire, où il signa de la lettre O. En 1814 il 
passa au Journal général de France. Sous la Res¬ 
tauration il collabora à divers journaux royalistes. 
Ses travaux littéraires en dehors de la presse sont 
des éditions annotées et enrichies de notices. On 
lui doit : les Souvenirs de de Caylus (1804); 
les Œuvres d'Hamilton (1804); les Oraisons funè¬ 
bres de l'abbé de Boismont (1805); les Œuvres de 
M me * de La Fayette et de Tendu (1804); les Let¬ 
tres choisies de M aa de Maintenon (18U6); les j 
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Œuvres de Duclos (1806) ; les Œuvres choisies de 
Campistron (1810) ; les Proverbes dramatiques de 
Carmontelle (1811) ; le Cours de littérature de La 
Harpe (1813); les Œuvres de Molière (1819-1825, 
9 vol. in-8), avec un Commentaire qui a joui de 
quelque estime, mais qui en général est fort su¬ 
perficiel; etc. Les articles et les notices d’Auger 
ont été réunis en partie sous le titre de Mélanges 
philosophiques et littéraires (Paris, 1828, 2 vol. 
in-8). Il a été un des rédacteurs de la Biographie 
universelle , dont il a écrit le Discours préliminaire 
et où il a fait, entre autres articles, Molière , Ra- 
belais et Voltaire. 

Ct Biographie universelle ; — Quérard : la France 
littéraire. 

AUGMENTIS SC1ENTIARUM (de), ouvrage de Ba¬ 
con (voy. ce nom). ♦ 

AUGUiS (Pierre-René), littérateur français, né 
le 6 octobre 1786 à Melle, près de Niort, mort en 
1846. Après avoir été professeur, il servit dans la 
marine hollandaise. Il se fît dans les journaux, sous 
la Restauration, une assez grande notoriété. De 
1815 à 1817 il fut emprisonné à la Force pour ar¬ 
ticles injurieux envers le roi. Élu député après la 
révolution de Juillet, il prit place dans les rangs 
de l’opposition. Il fut nommé, en 1842, conservateur 
de la bibliothèque Mazarine. 

On a de lui : Examen critique des lettres iné¬ 
dites de Voltaire à la comtesse de Lutzelbourg 
(Paris, 1812, in-8); Sur les monuments anciens 
et modernes de l'Hindoustan (Ibid., 1812, in-8) 
Histoire de Catherine II (Ibid., 1813, in-8); Rêvé 
lations indiscrètes du xviii® siècle (Ibid., 1814, 
in—18) ; Napoléon , la Révolution , la famille des 
Bourbons (Ibid., 1815, in-8) ; Du Génie de la lan¬ 
gue française (Ibid., 1820, in-8); des Notices sur 
Rulhière, Thomas, Dupaty, le cardinal de Retz, 
Pascal, Molière, Racine, Chamfort, etc., dans des 
éditions de ces écrivains; enfin, une Collection 
des poètes français depuis le xi e siècle jusqu'à Mal¬ 
herbe, avec des notes estimées (6 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

AUGURELLi (Giovanni-Aurelio), poète et philo¬ 
sophe italien, né à Rimini vers le milieu du xv* siè¬ 
cle, mort à l’âge de quatre-vingt-trois ans. Il 
professa les belles-lettres à Venise ct à Trévise. 
Alchimiste passionné, il composa un poème didac¬ 
tique sur l’art de faire de For, la Chrysopée (Chry- 
sopoiæ libri III; Venise, 1515, in-4; Bâle, 1518, 
in-4; Anvers, 1582), traduit en français par Fran¬ 
çois Hubert (Lyon, 1548, in-16); il le dédia à 
Léon X, qui lui envoya en échange une bourse 
vide, pour y mettre l’or qu’il ferait. On a encore 
de lui : Carmina (Vérone, 1491, in-4; Genève, 
1608, in-8) ; un poème sur la vieillesse, Geronti- 
con liber tmus (Bâle, 1561, in-folio), et autres 
ouvrages d’une latinité assez pure. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia lelterat. ital. ; — Mazzu- 
chelli : gli Scnttori d'Ualia. 

auguste, Caius-Julius-Cœsar-Octavius, le pre¬ 
mier des empereurs romains. On sait, et l’on verra 
ailleurs, quels génies illustrèrent son règne, qui 
reste l’un des grands siècles littéraires du monde 
et la plus brillante époque de la poésie latine (voy. 
Littérature latine). Non content d’encourager les 
lettres et de témoigner, de concert avec Mécène, 
une protection familière et amie à ceux qui les 
honoraient par leur génie, il les cultiva lui-même 
et composa des ouvrages en prose et en vers. Son 
style était élégant et naturel. 11 fît un poème sur 
la Sicile, une tragédie intitulée : Ajax et Ulysse , 
des épigrammes, ct rédigea ses mémoires. Ce der¬ 
nier ouvrage, qui était sans doute d’un grand prix 
au point de vue historique, a été perdu ainsi que 
les autres écrits d’Auguste. Il nous reste seulement 
quelques vers de lui et des fragments considérables 
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d’une sorte de testament politique où il avait con- | 
signé le sommaire de ses propres actions. Cet écrit, 
remis au sénat après sa mort, fut gravé sur des 
tables de bronze et déposé dans son mausolée. 11 
fut reproduit par les villes qui élevaient des tem¬ 
ples à la divinité d’Auguste. On l’a retrouvé par¬ 
ticulièrement dans les ruines de celui qui était à 
Ancyrc (voy. ce mot). Ce qui nous est parvenu des 
écrits d’Auguste a ôté réuni par A. Weichert sous 
ce titre : imperatoris Cœsaris Augusti scriplorum 
reliquiæ {1841, in-4) 

Cf. Outre les ouvrages généraux sur l’histoire de la lit¬ 
térature latine, on peut consulter sur Auguste et son 
siècle : Cicéron : Philippiques et Lettres ; — Tacite : An¬ 
nales, l ;— Horace, Ovide, Virgile : leurs Œuvres et 
leurs Sclioliastes, passim ; — Suétone : Octavius Augus- 
lus ; — Nicolas de Damas : Vie de César et fragments dans 
les recueils de Fabricius, Millier et Piccolos ; — Larrey : 
Histoire d'Auguste (Rotterdam, 1690, in—12) ; — André 
Nougarèdc : Histoire du siècle d’Auguste et de Vétablis¬ 
sement de l’empire romain (1810, in-8) ; — A. Weichert : 
ouvrage cité ; — Egger : Examen critique des historiens 
anciens de la vie eï du règne d'Auguste (1844, in-8) ; — 
Dczobry : Rome ait siècle d’Augtiste (1847, 4 vol. in-8, 
nouv. ddit., 1870) ; — Drttraann : Geschichte Roms,... oder 
■Pompeius, Ciccro, César undihre Genossen (Kœnigsborg, 
1834-44, G vol) ; — F. de Champagny : Histoire des Césars 
(2* édit., 1853, 4 vol) ; — Beulé : Auguste, sa famille et 
ses amis (1867, in-8). 

AUGUSTE (Histoire), collection biographique, 
«pii fut écrite en latin au temps de Dioclétien et 
de Constantin, et qui comprend les vies des empe¬ 
reurs romains depuis l’avéncment d’Adrien jusqu’à 
la mort de Carus et de scs fils. Elle forme une 
sorte de supplément aux Césars de Suétone, sans 
qu’il y ait une liaison immédiate entre les deux 
■ouvrages. U Histoire auguste n’est pas sans lacunes 
dans la période historique qu’elle embrasse. On 
n’y trouve pas les règnes de Philippe, de Dccius, 
de Gallus, d’Emilien, qui vont de l’année 244 à 
l’année 253; peut-être ces lacunes proviennent- 
elles de la mutilation des manuscrits. 

Les écrivains de Y Histoire auguste sont au 
nombre de six, et voici les biographies que l’on 
attribue à chacun d’eux : à Spartien, Adrien et 
Elius Ver us, Didius Julianus, Seplime Sévère, 
Pescennius Niger, Caracalla , Gèta; — à Julius 
Gapitolinus : Antonin le Pieux, Marc-Aurèle, Lu¬ 
cius Verus, Pertinax, Clodius Albinus, Macrin, 
les deux Maximin, les trois Gordien , Maxime et 
Balbin; — à Vulcatius Gallicanus : Âvidius Cas- 
sius; — à Elius Lampride : Commode, Antonin 
J Diadumène, Iléliogabale, Alexandre Sévère; — à 
Trebellius' Pollion : les deux Valèrien, les deux 
Gallien, les Trente tgrans, Claudius; — à Flavius 
Vopiscus : Aurélien , Tacite , Florien, Probus, les 
quatre tyrans Firmus, Saturnin, Proculus et Bo- 
mose, Carus, Numérien, Carin. 

Les divers écrits qui composent l 'Histoire au¬ 
guste ont une valeur comme documents histo¬ 
riques, mais ils n’en ont aucune au point de vue 
'littéraire. Us manquent de goût, de méthode et de 
•critique. Ceux de Vopiscus, qui sont fort supé¬ 
rieurs aux autres par l’ordre des faits et le soin 
des recherches, ne sont pas moins gâtés par la 
négligence du style et la barbarie du langage. En 
général, les écrivains de cette Histoire sont des 
compilateurs, qui ont mis dans leur travail de 
seconde main peu d’intelligence et d’attention. 

L’édition princeps de T Histoire auguste a été 
donnée à Milan, en 1475, par Philippe de Lavagne, 
en un volume in-folio divisé en trois parties, dont 
la première contient Suétone, la deuxième Y His¬ 
toire auguste, la troisième Eutrope et Paul Diacre. 
Ce volume, devenu très-rare, a été réimprimé 
(Venise, 1489-1490, in-fol.). La première édition 
séparée de l'Histoire auguste est celle d’isaac Ca- 
sau&on (Paris, 1603, in-4), qui fut suivie de l’édi- 
lion de Saumaise (Paris, 1620, in-fol.). Cette der- 
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nière unit à un texte soigneusement révisé des 
notes abondantes. VHistoire auguste a été tra¬ 
duite en français par de Moulines (Paris, 1806, 
3 vol. in—12), et par MM. Vallon, Laas, Taillefer, 



Cf. G. de Muulines : Hémoire sur tes écrivains de 
VHistoire auguste, dans les Mémoires de l’Académie de 
Berlin, 1750; — Dirlcsen : les Écrivains de VHistoire 
auguste (Leipzig, 1842, in-8, en allemand). 

AUGUSTE AU CAMP, poème épique de Kœnig 
(voy. ce nom). 

AUGUSTIN (saint), Aurelius Augustinus , père 
de l’Église latine, né le 13 novembre 354, à Ta- 
gaste en Numidie, mort le 28 août 430. Son père, 
qui portait le nom de Patrice, vivait dans la 
religion païenne et ne reçut le baptême que peu 
de temps avant sa mort. Monique, sa mère, née 
chrétienne, fut mise au rang des saintes. Élevé 
par elle dans les principes de la foi, il étudia la 
grammaire à Tagaste, les humanités à Madaure, 
la rhétorique à Carthage. Il enseigna lui-même 
l’éloquence dans cette dernière ville en 379. On. 
sait par ses Confessions que le temps de ses études 
fut un temps de désordre, et que de son incon¬ 
duite, causée par l'ardeur des passions, il tomba 
dans les erreurs des Manichéens. Ayant été appelé 
à Milan pour y professer l’éloquence, il fut ramené 
à la foi catholique par les prédications de saint 
Ambroise et reçut le baptême en 387. De retour 
en Afrique, il fut élu prêtre de l’église d’Hippone 
et chargé par l’évêque Valère de la prédication. 
En 395, Valère le fit sacrer comme son coadjuteur ; 
Augustin, après sa mort, occupé seul le siège 
d’Hippone, et passa le reste de sa vie occupé de 
l’administration de son église, d’œuvres de charité, 
de polémiques contre les hérésies, d’écrits nom¬ 
breux sur la théologie et la philosophie, honoré 
comme un maître par les plus grands et les plus 
saints personnages, avec lesquels il correspondait 
jusqu’aux confins de l’empire. Hippono était as¬ 
siégée depuis trois mois par les Vandals lorsqu’il 
mourut dans sa soixante-dix-septième année. 

Le génie de saint Augustin est l’un des plus 
vastes que l’on connaisse. Unissant à la vigueur 
et à la pénétration l’activité d’une imagination 
extraordinaire, il ne s’enferma pas dans les ma¬ 
tières théologiques et philosophiques; il embrassa 
encore l’histoire, la littérature et les arts. « Saint 
Augustin, dit Villemain, est de tous les Pères de 
l’Église latine celui qui porta le plus d’imagination 
dans la théologie, le plus d’éloquence et même de 
sensibilité dans la scolastique. Donnez-lui un 
autre siècle, classez-le dans une meilleure civili¬ 
sation, et jamais homme n’aura paru doué d’un 
génie plus vaste et plus facile... Son éloquence, 
entachée d’affectation et de barbarie, est souvent 
neuve et simple; sa morale austère déplaisait aux 
casuistes corrompus que Pascal a flétris; ses ou¬ 
vrages, immense répertoire où l’on puisait cette 
science théologique qui a tant agité l’Europe, sont 
la plus vive image de la société chrétienne de la 
fin du rv° siècle. » * 

Voici le résumé des principaux ouvrages de 
saint Augustin, et d’abord de ceux qu’il écrivit 
avant d’être prêtre. — Contre les Académiciens, 
en trois livres, traité où il cherche à démontrer 
que la vérité ne peut s’acquérir par la science, et 
que si on ne la possède préalablement, il est im¬ 
possible de juger si quelque chose lui est sem¬ 
blable, et par conséquent de rien connaître ; — De 
la Vie heureuse , dialogue où il fait consister la 
béatitude dans la connaissance de Dieu; — De 
l'Ordre , dialogue en deux livres, où il montre 
que les biens et les maux entrent dans l’ordre de 
la Providence. li y fait voir incidemment que la 
science est le produit le plus digne d’admiration 
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de la raison ; il la décompose dans ses divers élé¬ 
ments : la grammaire, la dialectique, la rhéto¬ 
rique, la géométrie, l’arithmétique, l’astronomie, 
et il en établit ensuite les rapports et l’ensemble. 
Il la considère comme une introduction, comme 
une préparation nécessaire à la connaissance de 
l’âme et de Dieu qui constitue la véritable sagesse; 

— Soliloques, en deux livres, suite de méditations 
où le mysticisme se môle au raisonnement, dans 
le but d’arriver à la connaissance de Dieu et de 
l’âme. On y remarque un dialogue entre l’auteur 
et sa raison qui présente le principe fondamental 
du cartésianisme et presque ses formules mômes; 

— l)e TImmortalité de l'âme, traité tellement 
obscur par le tour et la brièveté des raisonnements, 
que l’auteur a dit lui-même, vers la fin de sa vie, 
qu’il l’entendait à peine; — De la Quantité de l’âme, 
traité où il démontre que l’àme de l’homme est 
celle de toutes les créatures qui approche le plus 
de Dieu ; — Sur la Musique, en six livres, où il 
s’occupe du temps et du mouvement; — Du Maître, 
dialogue entre l’auteur et son fils Adéodat, qu’il 
appelait l’enfant de son péché; il a pour but de 
montrer que toutes les vérités sont enseignées aux 
hommes par le Verbe ; — Du Libre arbitre , en trois 
livres, composés, le premier en 387, les deux autres 
en 395. Saint Augustin y reconnaît que le fonde¬ 
ment de la liberté est dans le principe môme de 
nos déterminations volontaires, seul point de dé¬ 
part de tout acte moral humain ; — Mœurs de 
l’Église, Mœurs des Manichéens, De la Genèse 
contre les Manichéens : dans ces trois écrits fau¬ 
teur a voulu faire voir que les vertus dont se van¬ 
taient les Manichéens étaient fausses et qu’il n’y 
avait de vertu véritable que dans l’Église ortho¬ 
doxe; — De la Véritable religion, ouvrage dirigé 
contre les philosophes, les hérétiques et les juifs. 

Les principaux écrits de saint Augustin, après 
qu’il eût reçu la prêtrise, sont : la Cité de Dieu, 
les Confessions, les Rétractations, les Sermons et 
les Lettres. 

La Cité de Dieu , en vingt-deux livres, a été 
composée pour démontrer que la prise de Rome 
par Alaric n’était pas un effet de la colère des 
dieux irrités du triomphe du christianisme. On y 
trouve quelques aperçus relatifs au gouvernement 
temporel de la Providence et aux côtés défectueux 
de la religion et de la politique des Romains. Les 
douze derniers livres ont rapport aux luttes entre 
la cité de Dieu et la cité du monde, c’est-à-dire 
entre le peuple élu et les peuples que Dieu a 
laissés dans l’ignorance de la vérité. Le tableau 
de cette lutte depuis l’origine du monde est sur¬ 
tout remarquable par l’érudition. L’ordre et l’es¬ 
prit critique y font défaut, et l’on n’y trouve pas 
toujours la grandeur qu’annonce la beauté du titre. 

Les Confessions , en treize livres, sont l’histoire 
de la jeunesse de saint Augustin, et principale¬ 
ment des combats qu’il subit avant de quitter le 
manichéisme pour la foi orthodoxe. Il ne cherche 
pas à y dissimuler ses fautes, non plus qu’à exa¬ 
gérer son repentir. Quoique le style annonce quel¬ 
quefois des habitudes de» rhéteur, on sent dans 
tout l’ouvrage un enthousiasme sincère. U y a des 
passages qui touchent profondément. Tel est, en 
particulier, l’entretien avec sa mère, à une fenêtre 
de la maison qu’elle habitait à Ostie, d’où la vue 
s’étendait sur les jardins et sur la mer. L’élan mu¬ 
tuel de leurs âmes au delà de tous les objets vi¬ 
sibles; leur désir de voir tout se taire dans la na¬ 
ture, et que Pâme elle-même se taise et s’oublie, 
pour que Dieu seul soit entendu dans le silence de 
tous les êtres et dans le ravissement de la pensée 
qui le contemple; tous les détails de ce morceau 
sont de la plus grande beauté. 

Les Rétractations sont un examen et souvent 
une critique faite par l’auteur de ses propres ou¬ 


vrages, où se trouvent indiqués les motifs qui les 
lui ont fait écrire. — Les Sermons sont loin d’être 
comparables à ceux des Pères grecs, comme saint 
Basile et saint Chrysostome. lis sont en général 
très-courts, sur un ton familier presque sans mou¬ 
vement et sans pathétique. — Les Lettres , au 
nombre de deux cent soixante-dix, sont intéres¬ 
santes par le jour qu’elles jettent sur le caractère 
de saint Augustin, et souvent importantes par les 
sujets dogmatiques dont elles traitent. 

Les autres ouvrages de saint Augustin sont - 
De la doctrine chrétienne, en quatre livres, en¬ 
semble de préceptes pour entendre l’Écriture sainte 
et pour l’expliquer aux autres ; Des façons de par¬ 
ler des sept premiers livres de la Bible , traité de 
critique; Notes sur Job; Miroir lire de l'Écriture , 
recueil de passages de l’Ancien et du Nouveau 
Testament; Traite de l’accord des quatre Évan¬ 
giles; Du sermon de Jésus-Christ sur la mon¬ 
tagne, en deux livres; Questions sur les Evangiles 
de saint Matthieu et de saint Luc, en deux livres ; 
Cent vingt-quatre traités sur l’Évangile de saint 
Jean, suite de sermons prononcés par saint Au¬ 
gustin de 416 à 417; Explications sur tous les 
Psaumes; De la créance des choses qu’on ne voit 
point; Traité de la foi, de l’espérance et de la 
charité; De la continence; Du bien du mariage- 
De la sainte virginité; De la foi et des bonnes 
œuvres; De la foi et du symbole; Sur le men¬ 
songe; Du travail des moines ; Sur les prédictions- 
des démons; Du soin que Ton doit avoir pour les 
morts; De la patience ; Traité des hérésies; Traité 
contre les Juifs; Conférences avec Fortunat, ma¬ 
nichéen célèbre ; Réponse au discours d’un Arien; 
Contre les Donalistes; Contre Julien; Des actes 
de Pélage; Du mérite et de la rémission des pé¬ 
chés, en trois livres; De la nature et de la grâce; 
De l'esprit et de la lettre; Du péché originel; De 
l'origine de l'âme; De la prédestination des saints; 
Du don de la persévérance; etc. 

La plus ancienne édition des Œuvres réunies de 
saint Augustin est celle d’Amerbach (Râle, 1506, 
9 vol. in-fol.). La meilleure est celle des Béné¬ 
dictins (Paris, 1679-1700, 11 vol. in-fol.), repro¬ 
duite par Le Clerc, avec de nouvelles notes (An¬ 
vers, 1700-1703, Il vol. in-fol.), et par les frères 
Gaume (Paris, 1836-1839, 11 vol. in-8).—L’abbé 
Caillau a publié des Sermons inédits, attribués à 
saint Augustin et trouvés au Mont-Cassin et à Flo¬ 
rence (Paris, 1842, in-fol.). — La Cité (le Dieu a été 
traduite en français par de Cérizières (1655), Mo¬ 
reau (1840), Em. Saisset (1855); les Sermons et 
les Lettres par Dubois (1686), et ces dernières 
aussi par Poujoulat (1858, 4 vol. in-8), les Con¬ 
fessions par Arnauld d’Àndiily (16-19), Dubois (1686), 
dom Martin (1740), Saint-Victor, Moreau (1840;, 
Paul Janet (1857, in-8), etc. 

Cf. Tillcmonl : Mémoires pour servir à l’histoire ecclé¬ 
siastique, t. XIII ; — L. Berti : De rebus gestis sancti 
Augustini (Venise, 174G, in-4) ; —Oudin : Commentarius 
de scriptoribus ecclesiæ antiquis, t. I ; — Schœncmann : 
Bibliolheca patrum latinorum, t. Il ; — Villcmaiit : Nou¬ 
veaux mélanges (1827, in-8), et Tableau de l'éloquence 
chrétienne au quatrième siècle (nouv. édit., 184S, in-18) ; 

— Cloth : der Heilige Kirchenlchrer Augustinus (Aix-la- 
Chapelle, 1840. 2 vol.) ; — Poujoulat : Histoire de saint 
Augustin, sa vie, ses œuvres, son siècle, influence de 
son génie (1844, 3 vol. in-8; 1852, 2 vol. in-8), trad. en 
allemand par Huster (1847, 2 vol.) ; — Ern. Bersot : Doc¬ 
trine de saint Augustin sur la liberté et la providence, 
thèse (1843, gr. in-8) ; — Sadous : Sancti Augustini de 
doctrina christiana..., seu de rhetorica apud chrislianos, 
thèse (1847, in-8) ; — Colincamp : Elude critique sur la 
méthode oratoire dans Saint-Augustin, thèse (1848, in-8) ; 

— J.-P. Charpentier : Etudes sur les Pères de l’Eglise 
(1853, 2 vol. in-8) ; — A. Biéchy : Historié interpretatio 
secundtim D. Augustum, thèse (1855, in-8) ; — Arth. 
Desjardins : Essai sur les Confessions de-saint Augustin, 
thèse (1858) ; — Nourrisson : les Pères de l'Eglise latine 
(1858, 2 vol. in-18), et la Philosophie de saint Augustin 
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(£* cdit., 18G6, ïn-8^ ; — Dubief : Essai sur les idées po¬ 
litiques de saint Augustin, thèse (1859, iu 8) ; — Tlicry : 
le Génie philosophique et littéraire de saint Augustin 
(1861, ln-8> ; — Ferraz : De la Psychologie de saint Au¬ 
gustin, thèse (1802, iu-8). 

AUGUSTLNUS, ouvrage de Janséniusfvoy. ce nom). 

AULXOY. ou aunoy (Marie-Catherine-Jumelle de 
BGRNEYiLLB, comtesse d’), femme auteur française, 
née vers 1650, morte en 1705. Elle n’est plus con¬ 
nue que par scs Contes de fées (Paris, 1782, 
6 vol. in—Is ; nombreuses réimpressions), écrits avec 
un mélange de naïveté et de finesse. # Elle y a 
mis, dit La Harpe, l’espèce d’intérêt dont ce genre 
est susceptible, et qui dépend, comme dans toute fic¬ 
tion, d’un degré de .vraisemblance conservé dans 
le merveilleux et d’une simplicité de style conve¬ 
nable à la petitesse du sujet, » Ses romans sont 
en général très-inférieurs; l’histoire y est défi¬ 
gurée par scs inventions, et tous les personnages 
s’expriment avec une fade galanterie. Le moins 
médiocre est Ilippolyte, comle de Douglas (1600, 
2 vol. in-12), où elle a imité avec quelque talent 
M m# de La Fayette. 

On a encore de M rao d’Aulnoy : Mémoires de la 
cour d'Espagne (Paris, 1600, 2 vol. in-12), avec 
une suite intitulée Relation du voyage d'Espagne 
(2 vol. in-12); Mémoires historiques de ce qui 
kest passé de plus remarquable en Europe depuis 
1672 jusqu'en 1679 (Paris, 1692, 2 vol. in-8). 

Cf. La Harpo : Cours de littérature . 


AULir-c.ELLE, Aulus GelUus, grammairien et 
critique latin du u* siècle après J.-C., né proba¬ 
blement à Rome. Après avoir étudié la rhétorique 
et la philosophie, il voyagea, résida en Grèce et 
surtout à Athènes. De retour à Rome, il fut nommé 
centumvir. Son ouvrage, N odes atticæ, est ainsi 
intitulé parce qu’il le composa à Athènes durant 
les nuits d’hiver, mais il le revit et l’augmenta à 
plusieurs reprises. C’est un recueil de mélanges, 
contenant de nombreux extraits des écrivains 
grecs et romains, sur une grande variété de sujets 
se rapportant à l’histoire, aux antiquités, à la phi¬ 
losophie et à la grammaire; il s’y môle des re¬ 
marques et des dissertations originales, le tout 
sans ordre et sans arrangement. Nous trouvons 
conservés dans ce*livre un grand nombre de pas¬ 
sages curieux et intéressants, tirés d’ouvrages au¬ 
jourd’hui perdus, et beaucoup d’observations cri¬ 
tiques élucidant des questions qui sans cela seraient 
restées obscures. Saint Augustin a loué à l’excès 
l’élégance du style d’Aulu-Gellc, qui gâte souvent 
les mérites de sa critique judicieuse par l’affecta¬ 
tion du langage, par des archaïsmes ou des néo¬ 
logismes difficiles à comprendre. 

Les Nuits attiques sont divisées en vingt livres 
que nous possédons, sauf le huitième. L’édition 
princeps fut imprimée à Rome (1469, in-fol.). On 
cite ensuite l’édition de Jenson (Venise, 1472, 
in-fol.), celle de Henri Estienne (Paris, 1585, 
in-8), de Gronovius (Amsterdam, 1651-1665, in-12; 
Leyde, 1706, in-4), celle de Conradi qui reproduit 
la précédente, avec des dissertations, et qui passe 
pour une des meilleures (Leipzig, 1762, in-8), 
celle de A. Lion (Gœttingue, 1824-1825, 2 vol. 
in-8), et enfin celle de Hertz, qui parait définitive 
(Leipzig, 1853, 2 vol.). Aulu-Gelle a été traduit 
en français par l’abbé de Vcrteuil (Paris, 1776, 
3 vol. in-12), par Victor Verger (1820,3 vol. in-8), 
par de Chamont, Flambart et Buisson, dans la 
Bibliothèque Panckoucke, par Jacquinet, dans la 
collection Nisard. 

Cf. Outre les Notices des éditions et traductions men¬ 
tionnées : Fabro : AuLus-Gellius de latinis scriptoribus et 
lingua latina quiet nidicavcrit, thèse (1848, in-8) ; — 
Smith : Diction, of greek and rom . biogr. 


AULULAIRE (l’), Aulularia, comédie de Plaute 
(voy. ce nom). 


aünoy (comtesse d’), — Voyez Aulnoy. 

AURELIO (Lodovico), historien italien, né à 
Pérouse vers 1590, mort à Rome en 1637. Il fut 
historiographe apostolique et chanoine de Saint- 
Jean de Latran. On a de lui une Histoire de la 
révolution des Bohémiens contré les empereurs 
Mathias et Ferdinand (Rome, 1525), essai de jeu¬ 
nesse qui est devenu le principal titre de l’écri¬ 
vain, et u n Abrégé des Annales de Baronius (Rome, 
1636, 2 vol. in-12), continué et traduit en fran¬ 
çais par Chaulmer (Paris, 1673, 12 vol. in-12). 

Cf. Mazzuchclli : gli ScriUori d’Italia. 

AURELIES VICTOR (Sextus), historien latin du 
Iv* siècle après J.-C. D'origine africaine et de pa¬ 
rents obscurs, il arriva, comme il le dit lui-môme, 
à un rang élevé par la culture des lettres. Nommé 
par l’empereur Julien gouverneur d’une partie de 
la Pannonie, et par Théodose préfet de Rome, il 
exerça le consulat en 373. On a conservé de lui : 
De Cæsaribus , en quarante-deux chapitres, recueil 
de courtes biographies des empereurs depuis Au¬ 
guste jusqu’à Constance, abrégé sous ce litre : De 
vilæ et moribus imperatorum romanorum , Ex- 
cerpla ex libris S. Âurelii Victoris, ou sous celui- 
ci : S. Aurelii Victoris epilome de Ccesaribus. Ou 
lui attribue en outre les ouvrages suivants : Origo 
gentis romance, en trente-trois chapitres, recueil 
curieux de fables et de traditions sur l’histoire 
légendaire des Romains depuis Saturne jusqu'à 
Romulus, avec moins de vraisemblance encore, à 
Asconius Pcdianus, et De vins illustribus urhis 
Romæ, en dix-huit chapitres allant de Romulus 
à la mort de Cléopâtre, ouvrage où les erreurs 
abondent, et attribué aussi à Pline le Jeune, à 
Cornélius Nepos ou à Emilius Probus. Ces quatre 
ouvrages, qui n’ont, au point de vue du style, 
d’autre mérite que la clarté, furent publiés pour 
la première fois par André Schott (Anvers, 1579, 
in-8). La meilleure édition est celle d’Arntzcnius 
(Amsterdam, 1733, in-4). Aurelius Victor a été 
traduit en français par Dubois, dans la Bibliothèque 
Panckoucke. 

Cf. Kabricius : Bibliotheca latina; — Vossius : De his- 
toricis latinis , X. 

AURORE (l’), Aurora, die Morgenrœlhc, ou¬ 
vrage de J. Bœhm (voy. ce nom). 

ausoxe, Decimus Magnus Ausonius, poète la¬ 
tin, né en 309 à Bordeaux, mort vers 394. Après 
avoir étudié le latin et le grec sous des maîtres 
distingués dans sa ville natale, il alla compléter 
son éducation à Toulouse sous la direction de son 
oncle, Magnus Arborius, qui y professait la rhé¬ 
torique. De retour à Bordeaux, il y fut avocat, 
puis professeur de grammaire et de rhétorique. 
Sa réputation le fit appeler à Trêves par l’empe¬ 
reur Valentinien, qui le nomma précepteur de son 
fils Gratien. Successivement comte du palais, 
questeur, préfet d’Italie et d’Afrique (377), préfet 
des Gaules (378), et consul (379), Ausone cul une 
existence heureuse et honorée, qu’il termina en 
paix dans l’une de ses maisons de plaisance, près 
de Bordeaux. Les érudits ne sont pas d’accord sur 
la religion qu’il professait; on ne peut guère dou¬ 
ter que ce fut le christianisme, lorsqu’on le voit 
choisi par un empereur chrétien pour élever un 
prince chrétien; mais on peut le supposer assez 
indilférent en matière de foi et de morale, quand 
on voit son Chant nuptial (Cento nuptialis), tout 

f mposé de vers et d’expressions de Virgile, for¬ 
er, par suite de l’arrangement, un poème de la 
plus grande obscénité. Le talent d’Ausone est bien 
inférieur à l’estime qu’en firent les contemporains. 
En général, il manque de goût et de sentiment. 
Sa versification est incorrecte, sa diction souvent 
barbare. Ses qualités sont l’esprit, la grâce et 
l’éclat dans quelques descriptions. 

Les ouvrages qui restent d’Ausone sont les sui- 
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vants : Epigrammatum liber, recueil de cent cin¬ 
quante épigrammes, qui ont (le la finesse, de la 
netteté, et sont les plus estimées de ses poésies; 
Ephemeris , tableau de ses occupations pendant 
une journée; Parentalia, suite de courts poèmes 
sur la mort de 'parents ou d'amis; Professores , 
■notices sur les professeurs de Bordeaux, ou sur 
«eux qui, étant nés à Bordeaux, enseignaient ail¬ 
leurs; Epitaphia Heroum, épitaphes des héros qui 
périrent dans la guerre de Troie et de quelques 
autres; Tetrasticha, sur les Césars jusqu’à Hélio- 
abale ; Claræ. urbes, éloges des cités illustres ; 
udus septem Sapientium , exposé de la doctrine 
des sept Sages; EcLogariwm, courts poèmes eu 
relation avec le calendrier ; Craliarum actio pro 
consulatu, discours de remerciment à l’empereur 
Gratien; Periochæ, courts,arguments pour chaque 
livre de Y Iliade et de l'Odyssée; Epistolœ, vingt- 
cinq lettres, les unes en vers, les autres en prose, 
•d’autres en prose et en vers, adressées à divers 
amis; Idyllta , réunion de vingt poèmes sur diffé¬ 
rents sujets, dont les plus remarquables sont : un 
poème descriptif (la Moselle ), qui présente d’élé¬ 
gantes peintures ; un gracieux badinage ( l'Amour 
crucifié, Cupido cruci affixas), et la Maison de 
campagne a'Ausone (Ausonii villula). 

Les œuvres d’Ausone furent imprimées d’abord 
avec les Centons de Proba et les Eglogues de 
Calpurnius (Venise, 1472, in-fol.). La première 
•édition séparée fut celle de Ferrari (Milan, 1490, 
in-fol.). Celle qui comprit la première tous les 
•ouvrages existants fut donnée par T. Ugoleto 
(Parme, 1499, in-4). Le texte fut considérable¬ 
ment amélioré dans celle de Ph. Junte (Florence, 
1517, in-8). Les meilleures éditions sont celles de 
Tolïius (Amsterdam, 1671, in-8), de Souchay, ad 
tisum Delphini (Paris, 1730, in-4), de Wernsdorf, 
dans ses Poetæ lalini minores. Ausone a été tra¬ 
duit en français par l’abbé Jaubert (Paris, 1769, 
4 vol. in-12), et par M. Corpet, dans la Biblio¬ 
thèque Panckoucke (1843, 2 vol. in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. I ;— Baylo: 
Dictionnaire historique et critique ; — Amcdco Thierry : 
Ausone et la littérature latine en Gaule an quatrième 
siècle, thèse (1829, in-4) ; — De Pnymaigro : Vie d’Au¬ 
sone (s. d., in-8) ; — Demogeot : Etudes historiques et 
littéraires sur Ausone, thèse (Bordeaux, 1837, in-8). 

austen (Miss Jane), née à Steventon, dans le 
Uampshire, te 16 décembre 1775, morte le 18 juil¬ 
let 1817. Fille d’un recteur de paroisse et vivant 
à la campagne, elle observa les mœurs de cette 
classe rurale, riche et honnête, des Country 
gentlemen; elle publia sans y mettre son nom : 
Sens et sensibilité (1811); Orgueil et préjugé ; le 
Parc de Mansfield et Emma (1816). Après sa 
mort parurent sous son nom : l'Abbaye de Nor- 
thange (1818), faible production de sa jeunesse, 
et Persuasion, son œuvre dernière et l’une des 
meilleures. Tous ses romans ont été réimprimés 
dans les Standard Novels de Bentley en 1833. Au¬ 
cun romancier anglais ne fut plus national que 
jniss Austen; elle ne connaissait que son pays, et 
dans son pays qu’une classe, mais elle l’avait pro¬ 
fondément étudiée, et les tableaux qu’elle en a 
tracés sont, dans le genre moyen, des modèles de 
vérité, de naturel, de douce émotion. Tous ses 
romans ont été traduits en français. 

Cf. Bentley : Notice sur miss Austen en tête de l’édition 
de ses romans ; — Biographical dictionary. H 

AUSTRALIENNES (Langues), groupe de langues 
de l’Océanie. Ces idiomes sont peu connus. Il pa¬ 
raît, d’après les témoignages du plus grand nom¬ 
bre des voyageurs, qu’ils dérivent d’une source 
commune. Les indigènes de l’intérieur emploient 
des termes identiques avec ceux des sauvages qui 
sont à mille milles de distance, et d’une côte à 
‘J’autre le langage est presque le môme, et les 


radicaux et les désinences indiquent également les 
relations d’une étroite parenté. 

Tolmer a reconnu, dans les divers idiomes aus¬ 
traliens, l’absence des articulations f et s, ainsi 
que celle de 17* aspiré. Une articulation nasale, 
qui peut se rendre par ng, est d’un fréquent em¬ 
ploi. Ces idiomes sont doués de sons graves et 
sonores semblables aux plus harmonieux de la 
langue espagnole, et de sons doux comparables à 
ceux de l’italien. Les deux tiers des mots se ter¬ 
minent par des consonnes et souvent des doubles 
consonnes, telles que Ik, rk, rt. Les mots abs¬ 
traits manquent dans cette langue qui, malgré 
cette lacune, suffit, habilement employée par les 
Australiens, à rendre toutes les idées et à les 
mettre en forme de sentences. Il y a, dans les 
langues de l’Australie, trois nombres, pour les 
noms, les pronoms, les adjectifs et les verbes; 
le duel des pronoms se marque par l’addition 
d’un mot qui signifie deux. Le superlatif s’indi¬ 
que par la répétition du mot. 

Cf. Mgr Rudcsindo Solvado : Mémoires histoi'iques sur 
l'Australie, traduits de ['italien par l'abbé Falcimagno 
(Paris, 1854, in-8). 

AUSTRASIEN (Dialecte). — Voyez Lorrain. 

AUTEUR AMBULANT (l’). — Voyez TACONNET. 

AUTHON ou A UT UN (Jehan d’), chroniqueur et 
poète français, né vers 1466, mort en 1527. Il 
était de l’ordre de Saint-Benoît, et suivit comme 
historiographe le roi Louis XII dans ses expédi¬ 
tions. Sa Chronique , dont la première moitié fut 
imprimée, par Godcfroi, à la suite de VHistoire 
de Louis XII (Paris, 1615, in-4), a été publiée 
dans son entier par le bibliophile Jacob (Paris, 
1834-1835, 4 vol. in-8). Parmi les poésies de 
Jehan d’Authon, on a imprimé les Epistres en¬ 
voyées au roi tres-chrélien (Lyon, 15U9, in-4). Il 
avait, scion son élève Jean Bouchet, « la veine 
grave, hardie, douce et venuste. » 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t XI. 

AUTOBIOGRAPHIE (du grec aotik, soi-môme, 
(3toç, vie, et ypaçetv écrire), œuvre littéraire, ro¬ 
man, poème, traité philosophique, etc., dont 
l’auteur a eu l’intention, secrète ou avouée, de 
raconter sa vie, d’exposer ses pensées ou de pein¬ 
dre ses sentiments. L’autobiographie laisse une 
large place à la fantaisie, et celui qui l’écrit n’est 
nullement astreint à être exact sur les faits, 
comme dans les mémoires, ou à dire la vérité 
la plus entière, comme dans les confessions. La 
forme raffinée de l’autobiographie est toute mo¬ 
derne. Rousseau, Gœthe, Byron, Chateaubriand, 
Lamartine, Alfred de Musset, sont tout entiers 
dans leurs ouvrages, aussi bien comme hommes 
que comme écrivains; la Nouvelle Hêlbise, Wer¬ 
ther, Child-IIarold, René, les Confidences, les 
Nuits, la Confession d'un enfant du siècle , etc., 
sont, dans divers genres, les modèles les plus 
achevés d’autobiographies. Certains romans de 
M ma Sand appartiennent à l'autobiographie. Il est 
aisé de rattacher à ce genre des ouvrages moins 
personnels en apparence, comme les Pensées de 
Pascal ou le Discours de la méthode de Descartes, 
qui sont à n’en pas douter l’exposition ingénue 
ou la peinture animée d'une situation intellec¬ 
tuelle et morale. L’autobiographie, en devenant 
précise et complète, prend les formes des confes¬ 
sions ou des mémoires (voy. ces mots). 

Cf. Ed.-M. (Ellinger : Bibliographie biographique. 

AUTOGRAPHE (du grec auto?, soi-même, et 
ypâçeiv, écrire), écrit de la main de l’auteur. Ce 
mot s’emploie comme adjectif et comme substan¬ 
tif. En se plaçant au point de vue littéraire, les 
autographes ont leur utilité pour la vérification 
du texte d’un auteur et pour la recherche de ses 
procédés d’écrivain, qu’on apprend à mieux con- 



AUTOGRAPHE 

naître par l'examen de l’état des manuscrits. Les 
collectionneurs d’autographes ont sauvé de la des¬ 
truction bien des documents intéressants pour 
l’histoire et les lettres. Certains amateurs, fami¬ 
liarisés avec bon nombre d’écritures, ont pu re¬ 
connaître tes auteurs de pièces anonymes. Ville— 
nave a attribué avec certitude à Sully, à Bussy- 
Rabutin, à d’Aguesseau, des écrits qui ont acquis 
ainsi une valeur particulière. Le goût des auto¬ 
graphes a existé de toute antiquité;. Martial, Quin- 
tilien, Suétone, l’attestent; mais il s’est surtout 
développé de nos jours et jusqu’à la manie. Il ne 
faut point croire néanmoins que les collections 
particulières no datent que de ce siècle. Au 
xvw* siècle il y en avait déjà de belles. On cite 
«elle du célèbre Uffenbach, formant soixante-cinq 
volumes in-folio et cinquante-quatre in-4% pres¬ 
que uniquement composés de lettres des savants 
les plus illustres depuis le xvi® siècle. 

Les manuscrits des bibliothèques publiques, des 
archives de l’État et des ministères sont, malgré 
la surveillance des conservateurs,, l’objet de dé¬ 
tournements continuels, et MM. Lud. Lalanne et 
Rordier ont pu dresser tout un dictionnaire des 
pièces autographes dont les dépôts littéraires de 
ia France ont été dépossédés. Ce livre ne ren¬ 
ferme pas moins d’un millier d’articles. De temps 
à autre, lors des ventes de collections particulières, 
les administrateurs des bibliothèques réclament la 
-restitution de pièces importantes; mais beaucoup 
-de ces pièces, acquises par des amateurs étran¬ 
gers, sont à jamais perdues pour le public. D’a¬ 
près les écrivains cités plus haut, les collections 
qui ont le plus souffert des déprédations sont les 
suivantes, appartenant à la Bibliothèque nationale : 
la collection du Puy, les correspondances de 
ftoulliau, de Peiresc, de l’abbé Nicaise, le recueil 
connu sous le nom de Carton de Racine. La cor¬ 
respondance d’ilévélius, astronome du xvii® siècle, 
conservée à l’Observatoire, laquelle ne forme pas 
moins de seize volumes in-folio, se composait de 
deux mille sept cents pièces, dont cinq cent soixante- 
dix ont disparu. Un recueil de lettres adressées à 
Scévolcdc Sainte-Marthe, appartenant à l’Institut, et 
dès plus importantes pour l’histoire de la littéra¬ 
ture et des sciences, a été aussi mise au pillage. 
De nombreuses lettres de Descartes et des savants 
du dernier siècle ont été enlevées aux archives 
de l’Institut. Dans la fameuse collection des frères 
du Puy, consistant en plus de neuf cent soixante 
volumes, la vérification de sept cent quinze volu¬ 
mes a fait constater la disparition de quatre cent 
-vingt-cinq pièces; c’étaient des autographes éma¬ 
nant de Th. de Bèze, Casaubon, Pithou, Cujas, 
-«Galilée, Sully, Rubens, Hcinsius, Paul Manuce, 
Richelieu, Calvin, de rois, de princes, etc. Dans 
8a collection Pciresc, deux mille soustractions ont 
•eu lieu. Celle de la Famille Godefroy (en 546 vol. 
•et portefeuilles in-fol. et in-4, à la Bibliothèque 
de l’inslilut), dont la partie la plus intéressante 
•«st une suite de lettres des rois de France, ran¬ 
gées par règnes, depuis Charles Vil jusqu’àLouis XV, 
a été littéralement dévastée. On peut dire que le 
dommage est inappréciable. La cupidité n’a pas 
«toujours été l’unique mobile des dévastateurs ; des 
•intérêts d’amour-propre, par exemple le désir de 
•s’approprier définitivement une découverte, et la 
jalousie de savants étrangers, ont souvent poussé 
-à ces détournements. C’est aux soustractions pra¬ 
tiquées de notre temps sur une si large échelle 
qu’il faut attribuer la recrudescence subite du 
.-commerce des autographes à partir de 1835. 

Les prix des autographes varient selon leur im¬ 
portance comme documents, la célébrité de ceux 
dont ils émanent ou encore la rareté des pièces 
manuscrites d’une personne connue. Comme prix 
■«élevés, on peut rappeler ceux de vingt-huit-lettrcs 
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de M mft de Maintenon, payées par Louis XVIII 
quatorze mille francs, et d’une lettre de Christophe 
Colomb achetée huit cent vingt-cinq francs par 
le duc de Buckingham en 1825. Mais il est peu 
de commerce qui donne lieu à autant de fraudes 
que celui des autographes, et les amateurs les 
plus expérimentés peuvent être aveuglés par leur 
passion au point d’être victimes des mystifications 
ou des escroqueries les plus audacieuses. On se 
souviendra longtemps de la collection de manus¬ 
crits de Galilée, de Pascal, de Newton, etc., qui, 
de 1867 à 1869, donnèrent lieu à tant de discus¬ 
sions dans l’Institut et qui bouleversaient les rôles 
connus de ces grands génies dans l’histoire des 
sciences; ils se trouvèrent être l’œuvre d’un faus¬ 
saire, qui avoua avoir fabriqué et vendu environ 
vingt mille autographes, dont quelques-uns re¬ 
montaient presque a la naissance du monde. 

Cf. Peignot : Recherches sur les autographes (Dijon, 
1836, in-8) ; — J. Fontaine : Manuel de l'amateur d'au¬ 
tographes (1836, in-8) ; — Iconographie des hommes cé¬ 
lèbres, ou collection do fac-similé, etc. (Paris, 18-28-1843, 
4 vol. in-4) ; — Lud. Lalanno : Curiosités bibliographiques 
(Ibid., 1845, in-18) ; — Lud. Lalanne et Bordier : Diction¬ 
naire des pièces autographes volées aux bibliothèques 
publiques de la France, précédé d 'Observations sur le 
commerce des autographes (Berlin, 1853, in-8) ; — Bordier 
et Mabille : Une fabrique de faux autographes (Paris, 
1870, in-4) ; — Becaïeu : lés Livres à autographes (Ibid., 
s. d., gr, m-8| ; — J. el Et. Charavay : l'Amateur d’auto¬ 
graphes, publication périodique (depuis 1862). 

AUTOS SACRAMENTALES, ou Drames du Saint- 
Sacrement, compositions théâtrales en faveur dans 
la littérature espagnole depuis le x\i* siècle jus¬ 
qu’à la fin du xviu u , Elles avaient pour objet ia 
démonstration d’une vérité chrétienne, et, sous la 
forme d’une parabole en action, étaient destinées 
à rendre un dogme intelligible à la foule. On y 
voyait figurer les personnages de l'histoire sainte 
mêlés à des êtres abstraits comme la Grâce, la 
Foi, le Péché, la Mort, la Justice, le Mahomé¬ 
tisme. Ces pièces allégoriques contenaient souvent 
un singulier amalgame du sacré et du profane, de 
l’inspiration religieuse et des peintures mondaines. 
La représentation des autos était précédée d’un 
prologue explicatif (toa), et d’un intermède rem¬ 
pli par le jeu de la Tarasque , consistant à mettre 
en mouvement des géants de carton, symboles de 
l’islamisme vaincu. Elle était suivie de danses. 

Le Portugais Gil Yieente est le premier qui, au 
xvi® siècle, donna en Espagne le nom d’autos à 
ses pièces religieuses. Mais le genre existait de¬ 
puis l’institution par Urbain IV, au temps d’Al¬ 
phonse le Sage, de la fête du Saint-Sacrement. 
Déjà même des représentations pieuses, analogues 
à nos mystères dramatiques, étaient offertes au 
peuple sous la direction du clergé. Alphonse le 
Sage, dans les Sietes partidas, et le concile d’A- 
randa, en 1473, avaient réglé l’usage des specta¬ 
cles ecclésiastiques. Le concile de Tolède, en 1565 
et 1566, renouvela ces prescriptions et décida 
qu’on ne pourrait plus jouer d autos dans les 
églises avant de les avoir soumis à l’autorité ec¬ 
clésiastique; défense fut faite de donner des re¬ 
présentations pendant la messe et à certains jours, 
celui de la fête des Innocents entre autres, et il 
fut interdit aux prêtres de remplir aucun rôle 
dans ces jeux scéniques. À partir de 1568, l’Église 
décida que « tous les ans à la Fête-Dieu, il serait 
représenté deux autos au moins, tirés de l’Écri¬ 
ture sainte ». Ainsi les autos s’introduisirent en 
quelque sorte dans le culte, dont ils devinrent un 
accessoire. C’était le moment,. du reste, où les 
drames religieux, passant de l’église et des petits 
spectacles forains sur la scène espagnole, pre¬ 
naient rang parmi les formes littéraires. 

Le jour de la Fêter-Dieu, à cinq heures de l’a¬ 
près-midi, on commençait dans les grandes ville* 
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à jouer des autos. Les comédiens fermaient leurs 
salles pendant un mois, et se consacraient exclu¬ 
sivement, durant ce temps, à jouer en public ces 
pièces pieuses. On dressait dans les rues des 
théâtres éclairés par des lumières. À Madrid, 
après la représentation donnée devant le roi et la 
cour, le théâtre était transporté devant la demeure 
de chaque président de conseil, celui des Indes, 
celui des Croisades, celui de la Foi, etc. 

Juan de la Encina par ses pastorales sacrées, 
Gil Vicente par ses allégories mystiques, Lope de 
Aega enfin, qui écrivit quatre cents autos, ont 
marqué les divers perfectionnements de ce genre 
dramatique secondaire. Calderon s’en est aussi 
beaucoup occupé. On a de lui soixante-dix au¬ 
tos, parmi lesquels on cite le Divin Orphée, le 

{ iremier et le second Isaac, la Vigtie du Seigneur, 
e Véritable dieu Pan, etc. Il jouit pendant trente- 
sept ans du privilège de fournir d’autos les ca¬ 
thédrales de Madrid, de Séville, de Tolède, etc. 
En mourant, il légua cette partie de son œuvre à 
la ville de Madrid, qui la fit imprimer (1717). 

Comme échantillon de ce spectacle, dont le dé¬ 
nouement obligé était la glorification du mystère 
de l’Eucharistie, nous donnerons l’analyse d’un des 
plus célèbres autos de Calderon lui-môme, celui 
de las Plantas. Les acteurs sont : l’Épine, le Mû¬ 
rier, le Cèdre, l’Amandier, le Chêne, l’Olivier, 
l’Épi, la Vigne et le Laurier. Deux anges appa¬ 
raissent et déclarent aux plantes qu’une d’entre 
elles doit produire un fruit de rédemption, un 
fruit béni. Un divin concours est ouvert : celle 
qui en sortira victorieuse obtiendra une couronne 
placée sur un des côtés du théâtre. Les anges 
accordent aux plantes la faculté de la parole, dont 
elles se servent aussitôt pour se disputer entre 
elles. Elles font valoir à l’envi leurs titres et ne 
réussissent pas à s’accorder, lorsque paraît le 
Cèdre, arbre étranger, tenant un bâton en forme 
de croix, qui leur propose d’ôtre leur arbitre. Mais 
l’Épine, furieuse de cette prétention, se jette sur 
l’intrus, l’embrasse et lui déchire le corps. En 
effet, le sang coule du bois de l’arbre; les plantes 
en frémissent et le Cèdre martyr leur annonce que 
ce sang arrosera toute la terre. La Vigne et l’Épi 
de blé s’approchent alors pour en recevoir quei- 
ues gouttes. Le Cèdre leur dit qu’en récompense 
e leur humanité et de leur foi, ils recevront tous 
les deux son corps et son sang et deviendront ainsi 
des trésors divins. C’est aussi à eux qu’est desti¬ 
née la couronne apportée par les anges. L’Épine 
ensanglantée s’enfuit en se lamentant, une croix 
lumineuse parait dans le Ciel, et la pièce s’achève 
par le couronnement de l’Épi et de la Vigne, sym- 1 
boles de l’Eucharistie. 

Les représentations solennelles des autos ne 
cessèrent qu’en 1765, par suite de l’interdiction 
que le comte de Teba, archevêque de Tolède, avait 
provoquée. Mais l’usage de ces divertissements se 
maintint dans les colonies espagnoles. 

Cf. Babault : Annales dramatiques (1809) ; — Ad. de 
Puibusque : Histoire comparée des littératures espagnole 
et française (Paris, 1843, 2 vol. in-8). 

AUTREAU (Jacques), auteur dramatique fran¬ 
çais, né vers 1659 à Paris, mort en 174.5. Peintre 
médiocre, il commença vers l’àge de soixante ans 
à travailler pour le théâtre. 11 mourut aux Incu¬ 
rables. Sa pièce de début fut le Port à l'Anglais 
ou les Nouvelles débarquées (1718), le premier 
ouvrage français qu’ait joué le Théâtre italien. U 
donna au même théâtre : l'Amante romanesque , 
les Amants ignorants , le Besoin d'aimer , Pa- 
nurge a marier , Démocrite prétendu fou : cette 
dernière pièce a de la gaieté, du naturel et de la 
finesse. En 1731, Autrcau donna au Théâtre-Fran¬ 
çais le Chevalier Bayard , comédie héroïque en 
cinq actes, en vers; dénuée d’intérêt, elle ne 


réussit pas; mais la Magie de Vamour eut du suc¬ 
cès et le méritait par des traits naïfs et gracieux. 
Pesselier a réuni les Œuvres d’Autreau (Paris. 
1749, 4 vol. in-12). 

Cf. Pesselier : Notice en tête des Œuvres d'Autreau. 
AUVERGNAT (Patois). C’est une des formes da 
l’ancien roman du Midi, mêlé peut-être de plus 
de mots celtiques que les autres dialectes romans, 
et altérée de meilleure heure par l’invasion du 
roman du Nord. L’Auvergne appartint jusqu’au 
xii® siècle au pays de Languedoc et en eut les 
mœurs et la civilisation comme le langage; mais 
isolée par sa situation géographique des grands 
centres provençaux, elle passa facilement sous la 
domination royale et s’ouvrit à l’influence de la 
langue et des usages du Nord. Le roman du Midi 
fit place, dans les villes, au français; il subsista 
à l’état de patois dans les campagnes, surtout 
dans celles que la configuration montagneuse ren¬ 
dait presque inaccessibles. Ce patois, qui n’a au 
fond rien d’original, se distingue surtout de la 
langue du Midi et du Nord par une singularité de 
prononciation que l’onomatopée populaire de cha¬ 
rabia tend à exprimer. On est étonné des nom¬ 
breuses analogies que présente le patois auver¬ 
gnat avec l’espagnol. Beaucoup de mots de cette 
langue se retrouvent encore, presque sans altéra¬ 
tion, au fond de l’Auvergne. Ces analogies s’expli¬ 
quent-elles par la ressemblance générale de toutes 
les anciennes langues romanes du midi de l’Eu¬ 
rope, ou ne tiennent-elles pas à des relations ou¬ 
bliées de filiation historique, dont on retrouverait 
la trace dans les habitudes persistantes de migra¬ 
tion des populations auvergnates en Espagne? 

Dans les beaux temps de la langue d’oc, l’Au¬ 
vergne a eu sa part d’éclat littéraire : Clermont 
par son école de troubadours, Aurillac par son 
monastère où Gerbert se forma. Mais, en dehors 
de la poésie romane ou de la science scolastique, 
le patois auvergnat n’a produit que des œuvres 
très-secondaires, comme les Noëls de Fr. Pesant 
(Clermont, 1739), les Poésies auvergnates de l’abbé 
Coldaguôs (Ibid., 1733) ou de J. Paslurel (Riom, 
même date), une parodie de la Ilenriade, par 
Faucon (Ibid., 1791), et quelques fantaisies litté¬ 
raires ou archéologiques. 

Cf. L’abbé Danglard : De litteris apud Arvernos, thèso 
(1864, in-8) ; — J.-B. Bouiilcl : Tablettes historiques de 
l’Ativergne (1840-46, 8 vol. in-8), et Album auvergnat 
(1853, gr. in-8) ; — Fr. Mcge : Souvenirs de la langue 
d’Auvergne (Riom et Paris, 1861, in-18). 

A U VIGNY (Jean du Castre d’), littérateur fran¬ 
çais, né en 1712 dans le llainaut, mort le 17 juin 
1743, 11 servit dans les chevau-légcrs de la garde, 
et fut tué à Ettingen, n’ayant que trenle et un ans. 
ü avait commencé un recueil biographique inti¬ 
tulé : Vie des hommes illustres de la France, 
dont il donna les huit premiers volumes (Paris, 
1739-1743, in—12) ; son frère donna les deux sui¬ 
vants (1744); Turpin et l’abbé Pérau continuèrent 
l’ouvrage et le portèrent à vingt-sept volumes. 

On a encore de lui : la Tragédie en prose ou 
la Tragédie extravagante, comédie en un acte, en 
prose (Paris, 1730, in-12) ; Aventures d’Arisléc et de 
Te/asie(Paris, 1731,2 v. in-12); Mémoires del\I mo de 
Barneveldt, accompagnés de portraits satiriques, 
avec l’abbé Dcsfontaincs (Ibid., 1732, 2 vol. in-12); 
les Amusements historiques (Ibid., 1735, 2 vol. 
in-12) ; Histoire de Paris, avec l’abbé Desfontaî- 
nes (Ibid., 1735,5 vol. in-12); Anecdotes galantes 
et tragiques de la cour de Néron (Ibid., 1735, 
in-12), etc. 

Cf. Morcri : Grand Dictionnaire historique ; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

AUXÈSE, synonyme d’Hyperbole .—\oyez Figures 
de PENSÉES. 

ava, emme poëte allemande des xi* et xu* 
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siècles, morte le 8 février 1127. Retirée dans un 
monastère d’Autriche à un Age avancé, elle écri¬ 
vit en vers rimés une Vie de Jésus, d’après les 
Évangiles. Sa langue a des formes archaïques, et 
la rime est souvent remplacée par l’assonance et 
quelquefois par l'allitération. Àva est regardée 
comme la mère de deux poctes du temps : Hart¬ 
mann et Hcinrieh (voy. ces noms). 

Cf. H. Kurz : Gesbhickte der deutschen Liter. (Leipzig, 
édit., 1803, t. 1). 

, AVADANAS (les), nom sanscrit des paraboles 
bouddhiques. On en a un recueil traduit en fran¬ 
çais par Stanislas Julien. 11 est composé de fables, 
d’allégories, d’historiettes, dont les religieux boud¬ 
dhistes se servaient à l’appui de leurs prédications 
Ces apologues, dont la forme première est perdue, 
ne nous sont parvenus que par les versions chi¬ 
noises. St Julien les a extraits d’une encyclopédie 
chinoise intitulée : Yu-lin (la Forêt des comparai¬ 
sons), qui a pour auteur Voucn-thaï. Ils sont au 
nombre de cent douze. Grâce à la fidélité de la 
tradition orale dans l’Inde, beaucoup de ces para¬ 
boles ont dù, selon Albert Weber, conserver les 
propres paroles de Bouddha lui-même. Cependant 
l’absence complète des hyperboles et des exagéra¬ 
tions propres aux littératures de l’Inde, et parti¬ 
culièrement aux ouvrages bouddhiques, semble 
attester que la sobriété chinoise a modifié la forme 
originale de ces compositions. 

Quelques-uns des avadilnas ont un but de pro¬ 
pagande religieuse et font valoir le sentiment de 
charité et de renoncement. U en est d’autres qui 
n’ont de rapport qu’à la sagesse mondaine. Plu¬ 
sieurs ne renferment que des traits ridicules des¬ 
tinés simplement à amuser les auditeurs. Ainsi un 
homme ayant vu un patient que le roi avait fait 
fouetter, se guérir promptement avec un emplâtre 
de fiente de cheval, est tellement émerveillé de 
l’efficacité de ce remède qu’il se hâte de se faire 
écorcher le dos à grands coups de fouet pour l’ap- 

K er à son tour. Un autre trace une ligne sur 
cr pour y retrouver à l’occasion une écuelle 
d’argent qu’il y a laissé tomber; etc. Quelquefois 
le fond est de pure observation morale, et l’apo¬ 
logue a un sens sérieusement philosophique, comme 
les Aveugles et l'Eléphant au roi, à l’adresse des 
gens qui jugent du tout par la partie. 

Parmi les apologues gnotniques, qui semblent 
un héritage commun de la race indo-européenne 
et qui ratlachent les avadânas à l’antique sagesse 
d’où sont issus le Pantchalantra et VHilopatlêca, 
ou retrouve des fables dont La Fontaine a fait son 
plus grand profit : la Tortue et les deux Oies, de¬ 
venue chez nous : les Deux canards et la Tortue; 
VAne couvert de la peau d’un Lion; le Phénix et 
la Chauve-Souris (la Chauve-Souris et les deux Be¬ 
lettes); le Maître de maison et le Flatteur mala¬ 
droit ( l’Ours et l’Amateur de jardins). Les fables 
de VAne et le petit Chien et des Membres et l'Es¬ 
tomac sont aussi en germe dans les avadânas. 

Cf. St. Julien : les Avadânas, contes et apologues 
indiens inconnus jusqu’à ce jour (Paris, 1859, 3 vol. 
in-18) ; — Wobcr : IHstoire de la littérature indienne, 
trad. do l'allemand par M. Sadous (Paris, 1859, 2 vol. in-8). 

AVANT-PROPOS, l’un des synonymes de pré¬ 
face. Ce terme, qui n’est que la traduction mol à 
mot de prœfalio , a été usité chez nous dès le 
xvP siècle. L’avant-propos, comme la préface, a 
pour objet de donner des indications utiles sur le 
plan et le but du livre et présente des difficultés 
de rédaction si redoutées par certains auteurs qu’ils 
appellent à leur aide un Johnson ou un Nodier. 
L’avant-propos ne dispense pas toujours d’une In¬ 
troduction; Voltaire a placé l’un et l’autre en tête 
de VEssai sur les mœurs (voy. Préface). 

AVANT TOUTE CHOSE est ma dame, pièce de 
Calderon 'voy. ce nom). 


AVÀRCHIDE (l’) ou Siège de Bourges , poërae 
épique de L. Alamanni (voy. ce nom). 

AVARE (l’), comédie de Molière, d’après VAu- 
lulaire de Plaute (.voy. ces noms). — On a aussi 
l’Avare de Goldoni. 

avaux^ (Claude de Mesmes, comte d’), diplomate 
français, né en 1595, mort le 19 novembre 1(550 
Ambassadeur à Venise, en Danemark, en Suède, 
en Pologne, et ministre plénipotentiaire à Munster, 
il fit preuve de fermeté, de pénétration et d’élo¬ 
quence. 11 écrivait avec une remarquable facilité 
en français,, en latin, en italien et en allemand. 

On a de lui : Exemplum lilterarum ad serenissi- 
mum Daniœ regem scriptarum (Paris, 1(542, In- 
folio) ; Lettres de d’Avaux et de Servien (lfi50, 
in-8) ; Lettres à Voiture, publiées par Am. Roux 
(Paris, 1858,.in-8), et des Mémoires sur le traité 
de Munster. 

avaux (Jean-Antoine, comte d’), diplomate fran¬ 
çais, petit-neveu du précédent, né en 1(540, mort 
en 1709 à Paris. Ambassadeur à Venise, en Hol¬ 
lande, en Angleterre, en Suède, il ne se montra 
pas inférieur à son oncle pour l’insinuation et la 
politesse. On a de lui . Négociations du comte 
d’A vaux en Hollande (1752-53, 6 vol. in-12). 

AVAUX (J.-J. DE MESMES, COtnte D’), — V. MESMES. 

avaux (J.-Ant. de mesmes, comte d’). — V. Mesmes. 

A velu an eda (Alonzo-Fernand de), pseudonyme 
d’un écrivain du xvi* siècle, dont le nom véritable 
n’est point connu. II a fait une suite du Don Qui¬ 
chotte, qu’il a publiée du vivant même de Cervan¬ 
tes sous ce titre : la Segunda parte del Ingenioso 
Hidalgo, etc. (Tarragone, 1614, in-8). Cette entre¬ 
prise téméraire fut censurée par Cervantes lorsqu’il 
donna la fin de son roman. Le Don Quichotte 
d’Avellaneda a été traduit en français par Lesage 
(1704., 1716, 2 vol. in-12), et par Gcrmond ae 
Lavigne (1853, in-8). 

CL G. de Lavigne : Notice en tète de sa traduction. 

AVELLO.M (Francesco-Antonio), poète dramati- . 
que italien, surnommé II Poetino à cause de sa 
petite taille, né à Venise en 1756, mort à Rome 
en 1837. D’une famille illustre, mais à demi rui¬ 
née, il fut conduit par des circonstances romanes¬ 
ques à étudier de près toutes les classes de la so¬ 
ciété italienne, y compris les voleurs de grand 
chemin. Le type du brigand philosophe, illustré 
depuis par Schiller, se trouve dans son Giulio as - 
sassino , et est resté très-populaire en Italie. Le 
succès de cette pièce hardie, représentée à Naples, 
enrichit l’écrivain, qui n’en porta pas moins dans 
ses six cents autres pièces la même raillerie amère 
et acharnée contre la corruption aristocratique, et 
une sorte d’ironie révolutionnaire à la manière de 
Beaumarchais. La plupart de ses pièces les plus 
audacieuses furent pourtant jouées à Rome, par 
exemple : Cli Sogni d’Aristo , la Lucerna d'Epit- 
teto, le Vertigini del Secolo, où il flagellait, sous le 
voile de l’allégorie, tous les abus du passé et tous 
les préjugés du temps. 

Cf. Tipaldo : Biografia degli ilaliani illustri del Secolo, 
XVIIL 

AVENIR (l’), journal de Lamennais, Lacordaire et 
Montaleiribert (voy. ces noms). 

AYENT, suite de sermons prononcés dans une 
église ou une chapelle jiar un prédicateur pendant 
les quatre semaines qui précèdent Noël. Les ser¬ 
mons pour l’Àvent ont formé des recueils à part, 
où ils sont réunis dans les Œuvres des prédicateurs 
célèbres. 

AVEXTINUS (Jean Thürmayr, dit), chroniqueur 
allemand, né le 19 juin 1477 à Abcnsbcrg, d’où il 
prit son surnom latin, mort à Ratisbonnc le9 jan¬ 
vier 1534. Il étudia à Ingolstadt, à Paris, à Vienne 
et à Cracovie, fut précepteur des jeunes ducs de 
Bavière, Louis et Ernest, et accompagna le second 
en Italie. Chargé d’écrire l’histoire de Bavière, il 
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fouilla tous les cloîtres, les bibliothèques et les 
archives du pays. En 1529, il fut mis en prison 
comme suspect d’hérésie, et l’impression profonde 
qu’il en avait reçue abrégea ses jours. 

On cite de lui comme un ouvrage presque clas¬ 
sique sa Chronique de Bavière (Annalium Bajôrum 
libri VU; Ingolstadt, 1554, in-folio; Leipzig, 1710, 
in-folio), qu’il traduisit lui-même en langue al¬ 
lemande en la remaniant (Bayrischcr Chronik; 
Francfort, 1550). Il en avait publié auparavant un 
Extrait (Nuremberg, 1522, in-folio). II avait aussi 
entrepris une Chronique des origines des anciens 
Allemands, restée en partie manuscrite (Chronica 
von dem Ursprung... der uhralten Teutschen; Nu¬ 
remberg, 1541, in-4, livre I* r ). 

Cf. J. Zieglcr : Vita Avenlini, dans l'édition citée — 
Wiedmann : J. Turmayr, genrianl Avenlinus, etc. (Freis- 
■ingeu, 1858) ; — Dikmar : Aventin (Nordlingen, 1862). 

AVENTURES (Roman d’). — Voyez Roman. 

AVENTURES DE FRÉJUS (les), roman de Guil¬ 
laume LeXlerc (voy. ce nom). 

AVENTUREUX SIMPL1CISSIMUS (l’), roman po¬ 
pulaire allemand. —Voyez Gri&imelshàusen. 

AVERROÈS (Abou-Walid-ïbn-Rochd), le plus 
célèbre des philosophes arabes, né à Cordoue vers 
l’an 1120 de notre ère, mort en 1198. Il fut grand 
juge à Maroc, puis à Cordoue, et médecin à la 
cour de l’émir Almansor. Averroès s’est fait au 
moyen âge, dans toute l’Europe occidentale, une 
grande réputation par ses commentaires sur Aris¬ 
tote. On ne connut dans ce temps le système du 
philosophe péripatéticien que par les écrits de son 
commentateur, si enthousiaste qu’il disait que « la 
doctrine d’Aristote est la souveraine vérité, et son 
intelligence la limite de l’intelligence humaine ». 
Averroès surtout eut le mérite de réunir les élé¬ 
ments philosophiques puisés par les Arabes dans 
l’étude des lettres grecques. Pour sa part, il essaya 
de concilier l'illuminisme et le rationalisme dans 
un système éclectique. 11 considérait l’àmé dans 
chaque homme comme une substance individuelle 
périssable, mais s’unissant à l’intelligence univer¬ 
selle dans l’acte de l’entendement. 11 se préoccupait 
peu de faire concorder ses idées avec le Coran, et 
professait que la philosophie est absolument dis¬ 
tincte de la religion. L’averroïsme fut condamné 
en 1240 par l’université de Paris et trouva dans 
saint Thomas son plus redoutable adversaire. 

Les œuvres philosophiques d’Averroès se com¬ 
posent de Commentaires sur tous les traités d’A¬ 
ristote, sauf la Politique , et d’ouvrages originaux. 
Les Commentaires, divisés en trois parties : le 
Grand commentaire, Je Moyen et les Paraphrases 
ou analyses, ont été imprimés à Venise en 1489 
12 vol. in-folio goth.) et réimprimés en 1495,1496, 
i497 et 1500 (in-folio). Ses autres livres sont les 
suivants : Subtilissimus liber, qui dicitur destruc- 
tio destnictionurn philosophiœ A Igazzali (Venise, 
1495, 1496, 1497, in-folio, et 1527), où l’auteur 
repousse les attaques dirigées contre la philoso¬ 
phie par Al Gazel et proclame la liberté de l’esprit 
philosophique; Libellus de subslantia orbis (Ve¬ 
nise, 1482, 1496,1508, in-folio; Pavie, 1520, in-8; 
Venise, 1525et 1552, in-folio); De animæ beatitu- 
dine (Bologne, 1501, in-folio; Venise, 1524,in-fol.). 
Les traductions en latin des livres précédents ont 
été faites, non sur les textes arabes originaux, mais 
sur des versions en hébreu. On trouve la liste des 
très-nombreux écrits de philosophie et de juris¬ 
prudence d’Averroès, restés manuscrits, dans la 
Bibliotheca aralnco-hispana Escurialensis de Ca- 
siri (Madrid, 1760, 2 vol. in-folio), dans les Cata¬ 
logues des manuscrits de la Bibliothèque nationale 
de Paris et de la bibliothèque de Turin, et dans 
la Bibliothèque hébraïque de Wolf. Les textes arabes 
de trois mémoires manuscrits d’Averroès ont été 
publiés par Joseph Muller ( Philosophie und Theo- 
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logie von Averroès; Munich, 1859, in-4). On pos¬ 
sède aussi les théories médicales d’Averroès sous 
le titre de : Collyget ( Culliyyat , généralités). 

Cf. Bayle : Dictionnaire critique ; — Ern. Renan : Aver¬ 
roès et raverrûïsme (Paria, 4852. in-8). x 

AVEUGLE DE FERRA RE (l’). — V. BalLO (Fr.). 

aVicéiïrox, dont le vrai nom est Salomon ben 
gabirol, philosophe juif d’Espagne du xi® siècle, 
mort à Malaga en 1070. Il était plus célèbre dans 
la synagogue comme hymnographe que comme 
philosophe. Il a appliqué au dogme mosaïque les 
principes du péripatétisme. Son ouvrage, la Source 
de vie, écrit en arabe, a été souvent cité avec res¬ 
pect par les scolastiques du xm® siècle, Guillaume 
d’Auvergne, Albert le Grand, saint Thomas. La 
Bibliothèque nationale en possède un abrégé en 
hébreu et une traduction latine. 

Cf. Munek, dans le Literaturblatt des Orients (Leipzig', 
4846, n° 46) ; — Dukes : Beitraege zur Gescliichle der 
acltesten Aitslegung des Allen Testaments. 

AVIcexxe (Ibn-Sina), dont le vrai nom est abou- 
ALY-hoceyn, médecin et philosophe arabe célèbre, 
né près de Chiraz, en Perse, en 980 (l’an 370 de 
l’hégire), mort en 1036 (428 de l’hégire). II fut 
médecin du roi de Perse et vizir. Il a cent beau¬ 
coup d’ouvrges, dont le principal, le Canon, a été 
longtemps considéré en Europe comme la base de 
la science médicale. Il a été publié à Rome, en 
arabe, avec ce titre latin : Libri quinque canonis 
medicinte (1593, in-folio). 

Cf. Sig. Klein : Dissertatio de Avicenna rnedico (Bres- 
lau, 1846, in-8). 

AVIENUS (Rufus-Festus), poêle latin de la fin 
du iv® siècle après J.-C.'Nous avons, sous son nom, 
les ouvrages suivants : Descriptio orbis terræ f 
poëme en vers hexamètres, imité du Périple do 
Denys le Périégète, écrit d’un style ferme et géné¬ 
ralement correct; Aratea Phœnomena et Aratea 
Prognoslica , paraphrase en vers hexamètres des 
Phénomènes et des Pronostics d’Aratus ; Ora rno- 
ritima , fragment en vers iambiques trimètres d’une 
description des côtes de la Méditerranée; trois 
petites pièces de vers : l’une A Flavianus Myrme- 
cius pour lui demander des grenades; l’autre sur 
les Syrènes, De Cantu Sirenum; la troisième sur 
les occupations de la campagne, ^Ad amicos de 
agro. L’édition princeps d’Avienus fut imprimée à 
Venise (1488, in-4). U est compris dans les Poetœ 
la Uni minores de Wernsdorf et de Lemaire. 

Cf. Wernsdorf : Poetœ Minores, t. V ; — Smith : Dic- 
tionary of greek and roman biography. 

A vil A (Juan de), écrivain mystique espagnol, 
né à Almodovar del Campo vers 1500, mort à 
Priego le 10 mai 1569. D’une famille riche et ho¬ 
norée, il étudia la jurisprudence à Salamanque, 
puis la théologie à Alcaia, entra dans les ordres, 
distribua son héritage aux pauvres et mérita, par 
trente années de prédication, le surnom d ’Apôtre 
de VAndalousie. Ses nombreux .Sermons, tous im¬ 
provisés, ne nous ont pas ôté conservés, mais on 
a de lui quelques ouvrages de piété, un traité de 
la Connaissance de soi-même, de nombreuses Let¬ 
tres spirituelles. Malgré son ardente foi catholique, 
il fut jeté dans les cachots de l’Inquisition, en 
1534, et, quelques années plus tard (1559), l’un de 
ses livres fut mis dans VIndex expurgatorius. Au 
point de vue littéraire, avec tous les défauts de 
l'improvisateur, Avila est considéré comme un gé¬ 
nie créateur ; il enrichit l’idiome mystique espagnol 
de mots et de tours sonores, énergiques, d’une har¬ 
monie et d’un éclat inusités jusqu’alors. Sa Vie et 
ses Œuvres (Vida et Obras de J. de Avila), pu¬ 
bliées par Martin Ruiz (Madrid, 1618, 2 vol. in-4), 
ont été traduites en français par Àrnauld d’Andilly 
(1673, in-folio). 

Cf. M rtin Ruiz : l'édition citée ; — Ticknor: History of 
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spanish literature ; — Bontenvcck : llist. de la littéral, 
espagnole. 

AVILA (Gil Gonzales de), écrivain espagnol, né 
vers 1505 à Àvila, dans la Vieille-Castille, mort en 
1658. Après avoir étudié à Home, il se fit recevoir 
diacre de l’église de Salamanque, et fut nommé 
historiographe du roi et historiographe des Indes. 
On lui doit un certain nombre d'ouvrages histori— 
ues : Historia de las antiguedades de la ciudad 
e Salamanca (1616, in—1); Theatro de las gran- 
dezas de la villa de Madrid (1623, in-folio) ; His- 
toria de là vida y hechos del rey Don Ennque III 
de Castilla (Madrid, 1638, in-folio); et surtout le 
Théâtre des églises d'Espagne (Theatro de las Igle¬ 
sias de Espana; Madrid, 1645 à 1650, 4 vol. in- 
folio), ouvrage important pour l’histoire ecclésias¬ 
tique de ce pays: 

Cf. Nie. Antonio : Bibliotheca hispana, t: I w . 

avila v züxkia (Luis de), historien espagnol, 
né à Placentia vers 1500. D’une illustre famille 
d’Espagne, diplomate et général, il remplit les 
fonctions d’ambassadeur auprès des papes Paul IV 
et Pie V, et combattit en Allemagne aux cotés de 
l’empereur Charles-Qnint dans la guerre contre 
les protestants d’Allemagne. 11 en a écrit le récit 
sous ce titre : Commentarios de la guerra de Ale- 
mana, hechade Carlos V, en el ano 1546 y 1547 
(Anvers, 1548, in-12), ouvrage souvent réimprimé J 
et traduit en latin et en français. Le style en est 
rude et peu correct, mais clair, bref, rapide. On 
a prétendu, à tort ou à raison, que cette relation 
avait été écrite sous l’inspiration de Charles-Quint 

Cf. Nie. Antonio : Biblioth. hispana nova; — Ticknor : 
History of spanish literature, t. III. 

AVISSE (Étienne-François), auteur dramatique 
français, né le 4 août 1604 à Paris, mort le 23 dé¬ 
cembre 1747. Il a donné quelques pièces qui ont 
de la verve et du comique; au Théâtre-Français : 
le Divorce , ou les Epoux mécontents (1723); au 
Théâtre-Italien : la Réunion forcée (1730), la Gou¬ 
vernante (1737), qui a servi à Collin dTlarleville 
pour son Célibataire, le Valet embarrassé (1742), 
d’où fut tiré l’opéra comique de Ma tante Aurore, 
les Petits-Maîtres (1743), etc. 

AVISSE (N...), littérateur français, né vers 1772 
à Paris, mort en 1801. Aveugle, il fut professeur 
à l’Institut des aveugles. Ses Œuvres (Paris, 1802, 
in-12), qui sont médiocres, ont été publiées par 
Pclpierre; elles comprennent des vers, des ré¬ 
flexions morales et une comédie en vers, la Ruse 
de l’aveugle. 

Cf. Dclpicrrc : Notice, en tôle des Œuvres. 

A vit (saint), Sextus-Alcimus-Æditius Avitus , 
poëte latin, né vers 450, mort le 5 février .525. 
Il succéda, en 400, à son père daps l’évêché de 
Vienne. Nous n’avons que six de ses poèmes : Sur 
la Création du monde, Sur le Pêché originel , 
Sur l'Expulsion du Paradis, Sur le Déluge , Sur 
le Passage de la mer Rouge , Sur l'Eloge de Ip. 
Virginité. Ils sont en vers hexamètres. Les trois 
premiers peuvent être considérés comme trois 
chants d’un même poème. « On pourrait, dit 
M. Guizot, l’appeler le Paradis perdu. Ge n’est 
point par le sujet et le nom seuls que cet ouvrage 
rappelle celui de Milton; les ressemblances sont 
frappantes dans quelques parties de la conception 

G énérale et dans quelques-uns des plus importants 
étails. » Les poésies de saint A vit ont été publiées 
avec quatre-vingt-huit lettres et quelques homélies 
par le P. Sirmond (Paris, 1643, in-8). 

Cf. Guizot : Hstoire de la civilisation en France ; — 
Cuchcval ; De sancti Avili Viemiæ cpiscopi operibus, 
thèse (1863, i»-8) ; — l’abbé Danglard : De littciHs apud 
Arvemos, etc., thèse (1865, in-8). 

AVOCAT-PATELIN (l’), comédie de Brueys et 
Palaprat (voy. ces noms).— Pour la farce originale 
de ce titre (voy. Patelin). 


AVOGADRO, famille lombarde longtemps char¬ 
gée des affaires contentieuses du clergé ( avogadri ), 
qui a donné à l’Italie un grand nombre de poêles 
et d’écrivains. Les plus connus sont : 

avogadro (Alberto), poëte du xv* siècle, né à 
Verccil, mort à Florence vers 1503. U est auteur 
d’un poème latin, De Religione et magnificenlia 
Cosmi Medicis, en deux chants et en distiques. 

avogadro (Nestore-Dionigi), philologue, mort 
vers 1509. Il fut patrice à Novare, sa ville natale, 
eu 1485. On a de lui un Lexicon latinum, dédié 
à Ludovic Sforza, et connu sous le nom de Dic¬ 
tionnaire novarien; il eut huit éditions de 1488 à 
1507 (Strasbourg, in-foh), 
avogadro (Pietro), de Vérone, mort vers Fan 
1500. il est auteur de Mémoires littéraires sur les 
Célébrités de sa patrie, et de quelques autres ou¬ 
vrages d'érudition locale. 

avogadro (Lucia), femme poëte, née à Bergame, 
vers 1510, morte en 1584. Elle fit des Sonnets , 
des Canzones et des Odes, imités de Pétrarque, et 
dont Le Tasse faisait le plus grand éloge. Us ont 
paru dans les Diversi excellenti Poeti Bresciani 
(Venise, 1554, in-8; 1726, in-12). 

avpgadro (Girolamo), né à Brescia vers 1438, 
mort vers 1504. Fils du célèbre jurisconsulte Am- 
brosio Avogadro, il cultiva moins les lettres qu’il 
ne les protégea; de nombreuses dédicaces lui 
donnent le titre de Mécène. On lui attribue une 
des premières éditions du De Architectura de 
Vitruve (Rome, 1480 ; Venise, 1497, in-fol.). 

avogadro (Camillo), poëte, né à Milan en 1572, 
mort en 1617. On a de lui un poëme latin sur 
Saint Charles Borromèe (Milan, 1611, in-4), et 
un traité De Studio litterario restaurandô (Milan). 
Cf. Mazzuchelli : g U Scrittori d’Italia. 

AVRIGNY (Charles-Joseph Lœillard d’), poëte 
français, né vers 1760 à la Martinique, mort le 
17 septembre 1823. Il a écrit quelques comédies 
et vaudevilles : l'Homme et le malheur (1793), le 
Négociant de -Boston (1794), les Deux jockeys 
(1798), la Lettre, etc., et donné, en 1819, au 
Théâtre-Français, une tragédie, Jeanne d’Arc à 
Rouen, qui réussit surtout par le style. — On a 
encore de lui un volume de Poésies nationales 
(3® édit., 1812, in-8), et le Tableau historique des 
commencements et des progrès de la puissance 
britannique dans les Indes' orientales, morceau 
historique estimé, inséré dans l’ Histoire de l'em¬ 
pire de Mysore par Joseph Michaud. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie des contemporains. 

AVRIGNY (Hyacinthe Robillard d’) , historien 
français, né en 1675 à Caen, mort le 24 avril 1719 
à Alençon, où il était procureur du collège des 
jésuites. Il a laissé deux ouvrages remarquables 
par la méthode et par la précision du style : Mé¬ 
moires chronologiques et dogmatiques pour servir à 
l'histoire ecclésiastique , depuis 1600 jusqu’en 1716 
(Paris, 1720, 4 vol. in-12), et Mémoires pour ser¬ 
vir à l'histoire universelle de l'Europe, depuis 
1600 jusqu'en 1716 (Ibid., 1725, 4 vol. in-12). 

Cf. Morcri : Grand Dictionnaire historique. 
avrillo.y (Jean-Baptiste-Élie), écrivain ascé-» 
tique français, né le 1 er janvier 1652 à Paris, 
mort le 16 mai 1729. Il était religieux Minime* 
Ses écrits, souvent réimprimés, ont de l’onction et 
une certaine élégance de forme. On cite : Traité 
de l'amour de Dieu (1740, in-12); V Année effective 
(in-12), et plusieurs volumes de Conduite pour 
l’Avent, pour le Carême etc., 

Cf. Morcri ; Grand Dictionnaire historique ; — N. Ou- 
dal : Espi’it du R. P. Avrillon, précédé d’une Notice (Pa¬ 
ris, 1836, in-18}.’ 

ayvhadi de MARAGHA, poëte persan du 
xui* siècle, mort à Ispahan en 1297. Il est auteur 
d’un poëme mystique ■ très-étendu, Jam-i-Jam, 
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consacré au développement des doctrines sufites. 
Il a composé aussi, en très-grand nombre, des 
odes, des idylles et des poésies de genres légers. 

AXAMENTA ou ASSAMENTA, nom donné par 
les Latins à de petites pièces de vers détachées, 
comme les épigrammes, les sylves. On l’employait 
aussi pour désigner les Chants saliens (voy. Saliens). 
L’origine de ce mot obscur serait, suivant Scatiger 
et Vossius, le verbe axare ou assare, joueur de 
flûte sans accompagnement de voix. 

AVALA (Pedro Lopez de), homme d’État, poëte 
et historien espagnol, né à Murcie en 1332, et 
mort à Calahorra en 1407. Il exerça les plus im¬ 
portantes fonctions pendant les règnes de Pedro 
le Cruel, d’Enrique II, de Juan I er et d’Enrique III, 
assista aux batailles de Navarette et d’Aljubarrata, 
fut fait deux fois prisonnier, puis envoyé, en qua¬ 
lité d’ambassadeur, auprès du roi de France 
Charles V. Il est auteur des Poésies du Palais 
{Riinado del Palacio), composées de 1398 à 1404, 
et qui se distinguent par la verve satirique contre 
la corruption de l’époque. Comme historien, il a 
publié la Chronique des rois de Castille (Cronica 
de los reyes de Castilla; Séville, 1495, in-fol.), 
rééditée avec soin parLlaguno y Amivola (Madrid, 
1779-1782, t. IV). Celte chronique va de 1350, 
époque à laquelle finit celle d’Alionso XI, jusqu’à 
la sixième année du règne d’Enrique III (1396). 
Le style en est simple, clair et correct; le souci 
de l’art s’unit à celui de la vérité, et l’on y trouve 
des harangues imitées des historiens de l’anti¬ 
quité. Ayala a traduit, en idiome castillan, un 
grand nombre d’auteurs anciens, notamment les 
Décades de Titc-Livc qu’il avait apportées d’Italie 
et qu’il fit connaître à l’Espagne. 

Cf. Amador de los Ries : Histoire des Juifs d’Espagne ; 

— Nicolas Antonio : Bibliotheca hisp. nova ; — Sanchez : 
Coleccion de poesias castcllanas anleriores al siglo XV; 

— Ticknor : History of span. lit. 

ÀYE D’AVIGNON, chanson de geste du XIII e siè¬ 
cle, G° brandie de la Geste de Doon de Mayence 
(voy. ces mots). — La belle Aye, fille du duc d’Avi¬ 
gnon, mariée par Charlemagne à Carnier de Nan- 
teuil, est enlevée par Bérenger, fils de Canclon, à 
qui elle avait été promise. Transportée par son 
ravisseur à Majorque, elle y trouve Garnier qui la 
ramène en France. Ce dernier perd la vie, peu 
après, dans une guerre contre Charlemagne. Aye, 
devenue veuve, épousé Gqnor, roi musulman de 
Majorque, converti par elle à la foi chrétienne. — 
Cette chanson est de 4800 vers, environ. La Bi¬ 
bliothèque nationale en possède un manuscrit du 
xiv* siècle. 

Cf. Histoire littéraire de la France. 
aymos (Jean), littérateur français, né en 1661, 
dans le Dauphiné, mort après 1734. D’abord curé, 
puis protonotaire apostolique, il abjura le catholi¬ 
cisme à Genève et alla en Hollande, où il se ina¬ 
ria. Il revint à Paris en 1706, avec promesse de 
rentrer dans la religion catholique, mais il s’enfuit 
l’année suivante à La Haye, emportant plusieurs 
manuscrits de la Bibliothèque royale, entre autres 
l’original des Actes du concile tenu à Jérusalem 
en 1672 et 1673, qu’il fit imprimer, avec quelques 
autres écrits, sous le titre de Monuments authen¬ 
tiques de la religion grecque (1778, in-4). 

On a de lui : Métamorphoses de la religion ro¬ 
maine (La Haye, 1700, in-12); Tableau de la cour 
de Rome (Ibid., 1707, in-12) ; Actes de tous 
les synodes nationaux des Églises réformées de la 
France (Rotterdam, 1710, in-4). 

Cf. Prospcr Marchand ; Dictionnaire historique. 

AYMON (Les quatre fils). — Voyez Quatre fils 
àymon (les). 

àyraut (Pierre), en latin Petrus Ærodius, 
jurisconsulte français, né en 1536 à Angers, mort 
en 1601. Élève de Cujas, il débuta au barreau 


d’Angers, puis vint à Paris, où il acquit une grande 
réputation. En 1568, il fut nommé lieutenant cri¬ 
minel à Angers, et en 1589 lieutenant général au 
même siège. Signalé, au milieu des troubles ci¬ 
vils, par la fermeté de sou caractère et la hauteur 
de ses vues, il est l’auteur de cette maxime : 
« Dénier la défense, c’est un crime; la donner, 
mais non pas libre, c’est tyrannie. » La fin de sa 
vie fut attristée par la conduite de son fils aîné 
qui entra, malgré lui, dans la Société de Jésus. Il 
tenta tous les moyens de se le faire rendre, et ne 
put y parvenir malgré l'intervention du roi et du 
pape. 11 écrivit à cette occasion un remarquable 
traité latin, De patrio jure ad (ilium (Paris, 1593, 
in-8), qu’il traduisit, la même année, en français, 
sous ce litre : Traité de la puissance paternelle, 
« contre ceux qui, sous prétexte de religion, volent 
les enfants à leurs père et mère » (Tours, 2° édi¬ 
tion, 1593, in-8; Paris, 1595). J. Ayraut écrivait 
alternativement dans les deux langues. 

On cite encore de lui : Quintiliani declama- 
tiones, scholiis illustralœ (Paris, 1563, in-4); De- 
crelorum ab omni antiquüate judicatorum, libri 
duo (Paris, 1567, in-8); Vingt-un plaidoyers faits 
en la cour du parlement de Paris (Paris, 1568, 
in-8) ; De l'ordre, formalité et instruction judiciaire 
dont les anciens Crées et Romains ont usé ès accu¬ 
sations publiques,conféré au style et usage de notre 
France (Angers, 1591, in-4); etc. On a publié les 
Œuvres complètes d’Ayraut (Lyon, 1642, in-4). 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique ; — Nice- 
ron : Mémoires, t. XVII. 

Ayre.vhofk (Cornelius-Hermann d’J, poëte 
dramatique allemand, né à Vienne en 1733, mort 
dans cette ville le 18 août 1819. Il servit depuis 
l’àge de dix-huit ans, fit la guerre de Sept Ans 
et parvint au grade de feld-maréchal, en 1793, 
tout en s’occupant de travaux littéraires. Partisan 
de l’art dramatique français et adversaire décidé 
des imitateurs de Shakespeare, il fit des tragédies 
de peu de mérite et des comédies qui eurent du 
succès. Parmi les premières on remarque Atire- 
lius, la Mort d'Ilermann et Cléopâtre et Antoine, 
qu’il opposait résolument à l’œuvre shakespearienne 
de môme titre. Ses comédies, écrites en prose, 
sont : la Poste (der Postzug, oder die nobcln Pas- 
sionen), tableau plaisant des travers de la gentil— 
hommerie; la Grande Batterie (die Grosse Batte¬ 
rie), satire du même genre; la Femme savante 
(die gclchrte Frau), particulièrement dirigée contre 
les imitateurs de Shakespeare et contre l’auteur 
de Goetz de Berlichingen. Les Œuvres complètes 
d’ÀyrenbolT ont été réunies (Sacmmtliche Werke ; 
Vienne, 1803, 6 vol.). 

Cf. Kurz : Geschichte der deut. Literat. ; — AyrenhofT : 
Schreiben über einige seiner militaer. und liter. Hcge~ 
benheiten, écrit autobiographique (Vienne, 1810, in-8). 

ayrek (Jacques), poëte dramatique allemand, 
le premier après Hans Sachs, du xvi° siècle, mort 
le 26 mars 1605. On ne connaît ni l’année ni le 
lieu de sa naissance. Après avoir été ferronnier à 
Nurenberg, il alla étudier le droit à Burnberg; à 
la suite de discussions religieuses, il revint à 
Nurcnberj», où il reçut le droit de cité, en 1573, 
avec les fonctions de notaire impérial et de pro¬ 
cureur du tribunal. Comme auteur dramatique, 
Ayrer prit Hans Sachs pour modèle, puis adopta 
les modifications apportées alors au théâtre alle¬ 
mand par l'influence des pièces anglaises. Esprit 
facile et fécond, il composa un très-grand nombre 
de pièces dont les sujets très-différents étaient 
tour à tour empruntés à l’antiquité ou à l’histoire 
nationale, aux traditions populaires, aux légendes, 
à des auteurs anciens ou étrangers, tels que 
Plaute, Boccace, Frischlin, etc. Quelques-unes seu¬ 
lement furent imprimées de son vivant; il en 
parut un premier recueil, quelques années après 
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sa mort, sous ce titre : Opus thealricum , « con¬ 
tenant trente belles comédies et tragédies, avec 
trente-six beaux, plaisants et amusants spectacles 
de carnaval » (Nuremberg, 1618, in—fol.) ; une 
seconde partie, annoncée en même temps, devait 
contenir quarante comédies et tragédies ; elle n’a 
pas vu le jour. Tieck a publié cinq pièces d’Ayrer 
dans son théâtre allemand (t. I). 

Les comédies, tragédies ou drames de ce poète 
ne sont guère que des histoires dialoguées, sans 
beaucoup d’art ni d’entente de la scène. Le fait 
ou le personnage s’y développe amplement, sans 
unité d’aucune sorte. Ayrer a réussi cependant à 
dessiner et à soutenir un caractère. Son style est 
plus pur que celui de ses devanciers, sans être 
moins vigoureux. Ses pièces avaient un prologue 
ou un épilogue, récité par un « héraut d’honneur », 
où l’auteur avait soin d’indiquer exactement les 
sources d’où le sujet avait été tiré. Avrer a aussi 
écrit les premières pièces chantantes (Singspiele), 
qui furent l’origine de l’opéra allemand. On cite 
de lui quelques écrits étrangers au théâtre, comme 
une Chronique rimée de Bamberg, éditée par 
J. Hcllo (Reimohronick von Bamberg; Bamberg, 
1838), une traduction des Psaumes, etc. 

Cf. Hclbig : Zur Chronologie der Schauspiele des 
J. Ayrer, etc. (Taschcnbuch, 1849) ; — Schmidt : Jak. 
Ayrer (Marbotirg, 1851). 

azaïS (Pierre-Hyacinthe), philosophe et mora¬ 
liste français, né le 1 er mars 1766 à Sorrèze, 
mort le 23 janvier 18-15. Élevé au collège de Sor¬ 
rèze, il entra dans la congrégation des doctri¬ 
naires, enseigna la cinquième à Tarbes, puis de¬ 
vint secrétaire de l’évêque d’Oléron. Il vint à 
Paris durant la Révolution ; proscrit au 18 fructi¬ 
dor, 41 se cacha. En 1806, il professa à l’Athénée, 

S uis obtint une place d’inspecteur de la librairie. 

estitué en 1815, il restait sans ressource; M ma de 
Staël et quelques amis lui procurèrent une pension 
du gouvernement. 

Le système des compensations, que nous n’avons 
pas à esquisser ici, a fait vivre le nom d’Azaïs, 
qui l’appliquait à l’ensemble du monde et à la vie 
humaine. Mêlant les principes philosophiques aux 
rêveries du mysticisme, avec une conviction naïve, 
il lui gagna des disciples par l’agrément de sa 
parole; il le développe dans le livre intitulé : Des 
Compensations dans les destinées humaines (1809, 
in-8), qu’il fut accusé d’avoir emprunté à la Ba¬ 
lance universelle d’Ant. de Lasalle. Il agrandit 
son plan dans le Système universel (1810-1812, 
8 vol. in-8), ouvrage dans lequel il montre chaque 
être entraîné par une force d’expansion qui le 
porte à s’étendre indéfiniment, et qui est contenue 
en chacun par l’expansion de tous les autres ; de 
là résultent deux masses d’action, l’une de dila¬ 
tation, l’autre de compression, dont le balance¬ 
ment exact et nécessaire produit l’équilibre de 
l’univers. 

On a encore d’Azaïs : Manuel du philosophe 
(18161; Du sort de l'homme dans toutes les 
conditions (1820, 3 vol. in-8) ; Jugement im- 

Î i artial sur Napoléon (1819, in-8); Cours de phi- 
osophie générale (1823-1828, 8 vol. in-8); Expli¬ 
cation universelle (1826, 3 vol. in-8); Jeunesse, 
maturité, religion, philosophie (1837, in-8). Àzaïs 
a tenté en outre, avec sa femme, de continuer 
Berquin, et a donné un ouvrage assez mal réussi, 
sous le titre de Nouvel Ami des Enfants (1816). 

Cf. Gundct : Notice, en tête de la 5® édition des Compen¬ 
sations (1846) ; — Qucrard : la France littéraire. 

AZARI (le Scheikh), poète persan, né vers 1388, 
mort en 1460. De la secte des Sufi, il visita plu¬ 
sieurs fois la Mecque et voyagea dans l’Inde. Ses 
poésies sont intitulées : Sa’nis-Saffa. 

Cf. Danlatshah : Vies des poètes persans. 

AZARio (Pietro), historien italien, né à Milan 
DICT. DES LITTÉR. 


en 1304, mort en 1370. Son Histoire de Lombar¬ 
die de 1250 à 1362, l’une des plus importantes 
chroniques du xiv° siècle, a été insérée dans le 
Thésaurus antiquitatum Italiæ de Pierre Burmann 
et dans les Scriptores rerum italicarum de Mu- 
ratori. 

Cf. Mazzuchclli : gli Scrittori d’Italia. 

azeglio (Maxime Tapàrelu, chevalier d’), 
homme d’État, artiste et romancier italien, né à 
Turin en 1801, mort le 15 janvier 1866. 'Ce célèbre 
patriote, à la fois artiste et écrivain, avait épousé 
la fille de Manzoni, et c’est sous l’inspiration de 
l’auteur des Fiancés qu’il .écrivit son premier ro¬ 
man, Hector Fieramosca , ou le Défi de Barlette 
(Ettorc Fieramosca; 1833), plein de mouvement 
militaire et de passion, et qui fut un succès na¬ 
tional et littéraire. U a été plusieurs fois traduit 
en français (1833, 2 vol. in-8; 1839, 2 vol. in-8), 
ainsi qu’un second roman historique, Nicolo de 
Lapi (1841), se rapportant aux souvenirs populaires 
du siège de Florence, et qui fut également traduit 
dans notre langue (18-14, 2 vol. in-8). Arrivé aux 
affaires, d’Azeglio a traité dans quelques écrits de 
circonstance des questions et des événements con¬ 
temporains [Dict. des Contemporains, les quatre 
premières édit.]. 

Cf. Blanchard : Notice sur d’Azeglio et Manzoni, on 
tête de la traduction d 'Hector Fieramosca ; — Am. Roux : 
Hist. de la litlér. ital. contemporaine (1870, in-18). 

AZÉMIRE, tragédie de M.-J. Chénier (voy. ce 
nom). 

azraki, poète et philosophe persan du XP siè¬ 
cle. On a de lui : le Livre de Sindbad , ou recueil- 
de maximes de philosophie pratiquent Alfiyahiva 
shalfiya, histoire d’une femme, où l’amour tient 
une grande place. 

Cf. Daulatshah : Vies des poètes persans ; — Ifammer : 
Geschichte der Schœnen Wissenschaften Per siens. 

A7.uni (Dominico-Alberto), publiciste italien, né 
à Sassari (Sardaigne) en 1749, mort à Cagliari en 
1827. Connu comme jurisconsulte, il vint en France 
sous le Consulat, prit part à la rédaction du Code 
de commerce, fit partie du Corps législatif, et fut 
juge suprême à la cour de Cagliari, en même temps 
que bibliothécaire à l’université de cette ville. 
Outre ses nombreux et importants travaux de ju¬ 
risprudence, on a de lui plusieurs ouvrages d’éru¬ 
dition historique, écrits en français avec une cer¬ 
taine élégance : Essai sur Vhistoire de la Sardai¬ 
gne (Pans, 1798, in-8), refondu et augmenté sous 
ce titre : Histoire géographique , politique et na¬ 
turelle de la Sardaigne (Paris, 1802, 2 vol. in-8. 
avec des planches et des cartes); Mémoires pour 
servir à Vhistoire des voyages des anciens naviga¬ 
teurs de Marseille (Gênes, 1813, in-8) ; Recherches 
pour servir à Vhistoire de la piraterie (Ibid., 1816, 
in-8). 

Cf. Tipaldi : Biografia degli italiani, etc. ; — G. Manno : 
Vie d'Azuni. 

AZURARA (Gomes-Eannes d’), historien portu¬ 
gais, né en 1420. Il eut le titre de grand chroni¬ 
queur du royaume. On lui doit une Histoire de la 
découverte et de la conquête de la Guinée , d’après 
des documents qu’il recueillit dans le pays. 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de 
Portugal (Paris, 4823, in-18). 

azzi (Francesco-Mario degli), poète italien, né 
à Arezzo en 1615, mort en 1707. Il eut la singu¬ 
lière idée de mettre la Genèse en sonnets : Getiesi 
con alcuni sonetti morali (Florence, 1700, in-8). U 
fut membre de l’Académie arcadienne d’Àrezzo. 
— Sa sœur, Faustina degli Azzi, née en 1670, morte 
en 1721, a publié aussi un volume de poésies, Co - 
rona poetica (Arezzo, 1797), qui lui valut le même 
honneur. 

Cf. MazzuchelU : gli Scrittori d’Italia. 
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Babeuf (François-Noël), publiciste et réforma¬ 
teur français, né en 1764- à Saint-Quentin, mort 
le 27 mai 1797. Il soutint d’abord les principes 
révolutionnaires dans un journal d’Amiens, intitulé 
le Correspondant picard. Vers la fin de 1794, il 
fonda à Paris le Tribun du peuple, ou le Défen¬ 
seur de la liberté de la presse, dans lequel, sous 
le nom de Caius Gracchus, il développa les doc¬ 
trines du communisme, l’abolition de la propriété 
et l’égalité des biens. Il tenta ensuite de passer 
de la théorie à l’exécution, et Sylvain Maréchal 
ayant rédigé le programme du babouvisme, dans 
le Manifeste des égaux , un redoutable complot 
fut formé ; traduit devant la haute cour de Ven¬ 
dôme, Babeuf fut condamné à mort. 

On a de lui, outre ses articles de journaux : 
Cadastre perpétuel (Paris, 1789, in—8) ; Du sys¬ 
tème de dépopulation , ou la Vie et les crimes de 
Carrier (Paris, 1794, in-8). 

Cf. Buonarotti : Conspiration pour l’égalité, dite de 
Babeuf (Bruxelles, 1828, 2 vol. in-8) ; — Reybaud : Etudes 
sur les réformateurs (Paris, 1840-1843, 2 vol. in-8) ; — 
Ed. Fleury : Babeuf et le socialisme (1851, in-18). 

RABIN (François), théologien français, né en 
1651 à Angers, où il est mort en 1734. Il fut 
grand vicaire et doyen de la faculté de théologie 
dans sa ville natale. C’est lui qui a rédigé les dix- 
huit premiers volumes des Conférences ecclésias¬ 
tiques d’Angers (Paris, 1775 et suiv., in-8); il y a 
porté, avec uu style simple et clair, un plan mé¬ 
thodique. Citons aussi : Journal de ce qui s'est 
passé dans l’université d’Angers au sujet de la 
philosophie de Descartes (1679, in-4). 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique. 

BABINET (Jacques), savant et littérateur fran¬ 
çais, né à Lusignan (VienneJ le 5 mars 1794, 
mort le 21 octobre 1872. Physicien et mathémati¬ 
cien distingué et auteur d’importants travaux 
scientifiques, il s’est fait un nom ù part en consa¬ 
crant à la vulgarisation de la science un véritable 
talent d’exposition littéraire. Il a longtemps traité 
dans la Revue des Deux-Mondes et le Journal des 
Débats les sujets d’astronomie, de physique et de 
météorologie. Ses principaux articles et des notices 
-écrites pour les séances publiques de l’Académie 
-des sciences ont formé le grand recueil d’Études 
et lectures sur les sciences d’observation et sur 
leurs applications pratimies (1855-1865, 8 vol. 
in-8). [Dictionnaire des Contemporains, les quatre 
premières éditions.] 

babo (François-Marius de), auteur dramatique 
allemand, né à Ehrenbrcitstein le 14janvier 1756, 
mort le 5 février 1822. Directeur du théâtre de 
Munich, il exerça une influence sérieuse sur la 
réorganisation de la scène allemande, et composa 
lui-même avec succès des drames et tragédies 
chevaleresques, notamment Othon de Wittelsbach 
>(1781), et des comédies: le Bonheur du citoyen, 
le Pouls, etc. 11 a réuni son Théâtre (Schauspielc ; 
Berlin, 1793), et son Nouveau Théâtre (Neue Sch. ; 
ibid., 1804). 

Cf. Conversations-Lexicon. 

BABOIS ( Marguerite-Victoire ), femme poète 
rançaise, née le 8 octobre 1760 à Versailles, 
.morte le 8 mars 1839 à Paris. Elle était nièce de 
.Ducis, qui encouragea ses talents poétiques. Son 


premier ouvrage, Élégie sur la mort de ma fille, 
âgée de cinq ans (Paris, 1805, in-8), fit dire à 
Geoffroy : « Quand on pleure comme madame Ba- 
bois, on ne devrait jamais sourire. » Il y a aussi 
du sentiment et de l’élégance dans les autres œu¬ 
vres : Élégies etpoésies diverses (Ibid., 1810, in-8) ; 
Elégie sur la mort de M. Ducis (1816, in-8) ; 
Épître aux romantiques (Ibid., 1834, in-18), etc. 

Cf. Qucrard : la France, littéraire. 

BABR1US ou BABRIAS, Bàêpioç, Baêpi'aç, fabu¬ 
liste grec qui, selon les critiques modernes, vécut 
du II e au m e siècle après J.-C. On l’a confondu 
quelquefois avec un mauvais écrivain du moyen 
âge nommé Gabrias. L’empereur Julien, Suidas et 
Àvianus l’ont cité comme un des plus habiles ré¬ 
dacteurs de fables ésopiques. Il resta ensuite 
longtemps ignoré. Bentley attira le premier l’at¬ 
tention sur ce fait, que les recueils de fables 
d’Ésope, comme celui de Planude, offraient sou¬ 
vent, dans une forme prosaïque, des lambeaux de 
vers scazons. Des manuscrits de la bibliothèque 
bodléienne, de celles de Florence et du Vatican, 
permirent à des critiques sagaces de restituer 
vingt fables en vers scazons qu’ils attribuèrent 
justement à Babrius. C'est ainsi que Knoch publia 
le recueil intitulé : Babrii fabulce et fabularum 
fragmenta (Halle, 1835, in-8). En 1840, Minoïde 
Mynas découvrit dans un monastère du mont Athos 
un manuscrit contenant cent vingt-trois fables en 
vers scazons, sous le nom de Balebrius. Ces fables 
furent reconnues pour celles de Babrius; douze 
d’entre elles se trouvaient, sauf des variantes, 
dans le recueil de Knoch. Le manuscrit n’était 
pas complet; il n’allait guère qu’à la moitié de 
l’œuvre du fabuliste, disposée dans l’ordre alpha¬ 
bétique. M. Boissonade le publia sous le titre de 
Baëptou Mv8tap.êoi (Paris, 1844, in-8). Il en a 
été fait depuis un grand nombre d’éditions criti¬ 
ques ou classiques et de traductions ; la meilleure 
de ces dernières a été donnée par Sommer (1845, 
in-18, plus. édit.). 

Plusieurs des fables de Babrius se retrouvent 
dans Phèdre et dans Àvianus ; les autres, à part 
neuf dont les sujets sont nouveaux, existent dans 
les recueils de fables d’Ésope. Suivant M. Egger, 
Babrius surpasse Phèdre par la précision élégante 
de son style et par la régularité de sa versifica¬ 
tion. Il lui est fort supérieur aussi pour la mise 
en scène et la grâce des détails. On cite particu¬ 
lièrement, comme de petits chefs-d’œuvre. Mer¬ 
cure et lés Arabes , le Rat de ville et le Rat des 
champs, le Chêne et le Roseau, le Laboureur qui 
a perdu son hoyau, le Lion malade, le Corbeau 
et le Renard: Quelques-unes manquent de goût f 
et de décence ou présentent une moralité fausse ou j 
obscure. Un certain nombre se répètent, et des 
critiques ont pensé que le manuscrit du mont Athos 
contenait, à côté des œuvres de Babrius, quelques 
fables de ses imitateurs. 

Cf. Benllcy : Æsopus, p. 48 ; — Tyrwhitt : De Babrïo, 
fabularum œsopicarum scriptore (Londres, 1776) ; — 
Diibncr : Animadversiones criticæ de Babrii MuOiàjiôotî 
(Paris, 1844) ; — Egger, dans la Nouvelle biographie gé¬ 
nérale. 

BABROF (Sémène), poète lyrique russe, mort en 
1810. Il fut assesseur de collège. Ou a de lui un 
poème descriptif, la Khersonide, et de nombreuses 



CAB U 

poésies lyriques, ayant plus de vigueur et d’éclat 
que de correction. 

Cf. Tardif de Mello : Histoire intellectuelle de Vempire 
4e Russie (Paris, 185-i, gr. in-8). 

U AB U (Jean), poëte poitevin, mort vers 1700. 
Curé près de Niort, il composa en patois du Poi¬ 
tou, pour la conversion des paysans calvinistes, 
■des Êglogues poitevines sur differentes matières 
de controverse (Niort, 1701, in-12). 

Cf. Dreux du Radier : Bibliothèque du Poitou. 

BABYLONIQUES (les), ouvrage de Bérose (voy. 
ce nom). 

BACCALÂR Y s ANNA (Yiccnte), marquis de 
Saint-Philippe, historien espagnol, né en Sar¬ 
daigne, mort à Madrid en 1726. Il remplit, sous 
Charles II et Philippe V, divers emplois dans l’ad¬ 
ministration de la Sardaigne, et exerça des com¬ 
mandements dans l’armée espagnole d’occupation 
en ce pays. — On a de lui : Histoire de la mo¬ 
narchie des Hébreux, en latin (ha Haye, 1727, 
2 vol. in-4-), et Mémoires pour servir à l’histoire 
de Philiffle V, de 1699 à 1725, en espagnol. Ces 
deux ouvrages ont été traduits en français, le se¬ 
cond par Demauve (Paris, 1759). 

Cf. N. Antonio : Bibliotheca hispana nova (Madrid, 
1783-88, 2 vol. in-folio). 

BACCHANTES (les), tragédie d’Euripide (voy. ce 
nom). 

BACCHIAQUE (Vers), vers grec et latin, ayant 
pour base le bacchius, pied formé d’une brève et 
de deux longues. Il est tétramètre, c’est-à-dire 
•composé de quatre pieds, et, par conséquent, de 
douze syllabes. On le divise quelquefois en deux 
dimetres. If admet, comme substitution du bac- 
vehius, le péon, le molosse et ses équivalents. Il 
était usité primitivement dans le chant en l’hon- 
•neur de Bacchus. Cependant les poëtes grecs l’ont 
rarement employé; mais les comiques latins en 
*mt fait un usage assez fréquent : 

lia cuiquo est | in æta | te hominien com | paratum ; 

Ita dis est | complacitum, j volupta | tem est mæror 

Cornes con | sequatur.(Plaute). 

Le bacchiaque peut être téliambe, c’est-à-dire 
se terminer par un iambe : 

Potiora es j se, cui cor j modeste | situm est. (Plaute). 

Quelques grammairiens latins parlent d'un vers 
üntibacchiaque , inverse du précédent. II est com¬ 
posé de quatre autibacchius : ce pied est formé 
de deux longues et une brève. On ne le trouve 
pas chez les poëtes, mais Diomède en donne cet 
exemple : 

Las tare, | baccharc, J frontemque | procinge. 

BACCHIDES ou les Bàcchis, comédie de Plaute 
{voy. ce nom). 

UACCHYBiDE, BaxvvXfôiqç, pocte lyrique grec 
du v 8 siècle avant J.-C., né à Joulis, dans l’ile de 
Céos. Neveu de Simonidc, il fut oncle d’Eschyle. 
Une partie de sa vie se passa à la cour d’Hiéron. 
Les scholiastes disent qu’il inspira de la jalousie 
à Pindarç. S’il n’avait pas le mouvement et l’éner¬ 
gie de ce dernier, il égalait Simonide par le fini 
•et l’élégance. Il écrivit dans le dialecte doricn, 
«nais y mêla fréquemment des formes attiques, en 
sorte que ses poëmes se rapprochaient par le 
style des chœurs des tragiques. Outre les frag¬ 
ments qui nous restent de ses poésies lyriques, 
nous avons de lui deux épigrammes dans l'Antho¬ 
logie, l’une en dialecte dorien, l’autre en ionien. 
Les fragments de Bacchylide ont été réunis par 
Ch.-Frédéric Neue (Berlin, 1822, in-8), et par 
Bergk, dans les Poetoe lyrici grœci, p. 820. Ils 
ont été traduits en français par Falconet, dans le 
Panthéon littéraire. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

BACHAUMONT (François LE COIGNEUX DE), litté- 
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rateur français, né en 1624 à Paris, mort en 1702. 
Il était fils d’un président à mortier du parlement 
de Paris, et fut conseiller-clerc au même parle¬ 
ment. il se mêla, par des épigrammes et des chan¬ 
sons contre Mazarin, à la guerre de la Fronde : 
c’est lui, dit-on, qui donna leur nom aux frondeurs 
en les comparant aux écoliers qui, jouant à la 
fronde, se dispersent à l’approche des gens du 
lieutenant civil. S’étant démis de sa charge, il 
partagea la vie de plaisirs de quelques amis spiri¬ 
tuels, dont Chapelle est le plus connu. Il composa 
avec cc dernier l’opuscule imprimé sous le litre 
de Voyage de Chapelle et de Bachaumont. En 1656, 
les deux amis, âgés l'un et l’autre de trente à 
trente-deux ans, quittèrent Paris pour aller visiter 
le Languedoc et la Provence. Le compte rendu de 
leur voyage, écrit d’une main légère et avec un 
naturel parfait, en vers et en prose, était en grande 
partie une satire littéraire sur les auteurs alors en 
vogue. Ce petit ouvrage a été le point de départ 
d’un genre où l’on trouve les noms de La Fon¬ 
taine, Regnard, Hamilton, Le Franc dePompignan, 
Desmahis, Voltaire, Boufflers, Bcrtin, Parny. Le 
Voyage de Chapelle et Bachaumont, imprimé avec 
leurs poésies (La Haye, 1755, in-12), a été réédité 
par Charles Nodier (Paris, 1825), et par Tenant 
de Latour (Paris, 1851, in-16). 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. XI. ; — Hipp. 
Rigault : Œuvres (1859, 4 vol. in-8). 

BACHAUMONT (Louis Petit de), littérateur fran¬ 
çais, né en 1690 à Paris, mort le 28 avril 1770. 
L’un des habitués de la réunion littéraire tenue, 
au xvni 8 siècle, chez M“ 8 Doublet de Persan, et 
connue sous le nom de Paroisse, il puisa dans les 
registres où chaque membre de la réunion insérait 
les nouvelles du jour les matériaux d’un recueil 
politique et littéraire dont voici le titre : Mémoires 
secrets pour servir à l'histoire de la république des 
lettres en France , depuis MDCCLXH jusqu’à nos 
jours (Paris, 1771,6 vol. in-12). Ce recueil, qui com¬ 
mence au 1" janvier 1762, a été continué jusqu’au 
31 décembre 1787, par divers littérateurs, et porté 
à 36 volumes. On y trouve bien des choses insi¬ 
gnifiantes ou suspectes, mais aussi des anecdotes 
et des faits curieux, des vers aimables et des mots 
spirituels. 11 a été abrégé par J.-T. M...e (Paris, 
1808, 2 vol in-8), par M. Ravenel (Ibid., 1830, 
4 vol. in-8), et par M. Barrière (Paris, 1846,12 vol. 
in-18). M. L. Lalanne en a publié des Extraits 
(1866, in-12). On a encore de Bachaumont des 
Lettres critiques sur le Louvre, l’Opéra, la place 
Louis XV et les salles de spectacle (1751, in-8), 
et une édition de Quintilien, avec la traduction de 
Gédoyn (1752, 4 vol. in-12). 

Cf. Brunet : Manuel du libraire ; — QucYard : la 
France littéraire. 

BACHELIER DE SALAMANQUE (le), roman de 
Lesage (voy. ce nom). 

BACHIQUE (Chanson). — Voyez Chanson. 

bacon (Roger), moine anglais, de l’ordre des 
franciscains, né en 1214, mort en 1292. Bien que 
cet illustre franciscain ait été surtout un philosophe 
qui résuma toute la science de son temps et de¬ 
vança en quelques points celle des âges futurs, il 
mérite d’ètre rappelé ici pour son dévouement à 
l’étude, au sein d’un ordre religieux qui jusque-là 
se piquait plus de piété que de savoir. Dans sa 
misérable cellule, Roger Bacon n’avait pas toujours 
de l’encre, et il fut plus d’une fois mis en prison, 
au pain et à l’eau, pour s’ôtre oublié trop long¬ 
temps sur ses livres. Cette peine disciplinaire fut 
du reste la seule persécution qu’il eut à subir, 
quoi qu’en dise la légende. Il écrivit, à la de¬ 
mande du pape Clément IV, son grand ouvrage 
encyclopédique, comprenant, outre YOpue majus , 
YOpus minus qui en est un abrégé, et YOpus ter - 
iium qui en est un sommaire . celui-ci fut décou- 
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vert à la bibliothèque de Douai, en 1848. L’Opus 
majus fut publié par Jebb (Londres, 1733, in-fol.). 
Brewer a donné les Opéra inedita (Ibid., 1859 et 
suiy.). 

Cf. Brewer : Monument a franciscana ; — Morlcy : The 
english writers before Chaucer ; — Em. Charles : Roger 
Bacon, sa vie, ses ouvrages, etc., thèse (Paris, 1861, in-8). 

BACON (François), chancelier d’Angleterre, cé¬ 
lèbre philosophe et écrivain anglais, né en 1561, 
mort en 1626. Nous n’avons pas à parler de 
l’homme d’Élat et du philosophe. Dans sa carrière 
politique, Bacon montra des infirmités de carac¬ 
tère que tout son génie ne put faire absoudre ni 
oublier. Comme philosophe, il préconisa la méthode 
expérimentale si favorable au progrès des sciences, 
et, sans rien découvrir lui-même, il fraya la voie 
à un grand nombre de découvertes. Mais il est un 
côté de son génie qui relève de la littérature, c’est 
son imagination qui, avec des idées nouvelles, lui 
fournit pour les exprimer des traits vigoureux et 
de vives couleurs. A cet égard on peut le compa¬ 
rer à Montaigne, dont il n’a ni la grâce aisée, ni 
l’exquise poésie de détail, mais qu’il surpasse en 
ampleur et en invention. Ses compatriotes, le 
comparant à Shakespeare, admirent dans son style 
une combinaison originale d’intelligence, d’esprit 
et d’imagination, le raisonnement le plus serré 
uni aux métaphores les plus hardies, l’éclat con¬ 
densé de l’image identifié avec le développement 
de la pensée. 

Ce langage figuré éclaire de sa lumière et par¬ 
fois surcharge de ses ornements les deux grands 
ouvrages philosophiques de Bacon, tous deux 
écrits en latin : le Novum organum (1620), et le 
De Augmentas scientiarum (1623); il anime de 
couleurs non moins vives et plus appropriées ses 
ouvrages anglais, parmi lesquels il faut citer 
d’abord scs Essais, publiés en 1597, plusieurs fois 
réimprimés par lui avec des additions. De tous les 
écrits de Bacon, c’est celui qui se lit avec le plus 
d’agrément et d’utilité; il touche à un nombre 
étonnant de sujets, et en fait jaillir des pensées et 
des images, en les fécondant par la force vive de 
l’esprit. L’Æssai sur la sagesse des anciens (1610) 
est une tentative pour expliquer les vérités mo¬ 
rales et politiques cachées sous les fictions de la 
mythologie païenne; Bacon y fait preuve d’une 
sagacité inventive qui, même dans ses abus, sug¬ 
gère des idées. Sa Nouvelle Atlantide , restée ina¬ 
chevée, contient l’exposition de ses rêves de pro¬ 
grès dans la philosophie et les sciences, plus que 
dans la politique. Son Histoire de Henri VÎI, sans 
avoir beaucoup de valeur pour le fond, mérite 
d’être lue pour cette prose ample, vigoureuse, or¬ 
née, qui est la digne contemporaine de la poésie 
de Spencer et de Shakespeare. La meilleure édi¬ 
tion des Œuvres de Bacon est celle d’EUis, Sped- 
ding et Heath (1857 et suiv., 7 vol. in-8). Les Œu¬ 
vres ont été traduites en français par A. Lasalle 
(Paris, 1800-1803, 15 vol. in-8) ; le Novum orga¬ 
num l’a été par Lorquet (1840, in-12). 

Cf. P. de Vauzelles : Vie de Bacon (Paris, 1833, 2 vol. 
in-8) ; — Jos. de Maistre : Examen de la philosophie de 
Bacon, posthume (1837) ; — Hepworth Dixon : Lord Ba- 
con's Life (1857) ; — Macaulay : Historical and critical 
essays ; — Taine : Histoire de la littérature anglaise. 

baculard D’ARNAUD (Fiaà-.ç.«; s-Thomas-Marie 
de), romancier et auteur dramatique français, né 
le 15 septembre 1718 à Paris, mort le 8 novem¬ 
bre 1805. Enfant prodige, il faisait dès l’âge de 
neuf ans des vers qui n’étaient pas trop mauvais, 
et fut protégé par Voltaire. Lui-même rendit à 
son protecteur le service de lui révéler Lekain. 
Une pièce de vers du roi de Prusse, Frédéric II, 
brisa les liens de cette amitié. Frédéric avait 
choisi Baculard pour son correspondant littéraire 
à Paris, puis il l’appela à Berlin, le fit entrer à 
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l’Académie de cette ville, et lui adressa des vers 
dans lesquels il l’appelait son « Ovide », et te si¬ 
gnalait comme le successeur de Voltaire « à son 
couchant ». Celui-ci, dont la gloire était dans 
tout son éclat, se vengea cruellement par une 
foule de plaisanteries sur la personne et les ou¬ 
vrages de l’Ovide du roi de Prusse. Baculard, après 
avoir été quelque temps secrétaire de légation à 
Dresde, revint à Paris, où il mena bientôt une vie 
très-retirée et studieuse. Il fut emprisonné sous 
la Terreur. Il mourut dans la misère. 

Une nuance de ridicule s’est attachée au nom 
de Baculard, non-seulement à cause des railleries 
de Voltaire et de celles de Beaumarchais, mais 
aussi du genre qu’il adopta dans ses ouvrages. 
Une sensibilité prolixe et la recherche du lugubre 
caractérisent trop souvent ses romans et ses pièces 
de théâtre, où l’on trouve pourtant assez de cha¬ 
leur et de sentiment vrai pour avoir fait dire à 
J.-J. Rousseau : « La plupart de nos gens de 
lettres écrivent avec leur tète et leurs mains; 
M. d’Arnaud écrit avec son cœur. » On a de lui 
des volumes de poésies (Paris, 1751, 3 vol. in-12) 
contenant une médiocre traduction dés Lamenta¬ 
tions de Jérémie; puis des drames : Euphèmie, 
Fayel, le Comte de Comminges : ce dernier seul 
fut représenté (1790); enfin des romans : Histoire 
de M. et de La Bêdoyève; les Epreuves du 
sentiment; les Délassements de l’homme sensible; 
les Epoux malheureux; les Loisirs utiles; etc. 

Gf. Descssarts : les Siècles littéraires de la France ; — 
Monselet : les Oubliés et les Dédaignés, t. II. 

BADIN (Genre), nom donné à des ouvrages qui 
peuvent différer beaucoup les uns des autres par 
l’étendue, par le rhythme, par la nature des sujets 
traités, et qui même peuvent rentrer dans d’autres 
genres, mais qui ont pour qualité commune l’en¬ 
jouement uni à la grâce ou à la finesse d’esprit. 
Dès les premiers siècles de notre littérature, on 
trouve des œuvres auxquelles convient le nom de 
badines ; un grand nombre de fabliaux sont dans 
ce cas. Si l’on passe au xvi a siècle, on donnera le 
même nom à ces pièces si gracieuses, si faciles, si 
enjouées, de Clément Marot, dont Boileau disait : 

Imitons de Marot l'élégant badinage. 

Son Blason du beau tetin mérite surtout une 
mention particulière, comme ayant fait naître 
toute une génération de pièces du même genre, 
dont les auteurs furent Mcllin de Saint-Gelais, 
lleroet, Maurice Scève, Jacques Peletier, Bonavenr- 
turc Des Périers, Hugues Salel, etc. Une autre 
série de petits poèmes badins, en grec, en latin 
et en français, vit le jour, vers la fin du même 
siècle, sous l’influence de la Puce de M W8 Des 
Roches, cette puce qui, suivant Garasse, « a tant 
couru et sauté dans les esprits frétillants des 
Français, des Italiens et des Flamands qu’ils en 
ont fait un Pégase. » Gilles Durant, le prédéces¬ 
seur trop peu connu de Voiture, s’est rangé parmi 
les poètes badins dans sa pièce intitulée : A Ma¬ 
demoiselle ma Commère sur le trespap de son 
asile; il en est de même de Boisrobert dans son 
épître à M. d’Ayaux sur l’Hiver à Paris. Voiture 
badine dans la chanson, dans le rondeau et dans 
l’épître; mais, comme on l’a dit, il a une tendance 
à tourner au badinage héroïque. Sarrazin est tan¬ 
tôt badin, tantôt grotesque, dans la Pompe fu¬ 
nèbre de Voiture , dans Dulot vaincu , ou la Dé¬ 
faite des bouts-rimés; chez lui ce qui tient an 
genre badin est excellent. La Fontaine, dans ses 
Contes, est souvent poète badin, et l’on sait avec 
quelle perfection. Le Voyage de Chapelle et Ba- 
chaumont reste aussi comme un agréable badi¬ 
nage. Il y a du badin dans les poésies de Chau- 
lieu et dans celles de Piron; il y en a surtout, et 
avec une finesse, une élégance exquises, dans 
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les pièces fugitives de Voltaire, par exemple dans 
les Trois manières, pour citer un chef-d’œuvre. 
Mais le poème badin devait trouver au xvm° siècle, 
chez un autre poète, la forme et le développe¬ 
ment propres à en faire un genre séparé des 
autres genres poétiques. Jusque-là il y avait eu 
des contes badins, des épîtres badines, des chan¬ 
sons badines, etc. ; jusque-là le badin s’était 
trouvé mêlé au genre héroï-comique, au grotesque, 
au bouffon. Gresset fit Vert-Vert; le frivole eut 
son Iliade; le badin se développa eu un poème 
en quatre chants, où le fond n’est rien, où tout 
consiste dans la grâce, la finesse des détails, et 
l’agrément du style. Dans le môme genre, le 
môme auteur composa encore le Lutrin vivant et 
le Carême impromptu, sans parler de la Char¬ 
treuse , où le badinage se trouve fréquemment 
embarrassé d'une philosophie vulgaire. Gresset 
eut des imitateurs ; mais ils furent si loin de l’éga¬ 
ler que leurs œuvres sont restées dans un profond 
oubli. On cite seulement la Chanteloupée, parce 
que ce poème est de Barthélemy, l’auteur du 
Voyage â'Anacharsis. Le poème badin ne mourut 
pas avec le xvm e siècle; mais, à part certaines 
chansons badines de Désaugiers, de Béranger ou 
de quelque autre chansonnier moins célèbre, nous 
ne voyons pas de poème en ce genre, parmi les 
œuvres postérieures, qui mérite d’être rappelé. 

On a quelquefois mis en vente et prodigué, dans 
les bottes des colporteurs ou sur les étalages en 
plein vent, des petits livres portant faussement le 
titre d'Œuvres badines. C’étaient des recueils de 
petites pièces de vers, et principalement de contes 
licencieux et obscènes. 

Cf. les divers Éloges de Gresset et études sur Vert-Vert 
<voy. Gresset). 

BADIUS (Jodocus ou Josse), surnommé Ascensius, 
imprimeur et poète satirique flamand, né en 1462 
au village d’Âaschc, près Bruxelles, d’où son sur¬ 
nom, mort en 1535. Après de fortes études et de 
longs voyages, il s’établit à Lyon, où il professa 
les lettres grecques et latines, tout en exerçant 
Part typographique qu’il avait appris en Italie. Il 
vint ensuite à Paris, où son imprimerie, appelée 
prælum Ascensianum , et ses écrits lui acquirent 
une grande réputation. Il eut pour gendres des 
imprimeurs célèbres, Michel Vascosan, J. de Roi- 
gny et Robert Estienne. 

Les principaux écrits de Badius, qu’Érasmc, dans 
ses Lettres, n’a pas craint de comparer à Budé, 
sont des recueils de satires et d’épigramrnes : Sylva 
moralis contra vitia, Fpigrammatum liber , et sur¬ 
tout Stultiferœ naves , ou Stultiferæ naviculæ seu 
Scaphæ fatuarum mulierum , etc. (Paris, 1500 et 
4502, in-4, avec fig.), traduit plusieurs fois sous 
le titre de la Nef des folles (Paris, plus. édit. s. d, ; 
et 1583, in-i, avec fig.) ; c’est le pendant de l’ou¬ 
vrage populaire de Seb. Brant. 

Son fils, Conrad Badius, né à Paris en 1510, 
mort vers 1560, soutint la réputation de son père 
comme imprimeur, et écrivit quelques ouvrages 
inspirés du calvinisme, auquel il s’était converti : 
VAlcoran des Cordeliers, traduit du latin (Genève, 
4556, in-12); les Vertus de notre maître Nostra- 
damus (Ibid., 1562, in-8), etc. On lui attribue Sa¬ 
tyres chrestiennes de la cuisine papale (Ibid., 1560). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Ambr.-F. Didot : 
Essai sur l’histoire de l’imprimerie ; — Ch. Brunet : 
Manuel du libraire . 

BADOARO, famille italienne qui a produit un 
certain nombre d’écrivains italiens, entre autres : 

— Badoaro (Fcderigo), né à Venise en 1518, mort 
en 1595, ambassadeur de la République auprès de 
Charles-Quint et de Philippe II, fondateur de 
F Académie délia Fama , en 1556, auteur présumé 
de quelques opuscules relatifs à ses ambassades ; 

— Badoaro (Lauro), né à Venise vers 1546, mort 
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évêque d’Àlbc en 4593, prédicateur, auteur d’une 
Ode sur Sixte-Quint (Rome, 1589, in-4), des Sept 
Psaumes de la pénitence, traduits en vers italiens 
sous le pseudonyme de YAgitato (Mantoue, 1591, 
in-4), et des Rime spirituali (Bologne, in-4) ; — 
Badoaro (Pietro), avocat, né vers 1502, mort en 
1591, auteur d’un recueil d’Ornstont civili secundo 
lostilo di Venezia (Venise, 1593, in-4) ; — Badoaro 
(Jacopo), poète du xvn° siècle, auteur de drames 
en vers : le Nozze di Enea con Lauinia (Venise, 
1640, in-12) ; l’ Clisse errante (1644); Il Ritorna 
d’disse in patria (1651); YElena vapita da Teseo 
(1655, in-12), mêlés de galanterie romanesque et 
d’imitations de l’antiquité ; — Badoaro ou Ba- 
doero (Camillo), contemporain du précédent, au¬ 
teur des drames pathétiques : Il Sesto Tarquinio 
et Gli Amori fatali ( Venise, 1678,*1682, in-12), 
et de poésies lyriques, empreintes du mauvais 
goût de l’époque ( Poésie; ibid., 16G2, in-12). 

Cf. Mazzuchclli : gli Scrittori d’Italia. 
badox (Edmond), auteur dramatique et roman¬ 
cier français, mort en 1849. Il se fit remarquer, 
dans le camp des romantiques, par des pièces et 
romans soi-disant historiques : Un duel sous Ri¬ 
chelieu, drame (1832), Une aventure sous Char¬ 
les IX, comédie, avec Frédéric Soulié (1834); 
Montbrun . ou les Huguenots en Dauphiné (Paris, 
1838, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

B A ELI (Francesco), littérateur italien, né en 1639, 
mort en 1709. Apres des voyages dans tous les 
pays de l’Europe, il se fixa à Milazzo, en Sicile, 
d’où il.était originaire, et fit représenter avec 
succès un certain nombre de pièces aujourd’hui 
oubliées : Il Statista ristretto (le Politique dans 
l'embarras; Venise, 1676, in-12) ; la Polhsena , en 
vers (1676) in-12); la Corona, ovvero gli Asili 
(1677), etc. Il composa en outre des Odes, des 
Sonnets , des Epîtres, réunis sous le titre de Poé¬ 
sie (1680), et un opuscule sur le Présent et l’Ave¬ 
nir de Messine (Francfort, 1676, in-12). 

Cf. Mongitorc : Bibliotheca sicula. 
baerle (Gaspard Van), en latin Barlæus, écri¬ 
vain hollandais, né à Anvers le 12 février 1584, 
mort à Amsterdam le 14 janvier 1648. Théologien, 
médecin, poète, professeur de philosophie et d’élo¬ 
quence, il a écrit, outre des ouvrages de contro¬ 
verse, des Discours (Orationes, 1632, in-fol.), dont 
l’un, en l’honneur du cardinal Richelieu, lui fut 
payé 5 000 livres ; des Lettres en latin et en fran¬ 
çais (Epistolæ; Amsterdam, 1667, 2 vol. in-8), 
une Histoire du Brésil (Rerum in Bresilia gesta- 
rum hist. ; Ibid., 1647, in-folio), Faces Augustæ, 
poème, avec Cornélius Boyust (1643), Poemata 
(Amsterdam, 1645, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Corvinus : Oratio in obitum G . Barlœi (Amsterdam, 
1648). 

baffo (Giorgio), poète italien du xvni* siècle, 
mort en 1768. Sénateur à Venise, il était de la 
famille de la sultane favorite d’Anmrat III. Il s’est 
rendu célèbre par des poésies en patois vénitien 
d’un style élégant et gracieux, mais d’une rare 
obscénité. Elles ont été réunies à Venise sous le 
simple titre de Poesie (S. L, 1771, in-8; Cosmo¬ 
poli, Venise, 1789, 4 vol. in-8). 

bagakris (Pierre-Antoine Rascas, sieur de), 
antiquaire français, né vers 1565 en Provence. 11 
fut choisi par Henri IV pour établir un cabinet de 
médailles. On a de lui un ouvrage, curieux et 
rare : la Nécessité de l'usage . des médailles dans 
les monnaies (Paris, 1611, in-4). 

rare (Robert), romancier anglais, né -à Darley 
(Derby) en 1728, mort à Tamworth le 1" sep¬ 
tembre 1801. Parmi ses romans qui eurent de la 
vogue et qui marquent plus de vivacité d’esprit 
que de gravité, on cite : le mont Ilenett, la Belle 
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Syrienne, James Wallace, l'Homme tel qu’il est, 
et l’Homme tel qu’il nest pas, etc. 

Cf. Walter Scott : Biographies des romanciers célèbres 
(Paris, 1825, 4- vol. in-12). 

baggesex (Jens), poëte allemand, né à Korsær 
(Ceylan) le 15 février 1765, mort à Hambourg le 
2 octobre 1826. Il fit en Suisse, en France, etc., 
de nombreux voyages, qu’il a racontés dans son 
Labyrinthe, et remplit diverses fonctions en Alle¬ 
magne et en Danemark. Il a composé un assez 
grand nombre de poëmes héroïques, comiques et 
satiriques, imitant tour à tour Wieland, füopstock, 
Schiller et Voss. Sa manière rappelle aussi celle 
de Sterne et de Voltaire. On cite : Parthenais, 
poëme pastoral dans le genre grec, traduit en fran¬ 
çais par F^uriel ; Oceania, poème épique inachevé ; 
Adam et jÈve,*poëme héroï-comique, où le serpent 
et Ève s’entretiennent en français ; des comédies 
satiriques, comme le Faust achevé, dirigées contre 
les fantaisies désordonnées des romantiques et des 
philosophes; enfin des poëmes lyriques. Il y a une 
édition générale de ses Œuvres (Werkc, Leipzig, 
1836, 5 vol.). Sa Correspondance avec Reinhold 
et Jacobi (Briefwecksel, etc.; Ibid., 1831, 2 vol.) 
est intéressante pour l’histoire de la philosophie. 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deutschen Lit., t. III. — 
Conversations-Lexicon. 

BAG.VOLI (Giulio Cesare), poëte italien, né vers 
1560, mort vers 1630. Secrétaire intime de Michel 
Fcretti, neveu de Sixte-Quint, il obtint de beaux 
bénéfices et fut membre de plusieurs Académies. 
Outre une Canzone (1623) sur la mort du pape 
Grégoire XV, on a de lui plusieurs tragédies, 
entre autres le Jugement de Paris et les Arago- 
nais : cette dernière relative à la domination es¬ 
pagnole en Sicile (Trapani, 1682, in-4). ^ , i 

11 agnoL t (Pietro), de la même famille, général 
de l'ordre des Camaldulcs, a laissé un recueil 
d ’Orationes (Ravenne, 1580-1585, in—1). 

Cf. Mazzucbclli : gli Scrittori d’Ualia; — Eritrco : 
Pïnacotheca illustr. virorum. 

bagolino (Girolamo), philosophe et médecin 
italien, né à Vérone en 1501, mort vers 1565. 
Professeur à l’Université de Padoue, il fut persé¬ 
cuté pour avoir repris, au nom de l’averrhoïsme, 
les doctrines matérialistes d’Alexandre Achillini. 
On a de lui une traduction latine du De fato 
d’Alexandre d’Aphrodisie (Vérone, 1556; \cnisc, 
1559, in-fol.) ; une édition annotée du Commen¬ 
taire de Burana sur Aristote (Venise, 1536 et 
1567; Paris, 1539, in-fol.); des Commentarii sur 
les deux chapitres d’Aristote relatifs à la généra¬ 
tion et à la corruption (Venise, 5 e édition, 1563, 
in-fol.), où il adopte le célèbre principe : corrup- 
tio unius, genei'atio alterius ; des Commentarii 
sur la Métaphysique et sur les Secondes analy¬ 
tiques d’Aristote (Venise, 1558, in-4) ; etc. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d'Palia. 

BAÏANISME. — Voyez BàÏUS. 

BAÏF (Lazare de), littérateur français, né près 
de La Flèche, mort en 1547. 11 fut conseiller de 
François I er , et ambassadeur à Venise et en Alle¬ 
magne. On a de lui, outre trois petits traités ar¬ 
chéologiques (f/e Re navali, de Re vestiaria, de Re 
vascularia), des traductions en vers français, esti¬ 
mées au xyi c siècle, de VElectre de Sophocle 
(Paris, 1537, in-8), et de VHécube d’Euripide 
(Ibid., 1544-1550, in-8). 

Cf. B. Haurcau : Histoire littéraire dit Maine . 

BAÏF (Jean-Antoine de), poëte français, fils na¬ 
turel du précédent, né en 1532 à Venise, mort le 
9 septembre 1589 à Paris. Élève de Daurat et 
condisciple de Ronsard, il eut de bonne heure le 
goût de la poésie; mais, encore plus porté aux 
recherches érudites et entraîné par ce mouvement 
d’innovations qui dominait le x\T siècle, il s’ap¬ 


pliqua particulièrement à marquer la mesure, dans 
les vers français, non par la rime, mais par la 
quantité des syllabes. De là le nom de bàifrm 
donné aux vers de ce système qu’il croyait avoir 
inventé, mais qui avait été essayé avant lui, et qui 
fut plusieurs fois renouvelé. Il en fit, du reste, 
très-peu, et l'on cite comme une curiosité la tra¬ 
duction du distique latin suivant : 

Phosphore, redde dicm : ciir gamba nostra moraris ? 

Cæsare venturo, Phosphore redde dicm, 

en prétendus hexamètre et pentamètre français 

Aube, rcbaüle le jour : pourquoi notre aise retiens-tu ? 

César va revenir ; Aube, rebaille le jour. 

La question du vers métrique français mise à 
part, Baïf était, suivant Pasquier, un trop mauvais 
poëte pour l’acclimater chez nous. Il a aussi tenté 
d’introduire dans notre langue des termes anciens 
et des formes latines, et Du Bellay se moque de 
ses fantaisies pédantes dans un sonnet qu’il ter¬ 
mine ainsi : 

Docte, doctieur et doctrine Baïf i 

Il est enfin de ceux qui ont voulu conformer l’or¬ 
thographe à la prononciation, sans égard pour 
l’usage et l’étymologie. Quoique plus savant que 
poëte, il avait cependant de l’imagination, de la 
facilité, maniait habilement le vers de dix syl¬ 
labes, et eut une place honorable dans la Pléiade. 
Charles IX, qui l’aimait et l’avait nommé secré¬ 
taire de sa chambre, lui octroya, en 1570, des 
lettres-patentes pour changer en Académie de poé¬ 
sie et de musique les réunions littéraires qui se 
tenaient chez lui, au faubourg Saint-Marceau. 
Cet essai d’Académie mourut avec son fondateur. 

On a de Baïf: Œuvres, contenant 9 livres de 
Poëmes, 7 livres des Amours, 5 livres des Jeux, 
5 livres des Passe-temps (Paris, 1572 et 1573, 
2 vol. in-8) ; Êtrennes de poésie française (Paris, 
1574, in-4) ; Mimes, Enseignements et Proverbes 
(Paris, 1576, in-12) ; Tombeau de la reine de Na¬ 
varre, avec du Bellay et Denisot (Paris, 1551, 
in-8); Antigone, tragédie en vers de cinq pieds, 
traduite de Sophocle ; le Brave, comédie en vers 
de quatre pieds, imitée de Plaute. 

Cf. Sainte-Beuve : Tableau de la poésie française ait 
xvi“ siècle ; — Phil. Chasles : même sujet. 

BAÎFINS (Vers). — Voyez l’art, précédent et 
Française (Versification). 

BAILLET (Adrien), érudit français, né le 
13 juin 1649 à La Neuville, près de Beauvais, 

| mort le 21 janvier 1706. Il entra dans jes ordres, 

! fut vicaire de campagne, et devint en 1780 biblio- 
I thécairc de l’avocat général Lamoignon. Peu 
I d’hommes ont été aussi laborieux : il ne dormait 
| que cinq heures par jour, ne faisait qu’un repas, 
ne buvait pas de vin, et restait sans leu pendant 
les froids les plus rigoureux, pour n’avoir pas à 
se déranger de son travail. Ne se préoccupant pas 
du style, il a beaucoup écrit. Le plus important 
de ses ouvrages est intitulé : Jugements des sa¬ 
vants sur les principaux ouvrages des auteurs 
(1685, 9 vol. in-12). La Monnoic, qui en a donné 
une édition annotée et comprenant quelques autres 
écrits de Baillet (Paris, 1722, 7 vol. in-4), en 
parle ainsi : « C’est un tissu à la mosaïque, com¬ 
posé de diverses pièces taillées par différentes 
| mains, artistement rassemblées par une seule, qui 
I en forme un ensemble bien ordonné. » On doit 
cependant avouer qu’il s’y trouve bien des erreurs, 
surtout dans les cinq derniers volumes, composés 
trop rapidement, et les nombreuses attaques aux¬ 
quelles l’auteur fut en butte ne manquent pas 
toutes de justesse; la plus connue est YAnti- 
Badlet de Ménage. 

Parmi les autres ouvrages de cet érudit, nous 
citerons : Des Enfants devenus célèbres par leurs 
études et par leurs écrits (1688, in-12); Des Sa- 
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tires personnelles (1689, 2 vol. in-12), traité dirigé 
surtout contre les Anti; Auteurs déguisés {1690, 
in—12) ; une importante Vie de Descartes (1691, 

2 vol. in-4); Histoire de Hollande de 1609 à 1690 
{1690, A vol. in-12), sous le pseudonyme de La 
Neuville; les Vies des Saints (1701, 3 vol. in-fol., 
ou 12 vol. in-8); Histoire des fêtes mobiles {1703, 

1 vol. in-fol., ou 5 vol. in-8); Relation curieuse 
et nouvelle de Moscovie (1709, in—12) ; Démêlés 
du pape Boniface VIH avec Philippe le Bel (1717, 
in—12). 

Cf. Niceron : Mémoires. 

BAILLEUL (Jacques-Charles), publiciste fran¬ 
çais, né en 1762 à Bretteville (Seine-Inférieure), 
mort le 16 mars 1843. Avocat au parlement de 
Paris, il fut député à la Convention, où il siégea 
dans la Plaine, et plus tard membre du Conseil 
des Cinq-Cents et du Tribunat. Il devint, en 1804, 
directeur des droits-réunis dans la Somme. Il con¬ 
tribua à fonder, en 1813, le Journal du Com¬ 
merce, qiti devint en 1816 le Constitutionnel. 

On a de lui, entre autres écrits : De l’esprit de 
la Révolution et de ses résultats necessaires (Pa¬ 
ris, 1814, in-8); Examen critique des Considéra¬ 
tions de M ma àe Staël sur les principaux événe¬ 
ments de la Révolution française (Paris, 1822, 
in-8) ; Etudes sur l’histoire de Napoléon (Paris, 
1828, in-8); Almanach des bizarreries humaines , 
ou Recueil d’anecdotes sur la Révolution (Paris, 
1796, in-8); Sully , ou la Vengeance d’un grand 
homme, comédie en trois actes, en prose (Paris, 
1804, in-8); les Représailles, comédie en cinq 
actes, en prose (Paris, 1823, in-8). 

Cf. Tissot : Éloge de Bailleul (1813) ; — Quérard : la 
France littéraire . 

BA1LLIE (Joanna), femme poëte écossaise, née 
dans le comté de Lanark en 1762, morte en 1851. 

A vingt et un ans, elle vint habiter Londres avec 
son frère, le célèbre anatomiste Mathieu Baillie, et 
se prépara par de longues études à la carrière 
d’auteur. Elle publia, en 1798, les Jeux des Pas¬ 
sions (Plays on the Passions), recueil de pièces 
dramatiques dont chacune, tragédie ou comédie, 
est consacrée à une passion dominante, l’amour, 
la haine, la jalousie, etc. En faisant d’une passion 
unique le ressort de son drame, miss Baillie 
échappait à la fadeur, à la vulgarité, à l’amas 
d’incidents invraisemblables, défauts trop com¬ 
muns du théâtre d’alors, mais elle tombait dans 
la monotonie. Aussi ses pièces, quoique supé¬ 
rieures à celles des auteurs à la mode, ne purent 
convenir à la scène. Un seul de ses drames, la 
Légende de famille, joué à Edimbourg en 1810, 
obtint un grand succès, peut-être plus à titre de 
production nationale que comme pièce intéres¬ 
sante. De Mont fart, le chef-d’œuvre de l’auteur, 
n’a pu se soutenir au théâtre, où Kemble et Kean 
essayèrent de le transporter. Miss Baillie donna 
en 1802 et 1804 deux autres volumes de pièces, 
et elle en fit paraître encore trois en 1836. En 
1841 elle réunit en un volume ses poésies fugi¬ 
tives. On cite encore un poème intitulé Beacon. 
Miss Baillie fut liée avec Walter Scott, qui pro¬ 
fessait pour elle une vive admiration. 

Cf. Notice sur Joanna Baillie, en tête du recueil de 
scs Œuvres dramatiques (1851) ; — Chambers : Cyclo- 
paedia of engl. lit. 

bailly (Jean-Sylvain), savant et littérateur 
français, né le 15 septembre 1736 à Paris, mort 
le 10 novembre 1793. A l’âge de seize ans, il avait 
composé deux tragédies, Cléopâtre et Iphigénie 
en Tauride; mais, sur les conseils de Lanoue, il 
renonça à ces essais dramatiques pour se livrer 
aux mathématiques et à l’astronomie. Des travaux 
remarquables (Observatiotts lunaires, 1763; Etoiles 
zodiacales , 1764) le firent admettre, en 1764, à 
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l’Académie des sciences. Des Eloges écrits en 
grande partie en vue des concours académiques et le 
style de ses ouvrages scientifiques lui méritèrent 
d’entrer en 1784 à l’Académie française. Il devint 
aussi, en 1786, membre associé de l’Académie des 
inscriptions. Député aux États-Gcnéraux, le rôle 
qu’il joua comme président de la séance du Jeu 
de Paume, comme maire de Paris et exécuteur de 
la loi martiale au Champ de Mars, tient une place 
importante dans l’histoire. On sait qu’il monta 
courageusement sur l’échafaud, au milieu des im¬ 
précations de la multitude. 

Astronome distingué, Bailly s’efforça d’ôtre en 
meme temps érudit ingénieux et écrivain élégant. 
Dans son Histoire de l’astronomie ancienne et 
moderne (1775-1785, 4 vol. in-4), à laquelle il 
donna pour complément Y Histoire de l’astronomie 
indienne et orientale (1787, in-4), il voulut, à 
l’imitation de Fontenellc, revêtir d’une forme lit¬ 
téraire les détails arides de la science. Une fati¬ 
gante prétention au style éloquent le rend de 
beaucoup inférieur à son modèle. Des hypothèses 
sans fondement sur le berceau des connaissances 
humaines soulevèrent les objections de Voltaire. 
Bailly publia, pour y répondre et dans le but de 
développer son système, des Lettres sur l’origine 
des sciences (1777, in-8], et VAtlantide de Platon 
(1779, in-8). Il cherchait à y démontrer l’existence 
d’une civilisation primitive chez un peuple qu’il 
plaçait dans la Tartarie septentrionale, et à trou¬ 
ver dans cette civilisation l’origine de celle des 
Chinois, des Indiens, des Grecs et de toutes les 
nations. Ce système chimérique séduisit le public; 
l’imagination de l’auteur fut prise pour du savoir, 
et son apparente éloquence pour de la logique. 

On a encore du même : Discours et Mémoires 
(1770, 2 vol. in-8), comprenant les Éloges de 
Cook, de l’abbé de la Caille, de Grcsset, de Mo¬ 
lière, l'Éloge de Charles V qui eut un accessit à 
l’Académie française, celui de Corneille qui eut 
un accessit à l’Académie de Rouen, celui de 
Leibniz qui fut couronné par l’Académie de Ber¬ 
lin; Essai sur les fables et sur leur histoire (1798, 
2 vol. in-8); Mémoires d’un témoin oculaire de 
la Révolution (1804, 3 vol. in-8), ouvrage inté¬ 
ressant, mais qui n’est pas entièrement de la 
main de Bailly, réimprimé par Bervilie et Barrière 
(1821-22, 3 vol in-8) ; Recueil (le pièces intéres¬ 
santes sur les arts , les sciences et la littérature 
(1810, in-8); etc. 

Cf. Lalande : Éloge de Bailly (17ÎH, in-8) ; — Bervilie 
et Barrière : Notice sur la vie de Bailly, en tète de leur 
édition des Mémoires ; — François Arago : Biographie de 
Bailly (1852, in-4) ; — A. Maury : Histoire de l’ancienne 
Académie des inscriptions et Histoire de l’ancienne Aca¬ 
démie des sciences; — Sainte-Beuve : Causeries du 
lundi, t. X. 

BAINS SPIRITUELS (les), ouvrage satirique de 
Th. Murner (voy. ce nom). 

baÏus (Michel de Bay, dit), théologien belge, 
né dans le Hainaut en 1513, mort le 16 septembre 
1589. Ses ouvrages sont purement théologiques, 
mais son nom appartient à l’histoire littéraire par 
la relation de ses doctrines sur la grâce et le libre 
arbitre, répandues sous le nom de baïanisme, avec 
celles du jansénisme, qui devait prendre une si 
grande place dans le mouvement intellectuel du 
xvir siècle.— Son neveu, Jacques BaïU6, a publié 
aussi plusieurs écrits sur les mêmes matières. 

Cf. Bayle : Dict. historique ; — Sainto-Beuvc : Port- 
Royal, t. 11 et III. 

BAJAZET, tragédie de Racine (voy. ce nom). — 
Le même sujet a été traité par Magnon et Pradon. 

B A Ri (Molla-Mahmoud-Abdul), célèbre poëte 
turc, né à Constantinople en 1526, mort en 1600. 
Il enseigna la loi musulmane dans diverses écoles; 
au Médressé de Silivri, puis à l’école de Murad- 
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Pacha à Constantinople, et devint le poëte favori 
et mèmel’arni de Soliman le Grand. Les Ottomans 
l’ont surnommé le sultan de la poésie lyrique. 
Grâce, délicatesse, enjouement, douce philosophie, 
profondeur de pensées, tout se réunit dans ce 
poëte éminent. Épicurien, il brave les menaces du 
Coran, vante et boit le vin, cette « source des 
péchés ». Pour lui, le plaisir n’est pas moins une 
illusion que la peine, mais il faut chasser les 
soucis pesants. — On a reproché à Baki de mettre 
dans les figures dont il colore son style moins 
d’exactitude que de poétique grandeur. A ses yeux, 
les charmes d’une jeune fille rappellent les splen¬ 
deurs du temple de la Mecque, et un cœur brû¬ 
lant d’amour ressemble au soleil. Son inspiration 
n’a pas toujours le caractère poétique spécial de 
l’Orient, si l’on en juge par les traductions fran¬ 
çaises qui en ont été faites. 

Les arbres, jaunis par l’automne, 

Vont, mêlant l’or de leur couronne, 

Au mobile argent des ruisseaux... 

Le critique Adhi, dans son Bosquet des poètes, 
a porté ce jugement sur Baki : « Les chants si 
mélodieux de ce rossignol amant des roses du 
langage, les paroles si douces de ce perroquet 
nourri de sucre, font l’admiration du monde et 
méritent d’être placés, comme un glorieux mo¬ 
dèle, sous les yeux de tous les fils des hommes. » 
D’autres écrivains, Hassan Tchélébi, Kinalisade, 
Rijasi, Hadji Kalfa, Abdul-Latif, ont fait aussi le 
plus grand éloge de ce poëte. La plus étendue 
de ses compositions est un petit poëme élégiaque 
sur la mort de son protecteur Soliman, l’ami des 
lettrés. M. Servan de Sugny a traduit en vers 
français quelques pièces : l 'Illusion, Plainte d'a¬ 
mour, l’Automne, le Vin, l'Arrivée, Aveux, la 
Vie humaine, Retraite . Son Divan a été plusieurs 
fois imprimé en Turquie. Le comte de Hammer- 
Purgstall en a donné la traduction en vers alle¬ 
mands ( Der Divan von Baki, der grossie osma- 
nische Dichter; Vienne, 1825, in-8). 

Cf. Servan de Sugny : la Muse ottomane (1853, in-8). 

BALADIN, nom donné à un acteur comique qui 
faisait partie de la suite d’un trouvère et dont les 
rimaces et les lazzi divertissaient l’assistance, 
n appelait aussi baladins les ménestrels ou jon¬ 
gleurs, dès le xi® siècle. Leur principal quartier à 
Paris était la rue des Jongleurs, qui s’appela plus 
tard Saint-Julien-des-Ménétriers. Mais leurs excès 
et débauches les firent chasser de France sous 
Philippe-Auguste, et soumettre, après leur rentrée, 
à des règlements sévères. Au xv® siècle, le nom 
de baladin désigne exclusivement un danseur dont 
les gestes et les pas sont fort libres. Au xvu® siècle, 
le baladin est un bouffon, qui a sa place dans les 
intermèdes des pièces régulières; au xvm e , il a 
quitté la comédie et les théâtres de la bonne com¬ 
pagnie; on ne le rencontre plus que sur les tré¬ 
teaux des saltimbanques, dont il devient l’acolyte 
obligé. De nos jours, le mot de baladin n’a plus 
de signification bien précise, et s’applique, dans 
des phrases toutes faites, à cette catégorie d’ac¬ 
teurs de bas étage, saltimbanques nomades, qui 
courent les rues et donnent des représentations 
en plein vent. 

Cf. E. de Manne et L. Ménétrier : Troupes à Nicolet, 
galerie historique, etc. (Paris, 1872, in-8). 

ralbi (Girolatno), littérateur italien, né à Ve¬ 
nise vers 14-60, mort en 1535. Il reçut à Borne les 
leçons du célèbre professeur Pomponio Leto, puis 
obtint une chaire à l’Université de Paris, et se ré¬ 
fugia en Angleterre à la suite de calomnies diri¬ 
gées contre ses mœurs. Maximilien I er l’appela à 
Yienne pour y occuper une chaire de droit; le roi 
de Hongrie Ladislas le donna pour précepteur à 
ses enfants; le roi Louis, fils de ce dernier, le 


chargea de plusieurs missions diplomatiques im¬ 
portantes. Sur la fin de sa vie, il prit l’habit ec¬ 
clésiastique et devint évêque de Gurek en Carin- 
thie. On a de lui un ouvrage historique, De Rebus 
Turcicis libn quatuor (Rome, 1526; Strasbourg, 
1603) ; un curieux traité, De Coronatione princi- 
pum (Strasbourg, 1621, in-4), à propos du sacre 
de Charles-Quint, et des opuscules poétiques et 
oratoires, insérés d’abord dans le Deliciœ fioeta- 
rum de Gruter, et publiés séparément par J. Retzer 
(Vienne, 1791, 2 vol. in-8). 

La famille vénitienne des Balbi compte encore : 
Gaspafdo Balbi, qui passa neuf ans dans l’Inde, 
de 1580 à 1589, et publia une Description exacte 
des Indes orientales (Venise, 1600), insérée dans 
l’important Recueil de voyages des frères de Bry 
(Francfort, 1606) ; puis Àdriano Balbi, géographe 
éminent, né en 1782, mort en 1848. Il parcourut 
plusieurs contrées de l’Europe et séjourna parti¬ 
culièrement en Portugal. Professeur distingué, 
habile surtout à résumer et à populariser les tra¬ 
vaux des voyageurs et des géographes, il a laissé 
des travaux qui sont devenus classiques : Essai 
statistique sur le Portugal (Paris', 1822, 2 vol. 
in-8); Atlas ethnographique du globe (Paris, 1826, 
in-folA, où la différence des langues préside à la 
classification des peuples; Abrégé de géographie 
rédigé sur un plan nouveau (Paris, 1832), traduit 
dans toutes les langues; etc. Il a réuni ses écrits 
détachés sous ce titre : Scritti geografici, statistici 
(Turin, 1841-42, 5 vol. in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latina ; — Gînguené : His¬ 
toire littéraire d’Italie. 

RALito (Cesare, comte), historien et homme 
d’État italien, né à Turin en 1789, mort en 1853 
A dix-huit ans, il alla à Florence comme secré¬ 
taire général d’une commission de gouvernement 
chargée d’organiser le département de l’Arno, et 
fut ensuite employé pour l’incorporation à l’empire 
français du patrimoine de Saint-Pierre. 11 fit partie 
de la légation sarde à Madrid de 1815 à 1821, et 
fut exilé en France pour s’être montré favorable 
aux libéraux piémontais lors de la révolution de 
Turin. Dès ce moment, il se voua tout entier aux 
lettres. En 1827, parurent de lui de petites nou¬ 
velles (novelle), où se fait voir l’inspiration de 
Manzoni. Elles ont été traduites en français par 
mademoiselle Julie Gouraud (1865, in-12). Sou 
principal ouvrage est une Histoire d'Italie (Storia 
d’Italia sotto ai barbari, 1830; nombreuses édi¬ 
tions); cet ouvrage, qui n’embrasse qu’une période 
de trois siècles, depuis la chute de l’empire d’Oc- 
cident, est écrit avec vigueur et contient des ré¬ 
cits intéressants. En 1839, Balbo donna une Vie 
de Dante, où il marquait nettement sa pensée en 
blâmant la politique gibeline du poëte florentin et 
en demandant que l’indépendance de l’Italie se 
fit par l’action d’un prince italien : il semblait dé¬ 
signer le roi de Sardaigne. Quelques années plus 
tard,- au Primato de Gioberti qui, présentant à son 
tour la papauté comme le centre moral de l’Italie, 
Balbo répondait par les Speranze d'ltalia (Paris, 
184-3), qui eurent un grand retentissement. 

Rentré dans la politique par les lettres, il prit 
part à la rédaction du Risorgimento, ayant pour 
collaborateur le comte de Cavour, et dès ce mo¬ 
ment ses livres, de plus en plus clairement dé¬ 
voués aux idées d’indépendance, jouirent d’une 
croissante popularité. Nous devons citer : Som- 
rnario délia storia d'Italia, abrégé historique con¬ 
duit jusqu’en 1848, traduit en français par J. Ami- 
ues, sur la 11 e édition italienne (Paris, 1860, 

vol. in-12) ; Médit azioni storiche ; Pensieri sulla 
storia d’Italia ; IL regno di Carlomagno in ltalia , 
Délia Monarchia rappresentativa in ltalia; Let- 
tere ai letteratura e politica. —L'abbé J.-A. Mar- 
tigny a traduit un recueil de lettres de C Balbo 
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à l’abbé Peyrosa soas ce titre : De la Littérature \ 
aux onze premiers siècles de l’ère chrétienne (Pa- j 
ris, 1840, in-8). Les Œuvres complètes de Cesare ! 
Balbo ont paru à Florence (1854-58, 11 vol. in-18). j 
Cf- V. Ercole Ricolti : Délia vila e degli scritti del 
eonte Cesare Balbo (Florence, 1850) ; — J. Aquarone : le 
Mouvement italien dans la littérature (Revue euro¬ 
péenne du 1 er décembre 48G1). 

BALBüENA ou VALBUENÀ (Bernardo), écrivain es¬ 
pagnol, né à Valdepenas en 1568, mort en 1627. Em¬ 
mené jeune au Mexique, il y lit ses études, résida à 
la Jamaïque et fut plus tard évêque de Puerto-Rico. 

Il a composé un roman pastoral : le Siècle d’or 

Î E1 siglo de oro en las selvas de Erifile ; Madrid, 
608), ouvrage écrit en prose et en vers, éga¬ 
lement estimés. En 1821, l’Académie espagnole 
en a publié une belle édition (Madrid, in-8). Bal- 
buena est encore l’auteur d'un poëme héroïque 
en vingt-quatre chants sur la bataille de Ronce- 
vaux : El Bernardo, o Victoria de Roncesvalles 
(Madrid, 1624, in-4). C’est une imitation deBoïardo 
et de l’Arioste qui compte 40 000 vers ; Quintana 
en a reproduit une grande partie dans ses Poçsias 
selectas custellanas (1807, in-8, Madrid). 

Cf. Ticknor : Ilislory of spanish lit. ; — N. Antonio : 
Bibliotheca hispana nova ; — Antoine de Latour : Tolède 
et les bords du Tage ; — de Puibusque : Histoire com¬ 
parée des littératures espagnole et française, i. I. 

balde (Jacques), poëte latin moderne, né à 
Ensisheim en 1603, mortàNeubourgenl668. ï)e l’or¬ 
dre des Jésuites, il professa la rhétorique et exerça 
la prédication. Il cultiva la poésie latine avec tant 
de succès, qu’on le surnomma « i’Horace de l’Alle¬ 
magne ». On cite parmi ses très-nombreuses poé¬ 
sies. profanes ou sacrées, des Panégyriques, Epi- 
thalames et pièces de circonstance, plusieurs 
recueils lyriques, genre dans lequel il excellait, et 
un poëme mystique, Urania victrix (Munich, 1663, 
in-8), chantant la lutte de l’àmc chrétienne contre 
les séductions des sens. Ses Œuvres ont été réu¬ 
nies (Ibfd., 1729, 8 vol. in-8), et Orelli en adonné 
un Choix (Zurich, 1805, in-8). 

Cf. F.-C.-Fr. Clesia : Balde’s Leben und Schriften 
(Ncubourg, 1842, in-4) ; — Herdcr : Terpsichore. 

BALDER1C, dit le Rouge, chroniqueur français, 
mort en 1097. Il fut évêque de Noyon et de Tournai. 
On lui doit une intéressante Chronique de Cam - 
bray et d’Arras. Publiée d’abord par George Col- 
vencr (Douai, 1615, in-8), elle a été rééditée par 
Le Glay (Paris, 1834, in-8), et traduite en français 
par MM. Faverot et Petit (Valenciennes, 1836, in-8). 
Cf. Histoire littéraire de la France. 

HALDERic ou baudry, chroniqueur français, né 
vers 1050 à Meung-sur-Loire, mort le 7 janvier 
1130. Abbé de Rourgueil en 1079, il fut nommé, 
en 1107, évêque de Dol (Bretagne). Son principal 
ouvrage, Hisioriæ hierosolymitanæ libri quatuor, 
est le récit de la première croisade, d’après Theu- 
debode. Bongars l’a inséré dans les GestaDeiper 
Francos. On a encore de Baideric : la Vie de Ro¬ 
bert d'Arbrissel, dans le recueil de Rolland (25 fé¬ 
vrier) ; un poëme historique sur le règne de Phi¬ 
lippe 1 er , dans' les Historiens de France de Du- 
cliesne, un fragment de poëme sur la conquête de 
l’Angleterre par les Normands, dont la Bibliothèque 
nationale a le manuscrit, etc. 

' Cf. Histoire littéraire de la France. 

KALDl (Bcrnardino), écrivain italien, né àUrbin 
«n 1553, mort en 1617. 11 sc distingua à la fois 
dans toutes les branches des sciences et des lettres. 
Incomparable comme linguiste, il eut aussi, comme 
poëte. une grande renommée. Ses connaissances 
en théologie lui valurent l’abbaye de Guastalla ; 
sa mémoire et son activité devinrent proverbiales 
au xvi* siècle..On a de lui des Poésies morales, 
des Eglogues et un poëme de la Navigation (1590), 


un peu trop didactique, mais bien écrit et supé¬ 
rieur à celui d’Esménard. Il a été traduit en fran¬ 
çais par de Galiani (1840, in-8, texte en regard). 

Parmi ses ouvrages moins exclusivement litté¬ 
raires, il faut citer une traduction en vers italien 
des Phénomènes d’Aratus, une traduction latine de 
Hieron l’Ancien , des Commentaires ou Lexique de 
Vitruve (Augsbocirg, 1612, et Amsterdam, elzévir, 
1649, in-folio), un Commentaire des mécaniques 
d’Aristote (Mayence, 1621), et des Fies des plus 
illustres mathématiciens , etc. —11 y eut plusieurs 
autres écrivains et savants italiens du même nom. 

Cf. Baflfo : Vita de B. Baldi ; — Tiraboschi : Storia délia 
letteratura italiana. 

RALDIKI (Bernardino), écrivain polygraphe ita¬ 
lien, né à Venise en 1539, mort en 1602. La res¬ 
semblance des noms et l’analogie des travaux l’a 
fait confondre avec Bernardino Baldi. Il est auteur 
d’une traduction en vers latins de la Poétique, de 
la Physique et des Economiques d’Aristote (Milan, 
1576-1600, in-4). On cite aussi : De stellis iisque 
qui in stellas et numina conversi dicuntur hommes 
(Venise, 1579, in-4); De Diis fabulosis antiquarum 
gentium (Milan, 1588, in-4), etc. 

baldinucci (Philippe), écrivain italien, né à 
Florence en 1624, mort en 1696. Il s’est acquis 
une grande autorité dans les questions relatives à 
l’histoire de Part par deux écrits : Notizie de' pro- 
fessori del disegno , de 1260 à 1670 (Florence, 
1681-1728, 3 vol. in-4; 1774, 20 vol. in-8), et No¬ 
tifie de’ professori dell' intaglio ou Histoire de la 
gravure (Florence, 1686, in-4), qui le firent nom¬ 
mer membre de l’Académie de la Crusca. Ces deux 
œuvres ont été complétées par son fils Saverio et 
par le chevalier Gaburi. 

Cf. Mazzuchclli : gli Scrittori d’Italia ; — Ch. liruncl : 
Manuel du libraire. 

baldovini (Francesco), poëte italien, né à Flo¬ 
rence en 1635, mort en 1716. Tour à tour soldat 
et prêtre, il fit d’abord quelques poésies dans le 
genre burlesque et imita Berni avec bonheur. Mais 
il doit sa réputation à une idylle comique, écrite 
en idiome toscan dans le genre de l’Arioste : La- 
mento di Cecco da Varlungo (Florence, 1694, in-4; 
1755, in-4). Elle a été traduite en vers français 
(Londres, 1800, in-8). 

Cf. Mazzuchclli : gli Scrittori d’Italia ; — D.-M. Mcnni : 
Vita del priore doit. F. Baldovini (Florence, 1769, in-4). 

KALDUCCl (Francesco), poëte italien, né à Pa¬ 
ïenne vers 1598, mort à Rome en 1642. Il eut 
une jeunesse fort aventureuse, fit la guerre eu 
Allemagne, courtisa, puis diffama les princes italiens 
de son temps, prit l’habit ecclésiastique et mourut 
à l’hôpital. On a de lui, outre des oratorios et.des 
cantates, genre nouveau qu’il répandit en Italie, 
deux recueils de poésies lyriques : Canzoni sici - 
liane, écrit en patois et d’une grâce naïve et toute 
locale, publié dans les Muse siciliane de Païenne 
(1647, in—12), Rime (Rome, 1645-1647, in-12), 
petites pièces anacréontiques, d’un travail très- 
fini et d’un art extrême. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d’italia. 

BALE (Jean), en latin Bàleus, un des promoteurs 
de la Réforme en Angleterre, né en 1495, mort en 
*1563. Son zèle pour le protestantisme lui valut, 
sous Édouard VI,- l’évêché d’Ossory en Irlande, et 
faillit lui coûter la vie ù l’avénement de Marie. H se 
retira sur le continent et ne revint que sous Élisa¬ 
beth. Ses violents pamphlets contre l’église de 
Rome, en latin et en anglais, ont perdu leur inté¬ 
rêt. On consulte encore avec profit son Sommaire, 
des écrivains illustres de la Grande-Bretagne (II- 
lustrium majoris Britaniæ scriptorum summarium. 
Bile, 1557) ; mais on recherche surtout ses petites 
pièces dramatiques appelées Interludes, qui étaient 
alors un instrument de polémique religieuse. BdIc 
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en composa une vingtaine sur Moïse et Christ , la 
Tentation de Notre-Seigneur, les Principales pro¬ 
messes de Dieu d Vhomme, etc., etc. Quelques- 
unes ont été publiées dans Vflarleian Collection, 
t. I, dans les Old Plays de Dodsley. Collier a aussi 
édité pour la Camden Society un Roi Jean (Kynge 
Johan), de Baie, qui lui assure une certaine place 
parmi les créateurs du théâtre anglais. 

Cf. Chalmers : General biographical dictionary; — 
d’Isracli : Amenitics of lilerature. 

BALÉARES (Idiome des îles). C’est un mélange 
de catalan, de castillan, de grec, d’arabe, dans 
lequel le catalan domine. Il y a des différences de 
prononciation et d’orthographe entre les diverses 
îles ; mais elles ne suffisent pas à constituer des 
dialectes distincts de cet idiome composite dont 
Majorque offre le type principal. 

Cf. J .-J. Armengual : Gramatica de la lengua Mal- 
lorquina (Palma, 1835, in-12), et DiccionarioMallorquino 
castcllano-latino (Ibid., 1845, in-4). 

balesdexs (Jean), littérateur français, né vers 
1600 à Paris, où il est mort le 27 octobre 1675. 
Secrétaire du chancelier Séguier, il fut mis sur 
les rangs pour l’Académie française en même temps 
que Pierre Corneille ; mais il écrivit aux académi¬ 
ciens pour les prier de faire attention à son peu 
de mérite et à l’éminente supériorité de son con¬ 
current. Gyrncille fut nommé. Balesdcns entra à 
l’Académie deux ans après (1649). Il a édité une 
grande partie des écrits de Savonarole, les Êpîtres 
de sainte Catherine de Sienne, les Éloges de Pa- 
pire Masson, qu’il a fait précéder d’une Vie de 
l’auteur (Paris, 1638, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Pcllisson : Histoire de l'Académie française. 

BALLADE, petit poème dont la composition a 
beaucoup varié suivant les époques et les pays. 
Inventée par les troubadours provençaux "du 
Xll® siècle, son nom vient de ce qu’elle était 
chantée avec accompagnement de danse ou, 
comme on disait, ballée. Les Italiens font* appelée 
Canzone da bnllo. Comme genre particulier à la 
poésie française, la ballade devint une espèce de 
chanson avec refrain comprenant trois couplets, 
et qui se distingue par l’emploi exclusif de deux 
rimes ou par celui des rimes du premier couplet 
dans les deux autres : on y a ajouté un couplet 
supplémentaire plus court, que l’on appelle envoi 
et qui ramène aussi le refrain. La ballade remonte 
très-haut et ses règles ont varié. Au xiv e siècle, 
où elles abondent, les ballades n’ont, en général, 
pas d’envoi. A cette époque, celles de Guillaume 
de Machault et de Jean Froissart méritent d’être 
mentionnées. Celle de Froissart qui a pour refrain : 
Sur toutes fleurs j’aime la marguerite 

est extrêmement gracieuse. La voici tout entière, 
dans sa langue primitive, dont l’harmonieuse naï¬ 
veté va si bien à ce genre de poésie de notre 
jeune littérature': 

Sus toutes flours tient-on la rose à belle 
Et, en après, je croi, la violette. 

La flour de lys est belle, et la persello ; 

La flour de glay est plaisans et parfette ; 

Et li pluisour aiment moult l’anquelie ; 

Le pyomer, le muget, la soussie, 

Cascune flour a par li sa mérité. 

Mes je vous di, tant que pour ma partie : 

Sus toutes flours, j'aimme la Margherite. 

Car en tous temps, pleuve, grésille ou gelle. 

Soit la saisons ou fresce, ou laide ou uette, 

Cette flour est gracieuse et nouvelle, 

Douce et plaisans, blancette et vcrmillette ; 

. Close est à point, ouverte et espanie ; 

Jà ni sera morte ne apalie. 

Toute bonté est dedens li cscripte, 

Et pour un tant, quant bien g’i estudio : 

Sus toutes flours, j'aimme la Margherite. 

Mes trop grant duel me croist et renouvelle 
Quant me souvient de la douce floureltc ; 


Car enclose est dedens une tourelle, 

S’a une haie au devant de li lcttc, 

Qui nuit et jour m'empoche et contrarie; 

Mais s'Aiuottrs voelt estre de mon aye 
Jà pour creniel, pour tour no pour garile 
Je ne lairai qu’à occoison ne die : 

Sus toutes flours j’aimme la Margherite. 

Le même Froissart nous montre la ballade se 
compliquant de difficultés artificielles et dégéné¬ 
rant en tour de force : non content de faire rouler 
la pièce entière sur deux rimes, il s’astreint à 
faire commencer chaque vers par la syllabe finale 
du précédent. Voici un exemple de cette puérilité: 
D’ardanl désir pris et attaius, 

Tains suis, et teste ardeur m’a fine. 

Fine dame, je sui certains, 

Certains que la vie en moi fine. 

Y ne puet estre aultreincut. 

Car je sui épris ardamment. 

Au xv e siècle, la ballade est encore plus culti¬ 
vée; on en cite de remarquables d’Eustache Des¬ 
champs, d’Alain Chartier, de Charles d’Orléans, 
qui excellait aussi dans le rondeau, de Guillaume 
Crétin, et surtout de Villon, qui a laissé de vrais 
modèles du genre. La fameuse Ballade des Dames 
du temps jadis , avec son populaire refrain : 

Mais où sont les neiges d’anlan, 

n’est pas seulement une merveille de grâce et de 
mélancolie, c’est aussi un type complet du genre,, 
avec l’emploi des deux mêmes rimes dans les 
trois stances et l’envoi, ramenant pour la qua¬ 
trième fois le refrain. On loue beaucoup aussi, du 
même Villon, la Ballade de Vappel, à l’occasion 
du jugement qui condamnait le poète à la potence* 
quoique la langue en soit un peu plus vieillie 
Charles d’Orléans a traité à son tour ce genre avec 
beaucoup de grâce, comme le prouve la ballade où 
il dément le bruit de sa mort, et dont Yoici l’envoi : 
Nul ne porte pour moi le noir. 

On vent mciUieur marché drap gris ; 

Or tiengne chascun, pour tout voir, * 
Qu’encore est vive la souris. 

-Au xvi* siècle, la ballade fut abandonnée pour 
des mètres plus nouveaux. 11 semble qu’on lui ap¬ 
plique déjà cet arrêt prononcé par. un des pédants 
de Molière : 

La ballade, à mon goût, est une chose fade ; 

Ce n’en est plus la mode ; elle sent sou vieux temps. 

On en trouve pourtant quelques exemples xur 
xvii° siècle. On en cite trois ou quatre de La Fon¬ 
taine, notamment celle /I Madame Fouquet , en¬ 
voyée comme acquit de son premier terme de 
pension. En voici la première stance : 

Comme je vois monseigneur votre époux 
Moins de loisir qu’hontine qui soit en France, 

Au lieu de lui, puis-je payer à vous ? 

Serait-ce assez d’avoir votre quittance*? 

Oui, je le crois, rien ne tient en balance 
Sur ce point là mon esprit soucieux. 

Je voudrais bien faire un don précieux; 

Mais si mes vers ont l'honneur de vous plaire. 

Sur ce papier promenez vos beaux yeux : 

En puissiez-vous dans cent ans autant faire ! 

Les ballades de M ma Deshoulières ont contribué 
à faire au genre la réputation de fadeur. Une pièce 
qui a plus de montant, qui en a trop peut-être, 
est la ballade de Sarrazin Sur la mort de Voiture. 
Malgré quelques traits grossiers, le refrain est 
heureux et habilement ramené : 

Voiture est mort, adieu la musc antique. 

On voit que les difficultés métriques do la bal¬ 
lade ont été tour à tour simplifiées ou accrues. 
Souvent, au lieu de faire rouler toute la nièce sur 
les deux mêmes rirnes, on s’est contenté de ra¬ 
mener dans les deux dernières stances la suite 
des rimes de la première. Le nombre des vers 
adopté pour les couplets est aussi variable; il est,, 
suivant le caprice de l’auteur, de sept, de huit,. 
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de neuf, de dix ou de douze; celui de l’envoi est 
de quatre, cinq et six : de sorte que le total de la 
pièce peut s’élever de vingt-cinq à quarante-deux 
vers. On a, d’autre part, imaginé la ballade re¬ 
doublée, qui n’est pas plus étendue que la ballade 
simple, mais qui a deux refrains, l’un au milieu, 
l’autre à la fin de chaque stance, ainsi que de 
l’envoi. Le modèle de cet amusement littéraire est 
la ballade du frère Lubin, de Clément Marot * 

Pour courre en poste par la ville. 

Vingt fois, cent fois, ne sais combien. 

Pour faire quelque chose vile, 

Prcre Lubin le fera bien. 

Mais d'avoir honnête entretien, 

Ou mener vie salutaire, 

C’est à faire à un bon chre'tien : 

Frère Lubin ne le peut faire. 

Pour mettre, comme un homme habile. 

Le bien d'autrui avec le sien, 

Et vous laisser sans croix ne pile, 

Frère Lubin le fera bien. 

On a beau dire, je le tien, 

Et le presser de satisfaire, 

Jamais ne vous en rendra rien : 

Frère Lubin ne le peut faire. 

Pour amuser, par un doux style, 

Quelque fille de bon maintien, 

Point ne faut de vieille subtile. 

Frère Lubin le fera bien. 

Il prêche on théologien ; 

Mais pour boire de belle eau claire. 

Faites la boire à notre chien : 

Frère Lubin ne le peut faire. 

ENVOI. 

Pour faire plutôt mal que bien, 

Frère Lubin le fera bien ; 

Mais si c’est quelque bien à faire, 

Frère Lubiu ne le peut faire. 

Le genre était tombé dès lors dans le mépris 
qui s’attache aux ouvrages dont le principal mérite 
est la difficulté vaincue. Car Boileau a dit : 

♦ 

La ballade, asservie à ses vieilles maximes, 

Souvent doit tout son lustre au caprice des rimes. 

De nos jours on a plusieurs fois repris le nom, 
sans ressusciter la chose; on a appelé ballades de 
simples chansons, comme la Brigantine de Casi¬ 
mir Delavigne, ou bien des caprices humoristiques, 
comme la Ballade à la Lune, d’Alfred de Musset. 
M. Victor Hugo avait donné le titre de Ballades à 
toute une série de pièces de vers, dont quelques- 
unes n’ont absolument rien du rhythme particulier 
que ce nom rappelle. Quelques-unes, comme la 
Chasse du burgrave, offrent des effets et des jeux 
métriques qui ne sont d’aucun genre; l’une d’elles, 
la Légende de la nonne, qui s’éloigne de la forme 
de la ballade par son étendue et par la liberté des 
rimes, s’en rapproche à peine par le retour du 
refrain. Aussi, lors de la publication du recueil 
des Odes et Ballades , en 1822, n’a-t-on pas man¬ 
que de dire que les nouvelles poésies n’étaient 
»t ni des ballades ni des odes ». Nous n’avons pas 
à parler des odes, mais, pour ce qui concerne les 
ballades, la remarque était juste; et depuis long¬ 
temps la ballade n’est plus qu’un souvenir, une 
curiosité, un pastiche de poëLe archéologue. 

Dans la plupart des littératures étrangères, la 
ballade n’a rien de commun avec les artifices sa¬ 
vants du genre français. Elle consiste généralement 
en un récit en vers, divisé par stances égales, dont 
la forme et l’étendue sont laissées à la volonté du 
poêle. Ce qui la caractérise, c’est que le sujet, 
fantastique et légendaire, est traité avec les appa¬ 
rences d’une foi naïve. L’Allemagne, l’Angleterre, 
l’Espagne en comptent de nombreux modèles. La 
poésie allemande, où la ballade n’est qu’une va¬ 
riété du lied (voy. ce mot), en offre des modèles 
très-populaires, comme celles de Lénore et du 
Sauvage chasseur , de Bürger; celles du Roi des 
Aunes, du Roi de Thulé , etc., de Cœthe; VAn¬ 


neau de Polycrale, le Plongeur, la Caution, etc.,. 
de Schiller. En Angleterre, où le nom a un sens 
et un emploi particuliers (voy. l’art, suivant), les 
ballades les plus estimées sont celles de Robert 
Burns, de Walter Scott, de Southey. En Italie, la 
ballade, chantée et dansée dès l’origine, marque 
sa destination primitive par scs divisions. Après 
une première partie, appelée epodo, viennent des 
stances nommées mutaùoni et qui se terminent 
par une volta. Ces noms, comme les parties du 
chœur antique, indiquent les mouvements du chan¬ 
teur. Dante et Pétrarque ont écrit des ballades. 

Cf. Marie Aycard : Ballades et chants populaires de la 
Provence (Paris, 1826, in-18) ; — Madame Hortcnse Cornu : 
Ballades et chants populaires de l'Allemagne (1840, 
in-18) ; — Eug. Crépet : les Poètes français (1866, 4 vol. 
in—8). 

BALLADES ANGLAISES. En Angleterre, les bal¬ 
lades, répondant aux romances des Espagnols 
et a nos propres cantilènes héroïques, sont des 
chants populaires, c’est-à-dire de courts poëmes- 
composés sur un rhythme chantant, et destinés à. 
célébrer un personnage ou un événement. Essen¬ 
tiellement propres à vivre dans la mémoire des 
auditeurs, de génération en génération, clics con¬ 
stituent les éléments dont sc sont formées les 
épopées primitives, et parfois, en sc modifiant, elles 
ont survécu à ces épopées mêmes. 

La plus ancienne épopée anglaise est le Beowulf. 
Ce poeme suppose des chants populaires antérieurs 
ou contemporains, mais, à part la Lamentation 
de Deor et Ja Bataille de Finnesburg, ils sont 
perdus. Après leur conversion au christianisme, 
les Anglo-Saxons montrèrent un goût singulier 
pour la poésie biblique, et leurs moines versi¬ 
fièrent sur les saintes Écritures des chants reli¬ 
gieux qui éclipsèrent les chants guerriers du scop 
ou gleeman ; cependant ceux-ci reparaissent à cer¬ 
tains endroits de la Chronique saxonne . La Ba¬ 
taille de Brunanburth , la Mort de Byrhtnoth sont 
des fragments d’épopée populaire enchâssés dans 
la prose du chroniqueur. 

La conquête normande, loin d’étouffer chez les 
Anglo-Saxons la faculté du chant épique, la ra¬ 
nima. Les vaincus se firent de la ballade un in¬ 
strument de revanche contre les vainqueurs. La 
poésie popularisa les oullaws qui opposaient dans 
les bois une dernière résistance aux conquérants. 
Elle célébra d’abord Hcrward, fils de lady Godiva 
et de Leofric, le grand comte de Mercie, puis vint 
Robin Hood, de son vrai nom Robert Fitzooth,. 
qui vers la fin du xn® siècle courut longtemps à la 
tête d’une petite bande d’outlaws la forêt de Sher- 
wood. Sa vie réelle a disparu sous les innombrables 
enjolivements de la poésie populaire; les ballades 
qui le concernent ont été publiées par M. Ritson 
(Londres, 1832, 2 vol ). 

Après les outlaws, le principal motif d’inspira¬ 
tion pour les faiseurs de ballades, qu’on appelait 
du nom français de ménestrels (minstrels), se 
trouva dans les luttes perpétuelles qui avaient 
lieu sur la frontière du Nord entre les Anglais et 
les Écossais; à ce cycle appartiennent les belles 
ballades de Chevy-Chase et de la Bataille trottér- 
boume. La guerre des Anglais contre la France, 
leurs guerres civiles au xv° siècle, donnèrent lieu 
aussi à un grand nombre de chansons. M. Wright 
a publié deux volumes de Political poems and 
songs frorn the accession of Edward III to that 
of Richard III, dans le recueil des Chroniclcs and 
Memorials, édité par l’ordre du gouvernement. 

A coté de cette poésie satirique et de circon¬ 
stance dont le mouvement religieux du xvi® siècle 
accrut encore la fécondité, l’imagination des mé¬ 
nestrels continuait de s’exercer sur des sujets plus 
désintéressés; les épopées françaises et anglaises 
de l’àge précédent se résumaient en des ballades •- 
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l'Enfant et le manteau, la Légende du roi Arthur, 
Child Waters, Sir Cauline , le Roi Estmere; les 
traditions religieuses fournissaient le Juif errant , 
la Légende de sir Guy, Saint George et le dra¬ 
gon, etc. La féerie et la vie du foyer inspiraient 
également les ménestrels. 

Cette littérature de ballades fut une des sources 
où puisa Shakespeare, et il y fait souvent allusion 
dans ses pièces. Déjà avant lui, un poète d’une 
culture exquise, Philippe Sidney, avait signalé les 
mâles beautés de la ballade de Chevy-Chase. Au 
siècle suivant, plusieurs amateurs, Selden, Pepys, 
firent des collections de ces poésies qui, restées 
manuscrites ou imprimées sur des feuillets déta¬ 
chés, risquaient de se perdre; un recueil en fut 
ublié en 4727 [Collection of historical ballads, 
vol.). L’histoire n’est qu’un côté et non le plus 
intéressant de la poésie populaire; une édition 
qui permît d’en apprécier le charme au complet 
manquait encore. Percy la donna sous le titre de 
Reliques of ancient english poetry (Londres, 1765, 
3 vol. in-8). II n’osa pas toujours reproduire ces 
débris du passé tels qu’il les trouvait; il en cor¬ 
rigea, en remania, on refit beaucoup, mais l’en¬ 
semble est assez fidèle, et plusieurs des ballades 
les plus importantes sont données textuellement. 
Ce recueil fut dans la littérature anglaise toute 
une révolution qui remit le moyen âge en honneur 
et la ramena vers scs sources. Désormais les poètes 
de la Grande-Bretagne firent dans leurs œuvres une 
part à la littérature des ballades; Campbell, Cole- 
ridge, Wordworth, Byron, Tennyson, et surtout 
Walter Scott, qui recueillit, à l’imitation de Percy, 
les Chants populaires de la frontière { Border 
Minstrdsy ), ont dû aux Reliques of ancient poetry 
quelque chose de leur inspiration. Un livre qui 
exerçait une telle influence ne pouvait manquer 
d’être très-souvent réimprimé; la dernière et la 
moins coûteuse édition a paru dans la collection 
Tauchnitz (Leipzig, 1866, 3 vol. in-16). Comme 
complément et correctif de l’agréable collection 
de Percy, il faut recourir à celle, plus rigoureu¬ 
sement exacte, des Remains of the early popular 
poetry of England, par W. Carew Hazlitt (Lon¬ 
dres, 1854-50, 4- vol.). 

Cf. Percy : Essay on the ancient minstrels in England, 
eu tête de ses Reliques ; — Carew Hazlitt : Introduction 
de l’ouvrage cité ; — Georges Ellis : Spécimens of the 
early english pocts, etc. (Londres, 1811, 3 vol. in-8); — 
Loève Weimars : Ballades, légendes et chants populaires 
de l’Angleterre eide l’Écosse (1825, in-8). 

B allais villers (le baron de), homme d’État 
et poète français, né en 1760 à Clermont-Ferrand, 
mort le 24 septembre 1835. On a de lui quelques 
poésies médiocres, et une Traduction des Odes et 
de VArt poétique d’Horace (Paris, 1812, in-12). 

Cf. Qucrard : la France littéraire contemporaine. 

BALLANCHE (Pierre-Simon), écrivain français, 
né le 4 août 1776 à Lyon, mort le 12 juin 1847. 
Fils d’un imprimeur de Lyon, il exerça la môme 
profession dans celte ville. L’opération du trépan 
qu’il dut subir, à la suite d’une longue maladie, 
altéra chez lui les organes de l'intelligence et 
rendit son visage étrangement difforme. Son pre¬ 
mier livre, intitulé Du Sentiment dans ses rap¬ 
ports avec la littérature et les arts (Lyon, 1802, 
in-8), est un essai fort incohérent d’esthétique au 
point de vue chrétien, appelé par Ch. Nodier une 
ébauche de Michel-Ange. 11 publia ensuite, sous le 
titre de Fragments (Lyon, 1808, in-8), des élégies 
en prose sur les douleurs de sa jeunesse et sur un 
amour malheureux. Il vint à Paris en 1813. Les 
esprits les plus distingués apprécièrent son carac¬ 
tère et son talent; Chateaubriand, M me de Staël, 
Joubert, M ra8 Récaniier, furent ses amis. En 1844, 
il entra à l’Académie française. 

Les œuvres de Ballanche se rattachent presque 


toutes à une même idée, la Palingènèsie sociale . 
Témoin des profondes révolutions opérées dans 
les principes et les mœurs, il sentit que son siècle 
était une époque de transition vers un ordre nou¬ 
veau, et il essaya de montrer la société humaine 
arrivant par les épreuves, les ruines et les expia¬ 
tions, à une rénovation complète, à une palingé- 
nésie. Cette pompeuse conception demandait à 
être appuyée sur l’étude de la métaphysique ét 
sur les travaux de l’érudition historique. Sans né¬ 
gliger entièrement ces bases essentielles, il écrivit 
plutôt en poète et en théosophe, enveloppant ses 
pensées du voile d’un mysticisme symbolique. « Sa 
prose, qui n’est pas le résultat d’une imitation 
servile des maîtres, et qui n’affecte pas l'origina¬ 
lité, a dit M. Philarète Chasles, est cependant 
très-originale par le mélange de grâce, d’harmo¬ 
nie, de suavité et de simplicité qui la distingue. 
Les formes en sont peu arrêtées, mais heureuses 
et charmantes, et l'élégance fluide qui en est le 
caractère principal, rappelle tour à tour l’habile 
souplesse de Fénelon et la fécondité mélodieuse 
des Grecs de la meilleure époque. » 

Les écrits de Ballanche, publiés séparément et 
sans une liaison suffisante, restent comme des 
épisodes d’une vaste épopée humanitaire, dont 
le sens échappe au grand nombre des lecteurs. 
D’abord parut Antigone (1814, in-8), composi¬ 
tion élégiaque et philosophique, tenant du roman 
et du poème, dans laquelle Œdipe et sa fille per¬ 
sonnifient les misères de l’humanité et la résigna¬ 
tion aux décrets des dieux. L'Essai sur les insti¬ 
tutions sociales dans leurs rapports avec les idées 
nouvelles (1818, in-8), œuvre en apparence toute 
politique, se rattachait au système de l’auteur par 
la faculté qu’il reconnaissait à l’homme de s’af¬ 
franchir graduellement. Dans le Vieillard et le 
Jeune homme (1813, in-8), il accentuait cette 
pensée et donnait en quelque sorte un corollaire 
poétique à l’ouvrage précédent. L'Homme sans 
nom (1820, in-8) offVe la peinture des remords 
d’un régicide. Dans les Essais de Palingènèsie 
sociale et dans Orphée (1827-1828, 2 vol. in-8), 
il a développé ses principes philosophiques, puis 
a exposé la manière dont s’opèrent les grandes 
évolutions sociales, en prenant pour exemple la 
fondation de la civilisation grecque. Dans la Ville 
des expiations (1831, in-8), c’est Rome qu’il a 
choisie pour symboliser la lutte des races et des 
intérêts. La vision d'Hébal , chef d’un clan écos¬ 
sais (1832, in-8), présente l’évolution historique de 
l’humanité et résume la pensée de Ballanche. On 
a encore de lui un Éloge de Camille Jordan, en 
tête des Discours de cet orateur (1826). 

Cf. SaiiU-Pricst : Discours de réception à l’Académie 
française (1819) ; — Sainte-Beuve : Chateaubriand et son 
groupe littéraire ; — Philarèto Chasles, dans le Diction¬ 
naire de la conversation. 

BALLET, représentation dramatique où se com¬ 
binent la danse, la pantomime et la musique. Tan¬ 
tôt le ballet forme lui-même un ouvrage à part et 
complet; tantôt il est l’accessoire d’une pièce, 
opéra, comédie ou drame. Dans ce dernier cas, 
c’est-à-dire comme simple divertissement de danse, 
il n’a rien à démêler avec la littérature et relève 
exclusivement de la musique et de la chorégra¬ 
phie. Remarquons seulement que le ballet a plus 
d’une fois fait partie, comme accessoire ou comme 
intermède, de la comédie classique au xvu c siècle. 
11 suffit de rappeler le ballet des tailleurs et celui 
des marmitons dans le Bourgeois gentilhomme. 

Comme ouvrage complet, le ballet laisse à l’au¬ 
teur dramatique une part aussi importante qu’aux 
musiciens ou aux danseurs. Il s’agit d’imaginer 
une action, une intrigue et des péripéties qui 
puissent se traduire par les mouvements de la 
danse, les gestes muets, l’expression du visage. 
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en un mot par la pantomime. 11 faut au ballet des 
sentiments naturels et spontanés, des situations 
simples et claires, des rencontres qui s’expliquent 
d’elles-mêmes, des scènes touchantes et d’où jail¬ 
lit, pour ainsi dire, l’émotion. L’intérêt doit sortir 
de combinaisons dont la simplicité est imposée 
par l’insuffisance même des moyens d’interpréta¬ 
tion. Les sujets les plus connus, les plus popu¬ 
laires, conviennent aux ballets. La mythologie, 
l’histoire grecque en ont fourni un grand nombre ; 
quelques-uns ont été inspirés par les événements 
contemporains. Les contes des fées et les ballades 
; offrent une matière favorable en mettant en œuvre 
le merveilleux et le mystère. Cependant, en géné¬ 
ral, le ballet a fait une plus grande réputation au 
musicien qui en écrit les airs, au chorégraphe 
qui en dessine les pas, ou au danseur qui les 
exécute, qu’au littérateur qui en a produit le 
livret. 

Le premier ballet régulier fut, dit-on, exécuté 
à Tortone, en 1459, à l’occasion du mariage du 
duc de Milan, Galeas, avec Isabelle d’Aragon. Le 
genre fut introduit en France par Catherine de 
Médicis, qui fit donner au Louvre, en 1581, le 
Grand ballet de Circé et ses nymphes. On cite, 
sous Louis XIII, le ballet de Maître Galimatias , 
où le roi figura. Le ballet eut une grande vogue 
sous Louis XIV, qui dansa lui-même dans plu¬ 
sieurs, dans la Prospérité des armes de France , 
dans Cassandre, etc. On dit que les vers de Bri- 
tannicus sur Néron, qui excelle 

A se donner lui-même en spectacle aux Romains, 

empêchèrent le monarque de danser désormais en 
public. Jusque-là les femmes ne figuraient pas 
dans les ballets; elles se montrèrent pour la pre¬ 
mière fois dans le Triomphe de l'Amour, de Lulli, 
qui transforma entièrement ce genre de repré¬ 
sentations. Parmi les danseurs et chorégraphes 
célèbres dans le ballet de pantomime ou d’action, 
on mentionne Noverre, Dauberval, Gardel, Vestris, 
et toute sa dynastie. Aux ballets mythologiques ou 
littéraires du siècle dernier, Télémaque, Psyché. 
Paris, Achille à Scyros, Paul et Virginie, Manon 
Lescaut , etc., se mêlèrent un instant des iibrettos 
patriotiques, VOffrande à la liberté, la Rosière ré¬ 
publicaine , réunissant les religieuses avec les sans- 
culottes, etc. Mais ni les révolutions ni les guerres 
n’ont compromis la faveur dont jouit le ballet aux 
époques d’excessive civilisation ; de nombreux ou¬ 
vrages l’ont au contraire renouvelée jusqu’à nos 
jours. Nous rappelons dans la foule : Héro et 
Léandre , la Fille mal gardée, Pygmalion, Cen- 
drillon, la Sylphide, signalée par les débuts de la 
Taglioni, le Dieu et la bayadère, le Diable boi¬ 
teux, la Péri , le Violon du Diable, Giselle, et tant 
d’autres ouvrages montés sur les diverses scènes 
de l’Europe avec un luxe croissant de machines 
et de décors (voy. Pantomime et Opéra). 

Cf. Mcnestrier : Des Ballets anciens et modernes {4682, 
in-12) ; — Castil-Blaze : la Danse et les ballets depuis 
Bacchus jusqu’à Taglioni (4832, in-42) ; — P. Lacroix : 
Ballets et mascarades de cour depuis Henri III, etc. 
(Genève, 4868, t. 1 et II). 

balmès (Jacques-Lucien), publiciste et philo¬ 
sophe espagnol, né à Vich, en Catalogne, le 
28 août 1810, mort le 9 juillet 1848. Ordonné prêtre 
en 1834 et docteur en théologie, il enseigna les 
mathématiques au collège de sa ville natale. Ses 
écrits sur la situation politique de l’Espagne le 
firent exiler sous la régence d'Espatero. En 1844, 
il fonda à Madrid une feuille hebdomadaire, elPen- 
samiento de la nation, organe du parti religieux 
et absolutiste. Il fit quelques séjours à Paris, où 
il se lia avec les chefs de notre école cléricale et 
monarchique dont il était, avec Donoso Cortès, 
l’un des principaux représentants dans son pays. 

On cite de lui, outre des écrits de circonstance * 


Filosofia fundamental (Barcelone, 1848, 4 vo). 
in-8) ; el Criterio , traité de logique ; et surtout le 
Protestantisme comparé avec le catholicisme dam 
ses relations avec la civilisation européenne (Pa¬ 
ris et Barcelone, 3 vol. in-8). Ces divers ouvrages 
ont été immédiatement traduits en français. 

Cf. A. de Blanchc-Raffm : Jacques Balmès, sa vie et 
ses ouvrages (Paris, 4849, in-8) ; — A. Soler : Diografla 
del doctor Balmès (Madrid, 4850, in-8). 

BALSAMO (Ignazio), poëte italien, né à Messine 
vers 1603, mort en 1659. Il entra chez les jésuites 
et se fit une réputation de poëte par une canzone 
intitulée : Lettera di nostra signora alla cita di 
Messina (Messine, 1646, in-4), dont un autre Bal¬ 
samo iGiustiniano) fit l’éloge dans un Discours en 
prose (1646). On doit aussi à Ignace Balsamo un 
poëme sur le Martyre de saint Placide (Messine, 
1653, in-4). — Il ne faut pas le confondre avec un 
autre poëte du xvir 5 siècle, Lorenzo Balsamo, dont 
on a des Canzoni sacre et des Octaves , insérées 
dans la Muse siciliane (Palerme, 1647, in-12). — U 
y a encore plusieurs écrivains italiens de ce nom, 
notamment l’abbé Paolo Balsamo, économiste et 
agronome distingué, né à Termini en 1763, mort à 
Palerme en 1818, et auteur d’ouvrages populaires 
sur l’agriculture. 

Cf. Mazzuchclli : gli Scrittori d’Italia. 

baltus (Jean-François), théologien français, 
né le 8 juin 1667 à Metz, mort le 19 mars 1743 
à Reims. De l’ordre des Jésuites, il enseigna les 
belles-lettres à‘Dijon, l’Écriture sainte à Stras¬ 
bourg, devint recteur de plusieurs collèges, puis 
bibliothécaire de celui de Reims. 11 est connu 
surtout par sa Réponse à l'Histoire des oracles de 
Fontenelle (Strasbourg, 1707-1708, 2 vol. in-8), 
ouvrage où il soutient que les oracles du paga¬ 
nisme n’étaient pas un artifice des prêtres païens, 
mais une inspiration des démons. Fontenelle se 
contenta de répondre : « Je consens que le diable 
passe pour prophète, puisque Baltus le veut et 
qu’il trouve cela plus orthodoxe. » On a encore de 
Baltus : Défense des Saints Pères accusés de pla¬ 
tonisme (Paris, 1711, in-4); Jugement dei Saints 
Pères sur la morale des philosophes païens (Slras- 
bourg, 1719, in-4), el quelques autres écrits. — Son 
frère, Jacques Baltus, né en 1670, à Metz, où U 
est mort en 1760, a rédigé les Annales de Metz 
de 1724 à 1755 (1789, in-4). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

BALUZE (Étienne), érudit français, né le 24dé¬ 
cembre 1630 à Tulle, mort le 28 juillet 1718 à 
Paris. Bibliothécaire de Colbert, il fut nommé en 
1670 professeur de droit canon au Collège royal. 
L’Histoire généalogique de la maison d’Auvergne , 
qu’il publia en 1709, lui attira la disgrâce de 
Louis XIV, parce que les titres, authentiques du 
reste, qu’il y avait insérés, appuyaient les préten¬ 
tions du cardinal de Bouillon à l’indépendance. 
L’ouvrage fut supprimé par arrêt du 20 juin 1710, 
et Baluze interné successivement à Rouen, à Blois, 
à Tours et à Orléans. Soutenu par une véritable 
passion pour le travail, il ne perdit, au milieu de 
ces revers, ni sa gaieté, ni l’originalité de son 
esprit. Il avait contribué beaucoup à introduire U 
mode des soupers littéraires. Voici son épitaphe, 
composée par lui-même : 

Il gît ici le siro Étienne ; 

Il a consommé ses travaux : 

En ce monde il eut tant de maux, 

Qu'on ne croit pas qu'il y revienne. 

« Baluze, dit L.-E. Dupin, est un des hommes 
qui ont rendu le plus de services à la république 
des lettres, par son application continuelle à re¬ 
chercher de tous côtés des manuscrits des bons 
auteurs, à les conférer avec les éditions, et à les 
donner ensuite au public avec des notes pleines 
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•de recherche et d’érudition. » Les livres de sa 
riche bibliothèque furent vendus en détail ; les 
manuscrits, au nombre de quinze cents, furent 
acquis pour la Bibliothèque royale. 

On a imprimé de lui quarante-cinq ouvrages, 
dont les principaux sont : Regum Francorum ca- 
j)itularia (Paris, 1677-1780, 2 vol. in-folio) ; Vies 
des papes d’Avignon (Paris, 1693, 2 vol. in-4), 
ouvrage mis à l’index à cause de ses opinions hau¬ 
tement gallicanes; Miscellanea (Paris, 1678-1715, 

7 vol. in-8, et Lucques, 1761, 4 vol. in-folio) ; 
des éditions de Salvien, de Vincent de Lérins, de 
Loup de Ferrières, d ’Agobard, d ’Amulon, de Lei- 
drade , de Reginon , de Mercator, du Diacre Flo- 
rus. Plusieurs manuscrits du même auteur ont été 
publiés sous le titre de Bibliotheca Baluziana (Pa¬ 
ris, 1719, in-8). 

Cf. L.-E. Dupin : Nouvelle bibliothèque des auteurs 
ecclésiastiques. 

BALZAC (Jean-Louis Gdez, seigneur de), prosa¬ 
teur français., né en 1594 à Angoulême, mort le 

8 février 1654. Après un séjour qu’il fit en Hol¬ 
lande, à l’àge de dix-sept ans, il accompagna le 
duc d’Épernon dans plusieurs voyages, puis suivit 
à Rome le cardinal de La Valette, dont il fut l’a¬ 
gent d’affaires en 1621 et 1622. A son retour d’Italie, 
il reçut un accueil empressé à Paris, où des let¬ 
tres de lui avaient circulé dans la haute société. 
Le cardinal de Richelieu lui fit donner une pen¬ 
sion de deux mille livres, avec les titres de con¬ 
seiller d’État et d’historiographe de France. Soit 
amour du repos, soit désillusion sur les promesses 
de la cour, il se retira bientôt dans sa terre, sur 
les bords de la Charente. En 1634, Bois-Robert 
lui ayant écrit que l’Académie française l’admettrait 
au nombre de ses membres, pour peu qu’il en 
témoignât le désir, il se présenta et y fut admis. 
11 légua deux mille livres à la compagnie pour 
l’établissement d’un prix d’éloquence. 

L’influence que Balzac exerça sur la prose fran¬ 
çaise ressemble beaucoup à la réforme que Mal¬ 
herbe opéra dans la poésie. L’un et l’autre se 
préoccypèrent presque exclusivement de la forme, 
et manquèrent d’imagination et de chaleur. Balzac 
fut un artisan habile de phrases et de périodes, 
comme Malherbe un habile versificateur. Notre 
langue dut à l’un et à l’autre des progrès. Balzac 
fut le précurseur des bons écrivains et de l’école 
de Port-Royal. Il avait puisé dans la lecture de 
Licéron le goût des périodes nombreuses et sou- 
terfhes. Il eut la suite et la liaison des pensées, 
l’art des transitions, le choix heureux des termes, 
la justesse dans le tour et dans la mesure des 
phrases, enfin un nombre et une harmonie fort 
rares, même chez les écrivains postérieurs. Mais 
il passa le but, et la crainte de déshonorer son 
style par des expressions trop familières le fit 
tomber dans l’hyperbole et la déclamation. Aussi 
lui-même ne savait pas s'il devait prendre pour 
un éloge ou pour une raillerie ce vers mis au 
bas de son portrait par le poète Maynard 

Il n’cst pas de mortel qui parle comme lui. 

« Dans quelle estime, dit Boileau dans ses Ré¬ 
flexions sur Longin, n’ont point été, il y a trente 
ans, les ouvrages de Balzac ! On ne parlait pas de 
lui simplement comme du plus éloquent homme 
de son siècle, mais comme du seul éloquent. Il 
a effectivement des qualités merveilleuses. On peut 
dire que jamais personne n’a mieux su sa langue 
que lui, et n’a mieux entendu la propriété des 
mots et la juste mesure des périodes. C’est une 
louange que tout le monde lui donne encore ; 
mais on s’est aperçu tout d’un coup que l’art où 
il s’est employé toute sa vie était l’art qu’il savait 
le moins, je veux dire l’art de faire une lettre : 
•car bien que les siennes soient toutes pleines d’es- 
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prit et de choses admirablement dites, on y re¬ 
marque partout les deux vices les plus opposés au 
genre épistolaire, c’est à savoir l’affectation et l'en¬ 
flure ; et l’on ne peut plus lui pardonner ce soin 
vicieux qu’il a de dire toutes choses autrement 
que le reste des hommes. » 

Quand on songe que Balzac, comme Voiture, 
mettait jusqu’à quinze jours pour composer ses 
lettres les plus courtes, on s’étonne qu’elles ne 
soient pas encore plus apprêtées et plus mauvaises. 
L’admiration qu’elles excitèrent s’explique, selon la 
remarque de Villemain, par l’incorrection et la du¬ 
reté des prosateurs du xvi e siècle. Des attaques 
maladroites et peu mesurées ajoutèrent encore à 
leur succès. Doin André de Saint-Denis, jeune re¬ 
ligieux feuillant, accusa l’auteur de plagiat, dans 
un écrit intitulé : Conformité de l'éloquence de 
M. de Balzac avec celle des plus grands person¬ 
nages du temps passé et du présent. Cet écrit fut 
réfuté par VApologie pour M. de Balzac, qui parut 
sous le nom du prieur Ogier (1627), mais que l’on 
soupçonna être de Balzac lui-même. Il est certain 
du moins qu’il y travailla, car il a dit : e Je suis 
vraiment le père de mon Apologie ; Ogier a fourni 
la soie et j’ai donné le canevas» » Jean Goulu, gé¬ 
néral des Feuillants, prit la défense de son reli¬ 
gieux, et, non content d’attaquer le talent de Balzac, 
calomnia sa vie dans les Lettres de Phyllarque à 
Ariste (1627-1628). 

Outre scs Lettres, Balzac a écrit : Aristippe, 
traité sur les mœurs de la cour et sur les moyens 
de concilier le devoir avec la politique ; le Soci'ate 
chrétien, traité moral et religieux ; le Prince, dis¬ 
sertation sur les vertus des rois et particulièrement 
sur celles de Louis XIII; Poésies latines; Entre¬ 
tiens; etc. Ses Œuvres ont été réunies et publiées 
avec une préface de l’abbé Cassaigne (Paris, 1665, 
2 vol. in-folio). Campenon a édité un Choix de 
Lettres de Balzac, de Voiture et de Boursault 
(Ibid., 1806, 2 vol. in—12). Moreau de Mersan a 
aonné les Pensées de Balzac, avec dos Observa¬ 
tions critiques sur cet écrivain (Ibid., 1807, in-12). 
•À. Malitournea édité les Œuvres choisies de Balzac 
(Ibid., 1822, 2 vol. in-8). Cb.-L. Moreau a publié 
les Œuvres de Balzac d’après les anciennes éditions 
(Ibid., 1851, 2 vol. in-12). On a retrouvé récem¬ 
ment de Balzac une importante série de Lettres 
inédites, insérées par M. Tamizey de Larroque dans 
le tome 1" des Mélanges historiques , faisant partie 
de la collection des Documents inédits sur l’his¬ 
toire de France (Imprimerie nationale, 1873, 
in-4). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXIIt ; — Bayle : Diction¬ 
naire historique et critique ; — Mali tourne, L. Moreau : 
Notices en tête de leurs éditions ; — Villemain : Discours 
d'ouverture du Cours d'éloquence française ; — Sainte- 
Beuve : Port-Poyal, 1.1 et II ; — Nisard : Précis de l’his¬ 
toire de la littérature française, 3 a partie. 

BALZAC (Honoré de), célèbre romancier fran¬ 
çais, né à Tours le 20 mai 1799, mort à Paris le 
20 août 1850. Il commença ses études au collège 
de Vendôme, les acheva sans éclat dans une pension 
de Paris, où il devint ensuite clerc de notaire. Il 
se jeta aussitôt dans le travail littéraire et publia, 
sous divers pseudonymes, dès 1821, en partie avec 
le Poitevin de Saint-Alme, un certain nombre de 
volumes de romans qui furent très-peu remarqués ; 
ce sont : les Deux Hector ou les Deux familles 
bretonnes (1821, 2 vol. in-12), Charles Pointel 
(même année, 2 vol. in-12) ; VHéritière de Birague, 
histoire tirée des manuscrits du bénédictin dom 
Rago [1822, 4 vol. in-12) ; Jean-Louis ou la Fille 
trouvée (même année, 4 vol. in-12) ; Clotilde de 
Lusignan ou le beau Juif (même année, 4 vol. 
in-12) ; le' Centenaire ou les Deux Beringheld 
(même année, 4 vol. in-12) ; le Vicaire des Ar¬ 
dennes (même année, 4 vol. in-12) ; la Dernière 
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fée ou la Nouvelle lampe merveilleuse (1823, 2 v. 
in-12) ; Amiette et le Criminel, suite du Vicaire 
(1824, 4 vol. iu-12), etc. Outre ces romans, il ré¬ 
digea ou compila avec Horace Raisson une His¬ 
toire impartiale des Jésuites (1824, in-12), et un 
Code des honnêtes gens ou l’Art de ne pas être 
dupe des fripons (1825, in-12). Ses pseudonymes 
de cette époque, personnels ou collectifs, étaient 
ceux d’Horace de Saint-Aubin, A. de Viellerglé et 
lord R'hoone, anagramme d’Honoré. À la môme 
époque, il écrivait dans plusieurs recueils pério¬ 
diques, notamment depuis 1824 dans le Feuille¬ 
ton littéraire. Peu satisfait de l’accueil fait à ses 
débuts, Balzac se tourna vers l’industrie typogra¬ 
phique et fut associé d’un imprimeur de la rue 
des Marais-Saint-Germain, auquel il succéda. Mais 
il renonça bientôt à une carrière qui convenait 
mal à son ardente imagination, et revint à la lit¬ 
térature avec un roman qu’il signa cette fois de 
son nom : le Dernier chouan, ou la Bretagne en 
4800 (1829, 4 vol. in-12). 

Ce fut le point de départ d’une nouvelle série 
de romans, de nouvelles, de contes, d’études de 
mœurs, qui révélèrent un esprit d’une grande fé¬ 
condité et d’une grande variété de ressources, 
plein de confiance en lui-même et capable de 
s’emparer, d’autorité, de la faveur publique. Les 
nombreux ouvrages de cette brillante époque pa¬ 
rurent coup sur coup en volumes, tantôt sous leur 
titre particulier, tantôt sous des titres de séries 
répondant aux divisions d’un plan général qui se 
dessinait peu à peu dans la pensée de l’auteur, et 
qui finit par embrasser ces multitudes de compo¬ 
sitions dont la plupart avaient été écrites au ha¬ 
sard, dans les lignes nettement arrêtées d’une 
vaste synthèse. Reprises et mises à leur place, 
toutes les publications isolées de Balzac devaient 
former ce qu’il a appelé, avec une ambition en 
partie justifiée : la Comédie humaine. Sans pou¬ 
voir suivre dans leur ordre chronologique toutes 
les parties de cette œuvre immense, nous en don¬ 
nerons la distribution, avec la date des ouvrages 
qui y tiennent la principale place. 

La Comédie humaine contient cinq séries de 
scènes de la vie et deux séries d’études : 1° Scènes 
DE LA vie privée, comprenant*vingt-sept ouvrages, 
entre autres : Madame Firmiani , une Fille d’Eve, 
la Femme de trente ans, la Maison du chat qui 
pelote, le colonel Chabert , la Grenadière, la Messe 
de l’athée ; — 2° Scènes de la vie de province : 
Eugénie. Grandet, Pierrette, VIllustre Gaudissart, 
la Vieille fille, le Calnnet des antiques, le Lys 
dans la vallée, Un grand homme de province à 
Paris; — 3 e Scènes de la vie parisienne : Splen¬ 
deurs et misères des courtisanes, la Dernière in¬ 
carnation de Vautrin, Histoire des Treize, le Père 
Goriot, Grandeur et décadence de César Birot- 
ieau, ta Maison Nucingen, la Cousine Bette, le 
Cousin Pons ; — 4° Scènes de la vie politique : 
une Ténébreuse affaire, le Député d'Accès ; — 
5° Scènes de la vie militaire : les Chouans, etc. ; 
— 6° Scènes de la vie de campagne : le Médecin 
de campagne, le Curé de village, les Paysans ; — 
7° Études philosophiques : la Peau de chagrin, la 
Recherche de l’absolu, Maître Cornélius, Louis 
Lambert, Séraphita ; — 8° Études analytiques : 
la Physiologie du mariage, « méditation d’un phi¬ 
losophe éclectique sur le bonheur et le malheur 
conjugal, « et les Petites misères de la vie conju¬ 
gale. Dans les groupes qui précèdent, plusieurs 
ouvrages ont eux-mêmes des titres communs mar¬ 
quant leur analogie, comme les Parisiens en pro¬ 
vince, Illusions perdues, les Parents pauvres, etc. 
Il reste encore, en dehors, les Cent contes drola¬ 
tiques, « colligez ez abbayes de Tourayne et mis 
on lumière pour resbattement des pantagruellistes 
«t non aultres » (1832-37, 3 vol. in-8) ; l’auteur 
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a compose seulement quatre dizains de ces agréa¬ 
bles pastiches rabelaisiens. 

Il s’était en outre essayé au théâtre, où il avai? 
porté quelques-unes de ses études de la Comédie 
humaine, sans y retrouver le succès de ses livres. 
Nous citerons le drame de Vautrin, en cinq actes, 
qui eut, ù la Porte-Saint-Martin, le 44 mars 4840, 
une représentation, et fut interdit pour cause 
d’immoralité ; les Ressources de Quinola (Odéon, 
4842), comédie en cinq actes, ayant pour sujet 
l’histoire d’un inventeur méconnu ; la Marâtre , 
drame intime en cinq actes (1848), et surtout Mer- 
cadet ou le Faiseur, en trois actes, étude vigou¬ 
reuse sur l’esprit de spéculation moderne, repré¬ 
sentée avec succès en 4851 au Gymnase, et qui, 
reprise avec éclat au Théâtre-Français depuis 1868, 
parut encore vraie et presque prophétique dans ses 
exagérations. 

Le nom et l’œuvre de Balzac ont pris une grande 
place dans la littérature contemporaine. Peu d’écri¬ 
vains ont fouillé avec plus de persévérance et de 
sagacité dans les mœurs de leur pays et de leur 
temps pour les reproduire dans une image tou¬ 
jours vive et souvent fidèle. L’auteur de la Comé¬ 
die humaine excelle dans l’analyse des sentiments 
intimes, et se plaît à démêler tous les mobiles de 
nos actions pour les ramener d’ordinaire à des 
passions toutes personnelles ou aux calculs d’un 
vulgaire égoïsme. Il n’idéalise pas la vie pour la 
mettre en scène, il s’attache à la réalité ; il souffle 
sur les illusions auxquelles son imagination a rendu 
un instant la vie et les dissipe sans retour. Ses 
romans sont l’école d’une expérience qui dessèche, 
scs peintures plaisent et attachent par une vérité 
de détails qui, si minutieuse qu’elle soit, reste 
incomplète et devient trompeuse par ses lacunes. 
Beaucoup de parties de son œuvre sn ressentent 
malheureusement de l’extrême précipitation qui ne 
lui était pas seulement imposée par des nécessités 
d’argent, mais aussi par l’ambition de répandre 
sa verve créatrice sur toutes les parties de l’im¬ 
mense sujet qu’il avait embrassé. Aussi quelques- 
unes de ses compositions sont très-lâches. Le goût 
n’égale pas chez lui la puissance, et la science de 
la langue, qu’il avait la prétention de posséder, 
ne pouvait pas trouver son compte dans sa fièvre 
de conception et do production universelle. 

Les Œuvres de Balzac, sans cesse réimprimées 
en volumes séparés, ont été plus souvent réunies 
en éditions complètes que celles d’aucun autre 
romancier. Nous nous bornons à indiquer celles 
de 4856-59 (45 vol. in-46), de 1851-53 (10 vol. 
in-4, illustr.), et de 4869 et suiv. (25 vol. in-8). 

Cf. Loménic : Galerie des contemporains illusti'es, 
t. HI ; — Qucrard ; la Littérature française contempo¬ 
raine ; — Desno ires terres : M. de Balzac (1850, in-16) ; 

— A. Baschet : Physionomies littéraires de ce temps 
(1851, in-8) ; — George Sand : Notice biographique sur 
Honoré de Balzac (j853, in-8) ; — Edm. Wcrdct ; Portrait 
intime de Balzac, sa vie, etc. (1859, in-18) ; — Pagès : 
Balzac moraliste (18G6, in-12) ; — Sainte-Beuve : Por¬ 
traits contemporains, t. II, et Causeries du lundi, t. II ; 

— Taine : Nouveaux essais de critique et d’histoire (1865, 
in-8) ; — Arm. de Pontmartin : Causeries du samedi 
(2° sc'rie, 4857). 

BANCES caxdaaio (Antonio), pocte dramatique 
espagnol, né à Sabugo (Asturie) eu 4662, mort 
vers 1705. Il a laissé deux volumes de pièces de 
théâtre (4722) ; on y distingue les suivantes : Pour 
son roi et pour sa dame, l’Esclave dam les fers 
d’or, la Jarretière d’Angleterre et l’Espagnol le 
plus aimant ou VInfortuné Macias. Ü a aussi tenté 
d’aborder l’opéra comique avec Zar+uela . 

Cf. Ticknor : History of spanish lit., t. II. 

BAND, mot hindoustani, signifiant strophe. On 
nomme Tarji Band , c’est-à-dire strophe à ritour¬ 
nelle ou refrain, un poëme composé de strophes à 
rimes différentes, de cinq à onze vers, à la fin de 
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chacune desquelles se répète un vers étranger au 
poëme, mais dont le sens cadre avec celui do la 
strophe. Ces poëmes ne doivent pas être composés 
de moins de cinq stances ni de plus de douze. 

BANDAfUNi (Marco), poëtc italien, né à Venise 
en 151?, mort en 1551. Séduit par le succès de 
Y Orlando fur ioso de l’Arioste et de Y Orlando ina- 
morato de Bojardo, il publia les deux premiers 
chants d’un Maiulricardo inamoralo (Venise, 1853). 
Ce Manrique inachevé lui a fait une place hono¬ 
rable parmi les poètes vénitiens. On cite encore de 
lui un poëme : Impresa di Barba rossa contra Cat- 
taro (1543, in-4), des sonnets, etc. 

Cf. Mazzuchclli : gli Scriltori d'îlalia. 

bandello (Matthieu), écrivain italien, né à 
Caslclnuovo en 1480, mort évêque d’Agen en 1560. 
11 prit l’habit chez les Dominicains et professa les 
beiles-lcllrcs à Mantoue, où il eut pour élève la sa¬ 
vante et romanesque Lucrèce Gonzague, dont les 
talents, les malheurs et les vertus lui inspirèrent 
plus tard un recueil d'Odes , aujourd’hui très-rate 
et très-rcc Itère hé (Agen, 1545, in-8). Après la ba¬ 
taille de Pavic et le pillage de la Lombardie par les 
Espagnols, il s’exila en France avec César Fregoso, 
et jouit d’un certain crédit à la cour de François 1 er 
et de Henri II. L’évêché d’Agen que ce dernier lui 
donna, en 1550, fut la récompense de quelques 
succès diplomatiques, mais ne l’empêcha pas de se 
livrer à scs disgraciions littéraires. 

On a de Bandello des Nouvelles . licencieuses, 
mais amusantes, qui rappellent moins Boccace que 
Brantôme. Le piquant de scs récits consiste sur¬ 
tout dans sa manière scntcnticusc et proverbiale 
de jeter à chaque pas des moralités édifiantes au 
milieu d’histoires qui ne le sont point, et de mêler le 
sermon à la gaillardise. Son style est pur, sans 
éclat ; son récit est net, sans grande finesse. Les 
Nouvelles de Bandello, publiées d’abord séparé¬ 
ment (Lucqucs, 1554; Lyon, 1573), ont été réunies 
plus tard, et ont eu un grand nombre d’éditions, 
dont la plus complète est celle de Londres (1740, 
4 vol. in-4; réimprimés en 1791, 9 vol. in-8). Elles 
ont été traduites en français par Boaistuau et Bel- 
leforcst (1580). On attribue, en outre, à Bandello 
un poëme intitulé les Trois Parques (Agen, 15-47) 
et des Poésies diverses publiées à Turin en 1816. 
— Vinccnzo di Bandello, son grand-oncle, général 
des Dominicains, mort en 1506, est auteur d’ou¬ 
vrages de théologie : De sinqulari puritate con - 
ceptionis T.-C. (Bologne, 1481 in-4); De veritate 
conceptionis B. Mariœ (Milan, 1475) etc., où il 
attaque la conception immaculée de la Vierge. 

Cf. Mordri : Dictionnaire historique ; — Napione : 
Piemontesi illustri, t. V. 

B andie ra (Alessandro), littérateur italien, né à 
Sienne en 1699, mort vers 1754. Il fut un des bons 
professeurs ecclésiastiques du xvm e siècle. Ses tra¬ 
ductions italiennes de Cornélius Nepos , du De 
officiis et des Êpîtres de Cicéron ont du mérite. 
Il est auteur d’un singulier ouvrage, Dialoghi sull’ 
istoria sacra, récits piquants dans la forme et le 
ton du Decameron de Boccace, et dont il a donné 
une édition expurgée à l’usage de ses élèves. 

bandjera (Jean-Nicolas), l’un des frères du pré¬ 
cédent, oratorien, a laissé, outre deux volumes Sur 
saint Augustin (Rome, 1733, in-4), un Traltato 
degli studi delle donne , où il plaide, non sans esprit, 
en faveur des femmes savantes. 

Cf. Nolizia délia vita ed opéra del P. Al. B. (Palerme, 
1835, in-8) ; — Mazzuchclli : gli Scrittori d'îlalia. 

B and INI (Angelo-Mario), littérateur italien, né 
à Florence eii 1726, mort en 1800. Pendant qua¬ 
rante-quatre ans conservateur de la Bibliothèque 
laurentienne, et pourvu d’un bon canonicat, il se 
consacra tout entier à la science. On a de lui, outre 
un grand nombre de Dissertations sur des sujets 
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d’archéologie, de philologie et de biographie, l’im¬ 
portant Catalogue des manuscrits grecs, latins et 
italiens de la Bibliothèque laurentienne (Florence, 
1754-1768, 8 vol, in-folio). 

Cf. Ginguené : Ilist. liltêr. d’Italie. 

BANDUKi (Dom Anselme), savant bénédictin ita¬ 
lien, né à Raguse vers 1670, mort à Paris en 1743. 
Après avoir professé l’histoire ecclésiastique à Pisc, 
il vint compléter ses études archéologiques à Paris, 
aux frais du duc de Toscane. Il se fixa en France, 
devint membre de l’Académie des inscriptions en 
1715, et quelques années après bibliothécaire du* 
Régent. On a de lui deux ouvrages importants aux¬ 
quels collabora son collègue l’abbé de La Barre : 
Imperium orientale sive antiquitales Constantino- 
politanæ (Paris, 1711, 2 vol. in-folio) ; et Numis - 
mata imperiorum romanorum (Paris, 1718, 2 vol. 
in-folio; Hambourg, 1719, in-4). Ce dernier re¬ 
cueil, auquel Tanini donna un supplément (Rome, 
1791, 1 vol. in-folio), va depuis Trajan Dècc jus¬ 
qu’au dernier Paléologue ; il est accompagné d’un 
catalogue de tous les auteurs qui se sont occupés 
de la matière. Les deux ouvrages de dom Banduri 
font partie de la Collection byzantine. 

Cf. Frérot : Mémoires de l’Acad. des inscript., t. XVT. 

baniek (Antoine), littérateur français, né te 
2 novembre 1673 Dalct (Auvergne), mort le 2 no¬ 
vembre 1741 à Paris. Admis, en 1713, comme asso¬ 
cié à l’Académie des inscriptions et belles-lettres, 
il devint pensionnaire en 1728. Il avait publié: 
Explication historique des Fables (Paris, 1711,2 vol. 
in-12), ouvrage d’une érudition facile et d’un style 
simple et correcL, qu’il augmenta et refondit sous le 
titre de la Mythologie et les Fables expliquées par 
l’histoire (Paris, 1738, 3 vol. in-4 ou 8 vol. in-12). 
Il a donné une traduction exacte, mais froide, des 
Métamorphoses d’Ovide (Amsterdam, 1732, in-fol., 
avec de belles gravures, plusieurs fois réimpr.) ; 
des éditions corrigées du Troisième voyage de Paul 
Lucas (Rouen, 1719, 3 vol. in-12), des Voyages de 
Corneille Lebruijn (Paris, 1725, 5 vol. in-4), de* 
Mélanges d’histoire et de littérature de B. d’Ar- 
gonne (Paris, 1725, 3 vol. in-12). etc. 11 a collaboré 
aux Cérémonies et coutumes religieuses de tous les 
peuples du monde (Paris, 1741, 7 vol. in-fol.). 

Cf. Gros de Boze : Éloge de Banier, dans le Recueil de 
VAcad. des inscriptions, t. XVI. 

banim (John), romancier irlandais, né en 1800, 
mort en 1842. Ses récits fictifs sont des tableaux 
pittoresques, fidèles et pathétiques des mœurs de 
son pays. Il débuta par les Contes de la famille 
0’Hara( 1825, 1826, deux séries), qui produisirent 
une vive sensation. Ses autres ouvrages : The 
Croppy (1828), roman historique à la manière de 
Walter Scott, The Denonced (1830, 3 vol.), The Bit 
o’Writin’, and other Taies (1838) ; Father Cormell 
(1842, 3 vol.), furent moins remarqués, quoiqu’ils 
eussent les mêmes qualités, et que le dernier fût 
son chef-d’œuvre. Peu encouragé par le public, il 
fut à peine tiré de la misère par Bobcrl Pcei, qui 
lui donna une pension de 150 livres. 

Cf. P.-J. Murray : Life of Banim. (1857). 

BANQUET, titre d’ouvrages. C’est un artifice lit¬ 
téraire très-ancien et très-souvent employé que de 
supposer réunis autour d’une table ainie des per¬ 
sonnages qui exposent et discutent, dans une con¬ 
versation familière ou élevée, des opinions diffé¬ 
rentes au miliou desquelles se dégage plus ou 
moins nettement celle de l’auteur. Les ouvrages 
les plus célèbres qui affectent cette forme sont : 
le Banquet de Platon, le Banquet de Xénophon, 
les Symposiaques de Plutarque, le Souper de Tri- 
malchion, le Banquet des savants d’Athénée, le 
Banquet ou les Lapithes de Lucien, les Banquets 
des Saturnales de Macrobe, le Banquet de Dante 
(voy. ces divers noms). 
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BAOim-EORiwiAN(Loms-Pierre-Marie-François), 
poète français, né le 24 mars 1770 à Toulouse, 
mort en 1851. Fils d’un imprimeur, il cultiva de 
bonne heure les lettres, et débuta dans la poésie 
par des Satires toulousaines, contre les membres 
<le l’Athénée de Toulouse. Il publia ensuite une 
traduction en vers de la Jérusalem délivrée (Tou¬ 
louse, 1705, in-8). Cette œuvre médiocre avait à 
peine vu le jour qu’il vint s’établir à Paris. 11 s’y 
lit connaître d’abord par des épigrammes et des 
satires. La guerre qu’il soutint contre Le Brun lui 
inspira ce trait : 

Le Brun de gloire se nourrit : . 

Aussi voyez comme il maigrit. 

La riposte de Le Brun est célèbre : 

Sottise entretient l’embonpoint : 

Aussi Baour ne maigrit point. 

Dans une satire intitulée les Trois mots (1798), 
adressée au journaliste Despaze, mais dirigée en 
môme temps contre les hommes du pouvoir, Baour- 
Lormian trouva aussi des mots piquants qui lui 
valurent un succès marqué. En 1801, il publia la 
traduction en vers des Poésies d’Ossian, d’après 
Macpherson. Sa versification élégante et pompeuse 
acheva de mettre l’ossianisme a la mode. On en 
savait par cœur les morceau* les plus brillants, 
comme l'Hymne au soleil : 

Boi du monde et du jour, guerrier aux cheveux d'or, 
Quelle main, te couvrant d’une armure enflammée, 
Abandonna l’espace h ton rapide essor. 

Et traça dans l’azur ta route accoutumée ? 

Nul astre à tes côtés ne lève un front rival ; 

Les filles de la nuit à ton éclat pâlissent ; 

La lune devant loi fuit d’un pas inégal, 

Et ses rayons douteux dans les flots s'engloutissent. 

Baour-Lormian donna, en 1807, au Théâtre-Fran¬ 
çais, la tragédie d'Omasis ou Joseph en Égypte, que 
déparent, suivant M.-J. Chénier, une froide intri¬ 
gue d’amour et une froide conspiration, mais que 
le rôle touchant de Benjamin ainsi que le style fi¬ 
rent réussir. Sa tragédie de Mahomet 11 (1811) 
n’eut pas de succès. La meme année, il publia dans 
le sentiment lugubre d’Young les Veillées poéti¬ 
ques et morales , recueil d’amplifications vides et 
monotones. En 1815, il entra à l’Académie fran¬ 
çaise. Un de ses meilleurs ouvrages est la traduc¬ 
tion en vers du poëmc de Job, qu’il composa en 
grande partie vers la fin de sa vie, étant aveugle. 
On a cité la description du cheval, comme le modèle 
de la traduction ou de l’imitation : 

Vois le cheval guerrier : le clairon du carnago 
Frappe-t-il l’air d’un bruit qui plaît à son courage, 

Le feu roule et jaillit de ses naseaux fumants ; 

L'ccho lointain répond à scs hennissements : 

Vois son œil réfléchir les éclairs de ta lance. 

Sous ta main qui le guide, il frémit, il s’élance ; 
il court les crins épars ; la poudre des sillons 
Sous ses pieds belliqueux s’envole en tourbillons : 
Insensible au trépas qui partout le menace, 

Il perd des flots de sang sans perdre son audace ; 

11 cède, il tombe cnlîn, mais sans sc démentir ; 

Et la mort à son cœur n'arrache aucun soupir. 

On peut citer encore de Baour-Lormian : le Ré¬ 
tablissement du culte , poëmc (1802, in-8) ; Recueil 
de poésies diverses (1803, in-o); les Fêtes de l’hy¬ 
men et le Chant 7iuplial, poëmes à l’occasion du 
mariage de Napoléon avec Marie-Louise (1810, 
in-8); l'Atlantide ou le Géant de la Montagne- 
Bleue, poëmc en quatre chants, suivi de Rustan 
ou les Vœux, et de Trente-huit songes, en prose 
(1812, in-8) ; l’Aminte du Tasse imitée en pars 
français (1813, in-18); VOriflamme, opéra en un 
acte, avec Étienne (1814) ; Duranli , ou la Ligue en 
province, roman (1828, 4 vol. in-12); Légendes, 
ballades et fabliaux (1829, 2 vol. in-lé); plusieurs 
pièces de vers dans les recueils intitulés Hommages 
poétiques et l’Hymen et la Naissance. Baour-Lor- 

DICT. DES LITTÉR. 


jmian donna, en 1819, une édition refondue de sa 
'traduction de la Jérusalem délivrée. 

Cf. M.-J. Chénier : Tableau de la littérature française; 

— Dussault : Annales littéraires ; — de Pongerville, dans 
la Nouvelle biographie générale. 

Baptiste aîné (Nicolas Anselme, dit), acteur 
français, né le 18 juin 1761, à Bordeaux, mort le 
30 novembre 1835. Fils de comédien de province, 
il eut Lekain pour professeur, et débuta à Arras 
dans les amoureux de tragédie et de comédie. 11 
passa ensuite à Rouen, d^où il vint à Paris, au , 
théâtre du Marais, en 1791. II créa bientôt sur cette 
scène, avec un grand succès, le rôle de Robert, 
chef de brigands, dans la pièce de ce nom, que La- 
mortellière avait imitée de Schiller. Beaumarchais 
lui confia, en 1792, le rôle du comte dans la Mère 
coupable. En 1793, il entra au Théâtre de la Répu¬ 
blique. Il ne prit sa retraite qu’en 1828, et devint 
alors professeur à l’École de déclamation, où ses 
principaux élèves furent Perlet et M m « Desmous¬ 
seaux. Peu remarquable dans la tragédie, Baptiste 
aîné acquit dans la comédie et le drame une répu¬ 
tation méritée. Les rôles du Glorieux, de Tartufe, 
du capitaine dans Les deux Frères de Kotzebue, fu¬ 
rent pour lui des triomphes. Il réussit de môme 
dans les pères nobles et les raisonneurs. Il avait à 
lutter contre des inconvénients de sa nature phy¬ 
sique : sa taille était d’une hauteur excessive ; sa 
voix, sourde et nasale ; sa vue d’une extrême fai¬ 
blesse. En outre, il exagérait l’accentuation des 
syllabes et marquait trop fortement les repos de la 
phrase ; il péchait par le môme défaut d’exagération 
dans le jeu muet, et poussait parfois jusqu’à la 
grimace l’expression de sa physionomie. 

Baptiste cadet ( Paul-Eustache Anselme, ditL 
acteur français, frère du précédent, né vers 17o5 
à Grenoble, mort le 31 mars 1839. Après avoir joué 
en province, il vint au théâtre Montansier, à Paris, 
où il représenta les niais et créa le type des Jo¬ 
crisse. Le naturel plaisant avec lequel ü joua le 
rôle de Danières dans le Sourd de Desforges, les 
mots burlesques qu’il y ajouta, contribuèrent beau¬ 
coup au succès de cette célèbre bouffonnerie. Le 
5 mai 1792, il débuta au théâtre de la République, 
passa quelque temps à Feydeau, puis revint à la 
Comédie-Française, dont il sc retira le 1 er avril 1822. 
Il y excella dans les bouts de rôle dont le comique 
tient à la bouffonnerie, dans Thomas Diafoirus du 
Malade imaginaire , dans l’intimé des Plaideurs, 
dans le père des Fourberies deScapin, dans l’huis¬ 
sier Michel de l’Intrigue épislolaire , dans Bridoi- 
son, etc. Sa physionomie respirait la gaieté et la 
communiquait aux spectateurs. 

Cf. Lemazurier : Galerie des acteurs du Théâtre-Fran¬ 
çais ; — Brazier : Histoire des petits théâtres de Paris. 

barahoxa de Soto (Luis), poète espagnol, né 
à Lucena, province de Grenade, au milieu du xvi® siè¬ 
cle. Il exerça la médecine à Archidona, près de 
Séville. Il est fauteur du poëmc: las Làgrimas de 
Angelica, dont l’auteur de Don Quichotte parle avec 
le plus grand éloge. C’est une continuation de 
F Orlando furioso d’Arioste, mais qui a de la lour¬ 
deur et de la monotonie. La première partie des 
Larmes d’Angélique a seule été publiée (Grenade, 
1856, in-8). Barahona a composé encore des Églo - 
gués, Êpîlres et Satires. 

Cf. Nicolas Antonio : hibliotheca hispana nova; — 
Ticknor : History of spanish lit. ; — Sedano ; Parnasso 
espaüol, t. IX ; — A. de Puibusquo : Hist. comparée des 
littéral . espagnole et française. 

barante (Claudc-I"nace Brügière de), littéra¬ 
teur français, né en 1670 à Riom, mort en 1745. 
Étudiant le droit à Paris, il fit jouer quelques petites 
pièces au Théâtre-Italien, puis retourna dans sa 
province, et exerça avec succès la profession d’avo¬ 
cat. On a de lui : Observations sur Pétrone trouvé 
à Belgrade en 1688 (Paris,1694, in-12), et .Recueil 
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des plus belles épigrammes des poètes français, 
avec des notes historiques et critiques (Paris, 1698, 
2 vol. in-12). 

barante (Claude-Ignace Brugière de), littéra¬ 
teur français, petit-fils du précédent, ne en 171-5 
à Riom, mort en 1814. Il fut préfet de l’Aude en 
1803, puis de Genève. Son principal ouvrage est 
une Introduction à Vétude des langues (Riom, 1791, 
in-12). Il collabora à la Biographie universelle de 
Michaud. 

BARANTEfAmable-Guillaume-Prosper Brugière, 
baron de), historien français, fils du précédent, né 
à Riom le 10 juin 1782, mortle 22 novembre 1866. 
Élève de l’École polytechnique, appelé à diverses 
fonctions administratives et diplomatiques sous FEm- 
ire et sous la Restauration, député, puis pair de 
rance (1819), orateur du parti doctrinaire dans 
les chambres, ambassadeur sous la monarchie de 
Juillet, éloigné de la politique active par la révo¬ 
lution de 1848, de Barantea beaucoup écrit à toutes 
les époques de sa vie. Il fut élu membre de l’Aca¬ 
démie française en 1828 en remplacement de de 
Sèze. Son premier livre, Tableau de la littérature 
française au xviii* siècle, publié anonyme en 1809, 
et souvent réimprimé (8* édition, 1857, in—18), a été 
loué outre mesure par M m * dp Staël ; expliquant 
les variations de la littérature parcelles des mœurs, 
il reflète le libéralisme aristocratique de l’entou¬ 
rage de l’auteur. 

Le principal ouvrage du baron de Barante est 
P Histoire des ducs de Bourgogne de la maison de 
Valois (1824-1826, 13 vol.*in-8; 8° édition 1858, 
8 vol. in-12, avec atlas) ;, l’épigraphe Scribitur 
ad narrandum non ad probandum marque l’École 
historique à laquelle l’auteur s’efforce d’appartenir. 
On ne peut mettre sur la même ligne, pour les do¬ 
cuments ou l’esprit, Y Histoire de la Convention 
nationale (1851-1853,6 vol. in-8), ni YHistoiredu 
Directoire (1855,3 vol. in-8). Il a encore publié 
plusieurs volumes de littérature historique et poli¬ 
tique. On lui doit une traduction des Œuvres dra¬ 
matiques de Schiller , précédée d’une Notice (1821, 

6 vol. in-8; 1844, gr. in-8). 11 adonné la Vie poli¬ 
tique de M. Royer-Collard, ses Discours, etc. (1861, 
2 vol. in-8). C’est lui qui a rédigé les Mémoires de 
la mârquise de la Rochejacqueïein (1815, 8° édit., 
1857, in-8; 9 e édit. 1860, 2 vol. in-12). [Diction¬ 
naire des Contemporains , les quatre premières 
éditions.] 

Cf. Guizot : Revue des Deux-Mondes, 4 er juillet 4867 ; 
— Sainte-Beuve : Nouveaux lundis. 

BARATIER (Jean-Philippe), enfant précoce, né 
le 19 janvier 1721 à Sehwabach, mort le 5 sep¬ 
tembre 1740. Fils d’un pasteur protestant français 
réfugié à Berlin, il fut habitué, dès qu’il put s’ex¬ 
primer, à parler le latin avec son père, le français 
avec sa mère, et l’allemand avec la servante, et il 
entendait très-bien ces trois langues à l’âge de 
quatre ans. î)oué d’une mémoire prodigieuse, il ap¬ 
prit ensuite, sous la direction de son père, le grec, 
l’hébreu et l’histoire, et traduisit Yltinéraire de 
Benjamin de Tudèle, qu’il publia à treize ans (Am¬ 
sterdam, 1734, 2 vol. in-8). Récrivit aussi plusieurs 
dissertations sur les antiquités ecclésiastiques, puis 
se mit à étudier les mathématiques et l’astronomie, 
les médailles, les inscriptions, les monuments 
orientaux. Il avançait rapidement dans toutes ces 
connaissances, quand la mort le frappa avant 
qu’il eût atteint sa vingtième année. Il était membre 
de l’Académie de Berlin. 

Cf. J.-Ph. Baraticr père : Curieuse relation au sujet 
d'un enfant précoce (Leipzig, 1728, in-4) ; — J.-H.-S. 
Formey : Vie de Baratier le Fils (Utrecht, 4741). 

Baratinski, poêle russe, né en 1792, mort en 
1844 en Italie. Il était d’une riche famille, et sui¬ 
vit quelque temps la carrière militaire. Ami et rival 
de Pouschkinc, il a composé des épîtres, des nou¬ 


velles poétiques, des contes, des épigrammes, de#, 
poésies lyriques, etc. Les Vers à Goethe, Edda, le- 
Bal, les Festins, la Vérité, les Deux lots, la Fin¬ 
lande, et surtout la Bohémienne, sont des tableaux, 
de mœurs et de passion d’un grand sentiment et 
d’un beau style. Les Poésies de Baratinski ont été- 
publiées en 1833 et forment deux volumes. 

Cf. Tardif de Mello : Histoire intellectuelle de l’empire 
de Russie (Paris, 4854, gr. in-8). 

BARATOSV (N... DE), poëte français, né vers 165(L 
à Paris, mort vers 1725. Il est connu par cette- 
épigramme : 

Huissier, qu’on fasse silence, 

Dit en tenant audience 

Un président de Baugé, 

C'est un bruit à tête fendre ; 

Nous avons déjà jugé 

Dix causes sans les entendre. 

Il publia ses Poésies diverses (Paris, 1704-1705,, 
in-12). On trouve plusieurs pièces de lui dans di¬ 
vers recueils du temps. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BARBAl>iLLO (Alfonso José de Salas), poëte- 
dramatique espagnol, né à Madrid vers 1580, mort 
en 1630. Il écrivit d’abord deux comédies, « à la-, 
manière de Térence, » dit-il lui-même. Intimement 
lié avec Cervantes,"“il fit, à son exemple, un grand 
nombre de nouvelles. Les plus connues sont : la 
Ingeniosa Ilelena (Lerida, 1612 ; Milan, 1616, in-8) ; 
el Caballero delpuntal; la Garduna de Sevilla; 
el Sutil Cordovès, et surtout Don Diego de Noche- 
(Madrid, 1623, in-12). Ces récits, qui appartiennent 
au genre picaresque de la Camééide, sont écrit- 
avee élégance, mais ont plus de facilité que de force 
d’invention. On a encore de Barbadillo : Coronas- 
del Pamtiso (Madrid, 1635, in-12), recueil de vers,, 
comprenant ses comédies. 

Cf. Antonio : Biblioteca hispana nova ; — Ticknor : 
History of spanish. lit. 

BARBARA (Louis-Charles), littérateur français,, 
né à Orléans èn 1822, mort en 1866. Il a écrit avec 
un talent réel plusieurs romans, entre autres TA ssas- 
sinat du Pont-Rouge (1855, in-18), mis plus tard, 
en drame à grand spectacle, et surtout quelques 
intéressantes nouvelles : Histoires émouvantes 
1855, in-18), les Orages de la vie (1859, in-18). 
Dictionnaire des Contemporains, 4 e édit.] 

BARBARO (Francesco), littérateur italien, d’une- 
illustre famille vénitienne, né en 1398, mort *en 
1454. Il sut associer la politique et les lettres. Né¬ 
gociateur habile et capitaine renommé, il demeure 
surtout pour nous un éminent helléniste. On a de 
lui des Harangues grecques où il imite, sur des 
sujets vénitiens, les formules ordinaires de Démo- 
sthène, des Orationes, des EpistoUe, où il s’inspire 
de Cicéron. Il paraît aussi être Fauteur d’un traité 
licencieux sur l’amour conjugal : De Re itæoria 
(Paris, 1513, in-4), traduit en français par Clé¬ 
ment Joly (Paris, 1667, in-12). 

Cf. Ghillim : Teatro d'Uomini litterali (Milan, 4633). 

BARBARO (Josaphat), voyageur italien, né à 
Venise en 1409, de la famille du précédent, mort 
en 1494. Ayant rempli plusieurs missions impor¬ 
tantes en Asie, il publia une très-intéressante Re¬ 
lation de son voyage en Tartarie, en Géorgie et en 
Perse (Venise, lo43 et 1545, in-8). Dans un second 
voyage, il visita les Indes, et compléta, par des ren¬ 
seignements nouveaux, le plus curieux peut-être des^ 
ouvrages ethnographiques de ce temps. La Relation 
de Josaphat Barbaro est insérée dans le Recueil des- 
Navigations et Voyages (Venise, 1550, 3 vol. in¬ 
fol.). 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d’Italia. 

barbaro (Ermolao), littérateur et savant ita¬ 
lien, petit-fils de Francesco, né à Venise en 1434,. 
mort en 1493. Il fut chargé aussi par la République- 
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de plusieurs missions diplomatiques et obtint du 
pape Innocent VIII le patriarchat d’Aquilée. Bota¬ 
niste éminent, il donna, sous le titre de CasUga- 
tiones Plinianæ {Rome, 1492, in-fol.), une édition 
assez correcte du texte de Pline, augmentée d’une 
préface où il se vante d’avoir releve plus de cinq 
mille erreurs du célèbre naturaliste, et une traduc¬ 
tion latine de Dioscorides (Venise, 1516, in-fol.), 
accompagnée de commentaires, où il a réuni toutes 
les notions des anciens sur la connaissance des 
plantes. Partisan zélé d’Âristotc et des doctrines 
péripatéticiennes, il publia une traduction latine de 
la Rhétorique (Venise, 1530), et une autre des Pa¬ 
raphrases de Thcmistius Euphrades sur la plupart 
des ouvrages du grand philosophe. On lui attribue 
à tort une traduction en vers latins du De Re uxo- 
ria de son aïeul. 

BAKltAHO (Danielel, petit-neveu du précédent, 
né en 1513, mort en 4570. Il hérita de ses emplois 
et fut ambassadeur en Angleterre. Théologien, phi¬ 
losophe, littérateur, mathématicien et archéologue, 
il écrivit beaucoup, mais on ne cite plus guère de 
lui qu’une Traduction de Vitruve en italien (Ve¬ 
nise, 1556, in-fol.), suivie de Commentaires (Ve¬ 
nise, 1567, in-4). — On cite encore de la même 
famille Ermolao Barbaro, évêque de Trévise et de 
Vérone en 1453, auteur à'Oraisons latines parfai¬ 
tement oubliées. 

Cf. Moréri : Dictionn. historique . 

BARBAROUX (Charles-Jean-Marie), orateur fran¬ 
çais, né à Marseille le 6 mars 1767, guillotiné à 
Bordeaux le 25 juin 1794. 11 étudia avec ardeur les 
sciences naturelles et l’économie politique. Ayant 
embrassé avec enthousiasme la cause révolution¬ 
naire, il fut député par sa ville natale à l’Assenjblée 
législative et à la Convention. Il y prit rang parmi 
les Girondins et se fit remarquer par sa haine pour 
les Montagnards et son indignation contre leurs 
sanglants excès. Ses illusions généreuses, sa parole 
ardente, la beauté même de ses traits, qui l’avait 
fait surnommer l’Antinous, font de lui une des 
figures les plus sympathiques de la Révolution et 
l’une de ses plus intéressantes victimes. Il fut l’ami 
de Roland, dont il partageait les opinions, et l’on 
représente M mo Roland comme n’ayant pas été in¬ 
sensible aux charmes de sa personne. On prétend 
même que, réfugié en Normandie contre les décrets 
de proscription de la Montagne, il fit aussi une 
vive impression sur Charlotte Corday et contribua 
à lui inspirer ses résolutions patriotique^. Comme 
orateur il se signala également par son autorité 
dans les questions d’économie politique, d’admi¬ 
nistration générale et de finances, et par le courage 
de ses attaques contre des dictateurs redoutés et 
puissants, comme Robespierre ou Marat. Il réclama 
surtout avec insistance la mise en accusation des 
auteurs des massacres de septembre, jurant qu’il 
n’aurait de repos que lorsqu’il aurait précipité les 
dictateurs de la roche Tarpéienne. 

On cite de Barbaroux, outre un curieux travail 
sur les volcans éteints des environs de Toulon et 
une Ode sur les volcans, ses Mémoires publiés par 
son fils (1822, in-8). 

Cf. Ogé Barbaroux : Notice sur son père en tête de ses 
Mémoires ; — Bervillc et Barrière : Eclaircissements his¬ 
toriques, dans la même publication ; — Lamartine : Histoire 
des Girondins ; — Thicrs, Louis Blanc, Michelet : Histoire 
de la Révolution française. 

barbauld (Anna-Lætitia Aikin, Mrss), femme 
de lettres anglaisé, née en 1743, morte en 1825. 
Fille d’un maître d’école du comté de Leicester, 
elle épousa Rochemont Barbauld, français d’ori¬ 
gine, ministre d’une congrégation de dissidents à 
Palgrave, dans le Suffolk. Un peu avant son ma¬ 
riage, elle donna, en 1773, des Miscellaneous 
Poems, qui furent suivis (YHymnes en prose pour 
les enfants. Puis, s’occupant rctivement de travaux 


de librairie, elle publia un choix du Spectalor, du 
Tatler, du Guardian; la Correspondance de Ri¬ 
chardson (Londres, 1804, 6 vol. in-8), une édition 
des Romanciers anglais (1810, 50 vol. in-12), un 
poëme intitulé Mil huit cent onze (Londres, 1811). 
Sa nièce, Lucy Aikin, a publié un recueil de ses 
poésies et de ses écrits en prose (Londres, 1825, 
in-8). On y trouve de charmantes petites pièces ly¬ 
riques d’une imagination délicate, d’un style pur et 
gracieux. Mistress Barbauld a surtout réussi dans le 
genre religieux. Sa Mort du Juste (The Death of 
the Righteous) passe pour une des pièces achevées 
de la poésie anglaise 

Cf. Lucy Aikin : Notice sur mistress Barbauld, en icte 
de ses Œuvres. 

barbazan (Étienne), érudit français, né en 
1696 à Saint-Fargeau (Bourgogne), mort le 8 oc¬ 
tobre 1770 à Paris. Tres-versc dans la langue et 
les œuvres françaises du moyen âge, il publia, avec 
des notes et les explications des passages difficiles: 
Fabliaux et Contes des poètes français des XP, 
XII 0 , XIIP, XIV e et XV e siècles (Paris, 1756, 

3 vol. in-12); VOrdène de chevalerie (Lausanne 
et Paris, 1759, in-12), qu’il a fait précéder d’un 
Discours sur les étymologies et sur l’origine de la 
langue française; le Castoiemenl, ou Instruction 
d’un père à son fils (Paris, 1760, in-12); ces ou¬ 
vrages réunis, avec la Bible de Guyot, dans la nou¬ 
velle édition des Fabliaux , donnée par Méon (1808- 

4 vol. in-8). Barbazan a laissé manuscrit un 
Glossaire de la langue française, qui fut acquis par 
le marquis de Paulmy et qui est passé à la Biblio¬ 
thèque de l’Arsenal. 

RARBERINI (Francesco de), et non Barberino, 
poète et jurisconsulte italien, né en 1264 à Barbe¬ 
rino près Florence, mort en 1348. On a de lui un 
poëme médiocre : Documenti d'Amore (Rome, 
1640, in-4), dans lequel sont exposés en douze 
chants les préceptes essentiels des vertus : Docilité, 
Adresse, Constance, Discrétion, Patience, etc. L’Aca¬ 
démie de laCruscaa mis les Documenti d’Amore au 
rang des Textes de langue. 

Cf. Ghillini : Teatro d’Uomini litterati. 

barbet de JOUY (Henri), archéologue fran¬ 
çais, né à Canteleu, près de Rouen, en 1812 ; 
mort en décembre 1872. Conservateur au musée du 
Louvre, il a publié d’intéressantes monographies 
de collections, notamment : les Mosaïques chré¬ 
tiennes (1857, in-8), et les Gemmes et Joyaux de 
la Couronne (1865, l re partie, in-fol., 30 pl.). [Dic¬ 
tionnaire des Contemporains, 4 e édit.] 

barheyrac (Jean), jurisconsulte français, né 
le 15 mars 1674 à Béziers, mort le 3 mars 1744. 
11 quitta la France avec ses parents lors de la ré¬ 
vocation de l’édit de Nantes, professa avec éclat à 
Berlin, à Lausanne, à Groninguc, et devint membre 
de la Société royale des sciences de Prusse. 

Ses ouvrages, recommandables par l’exactitude 
des recherches, mais d’une grande sécheresse de 
style, sont un Traité de la morale des Pères (1728, 
in-4), et le Traité du jeu (nouv. édition, 1737, 3 vol. 
in-12). Il a traduit et annoté le Traité du droit de 
la guerre et de la paix, de Gronovius (Amsterdam, 
1724, 2 vol. in-4), le Traité du droit de la nature 
et des gens (Londres, 1740, 3 vol. in-4), et le 
Traité clés devoirs de Vhomme et du citoyen, de 
Puffendorf (Londres, 1741, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Haag frères : la France prolestante. 

RARRiÉ du bocage (Jean-Denis), géographe 
français, né le 28 avril 1760 à Paris, mort le 28 dé¬ 
cembre 1825. Géographe du ministère des affaires 
étrangères en 1780, conservateur à la Bibliothèque 
nationale en 1792, professeur à la Faculté des let¬ 
tres de Paris en 1807, il fut membre de l’Institut et 
fonda, en 1821, la Société de géographie. Par scs 
travaux spéciaux sur la géographie ancienne, il 
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rendit de précieux services à la science historique. 
Il dressa les cartes de l’Anacftarsis de Barthélemy, 
du Voyage pittoresque de la Grèce de Choiseul- 
Gouffier, du Cours de l’Araxe de Sainte-Croix, de 
YAnabase de Xénophon, des Commentaires de Jules 
César, etc. 11 écrivit de savants Mémoires et publia 
une Notice stir la vie et les ouvrages de d’Anville 
(Paris, 1802, in-8), et une traduction des Voyages de 
Chandler dans l’Asie Mineure (Paris, 1806, 3 vol. 
in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BARBIER (Marie-Anne), femme poëte française, 
née vers la fin du xvu® siècle à Orléans, morte en 
1742 à Paris. Amie intime de l’abbé Pellegrin, et 
aidée de ses conseils, elle,écrivit pour le théâtre. 
Elle fit représenter quatre tragédies : A rrie et Pètus 
(1702), Cornélie (1703), Tomyris (1706), la Mort 
de César (1709) ; une comédie en un acte, intitulée 
le Faucon (1719), et trois opéras. Ses pièces sont 
assez bien conduites, mais froides ; sa versification 
est facile et parfois élégante. On a remarqué qu’elle 
s’efforçait de rabaisser ses héros pour grandir ses 
héroïnes. On a publié son Théâtre (Paris, 1755, 
in-12). 

Cf. Les frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français. 

BARBIER (l’avocat Edmond-Jean-François), mé¬ 
morialiste français, né le 16 janvier 1689 à Paris, 
mort le 29 janvier 1771. Avocat au Parlement dès 
1708, il fut considéré dans son ordre et passa sa vie 
entière au centre du vieux Paris, dans la rue Ga- 
lande, où il était né. On a de lui le Journal histo¬ 
rique et anecdotique du règne de Louis XV, qu’il 
écrivit pour lui-même, enregistrant au jour le jour 
ce qu’il voyait et entendait, sans préoccupation du 
style ni de reflet. Il remplit son journal de petits 
faits et de nouvelles sur des événements en général 
peu importants, mais souvent caractéristiques. Les 
querelles du Parlement, les entrées, les mariages, 
les funérailles des princes y occupent une grande 
place, ainsi que les détails sur le beau et le mau¬ 
vais temps, sur la gelée et la chaleur. Quant à la 
littérature, l’avocat Barbier y est absolument indif¬ 
férent : il ne parle du théâtre que pour raconter 
les liaisons des actrices et des danseuses avec les 
seigneurs du temps ; il ne parie guère de Voltaire 
que quand celui-ci joue un rôle en quelque sorte 
officiel, quand il écrit une pièce de circonstance, le 
Poème de Fontenoy , par exemple. Son journal tou¬ 
tefois a pour nous un grand mérite, celui d’être 
vrai, de nous donner sur les mœurs et la corrup¬ 
tion du xvui» siècle le témoignage naïf d’un spec¬ 
tateur désintéressé. Il commence en 1718 et s’arrête 
en 1762, c’est-à-dire qu’il se place entre les Mé¬ 
moires de Saint-Simon et les Mémoires secrets de 
Bachaumont. Resté longtemps en manuscrit à la 
Bibliothèque nationale (n° 2036, 7 vol. in—4), il a 
été publié, d’une manière incomplète d’abord, par 
M. de la Villegille (Paris, 1847-1849, 4 vol. in-8), 
puis dans son entier (Paris, 1857, 8 vol in-18). 

Cf. Notices dans les deux éditions ; — E. Despois, dans 
la Revue française (avril 1856). 

BARBIER (Antoine-Alexandre), bibliographe fran¬ 
çais, né le 11 janvier 1765 à Coulommiers, mort le 
5 décembre 1825. Ayant reçu les ordres, il prêta 
serment à la constitution civile du clergé et fut curé 
de la Ferté-sous-Jouarre; en 1793, il abandonna 
l’état ecclésiastique et se maria. Membre de l’École 
normale en 1795, et de la commission chargée de 
recueillir dans les couvents tout ce qui, en livres 
et en objets d’art, mériterait de prendre place dans 
les bibliothèques et les musées de l’État, il forma 
la bibliothèque du Directoire, qui devint celle du 
conseil d’État, et en fut nommé bibliothécaire en 
1800. Il devint, en 1807, bibliothécaire particulier 
de l’empereur, et fonda les bibliothèques de Saint- 
Cloud, de Compiègnc, de BwRainebleau et du Lou¬ 


vre. Administrateur des bibliothèques de la cou¬ 
ronne, il perdit cette place en 1822. 

On a de lui des ouvrages fort estimés et d’une 
grande utilité pour les bibliographes : Dictionnaire 
des ouvrages anonymes et pseudonymes (Paris, 
1806-1809, 4 vol. in-8; 2 e édit., 1822-1827), ou¬ 
vrage capital sur la matière et qui se réimprime 
en ce moment par les soins de M. Olivier Barbier, 
l’un des fils de l’auteur (1872-74, t. I—II, gr. in-8) ; 
Nouvelle bibliothèque d'un homme de goût (Pans, 
1808-1810, 5 vol. in 8) ; Dissertation sur soixante 
traductions françaises de l’Imitation deJ.-C. (1819, 
in-8) ; Examen critique et complément des Diction¬ 
naires historiques les plus répandus (1820, in-8), 
ouvrage inachevé. Barbier a de plus écrit un grand 
nombre d’articles dans le Mercure , le Magasin en¬ 
cyclopédique, la Repue encyclopédique , etc. 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique ; — L.-L. Barbier : 
Notice biographique en têto de la 3 e édition du Dictionnaire ; 
— Quérard : la France littéraire. 

barbier D’AUCOUR (Jean), critique français, né 
en 1635 à Langres, mort le 13 septembre 1694 à 
Paris. Il tenta la carrière du barreau, qu’il quitta 
après un premier échec pour suivre celle de ren¬ 
seignement. Il fut chargé de l’éducation d’un des 
fils de Colbert. Scs écrits, presque tous dirigés contre 
les jésuites, le firent entrer à l’Académie française 
en 1683.11 mourut pauvre et fort découragé de n’a¬ 
voir « fait que des critiques &. 

Son meilleur ouvrage est intitulé: Sentiments de 
Cléantke sur les entretiens d'Ariste et d’Eugène, 
par le père Bouhours (Paris, 1671, 2 vol. in-12), 
« livre admirable en son genre, dit d’Olivet, par la 
délicatesse, la vivacité, l'enjouement, un savoir bien 
ménagé et un goût sûr. » On .a ensuite, entre de 
mauvaises satires en vers, l’Onguent pour la brû¬ 
lure, les Gaudmettes, contre les jésuites, et Apollon 
vendeur de Mithridate, contre Racine. C’est pour 
venger ce poëte que Boileau, dans les derniers vers 
du Lutrin , rappelle en ces termes les débuts de Bar¬ 
bier D’Aucour au barreau : 

Lo nouveau Cicéron, tremblant, décoloré, 

Cherche en vain son discours sur sa langue égaré ; 

En vain, pour gagner temps, dans ses transes affreuses, 

Traîne d'un dernier mot les syllabes honteuses ; 

11 hésite, il bégaie ; et le tristo orateur 

Demeure enfin muet aux yeux du spectateur. 

Cf. D'Olivet : Histoire de VAcadémie française. 

BARBIER DE SÉVILLE (le), comédie de Beau¬ 
marchais (voy. ce nom). 

BARROSA-bacellar (Antonio), littérateur por¬ 
tugais, né à Lisbonne en 1610, mort en 1663. 11 
enseigna le droit à Coïmbre. Il a écrit des Saudades , 
insérées dans le recueil le Phénix ressuscité (Feniz 
renascida... Lisbonne, 1717-46, 5vol. pet. in-8;, poé¬ 
sies gracieuses et sentimentales qui ont fait donner 
à l’auteur le nom de Nouveau Virgile. On a encore 
de Barbosa-Bacellar une Relation de la guerre du 
Brésil ( Lisbonne, 1654, in-4), ouvrage historique 
estimé, et une Défense des droits de la maison de 
Bragance au trône de Portugal. 

Il ne faut pas confondre ce littérateur avec le ju¬ 
risconsulte portugais Pierre Barbosa, dont on a plu¬ 
sieurs traités et des Commentaires des titres du Di¬ 
geste (3 vol. in-folio). 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de 
Portugal (Paris, 1823, in-18). 

BARBOSA-MACHADO (Diogo), littérateur portu¬ 
gais, né à Lisbonne en 1682, mort vers 1770. Il fut 
abbé de Scver. Il est auteur de la Bibliothèque Lu¬ 
sitanienne, le plus important ouvrage biographique 
portugais. Il contient la vie des écrivains, avec les 
jugements portés sur eux par les critiques. L’éru¬ 
dition de Barbosa est immense, mais confuse, et on 
lui a reproché de manquer de goût et d’admettre, 
dans son livre, toutes les opinions, sans les contrôler. 
Le Theatrum Lusitaniæ litterarum, dont on trouve 
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une copie manuscrite à la Bibliothèque nationale de 
Paris, a beaucoup servi à l’auteur. La Bibliotheca 
Lusitana a paru à Lisbonne en 1741-59, 4 vol. in- 
folio. On en a fait depuis un abrégé en 4 vol. in-8. 
Barbosa a écrit aussi des Mémoires pour servir à 
l'histoire du roi don Sébastien (Lisbonne, 1736-51, 
4 vol. in-folio) 

Cf. Fcrd. Denis : Résumé de l'histoire littéraire de 
Portugal (Paris, 1823, in-18). 

BARBOT (Jean), voyageur français, mort en.1720 
à Londres. Employé de la Compagnie des Indes oc¬ 
cidentales jusqu’en 1682, il passa en Angleterre lors 
, de la révocation de l’édit de Nantes. Sa Description 
des côtes occidentales d'Afrique, publiée dans la 
Collection des voyages de Churchill (Londres, 1732, 
7 vol. in-fol.), est très-estimée, 

BAKBOU (Jean), imprimeur français du xvi« siè¬ 
cle, établi à Lyon, donna une belle édition en ca¬ 
ractères italiques des Œuvres de Clément Marot 
(1539, pet. in-8). 

Barbou (Hugues), fils du précédent, établi à Li¬ 
moges, fit une excellente édition, en italiques, des 
/? pitres de Cicéron à Atticus (1580). 

Barbou (Joseph-Gérard), de la famille des précé¬ 
dents, fut reçu libraire à Paris en 1746, Il continua 
la jolie édition des classiques latins qui porte son 
nom, et qui avait été commencée par Antoine Cous- 
telier, sur les conseils de Lenglet-Dufresnoy. Les 
auteurs publiés par Barbou sont: César (1755); 
Quinle-Curce (1757) ; Plaute (1759) ; Tacite (1760) ; 
SelectaSenecœ {IlQ\); Ovide (1762); Cicéron (1768); 
Pline le Jeune (1769) ; Justin (1770) ; Pline l’Ancien 
(1779); Tite-Live (1775). La collection, continuée 
par Auguste Delalain, qui acheta le fonds des Bar¬ 
bou en 1809, comprend 76 vol. in-12. La devisedes 
Barbou était : Meta laboris honor. 

Cf. Wcrdct : Histoire du livre (4861-64, 5 vol. in-18). 

barbour, célèbre poëte écossais, né vers 1316, 
mort en 1396. 11 était archidiacre d’Aberdeen. Il fit 
plusieurs voyages en Angleterre, étudia à l’Univer¬ 
sité d’Oxford et vint aussi en France pour compléter 
son instruction. Le dialecte des basses terres de l’É- 
cossc se formait sous les memes influences que 
l’anglais, dont il ne différait pas sensiblement. Ce 
fut ce dialecte encore rude et imparfait que Barbour, 
regardé comme le père de la littérature anglo- 
écossaise, assouplit et régularisa dans son grand 
poème de Bruce, en 13000 vers rimés de huit syl¬ 
labes.Cette chronique des aventures du roi Robert 1 er 
révèle un véritable génie poétique et un mâle amour 
de la liberté. Le Bruce de Barbour fut publié par 
Pinkcrton (Londres 1790, 3 vol. in-12). 

Cf. B. Chamhcrs : Cyclopacdia of english literature, 
tome L 

BÀRCAROLLE, sorte de mélodie que chantent les 
gondoliers vénitiens. Les paroles en sont presque 
toujours d’une amoureuse mélancolie; le plus sou¬ 
vent, ce sont des stances du Tasse et du Dante. 
Quelquefois elles sont improvisées par les gondo¬ 
liers, qui s’envoient d’une barque à l’autre leurs 
couplets alternés. —r Les compositeurs de musique 
intercalent volontiers des barcarolles dans leurs 
opéras. Les plus anciennes paraissent avoir été 
écrites par Berton dans Aline et par Nicolo dans 
Michel-Ange. On cite parmi les plus connues : Que 
la vague écumante,da.nsZampa, deHérold; Omat- 
tutini albori, dans la Donna del lago, et Accours 
dans ma nacelle, dans le Guillaume Tell de Rossini 
qui a mis en outre dans Olello , à l’imitation des 
véritables barcarolles vénitiennes, le chant alterné 
des vers de Dante ; Amis, la matinée est belle, dans 
la Muette, d’Auber, etc. L’élément littéraire est à 
peu près nul dans les barcarolles françaises illus¬ 
trées par la musique. 

BARCLAY (Alexandre), poëte anglais, mort en 
1522 à un âge avancé. Il imita en vers anglais la 


Nef des fous de Sébastien Brand. Ce poème écrit en 
stances de sept vers, quoique d’un style prosaïque, 
marque un progrès dans les formes de la diction. 
L’édition du Ship of fools, de 1570, contient en outre 
la traduction des Eglogues d’OEneas Sylvius. 

Cf. VVarton : History of the english literat. 

BARCLAY (Jean), poète latin moderne, né à Pont- 
à-Mousson en 1582, mort le 12 août 1621. D’ori¬ 
gine écossaise, il passa une partie de sa vie en An¬ 
gleterre et fut un adversaire des jésuites qui avaient 
essayé vainement de l’attirer dans leur compagnie. 
Il s’est fait un nom comme poëte satirique. On a de 
lui Euphormionis satyricon (Londres, 1603), dédié à 
Jacques I er ; Conspiratio anglicana (Ibid., 1605); 
Iconanimorum (Ibid., 1612) ; Argents (Paris, 1621), 
le principal de ces ouvrages pleins dVllusions ou 
de traits mordants sur l’état religieux et politique 
de l'Europe, et qui ont été plusieurs fois réimprimés. 
L ’Eupkormio a été traduit en français par Drouet de 
Maupertuis (Anvers, 1711), et YArgenis par de 
Longue (Paris, 1728) et par l'abbé Jossc (Chartres, 
1732). 

,Cf. David Dalrymplc : Sketch of the life of J. Barclay, 
(Edimbourg, 4786) ; — Boucher : De Barclal Argents, 
thèse (1874, in-8). 

BARDES. — Voyez Gaélique (Littérature). 

bakdi (Girolamo), historien italien, ne à Flo¬ 
rence en 1545, mort en 1593. Il prit l’habit chez 
les Camaldules, puis entra dans le clergé séculier 
et devint curé d’une paroisse de Venise. On a de lui, 
outre la continuation de la Chronique de Samo- 
thæus de 1535 à 1575 (Venise, 1575, uv-4), un opus¬ 
cule sur la guerre de Venise contre l’empereur Otnon : 
Vittoria navale di Venezia, etc. (Venise, 1584 cl 
1619, in-4); delle Cose notabili delta citta di Ve- 
nezia, ouvrage curieux, malgré sa sécheresse, et 
plusieurs fois réimprimé (1587, 1601,1660, in-8); 
une traduction italienne du Martyrologe romain 
(Venise, 1585, in-4). Son principal titre est une 
Cronologia universale délia creazione d'Adamo sino 
al 1581 (Venise, 1581, 2 vol. in-folio).— Le nom de 
Barbi,un dcs.plus communs dans l’instoire littéraire 
italienne, a été porté par des philosophes, des sa¬ 
vants, des historiens ou des poëtes d’un rang trop 
secondaire pour être énumérés ici. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letter. ital . 

BARDIET. — Voyez Bardit. 

bardin (Pierre), littérateur français, né en 1590 
à Rouen, mort en 1637. L’Académie française le 
compta au nombre de scs premiers membres. Il se 
noya en voulant sauver d’Humières, son élève et 
son bienfaiteur. Chapelain fit son épitaphe, qu’il 
termina par ce vers emphatique : 

Les vertus avec lui firent toutes naufrage. 

Écrivain incorrect et diffus, Bardin a laissé entre 
autres ouvrages : le Grand chambellan de France 
Paris, 1623, in-fol.) ; Essai sur l'Ecclésiaste de Sa - 
omon (Paris, 162b, in-8); Pensées morales sur 
VEcclésiaste (Paris, 1629, in-8), le Lycée, «en plu¬ 
sieurs promenades» (Paris, 1632-1634, 2 vol. in-8). 

Cf. Pellisson : Histoire de l’Académie française. 

BARDIN (Étienne-Alexandre, baron), écrivain 
militaire français, né le 31 mai 1774 à Paris, mort 
en 1840. Colonel des pupilles de la garde en 1811, 
et général de brigade en 1813, il vécut dans la re¬ 
traite depuis la fin de l’Empire. Outre des Manuels 
militaires très-estimés, il a laissé : Dictionnaire Xîe 
Vannée de terre, ou Recherches historiques sur l’art 
et les usages militaires des anciens et des modernes 
(Paris, 1841-1845,4 vol. in-8, comprenant 5337 pa¬ 
ges), important ouvrage, qui coûta trente années 
de travail, et qui, malgré des obscurités, est un 
guide utile pour l’histoire des anciennes guerres et 
pour l’intelligence de la stratégie moderne. 

Cf. Quérard : la France littéraire contemporaine. 
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BARDIT, Barditus ou Bàrritus, chant de guerre 
des anciens Germains. Tacite ie mentionne ainsi : 
« Sunt illis hæe quoque carmina, quorum relatu, 
quem barditum vocant, accendunl animos, futuræ- 
que pugnæ fortunam ipso cantu augurantur : ter¬ 
rent enim trepidantve, prout sonuit acies (De mo- 
ribus Germanorum, III). L’analogie fortuite du mot 
barditus avec le nom de barde a fait croire que les 
tribus germaniques avaient aussi des poètes, des 
chanteurs de profession, comme les Scandinaves et 
les Celtes. Il n’y a point de trace chez elles d’une 
semblable institution; et quant au bardit, il ne 
paraît désigner qu’une clameur sauvage. Ammien 
Marcellin, qui l’appelle bamtus, le compare au mu¬ 
gissement des vagues se brisant contre les rochers, 
et l’empereur Julien aux cris des oiseaux de proie. 
L’étymologie saxonne semble être baren ou baeren , 
qui veut dire crier. Il est difficile de supposer une 
grande valeur poétique dans ce chant des guerriers, 
auquel, suivant Tacite, les femmes mêlaient leurs 
cris, pour donner le signal des combats. Klopstock 
a donc fait preuve d’inspiration poétique plutôt 
que d’érudition, quand il a composé scs trois chants 
de prétendus bardes germains : la Bataille d’Her¬ 
mann, Hermann et les princes, la Mort <£ Hermann. 

pseudo-bardits ont été appelés bardiets et ont 
créé, parmi les contemporains de l’auteur de la 
Messiade , un genre à part de chants guerriers ou 
religieux qui passaient pour reproduire poétique¬ 
ment l’énergie sauvage des Germains. 

Cf. Hcinsius : Histoire de la littérature allemande, 
traduite par Henry d'Apffel (Paris, 1839, in-8). 

barère de VffiuzAC (Bertrand), orateur et lit¬ 
térateur français, né le 10 septembre 1755 à Tar¬ 
bes, mort le 15 janvier 1841. Avocat au parlement 
de Toulouse, puis conseiller à la sénéchaussée de 
Bigorre, il fut député aux États généraux en 1789, 
et fonda, sous le titre le Point du jour, un journal 
consacré exclusivement aux débats de l’Assemblée 
(21 vol. in-8). Sa parole brillante et concise, ses 
connaissances en matière de droit public, d’admi¬ 
nistration et de finances, lui donnèrent un rôle con¬ 
sidérable. Aucun des orateurs de la Constituante 
et de la Convention n’occupe une aussi large place 
dans les procès-verbaux de ces deux assemblées ; 
la nomenclature de scs rapports et de ses opinions 
remplit vingt-sept colonnes des tables du Moniteur. 
Il fut un exemple de l’inconsistance politique et 
des variations produites par le triomphe des partis. 
Esprit modéré, lors de ses débuts aux États géné¬ 
raux, il se trouvait dans les premiers rangs des 
esprits excessifs lorsque, président de la Conven¬ 
tion pendant le procès de Louis XVI, il s’écriait : 
« L’arbre de la liberté ne saurait croître, s’il n’é¬ 
tait arrosé du sang des rois. » Plus tard, au Co¬ 
mité de salut public, il fit décréter que la terreur 
était à l’ordre du jour. Son style, figuré, fleuri, et 
même orné d’une certaine grâce dans les motions 
les plus violentes et les plus sanguinaires, lui fit 
donner le surnom d’Anacréon de la guillotine. La 
veille de la chute de Robespierre, il applaudissait 
à son discours et en demandait l’impression; le 
lendemain il s’élevait hautement contre la tyrannie 
de celui qui venait de périr. Cependant il ne put 
détourner la proscription. Condamné à la déporta¬ 
tion le 31 mars 1795, il parvint à s’échapper. Vers 
la fin du Directoire et sous le Consulat, il rédi¬ 
gea le Mémorial anti-britannique. Il revint sur la 
scène politique durant les Cent-Jours, comme dé¬ 
puté. 

On a de Barère : Esprit des séances des États-gé¬ 
néraux (1789, in-8); Opinion sur le jugement de 
Louis XVI (1792, in-8); la Liberté des mers, ouïe 
gouvernement anglais dévoilé (1796, 3 vol. in-8); 
Montesquieu peint d’après ses ouvrages (1797, in-8) ; 
De la pensée du gouvernement républicain (1797, 
in-8); Histoire des révolutions de Naples depuis 
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1789 (1806, in-8); les Époques de la nation fran¬ 
çaise et les Quatre dynasties (1815, in-8) ; les Éloges 
de Louis XII, de l’Hospital, de J.-J. Rousseau, etc. 
Il a traduit, en outre, divers ouvrages politiques 
et littéraires de l’anglais et de l’italien. Ses Mé¬ 
moires, dont il avait confié la publication à Car¬ 
not, son ancien collègue à la Convention, ont 
été publiés par M. Carnot fils (Paris, 1842, 4 vol. 
in-8). 

Cf. Carnot : Notice, en tête des Mémoires ; — Dafey de 
l'Yonne, dans le Dictionnaire de la conversation. 

BARETTI (Giuseppe), littérateur et poëte ita¬ 
lien, né à Turin en 1716, mort à Londres en 1789. 
Il débuta dans le journalisme satirique, et fonda un 
recueil périodique intitulé La Frusta( le Fouet), où 
il prit énergiquement parti pour Charles Gozzi et la 
bouffonnerie italienne, contre Goldoni et la comédie 
bourgeoise imitée de Molière. Des Poésies badines 
publiées à Turin en 1750 renferment aussi une cer¬ 
taine quantité d’épigrammes contre la nouvelle 
école. Baretti alla chercher fortune en Angleterre 
vers 1751, ouvrit une école italienne et s’occupa de 
travaux ou plutôt de compilations lexicographiques. 
Son Dictionnaire anglais-italien (Londres, 1760) et 
sa Grammaire italienne-anglaisc (1761), ainsi qu’un 
Voyage de Londres à Gênes, eurent beaucoup de 
succès ot lui procurèrent une certaine aisance. Les 
deux premiers de ces ouvrages sont encore en 
usage aujourd’hui; le dernier est une sorte de re¬ 
vue critique et satirique de l’Europe occidentale, 
où, après avoir médit de nos poètes, il fait une 
guerre acharnée à nos philosophes. Ennemi de tout 
ce qui portait le nom français, il n’avait d’admira¬ 
tion que pour Corneille, dont 1 ’ingegno romano 
cause aux Italiens une sorte de satisfaction patrio¬ 
tique. Il donna une Traduction complète de scs tra¬ 
gédies (Venise, 1748, 4 vol.), qui ne brille ni par 
la vigueur romaine, ni par l’exactitude. On lui doit 
en outre une habile traduction de l’Art d’aimer 
d’Ovide (Turin, 1749), et un petit ouvrage sati¬ 
rique, plein de détails curieux sur les Mœurs et 
coutumes d’Italie (Londres, 1772, traduit en fran¬ 
çais, 1773). 

Cf. $. Franchi : NotHic intorno alla vita e degli scritli 
de G. Baretti (Turin, 1790 ; Milan, 1813, in-8). 

bargævs.— Voyez Angeu (Pietro Degli). 

BARGAGLI (Scipion), écrivain italien, né à Sienne 
en 1504, mort en 1573. Il essaya de prouver dans 
plusieurs ouvrages que l’origine de la langue ita¬ 
lienne était moins toscane que siennoisc, et cette 
prétention lui valut un siège, et bientôt la place de 
secrétaire à l’Académie degli Intronati. Le recueil 
des Discours et Eloges qu’il y prononça est une 
source précieuse de renseignements sur les écri¬ 
vains toscans du xvi« siècle. 

Son frère,Girolamo Bargagli, membre de la même 
Académie, né en 1516, mort en 1586, se fit surtout 
connaître comme jurisconsulte; cependant on a de 
lui des essais littéraires, des Comédies, des Poésies 
lyriques, et surtout un curieux Recueil de plaisan¬ 
teries, DialogodiGinochi (Sienne, 1572). 

Cf. Impresoe di Sc. Bergagli (Venise, 1589 et 1594, 
in-4) ; — Mazzuchelli : gli Scrittori d’ttalia. 

RARGEDÉ (Nicole ou Nicolas), poëte français du 
xvp siècle, né à Vézelay. Mystique et d’humeur 
triste, il a écrit : Moins que rien, fils aîné de la 
tei're (Paris, 1550, in-8) ; Les odes pénitentes du 
Moins que rien (Paris, 1550, in-8). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIII. 

bar JAGD(Jean-Baptiste-Benoît), littérateur fran¬ 
çais, né le 28 novembre 1785 à Montluçon, mort 
en 1813. Il était déjà connu par des ouvrages en 
vers, quand il prit du service en 1812 et mourut 
sous-lieutenant à Leipzig. Il adonné à l’Odéon, en 
1809, le Bavard et l’Entêté, comédie en un acte, en 
vers (Paris, 1809, in-8), et publia : Poésies nou- 
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celles (Paris, 1805, in-8) ; Odes nationales (Paris, 
1811-1812, 2 vol. in-8); etc. 

Cf. Vallat : Deux-écrivains du Bourbonnais : Dianuyère 
et Barjaud (1871). 

B A RK eh (Edmond-Henri), philologue anglais, né 
•à llollym (York), le 22 décembre 1788, mort à Lon¬ 
dres le 21 mars 1839. L’un des hommes de son pays 
les plus dévoués à l’étude des langues classiques, 
il fut en relation avec les principaux savants de 
France et d’Allemagne. Des revers de fortune le 
-forcèrent de vendre sa bibliothèque, et il mourut 
•dans une profonde misère. 

Outre des éditions très-correctes de quelques 
•opuscules latins, on a de lui un remarquable re- 
-cueil de Récréations classiques (Classical récréa¬ 
tions; Londres, 1812), où le premier il aborde en 
■anglais les matières d’érudition traitées jusque-là 
latin par ses compatriotes; puis, sous le titre 
•He Parriana (Ibid., 1828-29, 2 vol.), les matériaux 
•désordonnés d’un monument projeté en l’honneur 
■du philologue Parr, son ami. On lui doit en outre 
une réimpression du Thésaurus linguæ græcæ de 
Henri Estienne (1816-1828), du traité Deaccentibus 
d’Arcadius ( Leipzig, 1820), etc. 

BARLAAM et JÛSAPHAT, épopée de Rodolphe 
d’Ems (voy. ce nom). 

BARLÆUS. — Voyez Baerle (G. van). 

bablotta (Giuseppe), poëte italien, né en 1624 
•en Sicile, mort vers la fin du xvn e siècle. Entré chez 
lies Oratoriens, il eut du succès comme prédicateur ; 
«on a dé lui des Sermons fleuris d’images profanes, 
J^rediche quaresimali (Trapaui, 1698-1807, in-4). Il 
se distingua dans la poésie par plus de piété que 
•de talent, et composa des dialogues en vers, un 
drame lyrique YEustachio (1692), et un poëme épi¬ 
que sur le massacre des Innocents, la Voce del verbo 
'(1695, in-4). 

Cf. Mazzuchelli : gli Scritlori d’Italia. 

bari.ow (Joël), poëte américain, né en 1755 
•■dans le Connecticut, mort «à Zarnawicka, près de 
■Cracovie, le 22 décembre 1812. Il figura dans les 
(milices de l’indépendance, et ses premiers vers fu¬ 
rent consacrés à la cause de la Révolution améri¬ 
caine, avec des tendances humanitaires d’inspira- 
iion toute française. La Vision de Colomb (Vision 
■of Columhus, 1787), poëme dédié à Louis XVI, ap¬ 
partient à cet ordre d’idées. Le poëte philanthrope, 
qui était aussi un homme d’affaires positif, se ren¬ 
dit en Europe en 1788, comme représentant d’une 
(•compagnie, et à travers tous les événements de la 
Révolution dont il fut un des témoins les plus sym¬ 
pathiques, il réussit à faire une belle fortune. Il 
•alla jusqu’à célébrer la guillotine, et, quoiqu’il eût 
«été quelque temps dans les ordres, il traduisit les 
.Ruines de Volney. Il ne revint aux États-Unis qu’en 
1805. Deux ans après parut sa Colombiade (Colum- 
.Liad, 1807), dédiée à son ami Robert Fulton, et 
qui est le développement, en dix chants, de sa 
Vision de Colomb : on y trouve, à travers des lon- 
•gueurs, des vers bien faits, à la manière de Pope et 
de Darwin, et exprimant ses rêves humanitaires 
avec beaucoup de chaleur et d’éclat. 

Nommé ministre des Étatfc-Unis en France,Bar- 
low fut appelé auprès de Napoléon dans la campa¬ 
gne de Russie, en octobre 1812, et séjourna quelque 
temps à Wilna; quand les Français durent évacuer 
cette ville, il ne put supporter les fatigues de la 
retraite et les rigueurs delà saison. Avant de mou¬ 
rir, il dictait son Avis à un corbeau destructeur, 
poétique imprécation contre Napoléon. Une de ses 
compositions les plus citées est un poëme humoris¬ 
tique et économique, La bouillie ae maïs (Harty- 
Pudding, a poem in three cantos, 1793). 

Cf. Duyckinck : Cyclopaedia of american liierature. 

barnaud (Nicolas), alchimiste et écrivain fran¬ 
çais du xvt« siècle, né à Crest en Dauphiné. Il pro¬ 


fessait la religion réformée et publia, après la Saint 
Barthélemy, le Réveil-matin des Français et de leurs 
voisins, sous le pseudonyme d’Eusôbe Philadelphe 
(Genève, 1574, in-8), violent pamphlet contre les 
instigateurs du massacre. La Monnoye lui attribue 
Le miroir des Français par Nicolas Montaland (1582, 
in-8), très-curieux ouvrage qui présente, en termes 
fort libres, le tableau de la France sous Henri 111, 
et qui propose pour réformer le royaume plusieurs 
des moyens appliqués par la Révolution : la vente 
des biens du clergé, le mariage des prêtres, le 
maximum, la milice de tous les citoyens, etc. On 
cite, en outre, des écrits sur l’alchimie, insérés 
dans le Theatrum chymicum, t. IM (Strasbourg, 
1659). 

Cf. P. Marchand : Diçlionnaire historique. 

BARNAVE (Antoine-Pierre-Joseph-Marie), ora¬ 
teur français, né le 22 octobre 1761 à Grenoble, 
mort le 29 novembre 1793. Avocat au barreau de 
sa ville natale, U s’appliqua avec ardeur à acquérir 
le genre d’éloquence qui convenait à sa nature, 
comme on le voit par les mots suivants des notes 
qu’il laissa manuscrites. « Travailler, mûrir davan¬ 
tage une cause et puis la traiter d’abondance, ou 
avec des extraits forts courts, en homme rompu. 
Exercer ce genre dans ma chambre, m’attacher à 
la netteté, à la brièveté. » Son talent lui fit bientôt 
une renommée dans sa province. U attira encore 
l’attention par une brochure intitulée Esprits des 
édits enregistrés militairement le 20 mai (1788), et 
fut élu député aux États-généraux. Passionné pour 
la liberté et tes réformes, sous un gouvernement 
monarchique, il forma avec Duport et Lameth une 
sorte d’alliance que Mirabeau appelait le Trium - 
yueusat. A une taille élégante et dégagée, à un 
organe d’une douceur pénétrante, aune physiono¬ 
mie pleine de charme, il joignait une éloquence 
logique, précise et claire, mais un peu froide, que 
Mirabeau a caractérisé ainsi : « Je n’ai jamais en¬ 
tendu parler si bien, si clairement et si longtemps; 
mais il n’y a pas de divinité en lui. » De l’aveu de 
tous, Barnave possédait mieux que personne l’art 
de résumer un discours et d’éclairer un débat ob¬ 
scur. Quoique sa parole fût d’ordinaire mesurée, il 
laissa échapper, à l’occasion du massacre de Toulon, 
cette phrase fameuse : « Le sang qui vient de couler 
était-il donc si pur ? » Elle lui fut souvent repro¬ 
chée par les royalistes, qui lui attribuèrent, à ce 
propos, un naturel féroce dont il était bien éloigné. 
11 eut pourtant dans le caractère de la vivacité et 
de l’impétuosité, comme le prouvent ses duels, dont 
le plus connu est celui qu’il eut avec Cazalès. U 
faut noter, dans la carrière oratoire de Barnave, 
la séance où il lutta contre Mirabeau sur la ques¬ 
tion de savoir si la nation déléguerait au roi l’exer¬ 
cice du droit de faire la paix et la guerre. U y prit 
vraiment la seconde place parmi le£ orateurs de 
l’Assembléé constituante. A l’occasion du voyage 
à Varennes d’où il fut chargé de ramener, avec 
Pétion, le roi et sa famille, nous nous bornerons 
à rappeler son beau discours sur l’inviolabilité 
royale. Condamné à mort, il écrivit à sa sœur une 
lettre remarquable, d’où nous détachons ces pa¬ 
roles : « Doué d’une imagination vive, j’ai cru 
longtemps aux chimères. Je m’en suis désabusé, et 
au moment de quitter la vie, les seuls biens que 
je regrette sont l’amitié et la culture de l’esprit 
dont l’habitude a souvent rempli mes journées d’une 
manière délicieuse... La mort n’est rien. Aujour¬ 
d’hui, c’est mon idée habituelle ; j’existe avec elle 
aussi calme que si je ne l’apercevais, comme 
les autres hommes, que dans un vague éloigne¬ 
ment. » 

Les Œuvres de Barnave, publiées par M. Béren¬ 
ger (1843, 4 vol. in-8), comprennent des Etudes 
littéraires qui ne s’élèvent guère au-dessus du 
médiocre, des Etudes sur l'homme moral etphysi- 



BARNES — 200 — BARRAL 


que, une Introduction à la Révolution et des Ré¬ 
flexions politiques ; ces deux derniers ouvrages sont 
remarquables, mais inachevés, Jules Janin a fait un 
roman historique intitulé Barnave (1831,4v. in-12). 

Cf. : de Salvandy, dans le Dictionnaire de la conversa¬ 
tion; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. Il ; — A. 
Thiers, Louis BlancT Michelet : Histoire de la Révolution 
française. 

BARNES (Jostté), érudit et poëte anglais, né à 
Londres le 10 janvier 1654, mort le 3 août 1712. 
Très-familier avec les langues anciennes, il versi¬ 
fiait en latin et en grec aussi facilement qu’en 
anglais. On cite entre autres poënies [Repaviez, ou 
la Découverte des pygmées (Londres, 1775), et 
AuXcxoxatÔTixpoY), c’est-à-dire le Miroir des cours , 
paraphrase de l’histoire d’Esther; puis une His¬ 
toire du roi Edouard lll (History ofking Edw. 111 ; 
1688, in-fol.) ; enfin des éditions d’Euripide, d’Ana¬ 
créon, d’ilomère, etc. 

Cf. Campbell ; Biographia britannicll. 

BARO (Balthasar), noëte français, né en 1600 à 
Valence, mort en 1650. Il fut procureur du roi au 
présidial de Valence. A l’époque de la création de 
l’Académie française, dont il fut un des premiers 
membres, il avait publié Cèlinde,poème hêrdi-tragi - 
comique, en cinq actes, en prose (1629, in-8), et 
Clorise, pastorale (1632, in-4). II avait été secrétaire 
de d’Urfé. On a en outre de lui : Ode pour le cardi¬ 
nal de Richelieu (1637, in-4); Eustache martyr, 
poème dramatique (1639, in-4); Clarimonde , tra¬ 
gédie (1641, in-4); Parthènie (1642, in-8) ; Rose- 
morule, tragédie (1651, in-4), ouvrages fort mé¬ 
diocres. 

Cf. Pellisson : Histoire de l’Académie française, édi¬ 
tion Livet. 

baron (Michel Boyron, dit), acteur et auteur 
dramatique français, né le 8 octobre 1653 à Paris, 
mort le 3 décembre 1729. Fils d’un comédien de 
l’hôtel de Bourgogne, il entra fort jeune dans la 
troupe de jeunes acteurs que la Raisin avait formée, 
sous la dénomination de comédiens de M. le Dau¬ 
phin. Molière le distingua, le fit entrer à son théâtre, 
et devint son maître et son ami. D’une physionomie 
noble et expressive, d’une taille avantageuse, il unit 
aux dons de la nature le travail et l’art, et excella 
également dans la comédie et dans la tragédie. En¬ 
nemi de la déclamation ampoulée qu’affectaient les 
autres acteurs tragiques, il rechercha l’alliance de 
la noblesse et de la simplicité. Malgré son goût pour 
la correction, il avait énoncé ce précepte : « La pas¬ 
sion en sait plus que les règles. » Son jeu muet était 
admirable. Les contemporains lui donnèrent le 
titre de « Roscius fnoderne ». 11 eut sans doute des 
défauts; nous n’en trouvons l’indice que dans la 
Bruyère. « Roscius, dit-il, entre sur la scène de 
bonne grâce: oui, et j’ajoute qu’il a les jambes bien 
tournées; qu’il joue bien et de longs rôles; et pour 
déclamer parfaitement, il ne lui manque, comme 
on le dit, que de parler avec la bouche. » ( Carac¬ 
tères, chap. IH.j Recherché de la cour et de la 
ville, Baron était infatué de son art. 11 disait que 
« la nature donne un César tous les cent ans, et 
qu’il en faut deux mille pour produire un Baron ; 
qu’il faudrait qu’un comédien fût élevé sur les ge¬ 
noux des reines ». Il quitta le théâtre une pre¬ 
mière fois en 1691, et reçut du roi une pension de 
mille écus. Le dérangement de sa fortune le força 
de remonter sur la scène à l’âge de soixante-sept 
ans, en 1720. Son retour fut accueilli avec enthou¬ 
siasme, et il parut n’avoir rien perdu de son rare 
talent, même dans les rôles jeunes. Sa dernière 
représentation eut lieu en 1729 dans le rôle de La¬ 
dislas, de Venceslas. Parvenu à ce vers 

Si proche du cercueil où je me vois descendre, 

il ne put aller plus loin, et fut emporté chez 
lui sans connaissance. Il expira deux mois après. 


J.-B. Rousseau fit sur lui le quatrain suivant : 

Du vrai, du pathétique il a fixé le ton : 

De son art enchanteur l’illusion divine 

Prêtait un nouveau lustre aux beautés de Racine, 

Un voile aux défauts de Pradon. 

On a, sous le nom de Baron, les comédies sui¬ 
vantes: le Jaloux; la Coquette ; le Coquet trompé; 
les Enlèvements; l’Homme à bonnes fortunes; l’An- 
drienne; les Adelphes. Ces deux dernières sont de 
faibles imitations de Térence; on les attribue assez 
généralement au P. de la Rue, qui ne pouvait les 
faire jouer sous son nom. On a aussi attribué, mais 
avec bien moins de vraisemblance, au môme jésuite 
l'Homme à bonnes fortunes. C’est la meilleure pièce 
de Baron. Elle est amusante, surtout parce qu’elle 
prête au jeu des acteurs; mais l’intrigue en est 
commune et la prose très-négligée. L’auteur, à ce 
que l’on dit, se mit lui-même en scène dans le 
principal personnage, celui de Moncade. Cette même 
pièce, ainsi que la Coquette , a été aussi attribué à 
Alègre. Les Œuvres de Baron ont été réunies (Paris,. 
1760, 3 vol. in-12). 

Cf. Lemazurier : Galerie historique des acteurs du 
Théâtre-Français ; — La Harpe : Cours de littérature ; 
— Palissot : Mémoires sur la littérature ; — Fr. llillc- 
macher : Galerie hislor. des comédiens de la troupe de Mo¬ 
lière (Lyon, 1858, in-8). 

baronius (César), historien italien, né en 1558 
à Sora, mort à Rome en 1607. Il succéda à Saint- 
Philippe de Néri, fondateur de l’Oratoire d’Ualie, 
comme général de l’ordre. Confesseur de Clé¬ 
ment VIII, cardinal, bibliothécaire du Vatican et 
protonotaire apostolique, il disputa la tiare à 
Léon XI et à Paul V, et fut sur le point de leur 
être préféré. Quelques-uns des cardinaux qui lui 
refusèrent leurs voix, n’avaient d’autre but, en com¬ 
battant son élection, que de le rendre tout entier aux 
grands travaux d’histoire qu’il avait commencés 
pour la gloire de la religion. Baronius put ainsi 
consacrer les vingt-sept dernières années de sa 
vie à écrire les fastes et surtout à démontrer 
la fixité invariable du catholicisme dans un im¬ 
mense ouvrage intitulé Annales ecclesiastici (1588- 
1607, 12 volumes in-folio), dont le but primitif 
était de répondre victorieusement aux assertions 
des Centuries protestantes de Magdebourg. L’ou¬ 
vrage de Baronius va jusqu’en 1198; l’érudition 
qu’U révèle, malgré de nombreuses fautes de chro¬ 
nologie et même d’histoire, l’ont rendu tout à fait 
classique. L’édition princeps, publiée à Rome, est 
la plus recherchée, parce qu’on y trouve un Traité 
de la monarchie de Sicile que le roi d’Espagne fit 
supprimer dans l’édition d’Anvers (1612). Les An-, 
nales ecclésiastiques furent successivement conti¬ 
nuées jusqu’en 1565 par Odoric Rinaldi et par 
Bzovius qui y ajoutèrent neuf volumes, et par Jac¬ 
ques Laderchi qui en ajouta trois autres (1727- 
17371. Alors parut la grande édition de Lucques 
(173o-1787, 42 volumes in-folio), augmentée de 
ces diverses continuations, des critiques en 4 vo¬ 
lumes in-folio du franciscain Pagi, d’une intro¬ 
duction, et de commentaires de toute sorte. Il en a 
été entrepris de nos jours une nouvelle édition 
(1864-1873, tome I-XXV1, in-4). On doit encore au 
savant oratorien un Martyrologe romain avec notes 
(Rome, 1586, in-folio). 

Cf. Mich. Buzzi : Oratio in funere cardinalis C. Ba- 
ronii (Mayence, 1607, in-4) ; — Le Febvre (Turrien) : Vie 
du cardinal Baronius (Douai, 1688, in-8) ; — leben des 
Cardinale und Kirchcngeschichleschreibers C . Baro 
llius (Augsbourg, 1845, in-12), traduit du latin. 

BARRAL (Pierre), littérateur français, né vers 
1700 à Grenoble, mort le 21 juillet 1772 à Paris. 

II entra dans les ordres et embrassa les principes 
du jansénisme, qu’il défendit vivement dans ses 
écrits. Nous citerons : Dictionnaire portatif histo¬ 
rique, géographique et moral de la Bible (1756,. 
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I vol ; 1758, 2 vol. in-8); Dictionnaire historique, 
littéraire et critique des hommes célèbres (Soissons 
et Troyos, 1758, 6 vol. in-8] qu’on appela le « Mar¬ 
tyrologe du jansénisme, fait par un convulsion¬ 
naire » ; Dictionnaire des antiquités romaines, 
traduit et abrégé de celui de Pitiscus (Paris, 1776- 
1796, 2 vol. in-8); un Sevigniana (1756, in-12). 

II a édité les Mémoires historiques et littéraires de 
Goujet (1767, in-12). 

Cf. Quc'rurd : la France littéraire. 

BARRAUi/r (Émile), publiciste français, né à 
Paris en 1800, mort le 2 juillet 1869. L’un des prin¬ 
cipaux adeptes de la secte saint-simonienne, il 
passa en Afrique avec le P. Enfantin, parcourut et 
étudia l’Orient, fut élu représentant de l’Algérie à 
l’Assemblée nationale en 1819 et concourut active¬ 
ment au percement de l’isthme de Suez. De ses 
nombreux écrits de propagande saint-simonienne, 
nous avons à citer ici : Aux artistes : du passé et 
de l’avenir des beaux-arts (1830, in-8); il a écrit 
diverses brochures et Lettres sur des questions 
d’actualité; un roman: Eugène (1838, 2 vol. in-8), 
et on lui attribue le Nœud Gordien, drame en cinq 
actes, joué au Théâtre-Français en 1816. [Dictionn. 
des Contemporains, les quatre premières éditions.] 

RA K Ri? (Joseph), historien français, né en 1692, 
mort le 23 juin 1761 à Paris. Chanoine régulier de 
Sainte-Geneviève, il devint chancelier de l'Univer¬ 
sité de Paris. On a de lui, outre des écrits théolo- 

f iques, une Histoire générale d’Allemagne (1718, 
1 vol. in-1), médiocre compilation qui eut quelque 
succès, et une Vie du maréchal de Fabert (1752, 
2 vol. in-12). 

HARHfi (Guillaume), publiciste français, né vers 
1760 en Allemagne, mort en 1829 à Dublin. D’une 
famille de protestants français réfugiés, il apprit un 
grand nombre de langues vivantes, et devint inter¬ 
prète de Napoléon. A la suite de couplets satiriques 
qu’il fit contre l’empereur, il passa en Angleterre, 
où il écrivit le pamphlet : l’Origine, les progrès, 
la décadence et la chute de Bonaparte en France 
(Londres, 1815, in-8). 

rarré (Pierre-Yves), vaudevilliste français, né 
le 17 avril 1749 à Paris, mort le 3 mai 1832. Il 
suivit d’abord le palais, qu’il quitta pour le théâtre. 
Collaborateur de Piis, il donna avec lui, au Théâtre- 
Italien, les Vendangeurs, la Matinée et la Veillée 
villageoises, le Printemps, les Amours d’été, vau¬ 
devilles tout en couplets qui réussirent. En 1792, 
ils fondèrent, rue de Chartres, un théâtre destiné 
aux vaudevilles mêlés de prose et de vers; ils lui 
donnèrent le nom do Vaudeville, et prirent pour 
devise le vers de Boileau sur l’origine française de 
ce genre. Piis se retira bientôt et Barré s’associa 
Racîet et Desfontaines, avec lesquels il composa un 
grand nombre de pièces. Les plus connues sont : 
Arlequin afficheur , qui compta sept â huit cents 
représentations ; Colombine mannequin ; le Mariage 
de Scarron; Monsieur Guillaume; René le Sage; 
Gaspard VAvisé; les Deux Edmond. Barré avait 
surtout l’entente de la scène ; il laissait à ses colla¬ 
borateurs la disposition des détails et le style. En 
1815, il quitta la direction, qui passa àDésaugiers. 
Cf. Brazicr : Histoire des petits théâtres de Paris. 

BARRÈRE de VIEU7.AC. — Voyez Barère. 
UARROts (Jacques-Marie), libraire à Paris, né en 
1704, mort en 1769. Il a rédigé un grand nombre 
de Catalogues, parmi lesquels on recherche le 
Catalogue des livres de Falconét, avec des éclair¬ 
cissements et une table (1763, 2 vol. in-8). ' 

Cf. Werdet : Histoire du livre. 

BARROIS (Étienne), historien français du dix- 
huitième siècle. Il a laissé une assez médiocre 
Histoire mémorable du siège de la ville d’Orléans 
par les Anglais en 1428 et 1429 (Orléans, 1739, in-8). 

Cf. Lclong : Bibliothèque historique de la France. 


BARROS (Jean de), célèbre historien portugais, 
né à Viseu en 1496, d’une famille noble, mort en 
1570. Il fut page (enfant gentilhomnîc) à la cour 
d’Emmanuel. Il devint gouverneur des établisse¬ 
ments de la côte de Guinée, puis trésorier et agent 
général des colonies sous Jean III. Supérieur, par 
son style et par scs vues générales, aux historiens 
du xvi e siècle, il a été surnommé le Tile-Live por¬ 
tugais. Son principal ouvrage, Aûa portugueza 
(Lisbonne, 1552-1615, 14 vol. in-folio; nouvelle 
édition, 1774, 11 vol. in-8), connu aussi sous le 
titre de Décades, est le récit des conquêtes et des 
découvertes des Portugais en Asie de 1412 à 1526. 
Le style est élégant’et énergique; les faits sont 
exposés avec exactitude, malgré le parti pris de 
justifier, en toute chose, ses compatriotes, et les 
contrées sont décrites avec vérité. Les Décades ont 
puissamment contribué à fixer la prose portugaise. 
Laissées incomplètes par l’auteur, elles ont été con¬ 
tinuées par Diogo de Couto, Lavanha, Fernand 
Lopez, de Castanheda, Antoine Bocarro et Fernand 
de Villaréal. 

On a encore de Jean de Barros une Cronica de 
emperador Clarimundo (Coïmbre, 1520, in-folio); 
c’est l’histoire sans merveilleux ni romanesque 
d’un prince imaginaire; œuvre de jeunesse. Ce 
célchre historien a aussi un dialogue intitulé 
Rhopicancuma dirigé contre la morale relâchée 
et interdit par l'Inquisition ; un dialogue sur la 
Mauvaise honte; la première Grammaire de la 
langue portugaise, et des manuscrits sur le.com- 
merce et la géographie des Indes. 

Cf. Fcrd. Denis : Résumé de l'histoire littéraire de Pur- 
tugal (Paris, 1823, in-18). 

HARROW (Isaac), célèbre théologien et prédica¬ 
teur anglais, né-à Londres en 1630, mort en 1677. 
Agrégé du collège de la Trinité, professeur de 
grec, puis de géométrie et enfin de mathémati¬ 
ques, malgré sa supériorité dans les sciences 
exactes, attestée par d’excellents ouvrages, il n’es¬ 
saya pas de lutter contre son élève Newton, et, lui 
cédant sa chaire, il se consacra à l’éloquence reli¬ 
gieuse. Il obtint la place de chapelain du roi, et 
en 1672 celle de maître du collège de la Trinité. 
Ses Œuvres théologiques et morales ont été pu¬ 
bliées par Tillotson (Londres, 1683, 3 vol. in-folio) ; 
les sermons en forment la principale partie. II 
soignait extrêmement ses compositions : on pré¬ 
tend qu’il les recopiait trois ou quatre fois ; elles 
sont remarquables par la nerveuse brièveté du 
style et la plénitude de la pensée. Un critique 
anglais, Shaw, comparant Barrow à un autre 
illustre sermonnaire, Jeremy Taylor, a dit que 
si l’un (Taylor) est l’Isocrate de ta chaire an¬ 
glaise, l’autre en est le Démosthène ; que si le 
premier se rapproche de Fénelon, Barrow se rap¬ 
proche de Bossuet. Ces comparaisons font au 
moins voir la place d’Isaac Barrow dans Pestime 
des Anglais. 

Cf. Ward : The lives of the professors of Gresham 
college ; — Shaw : History of english literat. 

barruel (l’abbé Augustin), publiciste français, 
né le 2 octobre 1741 à Yilleneuve-de-Berg, près 
de Viviers, mort le 5 octobre 1820. Il fut membre 
de la Société de Jésus. Collaboratçur de Y Année 
littéraire de Fréron, il rédigea ensuite le Journal 
ecclésiastique jusqu’en 1792, émigra alors en 
Angleterre et revint sous le Consulat. Ses écrits 
ont toute la violence de l’esprit de parti. On cite : 
les IJelviennes , ou Lettres provinciales philoso¬ 
phiques (1781, 5 vol. in-12), dirigées contre les 
encyclopédistes; le Patriote véridique, ou Discours 
sur les vrais causes de la Révolution (1789, in-8}.; 
Lettre sur le divorce (1790, in-8) ; Collection ecclé¬ 
siastique, contenant les écrits de l’époque relatifs au 
clergé(1791-1792,14vol. in-8); Histoire du clergé 
de France pendant la Révolution (1794, in-8); 
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Mémoires pour servir à l'histoire du jacobinisme 
{1797-1803, 5 vol. in-8), souvent réimprimés pen¬ 
dant la Restauration; du Pape et de ses droits 
religieux (1803, 2 vol. in-8), apologie du Concor¬ 
dat; etc. 

Cf. J.-J. Dussault : Notice sur la vie et les ouvrages de 
Barruel (1825, in-8). 

BAERUEL-BEAUVERT (Antoine-Joseph, comte 
de), publiciste français, né le 17 janvier 1756 près 
de Bagnols (Languedoc), mort en 1817. Cousin de 
Rivarol, il collabora aux Actes des Apôtres, fut 
emprisonné au Temple pour des brochures contre 
le 18 brumaire, et fut mis en liberté par l'interven¬ 
tion de Joséphine. On a de lui : Vie de Rousseau 
(Paris, 1789, in-8); Actes des philosophes et des 
républicains (Paris, 1807, in-8); Lettres sur quelques 
particularités secrètes de l'histoire pendant Vinter¬ 
règne des Bourbons (Paris, 1815, 3 vol. in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

barry (Gérald), Giraldus Cambrensis, chroni¬ 
queur anglais, né dans le pays de Galles vers 1146, 
mort vers 1220. Chapelain de la Cour, il prêcha la 
croisade et administra le royaume pendant l’ab¬ 
sence du roi Richard. On a de lui : Topographia 
Hibemiœ et Historia vaticinalis de expugnatione 
Hiberniez, publiés par Camden (Francfort, 1602), 
Itinerarium Cambriez; De rebus a se gestis, inséré 
dans le recueil de Wharton; Ecclesiœ spéculum, 
sive de monasticis ordinibus libri IV, tableau sati¬ 
rique de la vie monastique de son temps. 

Cf. Wharton : Anglia sacra (1691, 2 vol. in-folio). 

BARRY (René), littérateur français du xvn e siècle. 
Il eut le titre d’historiographe du roi et écrivit, en 
ialin, une Vie de Louis XIII, qui fut imprimée avec 
le Triomphe de Louis-le-Juste, par Ch. Beys (Paris, 
1649, in-fol.). On a encore de lui : Rhétorique fran¬ 
çaise (Paris, 1653, in-.) ;’ Conversations (Paris, 1675, 
2 vol. in-4). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

rartk (Gaspard de) ou Bartiiius, philologue 
.allemand, né à Custrin le 22 juin 1587, mort à 
Haie le 17 septembre 1658. De nombreux voyages 
dans toute l’Europe savante fortifièrent son érudi¬ 
tion précoce : il avait traduit à l’âge de douze ans 
les Psaumes en vers latins. Outre son principal 
-ouvrage, fruit d’énormes lectures, intitulé Adver- 
saria (Francfort, 1624, in-fol., plusieurs éditions), 
on a de lui de savantes éditions de Claudien (Ibid., 
d650), d'Énée de Ga+a (Leipzig, 1655), de Sbacé 
(Zwickau, 1664-1665, 4 vol.), etc. 

Cf. J.-Fr. Eckhard : De C . Barthio scholœ Isenaccn- 
Sts, etc. (Gotha, 1773, in-8) ; — Nicçron : Mémoires. 

BARTHE (Nicolas-Thomas), poète dramatique 
français, né en 1734 à Marseille, mort le 15 juin 
T785. Un prix de poésie qu’il rempoYta à l’Académie 
•de sa ville natale le détermina à venir à Paris 
cultiver les lettres. Son esprit ne tarda pas à l’y 
faire rechercher. Sa première comédie, l'Amateur , 
représentée au Théâtre-Français en 1764, manifesta 
le talent facile, mais léger, qu’on avait déjà vu 
■dans ses poésies fugitives. Il donna, en 1768, les 
Fausses infidélités, un acte; en 1772, la Mère jalouse, 
trois actes, et en 1778 Yflomme personnel, cinq 
actes. La pièce des Fatisses infidélités, suivant 
La Harpe, est un petit chef-d’œuvre. « Il y a, dit 
ce critique, de l’art et de l’intérêt dans l’intrigue, 
!a scène de la double confidence est neuve et d’un 
effet charmant; les caractères de Valsain et de Dor- 
milly sont parfaitement contrastés... Le style plein 
•de goût et d’élégance, de jolis vers, des vers de 
comédie, des vers de situation, un dialogue à la 
fois vif et naturel, où l’esprit n’ôte rien à la vérité, 
achèvent de donner à cet ouvrage toute la perfec¬ 
tion dont il était susceptible. » La Mère jalouse et 
l'Homme personnel n’eurent pas, à beaucoup près, 
le même succès que les Fausses infidélités. 


Les poésies diverses de Rarthe, dans lesquelles 
on remarque surtout une épitre à Thomas sur le 
Génie, ont été rapprochées quelquefois des Êpîtres 
en vers de Voltaire. Leur véritable place est à côté 
des poésies de Desmahis. On a réuni les Œuvres 
choisies de Barthe (Paris, 1811, in-12). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature. 

BARTHÉLEMY (Louis), littérateur français, né 
en 1759 à Grenoble, mort vers 1815. H a publié : 

■ Grammaire des daines (1785, in-8, souvent réimpr.); 
Mémoires secrets de madame de Tencin, roman 
(1790, in-8); Vie privée de Mably (1791, in-8); 
Accords de la religion et de la liberté (1791, 
in-8) ; etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BARTHÉLEMY' (l’abbé Jean-Jacques), érudit fran¬ 
çais, né à Cassis, en Provence, le 20 janvier 1716, 
mort à Paris le 30 avril 1795. Après avoir fait ses 
études classiques au Collège des oratoriens de Mar¬ 
seille, voulant entrer dans les ordres ecclésiasti¬ 
ques auxquels l’évêque de Marseille, le célèbre 
Belzunce, refusait d’admettre les élèves de l’Oratoire, 
il fut obligé de faire ses cours de philosophie et 
de théologie chez les jésuites. L’enseignement des 
jésuites lui inspirant une vive répulsion, il passa 
bientôt chez les lazaristes et étudia chez eux les 
langues orientales. 11 prit l’habit ecclésiastique, 
sans vouloir exercer le ministère. Pendant plusieurs 
années de vie retirée, à Aubagne et à Marseille, il 
étudia à fond la numismatique. Il vint à Paris à 
l’âge de vingt-neuf ans, et fut nommé adjoint au 
cabinet des médailles, dont il devint garde en 
1753. Un voyage en Italie, avec une commission et 
une pension du roi, lui permit de fortifier et de 
compléter ses études. Il eut les meilleures relations 
avec les érudits du temps et les protecteurs des 
lettres, et fut particulièrement le favori du duc de 
Choiseul. Travailleur intrépide, il reconstitua le 
cabinet des médailles, en classa les anciennes et 
nouvelles collections, et en fit, pendant sa longue 
administration, un des plus riches et des mieux 
ordonnés de l’Europe. En 1789, le succès littéraire 
qu’il sut trouver dans l’érudition le fit élire mem¬ 
bre de l’Académie française, malgré les résistances 
de sa modestie. Il était entré à l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres dès 1745. Incarcéré 
un instant pendant la Révolution, le 2 septembre 
1793, il refusa, malgré les invitations les plus flat¬ 
teuses du gouvernement révolutionnaire, de ren¬ 
trer dans ses anciennes fonctions. Ses bénéfices 
et ses pensions lui avaient constitué vingt-cinq 
mille livres de rente, dont il usait avec beaucoup 
de générosité. 

Le nom de l’abbé Barthélemy â été rendu tout à 
fait populaire par un habile et ingénieux emploi 
de l’érudition, dans le célèbre Voyage du jeune 
Anacharsis en Grèce vers le milieu du IV 9 siècle 
avant T ère vulgaire (1788, 4 vol. in-4, ou 7 vol. 
in-8, avec atlas). Cet ouvrage, bien souvent réim¬ 
primé jusqu’en ces derniers temps édit. 1799, 
Didot, 7 vol. in-4, atlas in-fol.; 1820-1822, 7 vol. 
in-8, avec atlas, 1858, gr. in-8), a été, pendant 
plus d’un demi-siècle, l’objet d’une faveur rare¬ 
ment accordée aux travaux de cette nature. Fruit 
d’une vie entière d’études et d’une élaboration pa¬ 
tiente de trente années, il vit le jour au milieu des; 
préoccupations politiques et sociales les plus graves 
et n’en produisit pas moins une sensation rapide v 
et universelle. Grâce à lui, les belles-lettres firent 
oublier un instant la politique dans le tourbillon 
même de 89. Le Voyage du jeune Anacharsis fut 
comme une révélation de l’ancienne Grèce, mise 
à la portée de tous par le charme des récits et la 
variété animée des tableaux. Toute la civilisation 
hellénique, les mœurs, les institutions, l’histoire, 
la philosophie, la littérature, les arts, venaient se 
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dérouter, dans un cadre ingénieux, devant un spec¬ 
tateur imaginaire, que le lecteur suivait avec le 
plus vif intérêt dans toutes'ses excursions. « Ana- 
charsis parut...., ditdeBarantc dans la Littérature 
■du xvui 0 siècle. L'érudition n’avait pas encore été 
■consacrée à un pareil emploi. Au lieu de présenter 
î’aride résultat de scs travaux et tout l’échafaudage 
■des recherches, l’abbé Barthélemy sut mettre l’éru¬ 
dition en action, et en usa pour tracer un vivant ta¬ 
bleau de l’ancienne Grèce. Cette peinture est aussi 
animée que si elle était le fruit de la seule imagi¬ 
nation. Le long travail nécessaire pour en préparer 
les matériaux n’a pas refroidi l’auteur; on voitqu’il 
avait devant les yeux tout ce qu’il avait placé dans 
sa mémoire. C’est peut-être à ce goût vif pour 
l’antiquité, où il avait su si bien se transporter, que 
le style de l’abbé Barthélemy a dû quelques rap¬ 
ports éloignés avec le style de Fénelon. Du moins 
est-il vrai que Platon l’a parfois rendu éloquent, 
cortnne Homère avait rendu Fénelon poétique. » L’ou¬ 
vrage de l’abbé Barthélemy a perdu de nos jours de 
son importance, sans que le mérite de l’auteur en 
soit diminué : d’une part, grâce aux progrès inces¬ 
sants et aux découvertes de notre siècle, la science 
du xvni 0 a vieilli sur quelques points; d’autre part 
■on a usé et abusé parfois des artifices ingénieux 
d’exposition et de vulgarisation scientifique, qui 
avaient pour les contemporains de l’abbé Barthé¬ 
lemy leur originalité et leur fraîcheur. Il a été fait 
de nombreux Abrégés du Voyage du jeune Ana~ 
charsis à l’usage de la jeunesse. 

On doit encore à l’abbé Barthélemy quelques sa¬ 
vants mémoires : Réflexion sur quelques monuments 
phéniciens et sur les alphabets qui en résultent 
(1750, in-8); Réflexion sur l’alphabet et la langue 
de Palmyre (1754, in-4) ■ Explication de la mosaï¬ 
que de la Palestine (1760, in-4); Dissertation sur 
une inscription grecque relative aux finances des 
Athéniens (1792, in-4). Comme ouvrages posthumes, 
on cite : les Amours de Carytè et de Poludore, 
roman soi-disant traduit du grec ; la Chanteloupée 
ou la Guerre des puces, petit poème sur le séjour 
de l’auteur au château du duc de Choiseul; un 
Voyage en Italie (1801, in-8); des Mémoires sur la 
vie de l’abbé Barthélemy, écrits par lui-même 
{1824, in-8), etc. Sainte-Croix a publié les Œuvres 
diverses de Barthélemy (1798, 4 vol. in-18; 1823, 
2 vol. in-8), et Villcnave, une édition de ses Œu¬ 
vres complètes (1821, 4 vol. in-8 avec atlas). On 
on a extrait un Traité de Morale à l’usage de la jeu¬ 
nesse (1823, in-12). 

Cf. Mancini-Nivcrnois : Essai sur la vie de /.-J. Barthé¬ 
lemy (1795, in-8) ; — Villcnave : Notice dans l'édition des 
Œuvres complètes ; ■— Marmontel : Mémoires, t. IX ; — 
Répertoire de la littérature ancienne et moderne, t. III ; 
— Sainte-Beuve : CauscHes du lundi, t. VII. 

BARTHÉLEMY-HADOT(Marie-Adélaïde Richard, 
M m *), femme auteur française, née en 1769, morte 
le 19 février 1821. On a d’elle un grand nombre 
d’ouvrages 'médiocres ; des mélodrames : Zadig 
{Paris, 1804, in-8), l'Homme mystérieux (1806, 
in-8), Cosme de Medicis (1808, in-8), Clarice (1812, 
in-8), Charles-Martel (1814), etc., puis des ro¬ 
mans : Clotilde de Hapsbourg (1810,4 vol. in-12), 
Anne de Russie et Catherine à’Autriche (1813,3 vol. 
in-12) ( , Jacques I er , roi d’Écosse (1814,4 vol. in-12), 
*les Héritiers du duc de Bouillon, avec Victor Du- 
cange (1816, 4 vol. in-12), 4/ Uo de Montdidier , ou 
la cour de Louis XI (1821, 5 vol. in-12), etc. 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique. 

BARTHÉLEMY (Auguste-Marseille), poète fran¬ 
çais, né à Marseille en 1796, mort le 23 août 1867. 
Élevé au collège de Juilly, il écrivit d’abord dans 
les journaux légitimistes, tels que le Drapeau blanc, 
•et obtint wîe allocation de Charles X pour une ode 
sur le Sacre (1825, in-8). Dès cette époque, il en¬ 
trait en relation avec son compatriote Méry, qui 


devint pour de nombreuses années son inséparable 
collaborateur. Eu 1826, ils inaugurèrent un nou¬ 
veau genre de satires politiques par la Viüéliade ou 
la Prise du château de Rivoli, poème héroï-comi¬ 
que en quatre chants, plus tard en six, et qui n’eut 
pas moins de quinze éditions dans l’année (in-8). 
Un esprit vif et facile, une verve mordante, une am¬ 
pleur harmonieuse, caractérisent cet heureux début 
et se retrouvent dans toutes les poésies d’opposition 
des deux auteurs : les Jésuites , épître au président v 
Séguier (même année); Rome à Paris, poème en 
quatre chants contre le fanatisme; la Corbiéréide, 
poème héroï-comique en quatre chants (1827, in-8, 

4 édit.), la Peyronêide, épître,etc.On remarque d’au¬ 
tre part Le poème de Napoléon en Egypte, en huit 
chants (1828, in-8; 11 e édit. 1829, in-18), pour la 
richesse de la poésie descriptive. Il fut suivi du Fils 
de l'homme ou souvenirs de Vienne, relation en vers 
d’une visite de Barthélemy au duc de Rcichstadt, 
qui lui valut un procès dans lequel il se. défendit 
lui-même par un plaidoyer en vers. Condamné à la 
prison, il y fit encore quelques satires, entre autres 
la Bourse et la Prison, et en sortit à la.Révolution 
de juillet. Il salua celle-ci dans un poème dédié 
aux Parisiens, l’Insurrection, l’une des meilleures 
inspirations des deux auteurs unis. Il obtint de 
Louis-Philippe une pension de 1200 francs et n’en 
reprit pas moins la lutte de la poésie contre la po¬ 
litique aux dépens de ses ministres. Le 1 er murs 
1831 parut la Némésis, et « pendant un an, dit le 
Dictionnaire des contemporains, de semaine en se¬ 
maine, éclatèrent coup sur coup cinquante-deux 
satires politiques, les plus véhémentes peut-être 
que la langue française puisse comporter et qui cu¬ 
rent une popularité incroyable. Vérités ou injures, 
les traits lancés contre MM. d’Argout, Persil, Gui¬ 
zot, tous les hommes du pouvoir, restèrent pour 
longtemps attachés à leur nom. La pension de Fau¬ 
teur lui fut retirée. Il se sentit plus libre : 

Je respire affranchi de leur e'tau de fer, 
et, fier « de tenir du peuple la volontaire obole », 
il poursuivit sa tâche hebdomadaire jusqu’au bout 
de l’année. » Barthélemy eut encore, dans cette œu¬ 
vre, la collaboration de Méry; mais comme il 
avait commencé seul la publication en lui donnant 
pour second titre celui de « Journal en vers d’un 
seul homme », cette collaboration demeura ano¬ 
nyme. Quelques éditions pourtant portent les noms 
reunis des deux auteurs. Car la Némésis, réimpri¬ 
mée en divers formats, eut autant de succès comme 
livre que comme journal (1833, in-8; 1834, 2 vol. 
in-18; 1839, 2 vol. in-32; 1845, in-8). Il Avait écrit 
dans l’entre-temps la Dupinade ou la Révolution 
dupée, poème héroï-comique en trois chants (1831, 
in-8). Rallié tout 'd’un coup au pouvoir par un 
acte de vénalité éclatante, Barthélemy devint l’ob¬ 
jet d’une animosité publique égale à sa popularité 
première. C’est pour se justifier qu’il fit ce vers 
célèbre : 

L‘homme absurde est celui qui ne change jamais. 

Son rôle était fini. 11 écrivit en dehors de la poli¬ 
tique : une traduction en vers de VEnéide (1835, 
1838), un poème de la Bouillotte, en cinq parties 
(1835), une traduction en vers du poème latin la 
Syphilis de Frascator ; l’Art de fumer ou la Pipe 
et le Cigare , en trois chants (1844, in-8 et in-12) ; 
la Vapeur (1845, in-8). Il revint plusieurs fois à la 
satire, mais sans influence dans la Nouvelle Né¬ 
mésis (1844-1845, in-8), le Zodiaque (1846), etc. 
Il fit, sous le second Empire, un certain nombre 
de pièces de vers de circonstance dans les journaux 
officiels ou officieux [Dictionnaire des contempo¬ 
rains, les quatre premières éditions]. 

Cf. Quérard : Littérature française contemporaine. 

Barthez (Paul-Joseph), médecin français, né 
le 11 décembre 1734 â Montpellier, mort le 15 oc- 
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tobre 1806. Reçu docteur en médecine dans sa 
ville natale, il vint à Paris, s’y lia avec d’Alcmbcrt, 
Caylus, Mairan, etc., et fut couronné par l’Académie 
des inscriptions, en 1754 et 1755, pour deux Mé¬ 
moires : l’un Sur la destruction du paganisme dans 
les Gaules, l’autre Sur l’histoire des derniers temps 
des républiques grecques. Il collabora au Journal 
des savants dix l’Encyclopédie méthodique. Nommé 
professeur à la Faculté de médecine de Montpellier 
en 1759, il fut un des chefs des doctrines spiritua¬ 
listes de cette Faculté* et créa la théorie du prin¬ 
cipe vital. Ses principaux écrits, auxquels on repro¬ 
che de trop incliner vers les procédés métaphysiques, 
sont: Nouveaux éléments delà science de Vhomme 
(Montpellier, 1778, in-8; Paris, 1806, 2 vol. in—8); 
Nouvelle mécanique des mouvements de l’homme 
et des animaux (Carcassonne, 1798, in-4) ; Discours 
sur le génie d’Hippocrate (Montpellier, 1801, in-4) ; 
un Traité du Beau (Paris, 1807, in-8). 

Cf. Biographie médicale ; — Lordai : Exposition de la 
doctrine de Barthez et Mémoires sur sa vie (Paris, 1818, 
in-8). 

BARTHEZ (Antoine), littérateur français, frère du 
précédent, né en 1736, mort en 1811. Il fut colonel 
d’un régiment suisse. Il eut quelques relations avec 
J.-J. Rousseau, comme on le voit au dernier livre 
des Confessions. Il a publié : la Mort de Louis XV.I, 
tragédie en trois actes, avec le Martyre de Marie- 
Antoinette (Neufchâtel, 1793, in-18) ; Elnathonou 
les âges de l’homme, roman (1802, 3 vol. in-8). 

Cf. (Judrard : la France littéraire. 

BARTHOIÆ, ou BARIOLE, célèbre jurisconsulte 
italien, né en 1313, mort en 1356. En dehors de ses 
immenses travaux de jurisprudence, nous citerons, 
pour la singularité, son Processus satanœ contra 
Virginem coram judice Jesu (Hanau, 1611, in-8), 
où le diable revendique la propriété du genre hu¬ 
main par des raisons de droit et est débouté par 
des arguments de même nature. Les Œuvres de 
Barthole ont eu plusieurs éditions générales (Lyon, 
1554; Turin, 1577, 10 vol. in-fol.; Venise, 1590, 
11 vol. in-fol.). 

Cf. Aug. Vilalin : Barthole et son siècle (Limoges, 1856, 
in-8). 

BARTOLI (Daniel), écrivain italien, né à Ferrare 
en 1608, mort à Rome en 1685. Il entra dans l’or¬ 
dre des Jésuites, qui firent d’abord de lui un pré¬ 
dicateur. Écrivain d’nne clarté, d’une élégance 
classique, ainsi que d’une vaste érudition, il est 
cité encore aujourd’hui comme un des prosateurs 
les plus purs de la décadence .italienne. Il doit 
surtout sa réputation à son ouvrage de l’Homme 
de lettres (l’Homo di lettere ; Rome, 1660), traduit 
en français parle P. Livoy(i769). On a encore de 
lui : l’Ortogratia italiana (Rome, 1672), et une His¬ 
toire de sa compagnie en Italie (Rome, 1653-1666), 
ouvrage latin, moins estimé que ses œuvres ita¬ 
liennes : elle a été traduite en français par L. Jannin 
(Lyon, 1667-1671, in-4). Ses œuvres complètes ont 
été imprimées à Venise (1717, 3 vol. in-4) et à Tu¬ 
rin (1825, 12 vol. in-8). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letter. ital. 

BARTOLOMMEl (Girolamo), poète italien, né à 
Florence en 1582, mort en lo62. 11 eut une grande 
renommée dans sa patrie. On cite surtout de lui un 
oëme épique, VAmerica, dédié à Louis XIV (Rome, 
650, in-folio), des Tragédies (Rome, 1632, in-12); 
Drami musicali morali (Florence, 1656, in-4) ; Dia - 
loghi sacri musicali (Florence, 1657, in-4), ainsi 
qu’un poëme didactique sur la comédie, Diâascalia 
(Florence, 1658, in-4). Poëte essentiellement aca¬ 
démique, il était l’un des membres les plus consi¬ 
dérés de la Crusca et de la Florentine. 

BARTOLOfliiHEi(Mathias-Maria), poëte itatien,fils 
du précédent, né à Florence en 1630, mort en 1695. 

11 est auteur de six comédies publiées à Florence, 


Bologne, Rome et Venise, de 1668 à 1697. Les deux 
meilleures sont les Précautions de la Jalousie (Le 
gelose Cautele) et le Marquis supposé (Il flnto Mar- 
chese), modèles de verve et d’imbroglio italiens. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d'Italia; — Ginguené; 
Hist. liltér. d’Italie. 

BARTON (Bernard), poêle anglais, surnommé 
« le poëte quaker », né en 1784, mort en 1849. 
Membre de la Société des Amis et employé dans 
une maison de banque, il débuta, en poésie, par 
des Metrical effusions ( 1812, in-8) et récidiva d’une 
manière assez brillante, en 1820, pour songer à se 
livrer entièrement à la poésie. Byron l’en dissuada 
et Ch. Lamb lui écrivit à ce sujet une lettre élo¬ 
quente, sur le danger défaire de la littérature son 
unique gagne-pain. Barton suivit sagement ces 
conseils et resta commis. Il donna encore plusieurs 
autres recueils où l’on trouve plus d’honnêteté que 
d’imagination : Minor poems including Napoléon 
(1824, in-8); Dévotion verses (1826, in-12); A Wi- 
don’s taie and other poems (1828). Sa fille a publié 
un choix de ses Poésies et de ses Lettres (Londres, 
1849, in-8). 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of english literature. 

BARTRAH (William), voyageur américain, né à 
Philadelphie en 1739, mort en 1823. Fils du plus 
ancien des botanistes américains, l’auteur d’une 
Description de la Floride orientale, il fut lui-même 
un botaniste distingué et un explorateur hardi des 
États-Unis du Sud. Il a laissé une relation de ses 
Voyages à travers les Carolines, la Géorgie, les 
Florides , etc. (Travels through North and south 
Carolina, etc. Philadelphie, 1791, in-8), que Colc- 
ridge regarde comme un ouvrage de haut mérite. 

Cf. W. Darlington : Memorials of John Bartram (1849) ; 
— Duyckinck : Cyclopaedia of american literature. 

bârech, prophète hébreu du vu* siècle avant 
J.-C. Il était de la tribu de Juda. Il paraît être le 
même que celui auquel Jérémie dicta son livre, 
vers l’an 606, et qui partagea ses persécutions. 
Baruch parle des malheurs de Jérusalem et encou¬ 
rage les Juifs dans leurs pieuses espérances avec 
une simplicité d’éloquence qui saisit. On sait à 
quel point La Fontaine en fut transporté. Le livre 
de Baruch, qui n’existe qu’en grec, n’a pas été 
accepté par les Juifs comme canonique ; mais 
les catholiques lui reconnaissent le caractère de la 
sainteté.. 

baruffaldi (Girolamo), littérateur italien, né 
à Ferrare en 1675, mort en 1753. Il fut professeur 
de belles-lettres dans sa ville natale, et grand vi¬ 
caire de l’archevêché de Ravenne. Écrivain fécond 
et ingénieux, il avait fondé sous le nom d’Acadé- 
mie de la Vigne une sorte de Caveau ferrarais. 
Mazzuchelli, dans ses Scrittori d'Italia, énumère de 
Baruffaldi plus de cent ouvrages en prose et en 
vers, dont le principal est un poëme didactique en 
huit chants sur la culture du chanvre, il Canapajo 
(Bologne, 1741, in-4). Citons encore il Grillo (le 
Grillon), poëme en dix chants (1738), une Disær- 
tationsuT les poètes ferrarais (1698), et une Histoire 
de Ferrare de 1655 à 1700 (1710). — Son neveu, 
Gérôme Baruffaldi, né à Ferrare le 15 janvier 
1740, mort en 1817, s’est fait connaître par des 
travaux bibliographiques, et une Vie de l’Arioste 
très-estimée (Ferrare, 1807, in-4) 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d’Italia ; — Tipahlo : 
Biografia degli Italiani, etc. 

barutel (le P. Thomas-Bernard), né en 1720 
à Toulouse, mort en 1792. De l’ordre de Saint-Do¬ 
minique, il fut un des prédicateurs distingués du 
xviii e siècle. On a scs Sermons, panégyriques et 
discours (Toulouse, 1788, 3 vol. in-12). 

Cf. Migïie : Dictionnaire des Prédicateurs. 

basedow (Jean-Bernard), ou Bassedau, ou 
encore Bernard de Nordalbingen, célèbre pédagogue 
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allemand, né à Hambourg le 8 septembre 1723, 
mort à Magdebourg le 2o juillet 1790. Fils d’un 
perruquier, il fut élevé au Johamumm de sa ville 
natale, puis étudia la philosophie et la théologie à 
Leipzig. Il fut professeur dans le Holstein et le Da¬ 
nemark, et s’attira des censures par ses premiers 
écrits. La publication de VÉmile de J.-J. Rousseau, 
qui produisit une grande fermentation en Alle¬ 
magne, le poussa à entreprendre lui-même la 
réforme de l’éducation ; il obtint, par son habileté 
et sa persévérance, les secours d’argent nécessaires 
pour publier à grands frais son Œuvre élémentaire 
(Elementar-Wcrk; Altona, I774>, 3 vol. in-i**, avec 
10Ü planches gravées par Chodowiecky). C’était par 
la fusion des idées philosophiques de Jean-Jacques, 
avec les procédés de Comenius, une suite de tableaux 
figuratifs avec explication en texte allemand, français 
et latin, destinés à fournir à la jeunesse, en l’amu¬ 
sant, une foule de notions et à faire naître en elle 
des sentiments de pure philanthropie, de christia¬ 
nisme général, dégagés de tous^ogmes particuliers 
et des préjugés de chaque nationalité. 

Basedow ouvrit, la même année, à Dessâu, sous 
les auspices du prince François-Fréderic-Léo- 
pold, une école modèle, le Philanthropinum, que 
des dissenssions intérieures le forcèrent de quitter 
quatre ans plus tard. Il n’en continua pas moins 
de poursuivre, dans toute l’Allemagne, le triomphe 
de son système par son activité et ses écrits. On 
cite parmi ses derniers un Traité de philosophie 
pratique (1756, 4- vol.); Philalèthe ou Considéra¬ 
tions sur la raison (1764); Agathocrator ou de 
l'Éducation des princes (1777). 

Cf. Mcusel : Allemagne littéraire, 1.1 ; — Meyer : Cha- 
raktcr und Schriften Basedow’s (Hambourg', 1791-1792, 

2 vol.). 

BASILE (Saint), Baai),toç, père de l’Église 
grecque, né en 329, à Césarée en Cappadoce, 
mort le 1 er janvier 379. D’une noble famille chré¬ 
tienne, il était fils d’un avocat distingué et qui 
professa la rhétorique. Il alla achever ses études à 
Constantinople, où il suivit les leçons de Libanius. 
De là il se rendit à Athènes, où il eut pour maîtres 
Himérius et Proæresius, et pour compagnons 
d’études l’empereur Julien et Grégoire de ètazianze, 
qui devint son ami intime. De retour à Césarée en 
355, il parut au barreau et plaida plusieurs causes 
avec un grand succès. Bientôt il voulut se vouer à 
la vie religieuse. Après avoir visité la Syrie, la 
Palestine et l’Égypte pour y voir les solitaires de 
ces contrées, il se retira en 358 sur une montagne, 
près de la rivière Iris, et non loin de Néocésarée, 
dans le voisinage de sa mère et de sa soeur qui 
suivaient, avec quelques compagnes choisies, les 
pratiques de la vie religieuse. Son frère aîné habi¬ 
tait aussi un ermitage près de l’Iris. Basile pressa 
son ami Grégoire de venir le rejoindre dans cette 
retraite qui n’était pas sans poésie. Une partie de 
leur temps était employée à des travaux manuels, 
surtout à l’agriculture; le reste était consacré à 
l’etude des Écritures saintes, à la prière et à la 
méditation. En 361, Basile fut invité par l’empe¬ 
reur Julien à se rendre à sa cour, et refusa malgré 
ses instances. Quatre ans plus tard, Eusèbe, évêque 
de Césarée, qui l’avait ordonné prêtre, le fit con¬ 
sentir à quitter sa retraite pour venir combattre 
les Ariens. La science de Basile, son éloquence, 
son zèle pour la foi catholique, et surtout sa con¬ 
duite dan 3 une famine qui désola la Cappadoce, lui 
méritèrent l’estime générale; en 370, après la mort 
d’Eusèbe, il fut élu évêque; mais il ne modifia pas 
ses habitudes ascétiques. 

Son ardeur à défendre la foi catholique le mit 
aux prises avec Modestus, préfet de la Cappadoce 
et l’empereur Valens lui-même. Avec les principes 
de l’orthodoxie, Basile soutenait surtout, dans la 
chaire, les impérieuses obligations de la charité. 


« Quand vous vous appropriez, disait-il aux riches, 
ce bien qui esta plusieurs particuliers et dont vous 
n’ètes que les dispensateurs, vous êtes des voleurs, 
vous retenez ce qui n’est pas à vous. Oui, le pain 
que vous gardez chez vous, dont vous avez trop 
pour votre .famille, est aux pauvres qui meurent 
de faim; les habillements que vous serrez dans vos 
armoires sont à ceux qui sont nus; l’argent que 
vous cachez est à ceux qui sont ruinés. » Cette in¬ 
dignation éloquente, qui se retrouve fréquemment 
chez le même Père, a fait dire à Villemain : a II 
a compris mieux que personne ce grand oarac- 
tère de la loi chrétienne, qui ramenait légalité 
sociale par la charité religieuse... Plusieurs de ses 
homélies ne sont que des traités de morale contre 
l’avarice, l’envie, l’abus de la richesse; mais 
Fonction évangélique leur donne un caractère 
nouveau. » Dans tous ses écrits, il unit à l’élégance 
du style, à la pureté de la diction, à la richesse de 
l’imagination, une dialectique pressante et des pen¬ 
sées profondes. Il déploie aussi une certaine poésie, 
comme dans ce début de son recueil d’homélies 
sur les six Jours de la création (Eîç ttjv l JS£arjpspov) : 

« Si quelquefois, dans la sérénité de la nuit, portant 
des yeux attentifs sur l’inexprimable beauté des 
astres, vous avez pensé au Créateur de toutes 
choses; si vous vous ôtes demandé quel est celui 
qui a semé le ciel de telles fleurs ; si quelquefois, 
dans le jour, vous avez étudié les merveilles de la 
lumière, et si vous vous êtes élevé par les choses 
visibles à l’Être invisible; alors vous êtes un audi¬ 
teur bien préparé, et vous pouvez prendre place 
dans ce vaste amphithéâtre. Yeocz : de même que 
prenant par la main ceux qui ne connaissent pas 
une ville, on la leur fait parcourir, ainsi je vais 
vous conduire, comme des étrangers, à travers les 
murailles de cette grande cité de l’univers. » 

Ses autres ouvrages sont : XVII Homélies sur 
les psaumes ; — XXXI Homélies sur des sujets 
divers;—'Epp.EVEia, commentaire sur Isaiej — 
’Av , nppï}Ttvbç toO àiroXoy/jTtxoO tou ûucme6o‘j; 
EuvopioO, réponse à l'apologie de l’arien Eunomius ; 
Jlep\ toû àytou 7iv£\i|xatoç, traité sur le Saint- 
Esprit; — ’Affy.ïivtxà, recueil d’écrits ascétiques 
comprenant un ouvrage sur la morale chrétienne, 
des règles monastiques et divers autres traités ou 
sermons ; — Sur le baptême et Sur la virginité ; — 
des Lettres très-intéressantes pour l’histoire de 
l’Église et les questions de dogme et de disci¬ 
pline. 

Le première édition complète de Basile 
fut imprimée à Bâle (1551, in-fol.). Fronton du Duc 
en a donné une édition grecque-Iatine (Paris, 1618, 
2 vol. in-fol.). On préfère les éditions de Garnier 
(Paris, 1721-1731), 3 vol. in-folio.), et de Gaume 
(Paris, 1839,4 vol. gr. in-8.) Les œuvres complètes 
ont été traduites en français par M. Roustan (Paris, 
1846, 12 vol. in-8). On a les traductions des 
Ascétiques, par Hermant (1661); de la Morale , par 
Leroy (1663); des Lettres et des Sermons, par 
Fabbé de Bellcgarde (1691); de YHéxaméron, des 
Homélies et des Lettres choisies, par Fabbé Auger 
(1788) ; du Discours sur Vutilité de la lecture des 
livres payons, par A.-F. Frémion (1819, in-8), etc. 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum historia litte - 
varia; — E. Dupin : Nouvelle bibliothèque des auteurs 
ecclésiastiques ; — Garnier : Vita sancli Basilii, dans son 
édition ; — Villemain : Tableau de l’éloquence chrétienne 
au quatrième siècle; — Ch.-R.-\V. Klose : Basilius der 
Grosse, nach seinem Lebcn und seiner. Lehre dargestellt 
(Stralsund, 1835, in-8); — Charpentier : Études sur les 
pères de l’Église, t. Il; — Fialon : Étude littéraire sur 
saint Basile, thèse (Paris, 1861, in-8) ; — Fabbé Victor 
Martin : Essai sur les lettres de saint Basile le Grand. 
thèse (ibid., 4865, in-8). 

BASILE I er , LE Macédonien, empereur grec, né 
en 813 près d’Andrinople, fut associé à l’empire 
par Michel III, régna seul en 867 et mourut en 
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886. Outre le recueil de lois, les Basiliques , qui 
fut achevé par son fils, et augmenté plus tard par 
Constantin Porphyrogénète, il écrivit des Exhorta¬ 
tions à Léon, son fils, en soixante-six chapitres 
fort courts qui traitent de la morale, de la reli— 
ion, de la politique, et des devoirs d’un souverain, 
dite d’abord par Morel, avec une traduction latine 
(Paris, 1584, in-4°), il fut réimprimé parDransfeld 
(Gœttingue, 1674, in—8). Porcheron l’a traduit en 
français {Paris, 1690, in-12). Les Basiliques ont 
été publiées par Fabrot (Paris, 1867, 7 vol. in-fol.), 
et par Haimbach (Leipzig, 1831-46). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. VIIL 

BAS1LICO (Girolamo), écrivain .et jurisconsulte 
italien, né à Messine au commencement du XVII e 
siècle, mort à Madrid en 1670. Ï1 remplit en 
Italie et en Espagne d’importantes fonctions judi¬ 
ciaires, qui ne l’empêchèrent pas de cultiver la 
poésie et les lettres. En dehors d’un grand ou¬ 
vrage de jurisprudence, Decisiones criminales 
magnœ regiœ curiœ regni Siciliœ (Florence, 1691, 
in-folio), on a de lui des Discorsi academici (Mes¬ 
sine et Palerme, 1654 à 1662), amplifications de 
rhétorique ou de philosophie, et des Panégyriques 
qni dépassent les bornes de la flatterie. 

Cf. Mazzuchdli : gli Scrittori d’Iialia. 

HASILIO da Gama, poète brésilien, né en 1740, 
mort en 1795. De l’ordre des Jésuites, il fut secré¬ 
taire du marquis de Pombal. Pendant son. séjour 
à Rio 6e Janeiro, il a donné à la littérature brési¬ 
lienne, avec les caractères qui sont propres, une 
suite de poésies lyriques élégiaques et surtout 
une épopée, l’Urugay , ayant pour sujet la lutte 
des Portugais dans ces pays, et remarquable de 
variété et d’éclat. 

BASIN ou BAZIN (Thomas), chroniqueur fran¬ 
çais, né en 1402 à Caudebec, mort le 30 dé¬ 
cembre 1491 à Utrecht. Professeur de droit canon 
à Caen, évêque de Lisieux sous la domination 
anglaise, il devint membre du grand conseil du 
roi de France et fut au nombre des prélats chargés 
de préparer la réhabilitation de Jeanne d’Arc. 
Sous Louis XI, il prit part à la Ligue du bien 
public, et, forcé de s’exiler, alla se fixer à Utrecht] 

Il a laissé plusieurs ouvrages écrits en latin ; 
deux pnt été publiés par M. Jules Quicherat ; un 
Mémoire en faveur de Jeanne d’Arc, dans le Procès 
de la Pucelle (Paris, 185.); une Histoire de 
Charles VU et de Louis XI (Paris, 1856, in-8), 
attribuée longtemps par erreur à Amelgard, prêtre 
liégeois. Cette histoire, qui va de 1407 à 1483, est 
dans la dernière période pleine de curieux détails. 
D’autres ouvrages manuscrits de Thomas Basin sont 
à la Bibliothèque nationale. 

Cf. J. Quicherat, dans la Bibliothèque de l’École des 
chartes, t. III. 

BASNACE DE BEAUYAL (Jacques), érudit fran¬ 
çais, né le 8 août 1653 à Rouen, mort le 22 dé¬ 
cembre 1723. D’uüe famille de pasteurs protestants 
distingués, il étudia la théologie sous Jurieu. Reçu 
ministre, il épousa en 1684 la fille de Pierre Du¬ 
moulin, se retira en Hollande, après la révocation 
de l’édit de Nantes. Il aida l’abbé Dubois à conclure 
l’alliance de 1717 entre la France, les États géné¬ 
raux et l’Angleterre, et Voltaire dit à ce sujet qu’il 
« était plus propre à ê^re ministre d’État que d’une 
paroisse ». Le régent lui fit restituer les biens qu’il 
avait en France. 

On retrouve dans les ouvrages de Basnage les 
qualités qui le faisaient rechercher des gens du 
monde et des savants : la politesse, la douceur, la 
bonne foi. On y trouve aussi une érudition solide, 
et un style simple et clair, approprié à son genre de 
travaux. Nous citerons : Histoire de la religion des 
églises réformées (Rotterdam, 1690, 2 vol. in-12); 
Histoire de l’Église, depuis Jésus-Christ jusqu’à 


présent (Ibid., 1699, 2 vol. in-fol.) ; Histoire des 
Juifs, depuis Jésus-Christ jusqu’à présent (Ibid., 
1706, 5 vol. in-12); Antiquités judaïques (Ibid., 
1713, 2 vol. in-8); le Grand tableau de l’univers 
(Amsterdam, 1714, in-fol. 11g.) ; Annales des Pro¬ 
vinces- Unies, de 1646 à 1678 (1719, 2 vol. in-8). 

Cf. Niccron : Mémoires, 1. IV et X ; — les frères Haag : 
la France pi'otestante, t. II. 

BASNACE DE beauval (Henri), littérateur fran¬ 
çais, frère du précédent, né le 7 août 1656 à Rouen,, 
mort le 19 mars 1710 en Hollande. 11 montra beau¬ 
coup d’impartialité elle respect de toutes les croyan¬ 
ces dans l 'Histoire des ouvrages des savants (Rot¬ 
terdam, 1687-1709, 24 vol. in-12), ouvrage pério¬ 
dique, auquel on a pensé que son frère avait colla¬ 
boré, et qui peut être regardé comme la suite des 
Nouvelles delà république des lettres de Bayle. Il a 
donné aussi une édition du Dictionnaire de Fure- 
tière (1701, 3 vol. in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. II et X. 

BASOCHE ou Bazoche. Ce nom, qu’on a fait venir 
soit de basilica, soit îles mots bas et oche, ou oque 
(cour), a signifié en effet, à l’origine, basse ou petite 
cour, par opposition à la haute cour du palais. Il 
s’appliquait à la juridiction établie par les clercs 
pourjuger les différends élevés entre eux et trancher 
les questions de discipline. C’est au règne de Phi¬ 
lippe le Bel que remonte l’institution de la Basoche. 
Quand ce monarque rendit le Parlement sédentaire 
à Paris, le nombre des clercs se multiplia au point de 
rendre nécessaire leur organisation en corporation 
régulière. Philippe les autorisa en 1303 à se 
choisir un chef qui porterait le titre de roi. Le 
prince de la Basoche conserva sa royauté jusqu’à 
Henri III, qui l’abrogea en laissant subsister la 
juridiction qui se maintint jusqu’en 1789. Les 
montres ou revues de la Basoche étaient célèbres ; 
elles avaient lieu au Pré aux Clercs, dont Fran¬ 
çois I er avait fait don à la corporation, et comp¬ 
tèrent quelquefois jusqu’à dix mille clercs armés. 
Les basochiens avaient obtenu des rois diverses 
prérogatives. ' 

Un de leurs plaisirs favoris était de plaider des 
causes grasses dont le sujet était inventé à plaisir, 
et porthit ordinairement sur quelque fait de mésa¬ 
venture conjugale. Cette disposition à la satire 
sociale se transforma peu à peu et prit la forme 
dramatique. Les clercs représentèrent tantôt au Châ¬ 
telet, tantôt dans des maisons de riches particuliers, 
des farces, des moralités et des soties. Ces pièces 
satiriques, souvent remarquables par la peinture 
des mœurs et des caractères, dégénérèrent en licen¬ 
cieuses allusions, en personnalités blessantes. Les 
farces et moralités de la Basoche touchaient à 
tout et se moquaient de tout: religion et politique, 
clergé, magistrature et bourgeoisie furent succes¬ 
sivement pris à parti; la popularité croissante de 
ces drames augmenta la hardiesse des clercs, et 
la royauté elle-même ne put échapper à leurs 
traits mordants. 

Sous les funestes règnes de Charles VI et de 
Charles VII, la satire dramatique en arriva aux 
dernières limites de la violence et de l’insulte. 
Après que les Anglais eurent été chassés du royaume, 
le Parlement, en accordant aux basochiens la per¬ 
mission de continuer leurs jeux, leur prescrivit 
d’en retrancher tout ce qui pouvait offenser les 
mœurs et nuire à la réputation des particuliers. 
En 1442, il fallut appuyer ces prescriptions d’une 
sanction sévère, condamner les clercs récalcitrants 
à la prison, et leur défendre de rien représenter 
sans autorisation expresse. Comme c’était la satire 
personnelle et les allusions licencieuses qui faisaient 
le principal attrait de la littérature basoehienne, 
les clercs interrompirent leurs spectacles. Ils 
furent obligés de les reprendre par arrêt en 1473,. 
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en sc conformant aux ordres de la cour. Les abus 
ne tardèrent pas à reparaître. Il fallut encore dé¬ 
fendre les farces , soties et moralités sous peine 
des verbes et du bannissement. Cependant, le bon 
roi Louis XII se plaignant, dit l’historien Bouchet, 
« que de son temps personne ne voulait lui dire la 
vérité, ce qui était cause qu’il ignorait comme se 
gouvernait son royaume, » permit de rétablir les 
théâtres et voulut qu’on y jouât librement les abus 
de la cour, fl autorisa même les clercs à dresser 
leur théâtre sur la fameuse table de marbre qui 
occupait toute la largeur de la grande salle du 
palais et qui fut détruite par un incendie en 1518. 
La Basoche mit aussitôt sur la scène le roi lui- 
même, tournant ses vertus en ridicule et taxant 
son économie d’avarice et ladrerie; il se contenta 
de rire et d’augmenter leurs privilèges. François I er 
se montra aussi protecteur zélé de la Basoche, et le 
grand mouvement littéraire de la Renaissance ne 
contribua pas peu à augmenter l’importance de 
l’institution en la perfectionnant. Mais la sévérité 
du Parlement, dans l’examen des pièces présentées 
à sa censure, ne se relâchait pas.;Pour en éluder 
les prescriptions, les clercs imaginèrent de porter 
sur le théâtre des masques représentant les traits 
de ceux qu’ils osaient jouer. Souvent même ils 
ajoutèrent à cette mise en scène, renouvelée de 
l’antiquité, des écriteaux commentant la pièce et 
en .expliquant les allusions. Ces nouveautés pro¬ 
voquèrent des sévérités nouvelles. En 1586, le 
Parlement défendit à la Basoche « de faire mons¬ 
trations de spectacles ni écriteaux, en notant 
quelques personnes que ce soit, sous peine 
de prison et de bannissement. » Les clercs étant 
incorrigibles, leurs jeux furent solennellement 
supprimés en 1510, avec peine de la hart pour 
quiconque oserait les recommencer. Il y avait eu 
plusieurs Basoches en province, à l’exemple de 
celle de Paris. 

Cf. Les frères Parfait : Hist. du Théâtre-Français, etc. 
(Paris, 1745-49, 15 vol. in-12) ; — Fabre : Éludes his¬ 
toriques sur les clercs de la Basoche (1856, iu-8);— 
Marc Monnier ; les Aïeux de Figaro (Paris, 1868, in-18), 
ch. vu. 

BASQUE ou ESCUARÀ (langue). « Le basque, dit 
» Ampère, a partagé avec le celtique le privilège de 
» faire dire à son sujet d’innombrables extrava- 
» gances. » Ce n’est’ donc qu’avec une extrême ré¬ 
serve que l’on peut donner sur cet idiome si mal 
connu le résultat des travaux lexicologiques dont il 
a été l'objet. A la vérité, cette langue est étrange et 
mystérieuse dans son isolement. Elle est, dans ses 
mots et sa syntaxe, sans rapport avec les idiomes 
employés autour d’elle. L’opinion qui rattache l’es- 
cuara aux langues de l’ancienne Ibéric a générale¬ 
ment prévalu. Les Escualdunacs, ou Basques, Ibé- 
riens d’origine, ne fixèrent point par l’écriture la 
langue qu’ils parlaient au moyen âge. On s’explique 
donc comment on a pu croire que le basque était 
usité à cette époque, non-seulement parmi les mon¬ 
tagnards du nord de l’Espagne et ceux dit sud-ouest 
de la France, mais encore dans le pays navarrais où 
vers la fin du xiv 8 siècle le roman était répandu. Au 
xvi c siècle, Seal iger avait avancé que «le basque est 
le vieil espagnol, comme le breton bretonnant est le 
vieil anglais ». C’est là une définition bien obscure. 
Depuis on a renoncé à examiner la valeur des hy- 

Î iothèscs qui ont présenté le basque comme un dia- 
ecte tartare, ou celles qui lui reconnaissent des 
affinités avec l’hébreu et le phénicien. Leibnitz 
pensait, avec une apparence de raison, qu’il fallait 
chercher en Afrique la parenté du basque. M. Per- 
quin de Gernbloux veut que l’escuara soit un patois 
néo-latin. L’abbé Darrigol a vü dans le basque la 
trace des traditions bibliques, et selon lui on dé¬ 
couvre sans effort, dans la formation de ses compo¬ 
sés, une sorte de commentaire sur la création, le 


déluge, le Messie, et beaucoup d’autres belles 
choses. 

Le basque, parlé aujourd’hui dans un pays peu 
étendu, forme quatre dialectes : en Espagne, le 
biscayen; en France, celui de la soûle ou souletin r 
qui a une douceur relative dans les combinaisons 
d'articulations et une prononciation harmonieuse; 
le labourdin, parlé dans le canton de Labourd, et le 
bas navarrais. Ces deux derniers sont inférieurs 
aux deux autres, à cause de la fréquence des as¬ 
pirations. Toutefois le labourdin est peut-être le 
dialecte qui conserve'les plus antiques formes de 
l’escuara. 

« L’escuara, dit Fr. Michel, possède un grand 
nombre de radicaux, souvent d’une seule syllabe, 
qui sont la base de son système. La grammaire 
escuarienne ne connaît que deux espèces de mots, 
le nom et le verbe ; sa syntaxe est nulle, ou se ré¬ 
duit à la connaissance parfaite de son système de 
déclinaisons et de conjugaisons. Point non plus de 
construction particulière commandée à ses phrases, 
qui se prêtent, par le privilège des inversions, à 
toutes les combinaisons de la pensée. Elle n’adinet 
pas de distinction de genre, sauf à la deuxième 
personne du singulier des verbes. » L’orthographe 
consiste à écrire les mots comme un les prononce. 

— L’alphabet offre les particularités suivantes : il 
rejette comme inutiles l’y elle v, remplace le q par¬ 
le k, modifie le g en gamma, Yx en ts, le % en c doux 
et p. 11 possède les consonnes aspirées ph, th , slt 
qu’on prononce pph, tth, ch. 

La langue se prête facilement à la versification, 
à cause des inversiens qu’elle permet et des règles 
de sa syntaxe, qui toutes aboutissent à des variantes 
de désinences. Dans les vers, l’alternance des rimes 
appelées masculines et féminines n’existe pas. Les 
rimes croisées sont d’un rare emploi. La règle la 
plus importante de la versification est la quantité 
syllabique. L’élision est permise. 

On a sur la langue basque plusieurs grammaires 
et vocabulaires: Arte de la lengua bascongada , par 
Larramendi (Salamanque, 1729, in-8); Grammaire 
escuarienne et française, par llarriet (Bayonne, 
1741); Manuel de la langue basque, par Lécluse 
(Toulouse, 1826 in-8); Études grammaticales sur 
la langue basque, par A.-Th. d’Abbadic et J.-A. 
Chaho (Paris, 1836, in-8 ) ; Diccionario trilingue 
castellano, bascuense y latin, par Larramendi 
(Saint-Sébastien, 1745, 2 vol. in-fol., nouvelle édi¬ 
tion, par Pio de Zuazua, 1854, 2 vol. in-fol.) ; Dic¬ 
tionnaire basque, français, espagnol et latin, par 
Chaho (1856, in-4, inachevé); Dictionnaire français- 
basque (Bayonne, 1870, gr. in-8), par ll.-L. Fabre. 

Cf. Leibniz : Lettre à Mathzirin Veyssière de la Croie ; 

— Labastido : Dissertation stir les Basques (Paris, 1786} ; 

— d'Iharcc de Bissadouet : Histoire des Cantabres (Paris, 
1825) ; — Lécluse : Dissertation sur la langue basque 
(Toulouse, 1826} ; — l’abbé Darrigol r Dissertation critique 
et apologétique sur la langue basque (Bayonne, 4827) ; 

— Fr. Michel : le Pays basque, sa population, sa lan¬ 
gue, sa littérature, etc. (Paris, 1857, in-8). 

BASQUE (Littérature). « La littérature basque, a 
ditM. Habans, court les champs et les montagnes, 
livrée à la mémoire des laboureurs, des contreban¬ 
diers et des pêcheurs, sans que jamais l’écriture ou 
l’imprimerie sc soient donné souci d’elle, avant ces 
derniers temps. » Cette assertion, qui ne doit pour¬ 
tant pas être prise au pied de la lettre, témoigne 
assez de la difficulté de réunir les éléments cpars 
qui constituent la richesse littéraire des Basques 
de France et d’Espagne.— Le pays des Escualdunacs 
a eu sa poésie populaire primitive et ses coblacari, 
bardes ou jongleurs. L’amour du rhythme et du 
chant est, du reste, un des caractères saillants des 
populations du Béarn et du Bigorre. —On possède 
de.ux chants basques d’une certaine beauté qui sont 
de l’époque la plus reculée des annales de ce peuple. 
Us réveillent l’un et l’autre deux souvenirs histo- 
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riques : le premier, dit improprement Chant de 
Lelo, rappelle le passage des Pyrénées par Anni- 
bal ; le second, la résistance des Cantabres aux lé¬ 
gions d’Auguste. Il est connu sous le nom de Chant 
des Cantabres et a été retrouvé, en 1827, par de 
Humboldt. Augustin Chaho a donné la traduction 
de l’un et de l’autre. Le désastre que les anciens 
Basques contribuèrent à faire essuyer, à Ronce- 
vaux, à l’arrière-garde de l’armée de Charlemagne, 
inspira à un poëte inconnu le magnifique Chant 
d'Altabicar ou Altobizkar (haut sommet, haute 
montagne), dont on doit à M.' Eugène de Monglave 
une traduction française. 

La langue basque^rend, par ses inversions, l’im¬ 
provisation poétique facile. Le poëte, en veste ronde 
et en souliers de basane, prend la parole aux ma¬ 
riages, aux baptêmes et aux réjouissances publi¬ 
ques. Au temps des grandes parties de balle, il fai¬ 
sait entendre des chants de triomphe autour de la 
table qui réunissait les vainqueurs. Les Basques 
ont des romances qui ont un caractère mélanco¬ 
lique. Les amants sont presque toujours désignés 
sous l’allégorie de deux étoiles, de deux fleurs ou 
de deux oiseaux que l’improvisation fait dialoguer. 
Des lamentations ( eresiac) étaient autrefois chan¬ 
tées par les femmes aux funérailles. Des noëls et 
•des cantiques spirituels sont encore l’un des genres 
-chers aux Escualdunacs. Jean Etcheberri en a com¬ 
posé un volume (Bayonne,* 1630). 

Parmi les rares poëtes basques dont on a pu réu¬ 
nir les œuvres, on cite Bernard d’Echepare, qui vi¬ 
vait au xvil 8 siècle, et dont les vers ont été imprimés 
à Bordeaux en 1847 ; et Arnaud-Oïhcnard, poëte du 
même temps, dont les poésies en escuara ont paru 
à Paris en 1657, On a aussi d’Archu des composi¬ 
tions estimées. Un choix de chansons de masca¬ 
rades a été imprimé sous ce titre : Euscaldun an- 
cina anginaco, c’est-à-dire les danses* les amuse- 
'ments innocents des anciens Basques et de ceux 
d’aujourd’hui, avec la musique et les paroles me¬ 
surées (Saint-Sébastien, 1826, in-folio de35pages). 
Citons aussi le Romajicero du pays basque (Paris, 
1859, in-18), recueil anonyme contenant un cer¬ 
tain nombre de compositions authentiques de la 
muse escuarienne, mais un plus grand nombre en¬ 
core d’imitations peu réussies. L’esprit satirique des 
Basques s’exerce aux dépens de quelques types 
restés populaires : Yakès, Arkulo, Maria Meharra. 
lise traduit aussi dans des proverbes originaux qui 
ont été recueillis par Arnaud Oïhenard (Proverbes 
basques, Paris, 1657). 

Les Basques' ont un théâtre. Francisque Meilhae 
put réunir trente-quatre pièces d’auteurs inconnus, 
appelées pastorales, bien qu’elles appartiennent à 
divers genres dramatiques. « Elles sont, dit ce sa¬ 
vant, empruntées soit à la Bible, comme la pasto¬ 
rale de Moïse, celles d’ Abraham et de Nabucho- 
donosor , soit à la légende comme les pièces de 
Saint Louis, de Saint Pierre, de Saint Jacques , de 
Saint Roch, de Saint Alexis, des Trois martyrs, 
de Sainte Agnès, de Sainte Catherine, de Sainte 
Engrace , de Sainte Marguerite et de Sainte Gene¬ 
viève. La mythologie figure dans le répertoire du 
théâtre basque par la pièce de Bacchus , et l’histoire 
ancienne par celles (YAstyage et du Grand Alexan¬ 
dre. Les anciennes chansons de geste ont fourni le 
sujet des pièces de 67dîn$dontle prototype a disparu, 
des Douze pairs de France , de Charlemagne, des 
Quatre fils Aymon, de Godefroy, de Thibaut, de 
Richard, duc de Normandie, et les annales otto¬ 
manes celui de Mustapha grand sultan. On ignore 
la source de Jean Caulabit et de la Princesse de 
{Jamatie. Pour ce qui est de Jean de Paris et de 
Jean de Calais, on peut croire cju’ils viennent 
de la Bibliothèque bleue. Les trois pièces de Napo¬ 
léon I er ... sont le fruit des souvenirs du peuple. »— 
Il n’y a point dans le pays basque de comédiens de 
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profession : des jeunes gens montent une pièce en 
vogue, dressent un modeste théâtre et vont emprun¬ 
ter dans le voisinage des vêtements qui puissent ré¬ 
pondre aux nécessités de la représentation. Il y a 
pour les costumes des règles de convention qui rap¬ 
pellent celles de notre théâtre, avant la réforme 
opérée par Talma. Les gens notables de la localité 
ont une place sur la scène, sur le devant de laquelle 
s’élève d’ordinaire un pantin gigantesque repré¬ 
sentant le dieu des musulmans. Mis en mouve¬ 
ment au moyen de cordes, il applaudit quand le 
crime triomphe et montre du dépit lorsque l’ac¬ 
tion est favorable à la vertu. Le jeu de ce manne¬ 
quin remplit les entr’actes et les interruptions acci¬ 
dentelles. 

On représentait autrefois des drames satiriques 
d’actualité, composés à la suite d’un scandale pu¬ 
blic. Une flétrissure était ainsi infligée à l’infidélité 
conjugale. Les pièces de ce dernier genre s’appe¬ 
laient la course sur l’àne ( asto lasterca), parce que 
la femme coupable était conduite de force sur la 
scène, après avoir fait avant la représentation une 
course « triomphale » dans le village, montée sur 
un âne dont elle tenait la queue en guise de bride. 
— C’est principalement dans la Soûle* la région 
actuelle de Mauléon, qu’ont été composées les 
Pastorales escuara. La basse Navarre et le Labourd 
n'ont guère de pastorales à eux, et sont plus pau¬ 
vres dans tous les genres littéraires. Divers ouvrages 
lexicographiques (voy. l’art, précédent) et quelques 
livres religieux, pour la plupart traduits, complè¬ 
tent l’ensemble des travaux formant l’histoire intel¬ 
lectuelle des Basques. Parmi ces derniers, il faut 
citer une version du Nouveau Testament (La Ro¬ 
chelle, 1571), faite en leur langue sur l’ordre de 
Jeanne d’Albret, par Jean Leiçarraga; Miroirs et 
oraisons de la dévotion, par Haramburu (Bordeaux, 
1635 et 1690); l’Office delà Vierge, en vers, par 
Harrizmendi; un traité de la Pénitence, par Pierre 
d’Àxular (1642); des traductions par Silvain Pou- 
vreau, de la Doctrine chrétienne, du cardinal de 
Richelieu (1656), de la Philothée de saint François 
de Sales (1664); et du Combat spirituel du théatin 
Scupoli (1664) : ces deux derniers ouvrages traduits 
également par Jean de Haraneder (1749 et 1750); 
enfin des traductions de VImitation de Jésus-Christ, 
par d’Àrambillaga (Bayonne, 1684) et par Michel 
Chourio (Bordeaux, 1720). 

Cf. Augustin Cliaho : Histoire des Basques (Bayonne, 
1847) ; — vicomte de Belsunce : Histoire des Basques, 
depuis leur établissement dans les Pyrénées occiden 
taies jusqu’à nos jours (1847, 3 vol. in-8) ; — Francisque 
Michel : le Pays basque, etc., déjà cité ; — J.-F. Bladé : 
Études sur l'ongine des Basques (1869, in-8). 

bassano (duc de). — Voyez Moret (H.-B,). 

BASSELIN (Olivier), chansonnier français du 
XV* siècle. Il était maître foulon à Vire en Nor¬ 
mandie, et les chansons dont il faisait retentir les 
vaux (vallées) d’alentour furent appelées vaux de 
Vive, d’où, par corruption, le mot vaudeville appli¬ 
qué ensuite à un genre littéraire bien différent (voy. 
Vaudeville). Il y avait eu en France des chansons 
mystiques, amoureuses ou satiriques; Basselin pa¬ 
rait être le premier auteur des chansons de buveur. 
Le vin ou le cidre, voilà la source de son inspi¬ 
ration légère, railleuse, insouciante. Pendant le 
siège de Vire par les Anglais, un jour Basselin 
chante : 

Tout à l’cutour do nos rempars 

Les ennamis sont en furie ; 

Sauvez nos tonneaux, je vous prie I , 

Prenez plus tôt de nous, soudards, 

Tout ce dont vous aurez envie : 

Sauvez nos tonneaux, je vous prie 1 


Au moins, s’il prend notre cité, 

Qu’il n’y trouve plus que la lie : 
Vuidons nos tonneaux, je vous prie 1 
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C’est ainsi que Béjanger dit en 1814 : 

Buvons gaiement, buvons encore, 

Autant de pris sur l’ennemi ! 

Nous n’avons pas le texte meme des chansons de 
Basselin; Jean Le Houx, qui les publia (1610), en 
a rajeuni la forme. On les a souvent rééditées 
de notre temps, en y mêlant quelques pièces apo¬ 
cryphes dont J. Travers s’est plus tard déclaré 
l’auteur (Vire, 1811, in-8;Caen, 1821, in-8; Avran- 
ches, 1833, in-18 ; Paris, 1858, in-16). 

Cf. A. Asselin : Notice, dans l’édition de 4814 ; — Gasté : 
Chansons normandes du XV e siècle (Caen, 4866, in-42). 

BASSET (César-Auguste), littérateur français, né 
le2 avril 1760 à Soissons, mort le 24 novembre 1828. 
Bénédictin et professeur de rhétorique à Sorèze, à 
la Révolution il émigra, rentra en France sous 
l’Empire, devint censeur du lycée Charlemagne, 
puis sous-directeur de l’École normale. On a de 
lui : Coup d’œil général sur l'éducation et l’instruc¬ 
tion publique en France , avant, pendant et depuis 
la Révolution (Paris, 1816, in-8) ; Explication mo¬ 
rale des proverbes populaires français (Paris, 1826 k 
in-18), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

basseville (Nicolas-Jean Hugon ou Husson de), 
diplomate et littérateur français, assassiné le 13 jan¬ 
vier 1793 à Rome, où il avait été envoyé en mis¬ 
sion. Ce meurtre a inspiré à Monti un poëme re¬ 
nommé. On ade lui : Éléments de mythologie (1784, 
1789, in-8) ; Mélanges érotiques et historiques (1784-, 
in-18); Précis sur la vie de François Lefort, citoyen 
de Genève (1785, in-8), où il élève le ministre de 
Pierre le Grand aux dépens de son maître; Mé¬ 
moires sur la révolution de France (1790, 2 vol. 
in-8). 

BASSl (Giuseppe), écrivain italien, né à Velletri 
à la fin du xvi 8 siècle. Il est auteur de plusieurs 
traités de philosophie pratique, où la sensibilité 
d’Héraclite se mêle à l’ironie de Démocrite. Il in¬ 
clinait pourtant vers ce dernier et prononça, bien 
avant Beaumarchais, le mot célèbre : a 11 faut rire 
de tout, de peur d’ètre obligé d’en pleurer. » On ^ 
de lui : Se le cose umane sieno piu degne di riso o 
dipianto (Borne, 1625, in-12), et un certain nombre 
d’autres opuscules où la folie humaine est surprise 
sous tous scs déguisements et raillée sous toutes 
ses formes. — Le nom de Bassi, qui appartient à 
plusieurs écrivains italiens, était le nom patrony¬ 
mique de la célèbre savante M mts Laura Vcrati. 

Cf. Mazfcuchelli : gli Scrittori d’Italia ; — Allaci : Apes 
urbancc (Rome, 4633 et 4714, in-8). 

bassompierre (François, baron de), maréchal 
de France, de la maison de Clèves, né en Lorraine 
en 1579, mort en 1646. Il a écrit des Mèrnoires- 
Journaux de sa vie, de 1584 à 1640, dans lesquels 
il raconte son entrée à la cour de Henri IV, son 
attachement à Marie de Médicis après la mort du 
roi, ses services dans l’armée impériale contre les 
Turcs, ses ambassades en Espagne, en Suisse et en 
Angleterre, son emprisonnement à la Bastille et sa 
délivrance à la mort de Richelieu, après douze ans 
de captivité. C’est une lecture piquante et qui offre 
de précieux remeignements. Le style a des allures 
vives et des tournures originales : l’exposé de la 
régence de Marie de Médicis est une excellente 
page d’histoire.— Les Mémoires de Bassompierre, 
publiés à Cologne (1665, 2 vol. in-12), ont eu plu¬ 
sieurs éditions. Us ont été compris dans les collec¬ 
tions des Mémoires relatifs à vhistoire de France , 
de Peütot-Monmerqué (t. XIX à XXI) et de Mi- 
chaud-Poujoulat (t. XX). La Société d’histoire de 
France en donne une nouvelle édition. Il a été pu¬ 
blié à Cologne un recueil de pièces diplomatiques 
intitulé : Ambassades du maréchal de Bassompierre 
en Espagne, en Suisse et en Angleterre (1668, 4 vol. 
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BATACCH1 

in-12). II a été traduit en anglais (Londres, 1818, 
in-8). 

Cf. de Puymalgrp : Vie de Bassompierre (1848, in-8); 
— Caboche : les Mémoires et l’histoire de France (1863, 
2 vol in-8). 

BASSES (Lollius), Bàdcroç AoXXioç, poète grec 
du 1 er siècle après J.-G., né â Smyrne. On trouve 
dix épigrammes de lui dans Y Anthologie. 

BASSUS (Saleius), poète latin du I er siècle après 
J.-C. Juvénal l’appelle tenuis Saleius, en déplorant 
sa pauvreté. Quintilien dit que son génie, « véhé¬ 
ment et poétique, ne fut pas mûri par l’âge.» Werns- 
dorf lui attribue, sans raisons suffisantes, Y Eloge 
de Calpurnius Pison, qui comprend 261 hexamètres 
d’une monotonie insignifiante et qui a été attribué 
aussi à Virgile, à Ovide, à Stace et à Lucien. 

Cf. Wrensdorf : Poetoe latini minores, t. IV, partie I ; — 
Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

basses (Cœsius), poète latin du milieu du 
I er siècle après J.-C. Quintilien dit qu’on peut le 
citer après Horace parmi les poètes lyriques. Perse 
lui adressa sa sixième satire. Il ne reste de lui que 
quelques vers cités par Priscien et par Diomède. 

Cf. Quintilien, X, I, g 95. 

> BASSES (Aufidius), historien latin, contemporain 
d’Auguste et de Tibère. Il écrivit les guerres des 
Romains en Germanie et commença une histoire de 
Rome qui fut continuée par Pline l’Ancien. Nous 
n’avons plus rien de lui. 

BASSVILLIANA, poëme de V. Monti (voy. ce nom). 

BASTJAT (Frédéric), économiste français, né le 
29 juin 1801 à Rayonne, mort le 24 décembre 1850. 
Commerçant, juge de paix, membre du conseil gé¬ 
néral des Landes, député aux Assemblées nationales 
de 1848 et 1849, il avait étudié longuement les 
questions économiques sans rien écrire : il ne dé¬ 
buta qu’en 1844 dans le Journal des économistes. 
Partisan déclaré du libre échange, ii attaqua le 
système prohibitif, d’une façon très-ingénieuse et 
avec beaucoup de clarté, dans les Sophismes ècono - 
iniques (1846, in-18). Il se montra le vigoureux 
adversaire du socialisme et le contradicteur de 
Proudhon, dans les écrits suivants : Propriété et 
Loi, Justice et Fraternité (1848, in-16), Protec - 
tionisme et communisme (1849, in-16), et Harmo¬ 
nies économiques (1849, in-8; 1859, in-18), son 
ouvrage principal. On a réuni ses Œuvres com¬ 
plètes (Paris, 1852-1855, 6 vol. in-8). 

Cf. Journal des économistes, 4851. 

BASTULE (Langue), un des anciens idiomes en 
usage dans le sud de la péninsule Ibérique. Le phé¬ 
nicien paraît en avoir fourni le principal élément. 
On ne saurait dire quelle‘part revient au bastule 
dans la. formation du roman d’Espagne. Quelques 
mots tracés sur des médailles romaines, en regard 
de légendes latines, et dont le sens est incertain, 
sont les seuls restes de cet idiome. Les caractères 
qui les composent se lisent de droite à gauche. 

bas/ko (Godislas), chroniqueur polonais du 
xiii® siècle. Il a laissé des Annales ae la grande 
Pologne, faisant suite à la Chronique de Boguphal 
et embrassant aussi tous les faits généraux concer¬ 
nant la dynastie des Piasts. On les trouve dans les 
Scriptores rerum Silesiœ de Sommcrberg (Leipzig, 
1730, in-fol.). 

batacchi (Domenico), poète et romancier ita¬ 
lien, né à Livourne en 1749, mort en 1802. Son 
principal recueil, Raccolta di Novelle, publié sous 
le pseudonyme « d’Athanase de Verrocchio », avec 
l’indication de Londres, an VI de la République 
française (4 vol. in-12), a été traduit en français 
par Louet de Chaumont, sous le litre de Nouvelles 
galantes (Paris, 1803, 4 vol. in-lG). Son Filet de 
Vulcain (le Retc di Vulcano, Sienne, 1779 [1797] 
2 vol. in-12) est une épopée satirique, tœufre ma¬ 
licieuse, dit M. Perrens. où, sous le voile transpa- 

14 
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rent de la mythologie, se pressent les allusions aux 
mœurs de l’époque, de vives et justes attaques à la 
vanité des riches, à l’arrogance des puissants, à la 
galanterie des femmes, à la lâcheté des hommes, 
au vain bavardage des poètes, des érudits, des 
grammairiens ». On a encore de D. Batacchi un 
poème burlesque en douze chants, intitulé : Il Zi- 
baldone (Paris f l805], in-12). 

BATAILLE D’ALESCHANS (ou Aliscamps], branche 
de la geste de Guillaume au Court Nez, (voy.ce nom). 

BATAILLE DE FINNESBURG. — Voyez Beowulf 
(P oème de). 

BATAILLE DE KOSSOVO. — Voyez Kossovo 

BATAILLE DES LIVRES (la), pamphlet de Swift 
(voy. ce nom). 

BATAILLE DE LOQUIFER, branche de la geste de 
Guillaume au Court Nez (voy. ce nom). 

BATAILLE DE SAUCOUll (la), cantilène franque. 

— Voyez Louis (Chant de). 

BATARD DE BOUILLON (le), chanson de geste 
du xvi® siècle, faisant suite à celle de Baudoin de 
Sebourg et fermant la série des poèmes connus 
qui appartiennent au cycle de la croisade. Cette 
chanson a peu de valeur littéraire et de valeur 
historique ; la chronique des croisades y est étouffée 
sous les éléments fabuleux. 

Cf. L. Gautier : les Épopées françaises, t. I ; — His¬ 
toire littéraire de la France, t. XXV. 

BATELEUR, faiseur de tours de passe-passe et 
d’escamotage, ou bouffons de place publique. L’ori¬ 
gine du mot est très-contestée : les uns le dérivent 
du grec ParcoXoyeïv, dire des riens, des niaiseries; 
les autres du latin balatro ; d’autres, avec plus de 
raison, du bas latin bastum ou bastelus , petit bâ¬ 
ton que tient à la main l’escamoteur. Les théâtres 
populaires ont eu longtemps des bateleurs jouant 
eux-mêmes des bouffonneries et des farces, ou les 
faisant jouer par d’autres comme accompagnement 
de leurs exercices d’adresse. Les Grecs citent, à 
l’origine de leur théâtre, Dulon etSuzarion comme 
des acteurs bouffons répondant à la profession de 
nos bateleurs. Les théâtres de tréteaux en France 
ont eu leurs bateleurs célèbres : Tabarin, Turiu- 
pin, Gauthi°r-Gargille, Gros-Guillaume, Guiliot- 
Gorgu, Bobèche, Gaiimafré, Gringalet, etc., dont 
les noms rappellent des emplois et des types. Au¬ 
jourd’hui le nom de bateleur est un terme générique 
qui désigne tous les charlatans, jongleurs, saltim¬ 
banques, se donnant en spectacle sur les places pu¬ 
bliques. 

Cf. Marc Monnier : les Aïeux de Figaro (1868, in-18). 

bathyixe, nom d‘un poète latin connu seule¬ 
ment pour s’être attribué des vers de Virgile et avoir 
été l'occasion de l’anecdote du fameux sic vos non 
vobis. Claude-Tibère Donat qualifie Bathjlle de 
poeta quidam mediocris. 

bathyixe, Bathyllus, acteur-pantomime du 
temps d’Auguste, né à Alexandrie. Affranchi et fa¬ 
vori de Mécène, il joua à Rome à ia même époque 
que Pylade, et poussa avec lui à la perfection la 
danse imitative appelée pantomime, si goûtée des 
Romains.il excellait dans le comique ; Pylade dans 
le tragique. L'un et l’autre eurent une école d'ou 
sortirent de nombreux élèves. Chacun d’eux aussi 
eut dans la ville un parti ressemblant aux factions 
du cirque ; de cette rivalité résultèrent des que¬ 
relles qui devinrent quelquefois sanglantes. 

Cf. Right : Dictionnaire d'antiquités, art. Pantomime ; 

— Ch. Magnin : Origines du théâtre antique. 

BATRACHOMYOMACHIE, ou Guerre des gre¬ 
nouilles et des rats (du grec poreper/oç, grenouille, 
pue, rat, .et ixctyiq, combat), poème héroï-comique, 
attribué par les anciens à Homère, et qui n’est 
qu’une parodie de T Iliade et de ses combats où in¬ 
terviennent les dieux. Le rat Psycharpax, c’est-à- l 
dire Grippe-Miettes, fils de Troxartès ou Croque- ] 


BATTEUX 

Pain, a accepté l’invitation de visiter le palais de 
la grenouille Pliysignathc, la Joufllue, qui l’a pris 
sur son dos pour lui faire traverser le marais. Après 
.quelques accès de frayeur sans cause, l’apparition 
d’une hydre a forcé la grenouille de plonger, et le 
rat s’est noyé. Informé de l'accident par le rat Li- 
chopinax, Lèche-Plat, et excité à la vengeance par 
Troxartès, la nation des rats déclare la guerre à 
celle des grenouilles. Les dieux.de l’Olympe pren¬ 
nent part à la querelle. Paltas seule reste neutre : 
elle est également irritée contre les grenouilles qui 
troublent son sommeil et contre les rats qui dévo¬ 
rent les offrandes de son sanctuaire, et ont osé 
ronger jusqu’à son voile sacré. Les victoires des 
rats mettent les grenouilles à deux doigts de leur 
perte. Jupiter, quia pitié d’elles, ne peutjes sauver 
même en lançant sa foudre sur les vengeurs de 
Psycharpax, mais il suscite contre ces implacables 
rongeurs une armée de cancres ou d’écrevisses qui 
les mettent en déroute. Toute cette grande lutte 
n’a duré qu’un jour. 

K«i KoXtjiou ttXiTTj [Aoviiijxtfo; tÇiTeXiôy}. 

• L’attribution de ce poème burlesque à l’auteur de 
VIliade n’est pas sérieuse : la parodie de la poésie 
épique ne peut être contemporaine de l’épopée, et les 
détails mêmes de la Batrachomyomachie dénotent 
une civilisation postérieure aux âges homériques. 
Plutarque et Suidas font encore remonter cette com¬ 
position très-haut,en l’atlribuantà un certain Pigrès 
d’IIalicarnasse, frère de la reine Àrtemise et con¬ 
temporain des guerres médiques. Léopardi, dans 
somÆrscours sur ce poème, pense qu’il n’est pas 
antérieur au III e siècle avant notre ère. Mais, quelle 
qu’en soit l’époque, bu s’accorde à le regarder 
comme un morceau achevé. 

La Butrachomyomachie, qui n’a que 294 vers, 
s’imprime ordinairement à la suite des Œuvres 
d’Homère ; elle a été aussi publiée avec les Hymnes, 
ou même séparément. L’édition princeps (petit in-4, 
sans lieu ni date, très-rare) contient deux traduc¬ 
tions latines, l’une intercalaire, l’autre en vers. La 
seconde édition (Venise, I486, in-4, avec lignes 
alternativement rouges et noires) est encore très- 
recherchée. Il y a aussi une ancienne édition de 
Paris (1507, in-4). Parmi les réimpressions modernes 
très-nombreuses dans tous les pays, il faut citer celle 
de Berger de Xivrey (Paris, 1823, in-18 ; 2 e édit. 
1837, in-18), avec la traduction en vers français. 

Cf. Léopardi : Discours cité ; — Berger de Xivrey : Pré¬ 
face de son édition. 

BATTEUX (l’abbé Charles), littérateur français, 
né le 7 mai 1713 à Allend’huy (Champagne), mort 
le 14 juillet 1780. Il avait à peine vingt ans lors¬ 
qu’il professa la rhétorique à Reims. En 1740, il fut 
appelé à Paris pour occuper la chaire d’humanités 
au collège de Lisieux. Il enseigna ensuite la rhéto¬ 
rique au collège de Navarre. En 1750, il succéda à 
l’abbé Terrasson dans la chaire de philosophie 
grecque et latine au Collège royal. En 1754, il entra 
a l’Académie des inscriptions, et en 1761 à l’Acadé¬ 
mie française. La Harpe dit que Batteux était un 
bon humaniste, et que ses ouvrages contiennent 
des principes sains, puisés dans les études de l’Uni¬ 
versité ; mais qu’il montre une critique extrême¬ 
ment commune, des idées étroites, des préjugés 
pédantesques, et que son style est dénué de tout 
agrément et de tout intérêt. Notre siècle a confirmé 
ce jugement. «L’abbé Batteux, ditM. Alfred Maury, 
porta dans ses appréciations la stérilité du rhéteur 
et les lieux communs du collège. » 

Il débuta par deux odes latines : Inpacis reditum 
(Reims, 1737, in-4) ; IncivitatemRemensem (Ibid., 
1739, in-4). Son premier ouvrage de critique litté¬ 
raire fut le Parallèle de la Henriade et du Lutrin 
(Paris, 1746, in-12), où le premier poème est mis 
au-dessous du second. La même année parut le 
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-plus estimé do scs écrits : les Beaux-A ris réduits à 
un même principe (Paris, 1746, in—12; : ce principe 
n’est autre que l’imitation de la nature. Dans le 
■Cours de belles-lettres , qu’il publia ensuite (Paris, 
1750, 4- vol. in—12;, l’auteur expose les règles des 
divers genres littéraires, en y ajoutant des exem¬ 
ples pris dans les littératures grecque, latine et 
française. Les autres ouvrages de l’abbé Batteux 
sont : une Traduction d’Horace (Paris, 1750, 2 vol. 
in-12), sèche et froide, mais exacte ; Morale(CÉpi- 
cure tirée de sespropres écrits (Paris, 4758, in-8) ; 
Traité de la construction oratoire (Paris, 1764, 
in-8), où il fait un grand éloge des langues inver- 
sives qui conservent l’ordre de filiation des idées ; 
Nouvel examen du préjugé sur l’inversion (Paris, 
1767, in-12), réponse aux critiques de Beauzée con¬ 
tre l’ouvrage précédent; Histoire des causes pre¬ 
mières, « exposé sommaire des pensées des philo¬ 
sophes sur le principe des êtres » (Paris, 1769, 
2 vol. m-8), oùJa philosophie ancienne est consi¬ 
dérée comme «le plus riche arsenal de l’incrédulité 
moderne » ; les Quatre poétiques d’Aristote, d’Ho¬ 
race, de Vida et de Boileau, avec des traductions 
et des remarques (Paris, 1771, 2 vol. in-8); Cours 
d’études destiné à l'éducation des élèves de l'École 
militaire (Paris, 1776, 45 vol. in-12), recueil entre¬ 
pris sur l’invitation du ministre de la guerre et exé¬ 
cuté, avec divers collaborateurs, en moins d’un an. 
Les Principes de littérature de l’abbé Batteux (Paris, 
1777, 6 vol. in-12) ne sont que la réunion de son 
Cours de belles-lettres avec ses traités Sur les 
Beaux-Arts et sur la Construction oratoire. On a 
édité souvent un abrégé du Cours de belles-lettres , 
sous le titre d 'Éléments de littérature. 

Cf. Nécrologe des hommes célèbres de France, t. XVI ; 
— Année littéraire (1780), n° XXVII; — Dupuy : Éloge 
de Batteux, dans les Mémoires de l’Académie de3 inscrip¬ 
tions, t. X ; — La Harpe : Correspondance littéraire. 

raTTAGLINI (Marco), historien et archéologue 
italien, né en 1645 dans les environs de Ilimtni, 
mort évêque de Césène en 1717. Il est connu par 
deux ouvrages importants : Istoria universale di 
tutti iconcilt..., etc. (Venise, 1686, in-folio; 2° édi¬ 
tion, augmentée de 403 conciles en 1689; 5 e édi¬ 
tion, 1714), et Annali del sacerdozio e delV Impe- 
rio... etc. (Venise, 1701-1711, 4 vol. in-folio). Les 
Œuvres complètes de Marco Battaglini ont paru à 
Ancône (1742, 3 vol. in-folio). 

Cf. Ughclli : Jtalia sacra, sive de episcopis, etc. (Ve¬ 
nise, 1717-22, 10 vol. in-folio). 

lî attiferhi (Layra), femme poëte italienne, 
née à Urbino en 1523, morte à Florence en 1589. 
Elle épousa Bartolommco Annamati, habile sculp¬ 
teur et architecte florentin, et se vit entourée d’ar¬ 
tistes qui célébrèrent à l’envi sa beauté et scs talents. 
On cite surtout d’elle : I sette salmi penitenùali 
tradotti in lingua toscana (Naples, 7® édition, 1597, 
in-12), traduction restée classique, accompagnée 
de notes et de commentaires remarquables, et de 
quelques sonnets sur des sujets religieux. Laura 
Battiferri, dont le Tasse a dit : 

Laura Battifcrra, onore d’Urbino, 

. fut membre des Intronati de Sienne. 

Cf. Mazzuchelli : gli ScriUori d’Italia. 

battista (Battista Spagnuoli, dit), poëte latin 
de l’Italie moaerne, né en 1436, mort en 1516. 
D’une illustre famille de Mantoue, il devint célèbre 
sous son prénom. Général des Carmes, il donna 
sa démission après une vaine tentative pour ré¬ 
former cet ordre. Il cultiva dès lors la poésie, et 
publia des Ëglogues, des Sylves , des Êlegies , des 
Epîtres morales, et des Poésies religieuses sur tous 
les saints du calendrier. Il fut surnommé le Man - 
touan , comme Virgile, auquel on ne craignit pas 
de le comparer. Ses Églogues ont été traduites en 
.français par d’Amboise (Bucoliques, Paris, in-4). 


I — BAUDIER 

Scs Œuvres complètes ont été plusieurs fois réu¬ 
nies (Paris, 1513, 3 vol. in-folio; Anvers, 1576, 
4 vol. in-4). 

Cf. P. Jovc : Elogia virorum illustrium, etc. ; — Tira- 
bosehi : Storia délia letterature. 

battista (Giuseppe), poëte italien, né vers 
1620 à Naples où il mourut en 1675. 11 se livra 
d’abord à l’étude de la théologie. Ses œuvres litté¬ 
raires lui valurent la protection du duc d’Avellino 
et du marquis de Villa. On a de lui, outre une tra¬ 
gédie intitulée Assalone (Venise, 1667), des Épi- 
grammalum centuriœ (Venise, 1659), des Opuscules 
et des Lettres (Bologne, 1678). On vante ses Poé¬ 
sies lyriques italiennes (Venise, 1686) et une Poéti¬ 
que (1676, in-12), contenant des théories libérales. 

Cf. Mazzuchelli : gli ScriUori d’Italia. 

BATTOLOGIE. — Voyez Tautologie. 

BACHE (Henri), poëte français, né vers 1430 à 
Moulins, mort vers 1495. 11 est resté inconnu jus¬ 
qu’à ces derniers temps, quoique par la vivacité 
de l’esprit et la netteté du style il sc montre sou¬ 
vent 1 émule de Villon. Marot, qui lui a fait plu¬ 
sieurs emprunts, ne prononce même pas son nom. 
Les poésies connues de Baude sont des ballades, 
des rondeaux où il excellait, des épigrammes et 
quelques pièces relatives à la politique ou aux 
mœurs du temps. Elles ont étépubliées en partie par 
M. Quicherat (Paris, 1856, in-8), et en partie dans 
le Recueil d’anciennes poésies des AT® et XVP siè¬ 
cles, de la Bibliothèqtie Jannet (t. IV). M. Vallet de 
Viriville a attribué à Baude un opuscule en prose, 
l'Éloge du roi Charles VII, que Godefroy a placé 
en tête de ses Historiens de Charles VII (Paris, 
1661, in-fol.) 

Cf. Vallet de Viriville : Nouvelles recherches sur II. Baude 
(Paris, 1853, in-8) ; — Quicherat, dans la Bibliothèque de 
l'École des chartes, t. X, et dans son édition ; — À. de 
Montaiglon, dans les Poètes français, t. I (1861, in-8) ; — 
Nouvelle biographie générale. 

Baudelaire (Charles-Pierre), poëte français, 
né à Paris en avril 1821, mort dans une maison 
de santé de cette ville en septembre 1867. Il ac¬ 
quit une rapide notoriété par un recueil de vers, 
les Fleurs du mal (1857, in-8), qui fut condamné par 
les tribunaux, et dont la laborieuse originalité lit 
de lui le chef d’une petite école poétique. Acharné 
jusqu’à la folie à la recherche du bizarre, il s’était 
voué à la traduction des Œuvres d’Edgar Poe, dont 
il a donné plusieurs vol. (1856-65, 4 vol. in-18). 
[Dictionnaire des Contemporains, 4 e édit.]. 

Cf. La Fizclièrc et Decaux : Ch. Baudelaire (1868, in- 
32) ; — Asselincau : Ch. Baudelaire, sa vie et son œuvre 
(1869, in-18); — Ch. Baudelaire : Souvenirs, correspon¬ 
dance et bibliographie (1872, in-8). 

BAUDELOT de dairval (Charles-César), anti¬ 
quaire français, né le 29 novembre 1648 a Paris, 
mort le 27 juin 1722. Très-versé dans la connais¬ 
sance des médailles et monuments antiques, il entra 
en 1705 à l’Académie des inscriptions, et légua à 
cette compagnie sa collection, qui comprenait les 
marbres de Nointel, aujourd’hui au Louvre. Outre 
plusieurs dissertations, il a laissé un ouvrage sa¬ 
vant : De l’utilité des voyages et de l'avantage de la 
recherche des antiques (1686, 2 vol. in-12), 

Cf. Gros de Boze : Éloge de Baudelol ; — Alf. Maury : 
VAncienne Académie des inscriptions (1865, in-8). 

baudier (Dominique, ou Baudius), poëte latin 
moderne, né à Lille en 1561, mort en 1613. II fut 
professeur à Leyde et historiographe de Flandre. 
Les désordres de sa vie lui firent perdre son 
crédil. Il mania avec beaucoup de talent la langue 
et la poésie latines. On cite surtout de lui, dans 
le genre érotique, des cenlons d’après Virgile et 
Ausone, remarquables d’élégance et d’esprit. Son 
recueil a pour titre Baudii Amores (Amsterdam, 
1638, gr. in—16). IL a laissé aussi des écrits histo¬ 
riques estimés (De induciis belli Belgici ; Le'^e? 
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1613-1629, in—12), et des Lettres intéressantes 
(Epistolæ, etc.; Amsterdam, 1662, petit in-12). 

Cf. Bayle : Dictionnaire critique, clc. ; — Baillct : 
Jugements des savants, t. IV ; — David Clément : Biblio¬ 
thèque curieuse, t. II. 

itAUDlER (Michel), historien français, né vers 
1589 en Languedoe, mort en 1645. Il était gentil¬ 
homme de la maison du roi et historiographe de 
France. Ses ouvrages, péniblement écrits et embar¬ 
rassés de digressions, offrent des parties utiles et 
intéressantes. On cite : Inventaire général de l’his¬ 
toire des Turcs (Paris, 1619, in-4) ; Histoire géné¬ 
rale de la religion des Turcs (Paris, 1626, in-8) ; 
Histoire générale du sérail et ae la cour du grand 
seigneur (Paris, 1626, in-4) ; Histoire de la cour du 
roi de Chine (Paris, 1626, m-4); Histoire de l'admi¬ 
nistration du cardinal d’Amboise (Paris, 1634, in-4); 
Histoire de la vie du cardinal de Ximénès (1635, 
in-4) ; le Soldat piémontais revenant du camp de 
Turin (Paris, 1641, in-8) ; Histoire du maréchal de 
Toiras (Paris, 1644, in-fol.) ; Histoire de Vadminis¬ 
tration de Suger (Paris, 1645, in-4), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

BAUDOIN de Condê, poëte du xui e siècle, origi¬ 
naire de cette ville. Il est auteur de Dits qui ont 
servi de cadre à des allégories morales. Ceux de ces 
petits poemes qui portent son nom, ou qu’il est 
permis de lui attribuer, sont : le Garde-corps (la 
blouse), le Pélican, les Dits d’Amour, de la Rose, 
de la Mort, du Momie, du Siècle, de la Pomme 
tY Adam, des Médisants, du Salut Notre-Dame, des 
Hérauts, du Bachelier, du Dragon, du Manteau 
d’honneur, etc. Plusieurs sont en vers équivoques , 
c’est-à-dire sur des rimes produites'par le même 
mot pris dans un double ou triple sens. Le plus 
étendu de ces petits poëmes, la Voie de Paradis , 
a 790 vers. Les Dits de Beaudoin de Condé se 
trouvent dans divers manuscrits de la Bibliothèque 
nationale. Ach. Jubinal en a publié quelques-uns 
dans son Nouveau recueil de Fabliaux (Paris, 1839- 
1842, 2 vol. in-8), et M. Aug. Scheler en a donné 
une édition complète, d’après les manuscrits de 
Bruxelles (Bruxelles, 1866, 3 vol. in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII. 

BAUDOIN ou BAUDOUIN (Jean), traducteur fran¬ 
çais, né vers 1590, dans le Vivarais, mort en 1650. 
Il fut membre de l’Académie française des sa créa¬ 
tion. Ses traductions de Xiphilin, Dion Cassius, 
Suétone, Sailuste, Tacite, Le Tasse, Bacon, etc., 
écrites, selon Pellisson, d’un style naturel et facile, 
manquent d’exactitude et ne sont que des retouches 
de traductions antérieures. On a encore de lui : 
Iconologie (1636, in-fol.); Emblèmes (1638-1646, 

3 vol. in-8), etc. 

Cf. Pellisson : Histoire de l'Académie française. 

BAUDOIN DE SEBOURG, chanson de geste de la 
première moitié du XIV e siècle. Elle porte l’em¬ 
preinte satirique du temps et a l’intention railleuse 
et bouffonne des fabliaux. C’est la huitième et der¬ 
nière branche du cycle des croisades. — Baudoin 
est un preux chevalier, aventureux, à l’humeur 
joviale et de complexion amoureuse. A dix-sept ans, 
il n'a pas moins de trente bâtards vivants. C’est le 
héros vert-galant, déjà populaire. Il y a dans cette 
chanson un type original, celui de Gaufroi, qui 
représente la foi en l’argent et l’impiété audacieu¬ 
sement matérialiste et athée. Il trahit et dépouille 
son maître, épouse sa souveraine et, de succès en 
succès, arriverait au trône de France, si Baudoin 
ne l’arrêtait en si beau chemin pour l’envoyer au 
gibet. Celte chanson, originaire des provinces wal¬ 
lonnes, n’est pas d’une langue très-pure et compte 
environ 29 001) vers ; elle a été imprimée à Valen¬ 
ciennes (1842, 2 vol. in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXV ; — Arthur 
Dinaux : Trouvères brabançons (1862, in-8). 


BAUDOT DE JUILEY (Nicolas), historien fran¬ 
çais, né le 17 avril 1678 à Paris, mort le 29 août 
1759. Ses ouvrages purement historiques, bien 
écrits et méthodiquement ordonnés, sont les sui¬ 
vants : Histoire de Charles VII (1697,2 vol. in-12) 
Histoire de la conquête et Angleterre par Guil¬ 
laume (1701, in-12) ; Histoire de Philippe-Auguste 
(1702, 2 vol. in-12) ; Histoire de Charles VI (1753, 
9 vol. in-12); Histoire de Louis XI (1755,6 vol. inl2);_ 
Histoire des révolutions de Naples (1757, 4 vol. 
in-12). Ces trois derniers ouvrages parurent sous- 
le nom de M n ® de Lussan. 

On a encore du même des livres où le roman se 
mêle à F histoire : Histoire de Catherine de France,, 
reine d’Angleterre (1696, in-12), où, d’après Len- 
glet-Dufresnoy, l’on trouve beaucoup de goût et 
d’exactitude; Histoire secrète du connétable de 
Bourbon (1696, in-12) ; Relatio? i historique et ga¬ 
lante de l’invasion d'Espagne par les Maures ( 1699, 
4 vol. in-8); Germaine de Foix (1701, in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

Baudouin (Benoît), littérateur français, mort 
en 1632. Il exerça d’abord la profession de cordon¬ 
nier, puis fit ses études et devint principal du col¬ 
lège deTroyes. 11 a laissé un livre curieux et singu¬ 
lier sur les chaussures des anciens : De Calceo 
antiquo et myslico (Paris, 1615, in-8; Amsterdam, 
1667, in-12). 

Gf. Niceron : Mémoires. 

baümann (Nicolas), poëte allemand, né vers- 
1450, mort en 1526. Il fut professeur de droit à 
Rostock et secrétaire du duc de Mecklembourg. 
Selon Rollenhagen et quelques autres, il serait 
l’auteur de la version en bas-allemand, devenue si 
populaire, du roman du Renart (Reinecke Voss),. 
plus généralement attribuée à H. d’Alknqaer (voy.. 
ce nom). — Voyez aussi Renart (Romans de). 

BAUMGArte.v (Alexandre-Gottlieb), esthéticien 
allemand, né à Berlin le 17 juin 1714, mort à Franc- 
fort-sur-l’Oder le 26 mai 1762. 11 étudia à Halle, 
où il se lia avec le philosophe IVolff. Il fut profes¬ 
seur de philosophie à Francfort-sur-FOder. Parmi 
ses écrits, tous en latin, il en est un que la mort 
l’empêcha d’achever et qui est remarquable surtout 
par son titre, devenu le nom même d’une science 
philosophique : Æsthelica (Francfort-sur-l’Oder, 
1750-1758, 2 vol.). On conteste à l’auteur l’honneur 
d’avoir fondé l’esthétique et cherché le premier à 
réduire en science la théorie du beau et les règles- 
générales des arts. Baumgarten, suivant M. Ch. Le- 
vêque, « n’est pas le fondateur de la science du. 
beau ; il n’en est que le parrain médiocrement in¬ 
spiré. »On fait observer que YEssai sur le beau du 
père André avait paru en 1741 ; mais il faut remar¬ 
quer aussi que YÆsthetica n’est que l’exposé des 
leçons faites depuis dix ans par le professeur et 
dont un de ses élèves, G.-Fr. Mayer, avait donné 
un premier aperçu deux ans plus tôt, sous le titre 
d 'Eléments des beaux-arts (Anfangsgriinde aller 
Schœnen Wissenchaften; Halle, 1748-1750, 3 vol.).. 
On cite en outre de Baumgarten : Disputationes de' 
nonnullis ad poema pertinentibus (Halle, 1735); 
Metaphysica (Ibid., 1739), ouvrage très-souvent* t 
réimprimé; Ethica philosophica (Ibid., 1740), etc. 
— Son frère, Sig.-Jacques Baumgarten, né en 
1706, mort en 1757, a laissé des travaux impor¬ 
tants de bibliographie : Notices sur la bibliothèque- 
de Halle (1748-51,8 vol.) ; Renseignements sur des 
livres curieux (1752-57, 12 vol.), etc. 

Cf. Abbt : Al.-G. Baumgarten’s Lebcn und Charakter- 
(Malle, 47651 ; — Charles Levêque : la Science du beau 
(Paris, 4860), t. II, quatrième partie, ch. iv. 

bausset (le cardinal Louis-François de), litté¬ 
rateur français, né le 14 décembre 1748 à Pondi¬ 
chéry, mort le 21 juin 1824. Élève du séminaire de 
Saint-Sulpicc, il fut grand-vicaire à Aixet à Digne*, 
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et évêque d’Àlais en 1784.. Membre des assemblées 
des notables en 1787 et 1788, il ne fut pas député 
aux États généraux. Emprisonné en 1792, il recou¬ 
vra sa liberté après le 9 thermidor. 11 fut chanoine 
de Saint-Denis en 1806, devint membre de la 
Chambre des pairs en 1815, entra à l’Académie 
française par ordonnance royale en 1816, et fut 
nommé cardinal en 1817. 

On a de lui deux intéressantes et très-complètes 
monographies, plusieurs fois réimprimées : Histoire 
de Feneton (Versailles, 1808-1809, 3 vol. in-8) et 
Histoire de Bossuet (Paris, 1814, 4 vol. in-8). On 
cite, en outre, des Notices historiques sur le car¬ 
dinal de Boisgelin (Ibid., 1804, in-12), sur l'abbé 
Legris-Duval (1820, in-8), sur Mgr de Talleyrand, 
archevêque de Paris (1821, in-8); un Discours sur 
M. le duc de Richelieu (1822, in-8), etc. 

Cf. De ViHcncuve-Bargemont : Notice historique sur le 
cardinal de Dausset (Marseille, 182t, in-8) ; — Mahul : 
Annuaire nécrologique. 

bauter (Charles), poëtc français, né vers 1580 
à Paris, mort vers 1630. Il publia, en 1605, sous le 
nom de Méliglosse (Paris, in-8), deux tragédies ti¬ 
rées de l’Arioste, la Mort de Roger et la Rodomon¬ 
tade, et des poésies : les Amours de Catherine. 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. XV. 

It autre (Guillaume), diplomate français, né en 
1588 à Angers, mort en 1665. Renommé pour son 
esprit et ses bons mots, il n'est pas moins connu 
par son extrême adulation envers Richelieu, Anne 
d’Autriche et Mazarin. Il fut un des premiers mem¬ 
bres de l’Académie française. On n’a de lui qu’une 
satire, insérée dans le Cabinet satyrique (Paris, 
1666, 2 vol. in-12). 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. XVII. 

Bàvius, poète latin, contemporain do Virgile, 
mort en Cappadoce trente-quatre ans avant J.-C. 
Les scoliastes le représentent comme un très-mau¬ 
vais poète, qui se fit remarquer seulement par 
l’àpreté de ses critiques contre Virgile et Horace. 
Son nom est inséparable de celui de Rlœvius ; Vir¬ 
gile leur ayant donné l’immortalité d’un seul et 
même trait (Eglog. III, vers 90) : 

Qui Bavium non odit, amet tua carmina, Mœvi. 

Bavius et Mœvius paraissent avoir attaqué dans 
les poètes de leur temps les innovations en matière 
de langage et l’introduction des mots populaires 
dans la poésie. 

Cf. Smith : Dict. of greeck and rom. biography ; — Wci- 
chcrt : De Iloratü obtrectatoribus (Leipzig, 1830, in-8). 

BAXTER (Richard), théologien anglais, né en 
1615, mort en 1691. L’un des vaillants défenseurs 
de la liberté religieuse, il brava, sous Jacques II, 
les menaces du féroce Jeffries et subit un emprison¬ 
nement. Ses écrits, extrêmement nombreux, sont 
plus remarquables par l’esprit évangélique que par 
le mérite du style ; on n’en cite guère plus que 
deux : VÉternel repos des saints (The Saints' ever - 
lasting resl) et un Appel aux non convertis (a Call 
to -the unconverted) ; mais on lit encore avec in¬ 
térêt le récit fait par lui-même des principaux évé¬ 
nements de sa vie et de son temps, et publié sous 
le titre de Reliquiœ Baxterianœ (1690). 

Cf. Biographia britannica . 

BAVakb (Jean-François-Alfred), auteur drama¬ 
tique français, né à Cliarollcs (Saônc-ct-Loirc), le 
17 mars 1796, mort à Paris le 20 février 1853. 
'Étudiant en droit et clerc d’avoué, il écrivit avec 
passion pour le théâtre et, après plusieurs tenta¬ 
tives, obtint un vif succès au Gymnase, avec la 
Reine de seiie ans (1828, in-8). L’un des plus fé¬ 
conds et-desplus habiles vaudevillistes de l’époque, 
et l’un des principaux collaborateurs de Scribe, 
dont il avait épousé la nièce, il a travaillé à plus de 
deux cents pièces, dont beaucoup se sont fait re- 
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marquer par une gaieté spirituelle, n’excluant pas 
la sensibilité. Bayard fut l’un des directeurs du 
théâtre des Variétés. 

Nous rappellerons, dans l’ordre chronologique, 
parmi ses vaudevilles ou comédies : la Mpme des 
places (1828), Louise (1829), Ma place et ma 
femme (1830), la Perle des maris (1831), les Deux 
font la paire (1832), les Charmettes, un Premier 
amour, un Ménage d’ouvrier (1834), Frétillon, la 
Fille de l’avare, Mathilde, l’Octogenaire ou Adèle 
de Senanges (1835), le Gamin de Paris, le Démon 
de la nuit , le Mari de la dame de chœurs (1836), 
le Chevalier d’Eon , Sujette, le Père de la débu¬ 
tante (1837), les Trois bals , les Premières armes 
de Richelieu (1839), les Enfants de troupe, huliana 
et Charlemagne (1840), le Vicomte de Létorière 
(1841), le Mari à l’essai (1842), un Ménage pari¬ 
sien, le Mari à la campagne (1844), la Niaise de 
Saint-Flour (1848), le Fils de famille, un Soufflet 
n’est jamais perdu (1852). Comme drames, men¬ 
tionnons la Chambre ardente, une Mère (1833), et 
enfin l’opéra comique la Fille du régiment (1840). 
Le Théâtre de J.-F. Bayard a été publié (1^55-59, 
12 vol. in-12). 

Cf. Scribe : Notice en tête de l'édition du Théâtre ; — Qué- 
rard : la Littérature française contemporaine. 

BAVEUX (Georges), littérateur français, né vers 
1752 à Caen, où il est mort le 6 septembre 1792. 
Avocat, il devint, à la Révolution, procureur gé¬ 
néral syndic du Calvados, et fut massacré comme 
complice de menées royalistes. Il est l’auteur d’une 
traduction en prose des Fastes d’Ovide (1783-1788, 
4 vol. in-8), écrite avec élégance, et accompagnée 
de savantes dissertations. On cite encore : Essais 
académiques (1785, in-8); Réflexions sur le règne 
de Trajan (1787, in-4), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

bavle (Pierre), célèbre érudit et critique fran¬ 
çais, né au Carlat (comté de Foix) le 18 novembre 
1647, mort à Rotterdam le 28 décembre 1706. 
D’une famille protestante, il achevait à Toulouse 
ses classes commencées à Puylaurens, lorsque les 
leçons des jésuites le convertirent au catholicisme; 
mais bientôt des doutes sur sa foi nouvelle s’empa¬ 
rèrent de lui et il revint, par une seconde abjura¬ 
tion, à la religion réformée. En 1670, il se rendit à 
Genève, où il continua ses études. H remplit les 
fonctions de précepteur dans plusieurs familles 
puissantes ou riches, en Suisse, puis à Rouen, et 
obtint au concours, en 1675, la chaire de philoso¬ 
phie de Sedan. En 1681, il fut appelé à Rotterdam, 
où il écrivit ses principaux ouvrages et rencontra, 
dans Jurieu, un adversaire acharné. Censuré dans 
ses livres, privé de son emploi de professeur, il 
n’en poussa pas avec moins d’ardeur ses recher¬ 
ches et ses travaux de critique, et se jeta à plaisir 
dans les querelles d’érudition ou de philosophie 
avec les hommes les plus savants ou les plus auto¬ 
risés de l’Europe : Leibniz, J. Leclerc, Jacquclot, 
King, etc. IL mourut pour ainsi dire sur la brèche, 
écrivant jusqu’à sa dernière heure. H joignait à 
une ardeur infatigable pour le travail une douceur 
de caractère, une gaîté d’humeur, un calme d’es¬ 
prit que les plus violentes attaques ne pouvaient 
troubler, enfin une chasteté de mœurs contrastant 
avec les échappées licencieuses de sa plume. 

Bayle est une des figures les plus intéressantes 
de son temps. Son érudition égale celle des plus 
savants et a fourni longtemps, comme un arsenal 
inépuisable, des armes pour toutes les discussions 
théologiques ou philosophiques. Son esprit se plaît 
dans l’accumulation même des matériaux plutôt 
que dans la construction d’une œuvre; il appelle 
lui-même modestement son œuvre principale « une 
compilation informe de passages cousus à la queue 
les uns des autres «. Il n’y porte aucune prétention 
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littéraire. « Mon style, dit-il encore, est assez né¬ 
gligé; il n’est pas exempt de termes impropres et 
qui vieillissent, ni peut-être même de barbarismes; 
je l’avoue, je suis là-dessus presque sans scrupule. » 
Il ne faut pas prendre ces aveux trop à la lettre, et 
les ouvrages de Bayle ne sont pas plus dépourvus 
de mérite et de charme littéraire que de valeur 
philosophique. Voltaire, qui l’avait beaucoup pra¬ 
tiqué, disait : « Bayle est presque le seul compila¬ 
teur qui ait du goût. » Cependant dans son style, 
toujours clair et naturel, il y a trop de négligences, 
trop d’oublis des bienséances, trop d’incorrections; 
il est diffus. Il fait, à la vérité, conversation avec 
son lecteur, comme Montaigne, et en cela il charme 
tout le monde; mais il s’abandonne à une mollesse 
de style et aux expressions triviales d’une conver¬ 
sation trop simple, et en cela il rebute souvent 
l’homme de goût. » Ce rapprochement de Bayle et 
de Montaigne est justifié, comme celui de Bayle avec 
Voltaire lui-même. Il est le trait d’union entre le 
douteur paradoxal du xvi« siècle et l’ardent cham¬ 
pion de l’incrédulité au xvin° siècle. C’est à la fois 
un continuateur et un précurseur. L’un des repré¬ 
sentants du scepticisme en France, Bayle ne l’élève 
pas à l’état de théorie et de système régulier; il le 
pratique plus qu’il ne le professe, et cela avec un 
rare degré d’indépendance d’esprit et de bonne foi. 
Il excelle à faire naître autour des opinions établies 
des doutes et des difficultés; il se donne le rôle du 
« Jupiter assemblc-nuages ». Sa méthode est d’op¬ 
poser au dogmatisme intempérant d'un système en 
vogue les raisons alléguées en faveur d’un système 
contraire, abandonné ou inconnu, et qu’il va tirer 
tout exprès de l'ombre et de l’oubli. C'est ainsi 
qu’en regard de l’optimisme triomphant de Leib¬ 
niz, il met en pleine lumière les doctrines si dé¬ 
daignées du manichéisme, et tient en balance les 
deux solutions de la question de l’origine du mal. 

Le principal ouvrage auquel le nom de Bayle reste 
attaché est le Dictionnaire historique et critique 
(Rotterdam, 1697, 2 vol. in-fol., 3 a édit., la meil¬ 
leure; ibid,, 1720, 4 vol. in-fol.) : c’est le premier 
qu’il ait signé, et il passa le reste de sa vie à le 
corriger et à l'étendre. Il a eu de nombreuses édi¬ 
tions, dont une dernière, celle de Bouchot, est 
augmentée par des extraits de Chaufepié, Joly, 
La Monnoye, L.-J. Leclerc, Le Duchat, Pr. Mar¬ 
chand, etc. (Paris, 1820-1824, 16 vol. in-8). Il a été 
traduit, en outre, en allemand par Gottsched (Leip¬ 
zig, 1741-44, 4 vol. in-fol.), et en anglais, avec 
des additions considérables, par Th. BirchctLock- 
man (Londres, 1734-1741, 10 vol. in-fol.). 11 en a 
été publié un Extrait , par les soins et avec une 
préface de Frédéric II (Berlin, 2 vol. in-8). Tout 
en suivant l’ordre alphabétique, fauteur du Dic-r 
tionnaire historique et critique , que Voltaire pro¬ 
pose de « réduire en un seul tome dans la biblio¬ 
thèque du Temple du goût », semble ne prendre 
les noms des écrivains ou des philosophes que 
Comme des occasions, des prétextes de digressions 
et de controverses, et c’est souvent sous les titres 
qui promettent le moins, que l’on trouve les re¬ 
cherches les plus piquantes ou les opinions les 
plus hasardées. 

Les autres ouvrages de Bayle sont : Coaitationes 
rationales de Deo anima et malo (vers 1680), pre¬ 
mier appel à la raison tnodérée et au bon sens sur 
les questions métaphysiques; Pensées sur la co - 
w ète, écrites à un docteur de la Sorbonne (Amster¬ 
dam, 1681, 2 vol.), ouvrage publié à l’occasion de 
la comète de 1680, pour prouver par des raisons 
de philosophie et de théologie l’innocuité des mé¬ 
téores; Critique générale de l'Histoire du calvi¬ 
nisme du P. Maimbourg (Ibid., même année), ré¬ 
futation des calomnies de ce Père contre les pro¬ 
testants, et qui fut brûlée en place de Grève par 
a main du bourreau ; Hecueil de pièces curieuses 


concernant la philosophie de M. Descaries (1684); 
Nouvelles de la république des lettres (1G84-87), 
journal de critique littéraire ou philosophique,, 
continué plus tard par Basnage et que Voltaire ap¬ 
pelle # le piemier modèle du style convenable à ce 
genre », etc. — On a réuni les Œuvres diverses de 
Bayle (La Haye, 1727-1731, 4 vol. in-fol., 2 n édit., 
1737), et publié à part deux recueils de ses Lettres 
(Rotterdam, 1714, 3 vol. in-12, et La Haye, 1739, 
2 vol. in-12). 

Cf. P. des Maizeaux : Vie de P■ Bayle (Amsterdam, 
1712, in-12 ; la Haye, 1732, 2 vol. in-12), en tète de plu¬ 
sieurs éditions du Dictionnaire ; — Fr.-Chr. Baumeister : 
Nonnulla singularia P. Bœlii (1738, in-folio) ; — l'abbé 
Marsy : Analyse des œuvres de Bayle (Londres, 1755, 
in-12 ; 1773, 5 vol. in-8) ; — Bergier : Examen du système 
de Bayle sur l’origine dit mal (Besançon, 1831) ; — Feuer¬ 
bach : P. Bayle et son influence sur l’histoire de la 
philosophie et de l’humanité (Àugsbourg, 1838 ; Leipzig, 
1851, in-8, en allemand) ; — Damiron : Mémoires sur 
Bayle et ses doctrines {Mérn. de l’Acad. des sc. morales, 
t. XI) ; — Sainte-Beuve : Du génie critique de Bayle 
(Revue des Deux-Mondes, décembre 1835) ; — Ch. Lenient ; 
Étude sur Bayle, thèse (1855, in-8). 

BAYLY (Thomas-Haynes), poète anglais, né en. 
1797, près de Bath, mort en 1839. Il fut, après 
Thomas Moore, le plus brillant chansonnier de son 
temps et composa aussi un grand nombre de jiièces 
légères, qui n'ont pas toutes disparu du théâtre. 
Ses dernières années, à en juger par des stances 
touchantes adressées à sa femme, furent tristes. 
Ses chansons les plus connues sont : la Larme du 
soldat (The soldier’s tear) ; Elle portait une cou- 
ronne de roses (She wore a wreath of rose) ; Que 
n'étais-je un papillon! (l’d be a butterfly) ; Oh ! non, 
nous ne parlons jamais d'elle (Oh ! no, \vc never 
mention her) ; Nous nous rencontrâmes , — c’était 
dans une foule (We met — ’t was in a crowd). 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of english lit. 

BAZIN (Ànaïs deRaucou, dit), historien français, 
né le 27 janvier 1797 à Paris, mort le 23 août 1850. 
Bazin était le nom de son père adoptif. Après avoir 
essayé de l’état militaire et du barreau, il sc tourna 
vers la littérature et les études historiques. L’Aca¬ 
démie française couronna son Éloge de Chr.-Guill. 
de Lamoignon de Malesherbes (Paris, 1831, in-8), 
et donna le second prix Gobert à son Histoire de 
France sous Louis XIII et sous le ministère de Maza- 
rin (Paris, 1837-1842, 4 vol. in-8). Ce dernier ou¬ 
vrage, malgré le manque d’élévation et de chaleur, 
est remarquable par l’abondance et l’exactitude des 
renseignements, par la finesse des aperçus et la 
correction de la langue. On a encore de lui : la 
Cour de Marie de Méaicis, mémoires d'un cadet de 
Gascogne (Paris, 1830, in-8), roman historique, 
soigneusement étudié; l'Époque sans nom , Es¬ 
quisses de Paris (Paris, 1833, 2 vol. in-8), fine sa¬ 
tire de la société parisienne après la révolution de 
1830; Études d'histoire et de biographie (Paris, 
1844, in-8), se rapportant aux temps de Louis XIII 
et du ministère Mazarin; d’importantes Notes his¬ 
toriques sur Molière (2 Ô édit., 1851, in-18). 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. II. 

Bazin (Antoine-Pierre-Louis), orientaliste fran¬ 
çais, né à Saint-Brice (Seine-et-Oise) le 26 mars 
1799, mort à Paris en janvier 1863. Professeur de 
chinois, il a donné d’utiles ouvrages sur la langue 
et sur la littérature chinoise : le Théâtre chinois 
(1838, in-8); le Siècle des Youen (-1850, in-8) ; une 
Grammaire mandarine ( 1856, in-8), etc. [Dict.des. 
Contempor., les deux premières édit.] 

BÉARNAIS (Patois), un des dialectes de la lan¬ 
gue d’Oe. Il est remarquable par sa facilité à former 
dans les noms des augmentatifs et des diminutifs, 
avec des nuances qui expriment la joie, 16 plaisir, 
l’amitié, l’amour, la pitié, le mépris, la haine, le ri¬ 
dicule, le désir, le dégoût, etc. Ce qu’il offre de plus 
remarquable dans sa grammaire, c’est que dans le- 
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verbe, les infinitifs se terminent par une voyelle à 
laquelle il suffit d’ajouter un s pour que le verbe 
actif devienne réfléchi. M. Lespy a publié une 
Grammaire béarnaise, suivie d’un Vocabulaire 
français-béarnais (Pau, 1858, in-8). 

La littérature béarnaise se réduit à peu de chose. 
Le dernier poëte, et assurément le plus célèbre de 
tous, est Despourreins qui, au xvm e siècle, a com¬ 
posé (vers et musique) des chansons encore popu¬ 
laires dans les Pyrénées. Citons, comme œuvres 
littéraires : Estrées béarnèses (Pau, 1820, in—18) ; 
Poésies béarnaises (Ibid., 1827, in-8), etc. 

Cf. Schnakenburg : Tableau des patois de la France 
(Berlin, 1840, in-8) ; — docteur Noulet : Essai sur l’his¬ 
toire littéraire des patois du midi. 

Beattie (James), poëte et philosophe écossais, 
né à Laurenee-Kirk en 1735, mort en 1803. Filsd’un 
petit fermier, il fut élevé gratuitement au collège 
Marcschal d’Aberdeen, où il devenait, àvingt-cinq 
ans, professeur de philosophie morale. Il publia 
une suite d’écrits qui tiennent autant du littérateur 
que du philosophe, et présentent des doctrines as¬ 
sez superficielles mais honnêtes et exprimées avec 
lucidité ; en voici les titres : Essai sur la nature et 
l’immutabilité de la vérité (Essav on the nature, etc.; 
1770, in-8) ; Essais sur la poésie et la musique, 
considérées comme sources d’émotions pour l’esprit 
(Essays on poetry, etc., 1776, in-8) ; Dissertations 
sur la mémoire et Vimagination, sur les rêves, la 
théorie du langage (Diss. on memory, etc., 1790, 
in-8) ; Eléments de science morale (Eléments of 
moral science; 1793, 2 vol. in-8), traduits en fran¬ 
çais par C. Mallet (1840). 

La démence et la mort de sa femme, la mort de 
scs deux fils assombrirent la vie, d’abord heureuse, 
de J. Beattie, surtout connu aujourd'hui comme 
poëte. Ses deux premiers recueils de vers (Lon¬ 
dres, 1760, 1766) avaient été peu remarqués, mais 
son Ménestrel ou les Progrès du génie (The Minstrel 
orProgress of genius ; ibid., 1771, 1774, 2 e part.) 
eut beaucoup de succès. Cet ouvrage inspiré par 
lés Reliques de Pcrcy, et écrit dans la stance de 
Spenser, a pour sujet l’éveil et les progrès d’un gé¬ 
nie poétique dans un siècle peu cultivé ; il est ina¬ 
chevé, ne dépasse guère l’enfance du héros Edwin. 
Riche de descriptions, de couleurs, d’idées, et tout 
frémissant de la sensibilité nerveuse de l’auteur, 
il garde encore bien du charme. Il fut comme l’au¬ 
rore de la poésie romantique. Les Poetïcal Works 
de Beattie ont été publiés à Londres (1823, in-12). 

Cf. Forbcs : Life of James Beattie (Edimbourg, 4800, 
2 vol. in-4). 

BEAU (le). La notion du beau, qui tient une si 
grande place dans l’art et dans la critique litté¬ 
raire, est une de celles que la philosophie spiritua¬ 
liste rapporte à la raison considérée comme source 
de connaissance. Elle a les caractères et la portée 
de toutes ces idées appelées innées ou à priori, qui 
ne paraissent sans doute dans l’intelligence qu’à 
propos d’une perception sensible, mais que celle-ci 
n’explique pas, et qui, par des chemins divers, 
conduisent l’homme à concevoir l’infini. On ne 
peut confondre le beau avec aucun des caractères 
que les sens nous font percevoir dans les objets ex¬ 
térieurs ni avec les sentiments qu’ils éveillent dans 
notre conscience. Il n’est ni l’agréable, ni l’utile, 
quoique sa vue nous fasse plaisir et que sa réalisa¬ 
tion ne soit pas forcément sans utilité ; il est indé¬ 
pendant de la possession, quoiqu’il puisse en ins¬ 
pirer le désir. Il se distingue du vrai et du bien, 
quoique l’un et l’autre se revêtent facilement de 
toute sa splendeur ; il ne se confond pas davantage 
avec l’objet de la religion, quoique l’idée religieuse 
confine, dans son élévation, avec le sentiment de la 
beauté. Le beau ne peut pas non plus se réduire 
aux idées d’ordre, de proportion, d’harmonie, d’u¬ 
nité, de puissance, etc., avec lesquels il se ren- 


BEAU 

contre souvent, mais sans s’identifier avec elles. 
Le beau est, selon nous, un des aspects particuliers 
des choses, et notre raison a été constituée pour 
le connaître, comme chacun de nos sens l’a été pour 
saisir l’objet qui lui est propre. 

Il est plus facile de dire ce qu’il n’est pas que ce 
qu’il est; il se montre, il se reconnaît, il ne se dé¬ 
montre pas. On peut décrire les facultés intellec¬ 
tuelles mises en jeu pour le concevoir, les effets di¬ 
vers que sa manifestation produit sur l’âme; on 
peut le suivre dans ses conséquences morales ou 
métaphysiques, mais on ne peut par l’analyse le 
ramener à d’autres éléments et le définir par ce 
qui n'est pas lui. 11 est lui-même objet d’une 
notion première et, comme tel, indéfinissable. C’est 
pour avoir méconnu ce fait, si simple et si con¬ 
forme aux conditions générales de la connaissance 
humaine, que les esthéticiens se jettent dans d'inu¬ 
tiles tautologies ou de pompeuses faussetés. Que 
dire de cette définition du beau par un penseur al¬ 
lemand, Schopenhauer : «l’objectivation de la vo¬ 
lonté par une pure manifestation dans l’espace, * 
ou de son digne pendant, la définition du gracieux : 
« la présentation de la volonté par des manifesta¬ 
tions dans le temps? » Tout le sel de Molière suf¬ 
firait à peine pour en faire justice. La réduction de 
l’idée du beau aux idées qui en paraissent le plus 
voisines, comme l’ordre, la convenance des parties, 
est elle-même pleine de danger. A un philosophe 
qui faisait consister la beauté d’une tragédie dans 
le rapport parfait des moyens avec Je but, Voltaire 
demandait s’il oserait dire d’une médecine qui at¬ 
teint son but : « Voilà une belle médecine! » 

Les idées simples peuvent avoir des rapports 
entre elles, sans se confondre ; et c’est ce qui ar¬ 
rive pour le beau que l’analyse peut tour à tour 
rapprocher ou séparer des objets des autres notions 
premières relevant également de la raison. Un des 
caractères essentiels de toutes ces notions est de 
nous faire concevoir leur objet comme infini. L’idée 
de cause nous révèle l’infini comme puissance, 
celle de temps et d’espace, l’infini comme éternité 
et immensité; celle du bien, l’infini comme per¬ 
fection morale; le beau nous le révèle sous l’aspect 
de l’idéal. Quelque beauté que nous rencontrions 
dans les choses ou que nous embrassions par la 
pensée, nous concevons qu’il y a encore et toujours 
une beauté supérieure et sans limite : c’est, pour 
l’intelligence humaine, l’art des modes de l’infini, et 
la pensée religieuse en fait un des attributs de 
l’être divin. 

Mais le beau n’est pas seulement un objet d’idée, 
il est aussi, pour nous, une source de sentiments. 
Nous ne pouvons le rencontrer dans la nature ou 
dans l’art, ou le concevoir par la pensée, sans 
éprouver un plaisir vif et délicat, et qui ne se con¬ 
fond avec aucune autre des émoi ions de l'àme. 
C’est ce qu’on a appelé le sentiment esthétique, et 
il remplit, à côté de la conception du beau, le 
même rôle que le sentiment moral à côté de la no¬ 
tion du bien. Il participe de tous les caractères de 
la sensibilité; il est variable et relatif comme elle, 
quoiqu’il s’attache à un objet absolu et éternel; il 
a des alternatives de vivacité et de langueur. Il est 
un des éléments de l’admiration, de l’enthousiasme; 
il est le mobile des efforts de l’artiste à la recherche 
de la beauté; il l’en récompense par les joies que 
lui cause sa conquête. Le sentiment du beau, comme 
la perception, est susceptible de développement et 
d’éducation ; il se dégage des sentiments intéressés 
qui l'altéraient d’abord; il est selon la théorie 
platonicienne une sorte d’amour; il s’élève et 
s'épure en s’associant aux sentiments d’ordre su¬ 
périeur éveillés par les idées morales et reli¬ 
gieuses. 

On a distingué souvent trois sortes de beauté ; la 
beauté physique, la beauté intellectuelle et la beauté 
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morale, c’est-à dire la beauté dans les objets sensi¬ 
bles, dans les pensées,et dans les sentiments ou les 
actions. Mais ces divisions sont plus apparentes que 
réelles : il n’y a véritablement qu’une seule beauté, 
et elle est immatérielle. Les formes sensibles elles 
actions humaines où on la reconnaît n’en sont que 
le symbole. Les objets de la nature inanimée ou 
animée qui éveillent en nous la notion du beau si¬ 
gnifient, dans une certaine mesure, quelqu'une des 
facultés que l'homme trouve en lui-môme et qui, 
aggrandies et portées à l’infini, deviennent pour sa 
raison les attributs de Dieu. La création entière 
est pour lui un emblème de puissance, d’intelli¬ 
gence, de bonté : toutes choses immatérielles qui 
ne constituent pas la beauté, mais qui seules peu¬ 
vent être belles. Plus un objet est susceptible de les 
manifester, plus il prend facilement à nos yeux le 
caractère de beauté et éveille en nous l’émotion 
esthétique : ainsi la mer avec sa redoutable puis¬ 
sance, le ciel avec ses mystérieuses profondeurs, 
la nature entière avec sa richesse et son harmonie; 
ainsi l’animal avec sa force ou sa grâce, et l’homme 
surtout avec ses attitudes ou sa physionomie révé¬ 
lant tout un monde moral. Le beau, dans l’art 
comme dans la nature, consistera dans l’expression 
de ce je ne sais quoi d’immatériel et d’inaccessible 
à la sensation dont l’artiste a plus particulièrement 
la perception et le sentiment (voy. Art). 

On distingue dans le beau trois degrés : le su¬ 
blime, le beau proprement dit, et le gracieux. Le 
sublime n’est pour ainsi dire que le superlatif du 
beau, c’est le beau à sa plus haute puissance. Il se 
rencontre dans les objets, les actions ou les paroles 
qui signifient une supériorité physique, intellec¬ 
tuelle ou morale hors de proportion avec la nature 
ordinaire de l’homme. Le sublime modifiant le sen¬ 
timent esthétique a un double effet sur nous : il 
nous écrase, nous accable du sentiment de notre 
infériorité personnelle en sa présence; puis il nous 
relève par une sorte de plaisir orgueilleux que nous 
éprouvons à le comprendre ou par la conscience de 
la supériorité de notre âme pensante sur la nature 
inanimée que le sublime peut avoir pour théâtre. 
Le gracieux estun degré inférieur du beau et comme 
son diminutif; il éveille à peine le sentiment esthé¬ 
tique et s’arrête à la limite de l’agréable. Il y a en 
lui une certaine puissance d’expression, mais dans 
une faible mesure, et les idées qu’il réveille s’a¬ 
dressent plus à la sensibilité qu’elles ne relèvent 
de la raison. Il a sa place dans l’art, mais à la 
même distance du beau et du sublime que dans la 
nature. 

Cf. Outre les sources indiquées à l’article Art r Platon : 
les Dialogues, spécialement, Hippias, Phèdre, le Ban¬ 
quet, etc. ; — Plotin : les Bnnéades (I et V) ; — saint 
Augustin : Traité de la musique ; — Crousaz : Traité du 
béait. (1724, 2 vol. in-12) ; — Hutcheson : Recherches sur 
l’origine des idées que nous avons de la beauté et de la 
vertu, anglais (1725), traduction française (1749, 2 vol. 
in-8) ; — le P. André : Essai sur le beau (1741, in-12, 
plus, réimpr.) ; — Hogarth : Analyse de la beauté (Lon¬ 
dres, 1753), traduite par H. Jansen (1804, 2 vol. in-8) ; — 
Burke : Recherches philosophiques sur l’origine de nos 
idées de beau et de sublime, anglais (1757), traductions 
françaises (1765, 2 vol. in-12 et 1802, in-18) ; — Diderot : 
Traité du beau (Amsterdam, 1772, in-8), et divers ou¬ 
vrages, passim ; — Voltaire : Dictionnaire philosophique ; 
— Kant : Critique du jugement esthétique et téléologique, 
et Observations sur le beau et le sublime (Riga, 1783), 
nouv. trad. française par Barni (1846, 2 vol. in-8) ; — 
Goethe et Schiller : Œuvres, passim ; — J. Blair : Leçons 
de rhétorique et de belles-lettres (leç. V), traduites plu¬ 
sieurs fois en français (1797, 4 vol. in-8; 1845, 2 vol. 
in-12) ; — madame de Staël :• De l’Allemagne (1810) ; — 
Massias : Théorie du beau et du sublime (1824, in-8) ; — 
Gioberti : Del Bello (1841) ; —Courdaveaux : Du Beau dans 
la nature (1860, in-8) ; — Gauckler : le Beau et son his¬ 
toire (1872, in-18) 

BEAU DON D1EC0 (le), comédie deMoreto (vovez 
ce nom) 


BEAUCAiRE DE PÉGUILLON (François), théo¬ 
logien français, né en 1514 au château de Creste, 
dans le Bourbonnais, mort en 1591. Précepteur du 
cardinal Charles de Lorraine, il lui succéda dans 
l’évêché de Metz, et l’accompagna au concile de 
Trente, où il se distingua par ses discours éloquents 
contre les prétentions ultramontaines. On a de lui 
une relation historique de peu de valeur : Rerum 
gallicarum commentaria ab anno 1561 ad annum 
1580 (Lyon, 1625, in-fol.) ; un traité contre les cal¬ 
vinistes : De infantium in matrum uteris sanctifi- 
catione (Paris, 1565, in-8), quelques poésies la¬ 
tines insérées dans les Deliciœ poetarum Gaîlorum 
illustrium, etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

BEAUCHAAIP (Alphonse de), littérateur français, 
né en 1767 à Monaco, mort le 1 er juin 1832. Fils 
d’ufi chevalier de Saint-Louis qui était major de la 
place de Monaco, il entra au service du roi de Sar¬ 
daigne, mais refusa de combattre la France, fut puni 
de son refus parla prison, et vint à Paris lorsqu’il 
eut recouvré sa liberté. Il occupa un emploi dans 
les bureaux du comité de sûreté générale et du mi¬ 
nistère de la police. Il y prit les matériaux de son 
rincipal ouvrage, Y Histoire de la Vendée (1806, 
vol. in-8), où l’intérêt des révélations est amoin¬ 
dri parleur origine suspecte. La troisième édition 
de ce livre fut saisie par ordre de Fouché, et Beau- 
champ fut éloigné de Paris jusqu’en 1811. 

On a de lui, outre une active collaboration à des 
journaux et recueils légitimistes, plusieurs autres 
ouvrages écrits en général à la hâte et qui s’en res¬ 
sentent : Histoire de la conquête et des révolutions 
du Pérou (Paris, 1807, 2 vol. in-8); Histoire des 
malheurs et de la captivité de Pie VII (Paris, 1814-, 
in-12) ; Histoire du Brésil (Paris, 1815,3 vol. in-8); 
Histoire de deux faux Dauphins (Paris, 1818, 2 vol. 
in-12); Vie de Jutes César, suivie du tableau de ses 
campagnes (Paris, 1823, in-8); Vie de Louis XVIII 
(Paris, 1825, 2 vol. in-8) ; etc. 

Cf. Biographie nouvelle des contemporains ; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

.BEAUCHAMPS (Pierre-François Godard de), lit¬ 
térateur français, né en 1689 à Paris, où il est 
mort le 12 mars 1761. Il débuta par de petites co¬ 
médies qui eurent quelques succès, entre autres la 
Soubrette (1721). Il publia ensuite ; Recherches sur 
les théâtres de France ( Paris, 1735, 1 vol. in-4 et 
3 vol. in-8), ouvrage incomplet, mais utile à con¬ 
sulter ; Funestine, roman (Paris,,1737, in-12); Lettres 
d'Héloïse et d’Abailard , imitées en vers français 
(Paris, 1737, in-8), copie prosaïque et froide; des 
imitations des Amours d’Ismène et d’Isménias, par 
Euslathius (Paris, 1743, in-8), et des Amours de 
Rhodanthe et de Dosiclès, par Prodrome (Paris, 
1746, in 12) ; sous le pseudonyme de M. Esprit, une 
Histoire du prince Apprius fPriapusl (Constanti¬ 
nople [Paris], 1722, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BEAUCOUP DE BRUIT POUR RIEN, comédie de 
Shakespeare (voy. ce nom). 

beaüdoin de Condé. — Voyez Baudoin. 

beaufoht (Louis de), historien français, mort 
en 1795. Il fut gouverneur du priuce de Hessc- 
Hombourg, et membre de la Société royale de Lon¬ 
dres. On lui doit un ouvrage remarquable, intitulé : 
Dissertation sur l'incertitude des cinq premiers 
siècles de l'histoire romaine (Utrccht, 1738, in-12; 
1750, 2 vol. in-12) : il y a présenté, en un style 
simple et clair, avec beaucoup de sagacité, la plu¬ 
part des critiques et des doutes que Niebuhr a dé¬ 
veloppés plus tard sur cette partie de l’histoire de 
Rome. Il a publié en outre ; Histoire de César Ger - 
manicus (Leydo, 1741, in-12) ; ia République ro¬ 
maine, ou Plan général de l'ancien gouvernement 
de Rome (La Haye, 1766, 2 vol. in-4; 1767, 6 vol 
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tn-12), l’un des plus importants onvrages de son 
temps sur la forme du gouvernement romain. 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — Taine : Essai 
sur Tite-Live (1854, in-18). 

REAUHAKXAis ( Marie-Anne-Françoise Mou¬ 
chard, dite Fanmj, comtesse de), femme auteur 
française, née en 1738 à Paris, morte le 2 juillet 
1813. Son père était receveur général des finances 
■en Champagne; son mari était l’oncle du mari de 
Joséphine. Elle fit des vers presque dès son enfance 
et ne cessa de cultiver les lettres. Son salon fut le 
rendez-vous d’une société choisie, et elle fut mem¬ 
bre de l’Académie des Arcades. Ses détracteurs at¬ 
tribuaient ses ouvrages à ses amis, entre autres à 
Dorât. C’est contre clic que Lebrun fit l’épigramme 
.si connue : 

Chloé, belle et poète, a deux petits travers : 

Elle fait son visage et ne fait point ses \crs 

Les écrits de la comtesse de Beauharnais, sans 
être dépourvus d’esprit ni de sensibilité, ne s’élè¬ 
vent pas au-dessus du médiocre. Elle fit représenter 
en 1787 une comédie en cinq actes en prose, inti¬ 
tulée la Fausse inconstance, qui n’eut point de 
succès. Elle a publié : Mélanges de poésies fugi¬ 
tives et de prose sans conséquence (Paris, 1772, 
2 vol. in-8) ; Lettres de Stéphanie, roman historique 
(Paris, 1773, in-8); VAbaitard supposé, roman (Pa¬ 
ris, 1780, in-8) ; Vile de laJFélicilé, poème philoso¬ 
phique (1801, in-8); le Voyage de Ziùet d'Azor, 
poème en cinq livres (1811, in-8). 

Cf. Prudhommc : Biographie des femmes célèbres ; — 
Qudrard : la France littéraire. 

BEAUJOLAIS (Théâtre du comte de). — Voyez Pa¬ 
lais-Royal. 

BEAUJOUR (le baron Louîs-Auguste-Félix de), 

? ubliciste français, né en 1763 à Fréjus, mort le 
er juillet 1836. Consul en Grèce et en Suède, aux 
États-Unis, etc., ancien membre du Tribunat, il 
fut appelé, en 1835, à la Chambre des pairs. On a 
de lui : Aperçu des Etals-Unis au commencement 
dux ix c siècle (Paris 1814, in-8); Tableaux des ré¬ 
volutions de la France depuis la conquête des Francs 
(Paris, 1825, in-8); Théorie des gouvernements 
{Paris, 1824, 2 vol. in-8); Voyage dans l’empire 
ottoman (Paris, 1829-1830, 2 vol. in-8) ; etc. 

Cf. Rabbe : Biographie des contemporains. 

BEAULIEU (Eustorg ou Hector de), poète et théo¬ 
logien français du xvi e siècle, né dians le Limousin. 
Après avoir suivi, comme musicien, une troupe de 
comédiens ambulants, il fut ordonné prêtre, puis 
embrassa la réforme et devint ministre à Geneve. 
-On a de lui, sous le titre de Divers rapportez, un 
recueil de rondeaux, dixains , ballades, blasons, 
chansons, etc. (Lyon, 1537, in-8) ; le titre, d’une 
vingtaine de lignes, est à lui seul une curiosité 
bibliographique. Il fit aussi pour le théâtre quelques 
Moralités . 

Cf. Beauchamns : Recherches sur les théâtres en 
France ; — Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

Beaulieu (Sébastien de Pontault, sieur de), 
écrivain et topographe militaire français, mort en 
1674. Il était premier ingénieur et maréchal de 
camp des armées. Son ouvrage, intitulé les Glo¬ 
rieuses conquêtes de Louis le Grand (1676-1694, 
2 vol. gr. in-folio), comprend toutes les opérations 
de guerre depuis 1643, et a été mené jusqu’en 
1692 par les soins de M m8 Des Hoches, sa nièce. 
C’est, par les plans et les mémoires qui y sont joints, 
un modèle de topographie militaire. On le nomme 
le Grand Beaulieu, pour le distinguer des abrégés 
qui en ont été faits. 

Cf. De Courcclles : Dictionn. des généraux français. 

BEAULIEU (Claude-François), publiciste français, 
né en 1754 a Riom, mort en 1827. Collaborateur 
de journaux monarchiques, il fut incarcéré en 1792 


et proscrit au 18 fructidor. Le principal de ses 
écrits, tous empreints d’une vive partialité contre 
les hommes et les actes du gouvernement répu¬ 
blicain, a pour titre : Essais historiques sur les 
causes et les effets de la Révolution française (Paris, 
1801-1803, 6 vol. in-8). V 

Cf. Rabbe : Biographie des co7itemporavis. 
Beaumarchais (Pierre-Augustin Caron de;, 
écrivain français, ne le 24 janvier 1732 à Paris, 
mort le 19 mai 1799. Fils d’un horloger, il ne fit 
que de médiocres études; cependant son esprit se 
montra de bonne heure, comme on le voit par une 
lettre mêlée de prose et de vers qu’il écrivit, à 
l’âge de tçeize ans, à deux de ses sœurs, et où la 
facilité et' la gaieté s’unissent au libertinage pré¬ 
coce de son Chérubin. Ü suivit d’abord la pro¬ 
fession de son père et inventa un nouveau système 
d’échappement, que lui disputa Lepautc. Nommé 
horloger du roi, il put pénétrer à la cour et cesser 
d’être enfermé, ainsi qu’il le dit, entre quatre 
vitres. Les agréments de son extérieur, sa nature 
passionnée et son air vainqueur poussèrent vive¬ 
ment scs succès dans le monde. La femme d’un 
contrôleur clerc d’office, dont il fut aimé, lui fit 
céder cette charge en 1755, et devenue veuve bientôt 
après, l’épousa. C’est alors qu’il ajouta à son nom 
celui de Beaumarchais, nom d’un très-petit fief 
qui appartenait à sa femme. En 1761, il acquit la 
noblesse, en achetant la charge de conseiller-se¬ 
crétaire du roi; et plus tard il put écrire : « Cette 
noblesse e^t bien à moi, en bon parchemin scellé 
du grand sceau de cire jaune; elle n’est pas, comme 
celle de beaucoup de gens, incertaine et sur parole, 
et personne n’oserait me la disputer, car j’en ai la 
quittance. » Habile joueur de guitare et de harpe, 
il fut admis dans les concerts de Mesdames, filles 
de Louis XV, et s’avança promptement dans leur 
faveur. Ayant usé de son crédit de façon à être 
agréable au financier Paris-Duverney, celui-ci 
l’enrichit en le faisant participer, au moyen d’un 

Î rêt considérable, à de grandes spéculations. En 
764, Beaumarchais apprend queClavigo, employé 
supérieur à Madrid, après avoir promis d’épouser 
une de ses sœurs, manque à sa parole, et que cette 
sœur est mourante de son amour et de l’affront 
reçu : il part aussitôt pour l’Espagne où il obtient 
la destitution de Clavigo et son exil de la cour. 

Deux ans plus tard, il débutait dans la vie litté¬ 
raire en mettant sur la scène l’aventure précé¬ 
dente, sous le titre d’Eugénie (1767;, drame fait à 
l’imitation de Diderot, dans ce genre sérieux et 
moral qui vise simplement à l’imitation de la nature 
bourgeoise, II a été transporté sur le théâtre 
allemand, par Gœthe, avec le titre de -Clavigo. 

Le drame des Deux amis ou le Négociant.de 
Lyon (1770), également sentimental et larmoyant, 
attira à l’auteur cette critique de Collé, que dé¬ 
mentit plus tard une sincère admiration : « M. de 
Beaumarchais n’a ni génie, ni talent, ni esprit. » 
L’année même où les Deux amis étaient joués sans 
succès commença la série de procès qui allaient 
montrer sous un nouveau jour le talent de Beau¬ 
marchais et faire jaillir sa verve comique. Par un 
règlement de comptes, Paris-Duverney lui re¬ 
devait au moment de sa mort 15 OOu francs. 
Son héritier, le comte de La Blache, déclara le 
règlement faux et nia la dette. Un procès s’ensuivit. 
Gagné d’abord par Beaumarchais aux Requêtes de 
l’Hôtel, il fut porté devant le Parlement. Avant 
qu’il ne se terminât, Beaumarchais, à la suite de 
vives altercations avec le duc de Chaulnes, à 
propos d’une comédienne, M lle Mesnard, fut em¬ 
prisonné au Fort-l’Évêque. Son adversaire, mettant 
à profit cette circonstance, obtint une sentence en 
sa faveur (1773). Beaumarchais vaincu ne se laisse 
pas abattre ; un incident lui permet de développer 
L’énergie et les ressources de son esprit. Il avait 
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offert cent louis d’or et une montre enrichie de 
diamants à M me Goëzman, femme du conseiller 
rapporteur de son affaire, afin de pouvoir péné¬ 
trer auprès de lui; il lui avait en outre remis la 
valeur de quinze louis destinés au secrétaire du 
magistrat. Le procès perdu, M mB Goëzman rendit 
les cent louis et la montre, selon les conventions 
faites ; mais elle garda les quinze louis du secré¬ 
taire. Malgré les conseils de ses amis, Beaumar¬ 
chais se mit en campagne, et accusé par Goëzman 
d’avoir voulu corrompre son juge, en appela à 
l’opinion publique dans quatre Mémoires successifs, 
intitulés.: Mémoires judiciaires contre les sieurs 
de Goëzman, La Blache, Marin et d’Arnaud (Paris, 
1774 et 1775, in-8). L’opinion, déjà hostile à ce 
parlement Maupeou qu’il attaquait, fut entière¬ 
ment gagnée à sa cause par la manière dont il 
la défendit. « Quel homme! écrivait Voltaire. 11 
réunit tout, la plaisanterie, le sérieux, la raison, 
la gaieté, la force, le touchant, tous les genres 
d’éloquence, et il n'en recherche aucun, et il con¬ 
fond tous ses adversaires, et il donne des leçons à 
ses juges, a Le conseiller et sa femme, La Blache, 
Marin, d’Arnaud et les juges sont peints au vif, 
avec une finesse et une ironie qui gravent leurs 
portraits dans la mémoire. Le ton, en général, est 
naturel, sans trivialités. Cependant quelques traces 
de mauvais goût, quelques expressions moins heu¬ 
reuses, les memes plaisanteries trop prolongées, des 
apostrophes déclamatoires, des tirades galamment 
tournées à l’adresse des lectrices,’ déparent en 
certains endroits ces plaidoyers exquis. Mais, en 
revanche, quel ensemble de qualités et combien de 
morceaux achevés! Le vif et l’agréable y dominent. 
De temps en temps aussi un grand souffle s’y 
déploie avec largeur. Tel est le commencement du 
quatrième Mémoire qui débute par un colloque 
avec Dieu, et que des critiques autorisés placent 
parmi les plus admirables morceaux d’éloquence 
de notre littérature oratoire. Tel est aussi le pas¬ 
sage où le premier en France il se déclara citoyen. 
« Je suis un citoyen, c’est-à-dire je ne suis ni un 
courtisan, ni un abbé, ni un gentilhomme, ni un 
financier, ni un favori, ni rien de ce qu’on appelle 
puissance aujourd’hui. Je suis un citoyen, c’est-à- 
dire ce que vous devriez être depuis deux cents 
ans, ce que vous serez dans vingt ans peut-être. » 
Par des accents si nouveaux, unis à une spirituelle 
gaieté, Beaumarchais reconquit l’estime et atteignit 
a la popularité. Ses ennemis eurent beau, pour 
donner le change,.l’accuser d’avoir empoisonné ses 
deux femmes, mortes l’une et l’autre après peu de 
temps de mariage, on ne voulut pas voir un 
assassin dans un homme si gai. En vain le Par¬ 
lement, par arrêt du 26 février 1774, le condamna 
à être mandé à la Chambre, ainsi que M rae Goëzman, 
« pour, étant à genoux, y être blâmé » ; en vain il 
condamna les Mémoires à être brûlés par la main 
du bourreau, comme injurieux et diffamatoires : 
le soir même, le prince de Conti et toute la cour 
venaient s’inscrire chez l’auteur. 

C’est dans de telles circonstances que le Barbier 
de Séville, qui avait été reçu à la Comédie-Fran¬ 
çaise en 1772, et dont la représentation avait été 
retardée par l’affaire Goëzman, fut joué le 23 fé¬ 
vrier 1775. A la première soirée, il ne fut pas 
applaudi autant qu’on s’y attendait. 11 était en cinq 
actes; on le trouva un peu long. L’auteur l’allégea 
d’un acte, et ôta, comme il le dit, une cinquième 
roue à son carrosse. Le succès dès lors devint 
complet Cette comédie fut l’occasion d’une ré¬ 
forme dans la participation des auteurs aux béné¬ 
fices de leurs pièces. Jusque-là, après un certain 
nombre de représentations, et au-desous d’un 
chiffre de recettes déterminé, les comédiens s’attri¬ 
buaient tous les profits. Beaumarchais, après 
trente-deux représentations du Barbier, demanda 


ses comptes, et pour vaincre la résistance des 
comédiens, s’adressa à toutes les juridictions; plus 
tard, il parvint a faire reconnaître devant l’As¬ 
semblée constituante la propriété en matière 
d’œuvre dramatique. 

Sa grande préoccupation, pendant les années- 
qui suivirent la représentation du Barbier de Sé¬ 
ville, fut de composer et de faire jouer le Mariage 
de Figaro; il l’avait entrepris sur le défi porté 
parle prince de Conti, de montrer le personnage 
de Figaro dans un cadre plus développé, et dans 
une intrigue plus fortement nouée. 11 fallut toute 
l’activité de l’auteur pour obtenir l’autorisation 
de représenter une pièce qui était au fond une 
insolente satire de la société d’alors, et des principes 
ou des préjugés sur lesquels elle reposait. Le roi, 
les magistrats, le lieutenant de police, le garde 
des sceaux, s’y montraient tout à fait opposés. De 
l’autre côté se trouvaient le comte de Vaudrcuil et 
M m0 de Polignac, la reine et le comte d’Artois, la 
curiosité excitée des femmes et des courtisans. 
Beaumarchais ne douta pas qu’avec ces appuis le 
succès ne finit par être de son côté. « Le roi, dit- 
il, ne veut pas permettre la représentation de ma 
pièce, donc on la jouera. » Il parvint à la faire 
répéter le '12 juin 1783, par la protection du comte 
d’Artois, sur le théâtre des Menus-Plaisirs, qui était 
le théâtre même du roi; il persuada à la Comédie- 
Française qu’elle pouvait passer outre et jouer; 
des billets furent distribués ; les voitures arrivaient 
lorsqu’on signifia aux comédiens de s’abstenir s’ils 
ne voulaient pas s’exposer à l’indignation du roi. 

« Eh bien ! messieurs, s’écria Beaumarchais, il ne 
veut pas qu’on la représente ici, et je jure, moi, 
que plutôt que de ne pas être jouée, elle le sera, s’il 
le faut, dans le chœur même de Notre-Dame. » Le 
26 septembre, les comédiens français représen¬ 
tèrent la pièce, avec autorisation, chez le comte 
de Vaudrcuil, à Gennevilliers, devant trois cents 
personnes, parmi lesquelles le comte d’Artois et 
la duchesse de Polignac. La représentation pu¬ 
blique n’eut lieu à Paris que le 27 avril 1784. 
Une foule énorme se pressait aux portes du théâtre, 
et trois personnes, dit La Harpe, furent étouffées. 
La cour, les princes de la famille royale, les princes 
du sang écoutaient avec avidité, la plupart avec 
enthousiasme, ces paroles qui sonnaient le glas 
de la monarchie et annonçaient le triomphe de la 
Révolution. Cent fois de suite la pièce fut repré¬ 
sentée et applaudie avec transport. L’auteur ne 
cessait de veiller sur le succès et de le réchauffer. 
Il fit lancer des troisièmes loges dans la salle de 
nombreux exemplaires d’une chanson satirique, 
attribuée au comte de Provence contre sa comédie. 
Il fit annoncer la cinquantième représentation au 
profit des « pauvres mères nourrices ». A la soi¬ 
xante-quatorzième, une autre réclame excitait l’at¬ 
tention : c’était le récit des infortunes d’une pauvre 
mère nourrice, prétendue fille adoptive de Figaro, 
qui était veuve d’un ouvrier et demeurait sur le 
port Saint-Nicolas. Le Journal de Paris ayant, à 
ce propos, publié un article ironique, Beaumarchais 
répondit avec vivacité; l’auteur anonyme de l’ar¬ 
ticle était le comte de Provence, qui se plaignit 
à Louis XVI, et celui-ci, alors au jeu, écrivit sur 
une carte l’ordre d’arrêter Beaumarchais et de le 
conduire à Saint-Lazare (7 mars 1785). Il ne fut 
détenu que six jours, et comme compensation du 
traitement indigne auquel on l’avait exposé, il 
reçut du roi une ordonnance de comptant de 
2 150 000 livres sur des avances dont il sollicitait 
le remboursement. Une partie du public rit beau¬ 
coup de l’acte de rigueur, si semblable à une mys¬ 
tification, que venait de subir l’auteur du Mariage 
de Figaro, mais une autre partie s’en indigna, 
et le pouvoir parut honteux d’une mesure de 
colère que ne justifiait aucune accusation précise 
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Les représentations de la pièce continuèrent. Elle 
fut même jouée, devant l’auteur, au Petit-Trianon, 
le 19 août 1785, par la société de la reine ; la reine 
elle-même tenait le .rôle de Rosine, le comte 
d’Artois, celui de Figaro. 

La fortune de Beaumarchais s’était considé¬ 
rablement agrandie par l’entreprise qu’il forma, 
sous le ministère Maurepas, d’approvisionner les 
États-Unis, récemment détachés de l’Angleterre. 
Après avoir triomphé de la prudence et des craintes 
du ministre, il était parvenu à intéresser dans son 
dessein de riches personnages qui lui confièrent 
les fonds nécessaires. Ses vaisseaux chargés 
d’armes et de munitions étaient arrivés, à part 
quelques-uns pris par les Anglais, dans les ports 
des Etats-Unis. Il employa ses bénéfices dans 
d’autres, opérations utiles et fructueuses : l’éta¬ 
blissement de la caisse d’escompte, la pompe à 
feu des frères Pcrrier, la distribution des eaux dans 
Paris. Pour cette dernière affaire, il se trouva en 
lutte contre Mirabeau qui, poussé par le banquier 
Clavièrc, combattit l’entreprise. Ne devinant pas 
la force de l’adversaire qu’il avait en face de lui, 
Beaumarchais voulut en avoir raison par l’ironie, 
et rappelant les critiques auxquelles avaient tou¬ 
jours été en butte les entreprises nouvelles, il 
disait : « Quand elles étaient bien amères, on les 
nommait des Phüippiques; peut-être un jour 
quelque mauvais plaisant coiffera-t-il celles-ci du 
joli nom de Mirabelles, venant du comte de Mira¬ 
beau, qui mirabilia fecit. » Mirabeau répondit par 
des ironies autrement terribles. Après avoir fait 
connaître les motifs qu’il attribuait à son opposition 
contre l’affaire des eaux, il ajoutait : « Tels furent 
mes motifs... Peut-être ne sont-ils pas dignes du 
siècle où tout sc fait pour l’honneur, pour la gloire, 
et rien pour l’argent...; où l’on arme pour l’Amérique 
trente vaisseaux chargés de fournitures avariées, de 
munitions éventées, de vieux fusils que l’on revend 
pour neufs, le tout pour la gloire de contribuer à 
rendre libre un des mondes, et nullement pour les 
retours de cette expédition désintéressée...; où 
l’on profane les chefs-d’œuvre d’un grand homme 
{allusion à l’édition de Voltaire, par Beaumarchais), 
en leur associant tous les juvenilia , tous les senilia , 
toutes les rêveries, qui, dans sa longue carrière, 
lui sont échappées; le tout pour la gloire et nulle¬ 
ment pour le profit d’être l’éditeur de cette collec¬ 
tion monstrueuse; où, pour faire un peu de bruit, 
et par conséquent, par amour de la gloire et haine 
du profit, on change le Théâtre-Français en tré¬ 
teaux, et la sGène comique en école de mauvaises 
mœurs; on déchire, on insulte, on outrage tous 
les ordres de l’État, toutes les classes de citoyens, 
toutes les lois, toutes les règles, toutes les bien¬ 
séances... » Beaumarchais était vaincu; son règne 
sur l’opinion commençait à décliner. Il en était de 
même de son talent. Le Mémoire contre Kornmun 
(Paris, 1787, in-8), à l’occasion des indignes trai¬ 
tements de ce financier envers sa femme, parut de 
beaucoup inférieur aux Mémoires centre Goëzman, 
et le gain de ce nouveau procès suscita beaucoup 
de libelles contre lui. Cependant son opéra de 
Tarare , représenté la même année, attira encore 
la foule, quoique médiocre. 

L’âge l’avait singulièrement refroidi lorsque la 
Révolution éclata; il sc plaignit, dès 1789, de la 
licence effrénée, et lui qui avait mis en branle les 
esprits avec le Mariage de Figaro, trouva dange¬ 
reux pour le peuple le Charles IX deM.-J. Chénier. 
Menacé d’être exclu de la première commune de 
Paris, dont il était membre, il se vanta cependant, 
dans sa Requête à MM. les représentants de la 
commune (Paris, 1790, in-8), d’avoir rendu des 
services aux républicains d’Amérique et d’avoir 
aidé à préparer la Révolution par l’opéra de Tarare , 
où un soldat de fortune renverse le tyran Atcr et 


gouverne à sa place. En 1791, il fit jouer la Mère 
coupable , suite du Mariage de Figaro, mais dans 
le genre larmoyant. En 1792, une affaire de fusils 
qu’il voulait acheter en Hollande pour le compte 
du gouvernement français lui attira de longs em¬ 
barras et des dangers. Mis en prison à l’Abbaye, 
quelques heures avant les massacres de septembre, 
et délivré par Manuel, il se réfugia à Londres; 
mais il en revint bientôt pour répondre à l’accu- 
sntjon de Le Cointre de Versailles au sujet des 
fusils, et écrivit des Mémoires ou Mes six époques 
(Paris, 1793, in-4 ctin-12), qu’il signa « le citoyen 
toujours persécuté ». Ces mémoires sont languis¬ 
sants et sans intérêt. Ayant quitté de nouveau la 
France, il vécut dans la détresse à Hambourg, d’où il 
revint en 1796. Il était attristé par une surdité, et 
mourut d’une attaque d’apoplexie. Quelques con¬ 
temporains ont cru qu’il s’était empoisonné. 

Beaumarchais s’est peint ainsi lui-même sous 
un beau jour : « Et vous qui m’avez connu, vous 
qui m’avez suivi sans cesse, oh, mes amis! dites si 
vous avez jamais vu autre chose en moi qu’un 
homme constamment gai; aimant avec une égale 
passion l’étude et le plaisir; enclin à la raillerie, 
mais sans amertume; et l’accueillant dans autrui 
contre soi, quand elle est assaisonnée; soutenant 
peut-être avec trop d’ardeur son opinion quand il 
la croit juste, mais honorant hautement et sans 
envie tous les gens qu’il reconnaît supérieurs, 
confiant sur ses intérêts jusqu’à la négligence; 
actif quand il est aiguillonné, paresseux et stagnant 
après l'orage ; insouciant dans le bonheur, mais 
poussant la constance et la sérénité dans l’infor¬ 
tune jusqu’à l’étonnement de ses plus familiers 
amis. » Pour compléter et rectifier ce jugement, 
on peut ajouter avec M. Sainte-Beuve : # Il appar¬ 
tient à cette famille d’esprits en qui la moralité 
rigide tient peu de place, et qui, dans l’àge de 
l’activité et des affaires, se sert du oui ou du non, 
selon l’occasion, et sans trop dè difficulté... Je ne 
puis m’empêcher de remarquer à quel point l’ar¬ 
gent prend d’importance dans sa manière de 
prouver et de raisonner... Au fond, il a pour 
dieux Plutus et le dieu des jardins, ce dernier 
tenant une très-grande place jusqu’au dernier 
jour. C’est en ce sens que ce n’est déjà plus la 
même littérature que celle de Rousseau et de 
Voltaire, bien plus intellectuelle même dans ses 
vices et ses défauts. » Un jugement curieux est 
celui de Fontanes : « Ce Beaumarchais, dit-il, 
qu’on a généralement regardé comme un Gil Rlas 
de Santuane , un Gusman d’Alfarache , le modèle 
enfin de son Figaro, ne ressemblait, dit-on, nul¬ 
lement à ces personnages : il portait plus do 
facilité que d’industrie dans toutes les affaires 
d’argent. Il y était bien plus trompé que trom¬ 
peur. Sa fortune, qu’il dut à des circonstances 
heureuses, s’est détruite en grande partie, par un 
excès de bonhomie et de confiance dont on pour¬ 
rait donner des preuves multipliées, » 

Les deux chefs-d'œuvre dramatiques de Beau¬ 
marchais, le Barbier de Séville et le Mariage d& 
Figaro, sont si connus, qu’il est inutile d’y insister. 
Figaro, Rosine, Suzanne, Bartholo, Almaviva, Ché¬ 
rubin, Basile, nous sont familiers, avec leurs ca¬ 
ractères, leurs faits et gestes, leurs mots gais, spiri¬ 
tuels et vifs. Dans le Barbier, la scène du comte 
et de Figaro sous le balcon, les scènes entre Bar¬ 
tholo et sa pupille, si fine dans son innocence, la 
barbe faite au docteur, la fièvre imposée à Basile, 
ces ruses, ces folies, ces gaietés, brodées avec 
éclat, d’une main légère et capricieuse, sur un fond 
bien simple, amusent et ravissent. Le spectateur 
charmé ne s'arrête point à discuter le plus ou moins 
de vraisemblance des situations et des détails ; il 
ne songe pas à se plaindre, avec quelques critiques, 
qu’il y ait trop d’esprit. Beaumarchais, en effet, dans- 
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celle pièce, est tout esprit; il en est si riche, qu’il 
le prodigue avec une verve allant jusqu’à une sorte 
de lyrisme. Parfois il- se laisse entraîner par le 
désir d’ajouter à celui qu’il a naturellement, et tombe 
-alors dans les lazzis et les calembours. Ce luxe 
d’esprit se retrouve dans le Mariage de Figaro; 
mais là l’auteur abuse bien plus: ne se contentant 
pas de plaire, il veut en même temps régenter le 
monde; il généralise et devient systématique. «Rien 
de charmant, de vif, d'entraînant comme les deux 
premiers actes, dit Sainte-Beuve ; la comtesse, Su¬ 
zanne, le page, cet adorable Chérubin qui exprime 
toute la fraîcheur et le premier ébaltement des 
sens, n'ont rien perdu. Figaro, tel qu’il se dessine 
ici dès l’entrée, et tel qu’il se prononce à chaque 
pas en avançant dans la pièce jusqu’au fameux 
monologue du cinquième acte, est peut-être celui 
qui perd le plus. Il a bien de l’esprit, mais il en 
veut avoir; il se pose, il se regarde, il se mire, il 
déplaît... Quand il s’arrête sous les marronniers au 
dernier acte, et qu’au lieu de songer tout simple¬ 
ment à ne pas être comme Sganarclle, il se met à 
se tourner vers le parterre, et à lut raconter sa vie 
en drapant la société et en satirisant toutes choses ; 
il est pédant, il y a un commencement de clubiste 
en lui... La pièce se gâte du moment que la Marce¬ 
line, en étant reconnue la mère de celui qu’elle 
prétend épouser, introduit dans la comédie un 
Faux élément de drame et de sentiment. Il y a jus¬ 
qu’à la fin de délicieux détails ; mais le tout finit 
dans un parfait imbroglio et dans un tohu-bohu 
d’esprit. » Le même critique ajoute : « En mêlant 
au vieil esprit gaulois les goûts du moment, un peu 
de Rabelais et du Voltaire, en y jetant un léger dé¬ 
guisement espagnol et quelques rayons du soleil 
de l’Andalousie, il a su être le plus réjouissant 
«t le plus remuant Parisien de son temps, le Cil 
Blas de l’époque encyclopédique, à la veille de 
l’époque révolutionnaire ; il a redonné cours à 
toutes sortes de Vieilles vérités d’expérience ou 
de vieilles satires, en les rajeunissant. Il a refrappé 
bon nombre de proverbes qui étaient près de s’user. 
En fait d’esprit, il a été grand rajeunisseur. » 

Outre les œuvres et les écrits déjà cités, on a en¬ 
core de Beaumarchais : Voeu de toutes les nations 
et de toutes les puissances dans l'abaissement et V hu¬ 
miliation de la Grande-Bretagne (Paris, 1778, in-8); 
Observations sur le Mémoire justificatif de la cour 
de Londres, ou Apologie de la conduite de la France 
relativement à l'insurrection des colonies anglaises 
(Londres et Philadelphie, 1779, in-8). On lui a at¬ 
tribué : Influence du despotisme anglais dans les 
deux mondes (Paris, 1781, in-8). Ses Œuvres com¬ 
plètes f ont été publiées par Gudin de la Brenellerie 
/Paris, 1809, 7 vol. in-8), et par Furnc (Paris, 1827, 
o vol. in-8). 

Cf. Cousin d’Avallon : Vie de Beaumarchais (Paris, 
1802, in-12) ; — Saint-Marc-Girardin : Notice sur la vit et 
les ouvrages de Beaumarchais, en tôle do l'édition do 
1827 (et d8i!5, in-8) ; — E. Berger : Essai sur la vie et 
les ouvrages de Beaumarchais (Angers, 1847, in-8) ; — 
La Harpe et Villeraain : Cours de littérature; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. VI ; — et surtout, de Lo- 
mdnie : Beaumarchais, sa vie, ses écrits et son temps, 
d’après des papiers de famille inédits, publié d’abord dans 
la Revue des Deux-Mondes (1855, 2 vol. in-8). 

BEAUMELLE (A. DE LA). — Voyez LA BEAUMELLE. 

BEAUMONT (Christophe de), prélat français, né 
le 26 juillet 1703 en Périgord, mort le 12 décembre 
1781 à Paris. Nommé archevêque de Paris en 1746, 
il se signala par son zèle contre les opposants à la 
bulle Unigenitus , par ses attaques contre les phi¬ 
losophes, en particulier contre Jean-Jacques Rous¬ 
seau, qui lui répondit par une lettre célèbre, et par 
ses démêlés avec le Parlement, par suite desquels 
il fut enfin exilé de son diocèse. II nous reste de 
lui, à part le Mandement,portant condamnation du 
livre quiapour titre Émile (1772, in-4), mandement 


qu’on a attribué au lazariste Broquevielle, un Re¬ 
cueil de mandements , lettres et instructions pas¬ 
torales (1747-1779, in-4). 

Cf. P. Pichot : Éloge de Chr. de Beaumont (1822, in-8). 

BEAUMONT (Gustave-Auguste DE LA BOUNINIÈRE 
de), homme politique et publiciste français, né à 
Bcaumont-îa-Chartre (Sarthe), le 16 février 1802, 
mort à Tours le 2 mars 1868. De son voyage aux 
États-Unis avec Tocqueville, ayant pour objet l’étude 
du système pénitentiaire, il rapporta le sujet d’un 
roman, Marie ou l’Esclavage aux Etats-Unis (1835, 
2 vol. in-8 ; 5 e édit. 1842, in-12), qui eut un légi¬ 
time succès comme plaidoyer en action contre l’in¬ 
stitution de l’esclavage. On a aussi favorablement 
accueilli son étude Sur l’Irlande sociale, politique 
et religieuse (1839,2 vol.in-8; 7 e édit., 1863, in-12). 
L’auteur a été élu membre de l’Académie des. sciences 
morales et politiques en 1841 [üictionn. des Con¬ 
temporains, les quatre premières éditions] 

BEAUMONT ET FLETCHER.— Voyez FLETCHER. 

beaumont (le prince DE). — Voyez Le prince 
de Beaumont. 

BEAüne (Renaud de), orateur français, né en 
1527 à Tours, mort en 1606. Fils du surintendant 
Jacques de Bcaune, baron de Samblançay, il obtint 
d’être rétabli dans les biens de son père. Evêque de 
Mende, archevêque de Bourges et de Sens, et grand 
aumônier de France, il soutint les droits de l’État 
contre Borne. Il eut une grande réputation d’élo- 
uence. On cite de lui : Sermon funèbre sur la mort 
u duc d’Anjou, frère d’Henri III (1584), Oraison 
funèbre de Marie Stuart (1588), Harangue dans les 
États de Blois (Paris, 1601, in-8), etc. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique. 

BEAUiVOiK (Alexandre-Louis-Bcrtrand Robineau, 
dit), auteur dramatique français, né le 4 avril 1746 
à Paris, mort le 5 août 1823. Il fit représenter sur 
les petits théâtres plus de deux cents pièces, où l’on 
trouve de l’esprit, de l’enjouement et.quclquefois de 
l'originalité. Ayant émigré, il fut chargé de la di¬ 
rection des théâtres à Saint-Pétersbourg. Il revint 
à Paris en 1801, chanta plusieurs fois l’Empiro, 
puis le retour des Bourbons, et obtint, sous la Res¬ 
tauration, une place à la division littéraire du mi¬ 
nistère de la police. Ses pièces les plus connues sont : 
l'Amour quêteur (1777); Jeannot , ou les Battus ne 
payent pas l’amende (1780 )\ Jérôme Pointu (1781); 
Fanfan et Colas (1784). 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

BEAUREUAKl) (Jean-Nicolas), prédicateur fran¬ 
çais, né en 1731 à Metz, mort en 1804 en Souabe, 
Il appartenait à l’ordre des Jésuites. « C’était, dit 
M mo Roland, un petit homme d’une voix puissante, 
déclamant avec une violence extraordinaire. Il débi¬ 
tait des choses communes du ton d’un inspiré; il 
les appuyait de gestes terribles. « Il fit surtout im¬ 
pression dans le carême de 1789, qu’il prêcha devant 
la cour, et où il parut avoir prévu les événements 
qui ne tardèrent pas à arriver. On a publié une 
Analyse de ses sermons {Lyon et Paris, 1825, in-12). 

BEAUR1EU (Gaspard Guillard de), littérateur 
français, né le 3 juillet 1728 à Saint-Paul en Artois, 
mort le 5 octobre 1795. Il se fit remarquer par l’ori¬ 
ginalité de ses manières et de ses propos. Le plus 
important de ses ouvrages a pour titre : l’Élève de 
la nature (Genève et Paris, 1790, 2 vol. in-8). On a 
encore de lui : l’Heureux citoyen (Lille, 1759, 
in-12), un Cours d’histoire sacrée et profane (Lille, 
1763, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BEAUSOBRE (Isaac de), écrivain protestant fran¬ 
çais, né le 8 mars 1659 à Niort, mort le 6 juin 1738. 
Il était pasteur lors de la révocation de l’édit de 
Nantes, et se réfugia en Hollande, puis à Berlin, 
où il devint ministre d’une église française et cha¬ 
pelain de la reine. Nous citerons parmi scs écrits 
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qui montrent une solide érudition : Essai critique 
de l’histoire de Manichêe et du Manichéisme (Am¬ 
sterdam, ■1*739-1744, 2 vol. in—i); Remarques his¬ 
toriques, critiques et philologiques sur le Nouveau 
Testament (La Haye, 1742, 2 vol. in—1) ; Histoire de 
la ré formation en Allemagne, achevée et publiée 
par Pajon de Monects (Berlin, 1785, 4 vol. in-8); 
ses Sermons (Lausanne, 1758, 4- vol.). Il a tra¬ 
duit, avec Lenfant, le Nouveau Testament , en y 
joignant des notes littéraires (Amsterdam, 1741, 

2 vol. in-4). 

Cf. Ilaag frères : la France protestante. 

BEAUVAIS (Guillaume), numismate français, né 
en 1698 à Dunkerque, mort en 1773 à Orléans. Il a- 
laissé deux ouvrages très-estimés : VHistoire abrégée 
des empereurs romains par les médailles (Paris, 
1767,3 vol. in-12), et le Traité des finances et de 
la fausse monnaie des Romains (Ibid., 1740, in-12). 

BEAUVAIS (Charles-Théodore), écrivain militaire 
et journaliste français, né le 8 novembre 1772 à 
Orléans, mort en 1830. Officier de la République et 
de l'Empire, il prit part, sous la Restauration, à la 
rédaction de plusieurs feuilles libérales et publia 
une compilation qui a été très-populaire, les Vic¬ 
toires et conquêtes des Français (Paris, 1817, et sui¬ 
vantes, 28 vol. in-8), puis la Correspondance offi¬ 
cielle et confidentielle de Napoléon Bonaparte avec 
les cours étrangères (1819-1820, 7 vol. in-8), et 
avec Barbier et divers collaborateurs, un Diction¬ 
naire historique ou Biographie universelle classique 
(Paris, 1826-1829, 6 vol. in-8). 

Beauvais (Jean-Baptiste-Charles-Marie de), pré¬ 
dicateur français, né en 1731 à Cherbourg, mort le 
4 avril 1790. 11 fut évêque de Senez et député aux 
États généraux. D’une physionomie qui offrait une 
grande ressemblance avec celle de Fénelon, il avait, 
comme lui, dans son éloquence, beaucoup de dou¬ 
ceur et de tendresse, avec des mouvements pleins 
de grandeur, et il eut des hardiesses très-remar¬ 
quées. Ainsi, prêchant devant Louis XV, le jeudi- 
saint 1774 : « Sire, mon devoir de ministre d’un 
Dieu de vérité m’ordonne de vous dire que vos peu¬ 
ples sont malheureux, que vous en êtes la cause et 
qu’on vous le laisse ignorer. » On a noté comme 
une singularité qu’il avait pris pour texte de ce 
dernier sermon : « Dans quarante jours Ninive sera 
détruite ; » et que Louis XV mourut quarante jours 
après. 11 lui fit une oraison funèbre. Nous avons 
les Sermons, Panégyriques et Oraisons funèbres de 
l'abbé de Beauvais (Paris, 1807, 4 vol. in-12). 

BEAUVEAU (Henri, marquis de), mémorialiste 
français, mort en 1684. Fils d’un général qui a 
laissé une relation de ses campagnes, il fut au ser¬ 
vice xle la maison de Lorraine et écrivit: Mémoires 
pour servir à l’histoire de Charles IV, duc de Lor¬ 
raine (Metz, 1686, in-12). Le P. Lelong y relève des 
erreurs; Bayle en loue le naturel et la sincérité. 

Cf. Lelong : Bibliothèque historique. 

BEAUVEAU (Charlçs-Juste de) , homme d’État 
français, de la famille du précédent, né le 10 sep¬ 
tembre 1720 à Lunéville, mort le 2 mai 1793. 
Nommé maréchal de France, et plus tard ministre, 
il avait été reçu membre de l’Académie française en 
1771. Ses seuls titres littéraires sont un cLettre à 
Vabbê Desfontaines sur unephrase del'abbè Hardion 
(Paris, 1745, in-12) et son Discours de réception à 
ïAcadémie (Paris, 1788, in-8). 

Cf. Pellisson, etc. : Histoire de l’Académie française. 

Beauvoir (Édouard-Roger de Bully, dit Roger 
de), littérateur français, né à Paris le 28 novem¬ 
bre 1809, mort en 1866. L’un des plus ardents 
champions du romantisme, il a écrit un grand nom¬ 
bre de romans qui ont eu une vogue passagère 
(TÉcolier de Cluny, 1832; Histoires cavalières, 
1838; laLcscembat, 1841 ; VHôtel Pimodan, 1846- 
1817 ; Colombes et couleuvres, 1853. etc.); plusieurs 
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volumes de poésies, une comédie en deux actes et 
en vers, la Raisin ( 1855, Odéon), et plusieurs vau¬ 
devilles en collaboration. 

Sa femme, Éléonore-Léocadie Doze, née à 
Hennebont (Morbihan) le 20 octobre 1822, morte 
le 30 octobre 1859, séparée judiciairement de son 
mari en 1850, d’abord actrice au Théâtre-Français, 
a écrit elle-même plusieurs comédies, notamment 
l’Un et VAutre, au Théâtre-Français. On lui doit 
les Confidences de il/ 110 Mars, dont elle avait été 
l’élève (1855, 3 vol. in-8 et 1 vol. in-12) [Dictionn. 
des Contemporains, les deux premières éditions]. 

beaiizée (Nicolas), grammairien français, né le 
9 mai 1717 à Verdun, mort le 23 janvier 1789. Il 
fut professeur à l’École militaire et membre de l’Aca¬ 
démie française en 1772. Écrivain élégant, esprit 
méthodique, il exposa avec clarté et agrément les 
principes de la grammaire. On lui a reproché de se 
laisser quelquefois entraîner à une métaphysique 
trop subtile et par là même obscure. Suivant le 
chevalier de Boufllers, « il se fit remarquer, dans 
tous ses écrits, par une grande rectitude de juge¬ 
ment et par une finesse de conception rare. » 

Son principal ouvrage a pour titre : Grammaire 
générale, ou Exposition raisonnée des éléments 
nécessaires pour servir à l’étude de toutes les lan¬ 
gues (Paris, 1767, 1819, 2 vol. , in-8). Il a écrit, 
après Dumarsais, les articles relatifs à la gram¬ 
maire dans Y Encyclopédie. Ces articles, réunis à 
ceux de Marmontel, ont formé un Dictionnaire de 
grammaire et de littérature (Liège, 1789, 3 vol. 
in-4). On a encore de Beauzée : Exposition abrégée 
des preuves historiques de la religion (Paris, 1747, 
1825, in-12) ; diverses traductions ; une édition aug¬ 
mentée des Synonymes de l’abbé Girard (Paris 1770, 
in-12). 

Cf. Sabatier de Castres : les Trois siècles de la littéra¬ 
ture française ; — Guizot : Introduction à son édit, des 
Synonymes français. 

BEA/JAXO (Agostino), poète italien, né à Tré- 
vise vers 1515, mort en 1556. H fit partie de la 
société littéraire du cardinal Bembo. Sorte de Scar- 
ron italien ; il devint paralytique sans cesser de 
composer des vers galants. On a de lui : le Rime 
volgarie latine del Beaziano (Venise, 1551, in-8) 
et le Sette allegrezze e cinque passioni d’amore 
(Trévise, 1590). 

Cf. Bembo : Lettere (Venise, 1575, 2 vol. in-8). 

BEBEL (Henri, ou Bebelius), poète allemand, né 
à Justingen (Souabc) vers 1440, mort en 1516. H 
fut professeur à Tubingue et maître de Mélanch- 
thon, qui fit une élégie en vers grecs sur sa mort. 
Poète lauréat de Maximilien l ar , il prit une part très- 
active aux querelles littéraires de son temps. On 
cite de lui : Tnumphus Veneris, poème en six 
livres (Tubingue, 1508), Facetiarum libri très 
(Ibid., 1542), et un recueil de dissertations inti¬ 
tulé : Opuscula Bebeliana (Strasbourg, 1513, in-4). 

Cf. Zapt : H. Bcbel nach seînem Leben und seinen 
Schriften (Augsbourg, 1801). 

beccaki (Agostino), poète italien, né à Fcrrare 
en 1510, mort en 1590. Il est regardé comme le 
créateur de la pastorale italienne. Il était homme 
de loi lorsqu’il composa une espèce de bucolique, 
il Sacrifizio (3° édition, Fcrrare, 1587, in-8), qui 
fut mise en musique par un compositeur du temps, 
Alphonse délia Viola, et représentée en 1554 avec 
le plus grand succès à la cour de Fcrrare. C’est 
un mélange de fade galanterie et de bouffonneries 
presque triviales. 

Cf. Ginguené : Hist. lilt. d’Italie, t. VI. 

BECCARIA (César Bonesana, marquis de), cé¬ 
lèbre publiciste italien, né à Milan en 1738, mort 
en 1794. Il fit ses études chez les Jésuites de Parme 
(et non de Paris) à une époque où les idées philo¬ 
sophiques françaises pénétraient en Italie. Dans 
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une lettre ou il vante conjointement Montesquieu 
et Helvétius, Beccaria reconnaît que les deux ou¬ 
vrages qui déterminèrent sa vocation furent les 
Lettres persanes et le livre de l'Esprit . Enthou¬ 
siaste de réforme, il fonda avec les deux frères 
Verri, le marquis de Lungo, le comte Visconti, le 
comte Secchi, etc., une sorte d’académie pour la 
propagation de la liberté de penser. Le comte de 
Firmiani, gouverneur de la Lombardie pour l’Au¬ 
triche, s’en déclara le protecteur ; une revue .pé¬ 
riodique intitulée le Café eu fut l’organe. Le Café 
eut deux années de vogue (1764-1765) pendant 
lesquelles Beccaria y inséra de nombreux articles 
de littérature et d’économie sociale. 

En même temps, il publiait le célèbre ouvrage 
auquel il doit aujourd’hui toute sa réputation, le 
Traité des délits et des peines (Milan, 1764, in-8), 
qui obtint immédiatement un succès prodigieux, 
et annonça, s’il ne l’accomplit point, une révolu¬ 
tion prochaine dans le droit criminel de l’Europe. 
11 fut traduit dans toutes les langues ; l’abbé Mo¬ 
rellet en donna, dès 1766, une version française. 
Diderot et Voltaire accueillirent et commentèrent 
avec une admiration sans réserve un ouvrage où il 
semblait qu’on leur renvoyât d’Italie leurs propres 
idées. Trente éditions successives, dans le pays 
même de l’auteur, en consacrèrent le triomphe. 
Les distinctions et les offres les plus flatteuses ar¬ 
rivèrent de tous côtés à Beccaria ; il accepta une 
chaire d’économie politique à Milan. Des attaques, 
et même des persécutions assez sérieuses, modé¬ 
rèrent son zèle et lui firent mettre une grande 
prudence dans son enseignement. Il voulait bien, 
ainsi qu’il l’a confessé lui-même, être l’apôtre de 
l’humanité, mais il ne se sentait point de goût 
pour en être le martyr. Sans entrer dans le fond 
<lu Traité des délits et des peines, nous rappelle¬ 
rons le jugement de Villemain, qui, tout en si¬ 
gnalant quelques utopies, et en contestant l’origi¬ 
nalité d’un travail auquel on peut dire que toute 
la philosophie du xvui° siècle a collaboré, rend 
hommage à l’esprit philanthropique, à l’humanité 
de Beccaria : « Cœur sensible et généreux plutôt 
qu’esprit pénétrant et profond, c’était un de ces 
hommes destinés à soutenir les vérités qu’ils adop¬ 
tent, par leur vertu, par leur bonne foi, par la 
candeur avec laquelle ils les professent; il ne les 
aurait peut-être pas trouvées lui-même, il iie sait 
pas les dégager de l’alliage qui peut en altérer la 
pureté ; mais il les recommande, il les honore par 
la noblesse de son caractère. » 

Outre la traduction de l’abbé Morellet (1766, 
in-12), le Traité des délits et des peines a été tra¬ 
duit en français par Chaillou de Lizy (1773), par 
Rœdercr (1797), par Dufey (1810), par Collin de 
Plancy (1823), par Faustin Hélie (18o6, plusieurs 
réimpressions). L’édition de Roederer, suivie de la 
traduction de la Théorie des lois pénales de Jérémie 
Bentham et des notes de Voltaire et de Diderot, est 
assurémeM la plus intéressante (Paris, 1797, in-8). 

Beccaria a écrit un certain nombre d’autres ou¬ 
vrages, parmi lesquels il faut citer son Cours d’éco¬ 
nomie politique (Studio delle scienzc di économie 
politica. Milan, 1804, 2 vol. in-8), réimprimé dans 
la Collection des économistes italiens, et un recueil 
général de ses articles littéraires du Café, sous ce 
titre : Ricerche intomo alla natura del stilo (Milan, 
1770, in-8, traduit en français par Morellet, 1772, 
in-12), et quelques mémoires scientifiques, qu’il 
ne faut pas confondre avec les travaux du physi¬ 
cien Jean-Baptiste Beccaria. Ses Œuvres complètes 
ont été publiées à Milan (1821, 2 vol. in-8) et à 
Florence (1854). 

Cf. Àug. Tana : Elogio storico del P. Beccaria (Turin, 
1781, in-8) ; — Eandi : Slemorie sloi'iche intomo a gli 
Studj. del P. Beccaria (Ibid-, 1783, in-8); — Tipaîdo : 
Biogr. degli italiani illustri, t. III. 


BECCt'Tl (Francesco), poète italien, né à Pérouse 
en 1509, mort en 1553. Connu sous le surnom tVil 
Copetta, il a réussi dans le genre bernesque. On 
cite ses Rime (Venise, 1580, in-8), rééditées par 
l’abbé Vincent Cavallucci (Venise, 1751, in-4). 

Cf. V. Cavallucci : Notice sur Beccuti, dans son édition. 

BECELLI (Giulo-Cesare), littérateur italien, né à 
Yérone en 1683, mort en 1750. Entré d’abord chez 
les Jésuites, il sortit de la compagnie pour se ma¬ 
rier et se créa des ressources darts l’enseignement 
libre. On a de lui des œuvres dramatiques, des 
traductions du latin et du grec, des travaux d’éru¬ 
dition et de critique et des opuscules de toute 
sorte, qui lui assurèrent une place parmi les écri¬ 
vains de son temps. Il fut membre lies Académies 
de Yérone, de Padoue, de Modène et de Bologne. 

Scs ouvrages les plus importants sont sa pre¬ 
mière tragédie, YOreste vendicatore (Vérone, 1728, 
in-8), sa Traduction des cinq premiers livres d’Hé¬ 
rodote (Venise, 1733-1734, in-8), et une série de 
six comédies en vers (1740-1748, in-8), dont les 
deux meilleures sont I falsi letterati et I poeti 
comici. L’auteur, sans atteindre à une grande ori¬ 
ginalité, s’y distingue par rhumeur doucement sa¬ 
tirique et la bonhomie du caractère. Citons encore 
de lui : Délia novapoesia, particolari hellezze délia 
lingua italiana (Vérone, 1732, in-4) ; Cinquc dialo- 
ght (Venise, 1737, in-8), contre le néologisme ; Trat- 
tato délia divizione degli ingegni et studj (Venise, 

1738, in-4) ; De hibliotheca instiluenda et ordinanda 
(Vérone, 1747, in-4)'; une Traduction de Properce, 
en tercets (1742, in-4) ; un poème héroï-comique 
en douze chants, le Cotillon (Il Gonnella) (Venise, 

1739, in-4), sans compter d’innombrables pièces 
académiques, insérées dans les recueils du temps. 

Cf. MazzucheUi : gli Scrittori d’italia. 

uecher (Jean-Joachim), chimiste et philologue 
allemand, né à Spire en 1628, mort à Londres en 
1685. Outre ses curieux ouvrages de science, écrits 
tour à tour en latin et en allemand, nous pouvons 
citer de ce savant, dont la vie fut errante et le 
génie aventureux, un essai de vocabulaire de lan¬ 
gue universelle ayant pour titre : Character pro 
notitialinguarum universali (Francfort, 1661, in-8). 

Cf. Hoefer : Histoire de la chimie, t. IL 

beck (Chrétien-Daniel), philologue et historien 
allemand, né à Leipzig le 22 janvier 1757, mort 
dans cette ville le 15 décembre 1832. Il professa 
les langues grecque et latine, puis devint directeur 
du séminaire philologique de sa ville natale. On 
lui doit des éditions estimées de Pindare, Euri¬ 
pide, Aristophane, Apollonius, etc., une Histoire 
universelle (Àllgemeine Weltgeschichte ; Leipzig, 
1787-1806), qui va jusqu’à la découverte de l’Amé¬ 
rique ; des traductions d’ouvrages historiques an¬ 
glais ; un Répertoire des littérateurs modernes 
(Allgem. Repertorium der neuesten in-und aus- 
laendischen Litcratur, 1819 et suiv.) ; des Éléments 
archéologiques de l’histoire de Vart antique (Grund- 
riss der Arch. zur, etc. Leipzig, 1816 et suiv.). 

Cf. Nobbe : Vila C.-D. Beckii (Leipzig, 4837, in-8). 

BECKER (Charles-Frédéric), historien allemand, 
né à Berlin en 1777, mort le* 15 mars 1806. Il est 
auteur de bons ouvrages élémentaires historiques, 
notamment d’une Histoire universelle pour les en¬ 
fants et leurs maîtres (Weltgeschichte für Kinder 
und Kinderlehrer. Berlin, 1801-1805, 9 vol. in-8, 
nombreuses éditions), qui, continuée par Wolttman 
et Menzel, servit de base à un enseignement long¬ 
temps en vogue. 

Becker (Nicolas), poète allemand, né en 1816 
à Geilenkirchen, mort le 28 août 1845. Il est connu 
par YHymne du Rhin, qu’il composa à l’occasion 
des événements de 1840, et qui commence ainsi : 

« Ils ne l’auront pas, notre Rhin allemand fSie sol- 
len ihn nicht haben, den deutschen Rhein). » Une 
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foule de compositions musicales ajoutèrent à sa 
popularité ; Alfred de Musset y répondit par des 
«tances célèbres, et Lamartine, par la Marseillaise 
de la paix. Becker mourut avant trente ans. Ses 
Poésies, d’ailleurs médiocres, ont été réunies (Ge- 
dichte, Cologne, 184-1). 

beckford (William), rômancier anglais, né en 
1759, mort en 1844. Fils d’un alderman de Londres, 
il hérita de son père d’une fortune prodigieuse, 
■dont le revenu allait au moins à 100 000 1. st. 
■(2 500 000 fr.). 11 en usa en homme de plaisirs et 
d’imagination, et se permit d’innombrables fantai¬ 
sies qui ne le ruinèrent pas. Après des voyages 
en Italie et une assez longue station en Portugal, 
il se mit à bâtir sur son domaine patrimonial de 
Fonthill un château féerique, l’acheva en 1822, et 
le vendit 350 000 1. st. (8 750 000 fr.), et s’en bâtit 
un autre à Bath, où il termina sa voluptueuse et 
solitaire existence-. Les jouissances de la fortune 
n’éteignirent pas chez lui l’activité intellectuelle. 
Dès 1782, il avait écrit en français un conte orien¬ 
tal, Walhek (Londres, 1784), qu’il traduisit ensuite 
en anglais et publia sous cette forme définitive 
{1786, in-8). Le fond était pris d’un roman fran¬ 
çais, et le style, spirituellement sarcastique, était 
un écho manifeste de celui de Voltaire ; mais ce 
•qui appartient en propre à l’auteur, c’est le senti¬ 
ment du monde oriental, une imagination gran¬ 
diose qui rehausse et colore tous les objets ; les 
scènes finales, surtout la descente de Wathek et de 
Nouronihar dans la demeure souterraine d’Eblis, 
sont dignes des plus belles oeuvres poétiques. 

Les deux romans qui suivirent : l'Êlègant en¬ 
thousiaste (1796, 2 vol.) et Azemia (1797, 2 vol.), 
ont l’humeur ironique du premier, mais avec plus 
de bizarrerie que d’originalité et d’agrément, et 
s’élèvent rarement au-dessus du médiocre. D’autre 
part, l’esprit froidement incisif et l’ardente imagi¬ 
nation de Wathek se retrouvèrent dans son recueil, 
l'Italie et esquisses d'Espagne et de Portugal (Italy 
with sketches , etc. Londres, 1835, 2 vol.), impres¬ 
sions de voyage qui ne parurent que quarante ans 
plus tard. 

Cf. Chambers : Cyclopacdia of engl . lit. ; — Shaw : His- 
tory of engl. lit. 

bède, surnommé le Vénérable, le plus illustre 
représentant de la littérature latine anglo-saxonne, 
né en 672 dans le diocèse de Durham, mort en 735. 
Dès l’âge de sept ans, il fut mis sous la direction 
de Benedict Biscop, abbé du monastère de Wear- 
mouth. Il devint diacre à dix-neuf ans et prêtre à 
trente. On ignore s’il visita Rome. Sa vie se passa 
tranquillement dans son couvent de Wearmouth, 
partagée entre l’étude et les devoirs religieux. 
Esprit sage, vigoureux et pratique, il résuma tout 
le savoir de son temps dans des livres remarqua¬ 
bles par leur pureté et leur simplicité. Ce sont des 
commentaires sur les Écritures, tirés des Pères de 
l’Église, des truités scientifiques recueillis /lans 
Pline ou plutôt dans ses abréviateurs et “mis d’ac¬ 
cord avec les données de la Bible, des traités 
grammaticaux, des vers latins assez corrects, et 
enfin des compositions historiques. Parmi ces der¬ 
nières, une simple mention suffit à Y Histoire du 
tnonastère de Wearmouth et à la Vie de saint 
Culhbert ; mais son Histoire ecclésiastique des An¬ 
glo-Saxons, depuis leur premier établissement 
dans le pays qui de leur nom s’appela Angleterre 
jusqu’au vm e siècle, est un ouvrage important. 
Bède rassembla avec soin ses matériaux, qui ne 
subsistaient guère que dans des traditions orales, 
et il les mit en oeuvre avec une fidélité et un agré¬ 
ment qui le font regarder comme l’Hérodote de la 
première civilisation anglo-saxonne. La meilleure 
édition de son Histoire ecclésiastique est celle de 
M. Stevenson (Londres, 1838, in-8). Cette histoire 
fut traduite en anglo-saxon oar le roi Alfred. Ses 
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Œuvres , publiées à Cologne (1612, 8 vol. in-fol.), 

. ont été réimprimées par l’abbé Mignc. 

Cf. Wright : liiogr. britan. lit. anglo-saxon period ; — 
Morlcy : The english iv rit ers before Chaucer . 

BÉD1L (Mirzà Ulcàdir), poète persan de l’Inde 
au xvm° sièele, mort à Dchli en 1724-25 (1137 de 
l’hégire). Originaire du Djagataï, il fut attaché au 
prince Mnhammad Azam Schàh. Sa poésie est toute 
contemplative, et ses Kulliyat ou œuvres complètes 
se composent de près de cent mille vers. 

BEFFARA (Louis-François), littérateur français, 
né le 23 août 1751 à Nonancourt (Eure), mort le 2 
février 1838 à Paris. Il fut pendant plus de vingt 
ans commissaire de police du quartier de la Chaus- 
sée-d’Àntin, se mit en relation avec des arlistes et 
des auteurs dramatiques, et se livra à d’actives re¬ 
cherches sur l’histoire de l’art théâtral. On lui doit 
la découverte de documents précieux sur la vie de 
Molière. Ses manuscrits, légués à la Bibliothèque 
nationale et à celle de la ville de Paris, contien¬ 
nent d’importants ouvrages inédits, relatifs surtout 
à l’opéra : deux Dictionnaires alphabétiques, l’un 
des acteurs, l’autre des œuvres, une Dramaturgie 
lyrique étrangère , etc. 

il a publié : l'Esprit de Molière, ou choix de 
maximes, pensées, etc., tirées de ses ouvrages (Pa¬ 
ris, 1777, 2 vol. in-12) ; Dissertation sur Jean 
Poquelin Molière (Paris, 1821, in-8) ; Recherches 
sur les époques de la naissance et de la mort de 
Jean-François Régnant (Paris, 1823, in-8) ; Mai¬ 
son natale de Molière (Paris, 1828, in-4). 

Cf. Quérard : la Littérature française contemporaine. 

beffroy 1>E REIGNY (Louis-Abel),connu sous 
le pseudonyme de Cousin Jacques, auteur drama¬ 
tique français, né le 6 novembre 1757 à Laon, 
mort le 17 décembre 1811. Il fit ses études au col¬ 
lège Louis-le-Grand, et professa quelque temps au 
collège de Cambrai. Ses ouvrages, spirituels, gais 
et malicieux, étaient trop liés à des circonstances 
politiques pour subsister. On cite surtout : Nico- 
dème dans la lune, ou la Révolution pacifique 
(1790), pièce qui eut plus de quatre cents repré¬ 
sentations, grâce aux allusions dont elle est rem¬ 
plie; le Club des bonnes gens (1791); Nicodème 
aux enfers (1791) ; la Petite Nanette (1796). 

Beffroy de Reigny a publié en outre : les Lunes , 
recueil mensuel (1785-1790); Précis historique de 
la prise de la Bastille(\lS9, in-8, souvent réimp.); 
la Constitution de la Lune, rêve politique et moral 
(1793, in-12) ; Testament d’un électeur de Paris 
(1796, in-8); les Soirées chantantes (1805, 3 vol. 
in-18); un Dictionnairenéologiquedes hommes et (les 
choses, dont la police arrêta Fimpression avant la 
fin de la lettre C, etc. 

Cf. Monsclet : les Oubliés et les Dédaignés, 1.1 ; — (Gé¬ 
rard : la France littéraire. 

BÉGUILLET (Edme), agronome et historien fran¬ 
çais du xvjii 6 siècle, mort en 1786. Outre ses ou¬ 
vrages sur l’agriculture, il a publié une Histoire 
des guerres des deux Bourgognes, sous Louis XIII 
et Louis XIV (1772, 2 vol. in-8), et avecPoncelin, 
une Histoire de Paris et de ses monuments (1780, 
3 vol. in-8). 

BEHAiM (Michel), poète allemand, né àSulzbach 
en 1421, mort vers 1480. Il exerçait le métier de 
tisserand et se distingua entre les maîtres chan¬ 
teurs de la principauté de Weinshcrg. 11 fut admis 
dans plusieurs cours d’Allemagne et dans celles du 
Danemark, de Norvège et de Hongrie. Jla com¬ 
posé avec Matthias de Kemnat une Chronique du 
comte palatin Frédéric I er , en deux parties, l’une en 
vers, l’autre en prose : les vefs sont de lui, la prose 
de son collaborateur. Elle a été imprimée par 
K. Hofmann dans les Documents originaux de l'his¬ 
toire de la Bavière et de l'Allemagne (Qucllen und 
Erœrterungen zur, etc.; Munich, 1857, t. il et III). 
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Celte chronique, avec toutes les exagérations du 
panégyrique, est un curieux monument historique 
et poétique du xv* siècle. On a aussi de Behaim le 
Livre des Viennois (Buch von den Wienern ; Vienne, 
1843), et des Poésies , édités par Karajan. 

• Cf. Karajan : Qucllen und Forschungen zur Geschichte 
der vaterûiend. Lit. und Kunst (Vienne, 4848, t. I er ). 

«Eux (M* M Àphara ou Aphra), femme poète et 
romancière anglaise, née à Cantorbéry vers 1640, 
morte en 1689. Fille d’un gouverneur de Surinam, 
elle fit, dans les régions australes, la connaissance 
du prince Oronoko qui lui fournit un sujet de ro¬ 
man. De retour à Londres, elle épousa un négociant 
d’origine hollandaise. Elle se trouva mêlée aux 
plus obscures intrigues du gouvernement de la 
Restauration, t à la fois comme femme galante et 
comme agent politique. Ses œuvres, dignes de son 
temps et de sa vie, c’est dire fort immorales, se 
composent de Poésies diverses (1684-, 1685, 1688, 
3 vol.), dont quelques-unes seulement et les plus 
mauvaises sont d’elle ; de dix-sept pièces de théâtre 
(Londres, 1702, 2 vol., et 1735, 4 vol. in-8), et 
(VHistoires et Nouvelles (Historiés and Novels; 
Londres, 1718, in-8). De Laplace a traduit en fran¬ 
çais Oronoko ou le royal esclave (Amsterdam, 1745, 
in-12). 

Cf. Cibber : Lives of poets of Great Rrilain ; — Chau- 
fepié : Dictionnaire historique. 

HEHOUKT (Jean), auteur dramatique français, 
né en Normandie dans la seconde moitié du 
xvi c siècle. Il fut professeur de belles-lettres à 
Rouen. On a de lui trois tragi-comédies, jouées en 
1597 et 1598 : Hypsicratée , Polyxène, Esaü (Rouen, 
1597-1599, in-lz). Il fit un abrégé de la gram¬ 
maire de Despautere, connu sous le nom de Petit 
Behourt. 

Cf. Frcres Parfaict : Hist. du Théâtre-Français, t. I. 

béjart (famille), famille d’acteurs français, cé¬ 
lèbre par les relations que la plupart de ses mem¬ 
bres eurent avec Molière. En voici les principaux : 

Béjart (Jacques^, né’ le 15 février 1622 à Paris, 
mort le 21 mai 1659. Il fit partie de la troupe de 
Molière en province, puis à Paris dans la salle des 
gardes du vieux Louvre et au Petit-Bourbon. 

Béjart (Louis), frère du précédent, né le 4 dé¬ 
cembre 1630 à Paris, mort le 29 septembre 1678. 
Entré dans la troupe de Molière, il ne s'en retira 
qu’en 1670, lorsque depuis dix ans déjà Molière était 
en possession de la salle du Palais-Royal. Il avait un 
talent remarquable dans le comique. Blessé au pied, 
en voulant séparer deux de ses amis qui se bat¬ 
taient, il resta boiteux. C’est à quoi Harpagon fait 
allusion lorsqu’il dit: « Je ne me plais point à voir 
ce chien de boiteux-là, » en parlant de La Flèche, 
personnage que remplissait Louis Béjart. Le succès 
de celui-ci fut si grand, que les comédiens qui 
jouaient ses rôles en province s’étudiaient à boiter 
comme lui. Lorsqu’il quitta le théâtre, ses cama¬ 
rades lui firent une pension de mille livres Ce fait 
paraît avoir été l’origine des pensions de retraite 
du Théâtre-Français. 

Béjart (Madeleine), sœur aînée des précédents, 
née le 8 janvier 1618 à Paris, morte le 17 février 
1672. Elle joua les soubrettes dans la troupe de 
Molière, avec qui elle eut des relations intimes. Le 
bruit courut parmi ses contemporains qu’elle était 
la mère d’Armande Béjart (voy. la suivante). Elle 
épousa, dit-on, secrètement Esprit de Raimond de 
Mormoiron, comte de Modène. 

Béjart (Élisabeth - Armande- Gresinde - Claire), 
sœur cadette de la précédente, morte le 3 oc¬ 
tobre 1700. Elle épousa Molière le 20 février 1662. 
Les ennemis et les envieux du poète, mettant 
à profit l’obscurité qui environnait la naissance 
d’Arrnande, répandirent le bruit qu’elle était la fille 
de Madeleine et de Molière, et qu’ainsi elle se 


trouvait mariée à son père. On trouve cette accu¬ 
sation dans plusieurs écrits de l’époque : dans la 
comédie d 'Elomire hypocondre, dans le pamphlet 
de la Fameuse comédienne, dans le Mémoire pour 
le sieur Guichard contre Lully. Elle fut répétée jus- 
qù’en 1821, où Beffara découvrit l’acte authentique 
du mariage de Molière. D’après cet acte, Armande 
était sœur de Madeleine et née en 1645. Toutefois, 
comme la découverte de Beffara ne fut corroborée 
que plus tard par d’autres actes, quelques critiques 
persistèrent dans le doute. Armande Béjart, ou, 
comme on disait alors, M lu Molière, jouait la co¬ 
médie avec goût et d’une manière agréable. Sa 
conduite légère fut une source de chagrins pour 
Molière. Sans respect pour la gloire de l’illustre 
poète qui lui avait donné son nom, elle se maria 
en secondes noces avec Guérin d’Estriche. Elle 
quitta le théâtre en 1694. On publia contre elle un 
ignoble pamphlet, intitulé : la Fameuse comé¬ 
dienne, ou Histoire de la Guérin, auparavant 
femme et veuve de Molière (Francfort, 1688) : de ¬ 
venu très-rare, il a été réimprimé par P. Lacroix 
(Genève, 1868, in-12), avec une Notice. 

Béjart (Geneviève), sœur des précédentes, joua 
les rôles de soubrette et mourut en 1675. 

Cf. G. Taschereau : Histoire de la vie cl des ouvrages 
de Molière (Paris, 1844, in-42) ; — Soleirol : Molière et sa 
troupe ( ibld., 4858, in-8); — Eud. Soulié : Recherches 
sur Molière et sur sa famille (ibid., 48G3, in-8) ; — Ed. 
Fournier : le Roman de Molière (ibid., 4863, iu—48) ; — 
Bazin : Notice historique sur Molière (1854, in-48) ; — 
Fr. Hillemaeher : la Troupe de Molière (Lyon, 1858, in-8 
avec portraits). 

rekker. (Élisabeth), dame Wolf, femme auteur 
hollandaise, née à Flessingue le 24 juillet 1738, 
morte à La Haye le 5 novembre 181)4. Veuve, en. 
1677, du ministre protestant Adrian Wolf, elle se 
lia étroitement avec Agathe Deken, femme d’es¬ 
prit, qui fut sa collaboratrice. Elle vint en France 
avec elle avant la Révolution et elles échappèrent 
non sans peine à l’échafaud. Familière avec les au¬ 
teurs classiques des littératures modernes, elle, 
s’était fait d’abord connaître par des poésies élé— 
giaques. Elle écrivit ensuite des romans où le ta¬ 
lent s’unit à la moralité, et dont plusieurs ont élé 
traduits en français : Histoire de Guillaume Leevend 
(Amsterdam, 1785, 8 vol. in-8), d'Abraham Blan - 
kaart (Ibid., 1787, 3 vol.), Histoire de Sara Bur- 
gerhart (Ibid., 1790, 2 vol.), Cornélie Wildschut 
(Ibid., 1793-96, 6 vol.). 

Cf. Convcrsations-Lcxicon. 

bel ou Belius (Mathias), historien et érudit hon¬ 
grois, né à Orsova en 1684, mort en 1749. Recteur 
du collège de Presbourg, il devint historiographe 
de l’empereur Charles VI. On a de lui des travaux 
considérables sur l’histoire de la Hongrie : Notitia 
Hungariæ novee historico - geographica (Vienne, 
1735, 4 vol. îa—fol.) ; De velere litieratura hunno- 
scythica Exercitalio (Leipzig, 1718, in-4 )\Appa- 
ratus ad- historiam Hungariæ (Presbourg, 1735, 

3 vol. in-fol.); Amplissimæhistorico-criticæ præ- 
faciones m scriptores rerum hungancarum (3 vol. 
iri-8). On lui doit aussi une traduction de la Bible 
en langue tchèque. — Son fils, Charles-André Bel, 
né à Presbourg en 1717, mort en 1782, bibliothé¬ 
caire de l’Université de Leipzig, a donné : De vera 
origine et epocha Ilunnorum (1757), et une tra¬ 
duction allemande de XHistoire de Suisse de Wate- 
wilie (1762). 

BEL (Jean-Jacques), littérateur français, né le- 
21 mars 1693 à Bordeaux, mort le 15 août 1738. 

11 fut conseiller au parlement de sa ville natale. 
On a de lui un Eloge historique de Pantalon- 
Phæbus, satire des néologismes et des phrases pré¬ 
tentieuses, imprimée à la suite du Dictionnaire' 
nèologique de Desfontaines (Paris, 1726, 1756,, 
in-12) ; puis quelques écrits contre Voltaire : Apo- 
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lôfjie de M. Houdardde la Motte (Paris, 1724, in-8); 
Lettres critiques sur la Marianne de Voltaire (Pa¬ 
ris, 1726, in-12), etc. 

Cf. Descssari3 : les Siècles littéraires. 
lîfXA (le chevalier de), historien français du 
xvin 0 siècle, né dans la Biscaye française. 11 fut co¬ 
lonel du régiment de Royal-Cantabre. On lui doit 
une importante Histoire des Basques, dont le ma¬ 
nuscrit a été découvert par M. Walckenaer et dont 
il a été publié un extrait par dom Sanadon, sous 
ce titre : Essai sur la noblesse des Basques , pour 
servir d'introduction à Vhistoire de ces peuples, ré¬ 
digé sur les Mémoires d’un militaire basque (Pau, 
1785, in-8). 

ueladori (Ahmed), chroniqueur arabe du IX e 
siècle de notre ère, mort en 892. Il vécut à la cour 
du calife de Bagdad, Almotavakel, et fut chargé de 
l’éducation d’un prince de la famille souveraine. 
On a de lui le Livre des Conquêtes des pays, l’un 
des plus anciens récits historiques sur les premières 
invasions des Arabes en Asie, en Afrique et en Es¬ 
pagne. Le manuscrit se trouve à Leyde. 

Cf- Reinaud : Fragments arabes et persans inédits 
relatifs à l'Inde, etc., et Mémoire sur l’Inde (Mémoires de 
VAcadémie des inscriptions, t. XVIII). 

relcari (Feo ou Malîeo de), poète italien du 
XV e siècle, mort à Florence en 1454. — Ses ou¬ 
vrages, suivant les académiciens de la Crusca,font 
autorité pour la langue. Quelques-uns ont un inté¬ 
rêt particulier pour l’histoire du théâtre italien; 
tels sont : les Rappresentazioni d’Abraam et Isaac 
(1490, in-4), et de l’Annonciation de la Vierge 
(Florence, 1568, in-4). 

Cf. Bart. Gamba : Notizie intorno aile opéré di F. Bel- 
cari (Milan, 1808, in-8) ; — Negri : Istoria degli scrittori 
florcntini (Fcrrare, 1722, in-folio). 

BELESTAT (Pierre Langlois de), archéologue 
français du xvi e siècle, né à Loudun. Il fut méde¬ 
cin du duc d’Anjou (Henri III). On a de lui un cu¬ 
rieux Discours des Hiéroglyphes ægyptiens, em¬ 
blèmes, devises , etc., pour exprimer toutes concep¬ 
tions à la façon des Ægyptiens (Paris, 1583, in^i). 
CL Moréri : Grand dictionnaire historique. 

BELGIQUE (Langues et Littérature de la). Il 
n’existe point, à proprement parler, de langue ni 
de littérature belge, mais les différentes populations 
que le royaume de Belgique réunit parlent plusieurs 
langues qui ont leur histoire propre. La langue 
officielle et légale, celle de la capitale, des classes 
instruites, de l’enseignement et du théâtre, est le 
français que la société belge emploie, sauf quel¬ 
ques provincialismes, avec autant de correction 
qu’on le fait dans nos départements. Bans les pro¬ 
vinces de Hainaut, de Namur et de Luxembourg, 
s’est conservé le wallon ; le flamand est la langue 
populaire des provinces de Flandre ; le hollandais 
se parle sur les frontières belges de la Hollande. 
Bans la région du Luxembourg domine l’allemand. 
Cette diversité de langues empêche la Belgique 
d’avoir une littérature générale, et la fait flotter 
entre l’influence de la France, qui lui fournit ses 
livres du jour et ses pièces de théâtre, et les ten¬ 
tatives des restaurateurs de l’antique littérature 
flamande dont le réveil s’est, surtout fait sentir 
dans le roman (voy. Flamande (Langue et Lit¬ 
térature) et Wallon (Idiome). 

Cf. Hoffmann von Fallersleben : Glossarium belgicum 
(Hanovre, 1856, in-8). 

BELiff (François), auteur dramatique français, 
né en 1672 à Marseille, mort en 1732. Bibliothé¬ 
caire de la duchesse de Bouillon, if fit représenter 
trois tragédies: la Mort d’Othon (1699); Vononez 
(1701); Mustapha et Zéangir (17051. Cette der¬ 
nière seule a été imprimée (Paris, 1705, in-12). On 
y trouve, d’après La Harpe, des traits heureux et 
naturels qui rappellent Racine. 

Cf. Frères Parfaicl : Histoire du Théâtre-Français. 

D1CT. DES LITTÉR, 


BELIîv DE BALLU (Jacques-Nicolas), érudîtfran- 
çais, né le 28 février 1753 à Paris, mort à Saint- 
Pétersbourg en 1815. Membre associé de l’Académie 
des inscriptions et directeur du Prytanée de Saint- 
Cyr, il quitta cet emploi pour aller occuper des 
chaires de littérature grecque en Russie. Il a donné 
une traduction exacte, mais peu élégante, des 
Œuvres complètes de Lucien (Paris, 1793, 6 vol. 
in-8).* Il a traduit aussi : Hécube d’Euripide (PaTis, 
178o, in-8) ; la Chasse, d’Oppicn (Strasbourg, 1787, 
in-8), et composé une consciencieuse Histoire cri¬ 
tique de l’éloquence chez les Grecs et chez les Ro¬ 
mains (Paris, 1803, 3 vol. in-8). On cite encore : 
Mémoires et voyages d'un émigré (Paris, 1799, 

3 vol. in-12); Histoire de la dame invisible, ou 
Mémoires pour servir à l’histoire du cœur humain 
(Paris, 1802, in-12); Epître au premier consul sur 
renseignement de la langue grecque dans les lycées 
(Paris, 1803, in-4). 

BÉLISAIRE, tragédie de Rotrou, La Calprenède, 
Jouy, Goldoni, etc., et roman de Marmontel fvoy. 
ces noms). — Bélisaire est le héros de VItalia libe- 
rata du Trissin. 

Bellamy (Jacques), poète hollandais, né Je 
12 novembre 1757, mort le 11 mars 1786. Orphelin 
et pauvre, il fut placé en apprentissage chez un 
boulanger, mais les premières marques qu’il donna 
de son talent poétique lui procurèrent des protec¬ 
teurs, et il fut envoyé à l’Université d’Utrecht pour 
étudier la théologie. Ses inclinations poétiques 
l’emportant, il publia sous le pseudonyme de Ze- 
landus des Chants de ma jeunesse (Gezangen mij- 
ner jeugd; Amsterdam, 1782; plus, édit.), appar¬ 
tenant par le sentiment au genre ana^-réontique. 
Il donna ensuite, sous une inspiration plus haute, 
des Chants patriotiques (Vadcrlandche gezangen ; 
1785,2 séries), où respire un vif enthousiasme pour 
la liberté uni à un vrai talent poétique. Les Hol¬ 
landais qui citent, comme un modèle de grâce, le 
récit de Rosette (Rosje; Utrecht, 1784), ont con¬ 
sidéré la mort prématurée de l’auteur comme un 
malheur pour leur littérature. Bellamy a introduit 
avec bonheur le vers blanc. Ses poésies posthumes 
ont été publiées à Flessinguc (1790), et il a été 
donné une édition complète de ses Œuvres (Har¬ 
lem, 1816 ; 3° édit. 1842). 

Cf. Ockcrse et Kleyn : Gedcnkxtiil op het graf van 
J. Bellamy (Harlem, 1822). 

bellamy (Ànne-Georgette), actrice anglaise, née 
à Fingall, en Irlande, le 31 avril 1731, morte en 
1788. Douée d’une vive sensibilité, d’une physiono¬ 
mie expressive et d’une voix sympathique, elle eut 
de grands succès au théâtre de Coveut-Garden, à 
côté des premiers artistes de son temps, et acquit 
une belle fortune qu’elle ne sut pas conserver. Elle 
a laissé d’intéressants Mémoires autobiographiques 
(Apology for the life of G.-Anne Bellamy written 
by herself. Londres, 1785, 5 vol. in-12), qui ont été 
attribués à Alexandre Bickneell : ils ont été tra¬ 
duits en français par Benoist et Delamarre (Paris, 
1799, 2 vol. in-8) et reproduits dans la collection 
des Mémoires sur l’art dramatique (1822). 

Cf. Ad. Thiers : Notice, dans la collection citée. 

bellarmin (Robert), célèbre théologien italien, 
né à Montcpulciano en Toscane, en 1542, mort à 
Rome en 1621. Conservateur de la bibliothèque du 
Vatican, il appartient à l’histoire littéraire par quel¬ 
ques-uns de scs ouvrages. En dehors de son célèbre 
Corps de controverses (Paris, 1608, 4 vol. in-folio), 
dont Bossuet condamnait Fultramontanisme, on a 
de lui : Institutiones linguœ hebraicce (Turin, 1616, 
in-8) ; Explanalio inPsalmos (Rome, 1611, in-4); 
De scriptoribus ecclesiasticis (Lyon, 1675, in-8), 
ouvrage qui n’est qu’une liste chronologique; un 
traité de l’existence de Bieu, prouvée par Tes causes 
finales, sous ce titre pompeux : De Ascensione mm - 
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fis tn Deum per scalas rerum creatarum; enfin un 
Catéchisme ou Doctrine chrétienne qui a fait le tour 
du monde. Ses divers écrits ont été traduits plu¬ 
sieurs fois en français, notamment par de Bel- 
zunce (Art de bien mourir, 1752, 2 vol. in-12), et 
par Brignon ( Opuscules , 1701, 5 vol. in-12). Une 
édition générale en est donnée à Paris (1873, 
t. I—V, in-4) 

Cf. G. FuligaUi : Vitu del cardinale R, Bellarmino 
(Home, 1624, in-4), traduit eu français (Paris, 4625, in-8) ; 
— N. Fi'ixon : Vie du cardinal BeUarmin (Nancy, 1708, 
in-4) ; — l’abbé Paras : Essai historique sur le cardinal 
BeUarmin, en tête de l’Explication des psaumes (Paris, 
4856, 3 vol. in-8). 

bellart (Nicolas-François), orateur français, 
né le 20 septembre 1761 à Paris, mort le 7 juillet 
1826. Dès ses premières causes, il avait montré un 
talent assez distingué pour que Tronchet le proposât 
comme défenseur à Louis XVI. On cite, parmi ses 
discours, la défense de la princesse de Rohan, celles 
du général Menou et du général Moreau. Membre 
du conseil général de la Seine sous l’Empire, il 
porta souvent la parole devant Napoléon et lui dé¬ 
cerna les plus grandes louanges. En 1814, il se dé¬ 
clara hautement contre lui et rédigea l’adresse du 
conseil où il était représenté comme « le plus épou¬ 
vantable oppresseur qui ait pesé sur l’espèce hu¬ 
maine». Beilart fut, sous la Restauration, procureur 
général à la Cour de Paris. C’est lui qui prononça 
le réquisitoire contre le maréchal Ney, et il y fut 
d’une violence extrême. On en peut dire autant 
de son fameux réquisitoire de 1825 contre le Cour¬ 
rier français et le Constitutionnel, quoique ce soit 
un modèle dfhabileté et de dialectique. Les Œuvres 
complètes de Beilart ont été publiées (Paris, 1827- 
1828, 6 vol. in-8). 

Cf. J. Billecocq : Notice historique sur N.-F. Beilart 
(1826, et 4828, in-8) ; — Poncelet : Annales du barreau 
français, t. 111; 

belleau (Remy), poète français, né en 1528 à 
Nogent-le-Rotrou, mort le 6 mars 1577 à Paris. Il 
fut précepteur de Charles de Lorraine, duc d’El- 
beuf. Membre de la Pléiade, il a de l’abondance, de 
la souplesse et de l’éclat, avec moins d’affectation 
que la plupart de ses contemporains. Dans sa tra¬ 
duction d’Anacréon, « on retrouve, dit Sainte- 
Beuve, l’esprit léger de la mase grecque, a On cite 
pour le mouvement vif et naturel sa pièce d. 'Avril : 

Avril, l'honneur et des bois 
Et dos mais; 

Avril, la douce aspérance 

Des fruits qui, sous le coton 
Du bouton, 

Nourrissent leur jeune enfance ; 


Avril, c'est ta douce main 
Qui, du sein 
De la nature, desserre 
Une moisson de senteurs 
Et do fleurs, 

Embosoiartt l'air et la terre ; 


C'est toi, courtois et gentil. 

Qui d'exil 

Retires cos passagères. 

Ces arondelles qui vont, 

Et «pci sont 

Du printemps les messagères... 

On a de Remy Belleau : la Bergerie (151%, in-8); 
les Amours et echangesdes pierres précieuses, avec 
le Discours de la vanité pris de VEcclèsiaste et des 
Eglogues sacrées prises du Caniigue des cantiques 
(Paris, 1576* in-4); les Odes d'Anacréon; Dictamexi 
metrijicum de bello huguenotico, poëme macaro- 
nique ; la Reconnue, comédie en 5 antes, en vers 
de huit syllabes, etc. Ses Œuvres .oui été réunies 
en 4578 (Paris, 2 vol. in-12).. 11 en a été donné 
une nouvelle édition par M. -Gouverneur, dans la 
Bibliothèque ehévirienne (1867j 3 vol. in-16). 

CL Niceron : i. XXI ; — Sainte-Beuve : Tableau de la 


poésie française au seizième siècle ; — Phil. Chasles : 
même sujet. 

bellecourt (Jean-Claude Gille, dit Colson be), 
comédien français, né le 16 janvier 1725 à Paris, 
où il est mort le 19 novembre 1778. Destiné à la 
peinture, il fut placé dans l’atelier de Carie Vanloo, 
mais ne tarda pas à le quitter pour se livrer au 
théâtre. Il débuta à la Comédie-Française le 21 dé¬ 
cembre 1750, dans Achille d'Iphigénie et dans 
Léandre du Babillard. Une coterie voulait l’opposer 
à Lckain ; mais il sentit lui-même son infériorité 
et se donna aux rôles comiques. Il dut à sa physio¬ 
nomie agréable, à ses manières élégantes, de grands 
succès, surtout dans le Chevalier à la mode et le 
Joueur. Il fit représenter, en 1761, les Fausses 
arenees, comédie en un acte, qui ne réussit pas. 
ELLECOURT (Rose-Pétronille Le Roy de la Cor- 
binaye, dame), comédienne française, femme du 
précédent, née en 1730 à Lambailc, morte en 1799 
à Paris. Elle débuta en 1743 à l’Opéra-Comique, et 
y fut longtemps connue sous le nom de Gogo, nom 
de son premier rôle. En 1749, elle parut au Théâtre- 
Français sous le nom de M 11 * Beaumenard, le quitta 
en 1756, y rentra en 1761, avec le nom de M mc Bel¬ 
lecourt, et se retira définitivement le 10 avril 1791. 
Elle excellait dans les servantes de Molière et sur¬ 
tout dans Nicole du Bourgeois gentilhomme. 

Cf. Lematariar : Galerie des acteurs du Théâtre-Fran¬ 
çais. 

belleforest (François de), littérateur fran¬ 
çais, né en 1530à Sarzan (Guienne), mort le 1"jan¬ 
vier 4583 i Paris. Protégé par Marguerite de Na¬ 
varre, il quitta le droit pour la poésie, puis, voyant 
l’insuccès de ses vers, se mit à écrire en prose, 
sans plus de talent et avec une précipitation excitée 
par le besoin d’argent. Nommé historiographe par 
Henri ÏÏI, il perdit cette charge à cause de l’inexac¬ 
titude de ses écrits historiques. 

Nous citerons parmi ses nombreux ouvrages : 
Histoire des neuf vois de France qui ont eu le nom 
de Charles (Paris, 1568, m-fol.j; Histoires tragiques 
extraites des œuvres italiennes de Bandeüo (1580, 

7 vol. in-16); Histoires prodigieuses extraites de 
plusieurs fameux auteurs grecs et latins (Lyon, 
1598, 3 vol. in-16); Annales ou Histoire générale 
de France, continuées par G. Chapuis (Paris, 1600 
2 vol. in-fol.}, pleines de ootites ridicules. 

CL Niceron : Mémoires, t. XX. 

bellegarde (l’abbé Jean-Baptiste Morvan de), 
littérateur français, né le 30 août 1648 à Piriae 
(Loire-Inférieure), mort le 26 avril 1734. De la So¬ 
ciété de Jésus, il fut obligé de la quitter à cause de 
son attachement aux principes de Descartes. Il a 
laissé un grand nombre d'ouvrages, écrits avec né¬ 
gligence. On cite principalement : une traduction 
des Sermons et des Lettres de saint Basile (Paris, 
1691-1693 , 2 vol. in-8); Modèles de conversation 
(1723, 4 vol. in-12); Histoire d?Espagne, tirée de 
Mariana et des autres historiens espagnols (1796, 
9 vol. in-12), etc. 

Cf. Moréri ; Grand dictionnaire historique. 

belle-isle (Charles-Louis-Auguste Fouquet, 
duc de), membre de l’Académie française, né le 
22 septembre 1684 à Villefiranche (Rouergue), mort 
le 26 janvier 1761. Petit-fils du surintendant Fou- ’ 
quel, maréchal de France en 1740, duc et pair en 
1748, ministre de la guerre eu 1758, ü entra à 
l’Académie en 1749, sans aucun titre littéraire. 

Cf. Fray de Neuville : Oraison funèbre de C.-L.-A. Foiy 
quet, maréchal de Belle-isle (s. 1., 4761, in-4). 

BELLEMARE (Jean-Fraoçois), publiciste français, 
mort vers 1842. Il rédigea, sous le Directoire, des 
journaux royalistes et devint sous l’Empire commis¬ 
saire général de police à Anvers. On a de lui plu¬ 
sieurs opuscules de circonstance., entre autres : le 
Neuf et le Vieux ou le Prophète de malheur (Paris, 
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1815, in-8); et un roman, Histoire du chevalier 
Tafdif de Cowrtac ('Paris, 1816, 5 vol.). 

«ELLESGEU (François), littérateur français, né 
en 1688 près de Lisieux, mort le 12 avril 1749.11 
publia, sous le pseudonyme de van der Meulen, 
des j Essais de critique sur les ouvrages de ïiollin, 
les traducteurs d'Hérodote et le Dictionnaire de 
La Martinière (Amsterdam, 1740-1741, in-12), con¬ 
tenant des appréciations savantes et sévères, aux¬ 
quelles Rellin répondit dams le t. IV de son ms - 
toire romaine. Il a aussi donné une traduction de 
Venus d’flalicamasse (4728, 2 val. in-4; 4807, 
6 vol. in-8). 

«ellerose (Pierre ht Messier , dit), acteur 
français du xvn® siècle, mort en 4670. Il entra-en 
1629 à niôtei de Bourgogne. C’e9t lui qui créa le 
rôle du Menteur, et probablement Gelui de Crnna. 
Il fut l’orateur de la troupe, On le regarde comme 
le premier comédien français qui ait mis de la di¬ 
gnité dans son jeu. Richelieu le goûtait beaucoup, 
mais ses contemporains lui reprochaient de Faf- 
fectation, peut-être parce que sa manière tranchait 
sur le jeu trivial des autres acteurs. 

Cf. Lemazuricr : Galerie des acteurs du Théûtre-Frm- 
■Çais. 

BELLEY (Augustin), antiquaire français, né le 
19 décembre 1697 à oainte-Foi-de-Montgommery, 
mort le 26 novembre 1774 à Paris. Membre de l’A¬ 
cadémie des inscriptions, il y donna un grand nom¬ 
bre de dissertations, tant sur les antiquités géogra¬ 
phiques de la France que sur les parties les plus 
difficiles et les plus obscures de la numismatique. 

Cf. Lebeau : Mémoires de VAcadémie des üiscriotiens. 
t. XXXVIII. 

belli, nom très-commun dans l’histoire de la 
littérature italienne. Il est porté notamment par les 
■écrivains suivante : 

Belu (Francesco), né à Arzignano, prèsVicence, 
en 1577, mort en 1644, autfeur d’une relation de 
voyage en France et en Hollande : Osservauoni 
(Venise, 1632, in-4); pais de Poésies sacrées, de 
Poésies lyriques ; d’une tragédie : Catarina d’Ales- 
sandria (Vérone, 1621, 3 e édit.; 1660, in—12); d’un 
mélodrame en prose : l’ELeqme del Redmtore 
(Vienne, 1653, in—12), et du roman gliAccidenti di 
Cbraminda (Venise, 1635, in-4). — Belu (Ginlio), 
né à Capo-d’ilstria vers 1550, mort vers 1610, fut 
mêlé à la plupart des intrigues politiques de son 
temps, auteur d’un Hermes polvticus, sive de pere- 
grinatoria prudentia Hbri lit (Francfort, 1608, 
m-12) qui témoigne d’une politique peu scrupu¬ 
leuse ; *en lui attribue des commentaires peu véri¬ 
diques sur les guerres de l’Autriche, sous ce titre : 
Laurea austriaca. — Belli (Nicolas), qui vivait de 
1580 â 164-0, a laissé un ouvrage important, où 
swvt calculées avec une grande justesse les consé¬ 
quences du règne de Henri IV p®ur l’avenir poli¬ 
tique de l’Europe : Dissertatimes poUticæ de statu 
imperiomm, regnorum, etc. (Cologne, 1610, in-8; 
Francfort, 4615, in-4) ; puis un* traduction tde la 
Pianza universale de Garzoni, soas ce titre : Em¬ 
porium universale (Francfort, 1644, in-4), ainsi que 
d'autres opuscules marquant des tendances très- 
prononcées au cosmopolitisme moderne. — Belli 
(Paolo), né à Messine en 4588, mort en 1658. Jé- 
stwte et théologien, auteur d’une Histotria passionis 
(Venise, 1643, in-42); d’une Descriptio poetica 
bktütèri mamertini (1647), et d’une tragédie ita¬ 
lienne, il Sacrifizio d'Abramo (Rome, 4648). — 
Belli (Carlo), né à Venise en (742, mort en 1818. 
Jésuite et professeur, auteur d’un pesante descriptif 
en douze chants, V Éventail (il Veataglio ; Venise, 
1782 et 1822), qui rappelle notre poésie légère de 
la même époque, et de la traduction de plusieurs 
ouvrages allemands, la Messiade de Klopstoek (Ve- 
«we, f T74, in-8); les Quatre parties du jour de Za¬ 
charie ( 4778 ), etc. — Belu (Valerio), né à Vicence 


dans la seconde moitié du xvi® siècle, professeur do 
rhétorique et de poésie, auteur de Madrigali (Ve¬ 
nise, 1599» in-12) et d’un Testamento amoroso 
(Vienne, 161.2, in-12) qui sont des modèles du jar¬ 
gon «*&KKinesque et prétentieux de l’époque. — 
Belu t{OHoncdlo),, du xvi B siècle, né à Capo-d’ls- 
tria, .ami et .peut-être parent du précédent, auteur 
de satires, dont l'une, les Écoliers {\ Scolari; Pa- 
doue, 1588, in-8),, mit on révolution 1’Universilé de 
Padoue.; de Dialogues galants (Dialoghi; Vicence, 
1589, 2 B édit»; 1604, in-8). — Belli (Cherubino), 
moine-et poète sicilien du xvn* siècle, auteur de 
deux idylles : Ergasto (Palerme, 1616, in-12), et 
la Cl&ri , tavola pastorale (1618, in-12); d’une élé¬ 
gie pàeuse,/e iagrime di Maria Verginenel Calva- 
rio (1635, .in-12) ; de trois tragédies sacrées, VA - 
gnese (1646), il MarLirio di Santa Agata (1646) et 
il Nasoimento del Bambmo Gesü (Palerme. 1652. 
in-8; 1663, in-12). 

Cf. Mazzuchclli : gli Bcrittori d’Italia; — Gingucnc : 
Hist. littér. d'Italie. 

iielloiakn (Charles-Michel), célèbre poète sué¬ 
dois, né à Stockholm le 15 février 1740, mort le 
11 février 1795. Dans sa jeunesse, des sentiments 
religieux lui dictèrent ses premières poésies, puis 
il trouva des (inspirations plus légères dans une 
vie 4e dissipation et de plaisirs. Le mérite de 
quelques-uns de ses essais poétiques lui valut la 
protection de Gustave III, qui en fit même son se¬ 
crétaire ; mais il ne sut pas profiter de la fortune 
et passa la fin de sa vie dans la gêne. Ses poésies 
sont surtout des improvisations destinées à être 
chantées sur des airs qu’il composait lui-même ; 
elles ont une vérité naïve, de la gaieté, une cer¬ 
taine finesse de sentiment, et l’ont fait surnommer 
« l’Anacréon suédois ». Les plus connnes ont paru 
sous le nom d 'ÊpUres de Fredman (Fredman’s epist- 
lar, 1790). Il avait traduit de l’allemand les Fables 
de Gellert. Il a été donné plusieurs éditions com¬ 
plètes des Œuvres de Bellmann (Samlade shrif- 
ter; Stockholm, 1835-36, 6 vol,); l’une des plus 
récentes contient des commentaires ot des illus¬ 
trations de luxe (ibid., 1861, 5 vol. avec la mu¬ 
sique). — Le 29 juillet 1829, la statue de Belte- 
mann a été élevée avec solennité dans le jardin 
zoologiçue de Stockholm. 

Ct. Ch. PJoug : C.-M. Bellmans, tiv, -og, etc. (Copen¬ 
hague, 484i, in-8). 

BELLO (Francesco'), poète italien, surnommé il 
Cieco el ordinairement appelé en France VAveuule 
de Ferrare, né dans celle dernière ville vers 1440, 
mort en 1495. On a de lui un poème épique en 
quarante-cinq enants, le Mambriano, ou plus exac¬ 
tement Libre d'arme et d'amore nomato Mambriano 
(Ferrure, 1497 ot 1509, in-4.; Milan, 4507; Venise, 
4523). Be héros, Membrin, roi de Bithynie, vient 
défier Renaud de Montauban et assiège dans celte 
ville les quatre fils Aymon et leur sœur Brada- 
mante. Le poème est une rhapsodie souvent gra¬ 
veleuse en l’honneur de Roland ot des autres pa¬ 
ladins du temps de Charlemagne. Le style en est 
barbare et l’action souvent ennuyeuse; mais il y a 
de la naïveté dans les caractères et dans les récits. 

Cf. Ginguené : Hist. littér. d’Italie, t. IV ; — Fonlanini : 
Bibliateca dslV elequenxa ital. (Venise. 17M, 2 vol. in-4). 

BELLOCQ (Pierre), littérateur français, né en 
1645, mort le 4 octobre 1704. 'Outre quelques pièces 
de vers, insérées dans le Nouveau choix üepoésies 
(1715, in-8), il écrivit : Lettres de M me de W... « 
la marquise de..., sur la satire de Dcspréaux contre 
les femmes (1694, in-12). Boileau» irrité, le nomma 
dans sa dixième épitre avec Linière et Pinchône; 
puis, s’étant réconcilié avec lui, il mit à la place 
de son nom celui de Perrin. 

Cf. Œuvres de Boileau, édit, de Broasette. 

BELLo ri (Pietro-Giovanni), célèbre archéologue 
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italien, né à Rome en 1615, mort en 1696. H étudia 
sous la direction de son oncle Angilom et se ne 
connaître très-jeune par des travaux remarquables 
qui lui valurent du pape Clément X le titre d 4n(t- 
qmrio di Borna. La reine Christine de Suède le 
choisit pour conservateur de son cabinet d antiques 
et de sa bibliothèque. On a de lui un grand nombre 
d’ouvrages sur les monnaies, les pierres, les ligures 
anciennes, sur les arts dans l’antiquité et dans les 
temps modernes, sur les tombeaux, les monuments, 
sur les menus objets de la vie domestique des an¬ 
ciens. Il avait réuni une admirable collection, ac¬ 
quise par le musée du roi de Prusse. 

Mazzuchelli a établi soigneusement le catalogue 
des ouvrages aussi nombreux que spéciaux de ce 
savant archéologue. On y trouve malheureusement 
du désordre, une accumulation sans critique des 
matériaux et l’abus puéril des hypothèses, mais la 
masse de ses travaux est imposante, et des inains 
habiles peuvent en tirer des trésors. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scriîtori d’Italia. 

BELL©Y (Pierre de}, jurisconsulte français, né 
vers 1540 à Montauban. 11 soutint, avec un remar¬ 
quable talent, dans divers écrits contre la Ligue, 
les droits de Henri IV, et obtint la charge d’avocat 
général au parlement de Toulouse. On cite de lui : 
Apologie catholique (s. 1. s. d. [1584] 1 * 178 ) ; Moyens 
d’abus, enlreiwises et nullités du resent et bulle au 
pape contre le roy de Navarre (1586, in- 8 ); De l au - 
thorité du roy et crimes deleze majesté qui se com¬ 
mettent par ligues (1588,. in- 8 ), etc. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique. 

HELLOY (P.-L. DE). — Voyez De Bei.loy. 
BELLOY (Auguste, marquis de), poète français, 
né à Paris vers 1815, mort en mai 1871. Il a écrit 
des petits drames en vers qui ont du style et de la 
distinction : Pythias et Damon (Odéon, 1847), la 
Malaria (Français, 1853), le Tasse a Sorrente 
(1857), etc., et quelques volumes de vers et de 
prose \Diction. des Contemporains , l re -4 e édit.j. 
BELLUM PUNICUM, poème de Nævius (voy. ce 

n °BELMONTE (Luis de), poète espagnol du com¬ 
mencement du xvn e siècle. Il a écrit un certain 
nombre de comédies, dont plusieurs expriment 
avec verve comique des hardiesses de pensée qui 
lui attirèrent des difficultés avec l’Inquisition. On 
cite : El mayor contrario amigo y diablo predica- 
dor , El principe villano ; El principe perseguulo. 
Quelques-unes ont été faites en collaboration. 

V Cf Rivadcneyra : Dramaticos contemporaneos de Lope 
de Vega (1857-58, 2 vol. in-4) ; — Ticknor : llistory of 
spanish literalure. 

belot (Jean), littérateur français du xvn« siè¬ 
cle né à lilois. Son Apologie de la langue latine 
(Paris, 1637, in- 8 ) excita les railleries de Ménage, 
qui dit, dans la Requête des dictionnaires, que c’en 
était fait de la langue latine : 

Si le bel avocat Belot, 

Du barreau le plus grand falot, 

N'en eût pris en main la défense 

Et protégé son innocence... 

Cf. Ménagiana. 

* BÉLOUCHISTAN (Langues du) . Ces langues appar¬ 
tenant au groupe des langues iraniennes ou per¬ 
sanes sont au nombre de deux: le beloulchi et le 
brahoui , parlées par les Beloutches et les Brahous, 
populations du Bélouchislan. Le beloulchi a une 
grande affinité avec le persan : la moitié de ses 
mots sontempruntésà cette langue, mais dénaturés 
par la prononciation; les autres lui viennent de 
diverses langues de l’Inde. Il se divise en trois dia¬ 
lectes : le beloulchi proprement dit, particulier à 
la partie indépendante de la population, qui four¬ 
nit les khans et les officiers appelés à administrer 
iû pays; le babi, parlé par les Babis qui habitent 
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principalement à Caboul; enfin, on a donné le nom 
de sindy - beloutchi au dialecte particulier aux 
Beloutches, établis dans l’État de Sind et dans le 
Moültan. Quant au brahoui, parlé sur les hauts plq* 
teaux et dans l’est du Bélouchislan, il s éloigne 
davantage du persan, et il est regardé par la nationa¬ 
lité dominante comme un langage grossier et ap¬ 
pelé de là kur-gali, c’est-à-dire patois. Ces langues 
sont mal connues et offrent par elles-mêmes peu 
d’intérêt ; elles s’écrivent avec des caractères ara¬ 
bes, auxquels on a ajouté quelques lettres répon¬ 
dant à des exigences de prononciation. 

Cf H Poitcngcr : Travels in Beloochistan and Sinde 
(London, 1816, in-4) ; - Ch. Masson : Narrative o( va¬ 
rions journey in Belochistan, etc. (ibid, 1844, 4 voi. m-o). 

belsunce ou BelzunCE de Castel-Moron (Henri- 
François-Xavier de), théologien français, né le 4 dé¬ 
cembre 1671 au château de la Force (Périgord), mort 
le4 juin 1755. Évêque de Marseille, il s’illustra par 
son dévouement pendant la peste qui désola cette 
ville en 1720 et 1721. Il a publié VAntiquité de la 
ville de Marseille et la succession de ses éveques 
(Marseille, 1747-1751, 3 vol. in-4), et laissé divers 
écrits, édités par l’abbé Jauffrct sous le titre d'Œu- 
vres choisies (Metz, 1822, 2 vol. in-8). 

Cf. P. Barbet : Éloge de Belsunce (Paris, 1821, in-8). 
BELSUîs’CE, ou la Peste de Marseille, poème de- 

Milievoye (voy. ce nom). , . . .. 

BEMBO (le cardinal Pierre),célébré écrivain ita¬ 
lien, né à Venise en 1470, mort en 1547 . 11 était 
d’une famille patricienne qui avait donné des doges 
’à la République. Son père, admirateur fanatique 
de Dante, lui inspira dès l’enfance le goût des let¬ 
tres. Après avoir suivi l’Université de Florence, 
il alla étudier le grec à Messine sous Théodore 
Lascaris, et publia dès lors quelques poésies latines 
et italiennes. Ses talents, son avenir dans l’eglisc 
et surtout les agréments de son caractère et de sa 
personne lui valurent dans les cours d’Urbin et de 
Ferrarc, où régnait alors Lucrèce Borgia, des succès 
de tout genre. Sa longue et célèbre liaison avec la 
Mc-rosina qu’il a chantée, ne peut être séparée de 
cette brillante période de sa vie qm date de son 
entrée dans les ordres. Ami et confident de plu- 
sieurs papes; de Jules II* de Leon X, de Paul III, 
avant leur avènement, il fut comblé par eux de 
largesses et d’honneurs. Possesseur de plusieurs ab¬ 
bayes et commanderies,secrétaire de Léon X,avec 
Sadolet, cardinal et titulaire du riche évêché de 
Bergame, historiographe de la République de Ve : 
niso et bibliothécaire de Saint-Marc, il mourut a 
l’àge de soixante-dix-sept ans, après une existence 
consacrée tout entière à l’amitié, à la galanterie, 
aux affaires et aux lettres. _ 

Le nom de Bembo est lié à celui de Sadolet dans 
l’histoire de la double Renaissance latine et ita¬ 
lienne du siècle de Léon X; il a surtout contribué 
à la première. Son admiration pour Cicéron res¬ 
semblait à un culte profane : il jurait per Deos tm- 
mortales, et traitait dédaigneusement d' epislolaccie 
les Êpîtres de Saint-Paul; il ne lisait pas son bré¬ 
viaire en latin de peur de gâter son beau style 
cicéronien. Mais c’était pur dilettantisme, les pre- 
férences de l’artiste, pas plus que les mœurs de 
l’homme de cour, ne portaient atteinte à la foi du 
cardinal. Cette triple contradiction entre son style, 
son caractère et son habit* est un des signes du 
temps On a de lui des poésies italiennes, Riïïiô 
(Venise, 1530, in-4); des poésies et des Lettres 
en latin : ces dernières d’une grande perfection de 
forme; des dialogues et récits d’amour, gli Aso - 
lani (Venise, 1505), ainsi nommé du château d Azolo 
où il les composa, et dans lesquels il mêle les idees 
platoniciennes de Pétrarque à des aventures qui 
rappellent le Décaméron : ils ont été traduits en 
l français par Jean Martin (Paris, 1545, in-8); enfin 
! une Hisloria venela en douze livres (Venise, loolj. 
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Ses Œuvres complètes ont été imprimées deux fois 
(Bâle, 1567, 3 vol. in-4; Venise, 1729, 4 vol. in- 
iolio). 

Cf. M. Battadia : Elogio del cardinale P. Bembo (Ve¬ 
nise, 1827, in-8) ; — G. de la Casa : Vila del cardinale 
P. Bembo (Pesaro, 1832, in-18) ; — BaiLIet : Jugement des 
savants, etc., t. II ; — Mazzuchelli : gli Scrittori d'Italia. 

bénai, poëte jpersan du xv e siècle, né à Hérat, 
mort vers 1512 (918 de l’hégire), dans le Mawa- 
ralnahr (la Transoxiane). Il est auteur du poëme 
Behram et Behrom, dédié à l’émir Yacoub Bey, 
d’une traduction en vers persans du poëme arabe 
Medjma-Algharyb, et sous le nom d’Ali, d’un re¬ 
cueil de gazels imités d’Haliz. 

BENAMATI (Guidobalde), poëte italien, né à 
Gubbio en 1685, mort en 1653. Enfant prodige - , il 
brilla également dans la poésie lyrique et dans la 
poésie dramatique. Il fut l’ami de Marini, dont il 
imita la subtilité et les pointes. On a de lui des 
comédies : l’Alvida (Parme, 1614, in-8); la Pasto - 
relia d’Etna (Venise, 1627, in-4) ; I mondi eterei, 
comédie héroïque (Parme, 1628, in-12), etc.; des 
recueils lyriques : Il Canzoniero (Venise, 1616, 
in-12) ; la Selva del sole (Pérouse, 1640); laPenna 
lyrica (Venise, 1646 et 1648, in-12), etc. ; des 
poëmes épiques et des romans en vers : la Vittoria 
navale en 32 chants (Parme, 1622; Bologne, 1640, 
in-12) ; Il Trevisano (Venise, 1630, in-12); leNozze 
di. Zefcro (1630); H Principe Nizello, en huit chants 
(1651), etc. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d’Italia. 

benavides (Marco), jurisconsulte et littérateur 
italien, né à Padoue en 1489, mort en 1582. L’un 
des plus illustres professeurs de l’Àcadémie de Pa¬ 
doue, il n’eut pas moins de renommée, dans toute 
l’Europe de la Bcnaissance, sous le nom de Marco 
Mantuano. Il s’était formé un musée que François 1 er 
voulut acheter. « On donne aux rois, On ne leur 
vend pas, répondit fièrement Benavides. On a de 
lui, outre ses travaux de jurisprudence, un certain 
nombre d’ouvrages d’une critique fine et délicate, 
entre autres : Poly mat Ilia (Venise, 1558-1559, 
in-8) ; Operetta nuova de VEremita (Venise, 1521 
et 1525, in-8; Milan, 1523, in-8); Discorsi sopra i 
Dialoghi di Sperone Speroni (Venise 1551, in-8) ; 
Annotazioni brevissime sopra le Rime di Pelrarca 
(Padoue, 1566, in-4); Epistolce familiares (Ibid., 
1578, in-8) ; Loculati opusculi( 1580, in-4). 

Cf. Ant. Riccoboni.: Oraiio in obitum il. Benavidii 
(Padoue, 1582, iu-4) ; — Fontani : Biblioteca d’éloquenza. 

iîexci (François), poëte latin moderne, né à 
Aquapendente en 1542, mort le 6 mai 1594. Élève 
d’Antoine Muret et membre de la Société de Jésus, 
il cultiva l’éloquence et la poésie latine et y porta 
beaucoup de pureté et d’élégance. On cite de lui : 
Annuarium lilterarum de rebus societalis (Rome, 
1589, in-8); Quinque martyres e societate Jesu in 
India , poëme héroïque (Venise, 1591), et un re¬ 
cueil de Harangues et de Poésies (Carminum libri 
quatuor), et Qrationes XXII (Rome, 1590, in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire critique ; — Moreri : Diction¬ 
naire historique. 

Benedetti (Francesco), poëte italien, né à Cor- 
tone vers 1790, mort en 1821. Mort jeune, il a laissé 
quelques bons essais de critique italienne dans le 
sens patriotique, plusieurs ouvrages dramatiques, 
entre autres un Druso (Florence, 1816, in-8) qui 
ne manque pas de vigueur, des Rime (Milan, 1818, 
in-8), une Vie de Rienù (1821), etc. 

On cite plusieurs écrivains italiens du môme nom : 
Benedetti (Pietro de), né à Cônes vers 1680, au¬ 
teur d’une tragi-comédie pastorale, Il magico legalo 
(Anvers et Venise, 1607, in-12). — Benedetti (An¬ 
tonio), né à Fermo en 1715, mort en 1788, jésuite 
et professeur à Rome, auteur d’un précieux ouvrage 
d’archéologie: Numismatagmeanon ante vulgata 


(Rome, 1777), et d’une édition expurgée de VAulu- 
laria (Rome, 1754, in- 8 ).— Benedetti (Domenico), 
né en 1711 à Venise, mort en 1755, médecin qui a 
traité en vers des matières médicales: Demortibus 
repentinis. Délia natura délia febbre, De commu- 
mbus corporis humani integumentis (Venise, 1740), 
et qui fit jouer un drame, Thêmislocle en Perse 
(Venise, 1732, in-121, et une comédie, ou plutôt un 
opéra-bouffe, la Mode (Venise, 1754). 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d’Italia; — Tipaldo : 
Biografta degli liai, illustri. 

BÉNÉDICTINS. On a dit que l’ordre des Bénédic¬ 
tins avait produit plus de quinze mille écrivains. 
Sans chercher à vérifier ce chiffre, nous rappelle¬ 
rons seulement ici le rôle littéraire des Bénédictins 
en France au xvu e et au xvm° siècle. Les travaux 
entrepris et exécutés alors par cet-ordre religieux 
lui ont mérité l’estime et la reconnaissance de tous 
ceux qui s’intéressent aux choses de l'esprit, et 
lui ont donné une des premières places parmi les 
compagnies érudites et littéraires : il n’est pas 
d’académie qui ait plus fait pour l’histoire et les 
lettres. Peu mêlés aux polémiques éphémères et 
aux discussions théologiques, travaillant dans le 
silence, avec une ardeur et une persévérance deve¬ 
nues proverbiales, les Bénédictins, et pour parler 
plus exactement, les Bénédictins de Saint-Maur, 
ont trouvé chez les critiques de toute opinion les 
plus sympathiques éloges. Si cette gloire est attri¬ 
buée plus spécialement aux Bénédictins de Saint- 
Maur, ce n’est pas que les autres communautés du 
môme ordre n’y aient en rien contribué ; mais c’est 
que le cardinal Richelieu, pour établir l’unité là 
comme ailleurs, ordonna qu’elles se rattacheraient 
toutes à celle de Saint-Maur. La communauté des 
Bénédictins de Saint-Maur fut fondée en 1627 ; 
elle eut son chef-lieu à l’abbaye de Saint-Germain- 
des-Prés à Paris, qui ne tarda pas à devenir le vé¬ 
ritable chef-lieu de tous les Bénédictins de France 

Parmi les oqvrages publiés par ces religieux, 
les premiers en date sont ceux de dom Lucd’Achery. 
d’abord les Œuvres complètes du bienheureux Lan- 
franc, archevêque de Gantorbéry, Beati Lanfranci 
opéra omnia (Paris, 1648, in-fol.), avec un Appen¬ 
dice contenant un grand nombre de pièces ancien¬ 
nes, chroniques et traités monastiques; puis un 
recueil de documents, souvent précieux pour l’his¬ 
toire ecclésiastique du moyen âge, et qui avaient 
échappé jusqu’alors aux recherches des savants, 
Veterum aliguot scriptorum qui in Galliæ bibüo- 
thecis, maxime Benedictinorum , lalueranl spicile- 
gium (Paris, 1655-1677, 13 vol. in-4). Dom Luc 
d’Achery fut chargé en 1667, avec dom Mabillon, 
de faire le recueil intitulé Acta sanctorum ordinis 
S. Benedicti in sœ.culorum classes distributa (Paris, 
1668-1701, 9 vol. in-fol.). Luc d’Achcry étant mort 
en 1685, avant que l’ouvrage ne fût achevé, Ma¬ 
billon le continua avec Michel Germain et Thierry 
Ruinart. Ce que se proposèrent avant tout les au¬ 
teurs de ce savant ouvrage, ce fut la vérité his¬ 
torique. Mabillon, plus encore que les autres, y 
apporta une critique scrupuleuse, un soin d’inves¬ 
tigation presque inconnu jusqu’à lui, et il eut à 
défendre sa méthode contre des membres de sa 
congrégation qui conservaient le culte des fictions 
édifiantes. Les supérieurs de l’ordre l’approuvèrent. 
Un autre ouvrage de Mabillon, qui lui appartient 
en propre, est le De Re diplomalica (Paris, 1681, 
1704, in-fol.), l’un des plus beaux monuments de 
l’érudition française, qui fonda l’école des histo¬ 
riens antiquaires et que Magliabcchi, dès son ap¬ 
parition, appela justement un « livre immortel ». 
Il faut encore citer de Mabillon les Annales ordinis 
S. Benedicti (Paris, 1703-1739, 6 vol. in-fol.), 
dont les deux derniers volumes sont de René Mas- 
suet et d’Edmond Martène. En même temps, les 
Bénédictins faisaient de nombreux voyages litté— 
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raires, à la. recherche des 1 diplômes et de toutes 
les pièces pouvant intéresser l’éruditionc Ainsi Ma- 
billon visita les Flandres avec Estiennot de la Serre, 
qui laissa quarante-cinq volumes in-folio de manu 1 - 
scrits, puis la Lorraine, 1» Bourgogne,. CÀlsace, la 
Bavière, et enfin l’Italie avec Michel Germain. A 
ces voyages se rattachent le recueil des- Vetei'a ana- 
lecta (Paris, 1G75-1685 r 4 vol. in-8), et le Muséum 
Italicum (Paris, 1687—2 vol. in-4).. 

De tous ces voyages entrepris pour étudier les 
monuments de l’histoire, et la surprendre dans sa 
source, il n’en est pas dont le résultat ait été plus 
remarquable que celui de Montfaucon à Rome, de 
1698 à 1701. C’est de là. qu’est sortie l’Antiquité 
expliquée et représentée en figures, Antiquitas 
explanatione et schematibus illustnata (Paris, 1719, 
10 vol. in-fol.), ouvrage parfait pour l’époque et 
que les recherches des érudits plus modernes ont 
permis de rectifier, sans le faire oublier. Trois au¬ 
tres Bénédictins, Charles de Larue, Martin Bouquet, 
Joseph Dousset, aidèrent leur confrère Montfaucon 
dans ce vaste travail. Il donna seul la Palœographia 
græca (Paris, 1708, iiv-fol.) r traité qui n’est pas 
moins important que la Diplomatique de Mabillon : 
par ce livre la paléographie grecque fut créée, 
comme par celui de Mabiiron l’avait été la paléogra¬ 
phie latine. Vers la mêmeépoque, les Bénédictins tra¬ 
vaillaient à leurs belles éditions des Pères de l’Église. 
Montfaucon publia dans cette collection les Œuvres 
desaint Athanase, avec dom.Loppin etdom Pouget 
(Paris, 1698,3 vol. in-fol.) r les Œuvres d’Éusèbe de 
Césarée et de Cosme d'Égypte (1706,2 voL in-fol.), 
les Hexaples tfOrigène (1713, 2 vol. in-fol.), les 
Œuvres de saint Jean Chrysostome (1718 etsuiv., 
13 vol. in-fol.), le tout accompagné de préfaces et 
de notes qui sont des modèles d’érudition et de cri¬ 
tique. Un autre ouvrage du. même savant, la Biblio- 
iheca bibliothecarum manusciiptorum nova (1739, 
2 vol. in-fol.), est resté pour les érudits un véri¬ 
table manuel. 

De vastes recueils historiques et littéraires furent 
entrepris au xvui° siècle par les Bénédictins. Le 
premier en date est le Gallia christiana, qui pré¬ 
sente, avec les pièces à V appui, l’histoire détaillée 
des diocèses et des abbayes de France. Un recueil 
de ce genre avait été tenté d’abord par Jean Chenu 
(de Bourges), avocat au parlement de Paris, sous ce 
titre : Archiepiscoporumet episcoporum Galliœ chro- 
nologica historia (1621, in-4) .Cet ouvrage, fortdéfec- 
tueux et plein de lacunes, fut refait avec plus de suc¬ 
cès par Claude Robert, grand archidiacre de Chàlon- 
sur-Saônc, sous le titre de Gallia christiana (1626, 
in-fol.). Scévole et Louis de Sainte-Marthe en prépa¬ 
rèrent une nouvelle édition, amplement augmentée, 
ue publia AbcI-Louis,fils de Scévole (Paris, 1656, 
vol. in-fol.). Les Bénédictins chargèrent, en 1710, 
un membre de la môme famille, Denis de Sainte- 
Marthe, qui appartenait à la congrégation de Saint- 
Maur, d’entreprendre une édition définitive de ce 
recueil, sur un plan nouveau et bien pins étendu. 
Le premier volume parut en 1715 (in-fol.); les sui¬ 
vants furent publiés, d’abord par Denis de Sainte- 
Marthe, puis, après sa mort, par d’autres religieux 
appartenant à la même congrégation. L’ouvrage a 
été poursuivi de nos jours, d’abord par M. B. Hau- 
réau, qui en a donné le tome XIV, ensuite par 1*Aca¬ 
démie des inscriptions qui a publié les tomes XV et 
XVI (1856-1865). L’histoire de la Gaule chrétienne 
est faite par province ecclésiastique, en suivant 
l’ordre alphabétique. La dernière traitée est celle 
de Besançon (Kesuntio); il n’en reste plus qu’ude 
a faire, celle d’Utrecht (Ultrajectum ). 

Un autre recueil plus considérable encore, et 
d’une importance capitale pour nous, c’est YHistoire 
littéraire delà France, qui fut commencée par dom 
Rivet de la Grange. Ce religieux, aidé par la col¬ 
laboration de ses confrères, Joseph Duclou, Mau¬ 


rice Poncet et Jean Colomb, en donna les neuf pre¬ 
miers volumes (Paris, 1733-1750, in-4) ; le tome X 
fut l’ouvrage de dom Clémencet ; les tomes XI et 
XII furent publiés par dom Clément. A partir du 
tome XIII,, l’ouvrage, qui est. divisé par siècles, a- 
été continué par une commission de l’Institut. Le 
tome XXVr, le troisième du XIV 0 siècle, est sous- 
presse. Nous n’avons pas de source plus précieuse 
pour tout ce qui tient aux premiers siècles de notre 
histoire littéraire. 

Le troisième grand recueil des Bénédictins du 
xvin 8 siècle est celui des-historiens des Gaules, et de 
la France, Rerum galticarum et francicarum scrip- 
tores . 11 fut commencé par dom Bouquet, qui en 
donna les deux premiers volumes en 1738 (Paris, 
in-fol.), et publia successivement, jusqu’en 1752, 
six autres volumes. Le travail fut continué par 
d’autres Bénédictins, lloudiquier, Précieux, Clé¬ 
ment, Poirier et Brial. Celui-ci, que la Révolution 
interrompit dans son œuvre, la reprit sous l’Em¬ 
pire et donna en 1806 le tome XIV, puis successi¬ 
vement les tomes XV, XVI, XVII, XVIII. Après sa 
mort, l'Académie des inscriptions se chargea de 
poursuivre ce recueil, qui compte aujourd’hui plus- 
de vingt volumes-. 

> Le recueil suivant se rapporte aussi aux études 
historiques: c’est l’Art de vérifier les dates. IL fut 
conçu par dom M. Dantine, qui lui donna pour ob¬ 
jet de constater d’une manière précise les dates 
des faits historiques après J.-C. La mort de cet 
érudit (1746) interrompit son travail, qui fut achevé 
et publié par dom Clémencet et dom Durand (Paris,. 
1750, in-4). Un autre Bénédictin, dom Clément, 
entreprit de corriger les erreurs et de réparer les 
omissions de l’ouvrage. Après treize années d’un 
labeur opiniâtre, il commença à publier sa belle 
édition, qui est restée au nombre des bons maté— 
riaux de la science historique (1783-1787, 3 vol. 
in-fol.). Il laissa en manuscrit l’Art de vérifier les- 
dates avant Vère chrétienne, ouvrage inférieur aa 
précédent, qui a été publié par Saint-Allais (1820, 
5 vol. in-8). Ce dernier avait édité l’autre partie 
de l’ouvrage, l’Art de vérifier les dates depuis la 
naissance de J.-C. (1818-1819,18 vol. in-8); mais 
son édition est inférieure à celle qu’avait donnée 
dom Clément. L’ouvrage a été continué depuis 1770 
par Julien de Courcelles et Fortia d’Urban (1821- 
1842, 17 vol. in-8). 

Parmi les autres ouvrages des Bénédictins, nous 
citerons: de dom Ruinart, Acta primorum mar- 
tyrum sincera etselecta (Paris, (689, in-4), recueil 
qui se distingue, comme les Acta de Mabillon, par 
la recherche de la vérité et les scrupules delà cri¬ 
tique ; de dom Lobineau, Histoire de Bretagne (Paris, 
1707, 2 vol. in-fol.); de dom Martène, Thesaurus- 
novus anecdotorum (Paris, 1717, 5 vol. in-fol.), et 
du même, Veterum scriptorum et monumentoruni' 
historicorum, dogmaticorum et moralium amplis— 
sima collectio (Paris, 1724-1733, 9 vol. in-fol.),. 
recueils bien connus Lun et l’autre des érudits et où. 
ils trouvent des documents précieux ; de dom Liron, 
Bibliothèque chartaine (Paris, 1719, in-4), et du- 
môme, Singularités historiques et littéraires { Paris,. 
1734-1740, 4 vol. in-12); de dom Calmet, fliction- 
naire historique , chronologique, géographique et lit¬ 
téral de la Bible (Paris, 1720, ^ vol. in-fol.), etdu 
môme, Histoire de Lorraine (Nancy, 1734, in-8), 
avec une Biblio thèque lorraine (Ibid17 51, in-fol.) ; 
de dom Vaissctte, Histoire générale de la province 
du Languedoc (Paris, 1730-1745,5 vol. in-fol.), dont 
une nouvelle est dirigée en ce moment par MM. Du- 
laurier et Mabileÿ de doni Morice, Histoire ecclé¬ 
siastique et civile de Bretagne (Paris, 1750-1756, 

2 vol. in-fol.); de dom Félibien, Histoire delà ville 
de Paris (Paris, 1755, 5 vol. in-fol.) ; de dom Tas- 
sin et dom Toustain, Nouveau traité de diploma¬ 
tique (Paris, 1750-1765, 6 vol. in-4), ouvrage très- 
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estimé; de dom Tassin seul.. Histoire littéraire de 
la congrégation de Saint-Maur (Paris, 1770, in-4), 
que l’on regarde comme un modèle d’exactitude et 
de méthode. 

La seule indication de ces nombreux et savants 
ouvrages fait mieux que les plus belles phrases 
l’éloge des Bénédictins de la congrégation de Saint- 
Maur et des autres religieux du môme ordre qui 
subirent leur influence. A côté des Mabillon, des 
Montfaucon, qui poussèrent l’érudition jusqu’au 
énie, un grand nombre d’autres, Luc d’Achcry, 
ouquet. Rivet, Clément, Martône, Sainte-Marthe, 
Tassin, etc., eurent la persévérance dans le travail, 
la sincérité dans la recherche du vrai, la sûreté et 
quelquefois la finesse du jugement dans l’investi¬ 
gation et la critique. Tous ils ont ouvert la voie 
dans laquelle les érudits de notre siècle sont en¬ 
trés après eux, et ils ont rendu plus faciles les 
résultats obtenus par ceux qui leur ont succédé. Il 
faut ajouter, pour finir, que les Bénédictins avaient 
l'ait de leur bibliothèque de Saint-Germain-des- 
Prés l’une des plus riches qui existât. Ouverte tous 
les jours au public, elle contenait près de 50 000 
volumes et plus de 7000 manuscrits. Malheureu¬ 
sement, elle fut atteinte par l’explosion d’une pou¬ 
drière en 1794. Dom Poirier put en sauver cepen¬ 
dant une grande partie. Les manuscrits furent 
transportés, en 1795, à la Bibliothèque de la rue 
Richelieu. 

Cf. Ph. Le Cerf : Bibliothèque historique et critique des 
auteurs de la congrégation de Saint-Maur (La Haye, 1720, 
in-12) ; — Magd. Ziegelbaner : ffistoria rei littei'ariœ 
ordinit S. Benedicti (Wurtzbourg', 4 vol. in-folio) ; — Dem 
Tassin : Histoire littéraire de la congrégation de Saint- 
Maur (Bruxelles, 'i*770, in-4) ; — Dantier : Éludes sur les 
Bénédictins (1864, 2 vol.), et les Monastères des Béné¬ 
dictins d’Italie (1860,2 vol. in-8) ; — V. Fouque : Du Gal- 
lia christiana et de ses auteurs (1857, in-8) ; — Histoire 
littéraire de la France, tome XI, Introduction, et tome 
XXIV. 

BENEZET (Antoine), philanthrope français, né 
en 1713, mort en 1784. D’une famille protestante 
de Saint-Quentin, qui sortit de France après la 
révocation de l’Édit de Nantes, il fut élevé en An¬ 
gleterre, d’où il passa en Amérique. Dévoué à la 
cause des nègres, il a publié entre autres écrits : 
Relation histor ique de la Guinée, avec une recherche 
sur Vorigine et les progrès de la traite des nègres 
(1762, in- 8 , plusieurs fois réimpr.). 

BENGALI ou GAUR, lin des principaux dialectes 
provinciaux de l’Inde, dérivés du sanscrit. On le 
parle dans le Bengale. Les mots qui ne proviennent 
pas du sanscrit sont empruntés au persan et à 
l’arabe. Le bengali est la langue des affaires, de 
l’administration et de l’enseignement. On se sert 
pour l’écrire de l’aphabet dêvanâgarî modifié. Sa 
grammaire est simple ou savante, suivant l’ordre 
d’idées qu’on traite. 

11 a ôté publié en Europe plusieurs dictionnaires 
bengalis, notamment par Fr. Manoel ( Vocabulario 
em ulioma bengalla e portugueza, Lisbonne, 1743, 
in- 8 ), par G. Chamney Haughton {A Dictionanj 
bengali and sanscrit explainedin english, Londres, 
1833, in-4), et par Ram Comul Sen (A Dictionanj 
in english and bengalee: Serampour, 1834, 2 vol. 
in-4). 11 a été donné aussi des grammaires par 
W. Carey ( Grammar of the bengalee language; 
Serampore,' 1805, 2 e édit.), et par G. Chamney 
( i Rudiments of Bengali grammar, Londres, 1821, 
in-4), qui a publié en outre Bengali sélections 
(Ibid., 1822, in-4). fl existe des traductions en 
bengali des diverses parties de Y Ancien et du Nou¬ 
veau Testament. 

Cf. W. Yalcs : Introduction to the bengali language 
(1847, 2 vol. in-8). 

BENI (Paolo), littérateur italien, né dans l’île de 
Candie en 1552, mort à Padouc en 1625. Il fut 
élevé à Gubbio dans l’Ombrie, d’où son surnom 


d’Eugubinus, prit l’habit chez les Jésuites, puis 
sortit de l’ordr^ et fut secrétaire du duc d’Urbin, 
professeur de philosophie à Pérouse, de théologie 
à Rome et de belles-lettres à Padouc. Ses Orationes 
quinquaginta , dissertations philosophiques (Padoue, 

1613, in-4), ses Rime diverse (Ibid., 1614), sonnets, 
épîtres et odes, offrent une froide correction. Comme 
critique, il est le plus hardi des écrivains du 
temps. Ses Commentaires du Timée de Platon et 
de la Poétique d’Aristote, conçus avec indépen¬ 
dance, ses Notes sur Virgile, sur Salluste, et sur¬ 
tout son traité De Historia conscribenda (Venise, 

1614, in-4) dirigé contre Tite-Live, montrent en 
lui un des promoteurs de la querelle des anciens 
et des modernes. Prenant parti pour ces derniers, 
il défendit particulièrement le Tasse. Ses œuvres 
les plus violentes et les plus controversées sont la 
Comparazione di Omero, Virgilio e Tasso (Padouc, 
1607 et YAnti-Crusca (Padoue, 1612, in-4), satire 
excessive où attaquant à la fois le Vocabulaire de 
l’Académie, et tous les trecenlistes dont il s’auto¬ 
rise, c’est-à-dire les grands écrivains du xrv* siè¬ 
cle, il soutient que la noblesse et la régularité du 
langage contemporain l’emportent sur la rudesse 
et la barbarie des fondateurs. Ses Œuvres com¬ 
plètes ont été publiées à Venise (1622,5 vol. in-fol.). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Ginguané : His¬ 
toire littéraire d’Italie. 

benivieni (Girolamo), poète italien, né à Flo¬ 
rence vers 14o3, mort en 1542. Ami des princi¬ 
paux écrivains de la Renaissance, il défendil Savo- 
narole, dont il traduisit en italien le traité de 
Simplicitate vitee christianœ (Venise, 1533, in-8) 
Ses Canzone, ses Odes, ses Poésies sur l’acnour 
divin ont été réunies sous le titre d 'Opéré (3« édi¬ 
tion, Venise, 1524, in-8). 

Cf. Mazzuchelli : gli Scritlori d'Ualia ; — Ginguené : 
Hist. littér . d’Italie. 

benjamin de Tudèle, rabbin et voyageur espa¬ 
gnol, né à Tudèle au XII e siècle. Ses nombreux 
voyages en Europe, en Asie, en Afrique, depuis 
l’Espagne jusqu’en Chine, ont été racontés par lui 
dans une très-intéressante relation sous le titre de 
Mazahoth (Excursions). Cet ouvrage, publié d’abord 
en hébreu à Constantinople en 1543, a été réim¬ 
primé plusieurs fois et traduit en latin ( Hinerarium 
D. Benjaminis; Anvers, 1575, petit in-8; Lcyde, 
1633, petit in-8, Elzévir), puis en français par J.- 
P. Barrattier ( Voyage de Rabbi Benjamin ; Amster¬ 
dam, 1734, 2 vol. in-J2; nouv. édit. Paris, 1830, 
in-8) et en anglais par À. Asber (Travels ofR. Bax- 
yamin, etc.;LondresctBerlin, 1840,2 vol. in-12), etc. 

Cf. Ashcr : Introduction et Essays, t. II de sa traduc¬ 
tion ; — Caraioly : Notice sur Benjamin de Tudèle et tes 
voyages (Bruxelles, 1837). 

bennet (Agnès-Marie), romancière anglaise, née 
vers 1760, morte à Brighton le 12 février 1808. 
Elle a produit un assez grand nombre de romans 
intimes et de famille accueillis avec faveur dans 
son pays et même à l’étranger. Tels sont : AnnU 
ou Mémoires (Tune héritière galloise, la Jeune men¬ 
diante, Agnès de Courcy, Ilelène, comtesse de 
Castle-Howlel, Henry Bennet et Julie Johnson, 
Beauté et Laideur, la Malédiction paternelle, l’Or¬ 
phelin du presbytère, etc. Ces romans et quelques 
autres ont été traduits en français par Defaucdn- 
pret, P.-F. Henry, Dubois-Fontanelle, la baronne 
de Vasse, M me Périn, etc. 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

benoist ou benoIt de Sainte-More, trouvère 
anglo-normand du xu a siècle. Il succéda à Wace 
dans la faveur de Henri II, roi d’An<dcterre, et com¬ 
posa, par son ordre, la Chronique des ducs de Nor¬ 
mandie. Elle est versifiée comme toutes les chro¬ 
niques en langue vulgaire que nous a laissées le 
xn c siècle, et contient 23 000 vers octosyllabiquès. 



BENSERADE 

11 ne faut pas y chercher les qualités qui recom¬ 
mandent les chroniques en prose ; elle se rappro¬ 
che des romans d’aventures. On identifie ordinai¬ 
rement ce trouvère avec Benoît de Sainte-More, 
l’auteur supposé du vaste cycle du Romande Troie, 
du Roman d'Enéas cl peut-être du Romande Thèbes 
(voy. ces mots). M. A. Joly soutient cette identifi¬ 
cation, combattue par M. F. Michel qui a publié 
la Chronique des ducs de Normandie (1836, 3 vol. 
in-4) dans la Collection des documents inédits de 
Vhistoire de France . 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIII et XIX ; — 
A. Jolv : Benoît de Saint-More et h Roman de Troie 
(1870, in-4). 

beivseradiî: (îsaac de) , poëte français, né en 1612 
à Lyons-la-Forêt (Normandie), mort en 1691. A 
peine sorti du collège, il débuta au théâtre par la 
tragédie de Cléopâtre (1635). Les années suivantes, 
il fit représenter la Mort d Achille, tragédie ; Iphis 
et lanthe , tragi-comédie ; Gustave , tragi-comédie, 
et Mélêagre, tragédie (1640).Ces pièces, médiocres 
ou mauvaises, n’auraient pas mené son nom à la 
postérité; mais il excella dans la composition des 
ballets, qui formaient alors le divertissement à la 
mode de la cour. Pendant vingt ans, il fut chargé 
de les écrire. Ses vers ingénieux, corrects et déli¬ 
cats, convenaient parfaitement, avec la fadeur et 
la recherche qui en sont les défauts, à ces fêtes 
mythologiques de Versailles, où le roi, les princes, 
les femmes les plus distinguées et les grands sei¬ 
gneurs prenaient la place des comédiens. Poêle de 
cour par excellence, toujours naïvement pompeux 
ou recherché', soit qu’il rime sur les plus simples dé¬ 
tails de la vie, soit qu’il chante les actions d’un héros, 
il occupe, dans notre histoire littéraire, comme Voi¬ 
ture, et peut-être plus que Voiture, une place tout à 
fait à part qu’il faut reconnaître, même en souriant 
des exagérations qui revivent dans cette phrase de 
Fabbé Tallemant : « On regardait alors comme ori¬ 
ginaux trois poètes du temps, savoir : Corneille, 
Voiture et Benserade. » On s’étonnera moins de 
voir ces trois écrivains mis sur ce pied d’égalité, 
si l’on se souvient que deux sonnets de Benserade 
et de Voiture, l’un à Job, l’autre à Uranie, soule¬ 
vaient, dans la cour et le monde lettré, une longue 
querelle où Corneille n’osait se prononcer (voy, 
Jobelins). 

Benserade, entouré d’une gloire très-brillante 
sinon durable, et comblé de pensions, fut reçu à 
l’Académie française en 1674. Deux années plus 
tard, il publiait les Métamorphoses d'Ovide en ron¬ 
deaux (1676, in-4). La première idée de cette œuvre, 
d’un mauvais goût achevé, venait de Louis XIV, 
qui l’avait demandée pour le Dauphin. Elle fut ri¬ 
diculisée dans un rondeau célèbre de Chapelle. 
Benserade s’cn moqua lui-même dans le Rondeau 
en errata qui termine le recueil : 

Pour moi, parmi des fautes Innombrables 
Je n’en connais que deux considérables: 

C’est l’entreprise et l’exécution, 

A mon avis fautes irréparables 
Dans ce volume. 

Les Œuvres de Benserade ont été réunies (Paris, 
1697, 2 vol. in-12). On cite principalement : la 
Plainte du cheval Pégase; les Stances sur la Rup¬ 
ture, sur la Jalousie à M lle de Brionne, pour les 
filles de la reine; parmi les ballets, les Noces de 
Thétis et de Pélée, le Ballet des Muses , le Ballet 
royal de la nuit, etc. 

Cf. D’Olivet : Histoire de l’Académie française; — Ni- 
ceron : Mémoires, t. XIV. 

BENT-aiciiah, célèbre femme poëte arabe, fille 
d’Ahmed, poëte arabe de Cordoue, morte en 1009. 
Ses œuvres, qui ne nous sont pas parvenues, 
étaient très-applaudies dans les académies de l’Es¬ 
pagne mahométane. 

Bentham (Jérémie), célèbre jurisconsulte et 
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publiciste anglais, né à Londres le 15 février 1747, 
mort dans cette ville le 6 juin 1832. Sa longue vie 
fut toute consacrée à la pratique des idées utili¬ 
taires dont il s’était fait le théoricien. La lecture 
du livre de l'Esprit d’Helvétius avait eu une grande 
influence sur lui ; il y puisa le système qui donne 
pour unique mobile aux actions des hommes l’in¬ 
térêt, sauf à concilier celui de l’individu avec l’in¬ 
térêt général. Ce système est l’àme de tous ses ou¬ 
vrages, le principe et la règle de toutes les réformes 
judiciaires, économiques et sociales, de tous les 
projets de réorganisation produits par sa laborieuse 
activité et proposés à divers gouvernements. 

Les plus importants de ses livres, comme le Traite 
des peines et des récompenses, le Traité de législa¬ 
tion civile et pénale, le Traité des preuves judi¬ 
ciaires, l'Oraanisation judiciaire, la Déontologie ou 
science du devoir, et ses nombreux écrits de con¬ 
troverse économique et politique sont d’un ordre 
spécial, plus ou moins étranger à la littérature. Il 
convient seulement de faire observer qu’ils sont 
loin d’être aussi remarquables par le style que par 
la nouveauté et la fécondité des idées. L’exposition 
chez Bentham est souvent obscure, d’une obscu¬ 
rité volontaire peut-être et destinée à dissimuler 
à des esprits ombrageux la portée de la pensée. 
Sa phrase, qui n’était pas toujours correcte, se 
chargeait en outre de néologismes qui lui don¬ 
naient un aspect barbare. L’ami de Bentham et 
son éditeur dévoué, Dumont de Genève, a beau¬ 
coup travaillé à faire disparaître ces imperfections, 
sans pouvoir enlever à la méthode même de l’au¬ 
teur une sécheresse d’exposition qui contraste avec 
la puissance et la fécondité de son esprit. Nous 
mentionnerons à part un ouvrage de Bentham qui 
le montre aux prises avec les idées les plus larges 
du xvui 0 siècle : c’est une Chrestomathie (Chresto- 
malhia; 1817, avectabl.), divisée en deux parties, 
dont la première est consacrée à l’exposition d’un 
plan d’enseignement et d’études, et la seconde à 
un essai de nomenclature ou classification géné¬ 
rale des connaissances humaines, et à l’examen 
critique de la classification de Bacon, adoptée par 
d’Alembert dans VEncyclopédie. Nous signalerons 
enfin l’intérêt que présente la Correspondance de 
Bentham, par suite de ses relations constantes avec 
les hommes d’Etat ou les philosophes les plus cé¬ 
lèbres de son temps. Il a été donné plusieurs édi¬ 
tions générales de ses Œuvres; celle de Bruxelles 
(1829-1830 ou 1846, 3 vol. gr. in- 8 ) n’est pas com¬ 
plète; la meilleure est celle du docteur Bowring, 
comprenant les Mémoires et la Correspondance 
(Edimbourg, 1838-1843, 11 vol. gr. in- 8 ). 

Cf. Th. Jouflroy : Cours de droit naturel, t. Il ; — 
Bowring : Notice et Notes dans l’édition citée; — G. de 
Molinari : Notice historique, dans la Collection des éco¬ 
nomistes, t. XV (1848, gr. in-8). 

BENTiYOGLH) (Ercole), poëte italien, né à Mi¬ 
lan en 1506, mort en 1573. Dévoué aux lettres et 
admirateur passionné de l’Arioste, il l’imita dans 
des Sonnets, des Êglogues, des Satires, des Ëpi- 
tres et des Comédies (Venise, 1663; Paris, 1719), 
qui le firent comparer à son modèle. 

Bentivoguo (le cardinal Gui), historien ita¬ 
lien, né à Ferrare en 1579, mort en 1644. Il rem¬ 
plit des fonctions importantes sous Clément VIII, 
Paul V et Urbain VIII. Nonce apostolique en Flan¬ 
dre, il profita de son séjour dans le pays pour 
écrire en italien une Histoire des guerres civiles de 
Flandre (Cologne, 1632-1639, 3 vol. in-4), traduite 
en français par l’abbé Loyseau (Paris, 1769). Il y 
a dans cet ouvrage du mouvement, de la chaleur, 
de l’éloquence même, mais une grande partialité 
contre les héros de la révolution des Flandres, con¬ 
stamment rabaissés et sacrifiés aux Espagnols; il 
donna en outre une Relation de son ambassade 
en Flandre (Anvers, 1629, in-4) Scs Lettres (Co- 
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logne, 1631) ont été traduites en français par Bia- 
ioii (Paris, 1807), et ses Mémoires (Amsterdam et 
enise, 1648, in- 8 ) par de Vayrac (Paris, 1713, 
2 vol. in-12). Ces écrits, d’un style vif, élégant, 
facile, jettent un jour intéressant sur les habitudes 
diplomatiques de la cour de Home. Les Œuvres 
complètes du cardinal Gui Bentivoglio ont été pu¬ 
bliées à Milan (1806-1807, 5 vol. in- 8 ). 

Bentivoglio (Hippolyte), poëte italien, né à 
Ferrarc vers 1630, mort en 1685, Il servit dans 
les armées françaises. Il reste de lui des Poésies 
lyriques et des tragédies imitées de tragédies fran¬ 
çaises, VAnjiibale in Capoa, la Figlia di Tracia, 
VAchille in Sciro, etc. 

Bentivoglio (Cornclio), cardinal, fils du précé¬ 
dent, né à Ferrarc en 1668, mort en 1725. Nonce 
apostolique à Paris en 1712, il déploya dans l’af¬ 
faire de la Bulle Unigenitus un zèle qui lui valut 
la faveur de Louis XIV. On a de lui, outre des 
Harangues et Discours, une traduction italienne, 
très-infidèle, de la Thêhaide de Stace.— Sa sœur, 
Mathilde Bentivoglio, fut membre de l’Académie 
des Arcades. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letteratura; — Ginguené : 
Hist. litt. de l’Italie . 

BF.ntkowski (Félix), littérateur polonais, né 
en 1781, mort à Varsovie en 1852. Professeur de 
l’Université de cette ville, puis garde général des 
archives du royaume de Pologne, il a écrit une 
importante Histoire de la littérature polonaise (Bis- 
torya litteratury Polskiey; Varsovie et Vilna, 1814, 
2 vol. in- 8 ) ; une Introduction à l'histoire générale 
(Varsovie, 1821, in- 8 ), et traduit en polonais/7/is- 
toire de la civilisation de Guizot. 

BENTLEY (Richard), célèbre philologue anglais, 
né en 1662 à Oulton, près de Wakefield, mort en 
1742. Il fit ses études à Cambridge, débuta dans 
l’enseignement, puis devint chapelain de Stilling- 
fleet, évêque de Worcester. Chargé des conférences 
instituées par Boyle pour la défense du christia¬ 
nisme, il employa comme arguments les décou¬ 
vertes de Newton, alors dans tout l’éclat de la 
nouveauté. Il avait déjà publié d’excellents travaux 
philologiques qui lui avaient valu la place de con¬ 
servateur de la bibliothèque royale de Saint-James, 
quand une controverse célèbre sur un très-petit 
objet le mit en pleine lumière tout en l’exposant 
à de vives attaques. Il s’agissait de l’authenticité 
des Lettres de Phalaris , misérable opuscule grec 
édité par quelques étudiants d’Oxford. Bentley 
profita d’une nouvelle édition du livre de son ami 
Wotton sur les Anciens et les Modernes (1697), 
pour y insérer une lettre où il démontrait que les 
prétendues êpîtres du tyran sicilien avaient été fa¬ 
briquées par un sophiste de la décadence. Boyle, 
l’éditeur, ou plutôt Atterbury, sous le nom de Boyle, 
répondit en 1698, avec habileté et esprit; mais 
Bentley répliqua par sa Dissertation sur les 
lettres de Phalaris (1699, in- 8 ), qui, dépassant 
son objet, est restée un monument de philologie 
classique. 

Une science parfaite de la langue et de la versi¬ 
fication des poètes grecs se montre dans ses Cor¬ 
rections sur les Fragments de Ménandre et de Phi- 
lémon, publiés par Leclerc (Emendationes in M. et 
PhiL; Utrecht, 1710, in- 8 ); mais on y sent trop le 
désir d’humilier le malhabile éditeur. Son édition 
d’Horace est merveilleuse de sagacité critique à 
la fois et de hardiesse intempérante (1711, in- 8 ). 
Ses éditions de Térence et de Phèdre (1726) sont 
plus sages et aussi savantes. Bentley se permit 
toutes scs hardiesses dans son édition du Paradis 
perdu de Milton, mais sur un auteur contempo¬ 
rain les excès de sa méthode sautèrent aux yeux. 
Il lui arrive de changer un vers sublime en une 
ligne prosaïque. Malgré cet échec, il est resté, en 
Angleterre, le premier des philologues classiques 


Il existe un recueil de ses Lettres (Londres, 1806, 
in-4; Leipzig, 1825, in- 8 ). 

Gf. J. H. Monck : The life of R . Bentley (1830, tn-4). 

BEXZEL-STERNMU (Chrétien-Ernest, comte de), 
écrivain allemand, né à Mayence le 9 avril 1767, 
mort à Zurich le 21 août 1849. Il remplit diverses 
fonctions publiques importantes et fut plus tard un 
des députés influents de Bavière. Il s’est fait con¬ 
naître surtout par des romans satiriques et hu¬ 
moristiques, écrits avec esprit et une excessive 
facilité. Les principaux sont : le Veau d’or (das 
goldene Kalb ; Gotha, 1802-1804, 4 vol.), sa meil¬ 
leure œuvre; les Esprits delà vie (Lebensgeister; 
ibid., 1804, 4 vol.); le Convive de pierre (djer Stei- 
nerne Gast; ibid., 1808, 4 vol.); les Lettres des 
Pygmées (Pygmaeen Briefe; ibid., 1808, 2 vol.). ( 
On cite encore un recueil de Nouvelles pour le 
cœur (Novellen für das Herz; Hambourg, 1795- 
1796, 2 vol.). Le èomte de Benzel-Sternau a aussi 
écrit des pièces de théâtre qui ont la même ten¬ 
dance satirique, et il a formé un spirituel recueil 
de proverbes, le Théâtre de la cour de Barataria 
(Holftheater von B.; Leipzig, 1828, 4 vol.). On 
met à part deux comédies : Blanc et Noir (Weiss 
und Schwartz ; Zurich, 1826), et le Monde est à moi 
(Mein ist die Welt; llanau, 1831). Il a encore pu¬ 
blié des poésies, un journal, Jason (1808-1811); 
des Lettres bavaroises (Baier Briefe ; Stuttgart, 
1831-1832, 4 vol.). 

BEOLCO (Angelo), poëte comique italien, né à» 
Padoue en 1502, mort en 1542. Il composa, en 
patois padouan, de petites pièces villageoises qu’il 
jouait lui-même, à la tète d’une troupe d’acteurs 
ambulants, la plupart fils de famille, cachant leurs 
noms sous des pseudonymes. 11 s’appelait lui- 
même le Ruszante (l’Étourdi). U signa ainsi ses 
pièces : la Piovana , VAcomtana, la Fiortna, la 
Vaccaria , la Moschetta, la Rodiana , etc. Il eut 
pour collaborateur André Calmo, bergamasque. Ces 
comédies, d’un caractère tout particulier, ont été 
réunies sous ce titre : Tutte l’opere del famosissimo 
Ruzzante (Vicence, 1584, in-12; 1617, in-8). 

Cf. Tomasi»! : Illustrium virorum elogia. 

BEOWULF (le Poème de). Ce poëmc est, avec la 
Chanson du voyageur, la Bataille de Finnesburg et 
quelques autres sagas, le plus ancien monument 
de la poésie anglo-saxonne; il en est le plus im¬ 
portant. La Bataille de Finnesburg s’y rattache, 
comme un fragment d’une saga, chantée après l’une 
des victoires de son héros. Le poème de Beowulf 
se compose de 6357 vers fort courts. L’auteur et 
la date en sont inconnus. Les uns ont prétendu 
qu’il fut apporté par les Angles dans file de Bre¬ 
tagne avant le v° siècle, les autres qu’il fut com¬ 
posé en Angleterre même et qu’il dajc du vi« ou 
du vh c siècle. Plusieurs passages du poëme indi¬ 
quent qu’à l’époque de sa composition, les Anglo- 
Saxons commençaient à se convertir au christia¬ 
nisme, ou plutôt le Beowulf paraît une version 
nouvelle, développée et à demi christianisée d’une 
vieille saga. La scène du poëmc n’est pas plus fa¬ 
cile à déterminer : les uns la placent en Norvège, 
les autres en Angleterre dans le comté de Durham, 
à Hart, près de Hartlepool. D’après cette dernière 
hypothèse, la cour de Hygelac, d’où Beowulf vint 
au secours de Hrothgar, serait dans le Suffblk 
Dans les deux suppositions, Beowulf est toujours 
un Anglais d’Angleterre; seulement, dans la pre¬ 
mière, Hrothgar est un Scandinave de Norvège. 
Enfin le système qui place sur le continent la com¬ 
position du Beowulf, y place aussi les événements 
qu’il raconte. Mais si, comme on peut le penser, 
les événements sont mythiques, il n’y a pas lieu 
de s’arrêter à une géographie fabuleuse. 

Voici uue courte analyse de ce poème. Un an¬ 
cien Beowulf fut pendant longtemps le roi bien- 
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aimé des Scyldîngs ei de cette souche vint enfin le 
puissant Hoalfcdene. Celui-ci eut quatre fils : Heo- 
roga, Hrothgar, Halga le Bon et Ela. Hrothgar 
était puissant dans les combats, de sorte que ses 
frères lui obéissaient. Il se fit bâtir une immense 
salle de festin pour distribuer à des hôtes nom¬ 
breux tout ce que Dieu lui donnait, excepté la 
part du peuple et les vies des hommes. Les hôtes 
étaient heureux, lorsque survint le démon Gren- 
del, qui habitait les marais. Repoussées des de¬ 
meures des hommes, les filles de Caïn enfantèrent, 
dans les ténèbres, des géants, des elfes et des 
orkens. De tels géants firent longtemps la guerre 
avec Dieu, et Grendel fut un de ceux-là. A minuit, 
il pénétrait dans la salle où dormaient les thanes 
après avoir bu la bière, et il en enlevait trente. 
Ils n’osaient pas lui résister, une lutte avec Gren¬ 
del eût été trop dure, trop longue, trop rebutante. 
Les survivants priaient avec Hrothgar, qui avait 
le cœur brisé. 

Un thane d’ffygelac, Beowulf, qui était un brave 
homme parmi les Goths elle plus fort de son temps, 
entendit parler des faits de Grendel. Avec ses plus 
vigoureux champion», il équipa un vaisseau et sur 
la route du Cygne il alla trouver Hrothgar qui 
avait besoin d’hommes. Bien accueilli par le roi 
des Scyldîngs, il passa la nuit dans la salle, lutta 
contre le formidable Grendel et le força de s’en¬ 
fuir dans ses marais, mortellement blessé. Mais la 
mère de Grendel, méchante femme qui habitait 
1<^ eaux froides, voulut venger son fils ; elle se 
précipita une nuit dans la salle et emporta un ami 
de Hrothgar, qui s’adressa de nouveau à Beowulf. 
Le héros plongea dans l'abîme, et, après une lutte 
terrible, il brisa l'épine dorsale du monstre et lui 
coupa la tête. 11 retourna ensuite dans son pays, 
dont il devint le chef. Pendant cinquante ans, il 
le préserva de tout fléau. Puis un dragon étant 
venu le ravager, il tua le dragon, mais dans le 
combat il reçut de la dent venimeuse de la bête 
une blessure mortelle. Il mourut en recommandant 
à ses thanes de veiller sur le peuple et de lui 
ériger un tombeau sur un tertre élevé, que les 
marins verront de loin et qu’ils appelleront le 
mont de Beowulf. 

Beowulf est un autre Hercule* qui combat contre 
les monstres. Son histoire a dû subir les mêmes 
transformations que celle de l’Hercule grec ; avant 
d'être une légende héroïque, elle a pu être un 
mythe relatif à des phénomènes naturels, notam¬ 
ment aux exhalaisons meurtrières des marais mari¬ 
times que les Anglais avaient particulièrement à 
redouter. Les sentiments qu’exprime le poëme sont 
bien ceux de l’Angîo-Saxon, et le style n’offre point 
de ces traces de la latinité de décadence qui em¬ 
pêchent ce démon d’être un bon représentant de la 
littérature nationale de sa race. La versification en 
est fondée sur l’allitération, sans égard aux ac¬ 
cents, à la mesure, à la rime; il suffit, pour faiïe 
deux vers, que dans deux lignes d’une longueur 
quelconque il se trouve au moins trois mots com¬ 
mençant par la même lettre : 

Wyale&se Wvdu, 

Hector uoder s Uni. 

Le poëme de Beowulf fat publié pour la première 
fois par Grim Thorkelin (Copenhague, 1815). La 
jolie et rare édition de M. John Kemble, contenant 
aussi la Chanson du voyageur et la Bataille de 
Finnesburg , parut à Londres (1833, tn-12); celle 
de M. Thorpe, avec une traduction, en 1855 ; celle 
de Grundtvig, à Copenhague (1861). Enfin on trouve 
le Beowulf . avec les autres textes anglo-saxons, 
dans la Bibliothek der angel-sàchsischen Poesie de 
M. Grein (Gottingue, 1857-61, 2 vol. in-8). 

Cf. Guest : Hi*iory of english rhythms ; — H. Morley : 
The english writers before Chaucer. 


BÉQUET (Étienne), littérateur français, né vers 
1800 à Paris, mort le 30 septembre 1838. Rédac¬ 
teur du Journal des Débats , il y écrivit, au mois 
d’aoùt 1829, un article qui se terminait par ces 
mots : « Malheureuse France ! malheureux roi 1 » 
et qui est resté historique comme présageant la 
chute de Charles X. Mais son principal titre est 
le feuilleton hebdomadaire de critique qu’il rédi- 
geapendant quinze ans et qu’il signaitde la lettre R. 
Il s’y montra attaché à l’école classique, soutint 
vivement Casimir Deiavigne et applaudit aux dé¬ 
buts de Scribe, sans que son opposition au roman¬ 
tisme eut rien de violent. « ïî savait, selon Jules 
Janin, tout dire sans offenser personne. » 

Béquet a écrit en outre, dans la Revue de Paris , 
deux nouvelles : Mctrie, ou le Mouchoir bleu (1829), 
et VAbbaye de Maubuisson (1831), dont la pre¬ 
mière obtint, par la douceur du sentiment et la 
simplicité élégante du style, un succès sans pro¬ 
portion avec son peu d’importance. On a encore 
de lui la traduction de VHistoire véritable de Lu¬ 
cien, insérée dans la collection de Merlin. 

Cf. Jules Janin : Journal des Débats, 1 er octobre 1838. 

Béranger (Jean-Pierre de), célèbre chanson¬ 
nier français, né à Paris le 19 août 1780, mort 
dans cette ville le 16 juillet 4857. On a remarqué 
qu'il a semé dans ses vers une foule de traits per¬ 
sonnels à l’aide desquels on pourrait construire 
toute sa biographie. Descendant d’une ancienne 
famille militaire qui n’avait plus d’autre fortune 
que son nom, il eut une enfance des plus modestes, 
et fut élevé à Paris, 

Chez un tailleur, son pauvre et vieux grand-père. 

JJ y était en 1789, et fut témoin de la prise de la 
Bastille. Son père l’envoya alors à Péronne auprès 
d’une tante qui tenait auberge dans un faubourg. 
Il lut chez elle quelques classiques français : Fé¬ 
nelon, Racine, Voltaire. Les idées de celui-ci eu¬ 
rent beaucoup de prise sur son esprit. A quatorze 
ans, il entra dans l’atelier d’un imprimeur où il 
prit les premières notions d’orthographe et de lan¬ 
gue. Il faisait même des vers avec son patron. 11 
suivait en outre, à Péronne, les cours de l’Institut 
patriotique, organisé suivant les idées de J.-J. 
Rousseau, et y recevait avec ardeur une éducation 
toute civique. Dépourvu de la connaissance du 
latin, il y suppléait dès lors par la lecture de tra¬ 
ductions des anciens auteurs. A seize ans, Béranger 
revint à Paris où son père avait fondé une maison 
de banque, et se mêlait aux conspirations roya¬ 
listes contre le Directoire. Le futur chansonnier, 
t G*rçon d'auberge, imprimeur et commis, » 
fît alors de la finance, et montra dans ce genre de 
travail une grande aptitude; il fut même quelque 
temps seul a la tête de la maison et des affaires 
Cependant son goût pour la poésie prenait le ca¬ 
ractère d’urre vocation. Les genres les plus divers 
attiraient son ardeur juvénile. Il essaya d’abord 
de travailler pour la scène et esquissa, sous le 
titre d’Uermaphrodites, une comédie satirique con¬ 
tre les hommes efféminés et les femmes intrigantes. 
Il tendit plus haut et écrivit à dix-huit ans l’é¬ 
bauche d’an poème épique, Clovis, le destinant à 
voir le jour quand il aurait atteint sa trentième 
année; il passa, en attendant, à la poésie lyriqae 
religieuse, et fit des odes ou plutôt des dithyrambes 
et des Méditations sur de grands sujets, tels que le 
Déluge, le Jugement dernier, le Rétablissement 
du culte. On a cité surtout des fragments d’une 
Méditation, où le tableau de la ruine universelle 
des mondes s’achève par la destruction du soleil. 
Lejeune poêle essaya encore de l’idylle religieuse, 
et se plut à tracer, dans un poëme intitulé te Pè¬ 
lerinage, la peinture des mœurs chrétiennes et 
pastorales du xvi® siècle. A vingt-deux ans, ne se 
sentant pas encore dans sa véritable voie, il fut un 
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instant tourmenté d’uni besoin d’action extérieure. 
Il voulait! partir pour l'Égypte* où la renommée 
rapportait! que Bonaparte faisait tant de merveilles. 
Parseval-Grandmafeon, qui en revenait, le dé¬ 
tourna de ce projet. C’est - , à cette époque que l’on 
fait remonter ses premières chansons. Mais* ne 
songeant pas encore, à élargir ce modeste: genre, 
il n'y voyait qu'uni passe-temps poétique et n’invo¬ 
quait d’autro muse: que; lat jeunes c et le plaisir. 

Dans les.moments d’abattement et de doute sur 
sw talent,, Béranger trouva un appui et un con¬ 
seiller bienveillant dans Lucien Bonaparte (1-803). 
Lorsque celui-elfut parti pour Rome, il envoyai au 
jeune poëte qui était retombé dans la misère, une 
procuration pour toucher son traitement de mem¬ 
bre; de Iflnstitut, avec, une- lettre aussi délicate qite 
pressante, et qui. ne- permettait pas-dé refuser. En 
1805, il fut employé, par le peintre Landon, à l!a 
rédaction anonyme des Amales du Musée. En 1809; 
les recommandations dm poëte Avnault le firent 
entrer, en qualité d'expéditionnaire, dans les bu¬ 
reaux de l’Université, aux appointemeEntfedel-OOOfr., 
portés plus tard à 1200. Ils suffirent à> rendre au 
poëte la sécurité et la gaieté; Sans; renoncer en¬ 
core à attendre plus de gloire de ses. grands poè¬ 
mes, il revint à la chanson. Quelques-unes des 
pièees tes plus joyeuses et les plus légères de son 
premier recueil, Les Gourmands, le Mort vivant ; 
kt> Bonne fille, les Gueuse, Roger Bontempx, sont 
datées de 1810 à 1814*. la Bacchante, lu Gwudiiole ; 
Pamy» ma Grand’mère, la Mère aveugle, le Petit 
homme gris, Madame Grégoire , Prétillon * etc., 
etc., qui ne portent point de date, sont des mômes 
annéos ou remontent plus haut. En 1813, il fut 
reçu membre de la joyeuse Société du Caveau que 
présidait D'ésaugiers, et chanta pour discours dé 
réeeptiom ses refrains pleins de malice de l’Acadé¬ 
mie et le Caveau. En môme temps il essayait d’une 
satire qui touchait, mais délicatement, à Apolitique, 
dans le Sénateur, qui fit rire, dit-on, l’Empereur 
Rii-même, et dans le- Roi d’Yvelot, cette contre¬ 
partie si fine et si mordante d’une gloire dange¬ 
reuse et de pompes éphémères. 

Béranger vit sans regret tomber l'Empire. « Au 
retour des Bourbons, qui m’étaient indifférents, 
dit-il, leur faiblesse me parut devoir rendre facile 
la renaissance des libertés nationales. » Ses illu¬ 
sions, comme celles du pay3, étaient déjà dissi¬ 
pées, quand l’Empereur reparut avec le drapeau 
national et des promesses tardives de liberté, Bé¬ 
ranger nous dit que, dans les Cent-Jours, l’enthou¬ 
siasme populaire ne l’abusa point : il vit que r Na¬ 
poléon-ne pouvaitgouverner constitutionnellement. 
Ce n’était pas pour cela qu’il avait été donne au 
monde ». U refusa ctfôtre censeur et se borna à of¬ 
frir an. pouvoir le tribut de ses conseils, soi® forme 
de fines aiîusions ( Politique à l’usage- deLvse).:. 

Bien qu'en des niai ns comme les tiennes, 

Ee sceptre passe sans procès, 

06 nous if faut que tu lb tiennes 

Pour le bonheur de tes sujets. 

Le premier recueil de Béranger, où la- politique 
ne tient pas» plus de place, parut en 1815, sous 1e 
titre un peu trompeur de Chansons morales» et 
autres (in-18, avec gravures et musique). II.valut 
à L'auteur, de la part de ses chefs, un sévère aver- 
tisseqwut Aussi, lorsque, en 1821, il donna sou se¬ 
cond Accueil,. il eut soit* de quitter de- lui-même 
son bureau pour n’y plue rentrer. 

Une grande transformation s’était opérée dans le 
poëte chansonnier pendant l’intervalle. Le plaisir 
est encore chanté dans plusieurs refrains, feete- apwe 
ceux-ci : Ce n'est pkts Lisette, le Vin et ia Co¬ 
quette, le Soir des noces, la Vivandière, Brenmts, 
le Bon ménage, Rosette, la Fortune, etc.; mais la 
politique y porte un ton plus élevé et de pins mor¬ 
dantes épigrammes • le Marquis de Carabes, Pail¬ 


lasse, la Sainte-Alliance barbæresque, Monsieur 
Judas, Halte-là! le Ventru , etc.,, attaquent ouver¬ 
tement te système illibéral et. ses serviteurs dér 
voués'. Quekpjespièïes spirituellement irréligieuses, 
les Capucins, les■ Clefs du Paradis,. Les Chantres de 
paroisse, VErmite 1 et ses. saiivts, les Missionnaires, 
les- Révérends pères, le Bon Bleui, etc., etc., attei¬ 
gnent plus» sensiblement- encore le- parti du trône 
et de fautai et. l’alliance de la religion aveu la po¬ 
litique. Des accents patriotiques* dégagés, de toute 
amertume- satirique, se retrouvent dans- le Champ 
d’asile, la Sainte.-AMiam.ce des peuples, les Enfante 
de la France, le. Vieux dmpeau, Le Cinq: mai:. Dans 
cette dernière série de chante, Béranger avait pris 
une élévation de style et de sentiment inconnue 
jusqu.’alors à. la. chanson ; leBiem des. bonnes gens v 
compris dans le même recueil', avait été son pre¬ 
mier essai dans ce genre nouveau. Quelques chant- 
sons» plue intimes* telles que : Mon âme, l'a Bonne 
Vieille, le Retour dans la publie, etc.,, trouvaient 
aussi place dans le recueil de 1821 et complétaient 
déjà tes cinq séries qn’on peut, distinguer dans 
K œuvre générale du* poëte, jusqu’au recueil de 
1833 : chansons joyeuses-, chansons politiques, 
chansons voltairienaes*. chansons patriotiques et 
chansons intimes.. 

.La popularité qu’une si grande variété et tant de 
talent assuraient ài l’auteur s’accrut encore d’un 
peu de persécution. Après leu destitution-qu’il avait 
prévue et prévenue, il futi traduit en Cour d'assises 
et condamné à 50Q fn. d’amende et à trois mois de 
prison (8 décembre 1821). Il commença sous les 
verrous, de Sainte-Pélagie les chansons de son. troi¬ 
sième recueil qui parut en 1825, et ne fut pas pour¬ 
suivi. Le quatrième, qu’il donnai en 1828, lui attira 
de nouvelles poursuites et uneeondanmation à neuf 
mois de prison, et à>1.0 090 francs d’amende (10 dé¬ 
cembre 1828), malgré une célèbre plaidoirie de 
Dupia* l’aîné. Reprenant tous les tons auxquels H 
avait façonné la chanson, il continuait dans ces 
deux; reeutfite toutes' les séries que nous venons 
d’indiquer. Qu’il nous suffise de rappeler,, sans 
avoir besoin de les classer ; la Préface , le Nouvel 
ordre du pur, la Messe du Saint-Esprit, les Adieux 
à la campagne, lu Liberté, la Chasse, ma Guérison, 
mon Carnaval , l’Omlme d’Anacréon, ces. cinq der¬ 
nières datées* avec plusieurs autres; de Sainte-Pé¬ 
lagie (1822), les Conseils de Lise, l’Eau■ bénite,, le 
Censeur, le Tailleur et lu Fée, sorte d’autobiogra¬ 
phie; poétique, le Violon brisé, le Chant du Co¬ 
saque, le Bon papeles Hirondelles, le Vieux Ser¬ 
gent, etc. U) subit sa seconde peine à la Force et, 
sans, s’effrayer dû bruit menaçant qui se faisait au¬ 
tour de son nom, à: la tribune desiChambrGS et dans 
les chaires des églises, il se remit à chansonnet tes 
ennemis du progrès et de. la liberté. Parmi les 
pièces qu® ont été écrites dans Gette prisai®, oa 
cite : le Feu du prisonnier, le 11 Juillet le Cardinal 
et le Chansonnier, les. Dix mille francs,, le Cordon, 
s’il vous plaié ! Bénis , maître décote. 

Lorsque survint la- révolution de Juillet, à A- 
quelle ses chansons, avaient tant contribué, Bérarn- 
rer s’unit à ses- amis,, Laffite, Lafayette et Dupont 
(de l’Eure), pour appuyer la candidature de Louis- 
Philippe auprès dû parti républicain. Mnis.il refusa 
le- pouvoir et. la fortune qui-, vinrent à ktL Le 
dernier recueil de chansons qu’il donnât, en L833, 
permet de suivre toute l’histoire des idées et des 
sentiments, de Béranger à cette époque. Il repousse 
les honneurs : 

Non, nies amis, non, je ne veux rien être, 

Semez ailleurs-, places, titres et croix... 

H repousse les pensions : 

Je suis un sou’ de bon aloi ; 

Mais en secret argerUcz-moi, 

Et me voilà fausse monnaie. 
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Mais il dit son mot et celui de l’opinion libérale 
sur la situation. Ilâtons-nous! Poniatowski (février 
et juillet 1831) sont un écho des sympathies d’alors 
pour la Pologne; le Conseil aux Belges (mai 1831) 
est une satire mordante des vanités tt des cupidités 
qui s’attachent au pouvoir royal; la Prédiction de 
Nostradamus est comme l’oraison funèbre de la 
royauté elle-même. Ce recueil contenait, en outre, 
un certain nombre de chansons intimes, telles que 
le Bonsoir, le Tombeau de Manuel , A il/, de Cha¬ 
teaubriand, Souvenirs d’enfance, Cinquante ans, 
le Suicide; puis quelques nouveaux souvenirs po¬ 
pulaires de l’Empire, le Vietix caporal, les Souve¬ 
nirs du peuple (On parlera de sa gloire, etc.), qui 
retentirent d’un bout à l’autre de la France, jus¬ 
qu’au fond des campagnes et ravivèrent la légende 
napoléonienne ; enfin, quelques essais appartenant 
à un nouvel ordre d’idées, les Contrebandiers, 
Jeanne la Housse, le Vieux vagabond, Jacques, les 
Fous, sortes de chansons socialistes, exprimant le 
sentiment des misères du peuple ou la préoccupa¬ 
tion des théories qui promettent de les guérir. 

Depuis le recueil de 1833, Béranger n’a plus rien 
donné au public, si ce n’est, en 184-6, dix chan¬ 
sons : Notre Coq, le Grillon, les Échos, l’Oiphéon, 
les Pigeons de la Bourse, le Baptême de Voltaire, 
Claire, le Déluge, qui, en 1848, fit l’effet d’une 
prophétie ; les Escargots et Ma gaîté. Ces chan¬ 
sons, qui rentrent dans presque toutes les cordes 
du poëte, n’étaient pas le seul fruit de son travail 
pendant toute cette période. Les confidents de ses 
vers parlaient surtout d’une série entière de poésies 
inédites qui avaient pour sujet les gloires natio¬ 
nales de l’Empire, et qui formaient une sorte de ro¬ 
mancero napoléonien. C’est à cette partie inconnue 
de son œuvre que l’auteur appliquait, disait-on, la 
qualification d’épopée nationale, improprement at¬ 
tribuée, suivant lui, à la série de ses anciennes 
chansons. Il avait entrepris en outre un travail 
d’une toute autre nature, une Biographie des con¬ 
temporains, à laquelle il attachait tant d’importance 
qu’il dit dans sa préface de 1833 : « C’est à cette 
œuvre que mon nom devra peut-être de me 
survivre. » Il y renonça, effrayé d’avoir à dire trop 
de mal de tous ses amis, et se borna à écrire ses 
propres mémoires; encore la lecture des Mémoires 
d’outre-tombe de Chateaubriand l’avait-elle porté à 
détruire la plus grande partie des siens. 

C’est au milieu deces travaux solitaires et de la 
plus profonde retraite que la révolution de Février 
vint surprendre Béranger. Républicain de vieille 
date, il trouva pourtant que le pays était jeté un peu 
brusquement dans la République. Toutefois, par un 
retour de popularité qui semblait rattacher 184-8 à 
1830, les électeurs de Paris voulurent donner au 
chansonnier national un rôle politique. Élu repré¬ 
sentant du peuple pour le département de la Seine 
par plus de 200 000 suffrages, Béranger refusa cet 
honneur avec une modestie qui devait passer plus 
tard pour un excès d’habileté. Il donna une pre¬ 
mière fois sa démission dès le 8 mai. L’Assemblée 
la repoussa à l’unanimité, l’invitant à la retirer par 
ses acclamations enthousiastes; mais le poëte la 
réitéra, le 14-, avec autant de simplicité que de 
bon sens et rentra dans la solitude et le silence. 

Parmi les différents lieux de retraite où Béran¬ 
ger cherchait à se soustraire aux ovations de la 
foule et aux importunités des visiteurs, on cite 
Passy, où il écrivit sa Préface de 1833 ; Fontaine¬ 
bleau, Tours, où il eut pour ami intime le médecin 
Bretonneau, Fontenay, etc. Enfin,après un nouveau 
séjour à Passy, il rentra à Paris. Malgré son amour 
de la vie retirée, il eut des relations avec la plupart 
des hommes illustres de ce demi-siècle. Talleyrand 
a voulu le voir; Chateaubriand lui fit des avances, et 
clans les derniers jours de sa vieillesse triste et 
maladive, ne retrouvait de sérénité et d’expansion 


qu’avec lui. Lamartine a aussi recherché son ami¬ 
tié, l’a obtenue et s’est montré avide d’en jouir. 
Mais Béranger a eu ses liens les plus étroits avec 
les hommes d’action, les artistes et les penseurs 
du parti démocratique, Manuel, Carrel, David d’An¬ 
gers, et en dernier lieu, Lamennais, etc. Le clergé 
orthodoxe ne craignit pas de franchir le seuil du 
.chansonnier, et la visite de Mgr Sibour à Béran¬ 
ger, en 1849, fit du bruit. Tous ceux qui l’appro¬ 
chaient vantaient en lui une bonté extrême, une 
générosité au-dessus de ses ressources. En 4833, 
il avait vendu toutes ses œuvres, faites ou à faire, 
pour la modique rétribution viagère de 8üU francs, 
que son éditeur, Perrotin, enrichi par ses refrains, 
tinta honneur d’augmenter; Sous le second Empire, 
des offres délicates lui furent faites et constamment 
repoussées. Béranger n’était ni décoré de la Légion 
d’honneur, ni membre de l’Académie française. Sa 
mort mit une fois de plus en relief son caractère 
de poëte national. Le gouvernement voulut que ses 
obsèques fussent célébrées aux frais de l’État et lui 
fit le convoi d’un maréchal de France. 

Nous avons peu de mots à dire de l'œuvre même 
de Béranger. Ses chansons ont été dans toutes les 
mains et leur éloge dans toutes les bouches, quoi¬ 
que, dans les dernières années,-la critique litté¬ 
raire se soit exercée contre elles. Sainte-Beuve et 
M. de Pontmartin, les premiers, se sont fait une 
arme de certaines imperfections de détail contre 
la gloire nationale de l’auteur. Ils ont relevé des 
phrases obscures, des allusions mythologiques qui 
ne sont plus de notre goût et des périphrases clas¬ 
siques d’une élégance un peu vieillie. Mais il est 
juste de remarquer que ces défauts, sensibles dans 
le premier recueil, disparaissent peu à peu dans 
les suivants. Et, dans les moments mêmes où la 
portée politique de ses chansons ne les soutient 
plus, on ne peut s’empêcher d’y admirer de sé¬ 
rieux mérites littéraires : dans les idées la jus¬ 
tesse et l’élévation, de la finesse sans recherche ; 
dans le style, la précision du mot, la vivacité des 
tours et cette souplesse constante qui permet à 
l’auteur de prendre tous les tons et de passer de 
la simplicité à l’éclat, de la grâce à l'énergie, avec 
un naturel toujours si parfait, que ses critiques 
mêmes l’ont comparé à La Fontaine. 

Les œuvres posthumes de Béranger se réduisi¬ 
rent, contre toute attente, à deux volumes : Ma 
Biographie (1857, in-8) et Dernières chansons 
(4857, in-8). Le premier n’a pas ajouté, autant 
qu’on pouvait l’espérer, à la connaissance de Bé¬ 
ranger, de son entourage et de son époque. Le se¬ 
cond, qui renferme quatre-vingt-quatorze pièces de 
vers, datées de 4834 à 1851, en offre plusieurs (les 
Fourmis, le Cheval arabe, Une idée, le Chasseur, 
le Merle, la Tourterelle et le Papillon, les Grands 
projets, le Saint, le Postillon, les Défauts, etc., 
etc.), qui sont dignes de prendre place dans les 
anciens recueils. Sans compter quelques petits poë- j 
mes étrangers à la chanson, scènes, dialogues* \ 
ballades, etc., assez libres de coupe et de rhythme, 
les genres divers déjà traités en couplets par l’au¬ 
teur sont tous représentés, mais avec moins de 
verve dans la joie, moins d’éclat dans l’enthou¬ 
siasme, moins de vigueur dans la satire. La grâce 
et la finesse sont les deux qualités de l’écrivain 
qui se sont le mieux conservées. La Correspondance 
de Béranger (1859-1860, 4 vol. in-8), recueillie par 
M. Boiteau, a été l’objet de grands débats dans la 
presse politique. 

Les Chansons de Béranger ont été, en général, 
publiées dans l’ordre où elles ont été écrites. Dans ‘ 
l’intervalle des cinq principaux recueils donnés 
par l'auteur, de 4815 à 4833, quelques-unes ont 
paru à part. De nombreuses éditions ont été faites 
de ses Œuvres complètes (1833-1834, 4 vol. in-8, 
104 vignettes sur acier; 4835-1836, 3 vol. in-8, 
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dessins de Granville ; 184C-1848, 2 vol. in-8, 
52 grav., avec (a Musique; éditions-diamant: 1839, 
1850, etc., in-32) [Dictionn. des contemporains , 
les deux premières éditions.) 

Cr. Savinicn Lapointc : Mémoires sur Béranger (1857, 
in-8) ; — Sainte-Beuve : Lundis, t. II, et Nouveaux lundis, 
t. I ; — Arthur Arnould : Béranger, ses amis, ses ennemis 
et ses critiques (1864, 2 vol. in-18);— J. Janin: Béranger 
et son temps (1866, in-18). 

lift R A Ri) (Frédéric), médecin et philosophe 
français, né le 8 novembre 1789 à Montpellier, 
mort le 16 avril 1828. Défenseur des doctrines de 
l’école de Montpellier, il écrivit, outre des ouvrages 
purement médicaux, un livre dirigé contre Ca¬ 
banis : Doctrine des rapports du physique et du 
moral (Paris, 1823, in-8). Il y enseignait à éviter 
le matérialisme sans tomber dans le spiritualisme 
outré. 

Cf. Dictionnaire des sciences philosophiques. 

bëRARDIER (Denis), littérateur français, né en 
1729 à Quimper, mort en 1794. Il embrassa l’état 
ecclésiastique, devint, en 1787, grand maître du 
collège Louis-le Grand, et fut envoyé à l’Assemblée 
constituante, comme député suppléant du clergé. 
Robespierre et Camille Desmoulins, qui avaient 
été scs élèves, le protégèrent pendant la Révolution. 
Il publia : Les principes de la foi, en opposition 
avec la coyistitution civile du clergé (Paris, 1791, 
in-8), qui eut quatorze éditions en moins d'un 
mois, et l'Eglise constitutionnelle confondue par 
elle-même (Ibid., 1792). 

Cf. Arnault : Biographie nouvelle des contemporains. 

bërardier DE bataud , (François-Joseph), 
littérateur français, né en 1720 à Paris, mort en 
1794. Professeur de l’université de Paris, il a 
publié : Précis de l'histoire universelle (1766, 
in—12), ouvrage estimé; Essai sur le récit (1776, 
in-13), et la traduction de VAnti-Lucrèce en vers 
français (1786, 2 vol. in—12). 

BftRAULD (Nicolas), BérALDUS, humaniste fran¬ 
çais, né en 1473 à Orléans, et, suivant d’autres, 
dans le Languedoc, mort en 1550. De la religion 
réformée, il fut le précepteur de l’amiral de Coli- 
gny. Suivant Erasme, son ami, sa conversation 
valait mieux que ses ouvrages. Il écrivit le latin 
avec pureté et Bayle dit qu'il était bon poëte en 
rec. On a de lui : Oratiodepace reslituta (Paris, 
528, in-8), Metaphrasis inŒconomicon Aristotelis 
(Paris, s. d., in-4) ; des éditions de Pline l'Ancien , 
de Guillaume de Paris , etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 

BÊRAULT-BERCASTEL (l’abbé Antoine-Henri), 
littérateur français, né le 2 novembre 1722 à 
Briey (Moselle), mort vers 1794. Il appartint à 
l’ordre des Jésuites et, après sa dissolution, fut 
curé dans le diocèse de Rouen. Son principal ou¬ 
vrage est une Histoire de l'Eglise (Paris, 1778- 
1790, 24 vol. in-12). Inférieure à celle de l’abbé 
\Fleury, qu’elle reproduit souvent, elle n’est pas 
'sans qualités et a eu du succès ; de Robiano etHenrion 
l’ont continuée jusqu’à Grégoire XVI. Ou a encore 
'du môme : le Serin des Canaries , poëme (Londres 
[Paris], 1755, in-12); Voyages récréatifs du che¬ 
valier de Quevedo , imitation de l’espagnol (1756, 
in-,); Idylles nouvelles (1761, in-8); etc. 

BERBERE (Langue), langue de 1 Afrique parlée 
avec de légères différences par les tribus berbères 
établies au sud de l’Algérie jusqu’aux limites méri¬ 
dionales du Sahara. On l’appelle aussi amaûgh 
du nom d’une de ces tribus. Cette langue parait 
représenter le libyque et le numide anciens, et 
serait ainsi l’idiome parlé par des populations 
que les envahissements successifs des Carthagi¬ 
nois, des Romains, des Vandales et des Arabes 
ont refoulées vers le désert. 11 y a, outre le 
berbère proprement dit, particulier aux Kabyles 


de l’Algérie, de nombreux dialectes, dont les 
principaux sont le tamachek de la région maro¬ 
caine, le touareg du Sahara, le choviah de la 
régence de Tunis, le tibbo, etc. 

La langue berbère, encore mal connue, a donné 
lieu à diverses hypothèses. C’est ainsi que de 
Chénier, Marsden et Langlès, ont cru retrouver 
en elle la langue punique. Le berbère n’appar¬ 
tient pas, comme l’a prouvé M. Renan, à la fa¬ 
mille sémitique, malgré les traces de l'influence 
linguistique exercée par les longues relations des 
Carthaginois et des Arabes avec les tribus nomades 
du grand désert africain. Sa grammaire paraît 
avoir elle-même, avec les langues sémitiques, plu¬ 
sieurs rapports ; mais ils peuvent être fortuits, et 
d’ailleurs cette grammaire n’est pas encore fixée; 
MM. Venture et Newman offrent dans leurs ou¬ 
vrages beaucoup de divergences sur ce sujet. 

Le berbère est une langue dont la prononciation 
est dure, surtout chez les peuplades montagnardes. 
Les articulations gutturales et sifflantes y abondent 
et produisent des sons confus, d’où, selon Ibn- 
Khaldoun, aurait été donné à cette langue, par 
les Arabes, le nom de berberat , c’est-à-dire 
sourde et difficile à percevoir. — On se sert, pour 
écrire les divers dialectes, de l’alphabet arabe, 
auquel on a ajouté trois caractères. Mais il y a 
eu dans l’antiquité un alphabet particulier aux Nu¬ 
mides et dont Valère Maxime a signalé l’existence. 
Grâce à quelques inscriptions, il a été retrouvé. 

Cf. Hodgson : Grammatical sketch and specimens of 
the berber language (Philadelphie, 1840) ; — Venture do 
Paradis : Grammaire de la langue berbère (Paris, 1844) ; 
— Dictionnaire français-berbère, publié sous les auspices 
du ministère de la guerre (1814) ; — W. Newman : Éssat 
de grammaire berbère (en allemand, Bonn, 1845) ; — Ha- 
notcau : Grammaire tamachek (Paris, 1860). 

BERCEO. — Voy. GONZALO-BERCEO. 
bercheure ou berchoire et Bersuire (Pierre), 
érudit français, né vers 1300 en Vendée, mort en 
1362. Bénédictin et prieur au couvent de Saint- 
Éloy, il eut de fréquents rapports avec Pétrarque. 
11 entreprit, sur l’ordre du roi Jean, la traduction 
de Tite-Live, qui fut imprimée sous ce titre : les 
Grandes décades de Titus-Livius , translatées du 
latin en françois (Paris, 1514 et 1515, 3 vol in- 
fol.). On a encore de lui une espèce de recueil en¬ 
cyclopédique, intitulé Heductorium, Repcrlorium 
et Dictionarium morale utriusque Testamenti 
(Strasbourg, 1474). 

Cf. E. Dupin : Nouvelle bibliothèque des auteurs ecclé¬ 
siastiques ; — Paulin Paris : les Manuscrits de la Biblio¬ 
thèque du roi. 

BERCiioux, poëte français, né en 1765 à Saint- 
Symphorien-de-Lay (Loire), mort en 1839. Après 
avoir fait quelques campagnes sous la Révolution, 
il quitta l’armée et débuta dans les lettres par 
une satire à laquelle il donna le titre d 'Élégie, 
et qui commence par ce vers si connu : 

Qui me délivrera des Grecs et des Romains ? 

A partir de 1797, il écrivit dans la Quotidienne 
des articles qu’il signait « un habitant de Mâcon ». 
En 1800, il publia la Gastronomie , poëme en 
quatre chants qui a fait sa réputation. Ce n’est 
pas, comme on l’a cru, un traité didactique, mais 
un simple badinage. Les contemporains mirent 
cette œuvre à côté de Vert-Vert, même du Lutrin. 
Complaisance excessive envers un ouvragé qui 
pêche par le style, la première condition de 
durée de ces écrits légers; Berchoux, qui a la 
gaieté et la verve, manque de goût et de trait 
poétique. On a cependant retenu de la Gastronomie 
des passages heureux, comme celui où il imite 
des vers de Boileau : 

Jouissez lentement et que rien ne vous presse : 

Gardez qu’en votre bouche un morceau trop hâté 

Ne soit en son chemin par un autre heurte, 
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■et des vers devenus proverbes : 

Rien ne doit déranger l'honnâte homme qui dîne 

Souvenez-vous toujours, dans le cours de la vie, 

Qu'un dîner sans façon est une perfidie. 

Les autres ouvrages en vers de Bcrchoux, très- 
inférieurs au précèdent, sont : la Danse, ou les 
Dieux de l'Opéra (1806), poème en six chants, où 
toutes les ressources de la mythologie sont em¬ 
ployées à chanter la rivalité de Vestris et de Du¬ 
port; Voltaire, ou le Triomphe de la philosophie 
moderne (1814), poème en huit chants, où sont 
reproduites dans un style déplorable les injures 
des Nonnotte et des Patouillet; Y Art politique 
(1819), poème en quatre chants où se trouvent les 
idées des ultra-royalistes. Ces œuvres ont été 
réunies par Michaud (Paris, 1829., 4 vol. în—48). 
La Gastronomie a été insérée dans la Bibliothèque 
Charpentier, à la suite de la Physiologie du goût , 
par Brillat-Savarin (1841). 

On a encore du même des romans satiriques en 
prose, d’une grande faiblesse : Le Philosophe de 
Charenton (Paris, 1803, in-18) ; l'Enfant prodi¬ 
gue, ou les Lumières vivantes (Paris, 1817); six 
chapitres de l’histoire du citoyen Benjamin Qui¬ 
chotte de la Manche (Paris, 1821); des articles 
dans la Gazette de France et des feuilletons dans 
la Quotidienne de 1814, signés Muzard. 

Gf. Ourry : Encyclopédie des gens du monde . 

beregaxi (Nicolo, comte), littérateur italien, né 
à Vicence en 1627, mort à Venise en 1713. Il fut 
avocat dans cette dernière ville. On a de lui des 
tragédies élégantes et régulières : Annibale in 
Capria (Venise, 1661 ; Bologne, 1668, in—12) ; Tito 
(1666, in-12) ; Genserico (1669).; Eraclio (1671); 
Ottaviano Cesare Augusto i(1682) ; un drame 
Giustino .(1683), qui a été mis en musique; puis 
des Compo&izdoni poetiche... (Venise, 1702, in-12) ; 
une traduction estimée de Claudien (Venisq, 1716, 
2 volumes in-8), etc. 

Bérenger de Tours, Berengarius Turonensis, 
théologien français du.xi® siècle, né à Tours, mort 
en 1088. Il étudia sous Fulbert de Chartres et de¬ 
vint archidiacre d’Angers. Condamné par plusieurs 
conciles pour ses doctrines sur l’eucharistie, il les 
abjura trois fois, y retomba trois fois, et termina 
par une dernière rétractation dont la sincérité est 
douteuse. J1 a écrit ces paroles étonnantes pour 
son époque : o Sans doute, il faut se servir des 
autorités sacrées quand il y a lieu, quoiqu’on ne 
puisse nier, sans absurdité, ce fait (évident, qu’il 
est infiniment supérieur de se servir de la raison 
pour découvrir la vérité .». il soutenait, d’après 
l’Évangile, que Dieu lui-même avait été dialecti¬ 
cien. Quelques écrits de Bérenger se trouvent dans 
les œuvres de Lanfranc, et dans la collection de 
dom d’Achéry et Martenne, Leasing a retrouvé de 
lui, dans la bibiothèque de Brunswick, un (Opuscule 
De Sacra cœna, qui a été publié par F. Vischer 
(Berlin, 1834, in-8). 

Gf. Histoire littéraire de la France, t. VIII ; — Oudin : 
Dissertatio de vita, scriptis et doctrine Berengarii; — 
Ampère : Histoire littéraire de la France avant le XII* 
siècle ; — H. Sudendorf : Berengarius turonensis, oder 
cinc Sammlung ihn betreffender Briefe (Hambourg, 1850, 
in-8). 

bérexger (Pierre), théologien français du 
xu° siècle, né à Poitiers. Disciple d’Abailard, il 
écrivit, pour défendre son maître, une Apologétique 
où les Pères du concile de Sens, et surtout saint 
Bernard, sont attaqués violemment; dans une 
lettre à l’évêque de Mende, il rétracta en partie 
son pampMet. Ces deux écrits ont été imprimés à 
la suite des œuvres d’Abailard et d’Héloïse (Paris, 
1614, in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, i. XIV. 

Bérenger (Laurent-Pierre), littérateur français, 


né le 28 novembre 1749 à Riez (Basses-Alpes), 
mort en 1822. Il entra à l’Oratoire, fut professeur 
de .rhétorique au college d’Orléans, puis censeur 
royal. Plus tard il devint professeur à l’école cen¬ 
trale de Lyon et inspecteur de l’Académie de cette 
ville. En 1796, il était correspondant de l’Institut. 

41 est oonnu par la Morale en action (1783, 
in-12), livre 'très-souvent réimprimé, mais dont le 
succès populaire tient surtout à la simplicité un 
peu vulgaire des détails et des idées. On a encore 
de ’lui : le Mentor vertueux (1788, ûn-12) ; la 
Morale en exemples (1801, 3 vol. in-12) ; Ze Porte¬ 
feuille d’un troubadour , ou Essais poétiques (Paris, 
1782, in-8); Recueil de pièces pour servir à l’his¬ 
toire des états généraux (1790, 2 vol. in-8); etc. 

Cf. J.-B. Dumas : Notice historique sur L.-P. Bérenger 
(Lyon, 1836, in-8). 

BÉRENGER de la tour, poète français, né 
vers 1500 à Âubenas, mort vers 1560. Magistrat, il 
composa, .à l’imitation de plus illustres membres 
de la magistrature, des poèmes lourds de forme 
et légers do fond : le Siècle d’or et autres vers di¬ 
vers (Lyon, 1551, in-8); lia Choréide, ou Louange 
du bal (Lyon, 1556, in-8); l'Amye des amyes 
(Lyon, 1558, in-8),, avec le roman burlesque de 
Nazéided’Alcofibras. 

Cf. Goujot : Bibliothèque française, t. XII. 

BÉRÉNICE, tragédie de Racine, de P. Corneille 
et de Du Ryer ; roman de Segrais(voy. ces noms). 

bergalli (Luigia), femme poète italienne, née 
à Venise en 1703, morte en 1759. Gultivant la phi¬ 
losophie et les lettres, elle réussit dans la poésie 
dramatique ; on estime ses libreüos d’opéras : 
Agide,,re di Sparta (Venise, 1725, in-12); !£7enta 
(1780).; la Bradamante (1747). On cite en outre 
deux tragédies : Elettra (1743, in-12); la Téba 
(1758, in-8) ; une cumédie: le Aventure delpoeta 
(1730, in-8) ; puis la traduction en vers libres des 
Comédies de Térence (1733, in-8) ; des Tragédies de 
Racine (1737), etc. Louise Bergalli avait épousé le 
comte Gaspard -Gazzi. 

'Cf. Mazauchdlli : -gli Scriltori d’Italia. 

BErgantini (Pietro Giovanni), écrivain italien, 
né à Venise en 1685, mort vers 1760. D’abord 
avocat, il entra dans les ordres et devint prédica¬ 
teur. ’ïl traduisit en vers italien le De Re accipi- 
traria de de Thou (Venise, 1735, in-4) ; le Prœ- 
diumrusticum du P. Vanière (Venise, 1748, in-8); 
YAnti-Lucrèce du cardinal de Polignac (Vérone, 
1752, in-8), et publia des Pocsie sacre epoesie varie 
(Venise, 1755, in-4); etc. Son frère, Giuseppe Ber¬ 
gantini, né en 1690, mort en 1761, entra aussi dans 
les ordres, s’occupa de recherches historiques et pu- 
hlia quelques.travaux archéologiques et littéraires. 

Gf. G.-B. Chiaramonti : Notizie biografiche intomo e 
Gr-P. Bergantini (Brescia, 8. d. (vers 4770J, in-8) ;— Maz- 
zuchelli : gli Scrittari d’Jtalia . 

bergasse (Nioolas), avocat et publiciste fran¬ 
çais, né en 1750 A Lyon, mort le 28 mai 1832. Il 
avait acquis une grande réputation au barreau de 
sa ville natale lorsqu’il vint à Paris ; il se signala 
dans l’affaire Komm&nn, où il plaidait pour le 
mari contre la femme, tandis que Beaumarchais et 
Bonnet soutenaient cette dernière. Il perdit sa 
cause, et la violence de son plaidoyer ne fut peut- 
être pas étrangère à ce résultat ; mais il avait ac¬ 
quis une véritable popularité, et ses Mémoires 
publiés (1787-89) enlevèrent bien des suffrages par 
la chaleur de leur éloquence. Beaumarchais, pour 
se venger de son adversaire, l’a représenté sous 
les traits du fourbe Bégearss, dans la Mère cou¬ 
pable. Bergasse fut député aux États généraux par 
le tiers état de Lyon. A la suite de son Discours 
sur la manière dont il convient de limiter le pou¬ 
voir législatif et le pouvoir exécutif d’une monar¬ 
chie (Paris, 1789, in-8), dont les opinions monar- 
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-chiques furent repoussées par la majorité, il donna 
sa démission. Depuis cette époque, il publia divers 
écrits contre les idées révolutionnaires. Ses bro¬ 
chures eurent sous la Restauration un grand reten¬ 
tissement; Tune d’elles, relative à la restitution 
des biens des émigrés {Essai sur la propriété, etc., 
Paris, 1821, in-8], le fit traduire devant la cour 
d’assises qui l’acquitta. — Son frère, Alexandre 
Bergasse, né à Lyon en 1747, mort en 1821, se 
montra avec plus de fougue encore l’adversaire 
des principes de la Révolution. 

Cf. Rabbo : Biographie des contemporains . 

rkuc.hr (Julien-François-Adolphe), humaniste 
français, né le 2 septembre 1810, mort à Paris le 
26 octobre 1869. Élève de l’École normale, profes¬ 
seur de rhétorique au collège Charlemagne, maître 
de conférences à l’École normale, professeur à la 
Sorbonne, il a exercé, par son goût et son savoir, 
une sérieuse influence sur les études grecques et 
latines dans l’université II n’a publié, à part ses 
thèses de doctorat sur Proclus et sur la Rhéto¬ 
rique d’après Platon (1846, in-8), que des éditions 
annotées de cinq pièces de Sophocle ( Œdipe roi, 
Œdipe à Colonne, Philoctete, Antigone, Electre) 
et des Tusculanes (1842-55, in-18). [Dict. descon- 
temp., l re -4° édit.] 

Cf. Berger et Cucheval : Histoire de F éloquence latine 
(1872, 2 vol. in-18). 

BERGER EXTRAVAGANT (le), comédie de Th. 
Corneille et de Gryphius (voy. ces noms). 

Bergerac (Cyrano de). — Voyez Cyrano. 

BERGERIE DE LA PEGN1TZ (la), poésie de J. Klay 
(voy. ce nom). 

BERGERIES, titre donné quelquefois, au xvu* 
siècle, à des poésies pastorales. On ne connaît plus 
guère, et de nom seulement, que les Bergeries de 
llacan, qui furent terminées en 1625. Elles eurent 
le plus grand succès, et une foule d’imitateurs 
chantèrent Iris, Climène, Amarante, Silvie, comme 
il avait chanté Arténice. Ce goût de bergeries se 
prolongea jusqu’à la Fronde, c’est-à-dire durant la 
période que Châteaubriand a appelée plaisamment 
« le siècle de Louis XIV encore au pâturage ». Du 
reste, tous les bergers de ces poètes n’en avaient 
que le nom. On a remarqué que c’étaient des per¬ 
sonnages abstraits et de convention, ayant un chien, 
une houlette et des moutons, mais qui n’étaient 
<J’aucun pays, d’aucun temps, et qui auraient eu 
besoin d'écrire sur leur chapeau : 

C'est moi qui suis GuUlot, berger de ce troupeau. 

Ainsi entendues, les bergeries ne sont qu’un très- 
mmee épisode de l’histoire de la poésie pastorale 
(voy. Pastorale). 

BERGERON (Nicolas), historien et juriscon¬ 
sulte français, né vers 1550 à Béthîsy, dans le 
Valois. Son principal ouvrage est une sorte de 
table synchronique, dont il parait avoir le pre¬ 
mier donné le modèle, et qui est intitulée : 
Sorhmavre des temps (Paris, 1562, 1584). On a 
encore de lui : In régis Henrici I'II adventum, Car¬ 
men (Paris, 1574, in-4), le Valois royal (Paris, 
1583, in-S), etc. 

BERGERON (Pierre), voyageur français, fils du 
précédent, mort en lo37 à Paris. Il quitta la car¬ 
rière du barreau pour les voyages, et étudia avec 
un soin particulier les récits des anciens voya¬ 
geurs. Ses ouvrages, remarquables par la fidé¬ 
lité des détails, la naïveté du style et un esprit 
judicieux, sont : Traité de la navigation et des 
voyages de découvertes et conquêtes modernes 
( Paris, 1629, in—12 J ; Histoire de la première 
découverte et conquête des Canaries, en Van 1412, 
par Jean de BeUiencourt (Paris, 1630, in-12) ; 
la traduction des Voyages en Tartarie de G. 
de Rubruquis, Jean Duplan, Asceliu, suivie d’un 
Traité des Tartares et d’un Abrégé de l'histoire 


des Sarrasins (Leyde, 1729; la Haye, 1735, 2 vol. 
in-4). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

BERGIER (Nicolas), antiquaire français, né en 
1567 à Reims, mort en 1623. Il fut avovat et pro¬ 
fesseur de droit dans sa ville natale. On lui doit 
l'Histoire des grands chemins de l'empire romain 
(1622, in-4), ouvrage qui manque d’ordre et de 
précision, mais qui fut néanmoins d’une grande 
utilité aux érudits des siècles passés, et que les 
Allemands s’empressèrent de traduire. La meilleure 
édition est celle qui contient, avec des additions et 
des corrections, la carte de Pentinger (Bruxelles, 
1736, 2 vol. in-4). On a.encorede lui: le Bouquet 
royal (Paris, 1610, in-8), explication d’inscriptions 
et devises sur Louis XJ II ; Arckemeron , ou Traité 
du commencement des jours (Paris, 1617, in-8); 
Dessein de l’histoire de Reims (Reims, 1635, 
in-4). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 

bergier (Nicoias-Sylvestre), théologien et phi¬ 
lologue français, né le 31 décembre 1718 à Darney 
(Lorraine), mort le 9 avril 1790. 11 fut professeur 
de théologie, principal du collège de Besançon et 
membre associé de l’Académie des inscriptions. On 
a de lui des ouvrages d’érudition, des traités théo¬ 
logiques et des écrits de polémique contre les phi¬ 
losophes du xvui° siècle. Les uns et les aufces 
valent mieux par la netteté et la méthode que par 
la science. Nous citerons : Eléments primitifs des 
langues , découverts par la comparaison des racines 
de l’hébreu avec celles du grec, du latin et du 
français (Paris, 1764, in-12); le Déisme réfuté 
par lui-même, ou examen des principes d’incrédu¬ 
lité répandus dans les ouvrages de J -J. Rousseau 
(Paris, 1765, 2 vol. in-12) ; Origine des dieux du 
paganisme et sens des fables, suivi de la Traduc¬ 
tion des poésies d'Hésiode (Paris, 1767, 2 vol. in-12) ; 
Certitude des preuves du christianisme (Paris, 1768, 
2 vol. in-12), ouvrage auquel Voltaire répondit 
par les Conseils raisonnables à un théologien; 
Apologie de la religion chrétienne (Paris, 1769, 
2 vol. in-12), réponse au Christianisme dévoilé du 
baron d’Holbach ; Examen du matérialisme, ou 
réfutation du Système de la nature (Paris, 1771, 
2 vel. in-12) ; Réponse aux Conseils raisonnables 
(Paris, 1771, in-12) ; Traité historique et dogma¬ 
tique de la vraie religion (Paris, 1780, 12 vol. 
in-12 ; 1820, 10 vol. in^8) ; Dictionnaire thèolo - 
gique (Paris, 1789, 3 vol. in-4), ouvrage qui fait 
partie de VEncyclopédie méthodique; Observations 
sur le divorce (Paris, 1790, in-8). 

BEHINGT0X (Joseph), littérateur anglais, né 
vers!768 dans le Schropshire, mort en 1827. D’une 
famille catholique, il fit ses études eu France, où 
il exerça vingt ans le ministère ecclésiastique, puis 
rentra dans son pays. Il a écrit une Histoâ'e litté- 
raire du moyen âge (À literary history of tbe mid- 
dle âges; Londres, 1814, gr. in-4), ouvrage inté¬ 
ressant et utile, quoique superficiel, traduit en fran¬ 
çais par H. Boulart (1814-1823, in-8). On cite encore 
une Vie d'Abailard et d'Héloise (1784, in-4; 1787, 
2 vol. in-8), et le Règne de Henri II, etc. (1790, 
io-4). 

Cf. Ch. PJowden : Remarks on lhe writings of J. Bc- 
rîngton (Londres, 1792, in-8). 

berkeley (George), philosophe anglais, né 
dans le comté de Kilkenoy. en Irlande, en 1684, 
mort à Oxford en 1753. Elève fort distingué de 
l’université de Dublin, il s’adonna d’abord aux 
sciences avant que la philosophie ne s’emparât de 
son esprit méditatif. 11 voyagea sur le continent 
comme chapelain de lord Peterborough et alla 
jusque dans l’Amérique anglaise, où il voulait por¬ 
ter les bienfaits de l’instruction. Ce projet avorta 
et n’a guère laissé d’autre trace qu’une belle pièce 
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de vers dans les œuvres du philosophe. R fut 
nommé évêque de Cloyne. 

Ses principaux ouvrages sont : Trois dialogues 
entre Hylas et Philonoüs (Three dialogues between 
fl. and Ph. 1713, in-8) ; Alciphron ou le petit phi¬ 
losophe (The minute philosopher, 1732, 2 vol.l. 
Berkeley y fait de l’idéalisme une exposition élé¬ 
gante, agréable, imagée, et par son style comme 
par son système, il rappelle Malebranche. 

Cf. Chalmcrs : General biographical d{ctionary ; — 
Tcnncmann : Manuel de l’histoire de la philosophie . 

berlichingen (Goetz ou Gottfricd de), sur¬ 
nomme à la main de fer , guerrier et écrivain alle¬ 
mand, né à Jaxlhausen, dans le Wurtemberg, en 
1480, mort le 23 juillet 1562. Célèbre par l’énergie 
avec laquelle il soutint la féodalité expirante contfc 
l’ordre naissant des sociétés modernes, il fut enfin 
forcé de rester inactif, et raconta lui-même son 
histoire, toute de guerre, de révoltes et d’aventures 
sanglantes.Sa Biographie (Lebensbeschreibung; Nu¬ 
remberg, 1731, in-8), écrite dans une langue pleine 
d’âpreté, est, comme le drame que Goethe en a tiré, 
une peinture saisissante de la société de son temps. 
Elle a été plusieurs fois publiée sous une forme 
moderne par Busching et von der Hagen (Breslau, 
1813), par Gessert (Pforzheim, 1843), par Schœn- 
huth (Heilbronn, 1858), etc. 

Berlier (Théophile comte), jurisconsulte et 
historien français, né en 1761 à Dijon, mort en 
1844. Député à la Convention en 4792, membre du 
Comité de salut public après le 9 thermidor, mem¬ 
bre du Conseil des Cinq-Cents, conseiller d’État et 
comte de l’Empire, il contribua beaucoup à la rédac¬ 
tion des nouveaux codes. On a de lui deux ouvrages 
estimés : Précis historique sur l’ancienne Gaule 
avant César (Bruxelles, 1822, in-8), et, sous le 
titre de Guerre des Gaules (Paris, 1825, in-8), une 
traduction soigneusement annotée des Commen¬ 
taires de Gésar. 

Berlioz (Louis-Hector), compositeur et critique 
musical français, né à la'Côte-Saint-André (Isère) 
le 11 décembre 1803, mort le 9 mars 1869. Mu¬ 
sicien novateur, il a exposé et défendu avec pas¬ 
sion ses idées sur l’esthétique musicale, non- 
seulement dans son ouvrage technique, le Traité 
d’instrumentation et d'orchestration modernes 
(1844), mais dans plusieurs écrits littéraires. 
Voyage musical en Allemagne et en Italie ( 1845, 
2 vol. in-8); les Soirées de l’orchestre (1853, 
in-18) ; les Grotesques de la musique (1859, in-18), 
sans compter de fréquents articles dans la Revue 
des Deux-Mondes et une collaboration habituelle 
au Journal des Débats. 11 a écrit lui-même les 
paroles de plusieurs de ses grandes compositions 
musicales. [ Dictionnaire des Contemporains , les 
quatre premières éditions.] 

Cf. Scudo : Critique et littérature musicales. 

BERMüOE/, (Geronimo), écrivain espagnol, né en 
Galice vers 1530, et mort en 1590. De l’ordre 
des Dominicains, il fut professeur de théologie à 
l’université de Salamanque. Il a publié, sous le 
pseudonyme d’Antonio de Silva, deux tragédies 
qui ne sont pas sans mérite : Nise digne de pitié 
(Nise laslimosa), et Nise couronnée (Nise laureada) ; 
Nise est l’anagramme d’Inès de Castro, dont la 
tragique histoire est mise en scène avec un sin¬ 
gulier mélange de poésie et de réalisme. 

Bermudez a aussi composé deux poèmes sur le 
duc d’Albe; le premier, la Esperodia , intitulé 
Hesperoida , écrit d’abord en latin, fut traduit en 
vers blancs espagnols (1589). 

Cf. N. Antonio : Biblioteca hispana nova ; — Sedano : 
Pamasso espaiiol ; — Ticknor : History of spanish lit. 

m Bernaud (Saint), orateur et écrivain ecclésias¬ 
tique français, né au château de Fontaine, près 
de Dijon, en 1091, mort à Clairvaux le 20 août 1153. 


D’une famille noble, il montra dans ses premières 
études un génie précoce associé à anc ardente 
vocation pour la vie monastique. Il l’embrassa à 
vingt-deux ans et entraîna avec lui, dans le cloître 
de Citeaux, scs cinq frères, un de ses oncles, et 
plus de vingt autres personnes. Son prosélytisme 
éloquent, qui dépeuplait le monde au profit des 
monastères, était la terreur des familles. Les 
mères cachaient, dit-on, leurs enfants, les femmes 
leurs époux, pour les soustraire à lu contagion de 
son zèle. Dès cette époque commence la série de 
ses fondations monastiques; on ne compte pas 
moins de soixante-douze couvents ouverts ou 
renouvelés par lui, dont trente-cinq en France, 
onze en Espagne, dix en Angleterre, le reste dans 
les diverses parties de l’Europe. Celui de Clair- 
vaux, sa résidence favorite, qui portait alors le 
nom de vallée d’Absinthe, comptait sept cents 
religieux. On dut fonder à Juiliy, dans le diocèse 
de Langres, un monastère spécial pour les femmes 
dont Bernard avait enlevé les maris à leurs fa¬ 
milles. Tel fut l’un des premiers effets de son élo¬ 
quence. Il lui dut ensuite une immense autorité dans 
les affaires spirituelles ou temporelles de l’Eglise. 
Elle se manifesta dans sa lutte contre les doctrines 
et rinfluence personnelle d’Abailard, son illustre 
rival, qui ne put tenir contre lui. Une opposition 
de doctrines théologiques sur la grande question, 
du réalisme fit éclater la lutte préparée par une 
rivalité d’éloquence, de génie et d’ascendant. 

Le prieur de Clairvaux poursuivit le chef d’école 
du Paraclet avec une âpreté, une violence et un 
éclat dont Abailard se sentit comme écrasé. Celui- 
ci, après avoir demandé de défendre publiquement 
Torthodoxie de scs livres contre Bernard devant 
le concile de Sens, en 1140, n’osa pas affronter 
la discussion, et après la lecture des chefs d’ac¬ 
cusation formulés par son adversaire, il appela 
au Pape et se retira. Bernard fit néanmoins con¬ 
damner les doctrines par le concile et obtint 
ensuite la confirmation de la sentence par Inno¬ 
cent II, avec la condamnation du philosophe à 
un perpétuel silence et à la réclusion dans un 
monastère. Voici un exemple des éloquentes in¬ 
vectives dont Bernard accablait son rival. « Qu’y 
a-t-il de plus insupportable dans scs paroles, ou 
le blasphème, ou l’arrogance? Quoi de plus dam- 
nable, la témérité ou l’impiété? Ne serait-il pas 
plus juste de fermer par le bâillon une pareille 
bouche que de la réfuter par le raisonnement? 
Ne provoque-t-il pas contre lui toutes les mains, 
celui dont la main se lève contre tous? Tous, 
dit-il, pensent ainsi, et moi je pense autrement. 
Eh! qui donc es-tu, qu’apportes-tu de meilleur? 
Quelle subtile découverte as-tu faite? Quelle 
secrète révélation nous montres-tu, qui ait échappé 
aux saints, qui ait trompé l’œil des sages?... 
Parle donc! Dis-nous quelle est cette chose qui 
te parait, à toi, et qui n’a paru auparavant à per¬ 
sonne... Celui qui ment parie de lui-même; à 
toi donc, à toi seul ce qui vient de toi. Pour moi, 
j’écoute les prophètes et les apôtres; j’obéis à 
l’Évangile. Et si un ange venait du ciel pour nous 
enseigner le contraire, anathème sur cet ange 
lui-même ! » 

Le triomphe de l’influence de Bernard fut de 
mettre fin au schisme produit dans l’Église par 
l’élection simultanée des deux papes, Innocent II 
et Anaclct II. Innocent, chassé de Home, se ré¬ 
fugia en France, où Bernard le fit reconnaître 
comme le seul pape (1130). Plus tard, le pape 
retourne en Italie où une foule de villes, de mo¬ 
nastères, de princes, refusent encore de le recon¬ 
naître. Bernard passe les Alpes, et lui conquiert 
une à une toutes les cités. Anaclet meurt de 
chagrin, et l’anti-pape qu’on lui donne pour suc¬ 
cesseur se laisse conduire par Bernard aux pieds 
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d’innocent II. De retour en France, l’abbé de 
Clairvaux refuse les évêchés et archevêchés qui 
lui sont offerts; son empire s’en accroît; il fait 
reconnaître successivement comme rois, du vivant 
île leur père, les deux fils de Louis le Gros, mal¬ 
gré la résistance des seigneurs, et donne à l’Église 
un pape de son choix, Eugène III, son élève 
{1145). Sur l’invitation du nouveau pape, Bernard 
prêcha en France et en Europe la seconde croi¬ 
sade, qui eût été impossible, après l’insuccès de la 
première et dans l’état du monde chrétien, sans 
les entraînements de son ardente et puissante 
parole. Aux fêtes de Pâques de 114G eut lieu la 
rameuse assemblée de Vézelai, dans le comté de 
Ncvers, où le roi, les seigneurs et une multitude 
prirent la croix, au milieu d’un enthousiasme in¬ 
descriptible. L’exaltation qui produisait à sa voix 
des faits en dehors des lois ordinaires de la nature, 
lui faisait reconnaître le don des miracles : ce qui 
ajoutait encore à son éloquence. Son succès fut 
plus extraordinaire en Allemagne, où Bernard 
parlait devant des peuples qu’il appelait « Francs 
orientaux », mais qui n’entendaient plus la langue 
franque. L’empereur Conrad, d’abord hostile à la 
croisade, fut tellement transporté par le sermon 
prononcé à l’Assemblée de Spire, qu’il demanda 
sur-le-champ à l’orateur la croix et une bannière 
bénite. A l’assemblée de Chartres, on avait offert 
à Bernard le commandement en chef de la croisade ; 
mais, au lieu de suivre l’exemple de Pierre l’Er¬ 
mite, il eut le bon esprit de refuser. A ce moment, 
il honorait l’humanité en prenant la défense des 
Juifs en butte, d’un bout de l’Europe à l’autre, aux 
violences et aux cruautés d’une population fana¬ 
tisée. Bernard finit ses jours à Clairvaux au milieu 
du nombreux troupeau qu’il y avait réuni, il fut 
canonisé en 1174. C’était la récompense de sa foi, 
de scs talents, des immenses services rendus à 
l’Eglise. 

Les écrits de saint Bernard ne répondent pas 
par le nombre et l’importance à l’action qu’il a 
exercée. Son œuvre est surtout dans ses épitres et 
dans ses sermons. Ses Lettres ont du être innom¬ 
brables; on en a recueilli 480, dont une quaran¬ 
taine ne paraissent pas être de lui. Adressées à 
des religieux ou à des membres du clergé, aux 
officiers de la cour de Borne #u au pape lui- 
même, à des princes ou à des souverains, et 
quelquefois à do simples particuliers, elles trai¬ 
tent de la vie religieuse, de ses règles et de la 
perfection monastique, des interets des commu¬ 
nautés, de l’administration des diocèses et du gou¬ 
vernement de l’Église, des affaires politiques et 
des relations de la religion avec l’État, et du 
sacerdoce avec l’Empire, enfin, des controverses 
sur les questions de dogme. « Le style de ses 
lettres, ditDaunou, est fort inégal rdans quelques- 
unes, les pensées ont de la noblesse et une grâce 
naturelle qui se communiquent à l’expression; le 
mauvais goût défigure la plupart des autres. 
Tantôt l’écrivain s’amuse à jouer sur les mots, 
particulièrement sur ceux de la Bible; tantôt il 
s’épuise en déclamations plus violentes qu’éner¬ 
giques. Souvent il revêt des idées ou communes 
ou subtiles d’une diction barbare. » 

Les Sermons de saint Bernard sont au nombre 
de trois cent quarante, dont quatre-vingt cinq sur 
le seul Cantique des cantiques. Les autres se rap¬ 
portent aux t'êtes de l’année et aux divers sujets 
d’édification religieuse. Publiés en latin, la plu¬ 
part furent immédiatement traduits et quelques- 
uns prononcés dans la langue franque du temps. 
Ils ne se font pas remarquer par le soin de la 
composition oratoire et ressemblent plutôt à des 
méditations de morale chrétienne qu’à des discours. 
Us sont empreints d’un profond sentiment de piété 
et de mysticisme, et l’on y trouve des images gra- 
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cieuscs et des pensées tendres qui contrastent avec 
les emportements du polémiste. Témoin ce char¬ 
mant passade sur le mystère du Dieu enfant * 

« Garde-loi de fuir, garde-toi de trembler, ô homme; 
Dieu ne vient pas armé, il ne te cherche pas 
pour te punir, mais pour te délivrer. Le voilà 
enfant et sans voix, et si ses vagissements doivent 
faire trembler quelqu’un, ce n’est pas toi. 11 s’est 
fait tout petit, et la Vierge, sa mère, -enveloppe 
de langes ses membres délicats. Et tu trembles 
encore de frayeur! » 

On possède en outre de saint Bernard douze 
traités ou opuscules théologiques et moraux qui 
se rapportent aux diverses époques de sa vie, aux 
doctrines théologiques qu’il a soutenues, et surtout 
aux sujets qu’embrasse la perfection monastique. 
Ses Œuvres (Opéra omnia), réunies pour la pre¬ 
mière fois en 1640 (Paris, 6 vol. in-fol.), ont été 
plusieurs fois réimprimées. La principale édition 
est celle de Mabillon (Paris, 1719, 2 vol. in-fol. ; 

3 e édition, 1839-1840, 2 vol. ou 4 tomes in-8). 

11 a été entrepris une traduction française des 
Œuvres complètes (Paris, 1873, tomes J-V, in-4). 
Les Lettres ont été traduites deux fois en français 
(1702, 2 vol. in-8; 1714, 2 vol.). Il en a été 
publié des Choux (1844., in-8; 1847, in-18), ainsi 
que des choix de ses Sermons (1710 in-8, et 1737, 
in-8), et un recueil de Sentences tirées de ses ou¬ 
vrages (1734, in-12).,M. Leroux de Lincy a inséré 
les Sermons français dans la collection des Docu¬ 
ments inédits (1841, in-4). 

Cf. Ànt. Lemaistre : Vie de saint Bernard, premier abbé 
de Clairvaux, en G livres (Paris, 1G47, in-4) ; —Arnoldus 
Büiisevallcnsis : Vita S. Bernardi, publiée par Mabillon 
(ibtd., 1G90, in-folio) ; — Bourgoing de Villefore : Vie de 
S . Bernard (ibid., 1704, in-4) ; — L. Magalotti : Vita di 
S. Bernardo (Padoue, 1744, in-4) ; — Ch. Clémence! : 
Histoire littéraire de S. Bernard ef de Pierre le Véné¬ 
rable (Paris, 1773, in-4) ; — Au£. Ncander : Der heilige 
Bernhard und sein Zeitalter (Berlin, 1813, in-8), traduit 
en français (Paris, 1842, in-8) — J.-O. Elicndorf : Ber 

heilige Bernhard und die Hiérarchie seiner zeit (Essen, 
1837, in-8) ; — Gcruzez : De la Puissance de saint Ber¬ 
nard et du caractère de son éloquenee, thèse (Paris, 1838, 
in-8) ; — J.-L.-Th. Ratisbonno : Histoire de S. Bernard 
(Paris, 1841-1842, 2 vol. in-12) ; — Abel Desiardins : Études 
sur S. Bernard (Dijon, 1849, in-8) ; - Montalombert : 
les Moines d’Occident ; — Histoire littéraire de la France, 
t. XIII ; — Guizot : Mémoires relatifs à l'histoire de 
France, t. X ; — Daunon, dans VEncyclopédie des gens 
du monde ; — H. Martin : Histoire de France, t. 111. 

BERNARD de Ventadoür , troubadour du 
xu° siècle, né en Aquitaine. Fils d’un fournîer du 
château de Vcnladour, il consacra successivement 
ses vers et son amour à sa châtelaine et à Éléonore 
de Guienne, puis se retira auprès du comte de 
Toulouse, Raymond V, et enfin dans l’abbaye de 
Delon, en Limousin. Nous avons de Bernard en¬ 
viron cinquante Canzones et quelques Versons, 
qui justifient par leur grâce et leur facilité l’éloge 
que fait de ce poète Pétrarque, dans son quatrième 
Trionfo. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XII ; — Ray- 
nouard : Choix des poésies des troubadours. 

BERNARD DE CHARTRES, philosophe du XH* 
siècle. 11 reste de lui un traité en deux parties, 
intitulées Megacosmus (le Grand monde), et Mi - 
crocosmus (le Petit inonde). C’est une exposition 
d’idées platoniciennes, empruntées au Timée. * 
Victor Cousin en a publié des extraits à la suite 
des Œuvres inédites d’Àbailard, et y a joint des 
fragments d’un Commentaire du même auteur 
sur le sixième livre de VÊnéule. Quelques érudits 
distinguent du précédent un Bernard, que les 
manuscrits désignent par le surnom de Stjlveslris . 

Il est plus probable qu’on doit les identifier. 

Cf. Cousin : Introduction aux Œuvres inédites d’Abai- 
lard ; — Histoire littéraire de la France, t. XII. 

bernard le Trésorier, chroniqueur du xm* 

16 
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siècle. On ne sait rien de sa vie. On a sous son 
nom une Histoire des Croisades , en français (1184- 
1275), continuation de celle de Guillaume de Tyr, 
La narration en est confuse, mutilée, et pleine 
d’erreurs en ce qui se rapporte à l’histoire générale 
de l’Europe au Xüi* siècle. Elle a été attribuée à 
Hugues Plagon. Éditée par dom Marlène, d’après 
un manuscrit du cardinal de Noailles, elle a été 
insérée dans la Collection des Mémoires relatifs 
à l'Histoire de France , t. XIX, de Guizot. 

bernard (Étienne), avocat et écrivain français, 
né en 1553 à Dijon, mort en 1609. Il se distingua 
par son éloquence au barreau de sa ville natale 
et aux États généraux de 1588, dont il fit partie. 
Maire de Dijon, puis conseiller au Parlement, il 
entra dans la Ligue, mais l’abandonna après 
l’entrée d’Henri IV à Paris, et accepta la mission 
de ramener la ville de Marseille au roi. On a de 
lui : Discours de ce qui advint à Blois jusqu’à la 
mort des Guises y inséré dans quelques éditions de 
la Satire Mènippée et dans les Mémoires de la 
Ligue; Avis à la noblesse sur ce qui s'est passé 
aux états de Blois en 1588 (1590, m-8). 

Cf. Mordri : Grand dictionnaire historique. 

BERNARD (Jacques), littérateur français, né en 
1658 à Nyons (Dauphiné), mort en 1718. Ministre 
de la religion reformée, il passa en Hollande après 
la révocation de l’édit de Nantes, et y continua, 
depuis 1691, la Bibliothèque universelle de Jean 
Leclerc, puis à partir de 1693, la République des 
lettres de Bayle. On lui doit : Recueil de traités 
de paix, de trêves, (falliances, etc. (La Haye, 1700, 
4 vol. in-fot.}; Théâtre des Etats de S. A. R. le 
duc de Savoie, traduction du latin (La Haye, 1700, 

2 vol. in-foL); Actes et Mémoires de la négo¬ 
ciation de la paix de Ryswick (Ibid., 1725, 5 vol. 
in-12) ; Lettres historiques de ce qui s'est passé 
de plus important en Europe (Ibid., 1692-1728, 

3 vol. in-12); etc. 

Cf. Haag frères : La France protestante. 

BERNARD (Catherine), femme auteur française, 
née en 1662 à Rouen, morte le 6 septembre 1712. 
Parente de Corneille, protégée par la chancelière 
de Pontchartrain et amie de Fontenelle, elle tra¬ 
vailla d’abord pour le théâtre et ht jouer deux Ira- 
édies : Léodamie (1690) et Brutus (1691). Cette 
ernière pièce, qui eut du succès, offre quelques 
vers que Voltaire a imités de très-près dans son 
Brutus. Catherine Bernard fit aussi paraître des 
poésies dans divers recueils, et remporta des prix 
aux Jeux floraux et à l’Académie française. Elle 
publia quelques romans qui ne sont pas sans mérite. 

Cf. Dû La Porte : Histoire littéraire des femmes fran¬ 
çaises. 

bernard (P.-Jos.). — Voyez Gentil-Bernard, 
bernard (Charlcs-Bernard du Grâil de la Va¬ 
lette, dit Charles de), littérateur français, né à 
Besançon en 1805, mort à Neuilly le 6 mars 1850. 
Il s’est fait un nom distingué par sa collaboration 
littéraire aux journaux et revues après 1830, en y 
publiant des romans et surtout des nouvelles très- 
goûtées pour le soin du style et la délicatesse des 
analyses. Le premier et l’un de scs principaux ro¬ 
mans est le Gerfaut (1838, 2 vol. in-8), tableau 
très-étudié et très-vif de la société littéraire et 
^artistique du temps. Ses meilleures nouvelles sont : 
la Femme de quarante ans, un Acte de vertu, l’Ar¬ 
bre de science, une Aventure de magistrat, d’où 
M. Vict. Sardou a tiré sa comédie les Pommes du 
voisin, etc. ; elles ont été réunies dans deux re¬ 
cueils ; le Nceud gordien (1838, 2 vol. in-8) et le 
Paravent (1839, 2 vol. in-8). On cite encore : Plus 
deuil que joie, poésies (1832, in-8); les Ailes d'Icare 
(1840, 2 vol. in-8); la Peau du lion et la Chasse 
aux amants (1841,2 vol. in-8); un Homme sérieux 
(1840, 2 vol. in-8) ; puis quelques essais drama¬ 


tiques. On a réimprimé ses Poésies et Théâtre 
(1855, in-18). 

Cf. ftuérarci : la Littérature française contemporaine ; 
— Arm. de Pontmartin : Notice, en tete du roman Un Beau- 
père. 

bernard (Auguste-Joseph), érudit français, né 
à Montbrison le 1" janvier 1811, mort à Paris en 
septembre 1868. Longtemps employé à l’Imprimerie 
nationale, il devint en 1862 inspecteur de l'impri¬ 
merie et de la librairie. Il a laissé de nombreux 
travaux, entre autres : Histoire du Forez, (Mont¬ 
brison, 1835-36, 2 vol. in-8), complété par une 
Biographie for etienne ; Cartulaire des abbayes de 
Savigny et d'Ainay (1853, 2 vol. in-4), dans les 
Documents inédits de l'histoire de France; le 
Temple d'Auguste et la nationalité gauloise (Lyon, 
1864, in-4), et surtout De l'Origine et des débuts 
de l'imprimerie en Europe (Paris, 1853, 2 vol. 
in-8, nombreux fac-similé). — Son frère aîné, 
Martin Bernaud, très-connu par sa vie politique, 
a publié : Dix ans de prison au mont Saint-Mi¬ 
chel, etc. (1851-52, in-8). [Dict. des coniemp., les 
quatre premières éditions.) 

Bernard (Thalès), littérateur français, né à 
Paris le 16 mai 4821, mort dans cette ville en jan¬ 
vier 1872. Il a publié quelques traductions de l’al¬ 
lemand, et un certain nombre de recueils de Poé¬ 
sies (Pastorales, 4856; Nouvelles, 1857 ; Mystiques, 
1858), auxquelles on a essayé de faire un renom 
d’originalité ; puis une Histoire de la poésie (1864^ 
in-18). [Dict. des Coniemp., 2 e -4 c édit.]. 

BERNAKDÈS (Diogo), poète portugais, né vers 
1540 à Ponte-de-Barca, mort en 1596. il fut se¬ 
crétaire d’ambassade en Espagne, auprès de Phi¬ 
lippe II, puis suivit le roi Sébastien en Afrique, 
et fut fait prisonnier à la bataille d’Alcaçar-Kebir. 
Il est auteur d’un recueil intitulé le Lyma, conte¬ 
nant vingtéglogües et trente-trois épîtres (O Lyma; 
1596, 3 vol. pet. in-12). Ces compositions pasto¬ 
rales, qui ont pour théâtre les rives du fleuve de 
ce nom, offrent une grande élégance de forme, 
mais plus de prétention que de naïveté. Faria y 
Souza a accusé D. Bernardès de s’être approprié 
des pièces de vers de Camoëns. 

Cf. Ford. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de Por¬ 
tugal (Paris, 1833, in-18). 

BERNARDIN DE SAINT-PIERRE. — Voyez SALNT- 
PlERRE (B. DE). 

BEKNARDONI (Pietro-Antonio ), poète italien, 
né en 1672 à Vignola, dans le Modénois, mort à 
Bologne en 1714. Admis avant l’âge de vingt ans 
dans l’Académie des Arcades, il publia un recueil 
de poésies amoureuses, héroïques, sacrées, etc., 
i Fiori (Bologne, 1691, in-12), et deux tragédies, 
Irène (Milan, 1695, in-12), et Aspasia (Bologne, 
1697, in-8), qui le firent attacher à la cour de 
Vienne, comme poète lauréat. Ses Dramme ed ora- 
torj (Bologne, 1706-1707, 3 vol. in-8), comprenant : 
Méléagre , la Flagellation, Tigrane , etc., se distin¬ 
guent par une facilité qui ressemble à de l'impro¬ 
visation. On a encore de lui un recueil de Rime 
varie consegrate al Giuseppe I e * (Vienne, 1705, 
in-4). 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrillori d’Ualia ; — Délia storia 
e délia ragione d’ogni poesia, t. III, part. il. 

BERNATOWicz (Félix), romancier polonais, né 
vers 1785, mort à Lomza en 1836. Il fut lecteur et 
secrétaire du prince Adam Czartoryski. Il est au¬ 
teur d’un roman très-populaire dans son pays : 
Poiata (Varsovie, 1826), tableau historique de 
l’abolition du paganisme en Lithuanie vers la fin 
du xiv® siècle; de Mierozsadne Slubg (les Vœux 
déraisonnables; ibid., 1820), et Nalencz (ibid., 
1828), etc. 

BERNAY (Camille), poète dramatique français, 
né le 16 mars 1813 à la Malmaison, mort le 14 juin 
1842. Son père, qui était au service de l’impéra— 
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tnce Joséphine, passa ensuite dans la maison de 
Marie-Louise et l’emmena à Parme. Il eut une 
vie assez agitée, pleine de désappointements et 
d’épreuves. Il écrivit surtout pour le théâtre. Son 
œuvre principale est une comédie en cinq actes, 
en vers, intitulée le Ménestrel, qui fut jouée au 
Théâtre-Français le 6 août 1838. Outre un talent 
très-distingué de versification, cette pièce a du 
mouvement et de l’intérêt; elle fut fort bien in¬ 
terprétée par Monrose père. Ses autres œuvres 
dramatiques sont : le 24 février, drame imité de 
Z. Worner, qui fut joué au théâtre de la Renais¬ 
sance; l'Héritage du mal, un Souper chez Barras , 
Clotaire I er , le Pseudonyme , Diogène à trente ans. 
Il a laissé encore des Essais et des Poésies di¬ 
verses. Ses Œuvres furent réunies après sa mort 
par ses amis (Paris, 1843, in-12). 

Cf. Henri Trianon : Notice en tête des Œuvres de Bernay. 

BERNESQUE (Genre). — Voyez Berni. 

BERNI (Francesco), poëte italien, né à Lampo- 
recchio, dans le duché de Toscane, en 1490, mort 
à Florence en 1536. Entré dans les ordres, il de¬ 
vint à Rome secrétaire de Ghiberti, évêque de 
Vérone, qui ne résidait pas. Quelques épigrammes 
licencieuses le firent recevoir dans la Société des 
vignerons (i Vignajuoli), sorte de Caveau italien, 
recruté parmi de jeunes ecclésiastiques qui fai¬ 
saient du vin, de l’amour et de la poésie « un seul 
Dieu en trois personnes ». Berni en fut bientôt le 
président, et le genre burlesque que la Société 
cultivait s’appêla après lui le genre bernesque. 
Ruiné au sac de Rome en 1527, il se retira à Flo¬ 
rence, où il avait obtenu un canonicat, et mourut 
empoisonné, dit-on, par le duc Alexandre de Mé- 
dicis, dont il avait refusé de servir les projets de 
vengeance contre le cardinal du même nom. 

On a de Berni des Rime hurlesche, publiées seu¬ 
lement après sa mort avec celles de quelques autres 
poètes de la même école (Venise, 1538; Florence, 
1548, in-8) ; ce sont des plaisanteries d’un tour 
piquant et original, de petites satires comiques 
où brille l’esprit italien dans toute sa vivacité bouf¬ 
fonne et où la gaieté romaine n’accepte de frein ni 
du goût ni de la morale; il serait difficile d’en 
citer quatre vers caractéristiques sans être arrêté 
par les licences de toutes sortes que le poëte s’y 
est permises. Ce défaut est racheté par l’élégance 
du badinage, le naturel du style, la grâce harmo¬ 
nieuse des vers. Le genre bernesque est italien et 
national par excellence; Pulci le créa; Berni le 
perfectionna au point de lui laisser son nom et d’y 
briller même à côté de l’Àrioste. Il a fait, lui aussi, 
son poëme comique, ou plutôt il a refait Vùrlando 
inamorato de Bojardo (voy. ce nom), avec plus de 
gaieté, plus d’entrain et de verve. Mais ce n’est pas 
simplement une retouche, ce serait plutôt un Ro¬ 
land travesti (Venise, 1541, in-4); le succès en fut 
d’ailleurs prodigieux. On a aussi de François Berni 
des Poésies latines insérées dans le Carmina illus- 
trium poetarum italorum (Florence, 1719, in-8). 

Un autre Francesco Berne, né en 1610, mort en 
1673, tint une certaine place dans les lettres ita¬ 
liennes au xvii 8 siècle; on l’appelle ordinairement 
le comte Berni. Orateur, jurisconsulte et poëte, il 
obtint la faveur des princes et des papes. On a de 
lui : Academia (Ferrare, 1658, 2 vol. in-4), suite 
de « discours, caprices et problèmes », présentés 
à l’Académie de Ferrare, et un recueil de douze 
drames (Drami, 1666 et *1669, in-12), parmi lesquels 
on remarque un Telephe imité d’Euripide 

Cf. Mazztichclli : gli Scrittori d’ilalia ; — Gingucné : 
Hist. Utt. d’Italie. 

BERNIER (Jean), médecin et littérateur français, 
né en 1622 à Blois, rfiort en 1698. Après avoir 
exercé, pondant vingt-deux ans, la médecine dans 
sa ville natale, il se fixa à Paris, où il eut le titre 


de médecin ordinaire de Marguerite de Lorraine, 
duchesse d’Orléans. Ses ouvrages indiquent de 
l’érudition et un esprit porté à la satire. Ménage, 
contre qui il avait publié un Anli-Menagiana (Paris, 
1693, in-12), l’appelait : « Vir levis armaturæ. » 
Le premier ouvrage qu’il ait publié fut l’His¬ 
toire de Blois (Pans, 1682, in-4). On y trouve une 
pièce de vers à la louange de Guillaume, comte de 
Blois, où les premières et les dernières lettres des 
vers sont les mêmes et forment deux fois, par leur 
réunion, l’hexamètre suivant * 

Te, virtute cnicis, soter, Guillelme, coronat. 

On a encore de Jean Bernier : Essais de méde - 
cine, « ou il est traité de l’histoire de la médecine 
et des médecins » (Paris, 1689-1691,2 vol. in-4), 
réimprimé sous le titre d 'Histoire chronologique ae 
lamédecineet des médecins (Paris, 1695-1714, in-4); 
Réflexions, pensées et bons mots (Paris,! 696, in-12); 
Jugement et nouvelles observations sur les Œuvres 
de M. François Rabelais (Paris, 1697, in-12). 

Cî.*Niceron : Mémoires, i. XX11I. 

bernier (François), voyageur et philosophe 
français, né vers 1625 à Angers, mort le 22 sep¬ 
tembre 1688 à Paris. Il se lit recevoir à Mont¬ 
pellier docteur en médecine, mais il préféra à la 
pratique de cet art les voyages et la philosophie. 
Il visita la Syrie, l’Égypte, l’Inde où il resta douze 
années. A son retour, il se vit recherché par la 
haute société et par les gens d’esprit. La Fontaine, 
Boileau, Molière, M™ 0 de la Sablière, Ninon de 
Lenclos, Chapelle, Saint-Evremond, furent ses amis. 
On l’appelait le Mogol , à cause de ses voyages, et 
le Joli philosophe, à cause des agréments de son 
extérieur et de sa conversation. Mêlant volontiers 
la plaisanterie aux choses graves, il fit en 1674 
une très-spirituelle Requête burlesque pour dé¬ 
fendre la philosophie de Descartes, dont le doyen 
de la Faculté de théologie demandait au Parle¬ 
ment de proscrire l’enseignement, comme contraire 
à la doctrine d’Aristote. Bernier était gassendiste; 
mais il soutenait, dans Descartes, la cause de toute 
la philosophie et de la science en général. Sa Re¬ 
quête fut suivie d’un Arrêt burlesque , auquel il 
travailla avec Boileau et Bacine, et qui sc trouve 
dans les Œuvres de Boileau. Elle n’a pas moins 
de sens et de malicieuse justesse. 

Les ouvrages de Bernier relatifs aux pays qu’il 
avait visités offrent un grand intérêt, surtout en ce 
qui concerne l’empereur Aureng-Zeyb, dont il fut 
le médecin. Ils ont pour titre : Histoire de la der¬ 
nière révolution des Etats du Grand Mogol (Paris, 
1670-1671, 4 vol. in-12); Voyages (Amsterdam, 
1699, 1710, 1724, 2 vol. in-12). Parmi ses ouvrages 
philosophiques, le plus important est l’Abrégé de 
la philosophie de Gassendi (Lyon, 1678, 8 vol. 

Cf. Walckcnaer : Vies de plusieurs personnages Célè¬ 
bres, t. Il ; — Encyclopédie des gens du monde. 

bernis (François-Joachim de Pierres de), poëte 
français, né le 22 mai 1715 à Saint-Marcel de 
l’Ardèche, mort le 1 er novembre 1794 à Rome. À 
peine sorti du séminaire de Saint-Sulpice, à l’âge 
de dix-neuf ans, le jeune abbé, grâce à sa nais¬ 
sance, à son heureuse physionomie, à son esprit, 
fut admis dans les plus brillantes sociétés. Chez 
M me Dupin, il se lia avec Fontenclle, Buffon et 
Voltaire ; dans la même maison, il gagna l’affection 
d’une grande dame qui le mit à la mode, la prin¬ 
cesse de Rohan : a Bien jouffiu, dit Marmontel, 
bien frais, bien poupin, en compagnie du gentil 
Bernard, il amusa de ses jolis vers les joyeux 
soupers de Paris. » C’est ainsi qu’il arriva à l'Aca¬ 
démie française à vingt-neuf ans (1744|, tandis 
que Voltaire, âgé de cinquante ans, n’y était pas 
encore. La fortune lui réservait d’autres faveurs; 



BÉROALDE 

il les dut au conte des Petits trous, une de ses 
plus jolies pièces de vers : 

Ainsi qu'Hcbd, la jeune Poinpadour 
A deux jolis trous sur la joue ; 

Deux trous charmants où le plaisir se joue, 

Qui furent faits par la main ae l’Amour. 

Le poète nous montre, en une vingtaine de vers, 
l’enfant ailé admirant la jeune fille pendant son 
sommeil. Il touche du doigt les roses de son vi¬ 
sage. 

L’empreinte de son doîq't forma ce joli trou. 

Séjour aimable du sourire. 

Dont le plus sage serait fou. 

M rae de Poinpadour récompensa le poète courti¬ 
san par une pension de 1500 fr. sur la cassette du 
roi et par un logement aux Tuileries. En 1752, 
elle lui fit donner l’ambassade de Venise, et le fit 
nommer, en 1757, ministre des affaires étrangères; 
mais, l’année suivante, trouvant en lui un partisan 
obstiné de la paix, elle le fit remplacer par Choi- 
seul. Ayant été élevé à la dignité de cardinal avant 
sa disgrâce, Bernis se fit ordonner prêtre e£ fut 
appelé à l'archevêché d’Àlbi en 1764. Nommé en 
1769 ambassadeur à Home, il montra dans ce 
poste une rare habileté. 

Le genre poétique de Bernis a été nettement in¬ 
diqué d’un mot par Voltaire, qui l’a surnommé 
Babet la Bouquetière. C’est en effet une profusion 
de fleurs, d'images convenues, de souvenirs my¬ 
thologiques, qui ne recouvrent que le vide. Le roi 
de Prusse Frédéric disait : 

Et je laisse à Bernis sa stérile aDondancc. 

Les Œuvres de ce pôëte, souvent imprimées (2 vol. 
in-18 et 1 vol. in-8), contiennent, outre les poésies 
légères, un très-médiocre poème en dix chants, 
intitulé : la Religion vengée . On a encore sa Cor¬ 
respondance avec Pâris-Ûuvemey (1790, 2 vol. 
in-8) et sa Correspondance avec Voltaire (1799, 
in-8). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Grimm : Cor¬ 
respondance littéraire ; — Sainte-Beuve : Causeries du 
lundi, t. VIIL 

béroalde (Mathieu), érudit français, né à 
Saint-Denis, près Paris, mort en 1576 à Genève. 
Il avait été nommé à l’évèché d’Agen, lorsqu’il 
embrassa le calvinisme. U fut précepteur d’Agrippa 
d’Àubigné et professa l’hébreu à Orléans. N’ac¬ 
ceptant pour l’histoire des temps anciens de l’O¬ 
rient d’autre guide que les Livres saints, il suppri¬ 
mait Cambyse et Darius, dont les noms ne sont 
pas dans la Bible. 11 a écrit d’après cette doctrine : 
Chronicon scripiurœsacrœ,aucioritate conslitutum 
(Genève, 1575, in-fol.). 

Cf. Haag : la France protestante . 

béroalde de VERV1LLE (François), écrivain 
français, né le 28 avril 1558 à Paris, mort vers 
1612. Fils d’un calviniste, il embrassa le catholi¬ 
cisme et eut un canonicat à Saint-Catien de Tours ; 
mais ilse montra, dans ses œuvres, indépendant de 
toute forme religieuse. Ü a laissé un livre célèbre, 
intitulé : le Moyen de parvenir (sansdate, in-24), 
dont le cadre est un grand banquet.de gens in¬ 
struits de toute condition et de tout siècle, cau¬ 
sant de tout en liberté, et se livrant à des digres¬ 
sions et à des récits à perte de vue. Ce livre spiri¬ 
tuel, d’une forme vive et souvent digne de Rabelais, 
est au point de vue de la langue un des plus re¬ 
marquables de nos anciens ouvrages en prose ; mais 
il est plein de crudités et de passages obscènes, 
qui du reste ne choquaient pas les lecteurs du 
temps au même point où ils nous choquent au¬ 
jourd’hui. 11 a été réédité plusieurs fois, notam¬ 
ment par P. Lacroix (Paris, 1841, in-12). 

On a encore de Béroalde de Verville . les Soupirs 
amoureux (Paris, 1583, in-12) ; les Appréhensions 
spirituelles , poèmes et autres œuvres phiiosophi- 
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ques (Paris, 1584, in-12) ; Idée de la république , 
poème (Paris, 1584, in-12; ; Aventures de f lo¬ 
ride (Tours, 1594, 4 vol. in-12); le Cabinet deMi- 
nerve (Rouen, 1597, in-12) ; Aventures d’Æsionne 
(Paris, 1597, in-12); la Pucelle d'Orléans, resti¬ 
tuée par l’industrie de Béroalde, sieur de Ver- 
ville (Tours, 1599, in-12) ; le Palais des curieux 
(Paris, 1612, in-12), etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique; — Ni- 
ceron : Mémoires, t. XXXIV ; — P. Lacroix : Notice, en 
tête de son édition. 

beroaldo (Filippo) dit l'Ancien, littérateur ita¬ 
lien, né à Bologne en 1453, mort en 1505. 11 dis¬ 
sertait à quinze ans de omnire scibili, ouvrait une 
école à dix-neuf, et professait successivement à 
Bologne, à Parme et à Paris. U eut quelques fonc¬ 
tions politiques. Pic de la Mirandole l’appelait 
« une bibliothèque vivante». On a de lui un grand 
nombre d’éditions et de commentaires d’auteurs 
latins, entre autres : de Pline l'Ancien (Paris, 1476 
et 1516, in-folio) ; de Properce (Bologne, 1487 ; 
Paris, 1604, in-folio);de Catulle, ù'Apulée (1504), 
d ’Aulu-Gelle, de Suétone, de Lucain , etc.; des 
Annotationes in commentarios Servii Virgilianos 
(Bologne, 1482, in-4) ; Annotationes in varios au- 
dores aniiquos (Bologne, 1488) ; Orationes (Paris, 
1490 et 1505, in-4). Tous ces ouvrages ont eu plu¬ 
sieurs réimpressions. Son plus curieux écrit est un 
dialogue intitulé : Declamatio ebriosi, scorlatoris 
et aleatoris (Bologne, 1499), où l’on voit trois frères, 
ou plutôt trois vices, faire valoir réciproquement 
leur supériorité. Ce dialogue a été traduit en prose 
française par Caivi de ia Fontaine (Paris, 1556, 
in-8), en vers par Gilbert Damalis (Lyon, 1558, 
in-8) et imité par La Fontaine lui-même dans sa 
fable du Testament expliqué par Esope. 

Beroaldo (Filippo) dit le Jeune, poète latin, ne¬ 
veu du précédent, né à Bologne en 1472, mort à 
Rome en 1518. Il fut secrétaire de l’Académie et 
bibliothécaire du Vatican sous le pape Léon X. 
On a de lui des Odes et Êpigrammes posthumes 
qui eurent un grand succès : Udarum libri très 
et Epigrammatum liber unus (Rome, 1530, 
in-4), etc. 

Cf. G. Pini: Vita P. Deroaldi senioi'is (1505, in-4) ; — 
— Paul Jove : E logia, N. LI, p. 120. 

Bérose ( Br^axjôç ou 13r ( pw(7o-ô;), historien 
chaldéen, né sous le règne d’Alexandre le Grand. 
11 était prêtre de Bélus à Babylone et écrivit en 
grec une histoire de son pays, d’après les archives 
du temple dont il avait la garde. Son ouvrage, 
connu sous les titres de Bao\Aiovtxc( et de XaX- 
ôaVxdt, est perdu; mais nous en possédons divers 
fragments conservés dans Josèphe, Eusèbe le Syn- 
celle et les Pères de l’Église. D’après leurs cita¬ 
tions, l’histoire de Bérose se rapprochait des livres 
Juifs. On a contesté sans fondement sa nationalité 
chaidéenne pour voir en lui un Grec, sans songer 
qu’aussitôt après la diffusion de la langue grecque 
en Orient, plusieurs auteurs étrangers s’en servi¬ 
rent pour écrire l'histoire de leur propre pays, 
comme Ménandre de Tyr et Manéthon. Les diffé¬ 
rences qui existent entre les récits de Bérose et de 
Ctésias, proviennent^ de ce que le premier puisa 
aux sources babyloniennes et juives, tandis que le 
second prit ses documents chez les Assyriens et les 
Persans. Les fragments des Babyloniques ont été 
réunis à la fin de l’ouvrage de Scaliger, De emen- 
datione temporum , et plus complètement dans la 
Bibliotheca græca de Fabricius. Les meilleures 
éditions sont celles de Richter ( Leipzig, 1825; 
in-8) et de la Bibliothèque Didot, dans les Frag¬ 
menta historicorum græcorum (1848). L’ouvrage in-' 
titulé Berosi Antiquitatum libri quinque cum com¬ 
mentants Joannis .Annu (Rome, 1498, in-fol.) est 
une des nombreuses supercheries d’Annius de Vi- 
terbe. Bérose fut aussi regardé par les anciens 
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comme un de leurs meilleurs écrivains sur l’astro¬ 
nomie. 

Cf. Richter : Introduction à son édition des Fragments 
de Bérose . 

BERQUIN (Arnaud), poëte et prosateur français, 
né vers 1749 à Langoiran, dans la Gironde, mort 
le 21 décembre 1791. Dès son début, il fut, avec 
•Léonard, un de ceux qui répondirent le mieux à 
ce goût pour la poésie bucolique, que la traduction 
des poèmes et idylles de Gessner venait de ré¬ 
pandre en France, et qui était si bien approprié 
au siècle de Boucher. Inférieur à Léonard, qui 
sentait plus vivement la nature et donnait à ses 
vers une teinte mélancolique, Berquin plut sur¬ 
tout, dans ce genre, par un attendrissement de con¬ 
vention et des fadeurs qui n’ont pas mieux sou¬ 
tenu ses romances que ses idylles, malgré l’admi¬ 
ration des contemporains pour la sensibilité de 
l’auteur des Plaintes d’une femme abandonnée par 
son amant: 

Dors, mon enfant, clos ta paupière ; 

Tes cris me déchirent le cœur : 

Dors, mon enfant ; ta pauvre mère 

A bien assez de sa douleur. 

Ses Idylles formèrent deux recueils (Paris, 1774, 
in-8, et 1775, in-8), suivis immédiatement de celui 
des Romances (1776, in-8). 

Ce qui cstresLé le véritable titre de Berquin et 
ce qui a fait vivre son nom, ce sont ses ouvrages 
en prose, ses livres pour les enfants. Ils contien¬ 
nent de petits contes, de courts récits, des dia¬ 
logues et de petits drames à la portée de cet âge. 
Les tableaux qui passent successivement sous les 
yeux des jeunes lecteurs sont tracés de manière à 
leur enseigner leurs devoirs, à leur inspirer le 
goût de la vertu et l’horreur du vice. La Harpe, 
qui omit de parler de ces œuvres de Berquin dans 
/son Cours de littérature, les a louées dans sa Cor¬ 
respondance littéraire , pour la sagesse du plan, 
l’intérêt des sujets, la douceur et la naïveté du 
style. Dussault a dit avec finesse : « On a pour 
Berquin plus de reconnaissance qu’on ne lui ac¬ 
corde de gloire. Les générations qu’il a charmées 
et instruites, qui ont reçu les prémices de ses af¬ 
fections et de ses leçons, sourient à la mémoire 
de Berquin, comme au souvenir de l’àge où ses 
petits livres leur présentaient l’instruction sous la 
forme d’un jeu, et venaient se confondre parmi les 
hochets de l’enfance. » Le plus célèbre et le 
mieux fait des ouvrages de Berquin destinés à 
l’éducation est l’Ami des enfants, qui fut couronné 
en 1784 par l’Académie française. Ce recueil est 
imité en partie du Der Kinderfreund, feuille heb¬ 
domadaire que Chr.-Fr. Weisse fit paraître de 1775 
à 1784. Les autres ouvrages du même genre que 
publia Berquin sont : Choix de lectures pour les 
enfants, le Livre de famille , Bibliothèque des vil¬ 
lages, l’Ami de l’Adolescence, le Petit Grandisson, 
Sandfort et Merton. 

On a encore de lui : Pygmalion , scène lyrique 
de J.-J. Rousseau , mise en vers (1774, in-4); Ta¬ 
bleaux anglais choisis dans diverses galeries , tra¬ 
duits librement des meilleures feuilles périodiques 
publiées en Angleterre depuis le Spectateur (1775, 
in-8); Introduction familière à la connaissance de 
la nature, traduction libre de l’anglais de miss 
Trimmer (1787, 3 vol. in-12). On cite, parmi les 
éditions complètes de Berquin, celle de Renouard 
(Paris, 1803, 20 vol. in-18), et celle de 1836 (Pa¬ 
ris, 4 vol. in-8, à deux colonnes), L’Ami des en¬ 
fants, le Petit Grandisson, Sandfort et Merton, 
ont été réimprimés un très-grand nombre de fois 
dans divers formats. Berquin fut un des rédacteurs 
de la Feuille villageoise, et collabora quelque 
.temps au Moniteur universel. 

Çf- L’Année littéraire, 1774 et 1775 ; — Dussault: An¬ 
nales littéraires ; — Qucrard : la France littéraire. 


remuer ( Jean-François-Constant), publiciste 
et auteur dramatique français, né en 1766, à Aire 
(Artois), mort le 12 juin 1824. Auteur de stances 
et cantates sous l’Empire, il devint, en 1814, col¬ 
laborateur de la Gazette de France. U a fait re¬ 
présenter plusieurs comédies-vaudevilles: le Mari 
çonfident (1820); l’Epicurienmalgrélui (1822) ; les 
Deux Lucas (1823), etc. — Son fils, Constant Ber- 
rier, mort en 1850, s’est fait connaître par des 
poésies. 

RERRUYER (Joseph-Isaac), historien ecclésias¬ 
tique français, né le 7 novembre 1681 à Rouen, 
mort le 18 février 1758. Il appartenait à la com¬ 
pagnie de Jésus et professa les humanités. Il est 
auteur d’un ouvrage qui fit beaucoup de bruit au 
xviii 6 siècle, Vllistoire du peuple de Dieu (Paris, 
1728-1757, en deux suites, et une Paraphrase des 
Epitres des apôtres, 14 vol. in-4). Condamné par 
plusieurs évêques, par deux assemblées du clergé, 
par le pape Clément XIII, par la Faculté de théo¬ 
logie, cet ouvrage fut vivement défendu par les 
Jésuites, qui regardèrent ces condamnations multi¬ 
pliées comme des marques d’hostilité contre 
l’ordre lui-même; il gagna à cette polémique un 
succès que le ton léger du style et le peu de conve¬ 
nance des réflexions ne justifiaient guère. 

Cf. J. Lelong : Bibliothèque historique de la France, t. H 
(édit. 1768-78, 5 vol. in-folio). 

BERRYAT-SAINT-PRIX (Jacques), jurisconsulte 
français, né le 23 septembre 1769 à Grenoble, 
mort le 4 octobre 1845. Professeur de droit à Gre¬ 
noble (1805), puis à Paris (1819), il fut de l’Aca¬ 
démie des sciences morales et politiques. Outre 
ses ouvrages de droit, on cite de lui : l'Amour et 
la Philosophie (Paris, 1801, 5 vol. in-12) ; Jeanne 
d’Arc, ou coup d’œil sur les révolutions de France 
au temps de Charles VI et de Charles VII, avec 
Champollion-Figcae (Paris, 1817, in-8); des Mé¬ 
moires d’archéologie, etc. Il a édité les Œuvres de 
Boileau, avec des notes historiques et littéraires 
(Paris, 1830-1834, 4 vol. in-8), 

Cf. Alph.-Honoré Taillandier : Notice sur la vie et les 
travaux de Beri'yat-Saint-Prix (Paris, 1846, in-8) ; — 
Duchcsne : Notice, etc. (Grenoble, 1847, in-8). 

BERRYER (Pierre-Nicolas), avocat français, né 
le 17 mars 1757 à Sainte-Menehould, mort le 
25 juin 1841. Il fut reçu avocat au Parlement en 
1780, et se distingua bientôt par son éloquence. 
Les causes les plus célèbres qu’il ait plaidéessont 
celle du général Moreau, celle du maréchal Ney, 
pour laquelle il fut assisté par son fils et par 
Dupin aîné, celle de Fauche-Borel contre Per- 
let. En môme temps qu’excellent avocat, il se 
montra jurisconsulte éminent, surtout en matière 
commerciale. On a de lui un livre intéressant pour 
l’histoire contemporaine, principalement en ce qui 
concerne le barreau; il est intitulé : Souvenirs 
(1839, 2 vol. in-8). 

BERRYER (Pierre-Antoine), célèbre avocat fran¬ 
çais, filsdu précédent,né à Paris le 4janvier 1790, 
mortù Augerville (Loiret) le 29 novembre 1868. Il 
fut élevé par les oratoriens de Juilly, se distingua 
plus par sa piété que par l’amour du travail et 
songea à entrer dans les ordres; mais il suivit le 
barreau pour obéir à sa famille, et se maria à 
vingt et un ans. Dévoué à la cause de la monar¬ 
chie légitime, dans laquelle il voyait une condition 
suprême de la prospérité nationale, il fut constam¬ 
ment le défenseur des principes de son parti et des 
grands intérêts politiques et moraux qui l’y ratta¬ 
chaient, sans en partager les vues étroites ou les 
animosités. 11 s’acquit une grande réputation 
comme avocat dans les défenses du maréchal Ney, 
de Cambronne, des généraux Canuel et Donna- 
dieu, de Lamennais (1826), Chateaubriand (1833), 
Voyer d’Argenson (1834), le prince Louis-Napo¬ 
léon (1840), de Montalembert (1858), etc., sans 
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compter de nombreuses affaires civiles où des in¬ 
térêts considérables étaient en jeu. Entré à la 
Chambre des députés en 1830, avant la chute de 
Charles X, il y annonça aussitôt un genre de ta¬ 
lent qui fit dire à Royer-Collard : « Voilà une 
grande puissance. » Il fut l’adversaire redouté de 
la monarchie de Juillet. Il traitait toutes les ques¬ 
tions, soit intérieures, soit étrangères, avec autant 
d’habileté que de hauteur. Il ne craignait pas de 
rendre justice, dans une certaine mesure, à la Ré¬ 
volution française. « Je n’oublierai jamais, disait-il, 
que la Convention a sauvé mon pays. » Aux minis¬ 
tres de Louis-Philippe, qui l’accusaient un jour de 
cynisme révolutionnaire, il répliquait qu’il y a un 
cynisme plus honteux, celui des apostasies. Il 
maintint son rôle après la Révolution de 1848, et 
fut un de ceux qui protestèrent le plus haut con¬ 
tre le coup d’État de 1852. L’éloquence de Berryer 
se distinguait par l’élévation de l’idée, la noblesse 
du langage, la soudaine impétuosité des mouve¬ 
ments; elle était servie par un admirable organe, 
à la fois sonore et sympathique. Sa popularité le 
suivit jusque dans sa vieillesse. L’Académie, qui 
l’avait admis dans son sein le 22 février 1855, dé¬ 
rogea à une règle établie en se faisant représenter, 
hors de Paris, aux funérailles de son illustre mem¬ 
bre. Le désintéressement de M. Berryer comme 
avocat, l’abandon de la clientèle pour la politique, 
le goût des arts, une existence somptueuse que lui 
imposaient ses hautes relations, le réduisirent plus 
d’une fois à un état de gêne qui le força, en 1836, 
de mettre en vente sa terre d’Augerville-la-Ri- 
vière; mais une souscription volontaire de ses 
amis politiques et de ses admirateurs lui rendit 
son domaine et sa fortune. Ce fut aussi par une 
souscription que fut élevé son monument funéraire 
[Dict. des Contemporains, les quatre l res édit.]. 

Cf. Cormenin : Biographie parlementaire de M. Ber¬ 
ryer (1837. in-8) ; — Berryer, hommages rendus à sa 
mémoire (1889, in-8) ; — Gativière : Berryer, sa vie judi¬ 
ciaire, ses discours (Marseille, 1871, in-18), 

BERTANO ou Bertani (Giambattista), poëte ita¬ 
lien, né à Venise en 1596. Il fut le poëte favori de 
l’empereur Matthias, et fonda à Padoue l’Académie 
des Disuniti. Ami de Marini, il en imita les pointes, 
le pédantisme raffiné, et partagea sa vogue. On 
cite de lui des pastorales en vers: Tormentiamo- 
rosi (Padoue, 1641, in-12), U marino Arasdo (1641, 
in-12) ; laNinta spensicrata (1642); une tragédie, 
la Gertisalemme assicurata (1641); des Epistole 
umorose istoriali (Padoue, 1645), etc. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scritlori d’Italia. 

bertaut (Jean), poëte français, né en 1570 à 
Caen, mort le 8 juin 1611. Il fut secrétaire du ca¬ 
binet de Henri 111 et de Henri IV, premier aumô¬ 
nier de Marie de Médicis et, en 1606, évêque de 
Séez. 11 était l’oncle de M m0 de Mottéville. Ses, poé¬ 
sies ont de la douceur et de la grâce, quelquefois 
même un sentiment asséz profond, comme dans la 
stance suivante : 

Félicité passée. 

Qui ne peut revenir, 

Tourment de ma pensée, 

Que n’ai-je, en te perdant, perdu le souvenir ! 

Bertaut a imité Ronsard, mais avec une réserve 
qui lui fut inspirée, suivant Boileau (Art poétique, 
chap I"), par l’exemple des chutes du maître : 

.Ce poëte orgueilleux, trébuché de si haut, 

Rendit plus retenus Desportes et Bertaut. 

Auparavant, Malherbe avait dit qu’il n’estimait 
des anciens poëtes français que Bertaut; mais de 
nos jours, on se rapproche plus de l’opinion de 
Régnier qui appelait Bertaut « un poëte trop 
sage ». 

Les Œuvres poétiques de Bertaut (1620, 1623, 
n-8) comprennent des cantiques imites des psau- 
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mes, des vers amoureux, des élégies, des épîtres, 
des discours sur les événements politiques, des 
chansons, des sonnets, etc. On a aussi du même 
des Sermons sur les principales fêtes de l'année 
(1613). 

Cf. Sainte-Beuve : Tableau de la poésie française au 
seizième siècle. 

BERTE AUX GRANDS PIEDS, chanson de geste. 
— Voyez Adenès. 

BERTHAULD (Pierre), humaniste français, né 
vers 1600 à Sens, mort le 19 octobre 1681. Mem¬ 
bre de l’Oratoire, il professa la rhétorique au col¬ 
lège de Marseille. Il est auteur de deux abrégés 
longtemps classiques de l’histoire des Gaules et de 
France, le Florus Gallicus et le Florus Francicus, 
écrits avec élégance et méthode, puis de quelques 
autres ouvrages latins, en vers et en prose, no¬ 
tamment d’un traité De ara (Nantes, 1635). 

' Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

BERTHELOT (N.), poëte français du xvu c siècle 
Ami de Régnier, il cultiva comme lui la satire. 
Malherbe fut en butte à ses attaques. Ses vers, qui 
ont de la facilité et de la verve, ont été réunis, en 
partie, dans le Cabinet satijrique (1660, 2 vol 
in-12). On cite à part les Soupirs amoureux (Paris, 
1646, in-8). 

berthereau (Georges-François), érudit fran¬ 
çais, né en 1732 à Bellesme (Orne), mort en 1794. 
Membre de la congrégation des bénédictins de 
Saint-Maur, il fut chargé d’extraire des auteurs 
arabes ce qui se rapportait à l’histoire des croi¬ 
sades. Pendant trente années, il accomplit ce tra¬ 
vail, traduisant l’arabe en latin. Les événements 
politiques et la mort de Berthereau en empêchè¬ 
rent l'achèvement. Ses manuscrits sont à la Biblio¬ 
thèque nationale. 

Cf. De Sacy : Notice, dans le Magasin encyclopédique, 
(vu 0 année). 

berthezène (le baron Pierre), écrivain mili¬ 
taire français, né en 1775 à Vandargues(Hérault), 
mort en 1847. Simple soldat en 1793, il eut une 
brillante carrière militaire, fut en 1831 gouver¬ 
neur de l’Algérie et pair de France. 11 a laissé un 
ouvrage intéressant, intitulé : Souvenirs militaires 
de la République et de l’Empire (Paris, 1855,2 vol 
in-8). 

berthier (le P. Guillaume-François), théolo¬ 
gien français, né le 7 avril 1704 à Issouaun, mort 
le 13 décembre 1782. Membre de la Société de 
Jésus, il enseigna les belles-lettres à Blois, la phi¬ 
losophie à Rennes et à Rouen, la théologie à Paris. 
A partir de 1745, il rédigea jusqu’en 1762 le Jour¬ 
nal de Trévoux, dans lequel il attaqua surtout 
Voltaire et les encyclopédistes, au risque de s’at¬ 
tirer de promptes et spirituelles répliques. En 
1762, le Dauphin lui confia l’éducation de son fils 
(Louis XVI) ; la suppression des jésuites l’empêcha 
de garder cette charge. On a du P. Berthier, outre 
la traduction, avec commentaires, des Psaumes , 
des Prophètes et d isait, une Réfutation du Contrat 
social (Paris, 1789, in-12), des Œuvres spirituelles 
(1811, 4 vol. in-12), etc. Il continua, après le 
P. Brumoy, Y Histoire de l’Église gallicane, com¬ 
mencée par le P. Longueval (Paris, 1730-1749, 
18 vol. in-8) : les six derniers volumes sont 
de Lui. 

Cf. De Backer : Bibliothèque des écrivants de la Société 
de Jésus (Liège, 1853-61, 7 vol. in-8). 

berthier (Joseph-Étienne), érudit français, né 
en 1702 à Aix, mort en 1783. Oratorien et carté¬ 
sien, il était appelé par Louis XV « le Père aux 
tourbillons ». Outre plusieurs ouvrages de physi¬ 
que et de physiologie, il avait écrit une Histoire 
des premiers temps du monde (Paris, 1777, in-12), 
où il soutenait que, pour bien comprendre la Genèse , 
il fallait la lire à rebours 
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Cf. Chaudon et Dclandine : Nouveau dictionnaire histo¬ 
rique. 

berthier (Louis-Alexandre), prince de Neüf- 
ciiatel et de Wagram, écrivain militaire français, 
né en 1753 à Versailles, mort en 1815. Ami et 
confident de Napoléon 1 er , il a publié deux livres 
spéciaux qui tirent leur importance de cette inti¬ 
mité : Relation des campagnes du général Bona¬ 
parte en Egyqle et en Syrie (Paris, 1800, in-8); 
Relation de la bataille de Marengo (Paris, 1804, 
in-4). On a aussi les Mémoires d’Alexandre Ber¬ 
thier (Paris, 1826, in-8j. 

BERTHOO (le P.}, cordelier du xvii« siècle. Il 
servit la cause royaliste pendant les troubles de la 
Fronde, et fut chargé de la mission périlleuse de 
ramener à l’obéissance la ville de Bordeaux (1653). 
Ses Mémoires sur le secret de la négociation relative 
A cette affaire, rédigés avec beaucoup de modestie 
et de simplicité, sont anonymes, mais l’auteur se 
trahit en rapportant des circonstances que lui seul 
pouvait connaître. Ils se trouvent dans les collec¬ 
tions des Mémoires relatifs à l’histoire de France, 
de Pelitot-Monmerqué, t. XLVIII, et de Michaud- 
Poujoulat, t. XXIV. 

berthod (Anselme), érudit français, né le 
21 février 1733, à Rupt (Franche-Comté), mort le 
19 mars 1788. Bénédictin et directeur de la Biblio¬ 
thèque de Besançon, il s’occupa de rechercher et 
de classer les anciens manuscrits relatifs à l’his¬ 
toire de France. En 1784, il fut désigné par l’em- 
reur Joseph il pour continuer les Acta sanctorum 
desBollandistes. Il a fourni aux Mémoires de l’Aca¬ 
démie de Besançon des recherches sur l’histoire 
>de la Bourgogne. 

berthold ou BerchtoM), prédicateur alle¬ 
mand, né vers 1225, mort à Ratisbonnc en 1272. 
11 appartenait à l’ordre des Dominicains, et par¬ 
courut, comme frère prêcheur, une grande partie 
de l'Allemagne. Les églises ne suffisant pas à l’af¬ 
fluence de ses auditeurs, il parlait au peuple du 
haut d’un arbre ou d’une éminence quelconque. 
Sa parole était véhémente, ses idées nouvelles et 
hardies; il eut de l’influence sur la langue natio¬ 
nale par l’emploi qu'il, en faisait à une époque où 
le clergé se servait exclusivement du latin. Les 
Sermons allemands du franciscain Berthold , etc. 
(B. des franziskaners aeutche Predighen; Ber¬ 
lin, 1824), ont été publiés par Klingwek, réédités 
.plusieurs fois. 

Cf. G. Grimm : Wiener Jarbucher, XXXJI, 194. 

BERTHOLET (Jean), historien français, né à 
Salm en Ardennes, mort en 1755. Il appartenait à 
la compagnie de Jésus. On a de lui une impor¬ 
tante monographie, VHistoire ecclésiastique et civile 
du duché de Luxembourg (Luxembourg, 1741-1743, 
S vol. in-4). 

Cf. Bom Calmct : Bibliothèque lorraine. 

BERTi (Alessandro-Pompeio), historien italien, 
né à Lucques en 1686, mort à Rome en 1752. Mem¬ 
bre de la congrégation de la mère de Dieu, il pro¬ 
fessa dans plusieurs villes la rhétorique, la phi¬ 
losophie, la théologie. Il fut membre de l’Académie 
des Arcades. On a de lui une trentaine d’ouvrages, 
et entre autres la traduction de l'Abrégé d’histoire 
de France du P. Daniel (Venise, 1737), et celle 
d’une grande partie des Œuvres de Nicole (Venise, 
1729-1752, 5 vol. in-12). Il a écrit aussi: Caduta 
de decemviri délia romana republica (Lucques, 
1717), et laissé en manuscrit des Memorie degli 
scrittori Lucchesi, importants comme source bio¬ 
graphique. 

Cf. MazzucholH : gli Scrittori d’Italia. 

bertin (Théodore-Pierre), littérateur français, 
né en 1751 à Donnemarie, près de Provins, mort en 
1819. À part des traductions nombreuses et mé¬ 
diocres, il est connu par son Système universel et 


complet de. la sténographie (Paris, 1792, in-8), où 
il a simplifié le système sténographique de Taylor. 
Cf. Quérard : la France littéraire. 

bertin (Antoine), dit le Chevalier Bertin, poëtc 
français, né le 10 octobre 1752 à l’ile Bourbon, 
mort en 1790 à Saint-Domingue. Amené en France 
à l’àge de neuf ans et élevé dans un collège de 
Paris, il suivit la carrière militaire, devint capi¬ 
taine de cavalerie et écuyer du comte d’Artois. 
Mais la poésie l’occupait plus que les armes; com¬ 
mensal et ami de Parny, il mêlait avec lui les 
plaisirs et les vers. D’une santé délicate, il fut la 
victime de scs excès, et mourut à trente-huit ans. 

Bertin est l’un des plus sensuels parmi nos poètes 
érotiques ; surnommé à tort le Properce français , 
il n’a rien de la variété, de la vivacité, du lyrisme 
du poète latin. Il a de l’esprit, du goàt, des vers 
harmonieux, mais rarement une inspiration per¬ 
sonnelle; le plus souvent il imite ou traduit les 
anciens, et suivant Tissot, les femmes qu’il chante 
auraient pu lui dire : « Mon ami, nous sommes de 
Paris et non de Rome ; faites-nous l’amour en 
français. » 11 a, du moins, un sentiment vif de la 
grâce antique, témoin ce passage sur Horace : 

Ton livre en main, voluptueux Horace, 

Je parcourrai ces bois et ce coteau charmant 
Que ta musc a décrits dans des vers pleins de grâce. 

De ton goût délicat éternel monument I 
J’irai dans tes champs de Sabine, 

Sous l’abri frais de ces longs peupliers 
Qui couvrent encor la ruine 
De tes modestes bains, de fes humbles celliers. 

J’irai chercher d’un œil avide 
De leurs débris sacrés un reste enseveli, 

Et, dans ce désert embelli 
Par l’Anio grondant dans sa chute rapide, 

Respirer la poussière humide 
Des cascades de Tivoli. 

Les œuvres de Bertin, composées d’élégies, pa¬ 
rurent sous ce titre : les Amours (Paris, 1780); 
elles furent réimprimées sous le titre d 'Œuvres 
complètes (Paris, 1824, in-8). 

Cf. J.-F. Boissonade : Notice historique sur la vie, etc., 
en tête de l’édition de 1824. 

bertin (Louis-François), dit Bertin l’Aîné, jour¬ 
naliste français, né le 14 décembre 1766 à Paris, 
où il est mort le 13 septembre 1841. Il se montra, 
dès ses débuts, partisan de la liberté, mais ennemi 
des exagérations révolutionnaires, et rédigea dans 
ce sens le Journal français, l'Éclair, le Courrier 
universel. Après le coup d’État du dix-huit bru¬ 
maire, il fonda le Journal des Débats, auquel col¬ 
laborèrent bientôt Feletz, Geoffroy, Dussault, Cha¬ 
teaubriand, de Bonald, Royer-Collard, Boissonade, 
Malte-Brun. Accusé de royalisme et emprisonné en 
T8Ü0, il fut déporté à l’ile d’Elbe en 1801. Le gou¬ 
vernement impérial imposa en 1805 Fiévée comme 
directeur au Journal des Débats, et lui donna le 
titre de Journal de l’Empire, puis en 1811 con¬ 
fisqua au profit de l’État la propriété du journal 
qui comptait alors plus de vingt mille abonnés. 
En 1814, Bertin recouvra son journal et lui rendit 
son titre. Le 20 mars 1815, il quitta la France à 
la suite de Louis XVIII, et rédigea, du 14 avril au 
21 juin, le Moniteur de Gand. Sous la Restauration, 
le Journal des Débats, dirigé par Berlin, suivit la 
ligne politique de Chateaubriand, et se sépara en 
même temps que lui du gouvernement en 1824. Les 
célèbres paroles du journal: « Malheureuse France, 
malheureux roi ! » devinrent comme le cri de guerre 
de l’opposition. Sous la monarchie de Juillet, Ber¬ 
tin fit du Journal des Débats l’organe du juste- 
milieu et le panégyriste officieux du gouverne¬ 
ment. En laissant de côté toute divergence d’opi¬ 
nions politiques, on s’accorde à reconnaître chez 
Bertin un des plus remarquables représentants de 
la presse en France, éclairé et ami des lettres et 
des arts 



BERTIN 

îîertin de Veaux (Louis-François), journaliste 
français, frère du précédent, né en 1771 à Paris, 
où il est mort le23 avril 1842. Après avoir rédigé 
l'Éclair avec son frère, il concourut à la fondation 
du Journal des Débats et en resta l’un des soutiens. 
Député et conseiller d’État sous la Restauration, il 
fut nommé pair de France en 1832. 

Bertin (Louis-Marie-Armand), journaliste fran¬ 
çais, fils de Berlin l’Aîné, ne en 1801 à Paris, 
mort en janvier 1854. Il fit partie, dès 1820, de 
la rédaction du Journal des Débats. En 1822, il 
accompagna, comme secrétaire, Chateaubriand, am¬ 
bassadeur à Londres. Après la mort de son père 
(1841), il devint directeur des Débats, y écrivit des 
articles remarqués, et conserva à ce journal son 
rang élevé parmi les organes politiques et litté¬ 
raires. — Son frère aîné, le peintre Édouard Ber- 
tin, lui succéda dans la direction du journal. 

Cf. Hatîn : Histoire politique et littéraire de la presse 
en France (1859-61, 8 vol. in—S). 

bertin d’Antilly (Louis-Auguste), auteur dra¬ 
matique français, né vers 1760 à Paris, mort en 1804. 

Il fit jouer des pièces de circonstance qui eurent 
du succès, entre autres : Le Pelletier de Saint- 
Fargeau, ou le Premier martyr de la République 
française (1793) ; le Siège de Lille (1793); Encore 
une victoire! ou le lendemain de la bataille de 
Fleurus (1794). Il rédigea, sous le Directoire, le 
Thé, ou le Contrôleur général, journal royaliste 
qui le fit condamnera la déportation. 

BERTI.YAZZI (Carlo-.Antonio dit Carlin), artiste 
et auteur dramatique italien, né à Turin en 1713, 
mort à Paris en 1783. Il a été, sous le nom de 
Carlin, un des plus fameux arlequins dont la scène 
italienne ait gardé le souvenir. La faveur du public 
parisien fut acquise à ses pantomimes pendant 
près d’un demi-siècle, et il excita l’admiration des 
plus illustres comédiens de son temps. Quand bien 
môme il n’aurait pas écrit de sa main une comé¬ 
die pleine de verve burlesque, les Nouvelles mé¬ 
tamorphoses d'Arlequin (1763, in-8), il appartien¬ 
drait encore à la littérature par la merveilleuse 
fécondité de ses improvisations, par la gaieté de 
ses lazzis, par tout ce qu’il mit de lui-même, de 
son esprit et de son originalité dans les pièces d’au- ' 
trui. On cite surtout les Vingt-six infortunes d'Ar¬ 
lequin, où il causait, cinq actes durant, avec un 
public toujours attentif et charmé. Enfin Carlin est 
le type le plus parfait du bouffon italien, et son 
nom ne peut être omis dans l’histoire d’une litté- 
i^alure où la farce tient peut-ôtre la première place. 
L’épitaphe qu’on lui fit témoigne des regrets qu’il 
laissa : 

Do Carlin pour peindre le sort 
Très-peu ae mots doivent suffire : 

Toute sa vie il a fait rire, 

Il a fait pleurer à sa mort. 

M. H. de Latouche a publié une CoiTespondance 
de Carlin avec Ganganelli (Paris, 1827, in-12, et 
4829, 2 vol. in-12); c’est un ro.nan apocryphe. 
Quoique fort honnête homme. Carlin ne correspon¬ 
dait point avec le pape. 

Cf. Hist. du théâtre. 

bertius (Pierre), cosmographe français, né en 
1565 à Beveren (Flandre), mort à Paris en 1629. 
Professeur à Lcvde, il fut en même temps direc¬ 
teur de la Bibliothèque de cette ville,dont il rédi¬ 
gea le catalogue. Des querelles thôologiques le for¬ 
cèrent de se réfugier en France où, après une écla¬ 
tante conversion au catholicisme, il obtint une 
chaire de professeur de mathématiques au Collège 
de France et la charge d’historiographe du roi 
Louis XIII. 

Outre de nombreux écrits de controverse, ainsi 
qu’un Traité de l’ordre et de l’usage d'une biblio¬ 
thèque, en latin (Leyde, 1595, in-4), on cite de 
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Pierre Bertius : Theatrum geographmveteris (1618- 
1619, 2 vol. in-fol. elzévir), compilation de la géo¬ 
graphie de Ptolémée, en grec et en latin, de 1 Iti¬ 
néraire d’Antonin, de la Table de Peutinger, etc., 
à laquelle il doit cependant une réputation de 
savant. 

Cf. Walckenaer : Vies des personnes célèbres (Laon, 
1830), t. I, p. 350 ; — Blumberg' : Dissertatio de P. Berlii , 
causa apostasias, etc. (1700, in-4). 

BERTOLA I>1 GEORGI (l’abbé Àurelio-Georgio),. ; 
poète italien, né à Rimini en 1752, mort à Rome • 
en 1798. Tour à tour moine, soldat, professeur, it 
est auteur d’un poème sur la mort de Clément XIV, 
intitulé les Nuits clémentines, d'Œuvres diverses 
en prose et en vers (Bassano, 1789, in-8), de Son¬ 
nets amoureux (Milan, 1795, in-8), etc. Mais il est 
surtout connu pour avoir révélé le premier la lit¬ 
térature allemande en Italie par son Essai sur la- 
poésie allemande (Naples, 1779, in-8), et son Essai 
sur la littérature allemande (Lacques, 1784, in-8). 
Ayant connu Gessneron Suisse, il imita ses Idylles 
dans un recueil de Cento favole (Bassano, 1785, 
in-8), où la tendresse de sentiments est poussée 
jusqu’à la fadeur. 

Cf. Tipaldo : Biografia degli liai, illustri. 

bertolais de Laon, trouvère du x a siècle. U 
a composé le thème primitif de la chanson de- 
geste de Raoul de Cambrai (voy. ces mots). 

BERTRAND DE BaR-SUR-ÂUBE, trouvère du XIII e 
siècle, auteur de la chanson de geste de Girart 
de Viane. On ne sait rien de sa vie. Il donne ainsi 
son nom au début de son poème : « Ce fut en 
mai, à Bar-sur-Aube... Bertrand le gentil clerc qui 
fit cette chanson, était assis pensif en un verger, 
etc. ». Girart de Viane, imitation du Girard de- 
Roussillon provençal, appartient au cycle carlo— 
vingien. C’est la 2 e branche de la geste de Guil¬ 
laume au court nez (voy. ce nom;. La partie prin¬ 
cipale de l’œuvre est le siège de Vienne par 
Charlemagne. Girart y est enfermé. Un combat 
entre son neveu Olivier et Roland, champion de 
Charlemagne, dans une île située au milieu di* 
Rhône, en vue des deux armées, doit décider du 
sort de la ville. Cet épisode, qualifié d'admirable 
par Sainte-Beuve, est animé du souflle épique. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII : — Léon 
Gautier : les épopées françaises ; — Crépet : les Poètes 
français (Paris, 1861, 4 vol. in-8), t. I er . 

Bertrand (Louis-Jacques-Napoléon, dit Aloi- 
sius ), littérateur français, né le 20 avril 1807 à Ceva 
(Piémont), mort en mai 1841. Sa famille s’étant 
établie à Dijon, il y fit ses études, et débuta dans 
les lettres par des articles dans le Provincial et 
dans le Patriote de la Côte-d'Or. Quelques an¬ 
nées avant sa mort, il vint à Paris, fut secrétaire 
de Rœderer et mourut à l’hôpital Necker. Attaché- 
de cœur à la Bourgogne, sa patrie adoptive, il 
passa toute sa vie à exprimer l’esprit bourguignon 
dans de courtes ballades en prose que Sainte- 
Beuve appelle « de petites coupes d’une délicatesse 
infinie et d’une invention minutieuse ». 11 y a com¬ 
biné tous les moyens d’expression et de relief, le 
son et l’orthographe, l’onomatopée et l’archaïsme. 
Le volume qui les contient fut annoncé dès 1834* 
mais il ne fut publié qu’après sa mort, par les 
soins de M. Victor Pavie, sous ce titre : Gaspard 
de la nuit, fantaisies à la manière de Rembrandt 
et de Callot (Paris, 1842, in-8). 

Cf. Sainte-Beuve : Notice, en tôle du volume de Gaspard ► 
et Portraits littéraires, t. II. 

BERTRAND DE MOLLEVILLE (Antoirie-Fran- 
çois, marquis de), historien français, né en 1744 à 
Toulouse, mort le 19 octobre 1818. Ministre de la 
marine en 1791, et très-hostile aux principes de 
la Révolution, il émigra après le 19 août. Son His¬ 
toire de la Révolution française (Paris, 1800-1803, 
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14- vol. in-8), empreinte de ses sentiments poli¬ 
tiques, est très-partiale. Il en est de même de ses 
Mémoires pour servir à l'histoire de la fin du règne 
de Louis XVI (Londres, 1797, 2 vol. in-8). On a 
encore de lui : Histoire d'Angleterre jusqu'à la 
paix de 1763 (Paris, 1815, 6 vol. in-8). 

BERTUCH (Frédéric-Justin), littérateur alle¬ 
mand, né à Weimar le 30 septembre 1747, mort 
le 3 avril 1822. Lié avec les écrivains les plus 
distingués de son temps, Wieland, Goethe, Musæus, 
etc., il débuta par des poésies, les Chants du ber¬ 
ceau (Wiegenlieder, Weimar, 1772) ; urv opéra, le 
Gros lot; un mélodrame, Polyxène (1774). Plus 
tard, il exerça une assez grande influence dans 
son pays par les publications dont il fut l’éditeur 
et le collaborateur. Un long séjour en Espagne, 
comme précepteur des fils du ministre de Dane¬ 
mark dans ce pays, lui permit d’en étudier la lit¬ 
térature avec celle du Portugal. On lui dut une 
traduction du Don Quichotte et de sa continuation 
par Àvellaneda (Weimar, 1779, 6 vol.), et un Ma¬ 
gasin de la littérature espagnole et , portugaise, 
ce dernier ouvrage avec Scckendorf et Zanthier 
(Dessau, 1780-83, 3 vol.). Rentré à Weimar et au 
service du grand-duc, il publia avec Wieland et 
Schutz la Gazette littéraire universelle d'Iéna, 
puis, après avoir créé le Comptoir de l’industrie, 
il édita la grande collection de la Bibliothèque 
bleue de toutes les nations (Blaue Bibliothek aller 
Nationen; Gotha, 1790-97, 11 vol.), publication 
intéressante et précieuse, qui fut aussi pour lui une 
excellente spéculation de librairie. On lui doit 
encore des Ephémérides géographiques (1798-1824) 
et de considérables publications de voyages, par 
les soins de l’Institut géographique qu’il avait 
fondé à Weimar, etc. 

bérulle (Pierre de), théologien français, né 
en 1575 au château de Sérilly, près de Troyes, 
mort le 2 oclohre 1629. 11 introduisit en France 
l’ordre des Carmélites et fonda, malgré l’opposition 
des Jésuites, la congrégation de l’Oratoire, qui a 
donné à l’Église et aux lettres tant d’hommes 
recommandables. En 1627, il fut nommé cardinal. 

Esprit élevé et tolérant, Bérulle dans la con¬ 
troverse, se fit estimer môme de scs adversaires. 
U protégea les lettrés et les savants, notamment 
Descartes. Il eut, de son temps, une grande répu¬ 
tation dans la chaire, et ses sermons, malgré la 
subtilité et le mysticisme, sont encore appréciés 
pour la logique des pensées et la clarté de la 
langue. Ses Œuvres, publiées séparément pendant 
sa vie, furent réunies après sa mort (1644, 2 vol. 
in-folio) ; elles ont été réimprimées (1856, gr. 
in-8). 

Gf. Nourisson : le Cardinal de Bérulle, sa vie et ses 
écrits (Paris, 1859, in-12). 

BERVILLE (Saint-Albin), avocat et littérateur 
français, né à Amiens le 22 octobre 1788, mort à 
Paris en septembre 1868. Il se fit un nom au bar¬ 
reau de Paris dans les affaires politiques et fut le 
défenseur de Paul-Louis Courier, de Béranger, etc. 
Gendre d’Ândrieux, il s’occupa beaucoup de litté¬ 
rature, et, en dehors de ses travaux juridiques, 
il publia un certain nombre à'Eloges et de Notices 
sur des écrivains ( Delille, 1817 ; Rollin, 1818; Vol¬ 
taire, 1858; «/.-«/. Rousseau, 1859; Gresset, 1863). 
Citons aussi un volume de Fragments oratoires et 
littéraires (1845, in-8). On lui doit une édition 
des Œuvres de Pothier (1821 etsuiv., 26 vol. in-8). 
On a publié récemment ses Œuvres diverses, poé¬ 
sies et littérature (1868, in-18 et 1869, in—18), et 
ses Œuvres oratoires il869, in-18). [ Dict. des con- 
iemp., les quatre premières édit.] 

bekwick (Jacques Fitz-James, duc de), maré¬ 
chal de France, né le 21 août 1660, mortlel2juin 
1734. 11 a laissé d’intéressants Mémoires, qui 
furent publiés par son fils, après avoir été revus 
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par l’abbé L.-J. Hooke (Paris, 1778, 2 vol. in-12). 

berzi (Hugues de), ou DE Berzes, poëtefrançais 
du XIII e siècle. Il fit la guerre et assista à la prise 
de Constantinople par les Latins. C’est l’auteur 
d’une Bible qui a moins le caractère de satire 
propre à ce genre d’ouvrages que celui d’un ser¬ 
mon. Elle a été publiée avec la Bible Guyot dans 
les Fabliaux de Méon, t. II (voy. Bibles). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVI. 

BESANT DE DIEU (le), poëmc du.moyen âge 
(voy. Guillaume le Clerc). 

besenval (Pierre-Victor), baron de, mémoria¬ 
liste français, né en 1722 à Soleure, mort le 2 juin 
1791. 11 fit la guerre au service de la France, devint 
commandant du régiment des gardes-suisses et 
lieutenant-général. Ses Mémoires, publiés, par le 
vicomte de Ségur (Paris, 1805-1807, 4 vol. in-8), 
ont été réimprimés dans la Collection des mé¬ 
moires relatifs à la révolution française de Ber- 
ville et Barrière. Écrits sur le ton du bel esprit 
et du persiflîage à là mode, ils sont pleins de 
traits caustiques sur les personnages contemporains 
et d’anecdotes où le scandale est recherché. Ils 
ont fait dire à Sainte-Beuve : ? Besenval est cer¬ 
tainement, avec Benj. Constant, le Suisse le plus- 
français qui ait jamais été.» Ces Mémoires ont été 
désavoués par la famille. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. XII. 

BESLY (Jean), littérateur français, né en 1572 
en Poitou, mort le 18 mai 1644. 11 fut avocat à 
Fontenay-le-Comte et a laissé, entre autres écrits, 
une très-instructive Histoire des comtes de Poitou 
et ducs de Guyenne (Paris, 1647, in-fol.). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XLI. 

BESOIGNE (Jérôme), théologien français, né en 
1686 à Paris, mort le 25 janvier 1763. Il fut pro¬ 
fesseur de philosophie an college du Plessis. Son 
principal ouvrage est une Histoire de l'abbaye de 
Port-Royal (Cologne, 1756, 8 vol. in—12). 

Cf. Quc'rard : la France littéraire. 

BESPLAS (Joseph-Marie-Anne Gros de), littéra¬ 
teur français, né en 1734 à Castelnaudary, mort 
le 26 août 1783. Il fut aumônier du comte de Pro¬ 
vence. Quelques écrits contre les encyclopédistes, 
entre autres le Rituel des esprits forts, lui firent 
une certaine réputation. Il publia aussi : Traité 
des causes du bonheur public (Paris, 1763, in-8) ; 
Essai sur l’éloquence de là chaire (1778, in-12), etc. 

BESSAlUOX (Jean), cardinal italien, l’un des 
restaurateurs des lettres au xvi c siècle, né à Tré- 
bizonde en 1395 et mort à Ravenne en 1472. II 
fut moine de l’ordre de saint Basile, passa vingt- 
deux ans dans un monastère du Péloponèse avant 
d’être chargé de missions ecclésiastiques et diplo¬ 
matiques importantes, qui lui valurent, entre au¬ 
tres honneurs, le titre de patriarche de Constan¬ 
tinople. S’étant fixé à Rome, sa maison devint le 
rendez-vous des gens de lettres et des savants. 11 
fit relever à ses frais les bâtiments de l’Université 
et légua à la république de Venise une collection 
de manuscrits grecs qui a été le premier fond de 
la bibliothèque de Saint-Marc. Dans la fameuse 
querelle sur Aristote et Platon soulëvée par Emma¬ 
nuel Chrysoloras ; il prit parti pour ce dernier et 
écrivit : Conti'a calumniatores Platonis (Rome, 
1469, in-fol.), et Correclio librorum Platonis de 
Legibus . 

On a encore de lui : Epistolœ et orationes de 
bello turcis inferendo (Paris, 1471, in-4); la tra¬ 
duction latine de la Métaphysique d’Aristote (Ibid., 
1516), et des livres de Xénophon sur Socrate. Les 
Œuvres complètes du cardinal Ressarion ont été 
imprimées dans la collection de l’abbé Migne, la 
Patrologie grecque (torne CLXI, gr. in-8). 

Cf. J.-C. Hacko : De Bessarionis vita et scriptis (Hai'- 
1cm, 1840, in-8) ; — 0. Raçgi : Commentario sulla vita 
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del cardinale Bessanone (Rome, 1844-, in-8) ; — Gingucnc : 
iiisl. littér. de l'Italie. 

BESSER (Jean), poète allemand, né à Frauen- 
burg, en Courlande, le 8 mai 1654, mort à Dresde 
le 16 février 1729. Maître des cérémonies et poëte 
officiel dans les cours d’Allemagne, il eut des alter¬ 
natives de misère et de faveur. Comme poëte, il 
appartientà la troisième école silésienne que l’em¬ 
phase et les afféteries de Lohenstein jetèrent par 
réaction dans une extrême simplicité, voisine de 
la platitude. 11 a surtout écrit des panégyriques et 
des poésies de circonstaJice. Ses (Euvres complètes 
ont été publiées par Kœnig (Leipzig, 1732, z vol. 
in-8). 

Cf. Vamhaçcn von Ense : Biographischc Dcnkmalc. 

BESTIAIRE. On appelait de ce nom, au moyen 
âge, des traités en vers ou en prose, consacrés à la 
description physique et morale des animaux, et à 
celle des végétaux et des minéraux : ils ont long¬ 
temps tenu lieu d’histoire naturelle. Les plus an¬ 
ciens et les plus connus, à part des versions latines, 
du vni®, du ix®, du x* et du xn e siècle, d’un livre 
original vraisemblablement grec, intitulé Physio- 
logus, sont les bestiaires de Philippe de Thaun, de 
Guillaume, clerc de Normandie, au xu« siècle, et 
de Riehard de Fournival au siècle suivant. Ils pro¬ 
cèdent aussi du Phtjsiologus. On donnait les noms 
spéciaux de Lapidaires aux traités sur les miné¬ 
raux, de Volucraires aux traités sur les oiseaux. 
Ces compositions étaient encore plus remplies de 
moralités et d’allégories que d’observations scien¬ 
tifiques. Les dessins et illustrations dont elles 
étaient ornées en font une source très-précicuse de 
renseignements pour l’histoire des arts du moyen 
âge. M. Ch. Hippeaua édité le Bestiaire divin de 
Guillaume (Caen, 1852, in-8), et le Bestiaire (Tamour 
de Richard de Fournival (Paris, 1860, in-8, avec 
48 dessins). 

Cf. Les PP. Cahier i Martin : Mélanges d’archéologie, 
<d'histoire et de littérature (Paris, 1851, gr. in-folio), t. II ; 
— Ch. Louandre : Zoologie fantastique (Revue des Deux- 
Mondes, 1 er décembre 1853) ; — C. Hippoau : Introduction 
à l’édition du Bestiaire divin. 

bestoüjef (Alexandre),,ou Bestouscheff, ro¬ 
mancier russe, né vers 1795, mort en 1837. Offi¬ 
cier aux gardes en 1825, quand il fut impliqué, 
avec son ami Rylejeff, dans une conspiration, et 
envoyé en Sibérie. Plus tard il fut incorporé dans 
l’armée du Caucase, et trouva la mort dans un 
combat. Avant sa condamnation il avait publié, 
avec Kyleieff, le premier almanach populaire de 
la Russie, V Étoile polaire (Saint-Pétersbourg, 1823); 
il s’est fait depuis une réputation par d’agréables 
nouvelles, où il peint la vie du soldat au milieu des 
montagnes du Caucase, décrit les contrées qu’il a 
parcourues avec une exubérance poétique et beau¬ 
coup de verve. Ses deux principaux récits sont 
Mullah-Nur et Ammaleth-Reg. On a traduit de lui 
en français deux nouvelles : Hugo fon Brahkt, et 
le Voile rouge , dans le premier volume des Con¬ 
teurs .russes (Paris, 1833, 2 vol. in-8). Il a été 
donné une édition des (Euvres complètes d’Alexan¬ 
dre Bestoüjef (Saint-Pétersbourg, 1840). 

BÉTHUNE (Hippolyte »e), neveu de Sully, né en 
1603, mort le 24 septembre 1665. C’est à lui que 
Ton doit le Fonds Béthune de la Bibliothèque na¬ 
tionale de Paris, qui se compose de 2500 manuscrits. 
Il les légua à Louis XIV, en même temps que ses 
tableaux, ses marbres et ses bronzes. 

BETTERTON (Thomas), célèbre acteur anglais, né 
à Westminster en 1635, mort à Londres en 1710. Il 
$e sentit de bonne heure des dispositions pour le 
théâtre, et, quoiqu’on donnât peu de représentations 
dramatiques sous la dictature de Cromwell, il fut 
engagé dans la troupe de sir W. Davenant. La res¬ 
tauration des Sluarts ramena le goût des specta¬ 
cles, et sous Charles II, Betterton, qui commençait 
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à avoir de la réputation, fut envoyé en France pour 
étudier les secrets de la décoration. A son retour, 
entre autres réformes, il' substitua l’usage des dé¬ 
corations mobiles aux tapisseries uniformes usi¬ 
tées jusqu’alors sur la scène anglaise. U obtint 
bientôt la faveur du publie et excita des transports 
d’admiration dans les tragédies de Shakespeare. Il 
était remarquable, surtout à une telle époque, par 
son jeu simple et naturel, ses gestes sobres, son 
expression contenue, sa dignité. Dédaignant les 
éclats de voix et moyens grossiers qui frappent la 
foule, Betterton disait : « Qu’il ne connaissait pas 
d’applaudissements aussi flatteurs qu’un silence 
attentif ; qu’il y avait mille moyens faux d’exciter 
dans son auditoire de bruyants transports ; mais 
qu’il n’y en avait qu’un seul, la vérité de l’action, 
pour le forcer au silence. » Ce fut surtout dans les 
pièces de Shakespeare où il avait à rendre les pas¬ 
sions violentes et profondes qu’il excella. « Better¬ 
ton, ditCibber, était, comme acteur, ce que Shakes¬ 
peare était comme auteur ; sans rivaux, ils sem¬ 
blaient avoir été formés l’un pour l’autre, et destinés 
à se prêter un éclat mutuel, u La fin de sa vie fut 
attristée par la gêne et les infirmités. Il monta 
pourtant sur la scène jusqu’à soixante-quinze ans. 
Il fut enterré solennellement à Westminster. On a 
sous son nom quelques pièces, entre autres : la 
Veuve amoureuse ou l'épouse libertine (Amorous 
widow), imitée de Georges Dandin. 

Cf. Ch. Gildon : Life of the Betterton (Londres, 1710. 
in-8) ; — Rose : New biographical dictionary. 

betti (Zacharie), poète italien, né à Vérone en 
1732, mort en 178o. Agriculteur et poëte, il a écrit 
un poôme en quatre chants sur le ver à soie, Del 
Baco da seta (Vérone, 1756, in-4), où l’imitation 
de Virgile est frappante. 

Cf. Del Bene : Elogio iel conte Z. Betti (Parme, 1790, 
in-4 avec portrait) \ — Ginguené : Hisl. litt. d’Italie. 

BETT13VEELI (Xaverio), écrivain italien, né à 
Manloue en 1718, mort en 1808. Entré chez les 
Jésuites, il professa à Brescia, Bologne, Venise et 
Parme, puis voyagea en Allemagne et en France. 
Ce voyage fut décisif dans sa vie et fit d’un élève 
des Jésuites un imitateur de Voltaire. Villemain a 
raconté l’entrevue du professeur de Bologne et du 
philosophe de Ferney; l’ascendant qu’il subit lui 
inspira d’abord ses Lettere a Lesbia , ou sorte de 
Traité de l'épigramme, en l’honneur de son hôte, 
puis, après son retour en Italie, une série d’ou¬ 
vrages tous pénétrés de l’esprit français. 

L'édition complète de ses (Euvres (Opéré édité 
ed inédite, inprosa ed inversi; Venise 1799-1801, 
24 volumes in-12), publiée pendant l’occupation 
française, contient: 1° Ragioiiamenti (Hosofici sur 
la morale religieuse; Dell' Entusiasmo delle belle 
arti (2 vol.); Dialoghi d'amore (2 \ol.);Risorgimento 
negh studj,elc. (Z vol.); Delle Lettere e delle arti 
Mantovane (1 vol.); Lettres italiennes d'une dame 
à son amie sur les beaux-arts (3 vol.); Lettere di 
Virgilto agit Arcadi (1 vol.), traduites en français 
(1759 et 1778), et qui firent beaucoup de bruit, à 
cause de l’audace qu’avait eue l’auteur de critiquer 
Dante; 2° trois volumes de Poésies, comprenant 
des Sonnets, des Camones, des épitres en vers 
sciotti, des tragédies : Xercès, Demetrius Polior - 
cetes et Rome sauvée, dont Voltaire, de qui la der¬ 
nière est traduite, loue la verve et l’intérêt. Il faut 
ajouter quelques opuscules de circonstance, dès 
Lettres, Discours, Eloges , etc. Partout Bettihelli se 
montre admirateur et imitateur de notre xvhi e siè¬ 
cle; partisan de la tolérance et des réformes libé¬ 
rales, il répand sur des idées qui étaient alors 
celles de tout le monde, une grâce ingénieuse et 
brillante. 

Cf. G.-F. Napiono : Vita dclV abats S. Bcttinelli (Turin, 
1809, in-8) ; — Tipaldo : Biog aphia degli Italiani iUustri. 
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BETTIXI (Mario), littérateur et savant italien, né 
à Bologne en 1582, mort en 1G57. Jésuite, il pro¬ 
fessa les mathématiques et la philosophie. Outre 
ses ouvrages scientifiques, on a de lui des pocmes 
bizarres et hétérogènes : un drame pastoral héroï- 
comique, Rubenus (Parme, 1614-, in—4-); Clodoveus , 
dédié au roi Louis XIII (Parme, 1622, in-16 : Paris, 
1624-, in—12), etc. 

Cf. Ginguené : Hist. litt. de l’Italie. 

BETüssi (Giuseppe), littérateur italien, né à 
ïîassano en 1523, mort vers 1580. Il eut pour maî¬ 
tre l’Aretin, dont il imita les ouvrages et les 
mœurs, et réussit à scandaliser même son époque. 
Il publia, à l’àgc de vingt ans, Dialogo amoroso 
e rinîe (Venise, 1543, in-8), opuscule d’une extrême 
licence, inspiré du Decameron de Boccace, puis 
dans le même sens : Il Raverta (Venise, 1545), 
« dialogue sur l’amour et ses effets » ; la Leo- 
nora (Lucques, 1557, in-8), discours sur la vraie 
beauté ; Ragionammto sopra il Catajo (Padoue, 
1573, in-4); l'imagine del tempio (Venise, 1557); 
une traduction en italién de trois ouvrages latins 
de Boccace ; une Vie de Boccace, en italien (Venise, 
1546, in-8), etc. 

Cf. Papadopoli : Historié gymnasii patavini (Venise, 
1720, 2 vol. in-folio). 

BEUCHOT (Adrien-Jean-Quentin), bibliographe 
français, né le 13 mars 1773 à Paris, mort le 
8 avril 1851. Après avoir terminé ses études chez 
les Oratoricns, il fit son cours de médecine et fut 
chirurgien aide-major pendant la Bévolution. Ses 
goûts le portaient aux travaux littéraires, et il ne 
tarda pas à s’en occuper exclusivement. Après 
avoir collaboré à quelques journaux et publié le 
Nouvel almanach des Muses (1808), il devint un 
des principaux rédacteurs de la Biographie uni¬ 
verselle de Michaud, de 1810 à 1827, et en révisa 
la partie bibliographique. Il fit le même travail 
oiir la Biographie des hommes vivants (1816 
vol. in-8). De 1811 à 1849, il dirigea la Biblio¬ 
graphie de la France , ou journal de l'imprimerie 
et de la librairie. De 1831 à 1850, il fut bibliothé¬ 
caire de la Chambre des députés. Tout en coopé¬ 
rant aux recueils cités plus haut, Beuchot publia 
Nouveau nécrologe des hommes nés en France ou 
qui ont écrit en français, morts depuis 1800 (Paris, 
1812, in-8); Notice sur Fénelon (1831, in-8), et 
quelques autres écrits. Il donna une édition anno¬ 
tée du Dictionnaire de Bayle (Paris, 1820-1821, 
16 vol. in-8). Mais son plus beau titre est l’excei- 
» lente édition des Œuvres complètes de Voltaire 
(Paris, 1827-1833, 72 vol. in-8). 

Cf. Quérard : i a France littéraire. 

BEUGXot (Jacques-Claude comte), homme d’État 
et mémorialiste français, né en 1761 à Bar-sur- 
Aube, mort en juin 1835. Au milieu des fonctions 
publiques et de la vie politique, sous une suite.de 
régimes qu’il accepta avec la souplesse et la facilité 
d’un sceptique, il acquit une réputation d’esprit 
que vinrent justifier ses Mémoires. Ils remontent 
au règne de Louis XVI, mais s'arrêtent plus lon¬ 
guement à des détails relatifs à Napoléon 1" et à 
son caractère absolu, ainsi qu’au retour de la mo¬ 
narchie légitime. « On y trouve, dit un critique, 
une étude attentive et minutieuse des événements, 
faite par un observateur dont le sens est droit, le 
jugement impartial, l’intelligence pénétrante, et 
qui se passionne tout juste assez pour que ses ré¬ 
cits ne soient dépourvus ni de couleur ni d’ani¬ 
mation. » On y trouve surtout le talent de la 
raillerie, « et l’art de faire sortir le ridicule des 
sujets où aucun autre que lui ne l’aurait soupçonné.» 
Le style est en général léger, facile et spirituel, 
quelquefois heurté et vif, avec des hardiesses et 
<les obscurités rappelant Saint-Simon. Le comte 
lleugnot passe pour être l’auteur de plusieurs bons 


mots devenus populaires et attribués à de grands 
personnages. Il avoue avoir fabriqué celui du 
comte d’Artois rentrant à Paris : « 11 n’y a rien de 
’ changé en France, il n’y a qu’un Français de plus.» 
Ses Mémoires , publiés en partie dans la Revue 
française ( 1838-1839), puis dans la Revue contem¬ 
poraine (1852-1854), ont été édités par son petit- 
fils, le comte Alb. Beugnot (Paris, 1866, 2 vol. in-8). 

Cf. Encyclopédie des gens du monde ; — G. Vapcreau : 
l’Année littéraire , 9 8 année (1867). 

beugnot (Arthur-Auguste, comte), homme po¬ 
litique et historien français, fils du précédent, né 
à Rar-sur-Aube le 25 mars 1797, mort le 15 mars 
1865. Il a laissé un certain nombre d’ouvrages 
historiques, écrits avec distinction et inspirés de 
l’esprit de réaction politique et religieuse qui pré¬ 
sidait à sa conduite dans les hautes fonctions pu¬ 
bliques. Les principaux sont : les Juifs d’Occident 
(1823, in-8) ; Conquêtes de Philippe-Auguste (1824, 
in-8) ; Histoire de la destruction du paganisme en 
Occident (1835, 2 vol. in-8) ; VÊtat théologien 
(1845, in-18), etc. 11 a édité les Coutumes du Beau- 
voisis (1842, 2 vol. in-8) et les Assises de Jérusa¬ 
lem (1848-49, 2 vol. in—fol.). II a été élu membre 
de l’Académie des inscriptions en 1832 [Diction, 
des Contemporains, quatre premières édit.]. 

BEÜVE D’ANTONÉ, ou d’Hànstone, chanson de 
geste du xin® siècle, qui ne se range point dans 
les trois grandes gestes de France. Beuve descend, 
comme Charlemagne, de Constantin, et est le bis- * 
aïeul de Milon d’Anglers, père de Roland. La mère 
de Beuve, Brandonie, a tué Guidon, son mari, pour 
épouser Doon. Celui-ci, qui n’est pas le Doon de 
Mayence, persécute Beuve, qui plus lard prend 
contre lui une terrible revanche en le poursuivant 
jusque dans les États de Pépin, où, après l’avoir 
vaincu, il le fait écarteler. Beuve punit aussi sa 
mère de son crime, en la faisant murer toute vive, 
à l’exception de la tête. Beuve d’Hanstone ayant 
ainsi satisfait sa haine et la justice, se livre à de 
nombreux exploits contre les Sarrazins, en Sar¬ 
daigne, en Hongrie et jusqu’en Asie. Il existe à 
la bibliothèque du Vatican un poëme intitulé : 
Beuves d’Antona, composé vers la fin du xiu* siè¬ 
cle par le trouvère normand Pierre du Kiôs. Il a 
pour sujet des traditions de l’histoire d’Angle¬ 
terre. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXH. 

BEUVE DE COMARCHIS, second titre de la hui¬ 
tième branche de Guillaume au c'ourt nez (voy 
ces mots). 

bevekini (Bartolommeo), littérateur italien, né 
à Lucques en 1629, mort en 1686. Il fit dès l’âge 
de quinze ans sur les principaux poètes du siècle 
d’Auguste des commentaires qui obtinrent l’appro¬ 
bation des savants. Il entra dans le clergé régu¬ 
lier, professa la théologie à Rome, puis obtint à 
Lucques une chaire de rhétorique! Il eut une grande 
réputation d’érudit, d’orateur et de poète, et fut 
un des correspondants ordinaires de Christine de 
Suède. 

ôn a de lui un grand nombre d'ouvrages tant 
en latin qu’en italien, d’un style académique nom¬ 
breux et pompeux : Sæculum niveum, Borna vir- 
ginèa , dieS niveus (Rome, 1650,1651,1652, 3 vol! 
in-4), peinture d’un nouvel âge d’or; des Rime 
(5° édit., Rome, 1666, ia—12) ; Discorsi sacri (der¬ 
nière édit., Venise, 1682); Catminum libri VII 
(Lucques, 1674, in—12) ; Eneidedi Virgïlio tmspor - 
taia in ottava rima (2 e édit., Rome, 1700, in-4), 
l’une des traductions italiennes les plus remar¬ 
quées, et plusieurs ouvrages inédits ou posthumes. 

Un autre Beverini (Francesco), mort en 1672, 
écrivit plusieurs drames lyriques: l'Amantenemica 
(Rome, 1668, in-8); Il Demofonte (1669, in—12) ; 

Il Daria in Babilonià (Venise, 1671, in-12), et 
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«ne tragédie, suivant les règles françaises, laFlavia 
impératrice (Palerme, 1669, in-12). 

Cf. Ginçucné : Hist. lilt. d’Italie ; — Mazzuchelli : 'gli 
Scriltori d’Ualia. 

BÉVERLEY, drame de Saurin (voy. ce nom). 

BÉVUES LITTÉRAIRES ET BIBLIOGRAPHIQUES. Il y 
a deux sources de bévues dans le domaine litté¬ 
raire : l’ignorance qui les produit tout naturelle¬ 
ment, et la précipitation du jugement qui les rend 
possibles, môme chez ceux que la science et l’éru¬ 
dition sembleraient le mieux en garantir. 

I. Fautes de copie ou d’impression. Errata . — 
Si l’on se rappelle que les copistes des manuscrits, 
dans l’antiquité et surtout au moyen âge, furent 
moins des lettrés que des ouvriers littéraires, on 
pourra imaginer quelle quantité de bévues ils du¬ 
rent commettre, malgré leur habileté quelquefois 
très-grande, et combien d’erreurs ont eu, par là 
même, à rectifier les .philologues modernes dans 
le texte des écrivains. Un mot oublié ou modifié, 
un signe de ponctuation déplacé, changeaient, dans 
certaines circonstances, toute la signification d’une 
phrase. Ainsi, on vit soutenir, au xv e siècle, qu’Àris- 
tote était juif. La cause en était dans une phrase 
de la traduction latine de l’historien Josèphe, par 
George de Trébizonde, qui avait été ponctuée de la 
manière suivante : Atque ille, inquit , Aristoteles 
Judœus erat , tandis qu’elle devait être écrite : 
Atque ille, inquit Aristoteles, Judœus erat. On 
peut rapprocher de cette bévue celle qui fit de 
dix vierges martyres dix mille vierges, parce qu'on 
avait mal traduit les signes xhv, qui signifiaient 
« dix martyres vierges ». 

Quand les livres imprimés eurent remplacé les 
manuscrits et que les typographes succédèrent aux 
copistes, leurs bévues prirent le nom d’erreurs ty¬ 
pographiques. Malgré les soins des correcteurs, 
ces erreurs furent quelquefois très-nombreuses et 
exigèrent de longs eri'ata. Ainsi, la première édi¬ 
tion des œuvres de Pic de la Mirandole (Stras¬ 
bourg, 1507, in-fol.) demanda un errata de quinze 
pages; la Somme de saint Thomas avait tant de 
fautes, que l’errafa fait par F. Garcia (1578, in-4) 
comprenait 111 pages; Y errata fait par le cardinal 
Bellarmin, pour l’édition donnée à Venise de ses 
propres ouvrages, formait un petit volume de 
88 pages, imprimé sous ce titre : Recognilio li- 
brorum omnium Roberli Bellarmini (Ingolstadt, 
1608, in-8). De nos jours, les fautes d’impression 
jie sont peut-être ni moins fréquentes ni moins 
graves, mais on néglige le plus souvent de les 
signaler dans un errata , soit par crainte d’avoir 
à confesser trop de fautes, soit par un excès de 
confiance dans la sagacité de son lecteur. 

C’est surtout dans les livres sacrés que les bé¬ 
vues ou erreurs typographiques eurent autrefois de 
l’importance, le plus léger changement dans le 
texte pouvant modifier gravement un précepte mo¬ 
ral, un article de foi, le point de départ d’un 
dogme. Une bible de Londres (1634) traduisait 
ainsi un passage connu du psaume xm : « L’in¬ 
sensé a dit dans son cœur : il y a un Dieu (tfiere 
is a God, au lieu de there no is a God );» l’édition 
fut supprimée par ordre royal. Une autre bible an¬ 
glaise, imprimée à Cambridge par Field, au xvu e siè¬ 
cle, faisait dire à saint Paul, dans sa première 
ëpître aux Corinthiens : « Ne savez-vous pas que 
les méchants hériteront du royaume de Dieu? » Une 
erreur plus choquante fut commise dans la Bible 
de Halle (1710), au sujet du commandement qui 
défend l’adultère. Il faut citer aussi la Bible an¬ 
glaise, connue sous le nom de Bible vinaigre, 
parce que le vingtième chapitre de saint Luc porte 
pour titre : Parabole du vinaigre (vinegard), au 
lieu de : Parabole de la vigne (vineyard). Ici la 
bévue n’est qu’amusante. S’il faut en croire la tra¬ 
dition, une bévue typographique a été fort heureuse 


pour Malherbe et a produit un de scs meilleurs 
vers. Dans ses stances à Du Perrier, il avait écrit 
en jouant sur le nom de la jeune fille : 

Et Rosette a vécu ce que vivent les roses. 

On dit que, sous la main du typographe, qui 
avait mal lu, le vers devint : 

Et Roselie a vécu ce que vivent les roses. 

Ce changement aurait fait trouver au poète le 
vers si connu : 

Et rose, elle a vécu ce que vivent les roses. 

II. Fautes de traduction. — Après les erreurs 
des copistes et des typographes, les plus nom¬ 
breuses bévues littéraires ont été commises par les 
traducteurs. Ces bévues ont diminué à mesure que 
les connaissances philologiques se sont étendues, 
et que le travail même de la traduction, en ser¬ 
rant de plus près le texte, est devenu plus savant ; 
mais à l’époque où l’on commença à traduire les 
auteurs classiques, les livres fourmillèrent de fautes 
et de bévues. On en trouve aussi de considérables 
dans les premières traductions françaises d’ou¬ 
vrages en langues modernes. On cite les suivantes 
parmi les plus singulières. Dans la traduction de 
Floms par Coeffcteau, la ville de Corfinium est 
devenue le capitaine Corfinitts. La traduction de 
Pline l’Ancien , par Du Pinet, fait les patriciens 
Numidicus et Sinandicus, des deux espèces de mar¬ 
bres, lapis numidicus et lapis sinandicus. L’abbé 
Thiers, en citant un passage tiré de Philon, tra¬ 
duisit : omnis bonus liber, par ces mots : « Tout 
livre est toujours bon par quelque endroit; » le sens 
véritable était : «Tout homme de bien est libre. » 

A une époque beaucoup plus rapprochée de nous, 
le critique Geoffroy traduisait ce passage cité par 
Racine : Mutuo conspectu mutui ci'escebant amo- 
res, par ces mots : « Leurs amours grandissaient 
à se contempler en silence. » 11 avait pris mutuo 
pour muto , et avait fait muet de mutuel . Parmi 
les bévues auxquelles a donné Heu la traduction 
des Livres saints, une des plus fameuses est celle 
qui fuit passer un chameau par le trou d’une ai¬ 
guille. Ellq vient de la Vulgate, où le 24 e verset 
du chapitre xix de l’évangile selon saint Mathieu 
a été traduit ainsi : Facihus est camelum per fo¬ 
ramen acus transire, quam divitem intrare in 
regnum cœlorum. Le traducteur avait lu dans le 
grec *oc{jly)Xoç, chameau, au lieu de xa^uXoç, câble. 
Une autre bévue fort curieuse, en matière de reli¬ 
gion, est celle qui a produit sainte Xinoris; elle 
est due à Baronius, qui donne place à cette sainte * 
dans son Martyrologium romanum , et rappelle 
les louanges qui lui ont été données par saint Jean- 
Chrysostome et par saint Jérôme. Or, saint Chry- 
sostomc emploie le mot Xinoris (Çuvwpîç) dans le 
sens de couple, pour désigner les deux martyrs 
Juventin et Maxime ; saint Jérôme l’emploie dans 
le même sens, pour désigner l’aïeule et la mère de 
sainte Démétriude. L’une des plus fameuses bé¬ 
vues des traducteurs d’ouvrages modernes est celle 
du comte de Tressan, qui, trouvant dans l’Arioste 
les mots capo basso (cap peu élevé), traduisit: «le 
cap de Capo-Basso; » de là vient qu’on le sur¬ 
nomma le comte de Capo-Basso. On cite aussi la 
bévue de l’auteur de Manon Lescaut , l’abbé Pré¬ 
vost, qui, dans sa traduction du voyage de Tows- 
ton, dit: «II suspendit à son mât un vieux bonnet, 
avec lequel il se conduisit à nie de Wight ». L’au¬ 
teur parlait de la voile nommée bonnette. Une 
bévue plus comique encore est celle de La Place, 
traduisant par : la Dernière chemise de l'amour , 
ce titre d’une pièce anglaise : le Dernier expé¬ 
dient de l'amour (Love’s last shift). 

III. Erreurs de faits et d'idées. Définitions. — 
Sans aller chercher les bévues littéraires chez les 
traducteurs, ou dans les erreurs des typographes 

\ 



BÉVUES — 253 - BÉVUES 


et des copistes, on les trouverait en assez grand 
nombre, non-seulement dans les œuvres d’imagi¬ 
nation, mais aussi dans les livres qui ont pour 
objet l’érudition et la science. Ainsi, dans le Dic¬ 
tionnaire historique de la Bretagne d’Ogée, la ville 
de Binant, en Belgique, est confondue avec Dinan 
dans le département des Côtes-du-Nord. Ainsi, le 
Dictionnaire universel de Prudhomme place Dor¬ 
drecht, en Angleterre. Une singulière bévue est celle 
dont Fréron parle en ces termes : « J'ouvre le 
Dictionnaire portatif des théâtres à la lettre F, et 
je découvre dans le catalogue des pièces de théâtre 
te Fourbe parachevé. C’est le titre que l'auteur 
donne à une comédie jouée sur la scène française 
le 14- février 1693. J’ai vu dans les registres de la 
Comédie qu’en effet, ce jour-là, on avait donné 
une pièce intitulée le Fourbe; que cette pièce 
avait été si mal reçue du parterre, que les comé¬ 
diens n’avaient pu l’achever, et qu’ils furent obli¬ 
gés d’y substituer le Médecin malgré lui. L’acteur 
qui tenait alors les registres se contenta d’écrire 
sur son journal des pièces jquées chaque jour : le 
Fourbe, pas achevé. Les auteurs de Y Histoire du 
Théâtre-Français , ayant mal lu ces deux derniers 
mots, écrivirent parachevé, au lieu de pas achevé, 
prenant pour le titre de la pièce ce qui annonçait 
sa chute. Après eux, le chevalier de Mouhi et l’au¬ 
teur du Dictionnaire portatif des théâtres co¬ 
pièrent cette faute, et donnèrent à la comédie du 
Fourbe le titre de Fourbe parachevé, qu’elle p’eut 
jamais. » Où les bévues sont fréquentes, c’est dans 
les citations; elles peuvent former un chapitre à 
part (voy. Citations). 

Les Académies ne sont pas plus que les simples 
individus à l’abri des bévues; mais il n’est pas 
étonnant qu'on ait cherché à jeter plus de ridicule 
sur celles dont elles ont été coupables ou complices. 
Voltaire s’est moqué ainsi de l’Académie des in¬ 
scriptions et belles-lettres, dans une lettre à 
M.* de Formont, au sujet de l’expédition scienti¬ 
fique qui avait pour but de mesurer un arc du mé¬ 
ridien : a Savez-vous que l’Académie des belles- 
lettres s’est chargée de faire une belle inscription 
pour la besogne de nos Argonautes? Toute cette 
Académie en corps, après y avoir mûrement ré¬ 
fléchi, a conclu que ces messieurs allaient mesurer 
un arc du méridien sous un are de l’équateur. Vous 
remarquerez que les méridiens vont du nord au 
Sud, et que, par conséquent, l’Académie des belles- 
lettres, en corps, a fait la plus énorme bévue du 
monde. « C’est une bévue du même genre que 
commit l’abbé du Jarry dans une ode sur Vœu 
de Louis Xlll, qui remporta le prix à L’Académie 
française ; clic contenait ce vers : 

El des pôles brûlants jusqu'aux pôles glacés. 

Lamotte, qui avait été un des juges et que l’on 
raillait sur ce vers, répondait que c’était une 
affaire de physique, qui était du ressort de l’A¬ 
cadémie des sciences, et que d’ailleurs il n’é¬ 
tait pas bien sûr qu’il n’y eût pas de pôles brû¬ 
lants. 

■ Une matière fertile en bévues, ce sont les défi¬ 
nitions. L’Académie française s’est surtout attiré 
les railleries par celles de son Dictionnaire. Sans 
rappeler la définition que les mauvais plaisants lui 
attribuent au sujet de l’écrevisse, en voici deux, 
avec les observations piquantes qu’elles ont suggé¬ 
rées à Fr Àrago': Eclipse : Disparition apparente 
d’un astre, causée par l’interposition d’un autre 
corps céleste entre cet astre et l’observateur. « Il 
y a trois mille ans, dit Arago, que l’on observe des 
éclipses de lune, sans qu’il y ait un corps céleste 
interposé entre la lune et l'observateur. » Tirer de 
but en blanc. Tirer en ligne droite, sans que le 
projectile parcoure une ligne courbe ou fasse de 
ricochets. « D’après cette définition, dit encore 


Arago, l’Académie a trouvé le moyen d'empêcher 
un boulet de jamais tomber à terre. » 

IV. Bévues bibliographiques. — H faut mettre à 
part les bévues bibliographiques pour leur nombre 
et la facilité à les commettre. Vigneul-Marville a 
écrit fort judicieusement à ce sujet : « U serait 
souhaitable que ceux qui se mêlent de nous donner 
des bibliothèques ne parlassent que des livres de 
leur métier ou que de livres qui leur fussent tout 
à fait connus. Quand on marche à l’aveugle dans 
ces sortes de catalogues, on ne manque pas de se 
tromper et de tromper les autres. Nous avons vu 
l’un de ces bibliothécaires peu exacts, quoique 
d’ailleurs bon libraire, ranger dans la classe des 
rituels un traité De Missis dominicis, c’est-à-dire 
un livre où il est traité des ambassadeurs ou des 
intendants de province, pour un recueil des Messes 
dominicales. * Une bévue non moins bizarre a 
failli se glisser, de nos jours, dans la table d’un 
de nos recueils bibliographiques les plus considé¬ 
rables; les Emaux el Camées de Th. Gautier avaient 
été placés parmi les traités relatifs aux objets d’art 
de l'antiquité; l’erreur tomba sous un œil exercé, 
et on la lit disparaître au moment où elle allait 
passer définitivement sous la presse. Banni les bé¬ 
vues de ce genre, on cite un livre de J. Betussi, 
sur le Cataio , manoir appartenant au duc de Mo- 
dène, livre qui fut rangé par Lengtel-Dufresnûy 
parmi les ouvrages sur le Catai ou la Chine ; la 
Gelotoscopia, ou traité du rire, de Gregorio, fut 
rangé au nombre des ouvrages d’astronomie; les 
Fuggerorum imagines, ou portraits des Fuggcr, 
riches négociants d’Augsbourg, ont été pris pour 
un traité sur les fougères; la Sauce au Verjus, 
pamphlet du baron de Lisola contre le diplomate 
français M. de Verjus, a été catalogué au nombre 
des livres de cuisine; le Paslor fido de Guarini a 
été placé parmi les ouvrages religieux. Par suite 
de mauvaise lecture ou d’écritures vicieuses, VHis¬ 
toire de Lais, de Gouz de Gerland, est devenue 
l’Histoire des lois; le Mare historiarum, de J. Co~ 
iumna, s’est changé en Mater historiarum; les 
Notes sur Rabelais, par Jainet, que celui-ci appe¬ 
lait ses « pieds de mouche », sont devenues les 
Pieds de mouches, ou les Noces de Rabelais; les 
Lettres sur la coutume moderne d'employer le 
vous au lieu du tu, par J. Vernet, se trouvent trans¬ 
formées ainsi dans la France littéraire de Ersch : 
Lettres sur la coutume d’employer le vin au lieu 
du thé. L’inattention ou l’ignorance ont produit 
d’autres bévues non moins singulières. On trouve 
dans Argclati que les Satires de Giovenale de 
Summanpa furent imprimées chez Flavius Silese; 
or, c’est près du fleuve Siîe, appresa fluvio Silese , 
ou, en d’autres termes, à Trévise, qu’en les im¬ 
prima. Gail, dans Ylndex bibliographique de son 
Anacréon, copia un catalogue des éditions précé¬ 
dentes du même poète et plaça le lieu d'impres¬ 
sion d’une de ces éditions à Ebro; il avait pris 
pour un nom de ville les signes abréviatifs e. oro. 
{exemplaire broché). Dans l’édition de Shakespeare 
donnée par Warburton, la pièce Measure for mea - 
sure est indiquée justement, ainsi que Pavait déjà 
fait Pope, comme empruntée aux Nouvelles de Cin- 
thio ; mais Pope avait mis en abrégé dec. 8, nov. 5 
(décade 8, novel 5), et Warburton a écrit en toutes 
lettres : decemberü, november 5. Par une inadver¬ 
tance plus forte, F. Fabiani, dans un de ses ou¬ 
vrages, citant un livre français, l’attribue à M. En¬ 
richi de deux listes, en prenant pour le nom de 
l’auteur une mention bibliographique qui accom¬ 
pagnait le titre. Enfin, comme exemple d'extrême 
étourderie, l’Allemand Jugler cite un recueil où 
l’on donne comme auteur d’un ouvrage le Berceau - 
de l’imprimerie; mais ici une faute de traduction 
complique l’erreur du bibliographe. 

11 ne serait pas bien difficile de trouver chez les 
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contemporains des lapsus littéraires ou bibliogra¬ 
phiques dont la singularité égalerait celle des bé¬ 
vues que nous avons citées; mais nous ne voulons 
pas nous engager sur . ce terrain brûlant. Nous 
trouvons plus juste de rappeler, à propos des Ira* 
vaux de longue haleine, qui sont toujours, dans 
quelques parties,, de seconde main, les bornes de 
la mémoire et de l’attention humaine. Ne peut-on 
pas réclamer, pour les défaillances des ouvrages 
utiles, l’indulgence d’Horace pour les taches d’un 
poème qui a des endroits brillants? ( Epist, ad Pi- 
soues, v. 351 et suiv.) 

Verum ubi plura nitent in carminé, non ego paucis 

Offendar macuiis, quas aut incuria fudit, 

Aut hurnana parum cavit natura. 

Cf. Lalanne : Curiosités littéraires (1857, ih-8). 

bévy (Charles-Joseph), érudit français, né en 
1738 à Saint-Hilaire, près d’Orléans, mort en 1830. 
Bénédictin de Saint-Maur, il fut historiographe du 
roi pour la Flandre et le Hainaut, émigra en An¬ 
gleterre pendant la Révolution, et devint après 
1815 bibliothécaire du ministère de la guerre. U 
fit de longues recherche^ sur la royauté et la no¬ 
blesse, et publia des ouvrages estimés : Histoire 
des inatigurations des rois, des empereurs et des 
autres souverains de l'univers (Paris, 1776, in-8); 
Histoire de la noblesse héréditaire et successive 
des Gaulois , des Français et des autres peuples de 
VEurope (1791, in-4), etc. 

BEYLE (Marie-Henri), littérateur français, très- 
connu sous le nom de Stendhal , l’un de ses pseu¬ 
donymes, né à Grenoble le 23 janvier 1783, mort 
à Paris le 23 mars 1842. Fils d’un avocat au Par¬ 
lement de sa ville natale, il reçut une éducation 
soignée et essaya de diverses carrières. Tour à 
tour peintre, employé d’administration, soldat, 
commerçant, auditeur au Conseil d’Etat, commis¬ 
saire des guerres, et après quelques années de 
proscription politique, consul de France à Civita- 
Vecchia, il voyagea beaucoup en Europe, séjourna 
longtemps en Italie, et puisa dans sa vie errante 
une expérience des hommes parfaitement en rap¬ 
port avec son esprit sceptique et paradoxal. C’est 
un des écrivains, qui ont gardé le plus longtemps 
dans ce siècle le goût et Tes idées du xvni c , tout 
en acquérant, par l’observation directe de ses con¬ 
temporains, assez d’originalité pour faire lui-même 
école. Pr. Mérimée, avec plus de correction de 
style, fut son brillant élève. 

Le principal ouvrage de Beyle est la Chartreuse 
de Parme (Paris, 1839, 2 vol. in-8; nombreuses 
édit, in-18). C’est le tableau d’après nature, très- 
vif et très-amusant, d’une petite cour italienne au 
commencement de ce siècle, avec les aventures 
compliquées d’un jeune seigneur destiné à être une 
des lumières de l’Église et qui fait son noviciat 
d’archevêque par les bizarres épreuves d’une vie 
vagabonde, toute d’intrigues et de plaisirs. Un 
style piquant et des caractères bien tracés distin¬ 
guent cette œuvre, qui est dons la tradition de GH 
LUas et de Manon Lescaut. On cite ensuite, sous 
les pseudonymes de Stendhal, d’Àlex.-César Bom- 
bet, etc, : Lettres sur Haydn, écrites de Vienne, 
suivies d’une Vie de Mozart, de Considérations 
sur Métastase, etc. (Paris., 1815, in-8), traduction 
non avouée de l’ouvrage italien, le Haydine, de 
Carpani ; Vies de Haydn , Mozart et Métastase 
(Ibid., 1817, in-8), simple réimpression du précé¬ 
dent; Rome, Naples et Florence en 1817 (Ibid., 
1817, in-8); Histoire de la peinture en Italie (Ibid., 
1817, 2 vol. in-8), comprenant seulement des études 
sur Léonard de Vinci et Michel-Ange; Romantismo 
nelle arti (Florence, 1819, in-8); De l'Amour ( Pa¬ 
ris, 1822,2 vol. in-12); Racineet Shakespeare (Ibid., 
broch. in-8); une curieuse Vie de Rossini (Ibid., 
1824, 2 part, in-8); D'un nouveau complot contre 
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les industriels (Ibid., 1825, broch. in-8), satire spi¬ 
rituelle mais incompétente contre l’industrialisme; 
Armance , ou quelques scènes de Paris en 1827 
(Ibid., 1827,3 vol. in-lty; Promenades dans Rome 
(Ibid., 2 vol. in-8), excellent guide du touriste in¬ 
telligent; le Rouge et le Noir, « chronique du 
xix a siècle» (Ibid., 1830,2 vol. in-8). titre recher¬ 
ché et inintelligible d’un roman de passion et de 
crime, dont un élève des jésuites est le héros; Mé¬ 
moires d'un touriste (Ibid., 1838, 2 vol. in-8) r 
agréable relation d’excursions en France ; plus un 
grand nombre d’articles et de nouvelles dans les 
journaux et revues du temps. Indépendamment des 
nombreuses réimpressions des ouvrages précédents, 
il a été formé des recueils de Nouvelles inédites. 
Œuvres posthumes (1853, in-18); Romans et Nou¬ 
velles (1854, in-18). Sa Correspondance inédite a 
été publiée avec une introduction de Mérimée (1855, 
2 vol. in-18). Une édition complète des Œuvres est 
en cours de publication (1870 et suîy., in-18). 

Cf. Pr. Mérimée : Éloge funèbre de M. Beyle, extrait de 
la Revue des Dexix-Mondes (1842, in-8), et H. B., notice 
nécrologique (Paris, 1850, in-8;, brochure anonyme dé¬ 
truite par l’auteur à cause des traits cyniques qu’elle con¬ 
tenait ; — H. de Balzac : Études sur M. Beyle (s. 1. et s. d.„ 
in-18) ; — R. Colomb : Notice sur la vie et les ouvrages 
de M. Beyle (1825, in-8; 1846, in-18): ces deux dernières 
études sont reproduites en tôle de l'édition de la Char¬ 
treuse de 1847, in-18 ; — l’Art et la vie de Stendhal, 
anonyme (1869, in-8) ; — Qctémrd : la Littérature fran¬ 
çaise contemporaine; — Sainte-Beuve : Causeries du 
lundi, t. IX. 

beys (Charles de), poète français, né en 1610 à 
Paris, mort le 26 septembre 1659. Soupçonné à tort 
d’être l’auteur de la Miliade, satire contre Riche¬ 
lieu, il fut enfermé quelque temps à la Bastille. 
Scarron, dont il fut le maître, estimait beaucoup 
ses vers. Outre divers poèmes, il fit représenter 
des comédies : Céline (1636); l'Hôpital des fous 
(1635); le Jaloux sans sujet (1635); les Fous il¬ 
lustres (1652), etc. 11 a été regardé comme l’auteur 
de la Comédie des chansons {1640, in-12). On a une 
édition de ses Œuvres poétiques (Paris, 1651, in-8) 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVI. 

Bèze (Théodore de), théologien protestant et 
littérateur français, né le 24 juin 1519 à Vezelay 
(Bourgogne), mort le 13 octobre 1605. Après avoir 
étudié à l’Université d’Orléans, il se rendit à celle 
de Bourges, où il eut pour maître Melchior Wol- 
rnar, savant helléniste allemand et disciple de 
Luther, qui le gagna à la réforme en même temps 
que ses leçons lui donnaient une connaissance ap- 
profonèie des langues anciennes. En 1548, il alla 
embrasser publiquement le calvinisme à Genève, 
fut nommé professeur de langue grecque à Lau¬ 
sanne, revint à Genève en 1559, fut chargé d’y 
enseigner la théologie et commença à exercer le 
ministère évangélique. La réputation que lui avaient 
faite ses ouvrages, son éloquence et son talent 
d’insinuation, lui donnèrent un rôle important 
dans le parti réformé. 11 fut envoyé en ambassade 
auprès des princes protestants d’Allemagne pour 
solliciter leur appui en faveur des réformés fran¬ 
çais; il convertit au protestantisme le roi de Na¬ 
varre, Antoine de Bourbon et sa femme; il fut le 
principal organe des réformés au colloque de Poissy 
en 1561, et produisit à Paris une vive émotion 
l’année suivante par ses prédications. En 1564, il 
succéda à Calvin, et devint ainsi le chef des cal¬ 
vinistes de Genève et de France. Son activité ne 
se borna pas au gouvernement des choses reli¬ 
gieuses; il s’occupa beaucoup de l’Académie de 
Genève, et les règlements qu’il lui donna subsistent 
encore en grande partie. 

Sans discuter les accusations et les apologies 
dont Théodore de Bèze, considéré comme sectaire, 
a été l’objet, noys nous contenterons de rappeler 
qu’il écrivit, pour justifier le supplice de Servet,. 
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un ouvrage intitulé : De hœreticis a civili magis- 
tratu puniendis (Paris, '1554, in~8), traduit en fran¬ 
çais par N. Colladon, sous ce titre: Traité (le l'au¬ 
torité des magistrats dans la punition des hérétiques 
(Genève, 1560, in-8). Au point de vue littéraire, il 
se recommande comme ayant été l’un de ceux qui 
contribuèrent le plus à la renaissance des lettres 
en France. « 11 faisait partie, dit Étienne Pasquier, 
de cette grande compagnie qui mit la main à la 
plume sous le roi Henri II. Scève, Pelletier et lui, 
composèrent l’avaqt-garde de cette guerre que l’on 
entreprit contre l’ignorance, et furent les avant- 
coureurs de Ronsard et des autres poètes. » Le 
premier livre qu’il publia fut un recueil de poésies 
latines, sous le titre de Juvenilia (Paris, 1548, in-8); 
il contenait quelques pièces amoureuses et même 
lascives, qui disparurent des éditions postérieures 
(1569-1578, in-8). Il fit imprimer ensuite le Sacri¬ 
fice d’flbraham (Lausanne, 1550, in-8), tragédie 
composée à Limitation des Grecs;elle se distingue 
plus par la sagesse et la pureté du goût que par 
l’inspiration poétique. 

Parmi ses autres ouvrages, dont plusieurs ont 
paru sous le pseudonyme de Lud. Alectorius , on 
met au premier rang Y Histoire ecclésiastique des 
églises réformées au royaume de France, depuis 
1521 jusqu’en 1563 (Anvers [Genève], 1580, 3 vol. 
in-8). 11 a ensuite publié : Comédie du pape ma¬ 
lade, par Trasybule Phénice { Ibid., 1560, in-8); 
Traduction en vers françois des psaumes omis par 
Marot (Lyon, 1563, in-4) ; Discours contenant en 
bref l’histoire de la vie et mort de maistre Jean 
Calvin (1564, in-8), très-souvent réimprimé; His¬ 
toire de la Mappemonde papistique, par Fran- 
gidelpke Escorche-M esses, imprimée à Luce-Nou- 
velle (Genève, 1567, in-4); le Réveil-Matin des 
François et de leurs voisins , par Eusèbe Phila- 
delphe (Edimbourg, 1574, in-8); De peste quœs- 
tiones duce explicatœ (Genève, 1579, in-8); Icônes , 
id est verœ imagines virorum doctrina simul et 
pietate illustrium (Genève, 1580, in-4-), ouvrage 
traduit en français par Simon Goulart, sous ce 
titre : Vrais pourtraicts des hommes illustres en 
piété et en doctrine (1581, in-4); Epistola Bene- 
dicti Passavantii ad Petrum lÀ&etum, pamphlet en 
prose macaronique contre le président Lizet, dont 
on cite celte phrase sur Calvin : Neque magnus, 
neque parvus, sed inter duos : non dares liardum 
de ejus mina . Théodore de Bèze a en outre donné 
une traduction, souvent réimprimée, du Nouveau 
Testament (1556), et il a eu part à la version de 
la Bible publiée par les pasteurs de l’église de 
Genève (1588, in-fol.). 

Cf. Bayle : lactionnaire historique et critique ; — Sc- 
nebier : Histoire littéraire de Genève, t. 1 ; — Baum : 
Theod. Bezce, nach handschriftlichen Quellen (Leipzig, 
4843, in-8) ; — Sayous : Etudes littéraires sur les écri¬ 
vains français de la Réformation (4841, 2 vol. in-8) ; — 
Haag frères* : la France protestante. 

bezoxs (Claude Bazin de), membre de l’Acadé¬ 
mie française, né en 1617 à Paris, mort en 1684. 
11 fut intendant du Languedoc. 11 remplaça à l’A¬ 
cadémie le chancelier Séguier, devenu protecteur 
de la Compagnie. On ne connaît de lui qu’un Dis¬ 
cours sur le traité de Prague, entre l’empereur et 
le duc de Saxe, translaté du latin (Paris, 1637, in-8). 
— Le maréchal Jacques deBezons est son fils. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

BHAGAVAD GITA, c’est-à-dire le Chant excel¬ 
lent, poëme de l’Inde ancienne, qui est considéré 
comme le dernier livre du Mahâbhârata, mais qui 
doit s’en séparer. Il est antérieur au vi c siècle avant 
notre ère. C’est la plus haute expression de la 
théologie brahmanique. Il contient l’exposition 
d’une doctrine morale d’une grande élévation et 
d’iine métaphysique panthéiste. 

Au moment où les armées des Courons et des 


Pandous Sont prêtes a en venir aux mains sur le 
champ de bataille de Kourouxêtra, Ardjouna, l’ainé 
des fils de Pandou, est attristé à la pensée des 
maux de la guerre. Son écuyer, Krichna, qui n’est 
autre que Vichnou incarné pour la septième fois, 
le fortifie en lui exposant la loi de la transmigra¬ 
tion des âmes basée sur leur immortalité, et lui 
faisant envisager la mort comme une chose indif¬ 
férente. Après cet enseignement, il donne des preuves 
de sa divinité à Ardjouna. 

Le Bhagavad Gîta a été traduit en latin par 
Schlcgel (Bonn, 1846, édité par Lasser) ; en fran¬ 
çais par Parraud (Paris, 1787), par Em. Burnouf 
(Nancy, 1861, in-8) et par Fauche, dans sa tra¬ 
duction complète du Mahâbhârata (Paris, 1863 et 
années suivantes, in-8) ; en anglais, par Wilkins 
(Londres, 1785) et par Cockburn Thomson (Hart¬ 
ford, 1855) ; en grec, par Galanos (Athènes, 4848). 

Cf. V.-G. de Humboldt : Sur l’épisode du Mahâbhârata 
connu sous le nom de Bhagavad Gîta (Berlin, 1827) ; — 
Cousin : Histoire de la philosophie (Paris, 4830) ; — We¬ 
ber : Histoire de la littérature indienne, trad. do l'allern. 
par Sndous (Paris, 4859, in-8). 

f 

bhâkthi-hâki, poëtc épique de l’Inde du pre¬ 
mier siècle environ, avant l’ère chrétienne. Il est 
auteur du Bhatti-câvya, poëme grammatical en 
vingt-deux chants, consacré à la gloire de Kama, 
et qui a été imprimé à Calcutta (1828). On lui at¬ 
tribue un recueil de trois cents sentences, publiées 
par de Bohlen (Berlin,' 1833), traduites en vers al¬ 
lemands par le même (Hambourg, 1835), et en 
français par M. H. Fauche. 

Cf. Philiberi-Soupd : Essai critique sur la littérature 
indienne (Grenoble, 4856, în—48) ; — Recherches asia¬ 
tiques, t. Vil et X. 

BHATHYÂL, sorte de complainte hindouie imi¬ 
tée des Marcyas musulmans (voy. Marcya). 

bhavabhoûti, poëte dramatique de l’Inde, du 
commencement du vin siècle de notre ère. Il était 
de la province de Vidarbha et d’une famille illustre 
de brahmanes. Il est auteur de plusieurs beaux 
drames sanscrits : Mafia Vira Charitra, édité par 
Trithen (Londres, 1848); Utiara Rama Charitra 
(Calcutta, 1831, in-8); Mâlati et Mâdhava, ou le 
Mariage par surprise (Ibid., 1830, in-8). Le pre¬ 
mier et le second sont tirés de la légende de 
Rama. Le troisième est une intrigue d’amour tra¬ 
versée par dos scènes de magie. Wilson a repro¬ 
duit ou analysé ces pièces dans ses Chefs-d'œuvre 
du théâtre indien traduits en français par Langlois 
(Paris, 1828, 2 vol. in-8). 

Cf. Ph. Soupd : Essai critique sur la littérature in¬ 
dienne (Grenoble, 4856, in-18) ; — Wilson : Théâtre 
hindou. 

UHÔDJA, prince de Malwa, auteur de divers ou¬ 
vrages en langue sanscrite. U vivait au commen¬ 
cement du xn e siècle. On lui attribue, outre une 
géographie et un commentaire sur Patanjali, un 
manuel de critique littéraire, Saraswatî-Canthâb- 
harana et le Bhôdja Prabândha, dialogues sur 
l’histoire des lettres dans l’Inde. 

Cf. Ph. Soupe : Essai critique sur la littêr. indienne. 

BIACCA (l’abbé Francesco-Mari a), littérateur ita¬ 
lien, né à Parme en 1673, mort en 1735. Membre 
de l’Académie des Arcades, sous le nom de Par- 
mindo Ibichense , il a signé ainsi' la plupart de ses 
ouvrages. On a de lui : Ortografia manuale 
Parme, 1714, in-12); Notüie islorïche (Rome, 
720, in-8), recueil d’éloges académiques; une tra¬ 
duction des Silvœ de Stacc eu vers libres (Milan, 
1732, in-4); des traductions estimées de Catulle. 
ctd’ Horace. Il soutint une polémique célèbre contre 
les Jésuites, et particulièrement contre César Ca- 
lino, au sujet de l’historien Josèphe, et, dans son 
Traite nimento istorico e cronologico (Milan, 
1728, 2 vol. in^i), il essaya de démontrer la con- 
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cordance des Antiquités judâiques avec l’Écriture 
sainte. 

Cf. MazzuchcJli : gli Scritlori d’Jtalia ; — Ginguend : 
Hist. lût. de l'Italie. 

biagioli (Nicolas-Josaphat), grammairien et 
■critique italien, né en 1768 à Vezzano près Gênes, 
«nort à Paris en 1830. Il remplit divers emplois 
dans l’administration républicaine de Rome, puis 
se réfugia à Paris où il enseigna la langue et la 
littérature de son pays. On a de lui une Grammaire 
italienne (1805), un Traité de la Poésie italienne 
(1808) et des éditions estimées de Dante, Pé¬ 
trarque, Michel-Ange, etc. 

Cf- Henri Beschcrcl : Notice sur Biagioli, dans la Revue 
encyclopédique, février 1831. 

bianchi (Giovanni-Antonio), littérateur italien, 
né à Lucques en 1686, mort en 1758. De l’ordre 
des Frères mineurs, il professa la théologie et la 
philosophie, fut conseiller de l’Inquisition à Rome 
et soutint le pouvoir temporel du pape contre 
Giannone dans un grand ouvrage intitulé : Délia 
potestà et poli+ia délia Chiesa (Rome, 1745-1751, 
5 vol. in-8). Passionné pour les lettres, il prit la 
défense du théâtre, dans un opuscule Dei vicj edei 
diffelli del modemo leatro (Rome, 1753, in-4). IL 
lit lui-même des Tragédie sacre e morali (Bologne 
et Rome, 1725-1736,7 vol. in-8), parmi lesquelles 
on remarque : Il Jeste, Il Demetrio, la Virginia, 
VAttalia , Il Davide perseguilato , et II Tomaso 
Moro, etc., toutes pièces ou l'amour est supprimé, 
mais qui ne manquent pas d’une certaine vigueur 
dans leur simplicité et leur correction toute clas¬ 
sique. Jean-Antoine Bianchi, membre de l’Acadé¬ 
mie des Arcades, a donné plusieurs de ses ou¬ 
vrages sous le pseudonyme anagrarnmatique de 
Gioacchino Ànnutini. 

Cf. Gingucnc : Hist. litt. de l’Italie. 

BIANCHI (Antonio), poëte italien, né à Venise 
vers 1720, mort vers 1775. Simple gondolier, l’ha¬ 
bitude de chanter les vers du Tasse le conduisit à 
les imiter. On a de lui deux poèmes épiques, qui 
obtinrent une vogue passagère, Il Davide , re d’Is- 
raele, en douze chants (Venise, 1751, in-fol.) et II 
Tempio , ovvero U Salomone , en dix chants (Ve¬ 
nise, 1753, in-4). 

Cf. Tipaldo : Biografia degli Italiani illusiri. 

BIANCHI (Isidoro), littérateur italien, né à Cré¬ 
mone en 1733, mort en 1807. De l’ordre des Ca- 
maldules, il professa la philosophie et la rhéto- 
‘rique. 11 fut l’un des fondateurs des Notifie dei 
Letteraii. Attaché à l’ambassade de Naples à Co¬ 
penhague, il publia dans le/Wariode Florence des 
lettres très-curieuses sur les Lettres et les Arts en 
Danemark. En France, il connut les philosophes 
de F Encyclopédie, ainsi que Button et J.-J. Rous¬ 
seau. Outre ses Leltere sutlo stato delle scienze 
et degli arti in Danimarca (Crémone, 1779, in-8), 
on a de lui divers écrits de littérature et de phi¬ 
losophie morale. — On trouvera un assez grand 
nombre d’autres écrivains et poètes du nom de 
Bianchi dans les répertoires complets de littéra¬ 
ture et de bibliographie italienne. 

Cf. Louis Bello : Vie du P. Bianchi ; — le P. Lombardi : 
la SiOi u* délia letteratura italiana, t. IV. 

. BiANCHiNi (Francesco), célèbre astronome et 
savant et poète italien, né à Vérone en 1662, mort à 
Rome en 1729. Versé dans les langues anciennes 
et modernes, archéologue passionné, dessinateur 
habile, il fut comblé d’honneurs et de faveurs par 
plusieurs papes. Ses travaux scientifiques, l’ont 
lait élire membre de notre Académie des sciences. 
Ayant proposé au pape de former une collection 
d’antiquités sacrées, ou musée ecclésiastique, des¬ 
tiné à fournir les matériaux d’une histoire ecclé¬ 
siastique par les monuments, il avait écrit, dans 
ce sens, plusieurs ouvrages, notamment Istoria 


universale provata con monumenlt (Rome, 1697, 
in-4), introduction à une Histoire universelle ayant 
pour base les monuments et l’épigraphie. On cite 
en outre plusieurs morceaux de poésie publiés 
dans le recueil des Academici concordait de Pa¬ 
ïenne, un certain nombre d’ouvrages posthumes 
sur l’archéologie, publiés par son neveu, Joseph 
Bianchinî, et surtout son édition des Vitæ roma - 
norum ponlificum d’Anastase (Rome, 1718-1735, 
3 vol. in fol.). 

Bianchinî (Giuseppe), antiquaire et littérateur 
italien, neveu du précédent, né à Vérone en 1704, 
mort à Rome vers 1750 II entra chez les Orato- 
riens, et dirigea ses travaux vers l’histoire et les 
antiquités ecclésiastiques. Outre des éditions esti¬ 
mées des ouvrages de son oncle, il a laissé des tra¬ 
vaux importants, entre autres : Evangeliarium qua¬ 
druplex latince versionis antiquœ, seu veteris ita- 
licœ y ex manuscriptis aureis, argenleis, purpureis, 
aliisque plusquam millenariœ antiquitatis (Rome, 
1749, gr. in-fol.). 

Çf. A. Mazzoleni : Vita di monsignove F. Bianchini (Vé¬ 
rone, 1735, in-4) ; — Foiitenello : Eloge de Bianchini, 
dans le t. VI de scs Œuvres (édit. Desaint, 4767) ; — Ni- 
ceron : Mémoires, t. XXIX. 

BIAS, l’un des sept sages de la Grèce, né à 
Priène, en Ionie, vers 570 avant J.-C. Célèbre par 
ses leçons et ses exemples de sagesse, il avait une 
connaissance profonde des lois de son pays et plai¬ 
dait devant les tribunaux pour ses amis, lorsqu’il 
trouvait leur cause juste. Il mourut même à l’issue 
d’une plaidoirie, dans un âge avancé. Il avait 
écrit, dit-on, sur l’Ionie un poème qui est perdu. 
Sa sagesse s’exprimait en proverbes et sentences 
morales. Ce qui en reste a été publié par Orelli 
dans les Opuscula veterum græcorum sententiosa 
et moralia (Leipzig, 1819). 

Cf. Diogène de Laërte, Plutarque, Aulu-Gelle ; — Joe- 
cher : Dissertaiio de Biaiite prienœo (Leipzig, 1714, in-4). 

BiBBiENA (Bcrnardo Dovizr, le cardinal), litté¬ 
rateur italien, né à Bibbiena, petite ville du Ca- 
sentin, en 1470, mort en 1520. D’abord domestique 
dans la maison des Médicis, il s’instruisit presque 
seul et devint précepteur de Jean de Médicis qui, 
élu pape sous le nom de Léon X, le prit pour se¬ 
crétaire, le nomma cardinal, et le chargea de plu¬ 
sieurs missions diplomatiques. Le cardinal Bib¬ 
biena mourut subitement. Il avait été l’un des 
plus brillants favoris de la cour pontificale où il 
entretenait le goût des spectacles et des fêtes. Ses 
comédies pleines d’esprit, de gaieté et de licence, 
en faisaient l’un des principaux agréments. Sa Ca- 
landria, la seule que nous possédions, a été re¬ 
gardée conime la plus ancienne comédie moderne. 
Représentée d’abord à Venise en 1508, elle fut 
jouée ensuite au Vatican. Le titre en est emprunté 
au Calandro, personnage ridicule de la pièce, déjà 
exploité par Boccacedans ses nouvelles. L’intrigue 
semble imitée des Ménechmes de Plaute, sauf que 
les ménechmes de Bibbiena sont de sexes diffé¬ 
rents, ce qui donne lieu à des méprises plus pi¬ 
quantes. L’action en est rapide, bien conduite, 
sans cesse renouvelée avec beaucoup d’habileté et 
de verve. Le style enfin rappelle par endroits l’ex¬ 
cellente prose de Boccace, avec lequel l’auteur ri¬ 
valise aussi franchement d'indécence. On cite 
trois éditions remarquables de cette pièce (Sienne, 
1521 ; Venise, 1522 et 1562). Il reste encore de 
Bibbiena quelques Rime qui ne valent pas sa 
prose. 

Cf. A.-M. Bandini : Il Bibbiena, ossia il ministro di 
stato delineato nclla vita del cardinal B. Dovizi da Bib¬ 
biena (Livourne, 4758, in-4 avec portrait); — Ginguené : 
Hist. litt. de l’Italie, t. IV et VI. 

BIBLE (la), (du grec fltêXtov, livre, ou plutôt 
va BiêXia, les livres), c est-à-dire les livres par 
excellence, nom donné, depuis saint Jean Chryso- 
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stome, au recueil des saintes Écritures des Chré¬ 
tiens. La Bible représente, en outre, pour nous, 
tout ce qui s’est conservé de la littérature hé¬ 
braïque. Elle est composée de deux parties, YAn- 
cien et le Nouveau Testament, c’est-à-dire les 
deux alliances entre Dieu et les hommes, repré¬ 
sentées par le mosaïsme et le christianisme. 

I. Texte, division, histoire. — L’Ancien Testa¬ 
ment comprend 39 livres, réduits systémati¬ 
quement à 22 pour répondre aux lettres de l’al¬ 
phabet hébraïque. Une division antérieure à la 
venue de Jésus les ramenait aux titres suivants : 
la Loi, c’est-à-dire les cinq livres de Moïse, ou le 
Pentateuque; les Prophètes anciens etnouveaux et, 
parmi ces derniers, les Grands et les Petits pro¬ 
phètes; enfin les Écritures ou les IJagiographes : 
le livre de Job, les Proverbes, les Psaumes, le 
Cantique des cantiques, XEcclesiaste, Buth, Jé¬ 
rémie , Esther. Ces .livres sont des récits histo¬ 
riques ou légendaires, des traités de législation 
civile et religieuse, des prophéties, des ouvrages 
lyriques ou moraux; ils traitent de la création 
du monde, du déluge, de la dispersion des 
hommes, des annales du peuple hébreu. 

Voici, d’après le concile de Trente, l’ordre des 
livres de l’Ancien Testament : le Pentateuque, 
Josué; les Juges et Buth; les quatre livres des 
Bois; les Paralipomènes, Esdras et Néhémie; 
Tobie; Judith; Esther; Job; les Psaumes; les 
Proverbes ; VEcclésiaste; le Cantique des cantiques ; 
la Sagesse; l'Ecclésiastique; les prophéties d'Isaie, 
de Jerémie et de Baruch, d'Ëzéchiel, de Daniel ; 
le livre des Douze petits prophètes et les deux 
premiers livres des Macchabées. — Les Juifs et les 
protestants ne reconnaissent que vingt-deux de 
ces livres comme canoniques, et rejettent comme 
apocryphes les livres de Tobie et de Judith , la 
Sagesse, Y Ecclésiastique, plusieurs parties du 
livre d 'Esther, le livre de Baruch, le cantique 
des Trois jeunes hébreux, l’histoire de Suzanne, 
celles des idoles de Bel et de Dagon, et les deux 
premiers livres des Macchabées. Enfin, un certain 
nombre de livres sont universellement considérés 
comme apocryphes : le livre d'Hénoch, les livres 
III et IV d 'Esdras, les livres III et IV des Maccha¬ 
bées, l’Oruison de Manassès. — Les traducteurs 
d’Alexandrie et les Pères de l’Église, Luther, etc., 
n’ont pas adopté, pour le placement des livres, 
l’ordre des Juifs; ceux-ci même diffèrent entre 
eux : les talmudistes n’admettent pas l’ordre 
adopté par les mazoreths; et les manuscrits alle¬ 
mands ont un autre ordre que les espagnols. 

Le Nouveau Testament, déclaré canonique par 
les conciles dès les premiers siècles de l’Église, 
est une collection d’ouvrages écrits à l’origine du 
christianisme et' qui traitent des dogmes et de 
l’histoire de la religion de Jésus. 11 est divisé en 
trois parties distinctes : 1° les livres historiques : 
les Évangiles et les Actes des Apôtres; 2° les 
ouvrages épistolaires : Epitres de saint Paul, de 
saint Pierre, de saint Jean, de saint Jacques et 
de saint Jude; 3° la partie prophétique : l’Apo¬ 
calypse. On joint au Nouveau Testament ou l’on 
en rejette TÉpitre de saint Barnabé, les Épitres de 
saint Paul aux Laodicéens et à Sénèque, la lettre 
de Jésus à Abgar, le livre d’Hermas, intitulé le 
Pasteur, plusieurs faux Évangiles, etc. 

Les livres de la Bible sont divisés en chapitres 
et en versets. Cette division, bien qu’empruntée 
en partie aux Juifs, est d’origine chrétienne. C’est 
Eutbalius, diacre à Alexandrie, vers 462, qui ima¬ 
gina la coupe du discours en versets ou phrases 
rhythmiques. Le cardinal Hugo introduisit, au 
xiii e siècle, la division en chapitres. Les titres et 
épigraphes sont d’une création moins .ancienne 
encore. Enfin l’indication par chiffres des versets, 
aujourd’hui en usage, ne date que du XVI e siècle. 

DICT. DES IJTTÉR. 


Le Nouveau Testament fut écrit presque tout 
entier en grec ; l’Ancien en hébreu. Sous le règne 
de Ptolémée Philadelphe, les Septante le tradui¬ 
sirent en grec. Au iv® siècle, saint Jérôme mit toute 
la Bible en latin : c’est ce qu’on nomme la Vulgate , 
seule traduction reconnue par le concile de Trente. 
Dans les premiers temps de l’Église chrétienne, on 
fit usage de la version des Septante, qui con¬ 
tenait les livres considérés depuis comme apo¬ 
cryphes et désignés comme tels par saint Jérôme. 
Les Églises grecque et latine ne se sont pas 
trouvées d’accord pour l'exclusion des livres non 
canoniques, et le concile de Trente a adopté tous 
les livres contenus dans la Vulgate. Les protes¬ 
tants sont revenus au canon juif et ont séparé des 
livres hébreux de l’Ancien Testament les ouvrages 
ajoutés à la traduction d’Alexandrie et à la tra¬ 
duction latine. Luther les^ comprit néanmoins 
dans sa version, comme des livres « qu'il ne faut 
pas estimer à l’égal des saintes Écritures, mais 
qu’il est cependant utile de lire ». Par cette tolé¬ 
rance, les apocryphes sont encore maintenus dans 
les Bibles allemandes. De tout temps les chré¬ 
tiens, à l’exception des socinîens et de quelques 
autres sectes, ont accordé à l’Ancien Testament 
et au Nouveau une valeur canonique égale. Tou¬ 
tefois le Nouveau est considéré comme devant 
faire autorité pour l’interprétation de l’Ancien, 
dont il est pour ainsi dire le commentaire. 

Les premiers chrétiens prirent d’abord l’Ancien 
Testament pour base de leur foi. Quand les Pères 
apostoliques citèrent le texte du Nouveau, ils ne 
firent pas une distinction rigoureuse de ceux qui 
ont été considérés depuis comme apocryphes. 
Ainsi l’Évangile égyptien est cité par Clément 
d’Alexandrie; d'autres évangiles non authentiques, 
par Clément Romain et par Ignace. Ce n’est qu’à 
partir du second siècle que les citations se res¬ 
treignent aux textes qui composent le Nouveau 
Testament. A cette époque, du reste, remonte la 
réunion des écrits dont il est composé. Elle fut 
faite pour combattre la transformation gnostique 
du christianisme primitif, tentée par Marcion de 
Pont; celui-ci avait joint dix épitres do saint Paul, 
en.excluant scs pastorales, à un évangile de saint 
Luc, auquel il avait fait subir les modifications 
les plus arbitraires. Quand le Nouveau Testament 
se forma, il y eut d’abord deux recueils : Ylnstru- 
mentum Evangelicum, comprenant les quatre 
évangiles, et YInstrumentum apostolicum, conte¬ 
nant les ouvrages épistolaires. Ces recueils ne 
tardèrent pas a se combiner. Au vu® siècle, le 
travail d’élaboration n’était pas terminé. C’est 
ainsi qu’Origène révoquait en doute l’authenticité 
de YEpître aux Hébreux, des épitres de saint Jacques 
et de saint Jude, de la seconde et de la troisième 
de saint Jean, tandis qu’il était prêt à admettre 
comme canoniques les écrits d’Hermas, de Bar¬ 
nabé et d’autres, rejetés plus tard. VApocalypse 
ne fut admise qu’au milieu du vu° siècle. 

A la Réformation, la discussion sur la valeur des 
textes recommença. Elle se porta principalement 
sur les Epitres de saint Jacques et de saint Jude, 
sur Y Epître aux Hébreux et X Apocalypse. Luther 
qualifia ces deux derniers écrits de suspects. 
Théodore de Bèze fit un commentaire sur les 
Evangiles. Les guerres de religion et leurs vio¬ 
lences rejetèrent les études exégétiques dans 
l’ombre. Elles n’en sortirent que par les travaux de 
Richard Simon, oratorien du xvn e siècle. Bossuet 
combattit son système d’interprétation, qui tendait 
à détruire l’autorité des Ecritures. Wallon, Fels, 
au XVII e siècle, Mill, Bengel, Gricsbach, Matthæi, 
Birch, au siècle suivant, ont jeté par leurs com¬ 
mentaires une vive lumière sur la littérature bi¬ 
blique. Leur critique s’est portée de préférence 
sur le Nouveau Testament. Depuis la publication 
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de la Vie de Jésus , du docteur Strauss, l’authen¬ 
ticité des ouvrages qui composent le Nouveau 
Testament, à l’exception des principales Epîtres 
de saint Paul, a été révoquée en doute par l’école 
deTubingue. Bruno Bauer, allant plus loin, n’admit 
pas d’exception. Le point discuté fut de savoir si 
ces écrits se rapprochaient plus ou moins des ori¬ 
gines mêmes du christianisme. 

II. Manuscrits, traductions, éditions. —Les ma¬ 
nuscrits les plus anciens de la Bible sont du 
IV e siècle. Les plus importants sont : le Codex 
Alexandrinus , le Codex Vaticanus, le Codex 
Ephraemi, le Codex Cantabrigensis ou Berne, ordi¬ 
nairement désignés par les critiques, dans l’ordre 
ci-dessus, par les lettres A, B, C, D. L’ignorance 
des copistes et la mauvaise foi des sectaires ont 
introduit dans les textes de la Bible un nombre 
considérable de variantes qu’on n’évalue pas à 
moins de 80 000. En général, les Juifs de la Pa¬ 
lestine et de Babylone ont traité leurs livres saints 
avec plus de soins et de respect que les Sama¬ 
ritains et les Alexandrins. Le texte hébreu a été 
fixé avec assez d’exactitude dans les écoles juives, 
et plus tard par les talmudistes, du I er au VF siècle. 
La critique philologique attendit jusqu’au XI e siècle 
pour s’occuper de Fixer la ponctuation. 

La Bible a été traduite en près de cent cin¬ 
quante langues. Les traductions grecques de l’An¬ 
cien Testament les plus importantes sont, après 
celle des Septante, les traductions du juif Aquila, 
littéralement calquée sur l’hébreu de Théodotion 
et de Symmaque. Elles sont toutes trois de la fin du 
1F siècle de notre ère. Sur la version des Septante 
ont été faites : la traduction latine désignée sous 
le nom ù’Itala, publiée par Martianay (Paris, 
1695), qui date des premiers temps du christia¬ 
nisme, et que saint Jérôme corrigea en partie; la 
traduction syriaque, faite en 617, par Paul, évêque 
de Tela; Y Interpretatio figurata , autre traduction 
syriaque, aujourd'hui presque complètement perdue; 
les traductions éthiopiennes du IV e siècle; les 
deux traductions égyptiennes de la fin dum 0 siècle 
ou du commencement du tv e , en langue copte, 
l’une en dialecte de Memphis, l’autre en dialecte 
Saïdique ou de la Thébaïde; la traduction go¬ 
thique d’Ulphilas; la traduction arménienne de 
Mesrob et Isaac, au V 8 siècle; la traduction géor¬ 
gienne ou grusinienne du VI e siècle; celle en 
slavon des missionnaires Cyrille et Méthode, du 
ix° siècle ; enfin plusieurs traductions arabes, faites 
du x 8 au xïf siècle. 

Sur le texte hébreu ont été faites, outre la Vuî- 
gate , due à saint Jérome : les traductions chal- 
déennes ( Targumùn ), d’une époque très-ancienne; 
la traduction samaritaine du Pentateuque, assez 
exacte et antérieure au m e siècle; la traduction 
ecclésiastique adoptée par tous les chrétiens de 
Syrie, désignée sous le nom de Peschito, c’est-à- 
dire fidèle, datant de la fin du if siècle; la tra¬ 
duction persane du Pentateuque, œuvre d’un juif 
nommé Jacob, etc. 

Les traductions anciennes du Nouveau Testa¬ 
ment sont les trois traductions syriaques, celle de 
Peschito, celle de Philoxène, évêque d’Hiéra- 
polis, faite en 508 et revue par Charkel en 616, 
dans laquelle ne se trouve pas TApocaltjpse; la 
traduction en syriaque hiérosolymitain contenue 
dans un manuscrit de l’an 1030, conservé à la 
Bibliothèque du Vatican. A ces traductions se 
rattachent les traductions égyptiennes en saï¬ 
dique et en dialecte de Basmury ; la traduction 
arménienne ; enfin, des traductions géorgienne, 
persane, arabe et arabe-copte. 

Au moyen âge on fit, de préférence aux ver¬ 
sions littérales de la Bible, des imitations et des 
abrégés. On cite dans ce genre la Bible d’Ottfried 
de Wissembourg et la Bible ystonens, par Guyars 


de Moulins (1386). Pierre Valdo fit cependant tra¬ 
duire en provençal, par Étienne d’Aure, le Nouveau 
Testament (1170). D’autres versions furent exécu¬ 
tées pour saint Louis (1227) et Charles le Sage 
(1380). Elles n’existent plus. On en fit une en 
Espagne sous Alphonse V (xiif siècle); Wiclef 
en xlngleterre et Jean Huss en Bohême firent 
aussi des traductions de la Bible en langue vul¬ 
gaire. L’imprimerie provoqua de nouvelles tra¬ 
ductions et en plus grand nombre : on publia des 
Bibles en espagnol (14-78 et 1515); la Bible ita¬ 
lienne du bénédictin Nicolas Malherbi (14-71); en 
France, celle de Des Moulins (1477-1546) ; une 
Bible bohème (Prague, 1448, et Venise, 1506) ; une 
Bible hollandaise (ûclft, 1477),et dix-sept traduc¬ 
tions allemandes, imprimées antérieurement à 
celle de Luther. Celle-ci, qui fut essentiellement 
populaire, s’imprima de 1522 à 1534, et se com¬ 
pléta par les Apocryphes . En 1558, 38 éditions 
avaient déjà été écoulées, sans compter 72 édi¬ 
tions particulières du Nouveau Testament. Sur la 
version de Luther on fit des traductions en bas- 
allemand, dès 1553, imprimées à Lubeck, à Ham¬ 
bourg, à Wittemberg, à Magdebourg; on en fit 
pour le Danemark (1524-et 1550), pour la Suède 
(1526 et 1550), pour l’Islande (1540 et 1584), etc. 
D’un autre côté Zwingle, Léon Judae et Gaspard 
Grossmann entreprirent une traduction qui parut 
en 1524-1531 ; Lefèvre d’Etaples donna le Nouveau 
Testament (Paris, 1523) et la Bible entière (1528). 
P. Olivéton, cousin de Calvin, fit imprimer, en 1545, 
la Bible de Genève, qui, revue en 1551 par Cal¬ 
vin et, plus tard, par Théodore de Bèze, est de¬ 
venue le texte officiel adopté par l’Église calvi¬ 
niste. Plusieurs éditions de cette Bible furent faites 
pour l’Église française réformée. La principale est 
celle dite de « la Vénérable compagnie », publiée 
sous la direction de Bertram (1588). Un nouveau 
Commentaire genevois y a été ajouté en 1805 et 
en 1835. Une Bible catholique, dite de Louvain, a 
été revue en France par l’oratorien Richard Simon 
(1702) et par les jansénistes Lemaistre de Sacy, 
Arnauld et Nicole. L’édition janséniste appelée 
Bible de Mons, par suite de l’indication fausse du 
lieu d’impression, et publiée à Amsterdam en 1667, 
fut condamnée par le pape Clément IX. L’Angle¬ 
terre eut une version anglo-saxonne de la Bible 
faite d’après Yltala (publiée à Londres en 1845, 
par Thorpe) ; puis celle de Wiclef (Londres, 1757 
et 1810) ; des traductions partielles furent faites 
ensuite par W. Tindal (1527), Taverner (1539), 
Matthew (1549), par les puritains Coverdale et 
Gilbie, par Cranmer, en 1561. Sous Élisabeth fut 
publiée, par l’archevêque Parker, la Bible épisco¬ 
pale (1568), et en 1611 la Royal version de Jac¬ 
ques 1", à laquelle quarante-sept savants avaient 
travaillé pendant sept ans. 

Quoique l’Église catholique n’encourageât point 
la propagation de la Bible, cela n’a pourtant pas 
empêché de se produire les traductions de l’abbé 
de Vence (1738-4-3), de Van Ess (1807), de Schnap- 
pinger (1807), de l’abbé de Genoude (1818), deKis- 
temaker (1825), de Scholz (1828), d’Afijoli (1836). 
— Les protestants s’efforcent au contraire de ré¬ 
pandre la Bible à profusion. Par les soins des So¬ 
ciétés bibliques un grand nombre de publications 
ont été entreprises qui ont fait pénétrer dans la 
plupart des langues des deux mondes l’Ancien et 
le Nouveau Testament. Grâce à ces travaux, on a, 
outre les anciennes et les modernes indiquées plus 
haut, des traductions en gaélique, finnois, turc, 
sanscrit, tamoul, hindoustani, bengali, pushto, cin- 
galaïs, punjabi, mahrate, guzerate, télïnga, oot- 
kula, orissa, moultan, en langue assam, en vika- 
nera, en kunkuna, en chinois, en malais, etc. Le 
Nouveau Testament a été plus répandu encore, il 
en existe des versions en lapon, en groenlandais, 
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-en samogète, dans la langue des Esquimaux, dans 
tous les idiomes de l’Asie, y compris le tartare, le 
javanais, le karaate, le malais-; en madécasse, en 
tahitien, etc. La Brilish and foreign Bible so¬ 
ciety a pu réunir, pour l’Exposition de Londres de 
. 1851, cent trente bibles en langues différentes. 

La Bible hébraïque a été imprimée pour la pre¬ 
mière fois en 1488, à Soncino (pet. in-fol.L Cette 
édition paraît avoir été suivie par celle de Brescia 
(1494), dont Luther se servit pour sa traduction.— 
Les éditions polyglottes les plus importantes sont : 
Biblia polyglotta complutensis, exécutée par les 
ordres du cardinalXiménès (1514-17, 6 vol. in-fol.) ; 
la Biblia rabbinica de Bamberg, publiée par le 
rabbin Jacob Ben-Chajim (Venise, 1525-26), édi¬ 
tion qui a été suivie par la plupart des éditions 
postérieures; la Bible d’Anvers (1569-73, 8 vol. 
dn-fol.); celle de llutterus (Hambourg, 1587,et Nu¬ 
remberg, 1599, in-fol.) ; celle de Michel Le Jay 
{Paris, 1628-45, 10 vol. in-fol.) ; celle de Bryan 
Walton et du D r Edm. Castell (Londres, 1657, 
B vol. gr. in-fol.); celle de Sébast. Schmidt (Leip¬ 
zig, 1747-51, 3 vol. in-fol.); celle de Samuel Lee 
{Londres, 1819 à 1831, pet. in-fol.), enfin celle 
-des docteurs Stier et Theile (Bielefcd, 1847-56, 
4 T. en 6 vol. gr. in-8). 

Les plus anciennes éditions de la Bible latine 
d’après la Vulgate sont : celle qu’on croit sortie 
des presses de Gutenberg et Fust à Mayence, vers 
1455 (2 ou 4 vol. gr. in-fol. goth.), puis celle 
qu’on croit imprimée à Bamberg, par Albert Pfis- 
ter, vers 1460. Les Bibles françaises, avec ou sans 
le texte latin, sont les suivantes : Cy comence la 
bible en fràcois , sans date (Paris, in-fol. goth.) ; 
La Sainte Bible en francoys, Paris, pour Jehan 
Trepperel (sans date) ; etc. — Le Nouveau Testa¬ 
ment fut imprimé beaucoup plus tard que l’An¬ 
cien ; d’abord dans la Polyglotta complutensis de 
1514, et diverses fois de 1516 à 1535 par Erasme 
à Bàle. Les éditions d’Erasme et la Polyglotta 
complutensis ont été 'Suivies, soit séparément, 
soit combinées, pour les nombreuses éditions pos¬ 
térieures. Parmi celles-ci, on doit une mention 
spéciale à celles de Colonaei (Paris, 1534), de Bogard 
(Paris, 1543), à la troisième d’Etienne l’Aîné (1550) 
■èt à celle d’Étienne le Jeune (Genève, 1569). 

L’Ancien et le Nouveau Testament ont donné 
lieu à d’innombrables travaux de critique, publiés 
soit avec leurs traductions, soit séparément. On en 
trouvera ci-dessous une liste incomplète, quoique 
déjà longue. Les travaux plus spéciaux seront in¬ 
diques sous les noms particuliers des livres aux¬ 
quels ils se rapportent. 

^ Cf. De Sacv : la Sainte Bible, en latin et en français, 
avec le* sens propre et le sens littéral (Paris, 1682, 32 vol. 
in-8) ; la mémo avec un commentaire par D. Calmet (1724, 
9 vol. in-folio), avec un commentaire par de Carrières (4750, 
6 vol. in-4), avec des notes tirées de Calmet et de l’abbe 
de Vencc (Avignon, 1767,17 vol. in-4) ; — R. Simon : His¬ 
toire critique du Vieux Testa/nent (Rotterdam, 1685, 
in-4) ; Histoire critique du Nouveau Testament (Rotter¬ 
dam, 1689); Histoire critique des versions du Nouveau 
Testament (Rotterdam, 1690, in-4) ; et Histoire critique 
des principaux commentaires du Nouveau Testament 
(Rotterdam, 4693) ; — L.-El. Dupin : Dissertations préli¬ 
minaires ou prolégomènes sur la Bible (Paris, 1701, 3 
vol. in-8) ; — la collection des ouvrages exégétiques de 
J.-J. Duguct (1716-1739, 89 vol. in-12) ; — D. Calmet : 
Dissertations qui peuvent servir de prolégomènes de 
' VEci'iture sainte (Paris, 1720, 3 vol. in-4) ; — Diction¬ 
naire de la Bible (Paris, 1730, 4 vol. in-folio) ; — Joh. 
■Cill : An exposition of the Old and New Testament (Lon¬ 
dres, 1743-03, 9 vol. in-folio) ; — J ; Martin : Explication 
4e plusieurs textes difficiles de T Ecriture sainte (Paris, 
1750, 2 vol. in-4) ; — Benjamin Kcmiicolt : The annual 
accounts of the Old Testament (1762 et années suivantes), 
our lequel il a été collectionné plus de six cents textes he- 
reux, clialdnïques, samaritains et autres, tirés de toutes 
les bibles de l’Europe ; — C. Chais : les Livres historiques 
du Vieux Testament, avec un commentaire littéral tiré de 
divers auteurs auÿds (La Haye, 1743, ou Amsterdam, 


1770-90, 8 voi. gr. in-4) ; — G. Fabricy : Des titres pri¬ 
mitifs de la révélation, (Rome, 1772, 2 *vol. in-8) ; — du 
Contant do La Molette : t Nouvelle méthode pour entrer 
dans le vrai sens de l’Ecriture sainte Paris, 3777, 2 vol. 
in-12) ; — Eichhorn : Dcpcrtorium für hiblische Uîid mor- 
genlandische Literatur (Leipzig, 4777-86, 9 vol. in-8) ; 
Allgemeine Bibliothek der biblischen Literatur (Leipzig, 
1788-1801, 10 vol. in-8); Enleilung im Allé Testament 
(Leipzig, 1823-27, 5 vol. in-8) ; Einleitung in das Neue 
Testament (Leipzig, 1804-27, 5 vol. in-8) ; — J.-Chr.-Frid. 
Schulzii et Geo.-Baueri : Scholia in Velus Testamentum 
(Norimbergae, 1783-97, 40 vol. in-8) ; — Roscnmuller : 
Scholia in Velus Testamentum (Lipsiæ, 1788,21 vol. in-8); 
Handbuch für die Literatur der bibl. Kritik und Exe- 
gese (Gocttingue. 1797-1800, 4 vol. in-8) ; — The Bible, 
with a commentary by Ad. Clarke (Londres, 1810-26, 8 vol. 
in-4) ; — Hern 7 : An Exposition of the Old and New Tes¬ 
tament (Londres, 1811, o vol. in-4) ; — Rob. Gray : Con¬ 
nexion hetween the sacred writings and the literature 
of Jewishs and heathen authors, particularly that of the 
classical âges (Londres, 1819, 2 vol. in-8) ; — James Town- 
ley : Illustrations ofbiblical literature, exhibiting the his- 
tory and fate of the sacred writings (Londres, 1821, 3 vol. 
petit in-8) ; — Sym. Patrick : Commentary and para¬ 
phrase on the Old and New Testament (Londres, 1822, 
6 vol. in-4) ; — The Bible, wilh notes, observât, etc., by 
Th. Scott (Londres, 1822-30, 6 vol. in-4) ; — J. Cellcrier 
fils : Introduction à la lecture des livres saints (Genève, 
1832, in-8) ; — Gescnius : Lcxicon maxiunie hebraicum et 
chaldaicum in Vet. Test. (Lipsiæ, 4833, in-8) ; — J. Her¬ 
mann Janssens : Herméneutique sacrée, ou Introd . à l’hist. 
sainte, trad. du latin par J.-J. Pacaud (Paris, 1827, 2 vol. 
in-8) ; — l’abbé Glaire : Introduction histor. et crit. aux 
livres de l‘Ancien et du Nouveau Testament (Paris, 1839, 
6 vol. in-12) ; — Bayster : Analytical hebrew and chaldee 
lexicon, consisting in an alphabetîcal arrangement of every 
word and inflection contained in the Old Testaments scrip- 
tures (London, 1848, in-4) ; — Jean-Aug. Bost : Diction¬ 
naire de la Bible, ou concordance raisonnée des saintes 
Ecritures (Paris, 1849, 2 vol. in-8) ; — l’abbé A.-F. James : 
Üictionnaire de l’Écriture sainte, ou Répertoire et con¬ 
cordance de tous les textes de l’Ancien et du Nouveau Tes¬ 
tament (Paris, 1853, in-8) ; — Wallon : la Sainte Bible 
résumée dans son histoire et ses enseignements : Nou¬ 
veau Testament (Paris, 1859, in-8) ; — W. Smith : Dic- 
tionnary of the Bible , comprising its antiquities, hiogra- 
phy, geography and natural history (Londres, 1860, 2 vol. 
gr. in-8) ; — J.-F. d’Allioli : Nouveau commentaire litté¬ 
ral, critique et théolog. avec rapport aux textes plumi¬ 
tifs sur touj les livres des divines Ecritures, trad. de 
l'allem. en français par l’abbé Gimarey (1861, 6 vol. in-8) ; 
— Ed. Reuss : Histoire du canon des Écritures saintes 
dans l’Eglise chrétienne (1863, gr. in-8) ; — Michel Ni¬ 
colas : Eludes critiques sur la Bible (Paris, 1864). 

BIBLE DES PAUVRES (la), en latin Biblia pau - 
perum , en allemand Armenbibel , nom donné, au 
moyen âge, à un recueil de scènes et de récits tirés 
des livres saints et illustrés d’images. Elle repré¬ 
sentait en quarante ou cinquante planches et ta¬ 
bleaux, accompagnés de courtes explications, la 
quintessence de l’Evangile et des prophètes. C’était 
la bible populaire des laïques. Les ecclésiastiques 
en faisaient aussi usage, surtout les prédicateurs 
des ordres mendiants, franciscains, chartreux, etc., 
ce fut même de leur qualification habituelle de 
Pauperes Christi que le recueil tira son nom. La 
Bible des pauvres, qui portait aussi le titre de//is- 
toria Veteris et Novi Testamenti, ' traduite dans 
toutes les langues, était répandue par de nom¬ 
breux manuscrits, ornés de miniatures et de fi¬ 
gures. Au xv & siècle, elle fut, avec le Miroir du 
salut (voy. ces mots), l’un des premiers livres im¬ 
primés dans les Pays-Bas et en Allemagne, soit en 
planches de bois, soit en caractères typographiques. 
Quelques exemplaires de ces anciennes éditions 
ont atteint ou dépassé, dans les ventes, le prix de 
3000 francs. Il a été fait, en 1859, à Londres une 
reproduction en fac-similé d’un des exemplaires du 
Brilish Muséum , par les soins de M. Berjeau (gr. 
in-4,150exempl.). Il ne faut pas confondre le re¬ 
cueil populaire de la Bible des pauvres avec l’ou¬ 
vrage de saint Bonaventure du même titre. 

Cf. Sotheby : Principia typographica, t- I et II ; — 
J.-Ph, Berjeau : Introduction historique de la reproduction 



BIBLES 

de 4859 ; — CI». Brunet : Manuel du libraire, aux mots 
Historiée V. et N. Tcstamenli. 

BIBLES, poèmes français du xm° siècle. Sui¬ 
vant les uns, il ne faut voir dans leur titre que le 
sens du mot livre (6t6Xoç) ; suivant les autres, c’est 
avec l’intention d’inspirer plus de confiance dans 
leur véracité que certains poètes usurpèrent le titre 
d’un livre sacré. Nous connaissons deux ouvrages 
de ce genre, la Bible de Guyot de Provins et celle 
de Hugues de Berzi. L’un et l’autre de ces ou¬ 
vrages sont des poèmes satiriques dans lesquels 
toutes les classes de la société sont passées en re¬ 
vue et censurées tour à tour. La Bible de Guyot, ou, 
pour parler comme au moyen âge, la Bible Guyot, 
fut composée dans les premières années du xm c siè¬ 
cle. Elle renferme 2691 vers de huit syllabes, dont 
voici le début : 

Dou siècle puant cl omble 
M’cstuet commencier une Bible, 

Qui ne sera pas losengière (louangeuse), 

Mais fine et voire (vraie) et droiturièro. 

Le poète se montre surtout sévère pour le clergé 
et pour les ordres religieux. Il commence par s’at¬ 
taquer au pape, à « notre père l’Apostole », qui 
devrait être pour les fidèles ce qu’est pour les 
marins « la tresmontaigne ». Et là se place une 
description de la boussole, qui est fameuse, parce 
qu’elle prouve que cet instrument était déjà em¬ 
ployé au xii® siècle. Si l’Apostole n’est pas ce qu’il 
devrait être, il faut en accuser l’influence de 
cette ville de Home, où Romulus tua son frère, 
ou Néron tua sa mère, où saint Pierre, saint Paul 
et saint Laurent périrent martyrisés. Et le poète 
s’écrie : 

Ha ! Rome, Rome, 

Encore ociras-tu maint home 1 

Quant aux cardinaux, ils sont de mauvais con¬ 
seil. Les évêques, les prêtres, les abbés honorent 
« Traison, Ypocrisie, Simonie », au lieu de « Cha¬ 
rité, Vérité, Droiture ». Les simples moines, qui 
boivent a le vin trouble * et mangent les « hues 
pugnaîs », n’en sont pas moins orgueilleux etcon- 
voiteux. Les nonnains n’ont ni soin, ni diligence, 
et tiennent leurs maisons malpropres. Dans les au¬ 
tres classes de la société, outre les mauvais princes 
qui remplissent le inonde, Guyot blâme surtout les 
devins, les gens de loi et les médecins ou « fisi- 
ciens », dont le nom commence si justement par 
fi ! et en qui il n’est pas à craindre qu’il se fie. Lors¬ 
que Barbazan exhuma la Bible Guyot et la publia 
vers la fin du xvm° siècle, elle obtint un très-grand 
succès ; on lui prêta une haute portée et l’on alla 
jusqu’à dire que l’auteur était « un homme de gé¬ 
nie né trois siècles trop tôt ». Depuis cette époque 
l'oeuvre et le poêle ont été réduits à leur véritable 
valeur. Ce dernier n’a pas en réalité une physio¬ 
nomie supérieure à celle de ses contemporains ; ce 
n’est qu’un moine souvent déclamateur, irrité con¬ 
tre le monde au milieu duquel il ne peut vivre, et 
contre des supérieurs dont il endure avec peine l’au¬ 
torité. L’originalité et la vivacité du style de 
l’œuvre sont remarquables; mais il est âpre et dur 
jusqu’à fatiguer le lecteur même érudit. 

La Bible de Hugues, châtelain de Berzi, est bien 
moins fameuse que la précédente ; elle est effecti¬ 
vement moins originale et moins véhémente. Les 
vers, également de huit syllabes, ne dépassent pas 
le nombre de 838. Elle fut écrite dans la première 
moitié du xni° siècle. C’est une sorte de sermon 
fait par un soldat, qui a pour but non de médire 
du prochain, mais de le corriger et de l’exhorter 
à la pénitence. Il y règne un ton de gravité et de 
conviction qui fait estimer l’homme dans l’auteur, 
mais qui du reste n’est guère favorable au mouve¬ 
ment poétique, et rend fa satire pâle et languis¬ 
sante. La Bible de Hugues de Berzi fut publiée, 
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pour la première fois, à la suite de celle de Guyot,. 
dans les Fabliaux et Contes , par Méon. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVIII ; — Mé¬ 
moires de l'Académie des Inscriptions, t. XXI. 

BIBLIOGRAPHIE (du grec 6i gXiov, livre, et ypa- 
çetv, écrire), étymologiquement, la description du. 
livre, c’est-à-dire, en réalité, la science des livres, 
manifestée par l’indication du contenu ou de la 
forme. 

I. Objet de la bibliographie; historique et divi¬ 
sions. — Tandis que le mot de bibliographe a été,, 
chez les Grecs, synonyme de copiste, celui de bi¬ 
bliographie est arrivé, pour les modernes, à dési¬ 
gner à la fois la connaissance du livre comme 
œuvre de l’esprit, et celle de sa valeur comme pro¬ 
duit de l’art typographique. Dans ce sens élargi, la 
bibliographie se partage tout d’abord en deux do¬ 
maines : la bibliographie pure ou littéraire, et la 
bibliographie appliquée ou matérielle. La biblio¬ 
graphie pure, qui seule a un rang et une impor¬ 
tance scientifique, considère le fond même des 
livres, leur sujet, le point de vue sous lequel il est 
traité, les services qu’ils peuvent rendre dans les 
différentes branches d’études, etc.; elle confine à la 
critique, elle est à l’histoire littéraire ce que la. 
géographie est à l’histoire proprement dite : une de 
ses lumières. La bibliographie appliquée, objet 
d’un goût délicat pour le bibliophile, d’une sotte 
passion pour le bibliomane, ou simplement affaire 
de métier et de commerce, envisage l’ouvrage im¬ 
primé ou le manuscrit lui-même par le dehors, dans 
ses conditions extérieures, son état de conserva¬ 
tion, ses destinées qui lui donnent son degré de 
curiosité, de rareté, ou de valeur vénale. 

La bibliographie pure s’est trouvée, en France, 
dans des conditions favorables, grâce aux biblio¬ 
thèques publiques, riches et d’un accès facile, grâce 
aussi à un certain bon sens national qui l’a pré¬ 
servée de tomber, comme en Angleterre, dans les 
bizarreries ou, comme en Allemagne, dans les sys¬ 
tèmes. Les bibliographes anglais, stimulés et se¬ 
condés, autant que les nôtres, par la richesse des 
dépôts publics et le nombre des collections parti¬ 
culières, ne se sont pas assez retenus sur la pente 
de la bibliomanie et se sont plus souvent préoccu¬ 
pés de satisfaire des goûts singuliers et la passion 
pour les curiosités que de donner aux recherches 
savantes une direction utile. En Allemagne, la bi¬ 
bliographie, venant au secours de la science, a eu. 
surtout pour objet de faire profiter les hommes 
d’études des travaux existants à l’aide de catalo¬ 
gues systématiques. Nulle part on n’a porté si loin 
la connaissance des sources de chaque science et 
de son passé. La bibliographie italienne, qui a eu * 
de beaux jours aux xvu° et xvm e siècles, s’est at¬ 
tachée à entourer, à accabler de lumière la biogra¬ 
phie de ses moindres poètes, et a retracé minu¬ 
tieusement le mouvement littéraire de chacune de 
scs anciennes provinces. Les autres pays de l’Eu¬ 
rope n’ont guère inventorié que leurs propres ri¬ 
chesses bibliographiques ; quelques-uns même, 
comme l’Espagne et le Portugal, ont laissé à des¬ 
étrangers le soin d’explorer leurs bibliothèques et 
d’en faire sortir leur histoire littéraire. Parfois le 
mouvement bibliographique suit le mouvement po¬ 
litique : des nationalités méconnues ou opprimées 
tentent de s’affirmer par la mise en lumière de 
leur langue et de leur littérature : de là de sérieux 
travaux de bibliographie, aussi bien que de philo¬ 
logie, entrepris en Bohême, en Hongrie, en Po¬ 
logne, en Belgique, en Grèce. 

La bibliographie remonte presque aussi haut clans 
le passé que la critique, dont elle est l’auxiliaire. 
Mais il faut remarquer que l'une et l’autre sont le 
produit d’époques où l’observation et l’analyse pren¬ 
nent plus de place que l’invention et l’originalité. 
Chez les Grecs, ce n’est guère qu’au temps des 
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Alexandrins que la bibliographie devient une 
science, te besoin d’inventorier les richesses de 
l’ancienne littérature inspira aux laborieux savants 
du Musée l’idée de dresser des tables et de faire 
■des catalogues raisonnés des différents ouvrages 
existants. Athénée nous a conservé quelques frag¬ 
ments de ces tables (Tctvayeç) auxquelles Callimaque 
môme n’avait pas dédaigné de travailler. Chez les 
modernes, le xvi c siècle, avec la renaissance môme 
des lettres, voit se développer partout la science 
bibliographique, qui se divise dès lors en une 
/ouïe de branches. Il y a d’abord les traités géné¬ 
raux de bibliographie, qui embrassent, soit dans 
4’ordre alphabétique, soit dans l’ordre logique, les 
-productions littéraires de toute nature, de tous 
les temps et de tous les pays ; il y a ensuite les 
traités spéciaux qui se restreignent à l’inventaire 
plus ou moins minutieux, soit des publications d’un 
môme pays ou d’une même langue, soit des ou¬ 
vrages traitant, dans une langue quelconque, d’un 
.genre déterminé de connaissances. 

. II. Bibliographie pure. Traités généraux. — Le 
premier traité général de bibliographie pure pa¬ 
raît être la Bibliotheca universalis de Conrad 
Gessncr (Zurich, 1545, in-fo!.). Ce vaste travail, 
dont le plan est aussi général que le promet le 
titre, suscita d’abord peu d’imitateurs, et, tandis 
que les publications de bibliographie spéciale 
pullulent pendant les deux siècles suivants, il faut 
arriver presque au nôtre pour retrouver des essais 
de bibliographie universelle. Nous citerons parmi 
ceux-ci : le Manuel des bibliophiles et des biblio¬ 
thécaires de Fï.-W. Lawactz (Handbuchfiir Bücher- 
•freundc und Bibliothekare ; Halle, 1788-1795, t. I- 
XII, in—8) ; le Dictionnaire bibliographique géné¬ 
ral de F.-À. Ebert (Allgcm. bibliogr. Lexicon; 
Leipzig, 1821-1830, 2 vol. in-4j, traduit en anglais 
(Oxford, 1838, 4 vol. in-8), et devenu le chef- 
d’œuvre de la bibliographie moderne; le Diction¬ 
naire bibliographique de Cailleau et Duclos (Paris, 
1790, 3 vol. in-8, Suppl, par Brunet, 1802, in-8); 
le Bibliographical didionnanj (Liverpool, 1801, 
6 vol. in-12); le Manuel du libraire et de l'Ama¬ 
teur de livres, de J.-C. Brunet (Paris, 1810, 3 vol. 
in-8), augmenté et transformé dans les éditions 
successives (5 e édit., 1860-1864, 6 vol. gr. in-8) ; 
le Manuel du bibliophile ou Traité du choix des 
livres, de G. Peignot (Dijon, 1823, 2 vol. in-8) ; le 
Dictionnaire bibliographique ou Nouveau Manuel 
du libraire, de Psaume (Paris, 1824, 2 vol. in-8); 
VEncyclopœdia bibliographica , de Joseph Darling 
(Londres, 1854-1859, t. 1-11, gr. in-8) ; le Nouveau 
Manuel de Bibliographie universelle de Ford. Denis, 
P. Pinson et de Martonnc (Paris, 1857, gr. in-8 et 
3 vol. in-18); le Manuel théorique et pratique de 
bibliographie , de Giuseppe Mira (Manuale teorico- 
pratico di Bibl.; Palcrmc, 1861-1863,2part, in-8); 
la Bibliolhœca bibliographica de Jul. Petzholdt 
(Leipzig, 1866, in-8). 

III. Bibliographie particulière des langues et des 
pays. France. : — Les travaux spéciaux de biblio¬ 
graphie pure comprenant les publications quel¬ 
conques d’une langue ou d’un pays peuvent être 
aussi très-considcrable's. La France a produit dans 
ce genre,entre autres ouvrages notables: le Guide 
des arts et des sciences, « 'pn )n )P tua h' e de tous les 
livres tant composez que traduits en frdhçois » par 
Philibert Maréchal (Paris, 1598, in-8); la Biblio¬ 
thèque françoise (Ibid., 1667, in-12), et De la Con¬ 
naissance des bons livres (1671, in-12) de Ch. 
Sorel; la Bibliothèque française de Goujet (Ibid., 
1740-56, 18 vol. in-12); les Bibliothèques fran¬ 
çaises de La Croix du Maine et de E. du Verdier 
(Ibid., 1772-1773, 6 vol. in-4); la France litté¬ 
raire depuis 1771 nar J.-S. Ersch (Hambourg, 
1797, 5 vol. in-8) ; la Bibliographie française de 
Cuill. Fleiôchcr (Paris, 1811, t. I et II, inachevé) ; 
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la France littéraire de J.-M. Quérard (Ibid., 1827- 
1849,10 vol. in-8), ouvrage continué par le même 
et par Louandre, Maury etBourquelot, sous le titre 
de Littérature française contemporaine (Ibid., 
1839-1847, 6 vol. in-8) ; le Catalogue général de la 
librairie française de 1840 à 1865 d’Otto Lorenz 
(Ibid., 1867-1871, 4 vol. gr. in-8).— On pourrait 
suivre la bibliographie française dans les divisions 
spéciales correspondant aux anciennes provinces 
où les livres sont imprimés, et mentionner, par 
exemple : la Bibliographie douaisienne , par Duthil- 
leul (Douai, 1842, 2 e édit., in-8); VEssaibibliogra¬ 
phique sur la Picardie de Ch. Dufour (Amiens, 1857, 

2 part., in-8), ; le Manuel du bibliographe nor¬ 
mand d’Ed. Frère (Rouen, 1858, 2 vol. gr. in-8) ; 
les Recherches bibliographiques sur le département 
de l'Ain , par C. Perrin (Boissons, 1867, 2 vol. 
in-8), etc. 

Étranger. — Chaque pays a, comme la France, 
ses travaux de bibliographie nationale. Nous cite¬ 
rons pour l’Allemagne : Dictionnaire des livres im¬ 
primés en Allemagne, de Théophile Georgi (Leipzig, 
1750,4 vol. in-fol., plusieurs Suppléments, en alle¬ 
mand); Dictionnaire universel des livres imprimés 
en Allemagne depuis 1700 jusqu'à 1810, de G. Hein- 
sius (Allgcm. Büchcr-Lexicon, etc., Ibid., 1812, 
4 vol. in-4) ; Index locupletissimus librorum qui 
inde ab anno 1750 usque ad annum 1840 in Ger- 
mania prodierunt de Chr. G. Kayser (Ibid., 1833- 
1841, 7 vol. in-4): ces deux ouvrages continués 
par divers ; Manuel de littérature allemande , de 
J.-P. Ersch (Handbuch der deutseh Lit. ; 1822- 
1840, 4 vol. in-8) ; Manuel bibliographique de phi¬ 
lologie allemande depuis le milieu du XVIII e siè¬ 
cle, etc., par Chr.-A. Gcissler (Bibliogr. Handbuch 
der philolog. Litt. der Deutschen, von, etc.; Ibid., 
1845, in-8) ; — pour l’Angleterre : le Bibliographe 
anglais, par Sam. Edgerton Brydges (British biblio¬ 
graphe!* (Londres, 1810-1813, 4 vol. in-8); le Ma¬ 
nuel bibliographique de la littérature anglaise, par 
W.-Th. Lowndes et H.-G Bohn (the bibliographcr’s 
manual of engl. litt. ; .Londres. 1834, 4 vol. in-8; 
nouv. édit., 1857-1864,10 part, in-12), sans compter 
les travaux spéciaux de bibliographie écossaise, 
irlandaise, anglo-saxonne ; — pour l’Italie, à part 
les grands travaux de biographie littéraire de Maz- 
zuehelli, Tiraboschi, etc. : la Biblioteca italiana 
de N.-Fr. llayne (Milan, 1771, 2 vol. in-4), et sur¬ 
tout d’importantes publications de bibliographie 
provinciale, toscane, vénitienne, napolitaine, sici¬ 
lienne, etc.; — pour l’Espagne et le Portugal, à 
part la grande Histoire de la littérature espagnole 
par l’Américain Ticknor, le Catalogue des livres 
espagnols et portugais, de V. Salva (a catalogue 
of spanish and portuguese books; Londres, 1826- 
1829, 2 part, in-8); Summario da bibliotheca luzi- 
tana (Lisbonne, 1786-1787, 3 vol. pet. in-8); Dic- 
cionario bibliographico porluguez, (Ibid., Imprim. 
nationale, 1858-1862, 7 vol. in-8);—pour la Rus¬ 
sie : Essai d’une bibliographie russe, depuis le 
XV e siècle jusqu’en 1813, par Sopikoff (Saint-Pé¬ 
tersbourg, 1813-1821, 5 vol. in-8); —pour la 'Po¬ 
logne : Historya literatury Polskeu, par Fel. Bent- 
kovvski (Varsovie, 1814, 2 vol. in-8); Observations 
sur la bibliographie ancienne de la Pologne, avec 
l’histoire des bibliothèques dans le pays, par 
Joach. Lelewel (Wilna, 1825-1826, 2 vol. in-8, en 
polonais);—pour la Suède et la Norvège: Swenks 
Bokhaudels-katalog (Stockholm, 1847-1848,4 part 
in-8) ; Catologus librorum islandicorum et norve- 
giorumelatismediœ,c{.c., de Th. Mœbius (Leipzig, 
1856, in-8); — pour l’Orient : Promptuarium, 
sive bibliotheca orientalis, de J.-H. Hottinger 
(Heidelberg, 1658, in-4), et Bibliotheca arabica, 
de Chr.-Fr. dç Schnurrer (Halle, 1811, in-8) ; — 
pour l’Amérique : Trubner's Guide to american 
Literatur (Londres, 1859, in-8), etc 
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Langues mortes . — Les langues mortes, classi¬ 
ques ou savantes, donnent aussi lieu, dans les 
divers pays de l’Europe, à d’importants travaux de 
bibliographie spéciale. Les plus nombreux concer¬ 
nent les écrivains grecs et latins; tels sont, outre 
les trois grandes Bibliothèques de Fabricius (1718- 
1774; Bibl.grœca , 14 vol. in-4; Bibl. latina, 3vol. 
in—8; Bibl. latina mediæ et infimes œtatis, 6 vol. 
in-4), les trois Manuels de littérature et debiblio - 
graphie classique , de G.-B. Fuhrmann (llandbuch 
der classisch. Literatur; Halle, 1807-1010, 5 vol. 
in-8), de J.-W Moss (a Manual of classical biblio- 
graphy ; Londres, 482i>, 2 vol. in-8) et de F.-S.-À. 
Schweiger (Handbuch der classisch. Bibliographie ; 
Leipzig, 1832-1836, 3 vol. in-8); tels sont encore: 
Dictionarium editionum tum selectarum tum opti- 
narum et græcorum et romanorum auctorum, par 
W. Hebenstrcit (Vienne, 1828, pet. in-8); Lexicon 
bibliographicum, sive Index editionum scriptorum 
grœ.coi'um (Leipzig, 1832-1836, 3 vol. in-8). La 
langue et la littérature hébraïque sont l’objet, 
entre autres ouvrages bibliographiques, des sui¬ 
vants . Bibliotheca hebrœa, de J.-Ch. Wolf (Ham¬ 
bourg, 1715-1753,4 vol. in-4*); Dizionario storico 
degli autori ebreiedelle loro opéré, de G.-B. Rossi 
(Parme, 1802, 2 vol. in-8); Bibliotheca judaïca, 
manuel bibliographique complet de la littérature 
juive, etc., de Julius Fürst (Leipzig, 1849-1863, 
3 vol. in-8, en allemand). — L’étude, si récente, 
du sanscrit a déjà suscite : Bibliotheca sanscrita , 
de Fréd. Adelung (Saint-Pétersbourg,2 e édit., 1837, 
in-8) ; Bibliotecœ sanscrites seu recensas librorum 
sanscritorum, etc., de J. Gildemeister (Bonn, 184*7, 
in-8), etc. 

IV. Bibliographies spéciales. — Les divisions de 
la bibliographie fondées sur la séparation des ob¬ 
jets d’étude sont plus nombreuses encore que celles 
qui répondent à la distinction des langues ou des 
pays. Chaque science, chaque branche de connais¬ 
sance, a une bibliographie spéciale, proportionnée 
à son importance, à la durée de son histoire, à la 
curiosité qu’elle excite. Les bibliographes, dans 
leurs classifications systématiques des publications 
anciennes ou modernes, plus ou moins conformes 
à la distribution naturelle des sciences, donnent 
la première place à la théologie, et ils la divisent 
elle-même en une dizaine de branches qui se ra¬ 
mifient encore en une foule de subdivisions. Les 
textes bibliques, l’exégèse, la liturgie, la patro- 
logie, l’histoire des conciles, le dogme, la morale, 
les controverses, etc., ont été tour à tour le sujet de 
travaux et de publications qui formeraient autant 
de bibliothèques à part dans une bibliothèque théo¬ 
logique, et que le bibliographe doit indiquer à son 
rang, pour la facilité des recherches. Il y a aussi 
les singularités, les pratiques ou les opinions ex¬ 
centriques qui ont droit, avec les ouvrages qu’elles 
ont inspirés, aux honneurs du catalogue. On jugera 
de la quantité de détails où la bibliographie spé¬ 
ciale peut être entraînée, en songeant qu’au milieu 
du xvu 8 siècle, un bibliographe italien, Hippolyte 
Marracci, a fait, entre autres répertoires des ou¬ 
vrages consacrés à la Vierge Marie, une Bibliotheca 
Mariana (164-8, 2 vol. in-8), qui contient des 
notices sur plus de trois mille auteurs ayant écrit 
sur les attributs et perfections de la Vierge. Et il 
a laissé, en manuscrit, une Idæa bibliothecœmagnœ 
Mariance, qui ne comprend pas moins de seize 
volumes in-folio. Après la théologie vient le droit, 
qui a aussi ses spécialités bibliographiques. Puis 
les sciences pures ou appliquées, de jour en jour 
plus morcelées, demandent encore que les livres 
qu’elles ont produits soient groupés suivant les divi¬ 
sions de leur vaste domaine. On devine toutes celles 
que comporte la bibliographie historique, pour en¬ 
registrer, au-dessous des ouvrages d’histoire uni¬ 
verselle ou générale,les innombrables monographies 


sur les pays, les époques, les villes, les hommes. 
La biographie à elle seule ouvre une immense 
carrière bibliographique (voy. Géographie). 

Pour la littérature proprement dite, qui nous- 
intéresse particulièrement, il y a la bibliographie 
spéciale de la poésie et de chacun de ses genres, 
depuis l’épopée jusqu’à ki chanson, du théâtre, de 
son histoire et de ses œuvres, du sermon, du ro¬ 
man, de la critique, de l’histoire littéraire, des 
langues, des dialectes et patois ; il y a même la 
bibliographie de la bibliographie. Non-seulement 
un genre ou une époque peut être l’objet de longs 
et savants catalogues, mais un seul auteur peut 
donner lieu, par Te relevé fidèle des éditions de 
son œuvre, à d’importantes monographies bibliogra¬ 
phiques. On cite, au siècle dernier, une Bibliotheca 
horatiana, catalogue des éditions et traductions 
d’Horace produites de 4470 à 1770 (Leipzig, 1775, 
in-8). Nous avons, en France, des Notices biblio¬ 
graphiques très-détaillées sur nos auteurs classi¬ 
ques, en tête de quelques grandes éditions de leurs 
œuvres ; mais rien n’égale les recherches minu¬ 
tieuses des Italiens sur les éditions de leurs poètes, 
Dante, Pétrarque, etc., témoin la Bibliographia 
dantesca compilata , etc., par Colomb di Butines 
(Prato, 1845-46, 3 vol. in-8). Les choses les plus 
étranges ou les moins sérieuses qui peuvent nous 
occuper et tenter notre plume en ont exercé d’au¬ 
tres. Les cartes, les échecs, les jeux de toutes 
sortes,- les ana , les facéties, comptent des écrits 
susceptibles d’être catalogués. Il y a même, pour 
les amateurs de choses malpropres, une Bibliotheca 
scatologica (Scatopolis, [Paris], 1850, in-8), ayant 
pour pendant VAnthologie scatologique , recueillie 
et annotée par un «bibliophile de cabinet » (Ibid., 
1862, in-12 et in-8). La bibliographie, comme 
Vespasien,ne laisse rien perdre. 

V. Bibliographie appliquée,, générale et spéciale 
— Sans s’occuper du contenu du livre, du sujet, 
de sa valeur comme œuvre littéraire, ou de son 
utilité comme source de renseignements, la biblio¬ 
graphie appliquée ou matérielle n’en a pas moins 
beaucoup de choses encore à étudier et à décrire: 
le format, les caractères, le papier, le nombre des 
pages, les dessins, les ornements et gravures, s’il 
y en a, la reliure, les éditions et leurs différences ; 
elle tient note de tout ce qui se rattache à l’au¬ 
teur, au libraire, aux circonstances de la publica¬ 
tion; elle fait l’histoire particulière de certains 
exemplaires, et les suit entre les mains de leurs 
divers possesseurs; elle fixe leur valeur commer¬ 
ciale, rappelle le prix quelles ont atteint dans les 
ventes de collections ; elle traite des livres rares, 
interdits, mutilés, supprimés, des incunables, des 
éditions princeps des auteurs anciens, des livres 
sortant des presses des imprimeurs Célèbres, tels 
que les Elzévirs, les Aides, ou les Estienne. Ainsi 
entendue, la bibliographie exige encore une grande 
variété de connaissances, le goût, la passion du. 
livre ou l’expérience que donne le métier ; elle est 
la science du bibliophile, la folie du bibliomane. 

Des ouvrages considérables se rapportent à la 
bibliographie appliquée, à laquelle d’ailleurs les 
grands ouvrages de bibliographie pure ne restent 
pas étrangers; car la préoccupation du sujet d’un 
ouvrage n’exclut pas, dans les grands répertoires 
bibliographiques, la mention du format, du nombre 
de volumes, du lieu et de la date des éditions 
Nous citerons, comme présentant un intérêt géné¬ 
ral de curiosité bibliographique, le Philobiblion , 
de Richard de Bury (Spire, 1483), «excellent traité 
sur l’amour des livres, » traduit du latin par 
H. Cocheris (1857, in-8); la Bibliothèque curieuse- 
et instructive du P. Menestrier (Trévoux, 1704, 

2 vol. petit in-12); De variis raritatis librorum 
catisis, par G. Wendler et G. Ungewitter (Iéna, 1711,. 
in-4) ; la Bibliothèque instructive, ou Traité de la- 
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connaissance des livres rares et singuliers, etc., 
de G.-F. Debure (Paris, 1763, 7 vol. in-8) ; le 
Dictionnaire typographique des livres rares , de 
J.-B.-L. Osmont (îbid., 1768,2 vol. in—8) ; Essai de 
curiosités bibliographiques, de G. Peignot (Ibid., 
1804, in-8) ; Curiosities of Uterature, par d’isracli 
(Londres, 1817, 3 vol. in-8) ; Mélanges tirés d’une 
pçtite bibliothèque , deCh. Nodier (Ibid., 1829, in-8); 
Curiosités bibliographiques, de Lud.Lalanne(Ibid., 
1845, in-12) ; Trésor de livres rares et précieux 
par J.-G.-T. Graesse (Dresde, 1858 et suiv., in-4). 

La bibliographie appliquée a aussi ses spécialités. 
Tels sont les livres de recherches sur les incunables 
et les premiers essais de l’art typographique ; les 
répertoires des ouvrages anonymes ou pseudony¬ 
mes, comme ceux de Placcius (Hambourg, 1708, 
2 vol. in-foL), de Mylises (Ibid., 1740, in-fol.),de 
Barbier et de Guérard, etc.; les catalogues, dressés 
depuis le xvi c siècle jusqu’à nos jours, des livres 
censurés, condamnés, brûlés, supprimés, et dont 
G. Peignot a fait un Dictionnaire critique, litté¬ 
raire et bibliographique (Paris, 1807,2 vol. in-8); 
enfin les livres imprimés par des presses particu¬ 
lières ou.tirés à très-petit nombre d’exemplaires: 
toutes curiosités d’un caractère restreint, et dont on 
trouvera l’indication dans le Répertoire de biblio¬ 
graphies spéciales du même auteur (Ibid., 1810, 
in-8). A côté de toutes ces branches de la biblio¬ 
graphie, il y en aurait une nouvelle à placer, la 
bibliographie des manuscrits, devenue une néces¬ 
sité au milieu du grand mouvement qui a tourné 
les études historiques de ce siècle vers la recherche 
et la discussion des documents originaux (voy. Ma¬ 
nuscrits) 

VI. .Journaux bibliographiques. — Il nous reste 
à ajouter que notre époque qui a multiplié, dans 
toutes les sphères de l'activité moderne, les jour¬ 
naux et organes de publicité, n’a pas manqué d’en 
créer à la bibliographie. C’est en Allemagne que 
parut, en 1799, le premier recueil périodique régu¬ 
lier, le Catalogue semestriel des livres,cartes, e te., 
ar Heinrichs. La France fit bientôt mieux : en 
812, Bouchot fonda un organe hebdomadaire, le 
Journal de la librairie, qui n’a pas été interrompu 
et est devenu le moniteur officiel de la biblio¬ 
graphie de laFrance. Ses Tables systématiques an¬ 
nuelles en firent en outre un répertoire méthodi¬ 
que des plus précieux. Tous les pays eurent dès 
lors leurs organes bibliographiques généraux. On 
peut citer : en Allemagne, le Leipziger Reperto- 
rium der deulschen und auslaendischen Literatur 
(1818), et VAllgemeine Bibliographie fur Deutsch- 
land (1838); en Italie, la Bibliografia italiana 
(1828) ; en Hollande, Lijstvanniew intgekemen boe- 
ken; en Suède, Swensk Bibliographi (18291 ; en An¬ 
gleterre, the Publisher's Circular (1838), et le 
Monthhj list of newbooks; en Belgique, la Biblio¬ 
graphie, de Mucquardt (1838); en Espagne, la 
Bibliographia de Èspaîïa (1840) ; en Hongrie, Honi 
irodalmi Jlirdelae, d’Eiggenberg (1843); en Dane¬ 
mark, le Dansk bibliographie, par Hoest (même 
année), etc. Il s’est fondé, en outre, dans plusieurs 
pays, un certain nombre de recueils spéciaux, 
correspondant aux diverses branches de la biblio¬ 
graphie pure ou appliquée, et pouvant satisfaire à 
tous les besoins l’information du travailleur, du 
libraire et du curieux. Si donc nos écrivains con¬ 
temporains ne profitent pas des travaux d’autrui 
ou les recommencent stérilement, ce ne sont pas 
les moyens de les connaître qui leur auront manqué. 

Cf. Outre les divers ouvrages mentionnés à leur rang dans 
cet article : Michel Denis : Èinleitung in die Bücherkunde 
(Vienne. 1795. 2 vol. in-4) ; — G. Peignot : Dictionnaire 
raisonné de bibliographie (Paris, 1802-1804, 3 vol. in-8) ; 

— S. Boulart : Traité élémentaire de bibliographie (Ibid., 
1804, 2 part, in-8) ; — Tli.-H. Home : Introduction io the 
study of bibliographg (Londres, 1814, 2 vol. in-8, fig.) ; 

— Th.-Fr. Dibbin : the Bibliomania (Ibid., 1811, in-8); 


— The Bibltographiral Decameron (Ibid., 1817, 3 vol. gr. 
in-8), et Bibliophobia, sous le pseudonyme de Mcrcimus 
Rusticus (Ibid, 1832, in-8) ; — K.-F. Merlckcr : Musologie 
(Leipzig, 1857, in-8); — Tenant de Latour : Mémoû'es 
d’un bibliophile et Lettres sur la bibliographie, à ma¬ 
dame la comtesse de Banc... (Paris, 1861, gr. in-18) ; 
*—-Techencr : Hist. de la bibliophilie (1861 et suiv. in-folio); 

— Ed. Fournier : l’Art de la reliure (1864, in-12). 

BIBLI0MANE, Bibliophile. — Voy. Bibliographie. 
BIBLIOTHÈQUE. I. Les bibliotüèques dans l’an¬ 
tiquité. — La plus ancienne bibliothèque connue 
est celle que le roi égyptien Osymandias, anté¬ 
rieur à Sésostris, avait établie dans son palais de 
Thèbes, avec cette inscription : « Trésor des re¬ 
mèdes de l'âme. » Les Juifs, plusieurs siècles avant 
la captivité de JBabylone, possédaient dans le 
temple de Jérusalem une bibliothèque, mais com¬ 
posée exclusivement des livres sacrés. Chez les 
Grecs, la première bibliothèque publique fut fon¬ 
dée, au vi° siècle avant J.-C., à Athènes, par Pi- 
sistrate. Il exista biéntôt en Grèce des bibliothè¬ 
ques privées d’une importance considérable, parmi 
lesquelles on cite celles d’Euripide et d’Aristote. 

Au ih c siècle avant J.-C., Ptolémée Soter fonda 
la célèbre bibliothèque d’Alexandrie et l’établit au 
musée qu’il avait élevé dans le quartier de la ville 
nommé Brucchium. Ptolémée Philadelphe y ajouta 
la bibliothèque d’Aristote et l'accrut en outre de 
livres qu’il faisait acheter de toutes parts. Ptolémée 
Evcrgète II se procura des livres à moins de frais; 
il fit saisir tous les livres qui étaient importés en 
Égypte, les fit copier, garda les originaux et donna 
les copies aux légitimes propriétaires. Le Bruc¬ 
chium compta jusqu’à 400000 volumes. On réunit 
ceux qui furent acquis ensuite dans le Sérapeum; 
le nombre en monta à 300 000. Il ne faut pas en¬ 
tendre par là des volumes aussi considérables que 
nos livres modernes, mais des volumes tels que 
les faisaient d’ordinaire les anciens, et ne com¬ 
prenant qu’un seul livre d’un ouvrage, un seul 
chant d’un poème. La bibliothèque du Brucchium 
ou du Musée fut incendiée lors de la conquête 
d’Alexandrie par César. Celle du Sérapeum fut 
pillée et dispersée sous Théodose, lorsque le temple 
de Sérapis fut détruit après une lutte sanglante 
entre les païens et les chrétiens. Il n’y a donc pas 
lieu de s’arrêter à la tradition suivant laquelle les 
livres de la bibliothèque d’Alexandrie furent dé¬ 
truits par les Mahomôtans sous les ordres d’Omar, 
et servirent pendant six mois à chauffer les bains 
de la ville. Si le calife ordonna la destruction 
d’une bibliothèque, elle ne pouvait être fort con¬ 
sidérable, et ce n’était plus celle des Ptolémées. 

Au il 0 siècle avant J.-C., une bibliothèque fut 
établie à Pergame par Eumène, fils d'Attale I“. 
Elle renfermait 200000 volumes lorsque Antoine en 
fit présent à Cléopâtre. 

A Rome, on fit longtemps trop peu d’estime de 
la littérature pour s’y occuper des livres. Après la 
prise de Carthage, les vainqueurs ne s’appropriè¬ 
rent pas les bibliothèques qu’ils trouvèrent dans 
celte ville; ils en firent présent aux petits rois 
d’Afrique. La première collection de livres un peu 
considérable qui ait été possédée à Rome fut celle 
que Paul-Emile y apporta après la défaite de Persée, 
en 160 avant J.-C. Sylla y posséda ensuite une bi¬ 
bliothèque, composée des livres d’Àpellicon de 
Téos, qu’il avait enlevés à Athènes. Varron fut 
chargé par César de former une collection de li¬ 
vres grecs -et latins; mais on ne voit pas qu’il ait 
exécuté ce projet. La plus ancienne bibliothèque 
publique de Rome fut fondée par Asinius Pollion, 
dans l’atrium du temple de la Liberté, sur le 
mont Aventin. Auguste en établit une dans son 
propre palais, en lace du temple d’Apollon ; elle 
porta le nom de Palatine. La sœur d’Auguste, Oc- 
tavie, en établit une autre, qu’elle consacra à la 
mémoire de son fils Marcellus ; celle-ci fut appelée 
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Octavienne. Ycspasicn fonda la bibliothèque du 
temple de la Paix et Trajan la bibliothèque Ul¬ 
pienne. Nous savons par Publius Victor que Rome 
renfermait au iv e siècle vingt-neuf bibliothèques 
publiques, dont les plus importantes étaient l’Ul¬ 
pienne et la Palatine. II y avait en outre des bi¬ 
bliothèques dans plusieurs grandes villes et même 
dans des villes moins importantes, comme celle 
que fonda à Côme Pline le Jeune, et celle de Ti- 
bur, dont Aulu-Gellc empruntait les livres, qu il 
lisait avec ses amis, en buvant l’eau de neige dans 
les grandes chaleurs de l’été. 

Les chrétiens, dès qu’ils purent professer pu¬ 
bliquement leur culte, eurent des bibliothèques. 
Celle que Jules l’Africain fonda à Césarée est cé¬ 
lèbre, ainsi que celles d’Hippone et d’Antioche. 
Dioclétien les livra aux flammes. Constantin ras¬ 
sembla 6000 volumes à Constantinople. Cette nou¬ 
velle biblotbèque s’accrut rapidement; elle comptait 
120 000 volumes sous l’empereur Basile. D’autres 
bibliothèques importantes furent fondées à Con¬ 
stantinople et à Antioche par Julien l’Apostat. 
L’invasion des barbares amena la destruction de 
la plupart des bibliothèques existantes. 

IL Bibliothèques au moyen âge. — Charlemagne 
fonda une bibliothèque au monastère de Samt- 
Gall, et posséda des collections particulières à Aix- 
la-Chapelle et à l’ile Barbe, près de Lyon. 11 or¬ 
donna, par son testament, que ces livres fussent 
vendus au profit des pauvres. Cependant il exista 
une bibliothèque dupalais jusqu'à Charles le Chauve, 
qui la donna en grande partie aux abbayes de 
Saint-Denis et de Compiègne. Plusieurs autres ab¬ 
bayes avaient, à cette époque, des collections de 
livres, composées principalement d’ouvrages des 
Pères de l'Église et des livres saints. On y voyait 
aussi quelques auteurs profanes, comme Pline le 
Jeune et Trogue-Pompée. • 

Les lettres refleurirent avec un certain éclat à 
Byzance, et, sous la domination des Arabes, en 
Espagne, pendant le ix* et le X e siècle. La biblio¬ 
thèque-des empereurs d’Orient s’enrichit de bons 
ouvrages de l’antiquité. Le roi de Cordoue, Al 11a- 
kem II, rassembla une riche bibliothèque, à l’aide 
J’agents qu’il envoya en Afrique, en Égypte, en 
Syrie et en Perse, pour acheter les meilleurs livres 
dans tous les genres. En Occident, Gerbert, qui 
fut pape sous le nom de Sylvestre II, en 999, se 
forma une collection importante de livres, parmi 
lesquels se trouvaient les ouvrages de Cicéron, 
César, Suétone et Stace. À partir du xf siècle, on 
ne cultiva presque plus les lettres que dans les 
monastères. Les bibliothèques furent alors monas¬ 
tiques ou ecclésiastiques dans les divers pays de 
l’Europe. Au milieu du xiu e siècle, saint Louis fit 
un essai de bibliothèque publique. C’est à son re-' 
tour de la croisade qu’il tenta d’exécuter ce pro¬ 
jet, dont il avait emprunté l’idée aux Musulmans. 
Ayant préparé un local convenable dans le trésor 
de sa chapelle, à Paris, il y réunit des textes nom¬ 
breux de saint Augustin, de saint Ambroise, de 
saint Jérôme, de saint Grégoire et d’autres doc¬ 
teurs de l’Église. « Il y allait étudier lui-même, et 
accordait volontiers aux autres la permission d’y 
étudier avec lui.» (Geoffroy de Beaulieu.) Celle col¬ 
lection fut dispersée à la mort de saint Louis par 
le legs qu’il en fit à divers monastères. Philippe 
le Bel forma une nouvelle collection, qui eut le 
même sort. Charles V commença en 1373 une bi¬ 
bliothèque , qu’il plaça dans une des tours du 
Louvre, à laquelle on donna le nom de tour de la 
Librairie. Elle se composa d’abord de 910 volumes, 
dont la plus grande partie consistait en bibles la¬ 
tines et françaises, en missels, bréviaires, psau¬ 
tiers et autres livres de dévotion. Les ouvrages 
profanes étaient des chroniques et histoires rela¬ 
tives à la France, des traductions d’historiens la¬ 


tins, entre autres de Tite-Live et de Valère-Maxiino, 
les poëmes d’Ovide, de Lucain et de Boëce, des 
romans d’aventure en prose et en rime, des livres 
de droit et de médecine, des traités d’astrologie 
et de chiromancie. Suivant l’inventaire fait en 
1425, après la mort de Charles VI, cette biblio¬ 
thèque ne comptait plus que 823 volumes. En 
1429, le duc de Bedford l’acquit pour 1200 livres, 
et la fit transporter en Angleterre. 

III. Bibliothèques modernes. France. — Louis XI 
reconstitua la bibliothèque royale, dont Charles V 
avait tenté la fondation. Pour cela, il réunit les 
collections qui se trouvaient éparses dans les châ¬ 
teaux de la couronne, et y ajouta les livres de son 
frère, le duc de Guyenne, puis, après la mort de 
Charles le Téméraire, une partie de la riche bi¬ 
bliothèque des ducs de Bourgogne. Charles VIII 
apporta à cette collection les livres réunis à Na¬ 
ples au xiv e siècle par les princes de la maison 
d’Anjou. Louis XII s’empara, au profit du même 
établissement, de la bibliothèque formée à Pavie 
par les Sforce. De cette dernière proviennent les 
plus belles éditions du xv° siècle possédées par la 
Bibliothèque nationale, qui est la plus riche du 
monde en ce genre. Le même roi acquit la collec¬ 
tion de Louis de Bruges, où l’on remarquait 
106 volumes d’une magnifique exécution. La bi¬ 
bliothèque, ainsi fondée par les rois de la famille 
d’Orléans, était placée au château de Blois. Fran¬ 
çois I er la fit transporter au château de Fontaine¬ 
bleau, où il la réunit à la collection qu’il y possé¬ 
dait déjà. Henri II rendit, en 1556, une ordon¬ 
nance d’après laquelle les libraires devaient re¬ 
mettre à cette bibliothèque un exemplaire de tous 
les livres imprimés par privilège. Durant les guerres 
de religion, l’ordonnance de Henri II tomba mal¬ 
heureusement en désuétude. A la môme époque, 
la bibliothèque de Fontainebleau souffrit de plu¬ 
sieurs pillages faits par des chefs appartenant aux 
différents partis. Henri IV, voulant prévenir le re¬ 
tour de ces accidents, la fit transférer à Paris en 
1595. Elle fut placée d’abord dans le college de 
Clermont .(lycée Louis-ie-Grand), puis dans le cou¬ 
vent des Cordeliers (clinique de l’École de méde¬ 
cine), en troisième lieu dans la rue de la Harpe. 
Après la mort de Henri IV, on réunit à la Biblio¬ 
thèque royale tous les livres de son cabinet par¬ 
ticulier. On fit de même après la mort des succes¬ 
seurs de ce roi. La donation seule du cabinet de 
Louis XIV l’enrichit de plus de 10000 volumes, 
tous remarquables par la beauté des éditions et le 
luxe des reliures. On la transféra, en 1666, dans 
la rue Vivtenne. 

Elle prit alors un grand développement sous 
l’administration de Colbert et de Louvois. On y 
comptait, en 1784, 40000 volumes imprimés et 
10 900 volumes manuscrits. Elle acquit, en 1706, 
la collection de Bigot; en 1715, celle de Gaignières; 
en 1717, celle d’Hozicr; en 1718, celle de de La 
Marre. Elle fut établie définitivement à i’hotel de 
Nevers, rue Bichelieu, en 1724. Elle fut rendue 
publique en 1737. Aux collections qu’elle avait ac¬ 
quises, il faut ajouter le cabinet de Colbert, qu’elle 
reçut en 1732, et qui comptait près de 10000 ma¬ 
nuscrits, dont 645 orientaux et 1000 grecs ; la col¬ 
lection de Cangé, en 1733; celle de Du Cange, en 
1756; celle de Fontarrieu, en 1766; enfin une par¬ 
tie du célèbre cabinet appartenant au duc de 
La Vallière. Avant la Révolution, le nombre des 
imprimés montait à 152868. Sous la République et 
sous l’Empire, on dépouilla, au profit de la Bi¬ 
bliothèque, plusieurs couvents de France; on l’en¬ 
richit d’imprimés et de manuscrits enlevés aux 
villes conquises par nos armées, mais ils nous fu¬ 
rent repris en 1815. Aujourd’hui elle est la plus 
considérable des bibliothèques qui aient existé et 
possède plus d’un million de volumes imprimés, 



BIBLIOTHEQUE — 265 — BIBLIOTHÈQUE 


80 000 volumes manuscrits et des pièces historiques 
qui se comptent par centaines de mille. On a eu 
longtemps à regretter que l'imperfection du cata¬ 
logue, le prêt trop nombreux des livres au dehors 
et le manque d’ordre dans certaines parties de cet 
immense dépôt, ne permissent pas d’y trouver fa¬ 
cilement les livres précieux qu’y vont consulter les 
érudits et empêchassent môme, dans quelques cas, 
de les y trouver jamais. Mais dans les dernières 
années, plusieurs abus ont diminué ou disparu, et 
des améliorations ont été introduites ; les catalo¬ 
gues ont été entrepris avec une certaine activité, 
quoique sur des plans dont l’exécution complète 
demande des siècles ( Catalogue de l'histoire de 
France, 1855-1871, 10 vol. in-4; Catal. des ma¬ 
nuscrits français, 1849-1874, 9 vol. in-4). Enfin et 
surtout, une « salle de travail », ouverte en 1869, 
sur le modèle de celle du British Muséum, a 
offert aux hommes d’étude les ressources et faci¬ 
lités de recherches sans lesquelles une bibliothèque 
publique ne répond pas à sa destination. 

Outre la Bibliothèque royale, devenue aujour¬ 
d’hui Bibliothèque nationale, Paris possède plu¬ 
sieurs autres bibliothèques importantes. En pre¬ 
mière ligne se place, sous le rapport de l’ancien¬ 
neté, la bibliothèque de Sainte-Geneviève, fondée 
en 1623 dans l’abbaye des Cénovéfains (lycée 
Henri IV), et enrichie sucessivement par les dona¬ 
tions du cardinal de la Rochefoucauld et de l’arche¬ 
vêque de Paris, Le Tellier. Établie actuellement sur 
la place du Panthéon, elle renferme 150 000 volumes 
et 3000 manuscrits. . 

Vient ensuite la Bibliothèque Mazarine, fondée 
en 1643 par le cardinal Mazarin, et composée 
par les soins de Gabriel Naudé. Établie d’abord dans 
le palais du cardinal, rue Richelieu, elle fut lé¬ 
guée par le fondateur au collège de son nom (pa¬ 
lais de l’institue). Le môme testament demandait 
qu’elle fût ouverte’ au public, résolution que le 
cardinal avait déjà manifestée en 1644. Elle fut 
ainsi notre première bibliothèque publique, et est 
restée une des plus accessibles. On y compte en¬ 
viron 250000 volumes et 4000 manuscrits. 

La Bibliothèque de la Ville, léguée par Moreau, en 
1763, fut ouverte au public dans la rue Pavée, au 
Marais. Elle fut donnée à l’Institut en 1795. La 
môme année, on la reforma à l’aide des différentes 
collections littéraires. Elle était établie à l’Hôtcl- 
de-Ville et possédait au moins 95 000 volumes, 
lorsqu’elle fut consumée par l’incendie, avec le 
palais municipal, dans les derniers jours de la 
Commune (mai 1871). Elle est en voie d’ôtre re¬ 
constituée à l’hôtel Carnavalet, par les soins de 
M. Jules Cousin et à l’aide de ses riches collec¬ 
tions personnelles. 

La Bibliothèque de la Sorbonne, créée en 1765, 
reçut successivement les noms de : Bibliothèque de 
l'Université, de Paris et du collège Louis-le-Grand, 
du Prytanée français, de l'Université de France, 
de l'Académie de Paris. Elle est établie dans l’édi¬ 
fice de la Sorbonne, dont elle porte aujourd’hui 
le nom, et contient environ 80000 volumes. Elle 
s’est augmentée des riches bibliothèques particu¬ 
lières de V. Cousin et do V. Leclerc. 

La Bibliothèque de l'Arsenal fut d’abord la bi¬ 
bliothèque particulière du marquis de Paulmy. 
Achetée en 1785 par Monsieur, comte d’Artois 
Charles X), et augmentée d’une partie de la col- 
ectipn laissée par le duc de La Vallière, elle 
porta, sous Louis XVI et sous la Restauration, le 
nom de Bibliothèque de Monsieur. Elle possède à 
peu près 250 000 volumes et 5800 manuscrits. C’est, 
après la Bibliothèque nationale, la plus importante 
de Paris; elle est particulièrement riche en col¬ 
lections d’anciens romans de moralités, mystèrçs 
et anciennes pièces de théâtre, ainsi qu’en docu¬ 
ments historiques 


La Bibliothèque de l'Institut, créée en 1795 avec 
le fonds provenant de la bibliothèque de la Ville, 
n’est accessible qu’aux personnes présentées par 
un académicien. Ellene se confond -donc pas avec 
la bibliothèque Mazarine, dont elle est voisine. On 
y compte environ 200000 volumes, formant les plus 
précieuses collections spéciales de l’érudition et de 
la science européennes. 

Plusieurs autres bibliothèques existent ou exis¬ 
taient naguère encore à Paris, ouvertes au public ou 
aux personnes munies d’une autorisation,notamment 
celles du Louvre (80000 v.), célèbre par ses richesses 
bibliographiques, du Corps législatif (65000 vol.), 
de l’École de médecine (45000 vol.), du Muséum 
d’histoire naturelle (40000 vol.), du Sénat (40000 
vol.), de la Cour de cassation (40000 vol.), des In¬ 
valides (26000vol.), etc. Malheureusement plusieurs 
ont beaucoup souffert, ou, comme celle du Louvre, 
entièrement disparu, dans les incendies de la Com¬ 
mune (mai 1871). 

Toutes les villes importantes des départements 
possèdent des bibliothèques. D’après les statistiques 
récentes, on en compte 340 qui sont publiques et 
qui contiennent ensemble 3 778 000 volumes. Les 
plus considérables sont celles des villes suivantes : 
Strasbourg (180 000 vol.), ruinée par le bombar¬ 
dement de 1870, Bordeaux (123 000 vol.), Lyon 
(120000 vol.), Rouen (110000 voL),Troyes(I00üÛ0 
vol.), Àix (95000 vol.), Besançon (80000 vol.), Gre¬ 
noble (80000 vol.), Avignon (60000 vol.), Versailles 
(55000 vol.), Amiens (53000 vol.), Marseille (51 000 
vol.), Dijon (50000 vol.), Nîmes (50000 vol.), Tou¬ 
louse (50000 vol.), Tours (50000 vol., plus de 1200 
manuscrits), Nantes (45 000 vol.), Caen (40000 
vol.), Le Mans (40000 vol.), Rennes (40000 vol.), 
Douai (36000 vol.), etc. 

IV. Bibliothèques étrangères. Allemagne. — 
L’Autriche, outre les bibliothèques du reste de 
l’empire, possède à Vienne huit bibliothèques pu¬ 
bliques; la plus importante, connue sous le nom 
de Bibliothèque impériale, a été fondée en 1480 
par l’empereur Maximilien; elle compte aujour¬ 
d’hui 300000 volumes imprimés et 12000 manus¬ 
crits. Il faut citer aussi la Bibliothèque de l'Uni¬ 
versité, qui renferme 115000 volumes. En Bavière, 
la Bibliothèque royale de Munich, fondée au com¬ 
mencement du xvi° siècle par Albert V, possède 
800000 volumes, dont 12000 incunables, et 
22000 manuscrits. La Bibliothèque de l’Uni¬ 
versité, située dans la même ville, compte 200000 
volumes. La Prusse possède à Berlin sept biblio¬ 
thèques publiques, dont la plus importante est la 
Bibliothèque royale, fondée au xvu® siècle par 
l’électeur de Brandebourg Frédéric Guillaume ; 
elle possède 600000 volumes. Il faut citer encore, 
pour la Prusse, les bibliothèques de Breslau 
(300000 vol.), de Kœnigsberg (200000 vol.), de 
Bonn (120000 vol.), de Halle (100000 vol J, etc. 
La Saxe a, entre autres bibliothèques, la Biblio¬ 
thèque royale de Dresde, fondée en 1556 par 
l’électeur Auguste, et qui contient 300000 vo¬ 
lumes; la Bibliothèque de l'Université à Leipzig, 
contenant 150000 volumes. Parmi les bibliothèques 
des autres contrées de l’Allemagne, nous citerons 
celles de Gœttingue ( 500000 vol.), de Stuttgart 
(300000 vol.), de Tubingue (250000 vol.), de 
Wolfcnbuttel (200000 vol.), de Hambourg (200000 
vol.), de Gotha (160000 vol.), de Weimar (140000 
vol.), de Cassel (104000 vol.), de Giessen 
100000 vol.), de Mayence (100000 vol.), de Carls- 
ruhe (90000 vol.), de Francfort-sur-lc-Mein 
(80000 vol. ), etc. 

Angleterre. — La bibliothèque du British Mu¬ 
séum, à Londres, fondée vers 1755, possède plus d'un 
million de volumes imprimés et 30 000 manuscrits. 
Le premier fonds en a été formé par les 50000 
volumes de la collection de sir Hans Sloanc, le 
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riche et généreux donateur du musée. Cette bi¬ 
bliothèque rivalise avec les plus importantes de 
l’Europe et les devance d’ordinaire dans la voie 
des améliorations de toutes sortes. La richesse 
de son budjet lui permet d’acquérir aux prix les 
plus élevés les collections les plus précieuses. L’es¬ 
prit d’initiative, étouffé ailleurs par la routine, se 
fait sentir dans tous les détails de son organisation. 
A une époque ou, chez nous, les grands dépôts 
de livres étaient d’un accès si difficile pour le 
public, le British Muséum possédait déjà sa ma¬ 
gnifique salle de lecture, construite sur les plans 
de M. Smirke, et citée comme un modèle d’ordre, 
de bien-être et de liberté. 

La bibliothèque de l’Université d’Oxford, connue 
sous le nom de Bibliothèque bodléienne, fut fondée 
et rendue publique, au milieu du xiv® siècle, par 
Richard de Bury, grand chancelier d’Angleterre; 
elle fut enrichie, en 1440, par Humphrey le Bon, 
duc de Glocester, et en 1597 par sir Thomas 
Bodley, dont elle garda le nom. On y compte 
environ 220000 volumes et 17 000 manuscrits. 
Un catalogue de ces derniers a été publié en latin 
par M. Coxe (Oxford, 1853 et sqiv. in-4). On peut 
citer encore, pour l’Angleterre, la Bibliothèque du 
collège de la Trinité , à Cambridge, qui possède 
environ 160000 volumes; celle de Dublin, 100 000; 
celle d’Edimbourg, 90 000, etc. 

Espagne. — La Bibliothèque de VEscurial , fondée 
par Charies-Quint, comprend environ 200000 volu¬ 
mes. Madrid a la Bibliothèque royale (100000 vol. ), 
la Bibliothèque de Saint-Isidore (60000 vol.), et 
la Bibliothèque de Saint-Fernandez. 

Etats-Unis de l’Amérique du Nord. — Les bi¬ 
bliothèques sont très-nombreuses dans cette répu¬ 
blique; mais il y en a peu qui soient vraiment 
riches. Les plus importantes sont celles de Cam¬ 
bridge (92000 vol.), de la compagnie Loganiennc 
(60000 vol.), d’Astor (60000 vol.), de New-Haven 
(53000 vol.), de Boston (50000 vol.), etc : On 
compte dans tous les Etats de l’Union plus de 
15000 bibliothèques publiques, dont une partie 
avec droit d’entrée. Le total des livres qu’elles 
possèdent monte à 4700000 volumes. 

Italie. — La Bibliothèque du Vatican , dont la 
création primitive remonte au pape saint Hilaire, 
vers 465, mais qui a eu pour fondateur véritable 
le pape Nicolas V, mort en 1455, possède 100000 
volumes imprimés et 24000 manuscrits. On trouve 
encore à Rome la Bibliothèque de la Minerve 
(120000 vol. et450ü manusc.), la Bibliothèque An- 
gelica (100000 vol. et 3000 manusc.), la Biblio¬ 
thèque Barberini (60000 vol.). Parmi les biblio¬ 
thèques du royaume d’Italie, nous citerons : à 
Florence, la Bibliothèque laurentienne (9 000 
manusc. et pas d’imprimés), la Bibliothèque ma- 
gliabecchiana (150000 vol. ’et 12000 manusc.), la 
bibliothèque Pitti (80000 vol.); à Milan, la Biblio¬ 
thèque Brera (170 000 vol. et 1000 manusc.) et 
surtout la Bibliothèque ambrosienne (100000 vol. 
et 15 000 manusc. ) : cette dernière, avec un nombre 
de volumes inférieur à celui de la précédente, est 
la plus célèbre par l’importance de scs manuscrits, 
surtout de ses palimpsestes; elle fut fondée, au 
xvli c siècle, par le cardinal Frédéric Borrornée. 
On cite ensuite, à Naples, la Bibliothèque royale 
(150000 vol. et 3000 manusc.) et la Bibliothèque 
orancaccia^ia (50000 vol.) ; à Turin, la Biblio¬ 
thèque de VUnivei'sité (112000 vol. et 2000 ma¬ 
nusc.). Les autres villes, principales du royaume 
d’Italie possèdent aussi des bibliothèques impor¬ 
tantes : Parme, 100000 vol. ), Modène (90000 vol.), 
Venise (85000 vol.), Bologne (80000 vol.), Fer rare 
(80000 vol.), Padoue (60000 vol.), Pavie (50000 
vol.), Reggio (50000vol.), Sienne (50000 vol.), etc. 

Pour les autres contrées de l’Europe, nous cite¬ 
rons, en Belgique, la Bibliothèque de la Ville , à 


Bruxelles, 140000 vol.), la Bibliothèque royale 
(133000 vol. et 25000 manusc.), la bibliothèque 
de Louvain (105 000 vol.); en Danemark, la 
Bibliothèque royale (400000 vol. et 13000 ma- ' 
nuscits), la Bibliothèque de VUniversité (110000 
vol.), l’une et l’autre à Copenhague; en Grèce, la 
bibliothèque d’Athènes (15000 vol.); dans les 
Pays-Bas, la bibliothèque de La Haye (10000Ô 
vol.), et celle de Leyde (65000 vol. et 10000 
manusc.); en Portugal, les bibliothèques Royale, 
de Saint-Vmcent, d ’Alcobaça et des Bénédictins, 
à Lisbonne ; en Russie, la Bibliothèque impériale 
(450000 vol. et 13000 manusc.), la bibliothèque 
de l’Académie des sciences (1UU00O vol.), l’une 
et l’autre à Saint-Pétersbourg ; en Suède,Mes bi¬ 
bliothèques d’Upsal (100000 vol.) et de Stockholm 
(40000 vol.); en Suisse, les bibliothèques de 
Genève (50000 vol.), de Bâle (50000 vol.), de 
Zurich (40000 vol.), etc. 

Orient. — On doit mentionner, pour la Turquie, 
la bibliothèque du Sérail à Constantinople, ne 
comptant guère que 4000 volumes, mais possé¬ 
dant environ 1300 manuscrits très-importants 
d’ouvrages composés dans les diverses langues 
orientales. La même ville renferme en outre 34 
bibliothèques publiques, dont l’accès est difficile 
aux lecteurs qui ne sont pas musulmans. On parle 
aussi d’un dépôt de livres et de manuscrits orien¬ 
taux, au château de Samarcande, remontant à 
l’époque de Tamerlan. Enfin, la Compagnie des 
Indes a trouvé dans le palais des rois d’Aoude, 
et dans leur arsenal de Lucknow, un amas de ma¬ 
nuscrits en diverses langues de l’Asie, entassés 
pêle-mêle depuis de longues années; elle en a fait 
dresser le catalogue (Calcutta, 1854 et suiv.). 

M. Natoli, ministre de l’instruction publique du 
royaume d’Italie au commencement de 1867, pu¬ 
blia à cette époque des notes statistiques concer¬ 
nant les bibliothèques de sept des principaux États 
de l’Europe. Voici le résumé de ces recherches 
reproduit par le Moniteur universel du 20 jan¬ 
vier 1867 : « La Grande-Bretagne posséderait 
1 771493 volumes, ou 6 volumes par 100 per¬ 
sonnes de la population totale. Dans l’Italie, qui 
possède 4149281 volumes, la quantité de volumes 
serait au chiffre de la population comme 11,7 est 
à 100. En France, il y a 4389000 volumes, ou 11,T 
pour 100 personnes; en Autriche, 2488000 volu¬ 
mes, ou 6,9 pour 100*; en Prusse, 2 040450 volumes, 
ou 11 pour 100; en Russie, 852000 volumes ou 1,3 
pour 100; en Bavière, 1268500 volumes, ou 26,4 
pour 100 et en Belgique, 509100 volumes, ou 
10,4 pour 100. La Bavière serait donc le pays où 
se trouverait, comparativement à sa population, 
la plus grande quantité de volumes. La France 
est de tous ces pays celui qui possède le plus de 
volumes, et Paris seul, dans ses bibliothèques pu¬ 
bliques, en aurait le tiers. En Russie, sur les 
852000 volumes, Saint-Pétersbourg en a 446 000, 
et les 406 000 autres sont répandus dans tout le 
reste de l’empire. 11 est d’usage dans beaucoup de 
bibliothèques, en Russie, de faire relier les bro¬ 
chures séparément; aussi gagnent-elles en quan¬ 
tité d’nne manière considérable. Il y a, dans la bi¬ 
bliothèque de Saint-Pétersbourg environ 30000 
volumes, qui, en Angleterre, n’en auraient pas 
composé plus d’un millier. » 

Cf. N.-Th. Leprince : Essai historique sur la bibliothèque 
du roi (Paris 1782, in-12) ; — Pctit-ftadel : Essai sur les 
bibliothèques anciennes et modernes (Ibid., 1819, in-8); 

— H. Gcraud : Essai sur les livres dans l’antiquité (1840,. 
in-8) ; — Léon de Laborde : Lettres sur les bibliothèques 
(1845, in-8) ; — P. Lacroix : Réforme de la bibliothèque 
du roi (1845, in-42) ; — d’Israeli : Curiosities of liieralttre 
(Londres, 1849, 3 vol. in-8) ; — A. de Bougy : Histoire de la 
bibliothèque Sainte-Geneviève (1847, in-8) ; — Aifr. Fran¬ 
klin : Histoire de la bibliothèque Mazarine (18G0, in-8) 
et les Anciennes bibliothèques de Paris (18(37-70, 1. 1 et U, 4 
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in-4) ; — Delislc : Tableau statistique des bibliothèques 
des départements (1857, in-8) ; — Baudrillart : Pertes 
éprouvées par les bibliothèques de Paris pendant le siège 
(1872, in-8). 

BIBLIOTHÈQUE, litre d’ouvrages ou de recueils 
d’ouvrages. Il a été donné à de grandes collections 
d’écrits ou de fragments appartenant à une époque, 
à une langue ou à un ordre d’idées déterminé, 
comme celle de Fabricius, de Photius, etc. Chaque 
pays a les siennes, ainsi que chaque branche de 
littérature. On trouvera les principales sous les noms 
des écrivains qui les ont exécutées ou dirigées. 
On n’en compte pas moins d’une centaine dans 
les diverses langues. Le mot bibliothèque désigne 
particulièrement des répertoires bibliographiques 
ou catalogues raisonnés (voy. Bibliographie). 

Cf. Brunet : Manuel du libraire, 1. 1 et VI. 

BIBLIOTHÈQUE BLEUE. On désigna par ce nom, 
tiré de la couleur invariable des couvertures, les 
impressions faites pendant tout le xvii° siècle et 
une grande partie du xvm e , de nos anciennes 
chansons de geste et poèmes d'aventures, trans¬ 
formés en romans de chevalerie, en prose. A ces 
ouvrages sont venus s’ajouter des contes de fées, 
des légendes, etc. Nicolas et Jacques Oudot de 
Troyes, pour leur part, firent circuler dans les 
campagnes, par la balle du colporteur, des cen¬ 
taines de mille d’exemplaires de ces œuvres popu¬ 
laires, ornées d’images gravées sur bois de poi¬ 
rier. Bigaud de L^on, Costé de Rouen, rivalisèrent 
avec la fameuse librairie de Troyes du « Chapon 
d’or couronné ». Epinal et Montbéliard sont venus 
plus tard apporter leur contingent à la Bibliothèque 
Bleue. Par ces collections ont pénétré chez le 
peuple des œuvres que les érudits seuls connais¬ 
saient encore. Les Quatre fils Aymon , Fierabras, 
fInonde Bordeaux, Maugisd'Aigremont, Mabrian, 
Valentin et Orson, les Amadis, les légendes de 
Robert le Diable, de Geneviève de Brabant, l’his¬ 
toire de Jean de Paris et de Jean de Calais, etc. 
L’es contes de Perrault ont été réimprimés, dans 
la Bibliothèque Bleue plus de cinq cents fois. 

Cf. Ch. Nisard : Histoire des livres populaires ou De 
la littérature de colportage (Paris, 1854, 2 vol. in-8). 

B1CHAT (Marie-François-Xavier), physiologiste 
français, né le 11 novembre 1771 à Thoirette, 
dans le Jura, mort le 22 juillet 1802. Ce savant 
illustre, qui fut à vingt-neuf ans médecin de 
l’Hôtel-Dieu de Paris, et dont les travaux ont fait 
l’admiration du monde savant, mérite aussi d’ôtre 
mentionné pour les qualités de style qui revêtent 
les idées ingénieuses de ses Recherches sur la vie 
et la mort (Paris, 1800, in-8, et avec les Notes 
de Magendie, 1827, in-8); cet ouvrage, résumé du 
système physiologique de l’auteur, passe en revue les 
questions si controversées de la vie animale et de 
la vie organique, rapportant les fonctions de l’in¬ 
telligence à la première, et les passions à la se¬ 
conde; la doctrine à part, c’est un monument 
scientifique dont un beau langage rend la lecture 
attrayante. Un style net et bien approprié au sujet 
distingue les autres ouvrages de Bichat:^?ia(omie 
générale (Paris, 1801, 1819, 1821, 4 vol. in-8); 
Anatomie descriptive, terminée par Houx et Buisson 
(Paris, 1801-1803, 5 vol. in-8). 

Cf. Corvisart-Desmarcts : Notice sur Dichat, suivie des 
discoure prononcés sur sa tombe (1802, in-8) ; — J.-P. 
Roux : Éloge de Bichat (1851) ; — Biographie médicale. 

BICHE BLANCHE DE RYLSTONE /la), ouvrage 
de Wordsworth (voy. ce nom). 

niDPAi. — Voyez Vichnou-Sarma. 

BiELSKt (Martin), écrivain polonais, né vers 
1495, mort en 1575. Il est auteur de : Chronicon 
rerum Polonicarum ab origine gentis; de deux 
ouvrages historiques d’un grand intérêt : Spraïua 
rycerska (1569), et Kronika swiata (1550), et de 
deux poèmes satiriques s\tr l’état politique de la 


Hongrie et de la Pologne: Seym Majoxvy (Craco- 
vie, 1590), et Sexjm Niewiesci (1595). — Son fils, 
Joachim Bielski, secrétaire du roi Sigismond 111, a 
écrit en polonais des Annales polonaises (1597, 
in-fol.), et en latin, des épigrammes. 

Cf. Bentkowski : History a litteratury polskiey (Var¬ 
sovie, 1814, 2 vol. in-8). 

BIÈVRE ou bièvres {Maréchal, marquis de), 
littérateur français, né en 1747, mort en 1789. il 
était le petit-fils de Georges Maréchal, chirurgien 
de Louis XIV. On le connaît surtout par ses jeux 
de mots et ses calembours. Il fit représenter au 
théâtre deux comédies en cinq actes, en vers : le 
Séducteur (1783) et les Réputations (1788). La pre¬ 
mière, dont le style est assez élégant, eut du suc¬ 
cès, malgré l’effacement des autres personnages 
devant le principal, qui n’est qu’un homme à 
bonnes foatunes. La seconde eut une chute com¬ 
plète. L’esprit de Fauteur n’était vraiment à son 
aise que dans le calembour ; il en faisait à propos 
de tout. Comme les Brames de La Harpe avaient 
été joués sans succès vers le même temps que le 
Séducteur, il dit : « Quand le séducteur réussit, 
les Brames (bras me) tombent; » il s’attira ainsi 
l’inimitié du critique. On prétend qu’il dit à son lit 
de mort : a Je m’en vais de ce pas. » C’est en effet 
à Spa qu’il mourut. 

Outre ses comédies, on a de Bièvre : Lettre écrite 
à Madame la comtesse Talion, par le sieur de 
Bois flotté, étudiant en droit fü (Amsterdam [Pa¬ 
ris], 1770, in-8) ; Vercingétorix, tragédie en un 
acte (Paris, 1770, in-8), suite de mauvais jeux de 
mots dans le genre des suivants : 

11 plut à verse aux dieux do m’enlever ces biens ; 

Hclas ! sans eux brouillés que peuvent les humains ! 

Almanach des calembours X Paris, 1771, in-18) ; 
les Amours de l’ange hure et de la fée Lure (Pa¬ 
ris, 1772, in-32). Deville a publié un recueil des 
calembours du marquis de Bièvre sous le titre de 
Bievriana (1800, in-18). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Chaudon : Die 
tionnaire historique. 

BIGARRURES (les) du seigneur des Accords, 
poésies de Tabourot (voy. ce nom). 

biglaxd (Jean), historien anglais, né à Skir- 
laugh (York), en 1750, mort le 22 février 1832. 
Simple maître d’école, il écrivit un certain nombre 
d’ouvrages estimés, entre autres une Histoire d'Es¬ 
pagne et un Précis dç VHistoire politique et mili¬ 
taire de l'Europe depuis 1783, qui ont été traduits 
en français, le premier par le comte Mathieu Du¬ 
mas (Paris, 1823, 3 vol. in-8), avec une carte du 
colonel Bory de Saint-Vincent), le second par 
J. Mac-Karthy (1819, 3 vol. in-o). 

bignan (Anne), poète français, né à Lyon le 
3 août 1795, mort à Pau le 27 novembre 1861. 
Cédant de bonne heure aune vocation poétique, il 
composa un grand nombre de pièces pour les con¬ 
cours académiques, où il fut souvent couronné. 
Son œuvre principale est une traduction des poèmes 
d’Homère. VJliade dont il avait déjà donné Trois 
chants en 1819 (in-18), parut en 1830, et YOdys - 
sée en 1841 ; elles ont été réunies et plusieurs 
fois réimprimées (1853, 2 vol. in-18). Il a publié 
en outre des pièces détachées et plusieurs recueils 
(Poésies, 1828, in-18; Mélodies françaises, 1833, 
2 vol. in-18 ; Académiques, 1837, in-18; Œuvres 
poétiques, 1846, 2 vol. in-8, etc.); un poème en 
six chants, Napoléon en Russie (1839, in-8); une 
comédie en cinq actes et en vers, non représentée; 
la Manie de la politique (1840, in-18), des Variétés 
littéraires (1856, in-18); des Romans et Nou¬ 
velles (1858, in-18), enfin les Beautés de la Phar- 
sale (1860, in-18), 11 a été l’un des éditeurs des 
Œuvres du poète Charles Briffaut [Dict des Con - 
temp., 2 e et 3° édit. ] 
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BIGNON (Jérôme), magistrat et érudit français, 
né en 1589 à Paris, où il est mort le 7 avrit1656. 
D’une étonnante précocité, il publia, à l’âge de 
dix ans, la Ghorographie ou Description de la 
Terre-Sainte (Paris, 1600, in-12), et à quatorze 
ans, le Discours de la ville de Home, principales 
antiquités et singularités d'icelle (Paris, 1604, in-8); 
puis, à quinze ans, le Traité sommaire de l’élection 
du pape (Paris, 1605, in-8), ouvrage qui révèle une 
solide érudition. Nommé précepteur du dauphin 
par Henri IV, il se livra ensuite à l'étude du droit, 
et devint, en 1626, avocat général au parlement de 
Paris. 11 était renommé pour son éloquence et son 
savoir, et reçut le surnom de a Varron fran¬ 
çais ». 

Outre les ouvrages cités plus haut, on a de lui : 
De l’excellence des rois et du royaume de France 
par dessus tous les autres (Paris, 1610, in-8) ; Mar- 
culsi monachi Fonnulce (Paris, 1613, in-8); De la 
grandeur de nos rois et de leur souveraine puis¬ 
sance (1615, in-8). 

Cf. L’abbû G. Pdrau : Vie de J. Bignon (Paris, 1757, 
in-12) ; — Chaufepic : Dictionnaire historique et critique. 

bignon (Jean-Paul), érudit français, petit-fils 
du précédent, né en 1 ü 62 à Paris, mort le 12 mai 
4743. Membre de la congrégation de l’Oratoire, il 
eut les titres de prédicateur et de bibliothécaire 
du roi. Chargé de reconstituer l’Académie des ins¬ 
criptions et médailles, il donna, le 16 juillet 1701, 
le nouveau règlement qui composait l’Académie de 
quarante membres. Il lut aussi membre de l’Aca¬ 
démie française. On a de lui des mémoires dans le 
Journal des savants et quelques autres écrits. 11 
a coopéré aux Médailles des règnes de Louis XIV 
et de Louis XV. 

Cf. Mairan : Éloge de Bignon, dans les Mémoires de 
l’Académie des inscriptions (17-43). 

BIGNON (Armand-Jérôme), neveu du précédent, 
né en 1711, mort le 8 mai 1772. Prévôt des mar¬ 
chands lors du mariage de Louis XVI, il fut biblio¬ 
thécaire du roi, membre de l’Académie française 
en 1743, et membre de l’Académie des inscrip¬ 
tions en 1771. — Cette académie compta encore 
parmi ses membres honoraires d’autres membres 
de cette famille, où le goût des lettres et des 
sciences semblait héréditaire. 

Cf. A. Maury : VAncienne Académie des inscriptions et 
belles-lettres. 

BIGNON (Louis-Pierre-Edouard, baron), diplo¬ 
mate et publiciste français, hé le 3 janvier 1771 
à La Meilleraye (Normandie), mort le 5 janvier 
1841. Chargé d’importantes fonctions diploma¬ 
tiques sous l’Empire, il fit partie de la Chambre 
des députés après la Restauration, et fut nommé 
pair de France en 1837. Orateur éçouté, quoiqu’il 
improvisât rarement, il avait une parole nette et 
précise. Scs ouvrages, rédigés avec soin d’après 
île bons documents, sont utiles et intéressants. On 
cite : Du congrès de Troppau (Paris, 1821, in-8); 
Coup d’œil sur les démêles des cours de Bavière et 
de Bade (Paris, 1818, in-8) ; Des cabinets et des 
peuples depuis 1815 (Paris, 1822, in-8), et surtout 
Histoire de France depuis le dix-huit brumaire jus¬ 
qu'à la paix de Tilsitt (Paris, 1829-1830, 6 vol. 
m-8), et Histoire de France sous Napoléon, depuis 
la paix de Tilsilt jusqu’en 1812 (Paris, 1838,4vol. 
in-8), achevée par M. Ernouf (4 vol. in-8) : ces 
deux ouvrages, qui sont la suite l’un de l’autre, 
furent composés en exécution du testament de Na¬ 
poléon qui portait : « Je lègue au baron Bignon 
100 000 francs : je l’engage à écrire l’histoire de 
la diplomatie française de 1792 à 1815. » * 

Cf. Mignet : Notices et portraits, t. III. 

BIGOT (Guillaume), poëte latin moderne, né en 
i502, à Laval (Maine). Il est Fauteur des trois 
poèmes suivants • Catoptron (Bâle, 1536, in-4); 


jSomwwm, in quo imperatoris Caroli describitur 
abregno GalHœ expulsio (Paris, 1537, in-8) ; Chrir 
stianœ philosophiœ prolmium (Toulouse, 1549, 
in-4), d’un poëmé français, adressé à Charles de 
Sainte-Marthe et compris dans les œuvres de ce 
dernier (1540, in-8). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française , t. XIII ; — Hauréau : 
Histoire littéraire du Maine. 

bigot (Émery), littérateur français, né en 1626 
à Rouen, mort le 18 octobre 1689. Il profita de sa 
fortùne pour se former une bibliothèque, contenant 
d’intéressants manuscrits/ et pour voyager dans 
différentes contrées de l’Europe, où il se lia avec 
les savants. Sa maison fut le rendez-vous des let¬ 
trés, et il s’y forma une sorte d’académie. U a pu¬ 
blié le texte grec de la Vie de saint Chrysostôme, 
par Palladius (Paris, 1680, in-4), qu’il avait dé¬ 
couvert à Florence. Sa Correspondance est inté¬ 
ressante par les détails sur l’histoire littéraire du 
xvii° siècle. 

Cf. Niccron : Mémoires, l. VIII et X. 

bigot de Morogues (Pierre-Marie-Sébastien, 
baron), savant et économiste français, pair de 
France, né le 5 avril 1776 à Orléans, mort le 15 
juin 1840. Outre des écrits estimés sur la géologie 
et l’agriculture, on a de lui des ouvrages où il 
cherche à donner pour base au bien-être matériel 
du peuple la morale unie aux principes religieux: 
Politique religieuse et philosophique, ou Consti¬ 
tution morale du Gouvernement (1827, 4 vol. 
in-8); du Paupérisme (1834, in-8); la Politique 
basée sur la morale, etc. (1834, in-8), etc. 

Cf. J. Wyslouch : Notice sur le baron Bigot de Moro¬ 
gues (Paris, 1841, in-8). 

bigot de Préameneu (Félix-Julicn-Jean), juris¬ 
consulte français, né le 26 mars 1747 à Rennes, 
mort le 31 juillet 1825. L’un des principaux ré¬ 
dacteurs du Code civil, orateur et homme politi¬ 
que, il fut appelé à l’Institut en 1799, et devint 
membre de l’Académie française, lors de sa re¬ 
constitution en 1803. 

Cf. Nougarèdc do Fayot : Notice sur la vie et les tra¬ 
vaux de M. le comte Bigot de Pr. (Paris, 1843, in-8). 

bilderdijk (Willem), célèbre poëte hollandais, 
né à Amsterdam le 7 septembre 1756, mort à Har¬ 
lem le 18 décembre 1831. Il étudia le droit à 
Leyde, et exerçait, à La Haye, la profession d’avo¬ 
cat, lorsque l’invasion française le força de s’ex¬ 
patrier. Il voyagea en Allemagne, puis passa à 
Londres où il fit des cours publics de droit et de 
littérature. Il revint en Hollande après l’élévation 
au trône de Louis-Bonaparte, qui le prit pour pro¬ 
fesseur de hollandais et le nomma membre du 
nouvel Institut national. Après l’abdication du 
prince, en 1818, il fut l’objet des rigueurs impé¬ 
riales, et fut privé de sa pension. U vécut dès lors 
dans la retraite, tout entier à ses travaux litté¬ 
raires et philologiques. 

W. Bilderdijk s’est essayé dans beaucoup de 
genres littéraires, et y a porté une largeur de mé¬ 
thode et de goût développée par l’étude des lan¬ 
gues et des littératures modernes de l’Europe, tout 
en puisant dans un profond sentiment patriotique 
une originalité toute nationale. Son style a une 
facilité, une élégance et une souplesse peu fami¬ 
lières jusque-là aux écrivains néerlandais, et qui 
ont permis à l’auteur de faire passer dans sa lan¬ 
gue les œuvres étrangères les plus diverses. Comme 
poëte, il produisit d’abord un grand nombre de piè¬ 
ces fugitives, réunies sous les titres d'Aimisements 
(1778), Poésies (1783), Mélanges poétiques (1802, 

2 vol.), Poèmes (1803), Nouveaux mélanges (1806, 

2 vol.), Poésies diverses (1809), Feuilles cl'automne 
et fleurs d’hiver (1810), etc. ; ces recueils com¬ 
prennent des compositions personnelles de tous les 
tons, un spirituel poëme sur les tribulations des 
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gens de lettres, intitulé la Maladie des savants, des 
chants religieux, des poëmes historiques et mytho¬ 
logiques, puis des traductions ou des imitations 
de Voltaire, de Delille, d’Ossian, notamment tout 
le Fingal de ce dernier. Citons ensuite un recueil 
spécial de Tragédies (1808, 8 vol.), contenant des 
tragédies nationales et des imitations du théâtre 
classique français : Guillaume de Hollande , Hov - 
mak, Cinna, Iphyqénie en Aulide , ainsi qu’un 
Traité de la tragédie. Les événements de 1815 
inspirèrent à l’auteur deux poëmes de circonstance : 
YAppel aux armes et les Epanchements patrioti¬ 
ques. A la môme époque se rapporte un poëmede 
longue haleine, la Destruction du premier monde, 
épopée inachevée en cinq chants, offrant d’écla- 
tantes descriptions. On a encore trois poëmes po¬ 
pulaires dans le genre comique: Guerre des souris 
et des grenouilles (1820), Fléaux moraux (1821), 
Chants^de grillons (1823). Comme ouvrages de 
prose, on cite de Bilderdijk des Oftservaliones./um, 
une Géologie, un Traité de botanique, traduit en 
français par Mirbeî, des Mélanges sur les langues et 
la poésie (1820-1822), une importante Grammaire 
néerlandaise (1826), enfin un grand ouvrage post¬ 
hume ^Histoire nationale (Leyde, 1832-4839, 
12 vol.), édité par Tigdcmann. 

La seconde femme de Willem Bildcrdijk, Calhe- 
rine-Wilhelmine Schwicklardt, née à La Haye en 
1717,' morte en 1830, a elle-môme cultivé avec 
succès la poésie, ainsi que la peinture. Scs ou¬ 
vrages, publiés avec ceux de son mari, puis impri¬ 
més à part (Amsterdam, 1859, 2 vol.), contiennent 
le drame de Rodrigo de Goth , traduction très-ad- 
mirée du Rodrick de Southey et d’heureuses imi¬ 
tations de tragédies françaises. 

Cf. J. Da Costa : Overzicht van het leven em de iverken 
van W. Bilderdijli en C.-VV. Bildcrdijk (Amsterdam, 1814, 
in-8, et 1802). 


billard (Étienne), auteur dramatique français, 
né à Nancy, mort en 1785. Le Théâtre-Français 
ayant refusé plusieurs pièces de lui, entre autres 
le Suborneur, comédie en cinq actes, en vers, il 
en appela au parterre, et le 30 novembre 1772, se 
mit à déclamer cette dernière comédie avant le 
lever du rideau. 11 fut arrêté et mis quelques jours 
àCharenton. Le Suborneur (Amsterdam, 1780) est 
un ouvrage très-médiocre. 

Cf. Mémoires secrets pour servir à l’histoire de la 
république des lettres ; — Delaporte : Notice sur feu 
E. Billard (1741, iu-12). 


billaÜD-varennes (Jacques-Nicolas), homme 
politique et publiciste français, né le 23 avril 1756 
à la Rochelle, mort le 3 juin 1819. Fils d’un ma¬ 
gistrat, il fut d’abord destiné au barreau et étudia 
le droit à Poitiers. Une petite comédie intitulée 
Une femme comme il y en a peu , qu’il fit re¬ 
présenter sur le théâtre de sa ville natale, causa, 
par des allusions satiriques, un scandale qui ne 
fut pas étranger à la résolution de l’auteur d’en¬ 
trer comme pensionnaire laïque et professeur au col¬ 
lège de Jiiilly. il le quitta en 1785 et vint à Paris, 
où la Révolution ayant éclaté, il dut à l’exaltation 
de ses écrits et de ses discours d’être député à la 
Convention, substitut de la Commune et membre 
du Comité de salut public. L’histoire a flétri plu¬ 
sieurs de scs actes révolutionnaires. Déporté à 
Cayenne en prairial 1795, il refusa sa grâce après 
le 18 brumaire et mourut à Port-au-Prince. A la 
tribune, où il parut souvent, il montra plus d’au¬ 
dace et de vi'olcncc que de talent oratoire. C'est 
la violence aussi qui fait toute l’originalité de ses 
publications : Despotisme des ministres de France 
(Amsterdam, 1789,3 vol. in-8) \ Dernier coup porté 
aux préjugés et à la superstition (Londres, 1789, 
in-8) ; Plus de ministres (Paris, 1790, in-8) ; Acè- 
phalocratie (Paris, 1791, in-8), écrit qui deman¬ 
dait nettement la république et causa une vive émo¬ 


tion; Eléments du républicanisme (Paris, 1793, 
in-8) ; Adresse aux Français contre les oppresseurs 
actuels du peuple et pour la liberté de la presse (179-i, 
in-8), etc. On a public sous le nom de Billaud- 
Varenncs des Mémoires (1821,2vol. in-8); ils sont 
apocryphes. 

Cf. Tliicrs, L. Blanc, Michelet : Histoire de la Révolution 
française. 

B1LLAUT (Adam), ou Maître Adam, poëte fran¬ 
çais, né vers 1600 à Nevers, mort lo 19 mai 1662. 
Menuisier dans sa ville natale, il faisait des vers 
qu’il chantait avec les apprentis elles compagnons. 

Sa réputation arriva à Paris : le cardinal de Riche¬ 
lieu le pensionna, Corneille écrivit des vers à sa 
louange ; on l’appela le Virgile du rabot, et de tous 
côtés les grands . seigneurs lui demandèrent des 
rondeaux, des odes, des sonnets. Il eut la sagesse 
de n’ôtre pas ébloui de ces faveurs de la mode et 
resta menuisier. Les pièces qu’il composa sur com¬ 
mande sont froides et ternes; celles qui jaillissaient 
de son instinct poétique sont d’une verve naïve 
qui plaît, malgré les incorrections, et l’on y trouve 
des strophes qui, comme la suivante, ne redoutent 
pas la comparaison avec la chanson moderne : 

Aussitôt que la lumière 

Vient redorer les coteaux, 

' Pousse d’un désir de boire, 

Je caresse les tonneaux. 

Ravi de revoir l'aurore, 

Le verre eu main, je lui dis : 

Voit-on plus au rive more 

Ô,uc sur mon nez de rubis ? 

Le Remède contre la sciatique, pièce plus ré¬ 
gulière et insérée dans les divers cours de littéra¬ 
ture, montre encore le zèle d’Adarn Billaut pour 
la divc bouteille. 11 a donné aux trois recueils de 
ses œuvres des noms empruntés à des instruments 
de sa profession : les Chevilles (Paris, 1644, in-4, 
et Rouen, 1654-, in-8) ; le ViUebrequin (Paris, 1662, 
in-12); le Rabot (Paris), devenu introuvable. On 
a publié plusieurs fois les Œuvres choisies d’Adam 
Billaut (Paris, 1806, in-12; Nevers, 1842.gr. 
in-8). 

Cf. Ferdinand Denis, dans la Revue de Paris de no¬ 
vembre 4831. % 

billecocq (Jean-Baptistc-Louis-Joscph), avo¬ 
cat français, né le 31 janvier 1765 à Paris, mort 
le 15 juillet 1829. Sa carrière comme avocat est 
plus importante que son rôle politique. Bâtonnier 
de l’ordre des avocats en 1821, c’est lui qui réta¬ 
blit les conférences judiciaires pour les jeunes avo¬ 
cats. Sa défense la plus célèbre est celle du mar¬ 
quis de Rivière, accusé de complicité avec Cadoudal. 
Il cultivait assidûment les lettres. 11 traduisit la 
Conjuration de Catilina, de Sallustc (Paris, 1795, 
in-8), et plusieurs ouvrages anglais, entre autres 
le Voyage de Néarque tic W. Vincent. Il composa 
des vers latins, sur la Fête de Saint-Cloud (Paris, 
1809, in-8), la Rosière de Suresnes (Paris, 1811, 
in-8), etc. il a publié en outre : Discours sur la 
profession d’avocat (Paris, 1812); Considéra¬ 
tions sur les tyrannies diverses qui ont précédé 
la Restauration (Paris, 1815, in-8) ; un français 
à l’honorable lord Wellmgton, sur l’enlèvement des 
tableaux du Musée (Paris, 1815, in-8); Coup d’œil 
sur l'état moral et politique de la France à Vavè¬ 
nement du roi Charles X (Paris, 1824, in-8) ; Notice 
sur Bellart (Paris, 1826, in-8), etc. 

Cf. A.-M.-J.-J. Dupin : Notice sur Billecocq (4825J ; — 
Fournel : Histoire du barreau de Paris; — Qudrard : la 
France littéraire. 

BINET (Étienne), auteur ascétique français, né 
en 1569 à Dijon, mort en 1639. Il appartenait à la 
Société de Jésus. Son Essai sur les merveilles de 
la nature (Rouen, 1621, in-4) eut un grand nom¬ 
bre d’éditions.au xvu e siècle. Sa Marque de la pré¬ 
destination fut attaquée dans les Provinciales par 
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Pascal qui en cite ce passage . «Qu’importe par où 
nous entrions dans le paradis, moyennant que 
nous y entrions. Soit de bond ou de volée, que 
nous en chaut-il?.... » 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

BINET (René), littérateur français, né en 1732, 
près de Beauvais, mort en 1812. Membre distingué 
de l’Université de Paris, il est connu surtout par 
les traductions en prose d 'Horace (Paris, 1783, 
2 vol. in-12), de Valère-Maxime (Paris, 1796,2 vol. 
in-8), de Virgile (Paris, 1805, 4 vol. in-12), des 
Oraisons de Cicéron, dans les Œuvres de Cicéron 
(Paris, 1816,in-8). Iladonné en outre une Histoire 
de la décadence des mœurs chez, les Romains et de 
ses effets dans les derniers temps de la République 
(Paris, 1795, in-8), ouvrage judicieux, tiré en partie 
des travaux des érudits allemands. 

Cf. Boulard : Notice sur la vie et les écrits de il. Binet 
(Paris, 1817. in-8). 

BIOGRAPHIE, récit de la vie, des actions et des 
travaux d’un personnage. Le môme mot s’emploie 
aussi comme titre d’un ouvrage formant un recueil 
de ces biographies particulières. Exactitude et im¬ 
partialité dans l’exposition des faits, clarté, simpli¬ 
cité et concision dans le style : telles sont les qua¬ 
lités essentielles d’une biographie. Ce genre a 
pris, dans l’érudition, une place et une importance 
de plus en plus grande, à mesure qu’on a mieux 
compris l’utilité de remonter aux sources, de pé¬ 
nétrer dans les détails, de voir les hommes tels 
qu’ils sont et dépouillés de cette sorte de*prestige 
officiel dont ils sè trouvent toujours un peu revêtus 
dans une histoire générale. La biographie estdonc 
pour la science historique un puissant auxiliaire; 
mais elle ne doit pas oublier que son rôle modeste 
est circonscrit aux faits qui intéressent directement 
la vie du personnage dont il est question. 

Biographies chez, les anciens. — Les ouvrages 
biographiques ne furent pas inconnus des anciens, 
et il nous en est parvenu quelques-uns d’un inté¬ 
rêt considérable : les Vies des hommes illustres, 
attribuées à Cornélius Népos, l’ami de Cicéron et 
de Catulle ; les Vies parallèles de Plutarque, divi¬ 
sées primitivement en livres distincts, dont chacun 
contenait deux biographies, l’une d'un Grec, l’au¬ 
tre d’un Romain, et la comparaison des deux per¬ 
sonnages; les Vies des Césars de Suétone, où abon¬ 
dent les particularités intéressantes; la VietfAgri- 
cola de Tacite, composée sous les règnes de Nerva 
et de Trajan; la Vie d'Apollonius de Tyane et les 
Vies des sophistes que Philostrate écrivit au u e siè¬ 
cle ; les Vies des philosophes illustres de Diogène 
Laërce, qui datent du iu° siècle, et où, malgré le 
défaut d’ordre et d’exactitude, on trouve en grand 
nombre de précieux renseignements ; les Vies des 
philosophes et des rhéteurs , écrites vers la fin du 
iv e siècle par Eunape, et où sont réunis les philo¬ 
sophes, les rhéteurs, les médecins, et tous ceux 
qui s’étaient distingués dans les sciences ou les let¬ 
tres depuis le commencement du m c siècle. À une 
époque bien plus rapprochée de nous, nous trou¬ 
vons encoro un ouvrage grec dont une partie se 
rapporte à la biographie : c’est le Lexique de Sui¬ 
das, qui paraît appartenir au X e siècle. 

Biographies chez les modernes. Recueils spé¬ 
ciaux. — Les recueils biographiques chez les mo¬ 
dernes se divisent en deux classes, les recueils 
particuliers et les recueils généraux. La première 
compte une infinité d’ouvrages, qui pourraient 
donner lieu, d’après leur objet plus ou moins res¬ 
treint, à un grand nombre de subdivisions. Parmi 
les recueils le plus anciennement entrepris, il faut 
placer ceux des Boliandistes et des hagiographes, 
contenant les vies des saints et des martyrs. Au 
même ordre d’idées se rapportent : Vitœ et res 
gestœ pontificumromanorum , par Ciaconius (1677, 


4 vol. in-fol.) ; Histoire des souverains pontifes, par 
Artaud de Monter ( 184-7—4-9, 8 vol. in-8); Histoire 
des cardinaux, par Aubery (1642-1649, 5 vol.in-4); 
Nouvelle Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques, 
par L.-E. Dupin (1686-1704, 58 vol. in-8) ; Scrip- 
torum ecclesiasticorum historia liiteraria, par 
Cave (1688-1689, 2 vol. in-fol.) ; Bibliotheca scri- 
ptorum SocietatisJesu, par Ribadeneira et Sotwell 
(1677, in-fol.); Sciiptores Ordinis Prœdicatorum, 
par J. Echard (1719-1721, 2 vol. in-fol.); Histoire 
des hommes illustres de VOrdre de Saint-Domi¬ 
nique, par À. Touron (1743-1749, 6 vol. in—*4) ; 
Histoire littéraire de la congrégation de Saint- 
Maur, par dom Tassin (1770, in-4); etc., ainsique 
l’excellent recueil de MM. Haag, la France protes¬ 
tante (1847-1859, 9 vol. in-8). 

Dans l’ordre plus spécialement littéraire, on peut 
citer comme recueils biographiques, en France : 
Mémoires pour servir à l'histoire des hommes il¬ 
lustres de la république des lettres, par Niceron 
(1727-1745, 43 vol. in-12) ; Bibliothèque française, 
de Goujet (1740 et suiv., 18vol. in-12); Nécrologe 
de Port-Royal (1723, in-4) ; Histoire de l'Académie 
française, par Pellisson et d’Olivet (1729, 2 vol. 
in-4)j Histoire des membres de l'Académie fran¬ 
çaise, par d’Alcmbert (1779-1787, 6 vol. in-12); 
Histoire de l’Académie des inscriptions, par Gros 
de Boze (474D, 3 vol. in-8); Histoire litté¬ 
raire des troubadours, par Millot (1774, 3 vol. 
in-12) ; Trouvères, jongleurs et ménestrels du nord 
(le la France, par A. Dinaux (1833-1843 3 vol. 
in-8) ; Notices et portraits, par Mignet (1843,2 vol. 
in-8), VAncienne Académie des inscriptions et 
belles-lettres, par Alf. Maury (1864, in-18), etc. 
—- Dans ce même ordre, nous nous contenterons 
d’indiquer à l’étranger : le Dictionnaire des poètes 
et prosateurs allemaTuls de Jordens; la Biblio¬ 
thèque des poètes allemands du xvn 9 siècle, par 
G. Muller; l'Allemagne savante, de Meusel; les 
Vies des poètes anglais, de Johnson; les Humo¬ 
ristes anglais, de Thackeray ; les Etes des hommes 
de lettres et de science, par lord Brougham; 
les Ecrivains de l'Irlande, de Ware; les Rerum 
italicarum scriptores, de Muratori ; les Ecri¬ 
vains d'Italie, de Mazzuchelli ; les Vitœ Italorum 
(loctrina excellenlium, de Fabroni; les Vies des 
membres illustres de l'Académie des Arcades, par 
Crescembeni ; la Bibliothèque espagnole, de Nicolas 
Antonio ; le Dictionnaire historique des lettrés es¬ 
pagnols, par Bermudez ; la Bibliothèque des écri¬ 
vains aragonais, de Latassa ; la Bibliothèque lusi¬ 
tanienne, de Barbosa Machado ; l’Histoire littéraire 
de Genève, par Senebier; la Bibliotheca belgica, de 
Foppens; les Vies des scaldes Scandinaves, parGra- 
berg de Hemso; le Dictionnaire des Polonais sa¬ 
vants, de Chodynicki; etc. 

Il a été fait aussi d’importants recueils biogra¬ 
phiques relatifs aux hommes qui se sont illustrés, 
soit dans un art, soit dans une science, par 
exemple en langue française : les Vies des peintres, 
de Vàsari; les Vies des artistes, d’Emeric David ; le 
Dictionnaire des peintres espagnols, de Quilliet ; 
les Peintres de toutes les écoles, de Ch. Blanc; le 
Dictionnaire historique des peintres, d’Ad. Siret 
(Bruxelles, 1848, in-4) ; les Vies des plus célèbres 
architectes, de Quatremère de Quincv ; le Diction¬ 
naire des graveurs, de Basan ; la Biographie uni¬ 
verselle des musiciens, de Fétis; le Dictionnaire 
des sciences médicales, de’ Panckoucke ; l'Histoire 
des membres de l’Académie de médecine, par Pa- 
risot (1845, 2 vol. in-18) ; VAncienne Académie 
des sciences, par Alf. Maury (1864, in-18) ; le Dic¬ 
tionnaire des généraux français, par de Cour- 
celles ; etc. — Dans ces diverses spécialités, il faut 
citer avec honneur dans les langues étrangères : 
le Neues allgemeines Künstler-Lexicon, de Nagler 
(Munich, 1835-1852, 22 vol. in-8); Encyclopœdie 
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der gcsammten musikalischen Wissenschaften, de 
G. Schilling (1835-1842,6 vol. in-8) ; le Biographi- 
cal Dictionary of deceascd musicians, de J. Warren 
(London, 1845 et suiv.) ; le Meclicinisches Schrift - 
steller-Lexicon (Copenhague, 1829-1845, 33 vo¬ 
lumes), etc. 

Ajoutons que la plupart des pays et des provinces 
ont leurs biographies spéciales. Pour la France, les 
plus estimées sont : la Bibliothèque lorraine, de 
dom Calmet (1751, in-fol.) ; Mémoires pour servir 
à l'histoire des hommes illustres de Lorraine, par 
Chevrier (1754, 2 vol. in—12) ; Biographie arden- 
naise, par Bouillot (1830, 2 vol. in-8) ; Biographie 
delà Moselle, par Bégin (1832,4 vol. in-8) ; Galerie 
douaisienne, par Duthülœul (1844, in-8) ; Biogra¬ 
phie bretonne, par Levot (1852-1857 , 2 vol. in-8) ; 
les Ecrivains normands au xvn a siècle, par Hippeau 
(1857, in-12); Bibliothèque du Poitou, par Dreux 
du Radier (1754, 5 vol. m-12); Histoire littéraire 
du Maine, par B. Hauréau (1843-1852, 4 vol. 
in-8); les Hommes illustres de l’Orléanais, par Ch. 
Brainne (1851, 2 vol. in-8) ; Bibliothèque char - 
trahie, par dom Siron (1719, in-4); les Hommes 
illustres de l'Oise, par Ch. Brainne (1858, in-8); 
Bibliothèque des auteurs de Bourgogne , par Pa¬ 
pillon (1742-1745, 2 vol. in-fol.); les Lyonnais 
dignes de mémoire , par Pcnnctty (1757, 2 vol. 
in-12) ; Dictionnaire historique et biographique 
du departement de Vaucluse, par Barjavei (1842, 
2 vol. in-8) ; Histoire littéraire de Nîmes, par Mi¬ 
chel'Nicolas (1854, 3 vol. in-12) ; Delphinalia (Gre¬ 
noble, 1852-56, t. I-IV, in-18), et Bibliothèque 
historique et littéraire du Dauphiné (1865, t. I-1V, 
in-8). par H. Gariel, etc. Il va sans dire qu’à 
l’étranger, la biographie locale n’a pas moins 
excité les efforts de l’érudition. 

Recueils généraux . — Le premier essai de bio- 
raphie générale fut tenté, à Zurich, par Conrad 
essner, et porta le titre suivant : Bibliotheca uni- 
’versalis, sive Catalogus omnium scriptorum locu- 
pletissimus, in tribus linguis, latina, græca et he- 
braica, exstantium et non exstantium, veterum et 
recentiorum (1545-1549, in-fol.). Parmi ceux qui 
composèrent des recueils à l’imitation de celui-ci, 
on cite surtout Juigné de La Broissinière, dont 
l’ouvrage, intitulé Dictionnaire théologique, histo¬ 
rique, poétique, cosmographique et chronologique 
{1644, in-4), eut un succès considérable et fut 
souvent réimprimé, malgré ses nombreuses erreurs 
et ses omissions. Il ne tarda pas à tomber dans le 
discrédit après l’apparition du Grand Dictionnaire 
historique delïoréri. Toutefois la première édition 
de ce dernier recueil (1674, in-fol.) était bien 
éloignée de ce que devint son édition définitive 
(1759, 10 vol. in-fol.). Une vingtaine d’années 
après la première édition de Moréri parut le Dic¬ 
tionnaire historique et critique de Bayle (1695- 
1697, 2 vol. in-fol.), l’un des plus estimés, et à 
juste titre, des recueils de ce genre ; il a été plu¬ 
sieurs fois réédité, notamment par Bouchot (1821, 
16 vol, in-8). Cet ouvrage fut suhli du Diction¬ 
naire historique et critique pour servir de supplé¬ 
ment a,u Dictionnaire de M. Bayle, par Chauffepié 
(1750-1756, 4 vol. in-fol.), et du Dictionnaire his¬ 
torique de Prosper Marchand (1758-1759, 2 tomes 
en 1 vol. in-fol.). On a encore dç la même époque 
le Dictionnaire historique portatif de J.-B. Ladvo- 
cat (1752, 2 vol. in-8), abrégé du recueil de Mo¬ 
réri, et le Dictionnaire historique, littéraire » cri¬ 
tique de l’abbé Barrai (1758, 6 vol. in-8), fait sur¬ 
tout au point de vue janséniste. Vinrent ensuite : 
le Dictionnaire historique universel de Chaudon 
(1766, 4 vol. in-8), ouvrage qui eut un succès mé¬ 
rité, et dont la meilleure édition fut donnée par 
Chaudon, avec le concours de Delandine (1804, 
13 vol. in-8) ; le Dictionnaire historique de Feller 
(1781, 6 vol. in-8), qui, composé dans un esprit 


exclusivement catholique, a été souvent réimprimé, 
mais dont le contenu serait assez mince si l’on en 
retranchait tous les emprunts faits à Chaudon ; la 
Biographie universelle, dite de Michaud, et à la¬ 
quelle collaborèrent un grand nombre de gens de 
lettres (1814-1828, 52 vol. in-8 ; Supplément (1834- 
1855, 29 vol. in-8; 2 e édition, 1842-1865, 45 yol. 
gr. in-8), recueil le plus agréable peut-être à lire 
de ceux' du même genre, mais où, a côté d’articles 
très-bien faits, comme ceux de Daunou, Weiss, 
Sismondi, il s’en trouve d’une grande prolixité, 
et d’autres qui sont d’une partialité extrême con¬ 
tre les hommes et les actes de la Révolution fran¬ 
çaise ; la Nouvelle Biographie générale, imprimée 
par la maison Didot et dirigée par M. Hoefer (1851- 
1866, 46 vol. in-8), ouvrage ou, mettant à profit 
les publications précédentes, on a accumulé les 
renseignements. On a donné aussi une large part 
à la biographie dans les recueils encyclopédiques, 
comme le Dictionnaire de la conversation, Y Ency¬ 
clopédie des gens du monde, etc. 

Nous ne pouvons entrer ici dans le détail des 
ouvrages de biographie générale dans les pays 
étrangers qui ont fourni des pendants ou des mo¬ 
dèles à nos propres travaux. Nous nous bornerons 
à indiquer, en Allemagne : Allgemeines Gelehrten- 
Lexicon, de Joecher (1750, 4 vol. in-4), continué 
par Dunkel (1753-1760), et par Adelung (1784- 
1787); Historisch-literarisches Handbuch, de llir- 
sching et J.-H.-M. Ernesti (1794-1815, 17 vol. 
in-8) ; et, comme recueils encyclopédiques, YAll- 
aemeine Encyclopædie d’Ersch et Grüber (1818- 
1857, 104 vol. in-4); V Universal-Lexicon des frères 
Pierer (Altembourg, 1851-1854, 34 vol. in-8, avec 
suppléments), et le Conversation-Lexicon (11 e édi¬ 
tion, 1865-1809, 15 vol. in-8) ; en Angleterre : Ge¬ 
neral Biography, de J. Aikin (1799-1815, 10 vol. 
in-4); General biographical Dictionary de A. Chal- 
mers (1812-1817, 32 vol. in-8). 

La biographie des contemporains a donné lieu 
en France, dans notre siècle, à un certain nombre 
de recueils, parmi lesquels nous citerons : Biogra¬ 
phie des hommes vivants, éditée par Michaud jeune 
(1816-1819, 5 vol. in-8) ; Biographie nouvelle des 
contemporains, par Arnault, Jay, Jouy et Norvins 
(1823-1825, 20 vol. in-8); Biographie universelle 
et portative des contemporahis, par Rabbe, Bois- 
john et Sainte-Preuve (1829-183 . 4 vol. in-8], 
avec un volume de Supplément (1834) ; Biographie 
des hommes du jour, par Germain Sarrut et Saint- 
Edme (1835-1842, 12 parties en 6 vol. gr. in-8); 
Galerie des contemporains illustres par un homme 
de rien, par de Loménie (1840-1847,10 vol. in-18) ; 
Dictionnaire universel des contemporains, par 
G. Vapereau (1858, gr. in-8 ; 4* édit., 1870). 

Cf. (Ettinger : Bibliographie biographique universelle 
(Bruxelles, 2 e édit., 1854, grand in-8 à 2 col. avec Supplé¬ 
ment); — Ch. Brunet : Manuel du libraire (5* édition, 
1865), t. VI, col. 1750-94- 

BIOLOGUES. — Voyez Mimes. 

BION (Btwv), poète grec qui fïorissait environ 
280 ans avant J.-C. Il naquit près de Smyrne et 
passa une partie de sa vie en Sicile. Le titre de 
poète bucolique, qu’on lui donne, ne s’appliquait 
pas seulement aux auteurs de poésies pastorales, 
mais à ceux qui traitaient les légendes héroïques 
au point de vue de l’amour. Le dialecte dorien, 
fréquemment employé dans cette sorte de poèmes, 
se retrouve moins complètement chez Bîon que 
chez Théocritc, auquel il reste inférieur comme 
écrivain. Son style est élégant, mais raffiné. Nou:i 
avons de lui, outre des fragments, une grande 
idylle en quatre-vingt-dix-huit vers, intitulée Chant 
funèbre en l'honneur d’Adonis, ’Emvàçioç ’ASdj- 
viSoç, et quelques autres idylles moins considé¬ 
rables. Les poèmes de Bîon, réunis à ceux de Mos- 
chus, son disciple, furent d’abord imprimés dans 
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les éditions de Théocrite. Adolphe Van Metkerke 
en a donné' la première édition séparée (Bruges, 
1565, in-4). Les meilleures éditions subséquentes 
spnt celles de Jacobs (Gotha, 1795, in-8); de Gil¬ 
bert Wakefield (Londres, 1795, in-8), et de Manso 
(Leipzig, 1807, in-8). Gail a traduit èn français 
les idylles de Bion et de Moschus (1795, in-18). 

Cf. Mansa : Dissertation sur la vie et les œuvres de 
Bion, dans son édition ; — Smith : Dictionary of greek 
and roman biography. 

BION, philosophe grec du in a siècle avant J.-C., 
né à Borysthène. D’abord attaché à l’école cynique, 
puis disciple de Théodore l’Athée, il fut lui- 
même accusé d’athéisme. La vivacité et la finesse 
de son esprit, qui se révélaient par des mots pi¬ 
quants, furent célèbres dans l’antiquité. Il écrivit 
un grand nombre d’ouvrages, dont quelques frag¬ 
ments ont été conservés par Stobée. 

Cf. J.-M. Hoogvliet : Dissertatio de Bione Borysthenita 
(Leyde, 4822, in-8) ; — Rossignol : Fragmenta Bionis 
Borysthenita philosophi, thèse (1830, in-4). 

uiondi (Giovanni-Francesco), littérateur italien, 
né à Liesena, ile de laDalmatie, en 1572, mort en 
Suisse en 1644. Attaché à Jacques 1 er , roi d’An¬ 
gleterre, et gentilhomme de sa chambre, il est au¬ 
teur d’une Isloria delle guerre civili d’Inghilterra 
tra le due case di Lancastro ed Jorc (Venise, 1637- 
164-7 ; Bologne, 164-7, 3 vol. in-4°), écrite avec soin, 
mais d’une rare infidélité historique : elle a été 
traduite en anglais (Londres, 1724). On doit en¬ 
core à G.-Fr. Biondi trois romans d’amour : 
l’Eromena (Venise, 2 e édit.; 1640, in-4; ); laDon- 
stella deflorata (Venise, 1640, in-4; Viterbe, 1643, 
in-12) ; il Coralbo (Ibid.); le premier a été traduit 
en français (1633 , 3 vol. in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXVII. 

biondo (flayio). — Voyez Flavio-Biondo. 

BIOT (Jean-Baptiste), célèbre mathématicien 
français, né à Paris le 21 avril 1774, mort dans 
cette ville le 3 février 1862. En dehors des travaux 
et savants mémoires qui le firent élire membre de 
l’Académie des sciences à vingt-huit ans, il a écrit 
un certain nombre de notices et études, qui ont 
une valeur littéraire, et dont l’une, Y Éloge de 
Montaigne , obtint une mention de l’Académie 
française au concours où Yiilemain eut le prix. 11 
a réuni ses écrits de cet ordre sous le titre de Mé¬ 
langes scientifiques et littéraires (1858,3 vol. in-8). 
Ï1 avait été élu membre de l’Académie française 
en 1856. [Dictionn. des Contemporains, les trois 
premières éditions.] . 

Cf. Sainte-Beuve : Nouveaux lundis, t. II. 

BIOT (Édouard-Constanl), érudit français, fils 
du précédent, né le. 2 juillet 1803 à Paris, mort en 
mars 1850. Élève de-i’ÉcoIe polytechnique, il joi- 

f nit à des travaux sur les sciences appliquées des 
tudes sur l’histoire et sur la langue chinoise. En 
1847, il entra à l’Académie des inscriptions. Outre 
de nombreux Mémoires dans le Journal des Sa¬ 
vants et dans le Journal asiatique , on a de lui : 
De l'abolition de l'esclavage ancien en Occident 
(1840, in-8); Dictionnaire des villes et arrondis¬ 
sements de l'empire chinois (1845,in-8); le Tcheou- 
Li ou Rites de Tcheou (185f, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Langlois : Funérailles de M. E. Biol (1850, in-4). 

m K en (Thomas), érudit anglais, né à Londres 
en 1703, mort le 9 janvier 1766. D’abord quaker, 
puis ministre anglican, il fut membre de la Société 
royale de Londres et de celle des antiquaires, il a 
donné une traduction augmentée du Dictionnaire 
historique et critique de Bayle (Londres, 1734- 
1745, îü vol. in-fol.); des Esquisses biographiques 
(1752, 2 vol. in-fol.); des Mémoires du règne d'Eli¬ 
sabeth, depuis 1581 (1754, 2 vol. in-4); une His¬ 
toire de la Société royale de Londres, de son ori¬ 
gine à l’année 1687 (1756-57, 6 vol. in-4), etc. 


birken (Sigismond de), poète allemand, né à 
Wildenstein (Bohême) le 25 avril 1623, mort à 
Nuremberg le 12 juin 1681. Précepteur des princes 
de Brunswick, il fut fait comte palatin de l’em¬ 
pire, sous le nom de Betulius. Il était membre de 
la Société des Fructifiants et, avec J. Klay et Hars- 
dœrfer, l’un des fondateurs de l’Ordre des Fleurs 
et des Bergers de Pegnitz. U a écrit des poésies 
de circonstance, des- chants religieux, des drames, 
des bergeries pastorales allégoriques, dans le goût 
de l’école silésienne. On cite, comme le meilleur 
ouvrage historique de son temps, le Miroir des 
gloires de la maison d'Autriche (Spiegel der Ehren 
des Erzhauscs OEsterreich; Nuremberg, 1668), re¬ 
maniement de l’ancien'ouvrage de Jacques Fugger; 
Birken l’entreprit à la demande de l’empereur Léo- . 
pold I er , et eut particulièrement pour objet de ré¬ 
tablir les faits qui avaient été supprimés comme 
pouvant déplaire à la cour de Rome. Ses poésies 
ont été recueillies dans la Bibliothèque des, poètes 
allemands du XV 11° siècle , de W. Muller. . 

Cf. H. Hurz : Geschichte der deutschen Literatur, t. II. 

BIRMANE (Langue), appelée aussi barmane, bur- 
mane, bomane, mranma, ruk' heng-barma et ara- 
can-birmane. Elle est parlée dans l’Indo-Chine, 
depuis le littoral jusqu’à la frontière de la Chine. 
Elle comprend quatre dialectes principaux : 1° le 
birman, barma ou avanais, particulier aux Myam- 
mas, Byammas ou Bommas, originaires du royaume 
d’Ava et qui sont devenus par la conquête, vers le 
milieu du xvm e siècle, la nationalité dominante 
dans l’empire birman; Yaracan, désigné aussi 
sous les noms de ruk’heng et de yakaïn, dialecte 
parlé par les Ma-rummas, Yakaïns ou Ruk’kengs, 
restes de la population indigène soumise par les 
Birmans. Ce dialecte, qui peut être considéré comme 
la langue primitive du pays, est le plus pur, c’est 
celui qui a fait le plus d’emprunts au pâli et qui 
rattache le mieux la langue birmane aux langues 
sanscrites; 3° le tanassérim ou tanengsari et ta- 
nayntharee, employé par les Dawayzas et lesByeit- 
zas qui habitent la province de Tanassérim, cédée 
au commencement de ce siècle par le roi de Siarrt 
à la Birmanie : il contient beaucoup de mots an¬ 
ciens tombés en désuétude dans les autres dia¬ 
lectes; 4° le ro ou yo, parlé par une tribu de l’est 
des montagnes du royaume d’Aracan. 

Le birman est monosyllabique par ses racines et 
à peu près dépourvu de flexions. Selon les lin¬ 
guistes qui l’ont étudiée sur place, cette langue 
unit beaucoup de force à beaucoup de grâce. Par 
le moyen de particules explétives, on donne au 
discours le ton de gravité, de soumission ou de 
familiarité qui convient au rang et à la qualité des 
personnes. Les noms ne sont pas déclinables, et 
l’on distingue leurs divers cas par l’addition, à la 
suite des mots, des articles si, t, a, go, ga. Le plu¬ 
riel se forme en plaçant après le nom la particule 
go. Pour l’indication des genres, on marque le fé¬ 
minin en ajoutant au nom le mot ma, qui signifie 
femelle. Les verbes n’ont point de terminaisons 
différentes pour les temps. On distingue le présent, 
le passé, le futur, etc., par l’addition de. parti¬ 
cules : si, bi, mi, etc. La langue birmane est ren¬ 
due difficile aux Européens par les subtilités de 
l’intonation qui, en général, dans l’extrême Orient, 
joue un très-grand rôle pour la constitution dir 
vocabulaire. li n’existe dans la prononciation d’un 
grand nombre de mots que de légères différences, 
appréciables seulement pour une oreille exercée. 
C’est le résultat du caractère monosyllabique do 
cette langue. La construction du birman est d’une 
extrême simplicité. Les vers écrits dans cette langue 
ont quatre pieds, c’est-à-dire sont formés de quatre- 
monosyllabes. Les deux derniers vers d’une com¬ 
position sont seuls rimés. 

L’alphabet birman est composé de 44 lettres. 
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dont 12 voyelles et 32 consonnes. Plusieurs de ses 
caractères proviennent de l’alphabet pâli. Tous 
sont formés de courbes, de cercles et d’arcs de 
cercle diversement groupés, et s’écrivent horizon¬ 
talement, de gauche à droite, comme dans les 
alphabets dérivés du dévanagari (voy. ce mot). 
Montcgatio a publié sur ce sujet spécial : Alpha - 
betum Barmanorum seu regni avensis (Rome, 
4787, in-8). 11 existe des grammaires de la langue 
birmane, de W. Carey (A Grammar of the burman 
und telega language; Serampourc, 1814, 2 vol. 
in-8), de Thomas Latter ( Grammar of the lan¬ 
guage ofBurmah ; 1845), etc., et des dictionnaires de 
C. H. Hough Œnglish and burman Didionary; Se¬ 
rampourc, 1824, in-4), et A. Judson (Diclionary of 
the burman language; Calcutta, 1828, in-8). 

Cf. Adr. Balbi : Atlas ethnographique (Paris, 1826, 
in-folio); — Dubois de Jancigny : Indo-Chine, dans la 
collection de l’Univers pittoresque (Ibid., 1850, in-8). 

BIRMANS {Littérature des). Les Birmans pos¬ 
sèdent, dans les dialectes birman et aracan (voy. 
l’art, précédent) et en langue pâlie, une littéra¬ 
ture assez importante, consistant surtout en poé¬ 
sies, en livres de philosophie, d’histoire et de géo¬ 
graphie. Les talapouins conservent dans les temples 
■de nombreuses bibliothèques. Il en existe aussi une 
considérable et, dit-on, fort curieuse, dans le pa¬ 
lais du souverain, à Ammérapoura. Tous ces ou¬ 
vrages sont d’une valeur littéraire intrinsèque 
médiocre. Ils se divisent en livres religieux que 
les talapouins sont tenus d’étudier, en ouvrages 
de législation (les Dammasats ou Codes des lois), 
et en ouvrages de morale et de littérature. Parmi 
les premiers sont : YAbhidharma ou métaphysique 
bouddhique, écrite en pâli et formant l’une des 
Trois-Corbeilles de la littérature bouddhique; le 
Sottaii, qui est la règle pour la manière de vivre 
religieusement; le Magata, le Fini et le Paclimot, 
livres canoniques. Tous ces écrits sont en pâli, 
mais le texte original est accompagné d’une inter¬ 
prétation birmane. Le texte est aussi lu par les 
talapouins à l’aide d’une grammaire pâlie intitulée 
JSacia. A ces livres il convient d’ajouter le Beden, 
livre d’astrologie judiciaire, également en pâli. 

Parmi les ouvrages en langue birmane, on peut 
citer comme offrant un certain intérêt, l’Aporasa- 
bon; c’est la scienee du gouvernement, mise en 
un roman, dans lequel un vieux ministre, nommé 
Aporaza, répond à diverses questions qui lui sont 
adressées par le souverain et les principaux chefs, 
dans un but qui n’est pas précisément le bonheur 
des peuples. Il y a encore le Loghanidi ou Loga- 
nit'-hi, c’est-à-dire les règles et instructions sur 
la façon de vivre dans la société, consistant en un 
recueil de maximes ingénieuses. De nombreux ou¬ 
vrages historiques, écrits en vers, mériteraient 
d’être étudiés pour la connaissance de l’extrême 
Orient. Une imitation du Bamayana fvoy. ce mot), 
sous le titre de Bamdzat, contenant des légendes 
fabuleuses et héroïques, est assez répandue et 
fournit des sujets au théâtre birman. 

Le drame est un genre littéraire assez cultivé. 
Les personnes qu’il met rigoureusement en scène 
sont un roi, une reine, une princesse, un ministre 
d’État et un monstre. Ces drames, écrits dans un 
style métaphorique et emphatique au dernier de¬ 
gré, sont représentés par des troupes d’acteurs 
dont les femmes sont exclues. M. J. Smith a donné 
l’analyse d'un des principaux drames héroïques 
des Birmans, Mananhurry, ou la princesse de la 
Ville d’Argent. Les Birmans aiment beaucoup la 
poésie. Ils lisent les vers sur une sorte de mélopée 
qui a le défaut d’être peu variée, et il y a chez 
eux des lecteurs de profession qui font valoir ainsi 
les avantages de leurs voix. 

Cf. Buchanan : Mémoires sur la littérature binnane, 
dans lo VI" volume des Asiatick Researches ; — J. Smith : 
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Spécimen of the burmese drama, au VIII" vol., 2* partie, 
du Journal de la Société asiatique du Bengale (juillet 
1836) ; — Dubois do Jancigny : Vlndo-Chine. 

biro.v (Armand-Louis de Gontaut , duc de), 
connu jusqu’à l’àge de quarante ans sous le nom 
de duc de Lamun, général et mémorialiste fran¬ 
çais, né le 15 avril 1747 à Paris, mort le 31 dé¬ 
cembre 1793. Sa jeunesse fut très-dissipée, et sa 
vie pleine d’aventures finit sur l’échafaud révolu¬ 
tionnaire. Ses Mémoires , peu estimés, malgré des 
anecdotes curieuses, ont été publiés d’abord par 
Barrois, sous le titre de Mémoires de M. le duc de 
Lauiun (Paris, 1822, 2 vol. in-18). M. Louis La- 
cour en a donné une nouvelle édition (Ibid., 1858, 
in-12), où il a rétabli des passages d’abord.sup¬ 
primés, ce qui lui valut plusieurs mois de prison. 

Cf. Vigneron : Éloge d’A. Gontaut de Biron (Bordeaux, 
1789, in-8) ; — L. Lacour : Préface de son édition. 

Bis (Hippolyte-Louis-Florent), auteur dramatique 
français, né à Douai le 29 août 1789, mort le 
7 mars 1855. Employé toute sa vie dans l’admi¬ 
nistration des contributions indirectes, il écrivit 
plusieurs tragédies en cinq actes, dont quelques- 
unes, comme Blanche d'Aquitaine (1827), curent 
sous la Restauration un succès d’allusions poli¬ 
tiques. Il fut, avec de Jouy, l’auteur du libretto 
de Guillaume Tell , de Rossini (1829) [ZAcfumu 
des Contemporains, l ro et 2® édit.). 

BISACCio.M (Majolino, comle), écrivain italien, 
général et homme d’État, né à Ferrare en 1582, 
mort à Venise en 1GG3. C’est le fils d’un poète, 
Girolamo Bisaccioni, dont on a des Odes et une 
comédie en vers, I falsi pastori (Vérone, 1605, 
in-12). Il suivit la carrière des armes, puis celle 
de la diplomatie. On a de lui des ouvrages d’his¬ 
toire ; Istoria delle guerre civili di questi tempi 
(Venise, 1653 et 1655, in-4), où il passe en revue 
les révolutions de son temps chez toutes les na¬ 
tions européennes; lo Scriuere in Sviaera (Gênes, 
1636, in-8) ; Sensi civili sopra il perfetto capitano 
(Venise, 1642, in-4), etc. Des romans : Üemetrio 
moscovita, istoria tragica (Rome, 1643, in-12); 
l’Albergo (Venise, 1638 et 1640, 2 vol. in-12) ; la 
Nave (Venise, 1643, in-4); Il Porto (Venise, 1644, 
in-12) ; des traductions de romans français en vogue, 
tels que Cassandre de La Calprenède et Clélie de 
M Uo de Scudéri; enfin des poèmes d’opéra. 

Cf. Mazzuchclli : gli Scritlori d’Ualia. 

BISCIOM (Antonio-Maria), littérateur italien, né 
à Florence en 1674, mort en 1756. Après avoir 
exercé le ministère ecclésiastique, il devint con¬ 
servateur de la Bibliothèque laurentienne, et entre¬ 
prit plusieurs travaux de critique fort importants, 
mais la plupart inachevés ; il édita avec notes et 
commentaires les Prose di Dante Aliahieri e di 
Gio-Boccacio (Florence, 1713 et 1728, in-4), le 
Riposo de Rafacle Borghini (Florence, 1730, in-4), 
donna une étude curieuse sur les chansons - popu¬ 
laires de Florence, dites Canti carnascialeschi, une 
comédie intitulée Begolo, etc. Il a commencé la 
somptueuse édition du catalogue de la Bibliothèque 
laurentienne (Florence, 1752, t. I, in-folio). 

Cf. Mazzuchelli : gli Scritlori d’Ilalia; — Ginguené 
Hist. liU. de l’Italie. 

BISSA RO (Pietro-Paolo), pocte italien, né à Vi- 
cence vers 1605. Poète facile, fécond, ingénieux, 
d’une correction et d’une froideur académique, il 
a produit un grand nombre de drames mis en mu¬ 
sique ; la Torilda, Bradamante, Angelicain India, 
Euridice di T essai ia, la Romilda, Medea vindica - 
liva, etc.; puis plusieurs recueils de poésies, te 
Stille Ippocrene (Venise, 1648, in-12), I Cotwmi 
d'Eulerpe (Venise, 1G50, in-12), et des pièces de 
tous genres en vers et en prose. 

BITAUBÉ (Paul-Jérémie), littérateur français, né 
le 24 novembre 1732 à Kœnigsberg,mort le22no- 

18 
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vembre 1808. D’une famille française réfugiée en 
Allemagne après la révocation de L’édit de Nantes, 
il s’appliqua à l'étude de la langue de ses ancê¬ 
tres, devint membre de l’Académie de Berlin, puis 
membre associé de l’Académie des inscriptions. 
Il se fixa alors en France et fit partie de l’Institut 
lors de sa création (littérature et beaux-arts). Il 
est connu surtout par les traductions de l'Iliade 
(1762, 1780, 2 vol. in-8), et de Y Odyssée (1785, 
2 vol. in-8).Ces deux ouvrages, qui se répandirent 
promptement et qui restèrent longtemps entre les 
mains du public, ont contribué beaucoup à faire 
connaître Homère en France. On leur reprochait 
cependant, dès cette époque, de ne pas rendre la 
grandeur, l’éloquence variée, le mouvement et la 
couleur du poète grec, d’être écrits dans une lan¬ 
gue monotone et sans souplesse qui sentait trop 
les premières habitudes allemandes du traducteur; 
de nos jours, on les a rejetées comme appartenant 
à un système de paraphrase abandonné. 

On a encore de Bitaubé : Examen de la Profes¬ 
sion de foi du vicaire savoyard (Berlin, 1763, in-8) ; 
De l'influence des belles-lettres sur la philosophie 
(Ibid., 1767, in-8); Joseph , poème en prose, imité 
de la Bible (Paris, 1767, 1786, in-8), réimprimé 
plusieurs fois et devenu presque classique, malgré 
des défauts qui sont de l’homme et du système ; 
Eloge de Pierre Corneille (Berlin, 1769, in-8) ; les 
Bataves, poème en prose (Paris, 1796, in-8), qui 
avait déjà été publié en partie, sous le titre de 
Guillaume'de Nassau (Amsterdam, 1773 et Paris, 
1775, in-8). Bitaubé a donné aussi une médiocre 
traduction d'Hermann et Dorothée, de Gœthe. Ses 
Œuvres ont été réunies (Paris, 1804, 9 vol. in-8). 

Cf. J. -B. Dacier : Notice, dans les Mémoires de l'Institut; 
— Michel Berr : Essai sur ta vie et les ouvrages de P.-J. 
Bitaubé (Nancy, 1809, in-8). 

bjœrnstjekna (Magnus-Frédértc-Ferdinand), 
homme d’Etat et écrivain suédois, né à Dresde le 
10 octobre 1779, mort à Stockholm le 6 octobre 1847. 
À part des brochures politiques et des mélanges 
posthumes (Stockholm, 1851, 2 vol.), nous avons 
à citer de ui : Théogonie , Philosophie et Cosmo¬ 
gonie des Hindous , en allemand et en suédois 
(Stockholm, 1843). 

BLACAS D’aclps, seigneur d’Aups en Provence, 
né vers 1160, mort en 1229. Son amour de la 
poésie, et surtout la fastueuse protection qu’il ac¬ 
cordait aux troubadours, font fait ranger parmi 
ceux-ci. Sordello et Pierre Vidal l’ont célébré. 11 
donne lui-même une idée de son mérite et de son 
humeur dans quelques tensons qui nous ont été 
conservés. Ces pièces ont été publiées par Ray- 
nouard ( Choix de poésies des Troubadours) et de 
Boehegude ( Parnasse occitanien). 

Cf. Histoire littéraire de la Fratice, t. XVIII. 

blacklock, poète anglais, né à Anam (Écosse) 
en 1721, mort à Edimbourg en 1791. Aveugle dès 
sa première enfance, pauvre et orphelin, il fut 
élevé pour l’état ecclésiastique et fut quelque temps 
ministre. On a de lui divers ouvrages moraux "et 
un recueil de Poésies qui eut plusieurs, éditions 
^Glascovv, 1745 ; Edimbourg, 1754). Il a traduit l’ou¬ 
vrage d’Haüy de l'Education des aveugles. 

BLackmore (Richard), médecin et poète ail¬ 
lai. 0 , né vers 1658, mort le 9 octobre 1729. Mé- 
eciü de Guillaume III et de la reine Anne, il a 
écrit, outre des ouvrages de matière médicale, des 
poèmes héroïques médiocres : le Prince Arthur, 
en dix chants (3° édit., 1696, in-fol.J, le Roi Ar¬ 
thur , en douze chants (King Arthur, 1697, in-fol.), 
le Sauveur, en six chants (the Redeemer), des 
Essais (1716, 2 vol. in-8), etc. Des querelles litté¬ 
raires l’ont mis aux prises avec Steele, Swift, 
Pope, etc. Il est considéré comme le # Chapelain 
de l’Angleterre ». 

BLACKWELL (Thomas), érudit anglais, né à 


Aberdeen (Écosse) en 1701, mort à Edimbourg eu 
1757. Professeur de grec, il a laissé d’intéressantes 
Recherches sur la vie et les écrits d'Homère (In— 
quiry into the life, etc.; 1735, in-8); des Lettres 
sur la mythologie (1748) et des Mémoires sur la 
cour d’Auguste (1753-64, 3 vol.), où l’on trouve 
plus de science que de méthode. Ces ouvrages ont 
été traduits en français, le premier par Quatre- 
mère de Roissy (Paris, 1799, in-8), le second par 
Eidous (Ibid., 1771, in-12), et le troisième parFeu- 
try (Ibid., 1754-59, 4 vol. in 12, et 1768, 3 vol., 
in-12). 

blair (Robert), poète écossais, né à Edimbourg 
en 1699, mort en 1746. D’une fortune indépen¬ 
dante, il acquit une instruction très-variée, et re¬ 
çut la cure d’Àthelstaneford dans I’Est-Lothian. On 
a de lui un poème intitulé le Tombeau (theGrave, 
Londres, 1743; Edimbourg, 1747), dont le tour 
méditatif et les touches vigoureuses ne furent pas 
sans influence sur les écrivains de son temps, et 
qui garde encore de la réputation. En 1857, on a 
élevé à Athelstaneford un obélisque à sa mémoire. 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of engl. lit. 

BLAIR (Hugues), théologien et critique anglais,- 
né à Edimbourg le 7 avril 1718, mort le 8 jan¬ 
vier 1801. D’abord ministre dans une campagne, il 
mérita par son éloquence d’être appelé à la Haute- 
Église d’Edimbourg. Ses sermons où il s'attache 
plus à la morale qu'au dogme, et où il développe 
avec une élégance de bon goût des vérités à l’usage 
de toutes les communions chrétiennes, forment 
cinq volumes, dont le premier parut en 1777 et le 
dernier après sa mort. Une des meilleures édi¬ 
tions est celle de 1808 (5 vol. in-8). Ils ont été tra¬ 
duits deux fois en français (1784,1807). Blair com¬ 
mença en 1759 un cours de rhétorique et de belles- 
lettres qui fut bien accueilli et qu’il publia en 
1783, sous le titre de Lectures on Rhetoric and 
belles-lettres. C’est un livre de critique classique 
interprétée et exposée à la manière française, sans 
originalité et honnêtement médiocre ; il a été pins 
vite dédaigné en Angleterre qu’en France, où il a 
été successivement traduit parCantwell, Prévost, et 
enfin par Quénot (Paris, 1821, 3 vol. in-8). 

Cf. Ch.^G. Ruhmer : Ueber Blair und Zollikofcr, etc. 
(Leipzig, 1789, in-8) ; — Chalmers : Biogr. dictîonary. 

blaives (Jourdain de). — Voyez Jourdain du 
Blaiyes. 

BLANCANDIN, roman d’aventures d’un auteur in¬ 
connu du XIII e siècle. Un roi de Frise avait dé¬ 
fendu que son fils Blancandin prît part aux exer¬ 
cices des chevaliers. Mais le jeune homme ayant 
vu sur une tapisserie des gens armés et des com¬ 
bats, sa tête se monte, il s’empare du cheval et de 
l’épée de son père et s’échappe. Les aventures 
qu’il cherche ne lui manquent pas. Une surtout dé¬ 
cide de sa vie : Il arrive sur les terres d’Orgueil- 
leuse-d’Âmour, princesse de Tormadai. Blancan¬ 
din la rencontre et lui donne malgré elle trois 
baisers. La princesse est au désespoir. Elle veut 
punir le téméraire et se tuer elle-même ; puis elle 
revient à des sentiments plus doux. Le roman qui 
raconte les traits d’audace de Blancandin et l’a¬ 
mour des jeunes gens a 3240 vers. La Biblio¬ 
thèque nationale en possède un manuscrit. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXH. 

BLANCHARD (Élie), érudit français, né en 1672 
à Langres, mort en 1756. Élève d’A. Dacier, il en¬ 
tra en 1711 à l’Académie des inscriptions. Entre 
autres mémoires, il y lut, en 1735, celui sur les 
Exorcismes magiques, qui fit beaucoup de bruit. 
On rapporte que le secrétaire perpétuel rappela à 
Fauteur ces paroles de Philétas : « Deum crede 
atque colc, noli quærere, » maxime singulière pour 
une Académie occupée de recherches critiques. 

Cf. A. Maury : VAncienne Académie des inscriptions. 



BLANCHE 

BLANCHE ET GUISCARD, tragédie de Saurin 
(voy. ce nom). 

BLANCHET (Pierre), poëte français, néversl459, 
mort en 1519. Il composa des poésies, lais, ron¬ 
deaux, etc., et des farces que représentaient les 
clercs de la basoche et où il jouait lui-même son 
rôle. A quarante ans passés, il se fit prêtre. Voici 
les premiers vers de son épitaphe, composée par 
Jean Bouchet, son ami : 

Cy gist dessoubz ce lapideux cachet 
Le corps de feu maistre Pierre Blanchet, 

Eu son vivant poëte satirique, 

Hardy sans lettre, et fort joyeux comique. 

11 ne nous reste rien de ses œuvres. On lui a 
attribué la Farce de Pathelin; Beauchamps avait 
le premier émis cette opinion, comme probable, 
dans ses Recherches sur les théâtres de France; 
on l’a depuis admise comme démontrée. 

Cf. F. Génin, dans la Nouvelle biographie générale; — 
P. Lacroix : Préface de son édition de Maistre Pathelin 
(1859, in-8). 

BLANCHET (L’abbé François), littérateur fran¬ 
çais, né le 25 janvier 1707 à Angerville, mort le 
29 janvier 1784. 11 fut chanoine à Boulogne-sur- 
Mer, puis censeur royal et garde des livres du ca¬ 
binet du roi. On a de lui deux ouvrages qui joui¬ 
rent de quelque réputation : Variétés morales et 
amusantes (Paris, 1784, 2 vol. -in-12) ; Apologues 
et contes orientaux (Paris, 1785, in-8). 

BLANDIN DE CORNOUAILLES et Guillaume de 
Miramar, poëme provençal dont les héros sont deux 
chevaliers de la Table-Ronde. D’une extrême mé¬ 
diocrité, comme fond, diction, détails et acces¬ 
soires, il a été composé vers. 1240. Fauricl l’a at¬ 
tribué à la princesse Eléonore, l’une des filles de 
Raymond-Bérenger, de Marseille. Le manuscrit de 
ce poëme est à la Biblothèque de Turin. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

BLANQUI (Jérôme-Adolphe), économiste fran¬ 
çais, né le 21 décembre 1798 à Nice, mort le 
29 janvier 1854. Il était répétiteur dans l’institu¬ 
tion Massin à Paris, lorsqu’il fut mis en relations 
avec Jean-Baptiste Say, qui en fit son disciple. A 
la suite de publications remarquées et de leçons 
à l’Athénée sur l 'Histoire de la civilisation indus¬ 
trielle des nations européennes, il fut appelé en 
1826 à professer l’histoire et l’économie industrielle 
à l’École spéciale du commerce, dont il devint 
en 1830 le directeur. En 1833, il succéda à Say 
dans la chaire d’économie politique au Conserva¬ 
toire des arts et métiers. En 1838, il entra à 
l’Académie des sciences morales. Il fut élu en 1846 
député par la ville de Bordeaux. Propagateur des 
principes de la liberté commerciale, il a soutenu 
cette cause avec une justesse d’argumentation à 
laquelle ne nuisent pas des traits d’esprit assez 
fréquents. Il se fait remarquer comme écrivain 
par une grande clarté d’exposition. Ses principaux 
ouvrages sont : Histoire de l’économie politique 
en Europe depuis les anciens jusqu'à nos jours 
(Paris, 1837-1842, 5 vol. in-8); Considérations 
sur l’état social des populations de la Turquie 
d’Europe (1841, in-8) ; Sur les classes ouvrières 
de la France (1848, 2 vol. in-18); etc. Il a donné 
un grand nombre d’articles aux journaux et aux 
revues, et il a été Fun des fondateurs du Journal 
des économistes. — Le célèbre agitateur politique 
Louis-Auguste Blanqui était son frère. 

Cf. Quérard : i a littérature française contemporaine ; 
— Loi seau et Vergé : Compte rendu de l’Académie des 
sciences inorales. 

hlakiuj (Pierre de), poëte latin français, né en 
1437 en Lorraine, mort en 1505. Il est connu par 
la Nancéide (liber Nanceïdos; 1518, in-fol.}, 
poëme latin qui a pour sujet la défaite et la mort 
de Charles le Téméraire, sous les murs de Nancy. 


BLESSINGTON 

La versification en est facile et naturelle. 11 a été 
traduit en français par M. Schütz (Nancy, 1840, 

2 vol. in-8). 

Cf. Dom Calmet : Bibliothèque lorraine . 

BLASON, nom d’un poëme français du XV e siècle. 
Il avait pour objet, d’après Ch. Fontaine ( Art poé¬ 
tique), une perpétuelle louange ou un blâme con¬ 
tinu de la personne ou de la chose qu’on voulait 
blasonner. Ce mot qui a signifié plus tard critique, 
marquait également l’éloge. Àmyot appelle le pa¬ 
négyrique public des morts « un blason funèbre ». 
Marot, qui a beaucoup blasonné, dit : 

Aussi n’cst-il blason, tant soit infâme, 

Qui sccust changer le bruit d’honneste femme, 

Et n’est blason, tant soit plein de louange, 

Qui le renom de folle femme change. 

Ce genre de poésie, souvent bizarre ou licen¬ 
cieux, s’était appelé dit au moyen âge. 

Cf. Méon : Blasons, poésies anciennes des XV* et XVI* 
siècles (Paris, 4807, in-8). 

klaze (François-Henri-Joseph Blaze, dit Cas- 
til-), musicien et littérateur français, né à Cavaillon 
(Vaucluse) le 1 er décembre 1784, mort à Paris 
le 11 septembre 1857. Fils d’un notaire musicien, 
il sentit lui-même la vocation musicale et, après 
une vie assez tourmentée, se fit connaître à la fois 
par ses compositions, qui consistèrent surtout en 
remaniements d’opéras étrangers pour des scènes 
françaises, et par des articles de critique dans les 
journaux et des volumes d’érudition sur son art. 
Entré au Journal des Débats en décembre 1820, il 
y signait : XXX. IL passa au Constitutionnel en 
1832, puis à la Revue de Paris . 

Scs principaux ouvrages sont : De VOpéra en 
France (1820, 2 vol. in-8); Dictionnaire de mu¬ 
sique moderne (1821, 2 vol. in-8), où l’auteur at¬ 
taque violemment le Dictionnaire de J.-J. Rous¬ 
seau, en lui empruntant 342 articles sans le citer ; 
Théâtres lyriques de Paris , comprenant VAcadé¬ 
mie impériale de musique (1847-1855, 2 vol. in-8), 
et VOpéra italien (1856, in-8) ; Molière musicien , 
contenant des notes sur Corneille, Racine, Qui- 
nault, Regnard, etc. (1852, 2 vol. in-8), etc. Tous 
ces ouvrages sont pleins de renseignements et de 
faits, mais sans ordre et sans clarté. — Son frère, 
Élzéar Blaze, né à Cavaillon vers 1786, mort en 
1848, a écrit des livres de chasse et de cynégétique 
[Üict. des Contemporains, l ro et 2° édit.]. 

Cf. Quérard : la littérature française contemporaine. 

ulesseiîois (Pierre-Corneille), écrivain fran¬ 
çais du xvn° siècle. La diversité des œuvres, les 
unes édifiantes, les autres cyniques, qui ont paru 
sous ce nom, donne à perjser qu’il a été porté par 
deux auteurs, ou, comme l’a conjecturé Charles 
Nodier, que c’est un pseudonyme employé par plus 
d’un écrivain. Ces œuvres, très-recherchées des 
bibliomanes, sont pourtant sans valeur littéraire. 
On cite principalement : les Soupirs de Siffroi, 
tragédie fChàtillon-sur-Seine,' 1675); Œuvres sa- 
tyrxques (1676) ; le Livre rf’ Angêlie (1676). 

Cf. Ch. Nodier : Mélanges tirés d’une petite biblio¬ 
thèque. 

HLESS 1 NGTON (N... Power, comtesse de), ro¬ 
mancière anglaise, née à Knockbrit,en Irlande, en 
1790, morte à Paris en 1849. Fille d’un petit pro¬ 
priétaire, elle épousa le capitaine Farme qui fut. 
tué en 1817, puis un pair irlandais, Charles Gar- 
diner, comle de Blessington, qui mourut en 1829. 
Ellq avait fait, en 1822, la connaissance d’un jeune 
officier français, le comte Alfred d’Orsay; leur 
liaison dura jusqu’à sa mort. On a d’elle des es¬ 
quisses de la vie de Londres: Sketckes and frag¬ 
ments (Londres, 1822, in-12) et The magic Lan- 
tem (1823, in-8) ; puis une dizaine de romans du 
genre fashionable, notamment : les Confessions 
d’une vieille dame (the Confessions of an ilderiy 
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lady; 1838, in—12), et la Loterie de la vie (the 
Lottery of Life; 1842, 3 vol. in—12). Us passèrent 
comme les modes du temps. On lit encore ses Con- 
versations avec lord Byrçn (Londres, 1834, in-8), 
traduites en français par Ch. Le Tellier : elle avait 
connu l’illustre pocte dans un voyage en Italie 
en 1822. 

Cf- Notice sur lady Blessinglon, Dar miss Power, en tète 
des Country Quaters, œuvre posthume (Londres, 1849). 

blicher (Steen-Steensen), poëte et romancier 
danois, né dans le Jutland le 11 octobre 1782, 
mort le 26 mars 1848. Étudiant la théologie à Co¬ 
penhague, il se tourna avec ardeurvers les lettres 
et débuta par une traduction estimée des Poésies 
d’Ossian (Copenhague, 1807-1809, 2 vol.). Il suivit 
cependant la carrière ecclésiastique et fut nommé 
pasteur dans sa province natale. Marié à une jeune 
veuve qui lui donna onze enfants et le rendit mal¬ 
heureux, il tenta d’échapper à scs chagrins do¬ 
mestiques et à la misère par le travail et ses 
écrits. Ses poésies lyriques et ses récits, également 
pénétrés des sentiments nationaux, témoignent 
d’une imagination originale et d’une remarquable 
puissance pittoresque et dramatique. On l’a appelé 
« le Walter Scott danois #, et il mérite ce titre 
à la fois par la fidélité et la vivacité de ses pein¬ 
tures des mœurs du Nord. Ses récits, publiés en 
partie dans des feuilles périodiques, ont formé 
deux recueils principaux, l’un de Nouvelles (Co¬ 
penhague, 1833-1836, 5 vol.), l’autre de Poésies 
(Ibid., 1835-36, 2 vol.). On cite aussi de Blicher 
des récits de voyage ; une tragédie, Johanna Gray 
(1825), un recueil mensuel, VAurore boréale (Nord- 
lysel, 1827-1829). On a réuni ses Œuvres (Garnie 
og nye Noveller; Copenhague, 1846-47, 7 vol.; 
3° édit. 1861-62, 8 vol.); elles contiennent une au¬ 
tobiographie de l’auteur. 

BLIN DE SAINMORE (Adrien-Michel-Hyacinthe), 
littérateur français, né le 15 février 1733 à Pa¬ 
ris, mort le 26 septembre 1807. Il fut censeur 
royal, puis conservateur de la bibliothèque de 
l’Arsenal. On cite de lui : Epître à Racine (Paris, 
1771, in-8) ; Héroides, ou Lettres en vers (Amster¬ 
dam, 1774, in-8) ; Histoire de Russie, depuis l’an 
882 jusqu’au règne de Paul I er (Ibid., 1798-1799, 
2 vol. in-4) ; Orphanis , tragédie (Londres, 1800, 
in-8), etc. 

blondel, Blondelceus, poëte, né à Nesle en 
Picardie, vivait dans la seconde moitié du xn e siè¬ 
cle. Favori du roi d’Angleterre Richard Cœur de 
Lion, il le suivit dans toutes ses guerres. La po¬ 
pularité n’est attachée à son nom que depuis l’opéra 
de Sedaine, où il joue un rôle que mettent en 
doute les recherches historiques. Celles de ses 
chansons que conservent la Bibliothèque nationale 
et celle de l’Arsenal offrent peu d’intérêt. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVI. 

blondel (Robert), poëte, historien et moraliste 
français, né vers 1390 en Normandie, mort vers 
1461. Il adressa, en 1420, à Charles VII, un re¬ 
marquable poëme latin, Complancta bonorum Gal- 
licorum, traduit presque aussitôt en vers français 
par Robinet, sous le titre de Complainte des bons 
Français. En 1449, il termina Vüratio historialis , 
où il soutenait la légitimité du pouvoir de Char¬ 
les VII contre les prétentions du roi anglais 
Henri VI. Charles VII le récompensa en le nom¬ 
mant précepteur de son second fils, Charles, duc 
de Berry. Blondel écrivit encore la Reductio Nor- 
manniœ, relation détaillée de la reprise de la Nor¬ 
mandie, et traduisit pour Marie d’Anjou les Doute 
périls de l'enfer, ouvrage allégorique et ascétique 
auquel il ajouta quelques moralités. • 

Cf. Mémoires de la Société des antiquaires de Nor¬ 
mandie, t. XIX ; — Vallel de Viriville : Recherches sur 
R. Blondel (Paris, 1851, in-4). 


blondel (François), architecte et littérateur 
français, né en 1618 à Ribemont (Somme), mort 
le 1 er février 1686. Professeur de mathématiques 
du grand Dauphin, professeur de belles-lettres au 
Collège royal, membre de l’Académie des sciences 
et directeur de l’Académie d’architecture, il est 
connu par la construction de la porte Saint-Denis, 
dont il fit les inscriptions, citées comme des mo¬ 
dèles de style lapidaire. Son principal ouvrage est 
un Cours d'architecture (Paris, 1675, in-fol.; 1698, 

2 vol. in-fol.). II a publié en outre : Comparaison 
de Pindare et d’Horace (Paris, 1673, in-12) ; His¬ 
toire du calendrier romain (Paris, 1682, in-4; La 
Haye, 1694. in-12), etc. 

bloomfield (Robert), poëte anglais, né à Ho- 
ningtou dans leSuffolk, en 1766, mort à Shefford, 
dans le Bedfordshire, en 1823. Élevé à la campagne, 
mais trop faible pour les travaux de la terre, il 
alla prendre à Londres le métier de cordonnier. 

Ce fut dans une petite mansarde d’artisan qu’il 
composa son Garçon de ferme (Farmcr’s boy) pour 
lequel il chercha longtemps un éditeur, et qui, 
publié en 1799, devint promptement populaire, 
grâce à la sincérité des sentiments et à la fraîcheur 
des descriptions. Il fut aussitôt traduit en français 
(1800). Les autres ouvrages de Bloomfield : Contes 
rustiques (Rural talcs, 1810), traduits aussi en 
français; Fleurs sauvages (Wild fiowers), Hazle- 
wood hall , drame de village (1823), sont aussi 
d’une poésie tout anglaise, pure et élégante dans 
sa simplicité et d’un accent très-sympathique. 
Malgré quelques offres de protection, le poëte qui 
s’était mis à fabriquer des harpes éoliennes, mou¬ 
rut dans la misère, ayant presque perdu la raison 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of engl. lit. 

blot, baron de Chauvigny, poëte français, né 
vers 1610, mort le 13 mars 1655 à Blois. En faveur 
auprès de Richelieu, il contribua à l’élévation de 
Mazarin. Celui-ci devenu ministre le négligea ; 
Blot se vengea par des chansons satiriques. Ses 
contemporains l’appelaient l'Esprit. Il méritait ce 
surnom, si l’on en croit M m ® de Sévigné. « Segrais, 
dit-elle, nous montra un recueil qu’il a fait des • 
chansons de Blot; elles ont le diable au corps; 
mais je n’ai jamais vu tant d’esprit ( Lettre du 
1 e ' mai 1670). » Les chansons de Blot qui nous 
sont parvenues, dans des collections de Mazari- 
nades, ne justifient pas sa réputation. 

Cf. Éd. Fournier, dans les Poètes français de Crépet. 

BLOUXT (Charles), philosophe anglais, né en 
1654, mort en 1693. 11 est célèbre par la liberté 
avec laquelle il développa ses opinions déistes et 
combattit au nom de l’érudition les doctrines révé¬ 
lées. Une passion malheureuse le conduisit au 
suicide. Ses principaux écrits sont: Anima mundi 
(Londres, 1678, in-8), histoire des opinions des 
anciens sur l’état de l’âme après la mort; une 
traduction savamment annotée de la Vie d’Apol¬ 
lonius de Tyane, par Philostrate (1680, in-fol.) ; 
Janua scientiarum (1684, in-8), sorte d’introduc¬ 
tion encyclopédique des sciences morales et phi¬ 
losophiques, etc. 

Cf. Biographia britannica. 

BLUM (Robert), homme politique et littérateur 
allemand, né à Cologne le 10 novembre 1807, mort 
à Vienne le 9 novembre 1848. Connu surtout par l’ar¬ 
deur avec laquelle il se jeta dans des agitations poli¬ 
tiques qui lui coûtèrent la vie, il a laissé un souvenir 
dans la littérature allemande, comme rédacteur du 
Dictionnaire théâtral (Leipzig, 1839-1842, 7 vol.), 
et par la fondation à Leipzig, en 1840, de l’Asso¬ 
ciation de Schiller, ainsi que par l’établissement 
d’une librairie d’où sortirent diverses publications 
patriotiques. Sa mort, considérée comme un mar¬ 
tyre, donna lieu à des notices et à des éloges fu¬ 
nèbres presque innombrables. 



BLUMAUER 

Cf. Conversations-Lexicon ; — Ed.-M. Œttingcr : Bi¬ 
bliographie biographique (Bruxelles, 1854, gr. in-8). 

ulumauek (Aloys), poëte allemand, né à Steier 
le 21 décembre 1755, mort le 16 mars 1798. Il 
était de l’ordre des Jésuites. Il a travesti YÊnékle 
sous le titre A'Aventures du pieux Enée (Abenteuer 
des fromrnen Helden Aeneas), avec une grande 
verve comique et satirique. Il a produit beaucoup 
d’autres poésies bouffonnes ou sérieuses, repro¬ 
duites dans ses Œuvres complètes (Wcrke, Leip¬ 
zig, 1801,1803, 8 vol.). 

Cf. Heinsius : Geschichte der deutschcn Lit. 

BOA1STCAU. — Voy. BOISTUÀU. 
bocage (Manoel-Maria Barbosà du), poëte por¬ 
tugais d’origine française, né à Sétuval en 1771, 
mort à Lisbonne en 1805. Ses aventures le pous¬ 
sèrent jusqu’aux Indes et en Chine, et ses ouvrages 
sont l’echo mélancolique des malheurs de sa vie. 
Doué des qualités de l’improvisateur, il brille par le 
rhytlime et l’harmonie. Il a traité l’églogue, l’idylle, 
le sonnet, l’épître, les cantates, etc. 11 a aussi 
laissé plusieurs tragédies inachevées, sur Viriatus, 
Vasco de Gama, Alphonse Henriquez, etc., et a 
fait de nombreuses et rapides traductions. Barbosa 
du Bocage fut le chef de l’école de YElmanisme, 
du nom d’Elmano qu’il prit dans ses œuvres. Ses 
œuvres complètes ont été publiées à Lisbonne 
(1796-1805, 6 vol. in-12). 

Cf. Fcrd. Denis : Résumé de l'histoire littéraire de Por¬ 
tugal (Paris, 1823, in-18). 

bocage (Pierre-Martinien Tousez, dit), acteur 
français, né à Rouen en 1801, mort le 30 août 
1863. Refusé au Conservatoire, il eut de difficiles 
débuts et joua quelque temps en province. A Paris, 
il fut attaché aux divers théâtres de drames, et 
se fit une grande popularité comme interprète des 
principales créations romantiques: Antony , Marion 
Delorme, La Tour de Nesle, Don Juan de Ma - 
rana, etc., où il portait une distinction superbe et 
une énergie passionnée. Il appartint aussi au 
Théâtre-Français, où il joua le répertoire classique, 
et à l’Odéon, dont il fut directeur de 18A5 à 1848. 
L’ardeur avec laquelle il se mêlait au mouvement 
littéraire de son temps lui avait acquis une in¬ 
fluence, dont il essaya, en 1848, de faire un moyen 
d’action politique [ Üictionn. des Contemporains , 
les trois premières éditions]. 

BOCCACE (Giovanni Boccagcio, dit), célèbre écri¬ 
vain italien, né à Paris en 1313, mort à Certaldo 
le 21 décembre 1375. 11 était le fils naturel d’un 
marchand toscan, que ses affaires avaient appelé 
à Paris et que l’amour y retint. On a cru qu’il 
naquit à Florence, parce qu’il y fut amené de bonne 
heure et y reçut Igs leçons du célèbre grammai¬ 
rien da Strada. A l’âge de dix ans, il fut renvoyé 
à Paris pour y apprendre le commerce; il y apprit 
par cœur les auteurs latins et se mit à faire des 
vers ; son père le rappela au bout de six années 
et l’envoya, en qualité de commis-voyageur, dans 
les principales villes de la Péninsule. Douze années 
nouvelles se passèrent ainsi; ce sont les plus ob¬ 
scures de la vie de Boccace; ce ne sont pas les 
moins fécondes, car il les employa à achever ses 
études et à s’exercer dans de gracieuses composi¬ 
tions poétiques. A Naples, où nous le trouvons pour 
la première fois, en 1341, il lut la Divine comédie 
et conçut pour ce poëme une admiration sans bor¬ 
nes. Ses contemporains ne la goûtaient pas encore 
assez, suivant lui, et il résolut dès lors de passer 
une partie de sa vie à la leur expliquer. Plus tard, 
il fut nommé le premier à la chaire que les Flo¬ 
rentins fondèrent pour l’étude de Dante. A ses 
leçons se rapportent deux œuvres précieuses : Ori¬ 
gine, Vita et Costumi di Dante Alighieri et Com¬ 
menter j dei sedici primi libri delV Infemo (Naples, 
1724). Cette dernière est restée inachevée 


BOCCACE 

L’ambition avouée de Boccace était de prendre, 
dans la poésie italienne, le premier rang après 
Dante. Les vers de Pétrarque, avec lequel il se. lia 
à Naples, lui enlevèrent cette espérance; il brûla 
immédiatement toutes ses poésies légères, sonnets, 
canzones, comme trop inférieurs aux stances har¬ 
monieuses d’un tel rival, et il se tourna vers la poésie 
héroïque ou romanesque. Il y était invité par le 
séjour de Naples : cette ville était alors une véri¬ 
table cour d'amour, comme fut le midi de la 
France au xm c siècle ; Boccace en avait subi 
toutes les séductions. La princesse Marie, fille na¬ 
turelle du roi Robert, lui avait inspiré une passion 
moins platonique que celle de Pétrarque pour 
Laure. 11 était le favori de toutes les fêtes, et le 
peintre sensuel de la galanterie et du plaisir. 
Naples est devenue comme la patrie de son génie. 
11 célébra la princesse Marie sous le nom de Fiam- 
metta, et raconta ses aventures avec elle dans deux 
romans, 1 a Filicopo et Y Amoroso Fiammetta, avec 
des détails qui font pressentir le Dècamèron. 

De cette heureuse époque datent plusieurs 
poërnes: la Teseide, épopée mythologique en douze 
chants, où l’octave italienne, Yottava rima, se 
montre pour la première fois ; le Filostrato, épisode 
de la guerre de Troie, ou les amours de Troïlus, 
fils de Priam et de Chryséis, fille de Calchas, sont 
racontées avec toutes sortes de réminiscences ho¬ 
mériques, Le style, d’une pureté et d’une élégance 
soutenues, a valu au Philoslrate d’être mis par 
l’Académie de la Crusca au nombre des livres clas¬ 
siques. Dans le Ninfale Fiesolano,, le poëte met 
en scène les souvenirs mythologiques de Fiesole; 
dans la Visione amorosa.il évoque successivement 
toutes les déesses qu’on doit honorer dans le tem¬ 
ple du Bonheur. On ne lit plus guère ces deux 
poèmes ; le second pourtant révèle déjà Boccace 
tout entier , et donne l’exacte mesure de son 
idéal. La Sagesse, la Richesse et l’Amour sont ses 
trois grandes divinités, et les seules de cet épicu¬ 
rien de la Renaissance italienne. Citons encore du 
môme temps le Corbaccio ou Labyrinthe d'amour, 
pamphlet violent contre une veuve qui avait dé¬ 
daigné ses galanteries, et YAmeto (Admète), pas¬ 
torale assez ennuyeuse où sept nymphes de l’Etru- 
rie confessent leurs amours; la prose, où devait 
triompher Boccace, commence à s’y montrer. A ce 
sujet, il convient de mentionner une opinion sin¬ 
gulière de certains critiques italiens, sur le sens 
intime et profond des écrits de Boccace. Au lieu 
de voir dans ces poërnes passionnés, dans ces ro¬ 
mans sensuels, l’expansion toute naturelle d’un 
génie méridional, les fruits brillants et colorés 
d’une imagination luxuriante, M. Rosetti y a vu 
des allégories, des symboles; plus de Fiammetta, 
plus d’ainour, plus de nymphes, plus de héros ni 
de troubadours ; mais une conspiration secrète et 
perpétuelle, une attaque sourde contre le pape et 
l'empereur, une sombre et tenace revendication 
d’indépendance, enfin, pour tout dire, un Boccace 
carbonaro. Ces rêveries semblent déjà suspectes 
quand on lit les petites œuvres, c’est-à-dire les 
poërnes et leé romans de Boccace; elles font sou¬ 
rire quand on connaît le Dècamèron. 

Celui-ci est vraiment l'œuvre de maître de Boc¬ 
cace, celle qui a primé et presque effacé les autres. 
Le charme de ce petit livre n’a pas diminué de¬ 
puis cinq siècles, et c’est encore le délice des vrais 
amateurs de littérature italienne. On sait dans 
quelles circonstances, ou plutôt sous quel prétexte 
il fut composé. Au moment où la terrible peste 
noire de 1348 ravagea Florence, dix personnes, 
pour passer le temps et oublier le fléau, instituent 
une royauté éphémère qui doit appartenir pendant 
un jour à chacune d’elles : de là ce nom de Déca- 
mèron. Le roi de chaque jour ordonne à ses sujets 
de conter des histoires, et ils en content dix par 
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jour, ce' qui fait à la fin cent nouvelles. On connaît, 
les plus célèbres, le Tonneau, la Fiancée du Roi 
de Ùarbe, Joconde, Simone, Jérôme, les Oies du 
frère Philippe, etc., et surtout cette fameuse Gri- 
selidis, véritable modèle du genre. Elles ont été 
imitées dans toutes les langues ; Shakespeare, 
Chaucer, Dryden, Voltaire, Alfred de Musset, les 
ont en partie traduites; La Fontaine en a donné 
des imitations et des paraphrases qui sont autant 
de chefs-d’œuvre. Personne n’en conteste plus la 
naïveté, la grâce parfaite, le tour aimable, la gaieté, 
le coloris, l’intérêt enfin, si varié, si soutenu, et 
renouvelé par des digressions inattendues, des 
paysages, des descriptions charmantes. On n’en 
accuse que la licence, mais ce fut la licence même 
du temps. Ces nouvelles avaient été demandées à 
Boccace par la fille et par la femme du roi de Na¬ 
ples, écoutées et goûtées par elles, sans scandale ; 
les peintures qui nous y choquent ne choquaient 
point les cours galantes de l’époque. La naïveté 
d’ailleurs sauvait les scènes les plus risquées ; la 
sérénité de l’auteur brille surtout aux endroits sca¬ 
breux, et il n’y a que La Fontaine qui ait pu imi¬ 
ter, avec plus d’effronterie encore, ce naturel ex¬ 
quis et cette aisance parfaite. Ajoutons que le 
Décaméron a une importance à part pour l’histoire 
littéraire ; il accomplit une révolution : il fut pour 
la prose italienne ce que la Divine Comédie de 
Dante et les Sonnets de Pétrarque avaient été pour 
la poésie, il la fixa, il la créa. Par là ce livre li¬ 
cencieux est devenu, pour l’Italie, un livre classi¬ 
que. Le tableau de la Peste de Florence qui lui 
sert de' préface a été comparé, pour le relief et 
l’énergie, à la Peste d’Athènes de Thucydide, et le 
même nerf se retrouve, au besoin, dans maints 
endroits des plus gracieuses .nouvelles. Ce qui 
frappe surtout, c’est ce progrès soudain, presque in¬ 
stantané sur tous les prosateurs précédents ; c’est, 
pour ainsi dire, l’improvisation d'une langue 
tout entière. La langue de Boccace est déjà une 
langue nombreuse, ample, oratoire, dont il avouait 
lui-même avoir pris le modèle chez les anciens et 
particulièrement chez Tite-Live. Cette forme de 
style et d’esprit a fait école en Italie ; la Toscane 
particulièrement a fourmillé de novellieri et de 
boccacistes: ils ont copié les phrases du maître, 
reproduit ses tours, égalé sa variété et son abon¬ 
dance, aucun n’a pu atteindre à sa simplicité. 

Il la devait, disait-il, à son commerce assidu 
avec les anciens. Boccace fut un érudit passionné, 
un latiniste de premier ordre. 11 se ruina pour faire 
venir de Grèce à ses frais les premières copies de 
Y Iliade et de l’Odyssée; il servit une pension à 
Léonce Pilate de Thessalonique pour les lui expli¬ 
quer. Il a écrit en latin plusieurs traités d’un style 
excellent et d’une science étonnante, entre autres 
un traité De Genealogia Deorum, premier fonde¬ 
ment de tous nos recueils mythologiques ; De mon- 
tium sylverum, fluviorum nomimbus; De casibus 
virorum et feminarum iilustrium; de Claris mulie- 
ribus, des Bucolica, etc. 

L’admiration des Florentins dédommagea l’au¬ 
teur du Décaméron des quelques censures et per¬ 
sécutions qui ne pouvaient manquer d’atteindre un 
tel livre. Ils lui rendirent les plus grands honneurs, 
le mirent à la tête d’une ambassade solennelle 
chargée de ramener à Florence Pétrarque persécuté 
et lui confièrent aussi plusieurs missions politiques 
auprès des papes eux-mêmes. Toutefois le Dèca- 
meron ne put circuler qu’en manuscrit pendant plus 
d’un siècle; Paul IV et Pie V le prohibèrent; des 
académiciens furent chargés d’en faire une édition 
réformée. L’illustre écrivain céda même un instant 
à l’orage; l’influence austère de Dante et les con¬ 
seils d’un moine appelé le P. Petroni le déterminè¬ 
rent à renier son brillant passé. Il chercha à se le 
faire pardonner par un essai de vie ascétique, mais 


il revint bientôt à son naturel, et y resta fidèle jus¬ 
qu’à sa mort. Sa santé avait souffert de ses longs 
voyages, de ses longs travaux, et de ses longues 
aventures. Il se retira dans le village de Certaldo, 
dont sa famille était originaire, et s’y éteignit à 
l’àge de soixante-deux ans. 

Les éditions complètes du Décaméron se multi¬ 
plièrent sans obstacle à partir des dernières années 
du xvi e siècle. La plus précieuse est celle de Flo¬ 
rence (1527, in-4). On fait cas de celle de Paris 
(1768, 3 vol., in-12), et de celle de Milan (4 vol. 
in—8). Les traductions françaises les plus estimées 
sont celles d’Antoine Le Maçon, dédiée à Margue¬ 
rite de Valois (Paris, 1545, in-4); de Jean Martin, 
réimprimée à Paris (1757, 5 vol. in-8), et rajeunie 
par Sabatier de Castres (Paris, 1779 et 1804, 10 vol. 
in—18), et celle de Mirabeau (Paris, 1802, 4 vol. 
in-8). — Les œuvres secondaires de Boccace ont 
aussi, pour la plupart, été traduites en français : 
Le Filocopo, par Sevin et par Jacques Vincent 
(Paris, 1512, 1554) ; le De Claris mulieribus , par 
Ridolfi (Lyon, 1551); le Ninfale Fiesolano, par 
Guercin du Crest (Lyon, 1556); le Labyrinthe d'a¬ 
mour, par Belleforest (Paris, 1571); la JJenealogia 
Deorum et le De Casibus, par Claude Vittard /Paris, 
1578); l’Amorosa Fiammef ta, par Chappuys (Paris, 
1585), et la Teseule , par un anonyme (Paris, 1597). 
La meilleure édition de ses Œuvres complètes 
est celle de Monticr (Opéré complété ; Florence, 
1827, etsqq. 18 vol. in-8). 

Cf. L. Salviati : Avvertimenli délia lingua sopra’l Deca- 
merone (Venise et Florence, 4581-86, 2 vol. in-4); — Ma- 
netti : Specimen historiœ. litterariæ florentines, etc. (Flo¬ 
rence, 4747, in-8) ; — Baldcfti : Vita di G. Boccaccio (Ibid., 
1806, in-8) ; — Manni : Istoria del Decamerone de J. Boc¬ 
caccio ; — Dibdin : Biographical Décaméron (1742) ; — 
Mazzuchelli : gli Scrittori d'ilalia; — Gingucné : flist. 
litt . de l’Italie ; — Perrans : Hist. de la litt. ital. 

boccalini (Trajano), célèbre satirique italien, 
né à Lorette en 1556, mort à Venise en 1613. Il fut 
d’abord un des favoris de la cour de Rome, et dut 
à la protection de plusieurs cardinaux le gouverne¬ 
ment de quelques villes importantes dans les États 
de l’Eglise. Ses premières satires, dirigées contre 
l’ambition de l’Espagne, eurent un grand retentis¬ 
sement ; mais son esprit satirique n’ayant pas 
épargné ses puissants protecteurs, il dut bientôt 
s’enfuir à Venise, où il fut assassiné‘par des agents 
de l’Espagne. 

L’œuvre principale de Boccalini, ce sont ses 
Nouvelles du Parnasse (Ragguagli di Parnaso ; Ve¬ 
nise, 1612-1613,2 parties, in-4). La première partie, 
traduite en français par Fougasse (1615, in-8), 
obtint chez nous un succès qui s’explique par 
l’intervention des Espagnols dans nos affaires : 
c’était une sorte de Ménippée italienne, après la 
Ménippée française. Du reste Boccalini avait beau¬ 
coup de rapports avec nos satiriques du xvp siècle : 
c’était le même mélange de gaieté cortiique et de 
violence aggressive, la même bouffonnerie au ser¬ 
vice d’idées sérieuses et de visées politiques, la 
même langue rapide, primesautière, souvent incor¬ 
recte dans son extrême vivacité. Les Nouvelles du 
Parnasse ont été aussi traduites en latin (Ham¬ 
bourg, 1683, in-8). L’auteur écrivit une suite à ce 
premier ouvrage : la Pietre de touche politique 
(Pietra del Paragone politico ; Amsterdam et Ve¬ 
nise, 1615, in-4), traduite également en français par 
Giry (Paris, 1826, in-8) et dans les principales lan¬ 
gues anciennes ou modernes: le succès en fut euro¬ 
péen et dépassa même celui de l’ouvrage principal. 
On cite encore de Boccalini : Commentarj sopra 
Comelio Tacito (Genève, 1669, in-4) ;// Segretario 
d'Apollo (Amsterdam, 1653, in-24), etc. 

Cf. Baillcl : Jugements, t. III, p. 8 ; — L. Crasso : Eloji 
d’huomuU letterali (Venise, 1666, 2 vol. in-4). 

BOCCAKO Antonio), historien oortugais du 
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xvu e siècle. Chroniqueur général des Indes, il a 
«écrit, non sans mérite, les 11 et 13 e décades de 
rÀsie portugaise , commencée par Barros. 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l'histoire littéraire de Por- 
.tugal (Paris, 1823, in—18). 

bocchi (Achille), en latin Bocchios, historien 
italien, né a Bologne en 1488, et mort dans cette 
même ville en 1562. Aussi précoce que Pic de la 
Mirandole, il jouissait, à vingt ans, d’une réputa¬ 
tion extraordinaire. La cour de Rome le combla 
d’honneurs, de privilèges et de droits bizarres. 
11 fonda à Bologne l’Académie Bocchiana, appelée 
aussi IJermathena , à laquelle était attachée une 
imprimerie qui a fourni quelques-unes des belles 
éditions de l’époque. Bocchi', aidé de ses amis 
Sadolet et Jean-Philothée Achillini, a corrigé de 
sa main le plus grand nombre. 

On lui doit aussi, entre autres ouvrages remarqua¬ 
bles, Apologia in Plautum (Bologne, 1508, in—4) ; 
’CarminainlaudemJ.BaptistœPii (Bologne, 1509, 
,in-4); et surtout Symbolicarum quœstionum libri V 
(Bologne, 1555, in-4; réimprimé en 1574), sorte 
d’encyclopédie dans le goût du temps, où l’auteur 
entassé -toutes sortes de matières et abordé toutes 
-les questions historiques, philologiques ou litté¬ 
raires : on a comparé cet ouvrage aux Nuits at- 
tiques d’Aulu-Gclle. Bocchi avait en outre été 
chargé par le Sénat d’écrire une Histoire de Bo¬ 
logne: cette œuvre importante, en 17 livres, existe, 
mais manuscrite, à la bibliothèque de l’Institut de 
•cette ville. La Bibliothèque nationale en possède 
une copie. 

Cf. David Clément : Bibliothèque curieuse, t. IV, 
bock art (Samuel), érudit français, né le 30 mai 
1599 à Rouen, mort le 16 mai 1667 à Caen. D’une 
famille protestante et neveu de Pierre Dumoulin, 
il fit ses premières études sous la direction de 
Thomas Dempster, apprit la théologie sous Came- 
ron, l’hébreu -sous Louis Cappel, et les langues 
orientales sous Erperiius. En 1625, il fut nommé 
ministre à Caen et partagea son temps entre les 
devoirs de son ministère et d’immenses travaux 
d’érudition. Devenu célèbre, il fut appelé à Stock¬ 
holm par la reine. Christine. Son élève, Huet, qui 
l’avait accompagné dans ce voyage, lui resta atta¬ 
ché encore pendant plusieurs années. lisse brouil¬ 
lèrent au sujet d’un manuscrit d’Origêne, et Bo- 
chart, au milieu d’une discussion qu’il soutenait 
dans l’Académie de Caen contre son ancien dis¬ 
ciple, mourut subitement d’une attaque d’apoplexie. 
On fit à ce sujet le distique suivant : 

Musarum in gremio tenerls qui vixit ab annis 
Musarum in gremio debuit ille mori. 

Samuel Bochart, que Bayle regardait comme un 
•des plus savants hommes du monde, était parti¬ 
culièrement doué pour l’étude des langues. Ses 
Œuvres complètes (Leyde, 1712, 3 vol. in-fol.) 
.renferment des traités philologiques, des sermons, 
des écrits de controverse et des ouvrages scienti- 
.fiques. Sa Geographia sacra (Caen, 1646, in-fol.) 
est encore aujourd’hui estimée et recommandée. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Ed. 
Herbert Smith : Samuel Bochart, Recherches sur la vie 
-et les ouvrages de cet illustre auteur (Caen, 1833, in-8). 

• bochtor (Ellious ou Élic), orientaliste français, 
•d’origine égyptienne, né le 12 avril 1784 à Siouth, 
mort le 26 septembre 1821. Interprète de l’armée 
française lors de l’expédition en Égypte, il fut 
nommé, en 1819, professeur d’arabe a la Biblio¬ 
thèque du roi.'On lui doit, outre quelques ou¬ 
vrages grammaticaux, un Dictionnaire français- 
arabe qui fut publié par RI. Caussin de Perceval 
(Paris, 1827-1829, 2 vol. in-4; 1848, in-8). 

bodel (Jean), trouvère français du xm° siècle. 
Originaire d’Arras, il suivit saint Louis dans sa 
-croisade en Égypte, puis revint dans sa ville na¬ 


tale, où il paraît avoir été à la fois ménestrel et 
héraut d’armes. Atteint de la lèpre, il fut forcé de 
s’éloigner des siens et mourut dans la retraite. 

La langue de Jean Bodel est la même que celle 
d’Adam de la Halle, c’est-à-dire un des plus bar¬ 
bares dialectes romans. -Elle a, d’après RI. Rlon- 
merqué, de l’analogie avec le patois picard actuel¬ 
lement en usage. Son œuvre principale est la geste 
de Guiteclin de Sassaiqne, ou Chanson des Saxons, 
ubliée par M. Francisque Michel (Paris, 1839, 
vol. in-12). C’est là que se trouvent ces deux 
vers souvent cités pour marquer la division des 
poèmes épiques de ce temps : 

Ne sont que trois matières à nul homme entendant : 

De-France, de Bretagne et de Rome la grant. 

Ce poème a pour sujet la guerre de Charle¬ 
magne contre Witikind (Guiteclin), poussé à la 
révolte par le désastre de Roncevaux, et met en 
relief la résistance des barons hèrupés, c’est-à-dire 
des Francs de France, au puissant empereur. 11 
offre des beautés épiques mêlées aux artifices des 
romans de la Table Ronde. 

On a encore de Jean Bodel son Congé à la ville 
d'Arras, quelques pastourelles et surtout le Jeu 
dramatique de Saint-Nicolas, petit drame très- 
animé, où l’on a relevé ces deux vers : 

Seigneur, se je suis jones, ne m’aies en despit ; 

On a veu souvent grant cuer en cors petit. 

C’est comme le premier germe des deux vers cé¬ 
lèbres du Cid. Ce Jeu a été publié dans le Théâtre ‘ 
français au moyen âge, de Monmerqué et Fr. Mi¬ 
chel. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XX ; — Gaston 
Paris : Histoire poétique de Charlemagne (1806, in-8). 

BODIN (Jean), écrivain politique français, né en 
1530 à Angers, mort en 1596. Après avoir étudié 
et enseigné le droit à Toulouse, il vint chercher 
à Paris la gloire comme avocat; mais sc voyant en 
face de rivaux qu’il désespérait d’égaler, il quitta 
le barreau. Son traité De la République et ses qua¬ 
lités aimables le mirent en faveur a la cour; il 
fut quelque temps dans l’intimité de Henri III, et 
quand la jalousie des courtisans lui eût aliéné le 
roi, il se trouva dans les bonnes grâces du duc 
d’Alençon, qui le fit secrétaire de ses commande¬ 
ments. A la mort de ce prince, il se retira à 
Laon. Député aux États généraux de Blois, il y 
combattit l’intolérance religieuse et soutint que le 
domaine royal n’appartenait pas au souverain, mais 
au peuple. En 4589, il fit déclarer la ville de Laon 
pour la Ligue; c’est lui aussi qui plus tard en dé¬ 
termina la soumission à Henri IV. 

Jean Bodin est regardé comme n’ayant eu en 
Europe que Rlachiavel pour prédécesseur dans la 
science politique, et comme l’ayant fondée en 
France. Dans ses Six livres de la République 
(Paris, 1576-1578, in-folio), qu’il a traduits lui- 
même en latin, il a considéré la chose publique 
au point de vue des gouvernements qui l’ont 
dirigée chez les diverses nations, en prenant pour 
base, non l’intérêt du prince, mais l’intérêt géné¬ 
ral des peuples. Ennemi de la démocratie et de 
la tyrannie, il tient pour la monarchie, mais il 
l’oblige à se conformer aux lois. Cet ouvrage, fort 
remarquable au point de vue des idées, est mal¬ 
heureusement d’une forme lourde, et souvent dif¬ 
fus. Dans un autre ouvrage de Bodin, intitulé: 
Methodus ad facilem historiarum coanitionem (Pa¬ 
ris, 1566, in-4), on trouve le système reproduit 
par Rlontesquieu, d’après lequel le caractère d’une 
nation et, par conséquent, ses lois, sa religion, ses 
arts, dépendent essentiellement du climat. 

On a encore du même : Traduction en vers la¬ 
tins du Cynegeticon d’Oppien (Paris, 1555, in-4); 
Démonomanie, ou Traite des sorciers (Paris, 1587, 
in-4), ouvrage où se trouvent des préjugés et des 
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traditions bizarres; Theatrum universæ naturæ 
(Lyon, 1590, in-8), ouvrage sur la magie, qui fut 
supprimé et dont les exemplaires sont très-rrares; 
Heptaplomeres colloquium, seu Dialogus de abditis 
rerum sublimium arcanis (Berlin, 1841, in-8), té¬ 
moignage éminent, selon M. Baudrillart,^ du com¬ 
bat de deux esprits, l’esprit de foi et l’esprit de 
doute, dont Bodin est alors le type le plus saisis¬ 
sant. 

Cf. Bajle : Dictionnaire historique et critique ; — Ler- 
minier : Introduction générale à l’histoire du droit ; — Jean 
Reynaud, dans Y Encyclopédie nouvelle ; —■ Colombel : 
Jean Bodin (Nantes, 1845, in-8) ; — H. Baudrillart : J. Bo¬ 
din et son temps (Paris, 1853, in-8). 

BODIN (Félix), publiciste et historien français, 
né en 1795 à Saumur, mort le 7 mai 1837. Il col¬ 
labora à un grand nombre de journaux et revues, 
entre autres au Constitutionnel, au Miroir , au Mer¬ 
cure, au Globe, à la Revue encyclopédique; mais 
il est connu surtout par les Résumes historiques , 
dont il donna le plan et dont il commença la col¬ 
lection avec le Résumé de l’histoire de France 
Paris, 1821, in-18), auquel succéda le Résumé de 
’histoire d’Angleterre (Paris, 1823, in-18). On a 
encore de lui : Etudes historiques sur les Assem¬ 
blées représentatives (1824, in-18). Ayant donné 
une édition de l'Histoire de France d’Anquetil (Pa¬ 
ris, 1820, 15 vol. in-18),'il voulut la faire suivre 
d’une Histoire de la Révolution française , et en 
confia la rédaction au jeune Adolphe Thiers, qui 
éleva si vite, par cet ouvrage, sa renommée et sa 
fortune. Les éditeurs, se défiant d’un nom d’au¬ 
teur inconnu, exigèrent que Bodin fit une préface 
et signât les premiers volumes. 

BODLÉIENNE (Bibliothèque). — Voyez Biblio¬ 
thèque et l’art, suivant. 

bodlev (sir Thomas), diplomate anglais, né à 
Exeter (Devonshire) en 1544, mort le 28 janvier 
1612. 11 a bien mérité des lettres par la fondation 
de la bibliothèque d’Oxford, à laquelle il consacra 
ses soins et qu’il dota avec largesse. Il a laissé 
des lettres et des mémoires publiés par Th. Hearne 
sous le titre de Reliquiœ Boaleianœ (Londres, 1703, 
in-8). 

Cf. Th. Hearne : Life of sir Th. Dodley (ouvrage cité). 

bodmer (Jean-Jacques), célèbre critiqua et 
poète allemand, né à Greifensee, près de Zurich, 
le 9 juillet 1608, mort le 2 janvier 1783. Destiné 
à l’état ecclésiastique, il se livra tout entier à la 
littérature, fut, à partir de 1725, professeur d’his¬ 
toire nationale et de politique à Zurich, et occupa 
sa chaire pendant cinquante ans. Il devint, en 
1737, membre du grand Conseil. Nature active, 
caractère décidé, il se jeta, avec son ami Breitin- 
ger, dans des luttes fameuses. Il fonda avec lui. 
vers 1720, une société littéraire et créa peu après 
une feuille hebdomadaire, imitée du Spectateur 
anglais , et qui s'appela (es Dialogues des peintres, 
puis le Peintre des mœurs. C’est sur ce terrain 
que commença la grande guerre des deux amis, 
au nom de l’Ecole suisse, contre Gottsched (voy. 
ce nom) et l’École saxonne. Iis publièrent contre 
les journaux de celle-ci les pamphlets intitulés : 
le Diogène défrisé et l’Acte a accusation de mau¬ 
vais goût; puis, à propos de la traduction du 
poëiue de Milton par Bodmer, attaquée par Gotts¬ 
ched, ils soutinrent la préférence à donner, dans 
la littérature allemande, à l’imitation anglaise sur 
l’imitation française. L’avantage resta a l'Ecole 
suisse, à cause de l’appui du grand Haller et des 
sympathies naissantes pour les modèles qui s’éloi¬ 
gnaient le moins du génie national. 

Bodmer a conservé plus longtemps que Gotts¬ 
ched son autorité comme critique et sa réputation 
comme poète. Ses dissertations sur Y Influence de 
l’imagination sur les progrès du goût (Francfort 
et Leipzig, 1727), sur le Merveilleux dans la poésie 


(Zurich, 1740), etc., et ses Pamphlets (Streitschrif- 
ten, Ibid., 1741-44), et ses Satires (Ibid., 1741- 
1769), soutinrent, en général, des principes justes 
et leurs applications légitimes. Comme poète, il 
composa deux grands essais d’épopées bibliques : 
Noé (Noah; Francfort et Leipzig, 1750), et la 
Noèide (Halle, sans date), dont Wieland et Suizer 
firent de savantes apologies, mais où le public ne 
trouva pas les beautés que leur attribuaitla théorie 
enthousiaste. D'autres compositions épiques, Jacob 
et Joseph , Jacob et Racket , etc., réunies sous le 
titre de Calliope (Zurich, 1767, 2 vol.), n’arrivèrent 
pas davantage à la popularité. Les drames de Bod¬ 
mer n’ont pas plus d’importance, malgré le carac¬ 
tère héroïque ou national des sujets : M. Brutus, 
Timoléon, Cdius Gracchus, Guillaume Tell, Ar¬ 
naud de Brescia à Zurich, etc. (1768-1775), ne sont 
que des tableaux historiques et politiques dialo- 
gués. Comme éditeur érudit, Bodmer a bien mé¬ 
rité de l’ancienne littérature allemande, en pu¬ 
bliant, avec Brcitinger ; Extraits des anciens poètes 
souabes du XIIP siècle (Proben der ait. schwaeb. 
Poésie, etc.; Zurich, 1748); Fables du temps des 
Minnesingers (Fabeln aus der Zeiten d. M.; ibid., 
1757); puis seul : la Vengeance de Chriemhild , 
seconde partie du poème des Nibelungen , et la 
Plainte (Ibid., 1757); Recueil des Minnesingers 
(Sammlung von M.; 1758-1759, 2 vol.), etc. 

Cf. L. Mcister: Ueber Bodme* (Zurich. 1783) ; — Don- 
zcl : Gottsched und seine zeit (Leipzig, 1848); — llori- 
kofer : Die schweiz. Litcr. des XVIII Jahrhunderts (Ibid-, 
4861). 

BODOM (Giambattista), typographe italien, né 
à Saluces (Piémont) en 1740, mort à Parme en 
1813. Le rival des plus illustres imprimeurs du siècle 
dernier, et artiste passionné, il gravait et fondait 
lui-même ses caractères. 11 eut d]abord la direc¬ 
tion de l’imprimerie ducale à Parme, où furent 
exécutés plusieurs de scs chefs-d’œuvre; plus tard 
la munificence du chevalier d’Azara lui permit de 
monter lui-même des presses d’où sortirent ses 
somptueuses éditions d 'Homère, d 'Anacréon, de 
Virgile, A'Horace, de Boileau , de La Fontaine, etc. 
Ses éditions grecques sont surtout recherchées 
pour la parfaite élégance des caractères. On lui 
doit aussi une édition de Condillac, un instant 
supprimée sur les instances de la cour d’Espagne 
(1775-1776, 16 vol. in-8); des Epithalamia linguis 
exoticis reddita (Parme, 1775, in-fol ); une Oratia 
dominica en quarante-cinq langues (Parme, 1806, 
in-fol.) et surtout un Manuale tipografico (1788 ; 
nouv. édit., 1818,2 vol., pet. in-fol.). où il avait 
réuni les dessins de tous ses caractères. On a de 
lui une Lettre sur l'imprimerie (1785, in-4). 

Cf. Passcrini : Memorie anedotli per servire alla vita 
di G.-B- Bodoni (Parme, 4814, in-8) ; — J. de Lama : Vita 
del cavalière G.-B. Bodoni (Ibid., 181G, in-4). 

boëce, Anicius Manlius Torquatus Severinus 
Boethius ou Boetius, philosophe et poète latin, né 
entre 470 et 475 à Rome, mort en 524 ou 526. 
Son père, qui fut consul en 487, étant mort, il con¬ 
tinua son éducation sous la direction d'hommes- 
distingués; parmi lesquels furent probablement 
Festus et Symmaque. Devenu populaire par son 
savoir et sa charité envers les pauvres, il parvint 
au consulat en 510. Théodoric, roi des Ostrogoths, 
le nomma maître des offices. Son zèle contre les 
abus et les exactions lui attira la haine des cour¬ 
tisans; accusé d’avoir conspiré pour l’empereur 
grec, il fut mis à mort après un emprisonnement 
de six mois. Plusieurs églises d’Italie l’ont placé 
au nombre des saints, et son nom se trouve, à ce 
titre, dans le recueil des Bollandistes; mais, mal¬ 
gré quelques expressions de Ses écrits, empruntées 
au style évangélique, rien ne prouve qu’il fut 
chrétien; on a môme généralement admis, de nos 
jours, qu’il vécut et mourut dans le paganisme. 



BOECE 

Boëce composa dans sa prison un ouvrage d’une 
grande élévation de pensées et de sentiments, qui 
est aussi fort remarquable au point de vue de 
l’élégance et de la variété de la forme : le Traité 
de la consolation (De consolatione philosophice). 
C’est un dialogue entre l’auteur et la Philosophie, 
qui lui apparaît sous les traits d’une femme et le 
console de ses malheurs immérités. « Personne, 
lui dit-elle, ne peut te bannir de ta patrie, si ce 
n’est toi-même. » L’auteur termine par l’expression 
de sa confiance en Dieu : « Fuyez le vice et cul¬ 
tivez la vertu ; qu’une juste espérance soutienne 
votre cœur, et que vos humbles prières s’élèvent 
jusqu’à l’Éternel! Il faut marcher dans la voie 
droite, car vous êtes sous les yeux de celui aux 
regards duquel rien n’échappe. » Le Traité de la 
consolation, divisé en 5 livres, est mêlé de prose 
et de vers. Au moyen âge, il fut très-répandu et 
donna lieu à beaucoup de commentaires, d’imita¬ 
tions et de traductions. Alfred le Grand le fit passer 
en anglo-saxon, Planude en grec, Jean de Meung 
en français. Il a été traduit encore en anglais par 
Chauccr, et plusieurs fois en français, notamment 
parM. Judicis (Paris, 1861, in-8) On a donné du 
texte de nombreuses éditions, aont la meilleure 
est celle de Cardale (Londres, 1828). 

Parmi les autres ouvrages de Boëce, ses Corn-, 
mentaires d’Aristote et ses Traités de philosophie 
péripatéticienne eurent une grande influence sur 
le renouvellement des études au moyen âge. Le 
sacerdoce catholique, le regardant pomme un saint, 
étudia Aristote dans ses écrits, dont on peut con¬ 
stater l’autorité jusqu’au xili e siècle. Ce sont eux 
qui fournirent l’occasion de la querelle des réa¬ 
listes et des nominalistes. Il écrivit aussi sur 
Y Arithmétique, sur la Géométrie, sur la Musique. 
On lui a attribué des traités théologiques, dont la 
composition parait plus récente. L’édition la meil¬ 
leure et la plus complète des Œuvres de Boëce a 
été donnée par H.-L. Glareanus (Bâle, 1570, in-fol.). 

Cf. Gcrvaisc : Histoire de Boëce (Paris, 1715, 2 vol. 
în-12) ; — Hcync : Censura ingenii Boetliii (Gœttingue, 
4806) ; — Ch. Jourdain : De l’origine des traditions sur le 
christianisme de Boëce (Paris, 1801, in-4) ; — l’abbc 
V. Martin : Quæ de Providentiel Boetius in Consolatione 
scripserit, thèse (Rennes, 4865, in-8). 

BOÈCE (le poeme de), l’un des plus anciens 
monuments de la langue romane. C’est un frag¬ 
ment important d’un poëme antérieur au x c siècle, 
sur le célèbre et malheureux écrivain. Il est en 
vers romans, rimés, hendécasyllahes. L'abbé Le- 
beut fit la découverte de ce fragment, si utile pour 
l’étude des origines de notre langue et de notre 
littérature, dans un ancien manuscrit de l’abbaye 
de Fleury. Il en publia, en 1739, quelques vers 
dans une dissertation. Le manuscrit, perdu depuis, 
a été retrouvé par Raynouard a la bibliothèque 
d’Orléans, il ne contient que les 257 premiers vers 
du poëme, qui devait être d’une grande étendue. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. VI et VII. 

BtKCLER (Jean-Henri), érudit allemand, né à 
Cronheim (Franconie) en 1611, mort en 1692. 
Versé dans les diverses littératures anciennes, il 
professa l'éloquence à Strasbourg. Son savoir le fit 
appeler auprès de la reine Christine, comme histo¬ 
riographe, mais il ne put supporter le climat de la 
Suède. Louis XIV lui ofFrit une pension de 2600 li¬ 
vres; l’empereur Ferdinand ill ne lui permit pas 
de l’accepter et lui en fit une lui-même. 

On a de Boeder, à part des travaux spéciaux 
sur l’histoire du droit, des écrits qui témoignent 
de son érudition littéraire et bibliographique: Dis- 
sertatio de scriptoribus grœcis et latinis (Stras¬ 
bourg, 1674-, in-8), inséré dans les Antiquités grec¬ 
ques de Gronovius, t. X; Bibliographia historico - 
politico-philologica (1677, in-8) ; Historiauniver salis 
ab orbe condito adJ.-C . (1680, \n-&)]IIi$toriauni- 


BŒHME 

versalis IV sœculorum post Chnslum (1699, in-8) ; 
Bibliograpfûa critica ( Leipzig, 1715, in-8); des 
Mélanges, Essais, Discours, Poésies, etc. (Stras¬ 
bourg, 1712, 4 vol. in-4), etc., puis des éditions 
annotées d’Hérodien, de Suétone, de Manilius, de 
Térence, de Cornélius Nepos, d'Hérodote, de Po- 
lybe, de Virgile, d'Ovide, de Tacite, etc. 

Cf. J.-Th. Mocller : Notice sur la vie de J.-H. Bœcler, 
en tôto de la 2 e partie do YHistoria universalis. 

UŒtiME (Jacques), et imehm, célèbre théosophe 
allemand, né à Altseidenbcrg, près Gœrlilz en 1575, 
mort le 27 novembre 1624. D’une famille de paysans 
il apprit l’état de cordonnier et fut reçu maître, 
après avoir fait, comme compagnon, la tournée 
d’usage. La lecture de la Bible fournit un aliment 
à son esprit mystique. Sa piété et sa vie séden¬ 
taire le plongèrent dans une contemplation pres¬ 
que perpétuelle ; l’exaltation des idées le conduisit 
à l’extase, à des visions qu’il prit pour F a illumi¬ 
nation immédiate du Saint-Esprit ». C’est comme 
interprète du Saint-Esprit qu’il parle et écrit, et 
ses ouvrages se présentent à nous, non comme le 
résultat du travail ordinaire de la méditation, mais 
comme des révélations d’en haut. Us sont au nom¬ 
bre de plus de trente, mais le premier contient 
déjà, comme presque tous les livres de début des 
illustres penseurs, les idées essentielles de Bœhme 
et le germe de toutes ses rêveries. 11 l’intitula 
d’abord la Première aube naissante (die Morgen- 
rœthe im Aufgang, 1612), pour annoncer que la 
lumière s’allumait pour tous ceux qui voulaient la 
voir. Plus tard il résuma ce titre sous une forme 
latine, Aurora, suivant un usage qu’il appliqua 
aux titres de la plupart de ses autres écrits. Du 
premier coup, les visions de J. Bœhme embrassè¬ 
rent Dieu, l’humanité, la nature; on y reconnaît 
la trace de VApocalypse, des livres des alchimistes 
et des illuminés, surtout du théosophe, Paracelse 
C’était la première fois que l’on traitait en langue 
vulgaire des matières philosophiques. 

Les persécutions que le livre d 'Aurora valut à 
son auteur ne firent que l’affermir dans ses idées ; 
elles le rendirent célèbre, et il se vit pressé de 
diverses parts de donner à son système plus de dé¬ 
veloppement. On cite parmi les livres qui suivi¬ 
rent : la Triple vie de l'homme (Vom dreifachen 
Lcben des Mcnschcn, 1619) ; Description des trois 
principes de l’être divin (Bcschreibung der drei 
Principien gœttlichen Wcsens, 1619); la Vraie 
psychologie, ou les Quarante questions sur l’état 
et l'essence de l’âme (Psychologia yera, oder Vier- 
zieg Fragen, etc.) ; la Vraie Pénitence (Pæni- 
tentia vera, von wahrer Busse, 1622), reproduite 
avec d’autres écrits sous ce titre : le Chemin vers 
Christ (Wcg zu Ghristo) ; le Grand Mystère, expli¬ 
cation du premier livre de Moise (Mysterium ma¬ 
gnum oder Erklaerung, etc., 1623); Cent soixante- 
dix-sept questions theosophiques (Quesliones llieo- 
sophicæ, oder 177 Theosophische Fragen, 1624). 

Il n’entre pas dans notre plan de considérer 
longuement l’esprit, le système et la méthode de 
J. Bœhme que l’on a surnommé Philosophus teuto- 
nicus, comme pour marquer en lui la manifesta¬ 
tion spontanée du génie philosophique national. 
Nous nous bornerons à citer çe jugement très- 
précis de M. A. Franck : « Le but que poursuit 
Bœhme dans tous ses écrits, ' ou plutôt le don 
qu’il croit avoir obtenu de la faveur divine, c’est 
la science universelle ou absolue, c’est la connais¬ 
sance de tous les êtres, dans leur essence la plus 
intime et dans la totalité de leurs rapports. Ce 
don surnaturel, il le communique à ses lecteurs, 
comme il prétend l’avoir reçu, sans ordre, sans 
preuves, sans logique, dans un langage inculte, 
dont Y Apocalypse et l’alchimie font les princi¬ 
paux frais, entremêlé de déclamations fanatiques 
contre toutes les églises établies et traversé de 
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loin comme par des éclairs de génie qui ouvrent à 
l’esprit des horizons sans fin. Il repousse les pro¬ 
cédés ordinaires de la réflexion pour les autres 
comme pour lui-meme, regardant la grâce, les 
inspirations du Saint-Esprit comme Ta source uni¬ 
que de toute vérité et de toute science. Une fois 
qu’on a traversé cette grossière enveloppe du mysti¬ 
cisme, on aperçoit dans les ouvrages de Bœhme 
un vaste système de métaphysique, dont un pan¬ 
théisme effréné fait le fond,et qui, par sa construc¬ 
tion intérieure, par sa prétention à réunir dans son 
sein l’universalité des connaissances humaines, ne 
ressemble pas mal à quelques-unes des doctrines 
philosophiques de l’Allemagne contemporaine. » 
La composition et le style, chez J. Bœhme, laissent 
à désirer et font sentir à chaque instant l’insuffi¬ 
sance de son éducation première. Cependant sa 
langue est plus correcte qu’on ne pouvait l’attendre 
•de la part de l’artisan penseur. Ce qui lui fait sur¬ 
tout défaut, sous la profondeur apparente des idées 
et l’ampleur complaisante des développements, 
c’est la clarté ; à l’obscurité naturelle de ses révé¬ 
lations dithyrambiques se joint celle qui vient du 
désordre de l'exposition, de l’impropriété des mots 
et des emprunts prétentieux et malhabiles à la fois 
faits à des langues qui ne lui étaient pas familières. 
On trouvera dans ses Questions théosophiques des 
•exemples curieux de la bizarrerie des idées aug¬ 
mentée à plaisir par la bizarrerie du langage. 

Les plus importants des ouvrages de Bœhme ont 
•été traduits en français par Saint-Martin (voy. ce 
nom), son rival en matière de théosophie, savoir : 
l'Aurore (Paris, 2 vol. in-8), Principes de l’es¬ 
sence divine (Ibid., an X, 2 vol. in-8) et le Chemin 
pour aller à Christ (Ibid., 1822, in-12). Ses Œu¬ 
vres complètes ont été plusieurs fois reunies après 
sa mort, par ses sectateurs (Amsterdam, chez Betcke, 
1675, in—4; édit. Gichlel, 1682, 10 vol.; sous le 
titre de Theologia revelata : 1730, 2 vol. in-4, 
et 6 vol. in-8; édit. Schiebler : Leipzig, 1831-1846, 
7 vol.). Elles ont été traduites en anglais par W. Law 
(Londres, 1765, 4 vol. in-4; 1772, 5 vol.). 

Cf. Gichlel : Histoire de J. Bœhme, dans l’édit, de 1682 
tome I) ; — Bürger : Dispntatio de sutoribus fanaticis 
Leipzig, 1730, in-4); — de Lamottc-Fouqué : Essai bio- 
graph. sur J. Bœhme (Greiz, 1831, in-8) ; — Fcchner : 
J. Bœhme's Lcben und Schriften, mit, etc. (Gœrlitz, 1857) ; 
— Franck : Dict. des sciences philosophiques. 

B ŒRNE (Lion Baruch, dit Louis), écrivain alle¬ 
mand, né à Francfort-sur-le-Mein le 18 mai 1786, 
mort à Àuteuil, près de Paris, le 13 février 1837. 
•D’une famille israélite, il embrassa plus tard (1817) 
le protestantisme et changea de nom. Il étudia la 
médecine à Berlin et à Halle, puis les sciences 
économiques à Heidelberg et à Gicssen, et se jeta 
avec ardeur cans la carrière politique et littéraire. 
Il rédigea dans sa ville natale plusieurs journaux, 
la Balance , l’Essor, le Journal de Francfort, dans 
lequel il inséra une Histoire curieuse de la censure, 
qui fut très-remarquée et déchaîna contre lui des 
persécutions. Il vint une première fois à Paris en 
1819. Dans un second voyage qu’il y fit, deux ans 
plus tard, il publia scs Tableaux de Paris (1822), 
que Cormenin met au niveau de l’ouvrage de Mer¬ 
cier. Après avoir vécu alternativement à Francfort, 
Hambourg, Àarau et Paris, il vint se fixer dans 
cette dernière ville. C’est là qu’il écrivit ses Lettres 
de Paris (Briefe aus Paris; Hambourg et Paris, 
1832, 1833,1834). qui causèrent en Allemagne une 
vive sensation et firent de l’auteur un des chefs du 
libéralisme révolutionnaire. Il écrivit en outre de 
nombreux articles dans le Réformateur et dans la 
Balance, qu’il édita même à ses frais. Cormenin a 
réuni ses articles insérés dans ce dernier recueil. 

Retiré à Auteuil, L. Bœrne traduisit en allemand 
les Paroles d'un croyant, de Lamennais (1834), et 
.entreprit une Histoire de la Révolution française, 


qu’il ne put achever. Son dernier ouvrage, que ses 
compatriotes ont appelé le «testament de Bœrne», 
est Menzel, le mangeur de Français (M., der Fran- 
zosenfresser ; Paris, 1837), protestation très-vive 
contre la gallophobie trop populaire en Allemagne. 
Louis Bœrn a exercé une très-grande inlluence sur 
les écrits de son temps et a joui d’une grande po¬ 
pularité due à son talent d'écrivain autant qu’à ses 
idées. Il s’est formé à l’école de Jean-Paul ; son 
style a de la couleur et de la vivacité ; il manie 
habilement l’ironie, et a, tour à tour, de la grâce 
ou une force entraînante. L’honorabilité de son ca¬ 
ractère ajoutait à l'autorité de ses écrits. Un mo¬ 
nument lui a été élevé au Père-Lachaise, avec le 
concours de David, par ses compatriotes. On a 
réuni ses Œuvres (Gesammelte Schriften; Ham¬ 
bourg et Paris, 1829-1847, 17 vol.; nouv. édition, 
Francfort et Hambourg, 1862, 12 vol.). 

Cf. Henri Heine : Ueber Bœrne (Hambourg, 4840) ; — 
Gutzkow : Bœrne's Leben (Ibid., même année). 

bœttiger. (Charles-Auguste), savant archéolo- 

ue allemand, né à Reichenbach (Saxe) le 8 juin 

760, mort le 7 novembre 1835. Il dirigea plu¬ 
sieurs établissements d’enseignement, notamment 
de 1791 à 1804, le gymnase de Weimar, où il vécut 
dans la société littéraire de Wieland, Schiller et 
Gœthe. Ses relations avec l’artiste H. Meyer et ses 
goûts particuliers le tournèrent vers l’archéologie,^ 
où il porta à la fois de savantes connaissances et 
un esprit délicat. On cite comme très-remarquables à 
ce double point de vue son opuscule intitulé Sabine, 
ou matinée d’une dame romaine à sa toilette à la 
fm du.premier siècle de 1ère chrétienne, ainsi que 
sa dissertation sur les Noces aldobrandines. Le 
premier a été traduit en français par Clapier (Paris, 
1802, in-8). Plusieurs des travaux de Bœttiger, 
imprimés a part, avaient paru dans diverses pu¬ 
blications périodiques, notamment dans les Cahiers 
archéologiques et le Musée archéologique qu’il pu¬ 
blia avec Meyer, et dans le Journal des notices ar¬ 
tistiques qu’il fonda plus tard. On a formé après 
sa mort un important recueil de ses Petits écrits 
(B.’s Kleine Schriften; Dresde, 1837-1838, 3 vol.) 

Cf. C.-W. Bœttiger : K.-Aug. B. cine biographische 
Skizze (Leipzig, 4837, in-8). 

BOGARODZICA,. c’est-à-dire la Vierge mère de 
Dieu, hymne national polonais, attribué à Saint- 
Adalbert, évêque de Gnesne à la fin du X e siècle. 
C’est un des chants que le clergé composa pour 
répandre le christianisme en Pologne. Quoique sous 
la forme d’une invocation, c’est un véritable chant 
de guerre. 11 offre le plus ancien monument com¬ 
plet de la langue polonaise, et il tient dans cette 
langue la même place que la Prière de Wlesso- 
buenne en allemand, ou le Serment de Louis le 
Germanique, en français. Il est remarquable que 
dans le Bogarodùca , le polonais se trouve assez 
formé pour être encore aisément compris aujour¬ 
d’hui. 

CL Marciti Biclski : Kronika polska (Cracovic, 1597, in 
fol. ; Varsovie, 1764, in-fol.). 

bogdanovitch (Ilippolytc-Fcdorovitch), poète 
russe, né en 1743 à Perevoltchno, mort en 1803. 

Il fut inspecteur de l’Université de Moscou, puis 
attaché à l’ambassade russe près de l'électeur de 
Saxe, enfin président de la commission des archives 
de l’Empire. II est connu surtout par un charmant 
poème romantique en 12 chants, intitulé Doûs- 
chinka. C’est une imitation très-libre de la Psyché 
de La Fontaine, et supérieure, dit-on, au modèle. 
Ce poème a paru en 1775. 

On a encore de Bogdanovitch, qu’on a surnommé 
« l’Anacréon russe », un recueil de poésies lyri¬ 
ques, puis quelques ouvrages en prose : Tableau 
historique de la Russie (Saint-Pétersbourg, 1777, 
in-8); Proverbes dramatiques (Ibid., 1785, 3 vol. 
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in-8) ; la traduction russe des Révolutions ro¬ 
maines de Vertot, etc. 

Cf. John Bowring : Anthologie russe; — Tardif de Mello : 
Histoire intellectuelle de l’empire de Russie (Paris, 1854, 
ST. in-8} ; — Karamsine : Elude sur Bogdanovitch, tra¬ 
duite par Dupré de Saint-Maur (Ibid., 1823, in-8). 

BOGUPHAL, historien polonais du xm e siècle, 
mort en 1253. Il fut évêque de Posnavie. On a de 
lui une Chronique de Pologne qui va des origines à 
l’année 1253. Écrite en latin barbare, elle ren¬ 
ferme des faits importants, et a été continuée par 
Godislas Bacsko jusqu’à l’année 1271. Elle a été 
insérée dans les Scriptores Rerum Silesiœ de 
Fréd. W. Sommerberg (Leipzig, 1729). Zaluski en 
a donné aussi une édition (Varsovie, 1752). 

boguslawski (Adalbert), acteur et auteur dra¬ 
matique polonais, né en 1752, mort à Varsovie en 
1829. 11 dirigea, de 1764* à 1814, diverses scènes 
polonaises et allemandes, notamment le théâtre 
royal de Varsovie. Il a traduit une foule de pièces 
françaises, anglaises, allemandes, italiennes et es¬ 
pagnoles. Il a donné aussi des pièces originales, 
entre autres une bonne comédie intitulée l’Amant 
auteur et serviteur. Ses (Euvres dramatiques (V ar- 
sovie, 1819-21, 15 vol. in-8) comprennent 80 piè¬ 
ces, précédées d'une Histoire du. théâtre polonais. 

Cf. Dictionnaire des Polonais savants (Léopold. 1833). 

BOHA-EDDIX ibn CHEUDAD, historien arabe, 
né à Mossoul en 1145, mort en 1235. Il fut ministre 
de Saladin et fonda un collège à Alep. Il a écrit 
un Traité de la guerre sacrée, qui s’est perdu, et 
une Vie de Saladin , que Schultens a publiée en 
arabe et en latin (Leyde, 1732, in-folio). 

Cf. Retnaud : Extraits des historiens arabes. 

BOHÈME (Langue) ou tchèque, une des langues 
slaves. La langue tchèque et ses dialectes sont 
parlés en Bohême, dans les provinces de Moravie, 
par les Slovaques de Hongrie, et dans la Silésie 
prussienne. Scs dialectes sont : pour la Moravie, 
le hannaque , et, pour la Silésie autrichienne et la 
Jiaute Hongrie, le slovaque. La langue nationale 
de la Bohême était cultivée, comme langue écrite, 
dès le ix® siècle. De l’époque de la fondation de 
l’Universi.té de Prague par Charles IV (1348) date 
l’avénement de la langue latine comme langue 
littéraire préférée par les écrivains sacrés et pro¬ 
fanes. Le bohème était tellement tombé en oubli, 
•que le même souverain dut ordonner que les élec¬ 
teurs de l’Empire apprendraient la langue du pays 
et que les fonctions de juge ne seraient pas ac¬ 
cessibles à ceux qui ne l’entendraient pas. Le 
tchèque reparaît dans la tentative d'indépendance 
faite par Jean Huss au xiv e siècle; il servit pour 
la traduction de la Bible et d’autres écrits du ré¬ 
formateur. Sa prédication et les hymnes guerriers 
des Taborites sont également dans cette langue. 
Le tchèque fut, dès ce moment, aux yeux des 
Bohèmes, le souvenir de leur indépendance et le 
signe de leur nationalité. 

Par les mêmes raisons, la langue tchèque fut 
.persécutée au xvn° siècle, quand la'Bohême, se 
révoltant contre l’Autriche, eut déchaîné la guerre 
de Trente ans. Elle fut aussi enveloppée dans la 
proscription qui frappait les doctrines des hussites. 
Les livres furent recherchés et détruits; Koniach, 

1 un des chefs de cette inquisition germanique, se 
vantait d’avoir fait brûler 60000 volumes tchèques. 
L’allemand fut alors parle dans les hautes classes 
•et devint aussi la langue de l’enseignement. En 
1774, Marie-Thérèse exclut définitivement la langue 
tchèque du royaume. Mais une renaissance inat¬ 
tendue lui était réservée. Au commencement'dc ce 
siècle, l'Autriche dut l’utiliser pour faire pénétrer 
jusqu’au fond des campagnes la haine contre la 
France et le désir de venger Marie-Antoinette. On 
fit alors des concessions, qui furent révoquées par 


la cour de Vienne en 1818. Mais la littérature 
était venue en aide à la langue. Dobrowski, Scha- 
farik, Palacki, Jungmann, etc., par leurs travaux 
philologiques, l’avaient élevée au-dessus du rang 
de simple idiome provincial. 

La langue bohème est, de toutes les langues 
slaves, celle qui est arrivée le plus vite à sa per¬ 
fection. Elle est harmonieuse, mâle et précise, et 
se plie aisément à la formation des composés; son 
vocabulaire est abondant. Elle n’a point d’article; 
la distinction des trois genres dans les noms se 
rapporte plus à la forme matérielle des mots qu’à 
la nature des objets qu’ils expriment. La déclinai¬ 
son a sépt cas : ceux du latin, plus l’instrumental. 
Le verbe peut se conjuguer sans l’emploi des pro¬ 
noms personnels. Son alphabet se compose de 
25 lettres, portées à 46 par l’addition d’accerits 
phonétiques. Vers le milieu du x c siècle, l’évêque 
Bozo appliqua l'alphabet latin à la langue du pays. 
Les caractères de cet alphabet, ou ceux du gothique, 
modifiés par des accents, sont encore usités. 

Cf. Beness Optât et Pierre Gzell : Grammalica linguæ 
Poeticce (1583) ; — Dobrowski : Traite complet de langue 
bohème, en allemand (Prague, 1809) ; — F. Truka : Manuel 
théorique et pratique de la langue slave en Bohême, en 
Moravie et dans la haute Hongrie, on allemand (Vienne, 
1838, 2 vol. in-8) ; — Schafarik : Eléments de la gram¬ 
maire ancienne tchèque (Prague, 1845) ; — Reschel : Dic- 
tionnarium latino-bohemicum et bohemico-latinum (01- 
mütz, 1560, 2 vol. in-4) ; — Cari Rhon : Nomenclator 
trium linguarum, germanicœ, latinœ, bohemicœ (Pra¬ 
gue, 1768, 4 vol. in-4) ; — Cari Tham et Tomsa : Lexique 
national allemand-bohème (Prague, 1805, 2 vol.) ; — 
Jungmann : Dictionnaire bohème-allemand (Prague, 1839, 
5 vol. in-4) ; — Franta-Schumansky : Dictionnaire alle¬ 
mand-bohème et bohème-allemand (1851) ; — Koneczny : 
DUroductioii à l’étude de la langue tchèque-slave (Vienne, 

BOHÈME (Littérature) ou tchèque. Les plus 
anciens monuments écrits de la Bohême sont des 
lois (Prayodatné Deski), dont la rédaction remonte 
au vin® siècle. Les lettres acquirent un remarquable 
développement sous le rè^ne de la première dy¬ 
nastie des princes chrétiens, celle des Prémysl 
(871-1310). Les poèmes tchèques du x* siècle pa¬ 
raissent s’être distingués par une grande beauté 
d’idées et de style, mais on n’en a conservé qu’un 
très-petit nombre. L’antique poésie tchèque est 
représentée au xm c siècle, principalement par 
quatorze chants épiques et lyriques, contenus 
dans un manuscrit trouvé en 1817 à Koeniginhof 
par Hanka (publié par ce dernier en 1819) et 
par quelques autres écrits, dont les plus inté¬ 
ressants sont ceux du chevalier Smil de Pardubic; 
une Chronique en vers par Dalimil (1314); 1 c Livre 
écrit par Thomas Sztitny pour l’instruction de ses 
enfants; un livre d’André Duda sur l’organisation 
de la Bohême, en 1402; divers chants historiques, 
dont un sur la bataille de Crécy. En ce siècle, la 
poésie nationale qui avait eu beaucoup d’éclat et 
d’originalité, tournant à l’imitation étrangère, se 
fit vassale des littératures germanique et romane. 
Elle rappelle les Nibelungen , les fabliaux et les 
mystères des littératures de l’Europe occidentale. 

La réforme, plus nationale et politique encore 
que religieuse, tentée à la fin de ce siècle par 
Jean Huss, Jérême de Prague et Jacobel de Miès, 
tous trois professeurs à l’Université de Prague, 
imprima aux lettres bohèmes un élan nouveau. La 
traduction de la Bible faite par J. Huss renouvela 
la prose bohème, en même temps que les hymnes 
guerriers des Taborites ravivaient la poésie pa¬ 
triotique. On a de ce temps de nombreux travaux 
historiques, qui ont pris place dans les Scriptores 
rerum bohemicarum de Palacki (1829). 

L’apogée de la littérature bohème est au xvi° siè¬ 
cle, sous le règne de Ferdinand I er . Les princi¬ 
paux noms sont ceux de l’historien Weleslawin et 
du poète de cour Loninicki. Ce mouvement de 
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renaissance fut complètement arrêté à l’époque de 
la guerre de Trente ans. Les lettres partagèrent 
la proscription de la langue et des livres, et ce ne 
fut que dans quelques provinces reculées que la 
langue bohème, ou plutôt ses dialectes, purent 
encore servir à la production d'œuvres littéraires. 
A la fin du xvui° siècle, et cette fois sous l’impul¬ 
sion de l’Autriche, intéressée à soulever toutes les 
nationalités contre la France, une nouvelle école 
travailla à rendre à la littérature tchèque son 
éclat, rechercha les monuments des siècles pré¬ 
cédents échappés à la proscription allemande et 
recueillit pour la première fois la poésie populaire 
et patriotique. Elle compte Pelzel, les philologues 
Dobrowski, Schafarik et Jungmann, et plus près 
de nous les poètes Celakowski, Kollar, Klicpéra, 
enfin l’historien Palacki. 

Des sociétés savantes importantes contribuèrent 
à cette renaissance. Les principales furent : la 
Société des sciences de la Bohême, fondée à Prague 
en 1771, subventionnée par l'Etat; le Muséum bo¬ 
hème, fondé en 1818, spécialement pour réunir 
les monuments historiques, et la Mère bohêrne 
(Malice Ceska), rattachée à la précédente et fon¬ 
dée en 1831 pour la mise en honneur du tchèque 
et la propagation des bons livres écrits dans cette 
langue. Cette dernière publia un journal intitulé : 
le Muséum bohème. Ces sociétés savantes provo¬ 
quèrent des souscriptions volontaires, à l’aide 
desquelles des ouvrages, tels que les Antiquités 
slaves de Schafarik, la Bibliothèque de la litté¬ 
rature bohème ancienne , la Bibliothèque de. la litté¬ 
rature bohème moderne , etc., ou des journaux 
comme le Muséum bohème , virent le jour. 

Cf. Prochazlta : Mélanges des littératures bohème et 
morave (Prague, 1794) ; — Dobrowsky : Littérature bo¬ 
hème et morave (Prague, 1799) ; — Magasin littéraire de 
poésies bohèmes et moraves (1786), et Histoire de la 
langue et de la littérature bohèmes (1792 et 1818, in-8) ; 
— Schafarik : Histoire des langues et des littératures 
slaves, en allemand (Budc, 1826) ; —Jungmann : Histoire 
de la littérature bohème (1828). 

BOHÊME (Scènes de la vie de). — Voy. Murger. 

BOHÉMIENNE (Langue), zinganeou tsigane, lan¬ 
gue de l’Inde moderne, d’origine sanscrite. Elle est 
parlée dans les principautés de Sindhy par les Ziu- 
ganes, auxquels appartiennent les Indiens connus 
sous le nom de Bazigours, de Pantchipiri etde Cor- 
rewas de la même famille que les Bohémiens noma¬ 
des dispersés en Europe depuis le IV e siècle. Selon la 
grammaire de Kraus, la déclinaison du zingane n’a 
que cinq cas; le verbe n’a que deux temps seule¬ 
ment : le présent et le passé; l’infinitif est précédé 
de la particule caractéristique te, répondant au to 
de l’anglais; l’impératif est, comme en allemand, 
la racine du verbe. Il a été donné une Grammaire 
abrégée de cette langue, par GrafFunder (Gramma- 
tische Skizze; Erfurt, 1835, in-4) et un Diction¬ 
naire, par le docteur Bischoff (Deutsch-zigueune- 
risches Wœrterbuch ; Ilmenau, 1827, in-8). 

Cf. Grellmann : Die Zigeuner, ein histor. Versuch 
(Gœttinguo, 1787, in-8), traduit en français (Paris, 1809, 
in-8) ; — C. von Hcisser : Ethnograph. und geschichtliche 
Notizen übèr die Zigeuner (Kœnigsberg, 1842, in-8) ; — 
A.-F. Pott : Die Zigeuner in Europa und Asien (Halle, 
1844-45, 2 vol. in-8) ; — Fr. Michel : Histoire des races 
maudites (Paris, 1847, 2 vol. in-8). 

bohse, dit Talander, écrivain allemand, né en 
1661, mort en 1730. Esprit fécond et faible, il 
composa des opéras, de grands romans d’amour, 
des modèles de genre épistolaire, beaucoup de 
petits vers de circonstance, etc. Il appartient à la 
troisième école de Silésie. 

Cf. H. Kurz ; Geschichte der deutschen Lit., t. II. 

liOHTOM (Alvalide El-), poète arabe, né en 
Syrie vers l’an 821 de notre ère, mort à la fin du 
IX« siècle. Familier de la cour raffinée de Bagdad, 
il fut en faveur auprès du calife Motavakkel, de 


la dynastie des Abbassides. On donnait à ses vers 
le nom de Chaînes d'or. II en reste un recueil 
dont la Bibliothèque nationale possède un manus¬ 
crit, dans lequel les pièces sont classées d’après 
l’ordre alphabétique des rimes. On a aussi, de ce 
poète, un choix d’anciennes poésies arabes, inti¬ 
tulé Hamaça , et dont le manuscrit est à la biblio¬ 
thèque de Lcyde. 

Cf. Frcytag : Selecta ex historia IJalebi (Paris, 4819, 
in-8). 

BOHUSZ (Xavier), historien polonais, né en Li¬ 
thuanie en 1746, mort à Varsovie en 1825. Après 
avoir voyagé dans toute l’Europe, il fut déporté 
par les Russes en Sibérie. 11 a laissé d’importantes 
Recherches sur les antiquités de l’histoire et de 
la langue lithuaniennes (1808 et 1828) ; le Philo¬ 
sophe sans religion (1786); une Histoire de la Con¬ 
fédération de Bar , etc. 

Cf. Encyclopédie polonaise. 

boïardo (Matteo-Maria, comte), poète italien, 
né en 1430 à Scandiano, près de Modène, mort 
gouverneur de Reggio en 1494. Il fit des études 
brillantes et déploya de bonne heure des talents 
qui lui assurèrent la faveur des ducs de Eerrare. 
Comblé de distinctions et d’honneurs, il dirigeait 
les fêtes poétiques d’une cour dont il était lui- 
même un des ornements. L’œuvre capitale de 
Boïardo est un poème épique, le Roland amou¬ 
reux (Orlando innamorato), qui ne compte pas- 
moins de 79 chants, divisés en trois livres, encore 
n’est-il pas terminé. Tel qu’il est, il tient sa place 
parmi les monuments de la littérature italienne. 
Le sujet, emprunté à la chronique fabuleuse de 
l’archevêque Turpin, n’est autre que le siège de 
Paris par les Sarrasins, sous le règne de Charle¬ 
magne. Les inventions sont nobles et ingénieuses, 
les épisodes conduits avec intérêt, le plan se dé¬ 
roule sans confusion, la vigueur et le contraste 
des caractères semblent inspirés de YIliade, dont 
on retrouve d’ailleurs, dans les images, de fla¬ 
grantes imitations; le merveilleux du moyen âge 
ajoute à cet ensemble un air de naïveté et de fraî¬ 
cheur. Mais le style est rude, martelé, inégal ; des 
images basses, des formules triviales, dos inven¬ 
tions puériles ou choquantes défigurent les plus 
beayx passages et attestent l’enfance d’un art et 
d’une littérature encore mal sûrs d’eux-mêmes. 
Mais le plus grand malheur de YOrlantlo innamo¬ 
rato, c’est d’avoir été continué par l’Arioste et 
refait par Berni ; cette suite et ce remaniement 
lui onl dérobé son succès primitif. Il avait déjà été 
continué par Nicolas Agostini et retouché par Do- 
mer.iclii (Venise, 1545, in-4). 

L 'Orlando innamorato fut imprimé l’année qui 
suivit la mort de son auteur (1495). La meilleure 
édition est celle de Venise (1544|. Ceile de Berni 
est de 1541. lia été traduit en trançais par Jac¬ 
ques Vincent (Lyon, 1544), par François de Rosset 
(Paris, 1619, in-8), par le comte deTressan (1722, 
in-12) et surtout par Lesage (Paris, 1717 et 1721, 
2 vol. in-12). On a en outre de Boïardo des églo- 
gues latines estimées, Carmen bucolicum {Reggio, 
1500, in-4); Il Timone, comédie en cinq actes, 
traduite en terza rima du Timon de Luciôn (Ve¬ 
nise, 1508, in-4); des traductions italiennes, YAne 
d'or d’Apulée (Venise, 1509, in-8) ; de YAne, de 
Lucien (Ibid., 1523, 1565, in-8); d'Hérodote (Ibid., 
1538), etc. 

. Cf. G. -F. Cremona : Elogio Ael conte M.-M. Bojardo 
(Modène, 1827 in-8) ; - - Ginguené : Hist. litt. de l’Italie , 
l. III et IV. 

BOILEAU (Gilles), littérateur français, né le 
22 octobre 1631 à Paris, mort le 10 mars 1669. 
Avocat au Parlement, puis payeur des rentes de 
l’hôtel de ville et contrôleur de l’argenterie du 
roi, il fut, comme son frère Nicolas, porté à la 
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satire, et fut souvent en brouille avec lui. De là 
l’épigrammc suivante de Despréaux : 

De mon frère, il est vrai, les écrits sont vantés; 

Il a cent belles qualités ; 

Mais il n’a point pour moi d’afîcction sincère. 

En lui je trouve un excellent auteur, 

Un poète agréable,, un très-bon orateur : 

Mais je n'y trouve point de frère. 

Gilles Boileau eut aussi des querelles avec Scar- 
ron, Ménage et Pellisspn. Il fut admis à l’Académie 
française en 1659, malgré l’hostilité de plusieurs 
académiciens. Ses vers, qui sont médiocres, ont 
été imprimés dans le Recueil de quelques pièces 
nouvelles, t. I (Cologne, 1667, in-12), dans le re¬ 
cueil de Sercy et dans d’autres publications de 
l’époque. Il a laissé en outre des traductions du 
■quatrième livre de l 'Enéide, du Manuel d’Ëpictète , 
-de Diogène Laërcç, du Tableau de Cebès. Elles 
ont été publiées, avec quelques lettres en prose et 
quelques morceaux en vers, par Nicolas Boileau. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXIV ; — D’Olivet : Hist. de 
l’Académie française. 

BOILEAU (l’abbé Jacques), théologien français, 
frère du précédent, né le 16 mars 1635 à Paris, 
mort le 1 er août 1716. Docteur en Sorbonne, il fut 
grand-vicaire du diocèse de Sens et chanoine de 
la Sainte-Chapelle. Il écrivit, sous les speudo- 
nymes de Jacques Barnabé, Marcellus Ancyranus, 
Clodius Fonleius, des ouvrages curieux, où perce 
un esprit mordant : De antiquo jure presbytero- 
rum in regimine ecclesiastico (Turin [Lyon], 1676, 
in-12); IJistoria confessionis auricularis (Paris, 
1683, in-8); Ilistoria (lagellantium (Paris, 1700, 
in-12); ouvrage traduit en français (Paris, 1701, 
in-12); Ilistorica disquisitio de re vestiaria ho mi - 
nts sacri (Amsterdam, 1704-, in-12), etc. On lui 
attribue le petit livre de l'Abus des mutilés de 
gorge (Bruxelles, 1675, in-12; plus. édit.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XII et XX. 

boileau (Nicolas) dit Despuéaux ; plus tard 
sieur des Préaux, illustre poète français, frère des 
précédents, né le 1 er novembre 1636 à Crosne, 
près de Villencuve-Saint-Georgcs, selon Louis Ra¬ 
cine et la tradition commune, à Paris, près de la 
Sainte-Chapelle, suivant de récentes conjectures 
biographiques, mort à Paris le 13 mars 1711. 
L’incertitude sur la naissanco d’un homme si cé¬ 
lèbre vient de ce que la famille passait une par¬ 
tie de l’année dans une maison de campagne à 
Crosne, où les registres publics périrent dans un 
incendie général, tandis que, d’autre part, le re¬ 
gistre des baptêmes de l’année 1636 était con¬ 
sumé dans l’incendie de la Sainte-Chapelle. Une 
enquête rétrospective a décidé en faveur de cette 
paroisse de Paris, à l’aide des souvenirs lointains 
puisés à un journal de famille. Nicolas Boileau, le 
quinzième des seize enfants de Gilles Boileau, 
greffier 'de la grand’chambre du Parlement de 
Paris, fut destiné au palais,et toute son éducation 
dirigée dans ce sens.'Sa jeunesse eut peu d’éclat, 
et son esprit, peu alerte et taciturne, ne faisait pas 
présager son avenir. Son père considérait le futur 
satirique comme « un bon garçon qui ne dirait 
jamais de mal de personne i>. 11 était au collège 
d’Harcourt, lorsqu’il dut subir l’opération de la 
pierre, dont il aurait, dit-on, éprouvé les consé¬ 
quences toute sa vie. La.critique anecdotique et 
physiologique a môme été chercher dans ce fait, et 
dans quelques légendes puériles, des causes qui au¬ 
raient agi sur son caractère et la direction de son 
esprit. 11 passa ensuite au collège de Beauvais, où 
son goût pour la poésie se manifesta, au déplaisir 
de sa famille, qui 

Vit en frémissant, 

Dans la poudre du greffe un poète naissant. 

Condamné à l’étude du droit, il fut reçu avocat le 
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4- septembre 1656. Devant sa répugnance pour le 
barreau, on essaya de lui faire suivre la Sorbonne; 
il y trouva les mêmes dégoûts, quoiqu’il eût ob¬ 
tenu tout d’abord un bénéfice, le prieuré de Saint- 
Paterne, qu’il abandonna plus lard et dont il res¬ 
titua même les revenus, lorsque la mort de son 
père le rendit libre de suivre sa vocation poétique. 
Imbu de la lecture d’Horace, de Perse et de Ju- 
vénal, il débuta par des satires et entreprit une 
guerre ouverte contre le mauvais goût, le faux 
esprit et le style précieux, représentés par des 
écrivains qui jouissaient en général d’un grand 
crédit à la cour, sinon auprès du public. Emporté 
par son « humeur trop libre », son « esprit peu 
soumis », il ne se bornait pas à combattre les 
mauvais écrivains dans ses vers, il les poursuivait, 
comme Malherbe, dans ses conversations par 
d’impitoyables boutades qui lui faisaient beaucoup 
d’ennemis. 11 soutenait ses jugements envers et 
contre tous, même à la cour, lorsqu’il y eut ses 
entrées; on le vit, par exemple, exprimer son 
excessive aversion pour Scarron, en présence 
de M m8 de Maintènon. Pourtant, auprès du roi, il 
donnait à ses critiques un lourde flatterie qui les 
faisait passer. Louis XIV lui montrant un jour 
quelques vers de sa royale façon : « Sire, dit Boi¬ 
leau, rien n’est impossible à Votre Majesté ; elle a 
voulu faire de mauvais vers, elle y a parfaitement 
réussi. » A propos d’un méchant sonnet de Char- 
leval, très-goûté, disait-on, par le roi et la Dau¬ 
phine : « Le roi, disait l’inflexible critique, s'en¬ 
tend à merveille à prendre des villes ; M” 8 la 
Dauphine est une princesse accomplie, mais je 
crois me connaître en vers un peu mieux qu’eux. » 
Et le roi avait le bon esprit de dire 2 « Oh ! pour 
cela, il a raison, u 

Boileau n’était arrivé que peu à peu à se faire 
accepter dans ce rôle de redresseur du goût et 
d’arbitre des choses de l’esprit. Ce fut le résultat 
de ses ouvrages, qui vinrent successivement à 
leur heure après une longue et patiente élabora¬ 
tion. Ils lui valurent, à part cette grande autorité 
littéraire, des amitiés illustres, des charges et des 
honneurs. Ses relations avec Racine, Molière, La 
Fontaine, Arnauld et tout Port-Royal, forment au¬ 
tant de chapitres intéressants de l’histoire litté¬ 
raire, et son intervention dans les grandes que¬ 
relles du siècle y fait époque. Boileau, admis à 
l’Académie française, sur l’ordre du roi, le 1 er juil¬ 
let 1685, n’eut, au scinde ce corps, que peu d’in¬ 
fluence ; il s’y honora du moins, en ne s'associant 
pas, en s’opposant môme à l’expulsion de Fure- 
tière. Il fut adjoint peu après, avec Racine, aux 
cinq premiers membres de la petite Académie des 
médailles, qui fut plus tard l’Académie des inscrip¬ 
tions. Nommé aussi, comme Racine, historiographe 
du roi, il prit depuis cette charge, dans certains 
actes, la qualité d’écuyer et le titre de sieur des 
Préaux ; il eut ses armes. Sa noblesse contestée 
fut reconnue par arrêt de 1698; mais ses préten¬ 
tions n’en étonnèrent pas moins de la part de 
l’auteur de la Satire sur la noblesse. 

On sait que Boileau profita de sa situation à la 
cour et de ses propres ressources pour rendre 
service à plusieurs écrivains. .C’est lui, d’après 
Boursault, et non le P. Lachaise, qui fit payer à 
Corneille la pension qui lui avait été supprimée, 
en offrant au roi de faire le sacrifice de la sienne 
propre. Il acheta la bibliothèque de Patru indi¬ 
gent, sous la condition expresse que celui-ci gar¬ 
derait ses livres jusqu’à sa mort. Il obligea sou¬ 
vent ses détracteurs et scs ennemis, notamment 
Linière,à qui ses bienfaits ne purent faire oublier 
scs épigrammes. Sans fiel contre les personnes, 
il se réconcilia avec presque tous ceux dont il 
avait tant attaqué les écrits, et plus d’une fois il 
eflaça leurs noms dans les éditions successives 
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de ses Satires. Malgré le succès et la fortune, Sur les Héros de roman. — A 31 ans (1667) : la 
la fin de Boileau fut triste. Il avait vendu sa Satire VIII, Sur l’Homme, la Satire IX, A son Es- 
maison d’Auteuil, théâtre des meilleures années prit, et l’Épître VI, A M. de Lamoignon. — A 32 
de sa vie et de célèbres réunions littéraires. Ma- ans (1668) : avec la Satire I rc , détachée de la Satire 
Iade et sourd, il avait dû s’éloigner du monde et VI, le Discours sur la satire, qui sert de préface 
s’était retiré au cloître Notre-Dame, chez lécha- au recueil. —A 33 ans (1669): l’Épître I, Au Roi , 
noine Lenoir, son confesseur. Survivant à ses il- écrite à la suite du traité d’Aix-la-Chapelle, sur la 
lustres amis, il s’affligeait outre mesure de la dé- demande de Colbert et dirigée contre le goût des 
cadence générale, et croyait voir les lettres fran- conquêtes, et l’Épitre II, A l’abbé Des Roches y 
çaises retourner à la barbarie. 11 succomba, le 13 contenant la fable de l’huître qui terminait d’abord 
mars 1711, à une hydropisie de poitrine. Soncon- l’épitre précédente. — A 36 ans (1672) : l’Épltre- 
voi, qui se fit sans faste, fut suivi par une nom- IV, Au Roi, sur le Passage du Rhin. — A 37 ans 
breuse assistance au grand étonnement des gens (1673) : l’Epître III, à Arnauld, Sur la honte dw 
du peuple, parmi lesquels Louis Racine entendit bien. —A 38 ans (1664-) : l’Art poétique, les quatre 
dire : <f II avait bien des amis ! On assure pour- premiers chants du Lutrin , dont les deux derniers 
tant qu’il disait du mal de tout le monde. » En- ne seront publiés qu’en 1683; l’Épître V, A de 
terré dans l’église basse de la Sainle-Chapelle, il Guilleragues , et la traduction du Traité du Sublime 
fut transféré, lors de la Révolution, au musée des de Longin. — A 39 ans (1675) : l’Épître VIII, Au 
monuments français, d’où ses restes ont été retirés Roi, pour le remercier de ses bienfaits, et l’Épître 
le 14 juillet 1819 et solennellement transférés à IX, au marquis de Seignelay, Sur la flatterie, puis 
l’église de Saint-Germain des Prés. L’Académie Y Arrêt burlesque, au sujet de la philosophie de 
française et celle des Inscriptions se réunirent Descartes traduite devant le Parlement. — A 41 
pour lui composer une épitaphe. ans (1677): l’Épître Vil, à Racine, à l’occasion de 

Les ouvrages de Boileau sont ordinairement di- la chute de Phèdre. — A 48 ans (1684) : Discours 
visés de la manière suivante : 1° Satires; 2° Epî- de remerciement à MM. de VAcadémie française, 
très; 3° l’Art poétique; 4° le Lutrin; 5° Pièces — A 57 ans (1693): la Satire X, les Femmes, l’Ode 
diverses; 6° Écrits en prose. Cette division, qui ne sur la Prise de Namur, puis les huit premières Ré - 
répond exactement ni à la chronologie, ni à la flexions sur Longin, dirigées contre Perrault, dans 
nature des choses, a le tort de ne pas marquer le la querelle de? anciens et des modernes (voy. ces 
développement du talent du poète et de son in- mots). —A 59 ans (1695) : l’Épitre X, A mes vers; 
fluence. Tous les écrits de Boileau ayant quelque l’Èpîlre Xî, A mon jardinier, et l’Épître XII à 
importance appartiennent à la satire ou en parti- l’abbé Renaudot, Sur l’Amour de Dieu. — A 62 
cipent. Les Epîtres ne diffèrent des Satires que ans (1698) : la Satire XI, à Valincour, Sur l'hon- 
par le titre; elles ont, comme discours en vers, le neur. — A69 ans(1705) : la Satire XII, sur l’Equi- 
même cadre et à peu près le même fond. Le Lutrin voque avec un Discours pour lui servir d’apologie, 
abonde en traits satiriques ; l'Art poétique con- Il serait long et presque superflu de reprendre 
firme la critique des mauvais ouvrages en don- pas à pas toute l’œuvré de Boileau pour l’appré- 
nant les règles des bons. Les Pièces diverses et les cier et en signaler les mérites ou les lacunes. La 
Ecrits en prose ne sont, en général, que des armes Harpe, en lui consacrant de longs développements, 
de circonstance employées par l’auteur dans ses rappelle déjà que tout a été dit sur Boileau, que 
luttes littéraires ou personnelles. Il vaudrait mieux les commentateurs l’ont traité comme un ancien 
suivre simplement l’ordre des temps pour com- et ont épuisé dans leurs notes les recherches de 
prendre la suite de l’œuvre, et la marche du génie toute espèce, l’érudition et les inutilités. Sainle- 
du poète. Les Satires sont écrites de 1661 à 1700, Beuve dit à son tour qu’il a cessé depuis long- 
c’est-à-dire entre l’àge de vingt-quatre ans et ce- temps d’être difficile et délicat de parler de Boi- 
lui de soixante-trois ans. Les Epîtres, qui com- leau, de le comprendre tout entier, avec ses qualités 
mencent un peu plus tard et finissent un peu plus propres et dans son juste rôle. « On a fait, dit-il, 
tôt, mesurent sensiblement la même durée, qu’il le tour des opinions sur son compte, on a épuisé 
convient de partager en deux périodes : d’une le cercle, et sa figure est restée debout, intacte,, 
part, les Satires ou les Epîtres de la jeunesse à de plus en plus honorable et honorée. » C’est de- 
l’àge mûr; d’autre part les Satires ou les Epîtres venu un lieu commun de reconnaître, dans Boi- 
de l’àge mûr aux premières atteintes de la vieil- leau, comme qualité dominante, le bon sens, mais 
lesse. Au centre, dans la pleine maturité des an- un bon sens animé jusqu’à la passion par l’amour 
nées et du talent, se placent les deux chefs- du vrai et la haine du faux. Le culte du bon sens, 
d’œuvre de leur genre, l'Art poétique (1674), et la souveraineté de la raison, en matière de goût, 
le Lutrin (1674-1683). qui fait le fond de sa doctrine, a paru le trait qui 

Cet ordre chronologique, rapportant chacun des l’unit à la grande école des penseurs et des écri- 
ouvrages de Boileau aux diverses époques de sa vains du xvir siècle. Boileau a transporté, dit-on,, 
vie, à ses relations, à sa situation acquise, aux la pensée de Descartes dans la poésie. Il entre- 
événements ou aux luttes littéraires du temps, offre prend d’y faire régner, comme dans la philosophie- 
un tel intérêt que nous croyons devoir le rétablir elle-même, l’esprit d’ordre, de régularité, de suite, 

ici dans un tableau qui sera, pour ceux qui vont de discipline. Il règle la littérature, comme- 

aux détails, le véritable résumé de la vie et de. Louis XIV la société. Il enseigne la noblesse du 
l’action de l’auteur. La date que nous donnons langage, la précision et le choix des mots, la dis— 
pour chaque ouvrage est celle de sa composition, tinction rigoureuse des genres et des formes qui 
souvent différente de celle de la publication : leur sont propres. 

De 15 à 24 ans (1660) : sonnets de circonstance Boileau, avec une fermeté qui ne se démentit 
et pièces de vers sans valeur. —A 24 ans (1660) : jamais, prit parti contre les auteurs de mauvais 
la Satire VI, des Embarras de Paris, d’où fut plus goût, encore en possession de la faveur publique, 
tard détachée la Satire I**. — A 27 ans (1663): la pour les bons écrivains qui commençaient à la 
Satire VII, Adieu à la satire, et les Stances à Mo- leur disputer. Il sut faire dans l’œuvre, sublime 
Hère sur l'Ecole des femmes. — A 28 ans (1664) : mais si mêlée, de Corneille un choix qui échap— 

la Satire II, A Molière; la Satire IV, A l'abbé Le pait au goût de l’auteur. Il reconnut, dans les 

Vayer. — A 29 ans (1665) : la Satire III, le Repas Provinciales , le modèle accompli de la prose fran- 
ridicule; la Satire V, au marquis de Dangeau Sur çaise, et tint Pascal pour le seul moderne qui ba- 
la noblesse; le Discours au roi placé en tête des lançât ou surpassât même les anciens. Précédé 
Œuvres, et le Dialogue à la manière de Lucien , par Molière dans la lutte contre la sottise préten- 
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tieuse, il accepta modestement le rôle de conti¬ 
nuateur et de second de rautcur des'Précieuses 
ridicules , et proclama constamment en lui le pre¬ 
mier écrivain du siècle. II eut pour Racine une 
admiration qui alla grandissant avec le' génie du 
poète, en dépit de l’injustice du public pour ses 
dernières œuvres. S’il a omis dans son Art poé¬ 
tique la fable et La Fontaine, par une fâcheuse 
complaisance peut-être pour de hautes rancunes, 
il n'en a pas moins goûté le naturel parfait du 
grand fabuliste et contribué, dans des relations 
intimes, à raffermir et à le développer. Il n’a pas 
reconnu les qualités réelles de Quinault, sans ana¬ 
logie avec son tempérament; mais son attache¬ 
ment aux doctrines cartésiennes auxquelles il 
épargna, par son Arrêt burlesque, une proscrip¬ 
tion qui eût été ridicule et odieuse, sa constante 
amitié pour le grand Arnauld, Port-Royal et les 
jansénistes, son accord avec Bossuet dans l’admi¬ 
ration d’écrivains persécutés et de doctrines aus¬ 
tères et suspectes, sont autant de témoignages de 
la sincérité de Boileau avec lui-même, et de l’in¬ 
dépendance personnelle de ses opinions. 

On ne peut nier que son jugement, si ferme, si 
sûr de lui-même, ne fût, à certains égards, étroit 
et exclusif. Partisan intolérant des anciens, dont 
il admirait les formes littéraires sans en pénétrer 
assez l’esprit et les principes, il ne comprit pas le 
rapport intime de l’art d’une époque avec la civi¬ 
lisation, les idées et les mœurs dont il est l’ex¬ 
pression. Tout ce qui n’était pas grec ou romain, 
ou ne s’y rattachait pas par la forme, était pour 
lui barbare. La mythologie païenne lui parut, 
comme à tout son siècle d’ailleurs, la seule source 
de richesse poétique, et il n’y voyait cependant 
qu’un ensemble d’images, d’allégories arbitraires, 
de personnifications artificielles sans rapport avec 
le sentiment religieux dont elle avait éLé autrefois 
le produit. L’esprit fermé à la grandeur poétique 
du catholicisme, il n’admettait pas de littérature 
inspirée par le christianisme, dont il repoussait 
absolument le merveilleux : 

De la foi des chrétiens, les mystères terribles 

D'ornements égayés ne sont pas susceptibles. 

Poursuivant de ses railleries les mystères et mar¬ 
tyres chrétiens produits sur la scène, il ne fait 
aucune exception, et c’est une question de savoir 
si Polqeucte même, dont a le christianisme avait 
déplu » aux beaux esprits, échappe à la condam¬ 
nation absolue portée par Boileau contre les amu¬ 
sements dramatiques d’un « sot zèle « et d’une 
« dévote imprudence ». Avec nos idées larges 
d’aujourd’hui, avec nos horizons sans limite sur 
des littératures qui nous paraissent l’image vi¬ 
vante et continue de la civilisation et du génie des 
peuples, nous reprochons volontiers à Boileau de 
n’avoir vu, même dans l’art grec, qu’un délassement 
agréable, et quand il loue Ylliade comme a un 
lertilc trésor d’agréments », nous sommes tentés de 
croire qu’il ne l’a pas mieux comprise qu’il n’au¬ 
rait fait des Nibelungen , s’ils avaient été connus 
de son temps. 

Dans la limite où il s’est renfermé, Boileau a 
toutes les qualités et tout le talent que son rôle 
comporte. On l’a accusé de froideur un certain 
nombre de passages des Satires et des Epîtres 
protestent contre ce reproche par la vie et le 
mouvement dont ils sont animés. Il est plus juste 
de dire, avec Sainte-Beuve, que Boileau « est un 
poëte de verve, mais d’une verve courte et sacca¬ 
dée, non continue ; on distingue les pauses. Les 
transitions lui coûtaient beaucoup. » Il n’est pas 
vrai davantage qu’il ait manqué de senliment. 
L ’Epître à Racine estime des pages les plus émues 
qu’un sentiment vrai puisse inspirer. Il ne con¬ 
naît pas la tendresse ; mais il n’affecte pas d’en 


avoir. Il n’a pas le sentiment de la nature, mais 
personne ne l’a autour de lui : le cartésianisme le 
supprime. 

On a accusé aussi la stérilité de Boileau ; on au¬ 
rait voulu qu’au lieu de s’en tenir à la critique et 
aux règles, il eût lui-même, dans les divers genres, 
donné .des modèles. Il a eu le bon esprit de ne 
tenter en général que ce qu’il était capable de 
faire. Il n’a prouvé qu’une fois, par son ode sur 
la Prise de Namur , combien il est dangereux de 
sortir de son génie. Il a de plus exécuté, en écri¬ 
vant le Lutrin, une des œuvres les plus originales 
et les plus parfaites de notre langue, et y a dé¬ 
ployé une souplesse d’esprit, une richesse de 
peinture, une harmonie de langage qui ne peu¬ 
vent être dépassés. D’ailleurs, le genre didactique 
lui-même a son originalité, et Y Art poétique de 
Boileau, malgré les restrictions que le changement 
des points de vue peut apporter aux éloges, reste 
un de ces monuments littéraires avec lesquels la 
postérité doit compter. 

On ne peut quitter Boileau sans signaler chez 
lui l’imitation constante des anciens. On ne s’est 
- pas fait faute de la lui reprocher, et il rappelle 
lui-même ce grief : 

Mais lui qui fait ici le régent du Parnasse, 

N’est qu’un gueux revêtu des dépouilles d’Rorace. 

Dans la ligne qu’il s’était tracée, Boileau ne pou¬ 
vait manquer de trouver partout les anciens sur 
son passage, et, loin de cacher les emprunts qu’il 
leur fait, il les signale lui-même dans ses notes, ou 
ses amis, comme Brossette,les ont signalés sur ses 
indications. Il faut convenir que souvent la copie 
est inférieure au modèle, et que la grâce et le 
charme des traits d’Horace, en particulier, s’éva¬ 
nouissent plus d’une fois dans l’amplification ri- 
mée du traducteur. VEpître à mon jardinier, rap¬ 
prochée de celle d’Horace Ad villicum suum, 
Villice, sylvarum et mihi me reddentis agelJi, 

montre surtout une infériorité qui est peut-être le 
fait de la langue d’alors, aussi bien que celui de 
l’auteur. 

Mais ces détails que la critique érudite se plaît 
à relever, disparaissent dans le mouvement gé¬ 
néral de l’ouvrage. Que ses pensées soient origi¬ 
nales ou d’emprunt, Boileau sait leur donner une 
forme si nette, si précise, que désormais elles lui 
appartiennent. Aucun auteur n’a semé dans ses 
ouvrages un plus grand nombre de ces vers qui 
s’en détachent et restent dans la mémoire à l’état 
de proverbes. IL en a même tant frappé, comme 
des médailles, à l’effigie du bon sens, que, par 
suite de l’habitude de prêter aux riches, on lui at¬ 
tribue couramment une foule de vers-proverbes 
dont il n’est pas l’auteur. C’est ainsi que presque 
tout le monde cite, commé étant de Boileau, ce 
trop célèbre axiome : 

La critique est aisée et l'art est difficile, 

qui est un vers de Destouches, ou cet autre : 

Tous les genres sont bons, hors fc genre ennuyeux, 

qui n’est qu’une ligne de prose de Voltaire. 

Nous ne parlerons pas des Epigrammes de Boi¬ 
leau. Il n’a pas réussi autant qu’on pourrait le 
croire, dans ce genre de satire en raccourci. Le 
trait final lui manque, ou il l’émousse. Il avait plus 
de bon sens que de méchanceté. Racine eut la 
raillerie plus mordante et plus cruelle. 

On possède environ 120 Lettres de Boileau; 61 
sont adressées à Brossette, 20 à Racine, le reste 
à diverses personnes. Réunies aux réponses et à 
quelques pièces relatives à la correspondance, 
elles composent un volume considérable, le dernier 
de l’édition de Saint-Surin. Sans former un titre de 
plus à l’écrivain, elles ont cependant un intérêt 
biographique et de curiosité littéraire. 
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Les Œuvres de Boileau comptent plus de quatre 
cents éditions, dont une soixantaine ont été pu¬ 
bliées du vivant de l’auteur, sous forme de re¬ 
cueils successivement grossis d 'Œuvres diverses. 
L’édition qu’il préférait et la dernière qu’il ait 
revue est celle de 1701 (Barbin, 1 vol. in-4 ou 
2 vol. in-12). Il avait commencé aussi la révision 
de l’édition des Œuvres complètes de 1713 (mêmes 
formats). Après sa mort, des éditions parurent avec 
des commentaires plus ou moins abondants. Il 
faut citer celle de Brossette (Genève, 1716, 2 vol. 
in-4-), qui y consigna tous les souvenirs de ses 
longues relations avec l’auteur; celle de Du Mon- 
teil (Amsterdam, 1729, 4 vol. in-12), contenant 
de nombreuses pièces critiques et des pamphlets 
du temps; celle de Renaudot et*Valincour (1735, 
2 vol. in-12;, rectifiant sur divers points le travail 
de Brossette; celle de Saint-Marc (1747, 5 vol. 
in-8, avec fig.), volumineuse compilation de dis¬ 
sertations médiocres et de travaux utiles; celle de 
Daunou (1825, 4 vol. in-8) ; celle de Saint-Surin 
(1821, 4 vol. in-8); celle d’Aimé Martin (1825, 
in-8 et in-32, 1 et 2 vol., plusieurs fois réimpri¬ 
mée); celle de Berriat Saint-Prix (1830-1834, 
4 vol. in-8), fruit de nombreuses années d’études 
et de recherches; celle de Gidel (1869,1. 1, in-8); 
celle de Poujoulat (Tours, 1870, gr. in-8 avec eaux- 
fortes de Foulquier). — Parmi les éditions spé¬ 
ciales des Satires, il faut citer celle de l’Académie 
des bibliophiles, avec introduction et notes de 
F. de Marescot (1868, in-8), d’après l’édition dite 
« favorite » de 1701. 

Cf. Les Éloges de Boileau par d’Alembert, Fr.-Xayier 
Talbert, Bozc, Daunou, Auger, Victorin Fabre, Portiez, 
Vicnnet, etc. ; — les Notices et Introductions des diverses 
e'ditions ci-dessus ; — le Répertoire de la littérature, 
t. V ; — Saint-Surin : Notice bibliographique des princi¬ 
pales éditions, etc. (Paris, 1823, iti-8) ; — Sainte-Beuve : 
Port-Royal), surtout t. V, p. 320-358, 1"* édition), et Cau¬ 
series du lundi, t. VI. 

BOILEAU (L’abbé Charles), prédicateur français, 
né à Beauvais, mort en 1704. Son éloquence, qui 
n’est pas sans analogie avec celle de Fléchier, le 
fit admettre à l’Académie française en 1694. On 
a de lui : Homélies et sermons sur les évangiles du 
carême (Paris, 1712, 2 vol. in-12) ; Panégyriques 
(Paris, 1718, in-12), etc. 

Cf. D’Alembcrt : Histoire des membres de l'Académie 
française. 

BOlXDLX (Nicolas), littérateur et érudit français, 
né le 29 mai 1676 à Paris, mort le 30 novembre 
1751. 11 appartenait à cette réunion de beaux es¬ 
prits, libres penseurs, qui fréquentèrent le Palais- 
Royal, le château de Sceaux et le Temple, puis se 
réfugièrent au café Procope. Attaqué dans les cou¬ 
plets qui firent exiler J.-B. Rousseau, il se brouilla 
avec Lamotte et Saurin qu’il en crut les auteurs. 
Il entra à l’Académie des inscriptions eu 1706 et 
ne put se faire admettre à l’Académie française, à 
cause de son incrédulité. Les Mémoires de d’Ar- 
enson rapportent qu’à sa mort a les dévots de 
Académie des inscriptions lui refusèrent service à 
l’Oratoire et éloge public, b 

Boindin est surtout connu des lettrés par une 
jolie comédie en un acte, en prose, le Port de mer 
(1704), restée longtemps à la scène. On a encore 
de lui : les Trois gascons , le Bal d'Auteuil, le Pe¬ 
tit-Maître de robe , comédies; Lettres historiques 
sur tous les spectacles de Paris; Mémoire pour 
servir à l'histoire des couplets faussement attri¬ 
bués à J.-B. Rousseau; des Dissertations sur quel¬ 
ques points de l'histoire de l’art dramatique. Ses 
Œuvres ont été réunies (Paris, 1752, 2 vol. in-12). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — A. Maury : 
VAncienne Académie des inscriptions et belles-lettres. 

bolwilliers (Jean-Étienne-Judith Forestier, 
dit), grammairien français, né le 3 juillet 1764' à Ver¬ 


sailles, mort le 1 er mai 1830. Professeur de belles- 
lettres à l’école centrale de Beauvais, censeur dans 
les lycées de Rouen et d’Orléans, et enfin inspec¬ 
teur de l’Académie de Douai, il fut correspondant 
de l’Institut depuis 1800. Ses ouvrages, destinés 
aux collèges et rédigés avec clarté, ont eu de nom¬ 
breuses éditions. Ce sont des Grammaires, Ma¬ 
nuels, Abrégés et Dictionnaires. Il a donné des 
éditions de Phèdre, de Térence, etc. Il avait essayé 
d’écrire pour le théâtre et fait représenter, sans 
succès : Monsieur le Marquis, comédie en deux 
actes en vers (1792), et Condorcet en fuite, drame 
en trois actes (1797). 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

boisard (J.-J.-F.-M.), fabuliste français, né en 
1743 à Caen, mort en 1831. Il fut, avant la Révo¬ 
lution, secrétaire de la chancellerie du comte de 
Provence. Ses fables, qu’il commença à publier 
en 1764, dans le Mercure, attirèrent l'attention des 
critiques. Voltaire en fait l’éloge et Grimm les 
trouve naturelles, naïves et variées, mais avec des 
vers médiocres, des redites et, en général, peu de 
grâce dans la forme. Boisard a été du moins le 
plus fécond de nos fabulistes. II a publié : Fables 
nouvelles (Paris, 1773, in-8), recueil réédité, avec 
des additions (Ibid., 1777, 2 vol. in-8); Fables, 
en dix livres (Caen, 1803, in-8) ; Fables et œuvres 
diverses (Ibid., 1804, in-12); Nouveau recueil de 
fables (Ibid., 1805, in-12) ; enfin, Mille et une 
fables (Ibid., in-12), réimpression de ses premiers 
recueils. Il dit lui-même dans une préface : 

J’écris beaucoup et mon salaire est mince. 

Il se réduit à rien ; les muscs de province 
Ne font pas fortune à Paris. 

On a encore de lui : Ode sur le déluge, couron¬ 
née par l’Académie de Rouen (1790, in-8). 

Son neveu, J.-F. Boisard, ne vers 1762 à Caen, 
a lui-même publié : Fables dédiées au roi (Paris, 
1817, in-8), et Fables faisant suite à celles qui sont 
dédiées au roi (Paris, 1822, in-8). 

Cf. Grimm : Correspondance. 

boisgelin de CUCÉ (Jean-dc-Dieu-Raymond 
de), orateur français, né le 27 février 1732 à Ren¬ 
nes, mort le 22 août 1804. Évêque de Lavaur, puis 
archevêque d’Aix, il fut président des États de 
Provence, député à l’Assemblée nationale, qu’il 
présida en novembre 1790. Il fut nommé arche¬ 
vêque de Tours en 1802, et bientôt cardinal. Ses 
succès dans l’éloquence de la chaire sont restés 
célèbres. Au sacre de Louis XVI, à Reims, malgré 
le respect dû à l’église où il parlait, il fut inter¬ 
rompu par de nombreux applaudissements. L’Aca¬ 
démie française l'admit au nombre de ses mem¬ 
bres en 1776, après la mort de Voisenon. 

On a de lui : Recueil de pièces diverses en vers 
(Philadelphie [Paris], 1783, in—8; ; Art de juger 
par l'analyse des idees (Paris, 1789, in-8) ; Con¬ 
sidérations sur la paix publique, adressées aux 
chefs de la révolution (Paris, 1791, in-8) ; traduc¬ 
tion en vers des Héroides d’Ovide (1786, in-8), et 
des Psaumes (1799, in-8). On a réuni scs Œuvres 
(Paris, 1818, in-8). 

Cf. M. de Bausset : Notice historique sur M. de Bois¬ 
gelin (publiée par M. de Crouseilhe) ; — Préface de l’édi¬ 
tion de ses Œuvres. 

boisguillebebt (Pierre le Pesant, sieur de), 
économiste et littérateur français, mort en 1714. 
II était neveu de Vauban à la mode de Bretagne. 
Devenu lieutenant général au baillage de Rouen, 
il fut, pendant quelque temps, exilé en Auvergne 
à cause de ses écrits. U publia, en effet, des ou¬ 
vrages, hardis pour l’époque, où il cherchait les 
causes de la misère du peuple. Le plus fameux est 
le Détail de la France sous le règne de Louis XIV 
(1695, 1696, 1699, 1707, in-12), réimprimé sous 
le titre de Testament politique de M. de Vauban 



BOISJOLIN 

•{Bruxelles, 1712, iu-12). On cite encore : Marie 
Stuart, reine d'Ecosse, nouvelle historique (Paris, 
1674., 3 vol. in-12). Il a traduit YHistoire de Dion 
Cassius, abrogée par Xiphilin (Paris, 1674-, in-12), 
et YHistoire d'IIerodien (Pari-s, 1675, in-12). Ses 
oeuvres d’économie politique ont été publiées par 
Eu g. Dain dans la Collection des économistes (Pa¬ 
ris, 1843). 

Cf. Blanqui : Histoire de l’économie politique ; — F. Ca¬ 
det : P. de Doisguillebert, etc. (1871, in-8). 

hoisjolix (Jacques-François-Marie Vieilh de), 
littérateur français, né en 1761 à Alençon, mort le 
27 mars 1841. Chef de division au ministère des 
relations extérieures sous le Directoire, puis pro¬ 
fesseur d’histoire à l’École centrale du Panthéon, 
il fit partie du Trihunat. Il publia dans lVl/ma- 
nach des Muses et dans le Journal de Paris un 
grand nombre de pièces de vers, dont plusieurs 
lurent remarquées. Sa traduction en vers de la 
Foret de Windsor, de Pope (Paris, 1798, in-8), a 
été louée par M.-J. Chénier comme un des bons 
ouvrages de l’époque. On cite encore de lui deux 
comédies pastorales : l’Amitié et l'Amour ermites, 
on trois actes (Paris, 1778, in-8), et l'Amour filial, 
en un acte (1778, in-8), qui ne furent pas représen¬ 
tées. Il collabora au Mercure et à la Décade philo¬ 
sophique dont il fut le directeur après Ginguené. 

Son fils, Claude-Auguste Vieilh de Boisjolin, né 
le 24 février 1788 à Paris, mort le 23 juin 1832, 
après avoir servi dans le génie, se fit libraire et 
imprimeur. IL fut un des collaborateurs de la Bio¬ 
graphie universelle et portative des contemporains, 
dont Kabbe était le directeur. Outre de nombreux 
articles dans ce recueil, on a de lui : Sur Véduca¬ 
tion des femmes (Paris, 1818, in-4); Notice sur le 
baron Fourier (Paris, 1830, in-8). 

Cf. Répertoire de la littérature, t. V ; — Qucrard : la 
France littéraire. 

hoismoxt (Nicolas Tiiyrel de), prédicateur 
français, né vers 1715 en Normandie, mort le 
20, décembre 1786 à Paris. Il était prédicateur 
ordinaire du roi et entra à l’Académie française 
en 1755. « Le talent de M. de Boismont, dit de 
Barante, se montra surtout dans l’adresse avec la¬ 
quelle il capitula avec la philosophie. Il semble 
toujours lui demander la permission de laisser 
parler la religion : il abonde en précautions ora¬ 
toires ; sa morale est d’une tolérance et même 
d’une complaisance qui sont très-curieuses à ob¬ 
server. Il est habituellement correct, ingénieux, 
riche en expressions fines; quelquefois... son style 
s’élève et finit par être éloquent... » Ses Oraisons 
funèbres, panégyriques et sermons (Paris, 1805, 
in-8) sont précédés d’une Notice historique, par 
Auger, et suivies d’un Éloge, par Bulhièrc. 

Cf. De Barante : Mélanges, t. III. 

iioiS.MORAM) (L’abbé Claude-Joseph Chéron de), 
littérateur français, né en 1680 à Quimper, mort 
en 1740. Il entra dans la Société de Jésus, qu’il 
quitta pour fréquenter le monde des gens de lettres; 
il y fut connu sous le sobriquet de l’abbé Sacre¬ 
dieu, qu’il mérita par son habitude de jurer. Vivant 
aux gages des libraires, il eut môme la déplorable 
idée d’écrire, contre les molinistes, des factums 
qu’il allait dénoncer aux jésuites comme étant 
l’œuvre de jansénistes, et auxquels il répondait 
moyennant rétribution. 

On a de lui : Histoire amoureuse et tragique des 
princesses de Bourgogne (La Haye, 1720, in-12), 
et on lui attribue en grande partie des ouvragés 
qui ont paru sous le nom de M l|a de Lussan : 
Anecdotes de la cour de Philippe-Auguste (1733, 
6 vol. in-12) ; Anecdotes de la cour de François I et 
(1748, 3 vol. in-12) ; Annales galantes de la cour 
de Henri II (1749, 2 vol. in-12); Histoire de Cril- 
lon (1757, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Madame Necker : Mélanges, t. II. 

DICT. DES LITTÉR. 


BOIS ROBERT 

I 101 SROREHT (L’abbé François le Métel de), 
littérateur français, né en 1592 à Caen, mort le 
30 mars 1662. Il se destinait au barreau, mais 
ayant fait un voyage à Rome, il montra devant le 
pape Urbain VIII un esprit si plaisant que celui-ci 
lui fit don d’un prieuré. Boisrobert prit alors les 
ordres et, devenu chanoine de Rorien, s’insinua 
auprès du cardinal de Richelieu par scs bons 
mots, son habileté à railler et à contrefaire les 
ridicules, par l’agrément de sa conversation. Il 
faisait partie des réunions de Conrart et vanta 
leur utilité à Richelieu, qui le chargea de proposer 
aux membres de cette assemblée de la constituer 
en société publique. C’est ainsi que fut fondée 
l’Académie française. 

Gui Patin dit de Boisrobert : « C’est un prêtre 
qui vit en goinfre, fort déréglé et fort dissolu. » 
11 est vrai qu’il était joueur, aimait la bonne table 
et s’occupait beaucoup de la comédie; il fréquen¬ 
tait si assidûment rholcl de Bourgogne et se 
montrait" si fort admirateur du comédien Mondori, 
que ses amis l’appelaient lui-même l’abbé Mondori; 
le nom lui en resta. Sa conduite, trop publique¬ 
ment licencieuse, lui attira quelque temps la dis¬ 
grâce de Richelieu, qui lui défendit de paraître en 
sa présence. Le ministre ne tarda pas à regretter 
l'homme spirituel dont la vive gaieté le délassait 
des soucis politiques. Un jour qu'il était tombé 
malade, son médecin lui dit : « Monseigneur, 
toutes nos drogues sont inutiles, si vous n’y mê¬ 
lez un peu de Boisrobert. « Et il signa une ordon¬ 
nance qui consistait en ces seuls mots : « Recipe 
Boisrobert, » et que le cardinal suivit. 

Boisrobert, qui fut, comme les autres lettrés de 
la réunion Conrart, un des premiers membres de 
l’Académie française, ne résista pas au plaisir de 
s’en moquer, à propos de la lenteur avec laquelle 
se composait le Dictionnaire. Il a dit dans une de 
ses épîtres : 

Depuis six mois dessus l’F on travaille, 

Et le destin m’aurait fort obligé 
S'il m'avait dit : tu vivras jusqu’au G. 

Il fut un des auteurs qui travaillèrent aux pièces 
de théâtre du cardinal de Richelieu ; il en com¬ 
posa lui-même un assez grand nombre, qui sont 
entièrement oubliées et qui le méritent. En voici 
les titres : Pyrandre et Lisimène, tragi-comédie 
(1633, in-4) ; les Rivaux amis (1639); les deux 
Alcandres (1640); la belle Palène (1642) ; la vraie 
Didon (1642); la Jalouse d’elle-même (1650) ; la 
folle Gageure (1653), imitée de Lope de Véga; 
les trois Orontes (1653) ; Cassandre, comtesse de 
Barcelone (1654); l'Inconnue (1655); l’Amant 
ridicule (1655); les généreux Ennemis (1655); la 
belle Plaideuse (1655); la belle * Invisible (1656) ; 
les Apparences trompeuses '(1656) ; les Coups 
d'Amour et de Fortune (1656); Thêddore , reine 
de Hongrie (1658). 

On a encore du môme : Poésies, dans le Becueil 
des plus beaux vers de Malherbe, Racan, etc. (1626, 
in-8); Lettres, dan's le Becueil de Faret (1627, 
in-8) ; Paraphrases sur les sept psaumes de la pé¬ 
nitence, en vers (Paris, 1627, in-12); Histoire 
indienne d’Anaxandre et d’Orasie (Paris, 1629, 
in-8) ; Nouvelles héroïques et amoureuses (Paris. 
1657, in-8) ; Epîtres envers et autres œuvres poé¬ 
tiques (Paris, 1659, in-8), recueil qui contient quel¬ 
ques pièces spirituelles et faciles. Boisrobert a édité 
les Œuvres de Théophile (Rouen, 1627, in-8)', et le 
Parnasse royal, ou Poésies diverses à la louange 
de Louis XIII et du cardinal de Richelieu (Paris, 
1635, 2 vol. in-4). D’après La Monnoye, il est l’au¬ 
teur des Contes qui ont paru sous le nom de son 
frère, le sieur d’Ouville (voy. ce mot). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVII ; — Hip- 
peau : Notice sur Boisrobert (Caen, 1852),; — Rigault : 
llist. de la querelle des anciens et des modernes, part. f I0 „ 
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ROISSARD (Jean-Jacques), humaniste et anti- * 
quaire franc-comtois, né en 1528 à Besançon, mort 
en 1602. Un séjour assez prolongé en Italie lui 
permit d’étudier les monuments antiques, sur les¬ 
quels il a laissé de bons ouvrages : Emblemata 
latina (Metz, 1584, in-8); Emblematum liber 
(Francfort, 1593, in-4); Romance urbis topogra¬ 
phie et antiquitatum (Ibid., 1597, in-fol., plusieurs 
fois réimpr.). Il a donné aussi : Habitus variarum 
gentium (Metz, 1581, in-fol.); Icônes et vitce viro- 
rum illustrium (Francfort, 1592, 2 vol. in-4); 
Theatrum vitce humanæ (Metz, 1596, in-4) ; Vitce 
et icônes sultanorum Turcorum (Francfort, 1596, 
in-4); De divinations et magicis prœstigiis (Hanau, 
1611, in-4). Il cultivait avec succès la poésie la¬ 
tine, et il a fait imprimer : Poemata : epigram - 
matum libri très; elegiæ, libri ires; epistolarum, 
libri très (Bàle, 1574, in-16; Metz, 1589, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XVIJI. 

boissat (Pierre de), littérateur français, né en 
1603 à Vienne en Dauphiné, mort le 28 mars 1662. 
Sa facilité précoce à écrire en latin et en français 
lui attira une grande réputation et le surnom de 
Boissat l’Esprit. Il fut membre de l’Académie fran¬ 
çaise dès sa création. Parmi ses ouvrages, qui n’ont 
de remarquable que la facilité avec laquelle ils 
furent composés, on cite : Histoire négrepontine , 
contenant la vie et les amours d’Alexandre Cas- 
triot , etc., roman (Paris, 1631, in-8); les Fables 
d'Esope, illustrées de discours moraux, philoso¬ 
phiques et politiques (1633, in-8), etc. 

Cf. D’Artigny : Mémoires de littérature, t. II et V. 

koissoxade (Jean-François), helléniste fran¬ 
çais, né à Paris le 12 août 1774, mort à Passy le 
8 septembre 1857. Ayant fait de brillantes études 
au collège d’Harcourt, il suivit d’abord la carrière 
des fonctions publiques, puis celle de l'enseigne¬ 
ment, et devint, en 1828, professeur de littérature 
grecque au Collège de France. Admis à l’Institut, 
dès 1813, en remplacement de Larcher, il fut 
classé, en 1816, dans l’Académie des inscriptions j 
et belles-lettres. Attaché au Journal des Débats, de 
1802 à 1813, il y donna régulièrement des articles 
bibliographiques, qui ont été recueillis par M. Co- 
lincamp, sous le titre de : Critique littéraire sous 
le premier Empire (1863, 2 vol. m-8). Mais l’étude 
du grec avait été de très-bonne heure l’objet de 
sa préoccupation et, dès 1798, il avait présenté à 
l’Institut un mémoire sur les moyens de la ranimer 
en France. Il s’est fait un nom à part dans l’éru¬ 
dition française par la conscience, le savoir et le 
désintéressement avec lesquels il a édité des textes 
inédits ou imparfaitement publiés jusque-là. Nous 
citerons : Philostrati heroica (1806, in-8); Marini 
vita Procli (Leipzig, 1814, in-8) ; Tiberius Rhetor 
de figuris, etc. (Londres, 181 d, in-8); Herodiani 
partitio7ies (Ibid., 1819, in-8) ; Nicetce Eugeniani 
narratio amatoria, etc. (1819, 2 vol. in-12); Ex 
Procli scholiis in Cratylum excerpta (Leipzig, 
1820, in-8); Eunapii vitce sophistarum (Amster¬ 
dam, 1822,2 vol. in-8); Aristanæti epistolæ (1822, 
in-8); Oviclii Metamorphoseon libri XV, grœcè ver si 
a maximo Planudei 1822, in-8); Poetarum grœco- 
rum syllogce (1822-1826, 24 vol. fn-32) ; De Syn- 
tipa et Cyri filio Andreopoli narratio, grcece (1828, 
m-12); Anecdota græca e codicibus regibus (1829- 
1833, 5 vol. in-8); Theophylacti Simocaltœ quæs- 
tiones physicæ (1835, in-8); Michael Psellus de 
operations dœmonum (Nuremberg, 1838 , in-8); 
Philostrati epistoke (Paris et Leipzig, 1842, in-8); 
Lettres inédites de Nicephore Chumnus (1843, 
in-8); un certain nombre d’éditions des Fables de 
Babrius (Babrii fabules iambicæ, 1844, in-8); Cho- 
ricü ga&æi orationes (1846, in-8); Tzetzæ allégo¬ 
ries Hiadis (1851, in-8), etc.; sans compter plu¬ 
sieurs travaux insérés dans les Notices et extraits 


de la bibliothèque du roi (1818-1831', t'. X-XIl). 
Boissonadc a donné en outre des éditions des 
Lettres inédites de Voltaire à Frédéric le Grand: 
(1802, in-12), des Œuvres de Bertin (1824, in-8),.. 
des Œuvres choisies de Pamy (1827* gr. in-8), du> 
Telémaque (1824, 2 vol. gr. in-8), etc.; la traduc¬ 
tion du poème héroï-comique portugais de Dinyz, 
le Goupillon (1832, in-32); puis des articles dans 
la Biographie Michaud, etc. [Dictionn. des Con¬ 
temporains, les trois premières éditions.], 

Cf. Naudet : Notice historiqtic en tête de l'édit, de la. 
Critique littéraire sous le premier Empire ; — G. Vape- 
reau : l’Année littéraire, t. VI (1863). 

ROISSY (Louis de), auteur comique français, né 
le 26 novembre 1694 à Vie (Auvergne), mort le 
19 avril 1758. D’une famille pauvre, il fut destiné 
à l’état ecclésiastique, mais préféra la carrière des 
lettres et vint tenter fortune à Paris. (1 débuta 
par des satires qui lui firent beaucoup d’ennemis- 
et eurent peu de succès. Il se tourna vers le théâtre,, 
et, dans l’espace d’environ trente ans, fit repré¬ 
senter, soit aux Italiens, soit au Français, près de 
quarante pièces. En 1754, il fut nommé membre 
de l’Académie française, et peu de temps après 
obtint le ; rivilége de la Gazette de France , puis 
du Mercure, qui fut très-prospère sous sa direc¬ 
tion. 

La principale comédie de Boissy, l’Homme dw 
jour, ou les Dehors trompeurs, en cinq actes, en 
vers, est au nombre des meilleures pièces du der¬ 
nier siècle. Le caractère principal, celui du baron,. 
l’Homme du jour, est pris dans la nature et dans- 
les mœurs : cet homme a tout ce qu’il faut pour 
réussir dans la société, l’agrément, la politesse, et 
point de principes; il s’occupe de plaire à tout le* 
monde, et n’est l’ami de personne. Quoi qu’il ait 
de l’esprit, il est la dupe de son amour-propre. 
Lucile, dont il veut faire sa femme, est aimée* 
d’un jeune marquis et répond à son amour. Le 
marquis est l’obligé du baron ; mais lorsqu’il ex¬ 
pose à ce dernier les scrupules qu’il se fait de 
tromper un homme qui lui témoigne de la con¬ 
fiance et de l’amitié, le baron se moque de ses- 
scrupules : 

Trompez-Ie, encore un coup, trompez-Ie, c'est l’usage- 

Cette situation comique soutient l’intrigue jus¬ 
qu’au bout. Le style, sans égaler celui de la 1Métro¬ 
manie, n’est pas aussi faible que le dit La Harpe 
On peut citer avec honneur le tableau de la vie 
de l’homme du jour : 

De toilette en toilette aller faire sa cour. 

Apprendre et débiter la nouvelle du jour... 

Faire l’après-midi mille dépenses folles, 

En deux médiateurs perdre huit cents pisloles ; 

Sur une tabatière, ou bien sur des habits. 

Dire ton sentiment et ton sublime avis ; 

Conduire à l'Opéra la duchesse indolente, 

Médire ou bien broder avec la présidente ; 

Avec le commandeur parler chasse et chevaux ; 

Chez le petit marquis découper des oiseaux : 

Voilà le plan exact de ta journée entière... 

Parmi les autres pièces de Boissy, celles qui 
obtinrent le plus de succès furent : le Babillard ci 
le Français a Londres, l’une et l’autre par un co¬ 
mique un peu chargé ; l'Époux par supercherie et 
le Sage étourdi, l’une et l’autre grâce au jeu de 
Molé. Il fit jouer aussi deux tragédies, au-dessous 
du médiocre : Alceste et Admète. Son Théâtre a 
été réuni.(Paris, 1766, 9 vol. in-8). On lui a attri¬ 
bué l'Elève de Terpsichore, ou le Nourrisson de 
la satire (1718, 2 vol. in-12), recueil dont il fut 
tout au plus l’éditeur, et les Filles femmes et les 
Femmes filles (1751, in-8), ouvrage publié sous le 
nom de Simien. — Son fils, Michel Boissy, né vers 
1725, mort en 1788, a publié une Vie de Simo- 
nide (1755) et un Supplément à VHistoire des Juifs 
de Basnage (1784, 2 vol. in-12). 
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Cf- D'AIembcrt : Histoire des membres de l’Académie 
française ; — La Harpe : Cours de littérature. 

BOISSY h’ANGLAS (François-Antoine de), homme 
d’État et publiciste français, né le 8 décembre 1756 
à Saint-Jean-la-Chambre (Ardèche), mort le 20 oc¬ 
tobre 1826. Avocat au Parlement de Paris, député 
du tiers état aux États généraux, membre de la 
Convention et du Conseil des Cinq-Cents, enfin 
pair de France, il n’eut pas seulement un rôle 
politique honorable et courageux; il fit partie 
de l’Institut dès sa création et devint membre de 
l’Académie des inscriptions en 1816. Un assez fort 
bégaiement l’empécha de devenir orateur, et la 
constitution de l’an III, dont il fut un des princi¬ 
paux auteurs, fut surnommée pour cette raison la 
Constitution Babebibobu. Scs principaux écrits 
sont : Essai sur les fêtes nationales, suivi de quel- , 
ques idées sur les arts et sur la nécessité de les 
encourager (Paris, 1794, in-8); Recueil de discours 
sur la liberté de la presse (Paris, 1817, in-8); 
Essai sur la vie, les êents et les opinions de 
M. de Malesherbes (Paris, 1819-1821, 2 vol. in-8); 
Etudes littéraires et poétiques d’un vieillard, ou 
Recueil de divers écrits en vers et en prose (Paris, 
1825, 6 vol. in-12), etc. 

Cf. Encyclopédie des gens du monde ; — Notice sur la 
vie et les ouvrages de Boissy d’Anglas, dans les Mémoires 
de l'Académie des inscriptions, t. IX, p. 140. 

HOISTE (Pierre-CIaude-Victoire), lexicographe 
français, né en 1765 à Paris, mort le 24 avril 1824-. 
Son principal livre, le Dictionnaire universel de la 
langue française (Paris, 1800, in-8, plusieurs fois 
réimpr.j, était une sorte d’encyclopédie philolo¬ 
gique; outre une riche nomenclature, où les sens 
divers du même mot sont gradués avec soin, où 
le vieux langage et les néologismes ne sont pas 
négligés, il renfermait des traités de la versifica¬ 
tion et des tropes, des tables d’homonymes et de 
paronymes, un recueil des synonymes, des diction¬ 
naires de rimes, de noms propres, scientifiques, 
géographiques, etc. U a donné en outre : Diction¬ 
naire (le géographie universelle (Paris, 1806, in-8); 
Nouveaux principes de grammaire (Paris, 1820, 
in-8); Dictionnaire des belles-lettres, contenant 
les éléments de la littérature théorique et pratique 
(Paris, 1821-1824, 5 vol. in-8), ouvrage inachevé. 
Rappelons pour mémoire un poëme en prose sur 
la création, l’Univers délivré (1801, 2 vol. in-8). 

Cf. Dictionnaire de la conversation. 

KOISTUAU ou boaistuau (Pierre), dit Launay, 
littérateur français, né vers 1500 à Nantes, mort 
en 1566. Son principal ouvrage, dont La Croix du 
Maine fait grand cas, est intitulé : Théâtre du 
monde, discourant des misères humaines et de 
l’excellence et dignité de l’homme (Paris, 1584, 
6 vol. in—fol., souvent rôirnpr.). On cite encore de, 
lui : Histoires prodigieuses , extraites de plusieurs 
excellents auteurs grecs et latins (Paris, 1557, in-8; 
1575, 6 vol. in—IC) ; Histoires tragiques, traduites 
de Vitalien (le Dandello (1568 et suiv., 7 vol. in-16). 
Ces deux recueils ont fourni des sujets à La Fon¬ 
taine, à Shakespeare, etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

boivin (Louis), dit l’Aîné, érudit français, né 
le 20 mars 1649 à Montreuil-Àrgilé (Eure), mort 
le 22 avril 1724. Reçu en 1702 associé de l’Aca¬ 
démie des inscriptions, il ne put pas en devenir 
titulaire. Travailleur infatigable, il ne sut jamais 
rédiger sous une forme claire et intéressante les 
notes qu’il accumulait. Le recueil de l’Académie 
contient de lui des mémoires intéressants sur la 
chronologie. 

t boivix (Jean), dit le Cadet ou de Villeneuve, 
érudit français, frère du précédent, né le 28 mars 
1663, mort le 29 octobre 1726 à Paris. 11 entra en 
1705 à l’Académie des inscriptions, obtint, la 
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même année, la chaire de grec du Collège royal 
et fut admis, en 1721, à l’Académie française. Il 
a traduit en vers français : la Datrachomyoma- 
chie (1717, in-8); l’Œdipe roi et les Oiseaux d’A¬ 
ristophane (1729, in-12), et inséré des Mémoires, 
principalement sur la littérature grecque, dans le 
Recueil de l'Académie des inscriptions. 

Cf. Gros de Boze : Hist. de VAcad, des inscriptions ; — • 
Alf. Maury : VAncienne Académie des insciHptions. 

BOJAKDO fMatteo-Maria-Centi).—Voy. Boïardo. 

itoi.noxi (Sigismondo), littérateur -italien, né 
dans un village du Milanais en 1598, mort à Pavie 
en 1630. Très-renommé comme latiniste, il professa 
la médecine à Milan et la philosophie à Pavie. On a 
de lui un poème latin, Apotheosis in morte Phi- 
lippi III, régis IJispaniarum (Pavie et Anvers, 1621, 
irt-4) ; un poëme épique italien, la Caduta de' Lon- 
gobardi (Bologne, 1636, in-8); un roman, Larius 
(Padoue, 1617, in-8) ; Orationes academicæ (Luc- 
ques,1660, in-12), et deux volumes d’Epistolæ, pu¬ 
bliés après sa mort. Ami particulier de Scioppius, il 
en imita souvent l’orgueilleux pédantisme. 

Son frère aîné, Giovanni-NicolaBûLDONi, prédica¬ 
teur et poëte dramatique, né à Milan en 1595, mort 
en 1610, de l’ordre des Barnabites, publia un Carême 
intitulé II Ciclo in Terra (Naples, 1677), et des Dis- 
corsi per II Purgatorio (Pérouse, 1666), puis deux 
drames sacrés: YAnnunziata (Bologne, 1636, in-8), 
et YUranilla (Milan, 1647, in-8), des recueils de 
vers et un traité latin de Rhétorique religieuse 
(Rome, 1652, in-8). 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d’Ualia. 

bolingbroke (Henri Saint-John, vicomte de), 
célèbre homme d’État et écrivain politiquo anglais, 
né à Battersea dans le comté de Surrey, en 1678, 
mort en 1751. Élevé à Eton et à Oxford, après quel¬ 
ques années de dissipation il entra au Parlement, 
se signala parmi les tories et devint secrétaire 
d’État. A la mort de la reine Anne (1714), qui amena 
la chute de son parti, il se réfugia en France. H 
obtint en 1723 la permission de rentrer en Angle¬ 
terre, mais il resta exclu de la Chambre des lords 
et de toute participation aux affaires. Lui qui avait 
été regardé comme le premier orateur de son pays, 
il ne put plus combattre ses adversaires politiques 
qu’avec la plume, qu’il maniait admirablement. Ses 
Réflexions sur l’exil, ses Lettres sur l’étude de l’his¬ 
toire, sa Lettre sur le véritable usage de la retraite, 
surtout ses Lettres sur l’esprit (lepatriotisme (1749) 
et son Idée d’un roipatnote (1749), sont d’un maî¬ 
tre possédant à fond toutes les ressources de sa 
langue. Outre la précision de la pensée, la force et 
la bonne disposition des arguments, on y trouve une 
hardiesse, une clarté, une rapidité d’expression, 
une vigueur d’imagination qui n’ont pas été sur¬ 
passées par deux autres grands maîtres du style 
politique, Burke et Macaulay. Bolingbroke fut le 
patron et l’ami des beaux esprits de l’Angleterre, 
Swift, Pope ; en France il avait beaucoup distingué 
le jeune Voltaire. Libre penseur en religion, il se 
garda d’étalcr scs principes qui lui auraient nui au¬ 
près de son parti, mais il voulut que la postérité ne 
les ignorât pas, et plusieurs traités de lui, contraires 
à la révélation, parurent après sa mort, dans l’édi¬ 
tion de ses Œuvres publiée par Mallet (Londres, 
1753-1754, 5 vol in-4). Une édition encore plus 
complète a été donnée depuis (Londres, 1809, 8 vol. 
in-4). Tous les ouvrages de Bolingbroke ont été 
traduits en français. 

Cf. Cooke : Memoïrs of Bolingbroke (Londres, 1836, 
2 vol. in-8) ; — Cl), de Rdmusat : Bolingbroke, sa vie et 
son temps {1853, in-8) ; — Thomas Mackni^ht : The lifô 
of Harry St John, viscount Bolingbroke (Londres, 1863). 

BOLKHOVITINOF (Eugène), historien russe, né 
en 1767. Il fut métropolitain de Kief. On lui doit un 
Dictionnaire historique des écrivants ecclésiastiques 
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russes , une Histoire du monastère de Kievopests- 
chersky, et diverses études de critique historique 
très-remarquécs. 

Cf. N. Gretsch : Manuel de l’histoire de la littérature 
russe (Saint-Pétersbourg', 4823). 

ROLLAND (Jean), Bollandus, savant jésuite fla¬ 
mand, né dans le Limbourg le 13 août 1596, mort 
le 12 septembre 1685. De l’ordre de Jésus, il est 
célèbre par la publication d’une vaste collection des 
Actes des saints, à laquelle travaillèrent, sous sa 
direction ou après lui, un certain nombre de savants 
religieux de son ordre qui ont reçu le nom de Bol- 
landistes. À l’origine de ce grand et beau travail, 
Jean Bolland et ses collaborateurs ne portèrent pas 
dans l’examen des légendes édifiantes cette criti¬ 
que sévère et scrupuleuse qui s’y introduisit plus 
tard à l’exemple de Mabillon, et qui suscita contre 
les Bollandistes, de la part des congrégations riva¬ 
les, des accusations de témérité et d’hérésie. En 
dehors de sa collaboration aux Acla sanctorum, 
Jean Bolland n’a publié que quelques essais litté¬ 
raires anonymes et des traductions d’opuscules 
italiens ou latin (voy. Actes des Saints). 

Cf. L.-P. Gachard : Mémoire historique sur les Bollan¬ 
distes et leurs travaux (Gand, 1835, in-8). 

BOLLANDISTES. —Voyez Bolland et Actes des 
Saints. 

rologxetti (Francesco), poète italien, né à 
Bologne vers 1512, mort vers 1568. Sénateur, 
gonfalonier de sa ville natale, et membre de l’Aca¬ 
démie convivale, il est l’auteur d’un poème épique, 
intitulé II Costante, qui devait avoir vingt-quatre 
chants, et resta inachevé au seizième (l rc partie, 
Venise, 1565; 2 e partie, Bologne, 1566, in-4), Cet 
ouvrage, dont la composition est sage et dont le 
style surtout se soutient par une certaine correction 
académique, lui valut l’excessif honneur d’ôtre op¬ 
posé quelque temps à l’Arioste et au Tasse, dont il 
n’avait ni la grâce ni l’éclat. On cite, en outre, des 
IUme (Bologne, 1566, in—4-) et un poème héroïque 
sur la bataille de Lépante, la Gristiana vittoria 
(Bologne, 1572, in—4). 

Cf. Gingucné : Histoire littéraire d’Italie. 

ROLSEC (Jérome-llermès), pamphlétaire fran¬ 
çais, né à Paris, mort en 1585. Il était aumônier 
de la duchesse de Ferrare lorsqu’il embrassa la Ré¬ 
forme et se rendit à Genève. Calvin, dont il com¬ 
battit la doctrine sur la prédestination, le fit em¬ 
prisonner et exiler. Boisée se vengea par deux 
libelles : Histoire de la vie, mœurs, actes, doc¬ 
trine et mort de Jean Calvin{ 1577, in-8); Histoire 
de la vie, mœurs, doctrine et déportements de Théo¬ 
dore de Dèze (1580, in-8). 

Cf. Baylo : Dictionnaire historique et critique. 

roltin (Ivan), historien russe, né à Saint-Pé¬ 
tersbourg en 1735, mort en 1792. Il suivit la car¬ 
rière militaire. Il se fit remarquer par ses études 
critiques sur VHistoire de Russie, publiée en 1787 
par le médecin français Leclerc, ainsi que sur 
Y Histoire russe du prince Stscherbatof, et par ses 
polémiques avec ce dernier qui le mirent au rang 
des plus autorisés en matière d'histoire nationale. 
A sa mort, l’impératrice Catherine acheta tous ses 
papiers, et les donna à son ami et collaborateur le 
comte A. I. Moussin Pouchkine, qui en publia une 
partie. Parmi ces manuscrits se trouvait un Dic¬ 
tionnaire historique, géographique, politique et civil 
de la Russie, qui fut édité par V. Tatistchef (Saint- 
Pétersbourg, 1793, 3 vol. in-4). 

Cf. Nicolas Grctsch : Manuel de l’histoire de la littéra¬ 
ture russe (Saint-Pétersbourg, 4823). 

ROMPIANO (Ignazio), littérateur italien, né à 
Frosinone en 1612, mort en 1675. Originaire d’An¬ 
cône, il enseigna l’hébreu et le/ humanités chez 
les jésuites au Collège Romain, sous le nom d\An- 
conitanus. Habile faiseur de centons, il a publié : 
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Elogia sacra elmoralia (Rome, 1651, in-12 )]His- 
toria pontificatus Gregorii XIII (1655, in-12) ; 
Seneca christianus (1658, in-24) ; Prolusiones rhe- 
iorices et oraiiones (1662, in—16) ; Modi varii et 
elegantes loquendi latine (1662, in-12); Orationes 
funèbres (1666 et 1668, in-4) ; Orationes de Prin- 
cipibus (1669, in-24), et un précis chronologique, 
Historiarerum christianarum ab ortu Christi [1665, 
in-12). 

Cf. MazzuchclU : gli Scrittori d’Italia; — Tiraboschi : 
Storia délia lelteratura italiana. 

RO-V de SAINT-HILAIRE (François-Xavier), éru¬ 
dit français, né en 1678 à Montpellier, mort en 
1761 à Narbonne. Premier président de la Chambre 
des comptes de Montpellier, il fut nommé, en 
1736, correspondant de l’Académie des inscriptions. 
II fit aussi partie de plusieurs autres sociétés, et 
envoya à toutes des mémoires sur des sujets très- 
divers. Celui de ses écrits qui fit le plus de bruit 
est une Dissertation sur l’araignée, enseignant le 
moyen de filer la soie de cet insecte. 

Cf. Éloge, dans les Mémoires de l’Académie des inscrip¬ 
tions et belles-lettres, XXXI. 

RONA (Giovanni), littérateur italien, cardinal, né 
à Mondovi en 1609, mort en 1674'. Général de l’or¬ 
dre des Feuillants, il faillit être élu pape, et l’on 
dit alors que papa Doua eût été papa Bonus. Il 
possédait à fond l’histoire ecclésiastique, et fut en 
correspondance avec presque tous les savants de 
l’Europe. Ses Œuvres complètes furent imprimées 
à Paris (1677, 3 vol. in-8), à Anvers (1677, in-4), 
et à Turin (1747, 4 vol. in-fol.). Parmi ses traités 
liturgiques ou théologiques, on remarque le : De 
principibus vitœ christianœ, plein d’action et de 
ferveur chrétienne, que l’on a comparé à Y Imita- 
iion de Jésus-Christ. Il a été traduit en français 
par le président Cousin (Paris, 1693, in-12) et par 
l’abbé Goujet (1728, in-12). 

Cf. L.-P. Bertolotti : VitaJoan. Bona (Asti, 4677, in-8) 
— l’abbé Goujet : Vie du cardmal Bona; — Dupin ; Biblio¬ 
thèque des auteurs ecclés. du AT// 8 siècle. 

ronald (Louis-Gabriel-Àmbroise, vicomte de), 
publiciste et philosophe français, né le 2 octobre 
1754 à Mouna, près de Milhau (Aveyron), mort le 
23 novembre 1840. Émigré en 1791, il rentra en 
France après le sacre de Napoléon, collabora au 
Mercure, en 1806, avec Chateaubriand et Fiévée, 
et fut nommé, en 1810, conseiller titulaire de 
l’Université. La Restauration l’appela à jouer un 
rôle politique conforme à ses théories morales et 
religieuses. Député de 1815 à 1822, pair de France 
en 1823, il mit son talent oratoire au service du 
trône et de l’autel, et fut à la tribune le soutien 
constant de la réaction. Après la révolution de 
1830, il refusa de prêter serment, quitta la Cham¬ 
bre des pairs et vécut dans la retraite. Il avait été 
nommé en 1816, par ordonnance royale, membre 
de l’Académie française. 

Les ouvrages du vicomte de Bonald, qui, par la 
/loblesse de la pensée et la fermeté du style, im r 
posaient le respect à ses adversaires, ont excité 
chez les hommes de son parti un long enthou¬ 
siasme. Ils ont en général pour but la solution des 
problèmes sociaux, et la rattachent à la philosophie 
de l’École dite théologique. Cette philosophie a 
pour base une théorie métaphysique du langage, 
qui fait dériver la science de la parole, et la pa¬ 
role d’une révélation de Dieu. De là ce fameux 
principe que : « L’homme pense sa parole avant 
de parler sa pensée; » principe dont l’énonciation 
absolue paraissait à bon droit le renversement de 
toutes les notions ordinaires sur le but et les con¬ 
ditions de la science, son histoire et ses progrès. 
Une autre formule qui fit beaucoup d’honneur au 
vicomte de Bonald est sa définition platonicienne 
de l’homme : « Une intelligence servie par des or- 
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ganes. » On sc rappelle que Proclus avait dit mieux 
encore : Anima utenscorpore erté'iorn y.pc*>- 

(JLÉV/}). 

Les Œuvres complètes de M. de Bonald (Paris, 
1817-1829, 10 vol. in—8) comprennent : Théorie 
du pouvoir politique et religieux, qui avait été 
Imprimée d'abord à Constance, en 1796, et dont 
l’édition avait été détruite par ordre du Directoire; 
Essai analytique sur les lois naturelles de l’ordre 
social; Législation primitive, l’un de ses premiers 
ouvrages et resté le plus important (2® édit. 1821, 

3 vol. in-8) ; Recherches philosophiques sur les pre¬ 
miers objets des connaissances morales; Traité du 
divorce, le plus fameux des plaidoyers en faveur 
de l’indissolubilité du mariage ; Démonstration phi¬ 
losophique du principe constitutif de la société; 
Mélanges littéraires politiques et philosophiques ; 
Pensées et discours. —L’un de ses fils, le cardinal 
Louis-Jacques-Maurice de Bonald, né à Milhau le 
30 octobre 1787, mort à Lyon le 26 février 1870, 
archevêque de Lyon, a publié des Mandements qui 
ont fait du bruit, à propos des événements politi¬ 
ques, des crises sociales ou de quelques publica¬ 
tions. 

Cf. Biographie universelle et portative des contempo¬ 
rains ; — Henri do Bonald : Notice sur M. le vicomte de 
Bonald (Paris, 1811, in-8); — Blanchon : le Cardinal 
de Bonald, sa vie et ses œuvres (187Q) ; — Sainte-Beuve : 
Causeries du lundi, t. IV. 

BOXAMY (Pierre-Nicolas), érudit français, né 
le 19 janvier 1694 à Louvres-en-Parisis, mort le 
8 juillet 1770 à Paris. Bibliothécaire et historio¬ 
graphe de la ville de Paris, il entra, en 1727, à 
l’Académie des inscriptions, et en fut un des mem¬ 
bres les plus savants, il n’était étranger à aucune 
branche de l’érudition, mais s’occupa plus spéciale¬ 
ment de nos antiquités nationales. Préoccupé avant 
tout de la vérité, il ne craignit pas, quoique fer¬ 
vent catholique, de mettre en relief, dans ses Ré¬ 
flexions sur l’empereur Julien , les exagérations et 
les impostures accumulées par la haine des chré¬ 
tiens contre ce prince ; on n’osa pas insérer ce mé¬ 
moire in extenso dans le Recueil de l'Académie, 
où l’on trouve beaucoup de mémoires de ce savant. 

Cf. Lcbcau : Éloge, dans les Mémoires de l’Académie des 
inscriptions, t. XXXVIII. 

boxapabte (Lucien), second frère de Napo¬ 
léon I or , né le 21 mars 1775 à Ajaccio, mort le 
29 juin 1840. Sa vie publique avant et après l’élé¬ 
vation de son frère, son rôle au 18 brumaire, son 
passage aux affaires ou dans la diplomatie appar¬ 
tiennent à l’histoire politique. M. Ad. Thiers a dit 
de lui, avec une sévérité qui a été trouvée exces¬ 
sive : « C’était un homme d’esprit, mais d’un esprit 
inégal, inquiet, ingouvernable, et n’ayant pas assez 
de talent, quoiqu’il en eût, pour racheter ce qui lui 
manquait sous le rapport du bon sens. » Pour nous, 
ce que nous devons signaler chez Lucien, outre son 
talent pour la parole, qui entra pour beaucoup dans 
son influence politique, c’est qu’il aima les lettres, 
qu’il les protégea, et qu’il tenta lui-même, non sans 
quelque succès, la carrière littéraire. Le roman de 
la Tribu indienne, ou Edouard et Stellina (Paris, 
1799, 2 vol. in-18) a joui d’une estime qui ne fut 
pas imméritée. Durant son ministère (1799-1800), 
il montra une faveur toute spéciale aux écrivains, 
et concourut à la réapparition du Mercure de 
France, le 23 mai 1800, Dans son ambassade en 
Espagne, il se fit accompagner par des savants et 
des hommes de lettres. En 1803, il présida à la 
réorganisation de l’Institut, ou il prit place lui- 
même dans la classe de la langue et de la litté¬ 
rature française. A cette époque se rattache un fait 
qui honore son esprit et son cœur. Béranger lui 
ayant adressé par la poste ses. premières poésies, 
Lucien lui envoya de Rome une procuration pour 
toucher son traitement de l’Institut, avec une lettre 
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où il lui disait : «Soignez surtout la délicatesse du 
rhythme ; ne cessez pas d’être hardi, mais soyez 
plus élégant... » Pendant les années qu’il fut retenu 
en Angleterre, Lucien composa un poème épique 
en vingt-quatre chants, intitulé : Charlemagne, ou 
VEglise sauvée, qu’il dédia à Pie VII (Londres, 1814, 

2 vol. in-4; Paris, 1815, 2 vol. in-8). II lut devant 
l’Institut, à la séance du 15 mai 1815, une Ode 
contre les détracteurs d’Homère. On a encore de 
lui : la Cymêide , ou la Corse sauvée, poème épi¬ 
que en douze chants (Paris, 1819, in-8); Bathilde, 
reine des Francs, poème en dix chants (1820, 
in-8); la Vérité sur les Cent-Jours (Paris, 1835, 
in-8), etc. Il commença la publication de ses Mé¬ 
moires (Paris, 1836, t. I, in-8). Sa veuve en fit 
paraître un second volume, intitulé : Le Ûix-IIuit 
Brumaire (1845) ; le reste n’a pas été imprimé. 

Son fils aîné (Charles-Lucien-Jules-Laurent Bona¬ 
parte), prince de Canino, né le 4 mai 1803 à Paris, 
mort le 29 juillet 1857, s’est distingué par des tra¬ 
vaux sur l'histoire naturelle qui le firent nommer 
membre honoraire de l’Académie des sciences de 
Berlin et correspondant de l’Institut. Son Ameri¬ 
can Oniithology (Philadelphie, 1825-1833, 3 vol. 
in-fol. avec pi.) est, par le luxe de la typographie 
et de la gravure, un des plus beaux produits des 
presses américaines, et son Iconografia dclla fauna 
italica (Rome, 1832-1841,3 vol. in-fol.), d'une belle 
exécution, est plus important encore [Dictionnaire 
des Contemporains, l rc et 2 e édit.]. 

Son second fils (Louis-Lucien, prince Bonaparte), 
né le 4 janvier 1813 en Angleterre, s’est occupé 
spécialement de linguistique et a publié, comme 
auteur ou éditeur, plusieurs ouvrages, notamment 
une Grammaire basque [Dictionnaire des Contem¬ 
porains, les quatre premières éditions]. 

Cf. A. Thiers : Histoire du Consulat et de l’Empire ; - 
Mémoires secrets sur la vie privée, politique et littéraire 
de L. Bonaparte, prince de Canino (Çaris, 181G, 2 vol, 
in-12; 1818, 2 vol.) ; — Woutcrs : les Bonaparte depuis 
1815 jusqu’en 184G-{Bruxelles, 1848, in-8); — Quérard : 
la France littéraire. 

boxa pa ht K (Louis), roi de Hollande, troisième 
frère de Napoléon I er , né le 4 septembre 1778 à 
Ajaccio, mort le 25 juillet 1846 à Livourne. Il était, 
suivant M. Thiers, doué d’un esprit distingué, mate 
plus actif que juste ; il renfermait dans son âme 
l’ardeur naturelle des Bonaparte, et employait cette 
ardeur à se tourmenter sans cesse en se croyant 
voué au malheur. Créé roi de Hollande par décret du 
5 juin 1806, il abdiqua le 3 juillet 1810, se tenant 
trop honnête homme pour servir les desseins poli¬ 
tiques de sou frère. H avait fondé, en Hollande, 
un Institut où il avait appelé les hommes les plus 
distingués du pays. Il alla résider, sous le nom de 
comte de Saint-Leu, à Gratz, en Styrie, puis, à par¬ 
tir de 1815, à Florence, et s’occupa principalement 
de travaux littéraires. 

L’ouvrage le plus curieux de l’ex-roi de Hollande 
est un Essai sur la versification (Rome, 1825-1826. 
2 vol. in-8). Il cherche à y démontrer que les vers 
français, en conservant le même nombre de syl¬ 
labes et les mêmes césures, mais en distribuant 
régulièrement les accents, pourraient se passer de 
la rime et devenir prosodiques comme les vers des 
langues anciennes. Cette idée, qui était chez lui 
systématique, l’avait porté, sous l’Empire, à fonder 
un prix à l’Institut sur cette question : « Quelles 
sont les difficultés qui s’opposent à l’introduction 
du rhythme. des Grecs et des Latins dans la poésie 
française? » Il avait concouru lui-même par un 
mémoire, en 1814. Son Essai contient, outre la 
théorie de l’auteur, des exemples à l’appui ; Ruth 
et Noémi, opéra en deux actes ; Lucrèce, tragédie 
en cinq actes ; l’Avare, comédie de Molière, mise 
en vers ; le tout très-médiocre. 

On a encore du même : Marie, ou les Peines de 
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l'Amour (Paris, 1808, 3 vol. in-12), roman dans 
lequel sont décrits les mœurs et les usages de la 
Hollande ; Odes (Vienne, 1813, in-4) ; Histoire du 
Parlement anglais, avec des notes de Napoléon I er 
(Paris, 1820, in-8) ; Documents historiques et ré¬ 
flexions sur le gouvernement de la Hollande (Paris, 
1820, 3 vol. in-8), ouvrage que Napoléon, à Saint- 
Hélène, traita de libelle, peut-être sans l’avoir lu; 
Réponse à sir Walter Scott sur son Histoire de Na¬ 
poléon (Paris, 1828, in-8 ; Nouveau recueil de poé¬ 
sies (Florence, 1828, in-8) ; Observations sur l’His¬ 
toire de Napoléon par M. deNorvins (1834, in-8). 

Cf. T hiers : Histoire du Consulat et de l’Empire ; — 
Wouters : les Bonaparte depuis 1815 jusqu’en 1846 (Bru¬ 
xelles, 1848, in-8) ; — Quérard : la France littéraire . 

BOXARELLI DELLA ROVERE ( Guidubaldo], 
poëte et critique italien, né à Urbin en 1563, 
mort en 1608. U se distingua par ses brillantes 
études en Italie et en France, puis s’attacha suc¬ 
cessivement aux ducs de Ferrare,' de Modène et 
au cardinal d’Este. Il fut, à Ferrare, le fondateur 
de l’Académie des Intrepidi. Son œuvre principale 
est une pastorale, Philis de Scyros (Filli di Sciro, 
Ancône, 1612, in-4), qui fut mise en Italie au ni¬ 
veau de VAminta et du Pastor fido. C’est, en effet, 
la même grâce un peu mignarde et précieuse, avec 
une intrigue plus compliquée, et un double amour 
de l’héroïne principale pour deux bergers. On cite 
parmi ces éditions de la Filli di Sciro celle d’Am¬ 
sterdam (Elzévir, 1678), pour son élégance, et celle 
de Ferrare (1607, in-4 et in-12), pour son exacti¬ 
tude. Il en existe cinq traductions françaises dont 
la meilleure est celle de Dubois de Saint-Gelais 
(Bruxelles, 1707, 2 vol. in-12). 

Cf. Fr. Ronconi : Vie de G. Bonarelli delta Bovere. 

BOXARELLI DELLA ROVERE (PrOSpero), poëte 
dramatique italien, frère du précédent, né à An¬ 
cône en 1588, mort dans la même ville en 1659. 
Il fut un des pensionnaires du grand-duc de Tos¬ 
cane et de la cour devienne pour lesquels il com¬ 
posa la plupart de ses ouvrages, entre autres son 
Soliman (Venise, 1619 et 1624, in-12 ; Florence, 
1620, in-4) qui passa pour une des meilleures tra¬ 
gédies de l’époque. Il fonda l’Académie des Cali- 
ginosi. On lui doit, en outre des neuf poëmes 
d’opéra, l’Esilio d’Amore , la Gioia del Cielo , l’Al¬ 
ceste, VAllegrezza del mondo, l’Antro dell'éter¬ 
nité, la Vendetta d’Amore, etc., des comédies en 
prose : gli Abbagli felici, f Fuggitivi amanti, lo 
Spedale; des pastorales : Imenco , Fidalba, Eros- 
mundo e Floridalba (Bologne, 1641-1642) ; des 
Lettres, des Poésies légères, etc. 

bonarelli della rovere (Pietro), poëte dra¬ 
matique italien, fils du précédent, né vers 1615, 
mort en 1659. 11 vint en France avec le cardinal 
Mazarin, qui l’employa utilement dans plusieurs 
négociations épineuses. Suivant la tradition de sa 
famille, il publia des Poesie drammatiches (Rome, 
1655 et 1657, in-12), c’est-à-dire des pastorales; 
des. Poesie liriche (Ancône, 1651, in-4); et des 
Discorsi academici (Rome, 1658, in-12). 

BOX A v EXT u RE (Giovanni de Fidanza, saint), cé¬ 
lèbre philosophe scolastique, né en 1221 à Bagnarea, 
petit village de la Toscane, mort en 1274 à Lyon, 
où il était venu assister à un concile. Il fut géné¬ 
ral des Franciscains et la gloire de son ordre. Il 
professa à Paris avec un succès extraordinaire. 
Cardinal tout-puissant, il fit nommer pape Gré¬ 
goire X. Ses Œuvres complètes, réunies plusieurs 
fois (Rome, 1588-1596, 7 vol. in-fol. ; Paris, 1863- 
1872, 14vol. grand in-8), renferment entre autres 
écrits un Commentaire sur le Magister sententia- 
rum de Pierre Lombard ; des Cantiques, une Bi- 
blia Pauperum et plusieurs écrits de théologie 
pure ou d’exégèse, le Breviloquium, le Centiïo- 
quium , ftinerarium mentis in Deum; Reduclio 
artium in theologiam, etc. 


Pour saint Bonaventure, la théologie était la 
première des sciences ou plutôt la science unique, 
et c’est à elle qu’il fallait tout rapporter. Comme 
philosophe, il n’est scolastique, à proprement par¬ 
ler, que par sa méthode. Sa doctrine, tout opposée 
aux tendances naturalistes d’Aristote, serait plutôt 
platonicienne ou néo-platonicienne. Mystique d’es¬ 
prit et de cœur, il est tout en allégories et en sym¬ 
boles, et les légendes d’où est serti le culte de la 
Vierge n’eurent pas de plus fervent interprète. Il 
fit de la Virginité, accompagnée des miraculeux 
attributs qu’il lui prêta, une sorte de vertu théolo¬ 
gale, et fut un des plus zélés défenseurs du célibat 
des prêtres. Son penchant au mysticisme paraît 
surtout dans sa Biblia pauperum. Ses contem¬ 
porains l’ont surnommé doctor Seraphicus. Il a été 
donné des traductions françaises de plusieurs de 
ses œuvres, notamment des Œuvres spirituelles , 
par l’abbé Berthomier (1855, 6 vol. in-8). 

Cf. J.-C. Boule : Hist. abrégée de la vie, des vertus et 
du culte de saint Bonaventure (Lyon, 4747, in-8) ; — 
J.-A. Fessier : Bonaventura’s mystichc Nacchtc oder 
Leben und Meinungen desselben (Berlin, 4807, in-8). 

BOXCIARIO (Marc-Antonio), littérateur italien, 
né à An tria, dans les environs de Pérouse, en 1555, 
mort infirme et aveugle en 1616. Il professa les 
belles-lettres dans sa ville natale, et écrivit un 
certain nombre d’ouvrages latins souvent réim¬ 
primés : Grammalica (Pérouse, 1593-1630, in-8) ; 
EpistolceinXII libros... (1603, in-8); Piapoemata 
(1606, in-12) ; Idyllia (1607, in-12) ; Opuscula de - 
cem varii argumenti (1607, in-12) ; Extaticus , sive 
de ludicra poeSi dialogus (1607, in-8), etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire critique. 

boxdi (l'abbé Clemente), poëte italien, né en 
1742 à Mezzano, dans le duché de Parme, mort à 
Vienne en 1821. Entré dans la Compagnie de Jé¬ 
sus, il protesta contre sa suppression dans une 
pièce de vers qui fonda sa réputation. L’archiduc 
Ferdinand le protégea, et il devint conservateur 
de la bibliothèque archiducale et professeur impé¬ 
rial d’histoire et de littérature à Vienne. 

L’abbé Bondi s’est fait un nom parmi les innom¬ 
brables traducteurs italiens. Sa version de l 'Enéide 
(Parme, 1797, 2 vol. in-8) fut mise un instant au- 
dessus de celle d’Annibal Caro. Il traduisit pareil¬ 
lement en vers Sciolli, les Bucoliques et les Géor - 
giques (Parme, 1790) ; les Métamorphoses d’Ovide 
(Parme, 1780, 2 vol. in-8) et YAthalie de Racine 
On lui doit en outre des Poemetti e varie rime 
(Venise, 1785, 1799, in-8), renfermant des odes, 
des élégies et des satires; Poésie (Nice, 4793, 
2 vol. in-12) ; Cantates (Nice, 1794, in-8); des 
ConversazioJii (Venise, 1783), un volume de Sen¬ 
tences et Proverbes (Vienne, 1814; Milan, 1817), et 
quelques antres opuscules politiques. Une édition 
de luxe de ses Œuvres complètes fut imprimée à 
Vienne (1808, 3 vol. petit in-4). L’abbé Bondi, que 
l’on a quelquefois comparé à Métastase, et plus 
justement à Delille, avait les grâces d’esprit, la fa¬ 
cilité de style et l’humeur ingénieuse d’un abbé 
mondain du xvm c siècle élevé par les Jésuites. Les 
Salons goûtèrent à l’excès ses élégants compliments 
et ses ingénieuses épigrammes. 

Cf. A. Pczzana : Intorno A.-C. Bondi, Parmigiano, Epis- 
tola (Parme, 4824, in-8). 

boxer (Ulrich), en latin Boneriis, fabuliste 
allemand de la première moitié du xiv e siècle. 
Originaire de Berne, il appartint à l’ordre des 
frères prêcheurs. Il composa cent fables, y compris 
quelques contes, et les réunit sous ce titre : La 
Pierre précieuse (der Edelstein). Il en emprunta, 
en général, les sujets à Flavius Àvianus et à Hîl- 
debert, archevêque de Tours ; mais il les déve¬ 
loppa avec une certaine ampleur épique, substi¬ 
tuant à l’ancienne forme abstraite de l’apologua 



BONET — 295 — BONIFACIO 


Je tableau animé de la vie. Son style n’en est pas 
moins d’une simplicité et d’une naïveté extrêmes. 
‘Souvent se$ fables sont liées deux à deux, et 
mises en opposition l’une avec l’autre. Le rècueil 

■ de la Pierre précieuse fut répandu par de nom¬ 
breux manuscrits, et ce fut le premier livre im- 

I primé en allemand (Bamberg, chez Àlb. Pfister, 
1461, petit in-fol.); il eut beaucoup d’éditions; 

I parmi les récentes, la meilleure est celle de Be- 
t necke (Berlin, 1816, avec Glossaire). 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deutschen Lit., t. I. 
BOXET ou ijoxxor (Honoré), écrivain français 
> du xiv c siècle. Prieur de Salon, en Provence, il 
. écrivit, par ordre de Charles V, pour l’instruction 
•.du Dauphin, l'Arbre des batailles , qui présente la 

• destruction des quatre grandes monarchies, les 
: maux de l’Église, etc. Cet ouvrage fut imprimé 
.plusieurs fois au xv° siècle, notamment chez A. Ve- 

■ rard (Paris, 1493, in-fol.), édition portant le dessin 
de l’arbre des batailles. On trouve dans toutes les 
•grandes bibliothèques des manuscrits de ce livre, 
■d’où la Société des bibliophiles français a tiré 
l'Apparition de Jehan de Meun, où sont dépeints 
les malheurs du royaume (Paris, 1845, in-4). 

Cf. Mémoires de l’Académie des inscriptions, t. XVIII. 
bonfadio ■ (Jacopo), littérateur italien, né en 
.1501 dans un village du Brescian, mort en 1559. 
11 fut secrétaire, à Rome, de deux cardinaux, puis 

• •obtint à Gênes une chaire de philosophie et fut 
•chargé de continuer les Annales de la République. 
Une condamnation criminelle, suivie d’exécution 

• capitale, interrompit son travail : la partie qui était 
achevée parut sens ce titre : Annalium genuensium 

! libri quinque (Pavie, 1586, in-4; Brescia, 1747, 
in-8; 1759, in-8); c’est un des plus solides résu¬ 
més historiques qui aient été écrits sur le même 
'Sujet; il a été traduit (lu latin t;ii italien parBar- 
tolommeo Paschetti (1759, in-8). On doit encore à 
Bonfadio 43 Lettere familiari , publiées par Maz- 
zuehelli avec une Vie de l’auteur (Brescia, 1746, 

! in-8) ; une traduction du Pro Milone , etc. 

Cf. G.-M. MazzuchclU : Lettere in cui si traita delta 
. palria de J. Bonfadio, etc. (Brescia, 1718, in-4) ; — Bayle : 

. Dictionnaire critique. 

roxpaxte (Angelo-Matteo), poète et philo— 
.sophe italien, né à Palerme vers 1605, mort en 
1676. On cite de lui, outre des Lettere sulla bota- 
.nica (Naples, 1673) ; plusieurs ouvrages littéraires : 

• la FortunadiCleopatra, poème héroïque (Palerme, 
1644); l'Amore fedele di Bianca da Bassano (Pa¬ 
lerme, 1653); Rime (1655); 400 Discorsi acade- 
mici, etc. 

Cf. Aldoini : Athenccum liqusticum, etc. (1G80, in-4), 

boxpixi (Antonio), Bonfinius, historien et phi¬ 
lologue italien, né à Ascoli en 1427, mort en 1502. 
Précepteur de la reine Beatrix d’Aragon, femme 

• de Mathias Corvin, il jouit à la cour de Hongrie 
de la faveur royale, et la justifia par son beau et 
solide travail historique intitulé : Rerum Unga- 
ricarum décades 1res (Bàle, 1543, 1568; Francfort, 
1581 ; Cologne, 1690, in-fol. ; les dernières éditions 
contiennent les Suites de Sambucus). On lui doit 
en outre des traductions latines des Vies des so¬ 
phistes de Philostrate (1516, in-4; Paris, 1608, 

in-fol.), et de la Rhétorique d’Hermogène (Lyon, 
1538); des Commentaires sur Horace, qui paru¬ 
rent réunis à ceux de Badius Ascensius (Paris, 
1519, in-fol.); un ouvrage curieux dédié à la reine 
de Hongrie Sumposion Beatricis, sive Dialogi de 
'.pudicitia et Virginitate (Bâle, 1572 et 1621, in-8.) 
Cf. D.-W. Mollcr : Disputatio circularis de A. Bonfinio 
(Altorf, IG98, in-4) ; — Czwittinger : Specimen Hungariœ 
literalæ ; — Tiraboschi : Storia delta letter. ital. 

BONGARS (Jacques), érudit français, né en 1546 
à Orléans, mort le 29 juillet 1612. 11 fut chargé 
; par Henri IV de .missions importantes en Alle¬ 


magne et en Italie. Il a donné une édition, sa¬ 
vamment annotée, de Justin (Paris, 1581, in-8). 11 
a publié : Collectio Hungaricarum rerum scripto - 
rum (Francfort, 1600, in-fol.); Gesta DeiperFran - 
cos, sive Orientalium expeditionum etregniFran- 
corum hierosolymitani scriptores varii cocetanei , in 
unum editi (Hanau, 1611, in-fol.), recueil souvent 
consulté par les historiens postérieurs des croi¬ 
sades et dont le titre un peu ambitieux est resté 
populaire. On a aussi les Lettres, en latin, de Bon- 
gars (Leyde, 1641), traduites en français par 
les solitaires de Port-Royal, sous le pseudonyme 
de l’abbé de Brianville (Paris, 1668, 1680, 2 vol. 
in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

BON GÉRARD (le), poème légendaire allemand 
de Rodolphe d’Em(voy. ce nom). 

BONHOMME RICHARD (Almanach du), ouvrage 
de Franklin (voy. ce nom). 

boxipace (Saint), Winifiïid de son nom, écri¬ 
vain anglo-saxon, né à Crediton (Devonshire) en 
670, mort en 755. H fut le grand apôtre delà Ger¬ 
manie. Les vers dispersés dans ses lettres et des 
énigmes morales en hexamètres Font fait placer 
au nombre des poètes latins du moyen âge. 

Cf. Th. Gcnt : Life of S. Wmefred (York, 1743, in-8), 
— J.-C. Scitcrs : Bonifacius, der Apostel der Deutschen 
nach scinem Leben und Wirken geschildert (Mayence, 
1845, in-8) ; -- Th.-Ch. Wright : Biographia britan. liter 
anglo-saxon period. 

boxipace (Alexandre), grammairien français, 
né le 22 décembre 1785 à Paris, mort le 26 mai 
1841. Sa vie fut tout entière vouée à renseigne¬ 
ment. 11 fonda à Paris, en 1822, une maison d’é¬ 
ducation primaire, d’après le système de Pesta- 
lozzi, qui eut un grand succès. Ses ouvrages, qui 
se distinguent par la méthode, comprennent : Dic¬ 
tionnaire français-anglais et anglais-français (1822, 
2 vol. in-8) ; Lecture graduée (1823, 2 vol. in-12); 
la Couronne littéraire (Paris, 1824, in-12) ; Ephe- 
mérides classiques (1825, in-12), etc. lia continué 
le Journal grammatical de Domergue, sous le titre 
de Manuel des amateurs de la langue française 
(1813-1814). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

boxipace (Jos.-Xavier), frère du précédent. — 
Voyez Saintine. 

BOXiFACio (Giovanni), littérateur italien, né à 
Rovigo en 1547, mort en 1635. Avocat et juriscon¬ 
sulte à Padoue, assesseur des tribunaux dans plu¬ 
sieurs villes de l’État de Venise, il cultiva presque 
toutes les branches des lettres, eut une grande ré¬ 
putation et fut membre des académies de Trévise, 
Venise, Padoue, etc. On a de lui l’une des meil¬ 
leures histoires locales d’Italie : Storia Trivigiana, 
divisa in libri XII (Trévise., 1591 ; Venise, 1748, 
édition revue et augmentée sur les manuscrits de 
l’auteur); puis des poésies comiques, tragiques, 
bucoliques, etc.; un traité très-curieux De Epi- 
taphiis componendis (Rovigo, 1629), un autre sur 
l’éducation des sourds-muets, VÀrte dei Cennt 
Vienne, 1616); la Repubblica delle Api (Rovigo, 
624), des Traités de jurisprudence, des Discours 
académiques; des opuscules philosophiques, des 
Lettres , etc. 

Cf. Papadopoli : Hisloria gymnasii Patavini. 

boxifacio (Baldasare), littérateur italien, ne¬ 
veu du précédent, né à Crème en 1584, mort à Ve¬ 
nise en 1659. D’abord professeur de droit, il entra 
dans les ordres et devint évêque de Capo d’Istria. 
11 cultiva les lettres et spécialement la poésie lé¬ 
gère avec beaucoup de succès. On a de lui en ce 
genre : Castor e Polluce (Venise, 1618); Stichi- 
dicon, libri XVIII, contenant plusieurs poèmes la¬ 
tins intitulés Erotarion, Misoponerus, Psyllan- 
Ihropomachia , etc. (Venise, 1619, in—16) ; Conjec 
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iurœ in Martialem (Venise, 1635); Musarum seu 
latinorum poematum pars prima (Venise, 1646, 
in-8); une curieuse Historia lucliera (Venise, 1642 
et Bruxelles, 1656), espèce d’encyclopédie que l’au¬ 
teur se propose de remplir de la plus agréable 
érudition. On cite encore une tragédie estimée: 
Amata, dont le sujet est emprunté à YEneide (Ve¬ 
nise, 1622, in-8); Dell' Aristocratia (Venise, 1620), 
piquant opuscule en faveur du dilettantisme et de 
l’élégance; un Discorso sulV immortalité delV 
anima (Venise, 1621); etc. Membre de presque 
toutes les académies vénitiennes, il fonda lui-même 
à Trévise celle des Solliciti. 

Son frère jumeau, Gaspard Bonifacio, mort en 
1637,écrivit d’assez jolies facéties érotiques, Amor 
venale (Venise, 1616, in-12) ; Rime, Rime piace - 
voli, etc.; et une espèce d’allégorie dramatique 
représentée à Rovigo sous ce titre : Il Vaticmio 
delle muse (Rovigo, 1631, in-4). 

Cf. D. Clément : Biblioth. curieuse, V ; — Niccron : 
Mémoires, XVI et XX. 

boxjeax (Louis-Bernard), jurisconsulte et pu¬ 
bliciste français, né à Valence (Brome) le 4 dé¬ 
cembre 1804, mort à Paris le 24 mai 1871. Nous 
n’avons à citer ici de ce célèbre jurisconsulte, 
mort victime de la guerre civile, outre ses discours 
dans le Sénat, que les écrits suivants où le savoir 
s’unit à l’indépendance : Socialisme et sens com¬ 
mun (1849, in-18); Du pouvoir temporel et de la 
papauté (1862). [ Dictionnaire des Contemporains, 
les quatre premières édit.J. 

Cf. Herzog : Éloge du président Bonjean (1872, in-8). 

box.iour (Casimir), auteur dramatique français, 
né à Clermont-en-Argonne (Meuse) le 15 mars 
1795, mort à Paris le 21 juin 1856. Élève de l’École 
normale, il resta peu de temps dans l'enseigne¬ 
ment, obtint, dans les bureaux du ministère des 
finances, une place que ses tentatives dramatiques 
lui firent perdre, et devint plus tard conservateur 
de la Bibliothèque Sainte-Geneviève. Il a donné au 
Théâtre-Français des comédies écrites avec esprit, 
distinction et finesse : la Mère rivale (1821), les Deux 
cousines (1823), et le Mari à bonnes fortunes ( 1824) ; 
ces trois premières pièces eurent beaucoup de 
succès ; puis le Protecteur et le Mari (1829), 
VËpraiive électorale (1831), le Presbytère (1833), 
le Bachelier de Ségovie (1844). [Dict. des contem¬ 
porains, l re et 2 e édit.J 

BON MOT. — Voyez Pointe. 

boxnard (Bernard, chevalier de), poète fran¬ 
çais, né le 22 octobre 1744 à Semur, mort le 13 
septembre 1784. Il fut sous-gouverneur des fils du 
duc d’Orléans. Ses poésies, élégantes et gracieuses, 
parmi lesquelles on distingue YÊpitre à M. de 
Bouffiers et I ’Epître à un ami revenant de Var¬ 
mée, ont été publiées par Sautereau de Marsy 
(Paris, 1791, in-8). 

Cf. Garat : Précis historique de la vie de M. de Bon¬ 
nard (1785, in-18). 

boxxecorse (Balthazar de), poète français,né 
à Marseille, mort en 1706. il fut consul de France 
en Égypte et en Syrie. Ayant publié la Montre 
d'Amour, suite de madrigaux très-faibles sur cha¬ 
que heure du jour (Paris, 1666), il se vit cité 
dédaigneusement dans le Lutrin de Boileau et eut 
le tort de se venger en écrivant le Lutrigot, mau¬ 
vaise parodie du Lutrin (Marseille, 1686). Boileau 
répliqua par une de ses plus médiocres épigram- 
mes. La Montre eut une seconde partie : la Boîte 
et le Miroir (1781). 

Cf. Œuvres de Boileau, édition Brossette. 

boxxet (Charles), philosophe et naturaliste gé- 
nevois, né le 13 mars 1720, mort le 20 juin 1793. 
Voué de bonne heure aux études de botanique et 
d’entomologie, il joignit à la patiente sagacité de 
l’observateur la sensibilité et l’imagination du 


poète, avec les préoccupations d’un philosophe qui* 
tente d’amalgamer la métaphysique sensualiste avec 
les aspirations spiritualistes et mystiques. Ses. 
deux principaux ouvrages d’histoire naturelle ont 
pour titre : Considérations sur les corps organisés . 
(Amsterdam, 1762, 2 vol. in-8), et Contemplation 
de la nature (Ibid., 1764, 2 vol. in-8). La méthode 
et la science de ces deux ouvrages ont été louées- 
par les plus illustres savants. Bonnet a consacré 
aussi à l’étude de l’homme deux grands ouvrages l 
Essai analyligue sur les facultés de l'âme (Copen¬ 
hague, 1760, in-8, et Palingénésie philosophique 
(Genève, 1770, 2 vol. in-8). Il s’y montre philo¬ 
sophe sensualiste ; mais le sentiment religieux 
dont il est pénétré, ses spéculations sur l’état fu¬ 
tur de l’homme et des animaux lui donnent une 
physionomie tout à fait originale. Dans YEssai, il 
imagine, comme Condillac, une sorte de statue vi¬ 
vante dont il ouvre ou ferme chaque sens à vo¬ 
lonté, afin d’étudier la série d’impressions et d’idées 
que les sens isolés ou combinés ensemble produi¬ 
sent dans l’homme, être mixte, corps et âme, su¬ 
jet d’une double série de phénomènes, ceux de la vie. 
physiologique et ceux de la pensée. Dans la Palin¬ 
génésie, il ajoute à l’idée leibnizienne de l’union 
perpétuelle et indissoluble de famé avec des or¬ 
ganes, celle du progrès continuel des êtres dans 
une série indéfinie d’existences successives, et, 
traitant de la renaissance, de l’état futur des hom¬ 
mes et des animaux, il s’égare dans de brillantes 
conjectures et d’aventureuses hypothèses. Nous ci¬ 
terons encore de Charles Bonnet : Essai de psy¬ 
chologie (Londres, 1754, in-12), et Recherchez 
philosophiques sur les preuves du christianisme 
(Genève, 1770, in-8). Ses Œuvres complètes ont 
été imprimées à Neufchàtel (1779-1783), 8 vol. in-4 
ou 18 vol. in-8). 

Cf. Jean Trcmblcy : Mémoire pour servir à l'histoire 
de la vie et des ouvrages de Bonnet (Berne,' 4794, in-8) ; 
— Al. Lemoine : C. Bonnet de Genève, philosophe et na¬ 
turaliste, etc., thèse (Paris, 1850) ; — F. Bouillier, dans le 
Dictionnaire des sciences philosophiques. 

BOXXET (Louis-Ferdinand), avocat français, né 
le 8 juillet 1760 à Paris, mort le 6 décembre 1839 
Remarqué, dès ses débuts au barreau, par l’élé- 
arice de sa diction, il défendit et fit acquitter en 
789, avec Beaumarchais (voy. ce nom), madame 
Kornmann, accusée d’adultère. Il fut le défenseur du 
général Moreau en 1804, et montra dans son plai¬ 
doyer une extrême habileté. Bâtonnier de son ordre, 
il fut chargé d’office de défendre Louvel Élu 
membre de la Chambre des députés, son éloquence 
ne se déploya pas à la tribune. Ses principaux 
plaidoyers ont été imprimés dans les Annales du 
barreau français. II a donné lui-même une édition 
de ses Discours (Paris, 1823, in-8). 

Cf. Dehaut : Éloge de Bonnet (1840, in-8). 

Boxxeval (Claude-Alexandre, comte de), né 
dans le Limousin le 14 juillet 1675, mort le 23 mars 
1747. On a de cet aventurier célèbre, qui servit 
la France, puis l’Autriche, et mourut pacha en. 
Turquie, des Mémoires qui sont regardés comme 
apocryphes (Londres, 1737, 3 vol. in-8; Paris,. 
1806, 2 vol. in-8). On a fait, sous le nom du même 
personnage, d’autres Mémoires, qui ne sont que 
de mauvais romans. Bonneval passe pour avoir été, 
dans sa jeunesse, l’auteur de la chanson si connue : 

Nous n’avons qu'un temps à vivre, 

Amis, passons-le gaiement, etc. 

Cf. Prince de Ligne : Mémoire sur le comte de Bonneval 
(Paris, 1817, in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi „ 
tome V. 

boxxeval (René de), littérateur français, né 
en 1700 au Mans, mort en 1760. Il fit de nom¬ 
breuses tentatives pour se mêler aux querelles lit¬ 
téraires de son temps sans se tirer de l’obscurité. 
On cite de lui : Momus au cercle des dieux, dam 
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lequel il leur fait part de ce qui se passe dans la 
république des lettres (Paris, 1717, in-12) ; les 
Éléments de Véducation (Paris, 1743, in-8), etc. 

hox.xeval (Michel de), auteur dramatique fran¬ 
çais, probablement frère du précédent, né au Mans, 
mort en 1760. Intendant des menus du roi, il 
composa pour le théâtre de la cour plusieurs bal¬ 
lets : les Caractères de l’amour (Paris, 1736, in-4) ; 
les Homans (Paris, 1736, in-4), etc. ; un opéra : Jupi¬ 
ter vainqueur des Titans (Paris, 1745, in-4), etc. 

Cf. B. Haurdau : Histoire liltêr. du Maine, t. IV. 

uomeville (Nicolas de), publiciste français, 
né le 13 mars 1760 à Évreux, mort en 1828. S’é¬ 
tant établi à Paris, il fit paraître pendant les pre¬ 
mières années de la Révolution : la Bouche de fer, 
. avec l’abbé Fauchet, la Chronique du jour , le 
' Bien-In formé,' journaux girondins. Sa principale 
publication est le Nouveau théâtre allemand (Paris, 
1782, 12 vol. in-8). Il a collaboré à la traduction 
de Shakespeare de Letourneur. On a encore de lui ; 
Choix de petits romans imités de l'allemand (Paris, 
1786, in-12) ; Histoire de VEurope moderne (Ge¬ 
nève [Paris], 1789-1792, 3 vol. in-8) ; Poésies (Paris, 
1793, in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BONNiVAiii» (François de), homme politique et 
historien suisse, né probablement à Seyssel en 
1493, mort à Genève en 1570. Il étudia le droit 
à Fribourg en Brisgau, s’y familiarisa avec la lan¬ 
gue allemande et fit divers voyages. Sans entrer 
dans les ordres, il devint prieur de l’abbaye de 
Saint-Victor, héréditaire dans sa famille. 11 se jeta 
avec ardeur dans les luttes religieuses et politiques 
qui signalèrent la Réforme, et se rendit populaire 
à Genève en combattant et souffrant pour la li¬ 
berté. Pris en trahison par le duc de Savoie, il 
subit pendant six ans, dans un souterrain du châ¬ 
teau de Chilion, une captivité que lord Byron a 
rendue célèbre, Le reste de sa vie fut remplie de 
débats, de procès et de troubles domestiques. Il 
institua la ville de Genève son héritière, et sa bi¬ 
bliothèque, ouverte au public, fut l’origine de la 
bibliothèque nationale. 

Les écrits de Ronnivard, dont la plupart n’ont 
pas été imprimés de son temps ou ont été détruits, 
ont été publiés récemment en fac-similé d'impres¬ 
sion antique, par les soins de la Société d’histoire 
et d’archéologie de Genève. Ils témoignent d’une 
parfaite connaissance des faits et des sources, d’un 
certain esprit de critique, ainsi que d’un manie¬ 
ment très-habile de la vieille langue française. 
Les principaux sont : Chroniques de Genève , con¬ 
servées au Conseil dans le manuscrit autographe et 
publiées par M. G. Revilliod (Genève, J.-C. Fick, 
1867, in-8) ; Advis et devis de l'ancienne et nou¬ 
velle police de Genève, suivis des Advis et devis 
de noblesse et de ses offices, etc., complément du 
précédent ouvrage et publiés par le même éditeur 
(Ibid., in-S) ; A avis et devis de la source de l'ido¬ 
lâtrie et tyrannie papale , etc., suivis des Diffor¬ 
mes réformateurs, de Y Advis et devis de man- 
çonge, etc. (Ibid., 1866, in-8) ; Advis et devis des 
lengues, suivis de VAmarligénée, c’est-à-dire la 
source du péché (Ibid., 1865, in-8). — On rattache 
aux Chroniques de Ronnivard les Actes et gestes 
merveilleux de la cité de Genève, par Ant. From- 
ment, son secrétaire, édités par M. G. Revilliod 
(Ibid., 1864, in-8 avec gravures). 

Cf. J.-J. Chaponière : Notice sur F. de Bonnivard et 
sur ses écrits, pu tête de l’édition des Chroniques ; — 
Bordier, dans la Bibliothèque de l’École des Chartes, t. X. 

bonnor (Honoré). — Voyez Bonet. 

bonomi (Giovanni-Francesco), poète italien, né 
à Bologne en 1626, mort en 1799. Ses Poesie varie 
et ses Virgulti di lauro (Bologne, 1655-1660), in¬ 
génieuses et froides imitations des lyriques an- 
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ciens dans le goût du temps, le firenL admettre à 
l’Académie de la Crusca. On lui offrit le poste de 
poète de la cour d’Autriche, qu’il refusa. Parmi 
ses autres recueils on cite : Variorum epigram - 
matum collectio ad Zenobium Scaligerum (Bolo¬ 
gne, 1662, in-12) ; Epistolarumpluriumque venus- 
tatum miscellanea (Bologne, 1663 et 1666, in-4);. 
le Due Germane Pittura et poesia (1680), etc. Ses 
Œuvres complètes ont paru en deux séries (Bolo¬ 
gne, 1666-1681). — On confond assez souvent ce 
poète avec un poète latin du môme nom, Jean- 
François Bonomi, évêque de Vcrceil, qui écrivit un 
poème remarquable en l’honneur de saint Charles 
Borrotnée, Dorromoidos Zièri/F(Milan, 1589, in-4) 
et plusieurs autres ouvrages sur le même sujet. 

BON SENS (Le) du curé Meslier, ouvrage du 
baron d’Holbach (voy. ce nom). 

bonstetten (Charles-Victor de), philosophe et 
écrivain suisse, né à-Berne le 3 septembre 1745, 
mort à Genève le 3 février 1832. Il commença ses 
études dans sa ville natale et les continua à Yver- 
dun et à Genève, où il fit la connaissance d’hommes 
illustres, tels que Voltaire, Stanhope, Saussure et 
Charles Bonnet, dont il devint le disciple en phi¬ 
losophie. Il compléta son instruction par plusieurs 
années de voyages ou de séjour à Lcydc, Cam¬ 
bridge, Paris et dans plusieurs villes d’Italie. Il 
occupa ensuite diverses fonctions publiques à 
Berne, Sarnen, et Nyon, où il fut assez longtemps 
bailli, mais il fut forcé d’émigrer lors des troubles 
de Berne en 1798. 11 se réfugia d’abord en Italie, 
puis passa trois ans à Copenhague, auprès d’une 
femme distinguée, M IU0 Frédérique Brun, avec la¬ 
quelle il s’était lié, à Nyon, d’une étroite amitié-. 
Rentré en Suisse, il s’établit à Genève. Ses rela¬ 
tions avec le poète Matthisson et Jean de Mu Uct 
tiennent une grande place dans sa vie. 

Les écrits de Bonstetten, sans marquer par l’ori¬ 
ginalité des doctrines, témoignent d’une profonde 
connaissance de l’homme, d’un talent d’observa¬ 
tion délicat, de sentiments élevés et généreux; il 
a plus de valeur comme écrivain moraliste que 
comme philosophe, scs doctrines n’étant que celles 
de Leibniz, exposées d’une manière vague, inexacte 
ou au moins superficielle. Le manque de précision 
et de rigueur se rachète chez lui par l’élégance, 
la vivacité, la chaleur, l’imagination. Il écrivait 
également en allemand et en français; ses princi¬ 
paux livres sont dans ceLte dernière langue, mais 
ils ont été traduits en allemand. Nous citerons, 
dans l’un et l’autre idiome : Petits écrits (Klcirie 
Schriften; Copenhague, 1799-1801, 4 vol.); de l'É¬ 
ducation nationale (Uebcr National bcldung ; Zu¬ 
rich, 1802, 2 vol. in-8); Voyage sur la scène des 
six derniers livres de l'Énéide, suivi de quelques 
observations sur le Latium moderne (Genève, 1805,. 
nouvelle édit.; ibid., 1861), livre intéressant d’ar¬ 
chéologie et d’impressions personnelles ; Hecher - 
ches sur la nature et Les lois de l'imagination 
(Ibid., 1807, 2 vol. in-8); Pensées sur divers objets 
du bien public (Ibid., 1815, in-8); Études de 
l'homme, ou Recherches sur les facultés de sentit 
et de penser (Ibid., 1821, 2 vol. in-8), le principal 
traité philosophique de l’auteur ; l'Homme dumidi 
et l'homme du nord (Ibid., 1824, in-8), où sont 
combattues les exagérations de la théorie de l’in¬ 
fluence morale et politique des climats; la Scan¬ 
dinavie et les Alpes (Ibid., 1826, in-8), l’un des 
livres les moins ordonnés et cependant d’une lec¬ 
ture attachante; puis deux recueils de correspon¬ 
dance : Lettres de Bonstetten à Matthisson publiées 
par H. Fiissli (Briefe an M.; Zurich, 1827, in-8) 
et Lettres de Bonstetten à M me Frédérique Brun , 
publiées par Fréd. de Matthisson (Briefe an Frie- 
deriko. Brun; Francfort, 1829, 2 vol. in-8), les 
unes et les autres également intéressantes par les 
faits, les observations et le style. 
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Cf. Souvenirs écrits en 1831 (Genève, 1832, in-12), 
sorte d’abrégé autobiographique de la correspondance de 
Bonstetten ; — Morell : Karl von Bonstetten, cin Schweiz- 
Zeitund Lebensbild (Winterthur, 1861). 

BOPP (François), célèbre philologue allemand, 
né à Mayence le 14 septembre 1791, mort en 1867. 
Initié par Wendischmann à l’étude de la philoso¬ 
phie de l’Orient, il résolut de l’cclairer par celle 
des anciennes langues de l’Inde, et grâce à une 
modique pension que lui fit le roi de Bavière, il 
vint à Paris, où il fut dirigé et soutenu dans ses 
travaux par Chézy, Silvestre de Sacy et Guillaume 
Schlegel. 11 compléta ses études à Londres et à 
Gcettingue et fut alors nommé professeur de san¬ 
scrit à l’Université de Berlin II a été élu associé 
■étranger de l’Institut en 1857. 

En tête des travaux de Bopp se place la Gram¬ 
maire comparée des langues sanscrite, zende, 
grecque; latine, lithuanienne , slave ancienne, go¬ 
thique et allemande (Vergleichende Gr. des san¬ 
skrit, zend, etc.; Berlin, 1833-1849, in-4; 2 e édit., 
1857), présentant l’analyse des formes gramma¬ 
ticales des langues indo-germaniques avec les lois 
générales qui peuvent en ressortir : ce beau tra¬ 
vail a été traduit en français avec notes et éclair- 
•cissements par M. Bréal (1867-72, t. I-IV.gr. in-8). 
■Parmi les autres travaux grammaticaux de l’auteur 
sur le sanscrit, on cite : Système complet de la 
langue sanscrite (Ausführliches Lehrgcbaeude der 
■Sanskritssprache ; ibid., 1827, in-4); Grammatica 
critica linguæ sanscritœ (Ibid., 1829-1832, in-8j; 
Glossarium sanscritum, etc. (Ibid., nouv. édit., 
1840). Bopp a aussi popularisé en Allemagne, par 
la traduction en vers métriques, les plus impor¬ 
tants épisodes des grandes épopées indiennes : 
Srimahâbharate Nalâpakhyonam, etc. (Londres, 
1819, 2° édit.; Berlin, 1832); Indralo Kagamânam, 
ou Voyage d'Ardjouna au ciel d'Indra, avec le texte 
original et des notes (Berlin, 1824), etc. [Dictionn. 
des Contemporains, l ro et 3 e édit.J 

Cf. Michel Bréal : Introduction ù sa traduction. 

BORDE (Charles), littérateur français, né à Lyon 
le 6 septembre 1711, mort le 15 février 1781. Lié 
avec Voltaire et Jean-Jacques Rousseau, il se 
tourna ensuite contre les idées de ces philosophes. 
Quelques-uns de ses écrits ont été attribués à Vol¬ 
taire, comme le Catéchumène, qui fut publié dans 
,V Evangile de la raison de Dulaurens (1766,in-8),et le 
Tableau philosophique du genre humain (Londres, 
1767, in-12). Il a écrit contre Jean-Jacques Rous¬ 
seau : Discours sur les avantages des sciences et 
des arts (Lyon, 1752-1753, 2 vol. in-8); Profession 
de foi philosophique (1763, in-12). Son ouvrage le 
plus recherché est un poème érotique, intitulé 
.Parapilla (Lyon, 1776, in-12), imité de l’italien et 
qui ne fut pas réimprimé dans les éditions de ses 
i Œuvres . On a encore de lui un autre poëme sur 
Ja Papesse Jeanne (La Haye, 1778, in-8) ; une tra¬ 
gédie, Blanche de Bourbon , des comédies, etc. On a 
publié les Œuvres diverses de Borde (Lyon, 1783, 
4 vol. in-8 ou in-12), et ses Œuvres libres, ga¬ 
lantes et philosophiques (Lyon, 1783, in-8). 

Cf. Bréghot du Lut : Mélanges biographiques et lût. 
pour servir à Vhistoire de Lyon ; — A. Péricaud : Notice 
.sur la vie et les ouvrages de C. Borde (Lyon, 1824, in-8). 

bordelox (l’abbé Laurent), littérateur français, 
vné en 1653 à Bourges, mort le 6 avril 1730.11 a écrit 
(beaucoup d’ouvrages, dont il reconnaissait lui- 
.mêrne humblement la médiocrité : Théâtre philo¬ 
sophique (Paris, 1692, in-12) ; Molière , comédien, 
aux Champs-Elysées (Paris, 1695, in-12); les Di¬ 
versités curieuses (Amsterdam, 1699,12 vol. in-12); 
les Imaginations extravagantes de M. Oufle (Paris, 
1710, 2 vol. in-12); Histoire des tours de maître 
Bonin (Paris, 1713, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

bouderie — Voyez La Bouderie 
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bordigxé (Charles de). —Voyez Bourdigné. 
bordixg (Anders), poète danois, né à Ripe le 
21 janvier 1619, mort en 1677. Appelé à Copen¬ 
hague par Christian VIII, il rédigea le Mercure 
danois, premier périodique de ce pays, dont tous 
les articles étaient en vers alexandrins. On a réuni 
ses Œuvres (Poetiske Skrifter ; Copenhague, 1735, 

2 vol. in-4), 

bordoxi (Placido), littérateur italien, né à 
Venise en 1736, mort a Brescia en 1807. 11 entra 
dans les ordres et se livra à l’enseignement. Les 
cinq derniers volumes des Annali d'Italia de Mu- 
ratori (Venise, 1790-1820, 48 vol. in-8) sont de 
lui et son principal titre. On lui doit encore di¬ 
verses traductions italiennes, et une tragédie pos¬ 
thume : Ormesmda (Brescia, 1807, in-8). 

Cf. Filiasi : Elogio storico di P. Bordini {Venise, 1820. 
in-8) ; — Tipaldo : Biografia degli Italiani illustri . 

borel (Pierre), médecin et antiquaire français, ' 
né à Castres vers 1620, mort en 1689. Il exerça 
la médecine dans sa ville natale, y fonda un des 
riches cabinets d’histoire naturelle du temps, puis 
vint à Paris et devint médecin du roi et membre de 
l’Académie des sciences. A part ses nombreux tra¬ 
vaux scientifiques, nous avons à citer : Trésor des 
recherches et antiquités gauloises , réduites en 
ordre alphabétique, etc. (Paris, 1655, in-4), ou¬ 
vrage d’une réelle érudition ; Discours prouvant 
la pluralité des mondes (Genève, 1657) ; une Vie 
de Descartes, en latin, imprimée dans son Histo - 
riarum et observationum medico-physicarum cen- 
turia (nouvelle édit., Francfort, 1676, in-8), etc 
Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXVI. 

borel (Pierre Borel d’Hauteriye, dit Petrus), 
littérateur français, né à Lyon le 28 juin 1809, 
mort le 14 juillet 1859. Collaborateur d’une foule 
de journaux et de publications du moment, il 
s’est fait un nom par son zèle pour le romantisme 
et par la bizarrerie ou la hardiesse de ses écrits. 
On cite : Rapsodies, poésies (1831, in-16) ; le Livre 
de beauté, souvenirs historiques (1833, in-8 avec 
grav.) ; Champavert, contes immoraux (1833, in-8) ; 
Madame Putiphar (1839, 2 vol. in—8), etc., sans 
compter une foule d’articles et de monographies 
[Dict. des contemporains, l r6 et 2° édit.] 

Cf. Petrus Borel : Préface de Champavert. 
uorghesi (Diomède), littérateur italien, né à 
Sienne vers 1530, mort en 1598. Il fut un des 
plus zélés défenseurs des prétentions de l’idiome 
toscan à devenir la langue générale. Membre de 
l’Académie des Intronati sous le sobriquet de lo 
Svegliato (l’Évcillé), il se fit, par son âpreté, même 
dans les querelles pédantesques de son temps, une 
grande réputation d’éloquence et de savoir. 11 
laissa des Lettere familiari (Padouc, 1578, in-8); 
des Lettere discorsive (Padoue et Sienne, 1584- 
1603, in-4; Rome, 1701, in-4), d’une autorité in¬ 
contestée dans les questions de langue, etc., puis 
des Rime (1566-1571, 5 vol. in-8), qu’il désavoua 
plus tard, mais qui, par la grâce, le tour libre et 
piquant, sont très-dignes de lui. 

Cf. Ginguenc : Ilist. litt. de l’Italie, t. IX. 
rorghesi (le comte Bartolommeo), archéologue 
et épigraphiste italien, né à Savignano (Romagne) 
le 1 1 juillet 1781, mort à Saint-Marin le 16 avril 
1860. Il prit le goût des recherches de numismati¬ 
que auprès de son père, qui avait fondé dans sa 
maison un musée de médailles que le fils s’efforça 
à son tour d’enrichir. A part l’importante publi¬ 
cation des Nouveaux fragments des fastes consu¬ 
laires du Capitole (Nuovi FrammentideiFasti,etc.; 
Milan, 1818-1820, 2 vol. in-8 avec grav.), les tra¬ 
vaux épigraphiques de Borghesi sont disséminés 
dans une foule de savants recueils; il avait la 
pensée d’en former un Corpus universale inscriptio- 
num latinarum Une commission a été chargée 
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par Napoléon HI de réunir ses Œuvres complètes 
{1864-1870, t. I-VII, in-4) [Dictionn. des Contem¬ 
porains, les quatre premières éditions], 

bokghim (Rafaele), poète et littérateur italien, 
né à Florence en 1550, mort à la fin du xvi e siècle. 
On lui doit un ouvrage intéressant sur la peinture 
et la sculpture . il Hiposo (Florence, 1584, in-8; 
2° édit., 1730, in-4, avec une Préface par Bottari). 
11 écrivit aussi de très-jolies comédies : la Donna 
costanle {Florence, 1582; Venise, 1589 et 1606, 
in-12); VAmante furiosa (Florence, 1583; Venise, 
1597, in-12), et une comédie pastorale, la Diana 
pietosa (Florence, 1585, in-8); mais ses scrupules 
religieux le firent renoncer au théâtre. 

Cf. Ginguend : Hist. litt. de l’Italie, t. VI. 

bokghini (Vincenzo-Maria), archéologue et 
littérateur italien, né à Florence en 1515, mort en 
1580. Il était de l'ordre de Saint-Benoît. Il joi¬ 
gnait à la science des antiquités une connaissance 
profonde de la pure langue toscane, et présida la 
commission chargée par Cosme I er de rendre le 
Dêcamêron conforme aux décrets du Concile de 
Trente : il eut la plus grande part aux Annota - 
zioni et aux Discorsi publiés à ce sujet. Il a laissé 
•deux volumes de Discorsi sur les origines et les 
antiquités de Florence (1584-1585, in-4). 

BOHGiA (François), prince de Squillare, poète 
espagnol, mort le 2o septembre 1658. Il était pe¬ 
tit-fils du pape Alexandre VI. Il fut vice-roi du 
Pérou. Protecteur des lettres, il. les cultiva lui- 
même et fut appelé par flatterie le prince des 
poètes d’Espagne. Écrivain de sens et de goût, il 
fit une guerre ouverte au gongorisme. Plusieurs 
de scs poésies détachées ( Obras en verso; Madrid, 
4639) ont de l’élégance et du charme, mais son 
pëme épique, Naples reconquise (Napoles recupo- 
rada por el rey D. Àlonzo ; Saragosse, 1651) est 
un des plus médiocres de l’Espagne. 

Cf. Antonio : Bibliolheca hispana nova. 

BOHGiA (le cardinal Stefano), archéologue ita¬ 
lien, né à Velletri en 1731, mort à Lyon en 1804, 
pendant le voyage que le pape Pie VII fit en France 
pour le couronnement de Napoléon. D’une an¬ 
cienne famille espagnole, il était neveu d’Ales¬ 
sandro Borgia, archevêque de Fermo, qui a écrit 
plusieurs ouvrages d’histoire ecclésiastique et de 
pédagogie. Au milieu même des fonctions difficiles 
qu’il eût à remplir dans une époque de troubles, 
il ne cessa de se livrer à ses travaux historiques 
et archéologiques. Il fonda à Velletri un musée 
célèbre, où abondaient les monuments indiens et 
égyptiens, et ou l’on remarquait l’ancienne mappe¬ 
monde, dite iMappemonde du cardinal Borgia. On 
a de lui : Monumento dipapa Giovanni XVI (Home, 
4750) ; Breve istoria dell' antica citta di Tadino 
nell Umbria (1751); Istoria delta città di Bene- 
•vento (1763-1769, 3 vol. in-4), son principal ou¬ 
vrage; Istoria del dominio temporale nelle Due 
Sicilie (1788); il a laissé aussi de nombreux ma¬ 
nuscrits très-consuites par les archéologues. 

Cf. Paulin de Saint-Barthélemy : Vitce synopsis S. Bor- 
gi(B (Rome, 1805, in-4) ; — Millin : Notice, sur la vie du 
cardinal Borgia (Paris, s. d., in-8). 

BOttGO (Pietro-Battista), ou Boncus, historien 
italien, né à Gênes vers 1600. Ayant fait, au ser¬ 
vice de la Suède, les principales campagnes de la 
guerre de Trente Ans, il en a écrit une précieuse 
irelation : Commentarii de bello Suecico (Liège, 
4643, in-4; Cologne, 1641 et 1644, in-12), traduite 
en français par de Mauroy (Paris, 1653). On cite 
encore : De dominio serenissimæ, genuensis Reipu - 
blicce in mari ligustico (Rome, 1641, in-4), plaidoyer 
passionné en faveur de prétentions nationales, et 
qui provoqua une riposte excellente du hollandais 
«Grawinckel : Maris liberi Vindiciœ (La Haye, 1652, 
ân-4); et De dignitale genuensis Reipublicœ (Rome, 


1641, in-4; Gênes, 1616, in-folio), panégyrique 
excessif, qui fut réimprimé aux frais de l’Etat. 

Cf. J.-C. Lcuschener : Super P.-B. Burgo ejusque de 
bello Suecico commenlariis (Hirschb, 4737, in-4). 

born (Bertrand de), troubadour du xii a siècle, 
né dans le Périgord vers 1145, mort vers 1215. 
Devenu vicomte de Hautefort, il fut dès lors très- 
môlé à l’histoire de son temps. Des querelles de 
succession le mirent aux prises avec Richard, 
comte de Poitou, depuis roi d’Angleterre, et son 
père Henri H. Bertrand aima Hélène, sœur de Ri¬ 
chard, puis la belle Maheu de Montagnac, dame 
de Talleyrand, et tous les moyens lui étaient bons 
pour écarter ses dangereux rivaux. Après une vie 
extrêmement agitée, il prit l’habit de Citeaux. 
Dante n’a point tenu compte de cette pénitence 
en le plaçant dans son Enfer (Cant. XXVIII), où il 
porte à la main, « comme une lanterne, » sa tête 
coupée. — Ha laissé un fils poète comme lui. 

Les poésies de Bertrand de Born sont pour nous 
les plus intéressantes productions poétiques du 
génie méridional. Elles accusent un caractère fier 
et hardi, sous une extrême rudesse. Guerrier et 
poète, il a composé des sirventes belliqueux et 
des chansons d’amour ; il les a remplis d'effusions 
éloquentes de colère, de haine ou d’ardentes ten¬ 
dresses. On y sent vite que le chevalier capricieux, 
brouillon, téméraire, s’était fait de la poésie une 
arme pour attaquer ou se défendre, et un moyen 
d’éclipser et d’évincer ses rivaux. Ses inclinations 
sont par-dessus tout guerrières. Se battre ou en¬ 
venimer les querelles des autres, voilà son occu¬ 
pation favorite. « Je veux, dit-il, que les hauts 
barons soient toujours en fureur les uns contre les 
autres. » Et dans un âpre sirvente, écrit lorsque 
son frère lui réclame la moitié de Hautefort : « Je 
crèverai les yeux, dit-il, à qui voudra m’ôter mon 
bien. La paix ne me convient point, tandis que la 
guerre me plaît; je n’ai cl ne connais aucune autre 
loi. — Je n’ai égard ni aux lundis, ni aux mardis; 
les semaines, les mois, les ans, quels qu’ils soient, 
me sont égaux... — Que d autres cherchent s’ils 
veulent à orner leur demeure, à se procurer les 
commodités de la vie : pour moi, faire provision 
de lances, de casques, d’épées et de chevaux, 
voilà tout ce quf me plaît. » Comme sirventes d'une 
semblable vigueur, on doit citer ceux par lesquels 
il poussait Philippe-Auguste et Richard à entre¬ 
prendre la troisième croisade, accusant Richard 
de lenteur, l’appelant Oui-et-Non; puis ceux par 
lesquels, au retour de ces deux rois, il ranimait 
leurs inimitiés, les injuriant tour à tour, ou les 
louant au détriment l’un de l’autre. « Un roi armé, 
dit-il, se déshonore quand il traite au lieu de se 
battre. » Ses poésies amoureuses, moins nom¬ 
breuses, portent aussi l’empreinte de son humeur tur¬ 
bulente et de son caractère violent. Des brouille- 
rics et des raccommodements en sont les sujets. 
Mais la hardiesse et l’énergie naturelle de Ber¬ 
trand de Born n’excluent pas, chez le poète, la 
science de la forme, et Villemain a justement loué 
ses vers « habilement entrelacés, aux cadences 
harmonieuses et symétriques ». 

Cf. Raynouard : Choix de poésies des troubadours ; — 
Histoire littéraire de la France, t. XVII; — Fauriel: 
Histoire de la poésie provençale ; — Villemain : Cours de 
littérature du moyen dge. 

BORXEiLif (Giraud de), troubadour limousin, né 
vers 1160 au village de Sidueil, près de Limoges, 
mort vers 1219. Très-célèbre de son temps, il est 
appelé par quelques-uns le maître des trouba¬ 
dours. Dante qualifie scs ouvrages d'illustre can- 
zoni. Bembo loue aussi ses vers courts ou brisés, 
d’une régularité de rhythme sans égale. Le style 
de Giraud de Borncilh est tantôt clair et simple, 
tantôt concis et elliptique jusqu’à l’obscurité. Le 
poète lui-même sait qu’il n’est pas toujours intcl- 
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ligible : « Mes petits vers sur des rimes difficiles, 
dit-il, m’ont fait placer au rang de nos plus ha¬ 
biles troubadours ; j’aime mieux toutefois des chan¬ 
sons joyeuses et d’un sens clair que des vers ob¬ 
scurs quoique d’un style relevé. Je veux en composer 
aujourd’hui de telle manière que chacun les com¬ 
prenne..., je veux entendre mon sonnet se chanter 
sur le chemin de la fontaine. » Nous possédons 
de Giraud de Borneilh quatré-vingt-deux pièces. 

Cf. Raynouard : Choix de poésies des troubadours ; — 
de Rochegudo : le Parnasse occitanien ; — Histoire litté¬ 
raire de la France , t. XVII ; — Fauriel : Histoire de la 
poésie provençale. 

BORNOUAN (le), ou birni, nommé aussi kanuri, 
langue de l’Afrique. Les Bornouans qui la parlent 
sont les nègres lgs plus avancés en civilisation, et 
ils se piquent de connaître l’arabe ; mais le birni 
est la langue usuelle. On y rattache le Mahia, par¬ 
ticulier aux indigènes du pays de ce nom, et qui 
ne paraît être qu’un des divers idiomes secondaires 
de la famille bornouane. On se sert pour écrire le 
birni, qui a sa grammaire et une littérature, de 
l’alphabet arabe ; mais il a aussi un alphabet pro¬ 
pre très-complet. 

Cf. S.-W. Koelle : Grammar of the Bornou or Kanuri 
language (Londres, 1854), et African native literature, 
on Proverbs, Taies, Fables and historical fragments in 
ihe Kanuri language (Ibid., 1854). 

borromée (Saint Charles), cardinal italien, né 
en 1538, mort le 4- novembre 1584. Unissant l’amour 
des lettres au zèle des intérêts de l’Église, il avait 
fondé au Vatican une Académie pour favoriser les 
études parmi les ecclésiastiques et les laïques. Il 
y fit des Conférences qui furent publiées ainsi que 
ses Lettres, ses Sermons ou Homélies. Ses Lettres 
ne forment pas moins de trente volumes. Le style 
de saint Borromée se fait remarquer plutôt par 
l’onction et la douceur que par la force et l’éclat. 
Ses Œuvres, qui comprennent en outre les Actes 
synodaux, le Catéchisme de Trente , etc., ont eu 
plusieurs éditions, dont la meilleure est celle de 
de J.-A. Sax (Milan, 1747, 5 vol. in-fol.). Un choix 
de ses Lettres a été traduit en français par Pincault. 
— Son cousin, le cardinal Frédéric Borromée, né 
en 1595, mort en 1631, archevêque de Milan, a 
fondé dans cette ville la Bibliothèque ambrosieime. 

Cf. Ant. Godeau : Vie de saint Ch. Borromée (Bruxelles, 
4648, in-4 ; nouv. ddit., 4747-48, 2 vol. in—42) ; — Ant. 
Touron : la Vie et l’esprit de saint Ch. Borromée (Paris, 
4761, 3 et 4 vol. in-12) ; — Fr.-X. Dieringer : Der heilige 
C. Borromaeus und die, etc. (Cologne, 4846). 

borrox (Robert et Hélie de), écrivains anglo- 
normands du xji° et xih 8 siècles. Le premier, atta¬ 
ché au service du comte de Montbéliart, a rédigé, 
avec Casse le Blond, les romans du Saint-Graal 
et de Merlin. Le second, qui vivait à la cour du 
roi d’Angleterre Henri III, acheva le roman de 
Tristan et écrivit celui de Giron le Courtois. 

Cf. L. Moland : Origines littéraires de la France. 

bory DE saixt-vixcext (Jean-Baptiste-Marie- 
Georges), voyageur, naturaliste et publiciste fran¬ 
çais, né en 1780 à Agen, mort le 23 décembre 1846. 
Outre ses écrits purement scientifiques, il a laissé 
Essai sur les îles Fortunées et l'antique A tlantide 
(1803, in—4) ; Voyage dans les îles d'A frique (Paris, 
1804, 3 vol. in-8); Guide du voyageur en Espagne 
(Paris, 1823, in-8), etc. Il a été l’un des princi¬ 
paux rédacteurs du Dictionnaire classique d'histoire 
naturelle et de l’ Encyclopédie moderne. Il a fourni 
à divers journaux français et belges des articles de 
polémique et de littérature. 

Cf. Héricart de Thury : Notice sur le baron Bory de 
Saint-Vincent (Bruxelles, 4848, in-12) ; — Quérard : la 
France littéraire. 

BOS (Lambert), philologue hollandais, né à 
Workum (Frise) le 23 novembre 1670, mort le 
6 janvier 1717. Savant helléniste, il est auteur de 
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travaux d’une grande autorité: Ellipses grœcœ(Yranc- 
ker, 1702, in-12, plus, fois réimpr.J; Antiquitatum 
aiticarum descriptio brevis (Ibid., 1714, in-12; 
Leipzig, 1749), traduit en français par Delagrange 
(1769, in-12) ; Régules præcipuæ accent uüm( Amster¬ 
dam, 1715, in-8), etc. Il a donné une traduction 
de l'Ancien Testament d’après la version du Sep¬ 
tante (Francker, 1709, in-4). 

boscax-almogaver (Juan), poète espagnol, 
né à Barcelone vers 1500, mort en 1543. Riche et 
ami de la retraite, il n’en sortit que pour faire l’édu¬ 
cation du duc d’Albe. Toute sa vie fut consacrée à la 
littérature. Il se servit le premier, en Espagne, des 
mesures des vers italiens, sous l’inspiration d’An¬ 
drea Navagiero, ambassadeur de Venise auprès de 
Charles-Quint. Sa tentative fut d’abord combattue, 
puis vivement soutenue par son ami Garcilaso de 
la Vega. Boscan traduisit en vers espagnols une 
tragédie d’Euripide, qu’il ne livra point à l’im¬ 
pression; puis il composa, d’après Musée, une 
héroïde sur Héro et Léanclre qui respire la grâce 
de l’antiquité. Il donna ensuite une traduction es¬ 
pagnole du Courtisan, de Baldasar Castiglione 
(Barcelone, 1534; cinq édit.). Boscan est classique 
en Espagne par ses Sonnets et Canciones, imités 
de ceux de Pétrarque. Quoique son vers soit par¬ 
fois une traduction littérale de l’italien, le tour 
d’esprit et le ton espagnol de ces poésies sauvent 
l’auteur du reproche de plagiat. Elles unissent à 
la recherche des pointes une gracieuse sensibilité. 
On cite à part une élégie, le Capitole, et une Allé¬ 
gorie contenant la description des cours d’Amoui 
et de Jalousie. La Villanelle suivante donnera 
une idée de la manière de Boscan et du goût de 
son époque : 

Nadi puede scr dieboso, 

Seiïora, ni desdichado 
Sino que os aya mirado, 

Porquc la gloria do veros 
En esse punto se quita, 

Que se piensa mereccros 

Asi que sin conoccros 
Nadi puede scr dichoso, 

Senora, ni desdichado 
Sino que os aya mirado. 

(Personne ne peut être heureux ni malheureux, 
madame, sans qu’il vous ait vue.—Car la gloire de 
vous voir se perd à l’instant — Même où l’on pense 
vous mériter. — Ainsi donc, sans vous connaître 
personne ne peut — Être heureux, madame, ni 
malheureux s’il ne vous a pas vue.) 

Un écrivain nommé Sébastian de Cordoba Sazedo 
a employé douze années à transformer en hymnes 
religieux les œuvres de Boscan et de son ami Gar¬ 
cilaso de la Vega, pour faire tourner leur popula¬ 
rité au profit de la dévotion. 

Cf. Niceron : Mémoires, L XIII ; — Ticknor : History of 
spanish Lit. 

BOSCif (Jérôme de), littérateur hollandais, né à 
Amsterdam le 23 mars 1740, mort le 1 er juin 1811. 
Curateur de l’université de Leyde, il fut l’un des 
premiers membres de l’Institut de Hollande, fondé 
par le roi Louis. Il a publié des travaux iittéres- 
sants d’érudition et de bibliographie, des poésies, 
des éloges, entre autres celui de Bonaparte. On lui 
doit une édition de YAnthologia grœca avec la 
traduction latine de GroLius (Utrecht, 1795-1810, 
t. I—IV, in-4), achevée par Van Lenncp. 

Cf. Van Lennep : Mcmoria II. de Bosch rite celebrata 
(Amsterdam, 4817, in-4). 

BOSCOWICH (Ruggiero Giuseppe), mathéma¬ 
ticien et écrivain italien, né à Raguse en 1711, 
mort à Milan en 1787. II prit l’habit chez les Jé- 
suites et professa dans les principales villes d’Ita¬ 
lie, fonda l’observatoire de Milan, entreprit plu¬ 
sieurs voyages scientifiques en Turquie, en Polo¬ 
gne, etc., et fut nommé par Louis XVI lui-même 
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directeur de l’optique de la marine à Paris. Il y 
éprouva des désagréments qui troublèrent, dit-on, 
son esprit et abrégèrent ses jours. Aussi célèbre 
comme écrivain que comme savant,, il était mem¬ 
bre de l’académie des Arcades, de la Société royale 
de Londres, et autres sociétés savantes. 

Boscowich, qui professait une sorte de culte pour 
Newton et Leibniz, a publié un remarquable traité 
de Philosophie naturelle ( Philosophiœ naturalis 
Theoria; Vienne, 1758, in—4*; Venise, 1763; Vienne, 
1761), où il expose le système du monde d’après 
des vues et des données toutes modernes sur l’in¬ 
cessante transformation des forces physiques. On 
lui doit encore une intéressante relation : Giomale 
d'un viaggioda Constantinopoli in Polonia (Rome, 
1770 ; Bassano, 1784) ; traduit en français par Hen¬ 
nin (Paris, 1774), en allemand (Leipzig, 1779). 
Comme écrivain, il brilla surtout dans la poésie 
latine, et compta parmi les plus habiles versifica¬ 
teurs de la Société de Jésus ; on a de lui Carmina 
latina (Padoue, 1741); Stanislai /, regis Poloniæ , 
apotheosisl Rome, 1753, in-8); Philosophiez libri VI 
(Home, 1755 et 1760, 2 vol. in-8), et surtout De 
solis et lunæ defectibus libri V (Londres, 1760, 
in-4; Rome, 1767, in-8), traduit en français par 
l’abbé Barruel (Paris, 1779; 1784, in-8). Le nom¬ 
bre des éditions de ce poème des Eclipses de Bos¬ 
cowich répond à sa réputation et à sa valeur; il 
compte parmi les meilleurs ouvrages didactiques 
de la poésie latine dans les temps modernes. On y 
admire la précision élégante de certains détails d’as¬ 
tronomie pure, et la facilité du poète à satisfaire 
toutes les exigences du savant. 

Cf. Ricca : Elogio storico deU’ abale R.-G. Boscovich 
(Milan, -1789, in-8) ; — Lalande : Éloge de Boscowich, dans 
Je Journal des savants, février 1792. 

itosio (Jacopo), ou BOSIUS, historien italien, né 
à Cliivas, en Piémont, vers 1540, mort à Rome 
vers 1610. Secrétaire et agent de l’ordre de Malte 
auprès du pape, il a écrit plusieurs opuscules im¬ 
portants, relatifs à l’histoire de son ordre; mais 
son travail capital est : Isloria délia sacra, reliaione 
di San-Giovanni Gierosolimitano (Rome, 1594-1602, 
3 vol. in-fol. ; 2° édit., 1621-1632). 

Cf. Ginguenc : Ilist. litt. de VItalie, t. VII, p. 70. 

itosio (Antonio), archéologue italien, neveu du 
précédent, né en 1560, mort eu 1529. Il fut, après 
son oncle, agent de l’ordre de Malte auprès du 
saint siège. Il travailla trente-cinq ans à un grand 
et précieux ouvrage d’archéologie, Roma sotter- 
ranea, qui ne fut achevé et publié qu’après sa mort 
par le chevalier Aldobrandino (1532, gr. in-fol.). 
La Rome souterraine de Bosio, traduite en latin, 
eut de nombreuses éditions, dont les meilleures 
sont celles de Rome (1651) et de Cologne (1659, 
2 vol. in-fol.). Bottari la remania, l’enrichit de 
dessins plus exacts, sous le titre de Pitture et Scul- 
ture sacre, etc. (Rome, 1737-1753, 3 vol. in-fol.). 

bosquet (François de), érudit français, né le 
28 mai 1605 a Narbonne, mort le 24 juillet 1676. 
D’abord procureur général du Parlement de Rouen, 
il devint évêque de Lodève en 1650, puis de Mont¬ 
pellier en 1657. — On a de lui : Michaelis Pselli 
synopsis legum cum latina versione et notis (Paris, 
1632, iu-8); Pontificum romanorum, qui e Gallia 
oriundi in ea sederunt, historia ab anno 1305 ad 
annum 1394 (Paris, 1632, in-8) ; Ecclesiæ gallicanæ 
historiarum liber primus (Paris, 1633, in-8); etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XII. 

BOSQUET POÉTIQUE (le) , recueil de poésies 
de G. Neumark, d’Opitz, etc. (voy. ces noms). 

itossi (Giuseppe-Carlo-Àurelio, baron de), poète 
italien, ne à Turin en 1758, mort à Paris en 1823. 
Il avait à peine vingt ans lorsqu’il débuta dans les 
lettres par deux tragédies, Rea silvia et I Circassi 
(1780). Bientôt après, il composa en l’honneur de 
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Joseph II une Ode (1781) qui le fit bannir des 
États sardes. Jeté dans la politique, il remplit di¬ 
verses fonctions jusqu’à la fin de l’Empire, et fut 
préfet de l’Ain et de la Manche. Il a écrit de nom¬ 
breux poèmes de circonstances qui sont comme le 
reflet de la littérature de l’Empire en Italie ; des 
Odes à Pie VI, à Bonaparte; Y Independenza aine- 
ricana, poème héroïque (1785), la ftlonaca, poème 
lyrique sur la sécularisation des couvents (1787); 
la Olanda pacificata, en deux chants (1788) ; Oro- 
masia (1805-1812); poème en douze chants sur la 
Révolution française ; la Gueira di Spagna (1808); 
deux élégies : l’une intitulée Fiston (1799), sur la 
mort d’un de ses amis; l’autre sur les malheurs 
de son pays, Suite vubbliche Sciagure (1815), etc. 
On a publié un Choix des oeuvres du baron de 
Bossi (2° édit., Londres, 1816, 3 vol. in-12). 

Cf. Tipaldo : Biographia degli italiani illustri, t. VI. 

BOSSO (Matteo), littérateur et philosophe italien, 
né à Vérone en 1428, mort à Padoue en 1502. De 
la Congrégation des chanoines réguliers de Saint- 
Jean de Latran, il est généralement connu dans 
les lettres sous le nom d’abbé de Fiesolc. Il fut 
très en faveur auprès du pape Léon X et de Lau¬ 
rent de Médicis. On a de lui un certain nombre 
d’opuscules moraux d’une latinité cicéronienne : 
De veris et salularibus animi gaudiis Dialogus; 
De vero sapientiœ cultu ; De tolerandis adversis 
dialogi duo , etc. ; puis Epistolæ familiares (Man- 
touc, 1498), et Recuperationes Fesulanæ (Bologne, 
1493 ; Venise, 1502, in-fol.). Ses Œuvres complétés, 
sauf les Recuperationes , ont été réimprimées à 
Strasbourg (1509, in-fol.). 

Cf. C. Oudin : Commentarius de seviptoribus eccle- 
sia, etc. (Leipzig, 1722, 3 vol. in-fol.). 

BOSSO (Girolamo), historien et poète italien, né 
à Pavie en 1588. Professeur dans les universités 
lombardes et membre de presque toutes les so¬ 
ciétés savantes de l’Italie, il a laissé des mémoires 
archéologiques pleins de détails intimes sur la vie 
des anciens: De Toga romana commentarius (Pa¬ 
vie, 1612, in-4); Isiacus sive de Sistro (Milan, 
1612, et 1622, in-12) ; De senatorum laticlavo (Mi*- 
lan, 1618, in-4), etc.; des poésies latines: Enco- 
miasticon (Milan 1620), et trois précieux recueils 
de Lettres Epistolæ (Pavie et Milan, 1613-1623). 

Un médecin du même nom et de la môme fa¬ 
mille, Girolamo Bosso, né à Milan vers 1540, a 
cultivé aussi la poésie et la philosophie italienne. 
On a de lui, outre deux recueils d’octaves, une 
dissertation estimée sur la langue de Pétrarque et 
de Boccace ( Sulla lingua vulgare, Padoue, 1570). 

Cf. Ghillini : Tcatro d'Uomini lelter., t. I. 

bosso (Melchiore), poète comique italien, né à 
Rome vers 1600, mort en 1675. On a de lui plu¬ 
sieurs pièces en vers, la Zingara frustata (Viterbe, 
1622); la Zingara fattuchiara (Ibid., 1654) ; la Pe- 
drina (1675), et des pièces -en prose, le Insolenze 
di Pascarello Citrolo (Terni, 1635); la Puaecara 
(Orvieto, 1636), etc., farces pleines des vives sail¬ 
lies et bouffonneries de la Commedia dell' arte. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scritlori d’italia. 

BOSSUET (Jacques-Bénigne), illustre orateur et 
écrivain français, né à Dijon le 27 septembre 1627, 
mortàParis le 12 avril 1704. D’une famille de ma¬ 
gistrats, il était le septième de dix enfants et avait 
six ans lorsque son père fut envoyé à Metz, comme 
conseiller au Parlement qui venait d’y être établi 
11 fut laissé à Dijon, sous la conduite de son oncle 
Claude Bossuet, et placé au collège des Jésuites. 
11 y resta jusqu’à l’àge de quinze ans, et s’y fit re¬ 
marquer par sa mémoire prodigieuse, son aptitude 
universelle et son ardeur au travail. Son oncle di¬ 
rigea vers la religion son amour pour l’étude, et le 
jeune Bossuet prit dès lors, dans la lecture passion¬ 
née de la Bible, la conscience de sa vocation. Mal- 
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gré les efforts des Jésuites pour retenir clicz eux 
un élève dont ils pressentaient tout l’avenir, ses 
parents, obéissant à des traditions de famille, l’en¬ 
voyèrent à Paris en 1643, pour entrer dans la 
classe de philosophie, au collège de Navarre, sous 
la direction du savant et pieux docteur Nicolas Cor¬ 
net. Il y perfectionna ses études classiques, acquit 
une connaissance approfondie du grec et du latin 
et se familiarisa avec les monuments littéraires de 
ces deux langues, sans cesser de chercher dans les 
livres saints un aliment à l’ardeur de ses senti¬ 
ments religieux. Bossuet soutint, à seize ans, sa 
première thèse. Cette précocité fit du bruit. On 
voulut voir à l’hôtel de Rambouillet le jeune pro¬ 
dige; il y fut conduit par Arnauld et invité à com¬ 
poser sur-le-champ un sermon. Son improvisation 
eut un grand succès, et, comme il était onze heures 
du soir, Voiture fit ce bon mot resté célèbre : « Je 
n’ai jamais vu prêcher de si bonne heure ni si 
tard. » Six ans après, le 25 janvier 1648, Bossuet 
soutint sa thèse de théologie, en présence du vain¬ 
queur de Rocrov, à qui elle était dédiée et d’un 
grand nombre d’officiers et de courtisans. On dit 
que le grand Condé, se souvenant de ses propres 
succès d’étudiant, fut tenté d’entrer en lice contre 
un jeune adversaire qui paraissait digne de lui. 
Ce fut le point de départ de l’amitié étroite qui les 
unit. Bossuet alla passer deux années à Metz, pour 
se préparera la licence. Il subit ce concours avec 
éclat, en 1650, mais il n’y obtint que la seconde 
place, la première ayant été décernée à Rancé, par 
égard, dit-on, pour sa naissance. Les deux con¬ 
currents n’en restèrent pas moins intimement liés. 
C’est vers cette époque que des auteurs de bio¬ 
graphie anecdotique plus que suspects placent 
dans la vie du futur prélat certaines aventures ro¬ 
manesques, comme son prétendu mariage avec 
M llc des Vertus, connue plus tard sous le nom de 
terre de M llc de Mauléon. Les relations qui ne ces¬ 
sèrent d’exister entre lui et cette honorable per¬ 
sonne faisaient dire au P. Lachaise que Bossuet 
« n’était pas Moliniste, mais Mauléoniste » : triste jeu 
de mots qui rappelait des bruits malveillants peu 
en rapport avec la conduite manifestement irré¬ 
prochable de cet homme de génie. 

Ordonné prêtre et reçu docteur en 1652, Bossuet 
embrassa les idées et les devoirs de sa profession 
avec une ardeur enthousiaste. Il fit ses premières 
armes sous la direction amie et vénérée de Vincent 
de Paul, dans les Conférences de Saint-Lazare, et 
fut nommé par lui chef d’une mission de prêtres 
envoyés à Metz. Il y passa six années, fécondes en 
travaux ecclésiastiques et en études personnelles 
sur l’Écriture sainte, les Pères, les dogmes et 
l’histoire de l’Église. Il se jeta avec éclat dans la 
prédication et la controverse, et entra en lutte avec 
le principal ministre des protestants de Metz, Paul 
Ferry, qui par ses talents et ses vertus jouissait 
de beaucoup de réputation et d’autorité. Ce mi¬ 
nistre ayant publié un Catéchisme où il soutenait 
que, depuis la Réformation, on ne pouvait plus 
être sauvé dans la foi romaine, Bossuet écrivit la 
Réfutation du catéchisme de Paul Ferry (1665), et 
• il le fit avec assez de mesure pour se faire un ami 
de l’homme dont il avait voulu mettre à néant l’ou¬ 
vrage. Il poursuivit sa campagne contre le protes¬ 
tantisme par un redoublement de prédications qui 
accrurent sa renommée. 

En 1657, Bossuet fut appelé à Paris, où il avait 
refusé plusieurs fois de venir prendre un rôle, 
avant de se sentir entièrement préparé à le soute¬ 
nir. Il inaugura, en prêchant le Carême au cou¬ 
vent de Saint-Thomas d’Aquin, cette série de succès 
oratoires qui, de 1657 à 1670, le mirent au pre¬ 
mier rang de la chaire française. On courut l’en¬ 
tendre avec un empressement universel. L’adrnira- 
tion de la reine-mère lui donna la vogue à la 
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cour, et Louis XIV l’ayant invité à prêcher, dans 
la chapelle du Louvre, l’Avent de 1661, témoigna 
de ses sentiments à son égard, en faisant écrire 
au père de Bossuet pour le féliciter d’avoir un tel 
fils. A partir de cette année, il prêche souvent à 
la cour, devant le roi et les personnages les plus 
illustres, et ne laisse pas de se montrer dans les- 
chaires des paroisses de Paris ou des chapelles de 
côuvents de femmes. C’est l’époqne des Sermons 
et des Panégyriques . Les premiers témoignent 
d'une merveilleuse organisation oratoire. Préparés 
par une forte méditation plutôt que composés et 
écrits d’avance, ils unissent à toute l’autorité que 
peut donner la plus prolonde connaissance des su¬ 
jets traités et des sources chrétiennes, la verve, le 
mouvement, la vie, propres à l’improvisation. On 
y trouve dans le sentiment et dans l’accent quel¬ 
que chose de personnel et de nouveau, un mé¬ 
lange inattendu de puissance et dé charme ; tous 
les Pères de l’Église revivent en l'orateur par la 
science, et sa foi n’en a pas moins un caractère 
d’inspiration qui se manifeste sans cesse par des 
effusions et des élans lyriques. Ce qu'il y avait de 
grand, de fort, et parfois d’abrupt, dans cette élo¬ 
quence, était relevé par un rare talent de diction et 
d'action oratoire que Bossuet, suivant quelques- 
uns, aurait acquis ou développé en asssistant,dans 
sa jeunesse, aux représentations des chefs-d’œuvre 
de Corneille. Le Panégyrique , que Bossuet traite 
avec autant de succès que le sermon, est, chez 
nous, un genre qui lui appartient presque exclusi¬ 
vement. 11 répond mieux aux conditions de l’élo¬ 
quence chrétienne que l’oraison funèbre, l’éloge 
des vertus et des mérites des saints n’exposant pas 
l’orateur à se perdre dans la flatterie. 

Bossuet compte d’ailleurs, à cette époque, dan& 
l’oraison funèbre un certain nombre d’essais, pré¬ 
ludes des chefs-d’œuvre restés classiques que ce 
genre doit lui inspirer. Il avait déjà prononcé les 
oraisons funèbres du P. Bourgoing, supérieur gé¬ 
néral de l’Oratoire, de M mc Yolande de Monterby,. 
abbesse des Bernardines, d’Henri de Gornay et de 
Nicolas Cornet, grand maître du collège de Na¬ 
varre, lorsqu’il fut chargé, en 1669, de prononcer 
celle de la reine Henriette d’Angleterre. Elle ouvre 
la série des six grandes Oraisons funèbres, qui se 
ferme, en 1687, par celle du prince de Condé. 
C’est là que Bossuet est sans rival, comme il était 
sans modèle. Tour à tour historien, théologien, 
philosophe, orateur, poète, il ramasse les événe¬ 
ments et les hommes dans un tableau vivant, re¬ 
monte des faits aux sources, et met tous les res¬ 
sorts des actions humaines dans la main souve¬ 
raine de Dieu. Malgré l’excès de louanges que la 
situation lui impose, il y mêle l’enseignement 
chrétien, il humilie la grandeur et la puissance 
devant la mort, et montre le néant des œuvres du 
temps en face de l’éternité. Au-dessus de toute la 
gloire du monde, récompense vaine des vaines ver¬ 
tus du paganisme, il met devant Dieu le plus 
humble sentiment de foi et de piété chrétienne. 
C’est vraiment là la double essence de l’oraison 
funèbre, qui doit tenir à la fois du panégyrique et 
du sermon, et faire tourner l’éloge du mort à l’édi¬ 
fication des vivants. À côté de toutes les splen¬ 
deurs oratoires que nous offrent les grandes orai¬ 
sons funèbres de Bossùct, il est curieux de noter 
la clarté extraordinaire des divisions; la distribu¬ 
tion de celles de la reine d’Angleterre et du prince 
de Condé sont d’une simplicité qui les grave natu¬ 
rellement dans l’esprit. En général, Bossuet était 
l’ennemi de ces divisions alambiquées et savantes, 
que Fénelon appelle des tours de passe-passe, et 
qui mettaient l’auditeur à la torture, pour la satis¬ 
faction de quelques beaux esprits. 

Au milieu de ces triomphes, Bossuet vivait au 
doyenné de Saint-Thomas du Louvre, dans une 
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retraite studieuse au milieu d’ecclésiastiques pieux 
et savants. Les honneurs vinrent l’y chercher: le 
13 septembre 1660, il fut nommé évêque de Con¬ 
dom, mais il ne se rendit pas à cette résidence et 
se vit, un an après (13 septembre 1670), appelé à la 
cour comme précepteur du Dauphin, dont le duc 
de Montausier était le gouverneur; il se démit de 
son évêché pour s’occuper tout entier de cette édu¬ 
cation royale. Il quittait la chaire au moment où 
Bourdaloue allait y monter et obtenir, avec des 
qualités bien différentes, un succès égal. 

L’instruction du Dauphin fut pour Bossuet l’occa¬ 
sion d’études nouvelles et d’intéressantes publica¬ 
tions. il a tracé lui-même dans une Lettre à Inno¬ 
cent XI, écrite en latin, le plan et la méthode 
qu’il suivit avec son élève. Non content de sur¬ 
veiller sa conduite et son travail, de former son 
esprit et son cœur, il voulut écrire pour lui des 
ouvrages à sa portée et conformes à son plan gé¬ 
néral d’éducation, et il reprit lui-même à cet etfet 
ses études littéraires, historiques et philosophiques. 
C’est pour le Dauphin qu’il composa, outre une Gram¬ 
maire latine et autres écrits élémentaires, trois de 
ses principaux ouvrages : le Traité de la connais¬ 
sance de Dieu et de soi-même , la Politique tirée 
de l'Ecriture sainte et le Discours sur l’histoire 
universelle. Le premier est un résumé de philoso¬ 
phie, c'est-à-dire des questions relatives à l’àme 
humaine, aux organes du corps et à Dieu : la 
philosophie comprenait alors la science natu¬ 
relle. Bossuet, rallié en partie aux idées et aux 
méthodes du cartésianisme, suit le maître avec in¬ 
dépendance, abandonnant son système là où il est 
trop absolu, et le corrigeant ou le développant sur 
certains points par des emprunts aux doctrines de 
saint Augustin. Le style du Traité de la connais¬ 
sance de Dieu et de soi-même a la simplicité, la 
clarté et la précision d’un livre didactique. 

La Politique tirée de l'Ecriture sainte , qui n’a 
paru qu’âpres la mort de l’auteur, en 1709, a pour 
objet d’enseigner les règles d’un sage gouverne¬ 
ment et les devoirs des souverains d’après la seule 
autorité des livres sacrés. « Par ce second ou¬ 
vrage, dit Bossuet au Pape, nous découvrons les 
secrets de la politique, les maximes du gouverne¬ 
ment et les sources du droit dans la doctrine et 
dans les exemples de la sainte Ecriture. » L’ou¬ 
vrage, divisé en six livres, n’est qu’un long ex¬ 
trait des écritures, une suite de citations. Mais 
Bossuet, comme le remarque M. Patin, les en¬ 
chaîne, selon la coutume, en fait une suite, un 
corps de doctrines, et il les traduit « avec une 
majesté de style, un éclat d’imagination qui se 
communique à scs propres pensées et ne permet 
pas toujours de distinguer les textes sacrés de 
leur sublime commentaire ». L’idée dominante est 
que, la puissance (les rois venant d’en haut, leur 
seul frein est le sentiment des devoirs qu’elle im¬ 
pose et de leur responsabilité devant Dieu, de qui 
ils la tichnent et qui leur en demandera compte. 

Le Discours sur l'histoire universelle est, avec 
les Oraisons funèbres , le plus connu et le plus 
loué des ouvrages de Bossuet. On s’est épuisé en 
formules d’admiration au sujet de la grandeur de 
la composition et de la beauté de la forme; aucun 
ouvrage n’a paru surpasser celui-là par l’élévation 
de la pensée et la magnificence du langage. En l’exa¬ 
minant de près, on y trouve des mérites réels qui 
n’ont pas été assez loués, et l’on réduit à leur va¬ 
leur des beautés pompeuses qui ont été vantées à 
l’excès. Le Discours sur l'histoire universelle se 
divise en trois parties. La première, Les Epoques, 
ou Suite des temps, est un résumé simple et ra¬ 
pide des principaux faits des diverses histoires, 
rapprochés par les seules dates ; c’est, à l'usage 
d’un écolier, un tableau synoptique de chronologie 
universelle, où le philosophe n’a encore rien à 
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voir, et l’écrivain rien à mettre en œuvre. La 
seconde partie, la Suite de la religion, est l’exposé 
des relations de la religion chrétienne, la seule 
que Bossuet ait en vue, avec la religion juive qui 
la prépare. Il reprend avec plus de détails les faits 
de l’IIisloire sainte liés aux dogmes de la révé¬ 
lation judaïque, et montre, dans la loi ancienne, 
les germes développés par la loi nouvelle. Il ex¬ 
plique les desseins de Dieu sur les Juifs et les 
Gentils, mais il ne traite des croyances religieuses 
de ces derniers qu’à propos des luttes de l’Église 
contre elles et de son triomphe sur l’idolâtrie et 
l’erreur. Il s’attache, en outre, à établir directe¬ 
ment la vérité de la foi chrétienne, à renverser 
les objections formées contre l’Écriture, et à éle¬ 
ver l’Église catholique au-dessus de toutes les 
sectes. Cette partie, où l’histoire n’est que l’acces¬ 
soire, est plutôt un traité, très-remarquable, il est 
vrai, de controverse et d’apologétique. L’histoire 
reprend sa place dans la troisième partie, les Em¬ 
pires, où il y a lieu de distinguer entre les prin¬ 
cipes énoncés et la méthode suivie. Les principes 
sont ceux de la philosophie de l’histoire au point 
de vue chrétien, déjà proclamés avec tant d'éclat 
dans l’oraison funèbre de la reine d’Angleterre. 
Bossuet enseigne, dans un premier chapitre, que 
les révolutions des empires sont réglées par la 
Providence et servent à humilier et à instruire les 
princes; puis, remarquant qu’elles ont des causes 
particulières, il se met à expliquer, dansunesuite 
de chapitres, les destinées des principaux empires, 
sans aucune intervention directe de la volonté di¬ 
vine, par l’action de lois générales ou locales, par 
l'influence des mœurs, des idées et des institu¬ 
tions. Tous les peuples de l’histoire classique (Bos¬ 
suet n’en connaît pas d’autres), Égyptiens, Assy¬ 
riens, -Perses, Grecs, etc., grandissent sous nos 
yeux, puis entrent en décadence, par l’effet na¬ 
turel de leur constitution. Mais c’est surtout à 
propos de l’Empire romain que Bossuet, dans de 
longs chapitres où le nom de Dieu n’est pas pro¬ 
noncé, montre amplement la raison des faits dans 
les institutions,'les maximes et les mœurs; il suit 
pas à pas, comme l’a fait Saint-Evremond, la mé¬ 
thode qui sera plus lard celle de Montesquieu. Le 
parallèle de Rome et de Carthage est le triomphe 
de cette méthode toute philosophique et de ce 
point de vue humain : c’est par l’excellence de la 
constitution romaine et par les vices inhérents à 
celle de Carthage, que Bossuet, comme Montesquieu, 
explique d’avance l’issue de la lutte : « Il est fa¬ 
cile de voir, dit-il, auquel des deux peuples doit 
nécessairement rester l’avantage. » Bossuet n’en 
reprend pas moins ses conclusions de théologien 
sur toute la marche des événements humains, et 
la rattache à des desseins secrets de Dieu, qui 
élève ou abaisse à son gré les empires, pour glo¬ 
rifier l’Eglise et faire la leçon aux rois. Malgré 
cette divergence entre le but et l’exécution, le 
Discours sur l’histoire universelle reste un des 
grands monuments de la prose française. Le style 
a tour à tour les qualités des genres entre lesquels 
l’ouvrage est partagé : il est ferme, précis, rapide, 
plein de faits et de choses, et il s’élève d’un mou¬ 
vement naturel à l’éloquence, lorsque le sujet le 
comporte. Plusieurs chapitres de la seconde partie 
ont la chaleur persuasive des plus beaux sermons ; 
les premières et les dernières pages de la troi¬ 
sième se détachent, comme des morceaux d’appa¬ 
rat, par l’éclat et la pompe oratoire; tout le reste 
a la simplicité, la gravité qui conviennent à un 
exposé de dogmes ou à l’histoire philosophique. 

L’éducation du Dauphin n’eut pas tout le suc¬ 
cès que promettaient un tel maître et le génie dé¬ 
pensé dans les livres écrits pour son usage. On a 
supposé que Bossuet le prenait de trop haut, et 
qu’il ne se mettait pas, autant que Fénelon sut le 
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faire plus tard, au niveau de son élève. La vérité 
est que le Dauphin n’était pas assez heureusement 
<loué pour permettre aux meilleurs maîtres de 
faire un grand prince de ce fils d’un grand roi. 
Saint-Simon nous le montre comme dépourvu de 
caractère et d’esprit, ayant quelque sens, une cer¬ 
taine hauteur, de l’opiniâtreté, et une sorte de 
stupidité paresseuse. Cependant 1’infiuencc per¬ 
sonnelle de Bossuet ne cessait de croître. A la 
grande satisfaction du roi, il arrachait Turennc à 
la religion protestante, ainsique Dange.au, M Ue de 
Duras et divers autres personnages notables de la 
cour. Ces conversions étaient particulièrement le 
fruit d’un de ses ouvrages, Y È-cposition de la foi 
catholique (1671), résumé simple, clair et précis 
des dogmes de l’Église romaine, fait par un homme 
qui possède la science théologique la plus éten¬ 
due et la plus profonde. La conversion de M llc de 
Duras, nièce de Turenne, fut pour lui l'occasion 
d’une célèbre conférence avec le ministre Claude, 
regardé par tout le monde comme un antagoniste 
digne de Bossuet. Claude prétendit que son adver¬ 
saire avait tremblé devant lui, mais l’avantage 
réel resta à Bossuet, puisque M llc de Duras, qui 
était le témoin et, en quelque sorte, le prix du 
combat, se convertit au catholicisme. Vers le 
même temps, il fut chargé de préparer à la re¬ 
traite M lle de La Vallière, qu’il fit entrer aux Car¬ 
mélites sous le nom de sœur Louise de la Miséri¬ 
corde. L’éducation du Dauphin achevée, en 1679, 
Bossuet resta à la cour comme aumônier de la Dau¬ 
phine. Puis il fut nommé à l’évêché de Meaux, où 
il fut installé le 8 février 1682. 

Député à l’Assemblée générale du clergé, qui eut 
lieu en cette même année, il fut chargé d'y pro¬ 
noncer le discours d’ouverture. C’est son célèbre 
Sermon sur l’unité de l’Église, dans lequel il re¬ 
connaît la primauté du pape et proctame l’indéfec- 
tibilité de l’Église. L’Assemblée, dont il fut Pâme 
autant que l’organe, y trouvait d’avance ces quatre 
fameux articles qu’elle devait consacrer par une 
solennelle déclaration, et qui résument les ancien¬ 
nes traditions de l’église gallicane. La volonté toute- 
puissante de Louis XIV et le prestige du nom de 
Bossuet forcèrent la cour de Rome de les accepter 
ou de les subir. Bossuet a dès lors dans l’Église et 
dans l’État sa plus grande situation. Évêque de 
Meaux et premier aumônier de la dauphine, il de¬ 
vient en outre supérieur de la maison de Navarre 
en 1695, conservateur de l’Université, conseiller 
d’État d’Église en 1697, premier aumônier de la du- 
ehêsse de Bourgogne en 1698. Il avait été élu de 
l’Académie française en 1671. Faisant face aux de¬ 
voirs de toutes ces charges, il continuait de parler 
et d’écrire, d’édifier et de combattre. Il prêchait 
ou faisait des instructions familières dans les mai¬ 
sons religieuses ; il prononçait ses dernières orai¬ 
sons funèbres (1683-1687). Il publiait un Traité de 
la communion sous les deux espèces (1682), et 
deux livres renarquables de science ascétique et 
d’éloquente édification : Méditations sur l’Evan¬ 
gile et Elévations sur les mystères (même année], 
Bossuet était partout sur la brèche, pour la dé¬ 
fense de la foi ou de la morale chrétienne contre 
leurs ennemis anciens ou nouveaux. Poursuivant 
contre le protestantisme la tâche de toute sa vie, 
il écrivait son grand ouvrage de VHistoire des va¬ 
riations des églises protestantes (1688), et le sou¬ 
tenait, dans les longues polémiques qu’il excitait, 
par la Défense de l’Histoire des variations (1693), 
par une série de six Avertissements au protestants 
et même par le Commentaire de l’Apocalypse , de 
ce livre mystérieux dans lequel les adversaires al¬ 
laient chercher des arguments contre l’Église ro¬ 
maine. L’Histoire des variations est une œuvre 
capitale et de longue haleine, où Bossuet accumule 
toutes les ressources du génie de la controverse. 


BOSSUET 

La discussion des dogmes, le récit des faits, le por¬ 
trait des hommes, les suites morales et politiques 
des révolutions religieuses, les fautes des individus, 
les troubles et les malheurs des sociétés, tout est 
mis en lumière par l’historien, tout lui fournit des 
armes redoutables contre ses adversaires. Ceux-ci 
n’osant pas encore, pour justifier les révolutions, 
les rapporter à leur source, la liberté, ou à leur 
fin, le progrès, sont accablés par ce long parallèle 
entre l’unité invariable de l’Église et les variations 
sans nombre des sectes qui en veulent sortir. Vil- 
lemain a appelé avec raison cet ouvrage « le chef- 
d’œuvre de la méthode parfaite et de la parole 
précise et simple, dans l’orateur qui a le plus de 
génie. » On n’y trouve plus, en effet, cette impé¬ 
tuosité, ce lyrisme, familiers à son ardente parole, 
mais une force réglée, un mouvement continu de 
la pensée et du style, le souci de l’exactitude des 
preuves et de la rigueur des conclusions, le besoin 
de vaincre plus encore que de triompher. Ces 
grandes polémiques avaient lieu au moment où la 
révocation de l’édit de Nantes retirait aux protes¬ 
tants toute sécurité et les mettait hors la loi et hors 
de la patrie. Bossuet applaudit comme tout le clergé, 
comme tous les corps de l’État, à cet acte d'ex¬ 
trême rigueur, dont il parle ainsi dans l’oraison 
funèbre de Le Tellier : « Publions ce miracle de 
nos jours ; épanchons nos cœurs sur la piété de 
Louis; poussons jusqu’au ciel nos acclamations, et 
disons à ce nouveau Constantin, à ce nouveau 
Théodose, à ce nouveau Marcien, à ce nouveau 
Charlemagne : Vous avez affermi la foi, vous avez 
exterminé les hérétiques, c’est le digne ouvrage de 
votre règne, c’en est le propre caractère. Par vous 
l’hérésie n’est plus ; Dieu seul a pu faire cette mer¬ 
veille ! » Malgré cette apologie enthousiaste, Bos¬ 
suet paraît s’être montré personnellement opposé 
aux mesures de contrainte et de violence envers 
les protestants, et n’avoir employé que des moyens 
de douceur pour ramener ceux de son diocèse. 

Une polémique qui a son intérêt littéraire, met 
le théologien aux prises avec la question de la 
moralité au théâtre. Le P. Cafiaro avait écrit une 
justification des spectacles qui, reproduite parBour- 
sault, avait fait quelque bruit. Bossuet fit désavouer 
publiquement la dissertation par son auteur, puis, 
pensant qu’il pouvait en rester une impression fâ¬ 
cheuse, il publia lui-même, en 1694, ses Maximes 
et réflexions sur la comédie . Cet écrit, où est dé¬ 
veloppée la doctrine de saint Thomas, est aussi 
remarquable par la beauté de la forme que par 
l’austérité des idées. L’auteur peint les séductions 
de l’art dramatique avec les couleurs les plus vives. 

<t S’il le condamne en chrétien, dit M. Patin, il 
le loue en poète; comme Platon, il ne l’exile qu’a- 
près l’avoir couronné. » Il ne couronne pas du 
moins les auteurs, particulièrement Molière, pour 
lequel il pousse très-loin la sévérité chrétienne ; 
il montre <t ce poète comédien recevant, sur la 
scène même, la dernière atteinte de la maladie 
dont il mourut peu d’heures après, et passant des 
plaisanteries du théâtre, parmi lesquelles il rendit 
presque le dernier soupir, au tribunal de Celui qui 
dit : Malheur à vous qui riez, car vous pleurerez. » 

Une plus importante querelle remplit et agite 
les dernières années de la vie de Bossuet, c’est 
celle du quiétisme. Fénelon (voy. ce nom) ayant 
accueilli avec faveur les idées excessives ae ma¬ 
dame Guyon sur le pur amour de Dieu, Bossuet se 
mit à étudier les auteurs mystiques qu’il connais¬ 
sait à peine jusque-là; il s'émut de l’étrangeté de 
leurs doctrines et de leurs dangereuses conséquen¬ 
ces pratiques, et résolut d’en empêcher le retour. 
Après avoir cherché en vain à « ramener par toutes 
les voies amiables » leur nouvel adhérent, il lui 
en demanda impérieusement !e désaveu. Fénelon, 
en janvier 1697, maintint ses doctrines, sous pré- 
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texte de les expliquer, dans son livre des Maximes 
des Saints. Bossuet en maintenait, dans le môme 
temps, la condamnation par son Instruction sur les 
états d'oraison. Les lettres et les réponses, les at¬ 
taques et les ripostes se succédèrent rapidement. 
La querelle s’envenima et agita l’opinion publique. 
Des partis se formèrent autour des lutteurs et ajou¬ 
tèrent à leur passion. On se reprocha mutuellement 
des injures et des emportements, mais la mesure 
en fut certainement plus grande du côté de l’cvêque 
de Meaux, grâce à l'intervention de l’abbé Bossuet, 
son neveu. La question, reprise tout entière par 
Bossuet, et avec une recrudescence de vivacité, 
dans sa Relation sur le quiétisme (1698), avait été 
portée devant le pape qui, après de longues hési¬ 
tations, sollicité et retenu par des intrigues con¬ 
traires, condamna enfin le livre des Maximes des 
Saints. On assure qu’après avoir prononcé la sen¬ 
tence, il ajouta que « si Fénelon aimait Dieu avec 
excès, Bossuet n’aimait pas assez son prochain. » 
La cour de Rome avait témoigné d’ailleurs dans 
toute cette affaire une certaine rancune du rôle 
que Bossuet avait eu dans celle de la constitution 
de l’Église gallicane. On prétend que le môme sen¬ 
timent l’empêcha d’élever l’illustre prélat au rang 
de cardinal. Bossuet savait bien qu’il avait Louis XIV 
pour lui dans cette lutte où il avait montré tant 
d’âpreté ; on raconte pourtant que, le roi lui de¬ 
mandant un jour : « Qu’auriez-vous fait si j’avais 
été pour Fénelon contre vous ? — Sire, répondit-il, 
j’aurais crié vingt fois plus haut. » Vainqueur sur 
une question de foi, il chercha à se rapprocher de 
son ancien disciple, et, malgré son âge et la su¬ 
périorité de sa situation, fit des avances qui de¬ 
meurèrent sans succès. 

11 faut signaler aussi les négociations de Bossuet 
avec Leibniz en vue d’une réunion entre les Églises 
protestantes d’Allemagne et l’Église romaine. Elles 
furent, â deux reprises, l’occasion d’une intéres¬ 
sante correspondance entre le théologien et le phi¬ 
losophe (1692-1694- et 1699-1701). Leibniz, igno¬ 
rant ou méconnaissant la rigueur des principes 
catholiques en matière de foi, demandait qu’on fit 
de part et d’autre quelques concessions à la paix ; 
Bossuet voulait, comme préliminaire, que les pro¬ 
testants se soumissent à toutes les décisions du 
concile de Trente. Le refus, facile à prévoir, d’une 
condescendance réciproque tendant à ce que les 
catholiques se fissent d’abord protestants ou les pro¬ 
testants catholiques, empôcha le projet d’aboutir ; 
mais la correspondance de BQSsuet avec Leibniz 
montre combien il y attachait de prix. 

La vie de Bossuet s’achève comme elle a com¬ 
mencé, dans le travail et l’action. En 1700, il pré¬ 
side l’Assemblée du clergé, où il fait condamner 
la morale relâchée des casuistes, battue avec tant 
d’éclat, depuis quarante ans par les Provinciales. 
Tout en réprouvant l’exagération des doctrines jan¬ 
sénistes sur la grâce, Bossuet avait toujours eu de 
l’estime et de la sympathie pour les solitaires de 
Port-Royal, qui se recommandaient à ses yeux par 
leur science, leur piété et l’austérité de leur mo¬ 
rale. 11 se sentait des auxiliaires dans Arnauld et 
Nicole, et, mettant, dit-on, les Petites lettres au- 
dessus de tous les autres livres de'son temps, s’il 
n’avait été Bossuet, il aurait voulu être Pascal. 
Dans la même année 1700, il adresse aux nouveaux 
convertis de son diocèse la première de ses Instruc¬ 
tions pastorales sut' les promesses de Jésus-Christ 
à son Église ; la seconde, publiée l’année suivante, 
est une réfutation du Traité des préjugés du mi¬ 
nistre Basnage. Bossuet défend aussi la foi contre 
des attaques plus dangereuses que celles de la Ré¬ 
forme, les attaques produites par Richard Simon 
au nom de la raison et de la science. Il avait fait 
condamner, dès 1678, son Histoire critique de l'An¬ 
cien Testament, qu’il appelait « un amas d’im- 

D1CT. DES UTTÉR. 


BOSSUET 

piétés et un rempart du libertinage ». 11 attaque, 
en 1702, sa version du Nouveau Testament et la 
fait supprimer par arrêt du Parlement (22 janvier 
1703). En même temps, il retouchait avec un soin 
extrême un ouvrage qu’il voulait rendre décisif 
contre Richard Simon et la nouvelle école, sa Zlé- 
fense de la tradition et des saints Pères , qui ne 
parut qu’après sa mort. Bossuet avait aussi entre¬ 
pris là réfutation des opinions du célèbre Grotius 
relatives aux questions religieuses. Préoccupé de 
la direction de la philosophie, il faisait réfuter 
Malebranche par les écrivains de Port-Royal et par 
Fénelon. 11 se montrait, à la fin de ses jours, très- 
efTrayé de la portée de la révolution cartésienne, 
et voyait naître, dans l’avenir, du libre examen phi¬ 
losophique, la plus redoutable des épreuves de 
l’Église. Cependant Bossuet ne cessait de s’occu¬ 
per de scs devoirs d’évêque, « faisant honte, sui¬ 
vant le mot de Saint-Simon, dans une vieillesse si 
avancée, à l’âge moyen et robuste des évêques, 
des docteurs et des desservants les plus instruits 
et les plus laborieux. » La maladie ralentit pour¬ 
tant ou suspendit tant d’activité, vers le milieu de 
l’année 1702. Atteint de la pierre depuis quelque 
temps, il fut saisi d’une fièvre qui dura plusieurs 
mois et a laquelle il succomba le 12 avril 1704-, 
après avoir conservé jusqu’au bout la plénitude de 
ses facultés et de scs sentiments chrétiens. 

Bossuet est une des principales figures du monde 
des lettres et de notre histoire. « Ce grand homme, 
dit M. Demogeot, est pour ainsi dire l’àme du siècle 
de Louis XIV ; il règne sur le roi lui-même par la 
double puissance de la doctrine et du génie. Athlète 
infatigable, on le retrouve partout..., dans la chaire 
où il triomphe, près du trône dont il forme l’héri¬ 
tier..., au théâtre qu’il condamne et proscrit, dans 
les assemblées du clergé dont il dicte les résolutions, 
dans son diocèse qu’il nourrit de la parole de vie r 
dans les plus humbles monastères de filles dont il 
élève les esprits au niveau des mystères du chris¬ 
tianisme et qu’il édifie par de pieuses méditations. 

Il semble que l’époque tout entière soit pénétrée 
par sa pensée, et que pour bien connaître les prin¬ 
cipes du siècle il suffise de comprendre Bossuet. » 
Deux choses surtout sont à considérer dans Bos¬ 
suet : l’éloquence et la science théologique. Sa pa¬ 
role, altière et puissante, répond au caractère même 
de son génie et à la conscience qu’il avait de sa 
mission. Orateur chrétien, Bossuet parle de haut, et 
comme le représentant de Dieu même, en maître 
et en juge. « Mon discours, dit-il, dont vous vous 
croyez les juges, vous jugera au dernier jour, et si 
vous n’en sortez plus chrétiens, vous en sortirez 
plus coupables. » Il sait prendre, quand il le 
veut, l’accent de la mansuétude de l’Evangile, si 
naturel et si familier à Fénelon ; mais il s’inspire 
plus volontiers de la grandeur et de la terreur de 
la loi ancienne. Il était fait pour la théocratie 
judaïque, et s’il ne peut, à son époque, agir en 
grand-prêtre, du moins il parle en grand-prêtre r 
c’est le Joad de la chaire. De là son fier dédain 
pour tout ce qui est humain et temporel ; de là, 
en présence des puissances elles-mêmes, cette * 
sublime rudesse de langage, d’un si grand effet,, 
malgré les hyperboles adulatrices qui la rachètent. 
Rencontrant les ornements sans les chercher, Bos¬ 
suet s’est peint lui-même en parlant d’un autre- 
orateur : « Son discours se répand à la manière- 
d’un torrent ; et s’il trouve en son chemin les- 
fleurs de l’élocution, il les entraîne plutôt après* 
lui, par sa propre impétuosité, qu’il ne les cueille 
avec choix pour se parer d’un tel ornement. » Il 
est remarquable que l’éloquence de Bossuet, à nos- 
yeux si incomparable, n’a pas été comprise de ses 
contemporains. Après sa vogue momentanée de 
prédicateur, personne, parmi les écrivains du 
siècle, ne mentionne plus ses sermons, qui ne 
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parurent d’ailleurs qu’après sa mort cl, pour la 
plupart, à l’état d’ébauche, Bourdaloue, en lui 
succédant, l’éclipsa tout entier. La régularité et 
le soin de la forme primèrent le génie. Ce qui fut 
le plus apprécié du siècle de Bossuet et lui valut 
tant d’autorité, c’est son savoir théologique. Il 
s’est tellement pénétré des écrivains sacrés, qu’il 
pense en eux et par eux ; ils revivent tous en lui, 
parlent par sa voix et combattent par sa main ; ils 
sont à ses côtés dans toutes les luttes ; ils rendent 
témoignage en faveur de toutes les causes qu’il 
soutient ; il est la tradition incarnée et vivante, il 
porte en lui tous les siècles chrétiens ; il est le 
dernier des Pères de l’Église et leur universel héritier. 

Aux ouvrages que nous avons mentionnés dans 
le cours même de la vie de Bossuet, comme y étant 
plus ou moins liés, nous devons ajouter les sui¬ 
vants, dont plusieurs n’ont paru qu’après sa mort, 
et ont pris successivement place dans les éditions 
générales de ses Œuvres : le Catéchisme de Meaux ; 

— Defensio declarationis celeberrimce quain, etc., 
traduite plusieurs fois en français ; — Discours sur 
la vie cachée en Dieu ; — Principes politiques sur 
l'autorité royale et sur les droits des sujets ; — 
Traité du libre arbitre et de la concupiscence; 
puis plusieurs séries de Lettres sur des sujets re¬ 
ligieux, notamment celles à M mo Cornuau, publiées 
sous le titre de Lettres spirituelles à une de ses 
pénitentes , et celles au maréchal de Bellefond. La 
plupart des manuscrits de ces ouvrages sont con¬ 
servés à la Bibliothèque nationale de Paris. Les 
principaux écrits de Bossuet ont eu de fréquentes 
éditions spéciales ; un certain nombre, réunis plu¬ 
sieurs fois sous le titre d 'Œuvres choisies, for¬ 
ment des publications encore importantes. La pre¬ 
mière édition de ses Œuvres complètes fut entre¬ 
prise en 1736, à Venise. Parmi celles qui suivirent, 
il faut remarquer celles de Pérau et Leroy (1743- 
1753, 20 vol. in-4), de domDcforis, augmenté*? de 
beaucoup d’ouvrages inédits (1772-1788, 19 vol. 
in-4, inach.) et des abbés d’Auberive et Caron 
(Versailles et Paris, 1815etsuivants, 47 vol. in-8), 
la première véritable édition complète, reproduite 
par les suivantes (Paris, 1825 et suiv., 60 vol. in-12). 
M. Floquct a donné en 1828 un choix d 'Œuvres 
inédites (in-8). 

Cf. Saint-Simon : Mémoires, passim ; — Lcvesque de 
Burigny : Vie de Bossuet (1761) ; — le cardinal de Baus- 
set : Histoire de Bossuet (1814, 4 vol. in-8), réimpr. ordi¬ 
nairement en tête des Œuvres complètes ; — de Champa- 
gny : l’Homme à l’école de Bossuet (1847, 2 vol. in-12) ; 

— Bonnel : De la controverse sur le quiétisme (1850, 
in-8) ; — l'abbé Vaillant : Etudes sur les sermons de Bos¬ 
suet, d’après les manuscrits, thèse (1851, in-8) ; — Pou- 
joulat : Lettres sur Bossuet, à un homme d’Etat (1854, 
in-8) ; — A. Floquet : Etude sur la vie de Bossuet de 1627 
à 1670 (1855-1856, 3 vol. in-8) ; —l’abbé Lcdieu : Mémoire 
et journal sur la vie de Bossuet (1856-1857, 4 vol. in-8) ; 

— Nourrisson : Essai sur la philosophie de Bossuet (1862, 
in-8), et la Politique de Bossuet {1867, in-8) ; — Gandar : 
Bossuet orateur, éludes critiques sur les sermons de la 
jeunesse de Bossuet (1866, in-8); — l’abbé Réaume : His¬ 
toire de J-B. Bossuet et de ses œuvres (1870, 3 vol. 
in-8) ; — Labrousse : la Querelle de Bossuet et de Fénelon, 
thèse (Bergerac, 1873, in-8) ; — Sainte-Beuve : Port-Royal, 
passim, Causeries du lundi, t. XII, et Nouveaux lundis, 
t. II ; — les Eloges académiques, notamment ceux de d'Alera- 
bert, Saint-Marc-Girardin, Patin. 

BOSSUT (Charles), géomètre et érudit français, 
né à Tarare le 11 août 1730, mort le 14 janvier 
1814. Voué à l’étude et à l’enseignement des ma¬ 
thématiques, il a laissé plusieurs traités spéciaux, 
notamment une Histoire générale des mathéma¬ 
tiques (Paris, 1810, 2 vol.), publiée d’abord sous 
le titre d'Essai (1802). 11 appartient aux lettres 
par son édition des Œuvres de Pascal, contenant 
un remarquable Discours préliminaire (La Haye et 
Paris, 1779, 5 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — V. Cousin : Des 
Pensées de Pascal, rapport à l’Académie française. 


boswell. (James), biographe anglais, né en 
1740, mort en 1795. Fils d’un juge écossais, lord 
Àuchinleck, qui essaya vainement de lui inculquer 
quelque gravité, il résolut, après diverses tenta¬ 
tives de vanité ambitieuse, de chercher la gloire 
littéraire. Le penchant à l’enthousiasme, une cu¬ 
riosité toujours e’h éveil et une excellente mé¬ 
moire le distinguent comme écrivain. Ayant visité 
la Corse où Paoli s’efforçait de fonder une répu¬ 
blique, il s’éprit de ce vaillant chef et publia le 
récit de son voyage sous ce titre : An account of 
Corsica, the Journal of a tour to thaï Island, and 
Memoirs of Pascal Paoli (Londres, 1768, in-8). 
Après Paoli, son héros fut le littérateur Johnson; 
il s’attacha à lui, l’admira, le llatta, subit son 
despotisme, ses caprices, ses rebufades, et surtout 
l’écoutu. De cette complaisante attention résulta le 
livre qui a fait la gloire de Johnson et de Boswell. 
Celui-ci préluda à son immortelle biographie par 
le récit d’un voyage qu’il avait fait aux Hébrides, 
avec Johnson, en 1773 : A Journal of a tour to the 
Hébrides; Londres, 1785. Sa Vie de Samuel John¬ 
son (The Life of Samuel Johnson) parut en 1791, 
2 vol. in-4 ; c’est un ouvrage unique en son genre. 
Boswell s’y montre moins narrateur ou peintre que 
poète dramatique tant il fait vivre son personnage, 
sans aucun mélange de fiction, par la merveilleuse 
fidélité avec laquelle il a saisi et rendu la manière 
d’être et de penser ; lui-même vit à côté de son 
héros, dans sa bonhomie honnête, son esprit d’ob¬ 
servation, son infatigable enthousiasme, sa naïve 
et remuante vanité. La Vie de Johnson a été sou¬ 
vent réimprimée ; l’édition de Croker ( Londres, 
1831, 5 vol. in-8), très-maltraitée par Macaulay, 
est, avec les corrections qui y ont été faites dans 
des réimpressions successives, la plus complète et 
la meilleure. L’intérêt qui s’attache aux écrits de 
Boswell a fait rechercher et publier ses Lettres 
adressées à W. J. Temple (Londres, 1857, in-8). 
La Philobiblion society a donné, dans le second 
volume de ses Miscellanies, des extraits de ses pa¬ 
piers sous le titre de Bosweliana (Londres, 1856). 

Cf. L’Introduction des Letters of J. Bosvjell addressed 
to the R.-W.-J. Temple ; — Macaulay : Critical and his- 
toincal Essaya ; — Edinburgh Review (avril, 1857). 

BOTERO (Giovanni), dit Benisius, publiciste 
italien, né en 1540 à Bène, en Piémont, mort en 
1617. Secrétaire de saint Charles Borromée et 
précepteur des enfants de Charles-Emmanuel I er , 
duc de Savoie, il devint abbé de saint Michel de 
la Chiusa. Il est l’auteur de plusieurs ouvrages de 
politique et d’économie politique qui ont eu un 
grand nombre d’éditions : La Ragione di stato, 
Libri X (Milan, 1583), traduit en français par Dey- 
mier (Paris, 1606, in-12); Delle cause délia gran- 
dezza delle cilta (Venise, 1589, in-4; Turin, 1596, 
in-4), traduit aussi dans diverses langues : Rela- 
zioni universali (Rome, 1591), l’un des premiers 
essais de statistique comparée. On cite en outre : 
Vite de principi cristiani (Turin, 1601, in-8); lin ' 
poème descriptif italien en six chants, la Prima- . 
vera; un poème latin, Otium honoratum; des 
lettres latines, Epistolæ (Paris, 1586, in-8), etc. 

Cf. V. Troya : Elogio di G. Botero Benese abate di 
S. Michèle délia Chiusa (Mondovi, 1837, in-8) ; — Gin- 
guené : Hist. de la lilt . d’Italie. 

BOTOCUDOS (le), idiome de l’Amérique du Sud, 
de la région brésilienne. Il est parlé en plusieurs 
dialectes, concurremment avec les idiomes gua¬ 
ranis, par les indigènes Botocudos, qui offrent 
d’étranges ressemblances avec les races chinoises. 
C’est une langue très-simple et riche en onoma¬ 
topées. Les monosyllabes y abondent. La pronon¬ 
ciation est sans fixité; le sou nasal domine; les 
voyelles, très-nombreuses, se confondent facile¬ 
ment. Cette langue n’a point de genres ; la décli¬ 
naison n’a que deux cas. Le pluriel se forme dans 
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les noms par l’addition des mots rouhou , ourou -. 
hou, qui signifient peaucoup, plusieurs. Les verbes 
n’ont d’autre mode que l’infinitif et le participe. 

Cf. H.-E. Ludewig : The literature of american abo- 
riginal languages, art. Brazilians. 

BOTTA (Carlo-Giuseppe-Ciulielmo), historien 
italien, né a Saint-Georges, dans les États-Sardes, 
en 1766, mort à Paris en 1837. 11 étudia d’abûrd 
la médecine et les sciences. Lors de la Révolution, 
il embrassa avec «ardeur les idées françaises, et en 
fut l'actif propagateur en Italie. Il fut, sous FEm- 
pire., «membre du Corps Législatif, et, sous la Res¬ 
tauration, recteur des Académies de Nancy et de 
Rouen. Gomme littérateur, il travailla à arracher 
son pays à l’inftuence française. 

On a de Garlo Botta plusieurs ouvrages histo¬ 
riques d’une grande importance, ayant pour dé¬ 
faut l’archaïsme volontaire du style et la naïveté 
cherchée des tours. 11 imita Dante et Machiavel, 
jusqu’à l’affectation, dans son Histoire d'Amérique 
(Storia d'America, 1809), traduite en français 
(1812), et dans son Histoire d'Italie (Storia d'ita- 
lia, aopo 1789 sino 1814; Paris, 1824,5 vol. in-8), 
qu’il lit paraître en même temps en italien et en 
français. Son plus beau travail est sa Continua - 
atone délia Storia d'Italia y de Guichardin (Paris, 
1834, 10 vol. in-8); il imite son modèle à s*y mé¬ 
prendre, s’inspirant à la fois de la lucidité de son 
style et de l’équité de ses jugements. On peut citer 
•encore : Descrizione di Corfu (Milan, an VII, 2 vol. 
in-12 }; Souvenir d'un voyage en Dalmalie (Turin, 
1802, «in—8) ; un poëme épique, dans le style ora¬ 
toire de l’Empire : Camillo, o Vejo conquistata 
(Paris, 1816). — Son fils, Paul-Érpile Botta, est 
célèbre par l’exploration des ruines de Ninive. 

Cf. Tipaldo : Biographia degl’ Italiani illustri ; — F. 
Becchi : Elogio storico di C. Botta (Florence, 1839, in-8). 

bottaki (Giovanni-Gaetano), philologue et ar¬ 
chéologue italien, né à Florence en 1689, mort à 
Rome en 1775. Comptant de bonne heure parmi 
les puristes toscans, il fut admis dans l’Académie 
de la Crusca, qui le chargea du remaniement de 
son dictionnaire. Ce travail, auquel concoururent 
plusieurs de ses collègues, demanda de longues 
années et parut enfin sous ce titre, Vocabolario 
délia Crusca (Florence, 1788 et sq. 6 vol. in-fol.). 
Bottari eut alors la direction de l’imprimerie du 
rand-duc de Toscane, d’où sortirent d’admirables 
ditions de classiques anciens et modernes, puis il 
fut appelé à la cour de Rome, devint bibliothé¬ 
caire général dd Vatican, et eut, sous trois papes, 
beaucoup de crédit. 

Bottari fut l’auteur ou l’éditeur d’un grand nom¬ 
bre d’ouvrages dont on trouvera la liste complète 
<lans Mazzuchelli. Nous citerons seulement : Del 
museo Capitolino, avec planches (Rome, 1741- 
1750, 2 vol. in-fol., dont le second est en latin) ; 
Sculture e pitture sacre estratte da cimeteri di 
Roma, etc. (Rome, 1737-1753, 3 vol. in-fol.); c’est 
le remaniement complet, avec des descriptions et 
des dessins plus exacts, de ( la Roma sotterranea, 
d’Antonio Bosio (voy. ce nom); Descrizione delpa- 
lazzo apostolico Vaticano (Rome, 1750, in-12) ; 
Raceolta di lettere suite arti del disegno (1754- 
1759, 3 vol. in-4) ; une édition corrigée et augmen¬ 
tée des Vite dè piu eccellenti Pittori , etc., de 
Vasari (Rome, 1750-1760, 3 vol. in-4); la célèbre 
édition du Virgile du Vatican, avec une savante 
préface (Rome, 1741, in-fol.); puis des disserta¬ 
tions et des préfaces d’un grand intérêt philologi¬ 
que : Lezioni sopra il Doccacio ; Lezioni sopra Tito- 
Livio; Dissertazione sopra la commedia ai Dante; 
Lettere di Guittone d'Arrezzo , etc. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d'Italia; — Grazzini : 
Elogio di M. Giov.-Gaet. Bottari (Florence, 1818, in-8). 

bouchard ou BOUCHART (Alain), historien 


français, né en Bretagne, mort après 1513. Il était 
avocat au Parlement de Rennes. On a de lui les 
Grandes chronicques de Bretaigne (Paris, 1514,1531, 
in-fol.; Caen, 1518, 1532, 1541, in-fol.), ouvrage 
rare, écrit d’un style naïf et pittoresque, plein de 
fables à la fois et de renseignements utiles. 

Cf. Moréri ; Grand dictionnaire historique. 

bouchardy (Joseph), auteur dramatique fran-N 
çais, né à Paris en mars 1810, mort à Chàtenay 
(Seine-et-Oise) le 28 mai 1870. D’une famille d’ar¬ 
tistes, peintres et graveurs, il s’exerça lui-même 
dans la gravure, avant d’écrire pour le théâtre. Il fut 
l’auteur des plus célèbres drames à grands effets et à 
grand spectacle qui se donnèrent, sous le règne de 
Louis-Philippe, aux principales scènes du « Bou¬ 
levard du Crime», la Porte Saint-Martin, l’Ambigu- 
Comique et la Gaîté ; on louait en lui l’entente de 
la scène, l’art de la charpente et la simplicité du 
dialogue. Ses principaux succès furent : Gaspardo 
le Pêcheur (1837), le Sonneur de Saint-Paul (1838i, 
Lazare le Pâtre (1810), les Enfants trouvés fl843), 
Jean le Cocher (1852), Michaël Fesdave(1859), etc. 
{Diction, des contemporains, les quatre premières 
édit.]. 

BOUCHAUD (Mathieu-Antoine), jurisconsulte et 
érudit français, né le 16 avril 1719 à Paris, où il 
est mort le 1 er février 1804. Collaborateur de {'En¬ 
cyclopédie, où il écrivit les articles Concile, Décré¬ 
tales, etc., il fut admis à l’Académie des inscrip¬ 
tions en 1766. Il devint, en 1774, professeur de 
droit naturel au Collège de France. Il fit partie, en 
1796, de la troisième classe de l’Institut. 

On a de lui : Recherches historiques sur la po¬ 
lice des Romains, concernant les grands che¬ 
mins, etc. (Paris, 1784, in-8); Commentaire sur 
la loi des Douze Tables (1787, in-4; 1803, 2 vol 
in-4), ouvrage très-remarquable, etc. 

BOUCHE DE FER (la), journal de l’abbé Cl.Fau- 
chet (voy. ce nom). 

BOUCHER (Jean), pamphlétaire français, né en 
1551 à Paris, mort eu 1646. D’abord professeur de 
philosophie et de théologie, il devint recteur de 
l’université de Paris, prieur de la maison de Sor¬ 
bonne, et avait été nommé curé de Saint-Benoît 
lorsque la Ligue se forma. Il en fut un des pre¬ 
miers et des plus ardents partisans. Son éloquence 
et sa plume se mirent au service des ennemis de 
Henri III et de Henri IV. Après le triomphe de ce 
dernier roi, il s’enfuit, et ses écrits furent brûlés 
par la main du bourreau. Gràcié par Henri IV, il 
n’en continua pas moins ses attaques, de Tournay, 
où il s’était réfugié, et demeura jusqu’à ia fin, comme 
Bayle l’appelle, « une trompette de sédition. » 

Ses écrits, d’un style emphatique, et qui affec¬ 
tent l’érudition, comprennent : Histoire tragique et 
mémorable de Gaverston, ancien mignon d'É¬ 
douard Il (1588), pamphlet contre le duc d’Éper- 
non ; De justa Henrici III abdicationee Francorum 
regno (1589, in-8) ; Sermons de la simulée con¬ 
version et nullité de la prétendue absolution de 
Henri de Bourbon (1594); Apologie pour Jehan 
Cliastel et pour les pères et écoliers de la Société 
de Jésus (1595, in-8); Défense de Jean Boucher 
(Tournay, 1626, in-4), etc. — On lui a attribué, 
sans preuves suffisantes, un écrit anonyme, très- 
populaire au xvi e siècle, dont il est peut-être la 
plus énergique expression : la Vie et faits nota¬ 
bles de Henry de Valois, tout au long, sans rien 
requérir, où sont contenus les trahisons, perfidies, 
sacrilèges, exactions, cruautez et hontes de cest 
hypocrite et apostat, ennemy de la religion catho¬ 
lique (Paris, 1589, in-8 avec fig., plus. édit.). 

Cf. Bayle: Dictionnaire historique et critique ;— Ch. 
Labittc : De la démocratie chez les prédicateurs de la 
Ligue (Paris, 1841, in-8). 

boucher D’ARGIS (Antoine-Gaspard),juriseen- 
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•sulle français, né le 3 avril 1708 à Paris, mort lo 
•2G janvier 1791. Avocat au Parlement de Paris en 
1727, conseiller au conseil des Dombes et au Châ¬ 
telet de Paris, il a donné, outre des travaux tout à 
fait spéciaux, des notices sur les avocats célèbres 
dans le Dictionnaire de Moréri (édit, de 1759), des 
articles dans Y Encyclopédie méthodique, le Mer¬ 
cure de France, et surtout une Histoire abrégée de 
l’ordre des avocats (Paris, 1778, in-12). 

Son fils, André-Jean Boucher d’Argis, né le 
15 novembre 1751 à Paris, mort le 23 juillet 1794-, 
ancien conseiller au Châtelet, dénonça l'Ami du 
peuple à l’indignation publique, f.ut bientôt arrêté 
et périt sur l’échafaud. 11 a laissé, outre des opus¬ 
cules de jurisprudence : De l’éducation des souve¬ 
rains ou des princes destinés à l'être (1783), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

boucher de La Richarderie (Gilles), littérateur 
français, né en 1733 à Saint-Germain-en-Laye, 
mort en 1810. Ancien magistrat, il devint, après 
avoir pris sa retraite, le principal rédacteur du 
Journal général de la littérature de France, publié 
par Treuttel et Würtz depuis 1798. On a de lui : 
Lettre sur les romans (Paris, 1762, in-12); De 
l’influence de la Révolution française sur le carac¬ 
tère et les mœurs de la nation (Ibid., 1799, in-8); 
De la réorganisation de la république d’Athènes 
(Ibid.. 1799, in-8); Bibliothèque universelle des 
voyages (Ibid., 1808,6 vol. in-8), que Peignot appelle 
un vrai monument de bibliographie spéciale. ' 

Cf. Peignot : Répertoire de bibliographies spéciales; 
— Quérard : la France littéraire. 

boucher de Crèvecoeur de Perthes, littérateur 
français, né à Rethel le 10 septembre 1788, mort 
le 5 août 1868. Célèbre dans les dernières années 
par ses découvertes d’antiquaire et la fondation 
du musée de Saint-Germain, il avait, dans le 
cours de sa longue vie, traité à peu près tous les 
genres littéraires; il a publié des poésies, à sa¬ 
voir des chansons (les Maussades, complaintes, 
1862, in-18), dont quelques-unes ont eu de la po¬ 
pularité, et des tragédies restées inconnues; quel¬ 
ques romans ; une série de livres de Voyages ; des 
volumes d’études morales (Hommes et choses, 1851, 
4- vol. in-8) ; les Masques, biographies sans noms 
(1861—1864-, t. I-V, in-18); des écrits d’économie 
sociale ; des essais de philosophie (De la Création, 
1839-1841, 5 vol. in-8), etc. Parmi ses Mémoires, 
plus importants que ses nombreux livres, il faut 
citer, Antiquités celtiques et antédiluviennes (Ab¬ 
beville, 184*7—1865) [Diction, des Contemporains, 
les quatre premières édit.]. 

G. Vapereau : VAnnée littéraire, t. I, IV, VI, IX. 

BOUCHET (Jean), poète et historien français, né 
le 30 janvier 1475 à Poitiers, mort vers 1550. Fils 
d’un procureur, et exerçant la même profession, il 
mit au jour un grand nombre d’ouvrages qui le 
firent regarder comme un chef d’école en poésie. 
Rabelais le loue en ces termes : 

Et quant je Hz tes œuvres, il me semble 
Que j'aperçoy ces deux pointz tout ensemble, 

Esquelz le prix est donné en doctrine, 

C’est à sçavoir : doulceur et discipline.» 

Les vers de Jean Bouchet, que l’on trouve au¬ 
jourd'hui lourds, pédantesques, monotones, sont 
pourtant bien coupés et bien rimés, comme ceux 
de la plupart des poètes du même temps. Il les 
donna sous le surnom bizarre de Traverseur des 
voyes périlleuses du monde. Ses ouvrages en prose, 
qui ne brillent point non plus par le style, offrent, 
au milieu de bien des erreurs naïves, un grand 
nombre de renseignements utiles. - 

On a de lui : l’Amoureux transi sans espoir 
(Lyon, 15Q7, in—4) ; les Regnards traversant les pé¬ 
rilleuses voyes de folles fiances du monde (Paris, 
s. d., in-fol.), donné par l’éditeur sous le nom de 


Sébastien Brandi; le Chapelet des princes (1517 r 
in-fol.) ; le Temple de Bmne Renommée (Paris, 
1518, in-4); Annales d'Aquitaine (Poitiers, 1524,, 
in-fol.) ; le Panégyrique du chevalier sans repro¬ 
ches, ou la vie et les gestes de Louis de la Trê- 
moille (Poitiers, 1527, in-fol.); Anciennes et mo¬ 
dernes généalogies des rois de France (Paris, 1541, 
in-fol.); les Epistres morales et familières du Tra¬ 
verseur (Poitiers, 1545, in-fol.), etc. 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. XI, p.-242. 

BOUCHET (Guillaume), littérateur français, né 
en 1526 à Poitiers, mort en 1606. Il exerçait la 
profession de libraire dans sa ville natale. On a 
de lui : les Sérées (Lyon, 1584, in-4; 1593,3 vol. 
in-16; Paris, 1608, 3 vol. in-12), recueil d’entre¬ 
tiens d’une gaieté parfois licencieuse et d'érudi¬ 
tion un peu pédantesque. 

Cf. Dreux du Radier : Histoire littéraire du Poitou. 

boucicaut (Jean Le Maingre, sire de), maré¬ 
chal de France, né à Tours en 1368, mort en An¬ 
gleterre en 1421. Le Livre des faicls du mareschal 
de Boucicaut (1368-1421), mémoires écrits sous- 
son inspiration, est l’histoire de la vie si aventu¬ 
reuse de cet illustre capitaine. 11 a été imprimé- 
dans les collections des Mémoires relatifs à l’his¬ 
toire de France, de Petitot-Momnerqué, t. VI et VII r 
i te série, et de Michaud-Poujoulat, t. if. 

BOUCLE DE CHEVEUX ENLEVÉE (la), poème- 
de Pope (voy. ce nom). 

BOUCLIER D'OR (ek), poème allégorique de 
W. Dunbar (voy. ce nom). 

BOUDDHIQUE (Littérature). Cette littérature, 
essentiellement religieuse, se rattache à la litté¬ 
rature sanscrite. Mais comme elle a employé, outre 
le sanscrit, divers idiomes, principalement le pra- 
krit et le pâli, et que, née dans l'Inde avec le 
bouddhisme, elle a dû émigrer ave/î celte religion 
à Ceylan, chez les Birmans et les Siamois, on est 
fondé à la séparer de la littérature sanscrite. Au 
vi° siècle avant notre ère, Çakya-Mouni prêcha de 
nouvelles doctrines religieuses et sociales, tendant 
à une réforme de la vie dévote et à l’égalité civile 
par l’abolition des castes. Sa métaphysique se 
rapprochait du Sânkhya et du Yoga, c’est-à-dire 
de la philosophie de Kanila et de Patandjali. Çakya- 
Mouni prit le litre de bouddha, éclairé ou savant. 
Selon lui, les hommes doivent tendre au bien su¬ 
prême; les saints l’atteignent seuls et échappent 
ainsi à la fatalité de la métempsychose. Ce bien- 
suprême, appelé Nirvana, paraît exclure l’idée de 
l’immortalité et représenter à l’eàprit l’image du 
pur néant, la cessation absolue de l’être. 

Le bouddhisme n’ayant pu se maintenir dans 
l’Inde, emporta avec lui ses idées et ses livres. La 
totalité des écritures sacrées fut divisée en trois 
parties par le premier concile qui se réunit dans 
le Maghada, peu après la mort de Çakya-Mouni. 
Ces trois parties sont : 1° la discipline, ou le Vi- 
naya; 2° les discours ou sermons du bouddha, les 
Soutras; 3° la doctrine supérieure ou métaphy¬ 
sique, VAbhidharma.' Ces écrits, dont l’autorité- 
est reconnue dans toutes les contrées soumises au» 
bouddhisme, depuis Ceylan jusqu’au Thibet, de¬ 
puis le Népaul, jusqu’à la Chine et au Japon, for¬ 
ment ce qu'on nomme, en style bouddhique, « la 
Triple Corbeille u; en sanscrit, Tripitaka; en pâli, 
Ti-pitaka ou Pitakattayam. Les trois Corbeilles, 
celles de la- discipline (Vinayapitaka) , des ser¬ 
mons (Soutrapituka), et celle de la doctrine (Ab- 
hidharmapitaka), comprirent chacune un certain 
nombre de livres ou de collections de livres qui 
existent encore. Hodgson en a recueilli dans le 
Népaul un assez grand nombre; P. Grimblot en a 
rapporté de Ceylan la collection à peu près com¬ 
plète ; enfin on en possède, sous le titre de Kuh- 
yyur, une traduction thibétaine intégrale, en 
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100 volumes. — te Vinaija de Ceylan a été tra¬ 
duit en anglais par M. Gogerly, dans le Journal 
of the Ceidon branch of the Rouai Asiatic Society 
(années 1845, 1853, 1855, 1856, 1858, 1859). Ce 
recueil a été réimprimé en 1862. 

Outre la collection bouddhique dn Tripitaka , il 
y a de nombreux ouvrages désignés sous le nom 
de Tantras qui lui sont postérieurs, mais ils ont 
peu de valeur littéraire. 

Cf. Abel Rcmusat : Journal des savants (oct.-déc. 1833) ; 
— J. Bird : Historical researches on the origin and prin¬ 
cipes of the Bouddha and Jaina l'eligions (Bombay, 
1817, in-folio) ; — Eug\ Burnonf : Introduction à l’his¬ 
toire du bouddhisme (Paris, 1841, in-1), et Journal des 
savants (1833-1834); — Ed. Uphar» : The historg and 
doctrine of buddhism inCeylon[ Londres, 1829) ; — Spence 
Hardy : A manual of buddhism in its modems developp- 
menls (Londres, 1853, in-8), et The legends and théories 
of buddhism (Ibid., 18GG) ; — Barthélemy Saint-Hilaire : 
.le Bouddha et sa religion (Paris, 18G2, in-8). 

bocdot (Jean), dit Boudot I", imprimeur fran¬ 
çais, mort en 1706. Il était établi à Paris avec le 
titre d’imprimeur du roi et de l’Académie des 
sciences. À «l’aide du Dictionnaire manuscrit de 
J.-N. Blondeau, inspecteur de l'Académie de Tré¬ 
voux (14- vol. in-4j, il composa un petit Diction¬ 
naire latin-français, qui fut classique jusqu’à la 
fin du xvui« siècle. 

Boudot (Jean), dit Boudot II, imprimeur fran¬ 
çais, fils du précédent, né à Paris en 1685, mort 
le 10 mars 1754. Il publia plusieurs Catalogues 
estimés, parmi lesquels on cite celui de la biblio¬ 
thèque de Gros de Boze (1745, in-8). 

Boudot (l’abbé Pierre-Jean), bibliographe fran¬ 
çais, frère du précédent, né en 1689 a Paris, mort 
le 6 septembre 1771. U fut censeur royal et tra¬ 
vailla. avec l’abbé Sallier, aux Catalogues de la 
bibliothèque du roi. Le président llénauit usa de 
son érudition pour ses travaux historiques. Il a 
aussi collaboré à la Bibliothèque du Théâtre-Fran¬ 
çais (Dresde [Paris], 1768, 3 vol. in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictiomiaire historique ; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

boufflers (Stanislas, chevalier de), poète fran¬ 
çais, né en 1737 à Lunéville, mort le 18 janvier 
1815 à- Paris. Élevé au séminaire de Saint-Sulpicc, 
il reçut du roi Stanislas, son parrain, un bénéfice 
rapportant 40 000 livres, et porta d’abord le nom 
d’abbé; puis il se fit chevalier de Malte. Après la 
campagne de Hanovre, il devint maréchal de camp 
et fut nommé gouverneur ciu Sénégal. A son retour 
de cette colonie, il entra à l’Académie française 
(1788) et fut nommé député aux États généraux. 
Il émigra en 1792. Sous l’Empire, il se fit remar¬ 
quer parmi les courtisans de la princesse Elisa, et 
chanta les louanges de Jérôme Napoléon. A la fin 
de sa vie, il eut la place de conservateur à la bi¬ 
bliothèque Mazarine. 

Dès ses débuts, Boufflcrs reçut de Voltaire ce 
brevet de poète : 

C’est à vous, ô jeune Boufflçrs ! 

A vous dont notre Suisse admire 
Le crayon, la prose et les vers, 

Et les petits contes pour rire; 

C’est vous de chanter Thcmire, 

Et de briller dans un festin, 

Animé du triple délire 

Des vers, de l’amour et du vin. 

On ne trouve pourtant chez Boufflers ni délire» 
ni passion, mais de l’étourderie, de la légèreté, de 
•la facilité, de la grâce et de l’esprit, a 11 a beau¬ 
coup de demi-talents en tout genre, dit J.—J. Rous¬ 
seau ; il fait très-bien de petits vers, écrit très- 
bien de petites lettres, va jôuaillant un peu du 
sistre, et barbouillant un peu de peinture au pas¬ 
tel. » Comme poète, il excellait dans de petits 
badinages, des blueLtes brillantes, que Chamfort 
appelait de la « crème fouettée », et qui n’avaient 
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de sel et d’à propos que pour les contemporains. 
Saint-Lambert l’a jugé d’un seul trait : « Bouf¬ 
flers, c’est Voisenon le Grand. » Rivarol le peint 
ainsi : « Abbé libertin, militaire philosophe, di¬ 
plomate chansonnier, émigré patriote, républicain 
courtisan. » Les Œuvres de Boufflers (Paris, 1813, 
2 vol. in-8) comprennent des Poésies érotiques et 
fugitives, dos contes en prose, dont le plus re¬ 
marquable est Aline, reine de Golconde (1761, 
in-*12j, des Lettres à sa mère sur la Suisse (1770, 
in-8), un fort médiocre traité sur le Libre arbitre 
(1808, in-8), etc. On a publié scs Œuvres com¬ 
plètes (Paris, 1813, 2 vol., in-8), ses Œuvres pos¬ 
thumes (Paris, 1815, in-18), et ses Œuvres choi¬ 
sies (Paris, 1828, 4 vol. in-8). 

Cf. J.-A. Taschereau : Notice sur le chevalier Boufflers 
(s. 1. et s. d. [Paris, 1827|, in-8) ; — Correspondance lit¬ 
téraire de Grimm, et Mémoires du temps. 

boufflers-rouvuel (Maric-Charlotte-Hippo- 
Iyte, comtesse DE), née à Paris en 1724, morte 
vers 1800. L’une des femmes spirituelles du 
xvni® siècle, elle reçut les hommes les plus distin¬ 
gués au Temple, résidence du prince de Conti, 
avec qui Punissait une liaison intime. Elle joignit 
à se^ qualités un désir immodéré de se produire. 
M mfl du Deffand, qui ne l’aimait point, l’appelait 
« l’idole du Temple » ou simplement a l’idole ». 
Horace Waipole a dit d’elle ; « Elle est un com¬ 
posé de deux femmes, celle d’en haut et celle 
d’en bas. Il est inutile de dire que celle d’en bas 
est galante et forme encore des prétentions. Celle 
d’en haut est également fort sensible et possède 
une éloquence mesurée qui est juste et qui plaît, 
mais tout est gâté par une prétention continuelle 
d’obtenir des louanges : pn dirait qu’elle est tou¬ 
jours posée pour faire tirer son portrait par son 
biographe. » La comtesse de Boufflers fut, durant 
seize ans, l’amie de J.-J. Rousseau, avec lequel 
elle se brouilla en 1766, pour avoir voulu le ré¬ 
concilier avec Hume. 

Cf. Madame du Defland et H. Waipole : Lettres ; — Mé¬ 
moires du temps ; — Sainte-Beuve : Nouveaux lundis, 
tome IV. 

BOUFFON (Genre). De môme que le bouffon au 
théâtre est l’acteur chargé de faire rire, de môme 
le genre bouffon, en littérature, a le rire pour ob¬ 
jet essentiel. Il ne travestit pas les caractères et 
ne cache pas une critique sous la plaisanterie, 
comme le genre burlesque. Il ne recherche pas, 
comme le grotesque, les effets hardis d’un art 
chaudement coloré. Il rit pour rire, il choisit à cet 
effet des physionomies, des scènes, des pensées 
triviales, et met en harmonie avec clics la triviâ- 
lité du style. Il y a toutefois entre le burlesque, le 
grot sque et le bouffon, des analogies qui rendent 
la confusion assez facile entre les trois termes et 
entre les productions diverses qu’ils désignent. Le 
Typhon ou la Gigantomachie de Scarron, que Boi¬ 
leau a rangé dans le genre burlesque, est plutôt 
du genre simplement bouffon. L’auteur n’y a pas 
défiguré, comme dans son Virgile travesti, des 
types définitivement fixés par un écrivain. Les géants 
pris directement à la mythologie n’étaient pour lui 
que des personnages légendaires et de convention, 
qu’il pouvait peindre comme il lui plaisait, sans 
mettre une opposition réelle entre leur nature pri¬ 
mitive et la vulgarité plaisante des actes ou des 
propos qu’il leur prêtait. La Baronêide du même 
auteur est une satire bouffonne ; son Don Japhet 
d'Arménie, son Héritier ridicule, ses Jodelets sont 
des comédies de même ordre. 

Le genre bouffon fut fort à la mode dans la pre¬ 
mière moitié du xvit° siècle. C’est à ce genre qu’ap¬ 
partiennent les Lettres et les Histoires comiques 
de Cyrano de Bergerac. Jamais peut-être on ne 
poussa plus loin la bouffonnerie. Elle est à la fois 
dans les mots et les idées. A propos de la neige, 
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il dit a que l’univers est une tarte que l’Hiver, ce 
grand monstre, sucre pour l’avaler ». La lune est 
« une lucarne du ciel », ou bien « la platine où 
Diane dresse les rabais d’Apollon ». Le comble est 
dans la plaisanterie suivante : « Vous avez la bou¬ 
che si large, que je crains quelquefois que votre 
tête ne tombe dedans. » Les romans comiques, sa¬ 
tiriques et bourgeois de la même époque rentrent 
aussi en grande partie dans le bouffon. Une foule 
de pièces de vers, comme quelques-unes de Cha¬ 
pelle, l’ami de Boileau, attestent jusqu’à la lin du 
siècle la faveur d’un genre contre lequel Voltaire 
donnera le signal de la réaction. 

Cf. Voltaire : Dictionnaire philosophique ; — les diverses 
études sur Scarron et Cyrano de Bergerac {voy. ces noms). 

BOUFFONNERIE et BOUFFONS. Au théâtre, la 
bouffonnerie est l’esprit de la farce, et accidentel¬ 
lement de la comédie. Elle s’adresse surtout à la 
populace et réussit par des. plaisanteries basses et 
grossières. — On appelle bouffons certains acteurs 
ordinairement chargés de rôles d’un comique outré, 
et qui travaillent a provoquer la gaieté par des 
moyens, gestes, inflexions de voix, ou grimaces 
qui ne sont pas toujours d’un goût délicat. Le 
théâtre antique avait ses bouffons populaires, le 
bucco, le macchus, le mamlucus, etc., qui don¬ 
nent de la vie aux Âtellanes (voy. ce mot). À la 
scène italienne, les bouffons sont dévenus célèbres 
et se sont produits, avec une grande variété de 
types, dans les improvisations de la Commeilia dell' 
arte. Notre comédie en plein vent a eu aussi ses 
bouffons : Tabarin, Mondor, Turlupin, Jodelet, Jo¬ 
crisse, etc., souvent désignés sous le nom de far¬ 
ceurs, mais que les grandes scènes, comme celles 
de l’Hôtel de Bourgogne et des Marais, n’ont pas 
dédaigné d’appeler à elles. Le gracioso a été le 
bouffon de la scène espagnole et le clown celui de 
la scène anglaise. Sous les noms principaux de ces 
personnages ou des genres auxquels ils ont du 
leurs succès, nous marquons la part que s’est 
faite la bouffonnerie dans les divers théâtres an¬ 
ciens et modernes. 

Cf. Maurice Sand : Masques et bouffons (4859, 2 vol. 
gr. in-8) ; —Marc Monnier : les Aïeux de Figaro (Paris, 
4868, in-48). 

BOUGAINVILLE (Jean-Pierre), érudit français, 
né en 1722 à Paris, mort en 1763 à Loches. Admis 
à l’Académie des inscriptions en 1746, il devint 
secrétaire perpétuel de cette compagnie, après la 
mort de Fréret, dont il était l’élève etl’àmi, sans 
être capable de continuer ses travaux. Il entra 
aussi à l’Académie française, «avec différents titres 
d’une force presque égale, dit Grimm:sa mauvaise 
santé, sa place de secrétaire de 1 Académie des 
inscriptions, sa traduction de YAnti-Luci'èce du 
cardinal de Polignac.» Outre cette traduction (Pa¬ 
ris, 1749, 2 vol. in-8), il a laissé des écrits sur 
l'Expédition d'Alexandre dans les Indes (1752), 
sur les Colonies grecques (1745), etc., et des Mé¬ 
moires dans le Recueil de l’Académie des inscrip¬ 
tions. 

Cf. Lebeau : Éloge, dans les Mémoires de VAcadémie 
des inscriptions, t. XXXI. 

Bougainville (Louis-Antoine de), navigateur 
français, né le 11 novembre 1729 à Paris, mort le 
31 avril 1814. Le premier marin français qui ait 
fait le tour du monde, il a publié, outre deux im¬ 
portants Mémoires dans le Recueil de l'Académie 
des sciences morales (tome III), une relation inti¬ 
tulée: Voyage autour du monde (Paris, 1771, in-4), 
qui, écrite d’un style élégant et animé, eut un im¬ 
mense succès. 

Cf. Marins Pascal : Essai historique sur la vie et les 
ouvrages de Bougainville (Marseille, 4834, in-8). 

BOUGEANT (le Père Guillaume-Hyacinthe), lit¬ 
térateur français, né le 4 novembre 1690 à Quim- 
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per, mort le 7 janvier 1743. Il était membre de kt 
Société de Jésus et professa les humanités au col¬ 
lège Louis-le-Grand. Ses ouvrages sont élégam¬ 
ment écrits. On estime son Histoire des guerres et 
des négociations gui précédèrent le traite de West - 
phalie (Paris, 1727, in-4, et 2 vol. in-'l2), et surtout 
son Histoire du traité de Westphalie (Paris, 1744-, 
2 vol. in-4 et 4 vol. in-12). 

On a aussi de lui : trois comédies en prose, la 
Femme docteur, ou la Théologie en quenouille 
(1730, in-12); le Saint déniché ou la Banqueroute 
des miracles (1732, in-12); les Quakers français, 
ou les nouveaux Trembleurs (1732, in-12), toutes 
les trois dirigées contre les jansénites; Voyage 
merveilleux du prince Fanféredin au pays de Ro¬ 
mande (1735, in-12); Amusement philosophique 
sur le langage des bêtes (1739, in-12). Ce dernier 
écrit, qui n’était qu’un badinage, fut attaqué vive¬ 
ment par les ennemis de l’auteur et lui valut d’être 
enfermé quelque temps dans une prison de l’Ordre. 

Cf. Mémoires de Trévoux (juin 4744) ; — Chardon cl 
Delandine : Dictionnaire historique. 

BOUGEREL (Joseph), littérateur français, né en 
1680 à Aix, en Provence, mort le 19 mai 1753. 
Membre de la congrégation de l’Oratoire, il a laissé 
quelques ouvrages écrits avec peu d’elégance, mais 
avec beaucoup d’exactitude : Vie de Gassendi (Pa¬ 
ris, 1737, in-12); Idée géographique et historique 
de la France pour l'instruction de la jeunesse (Pa¬ 
ris, 1747, 2 vol. in-12); Mémoires pour servir à- 
l'histoire de plusieurs hommes illustres de Pro¬ 
vence (Paris, 1752, in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique . 

bougoinc (Simon), poëte français du xvi c siè¬ 
cle. Il fut valet de chambre de Louis XII. On re¬ 
marque, parmi ses œuvres, d’une belle exécution 
typographique : l'Épinette du jeune prince conqué¬ 
rant le royaulme de Bonne Renommée (Paris, 1508 
et 1514, in-fol.), poëme allégorique dans le goût 
du temps; l’Homme juste et l'Homme mondain 
(Ibid., 1508, in-4), etc. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. X, p. 465. 

bougy (Âlfred-James-Louis-Joseph de), littéra¬ 
teur français, né à Grenoble le l tr novembre 1816, 
mort le 4 septembre 1871. Attaché à la Bibliothè¬ 
que Sainte-Geneviève, puis bibliothécaire de la 
Sorbonne, il a publié une Histoire de la Bibliothè¬ 
que Sainte-Geneviève (1847, in-4), et divers tra¬ 
vaux littéraires [Dict.. des Gontemp., 2 e -4° édit.]. 

BOUH1ER (Jean), jurisconsulte et littérateur fran¬ 
çais, né le 16 mars'1673 à Dijon, mort le 17 mars 
1746. Conseiller, puis président à mortier au Parle¬ 
ment de Bourgogne, il consacra tous ses loisirs 
aux lettres et à l’érudition. Il entra, en 1727, à 
l’Académie française, et fut nommé correspondant 
de l’Académie des inscriptions. « Jurisprudence, 
philologie, critique,langues savantes et étrangères,, 
histoire ancienne et moderne, histoire littéraire, 
traductions, éloquence et poésie, il remua tout, il 
embrassa tout, dit d’Alembert; il fit ses preuves 
dans tous les genres, et dans la plupart il fit des 
œuvres distinguées et dignes de lui. » 

Parmi les nombreux écrits de Boubier, qui ne 
justifient pas tout cet éloge, nous citerons : De 
priscis Græcorum et Latinorum litteris Dissertatio 
(Paris, 1708, in-fol.); Remarques critiques sur le- 
texte du traité de Cicéron : De natura Deorum 
(Ibid., 1721); Remarques critiques sur le texte des 
Catilinaires (Ibid., 1727); Traduction des troisième 
et cinquième livres des Tusculanes (Ibid., 1737) ; 
Poème de Pétrone sur la guerre civile , etc., tra¬ 
duit en vers français (Paris, 1738, in-12); les 
Amours d'Ênée et de bidon , et autres poésies 
(1742, in-12); Mémoires sur la vie et les ouvrages 
de Montaigne, en tête d’une édition des Essais- 
(Londres, 1739, 6 vol. in-12); Recherches et dis- 
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se''tations sur Hérodote (Dijon, 1746, in-4), sans 
compter ses Œuvres de jurisprudence (Dijon, 1787, 

2 vol. in-fo!.). La Bibliothèque nationale possède 
la Correspondance de Jean Bouhier. M. L. Larchey 
a publié scs Souvenirs (1869, in-18). 

Cf. D'Alombcrt : Histoire de l’Académie française ; — 
des Guerrois: le Président Bouhier (Paris, 1855, in-8). 

BOUHOURS (Dominique), littérateur français, né 
en 1628 à Paris, mort le 27 mai 1702. De l’ordre 
des Jésuites, il professa les humanités au collège 
de Clermont à Paris, puis la rhétorique à Tours. Il 
devint ensuite précepteur des princes de Longue- 
villo et du marquis de Seignelay. C’était un esprit 
d’un goût pur, un peu minutieux, et d’une délica¬ 
tesse recherchée. Ménage, qu’il avait accusé d’avoir 
lu Coquillart et Rabelais plus que saint Augustin 
et saint Thomas, le juge en ces termes : « Le P. 
Bouhours était un petit régent de troisième ; mais 
depuis £eot ou huit ans il s’est érigé en précieux, 
en lisant Voiture et Sarrazin, Molière et Despréaux, 
et en visitant les dames et les cavaliers. 11 écrit, à 
la vérité, avec beaucoup de politesse ; mais il écrit 
sans jugement, et il n’y a aucune érudition dans 
ses écrits. » Voltaire a représenté, dans le Temple 
du Goût, le P. Bouhours derrière Pascal et Bour- 
daloue, épiant et notant les négligences de langage 
qui leur échappent. D’un caractère égal, le P. Bou¬ 
hours garda dans la polémique beaucoup de mesure, 
et se lit aimer et estimer de la belle et haute so¬ 
ciété qu’il fréquentait. On lui fit cette épitaphe : 

Ci-gît un bel esprit qui n'eût rien de terrestre, 

Il donnait un tour fin à ce qu’il écrivait 
La médisance ajoute qu’il servait 
Le monde et le ciel par semestre. 

On a de lui : Entretiens d'Ariste et d’Eugène 
(Paris, 1671, petit in-4 et in-12, souvent réimpr.), 
ouvrage sur la langue française auquel Barbier d’Âu- 
cour répondit par les Sentiments de Clêanthe; Dou¬ 
tes sur la langue françoise (1674, in-12) ; Nouvelles 
remarques sur la langue françoise (1674, in-12); 
Histoire de Pierre d ; Aubusson, grand maître de 
Rhodes (1676, in-4, plus, édit.); Vie de saint Ignace 
(1679, in-4 et in-12) ; Vie de saint François-Xavier 
(1682, in-4 et in-12) ; Manière de bien penser dans 
les ouvrages d'esprit (1687, in-4, souvent réimp.); 
Pensées ingénieuses des anciens et des modernes 
(1689, in-12); Pensées ingénieuses des Pères de 
l'Église (1700, in-12); un Recueil devers choisis 
(1693, in-12) ; une Traduction du Nouveau Testa¬ 
ment (1697 et 1703, 2 vol. in-12),. etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t- r X ; — Baillct : Jugements 
des savants ; — A. Dacier : Éloge historique de O. Bou¬ 
hours (Paris, 4702, in-4); — Rigault : Hist. de la que¬ 
relle des ancietis et des modernes, part. 4 r8 , chap. vm. 

HOU1LHET (Louis), poète français, né à Cany 
(Seine-Inférieure) en 1824, mort à Rouen le 19 juil¬ 
let 1809.11 étudia d’abord la médecine, qu’il aban¬ 
donna pour suivre sa vocation poétique, et devint 
bibliothécaire de la ville de Rouen. En 1856, il se 
fit remarquer par une élégante étude poétique sur 
les mœurs de la Rome impériale, Melænis, conte 
romain (in-18), inséré d’abord dans la Revue de 
Paris. D’autres pièces de vers furent réunies sous 
le titre d 'Astragales, festons et poésies (1859, in-18). 
L’auteur eut aussi d’honorables succès à l’Odéon, 
avec des drames en vers d’un rhythme brillant, et 
d’un lyrisme exubérant : Madame de Montarcy 
( 1856), HélènePeyron (1858), la Conjuration d'Am- 
boise (1866), son meilleur ouvrage dramatique. U 
a encore donné à ce théâtre une comédie en cinq 
actes et en vers, l'Oncle million (1861); au Théâtre- 
Français un drame en vers, Dolorès (1862), qui 
parut une imitation attardée du romantisme; à la 
Porte-Saint-Martin, un drame en prose û grand 
spectacle, Faustine (1864) ; M ïle Aïssé, œuvre pos¬ 
thume, etc. [Dictionn. des Contemporains, les 
quatre crémières édit 1 


BOÜILLY 

rouillé (François-Claudc-Amour, marquis DF.), 
mémorialiste français, né le 19 novembre 17-39 en 
Auvergne, mort le 14 novembre 1800. Lieutenant 
général depuis 1784, il prépara la fuite de Louis 
XVI, et après l’arrestation de Varenncs, passa â 
l’étranger. Scs Mémoires , relatifs aux événements 
politiques dans lesquels il joua uo rôle, sont écrits 
simplement, avec concision et d’un ton d’entière 
loyauté. Ils parurent d’abord en anglais (Londres, 
1797, in-8) et en allemand (Luxembourg, 1798 in-f°), 
puis furent publiés en français (Paris, 1801, 2 vol. 
in-12) ; ils furent insérés dans la Collection des 
Mémoires sur la révolution de Berville et Bar¬ 
rière (1821, 2 vol. in-8).—Son fils, Louis-Joseph- 
Amour, marquis de Bouille, né en 1769 à Saint- 
Pierre (Martinique), mort en 1850, lieutenant gé¬ 
néral sous la Restauration, a laissé : Vie du prince 
Henri de Prusse (1809, in-8); Commentaires sur 
le Traité du Prince et sur l’Anti-Machiavcl; Mé¬ 
moire sur l'évasion de Louis XVI, etc. 

Cf. René de Rouillé : Essai sur la vie du marquis de 
Boitillé (Paris, 4853, in-8). 

iîouillet (Marie-Nicolas), littérateur français, 
né à Paris le 5 mai 1798, mort le 28 décembre 
1864. Elève de l’Ecole normale,-professeur de phi¬ 
losophie dans plusieurs lycées, proviseur et ins¬ 
pecteur de l'Université, il s’est fait une -notoriété 
très-grande par la publication de Dictionnaires 
universels, formant une sorte d’encyclopédie po¬ 
pulaire et très-souvent réimprimés : Dictionnaire 
universel d'histoire et de géographie (1842, gr. 
in-8 à 2 col.; 20 e édit, entièrement refondue (1864) ; 
Dictionnaire universel des sciences, des lettres et 
des arts (1854, meme format; 7 e édit. 1864); il y 
a rattaché un Atlas universel d'histoire et de géo¬ 
graphie (1866, gr. in-8, cent planches). L’auteur 
avait donné dès 1826 un Dictionnaire classique de 
l'antiquité sacrée et profane (2 vol. in-8). un lui 
doit une bonne édition des Œuvres philosophiques 
de Bacon (1834-1835, 3 vol. in-8), une traduction 
des Ennèades de Plotin (1857 et suiv., 3 vol. 
in-8.) , et quelques éditions classiques [Dict. des 
Contemporains, les trois premières éditions]. 

KOU1LLOX (de), poète français, mort en 1662. 
Scs Œuvres (Paris, 1663) se composent de contes ; 
l’un d’eux, Y Histoire de Jocondc , imitée de l’A- 
riostc, le fit mettre quelque temps en parallèle 
avec La Fontaine. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVII. 

roui LL Y (Jean-Nicolas), littérateur français, né 
en 1763 à La Coudraye (Indre-et-Loire), mort le 
14 avril 1842. 11 fut élevé au collège de Tours et 
se fit recevoir avocat à Paris. En 1790 il débuta 
au théâtre par Pierre le Grand, opéra comique en 
quatre actes, dont Grétry fit la musique, et en 
1791 il donna le Jeune Henri, opéra comique en 
deux actes, auquel Méhul mit une ouverture cé¬ 
lèbre. La reine Marie-Antoinette, en récompense 
des gracieuses allusions contenues dans ces pièces, 
envoya à l’auteur une riche tabatière, que celui-ci, 
devenu républicain, offrit plus tard à la Société 
des jacobins de Tours. Accusé de modérantisme 
1793 et de terrorisme en 1797, Bouilly fit succes¬ 
sivement de flatteuses dédicaces à l’impératrice, 
à la duchesse de Berry, à la reine Marie-Amélie, 
sans cesser toutefois de rester honnêtement con¬ 
vaincu de son indépendance. Scs œuvres, soit 
dramatiques, soit morales, montrent en lui un 
homme vertueux, bon et sensible à un degré qui 
lui valut le nom de « poète lacrymal ». Son style 
est prolixe et recherché. Scs écrits dramatiques, 
composés avec habileté, obtinrent pour la plupart 
un grand succès de larmes. Ses livres moraux, 
destinés à la jeunesse et aux femmes, offrent des 
passages touchants et des peintures gracieuses. 

Nous citerons parmi ses pièces de théâtre : J.-J. 
Rousseau à ses derniers moments, deux actes en 
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prose (1791) ; l'Abbé de L'Epée, en cinq actes, en 
prose (179ü), ouvrage qui a été souvent repris, 
moins pour sa valeur littéraire que pour l’intérêt 
qui s’attache aux personnages; René Descartes, 
comédie en deux actes en prose (1796); la Mort 
de Turenne, mélodrame en trois actes, avec Cu- 
velier (17Ü* 7 ) ; les Deux Journées, comédie lyrique 
en trois actes (1800); Florian, un acte en prose 
(1800); Berquin, un acte en prose (1802); Fau¬ 
chon la vielleuse, avec Joseph Pain, comédie ly¬ 
rique en trois actes (1803); une Folie, opéra co¬ 
mique en deux actes (1803) ; le Désastre de Lis¬ 
bonne, drame en trois actes (1804) ; Madame de 
Sévigné, comédie en trois actes, en prose (1805) ; 
la Vieillesse de Piron, comédie-vaudeville, avec 
Pain (1810) ; le Petit Courrier , comédie-vaude¬ 
ville, avec Moreau (1812) ; Valentine de Milan , 
drame lyrique en trois actes (1822) ; etc. 

Les ouvrages moraux de Bouilly sont les sui¬ 
vants : Contes à ma fille (Paris, 1809,2 vol. in-12, 
souv. réimpr.) ; Conseils à ma fille (Paris, 1811, 
2 vol. in-12, souvent réimpr.) ; Encouragements 
de la jeunesse (Paris, 1814, in-12); les Jeunes 
Femmes (Paris, 1819, 2 vol. in-12); Contes à mes 
petites amies ou Trois mois en Touraine (Paris, 
1821, 2vol. in-12); les Mères de famille (Paris, 
1823, 2 vol. in-12); Contes offerts aux enfants de 
France (Paris, 1823, in-12]; les Révélations (Pa¬ 
ris, 1835, 2 vol. in-12), suite d’études sur le cœur 
des femmes. Il a publié des mémoires, sous le 
titre de Récapitulations ou mes souvenirs (Paris, 
1836, 3 vol. in-12). 

Cf. E. Legouvé : J.-N. Bouilly, etc. (Paris, 1842, in-8) ; 
— Ét. Àrago et Durozoir, dans la Biographie universelle. 

BOULAINVILLIERS (Henri, comte de), histo¬ 
rien et philosophe français, né le 11 octobre 1658 
à Saint-Saire(Normandie), mort le 23 janvier 1722. 
11 suivit quelque temps la carrière des armes, 
qu’il abandonna pour se livrer à l’étude. Ses pre¬ 
mières productions furent des ouvrages relatifs à 
l’histoire de France : Mémoires au régent de 
France contenant les moyens de rendre ce royaume 
très-puissant (La Haye, 1727, 2 vol. in-12) ; His¬ 
toire de l'ancien gouvernement de la France (Ibid., 
1727, 3 vol. in-8; ; Etat de la France extrait des 
mémoires dressés par les intendants du royaume 
par ordre de Louis XIV (Londres, 1727, 3 vol. 
in-fol.), réimprimé en partie sous le titre d’Abrégé 
chronologique de l'histoire de France (La Haye, 
1733, 3 vol. in-12). Ces œuvres, qui firent beau¬ 
coup de bruit à leur apparition, mettant en relief 
les services rendus à la monarchie par la noblesse 
du moyen âge, avaient pour conclusion, que le 
gouvernement féodal est le « chef-d’œuvre de l’es¬ 
prit humain ». Montesquieu combattit cette étrange 
doctrine; Voltaire appela l’auteur le gentilhomme 
le plus spirituel du royaume. Boulainvilliers, mêlé 
(iu mouvement philosophique, publia la Réfutation 
des erreurs de Benoît de Spinosa, par M. de Fé¬ 
nelon, par le P. Lami et par M. le comte de Bou- 
lainvilliers (Bruxelles, 1731, in-12); ce n’était 
qu'un prétexte pour propager les doctrines spino- 
sistes. Il écrivit dans le même esprit d’hostilité 
dissimulée contre la religion une Analyse du 
Traité thèologico-politique, imprimée à la suite 
des Doutes sur la relig on (Londres, 176J, in-12). 

On a encore du même : Vie de Mahomet (Lon¬ 
dres, 1730, in-8) ; Histoire des Arabes (Amsterdam, 
1731, 2 vol. in-12) ; Mémoire pour la noblesse de 
France contre les ducs et pairs (Ibid., 1732, in-8); 
Histoire de la pairie de France et du Parlement 
(Londres, 1733, 2 vol. in-12). On lui a attribué 
le Traité des trois imposteurs (1755, in-8). 

Cf- Mordri : Grand dictionnaire historique ; — Augus¬ 
tin Thierry : Introduction aux Récits mérovingiens ; — 
Quérard : la France littéraire. 

BOULANGER OU BOULENGER (Le P. Jules- 


César), en latin Bulengerus, érudit français, né 
en 1558 à Loudun, mort en 1628. Il était membre 
de la Société de Jésus. On a de.lui : De spoliis 
bellicis, tvophœis, arcubus tnumphaübus, etc. (Pa¬ 
ris, 1601, in-8); De imperatore et imperio ro- 
mano, magistratibus, officiis, etc. (Lyon, 1618, 
in-fol.) ; Historiarum sui lemyoris libri XIII ( Ibid., 
1619, in-fol.) ; De conviviis, ludis privatis ac do- 
mesticisvetei'um; (1627, in-8); etc. 

Cf. D.-VV. Ma lier : Disputatio ch'cularis de J.-C. Bu- 
lengero (Altdorf, 1G91, in-4). 

boulanger (Nicolas-Antoine), littérateur fran¬ 
çais, né le 11 novembre 1722 à Paris, mort en 
1759. On a sous son nom des ouvrages antireli¬ 
gieux qui ne parurent qu’après sa mort, et forte¬ 
ment remaniés par une autre main. Les deux prin¬ 
cipaux sont: Recherches sur l'origine du despotisme 
oriental (1761, in-8); l’Antiquité dévoilée par ses 
usages (1766, 3 vol. in-12). Le baron d’Holbach 
lui a aussi attribué son Christianistne dévoilé. 
Ses Œuvres ont été réunies (1790, 8 vol. in-8 ou 

10 vol. in-12). 

Cf. Qudrord : la France littéraire ; — Barbier : Diction¬ 
naire des anonymes. 

BOi'LARD (Antoine-Marie-Henri), littérateur 
français, né en 1754 à Paris, mort le 6 mai 1825. 
Notaire et maire du dixième arrondissement, il fut 
député au Corps législatif. On lui doit de nom¬ 
breuses traductions, entre autres celle de VHis¬ 
toire littéraire du moyen âge par Harris (1785, 
in-12), et de Histoire littéraire des quatorze pre¬ 
miers siècles de 1ère chrétienne , par Berington 
[1816, in-4). Exécuteur testamentaire de La Harpe, 

11 publia la dernière partie du Cours de littérature . 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BOULARb (S..A, imprimeur et littérateur fran¬ 
çais, né vers 1750 à Paris, mort vers 1809. Il a 
publié un assez grand nombre d’ouvrages, dont le 
plus important est un Traité élémentaire de biblio¬ 
graphie (Paris, 1804-1806, in-8). 

boula Y de la Meürthe ( Antoine-Jacques- 
Claude-Joseph), homme d’État et publiciste fran¬ 
çais, né le 19 février 1761 à Chamouzey (Vosges), 
mort le 4 février 1840. Ses écrits se rapportent à 
son honorable carrière politique. On cite à part 
deux ouvrages historiques d’un style ferme, d’une 
exposition claire et logique, et offrant une inten¬ 
tion marquée d’application, le premier à la chute 
prochaine du Directoire, le second aux destinées 
de la Bestauration : Essai sur les causes qui, en 
1649, amenèrent en Angleterre l’établissement de 
la république , sur celles qui devaient l'y consolider 
et sur celles qui l'y firent périr (Paris, 1799, 
plusieurs fois réimpr.), et Tableau politique des 
règnes de Charles II et de Jacques II, derniers 
rois de la maison de Stuart (LaHaye, 1818, in-8; 
Paris, 1822, 2 vol. in-8). Après la mort de Sieyès, 
Boulay de la Meurthe publia : Théorie constitu¬ 
tionnelle de Sieyès (Paris, 1836, in-8). Il a colla¬ 
boré à l’ouvrage intitulé Bourrienne et ses erreurs 
(Paris, 1830, 2 vol. in-8).—Son fils, Henri-Georges 
Boulay delà Meuhthe, né en 1797, mort en 1859, 
fut vice-président de la République en 1849. 

Cf. Biographie universelle et portative des contempo¬ 
rains ; —- Quérard : la France littéraire. 

boulgarine (Thaddæus), écrivain russe, né 
en Lithuanie en 1789, mort à Dorpat le 13 sep¬ 
tembre 1859. Il n’aborda les lettres qu’après une 
vie militaire et politique très-agitée et avoir com¬ 
battu tour à tour contre Napoléon et pour Napo¬ 
léon. Il publia, dans divers recueils périodiques 
qu’il fonda avec Graetsch, à partir de 1823, des es¬ 
sais satiriques et humoristiques, qu’il réunit* en 
1827 (Pétersbourg, in-12) et qui furent traduits en 
français, l’année suivante, sous le titre de Thad- 
deievitch ; puis il aborda l’histoire et surtout le 
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roman, dans Iwan Wuishigin , le Cil Blas russe 
(Pétersbourg, 1829); Roslajlef, ou la Russie en 
4812 (1834); Dèmètrius mazeppa (1832), livres 
traduits danslesdifférentes langues de l’Europe, etc. 
On cite encore : la Russie sous les rapports his¬ 
torique, statistique, géographique et littéraire 
(Riga, 4839-1841, 3 vol.) [Dict. des Contempo¬ 
rains, l rc et 2 e édit.]. 

boullânger (André), dit le Petit Père André, 
prédicateur français, né vers 1578 à Paris, où il 
est mort le 21 septembre 1657. De l’ordre des 
Augustins, il se fit une grande réputation dans la 
chaire. Suivant le «goût de son temps, il remplis¬ 
sait ses sermons de plaisanteries et de trivialités. 
Le seul morceau de lui qui ait été imprimé est 
YOraison funèbre de Marie de Lorraine, abbesse 
de Chelles (Paris, 1627, in-8). 

Cf. Mordri : Grand dictionnaire historique. 

BOULLIEB (David-Renaud), théologien protes¬ 
tant hollandais, d’origine française, né à Utrecht 
le 24 mars 1699, mort à Londres le 23 décembre 
1759. Ministre à Amsterdam et à Londres, il a 
combattu la philosophie française du xvm* siècle 
dans de nombreux ouvrages, tels que : Lettres cri¬ 
tiques sur les Lettres philosophiques de Voltaire 
(Paris, 1754, in-12), et Pièces philosophiques et 
littéraires (1759, 2 vol. in-12). On cite en outre : 
Essai philosophique sur l'âme des bêtes (Amster¬ 
dam, 1727, in-12; 1737, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Chaudon et Delandine : Dictionnaire historique. 

BOULLIOT (Jcan-Bapüste-Joseph), biographe 
français, né en 1750 à Philippeville, mort le 30 août 
1833. Prêtre assermenté, il occupa plusieurs cures. 
On a de lui une utile et consciencieuse Biographie 
ardennaise (Paris, 1830,2 vol. in-8). 

Cf. Henrion : Annales biographiques, 1.1. 

Boulogne (Étienne-Antoine de), prédicateur 
français, né le 26 décembre 4747 à Avignon, mort 
le 13 mai 1825 à Paris. Il commença à se faire 
entendre à Paris en 1777, prêcha à la cour la 
Cène en 1783, et tout le carême en 1787. Cha¬ 
pelain de Napoléon en 1806, évêque de Troyes en 
1808, secrétaire du Concile de Paris en 1811, ar¬ 
chevêque de Vienne en 1817, il devint pair de 
France en 1822. Ses Œuvres complètes (Paris, 
1827 et suiv., 8 vol. in-8) comprennent : des Ser¬ 
mons, des Mandements, des Discours, des Mé¬ 
langes de religion, de critique et de littérature, 
écrits avec élégance et parfois avec une éloquence 
véritable. Il a collaboré aux Annales catholiques, 
à la Quotidienne, à la Gazette de France, etc. 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

BOUNDEHEC (Le), un des anciens livres sacrés 
de la Perse, formant l’une des deux divisions 
principales du Zend Avesta (voy. ce mot). 

hounina (Anna), femme poëtc russe, morte en 
1829. Les Russes citent avec éloge ses Poésies 
lyriques et didactiques (1824, 3 vol. in-8). 

bounyn (Gabriel), poëte français du xvi° siècle, 
né à Châteauroux. On cite de lui une tragédie ti¬ 
rée de l’histoire moderne des Turcs, la Sultane 
(Paris, 4561, in-4), et quelques poésies. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIII, p. 243. 

BOUQUET (dom Martin), érudit français, né le 
6 août 4685 à Amiens, mort le 6 avril 1754 à Pa¬ 
ris. Bénédictin de Saint-Maur et bibliothécaire de 
l’abbaye de Saint-Germain-dcs.-Pfés, il donna les 
huit premiers volumes du grand recueil Rerum 
gallicarum et francicarum scriptores (Paris, 17 38— 
1752, t. 1 à VIII, in-fol.). Cette précieuse collec¬ 
tion, fruit d’un incroyable labeur, fut continuée 
par les deux frères Haudiquier (t. IX et X), par 
Housscau, Précieux et Poirier (t. XI), puis par 
Clément et Rrial, tous bénédictins, enfin par l’Aca- 
déniio des inscriptions 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 


BOUQUET, petite pièce de vers, d’un tour ga¬ 
lant et gracieux, que le poëtc adressait à une 
dame, comme un bouquet de fleurs, pour le jour 
de sa fête. Souvent l’objet réel qui le faisait sou¬ 
pirer était dissimulé sous un nom de convention, 
Clitoris, Iris, Philis, etc.; souvent aussi le poëte 
célébrait, sous ces noms, les charmes d’une beauté 
imaginaire. De là, pour désigner une poésie de ce 
genre, les mots de Bouquet à Chions, Bouquet à 
Iris. Parmi les pièces fugitives du xvu° siècle, il 
y eut déjà beaucoup de bouquets ; on cite : les 
Souhaits pour Iris, d’Étienne Pavillon; les Lettres 
à Iris et le Bail du cœur de Clitoris, de Jean lles- 
nault, l’un de ceux qui réussirent le mieux dans 
ce genre frivole, à une époque si sérieuse. Les 
bouquets sont le triomphe du xviu 0 siècle. Les 
Bernis, les Dorât et leurs imitateurs, prodigues de 
grâce et de frivolité, semèrent les fleurs à pleines 
mains, fleurs de peu de parfum et dont l’éclat, 
presque toujours faux, finit par devenir insuppor¬ 
table. On aurait pu appliquer à beaucoup le nom 
de Babet la Bouquetière, que Voltaire donna si 
plaisamment à Bernis, tuant d’un trait d’esprit la 
mode des bouquets. 

Cf. Marmontel : Éléments de littérature. 

BOUQUIER (Gabriel), littérateur français, né 
vers 1750 dans le Périgord, mort en 4811. Député 
à la Convention, il s’y fit remarquer par ses opi¬ 
nions exaltées. Il donna avec Moline, en 4794, la 
Réunion du 10 août, ou VInauguration de la Ré¬ 
publique française, sans-culottide en cinq actes, 
jouée sur le théâtre des Sans-Culottes (théalre Mo¬ 
lière), à l’Opéra et à la Portc-Saint-Martin. 

Cf. Arnault : Biogr. nouv. des contemporains. 

BOURBON (Petit-), ancien théâtre de Paris. 
Établi dans une galerie qui avait appartenu à l’an¬ 
cien hôtel de Bourbon, il était contigu au Louvre. 
Henri III permit aux comédiens italiens de la 
troupe des Gelosi., qu’il avait appelés en France 
en 1577, de prendre possession de cette salie. En 
1614, le théâtre du Petit-Bourbon fut reconstruit 
et agrandi. Une nouvelle troupe italienne (voy. Ita¬ 
liens) s’y établit en 1645. La reine mère y fit re¬ 
présenter, en 1650, l 'Andromède de Corneille, avec 
machines et décorations, spectacle dans le genre 
des opéras de Venise. Molière, ramenant de pro¬ 
vince, en 1658, sa troupe de « l’Ulustrc-Théàtrc », 
obtint, après avoir joué au Louvre devant Louis XIV 
le Docteur amoureux, de donner des représenta¬ 
tions au Petit-Bourbon, alternativement avec les 
Italiens. IL comptait alors dans sa troupe, qui prit 
le titre de comédiens de Monsieur, les deux frères 
Béjart, Duparc, Desbries, Dufresne, de Croisai, les 
demoiselles Béjart, Debrie, Duparc et Hervé. Mo¬ 
lière inaugura sa nouvelle scène le 3 novembre 
1658 par l'Étourdi, qu’il avait joué déjà à Lyon et 
à Béziers. Cette comédie fut suivie de près du 
Dépit amoureux et des Précieuses ridicules. Au 
mois de juillet 1659, Molière demeura, par le dé- 
. part des Italiens, seul occupant du théâtre du 
Petit-Rourbon ; mais ce fut pour peu de temps, 
car ce théâtre devait être démoli pour l’établisse¬ 
ment d’une partie de la colonnade du Louvre, et, 
en 1665, les acteurs de la troupe de Molière, de¬ 
venus comédiens du Roi , se fixèrent à la salle du 
Palais-Royal. 

Cf. Despois : les Théâtres sous Louis XIV (4874, in— 18)- 

bourbon (Nicolas), dit l’Ancien, poëte latin 
moderne, né en 1503 à Vandcuvre (Champagnel, 
mort en 1550. Il fut précepteur de Jeanne d’Al- 
bret, mère d’Henri IV. Scs poésies, goûtées de 
quelques-uns de ses contemporains, oqt été vive¬ 
ment critiquées par Scaliger; Joachim Du Bellay 
a fait sur son recueil intitulé Nugce (Paris, 1535, 
in-8) une épigramme qui se termine par ce vers 
In loto libro nil melius tilulo. 
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On a encore de lui : Pœdologia, sive de puero- 
rum moribus, en distiques (Lyon, 1536, in—1); 
Tabellæ elementariæ pueris ingenuis pemecessa- 
rice (Paris, 1539, in-8) ; la Francisai Valesii regis 
obitum (154-7, in-4); des épitaphes. Il a été fait 
de scs œuvres une édition ad usum Delphini (Pa¬ 
ris, 1685, 2 vol. in-4). 

bourbox (Nicolas), dit le Jeune, poëte latin 
moderne, neveu du précédent, né en 1574 à Yan- 
deuvre, mort en 1644. Professeur aux collèges des 
Grassins, d’Harcourt et au collège Royal, il entra 
à l’Oratoire. En 1637, il fut nommé membre de 
l’Académie française. Ses poésies latines, publiées 
sous le titre de Poemaüa (Paris, 1630,1651,1654) 
et un peu trop inspirée? de Lucain, furent très- 
estimées de son temps. On y remarque l’impréca¬ 
tion contre les assassins d’Henri IV, Dirœ in par - 
ricidam. Des Borboniana, ou Fragments de litté¬ 
rature et d’histoire de Nicolas Bourbon , ont été 
imprimés à la suite des Mémoires de François 
Bruys{1751), tirés d’un précieux manuscrit de Guy 
Patin, relatif aux réunions littéraires qui se tenaient 
à l’Oratoire, chez Nie. Bourbon. 

Cf. N. Borbonii in academie Parisiensi eloquentiœ 
grecœ professoris regii tumulus (Paris, 4649, in-8) ; — 
Niceron : Mémoires, t. XXVI. 

bourdaloue (Louis), orateur français, né le 
20 août 1632 à Bourges, mort le 13 mai 1704. Il 
entra dans la Compagnie de Jésus en 1648, et ne 
tarda pas à montrer pour l’éloquence de la chaire 
de remarquables dispositions; cependant il passa 
vingt ans en province, enseignant dans divers col¬ 
lèges et prêchant, avant que ses supérieurs l’en¬ 
voyassent à Paris (1669). Dès qu’il se fit tri tendre, 
son succès fut prodigieux. Appelé à la cour en 
1670, il y reparut neuf fois, pour y prêcher soit 
l’avont, soit le carême. On prête à Louis XIV ces 
paroles : « J’aime mieux les redites du P. Bour¬ 
daloue que les choses nouvelles des autres. » 
L’admiration qu’il inspira fut à peu près générale. 
M mc de Sévigné et Boileau en écrivaient les plus 
grands éloges. Après la révocation de l’édit de 
Nantes, on l’envoya dans le Languedoc, pour ga¬ 
gner par la persuasion les esprits que les mesures 
violentes avaient irrités; il réussit dans sa mission 
au delà des espérances. Fatigué du ministère de 
la chaire, il demanda en vain d’être rappelé en 
province; mais il passa les dernières années de 
sa vie dans les plus humbles fonctions du sacer¬ 
doce, visitant surtout les hôpitaux et les prisons. 
Les ennemis de son ordre Font eux-mêmes res¬ 
pecté, et l’on a dit que sa conduite était la meil¬ 
leure réponse aux Lettres provinciales. 

Voici, sur Bourdaloue, le jugement de Voltaire : 
a Un des premiers qui étala dans la chaire une 
raison toujours éloquente fut le P. Bourdaloue. Il 
y a eu après lui d’autres orateurs de la chaire, 
comme Massillon, qui ont répandu dans leurs dis¬ 
cours plus de grâce, des peintures plus fines et 
plus pénétrantes des mœurs du siècle ; mais aucun 
ne l’a fait cfublier. Dans son style plus nerveux 
que fleuri, sans aucune imagination dans l’expres¬ 
sion, il paraît vouloir plutôt convaincre que tou¬ 
cher, et jamais il ne songe à plaire. » Ch.-F. de La¬ 
moignon le loue également d’avoir « banni de la 
chaire ces pensées frivoles, plus propres pour des 
discours académiques que pour instruire les- peu¬ 
ples, » d'avoir retranché « ces longues disserta¬ 
tions Je théologie, qui ennuient les auditeurs et 
qui ne servent qu’à remplir le vide des sermons. » 
D’Aguesseau admire chez Bourdaloue « l’ordre et 
la distribution qui régnent dans chaque partie du 
discours; la clarté, et, si l’on peut parler ainsi, la 
popularité de l’expression, simple sans bassesse et 
noble sans affectation. » Enfin l’abbé Maury s’ex¬ 
prime ainsi : « Ce qui me ravit dans les sermons 
de l’éloquent Bourdaloue, c’est que cet orateur 


plein de génie se fait presque toujours oublier 
lui-même, pour ne s’occuper que de l’instruction 
et des intérêts de ses auditeurs; c’est que dans un 
genre’ trop souvent livré à la déclamation, il ne 
se permet pas une seule phrase inutile à son su¬ 
jet, n’exagere jamais aucun des devoirs du chris¬ 
tianisme, ne change point en préceptes les simples 
conseils évangéliques, et que sa morale, constam¬ 
ment réglée par la sagesse, peut et doit toujours 
être réduite en pratique; c’est la fécondité iné¬ 
puisable de ses plans qui ne se ressemblent jamais, 
et l’heureux talent de disposer ses raisonnements 
avec cet ordre savant dont parle Quintilien, lors¬ 
qu’il compare l’habileté d’un granu écrivain qui 
règle la marche de son discours à la tactique d’un 
général qui range son armée en bataille; c’est 
cette puissance de dialectique, cette marche di¬ 
dactique et ferme, cette force toujours croissante, 
cette logique exacte et serrée, cette éloquence 
continue où tout est également plein, lié, soutenu, 
assorti... » Toutefois, le même critique, ne se dis¬ 
simulant pas ce qui manque à cet orateur, vou¬ 
drait « plus d’élan à sa sensibilité, plus d’ardeur 
à son génie, plus de ce feu sacré qui embrasait 
l’àme de Bossuet, surtout plus d’éclat et de sou¬ 
plesse à son imagination. » On a souvent comparé 
Bourdaloue à Démosthène, qu’il rappelle pour la 
vigueur de la logique et la sévérité du style ; mais 
Démosthène prodiguait les mouvements de l’élo¬ 
quence, tandis que Bourdaloue ne prodigue que 
les formules de la didactique. En le comparant à 
nos autres grands orateurs catholiques, on trou¬ 
vera Bourdaloue inférieur à Bossuet pour le génie 
et le mouvement, à Fénelon pour le charme de la 
parole, à Massillon pour la richesse des détails; 
mais il les surpasse tous au point de vue de l’en¬ 
seignement évangélique. Son manque d’éclat et 
d’imagination s’accuse surtout dans l'oraison fu¬ 
nèbre; pourtant Fénelon va trop loin lorsqu’il dit 
de ses œuvres en ce genre : « C’est l’ouvrage d’un 
grand homme qui n’est pas orateur. » Villcmain, 
qui reproduit ce jugement, l’atténue par les éloges 
suivants : « La pensée est forte et grave; le style, 
sans l’orner beaucoup, la soutient par une expres¬ 
sion énergique et simple. Il y a peu d’images; 
mais souvent cette brièveté pleine de vigueur est 
le premier mérite de l'écrivain, après le talent de 
peindre. » Les contemporains s’accordent à repré¬ 
senter Bourdaloue en chaire avec un extérieur 
plein de dignité, une voix harmonieuse et sonore, 
un débit rapide, un geste animé. Il avait, dit-on, 
l’habitude de prêcher les yeux fermés. 

Les œuvres de Bourdaloue comprennent : deux 
Avents, Carême, Mystères, Fêtes des saints, Vé- 
tures, Professions, Oraisons funèbres, Dominicales, 
Exhortations et instructions chrétiennes, Retraite 
spirituelle, Pensées. On estime surtout un Avent, le 
Carême et les sermons sur les Mystères. La pre¬ 
mière partie de la Passion est rogardéc par ses- 
admirateurs comme le chef-d’œuvre de la chaire* 
Parmi les éditions de Bourdaloue, on cite celles 
de Bretonneau (Paris, 1707, 14 vol. in-8), de Mé- 
quignon (Ibid., 1822-1826, 17 vol. in-8), de Le¬ 
fèvre (1834, 3 vol. gr. in-8), de Firmin Didot (1840, 
3 vol. gr. in-8). Il a été publié des Sermons iné¬ 
dits du P . Bourdaloue (Paris, 1810, 1823, in-8), 
qui sont apocryphes. 

Cf. Abbé Maury : Essai sur l’éloquence ; — La Harpe : 
Cours de littérature; — Dussault : Annales littéraires ; 
— Villemain : Essai sur l'oraison funèbre ; —Villenavc : 
Notice sur Bourdaloue (Versailles, 4842, in-8); — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. IX ; — A- Fougère : Eloge: 
de Bourdaloue, couronné en 4874. 

BOURDEILLE (André, vicomte de), écrivain 
français, frère aîné de Brantôme, né vers 1519, 
mort en 1582. Ses écrits, Maximes et advis du 
maniement de la guerre , et Correspondance avec 
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Charles IX, Catherine de Médicis , etc., qui ne sont 
ni sans intérêt, ni sans valeur, se réunissent aux 
Œuvres de son frère. 

Cf. Monmcrqud : Vie d’André de Bourdeille, dans son 
édition des Œuvres de Brantôme. 

bourdigxë (Charles de), poète français du 
xvi» siècle, né à Ang rs. Il était prêtre. On lui doit 
la Légende de Pierre j aifeu, récit en quarante-neuf 
conte's des fredaines d’un écolier joyeux, débauché 
et fripon, qui meurt de mélancolie aussitôt après 
s’être marié. Comme Octavien de Saint-Gelais, 
Bourdi^nê alterne assez régulièrement les rimes 
masculines et féminines. Sa Légende, dont la pre¬ 
mière édition est de 1532 (Angers, in-4-), fut réim¬ 
primée par Coustelier (Paris, 1723, in-8). 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. X, p. 32 ; — les 
Poètes français, recueil d’Eug. Crépet, t. I. 

bourette /Charlotte), femme auteur française, 
née en 1714', morte en 1784. Elle tenait à Paris, 
rue Croix-dcs-Petits-Champs, un café qui était 
fréquenté par des hommes de lettres et où l’on 
jouait des. comédies de sa composition. La Co¬ 
quette punie, qu’elle fit représenter en 1779 au 
Théâtre-Français, eut du succès. M raa Bourette fut 
plus connue au xvm° siècle sous le nom de la 
Muse limonadière. 

BOURGEOIS (Àuguste-Anicet), auteur drama¬ 
tique français, né à Paris le 25 décembre 1806, 
mort à Pau le 12 janvier 1871. Entré, avant 
d’avoir achevé ses classes, dans une étude d’avoué, 
il la quitta pour écrire pour le théâtre, et obtint, 
à dix-huit ans, son premier succès avec un mélo¬ 
drame : Gustave ou le Napolitain (Gaîté, 1825). 
Doué d’une grande facilité et de l’intelligence 
naturelle des conceptions dramatiques, il a pro¬ 
duit, seul ou avec divers collaborateurs, plus de 
deux cents pièces,‘et réussit particulièrement dans 
le drame et le mélodrame. Il fut un des premiers 
qui, dédaignant les artifices du style, font profes¬ 
sion de construire ou, comme ils disent, de char¬ 
pentier une pièce autour d’une intrigue plus satisfai¬ 
sante que vraisemblable et féconde en péripéties. 
Parmi ses drames à grand spectacle et à compli¬ 
cations émouvantes, pour lesquels il eut comme 
collaborateurs : Vict. Ducange, G. de Pixérécourt, 
Lockroy, Michel Masson, Dennery, Barrière, F. Du- 
gué, P. Féval, etc., nous citerons un peu au ha¬ 
sard : Djengis-Klian, Napoléon, les Chouans, 
Robespierre, Marceau, Iléloise et Abélard, Na- 
buchodonosor, Perrinet Leclerc , la None san¬ 
glante, Gaspard Hauser, la Dame de Saint-Tro¬ 
pez, la Dame de la Halle, le Médecin des enfants, 
les Fugitifs, la Bouquetière des Innocents, la 
Sorcière, le Bossu, Rocambole, etc., sans compter 
des féeries qui ont eu des représentations par 
centaines : les Pilules du Diable (800 représen¬ 
tations), les Quatre Parties du Monde, etc. On 
attribue en partie à Anicet Bourgeois quelques 
pièces signées d’Alexandre Dumas : Thérèse, An¬ 
gèle, etc. En dehors des grandes combinaisons 
du drame et des décors des féeries, il a eu des 
succès de bon aloi dans la comédie et le vaude¬ 
ville, où il a été le collaborateur de Vanderburch, 
Lockroy, Decourcelle, Brisebarre, Dumanoir, La¬ 
biche, etc. I.l a signé : Passé Minuit, la Première 
ride, la Joie de la Maison, le Premier Coup de 
Canif, Petites lâchetés, la Fiole de Cagliostro, 
l'Avare en gants jaunes, les Mariages à'aujour¬ 
d'hui, etc. — [Dictionnaire des Contemporains, 
les quatre premières édit.]. 

BOURGEOIS DE PARIS (Journal d’un). — Voy. 
Journal d’un bourgeois de paris. 

BOURGEOIS DE PARIS (Mémoires d’un). — Ou¬ 
vrage de L. Véron (voy. ce nom). 

BOURGEOIS GENTILHOMME (le). Comédie de 
Molière (voy. ce nom) 


BOURGOIN 

BOURGOGNE* (Théâtre de l’hotel de). Ancien 
théâtre de Paris, édifié par les Confrères de la 
Passion (voy. ces mots). En 1548, les maîtres, 
gouverneurs et confrères, représentés par Jacques 
et Jean Le Roy, maîtres maçons, Hcrmant Jam- 
besort, maître paveur, Nicolas Guedreville, con¬ 
ducteur du charroi et de l’artillerie du roi, ac¬ 
quirent de Jean Bouvet, bourgeois de Paris, 
moyennant une rente annuelle de 225 livres, 
une masure dépendant de l’ancien hôtel de Bour¬ 
gogne, rue Mauconseil, et construisirent en la 
place une belle salle de spectacle. Le Parlement, 
en permettant à la confrérie de s’établir dans ce 
théâtre, lui fit défense de continuer la représen¬ 
tation des mystères dramatiques, lui laissant du 
reste toute liberté dans le choix de sujets, pro¬ 
fanes « licites et honnêtes ». Cet arrêt fut la ruine- 
des confrères : leurs productions médiocres et le- 
peu de talent qu’ils déployèrent dans un genre- 
nouveau pour eux, leur firent perdre toute faveur. 
En vain obtinrent-ils de Henri II, en 1554, des 
lettres patentes les autorisant à reprendre leurs 
spectacles religieux, lettres confirmées en 1559, 
par François II; le goût du temps seconda le- 
Parlement dans sa proscription des vieux mys¬ 
tères. Les remontrances adressées à Henri III par 
les États de Blois, firent sentir encore le ridicule 
et l’immoralité de ces représentations, que ne pro¬ 
tégeait plus la naïveté du moyen âge. 

Les confrères de la Passion, à partir de 1588, 
louèrent leur théâtre successivement à diverses 
troupes de comédiens laïques. On joua alors les 
pièces de Jodelle, de Robert Garnier et de Hardy. 
En 1629 s’organisa la première troupe qui jeta de 
l’éclat sur les représentations du théâtre de l’hôtel 
de Bourgogne. Elle était dirigée par Pierre le Mes¬ 
sier dit Bellerose, et comptait parmi ses meilleurs 
acteurs : Robert Guérin dit Laficur, Deslauriers 
dit Bruscambille, Hugues Guéru dit Fléchelle. Le 
cardinal de Richelieu y fit adjoindre les farceurs 
Gros-Guillaume, Gautier-Garguille et Henri Legrand 
dit Belleville ou Turlupin. Plus tard Baron père, 
la Béjart et la Champmesîé figurèrent sur la scène 
de l’hôtel de Bourgogne. Les principales pièces de 
Corneille et presque toutes les tragédies de Racine 
furent représentées à ce théâtre, où la tragédie 
finit par dominer, comme au théâtre du Palais- 
Royal, où était la troupe de Molière, dominait la 
comédie. En 1680, les acteurs du théâtre de Fhôtel 
de Bourgogne et ceux que Molière avait dirigés 
jusqu’à sa mort (1673), se réunirent au nouveau 
théâtre de ia rue des Fossés-de-Nesle, constituant 
ainsi la Comédie-Française. Une troupe italienne 
prit possession de l’hôtel de Bourgogne abandonné 
(1680), et y demeura jusqu’à son expulsion de 
Paris en 1697. Bertrand, montreur de marion¬ 
nettes, essaya alors de s’établir dans cette salle, 
mais un ordre du roi lui enjoignit d’en sortir. 
Les Italiens, rappelés par le régent en 1716, se 
fixèrent de nouveau au théâtre de la rue Mau¬ 
conseil, s’associèrent, en 1762, des chanteurs fran¬ 
çais qui jouèrent des opéras comiques, et se reti¬ 
rèrent définitivement en 1780. La troupe lyrique 
abandonna à son tour en 1783 le théâtre de l’hôtel 
de Bourgogne qui fut détruit l’annéejsuivante. On 
construisit sur son emplacement l’ancienne Halle 
aux Cuirs, démolie, en 1867. 

Cf. L. Moland : Molière et la comédie italienne (Paris, 
1867, in-8) ; — Eujj. Despois : les Théâtres de Paris 
sous Louis XIV (1871-, in-18;. 

BOURGOix (Marie-Thérèse-Etiennette), actrice 
française, née en 1785 à Paris, morte le 11 août 
1833. Elle débuta au Théâtre-Français en 1799 et 
joua jusqu’eu 1829. Unissant à une grande beauté 
un jeu décent et gracieux, elle tint l’emploi des 
jeunes premières dans la comédie et dans la tra¬ 
gédie. On lui reprocha d’abord un peu de froideur 


— 315 — 



BOURGOING 

et de monotonie dans la diction; mais les leçons 
de Talma finirent par corriger ses défauts. L’es¬ 
prit de M n ° Bourgoin rappelait celui de Sophie 
Arnould, et ses mots piquants ou risqués cou¬ 
raient le monde. 

Cf. Rabbc, etc, : Biographie des contemporains. 

ROURGOING (François), théologien français, né 
le 18 mars 1585 à Paris, mort le 22 octobre 1662. 
D’abord curé de Clichy, il donna sa démission en 
1611, et s’associa au cardinal de Bérulle pour fon¬ 
der la congrégation de l’Oratoire, dont il fut élu 
.supérieur général en 1641. Son oraison funèbre 
a été prononcée par Bossuet. 

On a de lui plusieurs ouvrages de piété, entre 
autres : Veritates et sublimes excellentiæ Verbi 
incarnati (Anvers,-1630, 2 vol. in-8), ouvrage qui 
traduit en français, sous le titre de Vérités et ex¬ 
cellences de Jésus-Christ, disposées par médita¬ 
tions (Paris, 1636, 6 vol. in-12), eut trente édi¬ 
tions du vivant de l’auteur; Homélies chrétiennes 
sur les évangiles des dimanches et fêtes (Ibid., 
1642, in-8) ; Homélies des saints (1651,3 vol. in-8). 
Il édita les œuvres de Bérulle, 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

BOURGOIXG (Jean-François, baron de), diplo¬ 
mate et littérateur français, né le 20 novembre 
1748 à Nevers, mort le 20 juillet 1811. Secrétaire 
à la légation de France près la diète de Batis- 
bonne, secrétaire d’ambassade, puis ministre plé¬ 
nipotentiaire près la cour de Madrid, il resta dans 
la retraite pendant une grande partie de la Révolu¬ 
tion. Sous le Consulat et l’Empire, il représenta la 
France en Danemark, en Suède et en Saxe. 

Son principal ouvrage, remarquable surtout par 
des recherches érudites et par la sagesse des idées, 
a pour titre: Tableau de l’Espagne moderne ( 1789, 
1797, 1803, 1807, 3 vol. in-8); il fut traduit en 
anglais, en allemand et en danois. On a encore 
du même: Cort'espondance d'un jeune militaire, 
ou Mémoires du marquis deLusignyet d’Hortense 
de Saint-Just (1778, 2 vol. in-12), roman; Mé¬ 
moires historiques et philosophiques sur Pie VI et, 
son pontificat (1798, 1800, 2 vol. in-8); Voyage 
du duc du Châtelet en Portugal (1808, 2 vol. in-8). 
11 a traduit de l’allemand VHistoire des flibustiers , 
par Archenholtz (1805, in-8) et l’ Histoire de Char¬ 
lemagne, par Hcgewisch (1805, in-8), édité la Cor¬ 
respondance de Bernis avec Voltaire, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BOURGUIGNON (Patois). L’une des formes de la 
langue d’oïl et l’un des anciens éléments de la 
langue française. Comme les idiomes picard et 
normand, le bourguignon n’est autre chose que 
le roman du Nord, c’est-à-dire du français en 
formation. L’étendue des provinces de Bourgogne, 
qui firent partie du duché ou du royaume, ou s’y 
rattachèrent, a donné à l’idiome bourguignon une 
importance particulière. Il était parlé, sauf des 
différences locales, dans tout l’est et une partie 
du centre de la France; le champenois, le franc- 
comtois, le maçonnais, le bressan, le lyonnais, le 
nivernais et autres idiomes locaux n’en étaient 
guôres que des variétés. Quelques traits parti¬ 
culiers de grammaire, et surtout de prononciation 
ou d’orthographe, caractérisaient le bourguignon ; 
la suppression des aspirations, l'effacement des 
consonnes finales et de diverses lettres étymo¬ 
logiques, des liaisons euphoniques arbitraires, lui 
donnaient une mollesse qui n’était pas sans grâce. 
D’autre part la suppression des signes du nombre 
et du genre, la simplification exagérée des formes 
verbales tendaient à ramener la langue à un état 
singulier de pauvreté grammaticale. 

Cependant le patois bourguignon se relevait, 
dans quelques œuvres originales, par la vivacité 
de l’esprit provincial dont il était l’instrument. 


BOURRIENlNE 

L’humeur satirique et narquoise du Français de 
l’Est inspirait, dans cet idiome, de joyeuses élu¬ 
cubrations, comme celle des célèbres Sociétés de 
Mère folle , ou des Gaillardons. Parfois de solen¬ 
nelles mascarades données par « l’Infanterie dijon- 
naise » avaient pour librettos de longs poëmes. Les 
Noëls bourguignons, qui eurent une véritable po¬ 
pularité universelle, sont aussi empreints d’une 
naïveté goguenarde. Le père du poète Piron, Aimé, 
et la Monnoye, manièrent avec un égal bonheur 
l’idiome de leurs compatriotes et les genres qu’il 
comportait. Le second, outre ses Noëls , a donné 
une traduction partielle de VEnéide sous le titre 
de Virgille virai en borguignon (Dijon, 1718, 
in-12) ; Aimé Piron a laissé, à propos de la peste 
de Marseille, un poème bourguignon, VEvaireman 
de la peste (Ibid., nouv. édit. 1832, in-8). Mais 
tout cela n’ayait qu’une médiocre valeur littéraire 
et disparaît dans la lumière de la vraie poésie 
française. Le bourguignon, comme langue et 
comme littérature, n’est plus qu’une affaire de 
curiosité, malgré les efforts de quelques hommes 
d’esprit et d’érudition pour en ranimer le souvenir 
par des exhumations ou des pastiches. 

Cf. Ph. Papillon : Bibliothèque des auteurs de Bour¬ 
gogne (Dijon, 1742-1745, 2 vol- in-folio), contenant 1200 
notices ; — C. Mignard : Histoire de l’idiome bourguignon 
et de sa littérature propre (Dijon, 1856, in-8) ; — F. Fer- 
tiault : les Noëls bourguignons (Paris, 1858, in-18) ; — 
Pr. Tarbé : Recherches sur l’histoire du langage et des 
patois de Champagne (Ibid., 1851, 2 vol. in-8) ; — Mignard : 
Vocabulaire raisonné et comparé, etc. (1870, in-8). 

BOURGUIGNONE (la Geste). — Voyez Girart de 
Roussillon e Aubéry-le-Bourgoing. 

bournox-malar.’Ue (Charlotte de), femme 
auteur française, née le 14 février 1753 à Metz, 
morte vers 1830. Elle a écrit de nombreux ro¬ 
mans, pour la plupart imités de l’anglais : Lettres 
de milady Lindsey (Paris, 1780, 2 vol. in-12); 
Mémoires de Clarisse Weldone (Paris, 1780,2 vol. 
in-12); Histoire d’Eugénie Bedfort (Paris, 1784, 
2 vol. in-12); les Trois soeurs (Paris, 1795, 4 vol. 
in-12); les Trois frères (Paris, 1798, 2 vol. in-12) ; 
Miralba, chef de brigands (Paris, 1800, 2 vol. 
in-12, souvent rëimpr.); la Famille Tilbury (Pa¬ 
ris, 1816, 3 vol. in-12); etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

bourquelot (Louis-Félix), paléographe et 
littérateur français, né à Provins le 19 août 1815, 
mort à Paris le 15 décembre 1868. Ancien élôvede 
l’École des chartes où il devint plus tard profes¬ 
seur, il a publié plusieurs ouvrages de recherches 
érudites : Histoire de Provins (Provins, 1839-40, 

2 vol. in-8) ; Inscriptions antiques de Nice, de Ci¬ 
mier, etc. (1850, in-8); Etudes sur les foires de 
Champagne, au xn e , xiii c et xiv« siècles (1865-66, 

2 vol. in-4), etc., et collaboré à plusieurs recueils; 
il a été l’un des principaux continuateurs de la 
Littérature française contemporaine, commencée 
par Quérard [ Dict. des Contemporains, les quatre 
premières édit.]. 

BOURRiEKftE (Louis-Antoine Fauveletde Char¬ 
bonnière de), historien français, né le 9 juillet 
1769 à Sens, mort le 7 février 1834. Ami de Bo¬ 
naparte dès l’école de Brienne, il devint son se¬ 
crétaire en 1797. Disgràcié pour un motif assez 
mal connu, mais qui parait être son ingérence 
dans une entreprise commerciale peu honorable, 
il fut cependant nommé, en 1804, ministre pléni¬ 
potentiaire à Hambourg et y resta jusqu’en 1813. 
Directeur des postes, sous le gouvernement pro¬ 
visoire en 1814, puis préfet de police, il suivit 
Louis XVIII à Gand. Il fut député de 1815 à 1827, 
et siégea au côté droit. Ayant perdu la raison, il 
mourut dans une maison de santé. 

Les Mémoires de M de Bourrienne, sur Napo¬ 
léon, le Directoire, le Consulat, l'Empire et la 
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Restauration (1829-1831, 10 vol. in-8) ont été 
écrits par lui-méme et rédigés par M. de Villema- 
rest. Le style en est élégant et agréable. Le fond 
en est souvent d’une partialité très-grande contre 
' le souverain qui avait été l’ami de l’auteur, et 
même pour d’autres personnages et d’autres évé¬ 
nements, les erreurs y sont nombreuses ; mais on y 
trouve beaucoup de détails intéressants sur les 
débuts du général Bonaparte. 

Cf. Bourrienne et ses erreurs volontaires ou involon¬ 
taires (Paris, 1830, 2 vol. in-8). 

BOURRU (le) Bienfaisant, comédie française de 
Goldoni (voy. ce nom;. 

UOUKSAULT (Edmej, auteur dramatique fran¬ 
çais, né en octobre 1638 à Mussy-l’Évêque (Bour¬ 
gogne), mort le 15 septembre 1701. Fils d’un 
ancien militaire qui ne lui fit point donner d’édu¬ 
cation, il vint à Paris en 1651 ne sachant encore 
que le patois de sa province. 11 ne tarda pas à 
apprendre le français et à l'écrire avec pureté et 
•élégance ; mais il eut plus d’une fois l’occasion de 
regretter son manque d’instruction première, qui 
l’empêcha même de se présenter à l’Académie 
française. II se vit aussi forcé de refuser, parce 
qu’il ignorait le latin, la place de sous-précepteur 
du Dauphin que le roi lui fit offrir après la pu¬ 
blication de son livre intitulé : la Véritable étude 
des souverains (Paris, 1671, in-12). Il fut secré¬ 
taire de la duchesse d’Angoulème, et toucha quel¬ 
que temps une pension de 2000 francs pour 
une gazette rimée que l’on goûtait fort à la cour. 
Cette pension ainsi que la gazette fut supprimée 
à la suite de plaisanteries un peu risquées contre 
un religieux, et l’auteur faillit être envoyé à la 
Bastille. 11 reprit sa gazette quelques années plus 
tard ; elle fut supprimée de nouveau pour une épi- 
gramme contre le roi Guillaume avec lequel on 
avait alors le dessein de faire la paix. 11 mourut 
receveur des tailles à Montluçon. 

Deux des plus illustres contemporains de Bour- 
sault, Molière et Boileau, furent en hostilité avec 
lui. 11 attaqua Y Ecole des femmes dans une petite 
comédie intitulée le Portrait du peintre ou la 
contre-critique de l’Ecole des femmes; Molière se 
vengea vivement dans Y Impromptu de Versailles. 
Boileau l’avait nommé dans plusieurs de ses sa¬ 
tires; Boursault fit contre lui la Satire des sa¬ 
tires, comédie que le crédit de son adversaire 
l’empêcha de voir représenter. Leur querelle cessa 
à la suite d’un prêt de deux cents louis qu’il alla 
faire à Boileau se trouvant sans argent aux eaux 
de Bourbonne; celui-ci retrancha alors de ses sa¬ 
tires le nom de Boursault. La réputation de Bour¬ 
sault repose sur trois comédies en cinq actes, en 
vers : le Mercure galant, Esope à la ville, Esope 
à la cour. L’esprit en est vif, le comique franc, le 
style naturel; mais ce sont moins des pièces qu’un 
assemblage de scènes détachées et reliées dans un 
môme cadre, sans intrigue et sans action ; ce que 
nous nommons aujourd’hui la comédie à tiroirs, 
c'e qu’on nommait alors la comédie à épisodes. Le 
Mercure galant, représenté en 1683 sous le titre 
de la Comédie sans titre, parce que Visé, rédac¬ 
teur du journal le Mercure galant, avait obtenu 
que la pièce ne portât pas le même nom que son 
recueil, eut un très-grand succès et fut jouée 
quatre-vingts fois de suite. Elle resta longtemps 
au théâtre. 11 y a des vers très-heureux et des dé¬ 
tails très-gais dans la peinture de ces originaux de 
tous genres qui viennent offrir leurs services et 
leurs talents au directeur du Mercure. On cite dans 
tous les cours de littérature la scène du soldat La 
Rissole qui, dans son ivresse, fait la plaisante cri¬ 
tique des irrégularités de la langue française en 
s’embarrassant dans les pluriels de nos mots en al. 
Esope à la ville qui eut encore quarante-trois re¬ 
présentations. ne put se soutenir par la suite; on 
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blâma surtout la médiocrité des fables que débite 
Esope et dont la plupart avaient déjà été traitées- 
par La Fontaine. Esope à la cour ne fut représenté 
qu’en 1701, peu après la mort de l’auteur. On mo¬ 
difia quelques passages du rêle de Crésus et de 
celui d’Esope qui auraient pu déplaire à Louis XIV. 
Ainsi Boursault faisait dire à Crésus : 

.... Je m’aperçois ou du moins je soupçonne 

Qu’on encense la place autant que la personne ; 

Que c’est au diadème un tribut que l’on rend. 

Et que le roi qui règne est toujours le plus grand. 

Au lieu des deux derniers vers, dont le second est 
excellent, on mit les deux vers suivants, moins, 
nets et moins précis. 

Qu'on me rend des honneurs qui ne sont pas pour moi, 

Et que le trône enfin l’emporte sur le roi. 

Il faut citer encore, parmi les comédies du même- 
auteur, les Mots à la mode, en un acte, en vers 
(1694), satire spirituelle contre les néologismes de 
l’époque. Il fit aussi représenter deux mauvaises 
tragédies : Marie Stuart et Germanicus. La se¬ 
conde eut un grand succès, et Corneille, par une 
erreur plus étrange que ce succès, l’égala aux 
chefs-d’œuvre de Racine, en pleine Académie. Le 
Théâtre de Boursault (Paris, 1725, 3 vol. in-12, 
plusieurs fois îéimpr.), comprend seize pièces.On 
a en outre de cet auteur les ouvrages suivants, dont 
les mieux écrits sont les romans historiques et les 
nouvelles : Lettres à Babet (1666, in-12) ; le Mar- 
auis de Chavigny (1670, in-12); Artémise et Po- 
lianthe (1670, 2 vol. in-12) ; Ne pas croire ce qu’on 
voit (1670, 2 vol. in-12), lePnnce deCondé^ IG75, 
2 vol in-12); Lettres nouvelles accompagnées de 
fables, de contes, d’épigrammes, deremarques et de 
bons mots ( 1709, 3 vol. in-12). 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français ; — 
Niccron : Mémoires, t. XIV ; — La Harpe : Cours de lit¬ 
térature. 

bourzeis (Amable de), théologien français, né 
en 1606 à Yolvic (Auvergne), mort le 2 août 1672. 
11 entra dans les ordres et se distingua par son 
talent dans la controverse. Colbert le nomma, en 
16G3, membre de la Commission des inscriptions et 
médailles. On a de lui : Excellence de l’Église ca¬ 
tholique (Paris, 1648, in-4); Saint Augustin vain¬ 
queur de Calvin et de Molina (1652, in-4); Ser¬ 
mons (1672, 2 vol. in-8) ; etc, 

Cf- Niccron : Mémoires, t. XXIV. 

iîousyry (Chéref-eddyn abou-Abdallah Moham¬ 
med), poète arabe, né dans la haute Égypte, au 
bourg de Bechim, en 1211, mort en 1294 ou 1296. 
II est auteur de plusieurs poèmes eu l’honneur de 
Mahomet; lé plus célèbre, composé-dc 170 vers, 
est connu sous le nom de Bordah ; ce mot, qui 
signifie étoffe rayée, désigne le manteau dont Ma¬ 
homet fit présent au poète Caab pour le récompenser 
d’une pièce élogieuse, qui prit le nom de Bordait ► 
Le poème de Bousyry est, de la part des musul¬ 
mans, l’objet d’une vénération particulière. Les 
dévots le» récitent debout, pieds nus, et la tête 
découverte. Il a été traduit en vers persans et 
turcs. Une édition du texte, avec version latine, a 
été donnée par J. Uri(Leyde, 1771). On trouve des 
manuscrits du Bordah de Bousyry dans les Biblio¬ 
thèques de Paris, de Leyde, d’Oxford, etc. 

Cf. B’Herbelot : Bibliolh. orientale, édit, de Schultens. 

BOUTADE, petite pièce de vers, appartenant au 
genre de la satire. D’après l’origine étymologique, 
c’est un coup porté ou rendu, sans préméditation. 
Spontanée, irréfléchie, une boutade est le fruit d’un 
moment d’humeur, d’un caprice; elle est dirigée 
contre les hommes ou les choses, sous le coup 
d’une irritation passagère, et, comme l’impression 
qu’elle traduit, elle doit être courte et rapide ; un 
peu livrée à l’aventure, elle peut être sans plan, 
comme sans prétention. Autrefois le mot désignait 
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une danse, un petit ballet, sans gravité et qui sem¬ 
blait aussi le fruit d’une improvisation. Un acteur 
de ce temps, poëte à ses heures et à son aise, Ar- 
nal, a publié un recueil de Boutades (1861, in-18). 

VOUTA Ri) (François), littérateur français, né en 
1664 à Troyes, mort le 9 mars 1729. 11 entra dans 
les ordres, fut protégé par Bossuet, et devint, en 
1701, membre de l’Àcaiiémie des inscriptions. 11 
se livra surtout à la poésie latine, et composa, à 
la gloire de Louis XIV et de sa famille, des odes 
d’une bonne latinité. 

Cf. Gros de Boze : Hist. de l’Acad. des inscriptions. 

bouterwecke (Frédéric), critique allemand, 
né à Oker dans le Harz çn 1766, mort à Gœttin- 
gue le 9 septembre 1828. Professeur de philoso¬ 
phie dans cette dernière ville, il a laissé de nom- 
, breux écrits philosophiques qui lui ont fait moins 
de réputation que ses travaux de critique et d’his¬ 
toire littéraire. Il avait débuté par des poésies ly¬ 
riques médiocres, puis par un roman philosophique, 
le Comte Donamar (Gœttîngue, 1791-92, 3 vol.), 
tableau sous forme de lettres de l’époque de la 
guerre de Sept Ans. Il eut assez de succès pour 
engager l’auteur à lui donner plusieurs suites, le 
Journal de Ramiro (Leipzig, 1804) ; Almusa, ro¬ 
man du monde surnaturel (Brême, 1801), etc. Des 
•écrits philosophiques de Bouterwecke, nous cite¬ 
rons seulement son Esthétique (Leipzig, 1806, 
2 part.), et ses Idées sur la métaphysique du Beau 
(Ibid. 1807), où l’on trouve moins un système dog¬ 
matique que les jugements d’un homme de goût. 
•Cet ouvrage mit contre lui toute l’école de Kant. 
On lui doit surtout une Histoire delà poésie et de 
Véloquence chez les peuples modernes (Geschichte 
der neuern Poesie, etc. ; Gœttingue, 1801-1819, 
12 vol. in-8), livre important par l’abondance des 
renseignements et la sûreté de l’élévation de la 
critique. Plusieurs des ouvrages de Bouterwecke 
ont été traduits en français, entre autres le Comte 
Donamar (Paris, 1798, 2 vol. in-12; 2 e édit., 
1802). 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deutschen Liter., t. III. 

BOUTOCJRLIXE (Dmitri Petrovitch), historien 
russe, né à Saint-Pétersbourg en 1790, mort en 
1850. Il était sénateur et directeur de la Biblio¬ 
thèque impériale. Scs ouvrages sont en français : 
Relation de la campagne de 1799 en Italie (1810); 
Tableau de la campagne de 1813 en Allemagne 
(1815) ; Evènements militaires de la dernière guerre 
en Espagne (1817); puis en russe : la Campagne 
de Napoléon en Russie (1820) ; Histoire des campa¬ 
gnes des russes au XVIII e siècle (1820, 4 vol.) ; 
Histoire des malheurs de la Russie au début du 
XVII e siècle (1839, 2 vol.), etc. 

BOUTS-RIMÉS, nom donné à des vers dont les 
rimes, souvent bizarres, sont imposées à l’avance. 
C’est surtout dans la seconde moitié du xvu e siècle 
que ce petit tour de force poétique fut à la mode, 
•et, pour en augmenter la difficulté, il était de 
règle alors que les bouts-rimés devaient'composer 
un sonnet, dont le sujet était imposé en même 
temps que les rimes. Le Menagiana (t. III) ex¬ 
plique ainsi l’invention des bouts-rimés : « Un jour, 
Dulot se plaignit, en présence de plusieurs per¬ 
sonnes, qu’on lui avait dérobé quelques papiers, et 
particulièrement trois cents sonnets, qu’il regrettait 
plus que tout le reste. Quelqu’un ayant témoigné 
sa surprise qu’il en eût fait un si grand nombre, 
il répliqua que c’étaient des sonnets en blanc, 
c’est-à-dire des bouts rimés de tous les sonnets 
qu’il avait à remplir. Cela sembla plaisant, et de¬ 
puis on commença à faire, par une espèce de jeu, 
dans les compagnies, ce que Dulot faisait sérieu¬ 
sement. » De cette anecdote, qui se place vers 1648, 
date la faveur des bouts-rimés ; mais il s’en était 
fait auparavant, comme le prouve la pièce où Ta¬ 


bouret, imitant Rabelais, mit en rimes les réponses 
de Frater Fredon aux questions de Panurge . 

Étudiez-vous ? — Rien. 

Comment vous portez ? — Bien. 

Qu’avez-vous souvent ? — Faim. 

Ét que mangez-vous ? — Pain. 

Quel est votre pain ? — Bis. 

Quels sont vos nabits ? — Gris. 

Qu’aimez-vous l’hiver ? — Feu. 

Quand priez-vous Dieu ? — Peu. 

Dès 1649, il parut un recueil in-4 de bouts- 
rimés. Sarrazin attaqua spirituellement la manie 
naissante, dans son poëme intitulé : Dulot vaincu, 
ou la Défaite des Bouts-Rimés ; mais les salons et 
les ruelles avaient adopté cette manie, et elle resta 
longtemps parmi les jeux d’esprit qu’applaudissait 
la belle société. Quelquefois même de vrais poëtes 
ne dédaignèrent pas de s’y amuser. Ainsi, nous 
avons un sonnet de ce genre, composé par Molière 
et qui fut publié pour la première fois à la suite 
de la Comtesse d'Escarbagnas i dans l’édition de 
1682. On croit que les rimes furent proposées par 
le prince de Condé. 11 porte pour titre : Bouts-Rimés 
commandés sur le bel air. 

M“ e Deshoulières a fait plusieurs sonnets en 
bouts-rimés. Nous citerons le suivant, Pour le Roi 

Pour chanter un héros, quittons le flageolet ; 

Louis cède au seul roi qui fit le décaloguc : 

Par lui l’aigle est réduite au vol du roitelet, 

Et son nom est trop grand pour la champêtre églogue. 

La chicane mourante au fond du Châtelet; 

Lui seul aux autres l'ois servant de pédagogue ; 

Tous ses voisins forcés à garder le mulet ; 

L’hérésie enchaînée à ses pieds comme un dogue ; 

De vices et d’erreurs son Etat écuré ; 

Le calme à l’univers par scs soins pro curé ; 

Tout enfin met sa vie au-dessus des plus belles. 

Il vient d’humilier l’orgueil de F Hellespotu ; 

A ses vastes projets la fortune répond, 

Et va lui préparer des victoires nouvelles. 

On peut considérer comme des bouts-rimés, et 

comme ce qu’il y a de meilleur dans l’espèce, les 
pièces de vers faites en réponse à d’autres pièces, 
sur les mômes rimes. C’est ainsi que le fameux 
sonnet du duc de N’evers sur la Phèdre de Racine, 
a produit toute une famille de sonnets, réponses, 
répliques, ripostes dont les mêmes rimes faisaient 
les frais (voy. Nevers). Le même auteur peut ob¬ 
tenir aussi des vers différents sur les mêmes rimes. 
En 1701, Étienne Mallemans publia le Défi des 
Muses (Paris, in-12), recueil de trente sonnets 
moraux, qu’il avait composés en trois jours, tous 
sur les quatorze mêmes rimes proposées par la 
duchesse du Maine. II faut citer comme ayant la 
forme de bouts-rimés la pièce suivante contre Pa- 
lissot, attribuée quelquefois à Piron, et qui est 
probablement de Marmontel. Mais elle n’en a que 
la forme ; car, au lieu de remplir un cadre donné 
d'avance, toute sa malignité consiste dans le choix 
même et l’agencement de la rime : 


Le poète franc 

gaulois, 

Gentilhomme 

vendômois, 

La gloire de sa 

bourgade, 

Ronsard, sur son vieux 

hautbois, 

Franciade. 

Entonna la 

Sur sa trompette de 

bois, 

Un moderne auteur 

maussade, 

Pour lui faire 

paroli, 

Fredonna la 

Dunciade. 

Cet homme avait nom 

Pâli ; 

On dit d’abord Palis 

fade, 

Puis Palis fou, Palis 

plat. 

Palis froid, et Palis 

fat ; 

Pour couronner la 

tirade, 

En fin de 

turlupinade, 

On rencontra le vrai 

mot, 

On le nomma Palis 

Envoi. 

sot. 


M'abaissant jusqu’à toi, je joue avec le mot ; 
Réfléchis, si tu peux, mais n’écris pas, lis, sot. 
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Les bouts-rimés proprement dits, sans valeur 
littéraire, condamnés à faire passer, à l’aide de 
quelque trait inattendu, des rapprochements bi¬ 
zarres et ridicules, n’ont d’autre mérite que la 
difficulté vaincue pour expliquer leur succès aux 
xvn c et xvni° siècles. Depuis longtemps, la mode 
en est complètement passée, de môme que celle 
de plusieurs autres jeux d’esprit. Nous avons vu 
pourtant les bouts-rimés maniés de notre temps 
par quelques improvisateurs, et par l’un d’entre 
eux, Eugène de Pradel, avec une grande dexté¬ 
rité. En 1864, Alexandre Dumas père ouvrit dans 
un journal un concours pour la meilleure pièce de 
vers faite sur les rimes d’une improvisation iné¬ 
dite de Méry; trois cent cinquante poètes environ 
répondirent - à cet appel, et avec leurs envois, 
Alexandre Dumas fit un des plus curieux recueils 
de Bouls-Rimés (1865, in-12). 

Cf. Lud. Lalanne : Curiosités littéraires. 

bouvet (Joachim), missionnaire français en 
Chine, né vers 1662 au Mans, mort le 28 juin 1732 
à Pékin. Membre de la Compagnie de Jésus, il fit 
partie de la mission française qui partit pour la 
Chine en 1G85, enseigna les mathématiques à 
l’empereur Kang-Hi, et apporta de sa part à 
Louis XIV, en 16117, quarante-neuf volumes chinois. 
On a de lui : Etat présent de la Chine (Paris, 1697, 
in-fol.) ; des Relations , dans la Description de la 
Chine du P. Duhalde; des articles dans les Mé¬ 
moires de Trévoux. 

Cf. Hameau : Histoire littéraire du Maine. 

bovadilla (Bernardo-Gonzalez de) , poète et 
romancier espagnol, né au milieu du xvi e siècle 
aux îles Canaries. 11 était étudiant à Salamanque 
lorsqu’il écrivit un roman pastoral en six livres, 
les Nymphes et pasteurs d'IIénarès (Nynfas y pas- 
tores de Henâres; Alcalâ, 1587), que l’auteur de 
Don Quichotte condamne au feu, se refusant de 
dire pour quelle raison. 

Cf. Ticknor : Htstory of spanish Lit., t. III. 

bovet (François de), érudit français, né le 
21 mars 1745, mort le 7 avril 1838. Évêque de 
Sisteron en 1789, de Toulouse en 1817, il entra en 
1820 au chapitre de Saint-Denis. Son ouvrage in¬ 
titulé des Dynasties égyptiennes (1829, in-8), qui 
témoigne de recherches savantes, met systémati¬ 
quement en doute le résultat des travaux de Cham- 
pollion. On cite encore son Histoire des derniers 
Pharaons et des premiers rois de Perse (Avignon, 
1835, 2 vol. in-8). 

boxhokn (Marc-Zuérius), critique hollandais, 
né à Berg-op-Zoom le 25 septembre 1612, mort à 
Leyde le 3 octobre 1653. Il s’est fait une réputa¬ 
tion européenne par son enseignement et ses ou¬ 
vrages : Virorum illustnum monumenta et elogia 
(Leyde, 1638, in-fol. avec fig.); De typographies artis 
inventione (Ibid., 1640, in-4) * Chronicon Zelan- 
diœ (Middlebourg, 1643, in-4); Historia univer- 
salis (Leipzig, 1675, in-4); une édition de VHis- 
toire d’Auguste (Leyde, 1632,4 vol. in-12); Poemata 
(Amsterdam, 1629 et 1662, in-12), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. IV et X. 

boyer (Abel), lexicographe français, né en 
1664 à Castres, mort le 16 novembre 1729 en An¬ 
gleterre, où il s’était réfugié après la révocation 
de l’édit de Nantes. II a publié une Grammaire 
française et anglaise , revue et augmentée en 1756 
par M. Flint, et un Dictionnaire anglais-français 
et français - anglais (2 vol. in-4), dont Y Abrégé 
(2 vol. in-8) a été réimprimé jusqu’en 1825 un 
grand nombre de fois. Il a traduit en anglais le 
Télémaque et autres ouvrages. 

Cf. Qmfrard : la France littéraire. 

boyer (l’abbé Claude), poète dramatique fran¬ 
çais, né en 1618 à Alby, mort le 22 juillet 1698. 


11 fut admis à l’Académie française en IGGG.Loué 
par Boursault, et plus encore par Chapelain, qui 
l’appelle « un poète de théâtre, ne cédant qu’au 
seul Corneille en cette profession, « il eut le mal¬ 
heur d’être ridiculisé par Boileau, Racine et Fu- 
retiôre. Ce dernier le maltraite encore davantage 
comme prédicateur : « 11 n'avait pas été assez 
heureux, dit-il, pour faire dormir à ses sermons, 
n’ayant jamais trouvé de lieu pour prêcher. » Quant 
aux pièces de Boyer, elles ne sont pas lisibles ; la 
dureté du style et plus encore l’absence do chaleur 
etde passion les rendent insupportables. Ni les traits 
satiriques de Boileau ni les insuccès n’arrêtèrent 
sa fécondité. Son amour-propre trouvait à l’indif¬ 
férence du public des raisons qui le consolaient, 
s’il faut en croire l’épigramme de Furetière : 

Quand les pièces représentées, 

De Boyer, sont peu fréquentées, 

Chagrin qu’il est d’y voir peu d’assistants. 

Voici comme il tourne la chose t 
Vendredi, la pluie eu est cause, 

Et, dimanche, c’est le beau temps. 

Il composa pour les demoiselles de Saint-Cyr la 
tragédie de Jephtè (1692); mais celle de ses œu¬ 
vres qui fit le plus de bruit fut Judith , tragédie 
représentée en 1695, pendant le carême. A son 
propos, Racine lança contre son rival de Saint-Cyr, 
entre autres traits malins, Fépigramme suivante *. 

A sa Judith, Boyer,- par aventure, 

Etait assis près d'un riche caissier ; 

Bien aise était, car le bon financier 
S'attendrissait et pleurait sans mesure. 

« Bon gré vous sais, lui dit le vieux rimeur, 

Le beau vous touche et ne seriez d'humeur 
A vous saisir pour une baliverne. » 

Lors lerichara, en larmoyant, lui dit : 

« Je pleure, hélas ! pour ce pauvre Holopherne, 

Si méchamment mis à mort par Judith. » 

Les autres pièces de Boyer sont : la Sœur géné¬ 
reuse, tragi-comédie (1646); la Porcie romaine , 
tragédie (1646); Porus,ou la Générosité d’Alexan¬ 
dre (1647); Aristodème (1647); Ulysse dans Vile 
de Circé, tragi-comédie (1648); Clolilde (1659); la 
Mort de Démétrius (1660); Tigrane (1660); Poli- 
crite, tragi-comédie (1662); Oropaste (1662); les 
Amours de Jupiter el de Sémélé (1666) ; le Jeune 
Marius (1669) ; Polyci'ate , comédie héroïque (1670); 
Démarate (1673); le Comte d’Essex (1678): Oreste 
(1681) \Artaxerce (1682) ; Méduse, opéra(1697), etc. 
On a encore du même : Caractères des prédica¬ 
teurs, des prétendants aux dignités ecclésiasti¬ 
ques, etc. (1695, in-8), et des poésies fugitives 
dans les recueils du temps. 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français ; — 
Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Brossctle, 
dans son édition de Boileau. 

BOYER (Jean-François), prélat français, né le 

12 mars 1675 à Paris, mort le 20 août 1755. Pro¬ 
tégé par le cardinal de Fleury, il devint, en 1730, 
évêque de Mirepoix, puis précepteur du dauphin, 
père de Louis XVI. Cette place lui valut d’entrer 
à l’Académie française en 1736, à l’Académie des 
sciences en 1738, à l’Académie des inscriptions en 
1741, sans avoir rien produit. Il contribua plus que 
personne à empêcher l’admission de Piron à l’A¬ 
cadémie française, et à ce propos, Collé l’appelait 
« la chouette des honnêtes gens ecclésiastiques. » 

Cf. P. Mesnard : Histoire de l'Académie française. 

boyer (Philoxène), poète français, né à Gre¬ 
noble en 1827, mort à Paris en 1867. Il fit dès ses 
débuts quelque bruit par des excentricités roman¬ 
tiques, puis donna à la scène quelques pièces en 
un acte remarquées : Sapho, drame (1850); le 
Feuilleton d'Aristophane, comédie satirique, avec 
Théodore de Banville (1853), etc. [Dictionn. des 
contemporains, les quatre premières éditions.] 

boyssièRES (Jean de), poète français, né en 
1555 à Clermont-Ferrand. Il composa un grand 
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nombre de vers, odes, stances, complaintes, pleurs 
et autres pièces obscures et souvent même inin¬ 
telligibles. On cite : Premières œuvres amoureuses 
(Paris, 1573, in-12); Secondes œuvres (Paris, 1579, 
in-12); Troisièmes œuvres ( Lyon. 1579, in—4-) ; la 
Croisade, ou Voyage des chrestiens en la Terre- 
Sainte (Paris, 1584, in-12), etc. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. Xlf. 

BOWlN {François de), baron du Yillars, né 
vers 1540, mort en 1618. Il fut secrétaire du ma¬ 
réchal de Brissac, conseiller du roi, maître d’hôtel 
des reines Élisabeth et Louise, femmes de Charles IX 
et de Henri III, enfin bailli de Gex. On a de lui des 
mémoires sur les guerres demeslêes tant en Pied- 
mont qu'au Montferrat et duché de Milan (1550- 
1559). C’est le récit des campagnes de Charles de 
Cosse, comte de Brissac, lieutenant général pour 
le roi Henri II. L’auteur, qui avait suivi l’expédi¬ 
tion, s’y donne beaucoup d’importance. Ces mé¬ 
moires ont paru en 1607. On a encore de lui : 
Instructions sur les affaires d'Estât, de la guerre 
et vertus morales (1610). Les Mémoires et quel¬ 
ques parties des Instructions ont été réimprimés 
dans les collections des Mémoires relatifs à l'his¬ 
toire de France , de Petitot-Monmerqué (t. XXVIII- 
XXX, l ro série) et de Michaud-Poujoulat (t. X). 

boze (Claude Gros de), antiquaire français, né 
en 1680 à Lyon, mort le 10 septembre 1753. Un 
goût précoce pour l’érudition lui fit quitter le bar¬ 
reau et suivre les leçons de Vaillant et du P. Har- 
douin. Nommé, en 1705, élève de l'Académie des 
inscriptions, il en devint l’année suivante pension¬ 
naire et secrétaire perpétuel. Pendant plus de 
trente-six ans, il fut l’âme de cette Compagnie. Il 
donna sa démission du secrétariat en 1742, afin 
de pouvoir s’occuper du cabinet des antiques, dont 
il était garde depuis 1719. Il apportait dans ses 
travaux d’archéologie et d’histoire une critique 
sagace et judicieuse. Ce fut lui qui commença à 
faire l’éloge des académiciens morts, et il sut se 
tirer de cette tâche avec talent et esprit. Il fut 
admis à l’Académie française en 1715. 

On a de lui : Traité historique sur le Jubilé des 
juifs (Paris, 1702, in-12); Dissertation sur le Janus 
des anciens (Paris, 1705, in-12); Histoire de l'Aca¬ 
démie des inscriptions et belles-lettres, avec Paul 
Tallemant et Goujet (Paris, 1740, 3 vol. in-8 et 
in-12); Éloges des académiciens, dans les quinze 
premiers volumes du Recueil de l'Académie des 
inscriptions, etc. 

Cf. A. Maury ; VAncienne Académie des inscriptions 
(1864, in-18). 

bozzoli (Giuseppe), littérateur italien, né à 
Mantoue en 172*1, mort en 1799. Membre de la 
Compagnie de Jésus, il professa successivement la 
physique, le droit, l’histoire, les langues. 11 a donné 
d’élégantes traductions en vers italiens de Ylliade 
(Mantoue, 1769-1770, 4 vol. in-8); de l 'Odyssée 
(1778-1779, 4 vol. in-8), et de l'Ênéide (Crémone, 
1782-1783, 2 vol. in-8). 

BRABANÇONNE (la). —Voyez Chants nationaux. 

bkacciolitvi (Francesco), poète italien, né à 
Pistoïa en 1566, mort en 1&46. Poète chanoine de 
la cour de Rome, il reçut d’Urbain VIII plusieurs 
bénéfices et titres. Son ouvrage principal de poésie 
épique est la Croce conquistata, en quinze chants 
(Paris, 1605, in-8; Venise, 1611), plus de vingt 
ibis réimprimé. Les adversaires du Tasse Font com¬ 
paré à la Jérusalem délivrée, dont il se rapproche 
par les procédés de composition et par l’élégance. 
Imitateur habile, Bracciolini s’essaya aussi dans la 
poésie héroï-comique ; lo Scherno degli Dei, en 
treize chants (Florence, 1618, 1625, in-4; Venise, 
1618 ; Rome, 1626, in-12), est une plaisanterie assez 
gaie contre les dieux du paganisme. On cite en¬ 
core : Rocella espugnata, en 20 chants (Rome, 


1630, in-12), empreint d’un zèle fanatique; un 
poème en 22 chants Sur l’élection d'Urbain VIII; 
deux romans en vers : VAmoroso sdegna (Venise, 
1597, in-12); Ero e Leandro (1630, in-12); enfin 
quelques drames ou tragédies d’une exécution toute 
classique : Evandro (1612, in-8); YArpalice (1613, 
in-8); Pentesilea (1615, in-8), etc. 

Cf, Allatius : Apes urbance ; — Bnillet : Jugement des 
savants ; — Gingucné : Hist. lilt. d’Italie. 

BKACELLi (Jacopo), historien italien, né à Sar- 
zane (Toscane) en 1398, mort à Gênes en 1460. Il 
fut chancelier de cette dernière ville, et son am¬ 
bassadeur auprès de la cour de Rome. On a de 
lui plusieurs ouvrages historiques, écrits dans un 
style qui rappelle YImperatoria brevitas de J. Cé¬ 
sar : De belïo hispano libri V (Milan, 1477, in-8); 
De prœcipuis Genensis urbis familiis, d’une réelle 
importance, et que Mabillon a inséré dans son lier 
italicum; Descriptio Liguriœ; Epislolarum li¬ 
ber, etc.; la plupart insérés dans le Thésaurus anti- 
quitalum de Grovins. 11 existe une édition à peu 
près complète de ses Œuvres (Gènes et Paris, 1520; 
Rome et Haguenau, 1530, in-4). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latina mcdice œtatis ; — Ti- 
rabosclii : Storia délia letleratura italiana. 

bkack (Venceslas), érudit allemand de la se¬ 
conde moitié du xvi 0 siècle. Il est l'auteur du pre¬ 
mier dictionnaire allemand connu : Vocabularius 
rerum archonium appellatum (Strasbourg* 1478). 
Les mots y sont classés, avec leurs équivalents la¬ 
tins, suivant l’ordre méthodique des idées. Le suc¬ 
cès de ce vocabulaire est marqué non-seulement 
parle nombre des éditions, mais aussi paries nom¬ 
breuses imitations qui en furent aussitôt faites. 

Cf. Heinsius : Hist. de la lût. allem., trad. par Henry et 
Apflel ; — Biblioth. spencer., t. III, p. 131. 

BRACKEXRiDGE (Henry Hugh), romancier amé¬ 
ricain, né en Écosse en 1748, mort en 1816 II fut 
amené enfant dans la Pensylvanie, s’engagea avec 
ardeur dans la cause de l’indépendance, fut chape¬ 
lain dans l’armée révolutionnaire, puis devint juge 
à la cour suprême. Dans l’intervalle, il composa 
quelques poèmes patriotiques justement oubliés au¬ 
jourd’hui, et un roman : La chevalerie moderne 
(Modem Chivalry, or the Adventurcs of captain 
Fawago, and Teague O’Regan, hisservant; Pitts- 
bourg, 1796, 180b, 2 part.); imité de Don Quichotte 
et de Hudibras, cet ouvrage est une curieuse pein¬ 
ture des mœurs del'Ouest. La meilleure édition est . 
celle de Pittsbourg (1819, 2 vol. in-8). 

Cf. H.-M. Brackcnridge : Biographie de II -II. Brac- 
kenridge, en tète de Modem Chivalry (Philadelphie, 1846). 

BRAHMANAS,' livres de l’ancienne littérature de 
l’Inde. Ce sont des commentaires précieux pour 
l’interprétation des Vêdas (voy.ee nom). Ils forment 
la troisième période de cette littérature, celle des 
explications liturgiques et philosophiques. La date 
de leur composition peut se fixer entre la période 
des hymnes védiques et celles des grandes épo¬ 
pées, comme le Mahâbhârata , etc. Les Brâhmanas r 
de même que les Vêdas contiennent l’origine de 
toute la littérature philosophique de l’Inde. On 
possède les principaux de ces livres, qui ont été 
continués par les Sûtras. 

BRAHMANIQUE (Littérature). — Voyez San¬ 
scrite (Littérature). 

BRAiA'EKi) (David), missionnaire américain, né 
à Haddam dans le Connecticut en 1718, mort en 
1747. Sa ferveur religieuse, empreinte d’un som¬ 
bre puritanisme, l’entraina en 1743 dans les cam¬ 
pements des Indiens. Il convertit quelques-uns de 
ces sauvages au christianisme, mais, trop faible 
pour les travaux de l’apostolat, il mourut de con¬ 
somption à l'âge de vingt-neuf ans. Il avait eu 
soin de tenir un journal de ses travaux évangéli¬ 
ques et un journal privé. Le premier parut en deux 
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parties : Mirabilia Dei inter Indicos , or the riseand 
progress of a remarkable Work of Grâce, etc., et 
Divine Grâce displayed , or the continuance and 
progress, etc. (1746); le second parut par extraits 
dans les Mémoires de Brainerd, publiés par son 
ami Jonathan Edwards, 1749. Cet intéressant ou¬ 
vrage a été réimprimé avec des additions par 
Ewards Dwight (New Haven, 1822). 

Cf. Pcabody : Life of Brainerd, dans VAmerican bio- 
graphy de Sparks, VIII, 300 ; — Duyckinck : Cyclopaedia 
of american lilerature ; — Jonathan Edwards : Life of 
the Rev. D. Brainerd (Londres, 1749 ; 1851, in-12). 

BRAJ-BHÂKHÀ. — Voyez Hindouïe (Langue). 

BRANCHE (la) des royaux lignaces, chronique 
en vers de G. Guiart (voy. ce nom). 

brandes (Jean-Christian), poëte dramatique et 
comédien allemand, né à Stettin le 15 novembre 
1735, mort à Berlin le 10 novembre 1799. 11 eut 
une jeunesse très-aventureuse. Élevé avec une ex¬ 
trême rigueur par une tante dévote, il devint, par 
réaction, hypocrite et mauvais sujet. A la suite 
d’un acte d'improbitô, il prit la fuite, se fit men¬ 
diant, apprenti menuisier, gardeur de pourceaux, 
bateleur, domestique. Sentant enfin sa vocation 
pour le théâtre, il se mit sérieusement à l’étude, 
échoua à scs premiers débuts, et retomba dans 
une existence précaire. 11 parut enfin, en 1760, sur 
le théâtre de Stettin avec succès. 11 joua tour à 
tour à Munich, à Leipzig, à Hambourg, à Hanovre, 
à Dresde, etc., sans devenir un acteur de premier 
ordre. Sa femme, Esther-Charlotte, était une ac¬ 
trice d’un grand talent, et sa fille, Charlotte-Wilhel- 
minc-Françoise, très-goûtée comme cantatrice, 
s’est aussi fait connaître par quelques compositions. 
Brandes les ayant perdues toutes deux, la pre¬ 
mière en 1786, la seconde en 1788, vécut dans la 
retraite et mourut dans la misère. 

Comme auteur dramatique, il a donné des drames 
qui témoignent d’un esprit facile et d’une grande 
entente de la scène. Ses pièces les plus connues 
dans le genre sérieux sont : Miss Fanny, comédie 
bourgeoise, et surtout Ariane à Naxos, mélodrame 
imité de Gerstenberg, et particulièrement écrit pour 
la fBmme de l’auteur. Ses comédies sont remarqua¬ 
bles pour la vérité des caractères, l’intérêt de l’action, 
la vivacité du dialogue, qualités inconnues alors. 
On cite, dans le nombre, A qui se fier (Trau schau 
wem, 1767), pièce qui obtint un prix à Vienne; 
Y Enlèvement (die Entführung, 1768), le Marchand 
anobli (der Geadelte Kaufmann, 1769), le Comte 
d'Olsbach (1768). Brandes a publié lui-même ses 
Œuvres dramatiques complètes (Saemtliche dram. 
Schriften; Hambourg et Leipzig, 8 vol.). 11 a laissé 
un récit autobiographique très-curieux, sous le titre 
d 'Histoire de ma vie (Meine Lebens geschichte ; 
Berlin, 1799-1890,3 vol.). Il a été traduit en fran¬ 
çais par Benoît Picard (1825, 2 vol. in-8). 

Cf. J.-Chr. Brandes : Meine Lebensgeschichte ; — Con¬ 
versations Lcxicon. 

RRANDOLINI (Àurelio), littérateur italien, né à 
Florence vers 1440, et mort à Parme dans les der¬ 
nières années du xv° siècle. Il fut surnommé II 
Lippo, parce qu’il avait été presque aveugle dans 
sa jeunesse. Après avoir brillé à Rome comme im¬ 
provisateur et enseigné les belles-lettres à Florence, 
il fut appelé en Hongrie par Mathias Corvin, pro¬ 
fessa l’éloquence à Bude, puis revint en Italie vers 
1490, entra chez les Augustins et se fit une grande 
réputation de prédicateur. On disait qu’il unissait 
la logique d’Aristote aux grâces de Théophraste et 
à la poésie de Platon. Son principal ouvrage est 
un Traité du style (De Ratione scribendi libri 
très; Rome, 1535, in-8; Bâle, 1549, 1565; Colo¬ 
gne, 1573), écrit avec simplicité et justesse. On 
cite parmi ses autres ouvrages : De vitœ humanœ 
conditione (Vienne, 1541 ; Bâle, 1543, in-8); dia¬ 
logue sur la force d’âme ; Carmen de morte B. Pla¬ 
nta. DES LITTÉR. 
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tinæ; De laudibus Laurentii M edi ci s carmen, Pa- 
radoxorum christianorum libri duo (Rome, 1531, 
in-4; Bâle, 1513; Cologne, 1573, in-8), etc. 

brandolini (Rafluele), frère puîné du précédent, 
surnommé aussi 11 Lippo, pour la même infirmité, 
consacra son talent d’écrivain aux panégyriques 
des princes, et chanta tour à tour Charles VIH, 
Léon X et les Médicis, en poussant un des modèles 
de la flatterie à l’hyperbole. On a aussi de lui des 
Oraisons funèbres qui ressemblent à des apothéoses. 

Cf. Gingueno : Hist. litt. de l’Italie, t. III ; — II. Fo- 
liazzi : Vie de Raphaël Brandolini. 

B RA NT (Sébastien), ou Brandt, poëte allemand, 
né en 1458 à Strasbourg, mortlelO mai 1521. (I étu¬ 
dia à Bâle, y fut reçu docteur en droit, et nommé 
professeur. En 1591, il retourna à Strasbourg, où il 
remplit les fonctions de syndic jusqu’à sa mort. Le 
plus’remarquable de tous ses ouvrages a pour 
titre : La Nef des fous (Narrenschifl). C’est la pre¬ 
mière satire qu’on ait écrite en langue allemande, 
et Brant est regardé comme le créateur du genre. 
A l’aide d’une habile allégorie qui suppose les di¬ 
vers fous qu’on voit dans le monde embarqués sur 
un vaisseau faisant voiles vers le pays de Stulticie, 
le poëte flagelle les vices et les abus de son temps. 
Les chapitres de cette œuvre, qui manque presque 
totalement de poésie, ne forment pas une suite ; 
ils sont ornés d’une petite vignette représentant» la 
figure du fou que l’auteur va étudier. Brant s’en 
prend particulièrement aux incrédules, à ceux qui 
oublient leurs devoirs religieux, aux imprimeurs 
qui « soutiennent l’Ante-Christ, et aux athées qui 
font vaciller la barque de saint Pierre ». Écrits en 
dialecte alsacien, ses vers sont durs, mais d’une 
facture populaire. 

Le poëme de la Nef des fous a joui d’une grande, 
vogue dès son apparition ; il a été aussitôt traduit 
en plusieurs langues, en latin, en français, etc., ou 
imité librement comme par le poëte anglais Bar¬ 
clay. Il a servi de thème à beaucoup de sermons. Le 
texte primitif de l’ouvrage a eu de nombreuses édi¬ 
tions à Bâle, à Strasbourg (1494,1495, 1499, 1506, 
1509); citons parmi les plus récentes, celle de 
Strobel (Quedlinbourg, 1839), et surtout celle de 
F. Zarncke (Leipzig, 1854), qui contient les autres 
poëmes allemands ou latins de Séb. Brant. 

Cf. Strobel : Üeber Brants Leben und Schriften, on tête 
de son édition. 

Brantôme (Pierre de Bourdeille, seigneur de), 
célèbre écrivain français, né vers 1540, mort le 
15 juillet 1614. On n’a point de détails sur sa nais¬ 
sance et sur ses premières années. Il servit avec 
distinction sous François de Guise et fut gentil¬ 
homme de la chambre de Charles IX et de Henri III. 
Lors du siège de La Rochelle (1572-73), il com¬ 
mandait un navire de guerre, et ayant débarqué, 
il accompagna le colonel Philippe Strozzi qui 
monta le premier à l’assaut. Après la mort de 
Charles IX, qui avait le plus grand goût pour scs 
récits, il parait avoir éprouvé, auprès des grands 
seigneurs, des mécomptes qui lui firent quitter la 
cour. Retiré dans ses terres du Périgord, il s’oc¬ 
cupa à écrire la relation des événements auxquels 
il avait été mêlé, et à retracer le tableau de la so¬ 
ciété de son temps avec les portraits d’après nature 
de tous les principaux personnages. Historien, ou 
plutôt chroniqueur plus exact qu’on ne le croit géné¬ 
ralement pour les détails mômes des faits, il est sur¬ 
tout le peintre fidèle des mœurs et des idées de son 
époque; il ta représente dans toute la vérité de la 
couleur locale, s’occupant peu de juger les actes* 
d’accuser ou de justifier les acteurs. Ce qui carac¬ 
térise, en elTet, Brantôme, c’est une complète in¬ 
différence pour le bien et le mal, qui explique à 
la fois sa complaisance pour les récits scandaleux 
et son impartialité. Son style a de l’originalité, de 
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la vivacité, de la couleur, de la grâce, une sorte 
de naïveté hautaine, des tours ingénieux, des 
saillies piquantes, des boutades d’humeur gasconne, 
enfin le mouvement soutenu d’une causerie. Il a 
beaucoup soigné ses récits et s’est montré très- 
préoccupé de l’acctieil qui leur serait fait après lui ; 
mais ses corrections avaient moins pour objet d’en 
polir le langage que de les rendre plus intéres¬ 
sants et plus piquants. 

Les ouvrages de Brantôme, qui n'ont été publiés 
que vingt-cinq ans après sa mort, sous le titre de 
Mémoires (Leyde, 1665-1666, 10 vol. pet. in-12 ; 
Elzévir), comprennent : Fies des dames illustres 
de France de son temps; Vies des dames galantes; 
Vie des hommes illustres et grands capitaines fran¬ 
çais et étrangers; Anecdotes de la cour de France 
touchant les duels , etc. Les éditions les plus im¬ 
portantes des Œuvres ont été données par Le Du- 
chat (La Haye, 1740,15 vol. pet. in-12), par Mon- 
merqué (Paris, 1822-24, 8 vol. in-8), par Buchon 
(Ibid., 1839. 2 vol. cr. in-8), par P. Mérimée et 
L. Lacour (Ibid., 1858,-60, t. I-III, in-16, inache¬ 
vée), enfin et surtout par Ludovic LaKnnc, pour 
la Société de l’histoire de France (Ibid., 1865-70, 
t. I-IV, in-8). 

Cf. Monmerqué : Notice historique sur Brantôme (Pa¬ 
ris, 182 i, in-8) ; — Préfaces et Notices des diverses édi¬ 
tions ; — A. Jal : Dictionnaire critique . 

bracn (Auguste-Émile), archéologue et érudit 
allemand, né à Gotha le 19 août 1809, mort le 
12 septembre 1856. Élève de SchelHng et de Ger¬ 
hard, attaché, sous la direction de ce dernier, à 
l’Institut archéologique de Rome, il a publié de 
nombreux et importants travaux d’archéologie et 
d’art en allemand, en italien et en anglais: le Ju¬ 
gement de Paris (Paris, 2 e édit., 1838, en ita¬ 
lien); les Représentations du Bacchus ailé (Munich, 
1848, allem.); l'Apothéose d'Homère (Leipzig, 
1839, allem.), avec gravures galvanoplasliques d’un 
procédé nouveau ; le Cortège nuptial de Neptune 
et d’Amphitrite (Birmingham, 1849. anglais); 
Mythologie grecque (Hambourg et Gotha, 1850, 
allem.), etc.; puis des Mémoires insérés dans de 
savants recueils européens [Dictionn. des Contem¬ 
porains, 1” et 2° édit.]. 

BRAWE (Joachim-Guillaume, baron de), auteur 
dramatique allemand, né à Weissensfels le 4 fé¬ 
vrier 1738, mort à Dresde le 7 avril 1758 à l’àge de 
vingt ans. Il avait dix ans et était élève de la 
Schulpforta à Leipzig, quand, encouragé par Les- 
sing et Weisse, il écrivit l’Esprit fort (der Frei- 
geist), tragédie bourgeoise dans la manière an¬ 
glaise, et qni obtint l’accessit dans un concours où 
le Codrus de Cronegk eut le prix. Il composa aus¬ 
sitôt après, en iambes rimés, une tragédie de 
Brut-us, sans rôle de femme, et où l’on trouve, 
avec quelque déclamation, un véritable héroïsme. 
Lessing a édité les deux pièces (Berlin, 1767). 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deulschen Lit., t. H. 

brazier (Nicolas), chansonnier et vaudevilliste 
français, né le 17 février 1783 à Paris, mort le 
22 août 1838. Fils d’un maître de pension, auteur 
d’ouvrages élémentaires, il reçut cependant une 
éducation fort négligée. D’abord apprenti chez un 
bijoutier, puis employé dans les droits réunis, il 
montra de la facilité pour le couplet et se vit en¬ 
couragé et guidé par Armand Goufië. A la suite 
d’un premier succès aux Délassements, en 1803, il 
quitta son emploi pour s’occuper de chansons et 
de théâtre, il s’efforça alors de réparer l’insuffi¬ 
sance de son instruction en suivant les cours 
d’une école. Le Caveau moderne le compta parmi 
ses membres les plus renommés. De la gaieté, de 
l’esprit et de l’entrain animaient ses chansons, 
dont plusieurs furent très-populaires, mais que la 
vulgarité du style condamnait à u-n juste oubli. 


Brazier collabora, surtout pour les couplets, à 
plus de deux cents vaudevilles, de Du Mersan, Dé- 
saugiers, Merle, Mélesville, Théaulon, Carmou- 
che, etc. Les plus connues de ces pièces sont : le 
Soldat laboureur; les Cuisinières; les Bonnes d'en¬ 
fants; le Ci-devant jeune homme; Préville et Ta- 
connet; la Carte à payer; le Savetier et le Finan¬ 
cier; Je fais mes farces; le Philtre champenois; etc. 
On a de lui une Histoire des petits théâtres de 
Paris (Paris, 1838, 2 vol. in-8), chronique légère 
et amusante qui, malgré des erreurs, reste curieuse 
et utile. Outre un recueil de chansons en l’hon¬ 
neur des Bourbons, sous le titre de Souvenirs de 
dix ans (Paris, 1824), on a deux éditions de ses 
autres couplets (Paris, 1835, 1836). U a écrit, dans 
le Vert-Vert, une suite d’articles sur les Abbés 
chansonniers , etc. 

Cf. Du Mersan : Chansons nationales et populaires de 
France ; — Querard : la France littéraire. 

brébeup (Jean de), missionnaire français, né 
en 1593 dans la Normandie, mort en 1649. De la 
Société de Jésus, il prêcha l’Évangile chez les Du¬ 
rons. On lui doit le premier spécimen de la lan¬ 
gue de ces sauvages, un Catéchisme qu’il traduisit 
pour eux et qui fut publié par Champlain, à la 
suite de ses Voyages (Paris, 1632, in-1). 

brébeup (Guillaume de), poëte français, neveu 
du précédent, né en 1618 à Thorigny, mort en 

1661, près de Caen. Accablé, depuislage de vingt 
ans, d’infirmités et de maladies, il disputait à la 
souffrance les heures qu’il donnait au travail. Sa 
traduction en vers de la Pharsale de Lucain fut 
un événement littéraire. Le public l’accueillit avec 
une grande faveur ; les lettrés se partagèrent : 
Corneille et Chapelain furent pour Brébeuf, Boi¬ 
leau se déclara contre lui. Mais après avoir, dans 
l’Art poétique , ridiculisé l’enflure qui est le défaut 
dominant du traducteur, et qui lui fait 

... Entasser sur les rives 

De morts et de mourants cent montagnes plaintives, 
Boileau ne craint pas de reconnaître dans la Phar 
sale française des qualités d’imagination et de 
style, et il dit dans ses épigrammes : 

Maigre' son fatras obscur, 

Souvent Brébeuf étincelle. 

Et en effet, versificateur de talent, Brébeuf est sou¬ 
vent pittoresque, hardi et avec bonheur; il a de 
beaux vers et des morceaux entiers très-brillants, 
comme la description si souvent citée de la forêt 
de Marseille. 

On a encore de Brébeuf : Parodie du VIP livre 
de l'Ênèide (Paris, 1G50, in-4); Lucain travesti 
(Rouen et Paris, 1656, in-12); Poésies diverses 
(Paris, 1658, in-4); Éloges poétiques (Paris, 1661, 
in-12) ; Entretiens solitaires (Paris, 1660, in-12) ; 
Panégyrique de la paix (Paris, 1660, in-4); Let¬ 
tres (Paris, 1664, in-12). 

Cf. G. Marcel : G. de Brébeuf, poctœ tumulus (Condom, 

1662, in-4) ; — Demogeot : Tableau de la littérature fran¬ 
çaise au XVII 0 siècle. 

BRÉCOURT (Guillaume Màrcoureau, sieur de), 
acteur et auteur dramatique français, mort en 
1685. Il fit partie de la troupe de Molière en pro¬ 
vince et à Paris, entra à l’hôtel de Bourgogne en 
1664, et y resta lors de la réunion des deux 
troupes en 1686. 11 se distingua surtout dans la 
comédie, pour l’emploi des rôles à manteau. 
Louis XIV disait qu’ « il ferait rire des pierres ». 

11 mourut à la suite d’un effort qu’il fit en jouant 
une de ses propres comédies, Timon. 

Ses pièces sont des comédies en vers, fort mé¬ 
diocres et qui n’obtinrent quelque succès que par 
le jeu de l’auteur : la feinte mort de Jodelet 
(Paris, 1660); le Jaloux invisible (Paris, 1666); 
la Noce de village (Paris, 1666); l’Ombre de Mo¬ 
lière (Paris, 1674); la Régale des cousins de la 
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■cousine (Francfort, 1674); Timon (Rouen, 1684) ; 

I Infante Salicoque, qui n’a pas été imprimée. 

Cf. Les frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français. 

BREDOW (Gabriel-Godefroy), historien alle¬ 
mand, né à Berlin en 1773, mort à Breslau le 
9 septembre 1814. On a de lui quelques bons ou¬ 
vrages d'histoire, entre autres un Manuel d'his¬ 
toire ancienne* (Handbuch der alten Geschichte; 
Altona, 1803, plus, édit.), et des Recherches d’his- 
ioire, de géographie et de chronologie ancienne 
(Untersuchungen liber, etc.; Ibid., 1802, 2 part.). 

II avait entrepris un important annuaire historique 
sous le titre de Chronique du xix e siècle (Chronik 
des XIX Jahrh.; Ibid., 1808-1811, 5 vol.). 

Cf. Kunisch : U.’s Leben und Schriften (Berlin, 1816). 

BREF, nom donné aux lettres des papes, d’une 
l'orme moins solennelle et plus brève que les bulles. 
Les brefs apparaissent au xv e siècle, sous Eugène IV. 
Tandis que les bulles sont scellées en cire verte, 
avec le sceau, les brefs sont scellés en cire rouge, 
avec l’anneau du pêcheur qui représente saint Pierre 
jetant scs filets dans la mer. Dans la suscription 
des brefs, le pape prend le titre de papa , avec le 
rang qu’il tient parmi les pontifes de son nom. 
L’écriture des bulles est d’ordinaire la ronde ; 
l’écriture des brefs est l’italique. Les brefs, de 
même que les bulles, sont écrits en latin. On 
en cite un en français, celui par lequel Benoît XIV 
répondit à Voltaire qui lui avait dédié sa tragédie 
de Mahomet (1742), et où le pontife, soit pour 
lutter de ruse avec le poète, soit plutôt par suite 
de la légèreté d’esprit générale à cette époque, 
acceptait la dédicace, joignant à son acceptation 
de grandes louanges et toutes les bénédictions 
apostoliques. C’est par un bref que Pie IX a réta¬ 
bli récemment la hiérarchie ecclésiastique en An¬ 
gleterre. 

Cf. Natalis de Wailly : Éléments de paléographie. 

bkégis (Charlotte Saumaise de Cuaran, com¬ 
tesse de), femme auteur française, née en 1619 à 
Paris, où elle est morte le 13 avril 1693. Elle fut 
élevée par le célèbre Saumaise. Dame d’honneur 
d’Anne d’Autriche, elle s’appliqua à briller par la 
beauté et l’esprit. Tallemant des Réaux la traite 
de a coquette en diable et de grande façonnière ». 
Elle écrivit avec succès, dans le style des précieu¬ 
ses, des lettres, des portraits et des vers. On a 
retenu cette épigramme : 

Ci-dessous gît un grand seigneur 
Qui de son vivant nous apprit 
Qu'un homme peut vivre sans cœur 
Et mourir sans rendre l'esprit. 

Les œuvres de M mo de Brégis furent imprimées 
sous ce titre : Lettres et poésies de la comtesse 
de B •" (Leyde, 1666, in-12). 

Cf. Madame de Motteville : Mémoires. 

breitingek ( Jean-Jacquesj, littérateur et éru¬ 
dit suisse, né à Zurich le 1 er mars 1701, mort 
dans la même ville le 15 décembre 1776. Il em¬ 
brassa l’état ecclésiastique, fut professeur d’hé¬ 
breu, puis de grec et de droit canon dans sa ville 
natale. Très-versé dans la langue hébraïque, il pu¬ 
blia une traduction latine de la Bible d’après la 
version des Septante ( Vêtus Testamentum ex 
versione, etc., 1730, 4 vol. in-4), etc. Sa place est 
marquée en littérature par la part qu’il prit aux 
luttes de son ami Bodmer contre Gottsched. Il 
collabora aux journaux de l’École suisse et publia 
surtout un Art poétique critique (Kritische Dicht- 
kunst; Zurich, 1740), où l’on trouve avec l’intelli¬ 
gence des principes généraux le sentiment des 
conditions particulières de l’art allemand. Brei- 
tinger a aussi coopéré à quelques-unes des édi¬ 
tions données par Bodmer des anciens monuments 
de la poésie allemande. 

Cf. J.-C. Lavater Histor. Lobrede auf J.-J. Breitinger 


(Zurich, 1771, in-8) ; — H. Kurz : Geschichte der deut- 
schen Lit., t. I[ et III. 

bkeitkopf (Jean-Gottlob-Emmanucl), savant 
typographe allemand, né à Leipzig en 1719, mort 
le 28 janvier 1794. Fils d’un imprimeur, et lui- 
même imprimeur distingué, il a écrit un : Essai 
sur l’histoire de l’invention de l'imprimerie (Ueber 
die Geschichte der Erfindung der Buchdrucker- 
kunst; Leipzig, 1774, in-4); Essai sur l'origine 
des cartes à jouer, etc. (Versuch über den Ursprung 
der Spielkarten; ibid., 1784-1801, 2 part, in-4), 
contenant des Recherches sur l'histoire de la gra¬ 
vure sur bois, réimprimées à part, etc. 

Cf. C.-G. Hausius '.Biographie J.-G.-E. Breitkopfs (Leip¬ 
zig, 1794, in-8) ; — Conversations-Lexicon. 

BREIZAD. — Voyez Bretonne (Langue). 

BREMER (Frederica), romancière suédoise, née à 
Àbo (Finlande) le 17 août 1801, morte en 1866. D’un 
esprit précoce, parlant facilement plusieurs lan¬ 
gues, elle faisait des vers en suédois et en fran¬ 
çais dès l’àge de huit ans. Elle donna au public 
deux grands recueils de romans et nouvelles sous 
les titres de Tableaux de la vie quotidienne (Teck- 
ningar ur Hvardagslifvet, Stockholm, 1828; 2 e édit., 
1835-1843, 7 vol.), et Nouveaux Tableaux, etc 
(Uya Teckningar, etc., ibid., 1844-1848, 4 vol.). 
Ces récits justifient leur titre par la description 
minutieuse des mœurs et habitudes des person¬ 
nages et de leur pays, et il y a plus de talent 
dans les peintures que d’habileté dans la con¬ 
duite de l’action. Tous les romans de M lle Bremcr 
ont été traduits immédiatement en allemand et eu 
anglais, et plusieurs dans les autres langues de, 
l’Europe. Les principaux l’ont été en français par 
M n ° du Puget, Cohen, Villeneuve, Geffrov, et ont 
été plusieurs fois réimprimés (in-8 et in-ié), entre 
autres : la Famille //**', les Filles du président, les 
Voisins, le Foyer domestique, Guerre et paix, 
scènes norvégiennes, Hertha, la Vie fraternelle, 
le Réveil-Matin. On a aussi d’elle d’intéressantes 
relations de voyages dans le nord de l’Europe et 
aux États-Unis d’Amérique, où l’auteur avait reçu 
un grand accueil; les dernières ont été traduites 
par M ll ° du Puget sous le titre de la Vie de famille 
dans le nouveau monde (1854-55, 3 vol. in-46). 
[Diction, des Contemporains, les quatre l fes édit.] 

Cf. M Ue du Puget : Abrégé des voyages de M üa Bremer 
dans l’ancien et le nouveau monde (1865, in-18). 

brentano (Clément), poète allemand, né à 
Ehrenbreitstein le 8 septembre 1778, mort le 28 
juin 1842. Après avoir étudié dans plusieurs uni¬ 
versités, son existence nomade le mena dans beau¬ 
coup de villes, où il multiplia ses relations. En 
1818, il se fit catholique et entra dans un cloître; 
puis il passa à Rome et fut un membre actif de 
la Propagande. Il fut, en littérature, un des cham¬ 
pions les plus ardents du romantisme et prêcha le 
mépris des règles établies. Il a produit des poésies 
lyriques, des drames, entre autres Ponce de Léon, 
Victoria; des poèmes en prose, tels que Godwi ou 
l'image pétrifiée de la mère de Marie, le Fil d'or, 
des Contes, édités par Guido Gœrres (Maerchen; 
Stuttgart, 1847, 2 vol.); un recueil de légendes et 
do chansons : le Cor merveilleux de l'enfant (des 
Knaben Wunderliorn), etc. Ses Œuvres ont été 
publiés par Chrétien Brentano (Schriften; Franc¬ 
fort, 1852-1855, 9 vol.).— Sa femme, Sophie Bren¬ 
tano, née Schubert, d’abord dame Méreau, née en 
1761, morte en 1806, s’est fait une grande noto¬ 
riété par ses relations littéraires et par ses écrits, 
consistant en poésies lyriques, nouvelles et ro¬ 
mans. 

Cf. Chr. Brentano : Notice biographique, en tête de l’édit, 
des Œuvres. 

bréqüigny (Louis-Georges Oudàrt Feüdrix de), 
érudit français, né en 1716 à Granville, mort le 
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3 juillet 1795 à Paris. Très-versé dans la con¬ 
naissance des antiquités de notre histoire, il fut 
cliargé, en 1754, de continuer, avec Villcvaut, la 
collection des Ordonnances des rois de France, 
commencée par Laurière et Secousse ; ce travail 
retomba bientôt entièrement sur lui seul. Il entra 
à l’Académie des inscriptions en 1759, et reçut, 
en 1763, une mission du gouvernement pour aller 
recueillir en Angleterre les titres relatifs à l’his¬ 
toire de France. Il passa près de trois ans à dé¬ 
pouiller les archives de l’Échiquier et les papiers 
de la Tour de Londres, et rapporta les copies 
d’environ 12000 pièces : déposées à la Biblio¬ 
thèque royale, elles formèrent 107 volumes. En 
1772, il fut admis à l’Académie française. Bréqui- 
gny était d’une activité infatigable et la faisait 
partager à ses collaborateurs et correspondants. 

On a de lui : 5 vol. des Ordonnances des rois 
de France (17. .-1790) ; Diplomala, chartœ, epistolœ 
et alia monumenta ad res francicas spectantia, 
avec La Porte duîheil (1791, 3 vol. in-fol.), ou¬ 
vrage d’une haute importance pour la diplomatique, 
qui a été réédité par M. Pardessus (1843-1849); 
des Mémoires, dans le Recueil de l’Académie des 
inscriptions; etc. Bréquigny publia encore la Table 
chronologique des diplômes concernant l'histoire 
de France (1769-1783, 3 vol. in-fol.), qui avaitété 
commencée par Foncemagne, Secousse et Saînte- 
Palaye, et continuée par Mouchet et par l’Académie 
des inscriptions. Il acheva les Mémoires sur les 
Chinois des PP. Amiot, Bourgeois, etc. (1776-1789, 
14 vol. in-4). 

Cf. Daunou : Journal des savants, 1837 ; — Paulin 
Paris : Ibid., 1850 ; — Qucrard : la France littéraire. 

BRÉSILIENNE (Langue), l’un des idiomes gua¬ 
ranis. Elle est aussi appelée tupi et langue géné¬ 
rale ( lingoa gérai), parce qu’elle est parlée par 
un grand nombre de peuplades répandues dans 
les différentes provinces du Brésil, parmi les¬ 
quelles les Tupis sont une des plus importantes. 
Les autres sont les Pétiguarcs, les Tupininquîns, 
les Tapigucs, les Tuinmimivis, les Tupinambas. La 
langue guarani-brésilienne offre une grande res¬ 
semblance avec les idiomes guaranis du sud et de 
l’ouest et l’omagua du bassin des Amazones au¬ 
quel il est apparenté : monosyllabisme de la plu¬ 
part des mots simples, diversité de valeur donnée 
aux mêmes mots par la prononciation, absence 
des lettres f, l, et s dans l’alphabet. Les vocabu¬ 
laires de ces idiomes sont composés des mêmes 
mots, différant par leurs terminaisons. Les règles 
grammaticales sont identiques (voy. Guarani). 

Cf. L. Fiqucira : Arte de grammatica da lingua brasi- 
lica (Lisbonne, 1687, in-8j ; — J.-J', da Silva Guimnres : 
Diccionario da lingoa gérai dos Indios do Brazil (nouv. 
édit., Bahia, 1854, in-8) ; — A. Goncalves üias : Dicciona¬ 
rio da lingua tupy, etc. (Leipzig, 1858, in-16) ; — H.-E. 
Ludewig : The Literature of american aboriginal lan- 
guages (Londres, 1858, in-8). 

BRÉSILIENNE (Littérature). Dès le xvn« siècle, 
le Brésil, qui ouvrait un nouveau champ d’action 
à la langue du Portugal, a concouru à augmenter 
les richesses de sa littérature. Il lui donna d’a¬ 
bord l’historien Rocha Pitta. Un peu plus tard, 
c’est du Brésil que vint au Portugal son premier 
poète dramatique au xvu® siècle. Antonio Jozé da 
Sylva. Avec le xvm® siècle, la littérature brési¬ 
lienne devint moins complètement vassale de la 
métropole ; elle tendit à s’en dégager et à vivre 
d’une vie indépendante. Elle produit des poètes 
distingués : Durao, Alvarenga, Souza Caldas, Ma- 
noel et Gonzaga da Costa, Basiiio da Gama. Ces 
poètes, bien que formés à l’école de la grande 
poésie portugaise du xvi e siècle, rompent avec les 
traditions classiques. Ils ont quelque chose de la 
jeunesse at de la chaleur du nouveau monde, et 
l’on sent bien chez eux une nouvelle littérature, ( 


indépendante par l'esprit de celle du Portugal, à 
laquelle elle reste rattachée par la langue. 

Cf. Ferd. Wolf : le Brésil littéraire (Berlin, 1863, in-S). 

BRESSAN (Patois) et jurassien. Comme forme 
de l’ancienne langue d’oïl ou roman du Nord, ils 
se rattachent au bourguignon, mais ils mêlent au 
vieux français et au latin se fondant ensemble 
des éléments celtiques, allemands et même, dit-on, 
arabes, conservés par des circonstances locales. ' 
Quelques formes provençales y ont été aussi in¬ 
troduites. Comme produits littéraires, le bressan 
et le jurassien n’ont guère donné que des chan¬ 
sons populaires et des Noëls, dont les principaux 
sont attribués au gouverneur de Pont-de-Yaux, 
Emm. Bosjon, et dont il a été publié plusieurs 
recueils (Noëls bi'essans; Pont-de-Yaux, nouv, 
édit., 1797, petit in-8; autre édit., Paris, 1845). 

Cf. Pierquin de Gembloux : Histoire littér., philolog. et 
bibliogr. des patois (Paris, 1841, in-8); —Alex. Sirand : 
Bibliographie de l’Ain, avec table des auteurs (Bourg, 1851, 
in-8) ; — Ch. Brunet : Manuel du libraire, article Noëls. 

BRET (Antoine), littérateur français, né en 1717 
à Dijon, mort le 25 février 1792. Un style assez 
pur, une grande facilité d’invention, une critique 
plus ingénieuse que profonde lui firent une ré¬ 
putation. Parmi ses nombreuses pièces de théâtre, 
on cite principalement la Double extravagance, 
comédie en trois actes, en vers, représentée e» 
1756. On a en outre de lui : Lycoris, ou la Cour¬ 
tisane grecque (Amsterdam [Paris], 1746, 2 vol. 
in-12) ; Mémoires sur la vie de Ninon de Lenclos 
(Paris, 1750, in-12) ; Essai de contes moraux et 
dramatiques (Amsterdam, 1765, in-12); Théâtre 
(Ibid., 1765, in-12; 1778, 2 vol. in-8); Essai 
d'une poétique à la mode (Paris, 1770, in-8) ; Fables 
orientales et poésies diverses (Paris, 1772, 3 vol. 
in-8); un assez bon Commentaire sur les œuvres 
de Molière , publié avec ces Œuvres (Paris, 1773, 

6 vol. in-8; 1778, 8 vol. in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BRETAGNE CONQUISE (la), chanson de geste. 
— Voyez Aquin. 

bhetel (Jean), trouvère français du Xlll* siècle. 
Riche bourgeois ou chevalier d’Arras, il a composé 
des jeux-partis. Le président Fauchet en a compté 
trente-sept, dans le manuscrit, égaré depuis, de 
Henri de Mesmes, sieur de Roissy, et il en indique 
les sujets. Adelbert Kcller en a publié deux, d’après 
le texte du Vatican, dans ses Notices et Extraits 
(Beitraege, etc.; Mannheim, 1844-, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII. 

breton (Guillaume), ou Brito Armoricus, poète 
et historien breton, né à Saint-Pol-de-Léon vers 
1150, mort en 1226. Il fut chapelain de Philippe- 
Auguste et précepteur de son fils naturel Carlotus. 
On a de lui deux histoires de ce roi, dont l’une, 
en vers hexamètres latins, la Philippide (Philip- 
pidos libri XII), comprenant 2901 vers, a été in¬ 
sérée dans les divers recueils de monuments his¬ 
toriques et traduite dans la Collection Guizot (t. XI). 

Cf. Mém. de l’Acad. des inscript., t. VIII ; — Hist. lit¬ 
tér. de la France, t. XVI et XVII ; — Gidel : De Philippide 
Gùilhelmi Brilonis, thèse (Paris, 1856, in-8). 

bretonnayau (René), poète français du xvi° 
siècle, né en Anjou. Médecin, il écrivit un curieux 
poème spécial : la Génération de l'homme et le 
temple de l'âme (Paris, 1583, in-4). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIII, p. 207. 

BRETONNE (Langue, littérature). Un idiome à 
part s’est conservé depuis les temps gaulois jus¬ 
qu’à nos jours dans une partie de la région de la 
France, comprise successivement dans l’Armorique 
et la Bretagne. En raison du pays où il est parlé 
et de l’origine qui lui est attribuée, il a reçu les 
noms d’armoricain, de breton ou breizad et de 
celtique. Car cet idiome, de même que le gallois 
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ou le cymriquc, est considéré comme un reste de 
l’ancienne langue celtique parlée dans les Gaules, 
et conservée, grâce à la ténacité de caractère des 
populations de La contrée et à l’isolement de leur 
situation géographique, en dépit de la prédomi¬ 
nance des langues latine, saxonne ou même fran¬ 
çaise apportées tour à tour par la conquête. Toute¬ 
fois, dans le travail inévitable d’assimilation ac¬ 
compli par l'histoire, il s’en faut de beaucoup que 
l’ancienne langue soit restée pure de tout mélange; 
le breton ou breizad que nous connaissons olfre 
même plus de mots latins que le gallois ou les 
autres branches de l’idiome cymrique. Aussi cotn- 
mence-t-on à rabattre beaucoup de la brillante 
histoire que l’imagination de quelques Bretons 
enthousiastes avait faite à leur idiome. 

On distingue dans le breton plusieurs variétés 
ou dialectes qui tiennent surtout à des différences 
de prononciation locale : le vannetais, parlé dans 
la région de Vannes, le cornouaillais dans celle 
de Quimpcr, le trécorien dans celle de Tréguier, 
le léonard dans celle de Saint-Pol-de-Léon. On 
remarque que le vannetais est celui de ces quatre 
dialectes où la langue primitive s’est le plus alté¬ 
rée, et le cornouaillais celui où elle s’est le moins 
corrompue; ces deux dialectes, ainsi que le tré¬ 
corien, ne sont guère compris que de ceux qui 
habitent le territoire où ils se parlent, tandis que 
le léonard est compris, d'un diocèse à l’autre, dans 
toute la Basse-Bretagne. C’est celui-ci qui a le titre 
et les allures d’une langue régulière et qui est‘re¬ 
gardé comme classique, a II est, dit M. de la Ville- 
marqué, plus orné, plus délicat, plus élégant, parce 
qu’il a été moins en rapport avec les langues étran¬ 
gères. » C'est à lui qu’appartiennent le vocabulaire, 
la grammaire et la littérature breizades. 

Cette littérature, comme la langue, a plusieurs 
périodes. La première, celle des origines, n’est 
qu’un champ inconnu ouvert aux hypothèses. 
Quelques philologues rattachent le breton à l’hé¬ 
breu ; d’autres le dérivent du phrygien ou du 
lydien, en faisant venir en Bretagne des colonies 
de l’Asie Mineure. Les Grecs et les Latins ne nous 
ont laissé, sur la langue des Celtes en général, et 
des Bretons en particulier, que des témoignages 
contradictoires. Au temps de Julien, les oreilles 
romaines étaient, comme au temps d’Auguste, 
toujours Irès-oflcnsées de la prononciation des 
indigènes de la Gaule, dont l’empereur Julien 
compare le langage aux mugissements des bêtes 
et aux croassements des oiseaux de proie. 

Vers la fin du v° siècle pourtant commence la 
brillante période des bardes bretons, parmi les¬ 
quels on cite les noms do Gweznou, Taliésin, 
Merzin ou Merlin, saint Gildas, saint Y-Sulio, etc. 
Leurs chants, pleins de vivacité, d’énergie, de 
couleur et de grâce, sont consacrés aux souvenirs 
historiques du pays, aux mystères religieux, au 
sentiment de l’amour. Les lais de la Bretagne 
sont pour les trouvères français des siècles sui¬ 
vants l’objet d’emprunts et de brillantes varia¬ 
tions. Le cycle d’Artus ou de la Table-Ronde a eu 
sa floraison bretonne avant de devenir un thème 
commun pour toute la littérature du moyen âge. 
Dès le ix° et le x° siècles, on rédige des diction¬ 
naires et des grammaires de la langue bretonne, 
telle qu’elle est fixée déjà par des œuvres popu¬ 
laires. 

Bientôt la décadence se manifeste; l’ancienne 
langue nationale s’efface ou s’humilie devant le 
latin qui est la langue de l’Église ou devant le 
roman du Nord qui est celle des souverains. La 
poésie se restreint à des genres inférieurs ; elle 
n’est plus représentée que par quelques chro¬ 
niques rimées ou des traductions. Alors paraissent 
des grammaires latines-bretonnes et des diction¬ 
naires bretons-latins-français, qui ont moins en 


vue la culture littéraire du vieil idiome, que la 
facilité des relations entre ceux qui le parlent et 
ceux qui ne le parlent pas. Depuis, la langue 
et la littérature armoricaines perdent tout le ter¬ 
rain que la langue et la littérature françaises ga¬ 
gnent. Le breizad se circonscrit sans cesse dans 
une région moins étendue, et l’on prévoit le temps 
où ce monument encore vivant de la fidélité d’un 
peuple à ses traditions ne sera plus qu’un objet, 
très-intéressant il est vrai, de curiosité philolo¬ 
gique et littéraire. 

Cf. Latour d’Auvergne : Nouvelles recherches sur la 
langue, l'origine, etc-, des Bretons (1702, in—8) ; — Mio- 
rcc de Kerdanel : Histoire de la langue gauloise et, par 
suite, des Bretons (Ptenucs, 1821, in-8) ; — A. deCourson : 
Essai sur l’histoire , la langue et les institutions de la 
Bretagne armoricaine (Paris, 4840, in-8), et Histoire des 
peuples bretons dans la Gaule et dans les iles Britanni¬ 
ques {Ibid., 1846, 2 vol. in-8) ; — le P. Greg. de Rostrcnen : 
Grammaire française-celtique ou française-bretonne 
(Rennes, 1738, in-8; nouv. édit., Guingamp, 1833, in-12), 
et Dictionnaire français-breton (Guingamp, nouv. édit., 
1834, 2 vol. in-8) ; — Dom L. Lepelletier : Dictionnaire 
de la langue bretonne (Paris, 1752, in-folio) ; — Legoni- 
dec : Grammaire celto-bretonne (Ibid., 1807, m-8 ; nouv. 
édit., 1839), et Dictionnaire celto-bretonou breton-fran- 
çais (Angoulêrae, 1821, in-8 ; Saint-Bricuc, 1847-50, 2 vol. 
in-4) ; — P. Autfret : le Gatholicon, lequel contient trois 
langaiges, breton, français, latin (1499, in-folio); — Cb. Le 
Maout : la Bibliothèque bretonne (Saint-Brieuc, 1851, 

2 vol. in-8) ; — La Viîiemarqué : Barzas-Breiz, chants 
populaires de la Bretagne, avec traduction, notes, mélo¬ 
dies, etc. (Paris, 1839, 2 vol. in-8 ; nouv, édit., 1846, 

2 vol. in-18) ; — les Bardes bretons, poèmes du vi« siècle 
(Paris, 1850; nouv. édit., 1860, in-8) ; — les Romans delà 
Table-Bonde et les contes des anciens Bretons (Ibid., 
nouv. édit., 1861, in-8) ; — Luzel : Bepred Breizad, Tou¬ 
jours Breton, poésies bretonnes, avec traduction (Morlaix, 
1865, in-8) ; — Louis Havct, dans la Revue politique et 
littéraire (année 1873). 

BREVET, Bréviaire, breviarium.— Voyez Abrégé 

brial (Dom Michel-Jean-Joseph), érudit fran¬ 
çais, né en 1743 à Perpignan, mort le 24 mai 1828 
à Paris. Bénédictin de Saint-Maur, et membre de 
l’Académie des inscriptions (1805), il travailla aux 
tomes XIII-XVI de VHistoire littéraire de la France 
Chargé aussi de continuer le Recueil des historiens 
des Gaules et de la France commencé par dom 
Bouquet, il donna les vol. XIV-XVII1. On a encore 
de lui des Notices , des Mémoires sur l’Histoire de 
France , VÉloge de dom Labal (1803, in-8), etc. 

Cf. Notice sur Brial, en tête du t. XIX du Recueil des 
historiens de la France. 

BRICE (Germain), écrivain français, né en 1652 
à Paris, mort en 1727. On lui doit une importante 
Description de Paris (1685, 2 vol. in-12; 10 e édit 
1752, 4 vol. in-12). 

Cf. Chaudon et Delandine : Dict. historique. 

BRIDAINE (Jacques), prédicateur français, né le 
21 mars 1701 à Chusclan (Gard), mort le 22 dé¬ 
cembre 1767. Son éloquence inégale, souvent né¬ 
gligée, parfois incohérente et triviale, mais puis¬ 
sante, hardie et saisissante, a fait dire à Massil- 
lon : « il eût effacé tous les orateurs, si une heu¬ 
reuse culture eût perfectionné ses dons naturels; 
il ressemble à une mine d’or, où le précieux mé¬ 
tal est confondu avec le sable. » D’ordinaire, il n’é 
crivait pas ses sermons et se traçait un cadre, en 
ayant soin de préparer seulement les endroits les 
plus pathétiques. Il ne négligeait rien de ce qui 
pouvait frapper l’imagination. Il préparait son au¬ 
ditoire par un cantique, une procession; il ména¬ 
geait ses effets, passait d’une voix douce, atten¬ 
drissante, à des éclats qui jetaient la terreur et 
réservait les coups les plus forts pour la pérorai¬ 
son. Parfois il eut des passages finis et admirés 
des plus délicats critiques, comme le fameux exorde 
du sermon sur l’éternité qu’il prêcha dans l’église 
Saint-Sulpice, et qui a été conservé par Maury 
Mais, en général, il excellait à remuer les gen 
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de peu d’instruction, et on l'appela un Bossuet de 
village. Il prêcha deux cent cinquante-six missions 
et reçut du pape Benoit XIV le pouvoir de faire la 
mission dans toute la chrétienté. Ses Sermons ont 
été recueillis après sa mort et plusieurs fois réim¬ 
primés (Avignon, 1825, 5 vol. in-12). On a, en 
outre, du P. Bridaine : Cantiques spirituels (Mont¬ 
pellier, 1748, in—12 ; très-nombr. édit). 

Cf. Marmontcl : Éléments de littérature ; — Maury : 
Essai sur l'éloquence de la chaire. 

briet (Philippe), érudit français, né en 1601 à 
Abbeville, mort le 9 décembre 1668. Il apparte¬ 
nait à l’ordre des Jésuites et enseigna dans leurs 
collèges. On a de lui : Parallela geographiæ ve- 
teris et novee (Paris, 1648-1649, 3 vol. in-4), ina¬ 
chevé; Theatrum geographicum Europæ veteris 
(1653, in—fol.); Annales mundi (1603, 7 vol. in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

BRIFAUT (Charles), poète français, né à Dijon 
le 15 février 1781, mort à Paris le 5 juin 1857. 
Attaché, à partir de 1804, à la rédaction littéraire 
de plusieurs journaux, notamment de la Gazette ' 
de France f il écrivit plusieurs tragédies : Jeanne 
Gray (1807), interdite par la censure impériale; 
Nimis II (1814), qui, malgré la vivacité des cri¬ 
tiques produites, eut du succès; Charles de Na¬ 
varre; quelques poésies et pièces de vers de cir¬ 
constance (la Naissance du roi de Home, 1811; le 
Retour de Louis XVIII, 1814); le poème de Droit 
de vie et de mort (1829), etc. 11 fut élu membre 
de l'Académie française en 1826. Ses Œuvres, com¬ 
prenant beaucoup d’écrits inédits, ont été publiées 
par Rives et Bignan (1858-1859, 6 vol. in-8) [ Die- 
tionn. des Contemporains, l re et 2° édit.] 

BRIGANDS (les), drame de Schiller (voy. ce nom). 

BRIGHELLA, personnage de comédie. C’est un 
des types les plus anciens et les plus constants du 
valet bouffon de la comédie italienne. Il est passé 
des improvisations delà Commedia dell’ Arte dans 
les pièces écrites chez nous sur des canevas ita¬ 
liens. Brighclla, capable de tout, insolent avec les 
femmes, fanfaron lorsqu’il n’a rien à craindre, 
peut, grâce à un langage mielleux, à des talents 
de musicien et de danseur, et à une rare adresse, 
rendre des services variés. Il n’a de répugnance 
pour aucun métier et tour à tour devient, s’il le 
faut, soldat, clerc de procureur, valet de bourreau. 
Comme Arlequin, il est originaire de Bergame. Au 
xvnr° siècle, Giuseppe Angeleri et Atanazio Zanoni, 
de Ferrare, se distinguèrent en Italie dans l’em¬ 
ploi de Brighella. On peut rapporter à ce person¬ 
nage celui deFIautino, qui fut créé en 1675 à Paris 
par Jean Gherardi, et celui de Gradelino, joué 
dans la même ville en 1687 par Constantini. Ce 
sont, sous des noms nouveaux, la reproduction de 
tous les traits de Brighella. 

Cf. Maurice Sand : Masques et bouffons (1859, gr. in-8). 

brignole-s ai.e (Giulio-Antonio), poète italien, 
né à Gênes en 1605, mort en 1665. Fils d’un doge, 
il s’éloigna des affaires publiques par goût pour 
les lettres, puis entra dans la Compagnie de Jésus 
et consacra ses loisirs à une révision scrupuleuse 
des œuvres vives et libres de sa jeunesse, particu¬ 
lièrement de son Camovale (Venise, 1639, 1641, 
1663, in-12). On a de lui des comédies d’intrigue, 
dont l’imbroglio est conduit avec aisance : Il Ge- 
loso non geloso (Venise, 1639, in-12); / due Anelli 
(Lucques, 1664, in-12) ; I comici Schiavi (Coni, 
1666, in-12); Il Fazoletto (Venise, 1675, in-12); un 
poème sur la conversion de Madeleine, Maria 
Maddalena peccatrice e convertita (Gênes, 1636, 
in-8), traduit en français (Aix, 1674, in-8); un 
recueil d’épigrammes, Il Satirico innocente (Gênes, 
1648, in-4 et in-12); un ouvrage assez bizarre, 
mêlé de prose et de vers, YInstabilita dell ’ ingegno, 
qui eut un grand succès (Bologne, 1635, in-4; 


1637, in-12; Venise, 1641 et 1652, in-12), et enfin 
plusieurs écrits en prose, tous composés avec 
beaucoup d’art académique. 

Cf. G--M. ViscoiUi : Alcune memorie delle virtu del 
P.-A.-G■ Brignole-Sale (Milan, 1666, in-12), trad. en latin 
(Anvers, 1671, in-8) ; — le P. Dcbacker : Bibliothèque des 
écrivains de la Compagnie de Jésus (Liège, 1853-61). 

BRILLAT-savarin (Anthelme), écrivain fran¬ 
çais, né le 1 er avril 1755 à Belley, mort le 2 fé¬ 
vrier 1826. Lieutenant civil au bailliage de sa ville 
natale, il fut député aux états généraux en 1789, 
puis président du tribunal civil de l’Ain et maire 
de Belley. Poursuivi comme fédéraliste, il émigra 
et résida jusqu’en 1796 en Suisse ou aux États- 
Unis. Nommé, sous le Consulat, conseiller à la 
Cour de cassation, il conserva cette place jusqu’à 
la fin de sa vie, sans être troublé par ,les révolu¬ 
tions politiques. En même temps, il composait 
peu à peu un traité sur les plaisirs de la tablc r 
dont il connaissait par expérience les élégances et 
les délicatesses. Cet ouvrage, resté célèbre sous 
le titre de Physiologie du goût, ne fut imprimé 
que peu de mois avant la mort de l’auteur (Paris, 
1825, in-8); cette première édition anonyme, que 
le libraire ne voulut pas acheter, s’écoula avec 
peine et à bas prix. Souvent réédité depuis, il fut 
lu et relu non-seulement comme le code de la gas¬ 
tronomie, mais comme un ouvrage littéraire at¬ 
trayant et distingué. Le style en est vif, élégant, 
pittoresque, un peu entaché de néologisme; il 
voile sous une bonhomie riante le comique et l’es¬ 
prit. Tout y plaît : les anecdotes, les préceptes, les 
maximes dont un grand nombre sont devenues 
proverbiales. On a du même auteur : Vues et pro¬ 
jets d’économie politique (Paris, 1802, in-8); Frag¬ 
ments d’un ouvrage intitulé Théorie judiciaire 
(Paris, 1818, in-8); Essai historique et critique sur 
le duel (Paris, 1819, in-8), etc. 

Cf. H. Roux : Notice nécrologique (Paris, 1826, in-8) ; 
— H. de Balzac, dans la Biographie universelle. 

BRILLON (Pierre-Jacques), moraliste et juris¬ 
consulte français, ne en 1671 à Paris, où il est 
mort le 29 juillet 1736. Imitateur médiocre des 
grands moralistes, il a laissé, outre des ouvrages 
de jurisprudence : Portraits sérieux , galants et 
critiques (Paris, 1696, in-12); Ouvrage daiis le 
goût des caractères de Théophraste et des pensées- 
de Pascal (Paris, 1698, in-12); le Théophraste 
moderne (Paris, 1700, in-12); Apologie de M. de- 
La Bruyère (Paris, 1701, in-12). 

Cf. Sabatier de Castres : les Trois siècles de la littéra¬ 
ture française. 

brinckmann (Charles-Gustave), diplomate et 
poète suédois, né le 21 février 1764, mort le 
25 décembre 1847. Membre de l’Académie de Stock¬ 
holm, il fut en correspondance avec M ,nc de Staël. 
On a de lui des Poésies, sous le pseudonyme de 
Selmar (Leipzig, 1789), des Pensées philosophiques: 
(Berlin, 1801). 

Cf. B. de Boskow : Notice, en suédois (Stockholm, 1848, 
in-8) ; — Conversations-Lexicon. 

brioché (Pierre Datalin, dit Jean), célèbre mon¬ 
treur de marionnettes, né en 1567, mort en 1671. 
D’abord arracheur de dents, il ouvrit à Paris, vers 
1650, aux foires Saint-Laurent et Saint-Germain, 
les premiers théâtres de marionnettes. La gaieté et 
la verve de ses discours contribuèrent à rendre 
son nom et ce genre de spectacle également po¬ 
pulaires. 11 alla plus tard en Suisse, où il fut em¬ 
prisonné et faillit être jugé comme sorcier, parce 
qu’on ne comprenait pas le mécanisme de ses pe¬ 
tits acteurs. Son fils François, ou Fauchon Brioché, 
continua son industrie. C’est lui dont le singe, Fa- 
gotin, tué d’un coup d’épéc par Cyrano de Ber¬ 
gerac, donna lieu à un curieux opuscule littéraire. 

Cf. Magnin : Histoire des marionnettes ; — A. Jnl : Dic¬ 
tionnaire critique, art. Datalin. 


» 
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BRIQUET (Margueritc-Ursule-Fortunée Bernier, 
M me ), femme auteur française,née en 1782 àNiort, 
morte en 1825. Elle a laissé quelques pièces de 
vers et un ouvrage superficiel, intitulé : Diction¬ 
naire historique, littéraire et biographique des 
Françaises (Paris, 1804-, in-8). 

BKISEUAKRE (Édouard-Louis-Àlexandre), au¬ 
teur dramatique français, né à Paris en 1815, mort 
en octobre 1871. Il débuta comme acteur, sans 
réussir, dans une troupe de province, puis écrivit 
avec succès pour le théâtre. Il a produit, presque 
toujours en collaboration, une centaine de pièces, 
drames, comédies et vaudevilles. Il a surtout réussi 
dans ce dernier genre par des effets d’excentri¬ 
cité cherchée et des équivoques amusantes de si¬ 
tuations ou de langage. 11 a été le collaborateur 
d’Ànicet Bourgeois, Eugène Nus, Dumanoir, Marc 
Michel, etc. On cite dans le vaudeville : la Fiole 
de Cagliostro, Pascal et Chambord, la Vie en 
partie double, le Tigre du Bengale, Drin-Drin, les 
Ménapes de Paris, etc., et parmi ses drames, celui 
de Leonard (1863). [Dictionn. des Contemporains, 
les quatre premières éditions.] 

BRISSOX (Barnabé), jurisconsulte français, né 
en 1531, mort le 15 novembre 1591 à Paris. Très- 
versé dans l’histoire et les littératures anciennes, 
Î1 a laissé, outre ses ouvrages de jurisprudence : 
Notce in Titum Livium, dans le Tite-Live de Mo- 
dins (1588, in-fol.); De regio Persarum appa - 
ratu, etc. On a publié ses Opéra varia (Paris, 1606, 
in-4-; Leyde, 1749, in-fol.). 

Cf. Sc. de Sainte-Marthe : Elogia ; — D.-W. Mollcr : 
Disputatio circularis de B. Brisonio (Altorf, 1C96, in-8). 

BRISSOT (Jean-Pierre), dit de Wàrville, homme 
politique et écrivain français, né le 14 janvier 1754, 
mort le 30 octobre 1793. Fils d’un traiteur, il prit 
en venant â Paris, encore jeune, le nom de War- 
ville, qu’il emprunta à un village de la Beauce. 
Premier clerc dans l’étude d’un procureur au par¬ 
lement, où Robespierre fut son second clerc, il se 
laissa aller à des liaisons suspectes et à des désor¬ 
dres. Son début dans les lettres fut une disserta¬ 
tion où il soutenait que, théoriquement, a la pro¬ 
priété, c’est le vol; » ce n’était, dit-il plus tard, 
« qu’une amplification d’écolier sur un paradoxe ». 
Pour sortir du bourbier où ses connaissances l’a¬ 
vaient plongé à Paris, il accepta d’aller collaborer au 
Courtier de L’Europe, publié à Londres, sans con¬ 
naître les attaches compromettantes de cette feuille. 
S’étant fait recevoir avocat, il publia une Théorie 
des lois criminelles (Paris, 1781, 2 vol. in-8), ou¬ 
vrage fondé sur cette idée que le méchant est un 
malade, et qu’il compléta en donnant la Biblio¬ 
thèque philosophique du législateur, du politique 
et du jurisconsulte (Paris et Berlin, 1782-1786, 
10 vol. in-8). Après un voyage aux États-Unis, fait 
au nom de la Société des amis des noirs, dont il 
était l’un des fondateurs, il se trouva à Paris au 
début de la Révolution. 11 y créa le Patriote fran¬ 
çais (28 juin 1789), qui, par ses allures graves, 
était un livre politique en feuilles détachées. De¬ 
puis cette époque jusqu’au jour où il mourut sur 
l’échafaud, comme chef des Brissotins ou des Giron¬ 
dins, sa vie appartient à l’histoiro. M. Louis Blanc 
a dit de lui : « S’il n’eût pas été obligé de lire ses 
discours à la tribune, il eût marqué parmi les ora¬ 
teurs; s’il eût écrit moins facilement, on le compte¬ 
rait au nombre des écrivains. » 

Outre les ouvrages cités, on a de Brissot : Moyens 
d’adoucir la rigueur des lois pénales, discours cou¬ 
ronné par l’Académie de Chàlons-sur-Marne (Châ- 
lons, 1781, in-8); De la vérité..., dans toutes les 
connaissances humaines (Paris, 1782, in-8) ; Cor¬ 
respondance universelle sur le bonheur de Vhomme 
et de la société (Londres, 1783, 2 vol. in-8); Jour¬ 
nal du lycée de Londres, publié en meme temps à 
Londres et à Paris (1784); Tableau de la situation 
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actuelle des Anglais dans les Indes orientales (Lon¬ 
dres, 1784, in-8); l’Autorité législative de Home 
anéantie (Paris, 1785, in-8), ouvrage dirigé contre 
le clergé, et qui fut réimprimé sous le titre de 
Rome jugée (Paris, 1791, in-8). Il a laissé aussi 
des Mémoires et un Testament politique (Paris, 
1829-1832, 4 vol. in-8). 

Cf. Thiers, Louis Blanc, Michelet : Histoire de la Révo¬ 
lution; — Quérard : la France littéraire. 

BRlTAivmcus (Jean), humaniste italien du 
xv° siècle, né près de Brescia, mort dans cette 
ville en 1510. Professeur habile et érudit, il a 
donné des Notes estimées sur Perse, Térence, 
Stace, Ovide et Juvénal, dont il fut un des pre¬ 
miers commentateurs. 

Cf. Bayle : Dictionn. historique. 

BRITÀNNICUS, tragédie de Racine (voy.ee nom). 

BRITANNIQUE (Revue). —Voyez Revue. 

BR1TO (Bernardo de), historien portugais, né 
à Almeida en 1569, mort en 1617. Religieux du 
couvent d’Alcobaça, de l’ordre de Citeaux, il fut, 
sous Philippe III, historiographe de Portugal. Il* 
a écrit une histoire de la monarchie lusitanienne 
( Monarchia lusitania; 7 vol. in-fol. Alcobaça et 
Lisbonne, 1597-1609). Elle remonte à la naissance 
de Jésus-Christ et s’arrête au comte don Henri. 
Cet ouvrage curieux et écrit avec talent, quoique 
diffus, fut continué par Antonio Brandào. B. de 
Brito est aussi auteur d’une Chronique de l’ordre 
de Citeaux (Cronica de Cisters. ; Lisbonne, 1602, 
in-fol.); d'Éloges des rois de Portugal (Elogios 
dos reys de Portugal ; Lisbonne, 1603, in-4), etc. 

Cf. Corrca de Serra : Archives littéraires de l’Europe 
(Paris, 1804, t. I) ; — Ferd. Denis : Histoire littéraire de 
Portugal (Ibid., 1823, in-18). 

BRITON (Guillaume), grammairien français du 
xiv® siècle. 11 était moine de l’abbaye de Mar- 
chiennes. On a de lui : un Dictionnaire des mots 
difficiles de la Bible, achevé en 1370, souvent cité 
par Ducange, et un Traité, en vers hexamètres, 
des mots grecs contenus dans la Bible. On a pu¬ 
blié, sous son nom, un curieux Glossaire latin- 
français (Douai, 1851, in-8). 

Cf. A.-E. Escallier : Remarques sur les patois (Douai, 
1856, in-8). 

BR1ZARD (Jean-Baptiste Britard, dit), acteur 
français, né en 1721 à Orléans, mort le 30 janvier 
1791 à Paris. Il débuta au Théâtre-Français en 1757 
et se retira en 1786. Un extérieur majestueux, une 
voix sympathique, une diction noble et naturelle, 
un jeu expressif lui valurent de très-grands succès, 
après Sarrazin, dans les pères nobles et les rois.. 
C’est dans le théâtre de Ducis qu’il déploya le 
mieux ses qualités ; les rôles d’Œdipe à Colonne 
et du Roi Lear furent ses plus beaux triomphes. 

Cf. Lemazurier : Galerie du Théâtre-Français. 

rrizeux (Julien-Au^uste-Pélugc), poète fran¬ 
çais, né à Lorient le 12 septembre 1806, nrort à 
Montpellier en mai 1858. Voué au culte des tradi¬ 
tions de la Bretagne, il s’est fait un nom par des 
poésies empreintes de grâce, de sensibilité et d’un 
mysticisme d’une couleur toute locale. Les princi¬ 
pales sont : Marie, poëme(1836, nomb. édit.); les Bre¬ 
tons, poème (1845, in-8), couronné par l’Académie 
française; les Ternaires, livre lyrique (1841, in-18); 
Histoires poétiques (1855, in-18), contenant un 
essai de Poétique nouvelle. Brizeux écrivit aussi 
quelques vers dans la langue bretonne, dnnt il 
s’occupa comme philologue. Il a traduit en prose 
la Divine comédie (nouv. édit., 1853, in-18). [Z)tc- 
lionn. des Contemporains, 1” et 2® édit.] 

broches (Barthold-Hcnri), poète allemand, né 
à Hambourg le 22 septembre 1680, mort dans la 
même ville le 16 janvier 1747. Il voyagea beau¬ 
coup en Allemagne, en Italie, en France, en Suisse 
et en Hollande. Il devint comte palatin de l’Em- 
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pire. Sans avoir un talent supérieur, il eut le mé¬ 
rite de traiter le premier dans la poésie allemande 
la peinture de la nature. Des sentiments pieux se 
mêlent à ses descriptions, qui sont d’ailleurs bien 
versifiées et d’un bon style. Son ouvrage le plus 
populaire a pour titre : Plaisirs terrestres en Dieu 
(Irdischcs Vcrgnügcn in Gott; Hambourg, 1721- 
1748, 9 vol.). Brockes a, en outre, traduit les 
Saisons de Thompson (Hambourg, 1745). Le Mas¬ 
sacre des Innocents de Marino (Ibid., 1715), 
des Fables de La Fontaine, etc. 

Cf. H. Kurz : Geschichte der d. Lit., t. II. 

brodeau (Victor), poëte français, né à Tours, 
mort en 1540. Valet de chambre et secrétaire de 
Marguerite de Navarre et de François I er , il com¬ 
posa des poésies faciles et naïves, entre autres : 
Louanges de Jésus-Christ (Lyon, 1540, in-8). — 
Son fils, Jean Brodeau, né en 1500, mort en 1563, 
a laissé : Commentaire sur l'anthologie grecque 
(Bâle, 1549, in-foh) ; Six livres de mélanges (Bâle, 
1555, in-8) ; Commentaire sur les tragédies d'Eu- 
•ripide (Bâle, 1558). 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. XI, p. 440. 

brodzixski (Casimir), poëte polonais, né à 
Krolowko en 1791, mort à Dresde, le 10 octobre 
1835. Il fit les campagnes de l’Empire, comme 
officier d’artillerie, et fut fait prisonnier à Leipzig. 
Il professa ensuite l’esthétique à l'Université de 
Varsovie. L’un des principaux défenseurs du ro¬ 
mantisme dans la critique polonaise, il écrivit 
lui-même des poésies fortement empreintes du 
caractère national. Il traduisit, en outre. Job, 
Werther , des chants populaires, Serbe et Bo¬ 
hême, etc. Ses Œuvres ont été réunies (Wilna, 
1842-1844, 10 vol.). 

RRŒ.\STEi> (Peter-Oeuf), archéologue et érudit 
danois, né à Horsens (JuLland) le 17 novembre 
1780, mort à Copenhague le 26 juin 1842. Ayant 
achevé à Copenhague ses études de philosophie 
et de théologie, il passa deux ans à Paris, puis 
visita l’Italie, la Grèce, l’Asie Mineure, et plus 
tard les îles Ioniennes et l’Angleterre. Nommé, en 
1813, professeur de philologie grecque à Copen¬ 
hague, il devint directeur du cabinet d’antiquités 
et médailles du roi, et recteur de l'Université. On. 
lui doit un grand et savant ouvrage écrit en fran¬ 
çais : Voyages dans la Grèce, accompagnés de re¬ 
cherches archéologiques, etc. (Paris, 1826-1830, 
2 vol. in—4), publié en même temps en allemand 
(Rcisen und Untersuchungen in Gr. ; Ibid, in-4), 
puis des Mémoires d’archéologie ou d’histoire. 

Cf. J.-P. Mynster : Brœnsted’s Biographie {Copenhague, 
•1844, in-8). 

bropperio (Angelo), avocat et poëte italien, 
né à Castel-Nuovo (Asti) le 6 décembre 1802, mort 
vers 1865. Malgré sa passion précoce pour la litté¬ 
rature dramatique, il fit de fortes études de droit 
et devint un des meilleurs avocats du Piémont. Il 
se jeta avec ardeur dans les luttes et les conspi¬ 
rations contre la domination autrichienne, et fut 
un des principaux orateurs du Parlement. Comme 
poëte il a donné, avec un succès grossi par le 
patriotisme italien, des œuvres dramatiques et des 
chansons. Parmi les premières on cite : Eudoxie , 
le Détour du proscrit, Salvator Rosa, Vitigès , roi 
des Goths, dont l’ambassade d’Autriche empêcha la 
représentation, Angelica Kauffmann, le Tartuffe 
politique , dirigée contre Cavour. Ses Chansons 
piêmontaises ( Canzone piemontese ) qui ont eu 
de nombreuses réimpressions (5 8 édit. 1858), ont 
fourni des hymnes de guerre à ses compatriotes. Il a 
en outre publié une Uistoiredu Piémont depuis 1814- 
(1849-1852, 5 vol.) et des Mémoires (I miei tempi, 
1858-1861, 20 vol.). [Dict. des Contemporains, les 
quatre premières édit.]. 

BROGLIE (Achille-Charles-Léonce-Victor, duc 
de), homme d’État et publiciste français, né à 


Paris le 28 novembre 1785, mort le 26^anvîer 1870. 
Dans sa longue vie politique, mêlée a des événe¬ 
ments et à des révolutions considérables, il a peu 
écrit, mais tout ce qui est sorti de sa plume a été 
très-goùté du monde littéraire et politique auquel 
il appartenait. Ses écrits, comme ses discours, 
étaient parfois empreints d’un libéralisme très- 
décidé. Il fut élu membre de l’Académie fran¬ 
çaise en 1855, n’ayant encore rien publié à part. 
11 n’entra que beaucoup plus tard à l’Académie 
des sciences morales, sa vraie place (juin 1866). 
L’un des fondateurs de la Revue française en 
1828, il y avait inséré quelques articles anonymes, 
entre autres une bonne étude sur la peine de mort. 
Sous le second Empire, en 1861, il écrivit sous ce 
titre : Mes vues sur le gouvernement de France, 
une brochure lithographiée qui fut saisie. Il a été 
publié, en 1863, un recueil des Écrits et discours 
du duc de Broglie (3 vol. in-8). [Dict. des Con¬ 
temporains, quatre premières édit.]. 

Cf. Guizot : le duc de Broglie (1872) ; — Sainte-Beuve : 
Causeries du lundi, t- Il ; — Pontmarlin : Causeries du 
samedi (2° série). 

bronikowski (Alexandrc-Auguste-Fcrdinand 
d’OPELN), romancier allemand, né à Dresde le 
28 février 1783, mort le 21 janvier 1834. U suivit 
la carrière militaire et commença à écrire à Fâgc 
de quarante-deux ans. Il n’en fut pas moins fé¬ 
cond. Ses romans sont presque tous empruntés à 
l’histoire de la Pologne dont on a voulu voir en 
loi le Walter Scott, mais ils ne sont pas assez 
étudiés et ont des longueurs. On lui doit une 
Histoire de Pologne (Geschichte Polens; Dresde, 
1827, 4 vol.). Ses Œuvres ont eu deux éditions 
(Dresde, 1825-35; Halberstadt, 1829-34, 28 vol.). 

Cf. Conversations-Lexicon, 10° édition. 

brosser (François-Xavier), poëte allemand, 
né à Ilochstacdt le 23 décembre 1758, mort le 
11 août 1850. Échappé deux fois du couvent, il 
devint secrétaire au ministère de la république 
helvétique, puis professeur de sciences naturelles 
à Aarau et àCasan, se fit protestant et fut nommé, 
à Aarau, bibliothécaire et archiviste. On cite de 
lui des Idylles à la manière de Gessncr, deux 
recueils de Chants du pêcheur (Fischergedichte 
und Erzaehlungen; Zürich, 1787-1794), et le 
récit de sa Vie (Leben, 1795-1797,3 vol. in-8). 

brosziso (Angelo), peintre et poëte italien, 
né à Florence en 1502, mort en 1570. II est l'oncle 
des peintres Allori, surnommés Bronzino. Il a écrit 
des poésies très-estimées dans le style bernesque 
et des Lettres sur la peinture, publiées dans le 
recueil de Bottari (1754, 3 vol. in-4). 

BROOKE (Henry), poëte et romancier anglais, 
né en Irlande en 1706, mort en 1783. Il fut lié 
avec Swift, Chesterfield, Pope, etc. Il a composé 
plusieurs tragédies, Gustave Wasa, le Comte 
d'Essex, aujourd’hui oubliées. Son roman le Fou 
de qualité (The fool of quality, 1766) contient 
de piquantes esquisses des mœurs du temps, au 
milieu de discussions sur les questions sociales. — 
Sa fille, Charlotte Brooke, a publié, en 1789, un 
volume des Restes de la poésie irlandaise (Reli¬ 
ques of irich poetry) et une édilion des Œuvres de 
son père (1792, 4 vol.). 

Cf. Biog. dramatica ; — Chambcrs : Cyclopaedia of 
engl. Lit. 

BROOKS (Maria Gowen, mistress), femme poëte 
américaine, née en 1795, morte en 1845. Mariée 
jeune à un riche marchand dont un désastre com¬ 
mercial vint engloutir la fortune, ello trouva dans 
la poésie une consolation et un emploi de son 
talent. On cite d’elle : Judith, Eslher et autres 
poèmes (1820), et surtout Zophiel, ou la Femme 
aux sept fiancés (Zophiel or the bride of seven ; 
Boston, 1825), réimprimé en Angleterre en 1833; 
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fauteur, s’inspirant du Livre de Tobie , interprétait 
ïa légende biblique avec beaucoup de charme et 
d'imagination. On a encore un roman, IUomen, et 
quelques petits poëmes. 

Cf. Griswold : Female paets of America; — Duyckinck : 
Cyclopaedia of english literature. 

brossette (Claude), littérateur français, né 
en 1671 à Lyon, où il est mort en 1743. Homme 
de goût et très-ami des lettres, il fonda l’Académie 
de Lyon, dont il fut élu secrétaire perpétuel. Ad¬ 
mirateur et ami de Boileau, il réunit avec un soin 
minutieux tous les détails relatifs à cet écrivain, 
et les donna au public dans son édition des 
Œuvres de Boileau, avec des éclaircissements 
historiques (1716, 2 vol. in-4) ; il fit un travail 
du même genre pour les Œuvres de Regnier 
(1729, in-4). Il avait aussi écrit un commentaire 
sur Molière, d’après les conversations de Boileau 
et de Baron ; mais il est perdu. On a encore de 
Brossette une Histoire abrégée de la ville de Lyon 
(1711, in-4). La Correspondance de Boileau avec 
Brossette a été imprimée (1770, 3 vol. in-12). 

Cf. Pdricaud : Notice sur Brossette (1821). 

RHOTIER (Gabriel), érudit français, né en 1723 
à Tannay (Nivernais), mort le 12 février 1789 à 
Paris. Il entra dans la Société de Jésus et fut bi¬ 
bliothécaire du collège Louis-lc-Grand, membre de 
l'Académie des inscriptions; il avait une solide 
connaissance de l’antiquité. On a de Lui : Traité 
des monnaies romaines , grecques et hébraïques, 
comparées avec les monnaies de France (Paris, 
176(3, in-4); une édition estimée de Tacite (Paris, 
1771, 4 vol. in-4, et 1776, 7 vol. in-12); des édi¬ 
tions de Pline l'Ancien (1779, 6 vol. in-12), de 
Phèdre (1783, in-12), duPlutarque d’Amyot (1783 
et suiv., 22 vol. in-8); etc. Brotier collabora, à 
partir de 1776, à VAnnée littéraire. 

Son neveu, André-Charles Brotier, mathémati¬ 
cien et littérateur français, né en 1751 à Tannay, 
mort le 13 septembre 1798, rédigea, en 1791, le 
Journal général de France. On a de lui des tra¬ 
ductions du Manuel d’Êpiclète (Paris, 1794), 
d’ Aristophane (dans le Théâtre des Grecs de Bru- 
moy, édit, de 1785), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 
brougham (Henri, baron), célèbre homme 
d’État, orateur et écrivain anglais, né à Edim¬ 
bourg le 17 septembre 1778, mort à Cannes le 
9 mai 1868. Au milieu de la vie politique et par¬ 
lementaire la plus remplie et dans laquelle il s’ac¬ 
quit une réputation de fougueuse éloquence, il a pu¬ 
blié les écrits les plus divers sur des sujets de 
science, de politique, de littérature et de morale. 
Il fut un des rédacteurs les plus assidus de la 
Revue d’Edimbourg. Nous citerons un discours 
célèbre Sur le but, les avantages et les plaisirs de 
la science (On the objects, pleasures, etc., 1827), 
traduit en français ; Esquisses historiques des 
hommes d’Etat du temps de Georges fit (Histor. 
sketches of statesmen, etc.; 1839-1843, in-8, 
traduction franc. 1847); Voltaire et Rousseau, é crit 
en français (1845). Il avait entrepris une édition 
de ses Œuvres complètes (Brougham’s works, 
1855-57, t. MX, in-8). [Dictionnaire des contem¬ 
porains, les quatre premières édit.] 

Cf. John Campbell : Life of lord Brougham (London, 
18G9) ; — Othcnin d'Haussonville : Lord Brougham, sa vie 
et scs œuvres (Bevue des Deux-Mondes, 15 février 1870) ; 
— Miguel : Notice histor. sur la vie et les travaux de lord 
Brougham (1872) ; — F. Chauveau : étude sur lord Brou¬ 
gham (1873, in-8). 

BROUSSAIS (François-Joseph-Victor), médecin 
et philosophe français, né le 17 décembre 1772 à 
Saint-Malo, mort le 17 novembre 1838. Fils d’un 
médecin de campagne, il eut une éducation pre¬ 
mière assez négligée. 11 fit scs études au collège 


de Dinan. Après quelques années de service mili¬ 
taire et d’études médicales en province, il vint ù 
Paris en 1799 et suivit les leçons de Bichat. Doc¬ 
teur en 1803, médecin dans les armées de l’em¬ 
pire, professeur au Val-de-Gràce depuis 1820, et 
à la Faculté de médecine depuis 1830, il entra en 
1832 à l’Académie des sciences morales. 

Les leçons de Broussais curent surtout dans les 
commencements un grand succès, dû à ses décla¬ 
mations véhémentes contre les professeurs de l’an¬ 
cienne Faculté et à ses prétentions de réformateur. 
Le même succès accueillit ses ouvrages, mais fut 
moins durable. Son Examen de la doctrine 
médicale généralement . adoptée (1816) et son « 
Traité de physiologie appliquée à la pathologie 
(1822-1824, 2 vol. in-8) marquent la première et 
la dernière phase de l’influence exercée par l’école 
physiologique dont il fut le chef. Ils sont écrits 
avec une verve incisive, dans un style animé, sou¬ 
vent inégal, môme incorrect. A part son hypothèse 
de l’irritation d’où provient toute maladie, il ten¬ 
tait, à l’exemple de Cabanis, de prouver que le 
moral chez l’homme n’est que le physique consi¬ 
déré sous un certain aspect, et prétendait déter¬ 
miner positivement l’état du cerveau lors de la 
production des phénomènes de l’intelligence. Il re¬ 
vendiquait pour les médecins seuls l’étude des fa¬ 
cultés .intellectuelles et repoussait « ces hommes 
qui, n’ayant point fait une élude spéciale des fonc¬ 
tions, veulent s’approprier cette science sous le 
nom de psychologien.il finit, dit M. Mignet, dans 
son emportement contre le succès et l’éclat de 
l’enseignement des philosophes spiritualistes, par 
les traiter de rêveurs, d’aliénés travaillés par des 
irritations : « irritations excitées dans leurs vis¬ 
cères par leur cerveau, et renvoyées à leur cer¬ 
veau parles mômes viscères. » Les idées de Brous¬ 
sais, développées non-seulement dans scs livres et 
dans scs cours, mais aussi dans les Annales de la 
doctrine physiologique (1822-1834, 26 v.ol. in-8), 
tombèrent dans le discrédit avant sa mort. 

Cf. Mignet : Notices et portraits, t. I ; — Dubois d’A¬ 
miens, dans le Dictionn. des sciences philosophiques. 

BROWN (James ou John), critique anglais, né 
à Rothbury (Northumberland) en 171*5, mort en 
1766. Ministre anglican, il montra une grande ac¬ 
tivité littéraire et publia des écrits très-divers, 
sermons, dialogues, poésies lyriques ou drama¬ 
tiques, mais surtout des études de critique et 
d’histoire littéraire : Essai sur la satire (1750); 
Appréciation des mœurs et des principes du temps 
(1757); Histoire de l’origine et des progrès de la 
poésie (1764); etc. Les principaux ont été traduits 
en français. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BROWN (Charles Brockdcn), romancier et pu¬ 
bliciste américain, né à Philadelphie le 17 jan¬ 
vier 1771, mort le 22 février 1810. Il est signalé 
pour s’être produit au début de la littérature des 
États-Unis, plutôt que pour la valeur littéraire de 
ses œuvres. Il écrivit beaucoup et sur toutes sortes de 
sujets et n’eut un peu d’originalité que dans ses 
romans, dont voici la liste : Wieland ou la trans¬ 
formation (1795), le premier et le meilleur pour 
le développement des caractères et la force du 
style ; Ormond (1798) ; A rthur Meroyn ( 1799-1800) ; 
Edgar Ifuntley (1799); Clara Howard cl los Mé¬ 
moires d'Etienne Calvert (1801); Jane Talbot 
(1804). 

Cf. Dunlap : Life and sélections fi'om the works of 
Brown ; — Griswold : The Prose writers of America. 

BROWN (Thomas), philosophe c’. poète écos¬ 
sais, né en 1778, mort en 1820. U fut un des pre¬ 
miers collaborateurs de la Revue d'Edimbourg et 
succéda à Dugald Stewart dans la chaire de phi¬ 
losophie morale. Son enseignement eut plus da 
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distinction que d’originalité et de profondeur, et 
ses Leçons sur la philosophie de l'esprit humain 
(Lectures on the philosophy of the human mind), 
publiées après sa mort, se font remarquer par la 
pureté des doctrines et l’agrément du style. Il 
avait publié trois poëmes : the Paradise of co¬ 
quettes (l 814), the Wanderer of Norway (1815), et 
The Bower ofSpring (1816), œuvres aussi correctes 
et élégantes. 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of. engl. LU. 

BROWxVE (William), poêle anglais, né à Tavis- 
tock, dans le Devonshire, en 1590, mort à Ottery- 
Saint-Mary, en 1645. Les beaux sites de son pays 
natal lui inspirèrent deux séries de Pastorales de 
la Bretagne (Britannia’s Pastorals ; 1613 et 1616), 
contenant des descriptions vives et vraies, mais où 
manque l’intérêt humain. Ce défaut est encore 
plus sensible dans sa Flûte du berger (the Sepherd’s 
pipe; Londres, 1614). Quoique très-îoué par ses 
plus illustres contemporains, W. Browne renonça 
de bonne heure à la poésie. Ses Œuvres ont été 
réimprimées (Londres, 1772, 3 vol. in-12). 

Cf. Wood : Athenae Oronienses ; — Chambers : Cyclo¬ 
paedia of english Literat. 

BROWNE (Sir Thomas), écrivain anglais, né à 
Londres en 1605, mort à Norwich en 1682. Après 
avoir étudié à Oxford, il voyagea d'abord en Irlande, * 
puis en France, en Italie, en Hollande. Il fut reçu 
docteur en médecine à Leyde et alla pratiquer à 
Norwich. Croyant devoir au public une profession 
de foi, il publia sa Religion du médecin (Religio 
medici, 1642, in-8) : ouvrage singulier où il rend 
compte de ses opinions avec une grave bonne foi 
et des accès d’humeur excentrique, dans un anglais 
hardi, imagé, semé de citations latines. Browne 
est un Montaigne solennel et savant, trop savant. 
Son second ouvrage Pseudodoxia epidemica , ou 
Traité sur les erreurs vulgaires (Londres, 1646, 
in-fol.), dirigé contre des préjugés historiques ou 
scientifiques fort accrédités alors, ailleurs même 
que chez le peuple, reste comme le témoignage 
d’un esprit vigoureux, qui pensait par lui-même, 
et écrivait comme il pensait, avec une originalité 
de bon aloi, sinon toujours d’un goût délicat. La 
découverte d’une vieille sépulture dans un champ 
à Walsingham lui suggéra son Hydriotaphia or 
XJm burial; a discourse, etc. (Londres, 165», in-8), 
où les idées de mort et d’immortalité, de deuil et 
d’oubli qu’une sépulture évoque sont exprimées 
avec un grave enthousiasme et une éclatante élo¬ 
quence. A la suite de l’ Hydriotaphia on trouve un 
petit traité, le Jardin de Cyrus ou le Losange en 
quinconces , ou les plantations en réseau , artificiel¬ 
lement, naturellement et mystiquement considé¬ 
rées (the Garden of Cyrus, or the quincuncial Lo- 
zenge, etc.) ; l’auteur trouve des quinconces sur la 
terre, dans les eaux, dans les cieux, et même dans 
la constitution intellectuelle de l’àme. Il aimait 
beaucoup les subtilités mystiques. Ajoutons que 
cet éloquent adversaire des erreurs populaires 
croyait à la sorcellerie, aux apparitions, aux illu¬ 
sions du diable. Ses Œuvres complètes parurent 
à Londres (1686, in-fol.). On a traduit en fran¬ 
çais la Religio medici (La Haye, 1668, in-12) 
et la Pseudodoxia (Paris, 1733 et 1742, 2 vol. 
in-12). 

Cf- Vie de Thomas Browne. en tête de l’édition de 1686; 
— S. Johnson : Vie de Thomas Browne, en tète du traité 
posthume intitulé Christian morals. 

browning (Élisabeth Barrëtt, mistress), femme 
poète anglaise, née vers 1809, morte en 1861. Elle 
était déjà connue par ses écrits, sous son propre 
nom, lorsqu’elle épousa le poète Robert Browning. 
Elle fit de longs séjours en Italie. Elle est auteur 
d’une estimable traduction en vers du Prométhée 
d’Eschyle (1833), d’un poème biblique, inspiré de 


Milton, le Drame de l'exil (1840), etc. [Dict. des 
Contemporains, les trois premières éditions.] 

bruccioli (Antonio), littérateur italien, né à 
Florence vers 1490, mort en 1567. Compromis en 
1522 dans une conspiration contre les Médicis, il 
s’expatria, revint après leur chute et se retira dé¬ 
cidément à Venise à la suite d’une accusation 
d’hérésie. Son premier ouvrage : la Biblia tra - 
dot ta in lingua toscana (Venise, 1532, 1544,1548, 
3 vol. in-fol.), moins remarquable par l’exactitude 
que par la hardiesse des commentaires, fut mis à 
l’index. On lui doit en outre des traductions de la 
Politique d’Aristote (Venise, 1547, in-8), de la Phy¬ 
sique (1551, in-8), du Ciel et la Ten'e du môme 
(1556, in-8);‘de la Rhétorique de Cicéron (1538et 
1542, in-8); une édition-de Boccace (1538, in-4); 
une de Pétrarque (15-18, in-8) ; enfin comme ouvrages 
originaux : Dialoghi di filosofia morale (1528» 
in-8) et Dialoghi faceti (1535, in-4). 

Cf. Tiraboschi : Storia delta lelteratura italiana. 

BRüCE (James), célèbre voyageur écossais, né à 
Kinnaird en 1730, mort en 1794. Il consacra plu¬ 
sieurs années à visiter les côtes de Barbarie, la 
Syrie, l’Égypte et pénétra en Abyssinie. Il revint 
en 1772, croyant avoir découvert les sources du 
Nil, lorsqu'il n’en avait exploré qu’un affluent, le 
Nil abyssin ou Nil Bleu. Ses Voyages ( Travels to 
discover the sources of the Nile, the years 1768- 
1772, Édimbourg, 1790, 5 vol. in—4) étaient écrits 
avec une emphase qui fit douter injustement de 
leur véracité. Alexandre Murray en a donné une 
seconde édition (1805, 7 vol. in-8). Ils ont été 
traduits en français par Castéra. 

Cf. A. Murray : Account of the life and writings of 
Bruce (1808) ; — F.-B. Head : Life of J. Bruce (Londres, 
1832; New-York, 1841, in-18). 

BRUCE (Michael), poète écossais, né à Port- 
moak dans le comté de Kinross en 1746, mort en 
1767. Fils d’un pauvre artisan, chargé lui-même 
de garder le bétail, il succomba aux fatigues de 
l’étude et ensuite de l’enseignement; il mourut à 
vingt et un ans, laissant, avec des œuvres impar¬ 
faites, un souvenir sympathique. Ses principales 
compositions sont Lochleven , poème descriptif, Le 
dernier jour (The last day) et une Élégie au prin¬ 
temps, écrite quelques mois avant sa mort. Ses 
Poésies, réunies par son ami Logan (1770), ont eu 
plusieurs éditions ; la plus complète est celle du 
Rév. Mackelvie (1837). 

Cf. Le Rev. W. Mackelvie : Vie de Michael Bruce, eu 
tête de l’édit, de 1837. 

BRUCE, poème deBarbour (voy. ce nom). 

BRUCKER (Jean-Jacques), savant philosophe al¬ 
lemand, né à Augsbourg le 22 janvier 1696, mort 
dans cette ville le 26 novembre 1770. Élève de 
l’éclectique Buddée, il s’attacha particulièrement 
au développement historique de la philosophie, et 
mérita par ses travaux d’être considéré comme le 
créateur de l’histoire de cette science. Le principal 
est VHistoria critica philosophies a mundi incu - 
nabilis adnostram usque œtatem deducta (Leipzig, 
1841-44, 5 vol.), le premier ouvrage où l’eruditioa 
philosophique ait été mise en œuvre suivant un 
plan régulier et avec méthode. On cite en outre : 
Historia philosophica doctrines de ûleis (Augs¬ 
bourg, 1823, in-8) ; Institutiones historiés philo - 
sophices (Leipzig, 1747, in-8, plus, édit.), abrégé 
raisonné de son principal ouvrage ; Monument en. 
l'honneur de Tériulition allemande (Ehrentempel 
der deutschen Gelehrsamkeit, etc., Augsbourg,. 
1747, in-4), recueil de notices sur les savants al¬ 
lemands des xiv, xv e , xvi' et xvn e siècles, etc. 

Cf. Hamberçrcr : Das gelehrte Deutschland (Lemg-o, 
4 e édition, 4783-87, 6 vol. in-8) ; — V. Cousin : Introduc¬ 
tion à l’histoire de la philosophie. 

brueys (David-Augustin de), auteur drama- 
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tique et théologien français, né en 1640 à Aix en 
Provence, mort le 25 novembre 1723. Élevé dans la 
religion protestante, il devint membre du consis¬ 
toire de Montpellier et fut converti au catholi¬ 
cisme par Bossuet, dont il venait d’attaquer, dans 
un opuscule, l 'Exposition de la doctrine catho¬ 
lique. Il embrassa l’état ecclésiastique et écrivit 
plusieurs ouvrages de controverse, où il réfuta ses 
anciens coreligionnaires. Cependant il ne put ré¬ 
sister au goût qu’il avait pour le théâtre, et de 
concert avec Palaprat fit représenter plusieurs co¬ 
médies. La meilleure est le Grondeur (1691), que 
Voltaire a mise au-dessus de toutes les farces de 
Molière, et dont en effet le principal personnage, 
naturellement peint, comme l’a remarqué La Harpe, 
répand sur les deux premiers actes beaucoup de 
traits d’un vrai comique. Le troisième acte, qui 
est le dernier, est très-inférieur aux précédents. 
Brueys prétendait qu’il était de Palaprat seul. On a 
encore de ces deux auteurs réunis une comédie 
amusante et qui a été souvent reprise : l'Avocat 
Patelin (1706), imitation'assez heureuse d’une de 
nos bonnes farces du moyen âge. Brueys et Pala¬ 
prat ont encore produit ensemble : le Muet , imité 
de l’Eunuque de Térence, le Sot toujours sot, les 
Quiproquo, l'Important, les Empiriques. Il paraît 
être le seul auteur de l’Opiniàtre , et de trois tra¬ 
gédies, Gabinie, Asba , Lysimachus , dont les deux 
dernières ne furent pas représentées. Les Œuvres 
dramatiques de Brueys, imprimées d’abord par 
l’abbé de Launay (Paris, 1735, 3 vol. in-12), ont 
été réunies à celles de Palaprat (Paris, 1755, 3 vol. 
in-12; 1812, 2 vol. in—18). 

On a encore de Brueys, en dehors du théâtre : 
Examen des raisons qui ont donné lieu à la sépa¬ 
ration des protestants (Paris, 1682, in-12); Ré¬ 
ponses aux plaintes des protestants (1686, in-8); 
Histoire du fanatisme de notre temps (1692, 4 vol. 
in-12) ; Traité de l’obéissance des chrétiens aux 
puissances temporelles (1709, in-12); etc. 

Cf. L'abbd de Launay : Notice sur la vie de Brueys, en 
tête de l’édition citée ; — La Harpe : Cours de littérature ; 
— Godefroy : Histoire de la littév. franç., t. IL 

BRUEYS et PALAPRAT, comédie d’Étienne (voy. 
ce nom). 

brugiantini (comte). — Voyez Brusantwi. 

imUGUlfcRE de SORSUM (baron Antoine-André), 
littérateur français, né en 1773 à Marseille, mort 
le 7 octobre 1823. On a de lui des traductions de 
l’anglais, entre autres Chefs-d'œuvre de Shakespeare , 
où il a rendu la prose par la prose, les vers blancs 
par des vers blancs, et les vers rimés par des vers 
rimés. Cette traduction, qui est faite avec talent, 
a été revue par Chênedollé (1826,2 vol. in-8). 

BRUMMEU, poète dramatique allemand de la se¬ 
conde moitié du xvie siècle. Né dans le duché 
d’Hoya, en Westphalie, il était recteur des écoles 
latines de Kaufbeuren, en Souabc, lorsqu’il fit re¬ 
présenter une Tragi-comédie apostolique , qui a 
laissé des souvenirs dans l’histoire du théâtre du 
temps. C’est toute la relation des actes des apôtres 
en dialogues versifiés ; elle n’était pas jouée par 
moins de deux cent quarante-six acteurs ; des ma¬ 
chines et des décors d’une certaine importance 
devaient, d’après les indications mômes du poème, 
concourir à la représentation, donnée « pour l’ad¬ 
miration des hôtes et des étrangers». La pièce, 
publiée par l’auteur, est dédiée aux magistrats 
(Langingcn, 1592, in-4). 

Cf. Heinaius : Hist. de la litt. ail. trad. par Henry et 
Apffel (1839, in-8). 

BRUMOY (le P. Pierre), littérateur français, né 
en 1688 à Rouen, mort le 16 avril 1742 à Paris. 
Il était jésuite et professa dans les collèges de son 
ordre. L’ouvrage qui a fait sa réputation, te Théâ¬ 
tre des Grecs (Paris, 1730, 3 vol. in-4 et 174G, 
6 vol. in-12), contient les traductions de sept piè¬ 


ces, des analyses des autres, et débute par trois 
discours : Sur le théâtre grec; Sur l’origine de 
la tragédie; Sur le parallèle du théâtre ancien et 
du moderne. Malgré des infidélités de traduction 
et des vues étroites, il rendit le service de faire 
connaître au public des auteurs qui n’étaient ac¬ 
cessibles qu’aux savants. Il fut réédité, avec cor¬ 
rections, et additions, par André-Charles Brotier 
(1785,13 vol. in-8), puis par Raoul-Kochctle(1820- 
1825, 16 vol. in-8). 

On a encore du P. Brumoy : Œuvres diverses 
(Paris, 1741, 4 vol. in-12), contenant des discours, 
trois tragédies, deux comédies en vers, jouées 
dans les collèges, et deux poèmes latins estimés, 
l’un sur les Passions, l’autre sur la Verrerie. Chargé 
de continuer VHistoire de l'Église gallicane des 
PP. Longueval et Fontenay, il en publia le t. XL 
(Paris, 1744, in-4). Il eut part aussi aux Révolu¬ 
tions d'Espagne du P. d’Orléans et à VHistoire de 
Rienzi du P. Du Cerceau, et il fournit des articles 
aux Mémoires de Trévoux. 

Cf. Moreri : Grand dictionnaire historique ; -* Qué- 
rard : la France littéraire. 

BRUN DE LA MONTAGNE, chanson de geste de 
la fin du xiii® siècle qui ne nous a pas été con¬ 
servée dans son intégrité. Brun est le fils d’un bon 
et valeureux prince, Butor de la Montagne. Exposé 
enfant auprès de la fontaine des Fées dans la forêt 
de Broceliandc, il reçoit d’elles divers dons : la 
beauté, la valeur, etc. Le roman s’interrompt quand 
Brun, arrivé à sa quinzième année, va partir pour 
la cour d’Artus. La Bibliothèque nationale possède 
un manuscrit du commencement du Xiv° siècle, 
contenant les premiers 5000 vers de ce poème. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

britnck (Hichard-François-Philippe), célèbre 
philologue français, né à Strasbourg le 30 décem¬ 
bre 1729, mort le 12 juin 1803. Élevé par les jé¬ 
suites, il entra dans l’administration et fit, comme 
commissaire des guerres, les campagnes du Hano¬ 
vre. Il prit en Allemagne le goût de l’étude de 
l’antiquité, et, rentré à Strasbourg, il se mit à sui¬ 
vre les cours de grec. Il se fit un nom par la science 
et la hardiesse de critique qu’il porta dans ses 
éditions grecques, ne se bornant pas à restaurer, 
d’après les données de la philologie, les textes 
suspects d’altérations, mais les corrigeant suivant 
les inspirations du sentiment et du goût. Scs tra¬ 
vaux sont nombreux et, malgré le danger de sa 
méthode, ont rendu de grands services a la litté¬ 
rature grecque. On cite au premier rang son édi¬ 
tion de VAnthologie, sous le titre d ’Analecta yete- 
rum grœcorum (Strasbourg, 1776, 3 vol. in-8; 
Leipzig, 1794-95, 5 vol. in-8); puis des éditions 
d 'Anacréon (Strasbourg, 1778, 1786, in-18), de 
plusieurs pièces d 'Eschyle et d'Euripide (Ibid.,. 
1779, in-12),des Argonautiques (Ibid., 1780,in-8), 
d 'Aristophane (Ibid., 178U83, 4 vol. gr. in-4 et 
in-8), des Gnomiques (Ibid., 1784, in-8), et sur¬ 
tout de Sophocle (Ibid., 1786, 2 vol. in-4; 1788, 

3 vol., et 1786-89, 4 vol. in-8), etc. Brunck a 
donné aussi des éditions latines, de Plaute (Deux- 
Ponts, 1788, 3 vol. in-8), Térence (Bâle, 1797, 
in-4), etc. Atteint dans sa fortune par les événe¬ 
ments, il avait été forcé de vendre sa bibliothèque. 

bruxe (Guillaume-Marie-Anne), général fran¬ 
çais, né en 1763 à Brivcs-la-Gaillarde, mort le 
2 août 1815. Ce maréchal de l’Empire, si connu 
par ses actions militaires et par son assassinat dû 
au fameux Trestaillon, avait cultivé les lettres 
avant la Révolution et publié : Voyage pittoresque- 
et sentimental dans plusieurs provinces occidenta¬ 
les de la France (1788, in-8). 11 a écrit aussi, 
pendant les années 1790 et 1791, au Journal de la 
cour et de la ville. 

CL L. B. : Esquisse historique sur le maréchal Brune 
d’après ses manuscrits (Paris, 1840, 2 vol. in-8). 
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BRUNEAU ou le Miroir des sots, poëme satiri¬ 
que latin de Nigellus-Wireker (voy. ce nom). 

BRUNET (Jean-Joseph Mira, dit), acteur fran¬ 
çais, né le 17 novembre 1766 à Paris, mort le 
"21 février 1853 à Fontainebleau. Il joua, depuis 
1795, dans la troupe de M lle Montansicr au Palais- 
Royal, puis au théâtre de la Cité. Il passa ensuite 
aux Variétés, devint l’un des propriétaires et des 
administrateurs de cette scène, sur laquelle il pa¬ 
rut jusqu’en 1832. Des malheurs de famille l'obli¬ 
gèrent de donner encore quelques représentations 
en 1841, à Page de soixante-quinze ans. Peu d’ac¬ 
teurs ont montré une si grande activité : il établit 
plus de six cents rôles. Le naturel et la franchise 
de son jeu le rendirent justement populaire. Il ex¬ 
cellait à rendre les types de la bêtise : Jocrisse, 
€adet-Roussel y Innocentin, Agnelet; mais son ta¬ 
lent était d’une souplesse qui lui permit d’heureuses 
■tentatives dans un répertoire varié, et on le vit, à 
cinquante ans, f jire illusion sous des vêtements 
féminins, dans le rôle de Cendrillon. 

Cf. Jal : Dictionnaire critique (1867, gr. in-8j. 

BRUNET (Jacques-Charles), bibliographe français, 
ne à Paris le 2 novembre 1780, mort dans cette 
ville le 17 novembre 1867. On lui doit l’un des 
plus importants ouvrages bibliographiques moder¬ 
nes, le Manuel du libraire et de Vamateur de 
livres (1810, 3 vol. in—8 ; 5 e édit., entièrement re¬ 
fondue, 1860-1865, 6 vol. gr. in-8). Le plan de 
l’auteur n’était pas défaire un catalogue alphabé¬ 
tique complet, mais seulement celui des ouvrages 
qui avaient passé dans les ventes publiques, et 
sur lesquels il avait eu l’occasion de recueillir des 
renseignements ; toutefois les additions successives 
et surtout la classification raisonnée du tome -VI 
ont fait de l’ouvrage un des plus utiles répertoires 
de bibliographie universelle. J.-C. Brunet a pu¬ 
blié, en outre, quelques Notices spéciales et des 
Recherches bibliographiques et critiques sur les édi¬ 
tions originales de Rabelais. Il s’était formé une 
riche bibliothèque particulière dont les raretés ont 
été, après sa mort, vendues à des prix très-élevés 
{ Dictionn. des Contemp., les quatre l r “ édit.]. 

Cf. Leroux de Lincy : Notice sur la vie et les tra¬ 
vaux, etc., en tête du Catalogue des livres rares et pré¬ 
cieux de sa bibliothèque (Paris, 1868, in—8). 

BRUNETTO-LATINI, l’un des plus anciens écri¬ 
vains de l’Italie, né à Florence vers 1220, mort en 
1294. Sa gloire est d’avoir été le maître de Dante, 
•à qui il donna surtout le goût de la lingua vulgare. 
J1 fut l’adversaire politique de son illustre élève, 
et la faction gibeline l’exila en 1260. 11 se fixa à 
Paris, et y résida vingt-quatre ans. C’est là qu’il 
composa en français son grand ouvrage, le Trésor, 
de toutes choses , encyclopédie dans le goût du 
temps, où il a condensé toute la science du xm e siè¬ 
cle. Le Trésor , écrit dans notre langue, et qui 
existe en manuscrit à la Bibliothèque nationale, à 
celle de l’Arsenal et dans plusieurs bibliothèques 
des départements, n’a été publié que récemment 
d’après l’original, par P. Chabaillc, sous ce titre : 
li Livres dou trésor , par Brunetto-Latini (Paris, 
1863, in—4* ; collect. des documents inédits). Il avait 
paru autrefois traduit en italien par Buono-Giam- 
boni (Trévise, 1474, petit in-fol. ; Venise, 1533, in-8). 
Brunetto-Latini a laissé en manuscrit un autre ou¬ 
vrage français, le Livre de bonne parleure.il reti¬ 
ra dans sa patrie en 1285, et fut nommé secré¬ 
taire de la République, fl publia alors en italien 
Je Tesoretto, recueil de sentences morales em¬ 
pruntées à son grand ouvrage, et le Pattafio, re¬ 
cueil de jeux de mots et de proverbes ; un recueil 
«YEpistolœ, conjecturœ et observationes , etc. 
(Rome, 1659, 2 vol.), etc. 

Gf. Majjri : Vita Latini, en tête des Epistolœ, t. 11 ; — 
Tiraboschi : Storia délia letteralura italiana. 


BRUNI (Leonardo), ou Léonard-Arétjn, historien 
italien, né àArezzo en 1369, mort en 1444. Banni 
de son pays au milieu de ses troubles, il trouva à 
Rome la célébrité et la fortune; puis fut rappelé 
à Florence et nommé grand chancelier. Son inté¬ 
grité et sa capacité furent égales à son savoir et 
a son talent. Son principal ouvrage est son Histo- 
ria Florentina, que l’on plaça, encore manuscrite 
sur son tombeau. Elle fut publiée en latin après sa 
mort, puis traduite en italien par Acciajoli, et im¬ 
primée ainsi à Venise en 1473. Beaucoup plus tard 
vint l’édition latine de Strasbourg (1610, in-folio). 
Ce bel ouvrage, qui va jusqu’en 1404, se distingue 
surtout par une haute et sévère moralité. On cite 
ensuite de Léonard-Arétin : De temporibus suis 
(Venise, 1475, 1485, in-folio) ; De bello italico ad- 
versus Gothas gesto (Foligno, 1470; Venise, 4471), 
Commentanum rerum grœcarum (Lyon, 1539; 
Leipzig, 1546); des Epistolœ. familiares, pleines 
de renseignements précieux sur l’histoire littéraire 
du temps (Florence, 1732, 2 vol. in-8); Vies de 
Pétrarque et de Dante (Pérouse, 1671, in-12, en 
italien), etc. 

BRUNI (Antonio), poète italien, né vers 1595 à 
Casal-Nuovo, dans la terre d’Otrante, mort à Rome 
en 1635. Ami et imitateur de Marini, il se fit une 
place à part dans son école, par un agréable mé¬ 
lange d’emphase et de pointes. Parmi les éditions 
de son principal ouvrage, Epistole eroiche, libri II 
(Milan, 1626 et 1627; Venise, 1G36; Rome, 1647), 
celle de Rome a été illustrée d'une manière assez 
licencieuse par le Dominiquin et par le Guide. On 
cite encore : Selva di Pamaso (Venise, 1615, in-12) ; 
le TreGrazie (Rome, 1630, in-12) ; le Veneri (Rome, 
1633); des Métamorphoses imitées d’Ovide, etc. 
Bruni, gastronome renommé et coureur de ruelles, 
mourut d'une indigestion. 

Cf. Ginguené : Histoire littéraire de l'Italie, t. I et III. 

BRUNO (Giordano), en latin Brunus, philosophe 
italien, né à Noie en 1549, brûlé vif à Rome en 
1600. 11 prit d’abord l’habit chez les Dominicains, 
puis embrassa le calvinisme à Genève. On te vit 
plus tard en France, en Angleterre, en Allemagne, 
toujours en lutte, fort agressif, peu soutenu, fai¬ 
sant une guerre acharnée à Aristote. Il courut en 
tous lieux le risque d’être brûlé, et subit ce sup¬ 
plice à Rome, après deux ans de captivité ; il mou¬ 
rut courageusement, sans rétracter une seule de ses 
opinions, qui formaient d'ailleurs un singulier 
mélange de vieilles erreurs et de vérités nouvelles. 

Ses principaux ouvrages : Spaccio délia bestia 
trionfante (Paris [Londres], 1584, in-8); Délia 
causa principio e uno (Venise [Londres], 1584, 
in-8); de Vlnfinito universo (Venise, 1584, in-8); 
De monade, numéro et figura (Francfort, 1591 et 
1614, in-8), ne contiennent pas moins de supersti¬ 
tions que d’hypothèses. Bruker le qualifie de semi- 
pythagoricien, parce qu’on y retrouve la métem- 
psycliose et la doctrine des nombres. Bruno ressus¬ 
cita aussi l’ylrf général de Raymond Lulle, et 
pratiqua l’astrologie et la magie. Mais en même 
temps il soutint Copernic, inspira Descartes et 
devança Spinosa. En réalité, ce fut un panthéiste 
qui donna leur première forme moderne aux idées 
sur Dieu considéré comme âme du monde et sur 
l’infinité de l’univers. Il les prônait avec une sorte 
de verve provocatrice, et les exposait avec une ori¬ 
ginalité supérieure, mêlant le latin et l’italien et 
maniant la forme du dialogue avec une vivacité 
singulière. D’un tempérament agressif et d’un ca¬ 
ractère entier, il ne sut mettre aucune souplesse 
au service de la philosophie. Scs mordantes invec¬ 
tives, sans déguisement, expliquent la colère et 
l’acharnement de ses ennemis. Il les répandit dans 
deux ouvrages plus particulièrement littéraires, une 
comédie, Il Candelaio (Paris, 1582, in-12) et un 
poëme Degl’ eroici furori (Paris, 1585, in-8). Les 
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œuvres italiennes, Opéré, de Ciordano Bruno ont 
été recueillies par Adolphe Wagner (Leipzig, 1830, 

2 vol. in-8), et ses œuvres latines, Bruni nolani 
scnpta,Tpar M. Gfrœrer (Stuttgart et Paris, 1834, 

1 vol. in-8). D’importants articles lui ont été con- 
) sacrés dans nos grands recueils de philosophie. 

Cf. Ch. Bartholmes : J. Iïmno de Nola (Paris, 1847, 

; 2 vol. in-8) ; — Victor Cousin, dans la Revue des Deux- 
Mondes (4* r décembre 1843) ; — lî. Dobs : Jordani Bruni 
lolani vita et placita, thèse (l'pris, 1844, in-8) ; — F. Cle- 
1 jiens : G. Bruno und Nie . von Cusa (Bonn, 1847, in-8). 

i Brunswick (Henri-Jules, duc de), en allemand 
» Braunschweig, né en 1501 à Wolfenbuüel, mort ; 
le 20 juillet 1613. Ce prince, dont l’avénement eut 
lieu en 1589, encouragea les lettres et surtout Part 
dramatique ; il éleva en Allemagne le premier théâ¬ 
tre de cour permanent. U écrivit lui-même onze 
pièces, dans un ton populaire qu’il prit à l’imita¬ 
tion des comédies anglaises. Le diable, les fous, 
les loustics y jouent un grand rôle. Le Théâtre du 
duc Henri-Jules de Brunswick a été édité par 
Holland (Schauspiele des .Herz. H.-J. von Braun- 
schweig; Stuttgart, 1855). 

Brunswick (Antoine-Ulrich, duc de) , romancier 
et poëte allemand, né à Hissacker (Luncbourg), le 
4 octobre 1633, mort le 27 mars 1714. Il fut ap¬ 
pelé, en 1704, au gouvernement ducal, auquel il 
avait été associé dès 1685. Il cultiva les lettres et 
fut membre de la Société poétique des a Fructi¬ 
fiants ». On cite de lui des romans qui ont tous 
les défauts prétentieux d’une époque pédante : 
Aramena (die durch lauchtige Syrerin Aramena; 
Nuremberg, 1609-1673, cinq parties), essai de pein¬ 
ture des mœurs patriarcales, tournant à une pas¬ 
torale des temps chevaleresques; Octavia (Rœniis- 
che Octavia, ibidem, 1685-1707,6 parties ; remanié 
et augmenté : Brunswick, 1712), excursion roma¬ 
nesque dans l’histoire romaine. On cite avec plus 
d’éloge son recueil de poésies religieuses: la Harpe 
de David (Davids Harpffenspiel ; Nuremberg, 1667). 

Cf. H. Kurz : Ceschichte der deutschen Lit., t. 11. ( 

Brunswick (Léon Levy, ou Lhérie, dit), au- ' 
teur dramatique français, né le 20 avril 1805, mort 
au Havre le 29 juillet 1859. Il a écrit, en collabo¬ 
ration avec divers, surtout avec M. de Leuven, un 
assez grand nombre de vaudevilles ou comédies, 
dont plusieurs politiques après 1818 (la Foire aux 
idées, le Suffrage universel, etc.), et de librettos 
d’opéras comiques, entre autres, le Postillon de 
Lonjumeau (1836). On lui attribue une demi-pa¬ 
ternité dans plusieurs œuvres dramatiques de 
DI. Alex. Dumas [Dictionn. des Contemporains, les 
deux premières édit.]. 

BRUSANTINI (Vincent, comte), poëte italien du 
xvi* siècle, mort à Ferrare en 1570. Il vécut dans 
plusieurs cours italiennes, où il s’attira des dis¬ 
grâces par son humeur indépendante et son goût 
pour l’épigrammc. Son œuvre principale est un 
poème en trente-sept chants, intitulé : Angélique 
amoureuse (Angelica innamorata; Venise, 15ü0- 
1553, in-4), continuation du Roland furieux et qui 
a pour sujet la mort de Roger et la vengeance que 
Bradamante, sa fille, et Marfise, sa sœur, tirent de 
Ganelon, son meurtrier. Cette composition, d’un 
style froid et prétentieux, est dépourvue de grâce. 
Brusantini a aussi mis en vers, sans plus de suc¬ 
cès, les contes de Boccacc (le Cente novelle, in 
ottava rima; Venise, 1554, in-4). 

Cf. Mazzuchetli : gli Scrittori d’Ilalia ; — Gingucné : 
liist. lilt. de l’Italie, t. IV. 

BRUSCAMBILLE (Deslauriers, dit), acteur fran¬ 
çais, mort après 1634. 11 entra vers 1606 au théâtre 
de rhôtel de Bourgogne, et y charma par sa verve 
et ses plaisanteries salées le parterre grossier de 
l’époque. Il publia les Fantaisies de Bruscambille, 
contenant plusieurs discours, paradoxes, harangues 
et prologues facétieux (1612). Cet opuscule, qui 


fut réimprimé très-souvent jusqu’au xvhi° siècle, 
est un ensemble de facéties et de quolibets où se 
trouvent réunis la gaieté, l’esprit, les crudités et le 
mauvais goût. Il eut tant de suceès que l’on fit, 
sous le nom de Bruscambille, plusieurs livres apo¬ 
cryphes du même genre. 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français ; — 
Brunet : Manuel du libraire. 

BRUT (Le roman du). — Voyez Wace (R.). 

BRUTAL (Le), Truculentus, comédie de Plaute 
(voy. ce nom). 

bruto (Giovanni-Michele), ou Bruti, historien 
italien, né à Venise vers 1515, mort à Clausen- 
bourg (Transylvanie) en 1593. Exilé de sa patrie, 
il voyagea dans toute l’Europe occidentale et de¬ 
vint secrétaire d’Étienne Bathori, puis des empe¬ 
reurs Rodolphe H et Maximilien, qui le laissèrent 
finir ses jours dans le dénûment. Parmi ses 
nombreux ouvrages historiques, écrits en latin, on 
cite surtout son Histoire de Florence (Florentin® 
historiæ libri octo; Lyon, 1562, in-8; Venise, 1764, 
in-4), ouvrage d’un style élégant et pur et d’une 
grande exactitude, malgré la sévérité des juge¬ 
ments contre les Médicis, qui firent détruire ce 
qu’ils purent d’exemplaires. 

Bruto a écrit encore : Oratio de rebus gestis a 
Carolo V imperatore (Anvers, 1555, in-8); Epistolœ 
clarorum vvrorum (Lyon, 1561); la Jstituzione 
d’mia fanciulla nata nobilmenle (Anvers, 1552, 
in-8 ; édition Plantin); Novœ Epistolœ (Cracovie et 
Berlin, 1597), etc., sans compter plusieurs édi¬ 
tions avec Commentaires et Notes d’auteurs an¬ 
ciens ou moderne*. 

brutus (Marcus-Junius), orateur romain, né en 
86 avant J.-C., mort en 42. Descendant du fonda¬ 
teur de la République romaine et neveu de Caton 
d’Utique, il ne montra pas seulement un zèle pas¬ 
sionné pour la liberté, il fut aussi attaché aux 
doctrines de la philosophie stoïcienne. Les préoc¬ 
cupations politiques ne le détournaient pas de 
l’étude; il s’y livrait jour et nuit. Il fit l’abrégé 
des ouvrages historiques de Faunius et de Cælius 
Antipatcr. Il écrivit divers traités de philosophie, 
parmi lesquels les anciens nous ont mentionné 
ceux sur les devoirs, sur la patience et sur la 
vertu. Il composa un éloge de Caton d’Utique. 
Mais ses meilleures productions littéraires parais¬ 
sent avoir été scs discours, bien qu’on lui ait re¬ 
proché la sécheresse et la froideur. Son éducation 
stoïcienne lui interdisait les élans passionnés et 
lui faisait réduire l’éloquence à une simple argu¬ 
mentation. Cicéron, qui a dédié à Brutus son livre 
De Claris oratoribus, dit à propos d'un discours 
sur lequel celui-ci lui avait demandé son avis, 
qu’il n’y avait rien à changer ni dans les pensées 
ni dans les paroles, vu le genre d’éloquence qui 
plaisait à l’orateur; que c’était, à peu de chose 
près, la perfection en ce genre. Puis il ajoute : 
« Quant à moi, si j’avais traité ce sujet, j’aurais 
écrit avec plus de chaleur. » L’authenticité des Let¬ 
tres attribuées à Brutus dans le recueil de Cicéron, 
ainsi que des Lettres de Cicéron à Brutus, a été 
contestée. Brutus, selon les anciens, s’occupa de 
poésie, mais avec un médiocre succès. 

Cf. Meyer : Oratorum romanorum fragmenta ; — 
G. Boissicr : Cicéron et scs amis (Paris, 4805, in-8) ; — 
Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

BRUTUS, sive de Claris oratoribus, dialogue 
de Cicéron (voy. ce nom). 

BRUTUS, sujet de tragédie, traité en France par 
Catherine Bernard, Crébillon, Voltaire, Marie-Jo¬ 
seph Chénier, etc.; en Italie par Alfieri et l’abbé 
Conti ; en Angleterre par Nath. Lee; en Allemagne 
par Bodmer, Brawe, etc. (voy. ces noms). 

llRUYS (François), littérateur français, né en 
1708 à Scrrièros (Maçonnais), mort en 1738. Pro¬ 
testant dans les Pays-Bas, catholique en France, 
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ses conversions et ses ouvrages firent quelque 
bruit. On cite : Critique désintéressée des journaux 
littéraires et des ouvrages des savants (La Iïave, 
1730) ; l'Art de connaître les femmes (Ibid., 1730) ; 
Histoire des Papes (Ibid., 1732-1734, 5 vol. in-4); 
le Postillon, ouvrage historique, critique, etc. 
(1733,4 vol. in-12) ; Mémoires historiques , critiques 
et littéraires (Paris, 1751). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XLII ; — Journal des sa ¬ 
vants, juin et août 1752. 

BRYANT (Jacob), philologue anglais, né en 1715, 
mort en 1804. Il fut le secrétaire du due de Marl- 
borough, qui lui donna -une 'place lucrative dans 
l’administration de la guerre, et put se livrer pai¬ 
siblement à ses études sur l’antiquité. Son Nou¬ 
veau système, ou Analyse de l'ancienne mytho¬ 
logie (A New System or Analysis, etc.; 1773-76, in-4) 
est une ingénieuse tentative pour interpréter les 
mythes anciens à l’aide de l’étymologie. Dans ses 
Observations sur la plaine de Troie (Observations on 
lhe plain ofTrov; 1795), et sa Dissertation touchant 
la guerre de Troie (Diss. concerning the war of 
Troy; 1796),Bryant essaya de démontrer que l’ex¬ 
pédition des Grecs chantée par Homère est fabu¬ 
leuse et qu’il n’a pas existé de ville de Troie. Cet 
érudit, si incrédule, croyait à l’authenticité des 
Poèmes de Howley, fabriqués par Chatterton. 

Cf. Clialmers : Biog. Dictionary ; — Nichols : Literary 
Anecdotes of ÎS 1 * century. 

BRYENNE (Nicéphore), Ncxriçopoç Bpulvvtoç, his¬ 
torien byzantin, né à Orestie, en Macédoine, mort 
en 1137. Fils de Nicéphore Bryenne, qui se fit 
proclamer empereur en 1077 et fut vaincu par Ni- 
-céphore Botoniate, il eut la faveur d’Alexis Cora- 
uène, exerça un commandement dans ses armées 
et épousa sa fille Anne. On a de lui, sous le titre 
^"TXy) Ifftoptaç, l’histoire d’Isaac I Comnène, de 
Constantin aI Ducas, de Romain III Diogène, de 
Michel VII Parapinace. Cet ouvrage est divisé en 
quatre livres; il se distingue par la clarté et tient 
un des premiers rangs dans la collection byzan¬ 
tine. Publié d’abord, avec une traduction latine, 
ar P. Poussines, à la suite de Procope , dans la 
yzantine de Paris (1661, in-fol.), il fut réimprimé 
par Du Cange, avec d’excellentes notes, à la suite 
de Cinname (Paris, 1670, in-fol.). Meineke en a 
donné une très-bonne édition dans la Byzantine 
de Bonn (183G, in*8). Le président Cousin l’a tra¬ 
duit en français dans l'Histoire de Constantinople 
(Paris, 1672, 8 vol. in-4). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. VII. 

BRYENNE (Joseph), ’luxrrjç Bpuévvioç, écrivain 
ecclésiastique byzantin du xv® siècle. Il fut un 
prédicateur éloquent. Ses traités sur divers sujets 
religieux, écrits dans un style d’une pureté remar¬ 
quable pour l’époque, ont été réunis (Leipzig, 1763- 
1784, 3 vol. in-8, texte grec seul). 

Cf. Léo Allatius : De libris et rébus ecclesiasticis grce- 
cis, l re partie. 

BUCCO, personnage des Alellanes (voy.ee mot). 
Buchanan (George), historien écossais et poète 
latin moderne, né dans le comté de Dumbar en 
1506, mort à Édimbourg en 1582. 11 vint achever 
ses études à Paris, où pendant trois ans il pro¬ 
fessa au collège Sainte-Barbe. Rentré dans son 
pays, il devint le précepteur du fils naturel de 
Jacques V, depuis comte Murray; mais, à la suite 
de quelques satires contre les moines, il fut em¬ 
prisonné ; puis il se réfugia sur le continent, fut 
professeur à Bordeaux, à Paris* à Coïmbre, et eut 
pour élève Montaigne. Il traduisit alors la Médée 
«t Y Alceste d’Euripide, et composa des tragédies 
latines, Jean-Baptiste , Jephté, etc. La Réforme 
ayant triomphé en Écosse, Buchanan, qui l’avait 
embrassée, revint dans sa patrie et trouva dans 
Marie Stuart une juste appréciatrice de son savoir. 


Il n’en fut pas moins un des ennemis les plus dé¬ 
clarés de cette reine, et lorsqu’elle eut succombé, 
il lança contre elle un écrit violent, inspiré par 
Murray: Deteclio Mariæ regirnz (1571). Il fut pré¬ 
cepteur du jeune roi Jacques VI, qui plus tard 
l’exclut de la cour pour ses opinions contraires à 
la royauté absolue, exprimées dans son traité De 
jure regni apud Scotos (Édimbourg, 1582, in-4). 
Il termina ses jours dans la disgrâce et la pauvreté, 
en mettant la dernière main à son principal ou¬ 
vrage, l'Histoire d'Ecosse (Rerum scoticaruin his- 
toria; Édimbourg, 1582, in-4), livre d’une latinité 
excellente, où se combinent les qualités differentes 
de Tite-Live et de Salluste, mais où l’on ne trouve 
ni recherches sérieuses, ni critique pour les temps 
anciens, ni impartialité pour la période contem¬ 
poraine. Comme poète latin, Buchanan a peu d’é¬ 
gaux. Outre ses tragédies déjà citées, et qui ne 
sont que d’élégantes déclamations, on lui doit une 
célèbre traduction des Psaumes (Paraphrasis psal- 
morum poetica; Paris, Robert Estienne, in-8; Stras¬ 
bourg, 1570, in-12), où l’élégance a aussi le tort 
d’effacer toute l’énergie concise du texte. Quelques 
petites pièces lyriques, l'Èpithalame de Marie 
Stuart, le Premier mai , à Nééva, écrites à l’imi¬ 
tation d’Horace et de Catulle, ne sont pas indignes 
de ces modèles. Le latin était devenu la langue 
naturelle de Buchanan, à tel point que son pam¬ 
phlet le Caméléon , écrit en écossais, est à peine 
intelligible. Les éditions elzéviriennes de sa Pa¬ 
raphrasis Psalmorum (Leyde, 1621, in-8) et de scs 
Poemata (Ibid., 1628, in—18) sont recherchées. 
La meilleure édition de ses Œuvres complètes est 
celle de Leyde (1725, 2 vol. in-4). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Biographie bri¬ 
tannica. 

BUCHEZ (Philippe-Joseph-Benjamin), publiciste 
français, né à Matagnc-Ia-Petite (Ardennes) le 
31 mars 1796, mort à Rodez le 22 juin 1866. L’un 
des membres les plus actifs du carbonarisme fran¬ 
çais, ardent saint-simonien, puis l'un des chefs de 
l’école néo-catholique, il fut porté en 1848 ù la 
Constituante, dont il fut président jusqu’au 15 mai. 
Médecin, métaphysicien, historien, il a écrit de 
nombreux et volumineux ouvrages, tendant tous à 
la conciliation du catholicisme avec les idées mo¬ 
dernes, et parmi lesquels nous citerons : Introduc¬ 
tion de la science et de l'histoire (1833, in-8; 
2 e édit., 1842, 2 vol. in-8); Histoire parlementaire 
de la Révolution française, avec Roux-Lavergne, 
J. Bastide, Sain de Bois-le-Comte et Ott (1833- 
1838, 40 vol. in-8); Essai d ! un traité complet de 
philosophie au point de vue du catholicisme et 
du progrès (1839, 3 vol. in-8;, principale exposi¬ 
tion du « buchezisme». [Üictionn. des Contempo¬ 
rains, les quatre premières éditions.] 

BUCHHOLZ (Paul-Ferdinand-Fréderic), historien 
allemand, né à Altruppia (Prusse) le 5 février 1768, 
mort à Berlin le 24 février 1843. Professeur à 
l’Académie militaire de Brandebourg, il a écrit en 
allemand de nombreux ouvrages d’histoire mo¬ 
derne ou contemporaine : Nouvelle loi de gravi¬ 
tation du monde moral (Berlin, 1802); État social 
de la Prusse jusqu'en 1806 (Ibid., 1808, 2 vol.); 
Histoire de Napoléon Bonaparte (Ibid., 1827-30, 

3 vol.); Portefeuille historique , ou Histoire de 
l'Europe depuis la paix de Vienne (Ibid., 1814- 
37, 22 vol.), etc. 

Cf. Conversations-Lexicon. 

buchon (Jean-Alexandre), littérateur français, 
né le 21 mai 1791 à Meneton-Salon (Cher), mort 
le 29 août 1846. Il fut, en 1828, inspecteur des 
archives et des bibliothèques de France, et après 
1830 remplit une mission en Grèce. Son nom est 
attaché à deux recueils importants, auxquels il 
travailla avec persévérance : la Collection des 
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chroniques nationales françaises, écrites en langue 
vulgaire du XUP au XVI e siècle (Paris, 1824- 
1829, 47 vol. in-8), et les Chroniques étrangères 
relatives aux expéditions françaises pétulant le 
XIII e siècle (Paris, 1840). Nous citerons ensuite : 
Histoire populaire des Français (Paris, 1832, in-8); 
la Grèce continentale et la Morée (Paris, 184-3, 
in-12), et Nouvelles recherches sur la principauté 
française de Morée (Paris, 1843-1844-, 2 vol. gr. 
in-8). Il a donné les trois premiers tomes de Vlhs- 
loire universelle des religions (Paris, 1844, in-8). 
Il a publié des articles dans un grand nombre de 
recueils, principalement dans la Biographie uni¬ 
verselle et la Bevue indépendante. 

Cf. Beuchot, dans le Journal de la librairie ; — Qué- 
rard : la France littéraire et la Littérat. franç. contenir- 
par aine. 

BUCOLIQUE, poëme pastoral. On croit que Vir¬ 
ile donna à ses églogues le titre de Bucoliques. 
ependant elles eussent été mieux désignées sous 
le nom d’églogues ou sous celui d’idylles, au sens 
de pièces oboisics et de petits tableaux, que ces 
mots avaient chez les anciens. Le poète, au lieu 
de représenter la vie des champs, semble n’avoir 
pris, le plus souvent, la forme de la poésie pas¬ 
torale que comme un cadre pour y enfermer des 
idées diverses, politiques. religieuses, littéraires, etc. 
Les modernes, en se reportant au sens étymolo¬ 
gique des mots, auraient dû préférer le mot bu¬ 
colique aux mots idylle et églogue pour désigner 
les poésies du genre pastoral. C’est le contraire 
qui a eu lieu. Nous trouvons pourtant au xv B siècle 
les Bucolica de Pontanus, et au xvt° les Bucolica 
<le Vida. — Voy. Pastorale (Poésie). 

BUCOLIQUE (Vers). — Voyez Hexamètre (Diffé¬ 
rentes espèces d’). 

bucquoy (Jean-Albert d’Archambaud , comte 
de), écrivain français, né vers 1650 en Champagne, 
mort le 14 novembre 1740. D’abord militaire, puis 
chartreux, trappiste, il quitta le couvent, erra en 
mendiant, se fit maître d’école à Rouen, vint à 
Paris, y fonda un ordre et fut enfermé au Fort- 
l’Évêque, puis à la Bastille, pour avoir parlé et 
écrit contre les abus du pouvoir royal. Sorti de 
prison, il alla en Suisse, en Hollande et en Ha¬ 
novre. Il a écrit le récit de ses singulières aven¬ 
tures, dans le livre intitulé : Evénements les plus 
rares, ou Histoire du sieur abbé comte de Buc¬ 
quoy (1719). On a encore de lui des ouvrages 
de piété. 

CL Madame Dunoyer : Lettres historiques et galantes, 
t. III. 

buddÉe (Jean-François), Boddæus, théologien 
allemand, né à Ànclam (Poméranie) le 25 juin 
1667, mort le 29 novembre 1729. Esprit élevé et 
éclairé, de nombreux ouvrages de philosophie mo¬ 
rale et d’histoire de la philosophie lui ont fait une 
place distinguée dans l’école rationaliste alle¬ 
mande : Historia juris naturœ, etc. (léna, 1695); 
Dissertationes academicœ de præcipuis Stoicorum 
in philosophia morali erroiibus (Ibid., 1696); In- 
troductio ad historiam philosophiœ Hebrceorum 
(Ibid., 1702); Historia criiica theologice dogma- 
ticæ et moralis (Francfort, 1725), etc.— II a donné 
lui-mémc une notice autobiographique sur sés 
travaux: Notitia dissertationum aliorumquescrip- 
torum a se aut suis auspiciis, editorum (léna, 
1729, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXI. 

BUDÉ (Guillaume), érudit français, né en 1467 
à Paris, mort le 23 août 1540. Destiné par son 
père à la jurisprudence, il se sentait plus porté à 
l’étude de la langue grecque, recueillit chez lui un 
Grec réfugié, Hermotimc de Sparte et en prit des 
leçons ainsi que de Jean Lascaris. Il reçut des 
rois Charles VIII, Louis XII, François I' r , diverses 


sortes de titres et de fonctions. Maître de la li¬ 
brairie, il enrichit d’un grand nombre de livres la 
bibliothèque du roi qu’il fit transférer de Blois à 
Fontainebleau. Il obtint aussi, vers 1528, de Fran¬ 
çois I er , avec l’appui de Jean Du Bellay, l’érection 
de trois chaires libres d’hébreu, do grec et de 
haute latinité, qui furent le germe du Collège de 
France. 

Le principal ouvrage de Budé a pour titre De 
Asse (1514). 11 y expose tout le système monétaire 
des Romains, en partant de l’as, et le compare 
aux systèmes des autres pays, déployant une éru¬ 
dition très-étendue sur le sujet môme et dans ses 
nombreuses digressions. Érasme, l’ami de l’au¬ 
teur, lui reproche une latinité obscure. Le succès 
de ce traité fut très-grand ; on en donna de nom¬ 
breux abrégés, et la plupart des hommes émi¬ 
nents de l’époque, Thomas Morus, Vivès, Erasme, 
Benibo, Sadolet, etc., en firent l’éloge. Les autres 
écrits de Budé sont des Annotations sur les Pan¬ 
dectes, des Commentaires sur des auteurs grecs, 
des Lettres en grec, traité en français sur 17nsft- 
lution du prince (1547, in-fol.). Ses Œuvres ont 
été recueillies (Bûle, 1557, 4 vol. in-lol.). 11 a 
laissé en manuscrit un Lexique grec-latin (Ge¬ 
nève, 1554, in-fol.), qu’Henri Estienne a mis lar¬ 
gement à contribution pour son Trésor de la lan¬ 
gue grecque. 

Cf. Baylo : Dictionnaire historique et critique ; — Re- 
bitté : Guillaume Budé , restaurateur des études grecques 
en France (1846, in-8) ; — Saint-Marc Girardin, dans le 
Journal des Débats (27 décembre 1833). 

1UJPF1EB (Claude), littérateur français, né le25 
mai 1661 en Pologne, de parents français, mort le 
17 mai 1737 à Paris. 11 appartenait à l’ordre des 
jésuites. On a de lui : Pratique de la mémoire 
artificielle pour apprendre et retenir la chrono¬ 
logie, l'histoire et la géographie (Paris, 1701- 
1715, 4 vol. in-12), suite de traités avec vers mné¬ 
motechniques ; Histoire de l’origine du royaume 
de Sicile et de Naples (Paris, 1701, in-12); Intro¬ 
duction à l'histoire des maisons souveraines de 
l'Europe (Paris, 1747, 3 vol. in-12); Cours géné¬ 
ral et particulier des sciences sur des principes 
généraux et simples, pour former le langage, le 
coeur et l’esprit (Paris, 1732, in-fol.), ouvrage qui 
se distingue par l’esprit d’analyse, et qui a été 
utile à la rédaction de Y Encyclopédie méthodique : 
on en a extrait la Grammaire française sur un 
plan nouveau (Paris, 1809, in-12). Le P. Buffier 
fut un des collaborateurs du Journal de Trévoux 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Qué- 
rard : la France littéraire ; — Rigault : Histoire de la 
querelle des anciens et des modernes, part. II, chap. VII. 

büffon (Jean-Louis Leclerc, comte de), cé¬ 
lèbre naturaliste et écrivain français, né à Mont- 
bard (Cête-d’Or) le 7 septembre 1707, mort à 
Paris le 16 avril 1788. Fils d’un conseiller au Par¬ 
lement de Dijon, il reçut une éducation distinguée 
et, après de brillantes études, parcourut une partie 
de l’Europe en touriste et en observateur. Pour se 
familiariser avec la langue anglaise et la science 
étrangère, il traduisit un ouvrage de Haies, la Sta¬ 
tique des végétaux et analyse de l’air, et la Mé¬ 
thode des fluxions de Newton. Ces deux traduc¬ 
tions parurent, sous les auspices de l’Académie 
des sciences, la première en 1735, la seconde en 
1740 (in-4). Buffon semblait alors se tourner vers 
les recherches mathématiques, mais son goût pour 
l’observation de la nature l’emporta, et on le voit 
s’occuper avec ardeur d’une foule de questions de 
physique, d’astronomie, ou d’applications de la 
science à l’industrie et à l’agriculture, avant da 
concevoir le vaste projet d’embrasser la natura 
dans un tableau universel. Dès l’année 1739, Ici 
savants mémoires de Buffon lui avaient ouvert let 
portes de l’Académie des sciences et lui avaicnl 
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valu la nomination d’intendant du jardin du roi. 
Cette charge le plaçait dans le milieu et les con¬ 
ditions les plus favorables à ses études d’observa¬ 
tion et à l’accomplissement du grand ouvrage d’ex¬ 
position qu’il avait projeté. Après dix années de 
travaux préparatoires, accomplis avec de savants 
collaborateurs, notamment avec Daubenton, Buffon 
donna, en 1749, les trois premiers volumes de 
Y Histoire naturelle dont l’exécution remplit toute 
sa vie, et dont l’impression ne fut achevée qu’après 
sa mort. Cette publication fut considérée au xvni® 
siècle comme un véritable événement. Les idées 
en furent discutées avec plus ou moins de viva¬ 
cité, mais la grandeur de la composition et l’élo¬ 
quence du style furent universellement admirées. 
L’inscription de la statue élevée à l’auteur, de son 
vivant, à l’entrée du Muséum : Majestati naturœ 
par ingenium, n’est que l’expression du sentiment 
que l’œuvre de Buffon avait excité dans toute 
l’Europe, et que probablement il éprouvait lui- 
même. Sa réputation d’écrivain l’avait fait entrer 
sans contestation à l’Académie française, le 25 
août 1763. 11 avait été choisi au lieu et place du 
poète Piron dont le roi n’avait pas voulu accepter 
la présentation. Buffon, qui mourut à quatre-vingt- 
un ans, finit ses jours dans une agréable retraite à 
la campagne, travaillant en grand seigneur, en 
sybarite même, entouré, au sein d’une majestueuse 
élégance, d’affection et d’hommages, et suivant le 
mot de Hume, répondant à l’idée d’un maréchal 
de France. 

Nous n’avons pas à rechercher dans Buffon, qui 
nous appartient comme écrivain, la valeur et l’ori¬ 
ginalité du savant. Sous ce dernier rapport, nous 
renvoyons à l’appréciation d’un juge compétent, de 
Flourens, suivant lequel Buffon a inspiré à la fois 
Cuvier et Geoffroy Saint-Hilaire et a été, par l’idée 
de l’uniformité du plan de la nature, le légitime 
précurseur des plus grandes pensées scientifiques 
de ce temps. Malgré son dédain pour les nomen¬ 
clatures et les méthodes, l’immensité mêm» de son 
plan et l’universalité de ses études ou de ses con¬ 
jectures, le besoin de remonter aux origines des 
choses et de retracer l’histoire des êtres disparus, 
font de lui un des chefs de ce mouvement d’in¬ 
vestigations sans limite imprimé désormais à la 
science. « Buffon, dit avec raison Yillemain, par 
le caractère seul de ses recherches, la sublimité de 
ses conjectures, de ses paradoxes même, agitait 
les esprits, appelait de loin les découvertes et 
créait ce qu’il ne savait pas encore, a 

Le mérite incontestable de l’écrivain est d’avoir 
conquis un public à la science, en la rendant at¬ 
trayante par le charme du style et par une élo¬ 
quence eu harmonie avec la grandeur des sujets. 
Ce qui caractérise Buffon, ce qu’il a cherché, et 
ce qui fut avant tout goûté de ses contemporains 
c’est la pompe du langage, répondant à la ma¬ 
jesté de la nature. Son style a souvent le mouve¬ 
ment et le tour oratoire, parfois l’expression poé¬ 
tique, au besoin la variété de tons et de cou¬ 
leurs ; mais tout ramène chez lui, ainsi que l’a 
bien vu Condorcet, la pompe et la majesté. « On 
a loué la variété de ses tons... En peignant la na¬ 
ture sublime ou terrible, douce ou riante, en dé¬ 
crivant la fureur du tigre, la majesté du cheval, la 
fierté et la rapidité de l’aigle, les couleurs bril¬ 
lantes du colibri, la légèreté de l’oiseau-mouche, 
son style prend le caractère des objets; mais il 
conserve sa dignité imposante : c’est toujours la 
nature qu’il peint, et il sait que, même dans les 
petits objets, elle a manifesté sa toute-puissance. 
Frappé d’une sorte de respect religieux pour les 
grands phénomènes de l’univers, pour les lois gé¬ 
nérales auxquelles obéissent les diverses parties 
du vaste ensemble qu’il a entrepris de tracer, ce 
sentiment se montre partout et forme en quelque 
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sorte le fond sur lequel il répand de la variété, 
sans que cependant on cesse de l’apercevoir. » 

Cette dignité imposante, cette éloquence majes¬ 
tueuse a été quelquefois taxée d’emphase par ceux 
qui ne veulent dans le langage scientifique que' 
deux qualités : la clarté et Ta précision. De là 
l’allusion satirique de Voltaire : 

Dans un style ampoulé parlez-nous de physique, 

et ce trait échappé à sa spirituelle méchanceté, 
un jour qu’on citait devant lui Y Histoire natu¬ 
relle : « Pas si naturelle ! » dit-il. Le mot de M rau Nec- 
ker mérite aussi d’être rapporté : « M. de Buffon 
ne peut écrire sur des sujets de peu d’importance ; 
quand il voulait mettre sa grande robe sur de pe¬ 
tits objets, elle faisait des plis partout. » 

On a tiré de tout temps du grand ouvrage de 
Buffon des modèles de style. Ses descriptions des 
divers animaux sont les chefs-d’œuvre classiques 
du genre. D’autres pages sont admirables par la 
délicatesse de l’analyse morale : l’épisode du pre¬ 
mier homme racontant ses premières impressions 
condense toute la philosophie de Condillac en 
quelques pages poétiques qu’elle ne semblait pas 
capable d’inspirer; l’invocation au Dieu delà paix 
a toute l’ampleur de l’éloquence religieuse. On 
peut contester Tusagc et l’emploi du génie de 
l’écrivain dans un cadre qui pouvait ne pas le 
comporter, mais son titre et son rang sont incon¬ 
testables, et Buffon reste, à côté de Voltaire lui- 
même, de Rousseau et de Montesquieu, un des 
quatre grands prosateurs de son siècle. 

Buffon appartient spécialement à l’histoire lit¬ 
téraire par son Discours de réception à l'Académie 
française, dissertation de quelques pages, qui a 
mis en circulation une théorie et une formule li¬ 
vrées à d’inépuisables contradictions. La théorie 
de Buffon sur le style donne un rôle très-secon¬ 
daire aux qualités personnelles dont on compose 
ordinairement le talent ou le génie d’un écrivain. 
Il définit le style « l’ordre et le mouvement qu’on 
met dans ses pensées b. Le premier fruit du gé¬ 
nie, à ses yeux, est le plan, qu’il appelle la base 
du style. « Il le soutient, dit-il, il le dirige ; il 
règle son mouvement et le soumet à des lois: 
sans cela, le meilleur écrivain s’égare ; sa plume 
marche sans guide et jette à l’aventure des traits 
irréguliers et des figures discordantes. Quelque 
brillantes que soient les couleurs qu’il emploie,, 
quelque beautés qu’il sème dans les détails, comme 
l’ensemble choquera ou ne se fera pas assez sen¬ 
tir, l’ouvrage ne sera point construit, et en admi¬ 
rant l’esprit de l’auteur, on pourra soupçonner 
qu’il manque de génie. » Tout le Discours n’est 
ainsi qu’un commentaire du lucidus ordo d’Ho¬ 
race. Cet ordre lumineux et animé, le style, ré¬ 
sultat du travail de Fauteur, lui appartient en 
propre ; le fond du sujet, les idées, peuvent avoir 
été pris à d’autres, et d’autres pourront les pren¬ 
dre - à leur tour; l’ordre seul est de l’auteur. Delà, 
suivant une version qui paraît authentique, la 
formule : « le style est de Fhommc même. » En 
supprimant l’article dans la plupart des éditions, 
on a changé la maxime ; on en a fait un contre¬ 
sens dans la théorie de Buffon, en ne voyant dans 
le style que l’expression, le reflet du caractère et 
du tempérament de l’écrivain. Rendues à leur 
véritable sens, les idées de Fauteur du Discours à 
l'Académie sont parfaitement conformes à sa dé¬ 
finition du génie : l'aptitude à la patience. 

La Correspondance de Buffon nous montre 
l’homme et l’écrivain dans un jour plus simple et 
plus naturel que celui où ses grands ouvrages 
l’avaient placé. 11 vit dans le monde, sans autant 
de solennité, et dans la famille, avec une amabilité 
pleine de charme. Simple et vrai dans ses affec¬ 
tions et dans son langage, il aime et se fait ai- 
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mer. 380 lettres écrites de 1729 à 1788, et réunies 
par M. Nadault de Buffon (Correspoiulance iné¬ 
dite, 1860,2 forts vol. in-8), fournissent sur le carac- • 
1ère de l’auteur de VHistoire naturelle -et sur sa 
vie privée une révélation complète. 

L’œuvre capitale de Buffon, VHistoire naturelle 
generale et particulière , publiée pour la première 
fois de 174y à 1804- (44 vol. in-4, nombr, grav.), 
a été plusieurs fois réimprimée, notamment par 
les soins de Lacépède (1817-1819, 17 vol. in-8, 
avec pl.; 2* édit. Io20 et suiv., 25 vol. in-8, avec 
235 pl.L et par Cuvier (1825-1826, 36 vol. in-18, 
400 pl.). Les éditions de cet ouvrage ont souvent 
le titre général d'Œuvres de Buffon. 11 a été fait 
un certain nombre d’abrégés de l'Histoire natu¬ 
relle (1800-1802, A vol. in-8, avec pl.; 1804, 11 
vol. in-8). Plusieurs éditeurs ont aussi donné des 
Morceaux choisis (1809, in-12, avec fig., souv, 
Téimpr.) ; les Œuvres choisies (1843, 2 vol. in- 
18), etc. 

Cf. Éloges de Buffon, par Condorcet, Vicq-d'Azir, Cu¬ 
vier, etc. ; — Hérault de Séchcllcs : Visite à Buffon (1785, 
in-8); — Flourcns : Buffon, histoire de ses idées et 
4e ses travaux (1844,. in-18) ; — H. Nadault de Buffon : 
Buffon, sa famille, ses collaborateurs, etc. (1863, in-8} ; 
— Villcmain : Tableau de la littérature au XVIII e siècle, 
tome II; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. IX et X. 

BUHLE (Jcan-Gottlieb), philosophe et érudit 
allemand, né à Brunswick le 29 septembre 1763, 
mort dans celte ville le U août 1821. Il fut pro¬ 
fesseur de langues anciennes, d’histoire et de 
droit à Gœttingue, à Moscou et au collège Caro- 
linumde sa ville natale 11 a écrit en allemand, et 
avec plus d’exactitude que de méthode, de nom¬ 
breux ouvrages, notamment : Histoire de la phi¬ 
losophie et bibliothèque critique de cette science 
{Gœttingue, 1796-1804, 4 vol. in-8) ; Histoire de 
la philosophie moderne depuis la Renaissance jus¬ 
qu'à Kant (Ibid., 1805, 6 vol. in-8), traduit en 
français par Jourdan (Paris, 1816, 6 vol. in-8); 
Origine et histoire des Rose-Croix et des Francs- 
Maçons (Gœttingue, 1803). On lui doit en outre 
une traduction de Sextus Empiricus, une édition 
inachevée d 'Aristote (Deux-Ponts, 1792, 5 vol. 
in-8), etc. 

Cf. V. Cousin : Fragments philosophiques (3° édition), 
tome I. 

BULGARE (Langue, littérature). Les Bulgares, 
peuple d’origine tartare, ont abandonné l’idiome 
ouralicn qu’ils parlaient au temps de leur venue 
en Europe (vi° siècle), pour adopter complètement 
la langue slave. On peut attribuer ce fait au petit 
nombre des envahisseurs et à leur conversion au 
christianisme par des moines slaves ou grecs. En 
867, la langue slave était si bien comprise parles 
Bulgares, que l’Église romaine autorisa l’emploi 
de cette langue pour leur liturgie. Le fond de la 
langue bulgare est le slavon, souche commune des 
langues serbe et russe. Le bulgare ne sc sépare de 
ces deux dernières que par des différences de pro¬ 
nonciation. Un Bulgare et un Russe peuvent sou¬ 
tenir une conversation en se servant chacun de 
leur idiome. 

On distingue dans le bulgare deux dialectes : 
l’ancien et le nouveau. L’ancien est, comme il 
vient d’être dit, le slavon, appelé aussi langue ec- 
, cléstastique et langue cyrillique. Le nouveau bul¬ 
gare s’est formé depuis la fin du xive siècle, au 
contact du valaque et de l’albanais. Comme ces 
dernières langues, le bulgare a un article, mais il 
sc place après le substantif. Il n’a conservé des 
sept cas slaves que le nominatif et le vocatif ; les 
autres cas s’expriment par des prépositions. La 
conjugaison est imparfaite et incomplète. Des 
Grammaires de cette langue ont été publiées en 
russe par Néofyt (1835), Christaki (lo36) et We- 
nelin (1837), et en anglais par C. Riggs. 
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Il n’y a pas une littérature bien développée en 
nouveau bulgare: on peut citer quelques ouvrages 
de piété, un Traité d'éducation par Néofyt, et des 
chants populaires dont plusieurs sont insérés 
dans les Ohlas pesni rouskich (l’Écho des chants 
russes) de Cela Kovski (Prague, 1822-27, 3 vol.). 
La Serbie contribue pour une large part à sup¬ 
pléer à l’absence de littérature bulgare. Dans le 
Balkan occidental et les montagnes de la Ilaute- 
Mœsie et de la Macédoine, les chants héroïques 
des Serbes sont populaires. Les Bulgares riverains 
du Danube préfèrent à cette mâle poésie des 
chansons d’amour ou de table, empruntées aussi 
à la Serbie. En 1843, Apriloff a commencé à 
Qdessa un recueil périodique intitulé VEtoile Bul¬ 
gare. L’année suivante paraissait à Smyrne une 
revue mensuelle intitulée Philologia, imprimée en 
bulgare. Mais ces tentatives plus politiques que lit¬ 
téraires, commencées sous l’inspiration de la pro¬ 
pagande russe, ont été abandonnées. Quelques 
riches Bulgares ont fondé à Constantinople, en 
1851, un collège et une imprimerie, destinés à 
répandre le progrès et l’instruction. Vers 1860, 
époque du retour des Bulgares à l’église romaine, 
une réaction très-marquée s’est produite contre 
la langue grecque, jusque-là en honneur dans l’en¬ 
seignement. On rétablit l’alphabet bulgare, on 
publia des grammaires et des traductions de l’É¬ 
vangile en langue nationale. 

Cf. Safarik ; Histoire de la langue et de la littérature 
slaves, en allem. (Ofen, 1826) ; — Eichhoff : Histoire de la 
langue et de la littérature des Slaves (Paris, 1839} ; — 
Mickicwicz : Cours de littérature slave, dans ses Œuvres 
complètes (Ibid., 1861, II vol.);—S. Bogaimil Linde : 
Dictionnaire polonais et de treize dialectes de la langue 
slavonne /Varsovie, 1807-14, 6 vol. in—4) ; — A.*P. Vre- 
tos : la Bulgarie ancienne et moderne (Saint-Pétersbourg’, 
1856, in-8) ; — Aïiklosich : la Langue des Bulgares en 
Transylvanie, en allem. (Vienne, 1857, in-4) ; — J. Améro: 
le Mouvement bulgare {Revue conlemporame, mars 1861). 

BULLAIRE. — Voyez- Bulle. 

BULLE. On entend par ce mot, qui désignait à 
l’origine le sceau de forme ronde et bombée servant 
à sceller l’acte, une lettre apostolique, scellée en 
plomb, et dont la suscription porte la formule 
d’humilité : Servus seworum Dei , précédée du 
nom du Pape. 

Il faut distinguer les Grandes et les Petites bulles. 
Les Grandes bulles commencent par le nom du 
Pape, avec la formule Servus servorum Dei, 
et la suscription se termine par une clause de per¬ 
pétuité : In perpeluum; ad perpetuam rei me- 
moriam. Elles sont signées par le Pape et par 
les cardinaux. Les mots Berne Valete terminent 
les anciennes lettres apostoliques; c’est au XI e siècle 
que l’on commence à employer le monogramme. 
B. V. En face du Bene Valete, qui est à droite, se 
trouvent à gauche deux cercles concentriques, di¬ 
visés au milieu par une croix. Dans l’espace qui 
sépare les deux cercles est une devise particulière ; 
à l’intérieur est la croix avec les mots : Sanctus 
Petrus, sanctus Paulus; puis le nom du Pape. La 
date des Grandes bulles est exprimée assez lon¬ 
guement : on y trouve le nom du lieu, l’année du 
pontificat, celle de l’Incarnation, l’indiction, le 
jour, l’indication des fonctionnaires qui expédient 
la bulle. Les Grandes bulles, rares déjà au XII e siècle, 
ont été presque entièrement inusitées au xv% épo¬ 
que où apparaissent les Brefs. 

Les Petites bulles sont ainsi nommées en raison 
de la brièveté des formules caractéristiques et non 
de l’importance des sujets traités ; elles ont, en gé¬ 
néral, un intérêt historique plus réel que les autres, 
ainsi la longue bulle de canonisation de saint Louis, 
émanée de Boniface VIII (11 août 1297), fut expé¬ 
diée sous forme de petite bulle. Les Petites bulles 
ne commencent à se distinguer des Grandes qu’a- 
près le pontificat d’Urbain II, à la fin du XI e siècle, 
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Elles ont bien la formule : Servus servorum Dei, 
mais au lieu des mots : In perpetuum, à la fin de 
la suscription, elles portent : Salutem et aposto- 
licam benedictionem. Les formules d’imprécation 
y sont beaucoup moins communes et plus brèves 
que dans les grandes ; la date y est toujours som¬ 
mairement exprimée. Il faut citer encore les Bulles 
pancartes, les Bulles privilèges , les Bulles consis¬ 
toriales, que l’on range parmi les Grandes bulles. 
Les papes ont scellé de deux façons, en cire et en 
plomb : à partir du xii° siècle, le sceau de cire 
n’eut plus qu’une valeur privée ; il est toutefois 
usité dans les Brefs au xv e siècle. Le sceau de plomb, 
réservé pour les affaires publiques, est d’usage dans 
les Grandes et les Petites bulles. 

Dans l’iiistoirc, chaque bulle est désignée par les 
premiers mots de son texte. Ainsi, la bulle Cle- 
ricis laicos est celle qui commença les querelles 
entre Boniface VIII et Philippe le Bel; la bulle 
Execrabilis fut lancée en 1460 par Pie II, pour 
interdire d’en appeler, dans l’avenir, à des con¬ 
ciles ; la bulle Exsurge, Domine est celle que 
Léon X fulmina en 1520 contre Luther; la bulle 
Cum occasione condamna en 1653 les propositions 
de Jansénius ; la bulle Unigenitus fut dirigée, en 
1713, contre les Réflexions morales de Quesnel; 
la bulle In cæna Domini contient une excommu¬ 
nication générale contre les hérétiques et contre 
ceux qui désobéissent au saint-siège. Toutes les 
bulles sont écrites en latin ; celles qui ont pour 
but de lancer « les foudres apostoliques » sont 
remarquables par un ton de véhémence et des 
expressions d’une sainte colère. 

On a donné le nom de Bullaire aux collections 
de bulles. Le Grand Bullaire Romain se divise en 
trois parties : 1° jusqu’à Urbain VIII, c’est-à-dire 
jusqu’en 1623 (Rome, 1634-, 4 vol. in-fol.) ; 2° d’Ur¬ 
bain VIII à Clément XIII, ou de 1623 à 1758 
(Luxembourg [Genève], 1747-1758, 11 vol. in-fol.); 
3° de Clément XIII à Grégoire XVI, ou de 1758 à 
1831 (Rome, 1837-1843, 8 vol. in-fol.). On remar¬ 
quera combien le nombre des bulles est allé en 
augmentant, la première partie, pour seize siè¬ 
cles, ne comprenant que quatre volumes ; les 
deux autres parties, pour deux siècles seulement, 
en comprenant dix-neuf. 

Bulle d’or. Ces mots désignent une autre sorte 
de documents historiques : les grandes résolu¬ 
tions des souverains de la Hongrie et de la Bo¬ 
hême, ainsi que celles de l’empire d’Allemagne, 
scellées du sceau d’or. La plus ancienne date de 
1222; elle est du roi de Hongrie André II, qui y 
confirmait les antiques lois du royaume et établis¬ 
sait en même temps des lois nouvelles. La plus 
récente est la Bulle d’or de Milan, par laquelle 
Charles-Quint, en 1549, régla la succession au 
duché de Milan. Le document nommé par excel¬ 
lence la Bulle d’or, et dont il existe encore plu¬ 
sieurs exemplaires originaux, parut en 1356, à la 
suite des travaux de deux Diètes. Cette résolution 
établit le droit politique de l’Allemagne, tel qu il 
a existé jusqu’en 1806. On en attribue la rédac¬ 
tion au célèbre jurisconsulte Barthole. Comme la 
plupart des documents du même genre, elle est 
écrite en un latin qui porte les traces de la bar¬ 
barie du moyen âge. 

Cf. Mabillon : De re diplomatica ;—D. Tassin et V. Tous- 
tain : Nouveau traité de diplomatique; — Natalis de 
YVailly : Eléments de paléographie. 

BULLET ( Jean-Baptiste),théologien et érudit fran¬ 
çais, né en 1699 à Besançon, mort le 6 septembre 
1775. Il fut professeur de théologie dans sa ville 
natale et correspondant de l’Académie des ins¬ 
criptions. On a de lui : Histoire de l’établissement 
du christianisme (Lyon et Paris, 1764, in-4, Paris, 
1814-1825, in-8) ; l'Existence de Dieu démontrée 
parles merveilles de la nature (Paris, 1768, 1773, 
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2 vol. in-12); Recherches historiques sur les carte s 
« jouer (Lyon, 1757, in-8) ; Dissertations sur la 
mythologie française (Paris, 1771, in-12); Mé¬ 
moires sur la langue celtiaue (Besançon, 1754- 
1770, 3 vol. in-fol.), tendant à prouver que 
l’idiome des paysans bas-bretons était le reste de 
la langue gauloise ; Réponses critiques aux incré¬ 
dules sur divers endroits des livres saints (Besan¬ 
çon, 1773-1775, 3 vol. in-12, Paris, 1826, 4 vol, 
in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BULLETIN. Ce mot, qui signifia primitivement 
petit écrit, petit billet, a été donné comme titre 
à certaines publications périodiques, dont quel¬ 
ques-unes sont très-volumineuses. Sous la pre¬ 
mière République française, l’Assemblée législa¬ 
tive décida que chaque jour on publierait, par 
affiches, un Bulletin de correspondance, où se¬ 
raient insérés les actes et les événements qui 
intéressaient le plus l’État. Ce premier bulletin 
fut remplacé par le Bulletin des lois, que la 
Convention créa le 4 décembre 1795, et qui devint 
le recueil officiel des lois, des ordonnances, des^ 
règlements. Publié par cahiers, à des époques 
non déterminées, le Bulletin des lois s’est com¬ 
posé de douze séries : Convention, Directoire 
Consulat, Empire, première Restauration, Cent- 
Jours, règne de Louis XVIII, règne de Charles \ r 
règne de Louis-Philippe, République de 1848,. 
second Empire, troisième République. À partir 
de la révolution de Juillet, il s’est divisé en deux 
parties, la première réservée aux lois, la seconde 
pour les ordonnances et pour les mesures rela¬ 
tives soit à une localité, soit à un individu. 
C’est aussi à la publication des lois, règlements,, 
décrets et ordonnances que se rapportent le Bul¬ 
letin officiel de la marine et le Bulletin des ar¬ 
rêts de la Cour de cassation. 

Parmi les autres recueils portant le titre de 
Bulletin, on peut citer : le Bulletin décadaire t 
publié périodiquement par décade durant la pre¬ 
mière République, sous la forme d’un cahier, et 
présentant un exposé historique des affaires gé¬ 
nérales de la France ; le Bulletin universel dez 
sciences et de l'industrie, connu sous le nom de 
Bulletin de Férussac, publié par le baron de ce 
nom, à partir de 1823, avec le secours d’une sub¬ 
vention qui cessa en 1830, pour enregistrer les 
travaux les plus remarquables des savants et in¬ 
dustriels de tous les pays ; il se composa de huit 
forts volumes ; le Bulletin des comités historiques ; 
le Bulletin des Sociétés savantes, etc. 

bulteau (Louis), littérateur français, né err 
1625 à Rouen, mort le 6 avril 1693. Il a publié : 
Essai de l’histoire monastique de l’Orient (Paris, 
1678, in-8); Abrégé de l'histoire de l’ordre de 
Saint-Benoît et des moines d’Occident (1684, 
2 vol. in-4; traduction des Dialogues de saint 
Grégoire le Grand (1689, in-12), etc. — Son frère, 
Charles Bulteau, né vers 1630, mort en 1710, a 
écrit, d’après Grégoire de Tours et Frédégairc, 
des annales qu’il intitula Annales Bultellani. 

Cf. Niceron : Mémoires. 

bulwer-lyttox (sir Édouard Earle, baron- 
net Lytton, dit), célèbre romancier anglais, né à 
Heydon-Hall (Norfolk) en 1805, mort a la fin de 
mai 1872. Fils du général Bulwer et frère du di¬ 
plomate sir Henry Bulwer, il se tourna avec ar¬ 
deur vers la littérature avant de prendre à son 
tour un rôle dans la politique. Il publia d’abord 
des recueils de vers et des poëmes byroniens 
qui furent peu remarqués (Weeds and wild flo- 
i vers, 1826, in-8; O’Neil or the Rebel, 1827, in-8; 
Falkland, 1827, in-8), puis produisit tout à coup 
une vive sensation, en écrivant des romans pleins 
de fougue et de passion, dans lesquels il se plai- 
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sait à mettre en scène et à peindre avec une verve 
satirique les vices et les préjugés de la haute so¬ 
ciété. Au milieu des récriminations violentes des 
divers organes de l’aristocratie, parurent succes¬ 
sivement : Pelham (1828, 3 vol. in-8), le Dés¬ 
avoué (the Disowed, 1820, 3 vol.), Deverem (1829, 
3 vol.), Paul Clifford (1830, 3 vol.), Eugène Aram 
(1832, 3 vol.)'. 11 prit alors la direction du Neiv- 
Monthly Magazine, et y inséra une suite d’études 
humoristiques qu’il réunit sous le titre de l'Êtu- 
diant (the Student, 1835, 3 vol. in-8), et qui, avec 
un autre recueil, l'Angleterre et les Anglais (En- 
gland and the English, 1833, 3 vol.), concoururent 
a placer le jeune romancier au premier rang des 
essayistes. 

Bulwcr-Lytton se jeta alors dans la vie publique 
et, défendant tour à tour les idées libérales et la 
politique conservatrice, siégea, comme député, avec 
les whigs et les tories, fut fait baronnet, sous le 
nom de Lytton, et devint ministre des colonies 
dans le cabinet de lord Derby (1858-59). Il publia, 
dans cette période, des brochures politiques qui 
eurent du retentissement (the Crisis, 1835; Lel - 
ter s to John Bull, esg.,185l, in-8), et ne suspen¬ 
dit pas son activité littéraire, comme le prouve 
une seconde série de romans où l’auteur demande 
tour à tour aux études historiques, à la fantaisie, 
à l’observation de la vie domestique, des cadres 
pour les luttes ardentes des passions, ou pour les 
douces émotions des sentiments sympathiques ; 
les Derniers jours de Pompêi (1834, 3 vol. in-8) ; 
les Pèlerins du Rhin (même année, 3 vol.) ; Rienzi 
(1835, 3 vol.), son récit le plus dramatique et le 
mieux composé; Ernest Maltravers (1837) et 
Alice, qui en est la suite (1838); le Dernier des 
barons (1843, 3 vol.); les Caxtons (1850, 3 vol.), 
touchante histoire domestique; Mon histoire (1851, 
3 vol.); Qu'en fera-t-il? (1860, 2 vol.), etc. Tous 
ces romans qui, réimprimes en format populaire, 
ont eu, en Angleterre, une circulation considé¬ 
rable, ont été traduits dans diverses langues, no¬ 
tamment en français ( Bibliothèque des meilleurs 
romans étrangers, in-18 compacte). 

Non content de traiter tous les genres du roman 
avec une supériorité évidente, Bulwer-Lytton a 
encore écrit pour le théâtre : la Duchesse de la 
Vallière (1837), la Dame de Lyon (1839), etc. 
11 a aussi donné de nouveaux poëmes : les Ju¬ 
meaux siamois (1831, in-8); Eva (1842, in-8), 
le nouveau Timon (1846, in-8) ; le Roi Arthur 
(1848, in-8), etc. Ses œuvres poétiques et dra¬ 
matiques ont été réunies en 1852. — [ Dict . des 
Contemporains, les quatre premières édit.l 

n unau (Henri, comte de), homme d^État et 
historien allemand, né à Weissenfels le 2 juin 
1697, mort dans sa terre d’Ossmannstaedt (Kei- 
mar). 11 s’est fait un nom en littérature par son 
Histoire des Empereurs et de l'Empire d’Alle¬ 
magne, d'après les meilleures sources (Deutsche 
Kaiser und Reich Historié, etc.; Leipzig, 1728- 
1743), compilation très-précieuse par les maté¬ 
riaux qu’elle contient et très-estimée par l’esprit 
critique dont elle témoigne, et pour la clarté et 
l’élégance du style. On cite encore de lui des 
dissertations en allemand ou en latin sur quel¬ 
ques points de droit, et un recueil posthume de 
Pensées sur la religion ( Religiongedanken ; 
Leipzig, 1769, in-8). Le comte de Bunau s’était 
formé une bibliothèque historique ne comprenant 
pas moins de 42 000 volumes, et qui devint une 
partie importante de la bibliothèque royale de 
Dresde. H en avait été publié un savant Cata¬ 
logue (Calalogus bibliothecæ batavianæ; Leipzig, - 
1755-56), par J. M. Franke. 

Cf. Conversations-Lexikon. 

BUNYAN (John), écrivain religieux anglais, né 
en 1628 à Elston dans le Bedfordshire, mort à 


Londres en 1688. Fils d’un chaudronnier, il reçut 
à peine l’instruction élémentaire et exerça la pro¬ 
fession de son père. La ferveur religieuse s’em¬ 
para de son imagination, et après avoir servi quel¬ 
que temps dans l’armée parlementaire, il s’atta¬ 
cha à la congrégation des Baptistes de Bedford 
et en devint le prédicateur. Au retour des Stuarts, 
il subit douze ans de prison, pendant lesquels il 
pourvut à sa subsistance, à celle de sa femme et 
de ses cinq enfants en faisant du lacet. Il se con¬ 
solait en lisant la Bible et les Martyrs de Fox, et 
en composant des ouvrages propres à édifier ses 
coreligionnaires. Après sa libération, il reprit le 
métier de prédicateur ambulant, puis bâtit a Bed¬ 
ford une maison de réunion, où son éloquence 
attira de nombreux fidèles. 

Les ouvrages de J. Bunyan sont nombreux, car 
il écrivit autant de traites qu’il vécut d’années. 
Deux sont d’un intérêt général : La Grâce abon¬ 
dante (Grâce abounding) et le Voyage du Pèlerin 
(Pilgrim’s Progress). Le premier est une auto¬ 
biographie dans le genre des Confessions de saint 
Augustin ; l’auteur s’y représente comme un grand 
pécheur racheté par la grâce de Dieu. Il ne faut 
pas'prendre ses expressions à la lettre, et suivant 
Southey et Macaulay, les péchés que Bunyan se 
reprochait si amèrement étaient fort véniels. Dans 
le Voyage du Pèlerin de ce monde au monde à 
venir, l’auteur raconte comment M. Chrétien entre¬ 
prend un voyage à la Jérusalem nouvelle. Toutes les 
aventures du chemin, les scènes qu’il visite, les 
dangers qu’il rencontre, les ennemis qu’il combat, 
les amis et les pèlerins qu’il trouve sur sa route, 
représentent les épreuves de la vie religieuse. 
Grâce à son imagination puissante, à l’ardente 
intensité de sa foi, Bunyan a communiqué une 
existence réelle à ses personnages allégoriques, 
et ce traité du perfectionnement du chrétien est 
aussi intéressant qu’un roman de chevalerie. C’est 
le chef-d’œuvre des allégories. Le style, populaire 
sans vulgarité, appartient à la pure et mâle langue 
saxonne dont le Voyage du Pèlerin reste un do¬ 
cument. L’auteur en a donné, avec moins de 
succès, une continuation contenant le pèlerinage 
de M m * Chrétienne. Sa Guerre sainte est un ta 
bleau analogue des combats du roi Shaddai 
contre Diabolus pour la reprise de la métropole 
du monde. Les Œuvres complètes de Bunyan, 
recueillies à Londres (1736-1737, 2 vol. in-fol.L 
ont été réimprimées plusieurs fois. Le Voyage du 
Pèlerin a autant d’éditions chez les protestants 
que l'Imitation chez les catholiques. On cite 
comme particulièrement remarquable celle de 
Londres (1630, in-8), illustrée par Heath et 
Martin. 

Cf. Rob. Southey : Life of John bunyan, dans l'édition 
mentionnée ; — Macaulay : Critical and hislorical Essays ; 
— R. Philip : Life of J. Bunyan (New-York, 1839, in-12). 

BUONACCORSI (Filippo), historien italien, né 
près de Florence vers 1425, mort à Cracovie en 
1496. 11 vint à Rome et y fonda, avec Pomponius 
Lætus, une Académie dont chaque membre re¬ 
cevait le nom d’un écrivain de l’antiquité ; il prit 
celui de Callimachus experiens. Paul II vit des 
conspirateurs dans ces savants inoffensifs, les dis¬ 
persa et en persécuta plusieurs cruellement. Calli- 
maque obligé de fuir, erra en Th race, en Grèce, 
dans les îles, puis trouva un asile en Pologne, 
auprès du roi Casimir IV, qui le chargea de l’édu¬ 
cation de ses enfants, puis le prit pour secrétaire 
et pour ambassadeur. Au milieu de cette fortune 
qui s’accrut encore sous Jean-Albert, fils de Casi¬ 
mir, Buonaccorsi eut le malheur de perdre ses 
ouvrages et ses livres dans un incendie. 

On a de lui, sous son surnom académique : 
Attila ou De gestis Atlilæ (Haguenau, 1531, in-4), 
inséré ensuite dans le recueil des historiens hon- 
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crois de Bonfinius; Historia de Rege Udalislao 
(Augsbourg, 1519); Epistola de claae Vamensi ; 
une Histoire de ses voyages, un poëme épique de 
Regibits Pannonice, etc. 

Cf. J.-M. Brulo : Vita Callimachi experientis, en tête 
de son édition de VHistoire de Ladislas {Cracovie, 1582, 
in-4). 

BUONAFEDE (Pier-Àppiano), philosophe et pu¬ 
bliciste italien, né à Commachio en 1716, mort à 
Rome en 1793. Il prit l’habit chez les Célestins, 
professa la théologie à Naples, et devint directeur 
général de son ordre. Ses deux premiers ouvrages, 
Ritratti poetici, storichi e critici.... (Naples, 1745, 
in-81 et / ftlosofi infanli, comédie morale (Faenza, 
1754, in-4), parurent sous le pseudonyme d'Apato- 
pisto Cromaziano. Il publia ensuite, sous son vé¬ 
ritable nom, une série d’ouvrages philosophiques, 
où les idées libérales du xvm c siècle français sont 
gâtées souvent par l’enflure du style : Istoria cri- 
tica e filosofica del suicidio (Faenza, 1761, in-4), 
livre évidemment inspiré de la Nouvelle-Héloïse ; 
Delle Conauiste celebri esaminate col naturale 
diritto delle genti (Lucqucs, 1763) ; Storia critica 
del modemo diritto di natura .... (Pérouse, 1789, 
in-8) ; Délia Restaurazione di ogni filosofia (Venise, 
1789, 3 vol. in-8) ; Istoria délia indole di ogni 
filosofia (Lucques, 1772, 7 vol. in-8), intelligente 
réduction de l’ouvrage de Brucker, etc. 

Cf. Mazzuchclli : çli Scrittori d'Italia; — Antonio Buo- 
nafedo : Elogio storico, etc. (Fcrrarc, 1794, in-8). 

BUONAMici (Castruccio), historien italien, né à 
Lucques en 1710, mort en 1761. Ayant quitté l’état 
ecclésiastique, il entra au service des Deux-Siciles 
et devint directeur de l’artillerie napolitaine et 
gouverneur de Barlette. On a de lui un certain 
nombre d’écrits d’une excellente latinité et d’une 
réelle valeur historique. De Rebus ad Velitras 
estis commentarius (Leyde [Lucques], 1746, in-4, 
0 édit, 1749), souvent traduit en italien; et Com- 
mentarii de bello gallico (Leyde [Gênes, 1750- 
1751], 2 vol. in-4). Ces deux ouvrages ont été 
réimprimés en latin et traduits en français par le 
marquis de Pezay, à la suite de YHistoire des 
campagnes de Maillebois en Italie. On cite en¬ 
core de Castruccio Buonamici : De Laudibus dé¬ 
mentis XII; de Litteris latinis restitutis , des 
poésies latines, etc. Ses Œuvres ont paru avec 
celles de son frère (Lucques, 1784, 4 vol. in-4). 
— Son frère Filippo BuOnamicj, né à Lucques en 
1705, mort à Rome en 1780, secrétaire des brefs 
du pape Clément XIV lors de la suppression des 
Jésuites, a laissé : De Claris pontijiàarum episto- 
larum Scriptoribus [Rome, 1753, in-8); Vita In¬ 
nocenté XI (Rome, 1776, in-8), etc. 

Cf. Fabroni : Elogj d’iltustri italiani (Pise, 1786-89, 
2 vol. in-8). 

BUONANNI (Filippo), archéologue italien, né 
à Rome en 1638, mort en 1725. Il entra chez les 
Jésuites. Naturaliste amateur, il s’occupa l’un des 
premiers de la question des générations sponta¬ 
nées dans ses Observationes circa viventia quee in 
rebus non viventibus reperiunlur (Rome, 1691, 
in-4). Il a produit des ouvrages moins étrangers 
à la littérature : Historia Ecclesiæ Vaticanæ 
(Rome, 1686, in-fol.) ; Numismata pontificum 
romanorum (1699, 2 vol. in-fol.) ; Muséum Kir- 
cherianium (1709, in-fol.) ; Cataloao degli ordini 
religiosi délia Chiesa militante (1708-1711, 4 vol. 
in-4), sorte de précis de l’histoire universelle du 
monarchisme. 

BUOXAROTTi (Miehel-Angelo), ou Michel-Ange 
le Jeune, poète et littérateur italien, neveu de 
Michel-Ange, né.à Elorence en 1568, mort en 
1646. Ses succès précoces dans^ les tottres le 
firent recevoir membre de l’Académie florentine 
à l’âge de dix-sept ans. Plus tard il fit aussi 


partie de la Compagnie de la Crusca et travailla 
au Dictionnaire. Mécène intelligent et riche, il 
protégea les lettres avec encore plus de succès 
qu’il ne les cultiva. Cependant on cite de lui 
deux agréables comédies : la Fiera , en cinq actes 
et vingt-cinq tableaux, et la Tancia, comédie vil¬ 
lageoise, écrite dans le dialecte toscan, avec une 
spirituelle naïveté. Elles ont été imprimées par 
les soins de l’abbé Salvini (Florence, 1726, in-fol.). 
Il a écrit encore quelques pièces mythologiques * 
Il Giudizio di Paride (Florence, 1607 et 1608, 
in-4); Il natale (CErcole (1605, in-4), etc. On 
lui doit surtout la publication des Poésies de son 
oncle : Rime di Michel Angelo Buonarotti (Flo¬ 
rence, 1623, in-4). — Voyez Michel-Ange. 

Cf. Tïraboschi : Storia délia letteraturailaliana. 

BUONDELMOXTI (Giuseppe-Maria), littérateur 
italien, né à Florence en 1713, mort à Pise en 
1757. D’une illustre famille toscane, il fut com¬ 
mandeur de l’ordre de Malte. On a de lui des 
Oraisons funèbres (Florence, 1745, in-4); une 
traduction de \a. Boucle de cheveux enlevée de 
Pope (II Riccio rapito, Florence, 1739, in-8); des 
Poésies dont on loue la finesse et la grâce. 

Cf. Elogio del cavalière G.-M. Buondelmonti (Pise, 
1766, in-8). 

BUOXF1GLI (Giuseppc-Costanzo), historien ita¬ 
lien, né à Messine en 1550, mort en 1613. On 
cite de lui : Historia Siciliana (Venise et Messine, 
1604-1613, 3 vol. in-4) ; Messina descritla in otto 
libri (Venise, 1606, in-4, avec Atlas), excellente 
monographie, traduite en latin dans le Thésaurus 
antiquitatum Siciliæ , et dont il a donné une re¬ 
marquable Défense (Apologia) (Venise, 1611, in-4), 
etc. 

Cf- Mazzuchelli : gli Scrittori d'Italia. 

buoxixcoxtho (Lorenzo), historien, poète et 
mathématicien italien, né en 1411 à San-Miniato 
en Toscane, mort à Rome vers 1500. Professeur 
d’astronomie, il ne séparait point cette science de 
la poésie, et publia dans un esprit tout littéraire : 
Commentarius in C. Manilii astronomiçon (Bolo¬ 
gne, 1474; Rome et Florence, 1484, in-folio), et 
Rerum naturalium et divinarum libri III (Râle, 
1540, in-4), ouvrage rare, dont la Bibliothèque na¬ 
tionale possède un manuscrit. 11.a écrit des Annales 
qui vont de 1360 à 1458, et que Muratori a insé¬ 
rées dans son recueil des Fastes, en vers, à l’imi¬ 
tation d’Ovide (Bâle, 1540, in-4), elc. 

Cf. Tïraboschi : Storia délia letteratura italiana ; — 
Ncger : De script, florentinis . 

BUOXMATTEI (Benedetto), grammairien italien, 
né à Florence en 1581, mort en 1647.11 entra dans 
les ordres. Membre de l’Académie florentine à vingt- 
quatre ans, et plus tard de l’Académie de la Crusca 
en 1626, il occupa une chaire de langue toscane à 
Florence, et fut recteur du collège de Pise. Son 
principal ouvrage est une sorte de grammaire-dic¬ 
tionnaire intitulée : Délia lingua toscana libri II 
(Florence, 1643, in-4), réimprimé avec des. notes 
d’Antonio Salvini (Florence, 1714, in-4; Venise, 
1735 et 1751, in-4). On lui doit encore : Introdu- 
zione alla lingua toscana (Venise, 1626, in-4) ; 
Tavole sinottiche di Dante (Venise, 1640) ; une série 
de contes badins intitulés les Trois Sœurs (Le Tre 
Sirocchie; Pise, 1635, in-4), etc. 

Cf. G.-B. Casotti : Vita di B. Buonmattei (Florence, 
1714, in-4), réimpr. avec des Notes par Dom.-Maria Manni 
(Ibid., 1760, in-4). 

BURATTINI. — Voy. Marionnettes. 

burChiello (Domenico di Nanni, dit), poète 
italien, né à Florence vers 1390, mort à Rome en 
1448. Fils d’un barbier et barbier lui-même, sa 
boutique devint le rendez-vous des beaux esprits 
de la ville. Il inventa la poésie dite burchiellesque 
ou burlesque, ou du moins il donna son nom à ce 
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genre populaire où abondent les jeux de mois, les 
énigmes obscures, les quolibets et les coq-à-l’àne. 
C’est le Tabarin de ntalie. On comprend aujour¬ 
d’hui fort peu de chose à ces facéties qui semblent 
avoir été peu claires, même pour les contempo¬ 
rains. Mais les Sonetti de Burchiello font encore 
autorité dans la langue. Ils ont eu plus de vingt 
éditions. Les meilleures sont celles de Bologne 
(1475, in-8), de Venise (1556, in-8) et de Florence 
(1568 et 1760, in-8). 

Cf. G.-A. Papinl : Lezioni sopra il Burchiallo (Florence, 
1733, in-4). 

BUREAU D’ESPRIT, nom qui fut donné ironique¬ 
ment, au xvii 11 et au xvin° siècle, à la plupart des 
salons littéraires. Plusieurs d’entre eux méritaient 
sans doute qu’on leur appliquât le vers de Boi¬ 
leau: 

Là du faux bel esprit s’étalent les bureaux. 

Il n’y avait point d’injustice à traiter avec ironie 
les ruelles des fausses précieuses, de ces précieuses 
ridicules, chez lesquelles on tranchait avec tant de 
pédantisme et tant d’ignorance des choses de l’es¬ 
prit, ou ce salon de M“ e de Scudéry, dont les ha¬ 
bitués, sous l’influence des sentiments faux et ro¬ 
manesques inspirés par la maîtresse du lieu, éla¬ 
boraient la Carte de Tendre, et produisaient, tous 
les samedis, des madrigaux et autres pièces de vers 
maniérées. Quelle que soit l’importance littéraire 
d’une réunion telle que celle de l’hôtel de Ram¬ 
bouillet, il ne faut pas méconnaître qu’il y a dans 
tout salon littéraire un penchant à réglementer, à 
étiqueter les choses de goût, suivant des conven¬ 
tions, des lois plus ou moinç factices, à dénigrer 
tout ce qui est en dehors d’un certain groupe, à 
exalter tout ce qui y rentre, «à former, en un mot, 
une coterie qui s’érige en administration de l’es¬ 
prit. Ce travers ne fut pas absent de l’hôtel de 
Rambouillet ou des salons de M mc * de Lambert, 
Du Dcfland, Geolfrin, de Lespinasse ; mais il y fut 
moins développé que chez M lle de Scudéry, M mo Du 
Bocage, M me Doublet de Persan, ou M me de Beau- 
harnais. 11 a été fait au xviii® siècle une comédie, 
le Bureau d'esprit (Londres, 1777, in-8), attri¬ 
buée à Linguet, mais dont l’auteur est l’Irlandais 
Rutlidge. Les personnages sont les caricatures 
des habitués du salon de M ,ne Geoffrin (voy. Sa¬ 
lons). 

Cf. Marmontcl : Mémoires ; — Grimm et Diderot : Cor¬ 
respondance littéraire; — Sainte-Beuve : Causeries du 
lundi, passim. 

burette (Pierre-Jean), médecin et antiquaire 
français, né en 1665 à Paris, mort le 19 mai 1747. 
Il fit partie de l’Académie des inscriptions depuis 
1705. On lui doit plusieurs dissertations intéres¬ 
santes et savantes sur les différentes branches des 
jeux et exercices corporels des anciens, sur leur 
musique. Ses Mémoires, qui auraient mérité d’être 
publiés à part, sont répandus dans les 17 premiers 
volumes du Recueil de l’Académie des inscriptions. 
Il fut un collaborateur assidu du Journal des Sa¬ 
vants. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Fréret : 
Éloge de P.-J. Burette, dans les Mémoires de VAcad. des 
inscript., t. XXI ; — Quérard : la France littéraire. 

burette (Théodore), professeur et littérateur 
français, né à Paris en 1804, mort dans cette ville 
en 1847.11 enseigna l’histoire avec distinction dans 
les collèges de Paris, et écrivit plusieurs ouvrages: 
Histoire de France (1839, 2 vol. in-4, illust.), con¬ 
tinuée par Magin; Histoire moderne (1843, 2 vol. 
in-4 2) ; Histoire de la Révolutmi française, de l'Em¬ 
pire et de la Restauration, avec Ulysse Ladet( 1844- 
46, 4 vol. in-12), et divers livres d’histoire et de 
éographie pour les classes. Il a traduit les Fastes 
’ Ovide dans la Bibliothèque Panckoucke. Il fut, en 
outre, l’auteur anonyme de la Physiologie du fu- 


BURGER 

meur (in-32) qui inaugura une série de petites 
brochures du même genre. On lui doit enfin le 
texte du Musée historique de Versailles. 

Cf. Journal des Débats, H janvier 1847. 

burger (Gottfried-Auguste), célèbre poëte alle¬ 
mand, né à Molmerswende, près de llalberstadt, dans 
la nuit du 31 décembre 1747 au 1 er janvier 1748, 
mort le 8 juin 1794. Fils d’un pasteur, il alla étu¬ 
dier la théologie à Halle, puis ledroitàGœltinguc. 
Il fut, dans cette dernière ville, au nombre des 
jeunes poètes qui formèrent l’association appelée 
Hainbund , et ayant pour but de pousser la poésie 
allemande dans la voie d’originalité toute nationale 
ouverte par Klopstock. Il se laissa ensuite aller à 
la dissipation et au libertinage, et une jeunesse 
orageuse lui prépara une suite de fautes et de mal¬ 
heurs. Pourvu d’un médiocre cmfploi, il s’élait à 
peine marié qu’il devint amoureux de sa belle- 
sœur que, dans scs vers, il appelle Molly. Il l’é¬ 
pousa, dix ans plus lard, après la mort de sa pre¬ 
mière femme. 11 la perdit au bout d’un an de 
mariage et tomba dans un profond abattement. A 
cette époque, il sc vit dans une situation voisine 
de la misère, qu’il côtoya plus d’une fois. Agrégé 
de l’université de Gœttingue, il avait donné sa dé¬ 
mission, et n’était plus que professeur extraordi¬ 
naire de philosophie, et sans traitement. Une troi¬ 
sième union plus malheureuse encore fut suivie 
d’un prompt divorce. Cette fois, c’était une jeune 
fille de Stuttgart, qui s’était éprise du poète déjà 
vieux et lui avait, dans une épître en vers, offert 
sa main, et ce fut d’elle que vinrent les torts. Bur¬ 
ger succomba à ses chagrins domestiques, redou¬ 
blés par ceux que lui causèrent, à la même époque, 
les atteintes portées à sa gloire de poëte par la 
sévère critique de Schiller dans la Gazette litté¬ 
raire. 

Burger est un des poètes allemands dont la ré¬ 
putation s’est le plus répandue à l’étranger. Au lieu 
de s’enfermer dans l’école de poésie nationale qui 
prenait Klopstock pour modèle, il chercha à sc 
rapprocher de Wieland, en modifiant les données 
exclusives des anciennes traditions germaniques 
par la libre mise en œuvre de tous les sentiments 
humains, et en admettant dans la versification alle¬ 
mande tous les éléments de rhythme et d’harmonie 
qui conviennent aux langues modernes. On lui re¬ 
proche d’avoir quelquefois abaissé sa poésie à la 
vulgarité pour la rendre plus populaire. Scs œu¬ 
vres les plus remarquables sont ses Ballades, dont 
les principales ont été traduites ou imitées dans 
toutes les langues et mises en musique par des 
compositeurs célèbres. Suivant M m « de Staël, qui 
la première en a donné de saisissantes analyses, 
a Burger est de tous les Allemands celui qui a le 
mieux saisi cette veine de superstition qui conduit 
si loin dans le fond du cœur. » Lénore et le Feroce 
chasseur (die wilde Jagd) produisent au plus haut 
point cette émotion superstitieuse, dont la raison 
ne peut nous défendre entièrement. Dans la pre¬ 
mière, la révolte d’une jeune fille contre la dou¬ 
leur et la Providence qui la lui envoie, est punie 
d’une façon terrible : la terre l’engloutit dans les 
bras du squelette de l’amant qu’elle accusait le ciel 
de lui avoir ravi. Un indicible effroi sort de cette 
poésie; on sent dans toute l’histoire, suivant l’ex¬ 
pression de M me de Staël, quelque chose de fu¬ 
neste, et l’àme est constamment ébranlée. La bal¬ 
lade de Lénore a trente-deux strophes de huit 
vers. Il y règne d’un bout à l’autre une rapidité 
vertigineuse ; les objets paraissent et fuient, les 
sentiments se précipitent, la catastrophe arrive 
en toute hâte et éclate formidable. À ce refrain si 
connu et si terrible : « Les morts vont vite, » 
llurrah l die Todten rciten schnell l 
le lecteur répond malgré lui par ce cri de dou- 
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leur de la fiancée: « De grâce, laisse en paix les 
morts • ; 

O weh ! lass ru lin die Todtcn ! 

Le Féroce chasseur est une mise en scène, toute 
chrétienne, de féternelle légende de l’homme entre 
le bon et le mauvais génie : à toute action mé¬ 
chante ou inhumaine que veut accomplir le chas¬ 
seur, il trouve devant lui le chevalier blanc pour 
le retenir, le chevalier noir pour l’y pousser. Il 
cède à l’esprit du mal, et, en punition de toutes ses 
cruautés, sa propre meute le dévore. Au-dessus de 
la forêt, on voit passer, la nuit, dans les nuages, 
le chasseur poursuivi par ses chiens furieux. Le 
Féroce chasseur a trente-six strophes de six vers. 
C’est, comme la ballade précédente, un chef-d’œu¬ 
vre d’intérêt dramatique et une vraie merveille 
d’effets de style. 

On peut citer presque au même rang : la Fille du 
Pasteur (Des Pfarrers Tochter von Taubenhain), 
scène de séduction singulièrement remarquable 
par la simplicité tragique et la profondeur de l’ana¬ 
lyse ; le Brave homme, les Chiens fidèles , VEm¬ 
pereur et VAbbé, etc. 

Bürger a aussi donné, comme poète lyrique, des 
odes, des chansons populaires, des chants d’amour, 
échos passionnés de ses sentiments personnels, des 
tableaux champêtres, des sonnets qui rendirent à 
ce genre la beauté de forme qui lui est propre, des 
épigrammes, etc. Il a, en outre, traduit en vers 
métriques les cinq premiers livres de l'Iliade, le 
quatrième livre de l’Enéide, et en prose Macbeth . 
On lui doit aussi la traduction de l’anglais des 
Voyages et aventures merveilleuses du baron de 
Munchhausen (Gœttingue, 1787), dont on l’a même 
regardé comme l’auteur (voy. Munchhausen). Il ré¬ 
digea, en 1790-1791, le Journal de VAcadémie des 
belles-lettres (Ac. der schœnen Redekünste), et 
depuis 1779 jusqu’à sa mort Y Almanach des Muses 
(Musenalmanach). 

A part les recueils des Poésies de Bürger (Ge~ 
dichte, Gœttingue, 1778, avec gravures, et 1789), 
ses Œuvres complètes ont eu de nombreuses édi¬ 
tions. La première est celle de Charles de Reinhard 
{Saemtliche werke; Gœttingue, 1796-1798, 4 vol.; 
nouv. édit., 1844). L’édition compacte donnée par 
Bohtz (Gesammtausgabe ; Ibid., 1835, 1 vol.), 
contient toutes les lettres connues du poète et sa 
biographie par Althof. line autre édition a été aussi 
publiée avec la vie de l’auteur par Dœring (Werke 
Biirgers, Berlin, 1824-1825, 7 vol.; nouvelle édi¬ 
tion, Gœttingue, 1847). Les Ballades ont été très- 
souvent imprimées à part avec ou sans illustrations. 
— Outre la Vie de Bürger, dans les éditions ci¬ 
tées, 0. Müller: Bürger, eindeutsches Bichterleben 
(Francfort, 1845), roman assez maladroitement mis 
en drame par Mosentha!,eten poème par Léonard. 

La troisième femme de Bürger, Élise Hahn, qui, 
après son divorce, se fit actrice et montra peu de 
talent, finit par devenir poseuse dans les tableaux 
vivants. Elle mourut aveugle en 1833. On cite d’elle 
un recueil de Poésies (Gedichte ; llambourg, 1812), 
une pièce de théâtre, Adélaïde, comtesse de Teck 
(Ibid., 1799), et un roman, les Erreurs du cœur 
des femmes (Irrgaenge des weiblichen Herzens; 
Altona, 1799). 

Cf. Madame de Staël : De l’Allemagne, ch. xni ; — Con- 
versations-Lexikon ; — H. Kurz : Qeschichte der deut- 
schen Lit., t. III ; — Prœhlc : G.-A. Bürger, sein Leben 
und seine Dichtungen (Leipzig, 1856). 

BURIDAN (Jean), philosophe français du XIV e siè¬ 
cle, né à Béthune. Disciple d’Occom, il enseigna 
dans l’université de Paris, dont il était recteur en 
1327 II vivait encore en 1358, âgé de plus de 
soixante ans. Une tradition, rappelée par Villon 
dans sa ballade des Dames du temps jadis, met¬ 
tait Ruridan au nombre des amants passagers de 
Jeanne de Navarre, femme de Philippe le Bel, et 


le faisait échapper par miracle à la mort que trou¬ 
vaient dans les eaux de la Seine les autres com¬ 
plices des amours de cette princesse. La chrono¬ 
logie s’accorde mal avec cette tradition, comme 
avec celle qui représente Buridan en butte aux per¬ 
sécutions et obligé dose réfugier en Autriche, où 
il aurait fondé l’université de Vienne. 

Le nominalisme eut chez Buridan l’un de ses 
plus célèbres défenseurs. Très-habile dans la dia¬ 
lectique, il rassembla un certain nombre de règles 
au moyen desquelles on devait trouver des termes 
moyens pour toute espèce de syllogisme. Cette opé¬ 
ration, pour ainsi dire mécanique, a reçu le nom de 
« pont aux ânes ». En morale, il penchait vers 
un fatalisme qu’on a plaisamment représenté par 
l’argument célèbre de l’âne entre deux mesures 
d’avoine, ou deux bottes de foin. Est-il besoin de 
dire que « l’âne de Buridan » ne se trouve pas dans 
les écrits de ce philosophe. Ces écrits, qui ont pour 
objet l’explication d’Aristote, sont : Summula de 
dialectica (Paris, 1487, in-fol.); Compendium lo- 
gicœ (Venise* 1489, in-fol.); Quœstiones in X libros 
Ethicorum Aristotelis (Paris, 1489, in-fol.); Quœs¬ 
tiones in VIII libros Politicorum Aristotelis (Paris, 
1500, in-4) ; Quœstiones in VIII libros Physicorum 
Aristotelis, in libros de Anima et in Parva na - 
turalia (Paris, 1516); In Aristotelis Metaphysica 
(Paris, 1518); Sophismata (in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Tie¬ 
demann : Histoire de la philosophie. 

BURIGNY. — Voyez Lévesque de Burigny. 

BURKART WALD1S. — Voy. WALDIS. 

BURKE (Edmond), célèbre orateur et écrivain 
politique anglais, né à Dublin en 1730, mort à 
Beacônsfield en 1797. Fils d’un procureur de Du¬ 
blin, il vint à Londres vers l’âge de vingt ans pour 
étudier le droit, mais son goût l’entraîna vers la 
littérature, et il écrivit dans des Magazines. 11 eut 
l’idée de YAnnual register, recueil historique dont 
il fut longtemps le principal rédacteur. Son Essai 
sur le sublime et le beau (A philosophical inquiry 
into the origin of our ideas of the sublime and 
beautiful ; Londres, 1757, in-8), ouvrage ingénieux, 
éloquent, mais sans profondeur ni solidité, fut 
très-remarqué et lui valut d’être admis dans la 
société de Johnson, Reynolds, Goldsmith et autres. , 
En 1761, il suivit en Irlande Hamilton comme se¬ 
crétaire particulier et, en 1765, il fut attaché en 
la même qualité au marquis de Rockingham qui 
le fit entrer au Parlement. Burkc survécut à la for¬ 
tune de son patron, chef du parti whig,ct fut son 
plus brillant auxiliaire dans l'opposition. Il servit 
les whigs de sa plume et de sa parole ; il en était 
le plus grand écrivain: il en eût été le plus grand 
orateur, si Fox ne se fût joint à ce parti. La courte 
administration de Rockingham en 1782, le ministère 
de la coalition en 1783, s’associèrent Burke, mais 
sans lui donner place dans le cabinet; il ne s’en 
montra pas moins fidèle à un parti qui ne le trai¬ 
tait peut-être pas suivant son mérite, et, dans le 
grand débat sur la régence, dans la mise en ac¬ 
cusation de Hartings, il se montra aussi ardent 
que Fox lui-même. La Révolution française inspira 
à Burke, qui ne savait pas aimer ou haïr à demi, 
une aversion féroce; quoique libéral, il ne pou¬ 
vait pardonner à notre Constituante son ardeur 
d’innovation et de réorganisation sociale. Il lança 
d’abord ses Réflexions sur la Révolution française 
(Reflections on the french R., Londres, 1790, 
in-8), œuvre sublime et furieuse, d’une sincérité 
incontestable, pleine de vues prophétiques, mais 
cruelle, injuste pour le grand fait politique dont 
il ne voyait que les excès. L’indignation le jeta du 
côté de Pitt, et il entraîna plusieurs des anciens 
whigs avec lui. La cour le récompensa par une 
grosse pension; on lui destinait même la pairie, 
lorsque la douleur de la mort de son fils le jeta 
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■dans la retraite. Une attaque peu convenable du 
«duc de Bedford lui inspira son admirable Lettre à 
■un noble lord, 1790. Puis il soutint encore la 
cause de la guerre à outrance contre la Révolution 
dans deux écrits fort éloquents : Letters on a ré¬ 
gicide peace (1796,1797) ; Observations on the con- 
duct of lhe minority (1797). Comme orateur,Burke 
fut plus estimé qu’influent; sa rhétorique pom¬ 
peuse, nourrie de pensées et brillante d’images, 
dépassait le ton de la politique pratique. Ses ou¬ 
vrages et ses discours, peu lus aujourd’hui, témoi¬ 
gnent d’une puissante imagination, d’un ardent 
■enthousiasme, sous l’ampleur grandiose du style. 
On a réuni ses Œuvres (Londres, 1830,6 vol. in-8 
et in-4). Son Essai sur le sublime et le beau a été 
'traduit en français (Paris, 1803). 

Cf. James Prior : SIemoirs of the life of Edmand Burke; 
— Viilomain : Cours de littérature française (1829), le¬ 
çons XIV, XVI et XVII, 

BURLAMAQUI (Jean-Jacques), publiciste géne- 
vois, né le 24 juillet 1694, mort le 3 avril 1748. 
Professeur de droit naturel à Genève, il attira de 
nombreux auditeurs à ses cours. Forcé par le 
mauvais état de sa vue d’abandonner le profes¬ 
sorat, il fut nommé membre du Conseil d’Etat en 
1740. Les ouvrages de Burlamaqui sont d’une net¬ 
teté et d'une précision très-remarquables, et ont 
pour principes la tolérance, la liberté de conscience, 
-la liberté et l’égalité naturelles. Au siècle dernier, 
ils formaient la base de l’enseignement du droit 
<lans un grand nombre d’écoles. Publiés d’abord 
sous les titres de Principes du droit naturel (Ge¬ 
nève, 1747, in-4; 1750, in-8), et Principes du droit 
politique (Genève, 1751, in-8), ils furent réimpri¬ 
més sous celui de : Principes du droit de la na¬ 
ture et des gens (Yverdun, 1766-1769, 8 vol. in-8). 
Deux éditions en ont été données en France, i une 
par Dupin aîné (1820, 5 vol. in-8), l’autre par Co- 
telle (1821, 2 vol. in-8). Un autre ouvrage que 
Burlamaqui avait écrit en latin, Elementa juris 
naturalis (Genève, 1754, in-8), a été traduit en 
français (Londres, 1774, in-8). 

Cf. A.-G- Camus : Bibliothèque des livres de droit ; — 
Scnebicr : Histoire littéraire de Ge?iève, t. III. 

BURLESQUE (Genre). Le burlesque est, dans 
les œuvres littéraires, ce qui provoque le rire par 
le contraste de la bassesse du style avec la dignité 
des personnages et la gravité des situations. Sui¬ 
vant Géruzez, il consiste dans la « transformation 
■des caractères et des sentiments nobles en figures 
et en passions vulgaires, opérée de telle sorte que 
■la ressemblance subsiste sous le travestissement, 
et que le rapport soit sensible dans le contraste. » 
Cette définition, qui n’est pas assez large, marque 
du moins l’intime relation du burlesque avec la 
parodie, forme d’ouvrage dont il est l’élément es¬ 
sentiel. Il a aussi beaucoup de rapport avec le 
.genre héroï-comique, qui, par un caprice contraire, 
,prête le langage et les allures des héros à des per¬ 
sonnages vulgaires, et qui fait plaisamment con¬ 
traster la grandeur du. style et la petitesse des 
actes. Dans l’un et l’autre cadre, le burlesque 
forme une antithèse continuelle entre le ran" et 
les paroles des héros. Il se rapproche du bouffon, 
sans s’identifier avec lui; car le bouffon, par une 
■signification plus générale, désigne toute invention 
plaisante fet triviale, en dehors du travestissement 
•des caractères. 

Le genre burlesque, au sens vrai de ce mot, est 
de création moderne. II paraît avoir pris naissance 
en Italie, où le mot burlesco trouve son origine 
dans le mot burla (plaisanterie, farce), sans re¬ 
courir au nom propre du barbier de Venise Bur- 
chiello. Plusieurs poètes italiens du xvi e siècle se 
firent une grande réputation en ce genre, notam¬ 
ment Bcrni, dans scs Rime burlesche , et Caporali, 
dans les Esequie di Mecenate et dans d’autres 


pièces. Mais les burlesques italiens, par la recherche 
de l’élégance, donnèrent à leurs œuvres un carac¬ 
tère bien différent de celui que présentèrent les 
burlesques français, chez lesquels l’emporta sur¬ 
tout la recherche de la trivialité. En France, le 
mot burlesque n’était pas encore usité en 1637 ; 
suivant Ménage et Pelfisson, c’est Sarrazin qui 
s’en servit le premier. Auparavant, on employait 
le mot grotesque. Ainsi, dans les commencements 
de l’Académie française, Saint-Amant se chargea 
de recueillir pour le Dictionnaire tous les termes 
grotesques, a c’est-à-dire, comme nous parlerions 
aujourd’hui, burlesques, » ajoute Pelfisson. Le genre 
n’existait guère plus que le mot. Par un contraste 
bizarre, le burlesque fut une production de l’é¬ 
poque de Louis XIV, de Boileau et de Racine. On 
trouverait sans doute auparavant, chez divers écri¬ 
vains, des passages burlesques, comme chez Ra¬ 
belais la harangue de Janotus de Bragmardo, dans 
ce langage macaronique qui, par lui-même, se 
rapproche tant du burlesque, comme dans cer¬ 
taines poésies de Marot ; mais ce n’est pas encore 
un genre littéraire dans son plein développement. 
On le voit poindre de tous côtés sous Louis XIII. 

« La littérature alors, dit un critique, a je ne sais 
quelle sève bizarre et désordonnée qui la confine 
presque tout entière au burlesque, lors même 
qu’elle est sérieuse au fond. Ces pointes, ces con- 
cetti, ces métaphores extravagantes, ces épithètes 
qui font la grimace, ces accouplements bouffons, 
ce style de capitan qui passe, ivre et fier, le plu¬ 
met au chapeau et la moustache en accroche-cœur, 
n’est-ce pas au moins le vêtement et la physionomie 
du genre? Tous ces écrivains font du burlesque 
sans le savoir. Aussi est-ce à cette époque que Le¬ 
roux a pu prendre les principaux éléments de son 
Dictionnaire comique, satirique , critique, burles¬ 
que, etc., et M. Théophile Gautier la plupart des 
ligures qui composent son musée des Grotesques .» 
En 1644,1a seconde année du règne de Louis XIV. 
Scarron publia le Typhon , ou la Gigantomachie , 
ce poème que Boileau, dans son Art poétique, 
renvoie à l’admiration des provinces. Quatre ans 
après, il donna les premiers livres de son Virgile 
travesti, dont il semble avoir tiré l’idée de YEneide 
trewestita de J.-B. Lalli (Rome, 1633). Le succès 
obtenu par le poème de Scarron fit au burlesque 
une vogue incroyable, qui dura jusqu’en 1660. Il 
importe de remarquer combien la Fronde contribua 
à étendre cette vogue. Un grand nombre de-ma- 
zarinades sont dans le goût burlesque, et Scarron 
qui, après avoir fait sa Gazette burlesque et sur¬ 
tout sa Mazarinade, où la satire va jusqu’à l’atro¬ 
cité, est obligé de cacher son nom et de dissimuler 
sa plume, reste cependant, au milieu des pam¬ 
phlets et des facéties, comme leur plus habituel 
inspirateur. De nombreux poètes cherchent à l’im- 
ter, et de toutes parts naissent les Gazettes bur¬ 
lesques, les Courriers burlesques, les Récits bur¬ 
lesques, etc. : 

Au mépris du bon sens, le burlesque effronté 

Trompa les yeux d’abord, plut par sa nouveauté ; 

On ne vit plus en vers que pointes triviales... 

a dit Boileau. Si nous en croyons Pelfisson, tout 
le monde s’en mêla, jusqu’aux femmes de chambre 
et aux valets. Telle était l’influence de la mode, 
qu’on publiait même sous l’étiquette d’ouvrages 
buclesques des livres sérieux, pourvu qu’ils fus¬ 
sent en vers de huit syllabes, sorte de vers qu on 
nommait alors vers burlesques, parce qu’il était le 
plus employé dans ce genre de poésies. C’est ainsi 
qu’en 1649 un poème sur La Passion de Notre - 
Seigneur fut donné comme burlesque. 

Le Virgile travesti engendra toute une généra¬ 
tion d’œuvres. Furetière publia, sous le titre des 
Amours d'Ênée et de Didon (1649), un travestis¬ 
sement du quatrième livre de YEneide. lîn ano- 
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nyme fit paraître VEnfer burlesque, ou le Sixième 
livre de VÊnéide travesti et accommodé à l’his¬ 
toire du temps (1649), ouvrage plein d’allusions 
satiriques aux affaires du temps. La môme année 
parut VÊnéide en vers burlesques ( deuxième livre), 
par Dufresnov. L’année suivante, ce fut la Guerre 
d'Énèe en Italie, appropriée à l'histoire du temps, 
en vers burlesques , par Barciet, et VÊnéide en¬ 
jouée (septième livre), par Brébeuf. En 1652, le 
Virgile goguenard, ou le Douzième livre de VÊ¬ 
néide travesti, puisque travesti il y a, fut publié 
sous le nom de Claude Petit Jehan. N’oublions pas, 
à propos des travestissements burlesques de VÊ- 
neide, la parodie du sixième livre par les frères 
Perrault, qui est restée inédite, mais dont les vers 
suivants ont été cités comme étant de Scarron : 

Tout près de l'ombre d'un rocher, 

J’aperçus l'ombre d’un cocher 

Qui, tenant l’ombre d'une brosse, 

Nettoyait l'ombre d'un carossc. 

11 y eut aussi des travestissements du même 
poëme en patois : Virgilio déguisât, o l’Eneido 
burlesco (1648), par Dévalés de Mountech ; VEneido, 
libre I K, reveslit de naous et habillât à la bur¬ 
lesco (1652), par de Bergoing; et plus tard : Vir- 
gille virai en borguignon (1718-1720), par Pierre 
Dumay et Paul Petit. Sans parler des nombreuses 
parodies burlesques de Virgile à l’étranger, en 
anglais, en allemand, en hollandais, etc., nous ci¬ 
terons encore, en vers français, le Virgile travesti 
en dix chants, dont les quatre premiers seuls fu¬ 
rent publiés (1817) par Chayron. On avait imprimé 
en 1807, à Bruxelles, un ouvrage intitulé : Vir¬ 
gile en France, ou la Nouvelle Enéide, poëme 
héroï-comique en style franco-gothique; mais sous 
ce titre, qui indiquait faussement un travestisse¬ 
ment de VÊnéide, se cachait une satire contre la 
Dévolution française et Napoléon. 

A côté de Virgile, le burlesque s’attaqua à beau¬ 
coup d’autres écrivains. Nous pouvons citer parmi 
les ouvrages que ce genre produisit ; Ovide bouf¬ 
fon, ou les Métamorphoses burlesques (1649), par 
Richer; l’Art d'aimer travesti en vers burlesques 
(1650), par un anonyme; Ovide en belle humeur 
(1650), par Dassoucy, qui parodia également Clau- 
clien dans le Ravissement de Proserpine; Êpîtpe 
burlesque de Pénélope à Ulysse, parodie d’une 
héroïde d'Ovide (1650), par H. Picou, qui composa 
aussi l'Odyssée d'Homère en vers burlesques (les 
deux premiers livres); Odes d'Horace travesties, 
par H. Picou (Leyde, 1653, in—12) ; Premier livre 
de Lucain travesti (1656), par Brébeuf; Juvénal 
travesti, en vers burlesques (1657), par François 
Colletet, qui imita seulement quelques passages 
de la première satire ; l’Iliade en vers burlesques 
(1657), par un anonyme (le premier livre); l’Art 
d'aimer et le Remède d'amour travestis (1662), par 
un anonyme. Au siècle suivant, nous trouvons : 
Homère travesti, ou l'Iliade en vers burlesques 
(1716), par Marivaux, dont le talent véritable était 
cependant si opposé au burlesque, et que l’on 
soupçonna d’être aussi l’auteur du Tèlemaque tra¬ 
vesti; Homère danseur de corde, ou l'Iliade fu- 
nambulaire (1726), par l’abbé Faure; la Henriade 
travestie (1758), par Monbron; VÊlève de Minerve, 
ou Télémaque travesti (1759), par Junquières, et 
plus près de nous : Télémaque travesti (1825), 
par Purigot. 

Revenons au xvn° siècle et à l’époque de la 
vogue, ou plutôt de la manie du burlesque. Nous 
y trouverons un grand nombre d’ouvrages qui, 
sans être des travestissements, portent le titre de 
burlesques et doivent être relatés ici à cause du 
ton de bouffonnerie qui y domine : la Guene bur¬ 
lesque (1649), par de LaFrenaye;/a Ville de Paris 
en vers burlesques (1654), par Berthaud; le Tra¬ 
cas de Paris en vers burlesuues , par Colletet 
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(Troyes, s. d.); Description de la ville d'Amster¬ 
dam en vers burlesques (1666), par P. Le Jolie; 
Relation du voyage de Brême en vers burlesques 
(1676), par Clément; les Ivrognes, comédie satiri- 
burlesque (1687), etc. La parodie du Cid, intitulée 
Chapelam décoiffé, à laquelle Boileau contribua 
beaucoup, se rattache aussi à la poésie burlesque. 
Le même auteur rédigea, avec Bernicr et Racine, 
VArrêt burlesque, en prose, relatif à l’interdiction 
dont fut menacé en 1674 l’enseignement de la 
philosophie de Descartes. Ainsi, Boileau qui s’était 
élevé contre le burlesque avec tant de vigueur 
dans'son Art poétique, se laissait aller, pour une 
plaisanterie d’une portée sérieuse, à la mode du 
temps. Pour les frères Perrault, le travestissement 
des anciens était comme une première escarmouche 
de la guerre qu’ils devaient soutenir plus tard en 
faveur des modernes. Outre leur parodie du sixième 
livre de VÊnéide, ils composèrent les Murs de 
Troie, ou l’Origine du burlesque (1653), poëme 
dans lequel ils attribuaient la naissance du bur¬ 
lesque à la fable que nous ont laissée les poètes 
sur la construction des murs de Troie par Neptune 
et Apollon. 

Boileau n’est pas le seul qui, au xvii b siècle, 
ait fulminé contre le burlesque. Balzac l’avait sé¬ 
vèrement condamné, et sur le conseil de cet écri¬ 
vain, le P. Vavasseur composa en latin un traité 
intitulé : De ludicra dictione, où il cherchait à 
démontrer qu’il n’y a pas une seule raison pour 
autoriser l’usage du burlesque, et qu’il y a au con¬ 
traire beaucoup de raisons pour l’interdire.' La 
principale était qu’aucun écrivain grec ou latin 
n’avait usé du burlesque, et qu’il n’en était ques¬ 
tion nulle part dans l’antiquité, ni chez Aristote, 
ni chez Longin, ni chez Horace, ni chez Quinti- 
lien. On ne peut dire que les anciens, qui avaient 
la Batrachomyomachie et qui l’attribuaient à Ho¬ 
mère, aient réellement ignoré le burlesque. Ils 
avaient au moins, au théâtre, le bouffon et le 
genre héroï-comique. Les drames satiriques sont- 
ils autre chose que la mise à la scène de l’élément 
burlesque, à savoir le contraste de la bassesse du 
langage avec la dignité du héros? Horace nous en 
fait deviner l’excès ( Epist. ad Pisones ) : 

Ne quicumque Dcus, quicinnque adhibebitur héros, 

Rcg-ali conspectus in auro nnpcr et ostro, 

Migret in onscuras, humili scrmone, tabernas. 

D’autre part, il se trouve dans Diogène Laërce 
quelques vers où Cratès parodie un discours d’U¬ 
lysse, et il est fait mention d’un auteur nommé 
Raintovius, contemporain de Ptolémée Lagus, qui 
aurait travesti des tragédies grecques. Quant aux 
pièces dites burlesques, qui se trouvent dans le 
Choix de Testaments de Peignot (1829), sous ccs- 
titres : Testamentum ludicrum Julii Polensis et 
Marcus Grannius Corocollœ porcellus, elles ne 
remontent pas au delà du iv« siècle après J.-G. et 
n’appartiennent pas au genre burlesque, mais au 
genre bouffon. 

Le burlesque perd la faveur du public comme 
il la prend, sans qu’on puisse faire honneur de sa 
défaite à ses adversaires, et il renaît, comme il 
est tombé, au moment oit l’on y pense le moins. 
Au xvn e siècle, la mode cessa tout d’un coup, et 
après 1660 on ne trouve plus en ce genre que des 
œuvres rares et généralement fort courtes. De tant 
d’ouvrages qu'il avait produits, il n’est resté que 
le Virgile travesti, et un seul nom semble, pour 
nous, personnifier le burlesque en France, celui de 
Scarron. Tous les autres écrivains qui cultivèrent 
le même genre ne nous paraissent que de médio¬ 
cres imitateurs de ce poète. Dassoucy qui, de son 
vivant, obtint un assez grand succès, reste aujour¬ 
d’hui tout à fait effacé, et cet a empereur du bur¬ 
lesque » n’est plus pour la postérité que le singa 
de Scarron. De nos jours, nous ayons vu le bur- 
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lesque obtenir sur les petits théâtres une fortune 
inouïe, et aidé de la musique et du jeu bouffon 
de quelques acteurs en vogue, arriver à remplir, 
pendant la durée du second Empire, presque toute 
l’histoire de l’art dramatique. Les excentricités 
littéraires et musicales de la Belle Hélène, d'Or¬ 
phée aux Enfers, de la Grande-Duchesse, etc., ont, 
du reste, fait reprendre dans la critique les inofi: 
fensives discussions sur la valeur et la légitimité 
du burlesque et sur les causes de ses alternatives 
de succès et de décadence. 

Cf. P. Lacroix : Paris ridicule et burlesque au XVII e 
siècle, noiiv. édit, annotée (1859, in-12) ; — V. Fournel : 
Introduction à l'édit. Jannct du Roman comique (1857, 
2 vol. in-lül ; — G. Vapereau : l’Année littéraire, t. V, 
p. 214, et t. VIH, p. 200. 

BURLETTA. — Voyez Opérette. 

burmann (Pierre), dit l'Aîné , savant philologue 
hollandais, né à Utrecht le 6 juillet 16Ô8, mort à 
Leyde le 31 mars 1741. D’une famille qui a fourni 
à la Hollande toute une suite de savants, de théo¬ 
logiens et d’érudits, il fut professeur d’histoire 
dans sa ville natale et d’éloquence à Leyde. On 
lui doit de savantes éditions de Phèdre (Amster¬ 
dam, 1698, et Leyde, 1727, in-4); d'Horace (Utrecht, 
1699, in-12); de Pétrone (Ibid., 1709, in-4); de 
Quintilien (Leyde, 1720, 2 vol. in-4); d’Ovide 
(Amsterdam, 4 vol. in-4); de Virgile (Ibid., 1746, 
4 vol. in-4); des Poettelalini minores (Leyde, 1731, 
2 vol. in-4), etc. On cite en outre de lui des dis¬ 
sertations remarquables par le savoir et la viva¬ 
cité de la polémique : Antiquitatum romanorum 
brevis descriptio (Utrecht, 1711, in-8); De vecti- 
galibus populi romani (1714); Epislola ad G. L. 
Capperonnerium, à propos de Quintilien (1725); 
un catalogue du Thésaurus antiquitatum de Græ- 
vius (Leyde, 1725, in-8), etc. 

burmann (Pierre), dit le Jeune, ou Secundus, 
philologue hollandais, neveu du précédent, né à 
Amsterdam le 13 octobre 1714, mort à Sandorst 
le 24 juin 1778. Il occupa les chaires d’éloquence, 
d’histoire et de poésie à Franeker et à Amsterdam. 
On lui doit une Anthologie latine (Amsterdam, 
1759-73, 2 vol. in-4), des éditions d’ Aristophane 
(Leyde, 1760, 2 vol. in-4), de Claudien (Amster¬ 
dam, 1760, in-4 ),De la rhétorique à Herennms (1661, 
in-8), etc., et des dissertations aussi remarquées 
que celles de son oncle : Pro criticis (Utrecht,. 
1736); De enlusiasmo poetico (1742); des Poésies 
latines (Leyde, 1774-1779, in-4), etc. 

Cf. Van der Aa : Biographisch woordenboek der Ne- 
derlanden ; — Conversations-Lexikon. 

rur.net (Thomas), théologien et philosophe an¬ 
glais, né dans le Vorkshireen 1635, mort en 1715. 
Agrégé du collège du Christ à Cambridge, il se 
distingua dans la résistance de l’Université contre 
les tentatives de Jacques 11 pour y introduire le 
catholicisme. 11 obtint la place de secrétaire du ca¬ 
binet de Guillaume III, mais son ouvrage hétéro¬ 
doxe intitulé Archœologia antiqua, seu docirina 
antiqua de rerum originibus, la lui fit perdre. C’é¬ 
tait le prélude de sa Théorie sacrée de la terre, 
qui parut d’abord en latin (Telluris theorid sacra ; 

• Londres, 1680, in-4), et que l’auteur traduisit en 
anglais sous ce titre : The sacred theory of the 
earth (Londres, 1691). Bullon a dit de Burnet : « Il 
sait peindre et présenter avec force de grandes 
images, et mettre sous les yeux des scènes ma- 
nifiques. » Il attribue les irrégularités remarquées 
la surface de la terre à l’action du feu et de 
l’eau, et, suivant un critique anglais, il expose, 
dans un langage d’un pittoresque incomparable, 
les convulsions et les cataclysmes qui ont donné 
à notre terre sa forme présente, puis en vient à la 
peinture de la destruction finale qui attend notre 
globe dans les mystérieux abîmes de l’avenir. Ses 
théories géologiques et physiques sont fantastiques, 


mais les peintures qu’il a tracées de la dévastation 
causée par les puissances eftrénécs de la nature 
sont grandioses et magnifiques, et lui donnent le 
droit d’ètre placé parmi les plus éloquents et les 
plus poétiques prosateurs. » (Shaw.) 

Cf. Chauffepié : Nouveau dict. hislor. ; — Shaw : His¬ 
tory of English Literat. 

BURNET (Gilbert), prélat et historien anglais, 
né à Édimbourg en 1643, mort à Londres en 1713. 
Il entra dans les ordres et se fit une grande ré¬ 
putation comme prédicateur. Son zèle anglican 
n’excluait pas chez lui la tolérance et la généro¬ 
sité ; il ne craignit pas de s’aliéner Charles II, son 
protecteur, en accompagnant à l’échafaud lord Wil¬ 
liam Russell et en racontant avec admiration, ses 
derniers moments. Sous le règne de Jacques II, il 
dut passer sur le continent. U poussa le prince 
d’Orange à son entreprise sur l’Angleterre, accom¬ 
pagna l’expédition, et reçut en récompense l’évê¬ 
ché de Salisbury. Burnet, qui avait le cœur excel¬ 
lent et la tète vive, n’a pas gardé dans ses récits 
une froide impartialité ; il y porte toute l’anima¬ 
tion passionnée de son époque. Nous ne parlons 
pas de ses écrits théologiques et nous ne faisons 
que mentionner ses trois biographies, du comte de 
Rochester (1680), de sir Matthew Haie (1682), de 
l’évêque Bedell (1685). Son Histoire de la réfor¬ 
mation de l'Eglise d'Angleterre (History of Refor¬ 
mation ; Londres, 1679, 1681,1714, 3 vol. in-fol.), 
et son Histoire de mon temps (History of my own 
times ; Ibid., 1724-1734, 2 vol. in-fol.), sont, avec 
tous leurs défauts, des ouvrages d’un mérite consi¬ 
dérable. Une édition très-soignée de l'Histoire de 
la Déformation a été publiée par le Rev. Pocock 
(Oxford, 7 vol. in-8). 

Cf. Chauffcpid : Nouveau dict. histor. ; — Macaulay : 
History of England. 

BURNEY (Charles), musicographe anglais, né à 
Shrewsbury en 1726, mort en 1814. Compositeur 
et exécutant de mérite, il aimait avec passion son 
art, dont il possédait l’histoire. Il fut très-goûté à 
la cour et dans le haut monde. L’université d’Ox- 
ford lui donna le titre de docteur en musique. On 
a de lui : Voyage musical, ou présent état de la 
musique en France et en Italie (Musical tour 
or, etc. ; Londres, 1772) ; Présent état de la mu¬ 
sique en Allemagne (The présent state of music 
in Gcrmania; Ibid., 1774, 3 vol. in-8); Histoire 
générale de la musique (General history of music ; 
Ibid., 1776-1789, 4 vol. in-4); Mémoires sur la 
vie et les ouvrages de Métastase (Memoirs of the 
life and writings of M. ; Ibid., 1796, 2 vol. in-8). 

Cf. Fétis : Biographie générale des musiciens ; — Miss 
Burney : Mémoires de son père (voy. ci-dessons). 

BURNEY (Miss Francis), madame d’AROLAY, ro¬ 
mancière anglaise, fille du précédent, née à Lynn, 
dans le comté de Norfolk, en 1752, morte à Bath 
en janvier 1840. Elle n’avait que huit ans lorsque 
son père s’établit à Londres. La brillante société 
au milieu de laquelle elle grandit excita son esprit 
de fine observation ; elle n’avait pas seize ans 
quand elle confia en secret au libraire Dodsley le 
manuscrit d'Evelina ou l'entrée d'une jeune dame 
dans le monde (Evelina or, etc , 1778, 3 vol. in-12), 
qui parut anonyme et eut tout à coup la plus 
grande vogue. Avec un mélange de naturel et de- 
factice, des scènes très-finement rendues et du 
romanesque faux, une prétention à la délicatesse 
et de la vulgarité, le livre plut par ses défauts au¬ 
tant que par ses qualités. Miss Burney, dès que 
son secret fut révélé, se trouva célèbre. Son se¬ 
cond roman, Cecilia, publié en 1782, plus étudié, 
plus fortement conçu, n’a pas la grâce facile du 
premier. La reine Charlotte, à qui l’auteur fut 
présentée, désira l’avoir pour demoiselle de com¬ 
pagnie; c’était un esclavage fastidieux que miss. 
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Bumey subit cinq ans. En 1793, elle épousa un 
émigré français, d’Arblay, colonel d’artillerie. Son 
troisième roman, Camilla, qui parut en 1796 (5 vol. 
in-12), lui fut payé 3000 liv. (75 000 fr.). Il égale 
au moins les deux autres en intérêt dramatique, 
•mais pour le style il leur est inférieur. En 1803, 
madame d’Arblay rejoignit son mari en France, où 
elle resta. Deux ans après son retour en Angleterre, 
elle publia la Femme errante (The Wanderer; 
1814, 5 vol.), roman ennuyeux et long, qui fit 
décliner vite sa réputation. Son style, au jugement 
de Macaulay, devenait détestable. Son dernier ou¬ 
vrage, les Mémoires de son père, publié en 1832, 
est d’une prose lourde et laborieusement ornée. 
L’aimable auteur d'Evelina se retrouve mieux dans 
son Journal et lettres (Diary and letters ; Londres, 
1842, 5 vol. in-8), dont la plus grande partie, dit 
Macaulay, fut écrite avant que ^madame d’Arblay 
songeât à devenir éloquente. 

Cf. Macaulay : Critical and historical essays. 

BURNOUF (Jean-Louis), grammairien français, 
né le 44 septembre 1776 à Urville (Manche), mort 
le 8 mai 1844. Fils d’un pauvre tisserand, il perdit 
de bonne heure son père et sa mère et fut recueilli 
.par Gardin-Dumesnil, qui lui obtint une bourse 
>au collège d’Harcourt. Lauréat du concours géné¬ 
ral en 1792, il passa plusieurs années dans le com¬ 
merce, à Dieppe et à Paris, sans négliger ses au¬ 
teurs, puis entra en 1808 comme professeur sup¬ 
pléant au lycée Charlemagne, et occupa ensuite au 
Lycée impérial (Louis-le-Grand) la chaire de rhé¬ 
torique, qu’il conserva jusqu’en 1826. 11 devint, en 
1811, maître de conférences à l’École normale; en 
1817, professeur d’éloquence latine au Collège de 
France; en 1826, inspecteur de l’Académie de Pa¬ 
ris, et en 1830, inspecteur général de l’Université. 
Ayant pris sa retraite en 1836, il fut bibliothécaire 
de l’Université La même année, il avait été élu 
membre de l’Académie des inscriptions. 

Unissant à une connaissance profonde des langues 
anciennes un esprit méthodique et un jugement 
sûr, Burnouf a doté renseignement d’ouvrages élé¬ 
mentaires qui ont exercé une heureuse influence 
sur les progrès des études. La Méthode pour étu¬ 
dier la langue grecque , dont la première édition 
parut en 1814, a été longtemps seule usitée dans 
les collèges. La Méthode pour étudier la langue 
latine , qui ne date que de 1840, n’est pas moins 
savante ni moins méthodique ; mais, compliquée 
•et condensée dans les matières de syntaxe, elle 
parut d’un accès difficile aux jeunes élèves, et* 
malgré son immense supériorité sur la Grammaire 
latine de Lhomond, elle n’arriva pas à se substi¬ 
tuer entièrement à elle. Burnouf a donné, en ou¬ 
tre, une traduction de 7 1 acile(Paris, 1827-1833,6 vol. 
in-8; nouv. édit., 1858, in-8), qui a été regardée 
longtemps comme un chef-d’œuvre pour le style et 
pour l’exactitude. Citons encore des Commen¬ 
taires sur Salluste, dans la Bibliothèque latine de 
Lemaire (1822) ; les traductions des Catilinaires , 
du Dialogue sur les orateurs illustres (1826), du 
Panégyrique de Trajan (1834), du De officiis (1844). 

Cf. Artaud, dans la Nouvelle biographie générale ; — 
A. Morel : Éloge de Burnouf (Caen, 1847). 

BURNOUF (Eugène), orientaliste français, fils 
du précédent, né le lz août 1801 à Paris, mort le 
28 mai 1852, Il fit de brillantes études au lycée 
Louis-le-Grand, fut élève à l’École des chartes en 
1822, suivit les cours de l’École de droit et se fit 
recevoir avocat en 1824. A la même époque, il se 
livrait à l’étude des langues orientales, sous la 

■ direction d’Abel Rémusat et de Chézy. Bientôt elle 

■ devint son unique occupation, et il y porta une 
sagacité, une pénétration extraordinaires. Son pre¬ 
mier ouvrage fut VEssai sur le Pâli ou langue sa¬ 
crée de la presqu'île au delà du Gange , avec Chris¬ 


tian Lassen (Paris, 1826, in-8). Dès lors commen¬ 
cèrent ses brillantes et merveilleuses recherches 
pour retrouver la clef du zend, la langue sacrée 
des Perses, et leurs résultats partiels, publiés par 
le Journal asiatique et le Journal des savants, 
étonnèrent le monde érudit : ces travaux ont été 
réunis sous le titre d 'Etudes sur la langue et les 
texteszends (Paris, 1840-1850, in-8). Nommé secré¬ 
taire de la Société asiatique, professeur à l’École 
normale, il succéda, en 1832, à Champollion le 
Jeune dans PAcadémie des inscriptions, puis à Chézy 
dans la chaire de sanscrit au Collège de France. 
L’Académie des inscriptions l’élut pour secrétaire 
perpétuel le 14 mai 1852, quelques jours seulement 
avant sa mort. 

C’est à l’aide des manuscrits rapportés à la Bi- * 
bliothèque royale par Anquetil-Duperron, que Bur¬ 
nouf entreprit de pénétrer dans l’intelligence du 
zend de Zoroastre. Anquctil avait traduit le Zend- 
Avesta, non d’après le texte original, mais d’après 
une version de ce texte dans un idiome populaire 
de l’Inde. Les manuscrits en langue zende étaient 
lettre morte. Burnouf les déchiffra à l’aide du sans¬ 
crit, par une suite d’inductions sagaces tour à 
tour vérifiées et qui l’ont fait appeler par Villemain 
« un philologue de génie ». Il publia d’abord le texte 
lithographié de l’un des livres de Zoroastre, le 
Vendidad-Sadé (Paris, 1830, in-folio), avec la glose 
sanscrite, puis les Observations sur la grammaire 
de M. Bopp (1833, in-4), et les Commentaires 
sur le Yaçna , l'un des livres liturgiques des Perses 
(1833-1834, in-4). Il faut citer aussi comme ayant 
une haute importance toute une série d’ouvrages 
sur le bouddhisme : le Bhâgavata-Purana , ou 
Histoire poétique de Krichna, texte sanscrit publié 
pour la première fois et accompagné de la tra¬ 
duction française (1840-1844, 2 vol. in-folio) ; In¬ 
troduction à Vhistoire du bouddhisme (1845, t. I, 
in-4), l’un des plus beaux monuments de la science 
philologique, composé à l’aide d'un grand nombre 
de légendes sacrées recueillies au Népaul par 
M. Brian Bougton-Hodgson, interprétées par Bur¬ 
nouf et confrontées par lui avec les traductions 
de quatre ou cinq autres langues ; le Lotus de la 
bonne loi , traduction du sanscrit d’un des livres 
canoniques les plus importants des bouddhistes 
de l’Inde, accompagnée d’un commentaire et de 
vingt et un mémoires relatifs au bouddhisme, ou¬ 
vrage publié quelques mois après la mort de l’au¬ 
teur, avec un index par M. Théodore Pavie (Im¬ 
primerie impériale, 1852, in-4), formant le tome II 
de la publication précédente. 

Cf. Ch. Lenormant : E. Burnouf (Paris, 1852, in-8) ; — 
Naudot : Notice sur Jean-Louis et Eugène Burnouf, lue à 
l'Acad. des inscript, te 18 août 1854/ — Artaud, dans la 
Nouvelle biographie générale. 

BURNS (Robert), célèbre poëte écossais, né dans 
l’Ayrshire le 25 janvier 1759, mort à Dumfries le 
21 juillet 1796. Fils d’un fermier, il reçut l’ins¬ 
truction élémentaire des écoles de campagne, lut 
avec ardeur quelques livres d’histoire, la Vie d’An- 
nibal, l’histoire de sir W. Wallace, et recueillit 
dans son entourage tous les récits superstitieux 
et légendaires de la vieille Écosse. Mais les rudes * 
nécessités de la vie l’arrachaient à l’étude. La 
ferme allait mal, et Robert, vigoureux de corps 
non moins que d’esprit, bon laboureur à quinze 
ans, travaillait « comme un galérien ». Dès cet 
âge aussi, il se mit à faire des vers, sous l’inspi¬ 
ration d’un premier amour pour une compagne 
de moisson qu’il vit bientôt mourir. Puis le cercle 
de ses idées s’étendit : il lut le Spectateur , Pope, 
plusieurs pièces de Shakespeare, l'Essai de Locke 
sur l'entendement humain , l'Histoire de la Bible, 
les œuvres du poëte écossais Allan Ramsay, et 
surtout un recueil de chansons anglaises qui ne 
le quittait pas. Il alla suivre, dans une école voi- 
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«inc, des cours de sciences appliquées à l’agricul¬ 
ture : mesurage, arpentage, gnomonique, etc., et 
apprit un peu de français. Mais il fut distrait de 
ces études, d’abord par quelques aventures de 
jeunesse, et par son goût pour la poésie, que le 
travail manuel ne parvint pas à étouffer. 

Son pcrc étant mort, Burns et son frère prirent 
une ferme ; mais le poëte, distrait par son talent, 
compromettait l’exploitation agricole et y renonça. 
Se trouvant à vingt-six ans sans métier, sans res¬ 
sources, et, par suite d’une liaison avec une jeune 
wlle du voisinage, déjà chargé de famille, il ré¬ 
solut d’aller chercher fortune à la Jamaïque,.et 
ce fut en partie pour se procurer l’argent néces¬ 
saire au voyage qu’il publia ses vers, dont le pre¬ 
mier recueil parut à Kilmarnock en 1786. Le suc¬ 
cès fut immédiat; le poëte ne partit pas et publia 
une seconde édition de son livre à Édimbourg, en 
^avril 1787. Ce volume, sans donner toute la mesure 
•de Burns, contenait quelques-unes de ses plus 
.belles poésies, le Samedi soir dans une ferme, A 
Marte dans le ciel, la Vision, etc. L’Écosse salua 
•avec enthousiasme le poëte-laboureur, The Plough- 
tman of Ayrshire. Burns n’en voulut pas moins 
tenter encore les chances d’une ferme, enjoignant 
aux produits de son travail les appointements ré¬ 
guliers d’un emploi de l’administration. Il obtint 
celui de jaugeur, qui rapportait 70 livres (1750 fr.) 
par an, et il prit la ferme cTEllisland en 1788. 
Les premières années furent assez heureuses; son 
génie sembla grandir. C’est à Ellisland*qu*il com¬ 
posa sa pièce la plus forte, Tarn o’shanter, où 
l’on trouve le germe de facultés épiques et dra¬ 
matiques qui ne devaient pas se développer. Selon 
«on habitude, Burns réussit mal dans sa ferme, 
-qu’il quitta. Ses modiques appointements ne pou¬ 
vaient suffire à l’entretien de sa femme et de ses 
enfants ; ses poésies, dont la troisième édition 
parut en 1793, ne lui fournissaient qu’une faible 
ressource. Sans courage pour les œuvres de lon¬ 
gue haleine, il dispersait son génie en petites 
pièces charmantes, mais qui ne pouvaient guère 
accroître sa réputation. D’autre part, sa place de 
jaugeur favorisait chez lui un penchant de vieille 
date, et les excès de boisson augmentèrent sa gène 
et hâtèrent sa fin. Il mourut à l’âge de trente- 
sept ans, avec la pensée qu’il laissait dans la mi¬ 
sère sa femme, .la bonie Jane de ses poésies, et 
cinq enfants. Une souscription qui s’éleva à 700 
livres (17 500 fr.), puis la quatrième édition de 
ses Œuvres (Édimbourg, 1798) et celle bien plus 
complète que le docteur Currie donna avec un 
soin pieux (Livcrpool, 1800, 4 vol. in-12), en as¬ 
surant le sort de la famille du poëte, prouvèrent 
■que son génie n’était pas méconnu. 

Les deux qualités essentielles de R. Burns sont 
Ha sensibilité et l’imagination. Cette tendresse de 
cœur, qui le rendait- si accessible à l’amour, qui 
lui faisait déplorer le sort de la marguerite que 
brisait sa charrue, de la souris dont son soc dé¬ 
truisait le nid, sc conciliait avec la mâle énergie 
patriotique, le fier sentiment d’indépendance qui 
respirent dans sa Vision de la liberté, dans son 
•ode sur Wallace et dans tant d’autres chants na¬ 
tionaux. De môme, son imagination qui était grande 
m’excluait pas la finesse d'observation, la réalité 
•dans la peinture de la vie commune. Bien peu de 
poêles ont réuni comme lui le pathétique le plus 
•délicat et la force comique, la rêverie pure et 
l’expression du grotesque. Peut-être même sa touche 
toujours franche a-t-elle dépassé en quelques points 
les justes limites. Son style est tout à fait d’ac¬ 
cord avec son inspiration. Suivant les sujets et 
les sentiments, Burns emploie l’écossais et l’anglais 
.avec discernement et bonheur. Le temps n’a fait 
.qu’ajouter à la réputation de ce poëte ; les éditions 
4lc ses Œuvres se sont rapidement succédé, on en 


compte plus de cent, celle de Currie restant la 
base des autres. M. Léon de Wailly a donné en 
français une excellente traduction des Poésies 
complètes de Burns (Paris, 1843, in-12). 

Cf. Currie : Life of Burns (1800) ; — Lockhart : Life of 
Burns (1825) ; — R. Chambers : Life and limes of H. Burns 
(Londres, 1851, \ vol. in-12; New-York, 1852, 2 vol. in-8) ; 
— H. Taine : Histoire de la littérature anglaise. 

bu R ni EL (Àndrés-Marcos), historien et érudit 
espagnol, de l’ordre des Jésuites, né en 1719, 
mort en 1762. Il s’acquitta avec succès, en 1750, 
d’une importante exploration archéologique. On 
cite de lui le Prologue du Vouage à l'Équateur 
> d’Antonio Ulloa; Notice de la Californie et de sa 
conquête temporelle et spirituelle (Noticia de la 
California, etc. Madrid, 1758, 3 vol. in-4), très- 
intéressant ouvrage traduit en français (Paris, 
1767, 3 vol. in-12, avec cartes); Mémoires pour 
la vie du saint roi Ferdinand III (Memorias para 
la Vida del, etc.; Madrid, en 1800, in-fol.). Bur- 
riel avait laissé une Paléographie espagnole qui a 
été publiée par le père Ferreras. 

Cf. Munoz y Romcro : Diccionario bibliogr. historico . 

BURTON (Robert), moraliste anglais, né à Bin¬ 
dley, dans le comté de Leicester, le 8 février 1578, 
mort en janvier 1640. Il fit scs études au collège 
de Christ-Church à Oxford, entra dans les ordres 
et devint recteur de Segrave. Il passa la plus 
grande partie de sa vie au paisible collège d’Ox- 
ford, dans la retraite et l’étude. Grand rêveur et 
grand liseur, il était sujet à de noires tristesses 
avec des accès de gaieté bruyante. II croyait à 
l’astrologie et, comme il moufut juste à l’époque 
qu’il avait prédite d’après l’inspection des astres, 
on pensa qu’il avait avancé ses jours pour donner 
raison à la prophétie. Il se composa cette épi¬ 
taphe, qu’on lit dans la cathédrale d’Oxford : 
« Paucis notus paucioribus ignotus — hic jatet— 
Democritus junior—Cui vitam dédit et mortem — 
Melancholia.— Obiit.... » 

La disposition mentale qui avait fait sa joie et 
sa peine, * sa vie et sa mort, » a été pour lui 
l’objet d’un livre étrange où il l’analyse, la dé¬ 
crit dans tous ses symptômes et effets, l’éclaire de 
tous les souvenirs de ses infatigables lectures ; ce 
livre parut sous le titre d'Anatomy of Melancholy, 
by Democritus junior, en 1621. Des pensées ori¬ 
ginales, des réflexions bizarres y servent de lien 
a une multitude de citations. Sterne en a tiré des 
passages entiers sans le dire, et Johnson le lisait 
sans cesse. De 1621 à 1676, il eut huit éditions. 
Il en a été donné une nouvelle et bonne édition 
(Londres, 1849-56). 

Cf. Introduction de l’édition de 1849 ; — Chambers : Cÿ- 
clopaedia of english literat. 

BUSS1ÈRES (Jean de), poëte français, né en 
1607 à Villefranche (Rhône), mort le 26 octobre 
1679. De la Compagnie de Jésus, il a écrit de mé¬ 
diocres poésies françaises,-et des poésies latines 
estimées. Nous citerons : Descriptions poétiques 
en vers français (Lyon, 1648, in-4) ; De Rhea Zt- 
berata poemation (Lyon, 1653, in-12, son chef- 
d’œuvre) ; Flosculi historiarum (Lyon, 1662, in-12); 
Scanderbergus , poema (Lyon, 1662, in-8) ; His- 
toria Francica ab initio monarchiœ ad annum 
1670 (Lyon, 1671, 2 vol. in-4). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVIII ; — Colo- 
nia : Hist. litt. de la ville de Lyon. 

BUSSY-RABUTiN (Roger, comte de), écrivain 
français, né à Epiry (Nivernais) le 18 avril 1618, 
mort le 9 avril 1693. Il suivit de bonne heure, et 
non sans distinction, la carrière militaire, mais il 
se perdit par son étourderie et sa présomption 
Mestre de camp de cavalerie pendant la Fronde, 
il se tenait pour l’égal de Turenne qu’il blessa 
par des couplets, et se faisait signaler au roi 
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t comme le meilleur officier de son armée..., pour 
les chansons. » Bientôt il irritait Louis XIV lui- 
même par une satire sur ses amours avec M 11# de 
La Vallière, et en avril 1665 il était envoyé à la 
Bastille, d’où il ne devait sortir, un an apres, 
que pour subir un long exil dans ses terres de 
Bourgogne, sans pouvoir ramener le roi à la clé¬ 
mence par ses instantes prières ou ses basses 
flatteries. Le prétexte de ces rigueurs d’une ran¬ 
cune royale était le scandale causé par un ou¬ 
vrage encore manuscrit, mais livré par des copies 
à une publicité indiscrète :V Histoire amoureuse des 
Gaules. Bussy-ltabutin l’avait écrite lors d’un 
premier exil en Bourgogne, qu’il s’était attiré par 
des méchancetés de paroles et des légèretés de 
conduite, surtout par une partie de débauche de 
semaine sainte. Cet ouvrage, que l’on a comparé à 
celui de Pétrone, quoiqu’il ait à la fois moins de 
verve et plus de décence, avait été écrit pour le 
divertissement d’une de ses maîtresses, la mar¬ 
quise de Montglas; il mettait en scène les aven¬ 
tures galantes des grandes dames au temps, cé¬ 
lèbres par leurs amours et leurs infidélités. Des 
portraits d’une foule de personnages mêlés à ces 
histoires ou à ces romans étaient tracés avec une 
piquante exactitude, ou avec cette exagération de 
la réalité qui rend la ressemblance plus saisis- 
sable et, d’ordinaire, plus blessante. M mo de Sé- 
vigné, cousine germaine de l’auteur, y était re¬ 
présentée elle-même sous des traits qu’ello fut 
longtemps à pardonner. Récits ou peintures, tout 
était traité avec ce style sans façon d’un homme 
de qualité et bel-csprit, s’abandonnant à toute sa 
malignité, dans la liberté d’une causerie à deux. 
L'Histoire amoureuse des Gaules , imprimée pour 
la première fois, en 1665, en Hollande (Liège, 
s. d., pet. in-12, elzévir; nombreuses éditions), a 
été de nos jours publiée par P. Boiteau (Paris, 
1856-1859, 3 vol. in-16; Bibliot. Elzév.), par Aug. 
Poitevin (Ibid., 1857, 2 vol. in-12), etc. 

Bussy-Rabutin employa les loisirs de son exila 
écrire d’autres ouvrages, qui joignent à l’intérêt 
littéraire une certaine importance historique. En 
correspondance suivie avec Paris et la cour où il 
brûlait si fort de rentrer, mais où il n’obtint de 
faire pendant dix-sept ans que de rares appari¬ 
tions, il se tenait au courant des affaires mili¬ 
taires et galantes, et s’efforçait d’y prendre un rôle 
au moins par la plume. Il faisait même de son 
château de Bussy, par les innombrables peintures 
dont il le décorait, le fidèle miroir de lui-même et 
de son temps. Aux incessantes préoccupations de 
ses loisirs, on doit ses Mémoires et ses Lettres. 
Ses Mémoires, d’une lecture attrayante plus qu’ins¬ 
tructive, et qui ont le tort de tout ramener à l’au¬ 
teur (Paris, 1696, 2 vol. in-4 et 3 vol. in-12), ont 
été réimprimés sur les manuscrits mêmes de la 
famille par L. Lalanne (Ibid., 1857, 2 vol. gr. 
in-18). Les Lettres écrites avec beaucoup de soin, 
trop de soin même et en vue de la postérité, sont 
surtout précieuses par le nombre et la qualité des 
personnes auxquelles elles s’adressent ou qui y 
répondent. de Sévigné, réconciliée avec son 
cousin, est au premier rang de ses 150 correspon¬ 
dants. Publiées après la mort de Bussy, par les 
soins du P. Bouhours (Paris, l r8 partie, 1697, 4 
vol. in-12; 2 e partie, 1709, 3 vol. in-12), ces 
Lettres eurent un succès attesté par quatorze édi¬ 
tions en moins de quarante ans. Toutefois elles 
étaient tronquées et défigurées, et c’est aussi à 
M. L. Lalanne qu’on doit une édition exacte de 
cette intéressante Correspondance (1858-1859, 
5 vol. in-12). On cite encore de Bussy-Rabutin 
une traduction libre des Lettres d'Héloïse et d'A¬ 
bélard (1687 ; nouv. édit. 1840, in-12); un Dis¬ 
cours à ses enfants (1694, in-12), une Histoire 
généalogique de la maison de Rabutin, publiée 


par H. Beaune (1867, in-8), quelques poésies, etc. 
Il avait été élu membre de l’Académie française 
en 1665, à une époque où il n’avait d’autre titre 
que sa réputation aventureuse d’homme d’esprit. 

Son fils, Michel-Roger-Celse de Bussy-Rabutin, 
né vers 1604, mort le *3 novembre 1736, évêque 
de Luçon, fut aussi membre de l’Académie fran¬ 
çaise. — Sa sœur, Louise-Françoise de Bi^sy-Ra- 
butin, morte en 4716, mariée au marqui"de Co- 
ligny, puis, secrètement et malgré son père, au 
comte Henri-François de La Rivière, était célèbre 
par son esprit. Elle a écrit, outre des Lettres, 
anéanties par son second mari, « parce qu’elles 
étaient toutes de feu, » un Abrégé de la vie de 
saint François de Sales (1699, in-12), et une Vie 
de M me de Chantal (1697, in-12). 

Cf. A.-J. Le Bret : Mémoires secrets de Bussy-Rabu¬ 
tin, contenant sa vie politique et privée (Amsterdam 
(LilleJ, 1767, 2 vol. in-8f; — L. Lalanne : Notices et Notes 
des éditions citées ; — Phil. Papillon : Bibliothèque des 
ailleurs de Bourgogne (Dijon, 1745, 2 vol. in-folio) ; — 
Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. III ; — Éin. Alon- 
légut : Souvenirs de Bourgogne (1874, in-18). 

BUTLER (Samuel), poète anglais, né à Strens- 
ham, dans le comté de Worcester, en 1612, mort à 
Londres en 1680. Après avoir été dans sa jeunesse 
secrétaire de Selden, il fut, pendant la république, 
précepteur dans la maison désir Samuel Luke,un 
des lieutenants de Cromwell, et vit de près le parti 
presbytérien et puritain, mêlé de fanatiques sin¬ 
cères et d’ambitieux hypocrites. Ami de la liberté 
du langage et des mœurs, il profita de celle que 
donna la Restauration pour publier son fameux 
poème de Hudibras , satire héroï-comique, contre 
le parti politique et religieux qui avait fait la ré¬ 
volution. 11 parut en trois suites (1663,1664,1678) 
et amusa prodigieusement la cour, y compris le 
roi; mais, sauf peut-être quelques présents modi¬ 
ques et obscurs de Charles II, il fut sans résultat 
pour la fortune de fauteur, qui, découragé, ne 
l’acheva pas, et mourut dans la pauvreté. Une 
souscription fut inutilement tentée par ses amis 
pour le faire ensevelir à Westminster. 

Hudibras, qui a peu de lecteurs aujourd’hui, 
même en Angleterre, n’en est pas moins ôncore 
admiré comme la produclion la plus spirituelle de 
la langue anglaise. C’est une imitation ou plutôt 
une parodie de Don Quichotte. Un juge de paix 
fanatique, Hudibras, caricature des presbytériens, 
avec son clerc Ralph, type du parti indépendant, 
se met un jour en campagne pour empêcher les 
amusements populaires. Il rencontre chemin fai¬ 
sant une troupe de gens qui mènent un ours pour 
un combat contre des chiens. Sir Hudibras s’op¬ 
pose à ce divertissement profane et en vient aux 
coups avec les meneurs de fours ; le chevalier et 
l’écuyer, d’abord vainqueurs, finissent par succom¬ 
ber, et sont jetés en prison; une dame à qui Hudi¬ 
bras fait la cour les délivre, mais le chevalier 
ayant voulu aller la voir est battu par des valets dé¬ 
guisés en diables; il consulte un homme de loi et 
un astrologue pour savoir comment il pourra tirer 
vengeance de cette avanie. Voilà à peu près toute 
faction, maigre et insignifiante, de ce long poème; 
Butler en dissimule la pauvreté par des descrip¬ 
tions d’un grotesque exquis et de longues conver¬ 
sations entre Hudibras et Ralph, son Sanclm ; il y 
fait preuve d’une prodigieuse fertilité d’esprit. Le 
rhythine qu’il emploie, le vers de huit syllabes des¬ 
anciens poèmes chevaleresques, anime, de son 
agréable vivacité, un sujet vide et monotone. Butler 
a laissé aussi de bonnes pages de prose. On a pu¬ 
blié : The genuine remains in prose and verse o/ 
M. Samuel Butler (Londres, 1759). La meilleure 
édition de Hudibras est celle de 1793 (Londres, 
3 vol. in-fol.). 

Cf. Johnson : Lives of the cnglish poets ; — Shaw : 
History of english Literature. 
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■BUTLER (Joseph), théologien et philosophe an¬ 
glais, né à Wantago dans le Berkshire en 1692, 

. mort le 16 juin 1752. Entré dans les ordres et 
protégé par la reine Caroline qui aimait la philo¬ 
sophie, il (J ev mt évêque de Bristol, puis de Dur¬ 
ham. Son principal ouvrage, Analogie de la reli¬ 
gion naturelle et révélée avec les lois et l'ordre de 
la nature (Analogy of natural and revealed Reli¬ 
gion, etc., 1734, in-4), a pour objet de démontrer 
que les difficultés que présente le christianisme 
se retrouvent dans le théisme qui conduit à re¬ 
connaître la nécessité de la révélation. Par sa 
théorie sur la morale, Butler a été le fondateur de 
l’École écossaise. Malgré le peu d’agrément de son 
style, son livre est devenu populaire, et a souvent 
été réimprimé. 

Cf. Diographia britannica. 

BUTTMANN(Philippe-Charles), grammairien alle¬ 
mand, né à Francfort-sur-le-Mein le 5 septembre 
* 1764, mort le 21 juin 1829. Il s’est fait un nom 

dans les écoles allemandes en mettant au niveau 
de la science philologique la grammaire grecque 
destinée aux classes (Berlin, 1816; 14 e édit., 1862). 
fl donna, en outre, une grammaire grecque com¬ 
plète (Ausfurh Ausführlichc griech. Sprachlehrc; 
Berlin, 1819-1825, 2 vol.), rééditée par Lobcck 
(1838-39). On lui doit, en outre, une géographie 
ancienne des Orientaux (Ibid., 1803, in-8) ; une 
ddition inachevée de Quintilien , et des disserta¬ 
tions savantes dans les principaux recueils de 
l’AUcmagne. Les principales ont été réunies sous 
le titre de Mithologus (Berlin, 1829, 2 vol. in-8). 

Cf. Conversations-Lexikoii. 

buvat (Jean), mémorialiste français, mort vers 
1727. Il a écrit le Journal de la Régence, de 1715 
à 1723. C’est une relation sèche des événements, 
mais qui fait connaître les bruits des rues de Paris. 
Ce Journal a été publié par M. E. Campardon (Paris, 
1865, 2 vol. in-8). Alex. Dumas a fait de J. Buvat 
un des principaux personnages de son roman le 
Chevalier d'Harmental. 

- byron (George-Noël Gordon, lord), célèbre 
poëte anglais, né à Londres le 22 janvier 1788, 
mort à Missolonghi le 19 avril 1824. Sa famille du 
côté paternel remontait aux conquérants normands ; 
elle avait reçu, sous Henri VIII, le domaine ecclé¬ 
siastique de Newstead Abbey, et avait été élevée 
à la pairie sous Charles I er , en 1643, pour son dé¬ 
vouement à la cause royale. Les membres de cette 
famille se distinguèrent trop souvent par l’irrégu¬ 
larité de leurs mœurs et la violence de leur ca¬ 
ractère. Le grand oncle du poëte avait encouru 
une accusation capitale, et, suivant l’expression 
■de Macaulay, sans la clémence des juges, il serait 
' mort à la potence. Son père était un libertin, un 
dissipateur qui, après avoir dépensé la fortune de 
deux femmes, vint mourir en France. Sa mère, 
Catherine Gordon de Gight, noble héritière écos¬ 
saise, avait un caractère singulièrement capricieux 
et emporté. Si l’enfant portait en lui de redouta¬ 
bles dispositions héréditaires, son éducation devait 
les aggraver encore. Par un accident arrivé lors 
de sa naissance, il eut un pied tordu, et il lui en 
resta toute sa vie une légère difformité qu’il res¬ 
sentit avec une amertume extrême. Sa mère, veuve 
«t ruinée, alla vivre à Aberdeen avec un revenu 
de cent trente livres (3250 fr.). C’était presque de 
la misère. L’enfant grandit au sein de la gêne 
domestique, à côté d’une femme irritée qui tantôt 
l’accablait de caresses, tantôt lui prodiguait les in¬ 
sultes. Il avait onze ans lorsque son grand-oncle 
mourut, lui laissant, avec la pairie, une fortune 
considérable, mais embarrassée. Lord Byron fut 
envoyé à l’école à Dulwich, puis à Harrow. Il avait 
une admirable intelligence, et, quoique écolier 
peu régulier, il apprit beaucoup. Sa connaissance 


de l’anglais était complète, comme il parut à ses 
ouvrages, et il possédait suffisamment les langues 
classiques. Il a raconté lui-même l’histoire de ses 
passions amoureuses qu’il fait remonter à l’àge de 
huit ans; mais celle de ses affections juvéniles qui 
laissa le plus de traces fut pour Mary Chaworth.il 
avait quinze ans alors, et, pendant les vacances, 
il visitait son romantique manoir de Newstead Àb- 
bey, quand il vit et admira tout près de là une 
riche et belle jeune fille dont son grand-oncle avait 
tué le père en duel. Cette tragique circonstance, 
en agissant sur son imagination, ne fit qu’aviver 
son amour. L’héritier de Newstead Abbey et l’hé¬ 
ritière d’Annesley Hall apaisant par leur union les 
sanglantes querelles de leurs familles, c’était un 
rêve digne de traverser la tête d’un poëte ado¬ 
lescent. Miss Mary Chaworth y sourit elle-même 
sans le prendre au sérieux ; elle devint bientôt la 
fiancée d’un autre, mais son souvenir resta très- 
présent au cœur du poëte et lui inspira plus tard 
son admirable pièce du Rêve. \ 

En 1805, lord Byron entra au collège de la Tri¬ 
nité à Cambridge. A l’Université plus encore qu’à 
Harrow, il fut un élève irrégulier et dissipé, mais 
là encore il lut beaucoup, et en 1807 il publia, 
sous le titre de Heures de loisir (llours ofidleness), 
un volume devers où un regard bienveiilantaurait 
discerné des indices de talent. La Revue d'Edim¬ 
bourg, charmée de prendre un jeune lord en délit 
de mauvaise poésie, n’y vit que de faibles imita¬ 
tions de médiocres modèles et, par la plume de 
Brougham, dit-on, elle fustigea sans pitié ces essais 
j-r/énilcs. Byron ressentit vivement le procédé et 
riposta par sa satire des Dardes anglais et des re- 
viewers écossais (English bards and scotish revie- 
wers), où il s'en prend à tout le monde, critiques, 
poètes, hommes politiques. Plus tard, il regretta 
cette satire, œuvre de colère plutôt que d’esprit, 
et il devint l’ami de beaucoup de ceux qu’il avait 
attaqués. Byron, quels que fussent ses défauts, n’a¬ 
vait point cette férocité d’amour-propre qui ne sait 
pas pardonner une critique. Au sortir de l’Univer¬ 
sité, maître de lui-même, il s’abandonna aux plai¬ 
sirs faciles que lui permettait sa fortune et pour 
lesquels les mœurs du temps étaient pleines d’in¬ 
dulgence. Cependant sa noble nature se rassasia 
vite d'une vie vulgairement licencieuse ; il s’y dé¬ 
roba, en 1809, par un long voyage. 11 visita le 
Portugal, une partie de l’Espagne, la Grèce et la 
Turquie. Tout ce qu’il recueillit d’impressions poé¬ 
tiques sur les Ilots de la Méditerranée et sous le 
ciel de l'Orient, il l’a dit lui-même dans les deux 
premiers chants du Pèlerinage de Childe Harold 
qui parurent en 1812. Le succès en fut immense ; 
l’Angleterre salua aussitôt en Byron un grand poëte. 
L’enchantement se renouvela à l’apparition du 
Giaour, de la Fiancée d'A bydos, en 1813, du Corsaire 
et de Lara , en 1814. Devenu brusquement l’idole 
du public, assailli de tous les éloges, en butte à 
toutes les séductions, le jeune poëte résista mal 
aux enivrantes faveurs de la fortune. Il s’aban¬ 
donna aux plaisirs qui venaient au-devant de lui 
Enfin, las de cette vie dissipée, il eut l’idée de 
chercher le repos dans le mariage. 11 obtint 
la main de miss Milbanke, fille de sir Ralph 
Milbankc. Ce mariage ne lui apportait point de 
fortune, et Byron, sans avoir sérieusement com¬ 
promis la sienne, avait beaucoup de dettes ; de 
plus ses habitudes de dissipateur le rendaient peu 
propre à la vie domestique. Sa femme, offensée de 
ce ménage gêné et irrégulier, en manifesta un en¬ 
nui que le poëte accueillit avec peu de patience, si 
bien qu’au bout d’un an elle se persuada qu’elle 
ne pouvait plus vivre avec lui. Peu après la nais¬ 
sance d’une fille qui fut nommée Ada, lady Byron 
retourna chez ses parents, et, sans s’expliquer au¬ 
trement, elle refusa positivement de revenir avec 
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son mari. Ses conseils judiciaires décidèrent qu’elle 
avait ce droit, et le public lui donna raison. Une 
ferrible réaction commença contre le poëte qu’on 
avait tant idolâtré. Les plus sévères le traitèrent 
de scélérat, de monstre d’immoralité ; les plus in¬ 
dulgents l’excusèrent en disant qu’il était fou. Aux 
premiers, Byron n’avait rien à répondre, car la 
haine ne produisait contre lui aucun fait positif; 
aux seconds, il répondit par le Siège de Corinthe 
et Parisina , publiés en 1815. Apres cette preuve 
triomphante de la plénitude de ses facultés, il quitta 
son pays pour la seconde fois, en 1816,et cette fois 
pour n’y revenir jamais. 

Byron s’autorisa des torts du public à son égard 
pour s’affranchir des devoirs sociaux. Les œuvres 
nombreuses de son exil, le troisième chant de 
Childe Harold, le Prisonnier de Chillon, en 1816, 
Manfred et la Lamentation du Tasse , en 1817, 
le quatrième chant de Childe Harold et Beppo , 
en 1818; dans les années suivantes, Mazeppa, les 
cinq premiers chants de Don Juan, les drames 
de Marino Faliero , Sardanapale, les deux Foscari, 
Wemer , Cain, le Difforme transformé; en 1822, 
la suite de Don Juan, ne peuvent faire oublier 
ou même attestent hautement le dérèglement de 
sa vie. A Venise surtout, où il vint en 1817, après 
avoir visité les bords du Rhin et séjourné en 
Suisse, il s’abandonna à des excès sans excuse 
et qui semblent un défi jeté à l’opinion de son 
pays. Une affection délicate et sincère pour une 
jeune dame de la Romagne, la comtesse Guiccioli, 
le lira de son harem vénitien. Mais l’esprit et les 
sens émoussés du poêle réclamaient des excitants : 
il en vint à ne plus composer de vers qu’après 
des copieuses et solitaires libations de vin du 
Rhin. Avec un pareil régime, son talent perdait 
de sa vigueur et de son éclat : les derniers chants 
de Don Juan, comme déjà ses tragédies, contien¬ 
nent des passages languissants et ternes. Sentant 
que l’instrument poétique chez lui se dégradait, 
Byron songea, pour garder son empire sur les 
esprits, à se tourner vers la politique. Dès sa 
jeunesse, il s’était rangé dans la brillante aris¬ 
tocratie whig, et son discours de début à la 
Chambre des lords, prononcé quelques jours 
avant l’apparition de Childe Harold, avait été re¬ 
marqué. En qualité de libéral, il sympathisa avec 
le carbonarisme italien et fut sur le point de s’y 
engager de sa personne. Ce mouvement ayant 
avorté, Byron, qui de Ravenne était venu s’établir 
à Pise, y fonda, en 1822, avec le poëte et publi¬ 
ciste radical Leigh Hunt, une revue, le Libéral, 
qui eut à peine quelques numéros. Dépité de cet 
échec, mécontent de lui-même et des autres, 
sentant qu’en lui la vie et le génie s’appauvris¬ 
saient, trop fier pour se résigner au déclin, Byron 
résolut de donner à une cause héroïque ce qui lui 
restait de forces. Il fréta un brick et, en juillet 
1823, il partit pour la Grèce, qui revendiquait son 
indépendahee les armes à la main. II débarqua 
en janvier 1824- à Missolonghi, et s’occupa aussitôt 
à mettre de l’ordre dans les vaillants et anarchi¬ 
ques efforts des Grecs. L’énergie, le bon sens qu’il 
déploya en ces circonstances révélèrent chez lui 
de hautes qualités pour l’action, mais les forces 
lui manquaient. Le climat pestilentiel de Misso¬ 
longhi acheva ce que les plaisirs de Venise avaient 
rapidement avancé. Le 9 avril, à la suite d’une 
promenade à cheval où il avait été mouillé, il fut 
saisi d’une fièvre rhumatismale, et dix jours après 
il expira. Sa mort, vivement regrettée en Grèce, 
fut profondément ressentie en Angleterre et dans 
toute l’Europe. Son corps, ramené en Angleterre, 
repose dans la sépulture de sa famille, à Hucknall, 
près de Newstcad. 

Byron n’eut pas toutes les qualités qui font les 
grands poëtes, mais il en eut plusieurs ; le génie 
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créateur qui donne la vie à un vaste ensemble lui 
manqua. Il posséda une rapide intelligence, une 
sensibilité ardente, une imagination vigoureuse et 
précise. Il ne chercha pas l’originalité des con¬ 
ceptions, mais il eut le don de comprendre les 
idées répandues autour de lui, de les exprimer 
d’une manière saisissante et personnelle. Trou¬ 
vant en circulation deux formes de poésie, la 
forme réfléchie et méditative de Wordsworth et de 
Coleridge, la forme narrative de Walter Scott, il 
s’en empara et les décora d’une splendeur in¬ 
connue aux essais originaux de ses prédécesseurs. 
Quand on lit de suite ses premiers ouvrages : 
Childe Harold, le Giaour, le Corsaire, Lara, on- 
s’aperçoit que ce sont les fragments d’une seule 
épopée. Childe Harold devait être, dans sa con¬ 
ception primitive, un poëme narratif, comme le 
titre même de Romaunce l’indique ; mais le talent 
tout lyrique de Byron l’entraîna à n’en faire qu’une 
suite de descriptions, d’odes et d’élégies. L’unité 
de l’œuvre n’est plus dans le héros, elle est dans 
le poëte, qui projette sur tout ce qu’il voit les 
teintes sombres ou brillantes de son génie. Par¬ 
tout où le promène sa curiosité, en Portugal, en 
Espagne, en Grèce, dans les plaines de la Bel¬ 
gique où vient de s’écrouler un empire, aux bords- 
du Rhin et du Léman, dans Rome la cité des 
ruines, c’est lui que nous voyons, et tout ce qu’il 
nous montre ne nous apparaît qu’à travers les 
fortes couleurs de son imagination. Byron a créé 
ainsi l’épopée lyrique. La forme en est exquise : 
c’est la stance de Spenser qui, après avoir peint 
les enchantements de l’esprit à l’époque de la 
Renaissance, exprime les inquiétudes de la pensée 
moderne. Byron n’a pas l’inépuisable opulence de 
Spenser, mais il possède une concision éclatante- 
qui convient bien à son tour d’esprit. 

Le Giaour, le Corsaire et Lara sont le même 
personnage ; c’est l’homme d’une civilisation 
avancée qui, las des conventions du monde, 
rassasié de ses plaisirs, va chercher au sein 
d’une civilisation détruite et d’une barbarie re¬ 
naissante de plus âpres plaisirs et une sauvage 
indépendance ; le pirate normand apparaît sous le 
gentilhomme moderne, mais celui-ci ne peut dé¬ 
pouiller les idées et les sentiments de son temps, 
et les traîne comme un remords importun dans 
sa vie nouvelle. Ce caractère, qui a pris dans la 
littérature moderne le nom de type byronien, 
et qu’il est si facile d’exagérer et de gâter par 
l’affectation, avait sans doute sa grandeur; mais 
il n’était pas fait pour une épopée. Aussi le 
poëte ne nous en donne que des épisodes. Le Giaour 
devient Conrad, Conrad devient Lara; le page de 
Lara n’est que la Gulnare de Conrad ; c’est au lecteur 
à rêver derrière ce personnage mystérieux une 
action sombre qui ne se décèle que par moments 
et comme à la lueur d’un éclair. 

Dans les courts poëmes qui font cortège aux 
œuvres que nous venons de citer : la Fian¬ 
cée d’Abydos, le Siège de Corinthe, Parisina, 
le Prisonnier de Chillon, Mazeppa, Vile, le récit 
acquiert parfois plus de souplesse, sans que les 
caractères deviennent plus distincts, sans que 
l’intensité lyrique diminue. Le charmant badinage 
de Beppo offre le même caractère : la fantaisie 
s’est substituée à la passion, mais c’est toujours 
l’auteur sous le personnage ; le sujet n’est qu’un 
prétexte aux effusions du poëte. Lorsque ces effu¬ 
sions se débarrassent du cadre épique, c’est à 
peine si l’on s’aperçoit de la différence. La- 
Vision du jugement, invective sanglante contre 
l’honnête Southey, qui s’était donné le tort de 
l’agression ; l’Age de bronze, splendide décla¬ 
mation à la Juvénal ; la Malédiction de Minerve, 
imprécation peut-être injuste, mais merveilleuse¬ 
ment poétique contre lord Elgin, spoliateur du 
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Parthénon ; la Lamentation du Tasse, la Pro¬ 
phétie de Dante, vaillant essai de poésie poli¬ 
tique, le Rêve, suave et mélancolique retour sur 
les amours de l'adolescence, pourraient figurer 
sans disparate dans ses épopées, comme ses 
épopées pourraient se fragmenter en élégies, en 
satires, en odes. 

Il faut en dire autant de ses drames. Cette 
forme, plus impersonnelle encore que l’épopée, 
convenait mal à une personnalité aussi intense. 
Le plus beau est Manfred , et Manfred n’est 
qu’une suite de déclamations lyriques sur le 
destin, le remords, le désespoir; Marino Fa- 
liero, les deux Foscari , sont des déclamations 
sur l’injustice, la haine, la vengeance. Sarda- 
napale est fondé sur le contraste des qualités 
et des défauts les plus opposés réunis dans le 
môme personnage ; il y a là une ode splendide, 
une magnifique satire, il n’y a pas de drame, 
parce qu’il n’y a pas de réalité vivante. Ca'in, 
le Ciel et la Terre , ont évidemment le môme 
caractère lyrique. S’il y a plus de drame dans 
Wemer, c’est que Byron s’est contenté de versi¬ 
fier un conte de Miss Lee. 

Dans Don Juan , la dernière personnification 
de Byron, celle de ses plus mauvais jours, la 
faculté épique se montre un peu plus, bien que 
la fantaisie lyrique y domine encore. Quelques 
caractères secondaires sont d’un dessin vrai et 
plus original que celui de don Juan lui-même : 
Haydée a beaucoup de charme et de naturel, le pi¬ 
rate Lambro est bien vivant. A part ces portraits 
d’un relief exquis ou saisissant, on n’aperçoit dans 
cette œuvre que le poëte, et le poëte rabaissé. Au 
lieu du dédain superbe de Childe Harold, nous 
avons trop souvent les sarcasmes cyniques, l’es¬ 
prit parfois insipide de Byron vieilli ; cependant, 
si son imagination s’est amortie, son talent est 
encore puissant : la passion, les images volup¬ 
tueuses, les pensées tristes, les railleries acérées, 
la folie et le sérieux abondent et débordent dans 
cet étonnant poëme où se révèle plus que dans ses 
autres ouvrages le côté funeste de son génie. C’est 
le dernier mot de cette poésie toute personnelle, 
poussant à outrance l’analyse du moi, le mépris 
hautain de la loi du devoir et l’alliance étrange d’un 
insatiable besoin de jouir avec un irrémédiable 
désenchantement. Cette œuvre acheva de mettre à 
la mode parmi les contemporains, sous le nom de 
byronisme, l’imitation dçs défauts plutôt que des 
qualités de lord Byron. Toutefois Lamartine en a 
donné, dans un sens plus élevé et plus moral, la 
continuation sous le titre de Dernier chant de 
Childe Harold. 

Après la mort de lord Byron, son ami Thomas 
Moore publia ses Lettres et fragments de Mémoires 
(Londres, 1830, 2 vol. in-4). Il se trouva que le 
grand poëte était un excellent prosateur. Macaulay 
a dit que les Lettres, au moins celles qui furent 
écrites en Italie, sont parmi les meilleures de la 
littérature anglaise. — Les éditions des Œuvres 
de Byron sont innombrables. Murray, l’éditeur pri¬ 
mitif, en a donné de très-belles, et d’autres à très- 
bas prix. Il serait inutile de relever quelques édi¬ 
tions particulières d’un auteur q#i se réimprime 
plusieurs fois chaque année. Nous citerons, comme 
les plus accessibles, celle de Baudry (4- vol. in-8), 
qui est bonne, et la petite et commode édition 
Tauchnitz (5 vol. in-16). Quant aux traductions 
françaises, qui sont très-nombreuses, les plus 
estimées sont celles de M. Amédéc Pichot (Paris, 
1822-25, 8 vol. in-8), de M. Paulin-Paris (Ibid., 
1830-31, 13 vol. in-8) et de M. Benjamin Laroche 
(Ibid., 1837, gr. in-8). Il a paru aussi beaucoup de 
traductions partielles en vers français. Des Mé¬ 
moires laissés par Byron ont été supprimés sur la 
demande de la famille. A la fin de 1869, madame 


Beccher Stowe a publié dans les journaux améri¬ 
cains des révélations sur la vie privée du poëte, 
d’un caractère scandaleux et qui ont soulevé 
de vives polémiques en Angleterre et dans toute 
la prpsse européenne. 

Cf. Thomas Moore : Lettcrs and Journals of lord By¬ 
ron, with notices of his life (Londres, 1830, in-4) ; — 
Macaulay : Critical and historical essays ; — H. Taine : 
Uist. de la littérat. anglaise ; — lord Byron jugé par les 
témoins de sa vie, par « l’auteur de Robert Emmet » (Paris, 
1868, 2 vol. in-8) ; — Villcmain, dans la Supplément d la 
Biographie universelle ;—A. Mézièrea, dans la Revue 
des Deux-Mondes, nov.-déc. 1873. 

BYZANTINE (la), nom donné au recueil des ou¬ 
vrages relatifs a Fhistoire du Bas-Empire et com¬ 
posés par des écrivains byzantins. Il en existe trois 
éditions, connues sous les dénominations de Byzan¬ 
tine du Louvre, Bijzantine de Venise et Byzantine 
de Bonn. La première fut commencée par le P. Phi¬ 
lippe Labbe, qui, dans un opuscule intitulé Histo- 
-rive Byzantince scriptoribus publicandis protrep- 
tricon (Paris, 1648, in-fol.), donna le plan de 
l’ouvrage déjà en cours de publication. Il eut pour 
collaborateurs : Boivin, Combefis, du Cange, Fabrot, 
Petau, Poussines, Léo Allatius, etc. La collection, 
sous le titre de Corpus historiée Byzantince, con¬ 
tient les textes grecs avec traductions latines (Paris, 
1644-1711, 36 vol. in-fol.). La Byzantine de Venise, 
moins correcte que la précédente, fut publiée par 
Bonini, Javarina et Pasquali (1727-1733, 23 vol. 
in-fol.). La Byzantine de Bonn, très-estimée, a eu 
pour éditeurs : Niebuhr, Bekker, Dindorf, Schopen 
et une commission de l’Académie de Berlin (Bonn, 
1828, 24 vol. in-fol.). Cette dernière édition com¬ 
prend des historiens que n’avaient pas donnés les 
précédentes, et qui avaient été successivement mis 
au jour par Leich et Reiske (1751), par Frogginî 
(1777), par Bianconi (1779), par Hase (1829). Outre 
les chroniques générales, la Byzantine renferme les 
chroniques particulières sur une période ou sur un 
règne, et des traités sur la constitution, sur les an¬ 
tiquités du Bas-Empire. Elle se compose des ouvrages 
laissés par les écrivains suivants : George Acropo- 
lite, Agathias, Jean Anagnoste, Nicétas Àcominatus, 
Nicéphore Bryenne, Jean Cantacuzène, Cedrenus, 
Laonic Chalcondyle, Jean Cinname, Constantin VI 
Porphyrogénète, Corippus, Jean Ducas, Jean d’Epi¬ 
phanie, Michel Glycas, Nicéphore Grégoras, Hesy- 
ctiius, Jean de Sicile, Jean de Jérusalem, Léon le 
Diacre, Léon le Grammairien, Lcontius de Byzance, 
Laurentius Lydus, Jean Malala, Constantin Manas- 
sès, Ménandre de Constantinople, Siméon Méto- 
ph raste, George Pisidès, Phranzès, Julius Pollux, 
Procope. JeanIScylitzès, George Syneelle, Théophy- 
lacte Simocatta, Zonaras, Zozime, etc. (voy. ces 
noms). Le président Cousin a donné une traduction 
française des plus importants historiens byzantins, 
sous le titre d'Histoire de Constantinople, depuis 
le règne de l'ancien Justin jusqu'à la fin de l'Em¬ 
pire (Paris, 1672, 8 vol. in-4; Amsterdam, 1684, 
10 vol. in-8). 

Cf.'Hankius : De Byzanlinarum rerum scriptoribus 
græcis (Leipzig,. 1677, iri-4) ; — Fabricius : BibtiotheCa. 
grœca, passirn ; — Cave : Historia litteraria, dans YAp- 
pendice. 

BYZANTINE (Langue et Littérature). — Voyez 
Grecque (Langue et Littérature). 

bzowski (Abraham), ou Bzovius, prédicateur 
et historien polonais, né à Proczovic en 1567, mort 
à Rome le 31 janvier 1637. De l’ordre des Domi¬ 
nicains, il professa la philosophie à Milan et la 
théologie à Bologne, fut prieur de son ordre à 
Cracovie, puis reçut du pape Paul V une pension, 
et un logement au Vatican. On a de lui des recueils 
de Sermons (Venise, 1598, in-8, et 1611, 4 vol.), 
quelques écrits hagiographiques, un Abrégé de 
l'histoire ecclésiastique (Cologne, 1617, 2 voll. 
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in-fol.), et surtout la continuation des Annales de 
JJaroniuSy de l'année 1198 à 1532 (Cologne et Rome, 
9 vol. in-fol., du t. XIII au t. XXI) : travail exposé 
aux critiques contradictoires des jésuites et des 


cordeliers, et pour lequel Bzowski dut publier une 
Rétractation (lngolstadt, 1628, in-8). 

Cf. Le P. Touron : Hommes illustres de l'ordre de saint 
Dominique, t. V. 



cXr ou caab, fils de Zohaïr, poëte arabe an¬ 
térieur à l’islamisme, mort dans la première an¬ 
née de l’hégire. Il fit des vers contre Mahomet et 
sa religion; puis il se réconcilia avec lui et fit en 
son honneur le Poème au manteau (Cacidat-el- 
Borda) : ce titre vient de ce que le poëte ayant 
récité à Mahomet ses vers, où se trouve ce pas¬ 
sage : a Le prophète est un flambleau qui éclaire 
le monde; c’est un glaive que Dieu a tiré pour 
frapper l'impiété, > reçut en présent le manteau 
de celui qu’il louait. La composition de Cab, re¬ 
gardée par les commentateurs arabes comme un 
chef-d’œuvre de style clair et aisé, a été imprimée 
et traduite plusieurs fois, notamment par G.-J. Lette: 
Kaab-ben-Zohair carmen panegyricum in laudem 
Mohammedis arabice et latine {Leyde, 174-8, in-4), 
et par G.-G. Freytag (Bonn, 1822, in-4). 

Cf. Coussin de Perceval : Essais sur l’hist . des Arabes 
avant l’islamisme . 

CABALE ou KABBALE. Ce mot, qui en hébreu 
signifie tradition , a été appliqué à une doctrine 
secrète chez les Juifs ; les docteurs qui l’ensei¬ 
gnaient prétendaient la tenir par une transmission 
orale de Moïse, à qui elle avait été donnée par 
Dieu sur le Sinaï, en même temps que la loi 
écrite. La Cabale fut mise en ordre par Akiba, au 

siècle de notre ère; d’illustres rabbins, notam¬ 
ment Maimonide, furent les adversaires de cette 
doctrine. On peut la diviser en trois parties : la 
partie théorique, apprenant à interpréter le sens 
Je l’Écriture; la partie philosophique, relative à la 
connaissance de Dieu, des esprits et du monde 
terrestre; la partie pratique, donnant les moyens 
d’accomplir des miracles, en faisant agir les puis¬ 
sances supérieures sur les êtres inférieurs. 

La partie théorique expose des procédés qui ne 
sont pas sans analogie avec les procédés de cer¬ 
tains exercices littéraires. Elle comprend trois 
méthodes d’interprétation : la thémurah , la nota - 
ricon et la gématria. Par la thémurah, on tire 
d’un mot un sens nouveau, en transposant les 
lettres dont il se compose, ou en les séparant de 
manière à former plusieurs mots. C’est le procédé 
de l’anagramme qui trouve, par exemple, ivrogne 
dans vigneron; c’est aussi le procédé du calem¬ 
bour, comme s’en servaient les ennemis de Vol¬ 
taire, quand d 'Olimpie ils faisaient ô l’impie. Par 
la notaricon, on prend successivement la première 
lettre de plusieurs mots, et l’on forme un seul 
mot de leur réunion. C’est le procédé de l’acros¬ 
tiche, retourné. Ainsi, le mot oereschit est le pre¬ 
mier de la Genèse ; les cabalistes y ont trouvé 
l’histoire même de la création, en faisant de b 
bara (il a créé), de R rakia (le firmament), de A 
ares fia terre), de sCh schamaim (les cieux), de 
\ jam (la mer), de t teohmoth (les abîmes). Par la 
gématria, on donne à chaque lettre de l’alphabet 
une valeur numérique, puis on applique à un mot 
.le sens d’un autre mot dont les lettres addition¬ 
nées produisent le même nombre. 

Cf. Frcystadt : Philosophia cabbalistica ( Kœnigsberg, 
1838, in-8) ; — Franck : la kabbale (Paris, 1843, in-8). 


CABALE LITTÉRAIRE. On a surtout employé 
cette expression en matière de théâtre, pour dé¬ 
signer un complot formé dans le but de faire 
tomber une œuvre ou un acteur; on l’a quelque¬ 
fois aussi appliquée à une ligue dont le but est au 
contraire d’applaudir à outrance. C’est une cabale 
qui, sur un signe de Richelieu, se mit à attaquer 
le Cid de Corneille, et qui'débuta par l’écrit de 
Scudéry intitulé : Observations critiques sur le 
Cid (1637). L’Académie française, appelée à donner 
son avis, censura la pièce, et pourtant le cardinal 
ne fut pas satisfait, parce qu’elle mêlait aux cri¬ 
tiques des éloges pour le poëte. L’impuissance de 
cette cabale d’un grand corps littéraire au service 
d’un ministre omnipotent ne 1k que mieux res¬ 
sortir le triomphe de Corneille : 

En vain contre le Cid un ministre se ligue, 

Tout Paris pour Chimènc a les yeux do Rodrigue; 
L’Academie en corps a beau le censurer. 

Le public révolté s'obstine à l'admirer. 

Une autre cabale très-fameuse du xvii c siècle 
est celle qui fut montée contre la Phèdre de Ra¬ 
cine. Elle eut à sa tête la duchesse de Bouillon, 
le duc de Ne.vers et M 1 " 6 Deshoulières. Ayant connu 
d’avance le sujet sur lequel travaillait Racine, ils 
poussèrent Pradon à le traiter de son côté, et Pra- 
don fit en trois mois Phèdre et Ilippolyte. Les deux 
ièces parurent à deux jours d’intervalle (1 er et 
janvier 1677), l’une sur le théâtre de l’hôtel de 
Bourgogne, l’autre sur le théâtre de la rue Guéné- 
gaud. La duchesse de Bouillon loua pour les six 
premières représentations les loges des deux théâ¬ 
tres; elle laissa vides celles de l’hotel de Bour¬ 
gogne, pour faire croire à la chute de la Phèdre 
de Racine, tandis que toute la cabale remplissait 
de ses applaudissements la salle Guénégaud. Le 
public, d’abord trompé par cette manœuvre, ne 
tarda pas à traiter les deux pièces suivant leurs 
mérites; il resta à Pradon la consolation d’accuser 
de son insuccès final une cabale imaginaire. 

Au xviil e siècle, il exista une cabale puissante 
chargée d’applaudir les œuvres de Voltaire, et 
quelquefois de siffier celles de ses adversaires ou 
de ses rivaux. Thiriot et le marquis de Villette en 
firent partie; mais elle eut pour chefs actifs les 
chevaliers de Mouhy et de La Morlièrc. Mouhy, 

« pauvre à faire pitié et laid à faire peur, b rece¬ 
vait de Voltaire deux cents livres par an pour sou¬ 
tenir ses pièces au théâtre et lui rendre quelques 
autres services* La Morlière, qui finit, comme le 
précédent, par Tomber dans le mépris, commença 
par en imposer avec son ton moitié d’homme du 
monde, moitié d’homme de lettres. On ne sait pas 
à combien montèrent les indemnités qu’il rece¬ 
vait, soit des amis de Voltaire, soit de Voltaire lui- 
même. Il avait son quartier général au café Pro- 
cope, et y recrutait sa troupe, composée de vo- • 
lontaires et de soudoyés; il annonçait d’avance le 
succès ou la chute de la pièce qu’on allait jouer, 
et, pendant la représentation, il donnait le signal 
des applaudissements ou des murmures. Sa tyrannie 
finit par s’exercer sur tout ce qui paraissait au 
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théâtre; il n’y avait pas d’acteur ou d’actrice qui, 
pour scs débuts, ne redoutât et ne cherchât à se 
concilier la cabale de La Morlière. Sous le règne 
de Louis XVI, deux cabales fameuses partagèrent 
la cour et la ville, celle des Gluckistes et des Pic- 
cinistes; bien que relatives à la musique, elles 
ont droit ici à une mention, parce que les écri¬ 
vains qui y prirent part et les écrits publiés de 
part et d’autre rendirent la querelle aussi litté¬ 
raire que musicale : du côté de Gluck étaient 
Suard, l’abbé Arnaud, le bailli du Rollet; du côté 
de Piccini sc rangeaient Marmontei. La Harpe, 
Ginguené, d’Àlcmbert. C’étaient là deux partis 
plutôt que deux cabales, car ils agissaient au grand 
jour, et le propre de la cabale est de se tramer 
dans l’ornbre comme une conspiration; mais au- 
dessous des chefs qui s’attaquaient franchement et 
à visière découverte, il y avait des soldats qui 
employaient les manœuvres détournées et transfor¬ 
maient les partis en cabales. La même remarque 
peut s’appliquer aux manières d’agir des écoles 
romantique et classique, lors des grandes luttes 
qui, vers 1830, amenèrent au théâtre des scènes 
de pugilat, et au foyer des démonstrations gro¬ 
tesques contre Racine. 

Parmi les cabales qui s’élevèrent à diverses 
époques contre des acteurs dont la réputation a 
survécu, nous citerons les suivantes. Pendant dix- 
sept mois, une cabale prolongea les débuts de Le- 
kain; la plupart des comédiens eux-mêmes la 
favorisèrent, et firent venir de Bordeaux Bellecourt 
dans le dessein de le lui opposer. Cette situation 
pénible finit par ce mot de Louis XV, qui venait 
de le voir dans Orosmane : « II m’a fait pleurer, 
je le reçois. » Les mémoires sur le théâtre sont 
pleins de détails sur les cabales qui soutenaient, 
soit M Uo Clairon, soit M u « Dumesnil. Talma eut 
plusieurs fois à souffrir de la cabale : d’abord, 
dans scs commencements, lorsqu’il tenta la ré¬ 
forme du costume déjà essayée par Lekain, presque 
tout le parterre se tourna contre lui, répétant le 
mot de M lle Contât : a Voyez donc Talma, qu’il 
est ridicule! 11 a l’air d’une statue antique, d Puis, 
en 1795, lorsque ses succès hors de la Comédie- 
Française excitèrent les haines contre lui, il se 
vit accusé par une portion du public d’avoir per¬ 
sécuté durant la Terreur ses anciens camarades, et 
on voulut le contraindre à faire amende hono¬ 
rable ; il apaisa le tumulte en disant avec véhé¬ 
mence : « Citoyens, tous mes amis sont morts sur 
l’échafaud ! » Au temps de l’Empire, une cabale 
nombreuse, entraînée par la fougue, le faux bril¬ 
lant et les qualités extérieures de Lafon, essaya 
longtemps de l’opposer à Talma et même de le 
placer au-dessus de lui. Vers la même époque, 
deux autres cabales, l’une contre M lle Duchesnois, 
l’autre contre M 1Ic Georges, amenèrent au Théâtre- 
Français des scènes violentes. M lle Duchesnois ve¬ 
nait de débuter avec éclat; mais d’un extérieur 
peu favorable et sans majesté, elle eut bien de la 
peine à lutter contre la beauté splendide de 
M“® Georges , qu’on lui opposa presque aussitôt 
après ses débuts, et que soutenait le critique Geof¬ 
froy, alors dans toute sa puissance. Le départ de 
cette dernière pour la Russie, en 1808, mit fin à cette 
rivalité et à'ces cabales. 

Aujourd’hui, les cabales d’une certaine durée ne 
se trouvent que dans les théâtres de province, où 
les spectateurs sont en grande partie les mêmes 
chaque jour. A Paris, où il n’y a plus comme au¬ 
trefois un public d’habitués, ou le parterre change 
chaque soir, tandis que l’affiche reste immuable, 
ces sortes de conspirations ne peuvent guère s’our¬ 
dir. Quelquefois cependant les rivalités d’intérêt, 
les passions politiques ou religieuses, bien rare¬ 
ment les convictions littéraires, font naître des 
cabales éphémères, dont les sifflets se taisent au 
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bout de quelques soirées. Quant aux applaudisse¬ 
ments, ils ne partent plus de la cabale, mais de 
l’institution particulière qu’on appelle la claque . 

On donne quelquefois le nom de cabales litté¬ 
raires aux partis qui sc forment à l’Académie fran¬ 
çaise, ou dans le monde de cette Académie, pour 
amener l’élection d’un candidat que le mérite de 
ses œuvres ne suffirait pas à faire réussir. C’est 
ainsi que l’on a vu, de tout temps, la candidature 
d’écrivains et de poètes distingués succomber de¬ 
vant une cabale qui donnait la majorité aux hommes 
politiques. On trouve aussi parmi les gens de let¬ 
tres des associations d’admiration mutuelle; de 
petites églises qui réservent exclusivement leurs 
louanges à certains hommes, à certaines œuvres; 
le nom de cabale pourrait leur convenir, mais on 
leur donne plutôt les noms de camaraderie ou da 
coterie (voy. ces mots). 

Cf. Hipp. Rigault : Histoire de la querelle des anciens 
et des modernes (1856, in—8) ; — Deltcmr : les Ennemis 
de Racine (1859, in-8) ; — Ch. Nisanl : les Ennemis de 
Voltaire (1860, 2 vol. in-8) ; — Babault : Annales dra¬ 
matiques. 

CABANIS (Pierre-Jean-Georges), médecin, phi¬ 
losophe et littérateur français, né le 5 Juin 1757 
à Cosnac (Corrèze), mort le 5 mai 1808. Au milieu 
d’une jeunesse tourmentée et aventureuse, il se lia 
avec des gens de lettres, et concourut pour le 
prix de poésie de l’Académie française, qui avait 
proposé pour sujet la traduction en vers de quel¬ 
ques fragments d’Homère. Cet essai de poésie ne 
fut pas remarqué ; mais Roucher, ami de l’auteur, 
en a inséré quelques fragments dans les notes de 
son poème des Mois.. Ayant terminé ses études 
médicales, Cabanis se retira à Auteuil et fut admis 
dans la société de M mo Helvétius et connut Diderot, 
d’Alembert, Turgot, Condillac, etc. Quand Voltaire 
vint à Paris pour y faire jouer la tragédie d'Irène , 
il lui soumit des morceaux de sa traduction de 
YIliade et en reçut des encouragements; puis il fit 
ses adieux à la poésie dans une imitation libre 
du serment d'Hippocrate, intitulée : Serment d'un 
7nédectn. Au début de la Révolution, il devint l’ami 
et le médecin de Mirabeau. Il se lia surtout avec 
Condorcet, à qui il remit le poison avec lequel 
celui-ci se donna la mort; il recueillit ses derniers 
écrits, et épousa plus tard sa belle-sœur, Char¬ 
lotte Grouchy, sœur du maréchal de ce nom. 
Nommé à la fin de 1794 professeur d’hygiène à 
l’École centrale de Paris, il devint l’année sui¬ 
vante membre de l’Institut (classe des sciences 
morales et politiques), fut ensuite professeur de 
clinique à l’École de santé et député au Conseil 
des Cinq-Cents. Après le 18 brumaire, nommé sé¬ 
nateur, il se rangea dans la minorité du Sénat. 

Le principal ouvrage de Cabanis est son Traite 
du physique et du moral de l'homme (Paris, 1802, 
2 vol. in-8), réimprimé plusieurs fois sous le titre 
de Rapports du physique et du moral de l'homme. 
Au point de vue littéraire, cet ouvrage se recom¬ 
mande par un remarquable talent d’exposition, par 
un style clair et élégant. Au point de vue des doc¬ 
trines, il pousse aux dernières conséquences le 
système sensualiste : « Si Condillac eût mieux connu 
l’économie animale, dit Cabanis, il aurait senti que 
l’âme est une faculté et non pas un être. » H fait 
de la pensée un produit du cerveau, « organe par¬ 
ticulier, destiné spécialement à la produire, de 
même que l’estomac et les intestins à opérer la 
digestion. » Il ajoute que « le cerveau digère les 
impressions, et fait organiquement la sécrétion de 
la pensée ». Plus tard, sous l’influence de ses rap¬ 
ports avec Fauriel, qui était tout imbu des doc¬ 
trines de la philosophie stoïcienne, Cabanis mo¬ 
difia ses idées et en vint à admettre que le principe 
de l’intelligence, à raison de sa nature non maté¬ 
rielle, ne saurait partager la dissolution de la 
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matière organique. C’est ce qui a été révélé par la 
publication que fit Bérard de Montpellier de sa 
Lettre à M, F. (Fauriel) sur les causes premières 
(Paris, 1824, in-8). L’édition des (Euvres com¬ 
plètes de Cabanis, publiée par Tliurot (Paris, 1823- 
1825 , 5 vol. in-8), comprend, outre ses écrits 
scientifiques, des Mélanges de littérature alle¬ 
mande; choix de traductions de l’allemand; une 
Lettre sur les poèmes d'Homère; des fragments de 
la traduction en vers de VIliade; le Serment d'un 
médecin; un Mémoire sur l’éducation publique; 
des Considérations sur l’organisation sociale; une 
Notice sur B . Franklin , etc. 

Cf. Mignet : Notices et porti'aits, t. II ; — Rérausat, 
dans la Revue des Ueux-Sfondes, octobre 1844. 

CABARETS et CAFÉS LITTÉRAIRES. A toutes 
les époques, il y a eu des lieux de réunion pour 
les esprits qu’un amour commun des choses de 
l’intelligence pousse à l’échange des idées par le 
jeu de la causerie et le mouvement de la discus¬ 
sion. Dans l’ancienne Rome, c’est sous les por¬ 
tiques, aux salles de bains, aux jardins publics, 
que se réunissaient et conversaient les hommes 
livrés au culte des lettres. Chez nous, au xvn° et 
au xvin c siècle, les beaux esprits et les esprits 
distingués se trouvèrent rassemblés dans les sa¬ 
lons. Mais dès le xv e siècle on voit des poètes 
fréquenter le cabaret, et y puiser une inspiration 
facile, qui se sentait souvent a des lieux où fré¬ 
quentait l’auteur ». Les cabarets devinrent ensuite 
le rendez-vous ordinaire des poètes et des écri¬ 
vains, avant que les salons ne s’ouvrissent pour 
les recevoir; et à l’époque même où Paris leur 
offrait de toutes parts des salons et des ruelles, 
beaucoup d’entre eux, par indépendance de ca¬ 
ractère, préférèrent à l’étiquette de la haute so¬ 
ciété la liberté du cabaret, qu’allait bientôt rem¬ 
placer du reste la réunion moins mêlée, mais non 
moins libre, du café. 

C’est la Pomme-de-Pin , située près du pont 
Notre-Dame, dans la Cité, qui eut la plus ancienne 
renommée de cabaret littéraire. Elle existait déjà 
au temps de Villon, et personne n'ignore que Vil¬ 
lon, « tout aux tavernes et aux filles, » passait 
une grande partie de son temps chez les taver- 
niers, avec ses compagnons, les écoliers « povres 
housseurs ». La Pomme-de-Pin eut sans doute la 
visite de Pierre Gringoire et des Enfants-sans- 
souci, pour qui il écrivait ; il est probable aussi 
que Rabelais s’y est arrêté plus d’une fois. Régnier 
l’a glorifiée dans la peinture du nez authentique 
de son pédant. 

Où maints rubis balez, tous rougissant do vin, 

Montraient un Inxc ilur à la Pomrae-da-Pin. 

Le même cabaret fut, dans la première moitié 
du xvu e siècle, l’endroit préféré des poètes « rouge- 
trongne » et « goinfres », dont Saint-Amant est 
resté le type fameux. Ce dernier y eut pour com¬ 
pagnon fidèle Faret, si connu par un vers de l’Ar£ 
poétique de Boileau, et qui prétendait, suivant 
Pellisson, devoir une grande partie de sa réputa¬ 
tion bachique à ce que son nom offrait une excel¬ 
lente rime à cabaret. Parmi ceux qui suivaient à 
jla Pomme-de-Pin Saint-Amant et Faret, on cite 
-surtout : Bardin, de l’Académie, qui se noya en 
voulant sauver d’Humières, son élève, et dont 
Chapelain a dit, « que les vertus se noyèrent avec 
iui; » Carpentier de Marigny, l’auteur de pi- 
.quantes Mazarinades ; Pierre de Boissat, plus fa¬ 
meux par ses duels que par son Histoire Nègre- 
jponline et son titre d’académicien; Vion Dalibray, 
le poète qui cribla le parasite Montmour de ses 
épigramraes ; Gilot, « le roy de la débauche ; » 
René de Maricourt, auteur d’un Traité de la 
chasse et gentilhomme de la chambre du roi, qua¬ 
lifié « noble yvrongne » par scs amis, etc. Il y 


avait en outre plusieurs grands seigneurs, dont les 
plus connus étalent le marquis de Laval et le gros 
comte d’Harcourt, qui, dans la gaieté de ces réu¬ 
nions de francs buveurs, n’était plus appelé que 
« le Rond ». Toute cette société fréquentait aussi 
le cabaret du Cormié, rue des Fossés-Saint- 
Germain, et celui de la Fosse-aux-Lions , tenu 
par la Coiffier, célèbre pâtissière, qui eut la pre¬ 
mière l’idée de traiter à tant par tête. Vers la 
même époque ou peu après, Guillaume Colletet, 
pour se délasser des conversations poétiques du 
cardinal de Richelieu, allait « chopiner » à la 
Croix-de-Fer, petit cabaret de la rue Saint-Denis ; 
Benserade, aussi souvent qu'il le pouvait, quittait 
la gêne de la cour pour le cabaret du Bel-Air, 
près le Luxembourg, où il passait des journées en¬ 
tières à foire des bouts-rimés avec Hugues de 
Lionne, qui devint un de nos plus remarquables 
diplomates, ou bien à écrire de petits vers que le 
compositeur Lambert, homme d’esprit et bon con¬ 
vive, mettait en musique sur la table môme; Mé- 
zeray, qui fut conduit à la goutte par « la fillette 
et la feuillette », s’habitua si bien au cabaret de 
Lefaucheur, à La Chapelle Saint-Denis, .qu’il finit 
par y établir son cabinet de travail, et qu’il fit du 
cabaretier son ami et son légataire universel. Au 
nombre des écrivains qui furent, au moins pen¬ 
dant quelques années, les hôtes assidus des caba¬ 
rets, il ne faut oublier ni Boisrobert, ni Mairet 
le Tragique, ni Scarron, ni Saint-Pavin, ni Saint— 
Évremont. II ne faut pas omettre non plus, parmi 
les cabarets renommés, l'Êcu d’argent, dans le 
quartier de l’Université; le Panier-Fleury, rueTi-, 
réchappé ; les Bons-Enfants , près du Palais-Royal ; 
le Petil-Panier , rue Troussevache; le Chesne- 
Verd , à côté du préau du Temple ; le Petit-More, 
à Vaugirard; la maison de la Duryer, à Saint- 
Cloud. 

Mais, de tous les cabarets littéraires, celui qui 
fut le plus fameux après la Pomme-de-Pin est la 
Croix-de-Lorraine. Il était situé sur la place du 
Cimetière-Saint-Jean C’est dans la seconde moi¬ 
tié du xvu e siècle qu’il eut surtout la vogue. Son 
habitué le plus ordinaire fut Chapelle. On y voyait 
aussi Desbarreaux, Petitval, La Planche, l’abbé Du 
Broussin, le frère de La Mothe Le Vayer, etc. Cha¬ 
pelle, qui faisait partie des réunions intimes de 
Boileau, Molière, Racine et La Fontaine, rue du 
Vieux-Colombier, les engagea à transporter leurs 
séances et leurs soupers à la Croix-de-Lorraine. 
C’était vers l’époque de la brouille entre Racine et 
Molière. Celui-ci alla fort rarement au nouveau 
lieu choisi pour les réunions ; nous savons cepen¬ 
dant par Chapelle qu’il y assista quelquefois, et 
que, malgré sa sobriété, il lui arriva de boire assez 
« pour, vers le soir, être en goguettes ». On sait 
que Chapelle parvenait à enivrer Boileau même, 
au moment où celui-ci lui prêchait la sobriété. La 
tradition rapporte que les Plaideurs furent en 
rande partie composés à table à la Croix-de- 
orraine, et que Chapelle fournit à Racine quel¬ 
ques-uns des meilleurs traits de sa pièce. Durant . 
les réunions, la Pucelle de Chapelain était placée ^ 
sur la table, et celui qui avait enfreint quelque | 
statut de la société, devait en lire un certain nom- ; 
bre de vers. Les illustres amis s’assemblèrent sou- * 
vent aussi au cabaret du Mouton-Blanc , situé de V 
même place du Cimetière-Saint-Jean. C’est dans co 
dernier qu’aurait été mis au jour le Chapelain dé¬ 
coiffe , suivant une tradition assez cfoyable. A cette 
époque, Furetière faisait partie de la société, qui 
recevait en outre le duc de Vivonne, le chevalier 
de Nantouillet et quelques autres courtisans. Les 
réunions cessèrent vers 1665 ; mais Chapelle ne 
renonça pas pour cela au cabaret : il y vécut plus 
que jamais, et tomba des cabarets littéraires dans 
des tavernes de bas étage. Il y avait, en général, 
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-dans les maisons fréquentées par les écrivains au 
xvii* siècle un luxe et une apparence de bon ton 
qui les mettaient bien au-dessus des simples ta¬ 
vernes cj. les rendaient plus semblables à nos 
cafés d’aujourd’hui qu’aux lieux auxquels nous 
avons conservé le nom de cabarets. Les maisons 
qui eurent la vogue à la fin du siècle et la gar¬ 
dèrent encore au commencement du suivant, celle 
deForel près du Théâtre-Français, celle de Rous¬ 
seau dans la rue d’Avignon, le cabaret delaGuer- 
bois aux environs de la butte Saint-Roch, étaient 
en tout point dignes de recevoir les sociétés qui 
s’y réunissaient. Celles-ci se composaient de poètes 
et de financiers, deux classes qui étaient au mieux 
à cette époque. Chaulieu et La Fare en furent sur¬ 
tout l’ornemenf; ils y unirent à la facilité des 
mœurs la gaieté et l’aimable badinage de leurs 
vers. Nous rappellerons enfin le cabaret du res¬ 
taurateur Landelle, au carrefour Bussy, ou se réu¬ 
nirent Collé, Piron, Gallet, Saurin, Fuzelier, Pa¬ 
nard, etc., et qui sous le nom de Caveau est resté 
•célèbre dans l’histoire de la chanson. 

Au temps des réunions littéraires chez Lan¬ 
delle, les cabarets de bonne société, de société 
polie et lettrée, étaient déjà en grande partie 
remplacés par les cafés. Le premier débit de café 
à Paris avait été ouvert en 1672 par l’Arménien 
Pascal, dans une petite boutique du quai de l’É¬ 
cole; mais il n’avait eu pour chalands que des 
étrangers et des chevaliers de Malte, et il avait 
bientôt fermé son établissement. En 1674, un autre 
industriel, nommé Maliban, né également en Asie, 
fonda un nouveau débit dans la rue de Bussy, et 
ajouta au café du tabac et des pipes. Il eut, peu 
d’années après, pour successeur un Arménien du 
nom de Grégoire, homme habile, qui transporta 
son commerce dans la rue Mazarine, près de la 
Comédie-Française. Cette idée fut si heureuse et 
les habitués du théâtre lui firent une si riche 
clientèle, qu’il suivit les comédiens dans la rue 
des Fossés-Saint-Gcrmain-des-Prés (aujourd’hui 
de l’Ancienne-Comédie), quand ils allèrent s’y 
établir en 1689, messieurs de là Sorbonne les 
ayant chassés de la rue Mazarine. Mais Grégoire 
ne tarda pas à trouver un rival dangereux, et 
après peu de temps victorieux, dans le fameux 
Procope. Celui-ci, Florentin ou Sicilien, quitta la 
rue de Tournon, où il avait d’abord fondé son café, 
et vint le placer en face de la Comédie. Il y dé¬ 
ploya un luxe inconnu jusqu’alors dans les débits 
•de boisson, et, outre le café, offrit aux consom- 
.mateurs du thé, du chocolat, des glaces, des sor¬ 
bets, des fruits confits, des limonades et toutes 
sortes de liqueurs. Cet exemple fut imité, et vers 
1715 on ne comptait pas à Paris moins de trois 
•cents « maisons de café ». «Elles furent, ditJ.de 
La Roque, le rendez-vous de quantités d’honnêtes 
gens, qui venaient se délasser en prenant du café 
■en bonne compagnie, s’entretenant de choses 
agréables. Les gens de lettres et les personnes les 
plus sérieuses ne dédaignèrent point ces assem¬ 
blées, si commodes pour conférer sur des ma¬ 
tières d’érudition, sans gêne et sans cérémonie, et 
.pour ainsi dire en se divertissant. » Il est facile 
•de comprendre que la société polie et oisive se fit 
très-facilement une habitude de fréquenter ceux 
des cafés où le luxe et le confortable se trou¬ 
vaient réunis. C’étaient, en quelque sorte, des sa¬ 
lons ouverts à tous, où l’on pouvait entrer à toute 
heure sans être introduit, où l’on apprenait les 
nouvelles, âîi l’on rencontrait, soit des amis, soit 
des gens aimables, avec qui converser, discuter et 
même disputer. On lit dans les Lettres persanes 
(XXXVI) : « Le café est très en usage à Paris; il 
y a un grand nombre de maisons publiques où on 
le distribue... II y en a uneoùl’onapprète le café de 
telle manière qu’il donne de l’esprit à ceux qui en 
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prennent ; aù moins, de tous ceux qui en sortent, 
il n’y a personne qui ne croie qu’il en a quatre 
fois plus que lorsqu’il y est entré. » C’est sans 
doute du café Procope que Montesquieu veut par¬ 
ler ici; il fut en effet, durant le xvm* siècle, le 
lieu de réunion à la mode pour ceux qui s’inté¬ 
ressaient aux choses de l’intelligence. Parmi les 
hommes connus qui s’y montraient le plus fré¬ 
quemment, on cite J.-B. Rousseau, Danchet 
Boindin, Duclos, Piron, Fréret, Marmontel, et la 
plupart des encyclopédistes. La conversation et la 
discussion y embrassaient toutes les matières à 
l’ordre du jour, les lettres, les sciences, les arts, 
la politique, mais surtout le théâtre et la philoso¬ 
phie. Ou y réformait l’État; on y soumettait au 
libre examen la religion et Dieu lui-même, sous 
le nom de M. de l'Etre ; on y confirmait et on y 
cassait les arrêts du parterre. Là se nouaient les 
trames et les cabales pour ou contre les œuvres et 
les hommes. C’est chez Procope que La Morlièrc 
avait son quartier général, qu’il recrutait la troupe 
prête, sur son signal, à applaudir ou à siflïer 
une pièce, suivant ses relations d’intérêt avec l’au¬ 
teur (voy.. Cabale). 

Un café avait précédé celui de Procope comme 
réunion littéraire: c’était celui de la veuve Laurent, 
rue Dauphine, où s’assemblaient La Motte, Saurin, 
Danchet, J.-B. Rousseau, Crébillon, Boindin, La 
Faye, etc., et où commença l’affaire des fameux 
couplets qui amenèrent la condamnation et l’exil 
de Rousseau. À l’époque môme où Procope fut 
dans tout son éclat, le café Gradot, sur le quai de 
l’École, exista également comme centre littéraire. 
Michelet fait allusion à ces établissements et à 
d’autres du même genre, quand il dit, dans son 
tableau de la Régence : « Paris devient un grand 
café... Jamais la France ne causa plus et mieui... 
Les livres, et les plus brillants même, n’ont pas 
pu prendre au vol cette causerie ailée, qui va, 
vient, fuit, insaisissable. » Il ajoute plus loin que 
le café, « bu par Buffon, par Diderot, J.-B. Rous¬ 
seau, ajouta sa chaleur aux âmes chaleureuses, sa 
lumière à la vue perçante des prophètes assem¬ 
blés dans l'antre de Procope, qui virent au fond 
du noir breuvage le futur rayon de 89. » Parmi 
les cafés que recommandent des souvenirs litté¬ 
raires, nous citerons encore le café de la Régence, 
célèbre surtout par ses joueurs d’échecs, et que 
fréquentèrent, à son origine, J.-B. Rousseau, de 
notre temps Alfred de Musset; le café du Vaude¬ 
ville, celui des Variétés, et la plupart des cafés 
attenant à un théâtre, qui ont servi ordinairement 
de rendez-vous aux comédiens et aux auteurs dra¬ 
matiques ; le café de Foy, qui vers la fin de la 
Restauration, devint un centre renommé pour les 
journalistes et les autres écrivains d’opinions libé¬ 
rales, mais qui resta surtout un centre politique. 
Nous pourrions noter, en outre, aujourd’hui plu¬ 
sieurs cafés qui sont, comme le fut avant le coup 
d’État de 1851 le Divan Le Pelletier , des lieux de 
réunion littéraire, surtout pour les écrivains des 
journaux et pour ceux du théâtre, lieux de réu¬ 
nion d’autant plus indispensables que les salons 
littéraires ont cessé d’exister, et qu’il n’existe pas 
encore de cercles ou clubs littéraires. Une mode 
récente, importée d’Allemagne, a introduit en France 
des Cafés-concerts , où les consommateurs viennent 
entendre des morceaux de musique vocale ou instru¬ 
mentale et quelquefois des scènes comiques et pe¬ 
tites pièces : par ces dernières les cafés ont fait 
aux théâtres une concurrence peu favorable aux 
progrès des mœurs et du goût. 

Cf. Ed. Fournier et Fr. Michel : Histoire des hôtelleries, 
cabarets, etc. (1851-54-, 2 vol. grand in-8); — Colombey : 
Ruelles, salons et cabarets (1859, in-18). 

CABARRÜS (Francisco, comte de), financier es¬ 
pagnol, d’origine française, né à Bayonne en 1752 
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et mort en 1810. Ce célèbre homme d'affaires, père 
de M m * Tallien, qui devint ministre des finances, 
et remplit d'importantes missions en France et en 
Hollande, a laissé des Lettres à Jovellanos sur les 
obstacles que la nature , l’opinion et les lois oppo¬ 
sent à la félicité publique (Cartasal scnorD. G. Jo- 
yellanos sobre los obstaculos, etc.; Bordeaux, 1820, 
in-12, nouv. édition), et d’intéressants Mémoires. 

Cf. Galerie historique des contemporains. 

CABASILAS (Nicolas), NtxôXocoçKaêacJXaç, théo¬ 
logien byzantin duxiv°siècle.Archevêque de Thés-, 
salonique, il fut regardé eomme un homme de 
grande science et écrivit, entre autres ouvrages: 
un Traité liturgique sur la messe , publié en latin 
par G. Hervet (Venise, 1548, in-8), et en grec par 
Fronton du Duc (1624) ; un Traité sur la vie de 
Jésus-Christ , en six livres, traduit en latin par 
Pontanus (lngolstadt, 1604, in-4); la Doctrine mys¬ 
tique , j>u6«é en allemand par \V. Gass (Greifswald, 
1849, in-8), ouvrage d’un style assez pur et d’un 
esprit exalté, etc. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. X. 

CABESTA1XC (Guillaume de) , troubadour du 
xii° siècle. Héros d’une histoire tragique qui res¬ 
semble beaucoup à celle du châtelain de Couci 
(voy. ce mot), il fut tué par un mari jaloux, Ray¬ 
mond de Castel-Roussillon, et son cœur fut offert 
en aliment à la dame qu'il aimait. Cinq chansons 
de Cabestaing ont été publiées par Raymond, dans 
le Choix de poésies des Troubadours . 

Cf. Miliot : Histoire littér. des troubadours. 

CABINETS DE LECTURE. Les établissements par¬ 
ticuliers où, moyennant rétribution, on peut lire 
les journaux ou revues et les publications en vo¬ 
lumes, sont comme des succursales des bibliothè¬ 
ques publiques. Ils ont sur ces dernières l’avantage 
d’ètre ouverts à toute heure, de permettre d’em¬ 
porter les ouvrages dont chacun a besoin, et d’of¬ 
frir à la curiosité du moment les nouveautés poli¬ 
tiques ou littéraires. Les cabinets de lecture ne 
datent que du siècle dernier, et encore l’essai qui 
en fut tenté à Paris, en 1761, par Quillau, rue Chris¬ 
tine, n’eut-il d’abord qu’un succès médiocre. Ce 
fut à partir de la Révolution que l’institution 
prit un sérieux développement. IL y eut des cabi¬ 
nets de lecture dans toutes les villes de France, et 
jusque dans les simples chefs-lieux de canton. Ils 
se multiplièrent à Paris, où chaque quartier eut les 
siens, avec un fonds de livres en rapport avec le 
caractère et les besoins de ses habitants : ici, le 
droit, la médecine, les sciences; là, l’histoire et 
la littérature; partout le roman et les journaux. 
Quelques-uns étaient très-riches dans leur spécia¬ 
lité, et ont été célèbres. Le plus grand de tous, 
celui delà galerie de Valois, au Palais-Royal, était 
une vraie bibliothèque et possédait les plus belles 
collections des journaux de la Révolution. 

Les pays étrangers eurent des établissements ana¬ 
logues. On peut dire que leur nombre était partout en 
proportion du mouvement intellectuel des popula¬ 
tions, et que leur disparition successive, dans une 
foule de localités, ne témoigne pas en faveur d’une 
génération moins curieuse des choses de l’esprit. 

Il y a aujourd'hui des villes très-importantes qui 
n’en ont plus un seul, et les plus beaux de Paris 
se sont amoindris ou ont disparu. Bien des causes, 
à part l’indifférence en matière littéraire, ont con¬ 
couru à la décadence des cabinets de lecture : la 
multiplicité des cafés et des cercles où les revuas 
et journaux sont sous la main de l’habitué; puis 
l’extension des journaux à feuilletons, apportant à 
chacun le roman qui était Je principal objet de 
commerce du cabinet de lecture. 

Cf. L. Mercier : Tableau de Paris. 

CABLE (le), Rudens, comédie de Plaute (voy. ce 
nom). 


CACHEMIRE (Langue du), l’un des idiomes mo¬ 
dernes de l’Inde dérivés du sanscrit, et dans le¬ 
quel entrent des éléments importants tirés du. 
persan et de l’arabe, il est remarquable par l’abon¬ 
dance des voyelles; sa déclinaison comprend, outra 
le nominatif, le génitif et le datif, un cas post-po¬ 
sitif qui s’emploie avec des particules. Cette langue 
est dure, et les écrivains du pays lui préfèrent pour 
leurs ouvrages le persan ou le sanscrit. Aussi a-t- 
elle peu le caractère d’une langue écrite, et soa 
alphabet, dit charada , imité du devanagari, est 
fort rarement employé. 

v Cf. Leech : la Grammaire de la langue de Cachemire „ 
dans le Journal de la Société asiatique (Calcutta, 1844). 

CACOPHONIE. La rencontre de lettres produisant 
des sons désagréables à l’oreille (xaxoç, mauvais, et 
çwvtj, son) doit être évitée soigneusement par les 
écrivains; car ce genre de faute peut échapper ù 
ceux qui ont au plus haut point le sentiment de- 
l’harmonie naturelle de la langue. Ne cite-t-on pas. 
de Voltaire, ce grand artiste en belle prose, un» 
vers assourdi par huit nasales : ' 

Non, il n'est rien que Nanine n'honorc ? 

Une variante en ôta trois: que sa vertu n'honore^. 
— et en laissa encore trop. Un exemple fameux de 
cacophonie se tire d’une œuvre inconnue, leManco- 
Capac de Le Blanc de Guillet : 

Crois-tu de ce forfait Manco-Capae capable ? 

On peut être conduit à la cacophonie par la re¬ 
cherche de l’harmonie imitative. Le vers de Racine : 

Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos têtes? 

est tenu pour une beauté. Au contraire, on ne voit 
qu’un défaut de langage dans celui-ci de Lemierre* 
Je pars, j'erre en ces rocs où partout se hérisse.,. 

La cacophonie peut être spirituelle dans laparodio, 
comme dans ce quatrain satirique sur le chef dut 
romantisme : 

Où, ô Hugo, huchera-t-on ton nom ? 

Justice enfin que faite ne t’a-t-on ! 

Quand donc au corps qu'académique on nomme 

Grimperas-tu de roc en roc, rare homme? 

A la cacophonie on peut rattacher des effets de 
rencontre de sons non moins désagréables et pro¬ 
duisant des calembours involontaires. D’Arlincourt 
a été malheureux à cet égard. Des vers comme 
ceux-ci : 

. . . . On m’appelle à régner... 

— J’habite la montagne et j’aime à la vallée... 

— Mon père en ma prison seul à manger m’apporte... 

étaient faits pour étonner les échos du Théâtre- 
Français et laisser de réjouissants souvenirs. 

cadalso (José de), ou Cadahalso, écrivain es¬ 
pagnol, né à Cadix en 1741, mort en 1782. D’une 
famille originaire de Biscaye, il fit ses études à 
Paris, voyagea, puis suivit la carrière militaire tout 
en cultivant les lettres. Il fut tué au siège de Gi¬ 
braltar. On cite, parmi ses œuvres en prose : les 
Érudits à la violette ou cours complet de toutes les 
sciences (los Eruditos à la violeta 6 curso, etc.; 
Madrid, 1772, in-4}, publié sous le pseudonyme de 
Joseph Vasquez, offrant une ingénieuse et vive sa¬ 
tire des connaissances superficielles ; puis les Let¬ 
tres marocaines (Cartas marruecas), censées écrites 
par un Marocain à l’un de ses compatriotes pen¬ 
dant son séjour en Espagne, l’une des heureuses 
imitations des Lettres persanes. Comme poëte, Ca¬ 
dalso a donné un recueil intitulé : Loisirs de ma 
jeunesse (Ocios de mi juventud, 1773), contenant 
des compositions gracieuses et délicates; une tra¬ 
gédie, DonSancho Garcia (1771), médiocre imita¬ 
tion des pièces françaises, etc. Ses Œuvres ont été 
réunies (Madrid, 1818, 3 vol. in-8). 

Cf. Nnvarclte : Notice, en têle de l’édit, des Œuvres ; — 
Ticknor : History of spanish Literature, t. III ; — An- 



CADA-MOSTO - 357 — CAFRES (idiomes) 


toine*de Latour : la Baie de Cadix, nouvelles éludes sur 
VEspagne (Paris, 1858, in-12). 

Cada-mosto (Aloïse dà), voyageur et écrivain 
italien, né à Venise en 14-32, mort en 1463. La 
relation de son voyage de découvertes aux côtes du 
Sénégal et aux îles du Cap-Vert, Prima navigazione 
jper VOceano aile ten'e de ’ Negri (Vicence, 1507, 
in—4; Milan, 1519), est écrite avec soin et pleine 
d’intérêt; elle a été traduite en latin dans le Novus 
orbis de Grynaeus, et en français par Rcdonet, 
-dans le Nouveau-Monde (Paris, 1517). 

Cf. Walckcnaer : Histoire des voyages en Afrique, t. î. 

CADA-MOSTO (Marco), de Lodi, poëte et con¬ 
teur italien du xvi e siècle. Il a laissé six Nouvelles, 
d’un ton libre, imprimées d’abord avec des poésies 
•( Sonnetti, Capitoli et Stanze; Rome, 1544), puis 
séparément (Milan, 1819). On y a retrouvé l’idée et 
quelques détails du Légataire universel de Rcgnard. 
— Un autre Cada-Mosto, Paolo-Émilio, poëte du 
.xviT* siècle, est auteur de Madrigaux , d’une tra¬ 
duction italienne des Emblcmata d’Alciat, et d’une 
collection d’inscriptions grecques. 

Cf- Borromco : Catalogo de novellieri italiani (Bassano, 
1805, gr. in-8) ; — Gingucné : Hist litt. de l'Italie. 

CADENCE. — Voyez Harmonie du style. 

cadenet (Élias), troubadour provençal, né vers 
1156. Grand, ae belle mine, doué d’une voix agréa- 
•ble, il parcourut le midi de la France, chantant 
ses pastorelles et ses sirventes. Il prit pour dame 
de ses pensées la sœur de Blacas d’Aulps. Ses vers 
sont faciles, spirituels et d’une merveilleuse clarté. 
On en trouve des fragments dans YHistoire litté¬ 
raire de la France et dans le Choix despoésies des 
troubadours de Raynouard. 

Cf. Histoire littéraire de la France, l. XVII ; — Millot : 
JJist. litt. des troubadours. 

cadet de gassicourt (Charles-Louis), savant 
«t littérateur français, né le 23 janvier 1769 à Pa¬ 
ris, mort le 21 novembre 1821. Fils d’un pharma¬ 
cien renommé, et lui-môme premier pharmacien 
de Napoléon en 1809, il publia, outre ses ouvrages 
spéciaux, des écrits littéraires. Sous la Restaura¬ 
tion, il se distingua, dans la bourgeoisie pari¬ 
sienne, par son opposition au droit divin. 

On cite de lui : le Tombeau, ou Histoire secrète 
des initiés anciens et modernes, templiers, francs- 
maçons, illuminés (Paris, 1797, in-18) ; Mon voyage, 
ou Lettres sur la Normandie (1799, in-8) ; le Poëte 
et le Savant, dialogues (1799, in-8); Esprit des 
sols (Paris, 1801, in-18); Saint-Gérm, ou la Nou¬ 
velle langue française (Paris, 1807, in—12), parodie 
<!e M mo de Staël et de Chateaubriand, avec une 
Suite (1811, in-12); Voyage en Autriche, en Mo¬ 
ravie et en Bavière (1818, in-8), etc.; puis des 
chansons spirituelles, dans le recueil du Caveau, 
dont il était membre, et deux comédies-vaudevilles 
en un acte, qui curent quelques succès : le Souper 
■de Molière (Paris, 1798, in-8); la Visite de Racan 
(Paris, 1798, in-8). 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique ; — Eusèbe Snl- 
verte : Notice sur la vie et les ouvrages de C.-L. Cadet 
Ae Gassicourt (1822, in-8). 

CADMUS DE MILET, historien grec du vi e siècle 
avant J.-C. Il fut, suivant Strabon, l’un des trois 
premiers et, suivant Pline, le premier des prosa¬ 
teurs grecs. Il avait écrit une Histoire de la fon¬ 
dation de Milet et de VIonie, ouvrage perdu. On 
l’a confondu avec le Phénicien qui importa en Grèce 
l’alphabet. On a aussi contesté son existence. 

Cf. Clinton : Fastes helléniques, t. II. 

CifîCiLWS ST ATI US, poëte comique latin, mort 
en 168 avant J.-C. 11 était, d’après Aulu-Gelle, Gall¬ 
ois insubrien et naquit à Milan. Nous ne possé- 
* ons de lui que des titres de pièces au nombre de 
quarante et des fragments dont les deux plus longs 
ont l’un soixante-dix lignes, l’autre douze. Mais 


les anciens parlent fréquemment de lui. Cicéron, 
qui cependant ne trouve pas son style assez pur, 
lui donne le titre de premier des poëtes comiques. 
Varron dit que Cæcilius excelle dans la conduite 
de l’action, comme Térence dans le développement 
des caractères et Plaute dans le dialogue. Citons 
aussi le vers d’Horace (Épître 11) : 

Vincerc Cæcilius gravitate, Terentius arle. 

Les comédies de Cæcilius étaiont imitées des au¬ 
teurs grecs de la nouvelle comédie, et apparte¬ 
naient en conséquence au genre des Palliatœ. Ces 
imitations toutefois remplaçaient assez souvent par 
des bouffonneries grossières les délicatesses de 
l’art grec. Aulu-Gelle le fait sentir en rapprochant 
un passage de Cæcilius du môme passage dans 
Ménandre. De là le mot de Quintilien : « Nous 
boitons dans la comédie, quoique nos aïeux van¬ 
tent beaucoup Cæcilius. » Les fragments de ce 
dernier ont été insérés dans les Poetœ latini sce- 
nici de Bothe et dans le Corpus poetarum lalino- 
rum de Maittaire. 

Cf. Aulu-Gelle : Nuits Attiques, liv. II, chap. 23; — 
Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

caeilte, barde gaélique. — Voyez Gaélique 
(Littérature). 

CÆL1US AURELIAXUS, médecin latin, que l’on 
croit né en Numidie, et qui vécut après le n e siècle. 
On a de lui deux ouvrages, où les descriptions 
sont précises, mais d’une langue fort incorrecte : 
Tardarum passionum libri V et Celerum passio- 
ntim libri fil. J.-C. Amman en a donné une bonne 
édition (Amsterdam, 1709, in-4). On les trouve 
dans la collection des médecins latins de Haller 
(Lausanne, 1774, 2 vol. in-8). 

Cf. Haller : Bibliotheca medica practica, t. I. 

CAFÉS LITTÉRAIRES. — Voyez Cabarets. 

cakfaro (Paolo), historien italien, né à Gènes 
en 1080, mort en 1166. Il prit part à la croisade 
de Godefroy de Bouillon, et, de retour à Cônes, 
obtint plusieurs fois le consulat pendant la grande 
lutte avec Pisc. Il a écrit en latin barbare des 
Annales, ou histoire générale, qui vont de 1100 à 
1163, et que le sénat de Gênes fit continuer jus¬ 
qu’en 1294 par les^ historiographes de la Répu¬ 
blique. Précieuses par leur antiquité môme et un 
caractère de naïve loyauté, elles remplissent pres¬ 
que le sixième volume des Rerum italicarum 
scriptores de Muratori. 

Gingucnd : Histoire littéraire de l’Italie, t. I, p. 172 
et 390. 

CAFRES (Idiomes), parlés par les nations noires 
du sud de l’Afrique. On distingue diverses langues 
dans la famille cafre celle de la Cafrcrie méri¬ 
dionale, dont le coussa est le principal dialecte ; 
celle de la Cafrerie occidentale ou bêtjuane , parlée 
en divers dialectes, dont le plus connu est le 
maatjaping ; celle de la Cafrerie orientale ou de 
Mozambique, à laquelle appartiennent les dialectes 

Î miloas; enfin celle de la Cafrerie moyenne ou de 
a baie Lagoa. Les différences entre ces diverses 
langues sont assez sensibles. Ainsi le dialecte 
maatjaping emploie fréquemment l’r qui manque 
au cafre méridional, et possède deux verbes auxi¬ 
liaires, tandis que cette dernière langue est privée 
du verbe être. Des mots arabes so sont introduits 
dans les divers dialectes. Les idiomes cafres, com¬ 
posés de mots très-courts, sont doux et sonores, 
qualités qu’ils doivent à leur richesse on voyelles, 
et au petit nombre d’articulations nasales ou gut¬ 
turales. Malgré leur voisinage des idiomes de la 
famille hottentote, ils n’ont point les claquements 
de langue de ces derniers ni leurs diphthongues 
prolongées et ouvertes. On remarque cependant, 
comme trait commun à quelques idiomes des deux 
familles, une sorte de gazouillement inconnu dans 
toute autre langue. Le v ocabulaire des idées ab- 
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strailes est fort limité; mais un fréquent emploi 
de métaphores donne aux idiomes cafres un ca¬ 
ractère poétique. Il a été composé une Grammaire 
de la langue des Cafres : en allemand, par Schreu- 
der (Christiania, 1850, in-8), en anglais, par Ap- 
pleyard (Londres, 1850), et par Lewis Grout (Ibid., 
1859). Le révérend DOhne en a publié le Diction¬ 
naire (Zulu-Kafir Dictionary; Cape Town, 1857). 

Cf. Blcek : The languages of Mosambique (i85G). 

CAGLIOSTRO DÉMASQUÉ, ouvrage de la ba¬ 
ronne de Recke (voy. ce nom). 

cagjvoli (l’abbé Belmonte), poète italien de la 
fin du xvi a siècle. Il est l’auteur de YAquilea dis- 
tnilta (Venise, 1628), en vingt chants, l’un des 
nombreux poèmes écrits à l’imitation de l’épopée 
du Tasse. 

cahen (Samuel), hébraïsant français, né à Metz 
le 4 août 1796, mort le 8 janvier 1862. À part 
quelques dissertations spéciales et des livres pour 
l’enseignement hébraïque, on lui doit une très- 
importante traduction de la Bible, avec le texte 
en regard et des notes critiques (1832-1852, 
20 vol. in-8; nouv. édit, refondue, 1845 et suiv.) 
[Diclionn. des Contemporains, l r0 et 4* édit.]. 

Cf. Begiu r Biographie de la Moselle ; — Saint-Edme 
et Sarrut : Biogr. des hommes du jour. 

cahusaC (Louis de), auteur dramatique fran¬ 
çais, né vers 1700 à Montauban, mort le 22 juin 
1759. 11 donna au Théâtre-Français : Pharamond, 
tragédie (1736); Zènéide, comédie en un acte, en 
vers (1742) ; le Comte de Warwick, tragédie (1742) ; 
l'Algérien, comédie en trois actes (1744). Ces 
pièces, à part Zènéide, qui resta assez longtemps 
au répertoire, n’eurent pas de succès. L’auteur fut 
plus heureux à l’Opéra, avec ses poèmes mis en 
œuvre par Rameau : les Fêtes de Polymnie (ilAb)-, 
Zais (1748); les Fêtes de l’hymen (1748); Nais 
(1749) ; Z oroastre (17491 ; Anacréon (1754) ; la Nais¬ 
sance d'Osiris (1754). On a encore de lui : Grigri, 
roman (1749, in—12) ; la Danse ancienne et mo¬ 
derne, ou Traité historique de la danse (La Haye 
[Paris], 1754, 3 vol. in-12); des articles dans YEn- 
cyclopédie sur les théâtres et l’opéra. 

Cf. A. de Léris : Dictionnaire des théâtres . 

CA1GNIEZ (Louis-Charles), auteur dramatique 
français, né le 13 avril 1762 à Arras, mort le 
19 février 1842. Doué d’un véritable talent pour 
la scène, il rivalisa sur les théâtres du boulevard 
avec Guilbert de Pixérécourt, et fut surnommé lë 
Racine du mélodrame, dont Pixérécourt était ap¬ 
pelé le Corneille. Il avait assez de goût littéraire 
pour réussir dans des œuvres plus délicates. Son 
Volage, comédie en trois actes, qui fut représentée 
en 1807 au théâtre Louvois, et sa Méprise en dili¬ 
gence, autre comédie en trois actes, qui fut jouée 
au théâtre Favart en 1819, se distinguent par des 
situations originales et comiques. 

Les principaux succès de cet auteur dans le 
mélodrame sont : le Jugement de Salomon (1802) 
et la Pie voleuse, ou la Servante de Palaiseau (1815). 
Ces deux pièces furent représentées longtemps avec 
la même vogue, tant à Paris que dans les villes 
de la province et de l’étranger. On cite encore 
parmi les ouvrages de Caigniez : les Amants en 
poste (1804) ; Anaroclès, ou le Lion reconnaissant 
(1804); la Forêt d’Hermanstadt (1805); les Enfants 
du bûcheron (1809); la Fille adoptive, ou les deux 
mères rivales (18i0); le Juif-Errant (1812); la 
Morte vivante (1813); Jean de Calais (1815); les 
Corbeaux accusateurs (1817); Ugolin, ou la Tour de 
la Faim (1821); la Belle au bois dormant (1822), etc. 

Cf. Quérard ; la France littéraire . 

Cailhava (Jean-François), auteur dramatique 
français, né le 28 avril 1731 à Estandoux (Lan¬ 
guedoc), mort le 20 juin.1813. Le succès d’une 
petite pièce qu’il fit représenter sur le théâtre de 


Toulouse lui inspira le désir de se faire joutr ai* 
Théâtre-Français. Les refus des comédiens, puis 
les sifflets du public qui accueillirent ses premières 
œuvres ne le découragèrent pas, et il finit par at¬ 
teindre au succès. 11 eut contre lui La Harpe, qui 
l’attaqua violemment dans le Mercure. Mais il tint 
tête au critique et le prit à partie sur la scène 
même, dans le Journaliste anglais. L’hostilité du- 
cêlèbre acteur Molé lui fut plus dangereuse et lui 
ferma la Comédie-Française. Il s’occupa alors de 
livres sur l’art dramatique et y ajouta quelques 
écrits libertins et fades. Reçu en 1797 à l’Institut,, 
il fit partie de l’Académie française lors de sa 
reconstitution. On raconte qu’il affectait un vrai 
culte pour Molière et qu’il portait, enchâssée dans 
une bague, une dent qu’il prétendait venir du cé¬ 
lèbre poète. Aussi les plaisants .dirent-ils qu’il 
avait une dent contre Molière lorsqu’il rétablit le 
Dépit amoureux en cinq actes, entreprise qui ne 
fut pas goûtée du public. 

La principale tentative dramatique de Cailhava) 
est 1 ’Ègoisme, comédie en cinq actes, en vers, jouée 
en 1777, où l’auteur essaya, sans beaucoup de 
succès, de revenir aux grandes traditions de la 
comédie de caractère. On cite encore de lui au 
théâtre : la Maison à deux portes, ou le Tuteur 
dupé (1765); les Étrennes de l'amour (1767); le 
Mariage impromptu (1769); le Zist et le Zest 
(1797), etc. Le théâtre, presque complet, de Cail¬ 
hava a été publié (Paris, 1781-1782, 3 vol. in-8). 
Les autres ouvrages d’une certaine importance- 
qu’ait publiés Cailnava sont : l’Art de la comédie 
(1772, 4 vol. in-8), assez estimé comme œuvre di¬ 
dactique; les Causes de la décadence du théâtre 
(Paris, 1789, in-8) ; Études sur Molière (1802, 
in-8), ouvrage qui n’a pas été inutile aux travaux 
plus complets faits dans la suite. On a publié ses 
Œuvres badines (Paris, 1798, 2 vol. in-12). 

Cf. H. Lucas : Histoire du Théâtre-Français ; — Qué¬ 
rard : la France littéraire. 

CAILLEAU (André-Charles), littérateur français, 
né en 1731, mort le 19 juin 1798. Il était impri¬ 
meur à Paris. On a de lui un grand nombre d’ou¬ 
vrages très-médiocres : des Étrennes, des Alma¬ 
nachs, des Choix de poèmes grivois, un Art de 
deviner (1753, in-12), un Poissardiana (1756, in-12), 
des pièces pour les petits théâtres. II a aussi pu¬ 
blié un Dictionnaire bibliographique, historique et 
critique des livres rares (Ï790, 3 yoI. in-8), dont 
le fond lui avait été fourni par Dirclos, et auquel 
Brunet a ajouté un Supplément (1802). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

CAILL1É (René), voyageur français, né en 1799 
à Mauzé (Deux-Sèvres), mort le 17 mai 1838. Il 
est le premier qui ait pénétré dans l’Afrique cen¬ 
trale jusqu’à Tombouctou. Son Journal a été pu¬ 
blié, avec des notes de M. Jomard (Paris, 1830, 

3 vol. in-8). 

Cf. E.-F. jomard : Notice historique sur la vie et les- 
voyages de R. Caillié (1839, in-8). 

CAILLY (J. DE). — Voyez D’Aceilly. 

câim (Quiàm-Uddin Au, ou Schaïk-Muhammad), 
poète hindoustani du xvui 0 siècle, né à Chândpûr 
ou Naddya, mort en 1792-93. Il fut gouverneur de 
l’arsenal de Dehli. Il se distingua par la fertilité 
de son imagination et l’élégance de son style. Ses 
gazais forment un diwan qui est très-estimé. Il a 
en outre composé une grande quantité de cacîdas 
et de masnawis et un tazkira. Son poème intitulé 
Masnawi-i-ischquiya-i-darwesch a été traduit par 
M. Garcin de Tassy dans YHistoire de la littéra¬ 
ture hindoue, t. II. 

CAÎN, drame de Byron (voy. ce nom). 

CAÏUS GRACCHUS, tragédie de M. J. Chénier 
(voy. ce nom). 

CAJETA9T (Ottavio), en latin Càjetàînts, hagio- 
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graphe italien, né à Syracuse en 1566, mort en 
1600 à Païenne. 11 était de la Compagnie de Jésus. 
On a de lui une Introduction (Isagoge) à l'histoire 
ecclésiastique de la Sicile (Palerrne, 1707, in-4), 
ouvrage d’une latinité remarquable, réimprimé 
.dans le Thésaurus de Grævius; Vitæ sanctorum 
siculorum (Palermc, 1652, in-folio) et des opuscules 
insérés dans le recueil de Muratori. 

Cajetan (Costanlino), hagiographe italien, pa¬ 
rent du précédent, né à Syracuse en 1660, mort à 
Borne en 1650. Il entra chez les Bénédictins et se 
signala par une érudition très-partiale : il rangea 
parmi les bénédictins tous les moines illustres, y 
compris saint Ignace, et supposa un bénédictin 
Gessen ou Gcrsen comme l’auteur de l'Imitation 
de Jésus-Christ. Outre sa collaboration active aux 
Annales de Baronius, où il inséra notamment un 
Traité de la monarchie de Sicile (Home, 1588], 
on lui doit : P. Damiani Opéra (Rome, 1606-161$, 

4 vol. in-folio); De Erectione collegii Gregoriani 
(Rome, 1622, in-4), et surtout des Vitce assez 
nombreuses, remplies de documents sur les pre¬ 
miers temps de l’histoire des papes. 

Cajetan (Maria), moraliste italien, né à Ber- 
game en 1655, mort en 1747. II écrivit beaucoup 
de livres de théologie ou de pure morale, pleins 
de grâce et d’onction : Esame sopra il vizio delV 
osteria (Bergame, 2° édit., 1725 et 1728, in-12); 
Il miserere esposto inpensieri (1726, in-12); YUomo 
apostolico (1/26, in-4), réimprimé plus de vingt 
fois; la Fratema Carità (1728, in-12, très-nom¬ 
breuses édit.); VUmiltàdél cuore (Bergame, 1739- 
1743; Venise et Brescia, 1740, in-12); la Morale 
ev.angelica (Padoue, 1743, in-4), etc. 

Cf. Dupin : Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques 
du XVII e siècle. 

CAJETano (Tommaso Di Vio, dit), savant prélat 
italien* né à Gaëte en 1469, mort à Rome en 1534. 
Il dut à sa ville natale son surnom très-commun 
en Italie. Général des Dominicains, légat de plu¬ 
sieurs papes, évêque de Gaëte et cardinal, l’acti¬ 
vité qu’il déploya dans les affaires ne suspendit pas 
un seul jour ses études. Aussi a-t-il laissé de nom¬ 
breux et importants travaux, dont la Sorbonne a 
vivement critiqué les tendances ultramontaines : 
des Commentaires latins sur la Bible (Lyon, 1639, 

5 vol. in-fol.) ; des Commentaires sur la Somme 
de saint Thomas (Rome, 1507-1517; Lyon, 1540- 
1541, in-fol.); De comparatione pape et concilii 
(Venise, 1562) ; des Commentaires sur Aristote, etc. 

Cf. G.-B. Flavio : Oratio et Carmen... de Vio Cajetani 
(Rome, 4535, in-folio) : — Peter Ekerman : Dissertatio de 
eardinali Cajetano (Upsal, 4761, in-4) ; — A. Touron : 
Histoire des hommes illustres de Saint-Dominique (Pa¬ 
ris,'4743-49, 6 vol. in-4). 

calages (Marie Puech de), femme auteur fran¬ 
çaise, née en 1632 près d’Ancenis, morte le 8 oc¬ 
tobre 1661. Elle est l’auteur de Judith ou la Déli¬ 
vrance de Béthulie, poëme en huit livres (Toulouse, 
1660). On y trouve des vers heureux ; les deux 
suivants ont été copiés presque textuellement 
par Racine dans Phèdre (acte II, sc. 2 et 5). 

Qu’un soin bien different l'agita et le dévore ! 

Il so cherche lui-même et ne se trouve plus. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

CÀLANDRIA, comédie de Bibbiena (voy. ce nom). 

CALAXSON (Giraud de), troubadour gascon, mort 
vers 1226, vécut à la cour des rois de Castille et 
d’Aragon, et chez Marie de Ventadour. « Il a, 
dit Y Histoire littéraire de la France , de la verve, 
du goût, de la finesse dans l’esprit. » Le recueil 
de Raynouard contient une partie de ses vers. 

Cf. Histoire littéraire de la France, I. XVII ; — l’abbé 
Miliot : Histoire littéraire des troubadours. 

CALAS, tragédie de M.-J. Chénier (voy. ce nom). 
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CALCHI (Tristano', surnommé le « Tile-Live 
milanais b, historiographe italien, né à Milan vers 
1462, mort en 1515. Secrétaire des Sforza, il ré¬ 
digea une Itistoria patria , en 20 livres (1628, in¬ 
fol.), écrite en bon latin, et qui va jusqu’en 1313. 
Elle a été insérée par Graevius dans le Thésaurus 
antiquitatum Italiæ. 

Cf. Ginguené : Histoire littéraire de l’Italie. 

galbas (Antonio), ou Pereira de Soüza, poëte 
brésilien, né à Rio de Janeiro en 1762. L’un des 
principaux lyriques portugais, ses odes sacrées sont 
d’une grande noblesse d’expression ; YOde à la 
Beligion est l’une des plus remarquables. On lui 
doit une traduction des Psaumes. On cite aussi 
un petit poëme très-gracieux sur les Oiseaux (As 
Aves), publié avec des notes de M. Garcaô Stokler 

Cf. Ferd. Wolf : le Brésil littéraire (Berlin, 4863, in-8) ; 
— Pereira da Silva : Os varôes illustres do Bratil (Paris. 
4858, in-8). 

CALDEROX DE LA BARCA (PEDRO), célèbre poëte 
dramatique espagnol, né à Madrid dans les pre¬ 
miers jours de l’année 1600, mort le 25 mai 1681. 
On ajoute parfois à son nom celui de sa mère, 
Ilenao y Riano. Élevé chez les jésuites de Madrid, 
il fit d’excellentes études. Dès l’âge de seize ans, 
il avait composé une comédie : le Char du ciel (el 
Carro del cielo),-qui fut représentée plus tard avec 
un grand succès. Il passa ensuite cinq ans à l’uni¬ 
versité de Salamanque. En 1620, il prit part à un 
concours poétique, où le prix fut décerné à Lope 
de ,Vega; mais il reçut les félicitations de son 
rival alors dans tout l’éclat de sa gloire. A la même 
époque, il entra dans l’armée, servit dans le duché 
de Milan, puis en Flandre, et plus tard dans la 
Catalogne révoltée. Cependant il mettait à la scène 
ses premières comédies et se faisait un nom. Après 
la mort de Lope de Vega (1635), il fut attaché au 
palais du roi Philippe IV, et chargé d’écrire des 
pièces pour les théâtres royaux. En 1649, il fut 
choisi pour présider aux fêtes données en l’hon¬ 
neur de la nouvelle reine, Anne d’Autriche. Il jouit 
dès lors de toute la faveur du roi, et fut obligé de 
faire à la fois des comédies pour le public et des 
autos sacramentales pour les églises de toute l’Es¬ 
pagne. En 1651, il entra dans les ordres, et se ré¬ 
duisit à ce dernier genre de composition. Il obtint 
de Philippe IV une chapellenie dans la cathédrale 
de Tolède ; puis, nommé chapelain d’honneur, il 
vint résider à Madrid. Sous le nouveau roi Car¬ 
los Il (1665), la faveur de Calderon diminua; ce 
qui a fait direaSolis qu’il «mourut sans Mécène» 

Il fut enterré dans la paroisse de San Salvador, 
d’où ses restes furent solennellement transférés, en' 
1841, dans la chapelle du cimetière de San Nico¬ 
las. A cette occasion, un volume de poésies en 
l’honneur du célèbre auteur dramatique, composé 
par Zamàrola, Zorilla et Hartzenbusch, fut publié 
à Madrid, au moyen d’une souscription. 

Le nombre des pièces que fit jouer Calderon est 
considérable, mais inconnu; quelques biographes 
le portent très-haut, à mille ou quinze cents. Il 
ne s’en imprima que quelques-unes du vivant de 
l’auteur, dans ses dernières années et sans sa par¬ 
ticipation. Prié de donner une liste complète de 
ses productions dramatiques, le poëte remit une 
note contenant les titres de cent onze comédies et 
de soixante-dix autos ; et ce furent à peu près 
toutes les pièces qui furent réunies peu de temps 
après sa mort, par son ami don Juan de Vera Tasis 
y Yillaroel, et réimprimées en 1760 par Juan Fer¬ 
nandez de Aponte. Elles comprennent des autos, 
des comédies philosophiques et des comédies de 
cape et d’épée, enfin des drames. Moins fécond 
que Lope de Vega, Calderon lui est supérieur par 
l’art de combiner des plans, de nouer et de dé¬ 
nouer une intrigue. « Calderon, dit Quintena, dans 
son essai didactique sur le Drame, est plus éner- 
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gique et plus grave, et élève plus haut l’art dra¬ 
matique ; il en a conquis et gardé le sceptre. Mais 
à la force avec laquelle il frappe, au feu, au noble 
courage, qui sont ses qualités propres, il n’a pas 
, su joindre la variété de formes et de visages qui 
conviennent aux personnages dramatiques. » L’il¬ 
lustre dramaturge espagnol a été l’objet (fes juge¬ 
ments les plus contraires de la part des critiques 
étrangers. \V. Schlegel le met au premier rang 
des maîtres de la poésie romantique et rattache à 
lui tout le mouvement littéraire de l’Europe mo¬ 
derne. Sismondi, d’autre part, ne voit en lui qu’un 
misérable écrivain de la misérable époque de Phi¬ 
lippe IV, faux dans les mœurs qu’il met à la scène, 
boursouflé dans son langage et tout empreint de 
gongorisme, incapable''de faire agir les passions 
et parler les grandes douleurs. Il est certain que 
Calderon, tout en dehors de nos idées, de nos 
sentiments et de nos traditions classiques, ne peut 
être compris qu’autant qu’on le replace dans son 
milieu moral, historique et national. La forte per¬ 
sonnalité dont il a laissé l’empreinte dans les ta¬ 
bleaux de son temps et de son pays, constitue son 
génie ; la barbarie et les raffinements dont il s’en¬ 
veloppe appartiennent à l’époque dont il est la 
fidèle et vivante expression. 

Si étranges que ses autos nous paraissent, ce 
sont les œuvres qu’il a traitées avec le plus de 
soin. On sait avec quelle solennité ces pièces se 
représentaient dans les églises, pendant les fêtes 
du Saint-Sacrement ; elles faisaient partie du 
culte ; le peuple y apportait son imagination ef sa 
foi, le poète sa piété et son génie. Les principaux 
autos de Calderon sont : le. Premier et le Second 
Isaac, la Vigne du Seigneur, les Épis de Ruth , 
le Véritable dieu Pan , la Première fleur du Car¬ 
mel, et surtout le Divin Orphée (el divino Orfeoj. 
C’est sur ces sujets légendaires et dans leurs cadres 
tracés d’avance que Calderon aimait à déployer sa 
fécondité d’invention, son habileté de combinaison, 
les grâces recherchées ou la majesté de son style. 

Parmi ses comédies, quelques-unes appartien¬ 
nent au genre philosophique ; les plus célèbres 
sont : La vie est un songe (La vida es sueno), où 
le poète montre la vanité de tous les bonheurs de 
ce monde, et Dans cette vie, tout est vérité et 
mensonge (En esta vida todo es verdad y todo men- 
tura) : le sujet de cette dernière est l’histoire 
d’Heraclius et de Phocas, que Corneille portait vers 
le même temps sur la scène française. Les deux 
poètes se rencontraient dans l’expression des mêmes 
sentiments d’une façon qui ne peut s’expli¬ 
quer que par un emprunt ou une réminiscence. On 
a beaucoup discuté sur la question de savoir le¬ 
quel des deux, de l’auteur d 'Héraclius ou de Cal¬ 
deron, avait traduit l’autre ; nous avons dit, à pro¬ 
pos de Corneille, que, dans cette circonstance, ce 
n'était pas lui qui paraissait avoir été l’emprun¬ 
teur. On cite encore de Calderon, en les rattachant 
plus ou moins au même genre, la Dévotion de la 
croix, le Siège de Bréda, le Dernier duel de l'Es¬ 
pagne, etc. — Les principales comédies de cape et 
d’épée sont : Avant toute chose est ma dame 
(Antes que todo es mi dama), paraphrase du pro¬ 
verbe espagnol : « Une blessure se guérit plus ai¬ 
sément qu’une parole;» la Dame esprit-follet (la 
Dama duende), l'Écharpe et la Fleur (la Banda y 
la Flor), Maison à deux portes est difficile d garder 
(Casa con dos puertas mala es de guardar) ; La 
chose est pire au'elle n'était (Peor esta que estaba); 
Bonheur et malheur du nom (Dicha y desdicha del 
nombre) ; l'Alcade de soi-même (el Àlcaydc de si 
mismo) ; le Secret à haute voix (el Secreto*a voces) ; 
les Trois châtiments en un (las Très justicias en una). 

On rapporte au drame, pour la place qu’y pren¬ 
nent les passions violentes, les pièces suivantes: 
Aimer après la mort (Amar despues de la morte), 
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dont le sujet, emprunté à l’iiistoire de la révolte 
des Maures de Grenade, offre la lutte d'un amour 
pur et élevé contre la férocité et la barbarie des 
mœurs du temps ; le Médecin de son honneur (el 
Medico de su honra), tableau de la vengeance d’un 
mari qui se croit outragé, ayant pour pendant le 
Peintre de son déshonneur (cl Pintor de su des- 
honra), et A outrage secret vengeance secrète, ter¬ 
rible leçon de patience vindicative, donnée par un 
mari qui sait souffrir et se taire jusqu’au moment 
de frapper ; le Télrarque de Jérusalem (el Mayor 
monstruo dos celos, y Tetrarca de J.), mise en 
scène de la meurtrière jalousie d’Hérodc à l’égard 
de Marianne, digne d’entrer en parallèle avec 
Othello; le Prince Constant, histoire d’unRégulus 
portuguais, qui, ne pouvant obtenir le prix de sa 
rançon, retourne mourir chez les barbares; enfin 
l'Alcade de Zalamea , la pièce de Calderon restée 
la plus populaire, et qui, mettant en présence le 
soldat et le laboureur, prête à celui-ci comme à 
L’autre l’emphase de l’honneur castillan. 

Le théâtre de Calderon a donné lieu a beaucoup 
d’imitations étrangères, mais plutôt pour les sujets 
et les situations que pour le ton, les sentiments et 
les idées. Nous rappellerons, en France : le Gardien 
de soi-même, par Scarron et le Geôlier de soi- 
même, par Thomas Corneille, d’après l'Alcade de 
soi-même; les Illustres ennemis, du même Th. Cor¬ 
neille, d’après Aimer après la mort; le Feint as¬ 
trologue, par le même, et Jodelet astrologue, par 
Douvtlle, d’après el Astrologo fingido; les Sœurs 
jalouses ou l'Écharpe et le Bracelet , de Lambert, 
d’après l'Echarpe et la Fleur; VEsprit-follet, du 
même, et la Dame invisible ou l'Esprit-follet, par 
ïlautcroche, d’après la Dame esprit-follet; le Paysan 
magistrat, de Collot d’Herbois, d’après l'Alcade 
de Zalamea; le Médecin de son honneur, mis à la 
scène française par M. Hipp. Lucas. 

Après les premières éditions du Théâtre de Cal¬ 
deron données par Juan de Vera Tasis (Madrid, 
1685, 15 vol, in-8), et par Fernandez de Àponte 
(Ibid., 1760-63, 10 vol. pet. in-4), il faut citer 
l’édition inachevée (Leipzig, 1830, o vol.), et sur¬ 
tout celle donnée par Eugenio Bartzembusch dans 
la grande Biblioteca de autores espaïïoles de Riva- 
deynera (Madrid, 1848-50, 4 vol. in-4). Les autos 
ont été plusieurs fois publiés à part (Madrid, 1716, 
6 vol. in-4; 1759, 6 vol.). Ses principales pièces 
ont été traduites dans diverses langues; les meil¬ 
leures traductions françaises sont celles d’Esmé- 
nard et La Beaumelle, dans les Chefs-d'œuvre des 
théâtres étrangers (1822, 5 vol. in-8), de Damas 
Hinard dans les Chefs-d’œuvre du théâtre espagnol 
(1841-44, 3 vol. in-8 ; 1861, 3 vol. in-12), et enfin 
d’Antoine de Latour (Œuvres dramatiques de Cal¬ 
deron, 1870-73, t. I-II, in-8). En dehors du théâtre, 
qui comprend, outre les comédies et les autos, 
environ trois cents saynètes, préludes ou inter¬ 
mèdes, on cite de Calderon divers ouvrages peu 
connus : un Traité sur la peinture, une Défense 
de la comédie, des sonnets, des romances, des 
poésies lyriques, etc. 

Cf. J.-L. Heiberg : Coràmentalio de poeseos dramaticce 
genere hispanico, præcipae de P. Calderone de laBarca, 
principe dramaticotum (Copenhague, 1817, in-8) ; — Vi- 
guier : Anecdotes littéraires sur P . Corneille (Roûen, 
1816) ; — Philarète Chasles : Études sur l’Espagne (Paris, 
1817, in-12) ; — E. Baret : Espagne et Provence (Ibid., 
1857, in-8) ; — Schmidt : die Schauspiele C.’s (Elberfeld, 
1857) ; — Bouterweck, Ticknor, Schack, de Puibusque, etc. : 
Histoire de la littérature espagnole . 

CALEB WILLIAMS, roman de W. Godwin (voy. 
ce nom). 

CALEMBOUR, sorte de jeu de mots fondé sur la 
ressemblance du son entre des mots ayant des 
sens différents. La manié du calembour a été sou¬ 
vent et justement blâmée ; mais on a été trop loin 
en blâmant et rejetant le calembour lui-même 
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d’une manière absolue. Il peut trouver sa place 
dans la littérature légère, et l’on en voit même 
des exemples chez des écrivains de premier ordre. 
Nous ne répéterons donc pas, ce qu’on lit partout, 
que « le calembour est l’esprit des sots »>ni cette 
autre parole plus ingénieuse, que c’est « la sottise 
des gens d’esprit b. Tout jeu d’esprit bien fait est 
le contraire de la sottise. Mais il faut qu’il soit 
bien fait. Il faut que le calembour transforme le 
mot en laissant le son exactement pareil, qu’il 
amène entre deux idées un contraste piquant ou 
un rapprochement original, et surtout qu’il arrive 
A propos, sans paraître cherché, sans être amené 
de loin. Toutes ces conditions se trouvent remplies 
dans la réponse du marquis de Bièvre au roi 
Louis XV lui demandant de faire un calembour 
relatif à sa personne : « Ah ! sire, répondit-il, le 
roi n’est pas un sujet . » Les règles d’un bon 
calembour sont plus difficiles à observer qu’il ne 
le paraît à première vue; aussi ceux qui les pro¬ 
diguent en font—ils rarement qui ne soient mau¬ 
vais. L’abus en est d’autant plus insupportable, 
qu’alors ils ne viennent plus à leur place, et qu’au 
lieu de montrer de l’esprit ils ne font que trahir 
un travers. 

Le calembour ne fut pas inconnu des anciens. 
Le double sens des oracles reposait souvent sur 
des équivoques de ce genre. Il y eut des calem¬ 
bours sacrés,. On en trouve, et souvent d’obscè¬ 
nes, chez Aristophane et chez Plaute. On en 
rencontre même chez Cicéron, qui appelle Verrès 
un pourceau, et qui représente ce concussionnaire 
comme le balai de la Sicile ( Verres , verrat; ver- 
rere, balayer). Shakespeare présente assez souvent 
des plaisanteries en forme de calembours, quel¬ 
quefois très-difficiles à comprendre aujourd’hui. 
11 en est de même chez Rabelais. Bien des pas¬ 
sages de Molière, principalement dans ses farces, 
touchent au calembour. Racine lui-même n’a pas 
dédaigné ce genre d’esprit. Dans ses Plaideurs , 
l’intimé invoque en faveur du chien Citron les 
robes de trois procureurs qu’il a déchirées : 

On en verra les pièces. 

Pour nous justifier, voulez-vous d’autres* pièces î 

Parmi les écrivains qui ont abusé du calembour, 
tout en s’y faisant une réputation, on cite princi¬ 
palement Montmatir au xvif siècle, et le marquis 
de Bièvre au xviii®. Montmaur, le fameux parasite 
qui disait à ses amis : « Messieurs, fournissez les 
viandes et le vin, et moi je fournirai le sel, » 
poussa si loin la manie du calembour et de tous 
les jeux de mots, qu’on leur donna le nom de 
montmaurismes. Le marquis de Bièvre fut celui 
de tous les littérateurs qui usa le plus du pur 
calembour ; mais personne n’y a mieux réussi. 
Outre celui que nous citons plus haut comme le 
modèle même du genre, nous en avons déjà rap¬ 
pelé un autre qui a sa petite place dans les sou¬ 
venirs de l’histoire littéraire; c’est celui qu’il fit 
après le succès de sa comédie du Séducteur et 
la chute des Brames de La Harpe : « Quand le 
Séducteur réussit, les bras me tombent. » Mais, 
si l’on peut reconnaître dans ces mots de la finesse 
et de l’à-propos, on serait fatigué jusqu’au dégoût 
si on lisait son Almanach des calembours, sa 
Lettre à la comtesse Talion , ou ses Amours de 
l'ange Lure et de la fée Lure. A l’époque où 
vivait le marquis de Bièvre, le calembour était 
fort à la mode. C’est alors que Necker ayant fait 
imprimer son fameux Compte rendu au roi , et 
l’ayant publié sous couverture bleue, le premier 
ministre Maurcpas traita dédaigneusement ce tra¬ 
vail de conte bleu. On a publié depuis, dans le même 
sens, les Contes fantastiques d’un administrateur 
dont te nom rappelait par à peu près celui de 
l’excentrique Hoffmann. 
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La manie du calembour n’a pas disparu au 
xix® siècle, malgré bien des attaques méprisantes. 
L’aîné des Dupin a laissé au barreau et à la Cham¬ 
bre le souvenir de jeux de mots célèbres. Victor 
Hugo, qui a appelé les calembours « la fiente de 
l’esprit humain, » en a semé plusieurs de scs ro¬ 
mans, entre autres les Misérables. Balzac poussa 
aussi très-loin l’amour de cet exercice. Le calem¬ 
bour a envahi le théâtre dans un grand nombre 
de vaudevilles. Le plus célèbre, et à juste titre, 
est celui des Saltimbanques ; beaucoup de calem¬ 
bours de cette pièce sont restés populaires, comme 
le fameux mot de Bilboquet emportant la grosse 
caisse et disant : a Sauvons la caisse ! » Dans ces 
dernières années, nous avons eu une recrudes¬ 
cence de calembours dans certains journaux dits 
littéraires, où l’esprit s’est borné souvent à réédi¬ 
ter, pour le plaisir quotidien des lecteurs, tous les 
mots et calembours qui dormaient dans la pous¬ 
sière des bibliothèques. 

Cf. Biévriana ou jeux de mots de M. de Bièvre (Paris, 

-1802, in-18) ; — Loredan Lorchey : les Joueurs de mots . 

pour servir à l’histoire de l’esprit français (1800, in-18). 

CALENTius {Eliseo Càlenzio, dit), littérateur 
italien, né à Amfratta (Pouille) vers 1440, mort 
à Naples en 1503. Ami de Sannazar et de Pon- 
tanus, il cultiva la poésie latine. Ses œuvres com¬ 
plètes ont été réunies sous le titre d 'Opuscula 
(Rome, 1503, in-fol.). On y remarque une para¬ 
phrase de la Batracnomyomachie d’Homère, qui, 
ayant été traduite en français par un certain An¬ 
toine Milesius sous le titre de Fantastiques ba¬ 
tailles des grands rois Rodilardus et Croacus 
(Paris, 1534), fut imitée par La Fontaine et alors 
remise en vers latins par l’abbé Saas ( Rouen, 
1732). On peut citer encore un Epigrammatum 
libellus que quelques pièces licencieuses firent 
mettre à l’index, et qui est devenu très-rare et 
très-recherché; Elegiarum libri fV; Carmen 
nuptiale; Satyra contra poetas, etc. 

Cf. Tafuri : Scritt. del regno di Napoli, t. H, p. 390 ; 
— Tiraboschi : Storia délia Hit. d’Italia, t. XVII, p. 230. 

CALEP1NO (Ambrosio), lexicographe italien, né 
en 1435 à Calepio, près de Bergame, mort pres¬ 
que aveugle en 1511. 11 fut célèbre en Frahce 
sous le nom de Calepin, qui servit, après lui, à 
désigner tous les recueils d’extraits et de notes. 
Il employa sa vie tout entière à la composition 
d’un livre longtemps populaire, le fameux Dictio- 
narium, ou Dictionnaire polyglotte , qui ne com¬ 
prenait d’abord que les mots de quatre langues, 
hébreu, grec, latin et italien, mais que l’érudi¬ 
tion de plusieurs siècles enrichit successivement 
de sept langues nouvelles. Deux éditions ont été 
faites du vivant de l’auteur (Reggio, 1502 et 1509) ; 
la plus complète est celle de Bàlc (1590 et 1027, 
in-fol.). On cite aussi l’édition de Lyon, en aix 
langues (1586 , 2 vol. in-fol.), retouchée depuis 
et réduite par Facciolati (Padoue, 1758, 2 vol. 
in-fol.). L’abrégé de Passerai en huit langues 
(Leyde, 1654, in-4) dut son succès à sa commo¬ 
dité. Les Aide donnèrent successivement, de 
1542 à 1592, vingt réimpressions de l’édition 
princeps. C’est dans cet ouvrage que, pendant 
plus de deux siècles, on a exclusivement puisé 
les éléments des langues, et, malgré la multitude 
des fautes, il témoigne, pour l’époque, d’une 
prodigieuse érudition. 

CÂLHOütf (John-Caldwell), homme d’État amé¬ 
ricain, né dans la Caroline du Sud en 1782, mort 
à Washington en 1850. Homme du Sud et repré¬ 
sentant des droits ou des intérêts des États contre 
l’unité du pouvoir central, il défendit l’esclavage. 
Inférieur à Clay en aptitude politique, à Webster 
comme orateur, il les surpasse comme écrivain. 
Ses Œuvres (1852-1858, 6 vol. in-S) contiennent 
des Recherches et discours sur le gouvernement 


— 361 — 




CAUDIUS — 362 — CALLÏMAQUE 


des Etals-Unis, qui attestent une rare vigueur de 
pensée et de style. 

CALIDASA. — Voyez Kalidaça. 

calidius (Marcus), orateur latin du I er siècle 
avant J.-C., mort en 48. Il obtint la préture 
en 57. Cicéron fait de lui l’éloge suivant : « Ce 
n’était pas un orateur de la classe ordinaire. Que 
dis-je î il faisait presque à lui seul une classe à 
part. Ses preuves profondes et originales étaient 
revêtues de formes légères et transparentes. Rien 
de si aisé, rien de si flexible que le tour de ses 
périodes. 11 faisait des mots tout ce qu’il voulait, 
et nul orateur ne savait aussi bien que lui se ren¬ 
dre maître de sa phrase. Sa diction était claire 
comme le ruisseau le plus limpide. Pas un mot 
qui ne fut mis à sa place, et comme enchâssé, 
selon l’expression de Lucilius, dans un ouvrage 
de marqueterie. Pas un terme dur, inusité, bas 
ou recherché.... Si la perfection consiste à parler 
avec grâce, il ne faut chercher rien de plus ac¬ 
compli que Calidius. » Nous savons que Calidius 
plaida, en 64-, contre Gallius .que défendait Cicé¬ 
ron. Il fut ensuite, avec ce dernier, un des défen¬ 
seurs d’Æmilius Scaurus, puis de Milon. Quelques 
fragments de ses discours ont été réunis par Meyer', 
dans ses Oratorum romanorum fragmenta , p: 434. 

Cf. Cicdron : Brutus ; — Smith : Diclionary of greek 
and roman biography. 

CALIFORNIEN (le), langue indigène de l’Amé¬ 
rique septentrionale de la région de l’Ouest. La 
connaissance incomplète que l’on en possède per¬ 
met de la considérer comme tout à fait isolée au 
milieu des idiomes parlés au nord du Mexique. 
Sur la côte mexicaine du golfe de Californie, on 
se sert des langues opata et pima. Ce pays nou¬ 
veau commence à avoir une littérature. La Revue 
britannique et la Revue des Deux-Mondes ont tra¬ 
duit, de M. Rret-Hastc, des Récits californiens qui 
ne manquent pas d’originalité et d’humour. 

Cf. Duflot de Mofras : Exploration du territoire de l’Oré¬ 
gon (Paris, 4844) ; — H.-E. Ludewig : The Literature of 
american aborig . languages. 

CALILAH et DIMNAH, recueil d’apologues fort 
ingénieux et de fables tirés des mœurs des ani¬ 
maux, traduit du persan en arabe pour le kalife 
Àbougiafar Almansor. 

Le livre persan d’où il fut extrait, le Humaioun 
Nameh (voy. ces mots), était lui-même une tra¬ 
duction de fables indiennes attribuées à Bidpay. 
Calilah et Dimnah sont les noms de deux cha¬ 
cals, principaux interlocuteurs du livre et qui, 
par leurs mœurs et leurs instincts, rappellent le 
renard des fabliaux du moyen âge. Ce livre a passé 
sous divers titres dans les langues les plus répan¬ 
dues de l’Orient et dans presque toutes celles de 
BEurope. Le texte arabe a été imprimé à Paris 
(1816, in-4) et à Boulac (1836, in-4). Gallard et 
Cardonne en ont traduit la version turque en fran¬ 
çais (1724, 2 vol. in-12). 

Cf. Sflvcslre de Sacy : Catila et Dimna, or fables of 
Bidpay (Paris, 4816, in-4) ; — Notices des mss. de la Bi¬ 
bliothèque du roi, L IX et X. 

CALISTE, tragédie de Rowe et de Colardeau (voy. 
ces noms). 

calkoex (Jean-Frédéric van Beek), astronome 
et érudit néerlandais, né à Groningue en 1772, 
mort en 1811. Professeur d’astronomie et de ma¬ 
thématiques à Leyde, puis à Utrecht, et membre 
de l’Institut hollandais lors de sa création, il a 
écrit, outre ses ouvrages scientifiques, une disser¬ 
tation en langue latine sur les horloges des an¬ 
ciens et une réfutation de YOrigine de tous les 
cultes , de Dupuis. 

Cf. J. Herînga : Ter Nagedachtenissc van J.-F. van 
Beek Calkoen (Utrecht, 4813, in-8). 

caleenberg (Jean-Henri), théologien et orien¬ 


taliste allemand, né dans la Saxe-Gotha le 12 jan¬ 
vier 1694, mort à Halle le 16 juillet 1760. Profes¬ 
seur de philosophie et de théologie, versé dans les- 
langues orientales, esprit actif et écrivain fécond, 
il avait 'établi à ses frais une imprimerie arabe et 
fondé une institution de missionnaires. Nous cite¬ 
rons parmi ses nombreux ouvrages latins ou alle¬ 
mands, tous imprimés à Halle : Scriptorum his- 
to)iæ litterarice recensio tabularis (1724, in-8); 
Prima rudimenta linguce arabicce (1729, in-8); Der 
studio historiée litterarice academica (1733, in-4); 
Specimen indius rerum ad litteraturam arabicam 
pertinentium (1735, in-8); Anthologie de l’histoire 
ecclésiastique (Blumenlese aus der Kirchenhistorie ; 
1744, in-8), un Dictionnaire juif-allemand (Jü— 
disch-teutsch Woerterbüchlein ; 1736) ; des volumes 
de mélanges, puis des traductions en arabe du» 
Catéchisme de Luther, du Nouveau Testament, de 
l’Imitation , etc. 

Cf. Allgemeines Gelehrten-Lexicon, supplément. 

callias, KaUiaç, poëte comique grec du 
v* siècle avant J.-C. Nous avons quelques frag¬ 
ments de ses comédies, et Suidas en donne les six 
titres suivants : Àiyu7rrio;, ’ATaXâvv^, KéxXtiJTrs;, 
IïeSîjTas, Bârpaxo:, SxoXaÇovreç. 

Il y eut aussi un Callias de Syracuse, histo¬ 
rien du ni 0 siècle avant J.-C., auteur d’une His¬ 
toire d’Agathocle (T à rapt ’AyaOoxXéa), dont il 
reste quelques fragments dans Diodore de Sicile, 
Suidas, etc. 

Cf. Meineke : Historié critica comicorum grœcorum. 

CALL1ÈRES (Jacques de), écrivain français, 
mort en 1697. Il était maréchal de camp. On a 
de lui : Histoire de Jacques de Matignon, maré¬ 
chal de France (Paris, 1661, in-fol.) ; le Courtisan 
prédestiné , ou le duc de Joyeuse capucin (Paris, 
1661, in-8, et 1728, in-12). 

callières (François de), littérateur français, 
fils du précédent, né en 1645 à Thorîgny (Nor¬ 
mandie), mort le 5 mai 1717. Il fut chargé d’im¬ 
portantes fonctions diplomatiques. Il fit partie de 
l’Académie française depuis 1689. Ses ouvrages, 
en général judicieux, font bien connaître l’état 
des mœurs et les habitudes de langage à la fin 
du xvii* siècle. On a de lui : Des Mots à la 
mode et des nouvelles façons de parler (Paris, 
1690; 1693, in-12) ; Des bons mots et aes bons contes 
(Paris, 1692, in-12) ; Du bon et du mauvais usage 
dans les manières de s'exprimer; des façons ae 
parler bourgeoises ; en quoi elles sont différentes 
de celles de la Cour (Paris, 1693, in-12) ; Du bel 
esprit (Paris, 1695, in-12) ; De la manière de né¬ 
gocier avec les souverains, du choix des ambassa¬ 
deurs, etc. (Paris, 1716, in-12 et 1756, 2 vol. in-12); 
De la science du monde et des connaissances utiles 
à la conduite de la vie (Paris, 1717, in-12). 

Cf. Morcri : Grand, Dictionnaire historique; — Rigatiltï 
Hist. de la querelle des anciens et des modernes, part. I re , 
ch. XIII. 

CALLIGRAPHIE. — Voyez Manuscrit. 

CALL1MACHUS. — Voyez Buonaccorsi. 

CALLIMAQUE, KaXXiVer/ 01 ^ poëte et grammai¬ 
rien grec du m° siècle avant J.-C., né à Cyrèneeni 
Libye. Il enseigna à Alexandrie, et dirigea la fa¬ 
meuse bibliothèque de cette ville. Un des hommes 
les plus savants de la période alexandrinc, il eut 
pour disciples Eratosthène, Aristophane de By¬ 
zance, Apollonius de Rhodes, etc. 11 écrivit un 
grand nombre d’ouvrages, soit en prose, soit en 
vers. Ses ouvrages en prose, sauf quelques frag¬ 
ments, sont perdus. On regrette surtout la des¬ 
truction de sa Table des écrivains, rftva£ ira^To- 
3airà>v auyypapLfiâTwv. Elle comprenait l'histoire 
de toute la littérature grecque. 

De ses ouvrages en vers il nous reste six Hymnes > 
dont cinq en hexamètres et en dialecte ionien, cl 
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le sixième en distiques, dans le dialecte dorien. 
Ils se rapprochent plus de la poésie épique que de 
la poésie lyrique; comme les productions de la 
môme période, ils sont d’un style travaillé, ingé¬ 
nieux, parfois obscur, et abondent en renseigne¬ 
ments mythologiques. Nous avons encore soixante- 
treize éptgrammes qui sont au nombre des meil- . 
leures contenues dans l'Anthologie grecque. Au 
premier rang des poètes élégiaques, c'est lui sur¬ 
tout que Properce se proposa pour modèle. Catulle 
a imité de lui la Chevelure de Bérénice; Ovide a 
imité auSsi un poème élégiaque intitulé Ibis, qu’il 
avait composé contre l’ingratitude de son disciple 
Apollonius de Rhodes. Nous ne possédons que des 
fragments des élégies de Callimaque. Il écrivit 
aussi des poèmes épiques, des tragédies et des co¬ 
médies qui ne nous sont point parvenus. Ses hym¬ 
nes furent imprimés d’abord à Florence (vers 1500, 
in-4), puis par Aide ('Venise, 1513, in-8). Tout ce 
qui reste de ses œuvres a été réuni par Grævius 
(Utrecht, 1697, 2 vol. in-8), par Emesti (Leyde, 
1761, 2 vol in-8), par Boissonade (Paris, 1824-, 
in-4), etc. Les hymnes, traduits en prose française 
par La Porte du Theil (Paris, 1775, in-8), ont été 
traduits en vers latins par Petit-Radel (1810, in-8), 
et en vers français par A. de Wailly (1842, in-8). 

Cf. Thionvillc : De arte Callimachi poetee, thèse (Paris, 
1856, in-8) ; — Smith : Dictionary of greek and roman 
biograpky ; — Fabricius : Bibliotheca grœca, 1.111. 

CALLIMAQUE, comédie de Hroswitha (voy. ce 
nom). 

callinus, KaXXîvoç, poëto grec, né à Ephèse, 
probablement au vu® siècle avant J.-C. Nous avons 
de lui quelques fragments de poésie élégiaque. Le 
plus considérable, qui comprend vingt et un vers, 
est une élégie guerrière excitant les Ephésiens 
contre leurs ennemis. La beauté de ce morceau 
donne une haute idée du talent de l’auteur. Les 
fragments de ce poète ont été traduits en vers 
français par Ambroise Firmin Didot. Ils ont été 
publiés par Bach, sous le titre : Callini, Tijrtœi 
et Asii fragmenta (Leipsig, 1831, in-8). 

Cf. Schncidewin ; Deleclus poeseos grœcœ elegiaeœ 
(Gœttingue, 4838). 

CALLIOPE, recueil épique de Bodmer (voy. ce 
nom). 

CALLIPOEDIA, poème de CI. Quillet (voy. ce nom). 
CALLISTHÈNE, KaUiaOivr^, historien grec, né 
à Olynthe, mort vers l’année 328 avant J.-G. Petit- 
neveu d’Aristote, qui le recommanda à Alexandre, 
il suivit ce conquérant en Asie, et sa sincérité le 
fit mettre cruellement à mort. Il avait cependant 
écrit un ouvrage historique dans lequel il racon¬ 
tait avec éloge la conquête de la Perse. Cet ou¬ 
vrage ne nous est point parvenu, non plus que les 
autres écrits du môme auteur. 

Au moyen ùge on répandit une Histoire d’A¬ 
lexandre que l’on attribua à Callisthène. Elle fut 
souvent éditée, dans les commencements de l’im¬ 
primerie, en diverses langues. On la désigne sous 
le nom de VHistoire du Pseudo-Callisthène. Le 
texte grec en a été publié, d’après les manuscrits 
de la Bibliothèque nationale de Paris par C. Mill¬ 
ier, dans la Bibliothèque Didot (1846). 

Cf. Sévin : Mémoires de l’Académie des inscriptions, 
t. VIO ; — C. Muller : Notice dans son édition du Pseudo- 
Callisthène; — 3. Lundblad : Dissertatio de Callisthène 
Alexandri magni comité (4803, in-8). 

CALLISTRATE, KaXXiVrpctToç, poète athénien 
de la fin du vi a siècle avant J.-C. Il est l’auteur 
d’un chant sur Harmodius et Aristogiton, qui fut 
très-populaire. Il a été conservé par Athénée. 

Cf. Brunck : Analecta, t. I. 

CALLISTRATE^ orateur athénien du iv* siècle 
avant J.-C. Il fut ennemi et accusateur de Cha- 
brias et de Timothée. Il ne reste rien de ses dis¬ 


cours; mais on sait que Démosthènc, frappé de- 
son éloquence, quitta l’école de Platon pour de¬ 
venir son disciple. 

Cf. Ruhnkcn ; Historia critica oratorum grœcorum. 
callistrate, grammairien grec du n* siècle 
avant J.-C II était disciple d’Aristophane de By¬ 
zance : de là son surnom d’Apuxvoçdvetoç. Il écri¬ 
vit des commentaires sur Homère, Pindarc, Aris¬ 
tophane et les tragiques. II en reste quelques 
traces dans les seboliastes. 

Cf. Schmidt : Commentatio de Callistralo Aristophaneo 
(Haie,-1838, in-8). 

CA LM ET (dom Augustin), érudit français, né le 
26 février 1672 à Mesnil-la-IIorgne, près de Com- 
mercy, mort le 20 octobre 1757 à Paris. 11 entra, 
en 1688, dans la congrégation des Bénédictins de 
Saint-Vannes, enseigna la philosophie et la théo¬ 
logie à l’abbayo de Moyen-Moutier, devint, en 
1704, sous-prieur de l'abbaye de Munster, puis 
successivement abbé de celles de Saint-Léopold à 
Nancy et de Sénones en Lorraine. Les ouvrages 
exégétiques de dom Calmet' témoignent d’un vaste 
savoir, mais n’ont pu se soutenir par l’insuffisance 
de la critique et par l’infériorité des connaissances 
philologiques, surtout dans les langues orientales. 
Ses ouvrages historiques sont recommandablés- 
sousle rapport de l’exactitude. Mais les uns et les- 
autres sont souvent diffus et mal écrits. 

On a de lui : Commentaire littéral sur tous les 
livres de l’Ancien et du Nouveau Testament (Pa¬ 
ris, 1707-1716, 23 vol. in-4 ou G vol in-fol., 
plusieurs fois rcimpr.); Trésor d’antiquités sa¬ 
crées et profanes (Paris, 1712, 3 vol. in-4, et 
Amsterdam, 1722, 12 vol. in-12), recueil des dis¬ 
sertations extraites de l'ouvrage précédent; Dis¬ 
cours et dissertations sur tous les livres de l’An¬ 
cien Testament (Paris. 1715, 5 vol. in-8) ; Histoire 
sainte de l’Ancien et du Nouveau Testament (Pa¬ 
ris, 1718, 2 vol. in-4, plusieurs fois réimpr.) ; His¬ 
toire de la vie et des miracles de Jésus-Christ 
(Paris, 1720, in-12); Dictionnaire historique, cri¬ 
tique, chronologique, géographique et littéral de 
la Bible (Paris, 1720, 2 vol. in-fol.; 1722, 4 vol. 
in-fol., et 1845-46, gr. in-8), traduit en italien, 
anglais et allemand ; Histoire ecclésiastique et ci¬ 
vile de Lorraine (Nancy, 1728, 4 vol. in-fol., et 
1745-1757, 6 vol. in-fol.); Histoire universelle- 
sacrée et profane (Strasbourg et Nancy, 1735- 
1771, 17 vol. in-4); la Bible en latin et en fran¬ 
çais, comprenant la version de Sacy, avec des 
notes, dissertations, etc. (Paris, 1748 et suiv., 
14 vol. in-4); Bibliothèque lorraine, ou Histoire- 
des hommes illustres qui se sont distingués dans- 
la Lorraine (Nancy, 1751, in-fol.); Notice de la 
Lorraine (Nancy, 1756-1762, 2 vol. in-fol.) ; etc. 
Dom Calmet a laissé manuscrits plusieurs ouvrages 
qui n’ont pas été imprimés et qui se trouvent dans 
la bibliothèque publique de Saint-Dié. 

Cf. Dom Fan^é : Vie de dom Calmet (4763, in-8) ; — 
L. Maggïolo : Eloge historique de dom Calmet (Nancy, 
4839, in-8); — Catalogue général des mss. des biblioth. 
publiq. des départ. (4864, in-4). 

CALMO (Andrea), poète dramatique italien, né- 
à Venise en 1509, mort en 1571. Acteur populaire, 
il excellait dans le rôle de Pantalon. Puis il com¬ 
posa lui-même des farces dans le patois vénitien, 
mêlé de bergamasque, de bolonais, de grec mo¬ 
derne, et même d’allemand. Ses principales pièces, 
la Spagnola , la Fiorina, Il Traviglio, la Poxione- 
(Venise, 1549, 1561), sont des comédies d’intri¬ 
gue remplies de verve, d’esprit, de cynisme et 
d’invraisemblance, et qui excitèrent un incroyable 
enthousiasme. Ami de l’Aretin, de Michel-Ange, 
du Tintoret, etc., il leur adressa des Lettere pui- 
cevoli (Venise, 1572, in-8), où l’on trouve, au lieu 
d’esprit, de l’obscurité et de l’emphase. 

Cf. Ferrari, dans la flcvue des Deux-Mondes (juin, 4839}* 
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GALONNE (Charles-Alexandre DE), homme d’État 
et publiciste français, né en 1734- à Douai, mort 
le 30 octobre 1802. Contrôleur général des finances 
de 1783 à 1787, il montra ce que peut la sé¬ 
duction du langage pour dissimuler les dangers 
d’une situation critique ; il déploie la même habi¬ 
leté dans ses écrits : Esquisse de l'état de la 
France (1791, in-8); Tableau de l’Europe (1795, 
in-8); Des finances publiques de la France (1797, 
in-8), etc. Il faut noter aussi la Correspondance 
de Necker et de Calonne (1787, in-4). 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

CALOTTE (Régiment de la). Au commencement 
du xvm e siècle, deux officiers de la cour, Aymon, 
l’un des douze porte-manteaux de Louis XIV, et 
de Torsac, exempt des gardes du corps, imagi¬ 
nèrent de fonder une société dans laquelle ils pla¬ 
ceraient ceux qui se seraient signalés par quelque 
bizarrerie, quelque extravagance, dans leurs ac¬ 
tions ou leurs discours. Les sottises de tout genre, 
les écarts de conduite, de langage et de style, ou¬ 
vraient à celui qui en était l’auteur les portes de 
la Société, sans qu’il songeât à y entrer. Le bre¬ 
vet, satire mordante et quelquefois licencieuse, 
lui annonçait son admission forcée. Calotin était 
alors synonyme de fou ; voilà pourquoi les fonda¬ 
teurs nommèrent la société Régiment de la Ca¬ 
lotte. Aymon en fut le premier général; il reçut, 
pour marques de sa dignité, au milieu d’un ban¬ 
quet splendide, une marotte et une calotte ornée 
de girouettes, de grelots, de rats et de papillons, 
il se démit de son litre en faveur de Torsac, à la 
suite d’une extravagance que celui-ci avait com¬ 
mise en pleine cour. Torsac étant mort en 1724, 
Aymon redevint général. Quand il mourut lui- 
même en 1751, le Régiment de la Calotte com¬ 
mença à décheoir ; on cessa peu à peu de s’en oc¬ 
cuper, et il disparut sans qu’on y prit garde. 

Ce sont surtout les personnages considérables 
qui furent enrôlés dans ce régiment : le Régent, 
Louis XV, Dubois, Law, le cardinal de Fleury, 
Voltaire, Fontenellc, etc,, furent inscrits sur ses 
registres. Malgré la malignité des Calottes, c’est- 
ù-dire des brevets d’enrôlement, les enrôlés fini¬ 
rent par en prendre gaiement leur parti. Ce fut 
une plaisanterie à la mode, et il n’y eut pas un 
homme en réputation qui ne voulut être du régi¬ 
ment. Des brevets de la Calotte furent rédigés 
par Gacon, Grécourt, Piron, Roy, Desfontaines, etc. 
On disait, en riant de soi-même : « Je suis de la 
•Calotte; je suis général de la Calotte. » Ainsi, 
Piron étant tombé dans une cbausse-trape chez 
M. de Livry, et celui-ci ayant fait planter devant 
le piège un pieu, avec un écriteau portant qua¬ 
tre P, ce qui signifiait: a Piron pensant pensa pé¬ 
rir, » le poète dit dans son Vrai Parnasse : 

Là, comme une belle anecdote, 

On montre le lerlre escarpé, 

Célèbre par les quatre P 

Du général de la Calotte. 

A la fin du xviu® siècle, la Calotte reparut dans 
l’armée. Ce fut alors une société entre les officiers 
de chaque régiment au-dessous du grade de capi¬ 
taine, pour se défendre contre l’arbitraire des chefs 
«t se maintenir dans les traditions de l’honneur 
militaire. C’était une sorte de censure qui avait un 
caractère moitié grave et moitié bouffon. Napoléon 
1 er , à l’époque où il était officier au régiment de 
La Fère, fut chargé par ses camarades de rédiger 
un règlement pour la Calotte de ce régiment. U y 
mit tant de préoccupations politiques et d’emphase 
que son travail fut jeté au feu ; mais il en est resté 
un brouillon incomplet que M. de Coston a publié 
sous ce titre : Règlement de la Calotte du régi¬ 
ment de La Fère, composé en 1788 par Napoléon 
Bonaparte (Grenoble, s. d. [1862], in-12).> 


Cf. Mémoires pour servir à l'histoire de la Calotte 
(Méropolis, 1752, 4 vol. in-12). 

CALPURN1US FLACCUS, rhéteur latin de la se¬ 
conde moitié du I er siècle après J.-C. Il a laissé 
un recueil de cinquante et une Déclamations, re¬ 
latives exclusivement à l’éloquence judiciaire. On 
y trouve peu d’intérêt, un style plein de subtilités 
et de recherches. Elles ont ôté publiées par Pierre 
Pithou (1580), et par Burmann, à la suite des Dé¬ 
clamations de Quintilien (Leydc, 1720, in-4). 

Cf. Fabricius : Biblioiheca laLina. 

calpurnius siculus (Titus), poète bucolique 
latin, qui paraît avoir vécu vers la fin du üi c siè¬ 
cle après J.-C. On a sous son nom onze églogucs, 
composées à l’imitation de celles de Virgile, mais 
qui offrent au mjlieu de passages élégants et étu¬ 
diés, de la grossièreté, de l’affectation et du mau¬ 
vais goût. Elles ont en outre le mérite de nous ré¬ 
véler quelques particularités de mœurs et d’his¬ 
toire. On a attribué, sans preuve suffisante, les 
quatre dernières de ces églogues à Némésien. Pu¬ 
bliées d’abord à Venise (1472), elles ont été repro¬ 
duites dans les Poetce latini minores de Burmann 
(1731) et de Wernsdorff (1780), puis dans les Clas¬ 
siques de Lemaire (1824). Glaeser a revu le texte 
avec soin, pour son édition de Gœttingue (1842). 
i Elles ont été traduites en français par Cabaret- 
Dupaty dans la Bibliothèque Panckoucke. 

Cf. V. Leclerc, dans Y Encyclopédie des gens du monde. 

CALA'IN (Jean Cauvin, dît), un des fondateurs 
du protestantisme et célèbre écrivain français, né 
à Noyon (Picardie) le 10 juillet 1509, mort à Ge¬ 
nève le 2/ mai 1564. Son père, devenu procureur 
fiscal du comté et promoteur du chapitre, lui fit 
donner une brillante éducation, le pourvut d’un 
bénéfice dès l’àge de douze ans et d’une cure avant 
même qu’il eût fini ses études. Malgré ces pré¬ 
coces faveurs dans l’Église, il se laissa détourner 
des études théologiques par les premières idées 
de réforme qui soufflaient en France, et alla étu¬ 
dier le droit à Orléans sous Pierre l’Étoile, puis à 
Bourges sous Àlciat. À vingt-trois ans, il publia 
un commentaire du De clementia de Sénèque 
(1532, in-4), pensant recommander ainsi à Fran¬ 
çois 1" la modération à l’égard des protestants. 
Des démêlés avec la Sorbonne, à l’occasion de son 
influence sur l’esprit du recteur, Michel Cop, le 
forcèrent de quitter Paris. Marguerite de Valois 
lui offrit un asile à Nérac. 

Retiré en Saintonge, Calvin produisit la pre¬ 
mière ébauche de son principal ouvrage, Ylnsti- 
tution chrétienne, qui parut en latin, à Râle, en 
1536, mais qui, suivant des conjectures bibliogra¬ 
phiques, avait eu une première édition française 
l’année précédente ; du moins l’épître dédicatoire 
à François I* r , que l’on croit faite pour cette pre¬ 
mière édition disparue, est datée du 1 er août 1535. 
Remaniée dans les éditions successives (Strasbourg, 
1539, 1543, etc., in-fol.; Genève, 1550, in-fol.) t 
Y Institution chrétienne, traduite par l’auteur lui- 
même du latin en français ou du français en latin, 
reçut sa forme définitive, en l’une et l'autre langue, 
en 1558. Cet ouvrage, qui s’intitule lui-même 
dès sa première apparition : n la somme de la 
piété et de toutes les choses nécessaires au salut » 

( Christianœ. religionis Institutio, tolam fere pie- 
lalis summam, et quidquid est in doctrina salutis 
cognilu necessanum complectens, etc.), fut à la 
fois le résumé des doctrines de Calvin et la prin¬ 
cipale source de son influence. Le protestantisme 
y devenait un système et offrait également des 
armes pour la propagande et la discussion. Écrit 
et publié en français, avant ou après la rédaction 
latine, il prenait dans notre langue vulgaire le 
même rang que les ouvrages de Luther avaient 
pris dans la langue allemande, et mettait les ques- 
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tions religieuses à la portée d’une foule de fidèles 
exclus jusque-là des controverses théologiqjues. 
Par instinct ou par calcul, Calvin continua d’inté¬ 
resser le grand public à sa cause, en multipliant 
ses écrits en langue française. 

Les années qui suivirent la première publication 
i de VInstitution chrétienne furent assez agitées 
pour le réformateur. 11 parcourut l’Italie et profita 
! de l’accueil de la duchesse de Ferrare pour ré¬ 
pandre le christianisme évangélique, puis essaya 
de rentrer en France. Après plusieurs vicissitudes, 
il s’arrêta à Genève au mois d’août 1536. Trouvant 
les nouvelles doctrines admises, il entreprit de 
réformer les mœurs d’un État que les troubles in¬ 
térieurs avaient conduit à une profonde dissolution 
morale et politique. Le rigorisme de ses prédica¬ 
tions et de sa conduite souleva la ville contre lui; 
il en fut expulsé, avec ses collaborateurs Farel et 
Coraut, en mai 1538, par un arrêt de bannisse¬ 
ment que confirma le Conseil général. Calvin se 
retira à Strasbourg, mais les troubles qui conti¬ 
nuèrent d’agiter Genève le firent rappeler dans 
cette vilto, où il rentra en maître en 1541, et où 
il constitua une sorte d'autocratie que rien ne vint 
ébranler jusqu’à sa mort. Il en usa avec austérité 
et rigueur, pour répandre les dogmes et la pra¬ 
tique de sa réforme évangélique et dompter par 
la force ceux de ses adversaires rebelles à la per¬ 
suasion. Son activité, malgré ses infirmités ou ses 
maladies, était extrême et suffisait à l’administra¬ 
tion de l’Église, à la surveillance de l’État, à la 
composition de nombreux ouvrages, à une prédi¬ 
cation et à une correspondance sans relâche. On 
porte à plus de deux mille ses sermons dont Ge¬ 
nève conserve les manuscrits. On a calculé aussi 
que la réunion complète de ses lettres remplirait 
30 volumes in-folio. 

Le contraste entre la vigoureuse activité de son 
intelligence et la faiblesse misérable de son corps 
se retrouve entre la timidité native de son carac¬ 
tère et l’énergie inflexible de sa volonté. Exerçant 
le pouvoir jusqu’à la tyrannie, il provoqua, en re¬ 
ligion comme en politique, une opposition contre 
laquelle il fut implacable. H bannit de Genève 
l’élégant latiniste Castalion, le téméraire Jérôme 
Boisée, et rencontrant plus de résistance dans Jac¬ 
ques Gruet « le libertin », et dans Michel Servet, 
l’audacieux novateur, il fit trancher la tête au 
premier (26 juillet 1547), et brûler vif le se¬ 
cond, qui croyait trouver un asile à Genève chez 
les protestants, après avoir été brûlé en effigie en 
Dauphiné par les catholiques. Et ce ne sont pas 
les seuls actes d'intolcrance destinés à affermir 
au dedans un pouvoir qui donnait à Calvin assez 
de prestige extérieur pour lui permettre de négo¬ 
cier au nom du protestantisme avec les souverains 
de l’Europe. Le « pape de Genève », comme on 
l’appelait, succomba à l’âge de soixante-cinq ans, 
épuisé par trois ou quatre maladies, mais dans 
toute la plénitude de son esprit et avec l'entière 
conscience de l'importance religieuse et politique 
de son œuvre. 

Nous laissons de côté le rôle historique de Cal¬ 
vin comme réformateur ou comme homme d’État, 
pour ne voir que les idées du penseur et le génie 
de l’écrivain. Ses idées, pour être très-arrêtées, 
sont assez peu originales. « Il n’avait pas le génie 
de l’invention, » dit M. Mignet. Son originalité est 
toute dans la méthode, la coordination systéma¬ 
tique. De tous les principes invoqués par les nova- 
teurscontre l’Église, et empruntés souvent à l'Église 
même, il fait un corps, une Somme , et en déduit 
tout un programme d'organisation religieuse et po¬ 
litique. Le fond, à savoir la justification et la 
grâce, vient de Luther; la doctrine sur l’eucha¬ 
ristie et le baptême, de Zwinglc ; le dogme absolu 
de la prédestination, des anabaptistes. Calvin n’a 


de particulier que la rigueur logique qui enchaîne 
Te tout. Ses idées sur le gouvernement, tant civil 
qu’ecclésiastique, lui sont plus personnelles. U 
craint l’anarchie, dont la Réforme jusque-là se fai¬ 
sait une arme. 11 enseigne l’obéissance aux puis¬ 
sances, aux mauvais princes comme aux bons, ne 
laissant contre l’extrême tyrannie qu’une res¬ 
source extrême, le régicide par inspiration divine. 

Comme écrivain, Calvin eut une incontestable 
influence sur la littérature française. 11 n’a pas 
seulement été le premier à se servir de la langue 
vulgaire pour des sujets qui avaient paru jusque- 
là au-dessus d’elle, il l’a, du premier coup, em¬ 
ployée avec les qualités les plus conformes à l’es¬ 
prit français, la. clarté, la correction, la vivacité, 
l’énergie, la variété des tours; il l’a, pour son 
propre usage, dégagée de ces périodes embarrassées 
et de cette surcharge d’incises qu’elle devait à sa 
parenté avec le latin, ot dont les génies moins 
souples reprendront encore après lui la pénible 
chaîne. Calvin a autant contribué à fixer la prose 
que Marot les vers. « Son style, dit le bibliophile 
Jacob, est un des plus grands styles du xvi° siècle... 

11 est moins savant, moins travaillé, moins ou¬ 
vragé, pour ainsi dire, que le style de Rabelais, 
mais il est plus prompt, plus souple et plus ha¬ 
bile à exprimer toutes les nuances de la pensée 
et du sentiment ; il est moins naïf, moins agréable 
et moins riche que celui d’Amyot, mais il est plus 
incisif, plus imposant et plus grammatical; il est 1 
moins capricieux, moins coloré et moins attachant 
que celui de Montaigne, mais il est plus concis, 
plus grave, et plus français, si l’on peut reprocher 
à l’auteur des Essais d’écrire quelquefois à la gas¬ 
conne. » 

On reconnaît comme la qualité dominante de 
Calvin la rigueur du raisonnement, la logique, et 
on l’oppose sous ce rapport aux entraînements, à 
l’impétuosité de Luther, plus sympathique dans sa 
spontanéité violente. Ces deux hommes diffèrent 
autant par le genre d’éloquence que par le carac¬ 
tère. La passion, chez Calvin, éclate moins; elle 
n’en est pas moins réelle; elle est peut-être plus 
continue, mais elle ne fait sortir ni sa pensée de 
la ligne droite, ni le style de la concision. 11 parle 
à ses adversaires avec la hauteur d’une raison in¬ 
faillible, avec l'inflexibilité d’un droit qui ne tran¬ 
sige pas et de la justice sûre de ses arrêts. Il 
jouit d'avance du sort qu’un Dieu vengeur réserva 
à ses contradicteurs endurcis : u Puisqu’ils ne veu¬ 
lent écouter Dieu, lequel parle à eux pour les en¬ 
seigner, je les ajourne devant son siège judicial,, 
là où ils orront sa sentence contre laquelle il ne 
sera plus question de répliquer. Puisqu’ils ne dai¬ 
gnent maintenant l’ouïr comme maître, ils le sen¬ 
tiront alors juge en dépit de leurs dents... Les 
beaux titres ne feront rien ici pour exempter per¬ 
sonne, sinon que messieurs les abbés, prieurs, 
doyens et archidiacres seront contraints de mener 
la danse en la damnation quo Dieu fera, » On re¬ 
marque dans ce passage, et dans beaucoup d'autres, 
une ironie amère et insultante, peu faite pour 
gagner le cœur de ceux dout on n’a pu convaincre 
la raison. Dans ce genre de satire sans efficacité, 

« Calvin, dit Géruzez, épanche sa bile et, en pré¬ 
tendant venger Dieu, venge avant tout son or- 
’• gueil, cet orgueil qui, suivant ses propres expres¬ 
sions, ne peut souffrir, quand il a dit son mot, 
qu’il y ait encore place pour la raison et la vé¬ 
rité. » L’éloquence de Calvin répond parfaitement 
à son caractère et à ses actes, et fait comprendre 
comment, malgré de hautes qualités et la gran¬ 
deur du rôle, il est resté l’une des figures les 
moins sympathiques de son temps. 

Parmi les œuvres françaises du réformateur, il 
faut citer, après YInstituiion de la religion chré¬ 
tienne : un Catéchisme de Véglise de Genève , dont 
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•l’édition originale a disparu, mais se trouve men¬ 
tionnée dans le titre de la traduction latine ( Ca- 
.techismus, etc., primo gallice 1536 scriplus; Bile, 
4538); Traité de la sainte Cène (Genève, 1540, 
in-8) ; la Bible, en laquelle sont contenus tous les 
livres canoniques de la Sainte-Écriture, tant du 
Vieux que du Nouveau Testament, translaté en 
français (Genève, 1540, in-4; nouv. édit., 4551), 
traduction d’Olivetan, révisée et corrigée par Cal¬ 
vin; Traité des reliques (Genève, 1543, in-8, plu¬ 
sieurs fois réimprimé seul ou avec d’autres docu¬ 
ments), où l’auteur réclame vivement qu’il soit 
fait un inventaire des corps saints et reliques des 
divers pays; plusieurs écrits Contre la secte fana¬ 
tique et furieuse des libertins , qui se disent spiri¬ 
tuels (Genève, 1844, 1845, 1847, etc., in-8); une 
traduction de la Somme de théologie , d’après la 
révision de Mélanchthon (1546, in-8) ; les Actes du 
•Concile de Trente, avec le remède contre le poison 
(1548, in-8); Contre l'astrologie judiciaire (1540); 
une suite de Commentaires sur certaines parties 
des Évangiles et des Épîtres des Apôtres, et de 
Leçons sur des passages des prophètes, sur des 
livres entiers de l’Ancien Testament (1540-1569, 
in-fol. et in-8), et plus particulièrement : la Conr 
cordance ou Harmonie entre les évangélistes (1559, 
in-fol.; 1561, in-8); Psychopannychie , ou «Traité 
par lequel est prouvé que les âmes veillent et vi¬ 
vent après qu’elles sont sorties des corps » (1556- 
1558, in-8), primitivement publié en latin (1534); 
enfin un certain nombre de Sermons , séparés ou 
réunis en recueils (1558, 1560, 1562, 1566, plu¬ 
sieurs' sans date). Il a été publié un recueil de 
Correspondance française de Calvin, par M. Crottet 
(Genève, 1850, in-8), et un autre plus important 
de Lettres françaises (1854 , 2 vol. in-8), par 
M. J. Bonnet. Un choix des Œuvres françaises a 
été donné par le bibliophile Jacob (1842, in-12). 

Cf. Th. de Bèze : Discours sur la vie et la mort de 
maitre Jean Calvin, etc. (Genève, 1564, in-4), réimprimé 
en tête du recueil du bibliophile Jacob ; — Bayle : Diction¬ 
naire historique ; — Senebier : Histoire littéraire de 
Genève (1786,3 vol. in-8) ; — Audin : Vie de Calvin (1841, 
2 vol. in-8) ; — Merle d'Aubigné : Histoire de la Réforma¬ 
tion au XVI • siècle (1861-1862, 4 vol. in-8) ; — M if net : 
Métnoires historiques : établissement de la Réforme à 
Genève (1854, in-12j ; — Guizot, Michelet, Henri Martin, 
Louis Blanc, etc. : Histoire de France ; — Gdruzez : Essais 
d’histoire littéraire (1839, in-8) ; — A. Sayous : Etudes 
sur les écrivains français de la Ré formation (1841, 
2 vol. in-8). 

CAL VUS (Caius-Licinius Calvus Macer), orateur 
et poète latin, né le 28 mai 82 avant J.-C., mort 
vers 46 avant J.-C. D’une famille influente, fils de 
•C.-L. Macer, orateur et historien, il étudia l’élo¬ 
quence avec ardeur, et il est placé parles anciens 
au rang des premiers orateurs de Rome et des 
rivaux de Cicéron. On vantait, au barreau, la 
vivacité et l’énergie de sa parole, qui répondait 
de tous points à son caractère. Il ne reste de ses 
discours que quelques courtes citations. Ses poé¬ 
sies étaient mises à côté de celles de Catulle ; 
mais ce qui en reste offre peu de souplesse et 
d’harmonie. Les Fragments de Calvus ont été réu¬ 
nis par Weichert (Poetarum latinorum reliquiœ ; 
'Leipzig, 1830), et par H. Meyer (OratorurrC roma- 
norum fragmenta; Paris, 1837). 

Cf. Cicéron : Brulus, LXVII et LXXXII ; — Weichert : 
ouvrage cité ; — Lévesque de Burigny : Mémoires de l'Acad . 
des inscript ., t. XXXI. 

CAMARADERIE. C’est un mot nouveau ou du 
moins récemment détourné de son premier sens 
pour exprimer, dans la littérature contemporaine, 
une chose très-ancienne, désignée jusque-là par 
le mot de coterie. La camaraderie ne suppose pas, 
comme la cabale, un ensemble de mesures et de 
menées combinées pour un dessein, une conspira¬ 
tion littéraire en règle, ayant son chef et ses rôles 


distribués : c’est une entente, plus ou moins spon¬ 
tanée, entre des intérêts de même nature, nais¬ 
sant, même en dehors des relations personnelles, 
du seul fait de la confraternité. Une sorte de con¬ 
trat tacite engage les auteurs à se pousser et à se 
soutenir réciproquement, et forme de leurs divers 

g roupes autant de sociétés d’admiration mutuelle. 

alzac a mis en scène une de ces associations 
dans son roman intitulé : Histoire des Treize. 
La camaraderie n’est qu’une des formes de l’es¬ 
prit de corps. La pièce de Scribe, la Camaraderie , 
ou la Courte échelle (1837), nous en montre les 
effets plaisants dans la politique. Un littérateur 
ingénieux, Henri de Latouche, qui se vantait d’a¬ 
voir inventé le mot, avait lancé auparavant, dans 
la Revue de Paris (1829), un article célèbre, la 
Camaraderie littéraire , contre l’abus des apo¬ 
théoses réciproques que le romantisme a mis à la 
mode (voy. Cabale et Coterie). 

Cf. H. de Latouche : l’article cité, reproduit dans le Dic¬ 
tionnaire de la conversation. 

Cambacérès (Jean-Jacques Régis de), homme 
politique et jurisconsulte français, né le 18 oc¬ 
tobre 1753 à Montpellier, mort le 8 mars 1824. 
Chargé, avec Merlin de Douai, par la Convention, 
dont il faisait partie, de la classification des lois 
civiles, il montra dans la rédaction du Code civil 
un esprit juste, mais sans portée. Second consul 
après le 18 brumaire et archichancelier sous l’Em¬ 
pire, il fit partie de l’Institut, lprs de sa création, 
comme membre de la classe des sciences morales 
et politiques, puis comme membre de l’Académie 
française, dont il fut exclu par ordonnance royale 
en date du 31 mars 1816. Il a laissé des Mémoires 
qui, à sa mort, furent saisis par la police. 

Cf. Aubriet : Vie de Cambacérès (1825, in-18). 
CAMBODGE (Langues du]. — Voyez Annamite, 
cambry (Jacques), érudit français, né en 1749 
à Lorient, mort le 31 décembre 1807. Il fut préfet 
de l'Oise et l’un des fondateurs de l’Académie cel¬ 
tique. On a de lui : Essai sur la vie et les tableaux 
du Poussin (1783, in-8); Notice sur les troubadours 
(Leipzig, 1791, in-8); Voyage dans le Finistère 
(Paris, 1799, 3 vol. in—8) ; Description du dépar¬ 
tement de l’Oise (1803, 2 vol. in-8); Monuments 
celtiques (1805, in-8), etc. 

Cf. Quéràrd : la France littéraire. 

CAMDEN (William), célèbre antiquaire anglais, 
né à Londres en 1551, mort dans la même ville 
en 1623. Il fit de fortes études à l’Université d’Ox- 
ford, puis visita diverses provinces de l’Angle¬ 
terre, en étudia les différents dialectes et produisit 
son excellente description de ce pays, qui a servi 
de base à toutes les études ultérieures. L’évêque 
NicolSon a dit de son livre qu’il est <r le commun 
soleil où tous les modernes écrivains ^>nt allumé 
leurs petites torches ». Il est écrit en latin et in¬ 
titulé : Britannia sive florentissimorum regnorum 
Angliœ, Scotiœ, Hibemiœ , insularum adjacenlium 
ex intima antiquitate ckorographica descriptio 
(Londres, 1586, in-fol.; 6® édit., 1607). On pense 
que Camden eut part à la traduction anglaise que 
publia le docteur Philemon Holland, en 1610. Toutes 
les éditions faites après la mort de l’auteur ont 
reçu des additions de différentes mains, jusqu’à la 
dernière de Gough (1789, 2 vol. in-fol.). La reine 
Élisabeth donna à Camden le titre de roi d’armes 
de Clarencc. Parmi ses autres ouvrages, on doit 
citer sa collection d’anciens historiens anglais, 
sous ce titre : Anglica, Normanica, Hibemica. 
Cambrica a veteribus descriptæ... (Francfort, 1603, 
in-fol.), et son Histoire d’Élisabeth (Annales rerum 
angliearum, etc.; Londres, 1615, in-fol.), traduite 
ep français par Belligent (Paris, 1827, m-4). 

Cf. Guillelmi Camdem et illustrium virortim ad Cam- 
denum Epistolæ (Londres, 1691, in-4) ; — Bayle : Diction¬ 
naire historique et critique. 
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camerarius (Joachim Liebhàrd, dit), ou Joa- 
■CUIM I er , théologien et érudit allemand, né à Bam- 
îberg le 12 avril 1500, mort à Leipzig le 17 avril 
1574*. Sa famille avait fourni des camériers à la 
«cour de l’évêque de Bamberg. Très-versé dans les 
langues et les lettres classiques, il en réorganisa 
l’étude dans les universités de Leipzig, de Tubin- 
gue, etc. Il fut député de Nuremberg à la diète 
‘d’Augsbourg. Ami de Mélanchthon, il lui ressem¬ 
blait par le caractère et par les goûts. Son princi¬ 
pal ouvrage est la vie de son ami : De Philippi 
Melanchthoni ortu, totius vitœ curriculo , etc. (Leip¬ 
zig, 15G6, in-8 ; plus, éditions): il y retrace toute 
l’histoire de la Itéformation. 11 a donné, en outre, 
un recueil des Lettres de Mélanchthon (Leipzig, 
1569) ; Éléments de rhétorique (Wittemberg, en 
allem); Commentarii linquce græcæ et latinœ 
(Bile, 1551, in-fol.) ; Epistolæ familiares (Francfort, 
1583-95, 3 vol.), etc. 

Joachim Camerarius a laissé cinq fils. L’un d’eux, 
Joachim II (1534-1598), a écrit de nombreux ou¬ 
vrages de médecine et de botanique ; un second, 
Philippe (1537-1624), s’est distingué comme juris¬ 
consulte, et a publié un recueil intitulé :,Horce 
subcisivæ (Francfort, 1624, 3 vol. in-4), traduit en 
français et en anglais ; un troisième, Geoffroy , a 
traduit du grec en latin un certain nombre d’ou¬ 
vrages profanes et sacrés, et écrivit des poésies. — 
Plusieurs fils de Joachim II et descendants de Joa¬ 
chim I er se sont également distingués, surtout 
comme médecins, et ont laissé des ouvrages esti¬ 
més sur la médecine. 

Cf. Hoefcr, dans la Biographie générale ; —J.-F. Fischer : 
'Oratio de J. Camerario (Leipzig, 1762, in-4) ; — E.-Ch. 
Jîczzcl : J. Camerarius (Nuremberg, 1793, in-4). 

Camerino (José), poëte espagnol du xvn* siè¬ 
cle. Quoique né en Italie, il écrivit en espagnol 
avec toute la pureté que comportait la mode du 
cultisme. Il est l’auteur des Nouvelles d’amour 
(Novelas amorosas, Madrid, 1623), et de la Dame 
béate , conte (la Dama beata ; Madrid, 1655, in-4). 

Of. Ticknor : History of span. lit., t. ni ; — Antonio : 
Diblioth. nova, 1.1. 

camé ko x (Jean), théologien protestant, né à 
Glascow vers 1580, mort à Montauban en 1626. Il 
vint en France vers l’âge de vingt ans, et y ensei¬ 
gna successivement la philosophie et la théologie, 
a Sedan, à Bordeaux, à Saumur et à Montauban. 
Esprit élevé, il accusait d’intolérance les théolo¬ 
giens protestants de son temps, et proposait une 
nouvelle réformation plus libérale, d’après une 
■doctrine appelée Y Universalisme hypothétique. Il 
a laissé des Thèses et des Conférences de théologie 
en latin, des Sermons , un Traité des préjugés de 
.ceux de l’Église romaine contre la religion réfor¬ 
mée (La Rochelle, 1618, in-8), traduit en anglais 
'(Oxford, 1624, in-4), etc. 

Cf. Haag : la France protestante ; — Michel Nicolas, 
dans la Biographie universelle. 

CAMERS (Jean Ricuzzi Vellini, dit), théologien 
et littérateur italien, né à Camerino en 1468, mort 
à Vienne en 1546 ou 1556. Provincial des Corde¬ 
liers, il enseigna à Padoue et à Vienne, où il fut 
nommé huit lois doyen de la Faculté de théologie. 
Il fut un des meilleurs hellénistes de son temps. 
Il publia, outre des écrits de théologie, un assez 
grand nombre de travaux critiques et philologi¬ 
ques. On cite surtout comme faisant autorité : 
Annotationum in Luciumjlorum libellus (Vienne, 
1511, in-4), et Index in G. Plinii historiamnatu- 
ralem tn duas partes distinctus (Ibid., 1514, in-4). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latina. 

CÀMILLA, roman de miss Burney (voy. ce nom). 

CAMILLE DESMOULINS, drame de Maliian et 
Blanchard. Voyez Maluan. 

C ami N U a (Pedro Andrade), poëte portugais, né 


vers 1510, mort en 1589. C’est, avec un esprit fin 
et délicat, un poëte de cour ; il a écrit des églo- 
gues, des élégies, des épîtres et des épitaphes qui 
l’ont rendu célèbre. La Bibliothèque Lusitanienne 
lui attribue un poëme burlesque intitulée : Nigra- 
lamio , qui est perdu. L’Académie des sciences de 
Portugal a fait publier ses (Euvres (Poeaias , etc., 
Lisbonne, 1791, petit in-8).—Un voyageur portugais 
du même nom, Pedro Yaz de Caminha, a laissé 
une précieuse relation de la découverte du Brésil. 
On la trouve dans la CorograÛa brasilica de Ayrôs 
de Cazal (1817, 3 vol. in-4). 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de Por¬ 
tugal (Paris, 1823, in-18). 

GAMMA, tragédie de Montanelli (voy. ce nom). 

CAMOËNS (Luis de), célèbre poëte portugais, né 
en 1525 à Lisbonne, mort dans un hôpital de cette 
ville et} 1579. Ses malheurs ont égalé sa gloire. 
Issu d’une famille distinguée, il fut présenté à la 
cour. Son amour pour Catherine Altaïde, dame du 
palais, le fit exiler. Ayant pris du service dans la 
flotte envoyée contre les Marocains, il perdit un 
œil dans un combat devant Ceuta. Découragé, il 
dit adieu à sa patrie et partit pour l'Inde. U avait 
pour devise : « Jamais je ne dirai quo la vérité. » 
Une satire sur l’administration de l’Inde lui attira 
dans ce pays de nouveaux malheurs. Le vice-roi 
de Goa, Barreto, l’exila à Macao. C’est là, croit- 
on, qu’il composa une partie des Lusiades. Son 
exil prit fin, mais en revenant à Goa il fit nau¬ 
frage. Il perdit quelques biens qu’il avait pénible¬ 
ment amassés, et ne sauva que son poëmo. La 
prison pour dettes l’attendait, malgré la protection 
qu’il avait trouvée auprès d’une administration 
nouvelle. Enfin, après seize ans d’une vie aventu¬ 
reuse au milieu des peuples de l’Inde et sur les 
mers de l’Asie, il revint à Lisbonne, pauvre, ignoré 
de tous. Il trouvait son pays désolé par la peste. 
Un peu plus tard son orgueil national, son patrio¬ 
tisme si ardent étaient rudement éprouvés : il voyait 
le Portugal perdre, dans la désastreuse journée 
d’Aleaçar-Kébir (1578), son roi, sa noblesse, l’élite 
de ses soldats et le prestige de ses armes. La mort 
de Sébastien le privait, en outre, d’une protection 
que son génie lui avait enfin attirée. 

Le poëme des Lusiades, en dix chants et en 
stances de huit vers hbndécasyllabes, à rimes croi¬ 
sées dans les six premiers chants, est consacré à 
la gloire nationale des Portugais. Elle s’y montre 
sous toutes les formes dont l’imagination pouvait 
la revêtir, et cela n'a pas moins contribué à la 
popularité de l’auteur que le mérite de l’ouvrage. 
Le sujet est la découverte d’une terre nouvelle, 
par des compatriotes du poëte, sous la conduite de 
Vasco de Gama. « Je chante, dit Camoëns, ces 
hommes au-dessus du vulgaire, qui des rives occi¬ 
dentales de la Lusitanie, portés sur des mers qui 
n’avaient point encore vu de vaisseaux, allèrent 
étonner la Taprobane de leur audace. » Après une 
invocation, il décrit la flotte portugaise prête à 
lever l’ancre. Dans l’Olympe, les dieux sont sym¬ 
pathiques ou hostiles aux navigateurs : Vénus et 
Mars se déclarent leurs protecteurs ; Bacchus est 
contre eux. Le poëte conduit la flotte à l’embou¬ 
chure du Gange : il décrit en passant les côtes 
occidentales, le midi et l’orient de l’Afrique. C’est 
d’abord Mozambique où la trahison attend Vasco 
de Gama, Monbaze où de nouveaux pièges lui sont 
préparés et déjoués par Vénus. Plus loin le fertile 
Mélinde offre aux Portugais un asile et le repos. 
Le roi de cette terre hospitalière veut connaître 
l’histoire des fils de Lusus ; et Gama le satisfait 
par un récit qui occupe près des deux tiers du 
poëme et qui semble avoir été, aux yeux de Camoëns, 
la partie importante de l’œuvre. Ce sont les fastes 
de sa nation, les règnes d’Alphonse I er et de ses 
successeurs. L’amour d’Inez de Castro pour don 
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Pedro, avec sa mort tragique, fournit l’épisode le 
plus intéressant. Lorsque la flotte est prête à dou¬ 
bler le cap redouté des Tempêtes, les navigateurs 
voient s’élever du fond de la mer s un spectre im¬ 
mense, épouvantable », dont la description est restée 
classique : « Son attitude est menaçante, son 
air farouche, son teint pâle, sa barbe épaisse et 
fangeuse. Sa chevelure est chargée de terre et de 
gravier, ses lèvres sont livides ; sous de noirs 
sourcils, ses yeux roulent étincelants. » C’est Àda- 
mastor, le génie des tourmentes, le gardien de cet 
océan. Àdamastor a aimé Thétis. Trompé par elle, 
il s’est enfui loin du monde habité. Les dieux l’ont 
changé en un promontoire qui termine l’Afrique 
au midi. Il menace les Portugais de sa colère s’ils 
tentent d’aller plus avant. La création poétique 
d’Adamastor a été universellement admirée. Après 
des calmes plats, des tempêtes, des maladies, les 
rivages de l’Inde, dont il s’agissait d’ouvrir la 
route, apparaissent à Vasco de Gaina. Le Samorin 
de Calicut repousse les propositions de paix qui 
lui sont faites. Mais le but du voyage est atteint. 
La flotte retourne. Vénus conduit les navigateurs 
vers une île où elle leur a préparé un repos sédui¬ 
sant ; mille nymphes les y attendent. Thétis révèle 
à Gama et à ses compagnons l’avenir : les villes du 

Samorin incendiées, les Indiens vaincus.Puis 

elle leur rappelle leur patrie. Ils partent, et bien¬ 
tôt le Tage porte leur vaisseau. 

Dans ce poème aux vastes proportions, le génie 
de Camoëns montre de la profondeur, une mélan¬ 
colie rêveuse, un essor grandiose et des élans pa¬ 
triotiques. L’emploi qu’il fait de l’ancien polythéisme 
pour colorer quelques scènes de son œuvre, a été 
critiqué ; mais il peut s’expliquer par l’étude pas¬ 
sionnée des littératures anciennes à laquelle on se 
livrait du temps de Camoëns. M“ B de Staël ne pense 
pas que l’alliance de la dévotion chrétienne et des 
fables du paganisme produise une impression aussi 
discordante qu’on veut bien le dire : « On sent 
très-bien, dit-elle, que le christianisme est la séa- 
lité de la vie et le paganisme la parure des fêtes.» 
Voltaire et La Harpe se sont montrés plus sévères 
pour les Lusiades . L’ile de Vénus déplaît particu¬ 
lièrement à Voltaire, qui la compare à un musico 
d’Amsterdam, fréquenté parles marins hollandais. Il 
relève aussi quelques disparates, celle-ci par exem¬ 
ple: «Vasco s’adressant au roi de Mélinde, lui dit : 
O roi, jugez si Ulysse et Énée ont voyagé aussi 
loin que moi, et couru autant de périls », comme 
si un barbare des côtes de Zanguebar savait son Ho¬ 
mère et son Virgile. Mais Voltaire n’en conclut 
pas moins que les défauts de ce poëme prouvent 
qu’il est plein de grandes beautés, puisque, depuis 
plusieurs siècles, U fait les délices d’une nation 
spirituelle qui doit en connaître les fautes. 

Les Œuvres diverses de Camoëns comprennent 
trois cents sonnets, seize cancôes ou romances, 
douze odes, la plupart élégiaques, quinze églogues 
dans lesquelles on remarque une parfaite observa¬ 
tion de la nature, une vingtaine d’élégies sur des 
circonstances de sa vie, quelques sextines, des 
redondillas, une satire, celle qui le fit exiler de 
Goa, et qui est intitulée : les Folies de l'Inde (Dis- 

J iarates na India) ; puis trois pièces de théâtre : 
es Amphitryons , imité de l’antiquité; Séleucus , 
petit drame ayant pour objet l’amour d’Antiochus 
pour Stratonice, et Filodemo , comédie romanesque, 
dans le goût espagnol du temps. On attribue à 
Camoëns un poëme en trois chants intitulé : De la 
création et de la composition de Vhomme , œuvre 
mystique, difficile à entendre, et plus difficile en¬ 
core à analyser, puis diverses pièces qui parais¬ 
sent ne pas être de lui. Il avait préparé lui-même, 
sou.s le titre de Parnasse portugais , un choix de 
ses poésies, dont le manuscrit lui fut soustrait à 
Mozambique. Une édition estimée des Œuvres com¬ 


plètes de Camoëns est celle de Lisbonne ( Obras 
de Luis de Camoëns principe dos poetas; 1779; 
4 tomes en 6 vol. in—12). Deux éditions des Lu¬ 
siades parurent à Lisbonne du vivant de l’auteur ; 
on pense que la seconde a été corrigée par lui. Les 
textes de ce poëme doivent donc être ramenés à 
cette deuxième édition, et non à la première, ainsi 
que l’a fait Souza-Botelho, pour sa splendide édi¬ 
tion de Paris (1817, in-4). Entre autres traductions 
françaises des Lusiades, on cite celles en prose 
de Millié (Paris, 1825, 2 vol. in-8; plus, édit.), 
de MM. 0. Fournier et Desaules (1841, in—12), et 
celle en vers de Ragon (1842, in-8). 

Cf. Adamson : Memoirs of the life and wriiings of Luis 
de Camoëns (Londres, 4820, 2 vol. in-8) ; — Magnin : Ca - 
moins, dans la Revue des Deux-Mondes (45 avril 4832), 
et en tête de la 2° édit, de la traduction de Millié ; — Sis- 
monde de Sismondi : Des littératures dit midi, t. IV ; — 
Ferd. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de Portugal 
(4823, in-48), et Camoëns et ses contemporains, en tête 
d'une traduction des Lusiades (4841, in-18) ; — Pereira 
da Silva : la Littérature portugaise (Rio de Janeiro et Pa¬ 
ris, 4866, in-48). 

campan (Jeanne-Louise-Henriette Genest,M“% 
institutrice et mémorialiste française, née en 1752. 
à Paris, morte en 1822 à Mantes. Lectrice, à l’âge 
de quinze ans, de Mesdames, sœurs de Louis XV, 
elle devint première femme de chambre de la dau¬ 
phine Marie-Antoinette. Elle fonda à Saint-Germain 
un pensionnat, que ses talents ainsi que la protec¬ 
tion de Joséphine et de Bonaparte rendirent bien¬ 
tôt célèbre. En 1805, elle fut nommée surinten¬ 
dante de la maison impériale d’Ecouen. 

« Créer des mères, voilà toute l’éducation des 
femmes, » telle était sa maxime. C’est aussi le 
fond de ses ouvrages sur l’Education (1823, 2 vol. 
in-8). Il y a du naturel et de l’élégance dans ses 
Mémoires sur la vie privée de Marie-Antoinette , 
édités par Barrière (Paris, 1823, 3 vol. in-8). On 
a publié aussi sa Correspondance avec la reine 
Hortense (Paris, 1835 f 2 vol. in-8). Des souvenirs 
recueillis dans ses entretiens ont été réunis par 
M. Maigne, sous ce titre : Journal anecdotique de: 
M me Campan (Bruxelles, 1824, in-18). 

Cf. Fr. Barrière : Notice, en tête des Mémoires, et Intro¬ 
duction à l’Éducation. 

CAMPANELLA (Tommaso), philosophe italien, 
né à Stilo, village de Calabre, en 1568, mort à 
Paris en 1639. Il entra chez les Dominicains, eb 
s’v fit une réputatibn de logicien subtil et invin¬ 
cible. Dénoncé comme révolutionnaire par ses- 
rivaux, il parcourut toutes les villes de ITtalie, 
fit une guerre acharnée à Aristote, et ne rentra 
à Naples que pour devenir le chef d’une conspi¬ 
ration contre le roi d’Espagne, Philippe III. Il 
fut trahi, arrêté, et expia des projets vagues par 
vingt-sept années de prison et sept applications 
successives à la torture. Les instances du pape 
Urbain VIII finirent par mettre un terme à sa 
captivité; mais ses ennemis lui suscitèrent de 
nouvelles persécutions, et il vint se réfugier dans 
un couvent de Paris, sous la protection de Riche¬ 
lieu. 

Campanella a laissé un grand nombre d’ou¬ 
vrages, la plupart composés en prison. Voici les 
titres des principaux : Philosophia sensibus de- 
monstrata (Naples, i 591, in 4); Prodromus phi- 
losophiœ instaurandœ (Francfort, 1617, avec une 
préface de Tobie Adami) ; De sensu rerum et 
magia mirabili occulta libri IV (Francfort, 1620, 
in-4) ; Realis philosophia (Francfort, 1623, in-4) ; 
Alheismus trmmphatus (Rome, 1631, in-fol.) ; 
Philosophia rationalis (Paris, 1638, in-4); Uni- 
versalis philosophies seu metaphysicarum rerum 
libri XVIII (Paris, 1687, in-fol.) ; Astrologicorum 
libri VI (Lyon, 1629, in-4), etc.; enfin, l’un des 
livres les plus populaires, inspirés par l’esprit 
d’utopie, la Cité du Soleil (Civitas solis ; der— 
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niêre édition, Utrecht, 164-8, in-16). Ces ouvrages 
et beaucoup d’autres montrent sous son vrai jour 
le célèbre penseur italien et en accusent les sin¬ 
gulières contradictions : philosophe, il croit à 
l’astrologie ; ennemi d’Aristote, il recommande 
l’empirisme et se perd dans de nébuleuses chi¬ 
mères ; révolutionnaire, il flotte de la théocratie 
au communisme, et de la loi naturelle, « ce ma¬ 
nuscrit de Dieu, » à l’autorité pure, cette conven¬ 
tion des hommes. A proprement parler, Campanella 
ne fut qu’un remueur d’idées, un agitateur des 
esprits, un vrai génie du xvi ô siècle. 11 n’y a pres¬ 
que rien dans la philosophie moderne dont quel¬ 
que germe ne se retrouve dans ses œuvres ; il a 
touché à toutes les questions, soulevé tous les pro¬ 
blèmes. Plus étendu que Bacon, plus intrépide que 
Descartes, il leur a fourni le fond de leurs plus 
célèbres formules. Son style lourd, pédantesque et 
sentant l’école, n’a pu préserver ses ouvrages de 
l’oubli ; mais un grand caractère a rendu son nom 
immortel. Au moment même où Descartes, effrayé 
par la condamnation de Galilée, jetait au feu son 
livre du Monde , Campanella en prison, et sous 
l'œil même de ses bourreaux, écrivait l 'Apologia 
pro Galilæo. Le roman politique, Civitas solis , a 
été traduit en français par J. Rosset. M m8 Louise 
Colet a publié, sous le titre d 'Œuvres choisies de 
Campanella, les poésies et les lettres de cet auteur 
(Paris, 1844). Les premières sont empreintes de la 
plus sombre tristesse ; c’est une sorte de lamenta¬ 
tion de Jérémie. 

Cf. Baldacchini : Vita t fllosofla di Tommaso Campa¬ 
nella (Naples, 1840, 2 vol. in-8) ; — C. Dareste : Thomas 
Morus et Campanella, thèse (Paris, 1843, in-8) ; — ma¬ 
dame L. Colet : Notice de son édit, des Œuvres choisies. 

CAMPBELL (John), littérateur écossais, né à 
Edimbourg en 1708, mort le 29 décembre 1775. 
Collaborateur de plusieurs recueils historiques ou 
littéraires, il a laissé des ouvrages estimés de 
biographie et de voyages : Etes des amiraux et 
marins anglais (174-2-44, 4 vol. in-8); État pré¬ 
sent de VEurope (1750, in-8); Tableau politique 
de VAngleterre (1774, 2 vol. in-4) ; Hermippus 
redivivus, traitant de la longévité, etc. — Deux 
théologiens écossais du même nom, et ayant tous 
deux le prénom de George, ont publié, au siècle 
dernier, quelques écrits sur les miracles et sur 
l’histoire ecclésiastique. 

Cf- Lcmpricre : Universal biography. 

Campbell (Thomas), poète anglais, né à Glas¬ 
gow le 27 juillet 1777, mort à Boulogne le 15 juin 
1844. Fils d’un marchand assez pauvre, quoique 
tenant à une ancienne famille, il reçut une bonne 
éducation, et fut également fort en grec et en vers 
anglais. Donnant des leçons pour vivre, il écrivit, 
dans ses moments de loisirs, son premier poème : 
les Plaisirs de Vespérance (Pleasures of Hopc, 
1799), qui eut quatre éditions en un an; une des 
éditions suivantes (1803),publiée par souscription, 
rapportait à l’auteur lOuO liv. Ce succès était mé¬ 
rité, et les Plaisirs de Vespérance sont restés un 
des meilleurs poèmes anglais. Avec un sujet trop 
vague pour soutenir l’intérêt, le cadre se prête sans 
peine aux idées, aux images, aux descriptions d’un 
poète de vingt-deux ans ; le style est limpide, bril¬ 
lant, coloré, d’une mélodie charmante. L’auteur 
est animé de sentiments généreux, d’un vif amour 
de la liberté; il flétrit le second partage de la 
Pologne en vers énergiques que l’on admire, tout 
en s’étonnant un peu de les trouver là. Ce poème 
a été imité en français par Albert de Montémont 
(1824). 

Viennent ensuite : la Bataille de Hohinlin- 
den et Lochièl (1802), la Baltique , Aux Marins 
de VAngleterre, odes d’une pureté classique et 
d’une vaillante inspiration ; puis un poème nar¬ 
ratif, Gertrude de Wyoming , récit de Pensylvanie 
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(1809) où se trouve racontée une invasion d'in¬ 
diens dans un établissement de colons anglais : 
composition touchante, d’une élégance parfaite, 
mais qui manque d’ampleur et de puissance; 
Théodoric , conte domestique (1824), le Pèlerin 
de Glencoe (1842); le Dernier homme (Last 
Man), etc. Il a publié, en outre, des Annales 
de la Grande Bretagne, depuis l’avénement de 
Georges 111 jusqu’à la paix a Amiens (1808, 3 vol. 
in-8) ; les Beautés des poètes anglais, avec des 
notices biographiques (Spécimens of the british 
poets; 1818, 7 vol. in-8), et dirigé, de 1820 à 
1830, le New Monthly Magazine. 

Cf. W. Beattie : Life and letters of Thomas Campbell 
(4849, 3 vol. in-8). 

campe (Joachim-Henri), célèbre pédagogue et 
grammairien allemand, né à Deensen (Brunswick) 
le 29 juin 1746, mort à Brunswick le 22 octobre 
1818. Il étudia la théologie à llelmstaedt et à 
Halle et devint aumônier de régiment au service 
de la Prusse. Ayant embrassé avec chaleur les 
idées de Basedow sur l’éducation, il lui succéda 
comme directeur du Philanthropinum à Dcssau, 
puis alla établir une institution analogue à Ham¬ 
bourg. Il fut ensuite conseiller d’instruction pu¬ 
blique du duché de Brunswick, et acquit dans 
cette dernière ville l’une des librairies classiques 
les plus importantes, qu’il accrut encore et céda 
plus tard à son gendre Wieweg. En 1805, il de¬ 
vint doyen du chapitre de saint Cyriaque. 

Campe a beaucoup écrit sur diverses branches 
de la philosophie, mais il s’est surtout occupé 
avec succès de l’éducation. C’est par lui, dit. 
Heinsius, que « les livres destinés à l’enfancc 
devinrent, dans le xviii 8 siècle, la branche prin¬ 
cipale de la littérature allemande ; il fut, en cc 
genre, l’écrivain par excellence; il y donnait le 
ton. » Son œuvre pédagogique, embrassant tout 
le système scolaire, se compose d’une série 
d 'Ecrits pour l’enfance et la jeunesse (Saemmt- 
liche Kinder und Jugendschrifteu ; Brunswick, 
1829-1832, 4 e édit. 37 vol. in—12) ; l’un des plus 
populaires de ces petits volumes est Robinson 
le jeune (Rob. der Jüngere), imitation alle¬ 
mande du livre de de Foë, laquelle compta plus 
de 70 éditions et fut traduite elle-même dans 
toutes les langues de l’Europe. Son Théophron, ou 
le Sage conseiller de la jeunesse sans expérience, 
n’a pas eu moins de succès. Une Petite psycho¬ 
logie à l’usage des enfants (Hambourg, 1780) met 
à leur portée des questions de philosophie mo¬ 
rale. Comme grammairien, Campe a publié deux 
ouvrages utiles, malgré l’exagération de ses ten¬ 
dances puristes, un Dictionnaire de la langue 
allemande (Wœrterbuch der deutschen Sprache ; 
Brunswick, 1807-1811, 5 vol.), avec Bernd, et 
un Dictionnaire des mots étrangers qui se sont 
imposés a la langue allemande (Wœrterbuch der 
unserer Sprache aufgedrungenen fremden Aus- 
drücke; Ibid. 1801). Citons enfin un intéressant 
volume de Lettres de Paris au temps de la Ré¬ 
volution (Bricfe aus Paris zur Zeit der Révolu¬ 
tion ; Paris, 1790), où l’auteur se montre un adepte 
fervent et éloquent des idées de 1789. 

Cf. Huilier : J.-H. Campc’s Lcben und Werke (4862). 

Campenon (François-Nicolas-Vincent), poète 
français, né le 29 mars 1772 à la Guadeloupe, 
mort le 24 novembre 1843. Il était neveu du 
poète Léonard. Amené de bonne heure en France, 
il fit ses études au collège de Sens. Une romance 
qu’il publia au commencement do la Révolution, 
en faveur de Marie-Antoinette, l’obligea de se 
réfugier en Suisse. Chef du bureau des théâtres 
sous le Consulat et l’Empire, il célébra le ma¬ 
riage de l’empereur, dans la Requête des rosières 
de Salency (1811), devint commissaire impérial 
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de l’Opéra-Comique et chef-adjoint de FUniversité. 
En 1815, il fut nommé censeur. Il s’était présenté 
à l’Académie française pour succéder à son ami 
Delille, en 1813. A cette occasion Fépigranime 
suivante fut lancée contre lui par Michaud : 

Au fauteuil de Delille aspire Campenon. 

A-t-il assez d’esprit pour qu’on l'y campe ?... 

C’était au lecteur à trouver la rime. Campenon 
répliqua par cette épigramme assez médiocre : 

Au fauteuil de Delille on veut porter Michaud. 

Ma foi ! pour l'y placer il faut un ami chaud. 

Campenon fut élu, mais sa réception n’eut lieu 
qu’à la fin de 1814, sous la première Restauration; 
il osa louer Delille de n’avoir jamais voulu chan¬ 
ter l’Empire et d’avoir gardé un silence « que les 
plus beaux vers n’auraient pu égaler». Il se faisait 
pardonner cette faiblesse à force d’aménité et avait 
des amis dévoués dans tous les partis. 

Le talent poétique de Campenon est le reflet de 
son caractère : de la grâce, de la correction, de 
l’élégance; mais point de vigueur, point d’éclat, 
ni d’originalité. Ses deux principaux poëmes sont : 
la Maison des champs (Paris, 1809), dans 
le genre didactique et descriptif à la mode, et 
VEnfant prodigue (Paris, 1811, in-18), petit 
poëme tiré de l’Écriture sainte, qui eut, comme 
le précédent, un grand succès. Ses autres ou¬ 
vrages sont : Voyage de Grenoble à Chambéry 
(1795) ; Essai sur David Hume , en tôte de 
YHistoire d’Angleterre de ce dernier (Paris, 1819- 
1829); traduction de YHistoire (VÉcosse de Ro¬ 
bertson (Paris, 1820, 3 vol. in-8); traduction des 
Œuvres d’Horace, avec Desprez (Paris, 1823, 
2 vol. in-8), plus élégante que fidèle; Essai de 
mémoires, ou Lettres sur la vie, le caractère et 
les écrits de Ducis (Paris, 1824, in-8) ; des Notices 
sur Clément Marot, Gresset, le comte de Tressan, 
dans les éditions des œuvres de ces écrivains. Il 
réunit ses poëmes, ses vers fugitifs et des mor¬ 
ceaux en prose sous le titre de Poésies et Opus¬ 
cules (Paris, 1823, 2 vol. in-18). 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — Mennechet : No¬ 
tice sur la vie et les ouvrages de Campenon. 

CAMPHUYSEN (Théodore-Raphaël), peintre, 
théologien et poète hollandais, né à Gorcum en 
1580, mort à Dokkum en 1626. D'un talent réel 
comme paysagiste, il a laissé plusieurs ouvrages 
de dogme et ae polémique théologiijue, réunis en 
partie dans ses Theolopische Wercke (Amsterdam, 
1657, in-8). Scs poésies, comprenant une Para¬ 
phrase des Psaumes , en rimes flamandes, sont 
inspirées d’un sentiment original. 

Cf. Nagler : Neues allgem . Künstlcr-Lcxicon. 

CAMPlSTKON (Jean G Albert de), poëte drama¬ 
tique français, né en 1656 à Toulouse, mort le 
11 mai 1723. Envoyé à Paris par sa famille à la 
suite d’un duel qu’il eut à dix-sept ans, il fut re¬ 
commandé à Racine. Celui-ci l’aida de ses conseils 
et de son influence, et le désigna au duc de Ven¬ 
dôme qui cherchait un poëte pour composer un 
opéra destiné à une fête du château d’Anet. Cam¬ 
pistron traita le sujet d'Aris et Galatée , et fut ap¬ 
plaudi par la cour. Le duc lui donna la place de 
secrétaire de ses commandements, et lui fit avoir 
la charge de secrétaire général des galères, ce qui 
procura au poëte l’occasion de montrer sa bravoure 
sur les champs de bataille, et lui valut du roi d’Es¬ 
pagne la commanderie de Ximenès, et du duc de 
Mantoue le marquisat de Penango. Acis et Galatée 
fut représenté avec succès à l’Opéra en 1686. Avant 
cette date l’auteur avait abordé le Théâtre-Fran¬ 
çais. Dès 1683, 0 y avait fait jouer la tragédie de 
Virginie; en 1684, il y donna l’Amante amant , 
comédie en cinq actes, en prose, et la tragédie 
(YArminius; en 1685, les tragédies d 'Andronic et 
(YAlcibiade. Andronic présentait, sous des noms 


anciens, le dramatique sujet de don Carlos, fils de- 
Philippe IL Vinrent ensuite les tragédies d ePhraate; 
en 1686, de Phocion; en 1688, d’A drien ; en 1690, 
de Tiridate; en 1691, d’Aétiws; en 1693 et en 
1709, le Jaloux désabusé, comédie en cinq actes, 
en vers. La plupart de ces pièces, aujourd’hui ou¬ 
bliées, eurent de nombreuses représentations. Tin- 
date, en particulier, eut un succès prodigieux ; 
c’était, sous des noms de l’histoire profane, l’his¬ 
toire biblique d’Anmon, fils de David, amoureux 
de sa sœur Thamar. Andronic et Alcibiade furent 
aussi très-vivement applaudis. Le talent du comé¬ 
dien Baron contribua beaucoup à ces succès d’un 
poëte médiocre. * Oa a loué, dit La Harpe, la sa¬ 
gesse de ses plans : iis sont raisonnables, il est 
vrai; mais on n’a pas songé qu’ils sont aussi faible¬ 
ment conçus qu’exécutés. Campistron n’avait de 
force d’aucune espèce, pas un caractère marqué, 
pas une situation frappante, pas une scène appro¬ 
fondie, pas un vers nerveux. Il cherche sans cesse 
à imiter Racine ; mais ce n’est qu’un apprenti qui ; 
a devant lui le tableau d’un maître, et qui, d’une 
main timide et indécise, crayonne des figures ina¬ 
nimées. La versification de cet auteur n’est que 
d’un degré au-dessus de Pradon ; elle n’est pas 
ridicule, mais, en général, c’est une prose com¬ 
mune assez facilement rimée. » 

Campistron écrivit encore pour l’Opéra Achille- 
et Polyxène (1687), puis Alcide. Ce dernier ou¬ 
vrage, qui tomba, donna lieu à cette épigramme : 

A force de forger, on devient forgeron ; 

II n'en est pas ainsi du pauvre Campislron. 

Au Heu d’avancer il recule : 

Voyez Hercule. 

Il entra à l’Académie française en 1701. Scs Œu¬ 
vres (Paris, 1715,2 vol. in-12)furent plusieurs fois 
réimprimées. La meilleure édition est celle que 
publièrent Gourdon de Bacq et Bonneval (Paris, 
1750, 3 vol. in-12). On n’y trouve pas les tragé¬ 
dies de Phraate et d’AéHus, qui ont été perdues 
mais elle contient Pompéia, tragédie qui ne parait 
pas avoir été représentée, des Mémoires sur la vie- 
de l’auteur , et quelques pièces de vers. On a pu¬ 
blié les Chefs-d’œuvre dramatiques de Campis¬ 
tron, suivis d’un catalogue raisonné et anecdotique 
de ses pièces (Paris, 1791, 2 vol. in-181. Auger a 
donné ses Œuvres choisies (Paris, 1810, in-12). 

Cf. Auger : Notice en tête de son édition des Œuvres 
choisies ; — La Harpe : Cours de littérature ; — frères 
Parfaict : Histoire du Théâtre-Français. 

CAMPOMANÉS (Pedro Rodriguez, comte de),. 
homme d’État et économiste politique de l’Espagne, 
né en 1723 dans les Asturies, mort en 1802. Pas¬ 
sionné pour l’étude, d'une instruction très-variée, 
versé même dans la connaissance des langues 
orientales, cet économiste de l’école libérale, qui 
devint ministre d’État en 1788, a laissé, à part 
ses écrits spéciaux, quelques essais historiques : 
Dissertations historiques de l’ordre et de la che¬ 
valerie des Templiei'S [Disertaciones historicas, etc., 
1747) ; Sur les Gitanos (Sobre los Gitanos) ; Sur 
l’éducation populaire des artisans , etc. Il était 
membre de l’Académie d’histoire de Madrid et de 
l’Académie philosophique de Philadelphie. 

Cf. Ticknor : History of span. lit., t. III. 

CAMUS (Jean-Pierre), théologien et romancier 
français, né en 1582 à Paris, mort le 26 avril 1653. 
Évêque de Belley, il montra une grande hostilité 
contre les moines mendiants, attaqua souvent dans 
ses écrits et dans la chaire leur paresse et leurs 
mauvaises mœurs. Après avoir dirigé son diocèse 
pendant vingt ans, il donna sa démission, se re¬ 
tira aux Incurables de Paris, et mit son zèle pieux 
au service des pauvres. D’une grande activité d’es¬ 
prit, il écrivit plus de deux cents volumes, où le 
mauvais goût de l’époque, les métaphores bizarres 
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les railleries bouffonnes sont encore aggravés par 
le manque de jugement ; Camus en convenait Lui- 
même avec une rare modestie. Son ami saint 
François de Sales se plaignant un jour de son peu 
de mémoire, il lui répondit. « Vous n’avez pas à 
vous plaindre de votre partage, puisque vous avez 
la trèfr-bonne part, qui est le jugement. Plût à 
Dieu que je pusse donner de la mémoire, qui m’af¬ 
flige souvent de sa facilité, et que j’eusse un peu 
de votre jugement; c.ar de celui-ci je vous avoue 
‘que j’en suis fort court ! » A quoi saint François 
de Sales répondit : « En vérité, je connais main¬ 
tenant que vous y allez tout à la benne foi. Je n’ai 
jamais trouvé qu’un homme avec vous qui m’ait dit 
n’avoir guère de jugement, car c’est une pièce de 
laquelle ceux qui en manquent davantage pensent 
en être les mieux fournis. » 

Les ouvrages de Camus qui nous intéressent le 
plus au point de vue littéraire soat les romans 
pieux qu’il publia dans le dessein d’en faire le 
contre-poison des romans alors en vogue, comme 
TAstrée, la Clélie, etc., et qui valurent à l’auteur 
le surnom de a Lucien de l’épiscopat ». On cite 
principalement : Dorothée (Paris, 1621); Alexis 
(Paris, 1622, 3 vol. in-8) ; Spiridion (Paris, 
1623, in-12); Aldine (Paris, 1625, in-12); Daph- 
nide (1025, in-12); Hyacinthe (Paris, 1627, in-8); 
les Événements singuliers (Lyon, 1628, in-8) ; les 
Spectacles d'horreur (Paris, 1630, in-8) ; le Ban¬ 
quet (VAssuère (Paris, 1637, in-8) ; fïermiante 
(Rouen, 1639, in-8); Palombe , ou la Femme ho¬ 
norable, rééditée par Hipp. Rigautt, en 1853, etc. 
Ses écrits contre les moines sont: l'Antimoine 
bienpréparé (1632, in-8) ; le Rabat-Joie du triomphe 
monacal; la Désappropriation claustrale , etc. Ci¬ 
tons encore ses deux meilleurs ouvrages : l'Avoisi - 
nement des prolestants de l'Église romaine (Paris, 
1640, in-8), réimprimé sous le titre : Moyens de 
réunir les protestants avec l'Église romaine (Paris, 
1703, in-12): l’Esprit de saint François de Sales 
(Paris, 1641,6 vol. m-8 ; édition abrégée, 1727, in-8). 

Cf. Moréri : Grand, dictionnaire historique ; — 
Dépcry : Notice sur la vie et les écrits de J.-P. Camus 
(Bourg, s. d., in-8) ; — H. Rigault : Préface de son édit, 
de Palombe ; — Sainte-Beuve : Port-Royal, t, I ; — Saint- 
Mwc-Girardün : Cours de littér. dramat.,. t. IV. 

camus (Armandi-Gaston), jurisconsulte français, 
»é le 2 avril 1740 à Paris, mort le 2 novembre 1804. 
Député à l’Assemblée nationale, à la Convention et 
au conseil des Cinq^Cents, il montra dans toute 
sa» vie politique l’union des convictions révolution¬ 
naires avec la ferveur religieuse. Un seul de ses 
actes publics nous intéresse : il empêcha, comme 
conservateur des Archives nationales, la destruc¬ 
tion dos anciens titres. En> 1795, il fut nommé 
membre de l'Institut (inscriptions et beUes-4ettres). 

On a de lui : Lettres sur là profession d'avocat 
et Bibliothèque choisie » des livres de droit (1772, 
17T7, 2 vol. m-12). U a traduit VHistoire des ani¬ 
maux d’Aristote (1783, 2 vol. in-4), le Manuel d’É- 
piotète fl 796), le Tableau de Cebès (1803). H a 
collaboré au Journal des Savants , etc. ' 

Of. Biographie nouvelle des contemporains ; — Qué- 
rard : la France littéraire ; — F.-E. de Toulongeon : 
Eloge historique de A.-G • Camus (1800, in-8). 

CAMUSAT (Jean), imprimeur français, mort en 
1639. U était établi à Paris, et dut à la correction 
des ouvrages qu’il mettait au jour, d’être nommé 
imprimeur de l’Académie française, lors de sa fon¬ 
dation. La compagnie tint quelquefois chez lui ses 
séances, avant d’être installée au Louvre. 

Cf. Pellisson cl d'OHvct : Histoire de VAcadémie fran¬ 
çaise ; — Wortlet : Histoire du livre. 

CAMüSAT (Denis-François), littérateur français, 
né en 1695 à Besançon, mort le 28 octobre 1732 
à Amsterdam, où il passa une partie de sa vie. 
Scs ouvrages sont intéressants pour l’histoire de 


la littérature, quoique écrits à la hâte et avec né¬ 
gligence. On a de lui : Mémoires historiques et 
critiques (Amsterdam, 1722, 2 vol. in-12); Biblio¬ 
thèque française , ou Histoire littéraire de la France 
(Ibid., 1723 et suiv.,3 vol. in-12), ouvrage conti¬ 
nué par Goujet et d’autres écrivains ; Mélanges de 
littérature , tirés des lettres manuscrites de Cha¬ 
pelain (Paris, 1726, in-12); Bibliothèque de Ciac - 
conius, avec des notes (Paris, 1731, in-fol.); His¬ 
toire critique des journaux (1734, 2 vol. in-12). 
Camusat a édité les Mémoires de Choisy et ceux 
de Mézeray, les Poésies de Chaulieu et de La Fare. 

Cf. Morêri ; Grand dictionnaire historique. 

Canaye (Philippe de), sieur de Fresne, diplo¬ 
mate français, né en 1551 à Paris, mort le 27 fé¬ 
vrier 1619. On a publié ses Ambassades (Paris, 
1635, 3 vol. in-foL), et une traduction de VOrqa- 
non d’Aristote (1689). 

Cf. Le P. Robert : Vie de Philippe de Canaye, en tête 
des Ambassades. 

canaye (le P. Jean de), littérateur français, de 
la famille du précédent, né en 1594 à Paris, mort 
le 26 février 1670. Membre de la Compagnie de 
Jésus, il acquit quelque réputation comme prédi¬ 
cateur, et publia : Ludovici XIII triumphus de 
Rupella capta, poème (Paris, 1628, in-fol.); Re¬ 
cueil de lettres des plus saints et meilleurs esprits 
de l’antiquité touchant ta vanité du monde (Paris, 
1629, in-8). Saint-Évremond l’a mis en scène dans 
un de ses écrits. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

canaye (l abbé Étienne de), érudit français de 
la même famille, né le 7 septembre 1694 à Paris, 
mort le 12 mars 1782. Il entra à l’Oratoire et pro¬ 
fessa la philosophie au collège de Juilly. Membre 
de l'Académie des inscriptions, il lui donna quel¬ 
ques Mémoires:: sur l'Aréopage , sur Thalè a, sur 
Anaximandre , mais ne publia aucun ouvrage, 
malgré les sollicitations de ses collègues. 

CANCELLIERI (François-Gérême), archéologue 
italien, né à Rome le 19 octobre 1751, mort le 
29 décembre 1826. Il entra dans les ordres, et de¬ 
vint bibliothécaire du cardinal Léon AjitonelK, 
puis directeur de l’imprimerie de la Propagande. 
Il a publié un très-grand nombre de dissertations 
archéologiques, de descriptions de chapelles, de 
statues, etc.,, fort appréciées des savants dé s«n 
pays, qui le surnommèrent le Nouveau Varron. Nous 
citerons : De seci'etariis basiLicœ Vaticanm (Rome, 
1788, 4 vol.); Dissertazioni epistolari sopra CrU- 
toforo Colombo e Giovanni Gersen (Rome, 18DB, 
in-8); Ëibliotheca Pompejana (Ibid., 1843;, ki-8); 
le Sette cose fatali di Roma antica (Ibid., 1812, 
in-8) ; Osservazâoni intorno alla questime promesses 
intomo la originalité délia Divina commedia di 
Dante (Ibid., 1814, in-8) ; Lettera sulla versùme 
del libro Consolazione (Pérouse, 1816). 

Cf. MilUn. : Magasin encyclopédique (1809), t. V — 
P.-V. Baraldi : Vita di F.-G. C. (Rome, 1827, in-8). 

CANCÏONERO (de caneton, chanson), nom donné 
en Espagne à des recueils de poésies, dont quel¬ 
ques-uns datant du moyen âge sont célèbres, fis 
offrent un mélange de pièces dévotes et de vers 
amoureux : cansons, gloses, motès, plaids, villan- 
cicos , etc. Vers 1449, Juan Alonzo de Baena, juif 
converti, secrétaire de Don Juan II de Gastüle, 
composa un cancionero pour ce prince,, ami dqs 
lettres. C’est le plus précieux que l’on possède. Il 
porte le nom de Baena, ou celui de Villasandino, 
poète qui a fourni le plus grand nombre dqs 
pièces de la collection. Il contient des vers de 
cinquante-cinq poètes, y compris Baena lui-même. 
Les plus importants de ceux-ci sont, outre Alvarez 
de Villasandino, Ferrant Manuel de Lando, Fer¬ 
rant Sanchez Calavera, Francisco Impérial, de 
Gènes, Gonzalès de Mendoza, Garcie Fernandez de 
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Gerena Mose, Pedro de Luna, Pedro Lopez de 
Ayala, Perez de Guzman, Gonzalès de Useda, Ma- 
cias l’Enamorado Rodriguez delPadron. La langue 
dominante est celle des troubadours castillans, 
mais on y trouve un bon nombre de pièces dans 
le dialecte galicien. Le cancionero de Baena a été 
publié par MM. P. de Gayangos et Pidal (Madrid, 
1831) et par M. Michel (Leipzig, 18521. On a de 
Thomas Antonio Sanchez un recueil de Poesiascas- 
tellanas anteriores al siglo XV a (1775), renfermant 
les plus anciens monuments du génie espagnol. 

Un autre cancionero général, commencé par 
Juan Fernandez de Constantina et achevé par Fer¬ 
nando del Castillo, a été imprimé à Valence, en 
1511, et réimprimé à Anvers, en 1555 (in-16), 
sous ce titre : Cancionero de Romances (nouv. 
édit., Londres, 1841). Il en a existé une ancienne 
édition gothique in-folio, dont la Bibliothèque de 
Gœttingue possède un exemplaire. Ce recueil 
contient de très-vieux chants populaires et des 
pièces de cent trente-six auteurs nommés et d’un 
assez grand nombre d’anonymes. Les vers qu’il 
renferme sont dans le goût des troubadours pro¬ 
vençaux. Parmi les disciples les plus distingués de 
ces derniers sont Carlos de Guevara, Jorge Mean- 
rique, Pedro Torrellas, Diego de san Pedro, Garcie 
Sanchez de Badajoz, Berenger de Palasols et du 
juif converti Anton Montoro, plus connu sous le 
,nom de el Rupero. 

D’autres recueils du même genre n’ont pas été 
livrés à l’impression; tel est le cancionero de 
Llabia, qui renferme des poésies des poètes de la 
cour de Jean II de Castille. La Bibliothèque na¬ 
tionale de Paris possède, outre un manuscrit de 
celui de Baena, qui a servi pour l’édition de Leip¬ 
zig de 1852, ceux de trois autres cancioneros, l’un 
de Lope de Stuniga, un autre de Martin de Burgos, 
et un anonyme : ce dernier présente un choix de 
vers d’une trentaine de poètes catalans. 

L’ancienne littérature portugaise a aussi fourni 
les chansons qui ont été réunies sous le titre pres¬ 
que identique de Concioneiros . Le principal est 
celui de Resende, imprimé en 1516, où se trouvent 
rassemblées des compositions poétiques des hom¬ 
mes les plus distingués du royaume. Cet ouvrage 
précieux, mais d’une impression presque illisible, 
est devenu d’une extrême rareté. Une autre collec¬ 
tion très-rare aussi est le Concioneiro dos nobres. 
On a encore le recueil du duc de Lafoens. 

Cf. Bellermann : DU alten Liederbücher der Portugie- 
sen (Berlin, 1840) ; — Ferdinand Wolf : Beilraege xur 
Bibliographie der Cancioneros, etc. (Vienne, 1853). 

CANDIDE, roman de Voltaire (voy. ce nom). 

CANDOLLE (Augustin-Pyramus de), illustre bo¬ 
taniste suisse, né le 4 février 1778 à Genève, mort 
le 9 septembre 1841. Le goût précoce qu’il eut 
pour la littérature, et qu'il sacrifia bientôt à celui 
des sciences, se retrouve dans ses ouvrages, où un 
style clair et élégant s’unit à un esprit méthodique. 
Nous citerons : Flore française (1804-1815, 6 vol. 
in-8) ; Voyages agronomiques et botaniques (1808- 
1813, dans les Mémoires de la Société d’agricul¬ 
ture) ; Théorie élémentaire de la botanique (1813, 
in-8), ouvrage qui est considéré comme un chef- 
d’œuvre et qui a été traduit en diverses langues; 
Physiologie végétale (1832, 3 vol. in-8), etc. 

Cf. Flourens : Eloge de Candolle (1842, in-4) ; — A. De- 
larivc : A.-P. de Candolle, sa vie et ses travaux (Paris et 
Genève, 1851, in-8). 

CANEVAS, plan, esquisse ou ébauche d'une œu¬ 
vre littéraire. — Voy. Commedià dell’arte et Impro¬ 
visation. 

canin a (Louis), architecte et archéologue ita¬ 
lien, né à Casai en 1793, mort à Florence le 17 
octobre 1856. On lui doit d’importantes publica¬ 
tions en italien : l'Architecture antique , décrite et 
démontrée par les monuments (3® édit., Rome, 
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1844, 9 vol.) ; De l'architecture, particulièrement 
dans le style chrétien (1843, 145 pi. in-folio) ; les 
Edifices de Rome (1849-1852, 2 vol.), etc. Il était 
correspondant de l’Institut de France. — [Diction¬ 
naire des contemp., l r# -2 6 édit.] 

CAXITZ (Frédéric-Rodolphe-Louis, baron de), 
poète allemand, né à Berlin le 27 novembre 1654, 
mort dans la même ville le 11 août 1699. Au mi¬ 
lieu de nombreuses missions diplomatiques et au 
sein du bonheur domestique, il cultiva la poésie 
et écrivit des.odes, des épîtres, des fables et sur¬ 
tout des satires. Dans ce dernier genre, il s’atta¬ 
cha à l’imitation de Boileau, que parfois même il 
ne fait que traduire. 11 a plus d’urbanité que de 
malice, et toutes ses poésies sont d’un écrivain 
poli, instruit, dont le goût a été formé par l’étude 
et les voyages, mais qui manque de chaleur et de 
force. 11 a contribué à la réaction contre Lohen- 
stein, qui caractérise la troisième école silésienne. 
Les œuvres du baron Canitz n'ont été publiées 
qu’après sa mort, sous ce titre : Heures de loisir, 
poésies diverses (Nebenstunden, untcrschiedener 
Gedichte ; Berlin, 1700 ; Leipzig, 1727, très-souvent 
réimpr.) Un choix de ses poésies a été donné 
par W. Muller ( Bibliothèque des poètes allemands 
du XVII e siècle; Leipzig, 1838, t. XIV). 

Cf. Varnhaçcn von Ense : Biographische Denkinale . 

CANIZARES (Joseph), poète espagnol, né à Ma¬ 
drid en 1676. Il commença à écrire dès l’àge de 
quatorze ans. Ses pièces, tragédies, drames ou co¬ 
médies, s’élèvent à plus de quatre-vingts, parmi 
lesquelles nous citerons : le Sacrifice tflphigénie; 
Themistocle en Perse ; Sainte Gertrude ; Saint 
François Ferrier ; les Contes du Grand Capitaine; 
Enrique le malade ; Des enchantements de l'amour, 
la musique est le plus grand, et surtout Domine 
Lucas, comédie de figuron ou de caractère, entre¬ 
mêlée d’intermèdes ou de saynètes : plus lard, on 
l’arrangea pour une représentation donnée à l’occa¬ 
sion du mariage de l’infante Marie-Louise avec 
l’archiduc Pierre-Léopold, en l’année 1765. 

Cf. Ticknor : Hutory of span. litérature, t. II. 

canning (George), célèbre orateur et homme 
d’État anglais, né en 1770, mort en 1827. Il com¬ 
mença sa carrière politique sous les auspices de 
Pitt et la termina comme premier ministre. Outre 
un talent oratoire parfois splendide, il avait un 
remarquable talent de versification ; il s’en servit 
pour tourner en ridicule les adversaires de Pitt et 
fut le principal collaborateur de VAnti-Jacobin, 
journal hebdomadaire qui parut du 7 novembre 
1797 au 9 juillet 1798 (36 numéros). Les pièces 
de vers les plus connues qu’il fournit à ce recueil 
sont l’Ami de l'humanité, parodie des poésies hu¬ 
manitaires de Southey, la 2° et la 3° partie des 
Amours des triangles, parodie d’un poème de 
Darwin, une parodie des Brigands de Schiller et 
la Nouvelle morale , satire mordante dirigée contre 
les principes de la Révolution française. Dans un 
autre ton, on cite de lui une pièce vraiment tou¬ 
chante sur la mort de son fils aîné. La partie poé¬ 
tique de VAnti-Jacobin a été réimprimée par Ch, 
Edmonds, avec des notes sur* les collaborateurs : 
G. Canning, comte de Carlisle, W. Pitt, etc. (Poe- 
try of the Anti-Jacobin : comprising, etc. ; Lon¬ 
dres, 1854, in-8). Ses Discours ont été réunis par 
R. Therry sous ce titre : G. Canning’s speeches 
(1828, 6 vol. in-8). 

Cf. Edinburgh Review (juillet 1853) ; — Rede : SIemoirs 
of the life of G. Canning (Londres, 1828, 2 vol. in-8) ; — 
Robert Bele : Life of G- C. (Ibid., 1846, 2 vol. in-8). 

CANONIQUES (Livres). — Voyez Bible. 

CANONS, lois de l’Église sur la foi et la disci¬ 
pline. Les plus anciens sont les Canons apostoli¬ 
ques, rédigés dams les premiers siècles de l’Église ; 
ils ne sont pas l’œuvre des Apôtres, non plus que 
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de saint Clément, quatrième pape, auquel on les a 
attribués. L’Église grecque en reconnaît quatre- 
vingt-cinq ; l’Eglise latine n’en admet que cin¬ 
quante. La collection en a été publiée, avec une 
version latine, par llaloandre, à la suite des No¬ 
velles de Justinien (Nuremberg, 1531, in-folio), et 
par Beveridge, avec de savantes annotations, dans 
les Pandectæ canonum, t. I (Oxford, 167-2, 2 vol. 
in-folio). D’autres canons, d’après les décisions 
des conciles de Nicée, de Constantinople, de Chal- 
cédoine et de Sardes, »ont été réunis aux précé¬ 
dents par Denys le Petit, théologien grec du vi® siè¬ 
cle. Cette collection fut adoptée en France sous 
Charlemagne, avec l’approbation du pape Adrien, 
qui en envoya lui-même une copie à l’empereur : 
ce qui fit donner à cette compilation le nom de 
Codex Adrianus; elle a été publiée par Justeau, 
sous ce titre : Colleclio, sive codex canonum ec- 
clesiasticorum (Paris, 1628, in-8). En 1151, un 
moine de Bologne, Gratien, entreprit de ramener 
les textes du droit canon à l’unité de doctrine par 
un recueil intitulé Concordantia discordantium 
canonum , appelé depuis Decretum Gratiani, ou 
simplement Decretum , le Décret par excellence. 

Cf. Ph. Labbe : Collection des conciles, t. 1 ; — Cave : 
Scriptorum ecclesiasticorum historia littpraria, t. 1 ; — 
Georges Philips : des Kirchenrecht (Ratisbonne, 1845-51, 
4 vol.). 

CANTABRE (le), l’un des anciens idiomes de 
la péninsule Ibérique. Parlé dans le nord de cette 
contrée par les Cantabres avant la domination ro¬ 
maine, il se perpétua, comme idiome distinct, jus- 
* qu’au viii° siecle. On croit que la langue des Bas¬ 
ques actuels en provient, et c’est dans la littéra¬ 
ture de ces montagnards qu’on cherche les débris 
des productions du génie cantabre. 

^ CANTACizÈXE (Jean), ’Jwàvvyjç ô KaVTocxouÇri- 
v'oç, empereur de Constantinople, qui régna de 
1344 à 1355. Descendu du trône et retiré dans un 
monastère, il composa des écrits historiques et 
religieux. Ses Mémoires , divisés en quatre livres 
et contenant l’histoire de l’empire grec de 1320 à 
1360, offrent l’imitation visible de Thucydide ; le 
style est correct, quelquefois élégant, mais inégal. 
Tantôt le récit est animé par la passion que Fau¬ 
teur met à défendre ses actes, tantôt ralenti par 
de longs discours qui sentent le rhéteur. Publiés 
d’abord en latin par Pontanus (Ingolstadt, 1603, 
in-folio), ils furent réimprimés avec le texte grec 
(Paris, 1645, 3 vol. in-folio) et traduits en fran¬ 
çais par le président Cousin dans son Histoire de 
Constantinople (Paris, 1672-1674, 8 vol. in-4). 
Louis Schopen en a donné une bonne édition pour 
la Byzantine de Bonn (1828-1832, 3 vol. in-8). 
Les autres écrits imprimés de Cantacuzène sont 
des Apologies contre l'hérésie des Sarrazins et des 
Discours contre le mahométisme; les uns et les 
autres ont été publiés, avec traduction, par R. Gual- 
ter (Bâle, 1543, in-folio).— Son fils, Mathieu Can- 
tacuzène, né vers 1325, associé à l’empire, puis 
retiré au cloître, a laissé des Commentaires sur le 
Cantique des cantiques (Rome, 1624, in-folio). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. VII ; — V. Parisot : 
Cantacuzène, homme d'Etat et historien (1845, in-8). 

CANTATE, petit poëme destiné à être mis en 
musique, et qui, par le fond comme par la forme, 
peut être rattaché à la poésie lyrique. La cantate 
renferme deux sortes de morceaux distincts, les 
récits et les airs. Les récits sont en vers alexan¬ 
drins, mêlés ou non d’autres vers ; les airs sont en 
strophes. La cantate eut sa poétique particulière 
au xvm* siècle, époque où elle fut surtout à 
la mode. Elle devait avoir « pour sujet une morale 
appuyée de quelques exemples qui en fassent la 
preuve et l’ornement, ou de quelque trait d’his¬ 
toire ou de fable suivi d’une ou deux réflexions 
qui en résultent naturellement. » A l’origine, elle 
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se composa d’un seul récit, suivi d un air. Plus 
tard elle comprit trois parties, formant en quelque 
sorte trois actes : la première partie fut l’exposi¬ 
tion du sujet; dans la seconde, on développa la 
scène principale ; la troisième, réservée à la con¬ 
clusion, unit les réflexions morales à des traits de 
sentiment. Cette succession de scènes dramatiques 
se distingua toujours du drame en ce qu’on n’y 
mit point d’action et d’intrigue. On avait primiti¬ 
vement composé les cantates pour une seule 
voix ; on arriva à les faire pour plusieurs voix, 
avec chœurs. Celles de nos jours sont, en général, 
pour deux voix, et n’ont que deux scènes, la se¬ 
conde plus animée et plus vive. 

Les deux poètes qui ont excellé dans la cantate 
sont J.-B. Rousseau et Métastase. Ce genre était 
né en Italie, mais il n’avait eu d’abord d’autre 
objet que de fournir un prétexte de compositions 
musicales ; il contribua â la gloire de musiciens 
célèbres, comme Carissimi, Stradella, Pcrgolèse, 
Porpora, sans que les poètes auteurs des paroles 
aient mérité le plus souvent que ces œuvres con¬ 
servassent leur nom. J.-B. Rousseau transplanta 
la cantate en France; il y déploya un talent par¬ 
ticulier de mise en scène et surtout d’harmonie. 
C’est pour l’oreille qu’il y a travaillé, et son vers 
atteint quelquefois à des effets de sonorité musi¬ 
cale. On trouve dans quelques-unes de ses can¬ 
tates, notamment dans celle de Circé, les meilleurs 
et les plus habiles procédés de sa versification. 
Métastase composa pour les archiduchesses de la 
cour d’Autriche un grand nombre de cantates. 11 
y surpassa peut-être Rousseau, parce que, suivant 
la remarque de Schlegel, « il avait au suprême 
degré le don de rassembler dans un étroit espace 
les traits les plus touchants d’une situation pa¬ 
thétique. » Il possédait l’expression harmonieuse, 
à la fois juste et concise ; il maniait, en outre, 
avec une rare habileté la versification italienne, 
si suave, si mélodieuse, et si propre à s’adapter 
aux lois du rhythme musical. 

La cantate a encore aujourd’hui deux emplois. 
C’est d’abord une pièce de poésie lyrique officielle, 
récitée sur les théâtres aux jours de fêtes natio¬ 
nales ou dynastiques. Elle a été particulièrement 
dans les traditions de l’Empire, et nous avons eu 
toute une famille de poètes, depuis Méry jusqu’à 
M. Belmontet, qui ont dépensé dans ce genre plus 
ou moins d’enthousiasme factice ou de talent. Elle 
est ensuite un ouvrage académique, destiné au 
concours des musiciens pour le grand prix de 
Rome. On ne rencontre pas généralement dans les 
paroles les qualités qu’on devrait attendre d’un 
siècle où la poésie lyrique s’est développée avec tant 
d’éclat. 

CARTEL (le P. Pierre-Joseph), érudit français, 
né le 16 novembre 1645 en Normandie, mort le 
6 décembre 1684.11 entra dans la Société de Jésus. 
On a de lui : De romana republica , sive de re mi¬ 
litari et civili Romanorum (Paris, 1684, in-12), 
bon résumé des antiquités romaines; Histoire ci¬ 
vile et ecclésiastiaue des villes métropolitaines 
(1684, in-4, t. I); aes éditions classiques ad usum 
Delphini , etc 

Cf- Ed. Frère : Bibliographe normand. 

CANTEMIR (Démétrius), homme d’État et écri¬ 
vain moldave, né en 1673, mort en 1723. Ayant 
succédé à son père comme vayvode de Moravie, il 
s’allia avec Pierre le Grand, qui lui donna le titre 
de prince elle combla de biens. Il se fixa en Russie, 
se livra aux études littéraires et fut membre de 
l’Académie de Berlin. Il possédait les principales 
langues d’Europe et d’Asie. Parmi ses ouvrages, 
dont plusieurs sont restés manuscrits, nous cite¬ 
rons : Histoire de l’agrandissement et de la déca¬ 
dence de l’Empire ottoman (en latin), traduit en 
anglais (1734), en allemand (1745) et en français 
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(1743); Système de la religion mahomélane (en 
russe); Histoire de la Dacie (en moldave). 

Son fils, Antiochus Cantemir, né en 1709, mort 
en 1744-, ambassadeur en Angleterre, puis en 
France, se fixa en 1736 à Paris, où il se lia avec 
les hommes les plus distingués. Encore enfant, il 
avait été nommé membre de l’Académie de Saint- 
Pétersbourg. Ses Satires, imitées d’Horace et de 
Boileau, et écrites quand il n’avait pas vingt ans, 
sont remarquables par le sentiment élevé et le bon 
sens. Elles ont été traduites en français par l’abbé 
Guasco, avec ses poésies diverses (Londres, 1750, 
2 parties, in-12). Il a aussi composé un Traité 
de la prosodie russe et traduit dans cette langue 
les Êpitres d’Horace, les Odes d’Anacréon, VHis¬ 
toire de Justin, le Manuel d’Êpictète, le Tableau 
de Cebès, les Lettres persanes ae Montesquieu, etc. 

Cf. Guasco : Notice sur le prince Antiochus Cantemir, 
en tête de la traduction des Satires. 

CaktexaC (N. DE), poëte français du xvn c siècle. 
Il n’est connu que comme auteur d’un petit poëme 
de quarante stances, assez peu moral, intitulé : 
VOccasion perdue, et qui fut attribué à P. Cor¬ 
neille. Il fait partie de son recueil de Poésies nou* 
velles et Œuvres galantes (1661-1665 in-12). 

Cf. Nicéron : Mémoires. 


CAXTEtt (Guillaume), en latin Canterus, érudit 
hollandais, né à Utrecnt en 1542, mort à Louvain 
en 1575. Passionné pour l’étude, il fuyait le com¬ 
merce du monde. Juste-Lipse le représente au 
milieu des livres et des papiers travaillant le jour, 
la nuit, sans cesse ni relâche. 11 mourut à la peine 
à trente-trois ans. On lui doit, outre des traduc¬ 
tions et éditions soignées de Sophocle, d’Eschyle, 
d’Euripide, des notes et scholies sur Cicéron, Pro- 
percc, etc., quelques ouvrages de critique, entre 
autres : Novœ lectiones , précieux recueil d’obser¬ 
vations philologiques sur divers auteurs latins 
(Bàle, 1564, in-8; nouv. édit., Anvers, 1571, in-8). 
— Son frère, Théodore Cànter, né en 1545, mort 
en 1617, juge, consul, puis gouverneur d’Utrecht, 
sa ville natale, a laissé divers ouvrages : Varice 
lectiones (Anvers, 1574); Notes sur l'ouvrage cTAr - 
nobe contre les Gentils (Ibid., 1582), etc. 

Cf. De Thou : Éloges ; — Niccron : Mémoires, t. XXXIV. 


CANTERBURY (Contes de), ouvrage de Chaueer 
(voy. ce nom). 

CANTICUM, monologue chanté, que faisait en¬ 
tendre, dans les comédies latines, un histrion resté 
seul sur le proscenium. Un joueur de flûte l’ac¬ 
compagnait. Les cantica composaient l’une des trois 
parties de la comédie romaine, laquelle n’avait 
point de chœurs comme la comédie grecque. Ces 
parties lyriques d’une pièce n’étaient pas toujours 
chantées par l’acteur lui-même. On lit dans Tite- 
Live qpe le poète Livius Andromcus, qui repré¬ 
sentait lui-même scs ouvrages, ayant la voix fati¬ 
guée, obtint la faveur de placer devant le joueur 
de flûte un jeune esclave qui chantait pour lui. 
Dispensé d’avoir à conduire sa voix, il mettait 
dans son jeu muet plus d’art et de vigueur. Cet 
usage de la division du chant et de son expres¬ 
sion par le geste se généralisa sur la scène ro¬ 
maine. On mest pas d’accord sur le nombre et le 
caractère des cantica qui nous restent du théâtre 
latin. Il y en a plus dans les comédies de Plaute 
que dans celles de Térence. God. A B. Wolff are- 
connu, en outre, d'autres morceaux lyriques assez 
nombreux dans les œuvres des deux comiques, et 
cru pouvoir distinguer, dans Plaute, 42 cantica 
certains et 95 douteux, dans Térence, 15 certains 
et 3 douteux. 


Cf. Ch. ftlagnin : les Origines du théâtre antique et du 
théâtre moderne (Paris, 1839 11868), in-8); —G.-A.-fl. 
Wolf : De canticis in Romanomm fabulis sceniçis (Hâte. 
1825, in-4). 


CANTILÈNE. Ce mot qui, dans la langue ordi¬ 
naire, désigne, conformément à son étymologie 
(cantus lenis ), une mélodie douce et mélanco¬ 
lique, a une acception toute particulière dans notre 
vieille histoire littéraire; il signifie un chant hé¬ 
roïque qui, des Mérovingiens jusqu’au xi* siècle, 
fut en France l’expression de la poésie épique. La 
cantilène a précédé la chanson de geste, et était 
elle-même contenue en germe dans des poésies 
populaires du vm® et du ix® siècle, rassemblées 
par Charlemagne. On fait naître les chansons 
de geste des cantüènes du ix® et du x* siècle 
soudées ensemble. Dès la fin du xi® siècle, les chro¬ 
niqueurs citent des cantüènes à l’appui des faits 
qu’ils racontent. Au xii® siècle, Orderic Vital en 
mentionne une que les jongleurs chantaient en 
l’honneur de Guillaume au Court Nez. Les canti- 
lènes que les soldats chantaient devaient être en 
langue franque, au moins jusqu’au X® siècle. D’au¬ 
tres, destinées au princes et aux lettrés, étaient 
en latin. On trouve de ces dernières dans le re¬ 
cueil de poésies populaires de M. Ed. du Méril, 
sous ces titres: Poëme alphabétique de saint Pau¬ 
lin sur la destruction sPAquilée; Chant sur la vic¬ 
toire remportée en 622 par Clotaire II sur les 
Saxons; Chants sur la mort de Charlemagne; 
Chanson des soldats de Louis II. Mais ce sont 
principalement les cantilènes en langue franque 
qui ont inspiré plus tard les chansons de geste. 
Ainsi, celle de Gormond et Isembart (voy. ces 
mots) paraît tirée d’une cantilène en langue fran¬ 
que, découverte par dora Mabiilon et retrouvée en 
1837 dans la bibliothèque de Valenciennes* Les 
cantilènes tombèrent en oubli quand elles furent 
remplacées par les chansons de geste. C’est ce qui 
peut expliquer qu’elles ne nous soient pas parve¬ 
nues manuscrites. Celle de Sainte Eulalie (voy. ce 
nom) est un monument unique de la poésie fran¬ 
çaise au x* siècle. 

Cf. Littré : Histoire de la langue française, t. II ; — 
Léon Gautier : les Epopées françaises, 1.1, liv. i w . 

CANTIQUE. Ce mot qui, littéralement, veut dire 
poésie chantée, ne désigne qu’un genre de poésie 
lyrique, celle qui s’adresse à Dieu pour exprimer 
les sentiments que son action ou sa pensée nous 
inspire, en particulier la joie et la reconnaissance 
causées par ses bienfaits. Bien que les Grecs et 
les Romains aient eu des chants d’invocation et 
de prière (voy. Chansons), le cantique appartient 
surtout à la poésie sacrée, c’est-à-dire juive ou 
chrétienne. On cite, dans V Ancien Testament , un 
certain nombre de morceaux lyriques qui ont reçu 
ce nom : le cantique de Moïse après le passage 
de la mer Rouge (Exode XV), celui de Moïse mou¬ 
rant ( Deutéronome XXXII), celui de Débora après 
la défaite et la mort deSisara (Juges, Y), celui de 
David sur la mort de Saul et de Jonathas, qui est 
plutôt une admirable élégie qu’un cantique (Rois, 
liv. IL, ehap. I er ), celui du même roi remerciant 
Bleu de son secours (Ibid., chap. xxn), celui d’É- 
zéchias (Isdie, ch. xxxvin), celui de Judith après 
la mort d’Holopherne (Judith, chap. xvi), celui de 
Tobie après avoir recouvré la vue (Tobie, XIII). 
Le Nouveau Testament n’en contient que trois et 
très-courts : le cantique de Marie, appelé le Ma¬ 
gnificat (saint Luc, cha». ï®% 46-56), et ceux de 
Zacharie et de Siméon (Ibid., chap. I* r , 08-76 et 
chap. II, 29-33), bénissant Dieu au sujet de la 
naissance de saint Jean et du Messie. 

En dehors de ces morceaux épisodiques jetés 
dans le récit, on range d’ordinaire parmi les can¬ 
tiques toute la suite des psaumes, cette partie im¬ 
portante de la poésie lyrique sacrée; ils ne s’en 
distinguent que par un détail : les cantiques se 
chantaient sans instruments et les psaumes s’en 
accompagnaient. On marquait même l’emploi si¬ 
multané ou alternatif des Yoix et de la musique 
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par les mots de cantique de psaume et de psaume 
•<le cantique : dans le premier, les instruments se 
mêlaient aux voix; dans le second, ils se bornaient 
A précéder le chant. On a donné aussi Je nom de 
cantique aux prophéties, aux lamentations, à des 
élégies, à des idylles, en un fnot, à tous les pro- 
•duits de la poésie lyrique sacrée. 

Les cantiques bibliques ont été souvent traduits 
• ou imités dans les littératures modernes. Racine 
en a fait passer avec bonheur la grâce ou la subli¬ 
mité dans Esther et Athalie, ainsi que dans quelques 
odes. J.-B. Rousseau, Lefranc de Pompignan, en 
ont été ensuite les interprètes les plus connus. 
Plus près de nous, Lamartine s’en est inspiré 
•pour renouveler la poésie religieuse. Il ne faut pas 
•oublier le cantique dans l’histoire de la réforma- 
Uon et la part que Luther lui a faite dans son in¬ 
terprétation populaire de la Bible. Le protestan¬ 
tisme français a essayé avec moins de succès la 
môme œuvre par la plume de Marot. — On ne parle 
que pour mémoire des recueils de Cantiques spi¬ 
rituels de Saint-Sulpice, des Missions, du Sacré- 
Cœur, qui n’ont ni valeur ni prétention littéraires, 
-et dont les rimes dévotes s’adaptent à des airs de 
•chansons profanes, de morçeaux d’opéras ou 
•d’hymmes patriotiques. 

Cf. Rohm : Traité des études, t. IV, ch. iii ; — R. Lowth : 
Leçons sur ta poésie des Hébreux, traduites par Sicard 
•{Lyon, 1813, 8 vol. in-8) ; — Hcrder : Histoire de la poésie 
•des Hébreux, trad. par la baronne de CarlowiU (Paris, 
1815, în-8 et in-12). 

CANTIQUE DES CANTIQUES (Le), l’un des ou¬ 
vrages de la Bible, ainsi appelé pa,rce qu’il est le 
iplus sublime des cantiques. Après l’avoir très-lon- 
temps attribué à Salomon, on est resté trcs-in- 
dccis sur la date de sa composition, qui flotte 
•dans un espace de sept ou huit siècles, en descen¬ 
dant jusqu’aux derniers temps de la littérature 
hébraïque. Herder, Ewald, de Wette, Hirzel, Hit— 
.zig, Ern. Renan, lui assignent le milieu du x® siè¬ 
cle avant J.-C., l’une des époques les plus libres 
•de l’épanouissement du génie hébreu. L’ouvrage 
■décèle une inspiration vive et une aisance d’es¬ 
prit presque incompatible avec les idées étroites 
•et les habitudes d’imitation servile qui régnent 
•chez les Juifs après la captivité. C’est un livre po¬ 
pulaire, probablement écrit dans la Palestine du 
Nord, dont la langue penchait vers l’araméen. 

L’interprétation du Cantique des cantiques , sous 
le rapport de l’idiome, offre moins de difficultés 
que les autres livres hébreux, mais elle a été la¬ 
borieuse en ce qui touche au plan, à la nature et 
au sens général de l’œuvre. Selon quelques exé¬ 
gètes, une action suivie relie toutes les parties du 
poème et en fait une composition une et régulière. 
:Selon d’autres, c’est une suite de chants d’amour, 
m'ayant d’autre lien que l’analogie du sujet. Telle 
•est l’opinion de Herder, Paulus, Etchhorn, W. Jones, 
de Wette. Siflvant Bossuet, c’est une églogue ou 
am drame divisé en sept journées. On admet le 
plus généralement que le poème est en dialogue, 
Lien que la distinction des interlocuteurs ne soit 
pas indiquée, et on peut le diviser en parties ana¬ 
logues à des actes. Le cantique serait donc un 
xlrame primitif sans aucun des moyens scéniques 
<lu théâtre des Grecs, des Latins ou des Hindous ; 
les décors sont absents; les acteurs peu nombreux, 
Ewald a pensé que des scènes entières dialoguées 
-sont récitées par une seule personne. Il servait 
peut-être aux jeux d’une noce. —En voici d’ailleurs 
îe sujet. Une jeune fille du village de Sulem a été 
•enlevée et traînée dans le sérail de Salomon. La 
■Sulamite, fidèle au berger qu’elle aime, résiste 
aux flatteries et aux promesses du roi. L’amant 
parvient à la délivrer et la ramène dans la maison 
maternelle. Les autres personnages sont les frères 
<lc la Sulamite, les femmes du harem, des dames 
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et des bourgeois de Jérusalem, des gens de la 
suite du roi, les paranymphes du berger, le chœur. 

Les Juifs ont interprété ce livre, profane à l’ori¬ 
gine, comme un symbole de l’amour qui unit Bien 
au peuple d’Israël ; les chrétiens y ont vu l’union 
de Jésus-Christ avec l’Église et avec les âmes 
saintes, figurée sous l’emblème de l’amour con¬ 
jugal. Ces interprétations commencèrent à se pro¬ 
duire un peu avant l’ère chrétienne. Elles parais¬ 
sent avoir été provoquées par le désir de maintenir 
le poème dans le canon. On les voit surgir dans 
la version syriaque du Cantique , et le Tatmud en 
est plein. Théophile d’Antioche, au il* siècle, Ori- 
gène, au lu®, donnent les premiers des explica¬ 
tions mystiques et allégoriques complètes : ils voient 
dans le Cantique Tépithalame de l'Église avec son 
céleste fiancé. Saint Bernard a laissé près de cent 
sermons sur ce thème. Ce n’est qu’au xvi* siècle que 
le caractère profane du livre a été affirmé par Théo¬ 
dore de Mopsueste, puis par Sébastien Castalron. 
Bossuet a donné une traduction française du Can¬ 
tique des cantiques avec des commentaires. M. Re¬ 
nan en a fait deux traductions, dans fnne des¬ 
quelles il a introduit les divisions scéniques. 

Cf. Ed. Cunitz : Histoire crit, de Vinterprétation du 
Cantique des cantiques (Strasbourg, 1834) ; — Réville : 
Revue de théologie, avril 1857 ; — Ern. Renan : Etude 
sur le plan et le caractère du poème, en tête de sa tra¬ 
duction (Paris, 48G0, in-8). 

CANTWEL (André-Samuel-Michel), traducteur 
français, né en 1744, mort le 9 juillet 4802. Fils 
d’un médecin irlandais qui s’était fixé en France, 
il fut bibliothécaire des Invalides. Il a donné des 
traductions, réputées très-inexactes, d 'Isabelle et 
Henry, de Hughes (Paris, 4789, 4 vol. in-12); du 
traité de la Naissance et de la chute des anciennes 
républiques, de Montague (Paris, 1793, in—8) ; du 
Discours sur l'histoire et la politique en général , 
de Priestley (1795, 2 vol. in-8); de Zeluco , de 
John Moore (1796, 4 vol. in-12), etc. 

CAXZ (Israël-Théophile), théologien protestant 
et philosophe allemand, né à Heimsheim en 1690, 
mort à Tubingue en 1753. Professeur d’éloquence 
et de poésie, de logique et de théologie morale, il 
défendit avec ardeur les doctrines de Wolf, qu’il 
avait d’abord combattues, et en développa les 
principes dans de nombreux ouvrages’ qui ont eu 
de la réputation : Philosophiæ leibnitiianœ et 
WolfiantR usus in theologia (Francfort et Leipzig, 
4728-1739, 4 vol. in-4); Grammaticæ universalts 
tenuia rudimenta (Tubingue, 1737, in-4); Médita- 
tiones philosophice (Ibid., 1750, in-4), etc. 

Cf. Adelung : Allgem. Gelehrten-Lexicon, suppriment. 

CANZONE et CANZONETTA. La canzone est une 
poésie lyrique italienne. Ce mot vient du provençal 
causée niais la chanson des troubadours se faisait 
entendre avec accompagnement d’instruments et 
se limitait à des sujets d'amour; tandis que la 
canzone italienne, à part ces sujets, traite des 
matières les plus élevées. Elle a le caractère de 
l’ode, dont elle porte aussi le nom. Guido Caval- 
ôanti, Dante et surtout Pétrarque, ont illustré ce 
genre. La canzone est une composition dans le 
style soutenu. Elle est divisée cr stances égales, 
pour le nombre des vers, leur distribution et l’ar¬ 
rangement des rimes. Le mètre ordinaire est celui 
des hendéca&yllabes ou des iambiques. Une can¬ 
zone régulière ne doit pas avoir plus de quinze 
stances.. Après la dernière se trouve souvent une 
demi-stance, nommée reprise (ripresa) ou congé 
(commiato). — La canzonetla, composée de petits 
vers, répond tout à fait à notre chanson. 

CAPACCio (Guilio-Cesare), littérateur et anti¬ 
quaire napolitain, né à la Campagna en 1560, mort 
en 1631. Il est auteur de quelques ouvrages écrits 
en latin : Neapolitanæ historiœ (1607, in-4); la 
Vera antiquita di Pozzuolo (1607, in-8), etc. 
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capdueil (Pons de), troubadour français du 
XII e siècle, mort en 1190. Sa dame, Azalaïs de 
Mercœur, femme du comte d’Auvergne, étant morte, 
il se croisa et périt en Terre-Sainte. Le Choix des 
poésies des troubadours de Raynouard contient deux 
de ses pièces. La Bibliothèque nationale en pos¬ 
sède plusieurs manuscrites. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XX. 

CAPE ET ÉPÉE (Comédie de), genre de compo¬ 
sition dramatique qui tire son origine et son nom 
de l’Espagne. La Comedia de capay espada était, 
au temps de Lope de Vega et de Calderon, une 
sorte de drame domestique fortement intriguée et 
remplie d’imbroglios très-compliqués et féconds en 
événements tragiques. La cape et l’épée que por¬ 
taient ses personnages marquaient leur position 
et leur rang. De nos jours on appelle, par abus de 
mot, drames de cape et d’épée des pièces à effets 
violents, à incidents tumultueux et où de grands 
coups d’épée tranchent les situations. On applique 
le même nom aux romans d’aventures qui mettent 
en œuvre des procédés analogues. 

Cf. Ticknor : History of spanish lit., tome II, p. 167. 

CAPÈCE (Scipione), poète et jurisconsulte ita¬ 
lien du xvi° siècle. Professeur de droit à Naples, 
il publia plusieurs ouvrages sur les lois. Ses œu¬ 
vres littéraires, écrites en latin, comprennent un 
poème De principiis rerum (1546), où il établit, 
d’après l’école ionienne, que l’air est le principe 
des choses, et qui a été traduit en vers libres ita¬ 
liens par le P. Ricci (Venise, 1754', in-8); un poème 
didactique De divoJoanne Baptista libri III (Bâle, 
1542) ; des élégies et épigrammes. Ses Œuvres ont 
été réunies (Naples, 1594; Venise, 1754, in-8). 

Cf. Toppi : Biblioth. napolitana ; — Bayle : Dict. critique. 

CAPECELatro ou Capèce-Latro (Francesco), 
historien italien du xvu° siècle, né à Naples. Il 
remplit des emplois élevés dans son pays, et écri¬ 
vit, sous le titre de Journal (Diario, 1647-1650), le 
livre le plus complet et le plus approfondi sur la 
révolution napolitaine de 1647 à 1648. Le Diario 
a été réédité par le prince de Belmonte (Naples, 
1853 et suiv., 4 vol.). 

Cf. Scipione Volpiceila : Délia vita e dette opère di 
F. Capecelatro discorso (Naples, 1846, in-8). 

capefigI’E ( Jcan-Baptiste-Honoré-Raymond), 
publiciste et historien français, né à Marseille en 
1802, mort à Paris çn décembre 1872. Rédacteur 
de la Quotidienne et de divers journaux dévoués à 
la Restauration, il servit ensuite avec zèle le gou¬ 
vernement de Juillet, comme journaliste et comme 
publiciste, surtout pendant la longue durée du mi¬ 
nistère Guizot, qui le récompensa par de généreuses 
subventions. Après 1848, il fut un des premiers 
rédacteurs de Y Assemblée nationale et l’un des 
plus ardents adversaires du régime républicain. 
Outre des écrits de polémique et de circonstance 
qui témoignaient de plus de talent que d’autorité, 
il a produit un nombre énorme de volumes d’his¬ 
toire, où il mettait en œuvre, sans en contrôler 
l’origine ou la valeur, les documents conservés aux 
archives des affaires étrangères. Nous citerons deux 
de ses premiers et meilleurs ouvrages : Histoire 
de Philippe-Auguste (1829,4 vol. in-8), couronnée 
par l’Institut, et Histoire constitutionnelle et ad¬ 
ministrative de la France, de la mort de Philippe- 
Auguste au règne de Louis XI (1831—33, 4 vol. 
in-8), et nous renverrons, pour les 120 autres vo¬ 
lumes environ, aux répertoires bibliographiques. 
Dans les derniers temps, Capefigue a particuliè¬ 
rement mis en relief, dans une série d’ouvrages, 
les maîtresses de Louis XIV et de Louis XV (1858 
et suiv., in-18). — \Dict. des Contemp. t les quatre 
premières éditions.) 

CAPELL (Édouard), critique anglais, né à Tros- 
ton (Suffolk) en 1713, mort en 1781. Il est connu 


par l’édition revisée et épurée qu’il a donnée de 
Shakespeare (1768, 10 vol. pet. in-8), après trente- 
trois ans de recherches et de travaux. Trois autres 
volumes de notes et de commentaires furent pu¬ 
bliés après sa mort sous ce titre : Notes and va- 
rious Readings of Shakespeare (1783, 3 vol. in-4). 

Cf. Gorton : General biographie Dictionary. 

capellA (Martianus-Mineus-Felix), érudit latin, 
qui vécut probablement vers la fin du v fl siècle et 
que l’on croit né à Carlhage. Il est l’auteur d’une 
sorte d’encyclopédie qui fut très-répandue au 
moyen âge. D’un style dur et souvent obscur, cette 
œuvre offre un curieux mélange de prose et de 
vers, de renseignements scientifiques et d’allégo¬ 
ries poétiques. Elle se divise en neuf livres. Les 
deux premiers sont consacrés aux Noces de Mer¬ 
cure et de la Philologie. Celle-ci produit bientôt un 
grand nombre d’ouvrages que recueillent les Arts 
et les Sciences. Le troisième livre a pour objet la 
Grammaire, fille de Mercure, élevée en Égypte. Le 
quatrième s’occupe de la Dialectique, femme d’ori¬ 
gine égyptienne que Parménide mena en Grèce et 
qui se mit au service de Socrate et de Platon. Le 
cinquième traite de la Rhétorique, sœur bruyante 
de la Dialectique; le sixième, de la Géométrie; le 
septième, de l’Arithmétique ; le huitième, de l’As¬ 
tronomie ; et là se trouve un passage fameux sur 
le système du monde qui, dit-on, conduisit Co¬ 
pernic à sa découverte. Le dernier livre a pour 
objet la Musique. L’ouvrage de Capella, publié 
d’abord par Vitalis Bodianus (Vicence, 1499, in-fol.), 
a été réimprimé plusieurs fois, notamment par 
Hugo Grotius (Leyde, 1599, in-8) et par F. Kopp, 
avec de bonnes annotations (Francfort, 1836, in-4). 
Les manuscrits en sont nombreux, mais très-in¬ 
corrects. 

Cf. F. Jacobs, dans l'Encyclopédie d'Ersch et Grüber. 

capelle (Pierre), littérateur français, né le 4 no¬ 
vembre 1772 à Montauban, mort en 1851. Il fut 
un des fondateurs des Dîners du Vaudeville et du 
Caveau moderne. Sous la Restauration il occupa 
la place d’inspecteur de la librairie. On a de lui : 
le Chansonnier des Muses (Paris, 18..-18.., 10 vol. 
in-18); Aneries révolutionnaires, ou Balourdi- 
siana, Bêtisiana , etc. (1802, in-18); Dictionnaire 
d'éducation morale , de science et de littérature 
(1810, in-8); Hommage au duc de Bordeaux, ou 
Recueil des pièces de vers composées par la garde 
nationale de Paris (1821, in-8); etc. Il à iormé 
le recueil d’airs la Clef du Caveau. 

Cf. Quérard ; la France littéraire. 

CAPEXDü (Ernest), romancier et auteur dra¬ 
matique français, né en 1826, mort en mai 1868. 
A part ses nombreux et volumineux romans-feuil¬ 
letons, il a été, au théâtre, l’heureux collabora¬ 
teur de Th. Barrière dans les Faux Bonshommes 
(1856), l’une des comédies modernes les plus re¬ 
marquées pour le relief de ses types* II a donné 
seul les Frétons en cinq actes (18G1) et les Coups 
d'épingles en trois actes (1863). — [Dictionnaire des 
Contemporains, 3 e et 4* édit.] 

CAPiLUPi (Camillo), écrivain italien du XVI e siè¬ 
cle, né à Mantoue. Il est auteur d’une célèbre apo¬ 
logie de la Saint-Barthélemy sous ce titre : Lo 
Stratagema di Carolo IX, re di Francia, contra 
gli Ugdnotii , rebelli di Dio , etc. (Rome, 1552, 
2 e édit. 1574, avec traduction française.) Cet ou¬ 
vrage, dont l’édition originale est très-rare, a été 
réimprimé dans la Bibliothèaue étrangère (t. I) et 
dans les Archives curieuses de l'histoire de France 
(1 M série, t. VII). — Son frère Lelio Capilupi, né à 
Mantoue le 19 décembre 1498, mort le 3 janvier 
1560, a produit sous forme de contons de Virgile 
plusieurs poèmes excentriques et licencieux, et 
dont le principal est dirigé contre les moines (De 
Vita monachorum; Venise, 1543, in-8). D’autres 
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traitent (les femmes, de la Syphilis, elc., et ont 
ete insérés dans divers recueils. * 

Cf . De Thou : Histoire, LXXII ; — Ghilini : Teatro 
d’uommi letterali. 

CAPITAINE FRACASSE (le), roman de Th. Gau¬ 
tier (voy. ce nom). 

CAPITAN ou MATAMORE, type de l’ancienne co¬ 
médie parodiant l’héroïsme militaire dont le moyen 
âge avait abusé dans les œuvres de ses littéra¬ 
tures, et aussi le faux point d’honneur. Il eut aux 
xvt* et xvn* siècles une très-grande vogue sur la 
scène italienne, en Espagne, en France, en An¬ 
gleterre. Le capitan est le Miles gloriosus de Plaute 
rajeuni. Les soldats de Charles-Quint, qui se ré¬ 
pandirent dans toute l’Europe, en fournirent de 
nombreux modèles tant à la comédie écrite qu’à 
la comédie improvisée. Le théâtre se remplit, en 
Italie surtout, de capitaines, fanfarons et craintifs 
a la fois, aux noms retentissants de Matamores, 
fracassa, Spavento, Rodomonte, Spezza-Monti 
(tranche-montagnes), Rinoceronte, Scarabombar- 
don. Des variétés, consistant en légères nuances 
dans les caractères, s’introduisirent dans le type 
consacré, et l’on .eut le capitaine Cerimonia, très- 
courtois envers les dames; Giangurgolo (Jean 
Grand gueule), issu de Calabre, amoureux, affamé 
et vaniteux; il Vappo, ou Smargiasso, c’est-à-dire 
I avaleur de charrettes, spadassin napolitain d’une 
extrême poltronnerie, relativement moderne; Ro- 
gantino, qui appartient au peuple de Rome, lequel 
lui a donné un caractère analogue à celui de 
son Marco Pepe. Scaramouche est apparenté au 
Gapitan. Le rôle de celui-ci, indispensable dans 
les anciennes pièces italiennes, est particulière- 
ment développé dans le Prigione d’Amore (1590) 
de Sforza Oddi. Une des formes sous lesquelles il 
“ Italie en France et en Espagne, est le Co- 
codnllo de la comédie d'Angelica, de Fornaris. On 
cite parmi les capitans les plus distingués de la 
scène italienne, Francesco Andreini, acteur de la 
troupe de Gelosi venue en France en 1577, qui 
adopta dans cet emploi le nom de « CapitanoSpa- 
vento délia valle inferna ». F 

Dans la comédie française, les noms préférés 
que poitèrent les matamores ne furent pas moins 
formidables : Briarée, Briscmur, Fierabras. Ils 
nen sont pas moins taillés sur le patron italien, 
terrible des le berceau, le matamore est capable 
de taire frissonner ceux qu’il regarde ; il change 
les cités en cimetières sur son passage, il terrine 
et fait pâlir môme le soleil et la lune. D’autre 
part il est toujours sûr de vaincre auprès des 
femmes. Quand il est démasqué, il subit tous les 
outrages avec résignation. Le capitan se montre 
tel dans les comédies de Larivey, de Scarron, de 
Desmarets, d Adrien de Montluc, de Cyrano de 
Bergerac, de Rotrou, de Corneille et de Tristan 
1 Ermite. De nos jours, le capitan a eu encore 
beaucoup de succès, sous le nom d’Annibal, dans 
l Aventurière de M. Em. Augier. On le retrouve 
en Allemagne, non sans originalité, sous les traits 
d Horribilicribrifax de Gryphius. 

Cf. Maurice Sand : Masques et .bouffons (Paris, 1859, 

f..!™* itf ’■ “V Vlctor Foumel : Curiosités théâtrales 
(Ibid., 1800, in-18); Louis Moland : Molière et la comé¬ 
die italienne (Ibid., 1867, in-8). 

Capitein (Jacques-»Elisée-Jean), littérateur et 
théologien nègre du xviii* siècle. Il naquit sur la 
cote de Guinée, fut acheté à l’âge de huit ans par 
le capitaine d’un vaisseau hollandais, emmené à 
La Haye, baptisé et instruit dans les langues an¬ 
ciennes et orientales. Ayant pris ses grades de 
théologie à l'Université de Leyde, il fut, en 1742, 
envoyé comme pasteur en Guinée, Les ouvrages 
que 1 on a de lui datent de son séjour en Hol¬ 
lande; ce sont : une Élégie en vers latins, tra¬ 
duite en français par Grégoire; Dissertatio poli - 
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tica-theologica de servitute libertali christianœ 
non contraria (Leyde, 174-2, in-4), faisant la contre¬ 
fit 16 des écrits des négrophiles et traduit en 
hollandais par Jérome BnJhem (Leyde, 1742) :Ser- 
mons choisis (Uitgewochte predikatien. Amster¬ 
dam, 1742, in-4). 

Cf. Grégoire : Littérature des nègres. 

Capitolines (Julius), historien latin, né dans 

t s r e , co , n( ? e moitié des m ° et IV siècles. lia fourni 
a l Histoire Auguste (voy, ce mot) les Vies d'An- 
tomn le Pieux, de Marc-Aurèle, de Lucius Verus 
de Pertmax, de Clodius Albinus , d'Opilius Ma- 
cnnus, des deux Maximins, des trois Gordiens, 
de Maxime et de Balbin. Elles ont été traduites 
en français par Valton, dans la Bibliothèque Panc- 
koucke (Paris, 1844, in-8). 

. ,Ç f * Moller: Disputatio circularis de Julio Capi- 
lolxno (Altorf, 1689, in-4). . F 

CAPITOLO, genre de poésie italienne. Ce mot, 
qui signifie chapitre, ne désignait à l’origine que 
les divisions d’un ouvrage et ne s’employait qu’au 
pluriel, capitoli. Appliqué au genre badin, sati¬ 
rique et burlesque, il finit par désigner des ou- 
\rages entiers et non susceptibles de divisions : 
discours, épitres, satires, panégyriques plai¬ 
sants, etc. Les plus célèbres capitoli sont ceux de 
Berni, de Jean Mauro, d’Angelo Firenzuola, de 
1 Anoste, de Machiavel, d’Amenta, des frères Mar- 
de Louis Dola, de l’Arétin, de P. Nelli, de 
Galilée lui-même, etc. 

CAPITULAIRES, nom donné aux ordonnances, 
constitutions, lois ou décrets promulgués sous les 
rois francs des deux premières races. Ils étaient 
divisés en petits chapitres (capitula), sans ordre, 
sans méthode, et les règlements en étaient sou¬ 
vent contradictoires. Des lois, des chapitres en¬ 
tiers étaient empruntés et copiés textuellement sur 
des constitutions précédentes. Les plus anciens mo¬ 
numents de ce genre que nous possédions sont les 
capitulaires de Clotaire l w , vers l’an 560, qui con¬ 
firment pour les populations gallo-romaines l’auto¬ 
rité du droit romain ; ceux de Childebert U, vers 
1 an 595 ; le Gapitulare triplex de Dagobert le 
premier qui ait porté le titre de Capitulaire. 

Les capitulaires étaient rédigés par les rois, 
de concert avec les principaux personnages du 
royaume convoqués en assemblée générale. Le 
roi proposait les articles, qui, lorsqu’on en avait 
librement délibéré, étaient copiés par un chan¬ 
celier et remis à chacun des membres de ras¬ 
semblée, afin que tout le monde pût en prendre 
connaissance. Le recueil des capitulaires est com¬ 
posé de sept livres et de quatre appendices. Les 
quatre premiers livres ont été rédigés par Anse- 
gis, les trois autres par Benoît Levita ; les au¬ 
teurs des quatre appendices . sont inconnus. Le 
recueil d Ànsegis ne contient que les capitulaires 
de Charlemagne et de Louis le Débonnaire. Ceux 
de Charlemagne sont de beaucoup les plus impor¬ 
tants. Ils sont au nombre de soixante-cinq et nous 
donnent une idée précise de l’état de la France à 
cette époque : ils montrent, dans leurs disposi¬ 
tions les plus minutieuses, les actes du gouverne¬ 
ment de Charlemagne. M. Guizot, qui a fait de ces 
capitulaires une étude approfondie, les a divisés en 
huit parties, en classant selon la nature des dis¬ 
positions les articles qu’ils comprennent : Légis¬ 
lation morale , qui n’est, à proprement parler, 
qu’une suite de conseils et de préceptes moraux; 
Législation politique, comprenant 293 articles qui 
règlent toutes les relations du peuple avec le potr- 
voir; Législation pénale, qui n’est qu’un extrait 
des anciennes lois salique, ripuaire, lombarde, 
etc.; Législation civile, où les règlements relatifs 
à la famille ont la principale part; Législation re¬ 
ligieuse, dont les dispositions concernent non- 
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■seulement le clergé, mais les fidèles, le peuple 
chrétien et ses rapports avec les clercs; Légis¬ 
lation canonique , qui occupe la grande place 
dans les capitulaires, et dont les articles ont 
trait aux assemblées générales, aux conciles et 
à l’aristocratie épiscopale ; Législation domes¬ 
tique, où le monarque s'occupe de l’administra¬ 
tion de ses biens et de ses métairies; enfin, 
Législation de circonstance, en douze articles. 

On a conservé aussi quelques capitulaires des 
successeurs de Charlemagne : ils sont de Pépin, 
roi d’Italie; de Charles le Chauve; de Louis H; 
de Carloman; de Charles le Sidiple, etc. Le recueil 
de Benoît Levita, rédigé au milieu du IX e siècle 
par ordre de l'archevêque de Mayence Otgar, con¬ 
tient avec ces documents un grand nombre de lois 
•empruntées au droit germanique, au droit romain, 
et des extraits du Breviarum, du code Théodosien, 
du code Justinien, et de YEpitome de Julien. Les 
< Capitulaires ont eu diverses éditions en France, en 
Italie, en Allemagne ; nous citerons, entre autres, 
celle de Baluze (1677, 2 vol. in-foL; nouv. édit., 
1780), et celle de Pertz : Monummta Germaniœ, 
historica (Hanovre, 1826, et suiv.). 

Cf. Et. Baiuzc : Histoire des caprtulaiïes des rois fran- 
çois (Paris, 4719, in-8), servant aussi de Préface ï son re¬ 
cueil ; — Guérard : Explication, du GojiittUaire de ViUis 
(Ibid., 4856, in-4) ; — Fr. Monnier ; Charlemagne législa- 
leur, étude, etc. (Ibid., 4874, in-8), ,, 

capmany y montpalau (Antonio be), savant 
critique espagnol, né à Barcelone le 24 novembre 
1742, mort le 14 novembre 1813. Mêlant l’étude 
■aux affaires publiques, il fut .membre et secré¬ 
taire perpétuel de l’Académie royale de l’hisboire. 
Tiotis avons à citer de lui, à part des travaux 
spéciaux sur le commerce maritime espagnol, un 
important travail littéraire : le Théâtre, historique 
et critique de l'éloquence espagnole (Teatro bisto- 
rico-critico de la elocucncia casteüana; Madrid, 
1786-94, 5 vol. in-8, nombreuses édit.), contenant 
un bon choix des principaux prosateurs espagnols 
avec une saine appréciation.die leprs productions; 
Philosophie de l'éloquence (Filosofia de la eloeuen- 
cia; Madrid, 1777, tn 4), etc., 

Cf. Ticknor : History of span, lit., t. III; — Lemcke : 
Handbuch der spanischen Litteratur. 

CAPO BE PEU1LLI0E (Jean-Gabriel Cappot, dit), 
publiciste français, né aux Antilles en 1800, mort 
en décembre 1863. Activement mêlé aaix polémi¬ 
ques du journalisme politique et tour à tour dans 
l’opposition libérale, républicaine même, ou dans 
les rangs ministériels, ce « gascon des Tropiques », 
comme il s’appelait lui-même, a publié des bro¬ 
chures de circonstance, des pamphlets qui eurent 
<du retentissement, et quelques volumes : le Midi 
on 1815 (2 vol. in-8); l’Irlande (1839 , 2 vol. 
in-8) ; le Château de Ham (4842, in-8) ; Histoire 
.du peuple de Pans (1844, in-8). — [Dictionnaire 
.des Contemporains, les trois premières édit.J 

CAPORAiii (Cesare), poète burlesque et sattrique 
[italien, né à Pérouse en 1531, mort én 1601. Il vint 
à Rome, s’attacha au cardinal Aquaviva, puis vécut 
auprès du marquis Àscanio de la Cornia. Le pre- 
imier, en Italie, il composa des satires, mises en 
^action et en dialogue. Il faut citer à part son 
I Voyage au Parnasse (Viaggio di Parnasso), écrit 
•en tercets, plus étendu que ne le sont les capitoli 
îbernesques ; il se met en gcène, se rendant en 
-Grèce sur sa mule, et gravissant le Parnasse en 
compagnie d’une foule compacte d’auteurs, avec 
Dédain et Caprice pour guides. Cervantes lui a 
pris le titre et la forme de cette composition. 

Citons ensuite : les Obsèques de Mécène (Esse- 
quie di Mecenate), contenant toute la vie du fameux 
protecteur des lettres; le Jardin de Mécène; l'Àvis 
du Parnasse, suite du Voyage, sous une forme 
analogue aux bulletins d’un gazetier donnant tous 
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les mois des nouvelles des lettres; enfin deux 6’fl- 
pitoli dirigés contre un pédant et deux Capitoli 
sur la cqur ; ces deux derniers, suivant Gînguené, 
les meilleurs de l’auteur. On lui a attribué les co¬ 
médies la Sciocco et la Nivetta, qui sont de Pierre 
Aretin. — Une édition des Œuvres de Caporali a 
été publiée sous le litre de Raccolta di alcune rime 
piacevoli (Parme, 1582), et une plus complète, 
sous celui de Rime (Pérouse, 1770, in-4). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia Ictlcratura italiana. 

Cappel (Louis), hébraïsant français, né le 15 oc¬ 
tobre 1585 à Saint-Elien, près de Sedan, mort le 
18 juin 1658 à Saumur. Élevé dans la religion pro¬ 
testante, il devint professeur d’hébreu, .puis de 
théologie, à l’université de Saumur. Scs principaux 
ouvrages, inspirés par une indépendance d’esprit 
qui lit scandale, sont : Arcanum punctualionis 
révélatum (Levde, Î624, in-4) ; Diatriba de veris 
et antiguis Hebrœorum tüieris (Amsterdam, 1645, 
in-12); Critica sacra (Paris, 1650, in-fol.), où il 
cherche les causes des variations de l’Ancien Tes¬ 
tament et les règles pour rétablir le texte pri¬ 
mitif; Chronologta sacra (Paris, 1655, in-4); 
Commentarii et notæ criticœ in Vêtus Testamen- 
tum (Amsterdam, 1689, in-fol.), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXIL 

cAi* peR.O\n ii;n (Claude), philologue français, 
né le 1 er mai 1671 à Montdidier, mort le 24 juil¬ 
let 4744 à, Paris. Il embrassa l’état ecclésiastique. 
Professeur de grec au Collège royal, il était estimé 
et recherché aes érudits, et a concouru à beau¬ 
coup d’éjdîüons classiques. On lui doit la traduc¬ 
tion des Œuvres de Pliotius, publiée par EHïes 
Dupin, avec les notes du P. Tourncmine (Paris, 
1702-1703); des éditions soigneusement colla¬ 
tionnées et annotées de QuinlUien (Paris, 1725, 
in-fol.,) et -des Antiqui rhetores (Strasbourg, 
1.756, in-4) ; des Observations dans le Thésaurus 
lipapce laimœ. de Robert Estienne (Bâle, 1740- 
1743, 4 vol., in-fol.), etc. 

Capperonx'ier (Jean), philologue français, neveu 
du précédent, né le 9 ma,rs 1716 à Mqnfcdidier, 
mort le 30 mai 1775 à Paris. Il succéda à son 
oncle dans, sa chaire en 1744-, entra en 1749 
à l’Académie des inscriptions, et fut nommé 
en 1760 premier garde des imprimés à la Biblio¬ 
thèque royale. On a de lui de bonnes éditions..de. 
César (Paris, 1754, 2 vol. in-12), d 'Anacréon 
(1754,. iivrlô), de Plaute (1759, 3 vol. in-12), de 
Justin, (1770, in-12); une édition, moins estimée, 
de Sophocle (1781, 2 vol. in-4); des Notes aux 
Histoires & Hérodote, insérées dans l’édition de 
Wesseling (Ai»sterdam, 1769, in-8), etc. 

Capperoxnier (Jean-Augustin), philologue fran¬ 
çais, neveu du précédent, né le 2 mars 1745 
à Montdidier, mort en 1820 à Paris. U fut appelé 
par son oncle à le seconder à la Bibliothèque 
royale et y devint en 1796 conservateur des? 
livres. Il a donné des éditions des Académiques 
de Cicéron (1796, 2 vol. in-12), de QuintUian 
(1803, 4 vol. in-12), et d’une partie dés olas-*- 
siques latins de JBarbou. 

Gf. Dupuy : Éloge, datas le recueil de l'Academie des. 
inscriptions, t. XL ; — Que'rard : ta France littéraire. 

CAPRICIEUX (le)., comédie de J.-B. Rousseau 
(voy. ce nom). f 

CAPTIFS (les), Caplivi, comédie de 1 Plaute 
(voy. ce nom). 

CARACCIO (Antonio), jioëte italien, né en 1630 
ù Nardo, mort en 4702. 11 jouit à la cour papale, 
comme poète épique, d,’une réputation qui ne’ s’est 
pas soutenue, Son principal ouvrage, Ylmperio 
vendicato (Rome, 1690), poème héroïque en qua¬ 
rante chants sur la conquête de Constantinople 
par les Latins, est une imitation manifeste de la 
Jérusalem délivrée, par un poète qui s’inspire 
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plus naturellement de l’Àriostc. Un Ëpithalame 
Lucques, 1650, in-4), des Poésies lyriques 
Rome, 1689j in-4), une tragédie. Il Corraaino 
(Ibid, 1694*), complètent l’œuvre de Caraccio. 

Cf. Crescimbcai ; Storia délia volgar poesia, p. 198, 
257. 391. 

CARACCIOLl (Louis-Antoine), littérateur fran¬ 
çais, né à Paris en 4721, mort dans cette ville le 
19 mai 1803. Prêtre de l’Oratoire, il-vécut dans la 
société littéraire et philosophique de son temps, 
■et voyagea en Italie, en Allemagne et en Pologne, 
Les papes Benoit XIV et Clément XII lui firent 
beaucoup d’accueil. Il a publié plus d’une cinquan¬ 
taine d’ouvrages de morale et d’histoire, la plupart 
oubliés. Nous rappellerons seulement : Lettres in¬ 
téressantes du pape Clément XIV (Paris, 1777, 

4 vol. in—12) ; te Livre à la mode (Ibid, 1759); 
le Magnificat du tiers-état (Ibid., 4789, in-8); une 
traduction des Nuits clémentines } de Bertola. 

>Cf. Quérard : la France littéraire. 

CARACTÈRE (Comédie de). — Voy. Comédie. 

CARACTÈRES (les), ouvrages de Théophraste et 
<le La Bruyère (voy. ces noms). 

CARADOC HE LANCARVAN. écricain cymrique 
de xn* siècle. Il continua Y Histoire des Bretons 
de Geoffroy de Montmouth depuis la mort de Gad- 
wallader jusqu’en 1156. Cette chronique latine, 
continuée daus les couvents de Conway et de 
Sraiflur jusqu’en 1270, est perdue; elle fut tra¬ 
duite en welsh, et du welsh en anglais par Huna- 
phrey Lloyd, et publiée par le D r Powcll, avec 
«ne dédicace à lïenry Sidney, alors lord président 
de Wales (pays de Galles); en voici le titre com¬ 
plet : The history of Cambra , nowcalled Wales : 

■a part of the famous yland of Brytame y writen 
in the brtjtish language above two hundred yeares 
jjart : translated into english by H. Lloyd gent¬ 
leman : corrected, augmented and continued out 
4)f records and best approoued authors bu David 
Powel doctor in divtnitie (Londres, 1584, in-4). 
J1 en a été donné une bonne édition par Richard 
Cdwyd (Shrewsbury, 1832, in-8). On a attribué à 
Garadoc une Vie de Gildas, qui a été publiée par 
Al. Stevenson. 

Cf. Wright : Biog. britan. litanglo-norman ptriod ; 
— - Henry Morley : English writers before Chauccr. 

CARAÏBE (Langue), appartenant à l’Amérique 
du Sud et à la région de i’Orénoque et de l’Ama¬ 
zone. Elle est parlée dans la Colombie, les Guyanes 
■et les petites Antilles par les indigènes, en plus 
de trente dialectes dont les principaux sont : le 
cardibe proprement dit, encore en usage dans la 
•Guyane française, le guarive et le pariagote^ dia¬ 
lectes de Caracas, le tamanaque , particulier aux 
populations de la rive droite de FOrénoque, l’ara- 
*>aque y usité à la Guyane hollandaise, le chamftas y 

Î iarlé à Gumana et sur le littoral du golfe Paria, 
e cummagotte du pays de Barcelone, etc. La 
prononciation du caraïbe et de ses variétés est 
douce et harmonieuse. La plupart des mots sont* 
terminés par une voyelle. Le pluriel des noms se 
forme par l’addition d’un mot signifiant « plu¬ 
sieurs ». La conjugaison est riche en temps. A 
l'aide de préfixes, on peut tirer d’un verbe un 
grand nombre de verbes dérivés. Hans la cons¬ 
truction, les périodes sont longues, sans devenir 
obscures. H y a une forme révérencieuse de lan¬ 
gage, réservée â la conversation avec les femmes. 
Les Caraïbes qui se sont longtemps servis, comme 
les Péruviens, de quippos (voy. ce mot) pour 
leur correspondance, les utilisent encore pour Tes 
•comptes commerciaux. Les anciens missionnaires 
ont publié de némbreux travaux sur cet idiome; 
le P. Raymond Breton a donné une Grammaire 
caraïbe (Auxerre, 4667, in-8), et un Dictionnaire 
taraïbe-français (Ibid. 1665, 2 vol. in-8). Il a été : 
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aussi publié divers travaux en espagnol sur cet 
idiome. 

Cf. Chr. Meiners : Geschichte des weibliehen Ge- 
xchlcchts, t. I ; — H.-E. Ludewig : the Litsraturs of 
americ. aboriginal languages. 

carakasChian (le P. Mathieu), historien ar¬ 
ménien, né à Tokat, mort à Venise en 4772. Mem¬ 
bre de ki congrégation des mekhitaristes et secré¬ 
taire du fondateur, il s’attacha à épurer la langue 
arménienne des latinismes. Il a écrit dans un style 
très-pur une Vie de saint Grégoire Tllluminateur 
(Venise, 1747) et laissé on manuscrit une Histoire 
des Mekhitaristes. 

CARAMEELE DE LORKDWITZ (Jean), théolo- 

S ’en espagnol, né à Madrid le 23 mai 4606, mort 
8 septembre 4682. Il eut une vie agitée et pleine 
d’aventures, et obtint successivement un nombre 
considérable de titres et de fonctions. 11 acquit 
néanmoins une érudition étendue, mais qui se 
montre, dans scs nômbreux ouvrages, souvent éga¬ 
rée par la vivacité de son imagination. 11 avait 
établi à Anvers une imprimerie où plusieurs d’en¬ 
tre eux parurent. Nous nous bornons à rappeler : 
Cabalce gramimticœ specimen (Bruxelles, 4632, 
in-12) ; ThanatosopUia , seu musœum mortis (Ibid., 
1637, in-4) ; Mathesis audax, où l’auteur essaye de 
« fonder la sagesse rationnelle, naturelle, surnatu¬ 
relle et divine sur l’arithmétique, la caioptriqne, 
la statique, la dioptrique, l’astronomie, la musique, 
Tare h i lecture, etc. » (Louvain, 4642 et 4644, in-4); 
Repuesta al manifesto del Reino de Portugal (An¬ 
vers, 4642 et 1664, in-4*), écrit auquel Ernm. de 
Yillaréal répondit par Y A nti-Caramuele, etc. 

Cf. Niccron : Mémoires ; — Nicol. Antonio : Bibliotheca 
hispana nova ; — J .-A. Tadisl : Mcmorie délia vita di 
monsignore J. Caramuele de L. (Venise, 1760, in-4). 

Carbon ( Caius Papirius Carbo) , orateur romain, 
né vers 464 avant J.-C., mort en 419. Tour à tour 
ami et adversaire des Graeques, tribun du peuple 
en 431 et consul en 420,, il fpt mis en accusation 
par Licinius Crassus, et $’empoisonna. Cicéron, 
qui l’appelle un mauvais 'citoyen, fait un grand 
éloge de scs talents oratoires. Il loue sa fécondité, 
sa vivacité, sa véhémence, son habileté dans la 
plaisanterie, son élocution facile et la beauté de 
sa voix. Rien ne nous est resté de ses discours. 

Cf. Cicéron : De oratore, Drtitus ; — Incite : De ora- 
toribus. 

CarcassèS (Arnaud de), troubadour français 
du xitt* siècle. 11 a laissé un joli conte, le Perro¬ 
quet , i’un dés plus anciens poëmes de ce genre. 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX. 
CARC1NUS, Kapxtvo;, poëte tragique grec du 
iv® siècle avant J.-C. Suidas lui attribue cent 
soixante pièces, dont il nous reste quelques frag¬ 
ments. On voit dans le Lexique de Photius que 
l’expression Kapxtvou ïrot^uava désignait des poé¬ 
sies d’un style obscur. — Un autre Carcinüs, au¬ 
quel Aristophane a fait de malignes allusions, était 
un poëte comique du v®‘siècle avant J.-C., dont il 
ne nous reste rien. 

Cf. Meinckc : Historia critica comicorum grœcorum, 
p. 505 ; — Patin : Etudes sur les tragiques grecs, 1.1. 

cardan (Jér^pie),, médecin, mathématicien, 
chimiste, philosophe, et littérateur italien., né à 
Pavie en 4501, mort en 4576. Il enseigna la mé¬ 
decine à Milan, à Bologne et à Rome, où R fut 
pensionné du pape ; promena son naturel incons¬ 
tant dans tous les pays de l’Europe, se fit une ré¬ 
putation universelle de science et de charlatanisme, 
et finit, dît-on, par se laisser mourir de faim, pour 
faire honneur à Thorpscope qu’îl s’était tiré. 

Outre ses recherches de mathématicien, ifal- 
chinûste, d’astronome et surtout d’astrologue, ex¬ 
pliquées dans son Ars magna (Nuremberg, 4545- 
4550, in-4), ses travaux philosophiques ou JiHé- 
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ratres, imprimés d’abord séparément, ont été réu¬ 
nis sous le titre d e HieronymiCardani opéra (Lyon, 
16G3, 10 vol.). Le plus remarquable, De subtilitate « 
libri XXI (Nuremberg, 1545, in-folio), est un re¬ 
cueil bizarre, plein d’érudition confuse et d’ima- 
ination désordonnée, et de haine pour Aristote, 
caliger y fit une volumineuse réponse, que Cardan 
réfuta à son tour dans l'Actio in calumniatorem 
(Baie, 1560). Le De subtilitate, dont Naigeon a 
donné des Extraits, avait été traduit en français 
dans son entier par Richard Leblanc (Paris, 1550, 
in-4). Parmi les écrits divers de Cardan, Traités 
sur des sujets de morale, Dialogues, Fies, dis¬ 
cours, etc., nous devons citer : Podagræ Enco- 
mium; De rerum varietate libri XVII, cum ap¬ 
pendice (Bàle, 1557, in-folio); De sanitate tuenda 
et vila producenda libri IV (Rome, 1580), et sur¬ 
tout deux ouvrages où triomphe la manie para¬ 
doxale d’un écrivain qui n’a pu échapper complè¬ 
tement à l’accusation de folie. Le premier, intitulé 
De vita propria, et publié par Gabriel Naudé (Pa¬ 
ris, 1043, iu-8), est le portrait chargé et odieux à 
plaisir de son propre caractère et de ses mœurs ; 
le second est un Éloge de Néron (Neronis enco- 
mium), où des historiens plus modernes ont été 
puiser des arguments en faveur des Césars. Ces 
deux ouvrages font douter de la sincérité de Car¬ 
dan, qui passa sa vie à se moquer de son siècle 
et à en partager les superstitions et les faiblesses. 
Il se vantait d’avoir son démon comme Socrate, et 
fut, comme lui, accusé d'athéisme ; il croyait à la 
magie, à la sorcellerie, et affectait de les pratiquer 
lui-même pour en imposer au vulgaire et s’attri¬ 
buer une puissance surnaturelle. « II est tour à 
tour supérieur aux hommes, disait Scaliger, et 
inférieur aux enfants. » 

Son ftls, Jean-Baptiste Cardan, médecin comme 
lui, alla encore plus loin dans l’exagération. Ayant 
empoisonné sa femme, il eut la tête tranchée à 
l’âge de vingt-six ans. Il avait écrit deux traités : 
De Fulgure et De abstinentia ciborum feetidorum , 
imprimés avec les ouvrages de son père. 

Cf. Mercey, dans la Revue de Paris (juin 1841) ; — 
Franck : Notice (Moniteur du 7 octobre 1844) ; — Croslcy : 
the Life and times of Cardan (Londres, 183o, 2 vol. in-8) ; 
— Victorien Sardou, dans la Nouvelle biographie géné¬ 
rale. 

CARDENAL ou Cardinal (Pierre), troubadour 
français du xui e siècle, né près du Puy, mort vers 
1305. Les soixante-dix pièces qui nous restent de 
lui sont remarquables par la variété des rhythmes, 
et surtout par les traits satiriques d’une verve âpre 
et mordante, dirigés contre les hypocrites, les par¬ 
venus, les femmes galantes, les prêtres corrom¬ 
pus, etc. Quelques-unes de ses poésies sont insé¬ 
rées dans le recueil deRaynouard. 

Cf. Millot : Histoire des troubadours ; — Histoire litté¬ 
raire de la France, t. XX. 

CÀRDEMO ET CÊLINDE, tragédie de Gryphius. 

CARDONNE (Denis-Dominique), orientaliste fran¬ 
çais, né en 1720 à Paris, mort le 25 décembre 
1783. Élevé à Constantinople, où il passa vingt 
années, il y apprit les langues orientales. De re¬ 
tour en France, il occupa les chaires de langues 
turque et persane au Collège royal, fut interprète 
du roi, censeur, et garde de la Bibliothèque royale. 
On, q de lui : Histoire de VAfrique et de VEs- 
pagnè sous la domination des Arabes (1763, 3 vol. 
in-12), ouvrage estimable, plutôt pour la richesse 
des documents que pour leur bon emploi ; Mélan¬ 
ges de littérature orientale (1770, 2 vol. in-12), 
recueil intéressant, traduit de divers manuscrits 
arabes, turcs et persans; une continuation des 
Contes et fables indiennes de Galland (1778, 3 vol. 
in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire , 

carel DE sainte-garde (Jacques), poète 


français, né vers 1620 à Rouen, mort en 1684. Il 
fut aumônier et conseiller du roi. Son poème épi¬ 
que, intitulé les Sarrasins chassés de France (Pa¬ 
ris, 1666, in-12), ayant pour héros Childebrand, 
et ridiculisé par Boileau (.4 rt poétique, chant ni), 
est une œuvre aussi mauvaise par le style que par 
le plan. On cite en outre : Défense des beaux es¬ 
prits de ce temps contre unsatiriqiie (Paris, 1671, 
in-12) ; Louis XIV, le plus noble de tous les rois, 
le plus sage, etc. (Paris, 1675, in-4) ; Réflexions 
académiques sur les orateurs et sur les poètes 
(Paris, 1676, in-12), été. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVIII. 

CARÊME, suite de sermons prononcés dans une 
paroisse, une chapelle, un couvent, par un prédi¬ 
cateur pendant le temps du carême. Ces sermons 
ont été souvent imprimés sous le titre de Carême 
et sous forme de recueils spéciaux. Tous les grands 
prédicateurs ont un ou plusieurs carêmes dans 
leurs œuvres. Le Petit-Carême de Massillon (voy. 
ce nom) a pris ce titre à cause du nombre res¬ 
treint de sermons dont il se compose, la station 
quadragésimale ayant été réduite, par égard pour 
le jeune âge du roi, à la prédication du dimanche. 

carême (Marie-Antoine), artiste culinaire et 
auteur français, né en 1784 à Paris, où il mourut 
le 12 janvier 1833. Ce célèbre cuisinier des princes 
et des rois joignait à la pratique de son art l’éru¬ 
dition et avait passé de longues années à étudier 
dans les ouvrages anciens la cuisine romaine. On 
cite de lui : le Pâtissier pittoresque (Paris, 1815, 
in-8); le Maître d'hôtel français , ou parallèle 
de la cuisine ancienne et moderne ( 2 vol, in-8), 
et dans un autre ordre, Projets d'architecture 
pour les embellissements de Paris et de Saint- 
Pétersbourg (1821, 2 vol. in-folio), etc. 

CAREW (Thomas), poète anglais, né dans le 
Devonshire en 1589, mort en 1639. Gentilhomme 
de la chambre du roi Charles I er , il se distingua 
à la cour par son esprit et l’élégance de ses ma¬ 
nières. On trouve dans ses poésies amoureuses, 
avec une vive imagination, des concetue t de la 
licence. Il a en outre composé un masque, ou pe¬ 
tite pièce de circonstance, intitulé Cœlum britan - 
nicum, joué à la cour de Whitehall le 18 février 
1633. Ses Poems, publiés en 1640, ont été réim¬ 
primés (The poetical tuorks of Thomas Carew; 
Londres, 1845, in-18). 

Cf. Biographia britannica ; — Notice en tâte de l’édit, 
de 1845. 

caret (William), orientaliste anglais, né dans 
le Nothampton le 17 août 1761, mort à Serampour 
le 9 juin 1834. Missionnaire dans le bengale, il 
étudia les langues de l'Inde, professa le sanscrit à 
Calcutta, et publia les grammaires du bengali, du 
telinga, du karnate, etc., ainsi qu’un Dictionnaire 
du bengali (1818, 3 vol. in-4). 11 avait commencé, 
avec un autre missionnaire, Marshmann, la tra¬ 
duction du Ramayana (1806-1810, t. Mil, in-4). 
"Ses Mémoires ont été publiés par Eustache Carey 
(Londres, 1836, in-8; Boston, même année,in-12). 
— Son fils, Félix Carey, s’est spécialement con¬ 
sacré à l’étude du birman. 

Cf. Th. Wilson : Notice sur le caractère et les travaux de 
W. Carey, dans l'édition de ses Mémoires. 

carez (Joseph), imprimeur français, né en 
1753 à Toul, où il est .mort en 1801. 11 exerça 
l’art typographique dans sa ville natale, substitua 
l'un des premiers aux caractères mobiles des plan¬ 
ches de métal fondues, et contribua par ces essais 
de clichage aux progrès de la stéréotypie. Il don¬ 
nait à ses éditions le nom d ’homotypes. Député de 
la Meurthe, il publia quelques écrits politiques. 

Cf. Arnault, Jay, etc. : Biogr. nouv. des contemp. 

CARICATURE. — Yoyez Charge. 
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CÀRINTHIEN (le), dialecte de la langue wcnde 
(voy. ce nom). 

CAHION (Louis), érudit belge, né à Bruges, mort 
en 1594. Il a laissé : Historiarum Sallustii frag¬ 
menta, avec des notes (Anvers, 1573, in-8) ; An - 
tiquarum leclionum libri très (Francfort, 1604, 
ifl*8)> et des annotations sur des écrivains latins. 

Cf. Feppens : Bibliotheca belgica. 

CAKLi-ituitm (Giovanni-Kinaldo, comte de), 
écrivain italien, né à Capo d’Istria en 1720, mort 
à Milan en 1795. D’une précocité merveilleuse et 
d’une aptitude universelle, il donna, à vingt ans, 
des traductions de la Théogonie d’Hésiode et de 
Y Iphigénie en Tau-ride d’Euripide, qui le firent re¬ 
cevoir membre de l’Académie des Ricovrati de 
Padoue. Professeur d’astronomie et de science 
nautique à Venise en 1744, il se retira en 1749 
en Islrie, et fit dans ce pays d’importantes décou¬ 
vertes archéologiques. 11 mourut président du Con¬ 
seil des finances de Milan. 

Ou a de lui de très-nombreux ouvrages d’ar¬ 
chéologie, d’histoire, de statistique, de morale et 
d’économie politique : Delle antichite italiche , t. IV, 
con appendice e documenti (Milan, 1788-1791, 
.5 vol. in-4, avec planches), où l’auteur part des 
antiquités italiennes avant la fondation de Rome, 
et va jusqu’au xiv« siècle de notre ère ; Delle mo- 
nete e delV istituzione delle zecche d'Italia , etc. 
(Venise et Lucqucs, 1754,1760, 3 vol. in-8), traité 
complet, et qui fit autorité en Italie; Lettereame- 
ricane (Florence et Crémone, 1780-1781, 2 vol. 
in-8), correspondance familière sur des sujets 
scientifiques, traduite en français par Lefebvre de 
Villebrune (1788 et 1792, 2 vol. in-8) ; Elementi 
dt morale (Venise et Florence, 1756, in-8; Luc- 
ques,1775, in-12) ; VUomo libero, trattato filosofico 
(1772-1773), etc., sans compter un poëme philoso¬ 
phique en trois chants, Antropologia (Venise, 1748, 
in-8), et une foule d’opuscules sur toutes les ques¬ 
tions du temps. Il a donné lui-même une édition 
complète de ses Œuvres (Opéré del signor Giov. 
Rinaldo Carli (Milan, 1764-1794,15 vol. gr.. in-8). 

Cf. Tipaldo : Biogr. degli liai, illustri; — L. Bossi : 
Elogio siorieo del conte G. R. Carli (Venise, 1797, in-8). 

CARLIN, surnom de Bertinazzi (yoy. ce nom). 

carlos (Don), infant de Navarre, prince de 
Viane, né en 1420, mort en 1461. Fils de Jean II 
d’Aragon, qui voulait le dépouiller de ses États, il 
prit plusieurs fois les armes contre lui. Il aimait 
les lettres. Il a écrit une Chronique de la Navarre 
jusqu’au règne de Carlos le Noble; on en trouve 
Je manuscrit aux archives de Parripelunc. il a aussi 
traduit en castillan la Morale d’Aristote. 

CARLOS (Don), sujet de tragédies et de drames. 
— Voy. Don Cablos. 

CARLOVINGIEN (Cycle), le premier par la date 
et le plus important des trois cycles principaux 
dans lesquels entrent la plupart des compositions 
poétiques et légendaires du xn« et du xiu* siècle 
(voy. Chansons de geste). Il renferme trois grandes 
gestes: celle du Roi, ou Geste de Pépin; celle des 
méridionaux fidèles à la royauté, ou Geste de Garin 
de Montglane, plus souvent dénommée de Guil¬ 
laume au Court Nez, et la geste des héros rebelles 
du nord, ou Geste de Doon de Mayence. L’auteur 
anonyme de cette dernière résume ainsi cette 
division : ' 

Bien sccivcnt li plusor, n’en suis pas en doulanche, 

Qu'il n'éut que .III. gestes u réaume de Franche : 

Si fu la premeraine de Pépin et de l’ange, 

L’autre après, de Garin de Montglane la franche; 

Et la tiercho si fu de Doon de Maicnce. 

Chil nouvel jougléor, par leur outrecuidanchc, 

Et pour leur nouviaux dis, l’ont mis en oublianche. 

Chacune de ces gestes comprend plusieurs bran¬ 
ches. — Voyez Pépin, Doon de Mayence et Guil¬ 
laume AU COURT NEZ. 


carlyle (Joseph Dacre), orientaliste anglais, né 
à Carliste, en 1759, mort le 12 avril 1804. Profes¬ 
seur de langue arabe à Cambridge, il accompagna 
lord Elgin en Orient. On lui doit YHistoria Ægxip- 
tiaca [991-14531, traduite do Mourad Allatophat 
(Cambridge, 1792, in-4), et une excellente étude 
historique sur la Poésie arabe (Specimen of arabin 
poetry; ibid., 1796, in-4) 

CAKMELi (Michel- Angelo), savant littérateur 
italien, né à Citadclla près de Vicence en 1706, 
mort à Padoue en 1766. Il prit l’habit chez 
les Franciscains, et devint professeur de langues 
orientales à Padoue. Il fut membre de l’Academie 
des Ricovrati. On a de lui un grand nombre de 
travaux importants, dont les plus intéressants au 
point de vue littéraire sont : Tragédie di Euri¬ 
pide, traduction en vers italiens et commentaire 
(Padoue, 1743-1754, 20 livraisons in-8), l’un des 
ouvrages les plus complets sur Euripide; U Pluto 
d'Aristofane, traduction en vers (Venise, 1752,in- 
8); Stona di varii costumi (coutumes et non costu¬ 
mes); Sacri e profani degli antichi (Padoue, 1750 
et 1761,2vol. in-8); In MilitemGloriosum Plauti 
commentarius , avec une traduction en vers (Venise, 
1742, in-4); un recueil de poésies diverses, Il 
Filoüpo (Venise, 1702, in-4); un poëme moitié 
grec, moitié italien, Il concilio degli Dei , 0e&v 
àyopd (Padoue, 1757, in-4), etc. On cite, d’autre 
part: Spiegamento dell'Ecclesiaste sul testo ebreo 
[Venise, 1765, in-8) ; Spiegamento délia Cantica... 
(Venise, 1765, in-8); Dissertazioni varie filologiche 
(Rome, 1768, in-4), publication posthume ; des 
oraisons funèbres; enfin un grand nombre d’ou¬ 
vrages savants, restés manuscrits, dont Tipaldo 
donne la liste : le plus digne d’ôtre publié est sa 
Spiegazione di vocaboli ebraici e greci , 

Cf. Tipaldo : Biografia degli Italiani illustri; — F. Fan- 
2 ago: Elogio storico del conte di Carmagnola (Turin, 
1834, in—8). 

CARMEN PASCHALE, poëme de Sedulius; — 
Carmen sæculare, poëme d’Horace (voy. ces noms). 

CARMONTELLE, auteur dramatique français, né 
le 25 août 1717 à Paris, où il est mort le 26 dé¬ 
cembre 1806. Le talent avec lequel il écrivait de 
petites pièces pour les salons le fit rechercher; 
le duc d’Orléans le prit pour lecteur et ordonna¬ 
teur de ses fêtes. Les ouvrages qui ont fait sa ré¬ 
putation sont des Proverbes, simples esquisses, où 
se montrent le talent d’observation, la vérité des 
caractères; ils sont écrits d’un stylé naturel, avec 
quelques traits d’esprit. Ce succès en fut très- 
grand, et Fauteur se trouvant dans la gêne par 
suite de la Révolution, le mont-de piété lui avança 
une somme assez forte sur le dépôt de ses manu¬ 
scrits. Il n’osa qu’une seule fois aborder la scène, 
ou son Abbé de plâtre , pièce en un acte, eut peu 
de succès. On a de lui : Proverbes (Paris, 1768- 
1781, 8 vol. in-8, et 1822, 4 vol. in-8); Théâtre 
de campagne (Paris, 1775, 4 vol. in-8), et Pièces 
inédites (Paris, 1825, 3 vol.), publiées par M" w de 
Genlis. 

CARMOUCHE (Pierre-François-Adolphe), auteur 
dramatique français, né à Lyon le 9 avril 1797, 
mort en décembre 1868. Poursuivi, dans diverses 
professions successives, par La passion du théâtre, 
il a écrit en collaboration avec divers collabora¬ 
teurs, Brazicr, Dumersan, Mélesville, de Courcy, etc., 
plus de deux cent cinquante pièces, comédies, vau¬ 
devilles, opéras comiques, qui ont eu du succès.— 
Il avait épousé, en 1824, l’actrice Eugénie Vertpré. 
Il s’était fait une riche bibliothèque, qu’il a léguée 
en partie au maréchal Canrobert. — [Dictionn. des 
Contemporains, les quatre premières éditions.] 

CARXAPOERAKA, surnommé Cavi gosvami, le 
poëte mendiant. C’était, en effet, un mendiant de 
la secte de Vichnou. lia écrit un ouvrage sur l’art 
poétique, intitulé Alancâra côstoubha. Il y donne 
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pour exemple de ses règles ses propres vers sur 
les amours de Krichna avec Radha, au temps où 
Krichna était élevé parmi des bergers. 

Cf. Philib. Soupe : Essai critique sur la littérature 
indienne (Grenoble, 1856, in-42). 

CARNAVAL (Ciiants du), en italien, Canti camas- 
cialeschi, chansons populaires qui servaient aux 
réjouissances, à Florence, sous la Renaissance, à 
l’époque de l’année où le plus de licence est per¬ 
mise. Laurent de Médicis est, pour ainsi dire, le 
créateur de ce genre, dans lequel il a trouvé des 
imitateurs en Machiavel et d’autres graves écri¬ 
vains, mais sans être surpassé, ni môme égalé. Un 
allemand, Henri Isaak, nommé en Italie Arrigho- 
Tedeschi, composa aussi à Florence des Chants du 
carnaval vers 1475, du vivant de Laurent de Mé¬ 
dicis. François Spaziani les a publiés en 1559.. 

CARNAVAL (Pièces de), en allemand Fastnachts- 
spiele. Ce sont les plus anciennes formes profanes 
de l’art dramatique, qui se produisirent en Alle¬ 
magne à la suite du drame religieux. Ces pièces 
remontent au XV e siècle, et elles répondent à la 
grossièreté de l’époque. Nulle science de compo¬ 
sition, point de types,, un dialogue sans intérêt, 
avec une intrigue monotone et vulgaire. Les sujets 
ordinaires sont des histoires de ménage, des 
brouilles entre amoureux,'des querelles de voisins, 
des scènes du marché ou de la rue. Les pièces de 
carnaval eurent surtout de la vogue à Nuremberg 
et plus tard à Augsbourg. Elles étaient écrites on 
improvisées en bas-allemand. Elles ont trouvé un 
poète de race dans Hans Rosenblüt de Nuremberg, 
dont le surnom de Schnepperer , ou mauvaise lan¬ 
gue, vient peut-être de l’habitude de ne mettre en 
scène, dans les pièces de carnaval, que des com¬ 
mérages de petite ville. Les pièces du même nom 
de Hans Folz ne sont que des mascarades ; mais 
Hans Sachs releva ce genre, et l'on retrouve sous 
sa verve bouffonne la trace d’une véritable culture 
littéraire. Il a été publié par Keller un recueil 
complet des Pièces de carnaval allemandes au 
XV 9 siècle (Deutsche Fastnachtsspiele, Stuttgart, 
1851-58, 3 vol.). v 

carnéade, Kctpv&aSiK, philosophé grec, né à 
Cyrène (Libye), vers 213 avant J.-C;, mort en 
126. Un siècle après Arcésilas, il rendit de l’éclat 
à l’école académique par la subtilité, la souplesse 
et l’éloquence. Il déployait, cqntre ses adversaires 
des ressources merveilleuses d'argumentation. En¬ 
voyé à Rome, comme, ambassadeur, avec d’autres 
philosophes, il y donna’ des* leçons-à. la. jeunea.se et 
effraya l’austère Caton, qui dit au Sénat : «Don¬ 
nons-leur réponse au plus tôt et renvoyons-les 
chez eux ; ce sont des gens qui persuadent tout ce 
qu’ils veulent. » Carnéade enseigna à Athènes jus¬ 
qu’à sa mort. Il ne nous reste rien de lui. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique Fou- 
cher : Histoire des académiciens ; — Casini : Fasti attici, 
t. IV ; — Roulez : De Carneade philosopha (Gand, 4845) ; 
Gouraud : De Carneadis philosophi academici vita et pla- 
citis (1848, grand in—8). 

CARNIOLIEN (le), dialecte de la langue Wende 
(voy. ce mot). 

CARNIQUE (Langue). — Voyez Cymrique. 

CARNOT (Lazare-N icolas-Marguerite), homme 
d’Etat français, né le 13 mai 1753 à Nolay (Bour¬ 
gogne), mort le 2 août 1823. Ce général célèbre, 
qui s’illustra surtout en organisant la défense de 
la France révolutionnaire contre l'Europe, et dont 
la vie, au pouvoir comme dans la retraite, fut d’unè 
intégrité proverbiale, se montra non-seulement un 
savant de premier ordre dans les mathématiques, 
la mécanique et l’art des fortifications, mais il fut 
encore un écrivain de mérite. Dans sa jeunesse, il 
cultiva la poésie, ét l’on trouve quelques pièces de 
lui dans l 'Almanach des Muses. En 1784, il fut cou¬ 
ronné par l’Académie de Dijon pour l’Éloge de 


Vauban (Dijon, 1784, in-8). Il fit partie de l’Insti¬ 
tut dès sa création. Exclu du Directoire par le coup 
d’État du 18 fructidor et réfugié eu Allemagne» il' 
écrivit une fameuse Réponse au rapport de Bail¬ 
lent (1798, in-8). Ce factum véhément contenait de 
frappants portraits des ennemis de fauteur, et se 
distinguait par une précision et une netteté re¬ 
marquables. Au retour de sa défense d’Anvers, il 
publia, sous le titre de Mémoire au roi (Paris,, 
1814, iu-8), fapologie de la Révolution. 

On a encore de Carnot divers écrits politiques,, 
des discours, des Opuscules poétiques (Paris, 1820, 
in-8), un poëme héroï-comique en six chants, in¬ 
titulé Don Quichotte (Leipzig, 1820, in-18), et 
des ouvrages scientifiques. Tissot a publié des 
Mémoires historiques et militaires sur Carnot,. 
d’après sa correspondance et ses manuscrits 
(Paris, 1824, in-8); mais celte publication a. 
peu de valeur depuis que le fils de Carnot, mi¬ 
nistre de l’instruction publique en 1848, a publié 
des Mémoires sur son père (Paris, 1861-1862,. 
2 vol. in-8). 

Son frère aîné, Joseph-François-Ciaude Carnot, 
né le 22 mai 1752, mort le 31 juillet 1835, pro¬ 
cureur général à Dijon, puis juge au tribunal de 
cassation et membre de l’Académie des sciences- 
morales en 1832, a publié deux utiles ouvrages 
de jurisprudence : Commentaires sur le Code 
d'instruction criminelle (1812, 1835, 4 vol. in-4), 
et Commentaires sur le Code pénal (1823, 1836,. 
2 vol. in-4). — Un autre frère, Claude-Marie Car- 
not-Feulins, né en 1755 et mort en 1830, mem^ 
bre de l’Assemblée législative en 1791, a laissé- 
une Histoire du Directoire (Paris, 1800, in-8). 

Gf. Tissot : Mémoires historiques et militaires sur Car¬ 
not (1824, in-8) ; — Bérenger : Eloge de Jos. Carnot , lu 
à l'Académie des sc. morales (1835) ; — Fr. Arago : Bio¬ 
graphie de Carnot (1850, in-4). 

CARO (Ànnibal), poêle italien, né à Cittanuova. 
(Marche d’Ancône) en 1507, mort à Rome en 1566. 
Il trouva, dès ses débuts, des généreux protecteurs- 
dans plusieurs membres de la famille Farnèse. U 
eut avec Castolvetro des débats que l’on ne raconte 
pas à son honneur. A des observations critiques 
sur une belle cçnzone (Venite aW ombra de’ gran 
gigli d’oro),. qu'il avait faîte en l'honneur de la fa¬ 
mille royale de France, il répondit par une Apo¬ 
logie violente (Parme, 1558, in-4; 1575, in-8), qui 
aggrava la querelle, et Muratori l’accuse de l’avoir 
terminée d’une manière odieuse en dénonçant Cas- 
telvetro au Saipt-Office, qui l'exila. 

La réputation littéraire' d’Annibal Caro fut très- 
grande, même avant ]a publication de ses écrits, 
dont les principaux ne furent imprimés qu’après 
sa mort. Elle s'est maintenue intacte, et la pureté, 
l’art infini de son style le font ranger parmi les 
classiques les plus irréprochables du xvi° siècle. On 
a do lui des Poésies (Rime ; Venise, 1569, 1572,. 
in-4), où la perfection de la forme et le charme du 
rhythine dissimulent la faiblesse ou la subtilité de 
la pensée; un recueil de Lettere (Venise, 1572, 
1574, 1581, in-4), grossi plus tard par Mazzuchelll 
de deux volumes inédits (Milan, 1827, 1829); des 
traductions du grec, notamment de la Rhétorique 
d’Aristote (Venise, 1570, in-4) ; une comédie ori¬ 
ginale, l’une des mieux écrites de l’ancien théâtre 
italien :/ Straccioni (les Gueux; Venise, 1582 et 
1589, in-4). Mais son principal titre est la belle 
traduction de l 'Enéide, en vers libres, qu’il entre¬ 
prit sur la fin de ses jours dans le but de se faire 
la main pour un poëme original et qui demeure le 
plus original de ses travaux. Suivant les Italiens,, 
il égale son modèle par l’inspiration et la verve 
aussi bien que par le style et l’harmonie des vers; 
il est certain qu’il ne le copie pas et que sa tra¬ 
duction est elle-même une de ces « belles infi¬ 
dèles » qu’elle contribua à mettre en honneur. Les- 
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meilleures éditions de VÊnéide d’Ànnibal Caro sont 
celles de Venise (1581, 1592, in-4), de Trévisc 
(1693), de Paris (1760, 2 vol. in-8). Il laissait 
aussi une traduction de Dapfmis et Chloé deLon- 
gus, qui lut publiée par Bodoni (Paris, 1786, in-4) 
et souvent réimprimée depuis, notamment par Rc- 
nouard (1800, in—12) et par Ciampi (1827, in-12). 
Ses Œuvres complètes ont été publiées à Venise 
(1757, 6 vol. in-8J età Milan (1806, 8 vol. în-8). 

Cf. Baillet : Jugements des savants, n° 981 et 1308 ; — 
A.-F. Sejltezzi : Vita del comm. Caro (Padoue, 1712, in-8). 

CAROUNS (Livres). — Voyez Charlemagne. 

Caron (Pierre), imprimeur français du xv*siè¬ 
cle. II passe pour le premier qui ait imprimé un 
ouvrage en français, ayant pour titre l’Aiguillon 
de l’amour divin, et traduit de saint Bonaventure 
par Jean Gerson (Paris, 1474). Il imprima aussi 
les Faicts et Oicts d’Alain Chartier. 

CABPAXI (Giuseppe), littérateur italien, né à 
Villabese danyie Milanais en 1752, mort à Vienne 
en 1825. Il abandonna l’étude du droit pour les 
lettres, et débuta à Milan par une comédie intitu¬ 
lée / Conti di Agliate. Ce premier essai, joint à 
quelques autres, lui mérita la faveur de la cour de 
Vienne par le zèle avec lequel il défendit, à Mi¬ 
lan, sa politique et ses idées. Lorsque la Révolu¬ 
tion française, qu’il attaquait avec violence, attei¬ 
gnit son pays, il se retira à Vienne. Plus tard, il 
suivit l’armée de l'archiduc Jean sur les champs 
de bataille, en qualité d’historiographe officiel. 
Comme poète, il fut spécialement attaché au théâ¬ 
tre impérial de Vienne, et y fit applaudir des œu¬ 
vres de tout genre, mais surtout des comédies et 
des opéras. Unissant la facilité et l’esprit â une 
certaine solennité classique, on fa comparé tour à 
tour à Scribe et à Métastase. 

Les principales œuvres dramatiques de Carpani 
sont : I Conti di Agliate, Âmore vincè pregiu- 
dizio ; VAmore alla persiana; Piladc e Oreste; 
gli Aniiquari di Palmira; Didone in America; 
Formosa; Il Principe invisibile; laCamilla; l’U¬ 
ni forme, etc. li traduisit de l’anglais la célèbre 
comédie de Sheridan, F École de la médisance; de 
l’allemand, la Figlia del sole;, de l’espagnol, l’Al¬ 
cade di Zalamea ; du français, Richard Cœur-de- 
Lion, la Dot, Lodo'iska, les Jeux de l'Amour et du 
Hasard; la Caravane du Caire, les Deux Sa - 
voijards, etc. Ses librettos furent mis en musique 
par les maîtres célèbres du temps, Paer, Pavesi, 
Weigl, et obtinrent pour la plupart un grand suc¬ 
cès. Les relations de Carpani avec Haydn, pour le¬ 
quel il écrivit le texte de plusieurs oratorios, entre 
autres delà Création, lui inspirèrent,après la mort 
de l’illustre compositeur, l’idée d’une série intéres¬ 
sante de lettres, les Haydines (Milan, 1812, in-8, 
2* édition; Padoue, 1823, in-8), que Stcndahl 
pilla sans vergogne. Il donna plus tard avec 
moins de succès les Rossiniennes (Padoue, 1824). 
On cite aussi des Lettere suit imitazione nelia 
pittura, où il attaque, au nom de l’esthétique idéa¬ 
liste, Titien et toute l’école vénitienne; puis des 
sonnets, des cantates, des poèmes, la plupart on 
dialecte milanais : Soîinetti, canzoni, apologhi 
(Vienne et Milan, 1798), etc. 

Cf. Tipaldo : May rafla degli Italiani ülustri. 

CARPENTIER (Pierre), érudit français, né le 
2 février 1697 à Charleville, mort le 19 décembre 
1767 à Paris. Il .fit profession, en 1720, chez les 
Bénédictins de Saint-Maur et passa, en 1741, dans 
la congrégation de Cluny. On lui doit une nouvelle 
édition augmentée du Glos-satre latin de Du Gange, 
avec Toustain, Le Pelletier, Maur d’Antine (Paris, 
1733-1736, et Bâle, 1762, 6 vol. in-fol.); le Glos- 
sarium novum (Paris, 1766, 4 vol. in-fol.), savant 
et utile supplément au précédent; Alphabetum ti- 
ronimum (Paris, 1747, in-fol.), etc 


Cf. Dom Tassin : Histoire littéraire de la congrégation 
de Saint-Maur. 

carra (Jean-Louis), publiciste et littérateur 
français, né en 1743 à Pont-dé-Veyle, mort le 
31 octobre 1793. Secrétaire de l’hospodar de Mol¬ 
davie, puis du cardinal de Rohan, et employé à 
la Bibliothèque du roi avant la Révolution, il pu¬ 
blia avec Mercier, en 1789, les Annales patrioti¬ 
ques, puis seul le Journal de l’État et du Ci¬ 
toyen, fut un des orateurs les plus ardents du club 
des Jacobins, se signala ù la journée du 10 août, 
siégea à la Convention, puis, s’étant rallie aux Gi¬ 
rondins, fut condamné à mort et exécuté. 

Il a publié, outre scs articles dans les journaux 
cités : Odazier, roman philosophique (La Haye* 
1772, in-8); Esprit de la morale et de la philo¬ 
sophie (Ibid., 1777, in-12); Histoire de la Molda¬ 
vie et ae la Valachie (Pans, 1778, in-12), emprun¬ 
tée en grande partie à l 'Histoire de l’empire otto¬ 
man du prince Cantemir ; Mémoires historiques et 
authentiques sur la Bastille (Paris, 1790, 3 vol. 
in-8); des pamphlets politiques^ etc. Il a traduit 
de l’anglais de Gillies l’Histoire de l'ancienne Grèce- 
(Paris, 1787-1788, 6 vol. iu-8). 

Cf. Désossa rts : les Siècles littéraires de la France. 

Carré (Jean-Baptiste-Louis), écrivain militaire- 
français, né en 1749 à Varennes, où il est mort le 
16 février 1835. Elève de l’école du génie de Mé- 
zières, il publia un ouvrage auquel il travailla 
longuement, la Panoplie, ou Réunion de tout ce 
qui a trait à la guene, depuis l’origine de la na¬ 
tion française jusqu’à nos jours (Chàlons-sur- 
Marne, 1795, in-4). 

carré (Guillaume-Louis-Julien), jurisconsulte 
français, né le 21 octobre 1777 à Rennes, morlle 
12 mars 1832. Avocat et professeur de droit dans 
sa ville natale, il fit preuve de talent dans plu¬ 
sieurs causes, surtout dans la défense du général 
Travot, et d’un esprit critique remarquable ainsi 
que d’une érudition étendue dans scs ouvrages de 
jurisprudence. On a de lui : Introduction générale- 
à l’étude du droit (Paris, 1808. in-8] ; Traité et 
questions de procédure civile (1818-1819, 2 vol. 
m-4), réédité, avec des augmentations par Chau¬ 
veau (1841, 8 vol. in-8); Code administratif et ju¬ 
diciaire des paroisses (1822-1824, in-8); Com¬ 
mentaire sur la juridiction des justices (le paix. 
(1829, 4 vol. in-8), etc. 

Cf. A. Chauveau : Notice sur Carré , dans son édition 
— Waldcck-Roiisscau : Notice sur la vie et Us ouvrages 
de G.-L.-J. Carré (Rennes, 1832, in-8). 

carré (Michel), auteur dramatique français, né 
en 1819, mort à Argenteuil le 28 juin 1872. Après 
avoir écrit quelques essais poétiques, notamment un 
drame en vers, la Jeunesse (le Luther (Odéon, 
1843), et une agréable comédie, Scaramouche et 
Pascariel (Théâtre-Français, 1847), il donna, en 
collaboration avec Jules Barbier, une suite de 
drames, vaudevilles et livrets d’opéras comiques, 
dont plusieurs eurent beaucoup de succès. Il porta 
dans ce dernier genre un soin littéraire inaccou¬ 
tumé, dont témoignent Galatée, le Pardon de- 
Ploërmel, Mireille, la Statue, etc.— [Dict. des Con¬ 
temporains, les quatre premières éditions.] 

carrel (Armand), publiciste français, né le 
8 mai 1800 à Rouen, mort le 24 juillet 1836. Il 
appartenait à une famille de commerçants. Après 
avoir fait ses études au lycée de Rouen, il entra à 
l’École de Saint-Cyr, où il fut bientôt noté comme 
ayant des idées révolutionnaires et traité en con¬ 
séquence. Sorti sous-lieutenant, il faillit être com¬ 
promis dans la conspiration de Béfort ; lors de la 
guerre d’Espagne, il donna sa démission et alla 
combattre dans la légion étrangère espagnole pour 
le parti libéral. Rentré en France, il fut arrêté, 
traduit devant un conseil de guerre et condamné 
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à mort; mais, s’étant pourvu en révision, il fut ac¬ 
quitté en juillet 1824; son attitude devantlesju^es 
commença sa popularité. 11 fut alors secrétaire 
d’Augustin Thierèy. Ses premières productions fu¬ 
rent deux petits livres qu’il composa pour la col¬ 
lection des Rémmès historiques : Y Histoire d'Ecosse 
et Y Histoire de la Grèce moderne (1825). Vers le 
même temps, il donnait quelques articles au 
Producteur, recueil saint-simonien, et rédigeait 
sans bruit la Revue américaine, fondée par La 
F&yette et d’Àrgenson. Son Histoire de la contre- 
révolution en Angleterre sous Charles II et Jac¬ 
ques II (1827), qui pouvait sembler un pamphlet 
d’allusions et de circonstance, est un ouvrage so¬ 
lide, substantiel, ayant pourtant trop peu d’éclat 
et de relief pour faire sensation. Mais deux articles 
qu’il donna en mars et en mai 1828 à la Revue 
française sur l’Espagne et sur la guerre de 1823, 
furent très-appréciés. En 1829, il écrivit pour 
l’édition des Œuvres complètes de Paul-Louis Cour¬ 
rier un remarquable Essai sur la vie de cet écri¬ 
vain. Enfin la fondation du National, en janvier 
1830, vint mettre dans leur véritable lumière le 
talent et la personnalité d’Armand Carrel. Contenu 
par ses deux collaborateurs, Thiers et Mignet, il se 
borna presque à y insérer des articles de critique 
littéraire jusqu’à la révolution de juillet, à laquelle 
il prit une part active. Nommé préfet du Cantal, il 
refusa cette place, et devint rédacteur en chef du 
National. Son article de déclaration, daté du 
30 août 1830, produisit un grand effet et inaugu¬ 
rait contre le nouveau règne une opposition qui 
irait jusqu’à la république. Sous l’homme de plume, 
on sentait l’homme d'action, une individualité 
forte, tenace, concentrée, courageuse, de laquelle 
on attendait beaucoup. C’était du moins un écri¬ 
vain ferme, habile, véhément, jamais déclamatoire, 
d’un raisonnement serré, exact, inattaquable. « On 
Va appelé, dit M. Sainte-Beuve, le Junius de la 
presse française. L’expression a du vrai; à le lire, 
c’est, comme le Junius anglais, quelque chose d'ar¬ 
dent et d'adroit dans la colère, plutôt violent que 
vif, plus vigoureux que coloré; le nerf domine; 
le fer une fois entré dans la plaie s’y tourne et 
retourne, et ne s’en retire plus. » Il fallait au ta¬ 
lent d’Armand Carrel la contradiction pour qu’il 
eût toute sa verve, et sa force ne se séparait ja¬ 
mais d’un peu d'amertume. Ses articles amenèrent 
pour lui plusieurs duels. Le dernier lui fut fatal. 
Émile de Girardin le blessa mortellement dans 
une rencontre au pistolet qui eut lieu au bois de 
Vincennes. Les vicissitudes de notre histoire poli¬ 
tique n’ont pas empêché l’écrivain de garder une 
place distinguée dans l’histoire littéraire. Charles 
Romey a publié un choix, qui aurait pu être plus 
heureux et plus sobre, des écrits de Carrel, sous le 
titre à'Œuvres littéraires et économiques (Paris, 
1854, in-12). MM. Littré et Paris ont aussi réuni 
ses Œuvres politiques et littéraires (1857-1858, 

5 vol. in-8). 

Cf. D. Nisard, dans la Revue des Deux-Mondes, 1 er oc¬ 
tobre 1837 ; —- Littré : Notice, dans le recueil des Œuvres ; 
— Sainte-Beuve : Causeries du lundi , t. XI. 

carrer (Luigi), poëte italien, né à Venise en 
1801, mort en 1850. Professeur de philosophie à 
Padoue, puis directeur du musée de Venise, il par¬ 
ticipa à plusieurs publications. 11 porta un grand 
soin de la forme dans ses compositions : Prose e 
Poesie (Venise, 1837, 4 vol.); Apologhi (1841); la 
Bague aux sept diamants (1838). Un choix de ses 
poésies, récits et dialogues, a été réimprimé à Flo¬ 
rence (1850, 2 vol. in-18). On lui doit aussi des 
éditions estimées d’écrivains italiens. 

CARRIÈRES (Louis de), théologien français, né 
en 1662 à Cluvilé (Anjou), mort en 1717.11 appar¬ 
tenait à l’Oratoire. H a donné un Commentaire 
littéral et une Traduction française de l’Écriture 


(Paris, 1701, 24 vol. in-12, plusieurs fois réimpr.). 
Le Commentaire, qui est bref et clair, a été sou¬ 
vent ajouté à la traduction de Sacy. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

CARRION - A’ISAS (Marie-Henri-François-Élisa- 
betli, marquis), écrivain militaire et auteur dra¬ 
matique français, né le 17 mars 1767 à Montpel¬ 
lier, mort en 1841. Allié par son mariage à Cam¬ 
bacérès, il fut nommé membre du Tribunal, dont 
il devint président, et se montra l’un des plus ar¬ 
dents orateurs pour l’établissement de l’empire. 

Il a fait représenter au Théâtre-Français deux 
tragédies : Montmorency (1803), et Pierre le Grand 
(1804), qui furent siffïées l’une et Vautre, autant 
à cause de la conduite politique de l’auteur que 
pour leur insuffisance littéraire. 11 a publié aussi 
un Essai sur Vhistoire générale de l'art militaire 
(Paris, 1823, 2 vol. in-^8), et quelques écrits de 
circonstance. — Son fils, Antoine Carîuon-Nisas, 
né en 1794, s’est fait connaître par des écrits his¬ 
toriques et politiques. 

Cf. Biogr. univ. et portative des contemporains. 

CARRON (Guy-Toussaint-Julien), écrivain ascé¬ 
tique français, né le 23 février 1760 à Rennes, 
mort le 15 mars 1821 à Paris. U entra dans les 
ordres et se voua tout entier à des œuvres de cha¬ 
rité. Il a laissé un grand nombre d’ouvrages pieux : 
les Trois héroïnes chrétiennes (Rennes, 1790, 
in-12) ; Pensées ecclésiastiques (Londres, 1800, 
4vol. in-12); Pensées chrétiennes (Ibid., 1801, 
6 vol. in-12) ; le Modèle des prêtres, ou vie de 
Bridaine (Ibid., 1803, in-12); les Attraits de la 
morale (Ibid., 1810, 2 vol. in-16) ; Vies des justes 
(Versailles et Paris, 1815-1817, 10 vol. in-12) ; 
les Confesseurs de la foi dans l'Eglise gallicane 
(Paris, 1820, 4 vol. in-8), etc. 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique. 

CARTACD RE LA vilate (François), littérateur 
français, né à Aubusson, mort en 1737. Il fut cha¬ 
noine dans sa ville natale. Esprit paradoxal, il 
publia d’abord un livre curieux contre la certitude 
scientifique : Pensées critiques sur les mathéma¬ 
tiques (Paris, 1733, in-12) ; puis des Essais histo¬ 
riques et philosophiques sur le goût (Paris, 1736, 
in-12), où il prend, et souvent avec verve, le parti 
des modernes contre les anciens. 

Cf. Paiissot : Mémoires, t. I ; — Helvétius : De l’Esprit, 
discours IV. 

CARTE (Thomas), historien anglais, né dans le 
canton de Warwick en avril 1686, mort le 1 er avril 
1754. Ayant pris parti pour les Stuarts, il se ré¬ 
fugia en France en 1722 et y résida onze ans. On 
lui doit une importante Histoire (T Angleterre (Lon¬ 
dres, 1747-1755, 4 vol. in-folio), restée inachevée. 
Il a fait paraître en France : Catalogue des rolles 
gascons, normands et français, conservés dans les 
archives de la Tour de Londres (Paris, 1743, 2 vol 
in-folio), ouvrage rare et curieux. Parmi ses autres 
ouvrages, on a traduit en français : Relation de la 
cour au Portugal sous don Pèdre II (Ibid., 1742, 

2 vol in-12), et Y Histoire de la vie du duc d'Or- 
mond (1732, 2 vol, in-12). 

Cf. Rose : Ne tu biographical dicUonary. 

CARTÉSIANISME (du nom de Descartes latinisé, 
Cartesius). Ce mot ne désigne pas seulement un 
système de philosophie, ses principes et ses appli¬ 
cations, mais le mouvement intellectuel qui s’y 
rattache pendant un siècle dans toute l’Europe, et 
qui donne lieu à une suite innombrable de pro¬ 
ductions. On peut discuter beaucoup sur la valeur 
des doctrines personnelles de Descartes et la part 
de vérité qu’elles ont léguée aux âges suivants ; 
mais on ne peut contester la vigueur de l’impul¬ 
sion que leur auteur a donnée à la pensée, et la 
fécondité inépuisable de leurs conséquences. Qu’on 
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exalte ou qu’on décrie la philosophie cartésienne, 
on n'exagérera jamais l’importance historique de 
ce qu’on a appelé la « révolution cartésienne ». 
C’est en cilét sous cette formule significative que 
l’étude du cartésianisme fut mise au concours, en 
1840, par l’Académie des sciences morales et poli¬ 
tiques, et l’auteur d’un des mémoires couronnés, 
M. Fr. Bouillier, la développait en ces termes : 

« Après la révolution socratique, qui a enfanté, à 
la suite l’un de l’autre, Platon et Aristote, la ré¬ 
volution cartésienne est la plus féconde et la plus 
puissante que présente fhistoire de la philoso¬ 
phie. 11 n’en est pas d’autre qui ait suscité plus de 
grands systèmes, qui ait entraîné dans son mou¬ 
vement plus d’hommes de génie. Quelles que doi¬ 
vent être les destinées ultérieures de la philoso¬ 
phie, le mouvement philosophique dont Descartes 
est le chef, demeurera un des plus grands progrès 
qu’ait accomplis la raison humaine. » . 

Nous n’avons pas à suivre ici le développement 
des doctrines cartésiennes dans les systèmes, plus 
brillants que solides, de continuateurs qui sont 
eux-mêmes des maîtres ; il suffit de renvoyer aux 
noms célèbres de Leibniz, de Spinosa, de Male- 
branche, de Bayle, sans parler des disciples plus 
modestes, tels que Clerselier, Cordcmoy, Rohaut, 
Régis. Geulinxs, le P. André, etc., qui ont leur 
place dans toutes les histoires de la philosophie. 

A un point de vue plus littéraire, il faut rappeler 
l’influence immédiate que Descartes a exercée sur 
la société intelligente de son temps. Nous mon¬ 
trons, dans l’article consacré à son nom, comment, 
en écrivant en français son premier et principal livre, 
le Discours de la méthode , il a donné à la prose fran¬ 
çaise un rôle nouveau. Avec lui, la langue vulgaire a 
conquis droit de cité dans la philosophie et dans la 
science ; elle y prend place à côté du latin, qu’elle 
arrive bientôt à détrôner, pour devenir la> langue 
scientifique, aussi bien que l’instrument diplo¬ 
matique, de toute l’Europe. Le plus grand esprit 
de l’Allemagne, Leibniz, non content de corres¬ 
pondre avec nos savants et nos théologiens dans 
notre propre langue, s’en sert pour écrire sa 
Théodicée. 

On peut suivre l’esprit cartésien tour à tour 
dans les écrits mêmes des principaux auteurs du 
xvn® siècle et dans les divers milieux où se meu¬ 
vent toutes les grandes figures littéraires du temps. 

« L’ombre de Descartes, dit M. Demogeot, plane 
sur le siècle entier : sa pensée vit dans les poêles, 
sa méthode triomphe chez les savants; les gens 
du monde eux-mêmes font une mode de ses doc¬ 
trines ; dans les sociétés les plus frivoles, on parle 
de métaphysique, on se passionne pour les tour¬ 
billons. Cependant Descartes ne sera pas admis 
sans réserve par une époque où la tradition catho¬ 
lique exerce tant de puissance ; on pressent que 
ses principes seront plus forts que sa prudence : 
ce sont ses principes qu’on redoute. » Au premier 
rang de la grande armée cartésienne, il faut 
mettre tout le bataillon des savants solitaires de 
Port-Royal. Us n’adoptent pas seulement les doc¬ 
trines de Descartes ; ils s’inspirent de son esprit, 
qui devient celui de leurs méthodes d’enseigne¬ 
ment. Partout ils font, à son exemple, la guerre 
aux autorités usurpées et à la routine. Pénétrés 
de ses principes d’indépendance, ils s’en servent 
pour établir, par la raison même, la soumission 
de la raison à la foi : obsequium rationabile. 
Parmi eux, Pascal, qui a beaucoup aimé Des¬ 
cartes {« Descartes que vous estimez tant, » lui 
écrit le chevalier de Méré, attend sa conversion), 
s’en détache le premier et continue de subir son 
influence en murmurant. Le nom et les doctrines 
de Descartes remplissent la correspondance de 

de Sévigné : elle lit et relit ses écrits, elle 
dit à sa fille en parlant de lui * a votre père; » 

DICT. DES LITTÉR. 


elle expose indistinctement ses opinions de mé¬ 
taphysique ou de physique, et les discute dans 
son entourage, au salon, à table; elle les recom¬ 
mande, elle les défend, puis elle s’effraye des cen¬ 
sures qu’elles encourent de la part des jésuites, mais 
sans pouvoir s’empêcher d’y revenir toujours. Le 
bon La Fontaine défend ses chères bêtes contre 
une philosophie qui leur refuse une âme, tout 
sentiment et toute pensée, maïs il l’expose, à ce 
propos, avec une complaisance et une facilité qui 
prouvent combien il en a été lui-même imbu. 

Sur tous les animaux, enfants du Créateur. 

J’ai le don de penser, et je sais que je pense... 

Il n’y a que le petit groupe des Gassendistes qtrf 
cherche à échapper ouvertement à f influence de 
Descartes; mais ils formeraient, dans le xvn® siècle, 
une insignifiante minorité, s’ils n’avaient Molière 
avec eux (yoy. Gassendi). Quant aux théologiens 
qui s’inquiètent le plus des conséquences des 
principes cartésiens pour l’avenir de la foi, ils 
ont commencé par s’en servir pour la défendre. 
Bossuet les résume et les commente à l’usage du 
Dauphin, avant de craindre qu’il n’en sorte plus 
tard une formidable révolte contre l’Église. Féne¬ 
lon, dans la seconde partie du Traite de l’Exis¬ 
tence de Dieu y suit pas à pas la méthode de Des¬ 
cartes, et traduit ses Méditations en un style 
splendide. Le cartésianisme eut môme, au xvn° 
siècle, sa traduction poétique, assez peu connue : 
l’abbé Genest, sous les auspices de Bossuet, en¬ 
treprit d’en faire le sujet d’un poëme didactique à 
opposer au De natura rerum de Lucrèce. Il le 
publia sous le titre de Principes de philosophie et 
preuves de l’existence de Dieu et de l’immortalité 
de l’âme (1716, in-8) ; mais la faveur du système 
auprès des orthodoxes avait cessé pendant la com¬ 
position du poëme destiné à l’exalter. 

D’un autre côté,F«mtcnelle, avec sa finesse scep¬ 
tique, rend à Descartes ce délicat hommage, à pro¬ 
pos d’une querelle littéraire, celle des anciens et 
des modernes : «Ce qu’il y a de principal dans la 
philosophie, et ce qui de là se répand sur tout, 
je veux dire la manière de raisonner, s’est extrê¬ 
mement perfectionné dans ce siècle.... Avant 
M. Descartes, on raisonnait plus commodément; 
les siècles passés sont bien heureux de n’avoir 
pas eu cet homme-là. C’est lui, à ce qu’il me 
semble, qui a amené cette nouvelle manière de 
raisonner, beaucoup plus estimable que sa philo¬ 
sophie même, dont une bonne partie se trouve 
fausse ou incertaine, selon les propres règles qu’il 
nous a apprises. » Cette opinion, sur l’emploi à faire 
des principes de Descartes pour le corriger lui- 
même a été exprimée plus vivement encore par 
d’Àlembert : « Nous devons tout à Descartes, 
jusqu’aux armes dont nous nous servons pour le 
combattre. » 

Cf. Les sources bibliographiques indiquées à l'article 
Descartes, particulièrement : Fr. Bouillier : Histoire de la 
philosophie cartésienne, et Sainte-Beuve : Port-Hoyal. 
t. Il, III et V. 

carteromaco. — Voyez Forteguerra. 
CARTHAGINOIS (Langue et Littérature des). Ce 
que l’on sait de la langue punique permet d’éta¬ 
blir une affinité étroite entre elle et les langues 
des Phéniciens et des Hébreux. Elle a été parlée à 
Carthage, sur quelques points du littoral de l’A¬ 
frique septentrionale, où les Carthaginois avaient 
des établissements commerciaux et aussi dans une 
partie de la Sicile, de la Sardaigne, de Malte et 
de l’Espagne. La langue de Carthage était encore 
usitée en Afrique au temps de saint Jérôme et de 
saint Augustin. Elle a disparu peu à peu et est de¬ 
venue, depuis plusieurs siècles, une langue morte. 
C’est à tort que quelques linguistes ont voulu la 
retrouver dans l’idiome actuel de Malte. Les monu¬ 
ments du punique ne sont pas nombreux : des in- 

25 
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scrïptions trouvées en Sicile, à Malte, sur rem¬ 
placement de Carthage ; quelques médailles et seize 
vers dans le Pœnulus de Plaute, voilà tout ce qui 
nous en reste. On peut à peine compter en outre 
un petit nombre de mots et de noms propres cités 
par les écrivains anciens. Mais on ne sait jusqu’à 
quel point leur transcription a été exacte et s’est 
conservée jusqu’à nous. 

Les Carthaginois semblent ne pas avoir dédaigné 
les lettres et les sciences. Vers 509 ayant J.-C., 
suivant l’opinion de Walkenaër, le navigateur Han- 
non écrivit une relation de son voyage sur les 
côtes d’Afrique, dont nous avons une traduction 
grecque sous le titre de Périp/ed’Hannon. Magon, 
qui vivait au u® siècle avant notre ère, était auteur 
d’un ouvrage, en 28 livres, sur l’agriculture, que 
Scipion Emilien rapporta à Rome; il fut traduit 
en latin par Silanus, sur l’ordre du sénat, et Cas- 
sius Dyonisius d’Utique le traduisit en grec. On 
connaît aussi un philosophe né à Carthage du nom 
d’Asdrubal, appelé en Grèce Clitomaque, qui flo- 
rissait vers 129avant J.-C. Disciple deCarnéadeet 
son successeur à l’Académie, il appartient, pour 
nous, à l’histoire des lettres grecques. A part ces 
indications recueillies sur la culture intellectuelle 
des Carthaginois, on sait, par Pline, qu’il y avait 
des bibliothèques à Carthage, et Salluste fait men¬ 
tion de livres puniques ayant appartenu au roi de 
Numidie Hiempsal. M. G. Flaubert a écrit, sous 
le titre de Salammbô, un roman très-étudié sur la 
civilisation carthaginoise (Paris, 1862, in-8). 

Cf H.-A. Hamakcr : Miscellanea phœnicia (Leyde, 1828, 
in-4) ; — W. Gesenius : Palœographische Studien über 
die Phænizische Schrift (Leipzig, 1835, in-4) ; — Movers : 
die Phœnizier (Bonn, 1841-1856, 3 vol. in-8) ; — Em. 
Boulé : Fouilles à Carthage (1860, in-8 avec pi.). 

CARTHAGINOIS (le), Poenuujs, comédie de Plaute 
(voy. ce nom). 

CARTIER (Jacques), navigateur français, né le 
31 décembre 1494 à Saint-Malo. La relation de 
ses voyages de découverte, intitulée Brief récit et 
succincte narration de la navigation faicte ès îles 
de Canada, Hochelague, Saguenay et aultres (Pa¬ 
ris, 1545, in-8), manque de clarté et de critique, 
mais offre de curieux renseignements. Elle a re¬ 
paru sous le titre de Discours du voyage de Jac¬ 
ques Cartier (Rouen, 1598, in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique . 

CARTULA1RES, en latin Cariularia, recueils de 
chartes. On donne ce nom aux divers registres que 
les chapitres, les abbayes, les corporations reli¬ 
gieuses, les seigneuries, etc., tenaient, au moyen âge, 
pour y transcrire les chartes, actes de vente, d’achat, 
de donation ou d’échange, privilèges, exemp¬ 
tions, etc. Ils contenaient soit l’inventaire de ces 
pièces, soit leur texte complet. Ces recueils sont 
du plus haut prix pour l’histoire, par les nom¬ 
breux détails qu’ils nous ont conservés, moins sur 
les faits que sur les mœurs, usages et droits de 
l’époque et sur la topographie des provinces. 

À ce titre il convient de mentionner les publi¬ 
cations suivantes : Polyptyques d'Irminon et de 
Saint-Remi de Reims, Cartulaire de Saint-Père, 
par M. Guérard ; Cartulaire des Vaux-de-Cernay, 
par MM. Merlet et Moutié ; Cartulaire normand 
de Philippe-Auguste, Louis VIH , saint Louis et 
Philippe le Hardi , qui remplit la deuxième partie 
du tome XVI des Mémoires de la Société des An¬ 
tiquaires de Normandie ; Cartulaires de Saint- 
Julien àe Brioude et de Sauxillanges, publiés par 
M. Doniol ; Cartulaire de Redon, par Aurélien de 
Courson ; Cartulaire de Saint-Hilaire de Poitiers, 
par M. Redet ; Cartulaire de Cormery, par l’abbé 
Bourassé ; Cartulaire de Notre-Dame de Chartres, 
par MM. E. de Lépinois et Merlet. Un certain nom¬ 
bre font partie de la collection des Documents 
inédits de l'histoire de France . On a aussi publié 


le Catalogue de ceux qui existent dans les ar¬ 
chives départementales. 

Cf. Histoire littéraire de la France ; — Léop. Delisle : 
Catalogue des actes de Philippe-Auguste (1856, in-8), 
contenant la liste des principaux Cartulaires relatifs à 
l’histoire de France, et Rapport sur les éttules relatives à 
l'histoire du moyen âge (1867, gr. in-8). 

CAR.T\vright (Thomas), théologien anglais, né 
dans le comté de Hcrtfortvers 1535, mort en 1603. 
Ses opinions puritaines lui attirèrent des persécu¬ 
tions. Il a publié plusieurs volumes de Commen¬ 
taires, dont le principal, relatif à la concordance 
des Evangiles (1630, in-4), a été réimprimé sous 
le titre d'Harmonia evangelica (Amsterdam, 1617, 
in-4).— Un écrivain du même nom, William Cart- 
wright, né vers 1611, mort en 1643, professeur 
de métaphysique à Oxford, a donné avec un cer¬ 
tain éclat des tragédies et des comédies qui ont été 
recueillies après sa mort (Londres, 1651, in-8). 

Cf. Brook : Memoir of lhe life and writings of Th. 
Cartwright the purilan reformer (Londres, 1845, in-8) ; 
— Baker : Biograflca dramatica. 

CARVA-ÏAE delMàrmol (L.). — Voyez Marmol. 

CARVAJAL Y saavedra (DoiïaMariaim),femme 
auteur espagnole, née à Grenade au commence¬ 
ment du xvu° siècle. Elle était d’une grande fa¬ 
mille. Elle a publié, sous le titre de Noëls de Ma¬ 
drid et nuits divertissantes (Navidades de Madrid 
y noches entrelenidas; Madrid, 1663), huit nou¬ 
velles d’un style gracieux, facile et agréable, en¬ 
tremêlées de récits en vers, dont l’un est la mise en 
scène burlesque et libre de la Fable d'Apollon et 
de Daphné. L’auteur avait annoncé une suite qui 
n’a point paru. Elle avait aussi écrit douze comédies 
qui n’ont pas été conservées. 

Cf. Ticknor : History of span . Literature, t. III. 

CARVAJAL (Tomas-José-Gonzalcz), homme poli¬ 
tique et littérateur espagnol, né à Séville en 1753, 
mort en 1834. En dehors de sa carrière publique, 
où il montra de l’aptitude et du patriotisme, il s’est 
fait un nom comme poète, et ses compatriotes ci¬ 
tent avec beaucoup d’éloges ses Psaumes (los Sal- 
mos; Valence, 1819, 5 vol.) et los Libros poeticos 
de la Santa Biblia (Ibid., 1827, 6 vol.). On a 
formé un recueil considérable de ses Œuvres di¬ 
verses (Opusculos ineditos en prosa y verso; Ma¬ 
drid, 1847, 13 vol.). 

cary (Félix), antiquaire français, né en 1699 à 
Marseille, mort en 1754. Il fut correspondant de 
l’Académie des inscriptions et forma un beau ca¬ 
binet de médailles, qu’on acheta pour la Bibliothè¬ 
que royale. Il a laissé : Dissertation sur la fonda¬ 
tion de Marseille (Paris, 1744, in-12); Histoire des 
rois de Thrace et au Bosphore cimmérien, éclaircie 
par les médailles (Paris, 1752, in-4), ouvrage estimé. 

CARY (le Rév. Henry-Francis), poète anglais, né 
en 1772, mort en 1844. Il s’est fait une réputation 
par sa traduction de Dante, en vers blancs : 17n- 
femo parut en 1805, la Gommedia complète en 
1814. Cette traduction, patronée par Coleridgc, 
eut quatre éditions du vivant de l’auteur, qui a , 
donné en outre la traduction des Oiseaux d’Aris- . 
tophane et des Odes de Pindare, des Notices sur les I 
poètes anglais et d’anciens poètes français. jf 

Cf. L.-R.-H. Cary : Memoir of the R.-H.-F. Cary (Lon- 
dres, 4847, 2 vol. in-8). . p 

caryophile (Jean-Matthieu), humaniste grec, A 
né à Corfou, mort vers 1639. Élève, puis professeur j 
au collège des Grecs à Rome, il eut le titre d'ar¬ 
chevêque dTcone (Candie). Il a écrit de nombreux 
ouvrages grecs-latins, entre autres : Noctes Tuscu - 
lance et Ravennates, recueil de vers (Rome, 1625, 
in-8); Epistolæ Tkemistoclis (Rome, 1626, in-4), 
imitation assez heureuse du style grec du siècle de 
Thémistocle, et donnée comme authentique jusque 
dans l’édition de 1710 (Leipzig, in-8). 

Cf. Richard et Giraud : Bibliothèque sacrée. 



CASA 

CASA (Giovanni della), poète italien, né à Mu- 
. gclto, près de Florence, en 1503, mort en 1556. Il 
entra dans les ordres après une jeunesse fort dis¬ 
sipée, devint archevêque en six ans, et aurait été 
nommé cardinal, sans le bruit qui fut fait d’une 
pièce de vers licencieuse de sa jeunesse, Il Capi- 
. tolo del Fomo; lourdement commentée et justifiée 
par Ménage, et malicieusement citée par Bayle, 

• cette pièce a été supprimée dans l’édition des œu¬ 
vres complètes de Casa, mais on la retrouve dans 
les recueils facétieux et satiriques de Bcrni et de 
Mauro (Venise, 1504). Casa n’en jouit pas moins 
jusqu’à sa mort de la plus grande faveur, eut un 
rôle marqué dans la diplomatie, et contribua à con¬ 
clure l’alliance de Venise, du saint-siège et de la 
Suisse contre Charles-Quint. 

On a de lui de nombreux ouvrages latins et ita¬ 
liens, en prose et en vers, qui se distinguent sur¬ 
tout par le style et sont comme classiques en Italie. 
L’élégance et la pureté de son langage l’ont fait sou¬ 
vent comparer à Bembo, et sa vivacité et sa grâce 
' piquante à Boccace. Ses poésies lyriques. liime , 
qui restent son œuvre la plus remarquable, n’ont 
eu d’autre édition séparée que celle de Ménage, 
avec commentaire (Paris, 1667, in-8). Parmi ses 
autres ouvrages, on cite surtout Galateo, trattato 
4e' costumi (Florence, 1560, in-8), très-souvent 
réimprimé et traduit en plusieurs langues, notam¬ 
ment en français par Belleforest(Lyon, 4609, in-18) : 
c’est un traité de politesse et non de morale, tout 
à fait dans le goût du temps, une ingénieuse disser¬ 
tation sur la vie mondaine. Il a, en quelque sorte, 
pour supplément : degli Uffizi communi Ira gli 
amici superion e inferiori, écrit d'abord en latin 
par l’auteur sous ce titre : de Officiis inter poten- 
tioreset tenuiores aniieos (Naples, 1560; Florence, 
1561) : c’est la paraphrase dans une forme cicéro- 
micnne d’une foule de proverbes populaires. Vien- 
ment ensuite une Oraûone contre Charles-Quint, 
éditée par Ménage (Paris, 1667, in-8), et des La- 
,tina monumenta (Florence, 1564, in-4), recueil de 
prose et de vers, ayant beaucoup d’élégance et de 
correction. Une belle édition de scs Œuvres com¬ 
plètes a été publiée par l’abbé Casotti (Florence, 
1707, 3 vol. in-4; Venise, 1728-1729, 5 vol. in-4). 

Cf. Casotti : Notice, dons son édit. ; — Gingueno : His¬ 
toire littéraire de l’Italie, t. VII, 533, et IX, 199, 326, 
*329 ; — F. Gerardi : Biografia di monsignore G. della 
Casa (Rome, 1836, in-8,). 

CASANOVA deSeingalt (Jacques), célèbre aven¬ 
turier italien, né à Venise le 2 avril 1725, mort à 
Tienne le 12 juin 1803. Sa vie toute de voyages, 
•de plaisirs, d’intrigues, et si féconde en actes d’im- 
ipudence et en étranges incidents, a été racontée par 
lui-même dans ses Mémoires qu’il rédigea en 
français, et qui ne rachètent pas entièrement par 
l’abandon le laisser-aller de la conversation, les 
Jiardiesscs licencieuses de la pensée. Édités d’abord 
,par longs extraits, ils ne l’ont été complètement 
qu’en 1830 (Paris, 8 vol. in-8). Ils ont été traduits 
•dans les diverses langues de l’Europe. 

Casanova a publié en outre : Histoire de ma fuite 
des Plombs de Venise, l’un des épisodes les plus 
émouvants de son histoire (Prague, 1788, in-8); 
Icosameron, relation fantastique de deux habitants 
aborigènes de Protocosme, dans l’intérieur du globe 
{Ibid., s. d. [1788-1800], 5 vol. in-8) ; une traduc¬ 
tion de lIliade, en octaves (Venise, 1778, 4 vol. 
in-4), ete. 

Cf. Casanoviana , en allemand, extraits des Mémoires 
(Leipzig, 1828, in-8) ; — Fr.-W. Barthold : die geschicht- 
liehen Persosnlichkeitenin J. C. ’s Memoiren (Berlin. 1846, 
2 vol. in-8,) ; — G. Dcsnoirestcrres, dans la Biogr. génér. 

CASAQUE (Rôles de grande). — Voyez Valets 
bouffons. 

CASAUBON (Isaac), érudit et théologien gene¬ 
vois né le 18 février 1559, mort le 1” juillet 1614 


CASENEUVE 

à Londres., D’une famille française réfugiée, il fit 
ses études à Genève, où il occupa la chaire de 
grec en 1582. Marié peu après à la dille aînée de 
Ilenri Estiennc, il aida cet imprimeur dans ses tra¬ 
vaux, puis il passa en France. Professeur de grec 
et de belles-lettres à Montpellier, puis au Collège 
Royal à Paris, il fut écarté de cette chaire sur les 
réclamations des Jésuites et nommé, en compensa¬ 
tion, bibliothécaire de Henri IV. Dans les questions 
religieuses, il se prononçait pour la tolérance, au 
risque de s’aliéner les deux partis. Appelé en An¬ 
gleterre par Jacques I er , il eut toute la con¬ 
fiance de ce roi qui, comme lui, était loin d’un 
protestantisme exalté. Il fut enterré à Westminster. 
L’érudition d’Isaac Casaubon lui avait valu l’admi¬ 
ration des savants contemporains, même de ceux 
qui blâmaient la modération de son caractère. Un 
Journal de sa vie, édité récemment (Ephemerides, 
edente John Russel; Oxford, 1852, 2 vol. in-8), et 
où il enregistrait les moindres faits, la suite de ses 
travaux et de ses pensées, nous montre, au-dessus 
de toutes ses qualités morales, sa passion de l’é¬ 
tude. 

U a donné beaucoup d’éditions d’ouvrages grecs 
et latins, avec des commentaires fort estimés. On cite 
principalement : In Diogenem Laertium notæ (Ge¬ 
nève, 1583, in-8); Polyœni stratagemata (Lyon, 
1589, in-12) ; Aristotelis opéra (Lyon, 1590, in-fol.); 
Theophrasticaractères (Ibid., 1592, in-8) ; Persii sa- 
tyrœ (Paris, 1605, in-8), édition dont les notes ont 
fait dire à Scaligerque a la sauce valait mieux que 
le poisson », et qui a été publiée de nouveau par 
Diibner (Leipzig, 1833, in-8) ; Suetonii opéra (Pa¬ 
ris, 1606, in-4); des notes et commentaires sur 
Athénée, Strabon, Eschyle, Théocrite, Polybe, Pline 
le Jeune, Dion Chrysostome, Synesius, etc. Il a 
laissé un traité, intitulé De satirica Grœcoruni 
poesi et de Romanorum salira (Paris, 1605, in-8), 
et une réponse à l’apologie des Jésuites par le 
P. Cotton. Ses Lettres à divers personnages ont été 
recueillies au nombre de plus de onze cents (Casau- 
boni epistolœ , Rotterdam, 1709, in-fol.). Wolf a 
rédigé un Casauboniana (Hambourg, 1710, in-8). 

Cf. Charles Nisard : le Triumvirat littéraire, Juste- 
Lipse, Scaliger et Casaubon (1852, in-8) ; — Niceron : 
Mémoires, t. XVIII et XX. 

CASAUBON (Méric), érudit genevois, fils du pré¬ 
cédent, né le 14 août 1599, mort le 14juillet 1671. 
Ayant suivi son père en Angleterre, ily futpréberi- 
dicr de Cantorbéry et curé de Blcdon. II resta atta¬ 
ché à la cause des Stuarts et montra un véritable 
culte pour la mémoire de son père. Il a publié 
pour la défendre : Vindicatio palris adversus im- 
postores (Londres, 1624, in-8) et Pietascontra ma- 
ledicos patrii nominis (Londres, 1651, in-8), où il 
a donne une bibliographie complète. Ses autres 
travaux sont un Traite de la crédulité , un com¬ 
mentaire sur les Réflexions morales de Marc-Au- 
rèle, des annotations sur Épictètc, Hiéroclès, Flo- 
rus, etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XVIII. 

cascales (Francisco de), savant écrivain espa¬ 
gnol, né à Murcie à la fin du xvi e siècle, mort vers 
1640. Professeur de grammaire et de rhétorique 
dans sa ville natale, il a laissé un recueil de Ta¬ 
blas poeticas (1616), réimprimé par les soins de 
Mayaus y Siscar (Madrid, 1779, in-8); Artem Ho- 
ratii in methodum reductam (Valence, 1659) ; puis 
des Discours sur Carthagène et Murcie, des Lettres 
philosophiques, etc. 

Cf. Mayaus y Siscar : Vie de Cascales, en tôto des Tablas 
poeticas ; — N. Antonio : Ribliotheca hispana, t. I. 

* caseneuve (Pierre de), érudit français, né en 
1591 à Toulouse, mort en 1652. Il a laissé quelques 
ouvrages estimés : Origine des Jeux floraux (1629, 
in-4); Traité du franc-alleu ( 1641, in-4); laGata- 
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logne française (l 644, in-4); Origines de îa langue 
française , dans le Dictionnaire étymologique de 
Ménage (1694, in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XVIII ; — B. Mcdon : Vita 
viri illustri Casenovæ presbyteri (Toulouse, 1056, in-4 ; 
nouv. édit., 1711, in-8). 

CASINE, CASINA, comédie de Plaute (voy. ce nom). 
Casio de 31ED1C1 (Girolamo), poêle italien, né 
en 4465 dans les environs de Bologne, mort en 
1531. Il eut une jeunesse fort aventureuse et jouit 
plus tard de la faveur des papes. Il fut, sous 
Léon X et Clément VII, le poëte officiel du saint- 
siège. On a de lui plusieurs recueils élégants et 
faciles de sonnets, d’épitres et de canzones qui 
portent les noms de ses principaux protecteurs : la 
Gonsaga (Bologne, 1525, in-8); la Clementina 
(Bologne, 1528, in-8); la Bellona , épisode du sac 
de Rome (Bologne, 1529, in-8); puis Vita e morte 
di Gesù Cristo (in-8), recueil d’hymnes; la Cro- 
nica (Bologne, 1528, in-8), traitant des écrivains 
de sa ville natale, etc., qui eut beaucoup de répu¬ 
tation et ne manque pas de talent. 

Cf. Tiraboschi : Sloria délia letler. itaL, t. VII, p. 33. 

CAS1R1 (Michel), orientaliste maroniste, né à 
Tripoli (Syrie) en 1710, mort à Madrid le 12 mars 
1791. Apres avoir enseigné à Rome le syriaque, le 
chaldéen, ainsi que la théologie et la philosophie, 
il devint, à Madrid, directeur de la bibliothèque 
de l’Escurial. 11 y entreprit, avec le moine maro¬ 
nite Paul Ilodar, et acheva seul le dépouillement 
et la description analytique des manuscrits arabes 
du riche dépôt confié à ses soins : de là le vaste 
répertoire intitulé : Bibliotheca arabico-hispana 
Escurialensis (Madrid, 1760-1770, 2 vol. in-fol.), 
ouvrage qui, malgré quelques parties faibles, est 
d’une utilité première par les indications et les ex¬ 
traits qu’il contient. 

CASONl (Gui), littérateur italien, né à Serravalle 
(marche de Trévisc), en 1587, mort en 1640. Il est 
connu comme fondateur de l’Académie des Inco- 
gniti de Venise. Ses principaux ouvrages ont été 
insérés dans les mémoires ou Glorie de cette com¬ 
pagnie ; ce sont : Vita di Tasso , Teatro poetico, 
scènes historiques en vers, la Magia d'amore. Ses 
Opéré, réunies par lui-môme, ont été souvent réim¬ 
primées (Venise, 1623, in-16). 

Cf. Papadopoli : Historia gymnasii palavini. . 
CASOTTI (Giambattista), historien italien, né à 
Prato (Toscane) en 1669, mort en 1757. Il fit des 
études brillantes à Florence, et fut ensuite envoyé 
comme attaché d’ambassade à Paris, où il se fia 
avec Ménage et Régnier Desmarets. A son retour, 
il entra dans les ordres, devint chanoine de Prato, 
et professa à Florence la philosophie, la géogra¬ 
phie et l’histoire. On a de lui de très-estimables 
ouvrages d’histoire ecclésiastique : Memorie sto- 
riche sulla sauta Maria d'Impruneta (Florence, 
1714, in-4) ; Délia fondazione ael regio momstero 
di San Francesco (Florence, 1722); Vita di Bene - 
detto Bonmaltei (Florence et Naples, 1723), etc.; 
puis une édition des Œuvres de Casa (1707, 3 vol. 
in-4), avec une excellente étude sur cet écrivain. 
Cf. Tipaldo : Biografia degli llaliani illustri. 

cassagke ou Caissaicne (l’abbé Jacques), lit¬ 
térateur français, né en 1636 à Nîmes, mort en 
1679. Membre de l’Académie française en 1662, il 
fut en 1663 un des quatre membres de la commis¬ 
sion des inscriptions et médailles. La protection 
de Chapelain qui lui valut cette place, l’exposa aux 
épigrammes de Boileau. Il mourut fou, onfermé à 
Saint-Lazare. On a de lui quelques traductions ; 
un Traité de morale sur la valeur (1674, in-12) ; une 
Préface , en tête des œuvres de Balzac (1665), et des 
poésies dans les recueils du temps. 

Cf. Pellisson et d'Olivet : Hist. de l’Acad. française ; — 
Sainte-Beuve : Port-Royal, t. II et V. 


cassaxdre (François), littérateur français du 
xvu e siècle, mort en 1695. Boileau, dont il fut 
l’ami et qui l’aida de sa bourse, l’a mis en scène, 
sous le nom de Damon, dans la première satire, et 
a parlé ainsi de sa misère et de sa misanthropie : 

Damon, ce grand auteur dont la muse fertile 
Amusa si longtemps et la cour et la ville... 

Las de perdre en rimant et sa peine et son bien. 
D'emprunter en tous lieux et de ne gagner rien, 

Sans habits, sans argent, ne sachant plus que faire. 
Vient de s’enfuir chargé de sa seule misère... 

On n’a pourtant de Cassandre aucun ouvrage en 
vers, mais seulement une traduction estimée de la 
Rhétoriqiie d’Aristote (Paris, 1654, in-4; nouv. 
édit., 1675, in-12), et des Parallèles historiques 
(Paris, 1680, in-12). 

Cf. (Euvi'cs de Boileau, éditées par Brossette. 

CASSANDRE, personnage de comédie. C’est un” 
des types de vieillards imbéciles destinés à être 
trompés et bafoués dans les pièces bouffonnes d’ori¬ 
gine italienne. Il prend place immédiatement au- 
dessous des personnages de Pantalon et du Docteur. 
Il est constamment la dupe d’Arlequin ou de Pier¬ 
rot. 11 est le père ou le tuteur d’une Colombine ou 
d’une Isabelle qu’il veut marier à quelque autru 
vieux barbon comme lui, ou qu’il réserve pour lui- 
même, comme Bartholo. Mais Colombine aime un 
jeune seigneur, un Lélio, qui, grâce à la conni¬ 
vence d’un valet effronté, déjoue les projets con¬ 
traires à son amour. Après avoir été longtemps 
l’accessoire nécessaire de toute arlequinade (voy. 
ce mot), Cassandre est devenu un instant le pre¬ 
mier personnage de pièces qui portèrent son nom. 
A partir de 1780, le chevalier de Piis et Barré don¬ 
nèrent successivement au Théâtre-Italien : Cas¬ 
sandre oculiste, Cassandre mécanicien, Cassandre 
astrologue, Cassandre le pleureur (1785), et autres 
pièces dont t le fond, suivant Grimm, est beau¬ 
coup plus fou qu’il n'est gai». Cassandre était 
relégué sur les tréteaux, à côté de Polichinelle, lors¬ 
qu’il revint au jour de la scène, pour être de nou¬ 
veau berné et dupé, dans les pantomimes ressus¬ 
citées par Debureau. 

Cf. Marc-Monnier : les Aïeux de Figaro (1868. in-18), 
— L. Moland : Molière et la comédie italienne (1867, in-8). 

CASSANDRE, sujet d’un poème grec, Alexandra , 
de Lycophron ; — roman de La Calprenède ; — 
tragédie de La Grange- Chancel (voy. ces noms). 

CASSETTE (Edition de la), exemplaire des poèmes 
d’Homère, réaigé suivant les corrections d’Aristote, 
qui fut aidé, dit-on, dans son travail par Callis¬ 
thène et Anaxarquc. Alexandre, pour qui cette 
édition avait été faite, la portait avec lui dans une 
magnifique cassette provenant du trésor de Darius. 
Voilà pourquoi elle fut appelée VÉdition de la Cas¬ 
sette (rj ex vo0 vctpOqxoç). 

cassiaxi (Guiliano), poëte lyrique italien, né à 
Modène en 1712, mort en 1778. Il jouit de son: 
vivant d’une faveur extrême, que ne justifient pas 
ses poésies, publiées sous le titre de Saggio . di 
rime (Lucques, 1770, in-4). 

Cf. Tiraboschi : Bibliotheca modenese. 

cassiaxus basses, Karjcnavoç, écrivain grec,, 
né en Bithynie, paraît être l’auteur d’une compila¬ 
tion sur l'agriculture, intitulée Géoponiques, Tew- 
Tcovixcü, faite d’après les ordres de Constantin Por¬ 
phyrogénète, et quelquefois attribuée à cet empe¬ 
reur. Ce sont des extraits de Jules Africain, 
Aristote, Hippocrate, Varron, etc. Le texte grec, 
publié par Brassicanus (Bàle, 1539, in-8), a été 
reproduit avec version latine (Leipzig, 1781,4 vol. 
in-8). Antoine-Pierre de Narbonne a traduit les 
Géoponiques en français (Poitiers, 1545, in-12 ; 
Paris, 1550, in-12). 

Cf. SIém. de la Soc. d’agriculture delà Seine, t. XIII. 
CASSIDA, l’un des genres. poétiques des littera- 
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turcs arabe, persane, turque et hindoustanie. Il 
s’emploie pour les sujets lyriques ou élégiaques, 
et peut être consacré à la louange ou à la satire* 
C’est un petit poëme écrit sur une seule rime et 
d’une étendue de vingt à cent vers. Ce genre, dont 
les Arabes ont donné les premiers modèles, n’ap¬ 
partient pas à leur poésie primitive. On en attribue 
l’invention àMohalhal, qui vivait à la fin du v® siè¬ 
cle de notre ère, et qui paraît avoir introduit dans 
la poésie arabe beaucoup de raffinements. L'ap¬ 
parition des Cassidas coïncide à peu près, en 
Arabie, avec l’introduction de l’écriture dans ce 
pays. 

Cf. W. Ahlwardt : Ueber Poesie und Poetik der Araber 
(Grcifswald, 1850) ; — E. Renan : Histoire des langues 
sémitiques (Parts, 1855, in-8). 

CASSiEN (Jean), écrivain ascétique grec, né vers 
350 â Marseille, et, scion d’autres, dans une ville 
recque des bords de la mer Noire, mort vers 433. 
’un des promoteurs de la vie cénobitique chez 
les chrétiens d’Occident, et fondateur de l’abbaye 
de Saint-Victor à Marseille, il a écrit deux ou¬ 
vrages essentiels dans l’histoire des institutions et 
des idées monastiques : l'Institution des monastères 
et des Dialogues. Ils ont été traduits en français 
par Ant. Lemaître (Paris, 1663, 2 vol. in-8), et ils 
ont servi de base à la Vie des Pères du désert 
d’Arnauld d’Andilly. On a réuni et réimprimé ses 
iEuvres (Leipzig, 1722, in-fol,). 

Cf. Ellias Dupin : Biblioth. des auteurs ecclésiastiques ! 
— Baillet : Vies des saints ; — L.-Frdd. Meyer : J. Cassien, 
sa vie et ses écrits (Strasbourg, 1840, in-8). 

Cassiodore (Magnus-Aurelius Cassiodohus), 
homme d’Ètat et écrivain latin, né en 468 à Squil- 
lacc ( Scylaceum ), en Calabre, mort après 562. 
Après avoir joui de la plus haute faveur sousThéo- 
doric, roi des Ostrogoths, Amalasonte, Théodat, et 
tenté vainement de protéger l’Italie contre la bar¬ 
barie des Goths et les prétentions des Grecs, il 
■quitta scs charges et se retira, en 538, dans ses 
domaines de Calabre. Il y fonda une sorte d’Aca¬ 
démie monastique, où les religieux étudiaient les 
sciences sacrées et profanes, les arts libéraux et 
l’agriculture. Plusieurs ordres religieux en adop¬ 
tèrent là règle, qu’il formula dans le De Institutione 
divinarum litterarum. Après avoir montré que 
l’étude des lettres peut se concilier avec les exer¬ 
cices de la piété, il donnait l’analyse des connais¬ 
sances humaines suivant l'ordre conservé dans les 
écoles du moyeu âge, par le trivium et le quadri¬ 
vium. Eu même temps il recommandait aux moines 
de s’appliquer à copier correctement les manuscrits 
de l’antiquité et ceux des ouvrages des Pères, et 
contribuait ainsi à la conservation d’œuvres pré¬ 
cieuses et au maintien de la tradition littéraire. 

Comme écrivain, Cassiodore est loin d’ôtre un 
modèle, quoiqu’il ait ôté longtemps imité, surtout 
par le clergé. Sa langue est encore assez pure et 
assez correcte, mais son style est ambitieux, plein 
de tours forcés, de recherche et de subtilités qui 
souvent nuisent à la clarté et sentent la décadence. 
Outre l’ouvrage cité plus haut, il a laissé un grand 
nombre de lettres, conservées en douze livres sous 
le titre de Farta. Elles sont relatives à la politique, 
et jettent un jour important sur l’état et les mœurs 
des Romains sous la domination des Goths. On a 
encore de. lui: un traité De l'âme, traduit en fran¬ 
çais par Bouchard; un traité De l'orthographe; une 
version des Psaumes; une Chronique ecclésiasti¬ 
que, sèche et inexacte. Il avait écrit une Histoire 
des Goths, dont Jornandès nous a conservé un 
extrait, et qui paraît n’avoir été qu’une narration 
pompeuse souvent en désaccord avec la vérité. Les 
(Euvres de Cassiodore, éditées par dom Caret 
(Rouen, 1679, 2 vol. in-fol.), ont été réimprimées 
(Venise, 1729, 2 vol. in-fol.). Malïei a publié du 
môme un ouvrage inédit, intitulé : Réflexions sur 


les Êpîtres , les Actes des Apôtres et l'Apocalupse 
(1721 

Cf. Sainte-Marthe : Vie de Cassiodore (Paris, 4694, 
in-42} ; — Ritter : Histoire de la philosophie chrétienne, 
t. H ; — A. Ollcris : Cassiodore conservateur des livres 
de l'antiquité latine, thèse (Paris, 4841, in-8); — V, Du¬ 
rand : Quid scripseritde anima SI. A. C., thèse (4854, in-8). 

cassius hemiN'A (Lucius), historien romain 
qui florissait vers 145 avant J.-C. Ses Annales, en 
quatre livres, qui remontaient aux premiers temps 
de Rome, ont été souvent citées par Pline, Auiu- 
Gelle, Macrobe, etc. Krause en a réuni les passages 
conservés dans les Vitæ et fragmenta veterum 
historicorum romanorum. 

CASSIUS par.hk.XSIS (Titus), poète latin du 
I er siècle avant J.-C., était né à Parme. L’un des 
meurtriers de César, il suivit le parti d’Antoine et 
fut mis à mort après la bataille d’Actiutn par l’ordre 
d'Octave. Il ne faut pas le confondre avec un Cas¬ 
sius d’Etrurie, dont Horace raille plusieurs fois les 
compositions trop rapides et le bouillant génie. 
Cassius de Parme avait écrit des tragédies, des 
satires, des épigrammes, des élégies. Les frag¬ 
ments qui restent de ces œuvres ont été publies 
par Burmann dans son Anthologia et par Werns- 
dorf dans ses Poetce latini minores. 

Cf. A. Woichcrt : Dissertatio de Lucii Varii et Cassii 
Parmensis vila cl carminibus (4836, iu-4) ; — A. Nico¬ 
las : De Cassio Parmensis poêla (1851, gr. in-8). 

cassius severus loxoulaxus (Titus), ora¬ 
teur et écrivain satirique latin, né vers 50 avant 
J.-C. à Longula, mort vers 33 après J.-C. Les 
diatribes qu’il écrivit contre les nobles familles ro¬ 
maines le firent exiler en Crète par Auguste et à 
l’ile de Sériphc par Tibère. Comme orateur, il est 
accusé dans le Dialogue sur les causes de la cor¬ 
ruption de l’éloquence, attribué à Tacite, d’avoir 
banni le premier toute méthode dans le plan, 
toute réserve, toute décence dans l’expression, 
mais on loue la variété de son érudition, l’a¬ 
grément de sa plaisanterie, sa force et sa vigueur. 

Cf. Meyer : Oratorum romanorum fragmenta. 

CASTANHEDA (Fcrnand-Lopcz de), historien 
portugais, né au .commencement du xv[° siècle, 
mort en 1559. Il prit part à la concjucte de l’indc, 
puis remplit un modeste emploi a Coïmbrc. Il a 
écrit avec exactitude et fidélité une Histoire de la 
découverte et de la conquête des Jrnles par les Por¬ 
tugais, en huit livres (Historia do descobrimento 
e conquista da India..., etc.; Coïmbrc, 1552-1561, 
in-fol.; Lisbonne, 1833, 7 vol. in-4). C’est un ou¬ 
vrage estimé et précieux, quoique les Portugais 
reprochent au style de manquer de pureté. Traduit 
dans plusieurs langues de l’Europe, il l’a été en 
français par N. de Grouchi dès le xvi e siècle (Paris, 
1553, in-4). Castanhcda est encore auteur d’une 
sorte de roman intitulé : Livro de cavalleria. 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de 
Portugal (Paris, 4823, in-48). 

CASTEL (René-Louis-Bichard), poète français, 
né le 6 octobre 1758 à Vire, mort en 1832. Maire 
de sa ville natale, il fut élu député à l’Assemblée 
législative. Nommé sous le Consulat professeur de 
rhétorique au collège Louis-lc-Grand, il devint 
inspecteur général de l’Université. 

Son principal ouvrage, intitulé les Plantes (Pa¬ 
ris, 1797, in-8; 1799 et 1802, in-12; 1811 et 1823, 
in-8), est un poëme didactique écrit avec plus 
d’élégance que d’invention, de chaleur ou de va¬ 
riété. Il composa aussi, dans le môme ton, un 
poëme plus court : la Forêt de Fontainebleau ( 1805). 
Occupé d’histoire naturelle, il a donné un Abrégé 
de Bulîon, classé d’après le système de Linné 
(26 vol. iu-18), et a collaboré au Cours complet 
d’histoire naturelle , par Sonnini, Latreille, Bron ■ 
gniart, etc. (1799-1802, 80 vol. in-18). 

Cf. D. Jullien : Histoire de la poésie française à l'épo - 
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que impériale (Paris, 1844, 2 vol. in-12) ; — Querard : 
la France littéraire. 

CASTELL (Edmond), orientaliste anglais, né à 
Batley (Cambridge) en 1603 ou 1606, mort à Lon¬ 
dres en 1685. Voué à l'étude des langues sémi¬ 
tiques, il vit créer pour lui une chaire d’arabe à 
Cambridge. Il a consacré la plus grande partie de 
sa vie et de fortes dépenses à un véritable monu¬ 
ment de philologie orientale, le Dictionnaire des 
sept langues : hébreu, ehaldéen, syriaque, samari¬ 
tain, éthiopien, arabe et persan (Lexicon heptaglot- 
ton; Londres, 1669, 1686, 2 vol. in-fol.), compre¬ 
nant un précis de grammaire comparée (Harmonica 
grammaticœ delineatio ) de ces langues. Une partie 
de l’édition de cet important ouvrage a été dé¬ 
truite dans l’incendie de Londres. 

Cf. Wolf : IJistoria lexicorum hebraicorum. 

CASTELLAX (Antoine-Louis), peintre et littéra¬ 
teur français, né en 1772 à Montpellier, mort le 
2 avril 1838. 11 a écrit sur les pays qu’il avait vi¬ 
sités, comme paysagiste, des livres d’une remar¬ 
quable exactitude : Lettres sur la Morêe (Paris, 
1808, in-8); Lettres sur Constantinople (Paris, 
1811, in-8); Lettres sur l’Italie (Paris, 1819,3 vol 
in-8); Mœurs, usages, coutumes des Ottomans 
(Paris, 1812, 6 vol. in-18Ê etc. 

CASTELLESi (Adriano), ou cardinal Corneto, 
écrivain italien du xvi* siècle. Il occupa une haute 
position dans la diplomatie romaine, fut le com¬ 
plice de beaucoup de désordres et perdit la vie, 
sous Léon X, dans de ténébreuses intrigues. On a 
de lui un certain nombre d’ouvrages d’une bonne 
latinité : De vera philosophia (Bologne, 1507); De 
sermone latino et modo latine loquendi (Bâle, 
1513; Paris, 1528, in-8); De venatione, poëme en 
vers phalcuques (Strasbourg, 1512; Paris, 1532; 
Lyon, 1548, in-8), etc. 

Cf. Oldoini : Athcnœum romanum ; — Bayle : Dic¬ 
tionnaire historique . 

CASTELLI (Ignace-Vincent-Frédéric), auteur 
dramatique allemand, né à Vienne le 10 mars 1781, 
mort le 5 février 1862. Il est auteur de plus de 
cent pièces, en général imitées de Scribe et qui 
ont eu un succès de gaieté, et des poèmes popu¬ 
laires en dialecte bas-autrichien. Il a été fait plu¬ 
sieurs éditions de ses Œuvres . (Saemmtliche Werke; 
Vienne, 2 8 édit., 1848, 15 vol.) [Dictionn. des Con¬ 
temporains, les trois premières éditions.] 
Castelnau (Michel de), mémorialiste français, 
né vers 1520 au château de la Mauvissière (Tou¬ 
raine), mort en 1592. Militaire et diplomate, il a 
résumé une partie de ses campagnes et de ses 
missions dans ses Mémoires (1621, in-4; 1659, 

2 vol. in-fol.; 1731, 3 vol. in-fol.), remarquables 
par la justesse d’esprit, la pénétration, le style net 
et précis. Petitot les a insérés dans la collection 
des Mémoires relatifs à l’histoire de France . 

Cf. Hubault : M. de Castelnau, thèse (Paris, 1856, i»-8). 

CASTELVETRO (Lodovico), critique italien, né 
à Modcne en 1505, mort en Suisse en 1571. 11 se 
lit de bonne heure une grande réputation de sa¬ 
voir, d’indépendance et de sévérité. Une querelle 
littéraire avec Annibal Caro l’exposa à des insinua¬ 
tions contre ses croyances religieuses et à des pour¬ 
suites auxquelles il n’échappa que par l’exil. 

On a de lui des ouvrages critiques, composés, 
sans méthode et d’un style pénible et parfois pré¬ 
tentieux, mais contenant des observations fines, 
ingénieuses, nouvelles. Les principaux sont : la 
Poetica d'Aristotele volgarizzala e sposta (Vienne, 
4570, in-4), édition rare, que quelques passages 
firent prohiber en Italie ; le Rime del Petrarca 
brevamente sposte (Bâle, 1581, in-4); Opéré en¬ 
fiche (Bâle, 1727, in-4); un commentaire de la 
Rhétorique à Uerennius (Modène, 1653, in-4); puis 
quelques opuscules latins. 


Cf. Lcliret : Anecdota de L. Castel vetro ; — Ginguené : 
Hist. litt. de Vltalie, t. VH et IX. 

CASTi (l’abbé Giambaüista), poète italien, né à 
Prato (Toscane) en 1721, mort à Paris en 1803. Il 
professa les belles-lettres à Montefiascone, puis 
fut chanoine de la cathédrale de cette ville. L’em¬ 
pereur Joseph II le choisit pour poeta cesareo 
après la mort de Métastase. 11 reçut aussi un ac¬ 
cueil favorable à la cour de Russie, ce qui ne 
l’cmpôcha pas d’écrire contre Catherine une satire 
intitulée Tartaro (Milan, 1803, 2 vol. in-12), dont 
les plaisanteries cyniques font un singulier con¬ 
traste avec les louanges hyperboliques que le poète 
[ avait d’abord adressées à l’impératrice. Retiré à 
Florence après la mort de Joseph II, il y com¬ 
posa ses deux principaux ouvragçs. Ce sont d’abord 
les Nouvelles galantes (Novelle galanti ; Paris, 
1793-1804, 3 vol. in-8), traduites en diverses 
langues, en français par M. Àlary (Paris, 1846, 
in-8), ouvrage licencieux, dans le genre de Boc- 
eaee, où, de plus, selon le goût du xvm* siècle, 
l’incrédulité se mêle à l’immoralité. Andricux en a 
traduit en vers quelques passages. 

L’abbé Casti obtint un succès encore plus 
grand et de meilleur aloi avec ses Animaux par¬ 
lants (Gli animali parlanti; Paris, 1802, 3 vol. 
in-8), poëme héroï-comique en vingt-six chants, 
sorte d’épopée des bêtes, reprenant les fables de 
La Fontaine dans un autre cadre, et offrant, sous 
le voile d’une allégorie fort transparente, la cri¬ 
tique des cours ; il y a beaucoup de justesse et de 
la verve, malgré la diffusion et les négligences d’un 
style qui sent l’improvisation. Les Animaux parlants • 
ont été traduits en prose française par Paganel 
(Liège, f8l8, 4 vol. in-8) et imités en vers par 
M. Mareschal (Paris, 1819, in-8). On a encore de 
l'abbé Casti, qu’on appelait vulgairement « le spi¬ 
rituel Casti », deux opéras bouffes dont Pacsiello 
a fait la musique, la Grota di Trofonio et II Re 
Teodoro tu Veneùa, ce dernier emprunté à un 
épisode de Candide; puis une Conjuration de Ca¬ 
tilina , excellente parodie dont Cicéron est le héros. 

Cf. Àndrieux : Décade, an X (t. IV) ; — Tipaldo : Bio- 
grafia degli liai, illustri ; — Ginguenc : Histoire litté¬ 
raire de l’Italie. 

castiglione (Baltazar), écrivain italien, né à 
Casatico, près de Mantoue, en 1478, mort à To¬ 
lède en 1529. II occupa une plus grande place 
dans la politique que dans les lettres. Favori des 
papes Léon X et Clément VII, il joua surtout un 
rôle important dans les rapports diplomatiques du 
saint-siège et de l’Empire. Ce n’en fut pas moins 
un écrivain délicat et ingénieux, épris de la per¬ 
fection ; il a laissé peu d’œuvres, mais qui tra¬ 
hissent un véritable artiste du langage. La plus 
célèbre est le Courtisan (Il Cortegiano; Venise, 
1528, in-folio, chez les Aide; Padoue, 1733, in-4) : 
l’auteur y trace le modèle idéal de l'homme de cour, 
avec une finesse d’observation et une grâce de 
peinture qui fait songer à nos moralistes du 
xvii* siècle. Le Courtisan a été traduit en français 
par Colin d’Auxerre (Lyon, 1578, in-8], et par un 
anonyme (Paris, 1691, in-12). On cite encore de 
B. Castiglione des Poésies italiennes et latines d’une 
forme exquise, imprimées avec celles de César de 
Gonzague et de Jacques Corso (Venise, 1533, in-8,. 
chez Aide), et des Letlere (Padoue, 1769-1771, . 
2 vol. in-4), publiées avec un savant commentaire 
de l’abbé Serassi. — Le nom de Castiglione a été 
porté en Italie par un grand nombre d’autres écri¬ 
vains, dont les œuvres n’offrent qu’un médiocre 
intérêt littéraire. 

Cf. G. Ferri : De vita et scriptis B. Castiglionis (Man- 
toue, 1780, in-8) ; — G.-V. Bernai : Elogio del pin vir- 
tuoso, etc. (Venise, 1789, in-12) ; — Mémoires de l’Aca- - 
démie de Turin, t. XVI ; — Fini. Chasles, dans Ja Bevue 
des Deux-Mondes (15 mai 1842, p. 567). 
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castigijoxe (Jean de). — Voy. Castillon. 

castil-blaze. — Voyez Blaze. 

CA Sti lu on ou Castillon (Jean), littérateur 
français, né en 1718 à Toulouse, mort le l* r jan¬ 
vier 1799. U a publié : Amusements philosophiques 
et littéraires de deux amis, avec le comte de Tur- 
pin (Paris, 1756, 2 vol. in-12); Bibliothèque bleue, 
entièrement refondue et augmentée (Paris, 1770, 
A vol. in-12 et in-8); Anecdotes chinoises, japo¬ 
naises, siamoises (Paris, 1774, in-8); Précis histo¬ 
rique de la vie de Marie-Thérèse (Paris, 1781, in-l2). 
11 a collaboré au Journal de Trévoux, au Journal 
encyclopédique , etc. 

ca STI U» o\ (Jean-Louis], littérateur français, 
frère du précédent, né en 1720 à Toulouse, mort 
vers 1793. On a de lui : Essai sur les erreurs et les 
superstitions (Amsterdam, 1765, 2 vol. in-8); His¬ 
toire générale des dogmes et opinions philosophiques 
(Londres (Genève], 1769, 3 vol. in-8); Considéra¬ 
tions sur tes causes physiques et morales de la di¬ 
versité du génie, des mœurs et du gouvernement 
des nations (Bouillon, 1769, in-8; 1770 3 vol. 
in-12), etc. 11 a collaboré au Dictionnaire des 
sciences morales, économiques, etc. (1777-1783, 
30 vol. in-4), et publié, avec Robinet, un Recueil 
de pièces sur des sujets de littérature et de morale 
(1769, 5 vol. in-12). 

Cf. Qudnurd : la France littéraire . 

CASTILLANE (Langue). — Voyez Espagnole. 

castillejo (Cristobal del), poète et médecin 
espagnol, né à Ciudad-Real en 1494, mort plus que 
centenaire en 1596.11 fut pendant plus de trente ans 
secrétaire de Ferdinand, frère de Charles-Quint. 
Sur la fin de scs jours, il prit l’habit des Chartreux. 
Ennemi des pètrarquistes, nom qu’il donnait aux 
novateurs de l’école de Boscan, il décocha contre 
eux des épigramnies et des satires qui n’arrêtèrent 
pas la Réforme. 11 avait composé aussi plusieurs 
comédies. Moratin a donné l’analyse d’une pièce 
licencieuse qui a pour titre : la Farsa de la con¬ 
stata, et qui serait de 1522; on en trouve le ma¬ 
nuscrit à l’Escurial. Les poésies de Castillejo, con¬ 
nues et estimées de son vivant, ne parurent pourtant 
que longtemps après sa mort. Ses Œuvres, qui font 
partie de la Colecdon de poetas espaüoles publiée 
par Rarnon Fernandez, forment deux volumes (Ma¬ 
drid, 1792, in-8). 

caSTILLO-SOLORZANO (Àlonzo DEL), romancier 
espagnol de la première moitié du xvir siècle. Il 
est auteur de plusieurs romans dans le genre pica¬ 
resque, dont le plus goûté est la Fouine de Seville 
(la Garduna de Sevilia; Logrona, 1634, in-8). C’est, 
suivant l’expression de Sorcl, l’histoire « d'une 
femme de belle humeur ». Traduit en français, 
sous son titre, par d’Ouville (Caris, 1661, in-8), il 
a reparu sous celui d’Histoire de dona Rufine, cour¬ 
tisane de Séville (Paris, 1731). On peut citer en¬ 
core : les Aventures du chevalier Trapaza, et plu¬ 
sieurs recueils de nouvelles : les Délassements de 
Cassandre (los Àlivios, etc.; Saragosse, 1629, in-8), 
traduit en français par Vanel (Paris, 1683, in-12) ; 
la Maison de campagne de Laura {la Quinta, etc.; 
Saragosse, 1649, in-8), etc. Castillo-Solorzano a 
composé aussi quelques comédies. — Plusieurs 
écrivains du nom deCastilIo figurent dans la litté¬ 
rature espagnole, comme chroniqueurs, compila-’ 
leurs, romanciers ou poètes. 

Cf. Antonio : Bibliotheca hispana nova. 

castillon (J.-F.Mauro-Metchior Salvemini de), 
ou Castiglïone, mathématicien et littérateur ita¬ 
lien. Il vécut en Suisse, en Hollande et en Prusse, 
fut professeur de mathématiques à l’école d’artiUc- 
rie de Frédéric II, et membre de l’Académie de 
Berlin On a de lui, à part des travaux scientifi¬ 
ques : un Discours sur Vorigine de l’inégalité parmi 
les hommes (1756, in-8), eu réponse à celui de 
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J.-J. Rousseau, puis les traductions en français de 
la Vie d’Apollonius de Tyane , avec les commen¬ 
taires de Ch. Rlount (Berlin, 1774, 4 vol. in-12). 
Des Vicissitudes de la littérature de l’auteur ita¬ 
lien de üenina (Ibid., 1786, 2 vol. in-8). 

Cf. G. de Castillon : Éloge de Jean de Castillan, dans 
les Mémoires de l’Académie de Berlin (1792-1793). 

CASTOIEMENT d’un père a son fils, recueil de 
contes moraux du xui® siècle. Ce livre a pour but 
d’enseigner (le mot casloiement signifie instruc¬ 
tion) la sagesse pratique et l’expérience de la vie 
par des exemples et des apologues. Il est imité du 
traité latin de Pierre' d’Alphonse : Disciplina cle- 
ricalis. — Le Castoiemenl, publié à part (Paris, 
1760, petit in-8), a été compris par Méon dans 
son recueil de Fabliaux (Paris, 1808), et reproduit 
,par la Société des Bibliophiles. 

castor me rhomes, surnommé l’Ami des Ro¬ 
mains, <ht>.optép.ouoç, rhéteur grec du n° siècle avant 
J.-C. Son origine et sa vie sont peu connues. On 
Ta confondu à tort avec le gendre du roi Dejotare 
pour qui plaida Cicéron. On lui attribue quelques 
ouvrages dont Suidas et Apollodorc nous ont trans¬ 
mis les titres, et dont on trouve des fragments 
dans les Rhetores grœci de Walz et la Bibliothè¬ 
que grecque de Didot. 

Cf. Walz : ouvrage cite, t. III ; — Clinton : Fassi helle- 
nici, 1.111. 

CASTOR ET POLLUX, poème lyrique de Gentil- 
Bernard (voy. ce nom). 

Castro (Alonzo de), prédicateur et théologien 
espagnol, né à Zamora en 1505, mort en 1568. H 
devint archevêque de Compostelle. Son traité, Ad- 
versus onmes hœreses lib. XIV (Anvers, 1556 et 
1568), qui eut un grand retentissement, a été tra¬ 
duit en français par Hermant (Rouen, 1712, 3 vol. 
in-12). Ses Œuvres ont été réunies (Paris, 1565, 
4 vol. in—fol.). 

Castro y B EL vis (Guillen ou Guillem de), au¬ 
teur dramatique espagnol, né à Valence en 1567, 
mort en 1630. Il se distingua fort jeune par la 
vivacité de son esprit, et fut membre de l’Aca¬ 
démie des Nocturnes. Protégé et pensionné par les 
ducs d’Osuna et d’Olivarès, il se les aliéna et mou¬ 
rut à l’hôpital. Ses Comédies, recueillies au nombre 
de quarante, et publiées en deux parties (Valence, 
1618 et 1625, 4 vol.), montrent en lui un imitateur 
de Lope de Ycga, dont il fut l’ami, et de Cervantes 
dont le Don Quichotte lui a fourni des sujets et des 
épisodes. Mais son théâtre serait aujourd’hui peu 
connu, sans l’imitation faite de l’une de ses pièces 
par Corneille. On sait que le sujet du Cid fut em¬ 
prunté à la comédie héroïque de Guillen de Castro, 
les Exploits de jeunesse du Cid (las Mocedades del 
Cid), jouée à Valence en 1618, et dont une suite 
parut quelques années plus tard. Le Cid, repré¬ 
senté en 1636, est de l’aveu de l’auteur une imi¬ 
tation de la première partie de l’œuvre espagnole. 
L’indication des scènes plus spécialement imitées 
a sa place dans toutes les études sérieuses sur Cor¬ 
neille. On trouvera surtout une Analyse compara¬ 
tive du drame de Guillem de Castro dans l’édition 
des Œuvres de Corneille de la collection des Grands 
écrivains de la France (tome III, pages 207-238, 
Paris, 1862, in-8). Le môme point a été traité par 
les écrivains espagnols Gil y Zàrate, Martinez de la 
Rosa, A. Duran, Mesonero Romanos, Alberto 
Lista, etc. Outre cette œuvre héroï-comique dont 
les défauts sont considérables, mais parfaitement 
en rapport avec le goût et les habitudes du temps, 
nous signalerons encore de G. de Castro : les Mal 
Mariés de Valence (los Mal Casados de Vaiencia), 
mettant en scène la propre situation de l’auteur ; 
les Merveilles de Babylone (las Maravillas de Babi* 
lonia), histoire de la chaste Suzanne; Piété et 
justice, sainte Barbe, etc. 

Cf. Jimcno : Escritores del reino de Vaiencia ; — Fus- 
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for: Bibliotcca valenciana ;— Voltaire : Remarques sur 
Corneille ; — Lord Holland : Life of Lope de Vega ; — 
Routerwek : Hist. de la littér. espagnole; — Ticknor : 
üislory of span. Lit.; — A. de Puibusqué : Ilist. com¬ 
parée, etc. ; — Daruas-Hinard : traduction du Poème du Cid 
(1858, in-i) ; — Hipp. Lucas : Documents relatifs à l’his¬ 
toire du Cid (Paris, 1800, in-12) ; — Eugène Baret : Es¬ 
pagne et Provence (Paris, 1857, in-8). 

Castro (Francisco de), auteur comique espa¬ 
gnol, de la première moitié du xviii 0 siècle. L’un 
des poètes les plus populaires de son temps, il a 
composé un grand nombre d’intermèdes qui ont 
été réunis sous le litre de : Fêle comique (Comieo 
festejo ; Madrid, 174-2). 

Cf. La Barrera y Leirado : Catalogo del antiguo teatro 
cspailol (Madrid, Rivadcneyra, 18G0, gr. in-8) ; —Ticknor : 
ilistory of spanish Literaïure, HL 

CATACHRÈSE. — Voyez Figures de mots. 

CATALANE (Langue). Cette langue, aujourd’hui 
déchue de son ancien rang, a été parlée dans la 
Catalogne, la Navarre, une partie de l’Ara^on, l’an¬ 
cien royaume de Valence, et en France, ou on l’en¬ 
tend encore dans le Roussillon. Son usage s’est 
étendu aussi exclusivement aux îles Baléares. Elle 
a la plus grande analogie avec la langue du Bas- 
Languedoc, lemosine ou provençale ancienne. Issu, 
comme toutes les langues néo-latines, d’une alté¬ 
ration du latin sous l’influence des anciens idiomes 
de la péninsule Ibérique, le catalan présente à peu 
près les mômes racines que le castillan, le portu¬ 
gais, le provençal et l’italien. Mais ce qui le carac¬ 
térise, c’est une concision extrême dans les com¬ 
pléments de ces racines passant à l’état de mots : 
ainsi, de l’espagnol au catalan, mundo est restreint 
à mon, hombre à hom , mesquino à mesqui. Celte 
brièveté entraîne une certaine rudesse. Lo catalan 
s'est insensiblement séparé de la souche commune 
des idiomes de la Péninsule au point d’être plus 
difficilement entendu à Madrid que le portugais. 

On a dit que l’idiome de la Catalogne, identique 
au provençal jusqu’à la fin du xiv® siècle, puis 
remplacé par le castillan à la fin du xv e , n’avait 
eu qu’une très-courte existence comme langue 
littéraire; c’est une erreur. Le catalan, fixé au 
XIII e siècle dans les chroniques de Jacques 1 er et 
de Ramon Muntaner, a acquis de l’importance à 
la réunion de la Catalogne à l’Aragon. II ne tomba 
à un rang secondaire que lors de la constitution de 
la monarchie espagnole, sous Ferdinand d’Aragon 
et Isabelle de Castille. Un édit de Louis XIV dé¬ 
fendit, en 1676, de se servir du catalan pour les 
prédications dans les églises de Perpignan, et en 
1700, un nouvel édit ordonna expressément de fui 
substituer, dans le Roussillon tout entier, la lan¬ 
gue française pour les actes publics. Le gouver¬ 
nement espagnol n’eut pas une plus longue tolé¬ 
rance, et sous Philippe V, la province de Valence 
en 1707, et la Catalogne en 1714-, durent aban¬ 
donner pour les actes administratifs et judiciaires 
l’usage de la langue catalane. Il a été donné un 
Promptuario trilingue , cathalan, castellans y fran- 
ces, par Jus. Broch (Barcelone, 1771, petit in-8), 
et un ûiccionario catalan-caslillano-latino par DD. 
Belvitges et Jugla (Barcelone, 1814-, in-8). 

Cf. Raynonard : Grammaire comparée des langues dti 
midi (Paris, 1816, in-8) ; — Jaubert de Passa : Recherches 
historiques sur la langue catalane, dans les mémoires 
sur les dialectes et patois (Ibid., 1831, in-8); — Cam- 
bouliu : Essai sur l’histoire de la littérature catalane 
(2 e édition, Paris, 1858, in-8). 

CATALANE (Littérature). L’idiome catalan a 
produit du xm e au XVII e siècle une littérature peu 
connue, qui n’offre du reste ni œuvres célèbres, 
ni écrivains éminents, et que les historiens litté¬ 
raires de l’Espagne, Sismondi, Fauriel, Boutcrweck, 
Ticknor, n’ont envisagée que dans ses rapports 
avec l’objet spécial de leurs études. Us ont constaté 
une intimité étroite entre la poésie catalane et celle 


des troubadours du midi de la France, et n’ont 
pas cherché à caractériser les productions intel¬ 
lectuelles des descendants des races visigothes, 
refoulées jusqu’aux .pieds des Pyrénées par les 
Maures envahisseurs de la Péninsule. On peut ce¬ 
pendant, à voir le sentiment de nationalité si per¬ 
sistant chez les Catalans et leur fidélité opiniâtre 
aux anciennes idées, juger qu’ils ont un esprit 
propre, qui a dû se manifester dans des formes 
littéraires. 11 se retrouve, en effet, dans des com¬ 
positions poétiques populaires, à l’allure vive, à 
l’accent sonore, empreintes d’une tendresse mé¬ 
lancolique ou d’une vigueur héroïque. Les Cata¬ 
lans ont des chansons romanesques, religieuses, 
historiques, des chants de bandidos , des chansons 
de coutumes modernes, des refrains de danse, des 
rondallas ou chants pour les enfants. Cette poésie 
lyrique, avec ses légendes terribles ou gracieuses, 
offre un intérêt particulier. On peut l’apprécier 
par le recueil qu’en a publié don Manuel Mila 
(Barcelone, 1853). M. Aguilo, bibliothécaire de Bar¬ 
celone, a, de son côté, formé un volumineux recueil 
de chants populaires. 

Si l’on veut suivre le mouvement littéraire de 
plus près, en tenant compte de quelques noms, on 
parvient à préciser certains points de l’histoire de 
la culture intellectuelle en Catalogne. C’est d’abord 
au xm e et au xiv c siècles, Jacques 1 er el Conquistador, 
fondateur de la puissance catalane qui, à l’exem¬ 
ple d’Alphonse le Savant, son contemporain, cul¬ 
tiva les lettres. On a de lui une Chronique des 
événements de son règne (Valence, en 1557, in¬ 
fol.), d’une extrême rareté, et un Livre de la Sa¬ 
gesse (lo Libre de la Saviesa ), compilation de 
sentences accompagnées de commentaires « où 
Salomon et les Pères, dit M. Cambouliu, sont cités 
pcle-mêle avec Aristote, Sénèque et les moralistes 
arabes ». Sous Jacques I er , l’idiome catalan fut 
élevé au rang de langue littéraire. À la même épo¬ 
que appartiennent les chroniques de Bernard Des- 
ciot, de Ramon Muntaner et celle de Miguel Car- 
bonell, qui contient les Mémoires de Pierre IV, 
surnommé le Cérémonieux : remarquables spéci¬ 
mens d’une langue qui avec ces écrivains a gagné 
en éclat et en souplesse. Quelques traités ascé¬ 
tiques, comme ceux de Ximéncs, évêque d’Elvas, 
complètent la série des œuvres en prose, supé¬ 
rieures à celles de la poésie. Dans le même temps 
les poètes, sous le charme de la muse provençale, 
donnent la préférence à l’idiome roman d’au delà 
des Pyrénées, et se confondent avec les trouba¬ 
dours. Tels sont Hugues de Mataplane, Serveri de 
Gironne, Guillaume de Berga, et, si l’on veut, 
Guillaume de Cabestaing du Roussillon, province 
vassale de la Catalogne. Cette influence des trou¬ 
badours sur les Catalans s’explique d’autant mieux 
que Raymond Bérenger III, comte de Barcelone, 
avait ajouté à ses domaines, en 1112, le comté de 
Provence. Le philosophe majorquais, Raymond 
Lulle, demande une place à part pour ses poèmes 
mystiques. 

Avec le xv e siècle, et surtout vers 1450, lorsque 
la Catalogne est associée aux destinées de l’Aragon, 
dont la couronne puissante possédait les Deux- 
Siciles, la Sardaigne et la Corse, on entre dans la 
plus belle ère de la littérature catalane. Parmi les 
poètes, Ausias March, dans l’élégie, Jaunie Roig, 
Gazull, Fenollar, parleurs satires, atteignent dans 
ces divers genres un degré de perfection remarqua¬ 
ble. On peut citer après eux Rocaberti, auteur d’une 
vision dans le goût du Roman de la Rose et San- 
Jordy qui a composé des chansons amoureuses. 
Febrer fit une traduction de Y Enfer de Dante. Fran¬ 
çois Alègrc en donna une des Métamophoses d’O¬ 
vide (los Libros de transformacions del poêla Obidi, 
1494, petit in-folio gothique). Une œuvre d’ima¬ 
gination, un roman de chevalerie, goûté par Ccrvan- 
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tes, Tirant h Blanc (Tirant-lo-Blanchï, de Juan 
Martorell, de Valence (Valence en 1490), vient 
figurer dans la prose catalane, au inertie titre 
que le Décamêron en Italie. A.là réunion, sous 
Ferdinand le Catholique, de l’Aragon à la Cas¬ 
tille, la Catalogne perdit sa situation florissante. 
Ses littérateurs se trouvent depuis celte époque 
confondus avec ceux de l’Espagne. Quelques rares 
écrivains provinciaux persistent encore néanmoins, 
comme le recteur de Vallfagona, auteur de couplets 
rabelaisiens, et le chanoine Pujol qui a écrit un 
poème sur la bataille de Lépantc. 

Cf. Amatt : Dictionnaire critique des auteurs catalans 
(en espagnol) ; — Manuel Mila y Fontanals : Observationes 
sobre la -poésie popular con mueslras de romances ca¬ 
talanes inédites (Barcelone, 4853) ; — A. de Circourt : 
Littérature populaire de l'Espagne, dans le Correspon¬ 
dant du 25 novembre 4800 ; — Cnmboulin : Essai sur l'his¬ 
toire de la littérature catalane (2® édition, Paris, 4858, 
iu-8). 

CATÀLECTIQUES (Vers). On appelle de ce 
nom, dans la prosodie grecque et latine, des vers 
auxquels il manque une partie du dernier pied. 
C’est comme l’effet d’une interruption subite ex¬ 
primée par l’étymologie du mot (xaTaXvptTtxôç, qui 
cesse). Les Grecs appelaient aussi ces vers xoXoêof, 
écourtés, tronqués. Le vers pouvait perdre, au lieu 
d’un demi-pied, un demi-mètre ou un pied entier, 
et il s’appelait alors brachgcatalectique . Le vers 
complet, non tronqué, se nommait acatalectique. 
Au lieu de perdre un pied ou une syllabe, le vers 
pouvait avoir une syllabe de trop, et il prenait le 
nom d’hypercalalectique. Nous avons donné des 
exemples de toutes ces sortes d’irrégularités métri¬ 
ques dans les articles consacrés aux divers pieds 
qui les comportent. 

Cf. G. Hermann : De Metris grœcorum et romanorum 
poetarxm (Leipzig, 479G). 

CATALOGUE (du grec, xataXéyw, j’enregistre), 
liste méthodique ou alphabétique de livres ou au¬ 
tres objets composant une bibliothèque, un cabinet, 
un musée, une galerie. — Les catalogues de livres 
se dressent d’ordinaire au moyen de fiches de fort 
papier sur lesquelles on inscrit, pour chaque livre, 
le nom de l’auteur, le titre de l’ouvrage, le nom 
<lc l’éditeur, le lieu et la date de la publication, le 
nombre de volumes, le format et aussi le nombre 
exact de pages, en distinguant, s’il y a lieu, celles 
de la préface ou introduction, numérotées en chif¬ 
fres romains. Si le catalogue est fait pour servir 
de clef à une importante collection littéraire, on 
ajoute sur chaque fiche la lettre de la série à la¬ 
quelle le livre devra appartenir et le numéro d’or¬ 
dre qu’il recevra. 

'11 y a trois sortes de classement des livres ou 
des fiches qui les représentent : le classement al¬ 
phabétique, le classement par formats et le classe¬ 
ment méthodique. Ces trois modes sont employés 
concurremment dans les grandes bibliothèques 
de la France et de l’étranger, sans préjudice d’un 
quatrième classement par ordre chronologique 
d’acquisition, adopté, dans quelques-unes, pour pré¬ 
venir les intercalations et les grands remaniements 
que l’ordre des matières nécessite. En France, on 
range méthodiquement les livres et on forme les ca¬ 
talogues d’après cette antique division : théologie, 
belles-lettres, sciences et arts. On en trouve l’ori¬ 
gine dans le catalogue de la plus ancienne biblio¬ 
thèque publique de l’Europe, celle de Leyde, dressé 
vers 1590 par Pierre Berlin. Ce système, un peu 
modifié, a persisté chez nous en dépit de quelques 
tentatives d’innovation datant de la fin du xvur siè¬ 
cle. Il produit, en général, les divisions et les 
sous-divisions suivantes : 

I. Théologie: Écritures saintes, liturgie, Pères 
de l’Église. 

H. Histoire des religions : Histoire générale, 


histoire de la religion chrétienne, histoire des 
hérésies, histoire des religions païennes. 

III. Jurisprudence : Droit des anciens peuples, 
droit français. 

IV. Sciences et arts : Sciences philosophiques 
et morales, sciences physiques naturelles et médi¬ 
cales, sciences mathématiques, beaux-arts, arts et 
métiers, exercices gymnastiques, jeux. 

V. Belles-lettres : Linguistique et philologie, 
rhétorique, poésie, poésie dramatique, fictions en 
prose, dialogues épistolaires. 

VI. Histoire : Géographie, voyages, chronologie 
et histoire universelle, histoire ancienne, du Bas- 
Empire, moderne, de la chevalerie et de la noblesse, 
archéologie, histoire littéraire, biographie, biblio¬ 
graphie, polygraphie. 

11 y a bien a redire à ce classement, qui ne tient 
pas compte du changement apporté dans l’état res¬ 
pectif des diverses branches de connaissances par 
le développement moderne des études. D’abord, la 
théologie et Vhistoire des religions se touchent de 
trop près pour former deux ordres h part, et de¬ 
vraient seulement fournir des subdivisions d’un 
môme ordre. Ensuite les sciences philosophiques 
et morales, comprises dans la division des sciences 
et arts, ont leurs rapports les plus nombreux et les' 
plus intimes avec les études de théologie et d’his¬ 
toire religieuse. D’une autre part, les sciences et 
les arts , réunis en un môme ordre, ont les uns et 
les autres un domaine assez vaste et surtout assez 
distinct pour former deux ordres à part, ou si les 
arts ne paraissent pas suffire pour former un 
groupe, c’est aux belles-lettres plutôt qu'aux scien¬ 
ces qu’il faudrait les réunir. Nous croyons donc 
qu’on observerait assez bien les relations natu¬ 
relles de nos diverses études, considérées soit dans 
leurs objets, soit dans leurs méthodes, en les clas¬ 
sant ainsi : \ u Etudes religieuses, morales et poli¬ 
tiques, comprenant toutes les branches de la Uro¬ 
logie, de la philosophie et de la science sociale ; 
2° Arts et belles-lettres, rapprochant toutes les 
parties de la littérature et la critique artistique ; 
3° Sciences proprement dites, théoriques ou appli¬ 
quées ; 4° Histoire et études accessoires. — La 
bibliographie serait mise en dehors de ces divisions, 
tantôt rattachée à chacune d’elles pour les traités 
spéciaux, tantôt s’étendant à toutes pour les ré¬ 
pertoires généraux, universels. 

En Allemagne, dans plusieurs grandes biblio¬ 
thèques, notamment dans la bibliothèque royale 
de Munich, les catalogues présentent une répar¬ 
tition des livres en douze classes: Encyclopédie, 
Philologie, Histoire, Mathématiques, Physique, An¬ 
thropologie, Philosophie, Esthétique, Politique, 
Médecine, Jurisprudence, Théologie. Ces douze 
grandes classes se divisent chacune en un certain 
nombre très-variable de sous-classes. La philoso¬ 
phie a trois sous-classes, l’histoire en a quarante. 

Les catalogues des bibliothèques sont en plu¬ 
sieurs volumes manuscrits. Souvent ils consistent 
simplement en plusieurs séries de fiches dans 
diverses cases. Pour obvier aux inconvénients d’une 
mobilité pleine d’avantages, on a eu l’idée, à la 
Bibliothèque Sainte-Geneviève et à la Sorbonne, de 
maintenir les fiches dans des boîtes basses au 
moyen d’une baguette de fer qui les traverse toutes. 
Les intercalations de fiches nouvelles, à mesure 
de l’accroissement d’une bibliothèque, sont, de 
cette manière, toujours aisées à faire. On.augmcnte 
encore cette facilité, à la bibliothèque Mazarine, 
au moyen de fiches à charnière, dont les talons 
sont retenus dans leurs cases par une vis de pres¬ 
sion, et dont les parties supérieures se feuillettent 
comine les pages d’un volume. 

Pour le public, on imprime les catalogues des 
bibliothèques; mais c’est un travail long et dispen¬ 
dieux, et peu de bibliothèques peuvent se donner 
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le luxe d'un catalogue imprimé, qui se trouve tou¬ 
jours à refaire. — A partir de 1739, des catalogues 
partiels de la Bibliothèque royale ont été dressés 
et imprimés. De 1739 à 1744 parurent quatre vo¬ 
lumes in-fol., dus aux soins de Melot, consacrés 
aux manuscrits grecs et latins; six autres volumes 
in-fol. publiés de 1744 à 1750 par les abbés Sab¬ 
lier, Boudot, Cappcronier, comprirent les livres 
imprimés avec les divisions suivantes : Théologie, 
3 vol.; Belles-lettres, 2 vol.; Jurisprudence, 1 vol. 
De 1822 à 1828 parut (en 5 vol. gr. in-8) le cata¬ 
logue des livres imprimés sur vélin, dressé par 
J. Van Praet, l’un des conservateurs de la Biblio¬ 
thèque. Depuis il a été entrepris, sous la direction 
de M. Taschereau, un catalogue général sur un 
plan dont l’exécution sera forcément trop longue 
pour en attendre une utilité pratique. Aux Etats- 
Unis d’Amérique, ou les applications scientifiques 
produisent tant d’innovations, il y a plusieurs bi¬ 
bliothèques dont les catalogues sont formés par la 
reproduction photographique des titres complets. 
Toutes les grandes bibliothèques de l’Europe, celles 
de l’Allemagne surtout, ont eu, à diverses époques, 
leurs catalogues plus ou moins savamment composés, 
mais qui, par suite de l’enrichissement successif 
des collections, sont devenus, comme inventaires, 
incomplets et hors d’usage ; ils gardent leur impor¬ 
tance comme répertoires généraux ou spéciaux de 
bibliographie scientifique, historique ou littéraire 
(voy. Bibliothèque et Bibliographie). 

Les catalogues de collections de livres préparés 
à l’occasion d’une vente méritent une mention ; ils 
sont en général dressés selon un ordre méthodique, 
participant des systèmes de classement indiqués 
ci-dessus. Quelques-uns sont des travaux biblio¬ 
graphiques très-intéressants et font beaucoup d’hon¬ 
neur aux libraires, commissionnaires ou experts 
qui les établissent. — Il y a des abréviations em¬ 
ployées pour simplifier la rédaction et qui sont utiles 
à connaître : elles sont 1 ’abécé de la science biblio¬ 
graphique. Voici les principales : a., anno ou 
année; app., appendice; 6., basane; br., broché; 
cart., cartonné; ch. m ., Charta magna; d. s. t., 
doré sur tranche ; d. r., demi-reliure ; éd., édition ; 
fig- ? figures; gr., grand; got ., gothique; grav., 
gravures ; ms., manuscrit ; pap., papier; r., relié; 
r.m., relié en maroquin; s. d., sans date ; supp., 
supplément; t., tome; tab., table; v., veau; v. 
/*., veau fauve ;v. j., veau jaspé; vél., vélin; vol., 
volume. 

Cf. Renouard : Catalogue de la bibliothèque d’un ama¬ 
teur (Paris, 1829, 4 vol. in-8) ; — Aimé Martin : Plan 
d’une bibliothèque universelle (Ibid., 4837, in-8) ; — 
L.-A. Constantin : Bibliothéconomie, instruction sur 
l’arrangement, la conservation et l’administration des 
bibliothèques (Ibid., 4839, in-42); — Paulin Paris : De la 
Bibliothèque royale et de la nécessité de commencer, 
achever et publier le catalogue général (Ibid., 4847, in-8) ; 

— Ch. Jewett : A Plan for stereolyping catalogues by 
separate titel .... in lhe United States (Washington, 4851, 
in-8) ; — Bonange : Projet d’un catalogue universel (Ibid., 
1874, in-8). 

CATALOGUE DES FEMMES ILLUSTRES (le), ou 
Grandes Fées, épopée attribuée à Hésiode (voy. 
ce nom). v J 

CATASTASE, terme de l’ancienne rhétorique, en 
grec xavàcrTaatç, de xaOûrrv;p.t, établir. Il désignait, 
parmi les diverses parties du discours, celle con¬ 
sacrée à exposer brièvement le fait ou à poser la 
question. Il se rapportait spécialement à l’éloquence 
judiciaire. —Au théâtre, le même terme, pris dans 
le sens d'arrêt, signifiait cette partie du poème dra¬ 
matique où les intrigues nouées, dès les premières 
scènes, se soutiennent, continuent et se dévelop¬ 
pent jusqu’à ce qu’elles se trouvent préparées pour 
le dénoùment. — Voy. Protase. 

CATASTROPHE, terme de littérature dramatique 
(voy. Dénoùment et Péripétie). 
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, CATÉGORIES (les), traité d’Aristote (voy. ce nom). 

Catherine de Sienne (sainte), née à Sienne en 
1347, morte en 4380. Elle entra à vingt ans chez 
les sœurs de Saint-Dominique où ses révélations et 
son éloquence naturelle lui acquirent une grande 
célébrité. Elle joua un rôle important dans le 
schisme produit par la double élection d’Urbain VI 
et de Clément VII. Elle fut canonisée par Pie II, en 
4461. On a d’elle divers traités ascétiques, des 
Lettres dévotes (1644, in-4), des Poésies religieuses,. 
des Oraisons, ouvrages remarquables par la pureté 
classique, la vivacité et l’élégance du style. Il en a 
été donné des éditions par Jérôme Gigli (Sienne 
et Lucques, 1707-13, 4 vol. in-4), par N. Tommasèo 
(Florence, 1863, 4 vol.), etc. M. E. Cartier a traduit 
les Lettres en français (Paris, 1858, 3 vol. in-8). 

Cf. Alfonso Capecclatro : la Storia di santa Caterina da 
Siena (3* édit., Florence, 1863, in-18). 

CATHERINE il, impératrice de Russie, née à 
Stettin en 1729, morte en 1796. Protectrice des 
lettres, Catherine la Grande les a elle-même cul¬ 
tivées. Elfe faisait profession de philosophie et 
entretint avec Voltaire, qui la traitait de Sémira- 
mis du Nord, avec Grimm, d’Àlembert et Zimmer¬ 
mann, etc., une correspondance suivie qui a été 
en partie recueillie (Brême et Zurich, 1808, in-8). 
Une correspondance particulière avec l’abbé de 
Breteuil, encore inédite, se conserve dans les ar¬ 
chives de la famille du comte de Breteuil. 

Les œuvres littéraires de Catherine II compren¬ 
nent principalement des comédies : la Fête de 
M mo ÿorczalkine, en cinq actes en prose ; Madame 
Viesinikova et sa famille, en un acte; 0 temps! 
ô mœurs ! en trois actes, toutes trois composées 
en 4772; les deux premières se trouvent dans un 
recueil imprimé la même année ; l’Adolescent 
(1785), le Sorcier de la Sibérie (même année), le 
Fripon (1786), le Secret, VEnsorcelé, toutes les 
cinq dirigées contre les pratiques de l'illuminisme,, 
du martinisme et du magnétisme. La Fête... a été 
traduite en français par G. de Baer dans les Chefs- 
d'œuvre des théâtres étrangers, comme étant du 
comte Oginski ; O temps ! l’a été par Leclerc (Pa¬ 
ris, 1826, in-8). On cite encore: l’Antidote, réfu¬ 
tation du Voyage en Sibérie de l’abbé Chappc d’Àu- 
teroche (Amsterdam, 1771) ; un conte, le Czarowitz 
Chlore, traduit en français par Formey (Berlin, 
1782, in-8) ; des Instructions pour le prince Sol- 
tikoff, chargé de la surveillance de l'éducation des 
grands-ducs Alexandre et Constantin ; des articles 
satiriques curieux et piquants, intitulés Buili i 
Nebuilitsui (ce qui est et ce qui n’est pas), dans le 
recueil l'Ami des partisans de l'idiome russe, pu¬ 
blié par l’Académie des sciences de Saint-Péters¬ 
bourg ; une traduction du Bélisaire de Marmonte! ; 
puis divers écrits relatifs à l’administration de 
ses États, à une réforme législative, à l’éducation 
des jeunes nobles russes, etc.; enfin des Mémoires 
dont l’authenticité a été mise en doute, quoiqu’elle 
soit affirmée parM. Herzcn qui a eu l’initiative de 
leur publication (Londres, 1859). 

Cf. Mémoires de la princesse DaschkofF (Paris, 1859) ; 

— N. Gretsch : Manuel de l’histoire de la littérature 
russe (Saint-Pétersbourg, 1823/ ; — Sainte-Beuve : Nou¬ 
velles causeries du lundi, t. U. 

CATHERINE DE GÉORGIE, tragédie de Gryphius 
(voy. ce nom). 

CATHERINOT (Nicolas), littérateur français, né 
en 1628, près de Bourges, mort en 1688. Avocat au 
parlement de Paris, il a publié près de deux cents 
opuscules, mémoires, factums, huit livres d’épi- 
grammes latines très-médiocres, et des ouvrages 
de droit. Ces écrits n’intéressent que les biblio¬ 
philes. On en trouve le catalogue. 

Cf. David Glément : Bibliothèque curieuse, t. VI. 

CÀTHOLICON. — Voyez Ménippèe. 
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CATHOLICOS (Jean). — Voyez Jean VI. 

CATILINA, sujet de tragédie, traité par Ben- 
Jonson, Crèbillon, l'abbé Pellegrin, Voltaire (voy. 
ces noms). 

CATIBINAIRES, harangues de Cicéron contre 
Catilina. — Voy. Cicéron. 

catixat (Nicolas de), maréchal de France, né 
le l w septembre 1637 à Paris, mort le 22 février 
1712. Ses Mémoires et Coirespondance ont été pu¬ 
bliés par Âuguis (Paris, 1819, 3 vol. in-8). 

Cf. Marq. de Crdquy : Vie de N. de Câlinât (Amsterdam» 
1772, in-42 ; nouv. edit., Lausanne, 1774) ; — La Harpe, 
de Guibcrt, Espagnac, etc. : Eloges de Câlinât ; — Auguis : 
article sur les Mémoires {Moniteur du 2 octobre 4820). 

CATOX (Marcus-Porcius-Cato), surnommé l'An¬ 
cien ou le Censeur, homme d’État, orateur et écri¬ 
vain romain, né en 234 avant J.-C. à Tusculum, 
mort vers 149. Occupé des travaux des champs 
qu’il quitta pour faire la guerre sous Fabius Maxi- 
inus, il était le conseil et l’avocat de ses voisins. 
Son talent et son caractère frappèrent un patricien 
des environs, qui l’engagea à le suivre à Rome. Il 
y mit son éloquence au service des vieilles mœurs 
austères, contre les luxueuses mollesses de la civi¬ 
lisation grecque et orientale qui gagnait les familles 
nobles. Dans toutes les charges qu’il occupa, il pro¬ 
fessa les mômes principes. Il unit aux talents de 
l’administrateur ceux du général. Tribun militaire 
en 191, il combattit en Etolic, en Thrace, et gagna, 
avec Acilius Glabrion, la bataille des Thermo- 
pylcs. Nommé censeur en 184, il déploya toute son 
énergie contre le luxe et les mauvaises mœurs, 
mit des impôts sur les esclaves, les voRures, les 
bijoux, dégrada plusieurs chevaliers et exclut du 
sénat sept sénateurs. Mis quarante-quatre fois en ac¬ 
cusation par ses nombreux ennemis, il confondit 
chaque fois scs accusateurs. Son dernier acte poli¬ 
tique important fut une mission qu’il remplit en 
Afrique, en 174, comme arbitredes dilférends entre 
Massinissa et Carthage, et à la suite de laquelle il 
termina tous ses discours au Sénat par le fameux : 
Delenda est Carthago. 

Le talent oratoire de Caton nous est connu par 
les anciens, et surtout par les éloges de Cicéron. 
Mis sur le môme rang que ce dernier par Fronton, 
il était en même temps élevé, véhément, mordant 
et plein de finesse. A une époque où la langue la¬ 
tine était dans un état de transition, il contribua à 
l’enrichir. Malgré ses préjugés contre les Grecs, il 
finit par étudier leur littérature, et par admirer Dé- 
mosthène et Thucydide. Nous avons de lui le De 
Re rustica , recueil de préceptes et d’observations, 
qui, pour le fond, fournit de précieuses indications 
à la fois sur son caractère et sur les mœurs antiques 
de Rome; mais il est probable que la forme n’en a 
pas été exactement conservée, et qu’il n’était pas 
ù l’origine, comme aujourd’hui, un ensemble de 
pensées diverses souvent sans transitions. Ce traité, 
publié séparément par Popma (1590), est con¬ 
tenu dans les Scriptores rei rusticæ de Gesner 
(Leipzig, 1773-1774) et dans ceux de Schnei¬ 
der (Ibid., 1794, 1797). Saboureux l’a traduit 
en français, dans son recueil d 'Anciens ouvrages 
latins relatifs à l’agriculture (Paris, 1771-1775, 
6 vol. in-8). Il nous reste d’assez nombreux frag¬ 
ments d’un autre ouvrage de Caton, les Origines 
(Origines), composé de sept livres : le premier sur 
les rois de Rome; le second et le troisième sur les 
origines de dilïérentes cités italiques; les autres 
sur les guerres Puniques, etc. Ces fragments se 
trouvent dans les Vitæ et fragmenta veterum his - 
toricorum romanorum de Krausc (Berlin, 1833). 
Les fragments des Discours font partie des Ora - 
totum romanorum fragmenta de Meyer (1842). 
Les autres écrits de Caton sont un traité Sur 
l’Art militaire, dont Végèce cite quelques passages ; 
un traité Sur l’Éducation des enfants, dont Ma- 
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crobc cite une phrase; des Apophthegmes dont 
Plutarque paraît avoir inséré quelques-uns dans sa 
Vie de Caton; des Lettres et questions épisto - 
laires, dont Aulu-Gellc nous a fait connaître le 
titre ; des Préceptes sur les mœurs , recueil connu 
sous le nom de Carmen de moribus , bien que ce 
ne fût pas un poëme, mais une suite de sentences. 
On a regardé Caton le Censeur comme Fauteur d’un 
Commentaire sttr le droit cité quelquefois par le- 
Digeste; mais il doit être plutôt attribué à son fils,. 
Marcu$ Porcins Cato Licinianus, qui se livra plus- 
spécialement à la jurisprudence. H.-A. Lion a 
réuni, sans beaucoup de critique, les fragments do 
Caton, sous le titre de Catoniana (Gœltinguc, 1820). 

Cf. Vie de Caton, par Plutarque et par Cornélius Nepos ; 
—Sclmcider : De M. Porcïi Catonis vita, studiis et scriptis, 
dans les Scriptores rei rusticæ, t. I ; — A. Wagcner : 
Dissertation sur M. Porcius Caton (Bonn, 1849) ;— Lame : 
De Catone censorio oratore, thèse (4804, in-8) ; — Gail- 
lardin : les Géorgiques ; comparaison de cc poëme avec 
les deux traités de Caton et de Varron, De re rustica 
(1830, in-8); — Smith : Dictionary of greck and roman- 
biography. 

CATOX (Valerius), grammairien et poêle latin, du 
I er siècle avant J.-C. Outre divers ouvrages sur la 
grammaire, il avait composé des poèmes dont les- 
plus célèbres étaient intitulés Lydia et Diana. Les 
collections des petits poètes latins contiennent un 
poëme de 183 vers hexamètres qui depuis le temps 
de Joseph Scaliger est connu sous le titre de Va- 
lerii Catonis dirœ : c’est la plainte d’un citoyen 
dépouillé de son champ au profit d’un soldat vété¬ 
ran, et elle se compose d’imprécations contre le ra¬ 
visseur et d’un tableau de la félicité champêtre. On 
a attribué cet ouvrage à Virgile dont il ne rappelle 
ni le style ni les sentiments, et on l’a imprimé d’a¬ 
bord à la suite de ce poète (Rome, 1469). Éditées à 
part par Arnold (Leyde, 1652, in-12), les Dirœ ont 
été reproduites par Eischstaedt (léna, 1826, in-4), 
par Putsch (Ibid., 1828, in-8) et par Schopen 
(Bonn, 1847, in-.). On les trouve aussi dans l’Ân- 
thologie de Burmann et dans les Poetœ latini mi¬ 
nores de Wcrnsdorff. 

Cf. Smith : Diction, of greck and roman biography - 

CATOX (Dionysius), moraliste latin, dont on 
ignore l’époque et la vie. On a sous ce nom quatre 
livres de distiques, formant une suite de leçons 
morales destinées à la jeunesse : Disticha de mo¬ 
ribus ad fiHum. Fabricius en a fixé la date au il®- 
siècle de notre ère, sous le règne de Valentinien.. 
On s’en est beaucoup servi dans les écoles au moyen 
âge ; les manuscrits en sont très-nombreux et fort 
incorrects. On croyait qu’ils étaient l’œuvre de Caton 
le Censeur, qui en effet avait écrit le Carmen de- 
moribus dont parle Âulu-Gelle (lib. XI, ch. h), et 
des Prœcepta ad filhim; mais les fragments qui 
restent de ceux-ci sont tout à fait différents de la 
forme que présente l’ouvrage de Dionysius Caton.. 
Celui-ci, dont l’importance est attestée pendant 
tout le moyen âge par une foule de témoignages* 
de commentaires, de remaniements en langue vul¬ 
gaire, a été imprimé pour la première fois en 1475 
(s. 1., in-8 et in-4 gothique), réédité par Otto Arnt- 
zenius, avec commentaire (Amsterdam, 1754, in-8), 
par Kœnigsfeld, avec une traduction en cinq langues 
(Ibid., 1759), et par Tzscliucke (Leipzig, 1825). 

Les imitations et traductions françaises des Dis¬ 
tiques moraux remontent très-loin ;'une des plus 
intéressantes est celle du moine Everard, dans la 
première moitié du XII e siècle. 11 composa sur cha¬ 
que sentence une strophe de six vers, par exemple : 
Datum sera a, Foro te para : 

Midi soit bien gardée 
Chose ki est donée 
Par Dcu et par gent. 

Al marchié quand vus alcz, 

Mult bel vus aturnez 
Et ascéméement. 
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Plus tard, Pierre Grosnet donna une suite de l’ou¬ 
vrage sous ce titre : les Mots dorés du grand et 
saige Cathon (Paris, 1530-1533, 2 vol. in-8). 

Cf. J. Travers : Dionysii Caionis disticha de moribus in 
yallicos versus translata, thèse (1837, in-8) ; — Leroux 
■de Lincy : le Liirre des proverbes (1859, 2 vol. In-12) ; — 
Smilli : Dictionary of greek and roman biograpliy. 

CATON, la Mort de Caton, sujet de tragédies 
•et de poëmes. La fin de Caton d T Utique, arrière- 
petit-fils de Caton le Censeur et le digne héritier 
■de scs maximes et de ses vertus, a été inise à la 
scène, en France, par J. Àuger (1648), par Des- 
•champs (1715), par Poinsinetdé Sivry (1789), par 
ftaynouard (1794), par Geoffroy (non joué), par 
Mennechet (1815); mais la plus célèbre des pièces 
sur Caton est la tragédie anglaise d’Addison (1713), 
imitée par plusieurs des auteurs précédents (voy. ces 
divers noms). 

CATON L’ANCIEN, ou de la Vieillesse, traité de 
Cicéron (voy. ce nom). 

catkou (François), littérateur français, né le 
28 décembre 1659 à Paris, mort le 18 octobre 1737. 
Il entra chez les Jésuites. Chargé de rédiger le 
Journal de Trévoux dès sa fondation, il y travailla 
douze ans. On a de lui : Histoire générale de L'em¬ 
pire du Mogol (Paris, 1702, in-4) ; Histoire du fa¬ 
natisme des religions protestantes, de l'anabap¬ 
tisme , etc. (Paris, 1707, in-4) ; Histoire romaine 
(1725 et 1737, 12 vol. in-4 et 24 vol. in-12); une 
traduction de Virgile (17.., 4 vol. in-12), etc. 

Cf. Mordri : Grand dictionnaire historique. 

cats ou van Cats (Jacques), poète hollandais, 
né à Brouhershaven (Zélande) en 1577, mort à 
Zagvlieten 1660. Il fit scs études à Leyde, puis vint 
a Orléans pour prendre le grade de docteur. Il en¬ 
tra alors dans l’administration et la diplomatie, fut 
ambassadeur en’Angleterre et reçut la dignité de 
grand pensionnaire de la Hollande. Un monument 
lui a été élevé à Gand en 1829. 

Jacques Cats s’est acquis un rang distingué dans 
la littérature de son pays par le nombre et le mé¬ 
rite de ses compositions, qui consistent en allégo¬ 
ries, en tableaux poétiques de la vie et de ses con¬ 
ditions, en odes, idylles, fables. Il a porté dans ce 
dernier genre une simplicité, une naïveté qui l’ont 
fait surnommer, par une de ces assimilations plus 
ou moins exactes, « le La Fontaine hollandais. » Il 
a de l’imagination, de la sensibilité, de la facilité, 
parfois des redites et de la monotonie. Ses Œuvres 
ont été plusieurs fois réimprimées, notamment par 
les soins de Bilderdijk et de Ferth (Amsterdam, 
1790-1800, 19 vol. in-12). Il a paru une édition al¬ 
lemande d’une partie de ses poésies (Hambourg, 
1710-1717, 8 vol.). 

Cf. Geysbcek : Het Leven en de verdiensten van J. Kats 
(Amsterdam, 1829, in-8). 

CATTEAU - CALLEV1LLE ( Jean - Pierre - Guil - 
laumç), littérateur français, né en 1759 à Atiger- 
munde (Brandebourg) d’un père protestant réfugié, 
mort en 1819. Pasteur en Suède, et membre de 
l’Académie royale, il vint en 1810 résider à Paris. 
11 a laissé des ouvrages estimés : Vie de Renée de 
France , duchesse de Ferrare (Berlin, 1781, in-8) ; 
Tableau général de la Suède (Lausanne, 1789, 

2 vol. in-8); Tableau des États danois (Paris, 1802, 

3 vol. in-8) ; Voyage en Allemagne et en Suède 
(Ibid., 1810, 3 vol. in-8); Histoire de Christine, 
(Ibid., 1815, 2 vol. in-8); Histoire des révolutions 
de Norvège (Ibid., 1818, 2 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

CATELLE (Caius-Valerius-Catullus), poète latin, 
fié à Vérone en 87 avant, J.-C. La date de sa mort 
n’est pas connue. En général, on le fait vivre seu¬ 
lement trente ans ; mais deux passages de ses œu¬ 
vres prouvent qu'il vivait encore sous le consulat 
de Vatinius, en 47. Sa famille tenait un rang dis¬ 


tingué; son père fut l’ami et l’hôte de Jules César. 
Lui-même posséda, outre la propriété paternelle 
sur le promontoire Sirmio (lac de Garde), une villa 
dans les environs de Tibur, et l’on sait qu’il voya¬ 
gea vers le Pont sur son propre navire ; mais la vie 
de plaisirs qu’il mena à Rome ne tarda pas à lui 
causer des embarras d’argent dont il s’est plaint 
plus d’une fois dans ses vers. Il accompagna en Bi- 
thynie le préteur Memmius, et séjourna quelque 
temps en Grèce et en Asie. Son frère, qui voyageait 
avec lui, mourut sur les côtes de la Troade. II revint 
à Rome, sans avoir fait sa fortune, la bourse vide, 
ou, comme il le dit, * pleine d’araignées. » Catulle 
fut l’ami des écrivains et des orateurs les plus cé¬ 
lèbres, de Cicéron, de Licinius Calvus, de Cinna, 
d’Hortensius, etc. La femme qui fait le sujet du 
plus grand nombre de scs pièces érotiques nous est 
connue sous le nom de Lesbie; son vrai nom, d’a¬ 
près Apulée, était Clodia, et l’on a supposé que 
c’était la sœur du fameux Clodius. Ardent et mo¬ 
bile , malgré la familiarité qui avait existé entre 
son père et César, il attaqua ce dernier, dans plu¬ 
sieurs épigrammes, avec une violence extrême, puis 
se réconcilia avec lui. 

Les œuvres de Catulle, telles qu’elles nous sont 
parvenues, comprennent cent seize poëmes de dif¬ 
férente longueur et dont un grand nombre sont 
très-courts. L’ordre dans lequel ils sont disposés 
paraît à peine avoir été l’objet d’un arrangement 
préconçu. Du reste, la variété des sujets, la diver¬ 
sité des styles et des rhythmes ne permettent pas 
de les classer systématiquement. Le recueil com¬ 
mence par une épitre dédicatoire à Cornélius, au¬ 
teur d’un abrégé historique. Les grammairiens ont 
pensé qu’il s’agissait de Cornélius Nepos, et ont 
donné à l’ensemble des œuvres le titre suivant : 
Valerii Catulli ad Comelium Nepoiem liber. Quel¬ 
ques pièces, comme Y Hymne à Diane, l’ode A Les¬ 
bie (LI) imitée de Sapho, YËpithalame de Julie et 
de Manlius, le Chant nuptial , appartiennent au 
genre lyrique. Les Noces de Thétis et de Pélée, 
comprenant plus de quatre cents vers hexamètres, 
forment un poème héroïque,que l’on a plusieurs fois 
rapproché de l’épisode de Didon de Virgile. La pe¬ 
tite pièce A Hortalus, la Chevelure de Bérénice , 
le poème A Manlius se classent parmi les poèmes 
élégiaques. Cybèle et Atys , par le sujet, le ton et 
le mètre, occupe une place tout à fait à part. Tout 
le reste peut être rangé sous le titre général u’épi- 
grammes, pris dans le sens ancien, et désignant 
toute composition courte et fugitive, suggérée par 
une pensée ou un sentiment de peu de durée, ou 
encore par quelque circonstance de la vie ordi¬ 
naire. Quelques-unes de ces poésies légères, comme 
les vers Am moineau de Lesbie, ou la Complainte 
sur la mort du moineau, ressemblent à ce que nous 
appelons des madrigaux; d’autres sont de véritables 
épigrammes, au sens moderne. Plusieurs poëmes 
de Catulle ont été perdus ; tel est celui des En¬ 
chantements de Vamour, dont parle Pline. On lui a 
attribué le Ciris et le Pervigilium Veneris , qu’il 
est plus juste de rapporter, le premier à .Virgile, 
le second à GalIuSj si même l’un et l’autre ne sont 
pas d’auteurs inconnus. 

TibuIIe, Ovide, Martial et d’autres anciens quali¬ 
fient Catulle de doctus, sans doute par allusion aux 
savantes imitations des Grecs que présentent quel¬ 
ques-uns de ses poèmes, tirés de la littérature 
grecque et appropriés avec bonheur au génie latin. 
Dans ces poëmes et dans ceux /jui lui appartien¬ 
nent en propre, il introduisit à Rome plusieurs des 
mètres helléniques. Horace, qui parle de Catulle 
sur un ton dédaigneux, s’est vanté à tort d’avoir 
« le premier fait passer les chants éoliens sur les 
modes d’Italie », et d’avoir « le premier montré au 
Latium les ïambes de Paros ». Catulle avait fait 
l’un et l’autre avant lui. Quelle que fût l’habileté de 
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Catulle dans scs imitations qui l’ont fait comparer à 
un poëtcgrec écrivant latin, sa popularité à Home, 
comme celle de Lucrèce, son contemporain, s’ex¬ 
plique par le caractère essentiellement romain de 
sa poésie. Par les idées et les sentiments, il est le 
vrai précurseur de Virgile, d’Horace, d’Ovide, de 
Tibulle et de Propcrcc. La crudité, la sensualité 
qu’on lui reproche, sont de son siècle plus que de 
lui-môme. « Si, comme l’a dit de Pongerville, il n’a 
pas l’élégance continue, il a une élégance naïve, 
une grâce négligée, qui ne charment pas moins 
qu'un art plus accompli. Dans ses expressions, 
comme dans scs sentiments, il s’abandonna à la viva¬ 
cité de son esprit et de sa passion. Un style parfois 
un peu rude ne messied pas à ce courant naturel. » 

L’édition princeps de Catulle date de 1470, sans 
indication de lieu (petit in-4). Parmi les nom¬ 
breuses éditions qui suivirent, on distingue celles 
de Scaliger (Paris, 1577), de Yossius (Londres, 1684, 
petit in-4), de Volpi (Padoue, 1710), de F.-W. Dœ- 
ring (Leipzig, 1788-92, 2 vol. in-8), de M.Naudet, 
dans la Bibliothèque Lemaire (Paris, 1826, in-8), de 
Lachmann (Berlin, 1829). Les traductions fran¬ 
çaises complètes sont celles de l’abbé de Marolles, 
au xvu® siècle, de Noël (1803), de Denonfrid (1845). 
Les Noces de Thétiset de Pelée ont été traduites en 
vers par Ginguené (1812), par Servan de Sugny 
et par 11. Dollin de Beauvais (1839). Mollcvant a 
traduit en vers les Élégies (1821). Catulle a été 
très-souvent traduit en italien. On cite la traduc¬ 
tion anglaise de George Lamb (1821) comme très- 
remarquable. 

Cf. Fabricius : Bibholheca latind, t. 1 ; — Mémoires 
de l’Académie des inscriptions, t. XUV, p. 239; — Nau- 
det : Préface de son édition ; — A. Piemm : Histoire de 
la littérature latine ; — Smith : Dictionary of greek and 
roman biography. 

CATULUS (Quintus Lutatius), historien romain, 
mort en 87 avant J.-C. Consul avec Marius en 102, 
il remporta avec celui-ci la victoire de Verceil contre 
les Cimbrcs. Ayant embrassé le parti de Sylla, il fut 
mis à mort par son ancien collègue. Versé dans la 
littérature grecque et écrivant sa propre langue avec 
pureté, il composa sur la guerre des Cimbrcs un 
ouvrage historique que Cicéron trouvait digne de 
Xénophon. Il est entièrement perdu. Deux épi- 
grammes de Catulus nous ont été conservées, l’une 
par Cicéron (De 7iatura deorum , 1,28), l’autre par 
Aulu-Gelle ( Noctes atticœ, XIX, 9). 

Cf. Orelli : Onomasticoti Tnllianum, II, p. 3G6. 

CAUCASIENNES (Langues), idiomes parlés en 
Asie, au sud de ia Russie et au nord de la Perse, 
entre la mer Noire et la mer Caspienne. Les prin¬ 
cipaux sont l 'arménien, le géorgien, le mingré- 
lien et les dialectes des Tcherkesses ou Circassiens, 
des Lesghis, des Lazes et des Abases, etc. Ces lan¬ 
gues offrent, à l’examen de leurs vocabulaires, des 
marques de parenté avec les idiomes les plus di¬ 
vers, mais surtout avec le zend et le sanscrit. On 
les a rangées quelquefois parmi les langues sémi¬ 
tiques. Mais les ressemblances qu’elles accusent 
sont le fait des nombreuses migrations qui se sont 
accomplies à travers les régions où elles sont par¬ 
lées, et l’opinion la plus générale est que ces lan¬ 
gues se rattachent au groupe persan, ou iranien, 
dans la famille des langues indo-européennes. Les 
idiomes du Caucase procèdent, pour leur formation, 
par agglutination. Ils sont d’une rudesse et d’une 
âpreté extrêmes, et l’abondance des consonnes, la 
fréquence des aspirations, des sifflantes et des na¬ 
sales, les rendent désagréables aux oreilles euro¬ 
péennes. La langue géorgienne (voy. ce mot), qui a 
eu le principal développement, a été l’objet d’un 
certain nombre de travaux de grammaire et de 
lexicographie. 

Cf. Fr. Bopp : Die Haukaslschen Glieder des indo- 
europaischen Sprachstammcs (Berlin, 1847). 
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CAUCHOIS-LEMA1KE (Louis-Àuguatc-François), 
publiciste français, né à Paris le 28 août 1789, mort 
dans cette ville le 9 août 1861. Journaliste et pam¬ 
phlétaire, il fut célèbre par la lutte qu’il soutint 
contre le gouvernement de la Restauration dans le 
Nain jaune , supprimé dès 1815 et remplacé par 
les Fantaisies et le Journal des arts et de la poli¬ 
tique , qui curent le même sort, puit par le Nain 
jaune réfugié et le Vrai libéral publiés à Bruxelles. 
Condamné à de fortes amendes et à des années de 
prison, il prit une part active à la révolution de 
Juillet. En 1831, il fonda le Don Sens, qui lui valut, 
outre un duel avec Baspail, des poursuites nou¬ 
velles. Il devint, en 1840, chef de section aux Ar¬ 
chives. Il a recueilli divers articles et brochures 
sous le titre de Lettres politiques, religieuses et 
historiques (1828-32, 2 vol. in-8), et publié quel¬ 
ques autres volumes. [Dictionn. des Contemporains, 
les trois premières éditions.] 

CAUiwartin (Jean-François-Paul Lefèvre dej, 
né à Châlons-sur-Marne en 1668, mort en 1733, fut 
élevé par le cardinal de Retz et devint évêque de 
Vannes, puis de Blois. H entra à l’Académie fran¬ 
çaise en 1694, et fut membre associé de l’Académie 
des inscriptions. Il n’a rien laissé. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries dit lundi, t. XI (article 
Dangeau). 

CAUSERIE, titre d’ouvrage. Les livres qui le 
portent, par la liberté de la composition, la variété 
des sujets, le laisser-aller du style, rappellent la 
forme et les agréments de la conversation, ils ont 
pour origine le journal, où la critique littéraire et 
la science même ont pris, comme la chronique du 
jour, le tour d’une causerie écrite et s’épanchent 
en improvisations perpétuelles. Chaque feuille pé¬ 
riodique ayant ses causeurs de profession, la plu¬ 
part de ceux-ci ont voulu donner à des articles 
d’un interet éphémère une existence moins fugi¬ 
tive et les ont réunis en volumes. De là cette mul¬ 
titude de Causeries littéraires , Causeries drama¬ 
tiques, Causeries scientifiques, Causeries philoso¬ 
phiques , Causeries du lundi , du samedi, du 
dimanche, de tous les jours de la semaine enfin. 
Dans celte foule, une série, considérable par le 
nombre des volumes et par le rare talent de l’au¬ 
teur, celle des Causeries de Sainte-Beuve est restée 
le modèle de celte forme de critique littéraire (voy. 
Journalisme). 

.CAUSES GRASSES. — Voyez Bazociie. 

caussin (Nicolas), théologien français, né en 
1583 à Troyes, mort le 2 juillet 1651. Membre de la 
Société de Jésus, il se fit remarquer dans la pré¬ 
dication et devint confesseur de Louis XIII. On a 
de lui : Symbolica Ægyptiorum sapientia (Paris, 
1618, in-4); Apologie pour les religieux de la 
Compagnie de Jésus (Ibid., 1644, in-8); la Cour 
sainte, 5 vol. in-12),ouvraged’un bizarre ascétisme. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique . 

CAUSSIN de PERCEVAL ( Jean- Jacques -An¬ 
toine), orientaliste français, né le 24 juin 1759 à 
Montdidier, mort le 29 juillet 1835. Élève de Gar- 
donne et de Deshauterayes, il devint professeur 
d'arabe au Collège de France en 1783, garde des 
manuscrits orientaux à la Bibliothèque du roi en 
1787, membre de l’Institut en 1809 et de l’Aca¬ 
démie (les inscriptions en 1816. H a traduit de 
l’arabe : Histoire de la Sicile sous la domination 
(les Musulmans, de Howaïri (Paris, 1802, in-8); la 
Suite des Mille et une Nuits (Paris, 1806, 2 vol. 
in-12); les Tables astronomiques d’El-Younis (Paris, 
1810, in-4); il a édité les Cinquante séances de 
Hariri (Paris, 1818, in-4); les Tables de Lokinan 
(1818, in-4) et des Sept Moallakahs ( in-4). U 
a donné des Mémoires dans le recueil de l’Aca¬ 
démie des inscriptions, des traductions des Argo- 
nautiques d’Apollonius de Rhodes (Paris. 1796 
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ln-8), de Valerius Flaceus dans la bibliothèque de 
Panckoucke, etc. 

Cf. Daunou : Notice, dans le recueil de l’Academie des 
•inscriptions, t. XIV. 

CAUSSW DE PERCEVAL (Armand-Pierre), orien¬ 
taliste français, fils du précédent, né à Paris le 
13 janvier 1795, mort dans cette ville le 15 jan¬ 
vier 1871. Professeur d’arabe à l’École des langues 
vivantes et au Collège de France, il avait exercé les 
fonctions d’interprète en Orient. Il fut élu membre 
de l’Académie des inscriptions et belles-lettres en 
1849. On lui doit, outre des écrits spéciaux, une 
importante suite d'Essais sur l'histoire des Arabes 
avant l'islamisme, pendant l'époque de Maho¬ 
met, etc. (1847, 3 vol. in-8). [Dictionn. des Con¬ 
temporains , les quatre premières éditions.] 

cavaigkac (Eléonore-Louis-Godefroy), homme 
politique et littérateur français, né à Paris en 
1801, mort le 5 mai 1835. Fils aîné d’un conven¬ 
tionnel et frère du général qui fut chef du pouvoir 
exécutif en 1848, il prit une part active aux luttes 
de l’opinion républicaine contre la Restauration et 
la monarchie de Juillet, comme fondateur de so¬ 
ciétés politiques et comme journaliste. Il fut un 
des rédacteurs de la Réforme. Parmi ses écrits de 
littérature politique ou d’histoire, on distingue 
Une tuerie de Cosaques, qui se réimprime encore 
en volume ou en feuilletons. 

Cf. Obsèque t de Godefroy Cavaignac, recueil des orai¬ 
sons funèbres, etc. (Paris, 1845, in 8). 

CAVALCANTI (Guido), philosophe et poète ita¬ 
lien, né à Florence vers 1250, mort en 1301. Ap¬ 
pelé l’un des « pères de la langue », il fut l’ami 
de Dante et embrassa ardemment le parti gibelin. 
Il est auteur de sonnets et canzoni qui ont été in¬ 
sérés dans la Raccoglia degli antichi poeti ilaliani 
(Florence, 1527, in-8, édition des Juntes; Venise, 
1532 et 1731). La plus remarquable est la Canzone 
suUa natura delV amore, adressée à une dame 
toulousaine, du nom do Mandetta, et qui, sans 
être exempte de subtilités théologiques, offre, en 
certains endroits passionnés, un style énergique. 

Cf. Ginguené : Histoire litt. de l'Italie, t. I, p, 423- 

CAVE (Guillaume), historien ecclésiastique an¬ 
glais, né à Pickwell (Leicester) le 30décembre 1637, 
mort à Windsor le 13 août 1713. Après avoir rempli 
plusieurs fonctions, il obtint le vicariat d'Isleworlh, 
dans le Middlesex, où il poursuivit paisiblement ses 
travaux d’érudition. Le plus important et le plus 
utile, Scriptorum ecclesiasticorum historia (Lon¬ 
dres, 1688-1689, 2 vol. in-foi.), est justement re¬ 
nommé pour le savoir, l’esprit de méthode et de 
critique, la clarté ; il va de l’origine de l’Église au 
xvn 8 siècle. 11 a été plusieurs fois réimprimé en 
Angleterre (Oxford, 1740-43, 2 vol. in-fol.) et à 
l'étranger (Genève, 1705-1720). 

On cite encore : Primitive christianity (Londres, 
1672, in-8), traduit en français (Amsterdam, 1712, 
2 vol. in-12); Tabulée ecclesiasticce (Londres, 1674, 
in-8 ; Hambourg, 1675), réimprimé avec des addi¬ 
tions, sous le titre de Cartophjlax ecclesiasticus 
(Londres, 1685, 1686, 1689, in-8); Antiquitates 
apostolicœ (Ibid., 1676, 1684, in-fol.); Àpostolici 
(Ibid., 1677,' 1682, in-fol.), etc. 

Cf. Ant. Wood ; Athènes oxonienses ; *— Biographie 
tritannia. 

CAVEAU (Société du), nom que prirent successi¬ 
vement plusieurs sociétés littéraires, dont le but 
■était de cultiver la chanson. La première eut pour 
fondateurs Gallet, Piron, Collé et Crébillon fils. Us 
se réunirent d’abord chez Gallet, qui était épicier, 
puis chez le traiteur Landel, dont l’établissement, 
connu sous le nom de Caveau , était situé au car¬ 
refour Buci. C’était à table et, suivant leur expres¬ 
sion, en fêtant Bacchus, qu’ils donnaient libre 
carrière aux saillies de leur esprit et chantaient à 


tour de rêle de joyeux couplets. Bientêt de nou¬ 
veaux convives, sur l’invitation des quatre amis, 
vinrent grossir la troupe; Fuzelier, Panard, Salle, 
Saurin, furent appelés les premiers; Crébillon père, 
le sombre tragique, qui avait débuté par des chan¬ 
sons burlesques, prit aussi place à ces réunions 
dont s’accommodait sa franche bonhomie. On se 
constitua en société et l’on décida de se réunir 
régulièrement une fois par mois. Cette constitution 
du Caveau date de 1729. Celui qui en était plus que 
tout autre le créateur, Gallet, ne tarda pas à en 
être banni. On s’aperçut qu’il faisait l’usure et on 
le pria, par lettre, de dîner partout ailleurs qu’au 
carrefour Buci. II finit par faire banqueroute et 
alla se réfugier au Temple, où Je poursuivirent les 
mémoires de ses créanciers, en sorte qu’il put 
dire : « je loge au Temple des Mémoires. » Mais 
sa perte fut largement réparée, grâce à de nouvelles 
recrues : Duclos, Moncrif, Gentil-Bernard, Helvé¬ 
tius, Labruère, Lanoue, Rameau, Boucher, etc. 
Quelques amateurs, soigneusement choisis, étaient 
admis aux séances. Le Caveau devint ainsi l’aca- 
démie de la chanson. Il avait une apparence des 
plus frivoles, et semblait n’être, par la recherche 
des raffinements de la table, qu’une association 
gastronomique; mais, au fond, sous la forme du 
badinage ou de la raillerie, il s’y donnait des con¬ 
seils judicieux, il s’y exerçait une critique délicate. 
La dispersion d’une partie des membres, la tiédeur 
de plusieurs autres, les désagréments qu’amena la 
morgue de quelques grands seigneurs introduits 
dans les réunions, causèrent la dissolution de la 
Société en 1739. Elle avait subsisté dix ans. 

Le second Caveau date de 1759. Divers membres 
du premier en firent partie : Crébillon fils, Collé, 
Gentil-Bernard, Helvétius, Lanoue. Les plus connus 
parmi les membres nouveaux furent Marmontel, 
Boissy, Suard, Laujon. Le lieu des réunions était 
au Palais-Royal. On lit, à ce sujet, dans la Cor¬ 
respondance secrète (t. VIII, 15 mai 1779) : « Le 
Caveau est le nom qu’on donne à un café fort à la 
mode, placé dans un petit souterrain arrangé avec 
goût dans le jardin du Palais-Royal. Il est tenu 
par un nommé Dubuisson... Quelques gens de let¬ 
tres y vont faire leur digestion plus ou moins la¬ 
borieuse. C’est un tribunal duquel on peut appeler 
à celui du bon sens, mais dont les décisions font 
toujours une impression momentanée. » Le second 
Caveau cessa d’exister vers le commencement de 
la Révolution. 

En 1806 fut fondée une nouvelle société chan¬ 
tante qui prit le nom de Caveau moderne. Désau- 
giers en fut le président; c’est pour les dîners de 
cette société qu’il composa la plupart de scs chan¬ 
sons. Après lui, il faut nommer Goufi’é, Brazier, 
Laujon, Théaulon, Piis, Jouy, Cadet-Gassicourt, 
Ducray-Duminii, Grimod de La Reynière, Philippon 
de La Madeleine, etc. Béranger, qui en fit partie, 
y chanta, en 1812, son Roi d'Yvetot. Cependant le 
Caveau moderne ne toucha % presque jamais dans 
ses refrains aux choses du gouvernement et s’en 
tint le plus souvent aux chansons bachiques. Il 
vécut jusqu’en 1817, et laissa un recueil composé 
de 11 volumes* in-18. 

Un quatrième Caveau se fonda, il y a quelques 
années, avec la prétention de se rattacher, du 
moins par la tradition, au Caveau moderne. Quoi¬ 
qu’il ne repoussât ni la gaudriole/ni même les 
plaisanteries les plus risquées, les membres, par 
arrêt du règlement, y portèrent l’habit noir; par 
une autre disposition du même règlement, ils se 
tutoyèrent tous, malgré les dilfôrences d’âge, mais 
ce tutoiement fut moins l’elTet du laisser-aller que 
d’une convention et d’une discipline. Le repas, 
d’une grande sobriété, ne rappela ni pour la gaieté, 
ni pour les libations, ce qu’on nous a rapporté des 
anciens Caveaux. Toutefois on voyait, à la droite 



GAVE1RÀC — 399 — CAYLUS 


ai à la gauche du président, des objets faits pour 
rappeler la tradition : d’un coté, Un grelot qui re¬ 
présente les grelots de la folie; de l’autre, le verre 
de Panard précieusement enfermé dans Un étui. 
Mais c’étaient là de purs emblèmes. Tout se fit 
académiquement et avec une règle précise ; il y 
eut un moment pour chanter les choses que 
toutes les oreilles peuvent entendre, puis un autre 
pour les chansons scabreuses; celles-ci ne com¬ 
mencent qu’aprôs un avertissement et un entr’acte 
qui permettent aux personnes timorées d’aban¬ 
donner la séance. Ajoutons que souvent les poètes 
de ce Caveau tournèrent à la romance et à la fa¬ 
deur sentimentale. Chaque année, il se publia un 
volume in-18 des œuvres de la Société. 

On rattache ordinairement au Caveau deux réu¬ 
nions qui n’en eurent pas le nom. La première, 
composée surtout de vaudevillistes, fut fondée en 
1796, sous le nom de Dîners du Vaudeville , et 
cessa d’exister en 1802. On cite parmi les mem¬ 
bres qui en firent partie : Barré, Piis, Radet, Des¬ 
fontaines, Laujon, Dupaty, Ségur, Gouffé, etc. Son 
recueil se composa de 9 vol. in-18. La seconde 
société est celle des Soupers de Momus , qui fut 
fondée en 1813, comme succursale du Caveau, et 
dura jusqu’en 1828. Carmouche, Fr. de Courcy, 
Dartois, Dusaulchoy, Martainville, etc., furent au 
nombre de ses membres. Elle a publié 15 vol. 
in-18. Il a existé encore plusieurs sociétés du 
meme genre, mais d’une importance bien moindre. 
Nous ne citerons que la Lice chansonnière , dont 
Émile Dcbraux fut le principal poète, et où se fit 
aussi entendre Pierre Dupont à ses débuts. 

Cf. Brazier : les Sociétés chantantes, dans le Livre des 
‘Cent et un, t. VII ; — G. Boucher : Table générale des 
•chansons et poésies diverses, publiées, en vingt-six volu¬ 
mes, par la Société du Caveau (1860, in-8) ; — A. Dinaux : 
.les Sociétés badmes, bachiques, littéraires et chantantes, 
.leur histoire et leurs travaux (1867, 2 vol. in-8). 

CAVEIKAC (Jean Nûvt de), théologien français, 
né en 1713 à Nîmes, mort en 1782. U a publié 
contre les protestants et pour les Jésuites des écrits 
•qui produisirent une vive émotion : la Vérité vengée 
(1756, in-12); Apologie de Louis XIV et de son 
.Conseil sur la révocation de l’édit de Nantes, avec 
mie Dissertation sur la Saint-Barthélemy (1758, 
in-8); Appel à la raison , des écrits publiés contre 
les jésuites de France (1762, 2 vol. in.—12). 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

Cavellier, trouvère du xiv® siècle, a laissé le 
Bommant de Bertrand de Gleaquin , c’est-à-dire 
«du Guesclin, chronique de 30 000 vers environ, 
très-curieuse à consulter. M. E. Charrière l’a pu¬ 
bliée dans les Documents inédits sur l’histoire de 
France (Paris, 1839, 2 vol. in-4). 

Cf. E. Charrière : Introduction à son édition. 

CAXTON (William), célèbre traducteur et impri¬ 
meur anglais, né vers 1412, mort en 1491. D’abord 
mercier, il fut chargé de représenter les intérêts 
de sa corporation en Hollande et en Belgique, et 
devint, à Bruges, maître et gouverneur des mar¬ 
chands de la nation anglaise. 11 consacra les loi¬ 
sirs de son poste à étudier et à traduire en anglais 
les livres les plus curieux du continent, d’abord le 
Recueil des histoires de Troyes , dont il dédia la 
publication, achevée en 1471, à la duchesse de 
Bourgogne. U le fit paraître à Cologne, c’est le pre¬ 
mier livre qui ait ôté imprimé en anglais. En 1474, 
il publia la traduction du Jeu d'échecs moralisé. 
Il rentra ensuite à Londres, où grâce à la protection 
de Thomas Milling, abbé de Westminster, il fonda 
•dans l’abbaye même une imprimerie, et le pre¬ 
mier livre qui en sortit, daté, fut sa traduction des 
Dits moraux des philosophes, en 1477. Caxton pour¬ 
suivit sa tâche avec un zèle infatigable, traduisant 
«chaque année plusieurs ouvrages et les imprimant. 

On cite encore : la Vie de Jason , vers 1475, 


VHistoire du roi Blmichardin et de la reine Ëglan- 
tine , même époque; l’Histoire du noble chevalier 
Paris et de la belle Vienne (1485) ; le Miroir his- 
torial, même date ; la Légende dorée (1483) ; le 
Doctrinal de sagesse (1489); l’Image du monde , 
sorte d’encyclopédie du temps; le Iloman du Re- 
nart ; la Consolation de Boëce ; des ouvrages de 
Cicéron, d’Ovide, de Virgile ; le premier guide du 
voyageur : Book for travellers, etc. Caxton apportait 
le plus grand soin à la correction du texte, et 
quoique ses caractères gothiques aient peu de ré¬ 
gularité et de beauté, ses éditions sont extrême¬ 
ment recherchées, très-rares et d’un prix excessif. 
Le Recueil des histoires de Troyes s’est vendu, en 
1812, 26500 francs. 

Cf. Lewis : Life of Caxton (Londres, 1737, in-4) ; — 
Ch. Knight : W. Caxton (Ibid., 1844) ; — Leroux de Lincy : 
Revue britannique, mars 1844. 

CAYET (Pierre-Victor Palsta), historien et con- 
troversiste français, né en 1525 à Montrichard 
(Touraine), mort le 10 mars 1610. Il embrassa la 
Réforme en même temps que Ram us, son maître, 
fut pasteur dans le Poitou et prédicateur de Cathe¬ 
rine de Bourbon, revint au catholicisme en 1595, 
occupa la chaire d’hébreu du collège de Navarre 
en 1596, et reçut la prêtrise à l’âge de quatre-vingt- 
cinq ans (1600). On l’accusait de magie et de né¬ 
cromancie. 

Ses deux principaux ouvrages, pleins de faits et 
de documents relatifs aux guerres de Henri IV 
contre la Ligue et à une partie de son règne, sont 
intitulés: Chronologie novennaire, de 1589 à 1598, 
et Chronologie septennaire, de 1598 à 1604. L’un 
et l’autre font partie de la collection des Mémoires 
relatifs à l’histoire de France. On a encore de Cayet : 
VHeptamèron de la Navarride, ou Histoire entière 
du royaume de Navarre , traduit de l’espagnol en 
vers français (Paris, 1602, in-12) ; Histoire pro¬ 
digieuse et lamentable du docteur Faust , grand ma¬ 
gicien , traduite de l’allemand (Paris, 1603,in-12); 
des écrits théologiques, etc. 

Cf. Morëri : Grand dictionnaire historique. 

CAYLUS (Mqjthe - Marguerite de Villette de 
Murçay, marquise de), mémorialiste française, née 
en 1673 dans le Poitou, morte le 15 avril 1729. 
Elle était fille d’un zélé protestant. Enlevée, encore 
enfant, à sa famille par M n,c de Maintcnon, sa 
tante, qui voulait la convertir, elle trouva « la 
messe du roi si belle, qu’elle consentit à se faire 
catholique, à la condition qu’elle l’entendrait tous 
les jours, et qu’on la garantirait du fouet». On lui 
fit épouser, à treize ans, M. de Caylus, officier 
abruti par le vin, qui vécut peu avec elle, étant 
tenu à dessein en garnison loin de la cour. Les 
contemporains ont célébré la beauté, la grâce, l’es¬ 
prit de M ,nc de Caylus. « Jamais de créature plus 
séduisante», dit Saint-Simon. Elle déclamait à 
ravir les vers de Racine, dans les représentations 
de Saint-Cyr. C’est pour elle que le poète écrivit 
la Piété , prologue d’Esther. Elle unissait à une 
grande franchise un penchant à la raillerie, qui 
lui attira les sévérités de M u,c de Maintcnon. Les 
Souvenirs qu’elle a écrits, comme en se jouant, ! 
sans ordre et avec négligence, offrent un mélange 
de naïveté, de finesse et de malice, d’où ils tirent 
beaucoup de charme. L’intérieur de la cour dans 
les dernières années de Louis XIV y est peint sous 
des couleurs vraies. Ces Souvenirs, publiés d’abord 
par Voltaire (Amsterdam [Genève], 1770, in-12), 
ont été réédités plusieurs fois, notamment par Àu- 
ger (1804, in-8), et avec plus d’exactitude par 
Renouard (1806). Cette dernière édition a été 
reproduite dans les collections de Mémoires pour 
servir à l’histoire de France. 

Cf. Saint-Simon et abbé de Choisy : Mémoires; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. 111. 
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CAYLUS (Ànne-Claude-Philippe de Tubiêres, de 
Grimoard, de Pestels, de Lévi, comte de), anti¬ 
quaire français, fils de ia précédente, né le 31 oc¬ 
tobre 1692 à Paris, mort le 5 septembre 1765. Il 
servit quelque temps dans l’armée, puis, cédant à 
son goût pour les arts, il alla visiter les chefs- 
d’œuvre de l’Italie, les ruines d’Éphèse, de Colo- 
phon et de Troie, la Grèce, l’Allemagne, la Hollande 
et l’Angleterre. Il étudia lui-même la gravure, la 
peinture, la sculpture, l’architecture. En 1731, il 
fut admis à l’Académie de peinture, et en 1742 à 
l’Académie des inscriptions. Plus connaisseur de 
la valeur archéologique des antiques que des mé¬ 
rites de leur style, on a dit de lui que son œil 
était plus fin que son goût. Il rendit des services 
réels à l’érudition, fonda des prix académiques et 
protégea efficacement les artistes, tout en s'effor¬ 
çant d’exercer sur leurs travaux une direction plus 
érudite que vraiment éclairée. Le comte de Caylus 
se délassait des études sérieuses en écrivant avec 
esprit et finesse des romans, des contes, d’ingé¬ 
nieuses bagatelles. 

On a de lui : Recueil d'antiquités égyptiennes, 
étrusques, grecques, romaines et gauloises (Paris, 
1752-1767, 7 vol. in-4, avec iîg.) ; Œuvres badines 
(1787,12 vol. in-8); de nombreux Mémoires, dans 
le Recueil de l’Académie des inscriptions. Il publia 
aussi, avec Mariette, Barthélemy et Rive : Recueil 
de peintures antiques trouvées à Rome (Paris, 1783- 
1787, 3 vol. gr. m-fol.) 

Cf. Le Beau : Éloge , dans les Mémoires de l’Académie 
des inscriptions . 

Cayx (Charles), historien français, né à Cahors 
le 5 juillet 1795, mort à Paris le 5 septembre 1858. 
Professeur d’histoire, inspecteur général, recteur 
de l’Académie de Paris, député sous -Louis-Phi¬ 
lippe, il est connu par des ouvrages élémentaires, 
entre autres le Précis de l'histoire ancienne, avec 
Poirson (1827, in-8; plus, édit.), qui ont trans¬ 
formé l’enseignement universitaire. 11 avait entre¬ 
pris une Histoire de l'empire romain. (1828-1837, 
t. I). f Dictionnaire des Contemporains , les deux 
premières édit.] 

ca/.alès (Jacques-Àntoine-Marie de), orateur 
français, né le 1 er février 1758 à Grenade-sur-Ga- 
ronne, mort le 24 novembre 1805. Fils d’un con¬ 
seiller au parlement de Toulouse, il ne reçut ce¬ 
pendant qu’une éducation négligée, entra au service 
à l’âge de quinze ans et, malgré sa passion pour le 
plaisir et le jeu, acquit par la lecture et l’étude des 
connaissances variées et profondes. Élu député aux 
États-Généraux par l’ordre de la noblesse, il n’avait 
encore jamais parlé en public, lorsque tout à coup, 
au milieu d’une surprise générale, que lui-même 
partagea, il se trouva être un orateur. Impétueux, 
plein de chaleur, d’une conviction ardente, il mon¬ 
trait une tendresse chevaleresque pour la monar¬ 
chie, dont il fut le plus éloquent défenseur. « Il 
improvisait, dit L. Blanc, scs harangues que sa 
mémoire colorait de citations héroïques, et, quoique 
sa déclamation ressemblât souvent à une harmonie 
préparée, elle n’était en réalité que la musique 
naturelle aux dictions méridionales. » L’une des 
plus intéressantes discussions où il ait eu un rôle 
important est celle relative à l’élection des juges 
par le peuple : « Si je nommais, disait-il, les So¬ 
crate, les Lycurgue, les Aristide, les Solon, immo¬ 
lés par le peuple ; si je citais toutes les illustres 
victimes des violences ou des erreurs populaires; 
si je vous montrais la place publique changée en 
un champ de bataille; si je vous disais qu’il n’y 
avait pas une élection, pas une loi, pas un juge¬ 
ment qui ne fût une guerre civile..., vous convien¬ 
driez qu’il y a des inconvénients dans le gouverne¬ 
ment populaire. » 11 donna sa démission de député 
après la fuite de Varennes et émigra après le 
10 août. Il demanda en vain à être un des défen- 
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seurs de Louis XVI. Ses Discours et opinions ( 1821, 
in-8) ne sont que la reproduction inexacte de ses 
paroles et ne peuvent donner qu’une idée impar¬ 
faite de ses qualités oratoires. *— Son fils, Edmond 
de Cazalès, né en 1804, magistrat, puis ordonné 
prêtre, fut membre de l’Assemblée nationale en 
1848. On a de lui des Etudes historiques et poli¬ 
tiques sur l'Allemagne contemporaine (1853, in-8), 
et des articles dans le Correspondant, la Revue des 
Deux Mondes et l'Univers. 

Cf. Chare : Notice en tête des Discours ; — Thiers, 
L. Blanc, Michelet : Histoire de la Révolution française. 

cazix (Hubert), éditeur français du xviir siècle, 
né à Reims. Il a publié, de 1777 à 1788, un grand 
nombre d’ouvrages français, surtout d’auteurs de 
son temps. La rubrique est Paris ou Londres; le 
format, petit in-12, est connu sous le nom de for¬ 
mat Cazin. Ces éditions eurent un grand succès, 
qu’elles durent moins à la correction du texte qu’à 
la beauté de l'exécution typographique et au choix 
des gravures. 

Cf. Wcrdel : Histoire du livre ; — Brissart-Binet : Cazin , 
savie, ses éditions, par un Cazinophile (Reims, 1859, 
in-12). 

cazotte (Jacques), littérateur français, né en 
1720 à Dijon, mort le 25 septembre 1792. Après 
avoir fait ses études au collège des Jésuites de sa 
ville natale, il entra dans l’administration de la 
marine et passa plusieurs années aux îles du Vent 
et à la Martinique. Son retour en France fut l’oc¬ 
casion d’un procès assez bruyant avec la Compa¬ 
gnie de Jésus, à laquelle il avait cédé ses posses¬ 
sions à la colonie. Jouissant d’ailleurs d’une belle 
fortune, recherché dans le monde pour l’agrément 
de sa conversation et ses qualités aimables, Cazotte 
avait une vie heureuse, lorsque sa gaîté naturelle 
fit place à l'illuminisme et aux pratiques pieuses de 
la secte des Martinistcs, à laquelle il s’affilia. Arrêté 
après le 10 août 1792, il fut emprisonné à l’Abbaye 
avec sa fille, dont la courageuse tendresse le sauva 
aux journées de septembre. Il ne tarda pas à être de 
nouveau arrêté et périt sur l’échafaud. 

Dès son arrivée à Paris, et n’ayant guère plus 
de vingt ans, Cazotte, mis en relation avec les 
gens de lettres par son compatriote Raucourt, avait 
commencé à écrire des fables, des contes, des 
chansons. Lors d’un congé qu’il prit à l’époque où 
il était contrôleur à la Martinique, la nourrice du 
duc de Bourgogne, qui avait été son amie d’en¬ 
fance, lui demanda des chansons pour endormir 
l’enfant royal. Il composa, à cette occasion, la ro¬ 
mance : * Tout au beau milieu des Ardennes, » qui 
eut un très-grand succès. C’est seulement après 
avoir tout à fait quitté son emploi qu’il publia ses 
deux ouvrages les plus originaux et les plus connus: 
Ollivier (Paris, 1762, 2 vol. in-12) et le Diable 
amoureux (Naples [Paris], 1772, in-8). Ollivier, 
que l’auteur a qualifié fable héroï-comique, est un 
poëme chevaleresque en douze chants, à l’imitation 
de l’Arioste, mais écrit en prose. Le Diable amou¬ 
reux, donné par l’auteur comme une nouvelle em¬ 
pruntée de l’espagnol, est un conte tiré de sa seule 
imagination. L’esprit et la grâce, la vivacité et le 
naturel de la narration, sont les qualités de ces- 
deux ouvrages, qui furent accueillis avec une 
grande faveur, mais dont le premier est complète¬ 
ment oublié, tandis que le second se réimprime tou¬ 
jours. Cazotte écrivait et surtout versifiait avec une 
facilité extrême. En une nuit, il fit un septième chant 
à la Guerre civile de Genève, et imita si bien la ma¬ 
nière de Voltaire, que pendant huit jours tout Paris 
fut dupe de cette mystification. 11 composa de 
même, par défi, en une seule nuit, avec le neveu 
de Rameau, les paroles et les airs de l’opéra co¬ 
mique des Sabots, qui fut joué, après quelques 
corrections, en 1768, sous les noms de Sedaine et 
Duni. Cette facilité nuisait à ses productions en 
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vers, dont plusieurs sont très-prosaïques. — On 
a de Cazotte, outre les ouvrages cités : la Patte du 
Chat, conte zinzinois (174-1, in—12); les Mille et 
Une fadaises, conte à dormir debout {1742, in—12), 
ouvrage fort médiocre, comme l’a avoué l’auteur 
lui-môme; Observations sur la lettre de J.-J. Rous¬ 
seau au sujet de la musique française (Paris, 1754, 
in-12); le Lord impromptu {Paris, 1771, in-8), l’un 
des plus jolis contes de l’auteur, etc. 11 a imité, 
avec l’aide de dom Chavis, moine arabe, les Contes 
arabes, dont la collection fait suite aux Mille et 
une Nuits , et occupe quatre volumes du Cabinet 
des Fées (t. XXXVll à XL). La Prophétie de Ca¬ 
zotte, qu’a publiée La Harpe, est en entier de ce 
dernier écrivain. On sait qu’il la suppose faite 
au commencement de 1788, dans une réunion de 
gens de cour, de gens de robe et de gens de let¬ 
tres, à qui le disciple de Martinez annonce la Ré¬ 
volution et les conséquences fatales qu’elle doit 
avoir pour un grand nombre des auditeurs. Les 
esprits crédules se laissèrent prendre à cette fic¬ 
tion. Les Œuvres badines et morales de Cazotte 
(Paris, 1788, 3 vol. in-8) ne contiennent qu’0//t- 
vier, le Lord impromptu et le Diable amoureux. 
Les Œuvres complètes {Paris, 1798, 6 vol. in-18) 
sont loin de justifier leur titre. L’édition intitulée 
Œuvres badines et morales, historiques et philo¬ 
sophiques de Cazotte (Paris, 1816-1817, 4 vol. in-8) 
est la plus complète. — Son fils, J.-Sc. Cazotte, 
mort en 1853, bibliothécaire à Versailles, a publié 
ses Mémoires, sous le titre de Témoignage d’un 
royaliste {Paris, 1839, in-8). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature et Mélangés ; — 
Gérard de Nerval : les Illuminés. 

CE QUI PLAIT AUX DAMES, conte de Voltaire ; 
— Ce qui plaît aux femmes, comédie de Ponsard 
(voy. ces noms). 

CEAN-eekmudez (don Juan-Agustin), littéra¬ 
teur espagnol, né à Gijon (Asturies) le 17 septembre 
1749, mort le 3 décembre 1829, Retiré à Séville, 
il y fonda une'Académie des beaux-arts. Il était 
membre de celle de Madrid. Il a laissé sur l’art 
et les artistes un grand nombre d’écrits, dont le 
plus important, les Antiquités romaines en Es¬ 
pagne et leur rapport avec les belles-lettres (Su- 
mario de las Anliguedades romanas, etc.), n’a été 
publié qu’après sa mort (Madrid, 1832, in-fol.). 
Nous citerons en outre : Dictionnaire historique des 
plus illustres maîtres des beaux-arts en Espagne 
(Dictionario historico, etc.; Ibid., 1800, 6 vol. in-8); 
Mémoires sur la vie de Jovellanos (Memorias para 
vida, etc.; Ibid., 1814, iu-8); Dialogue sur la pein¬ 
ture (Dialoga, etc. ; Séville, 1819, in-8), sanscompter 
des monographies d’œuvres et de monuments. 

Cf. Dom Scb. de Minano : Vie de Cean-Bermudez ; — 
Ticknor : llistory of spanish literature, t. III. 

GERA (Ansaldo), poète italien, né à Cônes en 
1565, mort en 1623. Il est auteur d’un grand 
nombre d’ouvrages, parmi lesquels on distingue : 
Rime ou poésies lyriques (Rome, 1611, in-4); Il 
Cittadino di republica (Cônes, 1617, in-fol.; Milan, 
1805 et 1825, in-8 et in-16); Esercizj academici 
([Cônes, 1821); Il Doria (Ibid., 1621, in-8); trois 
tragédies : le Gemelle Capuane, Alcippo et la 
Prtncipessa Filandra, dont les deux premières font 
partie du Choix de tragédies publié par MaflTei 
(Vérone, 1723, 3 vol. in-o) ; Lettere (Cônes, 1623, 
2 vol. in-8), etc. 

Cf. Oldoin : Athenmim Ligusticum. 

Gérés, Ké6ï)<;> philosophe grec du v # siècle avant 
3.-C., né à Thèbes. Disciple de Socrate et ami de 
Platon, qui l’a mis au nombre des interlocuteurs 
du Phédon, il écrivit trois dialogues o6p.rj (la 
Semaine ); d>pvv;xos (Phrynicus); lïtvcd (le Ta¬ 
bleau). Le dernier seul nous est parvenu. C’est une 
allégorie, d’une forme élégante, quelquefois élevée, 
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d’une morale pure, où sont représentés tous les 
penchants, bons ou mauvais, de la nature humaine, 
avec leur influence pour la vertu et le bonheur. 
Des allusions à des doctrines postérieures à l’époque 
de Socrate s’expliquent par des interpolations, 
sans qu’il soit nécessaire de rapporter l’ouvrage à 
un autre Cébès, philosophe de la secte des cyniques 
du temps de Marc-Aurèlc. 

Le Tableau de Cébès, imprimé souvent à la suite 
du Manuel (TËpictète, a été publié séparément par 
Gronovius (Amsterdam, 1689, in-12), Johnson (Lon¬ 
dres, 1721, in-8), Schweighaeuser (Strasbourg, 
1806, in-12). II a été traduit dans presque toutes les 
langues européennes, allemand, anglais, russe et 
polonais; il Ta été en vers français par GillesCor- 
rozet (Paris, 1543, in-8); en prose, par Gilles Boi¬ 
leau (1653); Lefebvre de Villcbrune (1783, in-18) ; 
Belin de Ballu (1790, in-8); Camus (1796, 2 vol. 
in-18); Thurot (1826, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliothcca grœca, t. II ; — Scvin, dans 
les Mémoires de l’Académie des inscriptions, t. III ; — 
Flade : De Cebete ejusque tabula (Fribourg, 1797, in-4) ; 
—Klopfer : De Cebelis tabula (Zwickau, 1818-1822, in-4). 

cecchi (Gian-Maria), poète comique italien, né 
à Florence en 1517, mort en 1587. U /ut greffier 
du tribunal de sa patrie. Peu d’écrivains italiens 
ont autant produit. On parle d’une centaine d’œu¬ 
vres : de vingt-cinq comédies, d’une soixantaine 
de tragédies sacrées ou ( profanes. Dix des comé¬ 
dies ont été publiées, quatre en prose : l'Assiuolo 
(la Chouette) ; la Dote; la Moglie (la Femme ma¬ 
riée); Il Servigiale (le Valet), et six en vers : Il 
Corredo (le Trousseau); la Slia (la Mue) ; Il Don- 
zello; Gli Incantesimi (les Sortilèges); lo Spirito, 
lo Stufajolo (l’Étuviste). La plupart, sous des titres 
nouveaux, sont imitées de Térence et de Plaute. 
Les trois premières furent imprimées à Venise 
(1550, in-12j; les sept autres, publiées d’abord par 
les jésuites (Florence, 1561 et 1585, in-8), ont été 
réimprimées dans le Teatro comico fiorentino (Flo¬ 
rence, 1750, 6 vol. in-8). Dans toutes il y a de la 
gaieté, de la verve, de l’esprit, un style facile et 
souvent élégant, une image très-vive des mœurs 
de l’époque. La plus caractéristique est la Chtuette, 
qui est bien menée, pleine de surprises, mais d’une 
effronterie tout aristophanesque. Plusieurs bio¬ 
graphes racontent qu’elle fut jouée, en 1515, devant 
le pape Léon X, oubliant que le poète ne naquit 
que deux ans plus tard. Cecchi réussissait aussi 
bien dans le mystère, où il mêlait les plus auda¬ 
cieuses bouffonneries à la mise en scène des 
dogmes de la religion. On cite surtout son Esal- 
tazione délia Croce (Florence, 1589-1592, in-8). 

Cf. J. Negri : Istoria degli scrittori florentini; — Gin- 
guenc : Histoire littéraire de l'Italie, t. VI. 

CECCO d’àscoli (Francesco Stabili, dit), poète 
italien, né à Ascoli en 1257,, brûlé vif à Florence 
en 1327. U fut professeur à Bologne, s’adonna aux 
sciences occultes et se vit accuser d’impiété par 
l’Inquisition. Mais son plus grand crime était, aux 
yeux de ses concitoyens, d’avoir critiqué sévère¬ 
ment la Diurne comédie, dans un moment où l’Italie 
tout entière se passionnait pour l’œuvre de Dante. 
Son principal ouvrage, l'Acerba (d ’acervus, mon¬ 
ceau, recueil), poème écrit en sixtines, est une 
sorte d’encyclopédie en vers, dont le Trésor de 
Brunetto Latini a probablement fourni l’idée; com¬ 
position sans valeur littéraire, quoique souvent 
réimprimée. La première édition avec date est de 
Venise (1476, in-4); il y en eut beaucoup d’autres 
avant et après celle-là, notamment celle de Brescia 
(in-fol., s. d.). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letteratura italiana, I. IX 
et X ; — Quadrio : Storia d’ogni poesia, t. IV, p. 38 ; —> 
Mercier de Saint-Léger, dans le Magasin encyclopédique 
(28 germinal, an VI). 

CECILIA, roman de miss Burney (voy. ce nom). 
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CED3IOX. ancien poëte anglo-saxon, mort à 
Whitby en 680. L’abbesse Hilda, voulant répandre 
parmi les Anglo-Saxons récemment convertis la 
connaissance des saintes Écritures, songea à les 
faire paraphraser en vers et trouva un excellent 
auxiliaire dans le talent naturel et sans culture de 
Ccdmon, dont l’histoire a pris dans le récit de 
Bède la couleur d’une légende. Ne sachant pas 
lire, il exerçait son génie poétique, qui lui avait 
été révélé dans un songe, sur les récits qui lui 
étaient faits de l’Histoire sainte. Ses paraphrases 
bibliques paraissaient perdues, quand Usher, au 
xvil e siècle, crut retrouver dans un manuscrit celles 
de la Genèse, du livre de Daniel et d’autres parties 
de l’Écriture. Les différences qui existent entre le 
texte de ce manuscrit et les citations transmises 
par Bède peuvent s’expliquer par les traductions 
que celles-ci ont subies. 11 a été publié par Dujon 
(Junius), sous le titre de Cœdmonis monachi pa- 
raphrasis poetica (Amsterdam, 1655, in-4). Milton 
semble s’etre inspiré pour son Paradis perdu de 
la Paraphrase de la Genèse, pleine à la fois de 
simplicité et de grandeur et d’une sincérité émue, 
dans son exactitude presque littérale, et sa langue 
rude et pittoresque. Thorpe en a donné une excel¬ 
lente édition avec traduction (Londres, 1832, in-8). 

Cf. Wright : Biog. brit. lit., anglo-saxon period ; — 
Morley : English writers before Chaucer ; — Ed. Guest : 
English rhythms. 

CëdrêNUS (Georges), Tetipyto? ô Keopr ( voç, 
chroniqueur byzantin du Xi* siècle. Il est l’auteur 
d’un Tableau historique , laropuov, embras¬ 

sant l’histoire du monde depuis la création jusqu’à 
l’année 1057. C’est une compilation sans jugement 
et dans un style barbare, utile à consulter pour les 
événements contemporains de l’auteur. La pre¬ 
mière édition, très-défectueuse, fut donnée par 
Xylander (Bâle, 1506, iii-fol.). Les éditions de la 
byzantine du Louvre par Fabrot (1647), et de la 
byzantine de Bonn par Bckker (1838-1839), ont 
été corrigées avec soin. 

Cf. Fabrot : Préface de son édition ; — Fabricins : Bi- 
bliotheca grœca, t. VII. 

CElÜLlER (dom Demi), érudit français, né en 
1688 à Bar-le-Duc, mort le 17 novembre 1761. 11 
fut président des bénédictins de Saint-Vannes. On 
a de lui un ouvrage biographique et bibliogra¬ 
phique très-estimé au point de vue de la critique 
et de l’exactitude : Histoire générale des auteurs 
sacrés et ecclésiastiques (Paris, 1729-1763, 23 vol. 
in-4), complétée par une Table (1782, 2 vol. in-4); 
puis une Apologie de la morale des Pères de TE- 
glise (Paris, 1718, in-4), etc. 

Cf. Qucrard ■ la France littéraire. 

CELAKOVSKi, poète boheme, né en 1794, mort 
vers 1855. Professeur de littérature tchèque à 
l’Université de Prague, il a publié sous le titre de 
Ohlas pesnirouskich (l’Écho des chants russes) un 
recueil considérable de poésies, de chants et de 
traditions des divers pays slaves, dont il avait lon¬ 
guement étudié la littérature populaire. On cite 
de lui un poème de la Rose aux cent feuilles 
(Rouzé Stolista), en cent stances, où il décrit les 
douceurs du foyer domestique. 

Cf. Alex. Chodsko : Revue contemp. (15 janvier 1861). 
CÉLÉBIENS (Langues et Littérature des). Les 
idiomes parlés dans l’ile Célèbes et quelques îles 
voisines font partie des idiomes océaniens de la 
famille malaise. On distingue, dans les idiomes 
célébiens, le bugis, particulier aux Bugis ou Vugis, 
population dominante de Célèbes ; et le macassar , 
parlé par le peuple de ce nom dans la presqu’île 
sud-ouest de Célèbes, principalement à Macassar. 
Le bugis est plus poli et plus abondant, mais 
moins doux que le macassar. Ses principaux dia¬ 
lectes sont ceux de Boni, Waju, Luwu et Soping, 
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répondant à diverses parties du territoire de Cé¬ 
lèbes. Le bugis s’écrit avec un alphabet particu¬ 
lier, très-différent des autres alphabets océaniens. 

Le macassar, qui a plus de noblesse que de va¬ 
riété, termine presque tous ses mots par une 
voyelle ou par la nasale ng. Ses dialectes sont : 
le turatca, le mundar , dans lequel est écrit un 
code fameux dans tout l’archipel Indien; le turajas, 
aux formes grammaticales les plus simples; le ma- 
nado, le gtmung-talu et le buton. 

La littérature des idiomes célébiens consiste en 
romans, qui ont pour sujets les légendes et les tra¬ 
ditions du pays; en récits historiques relatifs aux 
événements postérieurs à l’introduction de l’isla¬ 
misme dans cette partie de l’Océanie ; en compo¬ 
sitions poétiques supérieures à celles des autres 
peuples océaniens et pour lesquelles on emploie 
des mètres analogues à ceux du sanscrit ou des 
vers blancs; enfin en traductions des meilleurs 
ouvrages javanais et malais et de livres arabes de 
dévotion et de jurisprudence. Les productions des 
Macassars et celles des Bugis sc ressemblent beau¬ 
coup par les sujets des œuvres et la manière de les 
traiter. L’ancien et le Nouveau Testament ont été 
traduits dans les deux idiomes. 

Cf. Dr. B.-J. Malllicr : Makassaarsche Spraakkunst 
(Amsterdam, 1858) ; Makassaarsche Chrcstomalhie, lu 
prosa en pocsy (Ibid.), et Makassaarsch-Hollandsche 
Woordenboek (Ibid., 1859, gr. in-8). 

CÉLESTINE (la), tragi-comédie espagnole (voy. 
Càlisto et F. de Rojas). 

CÉLIMÈNE. — Voy. Coquette (Grande). 
cellarius (Christophe Keller, dit), érudit alle¬ 
mand, néàSchmalkalde le 22 novembre 1638, mort à 
Halle le 4 juin 1707. Il étudia et enseigna les langues 
orientales, les mathématiques, la morale, l’élo¬ 
quence, l’histoire. 11 vivait dans la retraite, tout 
entier au travail. On lui doit des éditions de nom¬ 
breux auteurs classiques latins et plusieurs savants 
ouvrages : Orthographia latina (léna, 1704, in-8); 
Notitia oi'bis antiqui ( Leipzig, 1 701-1706, 2 vol. 
in-4); Horce samaritanœ (léna, 1705, in-4); des tra¬ 
vaux de grammaire sur l’hébreu, l’arabe, etc. 
J. -G. Walkins a publié : C. Cellarii dissertaliones 
academicœ (Leipzig, 1712, in-8). 

Cf. L-G. Walkins : Dissertation sur la vie et les écrits 
de Cellarius, en tôle du recueil cité ; — Niceron : Mé¬ 
moires, t. V ; —• Baillct : Jugements des savants, VII. 

CELLINI (Benvenuto), fameux sculpteur et cise¬ 
leur florentin, né en 1500, mort en 1570. Il a laissé 
des Mémoires qui ont mérité, grâce à la précision 
et à la vigueur du style, d’ètre mis par l’Académie 
de la Crusca au nombre des classiques italiens. 
Les meilleures éditions sont celles de Florence 
(1829, 3 vol in-8, et 1852, 3 vol. in-8). Ce livre, 
d’une véracité douteuse, mais plein de détails sur 
les mœurs du temps et les caractères des contem¬ 
porains et écrit avec une verve entraînante, a été 
traduit en allemand par Gœthe, en français par 
Saint-Marcel (1822, in-8), par Fargasse (1833,2 vol. 
in-12), et par Leclanche (1847, 2 vol. in-12). Cel- 
lini a laissé aussi un Traité sur la sculpture et sur 
les manières de travailler Vor (Florence, 1568, 
in-4). On a réuni ses Œuvres complètes (Leipzig, 
1833-35, 3 vol.). 

Cf. Notizie litterarie dclV Accademia fiorentina ; — 
Rétrospective Review, t. IV ; — do La Touche, dans la 
Revue de Paris (1852) ; — Paul de Saint-Victor : Hommes 
et Dieux. 

celse (Aurelius ou Aulus-Cornelius Celsus), écri¬ 
vain latin du i 8f siècle après J.-C. Il composa des 
traités sur la rhétorique, sur l’art militaire, sur 
l’histoire, sur l’agriculture, et surtout un traité en 
huit livres sur la médecine, où s’unit à une science 
fort remarquable pour l’époque un rare talent de 
style. Concis sans sécheresse, clair, vif, élégant 
sans recherche, c’est un des modèles du genre 
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pour l’antiquité. Les termes techniques de méde¬ 
cine manquant à la langue latine, Celse les em¬ 
prunte à la langue grecque, sans altérer le carac¬ 
tère littéraire de l’ouvrage. Le traité De medicina , 
fort défiguré dans les manuscrits par l’ignorance 
des copistes, a ôté publié d’abord par B. Fonti 
(Florence, 1478, in-fol.). Souvent réimprimé, no¬ 
tamment par Léonard Targa (Padoue, 1769, in-4), 
par Ruhnkenius (Lcyde, 1785, in-4), ci par S. de 
Renzi (Naples, 1852, 2 vol. in-8), il a été traduit 
assez inexactement en français par Ninnin (Paris, 
1753, 2 vol. in—12), par Fouquier et Ratier (Paris, 
1824, in-18), enfin, avec une grande supériorité, 
par Des Étangs, pour la collection Nisard (Paris, 
1847, in-8). Des fragments du Traité de rhétorique 
attribué à Celse ont été imprimés sous le titre de 
De arte discendi libellus (Cologne, 1569, in-8). 

Cf. Des Étangs : Introduction à sa traduction ; — Da- 
remberg, dans le Journal de l’instruction publique, fé¬ 
vrier 1847. 

celse, KéXffoç, philosophe grec du u e siècle. 
Ami de Lucien, il fut le premier auteur païen qui 
écrivit contre le christianisme. Nous ne connais¬ 
sons son ouvrage intitulé ’AXyjOyiç X6yo; (Discours 
véritable) que par la réfutation d’Origene, qui 
nous montre Celse unissant au talent de l’ironie 
l’habileté dialectique. 

Cf. Brucker : Histoire critique de la philosophie. 

CELSIUS (Olaiis), orientaliste suédois, né en 1670, 
mort en 1756. Fils d’un naturaliste distingué et 
botaniste lui-même, il s’est, en outre, livré à l’étude 
de l’histoire et delà langue des Juifs et a publié de 
savantes dissertations philologiques et critiques sur 
la Bible, ainsi que sur divers monuments histo¬ 
riques ou religieux. On cite entre autres : Hiero- 
botanicon (Upsal, 1745, 1747; Amsterdam, 1748, 
in-8). — Ses lus, Magnuset Olaiis, ont publié, le pre¬ 
mier, un Apparatus adhistoriam sueco-gothicam , le 
second, V Histoire de Gustave I er et Y Histoire d’E¬ 
ric XIV : cette dernière a été traduite en français 
(1777,2 vol. in-12). 

Cf. Abr. Baek : Éloge d’Olaiis Celsius (Stockholm, 4758, 
in-8) ; — Sax : Onomast. lïierat., V et Vil. 

CELSUS (Julius), érudit du vu° siècle qui vécut à 
Constantinople.il a révisé le texte des Commentaires 
de César, ce qui a fait croire qu’il en était l’auteur. 
On lui attribue, sans plus de preuves, les guerres 
d’Espagne et d’Afrique placées à la suite de cet 
ouvrage. On l’a regardé longtemps comme Fauteur 
de la Vie de César, imprimée dans plusieurs édi¬ 
tions des Commentaires , et que Ch. Schneider a 
démontré être de Pétrarque. 

Cf. Schneider : Petrarchœ historia Juin Cœsaris (Leip¬ 
zig, 4827) ; — Smith : Dictionary of greek and roman 
biography. 

CELTÊS (Conrad Pickel, dit), savantet poëte alle¬ 
mand, né à Wipfelt (Franconic) le 1" février 1459, 
mort le 3 février 1508. Élève de Rodolphe Agricola 
et des maîtres célèbres du temps, il devint poëte 
lauréat de l’empereur Maximilien et professeur, 
puis bibliothécaire à l’Université de Vienne. On cite 
de lui : Amorttm quatuor libri (Nuremberg, 1487, 
in-4); Odarum libri quatuor (Strasbourg, 1513, 
in-4), et autres poésies ; un Art poétique (Ars ver- 
sificandi et carminum; Nuremberg, 1487, in-4), 
diverses dissertations, etc. On lui a attribué la 
découverte des Fables de Phèdre et de la Carte de 
l'Empire romain publiée par Peutinger. 

Cf. Bai Uct : Jugements des savants ; — KKipfel : De 
vita et scriplis C. Celtis Protucii (Fribourg, 4827, in-4). 

CELTIBÉRIENNE (Langue), Fundes idiomes par¬ 
lés dans la péninsule ibérique avant l’invasion des 
Romains, et dont -l’usage persista pendant la domi¬ 
nation romaine. Le celtibérien est l’une des dix 
langues comprises dans l’énumération faite par 
Luitprand, de celles ayant cours en Espagne au 
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vm e siècle. Les Celtibères, qui nous représentent 
la fusion d’éléments celtes et ibériens, étaient éta¬ 
blis au centre de la Péninsule. Leur alphabet, tel 
qu’on le trouve dans les inscriptions des ruines du 
théâtre de Sagonte, est formé principalement de 
caractères grecs primitifs : les lignes courbes y 
sont rares. Ces inscriptions attestent que les 
voyelles étaient souvent supprimées dans l’écri¬ 
ture. 

CELTIQUES (Langues). — Voy Bretonne, Cym- 
rique, Gaélique. 

CENAOMONCAUT ( Justin - Édouard-Mathieu ), 
littérateur français, né dans le Gers en 1814, 
mort en 1871. Il est auteur d’un nombre considérable 
de publications relatives en général à la France 
méridionale, à son histoire, à scs mœurs et à sa 
langue : Histoire des Pyrénées et des rapports in¬ 
ternationaux delà France avec l'Espagne (1853-54, 

5 vol. in-8) ; Voyages archéologiques dans les Py- 
rènées (1856-1857, 6 vol. in-8, avec pl.) ; Diction¬ 
naire gascon-français (1863, in-8); Histoire du ca¬ 
ractère et de l'esprit français (1867-68, 3 vol. 
in-8), etc., puis de poemes chrétiens et de ro¬ 
mans historiques [Dictionnaire des Contemporains, 
les quatre premières éditions.] 

CENACLE, réunion littéraire (voy. Romantisme!. 

CENCI (les), tragédie de Shelley (voy. ce nom). 

CÉNIE, drame de M“ 6 de Graffigny (voy. ce nom). 

CÉNISME. — Voy. Dialectes. 

CENSEURS des journaux, des liyres; Censeurs 
dramatiques. — Voyez Censure. 

CENSORINUS, érudit latin du III e siècle. Il est au¬ 
teur d’un ouvrage intitulé De die natali, où il est 
traité de chronologie, d’astronomie, d’histoire na¬ 
turelle, de musique, etc., et qui contient des indi¬ 
cations assez importantes sur l’état de la science 
chez les Romains. 11 est écrit avec clarté, et d’un 
bon style pour l’époque. Imprimé d’abord à Bologne 
(1497, in-fol.), il a été réédité par Havercamj) 
(Leyde, 1743, in-8), par Gruber (Nuremberg, 180o, 
in-8), par Jalm (Berlin, 1815, in-8), etc. Il a été 
traduit en français par M. Mangeara, dans la Bi¬ 
bliothèque latine-française de Panckoucke (1843). 

Cf. Walkonaër : Notice sur Censorinus . 

CENSURE. L’usage de soumettre à Fexamen et à 
l’approbation préalable des pouvoirs publics les 
livres, brochures, journaux, pièces de théâtre, et 
en général toutes les manifestations littéraires ou 
artistiques de la pensée, est à peu près aussi an¬ 
cien que Fart et la littérature chez les peuples qui 
n’ont pas le tempérament et les mœurs de la li¬ 
berté. Il s’est produit sous des formes particulières 
à diverses époques, mais il s’est développé, régu¬ 
larisé, et est passé à l’état d’institution dans les 
temps modernes. 

I. La censure dans l’antiquité. — En Grèce, la 
censure n’a pas d’histoire ; du moins elle ne nous 
est pas connue. La comédie ancienne avait eu, à 
l’égard des particuliers et de l’État, toutes les li¬ 
bertés et toutes les licences; mais, devant des abus 
extrêmes, la loi intervint et le chœur, comme dit 
Horace (Ad Pisones, v. 282), fut réduit au silence, 
privé du droit de nuire. Nous ignorons par quels 
moyens s’obtint ce résultat, et si la législation qui, 
après Aristophane, pacifia et moralisa la scène, 
était répressive ou préventive. A Rome, on trouve 
les traces d’une véritable censure. On la voit d’abord 
au théâtre, où toute pièce, tragédie ou comédie, 
était soumise à des examinateurs publics installés 
dans le temple d’Apolton-Palatin et chargés d’au¬ 
toriser ou d’interdire les représentations. Les répé¬ 
titions ne commençaient qu’après leur jugement 
rendu. Il paraît, d’après un passage d’Horace 
(Sat. IX, v. 38), qu’ils avaient à examiner aussi les 
poëmes non dramatiques. L’institution fut con¬ 
servée, bien entendu, et rendue plus rigoureuse 
sous l’Empire. 
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II. La censure chez les modernes. Livres et jour¬ 
naux. —Dans l’Europe moderne, la censure préven¬ 
tive du livre, qui ne pouvaitguère atteindre au moyen 
âge les ouvrages transmis par des copies manus¬ 
crites ou par la mémoire, date du lendemain de 
l’imprimerie. Elle eut d’abord pour objet la pureté 
du dogme, et rentra dans les attributions de l’In¬ 
quisition, partout où celle-ci florissait. La première 
oeuvre littéraire que nous voyons aux prises avec 
elle, c’est, en Espagne, le Don Quichotte. La seconde 
partie de cet ouvrage immortel fut arrêtée quelque 
temps par les censeurs pour une phrase d’une 
orthodoxie douteuse, mise dans la bouche de San- 
cho, sur la nullité des œuvres de charité faites avec 
tiédeur et mollesse. Mais l’archevêque Bernardo de 
Sandoval calma lesscrupules des juges examinateurs 
et enleva le laisser-passer. 

En France, où l’histoire de la censure nous inté¬ 
resse particulièrement, ce fut d’abord la Faculté 
de théologie de Paris qui l’exerça. Elle le fit, au 
temps de la réformation, avec beaucoup de rigueur, 
même à l’égard des évêques et des cardinaux, leur 
refusant son approbation, comme au cardinal Sa- 
dolet, ou même censurant leurs ouvrages, comme 
le bréviaire du cardinal Sanguin. Peu à peu elle se 
relâcha et, en 1624, le roi intervint pour choisir 
lui-même dans la Faculté quatre censeurs, qui re¬ 
çurent une pension de l’Etat. En 1653, les cen¬ 
seurs furent mis sous, la direction et les ordres du 
chancelier, qui choisit et nomma à son gré les 
censeurs. Les livres des évêques furent alors dis¬ 
pensés de l’examen préalable. Aucun ouvrage ne 
pouvait paraître sans cette formule signée par un 
censeur : • J’ai lu, par ordre de Mgr le chancelier, 

un manuscrit qui a pour titre., je n’y ai rien 

trouvé qui puisse en empêcher l’impression. » 

La censure alors n’avait rien d’occulte. Quand on 
voulait y échapper ou qu’on désespérait de gagner 
le censeur, on allait, comme Bayle, comme Ar- 
nauld, Nicole et tant d’autres, faire paraître son 
livre à l’étranger, ou bien on l’imprimait clandes¬ 
tinement, comme les Provinciales, ou enfin, comme 
dans tout le xviu* siècle, on se contentait de donner 
à un livre imprimé en France la rubrique d’une 
ville étrangère. L’administration souvent fermait 
les yeux ou les ouvrait trop tard, lorsque l’écrit 
qu’elle avait laissé passer faisait scandale. C’est ce 
qui arriva, de la façon la plus remarquable, pour le 
livre de VEsprit d’Helvétius. L’ouvrage qui devait, 
aussitôt sa publication, exciter un déchaînement 
universel et être supprimé par arrêt du Conseil 
d’Etat du roi, comme scandaleux, licencieux, dan¬ 
gereux, avait été soumis à l’examen du censeur 
Tercier, employé aux affaires étrangères, qui n’avait 
rien vu ou voulu rien voir. On fit sur l’auteur et le 
censeur une des plus jolies chansons littéraires du 
temps : 

Admirez tous cet auteur-là, 

Qui, de l’Esprit, intitula 
Un livre qui n’est que matière, 

Laire, lanlairc, etc. 

Le censeur qui l’examina. 

Par habitude imagina 
Que c'était affaire étrangère, 

Laire, lanlaire, etc. 

« L’alarme une fois donnée, dit M. Ern. Bersot, 
tout fut suspect, et pendant longtemps la philoso¬ 
phie, pour passer, dut se faire bien petite. Buffon, 
qui imprimait alors le septième volume de son 
Histoire naturelle , fut obligé d’y mettre plusieurs 
cartons avant de la faire paraître. * On juge par 
là que la censure gênait, mais n’étouffait pas la 
liberté d’écrire. Du reste, on peut s’attendre à tout 
quand on voit, au xvni® siècle, à quelles mains elle 
était confiée. Crébillon fils, l’auteur de tant de ro¬ 
mans systématiquement immoraux, fut censeur 
royal, et l’on raconte qu’il donna un jour Ylmpri- 


matur que voici : « J’ai lu, par ordre de monsei¬ 
gneur, etc., l’ouvrage intitulé Coran, par le sieur 
Mahomet, et je n’y ai rien trouvé de contraire à la 
religion ni aux bonnes moeurs. — Signé : Cké- 
15ILLON fils. » 

Naturellement, la Révolution supprima la cen¬ 
sure pour les livres, en 1791; naturellement aussi, 
le Consulat la rétablit, et les gouvernements sui¬ 
vants l’ont conservée ou reprise en dépit des révo¬ 
lutions qui s’efforcent de la faire disparaître. L’Em¬ 
pire fut le beau temps de la censure, le temps de 
l’intervention, à visage découvert, de l’autorité 
dans toutes les choses de l’esprit. Les journaux que 
le bon plaisir du maître laissa subsister reçurent 
chacun un censeur particulier, choisi et nommé 
par l’empereur, et, chose plus ingénieuse encore, 
ils durent subvenir à son traitement de leurs de¬ 
niers. Les Débats, devenus le Journal de l'Empire , 
eurent pour censeur l’académicien Étienne; la 
Gazette de France, l’académicien Tissot; le Journal 
de Paris, l’académicien Jay, etc. Les livres furent 
l’objet de l’examen le plus minutieux. On peut voir 
par les notes de l'AUemagne de M m ® de Staël le 
détail des modifications et suppressions exigées 
par la censure impériale. Ou biffait des phrases 
comme celle-ci : a Que Paris était le lieu du monde 
où l’on pouvait le mieux se passer de bonheur, » 
sous le prétexte qu’il y avait tant de bonheur à 
Paris sous le gouvernement impérial, qu’on n’avait 
pas besoin de s’en passer. Et cela ne suffisait pas à 
la sécurité du pouvoir. Quand le livre, ainsi ex¬ 
purgé et modifié, allait enfin voirie jour, il arrivait 
que la police le faisait saisir sans procès chez 
l’éditeur et mettre au pilon. 

A la première Restauration, la charte octroyée 
le 4 juin 1814 semblait interdire la censure, en 
restreignant le droit du pouvoir, à l’égard de la 
liberté de la presse, à la répression des abus. Elle 
n’en fut pas moins rétablie par la loi du 20 octobre 
de la même année. Aux Cent-Jours. Napoléon la 
déclara supprimée ; la seconde Restauration la ra¬ 
mena. La charte de 1830 la proscrivit solennelle¬ 
ment. « La censure, disait un article spécial, ne sera 
jamais rétablie, o Elle le fut directement, pour le 
théâtre et les gravures, par les lois de septembre 
1835, mais non pour les livres et lesjournaux, conte¬ 
nus plus sûrement par les rigueurs de la loi envers 
les imprimeurs. La censure, abolie de nouveau par 
la révolution de 1848 (décret du 8 mars), fut réta¬ 
blie quelques mois après, mais seulement pour le 
théâtre. Pour lès publications périodiques et les 
livres, le second Empire imagina tout un système 
de pénalités et de mesures administratives d’un 
effet préventif propre à maintenir la presse dans la 
ligne voulue par le pouvoir, sans qu’il fût besoin 
de lui imposer la formalité du visa. Tout ce sys¬ 
tème fut emporté par la révolution de septembre 
1870, et, dans les années qui la suivirent, le main¬ 
tien des pouvoirs exceptionnels de l’état de siège 
fournit au parti conservateur, maître des affaires, 
des moyens de coercition à l’égard des journaux 
aussi efficaces que la censure et d’un maniement 
moins délicat. 

III. La censure dramatique en France. — La cen¬ 
sure au théâtre a des destinées moins variables, 
mais non moins curieuses, Nous avons vu qu’éta¬ 
blie avant celle des livres, elle n’a pas toujours 
été supprimée avec elle par les révolutions, et, 
quand elles ont disparu ensemble, elle a été la 
première à revenir. Les démêlés des auteurs dra¬ 
matiques avec la censure forment les chapitres les 
plus intéressants de l’histoire anecdotique de la 
littérature. Les plus grandes œuvres ont eu à 
compter avec les résistances, souvent inintelli- 

S entes, très-clairvoyantes parfois, de la censure. 

n imagine difficilement ce qu’il a fallu faire de 
démarches, livrer de batailles , employer d’in- 
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fluences, gagner de personnages, faire jouer de 
ressorts pour obtenir la représentation de pièces 
comme le Cid y Tartufe , A thalie, Mahomet , le Bar¬ 
bier de Séville , Turcaret, et, plus près de nous, 
Marion Delorme , Charlotte Corday, le Mariage 
d’Olympe , le Fils de Giboyer , le Lion amoureux. 

U s’agissait de défendre tantôt le goût, tantôt la 
morale ou la religion, soit le pouvoir et ceux qui 
l’occupent, soit les abus et ceux qui en vivent, 
contre la hardiesse d’une attaque, la malignité 
d’une allusion, ou la contagion de l’exemple. Au 
nom de tant d’intérêts en jeu, la censûre n’arrête 
pas toujours une pièce, mais elle ne la laisse passer 
qu’avec force coupures et corrections. Le Tartufe 
est un exemple mémorable de ses exigences. 
Louis XIV soutient en vain l’auteur; les susceptibi¬ 
lités, les ombrages que l’œuvre excite ne lui per¬ 
mettent de paraître une première fois devant le 
public (1667) qu’à la condition de changer son 
titre et le nom et le caractère du principal person¬ 
nage. Elle s’appellera l 'Imposteur, et son héros, 
sous le nom de Panulfe, sera un homme du monde 
couvert de dentelles et portant l'épée ; les vers 
empreints de dévotion mystique auront entièrement 
disparu. Au xvm« siècle, la censure est souvent 
obligée de céder devant la complicité des hautes 
classes avec les idées nouvelles, et Beaumarchais 
enlève de haute lutte le droit de faire parler à 
Figaro, devant la cour, le langage de la Révolu¬ 
tion ; prenant à partie la censure elle-même, il 
trace de la liberté, sous sa tutelle, une peinture 
restée célèbre : « ...Pourvu que je ne parle, en 
mes écrits, ni de l’autorité, ni du culte, ni. de la 
politique, ni de la morale, ni des gens en place, 
ni des corps en crédit, ni de l’Opéra, ni des autres 
spectacles, ni de personne qui tienne à quelque 
chose, je puis tout imprimer librement, sous l’ins¬ 
pection de deux ou trois censeurs ( Mariage de Fi¬ 
garo , acte V, sc. iv). n 

Chose remarquable, le théâtre ne gagne rien, en 
fait de liberté, à la chute de l’ancien régime. La 
censure ne déploie pas moins de vigilance qu’avant 
1789; elle est plus intolérante peut-être, mais en 
sens inverse. Il ne lui suffit pas de surveiller les 
pièces nouvelles dans un intérêt patriotique; elle 
expurge les pièces anciennes de tous les éléments 
contraires aux idées et aux formes républicaines. 
Elle efface les noms de prince, de roi, et, à un mo¬ 
ment, celui de Dieu. Au lieu du vers fameux : 

Nous vivons sous un prince ennemi do la fraude, 
on fait dire à Molière: 

Ils sont passes ces jours consacrés à la fraude. 

A l'Opéra même, dans Castor et Pollux, on ne 
chante plus . 

Présent des dieux, doux charme des humains, 

O divine amitié, viens pénétrer mon âme; 

la censure de la Terreur fait chanter : 

Présent du cie\, délire des humains, 

O céleste Raison, viens éclairer nos âmes. 

Sous le Consulat et l’Empire, la censure ne laissa 
pas aux poêles dramatiques un instant de répit. 
Les corrections ou mutilations préventives d’une 
pièce ne sont que le prélude de celles qu’elle doit 
subir de représentation en représentation, suivant 
l’elfet produit sur le public. L’approbation donnée 
à un manuscrit ne garantit rien; les États de Blois 
de Raynouard, autorisés par l’empereur lui-même, 
ne peuvent arriver à la rampe. La Restauration mit 
aussi au service des intérêts religieux et monar¬ 
chiques l’arme de la censure ; mais elle laissa à la 
littérature, au milieu de débats fameux, une cer¬ 
taine liberté, dont le romantisme fit son profit. Il 
faut citer la réponse mémorable de Charles X aux 
académiciens qui demandaient, d’accord avec la 
censure, P interdiction d ’Hemani : « Je n’ai d’autre 


droit que ma place au parterre. » Sous tous les ré¬ 
gimes, en France, le pouvoir a eu de ces accès de 
tolérance ou de complaisance pour les hardiesses 
dramatiques ; sous aucun, le gouvernement n’a 
voulu abandonner une institution qui a pour elle 
une tradition si longue et à laquelle tour à tour 
les intérêts monarchiques ou républicains sont 
venus demander une même protection. 

11 est certain que, si la censure préventive est 
admissible quelque part, c’est au tliéàtre, où l’effet 
d’une idée, d’un sentiment, d’un mot est si rapide, 
si électrique. Elle paraît surtout nécessaire dans un 
pays comme le nôtre, si prompt à courir à la li¬ 
cence et à s’effrayer de la liberté ; on craint, non 
sans raison, que la scène, affranchie de tout con¬ 
trôle, soit mal défendue par l’indignation vertueuse 
de quelques-uns contre la dépravation de la foule, 
exploitée par ceux qui recherchent le succès à 
tout prix. Et pourtant, les annales de la censure 
témoignent moins de ses services qu’elles n’en dé¬ 
roulent les abus. En voyant ce qu’elle a de tout 
temps laissé passer et ce qu'elle a voulu empêcher 
de paraître, ces alternatives de tracasseries pué¬ 
riles et de résistances impuissantes, ce mélange 
d’indulgence pour des platitudes immorales et 
d’hostilité pour toutes les généreuses audaces, cette 
connivence avec des intérêts qui ne sont pas ceux 
de l’art ou de l’ordre social, on est forcé de se 
dire que, si quelque fchose recommande la censure 
préventive au théâtre, comme ailleurs, ce n’est pas 
l’histoire de l’usage qui en a été fait. 

Cf. F.-A. Zaccaria : Storia polcmica delta proibixione 
de libri (Rome, 1777, in-4) ; — Peignot : Dictionnaire 
critique, littéraire et bibliographique des principaux 
livres condamnés, etc. (Paris, 1807, 2 vol. in-8) ; — Le- 
ber : De l’état réel de la presse et des pamphlets jusqu'à 
Louis XIV (Ibid., 1834, in-8) ; — Lud. Lalanne *. Curiosités 
bibliographiques (Ibid., 1857, in-18) ; — V. Hallays-Dabol : 
Histoire de la censure théâtrale en France (Ibid., 18G2. 
in-18) ; — Germain : le Martyrologe de la presse [1789- 
1861J (Ibid., 1861, in—12) ; — Eng. Despois : les Lettres et 
la liberté (Ibid., 1865, in-18), et le Théâtre-Français sous 
Louis XIV (Ibid., 1874, in-18). 

CENT CHANTS CHRÉTIENS (les), poésies de La- 
vater (voy. ce nom). 

centlivre (Suzanne Freemann, mistress), au¬ 
teur dramatique et actrice anglaise, née en Irlande 
en 1667, morte à Londres le T cr décembre 1723. De 
bonne heure orpheline et sans fortune, elle eut une 
vie pleine d’aventures. Les mauvais traitements des 
personnes chargées de son éducation la décidèrent 
à fuir, et ayant à peine quinze ans elle alla, en 
compagnie d’un étudiant, à Cambridge où, sous 
des habits d’homme, elle suivit les cours de l’uni¬ 
versité. Un an plus tard, elle épousait un officier 
qui bientôt, tué en duel, la laissait sans ressources. 
C’est alors qu’elle commença à écrire pour le théâ¬ 
tre, où elle parut, en outre, comme actrice. En 1706, 
elle épousa le premier cuisinier de ia reine Anne, 
Joseph Centlivre. 

On cite d’elle deux tragédies : VÉpoux parjure 
(the Perjured husband ; 1700), et le Don cruel ou 
le Ressentiment royal (the cruel Gift, or, etc.; 
1716), et surtout des comédies, dont plusieurs ont 
eu un grand succès, grâce à la vivacité de l’action, 
à la verve mordante au style. Les principales sont : 
les Amoureux dans l'embarras (the perplexed Lo¬ 
yers; 1710), l’Affaire (the Busy-body) ; Un Coup 
hardi pour une femme (A bold Stroke for a wife), 
Merveille ! une femme a gardé un se&'et (the Won- 
.der! a Woman keeps a secret; 1714), etc. Mistress 
Centlivre a aussi écrit quelques poésies détachées, 
notamment une pièce contre la traduction de VIliade 
par Pope qui se vengea en maltraitant l’authoress 
dramatique dans la Dunciade. 

Cf. Baker : Biographie dramalica . 

CENT NOUVELLES NOUVELLES (les), recueü 
de contes français du xv* siècle. La renaissance des 



CENT NOUVELLES NOUVELLES — 406 — 


lettres, l’imitation de l’Italie, et surtout l’influence 
de Boccace, avaient amené, dans les cours et dans 
les châteaux de France l’usage de consacrer les 
longues soirées à. des récits d‘anecdotes, d’his¬ 
toires et autres «joyeux devis» ; ceux qui n’avaient 
pas le don d’écrire s’exerçaient ainsi au talent de 
conter. C’était une des premières formes du goût 
naissant de la société française pour la conversa¬ 
tion. Il arrivait quelquefois qu’un des familiers du 
lieu recueillait les récits les plus piquants produits 
dans ces causeries, et les faisait imprimer sous le 
nom du maître. « C’est ainsi, ditM. Demogeot, que 
furent attribuées soit à Louis XI, soit au duc de 
Bourgogne, les Centnouvelles nouvelles, écrites par 
de nobles seigneurs de leur cour. » Elles furent du 
moins composées dans la société du Dauphin 
Louis, fils de Charles VII, lorsque ce prince, quit¬ 
tant la France, reçut asile chez le vieux duc de 
Bourgogne, en Belgique, au château de Jenappe. Il 
était accompagné du comte deCharolais et de quel¬ 
ques seigneurs de France, auxquels des seigneurs 
de la cour de Bourgogne vinrent sc joindre. 

Parmi les aimables récits du recueil, un certain 
nombre portent Je nom de ceux qui les contèrent, 
et plusieurs sont attribués à « monseigneur », c’est- 
à-dire au Dauphin lui-même. Cependant l’unité de 
style de ces compositions a conduit à leur cher¬ 
cher un rédacteur unique, et on a cru le trouver 
dans Antoine de La Sale, auteur des Quinze joies 
du mariage et autres livres connus. On ne lui en 
attribue toutefois avec certitude qu’une seule, la cin¬ 
quantième. Les Cent nouvelles 7iouvelles ont eu de 
très-nombreuses éditions. La première, très-rare 
et très-recherchée, est de 1480 (Paris, pet. in-fol. 
gothique à 2 colonnes) ; plusieurs autres qui sui¬ 
virent de près, sont encore curieuses. Parmi les 
récentes, il faut citer celle de Leroux de Lincy (1841), 
celle de Th. Wright, d’après un manuscrit deClas- 
cow (1858), et celle de D. Jouaust (1874), avec 
notes et glossaire de P. Lacroix et dessins de J. 
Garnier, reproduits à l’héliogravure. 

Cf. P. Lacroix : Notice, édition Jouaust. 

CENT NOUVELLES NOUVELLES, ouvrage de 
M® 0 de Gomez (voy. ce nom). 

CENTON, ouvrage emprunté à un ou à plusieurs 
auteurs, le plus ordinairement composé en entier 
de vers ou de fragments de vers. C’est vraiment un 
habit fait de pièces et de morceaux, selon le sens 
du mot latin cento. Nous donnerons pour exemple 
un passage de Y Histoire de l’Ancien et du Nou¬ 
veau Testament , que Falconia Proba, femme du 
préfet du prétoire Anicius, composa, au iv* siècle, 
avec des vers et portions de vers de Virgile. Voici 
comment Dieu défend à Adam et Eve de toucher au 
fruit défendu : 

Vos contra, quæ dicam, animis advertite vestris 1. 

In medio, ramas annosaque brachia tendons -, 

Est in conspectu 3 ramis felicibus arbos 
Quam neque fas igni cuiquam nec sternere ferro 5, 
ReHigione sacra nunquam conccssa moveri 6. 

Hac quicumque sacros deccrpserit arbore fétus 7 , 

Morte luet mérita 8 : nec me sententia vertit 9. 

Nec tibi tam prudens quisquam persuadent auctor *0 
Commaculnre manus 1* liceat te voce moneri 12 
Fcniinea, nec te ullius 1 violcntia vincatl3, 

Si te digna manet divini gloria juris 

i Enéide, II, 712. — * VI, 282. — 8 », 21. — v Géor- 
giques, 11, 81. — 5 En., VH, 692. — « 111, 700. — 7 VI, 
ni. — 8 XI, 849. — 9 I, 260. — 10 Géorg., Il, 3H. — 
h E«., VIII, 48. — 12III, 461. — 13 XI, 354. — Géorg., 

1 , 168 . 

Ce passage est tout à fait conforme aux règles 
qu’Ausone a données, en ces ternies, du centon : 

« C’est un échafaudage poétique construit de pièces 
de rapport : on accole deux hémistiches pour en 
former un vers, ou l’on joint un vers et demi à la 
moitié d’un autre. Placer deux vers entiers de suite 
serait une gaucherie, et trois à la file une véritable 


CÉPHALAS 

sottise. On partage ces lambeaux à toutes les cé¬ 
sures admises par le vers héroïque. » 

Le plus ancien centon que nous possédions est 
d’Hosidius Geta, écrivain du siècle d’Auguste. C’est 
un drame de Médèe, composé entièrement avec des 
yersde Yirgile. Ausonc, à la demande de l’empe¬ 
reur Valentinien, lit un Chant nuptial avec des 
vers également extraits de Virgile. Vers la même 
époque, Falconia Proba composa le centon que nous 
avons cité. Athénaïs, qui devint la femme de l’em¬ 
pereur Théodose le Jeune, sous le nom d’OElia Eu- 
doxia, fut, à ce que l’on croit, l’auteur du centon 
grec sur la Vie de Jésus-Christ inséré dans \n Biblio¬ 
thèque des Pères, et qui est formé de fragments de 
Y Iliade et de l 'Odyssée. 

En France, nous avons plusieurs centons tirés 
des écrits de l’antiquité. Un Cantique d’actions de 
grâces fait au moyen âge en l’honneur d’Anne Mus- 
nier, héroïne du xn c siècle, est composé de versets 
empruntés à la Bible. Il a été publié par M. Bour- 
quelot dans la Bibliothèque de l'Ecole des chartes 
(1840). Au xvu 8 siècle, Etienne Pleurrc lit YEneis 
sacra (1618), et Raoul Fournier le Cento chi'istia- 
nus (1644). L’un et l’autre chantaient les miracles 
du christianisme, le premier avec des vers de Vir¬ 
gile, le second avec des vers d’Ovide. Un centon en 
l’honneur de Bonaparte fut écrit, en 1802, par Jac- 
quemard avec des fragments de Virgile. En 1805, 
lléron de Villefosse publia des Essais sur l’his¬ 
toire delà Révolution française, qui se composaient 
de morceaux empruntés à Cicéron, à Cornélius Ne- 
pos, à Pline, Sallustc, Suétone, Tacite, Tite-Livc, 
Velleius Paterculus. En 1814, Beuchot fit paraître : 
Tacite, historien duroi, de Madame,deBuonaparte. 
En 1795, Dupont de Nemours avait publié un cen¬ 
ton tiré du grec, sous ce titre : Plaidoyer de Lisias 
contre les membres des anciens comités de salut pu¬ 
blic et de sûreté générale. 

Les centons furent nombreux en Italie à l’époque 
de la Renaissance : les trois Capilopi surtout y ex¬ 
cellèrent. En Angleterre, un centon fameux fut 
composé par BeUendcn, sous le titre de Ciœro 
princeps (1608). Il contient les règles du gouver¬ 
nement monarchique, formulées à l’aide de pas¬ 
sages extraits de Cicéron. En Allemagne, on cite 
l’ouvrage intitulé Lanx satura, sive Cento in Chris - 
togoniam, parMorhof (1657). Il^est composé d’em¬ 
prunts faits à Virgile, Claudien et Stace. 

Cf. Lud. Lalanne : CuriosiJefs littéraires (1857, in-18). 

CENTON ÉPISTOLÀIRE (le), ouvrage de Gomez 
de Cibdareal (voy. ce nom). 
ceo (Violante). — Voy. Violante do Ceo. 
CEPEDA (Joaquin-Romero de), poète espagnol 
du xvi e siècle. Il est auteur de deux pièces pasto¬ 
rales : Comedia Salvage et Comedia Metamor- 
fosea (Séville, 1582, in-4), insérées dans le Te- 
soro del teatro espaîlol (Paris, 5 vol. in-8); d’une 
traduction en vers castillans des Fables d’Esope ; 
d’un singulier poème épique sur Y Enlèvement 
d’Hélène et la destruction de Troie ( el Jnfeliz robo 
de Elena, reina de Espana por Paris, infante 
Troyano, delcual succeaio la Sangrienta destruc- 
cion de Troya ; 1582) ; enfin de chansons et sonnets. 
Cf. Ticknor : History of spanish literaturc. 

céphalas (Constantin), littérateur byzantin du 
X e siècle. Il refit, après Méléagre Strabon et Aga- 
thias, une Anthologie composée d’un grand nombre 
de petites pièces qui nolis ont été ainsi conservées, 
et surtout de pièces érotiques. Planude en retran¬ 
cha plusieurs morceaux qui lui paraissaient trop 
libres. L ’Anthologie de Céphalas, publiée d’abord 
par Rciske (Leipzig, 1754), puis par Brunck dans 
ses Analecta (Strasbourg, 1776, 3 vol. in-8), a été 
rééditée par Jacobs (Leipzig, 1813-1817, 3 vol. 
in-8), avec d’intéressants commentaires. 

Cf. Jacobs : Prolégomènes d® son édition. 
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CËPiilsoDOTE, Kvififfôôoxoç, orateur grec du 
iv* siècle avant J.-C. Il joua un rôle politique et 
militaire à Athènes. Chargé d’une expédition en 
Chersonèse, il la termina par un traité désavanta¬ 
geux. Il est désigné dans le discours de Démos- 
thène Contre Leptine comme n’étant inférieur à 
personne dans l’éloquence. 

Cf. Ruhnkcn : Hisloria critica orat. græc., p. \k\. 

CEPlON (Coriolan Cippico, dit), historien dal- 
mate, néù Trau en 1425, mort en 1493. Il servit 
dans la marine vénitienne et se distingua dans les 
guerres contre les Turcs. On a de lui : Gesta Pétri 
Mocenici libri 1res (Venise, 1477, in-4), réimprimé 
sous ce titre : De Bello asiatico libri très (Bàlc, 
1556; Venise, 1594, in-8). 

CERCOPES (les), titre d’un poème grec, aujour¬ 
d’hui perdu, qui a été attribué à Homère. C’était 
une de ces petites compositions comiques et sati¬ 
riques qui venaient après la récitation épique, 
comme le drame satirique après la tragédie, dans 
le dessein d’égayer les auditeurs qu’avait attristés 
la relation des infortunes héroïques. Les malicieux 
petits génies, désignés sous le nom de Cercopes, 
qui avaient irrité Hercule par leurs méchants tours 
et qui s’échappèrent de la prison où il les en¬ 
ferma, formaient le sujet de ce poème, sur lequel 
on n’a point d’autres données. 

CER17JERS (le P. René de), historien et théolo- 

f ien français, né à Nantes en 1609, mort en 1662. 

ntré chez les Jésuites, il y fut professeur et de¬ 
vint plus tard aumônier et conseiller de Louis XIV. 
Il a écrit de nombreux ouvrages ascétiques et de 
philosophie, des traductions, des récits et disser¬ 
tations historiques, notamment : Réflexions chré¬ 
tiennes et politiques sur la vie des rois de France 
(Reims, 1641, in—12), réimprimées avec additions 
sous ce titre : le Tacite français (Ibid., 1643, 
2 vol. in—18). Il faut mentionner à part : l’fnno- 
cence reconnue , ou Vie de sainte Geneviève de 
Brabant (1640, in-4; nomb. réimp. in-12), devenue, 
dans la « Bibliothèque bleue », la dernière forme 
de la légende populaire. 

CEHUTTi (Joseph-Àntoine-Joachim), littérateur 
français, né à Turin le 13 juin 1738, mort le 
13 février 1792. Il entra chez les Jésuites et pro¬ 
fessa dans leur collège de Lyon. Après la pros¬ 
cription de l’ordre, dont il avait publié Y Apologie 
générale (1762, in-4, in-8 et in-12), il s’occupa 
de littérature et de politique, adopta les idées de 
1789 et fut élu membre de l’Assemblée législative. 
On cite encore de lui des Discours couronnés par 
.les Académies de Toulouse et de Montauban (1759- 
1792. in-8); une Correspondance avec Mirabeau 
(1790, in-8); l 'Éloge funèbre de Mirabeau, réim¬ 
primé en tète des Œuvres de l’orateur (1819); des 
Œuvres diverses (1793, 3 vol. in—81 ; un Recueil 
de pièces de littérature (1784, in-8), comprenant 
des poèmes sur le Charlatanisme et les Echecs, etc. 

Cf. Ciibièrcs de Palmezcaux : Coup d’œil sur J.-A.-J. 
Cerutli (Paris, 1792, in-12) ; — Rabbe : Biographie des 
contemporains■; — Quérard : la France littéraire. 

CERVANTÈS DE SA LA/.Ail (Francisco), écrivain 
espagnol, né à Tolède vers 1521. il a continué 
l’ouvrage d’Oliva, resté inachevé : Dialogue de la 
dignité de Vhomme (Madrid, 1546), avec des dé¬ 
veloppements plus étendus, mais sans égaler la 
. précision et l’élégance du style du premier auteur. 

Cf. Gil y Zarate : Manu al de literatura; — Ticknor : 

. History of spanish literature. 

CERVANTÈS SAAVEDRA (MlGüF.L DE), célèbre 
écrivain espagnol, né à Alcala de Hénarès (Vieille- 
Castille) le 9octobre 1547, mort àMadrid le 23 avril 
1616. La vie de Ccrvantès est un long et doulou- 
. reux roman. D’une famille noble, mais ruinée, il fil 
ses études dans sa vjlle natale, qui possédait, en ce 
-temps-là, des universités renommées, puis passa 


deux années à Salamanque, vivant peut-être des 
aumônes qu’on faisait volontiers aux jeunes gens 
pauvres qui suivaient les cours de droit, de théologie 
ou de médecine. En 1568, il concourut dans le tournoi 
poétique qui eut lieu à Madrid à l’occasion des 
obsèques de la reine Isabel de Valois, femme de 
Philippe II, et l’on # trouve son nom en tête d’un 
sonnet dans la relation officielle des funérailles 
donnée par Juan Lopez de lloyos (Madrid, 1569, 
in-8). Après avoir été attaché à la personne du duc 
d’Acquaviva, qu’il suivit à Rome, il prit du service 
en 1569 dans les tercios espagnols, et l’année sui¬ 
vante, sous le commandement de Marc-Antoine Co- 
lonna, il combattit, quoique malade, à la bataille 
navale de Lépante, avec beaucoup d’intrépidité, re¬ 
çut deux coups d'arquebuse dans la poitrine et une 
grave blessure à la main gauche. 11 dut subir l’am¬ 
putation, à l’hôpital de Messine où il fut soigné. Il 
revenait en Espagne, lorsque, le 26 septembre'1575, 
le navire qu’il montait fut pris par des galions du 
renégat arnaute Dali-Mami, et conduit en triomphe 
à Alger. Loin de se laisser abattre par la perte de 
sa liberté, il fit trois tentatives d’évasion qui échouè¬ 
rent. On dit qu’il chercha aussi à soulever Alger 
contre son souverain, pour mettre le pays sous la 
suzeraineté du roi d’Espagne. Enfin, il fut racheté 
par les Pères de la rédemption des captifs, moyen¬ 
nant une somme de cinq cents écus d’or, en même 
temps que cent quatre-vingt-cinq de ses compa¬ 
gnons de servitude (1582). Cervantes rentra dans 
l’armée, sous les ordres de son ancien général, 
Alvaro de Bazan, marquis de Santa Cruz. 

11 écrivit alors un ouvrage intitulé Filena , dont 
on ignore la nature et l’importance; puis, sous 
l’influence de la grande vogue des pastorales de 
Montemayor, Gil Palo, Montalvo, etc., il fit paraître 
celle de Galalèe (1583), qu’il dédia au fils du mar¬ 
quis de Santa Cruz, mais qui n’eut pas beaucoup de 
succès. Un an plus lard (12 décembre 4584), il 
épousa dona Catalina Palacios Salazar y Vozme- 
diano, d’une famille noble comme la sienne, et 
aussi »ans fortune, et alla habiter la petite ville 
d’Esquivias, près Tolède. Résolu de vivre de son 
travail littéraire, il se tourna vers le thêàtrè, fit re¬ 
présenter une trentaine de comédies, saynettes et 
intermèdes, sans réussir à percer, et se vit con¬ 
traint d’accepter, à Séville, l’emploi de facteur de 
provisions pour la marine. Il y resta de 1588 jus¬ 
qu’en 1592. Il sollicitait comme une faveur de 
passer dans les Indes, a refuge et secours des dé¬ 
sespérés de l’Espagne, » lorsqu’il fut chargé d une 
commission du conseil de Conladuria inayor. Ces 
fonctions lui valurent quelques désagréments, et il 
fut deux fois emprisonné pour des questions de 
règlement de comptes et de responsabilité. Sorti de 
prison sous caution et avec la promesse de payer 
la somme réclamée de lui, il paraît revenir aux let¬ 
tres ; il envoie à Saragosse un chant poétique en 
l’honneur de San Jacinto et obtient le prix, et com¬ 
posa un sonnet sur la mort d’Herrerale Divin (1597). 
Puis l’on perd sa trace pendant sept ou huit ans, 
lorsque enfin, en 1605, il se révèle avec éclat à 
l’Espagne et à toute l’Europe en faisant paraître la 
première partie d’un des chefs-d’œuvre des litté¬ 
ratures modernes, VIngénieux chevalier Don Qui¬ 
chotte de la Manche (El Ingenioso Don Quijote de 
laMancha; Madrid, Valladolîd et Lisbonne, 1605). 
Le succès qui accueillit l’ouvrage est attesté par ses 
éditions, dont quatre furent publiées dès la pre¬ 
mière année, et aussi par la tentative de quelque 
ennemi de Cervantès pour lui eu dérober le profit 
en publiant, sous le faux nom d’Avellaneda, une 
prétendue suite (Tarragone, 1614, in-8). 

Malgré la popularité soudaine faite à son nom 
et constatée par des anecdotes et des légendes, 
l’auteur de Don Quichotte restait, somme toute, 
dans l’indigence. 11 sollicita le comte de Lcmos, 
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nouvellement nommé vice-roi de Naples, de rem¬ 
mener avec lui, et n’obtint que de vagues témoi¬ 
gnages d’intérêt. Il lui dédia ses Nouvelles exem¬ 
plaires., En 1615, un an après avoir donné son œuvre 
poétique la plus importante, le Voyage au Parnasse 
(Viaje al Parnaso, 1614), imité de l’italien Capo- 
rali, il demanda la permission d’imprimer à son 
tour la véritable seconde partie de son chef-d’œu¬ 
vre. Les censeurs de l’Inquisition cherchant que¬ 
relle à l’auteur pour une phrase de Sancho sur le 
mérite des œuvres de charité, l’intervention libé¬ 
rale de l’archevêque Bernardo de Sandoval y Rojas 
calma leurs scrupules ou leur zèle. On dit qu’à 
cette occasion l’ambassadeur de France ayant té¬ 
moigné son étonnement que l’Espagne n’eût point 
enrichi un tel homme et ne le nourrît pas aux frais 
du trésor public, il lui fut répondu : & Si c’est la 
nécessité qui le force à écrire, plaise à Dieu qu’il 
ne soit jamais dans l’abondance ! car par ses œu¬ 
vres, étant pauvre, il enrichit le monde entier. » 
Mais Ccrvantès, à bout de forces et désabusé de 
toutes choses, entrait dans la congrégation du tiers 
ordre de Saint-François, et peu après succombait 
aux suites d’une hydropisie. 11 fut enterré dans la 
chapelle du couvent des Moujas trinitarias, où sa 
fille naturelle, nommée Isabel, qu’il avait eue avant 
son mariage, avait peu de temps auparavant fait 
profession. Il laissait un roman complètement 
achevé et qu’il avait écrit avec un soin particulier : 
les Travaux de Persiles et Sigismunde (los'fraba- 
jos de Persiles y Sigismunda; Madrid, Valence, 
Barcelone et Bruxelles, 16171. Il avait aussi écrit 
sous ce titre : las Semanas ael jardin et le Ber¬ 
nardo , une suite de Galatèe, qui est perdue. 

Les ouvrages de Ccrvantès occuperaient encore, 
dans leur ensemble, une place intéressante dans 
l’histoire de la littérature espagnole, si l’éclat et la 
popularité de Don Quichotte n’avaient rejeté dans 
l’ombre toutes ses autres productions. On s’accorde 
à reconnaître dans cette œuvre maîtresse le double 
caractère d’une inspiration à la fois nationale et 
universelle. L’Espagne, d’un côté, y revit tout en¬ 
tière, dans ses sentiments permanents, héréditaires, 
et dans les formes qu’ils avaient prises aux siècles 
passés; d’autre part, l’humanité s’y reconnaît dans 
ses instincts, ses principes, ses lois, ses traits im¬ 
mortels Sans doute le but immédiat de l’auteur a 
été de tourner en ridicule les romans de chevalerie 
dont la vogue était encore si grande dans son pays; 
mais le fond a débordé le cadre, et la satire spiri¬ 
tuelle et vivante d'un travers passager est devenue 
la peinture de la lutte sans fin ni trêve entre les 
aspirations d’un être borné vers l’idéal ou l’im¬ 
possible et les leçons de la sagesse pratique, les 
exigences de la réalité. Cervantes a mis dans son 
livre, outre les trésors de son génie, ceux de l’ex¬ 
périence qu’il avait acquise dans le cours d’une vie 
douloureuse et agitée. Comme on trouve tout dans 
ces œuvres puissantes et profondes, on y a cherché 
de nos jours l’idée démocratique, et Sancho Pança 
devenant tout à coup roi, et bon roi, de l’îleBara- 
taria, a fait l’effet d’une ironie contre la monarchie 
de droit divin. « Pour ce qui est de bien gouverner, 
dit cet honnête paysan de bonne volonté et de bon 
sens, il n’y a point à me le recommander... le tout 
est de commencer, et il me semble qu’après avoir 
été pendant quinze jours gouverneur, je n’aurai 
plus rien à apprendre de mon métier, et que j’en 
saurai beaucoup plus que du travail des champs 
dans lequel j’ai été élevé (H, ch. 33). » 

En dehors de toute théorie, de toute tendance 
politique, le charme infini de Don Quichotte tient au 
contraste constant, animé, vivant du chevaleresque 
représentant des idées généreuses, chimériques, et 
de l’homme de la réalité triviale; interprète de 
l’impitoyable bon sens. Malgré sa folie évidente, le 
noble hidalgo ne cesse d’inspirer un intérêt sym¬ 


pathique, et on sent parfois que l’on préférerait 
avoir tort avec lui que raison avec son vulgaire et 
prosaïque écuyer. Cet effet suffit pour réduire à sa 
juste valeur un reproche que M rae Sophie Gay, dans 
Ellénore , résume ainsi : « Je n’ai jamais pardonné 
à Cervantès d’avoir fait Don Quichotte ridicule. Il 
comptait sans doute sur le sérieux de l’esprit espa¬ 
gnol pour admirer la loyauté, la sensibilité, le cou¬ 
rage de son héros à travers sa folie comique ; au¬ 
trement il serait inexcusable d’avoir fait rire aux 
dépens des plus rares vertus humaines : l’amour du 
prochain, l’abnégation de soi-même, le dévoue¬ 
ment au malheur. » Quant au style du Don Qui¬ 
chotte, il est, suivant les Espagnols, au-dessus de 
tout éloge ; il leur apparaît comme la perfection 
même et leur inspire une admiration inépuisable. 
# Que l’on censure, hors de propos, dit Gil y Za- 
rate, quelques locutions affectées, celles dans les¬ 
quelles il céda à la tentation, commune à son épo¬ 
que, d’imiter la phrase latine; qu'on exagère les 
incorrections, les fautes grammaticales qui s’y ren¬ 
contrent rarement et qui sont dues le plus souvent 
à la négligence, alors extrême, des imprimeurs; 
tous ces défauts que l’on a relevés avec tant de 
prolixité, n’empêchent pas que le langage ne soit 
toujours fluide, clair, pur, harmonieux, inimitable, 
rempli d’agréable variété, et ne s’adapte à tous les 
tons, à toutes les situations, à tous les caractères. 
Aucun écrivain espagnol n’est plus parfait et ne 
mérite d’être étudié avec plus de constance. » 

Parmi les autres œuvres de Cervantès, celles que 
l’on connaît le mieux sont ses Nouvelles, où l’on 
retrouve ses aimables qualités de conteur, et son 
Voyage au Parnasse, où, passant en revue, sous une 
forme allégorique, les poètes de son siècle, il nous 
a laissé des renseignements et des jugements que 
l’histoire littéraire est heureuse de recueillir. Mais 
son théâtre mérite plus d’attention que ses compa¬ 
triotes ne lui en ont longtemps donné. Avec les 
qualités et les défauts de son temps, il a renouvelé 
un fond de convention par le sentiment personnel. 
Sa pièce principale est la tragédie nationale de 
Numance , qui n’a cessé de produire, à la représen¬ 
tation ou à la lecture, une impression profonde et 
a valu à l’auteur le surnom excessif d’Eschyle cas¬ 
tillan. Sa comédie, la Fie d’Alger (el Trato de Ar- 
gel) est la curieuse mise en scène de ses propres 
aventures de captivité. Une œuvre qui a toute l’o¬ 
riginalité ou la bizarrerie de l’ancien théâtre reli- 
ieux est le Rufian heureux (el Rufian dichoso), dont 
lorian a donné l’analyse. Ce héros, le plus grand 
coquin de Séville au premier acte, se fait jacobin 
au Mexique, donne l’exemple de toutes les vertus, 
livre au diable, sur la scène, des combats dont il 
sort vainqueur, enfin prend pour lui tous les péchés 
d’une femme coupable qui va mourir, et les expie 
par des maux hideux que les démons déchaînent sur 
lui, tandis que l’àme de sa pénitente est emportée au 
ciel par les anges. Dans ce drame étrange, Ccr¬ 
vantès, à l’exemple des plus grands auteurs drama¬ 
tiques, n’a pas craint de mettre en œuvre les 
croyances, les passions, les préjugés populaires. 
C’est une de ses œuvres les plus vigoureuses. 

Les éditions et traductions du Don Quichotte sont 
à peu près innombrables. Après les quatre impres¬ 
sions presque simultanées de 1605, de la première 
partie, l’auteur en donna, en 1608, une édition avec 
de notables changements. La seconde partie ayant 
été publiée en ICI5, la première édition de l’ou¬ 
vrage complet fut donnée par llarra, à Barce¬ 
lone, en 1617. Nous citerons, parmi les éditions 
suivantes, celles de Londres (1738, 4 vol. in-4) ; 
d’Amsterdam (1744 et 1755, 4vol. in-8, aveegrav.); 
de Madrid (1780, 4 vol. in-4), revue par l’Acadé¬ 
mie espagnole et souvent réimprimée ; de Londres 
(1781, 3 vol. in-4), avec le commentaire de Bovvlc; 
de Madrid (1797, 5 vol. in-8), par Pellier; de Bor- 
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deaux (1815, 4 vol. in-12); de Paris (1827, in-18, 
diamant) ; de Madrid (1833, 7 vol. in-4), avec com¬ 
mentaire de Clémencin ; de la môme ville (1826, 
in-4,, dans la collection Rivadeneyra. — La plus 
ancienne des traductions françaises du Don Qui¬ 
chotte a été faite par César Oudin, secrétaire in¬ 
terprète de Henri IV (Paris, 1620, l re partie). Vin¬ 
rent ensuite celles de Rosset, continuateur du pré¬ 
cédent, de Fillcau de Saint-Martin, de l’Aulnay, de 
Bouchon-Dubournial, de Louis Viardot(l836,2 vol. 
in—8, souvent réimprimée), dont une édition a été 
illustrée magistralement par G. Doré (1863, 2 vol. 
in-fol.), de Ch. Furne (1858,2 vol. in-8), de Damas- 
Hinard (1860, 2 vol. in-12), etc.— Des traductions 
allemandes, qui ne sont pas moins nombreuses, la 
plus estimée est celle de Tieck. On cite en Angle¬ 
terre les traductions de Motteux et de Smollet. Il 
en existe en italien, en portugais, en hollandais, etc. 

Il a été fait à propos dé Don Quichotte un certain 
nombre d’ouvrages de fantaisie; nous citerons, 
outre la suite publiée par fraude sous le nom 
d’Avellaneda : Adiciones a la historia de Don Qui- 
jote (Madrid, 1785); la Historia de Sancho Panza 
(Ibid., 1793) ; Sancho Pança, alcade de Blandanda, 
attribué à Lesage (manuscrits de la Bibliothèque de 
l’Arsenal) ; YHistovre de Don Quichotte, poème an- 
lais, par Ward; Y Anti-Don Quijote (Madrid, 
805). Les adaptations à la scène n’ont pas non 
plus manqué ; vers le milieu du xvn« siècle, le seul 
théâtre de l’Hôtel de Bourgogne eut, en dix ans, 
quatre grandes pièces de Don Quichotte , en cinq 
actes et en vers. La troupe de Molière eut aussi 
son Don Quichotte , arrange par Madeleine Béjart, 
et où l’auteur du Misanthrope jouait le rôle gro¬ 
tesque de Sancho, montant son âne, parfois récal¬ 
citrant. Le dernier Don Quichotte qui eut du suc¬ 
cès sur une scène française, est une comédie-féerie 
de M. Victorien Sardou (Gymnase, 1864). 

Pour les autres œuvres, nous nous bornerons à 
citer les traductions françaises des Nouvelles 
exemptâmes, par Saint-Martin,de Chassonville, Le¬ 
febvre de Villebrune, L. Viardot (1838, 2 vol. 
in-8), etc.; de Galatêe, par Florian; des Travaux 
de Persiles , par Le Gendre et Dubournial, du Théâ¬ 
tre, par Alph. Royer (1862, in-18), du Voyage au 
Parnasse, par Guardia (1863, in-18). 

Cf. Mayans y Siscar : Vida de Cervantes (Madrid, 1750, 
in-8) ; — Pcîlicer : Vida de C. (Ibid., 1800) ; — P. de Na- 
varrela : Vida de C. (Ibid., 1819, in-8) ; — Plorian ; Des 
ouvrages de Cervantès ( Œuvres complètes, t. T) ; — Al¬ 
berto Lista : Lecciones de literatura espailola (Ibid., 1830, 
in-8) ; — Mérimée : Notice, en tête de l’édit, do Satitelet 
(1830, 0 vol. in-8) ; — Bildermann : Don Quichotte et la 
tâche de ses traducteurs (Paris, 1837, in-8) ; — Firmin 
Caball#ro : Pericia geograflca de Cervantes (Madrid, 1840) ; 
— Carlos Ariban : introduction à l’édit, de Riva de Neyra ; 
— Th. Roscoë : the Life and writings of Cervantes (Lon¬ 
dres, 1839, in-8) ; — L. Schuller : Vorlezungen over Don 
Çuixotte gehouden in het lese Muséum te Utrecht (1841, 
in-18) ; — Guardia : Introduction au Voyage au Parnasse; 
— Eug. Baret : Espagne et Provence (Paris, 1857, in-8) ; 
— Sismonde do Sismondi : De la Littérature du midi 
\ de l‘Europe ; — Gît y Zarate : Manual de literatura ; — 
V Ticknor, Von Scliack, etc. : Histoire de la littérature 
espagnole. 

césaire (Saint), évêque d’Arles, né en 470, mort 
le 26 août 542. Au milieu des agitations de l’aria¬ 
nisme, il acquit beaucoup d’autorité par ses vertus 
et son éloquence onctueuse, simple et toute popu¬ 
laire. 11 reste de lui cent deux sermons insérés par 
les Bénédictins dans leur édition de Saint Augus- 
tin (t. V), et traduits en français par Dujat de Vil¬ 
leneuve (Paris, 1760, 2 vol. in-12). On lui attribue 
une Prophétie imprimée en 1525 et qu’on a appli¬ 
quée à la Révolution française. 

Cf. Ampère : Histoire littéraire de la France, t. III; — 
E. Dupin : Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques. 

CESALP1N (Andrea), philosophe et savant italien, 
né en 1519 à Arezzo, mort à Rome en 1603. II en¬ 


seigna la médecine à Pise, puis à Rome. Dans ses 
Quœstiones peripateticœ (Florence, 1569, in—4), 
ouvrage qui passionna ses contemporains, il mon¬ 
tra une grande connaissance des écrits d’Aristote, 
lia publié contre la magie et la sorcellerie: Dcemo- 
numinvestigatio (Florence, 1580, in-4). Ses autres 
écrits ont pour objet la médecine, les plantes, les 
métaux, etc. 

Cf. Cari Fuchs : A. Cccsalpinus, de cujus viri ingenio , 
doctrina et virtute "(Marb., 1798, in-4). 

césar (Caius-Julius Strabo), orateur et poète, 
romain, mort en 87 avant J.-C. Mêlé aux agitations 
civiles de Rome, il fut regardé comme un des meil¬ 
leurs orateurs de son temps, et Cicéron en a fait un 
des interlocuteurs de son second dialogue Sur {'ora¬ 
teur . Il avait plus d’élégance que d’énergie. Ses 
tragédies, qui ne furent pas moins estimées que 
ses discours, avaient les mômes qualités et les 
mêmes défauts. Nous en connaissons deux titres: 
Adrastris et Tecmessa . 

Cf. Meyer : Oratorum romanorum fragmenta, p. 330 ; 
— Weichert : Poetarum latinorum reliquiæ, p. 127. 

césar (Jules), Caius Julius Cœsar , né à Rome 
le 15 juillet de l’année 100 avant J.-C., mort le 
15 mars 44. Doué parla nature des talents les plus 
variés, il ne fut pas seulement l’un des hommes 
d’État et des hommes île guerre les plus admirés de 
tous les temps, il fut encore orateur, poète, histo¬ 
rien, philologue, mathématicien, astronome, et se 
montra capable d’exceller dans chacune de ces car¬ 
rières, s’il y eût appliqué les forces de son intelli¬ 
gence. À l’âge de vingt-trois ans, il commença à 
parler en public. Son premier discours fut une ac¬ 
cusation de concussion contre Dolabella ; le second, 
une accusation semblable contre C. Antonius, gou¬ 
verneur de la Grèce. Il eut pour adversaires Hor- 
tensius çt Cotta, et fut battu dans les deux causes. 
Cependant, selon Suétone, il se trouva dès lors 
placé au premier rang des patrons et des orateurs 
judiciaires. Peu après il partit pour Rhodes, afin 
d’y étudier l’éloquence sous le célèbre rhéteur Apol¬ 
lonius Molon. C’est dans ce voyage qu’il fut pris 
par des pirates. Après avoir suivi quelque temps 
les leçons d’Apollonius, il reprit fréquemment la 
parole à Rome. On cite son discours pour les Bi- 
thyniens, l’oraison funèbre de sa tante Julie, la 
veuve de Marins, le discours pour la loi Plotia, les 
discours contre C. Memmius et L. Domitius, la dé¬ 
fense du Samnite Décius, l’oraison funèbre de Cor- 
nélie, etc. De ces discours il ne nous reste que des 
fragments de peu d’étendue ; mais les jugements 
des anciens nous permettent d’apprécier le talent 
oratoire de César. Cicéron dit dans le Brutus : «Cé¬ 
sar a perfectionné chaque jour son talent par de 
continuels exercices : aussi son style est-il plein 
d’expressions choisies. L’éclat de sa voix, la di¬ 
gnité de son geste, donnent de la grâce et du lustre 
a ses paroles; et tout concourt si heureusement en 
lui, que je ne crois pas qu’il lui manque une seule 
des qualités de l’orateur... Il est peut-être celui de 
tous nos orateurs qui parle la langue latine avec 
le plus de pureté. # Quintilien ajoute : « Si César 
s’était adonné uniquement aux travaux du Forum, 
ce serait lui qu’on citerait, entre tous nos orateurs, 
comme le rival de Cicéron. Il y a en lui tant de 
force, tant d’esprit, tant de mouvement, qu’on voit 
bien qu’il mettait le môme cœur à parler qu’à faire 
la guerre. Et pourtant ses discours ont ce poli, cette 
merveilleuse élégance de style, dont il était parti¬ 
culièrement jaloux. » 

Avant de parler du seul titre littéraire de César 
conservé jusqu’à nous, ses Commentaires, nous ci¬ 
terons ses autres écrits. 11 composa des poèmes : 
Laudes Herculis et Œdipus, tragédie, œuvres de sa 
jeunesse, qu’Augustc supprima; Poema astro - 
nomicuin, imité probablement d’Aratus ; /fer, des¬ 
cription de son voyage en Espagne, qu’il écrivit à 
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la fin de l’année 46, quand il allait réprimer l’in¬ 
surrection que les fils de Pompée avaient soulevée 
dans ce pays ; Epigrammata, dont il nous reste 
trois dans l’ Anthologie latine. Rien ne nous a été 
conservé des autres poèmes. La meilleure épi- 
gramme est relative à Térence ; les vers en sont 
d’une facture sévère et élégante. Un traité gram¬ 
matical de César, en deux livres, Sur VAnalogie 
{De Analogia ), nous est connu par Cicéron à qui 
il était dédié, et par les grammairiens qui le citent 
fréquemment. César l’avait composé durant le pas¬ 
sage des Alpes, quand il allait rejoindre son armée 
dans la Gaule. Cicéron, pour en mieux faire com¬ 
prendre le titre, y a ajouté ces mots: De ratione la¬ 
tine loquendi. C’était une étude sur la langue la¬ 
tine, sur les bonnes traditions à conserver, sur les 
locutipns vicieuses à éviter, et même sur l'ortho¬ 
graphe. L’auteur fit prévaloir Yi sur Pu, dans le 
superlatif maximus et dans les mots analogues ; 
mais il ne put faire adopter des formes trop vieil¬ 
lies, comme die pour diei, turbonem pour turbinem, 
memordi pour momordi, etc. On cite encore parmi 
les ouvrages de César qui ne nous sont point par¬ 
venus : Libri Auspiciorum ou Auguralia, traité 
•comprenant au moins seize livres; Anti-Cato, en 
•deux livres appelés quelquefois Anticatones, ré¬ 
ponse à l’éloge que Cicéron avait écrit de Caton 
•d’Utique; De Astris, sur le mouvement des corps 
célestes; Apophthcgmata, recueil de bons mots, 
supprimé par Auguste. Il ne nous reste qu’un très- 
petit nombre des Lettres de César, dans la collec¬ 
tion de celles de Cicéron : elles sont remarquables 
par le style comme par la pensée. 

Les Commentaires de César, Commentarii de 
bello gallico et de bello civili, se composaient pri¬ 
mitivement de dix'livres, dont sept pour la guerre 
•des Gaules, et trois pour la guerre civile. L’histoire 
de la guerre des Gaules fut complétée par un hui¬ 
tième livre qu’on attribue à Hirtius Pansa. Ce der¬ 
nier, suivantl’opinion la plus générale, serait aussi 
l’auteur des livres De Bello alexandrino , De Bello 
africano , De Bello civili. Les Commentaires sont 
moins une histoire que des mémoires militaires. 
L’auteur ne s’applique pas à tracer des caractères, 
à mettre les événements en tableaux, à en pénétrer 
les causes secrètes. Il se borne à consigner les faits 
jour par jour, sans prétention, et avec une appa¬ 
rence de véracité qui s’impose d’autant plus que le 
capitaine efface sa personnalité et ne fait jamais 
sentir l’intérêt qu’il devait prendre à ses propres 
actes. Le mérite de cet ouvrage au point de vue 
militaire a été apprécié par les hommes compétents, 
surtout par Napoléon I er , et plus d’une fois surfait 
parle fanatisme des apologistes. Son mérite litté¬ 
raire n’est ignoré de personne, les Commentaires 
étant mis entre les mains de la jeunesse des col¬ 
lèges. Les anciens et les modernes en ont fait les 
plus grands éloges. « Les Commentaires , dit Cicé¬ 
ron, sont un ouvrage excellent. Le style en est sim¬ 
ple, net, plein de grâce, dépouillé de toute pompe 
de langage: c’est une beauté sans parure. En vou¬ 
lant préparer des matériaux où puiseraient les his¬ 
toriens futurs, César a ôté aux gens sensés l’envie 
d’écrire. En effet, il n’y a rien dans l’histoire qui 
ait plus de charme qu’une brièveté correcte et lu¬ 
mineuse. » Voici, plus près dé nous, le jugement 
de Jean de Müller : « Je sens que César me rend 
infidèle àTacite. 11 est impossible d’écrire avec plus 
d’élégance et de pureté ; il a la vraie précision, 
celle qui consiste à dire tout ce qui est nécessaire, 
et jîas un mot de plus. Il écrit en homme d’Élat, 
•toujours sans passion... Une élégance merveilleuse ; 
le don si rare non pas seulement de ne rien dire de 
trop, mais de ne rien omettre d’essentiel; une har¬ 
monie toujours appropriée à la gravité du sujet, et, 
par-dessus tout, une singulière égalité de style et 
une mesure toujours parfaite. Son discours n’est 
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qu’une suite de faits présentés sous le jour le plus 
frappant et le plus lumineux. « Il convient peut- 
être d’ajouter que cette lucidité tant prônée est sur¬ 
tout dans le détail de la phrase et la distribution 
de chaque tableau; mais quant à la suite générale 
du récit, elle est loin de constituer une exposition 
aussi lumineuse, et les discussionssans fin auxquelles 
les érudits se livrent sur l’emplacement des villes 
qui ont été le théâtre des événements les plus 
importants et les plus décisifs, prouvent combien 
les Commentaires sont dépourvus de précision géo¬ 
graphique. 

L’édition princeps des Commentaires a été im¬ 
primée à Rome (1449, in-fol.). Parmi les éditions 
postérieures, les plus importantes sont celles de 
Jungermann, avec une version grecque par Pla- 
nude (Francfort, 1606, in-4), celles de Grævius 
(Amsterdam, 1697, in-8), de Davis, avec la version 
de Planude (Cantorbéry, 1706, in-4), d’Oudendorp 
(Lcyde, 1737, in-4-), de Morus (Leipzig, 1780, in-8), 
rééditée par Oberlin (Leipzig, 1805, in-8), celle de 
la Bibliothèque Lemaire (Paris, 1819-1822, 4 vol. 
in-8), celle de Ch. Schneider (Halle, 1840-1852, 
in-8). On cite principalement parmi les traductions 
françaises celles de Perrot d’Ablancourt (1650, ii\-4), 
de Toulongeon (1813, 2 vol, in-18), d’Artaud, dans 
la Bibliothèque Panckouche (1832, 3 vol. in-8). U 
ne faut pas omettre, à côté de ces traductions, 
l’admirable Carte de la Gaule à l’époque de la 
conquête romaine , dressée sur les rôles du gou¬ 
vernement'par la Commission de la carte des Gaules. 

Cf. Œttinger : Bibliographie biographique, contenant 
l'indication de trente-neuf monographies ; — Pétrarque : 
HisloiHa Juiü Cœsaris, attribuée à Julius Cclsus ; — Dru- 
mann : Vie de César, dans l’ouvrage Geschichle Roms ; — 
Oudendorp : Oralio de litterariis J. Cœsaris studiis 
(Leyde, 1740, in-4) ; — Jean de Millier : Histoire univer¬ 
selle, traduite en français par Hess (1814-4817, 4 vol. in-8) ; 
— Napoléon I er : Précis des guerres de César ; — J.-J. 
Ampère : César, scènes historiques {1859, in-8) ; — Napo¬ 
léon III : Histoire de J. César (1805-66, 2 vol. gr. in-8). 

CÉSAR (Le roman de Julius), composition ro¬ 
manesque française du xm e siècle. C’est la dernière 
des grandes transformations de l’épopée greco- 
latine au moyen âge ; elle est calquée sur la Phar - 
sale, à peu près comme le Roman de Troie l’a été 
sur Y Iliade, YEnéas sur Y Enéide, le Roman de 
Thèbes sur la Theba'ide. L’œuvre a été considérée 
comme anonyme, quoiqu’elle porte un nom dans 
un manuscrit qui date de 1280, mais qui n’est pas 
le texte original. D’après ce manuscrit, l’auteur 
serait Jacques de Forez, et son livre serait destiné 
à être lu et non à être chanté. 11 est écrit, non 
p&s en vers de huit syllabes, comme les autres 
imitations de l’épopée antique, mais en alexandrins, 
formant des couplets monorimes, comme ceux des 
anciennes chansons de geste. Le poème latin est 
modifié, dans l’œuvre française, suivant les exi¬ 
gences des compositions romanesques du temps, et 
les souvenirs de Tristan et d’Yseult se mêlent aux 
données primitives. L’action, suspendue brusque¬ 
ment dans le récit de Lucain, est complétée par 
le trouvère français, et conduite jusqu’à l’entrée 
triomphale de César dans Rome. 

Cf. A. Joly : Revue contemporaine, 15 mai 1870. 

CÉSAR (Jules), tragédie de Shakespeare ; — la 
Mort de César, tragédie de Voltaire (voy. ces 
noms). 

cesari (Antonio), littérateur et philologue ita¬ 
lien, né à Vérone vers 1750, mort en 1828. Il était 
oratorien. Il se rendit célèbre par son zèle pour la 
pureté de la langue italienne qu’il s’efforçait de 
ramener au siècle même de Dante. On lui doit des 
éditions du Vocabolario délia Crusca (Vérone, 
1806-1809, 7 vol. in-4), et des Fioreiti de Saint- 
François (1822) ; des poésies, sous ce titre: Alcune 
novelle (Venise, 1810, in-8); un Commentaire sur 
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Dante : Béllezze délia Commcdia di Dante (Ibid., 
1824-1826,4 vol. in-8) ; des traductions de : Têrence 
(Vérone, 1806); des Lettres de Cicéron (1826); des 
Odes et de Y Art poétique d’Horace 1827. 

Cf. G. Bonfaiiti : Vita di A. CesaH (Vérone, 1832, in-8) ; 
— Fr. Villardi : Vitadel P.-A. Cesari (Padoue, 1832, in-8). 

cesarotti (Melchiorrc), poëte et littérateur 
italien, ne à Padoue en 1730, mort en 1808. Il suc¬ 
céda au père Carmcli dans la chaire de grec et 
•d’hébreu à l’université de Padoue. Napoléon le 
pensionna. On a de Cesarotti un Essai sur la phi¬ 
losophie des langues (Saggio sulla filosofia delle 
lingue), ouvrage intéressant, où les langues sont 
considérées dans leurs rapports avec la littérature 
italienne. Il a donné une version italienne, très- 
vanlée,*des poèmes attribués à Ossian (4 vol.) ; deux 
traductions de l 'Iliade, l’une en vers (4 vol.), l’au¬ 
tre en prose (7 vol.). Cette dernière a seule quelque 
valeur, celle en vers est un véritable travestisse¬ 
ment. Les (Euvres de Cesarotti ont été réunies en 
40 vol. (Pisc, 1805-1813 ; in-8 et in-12). On y re¬ 
marque, outre les ouvrages cités ci-dessus, un 
Cours de littérature grecque (3 vol.); des traduc¬ 
tions des Satires de juvénal, des Discours de Dé- 
mosthène, et de trois tragédies de Voltaire; des 
poésies latines ; sa correspondance, etc. 

Cf. G. Barbicre : Memorie sulla vita e sugli studj delV 
-abatc M. Cesarotti (Padoue, 1810, in-8). 

CESENA (Sébastien Gayet de), dit Sébastien 
Hhêaly poëte français, né à Beaujeu (Rhône) en 1815, 
mort en avril 1863. On lui doit une traduction en 
vers des Oeuvres poétiques du Dante (1843-1853, 
5 vol. in-8), avec introduction et commentaires. Il 
a donné, en outre, quelques poëmes et essais dra¬ 
matiques.— Son frère, Amédée, né en 1810, s’est 
fait connaître comme journaliste sous le second Em¬ 
pire. [Dictionnaire des Contemporains , les trois pre¬ 
mières éditions.] 

céspedes (Pablo de), poëte et artiste espa- 
nol, né à Cordoue en 1536, mort le 20 juillet 
608. Il entra dans les ordres à Rome. Tout en 
peignant des œuvres importantes, il prononça un 
£rand nombre de discours sur des sujets littéraires 
et artistiques, et composa des odes, des sonnets, un 
poëme : le Siège de Zamora (11 cerco de Zamora) ; 
•un Poëme de la Peinture , resté inachevé, dont des 
fragments ont été insérés dans le Diccionario de 
pintores et le Pamaso espanol (Madrid, 1770, in-8). 

Cf. Gil y Zaratc : Manaal ; — A. de Latour : Études sur 
l'Espagne, t. I. 

CESPEDES V MENESES (Gonzalo), écrivain espa- 
nol du xvu e siècle. Natif de Madrid, il vécut à 
aragosse. Il est cité avec éloge, ainsi que son frère 
Don Sébastien, par Lope de Vega, dans son Laurel 
4e Apolo. Son principal ouvrage est le Poème tra¬ 
fique de l'espagnol Gerardo ( Madrid, 1615-1617), 
roman plus remarquable par l’invention que par le 
style. On cite de lui, outre d’autres romans : IJis- 
loii'e de Philippe IV, roi des Espagnes; Histoire 
■apologétique des événements de VAragon dans les 
années 1591 et 1592. Le Poëme tragique a été 
réimprimé dans les Novelistas posteriores à Cer¬ 
vantes par Don Cayetano Rosell (Madrid, 1851-54, 
•2 vol. in-4). 

Cf. Notice biographique eu tète de l'e'dition précédente. 

CÉSURE. La césure, en latin c<esura,incisio, con¬ 
siste à couper le vers pour en marquer la cadence; 
mais ce terme a deux applications très-différentes, 
•selon qu’il s’agit de la prosodie grecque et latine, 
•qui tient compte de la mesure des syllabes formant 
•des pieds, ou de la prosodie française, fondée sur 
Je nombre des syllabes, et non sur leur valeur. 

I. La césure dans les mètres grecs et latins. — 
Dans la versification ancienne, la césure coupe un 
mot de manière que sa dernière syllabe reste 
•en dehors du pied formé par scs premières et puisse 


commencer un pied suivant. Aussi Port-Roval donne 
le nom de césure à la syllabe elle-même v « qui de¬ 
meure après te pied à la fin du mot dont elle sem¬ 
ble coupée », au lieu de le donner à la légère sus¬ 
pension de rhythme produite par cette coupure. 
L’effet de la césure, dans les mètres grecs-romains, 
est de relier les pieds entre eux et de les faire con¬ 
courir à l’unité du vers. Plus les hexamètres ont de 
césures, plus l'enchaînement des pieds est marqué, 
et rend sensible la suite harmonieuse du rhythme, 
comme dans ces beaux vers de Virgile : 

At dormis intérim* gemdtt miscroque tumultu 
Miscctw, penitusque cavæ plaugoribus ædes 
Femineis ululant ; ferit aurca sidéra clamor. 

Tum pavidœ tec lis ma très ingentibus errant 
AmpleærEqHC louent pos tes, atquo oscuia figunt. 

Au contraire, l’absence de césure fait du vers quel¬ 
que chose de décousu et qui n’a plus de rhythme. 
Voici un exemple, tout en dactyles, cité par le 
grammairien Marius Victorinus : 

Pythie, Délié, te colo, prospico votaque firina. 

Le vers suivant d’Ennius, avec tous scs spondées, 
n’est pas moins incohérent : 

Sparsis hastis longis campus splcndct et horret. 

Les Grecs, qui poussaient si loin l’analyse en toutes 
choses, avaient des mots techniques pour désigner 
les césures selon la place qu’elles occupaient dans 
le vers. Ils appelaient trihêmimère celle du troi¬ 
sième demi-pied, ou après le premier pied ; pen- 
thémimère , celle du cinquième demi-pied, ou après 
le second pied ; hepthêmimère » celle du septième 
demi-pied, ou après le troisième pied. Les Romains 
appelèrent communément ces deux dernières semi- 
quinaiia et semiseptenaria. On distinguait, en outre, 
la césure trochàique et la bucolique. 

Le vers hexamètre doit avoir au moins une cé¬ 
sure, et peut en avoir trois. Quand il n’en a qu’une, 
elle se place, du moins selon les lois de la prosodie 
latine, après le second pied, où la suspension se 
fait le plus naturellement : 

Impiaque æterna/n timucrunt sæcula noctem. 

A défaut de césure à cette place, deux sont de 
rigueur, selon les mêmes lois, l’une après le pre¬ 
mier, l’autre après le troisième : 

Infandum regina jubés renovare dolorcm. 

S’il y a trois césures, elles suivent chacun des trois 
premiers pieds, car l’on n’admet que par exception 
une césure après le quatrième : 

Talia connubia et talcs cel ebrent hymenaeos. 

Après le cinquième pied, la césure est vicieuse: 

Atquc anirnos optent armis pitgnæquc parent se, 
à moins qu’elle ne produise un effet voulu d’har¬ 
monie imitative : 

Stcrnitur, exanimisque ti’cmcas procumbit humi bos. 

Ces règles sur la place de la césure, et quelques 
autres plus ou moins sévères, s’imposèrent peu 
à peu à la prosodie latine, dans les genres élevés. 
Les Grecs en ont usé, de tout temps et dans tous les 
genres, à l’égard de la césure, avec plus de liberté, 
et les poêles latins, à l’origine, imitaient les faci¬ 
lités du mètre grec, dans la poésie héroïque elle- 
même. Au temps d’Auguste, on ne s’affranchit plus 
des exigences de l’harmonie latine, consacrées par 
l’exemple de Virgile, que dans les genres familiers, 
voisins de la conversation. De là encore le sans- 
gêne d’Horace dans scs satires et épilres ( Ser - 
mones)] où la césure est un peu partout et parfois 
nulle part : 

Non satis est pulchra esse poemnta, dideia sunto... 

Ut rîdentibns arri dent, ita llentibus adflcnt... 

Solve senescentem mature samis cquum, ne... 

Aut dormitabo aut ridebo. Tristia moestum... 

La césure trochàique consiste à couper le vers, 
non sur la syllabe finale d’un mot, mais sur l'avant- 
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dernière suivie d’une brève, et formant un trochée. 
Elle est très-fréquente dans Homère : 

’EÇ oî £*] tà TfîÜTa — 5'ào'TiiiT!r ( v lgt<xavre... 

*V;aÏv (iiv Gtoi éciïiv — 'O^ûpiTua ^üjjAaT’ 't^ovetï. 

Cette césure est très-rare chez les Latins, qui la 
tenaient pour insuffisante, et le vers suivant : 

Sole ca dente, \uvencus a ralra reliquit in arvo, 

malgré ses trois césures trochaïques, est cité comme 
défectueux. 

La césure dite bucolique n’est qu’une coupe 
très-recherchée dans le genre bucolique, et qui se 
place après le quatrième pied, ce pied étant un 
dactyle. Elle se combine d’ailleurs avec les règles 
ordinaires de la césure de l’hexamètre, comme 
dans cet exemple cité par Servius : 

Rustica silvestrem resonat bcnc tibia cantum, 
ou dans ces vers de Virgile : 

Namque erit illc miiii semper Dcus — illius aram 
Sæpe tener nostris ab ovilibus imbuct agnus. 

Les vers lyriques admettent aussi la césure, mais 
la syllabe finale d’un mot laissée en dehors du pied 
précédent, au lieu de commencer le pied suivant, 
peut rester isolée, comme pour mieux marquer la 
suspension du rhythme. Ainsi dans la strophe al- 
chaïque : 

Eheu fugaces, — Postume, Postume, 

Labuntur an ni. — Nec pielas moram... 

De meme dans les vers asclépiades : 

O navis, refirent — in mare te novi 
Fluctus, o quid agis ? — Fortiter occupa... 

Dans le vers saphique, au contraire, comme dans 
l’hexamètre, la césure redevient le trait-d’union 
entre deux pieds : 

Jam satis terris nivis atque diræ 
Grandinis misif Pater, et rubente 
Dextera sacras jaculatus arces 
Terruit urbera. 

II. La césure dans les vers français. —Dans une 
versification qui repose, comme la nôtre, sur le 
nombre et non sur la mesure des sons, la césure, 
qui n’a rien de commun avec la coupure d’un mot, 
est un repos marqué par une suspension du sens 
après un certain nombre de syllabes. Elle n’est ri¬ 
goureuse que dans les vers d’une certaine étendue, 
où il semble que l’oreille ne se rendrait pas bien 
compte du nombre des syllabes, si on ne les parta¬ 
geait en groupes réguliers. Notre vers alexan¬ 
drin divise ses douze syllabes en deux parts égales, 
et la césure se trouve entre les deux hémistiches. 
Boileau donne l’exemple avec la règle : 

Que toujours dans vos vers, — le sens coupant les mots, 
Suspende l’hémistiche — et marque le repos. 

Ce repos peut ne pas être le seul ni le principal. 
Ainsi, dans le second vers à'Athalie, 

Je viens, suivant l’usage antique et solennel, 

la suspension du sens est plus marquée après la 
seconde syllabe qu’au milieu du vers. C’est ainsi 
qu’un versificateur habile évite la monotonie qui 
naîtrait de la perpétuelle coïncidence du repos 
principal avec l’hémistiche, et suivant le mot, si 
heureux, de Voltaire, 

Fait sentir la mesure et ne la marque pas. 

Pendant longtemps on a considéré comme très- 
rigoureuses les règles de la césure, telles que Boi¬ 
leau les avait établies, et l’on voit encore citer 
Comme un alexandrin mal fait ce vers si lçstc des 
Plaideurs : 

Ma foi, j’étais un franc portier de comédie. 

De nos jours, la poésie romantique s’est fait un 
jeu de varier le rhythme du vers sans s’astreindre 
à donner une place régulière à ses coupes 
Le vers de dix syllabes, consacré aux poëmes 
badins, aux contes, aux épîtres, aux chansons, a 


paru aussi assez long pour avoir une césure de 
rigueur ; elle se place après un premier groupe de 
quatre syllabes : 

On a banni — les démons et les fées : 

Sous la raison les Grâces étouffées 

Livrent nos cœurs — à l’insipidité ; 

Le raisonner — tristement s’accrédite; 

On court, hélas ! — après la vérité : 

Ah ! croyez-moi, — l’erreur a son mérite. 

On a essayé d’introduire dans le vers de dix syl¬ 
labes une autre coupe et de le partager en deux 
hémistiches de cinq syllabes ; mais cette tentative, 
qui se conçoit quand il s’agit de mettre les paroles 
d’une chanson en rapport avec le rhythme de cer¬ 
tains airs, n’a pu prévaloir contre une tradition 
qui satisfait pleinement l’oreille. Dans les vers plus 
courts, la césure n’est plus soumise à aucune règle, 
et le goût seul décide du nombre et delà place des 
coupes qui conviennent à leur harmonie. 

Cf. Goltfried-Hermann : De Metris grœcorum et roma- 
norum poetarum (Leipzig, 4796), et Elementa doctrinee 
metricœ (Ibid., 4816) ; — Voltaire : Dictionnaire philoso¬ 
phique, article Hémistiche ; — L. Quicherat : Traité de 
versification latine, chap. xxi, et Notes. 

ciïva (Tomaso), critiaue, poète et philosophe 
italien, né à Milan en 1648, mort en 1736. Il était 
jésuite. Son meilleur ouvrage est une étude sur le 
poète Lemene (Milan, 1705). Il a composé des vers 
latins très-élégants sur le système de Descartes et 
sur les théories de Newton, un poème en neuf 
chants intitulé Puer Jesu, et des Opuscula mat lie- 
matica (1699). 

CHABAXOX (Michel-Paul-Gui de), littérateur 
français, né en 1730 à Saint-Domingue, moitié 
10 juin 1792, Violoniste distingué, il quitta la mu¬ 
sique pour les lettres, entra à l’Académie des 
inscriptions en 1760, et à l’Académie française en 
1780. Son admission dans cette dernière compagnie 
lui attira l’épigramme suivante : 

A Foncemagne on veut, dit-on, 

Pour le fauteuil soporifique 
Faire succéder Chabanon. 

Mais son mérite académique i 
— Aucun. Il est grand violon ; 

Dans le sein de la compagnie, 

Manquant d’accord et d’unisson, 

‘ Il rétablira l’harmonie. 

Déjà, lors de la mort de Gresset, Lemierre avait 
dit : « Ah ! M. de Chabanon l’emportera ; il joue 
du violon, et moi, je ne joue que de la lyre. » 

Poète et auteur dramatique très-médiocre, mais 
traducteur élégant, il se distingua à l’Académie 
des inscriptions, « en mettant, dit M. A. Maury, 
au service de l’érudition la finesse de sentiments 
d’un artiste et le goût d’un critique exercé. » On a 
de lui : Êponine , tragédie (1762); Eudoxie, tra¬ 
gédie (1769); des traductions de Pindare (1771) 
et de Théocrite (1775, 1777) ; un très-bon traité 
de la Musique considérée en elle-même et dans ses 
rapports avec la parole, les langues, la poésie et 
le théâtre (1785, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Dcsessarts : les Siècles littéraires ; — A. Maury : 
VAncienne Académie des inscriptions. 

CHACTAS (le), langue de l’Amérique septentrio¬ 
nale de la région des Alléganis, parlée par les indi¬ 
gènes chactas établis sur les frontières de l’Arkan¬ 
sas. Cette langue, comme la plupart des idiomes 
des Peaux-Bouges, est abondante en polysyllabes, 
et ses mots renferment un grand nombre de con¬ 
sonnes. Sa prononciation est par suite un peu 
dure et rauque. Son alphabet n’a pas les articula¬ 
tions correspondantes à nos lettres d, g,r. 

Cf. The Ghoctaw spelling book (5° édit., Boston, 4849) ; 
— The Choclaw instnictor (Utica, 4834). 

CHACUN DANS SON HUMEUR, et Chacun hors 
de son humeur, comédies de Ben Jonson (voy. ce 
nom). 



CHAILLOU 

Chaillou de Pestain, fun des auteurs du Ro¬ 
man de Fauvel. (voy, Fauvel). 

CHAINE (une), comédie de Scribe (voy. ce nom). 

CHAINES DE L’ESCLAVAGE (les), ouvrage an¬ 
glais et français de Marat (voy. ce nom). 

CHAIRE (Eloquence de la). Cette éloquence, 
propre aux peuples chrétiens, comprend : le ser¬ 
mon, le prône, l’homélie, la conférence, l’oraison 
funèbre, le panégyrique des saints, en un mot 
toutes les formes de la prédication. Saint François 
de Sales définit ainsi celle-ci : a La prédication, 
c’est la publication et la déclaration de la volonté 
de Dieu, faite aux hommes par celui qui est là 
légitimement envoyé afin de les instruire et émou¬ 
voir à servir sa divine majesté en ce monde, pour 
être sauvés en l’autre, » Chez les anciens, l’élo¬ 
quence n’entrait point dans les fonctions du sa¬ 
cerdoce, Les questions de métaphysique et de 
morale se traitaient dans les leçons des philoso¬ 
phes, dans les déclamations des sophistes, les ha¬ 
rangues des rhéteurs, et. incidemment dans les 
discours du barreau ou de la tribune; mais il 
n’existait pas d’éloquence s’adressant aux hommes 
au nom de Dieu et plaidant auprès d’eux la cause 
du ciel. Cette éloquence naquit avec les apôtres 
du Christ et se perpétua dans la chaire chré¬ 
tienne. 

Si l’on considère le dessein de l’éloquence de la 
chaire et l’autorité dont elle se réclame, on com¬ 
prendra que, pour soumettre les esprits et les 
cœurs aux vérités de la religion, il ne lui suffit pas 
d’instruire et de raisonner, mais qu’il lui faut plus 
qu’à toute autre éloquence toucher par la persua¬ 
sion, entraîner par la puissance. Si d’un autre 
côté on observe qu’elle a pour auditoire la mul¬ 
titude, on jugera que l’obscurité est le defaut dont 
elle doit se garantir avec le plus de soin. Saint 
Augustin veut que l’orateur chrétien néglige l’or¬ 
nement, et quelquefois même la pureté du langage, 
si cela est nécessaire pour se faire entendre. 
•Comme les auditeurs n’ont pas la liberté de l’in¬ 
terrompre quand son discours leur paraît obscur, 
le meme Père veut qu’il lise dans les yeux et dans 
la contenance de ceux qui l’écoutent, et qu’il ré¬ 
pète la môme chose en lui donnant différents 
tours, tant qu’il ne se voit pas entièrement com¬ 
pris. La clarté doit être telle quelle porte la lu¬ 
mière dans les esprits les plus inappliqués. Il 
pourra résulter de ccs conditions, chez l’orateur 
de la chaire, une négligence apparente; mais ce 
sera, suivant la remarque de Rollin, celle d’un 
homme plus attentif aux choses mômes qu’aux 
mots, au but qu’aux moyens de l’atteindre. 

On a dit que, les doctrines de la religion se 
répandant avec d’autant plus de succès qu’elles 
sont exprimées avec plus de simplicité, il n’y avait 
pas lieu d’admettre l’art oratoire dans la chaire 
chrétienne, et que les ressources de la rhétorique 
étaient indignes d’elle. C’est supposer que l’art 
oratoire ne consiste que dans une vaine étude de 
mots et d’artifices ingénieux, qu’il ne tend qu’à 
briller, plaire et flatter l’oreille; mais si on lui 
donne sa véritable signification, si on le regarde 
comme l’art de placer la vérité dans son jour le 
plus favorable, pour mieux convaincre et per¬ 
suader, on se gardera bien de le bannir de la 
chaire avec les ornements qu’il comporte, la vérité 
toute nue plaisant à peu de personnes. Mais il y a 
loin de là à « faire l’agréable », suivant l’expres¬ 
sion de Fénelon, à affecter le bel esprit, à recher¬ 
cher ce qu’il appelle « des discours fredonnés, cer¬ 
tains jeux de mots qui reviennent toujours comme 
des refrains, certains bourdonnements de pé¬ 
riodes. » Et le môme écrivain ajoute : a Qu’un 
homme a mauvaise grâce de vouloir faire l’inventif 
et l'ingénieux, lorsqu’il devrait parler avec toute 
la gravité et l’autorité du Saint-Esprit, dont il cm~ 
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prunte les paroles! » Ce qui convient à un orateur 
chrétien, c’est de ne pas pousser l’art au delà des 
ornements et des effets oratoires nécessaires pour 
captiver et entraîner ses auditeurs; c’est d’unir la 
gravité et la chaleur de manière à produire Vonc- 
tion, et de donner ainsi au discours quelque chose 
de touchant, d’affectueux; c’est de se montrer 
pénétré de l’importance des vérités qu’il annonce, 
et désireux de les graver dans le cœur de ceux qui 
l’écoutent; c’est d’unir à une sérieuse connaissance 
des matières qu’il traite une diction pure et 
noble, un geste sage et modéré, une prononcia¬ 
tion distincte et naturelle, un accent vrai, jamais 
exagéré. 

Si l’on remonte au commencement du christia¬ 
nisme, on y trouve l’éloquence de la chaire chez 
saint Paul ; mais une éloquence qui n'est pas celle 
de notre époque, ni môme celle du xvn° siècle, le 
siècle classique de la chaire en France. « Saint 
Paul, dit Bossuet, rejette tous les artifices de la 
rhétorique. Son discours, bien loin de couler avec - 
cette douceur agréable, avec cette égalité tempérée 
que nous admirons dans les orateurs, paraît inégal 
et sans suite à ceux qui ne l’ont pas assez pénétré ; 
et les délicats de la terre, qui ont, disent-ils, les 
oreilles fines, sont offensés de la dureté de son 
style irrégulier. » Avec moins de génie, les succes¬ 
seurs immédiats de saint Paul curent des qualités 
analogues, et leur parole ardente, convaincue, fit 
contraste avec les habiletés des rhéteurs et décla- 
mateurs du temps. Quand le christianisme eut 
triomphé et participé à l’empire môme, sous la 
pourpre de Constantin, des hommes éminents dans 
l’art de bien dire instruisirent les fidèles de l’O¬ 
rient et de l’Occident; mais leur éloquence, plus 
embellie et trempée aux sources de l’antiquité 
profane, eut aussi moins de cette force austère 
qui s’alliait, au I er siècle, avec la simplicité et la 
nudité du discours. Saint Basile seul fait excep¬ 
tion par sa diction grave et sentencieuse. On sent 
bien, en général, que les Pères de l’Eglise grecque, 
suivant la remarque de Fénelon, avaient fait leur 
éducation dans les mêmes écoles que les sceptiques 
ou les idolâtres leurs contemporains. « Quelque 
nouvel horizon, dit M. Yillemain, que leur ouvrît 
ensuite la grandeur de la foi et la pureté de la vie, 
il leur restait beaucoup de cette première em¬ 
preinte réitérée pendant plusieurs années de la 
jeunesse, et que l’esprit général du temps for¬ 
tifiait sans cesse. À bien des égards, les lettres 
de saint Grégoire de Nazianze, pour la finesse 
du tour, les artifices oratoires, les surprises cal¬ 
culées, ressemblent aux épîtres de Libanius et 
de Thémiste, et même à celles qui, sous la plume 
du rhéteur Fronton, séduisaient trop de leurs 
vains agréments la saine et mâle raison du jeune 
Marc-Aurèle. » Saint Jean Chrysostome, dont les 
écrivains ecclésiastiques ont élevé si haut l’élo¬ 
quence et qu’ils ont parfois mis même au-dessus 
de Démosthène, a sans doute une imagination ad¬ 
mirable et de beaux mouvements ; mais une sorte 
de diffusion asiatique nuit souvent pour nous à ses 
œuvres; il pousse jusqu’à l’abus l’emploi des grandes 
images empruntées à la nature, et son style a plus 
d’éclat que de variété. Les Pères de l’Église latine 
n’ont pas moins subi l’influence de leur siècle. 
Saint Augustin, malgré ses remarquables qualités, 
malgré la force de scs raisonnements et la noblesse 
de ses idées, s’est laissé entraîner aux pointes et 
aux jeux de paroles, avec d’autant plus de facilité 
que son esprit vif et subtil y avait une pente natu¬ 
relle. Saint Ambroise donne à ses discours les or¬ 
nements qu’on estimait de son temps. Saint Jérôme, 
qui a tant d’expressions mâles et grandes, n’échappe 
pas aux défauts de style et de langue de scs con¬ 
temporains. 

Si, avec de grandes beautés, les Pères de l’Églisa 
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donnent ainsi prise à la critique, que dire de l'élo¬ 
quence de la chaire après l’invasion des barbares, 
durant tout le moyen âge et jusqu’à la Réforme? 
C’est souvent le triomphe de l’ignorance et du mau¬ 
vais goût. Après saint Césairc d’Arles, dont les ser¬ 
mons ressemblent à la conversation affectueuse 
d’un père de famille avec ses enfants, il faut aller 
jusqu’aux croisades et aux prédications de Pierre 
l’Ermite pour trouver dans les souvenirs historiques 
une éloquence chrétienne digne de ce nom; mais, 
de ces discours qui remuèrent l’Europe et le jetè¬ 
rent sur l’Orient infidèle, il ne nous reste que 
d’informes monuments. Saint Bernard, qui prêcha 
aussi la croisade et émut si profondément les po¬ 
pulations, nous a laissé, dans une centaine de 
sermons, tant en latin qu’en roman, des monu¬ 
ments d’une langue barbare, illuminés par des 
éclairs d’une véritable éloquence. L’Église compte 
ensuite de célèbres théologiens; mais on ne voit 
pas qu’ils possédassent de grands talents oratoires, 
ou du moins que leur éloquence se soit manifestée 
en dehors des conciles. Puis arrive, avec la fin du 
xv e siècle, l’époque où l’éloquence de la chaire 
tomba dans la puérilité avec Maillard, Menot, Rau- 
lin, etc. On se refuse à croire que Menot ait prêché 
dans ce style macaronique : « Et ecce Magdalena 
se va dépouiller et prendre tant en chemises, et 
cœteris indumentis, les plus dissolus habillements 
que un quelqu’un fecerat ab œtate septem an- 
norum... et venit se presentare face à face son 
beau museau ante nostrum redemptorem ad at- 
trahendum eum à son plaisir. « Souvent on prê¬ 
chait en latin. La Bruyère dit même que, « long¬ 
temps, devant des màrguiliiers et des femmes, 
on a parlé grec. » Et à propos du mélange du sacré 
et du profane « qui ne se quittaient point », des 
citations alternatives des poètes latins et des Pères, 
il ajoute : « Il fallait savoir prodigieusement pour 
prêcher si mal. » Cet abus d’érudition était un 
effet de la Renaissance des lettres. Érasme l’atta¬ 
quait déjà dans les prédicateurs de son temps : 

« Ont-ils à prêcher sur la charité, sur le mystère 
de la croix, sur l’abstinence du carême, sur la foi, 
les voilà qui nous font la description du Nil, de 
l’idole de Bélus, des douze signes du zodiaque, de 
la quadrature du cercle. » Et il cite un prédicateur 
qui, après avoir recommandé à ceux de ses audi¬ 
teurs qui ne savaient pas le latin de s’endormir 
un moment, démontrait par la déclinaison du sub¬ 
stantif Jésus, qui n’a que trois cas, les trois per¬ 
sonnes de la Trinité. Le P. Romain Joly, après 
avoir cité ce passage, ajoute : t Nous serions tenté 
d’accuser Érasme d'exagération, si l’on ne trouvait 
des sermons imprimés qui sont tout remplis de 
pareilles inepties. » L’état déplorable dans lequel 
était tombée l’éloquence de la chaire catholique a 
été non moins vivement représenté par Massillon, 
dans son Discours de réception à l'Académie fran¬ 
çaise : « La chaire, dit-il, semblait disputer, ou 
de bouffonnerie avec le théâtre, ou de sécheresse 
avec l’école; et le prédicateur croyait avoir rempli 
le ministère le plus sérieux de la religion, quand 
il avait débité, ou quelques termes mystérieux et 
barbares qu’on n’entendait pas, ou des plaisante¬ 
ries qu’on n’aurait pas dû entendre. » Ce ne fut 
vraiment qu’à l’époque du grand succès de Claude 
de Lingendes, c’est-à-dire vers 1640, que l’on voit 
se modifier véritablement en France l’éloquence 
de la chaire, quoique, dès les premières années 
du xvn® siècle, les sermons de saint François de 
Sales fussent déjà fort remarquables par Fonction 
et la grâce naïve. Fléchier lui-même, en plein 
xvii° siècle, avec des qualités estimables, luttera 
encore contre l’empire du mauvais goût et de la 
recherche, sans pouvoir y échapper entièrement. 

La chaire française avait eu alors une période 
très-intéressante à signaler au point de vue de 
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l’histoire, plutôt qu’à celui de l’éloquence chré¬ 
tienne : c’est celle de la Ligue. La prédication 
avait pris les allures d’une catilinaire ou d’une 
philippique; c’était un pamphlet sacré, et le plus 
incendiaire de tous. M ma de Montpensier disait : 
« J’ai fait plus par la bouche de mes prédicateurs 
qu’ils ne font tous ensemble avec toutes leurs 
pratiques, armes et armées. » Et Henri IV s’écriait : 
« Tout mon mal vient de la chaire. » L’un et 
l’autre témoignaient du caractère politique, mili¬ 
tant, agressif, de la prédication de leur temps. 

Cependant, depuis plus d’un siècle, une élo¬ 
quence nouvelle avait surgi dans la chaire chré¬ 
tienne, en même temps que la. Réforme. Luther, 
avec sa parole passionnée et violente, Calvin, avec 
son style grave, ferme et pur, avaient tous deux 
ouvert une voie dans laquelle se lancèrent leurs 
disciples, animés par les ardeurs d’une foi reli¬ 
gieuse renouvelée. Ces orateurs restèrent long¬ 
temps fort au-dessus de ceux que leur opposait 
l’Église catholique ; mai? le jour où celle-ci eut 
dans la chaire des hommes dignes à la fois de 
leur ministère et du progrès des lettres, elle re¬ 
prit l’avantage sur les communions réformées dans 
l’art oratoire. La cause en est dans le principe- 
même des doctrines protestantes, qui, s’appuyant 
sur l’examen et la raison, bannissaient l’enthou¬ 
siasme et la plupart des ressources de l’éloquence. 
Elles inspiraient des discours pleins de sens, de 
piété, de dignité morale, mais dépourvus de ce 
qui entraîne ou subjugue, et dont le style s’éle¬ 
vait rarement au-dessusde la précision, de la correc¬ 
tion et de la clarté. «Le docteur Clarke, par exemple, 
ditH. Blair, est plein de bonsens; ses raisonnements 
sont on ne peut plus justes et plus clairs; ses cita¬ 
tions sont infiniment heureuses, son style est tou¬ 
jours aisé, toujours élégant; il sait instruire et 
convaincre; que lui manque-t-il donc? Rien que le 
don d’intéresser et d’aller au cœur de ses audi¬ 
teurs. Il vous montre ce que vous devez faire, mais 
il ne vous y excite point. Il parle aux hommes 
comme s’ils étaient de pures intelligences dépour¬ 
vues de passions et d’imagination. » Tel fut 
le défaut, en général, des prédicateurs protestants. 
Bien peu, comme Tillotson et Saurin, surent y 
échapper. 

Les prédicateurs catholiques, parlant presque 
toujours, non pour la raison, mais pour l’imagina¬ 
tion et le cœur, ont un champ bien plus favorable 
à l’éloquence. Aussi n’y a-t-il pas, dans la chaire,, 
de noms qui surpassent, ni même qui égalent Bos¬ 
suet, Bourdaloue, Massillon, Fénelon. On a dit de 
Bossuet qu’il était le seul homme vraiment élo¬ 
quent du siècle de Louis XIV, pour exprimer que 
nul n’a poussé à un si haut point la puissance des 
mouvements, la sublimité des pensées, la grandeur 
du style. Et cependant, s’il fut incontestablement 
le premier, aux yeux de son siècle comme de la 
postérité, dans l'oraison funèbre, il ne fut pas mis 
à sa vraie place, par ses contemporains, dans le 
sermon, où il fut aussi incomparable. Bourdaloue 
lui fut préféré. « On dit qu’il passe toutes les 
merveilles passées, écrivait M m ® de Sévigné, et que 
personne n’a prêché jusqu’ici, » II fut pour la cour 
de Louis XIV le prédicateur par excellence : comme 
si les qualités de Bossuet, trop élevées pour les 
auditeurs et pour les imitateurs, devaient le laisser 
isolé dans son génie. C’est en Bourdaloue que tous 
les critiques ont vu le réformateur de la chaire, 
le premier, selon Voltaire, qui « fit entendre dans 
la chaire une raison toujours éloquente ». Non 
content de repousser l’étalage de l’érudition pro¬ 
fane et les recherches du bel esprit, il traita ses 
sujets avec clarté, méthode et solidité; mais, en 
s’attachant à la conviction, il laissa trop désirer 
les grands mouvements oratoires, fonction et le 
sentiment. Avec Massillon, que Voltaire et ses 
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disciples mirent a son tour au-dessus de tous les 
prédicateurs, l’éloquence de la chaire changea de 
voie, et, glissant à côté du dogme, négligea pour 
les vérités morales l’explication des mystères de la 
foi. « On n’enseigne plus les mystères, dit Bos¬ 
suet dans une de ses lettres; on sc tient dans les 
généralités et dans la morale. » Fénelon dit la 
même chose dans ses Dialogues sur l'éloquence, et 
ajoute : « La plupart des sermons sont des rai¬ 
sonnements de philosophes. Souvent on ne cite 
l’Écriture qu’aprôs coup, par bienséance ou pour 
l’ornement. Alors ce n’est plus la parole de Dieu, 
c’est la parole et l’invention des hommes. » Il est 
facile de comprendre que de tels sermons pou¬ 
vaient être lus et goûtés par les esprits mondains 
et môme par les incrédules. 

Au xvm 8 siècle, l’éloquence de la chaire en 
France descend des hauteurs du siècle précédent. 
Le P. Cheminais, le P. Lejeune, l’abbé Poulie, fu¬ 
rent seulement élégants et diserts. Aux beaux par¬ 
leurs d’alors, Marmontel oppose les missionnaires ; 

« C’est d’eux, dit-il, qu’on doit apprendre à parler 
au peuple avec fruit, à l’attirer en foule, à le 
frapper des vérités qui l’intéressent, à le toucher, 
à l’émouvoir. Je sais bien que cette éloquence a 
scs excès et ses abus; qu’on n’en a fait que trop 
souvent une pantomime indécente. Mais ce n’était 
pas lorsque Bridaine jouait de la flûte en chaire, 
ou qu’il y montrait un squelette (si toutefois il est 
vrai, comme on l’a dit, qu’il ait employé ces 
moyens), ce n’était pas alors qu’il était un modèle 
de l’éloquence populaire ; c’est, par exemple, lors¬ 
qu’on prêchant la Passion, il disait : « J’ai lu, mes 
frères, dans les livres saints, que, lorsque sur les 
chemins on trouvait un homme assassiné, on fai¬ 
sait assembler tous les habitants d’alentour, et 
on les faisait tous jurei^ l’un après l’autre, sur le 
cadavre, qu’ils n’étaient ni auteurs ni complices 
du meurtre. Mes frères, voilà l’homme qu’on a 
trouvé assassiné; que chacun de vous approche 
donc, et qu’il jure, s’il l’ose, qu’il n'a point de 
part à sa mort. « 

Quand la chaire fut rouverte après les orages 
de la Révolution, elle sc remplit de rhéteurs habiles, 
dont l’abbé Maury fut le théoricien et le modèle. 
Deux orateurs cependant, Frayssinous et Maccar- 
iliy, se firent une réputation durable en échappant 
aux artifices de cette vaine rhétorique. Sous la 
Restauration, les missionnaires qui envahirent la 
France rappelèrent les excès de parole et -de pan¬ 
tomime reprochés à ceux des siècles passés, et 
cherchèrent à reproduire la fougue de Bridaine, 
sans imiter ses mouvements de véritable éloquence. 
Dans les*années qui suivirent la révolution de 1830, 
une ère nouvelle parut commencer pour l’éloquence 
de la chaire; il se forma un genre étrange, à la 
fois brillant et nébuleux, où la parole de Dieu 
s’appropriait, par des moyens et des recherches 
jusqu’alors inconnus, à des auditoires mêlés de 
croyants, de tièdes et d’incrédules. Ses maîtres 
usèrent des grâces et des nouveautés du style et 
firent du romantisme chrétien; ils appelèrent au 
secours de la foi les progrès de la science et les 
passions politiques ; ils prétendirent expliquer les 
mystères par la physique ou la chimie, et appuyer 
le dogme sur les mots magiques qui depuis 1789 
ébranlaient le monde : liberté, égalité, fraternité. 
Ce genre, où Lacordaire porta toute la fougue de 
son imagination, et le P. ltavignan un esprit mieux 
équilibré, persista et attira autour de la chaire 
des auditeurs nombreux, obéissant moins à la dé¬ 
votion qu’à la mode, au goût du spectacle et des 
agréments les plus mondains de l’éloquence. Le 
P. Ravignan, qui en avait bien senti les côtés 
faibles, en signalait ainsi le principal écueil : 
« Il y en a beaucoup qui parlent de la tête ; peu, 
très-peu qui parient de la poitrine, du fond des 


entrailles. On s y connaît vite ; les gens môme du 
monde ne s’y méprennent pas. a 

Cf. Fénelon : Dialogues sur l’éloquence ; — A. Arnauld : 
Réflexions sur l’éloquence des prédicateurs ; —* H. Blair : 
Leçons de rhétorique ; — Marmontel : Eléments de litté¬ 
rature ; — de Besplas : Essai sur l’éloquence de la chaire ; 
— Maury : Essai sur l’éloquence de la chaire ; — le P. 
Lami : Entretiens sur les sciences, vu« entretien ; — La- 
cretellc aîné : l’Éloquence de la chaire considérée dans 
les premiers orateurs chrétiens, et Vues générales sur 
l’éloquence de la chaire ; — Ch. Labitte : De la démo- 
ci'atie chez les prédicateurs de la Ligue ; — Charpontier : 
Etudes sur les Pères de l’Eglise; — fabbé Bautain : Etude 
sur l’art de parler ; — l’Eloquence de la chaire, dans la 
Revue d’Edimbourg (de'ccmbre 1826), art. attribué à lord 
Brougliam ; — D. Nisard : les Grands ser/nonnaires fran¬ 
çais, dans la Revue des Deux-Mondes (15 janvier 1857) ; — 
A. Lecoy de la Marche : la Chaire française au moyen 
âge (1868, in-8). 

chalcidius , philosophe néo-platonicien du 
vi® siècle après J.-C. et suivant quelques-uns du iv e . 
Les grammairiens l’ont appelé vir clarissimus. Il 
est auteur d’un Commentaire sur le Timée , dans 
lequel il mêle les idées chrétiennes au platonisme. 
Publié par Badius Ascensius (Paris, 1520, in-fol. 
avec fig.), il a été réimprimé plusieurs fois, no¬ 
tamment par J. A. Fabricius, dans les Œuvres de 
saint Hippolyte (Hambourg, 1718, in-fol.). 

Cf. Brucker : Historia critica philos., t. III. 

CHALCONDYLE OU CUALCOCONDYLE (Laonic OU 
Nicolas), A.a6vixo<; ou NixoXâoç XaXxovôuXr)<; ou 
XaXxoxovôOX'oç, historien byzantin, né à Athènes, 
mort vers 1464. Il a écrit, sous le titre d'illustra¬ 
tions historiques, l’histoire des Turcs et de la 
chute de l’empire grec, qu’il compare à la chute 
d’ilion et qu’il attribue à' la colère divine contre 
les crimes de la nation grecque. Son récit, en 
dix livres, et qui va de 1389 à la fin de 1462, est 
prolixe, d’une langue barbare. Cet ouvrage, publié 
à Genève (1615, in-fol.) et dans la byzantine du 
Louvre (16o0, in-fol.), a été réédité avec beau¬ 
coup de soin dans la byzantine de Bonn (1843,. 
in-8). 11 a été traduit en français par Biaise de 
Vigenère (Paris, 1577-1584, in-4), puis par A. Tho¬ 
mas et Mézeray (1612-1649). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. VII, p. 793. 

CHalcoxdyle (Demetrius), érudit byzantin de 
la famille du précèdent, né vers 1424 à Athènes, 
mort en 1511. 11 professait la rhétorique dans sa 
patrie; après la conquête des Turcs, il (lassa en 
Italie, enseigna à Pérouse, puis à Florence, où il 
encourut la jalousie de Politien, et enfin à Milan. 
Il fut un des littérateurs grecs qui eurent le plus 
d’influence sur la renaissance des lettres en Italie. 
Il a composé en grec : Cornucopia linguœ græcce 
(Milan, 1499, in-fol.); Grammaire grecque (Milan,, 
vers 1493, in-4; Paris, 1525, in—4) ; Erotemaia 
(Paris, 1525, in-4), etc., etc. On lui doit les pre¬ 
mières éditions d'Homère (Florence, 1488, 2 vol. 
in-fol.), d'Isocrate (Milan, 1493, in-fol.), de Suidas 
(Milan, 1499, in-fol.). 

CL Fabricius : Bibliotheca grœca, t. VII. 

CHALDÉENNE (Langue et Littérature). Leclial- 
déen est la langue parlée par les Kasdes ou Chai» 
déens primitifs, qui habitaient l’Arménie, le Pont, 
le pays des Chalybes et s’établirent dans l’Assyrie 
proprement dite et dans le Gordyène, plus de 
2000 ans avant notre ère. Selon Lassen, Cari Ritter 
et Ernest Renan, les Kurdes modernes sont les 
descendants des anciens Kasdes, et c’est dans la 
langue parlée dans les montagnes du Kurdistan 
qu’on doit chercher la trace de la langue des Chal- 
déens. Cette dernière se rattache aux formes les 
plus anciennes des dialectes iraniens, et n’est pas, 
comme l’ont dit Adelung et Klaproth, un mélange 
de persan et de sémitique, analogue au pehlvi. 
Certaines parties des inscriptions cunéiformes de 
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I^inive et de Babylone paraissant se rapporter à cet 
idiome perdu. 

On a appelé aussi chaldéen la langue parlée à 
Babylone, et dont on ne connaît pas exactement 
la relation avec le chaldéen primitif. Après la des¬ 
truction de Jérusalem, Babylone devint plus que 
jamais le centre du judaïsme et le chaldéen fut la 
langue vulgaire des Juifs dispersés dans tout l’O¬ 
rient, tandis que l’hébreu restait leur langue litté¬ 
raire. On trouve quelques fragments du chaldéen 
de Babylone dans les Livres d’Esdras (chap. iv, vu, 
vw, xu, xvr, xvni èt xxvi) et de Daniel (chap.u, iv. 
Vit et xvui); ainsi que dans les Targumim. Le chal¬ 
déen devint ensuite la langue écrite des Juifs jus¬ 
qu’au X e siècle de notre ère. A cette époque, il fut 
dépossédé par l’arabe, et perdit toute existence. 
La différence entre la langue chaldéenne et celle 
qu’on nomme syriaque réside surtout dans la pro¬ 
nonciation. L’idiome vulgaire de la Palestine est 
nommé syriaque dans le Talmud; d’autre part, 
divers passages de Josèphe établissent que les Juifs 
et les Syriens parlaient la même langue, une lan¬ 
gue caractérisée par le mécanisme des temps com¬ 
posés, la terminaison emphatique, la complication 
des particules et les locutions pléonastiques. 

Le chaldéen a été l’objet de nombreux travaux 
de grammaire et de lexicographie. Pour la gram¬ 
maire, on peut citer : Grammatica chaldœaet syra, 
par Buxtorf (Bàle, 1515); Tabulœin grammaticem 
hnguie chaldaicœ, par J. Mcnier (Paris, 1560); 
Grammatica chaldaica guatenus ab hebrœa differt, 
par P. Martin (La Rochelle, 1597, in-8) ; Gramma¬ 
tica chaldaica et syriaca, par Erpenius (Amster¬ 
dam, 1628, in-8) ; Chaldaismus, seti Grammatica 
nova , etc., par Kclier [Cellarius] (Zeitz, 1685, in-4) ; 
Chaldaismus taraumico-talmudico-rabbinicus, par 
Opitz (Kiel, 1696, in-4); Grammatica chaldaica, 
par Michaelis (Gœttingue, 1771, in-8) ; Éléments 
de Iq langue chaldéenne, par Harris (Londres, 1822, 
en anglais) ; Principes de grammaire hébrdique et 
chaldaïque (Paris, 1832, in-8); Grammatïck des 
btbhschen und targumischen Chaldaismus, par 
Winer (Leipzig, 1842, in-8), etc. — Les piincipaux 
dictionnaires sont : Lexicon chaldaicum et stiria- 
cum, de Buxtorf (Râle, 1622, in-4); Lexicon chal¬ 
daicum, talmudicum et rabbinicum , du même 
(Ibid., 1640, in-4); Lexicon manuale hebraicum et 
chaldaicum , par Simon (Halle, 1793, in-8) ; le 
même, par Glaire (Paris, 1830, in-8); Thésaurus 
philologicus Unguce hebraicæ et chaklææ, par Gese- 
nius (Leipzig, 1829-43, 3 vol. in-8). 

Quant à la littérature chaldéenne, il ne nous en 
reste rien, et 1 on ne sait pas si elle a eu quelque 
importance. Callisthène, dans l’expédition d’Alexan¬ 
dre en Asie, trouva à Babylone des observations 
astronomiques rédigées en chaldéen. Mais les ren¬ 
seignements sur ce point manquent à peu près 
complètement, Y Histoire d’Alexandre de Callisthène 
étant elle-même perdue. De Bérose (voy. ce nom), 
astronome et historien chaldéen, présumé de la 
fin du îv® siècle avant J.-C., nous ne connaissons 
que quelques fragments traduits et insérés par 
Flavius Josèphe dans ses Antiquités judaïques. Après 
cela, les œuvres prétendues d’origine chaldéenne 
sont apocryphes. Tels sont, les Oracles chaldéens, 
regardés par Proclus comme une révélation divine, 
et cités par Simplicius dans ses Commentaires, 
mais qui paraissent être l’œuvre d’un Grec alexan¬ 
drin; tels sont encore sans doute les traités théur¬ 
giques en la possession des Arabes, et qu’ils affir¬ 
ment avoir reçus des Chaldéens. 

Cf. Rœdiger et Pott, dans le Zeitschrift fur die Kunde 
des if orgenlandes, t. IH (1840) ; — Layard ; Discoveries 

m therutns of Nineveh and Babylon (Londres, 1853) :_ 

ùrn. Renan : Histoire et système comparé des banques 
sémitiques (Pans, 1855, in-8). y 

GHALLE (Gr. de). — Voy. Cuasles. 
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Chalmers (Georges), historien anglais, né à 
Fochabers (Ecosse) en 1742, mort à Londres en 
1825. Il alla exercer la profession d’avocat dans 
l’Amérique du Nord, qu’il quitta par fidélité pour la 
métropole, après la proclamation de l’Indépen¬ 
dance. Il obtint un emploi supérieur au ministère 
du commerce. 11 a donné, outre d’importants ou¬ 
vrages d’économie politique, de statistique et d’his¬ 
toire, des écrits plus particulièrement littéraires : 
Vie de Daniel de Fo'è (1790); Biographie de Tho¬ 
mas Budimon (1794); une excellente étude histo¬ 
rique et topographique, Calédonia ou l’Angleterre 
du Nord (Edimbourg, 1807-1826, 3 vol. gr. in-4); 
Vie de Marie, reine d’Êcosse (1818, 2 vol. in-4), 
avec six Mémoires sur Marie Stuart; des études 
sur plusieurs poêles dont il éditait les œuvres, etc. 

chalmers (Alexandre), littérateur anglais, né à 
Aberdeen en 1759, mort à Londres le 10 décembre 
1834. Actif collaborateur de journaux et de revues, 
il a publié de nombreux ouvrages littéraires, dont 
le plus notable est le General biographical Dictio- 
nary ( Londres, 1812-1817, 32 vol. in-18), utile ré¬ 
pertoire qui a été surpassé depuis. On lui doit, cri 
outre, un Glossaire de Shakespeare (Clossary to Sh. ; 
Ibid., 1797); les Essayistes anglais, avec notices 
historiques et biographiques (the British essayists; 
Ibid., 1803, 45 vol.); puis des éditions de Shake¬ 
speare (1803,9 vol. in-8), de Fielding, de Johnson, 
de Pope, de Bolingbroke, etc. 

Cf. Rose : New biographical dictionary. 

chalmers (Thomas), célèbre théologien écos¬ 
sais, né à Anstruther (comté de Fife) en 1780, mort 
en 1847. Ministre à Kilmany, professeur de philo¬ 
sophie morale à l’université de Saint-André en 
1823, et de théologie à Edimbourg en 1828, il fut 
lp. c ^ef de la sécession religieuse qui constitua 
l’Eglise libre d’Êcossc. if était correspondant de 
1 Académie des sciences morales et politiques de 
France. Comme prédicateur, il exerça une grande 
mfiuence par le caractère sérieux et passionné de 
sa parole ; comme écrivain, il est toujours éloquent, 
et s’élève parfois jusqu’à la grandeur, mais il donne 
dans l’emphase et sa diction est incorrecte. Ses 
ouvrages oubliés de son vivant ne comptent pas 
moins de 25 vol. in-12, ils forment un cours com¬ 
plet de morale religieuse et pratique, y compris 
1 économie politique dont il s’occupa beaucoup. 
Les trois volumes intitulés Christian and économie 
polity of a nation sont comme le résumé des 
autres. 

Cf. W. Hanna : Memoirs of the life and writings of 
Th. Ch. (Edimbourg et Londres, 1849-51, 3 vol. in-8); — 
Chambers : Cyclopaedia of engl. literature. 

chalüssay (Le Boulanger de), poëte français 
du xvii* siècle. Il composa contre Molière une co¬ 
médie en cinq actes, en vers, intitulée : Elomire 
hypocondre, ou les Médecins vengés (1670, in-12). 
Molière, sous l’anagramme d'Élomire, est accusé 
d’avoir épousé sa propre fille, d’avoir écrit des 
impiétés dignes du bûcher, et est traité d’auteur 
chez qui on ne trouve pas un mot à admirer. C’est 
une diatribe fort platement écrite, dont Molière 
obtint, par sentence du juge de police, que les 
exemplaires fussent confisqués. 

Cf. Victor Fournel : les Contemporains de Molière (1860 
et suiv., 4 vol. in-8) ; — Ed. Fournier; le Roman de Mo¬ 
lière (4863, in-18). 

CHAMBERLAYNE (William), poëte anglais, né en 
1619, mort en 1689. Il exerça la médecine à Shaf- 
tesbury et servit quelque temps dans l’armée 
royale de Charles 1" contre le parlement. On a de 
lui : la Victoire de l’Amour (Love’s victory; Lon¬ 
dres, 1658, in-4), tragi-comédie et Pharonnida 
(1959, in-4),poëme héroïque ou plutôt roman ver¬ 
sifié qui offre des caractères bien tracés, de ri¬ 
ches descriptions, de la passion et plus de vigueur 
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que de goût. L’auteur était oublié depuis longtemps 
lorsque Campbell le remit en honneur par un vif 
éloge et des extraits bien choisis. 

Cf. Th. Campbell : Specimens of british poets. 
CHAMBERS (Éphraïm), littérateur anglais, né à 
Kendale, mort à Islington le 15 mai 1740. Dès 
sa jeunesse, employé dans une fabrique de globes, 
il conçut le projet de l’ouvrage encyclopédique au¬ 
quel il consacra sa vie: Cgclopaedia or the Dictio- 
nary of arts and sciences (Londres, 1728, 2 vol. 
in-fol. ; nouv. édit, par Reess, 1788-1791, 5 vol. 
in-fol.). Quoique ce travail eût des précédents, il 
parut merveilleux qu’il lut exécuté par un seul 
homme. Charnbcrs a donné en outre une Histoire 
de l’Académie des sciences de Paris, avec la tra¬ 
duction abrégée de ses Mémoires (1742, 5 vol 
in-8). II a été enterré à Westminster. 

Cf. Rose : New biographical dictionary. 

CHAMBRES DE RHETORIQUE, associations litté¬ 
raires des Pays-Bas. Formées sans doute à l’imi¬ 
tation des institutions analogues de l’Italie et de 
la France, elles s’établirent vers le xiy« siècle à 
Gand, Ypres, Diest, etc., et se répandirent peu à 
peu dans la plupart des cités de Flandre et de 
Hollande, de Louvain à Anvers, d’Arras à Amster¬ 
dam. Les membres de ces sociétés se divisaient en 
chefs , et en frères ou caméristes. Les chefs por¬ 
taient les titres d’empereur, grand doyen, capitaine, 
prince, facteur, etc. Parmi ces chambres, les unes, 
approuvées par l’autorité, étaient dites libres; celles 
qui ne l’étaient pas encore, non-libres. Chacune 
avait son fiscal chargé de la police, son enseigne et 
son bouffon. On s’y exerçait à la poésie, surtout à 
la chanson et à l’improvisation satirique. Quelque¬ 
fois on donnait des représentations dramatiques, 
on ouvrait des concours et on décernait des prix. 
L’immixtion des chambres de rhétorique dans les 
troubles politiques du temps en fit supprimer plu¬ 
sieurs sous Philippe II. La plupart s’éteignirent 
peu à peu dans l’indifférence publique, sans avoir 
rien produit que de médiocre. Celle d’Amsterdam, 
la plus florissante, compta des littérateurs impor¬ 
tants, comme Spiegcl, Coornhert, Vischcr, parmi 
ses membres. 

Cf. Do Reiflcnberg dans le Dict. de la conversation. 
CIIAMBRCN. — Voyez PlNETON DE CHÀMBRUN. 
CHAMFOKT (Sébastien-Roch-Nicolas, dit), litté¬ 
rateur français, né près de Clermont en Auvergne 
en 1741, mort à Paris le 13 avril 1794. Enfant na¬ 
turel, il porta le nom de Nicolas jusqu’à la fin de 
ses études, qu’il fit avec éclat au collège desGras- 
sins à Paris, en qualité de boursier, puis prit le 
nom de Cbamfortcn entrant dans le monde. 11 eut 
de la peine à se créer des ressources, fut clerc de 

f irocureur, précepteur, secrétaire particulier, etc. 

1 avait déjà un nom dans les lettres lorsque, à la 
suite de la représentation de sa tragédie de Mus¬ 
tapha et Zéangir , le prince de Condé le nomma 
secrétaire de ses commandements ; mais Chamfort 
quitta ce poste par esprit d’indépendance, pour se 
retirer à Auteuil auprès de M ,B0 Helvétius : ce fu¬ 
rent les meilleures années de sa vie. Il devint plus 
tard lecteur de M n,a Élisabeth, sœur du roi. 11 était 
entré à l’Académie française, après plusieurs can¬ 
didatures malheureuses, le 19 juillet 1781. U em¬ 
brassa les idées de la Révolution française avec une 
ardeur que refroidirent bientôt les excès commis 
en son nom. C’est lui qui fournit à Siéyès le titre 
et la formule de son fameux écrit sur le tiers-état, 
avec les deux questions et leurs réponses : « Que 
doit-il ôtre?Tout. Qu’est-il? Rien. » 11 collabora 
à divers écrits et rapports de publicistes. Ayant 
reçu de Roland la place de bibliothécaire de la 
Bibliothèque nationale, il la perdit presque aussi¬ 
tôt avec scs pensions d’homme do lettres. Son 
hostilité contre le régime de la Terreur se signala 
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par des mots aussi courageux que spirituels, comme 
celui-ci : « Sois mon frère, ou je te tue, » parodie 
de la fraternité révolutionnaire. Jeté en prison, il 
parvint à en sortir, et pour échapper à une nouvelle 
arrestation, il essaya de se donner la mort et se fit 
plusieurs blessures dont il fut guéri malgré lui. 
La maladie l’emporta un an après. 

Chamfort s’est exercé dans divers genres; mais 
il tient moins de place dans l’histoire littéraire par 
ses ouvrages que par sa réputation d’homme d’es¬ 
prit et la lortune de scs bons mots. « C’était, selon 
Dussault, un de ces hommes qui, avec beaucoup 
d’esprit et de malice, paraissent les plus propres à 
charmer leurs contemporains en se moquant d’eux ; 
il était difficile d’avoir un coup d’œil plus prompt 
et une humeur plus caustique. Observateur d’au¬ 
tant plus pénétrant qu’il était moins indulgent et 
moins sensible, il ne laissait rien échapper de ce 
■qui pouvait grossir le trésor qu’il amassait aux dé¬ 
pens de tous les vices et de tous les ridicules ; il 
écrivait le soir, en rentrant chez lui, ce qu’il avait 
dit : il tenait en quelque sorte journal de son esprit.a 
Il y avait, dans cet esprit, un fond d’amertume et 
d’àpreté misanthropique uni à un sentiment om¬ 
brageux de dignité et d’indépendance. Aussi était- 
il moins aimé que recherché dans le monde, et le 
peu de sympathie qu’il y trouvait l’aigrissait encore. 

11 prétendait que a les hommes ne peuvent rien 
faire pour un autre, qui vaille leur oubli », et il 
ajoutait, un peu gratuitement: « S’il y a un homme 
sur la terre qui ait le droit de vivre pour lui, c’est 
moi, après les méchancetés qu’on m’a faites à cha¬ 
que succès que j’ai obtenu. » 

Ses premiers ouvrages furent des articles de 
journaux, des essais de poésie accadémiquc, des 
éloges couronnés, celui do Molière par l’Académie 
française, celui de La Fontaine par celle de Mar¬ 
seille. Puis il travailla pour le théâtre, où il débuta 
par une comédie en un acte, en vers, la Jeune In¬ 
dienne (1764), qui reprend le contraste banal entre 
la civilisation et la vie sauvage. Vint ensuite sa 
comédie en un acte, en prose, le Marchand de 
Smyme (1770), satire agréable et dans le sens des 
idées du XVIII e siècle contre les distinctions so¬ 
ciales : un marchand d’esclaves, qui a en magasin 
un baron allemand, plusieurs abbés, un procureur, 
se plaint du peu de valeur de cette marchandise. 
Mais le grand effort littéraire de Chamfort au théâ¬ 
tre, comme dit Sainte-Beuve, fut sa tragédie do 
Mustapha et Zéangir (1770), représentée à la cour, 
puis au Théâtre-Français, et qui, sans réussir beau¬ 
coup auprès du public, valut à l’auteur la protec¬ 
tion de Marie-Antoinette et une pension sur la 
cassette du roi. Cette tragédie, à laquelle il tra¬ 
vailla, dit-on, quinze ans, avait un sujet historique, 
j emprunté, avec quelques détails d’exécution, à une 
1 ancienne pièce d’un auteur oublié, Belin. 11 s’agit 
de l’amour fraternel de deux fils de Soliman, qui, 
nés de deux lits différents, séparés par des riva¬ 
lités d’ambition et d’amour, ne sont pas moins 
tendrement dévoués l’un à l’autre et meurent en¬ 
semble. Il y a dans la pièce, avec un style pur et 
une composition régulière, de la simplicité, des 
scènes pathétiques, et, ce qui étonne de la part 
d’un tel esprit, une douceur attendrissante. C’est, 
en somme, une assez heureuse imitation de Bajazet 
et de Z dire. 

On cite encore de Chamfort : Dictionnaire dra¬ 
matique, avec l’abbé De Laporte (1776,3 vol in-8), 
contenant l'histoire du théâtre, l’analyse des œu¬ 
vres, etc. ; puis, comme publications posthumes : 
Pensées, maximes, anecdotes (Dresde, 1803, in-8); 
Précis de l'art dramatique ancien et moderne (Pa¬ 
ris, 180b, 2 vol. in-8j. 11 avait écrit pour M ,,,e Elisa¬ 
beth un Commentaire des Fables de La Fontaine, 
travail dont les * rognures », comme il disait lui- 
même, ont été recueillies par Çail.dans ses Trois 

27 
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Fabulistes (1796). Les œuvres de Cliamfort ont été 
réunies par son ami Ginguené (1795, 4-vol. in-8), 
et plus tard par Auguis (1824-25, 5 vol. in-8). 11 a 
été publié, outre un recueil de Chamfortiana (1800), 

P lusieurs éditions d’Œuvres choisies (1813, in-18; 
825, 2 vol. in-32 ; 1830, in-18 ; 1852, in-18). 

Cf. Ginguené : Vie et écrits de Cliamfort, en UHe des 
Œuvres ; — A. Houssayc : étude sur Cliamfort, sa vie et 
son esprit, en tète de l’édition de 1852 ; — La Harpe : 
Cours de littér ; — Grimm : Correspondance ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. IV. 

chamier (Daniel), érudit et controversiste pro¬ 
testant français, né dans le Dauphiné vers 1570, 
mort à Montauban le 21 octobre 1621. L’un des 
chefs les plus actifs et les plus honorables du parti 
protestants, il contribua beaucoup à obtenir d’Henri 
IV l’édit de Nantes. 11 fut tué pendant le siège de 
Montauban par Louis XIII. 11 était professeur de 
théologie dans cette ville. Ses contemporains, à 
leur tête Scaligcr, faisaient le plus grand cas de 
son érudition. Son principal ouvrage de contro¬ 
verse est Panstratia catholica (Genève, 1626,4 vol. 
in-folio). On cite en outre : Epistolœ, jesuisticœ 
(Ibid., 1599, in-folio); la Confusion des disputes 
papistes (Ibid., 1600, in-8); la Jésuitomanie (Mon- 
tauban, 1618, in-8), etc. 

Cf. Bayle : Dictionn . critique ; — les frères Haag : la 
Franee protestante ; — Ch. Hcad : Daniel Charnier (1858, 
gr. in-8). 

CHAMISSO DE BOXCOURT (Louis-Charles-Adé- 
laïde, dit Àdclbert, de), poète lyrique et savant 
allemand, né au château de Boncourt près de 
Sainte-Menehould le 27 janvier 1781, mort à Berlin 
le 21 août 1838. Français de naissance, il fut em¬ 
mené par sa famille en Allemagne pendant l’émi¬ 
gration, et entra, comme peintre, à la manufacture 
de porcelaine de Berlin; puis il fut admis dans les 
pages de la reine de Prusse. 11 servit quelque 
temps dans l’armée prussienne, revint en France 
après la paix de Tilsitt, et fut nommé professeur 
au collège de Napoléonville, mais il ne prit pas 
possession de sa chaire. U retourna en Allemagne 
et se livra à la fois à des études littéraires et scien¬ 
tifiques. H fit partie, de 1815 à 1818, de l’expédi¬ 
tion d’exploration dans les mers du Nord, entre¬ 
prise par Otto Kotzebue, sous les auspices du 
chancelier russe Romanzoff, et recueillit de nom¬ 
breuses observations. A son retour, il fut nommé 
directeur des herbiers royaux à Berlin et membre 
de l’Académie des sciences. Chamisso fuL très-lié 
avec plusieurs écrivains célèbres du commence¬ 
ment du siècle, surtout avec Fichte et de 
Staël. Estimé comme savant, il s’est fait une répu¬ 
tation populaire comme poëte lyrique et comme 
romancier. 

Ses poésies ont paru en partie dans VAlmanach 
des Muses , qu’il publia, de 1804 à 1806, avec Varn- 
hagen von Ense, et qu’il reprit dans les derniers 
temps avec G. Schwab. Elles forment deux volumes 
de ses Œuvres (tome 111 et IV). Elles consistent 
dans des odes, ballades, romances, sonnets et au¬ 
tres pièces exprimant avec finesse des sentiments 
tendres et gracieux et mettant en œuvre, d’une 
manière fantastique, les légendes et souvenirs po¬ 
pulaires de l’Allemagne. Chamisso a, en outre,tra¬ 
duit en allemand, avec F. de Gaudy, les Chansons de 
Béranger (Leipzig, 1838). On cite même de lui 
quelques vers français, échantillons assez médio¬ 
cres du genre du madrigal. 

Comme romancier, il a acquis une célébrité euro¬ 
péenne par un seul ouvrage, VHistoire merveilleuse 
de Pierre Schemihl (Peter Schlemihl’s Wunder- 
bare Ceschicbte; Nuremberg, 1814), qui fut im¬ 
primée par les soins de Fouqué. C’est l’histoire 
humoristique d’un homme qui a perdu son ombre, 

11 l’a vendue au diable pour une bourse inépuisa¬ 
ble. Personne ne veut plus avoir de relation avec 


un homme qui n’a pas d'ombre et, quoique riche, 
il est très-malheureux. Le diable alors lui propose, 
de lui rendre son ombre, s’il veut, en échange, lui 
engager son âme; Pierre refuse, préférant le mal¬ 
heur sur terreau malheur éternel. Pour rompre le 
pacte, il rejetc au loin son merveilleux trésor. Il 
reste sans ombre, dans sa paiivrelé. U se console 
en courant le monde avec des bottes de sept lieues, 
et trouve le repos dans la contemplation de la na¬ 
ture et de ses merveilles. On a traduit dans presque 
toutes les langues, cet - « inimitable caprice», 
comme l’appelle M. N. Martin qui Ta traduit en 
français (Paris, 1838, in-18). «C'est à un Français, 
à Chamisso, dit le traducteur, que cette fantasti¬ 
que Allemagne, qui prétend avoir seule bien com¬ 
pris et cultivé le romantisme, doit le chef-d’œuvre 
de sa poésie romantique. » 

Des travaux scientifiques de Chamisso, nous ci¬ 
terons son Tableau des plantes les plus utiles et les 
plus nuisibles du Nord de l'Allemagne (Ucbcrsicht 
desnützlichstenund schaedlieltstenGewacehsc, etc. 
Berlin, 1827) ; ses Observations recueillies pendant 
le voyage de découvertes de Kotzebue (Bemerkungon 
und Ansichtcn auf ciner Entdeckangsrcisc miter K.: 
Weimar, 1827), et son Voyage autour du monde 
(Beisc uni die Welt), formant les deux premières 
parties de ses Œuvres complètes , qui ont été sou¬ 
vent réimprimées (Gesammclle Wcrkc : Leipzig, 
4836-1839, 6 vol. 5° édit., 1864). 

Cf. J. Hitzig : Biographie et correspondance de Cha¬ 
misso, formant les tomes V et VI <lc scs Œuvres ; — Am¬ 
père : Revue des Deux-Mondes (15 niai 1810) ; — N. Mar¬ 
tin : les Poètes contemporains de l’Allemagne (Paris, 1846, 
tome I, in-8). 

CHAMPAGNE (Jean-François), littérateur fran¬ 
çais, né en 1751 à Semur, mort le 15 septembre 
1813. 11 fut proviseur du lycée Louis-le-Grand et 
entra, en 1797, à l’Académie des inscriptions. On 
a de lui, outre divers mémoires, une traduction 
assez estimée de la Politique d’Aristote (Paris, 
1797, 2 vol., in-8), rééditée par M. Hoefer (Paris, 
1845, in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

CHAMPCENETZ (Lechevalier de), publiciste fran¬ 
çais, né en 1759 à Paris, mort le 23 juillet 1794. 
Fils du gouverneur du Louvre, il servit dans les 
gardes françaises et se fit une réputation d’esprit 
par des couplets satiriques qui lui valurent de la 
prison et des représailles sous forme d’épigrammes 
Rulhière a dit : 

Etre haï, mais sans sc faire craindre, 

Être puni, mais sans se faire plaindre, 

Est un fort sot calcul : Champcenctz s’est mépris ; 

En recherchant la haine, i) trouve le mépris. 

Les mœurs de Champcenctz étaient fort libres, et 
ses chansons en portent la marque. Collaborateur 
des Actes des Apôtres , il fit aussi avec Rivarol le 
Petit Almanach des grands hommes (1790, in-12), 
et écrivit dans le Petit Journal de la cour et de la 
ville. Ayant quitté Paris après le 10 août, il eut 
rimprudence d’y revenir, fut arrêté et exécuté. 
Outre scs articles, il a publié : Parodie du Songe 
d’Athalie (1787, in-8); les Gobe-Mouches au Pa¬ 
lais-Royal (1788, in-8) ; Petit traité de l'amour des 
femmes pour les sots (1788, in-8); Réponse aux 
lettres (de M me de Staël) sur le caractère et les œu¬ 
vres de J.-J. Rousseau, bagatelle que vingt libraires 
ont refusé de faire imprimer (Genève [Paris], 1789, 
in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire; — Barbier : Diction¬ 
naire des anonymes. 

champier (Symphorien), en latin Camperius 
ou Campegius , médecin et poëte français, né en 
1472 à Saint-Symphorien-lc-Chàteau (Lyonnais), 
mort vers 1535. Médecin distingué de Lyon, il con¬ 
tribua à la fondation d’une école de médecine. En 
1509, il suivit le duc Antoine de Lorraine dans ses 
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Expéditions en îtalie. Sa réputation fut très-grande 
de son temps comme savant et comme leLtré, et 
lui inspira un amour-propre excessif dontScaliger 
se raille ainsi : 

ArUelio rnirus, insolcns, tumens, turgens. 

L’érudition médicale lui doit des études sur les 
auteurs grecs et arabes. En poésie, ce n’est qu'un 
imitateur, cachant sous une forme lourde et 
.pédantesque, la banalité de ses pensées. On cite 
de lui : la Nef des princes et des batailles de no¬ 
blesse (Lyon, 1502, in-4; Paris, 1525, in-8), et la 
Nef des dames vertueuses (Lyon, 1503, in-4; Pa¬ 
ris, 1515, in-4), livres mêlés de prose et de vers; 
puis des compilations historiques : Recueil ou 
■chronique des histoires du royaume d'Austrasie 
■ou Lorraine (Lyon, 1505, in-fol.j ; les Grans Chro¬ 
niques des princes de Savoie et de Piedmont (Paris, 
1516, in-fol.) ; la Vie et les gestes du preux che¬ 
valier Bayard (Paris, 1525 et Lyon, 1528, in-4); 
Petit livre du royaume des Allobroges (Lyon, 1529, 
in-8), etc. 

Cf. Goujet : Bibliothèqite française, t. X. 

CHAMPION DES DAMES, poëme de Martin Franc 
(voy. ce nom). 

CHAMPLAlK (Samuel de), voyageur français, né 
^ers 1570 à Brouagc, mort en 1635 à Québec. Il a 
rendu compte de ses intéressantes expéditions dans 
les ouvrages suivants : des Sauvages, ou Voyage 
de Samuel Champlain (Paris, 1603, in-8); Voyages 
et découvertes en la Nouvelle-France es années 
1615 à 1618 (Paris, 1G19, 1620, 1627, in-8); 
Voyages de la Nouvelle-France occidentale, depuis 
.1603 jusqu'en 1629 (Paris, 1632, in-4). Ces Voyages, 
•que l’auteur a corrigés de son vivant, ont été réim¬ 
primés plusieurs fois. 

Cf. Levot, dans la Nouvelle biographie générale . 

• champmeslé (Charles Chevjllet, sieur de), 
acteur et auteur dramatique français, né à Paris, 
mort en 1701. Moins célèbre que sa femme dans les 
souvenirs delà scène française, il débuta en même 
temps qu’elle au théâtre du Marais, en 1669, et 
passa comme elle à l’Hôtel de Bourgogne, puis au 
théâtre de la rue Guénégaud. 11 fut remarquable 
dans la comédie et médiocre dans la tragédie. 
Doué de talent et d’esprit, il composa de petites 
(pièces, où il peignit avec enjouement et naturel 
les ridicules de la société bourgeoise. Malheureu¬ 
sement, le style en est négligé et l’intrigue faible. 
On cite principalement : les Grisettes, ou Crispin 
.chevalier (1671); la Rue Saint-Denis (1682); la 
Veuve (1699). Son théâtre a été réuni (Paris, 1742, 
2 vol. in-12). Champmeslé a collaboré au Floren¬ 
tin et à la Coupe enchantée de La Fontaine. 

CHAMPMESLÉ (Marie Desmares, dame), actrice 
française, femme du précédent, né en 1644 à Rouen, 
morte en 1698. Petite-tille d’un président au parle¬ 
ment de Normandie, mais pauvre parce que son 
père avait été déshérité, elle entra au théâtre de 
Rouen, et épousa Champmeslé qui y était acteur. 
Elle débuta au théâtre du Marais en 4669, passa de 
lààrHôtcl de Bourgogne, puis au théâtre de lame 
Guénégaud. Elle ne quitta ta scène que quatre ans 
avant sa mort. Racine, dont elle fut la maîtresse, 
lui donna des leçons et en fit la première tragé¬ 
dienne de l’époque ; il lui confia les rôles de Béré¬ 
nice, Monime, Roxane, Iphigénie, Phèdre. Aussi 
M m » de Sévignô écrivait-elle : « Racine fait des 
comédies pour la Champmeslé; ce n’est pas pour 
les siècles à venir. » Le comte de Clermont-Ton¬ 
nerre lui ayant succédé dans les bonnes grâces de 
cette actrice, on dit que sa passion avait été dé¬ 
racinée par le tonnerre . 

Cf. Los frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français. 

champollion (Jacques-Joseph), dit Chàmpol- 
lion-FiGEAC, archéologue français, né à Figeac 


(Lot) le 5 octobre 1778, mort à Fontainebleau le 
9 mai 1867. Professeur de littérature grecque à la 
Faculté des lettres de Grenoble et conservateur de 
la Bibliothèque de cette ville, puis conservateur des 
chartes et diplômes à la Bibliothèque du roi et, de¬ 
puis 1849, bibliothécaire du palais de Fontaine¬ 
bleau, il avait écrit de savants Mémoires et d’in¬ 
téressantes Notices sur les antiquités et la langue 
de la province de l’Isère et de la ville de Gre¬ 
noble (1804-1809, brochures in-4 et in-8), lorsque, à 
l’exemple de son jeune frère dont il avait secondé 
les premiers essais, il se mit à étudier lui-même 
l’Égypte. Il publia les Annales des Lagides (1819. 

2 vol. in-8; Suppl . 1821, in-8), ouvrage couronné 
par l'Institut ; plus tard il donna sur le môme pays : 
l'Égypte ancienne et moderne (1840, in-8), dans la 
collection de VUnivers pittoresque; un mémoire 
sur VÉcriture dèmotique (1843, in-4) et des docu¬ 
ments inédits relatifs à l’expédition d’Égypte sous 
le titre de Fourier et Napoléon (1841). On lui doit 
divers autres mémoires archéologiques, travaux 
de paléographie, notices bibliographiques, et, en 
dernier heu, le Palais de Fontainebleau , ses ori¬ 
gines, son histoire, etc. (1867, 2 vol. in-fol.). [Dic- 
tionn. des Conlemp ., les quatre premières édi¬ 
tions.] 

CHAMPOLLION (Jean-François), dit Champol- 
lion le Jeune , orientaliste français, frcre du précé¬ 
dent, né le 23 décembre 1791 à Figeac, mort le 
4mars 1832. Élève du lycée de Grenoble, il joignit 
à l’étude des langues classiques celle de l’hébreu, 
du chaldéen, du syriaque, de l’éthiopien et de l’a¬ 
rabe. Un mémoire qu’il composa, à l’àgc de seize 
ans, sur les Géants de la Bible fut mis sous les 
yeux de Miilin, qui l’engagea à venir â Paris; il 
y fut conduit par son frère aîné, et présenté à Lan- 
glôs, Silvestre de Sacy, de Chezy et autres savants. 
Leurs conseils, les leçons du College de France et 
de l’École des langues orientales, l’étude des ma¬ 
nuscrits de la Bibliothèque impériale développèrent 
scs dispositions naturelles. Il retourna en 1809 à 
Grenoble, en qualité de professeur-adjoint d’his¬ 
toire à la Faculté des lettres et devint titulaire en 
1812. Ses travaux incessants avaient dès lors pour 
objet presque unique l’Égypte, et surtout l’écri¬ 
ture égyptienne. L’inscription de Rosette, qui avait 
été découverte pendant l'expédition française en 
Égypte, et qui présentait le môme texte sous les 
trois formes hiéroglyphique, démotique et grecque, 
fut la clef qui ouvrit à Champollion le secret des 
hiéroglyphes, fermé pendant tant de siècles à l’in¬ 
telligence humaine. Le Suédois Akcrblad avait déjà 
reconnu dans le texte hiéroglyphique des signes 
qui faisaient fonction de lettres. Champollion con¬ 
firma cette assertion et posa en principe que les 
signes idéographiques quittaient momentanément 
ce caractère pour devenir signes phonétiques. De 
plus, il soupçonna que le signe tour à tour idéo¬ 
graphique et phonétique exprimait phonétiquement 
le son initial de l’objet représenté idéographique- 
ment: d’où il résultait que plusieurs objets diffé¬ 
rents pouvaient avoir la môme valeur phonétique, 
si leurs noms commençaient par le môme son. Il 
mit ensuite en lumière la grande distinction des 
trois systèmes d’écriture égyptienne, l’hiérogly¬ 
phique, l’hiératique et la démotique. Pénétrant dans 
les textes mômes, il parvenait à déchiffrer quelques 
légendes hiéroglyphiques et publiait de savants 
mémoires qui soulevaicntde vives discussions dans 
le monde des érudits. Il était cependant toujours 
professeur à Grenoble, d’où les événements poli¬ 
tiques l’avaient éloigné de 1815 à 1818. Il reçut, 
en 1824, la mission d’aller étudier les musées égyp¬ 
tiens de Turin et de Rome, et fit aussi le catalogue 
des monuments égyptiens des collections royales 
de Naples et de Florence. À son retour, en 1826, il 
fut nommé conservateur du musée égyptien créé 
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au Louvre. Une mission scientifique lui permit de 
visiter l’Égypte, de 1829 à 4830. Admis, cette même 
année, à l’Académie des inscriptions, il fut nommé, 
le 18 mars 1831, ù la chaire d’arcliéologie égyp¬ 
tienne créée par lui au Collège de France. Il mou¬ 
rut, l’année suivante, à l’àge de quarante et un 
ans, laissant d’imporlants manuscrits. 

On a de Champollion : Discours d’ouverture du 
cours d’histoire de l’Académie de Grenoble (Gre¬ 
noble, 1810, in-4) ; Observations sur le catalogue 
des manuscrits cophtes du musée Borgia à Velletri, 
par G. Zoega (Paris, 1811, in-8) ; l’Egypte sous 
les Pharaons (Paris, 1814, 2 vol. in-8), ouvrage 
surtout relatif à la géographie; Lettre sur les 
odes bnosiiques attribuées à Salomon (Paris, 1815, 
in-8) ; Lettre à M. Dacier , relative à l'alphabet 
des hiéroglyphes phonétiques (Paris, 1822, in-8), 
mémoire où l’auteur, annonce sa découverte, ex¬ 
pose ses procédés et les premiers résultats qu’il a 
obtenus ; Précis du système hiéroglyphique des an¬ 
ciens Egyptiens (Paris, 1824, in-8, avec planches), 
exposé des opinions de l’auteur sur les trois sortes 
d’écriture égyptienne ; Lettres au duc de Blacas , 
relatives au Musée royal égyptien de Turin (Paris, 
1824, in-8), application du système de l’auteur à 
la lecture des plus anciens monuments ; Catalogue 
des papyrus égyptiens de la Bibliothèque Vaticane 
(Home, 4825, in-fol.) ; Rapport auducdeüoudeau- 
ville sur la collection de Livourne (Paris, 1826, 
in-8); Notice descriptive des monuments égyptiens 
du musée Charles X (Paris, 1827, in-8); Pan¬ 
théon égyptien (Paris, 1827, 14 livraisons in-4), 
magnifique recueil de planches avec légendes ex¬ 
plicatives; puis comme ouvrages posthumes : Lettres 
écrites d’Egypte (Paris, 1833, in-8), relation de son 
voyage en Egypte; Grammaire égyptienne (Paris, 
183., in-fol.); Dictionnaire hiéroglyphique (Paris, 
183., in-.) ; Monuments de l'Egypte et de la Nubie, 
dessins et notices descriptives, en fac-similé d’un 
manuscrit de l’auteur (Paris, 1874, tome I, gr. 
in-4), etc. Le système de Champollion a été 
attaqué par des savants distingués, principale¬ 
ment par Silvestre de Sacy, par Thomas Young, 
dans son Exposé de quelques découvertes récentes 
(Londres, 1823, in-8), et par Klaprotli qui adopta 
le système de Goulianof. 

Cf. L’abbé Greppo : Essai sur le système hiéroglyphique 
de Champollion (1829, in-8) ; — Silvestre de Sacy : No¬ 
tice, dans les Mémoires de l’Académie des inscriptions ; 
— Dujardin, dans la Revue des Deux-Mondes (15 juillet 
1836) ; — Ciiampollion-Fig'eac : Notices sw les manuscrits 
autographes de Champollion le Jeune, etc. (IMS) ; — 
Y. Parisot, dans la Biographie universelle ; — Fr. de 
Sauloy : De l’étude des hiéroglyphes, dans la Revue des 
Deux-Mondes, 15 juin 1846. 

CHANANÈENNE (Langue), idiome sémitique parlé 
dans la Palestine avant l’établissement des Hé¬ 
breux, et dès une haute antiquité. Elle devait avoir 
de grandes analogies avec la langue des Phéniciens, 
qui avaient la môme origine que les Cananéens. 11 
ne reste aucun monument de cette langue. On 
connaît seulement par la Bible, notamment par le 
livre de Josué, quelques noms d’hommes, de villes 
et de territoires. 

chakd, célèbre historien et poète hindoui, du 
xiP siècle. Il vivait à la cour de Prithwî-raja, der¬ 
nier roi hindou de Dehli. Son principal ouvrage 
est une histoire en vers de ce souverain : Prithwî- 
râjâ charitra. James Tod, qui l’a beaucoup consul¬ 
tée pour ses Annals and antiquities of Rajasthan, 
y voit une histoire générale du temps. Elle a 
soixante-neuf livres, comprenant cent mille stances 
où chaque famille noble du Rajasthàn trouve quel¬ 
que mention de ses ancêtres. C’est une source pré¬ 
cieuse de renseignements pour l’histoire, la géo¬ 
graphie, la mythologie, les usages, etc. — Chand 
figure dans son livre, et y joue un rôle assez im¬ 
portant. James Tod l’a traduit en grande partie, et 
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a fait imprimer la version anglaise d’un épisode 
remarquable sous le titre de The Vow ofSangopta 
(le Vœu de Sangopta) : tiré à peu d’exemplaires, il 
a été réimprimé dans le tome XXV, nouvelle série, 
de YAsiatic Journal. 

Cf. S. do Sacy, dans le Journal des savants, 4831 et 
1832 ; — \V. Price : Hindee and Hindoostanee sélections, 
préface; —» Garcin de Tassy : Histoire de la littérature 
hindouie et hindoustanie (Paris, 1839-47, 2 vol. in-8). 

CHandieu (Antoine La Roche de), théologien 
protestant français, né en 1534 dans le Maçonnais, 
mort en 1591. Converti à la Réforme par Calvin et 
Théodore de Bèze, il exerça le ministère de l’É¬ 
vangile, soit en France, soit à Genève. On a de lui, 
sous divers pseudonymes: Histoire des persécutions 
et des martyrs de l’Eglise de Paris depuis fan 1557 
jusqu’au règne de Charles IX (Lyon, 1563, in-8); 
des écrits de controverse, réunis sous le titre d’O- 
pera llieologica (Genève, 1592, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXIL 

CHANULEü (Samuel), théologien anglais, né à 
Hungerford en 1693, mort le 8 juin 1766. Fils d’un 
ministre, il fut ministre lui-même et quelque temps 
libraire. Il était membre de la Société royale de 
Londres et de celle des Antiquaires. Parmi ses 
écrits, assez nombreux et estimés, on remarque 
une Défense de la religion chrétienne (Vindication 
of the christ, relig, ; Londres, 1725, in-8), et une 
Histoire critique de ta vie de David (Critical history 
of the life of D. ; Ibid., 1766, 2 vol. in-8). 

Cf. Roger Flcxman : Account of the life and writings 
of D r Ch. (Londres, 1776, iu-8) ; — Biographia britannica. 

chavdler (Richard), archéologue anglais, né 
en 1738, mort aTilshurst le 9 février 1810. Élève 
de l’université d’Oxford, il donna dès 1763 une 
magnifique édition des Marbres d’Arundel (ftlar- 
moraOxoniensia; in-fol.), plus exacte et pluscom- 
plète que les précédentes. A la suite d’un voyage 
scientifique en Grèce, il publia : lonian antiquities 
(1769, t. I er ; 1800, t. Il, in-fol.) ; Inscripliones an- 
tiquœ (Oxford, 1774-76, 2 vol. in-fol.); Voyages 
dans l’Asie Mineure et en Grèce (Travels, etc.; 
Ibid., 1775-76, 2 vol.), traduits en français par 
Servois et Barbié du Bocage (Paris, 1806, 3 vol. 
in-8), etc. 

Cf. Walckenaër : Vies de personnages célèbres, t. II. 

chanfara, guerrier arabe et l*un fies poètes 
coureurs . Fils de Hinon, son nom était Hodjr; 
Chanfara est un surnom qui signifie : porteur de 
grosses lèvres, et marque une origine abyssinienne. 

11 vivait au VI e ou au vip siècle. On a de lui un 
poème remarquable, d’un accent mâle et sauvage, 
où il se peint lui-même comme un homme de proie 
et de sang, moitié loup, moitié hyène: il est connu 
sous la désignation de Lamyyât-el-àrab . Le texte, 
édité par H.-A. Frahn (Kasan, 1814, in-8), a été ; 
traduit en français par Silvestre de Sacy et par * 
M. Fresnel, et en vers italiens par M. Pallia. 

Cf. Silvestre de Sacy : Chrestomathie arabe, t. Il (Paris, ( 
2 e édit., 1826-27, 3 vol. in-8) ; — Frcsncl, dans le Journal - 
asiatique (septembre 1834). 

channing (William-Ellery), théologien améri¬ 
cain, né à Newport dans l’État de Rhofie-Island, 
le 7 avril 1780, mort à Bonnington le 2 octobre 
1842. A partir de 1803, il fut ministre unitairien et 
devint l’un des chefs de cette école qui, cherchant 
dans la religion ce qui unit les hommes et écar¬ 
tant ce qui les divise, réduit le christianisme au 
minimum de dogmes possible et s'attache au dé¬ 
veloppement, à la pratique de la morale. Son ad¬ 
mirable honnêteté, son dévouement à toutes les 
causes libérales, son éloquence lui valurent une 
grande influence. La littérature n’a presque rien à 
revendiquer dans ses écrits que ne distingue au¬ 
cun mérite particulier de stylq. A peine peut-on si¬ 
gnaler ses Essais sur Milton et sur Eenelon. Ses 
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Revues et discours (Reviews and discourses) paru¬ 
rent à Boston (1830, in-8), et en un recueil plus 
complet à Londres (1851, 2 vol. in-8). Les Œuvres 
sociales de Channing ont été traduites en français 
par M. Ed. Laboulayc (Paris, 1854, in-12). Il a 
paru à New-York des Memoirs of Channing. 

Cf. Laboulayc : Essai sur la vie et les doctrines de 
Channing, eu tâte de sa traduction, et Channing et sa 
doctrine (1870, in—i8) ; — Renan : Études d'histoire re¬ 
ligieuse; — Channing, sa vie et ses œuvres, anonyme 
(Paris, 1873, in-8). 

CHANSON, petite pièce de vers qui se chante 
sur un air auquel elle est si intimement liée que 
musique et paroles restent inséparables. Toute 
poésie est susceptible d’être chantée, la poésie 
lyrique surtout, dont le nom rappelle l’instru¬ 
ment de musique qui en soutenait l’inspiration. 
Mais peu à peu. dans les divers genres, la mu¬ 
sique et la poésie se sont séparées l’une de l’autre,, 
pour ne plus se rencontrer qu’accidentcllement. 
Leur alliance n’est restée indissoluble que dans la 
chanson. Une ode, un dithyrambe, une élégie, 
peuvent être mis en musique; ils n’en n’ont pas 
moins été écrits, du moins chez les peuples mo¬ 
dernes, pour être lus, déclamés, et non pour être 
chantés. Les Méditations de Lamartine, malgré 
l’admirable musique composée par Nidermeyer 
pour quelques-unes, ne sont pas des chansons. 
Un autre trait a caractérisé longtemps la chanson : 
c'est la légèreté, la familiarité, l’absence voulue 
d’éclat et de gravité. De là le sens peu flatteur du 
mot dans des locutions comme celles-ci : u Chan¬ 
sons que tout cela ! S’amuser à des chansons. » 
De nos jours pourtant, la chanson a élevé de 
nouveau le ton et s’est rapprochée de l’ode, soit 
dans les hymnes nationaux qui forment un groupe 
à part, soit dans les couplets philosophiques ou 
patriotiques de Réranger qui a tant reculé les 
limites du genre. 

I. La chanson dans la Grèce ancienne. — La 
chanson est aussi ancienne que la société hu¬ 
maine. Comme le dit J.-J. Rousseau : •« L’usage 
des chansons est une suite naturelle de celui de 
la parole, et n’est pas moins général ; partout où 
l’on parle, on chante. Il n’a fallu, pour les ima¬ 
giner, que déployer ses organes, donner un tour 
■agréable aux idées dont on aimait à s’occuper, 
et fortifier par l’expression dont la voix est ca¬ 
pable le sentiment qu’on voulait rendre ou l’image 
qu’on voulait peindre. » Chez les Crées, qui ont 
composé si longtemps toute notre antiquité litté¬ 
raire, la chanson se perd dans la nuit des temps. 
Ils ont chanté, avant de les écrire, les faits de leur 
histoire, les louanges des dieux et des héros, les 
dispositions de leurs lois. Aristote remarque, en 
effet, que le même mot vôpoi, veut dire à ta fois 
lois et chansons. On distingue un nombre con¬ 
sidérable de sortes de chansons dans l’ancienne 
Grèce. Quelques critiques n’en comptent pas moins 
de cinquante, qu’un esprit plus sobre de divisions 
a fait ranger sous les sept chefs suivants : les 
Ihreni, ou lamentations, les prières, les chansons 
de danse, les chansons nuptiales et les chansons 
mêlées. Cette septième classe, d’une dénomina¬ 
tion élastique, comprend une série très-riche et 
très-variée, les chansons de métier. 

Ces dernières paraissent les plus anciennes des 
chansons grecques, et, à en juger par les frag¬ 
ments conservés, les plus éloignées des formes 
littéraires propres aux auteurs classiques. Les 
auteurs nous mentionnent plus de chansons de 
métier qu’ils ne nous en ont transmis. Il y avait 
celles des moissonneurs, des mouleurs de grains, 
des pétrisscurs de pâte, des bouviers, des van¬ 
neuses, des tisserands, dés fileurs de laine, des 
pêcheurs, des puiseurs d’qan, des nourrices et 
berceuse», des mendiants, etc. Chaque sorte de 


chansons avait un nom ; celte des moissonneurs 
s’appelait lityerse, du nom d’un fils de Midas, roi 
cruel et gourmand qui enrôlait les moissonneurs 
de force et les payait en leur coupant la tête. Les 
lityerses parvenus jusqu’à nous n’offrent aucune 
trace de ces souvenirs lugubres. La chanson des 
meuniers s’appelait hymee ou épiaulie , celle des 
tisserands, éline, celle des bouviers, bucoliasme, 
celle des nourrices, catabau/calèse ou nunnie, etc. 
Plusieurs de ees chansons offraient des effets 
d’harmonie imitative, comme celle des mouleurs 
de grains : 

Mouds, mouds, meule, mouds toujours. 

Car Pittacus a moulu, 

Pittacus le souverain 

De la riche Mytilènc. 

On voit là une de ces allusions historiques dont les 
chansons populaires étaient pleines. 

Les chansons de table, encore plus nombreuses, 
s’appelaient scolies (erxoXca), mot d’une étymologie 
obscure : il signifie oblique , tortu; appliqué aux 
chansons, signifiait-il que les convives chantaient 
dans un autre ordre que celui où ils étaient placés, 
ou marquait-il les irrégularités de formes que se 
permettaient les chanteurs ? Il nous reste un petit 
nombre de fragments de scolies, en dehors des 
morceaux lyriques qui font partie des œuvres 
d’auteurs connus et que l’on rattache à la chanson. 
La plupart des scolies antiques se rapportent à des 
sujets plus divers et plus graves que la table ne le 
comporterait aujourd’hui. Elles n’excluent pas, il 
s’en faut, l’éloge du vin et de la bonne chère, 
comme le prouvent les scolies d’Alcée ou d’Ana¬ 
créon, si populaires, suivant Aristophane. « Bu¬ 
vons, dit Aicée ; pourquoi attendre les flambeaux 
sans rien faire? Le jour est si court ! verse du vin 
dans plusieurs grandes coupes. Le fils de Jupiter 
et de Sémélé a donné le vin aux hommes pour 
leur faire oublier leurs pdines. Verse donc un et 
deux coups et plusieurs ensuite, et s’il porte à la 
tête, qu’un Yerre chasse l’autre. » 

La morale avait sa place à table pour tempérer 
ou assaisonner le plaisir. Les scolies morales que 
nous connaissons sont courtes comme les sui¬ 
vantes : « Amis, le scorpion se glisse sous toutes 
sortes de pierres ; prenez garde qu’il ne vous pique. 
Toute fourberie se cache dans l’obscurité. »— a Plût 
au ciel qu’on put voir ce que pensent les hommes en 
leur ouvrant la poitrine ! Après avoir connu le fond 
des cœurs et refermé l’ouverture, on choisirait un 
ami fidèle et sincère, n 

Les scolies les plus importantes se rapportent à 
la mythologie ou à l’histoire; on chantait à table la 
puissance des dieux et la \ ertu des héros. « A cette 
heure du repos où l’on est couronné, dit une scolie 
anonyme, je chante Cérès, mère de Plutus. Oui, je 
vous salue Cérès, et vous Proserpine, fille de Jupi¬ 
ter. Protégez l’une et l’autre cette ville. » Il existait 
un nombre considérable de scolies sur Harmodius 
et Aristogiton, les libérateurs d’Athènes. Il nous en 
a été conservé des fragments très-importants, qui 
peuvent n’êtrequc des variantes d’un texte primitif; 
plusieurs sont rapportées dans le Banquet d'Athé¬ 
née : « Je porterai mon épée dans une branche de 
myrte, comme a fait Harmodius avec Aristogiton, 
quand ils tuèrent Hipparque et rendirent là liberté 
à Athènes. » — « Votre gloire, Harmodius, et vous 
Aristogiton, votre gloire est immortelle, puisque, en 
tuant le tyran, vous avez pu rétablir la liberté dans 
Athènes. » — « O mon cher Harmodiusj c’est fausse¬ 
ment qu’on te dit mort. Non, tu résides maintenant 
dans les demeures heureuses, près d’Achille aux 
pieds légers et du brave Diomède. » 

Comme exemple d’une scolie historique et mo¬ 
rale, on ne peut se dispenser de rappeler celle 
d’Aristote sur la mort d’Hermias, tyran d’Atarne, 
son ami. Nous en avons cité quelques vers dans 
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l'article consacré au nom de l’auteur (voy. Aris¬ 
tote). Rangée par les Grecs parmi les chansons de 
table, elle montre à quel ton de sublime lyrisme 
le genre pouvait s’élever. 

Les chants de guerre chez les Grecs n’ont pas 
laissé autant de traces qu’on devrait s’y attendre. 
Avant le combat, leurs chants étaient plutôt des 
prières adressées aux dieux que des hymnes guer¬ 
riers. Ils eurent surtout des chansons de victoire, 
appelées épinicies (emvtxiov). La légende histo¬ 
rique de Tyrtéc indique bien des chants propres 
à enflammer l’ardeur belliqueuse ; mais les courts 
fragments qui nous en restent nous font mal com¬ 
prendre l'effet énergique qu’ils passent pour avoir 
produit. 

Nous n’avons pas non plus beaucoup de rensei¬ 
gnements précis sur les chansons d’amour. On 
en rapporte l’origine aux poètes Alcman et Sté- 
sichore ; ce dernier avait composé sur une jeune 
tille nommé Calycc, dédaignée par son amant et 
qui se tua de désespoir, une chanson ou sorte de 
complainte populaire. On a cru que les mœurs des 
Grecs, ici par leur austérité, là par leur déprava¬ 
tion même, se prêtaient mal aux chansons d’amour 
proprement dites. Cependant il nous est parvenu 
deux scolies de Pindare, l’une adressée à Théoxène, 
l’autre sur des courtisanes de Corinthe, et qui ne sont 
que des chants d’amour et de plaisir analogues à 
ceux des modernes. 

Mentionnons encore les chansons destinées à 
certaines occasions ou solennités. La chanson de 
noces, dite hymen ou hyménée, ne doit pas être 
confondue, dans sa forme populaire, avec le poème 
régulier de l’épithalame. Elle avait pour refrain les 
mots hymen et hyménée qui lui donnaient son 
nom. On la nommait aussi catakœmèse, c’est-à- 
dire chant pour envoyer dormir. Aristophane en 
donne une idée dans la Paix : 

O hymen, Ô hyménée, (bis) 

Ah çà ! que lui ferons-nous ? fins) 

Tiens 1 nous nous amuserons, (bis) 

O mes amis, nous qui sommes 
Venus ici les premiers. 

Enlevons sur nos épaules. 

Enlevons tous ce mari. 

O hymen, ô hyménée 1 (bis) 

Les chants de joie, en général, s’appelaient pæans. 
Le mot pæan, répété aux refrains, désignait 
peut-être le médecin des dieux, Pæon. Le chant 
ainsi nommé était un chant de délivrance et de 
victoire. Il s’adressait spécialement à Apollon et 
aussi à Diane et à Mars. 11 devint plus tard le nom 
générique de toute chanson joyeuse, par opposition 
aux chants mélancoliques ou lugubres, appelés 
threni. Ces derniers comprenaient le linus, qu’on 
rapportait à Linos, fils d’Apollon, et mentionné par 
Homère et Hésiode : malgré sa nature lugubre,il avait 
sa place dans les chœurs de danse et les festins ; 
puis le bormos, relatif à la légende d’un enfant 
enlevé par les nymphes ; Valetis, Vule ou iule, Vépi- 
cédion, etc. La plupart de ces thrènes appartenaient 
à l’Asie Mineure, où régnait une grande prédilection 
pour les mélodies plaintives. 

Les chansons de prières étaient des invocations 
à Minerve, à Hercule, à Bacchus et à quelques 
autres dieux. Plusieurs avaient des noms parti¬ 
culiers : upinges, calabide, philhêlie , etc. ; parfois 
leur nom, comme le dernier, venait du refrain : on 
appelait philhêlie une chanson en l’honneur du 
soleil se terminant par ces mots : o Cher soleil 
(çiV YjXie). » Rappelons encore quelques chansons 
ayant un objet et un nom spécial, comme le cheli- 
donisma , ou chant de l’hirondelle des Rhodiens, le 
corônisma ou chant de la corneille, une chanson 
des fleurs et diverses rondes ressemblant beaucoup 
aux nôtres par la répétition des mots et le retour 
du refrain, des fions-fions, et des ira la la. 
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H. La chanson latine et néo-latine. — Si l’his¬ 
toire des chansons populaires est, chez les Grecs, 
riche de souvenirs et même de monuments, il n’en- 
est pas ainsi chez les Romains; on est réduit, sur 
leur origine et leur développement, à des conjec¬ 
tures. Nous ne connaissons, en fait de chansons 
romaines, que des morceaux lyriques faisant partie 
des ouvrages d’auteurs connus, mais qui, malgré 
la perfection de leur forme, ou peut-être à cause 
de cette perfection, ne sont pas descendus à l’état 
de chants populaires. Telles sont de nombreuses 
odes d’Horace où domine la note épicurienne, 
mais qui néanmoins représentent tour à tour des 
chansons de table, des chansons de guerre ou de 
victoire, des chansons religieuses, des chansons 
morales, des chansons d’amour, etc. En dehors 
des auteurs et des œuvres classiques, il ne reste 
que le vague souvenir de chants primitifs de 
guerre et de triomphe, dont on ignore les paroles 
et la forme métrique, ou bien quelques hymnes 
religieux à peine intelligibles, comme ceux des 
frères Arvales ou des prêtres Saliens. Le peuple 
ne sait que pousser, en l’honneur des vainqueurs, 
des acclamations bruyantes auxquelles se mêlent 
des injures et des quolibets grossiers. Il devait y 
avoir aussi de vulgaires chansons d’amour à l’usage 
des matelots abrutis par la débauche et des mule¬ 
tiers en goguette. 

Absentem cantal amicam 
Multa prolutns vappa naula atque vjator, 

dit Horace. Mais il ne reste rien de ces inspira¬ 
tions, sans doute peu littéraires. On n’en sait pas 
davantage sur les chansons de nourrices et de 
berceuses, nœniœ, et autres rondes et cantilènes 
qui remontaient, suivant le même Horace, aux Ca- 
rius et aux Camille et leur avaient enseigné une aus¬ 
tère morale (épitre I, v. 62) : 

Nænia, qiiae regnum recte facientibus offert. 

Les chants populaires apparaissent, dans la dé¬ 
cadence de la langue latine, avec le christianisme. 
Les Romains convertis ont des hymnes qu’ils font 
entendre dans les églises. Saint Ambroise nous eu 
fait connaifre diverses sortes. Elles sont en géné¬ 
ral simples de sentiment et de langage, et à la 
portée du peuple qui doit les chanter. Le rhythme 
en est marqué par la division en stances égales et 
courtes, avec un repos à la fin de chacune. Hors 
de l’Église naissante, on cite, en fait de chant de 
guerre, le sauvage couplet des soldats d’Aurélien, 
le vainqueur des Francs et des Sarmates : 

Mille, mille, mille, mille, mille, mille decollnvinuis; 

Unus honio mille, mille, mille, mille dccollavimus ; 
Mille, mille, mille vivat, qui mille, mille occidit. 

Tantum vini habet nomo quantum fudit sanguinis. 

La chanson latine, dans sa dégradation littéraire 
et grammaticale, nous conduit de Rome aux nations 
modernes. C’est en latin, en eflèt, que s’écrivent les 
premières chansons populaires des Francs. Hilde- 
gaire, évêque de Meaux, nous a conservé, dans la 
Vie de saint Farou , deux couplets d’une chanson 
de victoire composée en l’honneur de Clotaire II, 
à la suite de ses succès sur les Saxons en 623 
c’était une poésie à la fois savante et barbare • 

De Clothario cancre èsl, l'ego Francorum, 

Qui ivit pugnare cum gente Saxonum. 

Quam graviter provenisset missis Saxonum, 

Si non fuisset inclitus Faro de gente Burgundionom. 

Quando veniunt in terram Francorum, 

Faro ubi erat princcps, niissi Saxonum 
Instinctu Dei transeunt per urbem Meldouunt, 

Ne inlcrfîciantur a rege Francorum. 

Ici plus de trace de prosodie latine; en revanche 
un emploi grossier de hr ritne comme auxiliaire de 
la mémoire. Hildegaire ajoute que ce chant popu¬ 
laire, carmen publicum, était dit par les femmes, 
avec accompagnement de danse. 
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Une forme latine aussi pauvre caractérise, au 
moyen âge, les chansons des croisades, où le senti¬ 
ment religieux alterne avec l’enthousiasme guer¬ 
rier. Parmi ces chansons on en cite une en trente- 
cinq couplets, chacun de quatre vers de sept syl¬ 
labes, avec un cri monotone de triomphe pour 
refrain En voici un échantillon . 

Clu’isle. luis es pater; 

Ipsi sunt libi mater ; 

His tu soror et frater. 

Jérusalem, exsulla ! 

Nati, parete patri ; 

Fili, succurrc matin ; 

Praires, servitc fratri. 

Jérusalem, exsulla l 


O mira lex vivendi ! 
De casu moriendi, 

Vis oritur nasccndi. 
Jérusalem, exsiUta ! 


Rivi fluunt cruoris 
Jérusalem in oris, 

Dum périt gens erroris, 

Jérusalem, exsulla ! 

Avec ces rimes latines, la chanson populaire se 
rapproche beaucoup des hymnes et de ce qu’on 
appelle les proses de l’Église. La croix du prêtre 
et l’étendard du seigneur marchent en tête de l’ar¬ 
mée et se confondent dans les mêmes refrains, 
comme dans celui de la chanson latine du clerc 
d’Orléans Berlère, qui fit, dit-on, prendre la croix 
à une foule de gens. 

Ligmim crucis, 

Sigmitn ducis 
Scquitur cxercitus, 

Quod non ccssit 
Scd præcessit 
In vi Sancti-Spirilus. 

Ce refrain est ramené par un grand nombre de 
couplets où le mélange des rimes et des vers in¬ 
égaux offre déjà une certaine complication. 

III. La Chanson en France. —Dès cette époque, le 
français, ou plutôt le roman vient disputer au latin 
le domaine de la chanson. Le couplet se régularise 
quant au nombre des vers et à l’agencement des 
rimes, et il ramène régulièrement le refrain. L’a¬ 
mour est le sujet favori de la chanson française 
du XII e siècle, quoique la croisade fournisse aussi 
quelques inspirations. Les troubadours ont com¬ 
mencé, mais les trouvères viennent à leur suite et 
les égalent ou les surpassent. On cite, au xm c siècle, 
Thibaut de Champagne, Raoul de Coucy, Adam de 
La Halle, Colin Muset, etc. C’est l’époque où l’art 
raffiné de la chanson invente des formes nom¬ 
breuses et savamment variées : les saluts, les par- 
turcs ou jeux-partis, les sifventes ou sirventois, 
les pastourelles, les danses, les rétroances, les mo¬ 
tels, les lais et virelais, les vaduries, les ballades, 
rondeaux et autres genres dont nous parlons à leur 
lieu. Deux couplets d’Adam de la Halle sur un sujet 
familier aux chansons et romances, le Retour dans 
la pairie , donneront une idée de la poésie chan¬ 
tante : 

De tant com plus aproimo mon pais, 

Mc rcnovele amours plus et esprent ; 

Et plus me saule en approchant jolis 
Et plus H airs cl plus trois douche genz. 

Chc me tient chi longcmcnt, 

El chou aussi 
Qu'eus ou venir i choisi 
Dames de tel honncranche 
C’im poi de la conlenanche 
De me daine en l’une vi. 

Si qu’à la saveur de H 
Me délit à se scmblanchc. 

( Plus j’approche de mon pays, — Plus mon 
amour pour lui se renouvelle et sc rallume; — Plus 
en avançant il me semble joli : — Plus l’air est doux. 


plus je trouve douces gens. — Cela me fit arrêter 
ici longuement ; — Et ceci encore — Qu’en y arri¬ 
vant j’aperçus —■. Dames si dignes d’honneur — 
Qu’un peu de la contenance — De m i dame en 
l’une je vis, — Tellement que j’eus comme une 
saveur d’elle, — Qui me réjouit à cette ressem¬ 
blance.) 

Depuis le xiii' siècle, qui fut l’àge d’or de la 
chanson française, ce genre reste intéressant à 
étudier sous le rapport historique et sous le rap¬ 
port littéraire. Au xiv® siècle, pendant les mal¬ 
heurs qui accompagnent et suivent la guerre contre 
les Anglais, le peuple ne parait pas se consoler 
des événements en les chansonnant. La bataille 
d’Azincourt produit bien une chanson remarquable, 
mais elle est en anglais, et ce sont les Anglais 
qui la chantent avec son refrain latin: 

Dco grattas, Anglia, redde pro Victoria. 

Les chants populaires français sont peu nom¬ 
breux et tristes, comme les couplets que Monstrelct 
nous a transmis. Cependant les poètes de profes¬ 
sion cultivent la chanson amoureuse; Guillaume 
de Machaujt, Froissart, Jean de Lescurel, travaillent 
à loisir leurs ballades, leurs virelais et leurs 
rondeàux. Même remarque générale à faire sur le 
xv e siècle : la chanson historique y laisse peu de 
monuments importants, mais la chanson littéraire 
est représentée par les noms d’Eustache Des¬ 
champs, de Christine de Pisan, d’Alain Chartier, 
de Charles d’Orléans, de Villon, de Saint-Gelais, 
d’Olivier Basselin, etc. 

Le xvi* siècle fournit de nouveau un assez grand 
nombre de chansons populaires, tour à tour guer¬ 
rières et satiriques. On parle beaucoup, sans la 
connaître, de la chanson de Vllomme armé , qui, 
transmise par le siècle précédent, fait alors le tour 
de l’Europe et exerce le talent des plus célèbres 
compositeurs ; mais on ne sait si c’est une chan¬ 
son de combat ou d'amour, et l’on ne peut guère 
en juger par les quatre vers qui nous en restent * 

Lomé, lomc, lomc armé 
Et Robinet tu m’as 
La mort donnée 
Quant tu t’en vas. 

Les chansons les plus nombreuses de ce temps 
sont celles des aventuriers, contenant le plus sou¬ 
vent, au dernier couplet, le nom et la qualité de 
leur auteur : œuvres médiocres de poètes in¬ 
connus malgré leur empressement à se nommer 
Quelques-unes pourtant eurent une grande vogue, 
comme la Défaite des Suisses et la Guerre, à pro¬ 
pos de la bataille de Marignan. La seconde n’est, 
suivant l’expression de M. Ch. Nisard, qu’un 
« salmigondis d’onomatopées emprunté à tous les 
instruments dont on fait usage à la guerre. » 

Soufflez, jouez, soufflez tousjours, 

Tornez, virez, faictes vos tours, 

Phifres soufflez, frappez labours, 

Soufflez, jouez, frappez tousjours, 

Tornez, virez, faictes vos tours, 

Phifres soufflez, frappez tabours. 

Soufflez, jouez, soufflez tousjours. 

Les autres couplets et les refrains, d’une bizar¬ 
rerie inimaginable, faisaient le bonheur de la cour 
de François 1 er . A la bataille de Pavic se rattache, 
entre d'innombrables chansons, celle du fameux 
La Palice : 

Hélas, La Palice est mort, 

11 est mort devant Pavie, 

Hélas, s'il n’était point mort 
11 serait encore en vie. 

Après ce premier couplet, il n’est plus question 
de l’illustre capitaine ni des tautologies burlesques 
accumulées depuis autour de son nom. 

Les guerres de religion produisent des chan¬ 
sons populaires à foison. Une des plus célèbres 
est la complainte satirique sur les obsèques du 
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duc de Cuise, assassiné par Poltrot. Elle est jetée 
dans le même moule qui servira plus lard à la 
complainte de la Mort de Marlborough : 

Qui veut ouïr chanson ? (bis) 

C'est du grand duc de Guise 
Et bon, bon, bon, bon, 

Di, dan, di, dan, don, 

C’est du grand duc de Guise, 

Qui est mort et enterré. 

Qui est mort et enterre, (bis) 

Aux quatre coins du poésie 
El bon, etc., 

Aux quatre coins du poésie 
Quaire gcnlilsbomm's y avoit. 

Quatre gcntisbomm’s y avoit. (bis) 

Dont l'un portait son casque, 

Et bon, etc. 

Les autres tragédies du temps, comme le meurtre 
d'Henri III, ont leurs complaintes, plus gogue¬ 
nardes que larmoyantes. Pendant ce même xvi« siè¬ 
cle, la poésie de cour et la poésie bourgeoise, 
Paris et les provinces, comptaient des pléiades de 
chansonniers dont le nom appartient, à divers ti¬ 
tres, à l’histoire littéraire. Le Maire de Belges, 
Pierre Gringoire, Jehan du Pontalais, Clément Ma- 
rot, Marguerite d’Angoulême, Remi Belleau, Ama- 
dis Jamin, Desportes, sans compter Ronsard, qui 
régénère et transforme le domaine de la poésie 
lyrique, limitrophe de celui de la chanson. 

Au xvii° siècle, la chanson, qui tient si peu de 
place dans la littérature classique, en prend beau¬ 
coup, en revanche, dans la vie publique. Tous les 
hommes et tous les événements des règnes 
d’Henri IV, de Louis XIII, sont chansonnés tour à 
tour. La Fronde, après la Ligue, est signalée par 
une recrudescence de chansons satiriques. Riche¬ 
lieu n’est pas plus épargné que Concini. Une chan¬ 
son l’envoie en enfer, où il rencontre ses ennemis 
vaincus et courtise Proserpine, la prenant pour sa 
nièce : 

Richelieu est dans l’enfer, 

Favory de Lucifer, 

Et dans ce lieu, comme en France, 

On le traite d’Eminence. 

Lampons, lampons. 

Camarades, lampons. 

La chanson se déchaîne ensuite contre Mazarin, 
qui ne s’en émeut guère. A propos des impôts 
dont il écrase le peuple, il demande s’il chante 
encore, et reprend, dans son mauvais français : 
« S’il cante, il paiera. * Chaque jour est alors 
marqué par de nouvelles satires sur des airs 
connus. On chansonne les barricades avec des re¬ 
frains de Noëls : 

Ce fut une étrange rumeur 
Lorsque Paris tout en fureur 
S'cmut et se barricada. 

Alléluia ! 

Quelques-unes de ces satires sont très-mor¬ 
dantes et raillent cruellement les mœurs ou les 
malheurs domestiques des chefs de parti. Le duc 
de Montbazon, la présidente Lescalopier, etc., sont 
bafoués en rimes plus que légères, conservées par 
Tallemant des Réaux. Les triolets de Marignv sur¬ 
nagent, comme souvenirs littéraires, au milieu de 
ce flot de chansons. 

La majesté fastueuse de Louis XIV ne sauve 
pas ses capitaines, ses ministres, ses courtisans et 
ses maîtresses, ni lui-même, des épigrammes vo¬ 
lantes du couplet. On chansonne les généraux 
vainqueurs, et surtout les vaincus. Le duc de Sa¬ 
voie, le prince d’Orangc, Villeroy, sont poursuivis 
de lazzis populaires, spirituels ou grossiers. On 
renvoie gentiment le prince savoyard à ses che¬ 
minées : 

Noire duc, mal à son aise, 

A senti plus chauds que braise 
Les boulets de Catinat ; 
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Ramonez ci, ramonez là, 

La, la, la, 

La cheminée du haut en bas. 

Quant à Villeroy, il n’y a pas de plaisanteries 
insultantes qui n’aient été faites sur la toilette 
élémentaire dans laquelle il se laissa prendre à 
Crémone : 

Le prince Eugène et Commercy, 

Du haut de la tour de l'église, 

Et quelques chefs de leur part}* 

Ont observe votre chemise ; 

Chacun s'est écrié : fy, fy, 

Le maréchal a c... au lit. 

Voilà la politesse du temps! Des rondes mettent 
l’accident en scène tout au long, et font apporter 
des torchons par Chamillard, pour en effacer les 
suites. Ici se place la chanson de Marlborough sur 
le rhythme d’une chanson du siècle précédent, 
datant elle-même sans doute de plus loin. Après 
la grave défaite de Mafplaquet, Villars commande, 
dit-on, des chansons qui imputent le malheur à 
la blessure qu’il a reçue ; alors, d’autres chansons 
le punissent de s’être laissé battre et surtout de s’en 
excuser : 

Il a fait faire des chansons 
Qui disent que le fanfaron, 

Landerirettc, 

Sans sa blessure eût tout détrui 
Landeriri. 

Dans les malheurs de la royauté, la chanson 
redouble de verve contre elle. Les désastres finan¬ 
ciers du règne de Louis XIV, ses embarras avec la 
cour de Rome, les démêlés de Bossuet avec Féne¬ 
lon, les scandales de la cour ou de l’Église inspi¬ 
rent de nombreux couplets où l’animosité et la 
vengeance ont plus de part que l’esprit. Ces sen¬ 
timents éclatent avec virulence dans une chanson 
composée sur la mort du grand roi : 

Les uns le nomment Louis le Grand, 

Et d’autres Louis le Tirant, 

Louis Banqueroutier, Louis l’injuste 
(Et c’est raisonner assez juste), 

Car n'eut d’autre raison jamais 
Qu’il faut, Nous voulons, 11 nous plaît. 


Sitôt qu'il fut cnscvely, 

On le porta à Saint-Denys, 

Sans pompe, sans magnificence, 

Afin d’épargner la dépense ; 

Car à son fils il n’a laissé 
Que de quoy le faire enterrer. 

En voilà plus qu’il n’en faut pour justifier la 
célèbre définition de l’ancienne monarchie fran¬ 
çaise : « Un gouvernement absolu, tempéré par 
des chansons. » Au milieu de ce déchaînement de 
couplets politiques, la chanson littéraire reven¬ 
dique les noms de Benserade, de Boursault, de 
Dufrcsny, du marquis de Coulanges, etc., sans 
omettre le menuisier-poëte Adam Billaut. D’autre 
part, l’ancien genre des noëls devait une popula¬ 
rité nouvelle à l’ingénieux savoir de La Monnoye. 

L’humeur chantante des Français continue de se 
donner carrière sous la Régence et sous Louis XV, 
et s’attaque, non sans raison, aux fautes de la po¬ 
litique et à la dépravation des mœurs. Il n’y a 
pas assez .de flonflons, de fredons, de Ion la la, 
do landerirette et landeriri contre le duc d’Or¬ 
léans d’abord, puis contre le roi et surtout contre 
toutes scs concubines. Les courtisanes parvenues 
avaient des ennemis qui leur faisaient payer leurs 
succès par des couplets d’autant plus populaires 
qu’ils étaient plus lestes ou même plus obscènes. 
La Dubarry surtout fut chansonnée vingt fois sous 
le nom de a la Bourbonnaise ». Elle le fut du 
moins avec esprit par le duc de Nivernais : 

Lisette, ta beauté séduit 
Et charme tout le monde ; 

En vain la duchesse en rougit 


_ m _ 
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Et la princesse en gronde ; j 

Chacun sait que Vénus naquit ; 

De l’écume do l’onde. ’ 

Les ministres n’échappent pas aux piqûres de la l 
chanson. Fleury, Choiscul, Maurepas, le chance- ! 
lier Maupeou, prêtent le liane à qui mieux mieux j 
à la verve satirique de la foule. Ce ne sont pas 
seulement les salons, c’est la populace des rues 
qui accueille le renvoi du chancelier par ces 
couplets fameux : 

Sur la route do Chalou, 

Le peuple s'achemine. 

Pour voir la f... mine 
Du chancelier Maupeou, 

Sur la rou... 

Sur la rou... 

Sur la route de Chatou. 

On sent déjà que la chanson, en touchant à la 
politique, prélude à la Révolution. Elle en prend 
vite le Ion sous Louis XVI. On possède à peine 
quelques couplets malins et légers sur les débuts 
du règne, sur des personnages mystérieux, comme 
le chevalier d’Éon ou Cagliostro, sur les promesses de 
réformes économiques et politiques sitôt trompées ; 
mais les chansonniers s’empressent de se mettre 
à l’unisson du peuple qui prend la Bastille, et ils 
riment de grossières invectives contre les aristo¬ 
crates qui tombent sous le couteau de la Terreur. 
Heureusement pour l’honneur de la France et de la 
chanson, à côté de la Carmagnole et du Ça ira, le 
sentiment révolutionnaire se personnifie dans la 
Marseillaise, le Chant du départ , les Héros du 
Vengeur, hymnes les plus entraînants que l’en¬ 
thousiasme patriotique ait jamais inspirés (voy. 
Chants nationaux). 

Parmi les poètes qui se sont fait, depuis le règne 
de Louis XV, un renom littéraire comme chanson¬ 
niers, il faut remarquer Panard, l’abbé de l’Attai- 
gnant, Crébillon fils, Saurin, Gentil-Bernard, Mon- 
crif, Vadé, Boufllcrs, Favart, Piron, Gallet, Collé, 
Piis, Layjon, Rivarol, de Champcenetz, etc. À côté 
des inspirations, le plus souvent anonymes, des re¬ 
frains populaires, ils font de la chanson un genre 
à part dans la littérature française; ils ne célèbrent 
guère que la table et le plaisir, mais leurs suc¬ 
cesseurs porteront plus haut les visées de la muse 
chansonnière et aborderont, dans leurs couplets, 
tous les sujets de la poésie lyrique. 

Avant que cette révolution ne s’accomplisse, la 
chanson populaire languit sous le premier Empire. 
Nos conquêtes, suivies de si cruels revers, n’inspi¬ 
rent d’abord que de triviales poésies de caserne; 
comme chant de guerre, Partant pour la Syrie 
remplace mal la Marseillaise, à laquelle on re¬ 
vient dans les jours où l’on a besoin de réchauffer 
l’enthousiasme. Sous la Restauration, tandis que 
les anciens chants républicains deviennent, offi¬ 
ciellement, des airs de cantiques, la chanson 
s’élève, contre le trône et l’autel au rang d’une 
véritable puissance. Béranger se fait l’interprète 
populaire d’une opposition qui associe contre les 
Bourbons les idées libérales aux traditions bona¬ 
partistes. 11 acquiert le surnom de n chansonnier 
national ». Il représente la chanson sous les aspects 
les plus variés, quelques-uns nouveaux. U chante 
le vin et le plaisir; il se jette dans la satire poli¬ 
tique; i) manie l’ironie voltairienne; il célèbre les 
gloires ou déplore les malheurs de la patrie; il 
s’abandonne à des effusions intimes; il traite en 
poète les questions brûlantes de philosophie so¬ 
ciale : tout cela, sans que le couplet de chanson 
tourne à la strophe et sans s’affranchir du refrain. 
Autour de Béranger, il serait injuste d’oublier ses 
contemporains, Desaugiers, Armand Gouffé, Ourry, 
Rougemont, Etienne, Brazier, Debraux, et les au¬ 
tres membres du Caveau (voy. ce mot); puis, plus 
près de nous, Pierre Dupont,Nadaud, sans compter 


les auteurs des paroles de romances, cette forme 
senlimcntalc de la chanson. Nous mettons aussi à 
part des chansonniers de profession les poètes 
lyriques, dont les inspirations, d’abord indépen¬ 
dantes de tout concours musical, ont servi de 
thème à des compositions mélodiques et leur ont 
dû parfois un regain de popularité. Si nous des¬ 
cendions jusqu’à ces derniers temps, nous trouve¬ 
rions presque chaque année marquée par le succès 
de vogue de quelques trivialités ou excentricités 
rhytluniqucs : les Bottes de Bastien , le Pied qui 
r'mue, la Femme à barbe, Bien n'est sacré pour 
un sapeur, les Pompiers de Nanterre, la Mère An- 
got, etc., et nous verrions les plus vulgaires inspi¬ 
rations du répertoire des cafés chantants ou de la 
rue introduites par une curiosité malsaine dans 
les salons officiels du second Empire. 

Nous n’avons pas parlé du développement de la 
chanson des métiers en France. Chez nous, comme 
chez les Grecs et les Latins, elle existe dès l’ori¬ 
gine et se perpétue de siècle en siècle : mais 
qu’elle remonte ou non à la tradition du temple de 
Salomon, clic est restée triviale et sans valeur 
littéraire. On peut juger de ce qu’ont été autrefois 
les chansons de métier par ce qu’elles sont de nos 
jours, dans les sociétés ouvrières reliées entre 
elles par les mystères du compagnonnage. Elles 
sont plates et prétentieuses, et la prosodie y est 
tout juste respectée. La poésie d’atelier vaut la 
poésie de caserne; c’est aux poètes de profession 
à chanter dignement le travail, comme la gloire 
militaire. De nos jours, les paysans ont eu leur 
poète dans P. Dupont, comme la grande armée le 
sien dans Béranger. 

Nous ne ferons pas ici l’histoire de la chanson 
chez les peuples de l’étranger. Ce genre ne s’est 
développé nulle part autant qu’en France, où la 
chanson semble un produit spontané du génie na¬ 
tional. Nous la retrouverons, chez les autres na¬ 
tions, comme une branche de la poésie lyrique, 
sous ses divers noms : en Italie, camone; en Pro¬ 
vence, sirvente ; en Allemagne, lied, etc. 

Cf. De La Nauze : Mémoires sur les chcnisons des an¬ 
ciens Grecs (Académie des inscriptions, tome IX) ; — liti¬ 
ge n : Recherches sur les scolies antiques (Icna, 1798) ; 

— Faurîcl : Chants populaires de la Grèce moderne (1824., 

2 vol. in—8) • — H. Koestcr : De cantilevis popularibus 
veterum Grœcorum (Berlin, 1831) ; — comte de Alarcellus : 
Chants populaires de la Grèce (1851, 2 vol. in-8) ; — 
B. Jullicn : Thèses de littérature (1856, in-8) ; — Histoire 
littéraire de la France, t. XXIfl et suiv. ; — Leroux de 
Lincy : Recueil de chants historiques du XII e au XVIII e 
siècle (1841, 2 vol. in-42) ; — Dumcrsan : Chansons natio¬ 
nales de la France (1816, in-18; 1852. 2 vol. in-8) : — 
Cli. Nisard : Des chansons populaires (1867, 2 vol. in-18) ; 

— Brazier : Notice sur la chanson, dans le livre des Cent 
et un; — Ch. Malo : les Chansons d’autrefois (1801, 
in-8) ; — Recueil dit de Maurepas, pièces libres, chan¬ 
sons, etc. (Leyde, 6 vol. petit in-12). 

CHANSON DES SAXONS (la), poème de G. Bo- 
del (voy. ce nom). 

CHANSON DU VOYAGEUR (la). C’est, avec le 
poème de Beowulf et la Bataille de Finnesburg, 
l’une des rares sagas qui composent les anciens 
monuments de la poésie anglo-saxonne. La Chan¬ 
son du voyageur raconte, en 284 vers, le voyage 
d’un poète chanteur qui assiste à la lutte d’Aella 
avec les tribus gothiques et qui visite, à la suite 
de la princesse Ealhild, la cour d’Enrutnric; elle 
nomme aussi Wala, Gifica et Gutherc. Tous ces 
noms, si on les identifte avec llermanaric, Watlia, 
Gibica, Gundicaire, appartiennent à la période 
comprise entre 375 et 435. On pense que ce poème 
fut composé vers le milieu du v c siècle, dans le 
Sleswig, où résidaient encore les Angles. Le texte 
est édité d’ordinaire avec celui du poème de 
Beowulf (voy. ce mot). 

CHANSONNIER. Ce mot signifie à la fois auteur 
et recueil de chansons. Dans le premier .sens, il 
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ne remonte qu’à la fin du xvii® siècle. On trouve 
dans le Joueur de Régnant 

Je suis le chansonnier et l'ame du festin. 

Depuis cette époque, le titre de chansonnier n’é- 
veitle pas seulement l’idée de poète, niais aussi 
celle d’homme d’humeur joyeuse et d’ami du plaisir. 
Les chansonniers nous apparaissent toujours comme 
les gais convives des Dîners du Vaudeville et de 
la Société du Caveau. Cependant de gais couplets 
peuvent être produits par des esprits moroses. 
L’amour a été plus d’une fois chanté par des gens 
rangés, et le vin par des bouches très-sobres. Les 
mérites durables de la chanson, sa valeur litté¬ 
raire, sa vivacité même et sa désinvolture sont 
affaire d’art et de métier, et non pas d’improvisa¬ 
tion. Le vrai talent de chansonnier n’existe que 
chez les chansonniers de profession. En France, 
où ils sont si nombreux, il y a eu une fois, sous 
la Restauration, un chansonnier officiel; ce fut 
Désaugiers, qui touchait, * comme chansonnier de 
la ville de Paris, » un traitement de 6000 fr. Le 
titre et la place ne lui survécurent pas; Béranger, 
qui « ne voulait rien être », reçut de l’opinion 
publique le titre de chansonnier national. 

Comme recueil de chansons, le mot chanson¬ 
nier fut en vogue dans les années qui précédèrent 
la Révolution française. Il y eut alors le Chanson¬ 
nier des grâces, le Chansonnier des dames, le 
Chansonnier des demoiselles, etc. La Terreur ne 
les supprima pas, mais elle leur donna des com¬ 
pagnons :1c Chansonnier de la Montagne, le Chan¬ 
sonnier des sans -culottes , etc. L’un des plus cé¬ 
lèbres fut, plus tard, le Chansonnier français. 
Beaucoup d’autres recueils de chansons ont paru 
sous divers titres : Momus d la goguette , a la 
Courlille, etc., le Momus libéral, la Gaudriole , etc., 
sans, compter un certain nombre d’almanachs chan¬ 
tants, notamment l 'Almanach de Béranger , après 
la mort du poète. 

CHANSONS DE GESTE, poèmes du moyen âge, 
ayant un fondement historique ou légendaire, cé¬ 
lébrant les héros et les événements de guerres 
nationales. Le mot geste exprimait la suite des 
hauts faits accomplis par un peuple ou par une 
famille. Mais, dans ce cas, on n'entendait pas 
par famille le groupe des personnes unies par le 
sang, mais une sorte de famille héroïque : ceux-là 
seuls appartiennent à la geste qui sont rattachés 
aux chefs, non-seulement par la naissance, mais 
par une destinée commune, une mission de lignage. 
Les chansons de geste racontent donc la vie d’un 
héros, sa jeunesse, son âge mûr, sa mort, l’histoire 
de ses enfants et souvent même de ses derniers 
neveux.—Ces poèmes, écrits en tirades monorimes 
ou assonanies, plus ou moins longues, sont en vers 
de dix ou de douze pieds. Ceux en vers de dix pieds 
sont les plus anciens. 

Il faut chercher l’origine de la chanson de geste 
dans les cantates guerrières composées sous les 
Carlovingiens pour célébrer les événements con¬ 
temporains. Ces cantates étaient récitées en langue 
franque ou en latin. Les premières surtout ont in¬ 
spiré les cantilènes (voy. ce mot), qui, elles- 
mêmes, agrandies et enrichies, ont produit les 
chansons de geste. Ainsi le chant en langue fran¬ 
que sur la bataille de Saucour, ou Chant de Louis, 
est devenu, en se développant, la chanson de geste 
de Gormond et Isembard (voy. ces mots). Les 
plus anciennes chansons de geste ne remontent pas 
au delà du milieu du XI e siècle. 

Prises dans leur ensemble, les chansons de geste 
étaient divisées par les trouvères eux-mêines en 
trois groupes principaux, d’après la matière dont 
elles traitaient. Jean Bodel a dit : 

Ne sont que trois matières à nul homme entendant 

De France, de Bretagne et de Rome la grant. 


La inaltéré de France, la plus riche et la plus po¬ 
pulaire aux XII e et xtn 8 siècles, avait pour point 
culminant Charlemagne, et comprenait toutes les 
légendes dont il était personnellement le héros ou 
relatives à tous les personnages associés à sa mé¬ 
moire. La matière de Bretagne, qui ne prit que 
plus tard son développement, présentait le tableau 
de l’histoire religieuse et politique du peuple bre¬ 
ton développée sous l’influence du génie celto- 
normand ; elle a pour principal héros le roi fabu¬ 
leux Àrtus, et pour thème ordinaire les exploits 
des chevaliers de la Table-Ronde à fa recherche et 
à la conquête du Saint-Graal. La matière de Rome, 
se prenant dans un sens très-large, résume tous les 
vagues souvenirs de l’antiquité grecque ou romaine, 
sacrée et profane. À cette division par matières ré¬ 
pond imparfaitementla division en cycles : ceux-ci 
sont plus nombreux, par suite de la facilité avec 
laquelle les matières se subdivisaient. On distin¬ 
gue cinq cycles principaux : le cycle carlovingien, 
le cycle d’Àrlus ou de la Table-Ronde, le cycle de 
l’antiquité, le cycle de la croisade et le cycle pro¬ 
vincial. Chacun de ces cycles comprend un nombre 
plus ou moins grand "de chansons rie gestes se 
groupant elles-mêmes autour de gestes principales. 
Par exemple, dans la matière de France, le cycle 
carlovingien nous offre quarante-six chansons, 
connues et classées, se rapportant aux trois gestes 
suivantes: la geste du roi, la geste de Doon de 
Mayence, la geste de Garin de Montglane. Un cer¬ 
tain nombre de chansons échappent encore à ce 
classement, comme celles de : Floovant , Tristan 
de Nanteuil, Florent et Octavien , B cuve de Jlan- 
slone , etc. — On trouvera dans le Dictionnaire la 
suite des œuvres composant les divers groupes 
aux mots collectifs qui les désignent, et leur ana¬ 
lyse sous leurs titres particuliers ou sous le nom 
propre de leur auteur. 

Les événements qui constituent le fond de l’épo¬ 
pée du moyen âge sont les incidents relatifs à 
i’avénement des Carlovingiens, les guerres et les 
expéditions de Pépin, de Charlemagne et de leurs 
successeurs, les efforts de ceux-ci contre les Nor¬ 
mands, toutes les expéditions militaires et reli¬ 
gieuses, etc. Dans le premier âge de l’épopée, 
Charlemagne est la grande figure de la chanson de 
gesfe. Il résume les hauts faits de ses ancêtres et 
les succès de ses héritiers, il devient le représen¬ 
tant de toutes les grandes choses qui furent faites 
par les rois de sa dynastie Les chefs qui l’entou¬ 
raient avaient grandi comme lui dans l’imagina¬ 
tion des poètes ; mais Charlemagne reste le type 
du héros. L’idéal de l’héroïsme, c’est la lutte con¬ 
tre les Sarrasins, et Charlemagne devient par ex¬ 
cellence le chef de la guerre religieuse. Dans le 
deuxième âge de la chanson de geste, l’actualité 
est mise à la place de l’histoire, les nécessités de 
la vie du xn c siècle s’imposent à la poésie. Charle¬ 
magne et ses preux deviennent des instruments 
politiques. L’agitation du siècle est, à l'extérieur, 
dans la croisade ; à l’intérieur, dans la lutte entre 
la royauté et la féodalité, et l’avénemcnt des com¬ 
munes. L’épopée active en tous sens le mouvement 
politique. La troisième période représente l’épa¬ 
nouissement de la chanson de geste et touche à sa 
décadence. Les trouvères des xiü c et xiv c siècles 
cherchent à ordonner les éléments épiques qu’ils 
ont reçus des époques antérieures et donnent aux 
cycles une rigueur de classification peu compatible 
avec la spontanéité épique. La poésie de geste re¬ 
çoit ainsi de l’influence cyclique des développe¬ 
ments qui en altèrent le caractère. 

Composées pour être chantées, le plus souvent 
avec accompagnement de viole, comme nous l’ap¬ 
prend Gautier de Coinsi, les chansons de geste 
étaient en vers de dix ou de douze syllabes. Celui 
de dix syllabes devint dans l’Occident l’exprcssioo 



CHANT NUPTIAL — 427 — CHANTS NATIONAUX 


>de la poésie héroïque. En France, il a deux accents, 
l’un à la quatrième syllabe, l’autre à la dernière, 
comme dans ces vers du xii° siècle : 

i Rois qui de France porte corone d'or 

Preudoms doit estro et vaillans de son cors. 

La rime n’est qu’une simple et vague assonance. 
|te son de la dernière voyelle, ou de l’avant-der¬ 
nière, dans les vers qui se terminent par une syl¬ 
labe muette, est seul important; pied peut rimer 
avec chef, France avec demande, péril avec ché¬ 
rubin, Les vers ne riment pas un à un, mais par 
laisses ou tirades d’une longueur indéterminée. 

Nos épopées du moyen âge, ou, pour les appeler 
par des noms qui conviennent mieux à la plupart 
d’entre elles, nos chansons de geste, ont été, de 
meme que nos romans d’aventures et nos fabliaux, 
l’objet de nombreuses imitations dans toutes les 
littératures de l’Europe : en Angleterre, en Allema¬ 
gne, en Grèce, en Norvège, en Espagne, en Italie 
surtout, où nos récits de chevalerie ont préparé 
les œuvres 4e l’Arioste, du Tasse, de Bojardo, de 
Pulci. Aussi trouvons-nous, et souvent au premier 
rang, de nombreux savants étrangers parmi les 
critiques qui ont étudié notre ancienne poésie na¬ 
tionale ; tels furent : W. Scott, Kitson, Weber, Ellis, 
Donce, Thomas Wright en Angleterre ; Joseph Mono, 
Emmanuel Bekkcr, Kellcr, Conrad Hoffman, Ford. 
Wolf, en Allemagne ; en Belgique, le baron de 
Reiffemberg; en Hollande, Jongbloet, etc. Leurs tra¬ 
vaux ont préparé ou complété ceux qui ont été faits 
chez nous par l’abbé de La Rue, Ampère, Ray- 
nouard, Victor Leclerc, Gén in, MM. Yitet, Paulin 
et Gaston Paris, E. du Méril, Littré, F. Guessard, 
Fr. Michel, Fr. Wey, Le Roux de Lincy, H. Michelant, 
P. Tarbé, Barrois, Ed, Le Glay, Ch. d’Héricault, 
Louis Moland, Léon Gautier, et tant d’autres, dont 
les noms et les efforts sont signalés par M. Léop. 
Delisle dans le Rapport sur les études relatives à 
la littérature du moyen âge. Une publication im¬ 
portante pour la connaissance des chansons de geste 
est celle des Anciens poètes de la France , qui se 
poursuit sous la direction de M. Guessard {1858-66, 
9 vol. in—16). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII ; — Edg. 
Quinet : les Epopées françaises du XII e siècle, dans la 
Hevue des Deux-Mondes, janvier 1837 ; — Ch. d’Héricauit : 
Essai sur l’origine de l’épopée française (1800, in-8) ; 
— Léon Gautier : les Épopées françaises (1805, 3 vol. 
in-8) ; — Louis Moland : les Origines littéraires de la 
France (1863, in-18), et dans les Poètes français d’Eug. 
Cropct, 1.1. 

CHANT NÜPT1AL, poëme d’Ausone (voy.ee nom). 

CHANT ROYAL, ancienne pièce de poésie fran¬ 
çaise. Inventée au xvi° siècle et cultivée avec fa¬ 
veur jusqu’au xvi c , l’origine de son nom est incer¬ 
taine. Suivant les uns, le chant royal était adressé 
à un roi ou tout au moins à quelque haut person¬ 
nage, et un couplet supplémentaire ou envoi, com¬ 
mençant par ces mots : « Sire, roi, prince, ou 
princesse, » faisait l’application au destinataire du 
sujet allégorique ou satirique de la pièce. Suivant 
d’autres, le nom de chant royal venait de ce que 
le sujet, donné au concours, était proposé par celui 
qui avait remporté le prix l’année précédente, et 
qui avait reçu le titre de prince ou de roi. Quoi 
qu’il en soit, le chaut royal fut surtout consacré à 
la satire, sous le voile de l’allégorie. On a dit que 
la poésie en devait être empreinte de grandeur et 
de majesté ; mais ce fut surtout un exercice ayant 
pour premier mérite la difficulté vaincue. On le 
soumit, en effet, à de puériles entraves. Composé 
de cinq ou six couplets de dix vers au moins, il rou¬ 
lait sur cinq rimes ramenées dans le même ordre. 
Le dernier vers du premier couplet servait de re¬ 
frain aux suivants. On peut voir, comme échantil¬ 
lon, la Chanson royale d’Eustache Deschamps, satire 
allégorique où les hèles se plaignent de leur mi¬ 


sère, qui leur vient de la cour. Tondue^ et rasées de 
trop près, elles vont répétant ce refrain : 

Pour ce, vous pri, gardez-vous dos barbiers. 

Cf. Eug. Crépot : les Poètes français, 1.1. 

Chantal (Jeanne-Françoise Fremiot de), née à 
Dijon en 1572, morte le 13 décembre 1611. La 
« bienheureuse mère », comme on l’appelait, l’amie 
et collaboratrice de saint François de Sales, a 
laissé des Lettres (Paris, 1660, in-8; 1833, 2 vol. 
in-8) qui respirent une piété exaltée et la ten¬ 
dresse mystique développée dans son âme par son 
directeur. M me de Sévigné était sa petite-fille, 

Cf. Vie de madame de Chantal, en tète do scs Lettres 
(édition de 1833) ; — Sainte-Beuve : Port-Royal, t. I et IV. 
et Causeries du lundi, article sur Saint François de Sales. 

CHANTE-H1ST0IRES, Cantastorie. On appelle 
ainsi, à Naples, des commentateurs populaires qui, 
sur le môle ou la place publique, récitent aux laz- 
zarones avec toutes les explications nécessaires, et 
parfois en y intercalant des sLrophes de leur com¬ 
position, une grande œuvre poétique, comme celle 
du Tasse ou de l’Arioste, ou racontent les hauts 
faits de quelque malandrin célèbre. Les vers des 
anciens poètes nationaux ayant besoin, pour cette 
assemblée- peu lettrée, d’une traduction et d’un 
commentaire, le chante-histoires donne l’une et 
l’autre dans la langue triviale et pittoresque de ses 
auditeurs, s’abandonnant à une érudition de fan¬ 
taisie et enrichissant de son fonds le texte original. 

« U transporte son auditoire, dit M. Marc-Monnier, 
dans le moyen âge où combattait Renaud le Pala¬ 
din contre les païens tl’Assvrie; il groupe autour 
de lui tous les personnages qu’il connaît : la sirène 
Cléopâtre, Frédéric Barberousse, l’empereur Néron, 
sainte Diane, vierge et martyre ; il raconte les mal¬ 
heurs des chrétiens perséculés par les protestants 
arabes, etc. » Souvent il suspend brusquement son 
récit à l'endroit le plus intéressant, par une 
adresse rimée à la légère bourse de son public, 
puis se retire, en lui promettant, comme le feuil¬ 
letoniste, «la suite à demain. » 

Cf. E. Bidera : Passeggiata per Napoli (Naples, 1844), 
— Marc-Monnier : la Poésie populaire à Naples, dans- 
VAthenœum français (2 mars 4854). 

CHANTELOUPÉE (la), poëme de l’abbé Barthé¬ 
lemy (voy. ce nom). 

CHANTKEAU (Pierre-Nicolas), littérateur fran¬ 
çais, né en 1741 à Paris, mort le 25 octobre 1808 
11 résida plus de vingt ans ou Espagne, où il de¬ 
vint membre de l’Académie de Madrid, fut ensuito 
professeur d’histoire à l’Ecole centrale d’Auch et à 
l’École militaire. On a de lui : Voyage dans les 
trois royaumes d’Angleterre, d’Ecosse et d’Irlande- 
(Paris, 1792, in-8); Dictionnaire national et anec* 
dotique, pour servir à l’intelligence des mots dont 
notre langue s’est enrichie depuis la révolution 
(1790, in-8) ; Voyage philosophique . politique et 
littéraire fait en Russie (Paris, 1794, 2 vol. in-8),. 
suite d’extraits empruntés ù des livres antérieurs ; 
Science de l’histoire (Paris, 1803, 3 vol. in-4) 
Eléments (l’histoire militaire (Paris, 1808, 2 vol. 
in-8) ; Histoire de France abrégée et chronologique 
(Paris, 1808, 2 vol. in-8), etc. Il a, en outre, tra¬ 
duit les Tables chronologiques de John Blair (Pa¬ 
lis, 1797, in-4), et rédigé des Tables analytiques 
des œuvres de Voltaire (Paris, 1801, 2 vol. in-8, 
souvent réimpr.). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

CHANTS NATIONAUX, chants d’un caractère 
guerrier ou politique adopté par tout un peuple, 
comme expression du sentiment national. Us peu¬ 
vent être anonymes ou d’auteurs connus, nés d’hier 
ou transmis par d’anciennes traditions; dans tous 
les cas, ce qui les caractérise et les distingue des 
chansons populaires proprement dites, c’est unecer- 
taine consécration solennelle qui les associe aux 
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dangers de la patrie, à ses troubles, à ses joies, aux Chénier, sans oublier, pour leur influence popu- 
grandes circonstances de la vie publique. Chez les laire, la Carmagnole et le Ça ira. La Hévolution 
divers peuples, les chants nationaux paraissent de 1830 eut pour chant patriotique la Parisienne 
avoir été précédés de simples cris de guerre. Tels de Casimir Dclavignc, improvisation plus vive qu’é- 
furent les bardits ou barrils des Germains et des nergique, à laquelle le compositeur Auber adapta 
Gaulois, elles sauvages articulations des Huns : une musique toute faite. On en fit une sorte de Mar- 
Iliu , hiu, hiu, que les chroniqueurs traitent de sons seillaise officielle qui eut pendant quelque temps 
diaboliques. Les Grecs et les Romains eux-mêmes assez de vogue. La Révolution de 1818 adopta le 
ont aussi marché au combat en poussant de grands Chœur des Girondins, écrit pour un drame d'Alex, 
cris, ta,nt pour épouvanter l’ennemi que pour s’ex- Dumas, le Chevalier de Maison-Rouge, sous l’ins- 
citcr soi-même. « Antiquitus institutum est, dit piration d’une réminiscence républicaine. Le se- 
Jules César, ul clamorem universi tollerent , quibus cond Empire nous a ramené une chanson de trou- 
et hostes terreri et eos incitari existirnaverunt. » badour du premier, Partant pour la Syrie, musique 
Ï1 en était de même des Perses combattant les Ma- de la reine Hortensc, dont on a vainement tenté 
cédoniens. de faire un chant national. Dans les grands dan- 

Avant de devenir un hymne plus ou moins poé- gers publics, au dedans comme dans les expédi- 

tique, le chant militaire national a dû être religieux, lions lointaines, on s’empressait de rendre aux 

C’était le pœan chez les Grecs; c’était, chez les soldats et au peuple la Marseillaise, proscrite dans 
Juifs, l’invocation de Sabaoth, le dieu des armées, les jours de sécurité clde paix. 

■Ce fut, sous les premiers empereurs chrétiens, le Les Anglais ont pour chant national leur remar- 
Kyrie eleison, successivement adopté par les peu- quable Rule Britannia, œuvre du poète des Sai¬ 
sies barbares, à mesure qu'ils se convertirent au sons, Thomson, et leur magistral God save the 
christianisme, et qui fut même le cri de guerre des King. Le premier (Triomphe, Bretagne !) est un 
peuples de la Norvège. Le Kyrie eleison se compli- chant d’orgueil national, célébrant l’antique liberté 
quaensuite de litanies, dont il fut le refrain. On le de l’Angleterre et réclamant pour elle la domina- 

combina aussi avec des cris monosyllabiques et des tion des mers. 11 est tiré d’un draine fantastique 

onomatopées plus ou moins sauvages. On l’associa intitulé Alfred, joué en 1740 à Clifden, devant le 
en outre à d’autres invocations.religieuses, Domi- prince de Galles. La musique, du compositeur Arne, 
nus vobiscum , Gloria in excelsis Deo , Alléluia. est inférieure aux paroles, qui expriment d’une ma- 
Les chants patriotiques d’une versilication régu- nière à la fois patriotique et poétique le caractère 
lière et d’une valeur poétique quelconque viennent anglais. L’origine du God save the King (Dieu sauve 
assez tard dans plusieurs littératures. Chez les le roi) est plus contestée. Les uns la rapportent à 
Grecs, les hymnes de Tyrtée se présentent avec un organiste de la chapelle de Jacques 1 er , nommé 
tous les caractères de chants nationaux. Us conser- John Bull. D’autres en attribuent les paroles au 
vèrent leur popularité après la victoire à laquelle poète Harry Carrey et la musique au célèbre com¬ 
ils avaient tant contribué, et, suivant un témoi- positeur Haendeh Celui-ci, suivant quelques-uns, 
gnage ancien, conservé par Athénée, une loi de l’aurait empruntée à une Invocation aux dieux, de 
Sparte ordonnait que, dans toute la suite des temps, Quinauit et de Lully, transformée en Domine sal¬ 
ies soldats en campagne devraient se réunir devant vum pour la maison de Saint-Cyr, et alors ce chant 
la tente du roi pour entendre les vers du poète national des Anglais serait venu de France. Quoi 
guerrier. Écrits en dialecte dorien populaire et qu’il en soit, il se répandit rapidement en Àngle- 
dans le mètre animé des anapestes, ils étaient terre, à partir du milieu du xviif 0 siècle, 
chantés en chœur au son de la flûte, en marchant En Allemagne, un certain nombre d’odes patrio- 
au combat; ce qui leur lit donner le nom caractéris- tiques ont eu tout d’un coup assez de popularité 
tique de marches (è;j.SaTr l pia). Chez les Romains, la pour recevoir le titre de chants nationaux. On ne 
poésie n’a pas obtenu ce rôle populaire. peut guère en refuser le caractère aux poésies mi- 

Chez les peuples modernes, les chants nationaux îitaires écrites par Th. Kœrner et Maurice Arndt, 
fournissent, comme les autres sortes de chansons, pour la grande lutte de l’indépendance de l’Aile— 
d’intéressants monuments des langues et des litté- magne en 1813, et qui ont multiplié chez leurs 
ratures. On peut regarder comme chants nationaux compatriotes l’enthousiasme dont elles étaient l’ex- 
dela France les anciennes cantilènes qui contien- pression. Les événements de 1870 ont à leur tour 
nent en germe les chansons épiques de gestes, ainsi transformé en chant national un lied du poëtc 
que les complaintes, autres embryons des poèmes Becker écrit en 1840 à l’occasion d'une simple 
héroïques. Celle d cia Mort de Roland à Roncevaux émotion internationale. C’est le chant du Rhin al - 

fut, suivant les historiens, chantée par le barde lemand (Vous ne l’aurez pas notre Rhin allemand), 

Taillefer avant la bataille d’Hastings. Il est difficile surtout connu, en France, par les réponses que 
de faire ensuite la part des chants qu’on peut ap- lui avaient faites nos deux grands poètes, Lamar- 

peler nationaux au milieu des nombreuses chan- tine dans sa Marseillaise delà paix, et Alfred de 

sons historiques et politiques dont l’histoire litté- Musset dans quelques couplets d’une désinvolture 

raire du moyen âge a recueilli le souvenir. Pour arrogante : 

en trouver qui aient vraiment ce caractère, il faut Nous l’avons ou, votre Rhin allemand. 

descendre a l’époque de la Révolution qui avant II a tenu dans notre verre ; 

tout voit éclore la Marseillaise , improvisée par Un couplet qu’çm s’en va chantant 

Rouget de Lisle, en avril 1792, sous le titre de Efface-t-il la trace altière 

Chant de guerre de l'armée du Rhin. Merveilleuse ® es P as tIc noS chcvaux marqués dans votre sang? 

inspiration du patriotisme et du courage, chant de Cette patriotique et poétique boutade fut mise en 

liberté à la fois et de terreur, aucun hymne n’a au- musique et solennellement exécutée sur nos scènes 

tant servi à recevoir la mort ou à la donner. Tous lyriques, au début de la nouvelle collision entre la 

les peuples modernes ont reconnu sa puissance. France et l’Allemagne en 1870, mais elle n’était 

« Vous êtes un terrible homme, disait le vieux pas de nature à nous fournir un chant national de 

KIopstock à Rouget de Lisle, dans la ville de Ham- pins. 

bourg, en 1797 ; vous nous avez tué cinquante mille Parmi les chants nationaux étrangers, nous eite- 
braves Allemands, p A côté de l’hymne marseillais, rons encore la Brabançonne, chanson patriotique 
il faut placera un rang très-honorable Veillons au adoptée par les Belges après leur révolution de 
salut de l'empire , composé par le girondin Girey- 1830, et dont les paroles étaient d’un acteur fran- 
Dupré, la veille de sa mort, et chanté par lui jus- çais nommé Jenneval ; puis, à la même époque, la 
que sur l’échafaud, puis le Chant du départ de M.-J. Varsovienne, chanson française composée à l'irai- 
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talion de la Parisienne pour les Polonais réfugiés 
en France. Ce dernier peuple avait eu d’ailleurs, 
dans des temps plus heureux, d’autres chants natio¬ 
naux : car, sans compter leurs Kolendas, leur pre¬ 
mier monument littéraire, Bogarodiica , n'est pas 
autre chose qu’un chant de guerre sous forme d’in¬ 
vocation à la Vierge. 

Cf. Les principaux ouvrages cités à l’article Chanson 
(voy. ce mot). 

CiiAPiUT (Pierre), diplomate français, né à Riom 
en 4600, mort à Paris en juillet 1662. Pendant son 
ambassade en Suède, il fut l'intermédiaire entre la 
reine Christine et les savants français. C’est par lui 
que Descartes fut appelé auprès de la reine. Fami¬ 
lier avec la plupart des langues, mortes ou vivantes, 
il futlui-môme un des savants de son temps. La Bi¬ 
bliothèque nationale possède de lui une intéres¬ 
sante Correspondance , dont un abrégé a été publié 
par P. Vinage de Vaucienne sous le titre de Mé¬ 
moires et négociations de M. Ghanut depuis l’an 
1645 jusqu’en 1655 (Paris, 1676, 3 vol. in-8). 

Cf. Wiquefort : le Livre de l’ambassadeur. 

cmao yong, philosophe et littérateur chinois 
du XI* siècle de notre ère. Né de parents pauvres, 
il se livra avec ardeur à l’étude, acquit une grande 
réputation de savant et refusa toutes les dignités 
qui lui furent offertes, pour vivre dans la plus humble 
retraite. L’empereur Chin-Tsoung lui décerna le 
titre de u Docteur sans tache », et l’on honore à 
la fois son savoir et sa vertu. Chao Yong s’appliqua 
particulièrement à l’interprétation des signes symbo¬ 
liques des Kona de Fo-lli, et en publia un célèbre 
commentaire en soixante volumes sous ce titre : 
Hoang-Ki-King-Chè. Ses autres écrits, recueillis 
sous celui de Ki-iang-Ki , forment vingt volumes. 

Cf. Pauthicr : Univers pittoresque. Chine , I. 

CHAPEAU (le) d’un horloger, vaudeville de 
M ,n « Em. de Girardin (voy. ce nom). 

CHAPELAIN (Jean), poète français, né cnl595à 
Paris, mort en 1674. Il eut une étrange fortune 
littéraire. Encore simple précepteur des fils du 
grand prévôt de France, M. de La Trousse, il n’a¬ 
vait rien produit, que déjà, par suite de ses rela¬ 
tions, il jouissait d’une certaine autorité. Lorsqu’il 
eut donné quelques odes et sa traduction de Guz¬ 
man d’Alfaraihe, il devint un oracle. Le cardinal 
de Richelieu, qui l’avait appelé à l’Académie fran¬ 
çaise dès sa fondation, lui fit une pension de trois 
mille livres, le chargea de dresser le plan d’un dic¬ 
tionnaire et d’une grammaire de l'Académie, et de 
rédiger la critique du Cid. Les grands le recher¬ 
chaient. M. de Montausier voulut le donner pour 
précepteur à Louis XIV, et ne céda que devant les 
refus persistants du poète. Colbert s’adressa à lui 
pour avoir la liste des écrivains et des savants fran¬ 
çais et étrangers dignes des gratifications du roi. 
Cette liste, qui nous a été conservée, montre que 
Chapelain s’acquitta de sa mission avec sagacité et 
bienveillance, n’excluant pas tnôme ceux qui l'a¬ 
vaient le plus violemment attaqué. La réputation si 
haute de Chapelain tomba presque tout d’un coup 
lorsqu’il eut commencé à publier son poème épi¬ 
que sur la Pucelle d’Orléans. Depuis vingt ans il y 
travaillait, et le bruit répandu dans le public qu’il 
allait doter la France d’une magnifique épopée n’a¬ 
vait pas médiocrement contribué à grandir sa re¬ 
nommée. Les douze premiers chants parurent en 
1656, et il s’en fit, en dix-huit mois, six éditions; 
mais /enthousiasme tomba bien vite, et les douze 
derniers chants restèrent toujours en manuscrit. 
La duchesse de Longueville déclara le poème en¬ 
nuyeux; il devint l’objet de mille traits mordants, 
comme cette épigranune latine de Montmaur : 

M» Capclluni dudum exspectata puclla, 

Post tanta in luccm tempera, prodit anus, 

agréablement traduite par Linière : 


Nous attendions de Chapelain 
Une puceïlc 
Jeune et belle ; 

Vingt ans à la forger il perdit son latin. 

Et de sa main 
U sort enfin 

Une vieille sempiternelle. 

Boileau porta les derniers coups à la gloire de 
Chapelain. U fit, dès sa quatrième satire, une cri¬ 
tique pittoresque de son style, montrant : 

.. ses durs vers, d'épithètes enflés, 

...des moindres grimauds chez Ménage sifflés ; 


...ses vers et sans force et sans grâces, 

Montés sur deux grands mots comme sur deux échasses» 
Ses termes sans raison l’un de l’autre écartés 
Et scs froids ornements à la ligne plantés !.. 

Le Chapelain décoiffé et la Métamorphose de ia 
perruque de Chapelain en comète furent faits vers 
le même temps que la satire précédente, c’est-à- 
dire vers 1664. On sait que ces badinages eurent 
pour auteurs, avec Boileau, Chapelle, Furctièrc, et 
peut-être Racine, dans leurs réunions de la rue du 
Vieux-Colombier, où la Pucelle restait en perma¬ 
nence sur la table, afin que celui qui s’était rendu 
coupable d’une faute contre les statuts en lut, par 
punition, quelques lignes. 

Tout ce ridicule amassé ontre un écrivain qui, 
en dehors de la poésie, était un homme de mérite, 
ne pouvait manquer à la fin de blesser bien des 
gens, ceux-là surtout qui, comme Perrault et le 
savant Huet, faisaient l’éloge du poème de‘Cha¬ 
pelain et attribuaient sa chute, non à ses défauts, 
mais à là frivolité de l’esprit public. Pour répondre 
aux reproches soulevés par ses attaques, Boileau 
reprit la parole, dans sa neuvième satire : 

Attaquer Chapelain ! ah I c’est un si bon homme ! 
Balzac en fait l’éloge en cent endroits divers. 

Il s’attache à marquer la portée de ses critiques . 
En blâmant ses écrits, ai-je d’un style affreux 
Distillé sur sa vie un venin dangereux ? 

Ma muse en l’attaquant, charitable et discrète. 

Sait de l’homme d’honneur distinguer le poète. 

L’honneur, la probité, la civilité, la candeur que 
Boileau reconnaît ici dans Chapelain sont hors de 
doute; on ne lui reprocha, dans le commerce de 
la vie, qu’un seul défaut, l’avarice, et sur ce point 
les traits satiriques de Ménage paraissent encore 
exagérés par l’envie ou le besoin de médire. 

Quelques vers tirés d’un des meilleurs passages 
de la Pucelle nous semblent nécessaires pour faire 
juger le style de cette épopée et l’ennui qu’elle re¬ 
cèle dans ses tirades où la théologie tente de s’u¬ 
nir avec la poésie : 

Loin des murs flamboyants qui renferment le monde. 
Dans le centre caché d’une clarté profonde, 

Dieu repose en lui-même, et, vêtu de splendeur, 

Sans borne il est rempli de sa propre grandeur. 

Une triple personne eu une seule essenco, 

Le suprême pouvoir, la suprême science. 

Et le suprême amour, unis en trinilé, 

Dans son règne éternel forment sa majostc. 

Un volant bataillon do ministres fidèles, 

Devant l'Être infini, soutenu sur ses ailes, 

Dans un juste concert de trois fois trois degrés, 

Lui chante incessamment des cantiques sacrés. 

Sur son trône étoilé, patriarches, prophètes, 

Apôtres, confesseurs, vierges, anachorètes, 

Et ceux qui par leur sang ont cimenté la foi, 

L’adorent à genoux, saint peuple du saint roi. 

A sa gauche et debout, la Vierge immaculée, 

Qui, de grâce remplie et de vertu comblée, 

Conçut le Rédempteur dans son pudique flanc. 

Entre tous les élus obtient le premier rang... 

Le manuscrit complet de la Pucelle , corrigé de 
la main de l’auteur, existeà la Bibliothèque natio¬ 
nale (S. F. n° 677,3). Il a été publié par Camusat 
des Mélanges de littérature tirés des lettres manus¬ 
crites de Chapelain (Paris, 1726, in-12). Sainte- 
Beuve possédait cinq volumes manuscrits de sa 
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correspondance. Les extraits en sont intéressants j 
et d’un bon style, comme pour donner raison à 
l’hémistiche de Boileau : « Que n’écrit-il en prose ! » 

Cf. D’Olivet : Histoire de l’Académie française; — Saint- 
Marc-Girardin : Essais de littérature et de morale ; — 
Sainte-Beuve : Port-Royal, passim. 

chapelle (Claude-Emmanuel Lhuillier, dit), 
poëte français, né en 1626 à la Chapelle-Saint-De¬ 
nis, près Paris, mort en 1686. C’est de son lieu de 
naissance qu’il tira son surnom. Enfant naturel 
d’un maître des requêtes, il dut à son père, ami de 
Gassendi, une brillante éducation achevée sous la 
direction de ce philosophe, et une fortune qui lui 
permit de suivre ses penchants pour la paresse, le 
plaisir et l’indépendance. Au milieu d’une frile 
vie, il laissait couler ses improvisations négligem¬ 
ment rimées et ses bons mots qui remplissent les 
recueils du temps. Les grands seigneurs le recher¬ 
chaient; mais il leur préférait les cabarets, comme 
la Croix de Lorraine, ou la Croix Blanche, et les 
réunions de la rue du Vieux-Colombier, où il fai¬ 
sait assaut d’esprit avec Boileau, Molière et Ra¬ 
cine. Ceux-ci estimaient son jugement et aimaient 
à le consulter sur leurs écrits. 11 donnait son opi¬ 
nion avec franchise. Un jour, chez Segrais, au 
Luxembourg, il critiqua si vivement un vers du 
-Lutrin, que Boileau refusa de continuer la lecture 
•de son poëme. Interrogé par Racine sur Bérénice, 

R en fit la critique par ces deux vers : 

Marion pleure, Marion crie, 

Marion veut qu'on la marie. 

Racine et Boileau ne lui gardaient pas rancune 
■ de ces critiques ; mais Molière les prenait plus mal, 
n’aimant pas à entendre dire que Chapelle travail¬ 
lait à ses pièces. 

Les vers de Chapelle sont, en général, médio¬ 
cres, et méritent ce reproche que lui adresse Vol¬ 
taire, dans le Temple du goût ; 

Réglez mieux votre passion 
Pour ces syllabes enfilées 
Qui, chez Kichelet étalées, 

Quelquefois sans intention. 

Disent avec profusion * 

Des riens en rimes redoublées. 

Son meilleur ouvrage est la relation enjouée et 
facile qu’il fit avec Bachaumont de son Voyage en 
Provence et en Languedoc, Il paraît avoir eu la 
principale part à cette «charmante leçon du plus 
charmant badinage, » comme l’appelle Voltaire. On 
trouvera dans tous les recueils l’une de ses pièces 
les mieux réussies, le spirituel rondeau A la fon¬ 
taine, à propos des Métamorphoses d'Ovide mises 
en rondeaux par Benserade. Les œuvres de Cha¬ 
pelle et Bachaumont, réunies par Saint-Marc (La 
Haye, 1755, in-18), ont été rééditées (Paris, 1854, 
in-16). 

Cf. Mémoires pour la vie de Chapelle, dans l'édition de 
1755;— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. XI. 

CHap.iian (George), poète anglais, né à Hitching 
Hill (comté de Herlford) en 1557, mort en 1634. 

Il fut élevé à Oxford et à Cambridge, jouit du 
royal patronage de Jacques f ar et du prince Henri, 
et de l’amitié de Spenser, de Jonson, de Shakes¬ 
peare. 11 inaugura par le Mendiant aveugle d’A¬ 
lexandrie (Blind beggar of Alexandrie, 1598) une 
série de tragédies et de comédies, dont seize sont 
venues jusqu’à nous. Sans avoir un génie créateur, 
il a une riche imagination, de vigoureuses pen¬ 
sées, qu’il gâte par les invraisemblances et l’em¬ 
phase. Les plus connues de ses pièces sont : En 
Orient (Eastward hoe), avec Jonson et Marston; 
Bussy d’Amboise, la Conspiration de Biron, Tous 
fous (AH Tools). Mais le principal titre de Chap¬ 
man est sa traduction d’Homère. Il donna succes¬ 
sivement l’Iliade (Londres, sans date, in-foî.), 
i’Odyssée et la Batrachomyomachia (Ibid., 1614, 


in-fol.). 11 s’est servi du grand vers anglais de 
quatorze syllabes. Cette traduction, réimprimée par 
les soins de M. llooper dans la Bibliothèque des 
vieux auteurs (Londres, 5 vol. in-8), a toute la 
liberté, toute l’animation d’une œuvre originale. 
Longtemps négligée pour des versions plus mo¬ 
dernes et en apparence plus exactes, clic a été 
remise en honneur fie notre temps. Chapman acheva 
et publia en 1606 une paraphrase du poëme de 
Héro et Léandre, laissée incomplète par Marlowe. 

Cf. Baker: Biographia dramatica; — Charles Lanib : 
Specimens of english dramatic poetry. 

CHAPPE D ! A(JTerochE (Jean), savant fran¬ 
çais, né à Mauriac en 1722, mort à San-Lucar (Ca¬ 
lifornie) en 1769. A la suite d’expéditions scien¬ 
tifiques, il écrivit un Voyage en Sibérie (Paris, 
1768, 2 vol. in—4, atlas), qui mérite d’ètre noté 
pour la réfutation qui en fut faite par le comte 
CUouvalof et, dit-on, par l’impératrice Catherine II 
elle-même, sous le titre (Y Antidote ou Examen du 
mauvais livre intitulé Voyage de l’abbé Chappe 
(Amsterdam, 1771,2 vol. in-12). 

Cf. Grandjean de Fouchy : Éloge de Chappe d’Auterochc 
(Mémoires de l’Académie, 1769). 

CHAPUYS-MOiXTLA ville (Benoit-Marie-Louis- 
Àieeste, baron de), publiciste français, né à Tour- 
nus le 19 septembre 1800, mort à Mâcon le 9 fé¬ 
vrier 1868. Député de l’opposition libérale sous 
Louis-Philippe, préfet en 1849, sénateur sous 
l’Empire, il a publié un certain nombre d’écrits 
politiques et historiques : YHistoire du Dauphiné 
(1827-1828, 2 vol. in-8) ; Lamartine, vie publique 
et privée ( 1843, in-8), etc. [ Dictionnaire des Con¬ 
temporains, les quatre premières éditions]. 

CHARACTÈRES DES PASSIONS (les), ouvrage 
de La Chambre (voy.ee nom). 

CHARDIN (Jean), voyageur français, né en 1643 
à Paris, mort le 15 janvier 1713 près de Londres. 
Au retour de ses admirables excursions dans l’ex¬ 
trême Orient, il dut, en sa qualité de protestant, 
s’éloigner de la France et alla se fixer en Angle¬ 
terre, où Charles U l’accueillit avec distinction. Le 
Journal des voyages du chevalier Chardin en Perse 
et aux Indes orientales (Amsterdam,! 711, 3 vol. 
in-4 et 10 vol. in-12), à la rédaction duquel Fr. 
Charpentier a concouru, a été réédité par Lan- 
glès, quiyajoint une histoire abrégée de la Perse 
(Paris, 1811, 10 vol. in-8 et atlas in-fol.). C’est 
une relation d’un grand intérêt pour la connais¬ 
sance des mœurs, des arts, de l’administration de 
pays alors inconnus et d’une exactitude à laquelle 
les voyageurs postérieurs ont rendu justice. 

Cf. Mordri : Grand dictionnaire historique. 

CHARDON de La rochette (Simon), philolo¬ 
gue français, né en 1753 dans le Gévaudan, mort 
le 18 septembre 1814. Après un voyage en Italie, 
où ij parvint à se procurer à grands frais le ma¬ 
nuscrit palatin de Y Anthologie, il vint à Paris, et se 
lia intimement avec D’Ansse de Villoison, helléniste 
comme lui. Pendant la révolution, il fut inspecteur 
des nouvelles bibliothèques départementales. La 
plus grande partie de sa vie fut consacrée à prépa¬ 
rer la publication, avec des variantes et notes nom¬ 
breuses, du manuscrit de Y Anthologie : travail que 
la mort l’empôcha d’achever. On cite, en outre, un 
recueil de Mélanges de critique et de philologie 
(1812, 3 vol. in-8), et de nombreux articles dans 
le Magasin encyclopédique de M illin. Il a édité : 
Vie de la marauise de Courcelles (1808); Histoire 
secrète du cardinal de Richelieu (1808); Histoire de 
la vie et des ouvrages de La Fontaine, par Marais 
(1811), etc. 

Cf- Qudrard : la France littéraire. 

CHARDON ET LA ROSE (le), poëme allégorique 
de W. Dunbar (voy. ce nom). . 
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CHARENÇON (le), Curculio, comédie de Plaute 
(voy. ce nom). 

CHARGE. Ce mot, qui a le même sens que celui 
-de caricature et la même étymologie (en italien, 
caricare , charger), s’applique également au dessin 
ou à la peinture et aux œuvres littéraires; il dé¬ 
signe la représentation grotesque soit d’une per¬ 
sonne, soit d’un fait qu'on veut ridiculiser. La 
charge sc dit de tout trait qui ajoute à la nature 
quelque chose de forcé, d’exagéré, de bouffon. En 
littérature, elle ne se confine pas dans ces courtes 
légendes d’un comique forcé, qui accompagnent 
les caricatures proprementdites et ajoutent le mor¬ 
dant de la parole à la verve du crayon ; la charge 
se produit encore et surtout au théâtre, où elle 
consiste le plus souvent dans la manière dont l’ac¬ 
teur joue son rôle et exagère son personnage. Elle 
peut être dans l’œuvre elle-même, aussi bien que 
<lans l’interprétation, et clic se justifie par le des¬ 
sein de l’auteur et reflet produit. Aristophane, qui 
l'emploie si souvent, est loué par Racine d’y avoir 
eu recours dans les Guêpes. « Pour moi, dit l’au¬ 
teur des Plaideurs, disposé à suivre aussi loin que 
possible son modèle, je trouve qu’Aristophane a eu 
raison de pousser les choses au delà du vraisem¬ 
blable. Les juges de l’Aréopage n’auraient pus peut- 
•être trouvé bon qu’il eût marqué au naturel leur 
avidité de gagner, les bons tours de leurs secré¬ 
taires et les forfanteries de leurs avocats. Il était à ; 
propos d’outrer un peu les personnages, pour les 
empêcher de se reconnaître ; le public ne laissait 
pas de discerner le vrai au travers du ridicule. » 

A Rome, Plaute ne s’est pas non plus fait faute 
de charger les traits comiques pour mieux les faire 
• saisir. Quand son Avare, après avoir fouillé son 
valet et visité scs deux mains, demande à voir « la 
troisième », il dépasse la vraisemblance par une 
exagération de trait que Molière paraît avoir voulu 
ramener à la proportion théâtrale, dans la scène 
où Harpagon demande à voir « les autres, » sans 
les compter. Ce n’est pas que notre grand comique 
ait peur de charger les situations ou les person¬ 
nages. Dans cette^même pièce, Harpagon, criant: 
au voleur! s’arrête lui-même, et se prenant par le 
bras, se dit : « Rends-moi mon argent, coquin... 
Ah ! c’est moi ! » Il est difficile de sacrifier da¬ 
vantage la vraisemblance au relief de la passion. 
On trouve aussi des exemples de charge dans les 
Fourberies de Scapin, le Bourgeois gentilhomme, 
le Malade imaginaire, de., et l’auteur en tire tou¬ 
jours des effets comiques. Les critiques qui lui ont 
reproché l’emploi de ce moyen, n’ont pas vu com¬ 
bien il est conforme aux conditions de l’optique 
particulière do la scène. La charge met l’objet 
dans le plus haut degré d’évidence, sans le rendre 
méconnaissable. 

Cf. BubauH : Annales dramatiques ; — Champflcury : 
Jiistoire de la caricature antique et de la caricature 
moderne (1805-1874, 3 vol. in-18). 

CHARIENT1SME. — Voyez Ironie. 

charisi (Jchuda ben Salomo ben), ou àl Ha¬ 
rki, rabbin et poète espagnol, né à Xérès, mort 
-vers 1230. Il étudia avec ardeur la philosophie et 
la poésie arabe, dans le dessein d’élever la littéra¬ 
ture hébraïque au môme niveau, ü traduisit en 
hébreu les 50 makàmàt (séances) du poète Hariri, 
puis composa lui-même un ouvrage original sur le 
.même plan, le Tahkemoni, consacré à la peinture 
des mœurs et de la culture intellectuelle des Juifs de 
son temps. Sa traduction de Hariri est restée ma¬ 
nuscrite. Le Tahkemoni a été imprimé plusieurs 
lois (Constantinople, 1578 ; Amsterdam, 1769, in—4- ; 
Vienne, 1854). 11 a été traduit en allemand par 
Kaempf (Berlin, 1845). Silvestre de Sacy en a 
lionne en français des fragments. 

Cf. Dukes : Ehrensaculen (Vienne, 1737). 

CHARisius (Flavius-Sosipatcr)y grammairien 


latin du iv° ou du v° siècle. Il est l’auteur d’un 
traité en cinq livres intitulé Insliluliones gram¬ 
matical, qui nous est, en grande partie, parvenu 
C’est une compilation soignée et utile, qui, pu¬ 
bliée d’abord par Fierais Cyminius (Naples, 1532, 
in-fol.), a été réimprimée par Fàbricius (Bàle, 
1551, in-8), par Lîndemann, dans le Corpus yrarn- 
maticorum latinorum veterum (t. IV, Leipzig, 
1840, in-4), etc. 

Cf. Niebuhr, dans les Annales de Jalin, 182G, p. 390. 

charitox, XapiTwv, d’Aphrodisic en Carie. 
C’est le nom sous lequel nous est parvenu un ro¬ 
man grec, en huit livres, sur les Amours de Chœ- 
rêas et de Callirrhoè, Twv 7iep\ Xaipéav xa\ Ka)- 
XippQ7)V Ipwxixôjv ôi/jvr 5 |xcxTU)v Xéyoi yj. On suppose 
que cet auteur vécut entre le v* et le ix« siècle 
après J.-C., et qu’il fut un des derniers écrivains 
grecs ayant composé des romans en prose. Il se 
donne comme le secrétaire de l’orateur syracusain 
Athénagoras, dont parle Thucydide, et c'est la fille 
d’Hermocrate, rival d’Athénagoras, qui est l’hé¬ 
roïne de son roman. Celle-ci, qui porte le nom de 
Callirrhoè, est enterrée eonnne morte, pçu après 
son mariage avec Chæréas ; mais dans le tombeau 
elle revient à la vie, et, enlevée par des voleurs, 
n’est rendue à son époux qu’après de nombreuses 
aventures. Cet ouvrage, quoique faible d’invention, 
n’est pas sans agrément ; le style en est simple, 
malgré quelques marques de décadence. Il a été 
publié par J.-P. d'Orville (Amsterdam, 1750, in-4), 
avec un excellent commentaire qui touche à une 
foule de questions relatives à la langue grecque et 
que, selon Larcher, tout philologue doit étudier. 
Ce commentaire est dix fois plus long que le texte. 
L’édition de d’Orville a été reproduite avec quel¬ 
ques rectifications et une traduction latine de 
Reiske, par Beck (Leipzig, 1783, in-8). Les Amour* 
de Ghcerèas et de Callirrhoè ont été traduites en 
français par Larcher (Paris, 1763, 2 vol. in-12), 
et par Jallet (Paris, 1784, 2 vol. in-12). La traduc¬ 
tion de Larcher a été plusieurs fois réimprimée, 
notamment dans la collection des romans grecs 
de Merlin (t. IX et X, 1822). 

, Cf. Villcmain : Essai sur les romans grecs, dans le 
Études de littérature ancienne et étrangère (1864, in-8) ; 
— Schœll : Histoire de la littérature grecque ; — Fabri 
cius : Bibliotheca gratca, t. VIII; — V. Chauvin : les Ro 
manciers grecs et romains (1804, in—18). 

CHARIVARI (le). Sous ce titre caractéristique 
s’est fondé un journal satirique français ayant pour 
objet de traduire, par la moquerie et le rire, la cri¬ 
tique des actes de nos hommes publics. Le Chari¬ 
vari fut fondé le 1 er décembre 1832, dans le format 
in-4, contenant un dessin, par Ch. Philipon, créa¬ 
teur de diverses autres feuilles satiriques illustrées. 
Il se fit remarquer par sa verve et sa malice qui 
restèrent, pendant tout le règne de Louis-Philippe, 
inépuisables comme son succès. Il faisait alors au 
pouvoir une guerre incessante d’épigrammes, de 
charges comiques sous lesquelles sc révélait plus 
de bon sens que de méchanceté. Il avait pour prin¬ 
cipaux rédacteurs Louis Desnoyers, Altaroche et 
Albert Clerc, s’appelant « les trois hommes d’État 
du Charivari ». A côté d’eux, MM. Louis Huart, 
Taxile Delord, Clément Caragucl, Laurent Jan, etc., 
se firent aussi une réputation. Après Février 1848, 
le Charivari tourna son opposition contre les ré¬ 
publicains et surtout contre les socialistes, et se 
déclara plus d’une fois avec courage contre des 
mesures ou des projets que la presse sérieuse osait 
à peine discuter. Le régime autoritaire, inauguré 
par le coup d’État 1851, lui ôta le droit de toucher, 
même en riant, aux actes et aux hommes du pou¬ 
voir, et il dut se rabattre, au grand détriment de 
sa popularité et de son influence, sur les ridicules 
et travers sociaux, sur les excentricités de la niodç 
ou des mœurs contemporaines. La satire politique. 
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même sous la forme bouffonne, suppose un régime 
de liberté. L’Angleterre a aussi son Charivari, qui 
est le journal intitulé Punch. 

Cf. Hatin : Hist. polit, et littéraire de la presse. 

Charlemagne, roi des Francs et empereur d’Oc- 
€ident, né à Salzbourg en 742, mort à Aix-la-Cha¬ 
pelle le 28 janvier 814. Promoteur de la renais¬ 
sance intellectuelle du monde barbare, on ne sait 
à quel degré il a participé lui-même à l'instruction 
-et à la culture littéraire qu’il s’efforça de ranimer. 
Sans doute il attira auprès de lui les hommes les 
plus distingués de son temps, l’anglo-saxon Alcuin, 
l’irlandais Clément, les italiens Théodulfe, Lci- 
drade, Paulin d’Aquilée, Pierre de Pise, Paul War- 
nefried, etc. Il est le fondateur de la première aca¬ 
démie des temps modernes, l’École palatine, qui 
réunit les savants de tous les pays, en leur décer¬ 
nant pour noms littéraires ceux des plus célèbres 
écrivains de l’antiquité, comme pour les placer sous 
leur patronage ; Charlemagne lui-même, ses mi¬ 
nistres, sa famille, ses sœurs et ses filles s’hono¬ 
raient d’en faire partie. 11 avait fondé une biblio¬ 
thèque au monastère de Sainl-Gall, et réuni pour 
lui-même des collections de livres à Pile Barbe, 
près de Lyon, et à Aix-la-Chapelle. Suivant la tra¬ 
dition, Charlemagne considérait tellement les sa¬ 
vants, qu’il donna sa fille Emma en mariage à son 
scribe Eginhart. On lui prête l’amour de la lecture, 
le goût des arts. D’après quelques-uns, il aurait 
composé même, en dehors de ses travaux de légis¬ 
lation, des ouvrages d’enseignement, entre autres 
une Grammaire tudesque. Mais, selon d’autres, il 
serait resté tout à fait illettré et incapable même 
de signer de sa main. Quant aux écrits venus sous 
son nom, les Capitulaires , qui résument sa légis¬ 
lation, les Livres carolins, composés pour défendre 
l’ortliodoxie contre les décisions de l’Eglise elle- 
même dans la question des iconoclastes, et le re¬ 
cueil de ses Lettres , tout en y recherchant la pensée 
de Charlemagne et l’empreinte de son génie, on est 
forcé d’admettre qu’ils furent rédigés par des mains 
plus savantes que la sienne. 

Cf. F. Monnicr: Alcuin et son influence (Paris, 1853, 
in-8); — D. Hauréau : Charlemagne et sa cour (Ibid., 
4854, in-16) ; — H. Martin : Hist. de France, t. Il, p. 287 
et suiv, (cait. 48CO). 

CHARLEMAGNE (Poèmes et légendes sur). Char¬ 
lemagne était destiné à prendre une plus grande 
place dans le domaine des lettres comme héros de 
poèmes et de romans que comme écrivain. L’his¬ 
toire des œuvres où le type du héros se forme, 
grandit et se développe, est celle même de la lit¬ 
térature de l’Europe pendant plusieurs siècles. La 
légende de Charlemagne, la plus grande des temps 
modernes, n’attend pas la mort de l’empereur pour 
commencer ; elle naît de son vivant et inspire les 
chansons héroïques contemporaines des langues 
tudesques et romanes. C’est en France qu’elle a le 
développement le plus complet ; elle semble prési¬ 
der à la formation de la nationalité française et, 
dans la rivalité de la langue d’oïl et de la langue 
d’oc, le Midi, retenant sa part des traditions poéti¬ 
ques sur le grand empereur du Nord, les développe 
dans l’épopée provençale. La légende de Charle¬ 
magne est l’inépuisable texte de nos chansons de 
geste, ct le fond de tout un long cycle poétique. 
Les romans la reprennent après l’épopée; les chro¬ 
niques s’en emparent ensuite ct conservent par 
elle le merveilleux dans l’histoire naissante. L’Al¬ 
lemagne, qui revendique le héros franc comme un 
des siens, ne manque pas de culliver sa légende; 
mais les œuvres originales qu'elle lui consacre sont 
plutôt des ballades que des poèmes. En fait d’épo¬ 
pées carlovingiennes, les meistersingers allemands 
se bornent à calquer ct à traduire celles de la 
France. Celles-ci, du reste, portent le nom de 
Charlemagne et l’honneur de notre poésie dans 


tous les pays. Les Flandres, l’Angleterre, l’Italie, 
l'Espagne, font à l’un et à l'autre, par leurs tra¬ 
ductions, une popularité universelle que les croi¬ 
sades étendent à l’Orient. 

11 est difficile de tirer des développements poé¬ 
tiques du type de Charlemagne les éléments de 
la réalité historique. « Toutes les légendes, dit 
M. G. Paris, attestent, prises dans leur ensemble, 
une seule chose, l'impression profonde et durable 
produite par Charlemagne sur les générations qui 
ic contemplèrent et qui le suivirent. » 11 faut ajou¬ 
ter que cette impression se divise en deux grands 
courants, l’un religieux, l’autre guerrier. Le pre¬ 
mier se conserve surtout dans l’Église et aboutit à 
la canonisation de l’empereur; le second est plus 
particulièrement laïque et produit l'épopée fran¬ 
çaise. Tous deux d’ailleurs se confondent dans la 
conception idéale d’un Charlemagne, qui, pour les 
clercs comme pour les chevaliers, est à peu près 
le même : le héros chrétien, la force au service 
de la religion, le défenseur et le maître de la chré¬ 
tienté. Tous les détails qui, dans l’imagination des 
peuples, et avec les couleurs propres à chaque 
époque, développeront cet idéal, seront admis par 
la poésie, qu’ils s’accordent avec l’histoire ou qu’ils 
la contredisent, à quoique pays, à quelque temps, à 
quelque ordre d’idées qu’ils se rapportent. 

Pour les épopées dont Charlemagne est le héros, 
voy. Carlovingien (Cycle), elles articles consacrés 
aux différentes branches de gestes qu’il comprend. 
— Nous signalons aussi, pour le moyen âge, comme 
principale chronique riméc, le Homan de Charle¬ 
magne, de Girard d’Amiens, ct le poème allemand 
de Charlemagne , de Stricker. — Plus près de nous, 
on cite les poèmes héroïques de Louis Laboureur, 
de Millevoye, de Lucien Bonaparte, etc. (voy. ces 
divers noms). 

Cf. Gaslon Paris : Histoire poétique de Charlemagne 
(18G0, gr. in-8) ; — Ldon Gautier : les Epopées françaises, 
t. II (4865-4 8G8, 3 vol. in-8) ; — Histoire littéraire de la 
France, t. XXVI. 

CHARLEMAGNE (Jean-Armand), auteur drama¬ 
tique français, né en 1759, près de Paris, mort le 
6 mars 1838. 11 a donné sur divers théâtres des 
comédies faciles, dont quelques-unes eurent du 
succès : la Fille à marier , un acte en vers (1793); 
Monsieur de Crac à Paris , un acte en vers (1793); 
le Souper des Jacobins , un acte en vers (1795), pièce 
d’à propos politique ; l'Agioteur, un acte en vers 
(179G); les Voijageurs, trois actes en vers (1800) ; 
le Fou suppose , un acte en prose (1803); les Des¬ 
cendants au Menteur , trois actes en vers (1805) ; le 
Testament de l’Oncle , trois actes en vers (1806), etc. 
On cite, en outre, deux romans, l’Enfant du crime 
et du hasard (1803, 4 vol. in-12), les Trois B...., 
ou Aventures (Tun boiteux , d’un borgne et d'un 
bossu (1804, 4 vol. in-12), etc. 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

CHARLES LE CHAUVE, chanson de gestes d’un 
auteur inconnu du xiv e siècle. Elle a peu de valeur. 
La lignée de Clovis s’étant éteinte, Dieu, selon le 
poète, choisit, parmi les Sarrasins, Melsiaux, roi de 
Hongrie, pour occuper le trône de France. Mel¬ 
siaux se fait baptiser et prend le nom de Charles. 
Il épouse la dame du Berry, qui lui donne deux, 
beaux enfants, Philippe et Charles. Des traîtres 
accusent son fils Philippe d’avoir voulu l’empoi¬ 
sonner. Charles le Chauve proscrit ce fils qui, dès 
ce moment, devient le véritable héros du poème. 
Philippe s’enflamme pour une princesse sarrasine 
sur le récit qu’on lui fait de sa beauté. Mais c’est 
une conquête en règle qu’il lui faut entreprendre. 
Il ne recule ni devant la guerre à faire aux païens, 
ni devant les difficultés uu siège d’Auniarie. Le ro¬ 
man finit par la prise de cette ville et la reconnais¬ 
sance de l’innocence du fils du roi de France. — 
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Le manuscrit de la chanson de Charles le Chauve 
se trouve à la Bibliothèque nationale. 

Cf. L. Gantier : les Épopées françaises, 1.1 ; — Histoire 
littéraire de la France, t. XXVI. 

CHARLES, comte d’Anjou et roi de Sicile, né 
en 1220, mort en 1285. Ce prince, ambitieux et 
violent, a compté parmi les troubadours. On a 
conservé de lui deux chansons langoureuses, 
dont l’une a été publiée par M. P. Parfc ( Ro¬ 
mancero français . Paris, 1833, in-12). < 

CHARLES-QULVT, empereur d’Allemagne et roi 
d’Espagne, né en 1500, mort en 1558. — On a pré¬ 
tendu qu’il prit une part dans la composition du 
Commentaire de la guerre faite contre la ligue 
protestante de Smalkaide, rédigé par L'uis^e Avilâ 
(Anvers, 1548, in-12). On lui attribue aussi une 
Relation inédite de la prise de Tunis, écrite par 
lui à la reine Marie, sa sœur, douairière de Hon¬ 
grie et gouvernante des Pays-Bas. Elle est datée de 
Tunis, 23 juillet 1535. M. Gachard a découvert ce 
document historique dans les archives du royaume 
de Belgique. Il n*y a aucun doute quant à l’authen¬ 
ticité des Instructions adressées à Philippe II. Elles 
ont été traduites en français par A. Tcissicr {La 
Haye, 1700, in-12). La Correspondance de cet em¬ 
pereur a été publiée par Lanz (Leipzig, 1845-46). 

Cf. Mignct : Mémoires historiques sur Charles V (Pa¬ 
ris, i 854/-; — E*. ^ai’et: Histoire de la littéral, espagnole. 

CHARLES IX, tragédie de J. Chénier (voy.ee nom). 
CHARLES ET MARIE, roman de M™ de Souza 
(voy. cc nom). 

CHARLEVAL (Charles-Jean-Louis Faucon de Ris, 
seigneur de), poete français, né en 1612 dans la 
Normandie, mort en 1693. 11 fut un des courtisans 
de M m0 de Courcelles et de Ninon de Lenclos ; mais 
d’une santé très-délicate, il ne joua près d’elles que 
le rôle de bcl-esprit. Il était connu dans le monde 
des précieuses, ou il avait le nom de Cléonyme. 
Il fréquenta la maison de Scarron, et celle des 
époux Dacier, auxquels il fit accepter 10000 livres 
pour les - tirer de la gêne où les avait réduits 
l’amour peu fructueux du grec. Aimable, galant 
diseur de vers et grand coureur de ruelles, Char- 
leval avait de l’esprit, un talent agréable, délicat, 
mais point de verve. Scarron disait que sa muse 
n’était nourrie « que d’eau de poulet et de blanc 
manger ». Quelques-unes de ses Poésies, insérées 
dans les recueils de Barbin et de Sercy, ont été 
publiées par Lefèvre de Saint-Marc (Paris, 1759, 
iu-18). On lui a faussement attribué la Conversa¬ 
tion au maréchal d’ Hocquincourt et du P . Canaye; 
elle est de Saint-Evremond. 

Cf. Vigneul-Marvillc : Mélanges, t. I. 

CHAHLEVOix (Pierre-François-Xavier de), mis¬ 
sionnaire /rançais, né en 1682 à Saint-Quentin, 
mort le 1 er février 1761. Membre de la Société de 
Jésus, il alla prêcher au Canada. De retour en 
France, en 1722, il collabora pendant vingt-deux 
ans au Journal de Trévoux. Ses ouvrages intéres¬ 
sants, exacts et savants, sont : Histoire et descrip¬ 
tion du Japon (Rouen, 1715, 3 vol. in-12, plusieurs 
fois réimp.); Histoire de Vile Espagnole ou de Saint- 
Domingue (Paris, 1730, 2 vol. in-4); Histoire (le la 
Nouvelle-F rance (Paris, 1744, 3 vol. in-4) ; His¬ 
toire du Paraguay (Paris, 1756, 3 vol. in-4). 

CHARLOTTE CORDAY, drame de Regnier-Des- 
tourbet, de Ponsard, etc. (voy. ces noms), fl n’est 
pas d’épisode de l’histoire moderne qui ait ins¬ 
piré plus de compositions dramatiques que le 
meurtre de Marat par Charlotte Corday, appelée 
par Lamartine « Fange de l’assassinat ». On en 
trouvera la liste dans un récent ouvrage de M. C. 
Vatel,qui avait déjà publié les Dossiers du procès 
criminel de l’héroïne (1862, in-8). 

Cf. Vatel : Charlotte Corday et les Girondins (Paris, 
1872, 3 vol. in-8). 

' DICT. DES LITTÉft. 


CHarnagE (François-Ignace Dunod de), juris¬ 
consulte et historien français, né le 30 octobre 
1679 à Saint-Cloud, mort le 21 juin 1752. Avocat 
à Besançon, il fut professeur de droit canonique 
et civil à l’Université de celte ville. Outre son im¬ 
portant Traité des prescriptions (Dijon, 1730, in-4, 
plusieurs fois réimp.), il a écrit une Histoire du 
comté de Bourgogne (1735-1740, 3 vol. in-4), et 
une Histoire de l’Eglise de la ville et du diocèse 
de Besançon (1750,2 vol. in-4). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

charnes (Fabbé Jean-Antoine de), littérateur 
français, né en 1641 à Villeneuve-lez-Avignon, 
mort le 17 septembre 1728. Esprit fin et aimable, 
il faisait partie de « l’Ordre de la Boisson », dont 
il rédigea les gazettes. Il a laissé des pages d’une 
critique judicieuse et agréable : les Conversations 
sur la princesse de Cleves (Paris, 1679, in-12); 
une Vie du Tasse, tirée de celle de J.-II. Manso 
(Paris, 1690, in-12), etc. 

Cf- Qucrard : la France littéraire. 

CHAROX, Xapwv, de Lampsaque, logographe 
grec du V e siècle avant J.-C. Suidas cite de lui 
dix ouvrages, et, en tête, les suivants : AîQiomxâ; 
Uepmxa ; 'E).),r,v.xa ; ÏJepi Aap.-];âxou ; Aiêuxâ. 
Les fragments qui restent de cet écrivain sont 
contenus dans les Fragmenta historicorum grœ- 
corum de C. et T. Muller (Paris, 1841). 

Cf. Vossius : De Historicis grœcis ; — Fabbd Sévin, dans 
les Mémoires de l’Acad. des inscript., t. XIV. 

CHARON, ou les Contemplateurs, dialogue de 
Lucien (voy. ce nom). 

CI1ARONDAS. — Voy. LE CARON (Lovs). 

charpentier (Jacques), en latin Garpentarius, 
philosophe et médecin français, né en lo24 à Cler¬ 
mont en Beauvoisis, mort le 1 er février 1574 à 
Paris. 11 avait professé pendant seize ans, avec un 
grand succès, la philosophie au college de Bour¬ 
gogne, quand il étudia la médecine. Il fut médecin 
de Charles IX. Depuis 1566, il enseignait les ma¬ 
thématiques au Collège royal. Sa véhémence à dé¬ 
fendre Aristote contre Ramus fut telle, qu’on Fac- 
cusa d’avoir fait assassiner son adversaire le jour 
de la Saint-Barthélemy. On a de lui : Descriptio 
universce naturce (Paris, 1562, in-4); Orationes 
contra Ramum (1566, in-8) ; Gomparatio Platonis 
cum Aristotele (1573, in-4), etc. 

Cf. Mordri : Grand dictionnaire historique. 

CHARPENTIER (François), littérateur français, 
né en 1620 à Paris, où il est mort le 22 avril 1702. 
Regardé par ses contemporains comme un des 
plus profonds connaisseurs de l’antiquité, il entra 
à l’Académie française en 1651, et fut un des pre¬ 
miers membres de la commission des inscriptions 
et médailles établie en 1663. Colbert le chargea 
d’exposer au roi le projet de la Compagnie des 
Indes orientales. Il se rangea du parti de Per¬ 
rault, dans la querelle des anciens et des modernes, 
et Boileau le tourna en ridicule pour les inscrip¬ 
tions emphatiques qu’il avait destinées aux ta¬ 
bleaux de Lebrun de la grande galerie de Ver¬ 
sailles. L’emphase et la lourdeur sont en effet les 
défauts de ses ouvrages. 

On a de Charpentier : Vie de Socrate, accompa¬ 
gnée des Dits mémorables de ce philosophe (Pa¬ 
ris, 1650, in-12) ; une traduction de la Cyropédie 
(Paris, 1659, in-12); Défense de l'excellence de là 
langue française (Paris, 1683, 2 vol. in-12); Traité 
de la peinture parlante, explication des tableaux 
de la galerie de Versailles (Paris, 168-4, in-4). 11 
eut part à la rédaction du Voyage en Perse de 
Chardin. Boscheron a publié un Caipentariana 
(Paris, 1724, in-12). 

Cf. Pcllisson : Histoire de l’Académie française. 

CHARRAS (Jean-Baptistc-Adolphe), officier et 
homme politique français, né à Clermont-Ferrand 
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le 7 janvier 1810, mort à Bâle le 23 janvier 1865. 
Pendant son exil, il se livra à des études d’his¬ 
toire et de stratégie, résumées dans son Histoire 
de la campagne de 1815, Waterloo (1857), dont la 
quatrième édition (1864, gr. in-8, avec atlas) con¬ 
tient une réfutation expresse du récit de cette cam¬ 
pagne par M. Thiers. [Dictionnaire des Contempo¬ 
rains , les quatre premières éditions.) 

charrière (Isabelle-Agnès YanTuyll, M me de 
Saint-Hyacinthe de), femme auteur française, née 
en 1746 à Utrccht, morte le 25 décembre 1805. 
D’une noble famille hollandaise, elle apprit le 
français dès l’enfance, et l’écrivit avec facilité et 
finesse avant de quitter la Hollande. En 1767, elle 
épousa l’instituteur de son frère, de Charrière, 
gentilhomme vaudois, et alla résider avec lui en 
Suisse, près de Neuchâtel. Elle écrivit là pour elle 
et pour ses amis, plutôt que pour le public, des 
romans dont la réputation ne se fit qifaprès sa 
mort. Cependant quelques esprits supérieurs ap¬ 
précièrent son mérite. M” ,e de Staël entretint avec 
elle un commerce de lettres; M rao Necker disait de 
ses œuvres : « Les plus médiocres m’ont laissé 
l’idée d’une femme qui sent et qui pense. » Ben¬ 
jamin Constant, tout jeune alors, fut de sa part 
l’objet d’une vive affection et gagna beaucoup à 
son commerce. 

On trouve dans les romans de M™ 0 de Charrière 
une raison ferme, la finesse des vues et des har¬ 
diesses sceptiques; mais ce qui domine, c'est le 
naturel. Son premier ouvrage, les Lettres Neuchâ- 
teloises (1784,1833, Neuchâtel, in-18) est une petite 
perle selon M. Sainte-Beuve, à cet égard. «Un pa¬ 
thétique discret et doucement profond, ajoute le 
même critique, s’y môle â la vérité railleuse, au 
ton naïf des personnages, à lu vie familière et de 
petite ville, prise sur le fait. Quelque chose du 
détail hollandais,... avec une rapidité bien fran- 
. çaise... Rien qui sente l’auteur; rien môme qui 
sente le peintre. » Vinrent ensuite : Caliste ou 
Lettres écrites de Lausanne (1786, et Paris, 1845); 
le roman des Trois femmes (1797), 1 un des 
plus recherchés, pour l’agrément et là portée phi¬ 
losophique; Lettres de mistress Uenley (1786); 
Aiglonette et Insinuante , conte (1791); l'Emigré , 
comédie (1793) ; Louise et Albert (1803) ; Sir Wal¬ 
ter Finch (1806); le Toi et Vous; l'Enfant gâté; 
Honorine à’Uierche; le Noble; etc. Des Lettres de 
M me de Charrière ont été imprimées dans les œu¬ 
vres posthumes de son traducteur, Louis-Ferdi¬ 
nand Herdcr (Tubingue, 1810). 

Cf. Sainte-Beuve : Portraits de femmes. 

CHARROI DE NISMES, sixième branche de la 
geste de Guillaume au Court Nez (voy. ces mots). 

CHARRON (Pierre), moraliste Irançais, né en 
1541 à Paris, mort le 16 novembre 1603. Fils 
d'un libraire, il suivit les cours de l’Université, 
puis alla faire son droit â Orléans et à Bourges, 
fut reçu docteur dans cette dernière ville et y 
exerça quelques années la profession d’avocat. 11 
quitta ensuite le barreau pour l’Église et acquit 
promptement une réputation comme prédicateur. 
Après avoir prôehé à Paris, il fut attaché comme 
théologal à divers diocèses du midi de la France. 

De retour â Paris en 1585, il voulut accomplir le 
vœu qu’il avait fait d’embrasser la vie monasti¬ 
que; mais refusé à cause de son âge, il retourna 
dans le Midi et se lia intimement avec Montaigne 
en 1589. Son premier ouvrage parut en 1594. 11 
avait pour titre : les Trois vérités. C’était une dé- i 
fense de la foi chrétienne et catholique, en ré¬ 
ponse au Traité de l'Église, que Duplessis Mornay < 
avait publié en 1578. Bayle a remarqué que cet 
ouvrage de controverse expose dans toute leur i 
force, les objections des adversaires de l’ortho- 1 
doxie, et que les réponses sont souvent plus fai¬ 
bles, et il parait croire à un secret dessein de f 


l’auteur; mais les contemporains furent loin dé¬ 
mettre en doute les sentiments orthodoxes de 
Charron, et l'évêque de Cahors l’établit dans sa 
maison épiscopale, avec la fonction de prêcher en 
son église les dimanches et fêtes. La foi théolo¬ 
gique de Charron parut encore dans sa Réfutation 
des heretiques (1595) et dans ses Discours chré¬ 
tiens (1600), Cependant on ne peut douter que là 
même il ne soit déjà sceptique, non dans le fond, 
mais dans la méthode : il insiste fréquemment sur 
les preuves de la faiblesse et de l’incapacité hu¬ 
maine; il propose à celui qui veut devenir sage, 
de douter, de balancer, de surseoir, tant qu’il u'a- 
pas reçu de lumières suffisantes. 

L’ouvrage de Charron qui a fait vivre son nom 
est le Traité de la Sagesse , qu’il mit au jour en 
1601. Il se compose de trois livres : le premier, 
sur l’homme, sa misère, ses faiblesses, ses pas¬ 
sions, sur la vie humaine, ses fluctuations et sa 
brièveté, sur les différents états, conditions et 
genres de vie qui distinguent les hommes; le se¬ 
cond, sur la manière de» s’affranchir des erreurs, 
de l’opinion ou des passions ; la troisième, sur les 
i vertus de prudence, justice, force et tempérance. 

| Le Traité de la Sagesse est surtout un abrégé des 
Essais de Montaigne, avec une rédaction plus mé¬ 
thodique et une ordonnance régulière. On* y trouve 
souvent la substance des pensées, parfois la forme 
même et le détail de l’expression. Il dit, par 
exemple, après Montaigne: « L’homme est un su¬ 
jet merveilleusement divers et ondoyant, sur le¬ 
quel il est très-malaisé d’y asseoir jugement as¬ 
suré, jugement, dis-je, universel et entier. » Il 
s’est aussi beaucoup servi pour l’étude des pas¬ 
sions des livres moraux de Du Vair, et, en ce qui 
touche la prudence politique, du traité de Poli¬ 
tique de Juste-Lipse. « Charron, dit Sainte-Beuve, 
ne vise qu’à mettre les pensées qu’il admire et 
qu’il accueille dans un plus beau jour et dans un 
ordre plus exact, pour les répandre et les faire 
réussir auprès d’un plus grand nombre d’esprits ; 
il les range mieux pour les faire pénétrer. C’est là 
son but, et, à quelques égards, ce fut son succès. 

Il a gardé cela des érudits, que pour lui, en fait 
de bonnes pensées, citation vaut invention... 
L’exagération ou, pour parler franc, le faux du 
livre de Charron est de même nature que dans 
Montaigne : seulement on en est plus frappé et 
cela saute plus aux yeux, parce qu’il a dégagé la 
doctrine de Montaigne de toute la partie badine 
qui déroute, mais aussi qui amuse; il a pressé et 
rapproché les conclusions, les propositions... Char¬ 
ron, à bien dos égards, n’a fait autre chose que 
donner une édition didactique des Essais, une 
table bien raisonnée des matières. »■ 

Le scepticisme de Charron, si méthodiquement 
exposé, paraissait trop en désaccord ayee son ca¬ 
ractère de prêtre, pour ne pas lui attirer des at¬ 
taques. H y répondit dans un sommaire de son 
livre ou Petit Traité de la Sagesse , qui ne parut 
qu’après sa mort. La seconde édition de fs Sagesse 
faillit n’être pas imprimée. Le parlement, d’accoŸrt 
avec la Faculté de théologie, menaçait de suppri¬ 
mer l’ouvrage; mais le chancelier ayant donné 
mission au président Jcannin de l’examiner, ce¬ 
lui-ci y fit quelques corrections et quelques re¬ 
tranchements, le mettant ainsi en état de paraître 
(1604). On cite, comme les meilleures éditions du 
Traité de la Sagesse, celles de Genève (1777, 3 vol. 
in-18), de Didot (Paris, 1789, 3 vol. in-12), de 
Renouard (1802, 4 vol. in-8). On a une bonne 
édition des Œuvres (Paris, 1820, 3 vol. in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XVI ; — Baylo : Dictionnaire 
historique et critique ; — Sainte-Beuve : Causeries du 
lundi, t. XI. 

CHARTES (École des). Cette école, destinée à 
former des archivistes paléographes, projetée par 
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Napoléon I w en 1807, fut fondée à Paris en 1821. 
L’organisation en fut d'abord très-simple et l’en¬ 
seignement restreint à deux objets intéressant notre 
histoire nationale : la lecture des manuscrits et 
l’explication des dialectes du moyen âge. Elle fut 
réorganisée et développée par des ordonnances 
royales de 1823, 1820, 1835, et surtout du 31 dé¬ 
cembre 1816. Les études comprirent la paléogra¬ 
phie, la diplomatique, la critique des monuments 
écrits, l’archéologie artistique, l’histoire, la géo¬ 
graphie, le droit civil, canonique et féodal, et, 
spécialement, les connaissances techniques du bi¬ 
bliothécaire et de l’archiviste. Des examens, des 
thèses publiques furent institués et des droits et 
avantages attachés au diplôme à la sortie. 

Les anciens élèves de l’École, réunis en so¬ 
ciété, publient depuis 1839 un recueil intitulé 
Bibliothèque (le l'Ecole des chartes, paraissant tous 
les deux mois, et contenant des dissertations dont 
plusieurs font autorité et sont devenues le point 
de départ d’ouvrages considérables sur l’histoire 
et la littérature du moyen Age. M. Léopold Delisle, 
dans son Rapport sur les études relatives à l’his¬ 
toire du moyen âge, s’exprime ainsi : « Les résul¬ 
tats ont justifié les espérances que le gouverne¬ 
ment avait fondées sur cetle institution. Les cours 
de l’École des chartes ont fait refleurir en France 
l’étude de la paléographie et de la diplomatique; 
ils ont inspiré des recherches nouvelles et appro¬ 
fondies sur les points les plus obscurs de notre 
histoire. » Les études relatives aux langues et litté¬ 
ratures du moyen Age n’ont pas été moins rede¬ 
vables aux travaux des maîtres et des élèves de 
l’École des chartes. A ce double titre, on peut citer 
MM. Leroux de Lincy, Léop. Delisle, J. Quiçherat, 
F. Guessard, Ach. Jubinal, Gaston Paris, Lud. 
Lalanne, Léon Gautier, H. Cocheris, Himly, Paul 
Meyer, A. de Montaiglon, Marty-Laveaux et bien 
d’autres qu’il serait trop long d’énumérer. 

Cf. Notice historique en tôto du t. I de la Bibliothèque 
de l’Ecole des chartes ; — L. Delisle : Rapport cité, et 
F. Guessard : Rapport sur les études relatives à ta langue 
et à la littérature du moyen âge en France (1807, gr. 
iti-8) ; — Livret de l’Ecole des chartes , publié parla Société 
do l‘écoIe (1852-1859, iu—18) ; — Algtave : l’Enseignement 
de l’Ecole des chartes, dans la Revue des cours littéraires, 
tome I. 

Chartier (Alain), écrivain français, né vers 
1385 à iîayeux, mort probablement en 1449. 11 flt 
ses études à l’Université de Paris, fut employé dans 
des négociations sous Charles VI et Charles VU, 
puis devint secrétaire de ce dernier roi. Alain Char¬ 
tier remplit, au xv c siècle, le rôle de chef d’école 
et eut la plus haute renommée littéraire. Le baiser 
que lui donna publiquement sur la bouche la dau¬ 
phine Marguerite d’Ecosse, pendant qu’il était en¬ 
dormi, est resté une des plus poétiques traditions 
de l’histoire des lettres françaises. Comme les 
seigneurs accompagnant Marguerite s’étonnaient 
qu’elle eût pu donner un baiser à a un des plus 
laids hommes de son siècle », ta princesse ré¬ 
pondit, d’après lîouchct : « Ce n’est pas à l’homme 
que j’ai donné ce baiser, mais à la précieuse 
bouche de laquelle sont issus et sortis tant de bons 
mots et vertueuses sentences. Saint-Gelats appelle 
Alain Chartier « haut et scientifique poète » : 

Doux en ses falcts el plein de rhétorique, 

Clerc excellent, orateur magnifique. 

Étienne Pasquier le compare à Sénèqüe. Esprit 
philosophique, recherchant les idées élevées, ami 
du juste et du bien, écrivant avec suite et mesure, 
s’appliquant à trouver des expressions claires et 
simples pour des sentiments nobles et honnêtes, il 
fut surtout remarquable comme prosateur et rendit 
de grands services à notre langue. Il a parfois des 
pages admirables de mouvement, d’éloquence et 
d’énergie. Gomme poète, il l’emporte sur ses pré- 
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décesseurs par l’ordre, la régularité, le nombre; 
mais, toujours égal, sans rien de saillant, il fatigue 
par une monotonie correcte. 

On cite, comme ses plus importants écrits : le 
Livre des quatre dames, poème où quatre dames 
pleurent chacune leur ami perdu à Azincourt; le 
Quadrilogue invectif, dialogue entre la France, le 
peuple, le chevalier et le clergé, destiné à réveiller 
le patriotisme ; l'Espérance, ou consolation des trois 
vertus Foi, Espérance et Charité , en prose et en 
vers ; le Curial , peinture de la vie du courtisan, 
son meilleur ouvrage en prose; le Lag de paix; 
la Ballade de Fougières , que les Anglois prindrent 
pendant les tresves; le Débat du réveille-matin; la 
Belle dame sans mercy; le Régime de fortune. Il 
écrivit aussi, ouDe quelques autres poèmes, des 
opuscules en latin. Ses œuvres, dont les plus an¬ 
ciennes éditions connues remontent à 14&4 et 
1489 (in-fol.), furent réimprimées plusieurs fois, 
notamment par André Duchesnc (Paris, 1617, in-i). 
On a longtemps attribué à Chartier une Histoire 
de Charles VI et de Charles Vil; elle parait appar¬ 
tenir à Gille Le Bouvier, dît Berry . 

Cf. G. Mancel : Alain Chartier (1849, in-8) ; — A. de 
Montaiglon, dans les Foétcs français, t. i, édit Crcpet. 

CHARTIER (Jean), chroniqueur français, frère 
puîné du précédent, né à Bayeux, mort vers 1462. 
Moine de Saint-Denis, il fut chargé de continuer 
les annales de notre histoire et lit F Histoire de 
Charles VU. Il ne tient de son frère ni pour le 
style, ni pour les idées. Naïf et crédule, il écrit, 
sans talent littéraire, ce qu’il a vu ou entendu 
dire. On trouve son histoire dans le recueil sur 
YlUstoire de Charles VU de Denis Godefroy, et 
dans les Grandes chroniques de Saint-Denis * 

Cf. MorcYi : Grand dictionnaire historique. 

CHARTREUSE (la), épitre en vers de Gresset; 
— LA Chahtkeuse de Paume, roman de II. Boyle 
(voy. ces noms). 

chasles (Grégoire de Challes ou de), littéra¬ 
teur français, né à Paris le 17 août 1659, mort à 
Chartres vers 1720. Colbert, dont il avait été .le 
condisciple, l’attacha comme écrivain à la marine; 
il eut une vie de voyages, d’aventures et de plai¬ 
sirs. Son principal ouvrage est un intéressant re¬ 
cueil de prétendues « histoires véritables », les Illus¬ 
tres françaises (La Haye, 1713, in-12, et 1723, 3 vol. 
in-12; Paris, 1748, 4 vol. in-12) : de Tune d’elles, 
intitulée Dupuis et Desronais , Collé a tiré une de 
scs meilleures comédies. Les dernières éditionsortt 
été augmentées de récits apocryphes. On cite en 
outre le Journal d'un voyage aux Indes (La Haye, 
1721, 3 vol. in-12). 

Gf. Bibliothèque des romans (avril 177ft), t. VII; — 
Quérard : la France littéraire; — Saint-Marc Girardin : 
Cours de littérature dramatique, t. I. 

CHASLES (Victor-Euphémion-Philarète), critique 
français, né à Muinviliiers (Eure-et-Loir) le 8 oc¬ 
tobre 1798, mort à Venise le 18 juillet 1873. D’abord 
imprimeur, puis secrétaire de Jouy, il se distingua 
dans les concours académiques, écrivit dans tes 
journaux et revues, et devint conservateur de la 
Bibliothèque Mazarinc (1837) et professeur au Col- 
I lége de France (1841). D’un esprit très-ouvert et 
d’un savoir étendu et varié, il fut Pun de nos e$- 
saysts les plus actifs et les plus féconds, et. tira 
soit de sds articles de journaux, soit de son en¬ 
seignement, la matière d’une vingtaine de volumes 
d ’ Et iules de lit tara t are co mparée ( 1847-1864, i n-18), 
formant plusieurs séries, suivant les pays ou les 
époques : antiquité, moyen Age, xvf et xix tf siècles, 
Espagne, Italie, Allemagne, Angleterre, Éttits 
Unis, etc. Il faut citer à part son Tableau de la 
inarche'et des progrès de la langue et de la l tté- 
ralure françaises au XVI* siècle (1828, in-8), ou¬ 
vrage qui partagea le prix de l’Académie française 
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avec celui de Saint-Marc Cirardin. [ Dictionn. des 
Contemporains , les quatre premières éditions.] 

CHASSE (Ouvrages sur la). — Voyez CYNÉGÉ¬ 
TIQUE. 

chassignet (Jean-Baptiste), poète français, né 
vers 1578 à Besançon, mort vers 1620. Élève d’An¬ 
toine Huet au collège de Besançon, il se Ht rece¬ 
voir docteur en droit et devint avocat fiscal au 
bailliage de Gray. Poète religieux et mélancolique, 
il a de la monotonie, avec quelques vers fort 
beaux, concis et d'un ton juste. On a de lui : le 
Mépris de la vie et la Consolation contre la mort 
(Besançon, 1594); Paraphrases sur les douze petits 
prophètes (Besançon, 1601); Paraphrases sur les 
psaumes de David (Lyon, 1613). 

Cf. Goujat : Bibliothèque française, t. XIII. 

CHASTEL.A1N (Georges), chroniqueur bourgui¬ 
gnon, né en 1403 dans le comté d’Alost (Flandre), 
mort le 20 mars 1475 à Valenciennes. Il servit 
d’abord comme écuyer, puis quitta la vie militaire 
vers 1443, et devint successivement panetier, ora¬ 
teur et chroniqueur de Philippe le Bon, duc de 
Bourgogne; il ne fut pas moins bien en cour sous 
Charles le Téméraire. Des éloges excessifs furent 
donnés par les contemporains à ses poésies, dont 
le mauvais goût nous fait sourire; l’invocation 
suivante peut en donner le ton : 

Musc, en musant en ta douce musette, 

Donne louange et gloire célcstine 
Au dieu Phcbus, a la barbe roussette... 

Le vrai titre de Chastclain est sa Chronique. 
Elle embrassait cinquante-cinq années, de 1419 à 
1474; mais il n’en reste plus que des fragments. 
L’un va de 1419 à 1422, l’autre de 1461 à 1474, et 
celui-ci avec des lacunes graves. Ils ont été pu¬ 
bliés paf M. Buchon dans les Chroniques natio¬ 
nales (1827) et dans le Panthéon littéraire (1837). 
M. Paul Lacroix a découvert à la bibliothèque 
laurentienne de Florence, et M. J. Quichcrat à la bi¬ 
bliothèque d’Arras, des manuscrits qui sc rappor¬ 
tent à la grande lacune de 1422 à 1461. Cette 
Chronique , bien que d’un style un peu confus et 
d’une grande partialité en faveur de la Bourgogne, 
est très-importante pour les faits. 

On a encore de Georges Chastclain : Hécollec- 
Uon des merveilles advenues en nos temps (Anvers, 
s. d. [vers 1505], in-4, goth.); les Epitaphes d’Hec¬ 
tor et d’Achille, avec le jugement d’Alexandre le 
Grand (Paris, 1525, in-8); les Douze dames de rhé¬ 
torique (Moulins, 1838, in-4), et plusieurs autres 
pièces insérées dans le Panthéon littéraire. On lui 
a faussement attribué la Chronique de Lalaing, qui 
est de Charrolois. Ses Œuvres ont été publiées par 
le baron Kervyn de Lettenhove (Bruxelles, 1863- 
1866, 8 vol. in-8). 

Cf. Buchon : Notice, en tête de son c'dit. ; — Rciflen- 
.berg : Notice s\tr (J. Chastclain (183G, in-8); — J. Qui- 
cherat, dans la Bibliothèque de l’École des chartes, t. IV. 

CHASTELAR» (Pierre de Boscosel de), gentil¬ 
homme français, né vers 1540, mort en 1563. Ami 
de Ronsard, il fit lui-même, sous l'influence de sa 
passion imprudente pour Marie Stuart, des vers 
que l’on a cités avec honneur à côté des poésies 
>du temps. 

Cf. Dargaud : Histoire de Marie Stuart, t. I. 

CHASTELEH (François-Gabriel-Joseph, marquis 
dij), érudit belge, né le 24 mars 1744 à Mons, mort 
le il octobre 1788. Il fut chambellan de l’empe¬ 
reur. Membre de l’Académie de Bruxelles, il a 
fourni au recueil de cette société de savants mé¬ 
moires et publié : Généalogie de la maison de 
Chasteler (Bruxelles, 1768, îti-fol.) ; Mémoires et 
lettres sur l'étude de la langue grecque (Ibid., 
1781, in-8), etc. 

CHASTELLUX (le marquis François-Jean de), 
littérateur français, né en 1734 à Paris, mort 


le 28 octobre 1788. Il suivit la carrière militaire et 
exerça les fonctions de major général dans l’expé¬ 
dition française envoyée au secours de l’Union 
américaine. Ami des encyclopédistes, il fut comblé 
par eux de louanges et dut à leur influence d’être 
reçu à l’Académie française en 1775. On fit à ce 
sujet i’épigramme suivante : 

A .ChasteHux la place académique ! 

Qu’a-l-il doue fait ? — Un livre bien conçu. 

— Vous l’appelez ? — Félicité publique. 

— Le public fut heureux, car U n’eu a rien su. 

Ce trait n’était pas juste; l’ouvrage du marquis 
de Chastellux avait fait beaucoup de bruit. Il a 
pour titre : De la félicité publique, ou Considéra¬ 
tions sur le sort des hommes dans les différentes 
époques de l’histoire (Amsterdam, 1772,1776, 2 vol. 
in-8; Paris, 1822, 2 vol. iri-8). Voltaire, dans un 
accès de flatterie, ne craignit pas de le mettre 
au-dessus de l 'Esprit des lois L’auteur avait pour 
but de montrer que le sort des hommes s’était 
amélioré constamment en raison de l’accroisse¬ 
ment des lumières; mais le manque de*méthode et 
le style emphatique avaient tourné en un livre 
médiocre une idée neuve et féconde. On a du 
même : Essai sur l’union de la poésie et de la 
musique (1763, in-12); Éloge d’Helvétius (1774, 
in-8 ) ; Voyages dans VAmérique septentrionale 
(1786, 2 vol. in-8), ouvrage intéressant et plus 
simplement écrit que les précédents, etc. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

CHAT MURR (les Observations du), roman 
d’Holfmann (voy. ce nom). 

CHATS (la Guerre des), ouvrage de Lope de 
Yega; — Histoire des chats, ouvrage de Moncrif 
(voy. ces noms). 

CHATEAU D’OTRANTE (le), roman d’Horace 
Walpole (voy. ce nom). 

chateaubriand (François-Auguste, vicomte 
de), illustre écrivain français, né à Saint-Malo le 
4 septembre 1768, mort à Paris le 4 juillet 1848 
D’une ancienne famille noble de Bretagne, et le 
dernier de dix enfants, il passa une partie de ses 
premières années à Saint-Malo auprès de sa tnère 
et de ses sœurs, dont l’une, la quatrième, nommée 
Lucile, exerça sur lui, par la mélancolie de son 
caractère, une profonde action, il fit des études 
assez irrégulières dans les collèges de Dol, de 
Rennes et de Dinar», et, destiné tour à tour à la 
marine et au sacerdoce, il réussit assez bien dans 
les mathématiques, qu’il n’aimait pas, et s’appliqua 
ensuite avec plus de goût à la littérature clas¬ 
sique. Il entra à l’ûgc de dix-huit arts, comme 
sous-lieutenant, au régiment de Navarre et fut 
conduit, par ses relations de famille, dans la so¬ 
ciété aristocratique du temps ; il eut môme accès 
à la cour. D’un autre côté, sa passion pour les 
lettres le mettait en rapport avec des poètes et 
des critiques, Parny, Lebrun, André Chénier, Gin- 
guené, La Harpe, Chamfort, Fontancs et Dclisle de 
Salles. Sous les auspices de ce dernier, il débutait, 
en 1790, dans Y Almanach des muses , par une 
pastorale mélancolique, l'Amour de la campagne. 
En 1791,1a Révolution ayant amené la dispersion 
de son régiment, il résolut de s’embarquer pour 
l’Amérique avec un grand projet en tête, celui de 
découvrir un passage aux Indes par la mer po¬ 
laire. Il visita d’abord quelques-unes des princi¬ 
pales villes des États-Unis pA vit Washington à 
Philadelphie, puis explora quelques parties encore 
sauvages de l’Amérique centrale. La nouvelle de 
l’arrestation de Louis XVI le fit revenir subitement 
en France. Il eut à peine le temps de s’y marier 
et repartit pour l’émigration. Il fit partie de l’ex¬ 
pédition dirigée contre Thionville, où il fut blessé 
et laissé pour mort. Après beaucoup de souffrances, 
il passa en Angleterre, où il eut à subir de rudes 
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épreuves el connut la misère, le froid et la faim. 

Il y trouva quelques travaux de librairie et donna 
des leçons de français, tout en préparant un grand 
ouvrage auquel il travailla pendant quatre années 
et qu’il publia sous ce titre : tissai historique , 
politique et moral sur les révolutions anciennes 
et modernes considérées dans leurs rapports avec 
la Révolution française (Londres, 1797, in-8). 

Ce premier livre, si opposé par les idées et les 
sentiments au mouvement religieux à la tête du¬ 
quel l’auteur devait plus tard se placer, laissait ce¬ 
pendant entrevoir, dans l’exécution, quelque chose 
de scs tendances et de sa manière. Sous l’inspi¬ 
ration des doctrines philosophiques «lu xvi»e siècle. 
Chateaubriand renouvelle contre le catholicisme 
les objections d’une génération sceptique. L’idée 
mère de VEssai est que l’histoire de tous les peu¬ 
ples anciens et modernes montre la nature humaine 
toujours la môme et soumise aux mômes lois, 
s’abandonnant à des espérances d’ordre et de pro¬ 
grès, toujours trompée par les mômes passions et 
partout rejetée dans les mômes épreuves de doute, 
-de déception et de despotisme. A travers ses con¬ 
clusions désolantes, il se môle à l’esprit-d’incrédu¬ 
lité un accent de mélancolie qui pouvait annoncer 
le désir d’en sortir un jour par le sentiment plutôt 
que par la raison. Ce livre eut peu de succès en 
Angleterre et fut à peine remarqué en France. 
Lorsque Chateaubriand se fut fait un nom,, en 
prenant une direction différente, on lut davantage 
i’E$sai, surtout pour faire ressortir la contradiction 
flagrante qu’il offrait avec les autres ouvrages de 
l’auteur. Il fui alors réimprimé plusieurs fois; il 
en fut môme donné des éditions expurgées, où les 
principaux passages matérialistes ou sceptiques 
avaient disparu. Mais ces mutilations se firent sans 
l’aveu de l’auteur, et surtout à l’étranger. Pour lui, 
il réédita l’ouvrage sans rien changer au texte, 
mais en y ajoutant des notes, où il relevait ses 
erreurs en morale, en religion, en politique et les 
censurait avec la dernière rudesse. 

Chateaubriand fut jeté dans sa nouvelle voie par 
l’émotion que lui apportèrent coup sur coup deux 
deuils de famille. Sa mère était morte à la suite 
de ses tragiques épreuves de l’époque révolution¬ 
naire, en déplorant les égarements de son fils, et 
sa sœur, chargée par sa mère d'essayer de le ra¬ 
mener à la religion, succombait elle-môme A ses 
souffrances, a Ces deux voix sorties du tombeau, 
dit Chateaubriand, cette mort qui servait d’inter¬ 
prète à la mort m’ont frappé : je suis devenu 
chrétien. Je n’ai point cédé, j’en conviens, à de 
grandes lumières surnaturelles; ma conviction est 
sortie de mon cœur : j’ai pleuré et j’ai cru. » Le 
Génie du christianisme fut conçu et ébauché sous 
cette impression, mais il fut écrit en France où, 
grâce à l’adoucissement des anciennes tàesures de 
rigueur contre les émigrés, Chateaubriand put 
rentrer sous un nom étranger. Fonlanes l’accueillit 
à Paris en 1801) et lui prodigua les encourage¬ 
ments et les appuis. Quelques pages de lui dans 
le Mercure firent sensation, et en 1801 il se dé¬ 
cida à détacher du Génie du christianisme qu’il 
achevait le récit d'Alala et à le livrer au public 
dans le Mercure même, avec une préface expo¬ 
sant les circonstances personnelles qui l’avaient 
ramené lui-même à la foi. L’épisode eut un succès, 
une vogue, qui firent présager l’accueil réservé à 
l’ouvrage entier. 

Avec ses allures d’un petit roman, marquées par 
le sous-titre, Alala ou les Amours de deux sau¬ 
vages dans le désert n’était pas seulement une 
sorte de pendant littéraire de Paul et Virginie , 
c’était surtout le programme en action d’une 
esthétique nouvelle. C’était on premier appel en 
• faveur du christianisme que l’on croyait mort, et 
dans lequel l’auteur retrouvait une source inépui¬ 
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sable de sentiments et de passions. Mettant en 
œuvre ses impressions et ses souvenirs du Nouveau- 
Monde, il môlait la majesté de la nature à l’austé¬ 
rité de la foi, et, encadrant dans l’une et dans 
l’autre l’idylle et le drame tout ensemble, enve¬ 
loppait de la même teinte religieuse les faiblesses 
passionnées des âmes tendres et la sublime dési¬ 
gnation des âmes fortes. L’ampleur de la langue, 
ses richesses pittoresques, n’étonnèrent pas moins 
que la nouveauté du sujet eide l’inspiration. Atala 
eut coup sur coup de nombreuses éditions (1801, 
in—18) et fut immédiatement traduit dans les di¬ 
verses langues de l’Europe. 

Le Génie du christianisme parut l’année suivante 
(1802, 5 vol. in-8), avec ce sous titre « ou les 
Beautés de la religion chrétienne », indiquant qu’il 
s’agissait moins de théologie dogmatique et de 
controverse que d’esthétique. Chateaubriand, résu¬ 
mant lui-mème sa pensée, nous avertit qu’il a 
voulu prouver : « Que, de toutes les religions qui 
ont existé, la religion chrétienne est la plus poé¬ 
tique, la plus humaine, la plus favorable a la 
liberté, aux arts et aux lettres; que le monde mo¬ 
derne lui doit tout, depuis l’agriculture jusqu’aux 
sciences abstraites, depuis les hospices pour les 
malheureux jusqu’aux temples bâtis par Michel- 
Auge et décorés par Raphaël ; qu’il n’y a rien de 
plus divin que sa morale, rien de plus aimable, 
de plus pompeux que ses dogmes, sa doctrine et 
son culte; qu’elle favorise le génie, épure le goût, 
développe les passions vertueuses, donne de la vi¬ 
gueur à la pensée, olfre des formes nobles à l’écri¬ 
vain et des moules parfaits à l’artiste. » On le voit, 
Chateaubriand se réduit de parti pris 4 ce qu’on 
peut appeler la poétique du christianisme. Aussi 
ses admirateurs conviennent, avec M. de Carné, 
que la partie dogmatique de son livre est faible et 
fort incomplète; la partie historique à peine abor¬ 
dée et, quant au mouvement scientifique, qu’il était 
trop peu développé de son temps pour qu’il en pût 
tenir compte. » L’auteur traite le christianisme en 
moraliste et en poète, et il s'efforce d’y rattacher 
l’homme moderne par le cœur et l’imagination. Il 
oppose aux sarcasmes aggressifs du siècle précé¬ 
dent dont il s’était fait d’abord lui-môrne i’ccho, 
une admiration imperturbable. Il exagère l’apo- 
tliéosc comme on a exagéré l’attaque. Moins préoc¬ 
cupé de prouver que de peindre et d’attendrir, il 
multiplie les émotions et les tableaux propres à 
ranimer dans les âmes, ne fût-ce que pour une 
heure, le sentiment chrétien. Il veut que le lecteur 
incrédule, en pénétrant dans son ouvrage, éprouve 
une impression analogue à celle de Diderot qui se 
sentait devenir croyant sous la coupole de Saint- 
Pierre. Le style du Génie du christianisme annon¬ 
çait, en outre, une nouvelle école littéraire. Il 
avait les formes de l’éloquence et l’accent du pa¬ 
thétique, l’éclat de la poésie, ta profondeur mysti¬ 
que du sentiment religieux, mais il offrait aussi, 
avec un grand vague dans l’expression des idées 
abstraites, une surabondance do traits pittoresques 
et d’images et l’abus du néologisme. C’était un 
mélange de talent naturel et d’aflectalion étudiée, 
avec des défauts que l£ plus simple littérateur, 
selon un mot de Neckeé, aurait aisément corrigés, 
et des beautés où les grands écrivains seuls peu¬ 
vent atteindre. De là l’elfet produit par l’apparition 
de l’ouvrage : d’une part l’admiration et L’enthou¬ 
siasme, de l’autre la critique et le dédain, et, dans 
la lutte des appréciations contemporaines, l’ardeur 
égale des admirateurs et des détracteurs. U faut 
ajouter que, par son objet, l’ouvrîige répondait 
merveilleusement au retour des esprits vers les 
idées et les institutions religieuses abandonnées ou 
proscrites par la France révolutionnaire, que le 
Génie du christianisme, joignant, comme a d.t La- 
cretelle, à tous les genres de mérites celui de l’à- 
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propos, devenait l’instrument d’une restauration 
conforme à la fois à l’état des esprits et à la poli¬ 
tique du pouvoir. Aussi le Premier Consul vit-il 
lui-même avec la plus grande faveur un livre qui, 
au moment où il rouvrait les temples, y.ramenait 
les hommes avec tant d’éclat. 

René, ou les Effets des passions, est, comme 
Atala , un épisode du Génie du christianisme. L’au¬ 
teur ne voulut pas l'en détacher d’abord, comme 
il avait fait pour Atala, puis il le laissa plus tard 
imprimer à la suite de cette dernière (1807, in-12, 
nombr. édit., plusieurs avec grav.). C’est une sorte 
de Werther chrétien, offrant avec celui de Cœthe 
des différences et des ressemblances qu’on s’est 
plu à faire ressortir. On a dit que c’était, entre 
l’auteur français et l'auteur allemand, une lutte 
engagée corps à corps. Les sujets semblables ; de 
part et d’autre, un jeune homme ami de la nature 
et des arts, dégoûté de la trivialité de l’existence 
vulgaire ; des deux côtés un amour dont la satis¬ 
faction impossible prépare la catastrophe, différente 
pour les deux héros, mais conforme au caractère 
général de chacun : pour l’un, la mort volontaire, 
pour l’autre le refuge dans les solitudes améri¬ 
caines, au milieu des sauvages. On remarque aussi 
l’analogie et la différence des accessoires : des deux 
côtés une suite d’observations morales et d’aperçus 
littéraires, niais avec les manières propres de voir 
et de sentir des deux écrivains qui ont plus ou 
moins peint l’état de leur âme dans leur œuvre. 
La nature personnelle et intime des impressions 
de René donne au style de cet épisode un caractère 
à part dans l’ouvrage : avec moins de pompe et 
moins de recherche, le style est plus vrai et plus 
sympathique. Comme Werther, René eut sur une 
génération entière un effet puissant et profond. 

Les Martyrs , qui parurent sept ans plus tard 
(1809, 2 vol. in-8 et 3 vol. in—18), sont la mise 
en œuvre de l’esthétique du Génie du christianisme. 
« J’ai avancé, dit l’auteur, que la religion chré¬ 
tienne me paraissait plus favorable que le paga¬ 
nisme au développement des caractères et au jeu 
des passions dans l’épopée. J’ai dit encore que le 
merveilleux de cette religion pouvait peut-être 
lutter contre le merveilleux emprunté de la mytho¬ 
logie. Ce sont ces opinions, plus ou moins com¬ 
battues, que je cherche à appuyer par un exem¬ 
ple. * Les Martyrs sont donc un poème en prose, 
et, qui plus est, une épopée, non pas avec l’inspi¬ 
ration spontanée et inconsciente qui distingue ce 
genre de poésie dans les temps épiqties, mais avec 
l’entière conscience des procédés et du but, dans 
une époque de critique et de philosophie. L’au¬ 
teur met en présence le monde chrétien et le pa¬ 
ganisme, pour montrer la supériorité poétique du 
premier. U place la scène au moment de la persé¬ 
cution de Dioclétien, vers la fin du iu e siècle; 
il montre le christianisme déjà puissant, élevant 
ses autels auprès de ceux des idoles. 11 prend 
ses personnages dans les deux religions et les 
transporte dans les différentes parties du monde 
connu où sc débattait l’intérêt chrétien. Il s’ap¬ 
plaudit d’avoir « trouvé moyen, par le récit et par 
le cours des événements, de conduire le lecteur 
dans les différentes provinces de l’empire, particu¬ 
lièrement chez les Francs et les Gaulois, au ber¬ 
ceau de nos ancêtres. La Grèce, l’Italie, la Judée, 
l’Égypte, Sparte, Athènes, les déserts de la Thé- 
baïde, sont les autres points de vue ou les perspec¬ 
tives du tableau. » 

Parmi les beautés de l’ouvrage, on signale la 
double peinture d’une famille grecque et d’une 
famille chrétienne {livres I et II), celle, si vivante 
«t si vraie, des mœurs des Francs et de leurs com¬ 
bats (liv. VI), les gracieuses et pures amours de 
Cymodocéc, le délire passionné de Velleda, la ter¬ 
rible tempête sur les côtés d'Italie (liv. XIX), Les 


descriptions d’Athènes, de Rome, de Jérusalem et 
d’une foule de lieux que l’auteur avait visités, pour 
pouvoir unir l'exactitude matérielle et pittoresque 
à la vérité des impressions. Car les Martyrs sont 
l’ouvrage que Chateaubriand a le plus longuement 
préparé et exécuté avec le plus de soin. Indépen¬ 
damment de ses voyages dans tous les pays qu’il 
voulait décrire, il se livra à de sérieuses recherches 
historiques : ses travaux sur l’état primitif de la 
Germanie et de la Gaule lui firent trouver le pre¬ 
mier la véritable physionomie de ces peuples 
défigurés à plaisir par l’histoire officielle. Augustin 
Thierry raconte, dans ses Dix ans d'études , que 
la lecture des Martyi's fut pour lui le trait de lu¬ 
mière qui lui révéla sa vocation en lui donnant le 
sentiment de la couleur locale. Malgré les criti¬ 
ques adressées au genre plutôt qu’à l’ouvrage, 
malgré le malheureux artifice d’un merveilleux 
aussi froid qu’invraisemblable, les Martyrs se pla¬ 
cèrent au rang des monuments littéraires de ce 
siècle, et eurent un succès indépendant de toutes 
les théories, grâce à la beauté des tableaux, au 
charme des récits, à la richesse, à la souplesse et 
à l’harmonie du style. 

Nous ne nous arrêterons pas à l’ Itinéraire de 
Paris à Jérusalem (1811, 3 vol. in-8), qui n’est 
pas simplement le récit d’un pèlerinage en terre 
sainte, mais qui forme en quelque sorte les pièces 
justificatives des Martyrs, puisque c’est le récit de 
l’exploration faite par l’auteur des pays de l’Eu- 
rope, de l’Asie et de l’Afrique, où il voulait placer 
la scène de son poème. Ce n'en est pas moins un 
des modèles des relations de voyages par la nou¬ 
veauté des vues et par le soin du style. 

Chateaubriand fut élu membre de l’Académie 
française en 1811, pour remplacer M.-J. Chénier, 
et, dans cette circonstance toute littéraire, se des¬ 
sina son rôle politique qui, à partir de ce moment, 
dominera toute sa vie. 11 ne put consentir à faire à 
son prédécesseur, ancien conventionnel et son 
adversaire littéraire, l’honneur de l’éloge académi¬ 
que d’usage ; il écrivit un discours de réception 
qui marquait son aversion pour le révolutionnaire 
et ses rancunes contre le critique ; l’empereur ne 
lui permit pas de le prononcer. Chateaubriand 
avait été jusque-là l’objet des avances tour à tour 
et des rigueurs du gouvernement impérial. En 
1807, un article de critique littéraire dans le Mer¬ 
cure qui lui appartenait, lui eu avait fait enlever 
la propriété ; puis l’empereur avait recommandé 
ses ouvrages à l’attention de l’Institut. Les démêlés 
qui suivirent son élection le rendirent tout entier 
à ses opinions légitimistes, auxquelles les événe¬ 
ments de 1814 lui permirent de donner carrière 
dans sa fameuse brochure intitulée : De Buonaparte , 
des Bourbons et de la nécessité de se rallier à nos 
princes légitimes pour le bonheur de la France et de 
l’Europe (1814, in-8). A une profonde horreur contre 
le système d’oppression que l’invasion seule avait 
pu briser, l’auteur joignait une vive préoccupation 
du danger de voir la France partagée entre ses 
libérateurs, et montrait dans le rétablissement de 
ses anciens rois notre unique refuge contre ce ter¬ 
rible dénoûment. 

Nous ne suivrons pas chateaubriand dans sa vie 
politique que Sainte-Beuve divise en trois périodes : 
1* période royaliste pure, du 30 mars 1814 au 
6 juin 1824, jour où il sort du ministère ; 2° pé¬ 
riode libérale, en contradiction ouverte avec La 
première, du 6 juin 1824 à la révolution de 1830; 
3° période de royalisme et de républicanisme, de 
1830 à sa mort. Nous nous bornerons à énumérer, 
dans l’ordre chronologique, scs publications rela¬ 
tives aux événements de cette longue suite d’an¬ 
nées: Réflexions politiques sur quelques écrits du 
jour et sur les intérêts de tous les Français (1814, 
in-8) ; Mélanges de politique (1816, 2 vol. in-8) ; 
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Cela Monarchie selon la Charte {même année, in-8) ; 
Mémoires, lettres et pièces authentiques touchant 
la vie et la mort du duc de Berry (1820, in-8) ; De 
la Restauration et de la Monarchie élective (1831, 
iri-8) ; De la nouvelle proposition relative au ban¬ 
nissement de Charles X et de sa famille (même 
année, in-8); Mémoire sur la captivité de M ,i,v la 
duchesse de liernj (1833, in-8). A ces divers écrits 
il faut joindre ses rapports et scs discours comme 
diplomate, ministre ou pair de France, ses articles 
•de journaux, surtout ses violentes polémiques contre 
le ministère dans le Conset'vateur ou les Débals, 
toute sa vie enfin d’homme d’État et de publiciste, 
pour y trouver, avec les variations qu’elle comporte, 
la justification de cette élastique profession de foi : 

« Je suis bourbonnicn par honneur, royaliste par 
raison et par conviction, républicain par goût et 
par caractère (De la Restauration et de la Monar¬ 
chie élective). » 

Pendant cette période d’activité politique, Cha¬ 
teaubriand donna encore quelques écrits littéraires 
•et historiques : les Natchez, , composition de jeu¬ 
nesse, où l’on trouve, à travers la hardiesse et 
l’incohérence des premières idées de l’auteur, le 
igerme de ses plus attachantes créations, puis le 
récit des Aventures du dernier des Abencerages, 
inspiré de ses souvenirs de l’Espagne et plein de 
râee et d’éclat : ces deux ouvrages ne furent pas 
’abord publiés à part, mais insérés dans une édi¬ 
tion des Œuvres complètes (1826-1831, 3i vol., 
tomes XIX-XX et tome XVI) ; Etudes ou Discours 
historiques sur la chute de l’Empire romain, suivis 
<d’une Analyse raisonnée de VÏlistoire de France 
(1831, 4 vol. in-8); Voyages en Amérique, en 
(France et en Italie (1834, 2 yol r in-18); Lectures 
aies Mémoires de M. de Chateaubriand , des recueils 
■d’articles tirés de ces Mémoires (1834, in-8) ; Essai 
sur la littérature anglaise (1836 , 2 vol. in-8); le 
Paradis perdu de Millon, traduction nouvelle (1836, 

2 vol. in-18) ; le Congrès de Vérone (1838, 2 vol, 
jn-8); Vie de Rancé (1844, in-8). 

Mais la principale occupation des loisirs de 
^Chateaubriand, pendant plus de trente années, fut 
la composition de ses Mémoires d’outre-tombe, 
écrits entre 1811 et 1833, soigneusement revus 
depuis, et destinés à ne paraître qu’au bout d’un 
temps assez long pour éteindre ou affaiblir les in¬ 
térêts et 'les (passions qu’ils devaient nécessaire¬ 
ment heurter. Pressé par des nécessités d’argent 
contre lesquelles l’écrivain grand seigneur n'avait 
jamais su se garantir, il s’était vu forcé, comme 
il dit, « d’hypothéquer sa tombe, » et, cédant à 
ses créanciers pour une somme de 250000 francs 
et une rente viagère de 12000 la propriété de son 
œuvre favorite, il en laissait la publication pos- 
ithume ù leur discrétion, lui qui, toute sa vie, 
avait tant soigné sa gloire et choisi l’heure oppor¬ 
tune poureliacun de ses écrits. Les Mémoire d’outre - 
Jtombe, mis en commandite, parurent au moment 
Ai dans les conditions les plus défavorables. L’au¬ 
teur était mort au lendemain de nos désastreuses 
journées dejuin 18-48, et ses restes étaient à peine 
transportés à Saint-Malo et déposés dans l’austère 
• et solennelle sépulture qu’il s’était lui-même pré¬ 
parée, sur le Crand-Bé, au milieu de l’Océan, que 
Ja publication commençait dans lejournaUa Presse , 
-découpée et éparpillée en feuilletons, avant d’être 
réunie en volumes (1849-1850, 12 vol. in-18). 
L’effet ne répondit pas à l’attente. On fut étonné 
de l’incohérence des idées et des sentiments, des 
contradictions des jugements, de l’absence ou de 
l’incertitude des principes, des inexactitudes in¬ 
volontaires ou calculées, des passions et des res¬ 
sentiments survivant à la lutte. On fut, ou l’on 
feignit d’être surtout choqué de l’amour-proprc 
excessif qui s’étalait à chaque page et Semblait 
avoir étouffé tout antre sentiment. « Je lis les 


Mémoires d’outre-tombe , dit George Sand dans 
une lettre citée par Sainte-Beuve, et je m’impa¬ 
tiente de tant de grandes poses et de draperies... 
L’àme y manque, et moi, qui ai tant aimé l’auteur, 
je me désole de ne pouvoir aimer rhomme. On ne 
sait pas s’il a jamais aimé quelque chose ou quel¬ 
qu’un, tant son àme se fait vide d’affection. » 
Malgré les sévérités des contemporains pour les 
prétentions et les injustices de Chateaubriand, la 
postérité qui, suivant la remarque de M. de Lomé- 
nie, en a pardonné bien d’autres à Saint-Simon, à 
J.-J. Bousseau, n’en verra pas moins, dans les 
Mémoires d’outre-tombe, une des sources les plus 
importantes de renseignements et d’appréciations 
sur les événements et les hommes d’une époque 
où l’auteur a tenu une si grande place. Ils achè¬ 
vent de faire la lumière sur l’écrivain et son œuvre ; 
ils nous laissent entrevoir ses relations avec 
M m<! * de Staël, de Beaumont, de Duras et Kécamier, 
avec Fontanes, Joubert, Ballanche, Carrel, Béran¬ 
ger, Lamennais; ils nous le montrent lui-même 
avec son génie composé des deux facultés les plus 
mobiles, l’imagination et la sensibilité, se prêtant 
à des influences contraires au milieu de la diver¬ 
sité des intérêts et des situations, suivant, au lieu 
de le diriger, le mouvement de transition morale et 
politique du siècle, imitant plus qu’il lie crée, et 
néanmoins résumant en lui, pour la France, la 
révolution littéraire du romantisme. 

Les éditions des Œuvres complètes de Chateau¬ 
briand sont très-nombreuses. Après celle de 1826- 
1831 (31 vol. in-8), déjà mentionnée, nous signa¬ 
lerons celles de 1829-1831 (20 vol. gr. in-8), de 
1834 (4 vol. gr. in-8), de 1836-1837 (25 vol. in-8), 
de 1839-1841 (5 vol. gr. in-8), de 1849 (20 vol. 
in-8), de 1859-1861 (12 vol. in-8); sans compter 
un Chateaitbriand illustré (1851-1852,7 vol. in-4). 
— Les réimpressions des principaux ouvrages lit¬ 
téraires, séparés ou réunis selon leur analogie, sont 
continuelles. Parmi ceux qui ont été édités avec 
un grand luxe, nous citerons Atala (1862, in-fol., 
avec dessins de G. Doré). 11 y a eu aussi diverses 
éditions des Mémoires, notamment celle de 1856 
(8 vol. in-$), comprenant aussi le Congrès de Vé¬ 
rone et la Vie de Rancé , avec une Vie de Chateau¬ 
briand, par Ancelot. On a publié souvent des 
recueils d’extraits sous divers litres : Esprit et 
maximes de Chateaubriand (1814, in-8), Chateau - 
briana , ou Recueil de pensées, maximes, etc., par 
Cousin d’Avallon (1820, 2 vol. in-18) ; Sublimités 
de Chateaubriand, avec prologues, etc. (1854, gr. 
in-8), etc. En 1864, l’Académie française, où l’il¬ 
lustre écrivain a été remplacé par le due de Noailles, 
mit au concours Y Éloge de Chateaubriand; le prix 
fut partagé entre MM. Benoit et Bornier. 

Cf. Outre les Préfaces et Notices des éditions ci-dessus 
mentionnées : Scip. Marin : Histoire de la vie et des ou¬ 
vrages de M. de Chateaubriand (1833, 2 vot, in-8) ; — 
Vinci : Etudes sur la littérature française au XIX* siècle 
(1849, 2 vot. in-8) ; — CoUombct : Chateaubriand, sa vis 
et ses écrits (Lyon, 1851, in-8) ; — le comte de Marcelkis : 

■ Chateaubriand et son temps (Paris, 1859, io-8); — De- 
mogeot : Histoire de la littérature française (1852, in-18); 
— Sainte-Beuve : Notice, dans l’édit, des Œuvres do 1859-61; 
Portraits contemporains, t. 1 ; Causeries du hindi, l. 1, 
II et X, et Chateaubriand et son groupe littéraire sous 
l’Empire (1800, 2 vol, in-8) ; — de Loménic : Galerie des 
contemporains illustres ; — L. Nadeau : Chateaubriand 
et le romantisme (1874, in-8) ; — Souvenirs d’enfance et 
de jeunesse de Chateaubriand, ms. de 1836 (1874, in-18). 

châtraUBRU iv (Jean-Baptiste Vivien de), poëte 
tragique français, né en 1686 à Angoulême, mort 
le 16 février 1775. A vingt-huit ans, il flt repré¬ 
senter sans succès une tragédie intitulée Maho¬ 
met // (1714); puis, maître d’hôtel du duc d’Or¬ 
léans, et en môme temps chargé de divers emplois 
aux ministères de la guerre et des affaires étran¬ 
gères, il continua à travailler secrètement pour le 
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théâtre 3 mais n’osa mettre ses ouvrages à la scène 
pour ne pas blesser la dévotion du duc. Il avait 
soixante-huit ans lorsqu’il reparut au Théâtre- 
Français avec son chef-d’œuvre, les Troyennes 
(1754-). Cette pièce, inspirée d’Euripide pour le sen¬ 
timent, offre des vers qui ne sont pas indignes 
d’un imitateur de Racine. La douleur d’Androma- 
queet de ses compagnes près du tombeau d’Hec¬ 
tor où est caché Astyanax, leur terreur quand 
Ulysse vient l'entourer de ses troupes, les pro¬ 
phéties de Cassandre, offrent des situations tou¬ 
chantes et des passages qui ne manquent pas de 
vérité et de chaleur; mais, selon la remarque de 
La Harpe, le plan sans unité semble être l'appli¬ 
cation du vers de Boileau : 

Chaque acte dans sa pièce est une pièce entière. 

Le succès des Troyennes fut accru par le jeu de 
M Ueï Clairon et Gaussin qui tenaient, la première 
le rôle de Cassandre, la seconde celui d’Andro- 
maque. On a encore de Chàteaubrun Philoctète et 
Astyanax , tragédies qui furent jouées sans succès, 
l’une en 1755, l’autre en 1756. Ses Œuvres choi¬ 
sies ont été imprimées avec celles de Guiinond de 
La Touche (Paris, 1814, in-18). Il fut admis, en 
1753, à l’Académie française, où il eut Buffon pour 
successeur. 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — do Loris : Dic¬ 
tionnaire des théâtres ; — Patin : Etudes sur les tragi¬ 
ques grecs, t. I et III. 

CHÂTEAUXEUF (François df. Castàgnek, abbé 
de), musicographe français, né vers 1615, mort 
en 1709. Il fut le parrain de Voltaire et le dernier 
amant de Ninon de Lenclos, sur la mort de la¬ 
quelle il composa une pièce de vers, insérée dans 
quelques éditions de Jean-Baptiste Rousseau. On 
a de lui : Dialogue sur la musique des anciens 
(Paris, 1725, in-8) ; Observations sur la musique, 
la flûte et la lyre des anciens (Paris, 1726, in-12), 
et autres ouvrages superficiels. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

CHATEAUX EN ESPAGNE (les), comédie de Col- 
lin-d’Harlcville (voy. ce nom). 

CHÂTELAIN DE COUCY (LE). —- Voyez COUCY. 
CHÂtei.et (marquise du). — Voy. Du Châtelet. 
CHATRE (la). — Voyez La Châtre, 
chatterton (Thomas), né à Bristol le 20 no¬ 
vembre 1752, mort à Londres le 24 août 1770. Il 
naquit Lrois mois après la mort de son père, mo¬ 
deste instituteur, et ne reçut qu’une éducation 
analogue à sa pauvre condition; mais il était doué 
d’une vive intelligence, d’une imagination forte, 
d’un talent naturel pour la poésie, et à onze ans il 
composa les meilleurs vers qui aient jamais été 
écrits par un enfant. Dès cette époque, son talent 
avait pris une singulière direction. Une collection 
inappréciée de manuscrits anciens conservés dans 
une chambre de l’église de Sainte-Marie, de Bris¬ 
tol, avait été abandonnée àson père qui employait 
les parchemins pour couvrir les livres et les cahiers 
de ses élèves ; après sa mort ceux qui restaient 
servirent aux jeux et à l’instruction deChatterton. 

Il prit plaisir à en copier les belles lettres go¬ 
thiques et devint ainsi bon calligraphe en écriture 
du xv® siècle; mais le poète s’éveillant en lui, ses 
pensées revêtirent les formes surannées de ce 
temps ; la lecture de Chaucer et de Percy com¬ 
pléta son instruction d’antiquaire. Entré dans 
l’étude d’un attorney, malgré son peu de goût pour 
la procédure, il employa ses loisirs à composer 
des poésies apocryphes et publia, sous le nom du 
moine Rowley : une Tragédie d’Ella , VExécution 
de sir Charles Baivdin, l’Ode à Ella, la Bataille 
d’Haslings, le Tournoi, des Eglogues, la Fêle de 
Canynge. Ces œuvres n’avaient d’antique que l’or¬ 
thographe surchargée de consonnes et une partie du 
vocabulaire empruntée à Chaucer et à d’autres 


CHATTERTON 

poètes des xiv e et xv e siècles; les idées, les senti¬ 
ments, ta cadence et ta forme des vers, le tour du 
style étalent modernes. Ce ne fut pas toutefois 
une de ces supercheries inoffensives qui ne trom¬ 
pent que des lecteurs peu instruits ou peu atten¬ 
tifs; le précoce enfant y apporta un raffinement 
qui allait à ta mystification, presque à la fraude. 
Chaque composition se présentait à propos, et 
comme à point nommé. En 1768, lorsque le nou¬ 
veau pont de Bristol fut terminé, Chatterton en¬ 
voya à un journal une prétendue description de 
l'inauguration de l’ancien pont, tirée d’un vieux 
manuscrit. A un honnête potier de Bristol, nommé 
Burgum, qui avait du goût pour le blason, il 
donna une généalogie qui le fait descendre de 
Od, comte de Blois et lord de llolderness; à un 
autre bourgeois il offrit un poème, le flomaunt of 
llxe Cnyghte, composé, dit-il, par un de ses an¬ 
cêtres, il y avait quatre cent cinquante ans; à un 
amateur des antiquités de Bristol, il fit le précieux 
cadeau de la description de toutes les églises de 
ta ville trois cents ans auparavant, avec un dessin 
du château, le tout attribué au moine Rowley. Sa¬ 
chant que Horace Walpole travaillait à une his¬ 
toire des peintres anglais, il lui envoya une no¬ 
tice des éminents Carvcllers and peyntres de Bris¬ 
tol ; la supercherie ayant été reconnue, Walpole, 
moins frappé du talent extraordinaire qu’elle sup¬ 
posait chez un enfant de seize ans, que mécontent 
de cette tentative de mystification, renvoya dédai¬ 
gneusement les manuscrits. Chatterton, qui était 
fort orgueilleux, fut vivement blessé de cette mé¬ 
saventure, et dès cette époque des idées de suicide 
commencèrent à l’obséder. 

• Peu de temps après, il partit pour Londres, où il 
travailla pour les libraires et écrivit dans les jour¬ 
naux de l’opposition et les revues, sans se préoc¬ 
cuper de la- bonté des causes politiques qu’il 
servait. U fit aussi quelques poésies de commande, 
où il ne portait pas une sensibilité bien sincère, 
si l’on doit prendre au sérieux l’anecdote relative 
à un Essai politique composé pour le lord-maire, 
Beckford, et qui ne put être imprimé à cause de 
1a mort de ce dernier. Il fit sur cette mort plusieurs 
élégies, et l’on trouva dans ses papiers le singu¬ 
lier calcul que voici : 

J’ai perdu nar sa mort, à cet essai, i liv. st. 11 sh. G d. 

Gagné en élégies.. 2 2 » 

1t. eu essais..... 3 3- a 

Je dois donc me réjouir de sa mort 
pour. 3 liv. st. 13 sh. 6 d. 

Du reste, Chatterton était loin d’avoir autant de 
facilité dans l’anglais du xvhi® siècle que dans 
son anglais artificiel du temps de Rowley, Sentant 
que ses immenses espérances de fortunc^l de gloire 
ne pouvaient se réaliser immédiatement, et fatigué 
du métier littéraire, il attendit, avec une orgueil¬ 
leuse résolution, que ses ressources fussent épui¬ 
sées, et, après avoir déchiré tous ses manuscrits, 
s’empoisonna par l’arsenic, à l’âge do dix-sept 
ans neuf mois. L’histoire littéraire n’offre pas de 
plus merveilleuse précocité. Une nouvelle et le 
drame célèbre de Chatterton par Alf.de Vigny ont 
beaucoup contribué à ta popularité sympathique de 
son nom. Outre les prétendus Poèmes de Boivley 
(Londres, 1778, in-8; 1782, in-4), on remarque 
parmi scs poésies anglaises sa satire intitulée les 
Jardins de Kew et sa Prophétie. On a réuni ses 
Miscellaneous poems (Londres, 1778, in-8). Ses 
Œuvres complétés (Ibid., 1802, 3 vol, in-8) ont 
été traduites en français par Javelin-Pagnon (Pa¬ 
ris, 1839, 2 vol. in-8). 

Cf. Gregory : Life of Chatterton, en tête de l'édit, de 
1802 ; — A. Callet : Vie de Chatterton, en tète de la tra¬ 
duction française de J. Pagnon; — D'Isracli : Miscellanies 
of literature (Paris, 1840), t. I ; — Sliaw : Hislory of en - 
glish literature. 


- 440 — 






CHAUCER — 441 — CHAUCER 


CIIAUCEH (Geoffroy), célèbre poète anglais, né 
en 1328, mort en 14Ï)0. Son nom, sous la forme 
française, chaussier, semble indiquer une origine 
normande et, par conséquent, une certaine no¬ 
blesse; lui-même se donne pour Londenois. On n’a 
sur sa vie qu’un petit nombre de détails authen¬ 
tiques. Il accompagna Edouard ill dans son expé¬ 
dition contre la France en 1359, fut fait prison¬ 
nier au siège de Rhétiers et, mis en liberté moyen¬ 
nant rançon, il revint en* Angleterre l’année 
suivante. 11 se maria en 1367 avec Philippa de 
Roet, sœur de Catherine Swynford, maîtresse, puis 
femme de Jean de Gaunt, quatrième fils d’É¬ 
douard III. Ce mariage et son talent lui valurent 
diverses faveurs à la cour ; la place de valet de la 
chambre du roi, celle de contrôleur pour l’impor¬ 
tation des vins de Bordeaux, des pensions, mais 
celte même union l’engagea dans le parti de Lan- 
castre et amena sa disgrâce en 1382. Il paraît 
qu’il fut emprisonné ou du moins réduit à quitter 
l’Angleterre pour quelque temps. On le retrouve, 
en 1386, membre de la Chambre des communes 
pour le comté de Kent; en 1387, secrétaire des 
travaux publics ou du roi à Westminster, à la 
Tour, etc. A l’avénemcnt de la maison de Lan- 
castre en 1399, sa pension fut doublée; il en jouit 
peu de temps et mourut à Wesminster, l’année 
suivante. Chauecr était d’un caractère aimable, 
porté à la méditation et jouissait avec délices des 
beautés de la nature. Un des principaux incidents 
de sa vie fut son voyage en Italie en 1373 ; il s’y 
rendit chargé d’une mission du roi Édouard; on 
croit qu’il y fit la connaissance de Pétrarque, et 
certainement il s’initia à la littérature italienne, 
qui était dans sa plus splendide période. 

On distingue dans les œuvres de Chauccr deux 
influences principales, celle de la poésie française 
prédominante dans les premières, et celle de la 
poésie italienne prenant le dessus dans les der¬ 
nières et les plus belles, l’inspiration du poète 
restant d’ailleurs originale et bien anglaise. On 
y retrouve aussi celle des nouvelles idées de ré¬ 
forme en matière religieuse. Le patron de Chau- 
cer, Jean de Gaunt, fut aussi le protecteur de 
Wicliffe, et sans faire du poète un disciple du ré¬ 
formateur, on voit par scs ouvrages qu’il partici¬ 
pait cordialement à son hostilité contre les ordres 
monastiques, à sa haine de la corruption ecclé¬ 
siastique. Parmi les ouvrages qui relèvent de l'in¬ 
fluence française, on compte : le Roman de la 
Rose (Romaunt of the Rose) ; la Cour (TAmour 
(Court ofLove); VAssemblée des oiseaux (Assem- 
bly of fowls), le Coucou et le Rossignol (the Cuc- 
kow and the Nightingale), la Fleur et la Feuille 
Ythe Flower and the leafj, le Songe de Chaucer 
(Chaucer’s dream), le Livre delà duchesse (theBook 
of the duchess), la Maison delà Renommée (the 
House of Famé); on rattache à l’influence ita¬ 
lienne : la Légende des bonnes femmes (the Legcnd 
of good women) ; Tro'ilus et Creseide; et les 6’on- 
tes de Canterburg (Canterbury’s taies), la dernière 
de ses grandes productions et son chef-d’œuvre. 
Nous allons reprendre la suite de ces deux séries. 

Le Roman de la Rose, qui ouvre la première, 
est traduit du français, mais très-abrégé; au lieu 
des 22 000 vers de l’original, il n’a que 7699 vers. 
La poupin de Guillaume de Lorris (5000 vers) est 
entièrement traduite ; celle de Jean de Mcung est 
rapidement résumée. Làmême où le traducteur est 
le plus fidèle, il ajoute des touches vigoureuses et 
poétiques au texte. — La Cour d'Amour est une 
imitation de la poésie chevaleresque, mystique, 
allégorique des poètes de la Provence et de la 
France. Philogenet de Cambridge, clerc ou étu¬ 
diant, reçoit de Mercure l'invitation de se rendre 
à la cour de Vénus. Il arrive au château d’Amour 
où Admète et Alceste président comme roi et 


reine ; Phiiobone le conduit au Temple où il voit 
Vénus et Cupidon et prête serinent de fidélité et 
d’obéissance aux vingt commandements de l’A¬ 
mour. Le poème se termine par un grand festival 
qui parodie d’une manière assez profane les céré¬ 
monies du culte catholique. — L'Assemblée des 
oiseaux est un parlement d’oiseaux réunis pour 
juger les prétentions rivales de trois aigles a la * 
possession d’une belle formel (femme ou femelle 
d’oiseau), qui perche sur le poignet de Nature. Ce 
poème est une imitation d’un fabliau français. — 
Le Coticou et le Rossignol est un début entre le 
premier oiseau qui représente le célibataire dé¬ 
bauché, et le second qui est letypede l’amour hon¬ 
nête et delà fidélité conjugale. — Le poème de la 
Fleuret la Feuille est également une allégorie à 
la manière des poètes français du xiv e siècle. Une 
dame va errer dans un bois, un matin de prin¬ 
temps, et, s’asseyant sous un délicieux ombrage, 
elle écoute la chanson alternée d’un chardonneret ’ 
et d’un rossignol. Sa rêverie est interrompue par 
l’arrivée de dames YÔtues de blanc, couronnées de 
divers feuillages et suivies de chevaliers ; puis 
viennent des dames habillées de vert. Les inci¬ 
dents qu’amène cette rencontre sont décrits avec 
beaucoup de grâce et de poésie. Les dames en 
blanc représentent la chasteté, les dames en vert 
les fidèles de Flora et de l’oisiveté ; dans les che¬ 
valiers on trouve les pairs de Charlemagne, les che¬ 
valiers de la Table-Bonde, les chevaliers de la jar¬ 
retière, etc. — Le Rêve de Chaucer et le Livre de 
la duchesse sont des allégories assez obscures qui 
ont pour sujet Jean de Gaunt et le mariage de ce 
prince avec Blanche, héritière de Lancastrc.— Le 
Temple de la Renommée , ou de la Gloire, est en¬ 
core une allégorie. Le poète anglais s’est inspiré 
d’Ovide, mais en modifiant et amplifiant les con¬ 
ceptions du poète latin. 

La Légende des bonnes femmes , ou des femmes 
illustres, qui appartient à la seconde série de 
poèmes, est aussi, en grande partie, imitée des 
Iléroides d’Ovide, mais avec la forme et la cou¬ 
leur des légendes de saintes. Didon, Cléopâtre, 
Médée, sont des martyrs de sainte Vénus et de 
saint Cupidon. L’ouvrage devait célébrer dix-ncu’ 
héroïnes, mais il est resté inachevé et n’en pré¬ 
sente que neuf. C’est un des derniers de l’auteur 
et un de ceux où il se montre le. plus maître de 
cette langue poétique anglaise qu’il a lui-même 
créée. — On met au-dessus Tro'ilus et Creseide. 
Chaucer a emprunté directement au Philostrato 
de Boccace son sujet, un des plus populaires au 
moyen âge; mais il a surpassé l’original par ses 
caractères, qui sont plus honnêtes, plus nobles et 
plus fortement tracés, par l'opulence et la beauté * 
des descriptions, où il excelle. Toutefois le poème, 
presque aussi étendu que VEnéide, paraît un peu 
long pour raconter les amours des deux héros, 
l’intervention complaisante de Pandarus et l’infi¬ 
délité de Creseide. — C’est dans scs Contes de 
Canterburg que Chaucer a montré tout son talent 
descriptif, et plus encore ce génie créateur, ce 
don suprême de produire des personnages vrais, 
vivants, « agissant, dit un critique anglais, par¬ 
lant, sentant d’une manière invariablement con¬ 
forme à la nature et empreinte de toute l’indivi¬ 
dualité de Shakespeare et de Molière. » Sur le 
point de faire un pèlerinage de Londres au tom¬ 
beau de saint Thomas Beckelà Canterbury, le poète 
passe la nuit qui précède le départ à l’hôtellerie 
du Tabard ; là il voit arriver une trentaine de per¬ 
sonnes qui ont le môme dessein. La caravane, 
avant de se mettre en route le lendemain, con¬ 
vient que, pour charmer la longueur do la route 
qui doit durer un jour à l’aller, un jour au retour,, 
chaque pèlerin dira deux contes en allant, doux 
contes en revenant. Le cadre primitif comportait 
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■cent vingt-huit contes. Chaucer n’en a achevé que 
vingt-cinq, qui, avec le prologue, les descriptions, 
les scènes intermédiaires, composent un ouvrage 
très-considérable. Il est tout entier en vers, à l’ex¬ 
ception de deux contes. Le prologue nous montre 
dans les trente pèlerins des personnes de toutes les 
classes : Je chevalier, le squire, le yeoman, le 
moine, le marchand, le clerc de 1’université, 
l’homme de loi, le riche propriétaire campagnard, 
des artisans de divers métiers, un médecin, un 
prêtre, la prieure d’un couvent, une bourgeoise 
de Balh, etc., etc., de manière à présenter un ta¬ 
bleau complet delà société anglaise au xiv« siècle; 
la minutie même des portraits en augmente l’in¬ 
térêt. Quant aux contes ou récits que font ces 
personnages, Chaucer ne paraît pas avoir pris la 
peine d’en inventer auèun : il les bmprunte aux fa- 
'bliaux français, aurcéuëil célèbre des Gesta Ro- 
manorum, à BoccaCe; ils sont, les uns satiriques, 
les autres pathétiques; tous les tons conviennent 
à Chaucer, qui sans doute n’est pas exempt de 
quelque grossièreté, mais qui va de préférence à 
'tout ce qui est honnête, noble, élevé. Les contes 
humoristiques sont du comique le plus plaisant; 
•on préfère pourtant les contes sérieux et tou- 
•chants : celui du Chevalier , contenant les aven¬ 
tures de Palamon et d’Àrcite, d’après la Thèséide 
de Boccacc ; celui du Squire, merveilleuse histoire 
'd’amour, de chevalerie et d’enchantement dont la 
scène se passe en Tarlarie; celui de l'Homme de 
loi , belle et pathétique histoire de Constance, em¬ 
pruntée à la Confessio amanlis de Gower; celui 
de la Prieure , charmante légende de l’enfant chré¬ 
tien tué par des juifs parce qu’il s’obstinait à chan¬ 
ter l’hymne à la Sainte Vierge ; enfin cl par-dessus 
tout le chef-d’œuvre de cette réunion de chefs- 
d’œuvre, le conte du Clerc à'Oxford, l’histoire de 
Orisalda, ce type incomparable de patience et de 
vertu, emprunté par Pétrarque à une tradition 
'provençale, transmis à Boccace, et qui reçoit de 
•Chaucer sa forme définitive. 

Outre les deux contes en prose qui se trouvent 
«dans les Canterbury’s taies, Chaucer a écrit en prose 
une traduction de la Consolation de Boëce, une 
imitation du même livre sous le titre de Testa¬ 
ment d’Amour (The Testament of Love) et un 
traité astrologique inachevé sur l’astrolabe, adressé 
à son fils Lewis en 1391. Los éditions originales 
de Chaucer, imprimées par Caxton et autres impri¬ 
meurs anglais du xv* siècle, sont au nombre des 
raretés bibliographiques les plus recherchées. 
Parmi les éditions modernes il faut citer celle de 
John Ury (1721, in-fol.), celle de Tirwhitt (Lon¬ 
dres, 17/5, 5 vol. in-8; Oxford, 1798, .2 vol. m-4 ; 
1822, 1830, 5 vol. in-8), celle de la collection al- 
dine de Pickcring (-1815, 6 vol. in-8), de Robert 
Bell (1866, 8 vol,). M. C.-C. Clarke a donné un 
choix bien fait des volumineuses poésies de Chau¬ 
cer, avec l'orthographe moderne, sous ce titre, 
Riches of Chaucer (1835, 2 vol.). 

Cf. Godwin : Life of Chaucer (Londres, 1808, 2 vol. in—4) ; 
— Harris Nioiiolas : Life of G. Chaucer, dans l’ddit de 
4845 ; — Warton : {lis tory of< mglish poetry, t. Il ; — 
Shaw : History of english litcrçi,, — HiMorley : English 
ivrilert froin Chaucer io Dunhar ; — rf. Taine : llist. de 
.la littér. anglaise. 

CHaudon (Dom Louis Maïeul), littérateur fran- 
is, né en 1737 à Valensoles (Provence), mort le 
mai 1817. Il entra chez les Bénédictins de 
£luny et s’occupa de travaux d’érudition. Son 
principal ouvrage est un Dictionnaire historique 
(Amsterdam [Avignon], 1766, 1 vol. in-8), tiré en 
partie du Dictionnaire de Moréri. Il fut réimprimé 
plusieurs fois, avec des additions, et très-recher¬ 
ché, malgré des erreurs inévilables.JLa modération 
et Pi impartialité le distinguent. Feller l’a souvent 
copié dans sa Biographie. On préfère l’édition 


donnée par Dclandine (Lyon, 1804, 13 vol. in-8). 
Celle de Prudhomme (Paris, 1810-1812, 20 vol. 
in-8) est pleine d’incorrections et de fautes. On 
cite encore de Chaudon : Dictionnaire antiphi¬ 
losophique (1767-1769, 2 vol. in-8), dirigé contre 
Voltaire ; Leçons d’histoire et de chronologie (Caen, 
1781, 2 vol. in-J2) ; Éléments de l'histoire ecclé¬ 
siastique (Caen, 1785, in-12), etc. 

Son frère, Esprit-Joseph Chaudon, né en 1738, 
mort en 1800, faisait partie de l'Oratoire. Il a 
laissé : Bibliothèque d'un homme de goût, ou Avis 
sur le choix des meilleurs livres en noire langue 
(Avignon, 1772, # 2 vol. in-12), ouvrage qui avait été 
préparé par dom Louis Chaudon, et qui fut rema¬ 
nié et amélioré par Barbier et Desessarts (1808, 
5 vol. in-8); Dictionnaire interprète-manuel des 
noms latins de la géographie ancienne et moderne 
(Paris, 1778, in-8); les Flèches d’Apollon , nouveau 
recueil d'épigrammes (Londres [Paris], 1787,2 vol. 
in-18). 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

ch a coure de cilazannes (Jean-Maric-César- 
Alexandre, baron), littérateur français, né au châ¬ 
teau de Crazannes, près de Saintes, le 31 juillet 1782, 
mort en août 1862. Attaché à plusieurs administra¬ 
tions départementales, ii a écrit un.nombre prodi¬ 
gieux de Notices et Mémoires d’archéologie locale, 
bon, principal ouvrage : Antiquités de la ville de 
Saintes et du département de la Char ente-Infé¬ 
rieure (1820, in-4, avec fig.), a été couronné par 
l’Académie des Inscriptions. [Dictionnaire des 
Contemporains, les trois premières édit.] 

Chalwepié (Jacques-Georges DE) et Ghaufepié, 
érudit d’origine française, né le 9 novembre 1702 
à Leuwarden, mort le 3 juillet 1786 à Amsterdam. 
Ministre et prédicateur protestant, il s’est placé, 
par scs travaux d’érudition, dap^ les premiers 
rangs des biographes. Son nouveau Dictionnaire 
historique et critique (Amsterdam, 1750-1756, 
4 vol. in-fol.), continuation de celui de Bayle, en 
partie traduit de l’anglais, renferme néanmoins 
un grand nombre d’articles originaux, très-bien 
renseignés et soigneusement écrits en français. 
Ôn a encore du même des Sermons (Amsterdam, 
1756, 1 vol. in-8, et 1787, 3 vol. in-8). 

. Cf. Desessarts : les Siècles littéraires. 

CHALXiEU (Guillaume Amfrye, abbé de), poëte 
français, né en 1639 à Fontenay dans le Vexin- 
Normand, mort lp 27 juin 1720. Fils d’un maître 
des comptes de Rouan dont Saint-Simon raille 
l’origine nobiliaire* il vint étudier à Paris, au 
collège de Navarre, et s’y lia avec les fils du duc 
de la Rochefoucauld. On sait fort peu de choses 
sur ses débuts dans le monde ; on le voit, à l’âge 
de trente-six ans, lancé dans la plus haute société, 
le familier des Bouillon, des Vendôme, des Marsillac. 
11 accompagne de Béthune dans son ambassade au¬ 
près de bobieski, avec l’espérance de devenir ré¬ 
sident de France en Pologne. S’attachant ensuite 
aux princes de VendAme, il devint le maître absolu 
de leurs affaires et l’intendant de leurs plaisirs. Il 
fut comblé de bénéfices, devint abbé d’Aumale et 
de Poitiers, de Chenet et Saint-Etienne, seigneur 
spirituel et temporel de Saint-Georges en l’Hc 
d’Oieron; il eut environ 30000 livres de rente. 
Dès lors, il « vécut à la Vendôme », c’est-à-dire 
mena une vie de festins et de plaisirs fort voisine 
de l’ivresse et de la turpitude. Mais, avec son tem¬ 
pérament de philosophe épicurien, il savait encore 
se gouverner au milieu de cette intempérance. Il 
se représente lui-même, dans une Epître à son ami 
La Fare : 

Noyé dans les plaisirs, mais capable d’affaires. 

Sa facilité à prendre parti contre le duc de Ven¬ 
dôme pour le grand-prieur, lors de la rupture entre 
les deux frères, et les comptes ambigus que Saint-» 
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Simon lui reproche, montrent comment il savait 
allier les affaires aux plaisirs. On se tromperait 
beaucoup en prenant Chaulieu pour un petit poète 
abbé, musqué et mythologique ; c’était une nature 
riche, brillante, énergique môme, dont les écarts 
toutefois n’allaient pas au delà de ce que com¬ 
mandaient la prudence et l’intérêt. C’est ainsi 
•qu’il échappait à l'abrutissement où tomba La 
IFare, que le chevalier de Bouillon appelait M. de 
la Cochonnièrc. Apres avoir, eu de nombreuses 
aventures galantes, il conçut, dans sa vieillesse, 
un sentiment sérieux pour M Uc de Launay (M rae de 
Staal), et le conserva au milieu des infirmités de 
l’àge et après la perte de la vue. Cette illusion 
'd’amour, dernier bonheur de sa vie, lui a inspiré 
- des pages charmantes sur la place que les chi¬ 
mères doivent avoir parmi les projets des hommes, 
■et sur ces aimables erreurs dont la sagesse et la 
raison tendent elles-mêmes à faire durer le charme. 
-C’est sous cette impression que Chaulieu, au point 
de vue littéraire et poétique, s’est élevé au-dessus 
de lui-même : « Au sein de la jpie et des plaisirs, 
dit Sainte-Beuve, il avait rimé et chansonné mille 
folios aimables, chères à ses sociétés, mais aussi 
légères que l’occasion qui les faisait naître, et 
dont toute la grâce est depuis longtemps évaporée. 
Quand vint la goutte et une demi-retraite, il éleva 
son àmc, il ufiermit ses accents, et il en a trouvé 
quelques-uns du moins qui méritent de vivre. 
Quatre ou cinq pièces de lui seulement seraient 
à lire, et il y gagnerait ; Fontenay, La Retraite , 
son Portrait, à La Fare, quelques vers sur la 
•Goutte , quelques autre* sur la Mort . » Le reste 
des poésies de Chaulieu justifie les critiques mê¬ 
lées par Voltaire à ses éloges (Vans le passage sui¬ 
vant du Temple du Goât ; 

Je vis arriver en ce lieu 
Le brillant abbé de Chaulieu 
Qui chaulait eu sortant de table. 

Il osait caresser le dieu 
« D’un air familier, mais aimable. 

Sa vive imagination 
Prodiguait dans sa douce ivresse 
Des beautés sans correotion, 

Qui choquaient un peu la justesse 
Et respiraient la passion. 

Disciple de Chapelle, Chaulieu fut peut-être le 
maître de Voltaire dans La poésie légère, où son 
«om rappelle encore l’heureux mélange d’une phi¬ 
losophie douce et paisible et d’une imagination 
liante. Il écrivait de verve, avec la négligence à 
la fois et le bon goût d’un esprit paresseux, mais 
•délicat. Scs vers ont de l’harmonie et sont tou¬ 
jours agréables à l’oreille, souvent à l’esprit. En 
définitive, en rabattant beaucoup de l’estime des 
contemporains pour celui qu’on appelait l’Ana- 
créon du Temple, on peut répéter, après Voltaire, 
qu’il est « le premier des poètes négligés ». 

Les Poésies de Chaulieu et de La Fare (Lyon, 
1724, in-8) ont été suivies des Œuvres diverses 
<de Chaulieu et de La Fare (Amsterdam, 1733, 
2 vol. in-8). Lefèvre de Saint-Marc a donné une 
fconne édition des Œuvres de Chaulieu (Paris, 
1750, 2 vol. in-12). On estime aussi l’édition de 
1774 (2 vol. in-8). Des Lettres inédites de Chau¬ 
lieu ont été publiées par le marquis de Bérenger 
/Paris, 1850, in-8). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Vauvenargues : 
Jléflexions critiques $ur quelques poêles; — Lcmontey : 
Notice sur Chaulieu, dans la Galerie française; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, 1.1. 

CHAUMIÈRE INDIENNE (la), roman de Bernar¬ 
din de Saint-Pierre (voy. ce nom). 

CHAUMONT {L’abbé Paul-Philippe de), prélat 
■français, mort le 24 mars 1697. Carde des livres 
«lu cabinet du roi, il fut nommé membre de l'Aca¬ 
démie en 1654, sans avoir encore rien produit. De 
4671 à 1684, il fut évêque #i’Apt Prédicateur mé¬ 


diocre, il a publié : Réflexions sur le christianisme 
enseigné dans VEglise catholique (Paris, 1693, 

2 vol. in-12). 

Cf. Ntceroo ; Mémoires, t. XL 

CHACPY (Capmarlin-Bcrtrnnd de), antiquaire 
français, né vers 1720 à Grenade près de Toulouse, 
mort en 1798 à Paris. U embrassa l’état ecclésias¬ 
tique et passa vingt ans en Italie, occupé à des 
études archéologiques. On lui doit un intéressant 
ouvrage de topographie : Découverte de la maison 
de campagne d'Horace (Borne, 1767-1709, 3 vol. 
in-8). 

CHACSSARD (Picrrc-Jcan-Baptiste), littérateur 
français, né le 8 octobre 1766 à Paris, où il est 
mort le 9 janvier 1823. Avocat au parlement, lors¬ 
que la Révolution éclata, il se fit remarquer par 
l’exaltation de ses idées et prit le nom de Puoti- 
cola. Envoyé, vers la fin de 1792, en Belgique, 
pour révolutionner ce pays, il en prépara l’acte 
de réunion à la France, et à son retour fut nommé 
secrétaire général rie l’instruction publique. Swls le 
Directoire, il se fit le prédicateur de la religion 
des théophilantropeg; sous l’empire, il enseigna 
successivement les belles-lettres aux lycées de 
Rouen et d’Orléans, puis la poésie latine à la 
faculté de Nîmes. 

Ses principaux titres littéraires sont des Odes 
patriotiques, où il chercha à imiter l’énergie de 
Lebrun, une traduction d 'Arrien (1802,3 vol. in-8), 
une Poétique secondaire (1817, in-12), poème en 
quatre chants, qu’il donna comme une suite à Y Art 
poétique de Boileau, ouvrages dans lesquels il ne 
s’élève pas au-dessus du médiocre. On cite, en outre: 

De l'Allemagne et de la maison d Autriche (1792, 
1799, 1800, in-8); T Esprit de Mirabeau (1797, 

2 vol. in-8) ; le Nouveau Diable boiteux, ou Ta¬ 
bleau philosophique et moral de Paris fl 799, 2 vol. 
in-8) ; les Fêtes et courtisanes de la Grèce (1801, 
1803,1820, 4 vol. iu-8), ouvrage très-superficiel et 
quelquefois licencieux, annoncé comme un supplé¬ 
ment au Voyage (TAnacharsis ; fféliogabale, ou 
Esquisse morale de la dissolution romaine sous les 
empereurs (1803, in-8), etc. 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique, 1824. 

ch a c vc a u-L ag a R de (Claude-François), avocat 
français, né le 21 janvier 1756 à Chartres, mort le 
29 février 1841. Avocat déjà distingué avant la Ré¬ 
volution, c’est surtout après 1789 qu’il acquit de la 
renommée.On cite ses défenses du général Miranda, 
de Charlotte Corday, de la reine Marie-Antoincite 
en 1793, de l’abbé Brottier en 1797, de Joseph 
Darguincs en 1813, du général Bonnaire en 1816, 
de Bissette, Fabien et Volny en 1826, etc. Il fut 
nommé, en 1828, conseiller à la Cour de cassa¬ 
tion. Outre un grand nombre de plaidoyers et de 
mémoires, il a laissé: Théorie des états généraux, 
ou la France régénérée (1789, in-8) ; Note histo¬ 
rique sur Le procès de Marie-Antoinette et de Ma¬ 
dame Élisabeth (Paris, 1816, in-di), etc. 

Cf. DurozoH*, dans la Biographie universelle. » 

chauvelin (Henri-Philippe de), théologien ët 
magistrat français, né vers 1716, mort le 14 jan¬ 
vier 1770. Chanoine de Notre-Dame et conseiller 
au parlement de Paris, il se fil remarquer, dans 
cette assemblée, par son attachement au parti jan¬ 
séniste et son ardeur contre les jésuites. Outre son 
discours pour la suppression des derniers, pro¬ 
noncé le 17 avril 17oi, et imprimé la mêjne an¬ 
née, il pubia le Compte rendu par un de ces Mes¬ 
sieurs sur la doctrine des jésuites (176)). Grimm 
lui attribue un écrit piquant intitulé : Tradition 
des faits qui manifestent le système d’indépen¬ 
dance que les évêques ont opposé, dans les diffé¬ 
rents siècles, attx principes invariables de la jus¬ 
tice souveraine du roi sur tous ses sujets (1758, 
in-12), et qui fut reproduit, lors des querelle? 
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entre les ultramontains et les gallicans, sous la 
Restauration (Paris, 1825, in-8). 

Son frère aîné, le marquis François-Claude de 
Chauvelin, mort en 1774 dans l'appartement de 
Louis XV, pendant une partie de cartes, publia 
dans les recueils du temps des vers d’une facilité 
spirituelle, entre autres : les Sept péchés mortels 
et le Bonheur du Sage. 

Cf. Voltaire : Siècle de Louis XV; — Grimm : Coires- 
pondance. 

chehab-eddYJV ( Abd-el-Rahman ), historien 
arabe, né à Damas en 1200, mort e.jot 1267. On a 
de lui deux Abrégés de la chronologie de Damas, 
une Histoire des Obaïdites, et l’histoire de Nou- 
reddin et de Saladdin, sous le titre de Ahzar - 
al-roud-hataïn (Fleurs des deux parterres). Dom 
Berthereau a extrait de longs fragments de ce 
dernier ouvrage pour son Histoire des croisades. 

CHEMIN DU MONDE (le), comédie de Congrève 
(voy. ce nom). 

CHEMIN DE LA PERFECTION (le), ouvrage de 
sainte Thérèse (voy. ce nom). 

CHEMISAIS DE MOXTAiGU (Timoléon), prédi¬ 
cateur français, né en 1652 à Paris, mort le 
15 septembre 1689 II entra chez les Jésuites, pro¬ 
fessa la rhétorique à Orléans, puis se voua à la 
chaire. Son éloquence douce, persuasive, émou¬ 
vante, le faisait comparer à Racine. Outre ses 
Sermons (Paris, 169U, 2 vol. in-12, et 1764, 5 vol. 
in-12), il a écrit : Sentiments de piété (Purjs, 1691, 
in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

CHEMX1TZ (Philippe-Bogislav de), historien al¬ 
lemand, né à Stettin le 9 mai 1605, mort à Hall- 
stadt (Suède) en 1678. C’est le petit-fils d’un sa¬ 
vant théologien protestant, Martin Chemnitz, ou 
Chemnitiius, auteur d’un certain nombre d’ou¬ 
vrages de dogmatique et de polémique. Il servit 
comme soldat, puis fut appelé en Suède par la 
reine Christine, qui le nomma son historiographe 
et l’anoblit en 1648. On cite comme un des prin¬ 
cipaux ouvrages historiques de son temps son 
livre de la Guerre des Suédois en Allemagne 
(Schwcdischcr in Deutschland gefürhrter Krieg; 
Stettin, 1648, tome I; Stockholm, 1653, tome II; 
Ibid., 1855-1859, 6 vol.) : précieux par les docu¬ 
ments qu’il contient, cet ouvrage offreç'jen outre 
des portraits bien tracés, comme celui de Gustave- 
Adolphe; mais on reproche au style l’abus des 
mots étrangers mêlés à l’allemand. On reconnaît 
P.-B. de Chemnitz pour l’auteur d’un écrit remar¬ 
quable contre les abus des droits impériaux, inti¬ 
tulé : De ratione status in imperio nostro romano 
germanico (1640; Freystadt, 2 e édit., 1647, in-4) 
et publié sous le nom d ’tiippohjtus à Lapide. — 
Il y a eu un second théologien du môme nom 
et de la même famille, Christian Chemnitz, né en ‘ 
1615, mort en 1666, auteur d'écrits moins impor¬ 
tants que ceux de Martin Chemnitzius. 

chemmt/.er (lwan-I\vano\vicz), fabuliste russe, 
né à Saint-Pétersbourg en 1744, mort à Smyrne le 
20 mars 1784.11 suivit la carrière militaire, voyagea 
en Europe, puis alla comme consul général à 
Smyrne, et y mourut de mélancolie. Ses Fables le 
mettent à un rang distingué dans la littérature 
russe. Outre leur caractère particulier d’actualité 
et de couleur locale, elles se font remarquer par 
l’iiabileté de la composition, le naturel, la viva¬ 
cité, l’extrême facilité du vers. Elles ont eu de 
nombreuses éditions (Saint-Pétersbourg, 1778, 
1819, 1847, etc.; Moscou, 1836) et ont été traduites 
en français par Masclet (Mosgüu, 1850). 

Cf. Otto : Lehrbuch dtr rüssischen Literatur. 

CHÊXEDOffLÉ (Charles-Julien Liottlt de), poète 
français, né le 4 novembre 1769 à Vire, mort le 
2 décembre 1833. Il était fils d’un membre de la 


Chambre des comptes de Normandie. Après avoir 
commencé ses éludes chez les Cordeliers de Virev 
il les acheva chez les oratoriens de Juil ly. 11 émi¬ 
gra en 1791, fit deux campagnes dans l’armée des 
princes, résida successivement en Hollande, en 
Allemagne, en Suisse, et rayé de la liste des émi¬ 
grés par Fouché, son ancien professeur à Juilly, 
il revint à Paris en 1799. Nommé inspecteur de 
l’Académie de Caen en 1812, il devint en 1830 
inspecteur général des études. Maître es jeux flo¬ 
raux, il ne fut point de l’Académie française. 

L’histoire intime de ce poète, que Sainte-Beuve 
a révélée en publiant des extraits de son Journal, 
témoigne d’un esprit élevé, d’une âme pure, en¬ 
thousiaste et sympathique, et le fait aimer, malgré 
les défaillances de son talent. Au sortir du col¬ 
lège, il apprit dans J.-J. Rousseau, Gessner, Buf- 
fon, Bernardin de Saint-Pierre, à sentir et com¬ 
prendre la nature; il naspirait qu’à être le poêle 
de la vie pastorale, lorsque, ayant rencontré Rivarol 
à Hambourg, il sacrifia sa personnalité à l’adini- 
ration qu’il conçut pour l’esprit et les idées de cet 
écrivain. Ce fut Rivarol qui lui suggéra l’idée de 
son poème du Génie de l’homtne , dont le sujet 
avait été abordé sans succès par Voltaire, Lebrun 
et Fontanes. Kiopstock, M mo de Staël et plus tard 
Chateaubriand, influèrent aussi sur Cliôiiedollé ; 
M m ® de Staël surtout concourut à le détourner do 
sa véritable voie, par des paroles aussi peu mesu¬ 
rées que celles-ci : « Vos vers sont hauts comme 
les cèdres du Liban. » Toutefois de tels jugements 
n’altéraient pas sa modestie naturelle : « Quand 
je lis, disait-il, des hommes Ibnnue Goethe, Schiller, 
Kiopstock, Byron, je sens combien je suis mince 
et petit. » Le Génie de l'homme (Paris, 1807, in-8, 
plusieurs fois réimprimé) fut assez froidement ac¬ 
cueilli. II est en quatre chants : l'Astronomie ou 
les deux, la Terre ou les montagnes, l’Homme, la 
Société. Tout le sujet se trouve embrassé dans cette 
courte exposition qui donnera le ton du poème 

L'homme appelle mes vers ; je chante son génie* 

Je le peindrai d’abord, sur les pas d’Uranie, 

Et, par elle éclairé, poursuivant dans les cieux 
Des orbes enflammés le cours mjstéricux ; 

Puis, du globe observant les changements antiques. 

On le verra des monts dessiner les portiques ; 

Enfin de sa pensée épier les trésors, 

Et du corps social dévoiler les ressorts. 

Les pièces détachées où le talent poétique de 
Chènedolié garde sa vraie physionomie ne paru¬ 
rent en recueil qu'en 1820, sous le titre û'Êtudes 
poétiques. Là se trouvent : le Dernier jour de la 
moisson , la Gelée d’avril , le Tombeau du jeune 
laboureur , et le Clair de lune de mai, dont le 
sentiment et l’expression sont si modernes : 

A travers la cime agitée 
Du saute incliné sur les eaux, 

Verse ta lueur argentée, t 

Flottante en mobiles réseaux. 

Que ton image réfléchie 

Tombe sur le ruisseau brillant, * 

Et que la vague au loin blanchie 
Roule ton disque vacillant. 

Les Etudes poétiques , composées avant les pre¬ 
mières Méditations de Lamartine, ne furent pu¬ 
bliées qu’a'près, et, selon la remarque de Sainte- 
Beuve, ce fut le malheur de Chènedolié de paraître 
attardé en poésie, lorsqu’il avait eu au contraire 
des pressentiments poétiques. Il a donné, en outre, 
l'Esprit de Rivarol (1808, in-12) et, avec Fayolle, 
une édition des Œuvres complètes de Rivarol 
(1808, 5 vol. in-8). 

Cf. Dussault : Annales littéraires ; — Desplaccs, dans 
la Revue de Paris , mai 1840 ; — Sainte-Beuve, dans la 
Revue des Deux-Mondes (juin 1849). 

chéxieb (Louis de), historien français, né en 
1723 à Montfort (Languedoc), rn^t le 25 mai 4796. 
Après avoir dirigé une maison de commerce i à 
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Constantinople, il entra dans les consulats et de¬ 
vint, vers 1768, consul général au Maroc. En 1759 
il avait épousé une Grecque, nommée Sanli-l’Ho- 
maka, dont la beauté et l’esprit furent célèbres. 
Il en eut quatre fils, dont les deux derniers furent 
André et Marie-Joseph. L'influence qu'il avait ac¬ 
quise à Paris pendant la Révolution ne suffit pas 
pour sauver André de l’échafaud. 

Le père des Chénier a lui-même quelques titres 
littéraires; il a rédigé, sur les notes qu’il avait 
recueillies, des compilations historiques où l’çn 
trouve des observations intéressantes sur les mœurs 
et les usages des peuples orientaux : Recherches 
historiques sur les Maures et l'histoire de l'empire 
de Maroc (Paris, 1787, 3 vol. in-8); Révolutions 
de. l’empire ottoman, et observations sur ses pro¬ 
grès, etc. (Paris, 1789, in-8; 1808, in-8). 

CHÉNIER (Andqé-Maric de), poëte français, troi¬ 
sième fils du précédent, né le 20 octobre 1762 à 
Constantinople, mort le 25 juillet 1794. Sa mère 
•contribua beaucoup à lui inspirer le goût de l’an¬ 
cienne littérature grecque, sa littérature nationale. 
À l’àgc de deux ans, il fut amené en France et 
vécut neiif,années à Carcassonne, où, près d’une 
soeur de son père, squs la surveillance de sa mère, 
il reçut, dit un de ses biographes, « une éduca¬ 
tion toute libre et toute rêveuse. » Envoyé au,col¬ 
lège de Navarre .à Paris, en 1773, avec son frère 
Marie-Joseph, il ne tarda pas, en étudiant les clas¬ 
siques, ù s’exerèer dans la poésie française. Quand 
il sortit du collège, il ne songeait qu’à la gloire 
des lettres; il faisait des plans de poëmes et je¬ 
tait sur le papier les vers qui naissaient pa^ frag¬ 
ments de ses études ou de ses impressions. Ce¬ 
pendant il était destipé aux armes, et vers- la fin 
de 1782, il entra, comme sous-lieutenant, dans le 
régiment d’Àngoumois, qui tenait garnison à Stras¬ 
bourg. Dans celle ville d’érudition, il fit sa prin¬ 
cipale occupation de l’anthologie grecque, que 
Brunek y avait publiée en 1776, sous le titre 
d'Analecta; mais il ne put résister aux ennuis de 
la vie de garnison, et après six mois revint à 
Paris, comme il dit : ( 

.Dans ces murs où la Seine 

Voit sans cesse embellir les -bords dont elle est reine, 

Et près d'elle partout voit changer tous les jours 
Los fêtes, les travaux, les belles, les amours. 

Il mêla alors l’étude et le plaisir. Plusieurs de 
scs meilleures idylles et'de ses élégies sont de ce 
temps. Quelques amis choisis recevaient ses con- 
j tulenccs et applaudissaient aux productions de sa 
muse. C’étaient principalement les frères Trudaine 
*et les frères de Pange, le marquis de Brazais et 
Lebrun. Ce dernier lui adressait une Êpître , dont 
.plusieurs vers offrent l’intérêt d’une prophétie : 

Oui l’astre du génie éclaira ton berceau ; 

La gloire a sur ton front secoué son flambeau ; 

Les abeilles du Rindo ont nourri ton enfance... 

Ton laurier doit un jour ombrager le Parnasse ; v 

J’ontrovois sa hauteur dans sa naissante audace... 

Une grave maladie interrompit ses travaux; ses 
. amis pensèrent le perdre; il écrivit ses adieux dans 
une Elégie ,' adressée aux frères de Pange et cm- 
, preinte d’un hellénisme tout payen : 

Aujourd’hui qu’au tombeau je suis près de descendre, 
Mes amis, dans vos mains je dépose ma cendre. 

4c no veux point, couvert d’un funèbre linceul, 

Que les pontifes saints autour de mon cercueil, 

Appelés aux accents de l’airain lent et sombre, 

De leur chant lamentable accompagnent mon ombre, 

Kt sous des murs sacrés aillent ensevelir 
Ma vie et ma dépouille, et tout mon souvenir... 
Vous-mêmes choisissez à nies jeunes reliques 
Quelque bord fréquenté des Penates rustiques, 

Des regards d’un beau ciel doucement animé, 

Des fleurs et do l’ombrage et tout ce que j’aimai. 

C’est là, près d’une eau pure, au coin d’un bois tranquille, 
- Qu’à mes mânes éteints je demande un asile... 


Il revint à la santé, et les frères Trudaine, pour 
achever sa guérison, l’emmenèrent avec eux en 
Suisse, en Italie et jusqu’à Constantinople. Parti à 
la fin de 1784, il revint en 1786. Il s’éprit alors 
d’amour pour M mc de Bonneuil, qui fit le sujet de 
plusieurs de ses élégies. Pressé par son père d’en¬ 
trer dans la carrière diplomatique, il fil le sa¬ 
crifice de sa liberté et partit pour Londres, comme 
secrétaire d’ambassade, au mois de décembre 1787, 
avec M. de la Luzerne. Ce séjour en Angleterre, 
et dans une situation dépendante, lui fut pénible. 
C’est avec un grand plaisir qu’il abandonna la di¬ 
plomatie et revint à Paris en 1790. Ses amis ap¬ 
partenaient au parti constitutionnel; il adopta 
facilement leurs opinions et devint un des mem¬ 
bres du club qui siégeait au Palais-Royal, sous le 
nom de Société de 89. Il fut chargé de rédiger un 
écrit qui porta le titre d’Aws aux Français sur 
leurs véritables ennemis, et qui parut dans le 
n° 13 du Journal de la Société de 89, comme le 
manifeste du club. Dans cet écrit, le poète mon¬ 
trait un fervent amour pour la liberté et pour tes 
principes de la Révolution ; mais il s’élevait avec 
violence contre les fauteurs d’excès et de désor¬ 
dres. Les mômes idées se retrouvent encore dans 
le Dithyrambe sur le Jeu de Paume, qu’il publia 
en 1791 et qu’il adressa au peintre David. 

A la fin de 1791, André Chénier se présenta aux 
élections de la Seine pour l’Assemblée législative; 
il échoua. Il fit paraître, le 26 février 1792, dans 
le Journal de Paris, un article où il attaquait vi¬ 
vement la Société des amis de la constitution (les 
Jacobins). Son frère Marie-Joseph, qui en était 
membre, écrivit une réponse dans laquelle il ma¬ 
nifestait hautement la différence de leurs opinions; 
puis irrité par les invectives du Journal de Paris, 
il réfuta l’article de son frère dans une lettre qui 
fut insérée le 11 mai au Moniteur. André répliqua 
et fit aux succès dramatiques de Marie-Joseph une 
allusion blessante. Celui-ci répondit à son tour vi¬ 
vement dans le Moniteur du 19 juin. La querelle 
s’arrêta là ; les deux frères ne restèrent brouillés 
que - pendant quelques mois. Dé cette querelle sont 
nées les calomnies que l’esprit dé parti éleva plus 
tard contre Marie-Joseph. Cependant André Ché¬ 
nier avait excité la haine des révolutionnaires 
exaltés. Outre ses articles dans le Journal de 
Paris, il avait écrit contre la fête donnée, sur la 
proposition de Collot-d’Herbois, aux Suisses ré¬ 
voltés du régiment de Chàteauvieux, un iambe 
qui est un chef-d’œuvre d’ironie et qui se termine 
par la métamorphose des quarante-cinq révoltés 
en constellation. Après le 10 août, il parut avoir 
renoncé à la vie politique. Il oubliait ses déboires 
dans l’amour de la personne qu’il a célébrée sous 
le nom de Fanny. Pourtant, lors du procès de 
Louis XVI, il demanda l’honneur de prendre part 
à sa défense. On croit qu’il servit de secrétaire à 
Malesherbes, et Henri de Latouche prétend que la 
lettre par laquelle le roi demandait l’appel au 
peuple fut son œuvre; il paraît qu’il avait rédigé 
une demande fort éloquente, mais qu’on lui pré¬ 
féra une rédaction plus simple. Après l’exécution 
de Charlotte Corday, il adressa à la meurtrière de 
• Marat une ode où la violence de l’expression s’u¬ 
nissait à la profondeur de la haine contre ceux 
qui dominaient alors la France : 

Relie, jeune, brillante, aux bourreaux amenéo, 

Tu scmblais t’avancer sur le char d’hyménéc, 

Ton front resta paisible et tou regard serein. 

Calme, sur l’échafaud, tu méprisas la rage 

D’un peupla abject, servile et fécond en outrage, 

El qui se Croit encore et libre et souverain. 

Quand on voit de près les hardies provocations 
d’André Chénier, on s’étonne de le trouver encore 
libre au mois de janvier 1794. li ne fut même 
arrêté que par hasard, chez M" 10 de Pastoret, où 
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il sc trouvait et où il voulut s’opposer à l’arresta¬ 
tion de cette dame. L’ordre d'incarcération obtenu 
contre lui, à la suite dé cette imprudence géné¬ 
reuse, était si irrégulier qu’on refusa de k: rece¬ 
voir à la prison du Luxembourg. On fut moins 
exigeant à Saint-Lazare, où on l’écroua le 7 jan¬ 
vier. Les démarches tentées, surtout par son père, 
pour obtenir sa mise en liberté, furent inutiles. Il 
passa six mois en prison, trouvant dans la poésie 
des consolations à sa captivité et ne craignant 
même pas là d’irriter par ses vers mordants les 
hommes qui tenaient sa vie dans leurs mains. 
C’est là que la comtesse de Coigny lui inspira son 
admirable Jeune captive; c’est la qu’il composa ses 
iambes les plus emportés; il les traçait d’une écri¬ 
ture microscopique sur d’imperceptibles rouleaux 
de papier. Attendant son tour de mourir, il écri¬ 
vait encore : 

Comme un dernier rayon, comme un dernier zéphire 
Anime la tin d’un beau jobr. 

Au pied de l’échafaud j’essaye encore ma lyre. 

Peut-être est-ce bientôt mon tour; 

Peut-être avant que l'heure en cercle promenée 
Ait posé sur l'émail brillant. 

Dans les soixante pas où sa route est bornée, 

Son pied sonore et vigilant, 

Le sommeil du tombeau pressera ma paupière ! 

Avant que de ses deux moitiés 
Ce vers que je commence ait atteint la dernière. 

Peut-être en ces mure effrayés 
Le messager de mort, noir recruteur des ombres. 

Escorté d’infâmes soldats, 

Remplira de mou nom ces longs corridors sombres... 

Le 7 thermidor, trois jours ayant l’exécution de 
Robespierre, André Chénier fut conduit à l’écha¬ 
faud. 11 n’avait que trente et un ans. Quand il 
descendit l’escalier de la Conciergerie, on l’en¬ 
tendit qui disait, en se frappant le front : « Pour¬ 
tant j’avais quelque chose là ! » Sur la fatale char¬ 
rette, il se trouva près de Boucher. Suivant une 
tradition, les deux poètes allèrent au supplice en 
récitant la première scène d’Andromaque. Il est 
certain que Chénier se montra ferme et calme de¬ 
vant la mort. 

M. Sainte-Beuve a dit d’André Chénier qu’il 
était « notre plus grand classique en vers depuis 
Racine et Boileau ». 11 remarque en outre qu’il 
est « un des maîtres de la poésie française au 
xix° siècle ». Il est singulier, eu effet, qu’André 
Chénier n’appartint presque pas au siècle où il 
vécut; que son œuvre inachevée fut à peine 
connue de ses contemporains, et qu’à l’époque où 
elle fut publiée, en 1819, elle entra, par les sen¬ 
timents exprimés, par l’habileté et la recherche 
de la forme, en plein courant de la poésie qui 
commençait à jaillir pour nous de la source ly¬ 
rique. On eut dit que ce poète, mort depuis vingt- 
six ans, vivait alors de la vie intellectuelle qui 
transformait notre littérature. Ce fut au point 
qu’on accusa l’éditeur d’avoir imaginé ces œuvres 
pour servir au triomphe de la révolution poétique. 
Cependant la rare beauté de son talent n’était 
pas entièrement ignorée. On avait déjà pu, de son 
vivant, admirer quelques-unes de ses pièces. Moins 
de six mois après sa mort, le 9 janvier 1795, la 
Décade publia la Jeune captive, dont Villemain a . 
dit : « C’est un des chefs-d'œuvre de la poésie 
moderne; c’est la plus pure des élégies tendres, 
c’est un style, dont la richesse pleine de symboles 
et d’images, a quelque chose de riant et de nou¬ 
veau comme la jeunesse. » Le 1 er germinal an IX, 
le Mercure inséra la Jeune Tarentine, l’une des 
plus ravissantes de ses idylles antiques, si pro¬ 
fondément empreintes du sentiment grec, de naïve 
simplicité et de mélancolie : 

Elle a vécu, Myrlo, la jeune Tarentine! 

Un vaisseau 1a portail aux bords de Camarine. 

Là, l’hymen, les chansons, les liâtes, lentement 
Devaient la reconduire au seuil de sou amant... 


Elle est au sein des Ilots, la jeune Tarentine ! 

Son beau corps a roulé sous la vague marine... 

Dans une note du Génie du christianisme , Cha¬ 
teaubriand cita plusieurs fragments des Idylles. 
Dans les notes de ses Élégies, Millevoye publia 
des fragments du poème d'Homère. Enfin, H. de La- 
touche fut chargé d’éditer les poésies d’André 
Chénier; il apporta à ce travail une grande solli¬ 
citude et parvint à se procurer une partie des 
fragments restés dans les manuscrits du poète. 
Un seul reproche peut lui être adressé, c’est d’avoir 
quelquefois altéré le texte, en vue de l’époque où 
il faisait sa publication. Le recueil parut sous le 
titre d’ Œuvres complètes (Paris, 1819, in-8). Il fut 
plusieurs fois reproduit. Une édition plus complète 
fut publiée par la librairie Charpentier, avec la no¬ 
tice de Latouche et une gravure du portrait de 
l’auteur d’après la peinture de Suvée : Poésies 
d'André Chénier (Paris, 1839, in-18, souvent ré- 
irnpr.). lia enfin été donné une édition dite « cri¬ 
tique » des Poésies, avec Notice, vaiiantes, notes, 
lexique, etc., par L. Becq de Fouquières (1862, 
iu-8, avec portrait). 

Le recueil des poésies d’André Chénier, dans 
la plupart des éditions, s’ouvre par le dithy¬ 
rambe sur le Jeu de Paume, irnîtaLion de la ma¬ 
nière de Pindare, fort hardie dans l’irrégularité 
des coupes, les enjambements et les rejets. En se¬ 
cond lieu se trouve l’iambe sur les Suisses. Vien¬ 
nent ensuite les Idylles, et d’abord VOaristys, si 
savamment imitée de Théocrite; puis l’Aveugle, 
« qui semble, dit M. Villemain, une page d’un ma¬ 
nuscrit grec, mais traduite par quelque chose de 
mieux qu’un moderne; » la Liberté, dialogue entie 
un chcvrier et un berger, dans lequel on voit com¬ 
ment les mêmes objets peuvent paraître hideux ou 
charmants, suivant qu’on les voit en homme libre 
ou en esclave; le faune malade , morceau d’une 
grande pureté, plein des plus charmants souvenirs 
de la Grèce, et où la grâce et l'harmonie sont ex¬ 
quises ; le Mendiant , qui est digne des idylles pré¬ 
cédentes ; Néère : 

Néère tout son bien, Néère ses amours; 

Cette Nécre hélas 1 qu’il nommait sa Néère... 

Aux Idylles, dont le nombre s’élève à vingt, 
succèdent les Fragments d’idylles, qui sont pleins 
de charme dans leur forme incomplète. Us sont 
suivis des Elégies, au nombre de trente-neuf, et 
des Fragments d’élégies. Le poète y a imité Pro¬ 
perce et souvent Y Anthologie grecque. Tous les 
critiques en ont fait ressortir le naturel, le gra¬ 
cieux abandon, la variété de tons, la franchise du 
sentiment. Bien dans notre langue n’en surpasse 
la douceur gracieuse et passionnée. Après quatre 
Epîlres, dont les trois premières sont adressées à 
Lebrun et la dernière au chevalier de Pange, les édi¬ 
teurs placent les Poèmes. Le premier, l’Invention, 
est seul complet. Suivant le critique déjà cité, 
« ce précieux essai renferme les vues les plus justes 
sur l’audace légitime du talent, sur les routes vé¬ 
ritables de l’invention, sur cette espèce de fidé¬ 
lité infidèle qui s’attache aux derniers imitateurs 
des premiers modèles. II ne méconnaît pas la 
gloire des grands génies de la France, mais il 
leur souhaite de vrais imitateurs, c’est-à-dire des 
imitateurs qui ne leur ressemblent pas. » La théorie 
littéraire de Chénier s’y résume dans ce vers, con¬ 
servé par toutes les mémoires : 

Sur des pensera nouveaux faisons des vers antiques. 

Le poème d’Hermès, dont nous n’avons que des 
fragments, a été conçu dans la pensée de repro¬ 
duire, en y ajoutant les données fournies par les 
progrès de la science, le De natura rerum de 
Lucrèce. Les doctrines du xvuP siècle devaient s’y 
montrer dans toute leur irréligion. C’est sans doute 
ce qui a fait dire à Chêncdollé qu’André Chénier 
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« était athée avec délices : » jugement impossible 
à admettre par ceux qui lisent seulement ses au¬ 
tres œuvres. M. Sainte-Beuve croit que VHermès 
était, dans la pensée de l’auteur, divisé en trois 
chants : le premier sur l’origine de la terre, la 
formation des animaux et de l’homme ; le second 
sur l’homme en particulier; le troisième sur la 
société politique, la constitution de la morale et 
l’invention des sciences. Le poème de Suzanne fut 
à peine ébauché. 11 en reste quelques fragments ; 
1 q premier est une invocation empreinte du sen¬ 
timent biblique. L’œuvre complète devait avoir 
six chants, dont le poète lui-même a tracé le ca¬ 
nevas. Nous avons aussi des fragments de trois 
autres poèmes : VAmérique, l'Art d'aimer, la Su¬ 
perstition. Aux Poèmes succèdent des Poésies di¬ 
verses , un Hymne à la France , un fragment 
d’hymne sur la Liberté , et des Odes au nombre de 
quatorze. Les plus connues de ces odes sont lu 
Jeune captive, à Charlotte Corday, à Fanny. 
L’une des plus belles est celle qui a pour titre 
Versailles. M. Sainte-Beuve a écrit qu’elle était 
« la plus belle (s’il fallait choisir), la plus com¬ 
plète des pièces d’André Chénier ». Le volume se 
termine pai cinq Ïambes contre les tyrans de la 
Révolution. M. Paul Lacroix a publié les Œuvres 
en prose d’André Chénier (Pnris, 1840, in-18). 
M. de Latour, avant en sa possession un exem¬ 
plaire de Malherbe (édition de 1776), qu’avait an¬ 
noté- André Chénier, a publié les Poésies de Mal¬ 
herbe, avec un commentaire inédit par André 
Chénier (Paris, 1842, in-12). Les notes sont courtes, 
mais remarquables par la pureté du goût et l’élé¬ 
vation du sentiment poétique. 

Cf. Henri de Latouciie : Notice sur André Chénier ; —■ 
ViHematn : Tableau de la littérature française au XVIII* 
siècle, 58® leçon ; — Gdruzcz : Histoire de la littérature 
française pendant la dévolution (1859, in-18) ; — Sainte- 
Beuve : Portraits contemporains* t. III, et Causeries du 
lundi, t. IV ; — Gustave Planche : Portraits littéraires; 
— Boeq de Fou qui ères : Elude sur la vie et les œuvres 
d’André Chénier , dans son édition. 

Chénier (Marie-Joseph dr), poète français, 
frère du précédent, né le 28 août 1764' à Constan¬ 
tinople, mort le 10 janvier 1811. Il fit ses études 
à Paris, au collège de Navarre, d’oû il sortit à dix- 
sept ans pour être officier de dragons. Après deux 
années, qu’il passa en garnison à Niort, il s’en¬ 
nuya de l’état militaire elle quitta pour la littéra¬ 
ture. 11 débuta au Théâtre-Français en 1785, par 
un drame en deux actes, intitulé Edgar, ou le Paye 
supposé , qui fut siflïé d’un bout à l’autre, et dont 
La Harpe dit dans sa Correspondance littéraire : 
« C’est l’ouvrage d’un jeune homme nommé Ché¬ 
nier, qui fait profession du plus grandi mépris 
pour Voltaire et Racine, et qui a bien ses raisons 
pour cela. » A ce drame succéda, en 1786, la tra¬ 
gédie d'Asémire, qui ne fut pas plus heureuse. La 
Harpe dit encore à ce sujet : « Un M. Chénier, 
jeune aspirant, a fait jouer à Fontainebleau une 
tragédie d'Azèmire, qui a été siffiée outrageuse¬ 
ment. Cet accueil ne l’a pas rebuté, et huit jours 
après il a voulu prendre sa revanche au Théâtre- 
Français ; mais craignant le préjugé défavorable 
que pouvait faire naître la déconvenue de Fontai¬ 
nebleau, il a cru devoir user d’une petite ruse déjà 
employée plus d’une fois. On a fait afficher Zaïre, 
et, la toile levée, un acteur est venu annoncer 
qu’une indisposition subite d’un de ses camarades 
empêchant de donner Zaïre, on priait le public 
d’agréer à la place une tragédie nouvelle : c’était 
notre Aïémire, qui n’a pas été mieux traitée à 
Paris qu’à Fontainebleau. » La tragédie de Char¬ 
les IX, que Chénier fit jouer en 1789, quatre mois 
après la prise de la Bastille, obtint, au contraire, 
un très-grand succès ; mais le talent y eut moins 
de part que le sujet et l’enthousiasme révolution¬ 
naire de l’époque. Les personnages, auteurs ou 
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victimes de la Samt-Barthélemy, le cardinal de- 
Lorraine bénissant les poignards de l’assassinat, le 
chancelier de L’Hûpital prédisant la Révolution, 
tout ce tableau du fanatisme aux prises avec l’es¬ 
prit de liberté était bien propre à remuer le pu¬ 
blic. La pièce, du reste, quoique déclamatoire, 
sans intrigue et sans caractères, a du mouvement 
et de l’énergie. Loin de s’y montrer ennemi de Vol¬ 
taire, comme l’écrit La Harpe, le poète y professa 
hautement ses principes. C’est dans Charles IX que 
Talma commença à établir sa réputation. 

En 1791, M.-J. Chénier donna deux autres tra¬ 
gédies : Henri VIH et Calas. La première, pour 
laquelle fauteur avait une prédilection, ne pré¬ 
sente pas des caractères mieux tracés, une action 
mieux conduite, des situations plus motivées que 
l’ouvrage précédent ; mais le pathétique y est 
vrai, et Anne de Boleyn y est fort touchante. 
Calas , où du commencement à la fin la vertu est 
opprimée par uu fanatisme tout-puissant, offre 
une situation beaucoup trop prolongée, dont le 
pathétique larmoyant va jusqu’au mélodrame, et 
dont quelques détails heureux ne rachètent pas 
l’uniformité. Il ne fut joué que trois fois. Caïus 
Gracchus , représenté en 1792, offre une série de 
tirades éloquentes, mais point d’action et point de 
caractères, à part le personnage principal qui est 
esquissé avec énergie, mais seulement esquissé. 
On en a retenu cet hémistiche fameux : Des lois, 
et non du sang! La pièce fut interdite. Fénelon 
(1793), dont le sujet et les sentiments sont aussi 
en rapport avec les idées du temps, et où l’arche¬ 
vêque de Cambrai délivre une religieuse tenue de¬ 
puis quinze ans par son abbesse dans un cachot, 
est une tragédie d’un style plus naturel que les 
précédentes, mais pleine d’invraisemblances. Le 
rôle de Fénelon, bien joué par Monvcl, en fit le 
succès. Dans la tragédie de Timoléon (1794), plus 
faible encore d’action et de caractère que les pré¬ 
cédentes, fauteur parait avoir eu fintention d’at¬ 
taquer Robespierre dans l’ambitieux Timophane à 
qui ses amis maladroits veulent placer une couronne 
sur la tête au milieu de l’assemblée du peuple; 
elle fut sévèrement interdite, et les manuscrits 
même en furent supprimés. 

Marie-Joseph Chénier, qui était membre de la 
Convention, où il fut le partisan de Danton, fit 
partie du Conseil des Cinq-.Cents et du Tribunat. 
C’est sur scs rapports que l’établissement des écoles 
primaires fut décrété à la fin de 1792, et que, le 
3 janvier 1795, la Convention vota 300000 francs 
de secoure qui furent répartis entre cent-scize sa¬ 
vants, littérateurs et artistes. Il eut part à l’orga¬ 
nisation de l’Institut, et fut placé lui-même dans 
la troisième classe (littérature et beaux-arts). Eu 
1803, il accepta les fonctions d’inspecteur général 
. des ét-udes de l’Université. En 1804, à l’occasion 
du couronnement de l’empereur Napoléon I er , il 
fit jouer la tragédie de Cyrus, dans laquelle il 
eut l’intention de justifier l’acte de Napoléon, mais 
en lui donnant des conseils et eu faisant entendre 
quelques accents en faveur de la liberté. La pièce 
ne plut pas, et ne pouvait plaire à celui qui en 
était l’objet; elle ne fut représentée qu’une fois. 
L'auteur blessé se hâta de revenir au parti répu- 
. blicain dans son élégie intitulée la Promenade , 
qu’il publia en 1805, et l’année suivaute, il quitta 
les fonctions d’inspecteur de l’instruction publique. 
En 1806 et en 1807, il fit un cours à l’Athénée de 
Paris sur f histoire de la littérature française 
Outre les tragédies citées plus haut, il composa 
les pièces suivantes, qu’il ne fit pas jouer : Phi¬ 
lippe II, tragédie en cinq actes; Bfutus et C'as- 
sius, ou les derniers Homains, tragédie en trois 
actes; Tibère , tragédie en cinq actes, le chef- 
d’œuvre dramatique de fauteur, qui fut représenté 
avec peu de succès en 1844; Œdipe roi, tragédie 
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en cinq actes, avec chœurs, imitée de Sophocle, 
ainsi que la suivante; Œdipe à Colorie, tragédie 
en cinq actes, avec chœurs ; Nalhan le Sage, drame 
en trois actes, imité de Lessing; des fragments 
d’une tragédie d'Electre et de deux comédies, l’une 
intitulée les Portraits de famille, l’autre Ninon. 
Tout ce théâtre même dans les meilleures œuvres 
offre les défauts indiqués à propos des pièces qui 
furent jouées du vivant de l’auteur. Partout, ex¬ 
cepté dans quelques passages de Tibère, il est 
rhéteur et versificateur plutôt que poète. Il montra 
les mêmes défauts dans la plupart de scs autres 
écrits, soit en vers, soit en prose. Le jugement 
qu’en a porté M n,e Roland, bien qu’il sente l’exa¬ 
gération de l’inimitié politique, est vrai en très- 
grande partie : « J’ai vu Chénier quelquefois ; je 
me souviens que Roland le chargea de dresser le 
projet d’une proclamation dont il lui donna l’idée. 
Chénier apporta et me lut ce projet ; c’était une 
véritable amplification de rhétorique déclamée avec 
l’afïectation d’un écolier à voix de stentor. Elle 
me donna sa mesure. On peut faire des vers et 
porter dans un autre genre de travail la justesse 
d’un bon esprit; mais Chénier voulait encore être 
poète en écrivant de la prose et de la politique. 
Voilà, me dis-jc,un homme mal placé et qui n’est 
bon dans la Convention qu’à donner quelques plans 
de fêtes nationales ! » M ,,,c de Staël complète ce 
portrait par un trait d’une grande finesse : a C'é¬ 
tait un homme d’esprit et d’imagination, mais 
tellement dominé par son amour-propre, qu’il s’é¬ 
tonnait de lui-même, au lieu de travailler à se 
perfectionner. » Pour juger de cet esprit présomp¬ 
tueux et de ce talent déclamatoire, il faut lire les 
chants et les odes que Chénier composa pour la 
Révolution : Ode sur la mort de Mirabeau (1791); 
Hymne pour la fédération (1792); Chant des sections 
de Pans (1793) ; Hymne à la Raison, publié en 
1794, ainsi que les pièces suivantes; Hymne sur 
la reprise de Toulon ; Hymne à l'Etre suprême ; 
Chant des victoires ; Ode sur la situation de la ré¬ 
publique française durant l'oligarchie de Robes- 
pietre ; Hymne du 9 thermidor { 1795)^ Hymne 
pour la pompe funèbre du général Hoche (1797). H 
faut excepter le Chant du départ, qui date de 1794, 
et qui a été, après la Marseillaise, l’hymne le plus 
populaire de la Révolution. 

Le véritable talent de Marie-Joseph Chénier ne 
s’est montré ni dans son théâtre, ni dans ses poé¬ 
sies lyriques, ni dans ses imitations d’Ossian, ni 
dans ses petits poëmes, mais dans ses discours en 
vers où il a déployé une énergie satirique très-re¬ 
marquable. Comme l’a dit Charles Labitte : a Le 
talent ferme, sensé, mdrdant, sobre de Chénier, 
n’éclata que très-tard, après les plus dures épreu¬ 
ves. » L’indignation l’inspira, quand il se vit ac¬ 
cusé d’avoir provoqué la mort de son frère; quand 
Morellet lui cria : « Sultan Chénier, auriez-vous 
rapporté de Constantinople les mœurs des Otto¬ 
mans, qui croient ne pouvoir régner qu’en étran- 
lant leurs frères? » Lorsqu’il vit les plus méprisâ¬ 
tes libellistes reproduire cette affreuse accusation, 
son cœur se souleva, et il lança la belle Êpîlre sur 
la calomnie (1797), où l’on trouve ces vers : 

Hélas ! pour arracher la victime aux supplices, 

De mes pleurs chaque jour fatiguant vos complices, 

J'ai courbé devant eux mon front humilié ; 

Mais ils vous ressemblaient, ils étaient sans pitié. 


Auprès d’André Chénier avant que de descendre, 
J’clcvcrai la tombe où manquera sa cendre, 

Mais où vivront du moins et son doux Souvenir, 
Et sa gloire et scs vers dictés pour l’avenir. 


O mon frère, je veux, relisant tes écrits, 
Chanter l’hymne funèbre à tes mânes proscrits ; 
Là, souvent tu verras près de ton mausolée, 

Tes frères gémissants, ta mère désolée, 


Quelques amis des arts, un peu d'ombre et des fleurs, 

Et ton jeune laurier grandira sous mes pleurs. 

Puis vinrent le Docteur Pancrace (1797), les Nou¬ 
veaux saints (1801), où il ralliait les nouveaux con¬ 
vertis, comme Morellet, 

Enfant de soixante ans qui promet quelque chose, 
ou comme La Harpe, 

Le grand Pemn-Dandin de la littérature, 

la Petite èpître à Jacques Delille (1802), 

Marchand de vers, jadis poète, 

Abbé, valet, vieille coquette, 

l'Ëpitreà Voltaire (1806), en faveur des droits de 
la pensée, et qui contient ces vers si connus : 

Trois mille ans ont passé sur la cendre d’Homère, etc., 

et plusieurs autres morceaux du même genre qui 
restent, avec Y Epître sur la Calomnie, les meil¬ 
leurs titres poétiques de M.-J. Chénier. 

Parmi ses écrits en prose, le plus important est 
le Tableau de la littérature française depuis 1789 
jusqu'à 1808. C’est un ouvrage assez superficiel, 
quoique la forme trop solennelle trompe le lecteur 
sur son mérite; mais s’ilconLient peu d’idées neu¬ 
ves, il en présente de fort justes, et l’on doit à 
l’auteur l’éloge d’avoir été impartial même vis-à- 
vis ses ennemis. On lui reproche principalement de, 
n’avoir pas compris ce qu’il y avait de fécond dans 
la nouvelle voie ouverte par Chateaubriand et 
d’avoir montré contre cet écrivain une prévention 
injuste et étroite* — Le Théâtre complet de 
M.-J. Chénier a été publié par Daunou, avec une 
notice (Paris, 1818, 3 vol. in-8). Les Œuvres com¬ 
plétés ont été imprimées avec la même notice, 
suivie d’une autre notice par Arnault et d’une ana¬ 
lyse détaillée du théâtre par Népomucènc Lemer- 
cier (Paris, 1823-1826, 8 vol. in-8). 

Cf. Charles Labitlc, dans la Revue des Deux-Mondes 
15 janvier 1844 ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
t. V cl Vt ; — Villenave, dans Y Encyclopédie des gens du 
monde ; — Notices de Daunou et d’Arnault. 

CHERRULiEZ (Antoine-Élisée),économiste suisse, 
né à Genève en 1797, mort à Zurich le 14 mars 
1869. Outre ses principaux ouvrages: Théorie des 
garanties constitutionnelles (1838, 2 vol. in-8), et 
De la Démocratie en Suisse (1845, 2 vol. in-8), il a 
{Sublié un certain nombre d’écrits de vulgarisation 
et a été l’actif collaborateur de la Bibliothèque 
universelle de Genève et de divers recueils écono¬ 
miques ou littéraires. [Dictionnaire des Contem¬ 
porains, les quatre premières éditions.] 

CHERCHEUSE D'ESPRIT (la), comédie de Favart 
(voy. ce nom). 

CHÉKÉMON, Xotiprjixwy, poète tragique grec qui 
vécut à Athènes dans la première moitié du iv° siè¬ 
cle avant J.-C. Il parait avoir mêlé des scènes 
comiques à la tragédie. Aristote dit que scs pièces 
étaient plutôt faites pour la lecture que pour la 
représentation. Les fragments qui nous en restent 
suffisent à montrer un poète de décadence. On 
connaît les titres suivants: ’ÀXçem'êota ; ’ AyiXkvjç,-, 
Oepdi'Tïjç; A'.ôvukto;; 0vé<7Triç; 'Ko ; Mivjccç; ’Oôuct- 
ffEÔç; Ocvsvç; Tpaup-axtocç ; Kévtaupoç. 

Cf. Heeren : De Chœremonc tragico grœco ; — Barlsch : 
De Chœremone poeta tragico ; — Patin : Etude sur les 
tragiques grecs, t. I. 

CHÉIUL.US, XoiptXo' ou XoiptXXoç, poète tragi¬ 
que grec, né à Athènes, mort vers 464 avant J.-C. 

11 commença sa carrière dramatique douze ans 
après Thcspis, fut couronné treize fois et composa 
cent cinquante pièces. On lui a attribué, comme 
aux autres poètes tragiques de la même époque, 
l'invention des masques et des costumes de théâ¬ 
tre. Le vers nommé chérilien par les Latins, et 
qui consiste en'un hexamètre moins la syllabe fi¬ 
nale, ne portait pas son nom chez les Grecs. 

CHÉRlLUS (de Samos), poète grec, né vers 470 
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avant J.-C. D’abord esclave à Samos, il fut initié 
à la poésie par Hérodote, et résida quelque temps 
,à la cour d’Archélaüs. Il composa un poëme épi¬ 
que sur la guerre Modique; c’est le premier poëme 
de ce genre sur les événements contemporains. 
Les fragments en ont été réunis par A.-I. Nake 
{Leipzig, 1817, in-8). 

chérie CS, poëte grec du iv« siècle avant J.-C. 
On le croit né à Jasos. Contemporain et courtisan 
d’Alexandre, il fit à sa louange des vers épiques, 
pour chacun desquels le conquérant paya, dit-on, 
une statère d'or. D’après une autre tradition, mieux 
en rapport avec son renom de mauvais poëte, les 
bons vers seulement lui valaient une pièce d’or; 
pour les mauvais il recevait un souflfet. Le nom¬ 
bre des soufflets fut si grand qu’il en mourut. Son 
nom, devenu ridicule, fut appliqué plusieurs fois 
à de méchants écrivains. C’est de lui qu’Horace a 
dit {épitre 11) : 

Grains Alexandre régi magno fuit illo 
Chœrilus, incultis qui versibus et male natis... 

Cf- Brunck : Analccta, t. I; — Bode : Histoire de la 
poésie grecque, t. III ; — L. Lalanne : Curiosités biblio¬ 
graphiques. 

CHÉiiix (Lou is-Nicolas-Henri), généalogiste fran¬ 
çais, né en 1762 à Paris, mort le 14 juin 1799. Il 
suivit la carrière militaire. On a de lui : la No¬ 
blesse considérée sous ses différents rapports dans 
les assemblées générales et particulières de la na¬ 
tion (Paris, 1788, in-8); Abrégé chronologique 
d'édits, déclarations , etc., des rois de France de 
la troisième race , concernant le fait de noblesse 
(Paris, 1788, in-12). 

Cf. Qncrard : la France littéraire. 

CHÉROKÉE (Langue), l’une des langues de l’Amé¬ 
rique du Nord, de la famille floridicnne. Elle est 
parlée parles Chérokécs, qui habitent les bords in¬ 
cultes de l’Arkansas. Elle était répandue autrefois 
dans les-territoires du Tennessee, de la Géorgie et 
l’Alabama, d’où la civilisation a repoussé ceux qui 
l’employaient. Il y a dans cette langue deux dia¬ 
lectes : celui des habitants des montagnes ou ottare 
et celui des plaines ou ayrate. 

Selon le docteur Jarwis, le chérokée est un des 
idiomes indigènes de l’Amérique les plus riches. 
Il n’a pas de verbe être, mais il possède une 
très-grande variété de verbes dont l’emploi est 
déterminé par l’objet qui doit servir de régime. 
Le duel existe dans les noms et dans les verbes. 
11 a été inventé vers 1823 par un Chérokée nom¬ 
mé Segvvoya, en anglais George Guest, un sylla¬ 
baire composé de quatre-vingt-cinq signes dont 
un grand nombre sont nos lettres latines, avec une 
autre valeur. Dans la prononciation chérokée, on 
distingue six voyelles et quinze articulations. Il a 
été fondé, en 1828, un journal en anglais et en 
chérokée : le Chérokée Phoenix. M. J. D. Wolford 
a publié : American sundatj school Spelling book, 
translated into Cherokee language ( New-York, 
1824). La Société de propagande évangélique a 
fait imprimer en chérokée des hymnes (8° édit., 
Park Hill, 1848); l’Évangile de Saint-Mathieu (Park 
Hill, 1850, 5* édit.), etc. 

Cf- IL Lmlewig : The Literature of american abori- 
ginal languages (London, 1858, in-8). 

Chëkon (Elisabeth-Sophie), femme peintre et 
poëte française, née en 1648 à Paris, morte le 
3 septembre 1711. Ses tableaux sont plus estimés 
que ses vers, qui lui valurent pourtant d'être 
membre de l’Académie des Ricovrati de Padoue, 
sous le nom d'Erato. On cite : Essai de psaumes 
et cantiques mis en vers (Paris, 1694, in-8) ; les 
Cerises renversées , poëme (Paris, 1717, in-4). 

CL Fontenay : Dictionnaire des artistes. 

CHÊllOxY (Louis-Claude), auteur dramatique 
français, né le 28 octobre 1758 à Paris, mort le 

DICT. DES LITTÉR. 


13 octobre 1807. Député à l’Assemblée législative 
en 1791, il devint préfet de la Vienne en 1805. 
Il a publié le Poète anonyme, comédie en deux 
actes, en vers, qui ne fut pas jouée (Paris, 1785, 
in-8), et fait représenter : Caton d’Utique , tra- 
édie en trois actes, imitée d’Addison (Paris, 
789, in-8); le Tartufe de mœurs, comédie en 
cinq actes, en vers, qui eut quelque succès (Paris, 
1805, in-8), et qui est imitée de l'École de la mé¬ 
disance de Sheridaq. On a encore de lui des traduc¬ 
tions de l’anglais. 

Son frère, François Chéron, ne en 1764 à Paris, 
mort le 16 janvier 1828, fut, de 1814 à 1816, cen¬ 
seur delà Gazette de France et du Constitutionnel, 
puis commissaire royal près le Théâtre-Français. 11 
ht, avec Picard, le Contrat d'union, comédie en cinq 
actes, en prose (Paris, 1801, in-8). On cite, en outre, 
Napoléon, ou le Corse dévoilé, ode aux Français 
(Paris, 1814, in-8), et Tribut d'un Français, ou quel¬ 
ques chansons faites avant et depuis la chute de 
Bonaparte (Paris, 1814, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

CHESTERFIFJLD (Philippe DORMEIt STANHOPE, 
comte), homme d’État anglais, né en 1694, mort 
en 1773. Le célèbre rival de Walpole est connu, 
en littérature, par scs relations avec Voltaire, ses 
articles de journaux et surtout ses Lettres adres¬ 
sées à un lils naturel dont il veut former l’esprit 
et les manières. Ces lettres ont été durement jugées 
par Johnson que l’auteur avait blessé dans son or¬ 
gueil : « Sa Seigneurie, dit-il, prêche à son fils les 
mœurs d’une courtisane et les manières d’un maître 
à danser, b Elles ont, du moins, du sens, de l’esprit, 
de l’agrément, de l’élégance, et lorsque le jeune 
correspondant de l’auteur entre dans la carrière 
diplomatique pour laquelle il n’est pas. fait, elles 
prennent le ton sérieux et élevé de la politique et 
de l’histoire. Publiées en 1774, et très-goùtôes du 
public anglais, elles obtinrent le même succès en 
France, où il en a été fait plusieurs éditions. Elles 
furent traduites en français dès 1776 (4 vol. in-12, 
plusieurs fois réimprimés). Une traduction plus ré¬ 
cente a été donnée par Am. Renée (Paris, 1842,2 vol. 
in-12). La meilleure édition des Lettres est celle 
de lord Mahon (Londres, 1845, 4 vol. in-8). Les 
Discours et Essais du comte de Chesterlield ont 
été publiés par le docteur Maty en 1774. 

Cf. Maty : Life oflord Cheslerfield, en tête des Speeches 
and Essays ; — lord Mahon i lntrod. à son ddit. ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi t. H. 1 

CHÉTIFS (les), - chanson de geste du cycle de la 
croisade. On a conjecturé que Guillaume IX, comte 
de Poitiers, au xii° siècle, devait être l’auteur de sa 
première rédaction, que Graindor de Douai aurait 
ensuite développée. Le sujet des Chétifs (les cap¬ 
tifs) est entièrement fabuleux. Les chétifs sont : 
Harpin de Bourges, Baudoin et Renaud de Beau¬ 
vais, Richart de Caumont, l’évêque de Forois 
(peut-être de Fréjus) et l’abbé de Fécamp. Ces 
croisés deviennent prisonniers de Corbaran, roi 
de Jérusalem, à la suite de l’extermination de 
l’armée de Guillaume IX dans le voisinage de 
Nicée. Richart de Caumont sort victorieux d’un 
combat contre deux guerriers du Soudan de Perse 
et Corbaran est si aise de l’échec infligé aux armes 
de celui-ci, qu’il rend les captifs à la liberté. Ils 
se dirigent vers la Syrie. Leur voyage est une suc¬ 
cession de luttes contre des animaux fabuleux, le 
satanas, le loup Papion, le singe merveilleux, et 
contre des léopards et des lions. Les chétifs fran¬ 
chissent enfin le mont Tuurus et rejoignent les 
chrétiens sous les murs de Jérusalem. — Le ma¬ 
nuscrit de la chanson des Chétifs sc trouve à la 
Bibliothèque nationale. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII et XXIII. 

CHEVALERIE (Romans de). — Voy. Romans 
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D’AVENTURES, CHANSONS DE GESTE, ARTUS (Cycle d’), 
Amadis, Karl Mainet, Kàrl-Magnus-Rronike, Kar- 
lamàgnus-Saga, Reau di Francia, et les divers 
articles auxquels ceux-là peuvent renvoyer. 

CHEVALERIE OGIER, chanson de geste (voy. 
Ràimbert de Paris). 

CHEVALIER ( Antoine-Rodolphe), hébraïsant 
français, né en 1507 à Montchamps, près de Vire, 
mort en 1572. II apprit l’hébreu sous Valable, 
embrassa la religion réformée et alla à Genève, 
où il se rendit utile à Calvin. On dit aussi qu'il 
enseigna le français à la reine Elisabeth d’Angle¬ 
terre. On a de lui : Rudimenta lingual Iiebraicæ 
(Genève, 1567, 1590, 1592, in-8); Nota pour le 
Thésaurus linguœ sanclœ de Pagnini (Lyon, 1575, 
în-fol.), etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

CHEVALIER AU CYGNE (le), titre du premier 
des poèmes du cycle de la Croisade et de l’en¬ 
semble des cinq premiers. — Voy. Croisade (Cycle 
de la) ; — Le Roman du Chevalier au lion. — Voy. 
ClIRESTlEN DE TROYES. 

•CHEVALIER A LA MODE (le), comédie de Dau- 
court ; — le Chevalier d’industrie, comédie d’Alex. 
Duval; — les Chevaliers, comédie d’Aristophane 
(voy. ces noms). 

CHEVERNY (Philippe HuràULT, comte de), garde 
des sceaux sous Henri III et Henri IV, né en 1528, 
mort en 1599. Il a laissé des Mémoires d'Eslat 
(1565-1599), recueillis et mis en ordre par un de 
ses fils, l’abbé de Pontievoy. Ces mémoires, bien 
qu’ils ne contiennent point de secrets, et qu’ils 
aient été écrits avec une grande réserve, n’étaient 
point destinés à être rendus publics : « C’est, dit 
le comte de Cheverny, chose domestique et secrette 
que je n’entens estre veue après ma'mort que par 
mes enfans, mes plus proches parons et meilleurs 
amis de ma maison. » Ils ont néanmoins été pu¬ 
bliés en 1636 (Paris, in-4). On les a réimprimés 
dans les collections des Mémoires relatifs à VHis¬ 
toire de France , de Petitot-Monmerqué, t. XXXVI, 
i ro série, et de Michaud-Poujoulat, t. X. 

Chevillard (Jean, Jacques et Louis), généalo¬ 
gistes français de la première moitié du xvm e siècle, 
ont publié, le premier : le Grand armorial (Paris, 
s. d., in-fol,), le second : Dictionnaire héraldique 
(Paris, 1723, în—12), et divers armoriaux; le troi¬ 
sième : Nobiliaire de Normandie . 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

CHEVILLES (les), le Rabot, etc., recueils de 
vers d’Ad. Billaut (voy. ce nom). 

CHEV1LLIER (André), érudit français, né en 
1636 à Pontoise, mort en 1700. Bibliothécaire de 
la Sorbonne, il a écrit un ouvrage curieux sur 
VOrigine de Vimprimerie de Pans (Paris, 1694, 
in-4), 

Cf. Niceron : Mémoires. 

CHEVREAU (Urbain), littérateur français, né le 
20 avril 1613 à Loudun, mort le 15 février 1701. 
U voyagea en Europe, fut secrétaire des comman¬ 
dements de la reine Christine de Suède, puis con¬ 
seiller de Félecteor palatin Charles-Louis. De retour 
en France en 1678, il devint précepteur, puis secré¬ 
taire des commandements du duc du Maine. Ses 
contemporains avaient une haute idée de son talent 
et do son érudition; mais ses ouvrages sont presque 
complètement oubliés. 

Ou a de lui : l’Amant ou l'Avocat dupé, comé¬ 
die en cinq actes, en vers (Paris, 1637, in-4) ; la 
Lucrèce romaine, tragédie (Paris, 4637, in-4) ; la 
Suite et le Mariage du Cid, tragi-comédie (Paris, 
1638, in—12) ; Scanderberg , roman (Paris, 1644, 

2 vol. in-8); Hermiogène, roman (Paris, 1648, 

2 vol. in-8); Poésies (Paris, 1656, in-12); Re¬ 
marques sur les couvres de Malherbe (Saumur, 
1660, in-4; Paris, 1722, 3 vol. in-12); Histoire du 


monde (Paris, 1686, 2 vol. in-4, plusieurs fois ré¬ 
imprimés), compilation médiocre ; Œuvres mêlées 
(La Haye, 1697, in-12), etc. Chevreau a publié lui- 
même un Chevrœana (Paris, 1697-1700, 2 vol. 
in-12), çecueil de ses pensées et de ses conver¬ 
sations, qui est regardé comme l’un des meilleurs 
ouvrages en ce genre. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XI et XX. 

Chevrier (François-Antoine), littérateur et 
pamphlétaire lorrain, né vers 1720 à Nancy, mort 
le 2 juillet 1762 à Rotterdam. D’une honorable fa¬ 
mille, il se fit chasser de Lorraine pour ses écrits 
calomnieux, vint à Paris, où ses opuscules sati¬ 
riques et obscènes lui firent des ennemis nom¬ 
breux, qui l’obligèrent à se retirer en Allemagne, 
puis en Hollande. 

Le seul ouvrage de lui qui présente encore quel¬ 
que intérêt est le Colporteur, histoire morale et 
critique, qui parut sans date à La Haye, et qui fut 
réimprimé dans le recueil intitulé : Œuvres com¬ 
plètes de G *” (Londres [Bruxelles], 1774, 3 vol. 
in-12). C’est une suite de portraits scandaleux et 
d'aventures graveleuses ; mais il y a de la verve et 
de l’esprit. Parmi les autres écrits de fauteur, on 
cite : Mémoires pour servir à l'histoire des hommes 
illustres de Lorraine (1754, 2 vol. in-12); Histoire 
civile , militaire, etc. de Lorraine (Bruxelles, 1758, 
7 vol. in-12). Chevrier a donné quelques pièces au 
Théâtre-Italien. 

Cf. Quôrard : la France littéraire. 
chézy (Antoine-Léonard de), orientaliste fran¬ 
çais, né en 1773 à NeuiUy,mort en 1832. Élève de 
Sylvestre de Sacy et de Langlès, il fit de rapides 
progrès dans l’étude de l’arabe- et du persan. Il 
acquit aussi une connaissance étendue du grec, 
du latin et des langues modernes. Mais son prin¬ 
cipal titre est d’avoir introduit en France l’étude 
du sanscrit. Attaché en 1799 à la Bibliothèque na¬ 
tionale pour les manuscrits orientaux, il devint 
en 1807 professeur adjoint de persan, et en 1814 
professeur de sanscrit au Collège de France. L’A¬ 
cadémie des Inscriptions le compta parmi ses 
membres, et la Société asiatique parmi ses fonda¬ 
teurs. 11 ajoutait aux qualités de l’érudit le senti¬ 
ment poétique et écrivait avec élégance la langue 
française. 

Son principal ouvrage est la traduction de Sa - 
countala, le drame de Calidasa (Paris, 1830, in-4). 
On a encore de lui : Extrait du livre des Merveilles 
de la nature , par Mohammed (Paris, 1805, in-8); 
Medjouin et Lêila, poëme traduit du persan de 
Djani (Paris, 1807, 2 vol. in-8); Yaajanadatta 
Badha, ou la mort d’Yadianadatta, épisode traduit 
du R amagana (Paris, 1814, in-8), réédité avec une 
traduction latine littérale de J.-L. Burnouf (Paris, 
1827, in-4) ; Discours prononcé au Collège de 
France, à l’ouverture du cours de langue et de lit¬ 
térature sanscrites (Paris, 1815, in-8); Théorie du 
sloka, ou mètre héroique sanscrit (Paris, 1827, 
in-8); traduction de Y Anthologie érotique d’Am- 
rou (1831, in-.), recueil de poésies sanscrites, qu’il 
publia sous le pseudonyme d’Apudy; des articles 
importants dans le Journal des Savants et dans 
le Journal de la Société asiatique. M. de Chézy a 
laissé plusieurs manuscrits précieux, entre autres 
une Chreslomathie persane, une Chrestomatlùe 
sanscrite, une Grammaire sanscrite , etc. — Sa 
femme, née Wilhelmine de Klencke, veuve du ba¬ 
ron Hastfer, s’est fait connaître en Allemagne sous 
le nom de Helmina Von Chézy, par la publication 
de quelques romans estimés et la composition de 
divers librettos d’opéras, entre autres celui d'Eu- 
ryante, mis en musique par Weber. 

Cf. Eichoff, dans VEncyclopédic des gens du monde. 

chiabrera (Gabriel), poète lyrique italien, né 
à Savone dans la province de Gènes le 8 juin 1552, 
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«noct le 14 octobre 11337. Après une jeunesse assez 
agitée et dont il a laissé lui-même le récit, il se 
consacra,tout entier à ses projets de régénération 
<le la littérature italienne. Frappé de son dépéris¬ 
sement après la mort de l’Arioste et du Tasse, il 
voulut réagir contre les sexcentistes et les froids 
imitateurs de Pétrarque en retrempant la poésie 
nationale aux sources antiques. 11 se fit de parti 
pris chef d’école, et donna le programme de son 
entreprise, en déclarant qu’il voulait « suivre 
Pexemple de Christophe Colomb, son compatriote, 
•et aborder à un nouveau rivage ou se noyer en 
hères ». Son courage et sa persévérance, servis 
jpar un talent incontestable, accomplirent en effet 
une sorte de révolution, ou du moins marquent 
une date dans l’histoire de la poésip italienne. Le 
«ombre des oeuvres que produisit Chiabrera pen¬ 
dant cinquante ans* d’activité littéraire est consi¬ 
dérable çi il écrivit des Paraphrases en prose des 
différentes scènes de la Passion, plusieurs poèmes 
épiques, eù l’imitation de l’Arioste et du Tasse se 
mêle désagréablement à l’imitalâon de l’antiquité, 
des satires ou Sermons , renouvelés d'Horace avec 
!*nc certaine lourdeur, des tragédies et des comé¬ 
dies destinées à être accompagnées d’une musique 
sérieuse ou bouffonne, enfin des poésies détachées, 
.Rime, piôees de tout genre, dont un dernier re¬ 
cueil posthume a paru à Cônes, Alcune poesie 
(1794, in-8). Toutes ces œuvres sont aujourd’hui 
oubliées, et il ne reste de .Gabriel Chiabrera que 
ses Poésies lyriques, pour faire vivre son nom. 

Elles se divisent en deux catégories : les odes 
familières imitées d’Anacréon, et les odes héroï¬ 
ques imitées de Pindarc. ijien qu’il ait surtout 
réussi à reproduire le naturel ingénieux et les * 
grâces du premier, Chiabrera dut sa renommée à ] 
la peine qu’il se donna pour copier la sublimité 
■du second. Mais le « Pindarc italien », comme on 
l’appela, n’atteignit qu’une seule fais à la véri¬ 
table inspiration lyrique, dans son Odesur la vic¬ 
toire navale des Toscans sur les Turcs , où le sujet 
justifie la pompe de l’expression, la richesse des 
images et le savant désordre de .la composition. En 
générai, l’infériorité de ses héros donne un air de 
parodie à sa trop exacte contrefaçon de Pindarc. 
VOdesur les Jeux, de Paume de Florence, calquée 
Æur les majestueuses Olympiques , ressemble à une 
bouffMUBcric hyperbolique ; c’est le triomphe de 
l’enflure. Pour arracher la littérature italienne à 
la servilité des imitateurs, Chiabrera avait déplacé 
simplement l’imitation; il s’était mis à la suite 
des anciens, pour échapper à l’influence des grands 
poètes nationaux. Guidi, Menzini, Filicaja, le co¬ 
pièrent à leur tour, et la poésie lyrique italienne 
•vécut deux siècles sur ce faux système d’exaltation 
A froid ; elle ne se réveilla qu’en 1820, à la voix 
•de Léo pardi. Los (Euvres complètes de Chiabrera 
■ont été publiée à Venise 11708 et 1782, 6 volumes) ; 
ses Rimes diverses à Genes (1605), ses Poésies 
ilyriques à Livourne (1781). 

Cf. YUa di G . Çhiabrcra (Milan, 1821, in-8), écrit conti- 
ipQsé par Jui-nrômc ;.— Tiraboschi : Storia délia lettera- 
,\ura iialiana. 

chiaramonti ( Giovanni-Battista), littérateur 
italien, né à Brqscia en 1731, mort en 1796. Il se 
forma sous le biographe Mazzuchelli. On a de 
lui : Cicalata in Iode dei Fichi (Venise, 1757, 
in-8) ; une traduction en vers des Sept psaumes 
4e la pénitence (Trente, 1759, in-8), etc. 

chiari (l’abbé Pietro), poète comique et ro¬ 
mancier italien, né à Brescia en 1720, mort en 
1788, Il fut en faveur à la cour de Modène. D’une 
àmagination plus fertile que forte, il composa en 
dix ans une soixantaine de comédies médiocres. 
Gozzi.le ridiculisa dans son théâtre fiabesque et 
«Goldoni le fit oublier. I! a écrit aussi des romans 
«qui ne manquent pas de charme. L’un d’eux, la 


Bella peregrina , est tiré de VEcossaise de Voltaire 
Ses (Euvres dramatiques out été réunies (Venise et 
Bologne, 1759-62, 14 vol. in-8). 

chifflet (Claude), jurisconsulte et érudit 
français, né en 1541 à Besançon, mort le 15 no¬ 
vembre 1580. Il enseigna le droit à l’université de 
Dôle, écrivit des traités de jurisprudence, un livre 
De Ammiani ftfarcellùii vita et libris (Louvain, 
1627, in-8), et un autre De Numismate apntiquo 
(Ibid., 1628, in-8). 

Un grand nombre de membres de la môme fa¬ 
mille franc-comtoise, érudits, grammairiens et 
théologiens, ont laisse'd’intéressantes publications 
spéciales. Ainsi l’on a : dp Jeau-Jacques Chifflet, 
né en 158$, mort en 1660, iqédecin du roi d’Es¬ 
pagne Philmpe IV : Vesuntio , civitas imperialis 
(Lyon, 1618, in-4); Insignia gentilitia equilum 
ordinis Velleris Aurei (Anvers, 1632, in-4), blason 
des chevaliers de la Toison d’or ; Opéra polilica et 
historica (Anvers, 1650, iu-fol.), etc.;— de Pierre- 
François Chifflet, né en 1592, mort en 1682, pro¬ 
fesseur jésuite, conservateur du médaillier du roi : 
Histoire de l'abbaye et de la ville de Toumus{ Di¬ 
jon, 1664, in-4), etc.;—de Philippe Chifflet, né en 
1597, mort vers 1663, grand vicaire à Besançon : 
Tridentini concilii canones et décréta (Anvers, 
1640, ifl-12) ; Thoniœ a Kempis de Imitatione 
Christi (Ibid., 1647, in-12),etc.; —de Laurent Chif¬ 
flet, ne en 1598, mort en 1658, jésuite : Essai 
d'une parfaite grammaire de la langue française 
/Anvers, 1659, m-8); —de iules Chifflet, né vers 
1610, mort en 1676, grand vicaire de Besançon et 
chancelier de l’ordre de la Toison d’or : Audoma- 
rum obsessum et liberatum ( Anvers, IfiiO, in-12i, 
^écit du siège de Saint-Omer par les Français; 
tAula sancta principumBelgii (Anvers, 1650, in-4); 
Breniarium historicum Velleris Aurei (Anvers, 
1652, in-4),etc.; — de Jean Chifflet, névers'1612, 
mort en 1666, chanoine à Tournai : Judicium de 
fabula Joaniiœ papissœ (Anvers, 1666, in-4), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXV ; — Mordri : Grand 
dictionnaire historique. 

CHILD-HÀROLD (le pèlerinage de), poème de 
Byron, continué par Lamartine (vQy.,ces noms). 

CH1LIADES (les), ouvrage de Tzetzès (voy, ce 
nom). 

CHILIENNES (Langues), langues indigènes de La 
région australe de l’Amérique méridionale, parlées 
eu divers dialectes par les peuples du Chili, con- 
curemmeut avec l’espaguol, plus ou moins altéré, 
qui depuis le xvi® siècle est la langue de la race 
blanche dans ce pays. Les principales de ces lan¬ 
gues sont le chilien ou chiliduga, appelé aussi 
araucan, du nom que les Espagnols cuit donné aux 
Moluches qui forment la masse principale de la 
population du Chili ancien et nouveau; l 'hispano- 
chilien, usité dans les environs de Chiloc ; les 
idiomes de la Patagonie occidentale particuliers 
aux Poy î/us ou Peyes et aux Key yus ou Keyes ; 
enfin le puelche , parlé en plusieurs dialectes par 
les ( Puclehes ou gens de l’Orient- 
Le chilien proprement dit est sonore, doux et 
riche et l’un des idiomes les plus polis et les plus 
réguliers du Nouveau-Monde. Il subit quelques 
modifications suivant la région où U est en usage. 
Ainsi les Picunches n’ont pas d’s et remplacent 
cette lettre par rou d; à défaut du %, ils sc ser¬ 
vent d'un g nasal ; les Peshuenches qui n’ont dans 
leur alphabet ni r ni d, substituent un s à ces 
deux lettres. Les règles de la grammaire sont ex¬ 
trêmement simples et la langue n'offre, dit-on, 
aucune irrégularité dans ses verbes. La déclinai¬ 
son des substantifs, des adjectifs et des pronoms 
se fait par flexion, mais on emploie les motsa/ca 
(homme) ou domo (femme) potir indiquer le genre 
Il existe une forme particulière pour le duel dans 
la déclinaison et dans la conjugaison. Les adjec- 
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tifs sont invariables. Il n’y a qu’une seule conju¬ 
gaison, mais elle est une des plus abondantes et 
des plus artificielles que l’on connaisse, tant poul¬ 
ie nombre des temps que pour les modifications 
de sens qu’elle donne aux radicaux. Il a été donné 
des grammaires et dictionnaires du chilien, entre 
autres : Arte y arammatica general de la lengua 
que cône en todo el regno di Chile, par L. de 
Valdivia (Lima, i606, in-8); Arte de la lengua ge¬ 
neral del regno de Chile , par A. Fcbres (Ibid., 
1675, petit in-8), et Diccionario hispano-chileno 
tj chileno-hispano , par Andres Febres (Santiago, 
i846, 2° partie, in-8). 

Bien que les Chiliens n’aient eu longtemps d’au¬ 
tre système graphique que les quippos (voy. ce nom) 
qui ne sauraient tenir lieu d’une écriture, ils ont 
mis un soin remarquable à bien connaître leur 
langue et à la conserver pure de tout emprunt étran¬ 
ger. Ils ont, du reste, une certaine culture intel¬ 
lectuelle et aiment beaucoup la poésie. Leurs vers, 
pour la plupart de huit à onze syllabes, avec 
rimes facultatives, servent à l’expression d’images 
vives, de figures hardies et sont écrits dans un 
style pathétique. Ils ont des chansons héroïques. 
Leurs poètes, gempirs, ou maîtres de la langue, 
étudient avec soin les formes d’un langage plus 
poli ou d’un haut style, que l’on nomme coyagtu- 
can et rachidugem. Enfin, à l’aide des quippos, 
les Chiliens ont conservé quelques courtes annales 
de leur nation. 

Cf. Th. Falkncr : A description of Patagonia, etc., and 
Account of the language, etc. (Hereford, 1774, in-4) ; — 
H. Ludcwig : lhe Literature of the aineincan aboinginal 
languages (Londres, 185., in-8). 

C 1 HLLAC (Timothée de), poète français du 
XVI e siècle. Il est très-médiocre el resterait tout à 
fait ignoré, si le recueil de scs Œuvres (Lyon, 
1599, in—12) ne contenait une Henriade, sous le 
titre de la Liliade françoise. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XI1Ï. 

ciiillingworth (William), théologien an¬ 
glais, né en 1602, mort en 1644. Étudiant à Ox¬ 
ford, ilse convertit au catholicisme et passa dans 
le collège des jésuites de Douai. Plus tard il rentra 
dans l’Église anglicane. Il publia, en 1637, un 
traité célèbre, intitulé : The Religion of the pro¬ 
testants, a safe tuay to salvation, livre éloquent 
dont la pensée est de simplifier la religion, de la 
rendre accessible au plus grand nombre, et qui 
rallia les théologiens appelés latitudinaires : Til- 
lotson, Locke, Warburton ; il a été traduit en 
français (Amsterdam, 1730, 3 vol. in-12). La meil¬ 
leure édition des Œuvres de Chillingworth est celle 
du docteur Birch (1742, in-foL). 

Cf. Des Maizeaux : Hisl. de la vie et des écrits de Ch- 

CHILON. —Voy. Sages (les Sept). 

CH1X1AC de LA bastide (Mathieu), littérateur 
français, né en 1739 à Alassac (Limousin), mort 
en 1802. Il fit partie du barreau et de la magis¬ 
trature de Paris. On a de lui : Histoire de la lit¬ 
térature française, avec D’Ussieux (Paris, 1772, 

2 vol. in-12), bon abrégé de Y Histoire littéraire 
de la France , resté inachevé et qui ne va que 
jusqu’en 1426; Dissertation sur les Basques (Paris, 
1786, in-8), écrit estimé. 

Chiniac de La Bastide (Pierre), littérateur fran¬ 
çais, frère du précédent, né en 1741 à Alassac, 
mort en 1802. Membre du barreau de Paris, il de¬ 
vint en 1796 président du tribunal criminel de la 
Seine. Ses ouvrages sont d’un homme savant et 
d'un esprit éclairé ; on cite : Discours sur la nature 
et les dogmes de la religion gauloise , servant de pré¬ 
liminaire à l'histoire de l'Église gallicane (Paris, 
1769, in-12) ; Histoire des capitulaires des rois de 
la première et de la seconde race (Paris, 1779, 
iu-8), traduction de la préface des Capitularia de 


Baluze ; Essai de philosophie morale (Paris, 1802, 
5 vol, in-8). U a édité : Discours sur les libertés 
de l'Eglise gallicane de Fleury, en y joignant un 
savant Commentaire (1765, in-12); Histoire des 
Celtes de Pelloutier, corrigée et augmentée (1770- 
1771, 8 vol, in-12) ; Capitularia de Baluze (1780, 
2 vol. in-foL), 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

CHINOISE (Langue). La langue chinoise est le 
type principal de la famille des langues monosyl¬ 
labiques. Plus de trente siècles d’histoire littéraire 
attestent sa richesse comme langue écrite ; mais, 
comme langue parlée, elle est d’une pauvreté dont 
nos langues européennes ne nous permettent guère 
de nous faire une idée. Tout l’appareil du chinois 
consiste en 472 monosyllabes primitifs, dont 14 ne 
peuvent se traduire par aucun caractère écrit. Il 
est vrai que beaucoup de ccs mots simples ou ra¬ 
dicaux se prononcent avec cinq intonations ou 
accents différents qui en modifient la signification, 
de sorte que leur nombre se trouve élevé à plus 
de 2000. Chaque mot ne forme qu’une émission de 
voix, qu’une articulation. Cependant dans un grand 
nombre d’articulations l’émission de la voix doit 
se produire de deux façons différentes, qui modi¬ 
fient entièrement le son et le sens du mot: l’émis¬ 
sion pure et simple, et l’émission aspirée, qui ne 
se trouve que dans les mots commençant par des 
consonnes, et où l’aspiration doit se produire entre 
la consonne et le reste du mot. Tous les mots se 
terminent, soit par une voyelle ou une diphthongue, 
soit par un son nasal. Les articulations b, à , v, 
remplacées parp, t, f, dans la langue mandarine, 
se trouvent cependant dans certains dialectes des 
provinces. Les articulations doubles sont tch, ts, U, 
et un son fort rapproché de gn. L’r n’existe pas à 
proprement parler. Au commencement, mais jamais 
dans le corps d’un mot, les Chinois ont une sorte 
^d’aspiration gutturale, qui tiendrait le milieu entre 
*Vh des Anglais et notre r. Outre le ch, il existe 
encore un son intermédiaire entre fs et le ch. 

Les Chinois remédient à la pauvreté du matériel 
de leur langue à l’aide d’une foule de combinai¬ 
sons et associations de mots, qui leur permettent 
d’exprimer toutes leurs pensées. Us forment môme 
des mots composés représentant chacun, outre une 
idée principale, diverses idées accessoires ; ce 
qui n’empèchc pas leur langue de rester monosyl¬ 
labique, comme le fait observer G. de Humboldt, 
puisque, dans toutes leurs réunions de syllabes, 
chacune de celles-ci, prise à part, a toujours un 
sens et une valeur. Klaproth et Bergmann ont 
pensé qu’un grand nombre de mots chinois ont 
été, dans l’origine, tout au moins bisyllabiques, et 
que par suite de l’usage et par une altération de 
la prononciation ils sont devenus monosyllabiques, 
en perdant la voyelle et la consonne finales. Il est 
difficile de rien affirmer sur une révolution dont 
il ne reste pas de souvenir. 

D’après les grammairiens chinois, les mots de 
leur langue se divisent en deux catégories: l°les 
mots pleins ( cheu Heu), qui ont par eux-mêmes, 
et indépendamment de la place qu’ils occupent, 
une signification générale propre, comme les sub¬ 
stantifs, les adjectifs, les verbes; \° les mots vides 
(shu fzeu),qui n’ont par eux-mêmes aucune signi¬ 
fication propre, mais qui, servant de liens aux 
premiers, marquent les rapports qu’ils ont entre 
eux. Ces deux catégories ont elles-mêmes deux 
subdivisions : les mots morts ( sseu Heu), dont 
chacun n’a jamais qu’une seule signification, et 
les mots mobiles (houo tz-eu) , qui peuvent avoir 
plusieurs significations l s plus opposées ; par exem¬ 
ple, le mot kouo veut dire, suivant la phrase dans 
laquelle il se trouve : fruit, excéder, positif, ina¬ 
chevé , rétribution, certain , aventureux , brave. On 
a donné le nom de cheng Heu aux mots qui se 
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rencontrent rarement. Les mois anciens (kou tzeu) 
sont ceux dont l’orthographe a été changée. 

La langue chinoise étant dépourvue de flexions 
et de désinences, et tous les mots étant invaria¬ 
bles, on a suppléé aux déclinaisons et aux conju¬ 
gaisons par une construction très-sévère de la 
phrase, par un principe fixe de position des mots. 
C’est celte position même qui détermine les rap¬ 
ports de connexion et de dépendance, les modifi¬ 
cations de temps, de personnes, etc. En général, 
lorsqu’il n’y a rien de sous-entendu, les élé¬ 
ments de la phrase se succèdent dans l’ordre sui¬ 
vant : le sujet, le verbe, le complément direct, le 
complément indirect. Les mots déterminants précé¬ 
dent les déterminés; l’adjectif se met avant le sub¬ 
stantif ; le substantif régi avant le mot qui le 
régit ; l’adverbe avant le verbe ; il en est de même 
des propositions; les incidentes, circonstancielles, 
subordonnées, passent avant la proposition domi¬ 
nante. Le sujet n’est sous-entendu qu’autant que 
c’est un pronom personnel, ou qu’il se trouve dans 
la proposition précédente, avec la même qualité 
de sujet. Le verbe ne se supprime aussi qu’autant 
qu’il est facile de le supposer, ou qu’il figure déjà 
dans la phrase supérieure. Il peut y avoir plusieurs 
substantifs ou plusieurs verbes de suite, non-seule¬ 
ment employés par forme d’énumération et de re¬ 
dondance synonymiques, mais se déterminant les 
uns les autres ; dans ce cas, les premiers verbes 
doivent être pris comme adverbes, ou comme noms 
verbaux, sujets de ceux qui suivent, ou ceux-ci 
comme noms verbaux, compléments de ceux qui 
précèdent : tant la place des mots a d’influence 
sur le sens dans la construction chinoise. 

Une des particularités de la langue chinoise est 
sa division en deux langues, l’ancienne ( kou iven), 
et la moderne ( cheu wen et thin hoa), tellement 
distinctes que l’on peut connaître l’une et ignorer 
l’autre. La première est la langue des livres clas¬ 
siques, morte depuis longtemps ; la seconde est 
celle que l’on parle et que l’on écrit enccrc. Celle- 
ci comprend divers dialectes, qui diffèrent surtout 
par la prononciation. Le kouan hoa , que les Euro- 
ropéens ont appelé langue mandarine , est la lan¬ 
gue vulgaire des provinces du centre et du nord, 
écrite surtout parles gens sans grande instruction, 
et par ceux qui s’adressent aux gens sans instruc¬ 
tion. Les documents officiels, les décrets impé¬ 
riaux, ne sont pas écrits, comme on le dit souvent 
fort à tort, en kouan hoa ou langue mandarine, 
mais partie en kouan hoa et partie en wen hoa, 
ce qui les rend fort difficiles à comprendre pour 
la classe illettrée. Les livres sont tous écrits ou en 
wen hoa, intermédiaire entre le kou wen et le 
kouan hoa , et ne peuvent être lus que par les 
lettrés véritablement dignes de ce nom; ou en 
sou hoa , pour le vulgaire. Le sou hoa est le kouan 
hoa non châtié de la conversation. Le tou hoa est 
le nom donné au patois de chaque province. 

Le chinois a été l’objet, dans les diverses lan¬ 
gues européennes, de beaucoup de travaux gram¬ 
maticaux et lcxicographiques. On cite parmi les 
rammaires : Arte de la lengtia mendarina, par 
r. Varo (Canton, 1703, in-fol.) ; Linguæ Sinicorum 
rammatka duplex, par Stèph. Fourmont (Paris, 
742, in-fol.); Clavis sinica, par J. Marshman 
(Serampour, 18U, gr. in-4, en anglais); Gram- 
mer of the chinese language, par Morrison (Ibid., 
1815, in-4); Éléments de grammaire chinoise, par 
Abel Rémusat (Paris, 1822, in-8) ; Aufangsgründe 
der chinesischen Grammalik, par Staph. Enalicher 
(Vienne, 1815-48, in-8); Grammaire mandarine, 
ou Principes de la langue chinoise parlée, par 
A. Bazin (Paris, 1856, in-8); ChinesischeSprachlehre, 
par W. Sclott (Berlin, 1857, in-4-), etc. Les princi¬ 
paux dictionnaires sont : Dictionnaire chinois, 
français et latin , par le P. Basile de Glemona, 


édité par de Guignes (Paris, 1813, gr. in-fol.), avec 
un Supplément, par Klaproth (Ibid., 1819, in-fol.) ; 
Dictionary of the chinese language , par Morrison 
(Macao, 1815,5 vol. in-4) ; Diccionario portuguez- 
china e china-portuguez, par J.-À. Gonçalvez(lbid., 
1831-33, 2 vol. pet. in-4-) ; Lexicon magnum latino- 
sinicum, parle môme (Ibid., 1811 in -fol.) ; Chinese 
and english Dictionary, par W.-lt, Medhurst (Ba¬ 
tavia, 1813, 2 vol. in-8) ; Vocabularium sinicum , 
par Schott (Berlin, 1844) ; Ying Wa-tan-ivan-t$'ut- 
ja, dictionnaire du dialecte de Canton, par S.-W. Wil¬ 
liams (Canton, 1856, in-8](; Dictionnaire des signes 
idéographiques de la Chine , par Léon de Rosny 
(Paris, 1864-67,5 part, in-8) ; Dictionnaire étymo¬ 
logique chinois-annamite-latin-français , parG. Pau- 
thier (Ibid., 1867 etsuiv.gr. in-8). 

Cf. Th.-S. Bayer : Muséum sinicum (Pdlersbourç, 1730, 

2 vol. in-8) ; — St- Fourmont : Meditationes sinicæ (Paris, 
1737, in-folio) ; — le P. Amyot : Lettre de Pékin sur le 
génie de la langue chinoise (Bruxelles, 1773, in-4) ; — 
Abel Rémusat : Essai sur la langue et la littérature 
chinoises (Paris, 1811, in-8) ; — le P. Prdmare : Notilia 
linguæ sinicæ (Malacca, 1831, in-4); — J.-M. Callcry : 
Systema phoneticum scripluræ sinicæ (Macao, 1841, 

2 vol. gr. in-8) ; — G. Pauthicr : Sinico-ægyptiaca (Paria, 
1842, in-8) ; — T. -F. Wadc : the Hsin-ching-lu, a book 
of experiments... contribution lo the study of chinese 
(Hong-Kong, 1859, 3 part., gr. in-8) ; — Stan. Julien : 
Exercices pratiques d’analyse, syntaxe et lexicographie 
chinoises (Paris, 1842, in-8) ; Méthode pour déchiffrer et 
transcrire les noms sanscrits... dans les livres chinois, 
etc. (1801, in-8) et Thsien-tseu-weu, le Livre des mille 
mots (1804, in-8). 

CHINOISE (Littérature). Les plus anciens mo¬ 
numents littéraires de la Chine, et à la fois les plus 
importants, sont les King ou livres sacrés, ouvrages 
composés 2000 ans environ avant notre ère, mis 
en ordre et complétés par Confucius qui, au vi 0 siè¬ 
cle avant J.-C., en a fixé la rédaction définitive ; 
puis les Ssè-chou, traités plulosophiques écrits par 
le même philosophe ou ses disciples. Ils consti¬ 
tuent la période philosophique de la littérature 
chinoise. Parmi les nombreux écrits qu’elle a pro¬ 
duits, se distinguent ceux de Lao-Tseu, de Tseu- 
ssé, de Meng-Tseu. C’est aussi à partir duyi® siècle 
que les annales de la Chine, jusque-là incertaines 
et confuses, reçurent les formes de l’histoire. Con¬ 
fucius prit une large part à ce travail d’élaboration. 
A ses œuvres se rattachent celles de Tso-Khiéou- 
Ming. Quatre siècles plus tard apparaît « l’Héro- 
dotc de la Chine », Ssé-ma-thsian, et vers le même 
temps l’historiographe Ssé-ma-than. Après Ssé-ma- 
tching, historien du vi e siècle, il faut venir jusqu’à 
la dynastie des Thang (du vu e au ix° siècle de 
notre ère) pour trouver une nouvelle période bril¬ 
lante dans la littérature chinoise. Elle est inau¬ 
gurée par des poètes d’un vrai génie : Li-taï-pé, 
Thou-fou, Ouang-oueï, et un peu au-dessous d’eux, 
Tchang-kien, Song-tchi-ouên, Tchang-ti, Li-chang- 
yn, Oey-yng-voé, Lo-ping-ouang. La dynastie des 
Song (990-1279) produisit aussi d’excellents poètes. 

La poésie chinoise a trois qualités qu’on ne ren¬ 
contre dans aucune autre littérature au même 
degré : elle est, comme on le voit, d'une antiquité 
tout à fait incomparable; elle est pleine de science 
et même de raffinement; enfin clic est de la plus 
franche originalité, ne devant rien qu’à elle-même. 
Les sujets ordinaires d’inspiration pour les poètes 
sont les plaisirs de la table, l’amitié, l’amour, la 
nature, et de loin en loin quelques idées religieuses 
peu arrêtées, obscurcies par le scepticisme et une 
molle résignation. 

Le théâtre chinois a eu, sous la protection des 
plus grands empereurs, une brillante destinée. Pen¬ 
dant longtemps les représentations scéniques con¬ 
sistèrent en danses et pantomimes; puis les doc¬ 
trines des King et les allégories mythologiques du 
bouddhisme créèrent, en se répandant, des spec¬ 
tacles religieux analogues à nos anciens mystères 
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enfin, sous la dynastie des Youen (1279-1368}, 
grande époque littéraire, la scène jeta le plus vif 
éclat. On possède de nombreuses pièces composées 
dans cet âge d’or de la littérature dramatique de 
la Chine. La plus riche collection porte ce titre : 
les Cent drames de la dynastie des Youen (Youen- 
jln-pé-tchong) ; M. Bazin en a donné l’analyse 
dans le Journal asiatique (année 1851). 

Les pièces du théâtre chinois peuvent se diviser 
en sept catégories : 1° les drames historiques ; ce 
sont les compositions les pluà estimées, et le style 
en devait être très-soigné. Le Tchao-tchi-kou-eul 
de Ki-kiung-tsiang, traduit en français par M. Stan. 
Julien, sous le titre de VOrphelin de la Chine (Pa¬ 
ris, 1834), offre un bon modèle du genre histori¬ 
que ; 2° les Tao-sse, drames ayant pour sujets des 
superstitions et des aventures merveilleuses, comme 
le Pavillon de Yo-ydng ; la Transmigration de Yo- 
Ichéou, par Yo-pé-tchouen, etc. ; 3 U les drames 
judiciaires, qui sont la mise à la scène des causes 
restées célèbres dans les annales de la Chine, soit 
par l’énormité du crime, l’importance du criminel, 
la sagesse des juges, ou les mérites de l'expiation *: 
c’est un des genres dramatiques les moins litté¬ 
raires. Les meilleures pièces de cette catégorie sont: 
l'Histoire du cercle de craie , par Li-hing-tao, pu¬ 
bliée par St. Julien (Londres, 1832); l'Innocence 
reconnue , par Wang-tchong-wên ; le Ressentiment 
de Theou-ngo, par Kouan-han-king; 4° les drames 
domestiques, scènes de mœurs, d’un genrè égale¬ 
ment peu élevé ; 5 a les comédies de caractère, par 
exemple : l'Avare, l'Enfant prodigue , le Libertin, 
par Thsin-kien-fou ; Jin le Fanatique, par Ma-tchi- 
youên. Elles représentent fidèlement la morale chi¬ 
noise au théâtre; 6° les comédies d’intrigue : ce 
sorti les plus nombreuses. L’actioh est générale¬ 
ment meriée par des courtisanes et des entremet¬ 
teuses, et les tableaux sont d’une Crudité qui rap¬ 
pelle'les licences de Plaute et d’Aristophane; telles 
sont : le Mariage forcé, la Courtisane savante, le 
Mûri qui courtise sa femme, par Ché-kiun-pao ; les 
Amours de Siao-cholan, par Kia-tchong-ming ; 
VAcadémicien amoureux, par Taï-chen-fou, etc.; 
7° enfin, les drames mythologiques, sortes d’opéras- 
fôeries. 

Les romans ont ensuite une grande place dans 
la littérature chinoise. Les plus célèbres sont de 
diverses époques, et,les auteurs des principaux 
sont inconnus, mais on les a décorés du nom de 
thsdi-tseu, qui signifie « écrivains de génie ». Yoici 
quelques'titres : Histoire des trois royaumes (San- 
koué-tchi) ; la Femme accomplie (Hao-thiéou- 
tchouanl ; Histoire des rives du fleuve (Choui-hou- 
tchouen); les Deux jeunes filles lettrées (Phing- 
chan-Iing-yen) ; la Vie de Si-men-king (King-phing- 
meï) ; les Deux cousines (Yu-kiao-h); Histoire du 
pavillon occidental (Si-siang-ki) ; Histoire du luth 
(Pi-pa-kij ; l’Art d'aimer (lloa-thsien) ; Récit d'un 
voyage dans les terres de l'ouest { Si-yéou-ki). Ces 
divers romans ont été traduits dans plusieurs lan¬ 
gues européennes. Des articles particuliers sont 
consacrés aux principaux dans ce Dictionnaire, 
sous les titres français sous lesquels ils ont été 
publiés, et qui ne sont pas toujours une traduc¬ 
tion littérale du titre chinois. 

Les romans {Ta-tchouen) sont intéressants, mais 
difficiles à faire passer dans notre langue. Les 
sujets en sont simples, la trame unie, mais les dé¬ 
tails sont poussés jusqu’à la minutie. Ils sont 
écrits dans un style allégorique, rempli d’images 
et d’allusions peu aisées à saisir : chacun des 
acteurs a son nom complet, puis son petit nom, 
qui en est l’abrégé, puis un nom honorifique, puis 
au besoin un surnom ; ses vertus comme ses dé¬ 
fauts sont le plus souvent désignés par quelque 
allusion à un personnage historique inconnu pour 
nous; tout est un prétexte au romancier pour 


montrer sa connaissance de riiistoire et des livres- 
sacrés. Comme la poésie est le grand amusepient 
de cette nation lettrée, les romans sont remplis- 
de pièces de vers qui retardent la marche de l’ac¬ 
tion et ajoutent par la subtilité de leur style aux 
difficultés de l’interprétation. 

Pour clore ee trop rapide aperçu de la littéra¬ 
ture chinoise, nous ne pouvons que mentionner 
ici les travaux entrepris aux xvn° et xvm« siècles, 
sous l’impulsion et la direction des empereurs 
Kang-hi et Khien-loung, tous deux poètes, par 
l’Académie des Han-lin (voy. ce mot), à laquelle 
on doit les plus belles éditions des grands traités 
classiques qui sont l’honneur de l'antiquité chi¬ 
noise, tels que le Yu-tinQ-li-taï-ki-sse-piao, et le 
dictionnaire de la langue chinoise en 32 vol. gr. 
in-8, imprimé en 1716. 

Cf. De Guignes : Revue de la littérature chinoise, dans 
les Mémoires de l’Académie des inscriptions, t. XXVI. 
XLII et XLÜI ; — Abel Rémusal : Essai sur la langue et ‘ 
la littérature chinoises (Paris, 18H, in-8), et Mémoire 
sur, les livres chinois de la bibliothèque du roi (Ibid.,. 
1818, fn-8) ; — J. Klaproth : Catalogue des livres manus¬ 
crits chinois et mandchoux de la Bibliothèque royale de 
Berlin'( Paris, 1822, in-fblio, en nllém.) ; — John Fr. 
Davis : Chinese novels, translaté from the original (Lon¬ 
dres, 1822, in-8),iet Poeseos sinensis commentarii (Ibid., 
1829, in-1) ; — Th.^R. Morrison : Chinese miscellani, with* 
translation and philglogipal remarks (Londres, 1825, in—4*) ; 
— Bazin aîné : Théâtre chinois, ou choix de pièces dc- 
thdâtre composées sous les empereurs mongols, traduit 
pour la prcnnèréfûis (Paris, 1838, ih-S) ; — Théodore Pnvic : 
Choix 'de contes -et nouvelles traduits du chinois (Paris, 
1839, in-8); — Bazin : le Siècle des youén, ou Tableau 
historique de la littérature chinoise (Journal asiatique , 
1850-1852) ; — le marquis d’Hcrvey Saint-Denis : Poésies 
de l’époque des Thang, du vu" au IX" siècle de notre ère- 
(Paris, dSfîS, in-8). 

CHlON, Xi'wv, philosophe grec du IV e siècle avant 
J.-C-, né à tléraclée, sur le Pont. Il fit partie de¬ 
là conspiration signalée ppr le meurtre du tyran* 
Cléarque, en 353, et trouva la mort avec ses com¬ 
plices. Tl fut disciple de Platon. On a sous Son 
nom treize lettres, dont il n’est certainement pas 
l’auteur, et qui sont de l’un des derniers platoni¬ 
ciens. Ces lettres, remarquables par les idées et le 
style, furent publiées d’abprd par Aide dans une 
collection de lettres grecques (Venise, 1499, in-8). 
Une excellente édition en a été donnée par 
J.-C. Orelli, à la suite des fragments de l'Histoire 
d'iféraclée de Memnon (Leipzig, 1816, in-8). 

Cf. Prolégomènes ot Notes de l'édit. d’OrcIli. 

CHIPPEWAY (Langue), une des langues algon- 
quines. Parlée par les Chippeways qui habitent 
les territoires du nord-ouest des Etats-Unis et les 
États de Missouri et de Michigan, elle est remar¬ 
quable par sa facilité à fournir des composés; elle 
peut concentrer la signification d’un mot sur un 
petit nombre de syllabes et même sur une lettre, 
et par un simple changement de place des syl¬ 
labes, d’un mot, obtenir des significations diffé¬ 
rentes. Elle transforme également le verbe en 
substantif et celui-ci en verbe. 

Cf. Howse : a Grammar of the Créé language, with 
witch is combined an analysis of the Chippetvay dialect 
(Londres, 4814) ; — H. Ludewig : the Literature of 
american aboriginal lan'guages (Londres, 1858, in-8). 

CHIQUITO (le), l'un des idiomes de l’Amérique 
méridionale, de la région péruvienne. Il est parlé 
dans la Bolivie en deux dialectes principaux : le 
tao, en usage parmi les indigènes appelés Taos, 
Boros, Tabücas, Tagnepicas. Xuherecca, etc.; le 
pignoco, particulier aux Pignocas, aux Quimecas 
et aux Guapacas. On distinguait, en outre, autre¬ 
fois le penoqui et le manazi. Le chiquito est une 
langue harmonieuse, malgré quelques sons guttu¬ 
raux et des articulations nasales. Il est très-riche 
en vocables, surtout pour l’expression des nuance» 
physiques. Il y a même comme une sorte de 
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double langage d’un caractère révérencieux, à 
l’usage des femmes et dont on se sert aussi en¬ 
vers les supérieurs et dans les prières du culte. 
Sa grammaire se distingue par l’absence de verbe 
substantif. La déclinaison se fait à l’aide de pré¬ 
positions. La langue, comme plusieurs idiomes 
américains, manque des noms de nombre, qu’elle 
a du emprunter à l’espagnol. 

Cf. Hcrm. Ludeuig : the Litcrature of the American 
aboriginal languages (Londres, 4858, in-8). 

CiiiSGHKOF (Alexandre-Séménovitch), homme 
d’État et littérateur russe, né en 1754, mort vers 
1840. Il suivit la carrière de la marine et parvint 
au grade d’amiral. Secrétaire du conseil de l'em¬ 
pire, il fut, en 1824, directeur de l'instruction 
publique et des cultes. Il était, depuis 1806, pré¬ 
sident de l’Académie russe. 

A part des travaux spéciaux, comme le Diction¬ 
naire maritime trilingue, anglais, français et russe 
(Saint-Pétersbourg, 1795, 2 vol.), Chischkof est 
auteur d'un important Traité sur l'ancien et le 
nouveaiL style russe (Ibid., 1802, 2 vol., plusieurs 
édit.), dirigé contre les envahissements des idiomes 
étrangers; il a été traduit en allemand (Ibid., 
1826, 2 vol. in-8). Il a donné des traductions en 
russe de la Jérusalem délivrée (Ibid., 1818, in-8), 
d’extraits du Cours de littérature de La Harpe, etc. 

Cf. Conversations-Lexicon, 

chishcll (Edmond), épigraphiste anglais, né 
à Eyworth (Bedford) en 1670, mort le 18 mai 1733.’ 
Il résida en Orient, comme chapelain de la facto¬ 
rerie de Smyrne et devint plus tard chapelain de 
la reine. On a de lui, outre un Carmen heroicum 
sur la bataille de La Hogue (Oxford, 1692), un 
important recueil d'Antiquités asiaiiques (Londres, 
1728, in-fol.), contenant ^Inscription de Ligée, en 
caractères boustrophédons, et celle d’Ancyre. 

Cf. Rose : New biographie al dictionary. 

Clii valut oh CH F. valet (Antoine), poète fran¬ 
çais du xvi 0 siècle, né près de Vienne, en Dau¬ 
phiné. Il nous reste de lui : la Vie de saint Chris- 
tofle , élégamment composée en rime française et 
par personnages (Grenoble, 1530, in-4). C'est ua 
mystère composé d’environ 20000 vers, que le 
mélange de scènes naïvement pieuses et de bouf¬ 
fonneries grossières rend très-curieux. 

Cf. L«s frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français. 

CH1VERNT (Philippe Hurault, comte de). — 
Voyez Cheverwv. 

CH LEU ASM E, espèce d’ironie (voy. ce mot). 

ClliUELXrr/.KY (Nicolas-hranovitch), poêle co¬ 
mique russe, né à Saint-Pétersbourg le 11 août 
1789, mort dans cette ville en 1826.11 servit dans 
l’armée, remplit des missions diplomatiques et de 
hautes fonctions civiles. If s’essaya, au théâtre, en 
traduisant le Tartuffe et VÉcole des femmes. Pre¬ 
nant à la fois pour modèles Molière et Regnard, 
il écrivit un certain nombre de pièces bien com¬ 
posées, traitées avec naturel et goût, versifiées avec 
soin et purement écrites, entre autres : le Babil- 
tard, les Châteaux en Espagne, Sept jours de fête 
dans la semaine, ou TIrresolu, la Quarantaine, 
tes Acteurs chez eux, le Faust russe, la Parole du 
tzar. Ses (Buvres ont été réunies (Saint-Pélcrs- 
, bourg, 1849, 3 vol. in-8). 

Cf. Conversations-Lexicon. 

chou/ko (Jacques-Léonard Boreyko), littéra¬ 
teur français, de nationalité polonaise, né à Obo- 
rck (Lithuanie) le 6 novembre 1800, mort en 1871. 
Etabli en France depuis 1826, chargé de cours 
au Collège de France et attaché à la bibliothèque 
de la Sorbonne, il a publié un grand nombre de 
livres relatifs à son pays, notamment : Tableau 
de la Pologne ancienne et modenïe (1830, 2 vol. 
in-8); la Pologne historique, littéraire, monumen¬ 


tale, etc. (1834-47,3 vol. gr. in-8, grav.), et His¬ 
toire populaire de la Pologne (1855, in-4; 14* édit., 
186*1, in-18). [Oicftonn. des contemporains, les 
quatre premières éditions.] 

GHOEPHORES, tragédie d’Eschyle fvoy. ce nom). 

CHOEUR, partie d’une œuvre dramatique, chantée 
ou déclamée par plusieurs acteurs. 

I. Chœurs dramatiques chez les anciens. —L’ori¬ 
gine du chœur est celle du théâtre lui-même ; on 
sait que, chez les Grecs, il constitua au début 
toute la tragédie, réduite à des chants ou dithy¬ 
rambes en l’honneur de Racchus. Les personnages 
avaient, en dehors du chœur, un rôle si insigni¬ 
fiant, qu’on les considère comme n’existant pas 
avant Eschyle. 

Eschyle dans les chœurs jeta les personnages, 

dit Boileau d’après Horace, d’un ton trop affirma¬ 
tif. Peu à peu l’importance du chœur diminua : le 
pFiucipal devint l’accessoire; il céda la première 
place au dialogue, auquel il prit encore part quel¬ 
que tempe, puis ne servit plus qu’à remplir l’en- 
tr’acte de la tragédie ou de la comédie. Maïs 
alors les poètes eurent le som de rattacher à 
L’actîàn ces chants lyriques qui auparavant avaient 
leuFS sujets propres, et le chœur resta, sur un 
plan inférieur à celui des principaux personnages, 
partie intégrante de la pièce. Il représenta le 
peuple, la foule avec ses sentiments, ou bien les 
êtres fantastiques au milieu desquels se passait 
l’action. U s’entretint de ce qui venait d’arriver, 
des craintes ©u des espérances qu’il fallait conce¬ 
voir. Horace a bien marqué ce rapport entre le 
chœur et le sujet mis en scène ; 

Àctoris partes chorus officiumque virile 

Dcfendat ; ne qu'rd medios interciurat actus, 

Quod non proposilo conducat et hsereat apte. 

Le chœur exprimait, à propos de Faction, les im¬ 
pressions qu’elle était propre à faire naître dans 
Fàme humaine; il célébrait la justice, la modéra¬ 
tion, la sobriété, la démence, les bienfaits de la 
paix, le respect des hommes et le culte des dieux. 

La composition des chœurs était aussi variée 
que le voulait le sujet. Le titre seul des pièces 
désignait souvent la nature des figurantes. Ainsi 
les Perses, les Euménides, les Phéniciennes, les 
Suppliantes, les Tmyenncs, les Bacchantes, les 
Chevaliers, les Nuées, les Grenouilles, avaient pour 
choristes les personnes ou les choses personnifiées 
auxquelles ces poèmes dramatiques devaient leur 
nom. Les chœurs augmentaient la pompe du spec¬ 
tacle par le nombre des figurants, par la magnifi¬ 
cence et ïa diversité des costumes, par les effets 
de mise en scène. On sait qu’à la représentation 
des Euménides, Eschyle fit paraître sur la scène 
une troupe de furies portant des torches enflam¬ 
mées et déclamant d'infernales imprécations : l’im¬ 
pression produite sur la foule fut telle, que des 
femmes enceintes avortèrent et que des enfants 
en moururent de frayeur. On dit qu’à cette occa¬ 
sion le nombre des choristes fut réduit de cin¬ 
quante à quinze. On ne sait au juste si des femmes 
en faisaient partie ou si les rôles féminins étaient 
toujours tenus par des hommes. Quelques passages 
d’Aristophane et les conditions d’harmonie des 
chants et des voix tendent à repousser la seconde 
hypothèse. 

Le prix que les Grecs attachèrent longtemps 
au chœur se marqua par l'importance des fonc¬ 
tions de chorégc (voy. ce mot). Les privilèges de 
celui-ci étaient, dans une certaine mesure, par¬ 
tagés par les choristes ou choreutes : ils étaient 
exempts du service militaire,, et leur personne 
était inviolable pendant la durée des jeux. Les 
Athéniens, jaloux de figurer seuls dans les^chœurs, 
en avaient exclu les étrangers par anc loi dont 
l’infraction était punie d’une amende de 1000 
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drachmes. On raconte qu’un riche chorége, nommé 
Délimite, voulant faire paraître sur la scène cent 
danseurs étrangers, acquitta d’avance l'amende 
portée par la loi. Les personnes diffamées et les 
esclaves étaient aussi exclus des chœurs. 

Les chœurs prirent une puissance extraordi¬ 
naire dans la comédie par les satires libres et 
licencieuses, les attaques et diffamations dont ils 
devinrent spécialement les interprètes. Les har¬ 
dies parabases (voy. ce nom) des chœurs comiques 
constituèrent à Athènes la grande et vraie comé¬ 
die politique, qui fut brisée avec le gouvernement 
îopulaire par la victoire de Lysandre. Privés de 
eurs parabases, les chœurs comiques perdirent 
eur principal attrait et furent supprimés dans la 
comédie nouvelle. 

Chorusque 

Turpiter obticuit, sublatojure nocendi. 

Ménandre fut, suivant Donat, le premier qui dis¬ 
posa l’action de ses comédies de manière à pou¬ 
voir se passer de chœurs. Ceux de la tragédie 
furent conservés, mais leur importance avait dis¬ 
paru. L’empressement des Athéniens à y figurer 
alla s’affaiblissant avec les sentiments religieux 
auxquels l’institution de la choragie était liée, et 
il fallut donner aux choréges par une loi le droit 
de prendre dans leur tribu le nombre d’hommes 
et d’enfants nécessaire aux représentations dra¬ 
matiques. On a même prétendu que l’on eut re¬ 
cours dans la suite, pour remplacer les figurants 
muets, à de simples mannequins placés au dernier 
rang : ce qui devait gêner un peu les évolutions 
des choreutes. 

Les vers lyriques chantés par le chœur, dans la 
tragédie grecque, se divisaient en strophe, anti¬ 
strophe et épode, dont le rhythme, varié au gré 
du poète, était intimement lié aux mouvements 
chorégraphiques (voy. Strophe). On observait une 
autre division, qui se combinait avec la précé¬ 
dente : les vers que le chœur chantait ou décla¬ 
mait en arrivant sur la scène, composaient Ven¬ 
trée, irdpoôoç ; le nombre de ces vers n’était pas 
déterminé : l’entrée des Sept chefs devant Thèbes 
n’en contient pas moins de cent. Les vers que le 
chœur faisait entendre une fois arrivé à sa place, 
s’appelaient le chant d'arrêt, <rtdffqj.ov pi).oç. Quel¬ 
quefois la pièce se terminait par un chant lyrique 
qu’on appelait sortie , e^oSoç, et qui correspondait 
plus ou moins à l’entrée. L’emploi et la distribu¬ 
tion de ces parties n’avait rien de rigoureux. 

Le chœur chantait ou parlait tour à tour. Lors¬ 
qu’il n’avait qu’à parler, c’était son chef, le cory¬ 
phée (voy. ce mot), qui portait seul la parole ; 
mais quand il devait chanter, tous les choreutes 
se faisaient entendre à la fois. Assez souvent pour¬ 
tant, dans la tragédie ou la comédie, le chœur se 
divisait en deux groupes, avec deux coryphées qui 
prenaient alternativement la parole, ou dirigeaient 
les chants. Chaque section du chœur, ainsi par¬ 
tagé, se nommait demi-chœur, f ( p.tv6piov; le dia¬ 
logue des coryphées, dichorie, et chaque couplet, 
antichorie. A certains moments, les deux divisions 
du chœur se réunissaient. 

La danse se joignait ordinairement à la poésie 
et à la musique et variait elle-même avec les su¬ 
jets mis en œuvre. Il y vait la danse tragique, 
la danse comique et la danse satirique, d’après la 
division même des trois genres dramatiques. La 
première était grave, majestueuse et en rapport 
avec l’action tragique représentée; elle consistait 
dans de simples évolutions, marches et contre¬ 
marches. La seconde allait jusqu’au grotesque et 
quelquefois jusqu’à la grossière liberté de la cor- 
dace (voy. ce mot). La dernière donnait pleine 
carrière à toute la licence effrénée que comportait 
le drame satirique. 

La place gardée par la danse dans le théâtre 
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grec se comprend si l’on songe qu’elle fut liée 
dès l’origine à la célébration des jeux et des mys¬ 
tères et que le mot chœur , en grec, a désigné la 
danse solennelle et sacrée qui présida, avant la 
poésie elle-même, aux fêtes religieuses. Dès l’épo¬ 
que où elle fut introduite dans le culte de Bac- 
chus pour passer de là sur la scène tragique ou 
comique, l’institution du chœur était liée à l’or¬ 
ganisation militaire de la Grèce. Le chœur, en 
effet, réunissait ceux des meilleurs guerriers qui 
se trouvaient aussi les meilleurs danseurs, et les 
figures chorégraphiques qu’ils devaient reproduire 
portaient les mêmes noms que les évolutions mi¬ 
litaires. C’est ce qui explique l’importance que 
garda le chœur chez les Dorions, sans recevoir 
son développement scénique. Il y eut à Sparte la 
trichorie, c’est-à-dire une danse avec chants, exé¬ 
cutée par trois chœurs représentant les trois âges 
de la vie. Celui des vieillards, suivant Plutarque, 
traduit par Amyot, commençait en chantant : 

Nous avons été jadis 

Jeunes, vaillants et hardis. 

Les jeunes gens et les hommes répondaient * 

Nous le sommes maintenant 

A l’e'preuve à tout venant. 

Enfin les enfants disaient à leur tour • 

Et nous un jour le serons 

Qui bien vous surpasserons. 

C’était Tyrtée lui-même qui passait pour avoir 
inventé la trichorie. 

La cithare, la lyre, le phorminx, instruments à 
corde, qui accompagnaient les mouvements de ces 
danses caractéristiques, furent conservés au théâtre 
et employés dans l’orchestre pour y régler les évo¬ 
lutions du chœur. Plus tard on leur adjoignit la 
flûte, qui à l'origine était réservée à l’accompa¬ 
gnement du dithyrambe, et le musicien qui en 
jouait s’appela choraule. 

Chez les Latins, le théâtre ne fut qu’une occa¬ 
sion de plus de copier les modèles grecs; le 
chœur conserva sa place dans la tragédie litté¬ 
raire, dont il nous a été conservé des échantillons 
sous le nom de Sénèque. Mais, sous prétexte de 
morceaux lyriques, cet auteur ne porte au théâtre 
que des déclamations plus ou moins étrangères à 
l’action. Les chœurs ne sont, pour les écrivains 
de cette école, que le hors-d’œuvre poétique de 
pièces destinées non à la représentation, mais à la 
lecture. Les usages romains réservaient l’emploi 
du chœur aux cérémonies du culte, soit dans leurs 
fêtes nationales, soit dans les mystères qu’ils em¬ 
pruntaient aux religions étrangères. Quoique Ci¬ 
céron, dans le Pro Sextio, cite un chœur comi¬ 
que, le chœur était remplacé, dans la comédie 
latine, par le canticum (voy. ce mot). 

II. Chœurs dramatiques chez, les modernes. — 
Dans le théâtre moderne, les pièces religieuses et 
populaires du moyen âge, en mettant en scène, 
autour des principaux personnages, des masses 
agissantes ou chantantes, firent spontanément re¬ 
naître le chœur sous une forme plus ou moins 
imparfaite et irrégulière. Lorsque le xvi e siècle 
ramena l’imitation du théâtre ancien, les poètes 
tragiques ne manquèrent pas de donner une place 
au chœur dans leurs compositions pseudo-clas¬ 
siques. Ce fut Jodelle qui le premier l’introduisit 
sur la scène française dans ses pièces de Didon et 
de Cléopâtre. Garnier vint ensuite, qui lui fit à 
plusieurs reprises une part importante, notamment 
dans Antigone, où se trouvaient de belles strophes 
à déclamer. Un peu plus tard, le plus fécond de 
nos auteurs dramatiques, lïardy, employa le chœur 
dans plusieurs pièces et le fit avec assez de bon¬ 
heur dans Didon. Des tentatives semblables furent 
encore faites par d’autres poètes, par Hotrou dans 
Venceslas et par Corneille dans Œdipe. Enfin Ra- 
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cine eut le bonheur de trouver une veine heu¬ 
reuse dans des sujets originaux qui appelaient 
aussi naturellement l’intervention du chœur que 
ceux traités par les anciens. Les chœurs â'Esther 
et d'Athalie, parfaitement liés à l’action, nous of¬ 
frent, dans le cadre dramatique, la création la 
plus opportune de la poésie lyrique française. Mais 
l’usage ne sanctionna point l’emploi de ce puis¬ 
sant élément d’intérêt scénique sur les théâtres 
littéraires. L’exemple donné par Racine dans des 
sujets sacrés ne fut pas suivi. On préféra, comme 
il l’avait fait lui-même dans toutes ses pièces pro¬ 
fanes, s’en tenir à l’expédient des confidents, 
chargés chez nous d’un rôle analogue à celui du 
chœur antique. Voltaire essaya, une fois encore, 
en ajoutant des chœurs à son Œdipe, de ressus¬ 
citer l’ancienne tradition dramatique ; il ne fit que 
lui porter le dernier coup par l'insuccès de sa ten¬ 
tative. L’emploi du chœur fut jugé dès lors im¬ 
possible sur le théâtre moderne. La substitution 
du drame romantique à la tragédie ne le fit pas 
revivre. On peut citer sans doute d’assez puissants 
effets obtenus par des groupes de personnages, 
comme celui des Sorcières dans Macbeth, ou ce¬ 
lui des Esprits dans Faust; mais ces moyens, ex¬ 
ceptionnels de mise en scène ne constituent pas 
un élément régulier de l’art dramatique. Schiller 
a essayé, dans la Fiancée de Messine, de ramener 
le chœur comme personnage réel et ayant part à 
l'action, et il a donné à ce propos la théorie de 
« l’usage du chœur dans la tragédie », sans réussir 
à la faire passer dans la pratique. Les beaux 
chœurs de Carmagnola, le chef-d’œuvre de Man- 
zoni, sont aussi restés comme une exception dans 
la littérature italienne. Le chœur n’a reparu, sur 
nos théâtres modernes, que dans des traductions 
plus ou moins fidèles de pièces antiques, comme 
Antigone, Œdipe roi et YŒdipe à Colonne, mon¬ 
tées avec tout le soin d’une restitution artistique, 
sur les premières scènes de la France ou de l’Al¬ 
lemagne. L’élément lyrique ne s’est fait accepter, 
dans le drame contemporain, que sous forme de 
Chants de toutes sortes, d’hymnes patriotiques ou 
religieux, exécutés par quelques personnages ou 
par des masses chorales. Mais ce sont là plutôt 
des emprunts faits par la littérature dramatique 
à l’opéra, qu’une résurrection du chœur antique. 

Cf. L'abbé Barthélemy : Voyage du jeune Anacharsis ; 
— Ducassau : Sur les Chœurs des tragédies grecques (Pa¬ 
ris, 4813) ; — Magniu : les Origines du théâtre antique et 
du théâtre moderne (1839) ; — Schiller : Introduction à 
la Fiancée de Messine ; — Patin : Etudes sur les tragi¬ 
ques grecs (4841-1813, 3 vol. in-8). 

CHOISEUIj (César, duc de), plus connu sous le 
nom de maréchal du Plessis, mémorialiste fran¬ 
çais, né en 1598 à Paris, mort en 1675. Élevé en- 
fdnt d’honneur de Louis XIII, il commença à se 
signaler au siège de La Rochelle, devint maréchal 
de France après la prise de Roses en Catalogne et 
tint pour le roi dans la guerre de la Fronde. Ses Mé¬ 
moires (Paris, 1676, in-4) ont rapport aux événe¬ 
ments militaires de 1628 à 1671. 

Choiseul (Gilbert de), théologien français, 
frère du précédent, né vers 1613, mort en 1689. 
11 fut cvôquc de Comminges en 1644, de Tournai 
en 1670, et concourut à la Déclaration du clergé 
eu 1682. On a de lui : les Oraisons funèbres du prince 
de Conti (1660, in-4) et du duc de Longueville 
(1672, in-4); Mémoires touchant la religion ( 1681- 
1685, 3 vol. in-12), etc. 

Cf. Mo ré * i : Grand dictionnaire historique. 

CHOlSlîUL-coUPFiER ( Marie-Gabriel-Florent- 
Augustc, comte de), antiquaire français, né en 
1752 à Paris, mort le 20 juin 1817. Formé au 
goût de l’antiquité par les leçons de l’abbé Bar¬ 
thélemy, il partit, en 1776, pour la Grèce, bù il 
étudia avec soin les monuments, recueillit les tra¬ 


ditions, nota les usages, et fit exécuter de nom¬ 
breux dessins. En 1780, il fut nommé membre de 
l’Académie des inscriptions, et entra, en 1783, à. 
l’Académie française. Bientôt après il fut nommé 
ambassadeur à Constantinople, y resta jusqu’à la 
révolution, et passa alors en Russie, où il devint 
directeur de l’Académie des beaux-arts et de toutes 
les bibliothèques. En 1802, il revint en France. Il 
fut nommé, sous la Restauration, pair de France et 
ministre d’État. L’érudition du comte de Choiseul 
est sans pédantisme, son style clair et de bon goût. 
On a de lui : Voyage pittoresque en Grèce (Paris, 
1782-1820, 3 vol. in-fol.); Mémoires , dans le Rer 
cueil de l’Académie des inscriptions, notamment 
celui où il soutient l’existence d’Homère. U avait 
réuni une belle collection d’antiquités ; elle est au 
musée du Louvre. 

Cf. J.-B. Dacicr : Éloge, dans les Mémoires de VAca¬ 
démie des inscriptions. 

CHOISEUL-D’AILLECOURT (Annc-Maximc-lIr-- 
bain DE), historien français, neveu du précédent, 
né en 1782, mort en 1854. Auditeur au Conseil 
d’État et sous-préfet du temps de Napoléon I #r , il 
fut, de 1814 à 1823, préfet successivement de 
l’Eure, de la Côte-d’Or, de l’Oise et du Loiret. Il 
devint membre de l’Académie des inscriptions en 
1817. L’ouvrage qu’il publia sous ce titre : Del'In¬ 
fluence des croisades sur l'état des peuples de l'Eu¬ 
rope (Paris, 1809, in-8), fut couronné par l’Ins¬ 
titut. Il a écrit, en outre, le Parallèle historique 
des révolutions d'Angleterre et de France sous 
Jacques II et Charles X (Paris, 1843 , in-8), ou¬ 
vrage réimprimé en 1851, avec une partie addi¬ 
tionnelle où l’auteur cherche à montrer les causes 
qui empêchaient le gouvernement de Juillet d’être 
durable. On a encore du même des Mémoires dans 
le Recueil de l'Académie des inscriptions, et des 
articles dans la Biographie universelle. 

Cf. Quérard : la France littéraire . 

CHOisxix (Jean!, mémorialiste français, né à 
Chàtellerault en 15o0. Principal secrétaire de Jean 
de Montluc, évêque de Valence, il fut envoyé en 
Pologne avec Balagny, fils naturel de l’évêque de 
Valence, pour travailler à l’élection du duc d’An¬ 
jou, depuis Henri III, comme roi de Pologne. 
Choisnin a écrit des mémoires ( Discours au vray 
de tout ce qui s'est fait , etc.) sur les négociations 
relatives à cette élection (1571-1573). 11 y peint 
avec vérité le caractère, les mœurs et les habi¬ 
tudes politiques des Polonais du xvi® siècle. Cet 
écrit a été imprimé en 1573 (Paris, in-8, très-rare), 
et réimprimé intégralement dans les collections 
des Mémoires relatifs à l’histoire de France de 
Petitot-Monmerqué, t. XXXVIII, l ra série, et Mi- 
chaud-Poujoulat, t. XI. 

CHOISY (François-Timoléon, abbé de), littéra¬ 
teur français, né le 16 août 1644 à Paris, mort le 
2 octobre 1724. Sa mère, qui était pourtant une 
femme de mérite, eut la manie de l’habiller en 
fille pendant sa jeunesse, parce qu’il avait une 
figure agréable et fine ; il n’eut pas d’autre cos¬ 
tume jusqu’à l’à^e de dix-huit ans, et le porta 
môme après avoir passé scs examens en Sor¬ 
bonne. Blâmé hautement par des personnages 
considérables, il acheta un château en province, 
et y résida sous le nom de comtesse des Barres. 
11 a lui-même fait le récit des aventures scanda¬ 
leuses qui lui arrivèrent à cette époque et qui pa¬ 
raissent avoir inspiré le roman do Faublas. U re¬ 
vint passer quelque temps, toujours habillé en 
femme, à Paris, où il se compromit publiquement. 
Tourné en ridicule, il songea à quitter la France 
et obtint de partir pour Rome comme conclaviste 
du cardinal de Bouillon (1676). Dans cette ville, 
à la suite d’une grave maladie, il sc convertit et 1 
demanda à faire partie de l’ambassade qui sc ren- 
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dait près du roi de Siam. Il reçut alors la prê¬ 
trise. De retour en France, en 1686, il habita le 
séminaire des missions étrangères et s’occupa de 
composer divers ouvrages relatifs, pour la plupart, 
à la religion. En 1687, il fut élu membre de l’Aca¬ 
démie française. Le style de ses écrits est naturel 
et agréable ■ mais dans les matières sérieuses il 
manque trop de gravité. 

On a de l'abbé de Choisy : Histoire de madame 
la comtesse des Barres, qui »o fat publiée qu’cn 
1735 (Anvers, in—12), mais qui fut composée vrai¬ 
semblablement dans la jeunesse de l'auteur ; Quatre 
dialogues sur l'immortalité de l'arme, la Providence , 
l'existence de Dieu et ia religion, avec l’abbé de Dan- 
geau (Paris, 1684, 1764, 1768, ’rn-ity ; Journal du 
voyage de Siam ([Paris, 1687, in-4; 1741, i«-12) ; 
Histoire de la vie de David (Paris, 1687, in-4) ; 
Vie de Salomon (1687, in-î2)t, qui n’est, ainsi que 
la précédente, qu’un éloge de Louis XIV sous des 
noms bibliques ; traduction de ïknitaliqn de Jésus- 
- Christ (Paris, 1692, in-12); Vie de madame de Mi- 
ramion (Paris, 1706, in-12) ; le Prince Kouehimen, 
histoire tartare , et don Atvar dei Sol, histoire na¬ 
politaine (Paris, 1710, in-12) ; Histoires de piété et 
de morale (Paris, 1711, in-12); la Nouvelle Astrèe 
(Paris, 1713, in-12); Histoire de iÉglise (Paris, 
1727, il vol. in-4); Mémoires pour servir à l'his¬ 
toire de Louis XIV (Utrecht, 1727, 2 vol, in-12); 
Histoire de France sous les règnes de Saint-Louis, 
de Philippe de Valois, du roi Jean, de Charles V 
et de Charles VI (Paris, 1750,. 4 vol. in-12). 

Cf. B'Olivet : Vie de l'abbé de Chais# (Lausanne, 1748,, 
in—8) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi , t. III. 

CHOLIAMBIQUE (Vers). —Voy. Iamrrjce. 
choîhpré (Pierre), littérateur français, né en 
1698 à Narcy (Haute-Marne), mort le 18 juillet 
1760 à Paris, où il était ebéf d'institution 1 . On a 
de lui des ouvrages destmés aux élèves : Diction¬ 
naire de la Fable (1727, in-12, très-souvent réim¬ 
primé;, livre bien défectueux, dont Millin donna 
une édition revue et augmentée (Paris, 1801, 2 val. 
in-12) ; Selecta latvni sermonis exemplaria, dont, 
il fit la traduction sous ce titre : Modèles de lati¬ 
nité (1746, 6 vol. in-12) ; Dictionnaire abrégé de 
la Bible (1755, in-12), etc. — Son frère, Étienne- 
Maurice Ghompab, né en 1701, mort en 1784, chef 
d’institution, a publié quelques ouvrages élémen¬ 
taires : Apologues, ou explication aun certain 
nombre de sujets de la Fable (Paris, 1764, in-12) ; 
Recueil de fables (1779, in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire . 

CHOQCET (Louis), poète français du xvi® siècle. 
Il composa VApocalypse sainct Jehan Zebedée (Pa¬ 
ris, 1541), mystère qui fait suite aux Adles des 
Apôtres de Grosban. 11 n’a pas les grossièretés 
d’autres œuvres du même genre mais le style en 
est déplorable. 

Cf. Les frèrts Parfaicl : Histoire du Théâtre-Français. 

CHORAÎQUE (Vers). —Voy. TrochàÎque.. 
CHORÉE ou CHORODIE. Ces noms désignaient, 
chez les Grecs, des chants accompagnés de danses 
et réglés à l’aide de crembales ou crotales, de la 
lyre et, plus tard, de la flûte. On appelait hypor- 
khème la poésie ainsi chantée en musique et mi¬ 
mée. La danse hyporkhémafique, envisagée comme 
représentation figurée des sentiments exprimés par 
la poésie, est Ta première forme, le germe même 
du drame grec, un moment vint où s’opéra, dans 
les chorodies, la division de la danse et du chant 
entre les exécutant^ les uns dansant, les autres 
chantant ou faisant entendre les instruments. 

La chorodie comprenait : 1° les monodies oit 
chants à une voix;.^ les chants amébées ou à 
deux voix ; 3° les chœurs. La danse garda le nom 
de choristigue. Les danses avec chants et chœurs 
sont divisées par Platon en danses sérieuses, re¬ 


produisant les mouvements gracieux d’un beau 
corps, et en danses comiques, rappelant les corps 
contrefaits par des mouvements grotesques. La tra¬ 
gédie est née des premières, et la comédie, des 
secondes. —O* retrouve, au xiu® siècle, dans toute 
l’Europe, des chansons mêlées de danses, sous le non»! 
de enrôles. Les Anglais ont conservé le mot et la 
chose, restreints toutefois à la signification de di¬ 
vertissements de la nuit de Noël. 

Cf. Magnin : les Origines du théâtre (Paris, 1838, in-8>_ 

CHORÉGE, Choragus, celui qui se chargeait des- 
dépenses d’une ehoragie, c’est-à-dire de faire 
jouer une pièce de théâtre ou simplement exécu¬ 
ter un chœur à l’une des grandes fêtes de la 
Grèce. A Athènes, c’était aux fêtes Iénéenncs ou 
aux Grandes Dionysiaques que l’on choisissait le 
chorége.. U devait être âgé d’au moins quarante 
ans, et assez riche pour fournir à ses frais les cos¬ 
tumes et pourvoir à l’instruction du chœur. La 
dépense était de 2000 à 5000 drachmes (de 1830» 
à 4580 francs de notre monnaie). La ehoragie était 
une des liturgies, ou charges publiques, que tout 
citoyen opulent était tenu de remplir, mais qui ne 
pouvaient être imposées deux années de suite- 
Les choréges luttaient entre eux de magnifi¬ 
cence, comme plus tard les édiles curules chez 
les Romains. C’était à qui ferait valoir sa tribu et 
la placerait au-dessus des neuf autres. One belle 
ehoragie était à Athènes un moyen infaillible de 
se rendre populaire et d’arriver aux plus hautes 
dignités de la république. Les cliorég.es étaient 
inviolables pendant toute la durée de leurs fonc¬ 
tions. Ils recevaient en récompense de leurs sa¬ 
crifices un trépied de bronze, qu’il leur était permis 
de consacrer aux dieux.. C’est à ces consécrations 
successives que nous devons ces édicules en forme 
de rotonde,, dont le plus célèbre fut. construit par 
Lysicrate vers l’an 330 avant J.-G. Une rué d’Athèues 
était formée presque tout entière par ces petits 
édifices choragiques dans lesquels étaient enfer¬ 
més les trépieds, et dont la lanterne dite de Dio¬ 
gène du parc de Saint-Cloud était une exacte co¬ 
pie. Cette rue s’appplait la Voie des Trépieds. Ort 
voit q,u’jl ne faut- pas confondre le chorége avec le 
coryphée (voy. ce mot)* quoique ce dernier fût quel¬ 
quefois appelé aussi chorége-L’un n’était qu’un ac¬ 
teur, tandis que l’autre était revêtu d’une fonction 
publique importante dans une société où le gou¬ 
vernement était basé sur les cérémonies religieuses, 
et sur le ewHc môme des dieux du pays. 

On appelait choragus chez les Romains celui 
qui fournissait les décors, les ornements, les cos¬ 
tumes et autres choses nécessaires pour mettre à* 
la scène une pièce. Parfois la dépense était faite 
à ses frais; mais le plus souvent il disposait de 
fonds provenant de contributions imposées à tous- 
les citoyens et que les édiles lui remettaient. 

Cf. Magnin : les Origines du théâtre. 

CH0RIAMBIQUE (Vers), vers grec et latin, dont 
la base est le choriambe, pied formé de deux 
brèves entre deux longues. On le mesure par mè¬ 
tres d’un pied. Ce genre de vers comprend les va¬ 
riétés suivantes : 

Le choriambigue monomètre hypercatalée tique, 
ayant un choriambe plus une syllabe, et se con¬ 
fondant alors avec Tadonique . 

Terrait ur 1 bem ; 

le dimètre, ayant un choriambe plus im bac- 
chius : 

Temporel o | ra frottis (Horace) ; 

le trimètre caialectique, comprenant un spondée 
et un choriambe, plus une syllabe : 

Grato, | Pyrrha, suh an | tro (Horace), 
et pouvant se scander de manière à présenter. 
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comme le phèrécratien ,\m dactyle entre deux spon- | 
dées : 

Grato, | Pyrrha, sub | antro ; 

le trimètre, comprenant deux choriambes, plus 
un bacclûus : 

Virgiliiis, | Manlua quêta J creavii. 

Cet exemple est calqné sur le trimètre grec, les 
Latins l’altérèrent par Introduction de pieds di¬ 
vers, en maintenant ati moins un èliormmbc ; 

le tétramèbre catuleclique, composé d’un spon¬ 
dée et de deux choriambes, plus Une syllabe : 

Vise | bat gclidæ ) sidéra bru j ms (Boëcc) ; 

le télramètre, nommé plus parUoultièrcmcnt cho- 
riambique , et composé de trois choriambes, plus 
un baechius, avec un repos : 

Nolo roirtor | metimoat, || despiciat | que majer (Ausoae) ; 

le pentamètre, ou grand asclépiade, comprenant 
un spondée, trois choriambes, un iambe ou un 
pyrrhiqtie. Il a seize syllabes et deux repos : 

Nullam, j Vare, sacra [J vite prias || severis ar | borem 

(Horace). 

• Cf. Gottfr. Hermann : De Me tris Grœcorum ac Roma- 
norum, etc.; — L. Quicherut : Traité de versification latine. 

choricius, Xopfxtoç,, rhéteur grec du VI e siè¬ 
cle après J.-G.,, né à Gaza. Disciple du rhéteur 
Procape de Gaza, il composa un grand nombre de 
discours : éloges, oraisons funèbres, exercices 
oratoires, descriptions d’ohjets d’art. Nous en pos¬ 
sédons vingt et un manuscrits, dont deux ont été 
imprimés par Fabricius, un par Villoison, et des 
fragments par A. Mai. Malgré la recherche et le 
faux brillant recouvrant des lieux communs, quel- 
ques : paasages sont remarquables par le style eUa 
pensée. Bo^ssonade a réuni tout ce qui en avait 
été publié, en y ajoutant deux discours inédits : 
Choricii Gazœi orationes, declamationes et frag¬ 
menta (Paris, 1846, in-8). 

CHOMER (Nicolas), littérateur français, né en 
1609 à Vienne (Dauphiné), mort le 44 août 1692. 
11 était avocat au Parlement de Grenoble. On a de 
lui des ouvrages historiques disposés sans ordre, 
composés sans critique, auxquels il faut accorder 
peu de confiance: Recherches sur les antiquités de 
la ville de Vienne (Lyon, 1659) ; Histoire gé¬ 
nérale du Dauplûné (1661-1671, 2 vol.i«-fol.) ;ÎVo- 
biliaire du Dauphiné (1671, 1697, 4 vdl, in-Î2). 
On le croft l’autour d'un ouvrage obscène en la¬ 
tin, intitulé : Aloisiœ Sigeæ T oie tance sdtira sota- 
diàa de arcanis amoHs et veneris , qui parut Sous 
le nom de üieursius, vers 1680, sans indication de 
lieu, et qui fut souvent réimprimé, sous divers 
titres, notamment sous celui de MèursiVlatïni ser- 
monis elèguntiœ (s. d. s. 1, petit in-12, 2 part,). 

Cf. ‘D'Artigny : Nouveaux mémoires de littérature, 
tome H ; ■*— Ch. Brunet : Manuel du libraire, article Meur- 
sius . 

CHORISTIQDE. — Voyez Chorée. 

‘CllOIUZONTES (les), ot XwpiÇovTeç, c’est-à-dire 
les Séparateurs, nom donné, dans l'antiquité, aux 
grammairiens qui attribuaient Y Iliade et P Odyssée 
a deux auteurs différents (voy. 1 Homère). 

Gf. Grauert : Véber iïie homerùchen Choràsontcn (Rhei- 
nischo* Mus., 1827). 

CHÔSRÜÈS ou Cosroès, tragédie de Rotrou (vo.y. 
ce nom). 

CHOUET (Jean-Robert), érudit suisse né en 
1642 à Genève, mort le 17 septembre 1731. îpro- 
fesseur de philosophie à Saumur à l’âge de vingt- 
deux ans, il occupa en 1669 la môme oh aire dans 
sa ville natale et eut Bayle parmi scs élèves. On a 
. de lui : Brevis et familiaiis mstitutio logieœ (Ge¬ 
nève, 1672, in-8) ; Mémoire sur la réformation 
(Ibid., 1694) ; etc. 41 a laissé cfn manuscrit 
trois volumes in-folio de Recherches sm' l'imtoire 


de Genève, dont un extrait a été publié dans le 
Journal helvétique (1755). 

Gf. Bayle : Qictiormaire historique et critique. 

GIIOUETTE (la), comédie de Cecchi (voy. ce nom). 

chrestien de TROYES, poêle français du 
xii 6 siècle, né à Troyes, mort vers 1195. Il fut at¬ 
taché à la cour des comtes de Flandre Philippe 
d’Alsace et Beaudoin IX. Il composa tes plus cé¬ 
lèbres des romans de la Table-Ronde. C’eot dam 
les légendes bretonnes qu’il a puisé les sujets dont 
il a développé les péripéties avec tm talent re¬ 
marquable et un style bien différent de celui 
qu’on trouve chez Thérouldo et les autres autours* 
de chansons de geste du même siècle. Il tcontc 
avec abondance et avec art; son vers facile et «fit 
dut contribuer beaucoup à répandre les idées do 
la chevalerie, qui commençait à naître, et à réfqr- 
mer le monde féodal. Scs romans ont pour titres:' 
Perceval le Gallois; le Chevalier au lion; Brecel 
Enide ; Cligès,; Lancelot en la charrette; Guillaume 
d Angleterre. 

Le roman de Perceval le Gallois est inspiré des. 
traditions sur le Saint-Graal, Après avoir subi, dans 
une suite de brillantes aventures, toutes les épreuves- 
de la chevalerie, le héros prend place à la Table- 
Ronde* puis, quittant les exercices profanes pour 
se former aux vertus morales et religieuses, il va 
à la recherche du vase symbolique, en obtient la 
garde en même temps que la couronne royale, et 
après sept ans de règne va s'enfermer dans un 
ermitage, où il reçoit la (prêtrise, suprême récom¬ 
pense de la vie. Ce roman, que Gbrestien laissa 
incomplet, fut continué par d’autres trouvères et 
termieé .par Manecier de Lille. En son entier, il 
compte 50 000 vers. Des manuscrits en existent à- 
la Bibliothèque nationale et à la bibliothèque de 
l’Arsenal. 

Le héros du Chevalier au lion a promis à son 
épouse de revenir dans un certain délai, et n’ayant 
pas tenu sa parole, il accomplit, pour obtenir son par¬ 
donnes plus étranges exploits. Son nom lui vient 
d'un lion qu*il a sauvé des attaques d’un serpent, et 
qiii,"plcin de reconnaissance, suit en tous lieux son 
libérateur. Ce roman a été publié par M. de La 
Villemarquê (Londres, 1838) et par W.-L. Holland 
(Hanovre, 1862, in-8). 

l I)ans Erec et Enide, le chevalier* Érec, qui s’est 
laissé aller aux douceurs du repos, reçoit les re¬ 
proches de sa femme Enide, et lui prouve son cou¬ 
rage en l’emmenant à travers une suite de périls 
et d'aventures merveilleuses, où H reste toujours 
triomphant. La Bibliothèque nationale possède des 
manuscrits de cet ouvrage. 

■Cligès est fils de l’empereur de Constantinople 
Armé chevalier par le roi Artus, il va combattre 
son oncle qui a usurpé le trône et lui a ravi son 
amante ; il délivre la princesse qu’il aime et re¬ 
prend scs États. Le roman de Cligès est en ma¬ 
nuscrit à la Bibliothèque nationale et à la biblio¬ 
thèque de l’Arsenal. 

Lancelot en la charrette ressemble, pour le sujet, 
au roman en prose qui porte le même titre. L& 
fils du roi de Gorre ayant enlevé Genièvre, Lance¬ 
lot sc met à sa poursuite. Bientôt son cheval 
s’abat ét il se voit forcé d’aller à pied. Un nain 
parait avec une charrette et lui propose de l’em¬ 
mener. C’est proposer le déshonneur au chevalier. 
Monter dans une charrette, c’est pour lui se dé¬ 
vouer à ‘toutes les .moqueries. Néanmoins il les 
afiropte, emporté par l’amour, et arrive ainsi à 
délivrer la reine. Artus ét tous les chevaliers de 
la Table-Ronde célèbrent son dévouement et sa 
victoire en se faisant conduire en charrettes par 
la ville. Ce roman a été édité par'JVl. Tarbé,dans 
la Collection des poètes chantpenois /Reims, 1849, 
in-8) et par M. Jonékbloet (La Haye, 1850, in-4), qui 
a publié dans le même volume le roman en prose. 
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Guillaume d’Angleterre, imité de la légende de 
saint Eustache, forme une série très-compliquée 
d'aventures et de coups de théâtre. Il a été publié 
par M. F. Michel, dans le Recueil des chroniques 
anglo-normandes, t. 111 (Rouen, 1840). 

Chrestien de Troyes avait encore écrit Tristan 
et Yseult ainsi que le Chevalier à l’espée. Ces ro¬ 
mans sont perdus, mais ils ont été l’objet de rema¬ 
niements et d’imitations. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV ; — L. Mo- 
land, dans les Poètes français, 1.1, ddit. Crépct. 

chrestien (Florent), littérateur français, né 
le 26 janvierlSil à Orléans, mort le3 octobre 1596. 
L’érudition -qu’il avait acquise sous la direction 
d'Henri Estienne, et son attachement à la religion 
protestante le firent choisir pour précepteur du 
prince de Béarn, depuis Henri IV, â la cause du¬ 
quel il se montra toujours dévoué. Il fut un des au¬ 
teurs de la Satire Mènippèe, où on lui attribue 
spécialement la harangue du cardinal de Pellevé. 
11 écrivait bien en vers latins et fort médiocrement 
en vers français. Ses traductions en vers latins des 
Guêpes, de la Paix, de Lysisirata, avec de bons 
commentaires, ont été imprimées dans l’édition 
d'Aristophane de Kuster (1710, in-fol.). 

On a encore de lui : le Jugement de Paris, dia¬ 
logue joué à Enghien (Paris, 1567, in—8) ; Jephté 
ou le Vœu, tragédie traduite du latin de Buchanan 
en vers français (Paris, 1566, in-4); les Quatre 
livres de la Vénerie (TOppien, traduits en vers fran¬ 
çais (Paris, 1575, in-4); les Quatrains de Pibrac, 
traduits en vers grecs et latins (Paris, 1584, in-4) ; 
Epigrammes de l’anthologie et poème de Musée sur 
Héro et Lêandre , traduits en vers latins (Paris, 
1608, in-8) ; etc. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. IX ; — Goujct : Bibliothèque 
française, t. XII. 

CHRESTOMATHIE, titre d’ouvrages. On appelle 
ainsi des recueils de morceaux choisis dans un 
auteur ou une série d’auteurs, de manière à don¬ 
ner une idée complète, soit d’un écrivain, soit 
d’une époque ou d’un genre littéraire. À l’origine 
et conformément à l’étymologie, chrestomathie (de 
Xpï?crÔ6;, utile, et p.aOeîv, apprendre) désigna 
tout ouvrage ayant un but d’utilité; il est arrivé à 
indiquer un choix de ce qu’il y a de meilleur dans 
les auteurs et les œuvres, une suite de modèles. 
Ce titre fut appliqué pour la première fois à un 
recueil de mélanges grecs par Heliadius, au com¬ 
mencement du IV e siècle de l’èrc chrétienne, et 
par Proclus, au siècle suivant. Depuis le xvT siè¬ 
cle, les recueils se sont multipliés sous ce nom et 
ont été destinés, en général, aux gens du monde 
et aux écoliers. On peut citer la Çhrestomathia 
patritisca de Breslau (1756, græcè), la Chresto¬ 
mathie grecque de V. Le Clerc, la Chrestomathie 
française d’À. R. Viuet, etc. 

CHRIE. — Voyez Lieux communs. 

christ (Jean-Frédéric), savant allemand, né à 
Cobourg en 1701, mort le 3 août 1756. U voyagea 
beaucoup dans toute l’Europe. Jl eut en "Alle¬ 
magne des succès extraordinaires comme profes¬ 
seur de poésie. 11 a laissé de nombreux travaux, 
entre autres : Noctes academicœ (Halle, 1727-29, 
in-8); De Nie. Machiavello libri III (Ibid., 1731, 
in-4); deux savantes dissertations de Phœdro (Ibid., 
1746; Leipzig, 1847, in-4); les Monogrammes des 
artistes célébrés expliqués (Anzeige und Auslegung 
der Monogrammatum, etc. (Halle, 1747, in-8), ou¬ 
vrage traduit en français, sous le titre de Diction¬ 
naire des monogrammes (Paris, 1750, in-8). 

Cf. Àdclung : Allgem. Gelehrten-Lexicon. Supplément. 

CHR1STABEL, poëme de Coleridge (voy. ce nom). 

CHRISTIANISME DÉVOILÉ (le), ouvrage du ba¬ 
ron d’Holbach ; — le Nouveau Christianisme, ou¬ 
vrage de Saint-Simon (voy. ces noms). 


CHRISTINE, reine de Suède, née le 16 décem¬ 
bre 1626, morte le 19 avril 1689. Pendant son 
règne qui, après une période brillante, finit, au 
détriment de sa gloire, par n’ètre que celui de 
ses favoris, elle entretint des relations avec les 
savants les plus distingués de l’Europe et attira à 
sa cour Descartes, Grotius, Puflendorf, Naudé, 
Vossius, Saumaise, Meibom, Heinsius, Bochard, etc. 
Le médecin français Bourdelot lui inculqua les 
maximes de l’épicuréisme professé par les liber¬ 
tins du temps. Après son abdication, et pendant 
ses voyages en Allemagne, en Italie, en France, 
elle ne se signala pas seulement par des excen¬ 
tricités que favorisait son costume masculin, par 
des actes solennels en opposition avec la direc¬ 
tion de son esprit, comme son abjuration du lu¬ 
théranisme, par des intrigues domestiques dont la 
mort de Monaldeschi est un problématique épisode, 
ou enfin par des manœuvres politiques qui ne 
parvinrent pas à lui rendre un pouvoir qu’elle re¬ 
grettait, elle continua de s’occuper des sciences, 
des lettres et des arts et y trouva une consolation 
et une force dans les échecs de la fin de sa vie. 
Un de ses soins fut de se former une riche biblio¬ 
thèque et une célèbre collection de tableaux, 
d’antiques, d’objets rares et précieux, qui fut réu¬ 
nie, après sa mort, aux collections du Vatican, 
mais dont une partie importante fut rachetée par 
le régent, en 1722. Christine, qui était douée 
de beaucoup d’esprit, comme le prouvent plusieurs 
de ses réparties conservées par l’histoire, a laissé 
quelques écrits : des Réflexions sur la vie et les 
campagnes d'Alexandre; un recueil de Maximes 
et Sentences; des Mémoires sur les premières an¬ 
nées de son règne, écrits avec une grande sincé¬ 
rité. Ils ont été recueillis dans les Mémoires histo¬ 
riques d’Archenholz (Stockholm, 1751, 4 vol. in-4). 
— La vie de Christine a fourni le sujet de plusieurs 
ouvrages dramatiques, entre autres : Une Reine de 
seize ans, Christine de Suède, drame, par Brault 
(1829) ; Christine à Fontainebleau, drame histo¬ 
rique, par Fréd. Soulié (1830); Stockholm,. Fon¬ 
tainebleau et Rome , trilogie historique , par Alex. 
Dumas (1830) ; Christine, roi de Suède, par P. de 
Musset (1857), etc. 

Cf. D’Alembert : Mélanges de littérature, d'histoire, etc., 
t. II ; — J. Lacombe : Histoire de Christine (Paris, 1762, 
in-12) ; — Anders Fryxell : Drottning Christinas foemyn- 
dare (Stockholm, 1838, in-8);— H. Grauert : Christine und 
ihr Hof (Bonn, 1838-1812, 2 vol. in-8) ; — Lalanne : Cu¬ 
riosités bibliographiques. 

CHRISTINE DE PISAN. —- Voyez PlSAN. 

CHRISTMAN (Jacob), érudit allemand, né à Jo- 
hannisberg en lo54, mort à Heidelberg le 16 juin 
1613. D’un grand savoir, il possédait au moins 
dix langues. Il eut des querelles avec Scaliger. 11 
a laissé un Alphabetum arabicum (1582, in-4), et 
des traités et dissertations de chronologie. 

Cf- Vossius : De Mathematicis. 

CHRISTODORE, XpnTToSwpoç, poêle grec du 
v c siècle après J.-C., né à Coptos en Égypte. Il 
composa plusieurs poëmes et trois livres d’épi- 
grammes. Il reste de lui deux épigrammes, qui 
font partie de Y Anthologie, et une très-intéres¬ 
sante description des statues du Zeuxippe, à Cons¬ 
tantinople. Elle est comprise dans les Anthologies 
de Planude et de Jacobs, et dans l’Imperium orien¬ 
tale de Banduri (Paris, 1712, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. IV. 

CHRISTOPHE ET ELSE, roman de Pestalozzi 
(voy. ce nom). 

CHRISTOPOULOS (Athanase), poëte et érudit 
grec, né en 1772 à Castoria (Macédoine), mort le 
29 janvier 1847. Élevé à Bucharest, il étudia le 
droit et la médecine à Padouc, puis revint en Va- 
lachie, fut précepteur des enfants du prince 
Alexandre Mourousi, puis fut chargé de fonctions 
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publiques. Son principal ouvrage littéraire est un 
recueil de poésies lyriques et bachiques (Paris, 
1833, 1841, 2 vol. in-8) dont l’emploi de la lan¬ 
gue populaire favorisa le succès. On a encore 
de lui un Drame héroïque, joué à Jassy et à Bu- 
charest en 1805 ; une Grammaire éolo-dorique rat¬ 
tachant le grec moderne aux anciens dialectes éo- 
lique et dorique ; des Parallèles politiques, trai¬ 
tant des diverses formes de gouvernement ; des 
traductions en grec moderne d’Homère et d’Héro¬ 
dote, etc. Ces écrits ont été réunis sous le titre de 
‘EXXïjVixà ’ap'/ato^toYyjpaTa (Athènes, 1853). . 

Cf. Notice, en letc de la précédente publication. 

CHRONIQUE. L’une des formes de l’histoire, la 
chronique tient le milieu entre les annales qui 
enregistrent les faits sans les raconter, et les ré¬ 
cits qui les exposent dans leur enchaînement, 
leurs causes et leurs suites. Comme relation, elle 
se rapproche des mémoires en ce qu’elle est le 
plus souvent écrite par les témoins des événements, 
quelquefois par les acteurs ; mais elle n’a pas le 
môme caractère de personnalité : l’auteur se met 
moins en scène lui-même, et donne plus de place 
à la narration des faits qu’il la peinture des hom¬ 
mes. Née du besoin de conserver dans un cercle 
restreint le souvenir des choses dignes de mé¬ 
moire, elle est l’œuvre d’hommes qui n’ont ni les 
loisirs, ni la largeur d’idées que supposent des 
compositions philosophiques et savantes; elle est 
l’enfance et l’apprentissage de l’histoire. Du reste, 
le litre ne fait rien ; l’homme, l’écrivain élève plus 
ou moins le genre que comporte l’époque. Ville- 
hardouin attache à son ouvrage le titre d’histoire ; 
il n’en est pas moins le dernier venu des chroni¬ 
queurs, et Froissait, qui garde au sien celui de 
chronique, appartient déjà au groupe des historiens. 

Les chroniques tiennent dans l’ancienne littéra¬ 
ture de la France une place considérable et repré¬ 
sentent exactement l’état moral et les idées des 
siècles auxquels elles appartiennent. Elles se rédi¬ 
gent d’abord dans les monastères, et en lalin ; puis 
elles balbutient la langue française et empruntent 
parfois les rhythmes de la poésie. Du reste, à cette 
époque, les poèmes ne sont souvent que des chro¬ 
niques rimées. Une des plus curieuses est la Cro- 
nica cronicarum abbrege et mis par figures descentes 
et rondaulx (1601, gr. in-fol. goth. avec fig.).Les 
chroniqueurs remontent volontiers à la naissance 
du monde pour y rattacher des événements parti¬ 
culiers et récents. 11 y a des Chroniques abrégées 
des rois de France depuis le commencement du 
monde (Paris, 1490), ou encore des Chroniques de 
France abrégées (ou abergèes ), avec la génération 
dadam et déve et denoe et leurs générations (Pa¬ 
ris, 1494). Les plus célèbres des Chroniques de 
France, celles de Saint-Denis, ne remontent guère 
moins haut, car elles parlent de notre prétendue 
descendance des Troyens. Elles ont eu plusieurs 
remaniements, et comprennent deux choses dis¬ 
tinctes : d’abord une collection de textes originaux 
et latins composant le trésor historique de'la célè¬ 
bre abbaye, et recueillis à l’instigation de Suger, 
qui lui-môme écrivit, entre autres chroniques, 
celle de Louis le Gros; ensuite une intéressante 
compilation ou rhapsodie française formée de tra¬ 
ductions d’anciens textes, combinées et entremê¬ 
lées suivant l’ordre chronologique ou le goût du 
metteur en œuvre. Les Chroniques de France, ou 
Chroniques de Saint-Denis depuis les Troiens jus¬ 
qu'à la mort de Charles Vif ont été imprimées 
pour la première fois en 1476 (Paris, 3 vol. in-fol. 
goth.); une des éditions suivantes porte le litre : 
la Mer des histoires et chroniques de France (Ibid., 
1517 et 1518, 4 vol. in-fol.); la meilleure a été 
donnée par Paulin Paris (Ibid., 1836-39, G vol. 
et. in-8). H y eut, en outre, des chroniques im¬ 
portantes do provinces ou de villes, comme les 


Chroniques de Normandie (Rouen, 1487, pet. in¬ 
fol, goth., plus, édit., notamm. 1839, pet. in-4); 
les Chroniques des rois, ducs et comtes de Bour¬ 
gogne (s. 1. ni d., in-4, goth.; 2 e édit. Lyon, 1476) ; 
les Chroniques de la noble ville et cité de Metz, 
en vers (Metz, 1698, in-12; 1838, in-8), etc. 

Les chroniques et collections de chroniques 
abondent à l’étranger; on en compte de nombreu¬ 
ses en Espagne, en Portugal et en Italie. Les An¬ 
glais, les Allemands, les Hollandais, les Danois, 
en ont aussi plusieurs dont les anciennes éditions 
sont des raretés bibliographiques, et qui offrent, en 
outre, des matériaux précieux à l’histoire. Tels sont 
les grands travaux de Grævius, Muratori, Tartini, 
Assemanni, Reincccius, Meibomius, Pertz,Th. War- 
ton, etc. Parmi les grandes publications de chroni¬ 
ques françaises, nous citerons comme les plus ré¬ 
centes et les plus utiles la Collection des mémoires 
relatifs à Vhistoire de France depuis la fondation de 
la monarchie jusqu'au XIII* siècle , par M. Guizot 
(1823 et suiv.,31 vol. in-8), et les Chroniques na¬ 
tionales françaises du XIIP au XVP siècle, par 
Buchon (1824-29, 47 vol. in-8, et 30 vol. gr. in-8). 
Les collections de Petitot et Monmerquc (1819-24, 
56 vol. in-8), et de Michaud et Poujoulat (1836— 
38, 32 vol. gr. in-8), contiennent aussi des chro¬ 
niques.— Le nom de chronique a été donné à des 
ouvrages littéraires qui appartiennent plus au ro¬ 
man qu’à l’histoire, comme la Chronique scanda¬ 
leuse, la Chronique de l'Œil-de-Bœuf, la Chronique 
du temps de Charles IX, etc. Le même mot dé¬ 
signe aussi, dans le journalisme contemporain, des 
articles consacrés, sous forme de causerie, d’abord 
aux faits et bruits du jour, puis aux divers sujets 
de politique, d’histoire et de littérature. 

Cf. Paulin Paris : Préface de son édition des Grandes 
chroniques ; — Dcmogeot : Histoire de la littérature 
française; — Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

CHRONIQUE RIMÉE (la) du Cid. — Voy. Cjd. 

CHRONOGRAMME (de ^pévoç, temps, et ypapixa, 
lettre), inscription en prose ou en vers, marquant 
la date de l’événement auquel elle est consacrée, 
par la valeur numérique de lettres capitales comp¬ 
tées comme chiffres romains. Quand le chrono¬ 
gramme se compose d’un hexamètre et d’un pen¬ 
tamètre, il prend le nom de Chronodis tique. Le 
suivant, sur la paix de Hubertsbourg, donne la date 
de 1763, comme total desmajuscules mises en relief: 

Aspcra beLLa siLcnt : remit gratla pacis ; 

0 si parla foret sc&ipcr in orbe quics. 

Le chronogramme, l’une des plus futiles baga¬ 
telles littéraires, après avoir eu la vogue au moyen 
âge, l’avait retrouvée au xvin« siècle. On prétend 
que les Grecs l’avaient pratiqué, et l’on cite une 
épigramme de l 'Anthologie sur les heuresdues au 
travail et au repos, où quatre lettres prises comme 
chilfres composent le mot Zr,0t, c’est-à-dire 
« Jouis de la vie. » Le plus grand abus qui en ait 
été fait est un poème en cent hexamètres d’un 
médecin allemand sur la paix de 1679, date re¬ 
produite cent fois par ce puéril artifice. 

Cf. L. Lalannc : Curiosités littéraires (1857, in-18). 

CHRONOGRAMME, ouvrage de Jules Africain 
(voy. ce nom). 

CHRONOGRAPIUE. — Voy. Figures de pensées. 

CHRONOLOGIE. Pour le rôle de la chronologie 
dans les œuvres littéraires et les licences prises 
à son égard, voyez Anachronisme. 

CHRONOLOGIE EXPLIQUÉE (la) par les mé¬ 
dailles, ouvrage du P. llardouin (voy. ce nom). 

chrosciEXSKI (Albert-Stanislas), ou Ghros- 
cinski, poète polonais du xvm 8 siècle, mort vers 
1737. H fut secrétaire de Jean III Sobieski, puis 
de Jacques Sobieski, fils aîné de ce prince. — 11 
est auteur de plusieurs traductions en vers, fort 
estimées par les Polonais : la Pharsale de Lucain 
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(Oliva, 1693, 2 voL m-fol.), le Livre de Jôb et les 
Lamentations de Jérémie (Varsovie, 1705, in-4). Il 
a composé aussi quelques poëmes sur des sujets 
tirés de l’histoire sainte : Aman et Assuérus, en 
9 chants ( 1745) ; Joseph vendu par ses frères, en 
13 chants (1695 et 1733); enfin des chants pieux, 
psaumes, etc. 

CHRYSÉIDE ET ARIMAND, tragi-comédie de 
J. Mairet (voy. ce nom). 

CHRYS1PPJ2, Xpyowicoc, philosophe grec, né 
vers 280 avant J.-C M àSoli (Cilicie), mort vers207. 
D’abord coureur du cirque à Athènes, puis élève 
de Cléanthe, il devint l'un des plus illustres stoï¬ 
ciens, et fut appelé par ses contemporains la 
colonne du Portique. La subtilité de sa dialoctique 
faisait dire aux Grecs : « Si Les dieux se servaient 
de dialectique, ce serait celle de Chrysippe qu’ils 
choisiraient. » Nous ne connaissons de lui que 
■quelques sophismes peu propres à justifier cet 
éloge, quoiqu’il eût, selon Diogène Laërce, écrit 
plus de sept cents ouvrages. 

Gf. Btfpiet : Commentatio de Chrysippi vita, docirina 
et reUqttiis (Louvain, 1822, in-4) ; — Petersen : Philoso¬ 
phiez chrysypptœ fundamenta (Altona, 1827, in-8). 

CHRYSOLORàs (Emmanuel!, Ma vouyjX 5 Xpuaô- 
Xwpaç, érudit grec, né vers 1355 à Constantinople, 
mort le 15 avril 1415. Envoyé par l’empereur Ma¬ 
nuel Paléologue pour demander le secours des 
souverains de l’Occident contre les Turcs, il ne 
réussit pas dans sa mission et accepta l’offre que 
lui firent plusieurs savants italiens d’enseigner la 
langue et la littérature grecque en Italie. Ses 
leçons à Venise, à Florence, à Milan, à Pavie et à 
Rome, furent suivies par des hommes d’un grand 
mérite et contribuèrent ainsi beaucoup à la renais¬ 
sance des lettres. Renommé pour sa science théo- 
logique et son éloquence, non moins que pour son 
érudition, il fut député au concile de Constance. 

On a de lui une grammaire grecque, sous le 
titre de Questions grammaticales (’EpwTvjp.aTa). 
«Cet ouvrage, très-usité au xv* siècle, fut souvent 
édité dans les premiers temps de l'imprimerie. On 
cite encore trois lettres sur la comparaison de 
l’ancienne et de la nouvelle Rome, que Pierre Lam- 
beck a insérées dans ses Excerpia de antiquitatibus 
constantinopoLUapis (Paris, 1655, in-fol.) — Jean 
Chrysoloras, neveu de Manuel, fut le maître et le 
beau-père de Philelphe. 

Cf. Va» der Hardi : Uemoria Chrysoloræ (Helmslaedt, 
1718, in-8) ; — Fabricius : Bibliolheca grœca, t VI. 

CHRYSOPÉE (la), poème latin d’Augurelli (voy. 
■ce nom). 

CHRYSOSTOME (DlON et Jean) — Voy. Dion et 
-Jean. 

ch u rch (Benjamin), historien américain, né 
en 1638 dans le Massachussetts, mort en 1718. il 
prit part, comme capitaine, à la lutte contre les 
'tribus indigènes non soumises, et ce fut un déta- 
-obement commandé par lui qui tua, en 1676, le 
roi Philippe, célèbre chef indien. Il a laissé de 
cette expédition un récit intéressant, publié par 
son Ails Thomas Church : The entertaining history 
of King Philip’s war , etc. (Boston, 1716), et réim¬ 
primé avec notes par S. Drake (1825 et 1829). 

Cf. Duyckinck : Cyolopaedia of american literaiure. 

CHURCHILL (Charles), poëte satirique anglais, 
né en 4731, mort à Boulogne en 1764. Fils d’un 
ministre de Saint-Jean de Westminster, il fut curé 
de Rainham, et en 1758 succéda à son père; mais 
les irrégularités de sa conduite et sa liaison avec 
les écrivains les moins moraux du temps rame¬ 
nèrent à quitter l’Église. Grâce à son esprit et à 
sa verve, il trouva des ressources, même assez 
larges, dans la poésie satirique. Sa Rosciade , où 
il rallie les acteurs de Drury-Lane et de Covent- 
•Garden, eut un bruyant succès. La Nuit, adressée 
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à Lloyd, où il prétend justifier par la franchise 
de ses aveux le désordre de ses mœurs, le Reve- 
. nant de Cocklane , à propos de la crédulité du doc¬ 
teur Johnson, furent également bien accueillies. 
Churchill, lié avec le fameux agitateur politique 
Wilkes, entra avec ardeur dans l’opposition contre 
la cour; sa Prophétie de la famine (Prophecy of 
famine), dirigée contre les Ecossais, fit écho au 
Nortk Brilon de son ami. Il mourut à Boulogne 
pendant une visite qu’il faisait à Wilkcs, exilé sur 
le continent. Parmi ses autres satires, on eite en¬ 
core, sa mordante Êpître à Hogarth , qui avait fait 
la caricature du poëte. Churchill travaillait pour 
le succès immédiat et le profit plutôt que pour 
l’avenir, et ses satires ne sont que des pamphlets 
en vers. Ses (Euvres ont été réunies (Londres, 
1774, 3 vol. in-8; 4804, 2 vol. in-8). 

Cf. Vie de Churchill, en tfitc do l’édit, de 1804. 

CHUTE D’UN ANGE (la), poëme de Lamartine (voy. 
ce nom). 

chyostof (Dmitri-Ivanovitsch, comte), poëte 
russe, né à Saint-Pétersbourg le 19 juillet 1757, 
mort dans cette ville le 3 novembre 1835. Officier, 
membre du conseil privé, sénateur, il a écrit des 
odes, des comédies et traduit en russe des ou¬ 
vrages classiques français. Ses (Euvres ont été 
réunies (Saint-Pétersbourg, 1817, in-8). 

Gf. OUo : Lehrbuch der russischen Lileratur. 

CHytrée (David Kochhaff, dit), ou ch ytræus, 
théologien et historien allemand, né en Souabe le 
26 février 1530, mort le 25 juin 1600. Disciple de 
Mélanchihon, il a laissé des ouvrages qui intéressent 
les origines du protestantisme, entre autres, His- 
toria confe&sionis augustanæ (Bostock, 1576, 
in-4); puis De lectione historiarum recte insti - 
tuenda (Strasbourg, 15.63, in-4; Helmstaedt, 1586). 
— Son frère, Nathan Chytrèe, né le 15 mars 1543, 
mort à Brème le 25 février 1598, professeur à 
Tubingue, puis recteur du Gymnase de Brême, a 
composé plusieurs recueils de poëmes latins : Poe- 
matum omnium libri XVII (Rostock, 1579, in-8); 
Fastorum Ecclesice libri XII (Hanovre, 1584, 
in-8), etc. 

Cf. Otto, Fr. Schnetz : De Vita D- Chytrœi commenta- 
riorum libri IV (Hambourg, 1720-28, 4 pari, in-8) ; — 
Crcnius : Animadversiones philologicæ. 

Cl A MPI (Sebastiano), critique italien, né à Pis- 
toie en 1769, mort en 1847. 11 fut professeur à 
Pise et à Varsovie. On cite de lui des études sur 
le jurisconsulte et poëte Cino da Pi&toia (Pise, 
1808), sur Boccace (Florence, 1827 et 1830), etc.; 
un traité De usu linrnce italicœ (Pise, 1817) ; Bi~ 
bliographia critica delLe mtiche reciproche con'es- 
pondeme delt' Italia colla Russia, Polonia, etc. 
(Florence, 1834-43, 3 vol.), etc. 

Ciimîer (Colley), poëte anglais, né à Londres 
en 1674, mort en 4757. Après avoir servi dans les 
troubles civils de L688, il entra au théâtre, où il 
obtint du succès comme acteur, puis, à partir de 
1695, comme auteur. U composa une trentaine de 
pièces : comédies, tragédies, opéras. Ses comé¬ 
dies seules ont quelque mérite, et plusieurs se 
sont soutenues assez longtemps au théâtre. La 
plus connue est le Non-Juror (1718), imitation 
du Tartufe, dirigée contre les jacobiles, qui refu¬ 
saient de prêter serment à la nouvelle dynastie, 
et se faisaient ainsi une réputation d’honneur à 
laquelle ne répondait pas toujours leur conduite. 
Cette pièce valut à Cibber le titre de poëte lau¬ 
réat, mais elle lui fit d’ardents ennemis. Le plus 
redoutable fut Pope, qui dans sa Dunciade (1742) 
assigna à Cibber le rôle de roi des sots, d'abord 
donné par lui à Théobald. Mais Cibber, poëte mé¬ 
diocre et vaniteux personnage, n’était ni un sot, 
ni un ennuyeux ; il le prouva par ses deux Lettres 
à Pope, et surtout par son Apologie pour sa propre 
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vie (Àpology for his own life), biographie intéres¬ 
sante et qu’on lit encore avec plaisir. La meilleure 
édition de ses Oeuvres est de 1777 (Londres» 5 vol. 
in-12). — Son fils Théophile Cibber (1703-1758), 
dont la vie ne fut qu’une suite de désordres, fut 
acteur lui-même et le mari d’une tragédienne re¬ 
nommée. 11 a laissé aussi quelques comédies, et 
mis son nom à une compilation intitulée : Vies des 
poêles de la Grande-Bretagne et de l'Irlande , jus¬ 
qu’au temps de Swift (Lives of the poets of, etc.; 
Londres, 1753, 5 vol. in-12), et qui est de R. Shiels. 

Cf. Baker : Diographia dramalica. 

CICALATE, harangues académiques italiennes. 
— Voyez Ckuscà (Académie de la). 

cicékon (Marcus-Tullius), illustre orateur et 
écrivain latin, né près d’Arpinum dans le Latium, 
le 3 janvier de l’an 106 av. Jésus-Christ (an de 
Rome 6-45), mort près de Gaëte le 7 décembre 43 
avant J.-C. (an de Rome 709). U était d’une fa¬ 
mille ancienne et honorable de chevaliers, mais 
qui s’était tenue jusque-là en dehors des fonc¬ 
tions publiques romaines. Son nom patronymique 
était Tullius ; Cicéron n’était qu’un surnom donné 
à un des ancêtres. La vie publique de Cicéron ap¬ 
partient à l’bistoire politique de Rome et ne peut 
être retracée ici ; les détails plus personnels sont 
marqués dans ses œuvres et se rattachent à toute 
sa carrière d’orateur, de philosophe et d’écrivain. 
Sa famille, jalouse de développer ses heureuses 
dispositions, ainsi que celles de soi) jeune frère, 
Quintus, conduisit les deux enfants à Rome. Ci¬ 
céron suivit les leçons des meilleurs des maîtres 
grecs qui affluaient alors dans cette ville, et étu¬ 
dia le droit sous la direction de l’habile juriscon¬ 
sulte Q. Mucius Scœvola, et Véloquence sous celle 
du grand orateur Cr as sus ; il interrompit ses études 
à l’àge de dix-neuf ans pour servir, comme volon¬ 
taire, pendant la guerre sociale. Tout en suivant 
le barreau comme auditeur, il écrivait déjà sur 
l’art de la parole des traductions ou des imitations 
d'ouvrages grecs, et l’on rapporte à cette époque 
de sa jeunesse sa Rhétorique à Herennius et son 
traité De l'Invention oratoire, Il commença à 
plaider à l’àge de vingt-cinq ans. Sa première 
cause célèbre fut la défense de Roscius d’Âmérie, 
accusé de parricide par un affranchi de Sylla qui, 
à la faveur des proscriptions, avait commencé par 
se faire adjuger à vil prix les biens de celui qu’il 
poursuivait. L’affaire était dangereuse et nul avo¬ 
cat n’avait osé s’en charger, par crainte de la co¬ 
lère de Sylla. Cicéron arracha Roscius à la ven¬ 
geance du dictateur, par sa courageuse éloquence. 

L’intérêt de sa sécurité l’engagea bientôt après 
à quitter Rome. D’ailleurs l’état de sa santé et 
surtout l’affaiblissement de sa voix réclamaient 
des ménagements et du repos. 11 partit pour la 
Grèce. Son séjour à Athènes (79-78 av. J.-C.) fut 
consacré à de longues études de philosophie et de 
rhétorique. U y eut pour maîtres l’académicien 
Antiochus et l’épicurien Zénon. 11 parcourut l’Asie 
Mineure et les îles, cherchant partout les écoles 
célèbres. Il fréquenta à Rhodes celles du philo¬ 
sophe stoïcien Posidonius et du rhéteur Apollo¬ 
nius Molon. Il était alors tellement familiarisé avec 
la langue grecque qu’il s’en servait, dans les 
joutes oratoires, avec autant de facilité et d’éclat 
que de sa' langue maternelle. Rentré à Rome, Ci¬ 
céron se tint quelque temps à l’écart, s’exerçant, 
dans la solitude, à corriger des défauts d’organe 
et de diction qui pouvaient nuire à son éloquence, 
et apprenant de deux comédiens, l'acteur comique 
Roscius cl l’acteur tragique Æsopus, l’art du geste 
et les effets de l’action, dont il fit toujours, comme 
Démosthène, le puissant auxiliaire de sa parole. 

A Fâge de trente ans, Cicéron entra dans les 
fonctions publiques comme questeur et fut pré¬ 
posé à l’administration de la Sicile. Malgré les 


charges que la disette l . força d’imposer à ce 
pays pour fournir des blés à Rome, il sut, par son 
zèle, son esprit de justice et sa modération, se 
concilier cette province, qui le regarda depuis 
comme son patron et son défenseur. Aussi, à son 
retour à Rome (74), il fut chargé par les Siciliens 
de poursuivre le préteur Verrès-pour scs dépré¬ 
dations et ses cruautés. Ce fut une des grandes 
causes de Cicéron. Il écrivit ces beaux plaidoyers 
appelés les Verrines, mais il n’en prononça qu’une 
très-faible partie, car, pour couper court aux dé¬ 
lais successifs réclamés par l’adversaire, il força 
le tribunal de juger sur ses simples conclusions, 
protestant, dans une semblable afl'aire, de l’inuti¬ 
lité des plaidoiries. Son succès dans cette cir¬ 
constance consacra sa réputation ; il avait pour 
adversaire le célèbre Horlensius, contre lequel il 
avait déjà plaidé dès ses débuts ; il le força presque 
à abandonner la cause. Le désintéressement de 
Cicéron à l’égard des Siciliens fut aussi Irès-re- 
marqué; ils lui témoignèrent leur reconnaissance 
en lui apportant, lors de son édilité (69 av. J.-C,), 
de nombreux animaux, pour les jeux de Rome et 
d’importantes offrandes dont il fit libéralement 
profiter les Romains. 11 était alors tout entier à 
ses projets politiques et veillait avec soin aux in¬ 
térêts de sa popularité, en s’étudiant à connaître 
de vue et de nom tous les membres influents de 
l’ordre équestre, et à sc mettre au courant de 
leurs familles et de leurs affaires. Sa fortune, qui, 
sans être considérable, fut accrue par des legs 
successifs, lui permettait d’exercer assez large¬ 
ment le patronage, et sa maison du mont Palatin, 
où il s’était établi, était une de celles qui atti¬ 
raient le plus de clients. Il fut élu préteur au 
commencement de l’année 66 et se signala par 
son incorruptible fermeté dans l’exercice de ses 
fonctions judiciaires, ne craignant pas de rendre 
des jugements contre les personnages puissants, 
comme Crassus et Manilius, et de se faire ainsi de 
redoutables ennemis. 

Le consulat de Cicéron, en 63, marque l’apogée 
de son action politique et des services rendus à 
son pays. Catilina, son concurrent, dont il avait 
écarté la dangereuse candidature, se jette dans 
une conjuration que le consul déjoue, poursuit 
et comprime à force de sagesse, d’cloquence et 
d’énergie. Malgré la connivence mal dissimulée 
de César avec les conjurés, Cicéron rend le cou¬ 
rage aux sénateurs et les entraîne à des decrets 
de salut public qu’il exécute avec une décision 
étonnante de la part d’un esprit ordinairement 
moins résolu. 11 fait subir sur-le-champ le der¬ 
nier supplice aux complices de Catilina, dans la 
prison même, et force leur chef de sortir de Rome 
et de se jeter dans une guerre civile déclarée 
qu’il ne pourra soutenir. Cicéron est accueilli, au 
milieu des réjouissances universelles, comme le 
sauveur et le fondateur de Rome, et Caton, tribun 
du peuple, lui décerne, au nom de tous, le titre 
de « père de la patrie ». Son influence ne devait 
pas se soutenir longtemps au milieu des crises 
politiques et sociales que Rome traversait. Dé¬ 
bordé par les événements, il s’aliénait les hommes 
par l’excès de sa vanité et l’intempérance de sa 
langue. Un de ses ennemis, Clodius, soutenu par 
César et devenu tribun du peuple en 59, le met 
en accusation pour avoir fait périr les complices 
de Catilina sans jugement. Cicéron, dont les par¬ 
tisans étaient encore assez puissants pour résister 
par la force aux violences légales de ses. adver¬ 
saires, préféra l’exil à la guerre civile; il quitta 
Rome, où un plébiscite prononçait contre lui, 
outre la peine du bannissement, celle de l’inter¬ 
diction de l’eau et du feu. 11 se retira à Brindcs, 
où il reprit avec ardeur ses travaux philosophi¬ 
ques, tandis que Clodius faisait brûler ses mai- 
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sons et mettait à l’enchère tous ses biens, sans 
trouver d’acquéreurs. Dès l’année suivante, des 
tentatives se faisaient, avec l’aide de Pompée, en 
faveur de l’exilé, dont le rappel ne fut prononcé 
qu’un an plus tard par un nouveau plébiscite 
(4- août 57). Le retour de Cicéron fut signalé par 
un enthousiasmé extraordinaire ; tous les actes de 
ses ennemis furent annulés. Puis il s’engagea en¬ 
tre ses partisans, dirigés par Milon, et Clodius, de 
plus en plus acharné contre lui, une lutte qui dé¬ 
généra en guerre civile, et dans laquelle Clodius 
fut tué. La défense de Milon, accusé de meurtre, 
fournit à Cicéron l’occasion d’un des plus beaux 
discours qu’il ait écrits; mais il ne put le pro¬ 
noncer par suite du trouble que lui causa le spec¬ 
tacle inattendu de l’appareil militaire déployé au¬ 
tour du tribunal. Milon dut s’expatrier. 

Au moment où la rivalité de César et de Pompée 
partageait l’Italie et hâtait la ruine de la Répu¬ 
blique, Cicéron fut éloigné de Rome par les fonc¬ 
tions de gouverneur de la province de Cilicie (52- 
50). Il y fit voir le même désintéressement, la 
môme modération et la môme activité qu’autrefois 
en Sicile. 11 rendit au pays l’ordre et la paix et 
fit personnellement quelques expéditions à propos 
desquelles ses soldats lui décernèrent le titre 
d 'imperator. En revenant de Cilicie, il passa par 
la Grèce, où il recueillit avidement tous les sou¬ 
venirs de ses anciennes études. Lorsque la guerre 
éclate entre César et Pompée, Cicéron se montre 
agité et incertain. Il se déclare enfin avec Caton 
du côté de Pompée, mais il fait voir tant d’hési¬ 
tation que l’on repousse son concours. César, 
vainqueur, le traite avec la plus grande déférence, 
et à son Eloge de Caton, il répond par un Anti- 
Caton , plein de l’éloge de Cicéron lui-même ; il 
voit avec plaisir l’orateur retrouver la parole pour 
le remercier de sa clémence ou la solliciter. A 
part quelques plaidoyers, Cicéron, éloigné des af¬ 
faires sous la dictature césarienne, vit en philo¬ 
sophe et en homme de lettres à sa maison de 
Tusculum. C’est le moment où il écrit les plus 
importants de ses traités philosophiques et où il 
•justifie en grande partie ce mot que lui. prête Plu¬ 
tarque : « Je suis philosophe; l’éloquence n’a jamais 
été pour moi qu’un moyen, qu’un instrument, et 
la philosophie le but de toutes mes actions. » 
Tusculum était devenu une sorte d’Académie, une 
école d’éloquence et de sagesse. Cjcéron écrit lui- 
même ( Epist Fam., IX, 18) : « J’imite Denys le Ty¬ 
ran qui, après avoir été chassé de Syracuse, se fit 
maître d’école à Corinthe; j’ai commencé, comme 
lui, à tenir une espèce d’école, depuis que j’ai 
perdu l’empire du forum, a 
Il ne résista pas cependant au besoin de rentrer 
dans la vie publique au milieu du désarroi que 
jeta dans Rome le meurtre de César; il applaudit 
vivement à cet acte, auquel il était resté étranger, 
sans doute à cause de la défiance des amis de 
Brutus à l’égard d<* son caractère. Après d’impuis¬ 
sants efforts pour épargner à la République la 
guerre civile, il se déclara hautement contre An¬ 
toine et dénonça son ambition dans une suite 
d’écrits véhéments, moitié discours, moitié pam¬ 
phlets, auxquels il donna lui-même le nom de 
Philippines (4-1-43). Cicéron s’était rapproché 
d’Octave, que sa rivalité contre Antoine ralliait 
alors à la cause républicaine, et il avait repris 
dans Rome, et particulièrement dans le Sénat, une 
grande autorité qui tourna toute au profit du jeune 
ambitieux et à laquelle mit fin subitement le 
triumvirat formé par Octave avec Antoine et Lé- 
pidc. La tête de Cicéron fut le premier sacrifice 
qu’Antoine exigea de son nouvel allié. Il l’obtint, 
non sans peine, dit-on, et après trois jours dé 
résistance. Cicéron chercha d’abord à fuir devant 
les assassins de son proscripteur; il s’embarqua 
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même à Astura, puis revint à terre, tenta de 
s embarquer de nouveau et enfin, surpris dans sa 
litière et fatigué d’une lutte inutile, tendit lui- 
même le cou à ses meurtriers. Sa tête fut portée 
à Antoine, qui la fit attacher, avec les deux mains, 
sur la tribune aux harangues, comme un trophée 
de victoire et de vengeance. 

Sans suivre Cicéron dans sa vie privée, nous 
devons rappeler qu’il avait épousé, vers l'âge de 
vingt-six ans, Tercntia, femme d’un caractère ré¬ 
solu, qui eut une grande influence sur lui, et qui, 
dans ses luttes contre Catilina et Clodius, en¬ 
traîna, dit-on, son caractère hésitant aux décisions 
énergiques. Des sujets de plaintes plus ou moins 
graves qu’elle lui donna, lorsque les événements 
l’éloignèrent de Rome, l’engagèrent à demander le 
divorce, qu il obtint en l’an 45. Il accusait Teren- 
tia d’avoir compromis scs intérêts et ceux de ses- 
enfants, et d’avoir dissipé sa fortune. Mais on a 
pensé que le principal motif de Cicéron était le 
désir de se marier avec une jeune fille, Publilia, 
dont il était le tuteur, et qu’il épousa presque aus¬ 
sitôt, non sans quelque scandale. Des écrivains 
postérieurs rapportent que, de son côté, Terentia 
se remaria successivement avec l’historien Sal- 
luste, ennemi de Cicéron, puis avec Messala Cor- 
vinus, et enfin même, sous le règne de Tibère, 
avec Vibius Rufus. Mais le silence de Plutarque 
peut faire douter de la réalité de ces mariages, 
dont le dernier, particulièrement, doit sans doute 
être rapporté à la seconde veuve de Cicéron. Sui¬ 
vant Pline,-Terentia vécut jusqu’à cent trois ans. 
Cicéron avait eu d’elic deux enfants, une fille, 
Tulha, née vers 79, et un fils, Marcus Tullius,, 
né 1 an 65. Cicéron eut pour sa fille, qu’il appelle,, 
par diminutif, Tulliola, la plus tendre affection. 
Elle fut mariée trois fois et n’eut qu’un fils nommé 
Lentulus, qui mourut enfant. La mort de Tullia* 
fut une des plus grandes douleurs de Cicéron, qui 
écrivit à ce propos son traité de la Consolation. 
Sou fils Tullius fut élevé par lui avec beaucoup- 
de soin; il dirigea lui-même son éducation. Il 
Pavait emmené avec lui en Cilicie ; plus tard, il 
l’envoya à Athènes, pour compléter ses études et 
l’y entretint avec une grande libéralité. Après 
quelques écarts d’une jeunesse dissipée, Tullius 
embrassa sérieusement les principes philosophi¬ 
ques de Cratippe, et se montra docile aux leçons 
de sagesse et d’expérience que ne cessait de lui 
prodiguer son père. Il s’attacha à Brutus et fut, 
avec Sexlus Pompée, un des meilleurs chefs des der¬ 
nières armées républicaines. Néanmoins Octave le 
nomma augure et, plus tard, gouverneur de province 
en Asie. Les noms de Tullius et Tullia reviennent 
iréquemment dans la correspondance de leur père. 
Cette même correspondance nous fait connaître, 
outre 1 intimité constante de Cicéron avec son 
frère Quintus (voy. ci-dessous), toutes ses rela¬ 
tions avec les divers personnages de son temps. 
Les fonctions publiques et le barreau le rappro¬ 
chèrent ou 1 éloignèrent tour à tour de tout ce que 
Rome comptait d’hommes distingués, et il est à 
remarquer qu’il s’attacha surtout à ceux qui se 
recommandent, dans l’histoire, par leur grand 
talent, leur beau caractère, la fermeté de leur 
vertu. Leurs noms sont même associés à ses prin¬ 
cipaux ouvrages, qu’il leur a dédiés ou dans les¬ 
quels il leur donne un rôle. 

Les œuvres de Cicéron, qui, si considérables 
quelles soient, sont loin cependant de nous être 
parvenues intégralement, se composent de ses dis¬ 
cours, de Traités de rhétorique ou de philosophie, 
de Poésies et de recueils de Lettres. 

1. Discours. — Les discours répondent, dans leur 
suite chronologique, à la suite même de la vie 
dont ils sont les principaux événements, et c'est 
dans l’ordre des dates que nous allons les énu- 
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mérer en les partageant toutefois en deux séries : consul, défend Muréna, l'un de ses successeurs 
d’une part, ceux qui nous ont été conservés en nommés, contre l’accusation de brigue, soutenue 
entier ou par fragments assez importants pour par Caton ; il parle conjointement avec Hortensiüs. 
pouvoir se rendre compte du sujet et de la ma- Muréna fut acquitté ; — Pro Publio Cornelio Sulla 
nière dont il est traité; d’autre part, ceux dont il (62 av. J.-C.) : Cicéron défend ce parent du dicta- 
ne nous a été transmis que les titres ou d’informes teur du crime de participation à la conjuration de 
lambeaux. Catilina; Hortensiüs est cette fois encore associé à 

Voici les discours de la première série, qui sont la défense, qui aboutit aussi à un acquittement; — 
au nombre d’au moins cinquante-six : Pro Licinio Archia (61 av. J.-C.) : Cicéron reven- 

Pro P, Quinctio (81 av. J.-C.) : affaire d’intérêts dique pour ce poëte grec, qui a été son maître, 
privés, plaidée par Cicéron, âgé de vingt-six ans, les droits de citoyen romain qui lui sont oontes- 
avec le célèbre Hortensiüs pour adversaire ; — Pro tés ; s’il ne les avait pas, Rome devrait s’empres- 
Sexto Roscio Amerino (80 av. J.-C.), contre Chry- ser de les lui conférer. C’est le plus littéraire de 
sogonus, affranchi et favori de Sylla (voy. plus ses discours. Schrœler en a sans raison nié l’au- 
haut); — Pro Q. Roscio comœdo (76 av. J.-C.) : thenticité; — Pro L. Valerio Flacco (59 av. J.-C.) : 
affaire privée, texte incomplet; — Pro Scamanaro Flaccus, ami de‘Cicéron, et qui avait donné un con- 
(74 av. J.-C.) ; — Pro Marco Tullio (71 av. J.-C.) : cours dévoué comme préteur aux poursuites contre 
on ne connaît pas le personnage. Fragments tirés Catilina et ses complices, était accusé de concus- 
d’un palimpseste par Angelo Mai ; — Pro G. Mus - sions exercées dans la province d’Asie. Cicéron le 
tio (vers 70 av. J.-C.) ; — In Quinlum Cœcilium 'défend conjointement avec Hortensiüs, et le fait 
(70 av. J.-C.) : Cicéron dispute à Cæcilius le rôle acquitter; — Post reditum in senatu et Post 
d’accusateur de Verrès, le croyant d’intelligence reditum ad quintes (5-7 septembre 57 av. J.-C.) : 
avec l’accusé ; — In Verrem , Actio prima et Actio dans ces deux discours, Cicéron remercie le Sénat, 
secunda. L’accusé s’étant enfui après la première puis le peuple, de l’avoir rappelé de l’exil ; il exposé 
action, la seconde, la plus complète, ne fut point les circonstances de ce rappel si glorieuses pour lui 
prononcée (voy. plus haut) ; elle se divise en cinq et honteuses pour scs adversaires. L’authenticité de 
parties ou livres, considérés souvent comme autant ces deux harangues du genre démonstratif a été 
de discoure distincts, savoir : i° l’accusation géné- contestée; — Pro Domo sud adpontifices (29 sep- 
rale; 2» de jurisdictione siciliensi; 3° de re fru- tembre 57 av. J.-C.) : Cicéron, dont la maison avait 
mentaria; 4° de signis; 5° de suppliciis. La pre- été incendiée par Clodius pendant son exil, de¬ 
rnière partie est incomplète;— Pro Marco Fonteio mande au tribunal des pontifes le droit de re- 
(69 av. J.-C) : Cicéron défend Fonteius contre l’ac- prendre le terrain qui avait été consacré par son 
cusation de dilapidations plus ou moins semblables rival ; — De Ilaruspicum responsis (56 av. J.-C.), à 
à celles de Verrès exercées dans les Gaules. In- l’occasion de prodiges interprétés par les arus- 
complet;— Pro A. Cœcina (vers 69 av. J.-C.) : pices comme des menaces de la colère du ciel contre 
contestation privée sur un interdictum de préteur; Rome; Cicéron explique devant le Sénat que ce 
— Pro Lege Manilia (66 av. J.-C.) : apologie de n’est pas contre lui que cette colère est dirigée, 
Pompée, à qui Cicéron voulait faire confier l’expé- comme le prétend Clodius, mais contre Clodius 
dition contre Mithridate ; c’est son premier dis- lui-même dont il rappelle les crimes. L’authenti- 
cours au forum et sur une affaire politique. Il avait cité de ce discours et du précédent a été contes- 
entre autres adversaires Catulus et Hortensiüs; — tée; — Pro P. Sextio (56 av. J.-C.) : Cicéron re- 
Pro A. Cluentio Avito (66 av. J.-C.) : il défend pousse tes poursuites dirigées par Clodius contre 
Cluentius contre la double accusation de parricide Sextius qui avait eu la plus grande part, comme 
et de corruption de juges ; — De Lege agraria, tribun, avec Milon, à son rappel de l’exil. H le dé- 
(63 av. J.-C.) : trois discours, le premier au Sénat, fend avec Hortensiüs, tandis que Pompée défend 
les deux autres devant le peuple. La loi agraire Milon enveloppé dans les mêmes poursuites; — 
que Cicéron combat, au nom de l’ordre et de la In Vatinium mterrogatio (même année) ; invec- 
paix publique, avait été proposée par le tribun tive contre l’un des témoins qui chargeaient Sex- 
Rullus. 11 venait de prendre possession de son tius dans la cause précédente ; — Pro M. Cælio 
consulat. Le texte de son discours au Sénat est Rufo (même année) : Cœlius est accusé par Clo- 
incomplet; le premier des deux discours devant dius et son parti d’une foule de crimes privés et 
le peuple ayant été prononcé avec un grand succès publics, empoisonnement, usurpation de biens, 
en 1’absence de Rullus, le second a pour objet de débauche, sédition, assassinat de députés, etc.; 
repousser un retour offensif du tribun; — Pro Cicéron le défend conjointement avec Crassus, et 
C. Rabirio (même année) : Cicéron défend, en le fait acquitter ; — Pro L . Cornelio Balbo (môme 
appel, devant le peuple, Rabirius condamné par année) : Ralbus est un Espagnol à qui l’on con- 
les décemvirs pour haute trahison. Par suite d’une testait le droit de cite romaine qui lui avait été 
intrigue conduite par César, il lui fut enjoint de accordé par Pompée pendant l’expédition contre 
ne pas employer plus d’une demi-heure à son Sertorius ; il fut défendu à la fois par Pompée, 
plaidoyer, et son client ne fut soustrait à la ven- Licinius Crassus et Cicéron, et eut gain de cause ; 
geance du peuple que par la dissolution de l’as- — De Provinciis consularibus (même année) : à 
semblée des comices prononcée par le préteur, l’occasion du projet de répartition des provinces > 
sous un prétexte étranger à l’affaire; — In Cati- consulaires, Cicéron demande le rappel de Pison 
linam: quatre discours (même année, 8 novembre- et de Gabinius de leur province et le maintien de 
5 décembre), le premier et le quatrième prononcés César dans les deux Gaules jusqu’à l’entière con- 
au Sénat, le second et le troisième devant le peuple, quête ; — In L. Pisonem (55 av. J.-C.), : invective 
Dans le premier, Cicéron dénonce Catilina présent contre Pison en réponse à ses plaintes dans le 
à ses collègues, et, par la véhémence de ses invcc- sénat au sujet de son rappel de Macédoine pro- 
tives, le contraint à sortie de Rome; dans le second voqué par Cicéron. — Pro Cn. Plancio (môme an- 
et le troisième, il rend compte au peuple du corn- née) : Cicéron défend contre le crime de brigue’ 
plot et de ses préparatifs pour le déjouer ; dans le Cneius Plancius qui, étant questeur en Macédoine, 
quatrième, il arrache au Sénat, malgré l’insidieuse lui a fait un accueil empressé lors de son exil, 
résistance de César, la condamnation des complices- Plancius fut acquitté;—. Pro G. Rjtpirio Postump 
de Càtilina. Quelques doutes non justifiés ont été (54 av. J.-C.) : Postumus, qui avait aussi rendu 
élevés par Wolf, Eichstædt et Orelli luir-même, ■ des services à Cicéron à la même époque, était 
contre l'authenticité dos Catilinaires ; — Pro il/u- accusé de concussion, à la suite d,e la condamna- 
repfl (fin.do là juême année) Cicéron, encore . tion portée pour le même chef contre Gabinius* 
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gouverneur de Syrie ; Cicéron, qui avait déjà dé¬ 
fendu Gabinius, défendit aussi Postumus. On ne 
sait si ce fut avec plus de succès ; — Pro Æmilio 
Scauro (54 av. J.-C.). Le. préteur Scaurus, célèbre 
par le faste sans exemple de son édilité, était ac¬ 
cusé de concussion. Malgré sa culpabilité évidente, 
il était défendu par six orateurs, entre autres par 
Hortensius et Cicéron ; il fut acquitté à la presque 
unanimité; — Pro T. Annio Milone (52 av. J.-C.) : 
c’est le plus beau plaidoyer écrit, mais non pro¬ 
noncé par Cicéron fvoy. plus haut) ; — Pro M. Mar¬ 
cello (47 av. J.-C.) : Cicéron rend grâce à César 
d’avoir permis à son ami Marcellus de rentrer à 
Rome. L’authenticité de ce discours a été con¬ 
testée; — Pro Q. Ligario (46 av. J.-C.) : Cicéron 
implore avec succès la clémence de César pour 
Ligarius, condamné d’avance comme un ennemi; 

— Pro rege Dejotaro (45 av. J.-C.) : le roi dépos¬ 
sédé, Déjotare, ancien partisan de Pompée, était 
accusé d’avoir voulu attenter aux jours de César ; 
Cicéron plaide pour lui, dans là maison même du 
dictateur, à la fois juçe et partie, et fait un nou¬ 
vel et heureux appel a sa clémence ; — In Philip- 
pum , ou les Philippiques (2 septembre 44-22 avril 
43 av. J.-C.) : ces discours sont au nombre de 
quatorze ; douze furent prononcés dans le Sénat ; 
un seul, le sixième, fut adressé au peuple, dans 
le forum ; le second, le plus véhément de tous, 
celui que Juvénal appelle une « oeuvre divine » (sa¬ 
tire X, 125), ne fut pas prononcé, mais publié 
en réponse aux invectives lancées dans le Sénat 
par Antoine, en l’absence de Cicéron. Le but des 
Philippiques, qui rappellent, par le titre et par le 
ton, l’acharnement de Démosthène contre le roi 
de Macédoine, est d’entraîner le S^nat à déclarer 
la guerre à Antoine, et à la pousser à outrance. 
Cicéron, plus ardent que jamais, combat, pour 
ainsi dire, jour par jour, les irrésolutions renais¬ 
santes de ses collègues et la tiédeur de leur dé¬ 
vouement à la république. 

La seconde série de discours, de ceux dont nous 
n’avons que les titres ou d’insignifiantes citations, 
en comprend environ quarante : 

Pro Muliere Arretina (vers 80 av. J.-C ) ; — 
Pro Âdolescentibus siculis (75 av. J.-C.) ; — Quum 
estor Libybæo decederet (74 av. J.-C.); — Pro 
Vareno (71 av. J.-C.) ; — Pro P. Oppio (67 
av. J.-C.) ; — Pro Gaio Fundanio (66 av. J.-C.) ; 

— Pro G. Manilxo (65 av. J.-C.) ; — Pro C. Cor- 
nelio (65 av. J.-C.), deux discours ; — Pro L. Cor - 
vino (même année) ; — Pro C. Calpumio Pisone 
(64 av. J.-C.) ; — Oratio in ioga candida (même 
année) ; —• Pro Q. Gallio (même année) ; — De 
Roscio Othone (63 av. J.-C.) ; — De Proscriptorum 
liberis (même année) ; — In deponenda provincia 
(même année) ; — Contra eoncionem Q. Metelli 
(62 av. J.-C.) ; — In Clodium et Curionem (61 
av. J.-C.) ; — Pro Scipione Nasica (60 av. J.-C.) ; 

— Pro A. Minucio Thermo (59 av. J.-C.), deux 
discours; — Pro Ascitio (vers 58 av. J.-C.); — 
Pro M- Cispio (vers 56 av. J.-C.) ; — Pro L. Cal- 
pumio Pisone Bestia (56 av. J.-C.) ; — De Rege 
Alexandrino (même année); — In A. Gabinium 
(date ignorée) ; — Pro Ctminio Gallo (55 av. J.-C.) ; 

— Pro Vatinio (54 av. J.-C.) ; — Pro Crasso, in 
senatu (même année) ; — Pro Druso (même an¬ 
née) ; — Pro C. Messio (même année) ; — De 
Reatinorum causa contra Interamnates (même 
année) ; —* De (Ere alieno Milonis interrogatio 
(53 av. J.-C.) ; — Pro M. Saufeio (52 av. J.-C.), 
deux discours ; — Contra T. Munatium Plancum 
(même année) ; — Pro Comelio Dolabella (50 
av. J.-C.) ; — De Pace, in senatu (44 av. J.-C.). 

Les indications que nous possédons sur la plu¬ 
part de ces discours se trouvent soit dans la cor¬ 
respondance de Cicéron lui-même, soit dans les 
écrits dés biographes ou des critiques. Rappelons 


aussi, pour mémoire, les titres* de quelques dis¬ 
cours qui ont été attribués à Cicéron, mais qui 
sont reconnus aujourd’hui pour apocryphes : Res - 
ponsio ad Orationem G. Sallustii Crispt; — Oratio 
ad populum et ad équités antequam iret in exi¬ 
lium; — Declamatio ad Octavianum, en forme de 
lettre ; — Oratio advenus Valerium ; — Oratio de- 
Pace. 

II. Traités de rhétorique et de philosophie. — 
Les traités de rhétorique et de philosophie ne 
tiennent guère moins de place que ses discours 
dans les œuvres de Cicéron. Joignant à l’activité de 
l’orateur et du citoyen celle de l’écrivain, il s’était 
constamment préoccupé de réduire en théorie, pour 
lui-même et pour les autres, cet art oratoire qu’il 
avait pratiqué avec tant d’éclat, et de réunir en un 
système de sagesse spéculative les règles de sa 
[ conduite privée ou publique. La forme qu’il aime 
j à donner à ses livres est celle du dialogue. Il n’y 
| est pas seulement amené par l’exemple des Grecs, 
ses maîtres et ses modèles en toutes choses, mais- 
aussi par son propre caractère, son goût pour les 
développements oratoires et la nature flottante do 
ses opinions. Grâce à ces entretiens imaginaires 
entre les hommes les plus diserts, les plus savants 
ou les plus vertueux de Rome, son éloquence pour¬ 
ra se déployer à l’aise dans les thèses contradic¬ 
toires et appuyer avec un égal éclat des opinions 
qui ont toutes, pour elles la probabilité, aucune 
l’absolue certitude. Nous allons parcourir successi¬ 
vement les traités spéciaux de rhétorique et les 
divers genres d’ouvrages philosophiques. 

Rhétorique. — Les traités de rhétorique se rap¬ 
portent successivement à toutes les époques de la 
vie de Cicéron et paraissent avoir été écrits dans 
l’ordre suivant : 

Rhetoricorum ad Uerennium libri IV : traité 
complef, mais tout à fait technique, plein de dé¬ 
tails, de règles spéciales, offrant des divisions mul¬ 
tipliées et, malgré cela ou à cause de cela, de la 
confusion et du désordre. C’est l’abus de la règle 
ét de la méthode, avec toute la subtilité d’analyse 
propre à l’esprit grec. 11 comprend tous les genres- 
d’éloquence et toutes les* parties de l’art oratoire. 
On a constesté l’authenticité de ce traité, mais il 
convient plutôt d’y voir une œuvre de jeunesse; — 
Rhetoricorum seu de Inventione rhetorica, libri II: 
cet ouvrage paraît n’être qu’un fragment d’une 
rhétorique complète ; il a toute l’aridité didactique 
d’une suite de préceptes particuliers. Cicéron ne 
le considérait lui-même que comme une imparfaite 
ébauche.— De Oratore adQuintum fratrem libri III:- 
ce traité, qui se compose de trois dialogues entre 
Mucius Scævola, Licinius Crassus, Marcus Anto- 
nius, César, etc., a été écrit par Cicéron, vers l’an. 
56 av. J.-C., dans toute la maturité de son talent 
et de son expérience. Le premier livre a pour ob¬ 
jet de déterminer le caractère et le rôle de l’ora¬ 
teur, la nature et l’étendue des connaissances qui 
lui sont nécessaires. Le second traite de l’inven¬ 
tion et de la disposition. Le troisième de l'élocution 
et de l’action. L’entretien que Cicéron reproduit, 
sans y prendre part, est censé avoir eu lieu dans 
la maison de campagne de Crassus, environ trente- 
six ans auparavant, lorsque Cicéron n’avait que 
seize ans ; — Brutus sive de Claris oratoribus ; 
dialogue entre Cicéron, Atticus et Brutus, qui lui 
rendent visite dans sa villa de Tusculum. Il a été 
écrit dans les loisirs qui suivirent pour l’auteur la 
bataille de Pharsale. C’est l’histoire la plus pré¬ 
cieuse et la phis complète que l’antiquité nous ait 
laissée de l’éloquence et de la littératureromainc. 
Cicéron marque les progrès de l’art oratoire en 
caractérisant les orateurs des diverses époques ; et 
à propos de leurs qualités ou de leurs défauts, il 
expose lui-même les conditions de l’éloquence avec 
l’autorité d’un maître et une variété de tons qui 
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révèle toute la souplesse de son talent d’écrivain ; 

— Orator, ad Marcum Brutum, seu de Optimo gé¬ 
néré dicendi ; c’est le traité le plus élevé pour les 
idées et le plus éclatant pour le style. Cicéron le 
composa à la prière de Brutus à qui il est dédié, 
vers la môme époque que le précédent, dans un 
moment de découragement politique. Il avait lui- 
même pour cette œuvre une grande prédilection 
et lui donnait la plus haute place parmi ses écrits 
de rhétorique. 1 .'Orator se compose de deux par¬ 
ties : la première, toute générale, est consacrée à 
tracer le portrait idéal de l’orateur parfait ; la 
seconde nous ramène à l’enseignement didactique 
et traite des règles à suivre pour s’élever à cette 
perfection ; — De Partitione oratoria dialogus : ce 
n’est qu’une rhétorique élémentaire, destinée à 
l’usage de son fils, sous la forme d’un entretien 
entre Cicéron et son élève. La monotonie et l’aridité 
de cet ouvrage ont porté quelques critiques à 
contester son authenticité, qui reste soutenue par 
la plupart des éditeurs ; — Topica ad C. Treba- 
tium : ouvrage écrit en sept jours sur le vaisseau 
qui emportait en Grèce Cicéron fuyant les pre¬ 
mières violences d’Antoine (44 av. J.-C.). Ce n’est 
qu’un abrégé du traité d’Aristote sur le même' 
sujet, c’est-a-dire sur l’art de trouver des argu-< 
ments ou lieux, loci, pouvant s’appliquer à toutes 
les questions. Cet abrégé fut composé sans livres 
et seulement de mémoire ; — De Optimo genere ora- 
torum : traité du véritable atticisme, dont il ne 
nous reste que la préface;— Communes loci, ou¬ 
vrage analogue, sinon identique aux Topica; nous 
ne le connaissons que par une mention de Quinti-, 
lien. 

Philosophie — Les écrits philosophiques de Ci¬ 
céron, si nombreux et si divers, ont été com¬ 
posés pour la plupart' dans cette période de 
retraite et de loisirs forcés que lui fit la dictature 
de César (de 50 environ à 44 avant J.-C.). Aussi 
convient-il de les classer, non d’après l’ordre 
chronologique, mais d’après les branches aux¬ 
quelles iis sc rapportent : 1° philosophie politique ; 
2« philosophie morale; 3° philosophie spéculative 
et théologie. 

1° Philosophie politique. —Aucun des ouvrages 
de cette classe ne nous est parvenu dans un état 
de complète conservation. Le moins mutilé est le 
traité de Legibus. On pense qu’il comptait six 
livres ; il nous en reste trois, non sans lacunes, 
sous forme de dialogues entre Cicéron, son frère 
Quintus et Atticus. Le lieu de la scène est sa villa 
d’Arpinum. Le premier livre traite en général de 
la justice qui doit présider à la naissance des lois 
comme à celle de toutes les relations humaines, 
et qui a elle-même son origine dans la raison 
divine. Ce préambule a toute. la grâce des plus 
beaux dialogues (jle Platon et toute l’élévation mo¬ 
rale du spiritualisme moderne. Le second et le 
troisième livre, prenant tout à coup un caractère 
pratique et patriotique, sont consacrés à exposer 
l’organisation des lois et des magistratures d’après 
l’ancienne constitution romaine, représentée comme 
réalisant l’idéal cherché par le philosophe. Ces 
deux 4eravers livres, quoique incomplets, sont 
tpès-précieux par les renseignements,!qu’ils four* 
nissenUnr la condition civile et politique de Home. 

— On regardait comme un traité, plus indépendant 
et plus complet de philosophie politique; la Répu¬ 
blique (De Hopublica libri YI), connue jusqu’à ce* 
siècle, à part les* mentions des anciens, par un 
seul fragment, le Songe de Scipion , admirable, 
page d’éloquence sur la . place de l’homme dans 
la nature et la disproportion des choses humaines 
avec la vie universelle. Les; nouveaux, fragments 
découverts en 1822 sur des, palimpsestes, par Angelo 
Mai, nous ont éclairé davantage sur le plan de 
l’ouvrage, sans nous montrer dans l’ensemble la 
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beauté d’exécution dont on s’était fait l’idée. La 
République avait pour objet, suivant la tradition 
des philosophes politiques, la détermination de la 
meilleure forme de gouvernement, les attributions 
et la durée des fonctions publiques, la recherche 
enfin de tous les principes de justice et de morale 
qui doivent servir de base à la grandeur et à la 
prospérité des nations. Cicéron nous apprend lui- 
même, dans une lettre à son frère Quintus, qu’après 
avoir écrit sa République sous forme de dialogues, 
en neuf journées ou livres, il entreprit, sur les 
instances de Salluste, de la refaire suivant un nou¬ 
veau plan, celui d’un traité didactique, où un auteur 
comme lui, homme d’État et personnage consulaire, 
parlant seul et en son propre nom, donnerait à 
ses principes une plus grande autorité. Il ne pa¬ 
rait pas qu’il ait accompli cette refonte. 

Les autres traités de philosophie politique de 
Cicéron dont il nous soit parvenu des fragments 
ou le souvenir, se réduisent à un traité De Jure 
civili, cité par Aulu-Gelle, et qui se rattache pro¬ 
bablement aux livres des Lois, puis à une lettre à 
César De Republicâ ordinandâ, mentionnée par 
Atticus. 

2° Philosophie morale. — En tête des écrits de 
ce groupe se place, pour l’importance et la per¬ 
fection, le De Officiis , traitant, en trois livres, de 
l’honnête et de l’utile, el de la subordination de 
l’utile à l’honnête. C’est, suivant l’expression de 
Villcmain, « le plus beau traité de vertu inspiré 
par la çagesse purement humaine ». Cicéron s’a¬ 
dresse à son fils en laissant de côté l'artifice du 
dialogue, et développe à plaisir les principes les 
plus éleyés et les plus purs des philosophes stoï¬ 
ciens, dont il raille volontiers les théories méta¬ 
physiques, mais qui restent toujours ses guides en 
morale.— On trouve la même élévation, mais avec 
plus de charme, dans les deux dialogues plus 
courts de Caton VAncien , ou de la Vieillesse et de 
Lœlius ou de VAmitié. On a dit du premier qu’il 
donnait envie de vieillir ; quant au second, il ho¬ 
nore Cicéron, en le montrant aussi capable d’é¬ 
prouver le sentiment de l’amitié que digne de 
l’inspirer.—Nous ne connaissons que par de brèves 
citations ou par leurs seuls titres les autres écrits 
de philosophie morale, le De Virtutibus, sorte de 
complément du De Officiis, le De Gloria libri II, 
dédié à Atticus, comme le De Amicitia, et dont le 
manuscrit, possédé par Pétrarque, a été perdu, 
sinon supprimé depuis, enfin le De Consolatione 
sivedeLuctu minuendo, écrit par Cicéron après la 
mort de Tullia, et dont nous n’avons que de courts 
fragments conservés par Lactance : l’écrit complet, 
publié sous le titre de Consolatio Ciceronis, est 
apocryphe. 

3° Philosophie spéculative et théologie. — Les 
traités de philosophie spéculative et de théologie 
sont les plus nombreux. L’esprit flottant et peu 
dogmatique de Cicéron se montre sous tous ses 
aspects dans les Académiques (Academicorum libri 
quatuor). ïl n’a pourtant été conservé, des quatre 
livres de L’ouvrage, qu’une portion du premier et le. 
quatrième, désigné spécialement sous le nom de> 
Lucullus. Çes deux parties passent même pour- 
avoir appartenu à deux formes ou éditions di/ïé-., 
rentes ayant porté les noms de Premières et» do- 
Secondes académiques. Le titre de Lucullus aurait 
été celui du traité entier sous une de ces formes. 
Le sujet n’en est pas moins clair, ainsi que les 
opinions de l’auteur. Cicéron expose la doctrine 
de la nouvelle académie sur la cer titude et les 
controverses auxquelles elle a donné lieu. Il com¬ 
bat les prétentions dogmatiques des stoïciens et 
■ leur oppose la thèse académique, du probabilisme. 
Une sorte d’histoire de la philosophie qui, dans 
l’état de mutilation du premier livre, s’arrête à 
Carnéade, sert de préambule aux discussions. 
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entre LucuHus et Cicéron, et celles-ci aboutis¬ 
sent à celte conclusion, que, si la vérité existe, 
elle ne peut être affirmée d'une manière certaine, 
mais que toutefois le caractère de la probabilité 
suffit au sage pour décider ses jugements et régler 
sa conduite. — Le traité des Biens et des Maux (De 
Finibus bonorum et malorum libri V), dialogue 
dédié encore à Brutus, a pour objet la détermina¬ 
tion du souverain bien, diversement défini par les 
écoles contraires. Cicéron expose, pour les com¬ 
battre, toutes les doctrines des épicuriens, des 
stoïciens et des péripatéticiens sur ce sujet; il se 
moque également des conceptions grossières d’É- 
picure qui fait de la volupté le but de la vie, et 
des formules ambitieuses deZénon, qui croit «met¬ 
tre le feu aux âmes»,en enseignant que l’univers 
est la cité de l’homme. Pour lui, il n'a point à 
apporter de solution positive à une question inso¬ 
luble. — Les Tusculanes (Tuscuîanarum disputatio- 
num libri V), qui prennent leur nom du lieu même 
où se passent les cinq entretiens dont elles se 
composent, contiennent tout le dogmatisme que 
comporte le tempérament philosophique de Cicé¬ 
ron. Il parcourt, sans y mettre un enchaînement 
rigoureux, les principales questions de psychologie 
et de morale, en donnant à ses discussions un 
même but pratique, la recherche des moyens les 
plus propres à assurer le bonheur. Les principaux 
sont, à ses yeux : le mépris de la mort, la patience 
dans la douleur, la fermeté dans les épreuves de 
la vie, l’empire sur ses passions, enfin la persua¬ 
sion que la vertu ne doit chercher sa récompense 
qu'en elle-même. Et rattachant ces maximes stoï¬ 
ques à un spiritualisme tout platonicien, il éta¬ 
blit avec une grande netteté la distinction de 
l’âme d’avec le corps et la possibilité, sinon la 
nécessité de son immortalité. — Le beau traité de 
la Nature des Dieux (De Natura Deorum libri III) 
nous montre encore mieux, chez Cicéron, le besoin 
d’affirmer les grandes vérités morales aux prises 
avec les timidités systématiques de la nouvelle 
académie. Les trois entretiens qu'il rapporte comme 
ayant eu lieu en sa présence, trente ans aupara¬ 
vant, dans la maison du grand pontife Àurelius 
Cotta, ont pour objet de prouver la Providence et 
de la défendre contre les doctrines philosophiques 
qui nient la divirtité ou la dénaturent, et contre 
les objections tirées du spectacle de la vie hu¬ 
maine. Au-dessus des thèses épicuriennes ou 
sceptiques qui trouvent leur place dans le dialo¬ 
gue, s’élève une ample et magnifique exposition 
aes perfections de Dieu manifestées dans ses œu¬ 
vres. Fénelon ne traitera pas mieux le sujet, au 
même point de vue, dans la première partie de 
VExistence de Dieu. Et Cicéron a soin de nous 
avertir que le stoïcien Balbùs, à qui il a prêté 
cette belle philosophie religieuse, lui paraît, entre 
les opinions produites, avoir exprimé la plus pro¬ 
bable. — La religion de Cicéron, qui est celle 
de l’homme d’JÉtat 'Ct dy philosophe, se montre ; 
dans le De Divinatione, dégagée des superstitions j 
populaires. Dans deux dialogues qui ont encore 
Heu à Tusculum, Cicéron, représentant les doc¬ 
trines du Portique et de l’Académie contre son frère 
Quintus, défenseur fidèle de l’institution des au¬ 
gures, passe en revue, avec force railleries, tous 
ïés préjugés et les impostures qui composent la 
science des oracles. Il n’mgfcife pas qu'il est au¬ 
gure lui-même, comme son frère, mais il prétend 
que les pratiques consacrées» pan la police religieuse 
n’engagent en rien la croyanoe, et que sa raison 
n’est point obligée de regurdiç comme bonnes les 
lois auxquelles il est, comme cftpyen, tenu d’obéir. 

On rattache aux deux ouvriras précédents le 
ue Fato, dont le livre unique, G#fc»ef'é à l’expo¬ 
sition historique des doctrines deS^Wlosophes sur 
le destin, la fàtaiité, ne nous est parvenu qu’avec 


des lacunes considérables. — Les Paradoxes (Pa-, 
radoxa stoicorum sex) ne sont qu’une suite de 
petites amplifications oratoires sur des maximes 
stoïciennes d’une exagération manifeste. 

Et ce n'étaient pas là tous les écrits philosophi¬ 
ques de Cicéron ; mais il ne nous reste de ses au¬ 
tres livres que le souvenir ou des lambeaux. Celui 
dont la perte est le plus regrettée est Y Hortensias 
sive de Philosophia, loué jusqu’à l’hyperbole par 
saint Augustin qui lui dut son retour à des pen¬ 
sées sérieuses. Composé de dialogues entre les 
interlocuteurs ordinaires de Cicéron, il contenait, 
à l’adresse des Romains, une éloquente apologie 
de la philosophie. Les passages qui en ont été ex¬ 
traits par saint Augustin sont malheureusement 
peu considérables, et les citations assez nombreu¬ 
ses faites par les grammairiens se réduisent à de 
simples phrases. — De l’oûvrage sur les Augures 
(De Àuguriis, Auguralia) on ne connaît que le 
titre. Cicéron avait, en outre, traduit quelques ou¬ 
vrages de Platon, entre autres le Protagoras (Pro¬ 
tagoras ex Platone), dont il ne nous est parvenu 
que quelques passages et le Timée (Timæus ex 
Platone), dont il nous reste un assez long frag¬ 
ment pour nous faire juger de la liberté d’inter¬ 
prétation avec laquelle il traitait l’original. 

III. Poésies. — Cicéron a consacré à la poésie beau¬ 
coup plus de temps et de travail qu’on ne croit 
généralement. Il avait débuté dès l’âge de quatorze 
ans par un petit poëme mythologique, Pontius 
Glauctts, et écrit, pendant les six ou sept années 
suivantes, un assez'grand nombre de productions 
diverses : un second poëme mythologique, Al - 
cyones; un poëme historique, Marins, dont le 
De Divinatione nous a conservé un beau fragment, 
la description d’un serpent enlevé et tué par un 
aigle ; des compositions poétiques dont on a les 
titres sans deviner le sujet, Tamelastis , Limon , 
Uxorius , Nilus, etc.; des traductions, comme celle 
des Phénomènes d’Aratus, dont il nous a été trans¬ 
mis plus de cinq cents vers, et celle des Pronos - 
tics du même auteur. Après avoir interrompu ses 
exercices poétiques pendant les années les plus 
remplies par ses travaux d’avocat et d’homme po¬ 
litique, il revint à la poésie vers l’âge de cinquante 
ans, au moment où les luttes intestines de Rome 
l’éloignèrent des affaires. Il composa à cette épo¬ 
que deux poëmes dont il était lui-même le héros : 
Sur son Consttlai (De Rebus in consulatu gestis), 
et Sur ses Malheurs (De meis Temporibus). On a, 
du premier, quatre-vingts vers conservés par Cicé¬ 
ron lui-même (DeDivinatione, 1, et Epist. ad Atti- 
cum, II, 3), et du second, quatre vers seulement, 
dont deux très-célèbres : 

Cedant arma togæ, concédât laurêa linges ! 

(suivant d’autres : laudï), et 

O fortunatam natam, me consule,- Romam ! 

Ce dernier, dont on s’est trop moqué depuis Ju- 
vénal, nous montre le rôle que jouait encore l’al¬ 
litération dans la versification latine, au temps de 
Cicéron, comme au temps d’Ennius. Une transcrip¬ 
tion fautive en a peut-être augmenté la puérilité 
vaniteuse, et l’on a proposé de lire : nato me con¬ 
sule. Cicéron traitait aussi la poésie familière, 
comme le prouvent quelques épigrammes et le titre 
de Libellus jocularts, cité par Quintilien. 

• La passion de Cicéron pour la poésie n’était pas 
une passion malheureuse ; il goûte beaucoup lui- 
même ses vers, mais il n’est pas le seul. Plutarque 
ne craint pas de dire qu’il a été le premier poëte, 
aussi bien que le premier orateur de son temps, 
et suivant un critique moderne très-compétent, 

M. Patin, il y a eu un moment où il en fut véri¬ 
tablement ainsi : moment fort court, entre Ennius 
et Lucrèce,' pendant lequel, avec les imperfections! 
du temps et leurs mérites propres, les œuvres 
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poétiques de Cicéron ferment assez dignement le 
premier âge de la poésie latine. 

’ IV. Lettres et ouvrages divers. — Les Lettres de 
Cicéron forment enfin une partie très-importante de 
ses œuvres, pour l’étendue et pour l’intérêt histo¬ 
rique et littéraire. Celles qui nous ont été conser¬ 
vées et qui sont loin d’être toutes celles qu’il a 
écrites, sont au nombre de plus de huit cents, se 
rapportant aux vingt-cinq dernières années de sa 
vie. Elles ont été partagées en quatre grands re¬ 
cueils : Epistolarum ad familiares, seu ad diversos 
libri XVI , comprenant quatre cent vingt-six let¬ 
tres, écrites de l’année 62 av. J.-C. à Tannée 43. 
—Epistolarum ad T. Pomponium Atticum li¬ 
bri XVI: trois cent qualre-vingt-'seize lettres, qui 
vont de l’année 68 à l’année 44; — Epistolarum 
ad Quintum Fratrem libri III : vingt-neuf lettres 
écrites entre les années 59 et 54, lorsque Quintus 
était propréteur en Asie. — Epistolarum ad Bru- 
tum liber, contenant dix-huit ou vingt-six lettres 
d’une authenticité douteuse, soit de Cicéron, soit de 
Brutus, postérieures à la mort de César. Les Lettres 
sont un des plus importants monuments que puisse 
composer la correspondance d’un écrivain et d’un 
•homme d’État. « Aucun ouvrage, dit Villemain, ne 
•donne une idée plus juste et plus vive de la situa¬ 
tion de la république. Ce ne sont pas, quoi qu’en 
ait dit Montaigne, des lettres comme celles de 
Pline, écrites pour le public. Il y respire une ini¬ 
mitable naïveté de sentiment et de style. » L’intérêt 
du tableau, tracé par Cicéron au jour le jour, tient 
à la grandeur de la révolution accomplie sous ses 
yeux, à la facilité qu’il avait d’en connaître tous 
les ressorts, à son talent pour en peindre les hom¬ 
mes, aux passions qu’il y portait lui-même comme 
spectateur et comme acteur, et qui jettent natu¬ 
rellement dans son langage tant de variété et 
d’éloquence. 

- Pour être complet avec cet écrivain d’un génie 
si souple et d’une activité si féconde, il faudrait 
encore citer un certain nombre d’ouvrages histo¬ 
riques et de travaux divers, dont il ne nous reste 
que des titres ou A peine quelques fragments : un 
mémoire apologétique de sa conduite politique sous 
ce titre : De meis Consiliis seu meorum consiliorum 
expositio ; une histoire de son consulat écrite en 
grec, Tlepî xr,; ; un éloge de César, De 

laude Cœsaris, cité dans une lettre a Àtticus ; l’éioge 
plus célèbre de Caton, Laus Catonis , auquel César 
répliqua par l’Anti-Caton ; un éloge de Porcia, 
Laus Porciæ, la sœur de Caton ; puis une traduc¬ 
tion des Economiques de Xénophon, faite dans sa 
jeunesse et adaptée aux usages romains ; enfin 
toute une série d’écrits attribués à Cicéron, sans 
doute sans motifs légitimes et également perdus : 
Admiranda, Chorographia, De Orthographia , De 
Re militari , De Memoria , etc. 

. La vie entière de Cicéron, telle que nous l’avons 
retracée, le rôle qu’il prend par la parole dans les 
affaires de son pays, la fécondité et la souplesse 
de son génie, l’activité multiple et infatigable de 
sa plume, font de lui une des principales figures 
de l’histoire littéraire universelle. Il est le premier 
orateur et le premier écrivain de Rome ; bien peu 
d’hommes peuvent lui être comparés chez les au¬ 
tres nations; aucun ne l’a surpassé par l’étendue 
et ia puissance de l’initiative ou de l’assimilation. 
Toute la revanche morale de la Grèce conquise sur 
Rome victorieuse se résume en lui; il marque, 
dans l’histoire de la civilisation, une des plus 
grandes transformations que l’esprit humain ait ac¬ 
complies. Grâce aux longues destinées de la ville 
étemelle, l’éducation grecque que le peuple ro¬ 
main a reçue de Cicéron est devenue celle de tous 
les peuples chrétiens ; elle est transmise par les 
orateurs et les Pères de l’Église aux écrivains et 
aux philosophes profanes, et, du siècle d’Auguste 
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au moyen âge, du moyen âge à la Renaissance, 
on peut suivre jusqu’au seuil du monde moderne 
la grande ceole des « cicéroniens », plus étendue 
et plus importante que ne le croyaient les beaux- 
esprits du X\T siècle qui se donnaient ce titre. 

Si, en dehors de l’action du génie romain, trans¬ 
formé par Cicéron, on considère celui-ci dans 
l'ensemble et la variété de ses ouvrages, « peut- 
être est-il permis, dit Villemain, de voir en lui le 
premier écrivain du monde, » et, quoique les créa¬ 
tions les plus sublimes et les plus originales de 
l’art d’écrire soient rapportées volontiers par chaque 
peuple à tel ou tel de ses écrivains nationaux, 

« Cicéron, ajoute le célèbre critique, est peut-être 
l’homme qui s’est servi de la parole avec le plus 
de science et de génie et qui, dans la perfection 
habituelle de son éloquence et de sou style, amis 
le plus de beautés et laissé le moins de fautes. » 
On peut justifier un tel jugement en parcourant 
avec Villemain les diverses productions de Cicé¬ 
ron. « Ses harangues, dit-il, réunissent nu plus 
haut degré toutes les grandes parties oratoires, la 
justesse et la vigueur du raisonnement, le naturel 
et la vivacité des mouvements, l’art des bien¬ 
séances, le don du pathétique, la gaieté mordante 
de l’ironie, et toujours la perfection et la conve¬ 
nance du style. » On retrouve, à l’occasion, dans 
Cicéron, comme le reconnaissent ceux mêmes qui, 
avec Fénelon, lui préfèrent Démosthène, jusqu’aux 
qualités d’éloquence qui distinguent particulière¬ 
ment l’orateur grec, la véhémence et la brièveté ; 
mais, sans reprendre un parallèle devenu banal, 
il faut dire que d’ordinaire la richesse, l’élé¬ 
gance et l’harmonie dominent chez Cicéron et 
sont pour lui l’objet d’une recherche savante et 
d’un soin minutieux, auxquels, suivant Denys 
d’Halicarnasse, Démosthène avait lui-même beau¬ 
coup sacrifié. Ce culte du beau langage, de la mé¬ 
lodie des périodes, lui a été souvent reproché 
comme une infériorité dans un genre où l’art, si 
merveilleux qu’il soit, ne peut se laisser entre¬ 
voir sans risquer d’affaiblir ses effets. 

Dans ses écrits philosophiques, le style de Cicé¬ 
ron, dégagé de la magnificence oratoire, respire 
le plus élégant atticisme et fait passer, avec les 
doctrines des Grecs, toute la fleur de leur esprit. 
Le dogmatisme indécis de la nouvelle académie à 
laquelle il se rattache lui permet de faire aux sys¬ 
tèmes les plus divers, dans une exposition com¬ 
plaisante, les honneurs de la langue latine. Tou¬ 
tefois il se forme à lui-même son éclectisme, qui 
est, si Ton peut dire, celui d’un dilettante en phi¬ 
losophie, et il tient pour les plus vraisemblables 
les opinions qui élèvent le plus la pensée et sou¬ 
tiennent le mieux le style, comme l’existence de 
Dieu et sa Providence, manifestées par Tordre du 
monde, la loi morale, expression vivante, dans 
l’homme, de la raison et de la volonté divines, la 
spiritualité de l’àme, sa liberté, qu’il revendique 
contre la métaphysique stoïcienne, et enfin, d’après 
les idées de Platon (avec lequel il aimerait mieux 
se tromper que d’avoir raison avec ses adversaires), 
son existence immortelle. Philosophe, orateur, 
homme d’État, sa principale faiblesse vient de 
causes analogues, les indécisions du jugement, les 
irrésolutions du caractère, les hésitations de la 
volonté. Mais il a rendu, dans toutes les direc¬ 
tions, des services, qu’il a sans doute un peu trop 
loués lui-même, peut-être parce qu’il ne se sen¬ 
tait pas dans une société faite pour les com¬ 
prendre; il a voué une admirable intelligence à 
la cause du vrai et de l’honnête, tels' qu’il les 
concevait, restant artiste jusqu’au bout dans les 
préceptes de la sagesse, et homme de goût dans 
les actes du patriotisme. 

Les (Euvres de Cicéron ont été réimprimées {le 
bonne heure, soit partiellement, soit par groupes 
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ou dans leur ensemble, et souvent rééditées. Les 
premiers ouvrages imprimés furent les traités de 
philosophie et de rhétorique : le De Officiis le fut 
à Mayence par les presses mêmes de Fust et 
Schœfîer, en 1465 et 1466 (in-4, avec les Para¬ 
doxes). Les dialogues De Oratore furent donnés à 
Rome de 1465 à 1467 (in-4), et le Brutus et VOra- 
tor en 1469 (même format), par Swenheym et 
Panmartz, qui firent paraître les Epistolœ ad fa- 
miliares cette même année. Les Œuvres philoso¬ 
phiques furent réunies par les mêmes imprimeurs 
(Rome, 2 vol. in-fo!.), ainsi que les Discours (Ibid., 
in-fol.), qui parurent aussi à Venise l’année sui¬ 
vante. Les Œuvres complètes eurent leur première 
édition à Milan (1498-99, 4 vol. in-fol.). Les édi¬ 
tions principales qui suivirent sont celles : de 
P. Victorius (Venise, 1534-1537, 4 vol. in-fol.), de 
P. Manuce (Venise, 1540-1541, 8 vol. in-8), de 
Lambin (Paris, 1565-1566, quatre tomes en 2 vol. 
in-fol.), de Gruter (Hambourg, 1618-1619, 4 vol. 
in-fol.), de J. Gronovius (Leyde, 1692, 2 vol. in-4), 
d’Olivet (Paris, 1740-42, et Genève, 1743-1749, 
9 vol. in-4), avec un commentaire in usum Del- 
phini souvent réimprimé, de Facciolati (Padoue, 
1753, 9 vol. in-4), d’Ernesti (Halle, 1776-77, 8 vol. 
in-8), de Schütz (Leipzig, 1814-1823, 20 vol. in-8), 
avec notices et sommaires, de J.-V. Le Clerc, con¬ 
tenant une traduction et des études (1821 -25, 
30 vol. in-8, et 1823-27, 36 vol. in-18), d’OrelIi 
(Zurich, 1826-37, 9 Vol. in-8 en 13 parties), con¬ 
tenant, outre les scholies, le très-important Ono- 
masticon Tullianum, de Lemaire (1827-32,19 vol. 
in-8), de Pankoucke (1830-37, 36 vol. in-8), de Ni- 
sard (1840-1841, 5 vol. grand in-8) : ces deux der¬ 
nières avec les traductions françaises. 

Tous les écrits de Cicéron ont été souvent traduits 
dans les diverses langues modernes. Outre les trois 
éditions générales que nous venons de citer et qui 
contiennent une traduction complète en français, 
il y aurait à mentionner, dans notre langue, une 
foule de traductions particulières. Celles des ou¬ 
vrages philosophiques, De Officiis , De Amiticia, 
De Senectute, remontent au xv* siècle et se sont 
multipliées depuis. On cite avec estime celles des 
Discours choisis par Guéroult (1819,2 vol. in-8), de 
la République par Viilemain (1823, 2 vol. in-8), 
du De Officiis par Burnouf (1845, in-12), du De 
Oratore par Gaillard (1852, in-42), etc. Parmi les 
traductions étrangères, nous, rappellerons, pour 
l’Italie, celle des Œuvres complètes ; donnée à Mi¬ 
lan (1826 et suiv., 40 vol. in-8), avec texte latin 
en regard, notes'et tables, sans compter de nom¬ 
breuses versions des œuvres particulières; pour 
l’Allemagne, la traduction complète de l’édition 
de Stuttgart (1827-1843, 79 vol. in-16), et la tra¬ 
duction des Lettres par Wieland, continuée: par 
Graeter (Zurich, 1808-1821, 7 vol.); pour l’Angle¬ 
terre, celle des Lettres , avec notes, par Melmoth 
(1753, 3 vol. in-8), et celle des Traités politiques 
par Barham (Londres, 1846, 2 vol. in-8) ; pour 
l’Espagne \ celle des Lettrés , par le docteur 
P.-S. Abri! (1797, 4 pet. in-8). 

Cf. Plutarque : Vie de Cicéron ; — P. Ramus : Cicero- 
nianus (1556, in-8) ; — Fabricius : Historia Ciceronis 
(1563, in-8) ; — Lambin : Genus, patria, ingenium, stu¬ 
dio, etc., M.-T. Ciceronis (1566, in-folio) ; — Morabin : 
Histoire de Cicéron (1745,2 vol. in-4), Nomenclator cice- 
ronianus (1757, in-12), etc. ; — Conyers Middleton : His- 
tory of the life of Cicero (London, 1741, 2 vol., nombr. 
édit.), ouvrage traduit dans toutes les langues, notamment en 
français par A.-F. Prévost d'Exiles (1742, 4 vol. in-12, plus, 
édit.); — J. Facciolati : Vita M.-T. Ciceronis liüeraria 
(Padoue, 1760, in-8) ; — Orelli : Onomasticon Tullianum, 
cité plus haut ; — A.-F. Gautier : Cicéron et son siècle 
(1842, in-8) ; — Druinann : Geschichtc Roms (Kœnigsberg, 
1834-44) ; — P. Deschamps : Essai bibliographe sur M.-T. 
Cicéron, thèse (Paris, 1863, gr. in-8) ; — Gerlach : M.-T. 
Cicero, Redner, Staatsmann, Schriftsteller (Bâle, 1864); 

G. Boissier : Cicéron Zt ses amis (1865, in-8), et Re¬ 


cherches sur ... les Lettres de Cicéron (1863. in-8) — 
Patin : Etudes sur la poésie latine (1869, in-18), t. H; — 
Lantoine : De Cicérone contra oratores alticos disputante, 
thèse (1874, in-81 ; — Viilemain, dans la Biographie de 
Hichaud; — Robert Whiston, dans le Dictionary of greek 
and roman biography, de Smith. 

CICOGNARA (Léopold, comte de), critique d’art 
italien, né à Ferrare en 1767, mort à Venise en 
1834. Il fut ministre de la république cisalpine à 
Turin, conseiller d’État du royaume d’Italie en 
1808, président de. l’Académie des beaux-arts de 
Venise, correspondant de l’Institut de France et 
membre des principales Académies de L’Europe. 
Il se distingua par son amour éclairé pour les 
arts, et écrivit lui-même : Storia délia scultura 
(Florence, 1813-18, 3 vol. in-fol., avec 180 pl.), 
qui s’étend de la renaissance de cet art en Italie 
jusqu’à Canova ; Fabriche di Venezia (Venise, 1820, 
2 vol. in-fol., 250 pl.), contenant les plus beaux 
édifices vénitiens, etc. 

Cf. A. Zanctti : Gcnni puramente btografici di L. Cico - 
gnara (Venise, 1834, in-8) ; — F. Becchi : Elogio del 
conte L. Cicognara (Florence, 1837, in-8), 

CID CAMPEADOR (don Rodrigo ou Riiy-Diaz de 
Yivàr, dit le), héros moitié historique, moitié fa¬ 
buleux, d’anciennes légendes espagnoles, de chro¬ 
niques, de poëmos et de pièces de théâtre. Origi¬ 
naire de Burgos, il vécut au xi # siècle et mourut 
en 1099 à Valence, après avoir guerroyé toute sa 
vie pour les rois de Castille, Ferdinand I er , Sancho 
cL Àlphpnse VI, contre leurs voisins rebelles ou 
contre des princes maures. Ses succès contre ces 
derniers, qu’il rendit tributaires, lui valurent le 
titre de Sekl (cid) ou seigneur, et sc mêlèrent de 
merveilleux chrétien. Son second surnom de Cam- 
peador est d’une origine plus incertaine. Il peut 
signifier, suivant l’étymologie, le chef ( campi auc- 
tor), le guerrier habile ( campi dodus), le vain¬ 
queur (de campât, acampar , l’emporter), le ba¬ 
tailleur (de kamfjan, guerroyer), etc. La légende 
qui le lui fait donner à la suite d’un combat sin¬ 
gulier confirme ce dernier sens. Du reste, elle ne 
fait pas du Cid, à l’origine, le type d’honneur 
castillan et de fierté chevaleresque développé par 
la poésie moderne ; elle le représente se battant 
pour un mobile vulgaire, « pour avoir de quoi 
manger. » Il est encore plus rusé que brave; il 
trompe ses ennemis par de fausses paroles; il 
donne aux Juifs, ses créanciers, des gages imagi¬ 
naires. C’est le héros de la force, aidée de la four¬ 
berie, et la foule admire en lui le succès, sans 
s’occuper des moyens ou des causes. Sa fidélité 
au roi est loin d’être respectueuse; en le servant, 
il l’accable de son mépris, ü est vrai qu’il se 
moqua aussi du pape, en hii demandant sa béné¬ 
diction, que celui-ci n’ose lui refuser. Ce qui 
n’empêchera pas l’imagination populaire de prêter 
à son héros le don des miracles, et la cour d’Es¬ 
pagne .de demander pour lui à Rome, sons Phi¬ 
lippe II* les honneurs de la canonisation. Quant'à 
cet amour du Cid pour Chimène, thème de ces 
grandes et belles luttes cornéliennes entre la pas¬ 
sion et le devoir, il est bien différent dans la lé¬ 
gende : Chimène n’aine pas Rodrigue et ne con¬ 
sent à l’épouser, que pour empêcher la guerre 
civile. Rodrigue, mécontent et iwmilic *de ce sa¬ 
crifice, s’écrie : * Seigneur, vous m’avez fiancé 
contre ma volonté, mais je jure par le Christ que 
je ne reverrai pas cette femme avant d’avoir rem¬ 
porté cinq victoires. » . ; 

Tel est, dans ses traits primitifs, le héros qui 
doit se développer, s’épurer ou grandir, à travers 
tant de poèmes, depuis les premiers chants du 
Romancero, jusqu’au drame si simple et si su¬ 
blime de Corneille. La première œuvre poétique 
qu’il inspire porte le titre de Poème du Cid Carn* 
peador; écrite vers le milieu du xii° siècle,.c’est 
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4’un dos plus anciens monuments littéraires de 
l’Espagne. Le manuscrit sc termine, ainsi : 

Quîen cscribio csto libro de) Dios paraiso. Amen. 

Per abbat te escribîo en ei mes de mayo, 

En era de mill c CG... XLV afios. 

^X celui qui écrivit ce livre Dieu donne le para¬ 
dis. Amen. — Pierre, abbé, récrivit dans le mois 
■de mai, — dans l’ère de mccxlv.) On croit que 
Je Pierre abbé dont il est question, fut non pas 
Vautour, mais un simple copiste. Le Poème du 
Cul a été inséré, au siècle dernier, par Antonio 
Sanchez dans la collection des Poesias anteriores 
■al siglo XV , dont il a été donné une nouvelle 
édition par Éug. de Ochoa (Paris, 184-2). Il se 
compose de 3744 vers, d’un rhythme assez difficile 
.à déterminer. C’est l’enfance de l’art métrique; 
peu ou point d’harmonie, de cadence, de mesure 
même. Les critiques espagnols reconnaissent eux- 
mêmes les difficultés insurmontables qui viennent 
de la barbarie de la langue, dans une œuvre qui 
-offre pourtant de la vivacité et de l’intérêt. * Le 
,poëte, dit Quintana, se sert très-souvent du dia¬ 
logue ; ses tableaux ne sont dépourvus ni de cou¬ 
leur, ni même d’un certain art. La séparation de 
Rodrigue et de Chimène est très-touchante, quel¬ 
que loin qu’elle soit de la séparation d’Hector et 
d’Àndromaque dans VIliade. » 

La Chronique rimée (Cronica rimada), posté¬ 
rieure d’un siècle environ au Poème du Cid, l’a 
(pris évidemment pour guide et modèle. On y re¬ 
trouve souvent les mêmes phrases, les mêmes 
.mots, les mêmes assonances. Elle contient le récit 
■des aventures de la jeunesse du héros et le dé¬ 
veloppe : c’est là qu’on voit paraître l’épisode du 
lépreux saint Lazare, qui récompense Rodrigue 
•de sa générosité en le rendant invincible. Le mo¬ 
nument de la Chronique rimée , conservé au mo¬ 
nastère de San Pedro de Cardena, fut imprimé en 
1552, par les soins de l’abbé Juan de Velorado. 

Parmi les autres poëmes dont le Cid fut le héros, 
il nous faut mentionner celui qui fut composé 
.au xvi c siècle par Diego de Ximenez Ayeilon : il 
est en octaves rimées et a pour titre : los Famosos 
)j heroicos hechos del invencible cavallero el Cid 
Jhiy Diaz de Bivar (Anvers, 1568 ; Alcala de 11e- 
narèS, 1579). Nous dirons ailleurs les transforma¬ 
tions que le type du Cid et sa légende subissent 
-dans les œuvres dramatiques de Guillen de Castro, 
de Corneille ou de Diamante (voy. ces noms). Un 
•contemporain de Corneille, Urb. Chevreau, a même 
eu l’idée de porter au théâtre le complément de 
la légende et a donné la Suite et le Mariage du 
Cid, tragi-comédie (1638). 

Cf. Risco : la Castilla y el mas famoso Castellano, ou 
Gesla Roderici Campidocti (4792) ; — Jean de Muller : 
>V Histoire du Cid (1805, en aliéna.) ; — Quintana : Vidas de 
EspaHoles célébrés (Madrid, 4807-4833, 3 vol. in-8; Paris, 
4845, in-8) ; —Asbach : même ouvrage (4842, en latin) ; — 
Southey : Histoire du Çid (4808, en anglais) ; — Depping : 
le Romancero du Cid. (1844, 2 vol.), traduit par Damas- 
Hinard (même année, 2 vol. in-12) ; — Ch. de Monseignat : 
la Chronique du Cid (Paris, 4853) ; — Damas-Hinard : 
le Pointe du Cid, texte et traduction (rmpr. imp., 4858, 
iii-4) ; — Dozy : le Cid d’après de nouveaux documents 
(Leydc, 4800, in-48) ; — Hipp. lanças : Documents relatifs 
à l’histoire du Cid (Paris, 48G0, in-18). 

CIECO (ïl). — Voyez Bello (Francesco). 

: ciÉXFUlî«os (Nicasio-Àlvarez de), poëte espa- 
- £nol, né à Madrid le 14 décembre 1764, et mort 
en France, à Orthez, en juillet 1809. Déjà connu 
pàr ses poésies et membre de l’Académie espa¬ 
gnole, il se signala par son opposition à la domi¬ 
nation française en Espagne, et fut condamné à 
mort pour avoir conspiré contre le roi Joseph. Sa 
peine fut commuée et il mourut en passant en 
France. Ses principales œuvres, où respirent de 
nobles sentiments et une vertueuse exaltation, trop 
Souvent voisine de l’emphase, sont des tragédies ; 


Zoraide, la cqmtesse de Castille , Idoménée , Psi - 
tachus, etc.; r uis des odes, ballades, épîtres et élé- 

? ies. Elles ont été réunies (Obras poeticas; Madrid, 
816, 2 vol. in-12). 

Cf. Tickuor : History of spanish lit., L III ; — A. de 
Puibusquc : Hist. comparée, etc., t. II. 

C 1 AICLIEK OU CüVELIER. — Voy. DüGDESCUff. 
CIXC1IJS ALLUEXTÜS, historien romain du m* siè¬ 
cle avant J.-C. 11 écrivit, des Annales, auxquelles on 
rattache une histoire d’Ànnibal et une histoire de 
Gorgias de Leontium, dont il nous est parvenu quel¬ 
ques fragments recueillis par Krause ( Fragmenta 
histoncorumro'manorum). On le cite encore comme 
l’auteur de divers traités sur la jurisprudence, la 
grammaire, l’art militaire, etc. 

Cf. Hertz : Dissertation sur Cincitis Al. (Berlin, 4842). 

CÏNÉDOLOGUES. — Voyez Mîmes. 

CINGALAIS ou Singhalais, l’un des principaux 
dialectes provinciaux de l’Inde, dérivés du sanscrit. 
Il est dominant dans File de Ceylan. U est riche, 
harmonieux, énergique, et possède une conjugai¬ 
son complète. Son alphabet est composé de 48 let¬ 
tres, et 480 signes servent à exprimer autant d’abré¬ 
viations de syllabes. James Chater a donné une 
Grammaire cingalaise (A grammar of the cinga- 
lese language; Colombo, 1815, in-8). Il a été pu¬ 
blié plusieurs traductions des Evangiles en cinga- 
lais, entre autres : the Singhalese translation of 
the New Testament of our Lord and Saviour J.-C. 
(Ibid., 1817, in-4). 

Cf. Singhalese reading book (Colombo, 4854, in-12). 
cixxa (C. Helvius), poëte latin du I er siècle avant 
J.-C. Il fut l’ami de Catulle, et l’on croit qu’il est cet 
Helvius Cinna dont parlent divers historiens, qui fut 
pris par erreur pour un des meurtriers de César et 
rnassacré par le peuple. Il composa un poëme 
épique, intitulé Smyma , et un autre poëme intitulé 
Propempticon Polhonis. On ignore le sujet de ces 
deux ouvrages, dont il ne reste que quelques vers. 
Cf. Weichert : Poetarum latinorum reliquiœ. 

CINNA, tragédie de P. Corneille (voy. ce nom). 
cixxamb (Jean), ’lwâwyjç Ktvvap.oç, historien 
byzantin du xil? siècle. ;Attaché dès sa jeunesse à 
la personne de Manuel Comnène, il l’accompagna 
dans ses expéditions et écrivit une histoire des 
années 1118 à 1176, dans un style clair et rapide, 
Assez correct et quelquefois élégant, avec toute la 
partialité d’un secrétaire impérial, mais avec la 
sagacité d’un témoin intelligent. Elle a été publiée 
par C. Tollius (Utrecht, 1652, in-4), par Du Cange, 
avec des notes savantes (Paris, 1670, in-fol.), et 
par Meineke, dans la byzantine de Bonn (1836, 
in-8). . . 

Cf. Du Cange : Préface de son édition ; — Hanko : De 
scriptoribus byzantinis. 

Cixo DA plSTOJA (Guittoncino-Guitlone Sini- 
baldi, dit), poète et jurisconsulte italien, né à Pis¬ 
toie en.1270, mort en 1337. Il enseigna le droit à 
Trévise, à Pérouse, à Florence, eut pour élève et en¬ 
suite pour émule le jurisconsulte Barthole et fut ami 
de Dante. Exilé de Pistoie par la faction des Noirs, 
il vint en France, puis alla occuper une chaire à Bo¬ 
logne, où il rédigea son célèbre commentaire du 
Code (Lectura super Codice; Pavie, 1483 ; Lyon; 
4526^ in-fol.; Francfort, 1578). Comme poëte, il per¬ 
fectionna le sonnet, inventé déjà par Pierre des Vi¬ 
gnes, en donna les règles définitives et l’appliqua à 
l'expression des sentiments amoureux. Malgré quel¬ 
ques subtilités de jurisconsulte, ses vers ne man¬ 
quent ni de gràee ni d’élégance ; Dante les a vantés 
et Pétrarque les a imités en les surpassant. Les poé¬ 
sies de Cino, imprimées en 1518 et en 1527, avec celles 
de Dante, ont été publiées séparément (Rome, 1559; 
Venise, 1589; Pistoie, 1826,2 vol. in-8; Florence, 
dans la collection diamant de Barbera, in-32). 

Cf. Ciampi : Menions délia vita di Menor Cino da Pis- 
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toja (Pise, 1808, in-8; notiv. e'dii., 1813) ; — Vincenzio 
Naunucci : Manuale délia letteratura del primo secolo 
délia lingua italiana (Floreacc, 1858, 2 vol.) ; — Fr. Ca- 
lorina FeiTucci : l primi quatro secoli délia letteratura 
italiana (Florence, 1859, 2 vol.). 

CINQ-ARBRE$ (Jean), en latin Quinquarboreus, 
hébraïsant français, né à Aurillac, mort en 1587. il 
fut professeur d’hébreu et de syriaque au Collège 
royal. On a de lui : Opus de grammatica Hebrœorum 
(Paris, 1546, in-4), réimprimé sous le titre d'Insti- 
tutiones linguœ hebraicce (Paris, 1582, in-4); tra¬ 
duction en latin de quelques traités d’Avicenne 
(Paris, 1570-1572, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXIX. 

CINQ-MARS, roman d’A. de Vigny (voy. ce nom). 

CIRGASSIENNE (Langue), une des langues cau¬ 
casiennes. Elle est parlée par les Circassiens ou 
Tcherkesses soumis à la Russie, lesquels forment 
une douzaine de tribus, dont chacune a son dia¬ 
lecte propre. Elle ne possède ni article ni genre; 
la déclinaison, qui a trois cas, le nominatif, le 
génitif et un cas servant à la fois de datif, d’ac¬ 
cusatif et d’ablatif, se fait par flexion ; le pluriel se 
forme en ajoutant au singulier une particule affixe; 
le comparatif se marque au moyen d’un préfixe 
(nahh), et le superlatif par un suffixe (dédé). La 
construction suit l’ordre inverse. Le circassien est 
d’une prononciation excessivement difficile ; il fait 
entendre dans plusieurs lettres un claquement de 
la langue qu’un Européen ne peut imiter; il offre 
une modification très-multipliée de voyelles, de 
diphthongues et des sons gutturaux qu’on ne re¬ 
trouve dans aucune autre langue. Klaproth a re¬ 
marqué que, dans leurs expéditions, les Tcherkesses 
se servent de préférence de deux jargons, le cha - 
kobché , sans analogie avec leurs dialectes ordi¬ 
naires, et le farchipsé, formé de ce dernier langage 
avec intercalation des sons ri ou fi entre chaque 
syllabe. 

C1RCÉ, drame d’Eschyle, —poëme de L. deVega, 
— cantate de J.-B. Rousseau (voy. ces noms). 

CIRCONSTANCE (Pièces de). On donne ce nom 
aux pièces de vers et aux ouvrages dramatiques 
composés à l’occasion d’un événement quelconque. 
Les pièces de théâtre de ce genre n’ont d’ordinaire 
qu’une publicité éphémère et s’oublient à mesure 
que s’éloignent les faits qui les ont inspirées. Les 
parodies, les revues sont des pièces de circonstance. 
Parfois un fait social ou politique crée une situa¬ 
tion passagère que le théâtre exploite : les Nuées 
d’Aristophane et La propriété c'est le vol, jouée en 
j848, sont des produits de cet ordre. L'Orphée 
d’Ange Politien, écrit pour célébrer à Mantoue 
l’entrée du cardinal Gonzague, est l’une des pièces 
de circonstance les plus curieuses au théâtre, du 
moins par sa date. On en peut dire autant à quel¬ 
ques égards de la Comédie èt réjouissance de Paris, 
poëme dramatique représenté en 1559, lors des 
mariages du roi d’Espagne et du prince de Piémont 
avec Élisabeth et Marguerite de France. On a con¬ 
servé les titres d’un grand nombre d’œuvres qui 
n’ont ainsi vécu qu’un moment à la scène. En 
général, les pièces de circonstance ont plus d’in¬ 
térêt pour l’histoire des mœurs que pour celle des 
lettres. — On peut étendre le nom de pièces de 
circonstance aux poëmes lyriques ou dramatiques 
qui sont lus ou joués sur nos principales scènes 
littéraires, à propos des anniversaires de nos grands 
auteurs classiques. Corneille, Racine, Molière. Quel¬ 
ques-unes de ces pièces de circonstance, comme 
le-Comeille à la butte Saint-Roch, de M. Ed. Four¬ 
nier, sont restées assez longtemps au répertoire, 

CIRCONSTANCES (les). — Voyez Lieux communs. 

CIRIS, poëme attribué à Virgile (voy. ce nom). 

^ CIRQUE OLYMPIQUE, ancien théâtre de Paris, 
situé sur le boulevard du Temple, et qui s’appela 
d’abord Amphithéâtre .ou Manège . Les écuyers 


Franconi lui donnèrent le nom qu’il a porté de¬ 
puis. En 1780, l’anglais Astley avait fait construire* 
dans la rue du Faubourg-du-Temple, un manège où 
une troupe d’artistes de son pays donna des re¬ 
présentations. Franconi père fut l’associé d’Astley 
dès 1783, puis directeur de cette entreprise théâ¬ 
trale. Il transporta, en 1802, son spectacle dans 
l’ancien jardin du couvent des Capucines, près la 
place Vendôme ; mais les fils de Franconi retour¬ 
nèrent au boulevard du Temple, et firent bâtir sur 
le terrain du manège Astley un théâtre qui ouvrit 
le 8 février 1817, fut consumé par un incendie 
en 1826, et reconstruit aussitôt après par eux; mais 
eu 1833 ils cessèrent de l’exploiter. La nouvelle 
administration, renonçant aux manœuvres d’équi¬ 
tation, profita des vastes dimensions de la scène 
de ce théâtre pour représenter des épisodes tirés 
de l’histoire militaire. Les fastes de l’Empire y ont 
tenu naturellement la plus grande place. Le Cirque 
Olympique est devenu depuis Théâtre national. 
Démoli en 1861 pour le percement du boulevard 
du Prince-Eugène il a été réédifié, sous le nom 
de Théâtre Impérial du Châtelet, sur la place du 
Châtelet, et ouvert de nouveau en 1862. On y joua 
des pièces militaires et des féeries, d’où les décors, 
les machines et, plus tard, les exhibitions de femmes 
ont écarté l’intérêt littéraire. 

CISTELLAIRE (la), Cistellaria , comédie de 
Plaute (voy. ce nom). 

CITATIONS. On a dit beaucoup de bien et beau¬ 
coup de mal des citations qui jettent dans la trame 
de notre style les pensées d’autrui pour donner 
aux nôtres plus d’autorité, d’éclat ou d’agrément. 
Suivant Bayle, qui a tant cité, o il n’y a pas moins 
d’invention à bien appliquer une pensée que l’on 
trouve dans un livre qu’à être le premier auteur 
de cette pensée. » Il ajoute que le cardinal Du 
Perron estimait que « l’application heureuse d’un 
vers de Virgile était digne d’un talent ». Plus près 
de nous, Chateaubriand, qui pratiquait si bien 
fart de citer, en a fait une brillante apologie qu'il 
convient de reproduire ici. <t II ne faut pas croire, 
disait-il au comte de Mareellus, que l’art des cita¬ 
tions soit à la portée de tous les petits esprits qui, 
ne trouvant rien chejs eux, vont puiser chez les 
autres. C’est l’inspiration qui donne les citations 
heureuses. La mémoire est une muse, ou plutôt 
c’est la mère des muses, que Ronsard fait parler 
ainsi : 

Grèce est notre pays, mémoire est notre meré. 

Les plus grands écrivains du siècle de Louis XIV 
sont nourris de citations... Cicéron, qui n’avait 
qu’un seul idiome au service de son érudition, les 
prodigue également. Pour nous, qui avons deux 
langues mortes à côté de nous, et quatre langues 
parlées à nos frontières, que de belles pensées à 
emprunter î Pour ma part, je n’y ai fait faute. Le 
Génie du christianisme est un tissu de citations 
avouées au grand jour. Dans les Martyrs , c’est un 
fleuve de citations déguisées et fondues. Dans 
Y Itinéraire, elles devaient régner par la nature 
même du sujet. Je les admets volontiers partout... 
Socrate a dit quelque part, chez Platon, qu’il était 
lui-même comme une coupe s’emplissant des eaux 
de sourçes étrangères au profit de son auditoire. » 
Enfin, le savant Gabriel Naudé disait avec esprit : 

« Il n’appartient qu’à ceux qui n’espèrent jamais 
être cités de ne citer personne. » ! 

Quant au mal qu’on a dit des citations, il ne 
les atteint pas elles-mêmes, mais seulement leur 
abus. Bayle n’attaquait pas autre chose, quand il 
disait d’un livre : « Il est chargé d’un si grand 
nombre de citations qu’elles offusquent et empê¬ 
chent de voir l’ouvrage de l’auteur. » La Bruyère 
se moque des avocats de son temps qui, dans leurs 
plaidoiries, faisaient venir « Ovide et Catulle, avec 
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les Pandectes, au secours de la veuve et des pu- 
illes. » Et il a raison. Saint-Évrcinond, le P. Bou- 
ours et quelques autres se sont élevés contre les 
pédants qui citent « par pure ostentation ». Per¬ 
sonne ne songe à les défendre. On raconte qu’un 
jour Mignard se plaignait devant Ninon de Lenclos 
de ce que sa fille manquait de mémoire. «Eh ! tant 
mieux, s’écria la spirituelle femme dont le salon 
était encombré de pédants voués, suivant l’usage, 
à la fureur des citations; tant mieux, elle ne 
citera pas ! » 

Il y a des ouvrages, et d’immortels, qui sont 
presque tout en citations, et Chateaubriand, en 
confessant les perpétuels emprunts de détail dont 
il a tissé ses meilleurs livres, se mettait en bonne 
compagnie. Rabelais et Montaigne n’ont pas fait 
autre chose : ils ont encadré dans leur œuvre les 
meilleures paroles et les plus beaux traits de l’an¬ 
tiquité. L’écrivain le plus original et le plus puis¬ 
sant du xvn* siècle, Bossuet, a condensé dans ses 
livres et ses discours toute la sagesse et l’élo¬ 
quence chrétiennes : les Pères et les orateurs de 
l’Église parlent à chaque instant par sa voix. Au 
xvm* siècle, Voltaire vient à son tour ouvrir, à 
l’usage de la philosophie militante, un courant 
inépuisable de citations qui a sa principale source 
en Bayle et qui s’alimente d’affluents de tous les 
temps et de tous les pays. C'est ainsi que l’écri¬ 
vain se fait légion et que la raison individuelle 
concentre les forces de l’humanité. 

Il est tout un ordre de citations qui ont été tant 
de fois faites qu’on n’ose les reproduire, de peur 
d’être banal; on ne peut plus les rappeler que 
par de légères allusions. Telles sont, dans leur 
forme latine concise : Delenda Carthago, Panem 
el circenses, O tempora, o mores! Mtscuit utile 
dulci, Non erat his locus, Ab Jove principium, 
Ab uno disce omnes , Homo sum, humant nihil 
a me alienum puto, Labor improbus omnia vin - 
cit, etc. Le grec fournit peu de ces mots trop cé¬ 
lèbres : Eéprjxa, Tvom aeautov, etc. Mais le fran¬ 
çais abonde en formules que leur bon sens, leur 
vivacité ou leur grandeur ont gravées dans toutes 
lès mémoires ; telles sont, en prose, « Le moi est 
haïssable, » « Qu’allait-il faire dans cette galère? o 
« Sans dot ! » « L’homme s’agite et Dieu le mène, » 
« Le style c’est l’homme, » « Les grandes pensées 
. viennent du cœur, » etc. Telles sont, en vers : 

On ne peut contenter tout lo monde et son père. 

(La Fontaine : le Meunier, etc.) 

Il est avec le Ciel des accommodements. 

(Molière : Tarlu(fe.\ 

Et, monté sur le faîte, il aspire à descendre. 

(P. Corneille : China.) 

La honte fait le crime et non pas l'échafaud. 

(Thom. Corneille : Comte d’Essex.) 

‘ Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage. 

(Boileau : Art poétique, !.) 

- Le jour n’est pas plus pur que le fond de mon cœur. 

(Racine : Phèdre.) 

...Et je n'ai mérité 

Ni cet excès d'honneur, ni cette indignité. 

(Racine : Britannicus.) 

Même quand l'oiseau marche on sent qu'il a des ailes. 

(Lemierre : les Fastes.) 

Oui, si noua n’avions pas des juges à Berlin. 

(Andrieux : le Meunier Sans-Souci.) 

Il y a dans les langues étrangères des pensées 
et des traits qui partagent cette popularité et qui 
viennent d’elles-mêmes, comme citation, sous une 
plume française. Nous disons couramment, en 
anglais : To be. or not to be, That is the question, 
ou, en italien : Lasciate ogni speranza ; mais on 
*e donne la peine de traduire Lallemand, quand on 
veut répéter le refrain de la ballade : h Les morts 
vont Vite. » 

• En général, quand la citation, toute littéraire, 
n’a d’autre objet que d’achever ou d’orner la 


pensée, on s’abstient d’en indiquer l’origine. On 
réserve le renvoi aux sources pour les ouvrages 
où les idées d’autrui sont des arguments. Il im¬ 
porte alors de marquer avec exactitude et préci¬ 
sion le livre dont on se fait une autorité ; et, dans 
ce cas, la citation doit toujours être textuelle. 

Que tes citations soient courtes et serrées, 

Et n’en change jamais les phrases consacrées. 

Le chapitre le plus curieux de l’histoire des 
citations est celui des erreurs commises au sujet 
de leur origine. Une foule de gens ignorent celte 
des plus vulgaires; elles sont, pour ainsi dire,, 
tombées dans 1e domaine public. Ce sont des 
monnaies dont tout 1e monde se sert sans cher¬ 
cher qui les a frappées. Mais les demi-savants 
rapportent souvent celles qu’ils emploient à des 
écrivains qui n’en sont pas les auteurs. Il n’est 
point de bévues plus ordinaires. Un ingénieux 
érudit, M. Édouard Fournier, a fait tout un livre 
pour les relever et les corriger. On est, en effet, 
tenté d’attribuer une maxime, une formule à 
l’homme célèbre dont elles rappellent 1e mieux les 
habitudes de pensée et de style. C’est ainsi qu’on 
met sous le nom de Lucrèce cet hémistiche : 

Primus in orbe deos fccit timor, 

qui est tiré de la Théba'ide de Stace. U n’est pas 
d’auteur auquel on ait attribué plus de vers deve¬ 
nus proverbes littéraires qu’à Horace et à Boileau, si 
riches, il est vrai, de leur propre fonds. On fait ^ 
honneur au premier de cet hexamètre tant de fois 
pris pour épigraphe : 

Ihdocti discant et ament meminisse periti, 

qui est tout moderne et a le président Hénault pour 
auteur, ainsi que de la fameuse formule Castigat 
ridendo mores, qui est de Santeuil. A Boileau on 
rapporte, entre tant d’autres, ce trait spécieux : 

La critique est aisée et l'art est difficile, 

qui est de Destouches (le Glorieux, acte II, scène V), 
et cet autre si complètement juste : 

Tous les genres sont bons hors le genre ennuyeux, 
qui n’est qu’une ligne de prose de Voltaire, dans 
la préface de YEnfant prodigue. On a prêté beau¬ 
coup aussi à Voltaire, en fait de citations; mais il 
avait dit lui-même : « On ne prête qu’aux riches. » 

• Cf. Ed. Fournier : l’Esprit des autres (1855, 4* édit., 
1861, in-18) ; — Jules Janin : Préface do la Flore latine de 
P. Larousse (1861, gr. in-8). 

CITÉ (Théâtre de la), ancien théâtre de Paris, • 
qui prit son nom du quartier où il était situé. U 
se trouvait en face du Palais de Justice, sur rem¬ 
placement de l’église paroissiale de Saint-Barthé¬ 
lemy, démolie vers 1789. L’architecte Lenoir l’édifia 
en 1791. Ce théâtre, qui devait d’abord porter le 
nom de Henri IV, fut ouvert le 20 octobre 1792 et 
appelé théâtre du Palais-Variétés, nom qu’il chan¬ 
gea l’année suivante en celui de théâtre de la Cité- 
Variétés. Il remplaçait en quelque sorte, à ce mo¬ 
ment, 1e théâtre des Variétés du Palais-Royal, qui 
venait de prendre 1e titre de Théâtre de la Répu¬ 
blique. — On joua sur cette nouvelle scène la co¬ 
médie, le vaudeville, Topéra comique et la panto¬ 
mime. Beaupré, l’un des premiers danseurs du 
temps, y dirigeait les ballets. Les débuts furent 
heureux et les pièces de Lebrun, de Dumaniant, 
de Patras, de Dorvigny, ainsi que les pantomimes ' 
de Cuvélier et d’Hapdé, attirèrent et retinrent le 
public. Au milieu des crises de la Révolution, 1e 
drame y fut introduit et en devint bientôt, avec la 
pantomime, 1e principal spectacle. Le théâtre dut 
fermer en 4799. L’année suivante, Picard y établit • 
sa troupe comique. L’écuyer Franconi y donna, 
avec ses chevaux, des représentations, alternées 
avec celles de Picard; sans ramener la première 
fortune du théâtre de la Cité, que diverses tenta¬ 
tives-faites successivement ne purent relever. Il* 
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fut compris panont ceux que le décret impérial du 
8 août 1807 supprima dans Paris. La salle de la 
Cité, plus tard transformée en salle de bal dite du 
Prado , a enfin disparu pour faire place au Tribu¬ 
nal de Commerce. 

CITÉ DE DIEU (la), ouvrage de Saint-Augustin; 
— la Cité ou soleil, ouvrage de Campanella (voy. 
ces noms). 

GiULLO d ; alcamo, poëte italien du xu° siècle, 
né à AJcamo, près Palerme. On ne sait rien de sa 
vie. II à été conservé de lui une Canzone composée 
•de trente-deux strophes, chacune de cinq vers et 
d’une construction bizarre. Écrite dans un idiome 
grossier, elle n’a d’autre mérite que d’être le plus 
antique monument littéraire de l’Ualie. Elle a été 
publiée par Allacci, dans les Poeti antichi (Naples, 
1661, in—8), et par Crescimbeni, dans VIstoria délia 
Volgare poèsia (t. III). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia lelteratura italiana ; — 
’Ginguené : Histoire littéraire de l’Italie, t. I. 

CIZERON-RIVAL (François-Louis), littérateur 
français, né eu 1726 à Lyon, mort en 1795. Il a 
tiré des papiers de Brossette la matière d’ouvrages 
intéressants : Récréations littèraites (1765, in-!2) ; 
Remarques historiques, critiques et mythologiques 
sur les œuvres choisies de J.-B. Rousseau (1766, 
in-8). Il a édité les Lettres de Boileau et Brossette 
(Lyon, 1770, 3 vol. in-12). On cite aussi de lui des 
Poésies diverses et une comédie, la Répétition. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

clairac (Louis-Andçé de la Mamie de), histo¬ 
rien français, mort à Bergue le 6 mai 1752.. Outre 
un ouvrage estimé relatif à sa profession d’ingé¬ 
nieur militaire (FIngénieur de campagne; 1750, 
in-4), il a donné une intéressante Histoire des ré¬ 
volutions de Perse (1750, 3 vol. in-12). 

Cf. Dcscssarts : les Siècles littéraires. ! 

CLAIRE D’ALBE, roman de M m ® Cottin (voy. ce 
nom). ’ 

clairon (Clàire-Josèphe-Hippolyte Legris de 
TiATüde, dite M u *}, actrice française, née en 1723 
à Saint-Wanon de Confié (Flandre)* morte le 
18 janvier ,i8Q3. Elle n’avait que treize ans lors¬ 
qu’elle joua les soubrettes avec succès au Théâtre- 
Italien. Elle parut ensuite sur les.théâtrcs de Rouen, 
•de Lille et d’autres villes de province. Le 19 sep¬ 
tembre 1743, elle débuta au Théâtre-Français dans 
de rôle de Phèdre et se plaça bientôt parmi les plus 
illustres tragédiennes: Elle était belle» avec beau¬ 
coup de physionomie. Sa taille peu élevée semblait 
grandir avec les sentiments des reines et des hé¬ 
roïnes qu’elle représentait. Contrairement au-jeu ; 
passionné et naturel de 14.“* Dumesnil, sa rivale, 
elle empruntait tous ses effets à l’art et à l’étude. 
Elle suivait l’école de la déclamation et non de la 
diction simple, qui venait d’illustrer Adrienne Lc- 
couvreur ; mais son intelligence et son talent fai¬ 
saient oublier ce qu’il y avait d’artificiel dans sa 
manière. Dorât l’a peinte dans les vers suivants : 

Ses pas sont mesurés, ses yeux remplis d'audaee 

Et tous ses mouvements déployés avec grâce. 

Accents, gestes, silence, elle ; a, tout combiné; . 

• -• • 4 • • ■, •* • ■ ♦ « *|. • # • t t 

Tout, jusqu’à l’art, chez elle .a de la vérité. 

Ayant refusé de jouer, ainsi que plusieurs de 
ses camarades, avec un comédien nommé Dubois, 
qui avait commis un acte d’impi“ 0 bité, elle fut en¬ 
voyée au Fort-l’Évêque, et, blessée de cette puni¬ 
tion, renonça au théâtre en avril 1765. Elle n’avait 
que quarante-deux ans. Ses principaux élèves fur 
rçnt La rive et M Ue Raucourt. 

Les faiblesses amoureuses de M 11 ® Clairon don¬ 
nèrent lieu à beaucoup de calomnies, qui furent 
réunies dans un libelle intitule : Histoire de Fré - 
tülon. Elle publia elle-même ses Mémoires (Paris, 
1799, in-8), qui sont moins intéressants par les. 


anecdotes que par des réflexions judicieuses sur 
l’art dramatique et par l’analyse des principaux 
rôles qu’elle a joués. Ils ont été réédités par An- 
drieux (Paris, 1822, in-8). 

Cf. Andricux : Notice, en tête de son édition. 

CLajus (Jean). — Voy. Klay. 

CLAMENGSS. — Voy. CléMENGIS. 

CLAPPERTON (Hugues), célèbre voyageur an¬ 
glais, né à Àunau (Ecosse) en 1788, mort à Saka- 
tou (Afrique) le 11 avril 1827. Les importantes 
Relations de ses deux expéditions en Afrique ( Nar¬ 
rative of travels , etc.; Londres, 1826, in-4 ; Jour¬ 
nal of a second expédition , etc.; Ibid. 1829, in-4) 
ont été traduites en français par Eyriès et La Be- 
naudière (Paris, 1826, 3 vol. in-^8; Ibid., 1829, 
2 vol. in-8). 

Cf. R. Lânder: Records of capt. Cl. (1830, 2 vol. in-8). 

CLAQUE, Claqueur, nom donné à une réunion 
d’individus chargés dans les théâtres modernes 
d’applaudir les pièces et les acteurs. La claque est 
toute une organisation; elle a son chef, son per¬ 
sonnel fixe qui reçoit un salaire, et ses membres 
irréguliers qui se contentent de l’entrée gratuite. 
On donne aux èlaqueurs un certain nombre de 
sobriquets, comme ceux de chevaliers du lustre, à 
cause de la place ordinaire qu’ils occupent au centre 
de la salle, et de Romains, peut-être par allusion 
a"ux applaudisseurs salariés fie l’empereur Néron. 

Malgré le mépris attaché à la profession de 
claqueur qui est trop souvent cumulée, dans les 
grandes villes, avec d’ignobles métiers, la claque 
n’est pas sans raison d’être; elle a une histoire 
littéraire, et elle touche de près aux cabales, dont 
elle est le naturel instrument (voy. Cabale). A une 
époque où le .public, moins empressé pour les 
choses littéraires, accueille avec une indifférence 
poiiè'de répertoire courant et ses interprète^, 
ceux-ci’ gagnés par le froid de la salle, per¬ 
draient de leurs moyens s'ils n’étaient ranimés 
et soutenus par une manifestation quelconque. 
Sans ‘ illusion sur la valeur d’applaudissements 
dont ils connaissent la source, ils en . ont besoin 
pour se retrouver eux-mêmes dans un rôle. On 
dit que de grands artistes, M Uc Raehel par exem¬ 
ple, ont eu leur claque particulière, destinée, non 
pas à entraîner la satte, mais à ranimer, par une 
sorte de contre-coup, l’impulsion de leur talent. 
Picard, dans sa comédie le Café du printemps , a 
mis plaisamment en scène un acteur, Florival, s’en¬ 
tendant avec le chef de claque, Lcdru, pour s’or¬ 
ganiser un succès. Quant aux auteurs, les plus 
assurés d’un accueil favorable sont loin de dédai¬ 
gner la claque; les habiles savent s’en servir pour 
diriger le public et lui signaler les bons endroits. 

On attribue, en France, l’invention de la claque 
au poète Dorât. Les manifestations organisées par 
le chevalier de La Morlière au profit de Voltaire 
n’étuient que des cabales. Au wh® siècle, les « passé- 
volants », c’est-à-dire les spectateurs admis gratui¬ 
tement ou même payés pour garnir une salle trop 
lente à se remplir, n’étaient pas encore la claque, 
mais ont pu en donner l’idée. Sous une forme ,ou 
sous* Une autre, cette institution a dû se produire 
au théâtre dans bien des époques et bien des 
pays. Elle eut chez les Romains, au temps de 
Néron, de grands développements; l’cmperpur■ ne 
payait pas seulement les gens apostés pour ap¬ 
plaudir, mais sévissait contre ceux qui ne leur 
faisaient pas écho. C’ést ainsi qu’il excellait,, 
comme dit Racine ( Britannicus , ac. IV, sc. iv), ( 1 

À réciter des chants qu’il veut qu'on idolâtre, 

Tandis que des soldats, de moments en moments, 

Vont arracher pour lui les applaudissements. 

On représente l’institution des claqueurS ro¬ 
mains comme quelque chose de savant et de 
compliqué. Sous la direction de chefs largement. 
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q>ayés, les applaudissements se produisaient, sui¬ 
vant la circonstance, sous des formes et dans des 
mesures différentes, et prenaient des noms parti¬ 
culiers : c’étaient, selon Suétone (Néron, XX) et 
Juvénal (Satire XI), tantôt des bourdonnements 
d’abeilles ( bombi ), tantôt le bruit de la pluie sur 
les tuiles ( imbrices ), tantôt le son éclatant d’une 
^cruche qui se brise ( testée ). On nous montre Bur- 
arhus et Sénèque, comme chefs de la claque impér 
riale, placés de chaque côté de la scène et don¬ 
nant le signal. U convient de dire que ce système 
n'avait pas été organisé en vue du théâtre, et que 
ces applaudissements saluaient, même dans Néron, 
moins l’artiste que l’empereur ; ils étaient les for¬ 
mes consacrées de l'acclamation populaire. 

Cf. Robert (Castel) : les Mémoires d’un claqueur, théo¬ 
rie et pratique de l’art des succès (1829) ; —r- Dezobry : Rome 
au siècle d'Auguste, t. IV ; — tes Français peints par 
eux-mémes. 

CL AH AC (Charles-Othon-Frédéric-Jean-Bap'tiste, 
comte de ), 1 antiquaire français, hé le 10 juin 1777 
à Paris, mort le 20 janvier 184-7. Emmené jeune 
dans l’émigration, il servit dans l’armée de Condé, 
puis en Pologne, rentra en Franco sous le consu¬ 
lat, fut appelé â Naples, en 1808, par là reine Ca¬ 
roline Murat, pour y faire l’éducation de ses en¬ 
fants, et devint directeur des fouilles de Pompôi. 
En 1818, il fut nommé conservateur du musée des 
.antiques du Louvre, et fut élu, en 1838, membre 
libre de l’Académie des Beaux-Arts. « M. de 
Clarac, dit M. Alfred Maury, n’a été ni archéo¬ 
logue très-profond, ni un antiquaire fort sagace. 
On ne peut guère le ranger que dans la classe 
des amateurs distingués; mais par son zèle, son 
goût, son caractère si plein de désintéressement 
«et toujours prêt à obliger, il a contribué à répandre 
-en France le culte de l’art antique. », * 

On a du comte de Clarac : Sur les '[ouiUes faites 
à Pompèi (Naples, l8l3, in-8) ; Description; des an¬ 
tiques du musée royal (Paris, 1820, in-12); Ma¬ 
nuel de F histoire de l'art chez les <mçien$, jusqu’à 
du fin du sixième siècle de notre ère (Paris, 1830- 
1847, 3 vol. in-12/; Musée de sculpture (Paris, 
1826-1855, 6 vol. grand in-8, avec atlas in-4), 
ouvrage capital de l’auteur, vaste répertoire des 
monuments de la sculpture antique, où sont expli¬ 
ques et reproduits par la gravure les stutqes, bas- 
reliefs et bustes non-seulement du itmsée du Louvre, 
mais cncorè des divers autres musées de l’Europe 
et des principales collections particulières. 

Cf. Alfred Maury, dans la Nouvelle biographie générale, 
al dans la Revue archéologique, 3 e année. 

cl a RE (John), poêle anglais, né à Heljîstonc 
rfNorthampton) lé 13 juillet 1793, mort le 9 mai 
d804. Paysan pauvre et laborieux, il écrivit, au 
milieu de scs travaux manuels, scs premiers poëmes 
•champêtres imités de Thomson et qui reçurent le 
meilleur accueil : Scènes et tableaux de la vie des 
•champs (Pœms descriptive of rural life, 1820) ; le 
Poète vdlageàis (the village minstrel and other 
poems, 1821); la Muse des champs (the rural 
muse, 1836). [Dictionnaire des Contemporains , 
les trois premières édit.] 

CLARENDON (Edouard Hyde, conitc de), homme 
<TÉtat et historien anglais, né en 1608, mort eh 
1674. Ce fidèle serviteur des Stuarts, ce ministre 
lionnête et ferme de Charles II, à qui il finit par 
•déplaire autant par scs qualités que par scs dé¬ 
fauts, consacra aux lettres les loisirs de l’exil que 
Jui firent la haine de la cour et le ressentiment 
•des chambres. Retiré çn France, il y acheva son 
.grand ouvrage, dont ses souvenirs personnels lui 
fournirent presque tous les éléments : VHistoire 
de la rébellion et de ta guerre civile en Angleterre 
•{History of the rébellion and civil war in England), 
^publiée par Sprat et Aldrich (Oxford, 1702, 3 vol. 
in-fol. J, avec des suppressions qui ont été rétablies 


dans la grande édition d’Oxford (1826, 8 vol. in-8); 
Ce sont plutôt des mémoires qu’uùe histoire; l’au¬ 
teur ne parle guère que de ce qu’il a vu ou appris 
de témoins immédiats, et l’on ne peut attendre , de 
l’impartialité d’un acteur si profondément engagé 
dans le débat; l’ouvrage n’en est pas moins écrit 
avec gravité et le désir d’être véridique ; le style 
est vigoureux, mais pénible, surtout dans les 
récits ; les portraits ne le cèdent pas à ceux de 
Retz ou de Saint-Simon. VHistoire de la rébel¬ 
lion fut traduite en français aussitôt après son 
apparition (La Haye, 1704,6 vol. in—16) ; une tra¬ 
duction nouvelle a été donnée dans la Collection 
des mémoires relatifs à la révolution d’Angle¬ 
terre publiée par M. Guizot (Paris, 1823-24,4 vol. 
in-8). On cite, en outre, les Papiers d'Êtat du 
comte de Clarendon (Clarendon’s State papers ; 
1767, 3 vol. in-fol.), et sa Vie écrite par lui-même. 

Cf. The life of Edward cari of Çl . writen by himself 
(Oxford, 1759, in-fol. ; 1827,.3 vol. in-8). 

CLARISSE HARLOWE, roman de Richardson 
(voy. ce nom). , 

clarke (Samuel),philosophe anglais, néon 1675 
à Noorvvich (Norfolk), mort cti ,1729. Élève et ami. de 
Newton et ministre del’Église anglicane, il tâcha de 
porter dans la philosophie la rigueur des principes 
mathématiques, tout pn la conciliant avec la rel iglou. 
Outre des travaux philologiques estimés et quel¬ 
ques écrits de controverse, on a de lui deux ou¬ 
vrages importants : Démonstration de l’existence 
et des attributs de Dieu (the Being and attributes 
of God ; Londres, 1705), traduit çn français par 
Ricottier (Amsterdam, 1727, 3 vol. in-8), et Vérité 
et certitude de la religion naturelle et révélée (Ve- 
rity and certitude of natural and revcaled religion; 
Londres, 1705). Clarke, esprit sage, modéré en re¬ 
ligion, est un métaphysicien hardi et il ne s’éloigne 
pas de Spinosa autant qu’il le croyait. Son style 
simple, ferme, clair, est, un modèle du genre phi¬ 
losophique. Ses Œuvres philosophiques ont été ré¬ 
unies (Londres, 1738-1742,4 vol. in-fôL), et Àmé- 
dée Jacques en a donné une Induction en français 
(Paris, 1843, in-12). 

Cf. Wliirton : tlistorical memoirs of the life of S . 
Clarke ; — Th. Jouffroy : Cours de droit naturel, leçon 
XXIV ; — Am. Jacques : Introduction à son édition. 

CLASSIQUES (Auteurs et Ouvrages). Il y a dés 
mots destinés, par l’élasticité du sens et la variété 
des applications successives qu’ils reçoivent, ù 
servir de texte à d’interminables discussions. Le 
inot classique est du nombre. Parmi ses accep¬ 
tions diverses, U n’en a qu’une bien nette, e^ c’est 
la plus humble : on appelle livres et auteurs clas¬ 
siques ceux qui sont à l’usage des classes. Sur ce 
terrain, point de dispute. L ’Epitome est aussi clas¬ 
sique que VIliadp, et Quinte-Curce que.Tacite. 
Dans un sens plus rélevé, on entend par classiques 
les écrivains et les oeuvres considérés comme ex¬ 
cellents et dignes de servir à jamais de modèles. 
L’expression fut empruntée par les grammairiens 
de la Renaissance aux divisions (lp la population 
de l’ancienne Rome. Les citoyens de la première 
des classes établies par Servius Tullius s’apper 
laient classici; on donna, par analogie, Iç titre 
ïi’auctores classici à ceux des auteurs grecs et 
latins qui parurent former l’aristocratie littéraire. 
Chaque littérature eut à son tour ses patriciens, 
c’est-à-dire des écrivains considérés comme ayant 
porté la langue à une hauteur qui ne permet pljùs 
que de décheoir, et les œuvres à une perfection 
qui ne laisse d’autre ressource aux . successeurs 
que celle de l’imitation. ... . , 

Les écrivains classiques d’une nation peuvent 
paraître dans des genres différents, à des époques 
plus ou moins éloignées. Chez les Grecs, Homère 
et Platon sont également classiques à six siècles 
de distance, et dans l’intervalle, Pindare, Sophocle, 
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Hérodote, Simonîdc, Ménandre, ont mérité le même 
titre. Pendant cette longue période, la langue s’était 
soutenue ou développée sans altérer sa perfection. 
Chez les Romains, les auteurs et les ouvrages clas¬ 
siques sont d’un seul et même siècle, le siècle d’Au¬ 
guste. Quelquefois l’âge classique se place assez 
près de l’origine d'une littérature ; Dante en Italie, 
Shakespeare en Angleterre, élèvent presque du pre¬ 
mier jet la poésie de leur patrie à sa plus haute 
puissance. D’autres fois, la perfection classique 
n’arrive pour un pays, comme pour la France de 
Louis XIV, qu’après des siècles de culture litté¬ 
raire. Il n’y a rien d’absolu; le moment, comme 
le degré et le caractère de la perfection littéraire 
d’un peuple, dépend d’une foule de causes : élé¬ 
ments constitutifs de la nation, influence de la 
race et du climat, circonstances historiques, rela¬ 
tions extérieures, efforts et puissance du génie 
individuel. Dans toutes les époques, la littérature 
est l’expression des sentiments humains sous une 
forme appropriée à un peuple : aux époques clas¬ 
siques, elle en est l’image épurée et éclatante. 

Une foule de questions oiseuses se posent à 
propos de la perfection classique et se discutent 
a grand renfort de développements de rhétorique ; 
on- s’évertue à la définir d’une façon générale et 
absolue, à la circonscrire chez un peuple ou dans 
une époque, à trouver à priori la raison de son 
apparition et de ses éclipses, à lier ses destinées 
à un état social, à des doctrines religieuses, à des 
principes politiques ; en un mot, on élève autour 
d’elle des théories qui s’appuient sur certains faits, 
mais auxquelles on peut opposer, à l’aide d’autres 
faits, des théories contraires. L’histoire, avec sa 
vivante variété, se joue de l’unité artificielle des 
systèmes. 

CLASSIQUES et ROMANTIQUES (Querelle des). 
~ Voy. Romantisme. 

■ Claude (Jean), controversiste protestant fran¬ 
çais, né en 1619 à la Sauvetat (Agénois), mort le 
13 janvier 1687 à La Haye. D’abord pasteur à La 
Trègue, puis successivement à Saint-AfTrique, 
Nîmes, Montauban, Charenton, il enseigna la 
théologie, prêcha l’évangile, soutint une polé¬ 
mique contre Arnauld et Nicole, et eut avec 
Bossuet une conférence célèbre, provoquée par 
M u ® de Duras, qui se convertit au catholicisme. 
Lors de la révocation de l’édit de Nantes, il reçut 
l’ordre de quitter la France dans les vingt-quatre 
heures. 

; Par son érudition, par la force et l’habileté de 
sa dialectique, Claude était digne de lutter contre 
les illustres défenseurs du catholicisme qu’il com¬ 
battit, et il inspira à Bossuet une respectueuse ter¬ 
reur. S’il n’écrivait pas avec élégance, il rachetait 
ce défaut par la méthode et la solidité. Dans la 
chaire chrétienne, d’après le témoignage de Bayle, 
il avait la diction facile, de la délicatesse, de l’abon¬ 
dance et de la majesté. On a de lui : Réponse au 
livre de M. Arnauld, intitulé la Perpétuité de la foi 
(Charenton, 1671,2 vol. in-8) ; Défense de la Ré for¬ 
mation (Quevilly, 1673, in-4]; Réponse au livre de 
M. de Meaux, intitulé : Conférence avec M . Claude 
(La Haye, 1683, in-12) ; les Plaintes des protestants, 
cruellement opprimes dans le royaume de France 
(Cologne, 1713, in-8); Sermons (Genève, 1724, 
m-8), etc. Les Œuvres posthumes de Claude ont 
été réunies (Amsterdam, 1688, 5 vcl. in-8). 

' Cf. Haag frères : la France protestante. 

claudien (Claudius Claudianus), poète latin, né 
"*ers 366 à Alexandrie (Égypte). On ne sait rien de 
ses premières années, si ce n’est qu’il parla d’abord 
la langue grecque et qu’il étudia les divers genres 
de connaissances cultivés dans les écoles de sa 
patrie. On le voit en 395 à Rome, ou il compose le 
Panégyrique des consuls Probinus et Olybrius. Dès 
lors il devient le poète louangeur du'pouvoir, de 


l’empereur, et surtout du vandale Stilicon, le tout- 
puissant ministre, son protecteur. C’est l’éloge de 
ce dernier qu’il a en vue lorsqu’il chante Honorius, 
ou qu’il invective Rufin et Eutrope ; à la mort de 
Stilicon, il disparaît, soit qu’il meure lui-même, 
soit qu’il cherche un refuge dans l’exil. 

Les poèmes de Claudien sont, outre le Panégyri¬ 
que mentionné plus haut, trois Panégyriques sur 
les troisième, quatrième et sixième consulat d’Ho- 
norius ; un Poème sur les noces d’Honorius et de 
Maria; quatre Chants fescennins sur le’même sujet; 
VÉloge de Stilicon et le Panégyrique de son con¬ 
sulat; un Panégyrique sur le consulat de Flavius 
Mallius Theodorus ; YÊpithalame de Palladius et 
de Celerina; une Invective contre Rufin; une In¬ 
vective contre Eutrope; un Poème sur la guerre 
contre Gildon ; un Poème sur la guerre des Gèles ; 
Y Éloge de Serena, femme de Stilicon ; cinq Épîtres ; 
sept .Idylles; des Epigrammes; le Vieillard de 
Verone ; l'Enlèvement de Proseiyine, la Giganto- 
machie, dont il ne reste que cent vingt-deux vers. 

Le Vieillard de Vérone, la plus remarquée de 
ses poésies légères, et l’Enlèvement de Proserpine 
forment le véritable titre de Claudien auprès delà 
postérité. On y trouve une langue supérieure à 
celle des autres écrivains de la môme époque, et 
l’on y sent l’étude des bons modèles ; mais il no 
peut échapper à la corruption générale, aux con¬ 
structions vicieuses, aux termes impropres, à la 
monotonie. Sa versification, travaillée avec soin, a 
quelque apparence d’éclat et de force ; mais cîlo 
est sonore et vide. L'Enlèvement de Proserpine , 
qui forme un poème épique en trois livres, n’offre 
pas d’autres beautés que quelques descriptions ani¬ 
mées : le sujet n’a pas d’enchaînement; l’intérêt 
manque à l’action et le goût aux détails. Claudien 
n’en reçut pas moins de son siècle l’épithète do 
Prægloriosissimus poetarum gravée sur le piédes¬ 
tal de la statue élevée à son honneur par Stilicon, 
dans le forum de Trajan. On a introduit dans ses 
œuvres des hymnes chrétiennes grecques et latines 
qui sont apocryphes, car il resta païen, suivant saint 
Augustin et Orose. 

Depuis la première édition de Claudien (Vicence, 
1482, in-fol.), il s’en est fait un grand nombre, 
notamment celles de Barthius (Francfort, 1650, 
in-4), de Gesner (Leipzig, 1759, 2 vol. in-8), do 
Burmann (Amsterdam, 1760, in~4), de Lemaire, 
dans sa Bibliothèque latine (Paris, 1824, 2 vol. 
in-8), de Panckoucke, dans sa Bibliothèque latine - 
française , avec traduction par Béguin de Cuerle et 
Trognon (Paris, 1830-1832, 2 vol. in-8). II y avait 
déjà une traduction française par de La Tour (Pa¬ 
ris, 1798, 2 vol. in-8). 

Cf. Gesner : Préface de son édition ; — Mcrian, dans les 
Mémoires de VAcadémie de Berlin (47C4) ; — Smith : Die - 
tionary of greek and roman biography. 

CLAUDINE, nouvelle de Florian (voy. ce nom). 

CLAUDIUS (Mathias), poète et écrivain populaire 
allemand, né à Rheinfeld (Holstein) le 15 août 
1740, mort à Hambourg le 21 janvier 1815. Il fit 
ses études à léna, vécut ensuite à Wandsbeck où 
il publia, sous le pseudonyme d’Asmus, le journal 
le Messager de Wandsbeck. 11 était lié d’amitié avec 
Klopstock. Il donna d’abord des Poésies légères et 
contes (Taende leien und Erzaehlungen, Icna 1763), 
à l’imitation de Cerstcnherg, puis il se fit une ma¬ 
nière populaire par un mélange de naïveté presque 
enfantine et d’humour. Ses poésies lyriques, les 
unes graves, les autres légères, curent un grand 
succès, entre autres, le Chant du soir (Abendlied), 
la Lune (der Mond), et surtout le Chant du vin (lu 
Rhin (Rheinweinlied), que sa popularité a fait ap¬ 
peler « la marseillaise bachique des Allemands ». 
Ses écrits, vers ou prose, ont été recueillis par lui- 
même et publiés sous ce titre, qu’il ne faut pas 
dénaturer par une faute de copie ou d’impressioii ; 
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A sinus omnia secum portans, ou Œuvres complètes 
du Messager deWanasbeck (Hambourg, 4774-1812, 

8 vol., 3° édit. 1844). 

. Cf. Herbst : M. Claudius (Gotha, 3 6 édit., 1863). 

. CL au ken (H.), pseudonyme de Ch. Heun (voy. 
ce nom). 

clavier (Étienne), helléniste français, né le 
26 décembre 1762 à Lyon, mort le 18 novembre 
1817. Magistrat et membre de la cour de justice 
criminelle du département de , la Seine, il se pro¬ 
nonça avec une rare indépendance contre la con¬ 
damnation du général Moreau. En môme temps 
qu’il remplissait ses fonctions de juge, il se livrait 
à des études approfondies sur la langue et la litté¬ 
rature grecques, et devenait, en 1809, membre de 
l’InsLitut (histoire et littérature ancienne). 

On a de lui : Histoire des premiers temps de la 
Grèce (Paris, 1809, 2 vol. in-8; 1822, 3 vol. in-8), 
ouvrage qui manque de critique et montre que 
l’auteur était loin de posséder sur les faits de l’an¬ 
cienne Grèce la môme érudition que sur la langue 
de ce pays ; des Mémoires dans le Recueil de l’In¬ 
stitut, entre autres Sur les oracles et Sur la légis¬ 
lation des anciens . Mais les principaux titres de 
Clavier sont ses traductions et ses éditions. 11 a 
traduit la Bibliothèque d'Apollodore (Paris, 1805, 
2 vol. in-8), et Pausanias (Paris, 1814-1824,6 vol. 
in-8), dont Coray et P.-L. Courier ont revu les 
quatre derniers volumes 11 a édité la traduction de 
Plutarque par Amyot (1801-1806, 21 vol. in-8), en 
y joignant les notes de Brottier et de Vauviiliers, 
et quelques fragments traduits de sa main. — La 
fille de Clavier fut la femme de Paul-Louis Courier. 

Cf. Biographie universelle, 

CLAVIÈRE (Étienne de), littérateur français, né 
vers 1550 à Bourges, mort le 21 avril 1622. Il fut 
avocat au parlement de Paris. On a de lui quelques 
vers français, un assez grand nombre de vers latins 
■et des éditions annotées de poètes de l’antiquité : 
tPanegyrici , elegice et epigrammala (Paris, 1607, 
in-8); Figure emblématique, où se peut voir une 
fleur de louanges de Henri IV (Paris, 1607, in-8] ; 
De Cœde nefaria Henrici IV carmen (Paris, 1610, 
in-8); Ceres légiféra, opusheroici generis (Paris, 
1619, in-4), etc. ; puis des éditions de Claudien 
(Paris, 1602, in-4), de Perse (Paris, 1607, in-8), de 
Martial (Paris, 1617, in-fol.). 

• Cf. Goujel: Bibliothèque française , t. XV. 

CLAV1GERO (François-Xavier), historien mexi¬ 
cain, né à la Vcra-Gruz en 1720, mort à Cesena 
en octobre 1793. Il était de l’ordre des Jésuites et 
parcourut pendant trente-six ans le Mexique, étu¬ 
diant ses antiquités, avant de venir publier à Ce¬ 
sena son originale et importante Storia antica del 
Messico (1780-81,4 vol. in-8). 

CLAVIGO, drame de Gœthe (voy. ce nom). 

CLAVIJO Y PAJARDO (José), écrivain espagnol, 
né à Lanzarote, îles Canaries, en 4730, et mort en 
1806J II vint de bonne heure à Madrid, où il rédi¬ 
gea le journal el Pensador. Il est très-connu par 
ses démêlés avec Beaumarchais dont il avait, au 
mépris de promesses réitérées, refusé d’épouser la 
:sœur. Beaumarchais déploya toute son activité 
;pour obtenir réparation et vengeance. 11 mit lui - 
tinôme et, après lui, Marsollier, Dorat-Cubières, 
•Gœthe ont mis à la scène cet intéressant épisode 
fle sa vie. On doit à Clavijo, nommé plus tard 
directeur du cabinet d’histoire naturelle de Madrid, 
outre une traduction des Œuvres complètes de 
Bujfon (Madrid, 1785-90,12 vol. in-8), la traduc¬ 
tion d’Andromaque , de Racine, un écrit intitulé : 
il es Jésuites accusés de lèse-majesté divine et hu¬ 
maine, etc. 

Cf. Do Lomonic : Beaumarchais et son temps, t. I. 

CLAY (Jean), Clàjus. — Voyez Klày. 

: glay (Henry), homme d’État célèbre des États- 


Unis d’Amérique, né dans la Virginie en 1777, mort 
à Washington en 1852. Sa grande carrière politi¬ 
que a laissé une trace dans la littérature de son 
pays, par ses discours qui offrent des modèles de 
tous les genres d’éloquence ; ils ont été recueillis 
par Daniel Mallory (1843,2 vol. in-8). 

Cf. C. Colton : Life and Times of Henry Clay ; — 
Duyckinck : Cyclopaedia of American literattire. 

CLayton (Robert), théologien /anglais, né à 
Dublin en 169o, mort le 26 février 1758. Evêque 
anglican, il a écrit plusieurs ouvrages en anglais 
pour l’explication et la défense de la Bible, entre 
autres une Introduction à l’histoire des Juifs, qui 
a été traduite en français (Leyde, 1747, in-4). On 
cite aussi un recueil de Pensees sur l'amour-pro¬ 
pre, les idées innées, le libre arbitre , le goût, etc* 
(1754, in-8). . 

Cf. Rosa : New biographical dictionary. 

Cléanthe, KXéavQ-qç, philosophe et poëte grec 
du III e siècle avant J.-C., né à Assos (Troade), mort 
vers 225. D’abord athlète, il alla à Athènes, où il 
fut réduit à puiser de l’eau pour les jardiniers. Il 
suivit dans cette ville les leçons de Zénon, et de¬ 
vint après lui le chef de l’école stoïcienne. Il 
écrivit un grand nombre d’ouvrages, dont Diogène 
Laërce a transcrit quarante-neuf titres, et dont il 
ne nous reste que de courts-fragments, conservés 
par Cicéron, Sénèque, saint Clément d’Alexandrie 
et Stobée. Ce dernier nous a aussi transmis un 
fragment d’un Hymne à Jupiter, morceau remar¬ 
quable, malgré une certaine rudesse de style, par 
l’élévation des pensées. Il a été inséré par Brunck 
dans les Gnomici græci , par Boissonade dans son 
édition de Callimaque, et publié séparément par 
Sturz (Leipzig, 178 d, in-8), et par Merzdorf (Ibid., 
1835, m-8). Louis Racine, Bougainville et Thomas 
l’ont traduit en français. 

Cf. Diogène Laërce : Vies des philosophes ; — Rilter : 
Histoire de la philosophie, t. III. 

CLEF, commentaire explicatif des allégories ou 
des allusions contenues dans un ouvrage, et qui 
indique les noms véritables des personnages pré¬ 
sentés sous des noms supposés. Parmi les ouvrages 
qui appellent ce genre d’éclaircissement, on cite 
leCantique des Cantiques, Y Apocalypse, le Talmud, 
le Gargantua, les Menippées , YHistoire amoureuse 
des Gaules, le Grand Gyrus , les Caractères de La 
Bruyère, les pamphlets de Swift, etc. Les plaintes 
de La Bruyère sur le a déluge de clefs » auquel a 
donné lieu son livre, montrent combien les expli¬ 
cations de cette nature, si attrayantes et souvent 
indispensables, constituent parfois un exercice 
trompeur et dangereux. — On a aussi appelé clef, 
Clavis, un dictionnaire spécial d’un auteur, comme 
la Clavis Homerica, de Samuel Patrick (Londres, 
1758). 

CLÉLIE, roman de M u ° de Scudéry (voy. ce nom). 

clëmangis (Mathieu-Nicolas de), ou Clamenges, 
en latin Clemangius, théologien français, né à Cla- 
manges (Clemangia), en Champagne, vers 1360, 
mort à Paris vers 1440. Recteur de l’Académie de 
Paris en 1393, puis secrétaire du pape Benoit XUÏ, 
il fut, à côté de Gerson et de Pierre d’Ailly, scs 
amis, une des lumières de l’église de France. Son 
tombeau, placé au Collège de Navarre, devant le 
maître-autel, portait pour épitaphe ce faux hexa¬ 
mètre : 

Oui lanipas fuit ccclesiaj sub lampade jacot. 

Scs nombreux ouvrages, tous intéressants pour 
l’histoire de l'Église, et parmi lesquels se trouve un 
poëme en hexamètres sur le Schisme, ont été réu¬ 
nis par Martin Lyrfîus (Leyde, 1613, in-4). 

Cf. J. Lydius : Vita N. de Clcmangis et notee in ejus 
opéra (Leyde, 1613, in-4) ; — Ad. Mante : N. de Cleman - 
gis, sa vie et ses écrits (Strasbourg, 1846, in-8) ; — Dupin ; 
Gersomano. 
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CLÉMENCE ISAURE. — Voy. ISAURE. 

- CLémencet (ciom Charles), érudit français, né 
en 1703 à Painblanc, près d’Autun, mort le 5 août 
1778. Bénédictin de Saint-Maur, il fut chargé de 
continuer, avec Durand, la collection des Décré¬ 
tales des papes, il donna les t. X et XI de VHistoire 
littéraire de la France, et refondant le travail mal 
exécuté par Maur Dantine, publia Y Ait de vérifier 
les dates (Paris, 1750, in-4). On a encore de lui : 
Histoire générale de Port-Royal(Amstcràam [Paris], 
1755-1756, 10 vol. in-12) ; I" vol. des Œuvres de 
saint Grégoire de Nazianze (1778, in-fol.), édi¬ 
tion très-soignée qui a été achevée ën 1840 par 
l’abbé Caîllaû, etc. Dom Clémence! a laissé en ma¬ 
nuscrit l’Histoire générale des é&'ivains de Port- 
Royal (4 vol. in-4). ‘ 

Cf. Desessarts : les Siècles littéraires. 

clément d’Alexandrie (Saint), Titus Flavius 
Clemens , père de l’Église grecque, né vers 160 à 
Alexandrie ou à Athènes, mort vers 217. Né païen, 
il fréquenta les écoles philosophiques d’Égypte, et 
fut converti au christianisme par les leçons de 
saint Pantène, catéchiste d’Alexandrie, auquel il 
succéda. Lui-même eut pour disciple et successeur 
Origène. Son caractère distinctif est d’avoir bien 
connu, d’avoir admiré et considéré comme un bien¬ 
fait de la Providence la philosophie ancienne, que 
d’autres Pères, comme Tertullien, tenaient pour 
une inspiration de l'enfer. De la philosophie unie, 
mais subordonnée à la foi, il tirait une sorte de 
gnosticisme apostolique qui cherchait à concilier 
les plus pures idées de la raison païenne avec les 
croyances orthodoxes, rattachées à un. mode de 
connaissance supérieur à la foi. Mais ce qui nous 
intéresse particulièrement dans les écrits de saint 
Clément, e’est l’érudition, la mention fréquente de 
poètes et de philosophes anciens, dont il nous a 
conservé des fragments précieux, introuvables ail¬ 
leurs ; c’est la lumière qu’ils nous fournissent sur 
l’antiqftité sacrée et profane; c’est enfin la pureté 
et l’élégance du stvle. 

Il nous resté dé lui : ÏTpü)p.ateîç, les Stromates 
(tapisseries), recueil en huit livres de pensées 
chrétiennes et de maximes philosophiques, placées 
sans ordre et sans liaison, de même que dans une 
prairie, selon l’expression de l’auteur, les fleurs 
se mêlent et se confondent ; HaiôaytoYÔç, le Péda¬ 
gogue, tnât é en trois livres sur la morale et sur 
la manière doht les néophytes chrétiens doivent se 
conduire ; Aiyoç TrpotpeTrTtxô; Ttpoç ’EXXTjvaç, 
Exhortation aitx Gentils, où le ^paganisme est 
combattu comme absurde, et le christianisme pré¬ 
senté comme la source de toute vérité; Tt; à 
<Hd£i|xevo<; rtXo-jmoç, Quel riche sera sauvé ? Celui- 
là seul qui pratique la charité. Les Œuvres de 
saint Clément, .éditées d’abord par Vettori [Flo¬ 
rence, 1550, in-fol.), ont été rééditées plusieurs 
fois, notamment par Fr. Sylburge (Heidelberg, 1592, 
in-fdl.), par fleînsius (Leyde, loî6, in-fol.), par 
Pottdf (Oxford, 1715, 2 Vol. in-fol.), avec traduc¬ 
tion latine et commentaires d’Hervé, par Oberthur 
(Wurtzbourg, 1788-1789, 3 vol. in-8), par Klotz 
(Leipzig, 1830-1834,4 vol. in-12). La plus estimée 
de ces éditions est celle de Potter. On a des 
écrits de saint Clément des traductions françaises 
par Nicolas Fontaine (Paris, 1696, in-8) et par de 
Genoude, dans sa Collection des Pères. 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum historia Utte- 
raria ; — Vacherot : Histoire de l’école d’Alexandrie ; — 
Ritter : Histoire de la philosophie chrétienne, 1.1 ; — 
Holsstede de Groot : De Ctemente Alexandrino (Groningue, 
1826, in-8) ; — Dabne r De Fv3<m démentis Alcxandrini 
(Halte, mt, in-8}. 

clément (Nicolas), érudit français, né en 1651 
à Toul, mort le 16 juin 1716. Bibliothécaire en 
second à la bibliothèque du roi, il travailla active¬ 
ment à en dresser le catalogue, et légua à cet éta¬ 


blissement une collection de 18 000 estampes, qu’il 
avait formée. Il mourut de douleur, à la suite de 
la soustçaction, faite par Jean Aymon, des pièces- 
qu’il avait soigneusement réunies sur les négocia¬ 
tions secrètes de la France pour la paix de Munster.. 
Il a laissé : Défense de Vantiquité de la ville et 
du siège épiscopal de Toul (Paris, 1702, in-8). 

Cf. Dom Calmet : Bibliothèque lorraine. 

CLÉMENT (Denis-Xavier), écrivain ascétique et 
prédicateur français, né à Dijon en 1706, mort en 
1771. Il est l’auteur de la Journée du chrétien, 
qui compte les éditions par centaines. On a aussi 
de lui des Sermons et des Panégyriques, médio¬ 
crement écrits, mais qui ont eu de la réputation 
(1770, 9 vol. în-12). 

clément (dom François), érudit français, né 
en 1714à Bèzè, près de Lijon, mort en 1793. Bé¬ 
nédictin de Saint-Maiir, il fut chargé de continuer 
l'Histoire littéraire de la France et en donna le 
t. XII, puis il passa,, avec dom Brial, à la rédac¬ 
tion du recueil des Historiens des Gaules et de la 
France, et en publia les t. XIÏ et XIÏL II s’occupa 
ensuite de corriger et compléter YÀrt de vérifier 
les dates depuis la naissance de J.-C., qu’avait 
commencé Maur Dantine et publié Clémence! ; il 
en donna une édition bien supérieure (1783-1787, 
3 vol. in-fol.). Cet ouvrage a été réimprimé [1818, 
18 vol. in-8), et continué jusqu’à notre siècle (1821- 
1833, 15 vol, in-8). Clément fit aussi YÀrt de vé¬ 
rifier les dates avant 1ère chrétienne (1820, 5 vol. 
in-8) ; il est loin de valoir le précédent. Clément 
fut nommé, en 1785, associé libre de l’Académie 
des inscriptions. — Un autre érudit du même temps, 
D. Clément, a publié une Bibliothèque curieuse , 
ou catalogue raisonné des livres difficiles à trouver 
(Gœttingue, 1750-1760, t. I-IX, in-4), répertoire 
alphabétique intéressant, quoique diffus, mais qui 
va seulement jusqu’à la lettre H. 

Cf. Desessarts : Us Siècles lütéraires. 

clément (Pierre), littérateur suisse, né en 
1717 à Genève, mort en ,1767. Ministre protestant, 
il vint à Paris et s’y occupa de littérature drama¬ 
tique ; le consistoire de sa ville natale l’invita alors 
à quitter le titre de ministre. Il fut atteint, pen¬ 
dant les douze dernières années de sa vie, d’une 
folie qu’on attribua à son travail trop actif, et il 
mourut à Charenton. Son principal ouvrage, qui 
fut publié sous le titre de Cinq années littéraires> 
(La Haye, 1764, 2 vol. in-12), avait paru d’abord 
par feuilles séparées, sous îç titre de Nouvelles: 
littéraires de France (1749-1754). C’est un recueil 
d’appréciations critiques, écrites avec agrément, 
sur les ouvages les plus intéressants de cette époque. 

« La liberté a ses bornes, disait-il, je les connais 
parfaitement, je consens à la perdre,sijp les passe; 
mais, doublement républiçqin, né à,Genève et dans 
les lettres, je ne veux poiqt tenir ma pensée dans 
une prison perpétuelle. » Il fut vivement attaqué 
par Voltaire, qui l’appelait a Clément Maraud », et 
par Grimm, qui le qualifie de # coquin subalterne » 
et de « mauvais sujet ». 

On a encore de Clément : les Frimaçons, hyper- 
drame (Londres, 1740,'m-8)';7e Marchand de Lon¬ 
dres, tragédie en cinq actes, traduite de Lillo 
(Paris, 1748, in-12); Mêrope, tragédie en cinq 
actés* (£àris, 1749, in-12), pièce qui avait été reçue 
à corrections par le Théâtre-Français, mais que 
celle de Voltaire sur le même syjet fit oublier; la 
Doublé métamorphose, comédie traduite de l’an- 

Î fiais ÏPàfis, 1749, ih-12)' ;‘ les Sottises du temps 
La Haye, 1754, 2 vol. in-8); Pièces posthumes 
Amsterdam, 1766, in-8). 

Cf. Sencbicr : Histoire littéraire de Genève, t. III. 

clément (Jean-Marie-Bernard), littérateur fran¬ 
çais, né le 25 décembre 1742 a Dijon, mort le 
3 février 1812 à Paris. Après avoir professé quelque 
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temps la philosophie au collège de Dijon, il vint à 
Pans, où il fut protégé par Rlably et recommandé , 
par Voltaire à La Harpe. Ayant donné sans succès 
au théâtre une tragédie de Mêdée, il se mit à pu¬ 
blier des ccritb satiriques et critiques, dans les¬ 
quels, se montrant exclusivement admirateur des 
anciens et du xvu e siècle, il attaquait avec acri¬ 
monie les auteurs vivants. Saint-Lambert eut le 
tort d’employer contre lui une lettre de cachet, en 
vertu de laquelle il fut enfermé au Fort-1’Évêque. 
Cet emprisonnement, qui ne dura que deux jours, 
fit beaucoup de bruit dans le monde littéraire et 
mût en évidence le nom de Clément. Celui-ci con¬ 
tinua ses critiques et entreprit contre Voltaire une 
guerre d’une extrême partialité, qui se prolongea 
pendant plus de dix ans. Clément, à la fin de la 
Révolution, reprit la plume et débuta par cette épi- 
gramme contre Lebrun : 

Nos rimeurs plébéiens, las d'un joug importun, > 

Ont détrôné le dieu qui régnait au Parnasse. 

Détrôné, dites-vous ? ftu'ont-ils mis à la place 
Du blond Phcbus? — Phébus le brun. 

Ce médiocre jeu de mots attira des répliques 
aussi médiocres de Lebrun. Clément avait de l’ins¬ 
truction, le talent de l’analyse, du mordant et 
quelque verve; mais il manquait du sentiment de 
la grâce, de la délicatesse du goût, indispensables 
à celui qui s’érige en juge littéraire; son style, 
quoique correct, avait autant de rudesse que ses 
manières, et lui fit donner par Voltaire le surnom 
d'inclément. 

On a de lui : Observations critiques sur la tra¬ 
duction des Géorgiques de Delille, sur le poème 
des Saisons de Saint-Lambert, etc. (Genève, 1771, 
in-8) ; Nouvelles observations critiques sur diffé¬ 
rents sujets de littérature (Paris, 1772, in-o); 
Lettres (neuf) à Voltaire (Paris* 1773-1776, in-8); 
De la tragédie , pour faire suite aux Lettres à 
Ml de Voltaire (1784, in-8); Médêe, tragédie (1784); 
Essais de critique sur la littérature ancienne 
et moderne (1785, 2 vol. in-8) ; Projet de règle¬ 
ment sur la manière de tenir à l’avenir les soi- 
disant philosophes (1786, in-8); Satires (1786, in-8); 
Petit dictionnaire de la cour et de la ville (1788, 
irt-8) ; Tableau annuel de la littérature française 
(1801, 5 parties, in-8); traduction en vers de la 
Jérusalem délivrée (1801, in-8). Clément a fait les 
t. V, VI, VII de la traduction de Cicéron à la¬ 
quelle ont travaillé Guéroult et Desmeuniers (1783- 
1789, 8 vol. in-12). Il a revu les Onze journées, 
contes arabes t traduction posthume de Gallantl 
(1790, in-12), et traduit les Amours de Leucippe et 
de Clitophon, d’Achille Tatius (1800, in-12). Il a 
encore collaboré aux Anecdotes dramatiques de 
fabbé de Laporte, au Journal de Monsieur, au 
Journal français et à d’autres recueils. 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Quérard : la 
France littéraire. 

CLÉMENT (Jean-Pierre), historien et économiste 
français, né à Draguignan le 2 juin 1809, mort en 
1871. 11 fut nommé, par le décret de 1855, membre 
de la nouvelle section d’administration de l’Aca¬ 
démie des sciences morales et politiques. On lui 
doit d’importantes études historiques, d’après les 
documents originaux, notamment : Histoire de la 
vie et üè Vadministration de Colbert (1846, in-8), 
couronnée par l’Académie française, et le Gouver¬ 
nement de Louis XIV (1848, in-8), ouvrage im¬ 
partial et plein de renseignements inédits, qui 
obtint un prix de l’Académie des inscriptions; 
puis des ouvrages plus littéraires : Portraits his¬ 
toriques (1854, in-8 et in-18); recueil d’articles 
insérés au Moniteur; Trois drames historiques 
(1857, in-8), etc. [Didionn. des contemporains, les» 
quatre premières éditions.] 

CLÉMENTINES, nom d’un écrit latin attribué au 
pape Clément I er (saint Clément), qui gouverna l’É¬ 


glise de Rême dans les neuf dernières années do 
i Cr siècle. On donne aussi à cette œuvre le nom de 
Récognitions, parce qu’elle fut traduite en grec 
sous le titre d”AvdtYvw<Tt<;, que l’on rendit ensuite 
en latin par le mot recognitio. C’est le récit de la 
conversion et des premiers travaux apostoliques 
de Clément. Les érudits sont d’aceOrd pour y voir 
un ouvrage apocryphe, quoiqu’il puisse y avoir eu 
une rédaction primitive authentique, plus tard lar¬ 
gement amplifiée et interpolée. Les Clémentines 
sont citées par Origène, au commencement’ du 
]îi« siècle, puis, au iv" siècle, par Eùsèbe, le père 
de l’histoire ecclésiastique, et par saint Jérôme,, 
qui reproche aux hérétiques d’en abuser. Le texte 
était alors divisé en vingt chapitres, appelés Hoî* 
mélies. Rufin, qui fit à la même époque la version 
de la traduction grecque en latin, les abrégea et 
les réduisit en dix chapitres. Le dessein de l’au¬ 
teur des Glémentines avait été de suppléer aux 
lacunes des Actes des Apôtres et d’établir la liai¬ 
son entre la vie de saint Pierre et la fondation de 
l’Église de Rome; il paraît aussi s’être proposé de 
prouver que te vrai fond du christianisme était le 
judaïsme. Les Clémentines ont ôté éditées par Dres- 
sel (Gœttingue, 1853, in-8); le texte de Rufin avait 
été publié par Gersdorf (1837, in-8). 

On a donné aussi le nom de Clémentines aux 
Constitutions que le pape Clément V publia en 
1314 et qui reproduisaient les décisions du concile 
de Vienne. Elles forment cinq livres, comprenant 
cinquante-deux titres. Un titre intéresse directe¬ 
ment l’histoire de France; c’est celui qui révoque 
la bulle Clerids laicos, première cause des que¬ 
relles entre Boniface VIII et Philippe le Bel. Un 
autre titre se lie à l’histoire littéraire : c’est celui 
qui demande l’établissement de deux chaires d’hé¬ 
breu, d’arabe et de chaldéen dans chacune, des 
universités de Rome, de Paris, d’Oxford, de Bo¬ 
logne et de Salerne. 

Cf. J.-A.-G. Neander : Histoire de la propagation et de 
la direction de l’Eglise par les Apôtres (-1832-1833, 2 vol. 
in-8), trad. en français par F. Fontanès (1841) ; — E. Re¬ 
nan : les Apôtres (1800 et suiv., in-8) ; — Baluze : Vies des¬ 
papes d’Avignon (1093,2 vol. in-4). 

clënart (Nicolas) ou Ci.eynàerts, en latin Cle- 
nardus , grammairien brabançon, né en 1495, mort 
en 1542. Il fut professeur d’hébreu et de grec â 
Louvain et en Espagne, où il étudia l’arabe. On 
lui doit, sous les titres de Tabula in grammaticam 
hebræam (Louvain, 1529, in-4) et dTnstitutiones 
linguæ grecce (Ibid., 1534, in-4), des grammaires, 
plusieurs fois réimprimées et qui servirent long¬ 
temps dans les écoles. On cite encore, entre autres 
écrits, un curieux recueil de lettres sur ses voyages 
et sur •les études de son temps : Epistolarvm 
libri II (Ibid., 1561, pet. in-8). 

Cf. Baillet : Jugement des savants ; — Valero André : 
Bibliotheva belgica; — Morcri : Grand dict. historique. 

CLÉOBULE. —Voyez Sages (les Sept). 
CLÉOMADÈS, roman d’Adenès (voy. ce nom). 
CLëOMède, KXsofjerjo^ç-, astronome grec, d’une- 
époque incertaine, vraisemblablement du n* siècle 
après J.-C. Il est auteur d’une Théorie circulaire 
des corps célestes (KvxXtxy) Ôempîa jAeretoptov), utile 
compilation des doctrines antérieures. Imprimée 
pour la première fois à Venise (1498,.ln-fol.), elle 
a eu diverses éditions, dont les meilleures sont 
celles de Robert Balfour (Bordeaux, 1605, in-4), 
de J. Bake (Leyde, 1820, in-8, avectraduct. latine) 
et de Schmidt (Leipzig, 1832). 

Cf. Fabricius : Biblioth. grœcü, t. IV ; —• Del ambre : 
Hist. de Vastronomie ancienne, t. T ; — Letronne : Jour- 
nuï des savants , année 1821 ; — F. Hocfer, dans la Bio¬ 
graphie générale. .• ■ 

1 CLÉOPÂTRE (La mort de), sujet de tragédies, 
drames, poèmes et romans. Les amours de la. 
reine d’Égypte avec Antoine et leur dénoûment 
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tragique ont été souvent portés à la scène, sous le 
simple titre de Cléopâtre ou sous ceux de /a Mort 
de Cléopâtre, Marc-Antoine, Antoine et Cléo¬ 
pâtre, etc. Nous citons, pour la France : les pièces 
de Jodelle, R. Garnier, Mairet, Benserade, LaTho- 
ïillière, La Chapelle, Marmontel, Linguet, Soumet, 
M ma de Girardin; pour l’Angleterre : celles de 
Shakespeare et de Samuel Daniel; pour l’Italie : 
celles de F. Pona et d’Alfleri, etc. — Cléopâtre 
est, en outre, 'le sujet d’un long roman français de 
La Calprenède et d’un poërne italien en six chants 
de J. Graziani (voy. ces divers noms). 

CLERC (Le). — Voyez Le Clerc. 

CLERQ3 RIBAUDS ou GOULIÀRDS, sorte de 
■bouffons assez nombreux au moyen âge, portant 
malgré l’Église la tonsure ecclésiastique. Ils allaient 
de bourgade en bourgade, subsistant aux dépens 
de ceux que leurs chansons et leurs danses diver¬ 
tissaient. Plusieurs conciles du xm c siècle promul¬ 
guèrent des stàtuts contre eux et ordonnèrent de 
faire raser entièrement les cheveux de ceux qui 
s’obstineraient à conserver la tonsure. 

Clermont (Louis de Bourbon-Condé, comte DE), 
membre de l’Académie française, né le 15 juin 
1709, mort en 1771. Membre de la famille royale 
de France, il fut d’abord pourvu d’abbayes, puis 
fit les campagnes d’Allemagne et des Pays-Bas, de 
1741 à 1747. Appelé, en 1758, à remplacer Riche¬ 
lieu dans le commandement de l’armée de Ha¬ 
novre, ses fautes et ses défaites le firent remplacer 
par Contades. Le désir qu’il manifesta d’entrer à 
l’Académie fut la seule raison qui l’y fit admettre 
en 1754. Cette réception souleva une nuée d’épi- 
grammes, dont la plus connue est celle du poète 
Roy (voy. ce nom). 

Cf. D’Alembert : Histoire des membres de l’Académie 
française. 

CLERMONT-tonnerre (François de), né en 
1629, mort en 1701, fut évêque de Noyon en 1661, 
et membre de l’Académie française en 1694. Sa 
vanité était excessive. Dans son discours de ré¬ 
ception à l’Académie, il dédaigna de louer son 
prédécesseur, Barbier d’Aucourt. Comme on lui en 
marquait de la surprise, il répondit qu’il s’était fait 
une loi de ne jamais louer de roturiers. Cependant 
on le força d’insérer un éloge dans son discours 
imprimé. Il fonda à l’Académie un prix de poésie, 
sous la condition qu’à partir de la mort de Louis XIV, 
les sujets proposés auraient rapport à la gloire et 
aux vertus de ce roi. C’est ce qui arriva en effet de 
1717 à 1749. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi (art. Dàngeau), 
t. XL 

clermont-tonnerre (Stanislas, comte de), 
homme politique français, né en 1747, mort le 
10 août 1792. Député de la noblesse aux États gé¬ 
néraux, il vota l’abolition des privilèges dans la 
nuit du 4 août 1789 et montra ensuite des ten¬ 
dances libérales. Cependant il resta dans le parti 
de la monarchie constitutionnelle, fonda, avec Ma- 
louet, le club des Amis de la monarchie, et avec 
Fontanes le Journal des impartiaux. U périt mas¬ 
sacré par le peuple. Son éloquence, sans être en¬ 
traînante, était élevée. Il a réuni et publié ses Opi¬ 
nions (Paris, 1791, 3 vol. in-8). 

clerselier (Claude), philosophe français, né 
en 1614 à Paris, mort en 1684. Il appartenait 
à une riche famille et était avocat au parlement 
de Paris. Ami intime de Descartes, il en publia 
les ouvrages posthumes, avec l’aide de Jacques 
Rohault, son gendre, et de Louis de La Forge : 
Lettres de Descartes (Paris, 1667, 3 vol. in-4); 
Traités de l'Homme, du Monde et de la Lumière 
Paris, 1677, in-4); Principes de la philosophie 
Paris, 1681, in-4). 11 est l’auteur de la traduction 
des objections contre les Méditations qui fut pu¬ 
bliée, avec les réponses de Descartes, en tête des 


Méditations (Paris, 1647, 1661, 1673, in-4). Cler¬ 
selier a édile les Œuvres posthumes de Rohault, 
son gendre (Paris, 1682, in-4). 

Cf. Dictionnaire des sciences philosophiques. 
cléry (Jean-Baptiste Cant-Ha.net), mémoria¬ 
liste français, né en 1759 à Versailles, mort le 
27 mai 1809 en Autriche. Valet de chambre de 
Louis XVI, il l’accompagna au Temple, et écrivit 
un ouvrage qui eut un très-grand succès, sous ce 
titre : Journal de ce qui s'est passé à la tour du 
Temple pendant la captivité de LouisXVI (Londres, 
1798, in-8, souvent réimprimé). 

Cléry (Jean-Pierre-Louis), .frère du précédent, 
né en 1762, mort en 1834, fut au service de la 
fille de Louis XVI, puis munitionnaire des armées 
françaises. On a ses Mémoires de 1776 à 1823 (Pa¬ 
ris, 1825, 2 vol. in-8). 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

CLEVELAND (Jean), ou Cleiveland, poète an¬ 
glais, né à Longhborough en 1613, mort à Lon¬ 
dres en 1659. Professeur de rhétorique à Cam¬ 
bridge, il eut une grande réputation pour la pureté 
et l’élégance de son style et fut mis, comme poète 
à côté ou même au-dessus de Milton. Partisan dé¬ 
claré de Charles I* r , il fut néanmoins traité avec 
beaucoup d’égards par Cromwell. Ses Poésies, plu¬ 
sieurs fois rééditées jusqu’en 1687, sont tombées 
dans l’oubli. 

Cf. Rose : New biographical dktionary. 

CL1FTON (William), poète américain, né à Phi¬ 
ladelphie en 1772, mort en 1799 à vingt-sept ans. 
Ses Poèmes (Occasional poems, New-York, 1800) 
sont une des productions les plus distinguées de la 
première littérature américaine. 

Cf. Duyckinck : Cyclopaedia of American lit. 

CLIGÈS, roman de la Table-Ronde (voy. Chres- 

TIEN DE TROYES). 

CLIMATS. Sur la question de l’influence des cli¬ 
mats en matière de littérature, voyez Critique. 

CLIMAX, Anticumax. — Voy. Figures de pensées 
(Gradation). 

CLITANDRE ou l’Innocence délivrée, comédie 
de P. Corneille (voy. ce nom). 

CLITHIA (la), ou Clizià, comédie de Machiavel 
(voy. ce nom). 

CLITOMAQCJE, KXettéptaxoç» philosophe grec, 
du H® siècle avant J.-C., originaire de Carthage 
où il avait nom Asdmhal. Il suivit, à Athènes, les 
leçons de Carnéade. Diogène Laërce lui attribue 
plus de quatre cents ouvrages, dont il ne nous 
reste qu’une liste de titres. Cicéron en mentionne 
plusieurs, comme exposant les doctrines de la nou¬ 
velle académie. 

Cf. Fabricius : Biblioth. grœca, t. III ; — Orelii : Ono- 
masticon tullianum, II. 

CLODius (Jean-Christian), orientaliste allemand, 
mort à Leipzig le 23 janvier 1745. Fils d’un théo¬ 
logien, Jean Clodius, qui s’est fait un certain nom 
par l’application de l’érudition à des questions bi¬ 
zarres, il se livra à l’étude d’un grand nombre de 
langues et fut professeur d’arabe à Leipzig. II a 
laissé beaucoup d’ouvrages sur la grammaire et la 
littérature arabes, sur l’hébreu et sur l’histoire 
des peuples de l’Orient. — A la même famille ap¬ 
partiennent un autre érudit, M.-Christian Clodius, 
né en 1694, mort en 1775, recteur d’Annaberg et 
de Zwickau, auteur de plusieurs mémoires, et son 
fils, Christian-Auguste Clodius, poète et critique, 
né à Annaberg en 1738, mort le 30 novembre 1784, 
auteur très-estimé d’un recueil d 'Essais de litté¬ 
rature et de morale (Versuche aus der Lit. ; Leip¬ 
zig, 1767-69, in-8), et de Nouveaux mélanges 
(Neue versnischte Schriften ; Ibid., 1780, in-8), etc. 

Cf. Adelung- : AUgemeines Gelehrten-Lexicon, supplé¬ 
ment ; — Eruesti : Elogiam Chr.-Aug. Clodii, dans ses 
Opuscula. 



CLOOTZ — 481 — COEFFETEAU 


CLOOTZ (Jean-Baptiste, baron de), dit .4na- 
charsis, utopiste allemand, né près de Clèves en 
1755, mort à Paris le 23 mars 1794. Il acheva à 
Paris son éducation. D’un esprit exalté, il consa¬ 
cra aux idées de régénération sociale sa fortune 
qui était considérable et son ardente activité. L'a¬ 
pôtre de la philanthropie universelle et dit maté¬ 
rialisme, celui qui se proclamait lui-même «l’ora¬ 
teur du genre humain ». et « l’ennemi personnel 
de Dieu » , celui que ses doctrines faisaient dé¬ 
clarer citoyen français, élire membre de la Con¬ 
vention et enfin envoyer à l’échafaud avec les Ilé- 
bertistes, a laissé quelques écrits où il se retrouve 
tout entier : la Certitude des preuves du mahomé¬ 
tisme (Londres, 1780, in—12) ; VOrateur du genre 
humain ( Paris, 1791, in-8); la République univer¬ 
selle (Ibid., 1792, in-8), etc. 

Cf. Avenel : Anacharsis Clootz (18G5, 2 vol. in-8) ; — 
Thicrs, L. Blanc, Michelet, etc. : Histoire de la Révolution 
française. 

clopixfx. — Voyez Meung (Jean de). 

CLOWN, signifiant, en anglais, paysan, rustre. 
C’est le bouffon de la scène anglaise, où il rap¬ 
pelle Pierrot, Jocrisse, le Gracioso et surtout le 
Stenterello, par la nature de ses discours plai¬ 
sants. Il y joint les tours d’agilité de l’acrobate. 
Le clown qui, au XVI e siècle, était regardé comme 
indispensable dans une représentation dramatique, 
même dans une tragédie, fut .peu à peu négligé. 
Actuellement il anime encore de sa gaieté, comme 
de ses tours de force, les brillantes pantomimes 
féeriques que l’ori joue à la Noël ( Christmas-pan- 
tomimes ) sur les théâtres de Drury-Lanc et de Co- 
vcnt-Gardcn à Londres. C’est là l’emploi le plus 
distingué de ces bouffons, dont quelques-uns, 
comme Joa Grimaldi, ont pu se faire un nom. Mais 
en général ils sont relégués sur les petits théâtres 
et dans les cirques. 

CLYTEMNESTRE, tragédie de Pierre Mathieu, 
de Lauraguais, de Soumet (voy. ces noms). 

COBBETT (William), écrivain politique anglais, 
né à Farnham (comté de Surrey) en 1762, mort 
en 1835. De cultivateur il devint soldat, puis écri¬ 
vain politique, voyagea en Europe et séjourna à 
deux reprises dans le Nouveau-Monde. Ultra-con¬ 
servateur en Amérique de 1794 à 1800, il fut, à 
partir de 1803 ardent libéral en Angleterre. Con¬ 
damné à la prison ctà de fortes amendes pour dé¬ 
lits de presse, il retourna aux États-Unis en 1817. 
La réforme parlementaire de 1832 le fit entrer à la 
Chambre des communes, où il montra une modé¬ 
ration inattendue. Cobbett, âpre pamphlétaire et 
vigoureux écrivain, a composé, en dehors de ses 
écrits de circonstance, une Histoireparlementaïre 
de l'Angleterre jusqu’en 1803. en 12 volumes. En 
Amérique il publia ses écrits sous le pseudonyme 
de Peter Porcupine, et à son retour il en donna un 
recueil : Porcupine Works (Londres, 1801,12vol.). 

Cf. Gcntleman’s Magazine, année 1835. 

COBDEN (Richard), célèbre économiste et 
homme politique anglais, né à Dunford (Sussex), 
mort le 2 avril 1865. On a de cet ardent promo¬ 
teur des questions économiques et sociales, outre 
des brochures relatives à ces questions, un re¬ 
cueil de Discours (Speeches, 1850, in-8). Il a été 
traduit de lui en français: les Trois paniques, épi¬ 
sode de l’histoire contemporaine (1862, in-8). [Dic¬ 
tionnaire des Contemporains t les quatre premières 
éditions^ 

COCATRIX, tragédie bouffonne de Collé (voy. ce 
nom). 

coccaj (Merlin). — Voyez Folengo. 

cocu in (Henri), avocat français, né le 10 juin 
1687 à Paris, mort le 24février 1747. U acquit de 
bonne heure une grande réputation. Ses contem¬ 
porains le regardaient comme le modèle de l’élo- 
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quence du barreau. Il excellait surtout dans la ré¬ 
plique et dans l’art de disposer les preuves. Il ne 
reste de lui que des mémoires qui ne présentent, 
ni pour le style ni pour le mouvement, les qua¬ 
lités oraloires que Cochin déployait dans l’impro¬ 
visation. Ses Œuvres , publiées après sa mort (Paris. 
1751-1759, 6 vol. in—4- ; 1777, 9 vol. in-8), ont 
été rééditées par Jean-Denis-Marie Cochin (Paris, 
1821-1824, 8 vol. in-8). 

Cf J.-D.-M. Cochin : Discours préliminaire, en tête d* 
son édition. 

COCHIN (Charles-Nicolas), graveur et antiquaire 
français, né en 1715 à Paris, mort le 29 avril 1790. 
On cite de lui : Observations sur les antiquités 
d'Herculanum, avec Rellicard (Paris, 1754, in-12); 
Voyage en Italie (Paris, 1758. 3 vol. in-12), où sont 
étudies les ouvrages de l’art, etc. 

cociiLÉE (Jean), ou Cocülæ.us, théologien et 
historien allemand, né près de Nuremberg en 
1479, mort «à lireslau le 16 janvier 1552. Fougueux 
adversaire de Luther, il le provoqua à une confé¬ 
rence publique, avec celte clause que le vaincu 
serait brûlé vif. A part ses ouvrages de théologie 
et de polémique, dignes de ce défi, comme Tes 
Commentaria de actis et scriptis M. Lulhen (1517- 
1546; 1549, in-fol.), nous devons citer : Musica 
activa (Cologne, 1507, in-8) ; Vita Theodorici (In- 
golstadt, 1544; plusieurs éditions) ; Historiée Hus- 
sitarum libri XII (1549, in-fol.) ; Spéculum antiques 
devotionis circa missam (1549, in-fol.). 

Cf. Bayle : Dict. hislor. ; — CH. Dupin : Bibliolh. des 
auteurs ecclésiastiques, xvi e siècle. 

cochhane (Alexandre-Thomas, comte de Dux- 
dOnald, lord), célèbre marin et voyageur anglais, 
né le 14 décembre 1775, mort en 1860. A la fin 
d’une vie agitée et remplie, il a écrit, à l’àge de 
quatre-vingts ans : le Récit de la délivrance du 
Chili, du Pérou et du Drésil des dominations espa¬ 
gnole et portugaise (1859, 2 vol.), contenant d’in¬ 
téressants détails sur la guerre de l’indépendance 
de l’Amérique du Sud dont il avait dirigé les forces 
navales, et VAutobiographie d'un marin (Londres, 
1860,2 vol.).—Son frère, John Dündas Cochrane, 
surnommé le Voyageur pédestre , né vers 1780, 
mort en 1825, a publié aussi un curieux récit de 
ses expéditions, sous le litre de Narration d’un 
voyage à pied à travers la Russie et la Tartarie 
sibérienne (Londres, 1824, 2 vol.). 

Cf. Alex.-Tli. Cochrane : l’Autobiographie citée. 

CODE ARGENTÉ (le), Codex argenteus . — 
Yoy. Ulphilas. 

COüin (Georges), refopyioç Kwôtvoç, surnommé 
Europalate, compilateur byzantin du xv® siècle. 
On a de lui deux ouvrages relatifs à l’histoire et 
aux usages de Constantinople ; ils sont écrits dans 
un style barbare, mais résument d’une façon in¬ 
téressante plusieurs écrits antérieurs. L’un est sur 
les Offices du Palais, l’autre sur les Origines de la 
ville impériale. Édités séparément en 1596, tous 
les deux font partie des byzantines. 

CL Fabricius .* Bibliotheca græca, t. XII. 

COËffeteau (Nicolas), théologien et prédica¬ 
teur français, né en 1574 à Saint-Calais (Sarthe), 
mort le 21 avril 1623. Il entra chez les Domini¬ 
cains, fut chargé à vingt-un ans d’un cours de 
philosophie, et se fit dès lors une grande répu¬ 
tation dans son ordre. 11 aborda la chaire avec 
un succès éclatant et devint, en 1602, prédicateur 
ordinaire d'Henri IV. Sa polémique contre les ré¬ 
formés ajouta encore à son crédit. Il fut nommé, 
en 1621, évêque de Marseille. 

Qn a de lui : l’Hydre abattue par l’Hercule chré¬ 
tien (Paris, 1603, in-12); Examen du livre de la 
Confession de foi publie sous le nom du roy de la 
Grande-Bretagne (Paris, 1604, in-8) ; la Défense de 
la Sainte-Eucharistie (Paris, 1606, 1617, in-8) r 
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Oraison funèbre pour Henri IV (Paris, 1610, in-8) ; 
Tableau des passions humaines, de leurs causes et 
de leurs effets (Paris, 1615, 1621, 1623, in-8); une 
traduction de Florus , tenue pour un chef-d’œuvre 
(1621), etc. —Son frère, Guillaume Coëffeteau, né 
en 1589, mort en 1660, curé de Bagnolet, puis attaché 
au siège épiscopal de Marseille, a écrit une théorie 
de la prédication, Compendiosa formandœ ora- 
tionis ratio (Paris, 164-3, in-8), résumée en cinq 
règles : « Præpara, propone, proba, amplifica, 
conclude. » 

Cf. Niceron : Mémoires, t. III ; — B. Hauréau : Histoire 
littéraire du Maine, 1. 1. 

coello (Antonio), poète dramatique espagnol, 
né à Madrid vers 1605, mort en 1652. Il servit 
dans l’armée avec le grade de capitaine. Il a écrit 
un auto intitulé : la Prison du monde (la Cariel 
del mundo), et une comédie; le Berger fidèle (el 
Pastor fido), en collaboration avec Caîderon et 
Solis. Ses Œuvres ont été comprises dans les 
Dramalicos contemporaneos a Lope de Vega de 
Rivadeneyra {1857-58, 2 vol.). 

Cf. Mesonoro Romanos : Introduction à l’édition citée ; 
— Ticknor : History of spanish literaturc. 

coîîtlogon (Jean-Baptiste-Félicité, comte de), 
poëte français, né le 22 août 1773 à Versailles, 
mort le 27 septembre 1827 à Rambouillet. 11 émi- 
ra, fit la campagne des princes, puis rentra en 
rance en 1807. Ses vers, généralement médiocres, 
durent surtout à l'influence des passions politiques 
un succès momentané. Ce sont des odes ( Mort du 
prince de Condé, 1818; la Statue de Henri IV, 
1818 ; le Missionnaire, 1819) ; et des poèmes : David 
(1820, in-8); Bayard amoureux , ou les Lutins de 
Rambouillet (1825, 2 vol. in-18), imité de YOrlan- 
do furioso. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

coëtlosquet (Jean-Gilles de) , membre de 
l’Académie française, né le 15 septembre 1700 
à Saint-Pol-de-Léon, mort le 21 mars 1784.. 
Évêque de Limoges et précepteur du duc de Berry 
(Louis XVI), il fut, sans autre titre, admis à l’Aca¬ 
démie en 1761. 

Cf. Chaudon et Deîandine : Dictionnaire historique. 

COEUR (Pierre-Louis), prédicateur français, né à 
Tarare le 14 mars 1805, mort le 16 octobre 1860. 
11 avait été nommé, en octobre 1848, évêque de 
Troyes. Ouvertement gallican, il combattit surtout 
l’influence ultramontaine dans l’éducation. Comme 
orateur, il avait une onction vraiment chrétienne, 
inspirée par un rare esprit de tolérance. On a re¬ 
marqué son Oraison funèbre de Monseigneur Affre, 
archevêque de Paris (1848); outre ses discours, 
instructions pastorales, mandements, etc., impri¬ 
més à part, on a entrepris de réunir ses Œuvres 
complètes (1865, t. ï-lll, jn-8). [Dictionnaire des 
Contemporains , les trois premières édit.] 

COEUR (le) et la Dot, comédie de F. Mallefille 
(voy. ce nom). 

coffin (Charles), poëte latin moderne, né en 
1676 à Buzancy (Ardennes), mort le 20 juin 1749. 
Régent de seconde, puis principal au collège de 
Beauvais, il devint recteur de l’Université en 1718. 
11 publia, en 1727, un volume de poésies latines, 
parmi lesquelles on remarqua une Ode sur le Vin 
de Champagne , traduite en vers français par le 
comte de Chevigné (Paris, 1825, in-8). En 1736, il 
donna la première édition des hymnes qu’il avait 
composées pour le Bréviaire de Paris* d’une langue 
aussi pure, mais moins éclatante que celle de San- 
teuil. Ses Œuvres (Paris, 1755, 2 vol. in-12) con¬ 
tiennent, outre ses vers, des Discours sur les belles- 
lettres, sur Vutilité de Vhistoire profane et VOraison 
funèbre du duc de Bourgogne. 

Cf. Lenglet : Éloge de Coffin, en tête de l'édition des 
Œuvres. 


coger (François-Marie), littérateur français, né 
à Paris en 1723, mort le 18 mai 1780. Il a publié 
un assez grand nombre de poésies latines et d’orai¬ 
sons funèbres. Son nom n’a survécu que grâce aux 
sarcasmes dont l’accabla Voltaire à propos d’un 
Examen de Bélisaire de Marmonlel (Paris, 1767, 
in-12), où il avail attaque les philosophes. 

COHEN (Ànnc-Jcan-Philippe-Louis), littérateur 
français, d’origine hollandaise, né le 17 octobre 
1781 à Amersfoort, mort le 6 août 1848. Il fut 
censeur en 1811 et bibliothécaire de Sainte-Gene¬ 
viève en 1824. On a de lui, outre de nombreuses 
traductions du hollandais, de l’anglais et de l’alle¬ 
mand, les ouvrages suivants : Voyage à Erme¬ 
nonville, poème en trois chants (Paris, 1813, 
in-18) ; Jacqueline de Bavière (Paris, 1821, 4 vol. 
in-12) ; Précis historique sur Pie Vil (Paris, 1823, 
in-8); Ilerminie de Cwray, ou VErmite de la forêt 
(Paris, 1823, 4 vol. in-12) ; Isidore , ou le Pays mys¬ 
térieux (Paris, 1828), etc. 

Cf. Bourquelot : la Littérature française contempo¬ 
raine. 

COHON (Authyme-Denis), prédicateur français, 
né en 1594 à Craon (Anjou), mort en 1670. Il 
aborda la chaire très-jeune et avec un grand 
succès, et fut nommé à l’évêché de Nîmes en 
1633 ; il dut l’échanger momentanément contre 
celui de Dôle. 11 prononça l’oraison funèbre de 
Louis XIII. Courtisan de Mazarin, comme il l avait 
été de Richelieu, il fut en butte aux traits des 
Frondeurs, qui l’appelaient : a évêque de Dol, 
fraude et tromperie. » II prêcha devant la cour, 
lors du sacre de Louis XIV à Reims. On a de lui 
des libelles de circonstance et des Ordonnances 
synodales (1670, in-8). 

Cf. B. Haimiau : Histoire littér. du Maine, t. IV. 

JCOIGNY (Aimée, comtesse de) , duchesse de 
Fleury, femme de lettres française, née vers 1776 
à Paris, morte le 17 janvier 1820. Emprisonnée à 
Saint-Lazare en 1794, elle inspira à André Chénier 
la pièce de vers intitulée la Jeune Captive. « Éga¬ 
lement familière avec les belles-lettres françaises 
et latines, dit Népomucènc Lemercicr, elle avait 
tout l’acquis d’un homme, mais elle resta toujours 
femme, et l’une des plus aimables de toutes. Sa 
conversation éclatait en traits piquants, imprévus 
et originaux. » On a d’elle un roman bien écrit et 
intéressant, Alvar (Paris, 1818, 2 vol. in-12), qui 
ne fut tiré qu’à vingt-cinq exemplaires. 

Cf. N. Lemercicr, dans le Censeur européen, 4820. 

coislix (Pierre de Cambout, cardinal de), 
membre de l’Académie française, né en 1636 à 
Paris, mort le 5 février 1706. Evêque d’Orléans, 
il s’y fit aimer par sa douceur au moment même 
de la révocation de l’édit de Nantes. Cardinal et 
grand aumônier de France, son admission à l'Aca¬ 
démie-date de 1702. 

Coislin (Henri-Charles de Cambout, duc de), 
membre de l’Académie française, neveu du précé¬ 
dent, né en 1664 à Paris, mort en 1732. Evêque 
de Metz et premier aumônier du roi, il entra à 
l’Académie en 1710. Il fut aussi nommé, en 1726, 
membre honoraire de l’Académie des inscriptions. 
Par son tesfament il laissa à l’abbaye de Saint- 
Germain-des-Prés la bibliothèque qu’il avait hé¬ 
ritée du chancelier Séguier, et qu’il avait considé¬ 
rablement augmentée. La plus grande partie en a 
été détruite par un incendie en 1793 ; ce qui en 
fut sauvé se trouve à la Bibliothèque nationale. — 
Un autre personnage de la môme famille, le duc 
A. de CorsLiN, avait été reçu à l’Académie en 1652, 
sans avoir rien écrit. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

COLardeau (Charles-Pierre), poëte français, 
né le 12 octobre 1732 à Janville (Beauce), mort le 
7 avril 1776. Orphelin dès l’enfance, il fut élevé 
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.par le curé de Pithiviers, puis placé chez un pro¬ 
cureur à Paris ; cédant à son goût pour la poésie, 
il débuta au théâtre à l’âge de vingt-six ans. En 
1776, il fut élu membre de l’Académie française, 
«nais il mourut avant sa réception. 

Versificateur élégant et facile, Colardeau man¬ 
quait d’invention, et môme dans les pièces de vers 
qui ont fait sa réputation, il ne fut qu’imitateur ; 
il possédait toutefois, avec l’art des vers, du sen¬ 
timent et de la mélancolie. Comme son ami Dorât, 
il se crut d'abord né pour la poésie dramatique ; 
mais sa tragédie d’Astarbé, écrite pour la Comédie- 
Française en 1758, d’après le bel épisode de Télé¬ 
maque , est d’une extrême faiblesse pour la pein¬ 
ture des caractères et pour la suite de l’action. 
II en est de môme de Caliste , autre tragédie qu’il 
■donna trois ans plus tard, et dont le sujet, déjà 
traité en Angleterre par Rowe, se rapporte aux 
haines héréditaires des premières familles dans 
les républiques d’Italie. Astarbé est une femme 
atroce qui lait mourir un tyran imbécile ; Caliste 
est une femme outragée qui pleure pendant cinq 
actes un malheur irrémédiable. Dans l’un et l’autre 
cas l’intérêt manque entièrement. Colardeau écrivit 
aussi une comédie, les Perfidies à la mode, ou la 
Jolie femme, en cinq actes, en vers, qu’il ne fit 
pas représenter et qui offre de jolis vers, mais 
point de caractère ni de situation dramatique. 

Parmi les petits poèmes et les pièces fugitives 
de Colardeau, on donne surtout des éloges à 
l'Êpître d'Héloïse à Abailard qui fut sa première 
œuvre en ce genre, et qu’il traduisit de Pope. 
VÊpître d'Armide à Penaud , dont il emprunta 
le sujet à la Jérusalem délivrée, est inférieure. 
La traduction en vers des deux premières Nuits 
d'Young et le Temple de Gnkle de Montesquieu 
versifié offrent d’agréables détails. On trouve 
aussi des vers gracieux dans les Hommes de 
Prométhée, petit poème dont la fiction consiste 
à marquer les progrès du sentiment et de l’amour 
dans les deux premières créatures animées par 
Prométhée du feu céleste. On en a cité souvent 
des vers d’une grande élégance sur l’innocence 
et la pudeur natives de Pandore. Enfin, on place 
parmi les meilleures productions de Colardeau 
VÊpître à M. Duhamel, sur les charmes de la 
campagne. Ses Œuvres ont été réunies (Paris, 
1779, 2 vol. in-8 ; 1811, 2 vol. in-18). 

Cf. Notice, en tête des Œuvres; — La Harpe : Cours 
de littérature. 

COLBERT (Jean-BaptisteL illustre homme d’État 
français, né à Reims le 29 août 1619, mort le 
6 septembre 1683. L’illustre ministre de Louis XIV 
a eu plus de part qu’on ne le croit généralement 
dans l’éclat littéraire du règne. A cet égard, comme 
à tant d’autres, celui que l'on désignait d’ordinaire 
sous le nom de « l’ilomme de marbre », et que 
M rao de Sévigné appelait « le Nord », a été mé¬ 
connu et dépossédé au profit de son maître. Infa¬ 
tigable émule de Richelieu, dont le buste était sans 
•cesse sur son bureau de travail, il donna tous ses 
soins aux choses de l’intelligence, encouragea 
l’Académie française par ses bienfaits, établit les 
jetons de présence pour stimuler l'achèvement du 
grand dictionnaire, et releva par des pensions et 
des égards la dignité des gens de lettres. C’est lui, 
assurc-t-on, qui, apprenant qu’un grand seigneur, 
membre de l’Académie, s’était fait apporter un fau¬ 
teuil à une séance, en fit envoyer trente-neuf au¬ 
tres. Sentant l’infériorité de son instruction, il fit 
tout pour la compléter étant ministre. U prit des 
leçons de latin de Jean Gallois, abbé de Saint- 
Martin de Cores, fondateur du Journal des Savants, 
et, pour ne rien enlever de son temps à l’expédi¬ 
tion des affaires, étudiait en carosse; volontiers il 
faisait étalage de science. « Plus il était ignorant, 
-dit l’abbe de Choisy, plus il affectait d’être savant, 


citant quelquefois hors de propos des passages 
latins qu’il avait appris par cœur et que ses doc¬ 
teurs à gages lui avaient expliqués. » Jusque dans 
ces faiblesses de vanité littéraire, il imitait Riche¬ 
lieu, dont il invoquait sans cesse la mémoire. 
Louis XIV s’en moquait, et disait en riant : «Voilà 
Colbert qui va nous dire : Sire, ce grand cardinal 
de Richelieu... » 

Malgré tout, cet illustre parvenu, sorti d’une 
boutique de Reims, montra dans sa haute fortune 
le goût d’un homme intelligent et éclairé. Dans ce 
somptueux hôtel de la rueNeuvo-des-Peiits-Champs, 
où il recevait une société riche et aristocratique, 
il réunit une magnifique bibliothèque et lui con¬ 
sacra une vaste salle dont l’inventaire descriptif 
est conservé à la Bibliothèque nationale. Riche de 
livres rares et de manuscrits précieux, clje fut con¬ 
fiée aux soins d’Étienne Baluze, et ne le cédait 
qu’à deux collections, celle du pape au Vatican et 
la Bibliothèque du roi de France. Encore fut-ce 
lui qui fit la supériorité de cette dernière. Il l’éta¬ 
blit, en 1667, dans un vaste local qui lui apparte¬ 
nait rue Vivienne, et l’enrichit de médailles, ainsi 
que de manuscrits du plus haut prix concernant 
l’histoire, la politique ou la législation des pro¬ 
vinces de la France. Cette collection forme plus 
de trois cents volumes in-folio, et est un des fonds 
des manuscrits de la Bibliothèque nationale. 

En 1663, Colbert avait eu l’idée de rassembler 
« un petit conseil pour toutes les choses dépen¬ 
dant des belles-lettres ». Cette réunion, chargée 
de fournir les inscriptions pour les monuments, 
devint l’Académie des inscriptions et belles-lettres. 
11 fonda aussi l’Académie des sciences, en 1666, 
pour faire concurrence à la Société royale de Lon¬ 
dres, restaura l’Observatoire et appela en France 
Cassini, qui commença avec Picardcclteanéridicnne 
que Voltaire appelle le plus beau monument d'as¬ 
tronomie. En outre, il créa le Jardin des Plantes, 
réorganisa l’Académie de peinture, l’Académie 
d’architecture, l’École de France à Rome, et en¬ 
voya aux plus illustres savants d’Europe, avec les 
gratifications du roi, des lettres flatteuses écrites 
de sa main. L’Académie française, pour honorer en 
Colbert le protecteur des lettres, en fit un de scs 
membres, et le ministre, au dire de la Gazette de 
France du 30 avril 1667, harangua la « savante 
compagnie », le jour de sa réception, « avec grâce 
et succès. » Ce fut un des rares hommages qu’il 
reçut. Colbert, qui réserva toujours pour lui les 
tâches difficiles et les pénibles devoirs, mourut 
chargé des malédictions qui devaient atteindre 
plus tard et plus justement le maître lui-même. On 
craignit une émeute à son enterrement. Ses con¬ 
temporains ne virent en lui qu’un commis du grand 
roi, et c’est à Louis XIV que Voltaire lui-même 
attribue toutes les belles créations littéraires dont 
le ministre avait eu l’initiative. M. P. Clément a été 
chargé de publier les Lettres, Instructions et Mé¬ 
moires de Colbert (1861-73, t. I—Vif, gr. in-8). 

Cf. Clioisy : Mémoires ; — Ncckcr : Éloge de J.-B. Col¬ 
bert ; — Lcmontey : Notice sur J.-B. Colbert, dans les 
Œuvres complètes, t. V ; — A. de Saviez ; Histoire de 
Colbert ; — Pierre Clément : Histoire de Colbert ; — J. 
Iteynaud : article Colbert dans VEncyclopédie nouvelle. 

Colbert (Jacques-Nicolas), membre de l’Aca¬ 
démie française, fils du précédent, né en 1654 à 
Paris, mort le 10 décembre 1707. Il fut archevêque 
de Rouen. Le nom qu’il portait le fit admettre, en 
1678, à l’Académie française; il fut aussi membre 
de F Académie des inscriptions. 

Cf. D'Olive! : Histoire de l'Académie française. 

COLBERT (Jean-Baptiste), marquis DE Torcy, 
diplomate français, neveu du précédent, né le 
14 septembre 1665 à Paris, mort le 2 septembre 
1746. D’abord ambassadeur en Portugal, puis en 
Danemark et en Angleterre, il devint secrétaire 
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d'État des affaires étrangères. On a de lui des Mé¬ 
moires pour servir a l’histoire^ des négociations 
depuis le traité deRyswickjusqu’à la paixd’Utrecht 
{La Haye [Paris], 1/56, 3 vol. in-12). Ils sont très- 
utiles à consulter pour l’histoire de ce temps, et 
d’après Voltaire, « leur plus grand prix est dans 
la sincérité de l’auteur. » 

Colbert (Charles-Joachim), théologien français, 
frère du précédent, né le 11 juin 1667 à Paris, 
mort le 8 avril 1738.11 fut nommé évêque de Mont¬ 
pellier en 1697, et occupait ce siège, lorsque le 
père Pouget publia le Catéchisme de Montpellier 
(1702), qui fut adopté dans toute la France. Mon¬ 
seigneur Colbert fut un des opposants à la bulle 
Unigenitus , et écrivit à ce sujet des Lettrespasto- 
ralès et des Mandements, qui furent réunis (1740, 
3 vol. in~4), et que la cour de Home condamna. 

Cf. Voltaire : Siècle de Louis XIV. 

colbeht (N.), comte d’Estouteville, littérateur 
français du xvin® siècle, était de la famille des 
précédents et petit-fils du grand Colbert. On a de 
lui une traduction de la Divine Comédie de Dante 
(Paris, 1798, in-8). 

Cf. Desessarts : les Siècles littéraires de la France. 

COLDEN (Cadwallader), historien américain, né 
en Écosse en 1688, mort en 1776, dans l’État de 
New-York. Après avoir pratiqué la médecine, il 
entra au service de l’Etat de New-York, et s’éleva 
jusqu’à l’emploi de lieutenant-gouverneur de la 
province. 11 fut l’ami de Franklin, le correspon¬ 
dant de Linné et de Buffon. Son principal ouvrage 
est une Histoire des émanations indiennes du Ca¬ 
nada dépendantes de l’Etat de New-York (History 
of the lîve indian nations; New-York, 1727; Lon¬ 
dres, 1747 et 1755, 2 vol. in-12). 

Cf. Duyckinck : Cyclopaedia of American lit. 

COLEBROOKE (Henri-Thomas), orientaliste an- 
làis, né à Londres le 15 juin 1765, mort le 10 mars 
837. 11 reçut une éducation soignée et se distin¬ 
gua de bonne heure par une aptitude extraordi¬ 
naire pour l’étude des langues. Envoyé dans l’Inde 
comme secrétaire de la Compagnie anglaise, il ap¬ 
prit l’idiome des Hindous et pénétra bientôt leur 
littérature, leur législation et leur philosophie. En 
1805, il fut nommé chef de la justice à Calcutta. 
Revenu en Europe après trente ans d’absence, il 
fonda la Société asiatique de Londres, fut corres¬ 
pondant de l’Institut de France, et mit en ordre 
sa riche et précieuse collection de manuscrits 
orientaux qu’il légua à la Bibliothèque de la Com¬ 
pagnie des Indes. Colebrooke est un des orienta¬ 
listes qui ont le mieux connu l’Inde et dont les 
travaux ont le plus contribué aux progrès de l’é¬ 
tude du sanscrit. Outre une Grammaire et un 
Dictionnaire sanscrit, il a publié dans lés Recher¬ 
ches asiatiques de Calcutta des Mémoires sur les 
cérémonies t'eligieuses des Hindous, sur la langue et 
la littérature sanscrites, sur les Védas , etc., qui 
ont été réunis sous le titre de Miscellaneous essays 
(Londres, 1827, 2 vol. in-8). Pauthier en a extrait 
et traduit : Essai sur la philosophie des Hindous 
(1833-37). 

Cf. Walkenaër : Notice historique sur la vie et les ou¬ 
vrages de Colebrooke. 

coLERinc.E (Samuel Taylor), poète et philoso¬ 
phe anglais, né à Ottery Sainte-Mary dans le De- 
vonshire le 21 octobre 1772, mort à Highgate, près 
de Londres, le25 juillet 1834. Fils d’un vicaire de 
campagne, il fit à Cambridge des études assez 
irrégulières, s’engagea dans un régiment de dra¬ 
gons, le quitta au bout de quatre mois et se créa 
quelques ressources en publiant ses Juvénile poems, 
en 1795. U était, alors républicain, socinien, grand 
partisan de la Révolution française, et songeait à 
fonder dans le Nouveau-Monde une pantisocratie 
ou société d’égaux ; il fit partager son enthousiasme 


à son ami Southey; mais l’argent manqua pour le 
voyage, et sur ces entrefaites, les deux amis épou¬ 
sèrent deux sœurs, personnes aimables et sans 
fortune. Southey alla remplir un petit emploi en 
Portugal, et Coleridge, journaliste libéral, poète 
lyrique du talent le plus exquis, prédicateur uni- 
tairien dont l’éloquence ravissait ses auditeurs, 
gagna à peine de quoi vivre. La libéralité de quel¬ 
ques amis lui permit défaire, de 1798 à 1799, un 
voyage de quatorze mois en Allemagne ; il en rap¬ 
porta le manuscrit du Wallenstein de Schiller, dont 
il donna une belle traduction. Vers cette époque, 
ses opinions subirent un profond changement : il 
se rattacha à la royauté et à l’Église anglicane, et 
négligea la poésie pour se tourner vers la haute 
critique et la philosophie; mais son esprit était 
peu capable de travaux suivis, comme sa volonté 
de persévérance dans le devoir. Il vivait à Reswick, 
ayant pour voisins Southey et Wordsworth, au 
bord des lacs du nord de l’Angleterre qui ont valu 
aux trois poètes le nom de Lakistes, lorsqu’un jour, 
en 1810, laissant sa femme et ses enfants à la 
charge de son beau-frère, il alla vivre à Londres. 
Il passa les dix-neuf dernières années de sa vie à 
Highgate, dans la maison du chirurgien J. Gill- 
man, qui l’avait arraché à la funeste habitude de 
l’opium et sauvé de la folie. Rêvant de grands 
ouvrages de poésie et de philosophie, laissant 
échapper parfois de magnifiques aperçus littéraires, 
causant surtout de métaphysique allemande, il 
émerveillait les auditeurs de ses éblouissants mo¬ 
nologues; esprit prodigieux, plus étonnant par les 
espérances qu’il a données que par ses œuvres, il a, 
malgré ses faiblesses, exercé une réelle influence 
sur son temps. 

Les premières poésies de Coleridge, scs Juvénile 
poems, 1795, attestent une sensibilité exquise, une 
riche imagination. Dans les Feuilles sibyllines 
(Sibylline Leaves), et dans ses deux recueils de 
Poèmes d’amour (Love poems) et Poèmes médi¬ 
tatifs (Méditative poems), le poète a grandi, il a 
acquis plus de force et de chaleur: les Odes d 
l’année qui finit (to the départing year), à la France , 
Avant le lever du soleil dans la vallée de Chamouni, 
sont de magnifiques compositions, trop chargées 
d’ornements, et parfois emphatiques, mais nobles 
et grandes ; tout à côté on trouve des méditations 
subtiles, des délicieux poèmes d’amour d’une pureté 
idéale, des rêveries enchantées comme la Haiye 
éolienne. Cette époque de 1795 à 1799 fut celle de 
la rapide maturité de son talent. Bientôt, dominé 
par son imagination, il en vint à croire qu’il pour¬ 
rait à force d’art, et par des prodiges de versifica¬ 
tion, donner de la réalité aux conceptions les plus 
étranges de son esprit. Son plus remarquable essai 
en ce genre est la Ballade du vieux marin (Rime 
of the ancient mariner), publiée dans un recueil 
de Lyrical ballads, avec son ami Wordsworth (1797). 
Le . marin raconte comment, pour avoir tué un 
albatros, il a attiré sur son vaisseau une mysté¬ 
rieuse calamité dont tout l’équipage a été victime 
excepté lui ; ce récit, dépourvu de la suite et du lien 
que le genre fantastique réchime lui-même, cause 
encore une profonde émotion. Christabel, dont la pre¬ 
mière partie fut composée en 1797, la seconde en 
1800, et qui parut en 1816, est une tentative inaccep¬ 
table; c'est une histoire de magie tout à fait inintel¬ 
ligible, et qui- a pour tout intérêt celui qui naît de 
la beauté des descriptions et de l’étrange mélodie 
des vers. Le troisième conte fantastique Kubla. 
khan, dont Coleridge n’a écrit que le début, n’était 
pour lui-même qu’un rêve, le rêve le plus incohérent. 

Coleridge a fait trois tragédies. L’une, la Chute 
de Robespierre, écrite en deux ou trois jours avec 
Southey, n’est qu’une amplification versifiée du 
Moniteur. Le Remords (The Remorsc), joué en 
1813 avec un succès modeste, et Zapoyla, publié en 
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1818, sont des œuvres d’un mérite poétique incon¬ 
testable, niais de peu d’eflet dramatique. 

Scs ouvrages en prose portent tous la marque 
d’un esprit incapable de sc fixer, et qui se dissipe 
en rêves gigantesques, en projetant sur tous les 
sujets des lueurs vives et neuves. Ce sont, à part 
quelques pamphlets politiques de sa jeunesse : le 
Manuel de l'hommed'Étal (The statesman’s Manual, 
or tho Bible the best guide lo political skilland 
foresight, 1816); Sermon laïque sur la détresse et 
les mécontentements existants (Lay sermon, etc., 
4817); Biographie littéraire (Biographia literaria, 
1817, 2 vol.) ; Aides à la réflexion (Aids to the 
refiection, 1825) ; Sur la Constitution de l’Église et 
de l’État (On the constitution of the church, etc., 
1830). Ajoutons les ouvrages que publièrent après 
sa mort son neveu H. Nelson Coleridge, et sa fille 
Sara : Confessions d'un esprit qui cherche (Con¬ 
fessions of an inquiring spirit) ; Restes littéraires 
(Literary remains) ; Conversations familières.(Toblc- 
talk) ; Essais sur son temps (Essays on bis own 
times); Noies sur Shakespeare et les poètes drama¬ 
tiques (Notes on Shakespeare, etc.). Toutes ces œu¬ 
vres, dont la plupart ne sont que des fragments, 
forment un ensemble imposant. Un critique anglais, 
M. Shaw, a dit : « La carrière littéraire de Colc- 
ridge ressemble à un palais vaste, mais inachevé : 
tout y est gigantesque, beau, riche, mais rien ne 
s’y tient, rien n’est complet. » 

Cf. J. Coule : Réminiscences of Samuel Taylor Cole¬ 
ridge (Londres, 1817) ; — H.-N. cl Sara Coleridge : Notice, 
dans la 2® édition de Biographia literaria by S. T . Cole¬ 
ridge ; — de Quinccy : Coleridge , Wordsworth and Sou - 
they. 

COLERIDGE (Hartley), poëtc anglais, fils du 
précédent, né à Clavcdon en 1796, mort à Rydal 
en,1849j eut en partage, avec l’intelligence de son 
père, ses faiblesses de volonté, augmentées par 
une fatale habitude d’intempérance. Avant perdu 
sa position d’agrégé de l’Université d’Oxford, il 
revint dans la région des Lacs et y passa le reste 
de sa vie. Scs Poèmes, recueillis par son frère, 
M. Derwcnt Coleridge, sont d’un esprit délicat et 
méditatif, capable de beaux élans. Il écrivit pour 
un libraire les Célébrités du Yorkshire et du Lan- 
£as/ure(Worthicsof Yorkshire and Lancashirc, 1833, 
in-8), livre éloquent et pittoresque. Après sa mort 
on fit un court recueil de ses notes et études, sous 
ce titre : Essays and Marginalia (Londres, 1851). 
— Sa sœur, Sara Coleridge, née en 1803, morte 
on 1852, était une femme d’un esprit charmant et 
sérieux; elle a écrit un conte de fées exquis ( Phan - 
iasmion) et travaillé aux éditions des œuvres de 
son père. Elle avait épousé son cousin, Henry 
Nelson Coleridge, auteur d’une Introduction à 
l’élude des poètes grecs classiques (Introduction to 
the study, etc.), et mort en 1843. 

Cf. Il.-D. Coleridge : Notice, en tête de l'édit, des Poèmes 
de son frère ; — Revue d'Êdimbourg (juillet 1851). 

COLET (Louise Revoie, dame), femme de lettres 
française, ncc à Aix en Provence le 15 septembre 
1810, morte en mars 1876. Mariée au compositeur 
Uipp. Colet,cllc vint à Paris,et se fit connaître par 
scs succès poétiques aux concours de l’Académie 
française. Elle fut successivement couronnée pour 
quatre pièces : le Musée de Versailles (1839), le 
Monument de Molière ( 1843), la Colonie de Mettray 
(1852), et l’Acropole (1855); elle les* a réunies en 
un volume (1855, in-32). Au milieu môme de ses 
succès, clie eut avec le critique Àlph. Karr des 
querelles qui firent beaucoup de bruit. Plus tard, 
-elle se jela dans la politique, et prit une part ac¬ 
tive au mouvement de l’indépendance italienne, 
avec un vif enthousiasme pour Garibaldi. 

M***Coleta publié encore de nombreux volumes 
de poésies, notamment le Poème de la femme (1853- 
56, trois séries) ; des romans, études, récits de 


voyages, d’aventures et d’impressions personnelles, 
marqués d’une grande indépendance de pensée; 
des essais et tableaux dramatiques, etc. [Diction¬ 
naire des Contemporains , les quatre premières 
éditions.) 

coligxy (Gaspard de chatillon, sire de), né à 
Chatillon-sur-Loing en 1517, mort en 1572. L’il¬ 
lustre amiral, victime déplorable de la Saint-Bar¬ 
thélemy, a laissé une Relation du siège de Saint- 
Quentin, ville qu’il défendit, en 155/, avec son 
frère Dandelot. Celte page d’histoire a été impri¬ 
mée plusieurs fois, notamment dans la collection 
des Mémoires relatifs à l’histoire de France , de 
Petitot-Monmerqué, t. XXXII, 1" série, et de Mi- 
chaud-Poujoulat, t. VIII. — Les Lettres et Négo¬ 
ciations de l’amiral se trouvent en manuscrit à la 
Bibliothèque nationale. On attribue à Coligny des 
Mémoires (Paris, 1665, in-12), d’une authenticité 
contestée et qui paraissent être une traduction de 
sa Vie écrite en latin par Jean de Serres (1575, 
in-8; Utrecht, 164-4, in-12). Différentes pièces de 
Coligny sont insérées dans le recueil connu sous 
le nom de Mémoires de Condè . 

Cf. Tessier : Etude sur l’amiral Coligny, thèse (1873, 
in-8). 

coligxy (Jean de), mémorialiste français, né 
en 1617, mort le 16 avril 1686. U se fit remarquer 
dans la Fronde par son fidèle attachement au prince 
de Condc. Vieux et retiré dans ses terres, il s’a¬ 
musa à écrire sur les marges d’un missel en velin 
un abrégé de sa vie. Ces quelques pages, très- 
précieuses pour l’histoire et l’étude des mœurs de 
la Fronde, ont été publiées dans les pièces justifi¬ 
catives de la Monarchie de Louis A IV, par Le- 
montey. 

Cf. Morcri ; Grand dictio7inaire historique. . 

COLIN (Jacques), poêle français, né à Auxerre, 
mort vers 1547. Il fut aumônier de François I er et' 
secrétaire de scs commandements. On a de lui : 
une traduction en vers de quelques passages des 
Métamorphoses d’Ovide, qui fut insérée avec trois 
autres do scs poésies françaises dans le Livre de 
plusieurs pièces (Lyon, 1549, in-16) ; des poésies 
latines publiées avec celles de Théucienus (Poi¬ 
tiers, 1536, in-4); une traduction du Courtisan de 
Balthazar Castiglione (1547). 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. XL 
COLIX alCSET, poète français du XIII e siècle. II 
était ménestrel de profession et allait chanter de 
château en château. Il ne rougissait pas de de¬ 
mander son salaire et de se plaindre lorsqu’il ne 
le recevait pas, comme on le voit par les premiers 
vers de sa chanson du ménestrel : 

Sire cuens (comte), j'ai vielé 

Devant vous, en votre osté ; 

Si ne m'avez rien doué 

Ni mes gages aqiiité, 

C’est vilanie. 

Il reste de lui cinq chansons et quelques autres 
petites pièces. 

Cf. Les Poètes français, édit. Crcpct, t. I. 

colixes (Simon de), imprimeur français, mort 
vers 1547. Ouvrier, puis associé d’Henri I er Estienno, 
il lui succéda et épousa sa veuve. Il fit des édi¬ 
tions remarquables par la beauté du papier, l’élé¬ 
gance des caractères et des vignettes, aussi bien 
que par la correction du texte. On croit qu’il in¬ 
troduisit le premier dans l’imprimerie française 
les lettres italiques. Il a écrit les préfaces de plu¬ 
sieurs des livres qu’il a édités. 

Cf. Mai Unir o : Vitœ typographorum aliquot Parisien 
sium; — Wcrdcl : Histoire du livre . 

COLLABORATION LITTÉRAIRE. On entend, 
d’une manière générale, par collaboration litté¬ 
raire, la coopération de deux ou de plusieurs au¬ 
teurs aune même œuvre; mais il faut distinguer 
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diverses sortes de collaboration, suivant la nature 
des ouvrages. S’il s’agit d’une publication encyclo¬ 
pédique, d’une revue, d’un journal, où chaque écri¬ 
vain signe ses articles et leur imprime son cachet 
particulier, il y a juxtaposition d’écrits dont cha¬ 
cun reste à spn auteur propre; il n’y a pas une vé¬ 
ritable collaboration. Si l’on parle d'un ouvrage 
collectif, dictionnaire, encyclopédie, recueil pério¬ 
dique ou journal, dans lequel chaque écrivain efface 
sa personnalité, pour laisser le directeur ou le ré¬ 
dacteur en chef donner à tout l’ensemble l’unité de 
vues et l’unité de teinte, il y aune collaboration plus 
réelle ; mais ce n’est pas encore celle qui tient une* 
place intéressante dans l’histoire littéraire. Celle-là 
consiste dans la production en commun d’une 
œuvre une et non composée d’articles ou de mor¬ 
ceaux détachés. C’est dans ce sens que la colla¬ 
boration littéraire peut offrir un curieux sujet 
d’étude. 

La collaboration paraît avoir été inconnue des 
anciens. On en a pourtant donné comme exemple 
les poëmes homériques, dans l’hypothèse où Ho¬ 
mère n’aurait pas existé, et où ce grand nom n’au¬ 
rait été qu’un pseudonyme collectif. C’est là une 
application inexacte, car, en admettant cette hy¬ 
pothèse, on ne saurait voir dans VIliade et VOdys- 
sée qu’un assemblage de petits poèmes exécutés 
d’abord séparément et sans aucune vue d’ensem¬ 
ble, puis rapprochés par la similitude des sujets 
et de l’inspiration, enfin fondus et harmonisés peu 
à peu par le travail de plusieurs générations de 
rhapsodes. On a dit avec plus de londement, du 
moins en apparence, que les comédies de Térence 
étaient en partie le résultat d’une collaboration à 
laquelle avaient participé scs protecteurs, Scipion 
Émilien et Lælius; le bruit en courait parmi les 
contemporains, et Térence, dans le prologue des 
Adelphes ainsi que de Ylleautontimorumenos, s’en 
défend tout juste assez, suivant la remarque de 
Naudct, pour ne pas les exposer aux reproches de 
la gravité romaine et leur donner cependant une 
satisfaction d’amour-propre. Il n’est pas probable 
que cette collaboration ait été réelle; mais il est 
certain que le goût, les conseils de Scipion et de 
Lælius curent une grande influence sur les com¬ 
positions et le style du poète. 

En France, pour les œuvres de théâtre, la col¬ 
laboration remonte à une époque assez ancienne. 
Chez ies Enfants-sans-souci et les Confrères de la 
Passion, l’œuvre était attribuée à tous ceux qui y 
avaient contribué, même matériellement. 11 y a 
moins de fantaisie qu’on ne pourrait le croire dans 
ces paroles prêtées à Gringoire par Victor Hugo 
( Notre-Dame de Paris , liv. I, ch. 1) : « Mes da- 
moiselles, c’est moi qui suis l’auteur; c’est-à-dire, 
nous sommes deux, Jehan Marchand, qui a scié 
les planches et dressé la charpente et la boiserie 
du théâtre, et moi, Pierre Gringoire, qui ai fait la 
pièce. # Le premier exemple de collaboration vé¬ 
ritable qu’il soit possible d’indiquer avec certi¬ 
tude dans l’histoire du théâtre en France, est la 
collaboration des cinq auteurs qui travaillèrent sous 
les ordres dti cardinal de Richelieu. Ces cinq au¬ 
teurs étaient Boisrobert, l’Estoile, Colletet, Rotrou 
et Pierre Corneille. Ils étaient chargés de mettre 
en vers les comédies et les tragédies dont le car¬ 
dinal faisait le plan. De cet atelier de poésie sor¬ 
tirent la Grande Pastorale , les T huileries, l’A¬ 
veugle de Smyrne, Mirame. On sait que Pierre 
Corneille n’eut pas la complaisance des autres col¬ 
laborateurs, et que ses œuvres personnelles finirent 
par inspirer au ministre une jalousie dont la cabale 
contre le Cid montra toute l’àpreté. 

Los deux plus remarquables produits de la colla¬ 
boration littéraire au xvii c siècle furent la comédie 
des Plaidettrs et la comédie-ballet de Psyché . Il 
parait hors de doute que Boileau, Chapelle, La 


Fontaine et Furetière furent les collaborateurs do 
Racine pour les Plaideurs , et que la pièce se 
composa en partie dans leurs soupers au cabaret 
de la Croix-do-Lorrainc ; suivant la tradition, 
quelques-uns des meilleurs traits seraient dus à 
Chapelle. Mais on ignore la part précise que prit 
à l’œuvre chacun des amis, et Racine fondit le 
tout dans la rédaction définitive. Pour Psyché, la 
collaboration fut bien plus réelle, et la part de 
chaque collaborateur peut être précisée. Molière, 
que la cour avait chargé de faire une pièce à 
grand spectacle pour le carnaval de 1671, choisit 
le sujet, traça le plan, et écrivit le prologue, le 
premier acte, la première scène du deuxième acte 
et la première du troisième. N’ayant pas le temps 
de composer le tout, il confia le reste de la pièce à 
Pierre Corneille et les intermèdes à Quinault, sauf 
le premier dont se chargea Lulli. On remarquera 
que, dans l’édition primitive, vendue « pour l’au¬ 
teur à Paris, chez Pierre Le Monnicr, 1671, » le 
privilège est au nom de Molière seul. Le Chape¬ 
lain décoiffé, qui parut sous le nom de Boileau, lut 
fait en collaboration, probablement au cabaret du 
Mouton-Blanc, ou, suivant une autre tradition, 
dans un repas chez Furetière, par les mêmes amis 
qui avaient travaillé aux Plaideurs. On se mettait 
alors à plusieurs pour moins encore. Le sonnet en 
réponse à celui du due de Ncvcrs contre la Phèdre 
de Racine fut composé par le comte de Ficsque, 
les marquis de Manicamp et d’Effiat, les chevaliers 
de Nantouillct et de Guilleragues. 

Vers le même temps, la collaboration de Leclerc 
et de Coras à une tragédie d’Iphigénie était rendue 
célèbre par une épigramme de Racine, applicable, 
en cas d’insuccès, à bien des collaborateurs : 

Entre Le Clore et son ami Coras, 

Deux grands auteurs rimant de compagnie. 

N'a pas longtemps s’ourdirent grands débats 
Sur le propos de leur Iphigénie. 

Coras lui ait : « La pièce est de mon cru. » 

Le Clerc répond : « Elle est mienne et non vôtre. » 

Mais aussitôt que l’ouvrage eut paru. 

Plus n’ont voulu l'avoir fait l'un ni l'autre. 

Quelques comédies de Thomas Corneille ont été 
faites en collaboration : le Comédien poète (1673), 
avec Montfleury; l’Inconnu (1675) et la Devine¬ 
resse (1679), avec Visé ; la Dame invisible (1685), 
avec Hauteroclie. Nous signalerons encore, dans le 
même siècle, la part de collaboration qu’eut Segrais 
à divers écrits de M Mo de Montpcnsier, aux Por¬ 
traits, à la Relation de Vile imaginaire , à la Prin¬ 
cesse de Paphlagonie, et même aux Mémoires dont 
il revit le style, du moins pour les premières par¬ 
ties. C’est sous le nom de Segrais que parut Zayde 
de M ma de La Fayette ; mais, s’il eut quelque part 
à ce roman, elle ïut sans importance. 

Au commencement du xvin e siècle, la collabora¬ 
tion de Brucys et de Palaprat donna le jour à VAvo¬ 
cat Patelin (1706). Les mêmes auteurs avaient fait 
ensemble plusieurs autres pièces : le Grondeur, le- 
Muet, les Quiproquo , l’Important. Dans ces divers 
ouvrages, le travail de chacun des collaborateurs 
ne fut pas égal. Brueys écrivait, à propos du Gron^ 
deur : « Le premier acte est entièrement de moi, 
et il est excellent; le second a été gâté par quel¬ 
ques scènes de farce de Palaprat, et il est médio¬ 
cre ; le troisième est entièrement de lui, et il est 
détestable. » Ce dernier trait n’est-il pas la tra¬ 
duction naïve de l’épigramme de Racine? Le fait 
est que Palaprat s’occupait surtout de faire rece¬ 
voir les pièces, de les faire jouer et d’en pousser le 
succès. Lui-même imposait assez souvent silence à 
son amour-propre pour en convenir. Bientôt la 
collaboration, qui était si difficile pour toutes les 
œuvres où doit s'accuser fortement l’unité de pen¬ 
sées, de sentiments, de caractères, allait trouver un 
genre de pièces auxquelles pouvaient s’adapter sans- 
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inconvénient, quelquefois môme avec bonheur, 
les résultats d’un travail collectif. Nous voulons 
^ parler des farces, des arlcquinades, des scènes dia- 
loguées du théâtre de la Foire, qui commencèrent, 
vers l’année 1715, à attirer la foule. Les princi¬ 
paux auteurs de ces pièces furent Le Sage, Fuze- 
lier, Piron, qui eurent pour collaborateurs Dornc- 
val, Âutreau, Lafont, Fromaget, etc. L’opéra comi¬ 
que fournit aussi un genre très-favorable à la col¬ 
laboration. Cependant les premiers écrivains qui le 
traitèrent ne firent pas d’ordinaire appel à des 
collaborateurs. Du vivant de Favart, on répandit 
le bruit que Voisenon était pour beaucoup dans 
ses o'uvrages; La Harpe paraît avoir fort juste¬ 
ment apprécié la valeur de ce bruit, quand il a 
dit : « Favart avait beaucoup plus d’esprit que 
l’abbé de Vo.'sonon, mais il se laissait bonnement 
protéger par celui qui, dans le fond, lui devait sa 
petite réputation. » 

De toutes les œuvres qui composent notre litté¬ 
rature dramatique, il n’en est pas qui se soient 
mieux prêtées à la collaboration que les vaude¬ 
villes. Les petites combinaisons qui forment l’intri¬ 
gue de ces pièces ne sont pas d’ordinaire de celles 
qui exigent la concentration et l’unité de pensées 
d’un seul auteur. On n’y demande pas cet art par¬ 
fait qui ajuste toutes les scènes et jusqu’au moin¬ 
dre détail, de manière à former un ensemble où 
la logique des sentiments et des caractères soit 
suivie dans ses dernières conséquences. 11 s’agit, 
en général, d’amuser, sans être bien difficile sur 
les moyens. Souvent le succès y dépend d’un per¬ 
sonnage accessoire, d’une scène à peine liée à 
l’action, ou bien encore d’une suite de bons mots 
qu’on pourrait retrancher sans changer en rien le 
fond môme de l’œuvre. 11 est facile de compren¬ 
dre comment, dans de telles conditions, l’un des 
collaborateurs peut fournir le plan, l’autre l’ar¬ 
rangement des scènes, et un autre les bons mots ; 
comment l’un peut se charger du dialogue, et 
l’autre exclusivement des couplets. Si l’on prend 
le vaudeville à ses débuts, ou y trouve la collabo¬ 
ration, et on la voit ensuite dominer jusqu’à nos 
jours dans cette sorte de pièces. Piis avait pour 
collaborateur Barré, avec qui il fonda le théâtre 
du Vaudeville (1792), et l’on disait épigrammati- 
quement de ses œuvres, qu’il y en avait « beau¬ 
coup à barrer ». La collaboration de Barré, Radet 
et Desfontaines est restée célèbre. Désaugiers eut 
plusieurs collaborateurs. Scribe en eut une foule, 
les uns ordinaires, les autres extraordinaires ; on a 
dit avec justesse qu’il était à la tète d’un véri¬ 
table atelier de vaudevilles. 11 surveillait et diri¬ 
geait, retouchait l’œuvre et quelquefois la refon¬ 
dait. Germain Delavigne, Mélesviile, H. Dupin, 
Brazier, Varner, Carmouche, Bayard, Xavier, furent 
ses principaux collaborateurs. II a rendu lui- 
même à la collaboration ce modeste et reconnais¬ 
sant témoignage : « Le peu d’ouvrages que j’ai 
composés seul ont été pour moi un travail; ceux 
que j’ai faits avec mes collaborateurs, un plaisir. » 

D’autres associations ont produit, dans le vaude¬ 
ville, des œuvres heureuses et quelquefois remar¬ 
quables : celles de Duvcrt et Lauzanne, de La¬ 
biche, Marc Michel, Lûfranc et Ed. Martin, des 
frères Coguiard, d’Henri Meilhac et Lud. Ha- 
lévy, etc. La plupart des bons vaudevilles ont été 
dus à la collaboration. Cette méthode de composi¬ 
tion, si bien appropriée à ce genre, convient égale¬ 
ment aux pièces à tiroir, dont les scènes ont entre 
elles for), peu de liaison, et aux féeries, aux re¬ 
vues, qui tiennent toujours plus eu moins du vau¬ 
deville et de la pièce â tiroir. Quelquefois même 
on voit, pour les féeries et les revues, l’affiche 
mentionner, outre les noms de plusieurs auteurs, 
ceux des peintres décorateurs, du machiniste et 
du costumier. Ainsi se renouvelle le procédé en 
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usage au temps de Gringoirc, et c’est justice, car 
ils collaborent tous réellement à l’œuvre et con¬ 
courent à son succès. Après l’opéra comique, le 
vaudeville et les pièces qui s’en rapprochent, la 
collaboration a envahi le drame et la comédie, où 
elle peut devenir funeste en amenant le manque 
d’unité. M. Em. Augier lui a dù pourtant deux 
des meilleures comédies de mœurs, le Gendre de 
M. Poirier , écrit avec M. J. Bandeau, et les Lionnes 
pauvres, avec M. Ed. Foussier. De nos jours, les 
affiches de théâtre ont souvent fait croire à une 
collaboration qui n’existe pas en réalité : c’est 
quand un auteur dramatique emprunte son sujet à 
un roman, et que le nom de l’auteur du roman 
est annoncé à côté du sien. Aux effets, bons ou 
mauvais, de la collaboration sur les œuvres théâ¬ 
trales elles-mêmes, il faut ajouter les conséquences 
qu’un écrivain, bien placé pour en juger, a indi¬ 
quées en ces mots : « Le vice de l’association est 
dans le monopole. Les directeurs de théâtre n’ac¬ 
cueillent qu’avec répugnance les œuvres hardi¬ 
ment signées d'un seul nom inconnu, quand ils 
voient Ls habiles et les expérimentés associer 
leurs noms et leurs talents. Us demandent qu’aux 
éventualités d’un mérite possible, mais incertain, 
se joigne la garantie d’une vieille renommée. » 

Le besoin de produire rapidement, et de remplir 
des engagements contractés avec des libraires ou 
des journaux, a rendu très-fréquent aussi le sys¬ 
tème de la collaboration dans le roman. Le plus 
fameux exemple en ce genre est celui d’Alexandre 
Dumas père, menant de front, dans des publications 
diverses, trois ou quatre feuilletons, dont le total 
finissait par donner, au bout de l’année, 50 à 60 
volumes. Par un traité avec la Presse et le Consti¬ 
tutionnel, il s’était engagé à fournir, par an, à ces 
journaux plus de volumes que n’en pourrait copier 
un expéditionnaire. Il n’était pas douteux que, pour 
mettre au jour tant d’ouvrages et en promettre plus 
encore qu’il n’en produisait, il avait recours à la 
collaboration. Une brochure, intitulée Fabrique de 
romans, maison A. Dumas etC lc (1845), révéla des 
faits que les réclamations des intéressés et les 
sentences judiciaires vinrent ensuite confirmer. Il 
a été possible de retrouver, en beaucoup de cas, 
la part qui revenait à chacun des collaborateurs 
dans les œuvres signées par Alexandre Dumas 
seul. Comme contraste à cette sorte de collabora¬ 
tion mal cachée, nous citerons deux exemples 
contemporains de collaboration avouée, mais où 
la part de chaque collaborateur est impossible à 
définir, en sorte qu’il en résulte comme un mys¬ 
tère pour le public, et pour la critique un pro¬ 
blème : nous voulons parler des œuvres collectives 
des deux frères «Edmond et Jules de Goncourt », 
et de celles qui portent la signature « Erckmann- 
Chatrian ». 11 vaut mieux fondre ainsi les noms 
de deux auteurs en un tout inséparable que de 
s’en remettre au caprice du hasard pour donner 
un signataire unique à une œuvre commune, comme 
firent, au siècle demi r, Aaquctil et K. de La Salle. 
Ils avaient écrit ensemble une Histoire civile et 
politique de la ville de Heinis (Beims, 1756-57, 
3 vol. in-8) ; ils tirèrent au sort le nom de celui 
qui signerait seul : le sort favorisa Ânquetil, 
qui inaugura ainsi par une grosse monographie 
la féconde série de ses publications historiques. 

Cf. J. Goizet : Histoire anecdotique de la collaboration 
au théâtre (1868, in-t8). 

COLLATÉRAL (le), pièce de Picard (v. ce nom). 

COLLÉ (Charles), chansonnier et auteur drama¬ 
tique, français, né en 1709 à Paris, mort le 3 no¬ 
vembre 1783. Fils d’un procureur au Châtelet, il 
fut clerc de notaire, puis secrétaire chez un rece¬ 
veur général des finances. La„gaieté de son esprit 
et la connaissance qu’il fit de Piron, de Gallet et 
de Panard, le conduisirent dans un monde qui lui 



COLLÉ 

convenait mieux. Ses premiers vers furent des 
amphigouris, genre à la mode qu’il, poussa fort 
loin, puisqu’il composa une tragédie bouffonne, 
intitulée Cocatrix, entièrement écrite dans le style 
amphigourique. Crébitlon fils lui ayant reproché 
«le gaspiller son talent, il commença, comme il le 
dit lui-même, à rimer « sa première chanson rai¬ 
sonnable ». Les réunions que ses joyeux amis te¬ 
naient chez Gallet ayant été continuées, en d 729, 
dans l’établissement du Caveau , tenu par le trai¬ 
teur Landel, Collé fut un des membres les plus 
zélés de cette académie de la chanson Le duc 
d’Orléans, qui aimait beaucoup la comédie et la 
jouait lui-mème sur son théâtre du Palais-Royal, 
s’attacha Collé comme auteur dramatique, puis le 
nomma son lecteur et son secrétaire, avec des ap¬ 
pointements considérables. Les petites comédies 
et les parades écrites pour le théâtre du prince 
sont d’un comique franc et d’une verve spirituelle, 
mais, en général, fort licencieuses, avec ces sous- 
entendus et ces gravelures gazées qui plaisaient 
au grand, monde du xvm e siècle. Elles forment un 
recueil intitulé Théâtre de société {Paris, 1768, 
2 vol. in—8 ; 1777, 3 vol. in-12). Les plus origi¬ 
nales sont : la Vérité dans le vin , le Galant escroc, 
la Tête à perruque. 

Collé aborda le Théâtre-Français en 1763, avec une 
comédie en trois actes, en vers libres, Dupuis et 
Desronais. Le sujet et le titre sont empruntés de 
Gr. de Chaile. La pièce, au lieu de la gaieté qu’on 
devait attendre de Fauteur, offre ce comique lar¬ 
moyant dont il s’est lui-même moqué à propos des 
œuvres de La Chaussée. Dupuis, égoïste par excès 
de sensibilité, a pour sa fille une tendresse in¬ 
quiète et jalouse; il ne peut se faire à l’idée qu’un 
époux viendra partager son cœur et lui enlèvera 
cette consolation de scs vieux jours. Desronais, 
l’amant de Marianne, est d’un caractère bouillant 
qui contraste avec l’humeur mélancolique de Du¬ 
puis. La fille est partagée entre la piété liliale et son 
amour. Ces trois caractères bien développés sou¬ 
tiennent l’ouvrage, qui a peu d’action. Le style, 
faible et négligé, n’est que de la prose rimée. En 
1771, Collé fit jouer la Veuve , mauvaise comédie 
qui eut une chute méritée et ne fut représentée 
.qu’une fois. En 1774, le Théâtre-Français donna sa 
Partie de chasse de Henri IV, comédie en trois 
actes, en prose, qui depuis près de dix ans était 
jouée sur les théâtres de province et de société. 
Elle obtint un grand succès, malgré le manque 
d'unité. Le premier acte est un hors-d’œuvre, sans 
rapport avec l’enlèvement de la jeune paysanne par 
Concini ; mais la réconciliation de Sully avec le 
roi y est présentée d’une manière intéressante. 
Dans le reste de l’œuvre, le naturel du dialogue, 
la vérité des sentiments, la naïveté de Margot et 
de Lucas, la bonhomie du garde-chasse Michaut, 
font un ensemble très-agréable et un tableau po¬ 
pulaire alors nouveau sur notre scène. Le fond de 
l’intrigue est emprunté â une pièce de Dodsley, 
intitulée le Roi et le Meunier de Mansfield , que 
Scdaine a imitée aussi dans le Roi et le Fermier. 
Collé a, en outre, retouché le Menteur de Corneille, 
la Mère coquette de Quinault, YAndrienne de Baron, 
l'Esprit follet de Hauteroche, le Jaloux honteux de 
l’être de Dufrcsny. 

Mais, quel que fut son talent pour le théâtre, 
c’est surtout à titre de chansonnier qu’il tient sa 
place dans notre histoire littéraire: La tournure 
île son esprit, sa gaieté, sa verve, son habileté à 
couper le vers, à ramener ingénieusement le re¬ 
frain, en ont fait un des maîtres de la chanson, 
il imita dans ses couplets, avec une grande vérité, 

I ; tou d’indécence aisée et spirituelle de la bonne 
compagnie de son temps; mais il ne se borna pas 
aux sujets galants ou graveleux : il chansonna aussi 
les ridicules littéraires et célébra les événements 
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agréables à la nation. Ainsi, il fit en 1756 sa fa¬ 
meuse chanson sur la prise de Port-Mahon, qui 
lui valut une pension de six cents livres et eut 
un succès extrêmement populaire, dû en partie à 
des coupes de mots d’un effet original. Le premier 
recueil des chansons de Collé fut publié sous ce 
titre : Chansons joyeuses mises au jour par un 
dne-onyme, onyssime, nouvelle édition, considéra¬ 
blement augpientée , avec de grands changements 
qu'il faudrait encore changer. A Paris , à Londres 
et à Ispahan seulement, de l'imprimerie de l'Aca¬ 
démie de Troyes (1765, in—8). Le Recueil complet 
fut imprimé en 1807 (2 vol. ia—18). 

Les contemporains de Collé Font représenté 
comme un esprit sans fiel et d’une placide bon¬ 
homie. Effectivement, sauf des attaques contre 
l’opéra comique et contre la comédie larmoyante, 
sauf aussi des traits nombreux lancés contre Vol¬ 
taire à l’égard duquel il partageait l’hostilité de 
son ami Piron, il se montra content de toutes 
choses et bienveillant pour tout le monde. La pu¬ 
blication de son Journal historique fParis, 1805- 
1807, 3 vol. in-8) a révélé son vrai caractère, et 
fait voir qu’il enfermait en lui-même beaucoup 
d’aigreur et d’amertume. 11 y a enregistré, de 1758 
à 1782, les nouvelles littéraires et ses jugements 
sur les hommes au milieu desquels il vivait. C’est, 
à part quelques passages équitables et d’un senti¬ 
ment assez élevé, une diatribe clandestine, une 
chronique maligne et scandaleuse, â laquelle il est 
impossible, contre toute vraisemblance, que la 
haine et l’envie n’aient pas eu de part. 

Cf. Taillefer : Tableau historique de l'esprit et du ca¬ 
ractère des littérateurs français (1765, A vol in-8) ; — 
Imbert, dans le Mercure de France (178',}); — Palissot : 
Mémoires sur la littérature ; — Griinm: Correspondance ; 
— Saint-Marc Girardin : Cours de littérature dramatique. 

COLLEXUCCIO (Pandolfo), littérateur italien du 
xv* siècle, né à Pesaro, mort le 11 juin 1504. Il 
fut en faveur auprès d’Hercule 1 er , duc de Ferrare. 
Jean Sforza le fit étrangler pour avoir entretenu 
une correspondance secrète avec César Borgia, 
duc de Valentinois, dans le dessein de livrer Pesaro à 
ce dernier. Cotlenuccio a écrit eu italien un Abrégé 
de l'histoire du royaume de Naples (Venise, 1539, 
in-8). Cet ouvrage, dont une traduction latine a 
presque fait oublier l’original, a été continué par 
Marnbrino Rosco de 1459 à 1513 (Ibid., 1557, in-8), 
et par Tommaso Costo jusqu’en 1610 (Ibid., 1613, 
3 vol. in-4).On a aussi de Collcnuccio une traduc¬ 
tion en tercets de l'Amphitryon de Plaute (Venise, 
1530, in-8), que le duc Hercule fit représenter à 
Ferrare; une Rappresentaùone de Jacob et Joseph 
(Venise, 1523, in-8); quatre dialogues moraux, dont 
l’un a été traduit en français sous le titre de Dia¬ 
logue de la tète et du bonnet (Paris, 1543, in-4); 
un Traité sur l'éducation des anciens (Vérone, 
1542, in-8), etc. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia lettcratura italiana ; — 
Giulo Pcrticari : Intorno la morte di P. Collenuccio (Mi¬ 
lan, 1816, in-8). 

COLLET (Pierre), théologien français, né le 
6 septembre 1693 à Ternay (Loir-et-Cher), mort le 
6 octobre 1770 à Paris. 11 prit, très-jeune, l’habit 
des frères de Saint-Lazare, professa la théologie 
dans quelques maisons de leur ordre et fut ensuite 
chargé de diriger le collège des Bons-Enfants. Ses 
livres jouirent d’une grande renommée. 11 mêlait 
quelquefois la plaisanterie aux sujets les plus sé¬ 
rieux. Parmi ses nombreux ouvrages, dont quel¬ 
ques-uns ont un objet très-spécial, et qui ont été 
très-souvent réimprimés, nous citerons : Institu- 
liones theologicœ (Paris, 1744, 1756, in-12); Insti- 
iutiones theologkz moralis (Ibid., 1758, 6 vol. 
in-12); Institutiones theologm scliolasticœ (Lyon, 
1765, 2 vol. in-12); Vie de saint Vincent de Paul 
(Nancy, 1748, 2 vol. in-tj, dont il a publié un 
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excellent Abrégé (Paris, 1761, in-12); Traité des 
saints mystères (Avignon, 1816, 2 vol. in-12); 
Traité des devoirs d’un pasteur (Paris et Avi¬ 
gnon, 1757, in-12); Y Écolier chrétien (Lyon, 1769, 
in 12). 

Cf. b. Hauréau : Hist. littêr . du Maine, t. IV. 

COLLET RT (Guillaume), poêle français, né le 
12 mars 1598 à Paris, mort le 11 oit le 19 février 
1659. Il se fit recevoir avocat au parlement, mais 
ne plaida pas et commença, au sortir de la jeunesse, 
•son existence de poëtc et de buveur. « Car, dit 
Chapelain, il a passé sa vie entre Apollon et Bac- 
elius, sans souci du lendemain. » Membre de l’Aca¬ 
démie française dès sa création, il fut un des 
protégés du cardinal de Richelieu, qui le plaça, 
malgré son peu de talent dramatique, au nombre 
des cinq auteurs chargés de travailler à des pièces 
de théâtre sous sa propre inspiration. Il reçut de 
•ce protecteur des faveurs nombreuses. On sait que. 
le prologue de la pièce des Tuileries lui valut 
cinquante pistoles pour les vers où l’on voyait : 

La cane s'humecter de la bourbe de l’eau, 

D’une voix enrouée et d’un battement d'aile 
Animer le canard qui languit auprès d'elle. 

Seulement le cardinal préférait : <i barboter dans 
la bourbe de Peau ; » mais le poëte tint bon et 
l’emporta après deux jours de discussions. D’autres 
grands seigneurs récompensèrent richement les 
vers de Colletet. Aussi eut-il maison de campagne, 
et put-il acheter, à la ville, la maison de Ronsard, 
pour lequel il avait une véritable vénération. Mais, 
grâce à son insouciance, il passa scs dernières an¬ 
nées dans la gêne. Il ne s’en plaignit guère que 
dans ses poésies. « 0 l’admirable tempérament que 
celui du complaisant M. Colletet ! dit le Chevrœana. 
On ne l’a jamais vu en colère; et en quelque état’ 
qu’on le rencontrât, on aurait jugé qu’il était con¬ 
tent et aussi heureux même que Sylin, qui se van¬ 
tait de coucher toutes les nuits avec la Fortune. 
TVous allions manger bien souvent chez lui, à con¬ 
dition que chacun y ferait porter son pain, son 
plat, avec deux bouteilles de champagne ou de 
bourgogne. Il ne fournissait qu’une vieille table 
de pierre, sur laquelle Ronsard, Jodelle, Belleau, 
Baïf, Âmadis Jamyn avaient fait en leur temps 
d’assez bons repas, etc. » 

Colletet, en poésie, est de l'école de Ronsard. 
Son goût ne se montre pas toujours pur; il tombe 
dans l’enflure ou dans la trivialité; mais il écrit 
avec fermeté, avec un grand soin de la rime, et 
trouve parfois des accents poétiques, surtout dans 
ses sonnets. On cite, entre autres, celui qui com¬ 
mence par ces vers : 

Claudine, avec le temps tes grâces passeront. 

Ton jeune teint perdra sa pourpre et son ivoire ; 

Le ciel, qui le lit blonde, un jour te verra noire, 

Et, comme je languis, tes beaux yeux languiront. 

Colletet fut aussi critique et érudit. Scs ouvrages 
en ce genre sont consultés avec fruit. 

On a de lui : Désespoir amoureux (Paris, 1622, 
in-12); Divertissements (Paris, 1631, in-8); le Ban- 

Î uet des poètes (1646, in-8); Êpigrammes, avec un 
Uscours sur l'épigramme (1653, in-12) ; Poésies 
'diverses (1656, in-12); Traité de la poésie morale 
et sentencieuse (1657, in-12); Sur le sonnet (1658, 
in-12); Sur le poème bucolique et Véglogue (1658, 
in-12). Ces divers traités furent réunis, sous le 
titre (YArt poétique (1658, in-12). On peut citer 
encore quelques traductions, puis une Histoire des 
poètes français, ouvrage plein de recherches, dont 
le manuscrit, conservé depuis deux siècles, et mis 
à profit par La Monnoye et Sainte-Beuve, a été 
malheureusement détruit dans l’incendie de la bi¬ 
bliothèque du Louvre en mai 1871. Il a été publié 
dans le Trésor des pièces angoumoisines, les Vies 
ü’Octavien et Mellin de Saint-Gclais, de Margue¬ 


rite d'Angoulème et de Jean de la Péruse, par 
Gellibcrt de Séguins (1863, in-8). 

Colletet (Claudine), femme du précédent, 
passa quelque temps pour une femme poëte. Son 
mari lui composait des vers qu’elle récitait dans 
les repas où assistaient ses amis. Il poussa la pré¬ 
caution jusqu’à faire, pendant sa dernière maladie, 
une pièce que Claudine devait publier après sa 
mort et où elle disait adieu aux Muscs. La Fon¬ 
taine, qui en voulait, dit-on, à la veuve de la ma¬ 
nière dont plie avait reçu ses madrigaux amou¬ 
reux, ne s’y laissa pas tromper, et lança ces vers : 

Les oracles ont cessé, 

Colletet est trépasse'. 

Dès qu'il eut la bouche close, 

Sa femme ne dit plus rien ; 

Elle enterra vers et prose 
Avec le pauvre chrétien. 

Colletet (François), poëte français, fils des 
précédents, né à Paris vers 1628, mort vers 1680. 
N’ayant hérité de son père que sa bibliothèque, il 
fut obligé de la vendre et tomba dans une grande 
misère. C’est de lui que Boileau a dit, dans sa 
première satire : 

Tandis que Colletet, crotté jusqu’à l'échine, 

S’en va chercher son pain de cuisine en cuisine. 

Il a laissé des poésies bien inférieures à celles 
de son père : Noëls nouveaux, le Tracas de Paris 
la Muse coquette, etc. 

Cf. Pellisson : Histoire de VAcadémie française ; — 
Goujet : Bibliothèque française, t. XVI. 

COLLETTA (Pietro), historien italien, né à Na¬ 
ples en 1773, mort à Florence en 1831. Militaire, 
ingénieur, administrateur, homme politique, tour 
à tour en faveur et disgracié, il a écrit, en la re¬ 
commençant trois fois, une Histoire du royaume 
de Naples depuis Charles VII jusqu’à Ferdinand IV, 
et fait des malheurs de Naples sous les Bourbons, 
de 1734 à 1825, un tableau vivant, coloré, où Ton 
a voulu voir, avec un peu de complaisance, les 
qualités de concision et d’énergie de Tacite et de 
Salluste. Cet ouvrage, qui circula d’abord manus¬ 
crit, a été, après la mort de Colletta, imprimé à 
Genève, d’où il s’est répandu en Italie par million 
d’exemplaires. Il en a été publié une traduction 
française (Paris, 1835, 4 vol. in-8). 

Cf. Marc Monnier : L’Italie est-elle la terre des -morts ? 
(Paris, 1800, in-18) ; — Perrens : Hist . de la littér. ital. 
(Ibid., 1867, in-8). 

COLLIER (Jeremy), controvcrsiste anglais, né en* 
1650, mort en 1726. Par attachement à la cause 
de Jacques II, il refusa de prêter serment sous 
Guillaume III et perdit ses bénéfices ecclésiasti¬ 
ques. Homme de conscience et de labeur, il a 
laissé des travaux estimables : la traduction du Dic¬ 
tionnaire de Moréri (1701-1721, 4 vol. in-folio) ; 
une Histoire ecclésiastique de la Grande-Bretagne 
(1708-1714, 2 vol. in-folio), etc.- Mais un de ses 
écrits doit surtout être cité ici pour son influence 
sur la littérature anglaise : c’est son Aperçu rapide 
sur l'immoralité et l’irréligion du théâtre anglais 
(Short view of the immorality... of the english 
stage; Londres, 1698, in-8), ayant pour supplément: 
the Artcient and modem stage surveyed, 1699. Le 
théâtre anglais était alors le plus immoral et le plus 
indécent de l’Europe : Collier en attaqua la licence 
avec une vigoureuse et spirituelle indignation qui 
mit le public de son côté, et força les auteurs dra¬ 
matiques à plus de réserve. 

Cf. Chaufepid : Dictionnaire historique ; — Macaulay : 
Critical and historical essays. 

COLLIN (Henri-Joseph de), poëte dramatique 
allemand, né à Vienne le 26 décembre 1772, mort 
le 28 juin 1811. 11 étudia le droit à Vienne, fut 
homme de loi, devint conseiller de cour et fut 
anobli. Il a traité surtout des sujets antiques : Rê- 
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gulus , Coriolan, les Horaces , etc. On cite, en 
outre, ses Chants de la Landwekr , des ballades et 
autres poëmes. Ses Œuvres ont été recueillies par 
son frère (Werke, Vienne, 1814, 6 vol.). — Celui-ci, 
Mathieu de Collin, né en 1779, mort en 1824, pro¬ 
fesseur de philosophie à Cracovie, rédacteur des 
Annales littéraires de Vienne , a laissé aussi quel¬ 
ques ouvrages dramatiques. 

collin D’HAttLE ville fJean-François), poëte 
dramatique français, né le 30 mai 1735 à Mévoi- 
sins, près de Maintenon, mort le 24 février 1806. 
Après avoir fait ses études au collège de Lisieux 
à Paris, il entra chez un procureur. Dans une pe¬ 
tite pièce de vers monorimes, qu’il fit sur les In¬ 
fortunes d'un clerc au parlement , il écrivit en 
note : « Cette petite folie est à peu près le seul 
fruit que j’aie retiré de quatre à cinq ans de clé- 
ricature. » Il débuta au théâtre par l’Inconstant. 
Cette comédie, qu’il destinait à l’Ambigu-Comique, 
était d’abord en un acte, en prose. Préville lui con¬ 
seilla de la versifier et de l’étendre au moins jus¬ 
qu’à trois actes. Ainsi refait, l’Inconstant fut reçu 
à la Comédie-Française en 1780. On ne le joua 
qu’en 1784 à Versailles, et en 1786 à Paris. La 
pièce réussit par le comique de quelques situa¬ 
tions, quoique par un effet fatal d’un sujet qui ne 
comporte pas le développement d’un véritable ca¬ 
ractère, elle consistât en une série de boutades 
uniformes et prévues. La faiblesse de l’intrigue et 
le mérite du style furent appréciés ainsi par Di¬ 
derot : « C’est une pelure d’oignon brodée en 
paillettes d’or et d’argent. » 

L'Optimiste, en cinq actes, représenté en 1788, 
eut un succès plus sérieux. « L’intrigue, dit 
La Harpe, en est un peu faible, mais bien con¬ 
duite et bien ménagée; elle a même un mérite 
dramatique, c’est d’amener naturellement des in¬ 
cidents qui font ressortir le principal caractère. » 
Tel est l’incident des cent mille écus perdus par 
l’optimiste : il ne s’en afllige guère qu’à cause de 
sa fille, dont il croit que cette perte empêchera le 
mariage avec Morinval ; il ignore qu’elle ne l’aime 
pas et qu’elle en aime un autre ; et Angélique est 
heureuse d’assurer son père qu’elle n« regrette 
nullement le mariage manqué. Collin montra dans 
VOptimiste son propre caractère, qui le portait 
aux idées douces et aux sentiments philanthro¬ 
piques. Ce qui nuit à l’intérêt de la comédie, c’est 
que, tout système à part, l’optimiste a trop sujet 
de s’estimer heureux. 

La comédie des Châteaux en Espagne , en cinq 
actes, représentée en 1789, peint encore l’opti¬ 
miste, comme le dit Geoffroy, avec deux grains de 
folie. C’était le fond le' plus comique que l’auteur 
eût encore traité; mais les visions de l’homme 
aux châteaux ne sont qu’un lieu commun toujours 
à peu près le même. En voici le sens, dans un 
échantillon de la manière de l’auteur, auquel on 
reprochait, de son temps, de trop morceler les 
vers : 

...Chacun fait des châteaux en Espagne ; 

On en fait à la ville ainsi qu'à la campagne; 

On en fait en dormant, on en fait éveillé... 

C'est quelque chose encor que de faire un beau rêve... 

Flatteuse illusion ! doux oubli de nos peines ! 

Oh ! qui pourrait compter les heureux que tu fais !.. 

Quand je songe, je suis le plus heureux des hommes ; 

Et, dès que nous croyons être heureux, nous le sommes. 

Le chef-d’œuvre de Collin d’Harleville, le Vieux 
célibataire , en cinq actes, fut joué en 1792. Cette 
comédie qu’on accusa l’auteur d’avoir imitée de 
la Gouvernante d’Avisse, a donné lieu à deux juge¬ 
ments fort divers de Geoffroy. Le premier est ainsi 
conçu ; « Si le vieux célibataire est malheureux, 
ce n’est point du tout parce qu’il n’a ni femme ni 
enfants, c’est parce qu’il n’a ni caractère ni sens 
commun ; c’est un vieux imbécile, un vieux Cas- 


sandre qui tremble devant ses domestiques. Sa 
gouvernante est sa bonne ; elle lut lit ses lettres; 
elle lui donne ses gants, son chapeau, sa canne ; 
je ne sais si clic ne lui met pas sa serviette, et 
si ce vieux enfant mange tout seul... Ce n’est point 
là un caractère, c’est une caricature. » Ailleurs le 
même critique dit : « Quoique la fable ne soit 
qu’un roman usé, elle présente le tableau très-vrai 
et très-moral d’un vieillard faible et crédule, 
trompé et subjugué par ses domestiques. » Il ajoute 
que tous les ouvrages de l’auteur se distinguent 
par un excellent ton et un naturel heureux ; que 
le comique y est dans les situations et non dans 
les mots ; et que partout on reconnaît l’empreinte 
d’un très-aimable talent. 

Les autres comédies de Collin d’IIarleville, toutes- 
en vers, sont : M. de Crac en son petit castel, un 
acte, bluette bouffonne et bien versifiée ; Rose et 
Picard, ou la suite de l’Optimiste, un acte ; Malice 
pour malice, trois actes ; les Artistes, quatre actes; 
les Mœurs du jour, ou l’École des jeunes femmes , 
cinq actes; le Vieillard et les jeunes gens, cinq 
actes ; Il veut tout faire, un acte ; les Riches, cinq 
actes ; les Querelles des deux frères, ou la Famille 
bretonne, trois actes. Les poésies fugitives de Collin 
sont en général des ËpUres; elles sont ingénieuses, 
aimables, mais presque toujours faibles d’idées et 
d’expression : c’est de la- prose rimée. La Harpe 
fait observer, en outre, qu’il y parle trop de lui et 
de sa bonhomie. Le bon Collin d’Harleville n’eut 
point d’ennemis, et il eut pour amis intimes Ân- 
drieux et Ducis, qui le chantèrent en prose et en 
vers comme « le plus doux des mortels ». Il fut 
appelé à l’Institut, lors de sa création. Ândrieux 
a publié ses œuvres, sous le titre de Théâtre et 
poésies fugitives (Paris, 1822, 4 vol. in-8). 11 en 
existe d’autres éditions (Paris, 1805, 4 vol. in-8; 
1821, 4 vol. in-18). On a publié aussi ses Œuvres 
choisies (Paris, 1826, 3 vol. in-12). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Andrieux : No¬ 
tice, dans son édition ; — Qucrard : la France littéraire. 

COLLiNl (Cosrno-Alcssandro), littérateur, né à 
Florence en 1727, mort à Mannheim en 1806. Il 
fut, de 1752 à 1756, secrétaire de Voltaire, qu’il 
aida dans sa composition des Annales de l'Empire. 
Celui-ci le fit nommer historiographe de l’électeur 
bavaro-palatin et directeur du cabinet d’histoire 
naturelle de Mannheim. Ou a de lui, outre un 
grand nombre de mémoires insérés dans les Acta 
Academiœ Theodoro-palatince de Mannheim, di¬ 
vers écrits historiques en français : Discours sur 
l’histoire d'Allemagne (Mannheim, 1761, in-8); 
Lettres sur V Allemagne (Ibid., 1784, in-12); Mon 
séjour auprès de Voltaife (Paris, 1807, in-8), etc. 

COLLINS (Antoine), philosophe anglais, né à 
Heston (Middlessex) le 21 juin 1677, mort le 13 dé¬ 
cembre 1729. Disciple et ami de Locke, il porta 
dans les questions philosophiques et religieuses 
une vivacité et une indépendance qui soulevèrent 
contre lui beaucoup d’orages, malgré la modéra¬ 
tion de son caractère et l’honorabilité de sa vie. 
Nous citerons parmi ses ouvrages : Essai sur l'usage 
de la raison dans les propositions dont l'évidence 
dépend du témoignage humain (Essay concerning 
the use of reason in, etc.; 1707); Discours sur la 
liberté dépensée (Discourse on free thinking, 1713), 
qui fut réfuté par Bentley; Recherches philosophi¬ 
ques sur la liberté et la nécessité (Philos. Inquiry 
concerning, etc.; 1715), son œuvre philosophique 
principale ; Principes et preuves du christianisme 
(Grounds and reasons of the Christ, religion, 1724). 

Cf. Thorschtnidt : Kritische Lebensgeschichte A. C.’s, 
des ersten Fveidenkcrs in England, etc. (Dresde, 1755, 
in-8). 

céLLINS (William), poëte anglais, né àChichester 
le 24 décembre 1721, mort dans la môme ville en 
1759 Après avoir fait de bonnes études à l’uni- 
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versité (l’Oxford, un esprit inquiet et la vocation 
de poète le jetèrent dans les hasards de la vie lit¬ 
téraire, et les déceptions qu’il y trouva le condui¬ 
sirent à la folie. Son premier ouvrage, les Êglogues 
orientales (Oriental eglogues, 1742), annonçait un 
poëte, mais passa inaperçu malgré l’éclat du style; 
ses Odes (1746), d’une composition très-travaillée 
et d’une diction très-pure,furent encore moins re¬ 
marquées. Elles prirent, après la mort de l’auteur, 
une place distinguée dans la littérature anglaise; 
toutefois les Odes aux Passions , à la Pitié, à la 
Peur, à la Simplicité , sont trop allégoriques pour 
n’êtrc pas froides ; l'Ode au soir , son chef-d’œu¬ 
vre, celle Sur la mort de Thomson , et la Com¬ 
plainte sur la mort de Fidèle, ont gardé leur prix. 

Cf. Johnson ; Lives of the english poets. 

COLLOT D’HErbois (Jean-Marie), homme poli¬ 
tique et auteur dramatique français, né en 1750 à 
Paris, mort le 8 janvier 1796. Sorti de l’Oratoire, 
il se fit comédien et joua avec quelque succès sur 
des théâtres de France et de Hollande. Il compo¬ 
sait en môme temps des drames et des comédies 
dont quelques-uns réussirent. Mais il n’acquit la 
popularité que lorsqu’il publia Y Almanach du père 
Gérard (Paris, 1792, in-12), qui fut couronné par 
le club des Jacobins. Bientôt il se distingua par la 
fougue, la férocité même de son républicanisme. 
Membre de la Convention et du Comité de salut 
public, il fit de violentes motions, et mit le 
comble à sa triste renommée par les massacres 
de Lyon en 1793. Ennemi de Robespierre, au 
9 thermidor, il n'échappa cependant pas aux repré¬ 
sailles, et fut déporté à la Guyane en 1795. 

Nous citerons, à titre de curiosité, les pièces de 
Collot d’Herbois : Lucie, ou les Parents impru¬ 
dents, drame en cinq actes (1772, in-8) ; le Paysan 
magistrat, comédie en cinq actes, imitée de«Caldé- 
ron (1777, in-8); le Vrai Généreux, drame villa¬ 
geois en un acte (1777, in-8); le Don Angevin, ou 
l’Hommage du cœur, vaudeville en un acte (1777, 
in-8) ; les Français à Grenade, divertissementen deux 
actes (1779, in-8); l’Amant loup-garou, en quatre 
actes, imité des Commères de Windsor (1780, in-8) ; 
ta Fête Dauphine, comédie en un acte fl781, in-8) ; 
l'Inconnu , comédie en trois actes (1790, in-8); la 
Famüllc patriote, ou la Fédération, pièce nationale 
en deux actes (1790, in-8); Aérienne, comédie en 
trois actes (1790, in-8) ; le Procès de Socrate, co¬ 
médie en trois actes (1791, in-8) ; les Portefeuilles, 
comédie en trois actes (1791, in-8); l’Ainé et le 
Cadet, comédie en deux actes (1792, in-8). Le 
Théâtre-Français joua de Collot d’Herbois, en 1790, 
la Journée de Louis XII, comédie héroïque et na¬ 
tionale, en trois actes, qui n’a pas été imprimée. 

Cf. JaulTret : le Théâtre révolutionnaire ; — Thiers, Mi¬ 
chelet, Louis Blanc : Histoire de la Révolution ; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

COLMAX (George), le Jeune, auteur dramatique 
anglais, né en 1762, mort en 1836. 11 était fils de 
George Colman (1733-1794), auteur d’assez nom¬ 
breuses comédies, la Femme jalouse, le Mariage 
clandestin, etc., et surtout habile directeur de Co- 
vcnt-Gàrden et de Haymarket. Son père le destinait 
au barreau ; mais la vocation l’emportant, il composa 
aussi des comédies etdirigea à son tour Haymarket. 
Son spirituel entrain le fit rechercher du monde 
aristocratique, et particulièrement du prince de 
Galles, qui, devenu roi, le nomma censeur des 
pièces dramatiques.-Colman montra dans scs fonc¬ 
tions une sévérité morale qu’il n’^vait pas prati¬ 
quée pour son compte, et une extrême vigilance 
politique. De ses nombreuses pièces, on cite encore : 
VHéritier légal (The heir at law, 1797), fondée 
sur des incidents invraisemblables, mais amusants; 
le Gentilhomme pauvre (The poor gentleman, 1802), 
où l’on remarque le personnage d’Ollapod, apo¬ 


thicaire et officier dans la milice; John Bull 
(1805), que Walter Scott regardait comme la meil¬ 
leure comédie de son temps, et qui, par le mé¬ 
lange dos plaisanteries et de la sentimentalité, 
excite le rire et tes larmes. Colman a donné aussi 
un recueil de poésies légères et de parodies : Ma 
robe de chambre et mes pantoufles (My nightgown 
and my slippers, 1797), et des Souvenirs de jeu¬ 
nesse (Random records, 1830). 

Cf. Baker : Biographia dramatica; — Charabers : Cy- 
clopaedia of english lilerat. 

colmexares (Diego de), historien espagnol, 
né à Ségovie vers 1600. 11 fut curé de San Juan 
dans cette ville. Il a laissé sous le titre d'Histoire 
de l'insigne ville de Ségovie et abrégé des histoires 
de Castille (Segovia, por Diego Diez, 1637, in-fol.; 
nouv. édit., 1846-47, 4 vol. in-4) une des meil¬ 
leures monographies que possède l’Espagne. 

colxet du ravel (Charles-Jean-Auguste - 
Maximilien), littérateur français, né le 7 décembre 
1768àMondrepuis (Picardie), mort le 29 mars 1832. 
Destiné d’abord à l’état militaire, il fut le condisci¬ 
ple de Bonaparte; niais il ne poursuivit pas cette 
carrière. En 1797, il s'établit libraire à Paris, et se 
fit presque aussitôt connaître par des écrits satiri¬ 
ques, qui furent saisis : la Fin du XVHP siècle , 
Mon apologie , la Guerre des petits dieux (1799- 
1800, m-12), Êtrennes de VInstitut national (1800, 
in-12), etc. En 1801, il publia une feuille men¬ 
suelle, intitulée : Mémoires secrets de la république 
des' lettres, ou Journal de l’opposition littéraire, 
nui fut supprimée au dix-huitieme cahier. De 1810 
à 1814, il rédigea le Journal des arts, des sciences 
et de la littérature, recueil qui paraissait tous les 
cinq jours (18 vol. in-8). En même temps, il tra¬ 
vaillait au Journal de Paris et excitait les ombrages 
du ministre de la police, qui nommait sa librairie 
« la Caverne ». A la Restauration, il collabora au 
Journal général, puis à la Gazette de France. Avec 
de l’esprit, de la facilité et le talent de l’ironie, il 
avait un style négligé, et malgré des traits heu¬ 
reux, resta un médiocre écrivain. On cite encore 
de lui : Correspondance turque, pour servir de suite 
à la Correspondance russe ae La Harpe, contenant 
l’histoire lamentable des chutes et rechutes tragi¬ 
ques de ce grand homme (1802, in-8) ; l’Art de dîner 
en ville, poënie en quatre chants (1810, in-18). Ses- 
principaux articles ont été recueillis sous les titres 
de VHermite du Faubourg Saint-Germain (1825, 
2 vol. in-8), et de VHermite de Belleville (1834, 
2 vol. in-8). Colnet a édité les Satiriques du dix- 
huitième siècle (1800, 7 vol. in-8). 

Cf. Biographie univ. et portative des contemporains. 

COLOMA (Carlos), marquis DEL Espjnar, général 
espagnol, né en 1573, mort en 1637. Il combattit 
longtemps dans les Flandres et publia les^ucrres 
des Pays-Bas depuis le mois de mai 1588 jusqu’en 
1599 (Anvers, 1625, in-4; Barcelone, 1627), ou¬ 
vrage précieux par les renseignements de première 
main, et de plus bien composé et bien écrit. Il a 
donné aussi une traduction fort estimée des An¬ 
nales de Tacite. Ses œuvres ont été publiées dans 
l’importante collection des Historiadores de sucesos 
parliculares de Rivadeneyra (Madrid, 2 vol, in-i). 

Cf. Ximeno : Escritores de Valencia, 1.1 ; — Capmany : 
Teatro historico critico de la elocnencia espailola, t. V 
— Ticknor : Hïstory, etc., t. III. 

COLOMRAX (Saint) ou Colümban, né vers 543 
dans la province de Leiaster, en Irlande mort A 
Bobbio en 615. Tandis que File de Bretagne était 
tombée dans la barbarie, une remarquable culture 
religieuse florissait dans les couvents d’Erin, dont, 
les missionnaires allaient porter la civilisation, 
dans le monde barbare. Colurnban fut un de 
ceux-lâ ; après plus de vingt ans passés dans la. 
France orientale, où il fo'ttda l’abbaye de Luxeuil,. 
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il alla établir dans les Apennins le monastère de 
Bobbio, tandis que son disciple Gall (le Gaël) 
fondait en Suisse ie couvent qui s’est appelé 
Saint-Gall. Ces fondations intéressent l'histoire 
littéraire par les précieux manuscrits qu’elles ont 
conservés. Coiumban a laissé lui-même des vers 
latins qpi, à défaut de poésie, offrent une correc¬ 
tion et une élégance relatives, rares au temps de 
Frédégonde et de Brunchaut. Ils ont été recueillis 
avec ses autres écrits dans diverses collections, 
notamment dans la Bibliotheca maxima Patrum, 
t. Xlt (Lyon, 1677). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. III ; —Wright: 
Biog. britan. Hier. 

COLOMBAN, historien français du ix e siècle. Il 
était abbé de Saint-Tron. On le croit l’auteur de 
l’ouvrage, en vers intitulé De origine atque pri - 
mordiis gentis Francorum, qui fut publié par 
le P. Thomas d’Aquin (Paris, 1644, in-4), et in¬ 
séré dans le Recueil des historiens de France de 
Bouquet. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. IX. 

COLOMBIADE (la), poëme de J. Barlow (voy. ce 
nom). 

COLOMBIENNES (Langues). On comprend sous 
-ce nom plusieurs langues parlées dans l’Amérique 
septentrionale par les Pcaiix-Rouges qui habitent 
la région Missouri-Colombicnnc. Les peuplades 
qui les emploient, en divers dialectes, tendent à 
disparaître. Les principales sont celles des Tuqhe- 
pans, des Chopunichs ou Nez-Percés, des Échelouts, 
des Chillouts et des Serpents. Les langues de la 
famille colombienne étaient nombreuses, et très- 
différentcs par leurs vocabulaires. Elles sont char¬ 
gées de sons gutturaux et d’aspirations. 

Cf. Herm. Ludewig : the Literature of american abo- 
riginal languages (Londres, 4858, in-8). 

COLOMBINE, personnage féminin de la comédie 
italienne. Villageoise madrée, confidente ou sou¬ 
brette éveillée et hardie, tour à tour fille, femme 
ou maîtresse de Cassandre, de Pantalon, compagne 
taquine d’Arlequin et de Pierrot, Colombine est 
un type qui a subi à la scène diverses modifica¬ 
tions, suivant le caprice des actrices qui ont créé 
les figures de Betta, Francisquine, Diamantine, 
Marinette, Violette, Coraline et la Guaiassa. — 
Betta, flatteuse et corrompue, parut dès 1528, sur 
le théâtre de Padoue, dans les comédies de Boolco, 
dit Ruzzante ; Francisquine est le nom d’emprunt, 
demeuré au théâtre, de Silvia Roncagli, de la 
troupe des Gelosi venue en France en 1578; de 
meme la Romaine Patricia Adami, qui débuta à 
Paris en 1660, rendit fameux le nom de Diaman¬ 
tine; Marinette fut le nom porté par la femme de 
Fiurelli et par Angélique Toseano ; Violette rap¬ 
pelle Idisouvenir de Marguerite Ruscn, femme du 
célèbre Vizentini dit Thomassin, laquelle faisait 
partie, en 1716, de la troupe italienne du Régent; 
et Coraline, celui de la Vénitienne Anna Veronese. 
Mais la véritable Colombine, avec toutes ses grâces 
physiques et ses imperfections morales, c’est Ca¬ 
therine Biancolelli, fille de l’arlequin Dominique 
et femme de l’acteur Pierre Le Noir de la Tltoril- 
lièrc. Elle avait débuté, en 1683, dans Arlequin 
Protèe. — Au xvm* siècle, la Colombine échange 
son nom contre ceux de Zcrbinette, d’Oiivette, de 
Tontine, de Mariotte, de Farinette, de Babet, de 
Perrette, de Fiametta, de Cattc, etc. 

Cf. Maurice Sand : Masques et bouffons (Paris, 4859, 

2 vol. gr. in-8) ; — Marc Monnier : les Aïeux de Figaro 
(Ibid., 4868, in-18). 

COLOMBv (François Cauvigny, sieur de), litté¬ 
rateur français, né vers 1588 à Caen, mort vers 
1648.11 fut un des premiers membres de l’Acadé¬ 
mie française, et eut le titre d’orateur du roi pour 
les discours d’État. Il a écrit des ouvrages médio- 
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crcs, entre autres Plainte de la belle Calislon au 
grand Aristarque (Paris, 1616, in-12), et quelques 
traductions du latin. 

Cf. Pcllisson : Histoire de l’Académie française. 

COLOMlfcs (Paul), érudit français, né le 2 dé¬ 
cembre 1638 a La Rochelle, mort le 13 janvier 
1692. Protestant et élève de l’École théologique 
de Saumur, il alla résider en Angleterre en 1081 
et y devint bibliothécaire de l’archevêque de Can- 
torbéry. Ses ouvrages sont le fruit d’une érudition 
étendue en philologie et en bibliographie; rédigés 
avec méthode et une rare concision, ils ont fait 
dire de Colomiès qu’il était « le grand auteur des 
petits livres ». 

On a de lui : Gallia orientais (La Haye, 1665, 
in-4), contenant la vie des Français qui ont cultivé 
l’hébreu ou d’autres langues orientales; Remarques 
sur les seconds Scaligerana (Groninguc, 1669, 
in-12) ; la Vie du P. Jacques Sirmond (La Rochelle, 
1671, in-12); Rome protestante (Londres, 1675, 
in-8) ; Mélanges historiques (Orange, 1675, in-12), 
réimprimés sous le titre de Colomesiana; Biblio¬ 
thèque choisie (La Rochelle, 1682, in-12); Italia 
et Hispania orientalis (Hambourg, 1730, in-4), ou¬ 
vrage qui fait le pendant de la Gallia orientalis; 
puis des Opuscula (Paris, 1668, in-12) ; des Epi- 
grammes et madrigaux (La Rochelle, 1668, in-12), 
etc. Ses Œuvres ont été réunies par Jean-Albert 
Fabricius (Hambourg, 1709, in-4-). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 

COLONIA (Dominique de), littérateur français, 
né le 25 août 1660 à Aix en Provence, mort le 
12 septembre 174-1. De la Société de Jésus, il en¬ 
seigna longtemps la rhétorique et la théologie à 
Lyon, où il mourut. Il a publié : Histoire littéraire 
delà ville de Lyon (Lyon, 1728-1730, 2 vol. in-4); 
Antiquités de la ville de Lyon (Ibid., 1738, 2 vol. 
in-12). 

Cf. Dictionnaire de la Provence. 

colonna (Egidio), dit Gilles de Rome, théolo¬ 
gien et philosophe italien, né à Rome, mort à 
Avignon le 22 septembre 1316. De l’illustre famille 
des Colonna de Naples, il vint jeune à Paris et fut 
un des disciples de Thomas d’Aquin. 11 a été pré¬ 
cepteur de Philippe le Bel et évêque de Bourges. 
On cite de lui, entre autres ouvrages : De regimine 
principum (14-73, in-fol.), écrit pour son royal élève; 
Defensorium , seu correctorium corruptorii libro- 
rum sancti Thomce (Naples, 1644, in-4) ; Commen¬ 
tant inlibrosphysicorum Aristotelis (Padoue, 1483, 
in-fol. 1 ; Quœstiones metaphysicales ( Venise, 1499, 
in-fol.), etc. 

Cf. Jean Chenu : Histoire des archevêques de Bourges ; 
— Aug. Roccha : VUa Ægedii, en tête de l’édit, du De¬ 
fensorium (Naples, 1644). 

COLONNA (Vittoria), célèbre femme poëte ita- 
liennp, née en 1490, morte à Rome en 1549. Fille 
de Fabrice Colonna, grand connétable de Naples, 
elle épousa, à dix-sept ans, Ferdinand d’Avalos, 
marquis de Pescaire, et demeura veuve à trente- 
cinq. Quoique plus célèbre par les sentiments de 
tendresse et d’admiration qu’elle inspira à Michel- 
Ange que par son mérite littéraire, néanmoins un 
recueil de poésies, d’une gravité virile, que la re¬ 
cherche et la subtilité déparent un peu, la fit com¬ 
parer par l’Arioste à Homère et lui valut le surnom 
de « divine ». Ses vers, consacrés surtout à déplorer 
la mort de son époux, tué à la bataille de Pavie, 
sont empreints d’une pieuse exaltation. Ils ont paru 
à Parme (1538, in-8), et ont été réimprimés quatre 
fois de son vivant. L’édition la plus complète porte 
ce titre : Rime de la diva Vittoria Colonna de Pes- 
cara, allk quali sono nuovamente aggiunti 24 so- 
nçtti spirituali , le sue Stanze, ed uno Trionfo 
délia Croce di Cristo (Venise 1544, in-8; nouv. 
édit., Bergame, 1760, in-8). La collection-diamant 
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de Barbera de Florence contient les Rime et les 
Lettres de Vittoria Colonna. 

Cf. Ginguenc : Histoire littéraire de VItalie, t. lit ; — 
J.-B. Rota : Vie de V. Colonna, dans l'édit, de ses Œuvres 
donnée à Bcrgame ; — Lefèvre Deumier : Vitt07'ia Colonna 
(Paris, 1853, iti-18). 

COLONNE INFAME (Histoire de la), ouvrage 
de Manzoni (voyez ce nom). 

CdUJMULLii (Lucius Junius Moderatus Colu- 
mella), écrivain agronomique latin du I er siècle de 
l’ôre chrétienne, né à Cadix. Son traité De re nis- 
tica est divisé en treize livres. Douze sont en prose 
et traitent du choix d’un domaine, des diverses cul¬ 
tures, du soin des abcille's, des bestiaux et des 
oiseaux de basse-cour ; un seul, le dixième, est 
écrit en vers, et a pour objet la culture des jar¬ 
dins. L’ouvrage de Columelle, fort précieux pour 
nous faire connaître l’état de l’agriculture chez les 
Romains à son époque, est d’un bon style, facile et 
abondant. 

L’ouvrage de Columelle a été publié d’abord par 
N. Jenson (Venise, 1472, in-foh), avec ceux de 
Caton, Varron et Palladius Rutilius. 11 fut réim¬ 
primé par Aide (Venise, 1514, in-4) et par Robert 
Èslicnne (Paris, 1543, in-4). Les meilleures éditions 
sont celles qui font partie des Scriptores rei rus- 
iicce veteres latini , de M. Gesncr (Leipzig, 1735, 
1773, in-4), et des Scriptores rei rusticœ de J.-G. 
Schneider (Leipzig 1794-1797, 4 vol. in- 8 ). 11 a 
été traduit en français par Claude Coltereau (Paris, 
1551, in-4), par Saboureux (Paris, 1771,2 vol. in- 8 ), 
par L. Dubois, dans la Bibliothèque latine-française 
de Panckoucke (1845-1846, 3 vol. in- 8 ). Le dixième 
livre, sur la Culture des jardins , a été traduit en 
vers par L.-Tli. Hérissant. Il existe aussi des tra¬ 
ductions de l’ouvrage complet dans les langues ita¬ 
lienne, anglaise et allemande. 

Cf. Schneider : Préface de son édition ; — Al. Picrron : 
Histoire de la littérature romaine ; — Smith : Dictionary 
of greek and roman btography. 

COLUTHUS, KéXo’jQoç, poëte grec du V e siècle, 
né à Lycopolis dans la Haute-Égypte. Nous possé¬ 
dons de lui un petit poème : l'Enlèvement d'Hé¬ 
lène (*E).évï]Ç àpirayo)! découvert par le cardinal 
Bessarion. C’est une imitation d’Homère, avec de 
gracieux détails de style, mais peu de chaleur ni 
d’invention. Imprimé d’abord par Aide (Venise, 
s. d., in- 8 ), il fut inséré, après d’ingénieuses cor¬ 
rections, par Henri Estienne dans ses Poetæ grœci 
principes (Paris, 1566, in-fol.). Parmi les éditions 
suivantes, on cite celles de Bekker (Berlin, 1816, 
in- 8 ), de Schœfier (Leipzig, 1823, in- 8 ), de Sta¬ 
nislas Julien, avec traductions latine, française, 
italienne, espagnole, anglaise et allemande (Paris, 
1823, in- 8 ). Coluthus avait encore écrit deux poèmes 
héroïques : les Calydoniques et les Persiques , et des 
Éloges en vers. Ces ouvrages sont perdus. 

Cf. Stanislas Julien : Commentaire de son édition ; — 
Fabricius : Bibliotheca rjrœca, t. VIH. 

COMANCHE (le) ou Pàduka, langue indigène de 
l’Amérique septentrionale, parlée par les Indiens 
Comanches formant la plus puissante des peuplades 
ïexiennes, et dont les établissements sont épar¬ 
pillés depuis le Washita et la Rivière-Rouge jus¬ 
qu’au Rio-Grande do Norte. Cette langue, encore peu 
étudiée, paraît tout à fait indépendante des autres 
idiomes parlés dans les mômes régions. 

Cf. Hcrni, Ludewig : ihe Literature of american abo- 
riginal languages (Londres, 1858, in-8). 

COMBAT DES TRENTE BRETONS, poëme du 
xiv° siècle, en vers alexandrins, d’une langue 
grossière, mais où l’on retrouve parfois l’accent 
héroïque des chansons de geste des siècles pré¬ 
cédents. 11 a pour sujet le combat de trente Bre¬ 
tons contre trente Anglais, qui eut lieu à Ploërmel 
en 1350, et dont Reaurnanoir est le héros populaire. 

Cf. Crépet : les Poètes français, t. I. 


COMBAT DE WARTBOURG. — Voy. Wàrtbobrg 
(C ombat de). 

combe (Michel), écrivain militaire français, né 
le 20 octobre 1787 à Feurs, mort à Conslantine le 
15 octobre 1837. H eut une brillante carrière mili¬ 
taire et il a laissé d’intéressants Mémoires sur les 
campagnes de Russie en 1812, de Saxe en 1813, 
de France en 1814 et 1815 (Paris, 1853, in-18). 

combefis (François), helléniste français, né en 
1605 à Marmande, mort le 23 mars 1679. Il entra 
chez les Dominicains, et enseigna la philosophie 
et la théologie. En 1653, il travailla A la Byzan¬ 
tine du Louvre. En 1655, l’assemblée du clergé de 
France le choisit pour surveiller de nouvelles édi¬ 
tions des Pères grecs. On lui doit de grands tra¬ 
vaux d’érudition et des éditions savantes : SS.Pa - 
trum Amphilochii Iconiensis, Methodii Patavensis 
et Andrew Cretensis opéra omnia (Paris, 1641, 

2 vol. in-fol.); Græco-latinæ Palrum bibliotliecw 
novum auctuarium (Ibid., 1648, 2 vol. in-fol.) ; 
Bibliotheca Palrum concionatoria (Ibid.. 1662, 
in-fol.) ; Recensiti auctores bibliolhecte Palrum 
concionatoriæ (Ibid., 1662, in-8) ; Bibliothecæ græ - 
corum Palrum auctuarium novissimum (Ibid., 
1672, 2 vol. in-fol.); Ecclesiastes grœcus (Ibid., 
1674, in-8); Basilius magnus ex integro recensi- 
tus (Ibid., 1679, 2 vol. in-8) ; Hisloriœ Byzantines 
scriptores post Theophanem , us que ad Nicephorum 
Phocam, J9 a volume de la Byzantine (Parts, 1685, 
in-fol.); etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XI. 

coMRES-oouiXous (Jean-Jacques), littérateur 
français, né le 22 juillet 1758 à Monlauban, mort 
le 14 février 1820. Juge dan# sa ville natale, il fut 
député au conseil des Cinq-Cents, puis au Corps 
législatif. 11 a composé un .Essai historique sur 
Platon (Paris, 1809, 2 vol. in-12), qui fut remar¬ 
qué pour la singularité et l'indépendance des doc¬ 
trines au point de vue religieux. H a traduit du 
grec : l 'Introduction à la philosophie de Platon, 
par Alcinoüs (Paris, 1800, in-12); les Disserta¬ 
tions de Maxime de Tyr (Paris, 1802, 2 vol. in-12); 
VHistoire des guerres civiles d’Appicn (Paris, 1808, 

3 vol. in- 8 ), traduction estimée et suivie de bonnes 
notes historiques et philologiques, etc. On cite de 
lui une Notice sur le 18 brumaire (Paris, 1814, 
in- 8 ). 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique. 

COMÉDIE, l’un des grands genres de composi¬ 
tion dramatique. Sou nom, que nous avons em¬ 
prunté aux Grecs, a un sens étymologique incer¬ 
tain suivant l’un des radicaux auxquels on le 
rattachait, xwp. 75 , il aurait signifié à l’origine le 
chant du bourg ou du village, pour indiquer que 
le- genre avait pris naissance dans les campagnes 
aux jours de fêtes populaires, qui avaient aussi vu 
naître la tragédie ambulante de Thespis. Rapporté 
à un autre radical, x£>p.oç, le mot comédie aurait 
voulu dire chant du festin, de l’orgie, d’une troupe 
qui se livre aux plaisirs de la table, ou du dieu 
qui y préside, car x£>|xoç veut dire tout cela, et 
Cornus méritait bien de présider aux représenta¬ 
tions comiques. 

I. Objet, étendue, divisions. — La comédie 
comprend tous les ouvrages dramatiques qui n’ont 
pas pour principal ressort la pitié ou la terreur et 
ne mettent pas en scène les événements, nobles ou 
vulgaires, propres à inspirer ce double sentiment. 
11 n’y a en dehors d’elle que la tragédie et le 
drame; et môme, lorsque la tragédie n’a pas uu 
dénoûmcnt sanglant, ou lorsque le drame atten¬ 
drit plus qu’il n’effraye, ces deux genres parais¬ 
sent se rapprocher tellement de la comédie qu’ils 
empruntent son nom modifié par une épithète: 
l’une s’appelle tragi-comédie, l’autre comédie lar¬ 
moyante. On remarque la môme extension du 
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genre comique, en Espagne, dans la comédie hé¬ 
roïque et dans celle de cape et d’épée. Aussi le 
nom de comédie a-t-il conservé, dans certaines 
langues, un sens tout à fait général; il a long¬ 
temps été employé chez nous pour désigner, sans 
distinctions littéraires, toute représentation dra¬ 
matique, une troupe entière d’acteurs et la salle 
même du théâtre. 

te propre de la comédie est d’exciter des sen¬ 
timents agréables qui se manifestent ordinaire¬ 
ment par le rire, en portant sur la scène l’imita¬ 
tion de la vie humaine. A cet effet, elle s’attache 
particulièrement aux côtés les moins élevés de 
notre nature, à ses imperfections et faiblesses, à 
ses travers, à ses folies. Elle fait ressortir l’élé¬ 
ment ridicule des caractères ou des situations, en 
les mettant en relief ou en contraste. L’origine de 
la comédie, que l’on va chercher au loin, à tra¬ 
vers les obscurités de son histoire, est plus voi¬ 
sine de nous que l’on ne pense; elle est de tous 
les temps et de tous les lieux, parce qu’elle sort 
toute vivante des instincts et des sentiments les 
plus naturels de l’homme. Doué du penchant à 
l’imitation, ce grand mobiie de l’éducation de l’en¬ 
fance et d’initiation à la vie sociale, l’homme 
prend un vif plaisir à reproduire lui-mème ou à 
voir reproduire par d’autres Üutes les choses dont 
la vie lui donne le spectacle. La comédie lui pro¬ 
cure ce plaisir en imitant sous un aspect amusant 
tout ce qui sort de la règle ou exagère les ma¬ 
nières d’être communes; elle est en outre une sa¬ 
tisfaction donnée à ce sens de rectitude que cho¬ 
que la vue d’un travers et à ce besoin de justice 
qui nous fait considérer comme la punition natu¬ 
relle de certaines faiblesses le ridicule qui s’y at¬ 
tache. La comédie pourra se donner plus tard une 
mission plus élevée; on en fera une école de mo¬ 
rale, un instrument de réformation sociale. Ce sera 
forcer son rôle : réformer les mœurs peut être l’ef¬ 
fet de ses plaisantes imitations, son but n’est que 
de les peindre et d’en rire. Le fameux castigat ri- 
dendo mores n’a pas d’autre sens. 

La fidélité de ses peintures est sa première règle 
et la condition de son succès. 11 n’y a de théâtre 
populaire et national qu’à ce prix. Le moraliste de 
cabinet peut appliquer ses analyses à une nature 
humaine idéale ou de convention. L'auteur comi¬ 
que qui produit l’homme devant le public, doit le 
prendre sur le vif et dans les mœurs du temps, pour 
que les spectateurs se reconnaissent en lui. Aussi 
de toutes les sources de renseignements sur l’his¬ 
toire morale d’une nation ou d’une époque, il n’en 
est pas de plus précieuse que leur théâtre comique, 
image animée de leur grossièreté tour à tour ou 
de leur raffinement. Suivant et recevant l’in¬ 
fluence du temps où elle parait, la comédie en de¬ 
vient, selon l’expression de l’académicien Étienne, 
« l’histoire dialoguée. » 

On distingue dans la comédie trois genres prin¬ 
cipaux et comme trois* degrés de dignité et de 
perfection : la comédie d’intrigue, la comédie de 
mœurs et la comédie de caractère. La comédie 
d’intrigue présente un enchaînement d’aventures 
et de situations bizarres, plaisantes, naissant les 
unes des autres et se compliquant, s’embrouil¬ 
lant, s’obscurcissant jusqu’à ce que tout s’éclaire 
et se dénoue par la révélation d’un secret ou tout 
autre incident imprévu. La comédie de mœurs est 
le tableau des usages, du genre de vie, des idées 
et des sentiments ordinaires de la société, d’une 
de ses classes ou d’une profession. Elle les repré¬ 
sente tantôt sous des traits qui ont une certaine 
fixité, tantôt sous les aspects capricieux et chan¬ 
geants que leur fait prendre la mode. La comédie 
de caractère concentre toutes les observations de 
mœurs sur les principaux personnages; elle ré¬ 
sume en chacun d’eux les traits épars en divers 
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individus et en fait le type général et vivant d’une 
classe entière. La comédie d’intrigue ne veut que. 
de l’imagination et de la verve; celle de mœurs 
est l’ouvrage d’un esprit plus profond et plus ré¬ 
fléchi ; celle de caractère, enfin, outre les qualités 
précédentes, suppose ce qui appartient au génie 
dans tous les arts, l’abstraction créatrice. 

On a établi, dans le genre comique, d’autres di¬ 
visions, à d’autres points de vue. On a distingué 
la comédie noble, la comédie bourgeoise, la co¬ 
médie populaire, soit d’après les personnages mis 
en scène, soit d’après le comique employé (voy. Co¬ 
mique). À la première se rattachent la comédie 
héroïque, celle de cape et d’épée, et la tragi-comé¬ 
die, que nous avons déjà mentionnées; la comédie 
larmoyante rentre généralement dans la seconde, 
ainsi que la comédie de genre, sorte de tableau 
d’intérieur, représentant d’ordinaire les mœurs 
moyennes ; la farce, la bouffonnerie, l’arlequi- 
nade, etc., sont des variétés de la troisième classe. 
On a appelé comédies métaphysiques celles où 
l’on introduit des personnages allégoriques. Enfin 
la comédie peut être associée à des éléments étran¬ 
gers qu’elle rappelle par son nom, comme la co¬ 
médie-ballet. Le vaudeville n’est que la comédie 
d’intrigue, du genre bourgeois, avec couplets. 

II. Aperçu historique. — La comédie dans l’an¬ 
tiquité. — L’histoire de la comédie est inséparable 
de l’histoire générale de la littérature et de l’his¬ 
toire littéraire de chaque peuple. Nous n’ayons 
pas à la faire ici; on la trouvera dans les articles 
consacrés soit aux littératures où elle a brillé de 
quelque éclat, soit aux divers genres qu’elle com¬ 
prend et aux grands écrivains qui s’y sont fait un 
nom. Toutes les littératures ont eu leur théâtre 
comique, soit par le développement original de leur 
génie, soit par reflet et imitation. On pourrait 
donc en chercher l’origine aussi haut que l’éru¬ 
dition littéraire peut remonter. Au delà des Grecs 
auxquels on s’arrête d’ordinaire, il est difficile de 
faire la part de la comédie entre les anciennes 
formes de représentations dramatiques de la Chine 
ou de l’Inde. Les légendes de ce dernier pays, en 
donnant au drame une origine divine, ne précisent 
pas assez les genres de spectacle que les génies 
aériens représentaient à la cour céleste d’Indra ; 
mais sans se perdre dans ces époques mysté¬ 
rieuses et lointaines, la comédie a déjà de l’im¬ 
portance dans la littérature indienne avant notre 
ère. Elle y présente, avec Kalidasa, une fleur de 
délicatesse qu’elle a perdue plus lard dans l’Inde 
musulmane. 

Les destinées de la comédie sont claires chez 
les Grecs et conformes aux lois du genre et à 
celles mêmes de l’esprit humain. Elle naît dans les 
fêtes bruyantes du culte de Bacchus. Elle célèbre 
le dieu et ses présents, et le réveil de toute la na¬ 
ture à l’époque du printemps où les Dyonisiaques 
avaient lieu. Elle est empreinte, à son origine, de 
grossièreté et de licence; elle est, après la solen¬ 
nité du mystère religieux ou de la tragédie, une 
explosion'de verve satirique et bouffonne; les 
dieux et les héros n’y échappent pas. Mais tout 
s’ordonne et prend sa place. A la bacchanale suc¬ 
cèdent des œuvres régulières. Alors la comédie 
marque ses directions et ses périodes ; on distin¬ 
gue, d’un pays à l’autre et selon qu’elles s’éloi¬ 
gnent plus ou moins de la commune origine, les 
comédies dorienne, mégarienne et athénienne. Dans 
cette dernière se présentent deux époques tranchées : 
la vieille comédie et la nouvelle. La première, 
celle d’Aristophane, de Cratinos, d’Eupolis, etc., 
et la seule que nous connaissions par des œuvres 
complètes, est toute politique : elle se jette dans la 
lutte des partis, elle est la satire personnelle en 
action. Elle attaque les chefs de l’État et les me¬ 
neurs populaires ; elle parodie leurs actes ou dé- 
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masque leurs projets, accuse leur ambition. Elle 
laisse , aux personnages qu’elle attaque leurs pro¬ 
pres noms et fait ses masques à leur ressemblance 
ou caricature. À côté de ses violences agressives, 
«lie réserve une place aux graves enseignements, 
«t elle prêche le peuple avec noblesse et dignité 
dans la parabasc. A force de licence, la comédie 
ancienne se fit réprimer par la loi et garda quel¬ 
que temps un silence honteux, dit Horace, n’ayant 
plus le droit de nuire. Après une période intermé¬ 
diaire qu’on appelle la moyenne comédie et que ne 
représente aucun nom célèbre, vient la comédie 
nouvelle, qui est celle de Ménandre, Diphilc, Philé- 
mon, etc. : c’est l’observation des mœurs combinée 
avec l’intrigue. Les types sociaux se dessinent et la 
vie grecque avec ses relations et ses contrastes est 
transportée sur la scène. Malheureusement les au¬ 
teurs de la comédie nouvelle ne nous sont connus 
que par des fragments. 

La comédie à Home a des origines nationales ana¬ 
logues à celles de la comédie grecque. Les Atel- 
lanes sont le pendant des anciennes représentations 
des fêtes de Racchus. L’art a peu de part à ces far¬ 
ces, à ces bouffonneries, favorables à la verve im¬ 
provisatrice. La comédie romaine est transformée 
ou plutôt supplantée ensuite par l’imitation de la 
Grèce. Livius Andronicus met a la mode les pièces 
grecques, et celles de Plaute et de Térence elles- 
mêmes, à part l’idiome, ont l’air d’avoir été faites 
pour Athènes plutôt que pour Rome. Cependant les 
Romains font des efforts pour rendre à leur théâtre 
un caractère national ; ils gardent le premier rang 
littéraire aux comédies grecques, qu’ils appellent 
palliatce ou crepidœ , parce que les costumes, le 
pallium ou les crépides , étaient grecs comme les 
sujets et les personnages ; mais ils tentent de créer 
à côté des comédies vraiment romaines, où l’ac¬ 
tion serait prise dans la vie romaine et où les 
acteurs porteraient le costume romain. De là trois 
nouvelles sortes de comédies latines : les pretex - 
talœ , dont les personnages appartenant à la no¬ 
blesse étaient revêtus de la toge pretexte ; les to - 
gatæ, où la simple toge indiquait des familles d’ori¬ 
gine plébéienne, et les tabemariœ, dont la scène 
5e passait dans les tavernes, entre gens de la popu¬ 
lace. C’était, sous d’autres formes, notre distinction 
moderne du comique noble, bourgeois et bas co¬ 
mique. Les Latins avaient bien d’autres distinc¬ 
tions que nous expliquerons en leur lieu ; mais, mal¬ 
gré tous leurs efforts, ils restèrent pour la comédie, à 
l’égard des Grecs, dans une manifeste infériorité : 
In comedia maxime claudicamus, dit Quintilien 
(Instit liv. X, ch. I). 

111. La comédie dans les temps modernes. — Entre 
les nations modernes, la France a acquis et con¬ 
servé dans la comédie sa plus incontestable su¬ 
périorité. Chez elle, comme partout ailleurs, le 
théâtre comique eut à la fois ses origines popu¬ 
laires et sa renaissance artificielle ou savante, sous 
l’influence de l’antiquité ou au contact des modes 
étrangères. L'élément comique n’eut qu’un rôle 
secondaire dans ces mystères du moyen âge où la 
foi chrétienne et ses légendes fournissaient la ma¬ 
tière naïve des représentations dramatiques. La 
verve satirique de nos aïeux s’exerçait plutôt dans 
les fabliaux, les contes et les rornaus que dans des 
spectacles publics qui firent longtemps partie de la 
religion et du culte. La comédie ne parait chez 
nous qu’avec les soties, combinées avec les mora¬ 
lités. Elle prend possession d’elle-même dans la 
farce, dont l’Avocat Pathelin est le souvenir le 
plus populaire. Elle se forme et se transforme par 
Limitation de f Italie, de l’Espagne, par l’étude de 
l’antiquité, par celle enfin de la grande et univer¬ 
selle maîtresse d’originalité, la nature. Corneille, 
Racine montrent, en passant, que la scène fran¬ 
çaise peut déployer à volonté la noblesse castil¬ 


lane et la verve aristophanesque. Puis vient Mo¬ 
lière, qui, parti de la farce italienne, égale les 
Latins dans la comédie d’intrigue, les dépasse dans 
celle de mœurs et atteint, dans celle de caractère, 
à une hauteur dont les Grecs mêmes ne nous ont 
pas donné l’idée. Regnard, Lesage, Marivaux, sou¬ 
tiennent l’honneur de notre théâtre comique en y 
portant la variété ; Beaumarchais en fait un instant 
ude arène politique. Les gracieuses et piquantes 
comédies se multiplient avec Colliu d’Harleville, 
Picard, Étienne, tandis que Scribe agrandit et di¬ 
versifie la forme du vaudeville. Enfin d’innom¬ 
brables auteurs contemporains, faisant assaut de 
gaieté ou de hardiesse, d’esprit ou de folie, sur nos 
diverses scènes comiques, deviennent les pour¬ 
voyeurs ordinaires de tous les théâtres de l’An¬ 
cien et du Nouveau-Monde. 

La comédie eut un développement plus spon¬ 
tané que fécond en Italie, et s’y montra, dans une 
société élégante et corrompue, pleine de hardiesse 
et de licence. Elle parait tellement naturelle au 
génie italien que, sans produire de grandes œu¬ 
vres individuelles, elle jaillit intarissable dans une 
forme d’improvisation toute nationale, la Com- 
media delV arte (voy. ces mots). Sur des canevas 
qui ne varient guère, elle donne à toute une famille 
de types et de personnages comiques une physio¬ 
nomie, des gestes, des masques et des costumes de 
convention qui leur sont conservés sur toutes les 
scènes étrangères. 

En Espagne, l’essor de la comédie est retardé et 
contenu plus qu’en aucun autre pays de l'Europe 
par l'empressement sérieux du peuple pour le 
drame à grand spectacle consacré aux mystères 
religieux et aux légendes nationales. L’action, sur 
le théâtre espagnol, a toujours quelque chose d’hé¬ 
roïque, et la comédie qui lui est propre est celle 
de cape et d’épéc, avec son emphase moitié sin¬ 
cère et moitié railleuse. Son héros favori est le 
matamore. Plus tard les auteurs espagnols, Lope 
de Yega, Calderon, etc., cultivent avec succès la 
comédie d’intrigue, sorte de roman d’amour et de 
jalousie que beaucoup de nations leur empruntent, 
mais qui brille plutôt par les jeux compliqués de 
l’imagination que par l’observation des mœurs. 

L'Allemagne eut longtemps, a côté de scs mys¬ 
tères et miracles dramatiques, un théâtre comique 
d’ordre inférieur, et conforme à la grossièreté du 
goût national. Les comédies latines de llroswita 
(voy. ce nom) sont un accident qui ne compte pas 
dans son histoire littéraire. Celles qui lui appar¬ 
tiennent sont des jeux de carnaval ( Fastnachts - 
spiele), dignes de ees saturnales modernes où l’au¬ 
torité lâchait la bride à la licence. Le héros na¬ 
tional est Jean Saucisse, sorte d’Arlcquin germa¬ 
nique bien différent de celui de l’Italie, et qui 
personnifie la vulgaire gloutonnerie, au lieu de 
l’élégante et sémillante corruption. Au xvrri 0 siè¬ 
cle, le théâtre allemand, qui fait de si puissants 
efforts dans la tragédie et dans le drame, se con¬ 
tentera, dans la comédie, d’imitations étrangères 
et surtout de l’importation française. 

La comédie anglaise reste aussi de beaucoup 
inférieure à la tragédie et au drame. Elle ne four¬ 
nit, jusqu’à la fin du xvi° siècle, que des inter¬ 
mèdes aux spectacles sombres et terribles qui 
plaisent à la nation. Avec Shakespeare, elle prend 
un essor original et mêle aux farouches inven¬ 
tions du drame des inspirations plaisantes ou gra¬ 
cieuses; puis elle remonte, comme la tragédie 
elle-même, à l’imitation de l’antiquité. La restau¬ 
ration des Stuarts est signalée par l’invasion des 
comédies du continent. La France surtout a une 
grande part.dans cette importation. Duxvhi® siècle 
jusqu’à nos jours, la mise à contribution de notre 
théâtre comique est le trait saillant de celui de 
l’Angleterre. Un mot spécial désigne ce perpétuel 
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système d’emprunt : c’est celui d’adaptation. On 
prend l’action, les personnages, toute la suite de 
l’intrigue, on change le nom de la pièce et l’on 
supprime le nom de l’auteur. Témoignage rendu 
par la fraude môme en l’honneur de la fécondité 
inépuisable de l’esprit français dans la comédie, 
^qu’il soutient et enrichit dans tous les genres, 
après l’avoir élevée, par l’étude des caractères, au 
plus haut degré de dignité que l’art dramatique 
puisse atteindre. 

Cf. Ch.-Kr. Flœgel : Histoire de la littérature comique 
(1784-86, 4 vol.) ; — W. Schlcgel : Cours de littérature 
dramatique, traduit de l'allemand par madame Necker do 
Saussure (Paris, 1814, 3 vol. in-8) ; — Saint-Marc-Girardin : 
Cours de littérature dramatique (Ibid., 1843-1860, 4 vol. 
in-18) ; — M;»r mon tel, La Harpe, Batteux, Blair, Lcmcr- 
cier, etc. : Éléments et Cours de littérature ; — Ba- 
bault : Annales di'timatiques ; — Etienne : Discours à 
l’Académie française (7 novembre 1811) ; — Ch. Ma- 
gnin : les Origines du théâtre moderne, avec Introduction 
sur celles du théâtre antique (Paris, 4838), t. I ; — Bd. 
Duméril : Histoire de la comédie (1864-69, t. 1-11, in-8), 
contenant : Période primitive, Théâtre asiatique, Origines 
de la comédie grecque, la Comédie ancienne. — Voyez 
aussi les ouvrages indiqués pour les littératures de chaque 
pays, les différents genres que comprend la comédie, les 
théâtres de Paris et cnGn la bibliographie do l'article 
Théâtre. 

COMÉDIE DE CAPE ET D’ÉPÉE. — Voyez Cape 
et Épée 

COMÉDIEN. — Voyez Acteur. 

COMÉDIENS (les), comédie de Casimir Delavigne 
(voy. ce nom). 

COMÉDIENS ITALIENS. — Voyez Italiens. 

COMÉDIES LARMOYANTES. Dans la seconde 
moitié du xvitP siècle, Nivelle de La Chaussée in¬ 
troduisit dans la comédie le pathétique, et ses pièces 
reçurent l’appellation ironique de comédies lar¬ 
moyantes. Ce ne fut pas sans opposition que l’on 
accepta un genre dans lequel le passage subit du 
comique au sérieux est souvent force. Le genre 
nouveau parut équivoque. On y vit le retour du 
théâtre sans règles qu’avaient fait oublier Cor¬ 
neille, Racine et Molière. L’incertitude môme du 
nom à donner à des œuvres étranges, qualifiées 
tour à tour de tragi-comédies, de tragédies bour¬ 
geoises, de comédies larmoyantes, ajoutait au dis¬ 
crédit des novateurs. « Rien n’étant si difficile que 
de faire rire les honnêtes gens, dit Voltaire, on se 
réduisit à donner des comédies romanesques, qui 
étaient moins la peinture fidèle des ridicules que 
des essais de tragédie bourgeoise. Ce fut une es¬ 
pèce bâtarde qui, n’étant ni comique ni tragique, 
manifestait l’impuissance de faire des tragédies et 
des comédies. » Cependant l’auteur de VEcole des 
mères et du Préjugé à la mode trouva des imita¬ 
teurs parmi des écrivains de grand talent. Diderot 
fixa les lois du genre dramatique mixte qui devint 
bientôt le drame moderne, et Beaumarchais adopta 
ses vues. Le Père de famille du premier, l'Eu¬ 
génie du second, marquent la transformation de 
plus en plus sensible de la comédie larmoyante en 
drame. En Italie, où la littérature française du 
xviii 0 siècle exerça la plus grande influence, l’abbé 
Chiari mit à la mode la comédie pathétique ( com - 
media (lebile); mais Goldoni et 'Carlo Gozzi s’ef¬ 
forcèrent de réagir par des compositions d’un 
autre style contre celte disposition du goût (voyez 
Drame) 

Cf. Beaumarchais : Essai sur le genre dramatique sé¬ 
rieux ; — Diderot : Ve l’interprétation de la nature. 

COM ELLA (Luciano-Francisco de), poëte dra¬ 
matique espagnol, né en 1716 et mort en 1779. Il 
s’est efforcé de traiter, dans le vieux style national, 
des sujets empruntés à l’histoire des temps mo¬ 
dernes : Guillaume Tell, Catherine H devant 
Cronstadt , Frédéric II au camp de Torgau, etc. 

Cf. De Sehack : Ceschichte der drain■ Liter. und Kunst 
in Spanien, t. III. 


COMIQUE 

COMEXïUS (Jean-Amos), ou Comenskv, pédago¬ 
gue et grammairien allemand, né le 28 mars 1592 
à Comna, près de Brunn (Moravie), d’où lui serait 
venu son nom, mort à Amsterdam le 15 novembre 
1671. D’une famille protestante qui avait fui de¬ 
vant la persécution, il s’affilia, avec ses parents, à 
la secte des frères Moraves. Il étudia aux univer¬ 
sités de Uerborn et de Heidelberg, voyagea en An¬ 
gleterre et en Hollande, rentra en Moravie, fut 
recteur de quelques petites villes, puis, chassé par 
la persécution, se réfugia en Pologne et devint 
évêque des Moraves à Lissa. De nouveau persécuté, 
il passa plusieurs années à parcourir l’Angleterre, 
la Suède, la Hongrie; il était appelé dans ces pays 
pour réformer le système des études. Après avoir 
séjourné dans quelques villes d’Allemagne, il alla 
se fixer à Amsterdam. Il fut, dans les derniers 
temps de sa vie, le fervent adepte de quelques 
mystiques célèbres, tels que Jacques Bœhm et 
Robert Flovdd, l’admirateur de la fameuse vision¬ 
naire Antoinette Bourignon, et la dupe de quel¬ 
ques autres illuminés dont il publia les écrits. 

L’œuvre capitale de Comenius, sinon « son 
principal entêtement », comme dit Bayle, fut la 
réformation des écoles. Il prétendit donner une 
clef nouvelle pour l’intelligence des mots de toutes 
les langues et l’enseignement des choses qui tom¬ 
bent sous les sens. Deux ouvrages tendent à ce 
double but ; c’est, d’une part, le Janua linguarum 
reserata seu Nova methodus comprehendendi facil - 
lime cujusvis nationis linguam , prœsertim latinam 
vernaculamque (Lissa ou Lesno, 1631), d’abord 
écrit en langue bohème par fauteur et traduit 
dans presque toutes les langues de l’Europe ; c’est, 
d’autre part, YOrbis smsualium pictus (Nurem¬ 
berg, 1657, avec gravures), qu’on a confondu à 
tort avec le précédent : un des premiers livres à 
images composés pour les enfants; il a été le 
point de départ des travaux de Basedow. Au 
même objet se rapportent : Novissima linguarum 
methodus (1648), Apologia pro latinitate januæ 
linguarum (1657); Scholæ Ludus, seu Encyclopedia 
viva, hoc est Januæ linguarum praxis scenica 
(Francfort, 1679). Les autres ouvrages de Come¬ 
nius, qui en avait, dit-on, composé quatre-vingt- 
douze, se rapportent les uns à la philosophie, 
d’autres à la géographie du pays morave, quel¬ 
ques-uns à l’histoire des persécutions dirigées 
contre" l’Église bohème. 

Cf. Loutbecher : J.-A. Comenius Lehrkunst (Leipzig 1 , 
1853); — Gindely : Ueber J.-A. Comenius Lebcn, etc. 
(Vienne, 1855). 

COMESTOR (Pierre), théologien français, né à 
Troyes, mort en 1198 à Paris. La rapidité avec 
laquelle il dévorait les livres le fit surnommer Go- 
mestor (le Mangeur). D'abord chanoine à Troyes, 
il devint chancelier de l'église de Paris, où il fut 
chargé de l’école de philosophie. 

On a de lui : Scholastica historia , abrégé de la 
Bible et de l’Évangile, avec des commentaires, qui 
fut adopté pour les écoles (Reutling, 1471, in-fol.; 
Utreclit, 4473, in-fol.), souvent réimprimé, et tra¬ 
duit par Guyart des Moulins, sous cc titre : la 
Bible historiée (Paris, 1495, 2 vol. in-fol., avec 
grav.); Catena temporum, traduit par Jehan de 
Rely, sous le titre de Mer des histoires (Paris, 
1488, 2 vol. in-fol.); Sermones, imprimés sous le 
nom de Pierre de Blois (Mayence, 1600, in-4). 

Cf. Dom Cellier : Histoire des auteurs sacrés. 

COMIQUE. Cc mot désigne l’élément propre de- 
la comédie, c’est-à-dire tout ce qui tend en elle à 
exciter le rire. Le comique peut se trouver dans 
les caractères ou dans les situations oû simple¬ 
ment dans les mots. II est général ou relatif, sui¬ 
vant qu’il s’attache à des vices ou travers inhé¬ 
rents à la nature humaine et qui choquent le sens 
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de rectitude commun à tous les peuples, ou bien 
qu’il vient d’une opposition à des usages particu¬ 
liers, à des conventions et à des modes passagères. 
Le comique, comme le rire, naît presque toujours 
d’un contraste, et il est tour à tour dans le fond 
et dans la forme des choses. La colère d’Alceste 
contre les vices de l’humanité n’est pas comique 
par elle-même ; elle le devient par l’opposition de 
scs brusqueries avec le ton de flatterie banale 
du grand monde; elle l’est surtout par la con¬ 
tradiction où le misanthrope se met avec lui-mème 
quand il est amoureux d’une coquette, vivant ré¬ 
sumé des défauts qui excitent ses emportements. 

On a distingué, dans 1 1 rhétorique française, 
trois genres de comique, parfois réunis dans les 
mômes œuvres pour la variété des effets de scène : 
le comique noble, le comique bourgeois et le bas 
comiquo. Le comique noble, nommé aussi le haut 
comique, est le ridicule propre aux mœurs des 
grands; le comique bourgeois naît de la sottise 
prétentieuse dans une position modeste; le bas 
comique s’attache aux habitudes et au langage du 
peuple. Ces trois sortes de comique tiennent moins 
cependant à la diversité des classes auxquelles on 
les rapporte, qu’au caractère des personnages et 
aux situations qui les élèvent où les rabaissent tour 
à tour. Le comique est en lui-môme noble ou 
grossier, et c’est à l’auteur à voir jusqu’où il doit 
faire monter ou descendre ses personnages, les 
sentiments naturels pouvant intervertir les rangs 
artificiels marqués par la société. 11 n’en est pas 
moins vrai qu’ordinairement, le caractère du co¬ 
mique doit varier suivant le rang et l’éducation. 
On cite, comme un exemple parfait des nuances dans 
le comique, les deux scènes de brouille et de ré¬ 
conciliation qui ont lieu à la suite l’une de l’autre, 
dans le Dépit amoureux, entre les deux amants, 
puis entre Mari nette et Gros-René. On voit, dans 
la première, tout ce que le comique noble peut 
avoir de délicatesse, et dans la seconde tout ce 
que le bas comique a de gaieté. Le cent d’épin¬ 
gles, le couteau de six blancs, et surtout la paille 
rompue, sont des traits de génie qui, sous le rap- 

f iort de la verve, laissent au bas comique tout 
'avantage. Mais la plaisanterie de Gros-René sur 
le potage qu’il voudrait rendre, indique aussi que 
le bas comique a un écueil, la grossièreté. 

Des distinctions analogues peuvent se faire dans 
toutes les œuvres littéraires où le comique est de mise. 
Les nuances du comique conduisent môme à des 
divisions de genres et d’ouvrages où le moins déli¬ 
cat a la plus forte part, sous les noms de grotesque, 
de burlesque ou de bouffon, et se développe à l’aise 
dans le vaste domaine de la parodie (voy. ces dif¬ 
férents mots). 

Cf. Les divers Cours et Traités de littér. dramatique. 
COMIQUE, emploi de théâtre (voyez Acteur et 
Personnages de théâtre). 

COMME IL VOUS. PLAIRA, comédie de Shakes¬ 
peare (voy. ce nom). 

COMMEDIA DELL* ARTE. La comédie en Italie a 
des caractères particuliers qui méritent d’être étu¬ 
diés, comme ayant eu une influence très-marquée 
sur le théâtre moderne. Elle a été tantôt écrite, 
soit en vers, soit en prose, selon les règles d’Aris¬ 
tote et les modèles de l’antiquité, tantôt improvi¬ 
sée, pour le dialogue, d’après un canevas arrêté; 
la première s’appelle sostenuta , la seconde com¬ 
menta dell' arle. Dans la comédie improvisée, le 
discours est sans cesse renouvelé ; les acteurs s’in¬ 
spirant de la situation dramatique, des circonstances 
de temps et de lieu, faisaient de la pièce qu’ils 
représentaient une œuvre changeante, incessam¬ 
ment rajeunie. Quant aux types comiques, ce sont 
les mômes que ceux de la comédie italienne : ses 
masques et ses bouffons s’y retrouvent. Ce sont 
d’abord les quatre types principaux : Pantalon, le 
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Docteur, le Capitan, et les Zannis ou Valets, avec 
leurs variétés de fourbes ou d'imbéciles, d’intrigants 
ou de poltrons; puis les amoureux, les Horace, les 
Isabelle; enfin les suivantes, comme Francisquine, 
ou Zerbinettc. 

Chaque acteur adoptant et conservant un person¬ 
nage en rapport avec ses aptitudes, s’incarnait dans 
son rôle et, pour enrichir son discours, se faisait 
un fonds de traits conformes à son caractère. « Les 
comédiens, dit Niccolo Rarbieri, étudient beau¬ 
coup et se munissent la mémoire d’une grande 
provision de choses: sentences, concetti, déclara¬ 
tions d’amour, reproches, désespoirs et délires, 
afin de les avoir tout prêts à l’occasion, et leurs 
études sont en rapport avec les mœurs et les habi¬ 
tudes des personnages qu’ils représentent. » Ainsi 
Fr. Andreini a fait imprimer les rodomontades 
qu’il débitait dans ses rôles de capitan. Du reste, 
la parole va de pair avec l’action, et celle-ci se 
soutient par l’abondance des jeux de scène. La 
plupart des acteurs étaient des gymnastes de pre¬ 
mier ordre capables de donner un soufflet avec le 
pied, ou d’exécuter dans l’intérieur de la salle de 
spectacle des ascensions périlleuses. Beaucoup 
d’initiative leur était laissée et la verve de parole 
de l’acteur, ses lazzi, son talent mimique faisaient 
la plus grande partie du succès de la Commedia 
dell' arte. Parfois les acteurs improvisateurs se ser¬ 
vaient, comme d’un canevas, de telle pièce écrite. 
Ils le firent souvent pour VEmilia de Luigi Groto, 
en brodant sur le plan du poète comique un dia¬ 
logue qui leur appartenait. D’autre part, telle Com¬ 
media dell' arte, apres être restée longtemps au ré¬ 
pertoire en simple canevas, a été écrite soit par 
celui qui en avait disposé le scénario, soit par 
tout autre auteur dramatique. 

On donne à la comédie ail' improviso une ori¬ 
gine antérieure à celle de la comédie régulière, qui 
n’a commencé, en Italie, qu’au xv° siècle par des 
rappresentazioni. On la rattache aux Atcllanesj et 
l’on croit en reconnaître les types principaux dans 
les fresques de Pornpéi et d’Ilerculanum. Mais au 
xv° siècle elle devient un art savant, et dès ce mo¬ 
ment elle popularise, en les fortifiant, des types 
comiques à la diffusion desquels la Renaissance 
servira puissamment. Avec l’attrait du genre, la 
réputation de quelques troupes passa les monts. 
Henri III fit venir en France, en 1576, pour se 
rendre favorables les États de Blois, celle des Ge- 
losi (jaloux de plaire) dirigée par Flaminio Scala, 
dit Flavio, auteur de nombreux scénarios, troupe 
qui comptait dans ses sociétaires Francesco An¬ 
dreini et la célèbre Isabelle, sa femme. Aux Gelosi 
succédèrent, vers 1614, les Comici Fedeli, qui se 
rendirent à Paris sur l’invitation de Marie de Mé- 
dicis. Ils y revinrent en 1621 et en 1624. Puis un 
des leurs, Nicolo Rarbieri dit Beltramc, forma une 
nouvelle troupe qui séjourna à Paris, et dont Mo¬ 
lière enfant suivit les représentations. En Italie, 
la Commedia dell' arte était au xvn» siècle plus 
brillante que jamais. La comédie écrite était tom¬ 
bée si bas, avec Michel-Ange Buonarotti le Jeune, 
Scipion Errico, et môme le napolitain Porta, que 
la comédie improvisée manifeste seule le génie 
comique des Italiens à cette époque. Quelques 
grands acteurs, tels que Fiorelli dit Scaramouche 
et l’Arlequin Dominique, la soutenaient par leur 
talent. Elle reprit à la France, mais perfectionné, 
ce que celle-ci lui avait emprunté ; et les pièces * 
de Molière passèrent pour la plupart, réduites à 
leur canevas, dans le répertoire mobile de la Com¬ 
media dell' arte. C’est peut-être le moment du plus 
grand éclat de ce genre dramatique. Mais Goldonï 
et Carlo Gozzi approchent: l’un, par ses comédies 
écrites avec un talent réel, supplante la comédie 
ail' improviso; l’autre, par son théâtre fiabesque, 
transforme la comédie italienne, dont il conserva 
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à peine quelques masques et bouffons. Avec eux 
prit fin la Commedia delV arte, décidément rejetée 
dans le passé de l’histoire du théâtre en Italie. 

Cf. Louis Riccoboni : Histoire de l’ancien théâtre ita¬ 
lien, publiée par tes frères Parfaict (1153);— Des Boulmiers : 
Histoire du théâtre italien (1769, 7 vol. in-12) ; — Cail- 
hava d'Estandoux : Traité de la comédie (Paris, (17.); — 
Charles Mapnin : les Commencements de la comédie ita¬ 
lienne (Revue des Deux-Mondes, 15 décembre 1847), et 
Histoire des marionnettes (Paris, 1855, in-8) ; — Maurice 
Sand : Masques et bouffons de la comédie italienne (Ibid., 
1862, 2 vol. in-8) ; — Jules Guillemot : le Théâtre italien 
(Revue contemporaine du 15 mai 1866) ; — Louis Moland : 
Molière et la comédie italienne (Paris, 1867, in-8). 

COMMELIN (Jérôme), imprimeur français, né à 
Douai, mort en 1598. Ayant embrassé la Réforme, 
il alla résider à Genève, puis à Heidelberg. Sans 
atteindre la beauté de celles des Aides et des Es- 
tiennes, ses éditions classiques sont remarquables. 
On distingue celles à’Eunape, d’Héliodore et d\A- 
pollodore, et parmi les Pères de l’Église grecque, 
celles de saint A thanase et de saint Chrysostame. 
Sa marque était une « Vérité alluminée des rayons 
du soleil ». 

Cf. Foppens : Biblioiheca belgica. 

COMMENDON (Jean-François), cardinal et homme 
d’État italien, né à Venise le 17 mars 1524, mort 
à Padoue le 25 décembre 4584. Nonce de la cour 
de Rome qui, suivant Fléchier, a n’eut jamais de 
ministre plus éclairé, plus agissant, plus désinté¬ 
ressé, plus fidèle, » il aima et cultiva les lettres au 
milieu de ses fonctions diplomatiques. On a de lui : 
Oratio ad Polonos (Paris, 1573, in-4), traduit en 
français par Belleforest (Ibid., in-8), et des poésies 
insérées dans le recueil de l’Académie des Occulti. 

Cf. A.-M. Graziani : De vita J.-F. Commendoni (Paris, 
1609, in-4 ; traduit par Fléchier (1671, in-12). 

COMMENT ON ÉCRIT L’HISTOIRE, ouvrage de 
Lucien (voy. ce nom). 

COMMENTAIRE, en latin, commentarius liber, 
proprement dit livre de méditation intime. Ce mot 
désigne d’abord une sorte d’écrits autobiographi¬ 
ques ayant avec les Mémoires l’analogie la plus 
étroite. Chez les Romains, les mémoires' mêmes re¬ 
cevaient le nom de commentaires. Ceux des prin¬ 
cipaux citoyens qui avaient été mêlés aux affaires 
publiques, consignèrent les actes de leur vie par 
écrit. Sylla avait rédigé des commentaires en vingt- 
deux livres qu’il termina la veille de sa mort. Lu- 
cullus avait pris le même soin. Auguste laissa aussi 
des commentaires. On en dit autant de Tibère et 
d’Agrippine. Les ouvrages des historiens latins 
montrent assez qu’il existait à Rome beaucoup 
d’écrits du même genre, vers les derniers temps 
de la république et sous les empereurs. De tous les 
commentaires des Romains, il ne nous reste que 
ceux de César Sur la Guerre des Gaules et Sur la 
guerre civile . Ce sont sans doute les modèles les 
plus parfaits d’un genre dont la simplicité et le 
naturel du style ont été l’unique règle. Les mo¬ 
dernes ont parfois employé aussi le mot de commen¬ 
taires pour leurs mémoires. Biaise de Montluc a 
appelé ainsi les siens. 

On nomme ensuite commentaires le travail de 
critique littéraire, philologique, historique, etc., 
auquel certains ouvrages donnent lieu. 11 y a des 
annotations plus étendues que les œuvres elles- 
mêmes, comme celles faites sur les poëmes de 
• Gongora. Dans l’antiquité, les poëmes homériques 
ont surtout provoqué de nombreux commentaires. 
Ceux de Zénodote, d’Aristarque et de Didyme, sont 
particulièrement célèbres. Pindare, dont la langue 
devint vite obscure, eut de bonne heure des com¬ 
mentateurs. Térence fut commenté par le grammai¬ 
rien Donat, et Virgile par Servius. Au moyen âge, 
l’enseignement des écoles ne fut autre chose qu’un 
commentaire perpétuel delà philosophie d’Aristote. 


COMMISSES 

Dante, qui devait susciter toute une légion de- 
commentateurs, en eut dans son siècle même, et 
Boccace occupa le premier une chaire créée à 
Florence pour l’explication de la Divine Comédie. 
A la renaissance des lettres, les commentateurs 
des écrivains anciens s’attachèrent plus au langage 
qu’à l’esprit des œuvres : ce sont tous de purs phi¬ 
lologues. Les littératures orientales ont eu à leur 
tour leurs annotateurs. De notre temps, l’Inde an¬ 
tique a été l’objet d’études approfondies, sous 
forme de commentaires de ses grandes œuvres. Il 
serait trop long de rappeler tout ce que notre propre 
littérature a déjà fait naître de bons et judicieux 
commentaires. Corneille a été commenté par Vol¬ 
taire; Molière, Racine, Boileau, Pascal, etc., par 
une nuée de critiques et de philologues. Mais le 
livre commenté par excellence c’est la Bible, dont 
l’interprétation a même créé, sous les noms d’exé¬ 
gèse et d’herméneutique, deux branches spéciales 
d’études. 

Le travail des commentateurs est loin d’avoir 
toujours été utile. Beaucoup ont émis des suppo¬ 
sitions bizarres que le simple bon sens condamne. 
Les poëmes d’Homère, en particulier, ont eu le 
privilège de suggérer les interprétations les plus 
singulières, depuis Anaxagoras qui, au rapport de 
Diogène Laërce, ne voyait dans ses œuvres que 
des allégories, jusqu’à M. Max Müller qui fait de 
Y Iliade le tableau d’une révolution solaire, accom¬ 
plie en vingt-quatre heures. Suivant le hollandais 
Croese, YOayssée est l’histoire des Israélites sous 
les patriarches, et Troie n’est que Jéricho ; selon 
l’antiquaire anglais Bruant, Homère, Égyptien de 
naissance, aurait dérobé ses poëmes dans le temple 
d’Isis. Le Napolitain Vincent Coco vit dans les 
livres homériques une œuvre italienne; Grave, 
écrivain flamand de la fin du dernier siècle, soutint 
qu’Homèrc était originaire de la Belgique, et que 
les événements de la guerre de Troie se sont passés 
aux environs d’Amsterdam. Dante, tour à tour, 
selon les commentateurs, catholique, hérétique, ré¬ 
volutionnaire, est sorti de leurs mains torturé et 
plus énigmatique que jamais. 11 semble qu’il y ait 
des grâces et des travers d’état pour les commen¬ 
tateurs. « Les gens d’étude, dit Malebranche, 
s’entêtent de quelques auteurs; s’il y a quelque 
chose de vrai et de bon dans un livre, ils se jet¬ 
tent aussitôt dans l’excès; tout en est vrai, tout 
en est bon, tout en est admirable. Ils se plaisent 
même à admirer ce qu’ils n’entendent pas, et ils 
veulent que tout le monde l’admire avec eux. Ils 
tirent gloire des louanges qu’ils donnent à ces au¬ 
teurs obscurs, parce qu’ils persuadent par là aux 
autres qu’ils les entendent parfaitement. » L’un de 
nos meilleurs maîtres de la critique érudite, Bois- 
sonade, a fait ainsi la confession de ses con¬ 
frères : « Les commentateurs ont un naturel tout 
particulier; il n’y a point pour eux de mauvais 
livres ; rien ne les ennuie : ils ont le don do tout 
lire, et quoiqu’ils ne l’aient jamais formellement 
avoué, on peut soupçonner que les auteurs excel¬ 
lents ne sont pas tout à fait ceux qu’ils préfèrent. » 
COMMENTAIRES DES PONTIFES. — Voyez An¬ 
nales (Grandes). 

COMM1NATION. — Voyez Figures de pensées, 
commises (Philippe de La Clyte, sire de), ou 
Comines et Cûmmynes, sire d’Argenton, né vers 1447 
à Commines, en Flandre, mort au château d’Ar¬ 
genton en 4509. Orphelin à l’âge de neuf ans, il 
fut élevé par un tuteur qui lui apprit l’italien, 
l’espagnol et l’allemand, mais ne lui fit pas étudier 
le latin et le grec. Après avoir été mêlé aux évé¬ 
nements militaires et aux négociations des règnes 
tourmentés de Louis XI et de Charles VIII, il con- 
acra ses années de retraite, sous Louis XII, a 
écrire ses Mémoires , doublement précieux, au 
point de vue historique et au point de vue des- 
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progrès de notre langue. Commines est, en date, 
le premier écrivain français vraiment moderne. 
Son ouvrage offre le meilleur texte pour étudier 
la transition entre la langue du moyen âge et 
celle du xvi« siècle. Son style est clair, précis, 
plein de malice - gauloise et en même temps d’une 
naïveté apparente. En ce dernier point, il se rap¬ 
proche de Montaigne. « Ce qui semble naïveté 
chez eux, dit Sainte-Beuve, n’est qu’une grâce 
et une fleur de langage qui orne leur maturité, 
et d’où leur expérience, si consommée qu’elle soit, 
prend à nos yeux je ne sais quel air de nouveauté 
précoce, qui la rend agréable et piquante, et qui 
V insinue. » 

Commîncs adressait ses Mémoires à. un de ses 
amis, archevêque de Vienne, pour que celui-ci les , 
rédigeât en latin. 11 était d’autant plus impartial, 
d’autant moins ambitieux, qu’il croyait seulement 
fournir des matériaux ; mais son récit, monument de 
vérité et de finesse, est resté l’expression définitive 
de son temps. Il est aussi le vrai début de l’histoire 
politique en France. Au siècle précédent, Froissart, le 
dernier et le plus brillant des historiens du moyen 
âge, donnait à tout une couleur chevaleresque ; Com¬ 
mines cherche philosophiquement les causes vraies 
de l’héroïsme; il parle avec ironie des seigneurs 
qui font inutilement montre de bravoure ; il aime 
peu la guerre; il s’élève contre les abus de pou¬ 
voir des grands, même des rois. Dans le chapitre 
intitulé Caractère du peuple français et du gouver¬ 
nement de ses rois , il pose en principe qu’il n’y a 
ni roi ni seigneur qui ait pouvoir de mettre un 
denier sur ses sujets, sans octroi et consentement 
de ceux qui doivent le payer; que les rois et 
princes, quand ils n’entreprennent rien que du 
conseil de leurs sujets, en sont plus forts et plus 
craints de leurs ennemis. Il ajoute que, de toutes 
les seigneuries du monde dont il a connaissance, 
celle ou. la chose publique est le mieux traitée, 
c’est l’Angleterre, parce que les communes s’y sont 
réservé une part dans le gouvernement. Ce sont, 
à leur naissance, les idées modernes, telles qu’elles 
seront développées par Montesquieu et parles écri¬ 
vains postérieurs. C’est par là que les Mémoires de 
Commines ont mérité d’être appelés « le bréviaire 
des hommes d’État». Comme justesse de peinture, 
personne n’a égalé Commines dans la narration 
des dernières années do Louis XI. Ce roi parait 
chez lui dans tout son naturel ; s’il est parfois 
odieux, c’est nous qui, par la réflexion, le voyons 
tel : l’historien ne le dit pas, et il paraît ne pas 
le sentir. Ce manque d’indignation vertueuse, la 
tendance à ne blâmer, en toutes choses, que l’in¬ 
succès, ne permettent pas de le comparer, comme 
on l’a fait, à Tacite ; il serait plutôt, sans en avoir 
conscience, notre Machiavel. Les Mémoires de Com¬ 
mines ont été imprimés d’abord en 1523. Parmi 
les éditions postérieures on remarque, à part les 
collections Petitot et MichaucJ, celle de Langlois- 
Dufresnoy (Londres, 174-7, 4- vol. in-4), et surtout 
celle que M 1,a Dupont a donnée sous les auspices 
de la Société de l’histoire de France (Paris, 1840- 
184-7, 3 vol. in-8). M. Kervyn de Lettenhove a 
publié plus récemment : Lettres et négociations 
de Philippe de Commines, avec un commentaire 
historique et biographique (1867-68, t. I-II, 
in-8). 

Cf. Mademoiselle Dupont : Notice, en tête de son édition ; 
— do Barante : Histoire des ducs de Bourgogne ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. I. 

COMMIRE (Jean), poëte latin moderne, né le 
25 mars 1625 à Amboise, mort en 1702 à Paris. 
Membre de la Société de Jésus, il professa la 
théologie, et se fit un nom par son talent pour la 
poésie latine. Il a moins de verve et d’élévation 
que Santcuil, mais plus d’élégancc et plus de grâce. 
Il a réussi surtout dans les idylles et les fables. 


On a une édition complète de ses Œuvres (Paris, 
1753, 2 vol. in-12). 

Cf. Dcsessarts : les Siècles littéraires. 

commodien, Commodianus , poète latin du 
III e siècle, né probablement en Afrique, où l’on 
croit qu’il fut évêque. Son surnom de Gazœus in¬ 
dique sans doute ses fonctions de trésorier de 
l’Église. II a laissé, sous le titre û'Inslructiones 
adversus genlium deos pro çhristiana disciplina, 
un poème divisé en quatre-vingts parties, où il 
attaque les croyances des païens et des juifs et 
confirme la foi des nouveaux chrétiens. La dévo¬ 
tion de l’auteur s’y déploie avec zèle, mais la 
poésie y manque tout à fait; les règles mêmes de 
la versification y sont souvent violées. Par une 
bizarre recherche, chaque partie reproduit en 
acrostiche son titre particulier, et les vingt-six der¬ 
niers vers forment aussi un acrostiche, présentant 
la signature de l’auteur : Commodianus mendicus 
Christi. Publiée d’abord par Rigault (Tou), 1650, 
in-4), l’œuvre de Commodien a été insérée dans 
la Bibliothèque des Pères , et rééditée par Schurz- 
fleisch (Wittenberg, 1704, in-4). On a encore de 
lui un petit poème, Carmen apologeticum adversus 
Judœos et Ge?ites, que dom Pitra a inséré dans le 
Spicilegium Solemnense (Paris, 1852). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latina, t. I. 

COMMUNICATION. — Voyez Figures de pensées. 
compaGîvi (Dinoi, écrivain italien, né à Flo¬ 
rence, mort en 132o. Il fut deux fois prieur de la 
République et nommé gonfalonier de justice en 
1293. 11 paraît avoir été l’ami de Dante, son con¬ 
temporain. On a de lui, sous le titre de Cromaca , 
une histoire politique de Florence de 1280 à 1312, 
période importante par les transformations des 
peuples et des cités de l’Italie au milieu des luttes 
des Guelfes et des Gibelins. Ce livre exact, précis, 
rapide et substantiel, écrit en toscan sous la forme 
d’un journal, d’un « livre de raison » destiné à se 
conserver dans la famille, est devenu par sa langue 
pure, dépourvue surtout de gallicismes, un excel¬ 
lent o texte a philologique pour les académies 
modernes de l’Italie. Il a été imprimé à Florence 
(1587, in-4, et 1728), à Pise (1818), à Livourne 
(1830), à Parme (1842), etc. La Chronique de Di no 
Compagni fait partie de la collection de Muratori 
et de la bibliothèque diamant de Barbera de Flo¬ 
rence. On a encore de cet écrivain un Discours 
[oralione) sur son ambassade à Avignon, auprès 
du pape Jean XXII. 

Cf. Karl. Hillebrand : Dino Compagni, étude historique 
et littéraire sur l’époque de Dante (Paris, 1862, in-8). 

COMPARAISON. — Voyez Figures de pensées et 
Lieux communs. 

COMPARSES. On appelle ainsi, au théâtre, des 
groupes d’hommes et de femmes qui représentent 
sur la scène des personnages muets. Les com¬ 
parses sont guidés dans leurs évolutions par les 
figurants ; ces derniers sont attachés régulièrement 
au théâtre, tandis que les comparses sont recrutés 
pour la représentation du jour parmi des gens de- 
bonne volonté ayant le goût des planches et qui 
se contentent d’une mince rétribution. C’était 
parmi les gardes-françaises qu’on prenait, sous 
Louis XVI, ceux de l’Opéra. Les directeurs des 
théâtres où se jouent des pièces militaires ob¬ 
tiennent aisément de l’autorité d’utiliser comme 
comparses des soldats de la garnison. Sur le 
théâtre grec, il y eut des comparses muets faisant 
nombre dans les chœurs, non pas dans les beaux 
temps de lachoragie, mais lorsque, le zèle et la for¬ 
tune des citoyens ayant diminué, on dut songer à 
faire des économies sur l’instruction des choreutes. 

COMPENDIUM, un des synonymes d’abrégé (voy. 
ce mot). Son étymologie latine ( cum , pendere , 
resserrer la dépense, économiser) marque l’écono— 
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mie de place, de temps et d argent, obtenue par 
la réduction en petit format de tout renseigne¬ 
ment d’un art ou d’une science. Le compendium 
était très-usité au moyen âge et tenait lieu de ce 
«ue nous appelons aujourd hui manuel. 11 s appli¬ 
quait à la théologie, à la philosophie, au droit, a 
la médecine. Il était le contraire des traités com¬ 
plets, des sommes. Il a fourni à notre langue 1 ad¬ 
jectif compendieux, signifiant succinct, abrégé, et 
l’adverbe compendieusement , en abrégeant. Mais, 
par une bizarre destinée, ce dernier mot, à cause 
de sa longueur sans doute, tend de nos jours à 
signifier amplement et en détail. 

Je vais, sans rien omettre et sans prévariquer, 
Compendieusement énoncer, expliquer, 

Exposer à vos yeux l’idée universelle 
De ma cause et des faits renfermés en icelle, 

-dit l’intimé dans les Plaideurs , et cet emploi iro¬ 
nique d’un mot savant à contre-sens est peut-être 
devenu l’origine d’une faute ridicule de langage. 

COMPENSATION. — Voyez Figures de pensées 

et RÉFUTATION. 

COMPENSATIONS (Des), traité d’Azais (voy. ce 
nom). 

COMPLAINTE, chanson populaire, composée sans 
art ou avec une trivialité calculée et contenant le 
récit grotesque d’un événement tragique ou d’un 
crime célèbre. Le mot complainte n a pas toujours 
eu cette acception. Il désignait, à 1 origine de 
notre langue, le récit naïf et plaintif d'un événe¬ 
ment malheureux, mais non sans grandeur. La 
Mort de Roland à Roncevaux fut une complainte 
guerrière, avant d’être, sous forme de chanson 
<le geste, une véritable épopée. Cette sorte de 
chanson avait alors de l'analogie avec les canti- 
lônes (voy. ce mot), qui furent le germe de nos 
■grands poëmes héroïques. Une des^ complaintes 
les plus anciennes et les plus populaires fut celle 
du Juif-Errant, qui a changé successivement de 
forme et de style, suivant les pays et les époques. 
La chanson burlesque de la Palisse fut, dans son 
premier texte, un récit en complainte de la ba¬ 
taille de Pavie. Jusque-là, la complainte ne se 
distingue guère de la chanson historique popu¬ 
laire (voy. Chanson). 

Dans sou acception moderne, la complainte tut 
au dernier siècle une des formes de la parodie. 
À la Révolution française, elle prend une impor¬ 
tance historique et suit un à un les événements. 
■On cite des complaintes sur la mort de Marat, sur 
le supplice d’Hébert. Une des plus célèbres est 
celle de la machine infernale de la rue Saint-Ni- 
caise, avec description du tonneau-mitrailleur : 
Cette machine infernale, 

Au lieu d’eau, contenait des balles, 

Et cette invention d’enfer 
Avait des cercles de fer. 

Parmi les complaintes sur les assassinats célè¬ 
bres, on se rappelle encore celle de Fualdès, avec 
ce portrait de l’un de ses meurtriers : 

Bastide le gigantesque, 

Moins deux pouces ayant six pieds 
Fut un scélérat fieffé 
Et même sans politesse. 

Le dernier trait est resté classique. Vinrent en¬ 
suite les complaintes sur l’assassinat du duc de 
Berry, sur Papavoine, sur Fieschi, sur Lacenairc 
et tant d’autres célébrités du crime et de la guil¬ 
lotine. 

Cf. Les sources bibliographiques de l’art. Chanson. 

COMPEEXION. — Voyez Figures de mots. 

COMTE (Auguste), philosophe français, ne a 
Montpellier en 1795, mort à Paris en septembre 
1857. Élève de l’École polytechnique, ou il fut 
plus tard répétiteur et examinateur, il se jeta dans 
ce mouvement de réformation universelle auquel 
les mathématiciens prirent une si grande part et 


exerça autour de lui une certaine influence par 
un ensemble de doctrines qu’il appela le positi¬ 
visme, et dont la prétention est de réunir toutes 
les connaissances humaines en un vaste système, 
où les sciences sociales se rattachent aux sciences 
naturelles, comme celles-ci aux sciences mathé¬ 
matiques. La philosophie positive, composé peu 
homogène des doctrines deFourrier, de Saint-Simon 
et de Hegel, est exposée avec plus d’ambition que de 
précision et de clarté dans les ouvrages suivants : 
Cours de philosophie positive (1839-184-2, t. I-VI, 
in-8, inachevé), traduit en anglais par miss H. Mar¬ 
tineau; Système de politique positive (1828, in-8), 
remanié plus lard avec la sous-titre de Traité de 
sociologie .instituant la religion de V humanité (1851- 
1854-, in-8) ; Discours sur l'ensemble du positi¬ 
visme (1848, in-8); Calendrier positiviste et Caté¬ 
chisme positiviste (plusieurs fois réimprimés). Au¬ 
guste Comte a publié aussi quelques livres spéciaux 
de mathématiques. Comme fondateur de système, 
il a eu la bonne fortune de rencontrer un disciple 
enthousiaste et un apôtre dévoué dans M. Littré, 
qui, mettant au service de la doctrine positiviste 
l’autorité de son nom et de sa science, a publié : 
Paroles de philosophie positive (1860, broch. in-8)» 
et Auguste Comte et la philosophie positive (18G3, 

1 fort vol. in-8), sans compter la propagande faite 
périodiquement dans la Revue positive. [Dictionn. 
des Contemporains, 1” et 2* édition.] 

Cf. Littré : ouvrages cités ; — Stuart Mill : Auguste Comte 
et le positivisme, traduit en français par G. Clemenceau 
(1808, in-18). 

COMTE (Théâtre). — Yoyez Jeunes élèves 
(Théâtre des). 

COMTE DE POITIERS (le), roman d’aventures, 
d’un auteur inconnu du xm e siècle. C’est une 
ébauche fort imparfaite de deux récits qui n’ont 
entre eux aucun lien. Dans le premier, le duc de 
Normandie fait avec le comte de Poitiers le pan 
qu’il triomphera en moins d’un mois de la vertu 
de sa femme ; il échoue dans son entreprise. Dans 
la seconde partie, l’empereur Noiron, c’est-à-dire 
Néron, dont on fait ici un prince chrétien, est dé¬ 
livré des mains des infidèles. Ce roman, qui a 
1700 vers, a beaucoup emprunté au roman de la 
Violette. Fr. Michel l’a publié (Paris, 1831, grand 
in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

COMTE (le) DE CARMAGNOLE, tragédie de Man- 
zoni ; — le Comte de Cominges, roman de M m8 de 
Tencin ; — le Comte d’Essex, tragédie de Th. Cor¬ 
neille ; — le Comte Lucanor, ouvrage de don Juan 
Manuel; — le Comte de Warwick, tragédie de La 
Harpe, de Cahusac (voy. ces noms). 

COMTESSE D’ANJOU (la), roman de chevalerie 
(voy. Alart Peschotte) ;— la Comtesse d’Escar- 
bagas, comédie de Molière (voy. ce nom). 

COMUS (le), draine lyrique de Milton (voy. ce 

nom). . . 

CONÀXA, comédie d’Étienne (voy. ce nom). 

CONCEPTISME, nom que l’on donne, en Es¬ 
pagne, à une secte littéraire dont Alonzo Le- 
desma, au xvi e siècle, fut l’initiateur et le chef. 
C'était un certain mysticisme de pensée, au ser¬ 
vice duquel on prodiguait les métaphores les plus 
étranges, les pointes, les jeux de mots, et jus¬ 
qu’aux calembours. Cette école avait surtout ses 
adeptes dans la chaire chrétienne. Les concep- 
tistes, par leurs excès, provoquèrent, de la part 
des cullistcs, une réaction mal entendue qui ajouta 
encore à la confusion, fatale au bon goût, dans la¬ 
quelle tomba la littérature espagnole au xvii® siècle 
(vov. Gongorisme). 

CONCESSION. — Voy. Figures de pensees. 

CONCETTI, pluriel du mot italien concetto , 
signifiant conception, pensée, et, par extension. 
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pensée brillante. En passant dans la langue fran¬ 
çaise, ce mot a restreint son acception, et il se 
prend toujours en mauvaise part; il désigne des 
effets de mots, des pensées recherchées, plus 
ingénieuses que vraies, des traits d’esprit hors de 
propos. Cette expression nous est venue de l’Italie, 
à l’époque où Marini brillait à la cour de Marie de 
Médicis. On appela concetti les pensées subtiles 
qui avaient de la ressemblance avec la manière dp 
ce poète. Mais, avant le mot, la chose s’était déjà 
produite chez nous et ailleurs. Chez les Grecs, la 
décadence des lettres fut marquée par cet abus de 
l’esprit. Parmi les Latins, Ovide montra le premier, 
dans ses vers, de ces ornements dangereux : üul- 
cibus abundat vitiis, ditQuintilien.Ces vices agréa¬ 
bles ne sont autre chose que des concetti. Pline 
le Jeune en est rempli. En Italie, Dante sut se pré¬ 
server du raffinement et du précieux; Pétrarque, 
en se modelant sur la simplicité antique, s’écarta 
d’ordinaire d’un écueil qui est celui du genre qu’il 
traitait. On peut en dire autant de Boccace, de Ma¬ 
chiavel et de l’Àrioste. C’est dans le Tasse que l’on 
trouve la marque sensible d'un défaut qui devait 
bientôt grandir démesurément. L’amour de la nou¬ 
veauté et l’ennui que causaient des ouvrages cal¬ 
qués froidement sur les modèles de l’antiquité 
portèrent les écrivains de la seconde moitié du 
xvi® siècle à donner plus de relief et de couleur 
au style, plus de brillant et de singularité aux 
idées. Chez le Tasse, le concetto est toujours un 
trait ingénieux et délicat, mais qui n’est pas à sa 
place. Costanzo et Tansillo l’imitèrent. Avec Gua- 
rini et Baldi, la manie de l’esprit fit de nouveaux 
progrès ; enfin, Marini, séduisant ses contemporains 
par de véritables talents poétiques, forma une école 
amoureuse de l’enflure perpétuelle, des idées sin¬ 
gulières, des jeux de mots, des tirades de vers où 
la môme idée est répétée sous toutes scs faces. Il 
appelle le rossignol « un son volant, une voix em¬ 
plumée, un souffle vivant vêtu de plumes, un chant 
ailé, une plume harmonieuse, le petit esprit d’har¬ 
monie caché dans de petites entrailles,» et cela coup 
sur coup, en quelques vers : 

U»a voce pennuta, un suon volante 
E vestito ai penne, un vivo fiato, 

Una piurna canora, un canto alato, 

Un spiritei'che d'arraonia composto 
Vive in si auguste visccre nascosto. 

Il appelle la rose: «l’œil du printemps, la fleur 
des fleu'rs, la prunelle de l’amour, la pourpre des 
prairies. » Les étoiles sont pour lui : « les flam¬ 
beaux des funérailles du jour, les miroirs du monde 
et de la nature, les fleurs immortelles des campa¬ 
gnes célestes. » Dans son poème d’Adonis, on 
trouve cette peinture de l’amour : « Lynx privé 
de la lumière, Argus aux yeux bandés, vieillard à 
la mamelle, antique enfant, ignorant érudit, guer¬ 
rier sans armes, parleur muet, riche mendiant, 
erreur agréable, douleur désirée, cruelle blessure 
d’un ami compatissant, paix guerrière et calme 
orageux, le cœur le sent et l’àmc ne le comprend 
pas, volontaire folie, mal chéri, repos fatigant, 
utilité nuisible, espérance sans espoir, mort vi¬ 
vante, crainte téméraire, rire douloureux, verre 
dur, diamant fragile, embrasement glacé, glace 
ardente, abîme éternel de discorde en,plein ac¬ 
cord, paradis infernal, enfer céleste. » 

Le style de l’école de Marini est plus exagéré encore 
que celui du maître. Les étoiles deviennent « des 
ardents sequins de la banque du ciel, des agneaux 
lumineux, des vers luisants éternels. » Le ver lui¬ 
sant lui-môme est « une petite lanterne allumée, 
une chandelle incarnée. » La mer agitée par la 
tempête est « un ventre gonflé par l’hydropisie » ; 
les poissons, « des Laurents aquatiques, » parce 
que le gril les menace; les nuages, « des matelas 
aériens. » Un mariniste voulant expliquer comment 
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le bourreau avait dù frapper plusieurs fois Pom¬ 
pée, dit « qu’il avait l’ànie trop grande pour qu’elle 
pût sortir par une seule blessure » : 

Perche libéra aver non puo l'nscita 
Per una sola piaga aima si grande. 

Un autre fait faire à un berger qui va partir 
pour la chasse la réflexion suivante : « Avant d’al¬ 
ler chasser, je voudrais voir Clizia : je voudrais ap¬ 
prendre de ses beaux yeux l’art de blesser. » Un 
autre s’adresse aux yeux noirs d’une demoiselle : 

« Beaux yeux vêtus de deuil, n’avez-vous point 
par hasard tué quelqu’un ? » 

Occhi vcstili a bruno, 

Avete forsc ricciso qualcheduno ? 

Enfin, tout ce qu’il y a de précieux et de ridi¬ 
cule dans la manière de Marini se trouve renfermé 
dans ces vers d’Achillini, qui est, avec Preti, l’un 
de ses plus extravagants disciples. « Je vois mon 
Lesbin avec la fleur des fleurs à la main ; je res¬ 
pire la fleur, je soupire pour le pasteur ; la fleur 
soupire des odeurs, Lesbin aspire les ardeurs; 
j’odore l’odeur de l’une, j’adore l’ardeur de l’autre : 
odorant et adorant en môme temps, je sens par 
l’odeur et par l’ardeur la glace et le tourment. » 

En Espagne, Gongora et Ledesma inaugurèrent 
le règne du style recherché et fondèrent deux 
écoles spéciales du gongorisme et du cultisme (voy. 
Gongorisme). L’Allemagne eut elle-même ses tra¬ 
ducteurs de la poésie italienne qui s’efforcèrent 
d’en imiter les brillants défauts. Jean Klay et la 
Bergerie de la Pegnitz, Hoffmanswaldau, etc., ri¬ 
valisèrent d’emphase et de petits effets de style, 
dans un idiome mal assoupli à ces finesses. 

La France ne fut point exempte de la contagion 
du mauvais goût général dans les littératures de 
l’Europe à la fin du xvi* et au commencement du 
xvn e siècle. Bien que Boileau, dans son tableau, 
d’ailleurs si exact, de l’invasion des pointes en 
France, ait cru pouvoir dire qu’elles nous étaient 
venues de l’Italie, il est certain qu’avant Marini, 
Ronsard, Villon, Saint-Gelais, Passerai, Berlaut, 
Desportes, Marot, offraient des exemples de cette 
tendance au bizarre et au jeu de mots. Que dire 
des vers de ce dernier, marquant par des clique¬ 
tis de sons la douleur des peuples ? 

Romorentin sa perte remémore. 

Cognac s’en cogne en sa poitrine blême, 

Anjou fait joug, Angoulêmo est de môme. 

Le concetti, qui confine aux divers défauts pro¬ 
pres à chaque nation ou à chaque époque, s’est 
souvent mêlé à l’enflure, comme dans l’épitaphe 
d’Hélène de Boissi par Saint-Gelais : 

De ses valeurs un juste monument, 

Toute la terre elle eut entièrement 
Pour son cercueil, et la grand mer patente 
Ne fut que pleurs, cl le clair firmament 
Lui etU servi d’une chapelle ardente. 

Chez Malherbe lui-même, qui est loin d’être 
exempt des défauts de son temps, même alliance 
du mauvais goût et de l’emphase dans ces vers 
sur saint Pierre : 

C’est alors que ses cris en tonnerre s’éclatent ; 

Ses soupirs, ce sont vents que les chênes combattent : 

Et ses pleurs, qui tantôt descendaient mollement, 

Ressemblent un torrent qui, des hautes montagnes, 

Ravageant et noyant les voisines campagnes. 

Veut que tout l’univers ne soit qu’un élément. 

Les fameux vers de. l’ode à Dupérier sur celte 
vie de jeune fille aussi courte que la vie des roses, 
sont devenus un modèle de gracieuse et touchante 
comparaison ; mais dans leur forme primitive, 

Et ne pouvait Rosette être mieux que les roses 
Qui no vivent qu’un jour, 

ils n’étaient qu’un trait de bel esprit, un jeu de 
mots, un concetti. Théophile, Saint-Amant, le 
P. Lemoyne, etc., maintiennent l'influence du faux 
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brillant italien dans les genres élevés. Le poignard 
de Pyrame qui rougit, le traître ! de s’être souillé 
de sang, est un concetti parfait. Balzac, Voiture, 
tous les familiers de l’hôtel de Rambouillet sont 
des marinistes qui poussent la recherche du bel 
esprit jusqu’à la fatigue. Sous l’influence de tant 
d’exemples, Corneille ne saura jamais se défendre 
des concettis. On a remarqué, dans la Toison d'or, 
ce jeu de mots de la reine Hypsipyle faisant allu¬ 
sion aux sortilèges de Médée ; 

Je n’ai que des attraits et vous avez des charmes. 

Mais Corneille a de ces jeux de bel esprit dans 
ses meilleures œuvres. Il y a dans le Cid trois ou 
quatre effets de style sur le sang, comme celui-ci : 

Ce sang 1 qui, tout sorti, fume encore de courroux 

De se voir répandu pour d’autres que pour vous. 

Le plus souvent l’amour du grandiose lui fait 
unir, lui aussi, le concetti à l’emphase. C’est une 
image commune chez lui que celle de ces vers 
d 'Heraclius, où Pulchérie dit à Phocas : 

La vapeur de mon sang ira grossir la foudre 

Que Dieu tient déjà prête à le réduire en poudre. 

Voltaire s’étonne de ce que personne ne se ré¬ 
criait contre Corneille, quand, dans sa tragédie 
d 'Andromède, Phinée dit au Soleil : 

Viens, soleil, viens voir la beauté 
Dont le divin éclat me dompte, 

Et tu fuiras do honte 
D’avoir moins de clarté. 

Corneille en avait vu et fait applaudir bien 
d’autres, sous la triple influence de l’Italie, de 
l’Espagne et de notre propre littérature depuis la 
Renaissance. On trouve peu de concettis dans 
Racine, et encore à ses débuts. Ainsi l’on cite) 
dans Andromaque, ce vers de Pyrrhus : 

Brûle de plus de feux que Je n’en allumai. 

La passion fit taire le bel esprit, et le bon sens, 
l’amour de la vérité l’empêchèrent de renaître, ou 
du moins de reprendre un pareil empire. Boileau 
y fut bien pour quelque chose par la guerre qu’il 
lit aux pointes (voy. ce mot), ce nom français du 
concetti. 

CONCILES (Collections des). — Voy. Actes des 
Conciles. 

CONCORDANCE, titre donné à un répertoire de 
mots ou de. textes destiné à montrer les rapports 
qui existent entre divers passages d'un même livre 
ou entre des passages tirés de livres différents. 
Cette sorte de répertoire a eu surtout la Bible 
pour objet. Saint Antoine de Padoue a laissé les 
Concordantiœ morales Sacrœ Scripturœ, qui furent 
imprimées en 1575 et ert 164-1 ; mais le grand tra¬ 
vail sur la Concordance de la Bible a été com¬ 
mencé par le dominicain Hugues de Saint-Cher, 
qui mourut en .1263. Devenu provincial de son 
ordre en France, il employa, dit-on, cinq cents 
religieux à la rédaction du recueil qui porte son 
nom, et qui a été successivement amélioré plus 
tard par divers érudits, notamment par Luc de 
Bruges, dont la Concordance parut sous ce titre : 
Sacrorum Bibliorum vulgatœ editionis concordan¬ 
tiœ (Anvers, 1617, 5 vol. in-fol.). Les concordances 
des Évangiles portent le nom d'Harmonie. Calvin 
en a fait un traité sous ce titre. Il y a une concordance 
des Canons, Concordantia discordantium canonum. 
Les Arabes ont aussi des Concordances du Coran. 
Quoique le mot s’emploie peu en dehors de ce qui 
regarde les livres saints, il a été dressé une Table 
des concordances entre les articles du Code civil 
et les passages de Pothier qui s’y rapportent (Paris, 
1824, in-8). 

COXDÉ (José-Antonio), célèbre historien et 
orientaliste espagnol, né en 1765 à Paraleja, 
dans la province de Cuenca, mort à Madrid le 
20 octobre 1820. Membre de la Société rovale de 


Madrid, conservateur de l’importante bibliothèque 
de l’Escuriai, il fut exilé de 1813 à 1817, malgré 
la modération de ses opinions politiques. Il a tra¬ 
duit de l’arabe la Description de l'Espagne , par 
le chérif Al. Edris le Nubien (1729, in-12, aveG 
texte et notes) et inséré des Mémoires sur les mon¬ 
naies arabes, dans le recueil de l’Académie espa¬ 
gnole. Mais son principal ouvrage est l'Histoire de 
Ili domination des Arabes en Espagne , d'après des 
manuscrits et mémoires arabes (Iiistoria de la do- 
minacion, etc.; Madrid, 1820-21, 3 vol. in-fol. 
avec planches). Cette histoire, exclusivement pui¬ 
sée à des sources arabes, a été jusqu’à ce jour 
très-Iouée par les critiques espagnols et étran¬ 
gers ; plus récemment, MM. Dozy et Renan en par¬ 
lent comme d’un ouvrage qui fourmille des fautes 
les plus grossières et attestent l’ignorance de la 
langue arabe. Elle a été traduite en français par de 
Mariés (Paris, 1825, 3 vol. in-8) et en allemand par 
Kutschmann (Karlsruhe, 1824»—25, 3 vol. in-8). 

Cf. Dozy : Recherches sur l'histoire et la littérature 
de l’Espagne (Leyde, 1860,2 vol. in-12) ; — Lemcko : Hand- 
buch der span . Literatur, t. I. 

CONnÉ (Louis 1 er DE Bourbon, prince de), homme 
d’État et mémorialiste français, né à Vendôme en 
1530, mort en 1569 au combat de Jarnac. Connu 
par son esprit d’opposition à la couronne de France 
-et son antagonisme avec les Guises, il a laissé des 
Mémoires contenant ce qui s'est passé de plus mé¬ 
morable en France, depuis la mort de Henri II 
(1559-1564). C’est une suite de lettres aux rois 
François II et Charles IX, aux reines, aux princes 
du sang, aux ministres du roi, de proclamations, 
de relations de faits militaires, et autres docu¬ 
ments reliés par de courtes narrations. La plus 
complète édition est celle de Secousse (5 vol. 
in-4). Une partie a été insérée dans la Collection 
des Mémoires relatifs à l'histoire de France de 
Michaud-Poujoulat, t. VI. 

Cf. Duc d'Aumale : Histoire des princes de Condé (Paris, 
1869, 2 vol. in-8). 

condillac (Étienne Bonnot de), philosophe 
français, né en 1715 à Grenoble, mort le 3 août 
1780. Frère puîné de Mably, il fut, comme ce der¬ 
nier, destiné à l’état ecclésiastique, entra dans les 
ordres, reçut l’abbaye de Mureaux, puis celle de 
Flux, près de Beaugency, mais n’exerça pas les 
fonctions ecclésiastiques. Très-réservé dans sa con¬ 
duite et dans l’expression de ses idées relativement 
aux questions de théodicée et de morale,-il ne se 
compromit pas dans les discussions philosophiques 
de l’époque, bien qu’il fût lié avec Diderot et 
Jean-Jacques Rousseau. Il s’enferma dans le do¬ 
maine de la philosophie spéculative. En 1757, il 
devint précepteur de l’infant de Parme, Ferdinand. 
En 1768, il entra à l’Académie française. 

Le premier ouvrage que publia Condillac a pour 
titre : Essai sur l'origine des connaissances hu¬ 
maines (Amsterdam, 1746, 2 vol. in-12^. Il y suit 
les traces de Locke, et reproduit la méthode, les 
principes, les conséquences de l'Essai sur l'enten¬ 
dement humain, distinguant, dans l’homme, deux 
séries de pensées : la première, qui vient de la 
sensation; la seconde, qui a son origine dans la 
réflexion ou retour de l’àme sur ses propres opé¬ 
rations. Dans cet ouvrage, il traite amplement de 
la question de l’origine du langage et de ses rap¬ 
ports avec la pensée, qui tient une grande place 
dans presque tous les écrits. Pour l’auteur, le 
langage est le produit d’une invention purement 
humaine, telle que par exemple l’invention de 
l’imprimerie. Il explique ainsi jusqu’au langage 
d’action, réduit pour les premiers hommes, comme 
celui des enfants, à des gestes, des cris, des mou¬ 
vements. Il y rattache la parole, le rhythme, la 
musique et la danse, toutes les variétés de la pro¬ 
sodie et les nuances d’harmonie et de couleur 
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propres aux différentes langues. Subordonnant en¬ 
suite la pensée à la parole, il fait du langage et 
de ses signes la cause de la supériorité intellectuelle 
et arrive à cette conclusion excessive : « Une 
science n’est qu’une langue bien faite. » 

Les deux ouvrages suivants de Condillac sont 
plus exclusivement philosophiques. C’est d’abord 
le Traité des systèmes (Amsterdam, 1749, 2 vol. 
in-12), où il combat les idées innées de Descartes, 
la vision en Dieu de Malebranchc, les monades et 
l’harmonie préétablie de Leibniz, enfin le système 
de Spinosa; c’est ensuite le Traité des sensations 
(Paris, 1754,2 vol. in-12),l’un des livresqui eurent le 
plus de crédit dans tout le siècle : l’auteur ne distin¬ 
guant plus, comme Locke, deux sources de nos idées, 
la sensation et la réflexion, ramène tout à la pre¬ 
mière, et entreprend de montrer quelles idées nous 
■devons à chaque sens. Il suppose une statue or¬ 
ganisée intérieurement comme nous, animée par 
un esprit qui n’a encore reçu aucune idée, et il 
ouvre successivement aux diverses impressions 
dont ils sont susceptibles, chacun des sens de cette 
statue, en commençant par l’odorat, celui de tous 
les sens qui semble contribuer le moins aux con¬ 
naissances de l’esprit, pour finir par le toucher, 
le plus philosophique de tous. 

Le Cours d'études , que Condillac fit a pour l’in¬ 
struction du prince de Parme» (Parme, 1769-1773, 
13 vol. in-8), est toute une bibliothèque; il ren¬ 
ferme : Grammaire, Art d'écrire. Art de penser. 
Art de raisonner, Histoire ancienne, Histoire mo¬ 
derne, Étude de l'histoire . La Grammaire est di¬ 
visée en deux parties : dans la première, intitulée 
Analyse du discours, l’auteur recherche les signes 
que nous fournissent les langues en général pour 
analyser la pensée; dans la seconde, qui a pour 
titre Éléments du discours, il examine quelles 
règles exige la langue française pour que l’analyse 
de nos pensées ait le plus de clarté et de préci-r 
sion. Dans Y Art d'écrire, il étudie d’une manière 
•originale les lois naturelles de la construction, les 
rapports du style avec les différents genres litté¬ 
raires, et les conditions de l’harmonie, portant à 
‘outrance la rigueur de l’analyse philosophique 
dans les matières d’imagination et de poésie. 
L 'Art de penser traite de l’analyse, considérée 
comme une méthode naturelle, et YArt de rai¬ 
sonner est presque tout en exemples, tirés de 
l’ordre scientifique. « Il importe peu, dit l’auteur, 
que je vous fasse un traité de l’art de raisonner; 
mais il importe que vous raisonniez. » L 'Histoire 
•ancienne, divisée en dix-sept livres, n’embrasse 
guère, suivant l’ancien usage, que la Grèce et 
Borne. L'Histoire moderne, qui comprend vingt 
livres, unit aux faits politiques les progrès des 
lettres, des sciences et de la philosophie. L'Étude 
de l'histoire est divisée en trois parties : dans la 
première, l’auteur établit que l’histoire doit être 
une école de morale et de politique; dans la se¬ 
conde, il examine les gouvernements de divers 
États européens; dans la troisième, il traite des 
moyens de corriger les vices des gouvernements 
et des lois, a Les princes sont les administrateurs 
et non pas les maîtres des nations, » telle est la 
•conclusion de l’ouvrage. « Condillac n’est point 
un historien éloquent, dit La Harpe; c’est un sage 
qui cherche à convertir le récit des faits en ré¬ 
sultats moraux pour l’instruction de son élève, et 
qui, s’appliquant surtout à lui montrer la con¬ 
nexion des causes et des effets, le met à portée 
de comprendre ce qui, dans tous les temps, peut 
faire le bonheur ou le malheur des nations. » 
Condillac, si longtemps le chef de l’école sen- 
sualiste en France, n’est ni le créateur du système, 
ni même un de scs théoriciens les plus originaux. 
Il l’a résumé, condensé d’une façon ingénieuse et 
agréable; il lui a donné une simplicité,, une clarté 


apparentes qui l’ont rendu populaire, en faisant 
l’effet de le mettre à la portée de tous les esprits. 
Son analyse, factice et artificielle, en réduisant 
toute chose en ses éléments par la rigueur de la 
méthode, semblait tout éclaircir. De là le prestige 
exercé pendant un demi-siècle par l’écrivain, au 
profit d’une doctrine qu’il représentait très-incom- 
plétement; car il ne tirait pas les conséquences 
matérialistes qu’elle contenait et que l’école éclec¬ 
tique en fit sortir, pour l’en accabler. 

Condillac a encore publié : Traité des animaux 
(Amsterdam, 1775, 2 vol. in-12), où il cherche à 
démontrer que les bêtes ont des idées, de la mé¬ 
moire, jugent et comparent; le Commerce et le 
gouvernement (Ibid., 1776, in-12), ouvrage d’éco¬ 
nomie politique; la Logique (Paris, 1780, 2 vol. 
in-12), qui offre un résumé de tous les écrits phi¬ 
losophiques de l’auteur. La Langue des calculs ne 
parut qu’après sa mort (Paris, 1798, in-12). Ses 
Œuvres complètes (Paris, 1798, 23 vol. in-8) ont 
été réimprimées (Paris, 1803 et suiv., 32 vol. in-12; 
1821-1822, 16 vol. in-8). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Laromiguière : 
Royer-Collara et Victor Cousin : Leçons et Cours de philo¬ 
sophie ; — F. Bouillier, dans le Dictionnaire des sciences 
philosophiques. 

Condorcet (Marie-Jean-Antoine-Nicolas Cari- 
tat, marquis de), mathématicien, philosophe et 
publiciste français, né le 17 septembre 1743 à Ri- 
bemont, en Picardie, mort le 6 avril 1794. Voué à 
la Vierge par sa mère, il porta jusqu’à l’àge de 
dix ans le costume de jeune fille. Son oncle, qui 
était évêque, lui donna pour premier précepteur 
un jésuite, et le plaça ensuite au collège des Jé¬ 
suites de Reims, d’où il vint au collège de Navarre 
à Paris. Une thèse de mathématiques qu’il soutint, 
à l’àge de seize ans, devant d’Alembert et Clai— 
raut, lui mérita des éloges qui décidèrent de son 
avenir, et lui firent refuser la carrière des armes 
pour se consacrer à l’étude, A la suite de mé¬ 
moires remarquables, il fut admis à l’Académie 
des sciences en 1769. Ayant publié les Eloges de 
quelques académiciens morts de 1666 à 1699 (Pa¬ 
ris, 1773, in-12), ouvrage dont le mérite fut ap¬ 
précié par ses collègues, il fut nommé, en 1773, 
secrétaire perpétuel en survivance. Il ne devint 
titulaire qu’en 1788, après la mort de Grand jean 
de Fouchy; mais il commença bien auparavant à 
écrire les Éloges, qui sont au nombre de ses meil¬ 
leures œuvres, notamment ceux de La Condamine, 
d’Euler, de d’Àlembert, de Buffon, de Franklin. 

Ses relations intimes avec Turgot firent de lui 
un économiste et un philosophe. On a remar¬ 
qué qu’en économie politique et en philoso¬ 
phie il s’en tint à peu près à développer, à 
populariser, à servir les idées et les croyances de 
son illustre et généreux ami. De même, en ma¬ 
thématiques, il marcha sur les traces de d’Alem¬ 
bert; de même l’influence de son commerce avec 
Voltaire parait avoir guidé scs essais en littéra¬ 
ture. Les Lettres d'un théologien à l’auteur du 
Dictionnaire des trois siècles (Berlin, 1774, in-8), 
qu’il publia sous le voile de l’anonyme, contre 
Sabatier de Castres, furent, à cause de la tour¬ 
nure piquante des plaisanteries, attribuées à Vol¬ 
taire. L’édition des Pensées de Pascal, qu’il donna 
avec YÊloge de l’auteur et des Notes critiques 
(Londres, 1776, in-8), fut spécialement approuvée 
par le philosophe de Ferney. Les infidélités de 
l’édition faite par les jansénistes y étaient signa¬ 
lées pour la première fois. Condorcet fut reçu à 
l’Académie française en 1782; il prit pour texte 
de son discours de réception : les Avantages que 
la société peut retirer de la réunion des sciences 
physiques aux sciences morales. Parmi les nom¬ 
breux écrits qu’if composa ensuite, et dont la 
plus grande partie ôtait relative à la politique, 
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nous signalerons : les Essais sur l'application de 
l'analyse à la probabilité des décisions rendues à 
la pluralité des voix (Paris, 1785, in-8); la Vie 
de Turgot (Paris, 1786, in-8); la Vie de Voltaire 
(Genève, 1787, 2 vol. in-18), reproduite en tète 
de quelques éditions des œuvres du philosophe. 

A la Révolution, Condorcet fut élu membre de 
l’Assemblée législative, puis de la Convention. 11 
rédigea la déclaration de l’Assemblée, du 29 dé¬ 
cembre 1791, aux gouvernements qui menaçaient 
la France; il fit, en avril 1792, le rapport sur 
l’organisation générale de l’instruction publique, 
dont il demandait la gratuité à tous les degrés; il 
fut aussi le rédacteur du manifeste adressé après 
le 10 août à la France et à l’Europe. Dans le pro¬ 
cès de Louis XVI, il vota pour la peine la plus 
grave après la mort et pour l’appel au peuple. 
Décrété d’arrestation, comme brissotin, le 8 juillet 
1793, il trouva un asile rue Servandoni, chez 
M me Vernet, proche parente des peintres du môme 
nom. C’est là qu’il écrivit, sans la ressource des 
livres, son ouvrage le plus célèbre, VEsguisse d’un 
tableau historique des progrès de l'esprit humain. 
Il y composa aussi son unique pièce de vers, le 
Polonais exilé en Sibérie , où il exprimait surtout 
ses sentiments de tendresse pour son épouse et 
sa fille, et dont on a retenu ces deux vers : 

Us m’ont dit : * Choisis d'être oppresseur ou victime. » 

J’embrassai le malheur et leur laissai le crime. 

A la suite d’un décret de la Convention menaçant 
de mort quiconque recueillerait un proscrit, il ne 
voulut pas compromettre plus longtemps la per¬ 
sonne qui l’avait soustrait au danger pendant 
huit mois, et quitta sa retraite, à peine vêtu, le 
5 avril 1794-, erra dans la campagne, passa la 
nuit dans une carrière, et fut arrêté dans une 
auberge de Clainart, où il était entré, pressé par 
la faim. Emprisonné à Bourg-la-Reine, il s’empoi¬ 
sonna avec un poison qu’il tenait de son beau- 
frère Cabanis. 

L'Esquisse d’un tableau historique des progrès 
de l’esprit humain a pour but de montrer, par le 
développement des facultés humaines à travers les 
siècles, que l’homme est un être essentiellement 
perfectible, et que nul ne peut assigner un terme 
à ses progrès futurs, les obstacles qui l’ont ar¬ 
rêté dans ses développements sont la superstition 
et la tyrannie. L’ouvrage est partagé en dix épo¬ 
ques. Les trois premières époques sont : d’abord 
celle des peuplades isolées vivant de la chasse et 
de la pêche, ensuite celle de la vie pastorale, en 
troisième lieu celle des peuples agriculteurs; la 
quatrième et la cinquième époques embrassent la 
civilisation grecque et romaine; deux époques 
sont remplies par le moyen âge, qui est traité 
avec toute l’injustice qu’on devait attendre d’un 
philosophe du xvin® siècle; la huitième époque 
commence à l’invention de l’imprimerie et se ter¬ 
mine à Descartes; le tableau du mouvement des 
esprits au dernier siècle remplit la neuvième épo¬ 
que. Enfin arrive la partie la plus originale et la 
plus intéressante du livre, celle qui renferme la 
prédiction de nos destinées à venir. La destruc¬ 
tion de l’inégalité entre les citoyens d’un même 
peuple, la destruction de l’inégalité entre les na¬ 
tions, le perfectionnement de la nature même de 
l’homme et des facultés dont il est doué, tels sont 
les résultats que l’auteur espère et prédit. II ne 
doute pas que les progrès de la médecine, de 
l’hygiène, de l’économie politique et du gouver¬ 
nement général de la société ne doivent prolonger 
pour les hommes la durée de la vie. « Mais nous 
ignorons, dit-il, quel est le terme que la vie ne 
doit jamais dépasser; nous ignorons même si les 
lois générales de la nature en ont déterminé un 
au delà duquel elle ne puisse s’étendre. » Les 
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rêves, dans ce remarquable ouvrage, se mêlent 
aux idées profondes. Le style manque de coloris 
et a de la lourdeur. Rivarol a dit que Condorcet 
écrivait avec de l’opium sur des feuilles de plomb ; 
c’est une appréciation excessive, où l’esprit a plus 
de part que la critique : on ne peut contester que 
Condorcet écrit avec clarté et élégance. Quant au 
reproche de froideur, qui lui a été fait, bien 
des passages de ses œuvres le démentent, et rap¬ 
pellent plutôt le mot de d’Àlembert : « C’est un 
volcan couvert de neige ». 

Outre les ouvrages dont nous avons parlé et 
ceux que nous avons indiqués, Condorcet a écrit 
de nombreux articles pour Y Encyclopédie et a col¬ 
laboré à la Bibliothèque de l'homme public (Paris, 
1790-1792, 28 vol. in-8). Ses Œuvres complètes 
ont été publiées par sa femme, aidée de Carat et 
de Cabanis (Paris, 1804-, 22 vol. in-8) ; elles ont 
éLé rééditées par Arago (Paris, 1847-1849,12 vol. 
in-8). — M® 0 de Condorcet, née Maric-Louise- 
Sophie de Crouchy, sœur du maréchal, née en 
1764-, morte en 1822, a traduit la Théorie des sen¬ 
timents moraux d’Adam Smith (Paris, 1798, 2 vol. 
in-8), et a joint à cette traduction des Lettres sur 
la sympathie adressées à Cabanis. 

Cf. Diannycre : Notice sur la vie et les ouvrages do 
Condorcet (Paris, 1790, in-8) ;— Fr. Arago: Biographie 
de Condorcet (1841, in-4); — Sainlo-13euvc : Causeries du 
lundi, t. 111. 0 

CONECTE (Thomas), prédicateur français, né à 
Rennes au xiv® siècle, mort à Rome en 1434. De 
l’ordre des Carmes, il quitta son couvent pour 
aller à travers le monde prêcher contre le luxe 
des femmes et la dissolution du clergé. Après avoir 
remué la Rretagne, la Flandre et l’Artois, if se 
rendit à Rome, où il tonna contre les vices des 
grands dignitaires de l’Église. Le pape Eugène IV 
le fit saisir et il fut condamné au feu comme hé¬ 
rétique. Son éloquence était déclamatoire, sa pa¬ 
role abrupte et même grotesque, mais avec de la 
chaleur et de la puissance. Il est regardé comme 
un précurseur de la Réforme. 

Cf. D'Argenlré : Hist. de Bretagne, liv. X (édit, de 4588). 

CONFÉRENCE. Dans l’Église catholique, ce mot 
a plusieurs sens qui offrent de l’intérêt pour l’his¬ 
toire de la chaire. Il a signifié, à une certaine 
époque, une sorte d’instruction faite aux fidèles, 
sous forme de discussion entre deux prédicateurs, 
dont l’un explique la doctrine, l’autre représentant 
l’incrédulité, l’ignorance ou la tiédeur des audi¬ 
teurs. Presque toujours les objections mal choisies, 
mal présentées et mal soutenues de ce dernier, 
rendaient à celui qui dogmatisait la victoire trop 
facile. — Ce qu’on nomme surtout aujourd’hui 
conférence est un discours moins solennel que le 
sermon, ayant en général pour objet d’exposer 
devant les fidèles les dogmes et les préceptes de 
la religion ou de rappeler aux membres du clergé 
l’importance et l’étendue de leurs devoirs. Les 
Conférences ecclésiastiques de Massillon sont d’une 
grande éloquence. Suivant Maury, elles sont « in¬ 
comparablement plus originales et plus riches en 
idées neuves et lumineuses que ses sermons. » 
Parmi les conférences qui .ont eu le plus de reten¬ 
tissement, il faut citer celles de l’abbé Frayssinous 
à SainL-Sulpice, sous l’Empire et sous la Restaura¬ 
tion ; celles du P. Lacordaire à Notre-Dame de Paris, 
puisa Lyon, à Grenoble, à Toulouse ; celles des 
PP. de Ravignan, Hyacinthe, Félix, à Notre-Dame; 
celles du cardinal Wiseman, traduites de l’anglais 
par Alfr. Nettement. — Les réunions dans les¬ 
quelles des ministres de religions diverses ont 
discuté sur les vérités de la foi portent aussi le 
nom de conférences, ainsi que les discours pro¬ 
noncés dans ces réunions. On a, par exemple, 
les Conférences de Bossuet avec Claude, ministre 
de Charenton. Les réunions des ministres d’un 
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même culte, dans le but d’examiner en commun 
certains points de la doctrine ou de la discipline, 
s’appellent aussi conférences. Nous avons* des re¬ 
cueils intitulés : Conférences ecclésiastiques d'An¬ 
gers, Conférences ecclésiastiques de Langres, de 
La Rochelle, de Luçon, de Paris, de Périgueux, 
du Puy, de Rodez, etc. — Enfin, on emploie le 
mot conférence dans le sens de collation, de con¬ 
cordance. — Dans un autre ordre d’idées, on a 
donné, de nos jours, le nom de conférences aux 
lectures publiques (voy. ces mots). 

CONFESSIO AMANTIS, ouvrage de Gower (voy. 
ce nom). 

CONFESSIONS, CONFIDENCES. En littérature, 
le nom de confessions est donné à des mémoires 
que leurs auteurs prétendent marquer d’un ca¬ 
chet de franchise absolue. C’est cette prétention 
qui fait toute la différence entre les Confessions 
et les Mémoires, pour lesquels il suffit de s’en 
tenir à la vérité dans les actes, sans dévoiler le 
fond même des sentiments. Saint Augustin, Jean- 
Jacques Rousseau ont écrit des confessions, et, si 
différents que soient leurs livres, qui vivront au¬ 
tant que leurs noms, ils restent, dans leur contraste, 
les deux types classiques du genre. La Confession 
d'un enfant du siècle, d’Alfred de Musset, est une 
véritable autobiographie. Les Confessions d’un 
mangeur d’opium, de Thomas de Quincey, sont 
mieux dans le cadre ordinaire des confessions. Il 
existe des ouvrages qui sont des confessions sans 
en porter le titre. Tel est le livre latin de Jérôme 
Cardan : De vila propria; tels sont les Essais de 
Montaigne, les Réflexions sur la miséricorde de 
Dieu de M u ° de la Vallière, etc.' La sincérité qui 
fait le charme des confessions en est aussi le pé¬ 
ril. Elle risque de faire tomber l’écrivain dans des 
détails repoussants. La peinture des laideurs mo¬ 
rales qu’il dévoile, afflige et laisse une impression 
défavorable que rien ne saurait dissiper.'J.-J. Rous¬ 
seau a fourni lui-même plus de moyens d’attaquer 
scs principes, trop souvent en désaccord avec ses 
actes, que ses adversaires les plus passionnés n’au¬ 
raient su en trouver. 

11 y a une variété de confessions qui prennent 
le nom de confidences. Ce mot indique chez l’au¬ 
teur l’intention de choisir entre les faits de sa 
vie et de garder une certaine réserve. C’est le 
titre que Lamartine a donné à ses premiers vo¬ 
lumes d’épanchements offerts au public sur sa per¬ 
sonne, sa jeunesse et sa famille (Confidences, 1849, 
in-8 ; Nouvelles confidences, 1851, in-8). C’est 
aussi le titre de « Confidences » que M ino Sand 
aurait dû préférer à celui d’ Histoire de mavie (1854), 
pour un ouvrage destiné à ne nous transmettre 
sur une existence très-accidentée que des récits 
de choix et discrètement voilés. « Le public y a 
trouvé, suivant le Dictionnaire des Contemporains , 
au lieu des révélations piquantes qu’il y cherchait, 
l’histoire exubérante du développement intime et 
philosophique, peu d’anecdotes, point de scandale, 
beaucoup de psychologie. » 

Souvent l’auteur de confessions ajourne la pu¬ 
blicité qu’elles doivent avoir au temps où il ne 
sera plus là pour en recevoir les éclaboussures. 
Tel est le cas de Chateaubriand pour ses Mémoires 
d'outre-tombe; il n’a pas voulu voir troubler ses 
derniers jours par le bruit que devait faire l’aveu 
trop sincère de ses inconséquences de conduite et 
de ses palinodies. Les confessions posthumes sont 
exposées à être moins l’aveu des fautes de Fauteur 
qu’un prétexte d’accusations contre ses contempo¬ 
rains. C’est ainsi que les Mémoires du duc de 
Raguse (1856-1857, 9 vol. in-8) ont fait dire, lors 
de leur apparition, que leur auteur s’était embus¬ 
qué derrière son tombeau pour tirer impunément 
sur ses ennemis. 

Cf. Œuinçcr : Bibliographie biographique. 


CONFIDENTS, personnages dramatiques. Dans 
la tragédie grecque, il y avait deux sortes de con¬ 
fidents : le confident intime et le chœur ou con¬ 
fident public. La tragédie moderne, sauf quelques 
exceptions, a supprimé le chœur, mais les confi¬ 
dents privés ont été maintenus. Avant Corneille, 
c’était la nourrice, sous le nom d’Alison, qui dans 
la tragédie, aussi bien que dans la comédie, jouait 
ce rôle. La nourrice éloignée de la scène, la con¬ 
fidente prit diverses figures et devint Céphise, 
Doris ou Phédime. Il ne faut pas toutefois appe¬ 
ler confidents les acteurs qui ont un intérêt et 
une part dans Faction, mais ceux qui n’ont 
d’autre rôle que de faire parler et d’écouter. 
Dans Polyeucle, Néarque n’est pas un confi¬ 
dent; Albin, au contraire, en est un; dans Andro- 
maque, Phénix et Pylade ne sont pas autre chose, 
sans en avoir le nom; QEnone en a le titre dans 
Phèdre, malgré le rôle actif qu’elle remplit. 

Les confidents ont acquis une assez grande im¬ 
portance pour la marche de Faction dans la tra¬ 
gédie du xvu a et du xvm 8 siècle. Chaque person¬ 
nage marche escorté d’un autre lui-même, qui 
l’écoute penser tout haut et lui donne la réplique. 
On ne se mettait pas en peine de dissimuler ces 
commodes artifices et souvent, dans la distribu¬ 
tion des pièces, la dénomination de confident re¬ 
venait autant de fois qu’il y avait de personnages. 
Voltaire s’est moqué de cet usage et il a supprimé 
de son théâtre le mot de confident, sans faire 
disparaître la chose. Ces personnages ou plutôt 
ces ombres qui les dédoublent et qui ne concou¬ 
rent pas par eux-mêmes à Faction, sont aujour¬ 
d’hui à peu près bannis de la scène; et c’est en 
partie pour suppléer aux services qu’ils rendaient 
en écoutant parler les personnages principaux, 
que l’école romantique a multiplié les monologues. 
Est-il plus naturel de se parler souvent et long¬ 
temps à soi-même que d’avoir auprès de soi quel¬ 
qu’un à qui parler? On aura beau faire, il faudra 
toujours, au théâtre, accorder plus ou moins à la 
convention. 

Cf. Babault : Annales dramatiques. 

CONFIRMATION. C’est, en termes de rhétorique, 
cette partie du discours dans laquelle l’orateur 
s’efforce de prouver ce qu’il a avancé dans la pro¬ 
position; elle en est donc la partie essentielle. 
Arguments, lois, titres, témoignages, tout s’y 
trouve réuni pour convaincre. C’est au tact de l’o¬ 
rateur à choisir les preuves, à les disposer dans 
l’ordre le plus favorable à sa cause, à développer 
plus longuement celles qui auront le plus d’in- 
fiuence sur ses auditeurs, à réunir en un faisceau 
celles qui, prises isolément,seraient d’un médiocre 
effet; c’est à son esprit de logique à trouver Fen- 
chaînement qu’il convient de leur donner pour 
que Fattention soit tirée en un même sens et non 
déroutée par un discours sans suite ; c’est à sa 
prévoyance sagace â laisser de côté les preuves 
dangereuses qui peuvent être rétorquées contre 
lui. On a donné sur tous ces points, dans les trai¬ 
tés de rhétorique, des règles partagées en quatre 
divisions: choix des preuves, ordre des preuves, 
manière de traiter les preuves, liaison des preuves. 
Suivant les uns, il faut commencer parles preuves 
les plus faibles; suivant les autres, et Cicéron est 
de ce nombre, il faut placer les meilleures au 
commencement et à la fin. Mais ici les règles 
n’ont qu’une importance relative, et les traités fi¬ 
nissent eux-mêmes par conclure qu’il appartient 
fréquemment au jugement de Forateur et à l’inté¬ 
rêt de sa cause de s’affranchir des règles. — On 
dit que la confirmation est directe , lorsque les 
preuves apportées par Forateur ont directement 
pour but la démonstration de ce qu’il a avancé; 
on dit qu’elle est indirecte, quand ses preuves ont 
pour but de détruire celles de son adversaire. La 



CONFRÉRIES DRAMATIQUES — 506 — CQNGREVE 


confirmation indirecte porte le nom spécial de/té- 
futation. 

Cf. V. Le Clerc : Nouvelle rhétorique (1822 ; 10« tFdit., 
1818, in-18). 

CONFRÉRIES DRAMATIQUES. — Voyez Baso¬ 
che, Enfants-sans-souci et Passion. 

confüCICS, philosophe et historien chinois, 
dont le vrai nom est Kong-fou-tseu, ou Kong-tsce, 
né à Tséou-v, ville du royaume de Lou (le Chan- 
toung actuel), en 551 avant J.-C., mort vers 4-79. 
Il était issu d’une famille qui avait donné à la 
Chine l’empereur Hoang-ti, son premier législa¬ 
teur. Orphelin à trois ans, il fut élevé avec soin 
par sa mère. Ses disciples ont recueilli et publié 
les circonstances de sa vie : A dix-sept ans, il 
avait un emploi public. À vingt et un ans il était 
chargé de l’inspection du travail des champs et 
des industries pastorales d’une province. A la 
mort de sa mère, il remit en honneur les solennités 
des obsèques, depuis longtemps oubliées, et passa 
«es années de deuil dans un recueillement qui 
commença sa réputation de philosophe. Il fut ap¬ 
pelé à la cour du roi de Yien, puis il voyagea dans 
les diverses parties de l’empire, répandant sa 
doctrine. Son expérience rapidement acquise lui 
valut le poste de ministre du peuple, où il se fit 
remarquer par de sages réformes, puis celui de 
grand juge. Confucius fut le régulateur suprême 
des institutions, des mœurs et des idées de son 
pays ; il fut un grand législateur sans avoir im¬ 
posé de lois et par le seul ascendant de son gé¬ 
nie. Comme le remarque Voltaire : « Il ne faisait 
point le prophète; il ne se disait point inspiré; il 
n’enseignait point une religion nouvelle ; il ne re¬ 
courait point aux prestiges. » 11 devint, après sa 
mort, l’objet d’une vénération inaltérable. Les ré¬ 
compenses publiques ne furent accordées qu’aux 
actions vertueuses qu’il avait vantées; les lois châ¬ 
tièrent les délits qu’il avait condamnés; et quand 
on voulut faire l’éloge d'un empereur, on se borna 
A dire qu’il avait régné selon les préceptes de Con¬ 
fucius. 11 y eut à Pékin un temple de la littéra¬ 
ture consacré aussi au culte de Confucius. Au prin¬ 
temps de chaque année, l’empereur vint y rendre 
à la sagesse et au patriotisme du grand philosophe 
l’hommage de tout l’empire. 

Confucius révisa et composa en pallie les Kings, 
livres canoniques des Chinois, au nombre de cinq, 
en s’aidant de la tradition et de divers écrits. Il 
a commenté le Li-ki ou livre des cérémonies, 
collection de préceptes sur les usages et les actes 
de la vie, et coordonné le Ghi-king ou Livre des 
chants, recueil de 305 pièces, toutes antérieures 
au vu® siècle avant notre ère. II se divise en quatre 
parties : chansons populaires, odes historiques, 
hymnes chantées dans les grandes solennités re¬ 
ligieuses. Le Chi-king a été publié d’après l’inter¬ 
prétation latine du P. Lacharmc, par Mohl (Stut- 
tgard, 1830). Il a composé le Chou-king ou Livre 
des annales, vaste histoire à la fois politique, mo¬ 
rale et profondément philosophique. Elle com¬ 
mence avec le règne de son ancêtre lioang-ti, 
5637 ans avant notre ère. La valeur des faits, étu¬ 
diés comme enseignement, est rehaussée par la 
puissance d’un style grave, profond, énergique, et 
par une grande fermeté de raisonnement. C’est en 
même temps un traité d’économie sociale. Ce livre 
a été traduit en français par le P. Gaubil (Paris, 
1770, in-4)et par M. Pauthier dans ses Livres sa - 
■crês de l'Orient (Paris, 1841). Le texte, accompa¬ 
gné d’une traduction anglaise, a été publié par 
James Legge (Hongkong, 1861 et suiv., in-8: The 
Chinese classics, t. III). Les deux derniers livres 
canoniques de Confucius sont le Tchoun-tsieou ou 
l’histoire des diverses provinces de la Chine, qui 
commence à l’an 770 avant J.-C., et le Hia - 
king, dialogue sur la piété filiale. 


Après les Kings viennent les Ssé-choti, qui éma¬ 
nent de Confucius comme doctrine, mais qui vrai¬ 
semblablement ont ôté rédigés par ses disciples. 
Ce sont : 1-» le Ta~hio ou la Grande science, art de 
gouverner les peuples avec sagesse ; 2° le Tchoung- 
young , ou le Milieu immuable, particulièrement 
attribué àTeu-ssé, petit-fils de Confucius, et où 
est exposé l’art d’éviter les extrêmes dans la vie, 
en s’aidant de la science et de la vertu ; il a été 
publié en chinois, avec traductions latine et fran¬ 
çaise, par Abel Rémusat (Paris, 1817, in—4*) ; 3° le 
Lung-Yu, ou dialogues, recueil d’entretiens de Con¬ 
fucius avec ses disciples. Ces trois ouvrages ont 
été traduits en français par G. Pauthier sous le 
titre d'Œuvres de Confucius (Paris,.1837-41, in-8). 
Leur texte a été publié avec traduction anglaise, 

! >ar J. Legge (t. 1 er de la collection citée plus 
îaut). Les Ssè-chou avaient précédemment été 
traduits en latin et paraphrasés par les PP. Intor- 
cetta, llendrich, Rougemont et Couplet, sous le 
titre de Confucius Sinarum philosophus (Paris, 
1687, in-foL). 

Cf. ha Morale de Confucius (Amsterdam, 1GS8, in-8); 
— le P. Amiot : Vie de Confucius dans les Mémoires sur 
les Chinois, t. XII. 

CONFUTATION. — Voyez Réfutation. 
CONGLOBATION. — Voyez Figures de pensées. 
CONGO (Langue), langue africaine parlée en 
plusieurs dialectes peu différents, dans les royau¬ 
mes de Yumba, de Louango, de Kakongo, d’Àu- 
goy et d’autres petits États circonvoisins. Le congo 
a une grande analogie avec les idiomes cafres, no¬ 
tamment avec celui qui est parlé sur la côte de Mo¬ 
zambique. On lui assimile, jusqu’à l’identifier avec 
lui, la langue abonda ou bonda , parlée dans l’An¬ 
gola et le Banguela, au centre d’une nombreuse 
population noire qui, jusqu’aux derniers temps, a 
beaucoup fourni à la traite. Suivant Douville, le 
congo et l’abonda ne seraient que deux dialectes 
d’une langue plus générale, le mogialossa. Dans 
le congo, comme dans l’abonda, les déclinaisons 
sont difficiles et imparfaites, et les cas du sub¬ 
stantif se marquent par les seules inflexions de 
l'article ; ce qui n’empêche pas d’établir des dis¬ 
tinctions de cas assez nombreuses. En outre, 
l’adjectif est inusité ; on le remplace en expri¬ 
mant, au moyen du génitif, un rapport de dépen¬ 
dance entre deux substantifs. D’un autre côté, le 
congo peut nuancer avec une grande variété les 
temps et les modes des verbes au moyen de ses 
nombreux affixes et préfixes. La langue est douce 
et harmonieuse, sans beaucoup de sonorité, et les 
mots se terminent presque tous par des voyelles. 

Cf. Adr. Balbi : Atlas ethnographiqrie (1826, in-folio) ;— 
Brusciotto : Hegulœ quædam pro difficillimi Congensium 
idiomatis facilioricaptu(Rome, 1659) ; —de Cannecattim ; 
Diccionario da lingua bunda ou angolense (Lisbonne, 
4804), et Observaçoes grammaticaes sobre a lingua bunda 
(Ibid., 1805) ; — Douville : Voyage au Congo et dans l’in¬ 
térieur de l’Afrique équinoxiale (Paris, 1832, 3 vol. in-8). 

CONGreve (William), poète dramatique anglais, 
né dans le Yorkshire en 1670 ou 1672, mort en 
1729. Sa carrière fut une des plus heureuses que 
cite l’histoire littéraire. D’une bonne famille. et 
pourvu d’une belle éducation, il débuta, vers vingt- 
deux ans au théâtre par un succès éclatant, et les 
faveurs de la cour commencèrent à pleuvoir sur 
lui; il eut d’abord, en diverses sinécures, 6001. s. 
de pension par an (15 000 fr.), somme qui fut plus 
tard doublée. Quatre autres pièces soutinrent sa 
réputation, et de peur de la compromettre il re¬ 
nonça au théâtre à trente ans. Il vivait dans le 
plus grand monde, adulé de ses confrères qui ad¬ 
miraient sa fortune. Des infirmités précoces, la 
goutte, la cécité, l’obligèrent à limiter ses rela¬ 
tions. Il passa ses dernières années dans l’inti¬ 
mité de la duchesse de Marlborough, la fille du 
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•grand général, et ce fut à elle qu’il légua sa for¬ 
tune. 11 fut enterré en grande pompe a Wesmin- 
ster. La réputation de cet heureux auteur lui a 
survécu. 11 eut le mérite de peu écrire et de n’é¬ 
crire que dps choses distinguées; nous ne parlons 
pas d’un roman de jeunesse, qu’il publia, à dix- 
sept ans, sous le pseudonyme de Cléophile, ni de 
Mélanges poétiques donnés en 1710, et assez insi¬ 
gnifiants, à part quelques petites pièces dont la 
meilleure est Doris; mais les quatre comédies et 
la tragédie qui nous restent de lui sont ce que le 
théâtre anglais a produit de mieux dans le genre 
-classique français. 

Sa pièce de début, le Vieux garçon (the Old 
Lachelor, 1693], offre une intrigue invraisemblable 
•et mal construite et des caractères de convention ; 
•mais l’esprit, la gaieté, l’aisance élégante du dia¬ 
logue expliquent l’engouement des contemporains. 
L'Homme à double face (the Double dealer, 1693), 
qui eut moins de succès, ne témoigne pas de moins 
de talent, mais l’intrigue était trop compliquée, 
•et môlée d’éléments tristes et sombres, qui ne con¬ 
tiennent pas à une comédie. Amour pour amour 
•(Love for love, 1695) est le chef-d’œuvre de l’auteur: 
i’intrigue est intéressante, les caractères variés et 
finement dessinés, les scènes vivement menées. 
Sa dernière comédie, le Chemin du inonde (the 
Way of the world, 1700), réussit peu; cependant le 
dialogue en est charmant comme d’habitude chez 
Congreve, et Millamant est un vrai type de beauté 
triomphante, gaie et coquette. La tragédie, la Fian¬ 
cée en deuil (the Mourning bride), est une pièce 
à la française, noble, pompeuse, sans naturel ni 
invention, mais elle contient de belles tirades, 
et de remarquables passages descriptifs; il en est 
an, la description d’une cathédrale, que Johnson 
déclare le paragraphe le plus poétique de toute la 
littérature anglaise. Congreve n’est pas exempt de 
l’immoralité du théâtre de son temps, mais il 
évite la grossièreté, et ses personnages parlent le 
langage de la bonne compagnie. Ses Œuvres ont 
été plusieurs fois réimprimées (Birmingham, 1761, 
3 vol. in-8; Londres, 1788, 2 vol. in-12). Ses 
pièces ont été comprises dans le recueil de Leigh 
Hunt, The dramattc Works of Wicherleg, Con- 
greve, Vanbrugh and Farguhar (Londres, 1840, 
in-8). 

Cf. Johnson : Lives of english poets; — Baker : Biogra¬ 
phie dramatica ; — Notice, dans l'édit, de Leigh Hunt ; 
— Macaplay : Critical and historical essaya ; — Shaw : 
Jiist. of english literature. 

CONJONCTION. — Voyez Figures de mots. 

CONJURATION D’AMBOISE (la), tragédie de 
•Jouy, drame de L. Bouillet ; — la Conjuration de 
Fiesquë, tragédie de Schiller ; — la Conjuration 
des fous, ouvrage satirique de Th. Murner ; — la 
Conjuration des Pazzi, tragédie d’Alfieri ; — la 
Conjuration de Venise, ouvrage de l’abbé de Saint- 
Réal (voy. ces noms). 

CONON, K6vwv, mythographe grec qui vécut au 
temps d’Auguste. Il est l’auteur d’un ouvrage com¬ 
prenant cinquante récits sur les siècles héroï¬ 
ques, dont le texte est perdu, mais dont il nous 
reste un abrégé dans la Bibliothèque de Photius 
(Cod. 149). Cet abrégé a été inséré par Gale dans 
les Historiée poeticce scriptores (Paris, 1675, in-8), 
et publié séparément par Kanne, avec des notes 
de Heyne (Gœltingue, 1798). 

CONQUESTE DE TRÉBISONDE, roman en prose 
•du xvi* siècle. L’auteur y mêle les dieux et déesses 
•de l’ancien Olympe avec les personnages et le mer¬ 
veilleux familiers aux temps modernes, les anges, 
tes fées et les sorciers. Le héros de ce roman est 
Renaud de Montauban. Charlemagne donne un 
tournoi à Paris, dont Renaud remporte le prix. 
Pendant ces fêtes, le prince de Savoie s’éprend de 
ta belle Cornine, et Maugis l’enchanteur apparaît 
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sous les traits de Mercure. Sur ces entrefaites, le 
roi de Cappadoce arrive en France, ii vient défier 
les chevaliers les plus fameux. Renaud est vain¬ 
queur ; mais un conseil se tient dans l’Olympe : 
Cupidon, Vénus et Mercure se liguent contre Re¬ 
naud et ses frères, et contre leur cousin, Maugis. 
Tisiphone est envoyée à la cour de Charlemagne 
pour jeter le trouble dans tous les cœurs. C v est 
elle qui inspire à Ganelon sa trahison ; puis la 
scène se transporte en Chypre. Enfin Renaud, après 
une expédition on Italie dans laquelle il défait les 
armées combinées de Gênes, de Venise et du pape, 
combat corps à corps le roi d’Éthiopie et, après 
cette dernière victoire, est couronné empereur de 
Trébisonde. Le romancier affirme que c’e’st l’ar¬ 
chevêque Turpin qui lui a fourni le récit de ceS 
merveilles. La plus ancienne édition de la Con- 
ueste du très-puissant empire de Trébisonde et 
e la spacieuse Asie est du xvi° siècle (Paris, Alain 
Lotrian, sans date . 

CONQUÊTE DE L’ESPAGNE, chanson de geste 
(voy. Nicolas de Padoue). 

Conrad le prêtre (der Pfaffe ), poète alle¬ 
mand du xn® siècle. On pense qu’il était chapelain de 
Henri le Lion, et que c’est par son ordre qu’il écri¬ 
vit son poëme de Roland (Rolandslied). Il se borna 
à mettre en rimes allemandes l’original français 
sans y rien ajouter, sans en rien retrancher, à ce 
qu’il prétend lui-même. Son exposition a pourtant 
la sécheresse d’une chronique, et n’a rien qui rap¬ 
pelle l’exubérance des épopées françaises sur cette 
fameuse tradition nationale. Le Chant de Roland 
a été remanié et augmenté au milieu du siècle 
suivant par Stricker. On en cite deux éditions mo¬ 
dernes, celle de Gôrres (Heidelberg, 1818) et de 
Bürkert (Quendlinbourg, 1858). 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deut. Lit., L I. 

CONRAD de Wurtzbourg, minnesinger du xm a 
siècle, mort en 1287. Natit de Wurtzbourg, il vécut, 
comme chanteur ambulant et comme musicien, 
dans cette partie du Haut-Rhin où la poésie ro¬ 
mantique et chevaleresque fut si florissante, sous 
la protection des llohenstauffen. Il parait avoit ré¬ 
sidé à Strasbourg, à Bâle, à Fribourg en Brisgau, 
et il serait mort dans l’une de ces deux dernières 
villes, avec sa femme et ses deux filles. Conrad de 
Wurtzbourg, l’un des derniers minnesingers .pour 
la date, se place au premier rang par la fécondité 
et par toutes les qualités gracieuses de la poésie 
de cour. Doué d’une médiocre originalité, il em¬ 
prunte le fond de ses poèmes, soit à des compo-^ 
sitions latines, françaises ou provençales, soit à 
des légendes populaires, déjà traitées avant lui ; 
mais il les rajeunit par les agréments de la forme, 
la délicatesse, l’habileté de la mise en œuvre, le 
luxe des images et des comparaisons, les effets re¬ 
cherchés du rhythme et les jeux de la rime. 

Conrad de Wurtzbourg s’est exercé dans tous 
les genres de poésie de son temps. Son œuvre la 
plus importante, au moins pour l’étendue, est une 
épopée romanesque, la Guerre de Troie, qui ne 
contient pas moins de 60000 vers. C’est une imi¬ 
tation d’un poëme composé en vieux français sur 
le même sujet, d’après celui de Darès le Phrygien 
(voy. ce nom). Il compare lui-mêine son œuvre a un 
fleuve sans rive, où peut s'ensevelir une montagne. 
U l’a grossi de toute sorte de légendes. Les anti¬ 
ques Hellènes s’y montrent, suivant l’usage du 
temps, en costume de chevaliers. Les Grecs ont 
pour alliés les peuplés chétiens : Allemands, Por¬ 
tugais, Danois, Russes, Hongrois; les Troyenssont 
soutenus par les mahométans, par le sultan de 
Babylone, le roi de Jérusalem, etc. La Guerre de 
Troie, publiée partiellement dans le recueil des 
Anciens poèmes allemands de Muller, a été éditée 
en entier par Relier (Stuttgart, 1848). 

Plusieurs grandes légendes chrétiennes comptent 
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parmi les meilleures œuvres de Conrad de Wurtz- 
bourg. Les deux plus importantes sont celle de 
Saint Alexis et celle du Pape Sylvestre; elles sont 
tirées l’une et l’autre d’une source latine. La pre¬ 
mière a pour but la glorification du célibat et de 
la vie dévote. Alexis, riche Romain, a quitté sa 
jeune épouse le jour môme de ses noces; il court 
Je monde pendant dix ans, en pauvre pèlerin, et 
revient mourir, en mendiant, sous l’escalier de la 
maison paternelle. Toutes les cloches sonnent 
d’elles-mêmes, à l’heure de sa mort, en l'honneur 
de ce héros de l’abnégation chrétienne. La seconde 
légende exalte la puissance et la vérité du chris¬ 
tianisme, et le montre triomphant par la science et 
par les miracles, de la vainc résistance des Juifs. 
Saint Alexis a été édité par Massmann (Qucndlin- 
bourg, 1843), et Sylvestre par W. Grimm (Gœttin- 
gue, 1841). Une troisième légende est celle de 
Pantaléon , racontant la conversion, les miracles 
et le martyre de ce saint. 

Parmi les petits récits poétiques de Conrad, on 
cite le Chevalier au Cygne (Schwanenritter), lé¬ 
gende brabançonne qui va du temps de Charle¬ 
magne au temps des croisades; le Cœur (das 
Herze), dont le sujet tant de fois traité au moyen 
âge et jusque de nos jours est la tragique fin des 
amours du sire de Coucy (voy. ce nom) ; l'Empe¬ 
reur Othon, l’une de ses meilleures compositions, 
publiée par llahn (Quendlinburg, 1818); la jRé- 
compense mondaine (die Welt Lohn), nouvelle 
histoire d’abnégation chrétienne ; les Plaintes de 
l’art (Klage der Kunst) ; Engelhart et Engeltrut, 
touchante et dramatique histoire d’un pacte d’ami¬ 
tié. D’autres récits, comme celui de la Poire (die 
halbe Birn), lui ont été à tort attribués. 

On cite, parmi les poésies lyriques de Conrad, 
comme son chef-d’œuvre : la Forge d’or (Goldene 
Sehmiede), poésie en l’honneur de la sainte Yicrge. 
C’est surtout dans ce genre que Conrad passait 
pour égaler la grâce et la délicatesse de Goltfried 
(de Strasbourg). Il est enfin un des minnesingers 
auxquels on a attribué la rédaction des Nibelungen. 
Les œuvres de Conrad, dont nous n’avons pas cité 
les éditions séparées, ont paru dans diverses col¬ 
lections littéraires, le Journal d’antiquité allemande 
de Haupt (Zeitschrift fur d. Àlterthum), les Minne¬ 
singers de von der Hagent, etc. 

Cf. Kurz : Leisfaden für Geschichte der dent. LU. (Leip¬ 
zig, 2* édit., 1865). 

CONRART (Valentin), littérateur français, né en 
1603 à Paris, mort le 23 septembre 1675. Ayant 
commencé ses études trop tard pour apprendre les 
langues, il s’appliqua à l’italien, à l’espagnol, et à 
la connaissance approfondie de la langue française. 
Un certain nombre de gens de lettres, vers 1629, 
choisirent sa maison pour s’y réunir une fois par 
semaine : c’étaient Gombauld, Chapelain, Godeau, 
cousin de Gonrart, Philippe Habert, l’abbé de Cé- 
rizy, Malevillc, Giry et Serizay, et plus tard Bois- 
robert. Celui-ci parla au cardinal de Richelieu de 
ces réunions, qui furent l’origine de l’Académie 
française en 1634. Conrart, élu secrétaire perpé¬ 
tuel, tint jusqifà sa mort les registres de la com¬ 
pagnie. 11 fut en môme temps conseiller et secré¬ 
taire du roi. 

La pureté de son goût, la sûreté de son jugement, 
sa bienveillance et son égalité d’humeur lui valu¬ 
rent les louanges et l’amitié de la plupart des let¬ 
trés ses contemporains. On ne trouve guère contre 
lui que Tallemant et Linière. Boileau, sans doute 
pour rabattre l’exagération des éloges qu’il rece¬ 
vait, le raille, mais doucement. Conrart n’écri¬ 
vait presque pas, et on faisait un mérite à sa mo¬ 
destie de ce que Boileau appelait sa prudence 
(Epître I). 

Ainsi, craignant toujours un funeste accident, 

J’imite de Conrart le si'ence prudent. 


On n’a de Conrart que quelques pièces de vers 
assez faciles, maissans force, une Epître dêdicatoire, 
en tôle de la Vie de Philippe de Mornay (Leyde, 
1647, in-4), une Préface aux traités posthumes de 
Gombauld touchant la religion, des Lettres qui ont 
peu d’intérêt et sont adressées à Félibien (Paris, 
1681, in-12), des Mémoires sur l'histoire de son 
temps, publiés par Petitot et Monmerqué dans la 
collection des Mémoires pour servir à l’histoire de 
France. —La bibliothèque de l’Arsenal possède de 
lui un important recueil de manuscrits, où les 
historiens du xvn* siècle ont largement puisé, no¬ 
tamment Victor Cousin pour ses études sur la so¬ 
ciété et la littérature de ce temps : c’est une suite 
que Conrart faisait ou faisait faire des écrits en 
prose ou en vers, imprimés ou manuscrits, qui lui 
semblaient offrir un intérêt particulier. Ce recueil 
comprend deux séries, l’une de 18 volumes in-folio, 
l’autre de 24 volumes in-4. M. Louis Paris en a 
donné la Table dans le Cabinet historique . 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. XVII ; — Mon¬ 
merqué : Notice, en tête des Mémoires. 

CONring (Hermann), savant hollandais, né à 
Norden (Ost-Frise) le 9 novembre 1606, mort le 
12 décembre 1681. D’une érudition solide et variée, 
il professa la médecine à llelmstædt et étudia à 
fond la science du droit. Sa réputation fut très- 
grande; Christine, reine de Suède, voulut l’attirer 
auprès d’elle, en 1650; Louis XIV lui fit une pen¬ 
sion ; les souverains d’Europe lui envoyaient des 
félicitations à propos de ses ouvrages et le consul¬ 
taient sur des questions de jurisprudence. Conring 
n’a pas laissé moins de cent vingt écrits sur toutes 
sortes de matières. A part ses travaux de science 
pure, nous citerons : Dissertatio di oligarchia 
(Helmslædt, 1643, in-4); de Democratia (Ibid., 
in-4) ; de Legibus (Ibid., in-4); de Origine juris 
germanici commentarius historiens (Ibid., in-4; 
5* édit., 1719, in-4) ; de Antiquitatibus academicis 
dissertationes VI (Ibid., 1651, in-4); de Finibus 
Imperii Germanici libri H (Ibid., 1654, in-4); De 
civiliphilosophia ejusque optimis scriptoribus (Ibid., 
1073, in-4), etc. 

Cf. A. Froeling ; Leichenpredigt auf Herm. Conringium 
(Helmstædt, 1081, in-4) ; — Niceron : Mémoires, t. XIX 
elXX. 

CONSENTEMENT FORCÉ (le), comédie de Cuyot 
de Mcrville (voy. ce nom). 

CONSERVATEUR (le), recueil périodique français 
consacré à la défense des principes et des intérêts 
politiques et religieux de la Restauration. Il fut 
créé en octobre 1818, pour contre-balancer l’in¬ 
fluence du journal libéral la Minerve. Il eut pour 
fondateurs et pour rédacteurs toutes les sommités du 
parti royaliste, Vitrolles, Montmorency, Polignac, 
Chateaubriand, Bonald, Corbière, Genoudc, Lamen¬ 
nais, Lamartine, Villèle, Fiévée, Berryer, etc. Les 
doctrines ultramonarchiques et ultramontaines 
s’y firent jour avec franchise et éclat. Le Conser¬ 
vateur cessa de paraître en même temps que la 
Minerve, lors du rétablissement de la censure qui 
suivit l’assassinat du duc de Berry. Quelques-uns 
de ses rédacteures, Lamennais à leur tête, le rem¬ 
placèrent par le Défenseur, qui devint plus spé¬ 
cialement un organe de philosophie religieuse. Le 
Conservateur compte soixante-dix-huit numéros, 
formant six volumes in-8. 

Cf. Eug. Hatin : Bibliographie de la presse périodique 
française (1866, in-8). 

CONSIDÉRATIONS, titre d’ouvrages. Ce mot a 
été souvent l’étiquette modeste d’ouvrages très- 
célèbres. Tels sont, entre autres : Considérations 
sur les mœurs de ce siècle , par Duclos; Considé¬ 
rations sur les causes de la grandeur et de la dé¬ 
cadence des Romains, par Montesquieu ; Considé¬ 
rations sur la Révolution française, par M me de 
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Staël ; Considérations sur la France , par Joseph 
de Maistre (voy, ces noms). 

CONSOLATION (la), de Consolatione, ouvrages 
de Cicéron, d’Ovide, de Sénèque, de Bocce, de 
Pierre des Vignes (voy. ces noms). 

constant de KEBECQCE (Henri-Benjamin), 
publiciste, philosophe et littérateur français, né à 
Lausanne le 25 octobre 1767, mort à Paris le 8 dé¬ 
cembre 1830. 11 appartenait à une famille de pro¬ 
testants français, réfugiés en Suisse, qui se sont fait 
connaître par divers écrits de morale et d’érudition 
littéraire ; son père, qui avait été en correspon¬ 
dance avec Voltaire, était colonel d'un régiment 
suisse au service de la Hollande. Élevé dans sa 
ville natale jusqu’à treize ans, il fut ensuite envoyé 
en Angleterre, en Écosse et en Allemagne, et fit, 
dans les universités de ces pays, les études les plus 
complètes et les plus variées, sans compter les 
voyages et les séjours à Paris, où il se lia avec 
Suard, La Harpe, Marmontel, et autres littérateurs 
philosophes. A cette époque remonte son projet 
d’écrire l’histoire des religions qui occupa une 
partie des dernières années de sa vie. Après une 
période de dissipation et d’entraînement, il fut 
appelé à Brunswick comme chambellan du prince 
et s’y maria. Il revint en France en 1795, s’at¬ 
tacha au parti républicain modéré, comme l’at¬ 
teste sa première brochure politique : Du Gouver¬ 
nement actuel delà France et de la nécessité de s’y 
rallier (1796). 11 se fit remarquer à la même épo¬ 
que, en réclamant à la barre du conseil des Cinq- 
Cents un décret de réintégration en faveur des 

{ uotestants, dont les familles avait été frappées par 
a révocation de l’édit de Nantes. Il fit alors partie 
du cercle constitutionnel que Talleyrand dirigeait 
et qu’inspirait M 01 * de Staël, la célèbre compatriote 
■de Benjamin Constant et son intime amie. Il y fit 
.avec succès scs premières armes, comme orateur 
politique, sous l’influence d’une double aversion 
qui domine toute sa vie, celle de la Terreur révo¬ 
lutionnaire et du régime de droit divin. Après le 
18 brumaire il entra au Tribunal, et son opposition 
au premier consul le fit comprendre dans l’élimi¬ 
nation de mars 1802. Son opposition s’en accentua 
davantage, et Napoléon l’enveloppa dans la même 
haine que M nie de Staël, dont il partagea l’exil à 
Coppet, et les voyages dans les différentes cours 
d’Allemagne. Il résida, comme elle, à Weimar, et 
s’y lia avec les grands écrivains, Wieland, Goethe, 
Schiller, se passionna pour la littérature germani¬ 
que et donna une imitation estimée de la tragédie 
de Watlenstein (1809, in-8). C’est alors aussi qu’il 
composa le roman d'Adolphe (1816, in-12). Fixé 
à Gœttingue, il y épousa en secondes noces M" 00 de 
Hardenberg. Benjamin Constant rentra en France 
en 1814, rattaché aux Bourbons par leurs pro¬ 
messes libérales. Le mouvement de réaction le re¬ 
jeta dans l’opposition ; cependant, au retour de 
l’île d’Elbe, il combattit vivement, dans Napoléon, 
une autre tradition de despotisme ; puis, se lais¬ 
sant facilement persuader par les manifestations 
libérales de l’empereur, il accepta de lui le titre de 
conseiller d’État. U prit part à la rédaction de 
4’Acte additionnel aux constitutions de l’Empire. 
Banni un instant par la seconde Restauration, il 
rentra en France en 1816, et se mêla à toutes les 
discussions du temps par ses écrits politiques et 
par ses discours à là Chambre des députés, où il 
représenta successivement la Sarthe, la Seine et le 
Bas-Rhin. Il y fut un des champions de la cause 
libérale, soutenant parfois le gouvernement, et le 
,plus souvent combattant ses lois réactionnaires. 11 
s’associa à la lutte ouverte dont les ordonnances 
^royales du 25 juillet 1830 furent le signal, et sur 
d’invitation de Lafayettc, apporta sa tête comme 
enjeu à cette dangereuse partie. Louis-Philippe 
l’appela à la présidence du conseil d’État. Sa santé, 


fortement altérée, ne lui laissa pas le temps de 
passer à l’opposition contre le nouveau régime. Les 
funérailles de Benjamin Constant, que des enthou¬ 
siastes voulaient porter au Panthéon, furent l’oc¬ 
casion d’une émotion populaire. 11 s’était présenté 
sans succès à l’Académie française. 

Esprit facile, ouvert et initié à une foule de 
connaissances qui donnent d’ordinaire plus de 
solidité que d’éclat, Benjamin Constant brillait au 
premier rang dans la petite société de Coppet par 
son talent de conversation, c’est-à-dire par l’art 
de mettre vivement en œuvre un vaste savoir phi¬ 
losophique et littéraire. Publiciste infatigable, ora¬ 
teur prêt à toutes les luttes, il a pourtant tenu plus 
de place dans l’histoire parlementaire qu’il n’a 
exercé d'influence. Les tergiversations de sa vie, 
sa promptitude à embrasser un parti et sa facilité 
à l’abandonner s’expliquent peut-être par un atta¬ 
chement sincère à des opinions de juste-milieu 
politique auxquelles les événements permettent ra¬ 
rement de s’arrêter ; elles n’en sont pas moins pour 
beaucoup dans la sévérité des appréciations dont 
il a été l’objet : elles ont fait croire à une absence 
de convictions, qui a nui à son autorité plus en¬ 
core que les passions de sa vie privée. Sainte- 
Beuve a dit de lui un peu durement : * 11 passa 
sa vie à faire de la politique libérale sans estimer 
les hommes, à professer la religiosité sans pouvoir 
se donner la foi, à chercher en tout l’émotion sans 
atteindre à la passion. U a le triste honneur d’of¬ 
frir le type le plus accompli de ce genre de nature 
contradictoire, à la fois sincère et mensongère, 
éloquente et aride, chaleureuse et terne, et anti¬ 
poétique, insaisissable vraiment. On regarde géné¬ 
ralement son roman d'Adolphe comme la peinture 
à peine idéalisée de sa jeunesse, de ses erreurs, 
des entraînements de son caractère et de scs efforts 
pour y échapper. 11 y a certainement dans ce livre 
un cachet de sincérité et de véracité qui lui donne 
un intérêt intime, et en explique le succès. C’est 
le tableau du gaspillage, aux belles années de la 
vie, des plus heureux dons d’une riche nature, 
grâce à la faiblesse d’une volonté qui, malgré les 
lumières d’une haute raison, n’obéit qu’aux tiraille¬ 
ments de la passion. Le roman d'Adolphe, resté 
attaché au nom de Benjamin Constant, ne doit pas 
faire oublier ses travaux d’histoire religieuse : De 
la religion considérée dans sa source, ses formes 
et ses développements (1824-1831, 5 vol. in-8) et 
du Polythéisme romain considéré dans ses rapports 
avec la philosophie grecque et la religion chrétienne 
(1833, 2 vol. in-8), ouvrages importants par la 
corrélation établie entre le développement religieux 
d’un peuple et les autres aspects de son histoire, 
et où la sensibilité, exagérée peut-être, s’associe 
à une science réelle. On retrouvera quelques-uns 
de ses nombreux discours et écrits de circonstance 
dans deux recueils : Discours de B. Constant à la 
Chambre des députés (1828, 2 vol. in-8), et Mé¬ 
langes de littérature et de politique (1829, in-8). 
Le journal la Presse avait commencé, en 1844, la 
publication de Lettres intimes de Benj. Constant ; 
elle fut suspendue par arrêt judiciaire. 

Cf. De Vaulabcllc : Histoire de la Restauration; — 
Chateaubriand : Mémoires d’outre-tombe ; — De Cormcnin : 
le Livre des orateurs ; — Sainte-Beuve : Portraits lit¬ 
téraires, et Nouveaux lundis, 1.1. 

Constantin vu, Porphyrogénète, empereur 
de Constantinople et écrivain byzantin, né en 905, 
mort le 15 novembre 959. Pendant son long règne, 
signalé par sa faiblesse, il consacra sa vie à l’étude 
des arts et des lettres. Son ouvr/ge le plus im¬ 
portant est un Traité sur l'administration de l'em¬ 
pire, en 53 chapitres. Bien écrit pour le. siècle, il 
n’a pas l’emphase des ouvrages du même temps, 
et présente des détails intéressants sur les peuples 
qui vivaient aux frontières de l’empire. Banduri 
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l’a publié dans son Imperium orientale (1711, 
in-fol.). On a encore de lui une Vie de Basile le 
Macédonien, publiée dans la collection byzantine 
par Combefis (Paris, 1685, in-fol.); un Traité sur 
le cérémonial de la cour impériale , publié par 
Reiske (Leipzig, 1751-1754, 2 vol. in-fol.); un 
Traité sur les Thèmes ou provinces de l’empire 
d’Orient ; deux Traités sur la tactique. Les Œuvres 
de Constantin Porphyrogénète ont été réunies par 
Meursius (Leyde, 1617, in-8j. 

Il faut, en outre, rapporter à cet empereur des 
compilations exécutées d’après ses ordres : les 
Géoponiques, recueil de passages empruntés à d'an¬ 
ciens auteurs sur l’agriculture (Leipzig, 1781, in- 
8) ; les Hippiatriques, recueil du même genre que 
le précédent et relatif à l’art vétérinaire (Bâle, 
1537, in-4); enfin, une sorte d’encyclopédie, 
divisée en cinquante-trois sections, dont quatre 
seulement nous sont connues, et qui renferme des 
fragments étendus d’écrivains grecs dont les ou¬ 
vrages sont perdus : la cinquantième section, des 
Vertus et des vices, a été éditée par Henri de Va¬ 
lois (Paris, 1634, in-4) ; la vingt-septième, des Am¬ 
bassades, par Bekker et Niebuhr (Bonn, 1829, in-8) ; 
la troisième, des Sentences , par Angelo Mai qui 
l’avait découverte [Scnptorum veterum nova eol- 
lectio, Rome, 1827, in-4). Une autre section, des 
Embûches , a été trouvée par M. E. Miller à la 
bibliothèque de l’Escurial, et publiée dans les Frag¬ 
menta histoncarum græcorum de la bibliothèque 
Didot (Paris, 1848-1849, 2 vol. in-8). 

Cf. J.-H. Leich : De vita et rebus gestis Constantini 
Porphyrogenili (Leipzig, 1746, in-4) ; — Fabricius : Bi- 
bliotheca grœca, t. VIII. 

CONSTANTIN (Robert), érudit français, né à 
Caen en 1502, mort le 27 décembre 1605. Initié 
aux lettres anciennes par Jules-César Scaliger, il 
exerçait la médecine à Caen ; mais, soupçonné 
d’opinions favorables à la Réforme, il alla résider 
à Montauban, d’où il se vit forcé de passer en 
Allemagne. Il est l’auteur d’un Leancon græco- 
Idtinum (Genève, 1562, 1592, 2 vol. in-fol,), qui 
eut une juste réputation, et qui n’a pas été inutile 
à Henri Estienne. Nous citerons en outre : Nomenr 
clator insignium scriptorum quorum libri exstant 
vel manuscripti , vel impressi ex bibliothecis An- 
glice et Gallice (Paris, 1555, in-8) ; Supplementum 
ïatinæ linguœ, seu Dictionarium abstrusorum vo- 
cabulorum (Genève, 1573, in-4), sans parler de 
savantes éditions annotées d’anciens ouvrages de 
médecine et de science. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXVII ; — Biographie mé¬ 
dicale. 

CONSTANTIN MANASSÈS. — Voy. Manassès. 

CONSTANTINI (Angelo). — Voy. Mezzetin. 

CONST ANTINUS, poëme latin moderne du P. Mam- 
brun (voy. ce nom). 

CONSTITUTIONNEL (le). Ce journal, qui fut, 
sous la Restauration, l’un des premiers organes de 
l’opposition libérale et anticléricale, adopta, à 
partir du 29 octobre 1815, le nom qu’il devait po¬ 
pulariser. 11 avait été fondé, sous un autre titre, 
VIndépendant, le 1” mai de la même année, par 
Gémond, avec le concours de Jay, Chevassut, le 
comte de Lanjuinais, Rousselin, dit de Saint- 
Albin, et Julien de Paris. Son dévouement pour la 
cause napoléonienne, malgré la guerre qu’il dé¬ 
clarait au pouvoir absolu, le fit supprimer par le 
gouvernement des Bourbons le 6 août 1815. En 
quelques semaines, il prit les noms d’Echo du 
soir , de Courrier et enfin de Constitutionnel. Or¬ 
gane de la fusion des idées libérales et des inté¬ 
rêts bonapartistes, il resta doublement suspect au 
pouvoir, fut supprimé en juillet 1817, se déguisa 
pendant deux ans derrière le Journal du com¬ 
merce et reprit, le 2 mai 1819, le titre qu’il n’a 
plus quitté. 


’ Le Constitutionnel eut, avant et après 1830, une 
influence considérable; il tirait à plus de 20000 
exemplaires, nombre alors très-important. H avait 
pour collaborateurs les écrivains les plus popu¬ 
laires de l'opinion libérale, Cauchois-Lemaire, Bu- 
chon, F. Bodin, M. Thiers, etc. La haine manifes¬ 
tée contre lui par la noblesse et le clergé avait 
consolidé son succès auprès de la bourgeoisie. 
Sous le règne de Louis-Philippe, son influence 
baissa rapidement. 11 allait succomber à la double 
concurrence des feuilles d’opposition plus accen¬ 
tuée et des nouveaux journaux à bon marché,, 
soutenus par l’annonce, lorsqu’il fut acheté, en. 
1843, par le docteur Véroli, qui lui rendit, par de 
hardis expédients et des sacrifices intelligents, la 
plus grande prospérité. Le roman-feuilleton en fut 
un des éléments les plus actifs. M. Thiers fut 
chargé de la direction politique. Parmi les rédac¬ 
teurs on remarqua MM. L. Reybaud, Boilay, Boni- 
face, Fix, Cucheval-CIarigny, etc. 

Sous la République de1848, le Constitutionnel se 
signala par son dévouement au prince-président, 
dont les intérêts furent défendus à outrance, dans ses 
colonnes, par M. Granierde Cassagnac. Un double 
avertissement dont le Constitutionnel fut frappé 
coup sur coup, les 7 et 8 juin 1852, provoqua la 
retraite du docteur Véron, et le journal, acquis par 
le banquier Mirés, entra avec le Pays dans la Société 
des journaux réunis. En communion intime d’i¬ 
dées et d’intérêts avec le pouvoir et placé sous 
l’influence particulière du duc de Morny, il eut 
pour rédacteurs, outre plusieurs de ceux qui pré¬ 
cèdent, MM. de La Guéronnière, Amédée Renée, 
Am. de Césena, Grandguiilot, P. Limayrac, etpour 
collaborateurs littéraires, A. Lireux, -Malitourne,. 
Fiorentino, etc. Il faut citer à part Sainte-Beuve,, 
qui inaugura dans le Constitutionnel ses intéres¬ 
santes et savantes Causeries du lundi , continuées 
plus tard au Moniteur universel et au Temps. Après 
les événements de 1870, il ne contint pas longtemps 
son hostilité contre la nouvelle république et prit 
sou rang dans les organes du parti dit « de l’ordre 
moral, » II soutint, au profit des idées monarchi¬ 
ques et religieuses, ce qu’on a appelé la politique 
de combat, sans retrouver ni la popularité de ses 
campagnes anticléricales de la Restauration, ni 
son importance d’organe officieux du second empire 

Cf. Véron : Mémoires d’un bourgeois de Paris, t. III ; — 
Eug. Ha tin : Histoire de la presse en France, t. VIII. 

CONSTITUTIONS APOSTOLIQUES. — Voy. Clé¬ 
ment et Clémentines. 

contant D’ORVILLE (André-Guillaume), lit¬ 
térateur français, né vers 1730 à Paris, mort en 
1800. Il est auteur d’un grand nombre de publi¬ 
cations, parmi lesquelles quelques compilations 
intéressantes : Histoire de l'Opéra-Bouffon (Paris, 

1768, in-8); Fastes de la Grande-Bretagne (Paris, 

1769, 2 vol. in-8); Anecdotes germaniques (1769, 
in-8] ; Fastes de la Pologne et de la Russie (Paris, 

1770, 2 vol. in-8); les Nuits anglaises (Paris, 
1770, 4 part, in-8); Histoire des différents peuples 
du monae, contenant surtout les institutions, les 
religions et les mœurs (Paris, 1770, 6 vol. in-8); 
Mélanges tirés d’une grande bibliothèque , sous la 
direction du marquis de Paulmy (Paris, 1779- 
1788, 69 vol. in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

contarini (le cardinal Gaspard), littérateur 
italien, né en 1483, mort en 1542. D’une grande 
famille vénitienne qui a fourni à la République 
sept doges, il devint cardinal en 1535, et remplit 
d’importantes missions. On a de lui : De Immor- 
talitate animœ, contre le traité sur le même sujet 
de Pomponazzi, son ancien maître, et une «Somme 
des principaux conciles. 

Cf. Daru : Histoire de la république de Venise, t. XXV ; _ 
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— L. Bcccatelli : Vita del cardinale G. Contarini (Brescia, 
4746, in-4j. 

CONTAT (Louise), actrice française, née en 
1760 à Paris, morte le 9 mars 4813. Élève de 
M ms Préville, elle débuta au Théâtre-Français en 
1776 et fut reçue l’année suivante. Elle joua d’a¬ 
bord les grandes coquettes, en imitant la noblesse 
et la décence de son institutrice, mais en même 
temps sa monotonie et sa froideur. Peu à peu sa 
finesse naturelle se fit jour, surtout dans des rôles 
de sa création, et Beaumarchais, qui devina tout 
son talent, ne craignit pas de lui confier le rôle 
de Suzanne du Mariage de Figaro. Le succès de 
M IIa Contât dépassa toute prévision, et elle n’eut 
plus de rivale. Abordant tour à tour avec grâce, 
sensibilité et intelligence, les genres fort divers, 
elle fit le succès des comédies de Marivaux et se 
montra supérieure dans l’Elmirc du Tartufe et la 
Célimène du Misanthrope. Elle prit l’emploi des 
mères avec non moins de succès et attacha son 
nom au personnage de M“° de Volmar dans le 
Mariajge secret et à celui de M“ fl Évrard dans le 
Vieux célibataire. Sa beauté et le charme de sa 
physionomie se maintinrent jusqu’au moment où 
elle quitta la scène en 1808, par suite des atta¬ 
ques passionnées dirigées contre elle par Geoffroy. 
Mariée au neveu du poëte Parny, elle reçut dans 
son salon un grand nombre d’homme de lcUres. 

— Elle avait une sœur, Emilie Contât, qui joua 
pendant trente ans les soubrettes au Théâtre- 
Français, avec beaucoup de franchise et de mor¬ 
dant, et qui prit sa retraite en 1815. — Sa fille, 
Amalrie Contât, débuta en 1805 dans les sou¬ 
brettes; son succès, d’abord très-grand, ne se 
soutint pas, et au bout de trois ans elle quitta le 
théâtre. 

Cf. Annales du Théâtre-Français. 

CONTE, narration facile, vive, gracieuse et en¬ 
jouée, soit en vers, soit en prose, d’aventures co¬ 
miques ou merveilleuses. On a divisé les contes 
en deux classes, ceux où domine l’élément comi¬ 
que et ceux où domine le merveilleux, en faisant 
remarquer que les deux éléments se trouvent sou¬ 
vent réunis dans un même ouvrage. Cette classifi¬ 
cation est incomplète; à côté des contes merveil¬ 
leux et des contes badins qui tournent fréquem¬ 
ment à la satire, il faut distinguer ceux auxquels 
convient la dénomination de contes philosophiques, 
et ceux qui, destinés à former l’enfance, méritent 
d’être appelés contes d'éducation. 

C’est le conte badin, souvent licencieux et sati¬ 
rique, qui domine dans les littératures de l’Occi¬ 
dent, tandis que le conte merveilleux est surtout un 
produit du monde oriental. Les Milésiaques d’A¬ 
ristide de Miîet étaient des contes où la licence 
allait jusqu’à l’obscénité; l 'Ane d'or d’Apulée et 
le Lucius de Lucien unissent le badinage à la sa¬ 
tire, et, si ces auteurs emploient le merveilleux, 
ils lui enlèvent son caractère par une pointe de 
raillerie où se joue l’incrédulité. Nos fabliaux du 
moyen âge sont des contes courts et fahiilicrs, où 
la médisance, la malice, l’observation frondeuse, 
la bonhomie caustique se mettent au service des 
mécontentements, des rivalités, des rancunes du 
temps. Ces libres boutades de bourgeois en go¬ 
guette, pleines de gros rires et de gaietés gri¬ 
voises, représentent, à côté des poèmes chevale¬ 
resques ou religieux, l’humeur facétieuse et go¬ 
guenarde, cette sorte d’esprit à laquelle on a donné 
le nom d’esprit gaulois. Toute une série de contes 
se rattache, en France, à partir du xv° siècle, au 
genre et à l'esprit des fabliaux. On trouve d’abord 
les Cent Nouvelles nouvelles du temps de Louis XI, 
les Contes de Philippe de Yigneulles, puis X'Hep- 
tamêron de la reine de Navarre, les Contes, Nou¬ 
velles et joyeux devis de Bonaventure Des Pé- 
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riers, les Sérées de Guillaume Bouchet, les Contes 
de Noël Dufail, etc. Plus tard, La Fontaine rajeu¬ 
nit divers fabliaux, et y porta cette versification 
libre et souple, cette finesse ingénue, cette sim¬ 
plicité piquante, ce mélange d’esprit et d’aban¬ 
don, qui en ont fait un si admirable conteur. 
L’abbé Vergier, fami de La Fontaine, fut dans le 
conte son plus heureux imitateur, mais lui res¬ 
sembla plus encore parla licence du badinage que 
par le talent. Un autre poëte, d’un talent bien 
moins fin et moins gracieux, l’abbé Grécourt, af¬ 
fecta surtout dans le même genre la plaisanterie 
grossière et l’obscénité. Il y a moins de naturel 
peut-être, mais plus d’agrément et surtout plus de 
décence dans les deux contes de Sénccé, Camille , 
et le Kaymac, dont la renommée fut très-grande 
parmi les contemporains. Le fabliau a eu son in¬ 
fluence jusqu’au xix e siècle, dans la poésie et dans 
la prose : Simone et Sylvia d’Alfred de Musset 
sont deux contes du genre badin, où toutefois la 
décence est adroitement sauvée. Balzac, dans ses 
Contes drolatiques, s’est appliqué à reproduire 
l’esprit gaulois et a tenté d’imiter la langue des 
fabliaux du moyen âge. 

On peut dire que le conte philosophique fut 
une création de Voltaire. C’est lui qui donna le 
premier l’exemple d’enseigner, sous celte forme, 
aux personnes ignorantes ou frivoles, des doctrines 
trop sérieuses ou trop nouvelles pour la masse 
des lecteurs. Candide, Zadig, l'Ingénu, la Prin¬ 
cesse de Babylone, etc., ont été les premiers mo¬ 
dèles de ce genre; ils en sont restés les chefs- 
d’œuvre, bien qu’on y regrette des crudités gros¬ 
sières et des traits satiriques qui vont jusqu'à la 
charge. Quant à scs contes en vers, il n’ya^qu’une 
voix pour les louer : ils réunissent l’élégance, la 
finesse, l’éclat et une exquise facilité. Les Contes 
moraux de Marmontel, qu’on accuse de ne pas 
répondre toujours à leur titre, sont, en définitive, 
des peintures de sentiments tendres, des tableaux 
de douces affections. Il y manque la gaieté, qui 
semble pourtant être l’élément essentiel du conte. 
On peut faire la même remarque sur les contes de 
Florian, et sur ceux d’Andrieux, bien qu’il y ait 
dans les derniers une pointe de malice et quel¬ 
quefois une tournure philosophique rappelant de 
loin l’esprit de Voltaire. Le conte philosophique 
et moral, mis à la portée des enfants, devint le 
conte d’éducation, genre qui a produit tant de 
iivres, dont quelques-uns seulement ont mérité de 
vivre. C’est de la seconde moitié du xvm e siècle et 
surtout de la première partie du xix® que datent 
les meilleurs. On peut citer ceux de M m ® Le Prince 
de Beaumont, de Berquin, de M me * de Genlis et 
Guizot, de Bouilly, etc. 

Le conte merveilleux commença à se popula¬ 
riser en France lorsque Galland donna, de 1704 
à 1708, sa traduction des Mille et une Nuits. Il 
existait dans les littératures orientales bien d’au¬ 
tres compositions, qui n’ont été connues que plus 
tard, et où domine le merveilleux, par exemple 
les Mille et un Jours du persan Moclès, les Contes 
persans d’Inatula de Delhy,/es Contes des Génies, 
autre ouvrage persan de lloram, le Gulistan et le 
Baharistan de Saadi, les Contes turcs de Zadèh, etc. 
Peu après la traduction des Mille et une Nuits, un 
des écrivains les plus attiques de notre littérature, 
Hamilton, composa par gageure de société des 
contes qui en étaient imites, et où l’on sent du 
naturel et du piquant, mais qui sont trop chargés 
d’allusions difficiles à comprendre. Le duc de Lé- 
vis les continua (1812) ; il ne fit qu’une œuvre 
insipide. En général, les imitations tentées en 
France du. merveilleux oriental n’ont pas beau¬ 
coup réussi; le nombre en est, du reste, peu con¬ 
sidérable. Mais bien avant que ce merveilleux fût 
introduit chez nous, il existait dans nos traditions 
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populaires des contes où un merveilleux particu¬ 
lier, celui de la féerie, jouait un rôle capital. 
Charles Perrault puisa dans ce fonds de tradition 
populaire, et fixant par écrit ce que, de temps 
immémorial, racontaient toutes les mères-grands, 
il publia en 1697, sous le nom de son jeune fils, 
Perrault d’Armancourt, la Belle au Bois Dormant , 
le Petit Chaperon rouge, la Barbe Bleue, le Chat 
botté, C&tarillon, Biquet à la Houpe, le Petit 
Poucet , Peau d’âne, etc. Ces contes de fées, d’un 
style simple, d’une forme si bien appropriée au 
genre, que tout le monde, en la reproduisant, croit 
l’avoir trouvée, sont de véritables petits chefs- 
d’œuvre. Ils curent des imitateurs, parmi lesquels 
on place au premier rang M mo d’Aulnoy. Il a été 
fait un recueil considérable de ces contes, œuvres 
de divers auteurs, sous le titre de Cabinet des 
Fées (4! vol. in-8). Avec moins de simplicité, 
mais une imagination plus vive, et une grande 
richesse de couleurs et de nuances, Charles No¬ 
dier a imprimé une physionomie toute moderne à 
cette sorte de contes, dans la Fée aux miettes, 
Trilbtj, Trésor des fèves et Fleur des pois. 

Chez les nations étrangères, le conte a donné 
lieu aussi à des productions nombreuses et va¬ 
riées. En Italie, Boccace, né à Paris d’un père flo¬ 
rentin, importa notre fabliau, qu’il revêtit du 
charme d’un style admirable, et le succès prodi¬ 
gieux qu’obtint son Decamerone fit naître la riche 
ecole des conteurs italiens : Pogge, dont les Fa¬ 
céties unissaient la gaieté au scandale; Straparole, 
l’auteur des Piâeevoli Notte , auxquelles les con¬ 
teurs de tous pays n’ont pas fait moins d’emprunts 
qu’au Décameron de Boccace; Bandello, l’évêque 
d’Agen, qui dans ses Novelle , si remarquables par 
la vivacité du récit et la variété des sujets, est loin 
d’égaler Boccace en gracieuse naïveté, mais le 
surpasse en peintures obscènes; Saccheti, Mor- 
lini, Giraldi Cintio, Molza, etc. — Dans la littérature 
anglaise, les Contes de Canterbury par Chaucer 
ont conservé une réputation et un intérêt qu’ils 
doivent surtout à la peinture des mœurs du xiv° siè¬ 
cle et à la naïveté du style; les sujets en sont ti¬ 
rés, en partie de Boccace et des fabliaux, en par¬ 
tie de l’histoire et de la légende. Les contes de 
Dryden se recommandent par les qualités poéti¬ 
ques, ceux de Prior par l’agrément du récit, 
ceux de Hawkesworth par une vive imagination; 
ceux de Mary Edgeworth par un caractère moral, 
qui en fait, suivant le but de l'auteur, d’excel¬ 
lents contes d’éducation. — L’Allemagne, outre ses 
contes populaires dont l’origine remonte au moyen 
âge et qui ont été recueillis parles frères Grimm, 
sous le titre de Contes d’enfants et du foyer (Kin¬ 
der und Hausmaerchen, 1812-1814, 2 vol. in-16), 
offre dans la littérature du xvm e siècle et dans 
celle du xix° des contes nombreux et de divers 
genres : les Contes populaires de l’Allemagne, par 
Musæus, dans lesquels l’auteur a donné une forme 
moderne et piquante aux légendes du moyen âge 
restées dans la mémoire du peuple ; les contes de 
Campe, « à l’usage des enfants et de la jeunesse ; » 
ceux de Weisse, dans son Ami des enfants; les 
contes moraux, et surtout les contes de fées et de 
chevalerie, de Wieland; ceux de Jean-Paul Richter, 
qui encadre le merveilleux dans l’imitation humo¬ 
ristique de la réalité ; les contes et fables de Pfeffel 
et de Chr. Gellert, où respirent également la vertu 
et les nobles sentiments ; les contes d’Auguste La¬ 
fontaine, où l’abus de la sentimentalité gâte, de 
même que dans les romans du même auteur, des 
scènes naïves et touchantes; les contes fantas¬ 
tiques d’Hoffmann, dont le succès a été si grand 
en France; les contes d'éducation dp chanoine 
Schmidt ; etc. Citons, pour finir, les Contes si ori¬ 
ginaux et si remarquables d’Andersen, poète et 
romancier danois contemporain, ainsi que les His¬ 


toires extraordinaires d’Edgar Poë, cet écrivain de 
l’Amérique du Nord, si bizarre, mais quelquefois 
si puissant dans le terrible, et qui a fait école dans 
notre pays. 

Cf. Lectere : Notice sur les fabliaux et leur influence 
sur la littératîire, dans Y Histoire littéraire de la France, 
t. XXIII ; — Rathery : Influence de l'Italie sur les lettres 
françaises (Paris, t853, in-8) ; — E.-J. Delécluze : article 
sur Chaucer et le coule, dans la Revue française, avril 
1838 ; — Walckenaer : Lettres sur les contes de ffes (Pa¬ 
ris, 1862, in—12) ; — Mitford : Talcs of old Japon (Londres, 
1871) ; — Louandre : les Conteurs français (Paris, 1874) ; 

— Hyacinthe Husson : la Chaîne traditionnelle, contes et 
lég-endes (Ibid., 1874) ; — Tissot, dans l'Encyclopédie mo¬ 
derne. 

CONTE D’HIVER (le), comédie de Shakespeare; 

— le Conte d’on tonneau, pamphlet de Swift ; — 
les Contes d’Espagne et d’Italie, poésies d’Alf. de 
Musset (voy. ces noms). 

CONTEMPORAINE (LA). — Voyez SAINT-ELME 
(Ida). 

CONTEMPORAINE (Revue). — Voyez Revue. 

CONTEMPORAINES (les), ouvrage de Restif de 
la Bretonne (voy. ce nom). 

CONTI DE VAL MONTONE (GiustO DE), poëte 
et jurisconsulte italien, né à Rome vers 1390, mort 
en 1449. Il s’est montré l’un des plus fidèles imi¬ 
tateurs de Pétrarque, dans des canzoni qui ont 
presque tous pour sujet la belle main de sa dame. 
Ses Rime diverse, dites « la Bella Mano », ont eu 
de nombreuses éditions (Bologne, 1472, in-8; Ve¬ 
nise, 1492, in-4; Paris, 1589 et 1595, in-12; Flo¬ 
rence, 1715, in-12, avec notes de Salviani ; Paris 
et Vérone, 1753, in-4). On a aussi imprimé, à Flo¬ 
rence (1819, in-8), quelques poésies inédites de 
Giusto de Conti. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letteratura italiana. 

conti (Noël), en latin Natalis Cornes ou de 
Comitibus, littérateur italien du xvi° siècle. Né à 
Milan, il passa toute sa vie à Venise. Laborieux, 
assez érudit, il écrivit une foule d’ouvrages qui 
l’ont fait qualifier par Scaliger de Homo futilis- 
simus : Mythologiæ, sive explicationes fabularum, 
libri X (Venise, 1551 ; souv. réimpr.) ; des poëmes 
latins : de lions , Myrmicomachiœ , Amatoriæ, 
Elogiœ, etc.; trente livres d’une Histoire univer¬ 
selle (Ibid. 1572) ; puis de nombreuses traductions 
du grec en latin et du latin en grec. 

Cf. Huet : De Claris interpretibus, liv. II ; — Baillet ■ 
Jugements des savants. 

conti (Louise-Marguerite de Lorraine, prin¬ 
cesse de), femme auteur française, née en 1574, 
morte le 30 avril 1631. Connue d’abord sous le 
nom de M llr de Guise, on croit qu’elle eut quelque 
espoir d’épouser Henri IV, avant l’amour de celui- 
ci pour Gabrielle d’Estrées. Ses relations et aven¬ 
tures galantes tiennent beaucoup de place dans les 
mémoires du temps. Marie de Médicis, à qui elle 
resta fidèle, lui donna le réservé de l’abbaye de 
Saint-Germain, ce qui la faisait appeler : Notre 
révérend père en Dieu M me la princesse de Conti, 
abbé de Saint-Germain des Prés. » — Elle est, 
d’après Tallemant, l’auteur des Adventures de la 
cour de Perse, où sous des noms étrangers sont 
racontées plusieurs histoires d’amour et de guerre 
arrivées de notre temps (Paris, 1629, in-8) : ce 
roman avait été d’abord attribué à Jean Baudoin. 
L'Histoire des amours du grand Alcandre (1652, 
in-4) a longtemps été regardée comme l’œuvre de 
la princesse de Conti ; mais le silence de Tallemant 
à ce sujet et le rôle très-libre qu’elle joue dans 
l’ouvrage sous le nom de Milagarde, tendent à 
faire croire qu’elle n’en est pas l’auteur, 

Cf. Tallemant des Réaux : Historiettes (édit. 1854). 

conti (Armand de Bourbon,’ prince de), écri¬ 
vain français, né en 1629 à Paris, mort en 1666. 
Frère cadet du grand Condé et de M mB de Longue- 
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ville, il subit l'influence de cette dernière et finit, 
comme elle, sa vie dans la dévotion.’C’est à cette 
époque de zèle pieux qu'il écrivit : Du Devoir des 
grands (Paris, 1667) ; Traité de la Comédie et des 
Spectacles (1667) ; Lettres sur la Grâce. 

Cf. Mémoires du temps. 

CONTl (Antoine Sceunellà, dit l’abbé), littéra¬ 
teur et poète italien, né à Padoue en 1677, mort 
en 1748. Il voyagea en France et en Angleterre, 
s’y lia avec les savants de ces pays et contribua 
beaucoup à répandre en Italie l’esprit philosophi¬ 
que. Il est auteur de tragédies d’un style sévère 
et d une couleur antique : Junius Brutus, César, 
Marcus Brutus, Drusus. On cite aussi un poëme 
sur le beau : Il Globo di Venere, et des poésies 
diverses. Scs Œuvres ont été réunies (Venise, 
1739-56, 2 vol. in-4). 

Cf. Lombardi : Stoi'ia délia letteratura italiana nel 
secolo XY11P. 

CONTRADICTIONS (les), roman de M rao Guizot. 

CONTRADICTIONS ÉCONOMIQUES (Système des), 
ouvrage de P.-J. Proudhon (voy. ce nom). 

CONTRAIRES (les). — Voy. Lieux communs. 

CONTRASTE, antithèse développée (voy. Anti¬ 
thèse, Figures de pensées et Lieux communs). 

CONTRAT SOCIAL (du), ouvrage de J.-J. Rous¬ 
seau (voy. ce nom). 

CONTRED1TZ DE SONGECREUX (les), ouvrage de 
Jean de Pontalais (voyi ce nom). 

CONTREBAS (Hicronimo de), poète espagnol du 
xvi* siècle, né probablement en Aragon. Il fut 
chroniqueur du roi. Il est Hauteur de Forêt d'aven¬ 
tures (Selva de aventuras), recueil dédié à la reine 
Isabelle de Valois, et qui fut aussitôt traduit en 
français, sous les titres d 'Étranges aventures[ Lyon, 
1580), ^'Histoire des Amours , etc. (Paris, 1587) et 
d 'Aventures amoureuses (Rouen, 1598). On a en¬ 
core de lui : Dechado de varios sujetos, recueil 
d’éloges, en prose et en vers, de quelques Espa¬ 
gnols célèbres (Saragosse, 1572; Alcalà de He- 
nares, 1581). 

Cf. Nicolas Antonio : Biblioteca nova ; — Ticknor : His- 
tory of spanish Literature, t. III. 

CONTROVERSE, Controversistes. Les matières 
théologiques ont souvent donné lieu à des polé¬ 
miques prolongées et célèbres. Un assez grand 
nombre d’écrivains s’y firent un nom depuis la 
Renaissance. Nous citerons seulement, au xvi c 
siècle, les cardinaux Bellarmin et du Perron. Le 
premier publia un ouvrage célèbre, remarquable 
par la méthode et par la modération du langage : 
Disputationes de controversiis fidei , adversus nu- 
jus temporis hœreticos (1587, 3 vol. in-fol.). Le 
second, d’un caractère plus remuant, garda moins 
de mesure dans ses écrits de controverse qui for¬ 
ment une grande partie de ses Œuvres (1622, 
3 vol. in-fol.), et dont les principaux sont : Ré¬ 
plique à la Réponse du roi de la Grande-Bretagne; 
Réfutation de toutes les observations tirées des 
passages de Saint-Augustin , alléguées par les hé¬ 
rétiques, etc. 

Au xvii 0 siècle, au protestantisme qui resta la prin¬ 
cipale source de controverse, se joignirent le jan¬ 
sénisme et le quiétisme.-On sait avec quelle li¬ 
gueur et quelle persévérance Antoine Arnauld dé¬ 
fendit contre les jésuites son livre De la fréquente 
communion, et soutint la doctrine qu’il avait pui¬ 
sée dans les leçons de son maître Saint-Cyran ; il 
ne fut ni moins vigoureux, ni moins pressant contre 
les protestants, dont il attaqua les doctrines dans 
le Renversement de la morale de Jésus-Christ par 
les calvinistes (1672), l'Impiété de la morale des 
calvinistes ( 1675), le Calvinisme convaincu de nou¬ 
veaux dogmes impies (1682), etc. Nicole, l'ami 
d’Arnauld, apporta dans la controverse l’esprit 
poli, satirique, mais parfois un peu timide qui le 
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caractérisait. Il écrivit la Perpétuité de la foi, 
contre le livre du ministre Claude (1669), les 
Préjugés légitimes contre les calvinistes (1671), 
les Prétendus Réformes convaincus de schisme , 
(1684), De l’unité de l’Église, ou Réfutation du 
nouveau système de Jurieu (1687), etc. Rappeler 
le nom de Bossuet, c’est éveiller le souvenir du 
plus puissant et du plus éloquent des controver¬ 
sistes, soit qu’il combatte Fénelon et le quiétisme, 
soit qu’il publie contre les protestants : l’Histoire 
des Variations, les Six Avertissements, pour ré¬ 
pondre aux attaques de Jurieu, la Réfutation du 
catéchisme de Paul Ferri, la Conférence avec le 
ministre Claude, la Défense de la tradition sur la 
Communion, etc. Fénelon fut controversiste pour 
repousser les attaques de Bossuet, mais il le fut 
avec les qualités ou les faiblesses d’un caractère 
assez souple et assez humble pour se soumettre et 
renoncer à ses opinions sans résistance, aussitôt 
que Rome eut parlé. 

Les théologiens protestants tiennent une grande 
place dans l’histoire de la controverse. Au premier 
rang parmi les Français, nous citerons le célèbre 
ministre Claude, qui lutta contre Arnauld et Nicole, 
puis contre Bossuet, écrivit la Réponse à la Perpé¬ 
tuité de la foi (1665) et la Réponse au livre de 
M. de Meaux (1683). Jurieu fut aussi, à la môme 
époque, un remarquable controversiste ; mais l’ir¬ 
ritabilité et l’aigreur de son caractère nuisirent à 
ses écrits. Il attaqua Bossuet, dans le Préservatif 
contre le changement de religion (1680); Brueys, 
dans la Suite au préservatif (1682) ; Maimbourg, 
dans l’Histoire du calvinisme et du papisme (1683) ; 
Antoine Arnauld, dans l’Esprit de M. Arnauld 
(1684) et dans la Justification de la morale des 
Réformés (1685) ; Gousset, dans Y Apologie pour 
l'Accomplissement des prophéties (lo87); Nicole, 
dans le livre De l'unité de l'Église (1688) ; Bayle, 
dans les Droits des deux souverains en matière 
de religion (1688) et dans le Philosophe de Rot¬ 
terdam accusé, atteint et convaicu (1707); Élie 
Saurin, dans la Reliaion des Latituainaires 
(1696), etc. Il serait difficile de trouver un autre 
controversiste aussi actif et aussi intraitable. — 
On a donné quelquefois le nom de controverse à 
des discussions philosophiques. Ainsi, la polémi¬ 
que que Leibniz soutint, dans ses Essais de théo¬ 
dicée, contre Bayle, a été abrégée par l’auteur lui- 
même, sous ce litre : Abrège de la controverse, 
réduite a des arguments en forme. 

CONTROVERSES des sexes masculin et féminin, 
poëme de Du Pont (voy. ee nom). 

CONVERSATION (Dictionnaire de la), Conver¬ 
sations- Lexicon. — Voy. Encyclopédie. — Conver¬ 
sations, titre d’ouvrages. — Voy. Entretiens. 

CONVERSION — Voy. Figures de mots. 

CONVIVE DE PIERRE (le), titre de plusieurs 
comédies sur Don Juan (voy. Don Juan). 

COOK (James), célèbre navigateur anglais, né à 
Marton (York) le 27 octobre 1728, mort le 14 fé¬ 
vrier 1779. Ses Voyages ont été l’objet de trois 
relations, dont la seconde a été rédigée par lui- 
même et les deux autres sur ses notes ou celles 
de ses compagnons ; elles ont été toutes trois tra¬ 
duites en français, Iqs deux premières par Suard 
(Paris, 1774-1778, 9 vol. in-4, av. pl.), et la troi¬ 
sième par Demeunier (Ibid., 1785, 4 vol. in-4, pl.). 
Une nouvelle édition des trois Voyages a été don¬ 
née par les mômes traducteurs (Ibid., 1785, 18 vol. 
in-8, avec atlas). Il en a été publié des abrégés, 
plusieurs fois réimprimés, entre autres, Histoire des 
trois Voyages autour du monde, mise à la portée 
de tout le monde, par J.-P. Béranger (1795, 3 vol. 
in-8). 

Cf. Lemontcy : Éloge de Cook, dans les Œuvres, t. III. 

cooper (James Fcnimore), romancier améri¬ 
cain, né dans le New-Jersey (États-Unis) lel5sep- 

33 



COPTE (langue) — 514 — COPTE (langue) 


tembre 1789, mort le 14 septembre 1851. Au sor¬ 
tir du collège il entra dans la marine; il y resta 
six ans, acquérant une expérience qu'il mit à pro¬ 
fit dans ses ouvrages. Il ût un bon mariage en 
1811 et quitta la marine. A partir de cette époque, 
sa vie s’écoula paisiblement dans sa ville natale 
de Cooper’sTown; elle n’offre guère d’autre inci¬ 
dent qu’un voyage et séjour de plusieurs années 
en Europe (1826-1832). Son premier ouvrage, Pré¬ 
caution , ou le choix d’un mari (1821), roman de 
mœurs languissant, fut peu remarqué; mais l'Es¬ 
pion (The Spy), publié la meme année et retra¬ 
çant des épisodes de la guerre de l’Indépendance, 
eut un succès populaire; l’action est intéressante 
et le principal personnage vigoureusement tracé. 
Cooper avait trouvé sa veine : il la suivit dans les 
Pionniers (the Pioneers, 1823), le Pilot (the Pilot, 
même année), Lionel Lincoln (1825) et le Dernier 
des Mohicans (the last of Mohicans, 1826), l’un de 
ses ouvrages les plus intéressants par le récit et les 
tableaux qu’il encadre le succès décida l’auteur 
à en faire le centre dé tout un groupe de ro¬ 
mans : la Prairie ( 1827), le Guide (the Pathfinder, 
1840), le Tueur de daims (the Deerslayer, 1841), 
qui, avec les Pionniers, formé une sorte d’épopec 
de la décadence et de la ruine de la race indienne 
disparaissant devant la race anglo-saxonne. Les 
autres romans de Cooper sont : le Corsaire rouge 
(the Ked Rover, 1827); le Célibataire en voyage 
(Travelling bachelor, 1828) ; les Puritains d'Amé¬ 
rique (Wept of wish to wish, 1829) ; la Sorcière 
des eaux (the Water witch, 1830) ; le Bravo (the 
Bravo, “1831), où le peintre de l’Amérique s’efforça 
dépeindre la Venise de la renaissance; Heinde- 
maner (1832), tentative médiocrement heureuse 
pour peindre l’Allemagne du xvi° siècle ; le Bour¬ 
reau de Berne (Headsman, 1833) ; A/oniA»ns(1835); 
Mercedes de Castille (1840); les Deux amiraux 
(1842) ; Ned Myers et Wyandotte (4842) ; A bord 
et à terre (Alloat and ashore, 1844); Satanstoe 
(1845) ; les Peaux rouges (the Red skins, 1846) ; 
les Lions de mer (the Sea lions, 1849). 

Un certain nombre de ces romans, échappés à 
la fécondité de Cooper, sont déjà oubliés, mais on 
lit encore avec intérêt l'Espion , le Pilote , la 
Prairie , le Dernier des Mohicans , le Corsaire 
rouge. L’auteur, le‘ premier des écrivains de son 
pays qui ait obtenu une réputation européenne, 
est essentiellement américain, par ses défauts 
comme par ses qualités. Il n’excelle ni dans la 
création des caractères, ni dans la manière de 
mettre ses personnages en scène; il ne brille point 
par l’esprit; sa plaisanterie est souvent insipide et 
de mauvais goût; mais il a de l’imagination : les 
incidents de son action sont bien trouvés et 
assez fortement enchaînés pour soutenir l’atten¬ 
tion ; il a un talent pittoresque d’une rare valeur. 
La vie qui manque souvent à ses personnages ne 
manque jamais à ses grands tableaux de la nature 
inanimée; il est original et admirable comme 
peintre des paysages du Nouveau-Monde. Outre ses 
romans, il a écrit une Histoire de la marine des 
Etats-Unis (History of the Navy of the United 
States; 1839, 2 vol. in—8). 

Cf. Duyckinck : Cyclopaedia of american literuture ; — 
R.-W. Griswold : the Proie tarifer* of America. 

COPTE (Langue), langue parlée jusque vers le 
milieu du xvn« siècle par les Coptes, débris de 
l’ancienne population de l’Égypte. Cette langue 
représente avec une exactitude suffisante l’ancien 
égyptien. Elle est devenue l’idiome principal d’une 
grande famille de langues qu’on pourrait, selon 
M. Renan, appeler chamitique et à laquelle appar¬ 
tiennent le berbère, le touareg et la plupart des 
langues indigènes de l’Afrique septentrionale. 
Quelques analogies extérieures ont fait comparer 
Je copte à l’hébreu par Barthélemy, de Guignes, 


GiorgL,de Rossi et Kopp. MM. Lepsius etSchwartze 
ont cherché à établir l’identité originelle des trois 
familles indo-européenne, sémitique et copte. 
M. Th. Benfey, et après lui MM. Bunsen et de 
Rougé, séparant la famille sémitique en deux 
branches, asiatique et africaine, ont fait du copte 
le rameau principal de la branche septentrionale 
de l’Afrique jusqu’à l’Atlantique. Cette opinion a 
été combattue et réfutée par M. Renan. D’autre 
part, M. Quatremère a vérifié que la langue copte, 
malgré des ressemblances grammaticales avec les 
langues sémitiques, constitue une langue mère in¬ 
dépendante de tout autre idiome connu. 

On a cru d’abord que le copte n’avait rien ou 
presque rien de commun avec l’idiome des an¬ 
ciens Égyptiens, mais Renaudot, Jablonski, Bar¬ 
thélemy et Étienne Quatremère ont démontré qu’il 
est issu de la langue vulgaire usitée jadis en 
Égypte concurremment avec l’idiome sacré, si 
même il n’est pas cette langue vulgaire. C’était 
l’opinion de Champollion, que le copte ne différait 
en rien d’essentiel de l’ancien égyptien, et que les 
caractères grecs des livres des Coptes ou chrétiens 
d’Égypte avaient une valeur identique avec les 
hiéroglyphes des plus antiques monuments de 
l’Égypte et de la Nubie. M. Lepsius, d’autre part, 
soutient que bon nombre de mots égyptiens ont 
disparu tout à fait du copte, que beaucoup d'au¬ 
tres y ont été introduits : mots grecs importés 
par la conquête d’Alexandre, mots arabes imposés 
à leur tour, mais en nombre moindre, par la do¬ 
mination musulmane, enfin mots nécessaires à l’ex¬ 
pression des idées chrétiennes. Il rappelle en ou¬ 
tre que la grammaire a dù nécessairement subir, 
en trois mille -ans, bien des modifications. — Lors¬ 
que le copte a cessé d’être une langue vulgaire, il 
comprenait trois dialectes: le menaaite ou dialecte 
de Memphis, parlé dans la Basse-Égypte ; le sdi- 
dique ou dialecte deThèbes, particulier à la Haute- 
Égypte ; et le baschmurique ou oasitique usité 
dans les deux oasis. Ces dialectes différaient en¬ 
tre eux par le mélange, plus ou moins sensible, 
d’éléments étrangers, et par la prononciation des 
lettres aspirées, plus ou moins forte, selon les pro¬ 
vinces; celui de Memphis était le plus rude des trois. 

Le copte était une langue monosyllabique. Les 
radicaux y subissaient des modifications de sens, 
par certaines altérations de formes, télles que des 
changements de voyelles dans le corps des mots, 
des additions d’articulations et de lettres parago- 
giques, ou encore l’emploi de particules en pré¬ 
fixes. Les radicaux se combinaient aisément, de 
manière à former des composés, toujours logiques 
et clairs. La construction des phrases était régu¬ 
lière, sans aucune inversion, le sujet, le verbe et 
le régime se succédant dans un ordre invariable. 
Aussi a-t-on pu dire, que le copte est de toutes 
les langues anciennes celle dont il est le plus fa¬ 
cile d’acquérir la connaissance. 

L’alphabet copie est composé principalement de 
caractères grées, dont quelques-uns sont légère¬ 
ment modifiés. Cet alphabet est commun aux trois 
dialectes, bien que l’emploi des signes qui le com¬ 
posent diffère dans la représentation des mots à 
cause des exigences de la prononciation. 

C’est à Pciresc que revient l’honneur d’avoir 
tenté de conquérir à la science la connaissance de 
la langue copte, justement au moment où elle 
passait à l'état de langue morte. Ayant rassemblé 
à .grands frais des manuscrits, il les mit àla dispo¬ 
sition de Saumaise, qui parvint à pénétrer le sens 
des anciens mots égyptiens que l’on trouve défi¬ 
gurés dans les auteurs grecs et latins. Vers le 
même temps, le P. Kircner, encouragé aussi par 
Peiresc, publia, à l’aide de manuscrits rapportés 
d’Orient par Pietro Délia Vallc, un essai de resti¬ 
tution, par le copte, de l’ancienne langue sacrée 
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•de l’Égypte. Les travaux duP.Kircher, qui croyait 
•que le grec dérivait de l’égyptien, ne pouvaient 
aboutir, en cc qui concerne le copte, à des ré¬ 
sultats scientifiques; ils ont été dépassés par les 
recherches érudites de Wilkins et Lacroze, dont 
les publications commencèrent à répandre l’étude 
de cet idiome, puis par celles de Jablonski, de 
Woïde, d’Ackerblad, d’Étienne Quatremère et de 
Champollion le Jeune, et, plus près de nous, par 
celles de Taltam et d‘A. Peyron. ... 

Los textes sur lesquels a pu s’exercer la saga-?- , 
cité de ces savants, et qui se trouvent conservés 
en ‘manuscrit dans diverses bibliothèques de l’Eu-r j 
-ropc, notamment à la Bibliothèque nationale de 1 
Paris, consistent en versions partielles de la Bi- 
; ble, en vios des saints, sermons, livres liturgi¬ 
ques,, hymnes et prières. On a aussi des nomen¬ 
clatures d’animaux, de petits traités géographiques, 
dos rccettos médicales, etc. Parmi lès ouvrages 
imprimés, on remarque : le Missale Alexandri- 
jnumsancti Marci, où toute la liturgie de l’eucha¬ 
ristie, de l’Égypte, est reproduite en grec,,en copte, 
en arabe et on syriaque, par J.rA. Assemanus, d’a¬ 
près les manuscrits du Vatican (Rome, 1754, pet. 
in-4) ; les Psaumes, en copie et en ; ardbe (Lon¬ 
dres, 1826, pot. in-4); Eùv 0eôS IC ;XC, etc.; les 
Quatre évangélistes en copte et en arabe (Ibid., 
4829, pet. in-4). 

Cf. Le P. Kirchor : Prodomus coptus sive ægyptiacus 
fRomo 1036, in-4), et Lingua œgyptiaca restitula .[iG 43, 
in-4) ; — Vcyssièrc de Lacroze : Lexicon .œgyptiacotiilati- 
num (Oxford, 4775, in-4); — Et. Quatremçrç : Recherches 
sur la langue et Içl littérature tfe l’Egypte (paris, 4808, 
i<i-8) ; — TatLim : A compendious grammar of the egyp- 
tiçni tanguade (Londres, 4830, in-8); Lexiconœgypiiaco- 
Iqtinum (Oxford, 1835, in-8) ; — Rossellini : plementa 
hinguœ œgypt\acæ vulgo coplicœ (Rorao, 4887, in-4), 
reproduction d’une Gramfhaire composée,par-CharnpoUiqn); 
— A- Peyron : bcxicqn linguœ coptipce. (Turin, 4835, in-4), 
et , Grammatica .iidnuœ c ppticae (Ibid-, .4841, in-8),; — 
Parthay : Vocabularium çoptico^latinurp, .e Peyroni et 
Tattami J,e$icis (Berlin, 4844, in-8) ; — Schwarze : Kop- 
•tfsche grammatik (Ibid., 4850). 

COQ D’OR (le), ou Safiir, roman de F.-M. .de 
J^Uqger (voy. ce nom). 

.coquelet ;(Lfpp'is), littérateur français, né en 
4676 à Bétonne, rpqrt«çn 1754. ,11,a publié pn as¬ 
sez grand nombre d’écrits facétieux, dqnt plusieurs 
eurent du succès : Eloge de quelque , chose, .dédié 
à-,quelqu'un (Paris, 4780, in-42); Eloge de rien , 

a «eïvsqrçnp^Rari^, 1730, in-12, plusieurs fois 
réimpr.) ; l’Olympe en belle humeur (1750, in- 
12), etc. 

Quérard : 'la Frajice littéraire. 

CüOüERJ'L (Athanase-i^uurent-Çltarles), passeur 
et prédicateur français, né.à pqrisle;27,qoûtîl7,95, 
mort dans cette vifie le 10 janvier 1868. $a grande 
notoriété cpmme orateur et cpmrpe écrivain le ,fit 
élire, en 1848 et 1849, représentant de la Seine à 
l’Assemblée,nationale. ,0na de lui des écrits polé¬ 
miques et des ouvrages d’histqire ,et. de dogme : 
[Réponse à la Ffe ,c(e Jésus de D. Strauss (1841, 
4n-8):; ic Christianisme expérimental (4847, in-18); 
(QhKistoloQie ou fissqi sur la personne,et,l'œuvre ae 
tféeu&iÇfiri$t t (l$58, 2 vqL in-18), ouvrages tra¬ 
duits en anglais, allemand, hollandais, etc. On a 
recueilli ses Sermons divers de 1819 à 1852 
(8 vol. in-8 et in-18). — Son frère, Charles-Au¬ 
gustin Çoquekel, né à Paris le 17 avril 1797, mort 
.le U* février 1851, est auteur d’une Histoire de la 
•littérature anglaise '(1828, in-;8), d’une Histoire 
deséglises du désert,chez, les protestants de France, 
fie Louis XI V à la Révolution française (1841,2 vol. 
in-8), etc. [ÙiçiiQnnaire dçs Contemporains , les 
quatre preniières éditions.] 

COQUETTE (Gkànde), l’un des rôles de la comé¬ 
die moderne, |dont la Céliniène du Misanthrope a 
dQnné au'théâtre le type le plus parfait. Avec son 


amour de l’adulation, son goût pour le monde et 
la conscience de l’éclat qu’elle y jette, avec son 
Coeur sec et ses sqns muets, ce personnage fémi¬ 
nin exige ,dçs agréments naturels et des talents 
d’artiste qui qn fqqt l’un .des plus difficiles à 
remplir. La maturité de ceux-ci ne se rencontre 
pas toujours avec Me bql épanouissement de ceux- 
là, et 4e ,plus souvent les actrices qui tiennent le 
rôle de CéUmène avec toute la maestria qu’il ré¬ 
clame, ne sont plus reçues sans exciter le sourire 
à « faire sonner » leurs vingt ans. 

,<H>quillar.t (Guillaume!, poète français, né 
.en 4421 à Reims, mort en 151Q. Il fut chanoine 
officia},.et grand chaptre de la cathédrale de Reims. 
.11 a peint avec verve, naturel, avec une naïy^té ap¬ 
parente vraiment comique, souvent avec toute la 
crudité de langage du xv« .siècle, les mœurs de 
son,temps, surtout les amours de la bourgeoisie. 
.Son vers facile, brisé, plein de mouvement, sem¬ 
ble encore mieux approprié à la comédie qu’à la 
satire.Ou en peut juger par cet .échantillon de dia¬ 
logue entre la Simple et la Rusée : 

La Sirrçple disoit :.« Il est mien. » 

L'autre dit : « Vous ne Parés pas. » 
latine dipeU : # Je l'entretiens. » 

L'autre : « .Je,le tiens en pies las- » 

Pqjs sept,; puis dix ; puis hault, puis bas, 

Unj,' grant ha hy, un grant ha lia ! 

« Tosl, tard, je l’auray. — Non aras ! 

— .C'est toy ? — Mais moy. •— Non a..— Sy a. 

Ung grant baria caria, 

jUpg plot, upg dqbat, ung procès: 

« J’ay fai.t. — Je fefay. — On vçirp... » 

•Outre les Querelles.de,la Simple et de la Rusée, 
-et les Droits nouveaux, qui sont les meilleures de 
’sps pièces, on a de Coquülart .des poésies semi- 
dramatiques : le Blason des armes et des dames, 
le Monologue Coquülart, le Monologue des per¬ 
ruques ou du gendarme cassé. Ses œuvres, impri¬ 
mées .par .Galliot-Dupré (Paris, 1532, ip-46), par 
-Cûustelier i(1723, in-8), ont été rééditées par 
Tarbé (Reims, 4847, in-8) et par Ch. d’Héricault, 
.dans la collection elzéviricnne (Paris, 1857, in-16). 

>Gf. Goujet : Bibliothèque française, t. JC ; — A. de 
Montaiglpii, dans les [Poêles français' de C répet, t. I. 

coquille (Guy), en latin Conchylius, célèbre 
jurisconsulte français, né le 11 novembre 1523 à 
■Decize (Nivernais), mort le 14 mars 1603. 11 étu¬ 
dia les .humanités au collège de Navarre à Paris, 
et le droit à Padoue, puis à Orléans. S’étant fixé 
à Nevers, il y eut la charge de procureur général 
fiscal et fut député de la province aux États d’Or¬ 
léans et de Blois (1560, 4576, 1588). Les hommes 
les plus .éminents le consultaient sur des points 
difficiles de jurisprudence, dèan Bodin, François 
Bpcon et d’;Ht)pital furent «es amis. H a-écrit en 
prose française et en vers latins. Ses principaux 
ouvrages français sont un dialogue Sur les Causes 
des misères çla’iaFrance, un Traité des 'libertés de 
l'Eglise gallicane, une Histoire du :Nivernais , des 
inètitules coutumières et un 'Commentaire sur la 
coutume du Nivernais . La-science, la sûreté des 
principes et l’amour du bien public distinguent le 
fopd de ces écrits, dontda forme a ôté comparée 
au style de Montaigne. Les vers‘latins de Coquille 
sont plus vigoureux qu’élégants ; ils expriment 
aussi des sentiments dignes de son caractère. On 
y remarque la pièce où il déplore la Saint-Barthé- 
Memy.et celle où il s’élève contre les abus des 
cours. Les Poemata de Coquille ont été imprimés 
séparément (Nevers, 4590, in-8). Ses Œuvres ont 
été réunies (Paris, 4599, in-8 ; 1666, 2.vol. in-fol.; 
Bordeaux, 1703, *2 vol. in-fol.). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

;CQRAN (le), qp .qrqbs , Al Coran, p’çst-à-dire 
la lecture, livre saqré dçs Musulmans. On M’ap¬ 
pelle aussi Ki{pb Ji'llah, ouMiyire.de RieVh Kitab 
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Atziz , livre précieux, Kelam Cherif, parole sa¬ 
crée, Masshof, code suprême, Fourkhhnn, connais¬ 
sance du bien et du mal, Tanzil, descendu du 
ciel. Le texte du Coran, suivant la tradition arabe, 
fut successivement communiqué à Mahomet, par 
l’ange Gabriel, et les disciples du prophète l’écri¬ 
virent sous sa dictée, par fragments, sur des bran¬ 
ches de palmier, des morceaux de peau, des omo¬ 
plates de mouton. Les parties furent réunies en 
un seul corps d’ouvrage, sous Abou Bekr, en 634, 
par Zaïd ben Thabet, un des secrétaires de Maho¬ 
met; un exemplaire-type fut confié à sa veuve, 
Hafsa, et de nombreuses copies en furent faites. 
Pour couper court aux altérations qui se produisi¬ 
rent, une nouvelle édition fut exécutée sous le ca¬ 
life Othman, d’après l’cxemplaire-type ; ce fut dès 
lors la seule authentique, et toutes les copies di¬ 
vergentes furent détruites. Le Coran est partagé 
en trente sections, comprenant ensemble cent qua¬ 
torze sourates ou chapitres, d’inégale longueur 
et divisés eux-mêmes en un nombre considérable 
de versets. 

Comme les livres sacrés des divers peuples, le 
Coran n’est pas seulement, pour les croyants, le fon¬ 
dement de la religion et de la morale, c’est en¬ 
core un code civil, pénal, politique, militaire, la 
source de la science et de l’art, la règle de l’in¬ 
telligence en toutes choses, le centre et le prin¬ 
cipe de toute une civilisation. Dominé, comme les 
anciens livres des Juifs, par l’idée de l’unité de 
Dieu, il est évidemment composé d’après la Bible 
et l’Évangile, auxquels il emprunte des dogmes, 
des préceptes, des récits, mêlés sans ordre ni suite 
à des traditions locales. « Comme monument in¬ 
tellectuel du peuple qui l’adopta et du siècle qui 
la produisit, dit l’un de ses traducteurs, M. Kasi- 
mirski, le Coran est de médiocre valeur et ne sau¬ 
rait soutenir la comparaison avec aucun des livres 
sacrés que nous a légués l’antiquité... Cependant 
quelques récits instructifs et touchants de l’his¬ 
toire sacrée, le tableau de la majesté et de la 
bonté de Dieu, les préceptes pleins d’onction sur 
la bienfaisance çt l’humanité, sont d’une beauté 
remarquable, et l’on conçoit que le tableau des 
châtiments réservés aux infidèles et de la solen¬ 
nité du jour de la résurrection, a pu entraîner et 
émouvoir les esprits. Les Musulmans croient qu’il 
n’est pas donné à l’homme de créer une œuvre à 
la fois si parfaite et si sublime. » L’origine di¬ 
vine du Coran fut pourtant niée, dès le Yiu a siè¬ 
cle, par quelques sectes, qui prétendirent qu’il 
pouvait être égalé ou même surpassé ; mais cette 
opinion fut aussitôt traitée d’hérésie et poursuivie 
comme telle. Au point de vue de la langue, le Co¬ 
ran est écrit dans l’arabe le plus pur, mais avec 
une concision souvent voisine de l’obscurité. Les 
ellipses de mots, les sous-entendus, les équivoques, 
arrêtent la lecture et appellent le commentaire. 
Celui-ci n’a pas manqué et a donné naissance à 
une littérature très-étendue, où la critique reli¬ 
gieuse a fait une grande place à l’érudition et à la 
grammaire. 

Le Coran n'a commencé à être connu en Europe 
que vers la moitié du xvi« siècle, par une traduc¬ 
tion latine, très-inexacte, de Bibliander ( Machu - 
métis ejusque successorum vitœ, doctrim ac ipse 
Alcoran , etc.; Bâle, 1543, in-fol.; 2° édit., 1550). 
Le texte arabe avait déjà été publié, dit-on, vers 
1530, par Alex. Paganini, mais cette première édi¬ 
tion aurait été entièrement détruite par ordre du 
pape. La plus ancienne édition européenne connue 
a été donnée par Àbr. Hinckelmann (Hambourg, 
1694, in-4). De la même époque presque est celle 
de L. Marracci, avec une bonne traduction latine, 
qui a servi de base à la plupart des traductions 
postérieures (Alcorani textus universus , ex cor- 
rectioribus Arabum exemplaribus summa fide 


descriptus, etc.; Padoue, 1698, 2 vol. in-8). Vint 
ensuite la belle édition de Saint-Pétersbourg, par 
ordre et aux frais de Catherine (s.’l. s. d. [1787], 
pet. in-fol.), plusieurs fois réimprimée, dans la 
même ville (1790, 1793, 1796) et à Kazan (1803, 
in-4; 1809, in-fol.; 1817, 2 vol. in-4; 1819,6vol. 
in-12). Citons encore l’édition de G. Flügel (Leip¬ 
zig, 1834, in-4; 1837, gr. in-8). Les Anglais en 
ont donné plusieurs, dans les Indes, avec des tra¬ 
ductions et des notes en hindoustani, en persan 
ou en anglais (Calcutta, 1829,1.1—II, in-fol.; 1831, 

2 vol. in-4; 1856-1858, part. I-IV, in-4). 11.a 
été fait aussi des éditions européennes des Con¬ 
cordances du Coran , par Flügel (Leipzig, 1842, 
grand in-4), par Mirza A. Kazem-Bek (Saint-Pé¬ 
tersbourg, 1859, in-fol.), ainsi que de diverses 
compilations arabes sur la vie et la doctrine de 
Mahomet. 

La première traduction française du Coran a été 
entreprise par Du Ryer (l'Alcoran de Mahomet , 
translaté de l’arabe en français, etc.; Paris, 1647, 
in-4; édit, elzév.,1649, pet. in-12, plusieurs réim¬ 
pressions). Elle a été suivie à un long intervalle 
de deux autres, celle de Savary, faite d’après la 
version latine de Maracci (nouv. édit., Paris, 1829, 

3 vol. in-18) et celle de Kasimirski (Ibid., 1840, 
in-18, plusieurs fois réimprimée). On cite, en An¬ 
gleterre, la traduction de George Sale, très-estimée 
pour l’exactitude (Londres, 1734, in-4), et celle de 
J.-M. Rodwell (Ibid., 1861, in-8); en Allemagne, 
celles de Fr.-G. Wahl (Halle, 1828, in-8) et 
d’Ullmann (5° édit.,Bielefeld, 1865). —Auxvf siè¬ 
cle, le nom du Coran, comme celui de la Bible au 
moyen âge, fut employé pour titre d’ouvrages de 
satire politique ou religieuse. Ainsi on cite VAl¬ 
coran des Cordeliers, tant en latin qu’en français, 
a c’est-à-dire la mer des blasphémés.;et mensonges 
de cest idole sigmatizé qu’on appelle Saint-Fran¬ 
çois, recueilli par le docteur Erasme Alber, etc. » 
(Genève, 1560, t. I-II, in-8), puis VAlcoran de 
Louis XIV, ou le Testament politique de Mazarin, 
attribué au sieur de Sandras (Rome [Hollande], 
1795, pet. in-12). 

Cf. Gagnier : la Vie de Mahomet, compilation des auteurs 
mahométans (Amsterdam, 1732, 2 vol. in-8); — G. Sale : 
Préface de sa traduction ; — Pauthier : Introduction à la 
traduction de Kasimirski (édit. 1847) ; — Reinaud : Notice 
sur Mahomet (1860, in-4) ; — Nœldeke : Geschichte des 
Koran (Gcettingue, 1863); — Barthélemy Saint-Hilaire: 
Mahomet et le Coran (1865, in-8 et in-18), contenant l’in¬ 
dication des sources ; — Zerncko : Bibliotheca orientalû ; 
— Ch. Brunet : Mamiel du libraire, article Mahomet. 


corancez (Olivier de), publiciste français, 
mort en 1810. Il fonda, en 1777, avec Jean Ro- 
milly, de Genève, le Journal de Paris, première 
feuille*quotidienne française; elle traitait de lit¬ 
térature et d’art et paraissait en quatre pages pe¬ 
tit in-4. 11 y collabora activement. Ami de J.-J. 
Rousseau, il a publié sur lui une intéressante bro¬ 
chure (Paris, 1778). — Son fils, Louis-Alexandre- 
OLivier de Corancez, né en 1770 à Paris, mort en 
1832, correspondant de l’Académie des inscrip¬ 
tions, a laissé, outre des écrits sur les mathéma¬ 
tiques, une Histoire des Wahabis (Paris, 1810, 
in-8) et Yltineraire d’une partie peu connue de 
l’Asie Mineure (1816, in-8), etc. 

Cf- ûuérard : i a France littéraire. 


coras (Jacques de), poète français, né en 1630 
à Toulouse, mort en 1677. Né dans la religion ré¬ 
formée et ministre dans la Guyenne, il embrassa 
le catholicisme et publia à ce sujet : la Conver¬ 
sion de Jacques de Coras (Paris, 1665, in-12). Le 
moins oublié de ses poèmes est Jonas , ou Ninive 
pénitente (1663, in-12), dont Boileau a dit : 

Le Jonas inconnu sèche dans la poussière. 

Coras le réunit à ses trois autres poèmes : Josuè, 
Samson et David, sous le titre d '(Euvres poétiques 
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(Paris, 1665, in-12). Il a collaboré avec Le Clerc 
a une Iphigénie. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVII, p. 439; — 
Duchesne : les Poèmes épiques français du XVII e siècle 
(1870, in-8). 

coray (Diamant), helléniste grec, né le 27 avril 
1748 à Smyrne, mort le 6 avril 1833. Il était fils 
d’un négociant qui lui confia la direction d’un 
comptoir à Amsterdam. Après un séjour de six 
ans dans cette ville, il retourna à Smyrne, trouva 
son père ruiné par un incendie, et, renonçant au 
commerce, vint étudier la médecine à Montpellier. 
Reçu docteur, il se rendit à Paris en 1788. a La 
Révolution française, dit M. Dehèque, lui inspira 
l’idée de régénérer aussi la Grèce et de la rap¬ 
peler à la liberté. C’est à cet apostolat patriotique 
qu’il dévoua toute sa vie. Pour l’accomplir il en¬ 
treprit d’éclairer les Grecs, de leur faire sentir et 
comprendre l'antiquité, restée nationale pour eux, 
d’épurer leur langage en le rapprochant de celui 
de leurs aïeux, et de conquérir pour la Grèce les 
sympathies et l’assistance de l’Europe. Dans toutes 
ses publications, il se montre écrivain politique et 
avocat des droits de la Grèce autant que philo¬ 
logue. A ce dernier titre, il déploie une grande 
sagacité, mais parfois un peu trop de hardiesse. » 

. Coray a publié : les Caractères de Théophraste, 
avec traduction française (1799, in-8); le Traité 
des airs, des eaux et des lieux d'Hippocrate, avec 
traduction française (1800, 2 vol. in-8); Daphnis 
et Chloé de Longus (1802, in-4); les Ethiopiques 
d’Héliodore (1804, 2 vol. in-8); la traduction fran¬ 
çaise de la Géographie de Strabon, commencée 
sur l’ordre de Napoléon I er , avec La Porte du Theil 
et Letronne (1805-1819, 5 vol. in-4); enfin et sur¬ 
tout la Bibliothèque hellénique (1805-1827, 35 vol. 
in-8), entreprise à l’aide des souscriptions de ri¬ 
ches négociants grecs, et contenant, avec les pré¬ 
faces en grec moderne et les notes en grec an¬ 
cien, les auteurs suivants : Elien , Héraclide de 
Pont, Isocrate, Plutarque, la Politique et la Mo¬ 
rale d’Aristote, les Mémorables de Xénophoo, le 
Gorgias de Platon, l’orateur Lycurgue, Polyen , 
Ésope, Xénocrate, Marc-Aurèle, Onosandre, les 
Œuvres politiques de Plutarque, le Manuel d'E - 
pictète , le Discours sur Êpictète par Arrien : les 
neuf derniers volumes portent le titre général de 
XIap£pY a * Hors-d’œuvre. On a en outre de Coray 
des Mélanges , "Atocxtoc (1828-1835, 5 vol. in-8), 
et des écrits divers relatifs à la politique et à la 
littérature. Sa Correspondance (Athènes, 1839, 
2 vol. in-8) le montre, suivant les expressions de 
M. Piccolos, helléniste de premier ordre, philo¬ 
sophe d’une candeur et d’une simplicité antiques. 

Cf. Dehèque, dans l ‘Encyclopédie des gens du monde . 

corret (Richard), prélat et poëte anglais, né 
en 1582, mort en 1635. D’une humble naissance, 
mais instruit, il fut en faveur auprès de Jacques I or 
et devint évêque d’Oxford, puis de Norwich. Spi¬ 
rituel et tolérant, il aimait les chansons et le vin, 
et est resté le héros de joyeuses anecdotes. Ses 
poëmcs furent publiés après sa mort sous le titre 
de Poetica strotnata (1648, in-8). Gilchrist en 
donna une nouvelle édition en 1807. On y remar¬ 
que deux agréables pôëmes ; le Voyage en France 
(Journey to France) et l’Adieu aux fees (Farewell 
io the fairies). 

Cf. Gilchrist : Notice, en tête de son édition. 

CORBIÉRÉIDE (la), poème de Barthélemy et 
Méry (voy. ces noms). 

Cokrix (Jacques), poëte français, né vers 1580 
en Berry, mort en 1653. 11 était avocat au parle¬ 
ment de Paris et conseiller du roi. Boileau le cite 
parmi les auteurs déjà oubliés de son temps. Il 
avait écrit ; les Amours de Philocaste (Paris, 1601, 
in-12); la Vie de sainte Geneviève, poëme (Ibid., 


1632, in-8); la Sainte Franciade , ou Vie de saint 
François, poëme en douze chants (Ibid., 1634, 
in-8); la Vie de saint Bruno, poëme en quatre 
chants (Poitiers, 1647, in-fol.); une traduction de 
la Bible (Paris, 1643, 8 vol. in-16). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

corbinelli (Jean), littérateur français, né en 
1615 à Paris, mort le 19 juin 1716. Il sortait d’une 
famille florentine, venue en France avec Catherine 
de Médicis. Il fut lié avec de Retz, La Rochefou¬ 
cauld, Lamoignon et M œa de Sévigné. Celle-ci lui 
fit môme plus d’une fois terminer les lettres qu’elle 
écrivait à Bussy-Rabutin. Il était spirituel en con¬ 
versation, et Bayle l’a cité comme « l’on des beaux 
et bons esprits de la France » à son époque. Mais 
ses écrits ont une lourdeur et un caractère pé- 
dantesque que fait ressortir surtout le voisinage 
de M nB de Sévigné. On prétendait, au xvu« siècle, 
qu’il avait été pour beaucoup dans les Maximes 
de La Rochefoucauld, et Charles Nodier a essayé 
de reprendre cette opinion, que la comparaison 
des ouvrages de Corbinelli avec les Maximes ne 
permet guère de soutenir. 

On a de Corbinelli ; Sentiments d’amour tirés 
des meilleurs poëtes modernes (Paris, 1665, 2 vol. 
in-12); Extraits des plus beaux endroits des ou¬ 
vrages les plus célèbres de ce temps (Amsterdam, 
1681, 5 vol. in-12); les Anciens historiens latins 
réduits en maximes (Paris, 1694, in-12). 

Cf. Walckenaer : Mémoires sur M me de Sévigné ; — A. 
Jal : Dictionnaire critique. 

• CORDAGE ou Cordàx, danse de l’ancienne co¬ 
médie grecque, à la fois comique et indécente. 
Elle est l’origine môme de la comédie, et fut 
d’abord exécutée par de joyeuses bandes de vi¬ 
gnerons, de village en village. La cordace tra¬ 
duisait les passions brutales et montrait dans des 
personnages ridicules, à la tète chauve, au visage 
rubicond, au ventre obèse porté par des jambes 
vacillantes, les suites des excès bachiques et de la 
sensualité. L’esclave ivre et la vieille femme dé¬ 
gradée avaient leur rôle marqué dans la cordace. 
Le silène, et plus tard le parasite, sont sans doute 
des types issus de cette danse satirique. Aristo¬ 
phane proscrivit la cordace de scs pièces comme 
étant devenue trop grossière. Une danse de ce 
genre est représentée sur une tasse de marbre du 
Vatican : cinq faunes et autant de bacchantes s’y 
livrent à des mouvements d’une extrême anima¬ 
tion. On croit que la tarentelle napolitaine a con¬ 
servé la tradition de la cordace grecque. 

Cf. Magnin : les Origines du théâtre (1868, in-8). 

CORDEMOY (GéRAUD de), philosophe et histo¬ 
rien français, né vers 4620 à Paris, mort le 8 oc¬ 
tobre 1684. Il fut d’abord avocat et laissa le bar¬ 
reau pour l’étude de la philosophie. En 1665, Bos¬ 
suet le fit placer auprès du dauphin en qualité de 
lecteur, et le chargea d’écrire pour ce prince une 
histoire de Charlemagne. Les contradictions et les 
fables qu’il trouva chez les auteurs, qui avaient 
traité le même sujet, l’engagèrent à faire l’his¬ 
toire des deux premières races. Son travail, re¬ 
marquable par la méthode et l’esprit critique, est 
d’une sécheresse qui en rend la lecture fatigante. 
En philosophie, il sc montra disciple ingénieux 
de Descartes, dont il a soutenu les principales 
opinions avec habileté. Il fut admis à l’Académie 
française le 12 décembre 1675. 

Outre son Histoire de France (Paris, 1685-1689, 
2 vol. in-fol.), on a de lui : le Discernement de 
l'âme et du corps, en six discours (Ibid., 1666, 
in-12); Discours physique de la parole (Ibid., 1666, 
in-12); Lettre à un savant religieux tle la Com¬ 
pagnie de Jésus (Ibid., 1668, in-4), défense du 
système de Dcscartcs au point de vue de l’ortho¬ 
doxie; Divers traités de métaphysique, d'histoire 
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èt de politique (Ibid., 1691, in-12). Ses Œuvres 
philosophiques (Ibid., 1104, in-4) ont été réunies 
par son fils. — Celui-ci, Louis GéRaud de Corde- 
moy, né le 7 septembre 16M à Paris* mort le 
7 février 1722, docteur en théologie et mission¬ 
naire en Saintonge, fut l’ami de Malebranche et 
du P. André. Parmi ses écrits assez nombreux, on 
cite : Méthode dont les Pères se sont servis en 
traitant des mystères (Paris, 1683, in-4) ; Lettre 
aux nouveaux catholiques en Saintonge (Ibid., 
1689, in—4*); VÉternité des peines de l’enfer (Ibid., 
1697, in-12) ; Traité de l’infaillibilité de l’Église 
(Ibid., 1713, in-12), etc. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXXVfl. 

cordier (Mathurin), humaniste français, né 
en 1478, mort en 1564 à Genève. Professeur de 
belles-lettres à Paris, il eut Calvin pour élève. 11 
embrassa le calvinisme. Très-érudit et très-pur 
latiniste, il a écrit : De corrupti sermonis apud 
Callos emendatione et latine loquendi ratione (Pa¬ 
ris, 1531, in-4, plusieurs fois réinipr.); Colloquio - 
rum scholasticorum librv quatuor (Genève, 1564; 
in-8); Principia latine loquendi scribendique, se- 
lecta ex epistolis Ciceronis (1578,.in-8), etc. 

. Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique . 

COrAus (Aulus Cremuliù's),. historien româiny 
mort l’an> 26 après J.-G. Accusé; à-l’instigation de 
Séjan, d’avoir appelé BrütuS et Cassius a les der-> 
niers des Romains », et se: voyant perdu, il pro*- 
nonça devant le sénat, dont il faisait partie, l’apo¬ 
logie inutile de sa conduite, puis se laissa môürh* 
de faim*. Il avait écrit une Histoire des guerres ci¬ 
viles, qui fut brûlée publiquement, sur Tordre du 
sénat; mais un exemplaire* conservé par sa fille 
Marcia, permit de la donner de nouveau au publie 
sous Caligula. 11 ne nous en reste que quelques 
fragments, contenus dans la septième des Suaso- 
rice de Sénèque. 

Cf. Sénèque : Consolalio ad Marciam. 

CORE (Langue), Tune des langues de l’Amérique 
centrale et du plateau d’Anahuac. Elle est parlée 
dans lés provinces mexicaines de Zacalecas et de 
Guadalajara. Elle manque des articulations d, fe t g . 
Comme dans le mexicain, le régime elle pronom 
personnel s’incorporent au radical du veïbe. Les 
pronoms personnels reçoivent quatre formes diffé¬ 
rentes, selon les circonstances dans lesquelles ils 
sont employés. José dé Ortegu a : donné un Voca¬ 
bulaire de cctle langue (^oeabulario en! Ieiigüa 
castillana y cora ; Mexico, 1732). 

Cf. Herm. Ludewig : the Lileratute of drtiérican abori- 
ginal languages (Londres, 18&8 r în-8). 

CORÉENNE (Langue). Cette langue-, peu connue 
encore des Européens et d’un classement difficile, 
est parlée dans la Corée, qui est tributaire de la 
Chine. Elle a emprunté beaucoup de mots au chi¬ 
nois, Ce qui lui donne le caractère d’une langue 
monosyllabique. Les Coréens emploient même la 
langue chinoise dans leurs ouvrages scientifiques 
et littéraires. Ils se servent alors des caractères 
chinois, mais ils ont pour leur propre langue un 
alphabet composé de neuf voyelles et quinze con-* 
sonnes, dont les figures sont imitées des Caractères 
chinois les plus simples. Il a été donné, par Med- 
hurst, un Vocabulaire comparé du chinois . du co¬ 
réen et du japonais (A comparative Vocabulary of 
the chinese, corean, etc.; Batavia, 1830, in-8). 

Cf. Siebold : Tsian dsû wén, sive mille littéral idéo¬ 
graphies, opus sinicum origine, cum interpretatione 
kooreiana (Leipzig, 1833, in-4) ; — L. de Rosny : Aperçu 
de la langue coréenne et de son écj iture (Paris, 1856, in-8). 

CORüVftE, Képcwot, femme poète grecque, née à 
Tanagre en Béotie, florissaiî au commencement 
du v° siècle avant J.-C. Contemporaine de Pindare 
et comme lui élève de Myrtis, elle lutta contre le 
célèbre lyrique aux jeux publics de Thèbes. Sui- 
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vant Àlien, elle fut cinq fois victorieuse; tnaiis 
Pausanias ne parle que d’une victoire et l'attribue - 
moins à son talent poétique qu’à sa- beauté' et. A 
l’emploi qu’elle fit du dialecte éolien mêlé dé 
formes béotiennes. Quoi qu’il en soit, elle eut urie) 
grande réputation, reçut le titre de a muse lyri¬ 
que i>, et des- statues lui furent élevées dans phw 
sieurs villes de la Grèce. Ses poèmes lyriques* étt 
y- joignant des épigrammes et des poésies! étfQtir- 
ques* comprenaient cinq - livres. Nous n’en posséf- 
dons que- des fragments de peu d’importancô*iréu- 
nis dans les Poetriarum octo fragmenta et elogiw 
de J.-Chr. Wolf (Hambourg, 1734, in-4) et dans leâ 
Poetce lyrici de Bergk (Leipzig, 1843). — Leb aïv 
ciens citent une Coriane de Thèbes, surnommée 
a la Mouche », et une Corinne de Thespies, les¬ 
quelles, très-probablement; ne se distinguent pas 
de la précédente* 

Cf. Smith : Dîclùmarg 6f greek and roman biographe, 

CORINNE, roman de M rao de Staël (voy. ce nom). 

CORiXxtfS, Kôpcvvoç, poëte grec qui, selon Sut- 1 
das, exista avant Homère, mais, dont l’existence 
paraît fabuleuse. Il aurait c'ompo’sé une Iliade d’où 
Honièrë aurait tiré la matière de son poëme ; if 
durait aussi chanté la guerre de Dardanuâ contré 
les PaphlagortiensV et écrit le premier avëd les 
caractères doriques, inventés par Sdn maître Pa- 
lamèdé. 

Cf. Fabriciüs : FiMiotheCa çræca, f. f. 

CORlo (Berriardino), historien italien, né à Mi-* 
iari en 1459, mort eii 1519'. D’une grande nais-* 
sance, il devînt chambellan de J.-Galeas-Marie, duc' 
de Milan, et fut chargé par Ludovic Sforza de ré¬ 
diger l’histoire de ses Etats'. Son Histoire de Mi- 
Idn, écrite dans üti italien fort rapproché du la¬ 
tin, est très-inférieure, pour les formes du style, 
aux chroniques italiennes du siècle précédent; 
mais elle est trôS-précietise par les documents 
originaux qu'elle contient. Un poème latin dtf 
même auteur : Otite, didtogô amoroso ne nous a 
pas été conservé. 

Cf. Tirabosohi : Storîà délia letterattira itallüttct. 

CORlOLÀN, sujet de tragédie, traité par Hardy, 
H. Kicher, ta Harpe, Ségur, Shakespeare, Thom¬ 
son, de Collin, etc. (voy. ces noms). 

côrippiîs (Flavius Cresconius), poète latin du 
VI e siècle, né en Afrique. On a do tui deux 
poèmes : Johannis , en quatre chants, sur la guerre 
soutenue en Afrique par Jean PatricîuS contre les 
Maures et les Vandales, et Carmen in laudem im- 
peratorit Justini minoris , éloge de l’empereur Jus¬ 
tin le Jeune. Ces ouvrages, dont le second porte 
jusqu’à l’extravagance l’hyperbole louangeuse, sont 
sans mérite littéraire, mais les historiens y ont puisé 
des renseignements précieux. Le Panégyrique, pu¬ 
blié. d’abord par Plantin (Anvers, 1581, in-8), a. 
été réédité par Th. Denipster (Paris, 1610, in-8),. 
par Foggini (Rome, 1777, in-4), etc. La Joharmiae 
a été publiée par Mazzucchelli (Milan, 1820, in-8). 
La byzantine de Bonn contient ces deux poëmcs. 

On identifie le poëte Cresconius Corippus avec 
Pévêque africain Cresconius, dont l’existence sc 
place à la même époque, et qui composa an Ca - 
nonum breviarium et une Concordia canonum , in¬ 
sérés Tan et l’autre dans lâ Bibliotheca juris ca ~ 
nonici (Paris, 1661, in-fol.)* 

Cf. Smith : Dictionary of greeh and roman biographe 

CORMEXIX (Louis-Marie de LA Haye, vicomte 
de), jurisconsulte et publiciste français, né à Paris 
le 6 janvier 1788, mort dans cette ville le 6 mai 
1868. Menant de front les études littéraires et les 
études juridiques, il écrivit des vers dans le Mer¬ 
cure de France et Y Almanach de» muses sous le 
premier Empire. Membre du Conseil d’Etat, député 
aux Chambres de la Restauration et de Juillet, 
représentant à la Constituante de 1848*. il se jeta 


— 518 — 



CORNARO — 519 - CORNEILLE 


avec ardeur dans les luttes de l’opposition libérale 
sous les deux monarchies parlementaires. Ses sa¬ 
vants ouvrages 8c droit (Du Conseil d’Etat envi¬ 
sagé comme conseil et comme juridiction dans 
notre monarchie constitutionnelle, 1818; Questions 
de droit administratif, 1822; 5 e édit., 1840, 2 vol. 
in-8) lui donnaient une grande autorité dans les 
questions de législation; ses pamphlets loi firent 
une notoriété particulière à propos des affaires 
ui passionnaient l’opinion publique. Sous le pseud¬ 
onyme de Timon, il attaquait avec une vivacité 
aussi spirituelle que malveillante toutes les me¬ 
sures qui pouvaient rendre le gouvernement im¬ 
populaire, surtout celles qui touchaient au budget. 
C’est ainsi qu’en 1831 il publia ses Lettres sur la 
liste civile, qui, réunies en volume, sous le titre 
de Trois pkilippiques , eurent en dix ans vingt- 
cinq éditions. H a donné, sous la même inspira¬ 
tion et avec un égal succès, les Très-humbles re¬ 
montrances de Timon au sujet d’une compensation 
d’un nouveau genre que la liste civile prétend 
établir entre quatre millions qu’elle doit au Trésor 
et quatre millions que le Trésor ne lui doit paA 
(1838, in-32), une Lettre au duc de Nemours au 
sujet du projet d’apanage et les Questions scan¬ 
daleuses a'un jacobin au sujet dune dotation (1840); 
Oui et Non! au sujet des ultramontains et des 
gallicans (1845, in-32); Feu! Feu! (même année), 
en réponse aux critiques soulevées par le précé¬ 
dent, etc. Après 1848, quelques autres pamphlets 
^ur les questions du jour : la Constitution, l’indé¬ 
pendance de l’Italie, etc., n’eurent plus le même 
éclat. Le second Empire, auquel Cormenin s’était 
rallié, mit fin à la verve du pamphlétaire. 

Un ouvrage se rattache encore au nom de Ti¬ 
mon : c’est le Livre des orateurs, ou Etudes sur les 
Orateurs pai'lementaires (1838!, 2 vol. in-32;18 e éd it., 
1869, 2 vol. in-8, avec portr.), contenant les pré¬ 
ceptes de l’éloquence parlementaire et représen¬ 
tant, comme à l’appui, dans les principaux traits 
de leur vie publique et de leur talent, les ora¬ 
teurs de la Restauration, Manuel, Foy, Royer-Col¬ 
lard, Berrycr, etc., et ceux de la monarchie de 
Juillet, Thiers, Guizot, Dupin, Lamartine, Odilon- 
Barrot, etc. Citons encore de Cormenin les Entre¬ 
tiens de village (1846, in-32; 8 e édition, 1847, 
in-12, avec grav.), dont une partie avait paru 
sous le titre de Dialogues de maître Pierre, et qui 
furent couronnés par l’Académie française. L’au- 
tetir fut nommé membre de l’Institut par ordon¬ 
nance impériale, lors de la création de la section 
d’administration en 1855. On a entrepris après sa 
mort une édition générale de ses Œuvres. — Son 
fils, Louis, baron de Cormenin, né à Paris'en 1826, 
mort en novembre 1866, obtint, après le coup 
d’État du 2 décembre, la direction du Moniteur 
officiel. U a écrit dans plusieurs revues et jour¬ 
naux, et l’on a publié de lui, en 1868, un volume 
de Reliquice [Didionn. des Contemporains ,, les 
quatre premières éditions.] 

Cf. Do Lomcuio : Galerie des contemporains illustres- 

CORNARO (Louis), écrivain italien, né à Padoue 
en 1467, mort en 1566 ou 1569. Il est auteur d’un 
livre célèbre sur l’art de prolonger la vie par la 
sobriété : Discorsi délia vita sobria (Padoue, 1558, 
in-4, nombr. édit.; Venise, 1816, in-8). Dans cet 
ouvrage, l’écrivain, devenu centenaire, malgré 
l’épuisement prématuré de ses forces, se donne 
lui-même en exemple. Traduit dans toutes les lan¬ 
gues, il l’a été en français, sous divers titres, par de 
Prémont (Paris, 1701, in-12), de La Bonaudière 
(1772, in-12), Darcmberg (1847, in-12), Patezon 
(1861, in-8), etc. Il a donné lieu à de nombreux 
débats, au milieu desquels il a été publié un Anti- 
Comaro anonyme (Paris, 1702, in-12). 

Cf. Flourens : Journal des savants (année 1849, p. 129), 
ot De la longévité (nouv. édit., 18G0, in-12). 


CORNARO (Flaminio), savant hagiographe et an¬ 
tiquaire, né à Venise en 1693, mort en 1778. On 
a de lui : Ecclesiæ Venetœ antigua monumenta 
(Venise, 1749 et suiv., 18 vol. in-4), ouvrage cu¬ 
rieux et plein de savoir, et Haqiologium italicum 
(2 vol. in-4). 

Cf. G.-D.-Â. Costadooi : ÜTemorie sulla vita e suite 
opéré di F. Cornaro (Ibid., 1780, in-8). 

CORNAROS (Vincent), poète grec moderne du 
xvi e siècle, né à Setia, dans l’ile de Crète, et pro¬ 
bablement d’origine vénitienne. Il est l’auteur 
d’un poème fort estimé des Grecs modernes et in¬ 
titulé Erotocritos. C’est une imitation de nos ro¬ 
mans de chevalerie. Le héros, Erotocrite, fils de 
Pisistrate, ministre du roi d’Athènes, devient amou¬ 
reux d’Aréthuse, fille du' roi Hercule, et obtient 
sa main après les épreuves les plus dangereuses. 
L’action est simple et prête aux développements 
de la forme poétique; les descriptions sont un 
peu longues, mais pittoresques; le langage naïf 
et original. C’est un monument précieux pour la 
comparaison du grec ançien et du moderne, qui 
s’y réunissent pour ainpi dire. Des rhapsodes ont 
longtemps récité cet ouvrage parmi le peuple, 
sous la domination musulmane, et ont donné A 
l’auteur le titre « d’Homère de la Grèce moderne». 
Cependant il est devenu difficile d’entendre au¬ 
jourd’hui son style vieilli; mais, quoique Denis 
Photinos ait rajeuni le texte du poème (1818, 2 vol. 
in-8), on préfère toujours le texte ancien. 

Cf. Fauriel : Chantspopul. de la Grèce moderne, tome I. 

cornazzano (Antonio), poète italien, né à Plai¬ 
sance en 1431, mort en 1500. Il vécut à Milan, à 
Venise et en France. 11 a écrit des poèmes la¬ 
tins: Vita di Maria Vergine; Vita di Giesu Cristo; 
De Re militari, etc., et un recueil de Proverbes 
mis en nouvelles (Proverbii in facétie), devenu 
rare, et réimprimé à Paris (1812, à 60 cxempl.). 

corneille (Pierre), illustre auteur dramatique 
français, né à Rouen le 6 juin 1606, mort à Paris 
le 1 er octobre 1684. D’une famille de robe où l’aîné 
recevait toujours le prénom de Pierre, son père 
était maître particulier des eaux et forêts de la 
vicomté de Rouen. Il avait donné, en 1820, sa dé¬ 
mission de ses fonctions, où il déploya de la fer¬ 
meté et du courage, et scs • services étaient à peu 
près oubliés, lorsqu’il fut anobli, au mois de jan¬ 
vier 1637, au plus fort du succès du Cul. On a 
donné à tort à sa femme, Marthe Lepesant, le nom 
et le titre de Boisguilbert, qui n’entrèrent que 
plus tard dans sa famille. Pierre Corneille fut 
élevé, en grande partie, à la campagne, au village 
de Petit-Couronne ; il fit ses classes chez les jé¬ 
suites, auxquels il témoigna toujours un grand 
attachement. U remporta plusieurs prix, entre au¬ 
tres celui de rhétorique, avec une traduction en 
vers français d’un morceau de la Pharsale. Ayant 
étudié le droit, il dut renoncer à plaider, à cause 
d’un certain brcdpuilleraent et de son peu de goût 
pour les affaires. Il acquit alors la charge d’avocat 
général à la table de marbre du Palais, et celle 
d’avocat du Roi aux sièges généraux de l’Amirauté. 

Son début comme poète fut une pièce de vers 
amoureux, qui devint pour lui l’occasion d’abor¬ 
der le théâtre. Il avait composé en l’honneur 
d’une demoiselle Milet, de Rouen, un sonnet qui 
se termine ainsi : 

C’est donc avec raison que mon extrêmo ardeur 
Trouve chez cette belle une extrême froideur, 

Et que, sans être aimé, je brûle pour Mélite ; 

Car de ce que les dieux, nous envoyant au jour. 
Donnèrent pour nous deux d’amour ot de mérité. 

Elle a tout le mérite, et moi j’ai tout l'amour. 

Pour donner* dit-on, de la publicité à cet hom¬ 
mage poétique, le jeune Corneille eut la pensée de 
l’encadrer dans une pièce de théâtre; de là la 
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comédie de Mèlite ou les Fausses lettres. L’époque 
de la première représentation est incertaine; Fon- 
tenelle la rapporte à l’année 1625. Elle ne paraît 
avoir été jouée, du moins à Paris, qu’en 1629. Elle 
eut un très-grand succès, malgré les critiques que 
lui attira ce qu’on appelait alors a la simplicité 
du plan et le naturel du style «.Étrange simplicité 
d’un plan consistant dans l'incroyable imbroglio 
que l’argument de la pièce par Corneille peut à 
peine éclaircir, et qui a brouille quatre amants 
par une seule intrigue». Quant au style, il faut le 
comparer aux afféteries et préciosités alors en 
vogue, pour le trouver naturel. Cepondant Cor¬ 
neille a besoin de demander grâce pour sa façon 
« d'écrire simple et familière », qui «feraprendre 
ses naïvetés pour des bassesses ». Pour suffire 
à l’empressement du public, Mèlite dut être jouée 
simultanément au Marais et à l’Hôtel de Bour¬ 
gogne. 

Corneille adopta un système très-différent dans 
sa seconde œuvre, Clitandre ou VInnocence délivrée 
(1632), tragi-comédie que l’on peut considérer 
comme un essai très-sérieux dans le genre mo¬ 
derne du drame, et qui ne laisse pressentir en rien 
la tragédie classique. « C’est, dit un critique, une 
œuvre singulière et pleine d’une verve folle, un 
imbroglio exubérant et touffu, comme un bois de 
jëunes pousses enchevêtrées les unes dans les au¬ 
tres. Scènes et personnages se succèdent dans 

une éternelle variété, comme les ombres chinoises 
d’une lanterne magique, et les plus bizarres aven¬ 
tures y courent les unes après les autres, sans 
laisser à la curiosité haletante le loisir de respirer. 
Les assassins masqués, les archers, les combats 
singuliers, les déguisements, remplissent ce mélo¬ 
drame en vers,,., où l’auteur a eu le soin de mettre 
l’état de la nature en harmonie avec celui de ses 
personnages et d’associer le trouble des éléments 
aux agitations désordonnées de l’intrigue. » Cor¬ 
neille n’emploie pas moins de huit grandes pages 
à en écrire Y argument a succinct». Le style est 
ferme, brillant, souvent tragique, quoique gâté par 
des traits de mauvais goût qui sont dans l’esprit 
du temps, comme celui-ci : 

Coule, coule, mon sang, en de si grands malheurs, 

Tu dois avec raison me tenir lieu de pleurs. 

Clitandre fut imprimé avant Mèlite , avec un re¬ 
cueil de Mélanges poétiques. 

Il fut suivi de la Veuve ou le Traître puni (1633): 
on remarquera que presque toutes les pièces de 
Corneille eurent d’abord des sous-titres explica¬ 
tifs, qu’il supprime dans les dernières éditions. 
La Veuve est un nouvel imbroglio artificiel du 
genre de Mèlite, et reposant sur des erreurs ou 
des confidences mensongères. Cette pièce, où Cor¬ 
neille s’accuse encore d’avoir méconnu les règles 
des unités, fut très-goûtée, et, l’auteur, en la pu¬ 
bliant l’année suivante, put imprimer en tête 
vingt-six hommages poétiques qui lui avaient 
été adressés par des écrivains plus ou moins célè¬ 
bres, tels que Scudéry, Mairet, Rotrou, Du Ryer, 
Boisrobert, etc. Tous mettent Clarice, l’héroïne de 
la Veuve , au-dessus de toutes les héroïnes de 
théâtre : 

Le soleil est levé, retirez-vous, étoiles, 

dit Scudéry. Mairet compare Corneille à Plaute et 
à Térence, Rotrou appelle Corneille « son cher 
rival », et se déclare vaincu et supplanté par lui 
auprès de leur commune maîtresse, la gloire. 

La Galerie du Palais ou l’Amie rivale , comédie 
(1633), eut encore plus de succès peut-être. Le 
premier titre de la pièce lui vient des rencontres 
qui se font entre les personnages dans la galerie du 
Palais de Justice, au milieu des boutiques de 
libraires, de merciers, de lingères, dont on voyait 
avec plaisir tous les détails transportés sur la scène ; 


les gravures du temps et leurs légendes en vers 
attestent la fidélité du tableau : 

Ici faisant semblant d’acheter devant tous 

Des gants, des éventails, du ruban, des dentelles, 

Les adroits courtisans se donnent rendez-vous, 

Et pour se faire aimer galantisent les belles. 

D^ns cette pièce, Corneille supprime la nourrice 
traditionnelle de la vieille comédie, dont le rôle 
était rempli par un homme affublé d’un masque 
ridicule; il la remplace par une suivante. L’action, 
comme dans la Veuve, dure cinq jours ; un jour 
par acte. 

La Suivante (163*4) est encore une comédie d’in¬ 
trigues amoureuses ou « les ruses et les fourbes» 
ont plus de part que la passion. Elle est plus ré¬ 
gulière et plus conforme aux traditions de la poé¬ 
tique que les précédentes ; Corneille fait remarquer 
« qu’il y a une action principale à laquelle tout 
aboutit, que le lieu n’a point plus d’étendue que 
celle du théâtre, et que le temps n’est pas plus 
long que celui de la représentation, que toutes les 
scènes ont de la liaison. » La régularité va jusqu’à 
l’égalité arithmétique des actes, qui n’ont pas un 
vers de plus l’un que l’autre, chacun 3-40. La Sui¬ 
vante fut la moins goûtée des pièces de Corneille 
dans cette première période. 

La Place-Royale ou l’Amoureux extravagant 
(1634) eut le même genre de succès que la Galerie 
du Palais. On critiqua toutefois cette tendance à 
mettre sur la scène « les endroits fameux de la 
ville de Paris». Les femmes se plaignirent davan¬ 
tage d’être maltraitées par l’auteur, qui crut utile 
de s’excuser dans une préface, et de rappeler qu’il 
avait « assez relevé leur gloire et soutenu leur 
pouvoir dans d’autres poemes». 

C’est à cette" époque que Corneille entra en rap¬ 
port avec le cardinal de Richelieu, qui le mit au 
nombre des a cinq auteurs » chargés d’écrire des 
pièces de théâtre sous sa direction; les quatre au¬ 
tres étaient : l’Étoile, Boisrobert, Colletet et 
Rotrou. 11 ne travailla guère qu’à la Comédie des 
Tuileries (1635), et se vit reprocher par le cardi¬ 
nal son « défaut d’esprit de suite », c’est-à-dire 
de docilité. Corneille se déroba à cette collabora¬ 
tion, sous prétexte d’affaires de famille qui l’ap¬ 
pelaient à Rouen. Mais la même année il donna 
pour son propre compte son premier essai de tra¬ 
gédie, Medèe (1635). Quelques passages, et sur¬ 
tout ce fameux vers : 

Dans un si grand revers, que vous reste-t-il ? — Moi I 

marquent la tendance vers le grandiose et l’héroï¬ 
que, et l’effort pour dégager la personnalité de 
l’action et la mettre en relief. On y remarque des 
stances lyriques dans la forme et dans le ton de 
celles du Cid et de Polyeucte. Cependant Médée, avec 
ses imitations de Sénèque, est plutôt un retour 
vers la tragédie telle que l’avait conçue Garnier, 
qu’un progrès et un développement naturel du 
génie propre de Corneille. 

Le théâtre espagnol lui fournit alors une veine 
nouvelle d’inspiration. IL en connut quelques œu¬ 
vres par l’intermédiaire d’un ancien secrétaire des 
commandements de la reine-mère, M. de Châlon, 
retiré à Rouen. Sous cette influence, il donna 
d’abord la comédie de l’Illusion comique (1636), 
ou simplement l’Illusion , qu’on n’a pas assez re¬ 
marquée comme un digne prélude du Cid. L’hé¬ 
roïsme espagnol y est représenté par les rodomon¬ 
tades du capitan Matamore, dont les exagérations 
ne manquent ni de noblesse ni de dignité. On 
pressent le langage de don Diegue dans ces vers 
(acté II, sc. 2) : 

Le seul bruit de mon nom renverse les murailles, 

Défait les escadrons et gagne les batailles. 

Mon courage invaincu contre les empereurs 

N’arme que la moitié de ses moindres fureurs. 
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Boileau a copié presque textuellement les deux 
premiers ( Ëp . IV au roi) : 

Condé, dont le seul nom fait tomber les murailles. 

Force les escadrons et gagne les batailles. 

La situation de Rodrigue est déjà celle de Mata¬ 
more dans le passage suivant (acte III, sc. 4) : 

Respect de ma maîtresse, incommode vertu, . 

Tyran de ma vaillance, à quoi me réduis-tu? 

Que n'ai-jo eu cent rivaux à la place d'un père 

Sur qui sans t’offenser laisser choir ma colero 1 

U Illusion comique s’est jouée avec un grand suc¬ 
cès pendant plus de trente ans, puis fut complète¬ 
ment dédaignée. Elle ne fut reprise que de nos 
jours (1861), avec quelque éclat; elle fait encore 
un assez vif plaisir. Cette pièce a mis le sceau à 
la popularité du type du fanfaron tant de fois porté 
sur la scène, depuis son ancienne forme romaine, 
celle du Miles gioriosus de Plaute. 

Le Cul, qui suivit de quelques mois, parut dans 
les derniers jours de 1636. Il excita dans le public 
des transports d’admiration, mais chez les lettrés 
de profession, de l’étonnement et du désarroi, et 
chez les rivaux de Corneille, des mouvements 
de jalousie qui se traduisirent par une longue 
suite de critiques et môme de violentes attaques. 
La pièce était imitée de la Jeunesse du Cid (las 
Mocedades del Cid), de Guillem de Castro, qui 
lui-même n’avait fait que mettre en œuvre une 
légende nationale, dans un vaste tableau drama¬ 
tique aussi varié que nos mystères ou les autos 
espagnols. Corneille, reculant devant la diversité 
incohérente du drame à grand spectacle, avait 
ramené l’action à sa donnée la plus simple, et 
placé l’intérêt dans la lutte des sentiments et des 
passions. Pour la première fois, il mettait en pra¬ 
tique le principe essentiel de son théâtre classique, 
le triomphe douloureux du devoir sur la passion, et 
agissait surl’àme par un nouveau ressort drama¬ 
tique, l’admiration, ajouté désormais aux deux an¬ 
ciens ressorts, la pitié et la terreur. Rodrigue et 
Chimène combattent tous les deux un même 
amour, pour obéir à un même devoir, celui de dé¬ 
fendre ou de venger un père. Leur passion com¬ 
primée, mais non vaincue, éclate en révoltes vai¬ 
nes, l’honneur l’emporte, le devoir s’accomplit. Le 
bonheur sacrifié n’est pourtant qu’ajourné, et après 
cette satisfaction héroïque aux exigences vertueu¬ 
ses qui les séparent, les deux amants sont laissés, 
au dénoûment, sur l’espérance d’être réunis : 

Pour vaincre un point d'honneur qui combat contre toi, 

Laisse faire le temps, ta vaillance et ton roi. 

Aussi la pièce fut-elle appelée longtemps par Cor¬ 
neille une tragi-comédie. Le dénoûment en fut 
aussi critiqué que s’il se fût agi d’un mariage immé¬ 
diat, entre la fille et le meurtrier de son père. La 
persistance de la passion de Chimène au milieu de 
ses poursuites contre son amant fut vivement in¬ 
criminée ; on traita cette héroïque fille « d’impu¬ 
dique, de prostituée, de parricide, de monstre », 
sans vouloir voir que ses transports involontaires 
ne font que relever sa victoire sur elle-même. On 
fit grand bruit aussi des emprunts faits par Cor¬ 
neille à l’auteur espagnol ; des rapprochements de 
texte et des analyses comparatives furent publiés 
par Corneille lui-même pour se défendre, et par 
ses ennemis pour soutenir l'accusation. Ces pièces 
prouvent clairement que, si Corneille prit à Guil- 
îcm de Castro l’idée première et quelques traits 
héroïques de pensée et de langage, la sobriété et 
l’énergie de la mise en œuvre sont le produit de 
son propre génie. 

Le principal défaut du Cid , sous le rapport de 
la composition, est l'amour de l’infante, dont le 
personnage est tellement en dehors de l’action et 
lui‘reste si étranger, que le rôle entier et toute la 
suite des scènes où il se déroule peuvent se re¬ 


trancher et sc retranchent d’ordinaire à la repré¬ 
sentation. Quant au style, à part quelques sacri¬ 
fices faits, par un reste d’habitude, au faux goût 
du temps, comme dans ces vers : 

Ce sang qui, tout sorti, fume encore de courroux 
De se voir répandu pour d’autres que pour vous, 

c’est enfin le style cornélien, dans sa pleine et 
entière révélation, avec sa solidité et son éclat, 
sa noblesse et son mouvement. 

Les discussions et critiques dont le Cid fut l’ob¬ 
jet composent un énorme chapitre de l’histoire 
littéraire de ce temps-là. Richelieu encouragea 
les ennemis de Corneille; Scudéry, désormais 
éclipsé par son rival, fut le plus ardent et le plus 
implacable de ses critiques. Mairet et Boisrobert 
lui servaient de seconds. L’Académie française 
naissante, engagée dans la querelle par le cardi¬ 
nal, donna son avis avec plus de mesure que celui- 
ci n’en attendait d’elle; elle concluait pourtant : 
« Que le sujet du Cid n’est pas bon; qu’il pèche 
dans son dénoûment ; qu’il est chargé d’épisodes 
inutiles ; que la bienséance y manque en beau¬ 
coup de lieux; qu’il y a beaucoup de vers bas et 
de façons de parler impures. » Sous ces réserves. 
Chapelain, le rédacteur des Sentiments de l’Aca¬ 
démie sur le Cid, déclare la pièce un chef-d’œuvre. 
La publication faite par Corneille de répitre inti¬ 
tulée : Excuse à Anste, avait attisé lajalousie et 
la colère par l’expression d’une confiance en lui- 
même à la fois naïve et hautaine. Il y disait : 

Je ne dois qu’à moi seul toute ma renommée 
Et pense toutefois n’avoir point de rival 
A qui je fasse tort en le traitant d’égal. 

Il avait déjà dit, trois ans auparavant, dans des 
I. vers latins adressés à l’archevêque de Rouen : 

Me pauci fecere parcm, nullusque secundum. 

Le public donnait raison au poëte par son en¬ 
thousiasme et le vengeait de ses critiques par co 
proverbe: « Beau comme le Cid. » 

Corneille rentra dans l’antiquité classique avec 
la. tragédie d'Horace (1640). Des chagrins de fa¬ 
mille, Ta mort de son père, des embarras d’affaires 
en avaient retardé • la représentation. L’auteur 
l’avait lue dans divers salons, notamment chez 
Boisrobert, aux conseillers les plus accrédités et 
à ses propres rivaux; on lui avait proposé toute 
sorte de remaniements, mais il avait accueilli avec 
mauvaise humeur leurs observations, surtout celles 
de Chapelain. 

Le sujet d'Horace avait déjà été traité, au siècle 
dernier, en italien par l’Arétin, en français par 
Pierre de Laudun d’Aygaliers, et plus récemment, 
en espagnol, par Lope de Yega. Il s’était com¬ 
pliqué d’aventures bizarres et imaginaires d’où 
Corneille le dégage dans sa simplicité, pour mettre 
en jeu une seconde fois la lutte du devoir et de la 
passion, la victoire du patriotisme sur l’amour et 
sur les affections les plus légitimes de la famille. 

« Horace, dit Eug. Géruzez, est la production la 
plus vigoureuse, Ta plus originale du génie de Cor¬ 
neille. Là tout est substance, force et lumière. 
Dans un cadre de médiocre étendue, l’ârt du poëte 
évoque la famille romaine, avec la pureté de ses 
mœurs, la gravité de sa discipline, la diversité 
des membres qui la composent, • et la cité elle- 
même tout entière, avec ses institutions et les 
vertus qui la destinaient à l’empire du monde. » 
C’est la pièce où éclatent les traits les plus su¬ 
blimes du génie de Corneille, comme le <t Qu’il 
mourut ! » et les plus beaux mouvements oratoires, 
comme les pathétiques prosopopées du plaidoyer 
du vieil Horace : 

Lauriers, sacrés rameaux qu'on veut réduire en poudre, 
Vous qui mettez sa tôle à l'abri de la foudre, 
L'abandonnercz-vous à l'infànie couteau 
Qui fait choir les méchants sous la main du bourreau? 
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Les imprécations de Camille, imitées de très-près, 
pour plusieurs vers, de celles de 1 a Sophonisbe de 
Maire! (voy. ce nom), nous montrent Corneille ne 
craignant pas d’emprunter à des œuvres médiocres 
des beautés perdues, pour les faire revivre en se 
les appropriant. On doit pourtant reprocher à 
Horace un certain abus de l’amplification oratoire, 
de l’emphase dans les sentiments et dans les mots, 
de la brutalité déguisée en grandeur dans la bou¬ 
che dJHorace fils,, un assaut de subtilités raison¬ 
neuses et presque comiques, entre Sabine et Ca¬ 
mille, en guise d’épanchements de douleur : 

Pariez plus sainement de vos maux et des miens: 

Chacun voit ceux d’autrui, d'un autre œil que les siens. 
Quand il faut que l'un meure, et par les mains de l'autre, 
C'est un raisonnement bien mauvais que le vôtre. 

Un dernier diVaut est une duplicité d’action et de 
dénoûment qui affaiblit l’intérêt, en 1 g divisant, 
pour ainsi dire, entre deux pièces différentes : ce 
défaut n’est pas entièrement sauvé, comme on l’a 
prétendu, par la continuité de l’admiration sym¬ 
pathique éprouvée pour le vieil Horace, au milieu 
du double péril qui menace successivement Rome 
et son libérateur. 

Cinna ou la Clémence Auguste (1640), repré¬ 
senté quelques mois à peine après Horace, est re¬ 
gardé par Boileau comme une glorieuse réponse à 
d’injustes attaques. 

Au Cü persécuté Cinna dut sa naissance. 

L’auteur s'était attaché cette fois à l’unité d’aq- 
tion, et il la maintenait par la subordination de 
deux intérêts opposés. Au début règne, porté jus¬ 
qu’à l’exaltation républicaine, le sentiment de la 
liberté ; mais, dès le second acte, le pouvoir se fait 
absoudre par la magnanimité; Auguste grandit à 
mesure que Cinna devient moins sympathique, 
jusqu’à ce qu’en fin la royauté nous apparaisse 
comme divinisée par la clémence. César disant : 

Je suis maître do moi comme de l’univers, 

est encore une des formes de la conception corné¬ 
lienne par excellence, celle de l’empire sur sol- 
même, du triomphe de la raison sur la passion. 
On peut trouver, dans Cinna. comme dans Horaçe , 
que la grandeur romaine est parfois nuancée de 
rodomontade espagnole et que la noblesse des 
idées et la générosité des sentiments tourne plus 
d’une fois à la subtilité et à l’emphase sous l’in¬ 
fluence de Sénèque et de Lucain. Nous rappelle¬ 
rons que Corneille, qui avait dédié Horace à Ri¬ 
chelieu, dédia Cinna au financier de Montoron, 
qui paya, suivant les uns, 200 pistoles, 1000 sui¬ 
vant d’autres, l’exagération de flatterie par laquelle 
il était assimilé à Auguste. De là vint l’expression 
proverbiale : « Les panégyriques à la Montoron. » 
Polyeucte, martyr, tragédie chrétienne, est gé¬ 
néralement rapportée à la même année que les 
deux œuvres précédentes (1640), mais des lettres 
du temps, récemment découvertes, en font reculer 
la date à l’année 1643. Dans l’intervalle, Corneille 
s’était marié : il avait épousé Marie de Lemperière, 
gràee à l’intervention du cardinal auprès du père, 
ïieuteaant général aux Andelys. Le bruit de sa 
mort, répandu dans la nuit même de ses noces, 
lui valut un bel éloge funèbre en vers latins par 
Ménage. Plus tard, un faux bruit analogue lui fit 
faire une seconde oraison funèbre anticipée par 
Loret dans sa Muse historique. Corneille était 
alors entré en relation avec l’Hôtel de Rambouil¬ 
let, que Fontenellc appelle « le tribunal souverain 
des affaires d’esprit en ce temps-là ». C’était, pour 
le poêle, suivant la remarque de M. Marty-Laveaux, 

« un puissant secours contre la jalousie de ses en¬ 
nemis littéraires, mais non le moyen de nourrir 
et développer cette admirable simplicité qui, dans 
les moments de haute et grande inspiration, dis¬ 
tinguait son génie » Il lut donc son Polyeucte, 
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dans le fameux salon bleu de la précieuse Julie 
dont il avait embelli la Guirlande au moins de 
trois fleurs poétiques. Il ne pouvait y être goûté, 
et on lui fit savoir, par Voiture, que « son chris¬ 
tianisme surtout avait déplu d . L’inspiration chré¬ 
tienne constituait précisément la plus grande ori¬ 
ginalité de cette œuvre, qui tendait, en présence 
d’une renaissance pseudo-grecque et pseudo-latine, 
à renouer les traditions de la littérature nationale, 
en reprenant les sujets chers à la foi populaire du 
moyen âge, pour les traiter dans toute la perfec¬ 
tion d’une forme moderne. À ce point de vue, 
Polyeucte était la création la plus hardie du génie 
de Corneille. La sincérité du sentiment chrétién 
en explique les grandes beautés, aussi bien que 
certaines faiblesses sous le rapport de l’effet dra¬ 
matique. Ainsi le renoncement de Polyeucte aux 
affections humaines, si absolu qu’il ne laisse plus 
de place au combat des passions, la conversion 
subite de Pauline et celle plus inattendue de l’an- 
tipathique Félix 

(Et r par un mouvement que je ne puis entendre. 

De ma fureur je passe au zèle de mon gendre.) 

sont des coups d’éclat de la grâce, plus conformes 
à la doctrine théologique de l’église qu’aux règles 
du théâtre relatives à l’intérêt des péripéties et du 
dénoûment. 

Dans le même temps, Corneille créait la comédie 
française, avec le Menteur, dont la date doit se 
placer, non de 1641 à 1642, mais de 1643 à 1644. 
Cette pièce ressemble beaucoup, pour le fond et 
pour Fintriguc, aux premières comédies de l’au -7 
teur, pleines de ruses et de fourberies ; elle leur 
est supérieure surtout par le style, qui a de la sou¬ 
plesse dans sa force, et par des traits d’un comique 
lia .et délicat, comme la scène entre. Clarice et 
Alcippe, ramenant et retournant agréablement ce 
trait : « Mon père va desoendre. » On remarquera 
que le Menteur manque de moralité, par le dé¬ 
nomment. Les fourberies de Dorante lui réussis¬ 
sent, et la conclusion expresse est, quoique sous 
une forme enjouée : 

Vous autres, qui doutiez s’il en pourrait sortir, 

Par un si rare exemple apprenez a. mentir.. 

Mais c’est là moins une leçon qu’une fantaisie qui 
ne tire pas à conséquence ; la leçon serait plutôt 
dans les sentiments sur l’honneur du gentilhomme, 
exprimés par Géronle avec toute la noblesse de 
langage propre au vieil Horace ou à Don Diègue. 
Le Menteur était imité de la pièce espagnole la 
Yerdad sôspechosa de Alarcon. En 4644 parut la 
Suite du menteur, imitée aussi de la comédie es¬ 
pagnole Amar sin saber a quien (Aimer sans s-avoir 
qui), de Lope de Vega. 

Pomjpée ou, primitivement, la Mort de Pompée , 
tragédie, parut la même année que le Menteur, 
Corneille nous dit lui-même que ces deux œuvres 
si différentes sont «parties toutes deux de la même 
main, dans le même hiver ». On y retrouve encore 
la grandeur romaine, mais gâtée davantage par 
l’emphase, sous l'inspiration de Lucqin. La même 
année, ou au commencement de l’annéo suivante, 
Corneille donna Rodogune, princesse des Partîtes 
(1643-1644), qui eut un très-grand succès. La ter¬ 
reur est poussée dans le cinquième acte aux der¬ 
nières limites que non-seulement la tragédie, mais 
que le drame puisse atteindre. 

Théodore, vierge et martyre, tragédie chrétienne 
(1645), était destinée à être le pendant de Po- 
lyeucte. Ce fut une chute complète : « On ne put 
souffrir, dit Fontenelle, la seule idée du péril de la 
prostitution. » Corneille, considérant les choses de 
trop haut pour pressentir les susceptibilités du 
public, commença dès lors à accuser ses préven¬ 
tions et son aveuglement. II le trouva pourtant 
encore très-favorable pour sa tragédie d’Héraclius 



CORNEILLE 

empereur d> Orient (1646-47), que Boileau appelle 
avec raison une sorte de logogriphe. L’embrouille-, 
ment, grâce à une substitution d’enfant, en est au 
moins égal à celui de ses premières comédies. La 
situation du tyran Phocas, ne pouvant distinguer 
son fils d’avec son rival, s’est résumée dâas ce 
vers si connu (act. IV, sc. iv) : 

Detin« si tu peux, et choisis si tu Poses ? 

et dans ceux qui le suivent : 

L’un des deux est ton fils, l'autre est ton empereur : 
Tremble dans ton amour, trembfô dan* ta fureur. 

Je te veut toujours toir, quoique la rage fasse, 1 
Craindre ton ennemi dedans ta propre race, 

Toujours aimer tort fils dedans tom ennemi, < ' 
Sans être ni tyran, ni père qu'à demi. 

On a prétendu que de beaux passages d 'Hér&-> 
clius, entre autres - celui-Ci : 

0 malheureux Phocas ! ô trop heureux Maurice f 
Tu retrouves deux fils pour mourir après toi. 

Et je n’en puis trouver pour régner après moi l 

étaient traduits dfe Laideron, chez qui ôrt les re¬ 
trouve, mots pour mots, dans la pièce intitulée : 
En esta vida lodo es verdady tùdo mentira ; mais 
le rapprochement des dates prouve que, Cette fois, 
c’est l’auteur espagnol qui a été l’imitateur. 

L’activité de Corneille au théâtre se ralentit un 
peu. Le 22 janvier 1647, il fut élu membre de 
l’Académie française, après s'être vu préférer plu¬ 
sieurs candidats, dont le plus connu est du Ryer. 
En 1649, il collabora au Triomphe de Louis le 
Juste y magnifique ouvrage publié par Valdor pour 
relever le prestige de la royauté au milieu des 
troubles de la Fronde. Il donna ensuite, à des 
dates indéterminées, la tragédie d * Andromède 
(vers 1650), sorte de drame lyrique ou de ballet,' 
rehaussé par de grandes merveilles de décors, 
puis Don Sanche d Aragon, comédie héroïque 
(même année), nouvelle inspiration espagnole, 
plus artificielle qu’intéressante, et dont le pre¬ 
mier succès auprès du public fut arrêté par le 
jugement sévère de Condéenfin, Nicorhède , tra¬ 
gédie (1651), dernier effort d T un souffle puissant, 
mélange remarquable de tragique et de familier, 
où la grandeur du caractère, s'exprimant par l'iro¬ 
nie, produit presque sans amour ni terreur le vrai 
sentiment cornélien, l'admiration. 

A partir de cette époque. Corneille se montre 
engagé dans une suite d’élucubrations plus pieuses 
que poétiques, au milieu desquelles se place la 
traduction en vers de ITmitalion de Jésus-Christ 
(1651, in—12 ; liv. ï, chap. I-XX ; 1653, ïiv. I-ll ; 
1654, liv. f, II et III; édit, comp., 1656 et suiv.). 
Suivant Fontenelle, ce serait après la chute de 
Pertharite que Corneille, rebuté du théâtre, aurait 
entrepris cette traduction, dôrit Té succès prodi" 
gieux le dédommagea de son. sacrifice. Gela, est, 
chronologiquement, inexact; la piède de Pertha¬ 
rite e$t postérieure d’un an à la publication des 
vingt premiers livres'de l’Imitation, et une dou¬ 
zaine de pièces non moins mauvaises ne viennent, 
comme on va le voir* qu’assez longtemps après 
l'achèvepicnt complet de ce pieux travail. On a 
prétendu que Corneille avait dû le faire en expia¬ 
tion d’une chanson licencieuse, en quarante cou¬ 
plets', intitulée : f Occasion perdue'et retrouvée. 
Mais, en dépit du récit de ses Collègues à l’Aca¬ 
démie, Charpentier et la Mqnnoye, iï se tfoüve que 
la trop fameuse chanson, Ouvrage d’un certain dfe 
Cautenac et non de Corneille, n’A paru que dix 
ails plus tard (1652). La traduction de rimitalron 
n'en fut pas moins entreprise par Corneille sous 
rmfiuerïcc des Jésuites, ses anciens maîtres et ses 
amis, comme le raconte Fontenelle, et sans doute 
pour racheter i’nsage profane que le poëté, arrimé 
d’ailleurs de sentiments de piété, faisait de son 
talent, en travaillant pour le théâtre. Cette tra- 
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duction, presque toute en stances, et qui exigea 
« beaucoup de temps et beaucoup de peine », est 
une longue paraphrase, selon nous, aussi peu digne 
de notre grand poète tragique que peu conforme à 
l’esprit du fameux manuel du mysticisme chrétien. 
On y rencontre à peine quelques rares réminis¬ 
cences de poésie, qui ne valent pas d’ailleurs la 
simplicité du texte, comme dans la traduction de 
ce verset : In vita sua aliquid videbantur , et modo 
de illis tacelwr : 

Tard qu’a duré leur vie ils semblaient quelque chose 

K semble, apres leur mort, qu’ils n’ont jamais été : 

Leur mémoire avec eux sous leur tombe est enclose ■ 

Avec eux s’y repose 
Toute leur vanité. 

. Mais on y voit aussi une foule de stances comme 
celle-ci (Si ego sum in cauça,bene contentus bris 
quodeumque ordinavero) :, 

• Lorsque ce n'est qu'à moi quia ce désir sa donné, 

- Qu’il n’a pour but que mon honneur, 

Quelque effet qui le suive, et quoi que j'en ordonne. 

Ta fermeté tient tout à grand bonheur. 

La traduction de l’Imitation , dédiée au pape,, 
est un très-grand succès. Il y en eut, en vingt ans, 
plus de trente éditions. Corneille traduisit encore, 
toujours sous l’influence des pères Jésuites et de- 
sa propre piété* les Louanges de la sainte Vierge , 
attribuées à saint Bonaventure (1665) ; tout Yüfjice 
de la sainte Vierge, avec lès Sept psdumes peni- 
teniiaux, les Vêpres et Compiles du dimanche et 
toutes les Hym,nes du bréviaire romain (1670), rio-» 
tamiqcnt celles de SanteUl ; puis les Instructions 
et prières chrétiennes, tirées de l'Imitation. 

C’est au milieu de cette série de poésies de pé¬ 
nitence que Corneille donne an théâtre des œuvres 
qu’il nous faut rappeler rapidement : Pertharite, 
roi des Lombards * tragédie (1652), son premier 
échec complet; Œdipe, tragédie (1659), entreprise 
par les encouragements et sur l’ihdication même 
du surintendant Fouquet; la Toison d’Or ou la 
Conquête dé la Toison d'Or (1660), désignée- 
çpmme « tragédie en machines » et qui fut mon¬ 
tée,. comme Andromède , avec de grandes dé¬ 
penses; Sertorius, tragédie (1662), où vibrent de 
nouveau quelques accents romains (act. III, sc. I re ) : 

Rome n'est plus dans. Rome, elle est toute oè je suis, 

‘ Sophortikbe, tragédie (1663), dont le sujet, tiré des 
expéditions romaines en Afrique, avait été traité 
tant de fois depuis le Trissin jusqu’à Mairct : la 
pièce de ce dernier, vieille de trente ans, fut re¬ 
mise au théâtre à propos de celle de Corneille;. 
Othon, tragédie (1664), tirée de Tacite, et déjà 
traitée par l’italien Ghisardelli; Agésilas, tragédie 
(1666), tombée obscurément et dont l’épigramme 
de Boileau a seule relevé le souvenir : elle est en 
vers libres, malhçureuse application d’une heu¬ 
reuse idée ; Attila, roi des Iluns, tragédie (1667), 
associée au souvenir de la précédente et qui eut 
le malheur, suivant Voltaire, de paraître la même 
année q\i y Andrômaque ; Tite et Bérénice, comçdie* 
héroïque (1670), fruit malencontreux d'un con¬ 
cours secrètement établi par Henriette d’Angle¬ 
terre entre Corneille et Racine; Psyché , tragédie- 
ballet (1671), écrite en collaboration de Molière, 
ouvrage intéressant et qui fut monté pour le di¬ 
vertissement de la cour, avec une grande pompe; 
Pulchérie, comédie héroïque (1672), tirée ae l’his¬ 
toire du Bas-Empire, très'-goütée de de Sé- 
vigné, et où l T on a Cru que Corneille s’était peint 
lui-même sous les traits du vieux sénateur Mar¬ 
tial) ; enfin, Suréna, général des Parthes, tragédie 
(1674), empruntée à dessein à une histoire très- 
inconnue, et dont Corneille se montra plus satis¬ 
fait que le public, en déclarant, dans son épître 
à Louis XIV : 

qir’Otbon et Suréna 
Ne sont pas des cadets indignes de Ginna* 
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On ne peut séparer du théâtre de Corneille la 
longue suite des Examens, Arguments, Avertisse¬ 
ments, Dédicaces, et autres pièces servant de pré¬ 
liminaires ou de commentaires à ses œuvres. Là, 
comme dans scs Discours du poème dramatique, 
de la Tragédie, des trois Unités, le poète expose 
naïvement ce qu’il a voulu faire, et ce qu’il croit 
avoir fait. Il signale les beautés, convient des dé¬ 
fauts, discute les éloges et les reproches, précise 
tous les emprunts faits à ses devanciers, étrangers 
ou français, et surtout explique comment il a ob¬ 
servé les règles établies ou a cru pouvoir se dis¬ 
penser de les suivre. Il donne une grande place 
à des conventions plus ou moins modernes, qui 
formaient une sorte de poétique classique du genre, 
et qu’il attribue, de confiance, comme tout le monde, 
aux anciens, et particulièrement à Aristote. 

C'est dans ces modestes pages de critique surtout 
que Corneille se montre à nous comme prosateur. 
Et à cet égard, il y a peu de chose à dire, sinon 
peut-être qu’il a été trop rabaissé après avoir été 
surfait. Voltaire a écrit, dans ses Commentaires, à 
propos de l’épître dédicatoire de Cinna : a Voilà 
une étrange lettre, et pour le style, et pour les 
sentiments. On n’y reconnaît point 

la main qui crayonna 

L’âme du grand Pompée et l’esprit de Cinna. 

Celui qui faisait des vers si sublimes n’était plus le 
même en prose. » Saint-Evremond, au contraire, 
parlant d’une lettre où Corneille le remerciait de 
ses jugements favorables, s’exprimait ainsi, dans 
une lettre à M. de Lionne : « Je suis fort obligé à 
monsieur Corneille de l’honneur qu’il me fait. Sa 
lettre est admirable, et je ne sais s’il écrit mieux 
en vers qu’en prose. » 

Une dernière partie des œuvres de Corneille, 
relevant de la curiosité littéraire, se compose de 
poésies diverses. Il faut remarquer dans le nombre, 
qui est très-grand, l’épître intitulée : Excuse à 
Ariste (1637), si intéressante par le& détails sur 
les sentiments intimes de Corneille, sa tendresse 
de cœur et sa fierté de caractère; un certain 
nombre à'Êpitres au roi, entre autres celle de 
1677, où le poète, en remerciant Louis XIV d’avoir 
fait représenter devant lui, à Versailles, ses prin¬ 
cipaux chefs-d’œuvre, réclame la même faveur 
pour ses œuvres les plus médiocres, qu’il met sur 
la même ligne : 

Achève, les derniers n’ont rien qui dégénère, 

Rien qui les fasse croire enfants d’un autre père ; 

puis quelques gracieuses poésies galantes, comme 
les stances à la Marquise, c’est-à-dire à l’actrice 
la Du Parc : 

Marquise, si mon visage 
A quelques traits un peu vieux, 

Souvenez-vous qu’à mon âge 
Vous ne vaudrez guère mieux; 

ou comme la chanson à Iris, avec son refrain : 

« Un galant de cinquante ans ; » un certain 
nombre de sonnets, comme celui sur les sonnets 
d’Uranie et de Job, avec cette conclusion délicate : 

L’un est sans doute mieux rêvé, 

Mieux conduit et mieux achevé ; 

Mais je voudrais a voir fait l’autre ; 

des madrigaux, comme les fleurs fournies à la 
Guirlande de Julie (la Tulipe, la Fleur d’oranger, 
et l’Immortelle blanche); des rondeaux, dont l’un, 
celui contre Scudéry (1637), avec sa ritournelle : 

« Qu’il fasse mieux, » est une réponse par trop 
énergique à des injures littéraires; des épigrammes, 
attaques ou répliques contre ses détracteurs ou ri¬ 
vaux ; enfin, des traductions de pièces de vers 
latins et essais de poésie latine. 

Cette variété de poésies légères étonne de la 
part de Corneille, qui disait de lui-même : 

Cent vers lui coûtent moins que deux mots de chanson 


Quelques-unes jettent de la lumière sur des 
points de l’histoire littéraire du temps ou sur la 
biographie de l’auteur. La carrière de l’illustre 
poète finit dans le chagrin et le dénûment. Ses 
derniers vers, adressés au Roi et au Dauphin, à 
l’occasion du mariage de celui-ci (1680), sont 
d’une profonde tristesse : 

Quel supplice pour moi, que l’âge a tout usé, 

De n’avoir à t’offrir qu’un esprit épuisé ! 

Atteint dans ses affections par la mort de ses 
enfants, ruiné par de longs procès et des suppres¬ 
sions fréquentes de sa pension, il mourut à Paris, 
rue- d’Argenteuil, à l’àge de soixante-dix-huit ans. 

Une appréciation générale de Corneille est pres¬ 
que inutile après le résumé historique qui précède 
et qui montre, par l’analyse des œuvres elles-mêmes 
et les circonstances où elles se sont produites, les 
caractères propres de l’inspiration cornélienne, les 
sources où elle s’est alimentée, ses changements 
de direction, l’influence qu’elle a exercée ou subie, 
enfin la part qui revient soit à Corneille, soit à son 
temps, dans la pénible évolution de sa grandeur 
et les tristes progrès de sa décadence. L’impres¬ 
sion qui reste est toujours celle de M ma de Sévi- 
gné : « Vive notre vieil ami Corneille! Pardon¬ 
nons-lui de méchants vers en faveur des divines 
et sublimes beautés qui nous transportent, ce sont 
des traits de maître qui sont inimitables. » 

Pour ce qui concerne la publication des Œuvres 
de Corneille, nous rappellerons que scs diverses 
pièces ont eu, par ses soins et ordinairement à ses 
frais, des éditions originales, devenues très-pré¬ 
cieuses et très-rares, puis un nombre plus ou 
moins grand d’éditions séparées. Il a donné lui- 
même dix éditions générales, de 1644 à 1682, les 
cinq premières sous le titre d'Œuvres, les cinq 
autres à partir de 1660, sous celui de Théâtre. 
Sept ont été publiées à la fois à Rouen et à Paris, 
trois, entre autres celle de 1682, seulement à Paris. 
Cette dernière (Paris, de Luyne, 4 vol. in-12), im¬ 
portante pour l’ensemble du texte, fourmille de 
fautes typographiques.* Les éditions particulières 
ou générales données par Corneille lui-même pré¬ 
sentent successivement un très-grand nombre de 
variantes de mots ou de vers qu’il est très-inté¬ 
ressant de recueillir pour l'histoire de la langue 
française pendant la longue vie du poète et pour 
l’inLelligcnce du développement du style cornélien. 
Le plus souvent l’auteur remplace par une image 
ou un tour moderne une manière de parler vieillie ; 
ainsi il supprime cinq ou six fois le mot braise, 
ancien synonyme poétique d’amour. Ces vers : 

Je le viens de trouver, ravi, transporté d’aise, 
D’avoir eu les moyens de déclarer sa braise, 

font place à ceux-ci : 

Je viens de le trouver, tout ravi, dans son âme, 
D’avoir eu les moyens de déclarer sa flamme. 

Quelquefois de beaux vers, comme ceux-ci (Ho¬ 
race, act. I er , sc. I re ) : 

Je suis Romaine, hélas ! puisque Horace est Romain 

J’en ai reçu le titre en recevant sa main, 

viennent remplacer une forme primitive d’une 
gaucherie singulière : 

Je suis Romaine, hélas î puisque mon époux l’est. 

L’hymen me fait de Rome embrasser l’intérêt. 

Parmi les éditions postérieures, il faut citer celle 
de’1692 (Paris, 5 vol. in-12), donnée nar Thomas 
Corneille; celle de 1764 (Genève, 1764, 12 vol. 
in-8), publiée par Voltaire, avec ses Commen¬ 
taires; celle de 1796 (Paris, 10 vol. in-4, édition 
de luxe) de Didot l’aîné, contenant les Commen¬ 
taires de Voltaire; celle de l’an XI ou 1801 (Ibid., 
12 vol. in-8), avec les Notes de Palissot; celle de 
1824 (Ibid., 12 vol. in-8), dite édition Lefèvre, 
publiée par L. Parelle et plusieurs fois reproduite; 
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celle de 1854-1855 (Ibid., F. Didot fr., 12 vol. 
in-8), avec les Notes de tous les commentateurs; 
enfin et surtout celle de 1862-18G8 (Ibid., Ha¬ 
chette et C i0 , 12 vol. in-8 avec Album), faite par 
M. Marty-Laveaux, d’après les textes authentiques 
pour la collection des Grands écrivains de la 
France , sous la direction de M. Ad. Regnier : 
elle contient toutes les variantes, des notices et 
un Lexique de la langue.de Corneille (t. XI-XI I), 
etc. Uu certain nombre d’éditions réunissent les 
Œuvres de Pierre et de Thomas Corneille. 

Cf. Marty-Laveaux : Notice biographique et Notice bi¬ 
bliographique générales, Notices particulières sur chaque 
ouvrage, Notes et Lexique, dans l'édition citée ci-dessus ; 
— Fontenclle : Eloge de Corneille (1685) ; — Niceron : 
Mémoires, t. XV ; — les frères Parfaict : Histoire du Théâ¬ 
tre-Français ;— A.-G. Schlegel : Cours de littérature 
dramatique, t. Il ; —Guizot (F. et madame) : Vie de P. Cor¬ 
neille (1813, in-8), réimprimée sous ce titre : Corneille et 
ton temps (1852, in-8) ; — J. Taschereau : Histoire de la 
vie et des ouvrages de P. Corneille (1829, in-8 ; 2° édit., 
1852, in-18) ; — Viguicr : Anecdotes littéraires sur P. Cor¬ 
neille (1846, in-8) ; — Sainte-Beuve : Portraits littéraires 
(t. I) et Port-Royal (I-V) ; — Ph. Chasles : P. Corneille dans 
ses rapports avec le drame espagnol (Etudes sur l’Es¬ 
pagne, etc., 1847) ; — Saint-Marc Girardin : Cours de 
littérature dramatique (t. I-V, passim) ; — Ern. Desjar- 
dins : le Grand Corneille historien (1861, in-8) ; — Ed. 
Fournier : Notes sur Corneille, en tète de Corneille à la 
butte Saint-Roch (1862, in-16) ; — E. Gosselin : Particu¬ 
larités de la vie judiciaire de P. Corneille (1865, in-8 ; 
Revue de la Normandie, juillet). 

corneille (Thomas), poète dramatique fran¬ 
çais, frère du précédent, né le 20 août 1625 à 
Rouen, mort le 8 décembre 1709. Comme son frère, 
il fit ses études chez les Jésuitès de sa ville natale. 
II fut reçu avocat au parlement de Normandie; 
mais il ne tarda pas à débuter au théâtre et fit 
représenter, à l’à^e de vingt-deux ans, par les 
comédiens de l’Hôtel de Bourgogne, sa première 
pièce, intitulée les Engagements du hasard , co¬ 
médie en cinq actes, en vers (1647). 11 avait 
donné toutes ses œuvres dramatiques, excepté 
Bradamante, lorsqu’il fut reçu à l’Académie fran¬ 
çaise, le 2 janvier 1685, en remplacement de son 
frère. Ce fut Racine qui lui répondit. Thomas Cor¬ 
neille s’occupa alors presque exclusivement de 
travaux relatifs à la langue, au Dictionnaire de 
l’Académie et à l’érudition. Il fut admis en 1701 
à l’Académie des Inscriptions, comme membre 
associé. Ses contemporains s’accordent à lui re¬ 
connaître les qualités qui font l’honnête homme. 
Racine le loue d’avoir toujours été uni avec son 
frère o d’une amitié qu’aucune émulation pour la 
gloire ne put altérer ». Ils avaient épousé les deux 
sœurs, et les deux ménages ne firent qu’une seule 
famille, sans arrangement d'intérêts, sans par¬ 
tage de succession. Privé de la vue à la fin de sa 
vie, Thomas n’en continua pas moins ses travaux, 
qui ne le menèrent pas à la fortune. Il mourut, 
comme il avait vécu, dans un état voisin de la gêne. 

On a dit de Thomas Corneille qu’il aurait eu 
une grande réputation s'il n’avait pas eu de frère. 
La Harpe répond à cela : « Je crois qu’on en peut 
douter. C’était un écrivain essentiellement mé¬ 
diocre, et qui ne s'est jamais élevé. Il a quelque¬ 
fois rencontré le naturel ; il n’a jamais été au 
grand. La réputation de l’aîné n’empêcha point 
que plusieurs pièces du cadet n’eussent dans leur 
nouveauté un très-grand succès ; et, si elles n’ont 
pu se soutenir, c’est leur propre faiblesse qui les 
a fait tomber. 11 était très-fécond, et travaillait 
avec une extrême facilité : c’ést plutôt un danger 
qu’un mérite lorsqu'on n’a pas un grand talent. » 
On peut ajouter que la gloire de Pierre Corneille, 
loin de nuire à son frère, jeta sur ce dernier un 
reflet qui a contribué à l’éclat de quelques-unes de 
ses œuvres. Ses comédies sont presque toutes de 
ces imbroglios espagnols qui charmaient alors le 


public français, dont le goût n’était pas encore 
formé à la véritable comédie. 

La première de ses tragédies, Timocrate , fut, 
dit M. Eug. Despois, « le plus grand succès dra¬ 
matique de tout le siècle ; » jouée en 1656, elle 
eut quatre-vingts représentations, qui ne suffirent 
pas à satisfaire l’engouement du public. Comme, 
à la lin de la dernière, on la redemandait poür le 
jour suivant : « Vous ne vous lassez point d’en¬ 
tendre Timocrate, vint dire l’acteur chargé de 
porter la parole ; pour nous, nous sommes las de 
le jouer. » Les représentations cessèrent, et depuis 
ce temps cette pièce n’a jamais reparu sur la scène. 
On ne peut expliquer que par la curiosité la vogue 
prodigieuse qu’elle obtint. Le sujet, tiré du roman 
de Cléopâtre , est une aventure merveilleuse. Le 
héros de l’intrigue joue un double personnage : 
sous le nom de Timocrate, il est l’ennemi de la 
reine d’Argos, et l’assiège dans sa capitale ; sous 
celui de Cléomène, il est son défenseur et l’amant 
de sa fille. Il est assiégeant et assiégé; il est vain¬ 
queur et vaincu. Cette singularité est le principal 
intérêt de la pièce, avec les incidents romanesques 
mais peu vraisemblables qui en naissent. Le style 
est celui que l’on trouve en général dans les œu¬ 
vres de l’auteur : des fadeurs amoureuses, des rai¬ 
sonnements entortillés, une monotonie de tournures 
froidement sentencieuses, beaucoup de diffusion, 
une versification molle et souvent incorrecte,. Ces 
défauts concordent avec le caractère des pièces, 
qui sont toutes, excepté Ariane et le Comte d'Essex, 
des romans dialogués. 

Ariane, son chef-d’œuvre (1672), est remar¬ 
quable par la vérité des sentiments et l’emploi de 
la pitié. Comme l’a dit Voltaire, une femme qui a 
tout fait pour Thésée, qui l’a tiré du plus grand 
péril, qui s’est sacrifiée pour lui, qui se croit 
aimée, qui mérite de l’être, qui se voit trompée 
par sa sœur et abandonnée par son amant, est un 
des plus heureux sujets que l’on pût présenter sur 
la scène. 11 n’y a, dans la pièce, qu’Ariane, mais 
elle la remplit, et la beauté de son rôle supplée à 
la faiblesse de tous les autres. La rivalité de Phèdre 
est conduite avec art, et la marche du drame est 
simple, claire, attachante. Quoique, de l’avis des 
meilleurs critiques, quelques morceaux soient très- 
bien écrits, la versification est souvent d’une grande 
faiblesse, et c’est après avoir entendu Phèdre dire 
à Thésée, 

Je îa tue, et c'est vous qui me le faites faire, 

que Boileau s’écria : a Ah ! pauvre Thomas, tes 
vers, comparés avec ceux de ton frère, font bien 
voir que tu es un cadet de Normandie. » Ariane, 
jouée la même année que le Bajazet de Racine, 
en balança le succès. 

Le Comte d’Essex (1678) joint à de moindres 
. qualités de graves défauts. Llûstoire y est défigurée 
avec une licence inexcusable. Le comte d’Essex, 
personnage médiocre et peu sympathique, se trouve 
transformé en héros vertueux, en grand homme 
opprimé par une cabale de cour et par là jalousie 
de sa reine. 11 intéresse par des disgrâces injustes, 
qu’il supporte avec courage. C’est encore la pitié 
qui domine ici, comme dans Ariane, mais à un 
moindre dégré. Quant au plan et au style, les dé¬ 
fauts et la faiblesse n’en peuvent être discutés. 
Voltaire a joint le commentaire d'Ariane et du 
Comte d'Essex à celui du théâtre de P. Corneille. 

Outre les ouvrages cités, on a de Thomas Cor- 
neille les pièces suivantes, en cinq actes, en vers : m 
le Feint astrologue , comédie (lu48); Don Ber¬ 
trand de Cigarral, comédie (1650); l’Amour à la 
mode , comédie (1651); le Berger extravagant , * 
pastorale burlesque (1653) ; le Charme de la voix, 
comédie (1653) ; les Illustres ennemis, comédie 
(1654) ; le Geôlier de soi-même, comédie (1655) ; 
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Bérénice, tragédie (1657); la Mort de l’empe¬ 
reur Commode, tragédie (1658) ; Darius , tragé¬ 
die (1659) ; Stilicon, tragédie (1660) ; le Galant 
double, comédie (1660); Camma , tragédie (1662); 
Maximien, tragédie' (1662) ; Pyrrhus, roi dÉpire, 
tragédie (1663) ; Persée et Dérnétrius, tragédie 
(1664-) ; Anliochus? tragédie (1-666) ; Laodice, tra¬ 
gédie fl668) ; le Baron d'Albicrac, comédie (1668) ; 
la Mort d’Ânnibal, tragédie (1669) ; la Comtesse 
d’Orgueil, comédie (1676); Théodat, tragédie 
(1672); le Comédien poète, comédie (1673); la 
Mort d’Achille, tragédie (1673); Don César 
d’Avalos , comédie (1674- ; l'Inconnu , comédie 
(1675) ; la Devineresse, ou Madame Jobin, co¬ 
médie en prose (1679), l’une des pièces faites en 
collaboration avec Visé : elle mettait en Scène, ious 
forme détournée, l’affaire de la Voisin, pendant le 
■cours même des poursuites et peu de temps avant 
l’exécution ; elle eut un triste succès de curiosité ; 
Bradamante, tragédie(1695). Th. Corneille fit aussi, 
en collaboration avec Fontenelle, son neveu, lesopé- 
ras de Psyché (1678) et de Bellèrophon{\Vi'ù). La 
comédie d u Festinde Pierre de Molière ayant disparu 
de l’affiche après la mort de l’auteur (1673), parce 
qu’on n’admettait pas alors qu’une pièçe en cinq 
actes fût écrite en prose, la veuve dé Molière 
■chargea Th. Corneille de la mettre en ivers, afin 
qu’elle restât au répertoire. Ce travail fut assez 
bienfait; mais le traducteur eut le tort, proba¬ 
blement d’après les conseils des oomédiens, de 
faire subir à l’œuvre des modifications qui por¬ 
tent sur les traits les plus hardis et sur les 
scènes les plus originales. Le Festin de Pierre, 
mis en vers, fut joué en 1677. (Le Théâtre de 
Thomas Corneille, publié par lui-même (Paris, 
1692, 1706, 5 vol. in-12), a été réimprimé plu^ 
sieurs fois. L’édition ja plus complète est celle 
de 4722 (5 vol. in-42). 

On a„ en outre, du même : Élégies >et Êpîtres 
d'Ovide, traduites envers (Paris, 4670, in-12); 
Discours de réception à l'Académie française 
(Paris, 1685, in-4) ; Observations sur les Remar¬ 
ques de M. de VaUgelas (Paris, 4687, 2 vol. in-12): 
Réponse à M . de Fontenelle à sa réception a 
tAcadémie française (Paris, 1691, in-4) ; Diction¬ 
naire des arts et des sciences (Paris, 1694-, Ü780, 
2 vol. in-fdl.), ouvrage destiné à servir de cona- 
plément au Dictionnaire de l’Académie française, 
et qui fut réédité, avec des additions considé¬ 
rables, par Fontenelle (1732, 2 vol. in-fol.); Mé¬ 
tamorphoses d'Ovide, traduites en vers (Paris, 
4'697, 8 vol. in-12); Dictionnaire universel géo¬ 
graphique et historique (Paris, 1708, 3 vol. in-fol ), 
l’un des premiers ouvrages de ce genre qui aient 
été composés en Franée. Thomas Corneille a col¬ 
laboré au Mercure galant de son ami Visé, et 
donné une édition augmentée de l'Histoire de la 
monarchie française sous le régne de Louis XIV , 
par Riencourt (Paris, 1697, 3 vol. in-12). 

Entre Pierre et Thomas Corneille, qu’on appelle 
vulgairement a les deux Gorneille m, comme s’ils 
étaient seuls, se place un troisième frère, *né le 
9 juillet 1611. On ne sait pas l’époque de sa mort; 
il est à peine nommé en passant dans (la corres¬ 
pondance de son frère aîné. Il était chanoine ré¬ 
gulier au ;Mont-aux-Malades, près de Rouen. ’Il 
avait aussi cultivé la poésie et avait partagé les 
succès de son frère Thomas dans les concours des 
Plus ou Palinods de Rouen. 

'Cf. Outre les ouvrages biographiques*sur P. Corneille et 
sa famille : À.-J. Ballin : Rapport sur les livres,et objets 
relatifs à l’Académie des Palinods, dans de Recueille 
J 1 Académie de Rouen, année 1834, t. XXXVI; — frères 
Parfaict : Histoire du Théâtre-Français ; —- Niceron : 
Mémoires, t. XXIII.; — La Harpe : Cours de littércture; 
— Eug. Despois •: le Théâtre Français sous Louis XIV 
(1874, in—18). * 

CORNELIUS NEPOS, historien latin du i« siè¬ 


cle avant J.-C. que l’on croit né à Vérone ou près 
de cette ville. Ou ne sait rien sur sa vie, si ce 
n’est qu’il fut l’ami de Cicéron, d’Aüicus et de 
CatuLle. Celui-ci, en dédiant ses poésies à Cor¬ 
nélius Nepos, fait ainsi l’éloge de son abrégé d’his- 
tQire universelle intitulé Chronica : 

Jam tuin ausus es, unus Italorum, 

Omne ævum tribus explicarc chartis 
Doctis, Jupiter I et laboriosis. 

Deux autres ouvrages de Cornélius Nepos sont 
cités par les anciens : Exemplorum libri et De 
Viris t Uustnbus, comprenant des biographies de 
Grecs et de Romains. Sur ces indications, son nom 
a été attaché à un livre de classe, contenant les 
biographies de vingt-deux généraux/d’Atticus et 
-de Caton, qui fut publié pour la première fois par 
Jens,on (Venise, 1471, ijnr-4-) sous ce titre: /Émilii 
Probi de vita excellentium imper.aiorwm. Il fut 
réédité plusieurs fois, et attribué à Pline le Jeune, 
A Aurelius Victor et surtout à Æmilius Probus, 
jusqu’à ce que Denis Lambin, dans son édition 
(Paris, 1569, in-4), .démontra que le style .est, en 
général, trop pur et trop clair pour être del’épo»- 
que d’Æmilius Probus. il lui assigna alors, pour 
des raisons Sans valeur, l’attribution qui a pré>- 
yalu. ,0n pense généralement aujourd’hui que le 
recueil de biographies attribué à Cornélius Nepos 
: ©(st l’abrégé de son ouvrage, fait par Æmüius Pro¬ 
bus. Sans compter celles faites .chaque année .pour 
les classes, les éditions de Cornélius Nepos ont 
-été très-nombreuses, surtout en Allemagne. L’édi¬ 
tion de Lemaire (Paris, 1820, in-8) est excellente, 
parce qu’elle reproduit .tous les .résultats des tra¬ 
vaux antérieurs. On pite parmi les plus récentes 
celles de Roth (Bàlq, 184-1 , in-8) et de Benecke 
(Berlin, 1843, in-8). Les principales traductions 
françaises sont celles de l'abbé Paul (1781), de 
RadqnvilHers (1807), de Calqnne et Pommier dans 
la Bibliothèque Panckoucke (1829). 

Cf. Lambin, Jftoth,.Bepccke, etc..: Dissertations cl Notices, 
dans leurs éditions; — Smith : Diclionary of greek aiid 
romap biography. ‘ 

CORNELIUS severus, poète latin du i* siècle 
après J.-Ç. Sénèque nous a conservé, de.son poème 
tnirlq Guerre de Sicile, ,un fragment sur la mort de 
Cicéron, remarquable par l’élégance du style. Ovide, 
son .ami, lui a adressé une ,de ses ^pitres. Qpio- 
tUien parle avec-éloge.de.son talent poétique. On 
fui a quelquefois attribué le petit poème de l'Etna, 
qui appartient plutôt à Âuctfius le Jeune. Werns- 
dorf a réuni ses fragments dans jes Ppetce \atini 
minorée, G IV. 

CORNHERT (Dideriq) ou Coornbeht, écrivain 
hollandais, né à Amsterdam en ,1522, mort à (Gouda 
le 20 (Octobre 1590. il exerça avec succès l’art de 
la gravure en ta»Ue-rdoupe. Xrès-ocçupé des ques¬ 
tions religieuses de son temps, il se mêla,aux con¬ 
troverses théoiogiques,en s’efforçant de combattre 
avec impartialité les excès de doctrine des ortho¬ 
doxes et ,des hérétiques et .tourna par là les uns 
et les autres contre lui. On 4ui doit unp traduction 
hollandaise du Nouveau Testament, calquée sur la 
traduction latine d’Erasme,et qui,contribua, ainsi 
que ses autres ouvrages, à fixer la .langue natio¬ 
nale. .11 a traduit aussi en hollandais,/ es Offices de 
iCicéron, la Bienfaisance de Sénèque,et ,/a Conso¬ 
lation de Roëce. Parmi ses écrits relatifs aux que¬ 
relles et aux troubles du temps, on cite : un Mé¬ 
moire sur l’origine de l’insurrection des,Pays-Bas 
iCQntre l'Espagne et un Traité contre la,peine ca¬ 
pitale ,d$s hérétiques qu’il acheva sur son lit de 
mort ,etqui futtraduit en latin,(Hanau, 1595).Les 
Œuvres complètes de Cornhert, l’un des premiers 
apôtres modernes de la tolérance religieuse, ont 
été publiées à Amsterdam (1630, 3 vol. in-fol.). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 



CORNIFICIliS 

CORNIFICIUS, poëte latin du siècle d’Auguste. 
Macrobe et Ovide l’ont mentionné; Catulle lui a 
adressé un de ses poèmes; Donat le cite comme 
un des ennemis et des détracteurs de Virgile, et 
Servius dit qu’il est désigné deux foie -dans les 
églogues sous le nom d’Arayntar. Sur certaines in¬ 
dications de Quintilien, on a voulu lui attribuer la 
Rhétorique à Herenmus, de Cicéron. 

Gf. Schütz : Prolégomènes à son édition de Cicéron 
■(Leipzig, 1814). 

cornu (Pierre de), poëte français, mort vers 
4615. Il fut conseiller au parlement de Grenoble. 
Ses églogues, chansons, odes, sonnets, etc., qui 
«ne manquent pas de facilité, dans une langue par¬ 
fois grossière, ont été réunis sous le titre d'Œuvres 
poétiques (Lyon, 1583). 

Cf- Goujel : Bibliothèque française, t. XIV, p. 318. 

cornuel (Anne Bigot, M rae ), femme française 
renommée par son esprit, morte en 1694, âgée de 
plus de quatre-vingts ans. Elle était fille d’un in¬ 
tendant du duc de Guise, fut mariée à un tréso¬ 
rier de l'extraordinaire des guerres et devint veuve 
en 1650. itemarquée dès sa première jeunesse 
pour sa vive intelligence, elle la conserva jusqu’à 
ses derniers jours. Elle fut très-recherchée dans 
Les salons de l’époque, et reçut chez elle la plus 
haute et la meilleure société, malgré son origine 
‘bourgeoise. Son esprit et ses ions mots sont restés 
célèbres,, et, quoiqu’elle ri’ait rien écrit, son sou¬ 
venir appartient à l’histoire littéraire du xvii* siè¬ 
cle. Elle portait dans la conversation une verve, 
ïine finesse, une malice, et surtout une franchise 
<de langage qui unissaient le charme à la gaieté. 
M“ a de Sévigné trouvait îll m Cornuel admirable. 

Cf. Tallcmant des Rdaux : Historiettes ; — Mélanges de 
Vigneul-Marville (Paris, 1725, 3 vol. in-12). 

CORNUTUS (Lucius-Annæus), ’Avvâîoç KopvoO- 
toç, philosophe grec du I er siècle après J.-C., né 
à Leptis en Lybie. On croit qu’il fut d’abord esclave 
«dans la famille des J4nnœi. Perse, son disciple et 
son ami, lui a adressé sa cinquième satire. Lucain 
l’eut aussi pour maître. Il professa la doctrine stoï¬ 
cienne, commenta Aristote et écrivit un traité 
Sur la nature des dieux, ÏÏep\ xïjç t&v 0e£5v çv- 
erewç. Un abrégé de cet ouvrage nous a été con¬ 
servé et fut publié par Aide, sous le nom de Phur- 
mutus, avec des Fables d'Ésope (Venise, 4505). 
Cale l’a inséré dans ses OpuscuJa mythologica 
(Cambridge, 1671; Amsterdam, 1688, in-8). Villoi— 
son en avait préparé une excellente Édition que 
publia Fr. Osann (Goéttingue, 1844., in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. III ; — G.-J. de 
Martini : THsputdtio de L.-A. Cornuto (Leyde, 4825, iftJ8). 

coroxelli (Màrco-'Vincenzo), historien et 
géographe, né à Venise en 1650, mort en 1718. Il 
fut général de l’ordre des Mineurs conventuels. 
Appelé en France, il devint géographe de LouisXIV 
et construisit les grands globes terrestre et cé¬ 
leste qui sont à la ^Bibliothèque nationale. Il pro¬ 
fessa la géographie à Venise et fonda l’académie 
des Argonautes. Outre des cartes avec textes ex¬ 
plicatifs, on lui doit des Mémoires historiques et 
géographiques sur la Morée, traduits en français 
(.1686) ; Storia Veneta dall' anno 421 al 4504 
(3 vol. in-fol.J ; Roma antica emodema (1710), etc. 

Cf. A. Jal : Dictionnaire critique. 

CORPORATION (la) des fripons, ouvrage sati¬ 
rique de Th. Murner (voy. ce nom). 

CORRECTION. — Voyez Figures de pensées. 

COKREGio (Niccolo .di), poëte dramatique ita¬ 
lien, né à Fcrrare en 4449, mort en 1508. Ses 
pièces doivent surtout leur succès -à la nouveauté 
du spectacle. .La principale, Cèphale ou l’Aw - 
rore, pastorale en cinq actes, et en octaves, jouée 
en 1487, est l’une des premières du théâtre ita¬ 
lien. On cite en outre un poëme : gli Amori di 
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Pswht et di Cupidone , en 178 octaves; ces deux 
ouvrages ont été imprimés ensemble plusieurs fois 
(Venise, 1510,1513,1515 et 1518). 

Cf. Tiraboschi : Biblioleca modenese, t. II. 

CORRESPONDANCE. Ce mot désigne un com¬ 
merce suivi et plus ou moins régulier de lettres 
entre deux ou plusieurs personnes sur des sujets 
déterminés, ou bien, toute la série des lettres 
écrites par une même personne pendant la durée 
de sa vje. Tout'homme mêlé au mouvement Intel¬ 
lectuel, politique, littéraire ou scientifique de son 
temps est conduit à échanger avec ceux qui s’in¬ 
téressent aux mêmes objets des communications, 
des opinions, de simples nouvelles. Chacun de 
nous, savants, lettrés, hommes du monde, accu¬ 
mule ainsi dans ses cartons, presque sans s’en 
douter, la matière de nombreux volumes. Dans les 
œuvres complètes des écrivains de profession, la 
correspondance prend une grande place à côté de 
leurs ouvrages proprement dits. De nos jours on a 
aLtaché beaucoup de prix à ces productions fugi¬ 
tives de l’activité intellectuelle des hommes no¬ 
tables, rendant un- témoignage rétrospectif sur 
leur époque et sur eux-mômes, et l’on en a fait 
l’objet d’une foule de recueils posthumes. Parmi 
les grandes correspondances, on cite celles de Ci¬ 
céron,, de Pline, d’Henri!V, de M m8 de Sévigné, de 
Descartes, de Leibniz, de Bayle, de Voltaire, de 
Grimm, de Diderot, de La Harpe, de Jean-Jacques 
Rousseau, de Frédéric n,, de Napoléon I« r , de Fié* 
vée, de Goethe, de Béranger, de Schiller, de Jean 
de Muller, de Matthisoa, de Swift, de Pope, de 
Boîingbroke, etc. (voy. ccs noms). 

Nous ne parlons pas ici de ces compositions ar¬ 
tificielles qui affectent la forme épistolairc, et qui 
sont, dans un cadre à part, des romans, des pam¬ 
phlets ou des traités (voy. Lettres). La correspon¬ 
dance proprement dite appartient au genre des 
mémoires, et elle fournit,des documents très-pré¬ 
cieux à l’histoire générale ou à l’histoire des let¬ 
tres, des arts ou des sciences. Écrites au jour le 
jour, et sur les questions qui intéressent ou pas- 
sionnont dans le moment, les lettres d’un homme 
d’État, d’un écrivain, d’un artiste ou d’un savant, 
peuvent être dictées par un sentiment personnel 
dont il y a lieu quelquefois de se défier ; mais la 
suite de ces lettres répondant à celle même des 
événements et non à un plan conçu par fauteur, 
elles ont, dans leur ensemble, plus d’autorité et 
de valeur, comme témoignages, que les mémoires 
rédigés d’ordinaire sous une impression unique et 
plaçant les faits après coup,,sous un jour calculé 
d’après leur dénouaient. 

La correspondance se rattache à la causerie au¬ 
tant qu’à l’histoire ; c’est une conversation écrite, 
dans laquelle excellent les peuples et les époques 
où la causerie a fleuri, et c’est pour cela que les 
Français du xvu e et du xvm« siècle sorft passés 
maîtres dans ce genre d’histoire universelle au 
jour Je jour. M m dë Sévigné en a donné l'inimi¬ 
table modèle, en y portant non-seulement ses qua¬ 
lités propres, mais celles de son temps. Sa cor¬ 
respondance embrasse tout, parce que son esprit, 
comme celui de son entourage,.était ouvert à tout, 
à la philosophie, à la.réljgion, .aux irltérêts poli¬ 
tiques aussi bien qu’aux intrigues de cour, aux 
cabales littéraires, aux commérages mondains, aux 
frivolités de la mode. Elle répandait sur tout cela 
les grâces de son esprit naturel et le style d’une 
société et d’une époque où tout le monde écrivait 
et écrivait bien, où « la moindre femmelette, 
comme disait Paul-Louis Courier, en eût remontré 
à nos académiciens ». Aussi, à côté d’elle, on peut 
citer toute une pléiade de gracieux auteurs de 
correspondances féminines : M roe * de Moritespan, 
de Coulanges, de Grignon, de La Sablière, de 
Maintenon, Ninon de Lenclos, et tant d’autres que 
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notre grande épistotière surpasse sans doute, mais 
ne doit pas faire oublier. 

Dans le journalisme, on appelle particulièrement 
correspondance des articles que les journaux se 
font adresser des pays étrangers par des corres¬ 
pondants qui y résident. Les feuilles sérieuses at¬ 
tachent une grande importance à leurs correspon¬ 
dances, et doivent une partie de leur autorité aux 
renseignements et aux appréciations qu’elles con¬ 
tiennent. Mais souvent les relations de faits ou 
les revues de situation, soi-disant de provenance 
lointaine, se fabriquent sur place au moyen de 
découpures dans les journaux étrangers ou de 
communications de seconde main (voy. Journal 
et Journalisme). Quoi qu’il en soit, il est intéres¬ 
sant de rappeler l’analogie qui existe entre la cor¬ 
respondance en général et les journaux, et com¬ 
ment ceux-ci ont tué celle-là et l’ont remplacée, 
a Du temps de • Cicéron, dit M. G. Boissier, les 
lettres tenaient souvent lieu de journaux et ren¬ 
daient les mêmes services. On se les passait de 
main en main quand elles contenaient quelque 
nouvelle qu’on avait intérêt à savoir... C’est par 
elles, quand le forum était muet, comme au temps 
de César, qu’on essayait de former une sorte d’opi¬ 
nion commune dans un public restreint. Aujour¬ 
d’hui, les journaux se sont emparés de ce rôle, la 
vie politique leur appartient, et, comme ils sont 
incomparablement plus commodes, plus rapides, 
plus répandus, ils ont fait perdre aux correspon¬ 
dances un de leurs principaux aliments. » Le même 
écrivain ajoute que, même les correspondances 
intimes, où il n’est question que de nos affaires 
privées, de nos affections et de nos sentiments, 
deviennent tous les jours plus courtes et moins 
intéressantes, que ces commerces agréables et as¬ 
sidus, qui tenaient tant de place dans la vie d’au¬ 
trefois, tendent presque à disparaître de la nôtre, 
par la facilité même et la rapidité des relations. 

« On ne s’écrit plus, dit-il, que le nécessaire, et 
c’est peu de chose pour un commerce dont le prin¬ 
cipal agrément consiste dans le superflu ; et ce peu 
de chose, on nous menace encore de le réduire. 
Bientôt sans doute le télégraphe aura remplacé la 
poste... Avec ce nouveau progrès, l’agrément des 
correspondances intimes, déjà très-compromis, 
aura pour jamais disparu. » — Voy. Epistolaire 
(Genre). 

Cf. G. Boissier : Recherches sur les lettres de Cieéron 
(1863, in-8), et Cicéron et ses amis, introduction (1805, 
in-8) ; — Eug. Crépet : le Trésor épistolaire. 

CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE (la). — Voyez 
Revue 

CORRESPONDANT (le). — Voyez Revue, 
cokkozet (Gilles), poète et érudit français, né 
le 4 janvier 1510 à Paris, mort le 4 juillet 1568. 
Imprimeur-libraire très-estimé, il se fit aussi un 
nom dans les lettres. Parmi ses vers, on cite le 
joli conte du Rossignol; parmi ses ouvrages d’éru¬ 
dition, la Fleur des antiquités et singularités de 
la noble et triomphante ville et cité de Paris, et 
les noms des rues, églises et collèges (Paris, 
in-8), réirnp. sous ce titre : les Antiquités , chro¬ 
niques et singularités de Paris (Paris, 1568, in-8). 
On a encore de lui : le Tableau de Cebès , traduit 
en rhythme françois (Paris, 1543, in-8); les Fables 
d'Ésope, Phrygien, en vers françois (1548, in-16j; 
le Parnasse des poètes françois modernes (Paris, 
1571, in-8), etc. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIII ; — Niceron : 
Mémoires, t. XXIV ; — Bonnardoi : Etudes sur G. Cor- 
rozel (1848, in-8). 

CORSAIRE (le), poëme de Byron (voy. ce nom). 
CORSAIRE ROUGE (le), roman de J.-F. Cooper 
(voy. ce nom). 

corse (Jean-Baptiste Làbenette, dit), acteur 
et auteur dramatique français, né le 20 janvier 


1760 à Bordeaux, mort le 21 décembre 1815 à 
Paris. Il débuta à rAmbigu-Comiquc,dont il devint 
directeur en 1800, et continua à y jouer jusqu’en 
1808. Il eut un très-grand succès dans M m0 Angot. 
Il fut auteur ou collaborateur de quelques pièces. 

Cf. Brazier : Histoire des petits théâtres. 

coasixi (Édouard), historien et antiquaire ita¬ 
lien, né à Fanano (Modénois) en 1702, mort en 
1765. II fut professeur à l’Université de Pise. On a 
de lui : Fasti attici (Florence, 1744-1761, 4 vol. 
in-4), sur l’histoire et la chronologie de la Grèce; 
Dissertationes agonisticœ IV (Ibid., 1747, in-4, et 
Leipzig, 1752, in-8), sur les jeux antiques ; Notæ 
Græcorum (Ibid., 1749, in—fol.), explication des 
abréviations usitées dans l'épigraphie grecque ; 
Institutiones philosophicæ (6 vol. -in-8). 

CORSO (Rinaldo), littérateur italien, né à Vé¬ 
rone en 1525, mort en 1582. Il était originaire de 
la Corse. U se distingua des grammairiens con¬ 
temporains en unissant au savoir l’élégance du 
style. Nous citerons parmi ses nombreux écrits : 
Fundamenti del parlar Toscano (1549, in-8) ; Dia- 
logo del Ballo (Venise, 1555; Bologne, 1557); le 
Pastorali canz-oni, di Virgilio, tradotte (Ancône, 
1566); Indagationum juins libt'i très (Venise, 1568). 

Cf. Tiraboschi : Storia delta letteratura ïtaliana, t. VIL 

CORTE-REAL (Jeronimo), poète portugais du 
xvi® siècle, mort en 1593. De la famille du célèbre- 
navigateur de ce nom, il servit dans les mers 
d’Afrique et d’Asie, et fut fait prisonnier à Alcacer- 
Kébir. Musicien distingué et peintre de talent, il. 
s’est placé, comme poète, au premier rang au- 
dessous de Camoëns. Son principal titre littéraire 
est un poëme en dix-sept chants et en vers hen- 
décasyllabes non rimés,Ze Naufrage de Sepulveda. 
La versification en est facile et brillante, et le 
fond simple et touchant, malgré l’abus de la 
mythologie en si grande vogue dans l’épopée por¬ 
tugaise. Le sujet est le naufrage du vaisseau le 
Saint-Jean sur la côte de Natal. Deux des nau¬ 
fragés, Lianor de Sà et Sepulveda, après s’êtro 
unis dans les Indes, ont voulu revoir l’Europe, et 
y ramener leurs enfants. La malheureuse famille- 
et ses nombreux compagnons d’infortune tentent 
en vain de se diriger vers les établissements des- 
Européens; la plupart périssent de misère et de 
faim, ou tombent victimes des bêtes féroces du 
désert ou de la cruauté des indigènes. Lianor suc¬ 
comba avant son mari. Le poète suit les péripéties 
de cette catastrophe, et le récit commence avant 
le mariage de Lianor et de Sepulveda pour finir 
à la mort de ce dernier. Le poème contient de 
grandes beautés de détail et des défauts, dont le 
plus choquant est l’intervention permanente des 
dieux et déesses de la Grèce dans les scènes de la 
plus pathétique réalité. La donnée du poëme de 
Cortc-Real avait été indiquée par Camoëns dans 
le V® chant des Lusiades (stances 46-48). Esmé- 
nard en a tiré un épisode de son poëme de la 
Naingation. Le Naufrage de Sepulveda n’a été im¬ 
primé qu’après la mort de l’auteur (Lisbonne, 1594, 
in-4). 11 a été traduit en français par M. Orlaire 
Fournier (Paris, 1844, in-8). — Corte-Real est aussi 
auteur d’un poëme épique en vers non rimés, le 
Second siège de Diu, vaillamment soutenu par le 
gouverneur Mascarenhas (O secundo cerco de Diu ; 
Lisbonne en 1574), où l’on retrouve les qualiLéset 
les imperfections du poëte ; d’un poëme héroïque, 
en quinze chants, YAustriada , qui parut sous le 
titre de Felicissima Victoria de Lepanto (Lisbonne, 
1578), et qui a pour sujet, à propos de la victoire 
de Lépante, l’éloge de don Juan d’Autriche. — Bar- 
bosa lui attribue encore un autre poëme, la Mort 
du roi don Sébastien (A perda d’el rey don Sebas¬ 
tien). 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de Por 
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tugal (Paris, 1823, in-18) ; — Sismonde de Sismondi : Des 
littératures du midi (Paris, 4813, in-8), t. IV. 

CORTESE (Giulio Cesare), poëte italien du 
xvi* siècle, né à Naples. Il a écrit dans le langage 
populaire plusieurs poëmes burlesques: la Vajas- 
seide (de vajasse , servantes) en 5 chants (1604), 
le Cerriglio incantato, parodie des compositions 
-chevaleresques; une pastorale: la Rose; un Voyage 
•au Parnasse, en 7 chants, etc. 

Cf. Gingucné : Histoire littéraire de l'Italie, t. IX. 

CORYPHÉE (en grec xopuçodoç, de xopuçrj, tôtc), 
■nom donné au chef du chœur dans les tragédies 
et les comédies grecquès. Le coryphée faisait partie 
du chœur, au nom duquel il portait la parole. C’é¬ 
tait ordinairement le plus âgé, le plus vénérable 
de la foule, comme on le voit dans Œdipe roi. 
a Mais parle, toi, ô vieillard, puisque c’est à toi 
de parler au nom de tous ceux-ci, » dit le roi en 
s’adressant au chef du chœur. Il faut se garder de 
confondre le coryphée, acteur avec le chorége, ci¬ 
toyen chargé de l’organisation de la choragie (voy. 
ces mots). Le même terme servait, chez les Grecs 
comme chez nous, à désigner d’autres emplois 
plus ou moins étrangers à l’histoire littéraire. 

Cf. Maguin : les Origines du théâtre (4868, in-8). 

COSMAS, Kocr(j.aç, géographe grec du vi° siècle. 
D’abord marchand, il navigua dans la mer Rouge 
et dans la mer des Indes, puis fut moine à Alexan¬ 
drie. On l’a surnommé Indicopleustes. Il écrivit 
plusieurs ouvrages, dont un seul nous est parvenu, 
sous le titre de^ Topographie chrétienne (ToTcoypa- 
çia XpiaviavixT)). Ce iivre, dont l’objet est de laire 
concorder les notions scientifiques avec les saintes 
^Écritures, et de démontrer que la terre n’est pas 
sphérique, mais plane, contient, au milieu des plus 
grossières erreurs, des renseignements intéressants 
sur les pays que l’auteur avait visités, notamment 
sur l’Éthiopie, l'Abyssinie et l’ile de Ceylan. On y 
trouve la fameuse inscription d’Adulé, mentionnée 
pour la première fois. La Topographie chrétienne 
.a été publiée par Bernard de Montfaucon, dans sa 
Collectio nova Patrum et scriptorum græcorum 
(t. II, Paris, 1706), et insérée dans la Bibliothèque 
îles Pères de Galland (t. IX, Venise, 1765). 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum historia lilte- 
rartfl, t. I ; — Letronne, dans la Revue des Deux-Mondes, 
15 mars 4834. 

COSME de PRAGUE, le plus ancien historien de 
la Bohême, né en 1045, mort en 1125. Il fut secré¬ 
taire de l’empereur Henri IV et chanoine de l’église 
métropolitaine de Prague. Il a écrit une précieuse 
Chronique en latin (Chronicon Bohemorum libri ///) 
qui va des plus anciens temps de la monarchie 
jusqu’à l’année de la mort de l’auteur. Elle a été 
ubliée d’après le manuscrit original conservé à 
rague, par Freher (Hanau, 1602, in-fol.), Mcnke- 
■nius (Leipzig, 1728), et par Pelzel et Dobrowski 
dans les Scriptores rerum bohemicarum , etc. (Pra¬ 
gue, 1783-4). 

cosnac (Daniel de), mémorialiste français, né 
vers 1630 au château de Cosnac, en Limousin, 
mort le 18 janvier 1708. Mêlé de bonne heure aux 
intrigues de la cour et aux luttes religieuses, et 
tour à tour en faveur et en disgrâce, il fut évêque 
de Valence et archevêque d’Aix. « Personne, dit 
Saint-Simon, n’avait plus d’esprit, ni plus présent, 
ni plus d’activité, d’expédients et de ressources, 
et sur-le-champ. Sa vivacité était prodigieuse ; avec 
cela très-sensé, très-plaisant en tout ce qu’il disait, 
■sans penser à l’être, et d’excellente compagnie. 
Nul homme si propre à l’intrigue, ni qui eut le 
coup d’œil plus juste. » Ses Mémoires ne rappel¬ 
lent pas son esprit pétillant, mais sont écrits, au 
contraire, avec une sorte de bonhomie. On y 
Jrouve bien des détails intéressants sur la Fronde, 
sur le prince de Conti et sur Monsieur. Ils ont été 
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édités pour la Société de l’histoire de France, par 
M. Jules de Cosnac (1852, 2 vol. in-8). 

Cf. Mémoires de Saint-Simon et do l’abbé do Choisy ; — 
Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. VI. 

COSSART (le Père Gabriel), humaniste et érudit 
français, né en 1615 à Pontoise, mort le 18 sep¬ 
tembre 1674. Membre de l’ordre des Jésuites, il 
enseigna la rhétorique au collège Louis-le-Grand, 
et fonda, au faubourg Saint-Jacques, une maison 
pour des écoliers pauvres. On les appela Cossartins. 
11 a laissé : la Magnifique entrée du roi et de la 
reine à Paris (Paris, 1660, in-4); Orationes et Car- 
mina (Paris, 1675, 1725, in-12). Il a travaillé à la 
Collection des Conciles du P. Labbe (1672,18 vol. 
in-fol.), et en a publié les huit derniers volumes 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

COSTA (Thomas-Antonio Gonzaga dà), poëte 
brésilien du xviii® siècle, né à Villa Rica. Il occu¬ 
pait d’importantes fonctions dans la magistrature 
de son pays, lorsqu’il fut compromis, ainsi que les 
poëtes Glaudio-Manoel et Alvarenga, dans une ten¬ 
tative d’indépendance faite en 1789. Il mourut 
dans l’exil. Ses compatriotes lui ont donné le sur¬ 
nom d 'Anacréon portugais. — Le recueil de scs 
Lyras, publié sous le titre de Marilia de Dirceo, 
est remarquable par la pureté du style et l’harmo¬ 
nie des vers, l’expression naïve et gracieuse de 
sentiments personnels. Il a été traduit en italien, 
en allemand, en anglais; Eug. de Monglave et 
P. Chalas en ont donné une traduction française. 

Cf. Ferd. Wolf : le Brésil littéraire (Berlin, 4863, in-8). 

COSTA (Claudio-Manoel dà), poëte brésilien du 
xvin e siècle, né à Minas-Geraes. 11 reçut à Coïm- 
bre une éducation européenne. Impliqué, avec le 
précédent, dans la tentative d’indépendance en 
faveur de sa province, il fut condamné à la dé¬ 
portation et se suicida. Manoelda Costa est auteur 
d’un poëme sur Villa-Rica, d’une vingtaine d’églo- 
gues, de cantates, d’élégies, etc. Ses œuvres, em¬ 
preintes des souvenirs de son enfance passée dans 
la mère-patrie, ont été imprimées àCoïmbre (Obras 
poeticas; 1768, pet. in-8). 

Cf. Ferd. Wolf : le Brésil littéraire ; — Pcreira da Silva : 
8s varôes illustres do Brazil (Paris, 1858, in-8). 

COSTA (Paolo), critique et traducteur italien, né 
en 1771 à Ravenne, mort en 1836. 11 fut profes¬ 
seur à Trévise, à Bologne et à Corfou.On a de lui: 
Osservasioni critiche, contre le romantisme ; Dell 
Elocuzione, ouvrage adopté dans l’enseignement 
en Italie ; des traductions de Don Carlos de Schiller 
et de la Batrachomyomachie, etc. Ses Œuvres ont 
été réunies (Bologne, 1825; Florence, 1830,2 vol.). 

Cf. F. Mordani : Vita di P. Costa (Ravenne, 4837) ; — 
G.-J. Montanari : Elogio di P. Costa (Rome, 1839, in-8). 

COSTANTE (il), poëme de Bolognetti (v. ce nom) 

COSTAKZO (Angelo di), historien et poëte ita¬ 
lien, né à Naples en 1507, mort en 1591. U con¬ 
sacra trente années de sa vie à écrire le Storie 
delregno di Napoli (1572, in-4; Aquila, 1582, in¬ 
fol.; Naples, 1710, in-4; 1733, in-4; Milan, 1805, 
3 vol. in-8). Ces annales vont de l’an 1250 à 1489 
et sont divisées en 20 livres. L’auteur s’attache à 
relever les erreurs de son prédécesseur Coilenuc- 
cio ; son récit est ordonné et écrit avec soin, d’un 
style très-soigné. II est cité aussi comme l’un des 
meilleurs poëtes italiens dans le genre du sonnet. 
Ses Rime , publiées d'abord dans divers recueils, 
ont été réunies plusieurs fois (Bologne, 1709, in-12 ; 
Padoue, 1723, 1728, 1738 et 1750, in-8). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letteralura italiana. 

COSTAR (Pierre), littérateur français, né en 
1603 à Paris, mort le 13 mai 1660 au Mans. Il prit 
les ordres, mais fit surtout profession de bel es¬ 
prit. Reçu à l’hôtel de Rambouillet et fréquentant 
les ruelles, il se lia avec Ménage, Balzac, et sur-* 
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tout Voiture, dont il se fit le courtisan et le séide. 
II le défendit contre les attaques de Girac, dans 
un écrit qui eut un grand succès, et qui lui valut 
de Mazarin 500 écus de pension. De grossières 
personnalités envenimèrent cette querelle, et Cos- 
tar, dont la vie mondaine donnait trop de prise 
aux attaques, obtint du lieutenant civil qu’il dé¬ 
fendît aux deux parties de continuer d’écrire l’une 
contre l’autre. Costar avait de l’érudition, possé¬ 
dait le latin, le grec, l’italien et l’espagnol, et 
écrivait correctement et avec élégance; mais esprit 
étroit, puriste excessif, il était roide, sec et guindé ; 
on disait de lui qu’il était le plus galant des pé¬ 
dants, et le plus pédant des galants. 

Ses ouvrages sont : Défense des œuvres de M. de 
Voiture (Paris, 1653, in-4); Suite de la Défense 
(1654); Entretiens de M. de Voiture et de M. Cos¬ 
tar (Paris, 1654, in-4) ; Lettres de M. Costar (Pa¬ 
ris, 1658, 2 vol. in-4), pleines de citations pédan- 
tesques et manquant tout à fait de naturel; Recueil 
des plus beaux endroits de Martial, avec un Traité 
de lépigramme, traduit de Nicole (Toulouse et Pa¬ 
ris, 1680, 2 vol. in-12). On trouve, en outre, dans 
les Mémoires de littérature du P. Desmolets, un 
double mémoire de Costar Sur les gens de lettres 
célèbres de France , et Sur les gens de lettres célè¬ 
bres des pays étrangers. C’est sans doute le tra¬ 
vail que lui avait demandé Mazarin sur les auteurs 
qui méritaient d’être encouragés ; il le fit en col¬ 
laboration avec Ménage. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — tléna- 
giana ; — Tallemant des Rcaux. 

COSTE (Olivier de), dit frère Hilarion, littéra¬ 
teur français, né en 1595 à Paris, mort le 22 août 
1661.11 était religieux minime. Ses écrits, quoique 
diffus et dépourvus de critique, présentent des 
faits intéressants. Nous citerons : Histoire catho¬ 
lique (Paris, 1625, in-fol.), recueil de vies de per¬ 
sonnages du x\T siècle; Éloges des reines, prin¬ 
cesses et dames illustres en piété, etc. (Paris, 1630, 
2 vol. in-4) ; Vrais portraits des rois de France 
(Paris, 1636, in-fol.); Éloges de nos rois et des en¬ 
fants de France (Paris, 1643, in-4). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XVII. 

COSTE (Pierre), littérateur français, né en 1668 
à Uzès, mort le 24 janvier 1747 à Paris. S’étant 
réfugié à Londres, après la révocation de l’édit de 
Nantes, il y traduisit : l 'Essai sur l'entendement 
humain (Amsterdam, 1700, in-4) ; les Pensées sur 
l'éducation des enfants (Ibid., 1698, in-12) et le 
Christianisme raisonnable de Locke (Ibid., 1696, 
1703,2 vol. in-8) ; puis Y Essai sur l'usage de la rail¬ 
lerie de Shaftesbury (Ibid., 1710, in-12); le Traité 
d'optique de Newton (Ibid., 1720, 2 vol. in-12). 
Outre ces traductions, peu élégantes mais fidèles, 
il a écrit : Histoire du prince de Condé (Amster¬ 
dam, 1693, in-12); Défense de M. de La Bruyère 
et de ses Caractères (Ibid., 1702, in-12)-, et donné 
de bonnes éditions d'Horace (1710), de Montaigne 
(1724), de La Fontaine (174-3). 

Cf. Goujct : Bibliothèque française. 

coster (Laurens-Janszoon) ou koster, typo¬ 
graphe hollandais, auquel on a attribué l’inven¬ 
tion de l’imprimerie, né vers 1370, mort vers 1440. 
On ne sait presque rien de sa personne et de sa 
vie. On croit que son nom désignait une charge 
de marguillier (en allemand, Küsler), héréditaire 
dans sa famille, à Harlem. L’opinion qui le fait le 
précurseur de Gutenberg, ne repose que sur une 
relation publiée cent quarante ans après sa mort, 
par un médecin hollandais, Adr. Junius, dans un 
livre intitulé Batavia (Leyde, 1588). D’après son 
récit, L. Coster aurait d’abord imaginé, pour l’in¬ 
struction et l’amusement de ses enfants, des ca¬ 
ractères mobiles découpés dans l’écorce du hêtre, 
avec lesquels il imprimait ligne par ligne ; puis il j 


les aurait remplacés par des caractères d’étain- 
fondu, et à l’aide d’une encre de son invention, 
il aurait imprimé des pages et enfin des livres, il 
exploitait ce procédé dans le plus grand secret et 
en tirait un bon profit, lorsqu’il aurait été divulgué 
par un ouvrier infidèle, le frère même de Guten¬ 
berg, qui lui aurait, en outre, dérobé ses outils. 
Ces assertions, vivement combattues, dans un in¬ 
térêt d’honneur national, par les Français et les 
Allemands, ont été soutenues, dans un intérêt 
analogue, par les compatriotes de Coster, qui lui 
ont élevé une statue, à Harlem, en 1856, et le li¬ 
tige est resté pendant, recevant, suivant les pays, 
une solution contraire. 

Il est certain que Laurens Coster pratiqua habi¬ 
lement l’impression xylographique, à laquelle il 
joignit, dans les mêmes ouvrages, l’impression en 
caractères mobiles. On a de lui un curieux spéci¬ 
men de l’une et l’autre dans les exemplaires du 
Spéculum humanœ salvationis. On lui attribue 
ensuite des livres de grammaire, surtout des Do- 
nat, exécutés par des moyens typographiques. Mais 
outre qu’il est difficile de savoir dans quelle me¬ 
sure il a fait usage des caractères mobiles, il ré¬ 
sulterait même des récits faits en sa faveur qu’il 
n’aurail vu dans son procédé qu’un secret de mé¬ 
tier, et non une invention aux fécondes et grandes 
destinées. Il faut ajouter que l’emploi de carac¬ 
tères mobiles, suite naturelle de la gravure xylo¬ 
graphique, était de peu de conséquence sans l’in¬ 
vention de la presse, que personne ne conteste à 
Gutenberg. 

Cf. L. Scrivcrius : L. Koster, premier inventeur de 
l'imprimerie (Harlem, 1628, in-4, en holland.) ; — J. Ko- 
ning : Origine de la découverte et perfectionnement de 
l'imprimerie (Ibid., 1810. in-8, en holland.), traduit en 
français (Utrecht, 1820, in-8) ; — A.-A. Renouard : Notice 
sur L. Koster (Paris, 1818, in-8) ; —Ambr.-Firmin Didot: 
Essai sur l’art typogravhique (1852, in-8) ; — Aug. Ber¬ 
nard : De l’origine et des débuts de l'imprimerie en Europe : 
(1853,2 vol. in-8). 

coster (Jean-Louis), publiciste français, né en 
1728 à Nancy, mort en 1780 à Liège. Il entra chez 
les Jésuites et eut quelques succès comme prédi¬ 
cateur. En 1772, il entreprit à Liège YEsprit des 
journaux français et étrangers, intéressante com¬ 
pilation, qui, continuée par d’autres rédacteurs, 
de 1775 à 1818, forma plus de 500 volumes. 

CÔSTUMES AU THÉÂTRE. Dans tous les temps, 
les acteurs se sont produits à la scène, soit dans 
une tenue de convention, conservée par les tradi¬ 
tions de chaque théâtre, soit sous l’aspect exté¬ 
rieur, plus ou moins authentique, des personnages 
qu’ils devaient représenter. De là l'invention du 
costume, dont le masque (voy. ce mot) fut chez 
les anciens l’un des principaux éléments. Avec le- 
masque, certaines autres parties du costume con¬ 
couraient à reproduire la physionomie et les pro¬ 
portions vraies des personnages. Ainsi le co¬ 
thurne, haut brodequin porté par les acteurs tra¬ 
giques, servait à grandir leur taille et à leur 
donner un air imposant. Le cothurne avait une 
semelle de liège, épaisse de plusieurs pouces. Pour 
cacher cette chahssure, on portait dans la tragédie 
de longues robes qui touchaient à terre. De la 
sorte, l’ancien costume sacré devint le costume 
scénique, et ce ne fut pas sans raison qu’Eschyle 1 
fut accusé d’avoir dérobé la Stjrma tragique aux 
temples et aux mystères. Pour rétablir les propor¬ 
tions, on allongeait les bras au moyen de gante¬ 
lets dissimulés sous les manches, et l’on enflait les 
diverses parties du corps en rembourrant les vê¬ 
tements. La hauteur du brodequin était si carac¬ 
téristique, que les noms mêmes de la chaussure 
devinrent ceux de la tragédie et de la comédie,, 
témoin ce vers d’Horace (Ad Pisones, v. 80) : 

Hune socci cepere pedem grandesque colburni. 
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Outre la robe longue, il y avait encore des ha¬ 
bits pour lesquels on se réglait sur la tradition. 
Ainsi Bacchus portait toujours une robe couleur 
safran, serrée par une large ceinture brodée. Eu¬ 
ripide osa introduire sur la scène les haillons de 
la misère. Dans la comédie, certaines conventions 
présidaient à la coupe et à la couleur des vête¬ 
ments; ceux des vieillards étaient d’un ton sé¬ 
vère; la pourpre appartenait aux jeunes hommes, 
les parasites portaient des couleurs sombres, les 
gens de la campagne des tuniques en peau de 
chèvre, etc. Les acteurs mimes, en Grèce, rece¬ 
vaient de leurs costumes les noms d'ithyphalles, 
de phallophorcs, de magodes, etc. 

Chez les Latins, qui adoptèrent le masque et 
les diverses parties du costume du théâtre grec, 
on se servait du pallium et des crépicles dans les 
comédies dont le sujet et les personnages appar¬ 
tenaient à la Grèce; la toge prétexte était portée 
dans une autre classe de comédies et lui donnait 
son nom (les togatæ ); la trabée devenait d’un 
usage général dans certaines pièces toutes ro¬ 
maines. Les valets boudons des Atellanes avaient 
les cheveux coupés ras, se barbouillaient le vi¬ 
sage de suie et se couvraient parfois d’habits faits 
de morceaux de diverses couleurs. 

La comédie italienne, dite Commedia dell’ arte, 
fournit au théâtre des types qui sont restés célè¬ 
bres et dont le costume se garda longtemps par 
tradition. Pantalon portait la simarre des mar¬ 
chands à leur comptoir et les culottes ne formant 
avec les bas qu’une seule pièce; le docteur s’ha¬ 
billait comme les docteurs de l’Université de Bo¬ 
logne ; le capitan prenait l’habit de la nation à 
laquelle il appartenait dans la pièce; le Zanni ou 
valet, coiffé du chapeau souple, était armé d’un 
sabre de bois. Ces quatre types paraissaient sur 
la scène le visage couvert d’un masque ou d’un 
demi-masque. Les autres bouffons, masqués ou 
non, Arlequin, Scapin, Beltrame, Scaramouche, 
Pierrot, etc., étaient tout aussi aisément recon¬ 
naissables à leurs costumes. 

Au xvii c siècle, les acteurs parurent sur la scène 
française avec des costumes de fantaisie répon¬ 
dant à de bizarres idées d’élégance, et qui une 
fois adoptés devinrent bientôt des costumes de 
convention. Dans la Mirame de Richelieu, sujet 
antique, les hommes portaient une petite jupe 
ronde, attachée à la taille ; la veste courte ; entre 
la veste et la jupe, la chemise bouffant avec un 
flot de rubans; des jarretières, des brodequins, 
une grande collerette', une toque à plumes ou un 
large chapeau. Les femmes étaient vêtues de robes 
à la mode de 1G40. Dans le même temps, les co¬ 
médiens italiens commettaient d’aussi grands ana¬ 
chronismes, en conservant moins de goût encore 
dans leurs inventions. On le vit bien par la troupe 
que Mazarin fit venir à Paris en 1645. Dans la 
Finta pana, dont le sujet est l’histoire d’Achille 
à Scyros, des pages habillés comme ceux de la 
cour de France figurèrent à côté de comparses 
en Grecs ou en Romains d’un style douteux. 

Quand on représenta à Paris, en 1651, l'Andro¬ 
mède de Pierre Corneille, tragédie toute féerique, 
Yéhus rcsscmblqit à une femme de la cour. Dans 
les Noces de Thétis et Pélée , ballet joué en 1660, 
Péléc parut coiffé du casque des Ligueurs, avec 
crinière et plumes formant un gros bouquet; 
les dryades, parmi lesquelles figurait Louis XIV, 
portaient des jupes courtes, leurs tailles empri¬ 
sonnées dans un corsage avec guimpe montante, 
tels que les avaient les dames du temps. Dans le 
ballet (l'Alcidiane, donné à la cour, les courtisans 
parurent complètement vêtus d’étoffes d’or. On se 
faisait une singulière idée du costume romain, à 
en juger par les dessins du Carrousel de 1662, où 
Louis XIV, ayant le rôle d’un empereur, figure à 


la tête d’un cortège splendide, portant une grande 
perruque bouclée, coiffé d’un casque à énorme pa¬ 
nache, et les diverses parties de son costume or¬ 
nées à profusion de glands, de plumes et de den¬ 
telles. Un autre dessin montre le roi, torse nu, 
affublé d’une grande perruque avec le diadème 
par-dessus, la poitrine ornée du collier du Saint- 
Esprit. La Princesse d’Elide fut jouée en robes à 
double jupe traînantes et décolletées, avec cor- . 
sages à manches demi-longues, hommes et femmes 
ayant la tête empanachée outre mesure. Thésée, 
dans l’opéra de ce nom (1675), paraissait vêtu 
d’un tonnelet court, taillé à pointes à trois jupes 
avec manches ouvertes et tombantes, la tête cou¬ 
verte d’un casque empanaché. Dans Atys, autre 
opéra du même temps (1676), les bacchantes avaient 
des corsages ajustés, décolletés, des jupes traî¬ 
nantes; les prêtres de Bacchus portaient des ton¬ 
nelets et des chapeaux pointus: Le premier rôle 
de femme, Sangaride, se singularisait par une tête 
surchargée de plumes d’autruche. — Cos anachro¬ 
nismes réussissaient trop bien à la cour pour n’être 
pas adoptés dans les théâtres de la ville, notam¬ 
ment à l’Opéra. Dans cette voie, les excentricités 
se donnèrent libre carrière. 

Les anachronismes dans le costume au théâtre 
se sont perpétués longtemps sur toutes les scènes 
modernes. Lopc de Vega, dans son Nouvel art 
dramatique, se plaint de voir sur la scène espa¬ 
gnole des Romains én haut-de-chausses et des 
Turcs en collerettes. Lorsque Scarron, dans son 
Roman comique, fait jouer à l’un de scs comé¬ 
diens nomades le rôle d’Hérode, assis sur un ma¬ 
telas, avec un corbillon sur la tête en guise de 
couronne, il veut se moquer du sans-façon des 
comédiens de l’époque à l’égard du costume. Le 
Spectateur d'Addison raille aussi les acteurs, qui 
font tous l’effet de damoiseaux, sous leur équipe¬ 
ment à la française : héros et héroïnes, dieux et 
déesses, personnages allégoriques, tous, également 
poudrés et fardés, se pavanent sous la soie, les 
broderies et les dentelles. Ne parlons pas du théâtre 
que la marquise de Pompadour avait improvisé au 
château de Versailles, où une .prétentieuse élé¬ 
gance s’alliait à l’ignorance et au mauvais goût, 
où, par exemple, le chevalier de Clermont, dans 
le rôle de Vulcain, portait un habit de satin feu, 
orné de galons d’or et pompon? de galons d’or 
garnis de paillettes, culotte de satin leu, tablier 
d’acier galonné d’or, ou la marquise de Pompa¬ 
dour, en Vénus, avait un corps et des basques 
d’élofle bleue en mosaïque d’argent, garnis de ré¬ 
seaux d’argent chenillés de bleu, une mante de 
taffetas peint, une jupe de taffetas blanc avec 
grands festons de taffetas peint et une longue 
queue. La Comédie-Française, qui eut l’honneur 
d’entreprendre la réforme du costume, ne l’accom¬ 
plit pas d’un seul coup, ni sans peine. Jusqu’en 
1727, les auteurs y jouaient leurs rôles en habits 
de ville. Cette année-là, à la reprise du Tiridate 
de Campistron, M l, ° Découvreur substitua aux ha¬ 
bits de ville le costume de cour, et parut en robe 
à queue traînante et à paniers, nouveauté qui fut 
goûtée. Le ridicule n’y perdit rien. «Pendantplus 
de trente années encore, dit M. A. du Casse dans 
spn Histoire anecdotique de l'ancien théâtre en 
France, on vit à la Comédie-Française les femmes 
des consuls romains et des héros grecs en robes 
bouffantes, la tête surmontée d’énormes coiffures, 
inventées souvent par le mauvais goût de l’ac¬ 
trice. Les artistes de l’époque pensaient avoir bien 
mérité de la patrie et des beaux-arts en repré¬ 
sentant les reines ou les princesses de la plus 
haute antiquité déguisées en marquises de la cour 
de Louis XV. Les acteurs étaient tout aussi ridi¬ 
cules. Avec la cuirasse antique, avec le cothurne, 
le Romain ou le héros grec de la comédie fran- 
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çaise se coiffait d’un chapeau à plumes surmonté 
d’un panache. On applaudissait un Ajax, un Ulysse, 
un Agamemnon en perruque de magistral, ayant 
au-dessus de cette perruque un casque plus ou 
moins grec ou troyen. Le bon roi Priam traînait 
sur la scène une casaque de marchand arménien, 
et toutes ces absurdes bigarrures de costume, loin 
d’être l’objet de plaisanteries dans le public, étaient 
souvent applaudies et admirées. » Baron, qui avait 
su abandonner la diction emphatique de ses con¬ 
temporains, n’osa rien tenter pour mettre en har¬ 
monie le costume et l’action. La tentative de 
M u * Lecouvreur fut enfin suivie, en 1753, d’une 
réforme qui promettait de devenir radicale. M“ e Fa- 
vart parut dans un rôle de villageoise de la co¬ 
médie de Baslien, en jupon de serge, les cheveux 
plats, les bras nus, abandonnant dans cet emploi 
la robe à paniers, les gants, la coiffure artificielle. 
Lekain et M Ua Clairon l’imitèrent dans la tragédie; 
dès 1755, ils parurent sans chapeaux à plumes, 
sans paniers, avec des habits coupés à la mode 
antique, et ces vers de Favart : 

Ces Pyrrhus, ces Brutus, en perruque, en chapeau, 

En paniers de baleine et couverts d’oripeau, 

cessèrent d’être vrais. Les Scythes et les Sarmates 
portèrent la peau de tigre, les Turcs le turban. 
Pourtant l’habit français s’était maintenu encore 
dans certains rôles, lorsque Talma adopta dans 
ses créations des costumes exacts. Il en donna un 
premier exemple dans Charles IX. Bientôt après 
Virginie de La Harpe, les Gracques d’André Ché¬ 
nier témoignèrent que la réforme était définitive¬ 
ment accomplie. 

Cf. Lcvacher de Chamois : Recherches sur les costumes 
et sur les théâtres de toutes les nations, avec estampes en 
couleur (Paris, 1790,2 vol. in-4); — Collection de costu¬ 
mes d’acteurs et actrices des différents théâtres de la 
capitale, publiée chez Martinet (Ibid., sans date, 4 vol. 
in-4) ; — René Clément : Etude sur le théâtre antique, 
dans le Journal de l’instruction publique (1863) ; — Lud. 
Celler : les Décors, les costumes, etc., av. XVII* siècle 
(1868, in-12). 

cota (Rodrigo de), poète espagnol du xv° siè¬ 
cle, né à Tolède. Il est l’auteur du Dialogue entre 
l’Amour et un vieillard (Dialogo entre el Amor y 
un viejo), composé vers 1480 et publié pour la 
première fois dans le Canciomro general de 1511. 
Cette œuvre est regardée comme l’un des plus 
anciens essais de comédie en Espagne. Le sujet 
en est très-simple : un vieillard qui se croit à 
l’abri des séductions en rencontre qui triomphent 
de sa sagesse. Tout l’intérêt est dans la conversa¬ 
tion des personnages, pleine de vérité et d’un lan¬ 
gage harmonieux et poétique. Souvent réimprimé, 
le Diàlogo fait partie du Tesoro del tèatro espa- 
nol d’E. de Ochoa (Paris, 1844, in-8). — On a at¬ 
tribué à Rodrigo de Cota divers ouvrages dont 
il est très-douteux qu’il soit fauteur : les Copias 
de ftfingo Revulgo et le premier acte de la Celes- 
tina , achevée par Fernando de Rojas (voy. ce 
nom). 

Cf- Antonio : Bibl. hisp. nova ; — Clarus : Darstellung 
der spanischen Literatur in Mittelalter (1846), t. II. 

COTEL (Antoine), poète français, né en 1550 à 
Paris, mort vers lolO. Il a laissé : Mignardes et 
gages poésies (Paris, 1578, in-4), recueil d’élé¬ 
gies, de chansons et de sonnets licencieux, mais fort 
médiocres. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIII. 

COTELiER (Jean-Baptiste), érudit français, né 
en 1629 à Nîmes, mort le 12 août 1686 à Paris. Il 
fie fit remarquer par une intelligence précoce, et 
entendait à douze ans l'hébreu et le grec. En 
1667, il fut adjoint à Du Cange pour le catalogue 
des manuscrits grecs de la Bibliothèque royale, et 
en 1676 il eut la chaire de langue grecque au 
Collège royal. 11 a édité, avec d’excellentes notes : 


Patres ævi apostolici (Paris, 1672, 2 vol. in-fol.); 
Monumenta ecclesiœ grœcæ (Paris, 1677-1686,3vol. 
in-fol.). La Bibliothèque nationale possède de lui 
9 vol. in-fol. de manuscrits sur les antiquités ec¬ 
clésiastiques 

Cf. Niceron : Mémoires. 

COTERIE. L’esprit de coterie, aussi ancien que 
la société elle-même, a pour effet de former entre 
certains groupes d’individus une association d’inté¬ 
rêts prête à se défendre par tous les moyens et à 
immoler à son profit tous les intérêts contraires. 
II y a des coteries politiques, religieuses, scienti¬ 
fiques, qui, pour conserver l’honneur ou les pro¬ 
fits d’une situation acquise, sacrifieront le bien 
public, la vérité, la justice. Est-il donc étonnant 
qu’il y ait des coteries littéraires entraînées à sou¬ 
tenir la réputation de leurs membres aux dépens 
du bon sens et du goût? Les coteries mettent en 
commun, avec leurs intérêts, des maximes conve¬ 
nues, qui passent à l’état de principes, des pré¬ 
jugés qui peuvent être aussi sincères que con¬ 
traires à la raison. Aussi arrive-t-il que plusieurs 
d’entre elles s’imaginent, en défendant leur cause, 
défendre celle du juste, du vrai et du beau. Le 
malheur est que, pour les coteries, toujours la fin 
justifie les moyens ; de là, quanti la politique ou 
la religion sont en jeu, l’emploi de la persécution 
contre les dissidents, et quand il ne s’agit que de 
littérature, le recours aux cabales. L’histoire de 
celles-ci est l'histoire même des coteries litté¬ 
raires (voy. Cabales). Chaque siècle a les siennes, 
et les époques classiques sont loin d’en être 
exemptes. Le xvn e siècle en a vu de célèbres, avec 
ses salons, ses hôtels, ses ruelles, ses académies. 
Aussi Molière, qui a touché d’une main si ferme 
aux diverses plaies de son temps, a livré trois 
fois à la» risée publique le fléau des coteries litté¬ 
raires, dans les Précieuses rididules, le Misan¬ 
thrope, les Femmes savantes. Dans celles-ci, il 
nous montre à l’œuvre une académie en train de 
former ses règlements, dont Yoici le dernier mot 
(acte III, sc. 2) : 

Nous serons, par nos lois, les juges des ouvrages ; 

Par nos lois, prose et vers, tout nous sera soumis : 

Nul n'aura de l’esprit, hors nous et nos amis. 

Nous chercherons partout à trouver à redire, 

Et ne verrons que nous qui sachent bien écrire. 

COTHB-EDDYN (Mahmoud ben Macoub), philo¬ 
sophe persan, né à Schyraz en 1237, mort à Ta- 
bariz en 1311. Astronome, logicien, géomètre, 
théologien et philosophe, il fit preuve de connais¬ 
sances encyclopédiques dans ses divers traités. Ses 
Commentaires sur les canons d’Avicenne ont une 
grande réputation. 

Un autre écrivain arabe du même nom, Moham¬ 
med Cothb-Eddyn , né à La Mecque, mort en 
1580, est connu par deux ouvrages d’histoire : 
la Foudre du Yémen { Barc al Yemany), relatant 
la conquête du Yémen par Sinan pacha, général 
de Sélim II, et l’Histoire de La Mecque, depuis 
l’origine de Caabah jusqu’en 985 de l’hégire (1577 
de J.-C.). Siivestre de Sacy en a donné la sub¬ 
stance dans ses Notices et extraits desmanusents, 
t. IV. 

COTIN (l’abbé Charles), prédicateur et poète 
français, né en 1604 à Paris, mort en 1682. U fut 
aumônier du roi et prêcha seize carêmes à la 
cour ou dans les principales églises de Paris, avec 
plus de succès que ne le font croire les nombreux 
traits satiriques lancés contre lui par Boileau ; mais 
il ne nous est pas possible de juger ses sermons, 
qu’il ne fit pas imprimer. Parmi ses écrits, ceux 
qui traitent de matières sérieuses ne sont pas dé¬ 
pourvus de qualités. Ceux dont le sujet est léger, 
surtout ses vers, sont en général précieux, obscurs 
et d’une froide médiocrité. On cite cependant quel- 
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qucs pièces courtes d’un tour ingénieux, comme ' 
la suivante : 

Iris s'cst rendue à ma foi ; 

Qu’cût-elle fait pour sa défense? 

Nous n'étions que nous trois : elle, l’Amour et moi, 

Et l'Amour fut d'intelligence. 

Cotin était un habitué de l’hôtel de Rambouillet; 
c’est là que naquit sa brouille avec Boileap, qu’il 
avait blâmé assez aigrement de se livrera la satire. 
A l’inimitié de Boileau se joignit celle de Molière 
qui prit fait et cause pour son ami, et que l’abbé 
offensa, dit-on, personnellement en insinuant au 
duc de Montausier qu’il avait été joué dans le per¬ 
sonnage d’Alceste. Molière le ridiculisa cruelle¬ 
ment dans les Femmes savantes, sous les traits du 
pédant Trissotin, qu’il avait appelé d’abord Tric- 
cotin. La scène du Sonnet à la princesse Uranie 
était d’autant plus piquante quelle était vraie : 
Cotin ayant fait sous ce titre un sonnet pour M ma de 
Nemours, venait de le lire chez M 1,# de Montpcn- 
sier, lorsque Ménage survenant en prit connaissance 
sans qu’on lui nommât l’auteur et le trouva détes¬ 
table. De là une dispute fameuse parmi les con¬ 
temporains, et immortalisée par la scène de Mo¬ 
lière. Cette satire en action, et prise dans le vif, 
accabla l’abbé Cotin, qui jusqu’alors avait répondu, 
et quelquefois avec verve, à ses ennemis; il ne 
dit plus rien, n’osa plus se montrer et fut aban¬ 
donné de tous. Il avait été reçu à l’Académie fran¬ 
çaise en 1655; l’abbé de Dangeau qui lui succéda 
fit à peine son éloge. 

On a de l’abbé Cotin : la Jérusalem désolée , ou 
Méditations , etc. (Paris, 1634, in—4) ; Thêoclée,ou 
la Vraie philosophie des principes du monde ( 1646, 
in-4); Recueil des énigmes de ce temps (1646, 
in-12); Recueil de rondeaux (1650, in-12); Traité 
de l'ame immortelle (1655, in-4); Poésies chré¬ 
tiennes (1657, in-8); Œuvres mêlées (1659, in-12); 
Œuvres galantes , en prose et en vers (1663-1665, 
2 vol. in-12); la Ménagerie (La Haye,lo66, in-12), 
satire contre Ménage ; la Critique désintéressée sur 
les satii'es du temps (Paris, 1666, in-8), factum 
contre Boileau. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXIV. 

COTOLEXni (CharlesJ, littérateur français, né à 
Aix (Provence) ou à Avignon, mort vers 1710. II est 
connu surtout par ses attaques contre Saint-Êvre- 
mond. 11 les commença, sous le pseudonyme de 
Dumont, par une Dissertation sur les Œuvres de 
cet écrivain (Paris, 1698, in-12), à laquelle Boyer 
de Rivière répondit par Y Apologie des oeuvres de 
Saint-Êvremond (Paris, 1698, in-12) ; il répliqua 

Î iar un autre factum: Saint-Evremoniona,ou Dia- 
ogue des nouveaux dieux (Paris, 1700, in-12). On 
cite encore : Nouvelles de Michel Cervantes , tra¬ 
duites de l’espagnol (Paris, 1681, in-12); Vie de 
saint François de Sales (Paris, 1689, in-4) ; Arle- 
quiniana (Paris, 1694, in-12), compilation de bons 
mots et d histoires plaisantes, que l’auteur pré¬ 
tend recueillies des conversations d’Ârlequin, etc. 

Cf. Le P. Bougcrel : les Hommes illustres de Provence; 
— Desmaizeaux : Vie de Saint-Evremond. 

COTTA (Caius Aurelius), orateur romain, né en 
424 avant J.-C. Consul en 75, il eut ensuite la 
Gaule pour province. Il est placé parmi les ora¬ 
teurs de son temps â côté de Caius César; Cicéron, 
qui plaida contre lui à ses débuts, signale la sub¬ 
tilité de son éloquence et la vigueur de son argu¬ 
mentation. 11 l’a placé parmi les interlocuteurs du 
de Oratore et du de Natura Deorum. On a dans 
les fragments des Histoires de Salluste un exemple 
des discours de Cotta. — Il avait un frère, tribun 
du peuple en 95, et mentionné par Cicéron comme 
un orateur médiocre et affectant un langage sans 
élégance. 

'Cf. Meyer : Fragmenta oratorum romanorum, p. 338. 


cotta (Giambatlista), poêle lyrique italien, né 
en 1608 à Tende (comté de Nice), où il mourut en 
1738. Il fut vicaire général des Augustins. Poète 
religieux, il a laisse un rècueil d’hymnes et de 
sonnets, intitulé Dio (Gônes, 1709, in-8; Venise, 
1722, in-8 ; Nice, 1783). 

Cf. G. dclla Torre : Elogio storico-critico di G -B. Cotta 
(Nice, 1738, in-8) ; — Ginguôné : Histoire littéraire de 
l’Italie. 

cottin (Sophie Ristàud, M mc ), femme auteur 
française, née en 1773 à Tonneins, morte le 25 août 
1807. Mariée à un banquier de Bordeaux et veuve 
K l’àge de vingt ans, elle montra d’abord, dans 
quelques pièces de vers et des morceaux en prose, le 
talent naturel et facile qu’avait développé en elle 
une bonne éducation. Elle avait vingt-cinq ans 
lorsqu’elle publia son premier volume, et, comme 
elle mourut à trente-quatre ans, elle ne put pro¬ 
duire que peu d’ouvrages." Les quatre premiers, 
Claired'Albe (1798), Malvina (1800), Amélie Mans - 
field (1802) et Mathilde (1805) sont des romans 
d’amour ; dans le dernier, Elisabeth ou les Exilés 
de Sibérie (1806), la piété filiale s’élève à l’hé¬ 
roïsme. Toutes ces œuvres, dont le succès trahit 
fauteur, quelque temps abritée sous le pseudonyme 
de a l’auteur de Claire d’Albe», se distinguent par 
une action simple, enchaînée, intéressante, une sen¬ 
sibilité communicative, un style naturel et des ré¬ 
cits gracieux, avec un coloris parfois très-poétique, 
des études vraies, mais peu profondes, du cœur hu¬ 
main. On cite encore d’elle la Prise de Jèncho, 
poème en prose, imprimé d’abord dans les Mélanges 
de Suard. Édités plusieurs fois séparément dans le 
format in-12, les romans de M mc Cottin ont été réu¬ 
nis par A. Petitot (Paris, 1817, 5 vol. in-8; 4823, 
9vol.in-18). 

Cf. Petitot : Notice, en tête de son édition ; — Auguis : 
Notice historique sur madame Cottin ; — Saint-Marc Gi- 
rardin : Cours de littérature dramatique, ch. xxn, t. II. 

COTTON (le P. Pierre), théologien français, né 
en 1564àNéronde (Forez), mort le 19 mars 1626 
à Paris. Après avoir fait son droit, il entra chez 
les Jésuites et acquit de la réputation comme pré¬ 
dicateur. Il devint le confesseur de Henri IV, et 
obint le rappel de son ordre. L’ascendant qu’il 
avait su prendre sur l’esprit du roi fit naître ce jeu 
de mots : « Notre prince est bon, mais il a du 
coton dans les oreilles. » Il fut ensuite confesseur 
de Louis XIII. On cite de lui, outre quelques écrits 
théologiques, une Lettre déclaratoire de la doctrine 
des jésuites , conforme aux doctrines du concile de 
Constance (Paris, 1610, in-12), où il tâchait de 
réfuter les accusations élevées contre son ordre 
à propos de l’attentat de Ravaillac. On y répondit 
par VAnti-Cditon , dans lequel on prouve que les 
jésuites sont coupables et auteurs du parricide com¬ 
mis en la personne de Henri IV (Paris, 4610, 
in-12). 

Cf. Baillet : Jugements des savants, t. VI. 

COTTON (Sir Robert), antiquaire anglais, né en 
4570, mort en 1631. Il s’est rendu célèbre par le 
soin qu’il mit à recueillir les registres^ chartes et 
écrits de toute espèce relatifs à l’histoire d’Angle¬ 
terre. Sa riche collection de documents, augmentée 
encore par son fils et son petit-fils, devint, er» 
1706,1a propriété de l’État et fut déposée, en 1757, 
au British Muséum. Malheureusement, dans un 
incendie arrivé en 1731, cent onze des plus pré¬ 
cieux manuscrits avaient été brûlés. Ceux qui res¬ 
tent forment, sous le titre de Bibliothèque cotto- 
nienne (Cottonian library), une des principales 
sections de la grande bibliothèque du British Mu¬ 
séum. Cotton fut l’ami et le collaborateur de Cam- 
den. 11 a été dressé deux inventaires de la collec¬ 
tion cottonienne : Catalogus librorum Bibliot. 
cottoniance, par Th. Smith (Oxford, 4696, in-fol.) 
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et Catalogue of the manuscripts in the Cotlonian 
Library , par Planta (Londres, 1802). 

Cf. Smith : Vie de CoUon, en tête du Catalogus ; — Bio- 
graphia britannica. 

cotton (Charles), poète anglais, né en 1630, 
mort en 1687. Il a imité Scarron dans ses poésies 
burlesques. Son principal ouvrage est Scaronnides, 
ou Virgile travesti (Londres, 1678), où il a exercé 
sa verve sur les 1 er et IV e chants de VEnéide. 
Outre plusieurs poésies dans le même genre, 
comme le Railleur raillé , dialogues de Lucien tra¬ 
vestis en vers burlesques (Scoflèf scofle, etc.; Ibid., 
1675, in-8), on lui doit une traduction anglaise 
des Essais de Montaigne, etc. Ses Œuvres complètes 
ont été souvent réimpr. (Londres, 1751,13° édit.). 
Cf. John Hawkins : Life of Cotton, dans la Biogr. Brit. 

COUCOU (le) et le Rossignol, poëme de Chau- 
cer (voy. ce nom). 

coucy (Raoul de), trouvère du xm® siècle. Ne¬ 
veu de Raoul I er , sire de Coucy, qui le fit châte¬ 
lain, c’est-à-dire gouverneur de son château, il est 
célèbre par ses amours avec la dame du Faël, ou 
de Fayel. 11 périt, dans la troisième croisade, au 
siège de Saint-Jean d'Acre, et chargea son écuyer 
de porter son cœur à la dame qu’il aimait. Le cœur 
tomba entre les mains du seigneur du Faël, qui le 
fit manger à sa femme ; celle-ci se laissa ensuite 
mourir de faim. Cette légende a été rapportée à 
plusieurs poètes du moyen âge, entre autres à 
Guillaume de Cabestaing. Mise en récit par Boc- 
cace, parla reine de Navarre, puis par divers au¬ 
teurs anglais, allemands et espagnols, elle a été 
portée au théâtre, en prenant pour titre le nom 
d’une héroïne imaginaire, Gabrielle de Vcrgy. Du 
Belloy l’a particulièrement traitée avec succès, 

Les pièces de R. de Coucy ont presque toutes 
pour objet d’exprimer le regret qu'il éprouve de 
quitter sa dame en partant pour la croisade : 

Cfiascun pleure sa lerre et son païs 

Quant il se part de ses coraux amis. 

Mes nul partir sachiez, que que nus die 

N’est dolereus que d’ami et d’amie. 

M. Fr. Michel a réuni les Chansons attribuées 
au «châtelain de Coucy » (1830, gr. in-8). On en 
trouve vingt-quatre dans l'Essai sur la musique , 
de Laborde. Elles ont été traduites par Legrand 
d’Aussy et Mouchet. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII; — Cra- 
pelet : Histoire de Coucy et de la dame de Fayel (1829) ; 
— De Belloy : Œuvres complètes, t. IV ; — Leroux de 
Lincy : les Femmes célèbres de l’ancienne France (1854). 

COUCY (Mathieu de), ou Coussy, chroniqueur 
français du XV e siècle, né au Quesnoy-le-Comte, en 
Hainaut. Il continua la Chronique de Monstrelet, 
du 20 mai 1444 au 22 juillet 1461. Ce récit,, qui 
est une source importante, souvent unique pour 
cette courte époque, a été publié par Godefroy, 
dans l'Histoire de Charles VII ( 1661), et par J.-A. 
Buchon, dans ses Chroniques nationales ( 1827). 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

COUF1QUE (Alphabet) ou Cufique, ancien alpha¬ 
bet arabe actuellement abandonné. Son nom vient 
de Coufa sur l'Euphrate, ville célèbre par *es écoles 
de grammaire. 11 ressemble assez à l’ancien al¬ 
phabet syrien appelé Estranghelo. L’écriture coufi- 
que, aujourd’hui remplacée par l’écriture dit eneski, 
se distingue de celle-ci par l’absence de points 
voyelles : elle est par cette raison d’une lecture 
plus difficile. Les formes de ses lettres se prêtent 
à rornementation, et l’on s’est servi de l’alphabet 
coufique pour les inscriptions et les légendes des 
monnaies et des médailles, même après sa dé¬ 
chéance comme alphabet usuel. 

Cf. Lindbcrg : Médailles et manuscrits eufiques (1830). 
COLXANT.ES (Philippe-Ejmmanuel, marquis de), 
chansonnier français, né en 1631 à Paris, mort en 


1716. M m ° de Sévîgné, sa parente et son amie, 
nous le représente « toujours aimé, toujours 
estimé, toujours portant la joie et le plaisir, tou¬ 
jours favori et entêté de quelque ami d’impor¬ 
tance, un duc, un prince, un pape; toujours en 
santé, jamais à charge à personne, point d’af¬ 
faires, point d’ambition. » Dans cette disposition 
d’esprit et de caractère, il renonça à la magistra¬ 
ture, afin de composer plus à son aise de joyeux 
couplets. M me de Sévigné dit encore qu’il « réus¬ 
sissait si bien aux chansons, qu’il était juste qu’il 
s’y donnât tout entier. » Le Recueil de chansons 
de Coulanges a été publié par lui-même (Paris, 
1698, 2 vol. in-12). Ses Lettres, qui accompagnent 
celles de M ma de Sévigné, sont d’un style facile. 
Ses Mémoires ont été édités par Monmerqué (Paris, 
1820, in-8 et in-12). 

Sa femme, Marie-Angélique du Gué Bagnols, 
marquise de Coulanges, née en 1641, morte en 
1723, dut à sa réputation d’esprit et à l’estime 
de M' 0 ” de Maîntenon de grands succès à la cour. 
M m * de Sévigné montre dans ses Lettres une tendre 
affection pour elle. Les Lettres de la marquise de 
Coulanges, qui ne sont'qu’au nombre de cinquante, 
ont suffi, par leur charme, à lui donner une place 
distinguée parmi les femmes qui ont écrit. Leur 
plus bel éloge, c’est qu’elles ne souffrent pas du 
voisinage de celles de M m<> de Sévigné, à la suite 
desquelles on les publie d’ordinaire. 

Cf. Walckcnacr : Mémoires sur madame de Sévigné. 

COixox (Louis), érudit français, né en 1605 à 
Poitiers, mort en 1664. 11 passa de 1620 à 1640 
chez des Jésuites, puis entra dans le clergé sécu¬ 
lier. On a de lui : Lexicon homericum (Paris, 
1643, in-8); Histoire des Juifs (Paris, 1643,3 vol. 
in-12); Traité historique des rivières de France 
(Paris, 1644, 2 vol. in-8); etc. 

Cf. Morerî : Grand dictionnaire historique. 

COUP DE THÉÂTRE. Ces mots désignent un 
effet de scène rapide, imprévu, marquant un chan¬ 
gement soudain dans une action dramatique et 
dans la situation des personnages. C’est le signal 
brusque, éclatant, d’une péripétie (voy. ce mot). 
Il consiste quelquefois en un seul mot contenant 
toute une révélation, plus souvent dans un inci¬ 
dent, une surprise, une rencontre, une reconnais¬ 
sance, un ordre du souverain, ou, coïnme chez 
-les anciens, l’intervention d’un dieu. 

Le coup de théâtre est également en usage 
dans la tragédie, le drame, la comédie, le simple 
vaudeville. C’est par un coup de théâtre consis¬ 
tant en un, deux ou trois mots, que, dans le Cid y 
Rodrigue apprend que i’insuileur contre lequel il 
doit venger son père est «... le père de Chimènc, » 
ou que, dans Horace , Curiace est informé qu’il 
est choisi avec ses deux frères pour combattre 
leurs plus proches et leurs plus chers alliés. Un 
des coups de théâtre les plus pompeux que l’on 
connaisse est, dans Athalie, la manifestation sou¬ 
daine, aux yeux de la reine, du jeune Joas dans 
un royal appareil. Molière a employé les coups de 
théâtre dans ses plus grandes œuvres, et souvent 
avec beaucoup de bonheur, comme dans VAvare, 
où il met face à face le fils qui emprunte à usure 
et le père qui se trouve être l'usurier. Dans Tar¬ 
tufe, on en compte au moins trois, depuis la 
scène où la déclaration amoureuse de l’hypocrite 
est interrompue par l’intervention du mari sor¬ 
tant de sa cachette, jusqu’au dénoûment amené 
d’une façon inattendue par la justice clairvoyante 
du grand roi. Le drame moderne a usé et abusé 
des coups de théâtre, en les produisant par des 
moyens matériels, le poignard, le poison, l’arme 
à feu, les changements à vue, les déguisements, 
les lettres perdues ou retrouvées, les anneaux, les 
croix et autres signes extérieurs de reconnais- 
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sancc. Cette multiplicité d’effets qui supposent 
beaucoup d’entente de la scène, donne à l’art dra¬ 
matique quelque chose d’artificiel et de mécani¬ 
que; à force d’être attendus, ils finissent par ne 
plus produire d’impression (voy. Reconnaissance). 

Cf. Babault : Annales dramatiques. 

cou part, auteur dramatique français, né en 
1780 à Paris, mort en 1848. Il a fait représenter: 
Honneur et richesse, vaudeville, avec Varin (1799); 
le Cadi dupé , mélodrame en trois actes, avec Ser- 
vièrcs (1801) ; les Mères proposent et les filles dis- 
posent, vaudeville, avec Brazier (1801); Lucile, ou 
l'Amour à l'épreuve, comédie en un a«Jte, en 
prose (1803); etc. 11 a publié: Chansonsd un em¬ 
ployé mis à la retraite (Paris, 1829, in-18). 

Cf. Brazier : Histoire des petits théâtres de Paris . 

coupé (l’abbé Jean-Marie-Louis), littérateur 
français, né le 18 octobre 1732 à Péronne, mort 
le 10 mai 1818. Il fut professeur de rhétorique au 
collège de Navarre et conservateur des titres de 
généalogie à la Bibliothèque royale. On a de lui 
deux grands recueils : Variétés littéraires et his¬ 
toriques (Paris, 1786-1788, 8 vol. in-8), et Soirées 
littéraires (Ibid., 1795-1801, 20 vol. in-8), dont le 
second contient la traduction du Théâtre de Sé¬ 
nèque, des Œuvres tfHésiode, etc.; puis Diction¬ 
naire des moeurs (Ibid., 1773, in-8); Spicilêge de 
littérature ancienne et moderne (Ibid., 1802,2 vol. 
in-8); etc. 

Cf. Dcsessarts : les Siècles littéraires de la France. 

COUPE ENCHANTÉE (la), comédie de La Fon¬ 
taine (voy. ce nom). 

COUPLET, assemblage de vers dans un rhythme 
et un ordre de rimes déterminées, considéré sur¬ 
tout comme faisant partie d’une chanson. Le cou¬ 
plet est à la chanson ce que la strophe est à l’ode. 
11 se termine d’ordinaire par un ou plusieurs 
vers répétés à la fin des couplets suivants, et qui 
composent le refrain; un des grands mérites du 
couplet est de ramener ce refrain d’une façon à la 
fois naturelle et piquante. U y a autant de sortes 
de couplets que de chansons ; il y en a de bachi¬ 
ques, d’érotiques ou grivois, de satiriques, d’his¬ 
toriques, etc. Quelquefois le couplet n’a pas l’é¬ 
tendue de la chanson ; ce n’est qu’une épigramme 
chantée, avec un trait final en guise de refrain. 
Le caractère satirique suffit souvent pour faire 
donner le nom de couplets à une suite de stances 
qui ne se réunissent pas en une chanson; tels fu¬ 
rent les fameux couplets qui firent tant de bruit 
.autour du nom de J.-B. Rousseau. 

Les couplets ont eu longtemps une place im¬ 
portante dans certaines œuvres dramatiques. C’est 
par eux que le vaudeville autrefois se distinguait 
<le la comédie. Avant la liberté des théâtres, les 
scènes secondaires de Paris ne pouvaient jouer 
que des pièces à couplets. Le couplet de vaude¬ 
ville ne devait pas <V,re un hors-d’œuvre; il se 
rattachait à l’action, continuait le dialogue et 
souvent était coupé en dialogues lui-même, et 
•chanté tour à tour ou simultanément par deux ou 
plusieurs personnages. Dans ce dernier cas, on, 
l’appelait couplet d’ensemble. Il faut citer à'part, 
dans la comédie-vaudeville, le couplet final des¬ 
tiné à réclamer les suffrages du public. C’était une 
variante, »ouvent très-spirituelle, de l’ancien plau- 
■dite, cives, des comédies latines. Il y avait quel¬ 
quefois un couplet d’annonce, qui tenait lieu de 
prologue. Dans certains vaudevilles, surtout dans 
les revues de fin d’année, on avait introduit d’as¬ 
sez longues séries de vers se chantant ou plutôt 
se psalmodiant sans interruption, sur les mêmes 
rimes. On appelait ccs récits ou descriptions 
chantés, couplets de facture. — Dans les anciennes 
■chansons de geste, on désignait aussi par le nom 
<de couplet ou laisse, toute line suite de vers rou¬ 


lant sur le môme son final, rime ou assonance. 
Ajoutons enfin que les hymnes et proses de l’Église 
se divisaient aussi en couplets. 

COURCELLES (Pierre de), littérateur français 
du xvi e siècle, né en Touraine. Il a publié la 
Rhétorique française (Paris, 1557, in-4-), livre qui 
n’est pas sans intérêt pour l’étude de l’éloquence 
à cette époque. 

COURCELLES (Marie-Sidonia de Lénoncourt, 
marquise de), écrivain français, née en 1651, 
morte en 1685. D’une riche famille de Lorraine, 
elle resta orpheline, et, à quatorze ans, épousa le 
marquis deCourcelles, neveu du maréchal de Villc- 
roy. A peine mariée, elle se brouilla avec le marquis 
et fut conduite dès l’âge de quinze ans, par son ca¬ 
ractère indépendant et léger, à une vie d’aventures 
galantes. Elle a laissé d’elle-même le portrait le 
plus séduisant, avec le détail de toutes les grâces 
et perfections de sa personne. Après avoir dédai¬ 
gné les avances de Louvois, elle s’éprit du mar¬ 
quis de Villeroy, qu’elle quitta pour des amours 
plus vulgaires. Convaincue d’adultère, elle fut 
condamnée et s’enfuit à Genève. Là le plus dévoué 
de ses amants, Brulart du Boulay, a réuni les Mé¬ 
moires et la Correspondance de M m# de Courcelles, 
pour les faire lire à des amis. Chardon de La Ro¬ 
chette les a publiés, sous ce titre : Vie de la mar¬ 
quise de Courcelles, écrite en partiepar elle-même, 
suivie de ses lettres (Paris, 1808, in-12). Ou en a 
donné, dans la Bibliothèque ehêvirienne, une nou¬ 
velle édition (Paris, 1855, in-18). Ce volume, mal¬ 
gré de grosses négligences de style, peut être rap¬ 
proché des lettres de M rae de Sévigné pour l’es¬ 
prit et pour la grâce. 

Cf. Walckenacr : Mémoires sur madame de Sévigné, 
t. IV ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 1.1. 

COURCELLES (Jean-Baptiste-Pierre Julien, che¬ 
valier de), généalogiste français, né le 14 sep¬ 
tembre 1759 à Orléans, mort le 24 juillet 1834, à 
Saint-Brieuc. D’abord notaire à Orléans, il vint à 
Paris et acheta le cabinet héraldique de Viton de 
Saint-Allais. On a de lui : Dictionnaire universel 
de la iioblesse de France (Paris, 1820, 5 vol. in-8); 
Dictionnaire historique des généraux français (Pa¬ 
ris, 1820-23, 9 vol. in-8); Histoire généalogique 
et héraldique des pairs de France, des grands di¬ 
gnitaires de la couronne , des principales familles 
nobles du royaume et des maisons princières de 
l’Europe (Paris, 1821-1830, 12 vol. in-4); etc. 

courcha.iips (le comte de), auteur supposé 
des Souvenirs de la Marquise de Créqui (voy. 
Créqui). 

courchetet D’esnans (Luc), historien fran¬ 
çais, né en 1695 à Besançon, mort le 2 avril 1776 
à Paris. Il fut nommé, en 1742, intendant de la 
maison de la reine et en 1748, censeur royal. II 
a laissé des ouvrages dont le style est très-négligé, 
mais qui sont consultés avec fruit : Histoire ae$ 
négociations et du traité de paix des Pyrénées 
(Amsterdam [Paris], 1750, 2 vol. in-12); Histoire 
du traité de paix de Nimègue (Ibid., 1754, 2 vol. 
in-12); Histoire du cardinal de Granvelle (Pari?, 
1761, in-12) ; etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

COURET I>E VILLENEUVE (Louis-Pierre), im¬ 
primeur et littérateur français, né le 29 juin 1749 à 
Orléans, mort le 20 janvier 1806. D’une famille 
qui avait acquis une réputation méritée dans l’art 
typographique, il imprima lui-même de bonnes 
éditions, entre autres la Bibliothèque des poètes 
italiens (21 vol. in-8). Ruiné par les événements, 
il fut nommé professeur de grammaire générale 
à l’école centrale de Gand. Il a composé d’assez 
nombreux ouvrages, entre autres: Journal de la 
religion (Paris, 1791, 3 vol. in-12); l'Anacréon 
français , choix des meilleures chansons (Ibid., 



COUREUR (le) — 536 — COURIER DE MÉRÉ 


2 vol. in-8) ; Bibliothèque d'un homme qui veut 
rire (in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire . 

COUREUR (le), der Renner, poëme populaire 
allemand (voy. Hugues de Trimberg). 

COURIER DE MÉRÉ (Paul-Louis), écrivain fran¬ 
çais, né le 4 janvier 1772 à Paris, mort le 10 avril 
1825. Il fut élevé en Touraine, par son père, au 
domaine de Méré, et fut destiné à servir dans le 
corps du génie. Cependant, il apprit les langues 
anciennes, et quand il revint à Paris pour étudier 
les mathématiques, il se donna encore à l’étude 
du grec, dans laquelle il fit de grands progrès 
sous la direction de Vauvilliers, professeur au 
Collège de France. En 1791, il entra à l’École 
d’artillerie de Châlons, d’où il sortit, en 1798, 
comme lieutenant. En garnison à Thionville, il 
n’oubliait pas ses auteurs ; il écrivait alors : 
« Mes livres font ma joie et presque ma seule 
société... J’aime surtout à relire ceux que j’ai 
déjà lus nombre de fois. » Envoyé à l’armée de 
la Moselle en 1794, et nommé capitaine l’année 
suivante, il apprit, devant Mayence, la mort de 
son père, et partit sans congé pour aller consoler 
sa mère. Il échappa, grâce au crédit de ses amis, 
aux conséquences de cet acte d’indiscipline, et fut 
envoyé dans le Midi, où il tint garnison à Tou¬ 
louse. Un de ses camarades de cette époque nous 
le montre alors grand, mince et maigre, avec une 
bouche largement fendue, de grosses lèvres, un 
visage marqué de petite vérole, fort laid en un 
mot, mais d'une laideur animée et dissimulée par 
la gaieté et l’esprit de la physionomie. Après avoir 
séjourné en 1798 à l’armée de Bretagne, il partit 
pour l’Italie, et écrivit de Rome, le 8 janvier 1799, 
au sujet des mutilations exercées par nos soldats 
dans les bibliothèques et les musées, la première 
lettre où son talent s’offre à nous dans tout son 
relief et toute sa grâce. 11 avait les idées de la 
génération de 89, mais non l’enthousiasme ; l’idéal 
de la Grèce était le sien. Entre la République et 
le Consulat ou l’Empire, il tenait pour Praxitèle. 
Naturellement brave, il faisait son devoir de sol¬ 
dat ; il se distingua même à Civita-Vecchia; mais, 
autant qu’il le pouvait, il s’échappait pour faire 
des recherches dans les bibliothèques. De retour 
en France avec l’armée, il débuta, en 1802, dans 
le Magasin encyclopédique, par un article Sur une 
nouvelle édition d’Athénée par M. Schweighœuser. 
Nommé chef d’escadron et envoyé à Plaisance, il 
y écrivit, le 2 mai 1804, une lettre célèbre dans 
laquelle il racontait comment s’y fit la proclama¬ 
tion de l’Empire ; c’est la plus spirituelle et la 
plus méprisante parodie. Après avoir fait la cam¬ 
pagne du royaume de Naples sous le général Rey¬ 
nier, et avoir rempli plusieurs missions militaires 
avec courage et habileté, il reçut l’ordre d’aller 
joindre son régiment à Vérone ; mais, au lieu 
d’obéir, il s’enferma deux mois à Résine, près de 
Portici, pour y travailler à la traduction de deux 
traités de Xônophon. Rentré à Paris après avoir 
donné sa démission le 15 mars 1809, il demanda 
à reprendre du service, et fut envoyé en Allemagne. 
Il assista dans File de Lobau aux effroyables 
désastres dont elle fut le théâtre. Lui-même 
tomba d'épuisement sur le champ de bataille, il 
fut transporté à Vienne, d’où il partit sans per¬ 
mission. Ce fut la fin de sa vie militaire. Après 
quelque séjour en Suisse, il passa à Florence, où 
l’attirait un manuscrit grec de Daphnis et Chloé, 
que possédait la bibliothèque de San-Lorenzo et 
qufil avait déjà feuilleté. On savait qu’une lacune 
existait dans les traductions du premier livre de 
cette gracieuse pastorale ; on la croyait de six ou 
sept lignes, elle était de six ou sept pages, et tout 
le morceau inédit se trouvait dans le manuscrit lu 
par Courier, qui se mit à le copier avec ardeur. 11 


paraît qu’après avoir fait cette copie, il mit dans 
le précieux manuscrit une feuille de papier tachée 
d’encre, qui rendit illisible plusieurs mots d’une 
page. A ce pâté fameux- il joignit l’attestation sui¬ 
vante : « Ce morceau de papier, posé par mégarde 
dans le manuscrit pour servir de marque, s’est 
trouvé taché d’encre : la faute en est toute à moi, 
qui ai fait cette étourderie ; en foi de quoi j’ai 
signé : Courier. Florence, le 10 novembre 1809. » 
Cette explication fut loin d’être généralement ad— 
mise par le monde savant. Courier çépondit aux 
récriminations par la Lettre à M. Renouard (1810), 
qui est véritablement le premier de ses pamphlets. 
Elle était accompagnée de la traduction complètes 
de Longus. L’autorité se mêla de la querelle, et 
l’on saisit les exemplaires de cette traduction. 
« J’ai deux ministres à mes trousses, écrivait 
Courier le 12 septembre, dont l’un veut me faire 
fusiller comme déserteur ; l’autre veut que je sois 
pendu pour avoir volé du grec. » L’affaire ne s’a¬ 
paisa que l’année suivante. 

La chute de l’Empire ouvrit à Courier une nou¬ 
velle carrière. Marié à la fille de l’helléniste Cla¬ 
vier, et établi à La Chavonnière, près de Tours, 
il lança de là des pamphlets politiques dont la 
réputation, fort méritée du reste, a fait oublier un 
peu le mérite de ses autres écrits. Déjà, le 10 dé¬ 
cembre 1816, il avait mis au jour sa Pétition aux 
deux Chambres contre les excès de la réaction re¬ 
ligieuse dans les campagnes. Il écrivit ensuite, à. 
propos des tracasseries qu'il avait à subir de la 
part du maire de Véretz, dont dépendait La Cha¬ 
vonnière : Paul-Louis Courier, ancien chef d'esca¬ 
dron au 1 et régiment d’artillerie à cheval, membre 
de la Légion d’honneur , à Messieurs les juges du 
tribunal civil de Tours (1818, in-8) ; Procès de 
Pierre Clavier, dit Blondeau, pour prétendus ou¬ 
trages faits à M. le maire de Véretz (1819, in-8)J 
S’étant présenté à l’Académie des inscriptions et 
ayant échoué, il publia une Lettre à Messieurs de 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres (1819, 
in-8), factum piquant, mais d’une grande incon¬ 
séquence, puisqu’il avait désiré faire partie de la 
Compagnie qu’il dénigrait si vivement. 

Voici, par ordre de dates, les autres pamphlets 
de Courier : Lettre particulière (1820, in-8); Se¬ 
conde lettre particulière (1820, in-8) ; A Messieurs 
du Conseil de préfecture de Tours , Paul-Louis 
Courier , cultivateur (1820, in-8); Lettres au ré¬ 
dacteur du Censeur (1820, in-8) ; Simple discours 
de Paul-Louis, vigneron de la Chavonnière , à l’oc¬ 
casion d'une souscription proposée par S. E. le 
ministre de l’intérieur , pour Vacquisition de Cham¬ 
bord (1821, in-8), l’un des plus célèbres écrits de 
l’auteur, et peut-être son chef-d’œuvre, qui lui 
valut deux mois de prison à Sainte-Pélagie ; Aux 
âmes dévotes de la paroisse de Véretz (1821, in-8) ; 
Procès de Paul-Louis Courier, vigneron (1821, 
in-8); Pétition À la Chambre des députés, pour 
des villageois que l’on empêché de danser (1822, 
in-8) ; Réponse aux anonymes qui ont écrit des 
lettres a Paul-Louis Courier, vigneron (1822, 
in-8) ; Livret de Paul-Louis, vigneron, pendant 
son séjour à Paris (1823, in-8) ; Gazette de village 
(1823, in-8) ; Pièce diplomatique extraite des jour¬ 
naux anglais (1823, in-8) ; Pamphlet des pamphlets 
(1824, in-8). Ce dernier écrit, où il a fait la théorie 
du pamphlet et où il a tâché de le venger des mé¬ 
pris, serait, au jugement d’Armand Carrel, « ce que 
l’on peut citer dans notre langue de plus achevé 
comme goût et de plus merveilleux comme art. » 
En laissant ce que ces éloges ont d’exagéré, il 
reste sans contredit des pages très-remarquables 
à tous les points de vue. L’année oui suivit la 
publication du Pamphlet des pamphlets, Courier 
fut assassiné d’un coup de fusil par son garde, au 
milieu de ses bois. 
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En traduisant le fragment inédit de Longus, en 
le joignant et l’assortissant à la version d’Amyot, 
en corrigeant cette version sur beaucoup de points, 
Courier fit l’essai de ce style à la gauloise, qu’il 
s’appropria ensuite, qu’il appliqua à d’autres tra¬ 
ductions et môme à des sujets tout modernes, et 
qu’il fit enfin servir à son personnage politique 
de paysan tourangeau. Ce n’est pourtant pas là 
tout le secret de sa prose si méditée et si sa¬ 
vante ; il faut y joindre le sentiment de l’antique 
et du grec. On lui a reproché d’affecter les phrases 
prestes et courtes, de s’en faire une manière, qui 
se trahit par le grand nombre de vers tout faits 
môlés à sa prose. A son rare talent d’écrire, il faut 
ajouter sa fine ironie, son goût épuré, qui ne le 
préserve pas de la tentation du paradoxe, et sa 
théorie littéraire qui consiste à préférer les œuvres 
courtes et artistement travaillées aux œuvres de 
longue haleine, et qu’il a traduite par ces mots : 

« Peu de matière et beaucoup d’art. » Sans rabais¬ 
ser le mérite de ses œuvres politiques, les purs 
lettrés se plaisent surtout à ses Lettres , dont il 
paraît avoir retouché la forme à loisir. « Il imi¬ 
tait les anciens, dit Sainte-Beuve, sans fatigue et 
avec un art adorable dans de petits sujets, soit 
qu’il adressât à sa cousine, M m8 Pigale, du pied 
du Vésuve, des contes dignes de Lucius et d’Apu¬ 
lée, soit qu’au bord du lac de Lucerne, du pied 
du Righi, il envoyât à M. et à Thomassin des 
idylles malicieuses et fraîches où il aime à mon¬ 
trer toujours, à côté des jeunes filles joueuses ou 
effrayées, le rire du Satyre. Ce sont de petites 
scènes parlantes, achevées, faites pour être cise¬ 
lées sur une coupe antique, sur une de ces coupes 
que Théocritc proposait en prix à ses bergers. » 

Outre les publications dont nous avons donné 
les tiLrcs et les dates, on a de Courier : Eloge 
d'Hélène , imité d’Isocrate (1803, in-8) ; Pasto¬ 
rales de Longus, ou Daphnis et Chloê (Florence, 
1810, in-8, souvent réimpr.); Du commandement 
de la cavalerie et de l'équitation , deux livres de 
Xénophon , traduits par un officier d’artillerie à 
cheval (1813, in-8;; La Luciade, ou l’Ane de 
Lucius de Patros, texte grec, avec la traduction 
en regard et des notes (1818, in—12) ; Prospectus 
d'une traduction nouvelle d’Hérodote, contenant 
un fragment du livre III et la préface du tra¬ 
ducteur (1822, in-8): Notes sur les Amours de 
Thèagèneet Chariclée (1822-1823, in-18). Il existe 
plusieurs éditions des Œuvres de Courier; les plus 
estimées sont celles d’Armand Carrel, qui a donné : 
Œuvres de Paul-Louis Courier (Paris, 1834, 4 vol. 
in-8) ; Pamphlets politiques et littéraires de Paul- 
Louis Courier (Paris, 1838, 2 vol. in-8). 

Cf. Biographie universelle et portative des contempo¬ 
rains ; — Armand Carrel : Essai sur la vie et les œuvres 
de Paul-Louis Courier, en tôte de ses éditions ; — Charles 
Magnin : Causeries, t. I ;— Sainte-Beuve : Causeries du 
lundi, t. VI. 

COURNAND (Antoine de), littérateur français, 
né en 1747 à Grasse, mort le 25 mai 1814. Il 
reçut les ordres, enseigna la rhétorique dans 
divers collèges et fut nommé, en 1784, professeur 
de littérature française au Collège de France. En 
1791, il se maria. 11 essaya, dans divers poèmes 
et dans des traductions, de lutter contre l’abbé 
Delillc, mais avec peu de succès. On a de lui : 
Essai sur les différents styles dans la poésie, poëme 
en quatre chants (Paris, 1780, in-8); les Quatre âges 
de l'homme, poëme (Ibid., 1785, in-12) ; la Liberté, 
ou la France régénérée , poëme (Paris, 1789, in-8) ; 
l'Achilléide, poëme imité de Stace (Paris, 1808, 
in-12) ; les Géorgigues, traduites en vers, de Vir¬ 
gile (Paris, 1805, in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

COURONNE, recueil de poésies grecques (voy.MÊ- 

LÉAGRE). 


COURONNE (Discours pour la). —Voyez Démo- 

CTllPisiP pf FcrHiiyi? 

COURONNE TRAGIQUE (la), poëme de Lope de 
Vega (voy. ce nom). 

COURONNEMENT DE LOOYS, cinquième branche 
de la geste de Guillaume au court-nez (voy. ces 
mots). 

COURONNÉS (Vers). — Voyez Écho. 

COURS, titre d’ouvrages. Ce mot, qui désigne la 
suite des leçons d’un professeur sur un sujet donné 
et pendant une période déterminée, a servi à dé¬ 
signer les livres résultant de la publication de ces 
leçons, après des remaniements plus ou moins sé¬ 
rieux. Tels sont : le Cours d’études de Condillac, 
le Cours de sciences du P. Buffier, le Cours de 
belles-lettres de Batteux, le Cours de littérature 
de la Harpe, le Cours d’Êtudes historiques de 
Daunou, le Cours de littérature dramatique de 
Geoffroy, etc., et, plus près de nous, les Cours 
d’histoire, de philosophie et de littérature des 
Guizot, des Cousin, des Jouffroy, des Saint-Marc 
Girardin, monuments durables d’un brillant en¬ 
seignement. 

COURS D’AMOUR. Ces singuliers tribunaux, qui 
s’établirent en France, du xn“ au xiv* siècle, pour 
juger les questions d’amour et de galanterie, eurent 
une origine toute littéraire : ils durent leur nais¬ 
sance à une simple chanson, le tenson ou jeu parti. 
Ce dialogue poétique entre deux troubadours de¬ 
vint une espece de tournoi auquel ils se provo¬ 
quaient, comme les Minnesingers d’Allemagne, en 
présence des dames et des chevaliers. Bientôt les 
assistants furent pris pour juges ; ils s’organi¬ 
sèrent en cours, dont la présidence fut dévolue 
aux dames, et qui rendirent des arrêts. Jean Nos- 
tradamus, le père de l’astrologue et l’historien 
des troubadours, dit expressément que ces poêles, 
« entre-parlants ensemble de quelque belle et sub¬ 
tile question d’amours, et où ils n’en pouvoient 
accorder, il les envoyoyent pour en avoir la deffi- 
nition aux dames illustres présidentes, qui tenoyent 
cour d’amour ouverte et plénière à Signe et à Pier- 
refitte, ou à Romanin ou à autres, et lâ dessus en 
faisoyent arrêts qu’on nommoit lous arrests d’a¬ 
mours. a 

L’existence des cours d’amour, qui a été con¬ 
testée, n’est pas douteuse. Maître André, chape¬ 
lain de la cour de France, dans un traité latin de 
la seconde moitié du xii® siècle, le De arte ama- 
toria et reprobatione amoris, en parle comme 
d’uue institution déjà ancienne et qui aurait eu 
pour auteur un des chevaliers d’Arthur. Il nous 
montre les femmes ayant la haute main dans ces 
procès galants où les décisions se rendent en leur 
nom : de Dominarum judicio. Parmi les plus il¬ 
lustres figurent, à la cour d’Avignon, Laure de 
Noves, la femme de Hugues de Sade et sa tante, 
Phanette, la première immortalisée par l’amour 
de Pétrarque, mais toutes deux célèbres en leur 
temps par leur habileté à a romancer en toute 
sorte de rhythme provençale n. Les cours d’amour 
ne fiorissaient pas seulement dans la Provence. On 
cite encore, au xn e siècle, celles que présidaient 
les comtesses de Champagne et de Flandre et la 
reine Eléonore de Guyenne. Le nombre des dames 
juges variait beaucoup ; il était de quatorze à Avi¬ 
gnon, de soixante à la cour de Champagne. Des 
chevaliers pouvaient assister, comme experts et 
jurisconsultes ès galanterie, mais ils ne paraissent 
pas avoir eu voix délibérative. Parfois il y avait 
appel d’une cour à l’autre, et jugement en cassa¬ 
tion. Les cours d’amour eurent la prétention de 
régler législativement toute la matière de la ga¬ 
lanterie ; il y eut un code en trente et un articles, 
et les arrêts rendus firent jurisprudence. On vit 
même une cour des dames, assemblée en Gas¬ 
cogne, promulguer une e constitution perpétuelle». 
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Les cours amoureuses avaient les unes pour les 
autres beaucoup de déférence. « Nous n’osons, dit 
la reine Eléonore, contredire l’arrêt de la comtesse 
de Champagne, qui a déjà prononcé sur un sem¬ 
blable sujet, o 

Les questions discutées par les troubadours dans 
leurs lensons et soumises au jugement des dames 
étaient d’ordinaire subtiles, quintessenciées et se 
rapportaient moins aux actes qu’aux sentiments; 
les débats les mettaient souvent en dehors ou au- 
dessus de la morale vulgaire. C’était, par exemple, 
un principe que le mariage n’est pas une excuse 
légitime contre l’anvmr, et, un jour, le troisième 
des calendes de mai i 174>, deux troubadours ayant 
plaidé cette question : « L’amour peut-il exister 
entre légitimes époux ? » la cour, présidée par la 
•comtesse de Champagne, se prononça pour la néga¬ 
tive; elle la motivait, il faut le dire, sur ce fait 
que l'amour ne doit rien qu'à lui-même, accorde 
Jibrement et obtient gratuitement, tandis que les 
•époux sont tenus par devoirdc subir réciproquement 
leurs volontés. Chaucer a pris les cours d’amour pour 
sujet d’un de ses poèmes chevaleresques. Martial 
d’Auvergne a publié, au xv« siècle, en bonne forme 
judiciaire, un recueil d 'Arrêts d’amour qui a été 
souvent réimprimé, mais ce n’est qu’une fiction, 
une fantaisie d’un procureur très-érudit. Les cours 
d’amour avaient disparu dès le siècle précédent, 
malgré les efforts du roi René d’Anjou pour les 
ranimer. Richelieu, en faisant juger par une as¬ 
semblée une question de galanterie soulevée à 
l’Hôtel de Rambouillet, en a réveillé à peine le 
lointain souvenir. 

Cf. Legrand d’Aussy : Fabliaux et contes des XII* et 
XIII a siècles (1779, 3 vol. in-12), t. 1 ; — Raynouard : 
Choix de poésies originales des troubadours, t. II ; — 
F. Diez : Essai sur les eours d’amour, traduit par le baron 
do Roisin (1842, in—8) ; — Leroux de Lincy : les Femmes 
célèbres de l’ancienne France (1854, in-8) ; — L. Lalanne : 
Curiosités littéraires. 

court (Antoine), théologien protestant français, 
né en 1696 à Villeneuve-de-Berg(Vivarais), mort en 
1760 à Lausanne. Cet actif restaurateur du protes¬ 
tantisme en France, au xvm e siècle, a écrit une in¬ 
téressante Histoire des troubles des Cèvennes ou de 
la guerre des Camisards sous le règne de Louis XIV, 
publiée par son fils (Villefranche [Genève], 1760, 
3 vol. in-12). 

Cf- Haag frères : la France protestante. 

COURT DE gébelix (Antoine), érudit français, 
fils du précédent, né en 1725 à Nîmes, mort le 

10 mai 1784. Il quitta le ministère évangélique 
pour se livrer à de longs travaux d’érudition. Fi- 
■dèle toutefois à la cause de ses coreligionnaires, 

11 fonda à Paris, en 1763, un bureau d’agence des¬ 
tiné à recueillir les vœux et les plaintes de tous 
les protestants français. Il eut la place de censeur 
«royal et fut nommé président de la Société litté¬ 
raire du Musée, qu’il avait contribué à fonder. 
C’est après vingt ans d’études assidues qu’il com¬ 
mença à publier l’ouvrage auquel il doit sa répu¬ 
tation, le Monde primitif’, analysé et comparé avec 
le monde moderne (Paris, 1775-1784-, 9 vol. in-4). 
Tel qu’il est, ce vaste travail, qui est resté inachevé, 
comprend tout ce qui est nécessaire à l’intelli¬ 
gence complète du système de l’auteur. Le premier 
volume, Allégories orientales , est une explication 
de la mythologie ancienne, considérée d’un bou^ à 
l’autre comme une allégorie, ayant à la fois pour 
base les travaux des champs et les phénomènes 
astronomiques. Le deuxième volume, Grammaire 
universelle , a pour idée fondamentale que la parole 
est née avec l’homme, comme une conséquence 
nécessaire de sa nature, et que, parlant, les pre¬ 
miers éléments de toutes les langues, aussi an¬ 
ciens que l’humanité, consistent en un certain 
nombre de sons naturels ayant partout le même 
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sens, malgré les modifications qu’ils paraissent 
subir chez les différents peuples. Dans le troisième 
volume, Histoire naturelle de la parole , l’auteur 
considère les voyelles comme représentant les sen¬ 
sations et les consonnes les idées, et cherche à 
établir que, dans toute langue, l’écriture a été pri¬ 
mitivement hiéroglyphique, chaque lettre figurant 
d’abord un objet naturel. Les cinquième et neu¬ 
vième volumes sont des Dictionnaires étymologi¬ 
ques de la langue latine et de la langue grecque. 
Les autres s’occupent du monde primitif au point 
de vue de divers objets d’histoire et de science, et 
des réponses aux critiques qui avaient été faites sur 
l’ouvrage. L'érudition, fort étendue, de Court de 
Gébelin, est trop souvent gâtée par les conjectures, 
les rêveries, les hypothèses de l’imagination et 
l’esprit de système. Le manque de méthode et la 
diffusion du style ont contribué au discrédit où, 
malgré tant de recherches utiles, le Monde primi¬ 
tif est tombé. 

On a du même : les Toulousaines , ou Lettres 
historiques en faveur de la religion réformée (Edim¬ 
bourg [Lausanne], 1760, in-8); Histoire, naturelle 
de la parole, ou Grammaire universelle à l’usage 
des jeunes gens (Paris, 1776, 1816, in-8); Diction¬ 
naire étymologique et raisonné des racines latines, 
à l’usage des jeunes gens (Paris, 1780, in-8); De¬ 
voirs du prince et du citoyen (Paris, 1789, in-8). 
Il a coopéré, avec Franklin, Robinet, etc., à la 
publication des Affaires de l’Angleterre et de l’Amé¬ 
rique (Anvers, lvv6 et suiv., Î5 vol. in-8). 

Cf. Rabant Sainl-Elicnne : Lettre sur la vie et les écrits 
de Court de Gébelin (1784, in-4) ; — C.-F. d’Albon : Eloge 
de Court de Gébelin (1785, in-8). 

GOURTILZ de sandkas. — Voyez Sandras DE 
COURTILZ. 

COURTEV (Antoine de), moraliste français, né en 
1622 à Riom, mort en 1685. Attaché à notre am¬ 
bassadeur en Suède, il plut à la reine Christine, 
qui le prit pour secrétaire de ses commandements. 

11 occupa aussi une place de confiance auprès de 
Charles-Gustave. U fut ensuite résident général 
auprès des puissances du Nord. On a de lui : Traité 
sur la jalousie (Paris, 1674-, in-12); Traité de la 
paresse, ou l’Art de bien employer le temps (Amster¬ 
dam, 1674-, in-12; Paris, 1743, in-12); Traité du 
Point d’honneur (Paris, 1675, in-12), etc. 

coubtix (François), poète français, né en 1659, 
mort le 5 janvier 1739. Fils de l’ambassadeur Ho¬ 
noré Courtin, il fut abbé du Mont-Saint-Quentin, 
en Picardie. Ami de La Fare, de Chaulieu et des 
autres membres de la Société du Temple, il n’a 
écrit que cinq Ëpitres, assez médiocres, insérées 
dans les œuvres de Chaulieu. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVIII, p. 282. 

COURTix (Eustachc-Marie-Pierre-Marc-A ntoi ne), 
littérateur français, né en 1768 à Lisieux, mort en 
1839. Avocat au parlement de Rouen, puis magis¬ 
trat à la Cour impériale de Paris, il fut préfet de 
police dans les Cent-Jours. Avec la collaboration 
de plusieurs savants et littérateurs, il a publié 
l 'Encyclopédie moderne (Paris, 1824,-1832, 24 vol. 
in-8 et 2 vol. de planches), recueil en général 
bien fait, mais que les progrès des connaissances 
humaines ont promptement rendu insuffisant. Cette 
Encyclopédie a été rééditée, avec des additions et 
des corrections, que l’on désirerait plus complètes, 
et mieux proportionnées, sous la direction de 
M. Léon Renier (1846-1851, 27 vol. in-8), puis a 
été augmentée d’un Complément (1856-1862, 

12 vol. in-8). 

courtois (Edme-Bonaventure), homme politi¬ 
que français, né en 1750 à Arcis-sur-Aube, mort 
le 6 décembre 1816. Membre de l’Assemblée légis¬ 
lative, de la Convention, et, après le 18 brumaire, 
du Tribunat, il fut expulsé, en 1815, comme régi- 
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cidc et mourut en Belgique. On a de lui trois do¬ 
cuments historiques importants : Rapport fait au 
nom de la commission chargée de l'examen des 
papiers trouvés chez Robespierre et ses complices 
(Paris, 1795, 2 vol. in-8); MaCalüinaire, ou suite 
de mon Rapport du 16 nivôse sur les papiers , etc. 
(Paris, 1795, in—8) ; Rapport fait au nom des Co¬ 
mités de salut public et de sûreté générale sur les 
événements du 9 thermidor (Paris, 1795, in-8). 

couhval-soxnet (Thomas de), poëte français, 
né en 1577 dans la Normandie, mort vers 1635. 

Il n’est connu que par,des satires imitées de Ré¬ 
gnier, avec plus de trivialité que de talent et de 
verve, et dirigées contre la magistrature, le clergé, 
les financiers, les femmes. Elles parurent de 1609 
à 1621. La meilleure édition est celle de 1627. 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. XIV. 

cousin (Louis), érudit français, né le 12 août 
1627 à Paris, mort le 20 février 1707. Il acheta 
une charge de président à la cour des monnaies, 
s’occupa de travaux littéraires et, de 1687 à 
1702, rédigea le Journal des Savants. En 1697, il 
fut admis à l’Académie française. 

On a de lui : Histoire de Constantinople , depuis 
le règne de l'ancien Justin jusqu'à la fin de l'em¬ 
pire , traduite sur les originaux grecs de l'Histoire 
byzantine (Paris, 1672, 8 vol. in-4); Histoire de 
l’Église , traduite d’Eusèbe, Socrate, Sozomcne, etc. 
(Paris, 1675-1676, 4. vol. in-4) ; Histoire romaine, 
traduite de Zonaras, Xiphilin et Zosime (Paris, 
1678, in—4); Histoire de l'empire d’Occident , tra¬ 
duite d’Éginhard, Luitprand, Nithard, etc. (1684, 
2 vol. in—12), etc. 

Cf- Niccron : Mémoires, t. XVIII. 
cousin d’Avallom (Charles-Yves), littérateur 
français, né en 1769 à Avallon, mort en 1840. 
Malgré l’abondance de ses productions littéraires, 
dont plusieurs réussirent, il eut une vieillesse mi¬ 
sérable et fut ramassé, un jour d’hiver, sur la place 
.Notre-Dame, à Paris, mourant de faim et de froid. 
Il reçut une pension de secours du ministre de 
l’instruction publique, mais survécut peu-de temps. 
Il a surtout écrit, de 1801 à 1816, des recueils 
d’anecdotes ou d’anas, formant chacun un volume: 
Asiniapa (1801) ? Bonapartiana , Comediana , Fon- 
lenelàana , Gasconiana, Harpagoniana, Scarro- 
niana , Linguetiana , Molierana , Maleskerbiana , 
Voltairiana, Santoliana, Pironiana , le meilleur de 
ta série; Diderotiana, Rousseana , Malherbiana , 
fiivaroliana, Beaumarchaisiana , D'Alemhertiana, 
Belilliana , Staelliana , Genlisiana (1820). On a 
«ncorc de Cousin d’Avallori VHistoire de Bonaparte 
(Paris, 1801,4 vol. in-12;, celles de Desaix et Kléber 
(1802), de Pichegru (1802), etc. 

Cf. Quc'rard : la France littéraire. 

COUSIN (Victor), célèbre philosophe et écrivain 
français, né à Paris le 28 novembre 1792, mort à 
Cannes le 14 janvier 1867. Fils d’un 'horloger, il 
fit au lycée Charlemagne les plus brillantes études, 
-entra à l’Ecole normale en 1811, y devint, l’année 
suivante, répétiteur de grec, et deux ans plus tard 
maître de conférences de philosophie. A la fin de 
1815, il suppléa Royer-Collard danssachaire de la 
:Sorbonne et inaugura, par l’exposition de la modeste 
^philosophie écossaise, un enseignement que son 
anerveilleux talent oratoire devait rendre si bril- 
lîant. Atteint par les persécutions que la Restaura¬ 
tion dirigea contre l’esprit libéral dont l’École 
tnormale était un des foyers, il fut précepteur d’un 
fils du maréchal Lannes, et utilisa ses loisirs en 
^publiant ses éditions de Proclus (1820-1827,6 vol. 
an-8) et de Descartes (1826,11 vol. in-8, avec pL), 
-et commença sa belle traduction de Platon (182o- 
1840, 13 vol. in-8), dont les remarquables argu¬ 
ments demeurèrent malheureusement inachevés. 
Deux voyages en Allemagne, dans l’un desquels il 
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fut arreté et tenu six mois en prison à Rerlin pour 
cause de carbonarisme, l’initièrent à la philosophie 
allemande et spécialement aux systèmes de Schel- 
ling et de Hegel, dont il s’inspira largement, lors- 
qu’en 1827 le ministère Martignac lui permit de 
remonter dans sa chaire. Il partagea alors avec 
Guizot et Villemain cet immense succès, sans 
exemple dans les annales de la Sorbonne, et dû 
en partie au talent de l’illustre triumvirat univer¬ 
sitaire, en partie au bonheur des circonstances. 
Professeur libéral, devant une foule plus libérale 
encore, chaque phrase, chaque mot qui pouvait 
contenir une allusion, môme involontaire, aux luttes 
du jour et aux triomphes du lendemain, était saisi 
avidement et couvert de bravos enthousiastes. 
Cousin traçait alors, à grands traits et dans un 
splendide langage, sons prétexte d’introduction à 
Hiisloire de la philosophie, le tableau des destinées 
universelles de l’humanité, du point de vue de la 
philosophie de l’histoire. Il embrassait tout : les 
idées et les faits, les sciences et les arts, les phi¬ 
losophies et les religions, la civilisation et la poli¬ 
tique, le passé, le présent et l’avenir de l’homme. 
Il mêlait à tout cela des protestations solennelles 
de royalisme, exaltait la charte octroyée comme 
le dernier mot de la liberté et du progrès, et ne 
voyait dans Waterloo qu’une victoire de la civili¬ 
sation. 

Après la révolution de 1830, qui dépassait ses 
vues, mais à laquelle il rendit hommage en dédiant 
un de scs dialogues de Platon à la mémoire d’un 
élève de l’École normale, le jeune Farcy, mort en 
combattant sur la place du Carrousel, il se vit l’ob¬ 
jet de toutes les faveurs du pouvoir ; il devint 
conseiller d’Etat, membre du conseil royal de l’in¬ 
struction publique, officier de la Légion d’honneur, 
directeur de l’Ecole normale, pair de France. Elu 
membre de l’Académie française (1830), en rem¬ 
placement du baron Foürier, il fit en outre partie 
de l’Académie des sciences morales et politiques 
lors de sa création. Ces divers titres, et leurs avan¬ 
tages, l’influence de son talent et l’éclat de son 
passé, qu’il mettait au service du pouvoir, le dési¬ 
gnèrent aux colères des journaux de l’opposition ; 
le poëte Barthélemy dirigeait contre lui le fouet de 
sa Némésis. Chef tout-puissant de la philosophie 
officielle, il était en butte aux attaques contradic¬ 
toires et également violentes des hommes avancés 
et du clergé. Au 1 er mars 1840, il entra comme 
ministre de l’instruction publique dans le cabinet 
libéral de Thiers qui ne dura que huit mois, et pu¬ 
blia, à sa sortie, dans la Revue des Deux-Mondes 
(février 1841), un compte rendu apologétique de 
son administration. Sous le dernier ministère de 
Louis-Philippe, il défendit avec beaucoup d’élo¬ 
quence à la Chambre des pairs la philosophie et 
l’Université contre les attaques déjà violentes de 
la réaction. Ses discours à ce sujet ont été publiés 
sous le titre de Défeme de VUniversité et de la 
philosophie (1844, in-8, plus. édit.). Écarté de la 
politique active par la Révolution de 1848, il ouvrit 
la série des publications populaires entreprises par 
l’Académie des sciences morales à la demande du 
général Cavaignac, en donnant, avec une préface 
républicaine, une édition de la Profession de foi 
du vicaire savoyard (1848, in-18), puis il écrivit, 
sous le titre de Justice et Charité (même format), 
une réfutation des doctrines socialistes sur le droit 
à l’assistance. Sans autres fonctions officielles dé¬ 
sormais que celle de membre du Conseil supérieur 
de l’instruction publique où il abdiqua toute in¬ 
fluence, Cousin se consacra à la révision de ses 
anciens ouvrages et à la composition de nouveaux, 
où la préoccupation des choses littéraires remplaça 
la philosophie. Il s’éprit d’une sorte de passion 
pour les grandes dames de la société française du 
xvii* siècle, et leur consacra toute une série du 
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îplendidcs panégyriques. D’autre part, il ramenait 
à lui par ses démonstrations respectueuses toute 
l’opinion ecclésiastique, refondait, en l’épurant, un 
-de ses anciens cours sous le titre du Vrai , du Beau 
et du Bien (1853, in-8 et in-12, 7® édit., 1858, 
avec portrait), et s’entendait proclamer, dans une 
solennité de l’église Sainte-Geneviève, par M* r Ma- 
ret, l’un des anciens adversaires du panthéisme 
universitaire, « le plus grand philosophe des temps 
moderne?. » Affaibli et souffrant, il allait faire de 
fréquents séjours à Cannes, où il mourut. Il avait 
employé une grande partie de sa fortune à réunir 
une magnifique collection de livres rares et pré- 
cieux, qu’il légua à la bibliothèque de l’Université. 

. Il serait plus facile de faire l’histoire des doc¬ 
trines philosophiques développées tour à tour par 
Cousin, et toujours ' dans un admirable langage, 
que de préciser celles qui lui sont propres. Disci¬ 
ple de Royer-Collard, des philosophes écossais et 
de Maine de Biran, il s’est attaché d’abord à la 
méthode psychologique, et a incliné à réduire toute 
la philosophie à la science modeste de l’esprit hu¬ 
main. Une fois dans le courant de la métaphysique 
allemande, il en a exposé les doctrines panthéistes 
avec une telle effusion que, lors même qu’il n’au¬ 
rait pas écrit, à propos du système de Schelling, 
ces mots qu’il a supprimés depuis : « Ce système 
est le vrai, » il était bien difficile de ne pas le 
compter parmi les adeptes fervents du panthéisme 
et de toutes les inspirations hégéliennes. Plus tard, 
Cousin parut ramener toute la philosophie à la 
morale, et appuyer ceile-ci sur la religion. De tout 
temps d’ailleurs, il a donné moins d’importance à 
la philosophie elle-même qu’à son histoire, et à 
part les travaux d’érudition philosophique qu’il a 
lui-même entrepris, il a suscité autour de lui, dans 
l’Université et au dehors, un mouvement considé¬ 
rable d’études historiques et de recherches savantes. 
Il avait toutefois la prétention de leur donner pour 
but et pour centre une sorte de système dogmati¬ 
que, l’éclectisme. « Publier des systèmes, et des 
systèmes tirer la philosophie, tel est, en deux mots, 
disait Jouffroy, le plan de V. Cousin. » Il a quel¬ 
quefois présenté l’éclectisme comme une sorte 
d’opération mécanique donnant la vérité par le 
choc ou l’amalgame des systèmes contraires, dont 
aucun n’est faux, mais dont chacun est incomplet, 
ou encore, dont chacun est vrai par ce qu’il affirme, 
faux par ce qu’il nie. D’autres fois, sentant qu’il 
faut au-dessus de l’éclectisme un principe de dis¬ 
cernement, il déclarait que l’éclectisme n’est pas 
une méthode, mais un drapeau, une manifestation 
de l’esprit moderne de liberté et de tolérance dans 
la philosophie. En résumé, sans avoir de méthode 
propre, et à part les écarts d’imagination qu’il a 
désavoués, Cousin s’est attaché, comme autrefois 
Cicéron, à toutes les doctrines qui ont pour elles 
le sens commun, le sentiment moral et religieux, la 
vraisemblance, et il les a développées avec une am¬ 
pleur et une savante majesté de style qui font de 
lui un des premiers écrivains philosophiques de 
notre temps et peut-être de notre langue. 

Ses livres sont nombreux et attestent cette pré¬ 
occupation constante de l’histoire et cette prédi¬ 
lection croissante pour les sujets d’art et de litté¬ 
rature, qui ont fini par l’absorber tout à fait. A 
ceux que nous avons déjà cités, nous ajouterons : 
Cours de philosophie professé à la Faculté des let¬ 
tres pendant Vannée 181 8 , sur les fondements des 
idées absolues du vrai, du beau et du bien (1836, 
in-8), publié par Ad. Garnier; Cours de l'histoire 
de la philosophie (1827, par livraisons; 2 e édition, 
1840, 3 vol. in-8); Cours (Vhistoire (le la philoso¬ 
phie moderne , pendant les années 1816 ef 1817 
(1841, in-8) et Cours d'histoire cle la philosophie 
morale au xvm° siècle, de 1816 à 1820 (1840-41, 

S vol. in-8), publiés par MM. Yacherot et Danton; 


Ouvrages inédits d'Abélard, pour servir à l’histoire 
de la philosophie scolastique en France (1836, 
in-4); Del’Instructionpublique en Hollande (Paris, 
1837, in-8; Bruxelles, 1838, 2 vol. in-18) et De 
VInstruction publique dans quelques pays del'Alle¬ 
magne et particulièrement en Prusse (1840,2 vol. 
in-8), résultat de missions officielles dans ces 
ays; De la Métaphysique d'Aristote (1835, in-8; 
^ édition, 1838), rapport sur un concours de l’Aca¬ 
démie des sciences morales, suivi d’un Essai de 
traduction des deux premiers livres de la Méta¬ 
physique; Manuel de l’histoire de la philosophie , de 
Tenemann, traduit de l’allemand (2® édition, 1839, 
2 vol. in-8, avec Viguier) ; Fragments philosophi¬ 
ques (1826, in-8; 3° édition, 1838, 2 vol. in-8),. 
suivis de Nouveaux fragments, Fragments de phi¬ 
losophie ancienne, Fragments de philosophie scolas¬ 
tique, Fragments dephilosophie cartésienne, Frag¬ 
ments de philosophie moderne. Fragments litté¬ 
raires, etc.; Leçons dephilosophie sur Kant (1842, 
in-8) ; Des Pensées de Pascal (1842, in-8; 2° édi¬ 
tion, 1844, in-8), restitution très-intéressante du 
texte primitif de Pascal, si profondément altéré 
dans toutes les éditions; Jacqueline Pascal (1842, 
in-18, 5® édit., 1862); toute une suite d'Ètuclessur 
les femmes et la société du xvu e siècle , compre¬ 
nant tour à tour : Madame de Longueville (1853, 
in-8; 3° édition, 1855) ; Madame de Sablé (1854, 
in-8); Madame de Cheureuse et Madame de Hau¬ 
te fort (1856, 2 vol. in-8); la Société française au 
xvii® siècle, d'après le Grand Cyrus de if 11 ® Scudêry 
(1858, 2 vol. in-8); la Jeunesse de madame de 
Longueville (1864, 4® édit., in-12) ; h, Jeunesse de 
Mazarin (1865, in-8), etc.; puis Histoire générale 
de la philosophie depuis les temps les plus reculés 
jusqu'au xvm e siècle (1863, in-8), simple rema¬ 
niement de son Cours de l'histoire de la philoso¬ 
phie, etc. Cousin a, en outre, collaboré à un cer¬ 
tain nombre de recueils, tels que la Bevue des Deux- 
Mondes, les Mémoires de l’Académie des sciences 
morales et politiques, et surtout le Journal des 
Savants, où beaucoup de ses livres ont paru une 
première fois sous forme d’articles détachés. On. 
lui a aussi attribué un Livre d'instruction morale 
et religieuse (1833, in-12), sorte de catéchisme gal¬ 
lican qui ne porte pas son nom. Cousin avait réuni 
ses Œuvres dans une première édition générale 
(Paris, 1846-47, 22 vol. in-18). [Dictionnaire des 
Contemporains, les quatre premières éditions.] 

Cf. Damiron : Essai sur Vhistoire de la philosophie au 
XIX* siècle (1834, 2 vol.) ; — Pierre Leroux : Réfutation 
de l’éclectisme (1839, in-18) ; — Lcrminîer : Lettres phi¬ 
losophiques à un Berlinois (1833) ; — Fuchs : die Philo¬ 
sophie Victor Cousin’s (Berlin, 1847, in-8) ; — Taine : les 
Philosophes français du XIX ® siècle (1856, in-18), et 
Nouveaux essais de critique et d’histoire (1863 in-18) ; — 

J. Alaux : la Philosophie de Cousin (1864) ;— Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi. I, VI ; — Pontmartin : Cau¬ 
series du samedi, 2® série ; — Mignet : Notice historique 
sur la vie et les travaux de V. Cousin (1869). 

cousin-despréaux (Louis), littérateur fran¬ 
çais, né le 7 août 1743 à Dieppe, mort le 3 octobre 
1818. Il est l’auteur d’une compilation intitulée: 
Histoire générale et particulière de la Grèce (Pa¬ 
ris, 1780-1789, 16 vol. in-12), et de Leçons de la 
nature (Paris, 1802; Lyon et Paris, 1827, 4 vol. 
in-12), ouvrage écrit avec élégance, et destiné à 
vulgariser l’histoire naturelle et la physique, cit 
montrant partout l’action de la Providence. 

Cf. Dcsessarts : les Siècles littéraires. 

cousin Jacques. — Voyez Beffroy de Reigny. 
cousinery (Esprit-Marie), numismate français, 
né le 8 juin 1747 à Marseille, mort en 1833. Con¬ 
sul dans le Levant, il recueillit un grand nombre 
de médailles et vendit ses collections à la Bavière, 
à l’Autriche et au musée de Paris. Il a publié de 
savants écrits : Catalogue des médailles frappées 
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par les princes croisés (Paris, 1822, in-8) ; Essai 
sur les monnaies d’argent de la Ligue achéenne 
(Paris, 1825, in-4, avec pi.) ; Voyage dans la Ma¬ 
cédoine (Paris, 1831, 2 vol. in-4, avec pl.), etc. 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

coustant (Dom Pierre), érudit français, né en 
1654 à Compiègne, mort le 18 octobre 1721. Mem¬ 
bre de la congrégation des Bénédictins de Saint- 
Maur, il eut une grande part à leur belle édition 
de Saint Augtistin (Paris, 1679—1700, 10 vol. in¬ 
fol.). 11 a publié seul : Sancti Hilarii, Pictavorum 
episcopi, opéra (Paris, 1693, in-fol.); Epistolce 
Romanorum Pontificum et quoe ad eos scriptœ 
sutit, a sancto Clemente ad Innocentium III (Pa¬ 
ris, 1721, in-fol.). On a en outre de lui deux pe¬ 
tits écrits remarquables d’érudition et de sagacité : 
Vindicice mamseriptorum codicum a R. P. Bar- 
tholomeo Germon impugnatorum (Paris, 1706, 
in-8) ; Vindicice mamseriptorum coaicum confir¬ 
mâtes (Paris, 1715, in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

COUSTELIër (Antoine-Urbain), éditeur fran¬ 
çais, mort en 1724 à Paris. Il a publié la collec¬ 
tion d’anciens poètes français qui porte son nom 
(10 vol. pet. in-8), et qui comprend la Légende de 
Pierre Fai feu, la Farce de Pathelin, Crétin, Co- 
quillart, Marot, Martial de Paris, Racan et Villon. 
Son fils, Antoine-Urbain Coustelier, mort en 1763 
•à Paris, a publié Virgile, Horace, Catulle et autres 
classiques latins (17 vol. pet. in-8) : collection 
continuée par Barbou, dont elle porte le nom. Il 
est auteur de quelques écrits légers et galants. 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

COUTO (Diogo DEJ, historien portugais, né à 
Lisbonne en 1542, mort à Goa en 1616. Historio¬ 
graphe du royaume et garde des archives de Goa, 
il a continué les Décades de l'Asie portugaise 
laissées inachevées par Jean de Barros (voy. ce 
nom), et ayant pour objet l’histoire des conquêtes 
•des Portugais dans l’Inde. Il l’a traitée avec une 
•profonde connaissance des affaires de ce pays. La 
4® Décade, écrite avec la collaboration deJ.-B.de 
Lavanha, parut à Lisbonne en 1602. Les Décades 
se succédèrent jusqu’à la 7 e , qui parut en 1616. Les 
8° et 9 e Décades ne furent publiées que longtemps 
•après la mort de l’auteur, en 1673. On a aussi de 
•Couto un Dialogue sur l'histoire de l’Inde (Lis- 
Bonne, 1790) ; Vie de Paulo de Lima (Lisbonne, 
1765, in-8); une Réfutation de la Relation d’E- 
ihiopie, de Louis de Urreta, etc. 

Cf. Fcrd. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de 
Portugal (Paris, 1823, in-18). 

couture (l'abbé Jean-Baptiste), érudit fran¬ 
çais, né en 1651 à Saint-Aubin (Calvados), mort 
le 16 août 1728. Recteur de l’université de Paris, 
professeur d’éloquence au Collège de France, il fut 
membre associé de l’Académie des inscriptions. 
Outre de savantes Dissertations, dans le Recueil 
de cette compagnie, sur les usages des Romains, 
on a de lui : Abrégé de l'histoire de la monarchie 
des Assyriens, des Perses, des Macédoniens et des 
Romains (Paris, 1699, in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XII. 

coutures (Des). — Voyez Des Coutures. 

COwley (Abraham), poète anglais, né à Lon¬ 
dres en 1618, mort le 28 juillet 1667. D’une 
.grande précocité, ses premières pièces de vers, 
inspirées, dit-on, par la lecture de Spenser, paru¬ 
rent lorsqu’il n’avait encore que treize ans. Il reçut 
une forte instruction à Oxford et à Cambridge. 
Pendant la révolution, il resta attaché à la cause 
royale, qu’il servit en France et en Angleterre. Ami 
de la retraite et de la campagne, il vécut d’une 
très-modique pension de la Couronne, trouvant au 
lieu de repos beaucoup de tracasseries, et des 
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procès avec ses fermiers et ses voisins. Ses restes 
furent ensevelis à Westminster. 

Cowley, esprit vaste, brillant, réunissait l’imagi¬ 
nation et la raison. Sa poésie pourtant est trop 
recherchée ; l’auteur, tout occupé à découvrir entre 
les objets éloignés des rapports imprévus, pique 
plus la curiosité qu’il ne touche le cœur. Ses 
poèmes se divisent en quatre parties : Mélanges 
(Miscellanies), Lamaitresse ou Vers d’amour (ftlis- 
tress or Love verses), Odes pindariques (Pindaric 
odes), et la Davidéide, poème héroïque sur les 
épreuves de David. Il y a de la grâce et de la viva¬ 
cité, de l’esprit, dans les odes amoureuses et ana- 
créontiques ; mais la chaleur manque à ses odes 
pindariques, calquées sur les anciens procédés 
lyriques. La Davidéide est une épopée avortée, 
malgré quelques beaux vers. On estime davantage 
ses odes sur la Société royale, sur la Mort d'Her- 
vey, où il célèbre les progrès des sciences. 

Comme penseur et moraliste, Cowley a écrit 
quelques pages de prose remarquable et dont l’in¬ 
fluence se reconnaît chez Temple et Addison. Ce 
sont des Essais : sur la liberté, la solitude, l’obs¬ 
curité, sur lui-même, etc., etc. « Un savoir im¬ 
mense et très-varié, dit M. Shaw, bien digéré par 
la réflexion et poli jusqu’au brillant par le goût et 
la sensibilité, font de ses écrits en prose, dans les¬ 
quels il mêle souvent des passages de vers, une 
lecture presque aussi délicieuse que celle de Mon¬ 
taigne..., et leur donne cette attraction particu¬ 
lière qui s’accroît pour le lecteur à mesure qu’il 
devient plus vieux et plus contemplatif. » Les 
Œuvres complètes de Cowley furent publiées par 
le docteur Sprat (Londres, 1700, in-fol.; 1777, 
4 vol.). Les éditions de ses Œuvres choisies sont 
nombreuses. 

Cf. Sprat : Vie de Cowley, dans l'édit, de 1700; — John¬ 
son : Lives of english poets ; — Shaw : Hisi. of english 
Literature. 

cowley (Anne), femme auteur anglaise, née 
àTiwerton vers 1743, morte le 11 mars 1809. Ma¬ 
riée depuis quatre années déjà, elle eut le caprice 
de composer une pièce de théâtre, et fit le Déser¬ 
teur (Runaway, 1776, in-8), qui eut un grand 
succès. Dès lors elle travailla pour la scène, et fit 
représenter une dizaine d’autres pièces : le Strata¬ 
gème de la belle , comédie (The Bell*s Stratagem; 
1780), l’Ecole des vieillards (School for Grey Beards; 
1786), etc. Elles ont été réunies dans ses Œuvres 
(1813, 3 vol. in-8), avec quelques poésies. 

Cf. Gentleman’s Magazine, 1809. 

COWPER (William), poète anglais, né à Berk- 
ham-Stead (comté de Hertford) le 26 novembre 
1731, mort à Dereham (Norfolk) le 25 avril 1800. 
Issu d’une famille distinguée et doué d’une intel¬ 
ligence qui lui permettait toutes les ambitions, 
une timidité naturelle qui s’accrut à l’école, au 
contact de camarades robustes et brutaux, le con¬ 
damna à une vie de retraite, et le conduisit'plus 
tard à la manie et de la manie à la folie. La mai¬ 
son de santé le sauva du suicide, puis les soins 
affectueux et dévoués de M ,nc Unwin éloignèrent 
les crises, dans l’intervalle desquelles il composa 
ses poésies. C’est à cette amie^ précieuse qu’il 
adressa les touchantes stances à Marie. Sa folie 
avait affecté la forme religieuse de la désespérance 
du salut ; il composait des vers sur des sujets de 
morale et de religion, avec de touchants retours 
sur l’état particulier de son âme. 

La grande qualité de Cowpcr, qui fut, à son 
heure, le poète le plus populaire et le premier 
poète anglais de sa génération, c’est la sincérité ; 
il n’exprime jamais que ce qu’il sent, que ce qu’il 
pense, que ce qu’il voit: sentiments, idées, des¬ 
criptions, tout est vrai. Comme il était doué d’une 
sensibilité exquise et d’un esprit réfléchi, il a pu 
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donner aux sujets les plus insignifiants de la pro¬ 
fondeur et du charme. Son principal poëme, dont 
le titre rappelle qu’il lui fut imposé par une ai¬ 
mable et spirituelle dame de sa connaissance, lady 
Austen, la Tache (The Task, 1785), n’a point de 
sujet; c’est une suite de descriptions, de médita¬ 
tions et de satires, car Cowper, malgré sa dou¬ 
ceur, n’est pas exempt d’une veine satirique qui 
tient à la sévérité de ses doctrines morales et re¬ 
ligieuses. Sa traduction d’Homère (1791, 2 vol. 
in-4) est le résultat d’une lutte de Cowper contre 
Pope ; au lieu de l’éclat artificiel que celui-ci a 
prêté au vieux barde ionien, il voulait rendre à 
Homère sa grandeur simple et naïve, mais il 
manque d’élégance, de feu, et sa versification 
reste terne et pénible. Cowper réussit à merveille 
dans quelques pièces de courte haleine. Sa bal¬ 
lade humoristique de Jean Gilpin est d’un bur¬ 
lesque exquis. Rien de plus attendrissant que ses 
beaux vers : En recevant le portrait de ma mère , 
et ses stances à M“° Unwin, sa bienfaitrice dé¬ 
vouée, dont la perte avait achevé de troubler sa 
raison. Enfin ses derniers vers, le Rejeté (The 
Cartaway), émeuvent profondément. En peignant ce 
matelot qui, tombé à la mer pendant une tem¬ 
pête, poursuivit en vain son vaisseau à la nage et 
fut englouti dans l’abîme, le poète songeait a son 
âme se débattant aussi sur un abîme : c’est un 
grand et terrible symbole de son génie submergé. 
Dans sa vie de cénobite, Cowper entretint une 
correspondance d’amitié et de famille, et Southey 
n’a pas craint de dire que ses lettres sont les 
meilleures qui existent en anglais. Elles charment 
par leur gaieté délicate, leur honnête humour et 
leur vivacité. — Les Poésies de Cowper ont eu de 
très-nombreuses éditions, dans tous les formats. 
Quant aux éditions de ses Œuvres complètes (Poé¬ 
sies et Correspondance), les principales sont celles 
de Grimshawe (1836), de Southey (même année) 
et celle de la collection de Bohn (8 vol. in—12). 

Cf. Hagley : Life of Cowper ; — Grimshawe et Southey : 
Notices dans leurs éditions ; — Quarterly Review (janvier 
4860) ; — Léon Boucher : W. Cowper, sa correspondance 
et ses poésies (Paris, 4874, in-18) ; — Sainte-Beuve : Cau¬ 
series du lundi, t. XI ; — H. Taine : Histoire de la litté¬ 
rature anglaise, livr. IV, ch. i. 

cox (sir Richard), historien irlandais, né à Ban- 
don (comté de Cork) en 1650, mort en 1733. Pro¬ 
testant qt partisan au prince d’Orange, il devint 
gouverneur du comté de Cork, lord chancelier d’Ir¬ 
lande et lord président du banc de la reine. Il a 
écrit plusieurs ouvrages, dont le principal est une 
Histoire d’Irlande (Hibcrnîa Ànglicana, or the his- 
tory of Ireland, etc.; 1689-1700), encore estimée 
pour ses consciencieuses recherches. 

■ Cf. Croker : Researches in south of Ireland. 

coxe (William), historien anglais, né à Londres 
en 1747, mort le 15 juin 1828. Chargé de l’éduca¬ 
tion de quelques jeunes gens des plus hautes fa¬ 
milles de l’Angleterre, il visita avec eux la plus 
grande partie de l’Europe. Après avoir donné la 
relation de ses voyages en Suisse, Pologne, Rus¬ 
sie, Suède et Danemark (1778), il publia les ou¬ 
vrages historiques suivants : Mémoires de la vie 
et de l'administration de sir Robert Walpole (Me¬ 
moirs of the Life, etc.; 1798, 3 vol. in-4); Histoire 
de la maison d’Autriche (History of the House, etc.; 
Londres, 1807, 3 vol. in-4) ; Histoire des rois 
d’Espagne de la maison de Bourbon del700à 1788 
(History of the Kings of, etc.; 1813, 3 vol. in-4); 
Mémoires du duc de Marlborough, avec sa corres¬ 
pondance originale (Memoirs of the duke, etc.; 
1817-1819, 3 vol. in-4); Correspondance de 
Charles Talbot, duc de Shrewsbury, avec le roi 
Guillaume III ( Correspondance , etc. ; 1821, 

2 vol. in-4); Mémoires de l’administration du 
T. H. Henri Pelham (Memoirs of the administra¬ 


tion, etc.; Londres, 1829, 2 vol. in-4). Tous ces 
ouvrages ont du mérite sous le rapport des re¬ 
cherches historiques et du style; les histoires do 
Walpole et de Marlborough sont particulièrement 
estimées. 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of engl. literaturc . 

ckaube (George), poète anglais, né à Aldbo- 
rough,dans le Suffolk, le 24 décembre 1754, mort 
le 8 février 1832. Il pratiqua d’abord sans succès 
la chirurgie dans sa ville natale, puis, cédant à sa 
vocation littéraire, alla tenter fortune à Londres. 
Après bien des déceptions, il put, grâce à la pro¬ 
tection deBurke, publier, en 1781, Ta Bibliothèque 
(the Library), et en 1783 son Village, dont le suc¬ 
cès fut brillant. 11 était alors entré dans les or¬ 
dres; il obtint une cure, qu’il échangea plus tard 
pour des postes plus lucratifs, se maria et vécut 
dans une large aisance, avec le double revenu de 
ses bénéfices ecclésiastiques et des éditions de ses 
poèmes : car son dernier recueil, avec la propriété 
des précédents, lui fut payé par l’éditeur Murray 
30001. (75 000 fr.). U fut très-aimé de ses contem¬ 
porains, Moore, Rogers, Campbell, Byron. 

La qualité dominante de Crabbe est la finesse 
d’observation. Toutes les nuances de la vie fami¬ 
lière, les traits les plus légers du caractère qu’elle 
fait paraître, il les saisit, les recueille et les con¬ 
serve avec soin, pour les produire à leur temps et 
à leur place, sans rien embellir, mais sans recher¬ 
cher non plus ceux qui sont rebutants. Réaliste 
décidé, il paraîtrait dur, cruel même, si sa bonté 
morale ne répandait sur ses peintures une teinte 
qui les' adoucit un peu. Ses tableaux de la vie ru¬ 
rale, de la vie plus rude des gens des côtes, marins,, 
pêcheurs, sont d’un grand relief; ceux qu’il trace 
de la vie des hautes classes valent moins, soit 
qu’il ne les eût pas observées d’aussi près, soit 
qu’elles ne prêtent pas autant à la poésie. 11 em¬ 
ploie de préférence le vers de dix syllabes rimé, 
qui a reçu de Pope sa forme la plus élégante, de 
sorte que chez lui le fond réaliste se produit dans 
le moule classique. « Crabbe, a-t-on dit, est le plus 
simple des poètes anglais, le plus dénué d’orne¬ 
ment. Quand, par hasard, il emploie une figure, 
on dirait un quaker qui met une fleur à sa bou¬ 
tonnière. » 

Le premier ouvrage où il ait trouvé son origi¬ 
nalité, le Village, est resté une de scs œuvres les 
plus populaires. Le poète ne dissimule rien des 
mœurs grossières et violentes, des crimes même 
qui s’engendrent au sein de l’ignorance et de la 
misère; mais à côté des figures rudes il en a de 
nobles et de douces, non moins vraies et qui nous 
attirent. Le Registre de paresse (Parish register,. 
1807) présente le même talent, fortifié par vingt 
ans d’observation. Le poète raconte les annales 
ignorées d’une pauvre paroisse ; des mariages, des 
baptêmes, des morts, voilà ce que contient le Re¬ 
gistre, mais c’est toute la vie. Dans les petites 
pièces qui suivent le Registre, il en est deux très- 
remarquables : Sir Eustache, histoire d’un fou ra¬ 
contée par lui-même avec une énergie effrayante, 
et la Salle de justice, récit d’une bohémienne qui 
expose devant un juge son existence misérable et 
criminelle. Le Bourg (the Borough, 1810) fait sentir 
la monotonie des sujets, mais non celle du talent; 
l’auteur n’a rien écrit d’aussi terrible que l’his¬ 
toire de Peter Grimes. Les Contes (The Taies, 
1812) dépassent en quelques points les sujets et 
la manière habituels de fauteur. Les Contes delà 
Sallç (Taies of the hall, 1819) : sont encore plus 
ambitieux: il s’agit de deux frères qui, séparés dès 
l’enfance, se retrouvent dans leur vieillesse et se 
racontent leur expérience mutuelle ; ces récits ne 
manquent ni de pittoresque, ni de dramatique, 
mais ils offrent moins de saveur originale, moins^ 
d’intérêt que les tableaux du Village et du Re- 
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rjistre de paroisse. Crabbe est un peintre flamand, 
il n’a tout son talent, toute sa distinction, toute sa 
couleur que dans les scènes de la vie commune. 
Les Œuvres poétiques de Crabbe ont été réunies 
(Paris, 1829, gr. in-8). Son fils, le R. G. Crabbe, 
en a donné une édition plus complète (Londres, 
1834, 8 vol. în-8). 

Cf. Life of Vie R. George Crabbe, par son fils, en tête 
de l’édition de 183i ; — Odysse Barot : Histoire de la litté¬ 
rature contemporaine en Angleterre {Paria, 1874, in-18). 

cramail (Adrien de Montluc, comte de), prince 
de Chabanais, littérateur français, né en 1568, 
mort le 22 janvier 1646. Petit-fils du célèbre ma¬ 
réchal de Montluc, il fut, sous Henri IV, maréchal 
de camp et gouverneur du comté de Foix; il se 
signala, sous Louis XIII, dans la coterie des In¬ 
trépides, et après la Journée des Dupes, fut mis à 
la Bastille, où il fut retenu douze ans. Il est l’au¬ 
teur de la Comédie des proverbes, pièce en trois 
actes, en prose, remarquable de gaieté, de sens et 
de finesse. Elle eut plusieurs éditions (Paris, 1634, 
in—8 ; La Haye, 1655, in-12). On a encore de lui : 
les Jeux de l’inconnu (Paris, 1630, in-8), recueil 
de jeux de mots fort médiocres, publié sous le 
pseudonyme de Devaux ; les Nouveaux et illustres 
proverbes historiques (Paris, 1665, 2 vol. in-8), etc. 
Le Garamain des satires de Régnier n’est autre 
que le comte de Cramail. 

Cf. Mordri : Grand dictionnaire historique. 

CRAMER (Jean-André), poète et prédicateur al¬ 
lemand, né à Josephstadt (Saxe) le 23 janvier 1723, 
mort le 12 juin 1788. Il suivit la carrière ecclé¬ 
siastique, fut prédicateur de cour A Copenhague, 
professeur de théologie et chancelier à 1 université 
de Kiel. Etudiant à Leipzig, il avait pris rang dans 
l’école saxonne et collaboré aux Récréations de 
Schwabe. Quoique partisan de l’influence de la lit¬ 
térature française, il fut un de ceux qui donnèrent 
à la poésie de leur pays l’empreinte nationale, et 
Klopstock célèbre avec enthousiasme ses vers 
comme ceux d’un nouveau barde. Il s’est surtout 
distingué dans la poésie lyrique et a donné une 
traduction poétique très-colorée des Psaumes (Leip¬ 
zig, 1762-1764, 4 vol.); puis des Chants religieux, 
des Odes, parmi lesquelles on remarque celles à 
Luther et à Mélanchthon. 11 a recueilli ses Poésies 
complètes (SaemmtlicheGedichte ; Ibid., 1782-1783, 
3 vol.). Comme prosateur, il a donné une traduc¬ 
tion très-estimée de l’Histoire universelle de Bos¬ 
suet, avec des éclaircissements et une continua¬ 
tion (Hambourg, 1748-1756, 7 vol. in-8). Cramer 
s’est fait aussi un nom comme orateur sacré. Il a 
publié deux grands recueils de ses Sermons (Leip¬ 
zig, 1755-1760, 10 vol.; 1763-1771, 12 vol.). Il 
avait traduit et annoté les Homélies de saint Jean 
Chrysostome (Ibid., 1748-1751, 10 vol. in-8). — 
On cite encore de lui une Biographie de Gellert. 

Cf. Christiani : Gedischtnissrede auf J.-A. Cramer (Kiel, 
1788). 

cramer (Karl-Frédéric), fils du précédent, lit¬ 
térateur allemand, né à Guedlimbourg le 7 mars 
1752, mort à Paris le 8 décembre 1807. Professeur 
de littérature à Kiel, l’enthousiasme qu’il mani¬ 
festa pour la Révolution française lui fit perdre 
sa place, et il vint exercer à Paris la profession 
d’imprimeur-éditeur. Son affection pour Klopstock 
lui inspira ses deux principaux ouvrages, intitulés : 
Klopstock et ce qu'on sait de lui (KL, Er und über 
ihn ; Hambourg, 1779-1792, 2 vol.); Klopstock, 
d'après la correspondance de Tellow et Elisa (KL, 
in Fragmenten aus Briefen, etc.; Brunswick et Pa¬ 
ris, 1805, 2 vol.). 11 composa aussi un volume 
d’odes qui ne sont qu’une pâle imitation de celles 
de Klopstock. On lui doit de nombreuses traduc¬ 
tions en allemand et même en français et un Dic¬ 
tionnaire des deux langues. Son séjour à Paris le 


mit à même de publier ses Notes sur Paris (Ta- 
gebuch aus Paris; Paris, 1800, 2vol.), ses Inaivir- 
dualités parviennes (IndiTidualitaten aus und über 
Paris; Amsterdam, 1806, 2 vol.), et la Capitale de 
l’empire français en 1806 (Ansichten der Hauptstadt 
des Franz-Kaiserreichs; Amsterdam, 1807, 2 vol.), 
avec Pukerton et Mercier. 

Cf. H. Kurz : Geschichte der dculschen Literatur. 

cramer (Charles-Gottlob), romancier allemand, 
né à Pœdelitz le 3 mars 1758, mort le 7 juin 1807. 

II étudia la théologie à Leipzig, devint en 1795 
conseiller forestier à Meiningen, puis professeur à 
l’Académie forestière de Dreissigacker près de 
celte ville. C’est un des romanciers les plus fé¬ 
conds et les plus lus de son temps. Ses ouvrages, 
au nombre de quarante, sont en général dépourvus 
de tout mérite littéraire ; la trivialité s’y mêle à 
l’emphase et l'invraisemblance y trahit l’absence 
de véritable invention. Ils ont eu cependant une 
grande vogue et ont été traduits ou imites en fran¬ 
çais. Le moins médiocre est Erasme Schleicher 
(Leben und Meinungen, auch seltsame Abentheuer 
Erasmus S., etc.; Leipzig, 1789-1791, 4 vol., sou¬ 
vent réimprimé). Citons en outre : Karl Saalfeld 
(1782), son premier ouvrage; l'Alcibiade allemand 
(der deutsche A.; 1790); Joies de Vhonnête Jacques 
Luley (Freuden des ehrlichen J. L., 1796), 

Cf. Conversations-Lexicon (10° édit.). 

cramer (Jean-Antoine), philologue anglais, 
d’origine suisse, né à Mitlœdi en 1793, mort à 
Brighton en 1848. 11 fit ses études en Angleterre 
et devint professeur à l’université d’Oxford. Il a 
laissé, tant en anglais qu’en latin, des travaux 
estimés sur Fhistoire ancienne et la topographie : 
Description de l'Italie ancienne (Londres, 1826, 

2 vol.); Description de la Grèce ancienne (Ibid., 
1828,3voL); de l’Asie Mineure (Ibid., 1832,2 vol.); 
Anecdota Grœca oxoniensia (Oxford, 1834-37, 

4 vol.); Anecdota Grœca e manuscripiis bibliothecœ 
regiœ parisiensis (Ibid., 1839-4-1, 4 vol.); Catenœ 
grœcorum Patrum in Novum Testamentum (Ibid.. 
1839-41, 7 vol.). 

Cf. W. Engelmann : Bibliotheca scriptorum classico- 
rum, etc. (Leipzig-, 7 a édition, 1858, in-8). 

cramoist (Sébastien), imprimeur français, né 
en 1585 à Paris, où il est mort en 1669. 11 fut le 
premier directeur de l’imprimerie royale, établie 
au Louvre par Louis XIII en 1640. On remarque, 
parmi ses éditions : Nicephori Callisti historiœ ec- 
clesiasticœ libri XVIII (1630, 2 vol. in-foL); His¬ 
toriée Francorum scriplores de Duchesne (1636,. 

5 vol. in-foL) 

CL Lottin : Catalogue chronologique des libraires, etc . 
(Paris, 1789, petit in-8). 

CRANTOR, Kpavxwp, philosophe grec du IV e siè¬ 
cle avant J.-C., né à Soli en Cilicie. L’un des 
hommes les plus distingués de l’ancienne Acadé¬ 
mie, il eut pour disciple Arcésilas. 11 écrivit un 
grand nombre d’ouvrages, parmi lesquels les an- 
ciensestimaient surtout un traité de V Affliction 
névGouç). Cicéron l’a imité dans sa Consolation 
pour la mort de sa fille, et lui a fait des emprunts 
pour le troisième livre de ses Tusculanes. Plutar- 
ue en a donné plusieurs fragments dans son traité 
e la Consolation. 

Cf. Diogène Laërce, liv. IV; — Kayser : De Crantore 
academico (Heidelberg, 4841). 

CRAPELET (Charles), imprimeur français, né en 
1762 à Lévecourt (Haute-Marne), mort le 19 oc¬ 
tobre 1809 à Paris, où il était établi. Ses éditions 
se distinguent par la correction et une simplicité 
de bon goût. Les plus remarquables sont : Fables 
de La Fontaine (1796,4 vol. in-8); Télémaque (1796, 
2 vol. in-8); Œuvres de Boileau (1798, in-4) ; Oi¬ 
seaux dorés d’Àudebert (1802, 2 vol. in j fol.). 

Chapelet (Georges-André), imprimeur et litté- 
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rateur français, fils du précédent, né en 1789 à 
Paris, mort en 1842 à Nice. 11 succéda à son père 
et publia des livres renommés, surtout pour leur 
correction : La Fontaine (1814), Montesquieu (1816), 
Quinault (1824), Rousseau et Voltaire (1829), His¬ 
toire des Français de Sismondi (1821-1836). On 
lui doit en outre une collection de monuments de 
l’ancienne littérature française, qu’il donna de 
1816 à 1830 (13 vol. gr. in-8j, et où l’on trouve : 
les Lettres de Henri VIII à Anne de Boleyn, le 
*Combat de trente Bretons contre trente Anglais, 
le Roman du châtelain de Coucy, Parthenopeus de 
Blois , etc., avec d’excellentes notes et des traduc¬ 
tions. Crapelet a écrit d’intéressants ouvrages sur 
la typographie : Des progrès de l’imprimerie en 
France et en Italie au XVI 0 siècle (1836, in-8); 
Etudes pratiques et littéraires sur la typographie 
(2 vol. in-8). II a traduit avec talent, en vers 
français, les Noces de Thétis et de Pèlèe , poëme 
de Catulle (1809, in-8), et publié ses Souvenirs de 
Londres en 1814 et 1816 (1817, in-8). 

Cf. Werdet : Histoire du livre. 

CRASE. — Voyez Métaplasme. 

crashaw (Richard), poète anglais, né vers 1620, 
mort en 1650. Elevé clans l’Église anglicane, il se 
convertit à la foi catholique et mourut chanoine 
de l’église de Lorette. Outre un petit recueil de 
poésies latines publiées quand il était à l’univer¬ 
sité, Crashaw a laissé un volume de poésies an¬ 
glaises : les Degrés du temple, les Délices des 
muses (the Steps of the temple, the Delights of 
the Muses; 1846), dont la plus grande partie donne 
au sentiment religieux une couleur mystique rare 
chez les Anglais. Admirateur de sainte Thérèse, il 
reproduit ses extases, ses ravissements, dans un 
style recherché, mais plein d’images et de mélo¬ 
die. Son chef-d’œuvre est le Duel musical (Music’s 
Duel), imité du poëme latin de Strada, la Lutte 
entre un rossignol et un musicien. Une élégante 
édition des Poètical Works de Crashaw a été 
donnée par Turnbull dans la Bibliothèque des an¬ 
ciens auteurs de J. Russell Smith. 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of english lit. ; — Shaw : 
History of english lit. 

CRASSUS (Lucius-Licinius), orateur romain, né 
^n 140 avant J.-C., mort en 91. Tribun du peuple 
en 107, édile curule en 103, il devint consul en 
95 et censeur en 92. Son talent pour l’éloquence 
se développa de bonne heure, et il fut l’un des 
plus grands orateurs de Rome. Sans avoir l’été— 
ance de Cicéron, il n’avait plus la rudesse des 
racques. Nous n’avons de lui que de très-courts 
fragments. Cicéron en a fait un des principaux 
interlocuteurs de son de Oratore , et dit que parmi 
les hommes éloquents il fut un des plus habiles 
dans la science du droit. 

Cf. Meyer : Orator. roman, fragrrtenta, p. 291 et suiv. 

CRATÈS, Kpavriç, de Thèbes, philosophe grec 
du IV e siècle avant J.-C. Disciple de Diogène, il 
fut peut-être le seul des cyniques qui appartînt 
à une famille riche. 11 eut Zénon pour disciple, et 
c’est sous son influence que naquit le stoïcisme. 
On sait par Diogène Laërce qu’il avait écrit des 
tragédies et des lettres philosophiques dont le 
style n’était pas jugé trop inférieur à celui de 
Platon. Les unes ni les autres n’existent plus. Il 
a été publié sous son nom quatorze lettres par 
Aide, dans le recueil des Epîtres grecques (Venise, 
1499, in-4). Elles sont l’œuvre d’un rhéteur de la 
décadence. Boissonade les a réimprimées avec 
vingt-quatre autres, également apocryphes (1827). 

Cf. Boissonade ; Notices et extraits des manuscrits de 
ta Bibliothèque du roi, t. IX. 

CRATÈS, d’Athènes, poëte comique grec du 
V® siècle avant J.-C. Il appartenait à l’ancienne 
comédie, mais se rapprochait de la comédie 


moyenne en ce qu'il évitait les personnalités et 
s’appliquait surtout à peindre les mœurs. On le 
cite pour sa gaieté ; il fit paraître le premier à 
Athènes des ivrognes sur le théâtre. Quelques cri¬ 
tiques lui attribuent quatorze pièces. Ses Frag¬ 
ments, d’un style pur, élégant et simple, sont in¬ 
sérés dans les Fragmenta comicorum græcorum 
de Meineke, t. I et II (Berlin, 1839-1843, 5 vol. 
in-8). 

Cf. Fabricîus r Bibliotheca grœca, t. II. 

CRATÈS, de Malles en Cilicie, grammairien grec 
du U® siècle avant J.-C. Il fonda à Pergame une 
école grammaticale qu’il ne rendit pas moins cé¬ 
lèbre que celle d’Aristarquc à Alexandrie. Envoyé 
vers 157, par le roi de Pergame, en ambassade à 
Rome, il donna dans cette ville des leçons pu¬ 
bliques. Il écrivit de nombreux commentaires sur 
les poëtes, et principalement un commentaire sur 
VIliade et YOdyssee , avec une rectification du 
texte (Aiipôwcn; ’lXtdtooç xa\ ’OSvirceta:). On trouve 
dans les fragments qui nous en sont restés plu¬ 
sieurs leçons préférées par les philologues aux 
leçons d’Arislarque. Ces fragments ont été réunis 
par C.-J. Wagener (De aula Attalica litterarum 
artiumque fautrice; Copenhague, 1836, in-8). — 
L 'Anthologie donne, sous le nom de Cratès le 
Grammairien, une épigramme qui, suivant Dio¬ 
gène Laërce, ne serait pas de lui. 

Cf. Fabricîus : Bibliotheca grœca, t. I ; — Egger : Es¬ 
sai sur l’histoire de la critique chez les Grecs (Paris, 
1850, in-8). 

CRATINUS, Kpaxîvo;, poëte grec, né à Athènes 
vers 519 avant J.-C., mort vers 422.11 fut le créa¬ 
teur de l’ancienne comédie, qui mettait les ci¬ 
toyens sur la scène et attaquait directement leurs 
ridicules et leurs vices. Cette liberté dura de 460 
à 393, à part quelques intervalles, pendant les¬ 
quels des décrets interdirent les attaques contre 
les personnages vivants. On croit que Cratinus fit 
jouer sa première pièce vers 453. Il fut couronné 
neuf fois; mais Aristophane le surpassa et le 
tourna en ridicule dans les Chevaliers : « Mainte¬ 
nant, dit-il, vous le voyez radoter et vous n’en 
avez pas pitié. Les clefs de sa lyre ne tiennent 
plus, les cordes sont cassées et l’instrument est 
tout délabré; et lui, vieux, il erre portant une 
couronne sèche. » Cratinus, qui avait quatre-vingt- 
seize ans, se vengea en faisant représenter la co¬ 
médie de la Bouteille (riuxtvï}), qui remporta le 
premier prix. Il a été comparé à Eschyle à cause 
de son style lyrique. 11 déployait surtout son ta¬ 
lent dans les chœurs. Périclès fut le principal 
objet de ses attaques. 

Les vingt-quatre pièces suivantes paraissent 
pouvoir lui être justement attribuées : ’Ap'/Q^r/ot, 
Boux6Xoc, ArjXtâosç, AtôaffxaXîat, ApaTcsxiôeç, ’Ep.- 
îU7ipâp.evot, Euvstôai, Opaxxai, KXeo6ouXîvac, Àà- 
xtDvs;, MaXÛaxoc, Nép.eatç, N6fxoi, ’Oôucrcjeïç, Tla- 
vÔ7txai, lkiXaia, ITXoOxoi, ÎIuxiV/}, Iix\)po:, Eeptçtoc, 
Tpoçamoç, Xetp,aÇ6p.evoi, Xetpwveç, T Qpat. On trouve 
les fragments de Cratinus dans la Bibliotheca 
grœca de Fabricius; dans l’ouvrage de Runkel, 
intitulé : Cratini véleris comici grœci fragmenta 
(Leipzig, 1827, in-8); dans les Fragmenta comi¬ 
corum græcorum de Meineke et dans la Biblio¬ 
thèque Didot. 

Cf. Meineke : Historia critica comicorum græcorum; — 
Smith : Dïcttonary of greek and roman biography. 

CRATIPPE, Kpdtxi7moç, historien grec du V e siè¬ 
cle avant J.-C. Il continua l’histoire de Thucydide 
jusqu’à la bataille de Cnide, gagnée par Conon (394). 
— Le philosophe du même nom, maître des fus 
de Cicéron et de Brutus, avait écrit, sur la divina¬ 
tion elles songes, des ouvrages qui ont été perdus. 

Ch. Müller : Fragmenta historicorum græcorum. 

CRA yen (Elisabeth Berkeley, lady), plus tard 
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inargravinc d’ANSPACH, femme de lettres anglaise, 
née à Spring-Garden en décembre 1750, morte à 
Naples le 13 janvier 1828. Mariée en 1787 au 
comte Guillaume de Craven, elle en eut sept en¬ 
fants; puis, s’étant séparée de son mari qui la 
maltraitait, elle voyagea en Turquie, en Russie, 
en Allemagne, se lia intimement avec le mar¬ 
grave d’Anspach et Baireuth, qu’elle épousa après 
la mort de lord Craven en 1791, et qui la laissa 
veuve en 1806 ; elle se livra tour à tour à son 
goût pour les lettres et à sa passion des voyages, 
et fit de sa résidence de Brandebourg-House une 
sorte de centre littéraire. 

Ecrivant avec élégance et facilité l’anglais, le 
français et l'allemand, lady Craven a publié en 
anglais une piquante relation de son Voyage à 
Constantinople par la Crimée (Tourney through 
the Crimée to Constantinople; Londres, 1789), qui 
eut trois traductions françaises la môme année 
(Paris, 1789, in-8). Elle a écrit, fait jouer et joué 
elle-mômo, à Anspach, plusieurs comédies en fran¬ 
çais : la Somnambule, la Miniature, le Pot d’ar¬ 
gent, Nourjad , le Déguisement et surtout le Phi¬ 
losophe moderne , en trois actes et en vers, satire 
ingénieuse des petitesses d'un grand siècle. Ces 
pièces ont été réunies sous le titre de Théâtre de 
la société d’Anspach et de Triezdorf (Anspach, 
1789-1791, 3 vol. in-8). La margravine d’Ànspach 
a aussi publié en anglais et en français ses Mé¬ 
moires. contenant ses observations sur les diverses 
cours ae l’Europe et beaucoup d’anecdotes (Lon¬ 
dres et Paris, 1825-1826, 2 vol. in-8). 

Cf. Arthur Collins : Peerage of England (Londres, 1812, 
9 vol. in-8) ; — Queïard : la France littéraire . 

CRÉliiLLON (Prosper Jolvot de), poète tragique 
français, né le 13 janvier 1674 à Dijon, mort le 
17 juin 1762. Fils d’un greffier à la chambre des 
comptes de Dijon, il commença ses études chez 
les Jésuites de cette ville et les acheva au collège 
Mazarin à Paris. Pour obéir à son père, il se fit 
recevoir avocat et entra chez un procureur. Celui- 
ci, frappé de son goût pour le théâtre, crut dé¬ 
mêler chez lui le génie tragique et l’exhorta à 
tenter la fortune de ce côté. Crébillon, après avoir 
résisté longtemps, avec une modestie dont il ne se 
départit jamais, finit par présenter aux comédiens 
une tragédie intitulée : la Mort des enfants de 
Brutus. Elle fut refusée. Le poète tomba dans un 
découragement profond ; mais, poussé de nouveau 
en avant par le procureur, il composa Idomênée , 
dont la première représentation eut lieu le 29 dé¬ 
cembre 1705, avec un assez grand succès. Cette 
pièce fut suivie d 'Atrée et Thyeste (14 mars 1707), 
d'Electre (14 décembre 1709), de Rhadamiste et 
Zènobie (23 janvier 1711), de Xerxès (7 février 
1714), de Sémiramis (10 avril 1717). L’insuccès 
de ces deux dernières oeuvres découragea de nou¬ 
veau l’auteur, qui ne donna que neuf ans plus 
tard la tragédie de Pijrrhus (29 avril 1726). Il 
parut ensuite avoir renoncé au théâtre. Ses em¬ 
barras d’argent, qui venaient dé son incurie et de 
ses prodigalités, de son penchant à la rêverie, de 
son amour pour l’indépendance et les plaisirs, le 
peu d’appui qu’il trouva chez ceux dont il en 
espérait le plus, enfin la morj, de sa femme le 
jetèrent dans la misanthropie. Il s’enferma dans 
une retraite ignorée, ne voyant guère que son fils, 
vivant dans un grenier, fumant sans cesse, en¬ 
touré d’animaux, chiens, chats et corbeaux, dont 
il préférait la société à celle des hommes.. Sa prin¬ 
cipale occupation dans cette solitude était, si l’on 
en croit d’Alembert, d’imdginer des sujets de ro¬ 
mans, qu’il composait ensuite de tête et sans 
les écrire ; car sa mémoire était prodigieuse. Il 
avait une grande passion pour ce genre d’ou¬ 
vrage. Crébillon était comme oublié, lorsqu’on 
pensa enfin â lui rendre justice. En 1731, on le 
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nomma membre de l’Académie française. II fit son 
discours de réception en vers ; mais il se borna 
à répéter, dans un langage plus énergique qu’élé¬ 
gant, les compliments d’usage qu’on entendait de¬ 
puis si longtemps en prose. Un seul trait méritait 
d’être remarqué, et provoqua des applaudissements 
redoublés qui en prouvaient la justesse ; c'est le 
vers suivant : 

Aucun fiel n’a jamais empoisonne" ma plume. 

Après les honneurs académiques, les faveurs de la 
cour vinrent trouver Crébillon. 11 fut nommé, en 
1735, censeur royal. En 1745, M 1 " 0 de Pompadour, 
contre laquelle Voltaire venait de lancer des épi- 
grammes, manifesta tout à coup une vive admira¬ 
tion pour l’auteur de Rhadamiste, lui fit donner 
une pension de 1000 francs et une place à la bi¬ 
bliothèque du roi. Elle espérait pouvoir trouver 
encore en lui un rival à opposer aux succès de 
l’auteur de Za'ire. Les envieux de Voltaire en¬ 
trèrent avec ardeur dans le dessein de la favorite 
et devinrent les partisans de Crébillon. On ima¬ 
gina cette formule : « Corneille grand, Racine 
tendre, Crébillon tragique, » pour signifier que 
Voltaire n’avait aucune de ces qualités, et que 
toutes les places étaient prises dans la tragédie 
française. On pressa Crébillon de donner de nou¬ 
velles œuvres au théâtre dont il restait éloigné 
depuis .plus de vingt ans, et surtout de terminer 
Catilina qu’il avait commencé bien avant cette 
époque. Cette pièce fut représentée le 12 décembre 
1742, avec une grande magnificence. La cabale lui 
fit un succès enthousiaste, qui ne se soutint pas à 
la lecture, et qui s’évanouit tout à fait quand Vol¬ 
taire eut donné, sur le môme sujet, sa Rome sau¬ 
vée. La neuvième et dernière tragédie de Crébillon 
fut le Triumvirat, accueillie très-froidement, le 
25 décembre 1754. L’auteur était alors âgé de 
quatre-vingt-un ans. 

Le théâtre de Crébillon tient une place impor¬ 
tante dans l’histoire littéraire du xvm° siècle, soit 
par sa valeur propre, soit par les discussions dont 
il fut l’objet. 11 n’est donc pas sans intérêt d’en 
analyser rapidement les principales œuvres. — 
Idomênée. Le sujet en est tragique ; c’est la situa¬ 
tion cruelle d’un père qu’un vœu imprudent oblige 
à immoler son fils. L’intrigue consiste dans la ri¬ 
valité d’idoménée et de. son fils Idamante, tous deux 
amoureux d’Erixène, fille de Mérion, prince qui a 
disputé le sceptre de la Crète à Idoménée, et que 
celui-ci a fait périr. Cette rivalité n’amène aucun 
incident, et ne produit que des conversations lan¬ 
goureuses, des reproches mutuels entre le père et 
le fils. A la fin, celui-ci se perce de son épée. Le 
talent de l’auteur ne se révèle que par quelques 
traits vigoureux et pittoresques, au milieu de beau¬ 
coup de vers incorrects, et par quelques passages 
d’une sombre grandeur, comme la description de 
la tempête. — Atrée et Thyeste. Érope, qui vient 
d’épouser Àtrée, a été’enlevée par Thyeste; au 
moment où elle va lui donner un fils, elle retombe 
au pouvoir d’Atrée, qui fait périr la mère et élève 
le fils, dans le dessein de se servir un jour de sa 
main pour égorger Thyeste. Vingt ans plus tard, 
au moment ou la pièce commence, Atrée et Plis— 
thène, qui se croit son fils, mais qui est celui de 
Thyeste, se préparent à partir du port de Chalcis 
pour attaquer les Athéniens. Une tempête jette sur 
les cotes de Chalcis Thyeste et sa fille Théodamie. 
Ils sont recueillis par Plisthène, qui tombe amou¬ 
reux de Théodamie. Le soupçonneux Atrée veut 
voir les étrangers. La terreur commence ; elle est 
portée au plus haut point dans la scène de la re¬ 
connaissance. 

Je le reconnaîtrais seulement â ma haine, 

s’écrie Atrée qui se livre à des transports de rage 
contre son frère, et ordonne à scs gardes de le 

4 35 
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mettre à mort. Puis, tout ù coup, se ravisant, ii 
dit à part : 

Mais non : une autre main doit verser tout son sang. 

II feint alors de se rendre aux prières de Plis— 
thène et de Théodamie, et de pardonner à Thyeste. 
11 a voulu se ménager le temps de déterminer Plis— 
thène à l’égorger. Celui-ci répond qu’il ne tuera 
pas le frère de son père et le père de Théodamie. 
Atrée alors conçoit le dessein qui amène le dénoù- 
ment fourni par la mythologie. Il avoue à Thyeste 
que Plisthène est son fils, et ne lui cache pas pour 
quel dessein il l’a élevé ; mais aujourd’hui il veut 
qu’une réconciliation solennelle termine toutes les 
haines, et il propose à son frère de jurer la paix 
sur la coupc de leurs pères, serment suprême pour 
les enfants de Tantale. La coupe est apportée : elle 
est pleine du sang de Plisthène qu’Atrée a fait 
mettre à mort. Thyeste, près de la porter à ses 
lèvres, s’écrie : 

C’est du sang !.. 

Atrée. 

Méconnais-tu ce sang?.. 

Thyeste. 

Je reconnais mon frère. 

Cette accumulation de l’horrible produisit sur le 
public un effet de stupeur, et la tragédie, remise à 
la scène à diverses reprises, ne put jamais se sou¬ 
tenir; mais elle obtint des juges éclairés les plus 
grands éloges. Le style, incorrect et souvent dé¬ 
clamatoire, comme dans toutes les œuvres de l’au¬ 
teur, est remarquable dans bien des passages par 
l’énergie et la concision. — Electre. C’est le sujet 
traité par Sophocle. Crébillon, qui se vante dans 
sa préface de n’avoir rien emprunté au poète grec, 
a en effet tiré de son propre fonds bien des com¬ 
plications inutiles et romanesques, principalement 
les amours d’Electre et d’Itvs, d'Iphianasse et de 
Tydée, que les plaisants de l’époque appelèrent 
une « partie carrée», amours fort déplacées dans 
un pareil sujet. La meilleure scène est celle de la 
reconnaissance entre Electre et Oreste; elle est 
touchante et dramatique. — Rhadamiste et Zéno- 
bie. Zénobie, fille de Mithridate, que l’on croit 
morte, a trouvé un asile à la cour de Pharasmane. 
roi d’ibérie et son beau-père; elle y est inconnue. 
Pharasmane l’aime et veut l’épouser ; il a un rival 
dans son fils Arsame. Celui-cî est aimé de Zénobie; 
mais elle lui cache un amour qu’elle croit devoir 
combattre, quoiqu’elle puisse se croire libre par 
la nouvelle de la mort de sou époux Rhadamiste. 
Celui-ci paraît au commencement du deuxième 
acte ; il est, comme Zénobie, inconnu à la cour 
d’ibérie, ayant été élevé dans celle d’Arménie. 11 
a été fait roi de ce dernier pays par César, et il 
vient en ambassadeur des Romains, avec le projet 
de s’opposer aux desseins ambitieux de Pharas¬ 
mane. Son caractère violent et d’une jalousie for¬ 
cenée se manifeste dès qu’il entre en scène et se 
développe avec suite. C’est bien l’homme qui a 
tué le père de Zénobie, parce qu’il avait voulu la 
donner à un autre ; qui, dans un emportement 
barbare, a trempé ses mains dans le sang de cette 
femme qu’il idolâtrait et qu’il idolâtre encore. La 
scène de la reconnaissance, au troisième acte, est 
regardée comme une des plus belles que nous 
ayons au théâtre. Les reproches que se fait Rha¬ 
damiste, ses transports aux pieds de Zéuobie, la 
jalousie qu’il ne peut cacher au milieu de son 
ivresse ; d’un autre côté, l’indulgente vertu de son 
épouse, l’attendrissement qu’elle lui montre, la 
dignité du ton et des sentiments qu’elle oppose à 
ses soupçons, tout concourt à l'effet, à la vérité 
du pathétique. Au quatrième acte, Zénobie fait à 
son époux l’aveu de sa tendresse pour Arsame, 
avec une dignité modeste qui rappelle la Pauline 
de Pohjeucte. La tragédie se termine par la mort 


de Rhadamiste, que son père Pharasmane perce 
de son épée, et par le désespoir de ce père quand 
il apprend qu’il a versé le sang de son propre fils. 
Suivant La llarpe, il ne manque à cette tragédie, 
pour être au premier rang, que d'être écrite comme 
elle est conçue, et d’avoir un autre premier acte. 
C’est le chef-d’œuvre de l’auteur. 

« Crébillon, dit D’ÀIembert, a montré la perver¬ 
sité humaine dans toute son atrocité. . Il a cru rem¬ 
plir par ce moyen un des deux grands objets que 
les Grecs regardaient comme le but de la tragédie, 
la terreur... Ce but général et unique des pièces de 
Crébillon leur donne un ton de couleur sombre par 
lequel elles se ressemblent toutes... Elles sont en¬ 
core semblables par les moyens que l’auteur em¬ 
ploie pour produire des situations théâtrales ; les 
reconnaissances surtout sont un de ceux dont il 
fait le plus fréquent usage : mais rendons-lui du 
moins la justice d’avouer qu’il en a fait l’usage le 
plus heureux... Crébillon n‘a guère que des vers 
heureux, mais des vers que l’on retient malgré soi, 
des vers d’un caractère aussi fier qu’original, des 
vers enfin qui n’appartiennent qu’à lui, et dont 
l’âpreté mâle exprime, pour ainsi dire, la physio¬ 
nomie de l’auteur. Si les détails de la versification 
ne souffrent pas chez lui l’examen rigoureux, si 
la lecture de ses pièces est raboteuse et pénible, 
l’énergie de ses caractères et le coloris vigoureux 
de ses tableaux produiront toujours un grand 
effet au théâtre. » Les principales éditions des 
Œuvres de Crébillon sont celles de lTmprimeric 
royale (1750, 2 vol. in-4), des Libraires associés 
(1772, 3 vol. in—T2), de üidot aîné (1812, 2 vol. 
in-8), de Renouard (1818, 2 vol. in-8). 

Cf. D'Alcmbert : Eloge de Crébillon; — Eloge historique 
de Crébillon, en tête de l’c'dit. de 1772 ; — Voltaire, Grimm 
et Diderot : Correspondance, passim ; — La Harpe : Cours 
de littérature ; — Patin : Eludes sur les tragiques grecs, 
t. I, II, IV. 

crébillon (Claude-Prosper Jolyot de), roman¬ 
cier français, fils du précédent, né le 14 février 
1707, mort en 1777. Après avoir fait ses études 
au collège Louis-le-Grand, sous la direction des 
Jésuites qui cherchèrent en vain à l’attirer dans 
leur ordre, il se lança dans le monde du théâtre 
et dans la société de quelques jeunes nobles, plus 
gais et plus libres que spirituels, et collabora à 
leur recueil de couplets satiriques connu sous le 
titre (l'Académie de ces Messieurs. 11 fit aussi 
partie, dès le commencement, de la société du 
Caveau. Mais il ne s’arrêta pas longtemps à com¬ 
poser des chansons, et se tourna vers le genre du 
roman licencieux, dans lequel il acquit auprès des 
contemporains une grande réputation, aujourd’hui 
presque entièrement éteinte. C’était le siècle de 
ces œuvres immorales, et souvent mal écrites, qui 
devaient aboutir un jour à celles du marquis de 
Sade. Elles étaient à la mode parmi les femmes 
du plus haut monde, et Voltaire, Diderot, Mon¬ 
tesquieu lui-même, sacrifièrent à cette mode. Cré¬ 
billon prit aisément le jargon qui convenait aux 
ruelles et aux boudoirs de ses lectrices. Son style, 
maniéré, contourné, est souvent obscur au point 
de devenir inintelligible, il est toujours fade et 
monotone. L’invention et l’intrigue sont générale¬ 
ment fort médiocres. On y voit plutôt la recherche 
de l’esprit que l’esprit lui-même. L’immoralité, 
voilée ou à découvert, en fit surtout le succès. 
Deux faits curieux de la vie de Crébillon carac¬ 
térisent bien l’époque : le premier est que l’auteur 
de tant d’œuvres signalées comme scandaleuses 
fut nommé censeur royal et chargé de défendre 
l’ordre et les mœurs contre les autres écrivains 
le second, c’est qu’après avoir lu plusieurs de ce. 
romans où le sentiment a si peu de place, une 
riche anglaise, lady Stafford, s’éprit de l’auteur, 
vint lui offrir sa main et l’épousa. Crébillon, du 
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■reste, avait un caractère aimable, bon et droit, 
une conduite régulière et des mœurs honnêtes; 
il fut heureux dans sou union romanesque, plein 
de dévouement pour son père, et compta de nom¬ 
breuses amitiés qui furent durables. 

Son œuvre la plus connue est le Sopha (1745, 

2 vol. in-12). Ce roman, qu’il intitula « conte 
moral », probablement par antiphrase, 11 e vaut 
pas mieux que les autres pour l’invention, le plan 
et le style ; mais la plaisante bêtise du sultan 
Schabaham y mêle un élément de gaieté. La ma¬ 
lice des contemporains vit dans ce personnage un 
portrait satirique de Louis XV. Peu après la pu¬ 
blication de cet ouvrage, M me de Pompadour fit 
exiler l'auteur de Paris, où il ne rentra que cinq 
ans plus tard. On a encore de Crébillon : Lettres 
de la marquise de... au comte de... (1732, 2 vol. 
in-12); Tanzaï et Nèadarmê (1734, 2 vol. in-12), 
dont les allusions à la bulle Unigenitus , au car¬ 
dinal de Rohan, à la duchesse du Maine, firent 
-emprisonner quelque temps l’auteur à Vincennes; 
les Egarements du cœur et de l’esprit (1736, 
in-12), ouvrage non terminé, où Crébillon a mon¬ 
tré le plus de talent et le moins d’immoralité; les 
Amours de Zeokinisul , roi des Kofirans (1746, 
in-8), qui racontent, sous des pseudonymes, les 
amours de Louis XV; Lettres athéniennes (1771, 
4 vol. in-12); Ah! quel conte! (1764, 2 vol. 
in-12); les Heureux orphelins (1754, 2 vol. 
in-12); la Nuit et le Moment (1755, in-12); le 
Hasard du coin du feu (1763, in-12) ; Lettres de 
la duchesse de... (1768, 2 vol. in-12). On lui a 
attribué aussi les Lettres de la marquise de Pom¬ 
padour. Les Œuvres de Crébillon ont été réunies 
(Paris, 1779, 7 vol. in-12). 

Cf. Grimm et Diderot : Correspondance; — Sabatier: 
la Trois siècles de la littérature française; —Godefroy : 
Histoire de la littérature française, t. III. 

CREECH (Thomas), littérateur anglais, né en 
1659 à Blandford, mort en 1700. 11 est connu par 
une remarquable traduction en vers anglais de 
Lucrèce (Oxford, 1682, in-8), et d’autres, moins 
estimées, d'Horace (1684, in-8) et de ThéocrUe 
(1684, in-8), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXI. 

CKEMOXINI (Cesare), philosophe et poète italien, 
<né en 1550 à Cento (États de l’Église), mort en 
1631. II professa la philosophie à l’université de 
■Padouc et fut accusé de matérialisme et d’athéisme; 
il enseignait les doctrines d’Aristote et prétendait 
démontrer l’immortalité de l’àme par la raison 
seule. II a écrit des ouvrages de philosophie péri¬ 
patéticienne : Diatyposis naturalis Aristotelicœ 
philosophies; De anima; De sensibus, et des poé¬ 
sies bucoliques : Aminta e Glori, pastorale, etc. 

Cf. lîaytc : Dictionnaire historique ; — Tcnnemann : 
Geschichte der Phil., t. IX. 

CRÉQUI (Jacques-Charles, marquis de), littéra¬ 
teur français, mort en 1771. Il fut nommé lieu¬ 
tenant général en 1748. On a de lui : Vie de Câ¬ 
linât (Amsterdam, 1772, in-12), réimpr. sous ce 
titre : Mémoires pour servir à la vie de Catinat 
(Paris, 1775, in-1 v 2) ; Principes philosophiques des 
saints solitaires d’Egypte (Madrid, 1799, in-18). 

Créqui (Anne-Lefèvre d’Auxï, marquise de), 
femme du précédent, née le 19 octobre 1714, morte 
le 2 février 1803. Recherchée pour son esprit, elle 
réunissait dans son salon des personnes distinguées 
par la naissance ou le talent. Les Lettres qu’elle 
écrivit à Senac de Meilhan ont été réunies et pu¬ 
bliées (Paris, 1856, in-12). Ce sont, pour la plu¬ 
part, de simples billets, remarquables surtout, 
comme Ta fait observer Saint-Beuvc, en ce qu’ils 
reproduisent admirablement le ton de la conver¬ 
sation. Il a été publié par un certain Causcn, soi- 
disant comte de Courchamps, un recueil de Souve - 
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nirs de la marquise de Créqui (Paris, 1834-1835, 

7 vol. iu-8), ouvrage apocryphe qui n’imite en rien 
le style et l’esprit de la marquise. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. XII ; — ma¬ 
demoiselle B rayer : l’Ombre de la marquise de Créqui, 
avec une Noie de AI. Percheron sur la fausseté des Souve¬ 
nirs (1835, in-8). 

CKKSCiMiiEM (Giovanni-Maria), poète et cri¬ 
tique italien, né à Macerata en 1663, mort en 

1728. Il s’établit à Borne, eut pour protecteur les 
papes Clément XI et Benoît XIII et, sur la fin de 
sa vie, prit l’habit des Jésuites. Il quitta l’Aca¬ 
démie des Humoristes pour fonder, en 1690, avec 
Gravina, celle des Arcades. Son principal ouvrage 
est une Histoire de la poésie italienne (Storia délia 
volgar Poesia; llome, 1698, in-4, et 1714, in-i). 
Bien qu’elle pêche par la critique, elle est pré¬ 
cieuse par les nombreux renseignements qu’elle 
renferme. U l’a fait suivre de Commentaires 
(Rome, 1702-1711, 5 vol. in-4; réimprimés avec 
Y Histoire , Venise, 1731, 6 vol. in-4). Crcscirnbcni 
a édité des églogues, des idylles, des odes ana- 
créontiques et des sonnets pastoraux, œuvres 
pâles des treize cents poètes qui constituaient 
l’Académie arcadienne (Le Rime degli Arcadi , 
Rome, 1716-1722, et Arcadum carmina, Rome, 
1721, in-8), complétés par les œuvres en prose 
de la même académie (la Prose degli Arcadi , 
Rome, 1718, in-8). Il a aussi donné la biographie 
de ses confrères, le Vite degli Arcadi illustri , 
scritte da diversi autori (Rome, 1708 et 1727, 
in-4) et traduit de Nostradamus les Vies des trou¬ 
badours provençaux (Rome, 1722, in-4). On cite, 
en outre, un recueil de poésies, Rime ai Alfesibco 
Cario (Rome, 1695, iu-4) ; Darius, tragédie; Elvio, 
fable pastorale (1695) ; Notices historiques sur di¬ 
vers capitaines illustres (Rome, 1704, in-4), les 
Jeux olympiques en l’honneur des arcadiens dé¬ 
funts (Rome, 1710, in-4), etc. 

Cf. P.-M. Mancurti : Vila di G -M. Crescimbeni (Rome, 

1729, in-4) ; — Tiraboschi : Storia délia letteratura ita- 
liana. 

CRESSY (Hugues-Paulin) ou CRESSEY, historien 
et théologien catholique anglais, né à WakeficUl 
en 1605, mort à Grinstead en 1674. A quarante et 
un ans il abjura le protestantisme et entra dans 
le monastère des Bénédictins de Douai. Son prin¬ 
cipal ouvrage est une intéressante Histoire de 
l’Eglise d*Angleterre jusqu’à la conquête des Nor¬ 
mands (Clmrch History of Britanny; Rouen, 1668, 
in-fol.), dont la deuxième partie est restée ma¬ 
nuscrite. Parmi ses écrits théologiques, nous cite¬ 
rons Exomologesis, or faithful narration of the 
occasion, etc. (Paris, 1647, in-8), consacré à la 
réfutation des doctrines protestantes. 

Cf. Wood : Athenæ Oxonienses. 

crétin (Guillaume), poète français, mort vers 
1525. Il était trésorier de la Sainte-Chapelle de 
Vincennes et chantre de la Sainte-Chapelle de 
Paris, et il fut nommé chroniqueur du roi. Chargé 
par François 1 er d’écrire l’histoire de France, il lit 
des Chroniques en vers, en douze livres. Comme 
son ami Molinet, Crétin est obscur, plein de jeux 
de mots, de pointes, de puériles allitérations. En 
voici un exemple incompréhensible : 

Par ccs vins verts Atropos a trop os 
Des corps humains ruez envers en vers, 

Dont un quidam, aspre aux pots, à propos, 

A fort blâmé ses tours pervers par vers. 

Ce poète a été fort loué de son temps, excepté 
par Rabelais, qui, vengeant le bon sens français, 
en a fait, dans Pantagruel, h; ridicule Ramina- 
grobis. Ou a réuni ses Chants royaux, etc. (Paris, 
1527, in-8; 1723, in-12), comprenant aussi des 
ballades, rondeaux, épigrammes et autres petites 
pièces. Ses Chroniques de France sont conservées 
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ca manuscrit la Bibliothèque nationale (5 vol. 
in-fol.). 

Cf- Yiollct-Lcduc : Bibliothèque poétique, t. ï. 

CRÉTIQUE (vers), vers grec et latin, dont la 
base est le pied crétique ou amphimacre composé 
d’une brève entre deux longues. 

Le crétique dimètre a été employé par Plaute : 

Uritur | cor nniii. 

Le crétique iétramèlrc , de quatre pieds, a été 
assez fréquemment usité dans le théâtre latin. II 
admet comme substitutions le péon premier, le 
péon quatrième, et quelquefois le molosse. Plaute 
s’en est servi assez souvent, et presque toujours 
s’est astreint rigoureusement à user de pieds cré- 
tiques, comme dans le vers suivant : 

Vos amo, | vos volo, | vos peto at ) que obsecro. 

Le crétique tétramèlre cataleciique prend au 
dernier pied un spondée ou un trochée : 

Si cadas, 1 non cadcs, | quin cadam | tocum. (Plaute.) 

Le crétique tétramètre téliambe prend un iambe 
au dernier pied : 

Prandium ux j or mihi J perbonum J dédit. (Plaute.) 

Cf. Gottfr. Hermann : De vietris grœcorum et romano- 
rum ; — L. Quiclierat : Traité de la versification lalvie. 

CRFXTZ (Gustave-Philippe, comte de), littéra¬ 
teur et homme d’État suédois, né dans la Fin¬ 
lande en 1726, mort en 1785. Ambassadeur en 
Espagne, puis en France, il resta pendant vingt 
ans à Paris et s’y Jia avec les hommes de lettres 
et les artistes les plus distingués. On a de lui, ou¬ 
tre des lettres écrites d’Espagne à Marmontel et 
qui sont d’un français élégant et pur, des poésies 
suédoises qui ont contribué aux progrès de la lit¬ 
térature nationale: Alijs et Camille , poëinecham- 
pètre, Epître a Daphné, etc. Elles ont été publiées 
avec celtes de son ami Gyllenberg (1795, 1812). 

Cf. Marmontel : Mémoires, liv. VI. 

CREEZ (Frédéric-Casimir-Charles, baron de), 
poète et philosophe allemand, né à Hombourg le 
24- novembre 1724, mort le 6 septembre 1770. 
Sans avoir suivi les cours d’aucune université, il 
acquit, comme écrivain, une réputation qui lui 
ouvrit la carrière des affaires publiques. Attaché 
aux principes littéraires de Haller, il s’inspira des 
auteurs anglais, particulièrement d’Young. Il a 
composé des odes et des chants religieux d’un 
sentiment personnel et poétique ; des poèmes di¬ 
dactiques, comme les Tombeaux (dieGraeber), un 
Essai sur l’homme, dans un ton de mélancolie 
uniforme. Ses œuvres littéraires sont réunies sous 
ce titre : Odes et autres poèmes (Oden und anderc 
Gcdichte, etc.; Francfort, 1769, 2 vol.). On cite 
encore de Creuz une tragédie, la Mort de Sénèque 
(der Sterbendc Seneca ; Ibid., 1754); une disser¬ 
tation sur le Véritable Esprit des lois (Ueber den 
wahren Geist der Gesetze; Ibid., 1768), contre 
l’ouvrage de Montesquieu; enfin des écrits méta¬ 
physiques en latin et en allemand. 

GREUZfi de lessek (Auguste-François, baron), 
littérateur français, né le 2 octobre 1771 à Paris, 
mort en 1839. Membre du Corps législatif sous 
l’Empire et préfet sous la Restauration, il cultiva 
constamment les lettres avec quelque succès. Une 
imitation du Seau enlevé de Tassoni (1796, in-18) 
commença sa réputation, et montra, à travers les 
négligences de la forme, de la gaieté et une grâce 
naturelle. Le poème des Chevaliers de la Table- 
Ronde (1812, in-18) racheta aussi par l'agrément 
de la lecture ce qu’il y avait de trop prosaïque 
dans la versification. Des comédies et des opéras 
comiques, en collaboration avec Roger, eurent du 
succès, notamment : le Nouveau seigneur de vil¬ 
lage, opéra comique en un acte (1813); la Revan¬ 
che, comédie en trois actes, en prose (1815); le 
Secret du ménage , etc 
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On a encore de lui : Voyages en Italie et en Si¬ 
cile ( 1806, in—8) ; Amadis de Gaule, poème (1813, 
in-18); Roland, poème (1814, 2 vol. in-18); le 
Cùl, romances espagnoles , imitées en romances 
françaises (1814, 1836, in-8); Apologues (1821); 
imitation en vers du Dernier homme de Grainville 
(1831, 1832) ; De la liberté, ou Résumé de l'histoire 
des républiques (1833, in-8); Annales secrètes 
d'une famille pendant 1800 ans (1834, 2 vol. 
in-8) ; les Véritables lettres ü'IIéloïse, en vers 
(1835, in-8) ; etc. 

Cf. Biographie univ. et portative des contemporains . 

creuzer (Georges-Frédéric), célébré philologue 
allemand, né à Marbourg le 10 mars 1771, mort à 
Heidelberg le 15 février 1858. Professeur depuis 
1804 à Puniversité de Heidelberg, qui lui doit la 
fondation de son séminaire philologique, il a con¬ 
cilié pendant près de cinquante ans les labeurs de 
renseignement avec les recherches érudites con¬ 
signées dans ses publications. 11 a été élu associé 
de l’Institut de France, en 1825. 

Son principal ouvrage est la Symbolique et my¬ 
thologie des anciens peuples, spécialement des 
Grecs (Symbolik und Myth. der alten Vcelker, bc- 
sonders der Griechen; Leipzig, 1810-12, 4 vol.), 
réimprimée avec une suite par F.-J. Monc, sous 
le titre d 'Histoire du monde païen dans l'Europe 
septentrionale (Ibid., 1820-23, 6 vol.,plus, édit.); 
la Symbolique, qui, malgré de bruyantes critiques, 
reste un des livres fondamentaux" de la science 
moderne sur l’hisloire religieuse des anciens peu¬ 
ples, a été l'objet, delà part de notre savant com¬ 
patriote Guigniaut, d’une traduction longuement 
élaborée cl qui a la valeur d’une interprétation 
originale, les Religions de l'antiquité, etc., (1829- 
1852, 4 vol. in-8, en 10 parties). Une autre pu¬ 
blication capitale est l’édition des Opéra omnia 
Plotini (Oxford, 1835, 3 vol.). On cite encore de 
Creuzer divers essais très-savants d’histoire et 
d’archéologie, réunis sous le titre d 'Ecrits alle¬ 
mands (Deutsche Schriften, Leipzig et Darmstadt, 
1837-1848, 10 vol.). [Dictionnaire des Contempo¬ 
rains, les deux premières éditions.] 

Cf. Creuzer : Aus dem Leben eines allen Professors 
(t. X du recueil des EcHts allemands). 

crèvecœur (Hector Saint-John de), agronome 
et littérateur français, né en 1731 à Caen, mort 
en 1813. De retour d’Amérique où il avait fondé 
un établissement agricole près de New-York, il pu¬ 
blia sur le nouveau monde des ouvrages intéres¬ 
sants, mais mal écrits et d’un enthousiasme exa¬ 
géré : Lettres d'un cultivateur américain (Paris, 
1784, 2 vol. in-8; 1787, 3 vol. in-8); Voyage dans 
la haute Pensylvanie (Paris, 1801, 2 vol. in-8). 

crèvecœur de PERTiiES. — Voyez Boucher 
DE PERTHES. 

Crevier (Jean-Baptiste-Louis), historien fran¬ 
çais, né en 1693 à Paris, mort le 1 er décembre 1765. 
Elève de Rollin, il professa la rhétorique au col¬ 
lège de Beauvais et travailla,surtout à continuer 
VHistoire romaine de son maître. Son style, bien 
inférieur à celui de Rollin, est lourd, diffus et 
sans agrément. Après avoir terminé cet ouvrage, 
qu’il mena jusqu’à la bataille d’Actium, il le com¬ 
pléta par Y Histoire des empereurs, jusqu'à Con¬ 
stantin (1750-1756, 6 vol. in-4 et 12 vol. in-12; 
1824, 8 voj. in-8), qui rendit le service de mettre 
à la portée des lecteurs une époque historique 
jusqu’alors presque ignorée. 

Les autres ouvrages de Crevier sont : Trois Let¬ 
tres sur le Pline du P. Hardouin (Paris, 1725, 
in-4) ; Histoire de l'université de Paris jusqu’en 
1600 (Paris, 1761,7 vol. in-12), faite d’aprèscclle 
de Du Boulay; Observations sur l’Esprii des lois 
écrit très-médiocre; Rhétorique française (1765, 

2 vol. in-12), traité dont on loue la méthode et 
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4a netteté; Remarques sur le Traité des études 
de Rollin (1780,in-l2). Crevicr a donné une édition 
estimée de Tite-Live, avec des notes (1748,6 vol. 
in-4). » 

Cf. Dcscssarls :'les Siècles littéraires ; — Quérard : la 
France littéraire. 

CitiCHTON (Jacques), littérateur écossais, né 
flans le comté de Pcrth en 1560, mort à Mantoue 
en 1583. D’une noble famille et doué de tous les 
■avantages intellectuels et physiques, il se fit re¬ 
marquer par une précocité extraordinaire et une 
richesse d’imagination qui le fit surnommer « l’ad¬ 
mirable Crichton ». Reçu à douze ans bachelier 
es arts, à quatorze maître ès arts, il avait par¬ 
couru, à dix-sept, le cercle des connaissancesi hu¬ 
maines d’alors. Il vint à Paris et porta un défi à 
l’Université, comme cela se faisait quelquefois, 
s’engageant à répondre à toute question qui lui 
serait posée sur n’importe quel sujet, philosophie, 
arts, sciences, littérature, théologie, et cela en 
•douze langues, au choix du questionneur. I/assaut 
dura neuf heures; trois mille auditeurs y assistè¬ 
rent et couvrirent d’applaudissements ce jeune 
homme de dix-sept ans qui tenait tête aux plus 
liabilcs docteurs. Dès lors la vie de Crichton sem¬ 
ble tenir du roman, et Pon pourrait la prendre 
pour une légende si l’on n’avait les témoignages 
des contemporains. De Paris, il se rendit en Italie. 
A Venise, il se lia avec les hommes les plus dis¬ 
tingués et donna encore le spectacle d’une discus¬ 
sion publique ; à Padoue, devant toute la popula¬ 
tion accourue pour voir cet homme merveilleux, il 
improvisa de gracieuses poésies. A Mantoue il fut 
nommé gouverneur du duc Vicenzo de Gonzaga, 
mais il y mourut d’une façon tragique, un jour de 
carnaval, de la main de son élève. 

Quoique l’éclatante réputation de Crichton fût 
fondée sur une science réelle et une fécondité ex¬ 
traordinaire, les rares écrits qui restent de lui n’y 
répondent pas. On a imprimé seulement quelques 
odes, des panégyriques, des dissertations de rhé¬ 
torique et des controverses, où l’on trouve à la 
fois des fautes de prosodie et de grammaire. 

Cf. Fr. Douglas : Life of J. Crichton of Clunie (Aber¬ 
deen, 1760, in-8} ; — P.-F. Tytler : Life of J. Crichton 
(Edimbourg, 1819, in-8) ; — Mackensic : Live of Scottish 
writers, t. III. 

crhxox (Louis-Athanase des Balbes de Ber- 
ton de), théologien français, né en 1726, mort en 
1789. 11 fut agent général du clergé de France. On 
cite de lui : De l'homme moral (Paris, 1771, in-8); 
Mémoires philosophiques de il/, le baron de 
(1777-1779, 2 vol. in-8), et des Mémoires ou Vie 
de Grillon (1791), réimprimés par Fortia d’Urban 
(1825, 2 vol. in-8). 

Cf. Sabatier de Castres : les Trois siècles. 

CRiNiTUS (Pietro Riccio, dit), littérateur italien, 
ne à Florence en 1405, mort vers 1505. Il est au¬ 
teur de poésies latines estimées, d’un traité De 
fïonestâ disciplina, dans le genre des Nuits Alti- 
ques d’Àulu-Gcllc,mais sans critique, etc. Ses Œu¬ 
vres ont été réunies (Bâle, 1532). 

Cf. Tiraboscbi : Storia délia- letterat. ital., t. VI. 

CRISPIN, personnage de l’ancienne comédie ita¬ 
lienne qui a reçu, au xviP siècle, sur la scène 
française, un relief tout nouveau, grâce au talent 
de Raymond Poisson. Crispin, qui n’a rien de com¬ 
mun avec le poète ridicule de la satire latine, est 
■de la famille de Scaramouche et il a dans les 
veines quelques gouttes de sang du Capitan (voy. 
ces mots). Vêtu do noir, chaussé de bottes et 
orné d’une fraise, il porte suspendue à sa large 
ceinture de buffle une longue rapière. Crispin 
remplit les emplois de valets. 11 est dévoué et flat¬ 
teur, suivant les gages, et par surcroît escroc et 
fourbe. Le nom de Crispin est attaché au titre 


meme de plusieurs pièces françaises et étrangères. 
Pour ne parler que de notre théâtre, rappelons 
Crispin rival de son maître, de Lesage, Crispin bel 
esprit, de La Tlmiiière, Crispin médecin, de llau- 
tcroche, Crispin gentilhomme, de Montflcury. L’un 
des rôles de Crispin les mieux tracés est celui du 
Légataire universel de Regnard. 

Cf. Maurice Sand : Masques et liouffons (Paris, 1859, 
Svol.gr. in-8; — Marc Monnier : les Aïeux de Figaro 
(Ibid., 4868, in-18). 

CRISPUS (Vibius), orateur romain du 1 er siècle 
après J.-C., né à Verceil. Quintilicn, qui nous a 
conservé quelques fragments de ses discours, vante 
son esprit judicieux et l’élégance de son style. Il 
fut délateur sous Néron, d’après les Histoires de 
Tacite et la satire IV de Juvénal. 

Cf. Quintilicn : Institut orator., liv. V, VIII, X. XII. 

Critias, Kçmaç, homme d’État et écrivain 
rec, né à Athènes vers 450 avant J.-C., mort en 
04. Ambitieux politique, il suivit, comme Alci¬ 
biade, les leçons de Socrate, pour apprendre à dis¬ 
courir afin de dominer les hommes, puis devenu 
un des trente tyrans flétris par l’histoire du nom 
d'Hémovores (buveurs de sang), il se distingua 
par sa cruauté, laissa mettre à mort son ancien 
maître, fit conduire au supplice les hommes les 
plus illustres, et défendit l’enseignement de l’art 
oratoire. II n’en fut pas moins un des esprits les 
plus distingués de son temps, et Platon, qui en a 
fait l’éloge dans le Timée, a donné son nom à un 
de ses dialogues. A la fois orateur, philosophe, 
poète et historien, scs talents supérieurs ont été 
célébrés par les anciens; Cicéron, Donysd’llalicar- 
nasse, Philostratc, vantent son éloquence natu¬ 
relle, vigoureuse, sans déclamation ni fausse pa¬ 
rure poétique, pleine de mesure et de grâce at- 
tique. Quelques fragments de scs ouvrages politi¬ 
ques sur les républiques des Lacédémoniens, des 
Thessaliens et des Thraces, sont d’un style pur, 
ferme, sobre à l’excès; il est le dernier qui ait 
cultivé l’élégie politique parmi les écrivains grecs, 
et le premier qui ait traité en prose des mœurs 
. et des institutions helléniques. En philosophie, il 
paraît avoir professé l’athéisme. De ses poésies, 
une remarquable élégie suc les Spartiates nous a 
été conservée par Athénée. Ses fragments ont été 
réunis par Nie. Bach, sous ce titre: Critiœ tgranni 
Carminum aliorumque ingenii monumentorum 
quœ supersunt (Leipzig, 1827, in-8). 

Cf. Nie. Bach : De Critiœ tgranni politicis clegiacis 
commentatio (Brcslau, 482G, in-4) ; — Weber : Dissertatio 
de Critia tyranno (Francfort, 1824) ; — Groto : History of 
Creece, t. VI, VII ; — Patin : Etudes sur tes tragiques 
grecs , 1 . 1 , passim. 

CRITICON (lë), ouvrage de Raltli. Gracian (voy. 
ce nom). 

CRITIQUE, du grec xptvgiv, juger. C’est propre¬ 
ment, au point de vue qui nous occupe, l’art de 
juger les ouvrages liftéraircs, et d’en discerner les 
mérites et les défauts. Marmontel envisage la cri¬ 
tique, dans un sens plus étendu, « comme un exa¬ 
men éclairé et un jugement équitable des produc¬ 
tions humaines. » 11 faut alors considérer la cri¬ 
tique successivement dans les sciences, dans 
l’histoire, dans les discussions relatives à l’au¬ 
thenticité des textes, dans les œuvres littéraires, 
dans tous les arts et jusque dans les productions 
de l’industrie, sans compter les actes de la vie, la 
conduite des affaires politiques, les institutions so¬ 
ciales et les croyances religieuses. Car il n’est rien 
qui ne tombe sous notre faculté de juger et qui 
puisse échapper à cet universel besoin de se ren¬ 
dre compte, propre aux civilisations avancées. 

I. De la critique hors de la littérature. — Les 
sciences, l'histoire , l'art. — Nous n’avons pas à 
nous occuper ici de la critique appliquée aux 
sciences. Nous remarquerons pourtant que c’est la 
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domaine où elle s’exerce avec le plus d’autorité et 
de sûreté. A la lumière des récentes découvertes, 
il esl facile de juger de la valeur des idées des 
anciens sur la nature et de leurs efforts pour de¬ 
viner des causes et des lois dont les écoliers d’au¬ 
jourd’hui possèdent la pleine et entière démons¬ 
tration. Lucrèce et saint Augustin nous font sou¬ 
rire avec leurs objections contre les antipodes et 
leur naïve impossibilité de comprendre comment 
d’autres hommes, dans la position des images des 
objets réfléchis par l’eau, auraient la tête en bas : 

Ut per arjuas quæ nunc rerum simulacra videmus. 

La possession de la vérité éclaire toute l’histoire 
des tâtonnements, des progrès ou des chutes des 
hommes et des siècles qui ont concouru peu à peu 
à la conquérir, et il nous suffit de renvoyer aux 
magnifiques fragments du Traité du Vide de Pas¬ 
cal, insérés dans le recueil des Pensées sous le 
titre de VAutorité en matière de philosophie et qui 
déterminent d’une manière irréfragable le respect 
dû aux anciens dans les matières scientifiques. 

La critique historique, qui décide de la valeur 
des témoignages dans les questions de faits et de 
l’authenticité des monuments où ces témoignages 
se conservent, est d’une plus difficile application : 
on en peut juger par les contradictions entre les 
historiens; il y en a qui sont portés à tout croire, 
d’autres qui ne croient presque rien. Les uns trans¬ 
portent les légendes dans l’histoire; les autres re¬ 
lèguent les faits historiques dans les légendes. 
Pour les uns tout est réalité, pour les autres tout 
est mythe et symbole : ceux-ci tiennent les mo¬ 
numents les plus accrédités pour apocryphes, ceux- 
là déclarent authentiques les plus suspects. La dif¬ 
ficulté d’arriver à la vérité par le témoignage est 
trop prouvée par la diversité des versions qui se 
produisent, sous nos yeux mêmes, pour les faits 
contemporains. Les passions, l’intérêt, les idées 
préconçues, la légèreté d’esprit, une foule de 
causes d’erreur, sans parler du mensonge, font 
voir les choses autrement qu’elles ne se passent, 
ou les font rapporter autrement qu’on 11 e les a 
vues. Il en résulte que, dans l’histoire et dans la 
vie, nous ne connaissons guère, avec une entière 
certitude, que le gros des faits que nous n’avons 
pas vus nous-mêmes ; notre confiance plus ou 
moins grande dans les informations de détail re¬ 
pose sur des considérations de personnes et de 
circonstances dont l’autorité s’affaiblit ou s’éva¬ 
nouit avec le temps. Et cependant la critique his¬ 
torique est soumise à des règles admirablement sim¬ 
ples, claires et précises. On sait qu’elles portent d’a¬ 
bord sur le témoin lui-même, à propos duquel 
elles posent deux questions: s’est-il trompé? a-t-il 
voulu tromper? Elles recommandent, lorsque le té¬ 
moin n’est pas unique, de confronter et de con¬ 
trôler les unes par les autres les dépositions de 
provenances diverses. Elles déterminent le rap¬ 
port du vrai avec le vraisemblable et font la part 
de l'impossible et du merveilleux. Elles dirigent 
ensuite la discussion à laquelle il faut soumettre 
les monuments où les témoignages nous sont con¬ 
servés, spécialement les monuments écrits; elles 
traitent de leur authenticité, de leur intégrité, des 
altérations qu’ils ont pu subir, des interpola¬ 
tions, etc. Et la critique des textes rentre ainsi 
dans la critique historique. Kicn de plus net, de 
plus catégorique que toutes ces prescriptions : elles 
forment un des meilleurs chapitres de la logique. 
Nous ne pouvons qu’y renvoyer, en regrettant qu’il 
y ait parfois si loin de la coupe aux lèvres et de 
la vue si claire des règles à leur application. 

Nous ne mentionnerons ici la critique d’art 
que pour l’écarter. Elle a un objet distinct de la 
critique littéraire, quoiqu’elle se rencontre avec 
elle sur les questions générales relatives à la na- 
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ture du beau et aux conditions de sa réalisation 
dans les productions humaines. Sans songer à sui¬ 
vre chacun des arts dans son domaine particulier, 
il rentre à peine dans notre cadre de rechercher 
les principes communs à tous, et nous l’avons déjà 
fait dans les limites où nous enferme l’objet pro¬ 
pre de la littérature (voy. Art et JJeaü) 

II. La critique littéraire , son objet, ses condi¬ 
tions. — La critique littéraire, dans laquelle nous 
avons hâte de rentrer, peut se considérer sous 
deux points de vue. Elle est générale, quand elle 
s’occupe des principes mêmes de la composition 
littéraire, des questions relatives au génie, au 
goût, au style, des divers genres et des règles qui 
leur sont propres, etc. Elle est particulière, quand 
elle étudie les œuvres des écrivains, pour en faire 
ressortir les qualités ou les défauts. Ces deux 
branches de la critique sont plutôt distinctes que 
séparées, et souvent elles se mêlent, se pénètrent, 
se confondent dans la pratique. Il est difficile de 
traiter les points généraux de l’esthétique litté¬ 
raire, d’exposer la théorie de la composition, de 
discuter les conditions d’un genre, sans justifier 
les principes par des applications et sans éclairer 
les règles par des exemples. D’autre part, il est 
impossible de décider d’un ton d’oracle qu’une 
œuvre particulière est bonne ou mauvaise, sans- 
rattacher le jugement rendu à des règles et à de’s 
principes qui lui communiquent de leur autorité. 

Les questions générales de la critique littéraire 
sont traitées à leur place, à propos des termes qui 
les soulèvent (voy. Gjénie, Goût, Imitation, etc.); 
les divers genres dans lesquels se divise le vaste 
domaine de la littérature ont aussi leurs articles 
spéciaux, où sont discutées leurs conditions natu¬ 
relles et les règles qui en dérivent. Il est un 
principe qui doit entrer dans toutes les théories 
dont la critique s’inspire et dominer toutes les 
règles tirées après coup de l’examen des œuvres 
d’un temps ou d’un pays : c’est celui de la li¬ 
berté du génie dans les limites mêmes de la na¬ 
ture des choses. Le grand écueil de la critique a 
été longtemps de tout vouloir régler, ordonner, 
fixer. On classe toutes les œuvres, on borne tous 
les genres, on‘ défend les empiétements ; on sou¬ 
met chacun d’eux à des règles minutieuses, in¬ 
nombrables, comme les ordonnances de ce qu’on 
appelait jadis un Etat bien policé. On érige sans 
cesse le fait en loi, l’exemple en règle, la pratique 
en théorie. A chaque beauté, réelle ou prétendue, 
découverte dans un modèle consacré, les critiques 
reculaient l’horizon de leur enthousiasme, sauf à 
le resserrer devant une plus sévère interprétation* 
« Ils ont fait, dit spirituellement Voltaire, comme 
les astronomes qui inventaient tous les jours des 
cercles imaginaires et créaient ou anéantissaient 
un ciel ou deux de cristal à la moindre difficulté. » 
Mannontcl réclame en ces termes un peu décla¬ 
matoires la liberté du génie et les droits de l'in¬ 
vention poétique : « Qui osera le suivre dans son 
enthousiasme, si ce n’est celui qui l’éprouve? 
Est-ce à la froide raison à guider l’imagination 
dans son ivresse? Le goût timide et tranquille 
viendra-t-il lui présenter le frein? O yous, qui 
voulez voir ce que peut la poésie dans sa chaleur 
et sa force, laissez bondir en liberté ce coursier 
fougueux : il n’est jamais si beau que dans ses 
écarts; le manège ne ferait que ralentir son ar¬ 
deur et l’aisance noble de ses mouvements : livré 
à lui-même, il se précipitera quelquefois; mais il 
conservera, même dans sa chute, cette fierté et 
cette audace qu’il perdrait avec la liberté. Prescri¬ 
vez au sonnet et au madrigal des règles gênantes, 
mais laissez à l’épopée une carrière sans bornes; 
le génie n’en connaît point. C’est en grand qu’on 
doit critiquer les grandes choses : il faut donc 
les concevoir en grand, c’est-à-dire avec la même 
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force, la même élévation, la môme chaleur qu’elles 
ont été produites. » 

11 nous est facile aujourd’hui de juger avec 
équité les créations les plus diverses et d’admirer 
avec indépendance. Nous avons brisé ces cieux de 
cristal, souvent très-opaque, dont parle Voltaire ; 
nous avons restitué au génie toute sa liberté, 
môme celle des chutes. À côté des littératures 
dites classiques, des siècles et des cycles littéraires 
inconnus se sont montrés à tous les points de 
l’horizon humain, et nous nous sommes efforcés 
de tout admirer et de tout comprendre. L’épopée, 
le théâtre, l’ode, ces trois genres bien circonscrits 
que nos pères jugeaient à la mesure de quelques 
échantillons grecs ou latins, sont devenus des 
mondes, où tous les temps, toutes les nations, tous 
les génies, toutes les langues luttent de puissance 
et de variété, où le cœur et l’esprit humain s’é¬ 
panchent librement en créations inépuisables. En 
face de l'Iliade et de l'Odyssée, cessant d’ôtre les 
œuvres d’un homme pour devenir celles d'une na¬ 
tion et d’un temps, nous avons vu se placer le 
Mahâbhârata et le Râmâyana des Indiens, les Ed- 
dâs des Scandinaves, les Nibelungen et Gudrun 
des Allemands, puis l'innombrable famille de nos 
chansons de geste. Les origines du théâtre grec 
et romain se sont trouvées tout à coup éclairées 
de la lumière faite sur celles du drame religieux 
au moyen âge, sans compter que nous avons cessé 
de regarder comme absolument barbares les au¬ 
teurs dramatiques qui, dcKalidàsa ù Shakespeare, 
n’ont pas connu la forme classique ou s’en sont 
éloignés. L’ode pindarique et son beau désordre, 
ainsi que toutes les imitations qui s’en sont faites 
en strophes froides et savantes, ne sont plus que 
des formes particulières de cette éternelle effusion 
lyrique qui a ôté l’élément propre du génie poé¬ 
tique dans tant d’époques et chez tant de nations. 

En contact avec toutes ces littératures et fami¬ 
liarisée avec tant d’œuvres si diverses, la critique 
moderne n’est pas exposée à manquer de largeur 
dans les vues, d’élévation ou d’impartialité, mais 
elle peut manquer de précision et, par suite, de 
justesse. Le besoin de saisir les traits généraux 
lui fera perdre de vue les aspects particuliers ; les 
lois lui déroberont les faits, les nations les hommes, 
les littératures les œuvres. Alors se développeront 
complaisamment les théories de l’action toute- 
puissante des milieux, des climats, de l’état de la 
société et de la civilisation, du tempérament na¬ 
tional, etc. On fera de la critique et de l’histoire 
littéraire à priori , comme Victor Cousin préten¬ 
dait, dans scs cours de 1829, qu’on pouvait faire 
l’histoire de la philosophie, et toute l’histoire. 

« Oui, messieurs, donnez-moi la carte d’un pays, 
sa configuration, son climat, ses eaux et toute sa 
géographie physique; donnez-moi ses productions 
naturelles, sa fioro, sa zoologie, etc., et je me 
charge de vous dire, à priori, quel sera l’homme 
de ce pays et quel rôle le pays jouera dans l’his¬ 
toire, non pas accidentellement, mais nécessaire¬ 
ment, non pas à telle époque, mais dans toutes.» 
De nos jours, des écrivains de talent ont trans¬ 
porté avec quelque éclat ces prétentions dans la 
critique littéraire, et leur ont dù le plus gros de 
leur renommée. Ils substituent à l’étude directe 
des faits et des ouvrages ce qu’ils appellent des 
« définitions souveraines », des « formules créa¬ 
trices ». La « faculté dominante » de la nation 
vous donne la « faculté maîtresse » de l’écrivain, 
laquelle contient logiquement toute l’évolution de 
son œuvre. « Les détails innombrables, dit M. Taine, 
qui a repris ce système avec beaucoup de talent, 
tiennent au large dans une demi-ligne; vous en¬ 
fermez douze cents ans et la moitié du monde 
dans le creux de votre main. » Une pareille unité, 
qui a le plus souvent le tort d’ètre artificielle, est 
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aussi stérile qu’ambitieuse. La variété des produc¬ 
tions de l’esprit dans le môme pays et chez le 
meme peuple, à des époques différentes et souvent 
dans les mômes époques, est la loi la plus frap¬ 
pante de l’histoire littéraire; c’est le spectacle fa¬ 
vori de la curiosité intelligente, l'aliment môme 
de la critique. Les manifestations changeantes de 
l’homme ondoyant et divers ont sans doute, dans 
les lettres et les arts, comme partout, leurs traits 
généraux, leurs lois qu’il faut saisir; mais il faut 
prendre garde d’ôtre dupe d’une unité toute d’in¬ 
vention que leur impose notre présomptueuse igno¬ 
rance. 

Le meilleur moyen, pour la critique, d’échapper 
à des généralisations pompeuses et vides est de 
s’attacher à l’étude attentive des œuvres particu¬ 
lières, et de donner aux faits, dans l’histoire lit¬ 
téraire, la place qu’ils doivent avoir dans toute 
histoire, la première. A cet effet, la critique des 
œuvres fera marcher de front l’analyse et l’appré¬ 
ciation, le compte rendu et le jugement. Elle con¬ 
naîtra l’auteur à l’ouvrage et l’ouvrage par lui- 
môme ; elle ne se demandera pas ce que l’un et 
l’autre ont dù être, étant donnés le pays et l’épo¬ 
que; mais ce qu’ils ont été, ce qu’ils sont. Si le 
temps explique plus ou moins l’écrivain et son 
œuvre, c’est souvent la connaissance de l’un et 
de l’autre qui fait la lumière sur leur temps. Il ne 
s’agit pas cependant de restreindre le champ de 
la critique, mais d’assurer sa marche, de lui donner 
un point d’appui solide, de la faire partir du 
connu pour aller à l’inconnu, s’il est accessible, de 
la mener du fait à la loi, de la variété à l’unité, 
enfin de la soumettre aux règles de l’induction, 
qui nous permet de quitter terre sans nous perdre 
dans les nuages. La critique des œuvres ne re¬ 
noncera pas à y rechercher l’influence des mi¬ 
lieux, à y voir la marque des temps et des pays, 
des races et des climats; mais elle aura l’obser¬ 
vation des œuvres elles-mêmes pour base; clic ne 
subira ni n’imposera le despotisme d’aucune for¬ 
mule ; elle acceptera, sans regimber, les démentis 
définitifs ou provisoires que les faits donnent aux 
théories; elle constatera les effets contraires qui 
sortent des mômes causes, sauf à se concilier < 
plus tard dans l’unité d’une loi supérieure. 

Un des thèmes favoris de la critique est l’étude 
de la vie et de la personne de l’écrivain dans son 
œuvre. Il y a même une critique qu’on pourrait 
appeler biographique, tant elle donne de place 
dans l’examen des ouvrages à l’homme lui-môme, 
à ses actes, à ses sentiments, à son caractère, à 
son éducation, à ses habitudes, à sa famille, à 
tous les souvenirs notables de sa carrière. De nos 
jours, un écrivain d’une grande pénétration d’es¬ 
prit et d’un savoir très-sur, Sainte-Beuve, a pra¬ 
tiqué cette méthode d’une façon éminente. Elle 
n’est pourtant pas sans inconvénient. Il y a sou¬ 
vent des contradictions entre l’homme et les œu¬ 
vres, entre la vie ou la position sociale et les idées, 
entre le cœur et l’esprit, le caractère et le talent. 

I Sénèque écrivait l’éloge de la pauvreté sur «les 
tablettes d’or. On peut prêcher lu vertu du fond 
de ses vices et rendre à tous les sentiments qu’on 
n’a pas ce qu’on appelle l’hommage de l’hypo¬ 
crisie. On peut aussi adopter un genre littéraire sans 
rapport avec son caractère ou sa conduite : le bon 
La Fontaine a écrit des contes licencieux ; d’impi¬ 
toyables niveleurs de la Convention composaient de 
fades pastorales; l'un d’eux, Barrère, fut appelé, 
pour son style fieuri, « l’Anacréon de la guillotine ; » 
la gaudriole, les femmes et le vin ont été parfois 
supérieurement chantés par des gens taciturnes, 
des amoureux transis et des buveurs d’eau. Il est 
donc dangereux de chercher dans tous les écrits 
l’autobiographie volontaire ou inconsciente de Fau¬ 
teur, ou il faut se résigner, sans parti pris etsui- 


— o 51 — 



CRITIQUE 

vant les faits, à signaler entre la vie et les ouvrages 
tour à tour des harmonies et des contrastes. 

La critique littéraire demande une réunion de 
qualités qui ne vont pas toujours ensemble : un 
grand fonds de raison et de bon sens, avec une 
délicatesse exquise de goût ; une connaissance as¬ 
sez étendue des littératures de toutes les époques, 
mais qui n’ait pas émoussé le sentiment de l’ori¬ 
ginalité propre aux œuvres de chacune d’elles; 
l'intelligence des règles et des conditions essen¬ 
tielles de l’art et l’indépendance entière de l’es¬ 
prit à l’égard des procédés arbitraires et des con¬ 
ventions d’une école ou d’un temps ; une philoso¬ 
phie assez ferme pour s’attacher aux principes 
mêmes du beau, mais assez souple pour les suivre 
dans l’incessante variété de ses manifestations. 
Ajouterons-nous les qualités morales du critique : 
la conscience, le désintéressement, l’abnégation, 
l’égal éloignement pour le dénigrement et la bat¬ 
terie, la haine du mauvais ou du médiocre et les 
saintes colères qu’elle inspire, la. volonté de rendre 
justice à tous et en tout temps, sans crainte de se 
déjuger en louant ou blâmant tour à tour les 
mêmes hommes, suivant que leurs œuvres d’hier 
et d’aujourd’hui sont dignes d’éloge ou de blâme. 

U y a un vers très-connu, très-souvent cité par 
des gens qui l’attribuent à Boileau : 

La critique est aiscc et l’art est difficile. 

Nous avons dit ailleurs que ce vers est de Des¬ 
touches (voy. Citations). Il serait de Boileau que, 
d’après ce qui précède, ü n’en serait pas moins 
d’une parfaite inexactitude. La critique est difficile, 
comme un art qu’elle est, art doublé de science, 
et qui exige un si rare concours d’aptitudes natu¬ 
relles et de qualités acquises. 

On a remarqué que le plus souvent la critique 
ne se rencontre pas, chez les mémos hommes, 
avec les facultés d’invention; le génie n’a pas 
toujours assez de goût pour se juger lui-même. 
Nous en avons vu une preuve remarquable dans les 
réflexions critiques du grand Corneille sur ses pro¬ 
pres œuvres. Chacun des Examens de ses pièces 
est un modèle de sincérité et de modestie naïve 
plutôt que de justesse. Il a à peine la conscience 
de leurs beautés, il n’a pas celle de leurs défauts. 
Il défend mal ses victoires légitimes et s’étonne 
de ses chutes les plus méritées. 11 ne voit pas la 
distance qui sépare Polyeucte de Théodore. U 
met Othon, Surina et Ginna sur la môme ligne. 
Il rêve une « foule de spectateurs » aux reprises 
d'Attila et d'Agésilas. Toute.sa préoccupation, 
comme critique, est de se trouver tidèle observa¬ 
teur de conventions de rhétorique et de préten¬ 
dues règles d’Aristote, auxquelles Aristote n’a pas 
songé. 

Si le génie de Corneille, si grand dans la créa¬ 
tion, se montre si étroit dans la critique, en re¬ 
vanche on a vu, surtout de nos jours, bien des 
poètes, bien des artistes qui, voulant juger leurs 
propres œuvres, les rattachent aux théories criti¬ 
ques les plus grandioses. On se fait, dans ses pré¬ 
faces, une esthétique à la taille de son ambition. 
On n’écrit pas un volume de vers, sans le justifier 
en retraçant, à l’exemple de Lamartine, les « des¬ 
tinées de la poésie », ou sans agiter, à l’exemple 
de M. V. llugo, les problèmes les plus ardus de 
la morale, de la métaphysique ou de l'histoire. 
Un poème, un roman, un essai, une brochure, 
sont des leviers qui remuent les mondes. Avec 
trois nouvelles, trois recueils ou trois pièces de 
vers (nos idéologues aiment les trilogies), on a la 
prétention de résumer toute l’histoire humaine : 
le passé, le présent, l’avenir ; on a représenté le 
fini, l’infini et leur rapport, l’homme, le monde 
et Dieu, ou bien encore le bien et le mal, ou Dieu 
et Satan, et leur lutte éternelle ou leur future ré- 
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conciliation. J’aime encore mieux Corneille s’ex¬ 
cusant humblement d’avoir peut-être manqué aux 
unités de temps et de lieu telles que les concevait 
la rhétorique contemporaine. 

III. Aperçu historique sur la critique. — Nous 
n’entreprendrons pas de faire ici Y histoire de la 
critique, qui n’a pas d’histoire proprement dite, 
quoiqu’elle soit presque aussi ancienne que l'art; 
"car à côté du génie plus ou moins inspiré qui 
crée, il y a toujours eu l’esprit plus ou moins ré¬ 
fléchi qui raisonne son admiration et en précise 
les limites. Les anciens Grecs nous ont transmis 
deux noms qui représentent spécialement la cri¬ 
tique, l’un avec les exagérations ou les vices qui 
la rendent odieuse, l’autre avec l’autorité et la 
considération d’une véritable magistrature litté¬ 
raire. Dès le iv e siècle avant l’êre chrétienne, 
Zoïle écrit des livres spéciaux de critique sur les 
poètes, les orateurs et les philosophes, ou plutôt 
contre eux. Il passe au crible les œuvres inarquées 
du plus pur atticisme, les Discours d’Isocrate, les 
Dialogues de Platon, les deux poèmes de Ylliade 
et Y Odyssée. Son acharnement contre Homère sur¬ 
tout est célèbre et presque légendaire. On l’ap¬ 
pelle le fouet ou le fléau d’Homère, Homeromastix, 
et il rompt si violemment en visière avec l’admi¬ 
ration nationale, qu’on lui fait expier scs Démar¬ 
qués hypercritiques par une condamnation à mort, 
sans ramener un peu de sympathie sur sa mé¬ 
moire par l’excès du châtiment. Son nom reste 
synonyme de critique envieux et passionné. Aris- 
tarque, au contraire, devient deux siècles plus 
tard le type du critique sévère, mais juste. Comme 
Zoïle, il soumet les œuvres d’Homère .à une ri¬ 
goureuse discussion ; il en élague les expressions 
ou les vers qui lui paraissent faire tache et être 
l’œuvre des copistes; il se livre au môme travail 
d’exégèse et de critique sur Pindare, sur Archilo- 
que, sur Eschyle, sur Aristophane, etc., et, mal¬ 
gré les excès de sévérité que les anciens, comme 
Cicéron, lui reprochent, il meurt à soixante-douze 
ans de sa belle mort, recommandé à la postérité 
par l’estime de scs contemporains. 

La critique chez les anciens ne se doit pas seu¬ 
lement chercher dans les ouvrages, d'ailleurs per¬ 
dus, des rivaux d’Aristarque et de Zoïle, elle était 
auparavant dans les philosophes qui se sont fait 
le plus grand nom par leurs ouvrages originaux 
de morale ou de métaphysique. Elle sc montre 
dans les écrits de Platon et d’Aristote, avec les 
oppositions naturelles de leur génie, manifestes 
dans leur philosophie tout entière. Plusieurs dia¬ 
logues du fondateur de l’Académie, le Gorgias, le 
Phèdre, sont de magnifiques échantillons de la 
critique que l’idéalisme peut inspirer. La Rhéto¬ 
rique, la Politique et quelques autres écrits d’Aris¬ 
tote nous montrent les questions littéraires trai¬ 
tées par un esprit pratique familier avec l’analyse 
des éléments, des choses extérieures et de la 
pensée. De ces temps reculés aux derniers siècles 
de la littérature grecque, les destinées de la cri¬ 
tique à Athènes et plus tard à Alexandrie, n’ont 
pas laissé d’être brillantes, si l’on en juge par 
leur reflet dans le Traité du sublime qui nous est 
parvenu sous le nom de Longin. 

À Rome, où l’on suit en toutes choses les traces 
de la Grèce, la critique prend aussi sa place dans 
les livres des philosophes avant d’avoir scs auteurs 
spéciaux. Cicéron transporte dans d’éloquents trai¬ 
tés l’esthétique et la rhétorique platoniciennes, 
avec la métaphysique académique et la morale des 
stoïciens. L'Orator, le de Oralore, le Brutus,c te., 
sont les premiers titres de la critique romaine et 
en restent les plus beaux. L’épître d’Horace qu’on 
a appelée Y Art poétique, est un hommage perpé¬ 
tuel au génie des Grecs; le poète a la modestie 
de se réduire au rôle d’un critique qui, ne pou- 
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Tant fournir lui-même des modèles, excitera les 
autres à en produire (v. 304-3U5) : 

Ergo fuhgar vice cotis, acutum 
Rcdderc quæ fcmmi valet, exsors ipsa sccandi. 

VInstitution oratoire de Quintilien est, à Home, 
le traité de rhétorique le plus complet que puisse 
susciter l’étude comparée des chefs-d’œuvre ac¬ 
cumulés pendant des siècles par deux littératures. 
L’appréciation minutieuse des auteurs et des ou¬ 
vrages y a sa place, tandis que la critique large 
•et élevée qui voit les mœurs et la société sous les 
tendances littéraires d’une époque, se fait jour 
dans le chaleureux et poétique Dialogue des ora¬ 
teurs, attribué à Tacite et digne de lui. 

Dans la littérature française, la critique a pris, 
depuis l’époque dite classique, une importance 
considérable. Elle se fait officielle, sous les ordres 
de Richelieu, qui donne des juges au génie, et 
qui, après avoir asservi la religion à la politique, 
ne suppose pas que fart puisse échapper à sa 
toute-puissante juridiction. Les Observations sur 
le Cid , qu'il dicte ou qu’il inspire à Scudéry, prou¬ 
vent les dangers de l’ingérence du pouvoir dans 
les matières littéraires. Les Sentiments de l’Aca¬ 
démie sur le même sujet ne montrent pas moins 
Lien l’incompétence des corps constitués dans 
l’appréciation des choses nouvelles et des révolu¬ 
tions inaugurées dans l’art par les coups d’État 
d’un homme de génie. Dans tout le xvn° siècle, la 
.production littéraire marche escortée de la cri¬ 
tique. On peut juger des discussions que le théâtre 
soulève, par la justification que Corneille et Ra¬ 
cine essayent de leurs œuvres, le premier dans 
des Examens souvent très-développés, le second 
dans des préfaces courtes et précises. Les comptes 
.rendus, les critiques, les dissertations, parfois les 
parodies auxquelles donne lieu chacune des pièces 
de Racine, forment un curieux chapitre d’histoire 
littéraire, où se remarquent les noms de Robinet, 
de Visé, de Saint-Evremqnd, de l’avocat Subligny. 
L’injustice pour quelques chefs-d’œuvre, comme 
Phèdre, est poussée jusqu’aux dernières limites 
de la violence, et nous vaut, comme compensa¬ 
tion, la magnifique épîtro de Boileau à Racine sur 
l’utilité des censeurs et des ennemis. Boileau tient 
d’ailleurs le premier rang parmi les critiques de 
son temps. Quelques-uns, comme Marmontel, lui 
refusent, il est vrai, les facultés essentielles au 
rôle qu’il s’est donné de censeur des mauvais 
écrivains de son siècle; mais, malgré son injus¬ 
tice envers Quinault et l’oubli plus fâcheux en¬ 
core de La Fontaine, il faut reconnaître en lui, 
.avec La Harpe, presque toutes les qualités de 
l’esprit et du cœur dont la critique réclame le 
concours. Le mérite des œuvres personnelles de 
Fénelon et l’éclat de sa vie ne doivent pas faire 
oublier à quel point il s’est montré critique émi¬ 
nent dans les Dialogues sur l’éloquence, et surtout 
dans la Lettre à l’Académie française, cette mer¬ 
veille d'élévation et d’indépendance de l’esprit. 
La Bruyère a droit aussi à une mention spéciale 
pour les jugements littéraires? mêlés à ses études 
de peintre de mœurs. Le bon Rollin fait entrer la 
critique littéraire dans l’enseignement, et les maî¬ 
tres de Port-Royal ne poussent pas l’austérité 
jusqu’à l’en bannir, l’oublions pas, parmi les cri¬ 
tiques de profession du siècle de Louis XIV, Da- 
cicr, et surtout M mc Dacier, si ardente à la dé¬ 
fense d’Homère, outrageusement défiguré par La 
Motte, non plus que Ch. Perrault, qui suscita cette 
grande querelle des anciens et des modernes, 
l’un des plus larges et des plus orageux souvenirs 
des polémiques littéraires. D’un siècle à l’autre, 
le centenaire Fontenelle dit son mot sur les œu¬ 
vres et les questions littéraires, et se montre, dans 
scs Éloges, très-habile à démêler le mérite ou à 


faire valoir les qualités qui en tiennent lieu chez 
les contemporains. 

Au xvm° siècle, nous nous bornerons à citer 
quelques noms, à commencer par Voltaire, qui est 
ici, comme en tant de choses, le premier. Il pra¬ 
tique la critique générale et celle des œuvres, non- 
seulement dans le Dictionnaire philosophique , le 
Siècle de Louis XIV, le Commentaire sur Cor¬ 
neille, etc., mais dans une foule d’ouvrages et dans 
la plupart de ses lettres. On a recueilli en un vo¬ 
lume spécial la Rhétorique de Voltaire ; il faudrait 
bien des volumes pour extraire tout ce qui se rap¬ 
porte à la critique dans ses écrits. Au-dessous de 
lui, à des degrés différents, il faut placer l’étin¬ 
celant Diderot, le savant D’Alembert, l’instructif 
Grirnna, l’imperturbable Fréron, l’austère Cham- 
fort, le consciencieux La Harpe, la brillante M n,e de 
Staël, le mobile Chénier, puis des professeurs, pu¬ 
blicistes et journalistes, comme Lcmercier, Bonj. 
Constant, Féletz, Hoffmann, Geoffroy, prédéces¬ 
seurs immédiats de ceux de notre temps. Vers 1830, 
les grandes luttes des classiques et des romanti¬ 
ques ont soulevé et armé des légions, et l’on n’ose 
plus choisir, dans la crainte de trop exclure. On 
ne peut pas cependant ne pas rappeler avec quel 
éclat la critique a ôté représentée, soit dans l’en¬ 
seignement, soit dans la presse et les livres, par 
MM. Villemain, Cousin, Guizot, Saint-Marc Girar- 
din, Ozanam, Sainte-Beuve, Cuvillier-Fleury, Saint- 
René Taillandier, Ern. llavet, Renan, Nisard, Pré- 
vost-Paradol, Schercr, Jules Janin, Th. Gautier, 
P. de Saint-Victor, Taine, Deschancl, etc., etc. 

La place nous manque même pour résumer l’his¬ 
toire de la critique à l’étranger. En Angleterre, 
elle a été tour à tour morale avec Addison, clas¬ 
sique avec Blair, plus spécialement britannique 
avec Samuel Johnson, et, de nos jours, elle s’y 
est créé des journaux bibliographiques et litté¬ 
raires aussi nombreux qu’en aucun autre pays. En 
Allemagne, la critique est sur le premier plan de 
l’histoire littéraire. Toutes les reformes do la poé¬ 
sie et du théâtre sont préparées, promulguées et 
accomplies par des critiques. Ce n’est pas la con¬ 
trée d’Europe où on produit le moins; mais c’est 
celle où l’on raisonne le plus, où l’on veut avoir 
le plus complètement conscience de son but et de 
ses principes, où la philosophie reçoit elle-même, 
des mains de Kant, le nom de critique et porte 
ses procédés de jugement et d'analyse dans toutes 
les branches des arts et de la littérature. Les 
œuvres des chefs d’école sont des manifestes en 
action, des programmes appliqués. Rappelons seu¬ 
lement les noms de Gottsched, de Bodmcr, de 
Gœthe et Schiller eux-mêmes, de NVinckclmann, 
de Lessing, des Schlegel, des Muller, de Creuzcr, 
do Niebuhr, de Lachinann, des de llumboldt, de 
Fr. Bopp, de Heync, de Wolf, de J. Grimm, etc.; 
sans parler des contemporains, qui sont très-nom¬ 
breux et qui se réunissent, par groupes ou par 
écoles, sous le drapeau de telle ou telle philoso¬ 
phie. Dans l'éparpillement actuel de la métaphy¬ 
sique hégélienne, la critique littéraire, se confon¬ 
dant volontiers avec l’esthétique, prend des allures 
de science et dédaigne souvent la clarté, sous 
prétexte de profondeur. 

Aujourd’hui, par toute l’Europe, la critique des 
livres a pris pied dans les journaux, et c'est elle 
qui est chargée de représenter encore la littéra¬ 
ture dans ces grands organes de publicité, d’où 
elle est d’ailleurs de jour en jour évincée par les 
affaires ou la politique. Dans ces vingt-cinq der¬ 
nières années, elle constituait dans la presse pé¬ 
riodique une sorte d’institution littéraire; elle 
était une profession qui se décorait volontiers du 
nom de sacerdoce. Mais le culte est en train de 
périr par la faute de la religion elle-même et par 
celle des pontifes. Si la critique a plus d’une fois 
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manqué au livre, les livres manquent à la critique; 
mais pendant que la stérilité littéraire de l’époque 
lui refusait de dignes objets d’étude, elle restrei¬ 
gnait ello-inème son horizon, Nous la voyons tour¬ 
ner à ce qu’on appelle la spécialité; elle subit 
jusqu’au bout la loi de la division du travail, et 
se partage en un certain nombre de branches : la 
critique des livres, celle de la littérature drama¬ 
tique, celle du drame musical, celle des arts 
plastiques, etc. Chacune d’elles a dans les journaux 
son feuilleton distinct et son feuillctonnistc, d’au¬ 
tant plus accrédité qu’il se tient plus exclusi¬ 
vement dans les choses de son domaine, et qu’H 
s’y fait son trou, « un grand trou » quelquefois, 
comme dit J Janin, du fond duquel il peut faire 
et défaire bien des réputations. C’est de la cri¬ 
tique ainsi organisée, brevetée et patentée en 
quelque sorte, que l’on peut dire avec La Bruyère : 
« La critique souvent n’est pas une science, mais 
un métier, où il faut plus de santé que d’esprit, 
plus de travail que de capacité, plus d’habitude 
que de génie. » Le moraliste ajoute que, dans cer¬ 
taines conditions, « elle corrompt les lecteurs et 
l’écrivain. » D’Alembert a fait sur les <' critiques de 
profession » cette line remarque : « La plupart ont 
un avantage dont ils ne s’aperçoivent pas peut- 
être, mais dont ils profitent, comme s’ils en con¬ 
naissaient toute l’étendue : c’est l’oubli auquel 
leurs décisions sont sujettes et la liberté que cet 
oubli leur laisse d’approuver aujourd’hui ce qu’ils 
blâmaient hier. » Le même philosophe a bien mar¬ 
qué l’usage que les auteurs doivent faire de la 
critique, dans ces ligues par lesquelles nous fi¬ 
nirons : « Si la critique est juste et pleine d’égards, 
vous lui devez des remercîments et de la défé¬ 
rence; si clin est juste sans égards, de la déférence 
sans remercîments; si elle est outrageante et in¬ 
juste, le silence et l’oubli. » 

Cf. Pope : Essai sur la critique; — M;irmonlel : Elé¬ 
ments de littérature ; — Villemain : Discours sur la cri - 
tique, couronné par l'Institut eu 1814-, et Cours de littéra¬ 
ture ; — Bonstetten : l'Homme du Midi et l’homme du 
Aord (Genève, -18üi, in-8) ; — Saint-Marc Girardin : Cours 
de littérature dramatique; — Kgger : Essai sur l'his¬ 
toire de la critique chez, les Grecs (1811), in-8), et Mé¬ 
moires de littérature ancienne (1802, in-8) ; — B. Jullicn : 
Thèses de grammaire,... de littérature,... de critique,... 
etc. (1855-1838, 3 vol. in-8j ; — V. Fourncl : la Critique 
littéraire au AT// 0 siècle, dans la Littérature indépen¬ 
dante (1802, in-18) ; —• Sainte-Beuve : Portraits littéraires, 
t. I, article sur le Génie critique de Bayle ; — H. Taine : 
Préface des Essais de critique et d’histoire (1858, in-18), 
et Introduction à VHistoire de la littéral, anglaise (3° 
édit., 1873, 5 vol. iu-18). 

CH (TIQUE (la) de l’École des femmes, comédie 
de Molière ; — le Critique, comédie de Sheridan 
(voy. ces noms). 

CRITIQUES RAISONNABLES (les), journal litté¬ 
raire de Gottsched (voy. ce nom). 

critox, Kpî-wv, philosophe grec. Riche citoyen 
d’Athènes, il fut disciple et ami de Socrate, au¬ 
quel il offrit les moyens de s’évader. Cette offre et 
le refus de Socrate sont le sujet du beat! dialogue 
<le Platon, Criton. Diogène Laërce donne les titres 
de dix-sept dialogues que Criton avait composés, 
parmi lesquels un Sur la-poétique. 

Cf. Diogène Laërce, liv. II. 

CROATE (Langue et Littérature). Le croate est 
un des dialectes illyriens et appartient à la famille 
des langues slaves. Il est parlé en Autriche, par 
les Croates (Ilorvat, Kcrvat), dans la Croatie et FEs- 
clavonie et dans les confins militaires. Il participe 
largement de la langue serbe et se rapproche un 
peu, au nord de ces provinces, de la langue vonède 
ou carnique. On se sert, pour l’écrire, de l’alphabet 
latin, avec additions de signes diacritiques rendus 
nécessaires pour la Figuration de sons particuliers. 

Le maintien de cette langue dans les relations ad- 
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ministratives des peuples austro-croates avec la 
Hongrie a été jusqu’en ccs derniers temps un 
prétexte de divisions et de haines nationales. 

A part les poètes populaires, dont on retrouve 
les compositions mêlées aux chants des littératures 
serbe et gouzlo, peu d’Autrichiens ont écrit en 
croate. On peut toutefois citer, au x\T siècle, Bu- 
chich, l’un des promoteurs de la information au 
xvn c siècle, Yitezovich, auteur d’une chronique et de 
divers ouvrages d’instruction, enfin, au xix a siècle, 
le linguiste Mianovich, àqui l’on doit des disserta¬ 
tions philologiques et un poème héroïque sur un 
sujet national, et Ivan Kukaljevic, auteur du drame 
Juran i Sofia (Agram, 1839, in-12). 11 existe un 
Vocabularium croatico-germanicum (Budc, 1821, 
in-8), et une Grammaire croate , de Kristianovich 
(Agram, 1837). 

Cf. Math.-Petr. Katancsich : Specimen philologiæ et 
geographiœ Pannoniortim, in quo de origine, lingua et 
littcratura Croatorum disserilur (Agram, 171)7, in-i). 

CROISADE (Cycle de la), l’un des groupes de 
chansons de geste, comprenant les poèmes français 
du xn e siècle au commencement du xrv u , auxquels 
les expéditions en Orient donnèrent naissance. Ce 
sont, non dans l’ordre de leur composition, mais 
dans l’ordre des faits, les suivants : Elias, le Che¬ 
valier au cygne; l’Enfance de Godefroid de Bouil¬ 
lon : deux versions, dont la deuxième par Renaut; 
les Chétifs, par Graindor de Douai; Antioche, par 
Richard le Pèlerin et Graindor de Douai ; la Prise 
de Jérusalem , par Graindor de Douai ; Beaudoin 
de Sebourd; le Bâtard de Bouillon. Le titre de 
! Chevalier au cygne désigne parfois, outre l’un de 
ces poèmes, l’ensemble des cinq premiers, consi¬ 
dérés comme les branches d’une même chanson, 
dont les deux derniers poèmes sont le complé¬ 
ment. — Voyez les articles consacrés à ces œu¬ 
vres, sous leur titre ou sous le nom de leurs auteurs. 

CROISADES (Histoire et Bibliothèque des), ou¬ 
vrage de Michaud et Poujoulat (voy. ces noms). 

croix (Saint-Jean de la). — Voyez Cruz. 

CROIX CONQUISE (la), poème épique de Fr. Brac- 
ciolini; — la Croix de Beiiny, recueil de nouvelles 
de M"»* de Girardin (voy. ces noms). 

CHOMER (Martin), historien polonais, né en 1512 
à Biecz (petite Pologne), mort en 1589. 11 fut se¬ 
crétaire de la chancellerie de la couronne, puis 
chargé de missions politiques en Allemagne, et 
enfin évêque de Warmie. Ses principaux ouvrages, 
qui ont une sérieuse valeur littéraire, sont : Po¬ 
lonia, sive de origine et rebus gestis Polonorum , 
libri triginta { Bâle, 1558); Polonia, sive de situ, 
populis , monbus, magistratibus et republica regni 
Poloniœ libii duo (Cologne, 1578) ; Epistolæ fami - 
liares , etc. Les écrits historiques de Cromcr, insé¬ 
rés dans la collection de Pistorius (Bâle, 1582), 
ont été réimprimés avec les corrections de Fauteur 
(Cologne, 1589). 

CROXEC.K (Jean-Frédéric, baron de), poète dra¬ 
matique allemand, né à Anspach le 2 septembre 
1731, mort dans la même ville le 31 décembre 
1758, à l’ùgc de vingt-sept ans. 11 étudia à Leip¬ 
zig, à Halle, à Brunswick, sc lia avec plusieurs 
poètes distingués du temps, voyagea en Italie, en 
France et revint occuper les fonctions de justice 
dans sa ville natale. Use fit une réputation précoce 
au théâtre, où il donna : la Comédie persécutée 
(die verfolgte Corn.) et le Méfiant (der MistranischeL 
comédies médiocres; Olinde et Sophronie, tragédie 
morale avec chœurs; Codrus, tragédie conforme 
aux règles du théâtre français, et qui remporta, 
en 173ü, un prix proposé par Nicolaï : cette der¬ 
nière a été traduite en français par Biclefeld. Cet 
auteur, recommandé à la fois par son talent et sa 
fin prématurée, a aussi écrit des poésies religieu¬ 
ses, des poésies didactiques, des méditations mé¬ 
lancoliques à la manière d’Young, etc. Ses Œuvres 
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complètes ont été publiées par Uz, son ami et son 
compatriote {Leipzig, 1760,2 vol. in-8). 

crousaz (Jean-Pierre de), philosophe suisse, 
né le 13 avril 1663 à Lausanne, mort le 22 mars 
1748. Professeur de philosophie et de mathémati¬ 
ques, d’abord dans sa ville natale, puis à Gronin- 
gue, il devint conseiller de légation et gouverneur 
du prince Frédéric de Hcsse-Casscl. Ses nombreux 
ouvrages, presque tous écrits en français, ne se 
distinguent ni par le style, ni par la méthode, ni 
par l’originalité des idées; mais ils renferment 
des observations judicieuses. La plupart sont diri¬ 
gés contre le scepticisme de Bayle, l’harmonie pré¬ 
établie de Leibnitz et le formalisme de Wolf. Son 
Traité du Beau {Amsterdam, 1515, 1724, 2 vol. 
in-12) est inférieur à l’ouvrage du P. André pour 
le fond et pour la forme. Il a pour principe « l’har¬ 
monie et la convenance des parties », et confond 
souvent les idées de bftau, de vrai, de bien et 
d’utile. Les autres ouvrages de Crousaz : Logique , 
ou Système de réflexions qui peuvent contribuer 
à la netteté et à L’étendué de nos connaissances 
(Amsterdam, 1712, in-18; 1725, 4 vol. in-8; 1746, 
6 vol. in-8) ; Observations critiques sur l'Abrégé 
de la loginue de M. Wolf (Genève, 1744, in-8); 
Examen au pyrrhonisme ancien et moderne (La 
Haye, 1733, in—fol.) ; de l'Esprit humain, substance 
différente du corps (Baie, 1741, in—4-) ; Traité de 
l'éducation des enfants (1722, 2 vol. in-12); Œu¬ 
vres diverses (1737, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante ; — Diction¬ 
naire des sciences philosophiques. 

CHOWXiv (John), poète dramatique anglais, de 
la seconde moitié duxvir siècle. Patronné par Ro- 
chester, par opposition à Dryden, il écrivit de 1661 
à 1696 dix-sept pièces, dont deux, la tragédie de 
Thyeste et la comédie de Sir Courtly Nice, attes¬ 
tent un grand talent. La première, sur un sujet 
révoltant, contient de belles descriptions, de beaux 
passages de sentiment, des pensées nobles ou fine¬ 
ment exprimées. 

Cf. Baker : Biographia dramatica. 

choy (Charles-Alexandre, duc de), homme de 
guerre flamand, de la grande famille des Crov ou 
Crouy, né en 1580, mort le 24 novembre 1624. 
Gouverneur du pays d’Artois, il a laissé des Mé¬ 
moires (Anvers, 1619, in-i), qui contiennent de 
curieux détails sur l’histoire des Pays-Bas de 1600 
à 1606, et que Langlet-Dufresnoy appelle « un 
ouvrage de main de maître ». Ils ont été réédités 
par le baron de Reiffenberg, en 1845. 

Cf. Moréri : Dictionnaire historique. 

CROZAT (Géographie de). —Voyez Le François. 

cruquius (Jacques), ou de Crüsqüe, philologue 
flamand du xvi® siècle. Il est connu par ses travaux 
sur Horace, dont il a donné une savante édition, 
en plusieurs suites, avec notes et commentaires; 
l’ouvrage entier est de 1578 (Anvers, in-4; nouv. 
édit., 1611). 

Cf. André : Bibliothcca bclgica. 

CRUSCÀ (Académie de la), la plus célèbre des 
compagnies savantes de l’Italie, et dont le siège 
est à Florence. Sa- création, d’abord fort modeste, 
date du xvi° siècle, époque florissante des acadé¬ 
mies italiennes. Elle mit quarante ans à se consti¬ 
tuer et à préciser l’objet de ses études et la forme 
de ses travaux. Ses règlements furent enfin arrêtés 
en 1587. La docte compagnie prit pour emblème 
un blutoir avec cette devise : Il più bel fior ne 
coglie (il en cueille la plus belle fleur), indiquant 
qu’il s’agissait, pour elle, de trier les mots de la 
langue et de rejeter tous ceux qui ne sembleraient 
pas bons. « Cette triomphante métaphore, dit 
M. Perrons, s’imposa dès lors avec une sorte de 
tyrannie. La société si humblement fondée devint 
l’Académie do^Crusea, c’est-à-dire du son, image 


de la langue même, et du mélange des mots bons- 
avec les mauvais. Tous les membres prirent des 
noms empruntés aux deux métiers du meunier et 
du boulanger: Canigiani s’appelle le Pétri ( Gramo - 
lato); Deti, le Mou ( Sollo ); Zanchini, le Macéré 
(Macerato) ; Derossi, le Pain bis [Inferigno) ; Sal- 
viati, l’Enfariné ( Infarinato ). Les sièges des aca¬ 
démiciens imitaient par leur forme la hotte à porter 
le pain ; le dossier rappelait la pelle à remuer le 
blé, les coussins ressemblaient. à des sacs. » Les 
harangues des présidents, lors de leur entrée en 
fonctions, reçurent le nom de Cicalate , peut-être 
parce que le débit de l’orateur rappelait la mono¬ 
tonie du chant de la cigale. Un décret de Napoléon 
a reconstitué en 1811 l’Académie de la Crusca, 
avec des statuts nouveaux. Elle a maintenant beau¬ 
coup d’analogies avec l’Académie française. — On 
doit à l’Académie de la Crusca le premier Diction¬ 
naire critique de la langue italienne, qui est aussi 
le premier travail lexicographique de cette impor¬ 
tance dans les langues modernes. On reproche à 
ce grand ouvrage de s’être trop rigoureusement 
limité au dialecte toscan. L’élaboration s’en fait 
incessamment, mais d’une façon très-lente. La 
dernière édition datait de cent ans, lorsque en 1844 
a paru le commencement de l’édition actuellement 
encours d’exécution.. 

Cf. Algarotti : Lettere intorno ail’ origine delV Academia 
delta Crusca. 

crusius (Christian-Auguste), théologien et phi¬ 
losophe allemand, né à Leune, près de Mersebourg, 
en 1715, mort à Leipzig le 18 février 1775. Pro¬ 
fesseur de philosophie à Leipzig, il se montra l’ad¬ 
versaire de Leibnitz et combattit avec force le 
wollianisme. Parmi les ouvrages, écrits en alle¬ 
mand, où il a exposé scs doctrines,nous citerons: 
Chemin de la certitude et de la conviction dans la 
connaissance humaine (Leipzig,1747, in-8; 2° édit., 
1762) ; Esquisse des vérités rationnelles nécessaires 
(Ibid., 1745, in-8; 3“ édit., 1766); Traité du légi¬ 
time usage et de la limite du principe de la raison 
dite suffisante ou déterminante (Ibid., nouv. édit.,. 

1766, in-8); Conduite rationnelle de la vie (Ibid.,. 

1767, in-8). — Deux professeurs allemands du 
même nom, Christian CrüsiI’S (1705-1767) et Magnus 
Crusius (1697-1751), ontaussi laissé quelques écrits 
de critique et d’érudition. 

Cf. Wüstmann : Einleitung in das phit. Lehrgcbaüde 
des II. Crusius (YVittcmberg', -1851, in-8) ; — De Gcraiido : 
Hist. comp. des systèmes de philosophie, t. IV. 

cruz (San Juan Yepez de la), poète espagnol,, 
surnommé le Docteur extatique, né en 15-12 à On- 
tiveros, mort à Ubcda le 14 décembre 1591. IL 
prit l’habit du Carmel et s’associa -à l’œuvre de- 
Sainte-Thérèse pour la réforme des couvents de 
cet ordre. Il a laissé un petit nombre de poésies, 
empreintes d’une ardente piété, mais d’une versifi¬ 
cation un peu négligée, entre autres : Dialogue 
entre l'âme et Christ son époux, imitation du Can¬ 
tique des Cantiques; la Montée au mont Carmel, 
allégorie mystique; la Nuit obscure de l’âme; 
Flamme d'amour vivant, etc.; puis des Lettres 
spirituelles. Les Œuvres complètes de Juan de la 
Crnz, publiées à Barcelone (1619, in-4), ont été 
traduites en français par le P. Oyprien (Paris, 1641, 
in-4), par Louis de Sainte-Thérèse (Ibid., 1665, 
in4), parle P. Maillard (1694, in-4), etc. 

Cf. José de Jésus Maria : Vida de sanJuan de la Cruz; 
— A. do Puibitsquc : Hist. comparée des littératures es- * 
pagnole et française. 

CRU/. CANO Y Olmedii.la (Ramon-Francisco de 
la), poète dramatique espagnol, né à Madrid en 
1731, mort le 4 novembre 1795. Il suivit la car¬ 
rière des finances. Membre de l’Académie de Sé¬ 
ville, il fut aussi membre de l’Académie des Ar¬ 
cades de Rome, où il adopta le nom de Larisia 
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Dianco. Il écrivit toute sa vie pour le .théâtre, où 
il donna, outre de médiocres imitations de pièces 
françaises, un grand nombre de saynètes , dont la 
vivacité et la gaieté souvent burlesque firent le 
succès. Il a publié lui-même son Teatro , o colec- 
cion de los saynètes y demas obras dramaticas 
(Madrid, 1780, 7 vol.), dont Aguslin Duran a 
donné un Choix avec quelques pièces inédites 
(Madrid, ‘1813, 2 vol. in- 8 ). M. Antoine de Latour, 
dans un volume do Saynètes de Ba?non de la 
Craz (Paris, 1805, 1 vol. in-12), a traduit les piè¬ 
ces suivantes : La Petra et la Juana , VHôtellerie 
à Noël, la Querelle des marchandes de châtaignes, 
la Veuve hypocrite et avare, etc. 

Cf. Ag. Duran et Ant. de Latour : Introduction aux re¬ 
cueils cites; — de Puibusque : Hist. comparée des littéra¬ 
tures espagnole et française, t. 11, p. 496. 

CRYPTOGRAPHIE, écritnre secrète (de v.p'jizzoç, 
caché, et ypetpstv, écrire). L’art d’écrire en carac¬ 
tères de convention, inintelligibles pour le public, 
rentre dans les études de la paléographie et n'est 
pas étranger au déchiffrement des manuscrits. 
Nous n’entrerons pas ici dans le détail des moyens, 
dont les principaux sont les suivants : les Chiffres 
recevant une signification dont les correspondants 
ont la clef; les N’ulles, c'est-à-dire des syllabes ou 
des phrases insignifiantes mêlées aux mots signi¬ 
ficatifs ; la Grille, sorte de carton découpé à jour 
qui, placé sur une page manuscrite, ne laisse voir 
•que les caractères utiles. Nous nous bornerons à 
rappeler que cet art est très-ancien et se recom¬ 
mande par les noms de ceux qui s’en sont occupés 
Suivant saint Jérôme, le prophète Jérémie aurait 
consigné plusieurs de ses prédictions en carac¬ 
tères cryptographiques. On dit que les premiers 
chrétiens en faisaient usage pour soustraire aux 
païens leur correspondance. Àulu-Gelle nous a 
transmis des détails sur les procédés usités à son 
époque. Les barbares qui se répandirent dans le 
monde romain connurent dès l’origine les écritures 
secrètes; cultivées dans divers couvents du moyen 
âge, elles deviennent en vogue à la fin duxv e siè¬ 
cle et sont l’instrument ordinaire des correspon¬ 
dances diplomatiques. L’abbé Jean Trythème, ex¬ 
pert dans les mystères cryptographiques, se vit 
accusé de magie ; mais il fut défendu par le duc 
Auguste de Brunswick et Lunebourg, qui, sous le 
nom de Gustave Selenus , publia lui-même l'un des 
ouvrages les plus complets sur la matière. Leibniz 
s'occupa aussi de réduire en théorie le déchiffre¬ 
ment des écritures secrètes, qui, à part l’attrait de 
la curiosité, intéresse l’histoire des négociations 
diplomatiques. 

Cf. Trithème : Polygraphia cum clave seu cnucleatorio 
•{Oppenhemi, 1518, petit in-folio) ; — G. Selenus : Crypto- 
menytices el cryptographiee libri IX (Lunebourg, 1624, 
in-folio) ; — J.-R. du Carlet : la Cryptographie (Toulouse, 
16H, in-12) ; — Nieoron : l’Interprétation des chiffres, 
tirée de l'italien de Cospi (Paris, 1641, in-8) ; — Kirchcr : 
Polygraphia nova et universalis (Rome, 1663, in-folio) ; 
— J.-L. Klüber : Lehrbuch der Kryptographik (Erlangen, 
1809). 

CSOKOXAi (Michelvitcz), poète hongrois, né à 
Debreczyn en 1773, mort en 1805. Ses poésies, na¬ 
turelles et simples, affranchies de toute imitation 
étrangère, et qui offrent un caractère national bien 
marqué, comprennent une épopée comique, Doro¬ 
thée (Grors Wardein, 1803) ; des Chantsanacrèonti- 
ques, Odes et Poésies de circonstance (1803— 
18 O 6 ). Elles ont été réunies par Schedel (1844- 
47), dans la Collection des classiques hongrois, 
publiée par les soins de la Société de Kisfalndy. 

Cf. Schcdcl : Notice biographique sur Csokonai, à la suite 
de l'édition citée. 

CSOMA (Alexandre), voyageur et philologue 
transylvanien, né à Kæros en 1791, mort en 1842. 
11 visita l’Égypte, la Syrie, une partie du Thibet, 


réunit d’immenses collections philologiques, et 
s’établit à Calcutta, où il devint bibliothécaire de 
la Société asiatique. On cite comme fruit de scs 
précieuses études un Essai de dictionnaire thibè- 
tain-anglais (Essay, etc.; Calcutta, 1834); une 
Grammaire de la langue thibétaine (Grammar of 
tlie Thibatan, etc.; 1834) ; une Analyse du Kah- 
gyar, le grand livre sacré des bouddhistes, publiée 
dans les Recherches asiatiques (t’. XX), etc. 

CU Th. Pavie : Revue des Deux-Mondes, 1 er juillet 1817. 

ctêsias, Knfatxç, historien grec du v° siècle 
avant J.-C., né à Cnide. Selon Diodore de Sicile, 
il ‘fut fait prisonnier par les Perses, et par sa 
science dans la médecine obtint la faveur d’Ar- 
taxerxès. Il composa une Histoire de la Perse (Hep- 
<7txa) , et fit un recueil de notions mythologiques 
et scientifiques sur l’Inde (’Jvôcxa). Le premier 
ouvrage, dont plusieurs auteurs nous ont conservé 
des fragments, a été suivi par Diodore de Sicile 
dans son second livre. Quoique puisé dans les ar¬ 
chives royales de la Perse, il passait pour contenir 
beaucoup d’erreurs. Le second ouvrage était un 
assemblage de fables, de choses merveilleuses, 
présentées avec une crédulité extrême ; il nous en 
reste un résumé dans la Bibliothèque de Photius. 
Le style de Ctésias était pur et élégant ; il se ser¬ 
vait du dialecte ionien. Ses fragments furent im¬ 
primés par Henri Estienne (Paris, 1557, in- 8 ). Ils 
ont été réédités par-A. Lion, avec une traduction 
latine et des notes (GœUinguc, 1823, in- 8 ), et 
d’une façon plus complète par Bæhr (Francfort, 
1824, in- 8 ). On les trouve aussi réunis à plusieurs 
éditions d’ Hérodote. Larcher en a donné la tra¬ 
duction française ( 6 ° vol. de sa traduction d'Héro¬ 
dote). 

Cf. Bæhr : Introduction à son édition ; — K.-L. Blum : 
Herodot und Ctesias (Heidelberg, 1836, in-8) ; — Berger 
de Xivrey ; — Traditions tératologiques (Paris, 1S36, in-8). 

CTËS1PHOX, Kxïjaiçûv, orateur athénien du 
rv® siècle avant J.-C. C’est lui qui donna lieu 
au procès de la couronne, entre Démosthène et 
Eschine (voy. ces noms). 

cubières (Michel, chevalier de), littérateur 
français, né le 27 septembre 1752 à Roquemaurc 
(Gard), mort le 23 août 1820. Destiné à l’état ec¬ 
clésiastique, il fut renvoyé du séminaire de Saint- 
Sulpice pour sa conduite irrégulière. Il publia 
presque aussitôt des poésies licencieuses dansl’MJ- 
manach des Muses. Lié avec Dorât, et par lui avec 
Fanny de Beauharnais, il fut aussi dans les bonnes 
grâces de Voltaire, de D’Alcmbert, de Bufibn. 
Écuyer de la comtesse d’Artois avant la Révolution, 
il afficha des principes exaltés dès la prise de la 
Bastille, fut nommé membre de la Commune après 
le 10 août, s’intitula « Poète de la révolution n, 
mit le Calendrier républicain en vers, écrivit YE- 
loge de Marat et composa des hymnes destinées au 
culte des théophilanthropes. Plus tard, il ciianta 
l’Empire et la Restauration, mais sans parvenir à 
remettre en lumière son nom oublié. 

Désireux du bruit et de la gloire facile, Gubières 
prodigua les écrits de circonstance. Les éloges don¬ 
nés à ses débuts ajoutant à sa vanité naturelle, 
il se crut capable de tous les genres et appelé à 
réformer les lois du goût. Il écrivit, en.1787, une 
Lettre à Ximenès sur l'influence de Boileau en 
littérature, remplie d’injures déjà banales à l’a¬ 
dresse du satirique. En 1803, il donna, sous le 
titre d'Hippolyte, uno tragédie où il avait la pré¬ 
tention de refaire la Phèdre de Racine. En 1812, 
il publia un Essai sur l'art poétique , adressé aux 
Pisons modernes. Il affecta une grande admiration 
pour Corneille, et en même temps se fit le louan¬ 
geur exagéré de Mercier, de Rétif de La Bretonne 
et de Dorvigny. Scs prétentions gâtaient l’esprit 
qu’il avait. « Il me parut singulier la première 
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fois, et insupportable la seconde, dit M” 0 Roland. » 
Son nom inspira à Rivurol une charade assez gros¬ 
sière et qui ne s’en retint que mieux. Le principal 
succès de Cubières fut d’imiter assez bien Dorât, 
dont il fut le disciple favori et dont, après sa 
mort, il unit le nom au sien, se faisant appeler 
Dorat-Cubières. 11 avait auparavant signé plusieurs 
écrits du pseudonyme de Palmezeaux. On a réuni 
ses Opuscules poétiques (Paris, 1786-1791, 4 vol. 
in—18) et ses Œuvres dramatiques (1810, A yoI. 
in-18). — Son frère aîné, Simon-Louis-Pierre, 
marquis de Cubières, né en 1747, mort en 1821, a 
composé des ouvrages sur l’histoire naturelle et 
l’agriculture, des pièces de vers et quelques pro¬ 
verbes. 

Cf. Biographie universelle et portative des contempo- 
rains, article Palmezeaux ; — Ch. Monselet : les Origi¬ 
naux du siècle dernier (1863, in-12). 

cubillo DE ARAGON (Alvaro), poète drama¬ 
tique espagnol, né à Grenade à la fin du xvi 6 siè¬ 
cle. L’un des auteurs dramatiques distingués de 
second ordre, il a écrit plus de vin^t-cinq comé¬ 
dies, entre autres : l'Amour tel qu'il doit être (El 
ainor como ha de ser) ; la Parfaite Mariée (La per- 
fecta casada), et les Poupées de Marcela (las Mu- 
necas de Marcela). Ces comédies, imprimées sous le 
titre d 'El enano de las Musas, avec un petit poème 
badin, las Cortès del leon y del aguila (Madrid, 
1654), font partie de la collection Rivadcneyra : 
Dramaticos posteriores a Lope de Vega por Meso- 
n'ero Romanos (Madrid, 1858-59). On a aussi de cet 
auteur des comédies héroïques : el Conde de Sal- 
dana, en deux parties ; el Vencedor de si mismo, 
el Genizaro de Espana y rayo de Andalucia , etc. 

Cubillo avait une .habileté remarquable pour les 
effets de scène et la conduite de l’intrigue; les 
écrivains français du xvn e siècle lui ont fait de 
nombreux emprunts sans le citer. 

Cf. Gil y Zaratc : Manual de liter. ; — Von Schack : 
Geschichte der dramatischen literalur and kunst in 
Spanien. 

CUDWORTH (Ralph), philosophe anglais, né en 
1617, mort en 1688. 11 fut pendant trente ans pro¬ 
fesseur d’hébreu à l’université de Cambridge. 
Son ouvrage sur Le vrai système du monde (the 
True inteltectual System of the universe, 1678, 
in-fol.) lui fit une grande réputation. Divers au¬ 
tres traités destinés à compléter celui-là sont res¬ 
tés inédits, excepté un Traité touchant Véternelle 
et immuable morale (a Treatiseconccrningcternal 
and immutablc morality), publié par le docteur 
‘ Chandler en 1735. Cudworth se propose de réfuter 
l'athéisme et le fatalisme. Trôs-vanté au xvm c siè¬ 
cle, il est très-négligé aujourd’hui, quoique son 
nom soit resté attaché à la théorie semi-platoni- 
cicnne du « médiateur plastique ». On lui trouve 
plus de savoir que de critique, et l’on est rebuté 
par son style pénible. Une nouvelle .édition desan 
grand ouvrage a paru en 1830. 

Cf. Birch : Vie de Cudworth, dans l'édit, de 1830. 
cueva (Juan de la), poète espagnol, né à Sé¬ 
ville vers 1550, mort après 1606. 11 s’essaya dans 
tous les genres. On cite de lui : El ejemplar poé^ 
tico, sorte d'art poétique imité d’Horace et de Vida, 
et qui fit longtemps autorité en Espagne ; il a été 
imprimé pour la première fois dans le Pamaso es- 
pahol de Sedano, t. YI1I. 11 se distingue par une 
facilité de versification que l’on retrouve dans deux 
autres poèmes: los Inventores de las cosas (môme 
recueil, t. IX) et la Conquista de la Bélica (Sé¬ 
ville, en 1603, in-8). 

Juan de la Cueva a composé un grand nombre 
de pièces de théâtre, représentées dans la huerta 
(jardin), célèbre à cette époque, de doua Elvira, à 
Séville; on leur reproche des invraisemblances et 
des exagérations, des incorrections et le manque 
d’harmonie. Les principales sont : Ajax, Virginie , 


les Sept Infants de Lara, le Siège de Zamora,Ber- 
nardo del Carpio, le Tyran , le Sac de Home. 11 les 
a réunies (Comedias; Séville, 1588, in-4). 

Cf. Antonio : Bibl. hisp. nova ; — Moratin : Origenes 
del teatro espailol; — Ticknor : History of spanish lit . 

cujas (Jacques), jurisconsulte français, né en 
1522 à Toulouse, mort le A octobre 1590. Il ensei¬ 
gna tour à tour et à diverses reprises à Toulouse, 
a Cahors, à Valence, à Bourges, et partout son 
enseignement eut un succès prodigieux, qu’il faut 
attribuer à sa vaste science, à son esprit métho¬ 
dique, à l’originalité de ses aperçus et à la cha¬ 
leur sincère qui l’animait. Ses ouvrages, écrits en 
latin, sont d’un style clair et élégant. Ce qui en 
fait, au fond, le mérite essentiel, c’est que Cujas, 
complétant la réforme commencée par Alciat, ne 
considéra plus le droit romain au point de vue 
d’une pratique immédiate, comme l’avaient fait Ac- 
curse et Bartholc, mais au point de vue de la so¬ 
ciété romaine, en s’efforçant de lui restituer, par 
scs commentaires, le sens et les caractères qui lui 
étaient propres dans cotte société pour laquelle il 
avait été fait. Suivant Lerminier, il est le véritable 
fondateur de l’école historique du droit, dont on 
a fait honneur à l’Allemagne. « 11 avait commencé 
par Ulpien ot Paul, dont les fragments sont plus 
complets et plus faciles; il termina sa carrière par 
la restauration de Papinien, le plus profond, le 
plus grand et le plus ardu des interprètes du 
droit. » On le surnomma lui-même le « Papinien 
du xvi° siècle ». Les éditions principales des œu¬ 
vres de Cujas sont celles de Scot (Lyon, I 6 U 6 - 
1614, 4 vol. in-fol.), de Fabrot (Paris, 1658, 10 
vol. in-fol.), de Naples (1757, 11 vol in-fol), de 
Venise et Modône (1758-1782, 11 vol. in-fol.). La 
plupart des éditions sont accompagnées d’une 
table des matières ( Promptuarium Cujacii), à 
l’aide de laquelle on est conduit facilement aux 
lois et aux fragments interprétés. 

Cf. Gravina : De Ortu et progressu juris civilts (1708) ; 

— Bernardi : Eloge de Cujas (Lyon, 1755, in-12) ; — Hugo : 
Notice sur Cujas, dans le Magasin de droit civil (1803) ; 

— Bernat Saint-Prix : Histoire du droit romain. 

CULTISME. — Voy. Gongorisme et Ledesma. 
Cumberland (Richard), poète et romancier an¬ 
glais, né en 1732, mort le 7 mai 1811. Poussé par 
des protections de famille à de hauts postes dans 
l’administration anglaise, il fut réduit par l’échec 
d’une mission diplomatique secrète en Espagne^ en 
1780, à vivre de sa plume; il donna trois romans: 
Arundel (1789), Henry (1795), Jean de Lancastre; 
deux poèmes : le Calvaire , VExodiade , ouvrages 
médiocres, et des Mémoires (Memoirs- of his own 
life; 1806, 2 vol.), plus agréables que véridiques ; 
sa réputation repose sur trois comédies : l'Indien 
de l’uuest (the West Indian), la Roue de la For¬ 
tune (the Wheel of Fortune), le Juif (the Jew), 
pièces spirituelles et bien écrites, mais un peu 
gâtées par la sentimentalité dans le goût du temps. 
Cf. Baker : Biographia dramatica. 

CUNÆUS (Pierre Van der Kun, dit), savant hol¬ 
landais, né àFlessingue en 1580, mort à Leyde en 
1638. Ennemi de l’intolérance des faux savants, il 
écrivit une vive et plaisante satire : Sardi venalesi 
satyra Menippea in hujus sæculi hommes pleros- 
que inepte eruditos , etc. (Leyde, 1612, in-24), qui 
a été souvent réimprimée. On lui doit en outre : 
Animadversionum Liber in NonniDionysiaca( Leyde, 
1610, in- 8 ); de RepublicaHebrœorum (Ibid.,1617), 
remarquable ouvrage sur les institutions et le gou¬ 
vernement des Hébreux, souvent réimprimé et tra¬ 
duit en plusieurs langues, notamment en français 
par J. Goerëe (Amsterdam, 1705, 3 vol. in- 8 ) ; des 
Lettres latines (Leyde, 1625, in- 8 ), intéressantes 
pour l’histoire littéraire, etc. 

Cf. iMorôri : Dict. hist. ; — Paquot : Mém. pour servir 
à l’hist. litt. des Provinces-Unies, t. IV. 



CUNEIFORME (écriture) 

CUNÉIFORME (Écriture) ou Clüdiforme. On ap¬ 
pelle ainsi récriture, formée au moyen de carac¬ 
tères composés d’une réunion de traits semblables 
à des coins ou à des clous, diversement disposés, 
employée dans l’antiquité en Assyrie, en Babylonic, 
en Perse, en Médie, en Susiane, en Arménie, etc. 
On en a retrouvé de nombreux spécimens dans les 
marbres de Ninive, de Babylone et de Suzo, à 
Korjoundik dans les bibliothèques d’argile des rois 
-de Ninive, etc. Les inscriptions épigraphiques du 
temps des Acliéménides contiennent ordinaire¬ 
ment trois textes dont le sens est identique; mais 
chacun d’eux est écrit dans une langue et avec un 
alphabet différents. Ceux-ci sont Yassyrien, 1 e mé¬ 
dique et le persan. — Les légendes en caractères 
persans cunéiformes occupent, dans les monu¬ 
ments, la place d’honneur : la première colonne à 
gauche du lecteur, si les inscriptions sont paral¬ 
lèles, ou la partie la plus élevée, si elles sont su¬ 
perposées ; les légendes médique et assyrienne 
tiennent le second et le troisième rang. 

La représentation du texte assyrien, appartenant 
à une langue de la famille sémitique, suit un sys¬ 
tème d’écriture qui est le plus ancien des trois. Il 
consiste, comme les hiéroglyphes, partie en carac¬ 
tères idéographiques, et partie en caractère pho¬ 
nétiques. Les traits sont verticaux ou horizontaux, 
mais ceux-ci en moins grand nombre. — Le se¬ 
cond système d’écriture, appelé médique, et par 
MM. Rawlinson et Norris scythique, sert à la re¬ 
production d un idiome qui, bien qu’insuffisamment 
étudié, semble se rattacher, d’après MM. Wester- 
gaard, Norris et de Saulcy, aux idiomes toura- 
niens. Les textes sont écrits avec un syllabaire 
composé de près décent caractères, qui, en grande 
partie, sont empruntés à la fois, pour la figure et 
la valeur, à l’alphabet assyrien, et dont la forma¬ 
tion est le produit de traits diversement inclinés 
ou entrecroisés. On doit considérer ce syllabaire 
comme moins ancien que l’alphabet assyrien ; mais 
il est d’une création antérieure à celui qui sert 
pour les textes du troisième ordre, lesquels sont 
rendus par l’alphabet persan. Cet alphabet, pure¬ 
ment phonétique, contienL des voyelles et des con¬ 
sonnes. Il offre par l’écriture là représentation 
d’une langue dérivée du zend, parlée en Perse 
antérieurement au v° siècle avant notre ère. Les 
traits qui composent cette écriture sont, dans d’é¬ 
gales* proportions, verticaux ou horizontaux. Ce 
dernier système est évidemment le produit d’un 
nombre très-restreint de signes syllabiques. Les 
deux autres, et les divers systèmes d’écritures qui 
s’y rattachent, ont une commune origine hiéro¬ 
glyphique. Comme en Chine, en Égypte et en 
Phénicie, les caractères paraissent issus de figures 
représentant certains objets. Mais ce n’est là 
qu’une hypothèse scientifique plus ou moins plau¬ 
sible; la démonstration n’en a guère été faite que 
pour une douzaine de signes. 

Les diverses écritures cunéiformes ont été clas¬ 
sées ainsi par M. Jules Oppert : 1° les hiérogly¬ 
phes chaldaïques ; 2 ° l’écriture scythique chaldaï- 
que, dont on ne connaît encore point de spécimen, 
mais dont le sol de l’Asie doit recéler des restes ; 

3° l’écriture scythique moderne, connue sous le nom 
de seconde espèce des Âchéménides; 4° l’écriture 
arménienne archaïque, dont on ne connaît égale¬ 
ment pas de spécimen; 5° l’écriture arménienne 
conservée sur les rochers de Van ; 6 ° l’écriture su- 
sienne archaïque, dont on a trouvé àSuzede nom¬ 
breuses représentations; 7° l’écriture susienne 
moderne, trouvée à Malamir, etc.; 8 ° l’écriture as¬ 
syrienne archaïque, tracée sur plusieurs monu¬ 
ments, entre autres sur la pierre dite de lord 
Aberdeen; 9° l’écriture assyrienne de transition, 
mélange de celle ci-dessus mentionnée et de l’é¬ 
criture moderne; 10 ° l’écriture assyrienne mo- 
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derne, en caractères des inscriptions de Khorsabad, 
de Ncmrod et de Ninive; 11° l’écriture assyrienne 
cursive, dérivée; simplifiée pour être gravée sur 
la brique molle; 12° l’écriture babylonienne ar¬ 
chaïque, telle que la fournissent les briques de 
Babylone, l’inscription de la Compagnie des Indes, 
les cylindres, etc.,etc.; 13° l’écriture babylonienne 
moderne (par exemple, de la pierre de Michaux,etc.) 
qui est, à peu de chose près, (13 bis) l’écriture 
babylonienne des Achéménides; 11° enfin l’écriture 
babylonienne cursive. 

Les caractères cursifs, — ceux que l’on gravait 
rapidement sur des briques non encore durcies ou 
d’autres matières tendres, — sont presque les 
mêmes que ceux des écritures respectives lapi¬ 
daires, et doivent leurs légères dissemblances de 
formes à la diversité des matériaux employés, 
plutôt qu’à un système arrêté et suivi. 

Ce n’est qu’au nvif siècle que l’on connut en 
Europe quelques inscriptions cunéiformes, et l’on 
ne sut pas d’abord si elles étaient la transcrip¬ 
tion de textes, ou un genre particulier d'orne¬ 
ments. Des essais d’interprétation sont dus au 
voyageur allemand Niebuhr et à deux de ses com¬ 
patriotes, Tychsen et Miinter. Mais c’est surtout au 
hanovrien Grotefend qu’appartient le mérite des 
premières tentatives sérieuses faites dans cette 
voie. Après lui, Saint-Martin, le danois Rask,Chr. 
Lassen, Eug. Burnouf, le colonel Rawlinson, MM.de 
Saulcy, Norris, Westcrgaard, Jules Oppert, Adr. de 
Longpérier, Botta, llinks, ont cherché tour à tour 
la solution des problèmes soulevés par chaque dif¬ 
ficulté dans cette étude si aventureuse. Les pro¬ 
grès qu’ils ont accomplis ont inspiré à plusieurs 
l’espoir d’arriver au déchiffrement complet et pro¬ 
chain des écritures lapidaires cunéiformes. L’un 
d’eux, M. J. Oppert, a cru pouvoir publier \es Elé¬ 
ments de la grammaire assyrienne (Paris, 1860, 
in-8), et l’ensemble de ses travaux, malgré les 
contestations soulevées, lui a valu, en 1863, sur 
la proposition de l’Académie des inscriptions, le 
grand prix biennal destiné à la découverte la plus 
propre à honorer ou à servir le pays. 

Cf. Tychsen :De Cnneatis inscriptionibus Persepolitanis 
lucubraüo (Roslock, 4798, in-ij; — M Lin ter : Essai sur 
les inscriptions cunéiformes, en allem. (1800) ; — Grote- 
tend : Appendice à la 3 e édition lies Idées sur la politique 
et le commerce des nations de l'antiquité de Heeren 
(Gœttingue, 4815) ; — Saint-Martin : Mémoire sur les 
inscriptions de Persépolis, dans les Mémoires de l'Aca¬ 
démie des inscriptions (2 e série, t. XII) ; — Eug 1 . Burnouf : 
Mémoire sur deux inscriptions cunéiformes trouvées près 
d’Hamadan (Paris, 4836, in-4) ; — Botta : Lettres sur les 
découvertes de Khorsabad (Ibid., 4845, in-8), et Mémoire, 
dans le Journal asiatique de 1847 ; — Lœwenstcrn : Essai 
de déchiffrement de l’écriture assyrienne (Ibid., 4845, 
in-8), et Exposé des éléments constitutifs du système de 
la troisième écriture cunéiforme de Persépolis (1847) ; 

— F. de Saaley : Recherches sur Vécriture cunéiforme as¬ 
syrienne (1848, in-i), Recherches analytiques sur les 
inscriptions cunéiformes du système médique (4850, 
in-8), et Déchiffrement des cunéiformes (4852, in-8j ; — 
Joachim Ménant : les Ecritures cunéiformes (1860, in-8) ; 

— Jules Oppert : Etat actuel du déchiffrement des inscript. 
cunéiformes (4861, iu-8), les Fastes de Sara ou < roi d'As¬ 
syrie, avec J. Ménant (4863, in-folio), cl Grande inscrip¬ 
tion de Khorsabad, commentaire philologique (186i, in-8). 

Cunningham (Alexandre), historien écossais, né 
àEltrickfcomté de Seikirk),en 1654, mort vers 1737. 

Il fut ambassadeur à Venise du roi George I er . Il 
a écrit, en latin, une Histoire de la Grande-Breta¬ 
gne depuis 1688 jusqu'à l'avènement de George h r , 
estimée surtout pour les détails des opérations mi¬ 
litaires, et qui a été traduite en anglais sur le 
manuscrit, par W. Thompson (1787, 2 vol. in-4).— 
Cet historien a été souvent confondu avec un autre 
Alex. Cunningham, mort en 1730, qui a publié 
des éditions annotées d’Horace (La Haye, 1721, 

2 vol. in-8) et de Virgile (Edimbourg, 1742, in-8), 
Cf. Chalmcrs : Biographical dictionary. 
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CUNNINGHAM (Allan), littérateur écossais, né à 
Blnckwood le 17 décembre 1781, mort à Londres le 
-29 décembre 1842. D’une famille tombée dans la 
pauvreté, il apprit l’état de maçon, et, comme Se- 
■dainc, fit des vers tout en maniant la truelle. S’inspi¬ 
rant des ballades de l’Écosse, il avait, à dix-huit 
ans, composé déjà plusieurs poèmes. Il vint à Lon¬ 
dres en 1810, et trouva dans Walter Scott un pro¬ 
tecteur qui le fit admettre dans un atelier de 
•sculpture et le mêla au monde des lettres. 

Allan Cunningham a été à la fois poète, histo¬ 
rien, romancier, journaliste, auteur dramatique et 
biographe. Comme poète il tient un rang distingué 
•en Angleterre, et ses ballades sont appréciées 
.presque autant que celles de Burns. Nous citerons 
parmi ses œuvres: Sir Marmaduke Maxwell (Lon¬ 
dres, 1822), drame émouvant et sauvage où se 
retrouvent des souvenirs d’Écossc ; la Légende 
de Richard Falter (the Legend of Richard Falter 
and, etc.; 1822); Chants d’Écosse anciens et mo¬ 
dernes (tlie Songs of Scotland, ancient and mo¬ 
dem ; 1825, 4 vol.); Histoire des peintres, sculp¬ 
teurs et architectes anglais (Hislory of the Rritïsh 
Paintcrs, etc.-; 1829-1833,6 vol.) ; Histoire critique 
et biographique de la littérature anglaise (Biogr. 
and crit. History, etc.; 1834), continuation de John¬ 
son ; Vie de Burns (Life of Burns; 1834), dont il 
publia les Œuvres; Histoire de la Grande-Bretagne 
de 1688 à Georges I er (History of Great-Britain ; 
2.vol. i h— i) ; des romans où l’on remarque une 
fatigante exagération d’élégance, et parmi lesquels 
Marguerite Lindsay (Paris, 1825, 4 vol.) a été tra¬ 
duit en français par la comtesse Mole, etc. Une 
nouvelle édition des Poèmes et Chants de Cunnin¬ 
gham a été donnée par son fils en 1847. 

CL nevue de Paris, 1833 ; — de Barante : Préface de 
la traduction de Marguerite Lindsay. 

cuoco (Vicen/.o), historien et publiciste italien, 
né en 1770 à Carnpomarano, près de Naples, mort 
■en 1823. Il fut directeur du Giomale Italiano à 
Milan (de 1801 à 1806), puis membre de la Cour 
de cassation et du Conseil d’État à Naples, sous le 
roi Joseph. On cite de lui : Platone^ in Italia , l’un 
de ces nombreux ouvrages dont Ig Voyage du jeune 
Anacharsis fournit l’idée et le cadré. Il a été tra¬ 
duit en français par Bertr. Barrère (Pans, 1807, 
3 vol. in-8), ainsi qu’une Histoire des révolutions 
■de Naples (Ibid., 1806, in-8). 

CURIEUX. IMPERTINENT (le), comédie de Dcs- 
touches; — le Curieux importun, nouvelle de Cer- 
vantès (voy. ces noms). 

CUHIOX, Caius Scribonius Curio , orateur ro¬ 
main, mort en 48 avant J.-C. Fils d’un consul et 
général de ce nom, qui avait eu lui-même quelque 
succès comme orateur, il fut dirigé d’abord par 
Cicéron, l’ami de son père, et montra des talents 
remarquables; mais le goût des plaisirs et la pro¬ 
digalité lui créèrent des embarras qui l’éloignèrent 
de l’étude. Le parti de Pompée le fit nommer tri¬ 
bun en 50 ; mais César ayant payé scs dettes, il 
passa de son côté, fut nommé propréteur en Sicile, 
puis alla combattre Jubaen Afrique. Son éloquence 
était remarquable par la facilité de l’élocution et 
l’abondance des pensées. « La nature, dit Cicéron, 
l’avait doué d’un talent admirable pour la parole.» 
Cf. Cicéron : lirutus ; — Tacite : De oratoribus. 

CURIOSITÉS LITTÉRAIRES, ouvrage d’Isaac D’Is- 
raeli (voy. ce nom). 

custine (Astolphe, marquis de), voyageur et 
littérateur français, né à Paris en 1793, mort en 
septembre 1857. Petit-fils du général de ce nom, 
il consacra toute sa vie à des voyages, qui lui ont 
fourni le sujet d’intéressants ouvrages, dont le der¬ 
nier, la Russie en 1839 (1813,4 vol. in-8 ; plusieurs 
édit.), a obtenu, tant en France qu’à l’étranger, un 
;grand et légitime succès. 11 a écrit, en outre, plu¬ 


sieurs romans et donné, en 1833, à la Porte-Saint- 
Martin, une tragédie, Beatrix Cenci. [Diction, des 
Contemporains, l r0 et 2 e édit.]. 

cuvelier de trye (Jean-GuiHaume-Antoine), 
auteur dramatique français, né le 15 janvier 1766 
à Boulogne-sur-Mer, mort le 27 mai 1824. Il lut 
avocat, puis soldat avant de s’occuper de théâtre. 
Rival de Pixérécourt et de Caigniez, H fut sur¬ 
nomme « le Crébillon du mélodrame ». Ses pièces, 
drames, mélodrames, mimodrames, pantomimes, 
sont très-nombreuses; plusieurs obtinrent des suc¬ 
cès populaires. Il réussit principalement dans le 
mimodrame militaire, comme les Français en Po¬ 
logne (1808), la Belle espagnole ou VEntrée triom¬ 
phale des Français à Madrid (1809), la Prise de 
la flotte (1822), etc. Son style est en général plein 
d’incorrections et de mauvais goût ; on en a retenu 
des phrases dans le genre de celle-ci: « Feignons 
de feindre, pour mieux dissimuler.!- » 

On a encore du même auteur : Damoisel et her- 
gerette, historiette du XV° siècle (1795, in-8) ; 
Nouvelles, contes, historiettes, anecdotes, mélanges 
(1802, 2 vol. in-8) ; le Bandit sans le vouloir et 
sans le savoir, roman (1809, 3 vol. in-12). 

Cf. Brazicr : Histoire des petits théâtres de Paris ; — 
Quérard : la France littéraire. 

CUVIER ( Georges -Léopold - Chrétien -Frédéric- 
Dagobert). naturaliste français, né le 25 août 1769 
à Montbéliard, mort le 9 mai 1832. Né protestant 
et sujet du duc de Wurtemberg, à qui appartenait 
alors la principauté de Montbéliard, il fit ses pre¬ 
mières études au gymnase de cette ville et fut 
destiné d’abord au ministère ecclésiastique. Après 
avoir complété son instruction à l’Académie Caro¬ 
line (le Stuttgart, et s’être déjà senti entraîné par 
le goût de l’histoire naturelle, il devint précepteur 
chez le comte d’Héricy, gentilhomme protestant de 
Normandie. Rencontré là par Tessier, membre de 
l’Académie des sciences, qui sut l’apprécier et le 
mit en relations avec quelques-uns de ses amis, 
notamment Geoffroy Saint-Hilaire, il envoya a ce 
dernier plusieurs de ses cahiers d’étude; Geoffroy 
fut frappé des aperçus nouveaux que présentaient 
ces manuscrits, et eut le bonheur, comme il la 
écrit, de révéler au monde savant la portée d’un 
génie qui s’ignorait lui-même. Cuvier vint à Paris 
en 1794, fit des lectures à la Société philomathique 
et à la Société d’histoire naturelle, puis fut nommé 
en 1795 professeur à l’École centrale du Panthéon 
et suppléant de la chaire d’anatomie comparée au 
Muséum. En 1796, il entra à l’Institut, dans la 
classe des sciences, dont il devint secrétaire per¬ 
pétuel en 1803. Les Eloges qu’il composa en cette 
qualité sont remarquables par la forme comme par 
le fond. Ses leçons au Collège de France, où il 
succéda à Daubenton en 1800, et au Muséum, où 
il devint professeur titulaire en 1802, furent ad¬ 
mirées de ceux même qui en repoussaient les prin¬ 
cipes. 11 fut nommé en 1808 conseiller et chance¬ 
lier de l’Université, en 1813 maître des requêtes, 
en 1814 conseiller d'État, en 1818 membre de 
l’Académie française, en 1824 administrateur des 
cultes non catholiques. Il refusa, en 1827, les fonc¬ 
tions de censeur. En 1831, il fut appelé à la pairie. 
Il appartint aussi à l’Académie des inscriptions. 

Nous laissons de côté les discussions scienti¬ 
fiques soulevées avec tant d’éclat par les travaux 
du Cuvier, et le grand conflit entre son système 
de la corrélation des formes et de la subordination 
des caractères et celui de l’unité de composition, 
soutenu par Geoffroy Saint-llilaire; mais nous ne 
pouvons nous dispenser de signaler ici l’esprit de 
méthode, l’ordre et la lumière qui distinguèrent sa 
parole et ses écrits, la clarté, la précision^ la noblesse 
de son style, et son admirable talent d’exposition. 
Ceux de scs ouvrages que leur importance nous 
fait un devoir de citer sont : Leçons d’anatomie 
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comparée (Paris, 1800-1805, 5 vol. in-8), qui ob¬ 
tinrent le grand prix décennal en 1810; le Règne 
animal distribué d'après son organisation (Ibid., 
1810, A vol. in-8; 1829, 5 vol. in-8); Recueil 
d'éloges historiques lus à l'Institut (Ibid., 1819, 
2 vol. in-8); Recherches sur les ossements fossiles 
(Ibid., 1821-1821, 5 tomes en 7 vol. in-4) : ces 
dernières étaient précédées d’un Discours sur les 
révolutions du globe, imprimé séparément (Ibid., 
3 e édit., 1825, gr. in-8), et où les données de la 
science, offrant à l’imagination un spectacle qui 
l’étonne, se parent du prestige de la poésie et de 
l’éloquence. 

Son frère, Frédéric Cuvier, né le 28 juin 1773 à 
Montbéliard, mort le 17 juillet 1838, directeur de 
la ménagerie du Jardin des plantes, inspecteur 
général des études, membre de l’Académie des 
sciences, a composé avec Geoffroy Saint-Hilaire 
Y Histoire naturelle des mammifères (Paris, 1818- 
1837, 70 livraisons, in-fol.), vaste répertoire, re¬ 
marquable par le talent de la description et la rare 
élégance du style. 

Cf. Pasquier : Eloge de Cuvier à la Chambre des pairs ; 

— A. de Candollc : Notice sur la vie cl les ouvrages de 
Cuvier, dans la Bibliothèque de Genève, t. XLIX ; — Flou- 
rens : Analyse raisonnée des travaux de G. Cuvier (1841, 
in-12 ; 3° edit., 1853), et Eloge de Frédéric Cuvier, dans 
les Mémoires de L’Académie des sciences, t. XVIII. 

CVCLE ÉPIQUE, ou Poemes cycliques. Ces mots 
désignent, depuis l’antiquité, l’ensemble de poemes 
grecs appartenant à un développement poétique 
dont YIliade et YOdgssèe d'Homère furent comme 
la base et le centre. En même temps que les Ilo- 
mérides de Chios se transmettaient fidèlement ces 
derniers poèmes, d’autres rhapsodes entreprirent 
de les compléter par des compositions épiques sur 
des sujets qu’Homère avait négligés, ou auxquels 
il n’avait lait que toucher. Ces poèmes, que les 
anciens comprenaient sous la dénomination de 
Cycle épique , embrassèrent les légendes relatives 
à la guerre de Troie et aux exploits des héros ar- 
giens devant Thèbes; ils remontèrent aussi jus¬ 
qu’aux origines mythiques de la race grecque, jus¬ 
qu'au mariage d’Uranus et de Gœa, pour Unir au 
meurtre d’Ulysse par son fils Télégonus. Une nous 
reste de ces poèmes que des fragments épars et 
sans valeur. Les anciens étaient bien loin de les 
placer sur le même rang que les épopées homé¬ 
riques, et les critiques alexandrins ne les ont pas 
comptés au nombre des ouvrages classiques. Pro- 
clus en avait donné dans sa Chrestomathie une 
courte analyse, citée par Photius dans sa Biblio¬ 
thèque (cod. 239). Voici, d’aiprès ces autorités, les 
titres connus du Cycle épique, en y comprenant 
Ylliade et YOdyssée, et les noms des auteurs aux¬ 
quels chacun des poèmes est attribué : 

1. La Titanomachie (Titavofxaxta), attribuée à 
Euméius de Corinthe et à Arctinus; — 2. la Da- 
naide (Aavacç), attribuée à Hégésinus; — 3. l’At- 
Ihide (AxQtç), ou Expédition des Amazones, attribuée 
à Hégésinus; — A. l'Œdipodie (Oioiuoôeia), attri¬ 
buée à Cinéthon ; — 5. la Thêbdide (Or t ooiU), ou 
Expédition d'Amphiaraüs, attribuée à Arctinus, 
et plus souvent à Homère ; — 6. les Épigones 
(’ETuyovot)) ou VAlcméonide, attribuée à Homère; 

— 7. la Minyade (MiWç), ou la Phocaïde, attri¬ 
buée à Créophyle de Samos et à Homère; — 8. la 
Prise d'Œchalée (Ol/aXt'aç aXwcrcç), attribuée à 
Créophyle de Samos et à Homère ; — 9. les Chants 
cypriaques (Ta.KéTtptst), attribués à Stasinus et à 
Leschès; — 10. l'Iliade d’Homère; — 11. l'Ëthio- 
pule (AÎQioiuç), attribuée à Arctinus ; — 12. la 
Petite Iliade (’lXiàç uixpa), attribuée à Homère, à 
Thestoridès, à Cinéthon, à Diodore d’Erythrée et 
plus souvent à Leschès; — 13. la Destruction de 
Troie (’Diou tz Ipcnç), attribuée à Arctinus ; — 
14-. les Retours des Héros (Noaxot), attribués à Ha- 


gias dcTrézènc; — 15. l'Odyssée d’Homère; — 
16. la Télégonie (T^Xeyovsta), attribuée à Eugam- 
mon do Gvrène et à Cynéthon. 

Les fragments qui nous restent des poèmes cy¬ 
cliques ont été imprimés dans la Bibliothèque des 
classiques grecs de Didot, à la suitc.des poèmes 
homériques. 

Cf. Welcker : der Epische Kyklus ; — Diintzcr : Frag¬ 
menta epicorum grœcorum ; — Wüllncr : De Cyclo epico ; 
— Ollfricd Muller : Histoire de la littérature grecque . 

CYCLES DU MOYEN AGE. On appelle cycles, 
dans la littérature du moyen âge de l’Europe, les 
divers groupes entre lesquels on partage les chan¬ 
sons de gestes d’après les événements et les héros 
ou les époques qui en fournissent le sujet. On en 
distingue ordinairement cinq, dans l’ordre sui¬ 
vant : Cycle carlovingien, Cycle d'Artus ou de la 
Table ronde, Cycle de l’antiquité, Cycle de la 
Croisade et Cycle provincial. On en multiplie fa¬ 
cilement le nombre, en donnant le nom de cycle 
à l’une des grandes gestes rattachées aux cycles 
précédents et comprenant cllcs-mèincs plusieurs 
chansons (voy. Antiquité, Artus, Croisade, etc., 
et Chansons de geste). 

Cf. Léon Gautier : les Epopées françaises, t. I. 

CYCLOPE (le), drame satyrique d’Euripide 
(voy. ce nom). 

CYMBALUM MUNDI, ouvrage de B. Des Péricrs 
(voy. ce nom). 

CYMBELINE, drame romanesque de Shake¬ 
speare (voy. ce nom). 1 

CYMRIQUE (Langue et Littérature), ou Kym- 
rique. Le cymrique est, avec le gaélique (voy. 
ce mot), une des deux grandes branches des 
langues celtiques ; il se divise lui-mème en trois 
rameaux : le welsh ou gallois, parlé dans le pays 
de Galles; le comique, qui se parlait dans le 
Cornouailles, et Yarmoricain ou breton, qui se 
parle encore dans la Bretagne française. L’armori¬ 
cain a eu son développement à part dans la langue et 
la littérature bretonne. Le comique n’existe plus ; 
la dernière personne qui ait parlé cette langue 
était une femme, Dolly Pentreath, de Mousehole, 
près de Penzance, qui mourut en 1778, âgée de 
cent-deux ans. Les monuments écrits du comique 
ne sont pas nombreux; les principaux sont : un 
vocabulaire latin-cornique dont on a un manuscrit 
de la fin du xu a siècle, et trois drames religieux, 
ou mystères conservés dans un manuscrit du mi¬ 
lieu du xv e siècle : la Création du Monde, la. 
Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, la Ré¬ 
surrection; les deux dernières pièces avaient été 
publiées en 1682 et réimprimées en 1826; ces 
deux éditions sont très - incorrectes ; M. Edwin 
Norris a publié et traduit avec soin les trois 
drames : the Ancient cornish drama, edited and 
translated (Oxford, 1859, 2 vol.). Le comique est 
plus rapproché de l’armoricain que du gallois. 

Le gallois, que nous désignons sous le nom plus 
général de cymrique, parce que c’est dans le pays 
de Galles que la littérature cymrique a gardé son 
centre, représente, avec des altérations inévitables 
dans une longue suite de temps, la langue parlée 
par les Cymris. Ceux-ci, venus d’Asie comme leurs 
frères les Gaëls, mais prenant une route plus sep¬ 
tentrionale, s’élevèrent jusqu’aux bords de la Bal¬ 
tique. Leur premier grand établissement fut dans 
la presqu’île qui, de leur nom, s’est appelée Cher- 
sonèse cimbrique ; ils descendirent ensuite 1& 
long des rivages de la mer du Nord, jusqu’à ce 
qu’ils rencontrassent les Gaëls, arrivés avant eux 
sur l’Atlantique. Tandis qu’une partie des Cymris 
occupait le nord-est de la Gaule, d’autres fran¬ 
chissaient le détroit et allaient occuper la grande 
Bretagne, où, là aussi, en s’avançant vers l’ouest, 
ils rencontraient les Gaëls. Les langues que par¬ 
laient ces deux peuples étaient fort distinctes. Les 
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quelques mots qui nous restent de l’ancien celtique 
se rattachent plutôt à la branche cymrique. Ainsi, 
dans petorritum , voiture à quatre roues, le mot ; 
quatre est représenté par petor, qui revient au 
cymrique pedwar ; dans pempedoula , cinq feuilles, 
pemp, correspond à l’armoricain pemp, au gallois 
pump; tandis qu’en gaélique quatre et cinq se 
disent ceathair et cu'uj. On remarque la même 
différence en grec et en latin, où l’on a d’un côté 
Ttt'T'jpîç et ir£(jL7ie (dans le vieux grec éolien), de 
l’autre quatuor et quinque. 

L’occupation romaine de la Grande-Bretagne 
dura près de quatre siècles; elle n’eut pas sur la 
langue et les mœurs autant d’action qu’en Gaule. 
Les Cymris bretons résistèrent mieux aussi que 
les Gaulois à l’invasion germanique. Refoulés au 
v° siècle vers l’ouest, ils en chassèrent les Caëls, 
qui occupaient encore le nord du pays de Galles, 
et fondèrent plusieurs royaumes ou principautés 
qui s’étendaient depuis le détroit de Forlh jusqu’à 
l’extrémité de la Cornouailles. Presque toujours en 
guerre avec les envahisseurs leutoniques, et trop 
souvent en guerre entre eux-mêmes, mais jouis¬ 
sant pourtant d’une certaine prospérité, ces petits 
États avaient une existence héroïque favorable à 
la poésie. C’est à cette période de lutte des Bre¬ 
tons contre les Saxons, c’est-à-dire au vi® siècle, 
que se rapportent les plus anciens monuments de 
la littérature cymrique, les œuvres des trois célè¬ 
bres bardes Talicsin, Aneurin et Llywarch Hen. 
Quoiqu’il n’en existe pas de manuscrits plus an¬ 
ciens que le xn e siècle, il est certain qu’elles re¬ 
montent elles-mêmes beaucoup plus haut, et sans 
pouvoir affirmer qu’elles sont des auteurs *dont 
elles portent les noms, nous ne doutons pas 
qu’elles ne soient de l’époque où les principautés 
eymriques n’avaient pas encore perdu leur indé¬ 
pendance, c’est-à-dire du vi° et du vu® siècle. 
D'ailleurs ces poésies, par la rudesse du langage 
et de la versification, par l’obscurité du style et 
aussi par la simplicité des idées, portent les marques 
-de l’ancienneté. La versification des bardes est 
fondée à la fois sur l’allitération et sur la rime. 
Deux, trois vers successifs, et même six et plus 
se terminent par la même syllabe. Le nombre des 
syllabes n’est pas fixé, mais les vers sont géné¬ 
ralement très-courts. Un passage de Talicsin don¬ 
nera une idée à la fois de la langue et de la ver¬ 
sification. 

Och ! rac anghylTret î 
Hyt ym peu y seitlivet 
Or Kalan Kalct, 

Guir y dan puaret 
Druyr dyn damunct : 

Gnyn vryti puarlhaet 
Guincd a drydot ! 

Kymry un {rylli'ot ! 

Eu lu a luciict ; 

Coelvcin eu gnaret! 

Guiraut Rendant Kct ! 

Guaran ruy Regct 
Rann gan ogouct ! 

Gogonet an rann I 
Am redes vuyfuan ! 

Am bu bard datkann 
At Gigleu Gamtan. 

« Plus de dissensions ' A la fin de la septième 
des funestes calendes, les guerriers que tous dé¬ 
sirent arriveront. Gwyned vengera l’affront fait à 
la montagne sainte. Les Cymris. sont unis ; leur 
force est resplendissante. Voici le jour brillant de 
leur délivrance ! Que la liqueur coule du verre ! 
Le chef qui protège Reghcd la distribue avec 
gloire. La gloire est notre partage. Elle me donne 
l’inspiration. Je suis le barde qui chante la mé¬ 
moire de Gamlan. » 

A ces trois bardes on ajoute Myrddhin (Merlin), 
si célèbre depuis, mais dont il ne reste rien d’au¬ 
thentique. Après une lutte vaillante, les Cymris du 
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nord cédèrent. Seul un petit prince du sud-ouest, 
Arthur, maintint son indépendance, et il dut à sa 
ténacité le renom populaire dont il jouit parmi 
les populations eymriques du moyen âge. Quoique 
vaincus, ces peuples ne perdaient pas leur foi dans 
l’avenir. La Bretagne française surtout, moins ex¬ 
posée aux envahisseurs germaniques, conservait 
et augmentait le trésor des traditions nationales. 
Les légendes qui servent de base à Yflistoire des 
Bretons de Geoffroy Montmouth appartiennent au¬ 
tant aux Cymris de France qu’à ceux d’Angleterre. 
Ceux-ci peuvent, il est vrai, réclamer la Chro¬ 
nique de Ncnnius, où ces légendes sont pour la 
première fois résumées, mais cet ouvrage, d'une 
date incertaine, n’est pas authentique, bien que 
son origine celtique soit incontestable; ce qui 
s'atteste, entre autres preuves, par la prédilection 
de l’auteur pour les triades (groupe de trois faits, 
trois préceptes ou définitions), forme si chère aux 
Cymris. Selon nous, la chronique de Ncnnius est 
surtout précieuse parce qu’elle représente une 
foule de récits qui s’claboraicnt dans les cloîtres 
et circulaient dans le peuple. Les bardes non plus 
n’étaient pas muets ; mais tout cela pouvait se 
perdre faute d’une occasion de se produire. L’oc¬ 
casion enfin sc présenta. 

Le pouvoir des Anglo-Saxons avait sensiblement 
diminué au x° siècle, et l’indépendance des Cymris, 
maintenant resserrés dans le pays de Galles, s’était 
augmentée d’autant. Ce fut l’époque du roi llowell 
Dha (le bon), dont les Lois, très-bien traduites en 
anglais par M. Aneurin Owen, sont un des monu¬ 
ments de la littérature cymrique. Mais l’éclatant 
réveil du génie breton n’eut lieu qu’après le ren¬ 
versement de la puissance anglo-saxonne par les 
Normands. Les nouveaux conquérants avaient par¬ 
mi eux beaucoup de Bretons français, et s’enten¬ 
dirent mieux que leurs prédécesseurs avec les 
Gallois. Ce fut surtout lorsque Henri II Planta- 
genct eut réuni, au xn e siècle, sous sa domination 
l’Aquitaine, la Normandie et les deux Bretagnes, 
que l’esprit celtique se manifesta avec un éclat 
qui se résume dans trois hommes supérieurs : 
Geoffroy de Montmouth, Gautier Map, Gérard le 
Cambrien. Les deux premiers produisirent ce cycle 
des Bretons, formé des romans d’Arthur et de la 
Table ronde, qui fut une des gratines branches de 
la poésie du moyen âge. Gérard le Cambrien décri¬ 
vit fidèlement les deux peuples celtiques, les Gal¬ 
lois et les Irlandais. Tous trois, il est vrai, écri¬ 
virent en latin ou en français, mais le mouvement' 
qu’ils attestaient à la cour de Henri II sc mani¬ 
festait au sein même du pays de Galles par une 
foule de compositions en prose et en vers, qui ont 
été plus tard réunies dans diverses collections 
manuscrites : le Livre noir de Ciermarlhen, le 
Livre rouge de Hergest, etc. C’est de là qu’ont 
été tirés : la célèbre Archéologie de Galles d’Owcn 
Joncs, et le Mahinogion , ce précieux recueil des 
contes populaires des Cymris. Leurs poètes, qui n’ont 
pas l’importance de la glorieuse triade du vr siècle, 
méritent pourtant une mention. Ce sont : Mcilyr 
qui, à près de quatre-vingts ans, écrivit en 1137 
une élégie sur la mort de son patron, Cruffvd de 
Kynann, et son fils Gwalchmai, auteur de quatorze 
pièces, dont la plus fameuse est l’ode sur la ba¬ 
taille de Tal y Mœlvrc, qui a fourni à Gray le 
sujet de son Triomphe d’Owen. Un prince guer¬ 
rier de Powis, Owen Kyvecliog, en faveur à la 
cour de Henri II, composa le Ilirlas llom (coupe 
à boire), le plus long poème gallois du XII e siècle. 
Le poète guerrier, le soir d’une bataille, boit aux 
chefs qui survivent et à ceux qui sont morts. 
Ilowcl ab Owain, fils d’Owain Gwynedd, roi du 
Nord-Galles, qui devait périr dans une bataille 
contre son frère, chanta les belles femmes de son 
pays ; c’est un troubadour parmi les Cymris. Kynd- 
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delw a laissé des pièces difficiles a comprendre, 
où l’on remarque des sarcasmes contre les moines. 
Llywarch ab Llywelyn a des chants moins nom¬ 
breux, mais plus poétiques. On pourrait encore 
citer quelques noms de bardes gallois au com¬ 
mencement du xin e siècle II nous reste de plus 
une série de cinquante-trois poèmes comprenant : 
le Mabinogi (Légendes) de Taliesin et divers autres 
récits fabuleux. Dans ces pièces le dialecte gallois 
est formé et diffère peu de celui d’à présent. À la 
môme série se rattache le Avellenau (poème des 
Pommiers), espèce de chant prophétique, attribué 
à Merlin, et qui date de la seconde moitié du 
xii* siècle. Les triades que l’on possède sont des 
XII e , xm e , xiv® et xv e siècles; mais, si leur rédac¬ 
tion est relativement récente, elles n’en repro¬ 
duisent pas moins une des formes primitives du 
bardisme cymrique. Toute cette littérature s’épa¬ 
nouit dans le Mabinogion, qui représente merveil¬ 
leusement l’esprit celtique, et qui montre aussi, 
par ses emprunts aux troubadours et aux trou¬ 
vères, que si les légendes bretonnes avaient beau¬ 
coup fourni à la poésie française, celle-ci leur don¬ 
nait largement à son tour. 

Le roi patriote Llewelvn, le grand protecteur 
des bardes, périt dans sa lutte contre Édouard I er , 
en 1286, et les Gallois acceptèrent pour leur prince 
le fils enfant du roi d’Angleterre. C’en était fait de 
leur indépendance, en littérature aussi bien qu’en 
politique. On a dit qu’Édouard avait ordonné de 
mettre à mort tous leurs bardes, qu’un grand 
nombre de manuscrits cymriques avaient été trans¬ 
portés à la Tour de Londres et livrés aux flammes ; 
ce sont des fables. Mais, sans recourir à ces me¬ 
sures violentes, l’Angleterre n’eut qu’à laisser agir 
le temps. Le pays de Galles conserva sa langue, 
qui subsiste encore; il conserva sa physionomie 
propre, ses traditions; il fut, en un mot, une 
province très-distincte, mais il ne fut plus un 
royaume à part. Sa littérature devint de l’archéo¬ 
logie, et l’on ne soupçonna toute son importance 
qu’au commencement de ce siècle, lorsque Owen 
Jones, avec un zèle admirable, en recueillit les 
monuments. Depuis lors on en est venu à recon¬ 
naître peu à peu que la littérature cymrique est 
une des sources les plus abondantes où aient 
puisé la poésie du moyen âge et en .particulier 
le génie anglais. Le pays de Galles, fier de ce 
glorieux passé, a voulu le faire revivre. Sa litté¬ 
rature moderne a produit des ouvrages originaux 
d’un mérite sérieux, entre autres une Histoire du 
pays de Galles (lianes Kymru) par le savant Tho¬ 
mas Price de Crickhowel. Il a été publié un grand 
nombre de livres élémentaires, comme la Gram¬ 
maire anglo-galloise (Llewiadur i’r iaith Seisonig, 
1856) de M. Lloyd Philips. Plusieurs journaux et 
revues en gallois attestent la, vitalité de la langue 
cymrique. Il a été aussi fondé en France une 
Revue celtique , par M. Gaidoz, avec le concours 
de savants étrangers. On ne peut qu’approuver 
de semblables efforts, tout en croyant qu’ils au¬ 
ront plutôt pour effet de bien révéler le passé 
de la littérature des Gallois que de lui préparer un 
nouvel avenir : l'archéologie ne fait pas de résur¬ 
rections. 

Gf. Owen Jones : Sfyvyrian archaeology of Walles ; — 
Owcn Pu?lc : A dictionary of the welsh language (Lon¬ 
dres, 1803, 2 vol.) ; — Zeuss : Grammatica celtica ; — 
Thomas Stephens : The literature of the Kymry (184-9); 
— H. de la Villcmarqné : les Bardes bretons du VI e siècle 
(2 a édit., 1800) ; — M. Arnold : On the study of the 
celtic literature (Londres, 1867); — Celtic manuscripts 
and their contents, dans le Dublin Umversity -maga¬ 
zine, octobre 1807 ; — D'Arbois de Jubainville : Rap- 
poi-t sur les progrès de la philologie celtique (1808, gr. 
in-8). 

CYNÉGÉTIQUES (les), traité sur la chasse 
de Xénophon, d’Oppien ; — Cynegeticon, poème 


de P. Degli Angeli. — Parmi les plus curieux, 
ouvrages français sur la même matière, nous 
: mentionnons les Déduis de la chasse , de Gaston 
Phœbus, et la Vénerie de J. du Fouilloux (voy. 
ccs noms). 

CYXETHCS ou CIXETHUS, KyvaïQo;, Ki'vcaOoç, 
rhapsode grec, qui vécut du ix e au vi° siècle 
avant J.-C. 11 passait pour avoir le premier ras¬ 
semblé les poèmes d’Homère, et mêlé à ces 
œuvres des vers de sa composition. Il paraît 
être l’auteur de Y Hymne à Apollon , transmis 
sous le nom d'Homère, comme se liant à la ré¬ 
citation de ses poèmes. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grceca, 1.1. 

CYXEWULF, poète anglo-saxon, d’une date in¬ 
certaine. Un poème de lui, en 2618 vers, intitulé 
Sainte Hélène, ou la Découverte de la Croix, tiré 
des Acta apocrypha S. Judce Quiriaci, fut trouvé,, 
en 1823, dans un manuscrit de Vcrcclli, qui ren¬ 
ferme cinq autres poèmes anglo-saxons sur des 
sujets religieux, et qui fut publié par M. Thorpe- 
en 1836. Jacob Griinm réimprima le poème de 
Sainte Hélène , avec la Légende de saint André 
qui faisait partie du même manuscrit (Casscl, 
1840). Le Livre d'Exeter (Codex Oxoniensis), 
publié par B. Thorpe en 184-2, contient, entre 
autres hymnes et poèmes religieux, une Légende 
de sainte Julienne par Cynewulf. Cette poésie 
saxonne religieuse ne-manque ni de sentiment ni 
d’imagination. 

Cf. Morley : The english writers before Chaucer. 

cyprien (Saint), Thascius Cœcilius Gyprianus) r 
père- de l’Église latine, né à Carthage, mort le 
14 septembre 258. Elevé dans la religion païenne, 
il enseigna l’éloquence avec éclat. Converti par 
les écrits de Tertullien, il fut baptisé en 246, 
vendit ses biens, en distribua le prix aux pau¬ 
vres, fut ordonné prêtre et élu, en 248, évêque d& 
Carthage. Il fut martyrisé pendant la persécution 
de Valérien. 

Le style de s^int Cyprien, formé sur celui de 
TertuHien, a beaucoup de vigueur, et ne tombe 
pas dans les subtilités de son modèle. On sent dans 
l’arrangement des matières, dans l’abondance et 
l’harmonie des périodes, une longue habitude de 
la rhétorique; quelquefois la véhémence dégénère 
en déclamation et la faiblesse de logique se fait 
sentir. Ses écrits véritablement authentiques sont 
les suivants : de Gratia Dei; de Idolorum vanitate; 
Testimoniorum adversus Judœos libri très; de Dis¬ 
ciplina et habilu virginum; de Unitate Ecclesiæ 
catholicce; de Lapsis (sur les apostats) ; de Oratione 
dominica; de Morlalitaie; Ad Demetrium liber, sur 
les préjugés populaires qui attribuaient les fléaux 
à l’impiété des chrétiens; de Exhortaiione mar- 
tyni; de Opéré et eleemosynis; de Bono patienliœ; 
de Zelo et livore; Epistolæ, collection nombreuse 
et d’un grand prix pour le jour qu’elle jette sur 
la vie, le caractère et les opinions de l’auteur, 
ainsi que sur les affaires ecclésiastiques et sur 
l’histoire de l’époque. On regarde encore généra¬ 
lement comme authentique un remarquable traité 
contre l’immoralité et la cruauté des spectacles 
dans l’empire romain : de Spectaculis. Plusieurs 
autres écrits se trouvent fréquemment sous le nom 
de saint Cyprien; ils sont probablement de son 
siècle, mais ne lui appartiennent pas. 

Les éditions de saint Cyprien sont très-nom¬ 
breuses. La première édition critique fut donnée 
par Erasme (Bâle, 1520, in-fol.). Les deux meil¬ 
leures sont celle de John Fell, avec commentaires 
de Pearson et de Dodwell (Brême, 1000, in-fol.j, 
et surtout celle de Baluze et Maran (Paris, 1726, 
in—fol.J. Traduites partiellement en français par 
Tigeon (Paris, 1574, in-fol.) et par Lambert (Pa¬ 
ris, 1672, in-4), les Œuvres de saint Cyprien ont 
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été traduites complètement par l’abbé Guillou (Pa¬ 
ris, 1837, 2 vol. in-8). 

Cf. Cave : Scriptor. ecclesiastic. bibliothcca littcraria, 
1.1 ; — Maron : Vie de saint Cyprien , en tête de son édi¬ 
tion ; — Poole : Life and limes of saint Cyprian {Londres, 
1840, in-8) ; — Fabre : Saint Cyprien et l’église de Car¬ 
thage (Paris, 1848, in-8). 

CYRANO »E BERGERAC (Savinien), écrivain 
français, rté en ICI‘J à Paris, non à Bergerac (Péri¬ 
gord), mort en 1655. D’un caractère indépendant 
et querelleur dès son enfance, il le conserva dans 
l’armée et dans le monde de Paris, où il passa les 
dernières années de sa courte vie, au milieu des 
duels et des parties de plaisir. On cite surtout- 
comme un exemple de ses bizarres impertinences 
sa conduite envers le comédien Montfleury, qu’il 
avait pris en inimitié. Il lui défendit de paraître 
sur le théâtre pendant un mois ; le comédien ne 
tint pas d’abord compte de la défense, mais comme 
il paraissait en scène, Cyrano lui cria : a Retire- 
toi, ou je t'assomme. » Montfleury crut alors pru¬ 
dent de se retirer, et d’un mois on ne le revit plus. 

Les écrits de Cyrano concordent avec la physio¬ 
nomie de l’auteur : brillants, pleins de verve, de 
hardiesses de style, de témérités d’imagination, ils 
sont en général incorrects, enflés, hyperboliques, 
embarrassés de termes étranges, de phrases ex¬ 
centriques, de pointes et de concettis, enfin de 
défauts énormes qui choquent le goût le moins 
délicat. On y sent à chaque instant l’influence des 
mauvaises productions contemporaines des littéra¬ 
tures espagnole et italienne. Gongora et Marini 
sont dépassés. Cyrano, du reste, nous a fait con¬ 
naître ses principes sur l’art d’écrire : « La pointe, 
dit-il, est l’agréable jeu de l’esprit, et merveilleux 
en ce point qu’il réduit toute chose sur le pied 
nécessaire à ses agréments, sans avoir égard à 
leur propre substance... Toujours on a bien fait 
pourvu qu’on ait bien dit. On ne pèse pas les 
choses; pourvu qu’elles brillent, il n’importe, et 
s’il s’y trouve d’ailleurs quelques défauts, ils sont 
purifiés par le feu qui les accompagne. » Cepen¬ 
dant, au milieu de son mauvais goût et de ses raf¬ 
finements burlesques, on est frappé de la vivacité 
pittoresque, de la fécondité et de l’originalité de 
l’écrivain. Il reste comme un des types les plus 
curieux et les plus complets d’une époque litté¬ 
raire. D’autres que lui ont, au même temps, suivi 
la même voie et essayé du même style; mais au¬ 
cun ne l’a égalé, ni pour les défauts ni pour les 
qualités. A tout prendre, il est supérieur à beau¬ 
coup d’écrivains froids et corrects, et Boileau a 
dit avec sa raison habituelle (Art poétique, ch. IV) : 

J’aime mieux Bergerac et sa burlesque audace. 

Que ces vers où Motin se morfond et nous glace. 

Les ouvrages de Cyrano comprennent des Let¬ 
tres , des Histoires comiques et deux pièces de 
théâtre. Les Lettres sont des amplifications litté¬ 
raires, satiriques ou galantes; on y sent l’élève de 
rhétorique, et il parait en avoir écrit le plus grand 
nombre à peine sorti du collège. Il y a bien plus 
d’invention dans Vflistoire comique des Etats et 
Empire de la lune et dans VHistoire comique des 
Etats et Empire du soleil. Après s’être transporté, 
à l’aide de machines compliquées, dans l’un puis 
dans l’autre de ces astres, il en décrit les habi¬ 
tants, les mœurs et les gouvernements, en y mê¬ 
lant des dissertations physiques et métaphysiques, 
des causeries bouffonnes, où, sous la folie appa¬ 
rente des idées, il y a bien des satires justes et 
applicables à son temps, surtout dans Vflistoire 
des oiseaux qui termine le voyage au soleil. Ces 
expéditions fantastiques chez des peuples inconnus 
nu imaginaires avaient été faites avant Cyrano ; 
elles furent renouvelées par Voltaire, dans Micro- 
mégas, et par Swift, dans les Voyages de Gulliver. 

Le théâtre de Cyrano se compose de la tragédie 


d 'Agrippine et d’une comédie en prose intitulée 
le Pédant joué. Agrippine, qui fut représentée en 
1653, ajoute aux défauts propres à l’auteur la fai¬ 
blesse du plan, de l’intrigue et des caractères; 
mais elle présente des vers énergiques et des ti¬ 
rades que des critiques ont trouvées dignes de 
Corneille. On a remarqué surtout la mort d’Agrip¬ 
pine et l’on cite le dialogue suivant : 

TÉRENTIUS. 

Ces dieux renverseront tout ce que tu proposes 

SÉJAN. 

Un peu d’encens brûlé rajuste bien des choses 

TÉRENTIUS. 

Qui les craint ne craint rien. 

SÉJAN. 

Ces enfants de l'effroi, 

Ces beaux riens qu'on adore, et sans savoir pourquoi, 

Ces altérés du sang des bêtes qu'on assomme, 

Ces dieux que l’homme a faits et qui n’ont point fait 
, Il’homine, 

Des plus fermes Etats ce fantasque soutien, 

Va, va, Térentius. qui les craint ne craint rien. 

TÉRENTIUS. 

Mais s’il n’en était point, cette machine ronde... 

SÉJAN. 

Oui ; mais s'il en était, serais-je encore au monde? 

Ces hardiesses passèrent sans contestation ; mais 
le parterre s’emporta à la scène où Séjan, sur le 
point de tuer Tibère, dit : 

Frappons... voilà l'hostie I 

o Ah! le scélérat! ah! l’athée! comme il parle du 
Saint Sacrement! » s’écria-t-on de toutes parts, 
d’après ce que rapporte le Menagiana. 

Dans le Pédant joué (1654), Cyrano mit en scène 
Grangier, qui avait été son principal au collège de 
Beauvais, et sous le nom bien peu dissimulé de 
Oranger, en fit le type du pédant de notre ancien 
théâtre, avare, laid, sale, ridicule et de plus amou¬ 
reux. Cette œuvre, très-licencieuse, abonde en pas¬ 
sages heureux et en traits comiques ; Molière lui a 
fait plusieurs emprunts, entre autres la scène des 
Fourberies de Scapin où Géronte répète ces mots: 
« Eh! qu’allait-il faire dans cette galère? » 

Les œuvres de Cyrano de Bergerac, imprimées 
plusieurs fois dans les derniers siècles (Paris, 1677 
et Amsterdam, 1699,2 vol. in-12; Paris, 1741,3 vol. 
in-12), avaient été mises en oubli, lorsque Charles 
Nodier rappela l’attention sur cet écrivain, par une 
ingénieuse mais trop enthousiaste apologie. P. La¬ 
croix a publié, dans la « Bibliothèque gauloise, » 
les Œuvres comiques, galantes et littéraires de 
Cyrano (Paris, 1858, in-16), ainsi que Y Histoire 
comique (môme année). 

Cf. Charles Nodier : Bonaventure Desperriers et Cy¬ 
rano de Bergerac (1841, in-12) ; — P. Lacroix : Notice 
biographique, en tête de son édit, des Œuvres comiques ; 
— Victor Fournel : la Littérature indépendante (1802, 
in-12; — A. Jal : Diclionn. critique. 

Cyrille (Saint), évêque de Jérusalem, Kv- 

E tXXoç, père de l’Église grecque, né vers 315, pro- 
ablement à Jérusalem, mort en 386. Vers 350 il 
fut élu évêque. Persécuté par les ariens, il fut deux 
fois chassé de son siège et y revint définitivement 
sous Théodose. On a de lui une Homélie et vingt- 
trois Catéchèses (KaTYjv-qoetç), d’un style simple, 
naturel et quelquefois moquent. Ses Œuvres, im¬ 
primées d’abord à Paris (1564, in-8), ont été réédi¬ 
tées plusieurs fois, notamment par Touttée (Ibid., 
1720, in-fol.). On en a aussi une édition de Mu¬ 
nich (1848, 2 vol. in-8). L’abbé Grancolas les a 
traduites en français (Paris, 1715, in-4). 

Cf. Cave : Scriptor. ecclesiastic. bibliothcca litteraria, 
L’ I ; — Touttée : Préface de son édition ; — Grancolas : 
Dissertations et Notes dans sa traduction. 

Cyrille (Saint), patriarche d’Alexandrie, père 
de l’Eglise grecque, né vers 376, mort en 444. 
Prêtre de l’église d’Alexandrie, il succéda, en 412, 
à son oncle Théophile qui occupait le siège épis- 
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copal de cette ville. D’une inflexible sévérité, il 
ordonna l’expulsion des novatiens, puis des juifs. 
Le gouverneur d’Alexandrie s’étant opposé a son 
zèlej il s’ensuivit des troubles, au milieu desquels 
la célébré Hypathia fut mise à mort par les chré¬ 
tiens. Le patriarche se tourna ensuite contre les 
nestoriens, qu’il lit condamner aux conciles de 
Rome et d’Éphèse (430 et 431 J. 

Saint Cyrille fut surtout un polémiste religieux 
d’une grande énergie. Son style, qui n’est pas 
très-pur et n’échappe pas aux affectations de l’é¬ 
poque, se distingue par la vigueur et la précision. 
Ses écrits sont les suivants : le Trésor, contre les 
ariens; Contre Nestorius, en cinq livres; Anathé- 
matismes , douze chapitres contre Nestorius; Apo¬ 
logie des Analhématismes; Contre les Anthropo- 
morphites; Contre Julien l'Apostat; Traités sur 
la Foi; De la sainte et consubstantielle Trinité; 
de T Adoration en esprit et en vérité; de la Pâque , 
recueil d’homélies; les Glaphyres , ou commen¬ 
taires élégants et profonds sur le Pentateuque; 
Commentaires sur Isaie et les dôme petits pro¬ 
phètes; Commentaires sur l'évangile de saint Jean; 
des Lettres, etc. Les Œuvres de saint Cyrille, pu¬ 
bliées en latin par Ceorgc de Trébizonde (Bêle, 
1546, 4 vol.) et par G. Hcrvet (Paris, 1573, 2 vol.), 
ont été éditées en grec par J. Aubert (Paris, 1638, 
6 vol. in-fol.) et par Baluze (Paris, 1692, 2 vol. 
in-fol.). Les Homélies ent été traduites en français 
par F. Morel (Paris, 1604, in-8). 

Cf. Cave: Scnptorum ccclesiastic. historia litteraria, 
t. I ;—Fabricius : Bibliotheca grœca, t. VIII. 

cykille (Saint Constantin), apôtre des Slaves 
au ix e siècle, né à Thessalonique, a mérité une place 
dans l’histoire littéraire par ses travaux philologi¬ 
ques. Après avoir converti les Chazares des bords 
du Danube, il évangélisa les Bulgares, de concert 
avec Méthodius, son frère, et réussit auprès de 
leur roi Bogoris; puis il passa en Moravie, prêchant 
«t enseignant les Ecritures saintes, mises en ver¬ 
sion vulgaire. Il traduisit aussi les livres liturgi¬ 
ques dans la langue des nouveaux convertis, en 
adaptant l’alphabet grec aux exigences de l’escla- 
von. On lui doit aussi une traduction de la Bible 
(Biblia slavcno-russica; Ostrog, 1581, in-fol.). On 
lui attribue des Fables morales que BalthazarCordcr 
a traduites en latin ( Apologi morales; Vienne, 1630, 
in-8), et dont l’original grec s’est perdu ; puis, sans 
vraisemblance, les livres suivants : Opusculum de 
diclionibus quæ accentu atque apice variant siani- 
ficatum , publié en grec et en latin (Venise, 1497 ; 
Paris, 1521; Bâle, 4532); Glossarium Cyrilli , dans 
le Vêtus lexicon græco-latinum. Vulcanii (Leydc, 
1600, in-fol.). 

Cf. J .-G. Strcdowski : Sacra Moraviœ historia, ou Vie 
de S. Cyrille et de S. Méthode (Sultzbacli, 1710. in-4); — 
L. Léger : Cyrille et Méthode, thèse (18G8, in-8). 


CYRILLIQUE (Alphabet) ou cyriluen. L'apôtre 
des Slaves au ix° siècle, saint Cyrille, se servit 
pour la transcription des livres religieux qu’il ht 
passer dans les dialectes slaves, d’un alphabet 
qui est encore usité en Servie, en Bosnie, en Bul¬ 
garie, en Moldavie, en Valachic, en Russie, pour 
les ouvrages liturgiques. Les Serbes du rite grec 
l’ont aussi adopté comme écriture ordinaire pour 
l’idiome national. L’alphabet cyrillique'est tiré de 
l’alphabet grec, auquel il ressemble beaucoup en¬ 
core. Sa forme a été plusieurs fois modifiée. En 
se fixant définitivement, il a conservé, dans les 
anciens textes, 14 voyelles, 24 consonnes, et, dans 
l’écriture des Serbes du culte grec, 6 voyelles et 
25 consonnes. Le Texte du sacre, sur lequol les 
rois de France prêtaient serment à Reims et qui 
se trouve à la Bibliothèque nationale, contient les 
évangiles en caractères cyrilliques. 

Cf. F. Durich : Bibliotheca Slavica (Vienne, 1795, iu-8|; 

— Burth. Kopilar : Glagolita clozianus (Vienne, 1826, 
pet. in-fol.), 

CYRNÉIDE, ou LA CORSE sauvée, poëmc épique 
de Lucien Bonaparte (voy. ce nom). 

CYROPÉDIE (la), ouvrage de Xéuophon (voy.ee 
nom). 

CYRUS (le Crand), roman de M n « de Scudéry; 

— Cyrus , essai épique de Wiclaud ; — la Mort 
de Cyrus, tragédie de Quinault (voy. ces noms). 

Czacki (le comte Thaddéc), historien et juris¬ 
consulte polonais, né à Porylsk (Wolhynie) en 1765, 
mort à Dubno en 1813. Slarostc de Nowogrodck et 
membre patriotique de la grande diète, il s’est 
distingué par la générosité avec laquelle il a con¬ 
tribué à répandre l'instruction; il réunit et fournit 
en partie 4 millions de florins (2 60U09Ü fr.) pour 
établir cent vingt-six écoles primaires. 11 est au¬ 
teur d’un important ouvrage historique sur les 
Lois de la Pologne et de la Lithuanie, leur esprit, 
leur origine, leurs rapports (Varsovie, 2 vol. in-4). 
On lui doit en outre : Des Juifs, particulièrement 
en Pologne; Des Dîmes en général (Wilna, 1807), 
et quelques écrits réunis par M. Wiszniewski (Cra- 
covie, 1835). 

CZARTOKYSKI (le prince Adam-Casimir), litté¬ 
rateur polonais, né à Dantzig en 1734, mort en 
1823. L’un des membres les plus influents d’une 
illustre famille, il fut président de la diète qui 
reconnut pour roi Stanislas-Auguste Poniatowski 
et devint ensuite feld-maréchal au service de l’Au¬ 
triche. Il a écrit, sous le titre de Lettres à üoswia - 
drijski (1782), un ouvrage de morale estimé. — Sa 
femme, la princesse Isabelle Czàrtoryska, née en 
1743, morte en 1835, s’est distinguée par son goût 
pour les arts et les lettres; elle avait formé une 
collection historique polonaise, qui fut dispersée 
par l'empereur Nicolas 1 er eu 1832. 

Cf. L. Cliodzko : la Pologne historique, littéraire, etc. 



D’, DE, DE LÀ, DES DU. —Voyez à la lettre qui 
suit ces particules les noms qui ne se trouveraient 
pas ici. 

D’ACEILLY (Jacques, chevalier de Cailly, connu 
sous 1" nom de), poète français, né en 1604 à Or¬ 
léans, mort en 1673. Il est l’auteur d’épigrammes 
et de petites pièces de vers, presque toujours fines 
et délicates. On cite partout son épigrarmne contre 
la manie des étymologistes, qui d’equus, font venir 


alfana. En voici une, moins connue, contre la va¬ 
nité des poètes : 

Rien ne te semble bon, rien ne saurait te plaire; 

Vciix-tn de ce chagrin te guérir désormais? 

Fais des vers, tu jHmrrus ainsi te satisfaire ; 

Jamais homme n’cu lit qu’il ait trouvés mauvais. 

Les Poésies diverses du chevalier d'A ceillg, pu¬ 
bliées d’abord en volume séparé (Paris, 1667, et 
Amsterdam, 1708, in-12), furent insérées dans les 
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recueils de Barbin, de La Monnoyc, de M mc de La 
Suze et de Bruzen de La Marlinière. Charles No¬ 
dier a édité les Petites poésies choisies du cheva¬ 
lier d'Aceilly (Paris, 1825, in-12). 

Cf« Charles Nodier : Préface do son édition. 

DACH (Simon), poète allemand, né à Mémel le 
29 juillet 1005, mort le 15 avril 1659. Attaché à 
l’école du chapitre à Kœnigsberg, il en devint rec¬ 
teur. Une pièce de vers ofï'erte à l’électeur Frédé¬ 
ric-Guillaume lui valut la chaire de poésie, et une 
autre pétition poétique, le don d’une terre. 11 
mourut épuisé par le travail. L’un des poètes lyri¬ 
ques les plus féconds de sa province, il se rattache 
à Opitz par l’harmonie du vers et se distingue par 
une grande sensibilité Ses cantiques religieux sont 
restés longtemps en usage dans les temples. Ses 
chansons badines plaisent encore malgré leur style 
vieilli, et son poëme en bas-allemand, Annette de 
Tharau (Anke von Tliaraw), a été populaire. Scs 
Œuvres poétiques ont été incomplètement recueillies 
(Poelische Wcrke; Kœnigsberg, 1696, in-4). 

Cf. Gebauer : S. Dach und seine Freunde (Tubing-ue, 
4828); — H. Kurz : Ceschichte der d. Lit., t. II. 

dacier (André), érudit français, né en 1651 à 
Castres, mort le 18 septembre 1722. Elève deTan- 
ncguy-Lcfèvre, il en épousa la savante fille, et 
maria ainsi, comme l’a dit Basnage, le grec et le 
latin. Il fut, en meme temps que sa femme, ap¬ 
pelé à concourir aux éditions Ad usum JJelphini. 
On le nomma garde des livres du cabinet du Lou¬ 
vre, puis membre de l’Académie des inscriptions 
en 1695. La même année, il fut élu membre de 
l’Académie française, dont il devint secrétaire per¬ 
pétuel en 1718. Ses commentaires sur les ouvrages 
latins et grecs qu’il a traduits sont remarquables; 
mais ses traductions sont en général médiocres. On 
disait de lui qu'il connaissait tout des anciens, 
hors la grûce et la linesse. 

11 a laissé : édition de Festus et de Valerius 
Flaccus (Paris. 1681, in—8) ; traductions d'Horace 
(1681-1089, 10 vol. irt—12), de la Poétique d’Aris¬ 
tote (1697, 2 vol. in—12), de plusieurs dialogues 
de Platon (1699,2 vol. in-12), du Manuel d'Epic- 
tète (1715, 2 vol. in-12), des Vies de Plutarque 
(1721, 8 vol. in-4 et 10 vol. in-12). 

Cf. Morci’i : Grand dictionnaire historique; — Niceron : 
Mémoires, t. 1U. 

daciek (Anne Lefèvre, M me ), femme du précé¬ 
dent, née en 1654 à Sauinur, morte le 17 août 1720. 
Son père, Tanncguy-Lcfèvrc, l’éleva avec soin et 
lui enseigna les langues grecque et latine. Orphe¬ 
line en 1672, elle eut révoque d’Avranches, Huet, 
pour protecteur, et fut recommandée au duc de 
Monlausicr, qui la chargea de quelques-unes des 
éditions Ad usum Delphini. Elle devança tous ceux 
qui collaboraient à cette collection, en donnant 
Florus (1674, in-4). La môme année, elle publia 
le texte des Hymnes de Callimaque, avec une tra¬ 
duction latine et des notes (in-4). Elle traduisit 
ensuite Anacréon et Sapho (1681, in—12), et édita, 
Ad usum Delphini, Aurelius Victor (1681, in-4), 
Eutrope (1688, iu-4).Son mariage avec un homme 
qui partageait les mémos goûts, et se livrait aux 
mômes études, n’interrompit pas ses travaux. Elle 
donna la traduction de YAmphytrio, du Rudensc t 
de VEpidicus de Plaute (1688, in-12), la traduction 
du Plutus et des Nuées d’Aristophane (1684, in-12), 
l’édition Ad usum Delphini de Dictys de Crète et 
de Datés le Phrygien (1684, in-4), la traduction 
<les Comédies de fèrence (1688, in-12). Ces publi¬ 
cations successives, qui étaient le fruit d'une éru¬ 
dition extraordinaire chez une femme et qui la 
plaçaient au premier rang des philologues de l’é¬ 
poque, lui acquirent une grande renommée. Elle 
faccrut encore par la traduction d 'Homère, son 
ouvrage le plus important. Après avoir fait impri¬ 


mer YIliade (Paris, 1699, 4 vol. in-12), qu’elle 
avait lentement élaborée et plusieurs fois revue 
avant de la mettre au jour, elle resta près de dix ans 
avant de donner l'Odyssée (Amsterdam, 1708). 
Ce fut la dernière de ses traductions. Ces travaux, 
qui ont été de beaucoup surpassés par ceux 
qui ont suivi, étaient eux-mêmes supérieurs aux 
traductions précédentes. Celle d’Homère, en par¬ 
ticulier, a contribué beaucoup à vulgariser en 
France l 'Iliade et VOdyssée; mais si elle rend quel¬ 
quefois assez bien la grandeur et la simplicité de 
l’original, elle offre des passages qui touchent 
à la trivialité ou à la recherche, de longues péri¬ 
phrases inutiles, et presque partout une lourdeur, 
un manque d’élégance, qui la rendent difficile à lire. 

RI" 0 Dacier passa la lin de sa vie à défendre les an¬ 
ciens, comme des divinités sans défauts. Lamotte 
et Fontenelle avaient renouvelé la querelle des An¬ 
ciens et des Rlodernes (voy. ces mots). A Lamotte 
qui, sans savoir le grec, prétendait épurer Homère, 
en l’abrégeant, au lieu de le traduire, RI™ Dacier 
répondit par le Traité des causes de la corruption 
du goût (1714, in-12). C’était un plaidoyer en fa¬ 
veur d’Homère et des anciens, en dehors desquels 
rien de beau et de grand ne pouvait subsister, suivant 
elle, et dont l’imitation seule devait guider le goût 
des modernes. Les exagérations d’une telle doc¬ 
trine, et surtout les invectives grossières que fau¬ 
teur lançait contre son adversaire, à l’imitation des 
érudits du x\T siècle, lui aliénèrent bien des juges. 
Sa violence et son aigreur contrastaient avec la 
politesse spirituelle que Lamotte s’elTorçait de 
porter dans cette polémique. Elle fut plus heu¬ 
reuse dans sa réponse au P. Hardouin, qui, dans 
son Apologie d'Homère, rendait Y Iliade ridicule 
par des explications paradoxales, et remporta une 
victoire facile avec son Homère défendu contre 
VApologie du père Hardouin (1716, in-12). Toute¬ 
fois elle y étouffa la question littéraire sous un 
trop grand luxe d’érudition minutieuse. 11 ne faut pas 
se représenter le caractère de Rl ,no Dacier d’après 
le ton emporté de sa polémique ; elle était douce, 
aimable, et son commerce n’était pas sans charme, 
bien qu’elle n’eût pas les agréments d’une femme 
du monde. Son union avec Dacier fut très-heu¬ 
reuse ; mais la mort prématurée de deux de ses 
enfants jeta dans sa vie une tristesse qu’elle ne 
put surmonter. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. IX. 

dacier (Bon-Joseph), érudit français, né le 
1 er avril 1742 à Valognes, mort le 4 février 1833. 
Élève de Foncemagne, il fut reçu, en 1772, à 
l’Académie des inscriptions, et en devint secrétaire 
perpétuel en 1783. Appelé à l’Institut en 1795, il 
fut nommé conservateur de la Bibliothèque natio¬ 
nale en 180U, membre du Tribunat en 1802, et 
reprit, en 1803, ses fonctions de secrétaire perpé¬ 
tuel dans l’Institut réorganisé. En 1823, il entra à 
l’Académie française. 

Écrivain élégant, il n’a pas conservé l’estime 
dont il jouit, de son vivant, comme érudit. « Es¬ 
prit léger et d’une érudition superficielle, dit 
RI. A. Rlaury, helléniste médiocre et historien sans 
profondeur, il n’avait d’illustre en érudition que 
son nom, sans être de la famille de ceux auxquels 
revient l’honneur de l’avoir rendu célèbre. On a de 
lui: traduction des Histoires d’Elien (1772, in-8|; 
traduction de la Cyropédie de Xénophon (1777, 
2 vol. in-12); Rapport sur les progrès de l'histoire 
et de la littérature ancienne depuis 1789 (1810, 
in-4 et in-8) ; des Mémoires et de nombreux Eloges , 
dans le Recueil de l’Académie des inscriptions. 

Cf. S. dcSacy ; Eloge, dans les Mémoires de l’Académie 
des inscriptions, 1834 ; — A. Maury : l'Ancienne Acadé¬ 
mie des inscriptions. 

DACTYL1CO-TROCHAÏQUE. — Voyez Trochaïque. 
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DACTYLIQUES (Vers). Les vers dérivés de l’hexa¬ 
mètre (voy. ce mot) portent le nom de vers dacty- 
liques , parce que le dactyle y est indispensable. 
Nous réunissons ici les différentes espèces de vers 
dactyliques. 

Adonique. —Ce vers est composé des deux der¬ 
niers pieds de l’hexamètre. Son nom paraît venir 
de ce qu'on l’employait souvent dans les chants 
lugubres des fêtes d’Adonis. On le nommait aussi : 
dimètre héroïque; pentasylla.be; dimètre dactijli- 
que; dimètre dactylique catalectique. Ce dernier 
nom lui était donné par opposition au vers dimètre 
dactylique acatalectique, lequel comprenait deux 
dactyles, et était usité dans les chants d’hyincnée; 
de là sa dénomination d'hymenaicum. 

Le vers adonique terminait la strophe saphique, 
et, dans ce cas, les Grecs comme les Latins le 
liaient quelquefois au vers précédent en le faisant 
commencer par la fin d’un mot, ainsi qu’on le voit 
chez Sapho : 

Æ’oûSîm 

6tva-i 5’àxoueit. 

La monotonie du mètre adonique, toujours com¬ 
posé des deux mêmes pieds, a fait qu’il fut rare¬ 
ment employé seul. On trouve des exemples de 
cet emploi dans Boëce et dans Ennodius. Le sui¬ 
vant est tiré de la Consolation: 

Gaudia pelle, 

Pelle timorem, 

Spcmque fugato, 

Nec dolor adsit : 

Nubila mens est 
Vinclaquo frenis, 

H sec ubi régnant. 

Archiloquien. — Composé de deux dactyles plus 
une syllabe, ce vers dimètre catalectique n’est pas 
autre chose que la seconde moitié du pentamètre 
ou élégiaque. II est toujours mêlé à d’autres mètres 
chez Horace, à qui nous empruntons cet exemple : 

Pulvis et [ timbra su | mus. 

Ausone a laissé une longue pièce en vers archilo- 
quicnsjinais il admet le spondée au premier pied, 
quelquefois même au second : 

Et tu, | concor | di, 

Qui profu ] gus patri j a, etc. 

Glyconique dactylique .-—C’est un trimètre com¬ 
posé d’un spondée et de deux dactyles. On le 
nomme aussi trimètre dactylique, trimètre épique, 
trimètre acatalectique, et vers octosyllabe : 

Sic te l diva po | tens Cypri. 

Horace, de qui est cet exemple, n’emploie pas le 
glyconique seul; il l’unit à l’asclépiade. Sénèque 
l’a employé plusieurs fois en système continu, 
comme dans l’exemple suivant : 

Regem non faciunt opes, 

Non vestis Tyrke color. 

Non froutis nota regii, 

Non auro nitidæ trabcs. 

On le trouve employé de même chez Prudence, 
Boëce et Martianus Capella. 

Chez les Grecs, le glyconique commençait par 
un trochée et devenait trochaïque dimètre cata¬ 
lectique. 

Il existe un autre dactylique trimètre composé 
de trois dactyles : 

Et fremu | it male [ subdolo. (Sénèque.) 

Phêrécratien. — Ce vers, qui a tiré son nom du 
poëte Phérécrate, est aussi un trimètre dactylique. 
11 se compose d’un dactyle entre deux spondées. 
On l’appelle quelquefois heptasyllabe. On le scande 
également comme un choriambique (voy. ce mot). 
Horace ne s’en sert pas en système continu ; il le 
place dans des strophes de quatre vers commen¬ 
çant par deux asclépiades et se terminant par un 


glyconique; tel est le troisième vers de la strophe 
suivante : 

0 navis, referont in mare te novi 
Fluctus ! O quid agis ? fortiter occupa 
Portuvn. Nonne vides ut 
Nuduin rcmigio latus. 

Martianus Capella emploie le phérécratien seul : 

Tcninit | noctis ho | norem ; 

Prsefert antra subulci, 

Rupc et dura quiescit ; 

Et post régna Touantis, 

Stramcn dulcius herbse est. 

Boëce a admis l’anapeste au premier lieu : 

Rabie | cordis an | hclos. 

La réunion du glyconique et du phérécratien 
produit le priapéen dactylique : 

Gui non diclus Hylas puer, | et Latonia Delos ? 

Tétramètre archiloquien. — U comprend les 
quatre derniers pieds de l’hexamètre: 

Ibimus, J o soci | i, comi | tesque. 

Boëce l’a employé seul ; Horace l’a allié à l’hexa¬ 
mètre. On l’appelle quelquefois anacréontique, parce 
qu’Ànacréon en a fait un usage fréquent. 

Alcmanien. — Ce vers, qui tire son nom du 
poëte Alcman, est aussi un dactylique tétramètre. 
11 se compose des quatre premiers pieds de i’hexa- 
mètre ; mais le dernier est toujours un dactyle. On 
ne le trouve pas chez Horace. Il a été employé 
par les Grecs, par les tragiques latins, par Ausone 
et Boëce. Cicéron cite les vers suivants d’un ancien 
tragique : 

Jamquc ma j ri ma | gno clas | sis cita 
Tcxitur; cxiiium examen rapit ; 

Advcuit, et fera velivoluntibus 
Navibu complevit manu littora. 

Pkalisque ou Falisque. — U doit son nom au poëte 
Phaliscus, et se compose de trois dactyles suivis 
d’un iainbe ou d’un pyrrhique. Il est rarement 
employé : 

Quando fia j gella H | gas, ita | juga. (Sept. Serenus.) 

Tétramètre catalectique. — 11 se compose de 
trois dactyles, plus une syllabe : 

Iuquit a j inicus a J ger domi | no : (Sept. Serenus). 

On le trouve chez Ausone et Prudence, 

Dactylique pentamètre. — Ce vers, composé, 
comme l’hexamètre, de dactyles et de spondées, n’a 
point de rapport avec le pentamètre élégiaque. Les 
Grecs l’ont employé quelquefois. H est extrême¬ 
ment rare chez les Latins. On en trouve cet exem¬ 
ple chez Sénèque : 

Heu ! quant | dulce ma [ lum mor } talibus j additum ! 

Dactylique hexamètre. — Ce vers, composé de 
dactyles et de spondées, diffère «le l’hexamètre 
ordinaire en ce qu’il n’a pas les césures indispen¬ 
sables à celui-ci, et qu’il admet le dactyle au 
dernier pied. Des grammairiens latins lui donnent 
le nom d’ibyeien, du poëte grec Ibycus. On a cru 
voir dans Virgile quelques dactyliques hexamètres, 
par exemple celui-ci : 

Bis patri | æ ceci | derc ma 1 nus. Quin 1 protinus \ omnia... 
Mais il vaut mieux penser que le poëte a pratiqué 
ici une élision, du dernier mot de ce vers au pre¬ 
mier mot du suivant. 

Quelques traités de versification rangent parmi 
les vers dactyliques le grand aselépiade et le grand 
archiloquien. Nous les avons placés, suivant la 
classification la plus généralement adoptée, le pre¬ 
mier parmi les choriambiques, le second parmi les 
trochaïques (voy. ces mots). 

Cf. Gottfr. Hermann : De Mctris Grœeorum et Uomano- 
rum; — L. Quidierat : Traité de versification latine. 

dadei-RUFFI, pseudonyme-anagramme d’Au- 
dilï’redi (voy. ce nom). 

daiïouville (Jacques),poëte français du XVI e siô- 
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•clc. Scs ouvrages, rares et recherchés des biblio¬ 
philes, se recommandent aussi par l’imagination 
et la bonne humeur. On cite : Regrets et peines 
des malavisés (Lyon, 1542, in-8) ; les Moyens 
. d’éviter mélancholie (Paris, s. d., in-8) ; les Trom¬ 
peurs trompés par trompeurs (Paris, s. d., in-8), etc. 

Cf. Viollnt-Lcduc : Bibliothèque poétique. 

dacîuesseau (Henri-François), magistrat et ora¬ 
teur français, né le 27 novembre 1668 à Limoges, 
mort le 9 février 1751. Fils d’Henri Dagucsseau, 
qui se distingua, sous l’administration de Colbert, 
"Comme intendant de Limoges, puis de Bordeaux et 
du Languedoc, il descendait par sa mère d’Omer 
Talon. A vingt-deux ans, il fut nommé avocat 
général au parlement de Paris, et tenta, dès ses 
débuts, une révolution dans l'éloquence judiciaire 
en substituant la force de la raison aux phrases 
déclamatoires, l’élégance de l’élocution et la no¬ 
blesse du style aux formes traditionnelles et anti¬ 
littéraires que conservait le barreau. Procureur 
général à trente-deux ans (1700), il montra un 
.zèle infatigable et éclairé, administra sagement les 
hôpitaux, maintint la discipline dans les tribunaux 
et fonda en quelque sorte l’instruction criminelle. 
Dans la famine de 1709, il déploya une admirable 
activité. La fermeté de son esprit se manifesta dans 
l’affaire de la bulle Unigenitus, à laquelle il fit 
une opposition ouverte, malgré les menaces de 
Louis XIV. Après la mort de ce roi, il eut une 
grande part à l’arrêt qui cassait son testament. 
Nommé chancelier en 1717, il fut disgracié l’année 
'Suivante à cause de son opposition au système de 
Law. Rappelé en 1720, il appliqua ses soins à fa¬ 
voriser la liquidation des billets de la banque et 
à empêcher la honte d’une banqueroute totale. Peu 
de temps après, gagné par Dubois, il donna son 
assentiment à la bulle Unigenitus. L’histoire l’a 
blâmé de cette condescendance. Elle lui fut inutile. 
Dubois, devenu premier ministre, obtint sa dis- 
.grâce sous le prélexte d’une question de préséance 
au conseil (1722). Dagucsseau se retira de nou¬ 
veau dans sa terre de Fresnes. Il fut rappelé en 
1727 par les soins du cardinal de Fleury ; mais les 
sceaux ne lui furent rendus qu’en 1737. Les soins 
*dc la justice l’occupèrent presque exclusivement. 
Après avoir consulté les cours souveraines, il opéra 
les réformes législatives qu’il avait longuement mé¬ 
ditées, et par ses sages ordonnances établit l’unité 

• de jurisprudence dans les donations, les testaments 
et les substitutions. Les infirmités de la vieillesse 

• l’obligèrent de donner sa démission en 1750. 

Voici le jugement de Villemain sur Daguesseau : 
■ « Il n’est peut-être aucun nom plus justement et 
plus universellement honoré que celui du chance¬ 
lier Dagucsseau; grand magistrat, ministre intè- 
.gre et vertueux, savant profond, orateur célèbre, il 
a réuni les plus beaux titres d’illustration. 11 sem¬ 
ble même que la renommée a porté la réputation 
de son éloquence au delà des bornes de la vérité... 
Les ouvrages purement oratoires de Daguesseau, en 
■portant l’empreinte d’une savante littérature et 
•d’un travail ingénieux, ne sont pas en effet exempts 
de pompe et d’affectation. Son style, qui, pour le 
fond du langage, tient à la meilleure époque de 
notre idiome, est mêlé de faux ornements ; il porte 
la symétrie de l’élégance jusque dans la gravité 
des plus hautes fonctions du barreau, et trop sou¬ 
vent manque à la fois de naturel et de grandeur. 
Daguesseau eut plutôt les artifices que les inspi¬ 
rations de l’éloquence, et fut un écrivain habile, 

• mais non pas un grant^écrivain.» Thomas, qui a fait 
de Daguesseau un éloge sans restriction, dit qu’il 
corrigeait sans cesse ses œuvres. 11 ajoute qu’un 
jour il consulta son père sur un discours qu’il 
avait extrêmement travaillé, et qu’il voulait retou¬ 
cher encore. Son père lui répondit : « Le défaut 
•de votre discours est d’être trop beau ; il serait 


moins beau si vous le retouchiez encore. » Cette 
parole est une fine critique de cette élégance con¬ 
tinue, mais peu animée, qui caractérise les dis¬ 
cours de Daguesseau. Ces Discours, ainsi que les 
Mercuriales, les Instructions à mes enfants, les 
Lettres, etc., ont été publiés sous le titre d’ffiu- 
vres complètes (Paris, 1756-1789, 13 vol. in-4 ou 
16 vol. in-8). Des éditions plus récentes ont été 
données par Pardessus (Paris, 1819, 13 vol. in-8), 
E. FaIconnet(1865, 2 vol. in-8). Les Lettres inédites 
du chancelier Daguesseau ont été publiées en 1824 
(Paris, 1 vol. in-4 ou 2 vol. in-8). 

Son petit-fils, Henri-Cardin-Jean-Bapliste, comte 
D’Aguesseau, né en 1749 à Fresnes, mort en 1826, 
avocat général au parlement de Paris, fut reçu 
membre de l’Académie française en 1788, siégea 
aux Etats généraux comme député de la noblesse, 
et devint sénateur sous l’Empire, et pair de France 
sous la Restauration. 

Cf. Thomas : Eloge Daguesseau ; — La Harpe : Cours 
de littérature ; — Villemain : Tableau de la littérature 
française au XVIII 8 siècle ; — Boullée : Histoire de la vie 
et des œuvres du chancelier Daguesseau (Paris, 4849, 
in-12) ; — Ose. de Vallée : le Duc d’Orléans et le chance¬ 
lier Daguesseau (Paris, 4860, in-8); — Sainte-Beuve: 
Causeries du lundi, t. III. — Fr. Godefrov : Histoire de 
la littérature française, prosateurs, t. III; —E. Falcon- 
nct : Etude biographique, eu tête de son édition. 

dahl (Wladimir-Ivanowitsch), littérateur russe, 
né à Saint-Pétersbourg vers 1800, mort à Moscou 
en octobre 1872. Après avoir servi avec distinction 
dans la marine, il écrivit, à partir de 1835, une 
série de romans et de nouvelles, remarqués pour 
le soin du style et l’intérêt, et consacrés à la pein¬ 
ture des mœurs populaires ; l'Ivresse, Récit de 
misère, de bonheur et de vérité, le Domestique, etc. 
Il s’est aussi occupé de travaux sur la langue russe. 
[Diciionn. des Contemporains, les quatre premières 
éditions.] 

i>A hlmann (Frédéric-Christophe), historien et 
publiciste allemand, né à Wismar le 17 mai 1785, 
mort le 5 décembre 1860. Professeur à Kiel et 
mêlé aux événements publics dont les duchés du, 
Schleswig-Holstein furent l’occasion, il a écrit, ou¬ 
tre des travaux d’érudition, une importante His¬ 
toire de Danemark (Geschiclite D.; Hambourg, 
1840-43, 3 vol.], puis une Histoire de la révolution 
anglaise (Leipzig, 1844), et une Histoire de la Ré¬ 
volution française (1845). [Dictionn. des Contem¬ 
porains, les trois premières éditions.] 

daillé (Jean), en latin Dàllæus, théologien 
protestant français, né le 6 janvier 1594 à Chàtel- 
lerault, mort le 15 avril 1670 à Paris. II vécut 
pendant sept ans auprès de Duplessis-Mornay, 
comme précepteur de ses petits-fils, et fut pendant 
quarante-trois ans pasteur de l’église de Charen- 
ton. Il était éloquent, écrivait avec clarté et pos¬ 
sédait, avec un jugement solide, une érudition 
étendue, qu’il mit en œuVre dans se*s ouvrages de 
controverse ou d’histoire religieuse : Traité de 
l'emploi des saints Pères (Genève, 1632, in-8); 
Apologie pour les Eglises réformées (Charenton, 
1633, in-8); la Foi fondée sur les saintes Ecritures 
(Charenton, 1634, in-8), etc. Il a aussi laissé des 
Sermons (1644-1670, 20 vol.). 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

DAINOS, chants populaires lithuaniens. Les su¬ 
jets en étaient primitivement empruntés à la my¬ 
thologie sévère du pays, mais ce nom s’est étendu 
au récit des faits héroïques et à l'expression des 
sentiments passionnés. Chez les Moldo-Valaques, 
on appelle do'inas des poésies du même genre, 
mais qui ont plus de grâce et de fraîcheur. 

Cf. L.-J. Rhcsa: Dainos, oder littauische Volkslieder 
(Berlin, nouv. édit., 4843, in-42). 

DAKHNl. — Voyez Hindoustanie (Langue). 

DAKOTA (Langue), l’une des langues de l’Amé- 
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rique du Nord, de la région Missouri-Colombienne 
et de la famille des idiomes sioux. Elle est parlée 
par les Dakotas, qui habitent à l’est du Mîssissipi. 
L’emploi fréquent de la voyelle a adoucit la du¬ 
reté naturelle de cette langue, où abondent les 
lettres aspirées et gutturales. Les substantifs com¬ 
portent doux genres, deux nombres et deux cas : 
le nominatif et le cas indicatif du régime. Les 
verbes ont plusieurs voix : active, possessive, at¬ 
tributive, etc., (jui se forment par l'addition de 
syllabes ou l’incorporation de pronoms. L’alphabet 
est composé de 5 voyelles et de 23 consonnes ou 
doubles consonnes. Des grammaires et diction¬ 
naires du dakota ont été composés en anglais par 
le Rêv. S. R. Riggs ( Crammar and Dictionary of 
the Dakota language; Washington, 1852, 1 vol. 
in-t), en allemand par H.C. de Gabelentz ( Gram - 
matili der Dakota Sprache; Leipzig, 1852, in-8), etc. 

Cf. Ltidevig : the Literalurc of américain aboriginal 
languages (London, 1858, in-8). 

dalberg (Jean de), érudit* allemand, né à Op- 
penheim en 14-15, mort en 1503. Chambellan (Kaem- 
merer), puis évêque de Worms, il est le premier 
des membres de la très-ancienne famille des Dal- 
berg qui ait laissé une trace dans l’histoire des 
lettres allemandes. 11 contribua à leur renaissance 
par sa bienveillance envers les savants. Lié avec 
Agricole, Reuchlin, Celtes, il fut président de la 
Société littéraire du Rhin, la plus ancienne de 
PAR emagne. 11 a lui-mème fait des recherches 
sur les étymologies nationales. 

Cf. Zapf : Ucber Leben und Verdienste Joh. von D's 
(Aug-sboiu-g-, 1780, plus. édit.). 

dalberg (Ghartes-Théodore-Antoine-Maric, ba¬ 
ron de), esthéticien allemand, né à llernsheim le 
8 février 1744, mort à Uatisbonne le 10 février 
1817. Successivement chambellan à Worms, grand 
électeur de Mayence et archichancelier de l’em¬ 
pire, archevêque de Ratisbonne, etc., il se fit re¬ 
marquer, au milieu des vicissitudes produites dans 
son pays par les guerres de l’empire, par sa mo¬ 
dération et sa tolérance ; il unit aux œuvres de 
charité et aux travaux de l’administration les études 
philosophiques et littéraires, fut en relation avec 
Herder, Wieland, Gœthe, Schiller, etc., et fut 
nommé correspondant de l’Institut de France en 
remplacement de Klopstock. Ses principaux écrits 
sont : Considérations sur l’univers (Betrachtung 
liber das universum; Francfort, 1777); Principes 
d'esthétique (Grundsaetze der Aesthetik; Ibid., 
1791) ; de l'Influence des sciences et des arts sur 
la paix publique (Von dem Einflusse der Wissen- 
schaflen, etc.; Erfurt, 1793); Périclès , ou de l’In¬ 
fluence des beaux-arts sur le bonheur public (Von 
P., liber den Einflusse der Schônen Künste, etc.; 
Ihid., 1806). Plusieurs de ces écrits ont été tra¬ 
duits en français. 

Son frère, le baron Wolfgang Heribert de Dal- 
bebg, né en 1750, mort en 1806, ministre d’État 
de Rade, intendant du théâtre de Manheim, a com¬ 
posé des ouvrages dramatiques, traduits ou imités 
en général de l’anglais. — Le fils de ce dernier, 
Emcric-Josoph, duc de Dalbebg, né en 1773, mort 
en 1833, naturalisé français, et qui a joué un rôle 
dans la diplomatie sous l’Empire et la Restaura¬ 
tion, n’a rien écrit sous son nom, mais il passe 
pour avoir travaillé à {'Histoire de la Restauration 
de Capcfigue. 

Cf. Kraemer : Karl. Th. von Dalberg (Leipzig, 1821). 

dalechaAips (Jacques), médecin, botaniste et 
philologue français, né en 1513 à Caen, mort en 
1588 à Lyon. Il fut reçu, en 1546, docteur à Mont¬ 
pellier et exerça la médecine à Lyon. Outre des 
ouvrages de médecine et une Histoire des plantes 
(1586), il a donné une traduction latine (VAthénée, 
avec de savants commentaires (1552), une édition 
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de l’Histoire naturelle de Pline (1587), des tra¬ 
ductions de Paul d’Egine , Galien, Ccelius Aure- 
lianus. 

Cf. E!oy : Dictionnaire historique de la médecine. 

D’ALembert (Jean Le Rond, dit) et Dalembert, 
savant et écrivain français, né le 16 novembre 1717 
à Paris, mort le 29 octobre 1783. Il était fils naturel 
de M ma de Tencin et du chevalier Destouches, com¬ 
missaire provincial d’artillerie, et fut exposé sui¬ 
tes marches de l’église Saint-Jean-lc-Rond, qui 
était située dans le cloître Notre-Dame. C’est dn 
là qu’il reçut le nom de Jean 1e Rond ; plus tard, 
il se donna lui-même celui de d’AlcmbcrL L’offi¬ 
cier de police chez lequel il fut porté le confia 
aux soins de la femme d’un vitrier, nommé Rous¬ 
seau, qui demeurait rue- Michel-le-Comte. Son 
père, sans 1e reconnaître, lui assura une renie de 
1200 livres, qui permit de le faire élever avec 
soin. Il commença ses éludes dans une pension et 
tes acheva au collège Mazarin. Ses professeurs, 
zélés jansénistes, frappés de ses heureuses facultés, 
tâchèrent de le tourner vers la théologie. Il n& 
céda pas à leurs exhortations, sans avoir encore 
de vocation marquée, et, en attendant, il étudia 1e 
droit et se fit recevoir avocat en 1738. Bientôt, 
malgré les conseils de ses amis, qui le pressaient 
de chercher une situation propre à assurer sa for¬ 
tune, il se livra entièrement à son goût pour les 
mathématiques et présenta des mémoires à l’Aca¬ 
démie des sciences, dont il fut élu membre à l’âge 
de vingt-trois ans (1741). "Son mémoire sur la 
théorie des vents fut couronné, en 1746, par l’Aca¬ 
démie de Berlin, qui en outre nomma, par accla¬ 
mation, Fauteur au nombre de ses membres. 

D’Alembert vivait, depuis sa sortie du collège, 
chez la pauvre vilrière qui avait été sa nourrice; 
pendant trente années environ, il y resta, menant 
une existence de la plus grande simplicité et logé 
dans une petite chambre qui manquait d’air et de 
lumière. En 1751, Diderot, qui avait formé le pro¬ 
jet et préparé le plan de VEncyclopédie, l’associa 
à cette œuvre, le chargea de composer ou de re¬ 
voir les articles relatifs aux mathématiques et à la 
physique générale, et d’écrire le Discours prélimi¬ 
naire de ce vaste répertoire des connaissances 
humaines. Ce discours devait ouvrir et ouvrit à 
Fauteur la porte de l’Académie française, où il en¬ 
tra en 1754. On voit alors sa réputation haute¬ 
ment établie, non-seulement en France, mais dans 
toute l’Europe. La reine de Suède lui conféra, en 
1756, le titre d’associé étranger de l’Académie des 
belles-lettres qu’elle venait de fonder. L’impéra¬ 
trice Catherine 11 lui proposa, en 1762, l’éducation 
du grand duc de Russie avec 100 000 livres de 
rente; il refusa. Le roi Frédéric II lui offrit, en 
1763, la présidence de l’Académie de Berlin; il 
refusa encore, préférant aux positions les plus 
brillantes sa vie modeste, mais indépendante. 

Entouré à Paris de la plus grande considéra¬ 
tion, il était recherché dans les salons littéraires, 
non-seulement pour ses connaissances, mais aussi 
pour sa conversation spirituelle. 11 fréquentait sur¬ 
tout la maison de M ,,,c du Défiant. C’est là qu’il 
connut M lle de Lespinasse. fl trouva, ainsi que plu¬ 
sieurs de ses amis, tant de charme dans Fesprit 
de cette jeune personne, qu’ils s’habituèrent à ve¬ 
nir quelques instants avant l’heure où M mc du Dcf- 
fant était visible. Celle-ci s’en aperçut, se fâcha, 
cria à la trahison et rompit brusquement. M ,ic de 
Lespinasse eut alors son propre salon rue Belle- 
chasse (1764). D’Alcmbert y tint 1e premier rang. 
Il tomba malade peu de temp's après; elle s’établit 
sa garde-malade, et quand il eut recouvré la santé, 
il alla se loger auprès d’elle. Suivant Marmontel, 
d’AIembert était avec elle comme un simple et 
docile enfant, et rien ne fut plus innocent que 
leur intimité. La malignité même ne l’attaqua ja- 
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mais, et la considération dont jouissait M lle de Les- 
pinasse, loin d’en être atteinte, n’en fut que plus 
hautement établie. Pourtant cette liaison, du côté 
île d’Alcmberl, toujours tendre et inaltérable, ne 
fut pas pour lui absolument heureuse. On crut, en 
1700, que ProLagoras, comme dit Voltaire, allait 
épouser M Uo de Lespinasse; mais celle-ci voulait faire 
un mariage d’amour, et elle n’avait pour d’Alem- 
bert (pu; de l’amitié. Contrariée dans scs désirs, 
elle en ressentit une amertume qui fut pour son 
ami une cause de chagrin profond. Sous son por¬ 
trait, qu’il lui donna en 1775, d’Alembert inscrivait 
ces deux vers, d’une vérité mélancolique : 

Et dites quelquefois, en voyant cette image : 

De tous ceux que j'aimai, qui m’aima comme lui ? 

Après la mort de son amie (23 mai 1776), il de¬ 
meura inconsolable. Cependant la société la plus 
choisie et la plus brillante venait se réunir dans 
le petit entresol qu’il habita alors au Louvre; l'A¬ 
cadémie française, dont il avait été nommé secré¬ 
taire perpétuel après la mort de Duclos en 1772, 
était entièrement sous son influence; et quand 
mourut Voltaire, avec qui sa liaison depuis 174-5 
avait été constante, il demeura le chef du parti 
philosophique. Malgré une modération extrême 
dans scs goûts et un régime suivi avec une minu¬ 
tieuse exactitude, il connut avant l’àge les infir¬ 
mités de la vieillesse. Il mourut, calme et résigné, 
à soixante-six ans. 

Quoique scs travaux scientifiques aient un mé¬ 
rite biçn supérieur à ses productions littéraires, 
D’Alembert, par sa situation, par ses relations, et 
même par ses écrits, tient une grande place dans 
la littérature au xvm° siècle. Dès qu’il eut publié 
son Discours préliminaire de l'Encyclopédie , il prit 
rang parmi les philosophes et les écrivains. L’au¬ 
teur se proposait d’y établir la généalogie des con¬ 
naissances humaines et d’en rechercher la filia¬ 
tion, soit dans l’ordre logique, soit dans leur dé¬ 
veloppement historique. On lui a reproché d’avoir 
tenté de ramener toutes les sciences à trois fa¬ 
cultés distinctes, la mémoire, la raison, l’imagina¬ 
tion, tandis que ces trois facultés se confondent 
sans cesse dans leur action et qu’aucune science 
ne se rapporte à une faculté unique ; mais l’on ne 
peut qu’admirer l’esquisse historique où sont re¬ 
tracés les progrès de l’esprit humain, de môme 
que la partie théorique relative aux sciences 
exactes. On y retrouve la justesse, la sagacité, la 
finesse, qui sont les qualités de son esprit; la 
clarté, la noblesse et l’énergie du style. Ce dis¬ 
cours, tout compte fait, reste au nombre des ou¬ 
vrages qui honorent le plus la pensée humaine. 

Un autre ouvrage philosophique de D’Atembcrt, 
V Essai sur les éléments de philosophie ou sur les 
principes des connaissances humaines , nous inté¬ 
resse ici directement par quelques passages rela¬ 
tifs à l’art d’écrire. « On ne saurait, dit-il, rendre 
la langue de la raison trop simple et trop popu¬ 
laire... L’art d’écrire n’est que l’art de penser; et 
celui de l’éloquence n’est que le don de réunir une 
logique exacte et une âme passionnée. » Il faut 
donc écrire simplement, et surtout avec clarté, 
n’employer que des mots dont le sens soit précis; 
éviter ce qui offense l’oreille, ce qui choque les 
convenances. Quant à la poésie, dont le but prin¬ 
cipal est de plaire, elle ajoute à'ces règles la né¬ 
cessité de sc soumettre aux lois de convention éta¬ 
blies. Plusieurs littérateurs ont vivement critiqué 
les opinions de D’Alembert en matière de goût. 
Villcmain a été jusqu’à dire, sans restrictions, 
qu’il en avait traité a avec des vues étroites, mes¬ 
quines, paradoxales, sans être piquantes ». Ceux 
qui ont trouvé ce blâme trop sévère, et qui recon¬ 
naissent dans tous les écrits de D’Alembert un ju¬ 
gement droit et exact, n’ont pu nier que, dans les 


choses littéraires, il manque parfois de ce tact 
délicat dont le raisonnement ne peut tenir lieu. 
Souvent aussi son style si précis a de la froideur 
et de la sécheresse, comme dans le recueil qu’il 
publia sous cc titre : Mélanges de philosophie , d’his¬ 
toire et de littérature. 

L’ouvrage qu’il composa comme secrétaire per¬ 
pétuel de l’Académie française, en y réunissant les 
éloges des académiciens morts depuis 1700, et qui 
est connu sous le titre d’ Histoire des membres de 
l’Académie française (Paris, 1779-1787,6 vol. in-12), 
forme un recueil excellent à consulter ; ce sont 
des notices justes, exactes et fines, dans lesquelles 
de nombreuses anecdotes donnent du relief aux 
hommes et aux choses ; mais le style en est fort 
inégal, souvent prolixe et familier aux dépens de 
l’élégance. Un écrit de D’Alcmbcrt, qui fit beau¬ 
coup de bruit dans le monde littéraire à l’époque 
où il parut, c’est VEssai sur la Société des gens 
de lettres avec les grands. « Peut-être, dit Con¬ 
dorcet, devons-nous en partie à cet ouvrage le 
changement qui s’est fait dans la conduite des 
gens de lettres et qui remonte vers la même épo¬ 
que : ils ont senti enfin que toute dépendance per¬ 
sonnelle d’un Mécène leur était le plus beau de 
leurs avantages, la liberté de faire connaître aux 
autres la vérité, lorsqu’ils l’ont trouvée; ils ont 
renoncé à ces épîtres dédicatoircs qui avilissaient 
l’auteur, même lorsque l’ouvrage pouvait inspirer 
l’estime ou le respect. » 

On a en outre de D’Alembert la Traduction de 
quelques morceaux choisis de Tacite, des Mémoires 
sur Christine de Suède et un Mémoire sur la des¬ 
truction des Jésuites. Ses articles dans VEncycIo- 
pédie sont presque tous relatifs aux sciences. Nous 
rappellerons son article sur Genève , qui fut pour 
lui l’occasion de vives disputes. En faisant l’éloge 
de la constitution genevoise, il paraissait mettre en 
doute l’orthodoxie des pasteurs de cette ville, et 
regrettait que les spectacles y fussent encore pros¬ 
crits par suite de l’arrêt qu’avait prononcé Calvin. 
Les pasteurs répliquèrent à D’Alembert, et Jean- 
Jacques Rousseau écrivit contre lui la Lettre sur 
les spectacles. La Correspondance de D’Alembert 
avec Voltaire et le roi de Prusse a été imprimée, 
ainsi que les écrits précédents, dans les deux édi¬ 
tions de ses Œuvres littéraires (Paris, 1805-1808, 
18 vol. in-8 ; 1821, 5 vol. in-8). 

Dans scs écrits scientifiques, D’Alembert a une 
manière heurtée, obscure, qui en rend la lecture 
pénible; il partage ce défaut avec deux autres 
membres de l’Académie française, Condorcet et 
Laplace. Ses œuvres scientifiques n’ont pas été 
réunies. Nous croyons devoir, quoique ce ne soit 
point notre sujet, en donner ici les titres, afin de 
ne rien négliger des écrits de cet homme célèbre : 
Traité de dynamique (1743, in—4) ; Traité de l'é¬ 
quilibre et du mouvement des fluides (1714, in-4); 
Réflexions sur la cause générale des vents (1747, 
in-4) ; Recherches sur la précession des équinoxes 
(1749, in-4); Recherches sur différents points im¬ 
portants du système du monde (1754, 3 vol. in-4); 
Tabularum lunarium emendatio (1756, in-4); Opus¬ 
cules mathématiques■ (1761-1780, 8 vol. in-4); Elé¬ 
ments de musique théorique et pratique( 1779, in-8). 

Cf. Condorcet : Eloge de D’Alembert (Paris, -1784, in-8) ; 
— Villcmain : Tableau de la littérature française au 
XVIII * siècle ; —• Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. Il, 
article sur M lte Lespinasse; — Paul Albert : la Littérature 
française au XVIII e siècle (1874, in-8) ; — A. Jal : Dic¬ 
tionnaire critique ; — Quérard : la France littéraire. 

DALKMiLi: (Mezericzky), chroniqueur bohème 
du xiv° siècle. On a de lui, en vers bohèmes, une 
chronique qui va de l’èrc chrétienne à l’an 1314. 
C’est le premier monument littéraire de la langue 
de Bohême. Remarquable par l’ordre, la précision 
et l’clégance, elle est divisée en 106 chapitres, 
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elle contient de curieux détails sur la république 
fondée au xm e siècle en Bohême par des femmes. 
Il en existe plusieurs manuscrits dans diverses bi¬ 
bliothèques. Publiée pour la première fois par Paul 
Jesyna (Prague, 1620), elle a été réimprimée par 
P. Prochaska eu 1786, et par W. Hanka (Prague, 
184-9, avec fac-similé). 

Cf. W. Hanka : Notices historiques dans l'édit, citce. 

DALGARNO (George), philologue écossais, né à 
Aberdeen vers 1625, mort le 28 août 1687. Il est 
auteur d’un ouvrage intitulé : Ars signorum vulgo 
oharacler universalis et lingua philosophica (Lon¬ 
dres, 1661), dans lequel il propose une langue uni¬ 
verselle fondée sur la classification méthodique 
des idées. Cet ouvrage, peu remarqué par les con¬ 
temporains, et qui périt en grande partie dans 
l’incendie de 1666, a été l’objet de divers plagiats. 
'Charles Nodier appelle l’auteur « un étonnant gé¬ 
nie ». On a encore de Dalgarno : Didascalocophus, 
or the deaf and dumb man’s lector (Londres, 1680), 
le premier traité où l’on se soit occupé en Angle¬ 
terre de l’éducation des sourds-muets. Ces deux 
livres étant devenus très-rares, le club Maitland les 
a fait réimprimer (Dis Whole Works; Edimbourg, 
1834-, in-4). 

Cf. Ch. Nodier : Mélanges extraits d’une petite biblio¬ 
thèque, p. 208, et Notions de linguistique, p. 31 ; — Edin- 
burgh Bcview (juillet 1833). 

dai>i lut AV (Charles Vion, sieur), poète français, 
•né à Paris, mort en 1655. Frère de M n,e Saintot, 
qui prit part à la correspondance de Voiture, ami 
de Saint-Amant et de Faret, il publia des poésies, 
dont les plus remarquables sont des épigrammes 
contre Pierre Montmaur. On cite : la Musette 
(Paris, 164-7, in-8); Œuvres poétiques (Paris, 
1653, in-8) ; des Traductions de l’italien et de 
l’espagnol. 

Cf. Titon du Tillet : Parnasse français. 

DALl.V (Olof ou Olaüs), littérateur suédois, né 
A Vinberge en 1708. mort en 1762. Historiographe 
•du royaume de Suède, bibliothécaire du roi, créa¬ 
teur de l’Académie des beaux-arts de Stockholm, 
il a rendu de grands services à la langue de son 
pays, comme poète et comme historien. Son His¬ 
toire du royaume de Suède (Stockholm, 174-7-1762, 
4- vol. in-4) est un ouvrage -de grande valeur, 
quoique inachevé; elle a été traduite en allemand 
par Benzelstierna et Dæhnert (Wismar, 1756-63, 
4- vol. in-4). On cite comme très-remarquable son 
poème la Liberté de la Suède (1742), en quatre 
chants. 11 a écrit une tragédie, Bruncbilde, une 
foule de chansons, fables, épigrammes, poésies fu¬ 
gitives, morceaux en prose, etc., qui ont été réunis 
sous les titres de : Travaux littéraires (Littcrhets 
arbeten ; Stockholm, 1761-67, 6 vol. in-8), et Tra¬ 
vaux poétiques (Poetisca arbeten; Ibid., 1782-83, 
■2 vol. in-8). Dalin a traduit en suédois les Con¬ 
sidérations sur la grandeur et la décadence des 
Romains, de Montesquieu. 

Cf. Conversalions-Lexicon. 

dallas (Robert-Charles), littérateur anglais, 
né à Kingston (Jamaïque) en 1754, mort en 1824. 
Ami de lord Byron, il est connu par le volume de 
Souvenirs qu’il a laisse sur le grand poète. — Un 
autre écrivain anglais du même nom, George 
Dallas, né à Londres en 1758, mort en 1833, 
s’est fait une grande réputation par ses brochures 
politiques. 

Dâll’ONGAKO (Francesco), littérateur et homme 
politique italien, né à Odezzo (Vénétie) en 1808, 
mort à Naples en janvier 1873. Ordonne prêtre, 
il se jeta comme prédicateur dans le mouvement 
de l’indépendance italienne. Après beaucoup de 
vicissitudes, dans l’exil ou dans sa patrie, il fut 
nommé professeur de littérature ancienne et mo¬ 
derne à Florence. A part un grand nombre d’ar- 
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ticles de journaux, il a publié toute une suite 
d’écrits politiques ou littéraires, animés de l’esprit 
patriotique et libéral, des hymnes et chants po¬ 
pulaires, des poèmes divers, des nouvelles, des 
scènes, des librettos d’opéras, des comédies c* 
des drames ; on cite parmi les derniers : Bianca 
Capello et VLJltimo burone, qui eurent à Turin et 
à Milan un grand succès. [Dict. des Contem- 
porainSy 3° et 4° édit.] 

Cf. Am. Roux : Histoire de la littérature italienne 
contemporaine (Paris, 1870, in—18). 

DALMATE (Langui:, Littérature). —Vov. Serres. 

DALKYMPLE (David, lord II ailes) /historien 
anglais, né à Edimbourg le 28 octobre 1726, mort 
le 29 novembre 1792. 11 exerça les fonctions de 
juge tout eu se livrant avec ardeur aux études 
historiques et aux recherches archéologiques. On 
cite, parmi scs ouvrages : Annales d’Ecosse, depuis 
Malcolm III, Canmôre (Edimbourg, 1776, in-4); 
Mémoires et lettres relatifs à l'histoire de la 
Grande-Bretagne (C.Iascow, 1762-66, 2 vol.) ; An¬ 
ciens poèmes écossais (Ibid., 1770, in—12), recueil 
curieux publié d’après les manuscrits de Banna- 
tvne ; des dissertations sur des points d’histoire, 
et notices biographiques sur des illustrations écos¬ 
saises, etc. — Son frère, Alexandre Dalkymple, lié 
en 1737, mort en 1808, a laissé une Collection de 
ses Voyages dans l'Océan du Sud (Historical col¬ 
lection of voyages, etc. Londres, 1770,2 vol. in-4), 
traduite en français par Fréville (Paris, 1774). 

Un autre écrivain du même nom, John Hamil- 
ton Maggil Dalrymple, né en Écosse vers 1726, 
mort en 1810, a publié, sous le litre de Mémoires 
de la Grande-Bretagne et de l’Irlande (1771 à 
1783, 3 vol. in-4), une sorte de pamphlet rempli 
de curieux documents tirés des archives-françaises 
qui lit scandale et eut une grande vogue ; les deux 
premiers volumes ont été traduits en français par 
Blavet (Genève, 1776). 

Cf. Rose : New biographical dictionary ; — C liai mers : 
Biographical dict. 

DAMALIS (Gilbert), poète français du xvi c siècle. 

Il a laissé : Sermon du grand souper, duquel est 
fait mention en saint Luc , XIV e chapitre , rédui¬ 
sant le festin de carême-prenant et autres de ce 
monde à la joie et grand festin de Paradis (Lyon, 
1554, in-8) : le Procès des trois frères (Lyon, 1558, 
in-8), poème contre le jeu, le vin et l’amour. 

Cf. Du Verdier : Bibliothèque française. 

da.uascëxe (Jean et Nicolas), — Voyez Jean 
Damascène et Nicolas de Damas. 

DAMASC1LS, Aa[xoc(î/.'.o;, philosophe grec du 
vi° siècle après J.-C., né à Damas. Il étudia à 
Alexandrie, sous Théon et Ammonius, puis à 
Athènes, sous Isidore, et enseigna lui-mênie dans 
cette ville la philosophie alcxandrine. Après le 
décret de Justinien contre l’enseignement de la 
philosophie païenne, il sc rendit auprès de Chos- 
roès, roi de Perse, avec les derniers adeptes de 
l’école de Plotin. Selon Pholius, qui donne un 
extrait d’un de ses ouvrages intitulé Aoy oi Tiapa- 
il avait un style concis, clair et agréable. 
Outre l’ouvrage précédent, des Commentaires sur 
Platon, et une Biographie des philosophes, il écri¬ 
vit un traité intitulé : ’A7vop(ac y. at ).-j<yetç 7rspi 
twv rcpwTàjv àpxwv, Problèmes et solutions sur les ' 
premiers principes. J. Kopp en a publié la pre¬ 
mière partie (Francfort, 1828, in-8). — On a, sous 
le nom de Dainascius, un commentaire grec sur 
les Aphorismes d’Hippocrate, publié par Dietz dans 
les Scholia in Hippocratem et Galienum (Kœnigs- 
berg, 1834, in-8), et une épigramme dans l’An- 
thologie. On ne sait s’il s’agit du même auteur. 

Cf. Fabricîus : Bibliothcca grœca, t. III. — Kopp : Pré¬ 
face de son édition ; — Ch. Ruelle : Etude sur la vie et 
les ouvrages du philosophe Damascius (Paris, 1861, in-8). 
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daaiase i* r (Saint), pane ou évêque de Rome, 
né dans cette ville en 3Ui, d’un Espagnol qui fut 
prêtre, élu en 36G, mort en 38-4. Les actes de son 
pontificat furent principalement dirigés contre les 
hérésies et contre les mœurs relâchées du clergé. 
C’est lui qui chargea saint Jérome d’entreprendre 
la traduction de l’Ancien et du Nouveau Testa¬ 
ment connue sous le nom de Vulgate. 

Nous avons de saint Damase huit épîtres pu¬ 
bliées dans les Epistolæ pontificum romano- 
rum de Constant (Paris, 1/21 ); puis quarante 
petits poèmes, trop loués par saint Jérome, mais 
■où, malgré les fautes de prosodie, se montre 
une grande facilité à manier des rhythmes divers; 
ces poèmes sont des panégyriques de saints, des 
descriptions, des épitaphes, des acrostiches; ils 
ont été publiés plusieurs fois, notamment par 
Jlerenda (Rome, 1754, in-fol.). On a encore, sous 
Hc nom de saint Damase, quelques écrits apocryphes. 
'Ses (Œuvres complètes ont été éditées par Ub'aldini 
(Rome, 1638, in-4). 

Cf. Saint Jérôme : De viris illustribus, c. 103 ; — Fa- 
hricius : Dibliotheca medice latinitatis, t. II. 

DAA1AZE DE RAYMOND, critique français, né 
en 1770 à Agen, mort le 27 février 1813. Il périt 
en duel, à la suite d’une querelle de jeu. 11 publia, 
en 1812, dans le Journal de l'Empire, des lettres 
Tort violentes sur la littérature et la musique, et 
par ses attaques contre Sévelinges, rédacteur du 
feuilleton musical de la Gazette ae France, s’attira 
cette épigramme : 

Perrin Dandin de la musique. 

Aux doux chants de Grctry juge insensible et sourd, 
Malgré les lois de la physique. 

Tu prouves qu'on peut être à la fois vide et lourd. 

il y répondit : 

Vante moins ta légèreté ; 

Sois plutôt pesant, mais solide. 

Le beau mérité en vérité 

U’ètrc léger quand on est vide ! 

On a deDamazc : Réponse aux attaques dirigées 
contre M. de Chateaubriand (Paris, 1812, in-8) ; 
Tableau historique, militaire et moral de l’empire 
ale Russie (Paris, 1812, 2 vol. in-8). 

Cf. Moniteur universel, octobre 1812. 

DAME JUTTE (Beau spectacle de), mystère 
■allemand (voy. Schernberg (Th.). 

DAAHAO de GOES. — Voyez CÔes. 

DAM1LAV1EIÆ (Étienne-Noël), littérateur fran¬ 
çais, né en 1723 aux Bordeaux (Vexin normand), 
mort le 15 décembre 1768. Premier commis au 
bureau du Vingtième, il eut l’occasion, dans cette 
place, de rendre des services à Voltaire, qui eutre- 
•lint bientôt avec lui des relations d’amitié et une 
^correspondance active. Il fut lié aussi avec Diderot, 
•d’Alemhert, Grimm, d’Holbach, Marmontel, etc. 
Ayant reçu une éducation médiocre et doué de peu 
d’esprit, il se fit cependant un nom, grâce à ses 
amis. Il rédigea, dans Y Encyclopédie, l’article 
Vingtième, signé Boulanger. 11 publia, pour dé¬ 
fendre contre quelques théologiens le Bélisaire 
•de Marmontel, un pamphlet intitulé : l’Honnêteté 
théologique (Genève, 1767) ; « Voltaire, dit Grimm, 
(l’avait rebonisé, » et il fut regardé d’abord comme 
•étant de Voltaire. D’après ce dernier et d’après 
La Harpe, il faudrait attribuer à Damilaville le 
Christianisme dévoilé que les bibliographes ont 
restitué à d’Holbach. 

Cf. Grimm : Correspondance ; — Barbier : Dictionnaire 
•des anonymes. 

damirox (Jean-Philibert), philosophe français, 
né à Belleville (Bhône), le 40 janvier 1794, mort 
subitement dans cette ville le 11 janvier 1862. 
Élève de Victor Cousin à l’École normale, et son 
fidèle disciple, il professa la philosophie dans 
plusieurs lycées et, après la révolution de 4830, 


à l’École normale et à la Sorbonne. 11 fut élu à 
l’Académie des sciences morales et politiques en 
4836, en remplacement de Destutt de Tracy. Dans 
plusieurs de ses ouvrages, surtout dans son Cours 
de philosophie (2 e édit., 4842, 3 vol. in-8), qui fut, 
sous Louis-Philippe, le compendium de la philo¬ 
sophie universitaire, il se montre, comme écrivain, 
très-étranger à la forme brillante des élèves de 
Cousin. Une valeur personnelle plus grande se 
retrouve dans ses Études historiques écrites autre¬ 
fois pour le Globe, et plus lard pour les recueils 
de l’Institut; elles mit formé VEssai sur l’histoire 
de la philosophie en France au XIX 0 siècle (1828 ; 
3 e édit., 1834, 2 vol. in-8) et les Mémoires pour 
servir à l’histoire de la philosophie au XVIII e siècle 
(1857-1862, 3 vol. in-8). Citons, en outre : De la 
Providence (1849, in-48), et Souvenirs de vingt ans 
d’enseignement à la Faculté des lettres ( 1859, in-8). 
Il a édité, en 4842, les Nouveaux mélanges philo¬ 
sophiques de Joujjroy, avec des mutilations inspi¬ 
rées par l’intérêt de l’enseignement éclectique et 
qui donnèrent lieu à de vives polémiques. Wict. 
des Contemporains, les trois premières édit.]. 

Cf. Mignct : Notices historiques. 

DA ai M (Christian-Tobie), humaniste allemand, 
né près de Leipzig le 9 janvier 4699, mort le 
27 mai 1778. Il fut recteur du gymnase de Berlin. 
Outre un grand nombre de traductions annotées 
des classiques grecs et latins, il a publié : Intro¬ 
duction à l’histoire de la fable et à la théodicée 
de l’ancien monde grec et romain (Einleitung iu 
die Gœtterlehre und, etc.; Berlin, 4763 et 4776, 
in-8) ; Lexicon Homericum et Pindaricum (Ibid., 
4766, in-4; nouv. édit. Leipzig, 4836); De la Foi 
historique (Voin historischcn Glauben ; Berlin, 
1772, in-8) ; Observations sur la religion { Betrach- 
tungen iiber die Religion; Ibid., 4773, in-8). 

Cf. Sax i Onomasticon literar., VI. 

DANAÉ, élégie de Simonide (voy. ce nom). 

DANA IDES (les), sujet de tragédies et dé trilo¬ 
gies, traité chez les Grecs, par Eschyle dans les 
Suppliantes, par Euripide dans Danaé, et chez les 
modernes, par Gombaut (voy. ces noms). 

DA.\ CA R v ILLE (Pierre-François-Hugues), anti¬ 
quaire français, né en 4729 à Marseille, mort en 
4800. Après avoir mené la vie d’un aventurier, et 
s’être introduit dans plusieurs cours de l’Europe 
sous les dehors d’un grand seigneur, il se livra à 
l’étude des monuments antiques, devint directeur 
du musée Médicis à Florence, et publia plusieurs 
ouvrages, dont le texte laisse à désirer, mais dont 
les gravures sont précieuses: Antiquités étrusques , 
grecques et romaines (Naples, 1766, 4 vol. in-fol.) ; 
Veneres et Priapi, uti observantur in gemmis an- 
tiquis (Naples, 1774, 2 vol. in-4) ; Monuments de 
la vie privée des douze Césars (Caprée, 1780, 
in-4) ; Mémoires du culte secret des dames ro¬ 
maines (Ibid., 4784, in-4); Recherches sur l’ori¬ 
gine, l’esprit et les progrès des arts dans la Grèce 
(Londres, 4785, 3 vol.). 

Cf- Chaudon et Delandinc : Dictionnaire historique. 

d’axciières (Daniel) ou Des Anchères, poète 
français, né près de Verdun en 1586, nort vers le 
milieu du xvn° siècle. 11 suivit quelque temps la 
carrière militaire. Ses premières poésies 4ui valu¬ 
rent le patronage du roi d’Angleterre Jacques T r . 
On cite de lui une tragédie, les Funestes amours 
de Belcar et de Meliane (Paris, 4608, in-12) ; une 
épopée ridicule, la Sluaride (Ibid., 4611, in-4), où 
il fait remonter à Astrée la famille de ses héros; 
il donna ce poème sous le pseudonyme de Jean 
de Schelandre, anagramme de son ndm ; Tyr et 
Sidon, tragi-comédie en deux journées, chacune 
de cinq actes (Ibid., 1608, in-12; 4628, in-8), la 
meilleure pièce de l’auteur les Sept excellents 
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tableaux de la pénitence de Saint-Pierre (Sedan, 
1G09-1G36, in-4). 

Cf. La Vallièrc : Bibliothèque du Théâtre-Français ; — 
Ch. Assclincau : Notice sur Jean Schelandre {Alençon, 
1856, in-S). 

DA3VCHET (Antoine), poëte dramatique fiançais, 
né le 7 septembre 1671 à Riom, mort le 21 février 
1748. Après avoir été professeur de rhétorique à 
Chartres et précepteur à Paris, il quitta renseigne¬ 
ment et travailla pour le théâtre. Ses opéras eurent 
du succès, grâce à la musique de Campra. Ses tra¬ 
gédies, maladroites imitations de Racine, sans in¬ 
vention et sans poésie, eurent une chute méritée. 
Cependant ce médiocre auteur, membre associé 
de l’Académie des inscriptions depuis 1705, fut 
nommé membre de l’Académie française en 1712. 
Cette distinction était accordée, dit-on, non au 
poëte, mais à l’homme excellent et charitable, et 
Voltaire fit courir cette épigramme : 


Dancliet, si méprisé jadis, 
Apprend aux pauvres de génie 
Qu’on peut gagner l'Académie 
Comme on gagne le paradis. 


Le mieux fait des opéras de Danchet a pour titre 
Ilésione (1700). Ses tragédies sont : Cyrus (1706); 
les Tyndarides (1708); les Héraclides (1710) ; At- 
tèlis (1724). Ses Œuvres complètes (1751, 4 vol. 
in-12) comprennent, outre le Théâtre, des poésies 
diverses qui ne sont pas moins médiocres. 

Cf. Sabatier : les Trois siècles de la littér. française. 
dancourt (Florent Carton), et non d’Ancourt, 
acteur et auteur comique français, né le l rr no¬ 
vembre 1661 à Fontainebleau, mort le G décembre 
1725. D’une famille noble et né d’un père qui 
portait le titre d’écuyer, il fut élevé avec soin. Le 
P. de La Rue, qui fut son maître, voulut en vain 
l’engager dans la Société de Jésus. Dancourt se 
livra à l’étude du droit, se fit recevoir avocat, et 
exerça quelque temps au parlement de Paris. 
L’amour vint changer sa carrière : il enleva et 
épousa la fille du comédien La Thorillière, puis, 
malgré les résistances de sa famille, débuta comme 
acteur au Théâtre-Français en 1685 et y fut admis. 
Sa physionomie était expressive, son jeu plein de 
verve; il jouait fort bien le haut comique et excel¬ 
lait dans le Misanthrope. La facilité avec laquelle 
il s’exprimait le fit choisir pour orateur de la troupe 
dans les circonstances d’apparat. Il prit sa retraite 
le 3 avril 1718, et alla s’enfermer dans un château 
qu’il possédait en Berri, où il acheva sa vie dans 
les pratiques de la dévotion, traduisant’les Psaumes 
en vers, et composant une tragédie sacrée. • 
L’année même où il entra au théâtre comme 
acteur, Dancourt fit jouer sa première comédie, 
le Notaire obligeant, ou les Ponds perdus. Elle 
réussit, et dès lors l’auteur produisit, avec une 
fécondité extrême, des œuvres dont le succès fut 
loin d’être toujours le même, malgré la bienveil¬ 
lance du public à son égard. Il y exploitait habile¬ 
ment les aventures piquantes de l’époque, la chro¬ 
nique scandaleuse de la ville et de la cour. Plus 
d’un spectateur pouvait craindre de se reconnaître 
sur la scène. Cette préoccupation ne fut probable¬ 
ment pas étrangère à la fâcheuse aventure qui lui 
arriva, un jour que le marquis de Sablé, à moitié 
ivre, assistait à la représentation de l’Opéra de vil¬ 
lage, comédie jouée en 1691. Comme on chantait : 

En parterre il bout’ra nos prés ; 

Choux et poireaux seront sablés, 


le marquis s’imagina que Dancourt avait voulu l’of¬ 
fenser ; il se leva et alla le soufiletcr. Suivant Vol¬ 
taire (Siècle de Louis XIV), « ce que Regnard était 
â l’égard de Molière dans la hante comédie, le co¬ 
médien Dancourt l’était dans la farce. » La plupart 
de ses pièces sont en prose; le dialogue en est 
très-vif et très-enjoué; mais l’auteur s’écarte sou¬ 


vent de l’objet de son œuvre, pour montrer de l’es¬ 
prit et courir après un bon mot. « Par le caractère 
de vérité qu’il a su donner à scs personnages, dit 
Palissot, Dancourt peut être regardé en quelque 
sorte comme le Téniers de la comédie. » On peut 
dire qu’il a créé le genre villageois : il a su re¬ 
tracer avec une grande fidélité la malice et la 
naïveté des paysans. Il a peint aussi d’une manière 
vraie les chevaliers d’industrie et les femmes d’in¬ 
trigue. Son chef-d’œuvre est le Chevalier a la 
mode, en cinq actes, en prose (1687). On lit chez 
les frères Parfuict et dans le Mercure (1734), que 
cette comédie fut faite d’abord par un M. de Saint- 
Yon, et seulement retouchée par Dancourt. Le fait 
est douteux; mais ce qui est hors de doute, c’est 
que la part de collaboration de ce dernier fut au 
moins très-considérable, car on y retrouve toute 
sa manière. Les autres pièces les mieux réussies 
de Dancourt sont : le Mari retrouvé (1698); les 
Bourgeoises de qualité (1700); les Trois cousines 
(1700) ; le Galant jardinier ( 1704). On cite encore : 
la Désolation des Joueuses (1687); la Polie enchère 
(1690); les Vendanges de Suresnes (1694); le Di¬ 
vertissement de Sceaux (1705); la Comédie des 
comédiens (1710), etc. L’édition la plus complète 
des Œuvres de Dancourt est celle de 1760 (12 vol. 
in-12). On a publié ses Œuvres choisies (1810, 
5 vol. in-18). 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français ; — 
Lemazurier : Galerie des acteurs du Théâtre-Français ; 
— Palissot : Mémoires de littérature ; — H. Lucas : Hist. 
du Théâtre-Français ; — A. Jal : Dictionnaire critique. 

dancourt (Thérèse Lenoir de la Thorillière, 
dame), actrice française, femme du précédent, née 
vers 1663, morte le 21 mai 1725. Elle débuta à la 
Comédie-Française en 1685, et joua les amoureuses 
jusqu’à soixante ans. Ses principales créations 
furent : Araminte, dans l’Homme à bonnes for¬ 
tunes, Angélique, dans le Joueur, Lucile, dans la 
Coquette. Elle se retira en 1720.— Ses deux filles 
ont suivi la même carrière. L’ainée, Manon, née 
vers 1684, morte en 174-1, débuta à la Comédie- 
Française en 1699, et resta une actrice médiocre; 
la cadette, Marie-Anne, née vers 1685, morte en 
1780, fut engagée à la Comédie-Française dès 1695 
et acquit une grande réputation dans les soubrettes. 
On la surnommait Mimi. 

Cf. A. de Ldris : Dictionnaire des théâtres. 

DANCOURT (L.-H.), auteur dramatique français, 
né vers 1725, mort le 29 juillet 1801. il fut acteur 
dans divers théâtres de province, et y fit repré¬ 
senter un grand nombre de petites pièces. En outre, 
il donna au Théâtre-Italien : les Deux amis, en 
trois actes (1762; ; le Mariage par capitulation, en 
un acte (1764) ; Esope à Cythère, en un acte (1766). 
On a encore de lui : L.-ïi. Dancourt , arlequin de 
Berlin , à J.-J. Rousseau, citoyen de Genève (Am¬ 
sterdam, 1759, in-8), écrit regardé comme la meil¬ 
leure des réponses, faites à cette époque, à la Lettre 
de Rousseau sur les Spectacles. On lui attribue aussi 
la Lettre de l’arlequin de Berlin à Fréron sur la 
retraite de M. Gresset (1760, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

DAN Di , poëte de l’Inde, de la fin du x° siècle. 
On le suppose contemporain du roi Bhodja. 11 est 
auteur d’un roman poétique intitulé : Basa cou- 
mara. On lui attribue aussi un ouvrage sur l’art 
poétique, Cavyâdarsa. 

Cf. Philib. Soupe : Essai critique sur la littérature in¬ 
dienne (Grenoble, 1856, in-12}. 

DANDOLO (André), doge de Venise, historien, 
né en 1307, mort en 1354. 11 occupa la magistra¬ 
ture suprême de la Bépubliquc, de 1342 à 1354. 
On a de lui : un Code qui porte son nom, et une 
Chronique de Venise, en latin, depuis le commen¬ 
cement de l’ère chrétienne jusqu’à l’an 1342 : c’est 
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le document le plus authentique et le plus ancien 
de ['histoire des premiers temps de cette ville. 
Muralori l'a insérée dans sa Collection (t. XII). 
On possède aussi la Correspondance d’André Dan- 
dolo avec Pétrarque, qu’il aima et protégea. 

Cf. Gingucué : Histoire littéraire de VItalie ; — Daru : 
Histoire de Venise. 

DAX P S (Pierre), en latin Danesius, érudit fran¬ 
çais, né en 1497 à Paris, mort le 23 avril 1577. 
Élève de Jean Lascaris et Guillaume Budé, il eut, 
en 1530, la chaire de grec au Collège royal. 11 fut 
le maître d’Amyol, de Barnabe Brisson, de Jean. 
Dorât. Il se prononça contre Ramus, au sujet de 
sa thèse sur Aristote. 11 lit partie des représentants 
de la France au concile de Trente, fut précepteur 
de François 11 et évêque de Lavaur en 1557. On a 
de lui fies éditions de Justin, de Florus, de Sextus 
Ru fus et de Pline, ainsi que des opuscules réunis 
par Pierre-Hilaire Danès (Paris, 1731, in-4). 

Cf, Nicoron : mémoires, t. XIX. 

dan ET (Pierre), linguiste français, né à Paris, 
mort en 1709. Il fut curé de Sainte-Croix, puis de 
Saint-Martin, à Paris. Il fit l’édition des Fables de 
Phèdre, ad usum Delphini (Paris, 1675, in-4), avec 
un Commentaire estimé. On a encore de lui plu¬ 
sieurs dictionnaires, entre autres : Radices seu 
Dictionnarium linguœ, lalinæ (Paris, 1677, in-4), et 
Dictionnarium antiquitalum romanarum et yrœ- 
carum (Paris, 1698, in-4). 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

nANC.EAU (Philippe de Courcillon, marquis de), 
mémorialiste français, né le 21 septembre 1638, 
mort le 9 septembre 1720. D’origine calviniste et 
arrière-petit-fils, par sa mère, de Duplessis-Mor- 
nay, il se convertit de bonne heure au catholi¬ 
cisme, entra au service militaire et devint aide de 
camp de Louis XIV. Il avait gagné la faveur du 
roi par les agréments de sa personne et de sa con¬ 
versation, et aussi, dit-on, par son incroyable ta¬ 
lent aux jeux de cartes ; il la conserva jusqu’à la 
fin par sa discrétion et son dévouement. Le roi 
l’employa*dans plusieurs missions diplomatiques. 
11 fut admis à l’Académie française, en 1668, comme 
grand seigneur et peut-être pour la facilité avec 
laquelle il tournait des vers de société. Il fut aussi 
membre honoraire de l’Académie des sciences. 
Saint-Simon a tracé de Dangeau un portrait ridi¬ 
cule, où il le montre vaniteux à l’excès, et qu’il 
faut se garder d’accepter sans restrictions. Boileau 
lui a dédié sa satire sur la noblesse. 

Dangeau a laissé manuscrit un Journal , où, de 
1684 à 1720, il inscrivit jour par jour ce qui se 
■passait à la cour et dans la famille royale. Sans 
aucune recherche de style, avec son laconisme, ses 
détails minutieux et répétés, c’est le plus précieux 
des documents sur la vie privée de Louis XIV, le 
complément et la contre-partie de l’œuvre pas¬ 
sionnée de Saint-Simon. C’est une mine inépui¬ 
sable de renseignements. Des extraits en ont été 
publiés, en 1770, par Voltaire, qui s’en est beau¬ 
coup moqué, peut-être à cause de quelques mots 
contre « le petit Arouet»; en 1816, par M 810 de Gen- 
lis; en 1818, par Lcmontey. Une édition complète 
du Journal de Dangeau a été donnée par M>1. Sou¬ 
lié, Dussicux, de Chenncvières et Feuillet de Con¬ 
ciles, avec les Additions inédites du duc de Saint- 
Simon (Paris, 1854, 19 vol. in-8). 

Cf. D'Alembcrt : Eloges; — Sainte-Beuve : Causeries du 
lundi, t. XI. 

dangeau (Louis de Courcillon, abbé de), lit¬ 
térateur français, frère du précédent, né en 1643 à 
Paris, où il est mort le 4 janvier 1723. Converti au 
catholicisme par Bossuet, il embrassa l’état ecclé¬ 
siastique, voyagea dans plusieurs pays de l’Eu¬ 
rope, en apprit les langues et devint lecteur du 
roi. Cette place lui donnait la fonction de pré- 
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senter à Louis XIV la liste des grâces annuelles à 
accorder aux gens de lettres; il n’y inscrivit jamais 
La Fontaine, sans doute parce qu’il n’eut pas le 
courage de proposer l’ami de Fouquet. Il entra à 
l’Académie française en 1682, à la place de l’abbé 
Cotin. « Les bagatelles de l’orthographe, dit Saint- 
Simon, et de ce qu’on entend par la matière des 
rudiments et du Despautèrc, furent l’occupation et 
le travail sérieux de toute sa vie. » U écrivît en 
effet plusieurs ouvrages sur la grammaire. Il s’oc¬ 
cupa aussi de blnson, de généalogie et de géogra¬ 
phie. On cite de lui : Relevions sur toutes les 
parties de la grammaire (Paris’, 1694, in—12) ; 
Essais de grammaire (Paris, 1711, in-8). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XV ; —A. Jal : Dictionnaire 
critique. 

DANGEVILLE (Marie-Anne Botot, dite M Uu ), ac¬ 
trice française, née le 26 décembre 1714 à Paris, 
morte en mars 1796. Fille d’une actrice du Théâtre- 
Français, elle y joua de petits rôles dès l’âge de 
huit ans. Admise en 1730, après un brillant dé¬ 
but, dans l’emploi des soubrettes, elle dut à la 
grâce et au naturel de son jeu et de son débit une 
réputation sans égale. Ses camarades l’avaient sur¬ 
nommée « la force du naturel ». Elle savait, sui¬ 
vant Dorât (poème de la Déclamation) : 

Sourire, s’exprimer, se lairc avec esprit, 

Joindre le jeu muet à l’éclair du débit. 

Nuancer tous scs Ions, varier sa figure, 

Rendre l’art naturel et parer la nature. 

Elle excellait dans les soubrettes et était admirable 
dans les grandes coquettes, « On aura de. la peine 
à s’imaginer, dit Saint-Foix, que la même per¬ 
sonne ait pu jouer avec une égale supériorité l’in¬ 
discrète dans l’Ambitieux, Martine dans les Femmes 
savantes , la comlcsse dans les Moeurs du temps , 
Colette dans les Trois cousines, M in ° Orgon dans 
le Complaisant , la Fausse Agnès, la marquise d’OI- 
ban dans Nanine, l’Amour dans les Grâces , et tant 
d’autres rôles si différents.» M lle Dangeville quitta 
le théâtre en 1763, et sa maison devint le rendez- 
vous de plusieurs hommes de lettres distingués. 
Son éloge, prononcé par Molé au lycée des Arts, 
le 6 septembre 1794, a été inséré dans le Magasin 
encyclopédique, t. VI. 

Cf. Lcniazurfcr : Galerie des acteurs du Théâtre-Fran¬ 
çais. 

Daniel, le quatrième et dernier des grands 
prophètes hébreux, vivait au vil 8 siècle avant J.-C. 
U était issu de la race des rois de Juda. Emmené 
en captivité à Babylone, dans son enfance, l’an 604, 
il fut élevé à la cour de Nabuchodonosor et devint 
intendant du palais de ce monarque et chef des 
mages. Sa sagesse passa en proverbe. Les Prophé¬ 
ties de Daniel forment quatorze chapitres. Les 
douze premiers ont été écrits partie en hébreu, 
partie en chaldéen. Leur rédaction, telle que nous 
la possédons, est très-fiottantc et présente de 
nombreuses interpolations. Elle a été fixée au 
temps des Séleacidcs (311-64 av. J.-C.). Les plus 
célèbres se rapportent à la venue du Messie après 
septante semaines d’années, aux révolutions des 
quatre grands empires et à la destruction de la 
ville et du temple de Jérusalem. Plusieurs docteurs 
juifs, trouvant trop de clarté dans Daniel, lui ont 
refusé le titre de prophète. D’autres l’ont mis au 
rang des hngiographes dont les écrits n’ont pas la 
valeur de livres canoniques. L’évangile de saint 
Matthieu reconnaît en lui un vrai prophète. 

Cf. Le Président Agicr : les ]>rophètes, traduction avec 
explications et notes (Paris, -1820-1823, 10 vol. in-8) ; — 
Aubericn : der Prophet Daniel und die Olfenbarung 
Johannis (Bàlc, 2° édit., 1857.) 

damel (Samuel), poète et historien anglais, né 
en 1562 près de Taunton (comté de Sommerset), 
mort le 14 octobre 1619. 11 fut le précepteur d’Anne 
Clifford,«la grande comtesse, la gloire du Nord,» 
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comme l’appelle Coleridge, porta un moment entre 
Spenser et lien Jonson le titre de poëte lauréat et 
fut nommé en 1603, sous le règne de Jacques I", 
maître des fêtes de la reine. 11 fut recherché de 
scs illustres contemporains, Camden, Shakespeare, 
Chapman. L’honnêteté et la noblesse de sa vie ont 
passé dans ses œuvres, qui se distinguent aussi 
par l’élégante clarté du style, mais qui manquent 
d’originalité “et de vigueur. La principale est un 
. poëme en huit chants, intitulé '.Histoire des guerres 
civiles entre York et Lancastre (llistory of civil wars 
betwccn Y. and L. ; 1601), récit un peu languis¬ 
sant et qui est plus d’un moraliste que d’un poëte. 
bon Musophilus, contenant une défense générale 
du savoir (Musophilus containing, etc.), est un 
dialogue versifié sur un sujet peu poétique. Ses 
tragédies et ses Masques sont dépourvus d’intérêt, 
bien que ses tragédies de Cléopâtre et de Philotas 
méritent une mention à titre de tentative pour main¬ 
tenir les lormes du théâtre classique en face du 
genre nouveau qui triomphait avec Shakespeare. 
Ses Sonnets et ses Epiires sont restés plus popu¬ 
laires. Daniel s’est montré bon prosateur dans son 
Histoire d’Angleterre, s’étendant, en deux parties,' 
de la conquête normande au règne d’Edouard III> 
(1613-1018) : il n’offre pas des recherches pro¬ 
fondes, mais un esprit judicieux, un récit intéres¬ 
sant, un style pur, facile et qui n’a pas vieilli. Ses 
Œuvres poétiques ont été réunies (Londres, 1718, 

2 vol. in-8). 

Cf. Baker : Biographia dramatica; — Hallam : Introd. 
to the literat. of Europe ; — Chambcrs : Cyclopaedia of 
english lileralure. 

daxiel (le P. Gabriel), historien français, né 
en 16-49 à Rouen, mort le 23 juin 1728. Il entra 
chez les Jésuites, enseigna la théologie à Rennes, 
devint bibliothécaire dans la maison professe de 
son ordre à Paris, et reçut le titre d’historiographe 
de France. Sa vie fut partagée entre la controverse 
théologique ou philosophique et ses travaux his¬ 
toriques. Ceux-ci ont été vivement attaqués au 
xvni® siècle. On a reproché à l’auteur d’être inexact, 
partial, d’écrire sans élégance, souvent sans pu¬ 
reté, et de négliger l’état des mœurs et les lois, 
pour s’appliquer surtout au récit des faits relatifs 
à la guerre. Malgré ce qu’il y a de vrai dans ces 
reproches, il faut reconnaître qu’il a puisé aux 
sources autant que le permettait l’état de l’érudi¬ 
tion, et usé des travaux de ses devanciers, tout en 
les critiquant durement. Selon M. Henri Martin, il 
eut un sens historique remarquable. Quant à sa 
narration, elle est, en général, méthodique et claire, 
niais terne. L'Histoire de France du P. Daniel, 
publiée d’abord par lui-même (Paris, 1713, 3 vol. 
iii-fol.), fut rééditée par le P. Griffet, qui y ajouta 
des Xotes, des Dissertations , l'Histoire du règne de 
Louis XUl e t le Journal du règne de Louis XIV 
(Paris, 1755-1760, 17 vol. in—4’ ou 24 vol. in-12). 
Le P. Daniel fit paraître un abrégé de son ouvrage 
1172-4, 9 vol. in-12), que reproduisit le P. Dorival, 
en y ajoutant les règnes de Louis XIIl et de 
Louis XIV (1751, 12 vol. in-12j. Il a donné un autre 
ouvrage historique, fort estimé pour l’exactitude 
et le grand nombre des renseignements, l'Histoire 
de la milice française (Paris, 1721, 2 vol. in-4), 
abrégée et continuée par A. Alletz (1773-1780, 

2 vol. in-12). On cite encore : Deux dissertations 
•préliminaires pour une nouvelle histoire de France 
(1696, in-4); Observations critiques sur /'Histoire 
de France de Mézerai (1700, in-12). 

Parmi ses écrits de controverse, qui sont très- 
nombreux , .on remarque : Suite du Voyage du 
monde de Descartes (Paris, 1690, in-12); Nouvelles 
difficultés proposées par un pèripatèiicien à l’au¬ 
teur du Voyage du monde de Descartes (1693, 
ï n -}|) ; Entretiens de Cléandre et d’Eudoxe (1694-, 
in-12), réfutation des Provinciales, etc. Ces écrits 
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et autres ont été réimprimés dans le Recueil des 
ouvrages philosophiques , théologiques, apologéti¬ 
ques et critiques (1724-, 3 vol. in—4). Le P. Daniel 
a collaboré au Journal de Trévoux. 

CL Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Pli.-L. 
Joly : Eloge dè quelques auteurs français. 

DANIELE (Francesco), historien et antiquaire 
italien, né en 1740 à Saint-Clément, près Caserte, 
mort en 1812. Historiographe du royaume de Na¬ 
ples. il fut en outre secrétaire perpétuel de l’Aca¬ 
démie Ercolanese, instituée par Charles III pour 
la publication des découvertes faites à Herculanum 
et à Pompéi, Joseph Bonaparte lui donna la di¬ 
rection de l’imprimerie royale. — Il est auteur de : 
le Forche caudine illustrate (Caserte, 1778, in-fol., 
et Naples, 1812); Monete antiche di'Capua (Naples, 
1803, in-4), etc. 

Cf. G. Castaldi : Vita di F. Daniele (Naples, 1812, in—81 -, 
— N. Giampitti : De vita F. Danielis commentarius (Ibid.^ 
1818,in-8;. 

DANOISE (Langue).— Voy. Scandinaves (Langues;. 

DANOISE (Littérature). Entre l’ancien dévelop¬ 
pement intellectuel et moral commun aux peu¬ 
ples Scandinaves, manifesté dans les monuments 
presque antéhistoriques, et la participation de 
chacun de ces peuples au mouvement général de¬ 
là civilisation européenne, il y a peu de place 
pour une littérature danoise proprement dite. Les 
Eddas, les Runes, les Sagas, depuis l’époque go¬ 
thique jusqu’au xii" siècle, appartiennent à une 
littérature que ne peut réclamer particulièrement 
aucune des trois grandes familles Scandinaves ac¬ 
tuelles; on lui a donné le nom d’islandaise, quoi¬ 
que l’Islande, selon toute apparence, fut encore 
inhabitée pendant une partie des temps auxquels 
ces monuments nous reportent; mais c’est dans 
cette île que l’idiome dans lequel ils ont été, si¬ 
non composés, du moins transcrits, s’est le plus 
fidèlement conservé. 

Il est difficile de distinguer des périodes litté¬ 
raires dans l’histoire du Danemark avant l’inven¬ 
tion de l’imprimerie. L’établissement du christia¬ 
nisme au IX e siècle y introduit les légendes des 
saints et mêle un merveilleux nouveau à celui des 
antiques traditions nationales. Des monastères se 
fondent, qui favorisent la culture romaine ; des 
écoles, des universités sont créées, qui se mettent 
en relation avec celles de l’Europe méridionale,, 
en particulier de Paris. Les lettres latines et la 
science catholique se développent ensemble, sans 
étouffer l’idiome national; car on croit que la pré¬ 
dication ecclésiastique continua, jusqu’au xm° siè¬ 
cle, de se faire en langue vulgaire. Mais c’est en 
langue latine qu’on écrit les premiers ouvrages- 
historiques, comme la Compendiosa historia regum 
Daniee de Svend Aagesen, ou Y Historia danica de 
Saxo Grammaticus. Les seuls monuments écrits en 
danois de cette époque sont d’anciens textes de 
lois, de constitutions municipales ou de règle¬ 
ments de corporations. Il faut descendre à la fin 
du xv e siècle pour trouver un essai original de 
versification danoise, la Chronique rimèe d’un 
moine de Soroe (1480). A la même époque se pro¬ 
duisent des traductions ou imitations en danois des 
romans et poëmes français, si populaires dans 
toute l’Europe, comme Diderik de Berne , Frédéric 
de Normandie , Flore et Blancheflor, etc., et au¬ 
tres Chants d’Euphémie , ainsi appelés de la reine 
de Norvège de ce nom, qui les fit traduire. Le gé¬ 
nie du peuple et celui du temps paraissent davan¬ 
tage dans les Proverbes de Pierre Laale, dont les 
sujets sont empruntés au latin ou au français, mais 
dont le cadre se remplit souvent de la peinture 
naïve des mœurs danoises, et surtout dans les 
Chants héroïques ( Kjaempeviserne), conservés pen¬ 
dant trois ou quatre siècles par la tradition, puis 
recueillis d’après des manuscrits qui ont malhcu- 
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reusement altéré cc précieux miroir de tout le 
moyen âge Scandinave. 

La littérature danoise a des périodes plus mar¬ 
quées à partir de la fin du xv° siècle. Deux univer¬ 
sités se mettent à la tête du mouvement : celle 
d’Cpsal, fondée en 1477, et surtout celle de Co¬ 
penhague, fondée l’année suivante. Elles se rao- 
dèlenL sur les plus célèbres universités d’Italie, de 
France et d’Allemagne. Elles se développent sous 
la protection des rois Frédéric II (1559-1588) et 
Christian IV (1588-1648) et cultivent surtout avec 
succès les sciences, la médecine, les mathématiques, 
l’astronomie : Tyeho-Brahé laisse après lui toute 
une école. Les lettres ont moins d’éclat; cepen¬ 
dant les études classiques prospèrent et s’associent 
aux recherches d’histoire, de philologie et d’ar¬ 
chéologie nationales. La réforme luthérienne, en 
passant dans le Danemark, y produit, comme en 
Allemagne, une révolution dans la littérature. Vers 
1550, la Bible est traduite en danois et ouvre une 
nouvelle source d’inspiration ou d’imitation. L’é¬ 
vêque Ànders Àrreboc (1587-1637) met tour à tour 
en langue vulgaire la poésie des Psaumes et les 
conceptions de Du Bartas; il reçoit le titre de 
« père de la poésie danoise ». 

Le théâtre, à peine né, s’était vu livré à toutes 
les influences, classique, nationale, biblique, étran¬ 
gère. Le roi Frédéric II se faisait jouer des pièces 
de Tércncc, mais on retomba bientôt dans les pièces 
latines du moyen âge, les légendes, moralités et 
pastorales de l’Allemagne, de France et d’Italie; 
puis on écrivit, tant en latin qu’en danois, des 
pièces tirées de la Bible. Enfin, avec Holberg, né 
Norvégien, mais tout Danois par le talent, la lit¬ 
térature nationale prend son plein essor au théâtre, 
grâce encore à l’inlliiencc française : c’est, dit-on, 
en voyant jouer des traductions de pièces de Mo¬ 
lière, dont il se reconnaît d’ailleurs l’élève, que 
« le Plaute du Danemark », comme on l’appelle, 
prend conscience de sa vocation dramatique. Hol¬ 
berg manie avec originalité, dans le livre comme 
dans la comédie, la satire morale et politique ; 
c’est l’une des physionomies littéraires les plus 
complètes et les plus vivantes de son pays. Il nous 
conduit jusqu’au milieu du xvni 0 siècle. L’influence 
philosophique et littéraire de la France se fait 
ensuite de plus en plus sentir; les études politi¬ 
ques et sociales manifestent, dans le Danemark 
comme chez nous, un esprit de progrès, un be¬ 
soin de réforme universelle. 

Vers la fin du règne de Christian VII, qui marque 
le point culminant de cette influence, le génie da¬ 
nois, que les efforts patriotiques de Jcan-Ewald 
n’avaient pu ramener à la conscience de lui-même 
et au souvenir de ses origines, se personnifie de nou¬ 
veau dans un écrivain fécond, qui, guidé parla cri¬ 
tique et l’archéologie, retrempe la poésie danoise aux 
sources Scandinaves ctunit l’originalité à la science: 
QEhlcnschlaeger traite le poème et le roman, l’élé¬ 
gie et l’esthétique. Au théâtre, il aborde la comé¬ 
die, la tragédie, le drame, l’opéra. Il puise aux 
légendes de l’Edda des sujets nationaux, fait re¬ 
vivre les dieux et les héros du Nord, et la popula¬ 
rité qui le suit dans sa longue carrière, jusqu’à la 
veille des événements qui ont si cruellement mu¬ 
tilé sa patrie fil est mort en 1850), est faite à la 
fois d’admiration et de patriotisme. En lui se ré¬ 
sumait tout l’éclat littéraire du Danemark, qui 
donnait, d’autre part, quelques grands noms -à la 
science et à l’art contemporain. Si.nous descen¬ 
dons tout à l'ait jusqu’à nos jours, nous trouvons 
Andersen, qui, avec un esprit moins étendu, mais 
avec une âme sensible, naïve, poétique, est devenu 
une gloire nationale par ses contes et ses chan¬ 
sons. Grâce à lui et aux talents distingués et dé¬ 
licats de Grunlwig, Aarcstrupp, Winther, Hertz, 
Ingemann, etc., on peut dire qu’il y a encore, à 


cette heure, une littérature danoise. «Elle abonde, 
dit M. Sclniré, en peintures fraîches et gracieuses; 
mais, comme dans les symphonies de Gade, on y 
retrouve quelque chose de l’aspect uniforme du 
pays. » 

Cf. 01. Worm : Runica, œa danica literatura anli- 
quissima luci reddita (Copenhague, 1032, in-fol.) ; — Alb. 
Tlmra : Rrgiœ academitc hafniensis infantia. cl pucritia- 
(1734, dans le recueil de Langeheck, t. VIII), cl Gjjnecœum 
Daniœ litteratum (Alloua, 4732, in-8) ; — J. Moller : Cim- 
bria litlerata (Copenhague, 1744, 3 vol.) ; — K. Nycrup : 
Historisk-statistik Skildring of Tïlslznden i Danmark oy 
Norge (Ibid., 1803-1800, 4 vol.) ; — Nycrup et 4.-K. Kraft : 
Almindeligt Literatur-Lexicon for Danmark (Ibid., 1819- 
1820, 2 vol in-4) ; —Wilh. G ri mm : Alldaenische Helden - 
lieder (Heidelberg, 1811) ; — Thortscn t Historisk Udsigt 
over den danske Litcratur (Copenhague, 1839 ; 5® édit., 
1858) ; — H. Marinier : Histoire, de la littérature en Da¬ 
nemark et en Suède (Paris, 4839, in-8); —Th. Erslcw : 
Almindeligt Forfatter-Lexicon for Kongerige.1 Danmark 
('Copenhague, 1843-1853, 3 vol. gr. iu-8), et les Supplé¬ 
ments (Ibid., 1853, in-8; 1858 et suiv.); —* GellVoy : His¬ 
toire des Etats Scandinaves (Ibid., 1851, in-12) ; — Le- 
levrc-Dcumicr : Œhlenschlaeger (Paris, 1854) ; — H. Lc- 
grelle : Holberg, considéré comme imitateur de Molière, 
thèse (Ibid., 1804, iu-8);—Overskon : Den danske Skne - 
plads i dois historié (Copenhague, 1859-02, 4 voi.). — 
Oscar Commettant: le Danemark tel qu’il est (Paris, 1866, 
in-18). 

DANSE (la), poème de Berchoux (voy. ce nom). 

DANSE (la) des péchés capitaux dans l’enfer, 
poème de W. Dunbar (voy. ce nom). 

DANTE (Durante Alighieri), illustre poète ita¬ 
lien, né à Florence le 8 mai 1265 (suivant d’autres 
le 27 mai 1263), mort à Bavennc le 14- septembre 
1321. Il était de l’ancienne famille des Cacciaguida, 
dont l’un des membres était mort glorieusement à 
la croisade, en 114*7 ; le nom d’AUghieri était un 
nom maternel adopté pour distinguer une des 
branches. Le jeune Durante, par abréviation Dante, 
perdit de très-bonne heure son père qui était juris¬ 
consulte, et fut élevé par sa mère, Bella, femme 
d’un esprit et d’un caractère distingués. Son édu¬ 
cation, au milieu des troubles intérieurs de sa pa¬ 
trie et des agitations de l’Europe, fut toute virile, 
et le prépara aux idées graves et aux énergiques 
sentiments. Son instruction embrassa toutes les 
études ordinaires du temps, la rhétorique, la phi¬ 
losophie, la théologie, l’astronomie et la physique, 
et par surcroît la musique et la peinture. 11 s’initia 
à la connaissance encore rare du grec, mais il 
étudia principalement la langue et la littérature 
latine sous la direction de Brunetto Latini, son 
maître cher et dévoué. Dès l’âge de neuf ans, 
Dante avait rencontré la jeune Béatrice Portinari, 
et conçu pour elle un amour chevaleresque et pla¬ 
tonique qui eut une influence décisive sur sou 
cœur et son génie. Elle fut pour lui comme un 
idéal de beauté et de perfection universelle vers 
lequel tendirent dès lors toutes ses aspirations. 
On croit que Béatrice, avec laquelle Dante échangea 
à peine quelques témoignages de banale courtoi¬ 
sie, fut mariée jeune et mourut à vingt-cinq ans. 
De son côté, il épousa une autre femme, Gemma 
Donati, dont il eut en peu de temps six enfants, 
dont cinq fils, et qui ne paraît pas l’avoir rendu 
très-heureux ; car il s’en sépara, suivant Bucuace, 
pour incompatibilité d’humeur, ou du moins, éloi¬ 
gné d’elle par l’exil, il ne permit pas qu’elle 
le rejoignit. Béatrice, sa première muse, resta son 
unique inspiratrice. Cet amour se traduisit d’abord 
par des sonnets, des chansons et des ballades, qui 
mirent l’auteur en rapport avec les poètes de l’Italie 
et même avec plusieurs troubadours de la Provence. 
Dante réunit ces poésies, avec l’histoire de la pas¬ 
sion qui les avait inspirées, dans son premier ou¬ 
vrage écrit en langue italienne, la Vie nouvelle 
(Vita nuova). 11 avait vingt-six ans lorsqu’il pu¬ 
blia ce roman d’amour et ccs confidences de poète. 

Il était, dès cette époque, mêlé à l’inextricable 
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confusion des partis politiques qui remplissaient 
Florence et toute l’Italie de querelles et de pro¬ 
scriptions, et qui appelaient tour à tour l’interven¬ 
tion de princes étrangers, rois de France ou em¬ 
pereurs d’Allemagne. Les Gibelins, divisés eux- 
mêmes en plusieurs factions, l’eurent successive¬ 
ment pour adversaire et pour partisan. II combattit, 
•en 1280, à Carnpaldino, contre les Gibelins d’Arezzo, 
et, en 1290, contre les Pisans. 11 remplit plusieurs 
fonctions et missions politiques, et fut nommé, 
on 1300, prieur des arts. Il était membre du con¬ 
seil suprême de Florence, lorsque la lutte des Noirs 
et des Blancs vint ajouter à la complication des 
dissensions nationales. Dans ce conflit de passions 
et d’intérêts plutôt que de principes politiques, les 
Blancs, les Gibelins, auxquels Dante appartenait, 
représentaient, pour le moment, l’indépendance de 
la noblesse florentine, tandis que les Noirs, les 
Guelfes, dont l’inspirateur était le pape Boni- 
face VIII, personnifiaient la démocratie soute¬ 
nue par l'intervention française. Les Gibelins, 
les Blancs, appellent aussi les secours de l’étran¬ 
ger, et l’on voit plus tard Dante lui-même faire 
des démarches auprès de l’empereur Henri VII et 
«les avances à Louis de Bavière. Il demandera même 
au premier de marcher sur Florence, « où l’hydre 
guelfe a son principe vital. » Pendant qu’il était 
en ambassade à Rome, le parti des Noirs, rede¬ 
venu le plus fort par l’appui de Charles de Valois, 
Je fit bannir de la ville et condamner même à être 
brûlé vif (1302). 

Dès ce moment le poète connut, comme il le 
dit lui-même, « combien est amer le pain de l’é¬ 
tranger et combien il est dur de monter et de 
descendre l’escalier d’autrui. » Dante reçut asile 
à Vérone où il fut l’hôte de Can Grande délia Scala, 
l’un des héros de ses projets, de ses rêves patrio¬ 
tiques, puis à Bologne, à Padoue, à Lucques, et 
surtout à Ravenne. Ses pérégrinations le ramenè¬ 
rent, à ce qu’on raconte, à Paris, où il était venu 
plus jeune comme ambassadeur des Florentins. On 
Je représente suivant les cours des écoles de la 
rue du Fouarrc, prenant les grades de bachelier et 
de maître en théologie, et se préparant au docto¬ 
rat qu’il ne peut passer, faute de la somme néces¬ 
saire pour payer les épreuves. Il acquit, en outre, 
une connaissance familière de notre langue, dont 
il devait faire passer beaucoup de locutions dans 
la sienne, ainsi que de nos romans de chevalerie, 
auxquels il fait tant d’allusions dans son poème. 
Celui-ci est la grande œuvre de son exil et le dé¬ 
positaire de ses sentiments et de ses pensées. 
Dante l’a composé et en a sans doute modifié plus 
d’une fois le* détails sous l’influence de sa propre 
situation au milieu des démarches qu’il fait long¬ 
temps, tantôt auprès des Gibelins bannis, tantôt 
auprès des Guelfes victorieux, pour se rouvrir les 
portes de sa patrie. On lui offrit, en 1315, d’y 
rentrer, mais en criminel repentant et avec des 
humiliations qu’il refusa de subir. Il se vengea de 
ses ennemis en leur donnant dans son Enfer une 
place proportionnée à ses haines, sinon à leurs 
crimes. Lu Divine comédie, comme on devait ap¬ 
peler plus tard la grande trilogie dantesque, ne 
devait paraître qu’après sa mort ; elle circula seu¬ 
lement manuscrite et par fragments, soit que l’au¬ 
teur voulût jusqu’au bout la rendre plus parfaite, 
soit qu’il eût peur des colères que ses allusions et 
ses invectives contre tant d’hommes puissants ou 
leurs familles pouvaient déchaîner. Elle était l’ob¬ 
jet d’une grande attente et, de la part du peuple 
même, d’une certaine appréhension mystérieuse. 
Les autres ouvrages que JDante donna de son vi¬ 
vant en langue italienne, ses Poésies (Rime), son 
Banquet (il ConvitoJ, en langue latine, ses Traités 
delà Monarchie universelle (de Monarclna inundi), 
et de Y Eloquence en langue vulgaire (De vulgari 
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eloquio), marquaient suffisamment ses tendances 
littéraires, politiques et religieuses, pour faire pré¬ 
sager en quel sens son grand poème posthume 
couronnerait les efforts de sa vie. Le Traité de la 
Monarchie était une éclatante apologie de l’empire 
romain qui, selon Danle, a réalisé le gouvernement 
idéal conforme à la nature et aux vues de Dieu, et 
dont il faut préparer le rcLour pour la félicité des' 
hommes, en soumettant au pouvoir impérial l’Italie 
et l’Église corrompues par les papes. Le de Vulgari 
eloquio était un manifeste en faveur de la langue 
italienne, qu’il était en train de réhabiliter mieux 
encore par ses œuvres. 

La gloire du poète qui ne désarmait pas les haines 
politiques, ne le mit pas davantage à l’abri des 
poursuites de l’intolérance religieuse. A l’instiga¬ 
tion de quelques ordres monastiques, il fut accusé 
d’hérésie à Rome et à Florence, et il dut envoyer 
à l’inquisiteur de cette dernière ville sa profession 
de foi catholique. Peu après, il mourait à Ravenne, 
où il avait trouvé quelques- années d’honorable 
repos pour ses travaux de théologien, de savant 
et dç poète. Il fut enseveli, d’après son désir, sous 
l’habit des franciscains, et son corps inhumé dans 
leur église, d’où il faillit être arraché, douze ans 
plus tard, à l’occasion de l’interdit lancé contre 
son Traité de la Monarchie. Florence, que, dans 
son épitaphe préparée par lui-même, il appelle 
avec trop de raison une « mère sans amour », ré¬ 
clama inutilement ses restes mortels, et dut se 
borner à élever à la mémoire de son illustre pro¬ 
scrit un cénotaphe dans la cathédrale de Santa 
Maria del Fiore, son panthéon, et à porter son 
image en triomphe. L’enthousiasme posthume des 
Florentins devint bientôt du fanatisme. Six ans 
plus tard, le malheureux Cecco d’Ascoli était brûlé 
vif, moins comme hérétique et sorcier que pour 
avoir médit du poète national. On fonda des chaires 
pour commenter son œuvre, et l’on appela les 
hommes les plus illustres pour les remplir. On 
épuisa pendant six siècles toutes les formes de 
l’hommage. Enfin, du 14 au IG mai 1865, un jubilé 
solennel eut lieu à Florence pour le sixième anni¬ 
versaire centenaire de la naissance du poète, et sa 
statue, exécutée par H. Razzi, -fut inaugurée sur 
la place Santa-Croce, au nom de la nation ita¬ 
lienne reconstituée, au milieu du concours de dé¬ 
légués de toute l’Europe littéraire. 

L’admiration passionnée des Italiens pour le 
génie de Dante n’a pas toujours été partagée par 
la critique étrangère. Le goût français l’a traité 
longtemps de barbare, et Voltaire a dit de lui : 

« les Italiens l’appellent Divin; mais c’est une 
divinité cachée ; peu de gens entendent ses oracles ; 
il a des commentateurs, c’est peut-être encore une 
raison de plus pour n’être pas compris. Sa réputa¬ 
tion s’affermira toujours, parce qu’on ne le lit 
guère. Il y a de lui une vingtaine de traits qu’on 
sait par cœur : cela suffit pour s’épargner la peine 
d’examiner le reste. » Cette façon cavalière de 
traiter Dante a fait place partout, depuis un demi- 
siècle, à un engouement qui, pour être plus juste, 
n’en est pas toujours plus raisonné. Car il est plus 
facile d’exalter ou de dédaigner, suivant les temps 
et la mode, le génie d’un tel poète, que de se ren¬ 
dre compte de son caractère et de son rôle. 

La Divine comédie se compose de trois parties, 
YEnfer, le Purgatoire et le Paradis , qui ont sans 
doute leur relation intime dans le dogme chrétien 
et qui reçoivent l’unité philosophique et poétique 
de la main qui les traite ; elles ne forment pas une 
œuvre unique ; ce sont trois poèmes plutôt que les 
trois actes d’une trilogie dramatique. Le titre de 
comédie que l’auteur a adopté pour son voyage 
dans les trois mondes de la vie future, en atten¬ 
dant que la postérité ajoute l’épithète de divine, 
n’a pas pour objet de désigner ces vues d’enscm- 
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ble auxquelles prétendent les auteurs modernes qui 
intitulent « comédie humaine » la suite de leurs 
observations sur les diverses classes de la société. 
Aux yeux de Dante, ce titre se justifiait par des rai¬ 
sons toutes scolastiques. Il distinguait, avec la 
rhétorique ordinaire, trois styles: le sublime, le 
tempéré et le simple, qu’il appelait, d’après les 
genres auxquels ils étaient appropriés, le tr agique, 
le comique et l’élégiaque, et c’est parce qu’il sc 
propose de faire usage du style comique ou tem¬ 
péré qu’il appelle son œuvre comédie. Il remarque 
aussi que la comédie, qui s’engage parfois si péni¬ 
blement, a un dénoùment heureux ; c’est une ana¬ 
logie avec un livre qui commence par l’enfer et 
finit par le ciel. 

Ni la donnée ni le cadre des poèmes de Dante 
ne lui appartiennent en propre. 11 les a pris au 
domaine commun de la théologie, de l’imagination 
populaire et de la poésie de son temps, il a été 
fait par un estimable érudit français, Ch. Labitte, 
un précieux travail, sous un titre ingénieux et 
qu'il justifie: la Divine Comédie avant Dante. C’est 
la réunion des éléments païens et chrétiens dont 
le poète florentin a pu faire son profit. Rien n’était 
plus fréquent, chez les poètes et chez les conteurs 
populaires, que le récit de visions infernales et 
célestes. La légende attribuait à un certain nombre 
de personnages pieux et savants des voyages dans 
l’autre monde, et plusieurs couvents faisaient va¬ 
loir àl’envi les révélations que quelqu’un de leurs 
moines en avait rapportées. Le Voyage de saint 
Brandon, la Vision du frère Albéric , le Purgatoire 
de saint Patrice, étaient les plus célèbres. L’odys¬ 
sée d’un vivant chez les morts, esquissée par Ho¬ 
mère, merveilleusement mise en œuvre par Virgile, 
était devenue un thème favori pour la poésie et 
l’art du moyen Age; les trouvères l’avaient portée 
dans les poèmes, les romans et les fabliaux, sou¬ 
vent en la faisant tourner au grotesque; les mys¬ 
tères en faisaient, à Florence même, le sujet de 
représentations publiques; enfin les peintures et 
les sculptures des cathédrales en fixaient les émou¬ 
vants souvenirs. C’est sous l’influence de toutes 
ces données contemporaines que fut conçu le plan 
de la Divine Comédie. Pour le remplir, Dante réu¬ 
nit et fondit ensemble les souvenirs de sa vie poli¬ 
tique, ses passions et ses desseins politiques, et 
tout son savoir de théologien et de savant, suivant 
la subordination établie parla scolastique entre la 
raison et la foi. « Dans l’ordre philosophique, dit 
justement Ch. Labitte, Dante n’ouvre pas une ère 
nouvelle; il clôt le moyen âge, il le résume, il est 
l’homme du passé. Dans l’ordre littéraire, au con¬ 
traire, Alighieri est un génie précurseur qu’on ne 
saurait comparer qu’à Homère. » Et comme con¬ 
clusion du rapprochement de ces deux noms, l’au¬ 
teur ajoute : « La Divine Comédie éclaire Y Iliade. » 

Si l’on suit le poète dans son pèlerinage de l’en¬ 
fer au ciel, tout parait aussi étrange que sublime; 
on y trouve un bizarre mélange du sacré et du 
profane, du christianisme et des fables païennes, 
de la mythologie et de la Bible. Le guide du poète 
est d'abord Virgile, en qui l’on s’étonne de trouver 
l’introducteur de l’enfer catholique et l’interprète 
de ses mystères sacrés; mais Virgile, au moyen 
Age, représentait également la science et la poésie; 
au seuil du paradis, il cédera la place à Béatrice, 
qui deviendra l’introductrice du poète, non comme 
son idéale amante, mais comme personnifiant la 
théologie. L’enfer reste peuplé des anciennes créa¬ 
tions mythologiques : Cerbère, Minos, les Furies, 
les Harpycs, y exercent, sous leurs noms antiques, 
les mêmes fonctions, mais leurs attributs sont 
modifiés dans le sens du terrible ou du hideux par 
de monstrueux caprices d’imagination (ch. IV). 
Ils sont mêlés aux diables d’invention apocalypti¬ 
que, suivant les habitudes d’un siècle dont le 
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poète représente avec fidélité le goût et les croyan¬ 
ces. L’enfer a la forme d’un immense entonnoir, 
dont la pointe est dirigée vers le centre de la terre. 
En y descendant, on traverse neuf cercles de plus 
en plus étroits et dans lesquels des crimes de plus 
en plus grands sont expiés par des châtiments 
d’une intensité croissante et d’une infinie variété. 
Cette division générale est empruntée à Aristote, qui 
ramène nos vices à trois principaux : l’incontinence, 
la méchanceté et la férocité brutale. C’est une des 
constantes applications du nombre trois et de son 
multiple neuf qui jouent dans l’œuvre de Dante un 
rôle capital. L’enfer a neuf cercles, comme le pur¬ 
gatoire neuf degrés et le paradis neuf sphères. 
« Béatrice elle-même, disait le poète dans la Vio 
nouvelle , est un 9, dont la racine est l’admirable 
Trinité. » 

A l’entrée de l’enfer, une inscription prescrit à 
ceux qui entrent de laisser toute espérance, et « le 
sens de ces paroles semble dur (ch. III) » au poète 
qui sc souvient des légendes populaires plus in¬ 
dulgentes que le dogme. Le premier cercle est 
aussi peu terrible qu’il peut l’être sans cesser 
d’être l’enfer. Ce sont les limbes ; on y trouve une 
foule de personnages d’une grande valeur, poètes, 
philosophes, hommes d’État, guerriers anciens ou 
modernes, qui ont eu le malheur de vivre hors du 
christianisme. Là, point de plaintes, mais des sou¬ 
pirs qui font trembler l’air éternel et exhalent un 
chagrin sans souffrance (ch. IV). La fureur venge¬ 
resse sc dédommagera dans les cercles suivants, où 
Minos indique à chaque condamné sa place par le 
mouverçient et les enroulements de sa queue. Ce 
qui frappe dans la suite des châtiments dont le 
poète va nous donner l’inépuisable spectacle, c’est 
qu’ils se ramènent tous à des douleurs corporelles; 
c’est une débauche de l’imagination enfantant des 
formes de supplices et de tortures. A peine trouve- 
t-on trace d’une peine morale, d’une expiation 
spirituelle dans quelque vers isolé comme celui-ci : 
« Pourquoi nos fautes nous rongent-elles ainsi ? » 
Partout la souffrance physique, partout l’àme at¬ 
teinte par le corps. Ici, une trombe infernale 
comme celle qui emporte sans trêve la mélanco¬ 
lique Françoise de Rimini (ch. V) ; là, sous une 
pluie éternelle, une eau noirâtre, une terre infecte, 
mêlée d’ombres et de fange (ch. VI); ailleurs, des 
tombes de feu où les hérésiarques sont entassés 
(ch. X); plus loin, des âmes qui poussent en 
arbres et gémissent au moindre froissement. Tous 
les liquides bouillants sont là dans des chaudières, 
où les diables enfoncent les damnés avec des four¬ 
ches (ch. XXI). Il y a des âmes, celles des orgueil¬ 
leux, qui portent des chapes de plomb et en sont 
écrasées. Le rôle du diable, dans le sombre royaume, 
ne va pas sans l’élément grotesque qui se faisait sa 
place jusque dans la décoration des sanctuaires du 
temps. Il s’accomplit des métamorphoses étranges 
ou hideuses; l’enfer a des monstres, des serpents 
surtout (XXIV et XXV), à donner le cauchemar. Il 
a des géants que l’on prend de loin pour des tours 
et dont la tète est grosse comme une coupole. Mais 
les cercles se rétrécissent ; voici le puits où les 
traîtres sont plongés dans un lac de glace. Satan 
.est au milieu, comme un géant, auprès duquel les 
géants eux-mênres ne sont que des pygmées ; c’est 
une énorme machine à torture ; il a trois têtes et 
trois bouches, broyant les trois plus grands pé¬ 
cheurs à la fois : Judas, qui a vendu son maître, et 
Brutus et Cassius qui ont tenté d’étoufler à sa nais¬ 
sance lu divine œuvre de l’Empire romain. Une 
des peines qui plaisent au poète est celle du talion. 
Il en fait des applications grossières ou raffinées. 
Le célèbre Ugolin, qui ronge le crâne de Ruggicri, 
se nourrit de celui qui l’a fait mourir de faim 
(ch. XXXII, XXXIII). Bertrand de Born, décapité 
et qui porte sa tète par les cheveux, est divisé 
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lui-même pour avoir mis la division entre Henri II 
et ses fils (ch. XXVIII). Voilà comment le poëte en¬ 
tend l’analogie entre les crimes et les supplices. 
Un de ses procédés ordinaires est l’allégorie. Il 
représente la luxure par la panthère, l’avarice par 
la louve, etc. Aux personnifications morales qui 
ne sont pas toujours claires, se joignent les allégo¬ 
ries historiques, intelligibles peut-être pour les 
contemporains, mais que le temps a rendues assez 
obscures pour jeter les commentateurs dans les 
incertitudes et les contradictions. Toutefois l’allé¬ 
gorie tient moins de place dans l'Enfer que dans 
le Purgatoire et le Paradis; il en est de même des 
digressions théologiques qui ne manquent pas ici, 
témoin la discussion sur le crime de l’usure (ch, XI), 
mais qui déborderont dans les deux autres poëmes, 
à mesure que l’élément dramatique fera défaut. La 
sortie de l'enfer met en relief d’une façon singu¬ 
lière la conception très^nette des antipodes et des 
effets de l’attraction au centre de la terre. Dante 
et son guide descendent jusqu’à ce point, le long 
du corps de Lucifer, en s’accrochant aux poils qui 
le hérissent ; puis tout à coup ils exécutent une 
évolution sur eux-mêmes, continuent leur chemin 
en se sentant remonter et arrivent enfin sous un 
autre ciel dans un hémisphère opposé (ch. XXXIV). 

Si, malgré le mouvement et la variété de la com¬ 
position, l'Enfer n’a été longtemps connu, hors de 
l’Italie, que par ses brillants épisodes, et a été ad¬ 
miré de confiance sur des extraits, on prétend 
qu’en Italie même le Purgatoire et le Paradis 
trouvent peu de lecteurs. À défaut de spectacles à 
offrir ù l’imagination sur des sujets qui se prêtent 
peu aux formes matérielles, comme la purification 
des âmes ou la félicité éternelle, le poëte s’est jeté 
corps perdu dans les discussions de dogmes. 11 
s’y montre le théologien auquel scs contemporains 
rendirent hommage : 

Thcologïis Dantcs nullius dogmatis expers. 

11 faut d’ailleurs reconnaître, comme dit M. Per¬ 
rons, que « le poëte, par son caractère et par la 
nature de son génie, semble plus propre à torturer 
ses adversaires qu’à imaginer ou à peindre la béa¬ 
titude de ses amis. » Aussi lui arrive-t-il, au sein 
même des régions célestes, de se souvenir de ses 
ennemis, des papes Clément V et Boniface VIII, par 
exemple, de les revêtir de figures apocalyptiques 
et de les accabler de ses foudres. 

Le Purgatoire a la forme d’une montagne, que 
Dante appelle avec un sens profond : n la montagne 
ou la raison nous attire. » Il y est guidé encore par 
Virgile, qui trouve des prétextes de ramener l’en¬ 
tretien sur les régions infernales où il a son sé¬ 
jour. Les âmes errantes que les voyageurs rencon¬ 
trent à la porte, sont l’occasion d’une discussion 
sur l’efficacité de la prière, que le poëte latin a 
autrefois méconnue (chap. VI), Puis viennent tous 
les symboles de purification conformes à la'doc¬ 
trine théologique, confession, contrition, satisfac¬ 
tion, avec toutes les nuances que la dogmatique 
leur prête. Un ange a écrit sept P sur le front du 
poëte ; à chaque degré de purification, un mouve¬ 
ment d’aile qui lui évente le visage en efface un, 
et des chœurs d’âmes chantent une des sept béa¬ 
titudes. Dante place dans le Purgatoire une mul¬ 
titude de personnages de son temps, aujourd’hui 
entièrement inconnus. Il y fait- passer aussi des 
personnages célèbres, entre autres Trajan, qui, jeté 
d’abord dans l’enfer, comme païen, en fut tiré par 
les prières de Grégoire le Grand ; mais un ange 
avertit le pape de n’y pas revenir. Les discussions 
théologiques n’excluent pas celles de physique et 
d’histoire naturelle. Il y a des théories de la nu¬ 
trition et de la génération, tant de l’àme que du 
corps, qui offrent un mélange de physiologie gros¬ 
sière, de souvenirs d’Aristote et de fables mytho¬ 


logiques, avec quelques pressentiments de faits 
démontrés par la science moderne. Un second 
guide est adjoint à Virgile, c'est son disciple et 
fils dévoué, le poëte Stace, qui aufa le privilège 
de suivre Dante plus loin que son maître. Enfin* 
on arrive au sommet de la montagne do purifica¬ 
tion (chap XXVU). C’est le paradis terrestre, tel que 
le peignent les traditions bibliques et les légendes 
populaires; l’air y est calme, la verdure riante; 
on y entend des concerts enchanteurs. Alors appa¬ 
raît Béatrice, la céleste personnification de la théo¬ 
logie, devant qui disparait Virgile, l’habitant de 
l’enfer et le symbole de la science humaine. Des 
femmes sont chargées de préparer le voyageur ter¬ 
restre à supporter le spectacle du ciel ; ce sont à 
la fois les anciennes servantes de Béatrice et les 
vertus théologales, qui ont seules le pouvoir do 
conduire l'homme à la théologie. 

Le paradis où règne cette dernière est situé 
dans les planètes; sa première sphère est la lune, 
sa dernière est le neuvième ciel, le premier mo¬ 
teur des choses. Dante s’y élève, attiré par le re¬ 
gard fascinateur de Béatrice qui, de sphère en 
sphère, devient de plus en plus belle. 11 mesure 
même son ascension aux transformations de sa 
beauté. Chemin faisant, Béatrice lui transmet les 
enseignements d’une science universelle; elle lui 
explique, par exemple, dès le premier ciel, avec la 
plus bizarre argumentation scolastique, les taches 
de la lune, et lui prouve, par l’absurde, la fausseté 
de ses opinions sur ce sujet. La science du ciel 
n’est que la science humaine du temps avec l’éta¬ 
lage pédantesque de tous les préjugés de l’école 
et toules les subtilités à la mode. Dante reçoit 
aussi de belles leçons des âmes qu’il rencontre : 

; Justinien lui fait un cours d’histoire romaine; 

| d’autres princes l'entretiennent des royaumes de 
l’Italie et de la Sicile. Un grand nombre de per¬ 
sonnages lui exposent leurs généalogies ; celles 
des familles florentines sont interminables. Adam 
raconte au poëte comment il a inventé le langage 
et donne la formule philosophique de son origine. 
Saint Pierre enfin lui fait subir un véritable exa¬ 
men de théologie. Il est, dit-il lui-même, comme 
un bachelier devant ses juges (chap. XXIV). Les 
merveilles du ciel ont peu de variété ; elles se ré¬ 
duisent à des effets de lumière qui produisent un 
long éblouissement. Les âmes elles-mêmes sont 
des lueurs, vivantes et saintes, et leur béatitude 
se marque par leur éclat. Elles forment entre elles 
de bizarres distributions et figurent des animaux 
divins, comme le fameux aigle tout composé de 
feux, c’est-à-dire d’âmes de personnages histori¬ 
ques : son bec, son œil, son sourcil, toutes les 
parties de son corps sont formées de David, Tra¬ 
jan, Ezechias, Constantin, Rhiphée leTroyen, etc. 
(chap. XVIII-XX). Au milieu des splendeurs du 
neuvième ciel, Dieu lui-même, à la prière de Béa¬ 
trice, de la Vierge et de saint Bernard, consent à 
se montrer à Dante. Dieu est encore une lumière, 
centre du mouvement inégalement rapide d’un 
grand nombre de lumières circulaires. Il s’en¬ 
gendre éternellement lui-même comme lumière, 
ce qui constitue la Trinité : lumen de lumine. 
D’admirables beautés de détail se rencontrent au 
milieu de ces étranges et monotones conceptions 
d’une théologie exubérante et d’une science pédan¬ 
tesque : pensées hardies et profondes, descriptions 
d’une incomparable richesse avec des traits d’une 
rapide énergie ou d’une ravissante fraîcheur, ef¬ 
fets heureux et nouveaux d’invention, de versifi¬ 
cation et de style. Inférieurs ou non à l'Enfer , le 
Paradis et le Purgatoire ne font pas moins bien 
comprendre le génie de Dante et les sources où il 
s’est alimenté. 

Nous laissons de côté cette sorte de fanatisme 
qui, sur les traces de l’historien Cantu, va 
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•chercher dans les emblèmes obscurs de la trilogie 
dantesque la solution, orthodoxe ou non, de tous 
les problèmes religieux, moraux, politiques, éco¬ 
nomiques, scientifiques, et y trouve, à l’état d’in¬ 
tuitions, toutes les découvertes du passé, du pré¬ 
sent et de l’avenir. Pour nous, ce qui assure à 
l’auteur de la Divine Comédie un rang si élevé 
dans la littérature italienne, c’est d’avoir fixé, par 
la perfection même où il les a portées, la langue et la 
poésie nationales. Ce théologien, ce savant, ce scolas¬ 
tique, a compris que le latin, la langue officielle de la 
chaire et de l’école, ne pouvait pas être celle des œu¬ 
vres qui vivent de passion et de sentiment. Déjà, dans 
i sa Vie nouvelle, il ne s’était pas contenté de traduire 
ses premières impressions d’amour en dialecte flo¬ 
rentin, c’est-à-dire en langue populaire; il avait 
réclamé hautement pour la langue vulgaire tous 
les droits de la langue latine ; il voulait que les 
•diseurs ou rimeurs en langue de si et d’oc eussent 
toutes les licences, tous les privilèges des poètes. 
Puis étaient venus, toujours en italien, ses Rime 
et son Banquet, qui, composé de trois calorie et 
de leurs commentaires, marquait surtout, par le 
titre môme, Convito, son dessein de convier le 
plus grand nombre au festin de la poésie. Enfin 
lorsque, pour défendre la langue vulgaire auprès 
des savants eux-mêmes, il écrit en latin le de Vul- 
gari eloquio, élevant la question, il montre que 
Tunité du langage national est nécessaire à l’unité 
de la patrie italienne. Et ces droits, qu’il reven¬ 
dique pour l’italien, avec quelle puissance il s’en 
•empare et en use! Dans la Divine Comédie , Dante 
applique cette langue à peine affranchie aux su¬ 
jets les plus grandioses que l’imagination puisse 
aborder. Il prend à la foi populaire ses sujets les 
plus vivants, et traduit, en les épurant, les impres¬ 
sions communes qu’ils excitent, mêlées à ses sen¬ 
timents personnels. Il accomplit ainsi, dans une 
.forme excellente, une de ces œuvres immortelles où 
se manifestent, dans leur rapport ou leur contraste, 
le génie d’un auteur et l’esprit de son temps. 

Les éditions de la Divine Comédie sont très-nom¬ 
breuses, et quelques-unes très-recherchées pour 
•leur beauté ou leur rareté. On en cite trois de 
1472 (s. 1. [FolignoJ, pet. in-fol. ; Vérone, in-4; 
Mantoue, in-fol.). Puis viennent celles de 1477 (Na- 
,ples, in-fol., et pet. in-fol.), avec le commentaire 
de Benvcnuto d’Imola et la vie de Dante par Boc- 
cace ; celles de Christophe Landino (Florence, 1481, 
.gr. in-fol.; Venise, 1448, in-fol., etc.), avec un com¬ 
mentaire souvent réimprimé ; celle de Velutello 
{Venise, 1564, in-fol., avec fig.), comprenant une 
exposition, des tables et des sommaires; celle de 
J’Académie de la Crusca (Florence, 1595, in—8 ; 
1726-27, 3 vol. in-8) ; celle de Lombardi (Rome, 
1791, 3 vol. in-4; 1795, 3 vol. gr. in-fol.; Pise, 
1804-1809, 4 vol. in-fol.), et, parmi les plus ré- 
eentes, celle de Berlin (1862, in-4 et in-8), etc. 
Pour les Opéré minori , très-souvent réimprimés, il 
faut citer à part l’édition de Fraticelli (Florence, 
1834, 6 parties en 3 vol. in-16; nouv. édit., 1855, 
in-8 à 2 col. ; 1857-58, 3 vol. in-8). — A part la 
splendide publication de H.-H. Warren, lord Vernon, 
arrêtée au VI® chant (Londres, 1858, in-folio), de 
grandes illustrations du texte sont dues au crayon 
de Flaxmann ( Atlante Dantesco; Milan, 1822) de 
Cornélius (1831) et de Gustave Doré (1865-1868, 
2 vol. in-fol.). 

Les principales traductions françaises de la Di¬ 
vine Comédie sont celles de Balthazar Grangier 
(Paris, 1596-97,3 vol.), eh vers, et n’ayant plus qu’un 
.intérêt de curiosité; d’Artaud (Ibid., 1811-13, 
B vol. in-8; 1845, in-12); de Caleniard de Lafayette 
(Ibid., 1835,2 vol. in-8) ; de Fiorentino (Ibid., 1840, 
in—18) ; de Brizeux (Ibid., 1841, in-18); de Séb. 
Rliéal (1843-1856, 6 vol gr. in-8; 1854, gr. in-8, 
illustré par Etex); d’Aroux (nouv. éd., 1854, 2 vol. 
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in-8), « en vers selon la lettre, » avec un « co.n- 
mentaire scion l’esprit » ; de L. Ratisbonnc (1853-bO, 

6 vol. in-18), en vers et par tercets; de Mesnard 
(1854-57, 3 vol. in-8); de Lamennais (1855, 3 vol. 
in-8); de J.-A. de Mongis (Dijon et Paris, 1857), etc. 
Des traductions partielles ont été données de VEn¬ 
fer, par Rivarol (1785); du Purgatoire . par Oza- 
nam (1862, in-8) ; de la Vie nouvelle, par Delé- 
cluze (1860, in-18); des Rime, par F. Ferliault 
(1847, in—12), et ^'Extraits choisis, par Ant. Des¬ 
champs (1830, in-8), en vers. — M. de Bornicr a 
publié, en 1853,un drame en cinq actes, en \ers, de 
Dante et Bèalrix. 

L’œuvre de Dante a été aussi traduite dans toutes 
les autres langues de l’Europe : en allemand, par 
Kannegiesser (Leipzig, 1814-21, 3 vol.), en tercets; 
par le roi Jean de Saxe (Dresde, 1839-49, 3 vol.), 
sous le pseudonyme de Philalèthc, en vers non ri- 
més; par Kopisch (Berlin, 1842), en vers, avec notes, 
etc ; en anglais, par H.-F. Carey (Londres, 1814- 
1819, 3 vol.; 1844, gr. in-8), et par C.-B. Cayley 
(Londres, 1851-54, 3 vol. in-12), sans compter plu¬ 
sieurs bonnes traductions partielles de l'Enfer; en 
espagnol, par P.-F. de Villegas (Burgos, 1515, pet. 
in-fol. goth.), envers; en danois, par K.-F. Mol- 
bech (Copenhague, 1851-58, 3 vol. in-8), etc. — 
Un catalogue général des éditions, traductions et- 
commentaires de la Divine Comédie a été donné 
par Colomb de Batines, sous le litre de Bibliogra - 
phia Dantesca (Prato, 1845-48, 2 vol.) ; mais, si 
volumineux qu’il soit, en présence du flot croissant 
de la littérature dantesque, il est devenu très-in¬ 
complet. 

Cf. Outre les ouvrages généraux ü’ Histoire de la littéra¬ 
ture italienne de Tiraboschi, de Gingucné, de Cantu, de 
T. Pcrrens, etc., et les Notices sur la vie, et les Commen- 
taires sur les œuvres de Dante, insérés dans les diverses 
éditions par Boccace, Landino, Lombardi, Fr. de Buti, 
l’anonyme dit l’Ottimo, Benvcnuto d’Imola, les académiciens 
de la Crusca, etc., on peut citer : Gabr. Rossetti : Dello 
spirito antipapale, etc. (Londres, 1832, in-8) ; — C. Balbo : 
Vita di Dante (Turin, 1839, 2 vol.) ; — Cari. Troya : Sto- 
ria d'italia del medio evo (Naples, 1839-55, 14 vol. in-8), 
et Del Veltro allegorico di Dante ; — C. Cantu : Histoire 
universelle (1813-49, 19 vol. in-8) ; — Videmain : Cours de 
littérature au moyen âge; — Philarète Chasles : Etudes 
sur le moyen dge, etc. ; — Artaud de Monter: Histoire de 
Dante (1841, in-8) ; — Fauriel : Dante, origine de la langue 
et de la littérature italiennes (1854, 2 vol. in-8) ; — Oza- 
nam : Dante, ou la philosophie catholique au XIII 0 siècle 
(1840, in-8) ; — Ampère : la Grèce, Rome et Dante (1848, 
in 12) ; — Delécluze : Dante et la philosophie amoureuse 
(1851, 2 vol. in-12) ; — Ch. Labitte : la Divine comédie 
avant Dante (1841); — Arou x: Dante hérétique, socialiste 
et révolutionnaire (1853, in-8), et l’Hérésie de Dante dé¬ 
montrée par Francescadi Rimini (1857, in—8) ; —Wegelc : 
Dante’s leben und Werke (léna, 1852) ; — Paul* : Ueber 
die Quellen zur Lebcnsgeschichte D.’s (1862) ; — Gargano 
Gargani : Délia Casa di Dante (Florence, 1865, gr. in-8) ; 
— Daniel Sterne : Dante et Goethe, dialogues (Paris, 1866, 
in-8) ; — Ed. Daniel : Essai sur la Divine Comédie (1873. 
in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. XI. 

DANTE DA majano, poète italien du xiiP siè¬ 
cle, né à Majano (Toscane). Contemporain de son 
illustre homonyme, il doit moins à scs sonnets in¬ 
corrects de n’avoir pas été oublié, qu’à sa confor¬ 
mité de nom avec l’auteur de la Divine Comédie. 
II fut aussi renommé pour ses amours platoniques 
avec une Sicilienne poëtc, qui s’est donné elle- 
même le nom de la Nina de Dante. On trouve ses 
vers dans le recueil publié par lesGiunti (Florence, 
1527, in-8). 

Cf. Fr. Catcrina Fcrrucci : I primi quattro sccoli délia 
letteratura italiana (Florence, 1859, 2 vol.). 

dantine (Dont Maur-François), érudit belge, 
né en 1688 à Gourieux, mort le 3 novembre 1746. 
Bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, après 
avoir professé la philosophie à Reims pour conti¬ 
nuer la Collection des Décrétales et préparer une 
nouvelle édition du Glossarium de Du Gange. Il 
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travailla ensuite, avec dom Bouquet, au Recueil 
des historiens des Gaules et de la France, et com¬ 
mença l'ylrf de vérifier les dates qui fut publié par 
Clémnncet (1750, in-4). On a encore de Danlinc 
une traduction estimée des Psaumes (Paris, 1738, 
in-S, et 1740, in-! 2). 

Cf. Dom Tassin : Histoire de la congrégation de Saint- 
Maur. 

Danton (Georges-Jacques), célèbre orateur 
français, né à Arcis-sur-Àube le 28 octobre 1750, 
mort le 5 avril 1791. Cet homme politique, dont la 
vie, intimement liée à l’histoire de la Révolution, 
est restée l’objet de tant de jugements passionnés, 
fut un des orateurs les plus puissants de la Con¬ 
vention. A cette époque où une menace universelle 
de mort planait sur les assemblées, où, comme ar¬ 
gument, l’on offrait sa tête ou bien l’on demandait 
celle des autres, où l’on montait à la tribune le 
pistolet, le poignard à la main et la menace à la 
bouche, Danton se trouva posséder l’éloquence de 
tribun la plus propre à transporter la foule et à la 
dominer. Il a été surnommé le Mirabeau de la po¬ 
pulace, et il avait en effet plus d’un point de res¬ 
semblance avec le grand orateur de la Consti¬ 
tuante. Comme lui, vu de près, il présentait un 
teint basané, des traits écrasés, un front ridé, un 
visage brouillé de petite vérole ; mais, comme lui 
aussi, dans une assemblée, il attirait, il fixait le 
regard. 11 imposait par sa stature athlétique, sa 
fière attitude, les éclats de sa voix tonnante. Il 
parlait le langage du peuple dont il avait les pas¬ 
sions et, lorsque l’inspiration le dominait, il s’é¬ 
chauffait de son verbe et de son geste, il jetait à 
profusion les grandes images dans scs discours. 

« Danton, dit Cormenin, allait par bonds et par 
soubresauts, brusquant l’occasion, vif et pétulant 
dans ses exordes, présomptueux à l’excès, accou¬ 
tumé aux triomphes de la parole et s’y fiant trop : 

■ Ah ! tu m'accuses, disait-il à Guadct en se re- 
» dressant de toute sa hauteur, tu m’accuses, moi! 

» Tu ne connais pas ma force ! » 

C’est -ainsi par des citations qu’il faudrait faire 
connaître l’homme et l’orateur. Tout le secret 
de son aventureuse politique lui échappait, un 
jour, dans un élan. « C’est en ce moment, mes¬ 
sieurs, que vous pouvez décréter que la capitale a 
bien mérité de la France entière. Le canon que 
vous allez entendre n’est point le canon d’alarme, 
c’est le pas do charge sur nos ennemis !... Pour 
les vaincre, pour les attérer, que faut-il?... De 
l’audace, encore de l’audace et toujours de l’au¬ 
dace! » Un autre jour, il s’écriait : « Le peuple n’a 
que du sang, il le prodigue. Allons, misérables! 
prodiguez vos richesses. Quoi ! vous avez une na¬ 
tion entière pour levier, la raison pour point d’ap¬ 
pui, et vous n’avez pas encore bouleversé le monde! 
Laissez-Ià vos querelles futiles, je ne connais que 
l’ennemi. Battons l’ennemi. Eh ! que m’importe 
d’être appelé buveur de sang? Que m’importe ma 
réputation? Que la France soit libre et que mon 
nom soit flétri ! » On peut juger du coloris naturel 
de son style par cette image : « Une nation en ré¬ 
volution est comme l’airain qui bout et se régénère 
dans le creuset. La statue de la Liberté n’est pas 
encore fondue; le métal bouillonne. » Parfois son 
imagination s’emportait jusqu’au mauvais goût; il 
avait alors comme le concetti de la violence : « Je 
me suis retranché dans la citadelle de la raison, 
j’en sortirai avec le canon de la vérité et je pul¬ 
vériserai mes accusateurs. » Les discours de Dan¬ 
ton ont paru si inséparables du drame révolution¬ 
naire, qu’on n’a guère essayé de les détacher des 
débats où les jetait l’improvisation pour les publier 
à part. Il a été donné un volume des Œuvres de 
Danton par A. Vermorel (1866, in—18). 

Cf. Thiers, Mignet, Louis Blanc, Michelet : Histoire de 
la Révolution; — Lamartine : Histoire des Girondins; — 


DARBOY 

Cormenin : le Livre des orateurs, 1.1 ; — Ponsard: : Char-~ 
lotte Corday, drame (1849) ; — Alfr. Bougeai t : Danton, 
documents authcutitjues, etc. (Paris [Bruxelles], 18G1, 
in-8); — docteur Robinet : Danton, mémoires sur sa vie 
privée (Paris, 1805, in-8) ; — Victor Hugo : Quatre-vingt- 
treize (1874). 

d>an ville (Jean-Baptiste Bourguignon), géo¬ 
graphe français, né en 1697 à Paris, mort en 1782. 
Passionné, dès l’enfance, pour la géographie, il 
mérita, à vingt-deux ans, d'être nommé géographe 
du roi. En I75f.il entra à l’Académie des inscrip¬ 
tions. Il eut aussi les titres de géographe de l’A¬ 
cadémie des sciences et de secrétaire du duc d’Or¬ 
léans. Une collection de dix mille cinq cents cartes 
qu’il avait formée, fut achetée par Louis XVI pour 
la Bibliothèque royale. Il dressa lui-même deux 
cent onze cartes et plans, et rédigea de nombreux 
mémoires explicatifs, d’une science supérieure, 
mais d’une forme littéraire fort négligée. 11 avait, 
suivant M. Alfred Maury, un «instinct merveilleux 
de la géographie dont il a laissé d’innombrable& 
témoignages, surtout dans sa Notice de l’ancienne 
Gaule tirée des monuments. » Cette Notice , son 
Orbis veteribus notus , son Orbis romanus, ses car¬ 
tes de l’Italie et de la Grèce anciennes, et celles 
des mêmes contrées au moyen âge, ont encore au¬ 
jourd’hui une grande valeur. On cite en outre : 
Dissertation sur l’étendue de l’ancienne Jérusalem 
et de son temple (1747, in-8); Géographie ancienne 
(1769, in-fol.; 1782, 3 vol. in-12): Etals formés 
en Europe après la chute de l’empire romain en 
Occident (1771), etc. M. De Manne avait com¬ 
mencé une édition des Œuvres de D’Anville, mal¬ 
heureusement inachevée (1832, l. I—II, in-4). L’ou¬ 
vrage qui porte le titre de Géographie de D'AnviUe 
n’est pas de lui, mais de Barcntin de Montchal. 

Cf. Dacier : Eloge de D’AnviUe (Paris, 4802, in-8) ; — 
De Manne : Notice des ouvrages de D’AnviUe (Ibid., 180G, 
in-8) ; — Gcnce, dans Y Encyclopédie des gens du monde. 

DAPHNIS, poème de Gessncr; — Daphnis et 
CHLOÉ, roman de Longus (voy. ces noms). 

dapper (Olfertou Olivier), géographe hollandais, 
mort en 1690. Il a composé d’utiles Descriptions 
de l’Afrique, de l’Asie, de l’Amérique, d’après des 
sources dont quelques-unes sont devenues fort 
rares. Scs ouvrages ont été traduits en français. 
On lui doit une traduction hollandaise des His¬ 
toires d'Hérodote et une Vie d’Homère (1665). 

Cf. Benlhain : Hollaend. Kirchenstaat. 

dara-Ciiékouh, prince indien, fils de Shah- 
Jehan, empereur du Mogol, né en 1616, mort le 
11 septembre 1643. En guerre avec scs frères ré¬ 
voltés contre l’autorité paternelle, il fut fait pri¬ 
sonnier et mis à mort. Il a marqué dans la litté¬ 
rature de son pays. On lui doit, sous le titre 
d'Oupnek’hat , une traduction persane des Oupa- 
nishads, commentaires métaphysiques des Vèdas; 
elle a été mise en latin par Auquetil-Duperron 
(Paris, 1802, 3 vol. in-4). Il a rédigé en outre une 
encyclopédie médicale, Hadjat-Chekouh, dont un 
manuscrit persan existe à la Bibliothèque natio¬ 
nale ; et Uledjnia âl-bahréin (Réunion des deux 
mers), ayant pour objet de réunir le brahmanisme 
et l'islamisme. 

Cf. Auquetil-Duperron : Préface et Notes critiques dans 
la traduction citée. 

darboy (Georges), prélat français, né à Fayl- 
Billot (Haute-Marne) le 16 janvier 1813, mort fu¬ 
sillé à Paris le 27 mai 1871. Prédicateur distin¬ 
gué, il a écrit plusieurs ouvrages d’édification 
et d’histoire religieuse, entre autres la Vie de 
saint Thomas Becket (1860, 2 vol. in-8 et in-12). 
Il a traduit et annoté les Œuvres de saint Denijs 
l’Aréopagite (1845, in-8.) [Dictionnaire des Contem¬ 
porains, les quatre premières éditions.] 

Cf. A. Pierron :Mgr Darboy, esquisses familières (Pa¬ 
ris, 1872, in-18). 


— 580 — 



— 581 — ' DASCHKOFF 


DARD 

DARD (Miyàn-Sàhib, ou Khàja-Mîr), poète hin- 
doustani, né à Delhi, mort en 1793. Il descendait 
de Mahomet comme l’indique son titre de Mir, et 
servit sous le règne de Muhammad Schâh. Il quitta 
le monde, « s’assit sur le tapis des derviches, » 
passa sa vie à Delhi dans l{i pauvreté, et se fit une 
réputation de savoir et de vertu, Les pièces de 
son diwân sont, en général, d'un style très-agréa¬ 
ble, et roulent sur tous les sujets du spiritua¬ 
lisme. 11 a écrit lui-même un commentaire philo¬ 
sophique de ses vers. II a composé aussi des gazai 
et quelques rubâi en persan. 

Cf. Garcia de Tnssy : Histoire de la littérature hindouie 
et hindoustanie (Paris, 1839-47, 2 vol. in-8). 

daremrerg (Victor-Charles), médecin et éru¬ 
dit français, né à Dijon le 14 avril 1817, mort le 
22 octobre 1872. N’exerçant pas la médecine, il fut 
bibliothécaire à la bibliothèque Mazarinc. Outre une 
collaboration assidue au Journal des Débats et à 
divers savants recueils, on lui doit d’importantes 
traductions d’Hippocrate, d’Oribasc, de Galien, de 
Rufus d’Ephèsc et de plusieurs autres auteurs an¬ 
ciens, ainsi que de quelques ouvrages médicaux 
étrangers. Il a dirigé la publication d’un Diction¬ 
naire universel des antiquités grecques et ro¬ 
maines [ Dictionnaire des Contemporains, les qua¬ 
tre premières éditions]. 

DARfes, Aâp-fjÇ, poêle phrygien. Prêtre de Yul- 
cainàTroie, au temps du siège que les Grecs firent 
de cette ville, il a été regardé comme l’auteur 
d’une Iliade, à laquelle Elien donne le titre de 4>puyfa 
’Daâç. Cet ouvrage n]existc plus; mais nous avons 
un livre en prose latine qui a passé pour en être 
la traduction et qui est intitulé : Daretis Phnjgii 
de excidio Trojœ historiée. Cette prétendue tra¬ 
duction a été attribuée à Cornélius Nepos, sur la 
foi d’une lettre que l’auteur a placée en tête de 
l’ouvrage et que Cornélius Nepos est censé écrire 
à Sallustc. Le style de la lettre comme du livre ne 
permet d’attribuer l’un ou l’autre ni à Cornélius 
Nepos, ni à aucun auteur classique. On ne peut 
les faire remonter au delà du v* siècle. Le récit 
de la prise de Troie n’est qu’une compilation mal 
ordonnée. Plusieurs critiques ont cru qu’elle était 
empruntée au poème latin de Joseph Iscanus, au¬ 
teur du xii 6 siècle. C’est en effet au xiv e siècle seu¬ 
lement que l’on commence à parler de la traduc¬ 
tion attribuée à Cornélius. La première édition 
date de 1470. Parmi les autres éditions, on cite 
surtout celle de Mercier (Paris, 1G18, in-12), de 
M me Dacicr (Paris, 1680, in-4), de L. Smids (Am¬ 
sterdam, 1702, in-4), de Dederich (Bonn, 1837, 
in-8). Nous avons des traductions françaises par 
Héret (1553), Charles de Bourgueville (1573), Cail¬ 
lot (1813). 

Cf. Smith : Dietionary of greek and roman biography; 
— Dederich : Dissertation, dans son édition. 

DAR-FOUR (le) ou Kongara, langue de l’Afri¬ 
que, parlée dans le Soudan ou Nigritie intérieure. 
Elle est employée par tous les indigènes du Dar¬ 
four auxquels la connaissance de l’arabe n’est pas 
familière. On peut y distinguer deux dialectes, le 
Dar-Four proprement dit et le Kordofan. Le vo¬ 
cabulaire de cette langue est assez étendu. Plus 
d’un cinquième de ses mots sont arabes ou dérivés 
de l’arabe. 

' dargaud (Jean-Marie), littérateur français, né 
à Paray-le-Momal (Saùnc-et-Loire), mort à Paris le 
5 janvier 186G. 11 est auteur de Y Histoire de Ma- 
rie Stuart (1850, 2 vol. in-8; 1858, 2 vol. in-12), 
de celle de Jane Grey (1862, in-8), de plusieurs 
livres de voyages, d’une Histoire de la liberté re¬ 
ligieuse en France et de ses fondateurs (1859,4vol. 
in-18), etc. [ Dictionnaire des Contemporains , les 
quatre premières éditions.] 

DAKAiAliVG (Jean-Achilic-Jéromc), journaliste 


français, né en 1794 à Pamiers (Âriége), mort le 
30 juillet 1836 à Paris. Élève de l’École normale, 
il fut professeur à l’École de Saint-Cyr, et donna 
sa démission pour écrire dans la presse libérale, 
où il se fit remarquer par son esprit. Il créa le 
Surveillant politique et littéraire , feuille de peu de 
durée, et collabora au Constitutionnel. En 1825, il 
fonda la Gazette des Tribunaux. 

daru (Pierre-Antoine-Noël-Bruno, comte), 
homme d’Ètat et littérateur français, né le 12 jan¬ 
vier 1767 à Montpellier, mort le 5 septembre 1829. 
Élève des oratoriens de Tournon, il publia à vingt 
ans une traduction de l'Orateur de Cicéron. Dans 
tout le cours de sa vie, et au milieu des impor¬ 
tantes fonctions auxquelles il fut appelé sous la 
République, l'Empire et la Restauration, il ne cessa 
de s’occuper de travaux littéraires. En 1806, il fut 
nommé membre de l’Académie française, en rem¬ 
placement de Collin d’Harleville. 

Son ouvrage principal, YHistoire de la république 
de Venise (Paris, 1819, 7 vol. in-8; 4* édition, 
1853, 9 vol. in-8), se recommande à la fois par 
des recherches consciencieuses et par le soin du 
style. On a encore de lui : Traduction d'Horace , 
élégamment versifiée (1797, 2 vol. in-8, plusieurs 
fois réimpr.) ; laCléopédie, ou la Théorie des répu¬ 
tations littéraires, satire (Paris, 1800, in-8); Épi - 
tre à Delille (Paris, 1801, in-8) ; Histoire ae Bre¬ 
tagne (Paris, 1826, 3 vol. in-8); l'Astronomie , 
poème en six chants (Paris, 1830, in-8), etc. 

Cf. Lamartine : Eloge du comte Daru (Mémoires de 
l'Institut) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. IX. 

darwin (Erasmus), médecin et poète anglais, 
né le 12 décembre 1731, mort le 18 août 1802. 
Tout en exerçant la médecine, il composa vers 
l’àge de quarante ans des poèmes qui unissent à 
un savoir réel un brillant talent descriptif. En 
1781 parut la première partie de son Jardin bo¬ 
tanique (Botanic garden), contenant le Système 
de la végétation (Economy of végétation). Il met¬ 
tait en vers harmonieux les théories de Linné, les 
transformant en allégories, et ajoutant aux per¬ 
sonnifications de plantes des gnomes, des sylphes, 
des nymphes, des salamandres.C’est surtout dans 
la seconde partie, les Amours des plantes (Loves 
of the plants, 1789), que son imagination sensuelle 
se donna carrière. Une troisième partie parut en 
1792. L’abus de l’allégorie, d’étranges applications 
du système égalitaire et la pompeuse élégance des 
vers prêtaient à (a raillerie : Canning parodia les 
Amours des plantes. 

Outre son poème, Darwin composa plusieurs 
traités scientifiques, dont le principal, intitulé Zoo- 
nomie ou. les lois de la vie organique (Zoonomia, 
or, etc., 1793-1796, 2 vol. in-4), est fondé sur des 
principes matérialistes qui ont été combattus par 
Thomas Brown, Dugald Stewart, Paley et autres. 
Peu après sa mort, on publia un poème qu’il 
avait laissé inédit : le Temple de la-nature (The 
temple of nature), qui offre les mêmes brillants 
défauts que les précédents. — Le poète naturaliste 
était le grand-père de Ch.-Rob. Darwin, qui s’est 
acquis une réputation européenne par son livre sur 
Y Origine des espèces par voie de sélection (Lon¬ 
dres, 1859). 

Cf. Scward : Life of Erasmus Da"win; — Chambcrs : 
Cyclopaedia of english literature. 

dascukoff (Catherina Romanowna Woronzoff, 
princesse), femme auteur russe, née en 1744, morte 
en 1810. Elle reçut une forte éducation et, au milieu 
d’exercices virils, cultiva les lettres, étudiant l’an¬ 
tiquité grecque et romaine dans les monuments orir 
ginaux. Dévouée à Catherine 11, elle fut un des chefs 
les plus actifs de la conspiration contre Pierre III. 
Elle voyagea ensuite en Europe, où elle se lia avec 
la plupart des hommes remarquables de l’époque 
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visita Voltaire dont elle a traduit les Éludes sur la 
poésie héroïque , et, rentrée dans sa patrie, s’ef¬ 
força d’y propager le goût des lettres et des sciences. 
Nommée « directeur » de l'Académie des sciences 
de Saint-Pétersbourg et « président » de la nouvelle 
Académie russe instituée sur le modèle de l’Acadé¬ 
mie française, elle prit la plus grande part à l’éla¬ 
boration du grand Dictionnaire russe (1789—9-4, 
6 vol.). Elle tomba en disgrâce sous Paul I er . Elle 
avait établi chez elle un musée d’histoire naturelle 
et une magnifique bibliothèque, qu’elle légua à la 
ville de Moscou. Parmi ses ouvrages, nous citerons : 
l'Homme sans caractère (To-i-Tijakow), comédie 
en cinq actes, écrite en 1785 pour le théâtre de la 
cour; la Noce de Fabijan (1799), drame en cinq 
actes. Ses Mémoires (Londres, 1840, 2 vol.), écrits 
en anglais par son amie mistress Bradford, d’après 
un manuscrit de la princesse qui a été détruit, sont 
importants et curieux. Ils ont été traduits en fran¬ 
çais par M. Alf. des Essarts (1859, 4 vol. in-18). 

Cf. Otto : Lehrbuch der russischen Literatur. 

DASH (N... ClSTERNE DE COURTIRAS, vicomtesse 
de Salnt-Maur, dite comtesse), femme de lettres 
française, née à Paris vers 1805, morte dans cette 
ville le 9 septembre 1872. Atteinte par des revers 
de fortune, elle demanda des ressources au travail 
littéraire, et écrivit, d’une plume facile et gracieuse, 
des romans et nouvelles qui allèrent se succédant 
avec une excessive rapidité. Dans le nombre des 
volumes, nous pouvons à peine citer au hasard : 
les Bals masqués (1842, 2 vol. in-8), recueil de 
nouvelles; le Comte de Sombreuil (1843, 2 vol. 
in-8) ; la Sorcière du roi (1861, 5 vol. in—18) ; 
un Crime mystérieux (1863, 3 vol. in-8) ; la Bague 
empoisonnée (1866,3vol. in-8); Comment tombent 
les femmes (1867, in-18), etc. Il a été formé par 
l’auteur un choix de ses Romans (1864, 34 vol. 
in-18). [Dictionnaire des Contemporains , les quatre 
premières édit.] 

D-ASSOECY (Charles Coypeau), poète français, 
ué le 16 octobre 1605 à Paris, mort en 1679. Ses 
aventures commencent avec l’enfance : s’étant 
sauvé de la maison paternelle, pour échapper à 
la tyrannie d’une servante, il garda les dindons et 
porta la livrée à Corbeil. Bientôt il alla à Calais, 
d’où il passa en Angleterre. De retour à Paris, 
il fut goûté comme poète à une époque où le bur¬ 
lesque était à la mode ; et comme il jouait bien 
du théorbe et du luth, il fut recherché par la 
haute société, comme poète bouffon et musicien. 
M me Royale, fille de Henri IV, le prit à son service. 
Après avoir été admis près des souverains et les 
avoir amusés par scs bons mots, il se transforma, 

f >our gagner sa vie, en Orphée ambulant, et, son 
uth sur le dos, escorté de deux petits pages, alla 
donner des concerts de ville en ville. Pressé par la 
faim, ruiné par le jeu, volé par ses pages, ceux-ci 
furent un prétexte d’accusations contre ses mœurs, 
et ses épigrammes une cause de nombreuses mé¬ 
saventures. Il fut emprisonné à Montpellier, à Rome 
et à Paris. Toutefois son innocence fut solennelle¬ 
ment reconnue, et le pape le combla de présents et 
de grâces. En sortant du Châtelet, D’Assoucy écrivit 
ses Avantures (Paris, 1677,2 vol. in-12), qui avaient 
été précédées de la Prison de M. Dassoucy (Paris, 
1674, in-12), et qui furent suivies des Pensées de 
M. Dassoucy dans le Saint-Office de Rome (Paris, 
1678, in-12), ainsi que des Avantures d'Italie 
(Paris, 1679, in-12). Cette série de mémoires, où 
l’auteur justifie le titre qu’il s’est donné d’empe¬ 
reur du burlesque t offre un tableau vrai et fami¬ 
lier des mœurs de l’époque et, à ce point de vue, 
l’intérêt en est encore assez grand. Mais les poésies 
de D’Assoucy, où la recherche de son élément favori 
produit à peine quelques idées singulières, et où le 
mauvais goût s’unit aux vers détestables, sont de¬ 
venues illisibles. L’auteur se regardait pourtant 


comme l’un des premiers poètes du monde, et les. 
attaques de Chapelle, qui avait été son camarade 
de cabaret, celles de Cyrano de Bergerac, par qui 
il avait été d’abord loué, ainsi que celles de Loret, 
dans la Muse historique , lui furent extrêmement 
sensibles. Boileau l’acheva par ces deux vers : 

Le plus mauvais plaisant eut des approbateurs, 

Et, jusqu'à D'Assoucy, tout trouva des lecteurs. 

11 répondit en traitant Boileau de « stoïque cons¬ 
tipé», et en faisant une apologie du burlesque, de 
Scarron et de lui-même. Il répliqua aussi à tous ses 
ennemis ensemble dans une assez piquante Épître 
à messieurs les sots. Outre le Ravissement de Pro- 
serpine , parodie du poème de Claudien, et Ovide en 
belle humeur , parodie des Métamorphoses (Paris, 
1668, in-12), D’Assoucy a publié : Poésies et Lettres 
(Paris, 1653, in-12); Nouveau recueil de poésies- 
héroïques (Paris, 1653, in-12) ; Rimes redoublées 
(Paris, 1671, in-12). 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. XVIII ; — Em. Co- 
Iombey : Préface et Notes d'une nouv. edit. des Aventures 
burlesques (1858, in-16 et in-18). 

dasypodius (Pierre Rauchfuss, dit, par forme 
grecque), helléniste et médecin allemand, mort à 
Strasbourg en 1559. Il professa le grec dans cette 
ville et y publia le premier lexique grec-latin- 
allemand connu (1554, in-8, nombr. édit.). — Son 
fils, Conrad Dasypodius, mort en 1600, se fit un 
nom dans les mathématiques qu’il professa à Stras¬ 
bourg. Il a laissé des ouvrages qui intéressent 
i’histoire de ces sciences. 

Cf. J.-G.-L. Blumhof : Vont alten 3Iathematiker C. Da¬ 
sypodius, avec Préface d'A.-G. Kaestner (Gœltingue, 1798). 

dathe (Jean-Auguste), savant allemand, né à 
Weissenfels en 1731, mort à Lepzig en 1791. 11 a 
donné une traduction latine de l’Ancien Testament 
(1773-1789), très-estimée pour la fidélité, la pré¬ 
cision et les notes qui l’accompagnent. On cite 
encore : Rhétorique et Grammaire sacrée (1776-97, 
2 vol.), etc. 

Cf. Erncsti : Elogium J. -A. Dathii (Leipzig-, 1792, in- 4). 

dathenus ( Pierre ), poète néerlandais du 
xvi* siècle. Les calvinistes lui doivent une tra¬ 
duction en vers hollandais des Psaumes qui fut 
adoptée par le culte public jusqu’en 1773; elle a 
été imprimée par Elzevier (Lcyde, 1617), en regard 
de celle de Marnix de Sainte-Aldegonde. Dathenus 
eut, comme prédicateur, une éloquence fougueuse 
et entraînante. 

Cf. De Vrics : Hist. de la poésie holl. (Amsterdam, 1808). 

dati (Carlo-Roberto), littérateur italien, né en 
1619 à Florence, mort en 1675; il descendait de 
Grég. Dati, auteur d’une Histoire de J. Galéas Fis- 
conti. Il succéda à Doni dans la chaire de belles- 
lettres grecques et latines, fut lié avec Ménage, 
Gronovius et Milton, et reçut de Louis XIV une pen¬ 
sion de 2400 livres. On a de lui : Vite de’ pittori 
antichi fl667) ; un recueil de Discours (Prose flo¬ 
rentine, 1661, in-8] ; un Panégyrique de Louis XIV 
(1669, in-8), traduit en français par Gérard de Mo- 
thier. Moreni a publié un choix des Lettres de Dati 
(Florence, 1825). 

Cf. F. Fontani : Elogio di- C.-R . Dati (Florence, 1794, 
in-4). 

daübexton (Guillaume), prédicateur français, 
né en 1648 à Auxerre, mort en 1723 à Madrid. 
Jésuite et mis en relief par quelques succès dans 
la chaire, il fut choisi par Louis XIV pour suivre 
Philippe V en Espagne. On a de lui : Oraisons 
funèbres (1700, in-4) ; Vie de saint François Régis 
(1706, in-12, souvent réimprimée). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. . . 

daubenton (Louis-Jean-Maric), célèbre natu¬ 
raliste français, né à Montbard le 29 mai 1716, 
mort à Paris le 1 er janvier 1800. Le savant colla- 
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boratcur de Buflon a publié lui-même de nom¬ 
breux écrits, qui ont plus d’importance scientifique 
que d’intérêt littéraire. — Sa femme, Marguerite 
Dauüenton, née à Montbard le 30 décembre 1720, 
morte à Paris eu 1818, s’est fait connaître par un 
roman, Zèlie dans le désert, qui, grâce à une in¬ 
trigue intéressante, a eu du succès et de nom¬ 
breuses éditions (Londres, Paris, Berlin, 1787, 2 vol. 
in—8 ; dernières réimpr., Nancy, 1845; Paris, 1857, 
4 vol. in-8). 

daunou (Pierre-Claude-François), érudit fran¬ 
çais, né le 18 août 1761 à Boulogne-sur-Mer, mort 
le 20 juin 1840. 11 avait à peine dix-sept ans lors¬ 
qu’il entra dans la congrégation de l’Oratoire, et 
bientôt après fut destiné à l’enseignement. Il pro¬ 
fessa dans plusieurs collèges d’oratoriens, et no¬ 
tamment la philosophie à Troyes et à Soissons. En 
1787, il fut ordonné prêtre, et la même année il 
publia son premier ouvrage, De l'influence de Boi¬ 
leau sur la littérature française (Paris, in-8), que 
l’Académie de Nîmes couronna. Lors de la suppres¬ 
sion des ordres religieux, il cessa d’exercer les 
fonctions ecclésiastiques. Dans plusieurs écrits il 
soutint la constitution civile du clergé. Élu député 
à la Convention par le département du Pas-de- 
Calais, il se rangea du coté des Girondins. Ses 
Considérations sur le procès de Louis XVI eurent 
pour objet de démontrer que les membres de la 
Convention ne pouvaient équitablement juger le 
roi, qu’ils ne pouvaient être à la fois « jurés d’ac¬ 
cusation, jurés de jugement, juge^ non respon¬ 
sables, juges non récusables ». Arrêté après la 
journée du 31 mai, il ne rentra à la Convention 
qu’après le 9 thermidor. Il en fut élu secrétaire, 
puis président (3 août 1795). Membre du Conseil 
des Cinq-Cents, dont il fut le premier président, il 
fut, en mai 1797, envoyé à Rome en qualité de 
commissaire chargé d’organiser la République ro¬ 
maine. Les travaux de Daunou dans les assemblées 
de la République furent très-nombreux ; ils eurent 
rapport principalement à l’élaboration de diverses 
constitutions, à l’instruction publique et à des fon¬ 
dations littéraires. Dans un Essai sur l'instruction 
publique (1793, in-8), il demanda l’établissement 
d’écoles primaires, de cours publics pour tous les 
âges, de bibliothèques et de musées dans les dé¬ 
partements. Il lit ordonner, en 1795, la distribu¬ 
tion dans toute l’étendue de la République de 
YEsquisse des progrès de l'esprit humain, par 
Condorcet. Sur sa motion, l’on décida qu’une bi¬ 
bliothèque serait fondée près du Corps législatif. 
Il proposa l’établissement d’un journal ofliciel. Il 
fut, avec Lakanal, le créateur de l’Institut; il y 
entra, dans la section des Sciences morales et po¬ 
litiques, et en prononça le discours d’ouverture 
comme président. En 1797, % on le nomma garde 
de la bibliothèque du Panthéon. Après le 18 bru¬ 
maire, Daunou fut nommé membre du Tribunal, 
d’où son attitude indépendante le fit exclure en 
1802. 11 devint garde des archives du Corps légis¬ 
latif en 1804, et archiviste de l’Empire en 1807. 
En 1815, il perdit cette place, mais fut nommé 
principal rédacteur du Journal des Savants. En 
1818, le département du Finistère l’élut membre 
de la Chambre des députés. En 1819, il fut appelé 
à la chaire d’histoire au Collège de France, et l’oc¬ 
cupa jusqu’en 1830. 11 fut alors réintégré dans sa 
place d’archiviste du royaume. 11 fut nommé, en 
1832, membre de l’Académie des sciences morales 
et politiques, et, en 1838, secrétaire perpétuel de 
l’Académie des inscriptions. En 1839, il entra à la 
Chambre des pairs. 

Le caractère, l'érudition et les talents de Daunou 
lui ont mérité l’estime générale. Une profonde con¬ 
naissance des sujets qu’il a traités, une rare exac¬ 
titude, un esprit critique étudiant, pénétrant et 
comparant les choses avec sûreté et prudence, ont 


donné à ses travaux une grande valeur. A ces qua¬ 
lités se joignent une langue pure, un style remar¬ 
quable de précision et de netteté. Son œuvre • la 
plus importante est, sous le titre de Cours d'études 
historiques (Paris, 1842-1840, 20 vol. in-8), le re¬ 
cueil de ses leçons au Collège de France ; il forme 
un excellent traité sur l’étude et la critique des 
sources historiques. Dans le même ordre d’écrits, 
il faut rappeler sa collaboration à la continuation 
des Historiens de France de dom Bouquet, à 17/ts- 
toire littéraire de la France, au Journal des Sa¬ 
vants, aux Mémoires de l’Institut. On a encore de 
Daunou : Analyse des opinions diverses sur les 
origines de l'imprimerie (Paris, 1802, in-8) ; Essai 
historique sur la puissance temporelle des papes 
(181 tH m-8) ; Essai sur les garanties individuelles 
que réclame l’état actuel de la société (1819, in-8); 
plusieurs écrits politiques, etc. Il a terminé et pu¬ 
blié, avec une savante introduction, l’ Histoire de 
l'anarchie de Pologne, par Rulhière (1807, 4 vol. 
in-8), donné une excellente édition des Œuvres 
complètes de Boileau (1809, 3 vol. in-8), écrit des 
Notices sur M.-J. Chénier, sur Ginguené, .sur La 
Harpe, pour des éditions de leurs Œuvres , et col¬ 
laboré à divers recueils. 

Cf. Mignct : Notices et portraits ; — Sainte-Beuve : 
Portraits contemporains; — H. Taillandier: Documents 
biographiques sur Daunou (Paris, 1841, in-8) ; — B. Gué- 
rard : Notice sur M. Daunou (Ibid., 1855, in-8). 

DAUPHINOIS (Patois), un des dialectes de la 
langue d’oc. Il a été modifié, surtout dans les 
montagnes, par la langue usitée chez les Allo¬ 
broges avant la conquêLc romaine. Dans les 
parties basses du Dauphiné, le langage se rattache 
plus directement au roman. La prononciation du 
dauphinois suit les éléments constitutifs mêmes 
de la langue : à mesure que l’on descend dans le 
midi, elle devient traînante et perd de sa vivacité; 
dans le nord, dans les montagnes, elle est incisive, 
rapide et, malgré cela, cadencée. Le dauphinois se 
confond avec le provençal sur la limite des dépar¬ 
tements de la Drôme et des Hautes-Alpes. 

Du xi® siècle au xiv c , le Dauphiné a eu, comme 
les autres provinces du midi de la France, une 
littérature qui a brillé d’un certain éclat, au 
temps des troubadours ; elle a laissé, comme re¬ 
présentations dramatiques, quelques pastorales in¬ 
téressantes. Il a été composé, au xvii® siècle, un 
Recueil de diverses pièces faites à l'ancien langage 
de Grenoble par les plus beaux esprits de ce ternps- 
là (Grenoble, 1662, petit in-8). Colomb de Batines 
a aussi publié : Poésies en patois du Dauphiné 
(1840, in-18). 

Cf. Champollion-Figeac : Nouvelles recherches sur les 
patois, etc. (Paris, 1809, in-8); — Ladouccttc : Histoire, 
topographie, antiquités, usages, dialectes des Hautes- 
Alpes (Paris, 1834, in-8) ; — Colomb de Batines : Biblio¬ 
graphie des patois du Dauphiné (Grenoble, 1835, in-8) ; 
— J. Olivier : Essai sur l’origine de la formation des 
dialectes du Dauphiné (1836, in-8, broch.) : — Schnaken- 
burp : Tableau synoptique des patois de la France (Berlin, 
1840, in-8). 

daurat. — Voyez Dorât (Jean). 

DAUSQUE (Claude), érudit flamand, né le 5 dé-, 
cembre 1566 à Saint-Omer, mort le 17 janvier 
1644. Membre de la Société de Jésus jusqu’en 
1610, il fut ensuite chanoine de Tournai. Ses ou¬ 
vrages sont savants, mais d’une latinité obscure. 
On cite, outre des écrits théologiques, une tra¬ 
duction latine des Homélies, de saint Basile , avec 
notes (Heidelberg, 1604, in-8) ; Commentaria in 
Silium Italicum de Bello Punico (Paris, 1618, 
in-4) ; Antiqui novique sermonis Latii orthogra¬ 
phia (Tournai, 1632, in-fol.), etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 

DAVANZATI-BOSTICHI (Bernardo), littérateur 
italien, né à Florence en 1529, mort en 1606.. 
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Il est auteur d’une Histoire du schisme (TAngle¬ 
terre (Scisma d’Ingliilterra. Rome, 1600, in-8 ; 
Florence, 1638), de divers ouvrages d’économie 
agricole, et surtout d’une traduction de Tacite 
(Venise, 1658, in-4; Padouc, 1755, 2 vol, in-4; 
Bassano, 1790, 3 vol. in-4 ; Paris, 3 vol. in-12), 
écrite d’un style nerveux et concis poussé jusqu’à 
l'obscurité. Il s’est attaché à rejeter toutes les 
expressions n’appartenant pas au dialecte toscan. 

Cf. Baillct : Jugements des savants, t. I; — Tiraboschi : 
Sloria delta letterattira italiana, VII, part. 2. 

DAVE, Davus, et parfois Davos , personnage de 
la comédie latine. C’est le type de ces esclaves 
rusés et goguenards qui soutenaient les enfants 
contre les peres et les aidaient à duper ceux-ci. 
Ces malheureux, comme pour se venger de la 
servitude, mettaient leur gloire à se moquer spiri¬ 
tuellement de tout le monde et d’eux-mêmes, à 
braver les châtiments, et trouvaient parfois ce 
double profit dont parle La Fontaine : 

Leur bien premièrement, et puis le mal d’autrui. 

C’est dans YAndrienne de Térence que le per¬ 
sonnage de Dave est le mieux tracé. On le retrouve 
aussi dans le Phormion. Plaute ne l’a pas utilisé 
dans ses comédies. Horace donne deux fois, dans 
ses Satires , le nom de Dave à son esclave, et 
parmi les règles de style de l’Art poétique se trouve 
celle-ci : 

Intcrerit multum Davusne loqualur an héros. 

DAVENANT (Sir William), poète anglais, né en 
1605, mort le 7 avril 1668 Fils d’un hôtelier d’Ox- 
ford, chez lequel Shakespeare s’arrêtait dans ses 
voyages, il se vantait, dit-on, d’avoir eu le grand 
poète pour père. 11 professait pour lui la plus fer¬ 
vente admiration, bien qu’il remaniât quelques- 
unes de ses pièces pour se conformer au goût du 
temps. Il commença à écrire pour le théâtre vers 
1628; en 1638, il succéda à Ben Jonson comme 
poète lauréat. Pendant la révolution, il resta atta¬ 
ché à la cause royale, et subit un emprisonnement 
de deux ans (1648-1650). On rapporte qu’il dut sa 
délivrance aux bons offices du grand poète répu¬ 
blicain Milton, et que, dix ans plus tard, les roya¬ 
listes ayant repris le dessus, il rendit le même ser¬ 
vice à Milton. Quoi qu’il en soit de ces bons rap¬ 
ports des deux poètes au milieu du conflit de leurs 
partis, Davenant eut, sous le régime sévère des 
puritains, assez de crédit pour obtenir de faire jouer 
des pièces de théâtre, châtiées, il est vrai. La res¬ 
tauration lui rendit une entière faveur. 

Ses pièces de théâtre sont au nombre de vingt- 
cinq, mais celles mêmes qui obtinrent le plus de 
popularité : Albovine , roi des Lombards , tragé¬ 
die, 1629; le Frere cruel (The cruel brother), tra¬ 
gédie, 1630; le Siège de Rhodes , drame, 1656; la 
Loi contre les amants (The Law against lovers), 
tragi-comédie, 1676, ont disparu de la scène. Ses 
remaniements de la Tempête et du Jules César de 
Shakespeare, faits avec Dryden, ne sont plus cités 
que comme des profanations. Davenant marque la 
transition entre le théâtre tel qu’il existait sous 
Elisabeth et les deux premiers Stuarts et le théâtre 
modifié par l’influence française, dont Dryden et 
Congreve sont les maîtres. II a aussi composé un 
poème chevaleresque intitulé Gondibert, écrit en 
stances de quatre vers à rimes croisées, et formant 
six mille vers : ce poème, jadis admiré, est tombé 
dans un complet oubli. 

Cf. Wood : Athenae Oxonienses; — Baker : Biographia 
dramatica. 

DAVESiÈS DE pontés (Lucien), littérateur 
français, né à Orléans en 1806, mort à Paris en 
1859. Ancien officier de marine, puis sous-préfet, 
il avait embrassé les idées saint-simoniennes. Il 
s’occupa d'économie politique, d’éfudes historiques 


et de poésie, et collabora à plusieurs revues. La 
plupart de ses écrits n’ont paru en volumes qu^apres 
sa mort. Nous citerons : Paris tuera la 
(1850, in-8) ; Note sur la Grèce (1863, in-12) ; 
Études sur l'Orient (même année, in-12); Études 
sur l'Angleterre , réformes sociales (1865, in-12) ; 
Etudes sur l'histoire de Paris ancien et moderne 
(2 e édit., 1871, in-18) ; Etudes artistiques en Italie 
(1871, 2 vol. in-18) ; des traductions de l’anglais, 
surtout celle du Childe-IIarold en vers (1862,2 vol. 
in-18; nouv. édit., 1870, in-18). 

Cf. Paul Lacroix : Notice biographique en tète des Eludes 
sur l’Orient. 

DAVID, roi des Juifs. Les Psaumes qui nous sont 
venus sous son nom l’ont mis au rang des pro¬ 
phètes et fait considérer comme un des créateurs 
de la poésie lyrique des Hébreux (voy Psaumes). 

Cf. Sam. Chandler : Critical history of the life of David 
(Londres, 1766, 2 vol. in-8) ; — Jos. Ghesqmcr : David 
propheta, doctor, hymnographo-historicus (Üortmund, 
1800, in-8). 

david (Emeric). —* Voyez Emeric-David. 
DAVIDOF (Denis), écrivain russe, né en 1781. 
On a de lui en prose une Théorie de la guerre de 
partisans , des Episodes de la vie de Napoléon; 
puis des Epitres et des Chansons. 

davidson (Lucretia-Maria et Margaret), jeunes 
sœurs américaines, remarquables par leur talent 
poétique et enlevées toutes deux par une mort pré¬ 
maturée. Lucretia-Maria né à Plattsbourg, sur les 
bords du lac Champlain, en 1808, morte en 1825, 
joignit à un talent poétique naturel un goût ar¬ 
dent pour l’étude. Elle a laissé plutôt un touchant 
souvenir que de sérieuses œuvres. Miss Sedgwig a 
publié ses poésies, dont la plus longucest un poème 
oriental intitulé Amir Khan. — Sa sœur Marga¬ 
ret, née en 1823, morte en 1838, eut aussi une 
existence douce et pure, avec un talent d’un plus 
vif éclat. Scs Œuvres , publiées par W. irving, ont 
été réunies à celles de sa sœur, en 1850. 

Cf. Notices, en tête de leurs Œuvres; — Duyckinck : 
Cyclopaedia of american literattire. 

D AVI es (Sir John), jurisconsulte et poète an¬ 
glais, né en 1570, mort en 1626.11 fut présidentde 
la Chambre des communes d’Irlande et jouit de la 
faveur de Jacques I er . A part ses titres dans la ju¬ 
risprudence, il doit sa réputation à deux poèmes 
bien différents par le sujet, l’un sur la danse, 1 au¬ 
tre sur l’immortalité de l’âme. Le premier intitulé : 
Orchestra, ou Poème sur la danse, « dialogue entre 
Pénélope et un de ses prétendants, » (Orchestra, 
etc. ; 1596). L’auteur représente Pénélope refu¬ 
sant de danser avec Antinoüs et celui-ci lui faisant 
la leçon sur les mérites de cet élégant exercice. Le 
second a pour litre : Connais-toi toi-même; sur 
l'âme de l'homme et son immortalité (Noscc te 
ipsum : on the soûl of man, etc.; 1599,1602,1608, 
1619, 1622), en stances de quatre vers à rimes 
croisées. SuivantHallam, « peut-être aucune langue 
ne pouvait offrir un poème aussi étendu et d’une 
pensée aussi condensée. » Les Œuvres poétiques 
de Daviesont été recueillies (Londres, 1773, in-8). 

Cf. Hallam : Introd. to the lit. of Europe ; — Chambers : 
Cyclopaedia of english literature. 

DAVIES (John),littérateur anglais, né à Londres 
en 1679, mort en 1732. Recteur du collège de la 
Reine à Cambridge et chanoine d’Ely, il portait de 
la sagacité et une certaine hardiesse dans l’érudi¬ 
tion. On lui doit de savantes éditions annotées des 
Œuvres philosophiques de Cicéron (1709-1728),des 
Commentaires de César (1706, 1727, in-4), et des 
Dissertations de Maxime de Tyr (1703, in-8). 

Cf. Rose : New biogr. diclionary. 

DAVILA (Enrico-Catarino), célèbre historien ita¬ 
lien, né en 1576 près d e Padoue, mort en 1631. 
Son père l’amena très-jeune en France et le fit ad- 
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mettre, comme page, auprès de Catherine de Mé- 
dicis, sa marraine. Plus tard, il prit du service 
dans les armées de la France et assista sous Henri IV 
aux sièges d’Honfleur et d’Amiens. U revint à Pa- 
doue après la paix de Venins, et combattit pour 
Venise à Candie et en Dalmatic. Il employa ses 
loisirs a écrire F Histoire des guerres civiles de 
France de 1559 à 1598 (Venise, 1630) : cet ou¬ 
vrage, relatif à des faits que l’auteur avait vus de 
près, pour lequel il avait réuni de nombreux ma¬ 
tériaux, est composé avec ordre et d’un style sim¬ 
ple et rapide; mais il est déparé par des erreurs 
de géographie et de noms propres. La partialité 
excusable de l’historien envers sa bienfaitrice ne 
l’empêcha pas de flétrir la Saint-Barthélemy. 
VHistoire de Davila, aussitôt traduite en français 
par Baudoin (1642, 2 vol. in-fol.), fut pour la 
France le premier récit de scs guerres de religion. 
Depuis, Mallet et Groslev en ont donné une nou¬ 
velle traduction (1757, 3 vol. in-4). Les Italiens 
ont comparé Davila à Guicchardiu pour l’habileté 
à conduire la marche du récit. 

Cf. Perrcus : Histoire de la littérature italienne (Paris, 
1807, in-18). 

DAVY (sir llumphry), célèbre chimisteanglais.né 
en 1778, mort en 1829. Vers la fin d’une carrière il¬ 
lustrée par des travaux scientifiques, il chercha à 
se distraire par des travaux littéraires, et composa 
Salmonia, ou Journées de pêche à la ligne (Sal- 
monia,or daysof fly fishing; Londres, 1828,in-8), 
contenant des impressions et des souvenirs per¬ 
sonnels, et Consolations en voyage ou les Derniers 
jours d’un philosophe (Consolations in travel, 
or, etc. Ibid., 1830, in-8), dialogues de Philalethcs 
avec un catholique romain et un praticien anglais, 
lesquels ont mérité d’être appelés par Cuvier « l’ou¬ 
vrage de Platon mourant ». 

Cf. Mémoire of the life of sir Humphry Davy, publiés 
par son frère Jolm Davy ; — Cuvier : Eloge de sir Hum¬ 
phry Davy. 

dawes (Richard), critique anglais, né en 1708, 
mort en 1766, II fut directeur de iecole gramma¬ 
ticale de Newcastle et administrateur de l’hôpital 
de Sainte-Marie. Son principal ouvrage, Miscel- 
laneacritica (1745), traitant des questions d’éru¬ 
dition grecque, a été plusieurs fois réimprimé 
(Oxford, 1781; Leipzig, 1804). 

da/.incourt (Joscph-Jcan-Baptiste Albouis, dit), 
ou D’AzincOürt, comédien français, né à Marseille 
Je 11 décembre 1747, mort le 29 mars 1809. II dé¬ 
buta à Bruxelles, où il prit son surnom, et où son 
succès dans le rôle de Crispin inaugura la réputa¬ 
tion qu’il sc fit dans l'emploi des valets. Il fut ad¬ 
mis comme sociétaire au Théâtre-Français en 
4778.11 avait des relations et des protections dans 
la haute société et fut choisi pour donner des le¬ 
çons de comédie à la reine Marie-Antoinette, qui 
le fit directeur de son petit théâtre de Trianoti. Ce 
fut lui qui créa le rôle de Figaro. Après la Révo¬ 
lution, pendant laquelle il fut incarcéré, il con¬ 
tribua beaucoup à la réorganisation du Théâtre- 
Français. Sous l’Empire il fut professeur au Conser¬ 
vatoire et eut la direction des spectacles de la 
cour. On a publié, un an après sa mort, des Mé¬ 
moires d'Azincourt (1810, in-8), à la rédaction 
desquels il n’avait eu aucune part. 

Cf. Lemazitrier : Calerie historique des acteurs du 
Théâtre-Français (1810, 2 vol. i»-8). 

DÉBAT, Dispute, genre poétique emprunté par 
les trouvères aux tensons des troubadours. C’était 
le plus souvent une discussion sur un point de lé¬ 
gislation amoureuse. Les trouvères aimaient aussi 
à mettre en présence et en contlit des êtres inani¬ 
més ou des êtres abstraits. Les plus connues des 
compositions de, ce dernier genre sont : la Dispute 
de la synagogue et de la sainte Eglise , publiée par 


DÉBATS (Journal des) 

Ach. Jubinal (Mystères du xv® siècle, t. II); la 
Dispute du juif et du chrétien (en manuscrit à la 
Bibliothèque nationale ) ; Marguerite convertie 
(Nouveau recueil de Fabliaux, d’Ach. Jubinal, 
t. I) ; la Bataille de l'enfer et du paradis (Collec¬ 
tion Mouchot, t. XLVI) ; Mariage des sept arts et 
des sept vertus (man. à la Bibl. de Reims); un au¬ 
tre Mariage des sept arts (Nouveau recueil de Fa¬ 
bliaux, d’Ach. Jubinal); la Bataille des sept arts 
(même recueil) ; la Bataille des vins (Fabliaux de 
Méon, t. I) ; la Dispute du vin et de l'eau ( Nou¬ 
veau recueil de Fabliaux d’Ach. Jubinal) ; la Ba¬ 
taille de Carême et de Chantage ( Fabliaux de 
Méon), etc. 

Cf. Littré : Notices, dans l'Histoire littéraire de la France, 
t. XXIII. 

DÉBATS (Journal des). Ce journal qui, sous di¬ 
vers noms et au milieu de nos changements de 
gouvernements, a été longtemps le premier des or¬ 
ganes périodiques de la politique et de la littéra¬ 
ture, remonte au mois d’août 1789. Il fut créé, sous 
le titre de Journal des débats et décrets, par Bau¬ 
douin, imprimeur de l’Assemblée nationale, pour 
rendre compte des discussions de cette assemblée, 
et il le fit souvent d’une façon plus exacte et plus 
complète que le Moniteur lui-même. Au mois de 
prairial an V, il modifia son litre et s’appela Jour¬ 
nal des débats et lois du Corps législatif. Pendant 
cette période, restreint volontairement au rôle de 
sténographe, il échappa aux dangers de la tour¬ 
mente révolutionnaire, qui emporta tant de jour¬ 
naux. Les frères Berlin, qui devaient lui donner 
une si grande importance,en devinrent acquéreurs 
en 1799. Sous la direction de Bcrtin aîné, le Jour¬ 
nal des débats et lois du pouvoir législatif et des 
actes des gouvernements, ou plus simplement le 
Journaldes débats , subit une complète transforma¬ 
tion. Il agrandit son format, et, par une innovation 
qui fit fortune, il eut un feuilleton. Toutefois pen¬ 
dant quelque temps il y eut deux éditions, l’une 
in-folio, avec le feuilleton, l’autre in-quarto, à la¬ 
quelle le feuilleton manquait. Il s’ouvrit aussi aux 
annonces. Sous le titre de Variétés, des articles de 
fond, écrits avec un grand soin, traitèrent magis¬ 
tralement des questions d’Jiistoirc et de politique. 
Tandis que Berlin aine représentait, dans le jour¬ 
nal, l’opinion royaliste et s’attirait les persécutions 
du gouvernement du premier consul, Berlin de 
Vaux, son frère, lui créait des appuis, par son es¬ 
prit conciliant et ses relations dans le monde de la 
politique, de la littérature et des arts. 

Le Journal des Débats était devenu à la fois une 
fortune et une influence, lorsque en 1805 Napoléon 
le confisqua purement et simplement, par ce mo¬ 
tif, entre autres, « que les produits des journaux 
ou feuilles périodiques ne peuvent être une pro¬ 
priété qu’en conséquence d’une concession expresse 
faite par le pouvoir. » L’empereur, après avoir ex¬ 
pulsé les Bertin de chez eux, garda toute leur or¬ 
ganisation et leurs principaux rédacteurs. Le plus 
grand changement fut celui du titre qui, à partir 
du 27 messidor an XIII (16 juillet 1805), fut Journal 
de l'Empire. 11 en devint lui-même l’un des écri¬ 
vains et en rédigea souvent le Premier-Paris ; il 
en surveillait ou en inspirait la composition dans 
tous ses détails. Les Débats furent alors l’expres¬ 
sion la plus complète de la pensée impériale, en 
politique, en littérature, dans les questions philo¬ 
sophiques et religieuses. Le célèbre critique Geof¬ 
froy, poussant l’adulation aux dernières limites, 
s'attirait, ainsi qu’à son journal, les épigramtnes 
les plus sanglantes. Les autres collaborateurs à 
cette époque furent Dussault, De Felctz, Hoffmann, 
sans compter ses directeurs politiques, Fiévée et 
Etienne. Lors delà première Restauration, Bcrtin 
aîné rentra en possession de son journal, qui reprit, 
le l fr avril 1814, le titre de Journal des débats 
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politiques et littéraires, qu’il a gardé depuis. Tou¬ 
tefois, pendant les Cent-Jours, il revint momenta¬ 
nément au titre officiel de Journal de l'Empire. 

Le désastre de Waterloo rendit au Journal des 
Débats la faculté de servir la royauté dite légitime, 
et il se remplit d’attaques et d’insultes contre l’u¬ 
surpateur tombé sans retour. 11 se jeta ensuite avec 
ardeur daus les luttes politiques, eut pour rédac¬ 
teurs, à côté d’un certain nombre des anciens col¬ 
laborateurs de Napoléon, Chateaubriand, Salvandy, 
Nodier, MM. de Sacy, Saint-Marc Girardin, etc. 
Quoique très-hostile, en général, aux libéraux, il 
combattit parfois très-vivement plusieurs des der¬ 
niers ministères de Charles X, et il eut à propos 
d’un article mémorable terminé par ces mots (10 
août 1829) : « Malheureuse France! malheureux 
roi! » un procès qui fut tout un événement. 

Sous le règne de Louis-Philippe, le Journal des 
Débats fut presque constamment le défenseur offi¬ 
ciel de la politique ministérielle. Il soutint surtout 
avec persévérance le dernier cabinet de la monar¬ 
chie, La révolution de Février lui enleva de son 
importance politique, sans toutefois le faire dé¬ 
choir de la considération acquise par la réputation 
et le talent de ses rédacteurs. Regardé comme le 
premier organe de l'opinion et des intérêts orléa¬ 
nistes, il montra pour la République et pour l’Em¬ 
pire une hostilité modérée dans la forme, et sou¬ 
vent d’autant plus désagréable. Après le coup d’E¬ 
tat, le gouvernement témoigna plus d’une fois tout 
le déplaisir que lui causait le journal par ses épi- 
grammes, ses allusions ou scs réticences. Depuis 
les événements de 1870. il a représenté, parles hé¬ 
sitations de sa politique, les incertitudes de l’opi¬ 
nion et l’équilibre instable des partis dans le pays 
et dans l’Assemblée ; puis vers la fin de la prési¬ 
dence de M. Thiers (mai 1873), il s’est rallié, non 
sans tiraillements et sans quelques protestations, 
à la cause delà république conservatrice. 

Les principaux rédacteurs du Journal des Débats 
sous les derniers régimes, à côté de ceux que nous 
avons déjà cités, ont été MM. Jules Janin, Cuvilier- 
Fleury, Michel Chevalier, Barrière, John Lemoinne, 
Bersot, Hipp, Rigault, Renan, Deschanel, Phila- 
rête Chasles, etc. 

Cf. Eug. Hatin : Histoire de la presse (1859-1861), 
et Bibliographie historique et critique de là presse pé¬ 
riodique française (1866, gr, in-8) ; — Villemain : Sou¬ 
venirs contemporains (M. de Felctz), 1.1 ; — Sainte-Beuve : 
Causet'ies du lundi (articles Feletz, Geoffroy, etc.), t. I ; 
— A. Sirven : Journaux et journalistes (1865, in-18). 

DE BELLOY (Pierre). — Voyez Belloy (P. de). 

de BELLOY (Pierre-Laurent Buirette, dit), 
poète tragique français, né le 17 novembre 1727 à 
Saint-Flour, mort le 5 mars 1775. Il était destiné 
au barreau, mais, entraîné par le goût du théâtre, il 
se fit acteur sous le nom de De Belloy et alla joue* 
la comédie en Russie. De retour à Paris en 1758, 
il aborda le Théâtre-Français comme auteur. Son 
premier ouvrage, Titus, tragédie imitée de Métas¬ 
tase, tomba dès la première représentation, ce qui 
fit dire à un plaisant : 

Titus perdit un jour; un jour perdit Titus. 

La tragédie de Zelmire (1760), imitée aussi de 
Métastase, obtint quelque succès, surtout par le jeu 
de M u ° Clairon En 1765, De Belloy donna le Siège 
de Calais , l’œuvre qui a fait vivre son nom. Cette 
tragédie, qui met en scène la légende historique re¬ 
lative au dévouement d’Eustache de Saint-Pierre, 
fut d’abord assez froidement accueillie par le pu¬ 
blic ; mais, jouée quelques jours après à Versailles, 
elle y excita une vive sensation. A ce moment où 
la France était humiliée à l’extérieur par des re¬ 
vers, au dedans par des hontes, ce fut un événe¬ 
ment qu’un spectacle où l’honneur du nom fran¬ 
çais était exalté à chaque vers, où l’amour des su¬ 
jets pour un roi malheureux était porté jusqu’à 
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l’ivresse, où les Français vaincus recevaient les 
hommages de l’admiration des vainqueurs. Louis XV 
et ses courtisans proclamèrent la gloire du poëtn 
citoyen. Ce ne fut plus une affaire de goût, mais 
une affaire d’Etat. On traitait de mauvais Français 
ceux qui n’étaient pas enthousiastes. Lcducd’Ayen 
eut seul le courage de répondre au roi lui-même : 
« Je voudrais que le style delà pièce fut aussi bon 
français que moi. » On donna à Paris des représen¬ 
tations gratuites de la tragédie nationale; on en 
donna dans les villes de province aux soldats. La 
ville de Calais envoya à l’auteur des lettres de ci¬ 
toyen. Une gravure, exposée au salon de 1767, re¬ 
présenta l 'Apothéose de De Belloy. Le Siège de 
Calais ne fut réellement jugé qu'au bout de plu¬ 
sieurs années. Il resta à l’auteur le mérite d’avoir 
le premier mis sur la scène un sujet national, d’a¬ 
voir fondé l’intérêt de son œuvre sur de simples 
citoyens qui se dévouent pour leur patrie, et de 
leur avoir donné un caractère d’héroïsme qui sou¬ 
tient la tragédie à un degré aussi élevé que l’hé¬ 
roïsme des rois et des grands. Malheureusement, 
comme le remarqua La Harpe, le ton déclamatoire 
domine et les mauvais vers abondent, blessant à 
la fois l’oreille et le goût. Ajoutons qu’en puisant 
son sujet dans l’histoire de France, De Belloy n’a 
exprimé en rien la physionomie des siècles et des 
personnages qu’il a voulu peindre. II en fut de 
même dans deux autres de ses ouvrages : Gaston 
et Bayard (1771), qui réussit grâce aux noms fa¬ 
meux des deux héros, et à quelques traits d’éléva¬ 
tion et de force; Gabrielle de Vergy (1777), où il 
mit en scène l’horrible dénoûmont de l’iiistoirede 
la Dame de Fayel, et où il essaya sans succès de 
traiter les passions. Pierre le Cruel, dont le sujet 
appartient a l’histoire d’Espagne, et qui fut repré¬ 
senté en 1772, est l’une des plus mauvaises des six 
pièces de l’auteur. Les Œuvres de De Belloy (Pa¬ 
ris, 1779, 1787, 6 vol. in-8), outre ses tragédies, 
comprennent des Fragments historiques, des Poé¬ 
sies fugitives, des Observations sur la langue et 
lapoésie françaises. On a publié les Œuvres choi¬ 
sies de De Belloy (Paris, 1811, 2 vol. in-8). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature; — Vie de M. de 
Belloy, par Un homme de lettres, en tête de Ledit, des Œu¬ 
vres complètes ; — Augcr : Notice sur De Belloy, en teto 
des Œuvres choisies. 

dëiîoxxaire (Louis), prêtre oratorien, né à la 
fin du xv h® siècle à Ramer-Capt-sur-Aube, mort à 
Paris en 1752. Mêlé aux querelles relatives au jan¬ 
sénisme, il a montré dans d’assez nombreux écrits 
de l’imagination et du savoir. Nous citerons : Pa¬ 
rallèle de la morale des Jésuites et de celle des 
payens (Troyes, 1726, in-8) ; Traités historiques 
et polémiques delà fin du monde, etc. (1737, in-8), 
attribués aussi à l’abbé E. Mignot ; Les leçons de 
la sagesse (1737, 3 vol. in-12); l’Esprit des lois 
quintessencié (1744, 2 vol. in-12), critique, moitié 
sérieuse, moitié plaisante, du livre de Montesquieu ; 
la Règle des devoirs (1758, 4 vol. in-12). 

Cf. Grosley : les Troyens illustres ; — Quérard : ta 
France littéraire. 

DEBRAUX (Paul-Emile), chansonnier français, 
né en 1796 à Ancerville (Meuse), mort le 12 fé¬ 
vrier 1831 à Paris. Sans place, sans protection, il 
vécut dans la misère, mais jamais son heureuse 
gaieté ne l’abandonna, ni quand il grelottait sous 
le froid, ni quand il expiait en prison ses couplets 
contre le pouvoir. Béranger nous le montre chan¬ 
tant dès sa jeunesse et jusqu’à la mort qui l’enleva 
à trente-cinq ans. 

Le pauvre Emile a passé comme une ombre, 

Ombre joyeuse et chere aux bons vivants. 

Ses gais refrains vous égalent en nombre, 

Fleurs d'acacia qu’éparpillent les vents. 

Poète facile, plein de verve et de chaleur, il 
manquait de correction et de délicatesse: on i’ap 
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pelait « le Béranger de la canaille » , mais toutes 
les chaumières, tous les ateliers ont répété ses 
couplets patriotiques et ses chansons à boire. Plu¬ 
sieurs de ses chansons sont restées dans la mé¬ 
moire : la Colonne , le Mont Saint-Jean, Soldat, 
t'en souviens-tu? Fanfan la Tulipe, la Veuve du 
soldai , Marengo. Les Chansons complètes de P.- 
Emile Debraux ont été publiées par Béranger ('Pa¬ 
ris, 1833, 3 vol. in-32). 

Cf. Notice, en tête des Chansons complètes. 

DE brosses (le président Charles), écrivain et 
érudit français, né le 17 juin 1709 à Dijon, mort le 
17 mars 1777. Ami de Buffon dès le collège, et de 
Lacurne de Sainte-Palaye, avec qui il visita l'Ita¬ 
lie, il occupa de travaux littéraires et érudits les 
loisirs que lui laissèrent ses fonctions de magistrat. 
Il entra à l'Académie des inscriptions en 1778. Ses 
tentatives pour se faire élire membre de l'Académie 
française furent infructueuses, grûcc à l’influence 
hostile de Voltaire. Ses ouvrages sont les suivants : 
Lettres sur l’état actuel de la ville d’flerculanum 
(Dijon, 1750, in-8) ; Histoire des navigations aux 
terres australes (1756, 2 vol. in-4) ; Dissertation 
sur le culte des dieux fétiches (1760, in—12); Traité 
de la formation mécanique des langues (1765, 
2[vol. in—12) ; Histoire du septième siècle de la 
république romaine (1777, 3 vol. in-4). Ce dernier 
ouvrage est une fort curieuse reconstitution d'une 
époque historique, au moyen de fragments de Sal- 
luste, dont de Brosses a comblé les lacunes avec 
beaucoup de sagacité. Il revint pendant trente an¬ 
nées à ce travail avant de le publier, et quand il 
alla voyager en Italie (1739), ce fut pour y recher¬ 
cher un livre perdu de Salluste. Ce projet d’érudit 
aboutit à une charmante correspondance de voya¬ 
geur, où le don de conter et de peindre s’unit aux 
fines observations, à l’esprit de conversation et de 
société. Aujourd’hui, le magistrat, l’antiquaire, le 
géographe, le philologue sont éclipsés, chez de 
Brosses, par l’auteur des Lettres écrites d'Italie, 
lettres « griffonnées, comme il le dit, sur une table 
d’auberge, en robe de chambre et en bonnet », et 
dont le sujet s’annonce ainsi : « Routes, situations, 
villes, églises, tableaux, petites aventures, détails 
inutiles, gîtes, repas, faits nullement intéressants, 
vous aurez tout. » Mais tous ces « détails inutiles » 
sont devenus très-précieux par l’effet de la pers¬ 
pective historique. Le président n’écrivit pas scs 
lettres d’Italie en vue de l’impression ; mais il au¬ 
torisa ses amis à en faire des copies. La famille 
chercha ensuite, à cause de quelques passages sca¬ 
breux, à les tenir dans le mystère et le demi-jour 
de la confidence. Publiées pour la première fois, 
sous le titre de Lettres historiques et criti¬ 
ques écrites d'Italie (an VIII, 3 vol. in-8), d’a¬ 
près une copie fort mauvaise qui était tombée 
entre les mains de Séryeis, elles furent rééditées 
par M. Colomb, d'après le texte authentique, sous 
ce litre un peu prétentieux : l’Italie il y a cent ans 
(Paris, 1836, 2 vol. in-8). M. H. Babou en a donné 
une nouvelle édition, et a repris le titre sous lequel 
on les connut, d’abord dans le monde : Lettres fa¬ 
milières écrites d'Italie (Paris, 1858, in-18). 

Cf. Foisset : le Président De Brosses, histoire des lettres 
et des parlements au XVIII 0 siècle (18-42, in-8) ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. VII ; —Villemain : Tableau 
de la littérature au XVIII 6 siècle. 

DE iiry (Théodore), ou De Brie, graveur et édi¬ 
teur hollandais, né à Liège eri 1528, mort àFranc- 
fort-sur-le-Mein en 1598. il s'était fait un nom par 
son talent comme graveur, lorsqu’il établit à Franc¬ 
fort une imprimerie et une librairie d’où sortirent 
de grandes publications avec planches et estampes. 
Il fut aidé par ses fils, Jean-Théodore et Jean- 
Israël, tous deux habiles graveurs. Le nom des 
De Bry est resté attaché à une immense collection 
de voyages dite des Grands et Petits voyages, pu¬ 


bliée simultanément en latin et en allemand; elle 
a reçu le titre général de Collectiones peregrina- 
tionum in Indiam orientaient et India m occiden- 
talem , XXV partibus comprehensce (Francfort-sur- 
le-Mein, 159Ü-1634. 25 part, in-folio). On cite en 
outre : Icônes quinquaginta virorum illustrium 
(Ibid., 1669, in-ï), qui forma plus lard le tome I 
de la Bibliotheca chalcographica de Robert Bois- 
sard ; Stamm und Wappen-Düchlein (Ibid., 1592, t 
1627), etc. -, 

Cf. J.-C. Brunet : Manuel du libraire, art. Bry (56 co¬ 
lonnes) ; — Nagler : Nettes Atlgem. Künstler-Lexicon. 

DEBURE ( Guillaume- François), bibliographe 
français, né en 1731 à Paris, mort en 1782. Exer¬ 
çant, comme son père, la profession de libraire, il . 
donna l'un des premiers répertoires raisonnés de 
bibliographie, intitulé : Bibliothèque instructive , 
ou Traité de la connaissance des livres rares et sin¬ 
guliers (1763-1768, 7 vol. in-8), et encore utile à 
consulter sur bien des points. 11 fit aussi pour la 
vente de riches bibliothèques des Catalogues re¬ 
cherchés. — Son cousin, Guillaume Debure, né en 
1734-, mort en 1820, libraire de l’Académie des 
inscriptions et de la Bibliothèque royale, a donné, 
entre autres catalogues importants, le Catalogue 
des livres du duc de La Vallière (1783, 3 vol. in-8). 

DÉCADE PHILOSOPHIQUE. — Voyez Revue. 

DÉCAMERON (le), ouvrage de Boccace (voy. co 
nom). 

decembrio (Pier-Candido), poêle et philologue 
italien, né àPavie en 1399, mort en 14-77. Il devint 
président de la République de Milan. Le nombre 
de ses ouvrages s’élève à 127. Le plus important est 
une traduction latine d’Appien, contenant les Illy- 
riques dont le texte grec est perdu. On a aussi de 
lui des discours, des traités de philosophie et de 
morale, les Vies de Philippe-Marie Visconti et de 
François Sforza. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letteratura italiana, t. VI. 

DECIMA. — Voyez Espagnole (Versification). 

DECKER (Jcremias de), ou Dekkkr , poêle hol¬ 
landais, né à Dortrecht en 1610, mort à Amsterdam 
en 1666. Malgré son goût et son talent précoce pour 
la poésie, il dut entrer dans le commerce et diri¬ 
gea la maison paternelle, sans cesser de faire des 
vers. Son œuvre la plus originale est un Eloge de 
l’avarice (Lof der Geldzucht). On cite ensuite une 
paraphrase des Lamentations de Jérémie, un poème 
sur la Passion, des imitations d’Horace, de Juvé- 
nal, de Perse, un grand nombre d’épigrammes es¬ 
timées, etc. Ses Poésies (Amsterdam, 1656) ont été 
réimprimées par Broucrius van Nideck (Ibid., 1726, 

2 vol. in~4), par Geijsbeek (Ibid., 1827,2 vol.),etc- 

Cf. Brouerius : Notices, en tête de son édition. 

DÉCLAMATION. Ce mot, qui se prend en bonne 
et mauvaise part, désigne l’art de faire valoir 
l’idée exprimée par la voix, le geste et le jeu de la 
physionomie, puis l’emploi de phrases pompeuses 
et vides, l’étalage d’une éloquence boursouflée, 
ce qu’on a appelé le style déclamatoire. L’art de la 
déclamation a des principes communs à l’éloquence 
de la tribune, du barreau et de la chaire, et des 
règles particulières pour le théâtre. 

1. Déclamation oratoire et anciennes déclama¬ 
tions de rhétorique. — La déclamation oratoire exigo t 
la connaissance des ressources de la voix, dont ; 
l’orateur doit savoir régler le ton suivant le sens 
des paroles et l’effet qu'elles sont destinées à pro¬ 
duire; le geste doit être le commentaire de la 
pensée, du sentiment, avec lesquels le visage doit 
sc mettre lui-même en harmonie. Suivant les an¬ 
ciens, l’action, cette coopération du corps tout entier 
à l’œuvre de la parole, est la partie essentielle de 
l’art de l’orateur, et Cicéron souscrivait aux oracles 
de Démosthène sur ce point. « Sans l’action, disait- 
il, le meilleur orateur n’obtiendra aucun succès ; 
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ar elle un médiocre l’emporte sur les plus ha- 
ilcs. » Les intonations de la voix, comme le geste 
et le jeu de la physionomie, étaient soigneusement 
étudiés chez les Romains, à qui les Grecs ser¬ 
vaient de modèles. La préoccupation de la forme 
et de la beauté extérieure et la disposition de la 
tribune où l’orateur apparaissait tout entier, les 
portaient à donner le premier rang, dans leurs 
traités, à l’attitude du corps, du regard, à la main, 
au pied qui pouvaient avoir leur éloquence muette, 
soumise, dans les plus minutieux détails, à des 
règles déterminées (voy. Action). L’élocution leur I 
semblait chose plus facile à posséder. Néanmoins 
ils ne négligeaient rien de ce qui pouvait aug¬ 
menter les effets d’un discours où toutes les nuan¬ 
ces sont rendues avec naturel, goût et mesure. La 
variété des inflexions, alors môme qu’elle ne s’a¬ 
dresse qu'à l’oreille, ajoute encore à la puissance 
de la déclamation en tenant l’auditoire attentif, et 
comme sous le charme de la parole harmonieuse 
qui descend sur lui. Mais ici, comme pour l’action 
en général, une règle domine toutes les autres, 
c’est celle de l’imitation savante de la nature. Il 
doit y avoir un accord constant entre l’àme et la 
voix, une proportion parfaite entre les sentiments, 
les passions et les intonations qui les traduisent. 

Il faut dire de l’organe môme de l’orateur ou de 
l’acteur ce qu'Horace dit avec une si merveilleuse 
justesse du langage des divers personnages drama¬ 
tiques (Ad Pisonesy v. 105 et suiv.) : 

Tristia maestum 

Vultum verbfl décent, iratum pleria minaruni, 

Ludcntem lasciva, severum séria dictu. 

Format enim natura prius nos intus ad ornncm 
Forlunarum habituni : jnvat aut impellit ad iram, 

Aut ad humum mœrore gravi deducit et angit ; 

Post offert animi motus interprète lingua. 

Un principe général cher aux anciens, c’était que, 
sans la parfaite entente du sujet traité, sans le 
savoir, qui seul donne l’autorité, sans la con¬ 
science de la dignité de la mission remplie, l’ora¬ 
teur ne peut se soutenir, quelle que soit son habi¬ 
leté comme déclamateur. « Entendez l’orateur 
parlerau barreau, à la tribune, au sénat, dit Cicé¬ 
ron ; lors môme qu’il ne fait pas usage des connais¬ 
sances qu’il peut avoir acquises, vous distinguerez 
bientôt si c’est un déclamateur qui ne sait rien au 
delà de sa rhétorique, ou si c’est un esprit éclairé 
qui s’est formé à l’éloquence par les études les 
plus élevées. » 

L’élude de la déclamation avait été cependant 
portée si loin chez les Romains, grâce à l’ensei¬ 
gnement des rhéteurs et des grammairiens, que les 
jeunes gens devenaient de bonne heure aptes à dis¬ 
courir amplement sur tout, sans pour cela posséder 
de l’orateur autre chose que l’action extérieure. 
L’art de la déclamation se joignait, pour atteindre 
ce but, à celui de l’improvisation, et lui.emprun¬ 
tait tous les moyens de faire illusion aux audi¬ 
teurs. C’était la déclamation des sophistes, discré¬ 
ditée par Socrate et par Démétrius de Phalère, 
remise depuis en vogue, qu’on enseignait à Rome, 
et ce fut par leurs exercices que Cicéron lui-môme 
se forma, dans sa jeunesse, à l’éloquence. La pra¬ 
tique de la déclamation, fort utile pour habituer 
de jeunes esprits à saisir l’objet d’un discours et 
à en disposer rapidement les diverses parties, pou¬ 
vait, élevée à l’état d’enseignement suivi, fortifier 
l’éloquence naturelle. « Elle était, dit Quintilicn, 
comme une nourriture succulente qui donnait de 
l’embonpoint et de l’éclat à l’éloquence, la rafraî¬ 
chissait et renouvelait sa sève épuisée parla séche¬ 
resse des débats judiciaires. « 

La déclamation, telle que l’entendaient les rhé¬ 
teurs latins, comprenait deux sortes d'amplifica¬ 
tions, les unes appelées suasoriæ, développant un 
aphorisme de morale, une-%question d’histoire ou 


de politique; les autres dites coiitroversiœ, appar¬ 
tenant au genre judiciaire. Elles se distinguaient 
en tractatœ, lorsque le plan était fourni à l’élève, 
et en coloralœ, lorsque le sujet seul leur était in¬ 
diqué. 11 fut fait un tel abus de cet enseignement 
que, dès le temps des premiers empereurs, devenue 
un vain jeu, la déclamation jeta la défaveur sur 
l’éloquence véritable, digne et utile. Les instru¬ 
ments de musique, les flûtes surtout, ajoutèrent 
aux attraits de l’action oratoire. Les imaginations 
surexcitées subirent les entraînements les plus dan¬ 
gereux, au détriment de la raison et du goût. Quin- 
tilien, Martial et Pétrone sont d’accord sur les 
caractères de cette décadence de l’art oratoire. Nous 
avons, de Sénèque le père, un recueil de Déclama¬ 
tions qui donnent une idée du genre. 

Lors de la renaissance des lettres anciennes en 
Europe, l’engouement pour les exercices de la dé¬ 
clamation et les triomphes relativement faciles 
qu’ils comportent, retarda les progrès de la culture 
intellectuelle. Les disputes qui obscurcissent tout 
à plaisir, tinrent la place des discussions qui éclai¬ 
rent, et les mots se substituèrent aux idées. Depuis 
ce temps les amplifications ont remplacé dans ren¬ 
seignement les déclamations de l’école (voy. Am¬ 
plifications). 

II. Déclamation théâtrale. — La déclamation 
théâtrale n’exige pas moins d’études que l’ancienne 
déclamation oratoire. Elle requiert aussi plus d’ap¬ 
titudes naturelles. Dans la substitution de l’acteur 
au personnage historique, ou d’invention, qu’il re¬ 
présente, il y a un effort à accomplir qui ne per¬ 
met pas de rester aisément dans le naturel que l’art 
exige. Cette nécessité du naturel est elle-même un 
péril, car l’acteur tomberait à tout moment dans 
des situations outrées à la scène, s’il s’v abandon¬ 
nait. Roscius considérait comme le point capital 
de la déclamation théâtrale de demeurer décent, 
au milieu de la joie, de la colère ou du désespoir. 
L’acteur par l’étude de son rôle s'exerce à donner à 
toutes ses paroles une vérité, une justesse d’into¬ 
nation qui ajoutent encore au sens qu’elles présen¬ 
tent et produisent l’illusion aux veux des specta¬ 
teurs. 

La déclamation théâtrale se considère à plu¬ 
sieurs points de vue, suivant que l’œuvre représentée 
est tragique ou comique, ou qu’elle est écrite en 
vers ou en prose. Il y a, pour le vers surtout, une 
nuance de ton particulière à la scène, et qui, sans 
être le langage parlé, n’est pas non plus la décla¬ 
mation entendue dans son acception défavorable, 
cette déclamation prosodique qui a longtemps do¬ 
miné au Théâtre-Français. L’acteur ne saurait 
adopter tout à fait le parler naturel, sans effacer 
dans une composition en vers une partie du tra¬ 
vail du poète. Le caractère idéal de la tragédie ne 
peut pas ne pas sc faire sentir dans le langage, et 
le ton du tragédien sc rapproche, suivant l’inten¬ 
tion marquée par l’auteur de l’œuvre, tantôt de la 
déclamation lyrique, tantôt de la narration épique. 
Pans le genre comique, la récitation parlée est 
plus admissible et plus généralement suivie, sauf 
toujours pour le vers qui, ayant sa raison d’ôtre, 
exige que l’acteur lui maintienne, et pourtant sans 
affectation, d’une manière sensible, son mètre et son 
harmonie. Le plus ou moins d’expression ou de 
chaleur dans le débit constitue le familier, le con¬ 
venable, l’emphase; le jugement, non moins que 
le sentiment, guide l’acteur dans les nuances de 
ton. Une prononciation nette et une connaissance 
exacte de la prosodie sont indispensables pour 
arriver à une parfaite diction au théâtre. 

La déclamation théâtrale des anciens était notée 
et accompagnée d’instruments. Elle pouvait être 
aisément figurée à l’aide du grand nombre de ca¬ 
ractères qui servaient à écrire là musique : Burette 
en a compté jusqu’à 1620. Mais on ne sait pas si 



DÉCLAMATION THÉÂTRALE — 589 — DÉCORS ET MACHINES 


celte notation sc bornait aux chœurs, ou si le dia¬ 
logue lui-même en était affecté. Ce qu’il y a dccer- 
taiu, c'est que, la tragédie primitive n’étant qu’une 
sorte de chœur, la déclamation tragique fut d’abord 
un chant Quant à l’action, elle ne pouvait, sur le 
théâtre antique, s’aider de l’expression du visage, 
à cause de l’usage du masque. Au xvu° siècle, la 
mode, à laquelle ne se dérobe pas l’art du comé¬ 
dien, avait introduit dans notre théâtre un débit em¬ 
phatique et monotone que critiqua Molière,et que 
l’acteur Baron, guidé par les conseils de ce der¬ 
nier, réforma avec succès. M IlB Lecouvreur, Le 
Kain, Molé, Brévillc, Fleury, Talma, M n « Mars et 
M 11 * Kachel ont achevé de substituer la vérité au 
convenu dans la déclamation théâtrale. 

Cf. Duclos : Mémoire sur l’art de noter la déclamation 
chez les Romains, dans les Mémoires de l’Académie des 
inscriptions, t. XXi ; — Racine : De la déclamation théâ¬ 
trale des anciens, dans le même recueil, l. XXI ; — Diderot : 
Paradoxe sur le comédien; — Talma : Mémoires ; — 
Sanisou : Art théâtral ; — Chassang : De Corrupta post 
Ciceronem a declamatoribus eloquenha, thèse (Paris, 
1852, in-8) ; — Tivier : De Arte declamandi et de romanis 
declamatoribus, thèse (Ibid., 18G8, in-8). 

DÉCLAMATION THÉÂTRALE (la), poëme de 
Cl. J. Dorât (voy. ce nom). 

DÉCLAMATIONS, exercices d’improvisation ora¬ 
toire, inventés par les rhéteurs qui enseignaient à 
Rome la déclamation (voy. Déclamation). 

DECOM KEKOESSE (François-Isaac-Hyacinthe, et 
Àlexis-Barbe-Benoît), auteurs dramatiques fran¬ 
çais, nés à Vienne (Isère), le premier le 3 juillet 
1786, le second le 13 janvier 1793, morts le pre¬ 
mier le 21 mai 1856, le second en décembre 1862. 
Ces deux frères ont fait jouer avec divers collabo¬ 
rateurs un certain nombre de pièces qui eurent de 
la vogue. On cite du second : Frétillon , vaudeville 
(183-i); l’Espion du mari, comédie (1832), etc. On 
a publié le Théâtre d’Alexis Decomberousse (1864-, 

3 vol. gr. in-8). [Dictionnaire des Contempo¬ 
rains, 3 8 et & édit.]. 

Cf. J. Janin : Notice, en tète du Théâtre. 

DÉCORS et MACHINES. Ces mots désignent une 
partie des moyens employés au théâtre pour pro¬ 
duire, aux yeux des spectateurs, l’illusion qui 
ajoute à l’intérêt des œuvres dramatiques. 

I. Décoration théâtrale chez les anciens. — Chez 
les Grecs, la décoration de la scène était simple. 
Les constructions formant la scène en faisaient 
partie. Le théâtre n’ayant point de toiture repré¬ 
sentait toujours un lieu découvert. Pour chacun 
des trois genres de pièces, tragiques, comiques et 
satyriques, il y avait cinq entrées, trois de face et 
deux sur les côtés. L’entrée du milieu était celle 
du principal acteur, sur la scène tragique. C’était 
ordinairement la porte d'un palais; on l’appelait 
vorle royale ( aula regia). Celles qui étaient à droite 
et à gauche, plus petites, recevaient le nom d’/ios- 
pitalia, parce qu’elles servaient aux hôtes ou étran¬ 
gers. C'est aussi par ces portes que faisaient leurs 
entrées les acteurs chargés des seconds rôles, il 
y avait encore des portes latérales: l'une était pour 
ceux qui arrivaient de la campagne, el l’autre 
pour ceux qui venaient du port ou de la place pu¬ 
blique. On retrouvait à peu près les mêmes dis¬ 
positions sur la scène comique. Le bâtiment le plus 
considérable était au fond. Celui qui s'élevait sur 
lu gauche représentait le plus souvent une hôtel¬ 
lerie avec une écurie dans laquelle on voyait les 
bêtes de trait ou de somme; les portes étaient 
assez grandes pour servir à l’entrée des chars; on 
les appelait xXunQuelquefois on changeait 
en boutique et en atelier l’hôtellerie et l'étable. 

H y avait encore des décorations mobiles : pour 
la tragédie, des portiques, des colonnades, un bois 
sacré, avec un temple au deuxième plan; pour la 
comédie, une place publique, des rues, etc.; pour 


le drame salyrique, des arbres, des grottes, des ro* 
chers. Des décorations de cette dernière sorte, les 
unes, que les Romains appelèrent plus tard versa¬ 
tiles trigoni , étaient des prismes triangulaires 
tournant sur un pivot et pouvant donner tour à 
tour trois images ; les autres glissaient dans des 
rainures comme sur notre scène; on les nomma 
ductiles. On connaît les noms d'habiles décora¬ 
teurs grecs : Agatarchus, qui selon Vitruvc conçut, 
du temps d’Eschyle, l'idée même des décorations ; 
Anaxagore et Démocrite, qui perfectionnèrent les 
premiers essais et publièrent des ouvrages sur les 
règles de la perspective; Apaturius d’Alabanda, 
Métrodorc, etc. 

La scène antique, construite dans sa plus grande 
partie sur un terre-plein, ne possédait point, comme 
la nôtre, des étages inférieurs, facilitant certaines 
opérations scéniques. Mais elle avait des grues, 
des contre-poids, des treuils, parfois semblables à 
ceux que ‘nous employons, et l’on y opérait fré¬ 
quemment des descentes et des ascensions : les 
comédies d’Aristophanc en sont pleines, et il s’eu 
produisait même dans les tragédies. La machine à 
laquelle on recourait le plus souvent était celle 
qui servait à faire voler. Les dieux, les héros étaient 
enlevés à travers des nuages. Ainsi l’on voyait 
Memnon transporté par l’Aurore, Orithyc par Bo¬ 
rée. Des machines plus compliquées servaient aux 
supplices de Tantale, de Sisyphe et d’Ixion. Il y 
avait encore, en fait de machines : le pegma , 
grande échelle assujettie à un échafaudage, au 
haut de laquelle était un siège et qui servait à 
faire voir ce qui se passait dans les maisons ; la 
tour d’observation, qui avait un objet analogue; 
un olympe, qui dominait la scène; la grue, ma¬ 
chine qui, tombant d’en haut, saisissait un per- . 
sonnage pour l’enlever; les pensilia ou cordes qui 
soutenaient en l’air les dieux ; les échelles de Ca¬ 
ron, qui servaient à faire monter sur la scène les 
ombres des morts, etc. Les Romains empruntèrent 
aux Grecs leurs décorations et leurs machines, 
comme ils avaient copié la forme de leur théâtre. 

II. Théâtres de l’Europe moderne. Moyen âge , 
Renaissance , temps modernes. — On dit que la 
scène chinoise olfrc cette particularité de se passer 
de décorations. Ce moyen de venir en aide au 
poète et aux acteurs en augmentant l’illusion est 
dédaigné en Chine. Les acteurs y suppléent en 
annonçant, dès le prologue, le lieu et les circon¬ 
stances de l’action. Jamais nos théâtres d’Europe 
n’ont eu cette simplicité. Au moyen âge même, 
pour la représentation des mystères dramatiques, 
on établissait, dans les circonstances solennelles, 
sur de vastes échafauds, de véritables maisons de 
bois, toute une ville, s’il le fallait, avec ses forti¬ 
fications. Dans les parties inférieures de la scène, 
on voyait les issues de l’enfer. Les démons en sor¬ 
taient incessamment et, à l’occasion, il s’en échap¬ 
pait des flammes et les cris des damnés. Dans le 
haut de ces scènes, aux décorations massives, se 
trouvait le paradis tel que le concevait la foi naïve 
du temps. Avant d’engager l’action, les acteurs, 
en une sorte de prologue muet, prenaient place 
dans les différentes parties de la décoration scé¬ 
nique qui leur était plus particulièrement assignée, 
fournissant ainsi une explication utile pour l’in¬ 
telligence du drame. On manque de reproductions 
graphiques qui puissent donner une idée exacte 
de l’art théâtral au moyen âge, en ce qui concerne 
les procédés habituels de la mise en scène. 

Au xvi° siècle, en Angleterre, où l’art dramatique 
rencontre sa plus glorieuse période, les salles de 
spectacles étaient misérables; la scène sans orne¬ 
ments et sans décors ; les spectateurs du parterre 
se tenaient debout dans un espace découvert, 
exposés aux intempéries; « un drapeau déployé 
indiquait, dit M. Mézières dans ses Contempo - 
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7’ains de Shakespeare, que la représentation allait 
commencer; une tenture noire, qu’on jouait une 
tragédie; un écriteau, que le lieu de la scène chan¬ 
geait. Rien n’était plus barbare. Auteurs et ac¬ 
teurs manquaient des plus simples ressources 
matérielles. Mais le public leur en tenait lieu; 
ses applaudissements remplissaient les salles nues. 
Son enthousiasme transformait ces représenta¬ 
tions mesquines en triomphes éclatants; à la 
place du secours du machiniste, il apportait aux 
poètes dramatiques une force dix fois supérieure, 
celle de sa curiosité et de son ardente sympa- 
i thie. u 

Les Italiens de la Renaissance parvinrent à un 
grand développement de l’art des décorations scé¬ 
niques. Au xv® siècle, Balthazar Perruzzi fut chez 
eux célèbre. Au siècle suivant, grâce à scs élèves, 
les arts du décorateur et du machiniste étaient as¬ 
sez formés pour qu’il fut possible de jouer des 
pièces à grand spectacle, comme celles du recueil 
de Flaminio Scala. Dans la Princesse qui a perdu 
l'esprit, par exemple, on voyait au second acte un 
navire attaqué par une barque ; le navire sortait 
vainqueur du combat et entrait dans le port. Mal¬ 
gré ces progrès, un vieux système de décoration 
se maintenait, comme on le voit dans le théâtre 
construit à Yicence par Palladio. La scène était 
divisée en deux ou trois arcades, et sous chacune, 
-à demeure, une véritable rue avec de£ maisons de 
bois, venant du dernier plan aboutir sur l’avant- 
scène, à une place publique. L’acteur qui débitait 
le prologue indiquait quelle ville le décor repré¬ 
sentait, et les édifices devenaient tour à tour, se¬ 
lon les circonstances, palais ducal, prison, etc. 
Cependant, quand il le fallait, au moyen de quel¬ 
ques toiles peintes, on disposait la scène pour une 
action se produisant dans un intérieur, un jardin, 
une forêt, une caverne... 

Les Italiens introduisirent en France, au xvn® siè¬ 
cle, leurs moyens les plus ingénieux. Mazarin fit 
venir à Paris le machiniste Torelli, avec une troupe 
de comédiens, et en 1645 fut jouée, dans la salle 
du Petit-Bourbon, la Finta pazza de Strozzi, avec 
un certain luxe de décors, représentant le port de 
Scyros, le Pont-Neuf et sa statue d’Henri IV visi¬ 
bles dans le fond, une place publique avec l’Olympe 
pour ciel, le jardin de Lycomède avec seize por¬ 
tiques d’un grand caractère. Richelieu se contenta 
d’orner son théâtre d’un décor unique, mais très- 
élégant. C’était un parterre avec colonnades, sta¬ 
tues et jets d’eau, fermé par une balustrade au delà 
de laquelle s’étendait la mer. Ce décor représentait 
le jardin du palais royal à Héraclée. Tour à tour le 
lever du soleil et de la lune variaient l'aspect du 
lieu. Quand on représenta, en 1651, la tragédie 
féerique d 'Andromède, par Corneille, les merveilles 
de la mécanique s’allièrent à celles de la peinture. 
Le prologue avait lieu dans un bois limité par des 
montagnes, qui s’abaissaient peu à peu pour dé¬ 
masquer le décor du premier acte : une place en¬ 
tourée de palais. A l’horizon, une étoile brillait 
faiblement, puis grossissait, montrait Vénus assise 
, au milieu, et la machine venait déposer la déesse 
sur le théâtre. Le dessin de ce décor est repro- 
! duit dans Y Album de l’édition des Œuvres de 
< P. Corneille de la collection des grands écrivains 
1 (1868, pet. in-4). Au deuxième acte, Andromède 
! était enlevée par les Vents, au milieu du jardin 
royal ; puis la mer envahissait le jardin ; une rive 
de hauts rochers succédait au palais et l’on voyait 
Andromède reparaître portée par les Vents, qui 
l’attachaient sur une hauteur, où Persée, monté 
sur un cheval ailé, venait la délivrer en ordonnant 
aux Vents de la ramener dans son palais. Le reste 
de la pièce n’accumulait pas moins d'effets de 
scène et de difficultés d’exécution. Les décors des 
Noces de Thêtis et Pélée, ballet où figura Louis XIV, 


renfermaient aussi de nombreuses surprises et de 
magnifiques tableaux. 

Nicolas Sabattini, dans son livre sur la Manière 
de fabriquer les théâtres (1638), donne une idée 
précise des ressources de son temps pour les repré¬ 
sentations dramatiques. Les trappes, dites anglaises, 
existaient déjà; les acteurs surgissaient du sol, 
sortaient des murailles; on excellait à imiter les 
tempêtes, naufrages et embrasements, à faire ap¬ 
paraître et s’engloutir une montagne. On imitait 
la mer, au moyen d’une toile agitée, soit par des 
hommes, soit par un système de cylindres ondulés 
et tournants. On avait des navires tournant à droite 
et à gauche, venant droit sur le public, variant la 
direction de la sorlie, obéissant à la tempête. On 
savait faire mouvoir tout ou partie du ciel, au 
moyen de vastes roues dentelées, varier les cou¬ 
leurs des objets et des personnes, apparaître des 
monstres vomissant l’eau par les narines ; des fon¬ 
taines jetaient, pendant tout un tableau, des cas¬ 
cades d’eau véritable. Il y avait de nombreux appa¬ 
reils pour faire descendre les personnages du ciel 
ou leur faire traverser l’espace, soit en passant 
d’une coulisse à une autre, soit en venant du fond 
vers la salle. Des machines avec armatures de fer 
combinaient les mouvements et les effets de per¬ 
spective. Des chapelets de nuages cachaient le plus 
souvent les ressorts, mais parfois un mécanisme 
déposait, des frises sur la scène, d’un seul coup, 
un personnage sans qu’il fût entouré d’aucune 
nuée et de manière qu’en touchant le sol, il pût 
se mettre immédiatement à danser ou à jouer. 
On trouve encore dans Sabattini l’apothéose finale 
avec roues brillantes et concentriques tournant les 
unes dans les autres et en sens inverse, ainsi que 
la manière de faire apparaître les fantûmes, de les 
faire grandir et décroître. 

Les progrès de l’art du machiniste chez les Ita¬ 
liens peuvent se juger par les faits suivants : eu 
1697, on vit à Venise un éléphant formé de bou¬ 
cliers se mouvoir et laisser échapper de ses flancs 
une nuée de chevaliers. L’année suivante, à Rome, 
apparaissait sur la scène un fantôme de grandeur 
naturelle, qui grandissant tout à coup démesuré¬ 
ment, donnait naissance à un palais; des soldats 
placés sur la scène se changeaient en arbres et 
leurs piques en fontaines jaillissantes. —Le mar¬ 
quis de Sourdéac, qui avait la passion des repré¬ 
sentations à machines, dépensa beaucoup d’argent 
à la satisfaire. Il avait fait jouer, dans son châ¬ 
teau de Neubourg en Normandie, la Toison d'or 
de Corneille (1660), lorsqu’il s’associa à l’abbé 
Perrin pour l’exploitation de l’opéra en France. 
L’Académie de musique, une fois entre les mains 
habiles de Lulli, fit plus encore pour les progrès 
de la décoration. On compte, auxviii» siècle, parmi 
les plus habiles peintres en décors, Servandoni, 
Munich, Degotti. De notre temps, la peinture des 
décors laisse peu à désirer. Elle est devenue un 
art important et un puissant moyen d’illusion, 
grâce au talent de Cicéri, Cambon, Daguerre, Bou¬ 
ton, Gay, Diéterlc, Thierry, Feuehères, Desplé- 
chin et autres. Plus près de nous, la science eut 
sa part dans les nouveaux effets de mise en scène 
qui tiennent en éveil la curiosité du public. Après 
les forces et les lois de la mécanique, la physique 
a prodigué tous ses secrets. L’électricité a fourni 
ses phénomènes, et son emploi, qui remonte à la 
première représentation du Prophète, est devenu 
presque banal, malgré la variété ingénieuse des 
applications. Les spectres obtenus par de simples 
effets d’optique ont occupé, pendant plus d’une 
année, les scènes de Londres et de Paris, qui lut¬ 
tent aujourd’hui d’effets de surprise et de magnifi¬ 
cences décoratives : lutte moins honorable que 
celle des œuvres littéraires. Il est incontestable 
que les agents et les instruments scientifiques des 
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modernes doivent nous réserver encore bien des 
applications; mais on est étonné des effets que 
les anciens ont su produire avec des moyens d’ac¬ 
tion plus restreints. 

Cf. Boullct : Essai sur l’art de construire les théâtres, 
leurs machines et leurs mouvements (Paris, 1801, in-4 
-avec 13 planches) ; — Gcnelli : le Théâtre d’Athènes, son 
architecture, son mécanisme scénique (Berlin, 1818, in-8, 
allcm.) ; — J.-A. Borgnis : Traité complet de mécanique 
appliquée aux arts : théâtre, t. XIII (Paris, 1820, in-4) ; 
— Louis Paris : Toiles peintes et tapisseries de la ville 
-de Heinis, ou la mise en scène du théâtre des Confrères 
de la Passion, avec 32 pi. color. (Ibid., 1843, in-4) ; — Re¬ 
vue contemporaine, 15 mai 1868 : Analyse du livre de Nie. 
Eabattini ; — Lud. Celler : les Décors, les costumes et la 
mise en scène au XVII e siècle (Paris, 1868, ia—18) ; — 
•Cl). Garnier : le Théâtre (Ibid., 1871, in-8); — J. Moynet : 
l’Envers du théâtre (Ibid., 1873, in-18 avec grav.). 

DÉCRET DE GRÀTIEN. — Voyez l’art, suivant. 

DÉCRÉTALES, lettres des papes sur les ques¬ 
tions de discipline ecclésiastique. Denys le Petit, 
moine grec du vi c siècle, en fit un premier recueil, 
intitulé : Colleclio decretorum Pontificum roma- 
aiorum a Siricio ad Anastasium II. Ce recueil fut 
adopté en France sous Charlemagne, en même 
temps que le livre de canons dÿ même théologien. 
Il a été publié par Justeau (Paris, 1628, in-8). Vers 
le milieu du ix° siècle, une collection plus volu¬ 
mineuse de décrétales fut introduite en France, 
sous le nom supposé d’Isidore Mercator. On l’a at¬ 
tribuée, sans preuves suffisantes, à Benoît Levita, 
jurisconsulte allemand de la même époque. Elle 
contenait, outre des textes authentiques, beaucoup 
de décrétales apocryphes ; la fausseté n’en fut éta¬ 
blie qu’au xvi c siècle. On trouve cette collection 
complète dans le tome I des Concilia generalia de 
Merlin (Paris, 1523, in—fol. ; 1535, in-8). Ces pièces 
fausses avaient été rédigées à l’aide de textes alors 
en crédit, notamment d’après les histoires ecclé¬ 
siastiques de Cassiodore et de Rufin, les conciles, 
les Pères de l’église, et une loi qui joue un très- 
.grand rôle jusqu’au X e siècle : Lex romana Wisi- 
pothorum. 

Au commencement du xn° siècle, Gratien, reli¬ 
gieux italien, donna un troisième recueil de Décré¬ 
tales, appelé Decretum , et mêlé de pièces authen¬ 
tiques et de pièces fausses. Cet ouvrage, adopté 
. par l’école de Bologne comme la. base de l’ensei¬ 
gnement de la jurisprudence canonique, devint 
classique dans toute l’Europe. Il comprend trois 
parties, divisées en Distinctions ou en Questions , 
et subdivisées en Canons. La première traite du 
•droit et des personnes ecclésiastiques ; la seconde, 
de la juridiction et de la procédure ; la troisième, 
•du culte et des sacrements. Le texte en fut habi¬ 
lement révisé par une commission que nomma 
le pape Pie IV et qui termina son travail en 1580. 
Le Decretum, imprimé d’abord à Strasbourg (14-71, 
in-fol.), fut réimprimé un très-grand nombre de 
fois, notamment dans le Corpus juris canonici de 
Richtcr (Leipzig, 1833-1839, in-4). On a encore 
les Décrétales de Grégoire IX, en cinq livres, Nova 
■compilalio decretalium (Mayence, 1473, in-fol.); 
celles de Boniface VIII, connues sous le titre de la 
Sexle , comme formant le sixième livre du recueil 
de Grégoire IX (Mayence, 1500, in-4); celles de 
Clément V ou Clémentines (voy. ce mot). 

Cf. Ccnlurialcurs de Magdebourg : Historia ecclesiastica, 
t. III et VI ; — Phillips : du Droit ecclésiastique dans ses 
-sources; — Ferd. Walter : Manuel de droit ecclésiastique, 
traduit de l’allemand par de Rougemont; — l’abbé André: 
Cours alphabétique et méthodique de droit canon (3* édit-, 
4851)). 

DÉDICACE, épître ou simple inscription placée 
par l’auteur en tête ou à la fin d’un livre, pour 
mettre son œuvre sous le patronage d’une personne 
illustre ou influente, ou pour témoigner de ses 
sentiments de gratitude ou d’amitié, ou enfin, à 
•certaines époques, pour en tirer profit. 


DEDICACE 

L’usage des dédicaces est fort ancien, comme 
on en peut juger par une épigramme de Martial 
(liv. 111, 2). Lucrèce, Cicéron, Horace, Virgile, 
Stace, ont dédié quelques-uns de leurs ouvrages. 
Horace, entre autres, adressa à Mécène la pre¬ 
mière de ses odes, la première de ses épodes, la 
première de ses satires, la première enfin de ses 
épîtres : 

Prima dicte mihi, summa dicende camena. 

On a souvent abusé des divers avantages que la 
dédicace peut procurer. « Il y a tels ignorants, dit 
d’Aubigné, qui ayant quelque œuvre douteux à 
mettre au vent, cherchent pour la défense de leur 
écrit, les uns le roi, qui a tant de choses à défen¬ 
dre ; les autres quelque prince ; les autres y em¬ 
ploient des gouverneurs plus soigneux de rescrip- 
tions que de rimes, ou les financiers occupés à 
l’exercice de leur fidélité. » 

Beaucoup de dédicaces n’ont été qu’un moyen de 
faire argent d’un livre, non-seulement employé par 
les parasites littéraires, mais aussi par de grands 
écrivains. Elles donnent à penser, avec FuretièrG, 
que le premier inventeur des dédicaces fut un 
mendiant. « Le plus souvent, a dit de son côté Vol¬ 
taire, l’épitre dédicatoire n'a été présentée que par 
la bassesse intéressée à la vanité dédaigneuse. » 
Doni dédia chacune des épîtres de sa Libraria à 
des personnes différentes et la collection entière 
à une autre; un livre de quarante-cinq pages se 
trouve ainsi dédié à plus de vingt personnes. Po- 
liti, éditeur du Martyrologium romanum , suivant 
le même système, plaça en tête de chacun des 
trois cent soixante-cinq saints de cet ouvrage une 
épître dédicatoire. Galland, renchérissant encore 
sur ces moyens, put se permettre de faire mille et 
une dédicaces pour ses Nuits arabes. Un certain 
Rangouse, dont parle M lI ° de Scudéri, forma un 
recueil de lettres sans pagination, et faisait placer 
par le relieur en tète du recueil la dédicace dési— 
nant les personnes à qui il présentait son livre, 
n trouve dans VHistoire de VEglise d'Angleterre , 
de Fuller, douze titres qui furent chacun l’occasion 
d’une dédicace intéressée. Le chevalier Rochette de 
la Morlière poussa l'effronterie jusqu’à vanter les 
vertus et les talents de la Dubarry dans la dédicace 
de son livre intitulé : le Royalisme. 

A la suite de ces écrivains avides, il faut bien se 
résoudre à citer quelques grands noms. Corneille a 
plus d’une fois porté jusqu’à l’hyperbole la louange 
des personnes dont il invoque le patronage. On a 
beaucoup blâmé son Epître à M. de Montoron, à 
qui il dédia Cinna , et qu’il compara expressément 
à Auguste. Cette dédicace lui valut, suivant quel¬ 
ques-uns, mille pistoles, et suivant les mieux in¬ 
formés deux cents. Louis XIII, effrayé de la géné¬ 
rosité du financier, ne voulut accepter la dédicace 
de Polyeucte , suivant Tallemand, que sur l’assu¬ 
rance que le poète, cette fois, se trouverait assez 
payé par l’honneur. Du reste, le nom de Montoron 
est célèbre dans l’histoire des dédicaces. Les épi- 
tres et autres pièces louangeuses ne s’appelaient 
plus que des « panégyriques à la Montoron ». « Si 
vous ignorez ce que c’est que les panégyriques à 
la Montoron, dit Guéret dans le Parnasse réformé, 
vous n’avez qu’à le demander à M. Corneille. » 
Lorsque le célèbre traitant eut gaspillé son immense 
fortune, le beau temps de la dédicace fut passé, si 
l’on en croit Scarron : 

Ce n’est que maroquin perdu 
Que les livres que l’on dédie 
Depuis que Montoron mendie ; 

Montoron dont le quart d’écu 
S’attrapait si bien ù la glu 
De l’oae ou do la comédie. 

Dryden s’est distingué par une extrême maladresse 
dans l’adulation. C’était autrefois un moyeu deren- 
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trer dans les frais d’un livre, employé sans plus de 
scrupule que de nos jours les souscriptions solli¬ 
citées par un auteur auprès de ses amis, et l’usage 
fixa des prix aux dédicaces. Au xvri c siècle ce prix 
variait, en Angleterre, entre vingt et quarante 
livres. Chez nous, le don d’une abbaye a été sou¬ 
vent un moyen aisé de payer les éloges. C'est ainsi 
que l’abbé Quillet fut honoré de celle de Doudeau- 
ville, pour la dédicace à Mazarin de son poème 
latin sur l’art de faire de beaux enfants. — Un 
chapitre curieux dans l’histoire des dédicaces est 
celui des variantes qu’elles ont parfois subies sous 
l’inlluence des événements. Le docteur Castel fit 
imprimer une Bible, qu’il dédia à Olivier Cromwell. 
A la restauration des Stuarts, un petit nombre 
seulement d’exemplaires étant en circulation, le 
docteur ne trouva rien de mieux que de changer 
quelques malencontreux feuillets et de leur en sub¬ 
stituer d^autres ; et les bibliophiles recherchent les 
exemplaires républicains , et dédaignent les exem¬ 
plaires loyaux. Un livre dédié à Richelieu, avant 
sa mort, fut ensuite dédié à Jésus-Christ. La Géo¬ 
graphie de Ptoléméc, mise en vers parle Florentin 
Berlinghieri, fut dédiée d’abord au duc Frédéric 
d’Urbin, mort en 1482, puis au malheureux prince 
Djem. Souvent la disgrâce d’un protecteur pendant 
l’impression a eu le même effet que sa mort et 
produit un changement de dédicace. 

On signale des dédicaces remarquables parleur 
originalité. Antonio Pérez dédia un livre au Pape, 
au Sacré collège, à Henri IV, et enfin à tous. Le 
Martyre de saint George de Cappadoce (1614) fut 
dédié « à tous les individus nobles, honorables et 
dignes, de la Grande-Bretagne portant le nom de 
George. » Scarron dédia un livre à « dame Guille- 
mette », la levrette de sa sœur; un libraire de 
de Lyon, los Bios, à son propre cheval. Thoma- 
sius dédia ses Pensées indépendantes a à tous ses 
ennemis ». On a dédié des livres à Jésus-Christ, à 
la sainte Vierge, à tous les saints. L’épître dédica- 
toire de la Vie de saint François Borgia , de Cien- 
fuegos, adressée à l’amirauté de Castille (Madrid, 
1702), était plus longue que l’ouvrage même. Cer¬ 
tains écrivains, afin de se mieux cacher, se sont 
adressé les dédicaces de leurs propres ouvrages. 
Carlos Coloma s’est ainsi dédié sa traduction espa¬ 
gnole de Tacite (Douai, 1629); le marquis de Lezay- 
Marnesia, son Discours sur l'éducation des femmes, 
couronné en 1778 par l’Académie de Besançon; Le 
Royer de Prade, sa tragédie à'Arsace (1666). La 
dédicace du Tristan Shandy de Sterne, intitulée : 
* Dédicace à vendre, » est une critique des procé¬ 
dés à la mode en matière de dédicaces. Les Mé¬ 
moires de Rostopchine, « écrits en dix minutes, » 
sont dédiés à « ce chien de public ». Louis XV re¬ 
fusa la dédicace de la Ilenriade. Avec plus d’esprit 
le pape Benoit XIV accepta celle de Mahomet. Cer¬ 
tains écrivains ont adressé leurs ouvrages à des 
êtres abstraits ; Ronsard dédie les Amours « aux 
Muses », le conventionnel Lequinia, son Voyage 
dans le Jura « au Tonnerre ». 

Cf. J Swift : Dédicace critique des dédicaces, trad. de 
l'anglais par Flint (Paris, 1726, in-12) ; — Tacke : de De- 
dicationibus librorum (Wolfenbuttel, 1733, in-4) ;— Vol¬ 
taire : Dictionnaire philosophique, art. Auteurs ; — Lud. 
Lalanne : Curiosités bibliographiques. 

DEFAUCONPRET (Auguste-Jean-Baptiste), litté¬ 
rateur français, né à Lille le 12 juillet 1767, mort 
le 11 mars 1843. D’abord notaire, il alla se fixera 
Londres, où il ne resta pas moins de Yingt-cinq 
ans. 11 s’est acquis de la réputation comme traduc¬ 
teur de Walter Scott, de F. Cooper, et autres écri¬ 
vains anglais. On lui doit aussi divers livres sur 
tes mœurs britanniques. Il a publié plus de 500 vo¬ 
lumes. — Son fils, Charles-Auguste, né à Saint- 
Denis (Seine), en 1797, mort en 1865, directeur 
du collège Rollin, a été associé aux travaux de 


traduction de son père, et a collaboré au Diction¬ 
naire français-grec d'Alexandre. 

Cf. Louandrc et Bourqnclot : la Littérature française 
contemporaine. 

DÉFENSE, titre d’ ouvrages. Parmi les plus célè¬ 
bres qui le portent, on trouvera, dans l’ordre pu¬ 
rement littéraire : Défense et illustration de la 
langue française, par Joachim Du Bellay; Défense 
des Œuvres de M. de Voiture, par Costar ; Défense 
de M. de La Bruyère et de ses Caractères , par 
Coste, etc.; dans l’ordre théologique ou philoso¬ 
phique : Défense de l'Histoire des variations et Dé¬ 
fense de la Tradition et des SS- Pères, par Bossuet; 
Défense de l'Esprit des lois , par Montesquieu ; Dé¬ 
fense de l’Essai sur l'indifférence , par Lamennais,etc. 
(voy. ces noms). 

DÉFINITION. La définition, d’après toutes les 
logiques, est une proposition énonçant les carac¬ 
tères distinctifs d’un objet, ceux qui lui appar¬ 
tiennent à l’exclusion de tout autre. Suivant une 
double règle consacrée par une autorité séculaire, 
elle doit convenir à l’objet défini tout entier, toti 
definito, et à lui seul, soli definito. On ajoute 
qu’elle doit être claire, courte, précise ; mais ces 
qualités lui sont communes avec toute autre énon¬ 
ciation de la pensée. La définition, dans la rhéto¬ 
rique et l’art poétique, n’est pas quelque chose 
d’aussi rigoureux. Il s’agit moins, pour l’ora¬ 
teur ou pour l’artiste, de spécifier un objet d’une 
manière nette et distincte, que de le peindre sous 
le jour qui convient le mieux aux besoins de la 
cause ou à l’impression du moment. Tous les ora¬ 
teurs anciens et modernes sont remplis de ces 
définitions qui ne sont que des peintures, soit 
énergiques et rapides, soit complaisamment déve¬ 
loppées, et qui servent à l’accusation ou à la dé¬ 
fense, en présentant les hommes et les choses sous 
des couleurs tour à tour odieuses ou favorables. 
Le procédé habituel de la définition oratoire est 
l’amplification (voy. ce mot). * 

C’est souvent aussi celui de la définition en 
poésie. Définir, le plus ordinairement, c’est dé¬ 
crire ; c’est montrer l’objet dans la vie, le mouve¬ 
ment qui lui sont propres, en faisant rejaillir sur 
son image les sentiments que sa vue excite en 
nous. On peut conserver toutefois le nom de défi¬ 
nitions poétiques pour ces peintures vives et courtes 
qui fixent l’objet en quelques traits, soit dans sa 
réalité naturelle, soit dans l’aspect particulier que 
les circonstances lui donnent. C’est ainsi que 
J.-B. Rousseau définit, suivant la majesté poétique 
des choses, 

Le Temps, cette image mobile 
De l’immobile éternité, 

ou que Voltaire prête à un personnage de tragédie 
une définition tout imprégnée de l’aversion que 
son objet inspire ( Brutus , act. 1, sc. 1) : 

L’ambassadeur d'un roi m’est toujours redoutable. 

Ce n’est qu'un ennemi sous un titre honorable, 

Qui vient, rempli d’orgueil ou de dextérité, 

Insulter ou trahir avec impunité. 

La définition était classée par les anciens parmi 
les lieux-communs (voy. ces mots) ; elle servait à 
la fois à attaquer et à répondre, car à la définition 
ils opposaient la contre-définition à laquelle ils 
avaient donné le nom technique d’anthorisme (de 
<rm, contre, et opfÇw, définir). 

Cf. Quintilien : Institution oratoire, livre VII, ch. m ; 
— Arnauld : Logique de Port-Poyal ; — Marmontcl : Elé¬ 
ments de littérature. 

depoe (Daniel), et non de Foe, publiciste et 
romancier anglais, né à Londres en 1661, mort 
dans cette ville le 26 avril 1731. Fils d’un boucher, 
il appartenait à cette bourgeoisie de Londres, libé¬ 
rale en politique, dissidente en religion, qui avait 
contribué à fonder la république, et qui ne se ré- 
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concilia jamais avec la restauration. A vingt-quatre 
ans, il se jeta dans l’insurrection du duc de Mont- 
moutli. Il semble que, trop occupé de politique, il 
ne donnait pas assez de soins à ses affaires. Il 
changea plusieurs fois d’industrie, mais il ne réus¬ 
sit ni-comme bonnetier, ni comme tuilier, ni comme 
drapier, et finit par faire faillite. Il se mit alors à 
écrire. Son Vrai Anglais de naissance (True born 
Englishman), satire politique contre les détracteurs 
-de Guillaume III et de ses Hollandais, s’inspire du 
bon sens dans une langue vigoureuse et bien an¬ 
glaise. Divers traités politiques suivirent. En 1702, 
devant le triomphe du parti tory et intolérant, il 
écrivit son ironique pamphlet : le Plus court moyen 
d’en finir avec les dissidents (the Shortest way with 
the dissenters), qui fut déclaré diffamatoire par 
un vote de la Chambre des communes, et valut à 
l’auteur une amende, le pilori et la prison. Defoe 
resta près de deux ans à Newgate. Ce fut là qu’il 
écrivit son hymne au pilori, et commença un pério¬ 
dique, la Revue , paraissant trois fois par semaine. 
Quand les whigs prirent quelque autorité dans les 
conseils de la reine Anne, ils firent donner à Defoe 
une mission en Écosse, qu’il s’agissait d’unir avec 
l’Angleterre. Au retour, il se fit l’historien de cette 
négociation {History of addresses). Mais sa ten¬ 
dance à écrire des pamphlets ironiques, dont le 
vrai sens échappait à ses amis, et, quand il était 
découvert, redoublait l’exaspération de scs adver¬ 
saires, l’exposa à de nouvelles poursuites ; il fut 
-encore emprisonné et condamné à une amende de 
■800 liv. sterl. 

La maison de Hanovre ne fit rien pour Defoe. 
Découragé delà politique, vieux, chargé de famille, 
il se mit à composer les ouvrages qui ont fait sa 
gloire. En 1719, il publia la première partie de 
son fameux roman : Vie et surprenantes aventures 
de Robinson Crusoe (Life and surprising adven- 
tures of Robinson Crusoe). L’idée lui en fut suggérée 
par l’aventure du marin écossais Selkirk, que son 
capitaine avait abandonné dans l’ilc déserte de 
Juan Fernandez, où il passa plusieurs années dans 
une complète solitude. Selkirk, rapatrié, publia de 
ses souffrances une relation qui le montre descen¬ 
dant par degré au niveau du sauvage, sinon de la 
brute, et perdant presque l’usage de la parole. 
Defoe, accusé à tort de plagiat, avait complète¬ 
ment transformé cette donnée, et au lieu de l’homme 
vaincu, abruti par la solitude, il nous le présente 
luttant vaillamment contre elle et sortant de cette 
lutte, retrempé, fortifié, moralisé. Il développe 
merveilleusement cette grande idée, sans viser à 
l’éloquence et au pathétique, sans jamais attribuer 
à son héros plus qu’une intelligence ordinaire. 
Tout son art consiste à donner à tous les incidents 
du récit l’apparence de la plus complète réalité ; il 
obtient cet cflet au moyen de petites circonstances 
qui semblent insignifiantes, et dont on se dit que 
si elles n’étaient pas vraies, l’auteur n’aurait ja¬ 
mais songé à les inventer. Defoe n’avait sans doute 
pensé qu’à amuser scs lecteurs ; porté par la gran¬ 
deur de son sujet, la lutte de l’homme contre la 
nature et la solitude, il atteignit à des beautés de 
l’ordre le plus élevé; mais, du moment que Robin¬ 
son n’est plus seul dans son île, ou du moins n’a 
plus Vendredi pour unique compagnon, l’intérèt f 
sans cesser, devient d’un ordre inférieur et, dans la 
seconde partie de Robinson , il n’est plus qu’un 
•appel assez vulgaire à la curiosité. 

Defoe, après son Robinson, continua dans la 
môme voie, avec le môme talent, mais sans ren¬ 
contrer un sujet aussi heureux. Jusque dans scs 
narrations fictives les moins dignes de souvenir, et 
empruntées aux plus basses, aux plus dangereuses 
classes de la société, Moll Flanders, le Capitaine 
Singleton , Roxane, Duncan Campbell, le Colonel 
Jack, il est incomparable pour donner à la fiction 
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l’air de la réalité. Parmi les hâtives compositions 
de ses dernières années, il faut distinguer les Mé¬ 
moires d'un cavalier, supposés écrits par un <£, 
acteurs de la grande guerre civile ; lord Chatham 
cita ces mémoires comme une autorité historique. 
Son Journal de la grande peste de Londres (Jour¬ 
nal of the great plaguc of London, 1722), supposé 
écrit par un respectable marchand, témoin du 
fléau, a été également cité par des médecins et des 
statisticiens. Son chef-d’œuvre en ce genre est le 
récit qu’à la demande d’un libraire il plaça en 
tète du traité de Drclincourt, Sur la crainte de la 
mort, pour faire vendre ce livre invendable. C’est 
« une vraie relation de l’apparition d’une M mo 
Yeal, le lendemain de sa mort, à une M mo Bar- 
grave, à Cantorbéry, le 8 -septembre 1705, laquelle 
apparition recommande l’usage du Livre de conso¬ 
lations contre la crainte de la mort par Drelin¬ 
court ». Ce récit est si. minutieux, si impassible¬ 
ment circonstancié, qu’il est difficile de ne pas le 
croire véridique. Beaucoup de personnes y crurent 
en effet, et l’édition s’écoula rapidement. — Le Ro¬ 
binson Crusoe a eu d’innombrables éditions, soit 
en Anglais, soit dans les traductions qui en ont 
été données dans toutes les langues. II en a été fait 
des imitations et des adaptations à l’esprit des 
divers pays, âges et conditions sociales, et quel¬ 
ques-unes d’elles ont eu à leur tour un grand 
succès. Une édition des Œuvres complètes de 
Daniel Defoe a paru à Londres, 1828-1830,10 vol. 
in-8). 

Cf. Walter Scott : Misccllanies ; — Dunlop : History of 
fiction; — Forster : Biographies. 

deporis (Jean-Pierre), théologien français, né 
en 1732 à Montbrison,mort le 25 juin 1794- à Paris. 
Il entra dans la congrégation des bénédictins de 
Saint-Maur, et s’attacha à défendre la religion con¬ 
tre les philosophes. Une lettre qu’il publia à pro¬ 
pos de la constitution civile du clergé, le fit con¬ 
damner à mort et exécuter. 

On a de lui : la Divinité de la religion chré¬ 
tienne vengée des sophismes de J.-J. Rousseau 
(Paris, 1763, in—12), faisant suite à la Réfutation 
de VÉmile, par l’abDé André ; Préservatif pour les 
fidèles\ avec une réponse à la lettre de J.-J. Rous¬ 
seau à M. de Beaumont (1764-, 2 vol. in—12); Im¬ 
portance et obligation de la vie monastique (1768, 
2 vol. in—12), etc. Il a concouru à l’édition de 
Bossuet (1772-1790, 19 vol. in—4). 

Cf. Biographie nouvelle des contemporains. 

degrave (Charles-Joseph), littérateur belge, 
né le 24. octobre 1736 à Ursel (Flandre), mort le 
2 août 1805. II exerça la profession d’avocat. Il a 
laissé la République des Champs-Elysées, ou le 
Monde ancien (Gand, 1806, 3 vol. in-8), ouvrage 
curieux et paradoxal. En cherchant l’origine des 
institutions de la Grèce chez les peuples venus de 
l’Atlantide, il arriva à placer ce pays dans la Flan¬ 
dre, et conclut qu’Homère et Hésiode étaient des 
Flamands. 

Cf. Baron de Stassart, dans la Biographie universelle. 

deguerle (Jean-Marie-Nicoîas), littérateur fran¬ 
çais, né le 15 janvier 1766 à Issoudun, mort le 
11 novembre 1824. Élève du collège Montaigu, il 
se fit connaître avant la Révolution par des poésies 
légères qu’il publia dans Y Almanach des Muses. Pro¬ 
fesseur de belles-lettres dans divers collèges et 
lycées, il fut appelé, en 1809, à la chaire de litté¬ 
rature française à la Faculté des lettres de Paris. 

On a de lui : les Amours , recueil de poésies 
érotiques, imitées de plusieurs poètes latins (1794) ; 
Eloge des perruques, enrichi de notes plus am¬ 
ples que le texte, sous le pseudonyme du docteur 
Akerlio (Paris, 1799, in—12) ; la Guerre civile, 
poème imité de Pétrone (Paris, 1799, in-8); une 
traduction en prose de YEnéide (Paris, 1825, 2 vol. 
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in—12), etc. On a publié ses Œuvres diverses(1829, 
in-8j. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

DÉISME (le) réfuté par lui-mème, ouvrage de 
Bergier (voy. ce nom). 

dejaure (Jean-ÉlieBEDENc), auteur dramatique 
français, né en 1761 à Paris, où il est mort le 5 oc¬ 
tobre 1799. Fils d’un marchand, il prit dans ses 
premiers ouvrages le titre de baron. Il a composé, 
d’un style assez correct, et avec une certaine ha¬ 
bileté, des comédies : les Époux assortis, un acte 
en vers (1789); VIncertitude maternelle, un acte en 
vers (1791) ; Louise de Valsan, troisactes(1791); des 
opéras comiques, qui ont dû surtout leur succès à la 
musique : Lodo'iska , musique de Kreutzer (1791) ; la 
Dot de Sujette , musique de Boïeldieu (1797) ; Mon- 
tano et Stéphanie, musique de Berton (1801), où 
l’on trouve ces vers si connus : 

Quand on fut toujours vertueux, 

On aime à voir lever l'aurore ; 

Astyanax, musique de Kreutzer (1801), etc. Il est 
auteur d’un Eloge de J.-J. Rousseau (1792, in-8). 

Cf. Biographie ttniv. et portative des c ntemporains. 

deken (Agathe), romancière hollandaise, née à 
Amsterdam en 1741, morte en 1804. Surtout con¬ 
nue comme collaboratrice d’Elisabeth Bekker (voy. 
ce nom), elle a publié des chansons à l’usage des 
campagnes (1782, 3 vol.). 

dekker (Thomas), poëte dramatique anglais, 
mort vers 1638. Collier cite de lui une vingtaine 
de pièces, dont plusieurs écrites en collaboration. 
Il travailla avec Ben Jonson pour le théâtre du lord 
Amiral, puis ils se brouillèrent et se ridiculisèrent 
réciproquement, sous les sobriquets de Crispinus 
et d 'Horace Junior. La vie de Th. Dekker semble 
avoir été irrégulière et pauvre, comme celle des 
poètes dramatiques de son temps. Ses deux meil¬ 
leures comédies sont : Le vieux Fortunalus (Old 
Fortunatus, 1600) et VHonnête courtisane (The ho- 
nest whore, 1604). D’après M. Sliaw, Dekker mon¬ 
tre une grande élégance de langage et une pro¬ 
fonde tendresse de sentiments. Il composa aussi 
quatorze écrits en prose, parmi lesquels on re¬ 
marque son GulVs Hornbook (l’Abécé de la four¬ 
berie, 1609), tableau assez piquant des mœurs du 
temps et des folies de la mode. 

Cf. Baker : Biographia dramatica ; — Collier : Annals 
of the stage ; — Cliarabers : Cyclopaedia of english liter. 

delamalle (Gaspard-Gilbert), avocat et juris¬ 
consulte français, né le 25 octobre 1752 à Paris, 
mort en 1834. Avocat distingué avant la Révolu¬ 
tion, il reprit sa profession en 1797, devint bâ¬ 
tonnier, et fut nommé conseiller de l’Université et 
conseiller d’État. On a de lui : Eloge de Suger 
(Amsterdam, 1780, in-12); Essai d’institutions ora¬ 
toires (1816, 1822, 2 vol. in-8); Plaidoijers choisis 
et œuvres diverses (1827, 4 vol. in-8), etc. 

Cf. J.-F. Foumel : Histoire des avocats au parlement de 
Paris (1813, 2 vol. in-8). 

de LA malle (Dureau). —Voyez Dureau 

DELAMARCUE (Charles-François), géographe 
français, né en 1740 à Paris, mort en 1817. 11 suc ¬ 
céda à Robert de Vaugondy dans la construction 
des cartes et publia, outre ses Atlas, des ouvrages 
élémentaires sur la géographie, et un traité Des 
usages de la sphère (1790, in-8). 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

delambre (Jean-Baptiste-Joseph), astronome 
français, né le 19 septembre 1749 à Amiens, mort 
le 19 août 1822 à Paris. Ce savant, qui jusqu’à 
trente-cinq ans étudia la littérature, devint le plus 
illustre élève de Lalande. Parmi ses ouvrages, il en 
est un que nous devons citer, c’est VHistoire de 
l'astronomie (Paris, 1817, 5 vol. in-4). « Lisant 
toutes les langues, connaissant à fond toutes les 
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sources, Delambre, dit Cuvier, prend chaque fait 
où il est, il le présente tel qu’il est ; jamais il n’a 
besoin d’y suppléer par les conjectures et l’imagi¬ 
nation. Nulle part, dans ce livre d’une simplicité 
si originale, il ne se substitue aux personnages 
dont il raconte les découvertes. C’est eux-mêmes 
qu'il fait parler, et dans leur propre langage. » 

Cf. Cuvier : Eloge de Delambre. 

delandine (Antoine-François), littérateur fran¬ 
çais, né en 1756 à Lyon, mort le 5 mai 1820. D’a¬ 
bord avocat, il fut député aux États généraux en. 
1789, professeur de législation à l'École centrale 
du Rhône, puis bibliothécaire de l’Académie de 
Lyon, il fut membre honoraire de la Société des 
Antiquaires de Londres. Parmi ses ouvrages, fruit 
d’une érudition très-variée, on met au premier 
rang l’édition qu’il donna du Dictionnaire histo¬ 
rique de Chaudon-(Lyon, 1804-1805, 13 vol. in-8). 
On cite en outre : l’Enfer des peuples anciens 
(1784, 2 vol. in-12); Bibliothèque historique et rai¬ 
sonnée des historiens de Lyon (1787, in-8) ; le Con¬ 
servateur, ou Bibliothèque choisie (1787-1788, 
4 vol. in-12); des Etats-Généraux , ou Histoire des 
assemblées nationales en France (1788, in-8); Ta¬ 
bleau des prisons de Lyon en 1792 et 1793 (1797, 
in-12); Catalogue de la Bibliothèque de Lyon 
(1812-1819, 8 vol. in-8), etc. 

Cf. Bréghot du Lut et Pcricaud : Catalogue des Lyon¬ 
nais dignes de mémoire (Lyon, 1839, in-8) ; — Quérard : 
la France littéraire. 

DELAPORTE (Michel), auteur dramatique fran¬ 
çais, né à Paris en septembre 1806, mort à la fin 
de novembre 1872. D’abord dessinateur en renom, 
la perte presque complète de la vue le força de 
renoncer à son art, et, à partir de 1835, il travailla 
pour le théâtre, produisant, tantôt seul, tantôt en 
collaboration avec Lubize, Cogniard, Anicet Bour¬ 
geois, Varin, etc., un très-grand nombre de vau¬ 
devilles ou pièces de genre, dont plusieurs ont eu 
du succès [Dictionnaire des Contemporains , les 
quatre premières éditions]. 

DELAV1C.NE (Jean-François-Casimir), poëte fran¬ 
çais, né le 4 avril 1793 au Havre, mort le 11 dé¬ 
cembre 1843. 11 fit ses études à Paris, au lycée Na¬ 
poléon. En 1811, élève de rhétorique, il composa 
sur la naissance du roi de Rome un Dithyrambe 
que l’on imprima et qui fut remarqué. Àndrieux 
prodigua ses encouragements au jeune rhétoricien 
et Français de Nantes lui offrait, dans l’adminis¬ 
tration des droits-réunis, une petite place dont les 
appointements lui permettaient de cultiver son ta¬ 
lent, sans l’obliger à aucun travail dans les bu¬ 
reaux. Il publia en 1813 un Dithyrambe sur la 
mort de Delille, obtint l’année suivante une men¬ 
tion honorable à l’Académie française pour Char¬ 
les XII à Narva, épisode épique, et en 1815 un 
accessit pour son poème sur la Découverte de la 
vaccine. Jusque-là, ce n’était qu'un versificateur 
assez habile; sans accent personnel ; bientôt, les 
deuils de la patrie, occupée par les armées étran¬ 
gères, lui inspirèrent des accents émus et indi¬ 
gnés, qui retentirent dans le cœur de la nation. 
Trois élégies politiques lui firent, en peu dejours r 
un nom populaire : la Bataille de Waterloo; la 
Dévastation du Musée ; Sur le besoin de s’unir 
• après le départ des étrangers. Elles coururent d’a¬ 
bord manuscrites; puis l’auteur les fit imprimer, 
en 1818, sous le titre de Messêniennes, par allusion 
aux chants des Messéniens vaincus pleurant sur 
leurs désastres. Rien ne tranchait plus avec la 
pauvreté de sentiment de la poésie contemporaine 
que cette éloquence vibrante d’une âme jeune et 
patriotique, se faisant l’interprète de la douleur 
commune: ces accents profonds et sincères trou¬ 
vèrent un écho sympathique dans le pays entier. 
Les hommes du pouvoir même s’y montrèrent sen¬ 
sibles; le roi, dit-on, approuva, et le baron 
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Pasquier, garde des sceaux, nomma le poêle 
bibliothécaire de la chancellerie. En 1819 pa¬ 
rurent deux autres Messéniennes, sur la Vie et 
la Mort de Jeanne d’Arc, qui eurent le môme ac¬ 
cueil et le méritaient. La môme année il présentait 
à l’Académie française son épître sur le Bonheur 
que procure l'étude, qui ne fut pas couronnée, 
parce qu’elle ne se conformait point au programme, 
mais elle obtint l’honneur d’une lecture pu¬ 
blique. 

La môrne année, Delavigne aborda le théâtre, 
avec la tragédie des Vêpres Siciliennes , représen¬ 
tée le 23 octobre. Elle avait été reçue à correction 
par le comité de lecture du Théâtre-Français; Fau¬ 
teur, découragé par ce refus poli, en avait jeté le 
manuscrit au feu ; son frère Fen retirant le soumit 
à Picard, qui venait de prendre la direction de 
FOdéon reconstruit. Celui-ci se hâta de faire jouer 
la pièce; elle eut le plus éclatant succès, du eu 
môme temps aux qualités de l’œuvre et à la sym- 
athie qu’inspirait Fauteur. C. Delavigne montre 
ien dans cette première pièce l’instinct littéraire 
qui le portait à être le disciple de l’école poétique 
dont Racine est le maître. On n’y trouve point de 
situations fortes ni de couleur locale, mais des sen¬ 
timents tendres et un style manifestement inspiré 
de Fauteur d’Andromaque. Le 6 janvier 1820 fut 
jouée la comédie des Comédiens, que Delavigne 
avait conçue d’abord comme une vengeance contre 
les acteurs du Théâtre-Français, mais dont il 
amortit peu à peu l’idée première, conformément 
à la douceur de sa nature. La pièce, taillée sur le 
modèle des comédies classiques, mais faible d’in¬ 
trigue et n’offrant qu’un caractère, celui du poëte 
débutant, contient des détails agréables, spirituels 
et des vers heureux. L’auteur remporta, la môme 
année, un prix de l’Académie française, pour son 
poème intitulé VEnseignement mutuel. Le 1 er dé¬ 
cembre 1821, il fit représenter la tragédie du Pa¬ 
ria, dont il avait puisé l’idée dans le Lépreux de la 
cité d'Aoste du comte Xavier de Maistre. Les chœurs 
du Paria sont l’œuvre lyrique la plus forte et la 
plus pure deC. Delavigne. Dans plusieurs, suivant 
Sainte-Beuve, « le poëte arrive au charme et nous 
rend mieux qu’un écho de la mélodie d'Esther. » 
L’hymne des brahmes au soleil et leur cantique du 
jugement dernier sont rapprochés par le môme 
critique des trois premiers chœurs d’Athalie: « Ils 
ne pâlissent pas auprès, mais semblent s’être éclai¬ 
rés à cette magnificence. » L’auteur avait dédié sa 
pièce au duc d’Orléans, depuis Louis-Philippe. En 
1822, après la publication de quelques il/essénten- 
nes, en partie relatives à la régénération de la 
Grèce, il perdit la place de bibliothécaire qu’il te¬ 
nait du gouvernement. Cette disgrâce s’expliquait 
par sa liaison avec Manuel, le général Foy, et d’au¬ 
tres personnages de l’opposition. Il eut, en com¬ 
pensation, la place de bibliothécaire au Palais- 
Royal, que lui offrit le duc d’Orléans et qu’il garda 
toute sa vie. 

Cependant il préparait une importante comédie, 
l’Ecole des Vieillards. Quittant FOdéon où avaient 
été représentées scs trois premières pièces, il la 
donna au Théâtre-Français qui l’appelait; elle fut 
jouée, le 6 décembre 1823, par Talma etM 11 * Mars, 
et consacra la gloire du poëte. Cette pièce est res¬ 
tée parmi les bonnes comédies du second ordre ; 
les caractères vrais, une ingénieuse peinture des 
mœurs, la grâce et la vivacité du style lui ont mé¬ 
rité cette place. L’Académie française admit Fau¬ 
teur au nombre de ses membres; il y fut reçu le 
7 juillet 1825. Charles X lui fit offrir une pension 
de douze cents francs, qu'il refusa. L’extrôme ac¬ 
tivité de production à laquelle il s’était livré pen¬ 
dant dix années consécutives avait gravement al¬ 
téré sa santé; il alla en demander le rétablisse¬ 
ment au climat de FItalic. Après un an d’absence, 


il revint, apportant sept Nouvelles Messéniennes. 
Le 6 mars 1828, il fit représenter au Théâtre-Fran¬ 
çais la Princesse Aurélie, comédie régulière et 
sage dont le succès fut médiocre, et le 30 mai 1829, 
au théâtre de la Porte-Saint-Martin, Marino Fa - 
liero, tragédie toute remplie des innovations de 
Fart moderne, et qui réussit brillamment. C’était 
la première fois que, s’affranchissant des règles 
dites classiques, il tentait une sorte d’éclectisme 
littéraire entre la tradition établie et les procédés 
mis en vogue par le romantisme. Dans cette ten¬ 
tative, il montra assez d’habileté pour dissimuler 
la contrainte qu’il s’imposait et acquérir l’honneur 
d’avoir concilié deux écoles contraires, en puisant 
à deux sources de beautés et d’effets dramatiques. 
Dans Marino Faliero, la comédie se mêlait au 
drame, le dialogue familier aux tirades nobles, 
sans trop heurter le goût académique. La révolu¬ 
tion de Juillet survint. Les opinions libérales de 
C. Delavigne et scs relations avec les hommes qui 
la firent ou en profitèrent, le désignaient pour com¬ 
poser la Marseillaise de cette époque : il mit au 
jour le chant national éphémère de la Parisienne, 
puis deux Messéniennes bien supérieures, quoique 
moins connues : une Semaine à Paris et le Chien 
du Louvre. 11 composa aussi la Varsovienne , qui 
fut le chant de guerre des Polonais, et le Dies irce 
de Kosciusko. 11 refusa tout emploi politique et 
continua avec ardeur ses travaux dramatiques, qui 
lui firent de plus en pl*> j d’honneur. 

On donna, le 11 février 1832, au Théâtre-Fran¬ 
çais, la première représentation de sa tragédie de 
Louis XI, dans laquelle il s’était inspiré surtout du 
Quentin Durward de Walter Scott : la recherche, 
peut-être excessive, de la couleur historique et lo¬ 
cale s’y associait à l’intérêt dramatique; avec une 
variété d’éléments que ne comportait pas l’unité 
majestueuse de la tragédie, Fauteur s’efforçait en¬ 
core de garder, dans les hardiesses et les nou¬ 
veautés, le goût et la mesure. Le rôle principal, 
qu’il avait destiné à Talma, fut joué par Ligier. La 
pièce obtint un beau succès. Il en fut de même 
pour les Enfants d’Edouard, tragédie en trois actes, 
représentée le 18 mai 1833, et Don Juan d’Au¬ 
triche, comédie en prose, représentée le 17 octobre 
1835 : la première se soutint longtemps par la 
double puissance de l’émotion et de la poésie, unie 
à l’intérêt historique; la seconde, par l’intérêt de 
Faction, l’agrément, la verve et le mouvement des 
détails, est restée l’une des meilleures œuvres de 
l’auteur. Une Famille au temps de Luther, tragédie 
en un acte, donnée le 19 avril 1836, n’eut qu’un 
succès d’estime, malgré le talent déployé dans ce 
drame d’une grande simplicité et d’une couleur 
sombre. Il en fut de même de la Popularité, co¬ 
médie en vers, jouée le 1 er octobre 1838 : la fai¬ 
blesse de l’intrigue et le manque d’intérêt compro¬ 
mirent la hardiesse que Fauteur avait eue de tenter 
sur notre scène la haute comédie politique. La 
Fille du Cid, tragédie représentée le 15 décembre 
1839, réussit avec plus d’éclat : on y retrouvait le 
mérite de la grâce et du sentiment uni â celui du 
style. Les derniers ouvrages de C. Delavigne furent 
le Conseiller-Rapporteur , comédie en trois actes, 
en prose, représentée le 17 avril 18-41, et l’opéra de 
Charles VI, donné le 15 mars 18-43, qu’il avait fait 
en collaboration avec son frère Germain, et dont 
Halévy avait composé la musique. Épuisé par le 
travail, il allait chercher une seconde fois la santé 
en Italie, lorsqu’il mourut à Lyon. Il laissait, outre 
les ouvrages cités plus haut, un acte et demi d’une 
tragédie intitulée Mêlusine, et quelques poèmes iné¬ 
dits. Ces morceaux, réunis à des poésies déjà im¬ 
primées, ont été publiés sous le titre de Derniers 
chants. 

On ne peut suivre la vie de Casimir Delavigne 
sans éprouver une réelle sympathie pour celte car- 
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rière exclusivement vouée au culte des lettres, 
pour cette existence laborieuse et solitaire d’artiste 
qui ne se laisse distraire par aucune ambition 
étrangère à son but. C’est ainsi que, par un con¬ 
stant effort vers la réalisation du beau, dont'il avait 
le sentiment délicat et fin, il arriva, malgré les hé¬ 
sitations et les faiblesses de son intelligence poé¬ 
tique, à produire des œuvres nombreuses qui ont 
eu, à leur heure, une belle place dans l’ensemble 
des productions de la poésie de notre siècle. Ce¬ 
pendant il n’a pas conservé le haut rang que lui 
avaient assigné, dans le genre lyrique, les con¬ 
temporains des premières Messèniennes. Déjà vers 
la un de la Restauration on reconnut que ces 
chants, composés sous l'influence d’une émotion 
vraie, mais trop passagère, avaient pâli et s’étaient 
refroidis à mesure qu’on s’éloignait des circonstances 
qui les avaient fait naître. Et cependant c’est dans 
la poésie lyrique que C. Dclavigne eut sa plus 
grande supériorité. Mais on a cru à tort qu’il s’y 
était inspiré surtout des anciens. Si l’on étudie l’art 
porté par lui dans les scènes des Troyennes, l’élé¬ 
gie de Danaé, les stances a Nais, on n’y voit qu’un 
pastiche de l’antique et non une résurrection de 
l’art grec, comme put la produire le génie d’André 
Chénier; il faut chercher le poète lyrique dans les 
pièces où l’imitation n’est pas directe, où le sou¬ 
venir de l’antiquité sert seulement à éveiller des 
sentiments modernes. On n’a, pour s’en convaincre, 
qu’à relire les stances Aux ruines de la Grèce 
paienne , si pleines de vie, de mouvement et de 
beauté : 

Eurotas, Eurotas, que font ces lauriers-roses 
Sur ton rivage en deuil, par la mort habité? 

Est-ce pour faire ombrage à ta captivité. 

Que ces nobles fleurs sont écloses ? 

Non, ta gloire n’est plus ; non, d’un peuple puissant 
Tu ne reverras plus la jeunesse héroïque 
Laver parmi tes lis ses bras couverts ae sang, 

Et dans ton cristal pur, sou? scs pas jaillisant, 

Secouer la poudre olympique. 

Cette puissance poétique, qui fait vivre les œu¬ 
vres au delà des circonstances, est rare chez Ca¬ 
simir Dclavigne. À la suite de son séjour en Italie, 
il eut comme une seconde manière lyrique. Il 
abandonna l'élégie politique pour les fantaisies ro¬ 
manesques, et montra plus de recherche dans les 
combinaisons du vers, dans l’art des rhythmes. 
Les petits poèmes, les ballades, les barcarolles, 
qu’il mit au jour alors, et auxquels souvent des 
compositeurs de talent ajoutèrent le charme de la 
musique, furent goûtés et répétés dans les salons, 
sans toutefois que le succès de ces nouvelles œu¬ 
vres, jolies mais un peu frêles, atteignît celui des 
premières inspirations de l’auteur. 

C’est dans les œuvres dramatiques de Casimir De- 
lavigne que se trouve accusé surtout le change¬ 
ment qui se fit, sinon dans sa nature de poète, du 
moins dans sa pratique de l’art, après sa réception 
à l’Académie et son voyage en Italie. On a vu com¬ 
ment à ses premières pièces, de tout point conformes 
aux enseignements et aux exemples du théâtre 
classique, succédèrent des œuvres où les nouveautés 
de l’école romantique se firent toute la place que 
comportait le tempérament de l’auteur et celui du 
public lettré du temps. Le degré et la nature de 
cette transformation ont été bien marqués, dans 
une circonstance solennelle, par deux hommes qui, 
après avoir rencontré plus d’une fois 0. Dclavigne 
au travers de leur route littéraire, eurent à faire 
son éloge officiel à l’Académie. C’étaient Sainte- 
Beuve et M. Victor Hugo, dont le premier succé¬ 
dait au poète des Messèniennes et dont l’autre pré¬ 
sidait la séance de réception. Tous deux, en mon¬ 
trant les emprunts faits par C. Dclavigne au roman¬ 
tisme, ne purent taire son éloignement pour l’école 
elle-même et pour ceux qui la représentaient. 


Sainte-Beuve, après avoir indiqué finement quel¬ 
ques défauts du talent de son prédécesseur, s’ex¬ 
primait ainsi : « Pourquoi ne pas tout dire, ne pas 
rappeler ce que chacun sait? Bienveillant par na¬ 
ture, exempt de toute envie, il ne put jamais ad¬ 
mettre ce qu’il considérait comme des infractions 
extrêmes à ce point de vue primitif auquel lui- 
même n’était plus que médiocrement fidèle; il 
croyait surtout que l’ancienne langue, celle de Ra¬ 
cine, par exemple, suffit; il reconnaissait pourtant 
qu’on lui avait rendu service en faisant accepter 
au théâtre certaines libertés de style qu’il se fût 
moins permises auparavant et dont la trace se re¬ 
trouve évidente chez lui, à dater de Louis XI. » 
M. Victor Hugo disait à son tour : « Quoique la 
faculté du beau et de l’idéal fut développée à un 
rare degré chez M. Dclavigne, l’essor de la grande 
ambition littéraire, en ce qu’il peut avoir parfois 
de téméraire et de suprême, était arrêté en lui et 
comme limité par une sorte de réserve naturelle, 
qu’on peut louer ou blâmer, selon qu’on préfère 
dans les productions de l’esprit le goût qui cir¬ 
conscrit ou le génie qui entreprend, mais qui ptait 
une qualité aimable et gracieuse, et qui se tradui¬ 
sait en modestie dans son caractère et tn pru¬ 
dence dans ses ouvrages. » Les Œuvres de Casi¬ 
mir Delavigne ont été souvent réimprimées. On cite 
comme les meilleures éditions celles de Didier 
1843, 6 vol. in-8, et 1856, 4 vol. in— 16), de Furne 
1845, 8 vol. in-8), de Charpentier (1851,4 vol. 
in-12). — Le frère de Casimir Delavigne, Germain 
Delavigne, né le 1 er février 1790, a écrit pour'lc 
théâtre un grand nombre de pièces, soit seul, soit 
en collaboration, surtout avec Scribe (voy. le Dic¬ 
tionnaire des Contemporains). 

Cf. Biographie universelle et portative des contempo¬ 
rains ; — Gustavo Planche : Portraits littéraires; — Ger¬ 
main Dclavigne : Notice, en tète «les Œuvres de Casimir 
Delavigne ; — Sainte-Beuve : Discours de réception à 
VAcadémie française (1845). 

DELAWARE (le), appelé aussi Lenàpe, langue 
de l’Amérique septentrionale de la région des Lacs, 
appartenant à la famille algonquine. Elle est parlée 
par les Delawares, qui, depuis leur émigration, ha¬ 
bitent le nord du Kansas. Elle était usitée jadis 
dans les États de New-York, de New-Jersey, de 
Pensylvanie et de Delaware. Elle offre les carac¬ 
tères généraux des idiomes algonquins (voy. ce 
mot). Parmi les particularités de sa grammaire, on 
remarque que les substantifs se partagent, sans 
distinction de genres, en deux classes, celles des 
objets animés et inanimés, que le verbe peut jouer 
le rôle du substantif, et qu’il a huit conjugaisons. 
11 a été publié une Grammaire du delaware , par 
D. Zeisberger ( Grammar of the language of tlxe 
Lenni-Lenape; Philadelphia, 1827, in-4). 

Cf. Ludcvig : the Literature of aboriginal american 
languages. 

delécluze (Étienne-Jean), littérateur français, 
né à Paris en 1781, mort en 1863. Ayant aban¬ 
donné la peinture pour s’occuper de critique d’art, 
il fut attaché au Lycée français , au Moniteur et 
enfin au Journal des Débats. Il a publié à ^art 
quelques romans, des études historiques : Flo¬ 
rence et ses vicissitudes (1837. 2 vol. in-8) ; Gré¬ 
goire VII , saint François d’Assise et samt Tho¬ 
mas (1844, 2 vol. in-8); et, dans sa spécialité, 
Louis David, son école et son temps (1854, in—18); 

f uis Souvenirs de soixante années (1862, in—18). 
Uictionn. des Contemp., les trois l rcs édit.] 

Cf. Sainte-Beuve : Nouveaux lundis, t. III. 
delevre (Alexandre), littérateur français, né 
en 1726 aux Portets (Gironde), mort le 27 mars 
1797. Après avoir été l'élève des Jésuites et professé 
la plus extrême dévotion, il fut l’ami des encyclo¬ 
pédistes et en même temps de J.-J. Rousseau, et 
montra les sentiments philosophiques les plus 
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avancés. Il fut membre de la Convention, où il vota 
la mort de Louis XVI, et du conseil des Anciens. 
En 1795, il fut appelé à l’Institut fsciences morales 
et politiques). On a de lui : Analyse de la philo¬ 
sophie de Bacon, avec sa vie, traduit de l’anglais 
{Amsterdam et Paris, 1755, 3 vol. in-12); le Génie 
de Montesquieu (Amsterdam, 1762, in-12) ; la tra¬ 
duction de comédies de Goldoni, des articles dans 
l'Encyclopédie , le Journal des savants , etc. 

Cf. Qudrard : la France littéraire . 

DELFINO (Giovanni), cardinal et littérateur ita¬ 
lien, né en 1617, mort en 1699. D’une illustre fa¬ 
mille vénitienne, il devint patriarche d’Aquiléc. 
On a de lui quatre tragédies (Padoue, 1733, in-4); 
un traité sur VArt dramatique, et six Dialogues 
philosophiques publiés dans les Miscellanee di va¬ 
rie opéré (Venise, 1740), 

Cf Tirnboschi : Storia délia letteratura ilaliana, t. VIII. 

DELHEMEH, ou mieux Zou’ l-Himmeh, roman 
arabe en prose poétique mêlée de vers. 11 a aussi 
pour titre : Sirat-el-Modjahidin (Vie des guerriers). 
C’est une œuvre d’une très-grande étendue, dont 
la date de composition est incertaine. Les aven¬ 
tures héroïques d’un enfant abandonné à lui-même 
et qui, par son propre effort, arrive au plus haut 
rang, forment le fond de ce roman. Les mœurs des 
Arabes du désert sous les califes Omniadcs et Abas- 
sides lui servent de cadre. Zou’ l-Himmeh (Zulmé) 
est le nom de l’héroïne. Ce roman, dont les au¬ 
teurs sont inconnus et qui ne forme pas moins de 
55 volumes, est fort populaire en Égypte. Les con¬ 
teurs du Caire le récitent dans les cafés. 

Cf. Lanc : An account of the manners and cmtoms of 
the modem Egyptians (Londres, t. II). 

DÉLIBÉRATIF (Genre). On appelle ainsi, dans la 
rhétorique, un des trois genres d’éloquence dont 
la division a été établie par Aristote. On lui as¬ 
signe surtout l’utile pour objet. Son nom vient de 
ce que l’orateur se propose de déterminer une as¬ 
semblée délibérante à prendre une résolution, ou 
de la détourner d’un dessein contraire. C’est l’élo¬ 
quence de Démosthène et de Cicéron dans les ma¬ 
tières politiques ; l’éloquence de Mirabeau , de 
Burke, de Fox, du général Foy, de Boyer-Col¬ 
lard, etc. Le genre délibératif s’appelle aussi élo¬ 
quence de la tribune, et, dans une acception mo¬ 
derne plus restreinte, l’éloquence parlementaire. 
Les deux autres genres sont le démonstratif et le 
judiciaire. 

Cf. Les divers Cours ou Traités de rhétorique. 

dëlibocjrader , aussi nommé Gazali, poète 
turc du xvi* siècle, originaire de Brousse, mort en 
1534. Attaché au prince Korkoud, que son frère, 
Sélim I er , fit étrangler, il l’accompagna en Égypte, 
occupa dans plusieurs villes des fonctions publi¬ 
ques, puis tint un caravansérail à la Mecque et en¬ 
fin se fit baigneur à Constantinople. Il a composé 

( dusieurs ouvrages effrontément licencieux : c’est 
’Àrétin des Ottomans. M. Servan de Sugny a tra¬ 
duit de ce poète la Mort du prince Korkoud. 

Cf. Servan de Sugny : la Muse ottomane. 
delicado (Francisco), écrivain espagnol du 
xvi e siècle. Élève d’Antonio de Lebrija, il passa en 
Italie en 1524, et publia une nouvelle dramatique 
très-obscène, mais très-intéressante pour l’étude 
du langage populaire de l’Andalousie : Portrait 
de la belle Andalouse (Retrato de la lozana Anda- 
luza ; sans lieu ni date, probablement Venise, 1528) : 
le seul exemplaire connu se trouve à la biblio¬ 
thèque de Vienne. Il a donné à Venise la belle édi¬ 
tion du roman de chevalerie, Primaleon (1534) et 
l’édition la plus estimée de YAmadisde Gaule (1533). 
Cf. G il y Z a rate ; Manual de literatura. 

DELiLLE (l’abbé Jacques), poète français, né le 
22 juin 1738 à Aigueperse (Auvergne), mort le 
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1 er mai 1813. Il était enfant naturel. Un avocat de 
Clermont-Ferrand, nommé Montanicr, le reconnut 
et lui fit une pension viagère de cent écus. Envoyé 
à Paris et placé au collège de Lisieux, il se signala 
par des succès brillants et fut admis, après con¬ 
cours, à professer dans l’Université. Après un sé¬ 
jour de peu de durée aux collèges de Beauvais et 
d’Amiens, il fut nommé professeur de troisième au 
collège de la Marche à Paris. Son talent de versi¬ 
ficateur s’était déjà manifesté dans quelques pièces 
de vers et l’on avait pu y remarquer une merveil¬ 
leuse aptitude à exprimer avec élégance les pro¬ 
cédés des arts mécaniques, « sans qu’il en coûtât 
rien, dit un critique de l’ancienne école, ni à la 
vérité, ni à la fierté si dédaigneuse de notre langue 
poétique ». On put citer déjà, comme modèle du 
style didactique, ces vers sur l’ancienne machine 
de Marly : 

Près du riant Marti, 

Que Louis, la nature et l'art ont embelli, 

S'élève une machine où cent tubes ensemble 

Versent dans les bassins l’eau que leur jeu rassemble. 

Elevés lentement sur la cime des monts, 

Leurs flots précipités roulent dans les vallons, 

Raniment la verdure, ou baignent les naïades. 

Jaillissent dans les airs, ou tombent en cascades. 

Mais Delille préparait une œuvre qui allait tout 
d’un coup lui donner la gloire. A peine sorti de 
rhétorique, il s’était mis à traduire en vers les 
Gèorgiques de Virgile, et avait soumis son projet à 
Louis Racine, qui l’en avait détourné comme de la 
plus téméraire des entreprises. Il persista néan¬ 
moins et publia sa traduction en 1709. Ce fut de 
toutes parts un concert de louanges, que trou¬ 
blèrent seules les critiques de Clément de Dijon. 
Voltaire écrivit à l'Académie française, en mars 
1772 : « Rempli de la lecture des Gèorgiques de 
M. Delille, je sens tout le prix de la difficulté si 
heureusement surmontée, et je pense qu’on ne 
pouvait faire plus d’honneur à Virgile et à la na¬ 
tion. Le poème des Saisons et la traduction des 
Gèorgiques me paraissent les deux meilleurs poèmes 
qui aient honoré la France, après Y Art poétique. 
Le petit serpent de Dijon s’est cassé les dents à 
force de mordre les deux meilleures limes que 
nous ayons. Je pense, messieurs, qu'il est digne 
de vous de récompenser les talents en les faisant 
triompher de l’envie... » C’était demander l’admis¬ 
sion de Delille à l’Académie : il fut élu ; mais le 
duc de Richelieu remontra au roi que le poète 
était encore trop jeune. « Trop jeune! s’écriait un 
prélat enthousiaste; il a près de deux mille ans : 
il est de l’àge de Virgile. » Au bout de deux ans, 
le bon plaisir du duc permit au poète d’être reçu 
(1774). La Harpe, de son coté, faisait remarquer, 
dans le Mercure, qu’il n’était pas convenable de 
voir un écrivain d’un si rare talent exercer une 
profession dans laquelle il lui fallait dicter des 
thèmes à des écoliers. Cette réclamation ne fut pas 
sans effet : Delille fut nommé professeur de poésie 
latine au Collège de France. 

Cette fortune si rapide devint encore plus bril¬ 
lante après la mort de Voltaire. Delille, suivant 
l’expression de Duviquet, n’avait plus alors de ri¬ 
vaux. La cour, comme le monde des lettrés, re¬ 
connut sa royauté littéraire. Le protégé de M me Ceof- 
frin devint le favori de Marie-Antoinette et du 
comte d’Artois. Celui-ci lui fit donner l’abbaye de 
Saint-Séverin, bénéfice simple qui rapportait 
30000 fr. de rente et qui n’obligeait pas à entrer 
dans les ordres. Le nouvel abbé venait de publier 
le poème des Jardins (1782), qui ne fut pas moins 
bien accueilli que sa traduction. Il doublait le prix 
de ses vers par le talent qu’il mettait à les lire; 
ses lectures à l’Académie, au Collège de France 
et dans les salons les plus aristocratiques avaient 
un succès prodigieux. Ce n’est pas sans peine que 
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le comte de Choiseul-Gouffier le décida à quitter 
quelque temps cette vie de triomphes pour le suivre 
à son ambassade de Constantinople. Peu après son 
retour en France, il vit sa situation complètement 
changée par la Révolution. Cependant il resta 
libre, non sans courir quelques dangers. A la de¬ 
mande de Chaumcttc, il lit un Dithyrambe sur 
l'Etre suprême et l'immortalité de L’âme. Sous le 
Directoire, il se retira à Saint-Dié, puis passa en 
Allemagne, d’où il alla en Angleterre. En 1802, il 
rentra en France, reprit sa chaire au Collège de 
France, son siège à l’Académie et son influence 
dans le monde des lettres. A la fin de sa vie, il 
devint aveugle comme Homère, comme Milton, et 
ce malheur ajouta encore à l’admiration dont on 
l’entourait. Ses funérailles eurent le caractère d’un 
deuil national. Pendant trois jours, son corps em¬ 
baumé resta exposé sur un lit de parade au Col¬ 
lège de France; sa. tête était ceinte d’une couronne 
• de lauriers. 

La traduction des Géorgiques est restée l’œuvre 
principale de Delille. Dussault la caractérise ainsi : 
« C’est un ouvrage charmant, d’une correction 
rare, d’une facilité et d’une souplesse admirables, 
qui suppose le goût le plus délicat et le plus fin, 
une connaissance approfondie de notre style poé¬ 
tique. Mais aussi, est-ce une véritable traduction? 
Y reconnaît-on le génie de Virgile? L’imitateur 
français a substitué aux grâces sévères, aux beautés 
mâles, imposantes et pures de l’original, des grâces 
un peu maniérées, une espèce d’afféterie, de co¬ 
quetterie, plus appropriées sans doute à la tournure 
de sou talent, et peut-être plus conformes au goût 
de ses contemporains. On a dit de cette traduction, 
que c’est une traduction originale; et cela est très- 
vrai ; mais cela prouve que c’est une traduction où 
l’on trouve Delille et point Virgile. » Suivant Cha¬ 
teaubriand, « c’est un tableau de Raphaël merveil¬ 
leusement copié par Mignard. » 

Si inférieure que la traduction soit au modèle, 
elle est de beaucoup supérieure à ces ouvrages où 
le versificateur français a cru pouvoir se fier à scs 
seules forces et sans l’appui d’un texte étranger. 
Ici, point de ces grands traits dont chacun semble 
former un tableau; nulle conception d’ensemble, 
point d’unité dans le plan, point de liaison entre 
les parties; des transitions ‘souvent à peine suf¬ 
fisantes entre les divers morceaux; ni enthou¬ 
siasme, ni sensibilité. Partout des descriptions 
qui, dans certains cas, se succèdent sans se 
suivre. Le tissu même des vers devient plus lâche, 
l’expression moins précise : on sent que Virgile 
avait soutenu son traducteur jusque dans les dé¬ 
tails. On peut éprouver la justesse de ces critiques 
sur les Jardins, ou l’Art d'embellir les paysages 
(1782), poème en huit chants, ou mieux encore 
sur l'Homme des champs , ou les Géorgiques fran¬ 
çaises (1800). Ajoutons que, pour renouveler son 
sujet, Delille ne présente, comme il le dit lui- 
même, « qu’une agriculture merveilleuse, qui ne se 
borne pas à mettre à profit les bienfaits de la na¬ 
ture, mais qui triomphe des obstacles, perfectionne 
les productions et les dons indigènes, naturalise 
les races et les productions étrangères, force les 
rochers à céder la place à la vigne, les torrents à 
dévider la soie ou à dompter les métaux, etc. a 
On a rapproché ses cultivateurs, savants, physi¬ 
ciens et même métaphysiciens, des bergers de 
Fontenelle. La Pitié, poëme en quatre chants (1803), 
est l’une des œuvres les plus faibles de l’auteur. 
U Imagination, en huit chants (1806), n’est pas un 
poëme mieux composé que les précédents ; mais 
l’éclat et l’intérêt d’un assez grand nombre de 
morceaux, tels que les vers sur Jean-Jacques Rous¬ 
seau, l’hymne à la beauté, l’épisode de la sœur 
grise et celui des catacombes l’ont soutenu plus 
longtemps. Dans les Trois règnes de la nature 


(1809), sorte de traité de physique en vers, l'in¬ 
cohérence est extrême; mais nulle part Delille n’a 
porté plus loin le talent du versificateur et n’a 
tant prodigué les tours de force descriptifs. « Ce 
poëme, a dit Tissot, regardé comme le triomphe 
du genre descriptif, l’a décrédité à jamais parmi 
nous... Tous les vices de sa manière, les concetti, 
les antithèses, la symétrie des vers à deux compar¬ 
timents, l’abus de l’esprit, les transitions sans art 
y pullulent au point de les rendre insupportables.» 
La Conversation (1812), où Delille a voulu tracer 
les portraits du nouvelliste, de l’ennuyeux érudit, 
du bel esprit bourgeois, du médisant, du brouil¬ 
lon, etc., est une composition d’une grande mo¬ 
notonie, d’un style faible et négligé- Pour com¬ 
pléter l’énumération des œuvres de Delille, il faut 
rappeler sa traduction de VEnéide (1804), fort in¬ 
férieure à celle des Géorgiques , et où il s’est sou¬ 
vent permis d’altérer le poëme latin ; sa traduc¬ 
tion du Paradis perdu de Milton (1805), qui est 
plutôt une imitation, et où quelques morceaux 
éloquents ne sauraient compenser les beautés qu’il 
a négligées; sa traduction de Y Essai sur l'homme 
de Pope, qui ne parut que huit ans après sa mort. 
Enfin, Delille a publié des Poésies fugitives (1802). 
Ses Œuvres ont été, pour la plupart, souvent réé¬ 
ditées séparément. Les éditions complètes sont 
celles de Michaud (Paris, 182i, 16 vol. in-8), de 
Lefèvre (1833, 1 vol. gr. in-8) , de Didot (1847, 
1 vol. gr. in-8). — Cousin d’Àvallon a publié un 
Delilliana (Paris, 1813, in-18). 

Cf, M.-J. Chénier : Tableau de la littérature française; 
— Dussault : Annales littéraires ; — Lingay : Eloge de 
Delille et critique de son genre et de son école (Paris, 
1814-, in-8) ; — Sainte-Beuve : Portraits littéraires, t. II. 

DELISLE (Claude), géographe et historien fran¬ 
çais, né le 5 novembre 1644 à Vaucouleurs, mort 
le 2 mai 1720. D’abord avocat, il enseigna ensuite 
l’histoire et la géographie, et eut une place de 
censeur, sous le Régent qui avait été son élève. 11 
a laissé : Relation historique du royaume de Siam 
(Paris, 1684, in-12>; Atlas historique et géogra¬ 
phique (Paris, 1718, in-4); Abrégé de l'histoire uni¬ 
verselle depuis la création du inonde ( Paris, 1731 
7 vol. in-12), etc. 

DELISLE (Guillaume), géographe, fils du pré¬ 
cédent, né le 28 février 1675 à Paris, mort le 
25 janvier 1726. Elève de son père et de Cassini, 
il travailla avec succès à améliorer les cartes du 
monde ancien et du monde moderne, fut reçu à 
l’Académie des sciences en 1702, et devint premier 
géographe du roi. Le recueil de l’Académie des 
sciences contient de lui plusieurs Mémoires.— Son 
frère, Simon-Claude, né en décembre 1675, s’oc¬ 
cupa aussi de géographie, et son autre frère, Jo¬ 
seph-Nicolas, né en 1688, fut un astronome dis¬ 
tingué. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. I ; — Fontenelle : Eloge de 
Guillaume Delisle. 

DELISLE DE LA drÉyeTière (Louis-François), 
auteur dramatique français, né près de Pierre¬ 
latte, en Dauphiné, mort en 1756. Il écrivit pour 
le Théâtre-Italien plusieurs comédies, parmi les¬ 
quelles Arlequin sauvage , en trois actes, qui eut 
beaucoup de succès (Paris, 1722, in-8). On cite 
encore : Timon le Misanthrope, en trois actes 
(Paris, 1722, in-8): le Faucon, ou les Oies de Boc- 
cace (Paris, 1725, in-12); le Valet auteur , en trois 
actes, envers (Paris, 1738, in-12), etc. 

Cf. Fr. Parfaict : Histoire de l’ancien Théâtre-Italien 
(1753, in-12). 

delisle DE SALES (Jean-Baptiste ISOARD, dit), 
littérateur français, né en 1743 à Lyon, mort le 
22 septembre 1816. Il entra fort jeune dans la con¬ 
grégation de l'Oratoire, et en sortit bientôt pour 
venir à Paris, dans l’espérance de s'y faire un nom 
par ses ouvrages. Condamné au bannissement per- 
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Î iétucl en 1777, par arrêt du Châtelet, pour sa Phil¬ 
osophie de la nature, il appela de ce jugement. 
Le temps qu’il passa en prison jusqu’à la décision 
des seconds juges fut un vrai triomphe pour lui. 
Les plus illustres personnages s’empressèrent de le 
visiter, et une souscription s’ouvrit en sa faveur ; 
mais, quoique dépourvu de fortune, il refusa de 
rien recevoir, et fit distribuer l’argent aux autres 
prisonniers. L’arrêt fut cassé, et de Sales vécut 
tranquille jusqu’à la Révolution. En 1795, il fut 
appelé à l’Institut, dans la classe des sciences mo¬ 
rales et politiques. Son plus important ouvrage est 
la Philosophie de la nature, ou Traité de morale 
pour l'espèce humaine (1769, 4 vol. in-8; 7 e édit. 
1804, 10 vol. in-8). C’est un recueil de réflexions 
générales et de dissertations sur toutes sortes de 
sujets philosophiques, historiques et politiques, où 
il n’y a ni méthode, ni composition ; le style, imi¬ 
tation maladroite de J.-J. Rousseau et de Diderot, 
est emphatique jusqu’au ridicule, et fit surnommer 
l’auteur « le singe de Diderot ». 

On a du même auteur : Essai sur la tragédie 
(Paris, 1774, in-8); Histoire des hommes (1781, 
40 vol. in-12), compilation sur l’histoire univer¬ 
selle, à laquelle Mayer et Mercier ajoutèrent douze 
volumes ; Ma République, auteur Platon , éditeur 
J. de Sales (1791, 12 vol. in-»12), ouvrage où l’au¬ 
teur semble avoir pris pour idéal le gouvernement 
chinois, réimprimé sous le titre d 'Eponine (1793, 
6 vol. in-8); Histoire philosophique du monde pri¬ 
mitif (1793, 7 vol. in-8) ; Philosophie du bonheur 
(1796, 2 vol. in-8); Mémoire en faveur de Dieu 
(1802, in-8), etc. 

Cf. Qudmrd : la France littéraire ; — Dictionnaire des 
sciences philosophiques. 

DÉLITS (Des) et des peines, traité de Beccaria 
(voy. ce nom). 

delolme (Jean-Louis), publiciste genevois, né 
en 1740, mort le 16 juillet 1806. Il quitta Genève, 
après avoir écrit une brochure relative aux dissen¬ 
sions politiques de cette ville, et passa en Angle¬ 
terre. Il est auteur d’un ouvrage remarquable, la 
Constitution de l’Angleterre (Amsterdam, 1771, 
1774, 1778, 1784, in-8), qui fut traduit en anglais 
(Londres, 1775, in-8; 1807, in-8), et en allemand 
(1779, 1819, in-8). On en aune édition française, 
soigneusement revue (Paris, 1822, 2 vol. in-8). Il 
a aussi écrit quelques ouvrages en anglais. 

Cf. Coolo : Vie de Delohnc, en tête de la traduction an¬ 
glaise, édition de 1807. 

DELOY (Jean-Baptiste-Aimé), poète français, né 
•en 1798 près de Lure (Vosges), mort le 25 mai 
1834. Lorsqu’il eut pris le grade de docteur en 
droit, il commença une vie de voyages et d’aven- 
turcs, se rendit au Brésil, y fonda un journal, et y 
fut nommé gentilhomme de la chambre, puis re¬ 
vint alors en Europe, habita l’Angleterre, la Belgi¬ 
que, la Hollande, la Suisse, alla servir en Portugal, 
finit par se fixer en France, où il rédigea la Ga¬ 
zette de Franche-Comté, puis le Mercure ségusien. 
Il dit de lui-même : 

Do l’ancien monde aux bords d'un monde encor nouveau 
Quelle mer n’a pas vu mou rapide vaisseau 
Rouler au gTé des vents et des lames sonores ?.. 

Les poésies de Deloy firent quelque bruit, sur¬ 
tout à l’époque de sa mort. Elles sont faciles, et 
montrent un esprit enthousiaste. On attribua à La¬ 
martine une ode à Chateaubriand qu’il avait insérée 
dans le Mercure ségusien, et signée À. de L. On a 
de lui: Préludes poétiques (Lyon, 1827, in-8); 
Feuilles au vent, publiées après sa mort par ses 
•amis (Lyon et Paris, 1840, in-8). 

Cf. Sainte-Beuve : Portraits contemporains, t. II. 
DELPHINE, roman de M m * de Staël (voy. ce nom). 
delkieu (Êticnnc-Joseph-Bernard), auteur dra¬ 
matique français, né en 1761, mort le 4 novembre 


1836. Régent de rhétorique à Versailles avant 1793, 
il fut sous l’Empire chef de bureau dans l’admi¬ 
nistration des douanes. Il débuta au théâtre en 
1791, se rendit un instant populaire, en 1793, par 
des stances sur la Montagne, obtint un succès ho¬ 
norable avec le Jaloux malgré lui, comédie en un 
acte, en vers, mais n’acquit la réputation qu’avec 
Artaxerce, tragédie en cinq actes, représentée en 
1808. Cette pièce, imitée de celles de Métastase et 
de Lemierre, marquait par un style énergique 
l’étude de Corneille. L’auteur reçut de Napoléon 
une pension de 2000 francs. En 1811, il chanta la 
naissance du roi de Borne. 

On a encore de Delrieu :Arsmoüs, tragédie (1791) ; 
Harmodius et Aristoaiton , opéra en trois actes 
(1794); le Pont deLodi , fait historique en un acte 
(1797); Amélia, ou les deux jumeaux , drame en 
cinq actes (1798); les Ruses du mari, comédie en 
trois actes, en vers (1802) ; Démétrius, tragédie 
(1815); Léonide (1836), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

delrio (Martin-Antoine), érudit néerlandais, 
né à Anvers le 17 mai 1551, mort à Louvain le 
19 octobre 1608. Il fit de fortes études, fut reçu 
docteur en droit à Salamanque, devint sénateur au 
conseil souverain du Brabant et procureur géné¬ 
ral en 1578. Dégoûté du monde, il entra en 1580 
dans la compagnie de Jésus et professa la philo¬ 
sophie et la théologie. Outre divers travaux criti¬ 
ques sur Solin (Anvers, 1572), Claudien (Ibid., 
1572), Sénèque (‘Anvers,,1593, et Paris, 1619), etc., 
il a publié : Disquisitionum magicorum libri sex 
(Louvain, 1599, in-4), ouvrage traduit en français 
par A. Duchesne (Paris, 1611, 2 vol. in-4). 

Cf. N- Susius : M.-A. Delrio vita (Anvers, 1609, ni—i; — 
Nicerou : Mémoires, t. XXII. 

DELUC (François), littérateur génevois, né en 
1698 à Genève, mort en 1780. Jean-Jacques Rous¬ 
seau en parle, dans une lettre à Moultou, comme 
d’un homme plein de droiture et de vertu, mais 
d’un commerce ennuyeux; Rajoute : t II m’a laissé 
ses deux livres; j’ai même eu la faiblesse de pro¬ 
mettre de les lire, et de plus j'ai commencé. Bon 
Dieu, quelle tâche ! moi qui ne dors point, j’ai de 
l’opium au moins pour deux ans. » Ces livres sont 
Lettre critique sur la fable des Abeilles de Mande- 
ville (Genève, 1746, in-12) et Observations sur les 
écrits de quelques savants incrédules (Ibid., 1766, 
in-8). 

Deluc (Jean-André), savant génevois, fils du pré¬ 
cédent, né le 8 février 1727, mort le 8 novembre 
1817. Il fut membre correspondant de l’Académie 
des sciences de Paris et de la Société royale 'de 
Londres. Nommé, en 1773, lecteur de la reine d’An¬ 
gleterre, il résida dans ce pays et y mourut. Outre 
ses travaux purement scientifiques qui ont honoré 
son nom et pour lesquels il eut pour collaborateur 
son frère, Guillaume-Antoine, on cite de lui : Let¬ 
tres physiques et morales sur les montagnes, et sur 
l’histoire de la terre et de l'homme (La Haye, 1778- 
1780, 6 vol. in-8); Lettres sur l'éducation reli¬ 
gieuse de l'enfance (Berlin, 1799, in-8); Précis de 
la philosophie de Bacon (Paris, 1802, 2 vol. in-8). 
— Son fils est auteur d’un livre qui fut vivement 
discuté : Histoire du passage des Alpes par Anni- 
bal, d'après la narration de Polybe, comparée aux 
recherches faites sur les lieux (Paris, 1818, in-8). 

Cf. Scnebier : Histoire littéraire de Genève, t. III. 

DELVAU (Alfred), littérateur français, né à Paris 
en 1825, mort dans cette ville le 3 mai 1867. Il est 
auteur de plusieurs livres d’actualités historiques, 
notamment les Murailles révolutionnaires (1851, 
2 vol.), ou de bibliographies excentriques, comme 
le Dictionnaire de la langue verte ou des argots 
parisiens (1865, in-18; 2 e édit. 1867). [Diction¬ 
naire des Contemporains, 2 e , 3' et 4 e édit.j. 
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DÉMADE, AmàÔYiç, orateur athénien du iv° siè¬ 
cle avant J.-C. II était du parti macédonien, et par 
conséquent opposé à Démosthènc, qu’il attaqua en 
plusieurs circonstances. Une éloquence peu tra¬ 
vaillée, mais naturellement abondante, vive et 
puissante, lui donnait beaucoup d’influence sur le 
peuple. Sans principes et sans caractère, il était 
capable des plus basses flatteries et des actes les 
plus répréhensibles. C’est lui qui proposa le décret 
par lequel Démosthènc fut condamné à mort. 11 
demanda que l’on mît Alexandre au rang des dieux, 
il fut, dit-on, mis à mort en châtiment de sa du¬ 
plicité. Cicéron et Quintilien disent expressément 
que Démade fut un improvisateur et ne laissa pas 
de discours écrits ; cependant plus tard les rhé¬ 
teurs lui en attribuaient quelques-riins ; nous pos¬ 
sédons un fragment relatif à la conduite de l’ora¬ 
teur pendant douze années sous Alexandre ; il a 
été inséré dans différents recueils des Orateurs 
attiques, notamment dans celui de Bekker (Oxford, 
1823, 7 vol. in-8) ; l’authenticité en est très-dou¬ 
teuse. Suidas attribue aussi à Démade un ouvrage 
sur Délos et les enfants de Latone. 

Cf. Cicéron : Brutus et De oratorc ; — Freytag : De 
Demade (Leipzig-, 4752) ; — H. Lhardy : Dissertatio de 
Demade (Berlin, 4834, in-8) ; — Ottfr. Millier : Hist. de la 
littérature grecque ; — G. Perrot : l’Eloquence politique 
et judiciaire à Athènes (Paris, 4873, in-8). 

démétrius de Phàlère, orateur et homme 
d’État athénien, né vers 348 avant J.-C. dans le 
bourg de Phalère, mort vers 283. D’une naissance 
obscure, il arriva par son talent aux plus hautes 
dignités. La réputation que lui firent ses débuts 
dans l’art oratoire le mit en évidence au moment 
où les plus célèbres orateurs de l’Àttique disparais¬ 
saient. D’abord membre du parti démocratique, il 
se rallia à la cause macédonienne, et devint un des 
chefs du parti oligarchique. Nommé par Cassan- 
dre chef de la république, il la gouverna pendant 
dix ans avec une grande douceur. Il protégea les 
arts et les lettres, et pour remplacer les représen¬ 
tations dramatiques qui n’étaient plus en usage, fit 
réciter sur les théâtres les poëmes d’Homère. Le 
peuple athénien lui éleva des statues en nombre 
égal à celui des jours de l’année. La révolution 
démocratique qui eut lieu en 307, avec l’aide de Dé- 
métrius Poliorcète, l’obligea de quitter Athènes. Il 
fut condamné à mort; ses statues furent renver¬ 
sées, sauf une seule, et il se retira en Égypte, où il 
devint le conseiller de Ptolémée Lagus. Des au¬ 
teurs ont écrit, mais sans preuves suffisantes, qu’il 
engagea ce roi à fonder la bibliothèque d’Alexan¬ 
drie et à entreprendre la traduction de la Bible 
connue sous le nom de version des Septante. Sous 
Ptolémée Philadclphe, il fut exilé dans la haute 
Égypte, où il mourut. 

Cicéron, qui admirait le talent et surtout les 
connaissances étendues de Démétrius, l’a critiqué 
en ces termes : « Il altéra le premier le véritable 
caractère de l’éloquence, et lui ôta son nerf et sa 
vigueur ; il aima mieux paraître doux que fort, et 
il le fut en effet, mais d’une douceur qui pénétrait 
les âmes sans les émouvoir. On gardait le souvenir 
de sa diction harmonieuse, mais il ne savait pas, 
comme Périclès, laisser l’aiguillon avec le senti¬ 
ment du plaisir dans l’âme de ses auditeurs. » Dé¬ 
métrius fut le dernier orateur attique. Les ou¬ 
vrages qu’il composa sont très-nombreux et sur 
des sujets divers, les uns sur l’histoire et la poli¬ 
tique, les autres sur l’art oratoire et la poésie. Il 
ne nous en reste que des fragments peu considé¬ 
rables, disséminés dans les auteurs qui les ont cités. 
Le plus remarquable est tiré d'un traité Sur la 
Fortune; il a été conservé par Polybe (XII, 13], 
On a sous son nom un traité sur VÉlocution, attri¬ 
bué à Démétrius d’Alexandrie. 

Cf. Cicéron : Brutus ci De oratore ;— Bonamy, dans les 


Mémoires de l’Académie des itucriptions, 1. VIII ; — Dohrn : 
De Vita et rebus Demetrii Phalerei (Kicl, 4825, in-4) ; — 
Chr. Ostermann : De Demetrii Ph. Vita... et scriptorum 
reliquiis (Hersfeld, 4847, in-4) ; — Henvig : De Demetrio 
oratore (Rintcln, 1850). 

démétrius d’Alexandrie, rhéteur et philosophe 
grec d’une époque indéterminée. On le croit l’au¬ 
teur d’un traité sur VElocution, souvent attribué 
à Démétrius de Phalère, mais dont le style, du 
reste remarquable, parait appartenir au siècle des 
Antonins. Ce traité a été imprimé par Aide dans 
les Rhetores græci, et publié séparément par 
J.-G. Schneider (Altenbourg, 1779, in-8), puis par 
Goller (Leipzig, 1837, in-8). 

démétrius Cydonius, théologien byzantin du 
xiv® siècle. Il passa une partie de sa vie à Cydone 
en Crète, et fut l’ami et le conseiller de l’empereur 
Jeah Gantacuzène. Outre de nombreux écrits pure¬ 
ment théologiques, il a laissé : une Monodie , la¬ 
mentation sur les Grecs tué« en 1343 à Thessalo- 
nique ; un Discours aux Grecs sur les dangers qu’ils 
ont à craindre des Turcs ; un écrit contre Pla- 
nude, etc. 

Cf. Wharton : Appendice à l’Hist. littér. de Cave, t. I. 

DÉMÉTRIUS, drame inachevé de Schiller (voy. 
ce nom). 

démeuxier ou desmeuxieb (Jean-Nicolas), 
traducteur français, né le 15 mars 4751 à Nozeroy 
(Franche-Comté), mort le 7 février 1814. Se¬ 
crétaire du comte de Provence et censeur royal 
avant la Révolution, il fut député aux États géné¬ 
raux, émigra après le 20 juin, revint en 1796, fut 
membre du Tribunat et sénateur. II est surtout 
connu par des traductions assez médiocres, entre 
autres . Essai sur le génie d’Homère, de Wood 
(1777, in-8) ; Histoire delà décadence et de la chute 
de l'empire romain, par Gibbon (1777-1795, 18 voL 
in-8), dont les trois premiers volumes ont été tra¬ 
duits, assure-t-on, par Louis XVI, sous le nom de 
Leclerc de Sept -Chênes ; Histoire des gouvernements: 
du Nord, de Williams (1780, 4 vol. in-12) ; Œu¬ 
vres de Cicéron (1783, 1789, 8 vol. in-12), dont 
il n’a fait que les quatre premiers volumes. On 
cite en outre : Essaisur les États-Unis ( 17 in-4); 

l’Amérique indépendante , ou les différentes consti¬ 
tutions des treize provinces (1790,4 vol. in-8), etc. 

Cf. P.-P. Grappin : Notice, sur Démeunier (Besançon, s. 
d., in-8) j — Quérard : la France littéraire. 

démocharès, Ar]|j.o-/dpï)Ç, orateur athénien, né 
vers 350 avant J.-C., mort vers 275. Neveu de 
Démosthène, il se distingua dans l’art oratoire, 
mais sans se garantir toujours du mauvais goût, 
de la déclamation et de la violence. Chef du parti 
démocratique, il fut exilé trois fois. Une statue lui 
fut élevée dans l’agora. Il nous reste quelques 
fragments de ses discours et d’un ouvrage histo¬ 
rique qu’il avait écrit sur les événements de son 
temps, et dont Cicéron blâme le style comme trop 
oratoire. 

Cf. Plutarque : Vies des dix orateurs ; — Muller : Frag¬ 
menta historicorum grœcortim. 

DÉMOCRATE, A-qp-oxpocT-qç, philosophe grec du 
i w siècle avant J.-C. Nous avons de lui un recueil 
de Sentences dorées, rviopat -/pu<rat, écrites dans 
le dialecte ionien, avec simplicité et concision. 
Lucas Holstenius les publia avec celles de Démo- 
phile (Rome, 1638, in-12). On les trouve aussi 
dans les Opuscula Grœcorum sententiosa d’Orelli 
(Leipzig, 1819, in-8) 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, 1.1. 

DÉMOCRATIE EN AMÉRIQUE (la), ouvrage d’A 
de Tocqueville (voy. ce nom). 

démocrite, Atj p.6xp it oç, philosophe grec, né 
à Abdère, colonie grecque de Thrace, vers le com¬ 
mencement du V e siècle avant J.-C., mort à l’âge 
d’environ cent ans. Il fut initié aux sciences de 
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l’Orient et de l’Égypte, visita probablement la 
Grande-Grèce, où il put étudier les doctrines de 
Pythagore et de Zenon d’Élée, et assista peut-être 
à Athènes aux leçons de Socrate et d’Anaxagorc. 
On ne sait où il se rencontra avec Leucippc, qu| 
passe généralement pour son maître- S’il faut en 
croire des écrivains anciens, il dissipa dans scs 
voyages un riche patrimoine, et rentré pauvre dans 
sa patrie, il rétablit sa fortune en lisant en public 
le Méyaç 8iàxo<Tp.o;, son principal ouvrage; les 
Abdéritains, enthousiasmés par cette lecture, lui 
auraient fait don de 500 talents (2 500000 fr.), et 
l’auraient mis à la tète du gouvernement. Selon une 
autre tradition, il aurait, au contraire, été regardé 
comme fou et confié aux soins d’Hippocrate. Quant 
au l ire constant qui lui est attribué, il n’est pro¬ 
bablement qu’un symbole de son indifférence pour 
ce qui afllige ou réjouit les hommes. 

On connaît par les historiens de la philosophie 
la doctrine atomistique de Démocrite et de Leu¬ 
cippe, tirée très-probablement en partie de l’Orient, 
et l'influence qu’exerça sur la pensée humaine une 
école commençant par le matérialisme pour abou¬ 
tir au scepticisme, dont Lucrèce devint le poète et 
Épicure le moraliste. « Démocrite, dit M. Franck, 
fut un de ces rares génies qui, non contents de 
rassembler en eux toute la science d’une époque, y 
ajoutent encore *les fruits de leurs propres médita¬ 
tions. Il peut être regardé comme l’Aristote de son 
temps. » II avait écrit de nombreux ouvrages : 
Diogène Laërce en compte jusqu’à soixante-douze, 
et son style, si nous en croyons Cicéron, à la fois 
clair et brillant de poésie, aurait pu rivaliser avec 
celui de Platon. Il ne nous est parvenu que les ti- . 
très et quelques fragments. Ces fragments ont été 
réunis par M. Franck dans les Mémoires de la So¬ 
ciété royale de Nancy {1836, in-8), et publiés de 
nouveau parMullach (Berlin, 184-3, in-8). 

Cf. Magnenus : Democritus revivisccns {Pavic, 4646, 
ln-12) ; — Ploucfjiict : De Placitis DemocrUi Abderitæ (Tu- 
binguo, 4767, in-4) ; — B. Lafaist : Dissertation sur la 
philosophie atomistique (Paris, 4833, in-8) ; — Burchard : 
Commentatio critica de Demoeriti, clc. (Minden, 4830, 
in-4), et Fragmenta der Moral des abder . Democritus 
(Ibid., 4834, in-4). 

DÉMOCRITE, comédie de Regnard ; — Démocrite 
et Heraclite, poème d’Ànt. Fregoso (voy. ces noms). 

DÉMonoccs, Arjjxéooxoç, aède dont il est ques¬ 
tion dans YOdyssêe et qui charmait les convives du 
roi Alcinoüs en chantant les hauts faits des Grecs 
à Troie. Selon Eustathe, il naquit en Laconie. Les 
écrivains moins anciens qui ont regardé comme 
historique ce personnage sans doute fabuleux, lui 
assignent Corcyrc pour patrie et lui attribuent deux 
poèmes : l’un sur la destruction de Troie, l’autre 
sur le mariage de Vulcain et de Vénus. Plutarque 
en cite un troisième sur les exploits d’Hcrcule. 

Cf. Smith : Dictionary of greck and roman biography. 

DÉMONOMÀNIE (la), traité de J. Bodin (voy. ce 
nom). 

? DEMONSTRATIF (Genre) , en grec épidictique 
(è7u6etxTtx6ç, qui sert à montrer). C’est, en termes 
de rhétorique, un des trois genres d’éloquence dis¬ 
tingués par Aristote. Les deux autres sont les genres 
délibératif et judiciaire. II a pour objet la louange 
ou le blâme, et correspond à l’idée du beau et du 
bien. Il expose, il montre la vérité, il fait l’éloge 
de la vertu, et quelquefois étale les horreurs du 
crime, les hontes du vice. Le panégyrique est sa 
forme ordinaire. L’éloquence chrétienne est ren¬ 
trée dans le genre démonstratif et l’a agrandi. Outre 
le panégyrique, on peut rapporter au genre dé¬ 
monstratif l’oraison funèbre, l'homélie , le sermon , 
le discours académique , la mercuriale (voy. ces 
mots). 

DÉMONSTRATION.—Voyez Figures de pensées. 

Démosthêne, Aepio(y9v)vïiç, illustre orateur grec, 
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né en 385, 38-1 ou 382 avant J.-C., à Pæanla, dème 
de l’Attiquc, mort le 10 novembre 322 à Calaurie. 

11 n’avait pas sept ans quand il perdit son père, 
qui possédait à Athènes deux manufactures d’armes 
et lui laissa une fortune évaluée par Plutarque à 
15 talents (de 80000 à 90000 fr.). Les trois tu¬ 
teurs auxquels il fut confié négligèrent égale¬ 
ment son éducation et l’administration de son pa¬ 
trimoine; il passa les premières années de sa 
jeunesse dans l’oisiveté et la débauche et reçut de 
ses camarades le surnom injurieux de Battalus. A 
l’àge de dix-sept ou dix-huit ans, il entendit Cal- 
listrate développer l’accusation de trahison portée 
par le peuple athénien contre le général Chabrias, 
pour avoir mal défendu la ville .POropc. L’élo¬ 
quence de l’orateur fit sur son esprit une vive im¬ 
pression, et dès ce moment il s’appliqua sans re¬ 
lâche à acquérir le talent oratoire. Isée fut son 
maître, et l’on retrouve dans scs discours l’imita¬ 
tion du style pur et concis, de l’argumentation 
puissante de ce rhéteur habile, et jusqu’à des ex¬ 
pressions qui lui sont littéralement empruntées. 
On a dit qu’il avait reçu aussi les leçons d’iso- 
crate; mais dans l’antiquité même on mettait cette 
assertion en doute. 11 n’est pas plus certain qu’il 
ait fréquenté l’école de Platon. Ce qui paraît con¬ 
stant, c’est qu’il étudia les écrits de ce philosophe, 
ainsi que ceux d'Isocrate, et surtout l'Histoire de 
Thucydide. Le premier bénéfice qu’il relira de ses 
études fut de pouvoir poursuivre ses tuteurs pour 
l’infidélité de leur gestion et de les contraindre à 
l’exécution du testament de son père. On trouve 
déjà, dans les cinq discours qu’il prononça en cette 
occasion, et qui furent ses débuts, la vigueur et 
la gravité qu’il porta plus tard à un degré si re¬ 
marquable. Il triompha de ses adversaires; mais il 
fut loin de rentrer dans son patrimoine. La mau¬ 
vaise gestion de ses tuteurs l’avait réduit à deux, 
talents, dont il fit l’abandon, selon quelques his¬ 
toriens. 

Démosthône, bientôt après, s’essaya dans l’élo¬ 
quence politique et aborda la tribune. Nous igno¬ 
rons à quelle occasion il prit la parole et quel fut 
l’objet de son discours. Nous savons seulement que 
cette tentative ne fut pas heureuse, que ses phrases 
trop longues et son argumentation confuse no pu¬ 
rent commander le silence à la multitude. La na¬ 
ture s’opposait aussi à son succès : il avait la res¬ 
piration très-courte et ne pouvait débiter d’un 
trait des périodes étendues : il articulait mal la 
lettre r; il avait l’habitude vicieuse de lever sans 
cesse une épaule. La persévérance qu’il mit à vaincre 
scs défauts est restée célèbre. Enfermé dans un cabi¬ 
net souterrain, qu’il fit construire dans sa maison, et 
la tête à moitié rasée afin de se contraindre à la 
retraite, il s’appliqua, par des exercices répétés, à 
former son organe, à régler scs gestes et sa pro¬ 
nonciation. Il récitait avec rapidité un grand nom¬ 
bre de vers, tout d’une haleine, en élevant la voix 
sur différents tons; il parlait en tenant de petits 
cailloux dans sa bouche, afin d’arriver à une arti¬ 
culation plus nette; il gesticulait sous la pointe 
d’une épée, afin de réprimer le mouvement déréglé 
de son épaule. Il s’étudiait aussi à déclamer au 
milieu du bruit des flots de la mer, afin de s’ac¬ 
coutumer au tumulte des assemblées. Ces efforts 
redoublés donnèrent plus d’une fois prétexte aux 
déclamations des envieux, qui accusaient scs ha¬ 
rangues de sentir l'huile, a Mais, suivant Villemain, 
loin d’exprimer l’absence ou la médiocrité du ta¬ 
lent, l’ardente opiniâtreté de Démosthènc montrait 
son génie. La nature ne commande si impérieuse¬ 
ment qu’à ceux qu’elle favorise, et cette persévé¬ 
rance est peut-être le plus rare de ses dons. » 

Déraosthène, fortifié ainsi et transformé par l’é¬ 
tude, reparut à la tribune en 356. Il parla contre la 
loi de Leptine , qui avait supprimé la faculté dont 


— 601 — 



DÉMOSTHÈNE — 602 — DÉMOSTHÈNE 


jouissaient certains citoyens d’être exempts des 
charges publiques (flept vr,; arrêta; îrpbç Aeirriv^v, 
sur les immunités contre Leptine). Son succès fut 
complet, et son discours provoqua l’abolition de la 
loi. En 355, il composa un plaidoyer pour Diodore 
contre Androtion (Kaxà AvSpcmwvoç), qui avait 
proposé de décerner une couronne d’or au sénat ; 
mais on ignore si cette harangue fut prononcée, et 
même si le texte que nous en possédons est com¬ 
plètement authentique. En 354, il prit pour la pre¬ 
mière fois la parole dans la politique active, et fit 
entendre le discours sur les Symmories pu sur les 
classes des armateurs (flept coi p.p.opuov). Le bruit 
s’était répandu que le roi de Perse préparait une 
■expédition contre la Grèce. Le peuple athénien 
s’assembla en tumulte, et des orateurs le poussèrent 
à la guerre. Démosthône, bien plus inquiet des en¬ 
treprises du roi de Macédoine, dissuada ses conci¬ 
toyens de renoncer à la paix avant que l'attaque 
fût directe, et leur conseilla « d’attendre sans bruit, 
l’épée à la main, la confiance dans le cœur ». En 
même temps, il soumit à l’assemblée un plan de 
réorganisation maritime et proposa de répartir plus 
équitablement les charges qui pesaient sur les 
vingt symmories dont les contributions entrete¬ 
naient la flotte. En 353, dans son discours sur le 
gouvernement de la République (FUp\ «rjvxâÇetoç), 
il proposa aussi un plan de réorganisation de l’ar¬ 
mée de terre. La même année, il prononça sa ha¬ 
rangue pour les Mégalopolitains ('ÏTrèp MsyaXo- 
■noXiTtiv). Mégalopolis, ancienne vassale de Sparte, 
avait été émancipée par les Thébains. Menacée 
d’être reconquise par les Lacédémoniens, elle im¬ 
plora le secours d’Athènes. Parler pour une alliée 
des Thébains, c’était soulever toutes les animosités 
<les Athéniens. Aussi l’orateur proposa-t-il d’in¬ 
viter d’abord Mégalopolis à rompre son alliance 
avec Thèbes et «à demander, à ce prix, le maintien 
de la paix aux Lacédémoniens. Il insistait princi¬ 
palement sur la nécessité de maintenir l’influence 
d’Athènes dans les affaires de la Grèce. « Ne leur 
laissez pas croire, disait-il, qu’ils doivent leur dé¬ 
livrance à eux-mêmes ou à d’autres qu’à nous. » 
A la même époque, Timocrate, dans l’intérêt de 
trois citoyens qui s’étaient emparés d’un navire 
égyptien et n’en avaient pas remis le produit au 
trésor, fît rendre un décret tendant à libérer de la 
contrainte corporelle tout débiteur du trésor pu¬ 
blic qui présenterait des répondants pour la 
somme dont il était redevable. Démosthône com¬ 
posa contre Timocrate (Karà TipoxpaToo;;) un 
discours que prononça Diodore et dont on ignore 
le résultat. Le discours qu’il écrivit contre Aristo¬ 
crate (Kaxà ’ApioroxpaTouç), fut prononcé par un 
riche Athénien, nommé Euthycrate. C’est l’un des 
plus beaux de Démosthône, et Denysd’Halicarnasse 
le place, comme composition judiciaire, à côté du 
discours sur la Couronne. Aristocrate avait proposé 
un décret en faveur de Charidème, aventurier d’un 
grand courage, qui avait tour à tour servi Athè¬ 
nes et ses ennemis, et qui alors était tuteur du 
fils du roi de Thrace. Le décret était ainsi conçu : 

« Quiconque tuera Charidème pourra être saisi 
dans toutes les villes de nos alliés. Si un État 
ou un particulier met obstacle à l’arrestation 
du meurtrier, qu’il soit exclu des traités. » L’o¬ 
rateur s’éleva avec véhémence contre les intri¬ 
gues et les perfidies de Charidème; il exposa, 
avec le talent d’un grand homme d’État, quels 
devaient être les procédés d’une bonne politique; 
il discuta les lois avec l’habileté d’un savant juris¬ 
consulte. Tant d’éloquence resta inutile, et les 
Athéniens conservèrent leur confiance à Chari¬ 
dème. C’est dans ce discours que Démosthône parla 
pour la première fois de Philippe de Macédoine 
et le signala comme l’ennemi mortel de la Grèce. 
11 allait entrer en lutte contre ce formidable adver¬ 


saire, et en 352 il prononça sa première Philip- 
pique. 

Le roi de Macédoine, qui déjà six ans aupara¬ 
vant avait menacé les /possessions athéniennes 
dans le nord de la mer Egée, en prenant Amphi- 
polis, Pydna, Potidée et Méthone, avait ensuite 
profité de la guerre Sacrée pour s’avancer jusqu’aux 
Thermopyles. Arrêté par une résistance inattendue, 
il restait dans un calme hypocrite qui ne pouvait 
tromper les citoyens intelligents et dont Dcmos- 
thène dévoila les dangers à la tribune. Ce fut le 
sujet de sa première Philippiquc. Selon lui, la 
puissance de Philippe n’avait d’autre cause que 
l’indolence des Athéniens. « Ne voulez-vous jamais, 
disait-il, faire autre chose que vous demander les 
uns aux autres, en vous promenant sur la place 
publique : Qu’y a-t-il de nouveau? Et que peut-il 
y avoir de plus nouveau que de voir un homme de 
Macédoine qui dompte les Athéniens et qui fait la 
loi à la Grèce? Philippe est mort, dit quelqu’un. 
Non, dit un autre, il n’est que malade. Eh ! que 
vous importe ! s’il n’existait plus, vous vous feriez 
bientôt vous-mêmes un autre Philippe... Apprenez- 
vous que Philippe est dans la Chersonèse, décret 
pour secourir la Chersonèse; aux Thermopyles, 
décret pour les Thermopyles; sur quelque autre 
point, vous courez, vous montez, vous descendez 
à sa suite. Oui, vous manœuvrez sous scs ordres, 
n’arrêtant vous-mêmes aucune mesure militaire 
importante, ne prévoyant absolument rien, atten¬ 
dant la nouvelle du désastre d’hier ou d’aujour¬ 
d’hui. Autrefois, peut-être, vous pouviez impuné¬ 
ment vous conduire ainsi, mais la crise approche 
et exige une autre manière d’agir. » L’orateur 
examinait ensuite les moyens dont Athènes pou¬ 
vait disposer, les préparatifs nécessaires à une en¬ 
trée en campagne, la composition des années de 
terre et de mer, la nécessité de remplacer par des 
citoyens les mercenaires étrangers. Cette première 
Philippiquc, restée justement célèbre, n’est pas 
seulement remarquable par les qualités oratoires, 
mais aussi par le sentiment profond de la dignité 
hellénique et par la justesse avec laquelle y sont 
prévus les événements à venir. Les Athéniens 
toutefois ne suivirent pas ces graves avertisse¬ 
ments; ils persistèrent dans leur frivolité et n’en 
furent tirés que par des événements redoutables. 
Avant de reprendre la parole contre Philippe, Dé- 
mosthène parla pour les Rhodiens , qui avaient 
imploré le secours d’Athènes contre la faction oli¬ 
garchique qui les opprimait (TIep\ ttjç ‘PoSubv 
eX£u0r,piaç). On ignore le résultat de ce discours. 

L’agression que le roi de Macédoine dirigea, en 
349, contre Olynthe, colonie athénienne, réveilla 
les craintes de la République. Démosthône, dans 
sa première Olynthienne , appuya la demande des 
assiégés qui réclamaient des secours, et Charès fut 
envoyé avec deux mille hommes et trente galères; 
mais il revint après une courte et inutile cam¬ 
pagne. Les Olynthiens firent bientôt une nouvelle 
demande, qui donna lieu à la seconde Olynthienne, 
dans laquelle l’orateur recherchait surtout les 
moyens de subvenir aux dépenses nécessaires, et 
proposait de rendre au service militaire le fonds 
théorique qui en avait été détourné pour être ap¬ 
pliqué à la célébration des fêtes publiques. Un 
nouveau secours fut envoyé sous les ordres de 
Charidème, qui n’obtint pas de meilleurs résul¬ 
tats que le général précédent. Dans une troisième 
Olynthienne, Démosthène insista pour que la ville 
fut délivrée; mais, malgré un dernier secours en¬ 
voyé par les Athéniens, elle succomba sous les 
armes de Philippe, qui l’occupa en 347. 

Vers cette époque, Démosthène eut avec un riche 
citoyen, nommé Midias, une querelle que ses en¬ 
nemis rappelèrent souvent pour affaiblir sa consi¬ 
dération. Midias s’était trouvé mêlé au procès de 
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-ses tuteurs et depuis lors lui avait gardé un res¬ 
sentiment qu’il chercha l'occasion de satisfaire. 
Comine Démosthène était chorége pendant les 
grandes Dionysiaques, Midias tenta, par des vexa¬ 
tions redoublées, d’entraver l’exercice de sa charge 
et s’emporta jusqu’à le frapper un jour au visage, 
quand il se trouvait sur le théâtre, en tète du 
chœur. L’assemblée du peuple, sur la plainte de 
j’oratcur, déclara Midias coupable. L’affaire ne pou¬ 
vait en rester là; il fallait qu’elle allât devant les 
juges réguliers. Cependant elle ne fut pas pour¬ 
suivie. Selon Plutarque, Démosthène se désista 
moyennant 3000 drachmes. Cette transaction, sans 
. cloute peu honorable, n’est pas complètement dé¬ 
montrée. On ne peut affirmer même si l’orateur 
se désista, ou si son ennemi obtint, grâce à sa for¬ 
tune, des delais indéfinis. Nous savons seulement 
que Démosthène écrivit un discours contre Midias 
pour le coup de poing (Kavà MeiSiov irepi toO y.ov- 
ÔuXou), destiné à être prononcé devant les juges. 
Nous possédons ce discours, qui est, suivant M. Vil- 
leinain, une invective admirablement raisonnée. 

Philippe, après la prise d’Olynthc, fit faire aux 
Athéniens des propositions de paix et d’alliance. 
Une ambassade lui fut envoyée; Démosthène et 
Eschine en firent partie. Les anciens ont noté le 
trouble singulier qui s’empara de Démosthène de¬ 
vant le roi de Macédoine et qui l’empêcha d’ache- 
Tcr sa harangue. Les propositions de Philippe pa¬ 
rurent acceptables au peuple athénien, et après le 
retour des ambassadeurs, la paix fut votée et jurée 
en assemblée publique. Une nouvelle ambassade 
fut envoyée au roi pour lui faire rectifier le traité. 
Eschine et Démosthène en étaient encore les prin¬ 
cipaux personnages; mais le parti d’Eschine qui y 
dominait donna à Philippe, par des lenteurs calcu¬ 
lées, le temps de terminer ses préparatifs mili¬ 
taires, et lorsqu’il jura le traité, il put en exclure 
formellement les Phocidiens, ce qui était contraire 
à la pensée et à l’intérêt d’Athènes. Le lendemain 
même de son retour, Démosthène dénonça la con¬ 
duite de ses collègues; mais Eschine parvint à 
(rassurer le peuple, et quand son rival se leva pour 
•lui répondre, on refusa de l’entendre. Cependant 
(Philippe franchit les Thermopyles, convoqua le 
conseil amphictyonique et fit ordonner la destruc¬ 
tion des villes de la Phocide. Ces événements sou- 
Scvèrcnt toutes les craintes des Athéniens, et une 
grande partie d’entre eux furent d’avis qu’il ne 
dallait pas confirmer le titre de président d’hon- 
tieur décerné au roi de Macédoine par les amphic- 
lyons. Démosthène, effrayé à l’idée d’un refus qui 
entraînerait une guerre non-seulementcontre Phi¬ 
lippe, mais aussi contre les nations représentées 
-au conseil amphictyonique, prononça son discours 
JS ur la Paix. « Athènes, dit-il, pour conserver la 
paix, a cédé Orope aux Thébains, Amphipolis à 
Philippe, Cos, Chio, Rhodes, à la Carie ; et aujour¬ 
d’hui elle braverait une guerre terrible pour un 
privilège chimérique, pour une ombre dans Del¬ 
phes ! » L’assemblée écouta l’orateur et la paix fut 
•conservée. 

Cette paix faillit être troublée dès l’année 344 
par les prétentions que les Spartiates firent revivre 
sur Argos, Messènc et l’Arcadie. Le conseil am- 
Sphictyonique, ayant reçu les plaintes de ces États, 
chargea Philippe de réprimer l’usurpation de 
Sparte. La démarche que celte ville fit pour im¬ 
plorer le secours d’Athènes occasionna Deuxième 
J^hilippique de Démosthène. Il s’attacha à dévoiler 
ia fourberie du roi de Macédoine depuis qu’il était 
ïnaitre des Thermopyles et de la Phocide. L’effet 
de son discours fut complet; les Athéniens mon¬ 
trèrent l’intention de s’unir aux Spartiates, et Phi¬ 
lippe renonça à son entreprise. Le roi tourna alors 
«es armes vers la Haule-Thrace et conquit Pile 
«i’IIalonèse sur le pirate Sostrate. Les Athéniens, 
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à qui cette île avait appartenu précédemment, pro¬ 
testèrent contre son occupation. Philippe leur fit 
offrir de la remettre entre leurs mains, à titre de 
don et non comme une restitution. Démosthène re¬ 
jeta cette offre qui lui paraissait injurieuse. Le dis¬ 
cours Sur Halonèse , qui se trouve dans ses œuvres, 
n’est pas celui que prononça Démosthène ; il ap¬ 
partient à l’orateur ilégésîppe. 

La conduite du roi de Macédoine dans la Cher- 
sonèse de Thrace amena de nouvelles craintes de 
guerre. Le fils du roi Cotys ayant cédé aux Athé¬ 
niens cette presqu’île qui leur avait été autrefois 
soumise, le général Diopithc y fut envoyé avec une 
colonie. A son approche, la ville de Cardic se sou¬ 
leva et invoqua la protection de Philippe, qui lui 
fit passer des secours. Diopithc, pour tirer ven¬ 
geance de ce procédé, ravagea la Thrace maritime, 
possession de la Macédoine. Philippe écrivit aux 
Athéniens, pour leur dénoncer la conduite de Dio- 
pithe comme une violation de la paix (342). Le 
parti du roi demanda U mise en accusation du 
général et le licenciement de son armée. Démos¬ 
thène prit la défense de Diopithc, dans son dis¬ 
cours Sur la Ckersonèse ( Ilgp'i |v Xeppo- 
vrj< 70 )), qui est, selon La Harpe, le plus beau des 
discours contre Philippe. Après avoir justifié Dio¬ 
pithc, l’orateur démontrait le péril qu’il y aurait 
pour la république à licencier l'année de Cherso- 
nôse, et concluait à envoyer des ambassadeurs sur 
divers points de la Grèce, pour exciter les popu¬ 
lations contre l’ennemi commun. « Qui de vous, 
disait-il, serait assez simple pour s’imaginer que 
ce prince, capable d’ambitionner jusqu’à de misé¬ 
rables bicoques de la Thrace, capable, pour s’en 
emparer, de braver les hivers, les fatigues, les pé¬ 
rils, que ce môme homme ne porte pas un œil 
d’envie sur nos ports, nos magasins, nos vaisseaux, 
nos mines d’argent, nos trésors de toute espèce; 
qu’il nous en laissera la possession paisible, tandis 
qu’il combat au milieu des hivers pour déterrer le 
seigle et le millet enfouis dans les montagnes de 
Thrace? » C’est peu avant ou après ce discours que 
Démosthène prononça sa harangue Sur les pré¬ 
varications de l'ambassade (llept t r,ç rcapaTipsa- 
6eta;), dans laquelle il poursuivit Eschine en red¬ 
dition de compte, et réunit contre lui les preuves 
et les invectives. La réponse d’Eschine ne fut pas 
inférieure à l’attaque, pour la vigueur de l’argu¬ 
mentation. 

Quoique Philippe n’eût pas encore rompu ouver¬ 
tement la paix, il poursuivit ses menées et ses 
agressions. Ce fut l’occasion de la Troisième Phi - 
lippique, qui reproduisait avec une nouvelle vio¬ 
lence les accusations déjà élevées contre le roi. 
Celui-ci souleva enfin le peuple athénien, en met¬ 
tant le siège devant Byzance, dont la possession au¬ 
rait rendu redoutable sa puissance maritime. A la 
suite d’une Quatnème Philippique , prononcée par 
Démosthène, une expédition fut décrétée et confiée 
à Phocion, qui chassa les Macédoniens de l’ilellcs- 
pont. 

Ici sc placerait le discours Contre la lettre de 
Philippe (llpoç vrçv èîticTToXYiv ttjv «InXiitTiou), re¬ 
gardé généralement comme apocryphe, bien qu’il 
ne soit pas indigne de Démosthène. On ne croit 
pas non plus à l’authenticité de la lettre du roi de 
Macédoine, dont le texte offre une suite d’alléga¬ 
tions astucieuses contre la conduite des Athéniens 
à son égard. Quoi qu’il en soit, le décret amphic¬ 
tyonique qui, en 339, nomma Philippe général en 
chef des forces fédérales contre les Locricns d’Am- 
phissa, accusés d’avoir occupé une terre consacrée 
à Apollon, alluma dans la Grèce le feu de la guerre. 
Taudis que le roi passe les Thermopyles, occupe 
la Phocide et s’empare d’Elatée, qu’il fortifie, Dé¬ 
mosthène soulève ses compatriotes contre le danger 
qui les menace, et, nommé ambassadeur, va for- 
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mer la ligue des villes grecques et parvient meme 
à détacher les Thébains de l’alliance macédonienne. 
Il répond aux oracles menaçants de la Pythie, en 
disant que la Pythie philippisait. Partout la puis¬ 
sance de sa parole réveille le patriotisme ; il est 
l’âme des conseils dans le camp, comme à la tri¬ 
bune. La bataille se livre; mais la Grèce vaincue, 
dans la funeste journée de Chéronée (3 août 338), 
va subir le joug de l’hégémonie macédonienne. 
Démosthène fut présent à la bataille, non comme 
chef militaire, ni probablement comme simple sol¬ 
dat, mais plus vraisemblablement comme homme 
d’État. Il suivit l’armée dans sa déroute; mais les 
imputations de lâcheté dirigées contre lui par quel * 
ques écrivains paraissent tout à fait improbables, 
quand on considère l’honneur et l’estime dont l’en¬ 
tourèrent ses concitoyens après le désastre. De re¬ 
tour à Athènes, il travailla avec une extrême acti¬ 
vité à mettre la ville en état de défense. Philippe, 
qui traita les Thébains avec une grande rigueur, 
accorda à la république une paix honorable et la 
reddition des prisonniers athéniens. Démosthène, 
en butte aux calomnies du parti macédonien qui 
avait recouvré son audace, fut vivement défendu 
par le parti opposé, et Ctésiphon proposa de lui 
décerner une couronne d’or, au théâtre, pendant 
les grandes Dionysiaques, en récompense de sa 
vertu et de ses services. Eschine attaqua ce décret 
comme illégal dans la forme, et mensonger au 
fond, Démosthène ayant mérité non une récom¬ 
pense, mais un châtiment. Le procès intenté par 
Eschine ne fut jugé qu’après un délai de huit ans, 
sans qu’on sache la cause de ce retard. 

En 336, Philippe mourut. Démosthène, qui ve¬ 
nait de perdre sa fille, manifesta cependant sa joie 
en paraissant sur la place publique couronné de 
fleurs. A cette démonstration que l’état de nos 
mœurs nous porte à blâmer, succéda une conduite plus 
digne du grand orateur. Il tenta de nouer des re¬ 
lations avec le roi de Perse et d’appeler les Grecs 
aux armes. Alexandre déconcerta ses ennemis en 
portant avec rapidité ses troupes devant Thèbcs. 
Les Athéniens alarmés envoyèrent une ambassade 
chargée de lui présenter leur soumission. Démos¬ 
thène était au nombre des députés ; mais il ne fit 
que la moitié du chemin, et rentra à Athènes, ne 
voulant pas accomplir une démarche qui lui pa¬ 
raissait humiliante pour lui-même et pour sa pa¬ 
trie. Le départ d'Alexandre pour la Thrace, où il 
alla combattre les barbares, occasionna en Grèce 
une nouvelle tentative d'insurrection. La destruc¬ 
tion de Thèbes en fut le résultat. Athènes se vit 
d’abord menacée d’un sort pareil, si elle ne livrait 
pas les chefs du parti démocratique, à la tête du¬ 
quel se trouvait Démosthène. Le peuple refusa de 
livrer à l’ennemi et à la mort des citoyens dont la 
conduite patriotique faisait tout le crime, et Dé- 
made sut apaiser le roi de Macédoine, qui accorda 
la paix aux Athéniens et leur recommanda de s’ap¬ 
pliquer aux affaires publiques. 

Le calme succéda aux agitations, et Eschine re¬ 
prit son accusation contre Ctésiphon, ou plutôt 
contre Démosthène (330). Celui-ci répondit à son 
adversaire par le discours Sur la couronne (lJep\ 
crréçavovi), que Cicéron appelle « le type le plus 
accompli de l’éloquence humaine », et où, selon 
Villemain, se trouvent réunis « tous les effets ora¬ 
toires de la tribune et du barreau e . L’orateur y 
exposait avec une fierté légitime les services qu’il 
avait rendus à l’État. « Deux grandes qualités, 
disait-il en finissant, caractérisent l’honnête ci¬ 
toyen, titre que je puis prendre sans irriter l’en¬ 
vie: dans l’exercice de la puissance, une fermeté 
inébranlable à maintenir l’honneur et la préémi¬ 
nence de la république ; en tout temps, pour cha¬ 
que fait, du dévouement. Ce dernier point dépend 
de nous, le cœur en est maître; mais la puis¬ 


sance est hors de nous. Le dévouement! vous fe 
trouvez en moi, constant, inaltérable. Voyez, en 
effet : on a demandé ma tête, on m’a cité au tri¬ 
bunal des Amphictyons, on a lâché sur moi ces mi¬ 
sérables comme des bêtes féroces ; j’ai toujours été 
fidèle à mon zèle pour vous. Dès mes premiers pas, 
j’ai choisi la route la plus droite : soutenir les pré¬ 
rogatives, la puissance, la gloire de ma patrie, les 
étendre, m’identifier avec elles, telle a'été ma po¬ 
litique. » A la suite de ce discours, Eschine, qui 
n’obtint pas même le cinquième des suffrages, fut 
condamné à une amende de cinquante talents, et, 
ne pouvant l’acquitter, fut mis en prison. Il parvint 
à s’évader, se réfugia à Rhodes, et y ouvrit une 
école d’éloquence où on l’entendit faire l’éloge de 
son adversaire. 

Cinq ans plus tard, le parti oligarchique prit sa 
revanche de cette défaite. Harpalus, satrape de 
Babylone et gardien des richesses qu’Alexandre 
avait amassées en Asie, ayant encouru la disgrâce 
de ce prince, s’enfuit avec un trésor évalué à cinq 
mille talents, et demanda un asile à Athènes. Le 
peuple, craignant la colère d’Alexandre, ordonna 
la séquestration du trésor et l’arrestation du sa¬ 
trape, qui prit la fuite ; puis une enquête fut or¬ 
donnée sur les orateurs accusés d’avoir reçu des 
présents d’Harpalus. Démosthène, qui avait gardé 
le silence dans cette affaire, était coupable, scion 
Plutarque, d’avoir reçu une magnifique coupe d’or 
avec vingt talents. Cette accusation passe aux yeux 
de plusieurs critiques modernes pour une calomnie. 
Démosthène demanda lui-même à comparaître de¬ 
vant l’Aréopage. Le discours qu’il prononça pour 
sa défense ne nous est point parvenu. Il fut con¬ 
damné à une amende de cinquante talents, et, dans 
l’impossibilité de la payer, fut emprisonné. Les ma¬ 
gistrats favorisèrent eux-mêmes son évasion. Il 
quitta Athènes (325), et se retira à Trézène, puis 
à Calaurie. A plusieurs reprises il protesta de son 
innocence dans des lettres adressées à ses conci¬ 
toyens. La mort d’Alexandre vint bientôt l'arracher 
à la retraite. L’insurrection générale contre la Ma¬ 
cédoine éclata en Grèce. Les Athéniens se signa¬ 
lèrent par leurs démonstrations et leurs prépara¬ 
tifs. Ils envoyèrent de toutes parts «les ambassa¬ 
deurs pour exciter à la guerre. Démosthène se 
joignit à eux, et par son éloquence conquit les 
Arcadicns à la cause de l’indépendance. En appre¬ 
nant cette conduite patriotique, Athènes le rap¬ 
pela; il y rentra en triomphe. Antipater fut assiégé 
dans Lamia ; mais, secouru par Cratère qui défit 
les alliés, il traita avec la plupart des peuples con¬ 
fédérés et se trouva ainsi tout-puissant contre 
Athènes, qui lui fut livrée par le parti macédonien, 
dont le premier acte avait été de condamner à 
mort Démosthène et les autres chefs du parti dé¬ 
mocratique. Démosthène se réfugia à Calaurie, 
dans le temple de Neptune. Poursuivi par les sol¬ 
dats du vainqueur, il demanda le temps d’écrire 
quelques lignes et, feignant de méditer, il tint 
quelque temps sur ses lèvres l’extrémité d'un 
poinçon empoisonné. Lorsqu’il sentit venir la mort, 
il s’avança lentement vers le seuil du temple; mais 
il avait à peine dépassé l’autel de Neptune, qu’il 
tomba sans vie. Il était âgé de soixante-trois ans 
(342). 

Nous ne voulons point discuter ici la vie poli¬ 
tique de Démosthène, qui a soulevé des apprécia¬ 
tions diverses, et que d’illustres écrivains, comme 
Niebuhr et Chateaubriand, ont estimée si belle 
qu’ils ont fait de cet orateur le plus grand homme 
d’État de l’antiquité grecque ; mais nous devons 
remarquer combien son amour pour Athènes, sa 
passion pour l’indépendance de la Grèce, ont 
donné de force, d’élévation et de mouvement à son 
éloquence. Cette éloquence a été appréciée depuis 
les temps anciens jusqu’à nos jours par des écri- ‘ 
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vains dignes de la juger, et avec des éloges una¬ 
nimes, parmi lesquels nous n’avons que la diffi¬ 
culté du choix. « Si l’on veut un orateur accompli 
de tout point, dit Cicéron, un orateur auquel il ne 
manque absolument rien, on n’hésitera point à 
nommer Démosthène. Dans les sujets qu’il a traités, 
il n’est point de finesse, et, qu’on me passe cette 
expression, point d'astuce, point de ruse oratoire 
qu’il n’ait aperçue. Voulait-il que son style fut châ¬ 
tié, la délicatesse, la concision, la clarté le dis¬ 
tinguait. Voulait-il s’élever, rien déplus noble,de. 
plus pompeux, soit pour la dignité de l'expression, 
soit pour la majesté de la pensée... Il ne le cède ni 
à Lysias pour la simplicité, ni à Hvpéride pour la 
finesse et l’esprit, ni à Eschine pour l’harmonie et 
l’éclat des paroles. 11 a des discours dans le genre 
simple, comme sa harangue contre Leptine; il en 
a de sublimes, comme plusieurs Philippiques ; il en 
a de mixtes, comme ses plaidoyers contre Eschine. 
Reste le tempéré, qu’il saisit quand il lui plaît ; et 
lorsqu’il descend du sublime, c’est là surtout qu’il 
s’arrête. Néanmoins il faut avouer que jamais il 
n’excite plus d’applaudissements, jamais il ne fait 
plus d’impression, que lorsqu'il traite les différentes 
parties du sublime. » Denys d’Halicarnasse nous a 
laissé sur le style de Démosthène une appréciation 
d’autant plus utile que, si nous sommes vivement 
touchés par l’argumentation vigoureuse de l’ora¬ 
teur, il nous est bien difficile de saisir les délica¬ 
tesses de son langage, a Démosthène, dit-il, né à 
une époque où l’éloquence avait déjà reçu tant de 
formes diverses, ne crut pas convenable de s’atta¬ 
cher à un seul modèle ou à un seul genre de style. 
Persuadé qu’il manquait à tous quelque chose, il 
choisit dans chacun ce qu’il y a de plus beau et de 
plus utile, et il en composa une espèce de tissu où 
toutes les qualités vinrent s’unir et se confondre, 
pour former un style tour à tour noble et simple, 
travaillé et naturel, extraordinaire et usité, austère 
et enjoué, concis et développé, doux et mordant; 
enfin, assorti tantôt aux émotions douces, et tan¬ 
tôt aux passions vives. On peut lui appliquer ce 
-que les anciens poètes racontent de Protée, qui 
prenait sans peine toutes les figures. » Et Denys 
«mus montre alors Démosthène unissant à la clarté 
qui est la première condition de l’éloquence popu¬ 
laire, et à la vigueur qui était sa qualité domi¬ 
nante et favorite, une science étonnante de la 
phrase : « 11 n’y a pas de période de Démosthène 
qui n’ait sa mesure et sa cadence marquée au coin 
de la plus belle poésie, sans que ce soient des vers, 
ce qui serhit un défaut dans une œuvre oratoire. » 
Les modernes, au contraire, dans leurs parallèles 
entre Démosthène et Cicéron, ont, comme Féne¬ 
lon, attribué à ce dernier l’art, les délicatesses et 
l’harmonie du style, pour ne voir dans Démosthène 
que la force des idées, la rapidité des mouvements 
contrastant avec la simplicité de la parole. 

Nous avons, sous le nom de Démosthène, soixante 
et un discours, dont quelques-uns sont regardés 
comme peu authentiques, soixante-cinq exordes 
préparés pour différentes circonstances, six let¬ 
tres écrites au peuple d’Athènes pendant son exil, 
dont plusieurs critiques révoquent en doute l’au¬ 
thenticité. Les plus importants des discours ont été 
cités ci-dessus. Ajoutons-y les suivants : sept sur 
des fins de non-recevoir : Déclinatoire (lTapa- 
Ypa^-q) contre Zénothémis ; Déclinatoire contre 
Apaturius; Contre Phormion, pour argent prêté; 
Déclinatoire en faveur de Phormion; Contre le 
déclinatoire de Lacritus; Déclinatoire contre Pan- 
lænetus; Déclinatoire contre Nausimaque et Xéno - 
pithe; — quatre discours ayant pour objet des af¬ 
faires de succession et de dot : Contre Macar- 
tatus, touchant la succession d’IIagnias; Contre 
Léocharès , touchant une succession; Contre Spu - 
dias, pour une dot ; Contre Bœotus, pour la dot 
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maternelle; — neuf discours relatifs à des affaires 
de commerce et de dettes ; Contre Callipe; Contre 
Nicostrate , sur les esclaves d’Aréthusius ; Contre 
Timothée, pour une dette; Contre Bœotus , tou¬ 
chant une usurpation de nom; Contre Olympio- 
dore, pour réparation de dommage; Contre Aris- 
togiton; Contre Conon, pour mauvais traitements; 
Contre Dionysodore; Contre Calliclés , pour un 
emplacement ; — quatre discours ayant rapport à 
des plaintes pour faux témoignage Contre Sté - 
phanus (deux discours); Appel contre Eubulide; 
Sur Evergus et Mnesibulus faux-témoins ; — en¬ 
fin les discours Contre Phœnippe, touchant un 
échange de biens; Contre Polycles, au sujet d’une 
hiérarchie; Poursuite contre Thêocrine; Contre 
Néœra; Sur la couronne navale, H soi toO <jté- 
<pavou Trj; xpiqpoip'/iaç. L’authenticité (le plusieurs 
de ces discours a été constatée par des critiques. 
h'Eloge amoureux, ’Epwxixôç, et le Discours fu¬ 
nèbre , ’E-iuxâçtoç, sont généralement regardés 
comme apocryphes. 

Les principales éditions de Démosthène sont celles 
d’Alde (Venise, 1504-, pet. in-fol.),dcFeliciano (Ibid., 
1543, 3 vol. in—8), de Wolf (Bâle, 1572, in-fol.), de 
Jleiske (Leipzig, 1770-1775,2 vol. in-8), de Schæfer 
(Leipzig, 1821-27,9 vol. in-8, dont six de notes), de 
Bekker (Ibid., 1823,4. part. in-8), de Dindorf (Ibid., 
1825, 3 vol. in-8). Parmi les recueils d 'Orateurs 
attiques, ceux qui méritent le plus d’ôtre cités re¬ 
lativement à Démosthène sont les recueils d’Henri 
Estiennc, de Didot, de Tauchnitz et Tcubner. Les 
principales traductions françaises des œuvres de 
Démosthène sont celles de G Duvair, de Tourreil, 
de D'Olivet, d’Auger, de Bignan, de Juger, de 
Plougoulm et de Stiévenart. Cette dernière (Paris, 
184-2, in-8) est regardée comme supérieure aux 
précédentes. On cite, en anglais, les traductions 
de Leland et de lord Brougham; en allemand, 
celles de Wieland, Niebuhr, Jacobs; en italien, 
celles de Pigafctta et de Cesarotti. 

CL Plutarque : Vie de Démosthène ; — Lucien : Eloge de 
Démosthène; — Fabricius' Bibliotheca græca, t. H ; — 
Wolf: Vita Demosthenis et Æschinis (Bûle, 1572, in-fol.) ; 
— G. de Rochcfort : Considérations sur Démosthène, dans 
les Mémoires de l’Académie des inscriptions, t. XLUI et 
XLVI ; — Beckker : Demosthenes als staalsmann und 
redner (Halle, 1810, 2 vol. in-8) ; — Wcstcrmann : Quœs- 
tiones Demosthenicœ (Leipzig 1 , 1830-1837) ; — Ed. Pistor: 
Literatur des Demosthenes (Qucdlinbourg, 1834, in-8) ; — 
Scholten : Disquisitio de Demosthenis eloquentiœ charac- 
tere (Utreclit, 1835, in-8) ; — Ottfr. Millier : Hist. de la 
littérature grecque; — Villemain, dans la Biographie 
universelle, et Souvenirs contemporains ; —Alb. Desjar¬ 
dins : Essai sur les plaidoyers de Démosthène (Paris, 
1862, in-8) ; — A. Boulléo : Histoire de Démosthène (2 8 edit., 
Ibid., 1807, in-8) ; — G. Perrot : l’Eloquence politique et 
judiciaire à Athènes (Ibid., 1873, in-8). 

democstier (Charles-Albert), littérateur fran¬ 
çais, né le 11 mars 1760 à Villers-Cotterets, mort 
le 2 mars 1801. Il suivit peu de temps le barreau, 
puis se retira à la campagne, pour se livrer à la 
littérature. Son caractère aimable lui valut beau¬ 
coup d’amis. Quelques-uns de ses ouvrages eurent 
un grand succès, surtout ses Lettres à Emilie sur la 
mythologie (Paris, 1786-1798, 6 parties in-8). Mê¬ 
lées de prose et de vers, elles ont été écrites dans 
le dessein de présenter d’une manière agréable les 
figures et l’histoire des dieux de la Grèce antique, 
et de voiler l’érudition sous la grâce ; mais cette 
grâce est maniérée, prétentieuse, et le style plein 
d’afféterie et de pointes madrigalesqucs, qui ne 
sont plus de notre goût. Demoustier donna au 
Théâtre-Français trois comédies qui réussirent : 
le Conciliateur, ou l’Homme aimable, cinq actes en 
vers (1791); les Femmes, trois actes en vers (1795); 
le Tolérant, ou la Tolérance morale et religieuse 
(1796). On cite en outre : le Siège de Cythère, 
poème en six chants (Paris, 1790, in-8); la Liberté 
du cloître, poème (Paris, 1790, in-8); Alceste à la 
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campagne, comédie en cinq actes, en vers (1790) ; 
les Trois fils, comédie en cinq actes, en vers (1796); 
Poésies diverses (Paris, 1804-1809, 3 vol. in-18); 
TAmour filial, ou la Jambe de bois , opéra comi- 

? [ue, etc. On a publié les Œuvres de Demouslier 
Paris, 1804, 5 vol. in-8 et in-12). 

Cf. Desessarts : Bibliothèque d’un homme de goût, t. II 
et V ; — Quérard : la France littéraire. 

DENHAM (sir John), poëte anglais, né en 1615, 
mort en 1668. Fils du premier baron de l’échi¬ 
quier d’Irlande et élevé à Oxford, il fut royaliste et 
cavalier, et eut même ses biens confisqués pour la 
cause des Stuarts; mais la restauration les lui ren¬ 
dit et le fit inspecteur des bâtiments royaux. 11 
publia à Oxford, en 1643, sa Colline de Cooper 
(Cooper’s hill), qu’il revit et augmenta dans les 
éditions de 1650 et de 1655. Le poëte, placé sur le 
coteau de Cooper, décrit les objets qui s’offrent à 
ses yeux, la Tamise, les ruines d’une abbaye, la 
forêt de Windsor, le champ de Runuymède, en 
mêlant à ses peintures les digressions morales ou 
personnelles que ces objets lui suggèrent. Voici, 
par exemple, le rapprochement qu’il fait entre la 
Tamise et sa poésie : « 0 puissé-je couler comme 
toi, et faire de ton courant mon exemple, comme il 
est mon sujet î clair quoique profond', et quoique 
doux, non languissant; fort sans emportement, 
plein sans déborder. » L’élégance aisée de Denham 
trouva beaucoup d’admirateurs; on a même été 
jusqu’à voir en lui un des pères ou des réforma¬ 
teurs de la poésie anglaise. Son court poëme (il 
n’a pas 400 vers) a conservé des lecteurs, et est 
cité dans les Choix de poëtes anglais. Ses autres 
productions, si l’on excepte peut-être son élégie 
sur la mort de Cowley, sont insignifiantes, ce qui 
fit dire dans le temps qu’il n’avait pas pu composer 
le Cooper’s hill, et qu’il l’avait acheté d’un cler- 
gynian pour 40 1. s. Ses Œuvres complètes furent 
publiées en 1684. 

Cf. VVood : Athenae Oxonienses ; — Johnson : Lives of 
the english poets. 

DÉNIAISÉ (le), comédie de Gillet de la Tesson- 
nière (voy. ce nom). 

denina (Carlo-Giovanni-Maria), historien et 
littérateur italien, né à Revello (Piémont) en 1731, 
mort à Paris en 1813. Il prit les ordres et professa 
pendant plusieurs années à Pignerol et à Turin. 
Frédéric 11 l’appela à Berlin, où il devint membre 
de l’Académie des sciences. En 1804, Napoléon le 
nomma son bibliothécaire. Son principal ouvrage 
êstune Histoire des Révolutions d'Italie (1769-71, 
3 vol. in-4), vaste tableau de la civilisation étrus¬ 
que, de l’empire romain, de l’invasion des bar¬ 
bares, de la féodalité et des républiques italiennes 
du moyen âge. Malgré l’insuffisance de l’esprit 
philosophique, ce livre contient quelques chapitres 
dignes d’être remarqués sur les sciences et les arts; 
il a été traduit en français par Jardin. Les autres 
écrits de Ch. Denina sont : Discours sur les vicis¬ 
situdes delà littérature (1760, 2vol,); Histoire po¬ 
litique et littéraire de la Grèce (1781, 4 vol.); la 
Prusse littéraire sous FrédéricII (1790-91,3 vol.); 
la Russiade (1799), poëme en l’honneur de Pierre 
le Grand ; Histoire du Piémont (1800-1805); Ré¬ 
volution de l’Allemagne ( 1804) ; la Clef des langues 
(1805); Histoire de VItalie occidentale (1809, 
6 vol.), etc. 

Cf. Lombard» : Storia délia letteratura italiana nel 
secolo XVI11° ; — A.-A. Barbier : Notice sur la vie et les 
principaux ouvrages de M. l’abbé Denina (Paris, 18U) ; 
— C.-G. Reina : Vifa di C. Denina (Milan, 18:20, in-8). 

Denis (Jean-Michel-Kosmas), ou Sined, poëte et 
bibliographe allemand, né à Schaernding, le 27 sep¬ 
tembre 1729, mort à Vienne le 29 septembre 1800. 
Entré dès l’âge de dix-huit ans chez les Jésuites, 
il fut professeur au collège de Marie-Thérèse à 
Yienne, et gardien de la bibliothèque Garelli. 


Après la suppression de son ordre, il fut nommé 
second, puis premier conservateur de la biblio¬ 
thèque impériale. Comme poëte, il seconda, sui¬ 
vant les principes de Bodmer, l'influence de la 
littérature anglaise sur celle de son pays. Non con¬ 
tent de traduire Ossian , il publia des Chants d& 
barde, à la manière de Klopstock, sous le nom de 
Sined, anagramme de son nom (Ossians und Si- 
nedsLieder; Vienne, 1784-1785,5 vol.). 

Les principaux travaux bibliographiques de De¬ 
nis sont: Curiosités de la bibliothèque Garelli (Merk- 
würdigkeiten der Gar. Bibl., Vienne, 1804, in-4 
et in-8) ; Histoire de l'imprimerie à Vienne jus¬ 
qu’en 1560 (Wiens Buchdruckergeschichte, etc.; 
Ibid., 1782, in-4 ; Supplément, 1793) ; Introduction 
à la bibliographie (Einleitung in die Bücherkunde; 
Ibid., 1795, 2 vol. in-4, 2° édit.). 

Cf. Midi. Denisii : Commcntariorum da vila sua libri V 
(Wintcrlliïir, 1802). 

denisot ouDenysot (Nicolas), poëte français, 
né en 1515, au Mans, mort en 1559. Il signa son 
premier ouvrage « le comte d’Àlsinoys », anagramme 
de son nom, ce qui le fit appeler par François I er 
a le comte de six noix ». Ami des poëtes de la 
Pléiade, il imita leurs innovations et tenta, pour 
son compte, d’introduire dans la poésie française 
les vers blancs. On a de lui des Noëls (Le Mans, 
1545, in-12), et Cantiques (Paris, 1553, in-8). Il a 
réuni les pièces qui forment le Tombeau de la reine 
Marguerite (1551, in-8). On lui a attribué une 
part de collaboration dans VHeptamèron et dans 
les Contes de Bonaventure Despériers. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIII, p. 4. 

denne-bahon (Pierre-Jacques-René), littéra¬ 
teur français, né le 6 septembre 1780 à Paris, mort 
le 5 juin 1854. Toute sa vie fut consacrée aux lettres 
et aux arts. Poëte élégant et gracieux, il fut, sui¬ 
vant Sainte-Beuve, «du nombre de ceux qui ont 
su être classiques sans convenu et avec originalité.» 
Il a laissé : Héro et Lèandre, poëme en quatre 
chants (Paris, 1806, in-12); des traductions en 
vers : Élégies de Properce, traduites en vers français 
(Paris, 1813, in-12), et des Fragments de Virgile, 
Lucainet Claudien (Paris, 1822, in-12); la Nym¬ 
phe Pyrène, ode suivie de divers poëmes (Paris, 
1823, in-8); les Fleurs poétiques , idylles (Paris, 
1825, in-12); des traductions en prose de Pro¬ 
perce, d’Anacréon, de VAne de Lucius de Patras, etc. 
11 a été un des principaux collaborateurs du Dic¬ 
tionnaire de la Conversation. — Sa femme, M ,ne So¬ 
phie Denne-Baron, a collaboré aussi au même 
ouvrage et publié un grand nombre de traductions 
de l’anglais. — Leur fils, René-Dieudonné, né le 
1 er novembre 1804 à Paris, compositeur, a écrit 
dans la Nouvelle biographie générale un grand nom¬ 
bre d’articles sur des musiciens. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. X. 

denon (Dominique Vivant, baron), artiste et 
littérateur français,* né le 4 janvier 1747, mort le 
27 avril 1825. Protégé par M mo de Pompadour, il 
devint, sous l’ancien régime, gentilhomme ordi¬ 
naire du roi et attaché d’ambassade. Il fit partie de 
l’expédition d’Égypte, et s’illustra, sous l’empire, 
comme directeur général des musées. IL ne fut pas 
seulement protecteur des arts et graveur distingué, 
il écrivit aussi avec élégance. A vingt-deux ans il 
donna une comédie, le Bon père (Paris, 1769, 
in-12), que Dorât fit accueillir par les comédiens 
et au sujet de laquelle Lekain appelait Denon un 
« jeune auteur couleur de rose ». Mais son vérita¬ 
ble titre, comme écrivain et artiste, est le Voyage 
dans la basse et la haute Egyptependant les campa¬ 
gnes du général Bonaparte (Paris, 1802, 2 vol. 
in-fol. avec pl.). On cite en outre : Voyage en 
Sicile et « Malte (1788, in-8). C’est d’après son 
plan et avec les dessins préparés par Denon qu’A- 
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maury Duval a publié les Monuments des arts du 
dessin (1829, -tvol. in-fol.). 

Cf. P. A. Cuupiti : Notice nécrologique sur le baron 
Denon (Paris, 1825, in-8) ; — Am. de Pastoret : Eloge 
historique sur la vie et les ouvrages du baron Denon 
(Ibid., 1851, in-8). 

DÈNOUMENT, dernière partie de l’action racontée 
ou représentée dans une œuvre littéraire, épopée, 
pièce de théâtre ou roman. Le nom de dénoùment 
répond à celui de nœud, qui a été donné à cette 
partie centrale de l’action où les situations se com¬ 
pliquent, où les obstacles à l’accomplissement du 
dessein annoncé se multiplient, où les intérêts en 
jeu sont menacés et compromis, où tous les res¬ 
sorts de l’intérêt sont tendus et les fils de l’intrigue 
mêlés. Le dénoùment débrouille tous ces fils ou les 
tranche et les brise , il satisfait la curiosité excitée 
et complète l’impression générale. U est la der¬ 
nière réponse à cette série de questions dans les¬ 
quelles se traduit tout l’intérêt d’une lecture ou 
d’un spectacle. Le dénoùment, c’est tour à tour la 
mort du héros principal ou son triomphe, l’achève¬ 
ment d’une œuvre ou la consommation d’une cata¬ 
strophe, c’est la vertu récompensée ou malheu¬ 
reuse, l’innocence sauvée ou opprimée, ce sont 
toutes nos sympathies trompées ou satisfaites par 
l’événement définitif. 

La poétique, d’après Aristote, distingue plusieurs 
espèces de dénoùinents : les malheureux, les heu¬ 
reux et les mixtes, et les uns et les autres ont été 
recommandés de préférence, suivant les genres et 
les sujets. Les Grecs pensaient que les dénoùments 
malheureux conviennent presque exclusivement à 
la tragédie, dont la fable et les développements ne 
tendent qu’à effrayer et à attendrir ; les dénoù¬ 
ments heureux étaient réservés à la comédie. Ce¬ 
pendant plusieurs chefs-d’œuvre grecs, comme 
Philoctète, les Trachiniennes , Ajax, Iphigénie en 
Aulide, etc., avaient des dénoùments heureux; 
c’était, suivant Aristote, par condescendance des 
poètes pour la faiblesse des spectateurs, désireux 
de sc reposer sur des émotions agréables, alors 
même qu’elles ne s’accordaient pas avec le but de 
l’austère tragédie. Les dénoùments heureux se fai¬ 
saient souvent, au théâtre comme dans l’épopée, 
au moyen d’une intervention des dieux qui détour¬ 
naient les événements de leur cours naturel, et 
tiraient ainsi le poète d’embarras. C’est le Deus ex 
machina : moyen commode et dangereux, dont Ho¬ 
race conseille sagement de ne pas abuser: 

Nec Dons intersit, nisi dignus vindice nodus. 

Un fait assez général est que la tragédie se dé¬ 
noue par la mort d’un de ses héros, et la comédie 
par un mariage ; mais il n’en faut pas faire une 
règle, sous peine de revenir à ce système décom¬ 
position artificielle, dont Rivarolse moquait en ré¬ 
duisant la tragédie et la comédie à ces deux cadres : 

Pour la tragédie : 

1 er Acte. Le héros mourra. 

2® Acte. H ne mourra pas. 

3 e Acte. Il mourra. 

4® Acte. II ne mourra pas. 

5 e Acte. Il meurt. 

Pour la comédie : 

1 er Acte. L’amoureux se mariera. 

2® Acte. II ne se mariera pas. 

3® Acte. Il SC mariera. 

4® Acte. Ii no se mariera pas. 

5* Acte. Il se marie. 

Spirituelle critique d’une théorie surannée et à 
laquelle on ne tient plus. On ne demande aujour¬ 
d’hui au dénoùment qu’une chose : c’est d’être en 
rapport, dans quelque genre que ce soit, avec la 
suite de l’intrigue, le caractère' des personnages 
et la nature de l’action. 

On a attaché aussi beaucoup trop d’importance 
au dénoùment sous le rapport de la moralité ; on a 


enseigné que, pour être moral, un drame, un ro¬ 
man, devait montrer, au dénoùment, le vice puni 
et la vertu récompensée. C’est une manière pué¬ 
rile et superficielle de comprendre la moralité des 
œuvres d’art: nous aurons l’occasion ailleurs d’en 
faire justice (voy. Moralité).. 

Cf. Aristote : Poétique, ch. xvn (riepi <îe<T!ü>{ xai Yû- 
<7tb>î, etc.) ; — P. Corneille : Discours sur la poésie dra- 
matique ; — Marmontel : Eléments de littérature ; — N.-L. 
Lcmercier : Cours analytique de littérature générale 
(1817, 4 vol. in-8) ; — Aug. Nisard : Examen des poéti¬ 
ques d’Aristote, d’Horace et de Boileau, thèse (Paris, 1845. 
in-8). 

DENYS de Milet, Iogographe grec qui vivait vers 
l’année 500 avant J.-G. Il écrivit une histoire de 
Darius, une autre des choses après Darius. Suidas 
lui attribue encore une histoire de Troie, un cycle 
mythique, un cycle historique. Nous en avons 
quelques fragments épars dans les auteurs anciens, 

Cf. Fabricius ; Bibliotheca grœca, t. IV. 

denys, surnommé Chalcus, Aiovéoto? <5 yaXxoOç^ 
orateur et poète grec, du v® siècle avant J'-C. Son 
surnom lui vint de ce qu’il avait conseillé aux 
Athéniens de faire de la monnaie de cuivre. 
Ses élégies sont souvent citées par les écrivains 
de l’antiquité. Aristote lui reproche d’abuser des 
allégories et des métaphores. Nous ne possédons 
rien de ses discours ; les fragments de ses poésies 
ont été insérés dans les Poetæ lyrici græci de 
Dergk. 

DENYS DE Sinope, poète comique athénien du 
iv° siècle avant J.-C. Contemporain de Nicostrate, 
fils d’Aristophane, il appartint à la moyenne comé¬ 
die. On trouve quelques passages de ses pièces 
dans les Fragmenta comicorum græcorum de Mci- 
neke, t. I et III. 

denys de Mitylène, écrivain grec du i er siècle 
avant J.-C. Il composa, selon Suidas, un poème in¬ 
titulé Expédition de Bacchus et de Minerve. On le 
croit l’auteur du Cycle historique attribué par Sui¬ 
das à Denys de Milet, et d’un autre ouvrage en prose, 
intitulé Argonautiques, qui est attribué tantôt à 
l’un, tantôt à l’autre, 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

denys de Chalcis, historien grec qui vécut avant 
l’ère chrétienne. 11 écrivit un ouvrage en cinq livres 
sur la fondation de diverses villes, qui est fréquem¬ 
ment cité par les anciens, et dont un nombre con¬ 
sidérable de fragments nous ont été transmis par 
Denys d’Halicarnasse, Strabon, Photius, etc. Sa vie 
nous est tout à fait inconnue. 

denys d’Halicarnasse , rhéteur et historien 
grec, né entre 78 et 54 avant J.-C. On ne sait 
presque rien de sa vie. Il alla, vers l’année 29 
avant J.-C. à Rome, où il résida pendant vingt- 
deux ans, occupé à étudier la langue, la littéra¬ 
ture et l’histoire romaines. Il est probable qu’il 
avait enseigné la rhétorique à Halicarnasse et qu’il 
l’enseigna à Rome; il y devint l’ami de plusieurs 
hommes distingués. Ses ouvrages peuvent se di¬ 
viser en deux classes : la première comprend des 
traités de rhétorique et de critique, qu’il écrivit 
probablement pour la plupart avant de sc rendre 
en Italie; la seconde, des ouvrages historiques 
qu’il mit au jour vers la fin de son séjour à Rome. 

Dans ses œuvres de rhétorique et de critique, 
il abonde en remarques fines et judicieuses sur le 
style des écrivains classiques de la Grèce et sur 
le mécanisme de la langue grecque, qu’il pénètre 
jusque dans ses moindres détails, nous initiant 
ainsi mieux que personne aux difficultés et aux 
beautés de cette langue, surtout de la firose. Mais 
dans les jugements qu’il porte sur le fond des 
choses, il a des préjugés étroits et injustes, et plus 
de subtilité que de profondeur. C’est un rhéteur 
qui n’apprécie bien que l’arrangement plus ou 
moins heureux des mots et des phrases. Scs écrits- 
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de cette série sont les suivants :Art oratoire (Té'/ v 0 
*prycopixr,), que l’on divise en onze ou douze cha¬ 
pitres, n’ayant pas de lien entre eux et pouvant 
bien, conformément à l’opinion de quelques cri¬ 
tiques, appartenir à différents auteurs; il a été 
publié séparément par Schott (Leipzig, 1804, in-8); 
sur l’Arrangement des mots (Usp'i cxuvQÉarewç ôvo- 

J Laxwv), traité relatif au style oratoire et aux dif- 
érentes sortes d’éloquence, qui a été publié par 
Schœfcr (Leipzig, 1809, in-8), et parGœller (léna, 
1815, in-8); sur l'Imitation (IÏ£p\ ptu.ri<retü<;), traité 
relatif aux poètes, aux historiens, a des philoso¬ 
phes, à des orateurs, et dont nous ne possédons 
qu’un abrégé publié par Frotscher, avec le dixième 
livre de Quintilien (Leipzig, 1826) ; Mémoires 
sur les anciens orateurs (ITept xûv àp^alcov ’prjxo- 
piov u 7 ropvr ( paTicr[ji.cn), composés de six parties, 
dont nous ne possédons que trois : sur Lysias, Iso- 
crate, Isée, qui ont été traduites en allemand par 
Becker (Wolfcnbuttel, 1829, in-8); Dinarque (A d- 
vap'/oç), traité sur la vie et les discours de cet 
orateur; Lettre à Ammœus (’Etu'txoXï) irpo? ’Ap- 
paîov), importante pour l’histoire des discours de 
Démosthène, que Fauteur prouve avoir été pro¬ 
noncés presque tous avant qu’Aristote écrivît sa 
rhétorique ; Lettre à Cnéius Pompée (’ETuaxoX-q 
Tcpbç Fvaîov riop.7iYj'cbv), pour justifier scs opinions 
défavorables à Platon ; Sur le Génie de Thucydide 
(ïlep'i xoO Ooox’jSiSou Xocpaxxypoç) et Sur les Ex¬ 
pressions particulières à Thucydide (LUp'lToO Oo'J- 
xuSîSou tbtopiâxtuv). Ces trois derniers traités ont 
été réunis par Krüger, sous le titre de Dionysii 
historiographica (Halle, 1823, in-8). 

Des ouvrages historiques composés par Denys 
d’Halicarnasse il nous reste, en grande partie, 
les Antiquités romaines ('Ptop.aïx-q àp'/atoXoyia), 
histoire de Rome depuis les temps mythologiques 
jusqu’à la première guerre punique. Elle compre¬ 
nait vingt livres ; nous en possédons neuf com¬ 
plets, avec la plus grande partie du dixième et du 
onzième; pour les autres, nous n’avons que des 
fragments, contenus dans le recueil fait par les 
ordres de Constantin Porphyrogénète et publiés 
our la première fois par A. Mai (Milan, 1816, in-4-). 
et ouvrage, écrit dans le dessein d’éclairer les 
Grecs sur les origines et les premiers temps de 
Rome, expose minutieusement ce qui est relatif à 
la constitution, à la religion, aux lois, à la vie 
privée comme à la vie politique. L’auteur a étudié 
avec soin les écrivains qui avaient traité avant lui 
le même sujet; mais il a peu de discernement dans 
les emprunts qu’il leur fait; il mêle les récits fa¬ 
buleux à l’histoire. S’il n’invente pas des faits, 
comme l’ont avancé quelques critiques, il se laisse 
entraîner à des digressions plus agréables qu’utiles, 
et il met dans la bouche des personnages de nom¬ 
breux discours, dont la forme rappelle plus le rhé¬ 
teur que l'historien. Néanmoins son ouvrage est 
un trésor de renseignements pour ceux qui veulent 
étudier l’histoire romaine. Son style, qui dans tous 
scs écrits est remarquable par l’élégance, et, à peu 
d’exceptions près, par la pureté, présente ici des 
latinismes assez fréquents. Les Antiquités romaines 
arurent d’abord dans une traduction latine de 
irago (Trévise, 1480, in-fol.), réimprimée avec 
des corrections par Glareanus (Bàle, 1532, in-fol.). 
Le texte grec fut édité pour la première fois par 
Robert Estienne, avec une partie des ouvrages de 
rhétorique du même auteur (Paris, 1546, in-fol.). 
Les Œuvres complètes de Denys d’Halicarnasse 
ont été publiées, avec traduction latine, par Syl- 
burg (Francfort, 1586, 2 vol. in-fol.; Leipzig, 1691, 
2 vol. in-fol.), par Hudson (Oxford, 1704, 2 vol. 
in-fol.), par Reiske (Leipzig, 1744, 6 vol. in-8), 
dans la collection Tauchnitz (1823-1829, 6 vol. 
in-16), et dans la Bibliothèque Didot. Les ouvrages 
de rhétorique, moins l'Art oratoire et le traité our 


l'Arrangement des mots , ont été publiés, avec une 
traduction française et de bons commentaires, par 
E. Gros, sous ce titre : Examen critique des plus 
célèbres écrivains de la Grèce (Paris, 1827-1828, 
3 vol. in-8). Le Traité sur l'arrangement des mots 
a été traduit en français par Batteux (Paris, 1788, 
in-12). Les Antiquités l'omaines ont eu pour tra¬ 
ducteurs le P. Le Jay (1722, 2 vol. in-4) et Bel- 
lenger (1723, 2 vol. in-4; 1807, 6 vol. in-8). 

Cf. Matthæi : De Dionysio Halicarn. (Wittcnberp, 1779, 
in-4) ; — Schulin : De Dionysio Halicarn. historico (Heidel¬ 
berg, 1821, in-4); —Wcismann : De Dionysii Halicarn . 
vita et scriptis (Binteln, 1.137, in-4) ; — Busse : De Dio¬ 
nysii Halicarn . vita et ingenio (Berlin, 4841, in-4); — 
Visconti, dans le Journal des savants, juin 1817; — Bê¬ 
cher : Introduction à son édition des Mémoires ; — Sadous: 
Thèse sur la rhétorique de Denys d’Halicarnasse (Paris, 
4847, in-8). 

DENYS (Elius), rhéteur grec du I er siècle après 
J.-C., né à Halicarnasse. Les anciens lui attribuent 
divers ouvrages aujourd’hui perdus : une Histoire 
de la musique, des traités sur le même art et un 
Dictionnaire des mots attiques , qui lui fit donner 
le surnom d 'Atticiste. Meursius le croit l’auteur 
de l’ouvrage intitulé : ïïept àxXi'xwv ‘p/jjiâxtov 
xai ÊyxXivop.évwv XÉ£ewv ( Venise, Aide, 149G). 

Cf. Photius: Bibliotheca grœca, cod. 452. 

DENYS DE Thrace, grammairien grec du i #r siècle 
avant J.-C., né à Alexandrie ou à Byzance. Il était 
fils d’un Thrace. On lui donne quelquefois le nom 
de Denys le Rhodien, parce qu’il enseigna à 
Rhodes. U fut aussi professeur de belles-lettres à 
Rome au temps de Pompée. Disciple d’Aristarque, 
il écrivit un grand nombre de commentaires et de 
traités grammaticaux. Nous possédons, sous son 
nom, un Art grammatical (Tl'/vq ypa[xp.axtx^), 
qui, pendant plusieurs siècles, fut usité dans les 
écoles, et qui paraît avoir servi de modèle à un 
grand nombre de grammaires composées posté¬ 
rieurement. Les diverses copies qui en furent 
faites présentent de grandes différences, et l’on ne 
peut pas penser qu’il nous soit parvenu dans sa 
forme originale. Fabricius Fa imprimé pour la 
remière fois dans sa Bibliotheca grœca (t. IV), et 
ekker l’a reproduit, avec des améliorations, dans 
ses Anecdota (t. II). Une traduction arménienne 
de ce livre, faite vers lp V e siècle, est plus com¬ 
plète et a cinq chapitres de plus que le texte grec 
qui nous est connu. Elle a été publiée par Cirbied 
dans les Mémoires et dissertations sur les anti¬ 
quités nationales et étrangères, t. IV (1824, in-8). 
Denys de Thrace, d’après les scoliastes, a com¬ 
menté Homère. On le mentionne aussi comme fau¬ 
teur d’un ouvrage sur Rhodes, d 'Exercices litté¬ 
raires (MeXéxat)» etc. 

Cf. Smith : Dictionary of greck and roman biography. 

DENYS L’ÀRÉOPAGITE (saint), juge de l’Aréopage, 
converti par saint Paul, et qui souffrit le martyre 
vers l’année 95. Au moyen âge, on l’a confondu 
par ignorance avec saint Denys, premier évêque 
de Paris. Nous possédons, sous son nom, quatre 
traités et dix lettres, depuis longtemps reconnus 
apocryphes, et qui paraissent avoir eu pour auteur 
un chrétien du ve siècle. Les lettres sont relatives 
à la morale et à la théologie; les traités portent 
les titres suivants : De la Hiérarchie céleste-, De la 
Hiérarchie ecclésiastique, Des Noms divins. Théo¬ 
logie mystique. Dans ce dernier ouvrage, Fauteur 
cherche à concilier les dogmes révélés avec le 
mysticisme de la philosophie d’Alexandrie et se 
montre disciple de Plotin. Les œuvres du pseudo- 
Denys ont été publiées, avec le nom de Denys 
l’Aréopagite, d’abord en 1516 à Rome, puis réim¬ 
primées plusieurs fois (Venise, 1558, in-8 ; Paris, 
1562, in-fol.; 1615, 2 vol. in-fol.; 164-4, 2 vol. 
in-fol.). M° r Darboy en a donné une traduction fran¬ 
çaise (1844, in-8), avec une introduction où il sou- 
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tient l'authenticité combattue par tous les critiques 
modernes. 

Cf. Engclhai-dt : Dissertatio de Dionysio Areopagita 
plotinizanlc (Erlangcn, 1820, in-8) ; — Baumg-artcn-Cni- 
sius : De Dionysio Areopagita (loua, 1823, in-4) ; — Mon- 
tet : Des Livres dupseudo-Denys (Paris, 1848, in-8). 

DENYS de Pergame, rhéteur grec du I er siècle 
après J.-C. 11 était disciple d’ApolIodore. Weiske, 
dans son édition de Longin (1809), lui attribue le 
Traité du sublime, sans justifier cette attribution. 

denys DE Bvzance, poète grec du 11 e siècle en¬ 
viron après J.-C. Il est mentionné comme l’autenr 
d’une Navigation du Bosphore (’Avdriri.oy; Boorco- 
pou), ouvrage perdu seulement depuis le xvi e siè¬ 
cle, et dont le P. Gvllius a traduit en latin une 
grande partie dans son Bosphorus. 11 nous en reste 
un fragment, imprimé par Du Gange dans la Con - 
stantinopolis christiana, et par Fabricius dans sa 
Bibliotheca grœca (t. IV). 1) se trouve dans les 
Geographi minores de la collection Didot. D’après 
Suidas, le meme auteur, que l’on a cherché à 
identifier avec Dcnys le Périégète, avait composé 
des chants élégiaques. 

Cf. Bcrnhardy : Dissertation dans son édition de Dcnys 
le Périégète (Leipzig, 1828, in-8). 

DENYS le Périégète, ô nepwïy^TrjC, géographe 
grec, né, d’après Suidas, à Byzance, d’après Eus- 
tathe, en Afrique, et qui, selon Bcrnhardy, vécut 
vers la fin du ni 0 siècle après J.-C. Comme son 
surnom l’indique, il écrivit une Périégèse, descrip¬ 
tion de la terre (lleptrçyïjçi; rTj; yr,ç). Cet ouvrage, 
que nous possédons, suit les données d’Eratos- 
thène. Il est composé de 1186 vers hexamètres et 
se recommande par la clarté et l’élégance. 11 a 
été paraphrasé en vers latins par Bufus Festus et 
par Priscicn. Eustathc l’a commenté. Édité d’abord 
avec une traduction latine (Ferrure, 1512, in-4), 
il fut réimprimé par Aide, avec Pbidare et Calli- 
maque (Venise, 1513, in-8), par Henri Estienne 
dans scs Poetœ principes heroici carminis (Paris, 
1566, in-fol.), par Tlnvaites, avec le commentaire 
d’Eustathe (Oxford, 1697, in-8), par Passow (Leipzig, 
1825, in-8), par Bcrnhardy, avec les commentaires 
antérieurs et d’excellentes notes nouvelles (Leipzig, 
1828, in-8). B. de Saumaise l’a traduit en vers 
français (Paris, 1597, in-12). 

Cf. Bcrnhardy : Dissertation on tète do son édition. 

denys d’Alexandrie (saint), théologien grec, 
né probablement à Alexandrie vers l’an 200, mort 
en 265. 11 se convertit au christianisme et fut dis¬ 
ciple d’Origènc. Patriarche d’Alexandrie, il fut 
exilé en Libye sous la persécution de Valérien. Il 
avait écrit des traités contre Sabellius, sur les 
Promesses , sur la Nature, et des Épîtres. 11 en 
reste des fragments assez nombreux dans les ou¬ 
vrages d’Eusebc, de saint Athanasc et de saint Ba¬ 
sile; ils ont été insérés par Galland dans la Biblio¬ 
thèque des Pères (t. IL!) et publiés séparément par 
Simon de Magistris (Rome, 1796, in-fol.). 

Cf. Cave : Scriptorum eccles. hist. litteraria, t. I.* 
denys d’Antioche, sophiste grec. Il paraît avoir 
vécu au v« siècle et avoir été chrétien. On le re¬ 
garde comme l’auteur de quarante-six lettres, tra¬ 
duites par Jean Cousin dans les Epistolœ Laconicœ 
(Bâle, 1554, in-12), et publiées par Henri Estienne, 
dans les Epîtres grecques (Paris, 1577, in-8). 

DENYS le Petit, théologien du vi* siècle, né en 
Scythie. Il résida à Borne et fut l’ami de Cassio- 
dore. Dans le Cyclus paschalis annorum XCVII, 
il a renouvelé le cycle pascal de Victor, et donné, 
avec une erreur de cinq années, la période dite 
dionysienne, qui datait l’ère chrétienne de l’Incar¬ 
nation et non de la mort du Christ. On connaît 
surtout de lui une Collection de canons ecclésias¬ 
tiques et une Collection de décrétales des pontifes 
romains depuis Sirice jusqu'à Anastase //. L’une 
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et l’autre ont été publiées par Justeau {Paris, 1628, 
in-B), et dans la Bibliotheca juris canonici (t. I). 
Cf. Cave : Scriptorum eccles. biblioth. litteraria. 

DENYS LE TYRAN, tragédie de Marmontcl (vov. 
ce nom). 

DÉPIT AMOUREUX (le), comédie de Molière 
(voÿ, ce nom). 

deppixg (Georges-Bernard), érudit français, né 
le 11 mai 1784. à Munster, mort le 5 septembre 
1853. Venu en France en 1803, il s’y livra d’abord 
à l’enseignement et publia, à l’usage de la jeu¬ 
nesse, une bonne compilation intitulée : les Soi¬ 
rées trhiver, ou Entretiens d’un père avec ses en¬ 
fants sur le génie , les mœurs et l’industrie des 
divers peuples (1807-1810,6 vol. in-12; 1832, 2 vol. 
in-12), ouvrage qui fut traduit en anglais, en alle¬ 
mand et en italien. Il collabora en môme temps 
aux travaux géographiques de Malte-Brun et au 
Magasin encyclopédique de Millin. L’Institut le cou¬ 
ronna en 1822 pour un mémoire sur les Expédi¬ 
tions maritimes des Normands en France au A« siè¬ 
cle. Depping, naturalisé français en 1827, devint 
membre de la Société des antiquaires et de la 
Société philotcchniquc. 

On a de lui : Histoire générale de l'Espagne (Pa¬ 
ris, 1811,2 vol. in-8); la Suisse (Ibid., 1822, 4 vol. 
in-8); la Grèce (Ibid., 1823, 4 vol. in-18); Géogra¬ 
phie de la jeunesse (Ibid., 1824, 2 vol. in-12); 
Aperçu historique sur les mœurs et coutumes 
des nations (Ibid., 1826, in-18); l’Angleterre, 
6 vol. in-18); Histoire du commerce entre le Le¬ 
vant et l’Europe (Paris, 1830, 2 vol. in-8); Vèland 
le forgeron, avec textes islandais, anglais, etc. 
(Ibid., 1833, in-8); les Juifs dans le moyen âge. 
(Ibid., 1834, in-8); Histoire de la Normandie sous 
Guillaume le Conquérant et ses successeurs (Rouen, 
1835, 2 vol. in-8); Merveilles et beautés de lana- 
ture en France (Paris, 9 e édition, 1845, in-8). U 
a édité le Romancero Gastellano (1817, in-12; 1825, 
1844, 2 vol. in-12) ; le Livre des métiers d’Etionno 
Boileau (Ibid., 1837, in-4) et publié dans la Collec¬ 
tion des documents inédits de l'Histoire de France ; 
la Correspondance admmistrative sous Louis XIV 
(1850-1853, 3 vol. in-4), complétée par son fils 
(1855, t. V). II a annoté, pour les classiques de 
Belin, Diderot, La Bruyère, Vauvenargues, Fon- 
tenelle, etc., et collaboré à de nombreux recueils. 
11 a écrit, en allemand, son autobiographie ou scs 
souvenirs (Leipzig, 1832). 

Cf. A. Maury : Notice sur la vie et les travaux de Dep¬ 
ping (Paris, 1854, in-18). 

DÉPRÉCATION. — Voyez Figures dépensées. 
DERCYLLIDAS, AEpxyXXtôaç, philosophe grec, 
que l’on croit avoir vécu au I er siècle après J.-C. 
Il nous reste, dans Théon de Smyrne et Pro- 
clus, des fragments d’on ouvrage considérable qu’il 
avait écrit sur la philosophie de Platon. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. III ; — Th.-H. 
Martin : l’Astronomie do Théon do Smyrne (Paris, 1849. 
in-8). 

DERI, dialecte persan, parlé jadis à la cour d’Is- 
pahan, où il a été remplacé par la langue turque, 
qui a les préférences de la dynastie turcomana 
régnant en Perse. Le deri, malgré cette défaveur, 
est resté la langue écrite et parlée dans les classes 
élevées de la société. C’est le dialecte le plus pur 
de la langue persane (voy. ce mot). 

DERJAViNE (Gabriel), célèbre poète russe, né à 
Kazan en 1743, mort en 1816. De simple soldat, il 
parvint au grade de colonel, fut fait sénateur, con¬ 
seiller prive, trésorier général de l’empire et mi¬ 
nistre de la justice. Il était sergent dans la garde 
lorsque parurent ses premiers essais. Derjavine fut 
le poète favori de Catherine II et de Paul I". 

Auteur lyrique, didactique et dramatique, il a 
surtout excellé dans les odes. H en a composé de 
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sacrées, d’héroïques, de philosophiques, d’anacréon- 
tiques. Il célèbre avec un égal enthousiasme, enta¬ 
ché d’une teinte d’adulation, les triomphes des 
armées russes, les naissances de tsaréwitchs ou de 
princesses impériales, les vertus de ses souverains ; 
mais il s’élève à des inspirations plus nobles. Son 
Ode à Dieu , particulièrement belle, a été traduite 
en diverses langues, même en japonais et en chi¬ 
nois : l’empereur de la Chine la fit écrire en lettres 
d’or sur une étoffe de prix et placer en un lieu 
d’honneur. Eichhoff (1839) et Tardif de Mello (1854) 
l’ont traduite en vers français. On cite ensuite ses 
odes Contre l'irréligion, A la Fortune , Au premier 
Voisin, le Bonheur, la Vision de Mourza , VAu¬ 
tomne pendant le siège d’Otchakof, la Naissance 
de l'empereur Alexandre, la Mort du prtnee 
Mestcherski , etc. Derjavine, qu’on a comparé aux 
lyriques anciens, a quelquefois imité Horace, dont 
il rappelle la grâce aimable. Quelques-unes de ses 
pièces, entre autres les Grands, peuvent être con¬ 
sidérées comme des satires lyriques. On cite encore 
de lui : la Cascade, le Portrait de Fèlitsa, tsarine 
des cosaques Kirahuis, personnification idéalisée de 
Catherine, des Elégies sur la mort de l’impératrice. 
Ses compositions dramatiques ne sont qu’estima¬ 
bles. Ses Œuvres complètes ont été réunies (Saint- 
Pétersbourg; 1807-1816, 5 volumes). 

Cf. Tardif de Mello : Histoire intellectuelle de l’empire 
de Russie (Paris, 4854, in-8) ; — N. Gretsch : Manuel de 
l’histoire de la littérature misse {Saint-Pctersbourg, 1823). 

DERNIER HOMME (le), poëme en prose de 
Grainville ; — Dernier des Mohicans (le), roman de 
J.-F. Cooper; — Dernier Ménestrel (le Lai du), 
roman en vers de Walter Scott (voy. ces noms). 

desarbres (Nérée), littérateur français, né à 
Villefranche le 12 février 1822, mort le 16 juillet 
1872. Il a produit, en collaboration, un certain 
nombre de vaudevilles et de librettos d’opérettes, 
et publié : Sept ans à l’Opéra, souvenirs anecdoti¬ 
ques d’un secrétaire particulier (1864, in-18), etc. 
[Dictionn. des Contemporains, 2°, 3° et 4* édition]. 

DESATIR ou Dessatir, écrits sacrés de la Perse. 
Leur nom signifie, en persan, la parole du Ciel. 
Ils sont au nombre de seize et passent pour éma¬ 
ner des quinze anciens prophètes. Ils nous ont 
conservé d’antiques traditions d’un réel intérêt, 
quoique leur authenticité ait été justement contes¬ 
tée. Ils ont été publiés par Moullah-Firouz, avec 
la traduction anglaise et des commentaires, par 
Erskine (the Desàtir, or sacred writings of the an- 
cient persian prophets, etc.; Bombay, 1820, 2 vol. 
gr. in-8), puis par Ant. Troyer et Dav. Shea (Pa¬ 
ris, 1842-43, 3 vol. in-8). 

Cf. Silvestre de Sacy, dans le Journal des savants, an¬ 
née 1820. 

DÉSAUGIERS (Marc-Antoine-Madeleine), chan¬ 
sonnier et auteur dramatique français, né le 17 no¬ 
vembre 1772 à Fréjus, mort le 9 août 1827. Fils 
d’un compositeur de musique, il fit scs études à 
Paris, au collège Mazarin, où il eut Geoffroy pour 
professeur de rhétorique. Destiné à l’état ecclésias¬ 
tique, il était à peine entré au séminaire qu’il 
voulut en sortir, et son père, lui reconnaissant de 
grandes dispositions pour la poésie, le poussa vers 
la carrière dramatique. Il débuta, en 1791, par un 
acte en vers, au théâtre des Jeunes Artistes de la 
me de Bondy, et donna, cette même année, ainsi 
que l’année suivante, des pièces de vers à Y Alma¬ 
nach des Muses. Ayant accompagné à Saint-Domin¬ 
gue sa sœur, mariée à un créole, il se trouva dans 
les rangs de ceux qui combattirent l’insurrection 
des noirs, tomba entre les mains de ces derniers 
et faillit être fusillé. Il a raconté, dans la préface 
du premier recueil de ses chansons, comment la 
gaieté le soutint dans ces circonstances : la gaieté, 
qu’il appelle sa généreuse libératrice, son insépa¬ 
rable compagne, et dont il parle dans un style 


mythologique et déclamatoire, passé de mode de¬ 
puis longtemps. A son retour à Paris, en 1797, il 
travailla pour le théâtre. Sa réputation ne com¬ 
mença à s’établir que vers 1805, par quelques 
jolies pièces aux théâtres des Variétés et du Vaude¬ 
ville, et bientôt après par sa chanson de Monsieur 
et madame Denis et son pot-pourri de la Vestale. 
En 1806, il entra dans la société du Caveau mo¬ 
derne, qui venait de se fonder, et bientôt en de¬ 
vint président. 11 prit, en 1815, la direction du 
théâtre du Vaudeville, et s’efforça vainement de 
soutenir la prospérité de cette scène contre la 
concurrence des nouvelles scènes du Gymnase et 
des Nouveautés. Il mourut à la suite de l’opération 
de la taille : il s’était fait cette épitaphe : 

Ci-gît, hélas ! sous cette pierre. 

Un bon vivant mort de la pierre. 

Passant, que tu sois Paul ou Pierre, 

Ne vas pas lui jeter la pierre. 

Quoique les chansons de Désaugiers soient fort 
oubliées, quoiqu’on ne les chante presque plus et 
qu’on ne les lise guère, son nom n’en reste pas 
moins illustre dans l’histoire de la chanson, où il 
est classé pour toujours comme le représentant de 
la gaieté française. Mais ce qui fait rire une géné¬ 
ration n’a souvent plus d’effet sur la génération 
suivante ; tant la mode, la circonstance, l’à-propos, 
jouent un rôle important dans ces choses légères. 
Les couplets grivois, les chansons à boire et le 
délire bachique de Désaugiers perdirent leur 
charme, comme ses impromptus, ses couplets de 
facture ou ses chansons proverbes, comme les 
toc-toc, les pan-pan , les tin-tin, les flon-flon de 
ses refrains. II en est de môme de ses chansons- 
parodies qui eurent tant de vogue; et le fameux 
pot-pourri de Cadet Buteux sur l’opéra de la Ves¬ 
tale nous semble à peine supportable. Par un ca¬ 
price du goût et de la mode, ce qui a le plus 
survécu dans l’œuvre du plus gai de nos chanson¬ 
niers, ce sont les chansons qui n’ont aucune pré¬ 
tention à la gaieté, par exemple, la Treille de sin¬ 
cérité, les Inconvénients de la fortune, Consolations 
de la vieillesse, le Pour et le Contre. Toutefois il 
n'est pas permis de méconnaître, même dans ses 
chansons les plus démodées, la variété du talent, 
le mouvement et la verve. On doit aussi lui re¬ 
connaître une qualité rare, finement exprimée par 
Charles Nodier dans ces mots : « Malin sans mé¬ 
chanceté, il a fait rire aux dépens de tout, et ne 
s’est jamais permis de faire rire aux dépens de 
personne. » Ses Chansons et poésies diverses (Pa¬ 
ris, 1808-1816, 3 vol. in-18) ont été réimprimées 
plusieurs fois (Paris, 1823, 3 vol in-18; 1827, 
3 vol. in-18; 1858, 1 vol. in-32). 

. Parmi les nombreuses pièces que Désaugiers a 
données à divers théâtres, on remarque : le Testa¬ 
ment de Carlin, un acte, en vers, au théâtre des 
Jeunes Artistes (1799); le Mari intrigué, comédie 
en trois actes, en vers, à l’Odéon (1806); un Dîner 
par victoire, un acte,' au Vaudeville (1807); le Valet 
d’emprunt, comédie en un acte, en prose, àl’Odéon 
(1807); les Trois étages , ou l'Intrigue sur l'escalier, 
un acte, aux Variétés (1808) ; Manon la ravaudeuse, 
un acte, aux Variétés (1809); l’Heureuse gageure, 
comédie en un acte, en vers, avec Gentil, au 
Théâtre-Français (1811); Monsieur Vautour, vau¬ 
deville en un acte (1811) ; Cadet Roussel esturgeon, 
vaudeville en un acte (1813) ; le Dîner de Maaelon , 
vaudeville en un acte (1813) ; l’Hôtel garni, ou la 
Leçon singulière, comédie en un acte, en vers, avec 
. Gentil, au Théâtre-Français (1814) ; les Deux voi¬ 
sines, comédie en un acte, en vers, au Théâtre- 
Français (1815); les Petites Danaides, parodie de 
l’opéra des Danaides, représentée plus de trois 
cents fois de suite au théâtre de la Porte-Saint- 
Martin (1817); VHomme aux précautions, comédie 
en cinq actes, en vers, à l’Odéon (1820); un grand 
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•nombre de vaudevilles faits en collaboration avec 
divers auteurs, et principalement avec Gentil, entre 
autres: Taconnet, Monsieur Dumolet, Jocrisse aux 
enfers, Monsieur Pinson, le Jeune Werther, les 
Couturières, etc. 

Cf. Du Mcrsan : Notice, dans les Chants populaires de la 
France ; — Brazier : Notice, en tète des Chansons, édit, 
de 1827 ; — Lafllllard [H.-Eug. Décour) : Notice nécrolo¬ 
gique sur M.-A.-M. Désaugiers (1827, in-8) ; — Sainte- 
Beuve : Portraits contemporains. 

DES BARREAUX (Jacques Vallée, seigneur), 
poëte français, né en *599 à Châteauneuf-sur- 
Loire, mort le 9 mai 1673, Il fut quelque temps 
conseiller au parlement de Paris, mais ne tarda 
pas à se démettre de cette charge, pour mener 
une vie de plaisirs avec quelques épicuriens de ses 
amis, comme Théophile de Viau et Chapelle. La 
maison qu’il possédait au faubourg Saint-Victor 
était appelée par ceux de sa société Vile de Chypre. 
Il ne nous reste rien des chansons licencieuses et 
des vers irréligieux qu'il composa; nous avons, 
au contraire, sous son nom un sonnet fameux, 
plein de sentiments de pénitence, qu’il aurait fait 
durant une maladie, sous la terreur de la mort : 

«Grand Dieu, tes jugements sont remplis d'équité. 
Toujours tu prends plaisir à nous être propice ; 

Mais j’ai tant fait do mal que jamais ta bonté 
.Ne peut me pardonner sans choquer ta justice. 

Oui, mon Dieu, la grandeur de mon impiété 
Ne laisse à Ion pouvoir que le choix du supplice : 

Ton intérêt s’oppose à ma félicité, 

Et ta clémence même attend que je périsse. 

Contente ton désir, puisqu’il t’est glorieux, 

Offense-toi des pleurs qui coulent de mes yeux ; 

Tonne, frappe, il est temps ; rends-moi guerre pour 

[guerre. 

J’adore en périssant la raison qui t’aigrit, 

Mais dessus quel endroit tombera ton tonnerre, 

Qui ne soit tout couvert du sang de Jésus-Christ? 

Voltaire écrit à propos de ce sonnet : « Il est 
faux que ce sonnet, aussi médiocre que fameux, 
soit de Des Barreaux ; il est de l’abbé de Lavau ; 
j’en ai vu la preuve dans une lettre de Lavau à 
l’abbé Servien. » 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVII. 

dessillons (le P. François-Joseph Terrasse), 
poëte latin moderne, né le 26 janvier 1711 à Châ- 
teauneuf (Berri), mort le 9 mars 1789. Membre de 
la Société de Jésus, il professa les humanités et la 
rhétorique, et après la suppression de l’ordre, il 
se retira à Manheim. A force d’étudier Phèdre et 
Térence, il acquit un style latin qui tient de l’un 
•et de l’autre. On l’appelle « le dernier des Ro¬ 
mains », ou encore « le La Fontaine latin ». Il était 
loin d’écrire le français avec autant d’élégance et 
de netteté que le latin. Ses fables, Fabulez Æsopicœ, 
comprennent quinze livres ; les cinq premiers fu¬ 
rent publiés d’abord à Glasgow (1754), les cinq 
suivants à Paris (1759), et le tout a Manheim 
(1768, 2 vol. in-8). Il en fit une traduction fran¬ 
çaise (Manheim, 1769, 2 vol. in-12). 

. On a encore de lui : Lettre à Fréron, ou Apologie 
de l’Appendix de Diis du P. Jouvency (1766, in-12); 
Eclaircissements sur la vie et les ouvrages de Guil¬ 
laume Postel (Liège, 1773, in-8); Histoii'e de la 
vie chrétienne et des exploits militaires de M m * de 
Saint-Balmont (Ibid., 1773, in-8); Ars bene va- 
lendi, poëme (Heidelberg, 1788, in-8); De pace 
christiana , poëme (Manheim, 1789, in-8); Miscel- 
lanea posthuma (Ibid., 1792, in-8). On doit à Des- 
billons une édition de Y Imitation de J.-C. (Ibid., 
1780, in-18), qu’il attribue à Thomas Akempis, et 
une édition de Phèdre, avec des notes (Ibid., 1786, 
in-8). Il a laissé manuscrits quelques chapitres 
d’une Histoire critique de la langue latine. 

Cf. Maillot de la Treille : Notice sur la vie et les ou¬ 
vrages de Desbillons (Strasbourg, 1790, in-8). 
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DESBORDES-VALMORE(Marcellinc-Joscphc Fé¬ 
licité Desbordes, dame), femme de lettres fran¬ 
çaise, née à Douai le 20 juin 1786, morte à Paris 
le 23 juillet 1859. Ayant perdu sa mère dans un 
voyage en Amérique, elle voulut suivre le théâtre 
et débuta, non sans succès, à l'Opéra-Comique, 
qu'elle quitta au moment de son mariage avec l’ac¬ 
teur Valmore. Elle se fit bientôt connaître par des 
poésies, dont les sentiments honnêtes et pieux, la 
douceur mélancolique et les grâces un peu excessives 
furent très-goûtées dans les salons ; elles lui va¬ 
lurent, en 1825, une pension sur la cassette du 
roi. On cite: Elégies et romances (1818, in-18); 
Elégies et poésies nouvelles (1824, in-18); les 
Pleurs (1833, in-8); Pauvres Fleurs! (1839, in-8); 
Bouquets et prières (1843, in-8). Cette dame a 
aussi donné, dans la même gamme, plusieurs vo¬ 
lumes de prose, romans et livres d’éducation. 
[Dictionnaire des Contemporains, les quatre pre¬ 
mières éditions). 

Cf. Sainte-Beuve : Madame Desbordes-Valmore, sa vie 
et sa correspondance (1870, in-18). 

des boulmiers (Jean-Auguste Julien , dit), 
littérateur français, ne en 1731 à Paris, où il est 
mort en 1771. Il servit quelque temps dans la 
cavalerie, puis se mit à écrire des romans, des 
comédies, des livres d’histoire littéraire et de 
satire morale, qui témoignent d’un esprit facile et 
léger, malgré la prolixité et les incorrections. 
On cite ; Histoire du Théâtre-Italien (Paris, 1769, 
7 vol. in-12), qui est surtout une analyse des 
pièces ; Histoire du théâtre de VOpéra-Comique 
(Paris, 1769, 2 vol. in-12) ; les Soirées du Palais- 
Royal (1762, in-12); le Bon seigneur , opéra comi¬ 
que (Paris, 1763, in-8) ; De tout un peu, ou les Amu¬ 
sements de la campagne (Paris, 1766, in-12); 
Mémoires du marquis de Solangis (Amsterdam, 
1766, 2 vol. in-12 ; Toinon et Toinette, comédie 
(Paris, 1767, in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

descartes (René), illustre philosophe fran¬ 
çais, né à La Haye, dite aujourd’hui La Haye-Des¬ 
cartes, en Touraine, le 31 mars 1596, mort le 11 fé¬ 
vrier 1650. Sa famille, originaire de cette province, 
avait donné des échevins à la ville de Tours : la 
plupart des biographes la représentent à tort 
comme originaire de la Bretagne, où le père de 
Descartes était allé acheter une charge de conseiller 
qui resta ensuite dans la famille. 11 fit ses études 
au collège de La Flèche, puis, pour suppléer à 
l’insuffisance vivement sentie de son instruction, il 
entreprit divers voyages et suivit Maurice de Nas¬ 
sau et le duc de Bavière dans les guerres d’Alle¬ 
magne. Il prit aussi part, en spectateur plutôt 
qu’en soldat, aux dernières campagnes de nos 
guerres de religion, et assista au siège de La Ro¬ 
chelle (1629). C’est au milieu de cette vie consa¬ 
crée à étudier l’homme dans les luttes des pas¬ 
sions et des intérêts, qu’il conçut le plan et les 
idées de son premier ouvrage, le Discours de la mé¬ 
thode, et fixa les grandes lignes de ses principales 
théories philosophiques. U passa ensuite en Hol¬ 
lande, pour écrire ses livres dans la retraite et la 
solitude. Il resta vingt ans dans ce pays, se con¬ 
sacrant presque, sans distraction, à ses médita¬ 
tions de philosophe, ainsi qu’à des expériences 
scientifiques, initié d’ailleurs au mouvement intel¬ 
lectuel de toute l’Europe par son fidèle correspon¬ 
dant de Paris, le P. Mersenne. C’est en Hollande 
qu’il composa ses principaux ouvrages, écrits tour 
à tour en français ou en latin, et traduits presque 
aussitôt d’une langue dans l’autre. La nouveauté 
de ses doctrines excita une grande admiration et 
fit à Descartes beaucoup de prosélytes. Mazarin 
lui accorda une pension de mille écus. De grands 
personnages, des princesses mêmes, comme la 
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princesse Palatine, le recherchèrent, et la reine 
Christine de Suède était fière de se dire son élève. 
Mais l’indépendance de Descartes dans les choses 
de la pensée, malgré sa prudence à éviter les con¬ 
flits avec la théologie, excita des ombrages et lui 
valut d’actives inimitiés. En vain il faisait détruire 
à Paris, par le P. Mcrsenne, son livre du Monde , 
parce qu'il reposait sur la théorie du mouvement 
de la terre, récemment condamnée dans Galilée ; 
il se vit néanmoins troublé dans sa retraite de 
Hollande par l’intolérance des sectes religieuses, 
déchaînées contre lui par le théologien protes¬ 
tant Voetius, et, pour échapper à leurs persé¬ 
cutions, il se rendit, sur les instances de Chris¬ 
tine, à Stockholm, en 1649. Sa débile constitution 
y succombait, quelques mois plus tard, à la ri¬ 
gueur du climat (11 février 1650). Scs restes 
lurent ramenés en France par des amis, en 1667, 
et solennellement déposés à Saint-Étienne-du- 
Mont. Ils furent transférés au Panthéon en 1793, 
puis en 1819 au musée des monuments français, 
et enfin, en 1819, dans l’église de Saint-Germain- 
des-Prés. 

Parmi les ouvrages de Descartes, le premier et 
le plus court, le Discours de la méthode (Leyde, 
1637, in-8), a une importance philosophique et lit¬ 
téraire capitale. Toute la «révolution cartésienne », 
pour nous servir d’une expression consacrée, est 
résumée dans les quelques pages de cet immortel 
opuscule. Jamais peut-être un auteur n’a concen¬ 
tré en moins de place plus de choses et de plus 
grandes. Descartes est là tout entier, avec ses prin¬ 
cipes féconds et les applications heureuses ou 
malheureuses qu’il en a faites, avec ses observa¬ 
tions exactes et ses jeux arbitraires d’imagination, 
avec ses audaces et ses timidités, avec les su¬ 
blimes incohérences d’un homme de génie em¬ 
porté par l’esprit de système, avec tous les com¬ 
promis inévitables entre les doctrines novatrices 
et l'influence des habitudes d’école et de la tradi¬ 
tion. Le livre est d’une simplicité extrême de com¬ 
position; il se divise en six parties, dont une pré¬ 
face de quinze lignes marque l’objet et l’enchaîne¬ 
ment. Les trois premières font sentir la nécessité 
d’une nouvelle méthode et en énoncent les règles, 
dont la première et la plus importante se formule 
ainsi : « Ne recevoir jamais aucune chose pour 
vraie que je ne la connusse évidemment être telle. » 
C’est le drapeau même du cartésianisme, et dé¬ 
sormais la devise de toute science, comme de 
toute philosophie. Les trois parties suivantes font 
connaître les premières applications de la méthode, 
soit à la métaphysique, qui trouve sa base dans cet 
immortel axiome : « Je pense, donc je suis, » soit 
à toutes les sciences qui ont pour objet l’homme 
physique et la recherche de la nature. C’est ici que 
l’on trouve, résumées et condensées, les données 
premières de toutes les doctrines philosophiques, 
physiques, physiologiques, astronomiques, que Des¬ 
cartes développera plus tard, toutes ces thèses et 
hypothèses favorites, et les idées innées, et la créa¬ 
tion continue, et la véracité divine servant de fon¬ 
dement à la connaissance du monde, et l’animal 
machine, et les esprits animaux et les tourbil¬ 
lons, etc. 

La grande innovation du Discours de la mé¬ 
thode , au point de vue littéraire, est d’avoir été 
écrit en français, et Descartes a conscience de la 
révolution qu’elle contient. C’est à dessein qu’il 
s’adresse à tous dans la langue de tous ; il fait, 
dès le début, appel au bon sens, qu’il dit être c la 
chose du monde la mieux partagée et naturelle¬ 
ment égale en tons les hommes ». Il préfère aux 
savants de profession les nouveaux lecteurs que lui 
donnera l’emploi de la langue vulgaire. « Et si j’é¬ 
cris en français, qui est la langue de mon pays, 
dit-il, plutôt qu’en latin qui est celle de mes pré- 
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cepteurs, c’est à cause que j’espère que ceux qui 
ne se servent que de leur raison naturelle toute 
pure, jugeront mieux de mes opinions que ceux 
qui ne croient qu’aux livres anciens. » Descartes a 
donc fait pour la philosophie et la science ce que 
Luther et Calvin avaient fait pour la théologie et 
la religion; il a introduit la langue vulgaire dans 
un domaine nouveau pour elle, et il a contribué 
par là à fixer, sinon à créer la langue française. 
Le Discours de la méthode , publié un an après le 
Cid, fait de Descartes, en quelque sorte, le Cor¬ 
neille de la prose: il lui imprime, dès sa première 
application aux matières scientifiques, l’empreinte 
de son génie. Y. Cousin, en exaltant la « puis¬ 
sance créatrice » dont Descartes lui paraît doué 
au plus haut degré, « entre tous les grands esprits 
qu’ait produits la France, » conclut ainsi : « Enfin, 
pour exprimer toutes ses créations, il a créé un 
langage digne d’elles, naïf et mâle, sévère et 
hardi, cherchant avant tout la clarté et trouvant 
par surcroît la grandeur. » Il y a là un peu plus 
d’emphase que de critique; il faut remarquer, en 
effet, que la sévérité du sujet, le besoin de clarté, 
la passion de la logique, ne bannissent pas du 
style de Descartes les ornements et l’esprit; au 
milieu de ces phrases un peu longues, parfois en¬ 
chevêtrées, et qui semblent traîner encore les 
langes de la période latine, on rencontre, dans 
les trois premières parties surtout, des comparai¬ 
sons ingénieuses et bien suivies, et divers agré¬ 
ments de style, rappelant, par une analogie qui 
n’a. pas été assez remarquée, le charme naïf de 
François de Sales. C’est la même grâce enjouée et 
fleurie, et qui se retrouve, mieux à sa place, sans 
doute dans ses charmantes lettres à M. de Balzac 
sur son séjour en Hollande. 

Au Discours de la méthode étaient réunis, à l’o¬ 
rigine, divers petits traités intimement liés aux 
mêmes principes, comme l’indiquent les titres pri¬ 
mitifs ( Essais de philosophie ou Discours de la 
méthode, dans l’édition de Leyde; Discours de la 
méthode pour bien conduire sa raison et recher¬ 
cher la vérité dans les sciences, Plus la Dioptrique , 
les météores et la géométrie qui sont des essais 
de cette méthode , dans l'édition de Paris, in-4). 
Il fut traduit en latin par l’abbé de Courcclles sous 
les yeux et le contrôle de l’auteur (Amsterdam, 
in-4). Les autres ouvrages de Descartes qui ap¬ 
partiennent plus à l’histoire de la philosophie et 
des sciences qu’à c«lle de la littérature, sont : 
Méditations métaphysiques (Meditationes de prima 
philosophia, ubi de Dei existenlia et animæ im- 
mortalitate, etc.; Paris, 1641, in-8), traduites du 
latin en français par le duc de Luynes (1647), et 
qui donnèrentlieu,entreGassendi, Arnauld, Hobbes, 
le P. Mersenne et l’auteur, à un brillant échange 
d "Objections et de Réponses ; les Pnncipes de philo~ 
sophie (Amsterdam, Elzevier, 1644, in-8),en latin; 
le Traité des passions de l'âme (Ibid., 1649, in-8); 
écrit en français par M ma Élisabeth, princesse pa¬ 
latine; les Règles pour la direction de l'esprit, pu¬ 
bliées après sa mort avec quelques autres Opus¬ 
cules (Opuscula posthuma, etc. Amsterdam, 1701); 
le Traité de l'homme et de la foi'mation du 
fœtus, publié sur le manuscrit original par Cler- 
selier (1664, in-4), deux ans après une traduction 
latine faite sur une copie fautive (De Domine 
tractatus, etc. Leyde, 1662, in-4); enfin des re¬ 
cueils de Lettres relatives à la philosophie, publiés 
tant en français (1657-1667, t. I-1II, in-4), parCler- 
selier, qu’en latin (Amsterdam, 1683, 3 vol. in-4). 
Il a été donné deux éditions des Œuvres complètes 
de Descartes (Amsterdam, 1699-1701, 10 vol. in-4; 
Paris, 1724-25, 9 vol. in-12), avant celle de Victor 
Cousin (1824-1826, 11 vol. in-8). Nous citerons à 
part la très-consciencieuse édition, avec commen¬ 
taires, des Œuvres philosophiques, par Ad. Garnier 
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(1835,4 vol. in-8). — II a été fait une comédie, 
René Descartes , par Bouilly. 

Cf. Baillet : Vie de il. Descartes (IG91, 2 vol. in-4) ; — 
Bordas-Dunumlin : te Cartésianisme (1843, 2 vol. in-8) ; 

— Fr. Bouillier : Hisl. de la philosophie cartésienne (Pa¬ 
ris et Lyon. 1854, 2 forts vol. in-18, 2° édit.) ; — Sainte- 
Beuve : Port-Poyal, t. I-V ; — J. Millet : Histoire de Des - 
cartes avant 1637 {1868, in-8) ; — Ad. Franck : Dictionnaire 
des sciences philosophiques ; — Ad. Garnier : les Notices, 
Introductions et Sommaires de son édition ; — G. Vape- 
rcau : Introduction et Notes d’une édition du Discours de 
la méthode (1867, in-16); — les Eloges académiques de 
Thomas, Gaillard, Mercier etc. ; — enfin les ouvrages gé¬ 
néraux d'histoire de la philosophie et d’histoire de la litté¬ 
rature française. 

deschamps (Eustache), dit Morel , poêle fran¬ 
çais, né vers lo40 à Vertus (Champagne), mort 
vers 1410. Le surnom de Morel lui fut donné à 
cause de son teint noir ou parce qu’il avait été en 
captivité chez les Maures. Huissier d’armes sous 
Charles V et Charles VI, puis gouverneur de Fismes 
et bailli de Senlis, il fit la guerre contre les Fla¬ 
mands et les Anglais, et voyagea dans plusieurs 
contrées de l’Europe. Élève en poésie de Guillaume 
de Machault, il n’a pas, d’ordinaire, sa douceur 
ni sa pureté, et relève plutôt de Rutebeuf. Son 
style est inégal, mais ne manque pas de vigueur. 
Plus chroniqueur que poëtc, ses ouvrages présen¬ 
tent un grand intérêt par le nombre des faits et 
des noms propres. Il a pourtant traité avec gràc^ 
les genres à la mode de son temps, témoin la bal- t 
Jade qui commence par ces vers : 1 

Or, n’cst-il fleur, odour ne violette, 

Arbre, esglantier, tant ait douçouren lui, 

Beauté, bonté, ne chose tant parfaicte, 

Homme, femme, tant soit blanc ne poli, 

Crcspé ne blont, fort, appert ne joli, 

Saigc ne foui, que nature ait formé. 

Qui à son temps ne soit viel et usé. 

Et que sa mort à la fin ne le chacc, 

Et, se viel est, qu'il ne soit diffame : 

Vieillesse est fin, et jeunesse est en grâce... 

Outre un très-grand nombre de ballades, ron¬ 
deaux, virelais, etc., Deschamps a écrit les Dicis 
de l’Aigle et du Lyon, le Miroir du mariage, poëme 
qui contient plus de treize mille vers et qui n’est 
pas achevé, l'Art de dictier et faire ballades , traité 
de rhétorique et de prosodie, des fables dont plu¬ 
sieurs n’ont pas été inutiles à La Fontaine, et l’une 
des plus anciennes pièces comiques de notre théâ¬ 
tre, intitulée : Dict des quatre offices de Vostel du 
roy, Panneterie, Eschançonnerie, Cuisine et Saus- 
£erie, à jouer par personnaiges. Crapelet a révélé 
Eustachc Deschamps en publiant, d’après les ma¬ 
nuscrits de la Bibliothèque nationale, une partie 
de sos oeuvres, sous le titre de Poésies morales et 
historiques (Paris, 1832, in-8). M. Tarbé a donné 
les Œuvres inédites (Ibid., 1849, 2 vol. in-8), puis 
le Miroir du mariage (Ibid., 1865, in-8). 

Cf. P. Tarbé : Recherches sur la vie et les ouvrages 
■d’Eust. Deschamps, en tète de son édit, de 1849 ; — A. de 
Montaiglon, dans tes Poètes français d'Eug. Crépct. 

deschamps (François-Michel-Chrétien), auteur 
dramatique français, né en 1683 près de Troyes, 
mort le 10 novembre 1747. Lieutenant de cava¬ 
lerie, puis employé dans les finances, ’ il écrivit 
plusieurs tragédies, dont une, Caton d’Utique 
(1715), eut du succès; les autres, Antiochus et 
Cléopâtre (1717), A rtaxerxès (1735 ),Méduse ( 1739), 
étaient trop médiocres pour réussir. On cite, en 
outre, de lui : Recherches sur le théâtre français 
<1735, 3 vol. in-8). 

Cf. A. do Léris : Dictionnaire des théâtres. 

DESCHAMPS (Jean-Marie), littérateur français, 
né vers 1750 à Paris, mort en 1826. 11 fut, sous 
l’Empire, secrétaire des commandements de José¬ 
phine, et resta à son service après le divorce. Il 
a donné au théâtre du Vaudeville des pièces fort 
agréables par le naturel et la gaieté : la Revanche 


forcée (1792); Piron chez ses amis (1792); Poin - 
sinet, ou que les gens d’esprit sont bêtes (1793); 
Dufresny, ou le Mariage impromptu (1796); quel¬ 
ques autres pièces en collaboration avec Barré, 
Radet, Desfontaincs, Després et le vicomte de Sé- 
gur; l’opéra comique de Claudine (1794); des ora¬ 
torios, etc. On lui doit aussi des traductions de 
quelques romans anglais, entre autres d’une Simple 
histoire par mistress Inchbald (1796,2 vol. in-8), et 
une traduction en vers du poëme de Mont», leBarde 
de la Forêt-Noire (1807, in-8). Il a travaillé au 
Jouirai littéraire de Clément de Dijon. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

DESCHAMPS (Emile), poëte français, ne à Bourges 
le 20 février 1791, mort à Versailles en avril 1871. 

11 avait déjà composé quelques poésies et fait 
jouer, avec H. de Latouche, deux comédies, dont 
l’une, le Tour de faveur (1818) , avait eu beaucoup 
de succès, lorsque se produisit le mouvement ro¬ 
mantique. A la tête des novateurs, il fonda et ré¬ 
digea la Muse française , avec V. Hugo, Alfred de 
Vigny, Ch. Nodier, etc.; il y inséra scs meilleurs 
morceaux de poésie, et dés articles de critique, 
sous le pseudonyme du Jeune moraliste. A part 
quelques librettos d’opéras, Emile Deschamps, poëte 
élégant et gracieux, mais dont le bagage littéraire 
ne répond pas à la réputation et à l'influence, n’a 
guère écrit que des pièces détachées, des vers de 
circonstance, des nouvelles, des esquisses, insérées 
dans une foule de journaux et recueils littéraires. 
On cite aussi la traduction en vers de Roméo et 
Juliette (1839) et de Macbeth (1844). On a publié, 
depuis sa mort, ses Œuvres complètes (1872-73, 
4 vol. in—18.) 

Son frère, Antony Deschamps, né à Paris le 

12 mars 1800, mort à Passy le 29 octobre 1869, a 
secondé son influence littéraire et écrit lui-même 
quelques poésies, particulièrement des Satires 
(1834). Il a donné une traduction en vers de la 
Divine comédie. [Dictionn. des Contemporains , les 
quatre premières éditions.] 

des coutures (Jacques Parrain, baron), tra¬ 
ducteur français du xvn e siècle, né à Avranches, 
mort en 1702. Ses traductions, fort médiocres, 
malgré les éloges de Goujet, sont celles de Lu¬ 
crèce (Paris, 1685,2 vol. in-12), de la Genèse (Paris, 
1687, 4 vol. in-12), de l'Esprit familier de So¬ 
crate, par Apulée (Paris, 1698, in-12), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

DESCRIPTION et Genre descriptif. L’abus des 
poëmcs descriptifs a jeté assez longtemps sur la 
description une défaveur dont la trace est mar¬ 
quée dans les traités de rhétorique contemporains. 
Cependant, puisque les objets extérieurs tiennent 
une place dans les scènes que représentent les 
ouvrages de l’esprit, qu’ils ont une influence sur 
les facultés et l’état moral de l’homme, la peinture 
par le style de ces objets est légitime, et, dans bien 
des cas, nécessaire. Décrire pour décrire est sans 
doute une œuvre sans but, sans véritable intérêt, 
et qui bientôt fatigue au lieu de plaire ; mais dé¬ 
crire pour mieux exposer une situation, pour donner 
le relief aux choses et aux personnes, pour éclairer 
le moral par le physique, c'est ajouter ù l’effet de 
l’œuvre, c’est la compléter. On doit, en décrivant, 
ne jamais oublier cette parole de Bernardin de 
Saint-Pierre : a Un paysage est le fond du tableau 
de la vie humaine. » Il importe que la vie hu¬ 
maine, que les sentiments et les passions ne dis¬ 
paraissent jamais sous la description, qu’elle n’é¬ 
touffe pas les personnages, et même, dans le cas 
où elle ne se trouve pas môléc à une action, 
qu’elle laisse au moins voir un coin de l’âme de 
celui qui en est l’auteur. 

La plus essentielle des qualités que l’on doive 
demander à la description, c’est d’être vraie ou 
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vraisemblable : vraie, si elle est faite d’après na¬ 
ture ; vraisemblable, si l’on peint un tableau ima¬ 
ginaire. Dans l’un et l’autre cas, il faut choisir les 
traits et les couleurs que la réalité réunit ou peut 
réunir. L'importance de la vérité dans la descrip¬ 
tion a fait naître, de notre temps, une théorie 
qu’on a nommée réaliste , et dont on a voulu faire 
le fondement d’une nouvelle école littéraire. Les 
partisans du réalisme ont prétendu que l’homme 
devait peindre ou décrire la nature en la repro¬ 
duisant avec le meme désintéressement, la même 
absence d’émotion, la même impersonnalité, qui 
caractérise un miroir ou un appareil photographi¬ 
que. Ce désir excessif de la fidélité leur a fait ou¬ 
blier que l’homme n’est pas une machine, qu’il 
voit la nature sous un jour particulier résultant 
de ses dispositions intimes, que le même homme 
ne la voit pas toujours de même, que les nuances 
varient pour lui selon les jours et les moments, 
selon ses impressions personnelles et fugitives. 
L’écrivain ne pourra donc mettre dans ses descrip¬ 
tions, même les plus rapprochées de la nature, 
qu’une vérité relative, c’est-à-dire que la nature, 
en passant par le miroir de son âme, s’y teindra 
de nuances qui refléteront ses émotions person¬ 
nelles, et le penchant qui l’incline, soit vers la 
mélancolie, soit vers l’enthousiasme. 

La description n’étant pas un ornement sans 
motif, un hors-d’œuvre brillant, mais une res¬ 
source de plus pour mettre en lumière sous leur 
véritable point les personnages et l’action, il est 
évident qu’elle doit venir à sa place et se déve¬ 
lopper en vue du but à atteindre, sans le dépasser. 
C’est à l’écrivain de choisir le moment opportun 
et de se tenir dans les bornes d’une juste mesure. 
Toutefois la critique, sur ce point comme sur tant 
d’autres, ne doit point se guider par des règles 
trop uniformes. Certains auteurs n’ont besoin que 
d’un coup de pinceau, d’un trait, d’une touche, 
pour faire vivre leurs peintures; d’autres ne pro¬ 
duisent pas l’effet qu’ils se proposent à moins de 
touches redoublées, de coups de pinceau nom¬ 
breux. L’art des premiers est sans doute admi¬ 
rable ; mais il peut se rencontrer dans l’œuvre 
achevée des seconds une intensité, une puissance 
dignes de lutter avec un faire plus sobre, une mé¬ 
thode plus ferme et plus hardie. 

On a beaucoup loué les anciens de leur sobriété 
dans la description, et il faut avouer qu’en effet 
la poésie d’Homère et de Virgile peint souvent, en 
quelques mots, les objets d’une manière saisis¬ 
sante. Cependant, on ne saurait se dissimuler que 
des détails plus circonstanciés, comme on en 
trouve chez les modernes, n’eussent accusé plus 
fortement les physionomies de leurs héros, et que 
l’art récent du paysage dans la littérature n’eùt 
enrichi leurs chefs-d’œuvre de beautés qui y sont 
inconnues. La poésie descriptive proprement dite 
occupa cependant une place assez importante dans 
l’antiquité; elle commença chez les Alexandrins 
Mais, tenue dans le cercle du genre didactique, 
elle en eut la froideur, l'impersonnalité, l’inévi¬ 
table monotonie. C’est en s’éloignant de ces mo¬ 
dèles, par la précision et le sentiment, que Virgile 
fit un chef-d’œuvre des* Géorgiques. 

Jusqu’au xvih® siècle on s'appliqua, en général, 
à suivre l’exemple des anciens dans l’emploi de la 
description. Il faut pourtant remarquer que la re¬ 
cherche des moyens descriptifs a été poussée fort 
loin par Dante, l’Àrioste et le Tasse ; ce qui a fait 
dire à Boileau, à propos de ce dernier : « Virgile 
peint et le Tasse décrit, » 11 faut noter aussi, 
comme exemple de l’abus des descriptions, les 
grands romans du xvii e siècle, la Clélie et le Grand 
Cyrus. Mais le xvm« siècle s’est attaché avec pas¬ 
sion à l’art de décrire et l’a renouvelé. Ce fut, en 
France, l’époque des poëmes didactiques et des¬ 


criptifs, et cette mode littéraire se perpétua jus¬ 
qu’à la fin de l’Empire. De là, pour notre poésie, 
une période interminable de vers monotones et 
sans passion, de hors-d’œuvre plus ou moins ingé¬ 
nieux, de morceaux qu’un fil léger reliait à peine 
les uns aux autres et qui se détachaient avec une 
déplorable facilité pour encombrer de modèles les 
cours de rhétorique. A ces poëmes aujourd’hui 
sans lecteurs ont survécu les noms de Saint-Lam¬ 
bert, de Roucher et de Delille. Si les œuvres ont 
mérité l’oubli, malgré de brillantes qualités, c’est 
sans aucun doute parce que l’homme en est ab¬ 
sent, parce que la passion, l’émotion humaines, ne 
les animent pas. Et pourtant cette époque de poé¬ 
sies descriptives, froides et ennuyeuses, fut aussi 
celle où naquit, dans la prose de J.-J. Rousseau 
et de Bernardin de Saint-Pierre, la description 
moderne, avec ses traits émus, ses couleurs em¬ 
pruntées à la nature, ses nuances délicates et ses 
paysages jusque-là ignorés : soit qu’elle peignit 
l’homme, soit qu’elle représentât ce qui l'entou¬ 
rait, celle-là avait toujours pour but de faire res¬ 
sortir la vie humaine, l’émotion humaine, les sen¬ 
timents humains. Dans cette voie s’engagèrent 
Chateaubriand, M me de Staël, puis les poètes de 
l’école romantique et les romanciers de notre 
siècle, chacun suivant la pente de ses qualités ou 
de ses défauts. Des couleurs trop éclatantes, des 
recherches d'effets et d’expressions, la diffusion et 
la longueur, voilà surtout ce que l’on peut repro¬ 
cher à ces descriptions, du reste si remarquables 
souvent, si pittoresques, si frappantes, si propres 
à mettre sous les yeux du lecteur l’ensemble et 
les détails d’un sujet. La description a trouvé aussi 
dans les livres d’histoire une occasion toute natu¬ 
relle de se développer ; sans parler des batailles 
qui, sous la main d’écrivains habiles, sont deve¬ 
nues de véritables tableaux, la physionomie exté¬ 
rieure des hommes, celle des lieux qui passent 
pour avoir tant d’influence sur les hommes, a été 
décrite avec un soin de la vérité et une sûreté de 
touche qui leur rendent la vie, les replacent dans 
leur milieu et les montrent vivants à la postérité. 

Quelques auteurs, plus artistes peut-être encore 
qu’écrivains, ont voulu faire, de nos jours, à pro¬ 
pos d’impressions de voyages, de la prose descrip¬ 
tive, comme on avait fait, au siècle dernier, de la 
poésie descriptive. Ils y ont réussi au point qu’ils 
semblent user, non de la parole et de la plume, 
mais de la palette et du pinceau. Les moindres 
reliefs, les moindres ombres, les moindres nuances 
ressortent sous des expressions pittoresques. Il y a là 
une grande dépense d’art et d’un art très-raffiné. 
Toutefois, cette succession interminable de des¬ 
criptions d’où sont presque toujours absentsl’homme 
et le sentiment moral, ont pour résultat dernier 
la monotonie et la fatigue. Il en ressort que la 
description, sans autre but qu’elle-même, ne peut 
former un genre littéraire, et qu’en général elle- 
ne doit être qu’un accessoire, plus ou moins im¬ 
portant, selon le sujet et le but de l’œuvre. C’était 
déjà la conclusion de toute l’histoire des poëmes 
descriptifs. 

Cf. Mamumtel : Eléments de littérature ; — Blair : Le~ 
pons de rhétorique, lecture XL ; — Noël et La Place : 
Leçons anciennes et modernes de littérature. 

uesessarts (Denis Dechanet, dit), comédien? 
français, né en 1738 à Langres, mort en T 793. 
D’abord procureur dans sa ville natale, il vendit 
sa charge pour jouer la comédie et débuta au 
Théâtre-Français en 1772. U avait de la gaieté, 
du mordant, une bonhomie mêlée de rudesse, et 
excellait dans les financiers des pièces de Molière. 
11 était d’un embonpoint qui contrastait quelque¬ 
fois étrangement avec le sens de ses rôles. Les 
plaisanteries de Dugazon à ce sujet amenèrent 
une provocation en duel qui se termina par des; 
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rires, lorsque Dugazon, ayant tracé à la craie un 
rond sur le ventre de son adversaire, dit que, 
pour égaliser la partie, tous les coups portés en 
dehors ne compteraient pas. Desessarts mourut 
suffoqué en apprenant l’arrestation de scs cama¬ 
rades du Théâtre-Français. 

Cf. Mémoires de Dugazon. 

desessaiits (Nicolas-Toussaint Lemovne, dit), 
littérateur français, né en 1744 à Coutances, mort 
le 5 octobre 1810. Il fut avocat, puis libraire à 
Paris. On a de lui de nombreuses compilations, 
faites à la hâte et superficielles. La seule qui soit 
encore consultée a pour titre : les Siècles litté¬ 
raires de la France, ou Nouveau dictionnaire de 
tous les écrivains (Paris, 1800-1803, 7 vol. jn-8). 
Les autres sont : Cotises célèbres (Paris, 1773-1789, 
19G vol. in-12); Choix de nouvelles causes célèbres 
(Paris, 1785-1787, 15 vol. in-12); Espai sur l’his¬ 
toire générale des tribunaux anciens et modernes 
(Paris, 1778-1784, 9 vol. in-8) ; Procès fameux 
(Paris, 1786-1789, 10 vol. in-12); Dictionnaire uni¬ 
versel de police (Paris, 1786-1790, 8 vol. in-4) ; 
Nouveau dictionnaire bibliographique (Paris, 1798, 
in-8) ; Nouvelle bibliothèque d’un homme de goût 
(Paris, 1797-1799, 4 vol. in-8), rééditée avec le 
concours d’À.Barbier (Paris, 1808-1810,5 vol. in-8); 
Galerie des orateurs grecs et latins (Paris, 1806, 
in-8), etc. Desessarts a édité la Bibliothèque orien¬ 
tale de D’Herbelot et diverses autres œuvres. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

DE SfeZE (Raymond, comte), avocat français, né 
à Bordeaux le 26 septembre 1748, mort à Paris le 
2 mai 1828. Fils d’un avocat, il suivait avec dis¬ 
tinction la même carrière dans sa ville natale, 
lorsqu’il fut appelé à Paris par le comte Vcrgenncs 
et choisi comme conseil par la reine Marie-An¬ 
toinette. Diverses affaires qu’il plaida, entre autres 
celle des filles d’Helvétius (1784), fixèrent sur lui 
l’attention et lui donnèrent une des premières 
places au barreau de Paris. Lors du procès de 
Louis XVI, désigné par Malesherbes pour défen¬ 
seur du roi, il accepta cette difficile tâche et la 
remplit avec le courage dont témoignent ces pa¬ 
roles célèbres : « Citoyens, dit-il aux convention¬ 
nels, je vous parlerai avec la franchise d’un homme 
libre : je cherche parmi vous des juges, et je n’y 
vois que des accusateurs. Vous voulez prononcer 
sur le sort de Louis, et c’est vous-mêmes qui l’ac¬ 
cusez ! Vous voulez prononcer sur le sort de Louis, 
et vous avez déjà émis votre vœu! Louis sera donc 
le seul Français pour lequel il n’existera aucune 
loi ni aucune forme?... » Après une courte dé¬ 
tention pendant la Terreur, De Sèze vécut dans la 
retraite jusqu’à la Restauration. Il fut alors fait 
comte, pair de France, élu à l’Académie française 
en remplacement de Ducis et décoré de différents 
ordres. Sa Défense du roi Louis XVI (Paris, 1792, 
in-8; 2« édit., 1793; 3° édit., 1824) n’avait été 
insérée qu’en abrégé dans le Moniteur. 

Cf. Chateaubriand : Eloge du comte De Sèze (Paris, 
1831, in-18) ; — Barante : Discours de réception à VAca¬ 
démie française (1828). 

desfaucherets (Jçan-Louis Brousse), auteur 
dramatique français, né en 1742 à Paris, mort le 
18 février 1808. D'une riche famille de robe, il 
n’aborda le théâtre qu’à l’àge de quarante-deux 
ans. Sous la Révolution, il fut membre du direc¬ 
toire du département de la Seine, puis adminis¬ 
trateur des hospices. Sous l’Empire, il devint cen¬ 
seur au ministère de la police. Son meilleur ou¬ 
vrage est le Mariage secret, comédie en trois actes 
en vers, représentée en 1786 au Théâtre-Français, 
à laquelle on croit que le comte de Provence col¬ 
labora. Malgré la faiblesse du plan et des carac¬ 
tère?, elle eut beaucoup de succès et resta long¬ 
temps au répertoire, grâce à la gaieté et à l’esprit 


du dialogue. Des qualités et des défauts analogues 
se retrouvent dans l'Avare cru bienfaisant, en 
cinq actes en vers (1784); le Portrait, en un acte 
envers (1786); les Dangers de la présomption, en 
cinq actes en vers (1798); la Pièce en répétition , 
en deux actes en prose, avec Roger (1801), etc. 

Cf. Quérard : là France littéraire. 

DESFONTAIXES (Pierre-François Guyot, abbé), 
littérateur français, né en 1685 à Rouen, mort le 
16 décembre 1745. Elève des Jésuites, il entra dans 
leur ordre et enseigna la rhétorique à Bourges, 
uis se livra tout entier à la littérature. Chargé en 
724 d'écrire au Journal des Savants, il évita dans 
ses articles la sécheresse et le pédantisme, et s’ef¬ 
força d’unir la justesse des jugements à un style 
facile. II publia ensuite, avec divers collaborateurs, 
Fréron, Destrée, Granet, etc., des ouvrages de cri¬ 
tique, paraissant périodiquement : le Nouvelliste 
du Parnasse (1731-1734, 5 vol. in-12); Observa¬ 
tions sur les écrits modernes (1735 et suiv.). Ces 
recueils, faits avec précipitation et absolument dé¬ 
pourvus d’élégance, se faisaient remarquer par la 
partialité et le ton tranchant. Desfonlaincs atta¬ 
qua les œuvres dramatiques de Voltaire, lorsque 
sa position personnelle lui faisait une loi de mé¬ 
nager cet écrivain. Celui-ci l’avait sauvé du dés¬ 
honneur, en obtenant que le silence fût fait sur 
une accusation de honteuse immoralité, punie alors 
par la peine de mort ou par celle des galères. Des¬ 
fontaines, sorti de prison, avait témoigné sa re¬ 
connaissance à son sauveur par une lettre qui 
subsiste. Voltaire, blessé de ses critiques, lança 
contre lui un cruel pamphlet, intitulé le Pré¬ 
servatif, ou Critique des Observations sur les écrits 
modernes (1738, in-12). Desfontaines répondit par 
un libelle anonyme, intitulé la Voltairomanie (1738, 
in-12), dans lequel étaient accumulées toutes les 
anecdotes scandaleuses que la calomnie avait pu 
inventer contre son adversaire. Voltaire intenta 
une action criminelle, qui ne fut abandonnée 
qu’après le désaveu écrit de Desfontaines, publié 
dans la Gazette d'Amsterdam (4 avril 1739). La 
guerre continua encore quelque temps, au détri¬ 
ment de l’abbé, qui n’est plus guère connu aujour¬ 
d’hui que par les traces de cette querelle dans la 
vie et les œuvres de Voltaire. 

Outre les écrits cités plus haut, et que l’on peut 
consulter encore avec quelque profit, on a de 
l’abbé Desfontaines : Dictionnaire néologique (112G, 
in-12, plusieurs fois réimpr.) ; une traduction de 
Gulliver (1727, in-12); Racine vengé, ou Examen 
des remarques de l’abbé d'Olivet sur les œuvres de 
Racine (1739, in-12); la traduction en prose de 
Virgile (1743,-4 vol. in-8 et in-12). L’abbé de La 
Porte a publié, sous le titre d 'Esprit de l’abbé Des¬ 
fontaines (1757, 4 vol. in-12), des extraits de ses 
ouvrages, avec un abrégé de sa vie. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique ; — Charles 
Nisard : les Ennemis de Voltaire (1853, in-8). 

DESFONTAIXES-LAVALLËE (Guillaume-François 
Fouques Des Hayes), auteur dramatique français, 
né en 1733 à Caen, mort le 21 novembre 1825. Il 
fut avant 1789 censeur royal, inspecteur de la 
librairie et secrétaire de Monsieur. L’un des fon¬ 
dateurs des Dîners du Vaudeville, il fit un grand 
nombre de chansons, aujourd’hui oubliées, et 
donna aux théâtres de second ordre des pièces 
amusantes et spirituelles, soit seul, soit en colla¬ 
boration avec Barré et Radet. U fut aussi un des 
auteurs de la Nouvelle bibliothèque des romans. 

On cite principalement de lui : la Dol, comédie 
en trois actes mêlée d’ariettes (Paris, 1785, in-8); 
le Distrait de village, vaudeville en un acte (Paris, 
1790, in-8); le Dîner imprévu (1792); Arlequin- 
Afficheur (1792), comédie-parade, qui eut un im¬ 
mense succès ; V Union villageoise, scène patrio- 
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t ique, mêlée de vaudevilles H 793); les Vieux époux, 
comédie-vaudeville (179-i) ; le Droit du sei¬ 
gneur, etc. 

Cf. Brazicr : Histoire des petits théâtres de Paris. 

DESFORGES (Pierre-Jean-Baptiste Choudard), 
acteur et auteur dramatique français, né le 15 sep¬ 
tembre 1746 à Paris, mort le 13 août 1806. Après 
avoir fait ses études au collège Mazarin, où il com¬ 
posait des tragédies dès l'âge de neuf ans, il sui¬ 
vit quelque temps l’École de médecine, prit des 
leçons de peinture sous Vien, copia de la musique 
pour vivre, puis entra dans les bureaux du lieute¬ 
nant de police. Enfin, il entreprit de se faire ac¬ 
teur et débuta, le 25 janvier 1769, à la Comédie- 
Italienne, dans l’emploi des amoureux. Il réussit, 
puis alla jouer en province, passa au théâtre de 
Saint-Pétersbourg, et y resta trois ans (1779-1782), 
après lesquels il quitta la scène. 

L’œuvre dramatique principale de Desforges est 
Tom Jones à Londres, comédie en cinq actes, en 
vers, imitée du roman de Fielding (Paris, 1782, 
1785, in-8) ; représentée au Théâtre-Français en 
1782, elle resta longtemps au répertoire. C’est, sui¬ 
vant La Harpe, l’ouvrage d’un homme d’esprit. « La 
marche, dit-il, est facile; les situations intéres¬ 
santes et bien ménagées ; le dialogue rapide et 
animé, le style en général ingénieux et aisé ; beau¬ 
coup de jolis vers et peu de mauvais goût; les 
principaux caractères bien soutenus. » On cite 
ensuite : les Marins, ou le Médiateur maladroit, 
comédie en cinq actes, en vers (Théâtre-Français, 
1783), VEpreuve villageoise, opéra en deux actes, 
musique de Grétry (même année) ; la Femme ja¬ 
louse, comédie en cinq actes (1785) ; VAmitié au 
village , comédie en trois actes, en vers (même 
année) ; Tom Jones et Fellamar, comédie en cinq 
actes, en vers, suite inférieure du Tom Jones a 
Londres (1787) ; Joconde, opéra en trois actes, mu¬ 
sique de Jadin (1790); le Sourd, ou l’Auberge 
pleine, comédie en trois actes, représentée au théâ¬ 
tre Montansier (1790), avec un très-grand succès 
qui s’est renouvelé à plusieurs reprises ; les Maris 
jaloux, comédie en cinq actes, en vers (1798), etc. 
On a en outre de Desforges une sorte d’autobiogra¬ 
phie écrite avec verve, mais avec une grande 
licence, ayant pour titre : le Poète, ou Mémoires 
d’un homme de Offres (Paris, 1798,4 vol. in-12; 
1819, 5 vol. in-12) et des Romans (Paris, 1819, 
18 vol. in-12). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Qudrard : la 
France littéraire ; — Monsclct : les Oubliés et les Dédai¬ 
gnés {Paris, 1857, 2 vol. in-18), t. II. 

DESFOKGES-MA1LLARD (Paul), poète français, 
né en 1699 au Croisic (Bretagne), mort en 1772. 
Il avait publié sans succès des pièces de vers dans 
quelques recueils, lorsqu’il imagina d’envoyer scs 
nouvelles œuvres au Mercure, sous le pseudonyme 
de M Uo Malcrais de la Vigne. Cette supercherie lui 
réussit : on fit de toutes parts son éloge, et le Mer¬ 
cure enregistra des déclarations d’amour en vers qui 
lui étaient adressées. Voltaire lui-même se laissa 
mystifier et lui envoya Vflisloire de Charles XII 
avec des vers qui commençaient ainsi : 

Toi, dont la voix brillante a volé sur nos rives ; 

Toi qui tiens dans Paris nos muses attentives ; 

Qui sais si bien associer 
El la science et Part de plaire, 

Et les talents de Deshoulicre, 

Et les études de Dacier... 

Lorsque Desforges crut sa réputation de talent assez 
bien établie, il dévoila son véritable nom ; mais 
du jour au lendemain il perdit ses admirateurs, et 
l’on s’aperçut que sa poésie terne et diffuse ne 
méritait que l’oubli. Piron amis en scène cette cu¬ 
rieuse aventure dans sa Métromanie. 

On a de Desforges-Maillard ; Poésies de M Ue Mal¬ 
crais de la Vigne (Paris, 1735, in-12); Poésies fran¬ 


çaises et latines sur la prise de Berg-op-Zoom 
(1748, in-12) ; Œuvres en vers et en prose (Amster¬ 
dam, 1759,2 vol. in-12). 

Cf. Desessarts : les Siècles littéraires de la France. 

desgenettes (René-Nicolas Dufriche, baron), 
médecin et écrivain français, né le 23 mai 1762 
à Alençon, mort le 3 février 1837. Ce savant pra¬ 
ticien, qui est connu par les services rendus aux 
armées françaises en Égypte et dans plusieurs cam¬ 
pagnes de l’Empire, a laissé, outre ses écrits spé¬ 
ciaux sur l’art médical, des ouvrages que l’histoire 
littéraire peut enregistrer : Éloges des académiciens 
de Montpellier (Paris, 1811, in-8); Essais de bio¬ 
graphie et de bibliographie médicales (Paris, 1825, 
in-8), recueil extrait de la Biographie médicale, 
dont Desgenettes fut un des plus importants rédac¬ 
teurs ; Souvenir de la fin du xvm c siècle et du com¬ 
mencement du xix® (Paris, 1835-1836, 2 vol. in-8); 
des articles dans la Biographie universelle, etc. 

Cf. Pariset : Eloge des membres de l'Ac. de médecine. 

DESHAUTERAYES(Michel-Ange-André, Leroux), 
orientaliste français, né en 1724 à Confians, mort 
le 9 février 1795. Neveu et élève d’Ét. Fourmont, 
il devint interprète à la Bibliothèque du roi et pro¬ 
fesseur d’arabe au Collège royal. Son opposition 
au système de. de Guignes qui faisait dériver les 
Chinois des Égyptiens, l’empêcha d’être reçu à 
l’Académie des inscriptions. Outre quelques mé¬ 
moires, parmi lesquels on distingue ses Doutes sur 
la dissertation deM.deGuignes (Paris, 1759, in-12), 
il a publié, avec le P. Crosiez, Vflistoire générale 
de la Chine , traduite du chinois par le P. de Mailla. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

deshayes (Louis), baron de Courmenin, diplo¬ 
mate français, né vers 1592, mort à Béziers en 
1632, décapité par l’ordre de Richelieu. Il a laissé 
deux ouvrages intéressants, relatifs à ses missions : 
Voyage du Levant (Paris, 1624, 1629, 1643, in-4), 
et Voyages au Danemark (Paris, 1604, in-12), 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique. 

des ho lxi ères (Antoinette Du Ligier de La 
Garde, M n,t ), femme poète française, née vers 
1637 à Paris, morte le 17 février 1694. Élevée 
avec soin, elle apprit le latin, l’italien, l’espagnol, 
étudia l’art des vers sous la direction du poète Jean 
Hcsnault, et plus tard la philosophie dans les ou¬ 
vrages de Gassendi. Sa beauté et l’agrément de 
sou esprit ne contribuèrent pas moins que ses con¬ 
naissances à la faire rechercher dans le monde de la 
cour. Ayant quitté la France, à l’époque de la Fronde, 
pour rejoindre à Bruxelles son mari qui y avait 
suivi le prince de Condé, elle fut, de la part de 
celui-ci, l’objet d’hommages dont sa réputation 
ne reçut point d’atteinte. La vivacité avec laquelle 
elle réclama du gouverneur espagnol les appointe¬ 
ments arriérés de son mari la fit emprisonner au 
château de Vilvorde. Son mari, à la tète de quel¬ 
ques soldats, força le château et la délivra. Ils 
rentrèrent en France, où une amnistie venait d’être 
proclamée. Bientôt après, M mo Deslioulières, sous 
le nom â’Amaryllts que lui donna le chevalier de 
Grammont, joua un rôle dans la littérature. Elle 
commença, en 1772, à publier des vers dans le 
Mercure galant, et ne tarda pas à prodiguer les 
idylles, les églogues, les odes, les épitres, les 
chansons, les madrigaux, les bouts-rimés, etc. Elle 
aborda aussi, mais sans succès, le théâtre, fit jouer 
Genseric et Jules-Antoine, déplorables tragédies, 
les Eaux de Bourbon, comédie fort médiocre, et 
l’opéra de Zoroastre qui ne valait pas mieux. Ce 
sont principalement ces ouvrages qui témoignent 
du manque de goût dont on trouve aussi la preuve 
dans sa partialité contre Racine et son zèle pour 
la Phèdre de Pradon. On l’excuse en rappelant 
qu’elle était d’accord, en ce point, avec M me de 
Sévigné, que, de plus, elle datait de la Fronde et 
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appartenait toute à Corneille. On lui attribua le 
premier des fameux sonnets sur Phèdre, produits 
sous le nom du duc de Nevers (voy. ce nom). 
Boileau, pour venger son ami et le goût, fit dans 
sa dixième satire ce portrait d’Àmaryïlis : 

C’est une précieuse. 

Reste do ces esprits, jadis si renommas, 

Que d'un coup de sou art Molière a diffamés. 

De tous leurs sentiments cette noble héritière 

Maintient encore ici leur secte façonnière. 

M ra ® Deshoulières conserve, en effet, les modes 
raffinées de sentiment, de raisonnement, d’esprit 
et de style propres à l’hôtel de Rambouillet ; 
J.-B. Rousseau lui reproche une facilité languis¬ 
sante, une fadeur molle et puérile. Cependant, Vol¬ 
taire a dit d’elle : « De toutes les dames françaises 
qui ont cultivé la poésie, c’est celle qui a le plus 
réussi, puisque c’est celle dont on a retenu le plus 
de vers.» Il est certain que ses Idylles ont de la 
grâce, de l’élégance, souvent du naturel. Celle des 
Moutons est une délicate allusion à son triste état 
de fortune. On a prétendu qu’elle l’avait empruntée 
à un poète fort inconnu, Antoine Coutcl. Il est vrai 
que celui-ci publia, vers 1661, à Blois, scs Prome¬ 
nades, où le morceau intitulé l’ Indolence a beau¬ 
coup de rapport avec Y Idylle de M mc Deshoulières, 
qui ne parut qu’en 1674, mais qui depuis long¬ 
temps avait couru manuscrite les salons et le 
monde. Dans tous les cas, il reste sans coustesta- 
lion à M m ® Deshoulières la supériorité de la forme. 
Elle fut tirée, en 1688, de la pauvreté dont ses 
vers témoignent, par une pension de 2000 livres 
que lui fit le roi. Les critiques dont elle fut l’objet 
n’étaient rien en comparaison des louanges de ses 
admirateurs, qui l’appelaient « la dixième Muse, la 
Calliope française ». Elle jouit de l’amitié d’hom¬ 
mes d’un haut mérite, parmi lesquels Fléchier, Pel- 
lisson, Corneille, La Monnoye, les ducs de La Roche¬ 
foucauld, de Nevers, de Montausier, etc. Elle fit 
partie de l’Académie des Ricovrati de Padoue et 
de l’Académie d’Arles. Ses Œuvres (Paris, 1687, 
1695, in- 8 ) ont eu de nombreuses éditions, parmi 
lesquelles on estime principalement celles de 1747 
(2 vol. in-12) et de 1799 (2 vol. in- 8 ). 

Deshoulières (Antoinette-Thérèse), fille de la 
précédente, née en 1662, morte en 1718, remporta 
le prix de poésie à l’Académie française, en 1688 , 
pouri 'Éloge de l'établissement de Saint-Cyr; elle 
composa aussi des épîtres, des madrigaux, des 
chansons, qu’elle inséra dans l’édition des œuvres 
de sa mère (1695, in- 8 ). 

Cf. Gonjct : Bibliothèque française, t. XVIII; — Pcri- 
caud aîné : les Deux Des Houlières (Lyon, 1853, in-8); — 
Peltonr: les Ennemis de Racine (Paris, 1859, in-8), ch. ni ; 
— Sainte-Beuve : Portraits de femmes. 

DESLANDES (André-François Boureàu), philo¬ 
sophe et littérateur français, né en 1690 à Pondi¬ 
chéry, mort le 11 avril 1757. Il exerça les fonctions 
de commissaire général de la marine à Rochefort, 
puis à Brest. Ses ouvrages, où l’on trouve de l’es¬ 
prit, mais peu de goût, sont nombreux et sur toutes 
sortes de sujets, la marine, le commerce, la phy¬ 
sique, l’histoire naturelle, la politique, les mœurs, 
la philosophie, sans compter des vers latins et des 
romans. Le principal est une Histoire critique de la 
philosophie (Amsterdam, 1797, 3 vol. in-12; 1756, 
4 vol. in- 12 ), qui va jusqu’à la révolution carté¬ 
sienne, et qui eut un grand succès, lors de son 
apparition, malgré la place donnée à des traduc¬ 
tions fabuleuses et à de puériles anecdotes dans un 
livre présenté par l’auteur comme l’histoire môme 
de l’esprit humain. 

Parmi les autres écrits de Deslandes, nous cite¬ 
rons . Landœsii poemata (Londres, 1713, in-12); 
Reflexions sur lesgrands hommes qui sont morts en 
plaisantant (Amsterdam, 1714, in-12); l'Art de 
ne point s'ennuyer (Paris, 1715, in-12) ; Pygmalion, 


ou ’a Statue animée (Londres, 1741, in-12); l’Op¬ 
tique des mœurs (Paris, 1742, in-12); Essai sur la 
marine des anciens (Ibid., 1748, in-12); Traité sur 
les différents degrés de la certitude morale (Ibid , 
1750, in-12); la Fortune (1751, in-12). 

Cf. Quérard : la France, littéraire. 

desla u Ri ers. — Voyez Bruscambille. 

. des loges (Marie Bruneau, dame), femme fran¬ 
çaise renommée pour son esprit, née vers 1584 à 
Sedan, morte le 7 juin 1641. Mariée en 1599 à 
un gentilhomme de la chambre du roi, elle fut 
recherchée par la meilleure compagnie. Les princes 
lui rendaient visite ; les écrivains distingués qu’elle 
recevait faisaient de sa maison une sorte d’Aca- 
démic. Malherbe composait des vers à sa louange, 
et l’appelait : 

L’ornement des plus beaux esprits. 

Balzac lui écrivait : « Vous ôtes admirée de la 
meilleure partie de l’Europe ; en ce point s’accor¬ 
dent les deux religions, et les catholiques n’ont 
point là-dessus de dispute avec les huguenots. » 
M ra0 Des Loges était protestante. Un manuscrit du 
temps, conservé à la Bibliothèque de l’Arsenal, 
dit que « sa conversation était ravissante, et son 
style des plus polis, accompagné d’autant de facilité 
que d’art ». Il ne nous est rien resté de sa plume. 
On lui a attribué une réponse à une épi gramme, 
dite de Malherbe ; mais l’épigrammc est de Racan, 
et la réponse de Gombauld. 

Cf. Balzac -.Lettres; — Tallcmant des Rdaux : Histo¬ 
riettes. 

desmahis (Joseph-François-Édouard de Cor- 
sembleu), poète français, né le 3 février 1722 à 
Sully-sur-Loire, mort le 25 février 1761. A l'âge 
de dix-huit ans, il vint à Paris, et, protégé par 
Voltaire, fut promptement accueilli dans le monde 
des lettres. Des poésies fugitives, élégantes et spi¬ 
rituelles, lui donnèrent la réputation d’un talent 
fin, mais affecté et frivole. « 11 avait, dit Clément, 
tout l’esprit qu’on peut avoir en petite monnaie. » 
Une comédie en un acte, en vers, VImpertinent ou 
le Billet perdu , qu’il fit représenter en 1750, eut 
un grand succès, n L’Impertinent, dit La Harpe, 
pétille d’esprit, mais aux dépens du naturel : les 
vers sont d’une tournure spirituelle, mais rare¬ 
ment adaptée au dialogue, et le style n’est rien 
moins que dramatique. La pièce est une disserta¬ 
tion sur la fatuité, un recueil de maximes et d’é- 
pigrammes. » 

Desmahis a fait deux autres comédies qui ne 
furent pas jouées: la Veuve coquette et le Triom¬ 
phe du sentiment. Il a laissé des fragments de 
deux pièces inachevées : VHonnête homme et VIn¬ 
conséquent. Les plus connues de ses poésies fugi¬ 
tives sont : le Voyage de Saint-Germain ; Heureux 
l'amant qui sait te plaire ; Je naquis au pied du 
Parnasse; De cet agréable hermitage, etc. H a ré¬ 
digé, dans Y Encyclopédie, les articles Fat et 
Femme. On a publié les Œuvres diverses de Des¬ 
mahis (Genève [Paris], 1762, in-12; Paris, 1778, 
2 vol. in-12), et ses Œuvres choisies (Paris, 1813 , 
in-18). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Que'rard : la 
France littéraire. 

DESMAILLOTS. — Voyez MAILLOT. 

desmaiseacx (Pierre), littérateur français, né 
en 1666 en Auvergne, mort en 1745 à Londres. 
Élevé dans la religion réformée, il passa cri An¬ 
gleterre après la révocation de l’édit de Nantes, et 
sc Ha avec Bayle et Saint-Evrcmond. Parmi ses 
écrits, savants et judicieux, on cite : Vie de Saint- 
Evremond (La Haye, 1711, 1726, in-12); Vie de 
Boileau-Despréaux (Amsterdam, 1711, in-12); Vie 
de Bayle (La Haye, 1722, 1732, in-12), reproduite 
dans plusieurs éditions du Dictionnaire criti¬ 
que, etc. 11 a traduit Télémaque en anglais, colla- 



DESMARES 

boré à la Bibliothèque raisonnée des ouvrages des 
savants de l’Europe, à la Bibliothèque britannique, 
et édité divers ouvrages. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

DESMARES (Toussaint-Gui-Joseph), prédicateur 
français, né en 1599 à Vire, mort en 1687. Il en¬ 
tra dans la congrégation de l’Oratoire et prêcha de 
1G38 à 1648 avec un grand éclat. Son penchant 
pour les Jansénistes lui lit interdire la chaire et 
lui valut l’amitié des solitaires de Port-Royal, et 
la protection des ducs de Luynes et de Liancourt. 
On a de lui un assez grand nombre d’écrits de 
controverse, et il a collaboré au Nécrologe de Port - 
Royal. Nicole avait le dessein de publier ses ser¬ 
mons, mais ne l’a pas exécuté. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
desmarets de saixt-sorlix (Jean), littéra¬ 
teur français, né en 1595 à Paris, mort le 28 octobre 
1676. Habitué de l’hôtel de Rambouillet et protégé 
par Richelieu, il fit partie de l’Académie française 
dès sa création, et en fut le premier chancelier. Ri¬ 
chelieu le pressa si vivement de composer des tragé¬ 
dies que, malgré sa répugnance pour ce genre d’ou¬ 
vrages, il se mit à l’œuvre et fit d’abord Aspasie, pièce 
très-médiocre, représentée cependant avec un grand 
succès en 1636. Il eut ensuite à écrire Mirame sur le 
plan imaginé par le cardinal, qui, dit-on, en fit lui- 
même quelques scènes, et, ce qui est plus certain, 
en disposa l’intrigue de telle façon qu’elle rappelât 
Vamour d’Anne d’Autriche pour Buckingham. La 
pièce fut jouée en 1641 et, malgré les dépenses qui 
montèrent à 300 000 écus, tomba à la première re¬ 
présentation. Desmarets fit encore Scipion, Roxane, 
tragi-comédies, Erigone, tragédie en prose, et 
Europe, pièce allégorique, qui fut attribuée à Ri¬ 
chelieu ; mais il ne trouva le succès, et un succès 
très-grand, que dans les Visionnaires. C’est une 
suite de scènes où sont représentées d’une façon 
assez transparente M me * de Sablé, de Rambouillet 
et de Chavigny, une profusion de traits person¬ 
nels et d’allusions qui rendent encore l’œuvre in¬ 
téressante pour ceux qui connaissent bien l’é¬ 
poque. 

Desmarets se jeta ensuite dans le poëme épique 
et donna Clovis , en 26 chants (1657), ouvrage ri¬ 
diculisé par Boileau, qui appela l’auteur 
Un froid historien d’une fable insipide. 

La critique n’arrêta pas Desmarets, qui Cil Marie- 
Madeleine (1669}, Esther (1670), remania Clovis 
en 20 chants (1673), et traita encore un sujet plus 
moderne, le Triomphe de Louis et de son siècle 
(1674). Une si grande facilité eut pour conséquence 
des négligences sans nombre et des tirades pro¬ 
saïques. On a beaucoup admiré, de son temps, les 
deux fleurs qu’il mit dans la Guirlande de Julie, 
le lis et la violette. Voici le quatrain sur cette der¬ 
nière fleur : 

Franche d’ambition, je me ache sous l'herbe, 

Modeste en ma couleur, modeste en mon séjour ; 

Mais si sur votre front je me puis voir un jour, 

La plus humble des fleurs sera la plus superbe. 

En prose, le style de Desmarets est pur, mais 
sans élévation. Il souleva contre Boileau la que¬ 
relle îles anciens et des modernes, écrivit la Dé¬ 
fense du poëme héroïque, la Comparaison de la 
langue et ae la poésie françaises , etc. Il se jeta 
aussi dans le mysticisme et dans une dévotion 
exaltée qu’était loin de faire prévoir le libertinage 
de sa jcuùesse, combattit à outrance les jansé¬ 
nistes, fit un Office de la Vierge, des Prières, et 
un Avis du Saint-Esprit au roi , écrit d’une extra¬ 
vagance incroyable, ou, sous des phrases apoca¬ 
lyptiques, il se présente comme un réformateur 
envoyé de Dieu pour régénérer le genre humain.— 
Son frère aîné, Roland Dessurets, en latin Mare- 
stu*, né en 1594 à Paris, où il est mort le 27 dé- 
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ccmbre 1653, a laissé sous le titre de Rolandï 
Maresii epistolarum phïlologicarum libri duo (Pa¬ 
ris, 1625, in-8, et Leipzig, 1686, in-12), des Lettres 
purement écrites en latin, et contenant quelques 
bonnes pièces de vers dans la même langue. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Nice- 
ron : Mémoires; — Sainte-Beuve : Port-Royal, passim. 

DESMOLETS (Pierre-Nicolas), littérateur fran¬ 
çais, né en 1678 à Paris, mort le 26 avril 1760. Il 
était membre de l’Oratoire et fit de judicieuses et 
intéressantes compilations : Nouvelles littéraires 
(Paris, 1723, in-8); Continuation des Mémoires 
de littérature et d’histoire de Sallengre (Paris, 
1726-1731,11 vol. in-12); Recueil de pièces d'his¬ 
toire et de littérature (Paris, 1731, 4 vol. in-12). 
On lui doit aussi de bonnes éditions de divers ou¬ 
vrages, tels que YHistoria Ecclesiæ parisiensis, 
du P. Gérard Dubois; la Bibliotheca sacra du 
P. Ielong, etc. 

Cf Quérard : la France littéraire. 

desmoulins (Laurent), poète français, du 
xvi® siècle. Il était prêtre à Chartres. On a de lut 
une satire curieuse sur les vices de son temps, en 
vers de dix syllabes et intitulée : Catholicon des 
Maladvisez, autrement dit le cymetière des mal¬ 
heureux (Paris, 1513, in 8, goth.). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. X, p. 95. 

DESMOULINS (Camille), publiciste français, né 
à Guise, en Picardie, en 1762, mort à Paris le 
5 avril 1794. Fils d’un lieutenant-général au bail— 
lage du lieu de sa naissance, il fut élevé, comme 
boursier, au collège Louis-le-Grand et y eut pour 
condisciple Robespierre, avec lequel il se lia d’une- 
amitié qui influa sur toute sa vie. U fit son droit et 
suivit le barreau, malgré un certain vice de pro¬ 
nonciation qui fut toujours un obstacle à sa car¬ 
rière d’orateur. Il embrassa avec ardeur les prin¬ 
cipes de la Révolution et publia deux pamphlets : 
la Philosophie au peuple français (1788) et la France 
libre (1789, in-8, plus, édit.), dont le dernier lui 
avait donné de la notoriété, lorsque éclatèrent les 
événements. Il contribua à les précipiter par sa 
fameuse scène du jardin du Palais-Royal où il 
donna, le 12 juillet, le signal de l’insurrection 
qui eut pour conséquence la prise de la Bastille. 
Le souvenir de cette scène domine toute sa vie. 
Il le rappelle souvent avec orgueil, et jusque sous 
l’échafaud, au peuple ingrat qui l’oublie. Repre¬ 
nant la plume après le fusil, C. Desmoulins pu¬ 
blia un nouveau pamphlet, le Discours de la Lan¬ 
terne aux Parisiens , qu’il data de l’an I er de la Li¬ 
berté (1789, in-8) et dans lequel, sous une forme 
légère, il dirigeait les attaques les plus redouta¬ 
bles contre les ennemis de la Révolution, ne crai¬ 
gnant pas de se donner à lui-même, par allusion 
aux assassinats populaires qui venaient d’êtrecom- 
mis, le titre de « Procureur général de la lanterne». 
Il fit paraître en même temps un écrit périodique 
qui eut un grand succès et exerça une action 
réelle sur les événements, les Révolutions de 
France et du Brabant (1789-1790, 7 vol. in-8). 
C’était une suite de pamphlets, où les motions les 
plus hardies étaient produites et défendues avec 
toute la vivacité d’un stvle chaleureux et coloré? 

V » p # 

On y trouvait particulièrement l’inspiration des 
souvenirs républicains de Rome, si bien accueillis 
du Paris de ce temps-là. II avait aussi entrepris, 
à la même date, la publication d’un recueil pério¬ 
dique de Satires , qui ne fut pas continué. 

Los feuilles volantes de Camille Desmoulins lo 
signalèrent alors aux attaques des partisans de la 
cour et à la faveur des chefs du parti révolution¬ 
naire. Malouet le dénonça à l’Assemblée constituante 
(2 août 1790), et Robespierre le défendit. Liéavec Pé- 
tion, Danton, Marat, le redouté pamphlétaire se vit 
recherché par Mirabeau, qui, pour le contenir, l’acoa- 
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blait de flatteries. Le duc d’Orléans se fit son protec¬ 
teur. A cette époque, Camille Desmoulins épousa une 
jeune personne très-distinguée, Lucile Du Plessis, 
fille de l'abbé Terray. Membre du club des Cordeliers, 
et plus tard des Jacobins, il eut, dans le premier 
surtout, une influence considérable à côté de Dan¬ 
ton, et, après la journée du 10 août, à laquelle il 
prit encore part comme orateur populaire et 
comme combattant, il fut nommé secrétaire du 
sceau par Danton, devenu ministre de la justice, 
ou plutôt, comme on disait, « ministre de la Ré¬ 
volution. » Quelques prisonniers lui durent leur 
salut dans les journées de septembre que, d’autre 
part, on l’accuse d’avoir préparées avec Danton et 
Fabre d’Églantine. Élu député de Paris à la Con¬ 
vention nationale, sous le patronage de Danton, et 
grâce à sa propre popularité d’écrivain, il siégea 
parmi les plus ardents montagnards; mais il n’y 
eut aucun rôle comme orateur; il dut toute son 
influence à ses écrits. Ce fut l’adversaire le plus 
dangereux des Girondins, auxquels il porta le coup 
le plus terrible, en les rendant odieux à la fois et 
ridicules par son ironique Histoire des Brissotms 
ou Fragments de l’histoire secrète de la Révolu¬ 
tion et des six premiers mois de la République 
{1793, in-8), suivie de Jean-Pierre Brissot démas¬ 
qué (an III, in-8). 

Bientôt Camille Desmoulins qui avait suivi ou 
même entraîné la Révolution dans tous ses excès, 
en mettant avec une étourderie vaniteuse son ta¬ 
lent brillant et facile au service des passions po¬ 
pulaires, crut devoir employer son influence à 
ramener la Révolution dans des voies moins san¬ 
glantes. Lors de l’arrestation du général Dillon 
par ordre du Comité de salut public, il prit sa 
défense en publiant une Lettre au général en pri¬ 
son (1793, in-18). 11 fut dès lors classé, comme 
Danton lui-même, dans le parti des indulgents. Ce 
fut, en effet, pour recommander la clémence et 
l’emploi des formes protectrices de la justice qu’il 
publia son journal, le Vieux Cordelier (1794-95), 
qui est l’honneur de sa mémoire. 11 n’en publia 
que six numéros ; le septième et dernier fut rédigé 
par une autre plume, après sa mort. Cette coura¬ 
geuse publication, opposée au Père Duchêne, était 
dirigée contre les démagogues forcenés qui pro¬ 
longeaient la Terreur, en l’aggravant encore. Ca¬ 
mille Desmoulins employait contre eux ses deux 
armes ordinaires, l’ironie et l’à-propos des allu¬ 
sions tirées de l’histoire romaine. Son article sur 
la loi des suspects, avec toutes ses citations de 
Tacite, est resté un chef-d’œuvre de fine et sé¬ 
rieuse raillerie. Dénoncé aux Jacobins où Robes¬ 
pierre prit la défense de Camille en le traitant 
« d’enfant gâté », il fut traduit devant le tribunal 
révolutionnaire avec Danton, et condamné et exé¬ 
cuté avec lui. Le contraste entre ces deux carac¬ 
tères éclata dans tous les détails de leur procès et 
de leur mort. La femme de Camille Desmoulins 
ayant essayé de soulever la foule par sa douleur, 
fut envoyée elle-même à l’échafaud. 

Plusieurs des pamphlets de Camille Desmoulins 
ont été assez souvent réimprimés, notamment la 
France libre (1834, in-8), le Vieux Cordelier (1840, 
in—18), le Discours de la lanterne, avec notes de 
J. Claretie (1868, in-32), etc. On a plusieurs édi¬ 
tions de ses Œuvres (1828, 2 vol. in-8); l’une 
d’elles, avec une Correspondance inédite (1836, 
in-8). De plus récentes ont été entreprises par A. 
Vermorel et M. J. Claretie. 

Cf. Mijtnet, Thicrs, Michelet, Louis Blanc, etc. : Histoire 
de la Révolution française ; — Edm. Fleury : Camille 
Desmoulins et Roch Marcandicr (1851, 2 vol. in—12) ; — 
Eug. Despois : Etude, en tôle d’une édition populaire des 
Œuvres (1865, t. I-III, in-32) ; — Sainte-Beuve : Causeries 
du lundi, 1. 111. 

DESORGUES (Joseph-Théodore), poète français, 


né en 1764 à Aix en Provence, mort le 5 juin 1808. 
Républicain enthousiaste, il composa pour les fêtes- 
nationales de l’Enfance, de la Liberté, etc., des 
hymnes qui curent un grand succès. Il écrivit aussi 
l’hymne que l’on chanta solennellement à la fête 
de l’Être suprême sur la musique de Gossec. Ce 
morceau, qui a été faussement attribué à Marie- 
Joseph Chénier, est d’un ton élevé. On en a sou¬ 
vent cité la dernière strophe : 

Ton culte de nos droits affermit la conquête, 

L’erreur ne borne plus ton temple illimité. 

Le bonheur d’un grand peuple est ta plus belle fête, 

Et ton dogme l’Egalité. 

Sous l’Empire, Desorgues ne modifia pas ses 
principes et, à la suite de pièces satiriques contre 
Napoléon, il fut enfermé, comme fou, à Charenton, 
où, dit Charles Nodier, il mourut « aussi sain d’es¬ 
prit que peut l’être un poète lyrique ». Lebrun fit 
contre Desorgues, qui était deux fois bossu, et 
malin, mordant, agressif, plus de vingt épigrammes, 
où son infirmité joue un rôle; mais Desorgues 
avait lancé contre Lebrun ces quatre vers, qui jus¬ 
tifient bien des représailles : 

Oui, le fléau le pl,us funeste 
D’une lyre banale obtiendrait des accords ; 

Si la peste avait des trésors, 

Lebrun se serait fait le chantre de la peste. 

On a de lui : Rousseau, ou l'Enfance, poème, 
suivi des Transtévérins et de Poésies lyriques 
(1794, in-8) ; les Fêtes du génie, précédées d’autres 
Poésies lyriques (1800, in-8); Chant funèbre en 
l’honneur des morts de Marengo (1800, in-8); etc. 

Cf. Ch. Nodier ’■ Mélanges tirés d’une petite bibliothèque. 

desormeaux (Joseph-Louis Ripault), histo¬ 
rien français, né en 1724 à Orléans, mort le 
21 mars 1793. Bibliothécaire du prince de Condé, 
historiographe de la maison de Bourbon, il devint 
membre de l’Académie des inscriptions en 1771. 
On a de lui des ouvrages sérieusement étudiés 
Abrégé chronologique de l’histoire d’Espagne (Paris, 
1758, 5 vol. in-12); Histoire du maréchal de 
Luxembourg (Paris, 1764, 5vol. in-12); Histoire 
de Louis ae Bourbon, prince de Condé (Paris, 
1766-1768, 4 vol. in-12); Histoire de la maison 
de Bourbon, jusqu’à la mort de Henri 111 (Paris, 
1772-1788, 5 vol. in-4) ; des Mémoires dans le Re¬ 
cueil de l’Académie des inscriptions. Desormeaux 
est aussi l’auteur des t. IX. et X de 17/isfoire des 
conjurations de Duport-Dutertre. 

Cf. Biographie nottvelle des contemporains. 

DESPAUTÈRE (Jean), en flamand Van Paute- 
ren, grammairien flamand, né vers 1460 à Ninove 
(Brabant), mort en 1520. Il enseigna les humanités 
et se fit une grande réputation par un ouvrage 
destiné à l’enseignement de la langue latine. Cet 
ouvrage, intitulé Commentarii grammatici (Paris, 
1537, in-fol., souvent réimpr.), se compose de 
cinq parties : Rudimenta, Grammatica , Syntaxis, 
Prosodia, De Figuris et iropis. Il fut en usage dans 
les collèges jusqu’à l’apparition de la grammaire de 
Port-Royal, et Molière le met encore entre les 
mains du fils de la comtesse d’Escarbagnas. On a! 
peine à comprendre que les élèves aient pu se 
servir utilement d’un traité obscur, diffus, et écrit 
dans la langue même qu’il s’agissait d’apprendre. 
Mais c’était presque le seul à cette époque. 11 fut 
successivement amélioré et abrégé par Mectkercke, 
Nansius, Novimole, Dupréau, Vérepée. 

On a encore de Despautère : Orthographia (Pa¬ 
ris, 1530); Ars epistolica (Parts, 1535); de Accen- 
tibus et punctis et de Carminum generibus{ dans 
le Centimetrum de Servius). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

DES PÉRIERS (Bonaventure), écrivain français, 
né vers la fin du xv e siècle à Arnay-le-Duc (Bour¬ 
gogne), mort vers 1544. D’abord catholique, il ern* 
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brassa la réforme, devint valet de chambre de la 
reine Marguerite de Navarre, fit partie du cercle 
d’esprits distingués et indépendants qui entou¬ 
raient cette princesse, et se trouvant gêné par les 
lois étroites du calvinisme autant qu’il l’avait été 
par les dogmes orthodoxes, se réfugia dans le doute 
et l’indifférence, glissant peut-être jusqu’à l’a¬ 
théisme. Sa devise était : et Loisir et liberté. » La 
fin de sa vie fut attristée par la gêne et des ennuis 
dont on ignore la cause ; selon Henri Estienne, il 
se suicida en se perçant de son épée, dans un accès 
de désespoir ou dans un délire de fièvre chaude. 

Porté en même temps vers la métaphysique et 
vers la joyeuseté, il a donné la preuve de ce dou¬ 
ble instinct dans un ouvrage allégorique, intitulé 
Cymbalum mundi. Ce sont quatre dialogues, dont 
les principaux interlocuteurs s’appellent Tryocant 
(croyant), Du Clenier ( incrédule ), Rathulus ( Lu- 
ther), Cubcrcus (Ducer). L’intention en est évidem¬ 
ment sceptique, et l’on ne peut méconnaître que 
les choses religieuses y sont l’objet d’ironies et de 
sarcasmes. On y a cherché, sous des allusions sui¬ 
vies, une doctrine précise; mais, à moins de tor¬ 
turer le texte pour le plier à un système préconçu, 
on ne peut dire si l’auteur a voulu faire une œuvre 
philosophique, ou simplement une raillerie joyeuse 
de son époque, à la façon de Rabelais ; s’il a pré¬ 
tendu rédiger un traité d’athéisme, ou tracer la 
caricature bouffonne de ses contemporains, en imi¬ 
tant les Dialogues de Lucien ; s’il attaque les doc¬ 
trines mômes de l'Évangile et du christianisme, ou 
les hommes qui les exploitent et en abusent. Quoi 
qu’il en soit, son live présentait trop de passages 
irréligieux pour ne pas encourir les condamna¬ 
tions de la Sorbonne; il fut donc supprimé.L’arrêt 
fut si sévèrement exécuté, qu’on ne connaît qu’un 
exemplaire dans la première édition (Paris, 1637, 
in-8). Cependant le Cymbalum fut réédité l’année 
suivante (Lyon, 1638, pet. in-8). Près de deux siè¬ 
cles plus tard, il fut réimprimé avec une lettre de 
Prosper Marchand (Amsterdam, 1711, in-12), puis 
avec des remarques de Falconet et Lancelot (Ibid., 
1732, in—12). 

Un autre ouvrage fort renommé de Des Périers 
a pour titre : Nouvelles récréations el joyeux devis 
(Lyon, 1558, in-8, souvent réimpr.). Ce recueil de 
nouvelles, dans le genre de Ylleptamêron, fut pu¬ 
blié pour la première fois, après la mort de l’au¬ 
teur, par Nicolas Denisot et Jacques Peletier. On 
a prétendu que ces deux éditions avaient changé 
beaucoup le texte de Des Périers ; mais il suffit de 
comparer les Récréations avec le Cymbalum et 
avec les œuvres de Peletier ou de Denisot, pour 
reconnaître que les changements ont été de bien 
peu d’importance. Dans les Récréât ions et le Cym¬ 
balum, la prose est vive, aisée, claire, enjouée, et 
bien qu’on n’y trouve pas l’énergie et l’éloquence, 
c’est le style d’un excellent prosateur. 

Charles Nodier, qui a écrit sur Des Périers des 
pages fines et judicieuses, a exagéré sa valeur, et 
l’a présenté aussi comme un remarquable poète. 
C’est, au contraire, un versificateur médiocre, froid, 
embarrassé, souvent obscur. On ne peut guère 
citer de lui que sa pièce sur les Roses, où sont 
quelques vers dans le goût du temps: 

...Vous donc, jeunes filleltes, 

Cueillez bientôt les roses vcrmcillettes, 

A la rosée, ains que le temps les vienne 
A dessciclicr ; et, tandis, vous souvienne 
Que ceste vio, à la mort exposée, 

Sc passe ainsi que roses ou roscc. 

On a encore de Bonaventurc Des Périers : Pre¬ 
mière comédie de Tèrence, intitulée l’Andrie, 
traduite en rime françoise (Lyon, 1537, in-8) ; tra¬ 
duction du Traité des quatre vertus cardinales de 
Sénèque et du Lysis de Platon (dans le Recueil 
des œuvres, Lyon, 1544, in-8). On lui attribue les 
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Discours non plus mélancoliques que divers des 
choses mesmement qui appartiennent à notre 
France, etc. (Poitiers, 1557) ; d’après Charles 
Nodier, « l'érudition ne s’était jamais montrée 
aussi spirituelle et aussi aimable que dans scs cha¬ 
pitres. » Il parait avoir collaboré à VHeptamé- 
ron . M. Paul Lacroix a publié le Cymbalum , avec 
une Clef par Éloi Johanneau, et les Poésies (Paris, 
1841, in-12); L. Lacour a donné, dans la Biblio¬ 
thèque elzévirienne, une édition des Œuvres com¬ 
plètes (Ibid., 1856, 2 vol. in-12). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historiqtie et critique ; — 
Charles Nodier, dans la Revue des Deux-Mondes, nov. 
1839 ; — Ch. d’Héricault, dans les Poètes français, d’Eug. 
Crépet, 1.1. 

desportes (Philippe), poète français, né eu 
1546 à Chartres, mort le 5 octobre 1606. D’abord 
employé chez un procureur, puis secrétaire de 
l’évêque du Puy qui l’emmena à Rome, il étudia 
dans celte ville la littérature italienne et y acquit 
une habileté, une souplesse de courtisan, qui lui va¬ 
lurent de nombreuses faveurs. Charles IX lui donna 
pour le petit poème de Rodomont huit cents cou¬ 
ronnes d’or. Henri III, qu’il avait suivi en Polo¬ 
gne, le fit lecteur de sa chambre, conseiller d’État, 
et lui donna les abbayes de Tiron, de Josaphat, de 
Bon-Port et autres lieux, qui rapportaient dix 
mille écus de revenu. II lui offrit même l’arche¬ 
vêché de Bordeaux; mais le riche commendataire, 
dont les mœurs licencieuses auraient juré avec 
l’épiscopat, refusa l’offre du roi. Il avait payé les 
bienfaits de Charles IX en chantant Marie Touchet; 
il fit pour Henri III l’éloge de Marie de Clèves et 
de Renée de Châteauneuf, puis quand la cour fut 
envahie par des mœurs infâmes, il devint le louan¬ 
geur des mignons, et composa pour célébrer le roi 
efféminé des vers dans le genre des suivants : 

Heureux en qui le Ciel ces deux thresors assemble, 

Qu'il ait la face belle et le cœur généreux ! 

Vous l’honneur plus parfait des guerriers amoureux, 

Nous faites voir encor Mars et Vénus ensemble. 

Il entra dans la Ligue avec deux de ses plus con¬ 
stants protecteurs, le duc de Joyeuse et l’amiral de 
Villars ; mais lorsqu’il eut l’assurance que ses 
abbayes lui seraient rendues, il passa du côté 
d’Henri IV, et contribua beaucoup à la soumission 
de la Normandie. Du reste, il usait de sa fortune 
et de son influence dans l’intérêt des gens de let¬ 
tres : il mettait à leur disposition sa riche biblio¬ 
thèque et les aidait près de la cour : De Thou, 
Vauquelin de LaFresnaye et Du Perron eurent sur¬ 
tout à se louer de lui. Il était oncle du satirique 
Régnier. 

Lorsque Boileau a dit que la chute de Ronsard 
Rendit plus retenus Desportes et Bertaut, 

il ne faisait que répéter les éloges déjà donnés à 
la correction de Desportes, dans les poésies duquel 
Balzac a vu justement « les premières lignes d’un 
art malherbien». C’est, en effet, a bien des égards 
un précurseur de Malherbe, quoique celui-ci l’ait 
réprouvé. Sans enthousiasme ni sentiment profond, 
le plus souvent il amplifie et ajuste minutieuse¬ 
ment quelque canzone, quelque concetto d’un petit 
poète italien ; il apporte de l’esprit et non de la 
passion dans l’amour; il garnit de pointes ses 
sonnets ; il paraphrase froidement les psaumes de 
David. Mais il sc montre, en de nombreux pas¬ 
sages, gracieux, élégant, harmonieux; surtout il 
frappe par la pureté de son langage, qu’il préserve 
de la contagion étrangère, selon la remarque 
d’Henri Estienne, tout en italianisant sa pensée. 
Rien de plus français et de plus naturel que la 
vilanelle qui commence par cette strophe : 

Rozettc, pour un peu d’absence, 

Votre cœur vous avez changé, 

Et moy, sçaehant cette inconstance, 

Le mien autre part j’ay rangé. 
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Jamais plus beauté si Ic^cro 
Sur moi tant de pouvoir n’aura : 

Nous verrons, volage bergère, 

Qui premier s’eu repentira... 

De môme la chanson qui débute ainsi : 

O bien heureux qui peut passer sa vie 
Entre les siens, franc de haine et d’envie ; 

Parmy les champs, les forests et les bois, 

Loin du tumulte et du bruit populaire ; 

Et qui ne vend sa liberté pour plaire 
Aux passions des princes et des rois... 

Desportes a aussi écrit en prose, notamment un 
recueil de Prières et méditations chrétiennes , où 
l’on s’étonne de trouver, avec un style d’un tour 
heureux et rapide, une onction, une chaleur qui 
manquent à ses vers. 

Ses premières Œuvres furent publiées plusieurs 
fois de son vivant, avec des additions successives 
(1575, 1579, in-4; 1585, in-12; 1600, in-8). Ses 
Psaumes, édités d’abord par lui-même (1603, in-8; 
1601, in-12), ont été réimprimés (1608, in-12; 1621, 
in-8). Ses Œuvres choisies ont été éditées par Pé¬ 
lissier (Paris, 1823, in-I8). M. Alfred Michiels a 
publié ses Œuvres complètes, avec une introduc¬ 
tion et des notes (Paris, 1858, in-16 et in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXV ; — Goujct : Bibliothèque 
française, t. XIV ; — Sainte-Beuve et Phil. Chasles : Ta¬ 
bleau de la poésie française au XVI ® siècle. 

despourrixs (Cyprien), poète béarnais, né en 
1698 au château d’Accous, dans la vallée d’Aspe. 
Il était d’une riche famille de fermiers. Ses fan¬ 
taisies pastorales, ses chansons bucoliques où rè¬ 
gne une fraîcheur agreste et naïve, et une grande 
ingénuité d’expression, sont encore très-populaires 
dans les Pyrénées et dans le sud-ouest de la 
France. Lui-même composait la musique de ses 
chansons. Ses poésies, réimprimées plusieurs fois, 
se trouvent dans les Mtises béarnaises (Pau, 1835). 

despréaux (Boileau-). — Voyez Boileau. 

déspréaux (Jean-Étienne), auteur dramatique 
français, né le 31 août 1718 à Paris, mort le 26 mars 
1820. D’abord danseur et maître de ballets à l’Opéra, 
il épousa M u “ Guimard ; en 1792, il devint direc¬ 
teur de la scène, et à partir de 1799 fut chargé de 
U direction des fêtes publiques ; en 1815, il eut 
le titre d’inspecteur général des spectacles de la 
cour, et fut nommé professeur de danse, de grâce 
et de déclamation au Conservatoire. C’est l'inven¬ 
teur du chronomètre musical. 11 composa beau¬ 
coup de chansons pour les Dîners du vaudeville, et 
fit représenter sur les théâtres de second ordre un 
grand nombre de pièces, surtout des parodies. Sa 
parade, intitulée Berlingue, charma tellement 
Louis XVI qu’il fit à l’auteur une pension de mille 
francs. 

On cite : Momie , parodie d’Iphigénie en Tauride 
(1778, in-8) ; Homans, parodie de Roland (1778, 
in-8); Médée et Jason, parodie de la Médée de 
Clément (1780, in-8) ; Christophe et Pierre Luc, 
parodie de Castor et Pollux (1780, in-8); Sgncope, 
reine de Mic-Mac, parodie de la Pénélope de Mar- 
montel (1786, in-8) ; Je ne sais qui , ou les exaltés 
de Charenton, parodie de Beniowski, ou les exilés 
de Sibérie (1800), etc. Et. Despréaux a publié un 
recueil de chansons : Mes passe-temps, suivi de Y Art 
de la danse, poème en quatre chants, calqué sur 
Y Art poétique de Boileau (Paris, 1806, 1808, 2 vol. 
in-8). 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique. 

des roches (Madeleine et Catherine Neveu, 
dames), femmes poètes françaises, nées à Poiliers, 
mortes en 1587. Le petit fait qui aida à leur re¬ 
nommée de beauté et d’esprit tient une assez grande 
place dans l’histoire littéraire du xvi 8 siècle. C’é¬ 
tait en 1579, pendant les grands jours de Poitiers. 
Étienne Pasquier, qui faisait partie du tribunal, 
rendit visite aux dames Des Hoches, et pendant 
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qu’il conversait avec elles, vit une puce sur la gorge 
de Catherine. Aussitôt il fit sur le téméraire in¬ 
secte des vers qui se répandirent, et les beaux 
esprits du temps sc donnèrent carrière sur le même 
sujet, les uns en français, d’autres en italien, en 
latin et en grec. Pasquier réunit toutes ces pièces et 
les publia sous ce litre : la Puce de madame Des 
Hoches (Paris, 1582, in-4). Cette curiosité littéraire 
a été réimprimée par la Société des bibliophiles 
(1870). 

Les dames Des Roches étaient savantes, et écri¬ 
vaient bien en vers : Madeleine, la mère, avec plus 
de Lendresse; Catherine, avec une sagesse plus 
froide. Le sonnet de Madeleine sur la mort d’une 
amie est plein d’émotion et de charme : 

Las ! où est maintenant ta jeune bonne grâce, 

Et ton gentil esprit, plus beau que la beauté ? 

Celui de Catherine à sa quenouille offre plus de 
raison que de poésie : 

Quenouille, mon soucy, je vous promets et jure 
De vous aimer toujours, et jamais ne changer 
Vostrc honneur domcstic pour un bien étranger. 

On a les Premières œuvres de M mtt Des Hoches 
(Poitiers, 1579, in-4, et Rouen, 1604, in-12), et les 
Secondes œuvres de M mes Des Hoches (Poitiers, 
1584, in-4, et Rouen, 1604, in-12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIII, p. 256 ; — 
Feuilletée Conciles : Causeries d'un curieux; — Liotard : 
Note sur la réimpression de la Puce, etc. (1870). 

desrociies (J.-B.), dit de Pauthenay, littéra¬ 
teur français, né à La Rochelle, mort en 1766. 
Il fut avocat général. On a de lui des ouvrages, 
médiocrement composés, mais qui ont été utiles : 
Mémoires historiques depuis juillet 1728 jusau’au 
moisd’avril\ 740(Amsterdam, 1728 et suiv., 3ovol. 
in-12); Histoire de Danemark (Amst., 1730, 6 vol. 
in-12; Paris, 1732, 9 vol. in-12); Histoire de Po¬ 
logne sous le règne d’Auguste II (La Haye, 1733, 
4 vol. in-12), etc. Il a traduit YHistoire ae Suède 
de Puffendorf, en la continuant jusqu’en 1730 (La 
Haye, 1732, 3 vol. in-12). 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

DESTINATION (la) de l’homme, ouvrage de 
Spalding, de J.-G. Fichte (voy. ces noms). 

destouches (Philippe Néiucault), poète co¬ 
mique français, né en 1680 à Tours, mort le 4 juil¬ 
let 1754. Après une jeunesse assez agitée dont les 
détails sont mal connus, ayant été, selon les uns, 
comédien, selon les autres militaire, et peut-être 
les deux successivement, il devint secrétaire de 
M. de Puysieux, ambassadeur de France en Suisse. 
Il travaillait en même temps pour le théâtre, et 
ses succès le firent connaître du régent qui lui 
confia une mission à Londres, où il resta de 1717 à 
1723. Lorsqu’il revint en France, il fut élu mem¬ 
bre de l’Académie française. A la fin de sa vie, se 
croyant en butte à la malveillance du parti philo¬ 
sophique, il se retira du théâtre, s’occupa de théo¬ 
logie, et publia dans le Mercure galant quelque» 
épigrammes contre ses ennemis. 

On place Destouches au nombre des premiers 
comiques de second ordre. Sa meilleure œuvre est 
le Gloneux, comédie en cinq actes, en vers, re¬ 
présentée en 1732. « Les opérations financières de 
la régence, dit Villemain, avaient multiplié les 
fortunes inespérées et les pauvretés subites, en 
même temps que le goût du luxe et du plaisir s’é¬ 
tait accru pour tout le monde. Le rapprochement 
delà noblesse et de la richesse, leurs chocs, leurs 
alliances, leurs ridicules mutuels et les vices 
qu’elles se communiquaient en devinrent plus fré¬ 
quents et plus comiques. C’est ce point qu’a saisi 
Destouches, et qu’il met en saillie dans ses deux 
personnages du noble altier, fastueux, imperti¬ 
nent, et du riche libertin, dur, sottement familier. 
Seulement, on peut trouver que Destouches n’a 
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■pas tenu la balance très-exacte entre les deux ca¬ 
ractères principaux, et qu’il traite plus favorable¬ 
ment la noblesse que la richesse. Le portrait sati¬ 
rique où il s’est complu, c’est celui du bourgeois 
riche, insolent, vicieux, 

Et seigneur suzerain de deux millions d’écus. 

Suivant le même critique, le personnage du 
Glorieux que Voltaire juge manqué, est seulement 
flatté, et offre d’heureux traits de naturel et meme 
de bonne plaisanterie. Il trouve également la leçon 
du dénoûment excellente, le comique debonaloi, 
tout ensemble, selon les mœurs d’une époque et 
selon le cœur humain, enfin le style partout élé- 
. gant, naturel, vif même et varié, suivant les per¬ 
sonnages; et il conclut ainsi : « Ce chef-d’œuvre 
inespéré de Destouches est un des chefs-d’œuvre 
de la scène. » 

Dans les autres pièces de l’auteur, la force co¬ 
mique manque presque entièrement. Les carac¬ 
tères, pris en dehors de la vérité, sont souvent exa¬ 
gérés et faux.Mais il y a toujours une douce élégance 
dans le style, et plusieurs personnages de femmes 
sont dessinés avec grâce. Le Philosophe marié, 
comédie en cinq actes, en vers, représentée en 
1727, est restée au répertoire, comme un esti¬ 
mable pendant du Glorieux, et l’on reprend aussi 
quelquefois la Fausse Agnès, comédie en trois 
actes, en prose, jouée pour la première fois en 

1759, dix ans après la mort de l’auteur. 

On a encore du même : le Curieux impertinent, 
comédie en cinq actes, en vers, dont le sujet est 
tiré de Don Quichotte et dont la diction élégante 
parut racheter la faiblesse de la composition dra¬ 
matique (1709) ; VIngrat, comédie en cinq actes, 
en vers (1712) ; l’Irrésolu, cinq actes, en vers 
(1713); le Médisant, cinq actes, en vers (1715) ; 
l’Obstacle imprévu, cinq actes, en prose (1718); 
les Philosophes amoureux , cinq actes, en vers 
11730); le Tambour nocturne, cinq actes, en prose 
(1736); le Dissipateur, cinq actes, en vers (1736); 
VAmour usé. cinq actes, en prose (1742); le Jeune 
Homme à l'épreuve , cinq actes, en prose (1751); 
etc. Les Œuvres de Destouches ont été réunies 
(Amsterdam, 1755-1759, 5 vol. in-12; Paris, 1757, 
4 vol. in-4; 1811, 6 vol. in-8; 1822, 6 vol. in-8). 
Ses Œuvres choisies ont été éditées par Auger (Pa¬ 
ris, 1810, 2 vol. in-18). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature; — Villemain : Ta¬ 
bleau de la littérature au XVI II* siècle; — Frères Parfaict, 
Hipp. Lucas : Histoire du Théâtre-Français. 

destrées ou destrée (l'abbé Jacques), litté¬ 
rateur français, né vers 1700 à Reims. 11 fut prieur 
de Neufville. On a de lui : le Contrôleur du Par¬ 
nasse, ou Nouveaux mémoires de littérature fran¬ 
çaise et étrangère, sous le pseudonyme de Lesage 
d’Hydrophonie (Berne, 1745, 3 vol. in-12); Alma¬ 
nach généalogique, historique et chronologique 
(1747 et suiv., 3 vol. in-24) ; Mémorial de chrono¬ 
logie généalogique et historique (Paris, 1752-1755, 
4 vol. in-24) ; VEurope vivante et mourante (1759- 

1760, 2 vol. in-24), etc. II a collaboré à des recueils 
de Desfontaines, Fréron, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

DESTRUCTION DE JÉRUSALEM (la), poëme 
(voy. Vespasien). 

DESTUTT DE TRACY. — Voyez ÏRACY (D. DE). 

DES V1GNOLES. —Voyez Vignoles (des). 

des yyeteaux (Vauquelin). — Voyez Vauquelin. 

DEUTÉRAGONISTE, acteur grec (voy. Acteur). 

DEUTÉRONOME. — Voyez Pentateuque. 

DEUX AMIS (les), drame de Beaumarchais ; — 
les Deux Gendres, comédie d’Étienne ; — les Deux 
Gentilshommes de Vérone, drame de Shakespeare; 
— les Deux Philibert, comédie de Picard (voy. 
ces noms). 

DEUX COUSINES (les), en chinois : Yu-Kiao- 


Li , des noms des trois héroïnes, roman chinois 
postérieur au xv e siècle de notre ère, dû à l’un des 
dix thsaï-tseu (écrivains de génie). Le ressort dra¬ 
matique de ce roman est la passion, légitime en 
Chine, qu’un même homme peut vouer à plusieurs 
femmes. Un jeune poète, Sou-Yeou-Pé, s’enflamme 
pour la belle Vu, personne pleine d’esprit, sur la 
lecture d’une pièce de vers faite par elle. Leurs 
amours sont traversées par la malveillance et l’en¬ 
vie personnifiés dans Yang-Tchang. Tandis que le 
jeune homme cherche à se donner du relief par 
l’obtention de grades littéraires, et voyage dans ce 
dessein, il fait la connaissance de Li, cousine de Yu, 
égale à celle-ci en beauté et en mérites. Il en de¬ 
vient épris. Sou-Yeou-Pé, sur la fausse nouvelle 
de la mort de Yu, se retire à la campagne. Il y est 
découvert par son futur beau-père, qui lui apprend 
que Yu vit, qu’elle l’aime, que sa cousine Li 
l’aime aussi, et pour tout concilier les deux jeunes 
filles lettrées sont offertes au bachelier, qui les 
épouse. Iviao est une troisième cousine, laide et 
sotte, qui sert de repoussoir. Yu-Kiao-Li nous 
montre que l’occupation la plus chère de la nation 
chinoise consiste dans lesjeux de l’esprit, et nous 
initie aux mœurs de la société des fonctionnaires 
et des lettrés. Ce roman a été traduit, sous le 
titre des Deux cousines , par Abel Rémusat (Paris, 
1826, 4 vol. in-12). Le texte chinois, autographié 
avec les formes régulières des caractères, a été pu¬ 
blié par J.-C.-V. Levasseur ( lu-Kiao-li; Paris, 
1829, in-8). Une deuxième traduction plus com¬ 
plète a été donnée, sous le même titre, par Sta¬ 
nislas Julien {Paris, 1863, 2 vol. in-18). 

DEUX JEUNES FILLES LETTRÉES (les) ( P'ing 
Chan-ling-yen ), l’un des dix romans chinois dont 
les auteurs ont été qualifiés du titre d’écrivains de 
génie { Tlisai-tseu ). Il offre une peinture fidèle, ani¬ 
mée et souvent piquante des habitudes littéraires 
des Chinois, et l’on y voit, comme dans les Deux 
cousines, que le goût des lettres est poussé en 
Chine jusqu’à la passion. Ce roman a été traduit 
du chinois par Stanislas Julien (Paris, 1860, 2 vol 
in-12). 

DEUX-MONDES (Revue des). L’importance et la 
durée de ce recueil lui font une place à part dans 
l’histoire de la presse française. Depuis longtemps 
l’Angleterre possédait, dans la Revue d'Edimbourg 
et la Revue trimestrielle, deux recueils considé¬ 
rables de littérature et de politique au service de 
deux partis puissants, les wighs et les tories, lors¬ 
que en France les publications périodiques analo¬ 
gues ne parvenaient pas à se soutenir. Une der¬ 
nière tentative sérieuse avait été faite, au nom de 
l’opposition dynastique, par les fondateurs de la 
Revue française, en 1828 ; mais, malgré l’autorité 
et le talent des Guizot, des Rémusat et des de 
Broglic, cet intéressant recueil libéral était mort 
quelques semaines après la Révolution de 1830, 
qui semblait au contraire devoir lui donner une 
nouvelle vie. Fondée, dès 1829, par Ségur-Dupey- 
ron et Mauroy, la Revue des Deux-Mondes eut des 
commencements encore moins heureux; elle dut 
suspendre sa publication au bout d’une année, 
mais pour renaître, en 1831, sous la direction de 
M. Buloz, qui en a conservé la rédaction en chef 
depuis plus de quarante ans et lui a donné tour à 
tour un succès d’autorité et de fortune. Pendant 
longtemps, la Revue des Deux-Mondes , qui devait 
être si prospère, eut une existence pénible; mal¬ 
gré les noms estimés et les talents éclatants qu’elle 
groupa tout d’abord autour d’elle, ses dix-huit 
premières années, de 1831 à 1848, ne furent pour 
elle qu’une longue période d’enfantement. A partir 
de 1849, elle vit non pas grandir son autorité qui 
était toute conquise, mais s’accroître le cercle 
de ses lecteurs et de ses abonnés, surtout à l’é¬ 
tranger. 
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Parmi les causes de ce succès il faut mentionner 
la fidélité de la revue aux idées libérales et parle¬ 
mentaires, rattachées au souvenir de la dernière 
royauté constitutionnelle; les sympathies de la 
bourgeoisie pour ce gouvernement qu’elle avait 
laisse disparaître, et l’abaissement fatal de la 
jpersse quotidienne sous le régime discrétionnaire 
■du second Empire. Il faut toutefois faire une grande 
. ipart à l’action personnelle de son directeur; ha¬ 
bile à suivre les mouvements de l’opinion publique 
■en politique, en littérature, dans les sciences, il 
Iles devançait quelquefois, mais jamais assez pour 
•effaroucher les timidités de ses lecteurs. Il lui est 
arrivé d’accueillir pour collaborateurs des esprits 
liardis, novateurs, révolutionnaires même, mais 
il savait contenir leurs hardiesses, qui trouvaient 
de temps en temps, pour s’épancher, des revues 
plus aventureuses et éphémères. La liste des prin¬ 
cipaux collaborateurs de la Revue des Deux-Mondes 
offre cette particularité qu’elle réunit les noms les 
plus notables de tous les partis politiques, litté¬ 
raires, religieux, économiques, en sorte qu’il serait 
»trôs-diffieile, à l’inspection de cette liste, de dire 
•quelles idées n’y ont pas trouvé un asile, à la con¬ 
dition d’avoir pour passe-port le talentou la répu¬ 
tation de leurs représentants. Nous citerons, au 
hasard, quelques noms les plus célèbres, en suivant 
l’ordre alphabétique, dans ce pêle-môîe de litté¬ 
rateurs, de publicistes, d’hommes d’État, de phi¬ 
losophes, d’historiens, de poètes, de romanciers, 
■de critiques, d’économistes, d’érudits, d’exégètes, 
de personnages princiers : Ab-del-Kader, Edm. 
About, J.-J. Ampère, Em. Augier, le duc d’Au¬ 
male, Babinet, Balzac, Àug. Barbier, la princesse 
de Belgiojoso, Beulé, H. Blaze, Alb. de Broglie, le 
maréchal Bugeaud, L. de Castellane, Phil. Chasles, 
V. Cherbullîez, Michel Chevalier, Benjamin Con- 
.stant, V. Cousin, Eug. Delacroix, A. Dumas, Du- 
vergier de llaurannc, À. Esquiros, Léon Faucher, 
Fauriel, Octave Feuillet, Forcade, Th. Gautier, 
A. Geffroy, Gérard de Nerval, L. Gozlan, Guizot, 
d’Haussonville, Ern. Ilavet, H. Heine, A. Hous- 
saye, V. Hugo, J. Janin, le prince de Joinville, 
Alph. Karr, Ch. Labitte, Lamartine, Lamennais, 
de Laprade, E. de Laveleye, Leconte de Lisle, 
J. Lemoinne, Lerminier, Pierre Leroux, Ch. Le- 
vèque, Libri, Littré, Loève-Veimars, de Loménie, 
Ch. Magnin, X. Marmier, Alfr. Maury, Ch. de Ma¬ 
lade, P. Mérimée, Michelet, Mignet, de Monta- 
lembert, de Montalivet, Montégut, H. Mürger, Al¬ 
fred et Paul de Musset, D. Nisard, Charles Nodier, 
Patin, Gust. Planche, de Quatrefages, Quinet, de 
Rémusat, Renan, L. Beybaud, Saint-Marc Girardin, 
Saint-René Taillandier, Sainte-Beuve, Saisset, 
George Sand, J. Sandeau, Scudo, J. Simon, E. Sou- 
vestre, Daniel Stem, Eug. Siic, H. Taine, M me Tastu, 
Amédéc et Augustin Thierry, A. Thicra, YvanTour- 
.gueneff, L. Veuillot, de Viel-Castel, de Vigny, 
Yillemain, Vitet, etc. 

La Revue des Deux-Mondes a successivement 
grossi ses livraisons bimensuelles, qui pendant 
la première période (1831-1818) formèrent, par 
.année, 4- volumes de 800 à 1000 pages; dans les 
sept premières années de la seconde période (1849- 
1855), les quatre volumes annuels comprennent 
plus de 1200 pages, et, à partir de janvier 1856, 
les livraisons, plus étendues encore, forment six 
volumes d’environ 1000 pages par année, la col¬ 
lection complète, à la fin de 1874, se compose de 
272 vol. gr. in-8. Depuis 1850, la Revue des Deux- 
Mondes public, comme annexe, un important An¬ 
nuaire des Deux-Mondes que nous ne comprenons 
pas dans le total précédent. 11 a été dressé une 
Table alphabétique des auteurs , de 1837 à 1857; 
>réunie au sixième volume de cette dernière année, 
-et l’on annonce, en 1874, avec une nouvelle liste 
'des auteurs, une Table analytique des matières, 


DEWEZ 

qui sera un précieux document de l’histoire uni¬ 
verselle de notre temps. 

devaixes (Jean), littérateur français, mort le 
16 mars 1803. Administrateur des domaines et re¬ 
ceveur général des finances avant la Révolution, 
conseiller d’État en 1800, fut élu membre de l’A¬ 
cadémie française en 1803. Il dut cet honneur à sa 
situation et, dit-on, aux dîners qu’il donnait, tous 
les mardis, aux plus influents parmi les gens de 
lettres. Il avait cependant écrit, dans différents 
ouvrages, quelques articles, dont il fit imprimer le 
Recueil à 14 exemplaires (1799, in-l). 

Cf. Garat : Mémoires sur le XVIII* siècle. 

DEVANAGARI, alphabet du sanscrit (voy. ce mot). 

DEVIENNE (Jeanne-Françoise Thévexin, dite So¬ 
phie), actrice française, née à Lyon le 21 juin 
1763, morte à Paris le 20 novembre 1841. Après 
s’être fait remarquer au théâtre de Bruxelles, elle 
fut engagée à la Comédie-Française en 1785 et 
reçue sociétaire presque aussitôt après. Aussi esti¬ 
mée pour sa conduite que goûtée pour son talent, 
elle fut jusqu’à sa retraite, en 1813, une des meil¬ 
leures soubrettes de notre théâtre classique. On 
lui reprochait parfois de trop détailler ses rôles et 
de laisser paraître une affectation de finesse; mais 
elle jouait avec esprit et beaucoup de légèreté les 
soubrettes de Marivaux, en les faisant valoir par 
son élégance, sa physionomie piquante et spiri¬ 
tuelle. 

Cf. Etienne et Martainville : Ilisl. du Théâtre-Français. 

DEVINERESSE (la), comédie de Thomas Cor¬ 
neille (vov. ce nom). 

DEVOIRS DE L’HOMME (les), ouvrage de S. Pel- 
lico (vov. ce nom). 

DÉVOTION DE LA CROIX (la), pièce de Calde- 
ron (voy. ce nom). 

devrient (Ludwig), célèbre acteur allemand, 
né à Berlin le 15 décembre 1784, mort le 30 dé¬ 
cembre 1832. Sa famille, d'origine française, s’é¬ 
tait réfugiée en Allemagne apres l’édit de Nantes. 
Destiné au commerce, mais d’un caractère insou¬ 
ciant et léger, il déserta un jour la maison pater¬ 
nelle et s’enrôla dans une troupe de comédiens 
ambulants. Il erra ainsi à travers les villes, jouant 
sous le nom de Herzberg toute espèce de rôle. Il 
obtint enfin un engagement au théâtre de Dessau, 
puis en 1815 à celui de Berlin, sur la recomman¬ 
dation d’Iffland, qui avait deviné son talent. De- 
vrient débuta dans le rôle de Franz Moor, des 
Brigands de Schiller, et conquit aussitôt la faveur 
du public. La puissance de son jeu, la profondeur 
de son inspiration au milieu de laquelle il s’iden¬ 
tifiait merveilleusement avec ses rôles, quelque 
chose de fantastique dans sa personne, dans sa 
mimique et jusque dans sa voix, en ont fait un des 
plus grands acteurs de l’Allemagne. Excellent dans 
l’expression tragique, il a révélé à ses compatriotes 
les terrible^ personnages de Shakespeare. C’était le 
compagnon inséparable d’Hoffmann. L’excès des 
liqueurs fortes qui abrégea sa vie, lui ôta presque 
l’usage de la raison avant d’éteindre son génie. On 
l’entraînait au théâtre, on l’habillait sans qu’il en 
eût conscience, puis on le poussait sur la scène, où 
il retrouvait tout à coup la mémoire et toute son 
intelligence d’artiste. — Trois de ses neveux se 
sont après lui illustrés sur la scène allemande. 

Cf. X. Marmier : Notice sur Hoffmann, en tôto de sa 
traduction des Contes (Paris, 1859, in-8) ; — Conversalions- 
Lexicon. 

DEWEZ ( Louis - Dieudonné-Joseph ), historien 
belge, né le 4 janvier 1760 à Namur, mort le 28 oc¬ 
tobre 1834. Il professa d’abord la rhétorique, puis 
occupa divers postes dans les administrations belge 
et française et fut secrétaire perpétuel de l’Académie 
de Bruxelles. U a laissé des ouvrages estimés, dont le 
principal est l'Histoire générale de la Belgique 



DEXIPPE 

(Bruxelles, 1805-1807, 1826-1828, 7 vol. in-8). On 
cite en outre : Histoire particulière des provinces 
belgiques (Ibid., 1816, 3 vol. in-8); Histoire du 
pays de Liège (Ibid., 1822, 2 vol. in-8); des Abrégés 
de l’histoire des autres provinces (Ibid., 1822- 
1824-, in-12); Cours d’histoire belgique, recueil de 
leçons publiques faites au Musée des lettres et 
sciences de Bruxelles (Ibid., 1832, 2 vol. in-8), etc. 
Cf. Dictionnaire des hommes de lettres de la Belgique. 

DEXIPPE (Publius-Hercnnius Dcxippus), histo¬ 
rien grec du w* siècle après J.-C., né à Hermus 
dans l’Attique. Il fut regardé par ses contempo¬ 
rains comme un homme d’un grand savoir et par¬ 
vint aux plus hautes charges à Athènes. En 262, 
lorsque cette ville fut prise par les barbares, il se 
mit à la tète des troupes et les en chassa. On lui 
éleva une statue dont la base existe encore. L’in¬ 
scription le loue pompeusement, non comme gé¬ 
néral, mais comme orateur et historien, fl ne reste 
riendcluiqui justifie le titre d’orateur. Nous pouvons 
apprécier l’historien par des fragments assez éten¬ 
dus. Il ressemble beaucoup aux autres rhéteurs 
grecs de son siècle, quoique Photius l’appelle «un 
second Thucydide ». Ses ouvrages historiques 
étaient : une Histoire de Macédoine après Alexandre 
(Tà \in:ct ’AXecjâvôpov), un Abrégé historique depuis 
les âges fabuleux jusqu’à Claude II (S-jvTOfiov tato- 
ptxov), une Relation de la guerre des Barbares, 
qu’il appelle des Scythes (XxvOixâ). Les fragments 
de Dexippe, publiés d’abord dans la Byzantine de 
Paris (1648), ont été augmentés de passages dé¬ 
couverts et publiés par A. Mai, dans sa Colleclio 
scriptorum veterum (1825-1838). Ils se trouvent 
aussi dans la Byzantine de Bonn (1829), et dans 
les Fragmenta historicorum grœcorum de la bi¬ 
bliothèque Didot, t. III (1849). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grceca, t. VII. 

DEXIPPE, AsI-mtttoî, philosophe grec du iv* siècle 
après J.-C. Il était disciple de Jamblique. On pos¬ 
sède de lui un Commentaire sur les Catégories 
d’Aristote. Ce commentaire, qui comprend trois 
livres, est en forme de dialogue ; il est bien com¬ 
posé, d’un style clair, précis, élégant. Bernard Fé¬ 
licien en a publié une version latine (Paris, 1549, 
in-8). Des fragments du texte, qui existe en ma¬ 
nuscrit à la bibliothèque Médicis et à celle de Ma¬ 
drid, ont été insérés par Bekker dans son édition 
d'Aristote. 

dhayaka, poète de la cour du roi de Cache¬ 
mire, Sri Harscha déva. On dit que ce souverain 
lui fit écrire le drame de Rainavali et le lui paya 
100 000 roupies. 

Cf. Wilson : Chefs-d’œuvre du théâtre indien, traduit 
par Langlois (Paris. 1828, 2 vol. in-8). 

D’HÈLE (Thomas), ou Hales, auteur dramatique 
d’origine anglaise, né dans le comté de Glocester 
vers 1740, mort en 1780. Il vint de bonne heure 
à Paris et donna sur la scène française des opéras 
comiques écrits avec esprit et correction ; les trois 
suivants ont été illustrés par la musique de Gré- 
try : le Jugement de Midas (1778), l’Amant jaloux 
(1778), et les Évènements imprévus (1779). Citons 
à part Gilles ravisseur, donne en 1781 à la Comé¬ 
die-Italienne, et l’une des plus réjouissantes pa¬ 
rades de l’ancien répertoire. 

Cf. Grimm : Correspondance, t. IX, X. 

D’HOzier (Pierre), seigneur de la Garde, gé¬ 
néalogiste français, né en 1592 à Marseille, mort 
le 1 er décembre 1660 à Paris. Il composa d’abord 
la généalogie du maréchal de Créqui, et, servi 
par une mémoire prodigieuse, il s’occupa de re¬ 
chercher les titres des autres gentilshommes du 
royaume. Louis XIII le nomma, en 1641, juge 
d’armes de France, et Louis XIV, conseiller d’E¬ 
tat, en 1654. Il était renommé pour sa probité. 


DIALECTES 

D’Hozicr seconda Th. Renaudot dans la fondation 
de la Gazette de France. 

On a de lui : Recueil armorial , contenant les 
armes et blazons des anciennes maisons de Bre¬ 
tagne (Paris, 1638, in-fol.) ; les Noms , surnoms,, 
qualités, armes et blazons de tous les chevaliers 
de l’ordre du Saint-Esprit (Paris, 1643, in-fol.), etc. 
Il a laissé en manuscrit la Généalogie des princi¬ 
pales familles de France (150 vol. in-fol.), qui est 
à la Bibliothèque nationale de Paris. 

D'Hozïer (Charles-René), fils du précédent, né 
en 1640 à Paris, où il est mort le 13 février 1732. 
11 fut juge d’armes de France et donna : Recher¬ 
ches sur la noblesse de Champagne (Chîilons, 1673,. 
2 vol. in-fol.), etc. 

D’Hozïer (Louis-Pierre), neveu du précédent, né 
en 1685 à Paris, où il est mort le 25 septembre 
1767. Juge d’armes après son oncle et conseiller 
du roi, il a publié l’ouvrage si connu et recherché 
des généalogistes qui porte le titre d 'Armorial 
général de la France (Paris, 1736-1768, 10 voi. 
in-fol.), réimprimé par MM. Didot (1865-1868, pet. 
in-fol.). 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique ; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

DIABLE AMOUREUX (le), roman de Cazotte; — 
le Diable boiteux, roman de Guevara, de Le Sage; 
— le Diable-Monde, poème de J. Espronccda (voy. 
ces noms). 

DIABLERIES. Lorsque, dans les moralités de la 
fin du moyen âge, Satan et ses diables avaient 
les principaux rôles, on donnait à ces pièces le 
nom de Diableries, et, en certains cas, de Grande- 
Diablerie. On a d’Éloi d’Armenal, maître des en¬ 
fants de chœur de Béthune, un recueil de Diable¬ 
ries (1507, in-fol.). 

diagoras, AiayopoÉ;, surnommé l’Athée, so¬ 
phiste grec du v 8 siècle avant J.-C. Esclave, puis 
affranchi et disciple de Démocrite, il avait com¬ 
posé des chants lyriques en l’honneur du Destin et 
de l’Esprit qui produisent tout, avant de nier l’exis¬ 
tence de la divinité et de tourner en ridicule les 
dieux de la Grèce. Mis en jugement pour un acte 
d’irréligion, il n’échappa à la mort que par I» 
fuite. Ses ouvrages sont perdus, sauf des frag¬ 
ments insérés dans les Poetcelyrici deBergk (1843). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II ; — Mounier : 
De Ûiagora Melio (Rotterdam, 1838). 

DIAGRAPHIE, Diagraphique (Grammaire). — 
Voyez Néographe. 

DIALECTES et Patois. On appelle de ces deux 
noms les formes particulières que revêt une langue- 
dans les différentes provinces où elle est parlée. 
Un dialecte, un patois se forme par les modifica¬ 
tions primitives ou les altérations ultérieures de la 
langue, dans un groupe d’hommes plus ou moins 
complètement séparés du reste de la nation. Plus- 
les communications sont rares et difficiles entre 
les différentes portions d’un même peuple, plus les 
dialectes et patois se marquent et se séparent de¬ 
là langue mère par des différences tranchées; au 
contraire, les différences s’effacent peu à peu et 
finissent par s’évanouir entièrement dans le rap¬ 
prochement et la fusion des peuples de même fa¬ 
mille parlant une même langue. Les patois ne sont 
jamais si nombreux qu’aux époques où la barbarie- 
produit l’isolement et où l’isolement augmente la 
barbarie, comme à la suite de l’invasion de l’Eu¬ 
rope par les Goths et pendant toute la période du 
moyen âge. Le mot dialecte et le mot patois, ex¬ 
primant au fond la môme idée, désignent l’un et 
l’autre les modifications d’une langue particulières àt 
une province et dérivant avec régularitéd’influqnces 
locales. La grande différence est que le mot patois,, 
toujours pris en mauvaise part, désigne une forme 
particulière de langue qui n’a pas ou n’a pas eu* 
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de rôle littéraire aux belles époques de la nation, 
tandis que le nom plus flatteur de dialecte s’ap¬ 
plique aux branches d’une langue qui ont concouru 
ou concourent à une littérature. « Un patois, dit 
avec plus de précision M. Littré, n’a pas d’écri¬ 
vains qui le fixent, dans le sens où l’on dit que 
les bons auteurs fixent une langue ; un patois n’a 
pas les termes de haute poésie, de haute éloquence, 
de haut style, vu qu’il est placé sur un plan où les 
sujets qui composent tout cela ne lui appartiennent 
plus. C’est ce qui lui donne une apparence de fa¬ 
miliarité naïve, de simplicité narquoise, de rudesse 
grossière, de grâce rustique. » 

I. Dialectes grecs. — Parmi les langues anciennes, 
«elle où les dialectes présentent l’histoire la plus 
intéressante est la langue grecque. On y distingue 
•de bonne heure des formes propres aux diffé¬ 
rentes portions de ce peuple, si petit numérique¬ 
ment, si grand par l’influence, des idées et de la 
langue Les principales de ces formes sont consa¬ 
crées par des œuvres d’une haute valeur et des au¬ 
teurs d’un grand nom. Ces formes ont dû, dans le 
morcellement primitif des petits États grecs, être 
très-nombreuses; mais elles se groupèrent toutes 
autour de deux principales, offrant entre elles un 
contraste complet : le dorien et l’ionien ; le pre¬ 
mier, sonore, pompeux, éminemment lyrique; le 
second, plein de douceur, de souplesse et propre 
au récit. Le dialecte dorien rechercha les sons 
forts, redoubla les consonnes, prodigua les voyelles 
éclatantes; le dialecte ionien, tendant à tout adoucir, 
•décomposa les diphthongues, multiplia les voyelles 
et mouilla les sons. Chose assez curieuse, ces deux 
dialectes répondirent par leurs différences aux con¬ 
trastes de deux civilisations opposées, celle des 
Doriens et celle des Ioniens. 

Ces deux formes rivales d’une môme langue ont 
leur histoire et des périodes distinctes, dans les¬ 
quelles des dialectes secondaires viennent se fondre 
en chacun d'eux, jusqu’à ce qu’ils s’effacent eux- 
mêmes devant d’autres dialectes ou qu’ils se per¬ 
dent dans la langue générale. C’est ainsi qu’au 
dorien, qui fut la langue d’Epicharme, de Timée, 
d’Archytas, de Stésichore, etc.,, avant d’être celle 
de Pindare et de Théocritc, se rattachaient le mé- 
^arien, le laconien, etc. Avant lui s’était déve¬ 
loppé le dialecte éolien, qui fut la langue d’Alcée, 
de Sapho et de Corinne, et qui, à travers des 
nuances variant suivant les provinces, nous per¬ 
met de remonter aussi près que possible des ori¬ 
gines de la langue grecque. L’éolien parait, en 
effet, avoir conservé le plus de traces de l’antique 
idiome venu de l’Inde dans toute l’Europe occi¬ 
dentale, et c’est pour cela qu’il existait entre lui 
et le latin des ressemblances dont les anciens 
eux-mêmes ont été frappés. 

Du dialecte ionien, qui a subi plusieurs trans¬ 
formations avant et après Homère et Hésiode, ses 
plus illustres représentants, on voit naître i’at- 
tique, qui a lui-même trois périodes principales. 
On distingue en effet un ancien attique, dont on 
reconnaît déjà les formes dans Homère et dont So¬ 
lon offre le dernier type; l’attique moyen, carac¬ 
térisé par des altérations résultant des relations 
avec des contrées voisines ou lointaines; enfin 
î’attique nouveau, qui devient la langue vulgaire 
d’Athènes et la belle langue littéraire de toute la 
Grèce. L’attique, dans ces deux dernières périodes, 
est représenté par Eschyle, Sophocle, Euripide, 
Aristophane, Thucydide, Gorgias, Platon, Isocrate, 
Démosthène, Eschine. Plus tard, il devient la base 
du dialecte alexandrin, qui jette encore un certain 
éclat sur la décadence du génie grec. L’emploi 
confus f des formes des divers dialectes, qui, chez 
les anciens Grecs, constituait un vice d’élocution, 
désigné sous le nom de cénisme (de xoivo;, com¬ 
mun), prévalut peu à peu dans le peuple et fit 

DICT. DES LITTÉR. 


évanouir toutes les distinctions historiques de 
l’idiome. 

II. Dialectes latins et modernes. — La langue 
latine et les langues modernes n’ont pas eu moins 
déformés particulières et locales, mais, au lieu de 
s’élever à la dignité de dialectes ou de s’y maintenir, 
ces formes sont restées le plus souvent à l’état de pa¬ 
tois ou y sont retombées. A côté du latin, écrit ou 
parle par les classes élevées de l’ancienne Rome, 
existait un latin populaire, celui du paysan et des 
soldats, qui fut particulièrement répandu à l’é¬ 
tranger par la conquête, mais qui fut toujours ex¬ 
clu des œuvres littéraires. La langue des vain¬ 
queurs dut s’altérer dans les pays plus ou moins 
éloignés de Rome et s’émailler de provincialismes 
qui, se glissant sous la plume d’un écrivain, lui 
comptaient pour des défauts ; on reprochait à Tite- 
Live sa patavinité. Au temps de l’invasion des 
barbares et de l’établissement de leurs nombreuses 
tribus sur la surface de l’empire, leurs langues se 
divisent et, par des altérations plus ou moins ra¬ 
pides, surtout par le mélange avec les anciens 
idiomes indigènes ou avec le latin vulgaire im¬ 
porté par les armées romaines, elle forme un 
nombre considérable ’de dialectes ou de patois, 
dont quelques-uns disparaissent avec le temps, 
tandis que d’autres forment les langues définitives 
des peuples modernes de race latine ou d’origine 
anglo-saxonne. Ces langues du monde nouveau 
étouffent peu à peu les formes propres aux diverses 
provinces ; mais quelquefois la lutte a été longue 
elles dialectes proscrits ont pu avoir le dévelop¬ 
pement littéraire d’une langue riche et puissante. 
C’est ce qui arriva en France, où la langue romane 
se ramifia en deux principales, la langue d’oïl et 
la langue d’oc. Cette dernière, pour avoir été 
vaincue par sa rivale, n’en fut pas moins féconde 
en écrivains et en œuvres. Chacune de ces deux 
langues se subdivisait en idiomes provinciaux qui 
devinrent tous des patois par le triomphe du fran¬ 
çais véritable. Car, ainsi que M. Littré le remar¬ 
que avec justesse, « les dialectes ne sont pas nés 
d’un démembrement d’une langue française pré¬ 
existante, mais à vrai dire iis sont antérieurs à la 
langue française ou, si l’on veut, elle est un de 
ces dialectes ayant gagné, par des circonstances 
extrinsèques et politiques, la primauté. Dans ^ur 
temps, le mot de langue française s’appliquait à 
l’ensemble des dialectes de la France du Nord; 
nom très-juste, puisque ces dialectes avaient plus 
de ressemblances entre eux qu’ils n’en avaient 
avec aucune des autres langues romanes, proven- . 
çal, espagnol et italien, a 

Les principaux dialectes et patois de la langue 
d'oïl, au nord de la Loire, étaient le wallon, le pi¬ 
card, le normand et le bourguignon, et chacun 
d’eux comprenait, suivant les localités, une mul¬ 
titude de patois secondaires. Ainsi, le bourguignon 
prenait, dans l’Ile-de-Francc, des modilications 
qui s’étendaient jusqu’au Blésois et à la Touraine, 
et devenait, dans ces provinces, la langue de la 
cour et bientôt la langue nationale. Au sud de la 
Loire, on remarquait au sein ou à côté de la langue 
d’oc des patois non moins nombreux : le poitevin, 
le limousin, le saintongeois, le périgourdin, le 
gascon, le languedocien, le dauphinois, le pro¬ 
vençal, et chacun d’eux se divisait, comme ceux 
du nord de la Loire, en une infinité de patois se¬ 
condaires. La plupart eurent leurs écrivains au 
moyen âge et quelques-uns leur période littéraire. 
Abandonnés aux paysans depuis le XVI e siècle, ces 
anciens dialectes se sont corrompus et quelques- 
uns sont tombés, au-dessous du patois, dans le 
jargon. On en trouve encore des débris dans les 
campagnes. Plusieurs se sont maintenus à côté du 
français dans une certaine pureté; ils ont retrouvé, 
de nos jours, des poètes qui ont acquis de la po» 
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pularité par leurs efforts pour leur rendre la vie 
et l'éclat. 

Dans les autres langues modernes, il y aurait 
lieu aussi à distinguer un certain nombre de dia¬ 
lectes qui ont leur importance philologique ou lit¬ 
téraire, notamment : dans l’italien : le toscan, le 
romain, le sicilien; dans l’espagnol : le castillan, 
le catalan, l’andalou, le murcien; dans l’allemand : 
le gothique, le bas-allemand, le haut-allemand 
ancien, moyen et moderne avec la prédominance 
de dialectes locaux. Nous marquons ailleurs, sous 
les noms de ces dialectes ou sous ceux des lan¬ 
gues auxquelles ils se rapportent, la part qu’ils 
ont eue à la formation de chacune d’elles. 

Cf. MaiUaire : Græcœ linguœ. dialecti (Leipzig, 1706, 

2 vol.) ; — Ahrens : De Grcecce linguce dialectis (Gœt- 
tingue, 1839-1843, 2 vol.) *, — OUfr. Millier : Histoire de la 
littérature grecque ; — L. de Baeeker : Grammaire com¬ 
parée des langues de la France, flamand, allemand, celto- 
breton, basque, provençal, etc. (in-8) ; — Schnakenburg : 
Tableau synoptique et comparatif des idiomes populaires 
ou patois de la France (Berlin, 1840) ; — Cbampollion-FÎ- 
geac : Nouvelles recherches sur les patois (1809, in-12) ; 
— G. Failot : Recherches sur les formes grammaticales 
de la lanque française au XIII 8 siècle (1839, in-8) ; — 
Pierqiiin de Gembloux : Histoire littéraire, philologique 
et bibliographique des patois (1841, in-8); — Génin: 
Des Variations du langage français depuis le XII* siècle 
(1845) ; — Mélanges sur les langues, dialectes et patois, 
publiés par la Société des antiquaires de France ; — Gra- 
nier de Uassagnac : Antiquité des patois, antériorité de la 
langue française sur le latin (1859, in-8); —Littré : 
Histoire de la langue française (1862 , 2 vol. in-8), et 
Dictionnaire de la langue française, où l’on trouve, pour 
chaque mot, ses anciennes formes dans les dialectes et 
patois ; — H. Cocheris : Origine et formation de la langue 
française, ch. vin et ix (s. d. [1872], in-18). 

DIALOGUE. Le dialogue est tantôt le cadre d’ou¬ 
vrages philosophiques ou littéraires qui lui doivent 
même leur titre, comme les Dialogues de Platon, 
les Dialogues des morts de Lucien, les Dialogues 
sur l'éloquence de Fénelon, les Dialogues des 
dieux de Wieland, tantôt un moyen accidentel 
d’ornement, qui donne plus de vivacité au récit 
ou plus de relief au sentiment et à la pensée, tan¬ 
tôt enfin la forme nécessaire du genre dramatique 
tout entier, où l’auteur s’efface pour produire des 
personnages qui parlent et agissent sur la scène 
en leur propre nom. 

I. Comme cadre littéraire, le dialogue a l’a¬ 
vantage de mettre en parallèle ou en contraste les 
opinions et les personnes et de conduire insensi¬ 
blement le lecteur à adopter le sentiment de l’au¬ 
teur en ayant l’air de le laisser juge des idées op¬ 
posées qui se sont produites devant lui. Cet artifice 
semble, chez Platon, un perfectionnement de la 
Màieutique de Socrate ou art d’accoucher les es¬ 
prits ; il sert à dérouter, par un jeu qui est lui- 
même très-subtil, les subtilités des sophistes et à 
dégager d’un nuage de contradictions quelques lu¬ 
mineuses vérités. L’art y a autant de part que la 
philosophie. Le génie encyclopédique d’Aristote 
n’aura pas le temps de s’arrêter à ces amusements. 
Le dialogue est la forme favorite des esprits qui, 
par caractère ou par politique, n’aiment pas à 
parler en leur propre nom. Le scepticisme acadé¬ 
mique de Cicéron y trouve tout à fart son compte. 
Par la bouche d’autrui, il lui est loisible de déve¬ 
lopper avec une égale complaisance oratoire les 
opinions les plus contraires, dont aucune n’est 
vraie et dont chacune à la prétention d’être la plus 
probable. L’artifice du dialogue va bien à la fi¬ 
nesse satirique de Lucien ; il convient’ à la pru¬ 
dence de tempérament de Fontenelle, et Fénelon y 
a recours par réminiscence de l’art grec. 

U n’y a pas à donner les règles de cette ingé¬ 
nieuse fiction littéraire, qui suppose beaucoup de 
délicatesse de goût et qui, malgré d’illustres exem¬ 
ples, est, en général, le triomphe des beaux esprits 
plutôt que des grands esprits. Une seule remarque 


est à faire, c’est que chacun des personnages de- 
ces petits drames sans théâtre doit avoir, comme 
ceux d’une scène véritable, son caractère, son 
rôle, son langage, et y rester fidèle : et sibi Con- 
stet. En grand artiste qu’il est, Platon ne manque 
pas à cette loi. Non-seulement Socrate a sa phy¬ 
sionomie et reste toujours semblable à lui-même, 
mais ses interlocuteurs ordinaires ont leurs traits 
qui ne changent pas. Le Gorgrias ost une merveille 
à cet égard. Gorgias, Calliclès, Polus, gardent, 
avec leur système et leur méthode, leurs habitudes 
de langage et jusqu’à leurs effets favoris d’allité¬ 
ration. Dans les Dialogues sur l'éloquence , les per¬ 
sonnages sans nom, désignés par les trois lettres 
À, B, C, semblent condamnés à n’être que des 
abstractions, comme leurs signes, et cependant 
chacun a son caractère, son goût, et représente un 
principe ou un préjugé littéraire, destiné à vaincre 
ou à être vaincu. Mais ces luttes courtoises res¬ 
tent loin de l’animation que Platon a su mettre 
dans les joutes de Socrate contre les sophistes. 
Avec une malicieuse bonhomie, le vieux maître 
provoque ses adversaires, les harcèle, tourne 
contre eux leurs armes et leurs artifices, les prend 
corps à corps, les accule à l’absurde, les renverse, 
les relève pour les mieux terrasser encore, puis les 
renvoie honteux et confus, après nous avoir donné, 
sous prétexte d’une leçon de sagesse, le spectacle 
d’une amusante comédie. Aristote rangeait les 
Dialogues de Platon parmi les poésies épiques ; 
les modernes y voient avec plus de raison le mo¬ 
dèle du genre didactique sous la forme du 
drame. 

II. Le dialogue employé comme ornement ac¬ 
cessoire du récit, comme épisode d’une exposition- 
philosophique ou oratoire, d’un poeme, d’un ro¬ 
man, donnerait lieu aux mêmes remarques. Nous 
en trouvons le modèle chez nous, dans La Fon¬ 
taine, qui l’a employé avec un à-propos, un na¬ 
turel, une vivacité, une vérité inimitables. 11 fau¬ 
drait citer presque toutes ses fables depuis le Loup 
et l’Agneau jusqu’à la Belette et le petit Lapin r 
depuis le Chêne et le Roseau jusqu’à l'Alouette, et 
ses Petits, depuis la Grenouille et le Bœuf jusqu’au 
Vieillard et les trois jeunes Hommes, etc. C’est 
dans le dialogue que consiste presque uniquement 
cette mise en scène, à la fois si naïve et si sa¬ 
vante, qui fait du monde des animaux l’image par¬ 
faite de la vie humaine et de la société du temps. 
La Fontaine, dans une Préface qu’il écrivit pour 
une traduction des Dialogues de Platon par son 
ami Maucroix, parle avec une juste admiration de 
l’art infini de ces petits drames philosophiques. 11 
fait mieux voir encore combien il les avait com¬ 
pris, en les égalant, sans les contrefaire. Une imi¬ 
tation plus directe du dialogue platonicien se 
retrouve dans les immortelles Provinciales : la mise 
en scène de ce bon père, ses aveux, son embarras, 
les armes qu’il donne sans le vouloir, tout cela 
compose, dans une controverse théologique, une 
excellente scène de comédie. Par ces exemples de 
l’emploi du dialogue et des effets littéraires qu’il 
produit, on peut juger des ressources qu’il offre 
dans les discours, sermons ou plaidoyers, dans les 
poëmes narratifs, descriptifs ou didactiques, dans 
l’histoire, dans le roman. Il a été employé dans 
ce dernier genre avec un succès particulier. Dans 
tous, il met de la vie, du mouvement, de la va¬ 
riété ; il dramatise les faits, il rend les acteurs 
présents ; il met les sentiments en action, et donne 
aux idées leur forme la plus saisissante. Les 
hommes animés de quelque passion recourent na¬ 
turellement à ce procédé dans la vie réelle, qui 
est toujours le point de départ, sinon le modèle 
de l’art oratoire ou littéraire. 

III. L’emploi du dialogue dans les composi¬ 
tions dramatiques est à la fois plus important et 
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mieux connu ; il- est superflu d’en exposer les rè¬ 
gles, qui naissent de la nature même des choses 
et ressortent facilement de l’étude des modèles. 
Les théoriciens, qui divisent tout, ont distingué 
quatre sortes de dialogues : celui où les interlo¬ 
cuteurs s’abandonnent à leurs passions et les ex¬ 
priment sans autre but que d’épancher leur âme 
et sans s’occuper des auditeurs ou des témoins; 
celui où ils concertent ensemble un dessein côm- 
mun ou échangent des secrets ; celui où l’un d’eux 
s’efforce d’inspirer à l’aulre des sentiments, une 
résolution; celui enfin où ils ont Tun et l’autre 
des vues contraires, des passions qui se heurtent 
et se combattent. A travers ces diverses phases, 
faciles â constater dans les œuvres des maîtres, le 
dialogue participe du monologue, de la confé¬ 
rence, de la harangue et de la dispute ; dans cha¬ 
cune, il doit répondre à la marche de l’action, à 
l’espèce ou au degré de la passion, au caractère 
des personnages, à la nalure des intérêts en jeu. 
On dit que le dialogue doit être différent suivant 
le genre, comédie, tragédie ou drame; il doit dif¬ 
férer surtout suivant la situation et les sentiments 
des personnages. Le ton de la tragédie n’est pas 
constamment tendu, et la comédie, disaient les 
anciens, élève quelquefois la voix. Le grand mé¬ 
rite du dialogue est d’être naturel et vrai, et celui- 
là ne s’enseigne pas; mais il y a un art qui s’ap¬ 
prend et qui est souvent trop goûté : il consiste à 
donner au dialogue une forme vive, concise et sy¬ 
métrique, à le découper vers par vers*, hémistiches 
par hémistiches, à retourner les mots en répliques, 
à multiplier les attaques et les réponses, les coups 
et les parades par une ingénieuse escrime, où il 
entre plus d’esprit ou de travail que de naturel ou 
de passion. Corneille se reproche à lui-même, ainsi 
qu’à Euripide et à Sénèque, d’avoir trop sacrifié 
aux séductions de ce brillant exercice. C’est au 
dialogue d’une pièce tragique ou comique que l’on 
sent le plus vite si l’écrivain est vraiment doué 
pour le théâtre, s’il est capable de donner à des 
personnages une vie propre, une individualité. 
Beaucoup d’esprit n’y suffit pas; trop d’esprit ne 
peut que nuire. Le danger est de prêter tour à tour 
aux divers acteurs le langage de l’auteur lui-même 
et de la société plus ou moins raffinée à laquelle il 
appartient, quand chacun d’eux doit garder le 
langage de sou rôle, celui de son temps et de sa 
situation, celui du caractère ou de la passion qu’il 
personnifie. 

Cf. Mar mou tel : Eléments de littérature ; — Blair : Cours 
de rhétorique ; — Voltaire : Commentaire sur Corneille, 
passim; — Schlcgel, Geoffroy, Saint-Marc Girardin, etc. : 
Cours de littérature dramatique. 

diamante (Jean-Baptiste), poëte dramatique 
espagnol de la seconde moitié du xvn* siècle. Ses 
œuvres ont été imprimées sous le litre de : Come- 
dias de Don J.-B. Diamante, del abito de San 
Juan,prior y commendador de Moron (Madrid, 
1670-74, 2 vol, in-4). Elles contiennent une foule 
de pièces médiocres : l’auteur ne se relève que 
dans les sujets héroïques. Son ouvrage le plus im¬ 
portant est le Fils qui venge son père ( el Honrador 
de su padre), qui fut surtout remarqué à cause de 
son extrême ressemblance avec le Cid. On a pré¬ 
tendu longtemps, avec Voltaire, que Corneille avait 
imité Diamante ; mais il est reconnu que, si Cor¬ 
neille a emprunté à Guillen de Castro, Diamante a 
calqué sur l’oeuvre de Corneille la donnée générale, 
les principales scènes et une foule de détails. On 
cite encore de cet écrivain : l'Hercule d’Ocana, la 
Juive de Tolède, la Madeleine de Home, etc. 

Cf. Ticknor : Uistory of spanish literature, t. HT ; — 
de Schack : Geschichle, etc., t. III ; — H. Lucas : Docu¬ 
ments relatifs à i'histoire du Cid (Paris, I8G0,1 vol. in-I2). 

diana (Àntonino), théologien italien, né à Pa¬ 
ïenne en 1595, mort à Rome en 1663. il jouit 


comme théologien d’une grande réputation. On 
porte à 150 le nombre de ses ouvrages, qui se sé- 
sument en quelque sorte dans ses Resolutiones mo¬ 
rales (Païenne, 1629-1656, in-fol.), réimprimées 
sous les titres de Diana coordinalus (Lyon, 1667 
et 1680) et de Summa Dianæ (Anvers, 1656), et 
abrégées sous celui de Tabula aurea operum om¬ 
nium A. Diance (Rome, 1664, in-fol.). 

Cf. Mopéri : Grand dictionnaire historique. 

DIANE AMOUREUSE, nouvelle de Montcmayor 
(voy. ce nom). 

DIAXXYÈRE (Antoine), littérateur français, né à 
Moulins le 26 janvier 1762, mort en 1802. Fils d’un 
médecin distingué, il étudia lui-même la méde¬ 
cine et fut membre associé de l’institut. On a de 
lui plusieurs essais littéraires estimés, entre autres 
un Eloge de Gresset (Berlin et Paris, 1784, in-i), 
et une Notice sur la vie et les ouvrages de Con¬ 
dorcet (1796, in-8), puis des écrits politiques, 
comme : Rêve d’un bon citoyen sur les lois, etc., 

« à l’usage de ceux qui veillent « (1789, in-8), et 
les Souvenirs de milady Cartemanè (1800, in-18). 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — Vallat : Deux 
écrivains du Bourbonnais, Diannyère et Barjaud (Mou¬ 
lins, 1871, in-8). 

D1APHORA, répétition (voy. Figures de mots) 

DiAS (Balthazar), poëte portugais du xvi* siècle. 
Sa vie est peu connue. Barbosa Machado l’a désigné 
comme auteur d’une dizaine d’autos, entre autres 
ceux du Roi Salomon (1612), de la Passion, de 
Saint-Alexis, de Sainte-Catherine. On cite aussi 
une tragédie sur le Marquis de Mantoue et l’Em¬ 
pereur Charlemagne. — Un autre poëte portugais 
du même nom et du môme temps, Edouard Dias, 
a écrit, outre un recueil de vers (Varias obras, 
Saragosse, 1596), la Conquête du royaume de 
Grenade, en vingt et un chants (Madrid, 1568). 

Cf. Barbosa Machado : Bïbliotheca Lusitana ; — Ticknor: 
History of spanish literatîire, t. H. 

DIASCÊVASTES ou Diaskévastes (du grec ôtonxxe- 
vàÇw). Les érudits alexandrins qui firent la fa¬ 
meuse diorthose d’Homère parlent des diascé- 
vastes, c’est-à-dire des ordonnateurs du texte de 
l’Iliade et de YOdyssée. Les Scolies sur l’Jliade, dé¬ 
couvertes à Venise par D’Ansse de Villoison, en 
1788, attestent le travail des diascévastes, qui 
réunirent et coordonnèrent les parties éparses et 
incohérentes de chacune des deux épopées ; mais 
elles ne précisent pas l’époque où fut faite cette 
coordination. Wolf, s’appuyant sur les témoignages 
de Cicéron, de Pausanias, de Josèphe, d’Elien, de 
Libanius et d’Eustathe, n’a pas hésité à placer le 
travail des diascévastes au temps de Pisistratc. En 
effet, suivant ces autorités, ce fut le célèbre ty¬ 
ran d’Athènes qui fit faire la première transcription 
complète des poëmes d’Homère et les fit disposer 
dans l’ordre où nous les connaissons. Toutefois, 
comme le plus ancien des témoignages invoqués 
par Wolf était celui de Cicéron, si éloigné du 
temps de Pisistratc, il subsistait des doutes sur 
cette affirmation. Ils ont été levés par la décou¬ 
verte plus récente d’une scolie sur Plaute, mise 
en lumière par Ritschl, dans le Corollarium dis- 
putationis de bibliothecis Alexandrinis deque Pisis- 
trati curis homericis (Bonn, T 840). Cette scolie 
nous fait connaître quatre de ceux qui travaillèrent 
sous la direction de Pisistrate, et que Pausanias 
appelle ses amis; en voici les noms : Conchylus 
(ce rnot est douteux), Onomacrite d’Athènes, Zo- 
pyre d’Héraclée et Orphée de Crotone. On leur 
a” reproché bien des erreurs et bien des inter¬ 
polations; mais les infidélités qu’ils purent com¬ 
mettre sont sans doute peu considérables en com¬ 
paraison de celles que s’étaient permises aupara¬ 
vant les rhapsodes. On donne aussi quelquefois 
le nom de diascévastes à ceux qui firent ensuite,. 
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jusqu’au travail critique des diorthontes (voy. ce 
mot), des récensions successives de l'Iliade et de 
YOayssée ; tels sont Hipparque, Simonide et Ana¬ 
créon, et les auteurs des récensions des villes, 
dites récensions politiques . 

Cf. Wolf ; Proleqomena ad Homerum (Halle, 1795, 
in-8) ; — Heinrich : Diatribe de Diasceuastis (Kiel, 1807) ; 
— Welcker : der Epische Kyklus. 

DIASTOLE (en grec ôtacrvoX^, de StaffxéXXw 
dilater), terme de prosodie et de rhétorique. C’est 
d’abord le nom donné par plusieurs philologues à 
l’allongement particulier d’une syllabe brève, ré¬ 
sultant de l’addition d’une consonne, allongement 
aussi appelé épenthèse (èitévOso-tç). Exemple : relligio 
pour religio, relliquiœ pour reliquiœ , reltulit pour 
retulit, etc. * 

. Antiqua populum sub relligione tucri /Virgile). 

Par opposition, on nommait systole (de cu- 
«ttIXXo), resserrer) l’abréviation d’une syllabe 
longue, à la fin ou dans l’intérieur d’un mot, 
lorsqu’elle est immédiatement suivie d’une voyelle. 
Cette modification de la quantité naturelle, assez 
commune dans la versification grecque, est rare en 
latin, où elle s’applique surtout à des mots venus 
du grec, comme Rhodopeiœ arces. Virgile a pour¬ 
tant fait l’o d’Ilio bref devant alto, et Horace me 
bref devant amas; bien entendu, l’un et l’autre 
sans élision. Lorsque l’allongement de la syllabe 
ne provient pas du redoublement de consonnes, 
il prend le nom général d’eefase (exxaffiç, de èx- 
TEtvti), étendre) : tel est l’allongement de 17, bref 
par nature, dans Diana, Priamides, ou celui d’une 
syllabe brève, par 1’cflet d'un repos très-marqué 
à la césure. 

Les anciens nommaient aussi diastole : la répé¬ 
tition d’un mot, en vue de la clarté, après une 
courte incise ; la dilatation en deux syllabes, dans 
la versification, d’une syllabe finale; le signe de 
séparation entre les éléments d’un mot com¬ 
posé, etc. 

Cf. L. Quicherat : Traité de versification latine 

dibdin (Thomas-Frognall), célèbre bibliographe 
anglais, né à Kensington en 1770, mort le 18 no¬ 
vembre 1847. Il était fils du compositeur Charles 
Dibdin, à qui l’on doit une Histoire du théâtre an¬ 
glais (1795) et quelques autres ouvrages. Il entra 
dans les ordres et débuta dans la carrière littéraire 
par un volume de poésies sans valeur (1797), puis 
se consacra tout entier à la bibliographie, dont il 
avait la passion. Cette science était alors à la mode 
en Angleterre, et beaucoup de grands seigneurs 
millionnaires, possédés de la manie des livres 
rares, dépensaient des sommes énormes à les col¬ 
lectionner. Dibdin, après avoir publié de curieux 
travaux sur quelques bibliothèques, donna la Biblio¬ 
manie ou Folie des livres (Bibliomania, or book 
madness; Londres, 1811), sorte de roman, divisé 
en six parties, où il mettait en scène, sous des 
noms supposés, mais bientôt devinés, les plus ex¬ 
centriques collectionneurs anglais. Cet ouvrage eut 
un plein succès. L’un des fondateurs du Rox- 
burgh Club, Dibdin en devint secrétaire, puis fut 
choisi par le comte Spenser pour rédiger le ca¬ 
talogue de sa splendide bibliothèque. Ce travail 
intitulé: Bibliothecaspenseriana (1814-1815, 4 vol. 
in-8), acheva sa réputation. L’auteur, suivant la 
même voie, fit successivement paraître : Ædes al- 
thorpianæ (1822,2 vol. in-8), description des livres 
et tableaux du château d’Althorp; Bibliographical 
Decameron (1817, 3 vol.), livre unique dans son 
genre, contenant l’histoire de la calligraphie, de 
l’enluminure des manuscrits, des imprimeurs célè¬ 
bres, de la reliure, etc.; Voyage bibliographique, 
archéologique et pittoresque en France et en Alle¬ 
magne (Bibliogr., antiquarian and picturesqucTour 
in France, etc.; Londres, 1821,3 vol. in-8; nouv. 


édit., 1829), magnifique publication, mais pasaosez 
exacte, et dont Licquet et Crapelet ont donné une 
traduction française (1825,4 vol. in-8), avec nom¬ 
breuses notes rectificatives. 

Ces ouvrages importants, pleins de science, ont 
été malheureusement exécutés avec trop de hâte. 
« Les productions de Dibdin, dit M. G. Brunet, 
faites pour les biblioinancs, furent parfois critiquées 
dans les revues, ce qui le chagrinait beaucoup. On 
regrette que ces somptueux ouvrages n’aient pas 
été rédigés avec plus de méthode et avec moins 
de prétention à l 'humour; cependant on les con¬ 
sulte avec fruit ; on admire les gravures qui les em¬ 
bellissent, et l’on reconnaît dans leur auteur le 
bibliographe le plus passionné qu’ait jamais eu la 
Grande-Bretagne. » Dibdin, qui avait été nommé 
chanoine de l’église Sainte-Marie à Londres en 
1824, et qui ne cessait de travailler, vécut tou¬ 
jours dans un état voisin de la misère. Nous cite¬ 
rons encore de lui : Antiquités bibliographiques 
d’Angleterre, d'Êcosse et d'Irlande (1810-1819, 
4 vol. in-4) ; Introduction à la connaissance des 
meilleures éditions des classiques grecs et latins 
(2 e édit., 1827, 2 vol. in-8); le Compagnon du li¬ 
braire (1824); Voyage bibliographique , etc., dans 
le nord de l'Angleterre et en Ecosse (1838, 2 vol. 
in-8). Sous le titre de Réminiscences ou Souvenirs 
d'une vie littéraire (1840, 2 vol. in-8), il a donné 
de longs mémoires sur sa propre vie. 

Cf. Westminster Review, t. III ; — Quarterly Review, 
t. XXXU ; — G. Brunet, dans la Nouvelle biographie gé¬ 
nérale. 

dicéarque, Aixouotpxoç, philosophe, géographe 
et historien grec du iv® siècle avant J.-C., né à 
Messine. Disciple d’Aristote, il fut un des hommes 
les plus savants de l’antiquité, et l’on trouve des 
traces nombreuses de sa haute réputation dans les 
écrits de Varron, de Pline l’Ancien, et surtout de 
Cicéron. Nous n’avons que des fragments de ses 
ouvrages, dont les uns, relatifs à la nature de 
l’âme, avaient pour titre les Lesbiaques et les Co- 
rinthiaques, dont d’autres traitaient de la géogra¬ 
phie, sous le titre de Description de la terre, et 
d’autres de l’histoire, des mœurs et des institu¬ 
tions, sous le titre de Vie de la Grèce. Il avait aussi 
composé les Vies des hommes illustres, recueil où 
Diogène Laërce parait avoir beaucoup puisé. Les 
fragments de Dicéarque, imprimés par Henri Es- 
tienne, avec des notes de Casaubon (Paris, 1589, 
in-8), ont été réédités par Heinsius (Lcyde, 1613, 

2 vol. in-fol.), par Manzi, avec des notes d’Holste- 
nius (Rome, 1819, in-4), par C.-E. di Vanella (Pa¬ 
ïenne, 1822, 2 vol. in-8), par Gail, dans les Ùeo- 
graphici minores (tome II, 1828), par M. Fuhr 
(Darmstadt, 1841, in-4). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II et III ; — Vos- 
sius : De Historicis grœcis ; — Bayle : Dictionnaire his¬ 
torique et critique. 

DICÉLIES, Dicéustes. — Voyez Dorienne (Co¬ 
médie). 

DICttORIE et àntichorie, parties du chœur an¬ 
tique (voy. Choeur). 

dickexs (Charles), célèbre romancier anglais, 
né à Portsmouth le 7 février 1812, mort à Broad- 
staires le 9 juin 1870. Destiné au barreau, il 
quitta l’étude de sollicitor où il avait été placé 
pour s’attacher, comme sténographe ou reporter, 
à la rédaction du Moming Chronicle , où il inséra, 
sous le pseudonyme doBoz, des esquisses réunies 
plus tard sous le titre de Scènes de la vie anglaise 
(Sketches of englishlife and character, 1836-1837, 

2 vol. in-8). Bientôt la publication par livraisons 
hebdomadaires du Club Pickwick (the Posthumous 
papers of the P. club, 1837-38, 3 vol. in-8) fonda 
sa réputation, qui grandit rapidement. Peu d’au¬ 
teurs ont eu en Angleterre une popularité égale 
et ont acquis une fortune aussi considérable par 
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leurs seuls écrits. Indépendamment de la publica¬ 
tion de ses romans dans des journaux à grand 
tirage et de leurs nombreuses éditions en librairie, 
ils ont encore été vulgarisés par les lectures pu¬ 
bliques que l’auteur en fit en Angleterre et aux 
États-Unis, et dont quelques-unes lui rapportèrent 
des sommes fabuleuses ; on a parlé, en 1859, d’une 
entreprise régulière de séances en Amérique, orga¬ 
nisée par un imprésario qui escomptait au roman¬ 
cier, pour la somme de 100000 livres sterling, le 
bénéfice de scs triomphes. 

Parmi les romans qui portent au plus haut degré 
les qualités distinctives de Ch. Dickens, savoir l’ob¬ 
servation minutieuse de la réalité et la sensibilité 
passionnée, on peut citer : Oliver Twist (1838, 
2 vol. in-8) ; Vie et aventures de Nicolas Nickleby 
(the Life and adventures of Nich. N.; 1839, 3 vol. 
in-8); Barnabe Rudge (1841, 2 vol. in-8); Vie et 
aventures de Martin Chuzlewit (the Life and, etc. ; 
1843-44, 3 vol. in-8); la Bataille de la vie (the 
Bâtie of life, 1846) ; Dombey, père et fils (Dealings 
with the firm of D. and son, 1847-48, 4 vol. in-8); 
Histoire personnelle de David Copperfied (Personal 
Hist. Adventures, expérience, etc., of Davy C. ; 
1850, 4 vol. in-8), un de ses ouvrages les plusca- 
ractéristiques ; Bleak House (1852, 6 vol. in-8), 
peinture des ennuis d’un long procès; la Petite 
Dorrit (Littlc D., 1856, 3 vol. in-8), etc.; sans 
compter les nouvelles composant divers recueils, 
tels que VHorloge de maître Humphrey (Master H.’s 
o’clock, 1840, 3 vol. in-8) ; de charmants Contes de 
Noël, etc. Les journaux qui ont eu les primeurs de 
ces récits sont : le Daily News, dont Dickens était 
copropriétaire et fut quelque temps rédacteur en 
chef ; 9 la Voix du foyer (Household words), et 
Toute Vannée (Alt the year round), ces deux der¬ 
niers créés spécialement à cet effet. L’auteur a 
porté à la scène plusieurs de scs romans, décou- 

és en drames médiocres, si l’on en juge par 

Abîme, joué à Paris en 1868.11 a, en outre, écrit 
d’intéressantes relations Üe ses voyages en Amé¬ 
rique et en Italie (1842 et 1846, in—18). Il a été 
donné de nombreuses éditions de ses Œuvres; V une 
des meilleures est celle qui fait partie de la Col¬ 
lection des auteurs anglais de Tauchnitz (Leipzig, 
1842 et suiv.). Pour les traductions françaises, 
nous citerons celle de la Bibliothèque des meilleurs 
romans étrangers (1856 et suiv., in-16). fZ>tc- 
tionnaire des Contemporains, les quatre premières 
éditions.] 

Cf. H. Taino : Histoire de la littérature anglaise, t. V ; 
- Od. Barot : la Littérature contemporaine en Angle¬ 
terre (1874, in 18). 

DICTIONNAIRE, recueil des mots d’une langue 
ou des termes d’une science, d’un art, rangés dans 
un ordre déterminé, et plus spécialement dans 
l'ordre alphabétique. Le dictionnaire peut avoir 
deux objets : expliquer le sens des mots, soit dans 
la langue môme à laquelle ils appartiennent, soit 
d’une langue dans une autre, ou bien résumer les 
connaissances théoriques ou pratiques relatives à 
l’objet désigné par le mot. Dans le premier cas, 
l’ouvrage, qui n’est qu’un dictionnaire de langue, 
prend souvent les noms de vocabulaire, glossaire , 
lexique, apparatus , thésaurus , onomasticon , etc.; 
dans le second, c’est le dictionnaire des choses, 
Real-Lexicon , comme on dit en Allemagne, et il 
appartient au genre de l’encyclopédie (voy. ce mot). 
La branche d’études à laquelle se rapportent ces 
sortes d’ouvrages s’appelle lexicographie. 

I. Dictionnaires de langues. — Les anciens pa¬ 
raissent s’être peu préoccupés de travaux de cet 
ordre. Il ne nous reste aucun dictionnaire grec 
d’avant l’èrc chrétienne. Le premier que nous con¬ 
naissions est Y Onomasticon de Julius Pollux, du 
il" siècle après Jésus-Christ, ouvrage assez remar¬ 
quable cependant pour supposer des travaux anté¬ 


rieurs. On cite du môme temps Y Apparalus rhelo- 
ricus sive sophisticus de Phrynicus Arrhabius, re¬ 
cueil de tous les mots du dialecte attique ; mais il ne 
nous en est parvenu qu’un abrégé intitulé : Eclogce 
nominorum et verborum atticorum, et où domine 
un purisme excessif. Un peu plus tard, le rhéteur 
d’Alexandrie Harpocration dresse un lexique des 
mots employés par les dix orateurs attiques. On a 
ensuite de Timée un Lexicon vocum platonicarum. 
Le Lexique de Suidas est un dictionnaire d’histoire 
et de géographie, très-utile pour l'étude de la lit¬ 
térature et de la langue par les nombreux passages 
d’anciens auteurs qu’il a conservés. Le moyen âge 
a vu naître pour l’usage des écoles un certain nom¬ 
bre de dictionnaires latins, comme le Vocabularium 
latinum de Papias, et surtout des dictionnaires 
hébreux, traitant, soit de la langue, soit des doc¬ 
trines talmudiques. A l’époque de la renaissance, 
l’étude des langues et des littératures anciennes 
dans les œuvres originales conduit à multiplier les 
Dictionnaires, Trésors et Lexiques. Les travaux 
lexicologiques ont rendu célèbres les noms de 
Nizolius, Calepin, Robert et Henri Estienne, Gasse- 
lini, Facciolati, Forccllini, Rob. Constantin, Came- 
nius, Vossius, Scapula, Sehrevelius, Du Cange et 
de tant d’autres savants qui ont concouru à éluci¬ 
der les obscurités du grec et du latin ; ils ont eu, 
plus près de nous, pour successeurs, dans les di¬ 
verses parties de l’Europe, Schneider, Passow, 
G. Robertson, Fr. Osann, Freund, Ainsworth, Val- 
buena, Alexandre, Quicherat, etc. 

Les langues modernes ont donné lieu aussi à 
d’innombrables dictionnaires. Non-seulement les 
langues littéraires ont consigné dans une suite de 
répertoires, sans cesse renouvelés, leurs progrès 
et leurs transformations ; mais les idiomes les plus 
obscurs, les dialectes, les patois ont trouvé des 
philologues dévoués pour dresser leur inventaire 
lexicographique. Nous indiquons, dans les articles 
consacrés aux diverses langues, les principaux dic¬ 
tionnaires qu’elles ont suscités. Parmi ceux qui 
concernent les langues consacrées par une culture 
littéraire, il faut donner une place à part à ceux 
qui traitent de l’étymologie et de la synônymie 
(voy. ces mots), ces deux objets favoris d’une phi 
lologie assez délicate pour discerner les nuances, 
ou assez savante pour remonter aux origines. 

On a particulièrement discuté, à propos des dic¬ 
tionnaires de langue, s’il était préférable qu’ils 
fussent faits par un seul auteur ou par plusieurs. 
L’Académie française, auteur d’un dictionnaire en 
collaboration permanente, s’est naturellement pro¬ 
noncée en faveur de l’exécution collective ; elle dit 
dans sa Préface de 1740. ■ S’il y a quelque ou¬ 
vrage qui demande d’être exécuté par une compa¬ 
gnie, c’est le Dictionnaire d’une langue vivante ; 
comme il doit donner l’explication des sens diffé¬ 
rents des mots qui sont en usage, il faut que ceux 
qui entreprennent d’y travailler aient une multitude 
de connaissances qu’il est comme impossible de 
trouver rassemblées dans une môme personne. » . 
Furetière au xvn a siècle, M. E. Littré de nos jours, 
ont démenti cette théorie, et montré la supériorité 
du travail individuel, dans certaines conditions de 
savoir et d’activité, sur celui de la plus compétente 
des compagnies. L’Académie a fourni elle-môme 
un nouvel argumenfeontre l’efficacité de la collabo¬ 
ration académique en entreprenant 1 e Dictionnaire 
historique de la langue ; lors de l’apparition du 
premier fascicule, on a calculé que, d’après le plan 
et la marche de l’œuvre commencée, il faudrait de 
trois à quatre mille ans pour l’accomplir. Pour en 
finir avec les dictionnaires de langues, nous n’a¬ 
jouterons qu’un mot, au sujet des citations : « Un 
dictionnaire sans citations, écrivait Voltaire à Du- 
clos, est pn squelette. » Ce sont des citations bien 
choisies qui éclairent les définitions et qui leur 
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donnent de l’autorité ; empruntées aux différentes 
époques de la langue, elles en marquent les phases 
et les progrès. C’est par un tel choix que les Dic¬ 
tionnaires des Johnson, des Grimm, des Littré, sont 
devenus, pour l’anglais, l’allemand, le français, 
non-seulement la règle de leur emploi, mais le 
tableau vivant de leur histoire. 

II. Dictionnaires de choses. — En dehors des lan¬ 
gues, les matières qui se prêtent le mieux à la 
forme du dictionnaire sont l'histoire, la biogra¬ 
phie, la géographie, la bibliographie, avec toute la 
variété de leurs applications. En embrassant un 
ensemble plus ou moins grand de sujets limitro¬ 
phes, on étend ou l’on resserre à volonté le cadre 
de ces sortes d’ouvrages qui peuvent aller de la 
spécialité la plus étroite à la plus large généralité. 
Tantôt ils se font remarquer par l’unité et la me¬ 
sure, par la rigueur du plan, la proportion des 
parties, la sobriété savante des détails; tantôt, 
incomplets et disparates, ils frappent à la fois par 
le vide et la surabondance, ils dissimulent mal 
leurs articles de remplissage par de brillants hors- 
d’œuvre et leurs lacunes par de savantes mono¬ 
graphies. Les dictionnaires des choses sont aussi, 
comme ceux de la langue, tantôt l’œuvre d’un seul 
homme, tantôt d’une réunion d’érudits ou d’écri¬ 
vains. Les meilleurs devraient être ceux qui, pré¬ 
parés par un long travail collectif, seraient exé¬ 
cutés, sans trop de lenteur, par une môme main. 
Les noms de Bayle, Moréri, dom Calmet, Lamarti- 
nière, Chaudon, Sabbathier, Michaud, Barbier, 
Quérard, Brunet, Bouillet, etc., sont restés atta¬ 
chés à des ouvrages d’une science remarquable ou 
d’une incontestable utilité. 

Aujourd’hui plus que jamais le cadre du dic¬ 
tionnaire est en faveur, on l’applique aux sciences 
qui relèvent de l’immuable raisonnement, comme 
aux objets mobiles de l’histoire. Les sujets même 
qui semblent, par l’enchaînement logique de toutes 
leurs parties, réclamer la forme didactique du 
traité, se découpent en articles rangés au hasard 
de l'ordre ou, pour mieux dire, du désordre alpha¬ 
bétique. L’unité synthétique des choses s’efface 
devant la séparation analytique desmots.il serait 
inutile et puéril de protester contre un usage qui 
a sa raison d’être à une époque où la vulgari¬ 
sation scientifique marche de pair avec l’esprit de 
découverte, si même elle ne le prime, où le besoin 
de connaître les applications est plus commun 
que l’aptitude à saisir les principes, et la curio¬ 
sité des détails plus commune que le loisir d’étu¬ 
dier l’ensemble. 

Cf. J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire, t. VI, Linguis¬ 
tique ; — Y Encyclopédie, article Dictionnaire; — Ch. 
Nodier : Examen critique des dictionnaires de la langue 
française (Paris, 1828, in-8) ; — G. Vapereau : l’Année 
littéraire, section de Philologie, t. I, VI, VII, IX. 

DICTYS DE Crète, Atxtvç, auteur supposé 
d’une histoire de la guerre de Troie. D’après l’in¬ 
troduction placée en tête de l’ouvrage en prose 
latine qui fut donné comme une traduction de 
cette histoire, Dictys, compagnon d’Idoménée au 
siège de Troie, avait écrit son récit en caractères 
phéniciens sur des tablettes d’écorce; conformé¬ 
ment à son désir, ce manuscrit fut enfermé dans 
son tombeau, qu’un tremblement de terre ouvrit 
pendant la treizième année du règne de Néron ; 
des bergers, ayant aperçu les rouleaux d'écorce, 
les portèrent à leur maître, nommé Eupraxis, qui 
en fit présent au gouverneur romain de la Crète ; 
celui-ci les envoya à Néron, sur l’ordre duquel le 
texte phénicien fut traduit en grec. Perizonius 
conjecture que cette fable fut imaginée par Eu¬ 
praxis dans le but de flatter la passion de l’em¬ 
pereur pour les traditions relatives à la guerre de 
Troie. Il pense qu’Eupraxis fabriqua lui-même l’ou¬ 
vrage en grec, et pour rendre sa supercherie plus 


complète, l’écrivit en caractères phéniciens. La tra¬ 
duction latine est de Quintus Septimius, dont on 
place l’existence entre le il® et le IV e siècle. Sa lan¬ 
gue sent la décadence et son style est une imita¬ 
tion, quelquefois heureuse, du style de Salluste. 
On a douté que son livre fût une traduction; mais 
cela résulte des nombreux hellénismes qu’il pré¬ 
sente. Il est intitulé : Dictys Cretensis, de Bello 
Trùjano, ou bien Ephemeris Belli Trajani. Il eut 
un grand succès au moyen âge, et c’est d’après 
lui que Benoit de Sainte-More fit le célèbre Roman 
de Troie (voy. ce mot). 

La première édition du Dictys de Septimius 
paraît remonter à 1470. Il a été le plus souvent 
imprimé avec la prétendue traduction de Darès, 
intitulée : De excidio Trojæ. Les meilleures édi¬ 
tions sont celles de Mercier (Paris, 1618, in-12), 
de M me Daeier (Paris, 1680, in-l), de L. Smids 
(Amsterdam, 1702, in-4), de Dedcrich (Bonn, 1833, 
in-8). 11 en a été donné une traduction française 
par Àchaintre (Paris, 1813, 2 vol. in-12). 

Cf. Wopkens : Adversaria critica in Dictyn; — Perizo¬ 
nius : Dissertation, dans l'édit, de Smids ; — Dedcrich : 
Dissertation, dans son édition ; — A. Joly : Benoît de 
Sainte-More et le Roman de Troie (1870, in-8) ; — Smith : 
Dictionary of greek and roman biography. 

diccil, moine irlandais du commencement du 
IX e siècle. Il passa en France la plus grande partie 
de sa vie. Il est auteur d’un traité Sur la mesure 
de la terre (de Mensura orbis terræ), compilation 
faite d’après la mesure de l’empire romain au 
temps de Théodose, et d’après des écrivains plus, 
anciens, Pline, Solin, Orose, Isidore et Priscien ; 
il nous intéresse surtout par deux digressions ori¬ 
ginales ; l’une est le récit d’une visite en^Terre- 
Sainte faite avant l’année 767 par un moine nom¬ 
mé Fidelis ; l’autre se compose de détails recueillis 
auprès de prêtres qui avaient visité les îles Feroe 
et Thulé (l’Islande). C’est un précieux document 
sur la civilisation gaélique du v* au IX e siècle, si 
complètement effacée de l’histoire. On en a doux 
éditions ; celle de Walckenaer (Paris, 1807) et celle 
de Letronne (Ibid., 1814). 

Cf. Th. Wright : Biog. britan. lit. anglo-saxon. 

DIDACTIQUE (Poëme), ouvrage en vers ayant 
pour objet d’instruire (du grec ôiôâo-xeiv, enseigner) 
en joignant à la leçon l’agrément et l’intérêt d’une 
composition poétique. Marmontel et les autres théo¬ 
riciens littéraires ont agité la question de savoir si 
le poëme didactique mérite bien le nom de poëme, 
en se demandant s’il est ou non susceptible de fic¬ 
tion et si la fiction est essentielle ou non à la poésie : 
question oiseuse et surannée, comme les considé¬ 
rations invoquées pour la résoudre. On a aussi 
beaucoup discuté sur l’étendue du genre, sur le 
rapport des poëmes descriptifs avec les poëmes di¬ 
dactiques ; si le poëme philosophique rentre bien 
parmi ces derniers ; s’il faut y joindre les épîtres, 
les satires, les paraboles et les*fables ; s’il n’y a pas 
lieu de distinguer deux espèces de poëmes didac¬ 
tiques : ceux qui contiennent des vérités pratiques, 
des préceptes, et ceux qui exposent des vérités spé¬ 
culatives, des systèmes. De tout le fatras qui a été 
accumulé sur le poëme didactique, M. H. Patin a 
tiré les cinq règles suivantes : 

1° Choisir un sujet utile et intéressant; 

2° L’exposer avec clarté, précision et sous une 
forme animée; 

3° N’en prendre que ce qui est susceptible d’or¬ 
nement, négliger le reste ; 

4° Observer un ordre naturel sans être trop mé¬ 
thodique; 

5° Hépandre de l’agrément par des images, des 
descriptions, des réflexions, des traits de sentiment, 
des épisodes enfin, bien liés au sujet, amenés na¬ 
turellement et proportionnés à l’ouvrage pour le 
nombre et pour l'étendue. 
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Chacune de ces règles devient, dans les rhéto- 
iriques et les cours de littérature, l’objet de déve¬ 
loppements qu’il est superflu d’indiquer ici- Bor¬ 
nons-nous à rappeler qu’elles trouvent toutes leur 
confirmation dans l’étude des modèles, particu¬ 
lièrement dans les Géorgiques de Virgile qui, pour 
l’art, la mesure et la richesse poétique, sont sans 
aucun doute le chef-d’œuvre du genre. 

La poésie didactique a été chez les anciens con¬ 
temporaine de l’épopée. La raison en est simple ; 
à une époque où l’écriture est inconnue ou sans 
usage, on se sert du rhythme pour confier à 
la tradition les préceptes aussi bien que les faits 
dont on veut conserver la mémoire. Les poèmes 
d’Hésiode ouvrent, pour les Grecs, une série de 
poèmes didactiques où la vérité tient plus de place 
que l’art et l’agrément, et qui comprend tous les 
Hep) ç'jcteüjç des philosophes. Sous les successeurs 
d'Alexandre, le poème épique se traite avec plus 
d’artifice. On le consacre à des sujets techniques, 
comme la médecine, la géographie, ou d’un inté¬ 
rêt restreint, comme la pèche, la chasse, etc. Un 
des poèmes de ce temps, les Phénomènes d’Aratus, 
prouve, par les traductions dont il fut l’objet chez 
les Romains, l’intérêt qui s’attachait à la science 
sous la forme poétique. Le De Natura rerum de 
Lucrèce n’en fut pas moins toute une révolution 
•dans ce genre. C’était la première fois que l’expo¬ 
sition d’un système aride et ingrat éveillait dans 
l’àme d’un vrai poète un pareil enthousiasme pour 
la science et pour l’affranchissement de l’àme hu¬ 
maine. Virgile devait surpasser de beaucoup Lu¬ 
crèce par la perfection générale de l’œuvre et par 
les ressources nouvelles d’une langue transformée; 
mais il se sent lui-même inférieur à son devancier 
par le choix du sujet, et il regrette de ne pouvoir 
servir avec la même ardeur une aussi grande cause. 
•La concision et l’exquise sobriété de Y Art poétique 
d’Horace ne permettent guère de le ranger parmi 
les poèmes didactiques. Ce n’était, il est vrai, qu’une 
épître ; mais Horace ne paraît pas comprendre que 
les préceptes soient susceptibles d’un autre orne¬ 
ment que leur brièveté : 

Quidijuid præcipies, esto brevis, ut cito dicta' 

Percipiant animi dociles teneantque fideles. 

Plus tard, Boileau fera de YÊpître aux Pisons un 
poème en règle, le moins éphémère des poèmes 
didactiques français. 

On sait de quelle vogue ce genre a joui, dans 
toute l’Europe, au xvm° siècle. Tous les sujets d’en¬ 
seignement s’enferment dans le cadre d’un poème. 
Louis Racine et Bernis défendent ou vengent la re¬ 
ligion ; Dorât donne les règles de la déclamation, 
Lemierre de la peinture, Esménard de la naviga¬ 
tion, etc. Le genre descriptif s’associe au didac¬ 
tique avec Saint-Lambert, Boucher et surtout 
Delille. Celui-ci, après s’êtrc fait un nom en tradui¬ 
sant le chef-d’œuvre des poèmes didactiques an¬ 
ciens, en écrit pour- son propre compte, avec une 
abondance inépuisable, sur l’homme et la nature, 
sur le monde physique et le monde moral. Les 
Anglais ont aussi toute une école de poètes didac¬ 
tiques, parmi lesquels on relève quelques noms 
importants : Davics, Dyer, Àkenside, Dryden, Pope, 
Yung, Darwin; les Allemands citent avec hon¬ 
neur : Opitz, Haller, llagedorn, Cronegk, Uz, Dusch, 
Tiedge, Buckert, etc. En même temps, dans tous 
les pays, des poètes latins modernes employaient 
avec une merveilleuse habileté une langue morte 
dans des cadres qui semblaient peu faits pour elle : 
Fracastor empruntait à la médecine contemporaine 
ses sujets les plus scabreux; le cardinal de Poli- 
gnac se faisait un nom en livrant à Lucrèce un 
duel poétique ; le P. Vanière luttait, non sans gloire, 
contre Virgile, sur son propre terrain. De nos jours, 
la poésie didactique n’est pas abandonnée; mais, 
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quoiqu’elle ait abordé souvent les faits de la plus 
vivante actualité ou qu’elle sc soit faite plus d’une 
fois réaliste pour mieux être de son temps, ses 
œuvres ont été, en général, peu remarquées. L’at¬ 
tention et l’éclat ont surtout appartenu, dans ce siècle, 
à la forme lyrique, aux poèmes philosophiques et 
au théâtre. 

Cf. L. Racine : Réflexions sur la poésie, cli. vn ; — 
l’abbc Dubos : Réflexions critiques, scct. IX ; — l'abbe 
Batteux : Principes de littérature; — Marmontcl : Elé¬ 
ments de littérature ; — Hcyne : Préface de son édition 
des Géorgiques. 

DIDASCALIE(du grec Si5a<rxa)ia, enseignement). 
Les anciens nommaient ainsi les instructions don¬ 
nées par les poètes dramatiques aux acteurs, sur 
la manière dont ils devaient jouer leurs ouvrages. 
C’était aux poètes que revenait, en effet, la tache 
d’instruire le chœur et les acteurs qui remplis¬ 
saient, à leurs côtés, les rôles secondaires. Quand 
ils eurent peu à peu renoncé à paraître sur la 
scène, ils se bornèrent à transmettre aux aclcurs 
l’esprit de leur œuvre avec des conseils sur son 
interprétation, Rien de plus précieux que ces ins¬ 
tructions pour l’histoire du théâtre grec. Plus tard, 
on donna par extension le nom de didascalie ou 
chorodidascalie à la représentation et même à la 
composition dramatique. 

Cf. Magnin : les Origines du théâtre; — Patin : Eludes 
sur les tragiques grecs. 

DIDEROT (Denis), célèbre écrivain français, né 
à Langres en octobre 1713, mort à Paris le 30 juil¬ 
let 1784. Fils d’un coutelier, il fut destiné à l’état 
ecclésiastique, en vue de la succession d’un oncle, 
chanoine à bénéfice, et confié de bonne heure aux 
Jésuites de sa ville natale, qui, frappés de son in¬ 
telligence, firent tous leurs efforts pour se l’atta¬ 
cher. A douze ans, il reçut la tonsure, par provi¬ 
sion. Pour arrêter l’excès de zèle que Jui avaient 
inspiré ses premiers maîtres, son père lui fit ache¬ 
ver ses études à Paris au collège d’Harcourt, puis 
le plaça chez un procureur. Négligeant la procé¬ 
dure, Diderot se livra avec ardeur à toutes sortes 
d’études ; il apprit l’anglais, l’italien, les mathé¬ 
matiques, se perfectionna dans le latin et le grec. 
Brouillé avec sa famille pour sou refus de choisir 
une profession, il donna des leçons pour vivre, en¬ 
seignant tout ce qu’il avait appris et apprenant tout 
ce qu’il avait occasion d’enseigner. Il fut un ins¬ 
tant précepteur des enfants du financier Randon 
d’Hannecourt, puis ne put résister au besoin de 
reprendre une vie de hasard et de travail indé¬ 
pendant. Ce fut parfois une vie de misère, et il 
faillit un jour mourir de faim. A l’àge de trente 
ans, il épousa, malgré sa famille et par un mou¬ 
vement passager de sympathie, une personne sans 
fortune, d’un esprit borné et d’une piété qui résista 
au contact de l’incrédulité du mari. Cette union qui 
ne devait pas fixer l’esprit de Diderot, ni régler sa 
vie, le força tout aussitôt de chercher des ressources 
par sa plume ; il traduisit de l’anglais l'Histoire de 
Grèce , de Stanyan (Paris, 1743, 3 vol. in—12) : ce 
travail lui fut payé cent écus, et l’on raconte que 
sa femme lui reprocha, comme un vol, un tel profit 
tiré d’un tas de chiffons de papier. L’année sui¬ 
vante, pendant que sa femme était à Langres, au¬ 
près de sa famille, il se lia avec de Puisieux, 
et cette passion, que rien ne relève, le contraignit 
à un redoublement de travail. Pour satisfaire aux 
exigences de cette dame, il fit successivement et 
vendit cinquante louis chacun des écrits suivants • 
Essai sur le mente et la vertu (Amsterdam [Paris], 
1745, in-8), traduit librement de l’anglais de Shaf- 
tesbury ; Pensées philosophiques (La Haye 1746, 
in-12), qui ne lui coûtèrent pas plus de trois jours 
de travail, et les Bijoux indiscrets (1748, 3 vol. 
in-12), broderie licencieuse sur un vieux fabliau 
gaulois. Vinrent ensuite : la Lettre sur les aveugles 
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à l'usage de ceux gui voient (Londres, 1749, in-12), 
ia Lettre sur les sourds et muets à l’usage de ceux 

? ui entendent et gui parlent (1751, in-8), et les 
1 ensées sur l’interprétation de la nature (Paris, 
1754, in-12), terminées par une Prière tirée seu¬ 
lement à trois exemplaires, mais qui est reproduite 
dans les éditions générales des (Eutfres . 

Diderot était déjà presque tout entier dans ces 
premières pages, avec ses qualités et leurs excès, 
avec ses hardiesses et ses entraînements, son esprit 
et son immoralité, ses grandes vues philosophiques 
et ses paradoxes. La contradiction est surtout frap¬ 
pante entre les Pensées philosophiques et la Lettre 
sur les aveugles: dans les premières, divisant les 
athées en trois classes, les faux, les vrais et les 
sceptiques, il déclare qu’il déteste les faux athées, 
qui sont « les fanfarons du parti », et ajoute, d’un 
accent qui semble profond : « Je plains les vrais 
athées : toute consolation est morte pour eux, et 
je prie Dieu pour les sceptiques, ils manquent de 
lumières. » Dans la Lettre , au contraire, il expose 
l’athéisme de l’aveugle-né Saunderson, et prétend 
le justifier au nom de la logique, comme si l'idée 
de Dieu n’était qu’une suggestion, une illusion du 
sens de la vue. Voltaire, qui avait conçu dès cette 
époque beaucoup d’estime pour Diderot et qui lui 
resta toujours attaché et dévoué, loua sincèrement 
la Lettre sur les aveugles , mais en condamnant de 
toutes ses forces une apologie de l’aLhéisme qui lui 
paraissait aussi contraire à la raison que compro¬ 
mettante pour la philosophie. Les Pensées philo¬ 
sophiques furent condamnées au feu; \a Lettre sur 
les aveugles fit enfermer l’auteur à Vincennes. Pen¬ 
dant cette détention, dont le gouverneur, le mar¬ 
quis du Châtelet, s’appliquait à adoucir la rigueur, 
Diderot recevait, entre autres visites, celle de 
J.-J. Rousseau, qu’il contribua à tirer de l’obscu¬ 
rité et à jeter dans des voies scabreuses, en lui 
suggérant l’idée de faire de son fameux Discours 
à l’Académie de Dijon, au lieu d’un panégyrique 
banal des lettres et des sciences, une invective pa¬ 
radoxale contre elles. Rendu à la liberté, Diderot 
se remit au travail avec une nouvelle activité. Il 
contracta encore, en dehors de la famille, avec 
M ,le Voland, une liaison plus digne que sa pre¬ 
mière passion et qui dura plus de vingt ans. Sa 
correspondance avec cette femme « est peut-être, 
suivant Génin, le plus amusant et le plus intéres¬ 
sant de tous ses écrits ;... c’est là qu’on apprend 
le mieux à connaître l’homme : c’est le vrai mi¬ 
roir de Diderot;... ce sont les mémoires les plus 
piquants sur le xvm e siècle. » Elle nous initie 
aux entreprises et aux luttes que Diderot va sou¬ 
tenir. 

L’une est toute littéraire. Il s’agit d’une régé¬ 
nération de l’art dramatique, dont il prêcha long¬ 
temps la théorie et qu’il voulut inaugurer par des 
œuvres. Selon lui, le théâtre, en sacrifiant une 
part de la réalité aux conventions établies ou aux 
conceptions idéales de l’artiste, perdait également 
de sa moralité et de son effet ; la tragédie ne pou¬ 
vait être sérieuse et la comédie honnête dans les 
conditions abstraites et factices où elles s’étaient 
placées ; il fallait les ramener à la réalité et aux 
enseignements qu’elles contiennent, en prenant cette 
réalité tout entière, en ne séparant pas ce que la 
vie réunit. Il fallait élargir l’art pour le rendre fé¬ 
cond. De là un genre nouveau, le drame, dont la 
vérité était la première loi et l’imitation de la na¬ 
ture le suprême but. Outre la confusion systématique 
des genres et l’alfectation du réalisme poussée jus¬ 
qu’à la puérilité, la théorie de Diderot condamnait 
le drame aux effusions d’une sensibilité larmoyante 
et aux déclamations d’une morale pédantesqùe. Il 
donna l’exemple de tout cela dans le Fils naturel 
(1757) et le Père de famille (1758). La première 
de ces pièces, infidèle à la théorie réaliste par le 


côté romanesque, mais trop conforme au programme 
de Diderot par les pleurnicheries, l’emphase et les 
sermons, eut une chute complète. Suivant Palis- 
sot, elle ne put être jouée jusqu'au bout; suivant 
La Harpe, elle eut deux représentations. Grâce au 
talent de Préville et de M Ue Gaussin, on joua huit 
ou neuf fois le Père de famille, que l’auteur pré¬ 
sentait comme le modèle complet de ses idées. 
Pour être plus vrai, il s’était peint lui-même sous 
les traits de Saint-Albin : ce qui n’empêchait pas 
la pièce d’être en grande partie prise du Véritable 
ami de Goldoni. Ce qui était de Diderot, c’était 
l’affectation des excès et des défauts dont il s’était 
fait un système. Et encore toutes ses innovations 
ne furent pas portées à la scène. Il avait imaginé, 
par exemple, de supprimer les entr’acles, consa¬ 
crés par l’usage, ou plutôt de les remplir par des 
intermèdes représentant les mille détails de la vie 
réelle relatifs à l’action, qui est censée se conti¬ 
nuer derrière la toile. Les théories de Diderot, 
malgré son ardeur à les défendre, ne se relevèrent 
pas de ce double échec, du moins en France et 
de son vivant; mais elles passèrent en Allemagne 
et firent fortune; elles y inspirèrent une foule de 
drames larmoyants et y trouvèrent plus d’apolo¬ 
gistes enthousiastes que de contradicteurs parmi 
les esthéticiens. Elles devaient reparaître chez nous, 
cinquante ans plus tard, dans les manifestes d» 
réalisme romantique. 

La grande œuvre de Diderot, celle dont il est 1& 
centre et qui est elle-même le centre du mouve¬ 
ment intellectuel du xvm® siècle, c’est l'Encyclo¬ 
pédie (voy. ce mot.). Il se voua pendant plus de 
vingt ans (1749-1772) à ce colossal et périlleux 
travail, avec une activité, un courage, une fécon¬ 
dité de ressources inimaginables. Partageant d’a¬ 
bord la tâche avec d’Alembcrt, il rédigea le Pros - 
pectus et le Système des connaissances humaines , 
tandis que son ami en écrivait la Préface. Se¬ 
condé et souvent entravé par de nombreux colla¬ 
borateurs, il revoyait tout le travail et le refaisait 
au besoin. Il fournit quelques articles de philoso¬ 
phie, entre autres celui de Providence , qui n’est 
ni d’un matérialiste, ni d’un athée ; mais il se 
chargea particulièrement des arts mécaniques, et 
avec une souplesse d’esprit extraordinaire, il les 
étudia dans leur théorie et dans leur pratique, 
passant des heures, des jours dans les ateliers* 
s’initiant au jeu des machines les plus compliquées 
et les faisant fonctionner lui-même pour mieux les 
expliquer aux autres. Il fallait ensuite tenir tète 
aux orages que les accusations d’impiété soule¬ 
vaient contre les rédacteurs de l'Encyclopédie, et 
qui mirent plus d’une fois leur liberté et leurs per¬ 
sonnes en danger. D’Alcmbert céda, de fatigue et 
de dégoût, aux clameurs, aux persécutions ; Dide¬ 
rot resta seul, et tint tête aux haines, aux fureurs, 
aux manœuvres perfides. Voltaire intervint pour 
le presser de fuir devant des dangers imminents 
et d'accepter l’asile que lui offrait l’impératrice 
Catherine; le vaillant athlète acheva son œuvre 
au milieu d’un flot d’ennemis, mal contenus par 
deux ou trois protecteurs. 

En dehors de cette formidable tâche, Diderot 
écrivait, sur les sujets les plus divers, quelquefois 
pour son compte, le plus souvent pour les autres 
et par un sentiment d’inépuisable obligeance. Ainsi 
il rédigeait, pour l’abbé Raynal, près du tiers de 
Y Histoire philosophique des Indes; pour Grimm, 
les Salons de 1765, i7G6, 1767, et créait ce genre 
de critique d’art; pour un musicien suisse, Be- 
metzrieder, les Leçons de clavecin, ou Principes 
d’harmonie. Consulté par les écrivains et les ar¬ 
tistes, il revoyait les manuscrits d’une foule d’au¬ 
teurs et adressait à Voltaire, sur ses pièces, des 
réflexions critiques impatiemment attendues. «Tout 
est dans la sphère d’activité de son génie, disait 
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Voltaire, qui l'appelait Pantophile; il passe des 
hauteurs de la métaphysique au métier d’un tis¬ 
serand et de là il va au théâtre. » Ses conseils 
étaient surtout appréciés des artistes. Grétry re¬ 
connaissait lui devoir un de ses plus beaux trios. 
Ses titres d’écrivain et de critique marquaient sa 
place à l’Académie française ; Voltaire remua tout 
pour l’y faire entrer; mais Louis XV fit échouer le 
projet en déclarant que Diderot « avait trop d’en¬ 
nemis u pour que le roi pût sanctionner sa no¬ 
mination. Après une vie si laborieuse et une telle 
dépense d’intelligence et de talent, Diderot serait 
mort dans la misère sans la protection de Cathe¬ 
rine. Prévenue qu’il était forcé de vendre sa bi¬ 
bliothèque pour établir sa fille, elle la lui acheta, 
à la condition qu’il en resterait le bibliothécaire, 
aux appointements de 1000 fr., et pour éviter toute 
irrégularité dans le service de cette rente, elle lui 
en paya cinquante annuités d’un coup. Diderot fit 
le voyage de Russie pour remercier sa bienfaitrice 
et y fut reçu avec la plus grande distinction. Il 
refusa de revenir par Berlin, malgré l’invitation 
de Frédéric, pour lequel il se sentait une instinc¬ 
tive antipathie. 

Les dernières années de Diderot, qui offrent peu 
d’incidents à l’histoire littéraire, sont encore mar¬ 
quées par des publications qu’il faut mentionner. 
Ce sont : le Voyage de Hollande, imprimé seule¬ 
ment dans les Œuvres; plusieurs contes et romans, 
notamment Jacques le Fataliste (1796, in-8; 1798, 
2 vol. in-12), suite de récits enchevêtrés les uns 
dans les autres, constamment interrompus par ca¬ 
price, repris au hasard, achevés à l’improviste, et 
dont le plus intéressant est l’histoire des amours 
et de la vengeance de M rae de la Pommeraye; la 
Religieuse (1796, in—8 ; édition complétée, 1799, 
2 part, in-8), roman plus savamment construit et 
ayant pour sujet la peinture des désordres dont les 
couvents de femmes peuvent être le théâtre, pein¬ 
ture assombrie moins dans l’intérêt d’une thèse 
que dans celui du drame; Essai sur la vie de Sé¬ 
nèque le Philosophe, sur ses écrits et sur les rè¬ 
gnes de Claude et de Néron (1799, in-12), où 
l’éloge du philosophe romain semble un retour 
complaisant de l’auteur sur lui-même; le Neveu 
de Rameau, brillante fantaisie philosophique, en 
forme de dialogue, qui ne fut d’abord connue que 
par une traduction allemande faite par Gœthe sur 
l’original et retraduite .en français (1821, in-8; 
1862, in—18); Paradoxe sur le comédien , ouvrage 
posthume (Paris, 1830, in-8; 1864, in-32). — Di¬ 
derot mourut, comme il avait vécu, en philosophe, 
recevant volontiers la visite du curé de Saint-Sul- 
pice, mais lui refusant la rétractation de ses opi¬ 
nions et le désaveu de sa vie. Il fut enterré à l’é¬ 
glise Saint-Roch, dans la chapelle môme de la 
Vierge. 

Il est difficile de dégager, sur certains points im¬ 
portants de doctrine, la vraie pensée de Diderot, 
qui paraît avoir fortement incliné vers le matéria¬ 
lisme et l’athéisme, quoiqu’il ait écrit sur l’àmc 
et sur Dieu des phrases qui semblent inspirées 
d’une émotion sincère et profonde. Ce qu’il y eut 
en lui d’admirable, c’est, avec le sentiment de la 
liberté de la raison, un amour de la vérité qui ne 
reculait devant aucun péril, aucun sacrifice, un 
besoin de faire pour lui-même la lumière sur 
toutes choses et de la répandre au dehors pour le 
profit de ses semblables : c’était la passion de son 
époque, c’est la sienne, et c’est par elle qu’il reste, 
à certains égards, autant que Voltaire lui-même, 
la personnification du xyiu'’ siècle. L’écrivain a 
des inégalités qui répondent aux contradictions 
du penseur. De nature, il a la vivacité, la grâce, 
le charme, toutes les qualités que nous nommons 
françaises; par système ou par rêle, il se hausse, 
il se guindé, il se fait emphatique et pédant, il 


devance le pédantisme germanique; son esprit 
étincelle, sa raison enseigne doctoralement ; licen¬ 
cieux, immoral à plaisir, il se prend au sérieux 
dans ses prétentions moralisatrices; en présence 
des faits, son bon sens, son goût éclatent en sail¬ 
lies, en aperçus nouveaux; sous l’empire des théo¬ 
ries, il se paye de mots et de formules, il s’attarde 
aux lieux communs; chez lui, l’homme, l’artiste, 
sont supérieurs au rôle, au personnage, et l’on 
peut dire que nul écrivain, parmi nous, n’a remué 
avec autant de verve plus d’idées et tiré de notre 
langue plus de délicatesses d’expression. — Les 
Œuvres de Diderot ont été réunies par Naigeon, 
d’après des manuscrits qu’il a fait disparaître, 
après les avoir plus ou moins altérés (Paris, 1798, 
15 vol. in-8; édition plus complète, comprenant 
les œuvres inédites, 1821-22, 21 vol. in-8). On a 
recueilli ses Œuvres philosophiques , non sans y 
mêler des écrits apocryphes (Amsterdam, 1772, 

6 vol. in-8, anonyme; Londres [Amsterdam], 1773, 

5 vol. in-8). Il a été donné des éditions posté¬ 
rieures de sa Correspondance littéraire avec Grimm 
(Paris, 1829-31, 16 vol. in-8), et de ses Mémoires, 
correspondance et ouvrages inédits (Ibid., 1841, 
2 vol. in-12). A part les réimpressions courantes 
de quelques romans, contes et opuscules, il a été 
fait par F. Génin un recueil de ses Œuvres choi¬ 
sies (Ibid., 1847, 2 vol. in—18). M. Ch. Jolietaaussi 
publié l'Esprit de Diderot, pensées, fragments (Pa¬ 
ris, 1859, in-18; Bruxelles, 1861, in-32). 

Cf. Grimm : Mémoires, passim ; — La Harpe : Cours de 
littérature et philosophie du XVIII * siècle ; — J.-A. Nai¬ 
geon : Mémoires historiques et philosophiques sur la vie 
et les ouvrages de Diderot (Paris, 1821, in-8) ; — M“* de 
Vandeul ou Vanduel : Mémoires pour servir à l'histoire 
de la vie et des ouvrages de Diderot, par sa fille (1830, 
in-8), réimprimés en tête des Ouvrages inédits ; — Dep- 
ping : Notice, en tète d'uno édition des Œuvres (1818) ; — 
F. Génin : Notice, en tête des Œuvres choisies et dans la 
Nouvelle biographie générale ; — A. Jal : Dictionnaire 
critique; — Fr. Raumer : Diderot und seine Werke (Berlin, 
1843, in-4) ; — Gœthe : étude sur Diderot, traduite en 
tête d’une édition du Neveu de Rameau (1863, in-32) ; — 
Lerminier : De l'Influence de la philosophie du XVIII* 
siècle, etc. ; — Villemain : Cours de littérature française, 
XVIII* siècle ;— Sainte-Beuvo : Portraits littéraires, 1.1 ; 
et Causeries du lundi, t. III ; — Damiron : Mémoires pour 
servir à l'histoire de la philosophie du XVIII* siècle ; — 
J. Barni : Histoire des idées morales aie XVIII * siècle ; — 
Ern. Bcrsot : Etudes sur le XVIII* siècle (2* édit., 1855, 2 v. 
in-18) ; — Paul Albert : la Littérature au XVIII* siècle 
(1874, in-18). 

DIDON, sujet de tragédies et de drames lyri¬ 
ques. Nous citons, pour la scène française, Didon 
se sacrifiant, de Jodelle; Didon, d’Alex. Hardy, 
de Lefranc de Pompignan ; pour l’étranger, Didon,' 
reine de Carthage, tragédies anglaises de Marlowe, 
de Nash; puis Didon abandonnée, drame lyrique 
de Métastase; Elisa Didon , tragédie espagnole de 
Viruès (voy. ces noms). 

didot (François), imprimeur français, né en 
1689 à Paris, mort le 2 novembre 1757. Le premier 
signalé dans la profession qui devait illustrer sa 
famille, il fut reçu libraire en 1713 et devint syn¬ 
dic de la communauté. Il édita plusieurs ouvrages 
importants, entre autres les Voyages de l’abbé 
Prévost (1747, 20 vol. in-4). 

Didot (François-Ambroise), fils du précédent, né 
en 1730 à Paris, mort le 10 juillet 1804. Il donna 
aux caractères typographiques de plus exactes pro¬ 
portions, et publia des éditions très-recherchées : 
le recueil de romans français exécuté par les or¬ 
dres du comte d’Artois, et connu sous le nom de 
Collection d’Artois (64 vol in-18) ; la Collection, 
des classiques français (in-4, in-8 et in-18), im¬ 
primée par ordre de Louis XVI pour l’éducation du 
Dauphin, etc. 

D»OT (Pierre-François), frère du précédent, né 
en 1732 a Paris, mort le 7 décembre 1795. Il fut 
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connu sous le nom de Didot jeune , et publia, 
entre autres éditions remarquables, VImitation de 
J.-C. (in-fol.), le Tableau de l’empire ottoman (in¬ 
fol.), Télémaque (in-4). 

Dfdot (Henri), fils aîné du précédent, grava les 
admirables caractères des éditions dites microsco¬ 
piques, telles que les Maximes de La Rochefoucauld 
et Horace. 

Didot (Pierre-François), frère du précédent, 
connu sous le nom de Diaot Saint-Léger, dirigea 
la papeterie d’Essonne, et inventa la machine à 
fabriquer le papier sans fin. — Un frère des pré¬ 
cédents continua l’imprimerie Didot jeune , et leur 
sœur épousa Bernardin de Saint-Pierre. 

Didot (Pierre), imprimeur et littérateur, fils de 
François-Ambroise, né en 1760 à Paris, mort le 
31 décembre 1853. Il succéda à son père en 1789, 
■et mérita d’avoir, comme récompense nationale, 
ses presses installées au Louvre. 11 publia les édi¬ 
tions dites du Louvre, qui comprennent : Virgile , 
avec des gravures d'après Gérard et Girodet (1798, 
in-fol.); Horace , avec des vignettes de Percier 
(1799, in-fol.); Racine , avec des gravures d’après 
Prudhon, Girodet, Gérard., Chaudet (3 vol. in-fol.) ; 
Fables de La Fontaine, avec des vignettes de Per¬ 
cier. Le Racine fut déclaré par le jury de l’expo¬ 
sition de 1801 « la plus parfaite production typo¬ 
graphique de tous les âges». On doit encore à 
Pierre Didot d’autres belles éditions. Comme litté¬ 
rateur, il a donné : traduction en vers français du 
IV 0 livre de Y Enéide et du I er livre des Odes d’Ho¬ 
race ; un Recueil de fables (1786). — Son fils, Jules 
^idot, mort en 1838, édita la Collection des poètes 
grecs (in-32), publiée par Boissonade, la Collec¬ 
tion des classiques français (in-32), dite Collection 
Lefèvre, etc. 

Didot (Finnin), imprimeur et littérateur, frère 
de Pierre Didot, né en 1764 à Paris, mort le 
24 avril 1836.11 porta au plus haut degré la beauté 
des caractères, le soin de la correction et de l’im¬ 
pression. C’est lui qui grava les caractères pour 
les éditions du Louvre ; il donna aussi des carac¬ 
tères d’écriture qu’on n’a pas surpassés. Il inventa 
la stéréotypée et commença à l’employer en 1797. 
On cite principalement parmi ses éditions : la Hen- 
riade (in-4); Camoens,en portugais (in-4); Salluste 
(in-fol.J; les Ruines de Pompéi par Mazois; le 
Panthéon égyptien par Champollion ; la Collection 
des classiques grecs-français. 

Les écrits de Firmin Didot sont estimés et com¬ 
prennent : deux tragédies, la Reine de Portugal 
■et la Mort d’Annibal; la traduction en vers des 
Bucoliques de Virgile, des Chants de Tyrtée, des 
Idylles de Théocrite ; une Notice sur Robert et 
Henri Estienne. —Il céda, en 1827, son imprimerie 
à ses deux fils, Ambroise-Firmin et Hyacinthe 
Didot, le premier né en 1790, le second en 1794. 

Cf. Nouvelle biographie générale ; — Brunet : Firmin 
Didot et sa famille (1870). 

didrox (Adolphe-Napoléon), archéologue fran¬ 
çais, né à Hautvillers (Marne), mort le 13 novembre 
1867. Auteur de VHistoire de Dieu , iconographie 
des personnes divines (1843, in-4), et d’un Manuel 
d’iconographie chrétienne, grecque et latine (1845, 
in-4), et autres monographies d’archéologie artis¬ 
tique ; il a fondé les Annales archéologiques en 
1844. [Dictionn. des Contemporains , les quatre 
premières éditions.] 

DIDYME, Atovp.oç, surnommé ’Aptcrap^eio; (de 
l’école d’Àristarque), ou XaXxévTspo; (aux entrailles 
d’airain), grammairien grec d’Alexandrie, du P r siè¬ 
cle avant J.-C. Athénée porte le nombre de ses 
ouvrages à 3500, Sénèque à 4000. La plupart ne 
devaient être que des traités de peu d’importance. 
Ses travaux lui méritèrent le second de ses sur¬ 
noms, qui désigne le travailleur infatigable aussi 
bien que le critique d’une grande sévérité. On lui 


reprochait surtout de se contredire d’un de scs 
livres à l’autre, et ses ennemis le nommaient l’Ou- 
blicur de livres (BtêXtoXdôxç). Nous ne possédons 
aucun de ses écrits au complet. Il avait composé 
des traités sur la diction tragique, sur la diction 
comique, sur les lois de Solon, et unc'réfutation 
du De Republica de Cicéron; une collection de 
proverbes grecs en treize livres, et un grand nombre 
de commentaires- sur des poètes et des prosateurs 
grecs, entre autres sur le texte d’Homère révisé 
par Aristarque. La plus grande partie des scolies 
que nous possédons sur Pindare et sur Sophocle 
sont tirées des commentaires de Didyme. Plu¬ 
sieurs des scolies sur Aristophane lui ont aussi été 
empruntées. On a, sous le même nom, des frag¬ 
ments d’ouvrages relatifs à l’agriculture et un traité 
sur les Marbres et les Bois, que A. Mai a publié à 
la suite des fragments de Ylliade (Milan, 1819, 
in-fol.). Ces écrits sont probablement d’un autre 
Didyme inconnu. 

Cf. Richter : De Æschyli, Sophoclis et Euripidis inter 
pretibus grœcis ; — Smith : Dictionanj of grcck and ro¬ 
man biography. 

didyme d’Alexandrie, théologien grec du iv e siè¬ 
cle. Aveugle dès l’âge de quatre ans, il arriva ce¬ 
pendant à une instruction étendue et variée, et 
enseigna la théologie à Alexandrie, où il eut pour 
élèves saint Jéréme, saint Isidore, Palladius, etc. 
Plusieurs de scs ouvrages ont été perdus. Nous 
possédons le texte grec de son Livre contre les 
Manichéens, publié par Combelis dans son Auc- 
tuarium novissimum (Paris, 1672, in-fol.), et son 
traité sur la Trinité, publié par J.-L. Mingarelli 
(Rome, 1756. in-4). Son Liber de Spiritu Sancto, 
traduit en latin par saint Jérome, et ses Brèves 
enarrationes in epistolas canonicas, traduites en 
latin par Épiphane, n’existent plus dans le texte 
grec. 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum historia litte- 
raria, t. I ; — F. Mingarelli : Vetcrum testimonia de 
Didymo Mexaudr.ino (Rome, 1761, in-i). 

DIÉRÈSE. — Voyez Métaplasme. 

DiEIXAFOY (Joseph-Maric-Armand-Michel ), 
vaudevilliste français, né en 1762 à Toulouse, mort 
le 3 décembre 1823. D’abord avocat, il alla faire 
fortune à Saint-Domingue, fut ruiné par l’insurrec¬ 
tion des esclaves, revint en France et se donna 
au théâtre. II fit représenter au Théâtre-Français, 
en 1801, Défiance et Malice, comédie en un acte, 
à deux personnages, qui réussit et resta assez 
longtemps au répertoire ; mais il eut surtout de 
nombreux succès au Vaudeville. On çite princi¬ 
palement : le Moulin de Sans-Souci, un acte (1798); 
le Quart d’heure de Rabelais, un acte, avec Le- 
prévot d’Iray (1799); l’Hôlel garni, ou la Revue 
de Van IX, un acte, avec Chazet (1802) ; le Por¬ 
trait de Michel Cervantes, comédie en trois actes, 
au théâtre Louvois (1803); puis plusieurs pièces 
en un acte; Olympie, opéra en trois actes, avec 
Briiîaut, dont Spontini fit la musique et qui eut 
un grand succès (1819), etc. 

Cf. Brazier : Histoire des petits théâtres de Paris. 

digby (Kenelm, dit le Chevalier), naturaliste 
anglais, né à Londres en 1603, mort le Tl juillet 
1665. Fils du conspirateur Everard Digby, sa vie 
fut mêlée à beaucoup d’événements. Il appartient 
à l’histoire littéraire par ses relations philosophi¬ 
ques avec les savants du temps, en particulier 
avec Descartes, et par des ouvrages où il a exposé 
des opinions excentriques, témoignant de plus de 
savoir que de jugement. Nous citerons : Traité 
sur la nature des corps (A Trcatisc on the Nature 
of Bodies; Paris, 1644, in—8) ; Traité sur l'âme, 
prouvant son immortalité (A Treatise dcclaring,etc.; 
Londres, 1644, in-8j ; Discours sur la poudre de 
sympathie (Paris, lo58, in-8, et en anglais, Lon- 
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«drcs). On a publié en 1827 : Mémoires particu¬ 
liers de sir Kenelm... écrits par lui-même. 

Cf. Outre ses Mémoires autobiographiques, Chaltncrs : 
-General biogr. dictionary. 

digot (Sébastien-Etienne-Augustin), érudit fran¬ 
çais, né à Nancy vers 1812, mort en mai 1864- Il 
est auteur de plusieurs savantes monographies et 
d’une Histoire de Lorraine (Nancy, 185G, 5 vol. 
in-8), couronnée par l’Institut. [Dictionn. des Con¬ 
temporains, 2 e et 3 e éditions.] 

DIGRESSION. On appelle ainsi (du latin digredi) 
tout ce qui, dans un discours ou dans un ouvrage 
écrit, s’éloigne du sujet. Une digression peut être 
un récit, une dissertation, une réflexion incidente 
plus ou moins prolongée. Ce qu’on appelle épisode 
<lans un poëme n’est autre chose qu’une digression. 
11 n’y a pas de règles à donner sur l’emploi de ces 
ornements ou de ces hors-d’œuvre qui peuvent 
rendre un livre ennuyeux ou en être le charme. II 
y a des ouvrages philosophiques tout en digressions, 
comme les Essais de Montaigne : le caprice de l'au¬ 
teur n’admet point de plan ou le brise sans cesse, 
et le lecteur le suit avec plaisir dans toutes les 
voies que le hasard ouvre devant lui. La digression 
est l’élément naturel du genre humoristique. Le 
Voyage sentimental de Sterne en est resté le type, 
souvent copié. Nul n’a poussé aussi loin que Dide¬ 
rot, dans Jacques le Fataliste , l’enchevêtrement des 
récits. Les poètes se plaisent, comme les prosateurs, 
à quitter un sujet pour le reprendre et le quitter 
encore ; Byron et Alfred de Musset ont excellé dans 
l’art de s’échapper dans la fantaisie. La digression, 
■dans les ouvrages de longue haleine, peut avoir 
deux effets bien différents : tantôt, dans le roman 
ou l’histoire, elle suspend le récit par une disser¬ 
tation ; tantôt, dans un traité philosophique, elle 
suspend la dissertation par un récit ou un tableau. 
Voltaire a blâmé les digressions constantes du Té - 
ièmaque; mais s’il est vrai qu’elles s’écartent de la 
donnée épique, elles conviennent au plan pédago¬ 
gique de l’auteur. Tout le monde admire dans 
l'Esprit des Lois l’heureux artifice qui substitue à 
une discussion abstraite et froide sur l’Inquisition 
les émouvantes plaintes d’une jeune Juive que ce 
tribunal a condamnée au feu. Mais les digressions 
de cette valeur sont des exceptions plutôt que des 
modèles ; le procédé est dangereux, et ce qui est 
permis au génie réussit mal à un écrivain médiocre. 

DIIAMBE. — Voyez Pied et Iambique (Vers). 

DILEMME. — Voyez Preuves oratoires. 

DI MÈTRE. — Voyez Mètre. 

DIMINUTION, synonyme de Litote (voy. Figures 

DE PENSÉES). 

DiXAKQUE, Aefvapxo;, orateur grec, né vers 
360 avant J.-G. à Corinthe, mort vers 280. Élevé à 
Athènes, il eut pour maîtres Théophraste et Dérné- 
trius de Phalère. Du parti macédonien, comme ce 
dernier, il fut exilé, et passa quinze ans hors 
d'Athènes. N’ayant pas le droit de cité, il ne pro¬ 
nonça pas lui-même des discours politiques ; mais 
■1 en composa un grand nombre pour d’autres ora¬ 
teurs. On lui en a attribué jusqu’à cent soixante, 
que Denys d’Halicarnasse réduit à soixante. Les 
grammairiens d’Alexandrie l’ont placé dans le Canon 
des dix orateurs attiques. Son éloquence a de la 
vigueur, mais aussi de la rudesse et quelque chose 
d’agreste. C’est le jugement des anciens, les dis¬ 
cours qui nous restent de lui le confirment. Ils 
sont au nombre de trois, relatifs à Harpalus, lieu¬ 
tenant d’Alexandre, et dirigés contre Démosthène, 
•contre Philoclès, contre Arislogiton. On les trouve 
dans les Oratores attici d’Alde (Venise, 1513), 
dans les Oratores grœci de Reiske (Leipzig, 1770, 
in-8), dans les Oratores attici de Bekker (Berlin). 
Ils ont été édités séparément par Schmidt (Leip¬ 
zig, 1826, in-8) et parMaetzner (Berlin, 1842). Au- 
ger les a traduits en français. 


Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II ; — Wurms : 
Commcntai'ius in Dïnarchi orationes très (Nuremberg, 
1828, in-8). 

dixaux (Arthur-Martin), Grudit français, né à 
Valenciennes le 8 septembre 1795, mort à Monta- 
taire en mai 1864. On lui doit, oulre diverses mo¬ 
nographies sur l’histoire cambrésienne, la collection 
des Trouvères, jongleurs et ménestrels du nord de 
la France et du midi de la Belgique (1833 et suiv. 
in-8, plusieurs séries). Il était correspondant de 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres. [Dic¬ 
tionnaire des Contemporains, les trois premières 
éditions.] 

DINERS DU VAUDEVILLE. — Voyez Caveau. 

dixiz, roi de Portugal et troubadour. Il régna 
de 1279 à 1325. Ami des lettres, il fonda l’univer¬ 
sité de Coimbre, et fit traduire plusieurs livres 
étrangers en langue vulgaire. Il t a écrit lui-même 
des poésies insérées "dans quelques anciens Cancio - 
neiros. Ses Cantigas- ont été imprimés sous le titre 
de Cancioneiro d'el Rei D. Diniz, d’après un ma¬ 
nuscrit du Vatican, par le docteur Gaetano Lopes 
de Moura (Paris, 184-7, gr. in-8). 

Cf. Frey Nuncz de Liao : Chronicas dos reys de Portu¬ 
gal ; — C.-L. de Moura : Préface littéraire et historique de 
son édition ; — Fcrd. Wolf : Studien zur Geschichte der 
spanischen undporlugiesischen Nalionalliteratur (Berlin, 
1859, in-8;. 

Dixiz DA ckuz E SILVA (Antonio), poète por¬ 
tugais, né à Castello de Vide en 1730, mort en 
1811. Il occupa diverses charges dans le royaume 
et aux colonies. Il forma avec quelques amis une 
société littéraire, l’Arcadie, destinée à ramener à 
la pureté classique le goût national dénaturé par 
la recherche, l’enflure et les néologismes barbares. 
Il écrivit lui-même des odes, en prenant pour mo¬ 
dèle Pindare, auquel on l’a comparé. De concert 
avec Garçao, il célébra les grands capitaines et les 
hommes d’État de sa patrie. Scs héroïdes, ses 
poésies érotiques, ses épîtres, scs dithyrambes, 
ses idylles et ses sonnets, qui ne s’élèvent pas à 
moins de trois cents, firent de lui le plus grand 
poète portugais du xvm° sièclé. Diniz est aussi 
auteur du plus charmant poëme satirique portu¬ 
gais, le Goupillon (o Hyssope), ayant pour thème 
une dispute ridicule survenue entre l’évêque d’Ei- 
vas et le doyen de la cathédrale au sujet de la 
présentation de l’eau bénite, et qui rappelle la 
manière héroï-comique du Lutrin. Le Goupillon 
a été traduit en français par M. B. [Boissonade] 
(Paris, 1828, in-42). 

Diniz a donné en outre une comédie estimée, le 
Faux héroïsme , où il élève le mérite au-dessus de 
la naissance; une traduction en vers de Ylphigé - 
nie en Tauride de Guimond de La Touche; une 
imitation de la Boucle de cheveux enlevée de Pope, 
et, à la suite de son séjour aux colonies, les Méta¬ 
morphoses du Brésil, œuvre poétique d’une vive 
couleur locale. Il n’avait rien publié de son vi¬ 
vant ; après sa mort on imprima, sous son nom 
arcadien d'Elpino Nocrasiense , les Odas pindaricas 
(Coimbre, 1801, 2 vol. pet. in-42) et (Lisbonne, 
4807-1814) deux volumes de poésies fugitives. 
Ses Œuvres , moins Y Hyssope, ont été réunies en 
6 volumes. Une nouvelle édition de Y Hyssope a été 
donnée par M. Verdier (Paris, 1817, 1821, in-12). 

Cf. Fcrd Denis : Résumé de l'histoire littéraire du Por¬ 
tugal (Paris, 1823, in-18). 

dixter (Gustave-Frédéric), célèbre pédagogue 
allemand, né à Borna (Saxe) le 29 février 1760, 
mort à Kœnigsberg le 29 mai 1831. Précepteur- 
directeur du séminaire de Friedrichstadt, près de 
Dresde, conseiller d’instruction publique à Kœ¬ 
nigsberg et professeur de théologie, il déploya 
beaucoup d’activité comme prédicateur, professeur 
et inspecteur des écoles, et introduisit d’impor¬ 
tantes réformes dans l’enseignement primaire. Ses 
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ouvrages, fort nombreux et d’une rare clarté, ont 
été publiés en 1840 en quatre séries : Œuvres 
(Vexégèse (184-1-48, 12 vol.); Œuvres de Catéchèse 
(1840-41, 16 vol.); Œuvres pédagogiques (1S40-45, 
9 vol.); Œuvres ascétiques (1844-51, 5 vol.). Il a 
écrit son autobiographie : Dinter, sa vie écrite par 
lui-même (G.-F. D.’S Lebcn, von ihm, etc.; Neu- 
stadt sur l’Orla, 1829; plusieurs éditions). 

Cf. Conversations -Lexicon. 

dioclès de Péparèthe (Aiox^cj, historien 
grec, né à Péparèthe (ile de la mer Égée). Il vi¬ 
vait probablement au m® siècle avant J.-C., et pa¬ 
raît avoir été le premier qui écrivit sur les origines 
de Rome, et qui donna les Troyens pour ancêtres 
aux Romains. Son ouvrage, intitulé K/cureiç ou 
’Airoîxtai, est perdu ; Plutarque nous en a trans¬ 
mis un long passage, et Festus un fragment mu¬ 
tilé. 

Cf. C. Müller : Historié, grœcorum fragmenta, t. III. 

DIOCLÈS de Càryste, médecin grec du ni® siècle 
avant J.-C. Des nombreux ouvrages qu’il composa, 
nous ne possédons que des fragments, dont le plus 
considérable est une Lettre sur la préservation de 
la santé (’EiuatoXYi 7tpoçuXaxTtxiq), adressée au 
roi Antigone. Ce qui nous reste de lui a été réuni 
par Mathaxi, dans les Medicorum grœcorum opus- 
cula {Moscou, 4808, in-4), et publié séparément 
par Kiihn (Leipzig, 1820, in-4). On l’identifie quel¬ 
quefois avec Julius Dioclès de Caryste. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. XII. 

dioclès (Julius), de Caryste, poète grec. On 
ne sait rien sur lui ; mais on conjecture de son 
prénom qu’il avait reçu le droit de cité à Rome. 
Il est l’auteur de quelques épigrammes, insérées 
dans les Analecta de Brunck (t. II) et dans Y An¬ 
thologie de Jacobs (t. II). 

Cf. Jacobs : De Julio Diocle (Anthologie, t. XIII). 

DIODORE de Sinope, AtéSwpoç, poète athénien 
du iv® siècle avant J.-C. Il appartenait à la moyenne 
comédie. On connaît les titres de quatre de scs 
pièces : Nexpoç, Maivôfievoç, AvXr ( Tp:ç, ’EmxXr,- 
poc. Il en reste des fragments. 

Cf. Meineke : Fragmenta comic. grœcor., t. I et HI. 

DIODORE, le Périêgète, historien grec, né pro¬ 
bablement à Athènes, vécut vers la fin du iv« siè¬ 
cle avant J.-C. Il écrivit un ouvrage sur les Mo¬ 
numents (JTep’i pv^pciTtov), un autre sur les Dèmes 
del’Attique {llepi ôr^tov), et parait être le premier 
qui ail composé une Périégèse. 

Cf. C. Muller : Historié, grœcointm fragmenta, t. II. 

DIODORE de Sicile, historien grec du 1 er siècle 
avant J.-C., né à Agyriumen Sicile. Les fréquentes 
relations des Romains avec les Siciliens lui per¬ 
mirent d’apprendre la langue latine. II consacra sa 
vie à la composition d’une histoire universelle, de¬ 
puis les temps mythologiques jusqu’à Jules César, 
et parcourut une grande partie de l’Europe et de 
l’Asie, en vue d’acquérir, sur les lieux et les na¬ 
tions, une connaissance plus complète que celle 
des historiens et des géographes antérieurs. Il 
vécut longtemps à Rome. Son ouvrage, intitulé 
Bibliothèque historique (BiêXioÔYjxï] laxopix^), com¬ 
prenait quarante livres, divisés en trois grandes 
sections. La première, composée de six livres, ex¬ 
posait les mythes et l’histoire des barbares et des 
Grecs avant la guerre de Troie. La seconde, en 
onze livres, allait de la guerre de Troie à la mort 
d’Alexandre le Grand ; la troisième, en vingt-trois 
livres, de la mort d’Alexandre aux premières 
guerres de César dans les Gaules. Nous possédons 
les cinq premiers livres complets ; les suivants 
sont perdus, y compris le dixième; du onzième 
livre au vingtième inclusivement, l’ouvrage est 
encore complet et contient l’histoire de la seconde 
guerre des Perses (480-302 avant J.-C.). Des au- 


! très livres il nous reste un grand nombre de frag- 
j ments et d’extraits, conservés en partie par Pho- 
j tius dans sa Bibliothèque, en partie dans les re- 
I cueils faits sur les ordres de Constantin Porphyro¬ 
génète. 

| L’ouvrage de Diodore est disposé sous la forme 
d’annales, et les événements de chaque année y 
sont placés à côté l’un de l’autre sans relation in¬ 
time. L’auteur a usé des matériaux recueillis par 
les écrivains qui l’avaient précédé et de ses pro¬ 
pres observations. On lui reproche d’avoir man¬ 
qué d’esprit critique, de mêler l’histoire et les 
fables, de mal choisir ses autorités ou de les citer 
en les mutilant, de multiplier les anachronismes, 
de se contredire et de ne pas distinguer les mœurs 
et les croyances des barbares de celles des Grecs. 
Toutefois les jugements favorables n’ont pas manqué 
à la Bibliothèque historique. Les auteurs ecclésias¬ 
tiques, qui les premiers en ont parlé, l’avaient en 
grande estime, et Eusèbe comme Photius, la 
place parmi les meilleurs ouvrages relatifs à l’his¬ 
toire. A la renaissance des lettres, Vivès et Jean 
Bodin l’attaquèrent fortement; Henri Estienne la 
défendit avec enthousiasme. Yossius et La Mothe 
le Vayer furent aussi parmi ses admirateurs; mais 
Burigny, Caylus, Fréret, Sainte-Croix, Ernesti, la 
critiquèrent presque sans restrictions. Heyne et 
Eyring en firent l’apologie. Sans défendre l'ouvrage 
ou, si l’on veut, la compilation de Diodore au point 
de vue de la composition et à celui de la cri¬ 
tique, il faut reconnaître qu’il joint à une instruc¬ 
tion très-étendue un esprit impartial et un juge¬ 
ment presque toujours sain. Son livre est pour 
nous un trésor de renseignements sur les sciences 
physiques et naturelles, sur l’archéologie, la géo¬ 
graphie et l’ethnographie, non-seulement en ce 
qui concerne la Sicile et la Grèce, mais aussi la 
Gaule, l’Ibérie, l’Égypte, l’Éthiopie, l’Arabie et 
l’Inde. Ajoutons que le style de Diodore, toujours 
clair, est d’une inégalité qui tient aux caractères 
différents des ouvrages qu’il compilait ou abrégeait. 
11 tient, en général, le milieu entre le langage at- 
tique et le grec vulgaire parlé de son temps. 

Les nombreux manuscrits que nous possédons 
de la Bibliothèque historique ne remontent pas 
au delà du x® siècle. On comprend que ces copies, 
relativement si récentes, présentent des fautes et des 
variantes, qui ont été la source de nombreux com¬ 
mentaires. Les cinq premiers livres furent publiés 
d’abord, dans une version latine faite par le Pogge 
(Bologne, 4472, in—fol.). Angelo Cospi donna les li¬ 
vres XVI et XVII, traduits aussi en latin et réunis 
aux livres publiés par le Pogge (Bàlc, 1531, in¬ 
fol.); cette édition fut reproduite avec une version 
latine de tous les autres livres existants (Bàle, 
1559, in-fol.). Déjà Vincent Opsopæus avait pu¬ 
blié le texte grec des cinq livres XVI à XX (Bàle, 
1539, in—8) ; Henri Estienne l’imprima en entier 
(Paris, 1559, in-fol.). Rhodoman reproduisit cette 
édition corrigée par Estienne lui-même, avec les 
fragments conservés par Photius, une traduction 
latine nouvelle et des notes (Hanau, 1604, in-fol.). 
Wesseling réédita le texte encore amélioré, en y 
joignant les fragments tirés des recueils de Con¬ 
stantin Porphyrogénète, la version de Rhodoman 
et un grand nombre de commentaires (Amsterdam, 
1746, 2 vol. in-fol.). Cette édition fut réimprimée, 
avec quelques variantes, à Deux-Ponts (1793- 
1807, 11 vol. in-8). L. Dindorf donna ensuite une 
édition très-estimée, avec de nouveaux fragments 
découverts par A. Mai (Leipzig, 1828, 7 vol. in-8). 
Il revit encore le texte pour la Bibliothèque grec¬ 
que de Didot (1843 , 2 vol. in-8). C. Muller a pu¬ 
blié, dans les Ilistoricorum grœcorum fragmenta 
de la même collection (1848), de nouveaux frag¬ 
ments découverts dans un manuscrit de FEscurial. 
Les traductions françaises de Diodore de Sicile re- 
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montent au xvi e siècle. Les livres XVIII, XIX 
et XX furent traduits en partie par Claude de 
Seissel (Paris, 1530, in-fol.), les trois premiers li¬ 
vres par Antoine Macault (Paris, 1535, in-4). Amyot 
traduisit, mais avec peu de succès, les livres XI 
à XVII (Paris, 1554-, in-fol.). Jean Terrasson a 
donné de tous les livres une traduction très-inexacte 
Paris, 1737-1744, 7 vol. in—12). Celle de Miot 
Paris, 1834-1838, 5 vol. in-8) lui est bien supé¬ 
rieure; mais on préfère encore, pour la fidélité, 
celle de M. Hœfer (Paris, 1846, in-8 ou 4 vol. 
in-18; 2® édit., 1865). — On a attribué à Diodore 
de Sicile soixante-cinq épîtres, qui furent publiées 
pour la première fois en italien, dans l'Histoire 
de Calane de P. Carrera (1639, in-fol.), et qui, 
traduites en latin par Abraham Preiger, ont été 
insérées dans la Bibliotheca grœca de Fabricius 
(t. XIV). Ces épitrcs, dans le genre de celles faites 
par les rhéteurs, sont manifestement apocryphes. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II, IV et XIV ; — 
Caylus : Réflexions sur les historiens anciens et sur Dio¬ 
dore de Sicile, dans les Mémoires de VAcadémie des in¬ 
scriptions, t. XVI11; — Heync : De Fontibus historiarum 
Diodori, dans les Mémoires de la Société de Gœttingue, 
année 1782 ; — Hœfer : Préface de sa traduction. 

diodore d’Antioche, théologien grec du iv e siè¬ 
cle. Il fut évêque de Tarse. Disciple de Nestorius, 
il écrivit un certain nombre d’ouvrages contre les 
hérétiques, sans être toujours lui-même d’une ri¬ 
goureuse orthodoxie. On a de lui des fragments 
d’un commentaire sur les saintes Écritures, et il 
existe de quelques-uns de ses autres écrits des 
traductions syriaques. 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum bibliotheca lit- 
leraria, 1.1. 

DIOGÈNE D’ÀPOLLONIE, AloyÉv/)? o ’AtcoXXw- 
viàvYv;, philosophe grec du V e siècle avant J.-C., 
né à Apollonie en Crète. Disciple d’Anaximène de 
Milet, il prit rang dans l’école ionienne à côté 
d’Anaxagore. Sa doctrine le fit accuser d’impiété, 
il écrivit un traité De la Nature, dont Simplicius 
de Cilicie nous a conservé des fragments. On trouve 
encore des fragments de ses écrits dans Aristote, 
Diogène Laërce et Alexandre d’Aphrodisias. Schorn 
les a réunis dans le recueil intitulé : Diogenis 
Apolloniatæ fragmenta quee supersunt omnia, dis- 
posita et illustrata (Bonn, 1823,1830, in-8). 

Cf. Panzerbieter : De Diogenis Apolloniatæ vita et scriptis 
(Meiningcn, 1823, in-8). 

DIOGÈNE Œnomaüs, poëte tragique grec du 
IV e siècle avant J.-C. Il commença à se produjre à 
Athènes en 404. Nous avons de ses pièces les titres 
suivants : ©uIotv)?, ’A'/iXXeuç, 'EXévy), ‘HpaxXrjÇ, 
Mrjôeia, OtôÎ7cooç, iejxsXv), Xp'j<mrrcoç. Il n’en reste 
rien ; mais ces Litres méritent d’être conservés, en 
ce que Diogène Laërce attribue les tragédies ainsi 
intitulées à Diogène le Cynique. D’autres les attri¬ 
buent à Philiscus d’Égine, ami de ce dernier. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II ; — Kayscr : Hist. 
crit. tragic. grœcorum ; — Patin : Etudes sur les tragi¬ 
ques grecs, t. I. 

DIOGÈNE LE Cynique, philosophe grec, né en 414 
avant J.-C. à Sinope, mort en 324. Obligé de fuir 
Corinthe avec son père, qui était accusé de mal¬ 
versation ou de fausse monnaie, et dont il avait 
été le complice, il se rendit à Athènes où il se fit 
disciple d’Antisthène. Joignant à une singulière 
énergie de caractère un esprit railleur et sarcas¬ 
tique, une parole facile et agréable, il surpassa 
son maître dans l'affectation à braver les idées re¬ 
çues, à pousser presque jusqu’à la folie les pra¬ 
tiques d’une vie conforme à la nature animale, et 
il attira autour de lui pour écouter ses étranges 
doctrines la jeunesse athénienne. On sait toutes 
les histoires, vraies ou imaginaires, transmises de 
génération en génération sur son dédain orgueil¬ 
leux pour les bienséances, la richesse, les lois, 


les sciences et les arts : elles tendent à montrer 
chez lui une conviction enthousiaste pour une 
doctrine condamnée par la raison et une sorte de 
forfanterie, un peu puérile, sous une apparence de 
grandeur. Sinope lui érigea des statues; Corinthe 
lui éleva une colonne surmontée d’un chien de 
marbre. Diogène Laërce lui attribue des tragédies 
et de nombreux dialogues, dont les anciens eux- 
mêmes contestaient l’authenticité. Rien ne nous en 
est parvenu. Nous avons sous son nom des lettres 
que Boissonade a démontrées être apocryphes. 

Cf. YVieland : Dialogues de Diogène le Cynique (Leipzig, 
1770, in-8) ; — Grimaldi : la Vita di Diogene Cinico (Naples, 
1777, in-8) ; — Tennemann : Histoire de la philosophie. 

DIOGÈNE LAERCE OU DE LAERTE, Atoyévrçç 5 
Aaépvtoç, biographe grec, que l’on croit né à 
Laërle (Cilicie), au m® siècle après J.-C. On ne 
sait rien de sa vie. Il a laissé un ouvrage inti¬ 
tulé : Bcot xoi yvü>p,ai twv ev <ptXo<roçta eùooxt- 
p.Y)<TavTti>v, Vies et opinions des plus illustres philo¬ 
sophes. Ce recueil est divisé en dix livres. Le pre¬ 
mier comprend les sept sages; le second, Anaxi- 
mandre, Socrate et les socratiques. Le troisième a 
pour objet Platon ; le quatrième, l’ancienne, la 
moyenne et la nouvelle Académie; le cinquième, 
Aristote et les péripatéticiens ; le sixième les cy- 
nyques; le septième, les stoïciens; le huitième et 
le neuvième, les pythagoriciens ; le dixième, Épi- 
cure. Sous cet ordre apparent règne une grande 
confusion dans les détails ; la méthode, l’enchaî¬ 
nement et l’esprit critique manquent tout à fait. 
C’est une pure compilation, où sont réunis sans 
choix tous les jugements, toutes les anecdotes, 
que l’auteur a rencontrés dans ses lectures. Les 
jugements les plus divers, les tons et les styles les 
plus disparates s’y mêlent sans transition. Mais 
Diogène a le mérite de citer avec bonne foi les 
sources où il puise; et les textes originaux qu’il 
reproduit sont un trésor précieux pour l’étude de 
l’antiquité. On peut donc, malgré les défauts de 
cet ouvrage, regretter avec Montaigne qu’il n’y ait 
pas eu plusieurs Laërtes. Diogène avait, en outre, 
composé des épigrammes aujourd’hui perdues, et 
dont la perte n’est pas regrettable, si l’on en juge 
par les citations qu’il en fait dans son recueil. 

Le texte de Diogène Laërce ne nous est par¬ 
venu que mutilé et altéré. Depuis l’édition 
princeps (Bàle, 1533, in-4), il a été épuré par 
Henri Estienne (Paris, 1570), par Isaac Casaubori 
(1594), par Ménage, Aldobrandini, Meibomius. 
Ce dernier donna une édition, comprenant avec 
ses propres éclaircissements ceux des précé¬ 
dents (Amsterdam, 1692, 1698, 2 vol. in-4). De 
nouvelles éditions ont été publiées par Hübner 
(Leipzig, 1828-1831, 4 vol. in-8, dont deux de 
commentaires), par G. Cobet, dans la Bibliothèque 
Didot (1852). Les Vies des philosophes furent tra¬ 
duites en latin, d’abord par Ambroise le Camal- 
dule (Venise, 1457), puis d’une façon bien supé¬ 
rieure par Aldobrandini (Rome, 1594, in-fol.). 
Elles ont été traduites en français par Fougerolles 
(Lyon, 1602, in-8), par Cilles Boileau (Paris, 1688, 
2 vol. in-12), par un anonyme, que l’on croit être 
Chauffepié (Amsterdam, 1758, 3 vol.in-12; Paris, 
1841, in-12), par Zévorl(1841, 2 vol. in-18). 

Cf. Klippcl : De Diogenis Laertii vita, scriptis, etc. 
(Nordhausen, 1831) ; — Egger, dans le Dictionnaire des 
sciences philosophiques ; — Smith : Dictionary of greek 
and roman biography. 

diogène (Antonius), romancier grec, qui vécut, 
selon quelques critiques, peu après Alexandre, se¬ 
lon d’autres, et plus probablement, dans le second 
ou le Hi e siècle après J.-C. Il avait composé un 
roman en vingt-quatre livres, en forme do dia¬ 
logue, intitulé : Tà uTÙp ©oôXrjV cmaxa, les Choses 
incroyables au delà de Thulè. Une analyse en a été 
donnée par Photius. Yillemain a comparé celte 
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suite d’aventures extraordinaires au Recueil des 
Voyages imaginaires et au roman de Cyrano de 
Bergerac. L’analyse de Photius a été traduite en 
français par Chardon de La Rochette, dans ses Mé¬ 
langes (1812, 3 vol. in-8). 

Cf. Photius : Bibliothèque, c. 166 ; — Villemain : Etudes 
de littérature ancienne (1861, in-18) ; — V. Chauvin : les 
Romanciers grecs et latins (1861, iu-18). 

DIOGÉNIEN, Atoyeveiavoç ou Aïoyevtavoç, gram¬ 
mairien grec du il 8 siècle après J.-C., né à Héraclée 
dans le Pont, il avait composé une Anthologie et 
un Lexique qui n’existent plus ; Suidas et Hésychius 
ont beaucoup profité de ce dernier ouvrage. Nous 
avons de lui une collection de 775 proverbes, -qui 
a été publiée par Schott, avec les proverbes de 
Zenobius et de Suidas, dans les Tlapoquai 
vtxaî (Anvers, 1612, in-4), et par Gaisford, dans les 
Parœmiographi grœci (Oxford, 1836). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca græca, t. V. 

diomède, Diomedes, grammairien latin qui pa¬ 
raît avoir vécu peu avant le vi* siècle de notre ère. 
Nous avons de lui un traité De Oraiione etpariibus 
orationis et vario genere metrorum libri III , offrant 
des ressemblances avec les Institutiones gramma- 
ticœ de Charisius. 11 a été publié d’abord par 
N. Jenjon, avec d’autres grammairiens latins (Ve¬ 
nise, vers 1476), puis réimprimé par Putsch, dans 
les Grammaticœ latinæ auctores antiqui (Hanovre, 
1605, in-4), et par Gaisford dans les Scriptores 
rei metricœ (1837, in-.). 

Cf. Smith : Diclionary of greek and roman biography. 

DION CHRYSOSTOME, Aito'j ô Xpufféavopoi;, rhé¬ 
teur et philosophe grec, né à Pruse en Bithynie, 
vers l’an 30 après J.-C., mort vers 117. D’une fa¬ 
mille distinguée, il fut élevé avec soin et s’adonna 
d’abord à l’étude oratoire, telle que la pratiquaient 
les sophistes; mais il ne tarda pas à quitter cet art 
futile pour s’appliquer à la philosophie. Sans s’at¬ 
tacher exclusivement à une doctrine, il pencha vers 
les écoles stoïcienne et platonicienne. Après avoir 
voyagé et visité l’Égypte, il vint habiter Rome. 
Ayant encouru la haine de Domilien, il s’enfuit, 
parcourut la Thrace, la Scythie, et se fixa chez 
les Gètes. 11 rentra à Rome sous Nerva, à i’avéne- 
ment duquel il avait concouru ; il eut l’amitié de 
cet empereur, puis celle de Trajan. 

Les anciens plaçaient Dion Chrysostome au pre¬ 
mier rang des rhéteurs. Il nous reste de lui 
80 discours. Ce sont des essais sur des sujets de 
politique, de morale et de philosophie, n’ayant 
guère du discours que la forme. Us se distinguent 
par un style élégant, clair, et en général avec 
moins d’embellissements artificiels qu’on en pour¬ 
rait attendre de l’influence de l’école des rhéteurs 
asiatiques. L’auteur a imité heureusement les beaux 
écrivains grecs, tels que Platon, Démosthèno, Hy- 
péride. n Quelques-uns de ses ouvrages, dît Niebuhr, 
sont écrits dans une excellente langue, le pur 
attique, sans affectation. Il est très-regrettable 
qu’un auteur d’un tel talent ait appartenu à cet 
âge misérable des rhéteurs, et qu’il ait exercé sa 
brillante éloquence sur des sujets insignifiants. » 
Quatre de ses discours, adressés à Trajan, traitent 
des vertus et des devoirs d’un souverain ; d’autres 
ont rapport aux poètes, et surtout à Homère ; d’au¬ 
tres à la divinité, à la gloire, à la fortune, etc. 
Celui qui est intitulé VEubêetine, parce que l’au¬ 
teur se suppose naufragé sur la côte d'Eubée, peint 
le bonheur de la vie champêtre avec une grâce 
digne des peintures de Dapfmis et Chloê. 

Les Discours de Dion Chrysostome furent édités 
d’abord par Paravisinus (Milan, 1746, in-4), puis 
par Aide (Venise, 1551, in-8). Nous citerons encore 
les éditions de F. Morel, avec traduction latine 
(Paris, 1604, in-fol.), et de Reiske (Leipzig, 1784, 

- vol. in-8). Bréquigny a traduit trois discours de. 


Dion dans ses vies des orateurs grecs, et Zévort 
VEubéenne , dans ses Domans grecs traduits en 
français (Paris, 1855, 2 vol.). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca græca, t. III et V ; — Schœll : 
Histoire de la littérature grecque, t. IV ; — Niebuhr : 
Leçons sur l’histoire romaine, t. II, p. 263 ; — Bréquigny : 
Vies des orateurs grecs; — Etienne Martha : Thèses sttr 
Dion Chrysostome (1819. io-8 ; 1854, in-8). 

DION cassics, Cocceianus, historien grec, né 
vers 155 après J.-C. à Nicée, mort vers 240. D’une 
famille originaire de la Grèce, il était fils du gou¬ 
verneur de la Cilicie et avait, à ce que l’on croit, 
pour grand-père maternel Dion Chrysostome. Élevé 
à l’école des rhéteurs les plus distingués, il s’ap¬ 
pliqua surtout à étudier les meilleurs écrivains 
grecs. Nommé sénateur vers la fin du règne de 
Marc-Àurèle, il fut préteur en 194, gouverneur de 
Pergame et de Smyrne en 218, consul en 220 et 
en 229. L’empereur Septime-Sév.ère l’engagea à 
écrire l’ Histoire romaine , qu’il paraît avoir com¬ 
mencée en 201 et terminée en 229. Cet ouvrage, 
comprenant quatre-vingts livres, remontait aux pre¬ 
miers temps de l’histoire de Rome et se poursui¬ 
vait jusqu’à l’époque où l’auteur cessa d’écrire ; 
peu étendu sur les événements de la République, 
il développait surtout ce qui est relatif aux empe¬ 
reurs. La portion qui nous reste à peu près com¬ 
plète va du livre XXXVI au livre LIV, et com¬ 
mence à Lucullus pour finir avec Agrippa, dix ans 
avant J.-C. Les fragments que nous avons des 
trente-cinq premiers livres, d’après les recueils de 
Constantin Porphyrogénète, ont été publiés en 
partie par llaasc (Bonn, 1840, in-8). Les Annales 
de Zonaras, faites d’après Dion Cassius, peuvent 
en être regardées comme l’abrégé pour cette pre¬ 
mière partie. Pour les livres LV à LX, nous avons 
l’abrégé d’un compilateur inconnu, et à partir 
du LXI jusqu’à la fin, l’abrégé de Xiphilin. 

Dion Cassius n’est pas un simple compilateur. 
Il compare et contrôle les matériaux qu’il emploie, 
il fait preuve d’une connaissance approfondie des 
temps et des hommes; il cherche à rattacher les 
effets aux causes, et à faire de son œuvre un tout 
logique et régulier. Trompé plus d’une fois par les 
sources où il a puisé, il nous fournit néanmoins 
des renseignements précieux sur la dernière épo¬ 
que de la République et sur les premiers temps de 
l’Empire. Les discours qu’il met dans la bouche 
des personnages sentent l’école des rhéteurs, mais 
ils manifestent, comme l’ouvrage, l’intention d’imi¬ 
ter les bons écrivains ; malheureusement, cette 
intenlion n’aboutit pas ; le style est souvent obscur, 
sans élégance, gâté par des latinismes et des bar¬ 
barismes. L7/îsfotre romaine, d’abord publiée 
dans une traduction italienne (Venise, 1526), fut 
imprimée pour la première fois dans l’original par 
Robert Estienne (Paris, 1548, in-fol.), puis par 
Henri Estienne, avec une version latine de Xyian- 
der (Genève, 1591, in-fol.). Reimarus en donna 
une édition accompagnée d’un bon commentaire 
(Hambourg, 1750-1752, 2 vol. iu—fol.). Dans notre, 
siècle, elle a été éditée par Sturz (Leipzig, 18^4, 

9 vol. in-8), avec les Extraits découverts au Vati¬ 
can par A. Mai, et que l’on n’attribue plus à Dion 
Cassius ; par Bekker (Leipzig, 1849,2 vol. in-8) ; par 
M. Gros, avec une bonne traduction française (Paris, 
1852, tome I-llI, in-8). 11 existe aussi une ancienne 
traduction française fort rare, de Claude Dérozicrs, 
sous ce titre : Dion , historien grec, Des faicU et gestes 
insignes des Domains, etc. (Paris, 1543, in-fol.). 

Cf. Reimarus : De Vita et scriptis Cassii Dionis, dans 
son édition ; — Wilmans : De Fontibus et auctoritate 
Dionis Cassii (Berlin, 1836, in-8) ; — Niebuhr : Leçons 
sur l’histoire romaine, t. I. 

DIONYSIAQUES (les), poème de Nonnus (voy. ce 
nom). 

DIORTHONTES (les), c’est-à-dirc les correcteurs, 



DIORTHONTES 

les redresseurs (ScopOoOvTs;). On donna ce nom, 
dans l'antiquité, aux éditeurs critiques des poëmes 
d’Homère. Ils succédèrent aux diascévastes, qui 
n’avaient eu d’autre rôle que d’en réunir les chants 
dispersés. Leurs éditions furent appelées (liorthoses. 
La plus ancienne dont il soit fait mention eut pour 
auteur Antimaque de Colophon, à la fin du v® siè¬ 
cle avant notre ère. Au siècle suivant, Aristote, 
assisté de Callisthène et d’Anaxarque, fit pour 
Alexandre la diorthose connue sous le nom d 'Édi¬ 
tion de la Cassette, On cite encore parmi les dior- 
thoses l’édition êolique et l’édition cyclique. Mais 
la plus fameuse des diorthoses est celle des cri¬ 
tiques alexandrins. Zénodote, qui vivait au m® siè¬ 
cle avant J.-C., et qui fut, sous Ptolémée Phila- 
delphe, directeur de la bibliothèque d’Alexandrie, 
commença ce travail, que continuèrent Aristophane 
de Byzance et Aristarque. Il établit deux règles 
pour épurer le texte corrompu : par la première, 
il rejetait tout ce qui ne concordait pas avec l’en¬ 
semble de l’ouvrage ; par la seconde, tout ce qui 
lui paraissait indigne du génie de l’auteur. Aristo¬ 
phane de Byzance et Aristarque ajoutèrent deux 
autres règles, qui consistaient, la première à rejeter 
ce qui était contraire ou étranger aux coutumes 
de l’âge homérique, la seconde à rejeter tout ce 
qui s’écartait du langage et de la versification épi¬ 
que. Zénodote eut le mérite d’ouvrir la voie ; mais 
il traita le texte admis jusqu’alors d’une façon sou¬ 
vent arbitraire, retranchant de longs passages, en 
altérant et transposant d’autres, sans raisons suf¬ 
fisantes. Ses successeurs «e montrèrent plus pru¬ 
dents et sauvèrent ainsi le texte homérique de ces 
dangereux remaniements. Aristophane rétablit un 
grand nombre des vers rejetés par son maître. 
Aristarque suivit ses traces et apporta dans sa ré- 
cension une science et un esprit critique qui ont 
immortalisé son nom. On lui reproche cependant 
d’avoir été trop rigoureux. Quoi qu’il en soit, sa 
diorthose fut tellement respectée et précisa si bien 
le texte de Ylliade et de YOdyssée qu’aucun poëmc 
grec n’égala depuis en fixité ces poëmes dont la 
leçon avait été si longtemps incertaine. 

Cf. Eggcr : Histoire de la critique chez les Grecs ; — 
Duntzer : De Zenodoti studiis homericis (GœUingue, 1848) ; 

— Nauk : Aristophanis Byzantii fragmenta (Halle, 1848) ; 

— Lehrs : De Aristarchi studiis homericis (Kœnigsberg, 
1833) ; — Ottfr. Muller : Hist. de la littér. grecque. 

DIORTHOSE. — Voyez Diorthontes. 

moscOKiDE (Pedacius ou Pedanius), üeôaxioi; 
ou lIsSocvioç Acodxoûtoïiç, médecin grec du i" ou 
du u® siècle après J.-C., né à Anazarba (Cilicie), 
Il a écrit, dans un style négligé, mais clair, un 
ouvrage qui fit longtemps autorité : Ilepi flXr];, ’eaxpi- 
xr,ç, Sur la matière medicale. Divisé primitivement 
en cinq livres, il a été ensuite augmenté de deux ou 
trois livres apocryphes Sur les antidotes. L’édition 
princeps fut publiée par Aide (Venise, 1499, in-fol.). 
Il a été réédité un très-grand nombre de fois, soit 
dans le texte, soit dans des versions latines ou 
italiennes. Il en existe aussi une traduction fran¬ 
çaise (Lyon, 1559, in-4), Matthiolc en a donné un 
commentaire (Venise, 1554), et Sprengel une 
excellente édition (Leipzig, 1829-1830, 2 vol. in-8). 

Cf. Le Clerc : Histoire de la médecine ; — Fabricius : 
Bibliotheca grceca, t. III et IV ; — Biographie médicale. 

DIOSCORIDE d’Alexandrie, poète grec, que l’on 
croit avoir vécu sous Ptolémée-Évergète. 11 est 
l’auteur de trente-huit épigrammes qui faisaient 
partie de la Guirlande de Méléagre, et que Brunck 
a insérées dans ses Analecta (t. 1, p. 493), Jacobs 
dans son Anthologie (t. I, p. 244). La plupart de 
ces petites pièces, d’ailleurs médiocres, ont rapport 
aux poètes de l’antiquité. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II et III. 

DIPAVAMÇA (le), ouvrage historique de la litté¬ 
rature de l’Inde ancienne, écrit en pâli de Ceylau. 


DISCOURS 

Sa rédaction est de beaucoup antérieure au rv* siè¬ 
cle de notre ère. Le Dipavamça s'arrête à l’an 301 
(de J ~C.). Il raconte la venue de bouddha à Cey- 
îan, les premiers conciles, donne la liste des 
successeurs d’Oupàli, chargés, comme ce dernier, 
de garder le texte orthodoxe du Vinaya et de le 
transmettre de génération en génération. 11 con¬ 
tient aussi la chronologie des rois de Lankâ 
(Ceylan). Ce livre est l’antécédent et le modèle du 
Mahâvamça de Màhânama, et ces ouvrages font â 
eux deux le monument historique le plus exact de 
l’Inde entière, Màhânama cite le Dipavamça comme 
une autorité irrécusable sur les faits les plus im¬ 
portants de l’Iiistoirc du bouddhisme. Turnour,dans 
sa traduction du Mahâvamça, a donné une ana¬ 
lyse et quelques extraits du Dipavamça. 

diphile de Sinope, Ai'çtXoç, poète comique 
grec. Contemporain de Ménandre, il fut un des au¬ 
teurs les plus féconds de la comédie nouvelle. 
Aussi remarquable par l’élégance du style que par 
la facilité, il composa environ cent pièces, dont 
cinquante titres nous sont connus, entre autres : 
E'jvovyo; ou ÜTpaTuArrçç, imitée par Plaute dans 
les Unies gloriosus ; K.Xr ( po’jp.evot, traduite par 
Plaute dans Casina; E’jva'rcoQvqffxovxeç, traduite 
par Plaute dans les Commorientes et imitée par 
Térence dans les Adelphes. Plaute a encore traduit 
son Rudens d’une comédie de Diphile, dont le 
titre nous est inconnu. Les fragments de Diphile 
se trouvent dans plusieurs recueils, notamment 
dans les Fragmenta comicorum grœcorum de 
Meineke (t. 1 et IV). Ils ont été traduits par l’abbé 
Coupé, dans ses Soirées littéraires. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. I et II. 

DIPLOMATIQUE (la), branche de la paléographie 
(voy. ce mot). 

DIPODIE. — Voyez Mètre et Pied. 

DIRECTIONS (les) pour la conscience d’un roi, 
ouvrage de Fénelon (voy. ce nom). 

DIBQE, poëme attribué à Valerius Caton (voy. 
ce nom). 

DISCIPLES (les) de Saïs, roman philosophique 
de Novalis (voy. ce nom). 

DISCOURS. C’est le terme de rhétorique le plus 
général pour désigner les diverses espèces de com¬ 
positions considérées surtout par rapport à la dic¬ 
tion. Il comprend toute suite de paroles prononcées 
avec une certaine méthode, avec un dessein dé¬ 
terminé, et adressées soit à une assemblée, soit à 
quelques hommes ou môme à un seul. On distin¬ 
gue, suivant les circonstances de temps et de lieu, 
suivant l’auditoire, le sujet ou le but, autant de 
sortes de discours qu’il y a de genres d’éloquence. 
À la tribune, c’est-à-dire à l’éloquence politique, 
se rapportent tous les discours politiques, les ha¬ 
rangues, les allocutions populaires, proclamations 
militaires, etc.; au barreau ou à l’éloquence judi¬ 
ciaire, les plaidoyers, réquisitoires, mercuriales, 
philippiques, etc.; à l’éloquence de la chaire et au 
genre académique, les sermons, homélies, prônes, 
panégyriques, oraisons funèbres, éloges, disserta¬ 
tions oratoires, etc. Le discours se partage en un 
certain nombre de divisions plus ou moins essen¬ 
tielles, exorde, proposition, narration, confirmation 
réfutation, péroraison, qui sont depuis les anciens 
l’objet d’une étude et de règles spéciales dans cette 
partie delà rhétorique qu’on appelle la Disposition. 

Cf. L’abbc Marcel : Chefs-d’œuvre de l'éloquence fran¬ 
çaise. 

DISCOURS, titre d’ouvrages. Les anciens le don¬ 
naient particulièrement aux compositions qui, par 
le ton familier, se rapprochaient de la conversa¬ 
tion. Les satires et les épitres d’Horace portent le 
nom de Sermones. Voltaire a appelé Discours en 
vers des poëmes philosophiques d’une étendue 
restreinte que jusque-là on nommait essais, et 
qui n’ont pas la savante composition d’un ouvrage 
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DISJONCTION 

régulier. Au xvi e siècle, le titre de discours était 
journellement donné à des opuscules et brochures 
de circonstance, dont plusieurs ont aujourd’hui un 
grand intérêt de curiosité bibliographique. Des 
épithètes explicatives s’y ajoutaient le plus sou¬ 
vent pour mettre en relief le sujet ou le caractère 
de récrit : Discours ample et très-véritable, Dis¬ 
cours au vray , Discours admirable, Discours cer¬ 
tains, Discours déplorable. Discours facétieux, 
joyeux, très-récréatif, Discours merveilleux, 
merveillable, miraculeux, épouvantable, Discours 
non plus mélancolique que divers , etc., etc. Du 
xvi a siècle jusqu’à nous, le titre de Discours est resté 
attaché à quelques ouvrages d’une grande portée 
philosophique, religieuse ou politique, ou d’une 
belle exécution littéraire. Tels furent : Discours 
sur la servitude volontaire, de La Boëtie; Dis¬ 
cours de la méthode, de Descartes ; Discours sur 
l’histoire universelle , de Bossuet ; Discours sur 
l’inégalité parmi les hommes, de J.-J. Rous¬ 
seau ; Discours préliminaire de l’Encyclopédie, 
de d’Alembert; Discours sur les révolutions du 
Globe, de Cuvier; Discours à la nation allemande, 
de Fichte ; Discours sur la religion, de Schleier- 
macher, etc. 

Cf. J.-C. Brunet : Manuel du libraire. 

DISJONCTION. — Voyez Figures de mots. 

DISPOSITION. C’est, dans tous les genres litté¬ 
raires, Fart de mettre en la place qui leur con¬ 
vient les matériaux rassemblés par l 'Invention. 
Dàns la rhétorique, dont elle forme la deuxième 
partie, la disposition consiste à ranger les faits 
et les pensées que veut développer l'orateur dans 
l’ordre le plus propre à faire impression sur l’es¬ 
prit de ceux auxquels il parle. Chez les anciens 
rhéteurs, qui considéraient particulièrement l’élo¬ 
quence judiciaire, le discours était divisé en quatre 
parties : l’exorde, la narration, la confirmation et 
la péroraison. Chez les modernes, cette disposition 
arbitraire, factice, ou du moins subordonnée à un 
genre particulier, fut successivement modifiée. Dans 
l’éloquence de la chaire, le discours a été distri¬ 
bué en exorde, proposition et division, première, 
seconde et quelquefois troisième parties, pérorai¬ 
son. Dans l’éloquence du barreau on a distingué 
l’exorde, la narration, le fait ou la question de 
droit, la preuve ou les moyens, la réplique ou la 
réponse aux objections, les conclusions. Ces diffé¬ 
rences dans la disposition des discours sont plus 
apparentes que réelles : ainsi, la preuve et la ré¬ 
plique constituent ce que les anciens appelaient 
confirmation; il en est de même de la proposition 
et des parties ; les conclusions peuvent rentrer dans 
la péroraison. 11 faut remarquer aussi que la nar¬ 
ration n’existe pas lorsqu’il s’agit d’uu point de 
morale ou d’une question de droit, et non d’un 
fait. Toutes les parties d’un discours peuvent, en 
définitive,, être ramenées à trois : l’exorde, la con¬ 
firmation et la péroraison, c’est-à-dire le commen¬ 
cement, le milieu et la fin. L’ordre et l’enchaîne¬ 
ment des idées ou des faits auxquels il donne place 
constituent, suivant Buffon, le principal travail per¬ 
sonnel de l’orateur ou de l’écrivain. 

Cf. Fénelon : Dialogues sur l’éloquence; — Rollin : 
Traité des études ; — Buffon : Discours sur le style. 

Disraeli (Isaac), ou Disraeli, littérateur an¬ 
glais né à Enfield, près de Londres, en 1766, mort 
a Bradenham tlouse en 1848. D'une famille juive 
espagnole réfugiée à Venise au xv a siècle et établie 
en Angleterre en 174B, il fut destiné au commerce 
par son père qui y avait fait sa fortune, mais il ne 
montra de goût que pour les lettres, pour les pa¬ 
tientes et tranquilles recherches de l’érudition. 
Ayant achevé ses études en Hollande, il avait 
voyagé sur le continent et fait un assez long 
séjour en France. Il professait les opinions con- 


DISTIQUE 

servatrices et fut un des rédacteurs assidus du 
Quarterly Review. Ses livres sont des recueils de 
faits intéressants ramassés par un curieux qui 
trouvait tout son bonheur dans sa bibliothèque ; 
ils nous instruisent et, quoique dépourvus de 
profondeur et d’originalité, Us ont assuré à l’au¬ 
teur un nom honorable. Ceux qu’on lit aujour¬ 
d’hui avec le plus de plaisir, c’est la série d’anec¬ 
dotes littéraires qu’il a donnée dans une suite 
d’ouvrages dont le principal est : Ctiriosités de la 
littérature (Curiosities of literature, 1791-1817, 
t. I-III, in-8 ; nombr. édit, en 2, 3 et 6 vol.) : il 
a été donné une traduction française des deux 
premiers volumes par T. Bert (1810, 2 vol. in-8). 
Viennent ensuite, dans le môme ordre d’études, 
inauguré en Angleterre par Fauteur : les Infor¬ 
tunes des auteurs (Calamities of authors, 1812-13, 
3 vol. in-8; les Querelles des auteurs (Quarrels of 
the authors, 1814-, 3 vol. in-8); les Aménités de 
la littérature (The amenities of literature, Londres, 
1841, 3 vol. in-8). On estime moins ses travaux sur 
le xvii® siècle ( Caractère de Jacques / er , 1816; 
Mémoires sur la vie et le règne de Charles / er , 
Londres, 1828-1831, 5 vol. in-8; Eliot, Hampden 
et Pym, Londres, 1832, in-8). — Son fils, le célèbre 
homme d’État Benjamin Disraeli, qui avait donné 
en 1849 la 14 e édition des Curiosités littéraires, 
a publié une édition des Œuvres complètes de son 
père (Londres, 1849-51, 7 vol. in-8; 1862-63). 

Cf. Benjamin D’Isracli : Notice sur Isaac D’Israëli, dans 
son édit, des Curiosités et dans celle des Œuvres. 

DISSERTATION, sorte d’ouvrage ayant pour ob¬ 
jet l’examen d’une question spéciale ou la discus¬ 
sion d’un point particulier d’un sujet plus ou moins 
vaste. C’est en cela que la dissertation diffère du 
traité, qui embrasse un ensemble de questions ou 
le sujet tout entier. Le fond, dans ce genre d’écrit, 
est ordinairement plus important que la forme. 
« Le style de la dissertation, suivant Diderot, doit 
être simple, clair, animé d’une douce chaleur, sans 
pourtant s’élever au mouvement de l’éloquence. » 
L’écueil à éviter est la diffusion, sans parler de la 
tendance, commune à toutes les monographies, à 
surfaire d’autant plus son suje* qu’il est plus res¬ 
treint. 

D1SSIMILITÜDE. — Voyez Figures de pensées et 
Lieux communs. 

DISTINCTION, terme de rhétorique (voy. Ré¬ 
futation). 

DISTIQUE (de oiç, deux, et oTtyoç, rangée), 
groupe de deux vers, enfermant un sens complet. 
Chez les Grecs et les Romains, le distique se com¬ 
posait surtout d’un hexamètre et d'un pentamètre, 
et constituait le mode élégiaque. On sait que le 
fécond Ovide nous a laissé, dans ce mode, des 
livres entiers : 

Parvc, ncc invidco, sine me, liber, ibis in Urbem : 

Hei mihi ! quod domino non licet ire luo. 

Vade, sed incullus, qualem dccct oxulis esse ; 

Infelix, habitum temporis hujus habc. 

{Elégies, lib. I, 1.) 

On a remarqué que les Grecs s’astreignaient 
moins rigoureusement que les Latins, dans une 
suite de distiques, à terminer le sens avec chacun 
d’eux. Il y avait, pour les anciens, d’autres vers 
qui pouvaient ainsi marcher deux à deux dans la 
suite d’une pièce, ou former un groupe isolé, un 
distique ; leur réunion était réglée par des lois 
fixes dans la versification grecque et latine. 

Parmi les langues modernes, celles qui ont, 
comme l’allemand, un système régulier de longues 
et de brèves, ont pu reproduire le distique élé¬ 
giaque des Grecs, aussi bien que tous leurs autres 
mètres; on cite, de Schiller, un distique sur le 
distique qui prétend exprimer sa loi d’harmonie : 

Im Hexametcr, steigt des SpringqucDs fliissigo Saule ; 

Im Pentameter drauf Sût aie melodiech herab. 
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(Dans l’hexamètre, la source jaillit, la colonne 
liquide s’élève ; — Dans le pentamètre, elle re¬ 
tombe avec mélodie.) 

La versification française n’a point de ces ri¬ 
chesses ou de ces complications. La composition 
du distique y est absolument libre; on peut le 
former avec deux grands vers ou deux petits, 
comme fait Voltaire dans ces deux imitations de 
XAnthologie grecque : 

Dca pigeons dans un casque ont logé leurs petits : 

Le dieu Mars et Vénus de tout temps sont amis. 

Qui que tu sois, voici ton maître : 

Il l'est, le fut, ou le doit être ; 

ou enfin, comme La Fontaine, avec deux vers 
d’inégale mesure : 

Un Tiens vaut, ce dit-on, mieux que deux Tu l'auras ; 

L'un est sûr, l'autre ne l'est pas. 

Le distique, comme le quatrain, convient aux 
sentences, maximes ou proverbes, aux énigmes et 
charades, à l’épitaphe ou inscription, enfin et sur¬ 
tout à l’épigramme, ce « bon mot de deux rimes 
orné o. Nous avons cité ailleurs les aimables dis¬ 
tiques que Baour-Lormian (voy. ce nom) échan¬ 
geait avec Lebrun. Voltaire a dit spirituellement 
de ces méchancetés en deux vers où lui-môme 
excellait : 

C’est assez, pour des vers méchants, 

Qu’un pour la rime, un pour le sens. 

C’est encore trop de deux, pour les mauvais 
poètes, si l’on en croit l’épigramme de Lebrun : 

Guichard, d'un long quatrain tu fais un long distique ; 

Retranche encore deux vers, tu seras laconique. 

DISTIQUES DE CATON.— Voyez Caton (Diony- 
sius). 

DISTRAIT (le), comédie de Regnard (voy. ce 
nom). 

DISTRIBUTION. — Voyez Figures de pensée. 

DIT, nom d’un ancien poëme français, moral ou 
satirique, en grande faveur au XIII e et au xiv® siècle. 
Cette composition, libre dans ses formes de versi¬ 
fication, était adoptée pour énumérer les qualités 
d’un objet, avec une intention de louange ou de 
blâme. Au xv c siècle, les dits s’appelèrent dictons 
ou blasons (voy. ces mots). Les dits les plus re¬ 
marquables sont ceux de Baudoin, de Condé et de 
Kutcbeuf. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII. 

DITHYRAMBE, poëme lyrique consacré par les 
anciens Grecs à la louange et au culte de Dionysos. 
Il paraît n’avoir été à l’origine qu’une improvisa¬ 
tion grossière et désordonnée de buveurs dans 
l’ivresse, l'étant le dieu du via. Quand les poètes 
changèrent cette improvisation en une œuvre d’art, 
ils ne lui enlevèrent pas son caractère d’enthou¬ 
siasme et de verve délirante; mais ils la soumi¬ 
rent à certaines règles rhythmiques et musicales. 
C’est sous cette forme qu’il prit place parmi les 
rites obligés des Dionysiaques. Arion est, suivant 
Hérodote, le premier poëte qui se soit rendu cé¬ 
lèbre dans le dithyrambe. Il introduisit la cou¬ 
tume de le faire chanter par un chœur de quinze 
personnes, hommes faits ou jeunes gens, qui tour¬ 
naient en cadence autour de l’autel de Dionysos. De 
là vint qu’on donna à ce chœur l’épithète de cy¬ 
clique, et que les poètes dithyrambiques reçurent 
le nom de y.uvdwôcôao-xaXot. Les anciens disent 
qu’Arion fut l’inventeur du « style tragique », mar¬ 
quant sans doute par là la gravité de pensée et de 
sentiment qu’il porta dans un chant de joie. Il 
passe aussi pour avoir substitué, comme accom¬ 
pagnement musical, la cithare à la flûte, et pour 
avoir introduit dans le chœur dithyrambique des 
acteurs représentant les compagnons de Silène ou 
Satyres, qui devinrent ensuite les personnages obli¬ 
gés du chœur dans le drame satyrique. 

DICT. DES LITTÉR. 


Ces innovations attribuées à Arion sont rappor¬ 
tées par d’autres érudits à Archiloque. Dans tous 
les cas, elles ne remontent pas au delà du vn° siè¬ 
cle avant notre ère. Dans le siècle suivant, Lasos 
d’Hermione nous est présenté par les anciens 
comme ayant perfectionné le dithyrambe ; mais on 
ne peut préciser les changements qu’il y apporta. 
,Les uns disent qu’il imagina cette évolution circu¬ 
laire du chœur, déjà rapportée à Arion; les autres 
disent, au contraire, qu’il la supprima. Ce qui est 
hors de doute, c’est que Lasos transforma surtout 
l’antique chant des buveurs et de l’ivresse, en y 
faisant entrer des leçons de morale et de métaphy • 
sique, qui lui ont valu d’ôtre rangé parmi les sept 
sages de la Grèce. Nous savons aussi qu’il préféra 
à l’accompagnement de la cithare celui de plusieurs 
flûtes, qu’il varia les combinaisons de la voix hu¬ 
maine et enfin qu’il établit des concours dithyram¬ 
biques. Peu après, Thespis commença à donner 
aux dithyrambes d’autres sujets que la gloire et les 
aventures de Dionysos; mais surtout il s’immorta¬ 
lisa par l’invention d’un personnage qui répondait 
aux questions du chœur, et qui, à son tour, l’in¬ 
terrogeait : ce‘ qui était la création même de la tra¬ 
gédie grecque. Le dithyrambe devenait un spec¬ 
tacle, en restant une cérémonie religieuse. Sur 
l’autel autour duquel était rangé le chœur, composé 
de cinquante personnes, on immolait un bouc, et 
de là le dithyrambe prit le nom de chant du bouc 
(xpaywSia). Le chœur, alternant avec le coryphée, 
chantait sur un mode savamment composé et ac¬ 
compagné par le son des instruments; car il no 
faut plus confondre le dithyrambe perfectionné 
avec le dithyrambe rustique et improvisé des pre¬ 
miers temps. Par intervalles, le répondant prenait 
la parole, entre les plaintes ou les chants de joie 
du chœur, et les expliquait aux assistants. Dans 
les concours dithyrambiques, le vainqueur rece¬ 
vait un bœuf pour récompense et non, comme le 
dit Horace, le bouc du sacrifice qui avait donné à 
la tragédie son nom [Ad Pisones, y. 220) : 

Carminé qui tragico vilem x certavit ob hircum. 

Après Thespis, le dithyrambe resta comme une 
sorte de tragédie lyrique, dont le poëte faisait les 
vers et la musique. Un grand nombre de ces œu¬ 
vres furent célèbres dans l’antiquité ; mais il ne 
nous en reste que de rares fragments sans impor¬ 
tance. Parmi les auteurs, on cite : Rindare, dis¬ 
ciple de Lasos ; Ion, qui ayant remporté le prix du 
dithyrambe, fit distribuer à chaque citoyen d’A¬ 
thènes une cruche devin de Chios, sa patrie; Dia- 
goras de Mélos, plus connu comme philosophe et 
pour avoir été condamné à mort, sur une accusa¬ 
tion d’impiété ; Mélanippide qui, au rapport d’Aris¬ 
tote, abandonna tout à fait l’arrangement par stro¬ 
phes et antistrophes, et qui joignit aux dithyrambes 
de longs préludes de musique sans paroles ; Phryn- 
nis, d’abord joueur de flûte, souvent raillé par les 
poètes comiques pour la mollesse de sa musique et 
de sa poésie; Philoxène, élève de Mélanippide, et 
dont les anciens regardaient comme le chef- 
d’œuvre du genre dithyrambique la pièce intitulée 
le Cyclope ou Galatée . Tous ces auteurs sont du 
v e siècle avant notre ère. Dans les siècles suivants, 
il se produit encore des dithyrambes ; mais les 
anciens ne les jugent plus dignes de louanges. Au 
temps même des dithyrambes renommés, les poètes 
de la vieille comédie les traitent avec un dédain 
satirique, comme des œuvres ampoulées, nua¬ 
geuses, retentissantes. 

Le dithyrambe est un genre éminemment grec. 
Si quelques auteurs ont tenté de l’imiter à Rome, 
ils n’y ont point réussi, et Horace s’en moque li¬ 
brement. Chez les modernes, cette imitation des 
Grecs ne pouvait, à l’égard des divinités de l’O¬ 
lympe antique, produire que des vers froids sous 
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une fausse apparence de chaleur. Les Italiens de 
la Renaissance essayèrent cette imitation, comme 
celle de la plupart des genres littéraires de l’an¬ 
tiquité. Ange Politien y réussit, dans le chœur des 
Bacchantes de son Orphée, où le sujet soutenait 
le poète, et où les Bacchantes ont un véritable en¬ 
thousiasme pour le dieu du vin. On cite, au 
xvn° siècle, en Italie, un dithyrambe de Francesco 
Rodi, intitulé : Bacco in Toscana; c’est un éloge 
des vins de la Toscane, qui se distingue par le ta¬ 
lent poétique, et que les compatriotes de l’auteur 
tiennent pour un vrai chef-d’œuvre. En France, les 
poètes de la pléiade, dans leur savante préoccu¬ 
pation du retour vers l’antique, ne négligèrent pas 
le dithyrambe. La plus fameuse pièce qu’ils aient 
composée en ce genre est celle de Baïf, en l’hon¬ 
neur de Bacchus et de Jodelle, lorsque, après le 
succès de Cléopâtre, ces poètes amis se rendirent 
à Arcueil et célébrèrent le triomphe de leur con¬ 
frère, en lui offrant un bouc couronné de fleurs. 
Quant aux poésies lyriques écrites plus tard par 
Delille, André Chénier, Lebrun, Casimir Delavigne, 
sous le titre de Dithyrambes, elles n’en ont que le 
nom, et quelles que soient, du reste, leurs qua¬ 
lités, elles ne se rapprochent un peu du dithy¬ 
rambe grecque par le mélange des vers de différentes 
mesures et par l’affectation des mouvements qui 
caractérisent l’enthousiasme. On trouvera les frag¬ 
ments des poètes dithyrambiques grecs dans les 
Lyrici græci de Bergk (Leipzig, 1843). 

Cf. Tinkowsky : De Dithyrambis eorumque usu apud 
Grœcos et Romanos, dans le Recueil de la Société philo¬ 
logique de Leipzig, 4814. — Luetke : Dissertatio de Gree- 
corum dithyrambis (Berlin, 4829, in-8) ; — Schmidt : 
Diatribe in ditkyrambum (Berlin, 1845) ; — 0. Muller : 
Jlistory of ihe literature of ancient Græce. 

DIURNAUX (Actes) du peuple romain. — Voyez 
Acta diurna. 

DIVERTISSEMENT. On entend par ce mot au 
théâtre les ballets, les chœurs et les danses mê¬ 
lées de chant, placés à la fin des comédies, des 
opéras, ou intercalés dans le corps même de ces 
pièces. Molière introduisit des divertissements 
dans ses dernières comédies. Vers la fin du règne 
de Louis XIV, les divertissements étaient devenus 
de rigueur dans toute œuvre dramatique, et ils 
étaient loin d’être toujours justifiés. Les auteurs 
accoutumés à suivre le goût du public cherchèrent 
bientôt le succès par ces hors-d’œuvre, et telle co¬ 
médie ne se soutint que grâce à un divertissement 
original. On cite particulièrement, au siècle der¬ 
nier, le Divertissement de Sceaux, de Dancourt 
(1705), et le Divertissement composé pour le ma¬ 
riage du Dauphin par Saint-Foix (1747). De notre 
temps les divertissements n’ont été maintenus que 
dans les opéras, les féeries, les pièces-revues, sous 
le nom de ballet. 

Cf. P. Lacroix : Ballets et mascarades de cour, de 4581 
à 4652 (1868-70, 6 vol. in-8). 

DIVINATIONE (de), traité de Cicéron (voy. ce 
nom). 

DIVINE COMÉDIE (la). — Voyez Dante. 

DIVISION. En termes de rhétorique, la division 
est une partie du discours oratoire. Elle succède 
immédiatement à la proposition, et ne peut exister 
que dans le cas où la proposition est composée, 
c’est-à-dire quand il y a plusieurs points à prouver. 
Alors même il s’en faut de beaucoup que tous les 
orateurs usent de la division. Les anciens l’em¬ 
ployaient rarement. Fénelon a signalé l’inconvé¬ 
nient grave de trop montrer d’avance l’ordre du 
discours, de faire, pour ainsi dire, miroiter les di¬ 
verses faces d’un sujet, en exécutant ce qu’il ap¬ 
pelle des tours de passe-passe. Cependant l’usage 
de la division s’est maintenu dans l’éloquence de 
la chaire ; il a même continué d’y être poussé sou¬ 
vent à l’excès. On ne se borne pas à diviser le 


sermon on plusieurs points, chaque point est en¬ 
suite subdivisé, et quelquefois chacune de ces sub¬ 
divisions donne lieu à une division nouvelle. Sans 
aller aussi loin dans ce fractionnement du discours, 
les orateurs qui sont les modèles de l’éloquence 
chrétienne l’ont eux-mêmes coupé en un grand nom¬ 
bre de parties distinctes.Prenons pour exemple le ser¬ 
mon de Massillon Sur la gloire humaine. L’orateur 
a divisé d’abord son sujet en trois points, qui sont 
les trois choses dans lesquelles les hommes font 
consister la gloire : la probité, les grands talents, 
les succès éclatants. Puis il a subdivisé chacun 
des deux premiers points en deux parties, afin de 
démontrer, pour la probité, qu’elle est 1° ou 
fausse, 2° ou du moins jamais sure; pour les grands 
talents, que, dépourvus de la crainte de Dieu, ils 
sont funestes 1° pour l’humanité, 2° pour ceux 
mêmes qui en sont doués. La supériorité du génie 
de Bossuet éclate dans la clarté, le naturel et la 
simplicité de ses divisions. Ces qualités se retrou¬ 
vent jusque dans ses discours d’apparat. Ainsi l’o¬ 
raison funèbre d’Henriette d’Angleterre considère 
tour à tour cette princesse dans la prospérité et 
dans le malheur, en montrant l’usage chrétien 
qu’elle a fait de l’un et de l’autre ; celle du prince 
de Condé loue successivement ses qualités de l’es¬ 
prit, ses qualités du cœur, ses vertus chrétiennes. 
Une telle distribution, si conforme à la nature des 
choses, se grave d’elle-même dans la mémoire. Il 
n’y a que le génie pour oser être si simple. Le 
talent y met plus de recherche. 

Cf. Fénelon : Dialogues sur l’éloquence. 

DIWAN. Ce mot désigne spécialement, dans les 
littératures de la Perse, de la Turquie, de l’IIin- 
doustan, etc., un recueil de gazels rangés suivant 
l’ordre alphabétique des dernières lettres de l’uni¬ 
que rime sur laquelle le gazel est écrit. Le nom 
de diwan s’applique aussi, par extension, au recueil 
des poésies diverses d’un écrivain; mais on em¬ 
ploie de préférence, dans ce cas, le mot de Kul - 
liyât qui signifie œuvres complètes. 

DiXMERiE (Nicolas Bricaire de La), littérateur 
français, né à La Motte d’Asscncourt (Champagne) 
en 1731, mort en 1791. Il a écrit dans un style 
agréable un grand nombre d’ouvrages, parmi les¬ 
quels on cite : Contes philosophiques et moraux 
(1765, 2 vol. in-12) ; les Deux âges du goût et du 
génie sous Louis XIV et Louis XV (1769, in-8), où 
il met le xvm e siècle au-dessus du précédent; 
l’Espagne littéraire (1770, JL vol. in-12). 

Cf. Sabatier : les Siècles littéraires. 

DIZAIN, groupe de dix vers, formant un cou¬ 
plet, une stance (voy. ces mots). 

djamy (Abd-al-Rahmân), célèbre poète persan 
né à Djâm dans le Khoraçan en 14*14, mort en 
1492. Abou-Saïd, sultan de Ilérat, l’attira à sa cour 
et l’y retint par ses faveurs. Les ouvrages de 
Djamy sont nombreux. On en compte une quaran¬ 
taine. Les plus estimés sont : La Chaîne d'or (Sel— 
séléh aldzéheb), recueil de satires ingénieuses ; 
Solaman et Absal, roman ; le Rosaire des justes 
(Soubhat al abrar), poème ascétique, imprimé à 
Calcutta (1811, in-fol.) ; le Présent des gens de 
bien (Tohfat el ahrarl, ouvrage du même genre, 
publié par Falconer (Londres, 1850) ; Youssouf et 
Zulèikha, roman poétique, l’un des ouvrages les 
plus agréables de la littérature persane. Th. Law 
en a publié des fragments dans les Asiatics miscel- 
lanies; Rosenzweig l'a traduit en vers allemands 
(Vienne, 1824, in-fol.) ; le Livre de la sagesse a 
l’usage d’Alexandre (Khird-naméh Iskendéry), 
traité de morale où l’on voit figurer les anciens 
philosophes de la Grèce; Médjnoun et Leila, 
poème, traduit en français par A.-L. de Chézy 
(Paris, 1805, 2 vol. in-18). Ces sept compositions 
ont été réunies par l’auteur sous le titre de Heft 
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aurenk (les sept étoiles de l’Ourse). La Bibliothèque 
nationale en possède un ■exemplaire manuscrit, 
ainsi que le Koulliet de Djamy, recueil dans le¬ 
quel se trouvent la plupart de ses œuvres. Citons 
encore le Beharistan ou le Séjour du printemps , 
choix de sentences, d’apologues et d’anecdotes, en 
prose et en vers, sur le plan du Gulistan de Saadi. 
11 a été publié avec une traduction allemande par 
le baron de Schlcchta; les fables qu’il contient 
ont été insérées dans YAnthologia persica d’Ie- 
nisch (Vienne, 1778, in-4), dans la Crestomathia 
persica de Wilkcn (Leipzig, 1805), et traduites en 
français par Langlôs ( Contes , sentences et fables. 
Paris, 1788). On a du même écrivain en prose, 
sous le titre de Nasahât ul ins (le Souffle de l’hu¬ 
manité), une exposition du soufisme et la vie 
d’une centaine de sofis : Sylvestre de Sacy en a 
donné des fragments dans le tome XII des Notices 
et extraits; enfin des traités sur la poésie, la 
théologie musulmane, des commentaires sur la 
grammaire arabe, etc. 

Cf. D’Hcrbclot : Bibliothèque orientale (Paris, 1697, 
in-folio). 

djelal-eddyn*roumy, célèbre poète persan, 
né en 1203, mort en 1272. Il vécut à la cour d’À- 
laeddin, le dernier prince Seljoucide. Il fut l’un 
des chefs de la secte des sofis et le fondateur des 
mewlewis, ordre célèbre de derviches. C’est le plus 
grand poète mystique de l’Orient. Son principal 
ouvrage est un poème moral et allégorique, inti¬ 
tulé elMesnévi, et qui ne comprend pas moins de 
40 000 strophes. Il a été imprimé avec une tra¬ 
duction en langue turque à Boulak (1836, 6 vol.). 
Roser en a traduit quelques fragments en alle¬ 
mand (Leipzig, 1849). 

Cf. Auswahl aus den Diwanen des græssten mystischen 
Dichters Persiens Mewlana Dschelal-eddin Rumi (Vienne, 
1837, in-4). 

djévhéry (Ismaïl-ben-Hammad), célèbre lexi¬ 
cographe arabe de la fin du ix° siècle. Son ou¬ 
vrage intitulé Sihah Alloghat (le Pur langage) lui 
a valu le surnom de maître de la langue. On en a 
fait plusieurs abrégés arabes ; Vancouli en a donné 
une traduction turque (1728, 1757 et 1803), et Me- 
ninski l’a traduit dans son Thésaurus Linguarum 
Orientalium (Vienne, 1680). 

Cf. Vie de Djévhéry, en tête de la traduction turque du 
Sihah Alloghat. 

DLUGOSZ (Jean), en latin Longinus, historien 
polonais, né à Brzeznick en 1415, mort en 1480. 
Chanoine de Cracovie et de Sandomir, archevêque 
de Lemberg, il fut chargé de missions politiques 
par Casimir IV. Il a écrit, outre les Vies de sainte 
Cunégonde et de saint Stanislas, et une statistique 
de la Pologne, treize livres d 'Historiée Polonicœ, 
qui vont jusqu'à l’an 1480. Les six premiers livres 
ont été publiés par Herburt (Dobromil, 1615) ; le 
baron de Iluyssen a donné une édition complète 
(Leipzig, 1711 et 1712, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

dmitrieff, un des premiers fabulistes russes, 
né le 21 septembre 1760 dans le gouvernement de 
Simbirsk, mort à Moscou le 15 octobre 1837. Il fut 
colonel dans le régiment des gardes, puis sénateur, 
et en 1810 ministre de la justice. C’est un des 
écrivains qui, avec Karamsine, ont le plus con¬ 
tribué à réformer la langue russe. Ses Fables sont 
son principal titre littéraire. Elles lui assurent un 
rang distingué dans un genre où plusieurs poètes 
de son pays ont excellé. Elles sont imitées, sou¬ 
vent traduites de La Fontaiue, de Florian et d’Ar- 
nault, et n’ont pas le cachet national que Briloff a 
su donner aux siennes. Les autres ouvrages de 
Dmitrieff sont des odes sacrées et profanes, des 
épîtres, des satires, des contes, des chansons qui 
sont restées populaires, des épitaphes, des épi- 


grammes, etc. Ses Œuvres complètes ont été im 
primées six fois, de 1795 à 1823, à Saint-Péters¬ 
bourg : les cinq premières éditions ont trois vo¬ 
lumes ; la sixième a été réduite à deux. Les Fabtes 
ont eu plusieurs éditions particulières. DmiLrielî a 
écrit ses Mémoires, qui n’ont été publiés que par¬ 
tiellement. 

daiochowski (François-Xaxier), littérateur po¬ 
lonais, né en 1762 en Podlachie, mort en 1808. Il 
prit part à l’insurrection polonaise de 1794, et dut 
se réfugier en Allemagne, puis en Italie et en 
France. Plus tard il professa la poésie et l’élo¬ 
quence au Collège des nobles à Varsovie, et fut 
l’un des fondateurs de la Société des amis des 
sciences. Il traduisit en vers Ylliade et Y Odyssée, 
les neufs premiers livres de YEnéide, les Épîtres 
d’Horace, les Nuits d’Young, etc. 

DOBNER (Gélase), historien bohémien, né à 
Prague le 30 mai 1719, mort le 24 mai 1790. 11 
entra dans les ordres et professa la littérature alle¬ 
mande, la poésie, l’art oratoire, etc. Il a laissé 
d’utiles ouvrages : Wenceslai Hazek a Liboczan 
annales Bohemarum, etc. (Prague, 1762-82, 6 part. 
in-4); Monumenta historien Bohemice (Ibid., 1764, 
1786, 6 vol. in-4); Histoire du prince morave Ul¬ 
rich (Geschichte des Mœhrischen Fürsten Ulrich ; 
Ibid., 1787, 3 vol.), etc. 

DOBROWSKl (l’abbé Joseph), savant historien 
et philologue tchèque, né à Jcrmct, près de Baab, 
en 1753, mort en 1829. Il entra chez les Jésuites, 
et fut recteur du séminaire d’Hradisch, près d’01- 
miitz. Il voyagea en Suède, en Russie, en Italie 
et en Suisse, cherchant à recouvrer une partie des 
trésors littéraires enlevés à la Moravie et à la 
Bohême pendant la guerre de Trente Ans. Il s’est 
attaché à dégager les origines nationales et litté¬ 
raires des Slaves des fables qui les altéraient et a 
écrit en bohème, en allemand et en latin : His¬ 
toire de la langue et de la littérature bohèmes (Pra¬ 
gue, 1792, et 1818) ; De la formation de la langue 
sclavonne (Ibid., 1799, in-8); Introduction à un 
dictionnaire allemand-bohème (1804 et 1821,2 vol. 
in-4); Système complet de la langue bohème (1809, 
et 1819), sans compter d’intéressantes dissertations 
insérées dans la Bibliothèque orientale exégétique 
de Michaëlis et les Mémoires de la Société bohé¬ 
mienne des sciences. II a publié, avec Pelzel, une 
collection des Scriptores rerum Bohemicarum 
(Prague, 1783-84, 2 vol. in-8). 

DOCHMIAQUE (Vers), vers grec et latin formé 
du pied nommé dochmius, lequel se compose d’un 
bacchius et d’un iambe (u—o-): 

"ÀMaÇ, 'XJu | (Sophocle). 

On ne le trouve pas dans ce qui nous reste des 
poëtes latins ; mais Cicéron en donne ce modèle : 

Amicos | tenes. 

Des grammairiens scandent ce vers autrement ; ils 
en font un antispastique monomètre hypercatalec- 
tique. L’antispastique étant composé d’un iambe et 
d’un trochée, on a alprs : 

Ami | cos te | nés. 

Cf. Rossignol : Traité du vers dochmiaque (1845) ; — 
L. Quicheral : Traité de versification latine. 

DOCTEUR (le), ou le Pédant, l’un des princi¬ 
paux personnages de la comédie italienne, et l’un 
des masques de la Commedia dell’ arte. Le doc¬ 
teur babille sans fin, il a toujours une sentence 
latine à la bouche. C’était un savant, un juriscon¬ 
sulte, plus rarement un médecin. Il était originaire 
de Bologne, et il portait le vêtement noir des doc¬ 
teurs de l’Université de cette ville. Il conserva 
longtemps ce costume. Lolli, acteur de la troupe 
italienne venue à Paris en 1663, prit la culotte 
courte, la grande fraise molle et la veste à la 
Louis XIV. Le masque du docteur ne couvrait que 


DOCTEUR AKAKIA — 644 — DŒBRENTEY 


le front et le nez. — Dans la comédie française, 
le docteur est traité comme un « animal domesti¬ 
que à deux pieds ». Le ridicule dont le couvre son 
pédantisme, est plus marqué encore que sur la 
scène italienne. 11 apparaît glouton, malpropre, 
tenant un langage burlesque, une sorte de jargon 
macaronique. Tels sont le Fidence et le Josse de 
Larrivey, le Boniface de Scarron, l’Hippocrasse de 
Rotrou, le Granger de Cyrano de Bergerac, les Me- 
taphraste et les Pancrace de Molière. Quant au' 
Vadius et au Trissotin de ce dernier, ce sont des 
représentants de la société polie et a précieuse ».— 
Francesco Metterazzi, Benozzi, Gandini, Savi, ont 
rempli les rôles de docteurs à la Comédie-Italienne 
de Paris. Bertrand Baudouin de Saint-Jacques, qui 
avait été doyen de la Faculté de médecine, créa la 
figure de Guillot Gorju au théâtre de l’hôtel de 
Bourgogne. 

Cf. Maurice Sand : Masques et bouffons (Paris, 1859, 

2 vol. gr. in-8). 

DOCTEUR AKAKIA (Diatribe du), ouvrage de 
Voltaire; — le Docteur amoureux, comédie de 
Molière (voy. ces noms). 

DOCTORAT ÈS LETTRES. Cette épreuve univer¬ 
sitaire intéresse l’histoire et la bibliographie litté¬ 
raire par les travaux quelle a suscités. Pour obte¬ 
nir le titre de docteur ès lettres, qui remplace 
l’ancien titre de docteur ès arts, il faut, en vertu 
du décret de 1808, présenter deux thèses, l’une 
en latin, l’autre en français. Ces thèses furent, en 
général, pendant une vingtaine d'années, assez 
insignifiantes; elles n’avaient souvent que quelques 
pages, et étaient semblables, pour le fond et la 
forme, à des dissertations de collège. Ce ne fut 
qu’après 1830 qu’elles prirent plus d’étendue et 
abordèrent des sujets spéciaux donnant lieu à des 
recherches originales. L’influence de Y. Cousin, 
comme directeur de l’Ecole normale, fut pour beau¬ 
coup dans ce mouvement, qui tourna d’abord au 
profit de l’histoire de la philosophie. Le doctorat 
fut l’occasion d’importantes monographies sur des 
points de cette histoire jusque-là peu étudiés. 
L’érudition littéraire et l’histoire proprement dite 
eurent leur tour, et le doctorat ès lettres devint 
l’occasion d’une activité qui fit le plus grand hon¬ 
neur à l’université. Les travaux qu’il a provoqués 
ont été l’objet de plusieurs notices, et il en a été 
fait, par MM. A. Mourier et F. Deltour, un excel¬ 
lent catalogue analytique. 

Cf. Mourier et Dcllour : Notice sur le doctorat ès lettres 
(Paris, 3° édit., 48G9, in-8) ; — Patin : Journal des sa¬ 
vants, février 1850 ; — Louandre : les Latinistes modernes, 
dans la Revue des Deux-Mondes, 1 er août 1854. 

dodd (William), littérateur anglais, né à Bourne 
en 1729, mort le 27 juin 1777. A peine sorti du 
collège, il publia une traduction des Hymnes de 
Callimaque en vers anglais (1755), qui lui valut 
de hautes protections. Entré dans les ordres, il se 
signala à la -fois par son talent pour la prédication 
et par sa conduite déréglée. En 1777, il signa une 
fausse traite au nom du comte de Chesterfield, 
chez lequel il avait été précepteur; il fut découvert 
et pendu. Il a montré comme écrivain une activité 
proportionnée à ses besoins d’argent. Collaborateur 
du Public Ledges , du Christian's magazine, de 
1760 à 1767, il a laissé plusieurs ouvrages : Com¬ 
mentaires sur la Bible (Commentary on the Bible; 
1765, 3 vol. in-fol.); les Beautés de Shakespeare 
(The Beauties of S.; 1752,2 vol. in-12); Explica¬ 
tion familière des œuvres poétiques de Milton (À 
familiar Explanation of the, etc.; 1762, in-12); 
trois recueils de sermons ('1758, 4 vol. in-8; 1769, 
in-8, et 1771, 3 vol. in-12), imités de Massillon ; 
Pensées d’un prisonnier (Thouglhts in Prison; 1781, 
in-12), traduit en français. 

Cf. Dodd : Memoirs, en tête de ses Thougths in Prison . 


DODDRIGE (D. Philippe), théologien anglais, né 
le 26 juin 1702 a Lisbonne, mort le 26 octobre 1751. 
Il sc fit un nom comme professeur et prédicateur. 
On cite parmi ses ouvrages : Sermons (Londres, 
1732), dont plusieurs ont été traduits en français 
p a Bertrand (Genève, 1759, in-12) ; l'Interprète 
familles (the Family’s Expositor ; 1738, 3 vol. 
in-fol.) ; la Naissance et les Progrès de la religion 
dans l'âme (Rise and progress of Religion, etc.; 
1744), traduit en français par Yernède (Bàle, 1754, 
in-8); un recueil d’hymnes, etc. On a publié sa 
Correspondance (1729-31). 

Cf. Rose : New biogr. Dictionary. 

DODSLEY (Robert), poète et libraire anglais, né 
à Mansfeld en4703, mort en 1764. Né de parents 
pauvres, il entra, comme valet de pied, chez 
M“* Lowther, et, dans cette situation, publia son 
premier recueil : la Muse en livrée (the Muse in 
livery, 1732, in-8). Pope l’encouragea, fit recevoir 
à Covent-Garden sa comédie de la Boutique de 
jouets (the Toyshop, 1735), et l’aida de sa bourse 
à ouvrir un magasin de librairie dans Pall Mail. 
Dodsley se montra éditeur très-intelligent. Ou¬ 
tre YAnnual Register , dont il eut la première 
idée, il publia un recueil d’anciennes pièces du 
théâtre anglais (Old english plays, 12 vol. in-12) 
et une Collection de poèmes (Collection of poems 
by several hands, 1758, 6 vol. in-8). A part ses 
poésies, en somme médiocres, il a composé, sous 
le titre de l'Economie de la vie humaine (the Eco- 
nomy of human life, 1750), un excellent petit 
traité de morale, que lord Chesterfield se laissa 
attribuer, et qui fut aussitôt traduit en français 
(La Haye, 1751). 

Cf. Baker : Biographia dramatica; — Clialmers : Gene¬ 
ral biographical dictionary. 

DODWELL (Henry), théologien et érudit irlan¬ 
dais, né à Dublin en 1644, mort le 7 juin 1711. 
D’un esprit indépendant et travailleur infatigable, 
il tient une assez grande place dans l’histoire des 
controverses religieuses et de l’érudition en An¬ 
gleterre. On cite parmi ses ouvrages: Dissertationes 
cyprianicœ (Oxford, 1684); Pradectiones acade- 
mue in schola historiées Camdeniana (Ibid., 1692) ; 
de Paucitate martxjrum, réfuté par Ruinart ; de 
Veteribus Grœcorum Romanorumque cyclis (Ibid., 
1701); de savantes éditions et commentaires chro¬ 
nologiques de Thucydide, Xénophon, Quintilien, 
Velleius, Stace, etc. — Un de ses fils, Henry Dod- 
WELLa publié un ouvrage qui fit beaucoup de 
bruit : le Christianisme non prouvé (Christianity 
notfounded, etc., 1742). Un autre fils, Guillaume, 
combattit le livre de son frère. 

Cf. Brokesby : Life of Henry Dodwell, en tête d'un 
recueil d 'Extraits de ses écrits (Londres, 4723). 

DODWELL (Édouard), archéologue anglais, né 
en 1767, mort à Rome le 14 mai 1832. On lui doit 
deux magnifiques ouvrages, fruit de laborieuses 
recherches : Voyage classique et topographique en 
Grèce (A classical and topographical Tour, etc.; 
Londres, 1819, 2 vol. in-4, nombr. pl.), traduit 
en plusieurs langues, et Vues et descriptions de 
constructions pélasgiques en Grèce et en Italie 
(Paris, 1834, gr. in-fol., 131 pl.), publiées avec 
un texte français. 

dcebrentey (Gabriel), poète hongrois,’ né à 
Nagyfzoeloes en 1786, mort en avril 1851.11 fut un 
des fondateurs de l’Académie hongroise d’Ofen, et 
travailla aux recueils des monuments de la vieille 
langue hongroise. Chargé de la direction du théâ¬ 
tre national de Bude, il publia des traductions 
des Théâtres étrangers (Auslaendische Bühne; 
Vienne, 1821-23, 2 vot). Il a laissé plusieurs ou¬ 
vrages poétiques: Violettes des Alpes (Havas’ Vio- 
laja; Pest, 1822), et Chansons hussardes (Ruzzàr- 
dalok), ces dernières traduites en français 
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DŒMNG (Georges-Chrétien - Guillaume-Asme), 
poêle et romancier allemand, né àCassel le 11 dé¬ 
cembre 1789, mort à Francfort le 10 octobre 1833. 
Dans sa jeunesse, il publia contre Napoléon de 
violentes poésies. Après avoir été musicien du grand 
théâtre de Francfort et journaliste, il se mit à 
écrire des œuvres dramatiques et des romans. On 
cite de lui un drame, Cervantes (1809), d’une ver¬ 
sification châtiée et brillante, et une tragédie, 
Zènobie (1823), remarquable par le mouvement et 
le dessin des caractères, avec des complications 
romanesques et des effets de mélodrame. Parmi 
ses romans, qui eurent en Allemagne beaucoup de 
succès, il faut noter Sonnenberg (1825) et la Momie 
de Rotterdam (1829), dans lesquels il y a des 
caractères bien tracés, du mordant et de fines ob¬ 
servations. 11 a aussi composé des opéras et des 
opéras-féeries; des comédies, Gellert , Fils et Ne¬ 
veu, le Maître d'école et sa femme, les Quatre 
tantes ; puis une foule de récits en prose et en vers : 
Sons printaniers (1822, 2 vol.), Fleurs des Alpes 
(1825), Alliance de poètes (1829), Nouvelles (1831, 

4 vol.), Contes (1831,4 vol.), Portraits de fantaisie 
(1822-23), etc. 11 a traduit le poème de l’Homme 
des champs de Delille (Francfort, 1822). 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deutschen Lileratur. 

iiohm (Chrétien-Guillaume de) , publiciste et 
diplomate allemand, né à Lemgo (Lippe-Detmold) 
le 11 décembre 1751, mort à Pustleben, près Ho- 
henstein, le 29 mai 1820. Avant de se faire un nom 
dans la diplomatie et l’administration, il avait déjà 
acquis une notoriété littéraire par ses écrits. Ses 
premiers travaux parurent dans le Journal littéraire 
de Leipzig, et dans la Nouvelle bibliothèque de lit¬ 
térature allemande. Il publia ensuite des traduc¬ 
tions de l’anglais et du français, puis des bro¬ 
chures économiques et politiques. Mais son ouvrage 
le plus intéressant est intitulé : Mémoires de mon 
temps, oupièces relatives à l'histoire de 1778 à 1806 
(Dcnkwürdigkeiten meiner Zeit; Lemgo, 1814-19, 

5 vol.) ; la publication est restée incomplète. 

Cf. V. Gronau : Dohm’s Biographie (Lemg'O, 1824, in-8). 

DOINAS, poésies vainques (voy. Dainos). 

dolce (Luigi), poète, auteur dramatique et tra¬ 
ducteur italien, né à Venise en 1508, mort en 1568. 
Écrivain plus laborieux que brillant, il a écrit 
cinq poèmes héroïques, dont le moins médiocre a 
pour sujet l'Enfance de Roland et ses premières 
entreprises. Les autres sont : la Destruction de 
Troie, Y Achille, YËnèe et V Ulysse. Comme auteur 
dramatique, il a donné quatre comédies licencieu¬ 
ses, en vers ou en prose, dont beaucoup de scènes 
sont imitées de Plaute: Il Ragazzo (Venise, 1541), 
H Capitano (1545), Il Marito (1560), Il Ruffiano 
(1560), et huit tragédies, dont sept empruntées à 
l’antiquité : Ilécube, d’après Euripide (1543), Didon 
(1547), Jocaste (1549), Mèdèe, Iphigénie en Aulide, 
Agamemnon , Thgeste; ces dernières traduites de 
Sénèque le Tragique. Sa huitième, Mariamne, tirée 
de la vie d’Hérodc, et la seule qui supporte la 
scène, a été refaite par Tristan et par Voltaire. 
Les tragédies de Dolcc ont été réunies à Venise 
(1566, in-8). Scs compatriotes lui doivent, en 
outre, des traductions en prose de l'Orateur de 
Cicéron (Venise, 1547, in-8); de la Vie d’Apollo¬ 
nius de Tyane, par Philostrate (1549, in-8) ; des 
Annales de Zonaras (1564,-in-4), de Nicetas Cho- 
niatès (1669, in-4) et de l 'Histoire de Constanti¬ 
nople de Nicéphore Grégoras (1569, in-4) ; des 
traductions en vers des Métamorphoses d'Ovide 
(1553, in-8) et des Œuvres d’Horace (1559, 
in-8), etc. lia publié aussi des Observations sur la 
langue vulgaire (Venise, 1550 et 1562); des Vies 
de Charles-Quint (1560, in—12) et de Ferdinand 1 er 
(1566, in-4), des Satires, les Amours de Clitophon 
et de Leucippe, d’après Tatius (1546, in-8), etc. 

Cf. Tiraboschi : Storia delta letteratura ital., t. VII. 


dolet (Étienne), humaniste et imprimeur fran¬ 
çais, né en 1509 à Orléans, mort le 3 août 1546. 
11 commença ses études à Paris, et alla les conti¬ 
nuer à Padoue, puis à Venise, où il reçut les 
leçons des maîtres les plus illustres et acquit une 
connaissance étendue de la langue latine. Cicéron 
surtout devint l’objet de son admiration, et il fut 
un des plus zélés partisans de la secte alors fa¬ 
meuse des cicéroniens. L’ardeur qu’il apporta dans 
la défense de son auteur favori, la hardiesse de 
son esprit et son penchant à la satire commencè¬ 
rent à lui valoir de violents ennemis. S’étant 
rendu, en 1532, à Toulouse pour y étudier le droit, 
il fut élu orateur par les écoliers français, et se 
vit emprisonné par suite d’un arrêt du parlement 
qui interdisait les associations entre les étudiants. 
Expulsé ensuite de Toulouse, il se livra tout entier 
à l’étude des anciens. En 1537, il obtint de Fran¬ 
çois I er un privilège d’imprimeur à Lyon, et mit 
au jour plusieurs ouvrages, soit de lui-même, soit 
d’auteurs anciens et modernes, remarquables par 
la correction et par les annotations. La marque de 
ses livres est une doloire, que tient une main sor¬ 
tant des nuages et qui menace la tige d’un arbre; 
elle est accompagnée de cette devise : « Préservez- 
moi, Seigneur, des calomnies des hommes. » Ac¬ 
cusé, en 1542, d’imprimer des ouvrages qui sen¬ 
taient l’hérésie, il fut emprisonné pendant quinze 
mois à la Conciergerie de Paris, et en 1543 le 
parlement condamna au feu treize des ouvrages 
qu’il avait composés ou imprimés. Sorti de prison, 
au lieu d’imiter la prudence de Clément Marot et 
de Robert Esticnnc, qui s’éloignèrent de France, 
il retourna dans son imprimerie de Lyon. En 1544, 
la Sorbonne l’accusa d’athéisme, sur un passage 
du dialogue de Platon intitulé Axiochus , qu’il 
avait traduit, en accentuant trop fortement la pen¬ 
sée de l’auteur. Condamné comme relaps, il fut 
torturé, puis étranglé et brûlé sur la place Maubert. 
On dît qu’en allant au supplice, voyant la foule 
attendrie, il fit ce vers : 

Non dolet ipse Doîct, sed pia turba dolet. 

Les principaux écrits de Dolet sont les suivants : 
Dialogus de imitatione ciceroniana adversus Eras- 
mum (Lyon, 1535, in-4) ; Commentariorum lingux 
latinœtomi duo (Lyon, 1536-1538, in-fol.),ouvrage 
qui est le fruit d un long travail et d’une grande 
érudition; Cai'minum libri quatuor (Lyon, 1538, 
in-4), recueil dont le goût n’est pas toujours pur, 
mais qui joint de la verve et de l’esprit à l’entente 
de la versification latine; Genetldiacum Claudii 
Doleti Stephani Ûoleti (ilii (Lyon, 1539, in-4), re¬ 
cueil de poésies latines sur la naissance du fils 
de l’auteur, traduit en français la même année; 
la Manière de bien traduire d’une langue en une 
autre (Lyon, 1540, in-8); De la ponctuation fran¬ 
çaise (Lyon, 1541, in-4); Exhortation à la lecture 
des Saintes Lettres (Lyon, 1542, in-16); Bref dis¬ 
cours de la République françoise, poème (Lyon, 
1544, in-16) ; Deux dialogues de Platon, l’un inti¬ 
tulé Axiochus, l’autre Hipparchus , traduits en 
français (Lyon, 1544, in-16); Second Enfer d’Etienne 
Dolet (Lyon, 1544, in-8), poème sur la fin de sa 
captivité, dont il avait composé le commencement 
sous le titre de Premier Enfer, qu’il ne publia 
pas ; les Epîlres familières ae Cicéron, traduites 
en français (Paris, 1542, 1549, in-8). Techener a 
réimprimé en 1836, mais à petit nombre, le Second 
enfer, quelques opuscules et le Procès d'Etienne 
Dolet. 

Cf. Nce de la Rochelle : Vie d’Estienne Dolet {Paris, 
1799, in-8) ; — Joseph Boulmier : Estienne Dolet, sa vie, 
ses oeuvres, son martyre (Paris, 1857, in-12) ; — Niccron : 
Mémoires, t. XX. 

dolgokouki (le prince Jean-Michaclovitch), 
poète russe, né à Moscou en 1764, mort en 1823 



DOLOPATHOS 

Selon (es traditions de sa famille, il suivit la 
carrière militaire, et au milieu des dignités dont 
il fut revêtu, cultiva les lettres. Il écrivit des poé¬ 
sies : odes, épitres, satires, qui ont été très-goû- 
tées et qui, après plusieurs éditions, ont été réu¬ 
nies sous ce titre : État de mon âme (Moscou, 
1810, in-8). 

Cf. Otto : Lehrbuch der russichen Literatur. 
DOLOPATHOS, recueil de contes d’origine in¬ 
dienne, très-populaires en Europe au moyen âge. 
Un auteur indien, nommé Sindabad, qui vivait 
environ un siècle avant l’ère chrétienne, écrivit 
un recueil de contes et d’apologues intitulé : le 
Livre des sept conseillers, du précepteur et de la 
mère du rot. Ce sont des récits mis dans la bouche, 
tantôt de la femme du roi, qui veut perdre un 
jeune prince, tantôt des sept conseillers qui veu¬ 
lent le sauver. Sous le titre de Roman des sept 
sages et de Dolopathos , divers auteurs ont plus ou 
moins modifié la donnée orientale. Car le texte 
indien de Sindabad a été successivement traduit 
en persan, en arabe, en hébreu, en syriaque, en 
grec et en latin, puis dans toutes les langues mo¬ 
dernes de l’Europe. C’est ainsi que nous le trou¬ 
vons au xii° siècle chez les trouvères, particuliè¬ 
rement dans le recueil d’Herbers (voy. ce nom). 
Des emprunts plus libres furent faits à ces récits 
par les nouvellistes allemands, espagnols, italiens, 
surtout par Boccace. 

Dolopathos est un roi de Sicile, ainsi nommé 
parce qu’il eut beaucoup à souffrir de la ruse et 
de la trahison. Son fils, Lucinien, est accusé par 
la reine, seconde femme de Dolopathos, d’avoir 
voulu lui faire violence. Lucinien, élève de Vir¬ 
gile, le clerc le plus renommé de ce temps-là, a 
promis à celui-ci, en quittant Rome, de ne pas 
prononcer une parole avant de l’avoir revu. Il ne 
peut donc pas repousser l’accusation de la reine. 
Il va être brûlé lorsque arrive un des sept sages de 
Rome, qui obtient un jour de répit, et offre de 
raconter une histoire pour l’instruction du roi et 
du peuple qui l’environne. Pendant sept jours ar¬ 
rivent ainsi les sept sages, qui renouvellent suc¬ 
cessivement l’offre de raconter une nouvelle para¬ 
bole. Virgile paraît enfin et permet à Lucinien de 
se justifier. C’est la reine confondue, qui périt à 
sa place sur le bûcher. — Parmi les histoires ra¬ 
contées, l’une a fourni à Shakespeare le sujet du 
Marchand de Venise , une autre la fable du Che¬ 
valier au Cygne , dont le héros était donné pour 
ancêtre à Godefroi de Bouillon. — La version 
française du Roman de Dolopathos a été éditée, 
d’après un manuscrit de la Bibliothèque nationale, 
par >IM. Ch. Brunet et Ànat. de Montaiglon, avec 
une Notice (Paris, 1856, in-16). 

Cf. A. Loiseleur-Deslongchamps : Essai sur les fables 
indiennes et sur leur introduction en Europe (Paris, 
1838, in-8). 

DOLORÈS, drame de L. Bouillet {voy. ce nom). 
domaikon (Louis), littérateur français, né le 
25 août 1745 à Béziers, mort le 16 janvier 1807. 
Membre de la compagnie de Jésus, il resta en 
France lorsqu’elle en fut expulsée et fut nommé, 
en 1778, professeur à l’École militaire. 11 devint, 
en 1802, principal au collège de Dieppe, puis in¬ 
specteur général de l’instruction publique. On a 
de lui des ouvrages élémentaires, mais composés 
avec goût et sagacité : Recueil de faits mémora¬ 
bles pour servir à l'histoire générale de la marine 
et à celle des découvertes (Paris, 1777-1781, 2 vol. 
in-12); Principes généraux des belles-lettres (1785, 

2 vol. in-12; 1802-1815, 3 vol. in-12); Rudiments 
de l'histoire (1801, 4 vol. in-12); Rhétorique fran¬ 
çaise (1805, in-12). 

Cf. Quérard : la France littércire. 

DOM AT (Jean), jurisconsulte français, né le 


DOMERGUE 

30 novembre 1625 à Clermont, en Auvergne, mort 
le 14 mars 1696. Petit-neveu du P. Sirmond, con¬ 
fesseur de Louis XIII, il vint faire ses études à 
Paris, puis suivit les cours de droit à Bourges et 
retourna dans sa ville natale. Pendant trente ans, 
il y exerça la charge d’avocat du roi au présidial, 
avec une autorité, une énergie et une équité ad¬ 
mirables. Vers la fin de sa vie, il se fixa à Paris, 
où le roi lui fit une pension de 2000 livres, quoi¬ 
qu’il fut mal vu par le clergé qui entourait Louis XIV, 
à cause de son attachement aux solitaires de Port- 
Royal. Il avait été l’ami intime de Pascal, dont il 
reçut les derniers soupirs. 

Boileau, dans sa Lettre à Brossette, appelle Do- 
mat, avec un peu d’emphase, « le restaurateur de 
la raison dans la jurisprudence. » II eut du moins 
la gloire d’avoir cherché à suivre une méthode 
vraiment scientifique et à trouver le sens général, 
l’esprit des choses sous les textes. D’Aguesseau le 
juge ainsi, dans son Instruction à son fils : « Per¬ 
sonne n’a mieux approfondi que cet auteur le vé¬ 
ritable principe des lois et ne l’a expliqué d’une 
manière plus digne d’un philosophe, d’un juris¬ 
consulte et d’un chrétien, a Sous le rapport du 
style, Victor Cousin fait observer qu’il possède « au 
moins les qualités essentielles de la belle prose 
du xvu e siècle, le naturel, la correction, la clarté, 
l’ordre, la gravité. » 

Le grand ouvrage de Domat est intitulé : Lots 
civiles dans leur ordre naturel (Paris, 1689-1697, 
5 vol. in-4). Il a été réédité, avec le Droit public 
et quelques autres écrits du même jurisconsulte, 
par d’Héricourt (1724, 2 vol. in-fol.), par Bou- 
cheul, Berroyer et Chevalier (1744, 2 vol. in-fol.), 
par Carré (1822, 9 vol. in-8), par J. Rémy (1828- 
1830, 4 vol. in-8). La Bibliothèque nationale de 
Paris possède en manuscrit un Mémoire pour servir 
à l'histoire de la vie de M. Domat. 

Cf. V. Cousin, dans le Journal des savants, 1843 ; — 
Sainte-Beuve : Port-Royal, t. II—VI. 

domentchi (Lodovico), poète italien du xvi° siè¬ 
cle, né à Plaisance, mort à Pise en 1564. On cite 
de lui : Dialoghi d’amore (Venise, 1568, in-8); la 
Donna di Corte (Lucques, 1564, in-4); la P rogne, 
tragédie (Florence, 1561, in-8); I due Cortigiane 
(Florence, 1563), comédie d’après les Bacchides de 
Plaute; Istoria de detti e fatti notabili (Venise, 
1556, in-4), et des traductions italiennes de Po- 
lybe, de Pline VAncien, des Vies de Plutar¬ 
que, etc. 

Cf. Chilini : Teatro d’Uomini letterati, t. I. p. 148 ; — 
— Tiraboschi : Sloria délia letteratura italiana, t. VII. 

DOMERGUE (François-Urbain), grammairien fran¬ 
çais, né le 24 mars 1745 à Aubagne, mort le 29 mai 
1810. Étant entré chez les doctrinaires, il professa 
dans plusieurs collèges de cet ordre, le quitta en 
1784 et résida à Lyon, où il fonda le Journal de 
la langue française (1784-1791). Au début de la 
Révolution, il vint à Paris, y créa, dans le dessein 
de combattre le néologisme, la Société des ama¬ 
teurs et régénérateurs de la langue française , col¬ 
labora au Nouveau journal de la langue française 
et établit chez lui le Conseil grammatical, espèce 
d’Académie, rendant des décisions sur les diffi¬ 
cultés grammaticales soumises par les abonnés. 
Nommé, dès la création, membre de l’Institut (sec¬ 
tion de grammaire), il fit partie de la commission 
chargée de reviser le Dictionnaire de l'Académie; 
il fut ensuite professeur de grammaire générale à 
l’École centrale des Quatre-Nations et professeur 
d’humanités au lycée Charlemagne. Ses ouvrages 
montrent un esprit clair et analytique, des vues 
judicieuses et non sans hardiesse. Quelques tenta¬ 
tives d’innovations, comme la prononciation notée 
et mise d’accord avec l’orthographe, l’exposèrent à 
des attaques satiriques. Ses malheureuses poésies* 
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lui en attirèrent de plus méritées, comme cette 
épigramnie de Lebrun : 

Ce pauvre Urbain, que l’on taxa 
D’un pédantisme assommant, 

Joint l’esprit du rudiment 
Aux grâces de la syntaxe. 

On a de Domergue : Eléazar , poëme (1771, in-8); 
Grammaire française simplifiée (1778-1792, in-12); 
le Mémorial du jeune orthographiste (1790, in-12); 
la Prononciation française déterminée par des si¬ 
gnes invariables (Strasbourg, 1796-1806, in—8); 
Grammaire généi'ale analytique (Paris, 1798, in-8); 
Manuel des étrangers amateurs de la langue fran- 
çaise , avec traductions prosodiées en caractères 
inventés par l’auteur (Ibid 1805, in-8); Solutions 
grammaticales, recueil contenant les décisions du 
Conseil grammatical (1808, in-8). 

Cf. Daru : Eloge de Domergue, dans le Recueil de l’In¬ 
stitut ; — Quérard : la France littéraire. 

DOMINIQUE (Pierre-François Biancolelu, dit), 
acteur et auteur dramaLiquc français, né à Paris 
en 1681, mort le 18 avril 1734. Il était le second 
fils de Joseph Biancolelli, qui, sous le nom de Do¬ 
minique, remplit avec succès le rôle d’Àrlequin (voy. 
ce mot) dans la troupe italienne appelée par Ma- 
zarin. Élevé par les Jésuites, il s’engagea, par 
amour et par vocation, dans la trtmpe de Pasca- 
riet, dont il épousa la fille. 11 prit le surnom et 
les rôles de son père. Excellent dans Arlequin, il 
réussit également dans Pierrot et créa Trivelin, 
sorte de Scapin italien. Il fit partie de la troupe 
foraine de Y Opéra-Comique, puis de la nouvelle 
troupe italienne formée par le Ilégent à l’hôtel de 
Bourgogne. 

Dominique a écrit, seul ou en collaboration avec 
Romagnesi et les deux Riccoboni, un grand nombre 
de comédies, de pièces bouffonnes et parodies, 
dont l’esprit et la gaieté ont fait le succès, entre 
autres : la Femme fidèle, ou les Apparences trom¬ 
peuses (1710), les Amants esclaves (1711), l'École 
galante (1711), le Prince généreux (1713), les 
Quatre semblables (1733), comédies en trois actes 
et en vers; Œdipe travesti, Agnès de Chaillot, 
Alceste, le Bolus, etc., parodies à'Œdipe de Vol¬ 
taire, d'Inès de Castro de Lamotle, d'Alceste de 
Quinault, de Brutus de Voltaire, etc.; plusieurs 
arlequinadcs : Arlequin huila (1728), Arlequinphaê- 
ton (1731), Arlequin toujours Arlequin (1753), etc. 
— Son frère aîné, Louis Biancolelu, mort à Tou¬ 
lon le 5 décembre 1729, filleul de Louis XIV, in¬ 
génieur militaire distingué, a écrit aussi quelques 
comédies, entre autres, Arlequin défenseur du beau 
sexe. 

Cf. Evar. Gherurdi : le Théâtre italien; — Chainfort : 
Dictionnaire dramatique. 

DON CARLOS, sujet de tragédies et de drames. 
La fin tragique de ce fils de Philippe H a fourni 
à Diego de Ximenez, Enciso, Otway, Campistron, 
Schiller et Alfieri (voy. ces noms) le sujet de com¬ 
positions dramatiques plus ou moins conformes 
aux anciennes légendes, trop favorables au jeune 
prince. Depuis que l’histoire, renouvelée par les 
travaux de Prescott, de MM. Mignet et Cachard, 
traite le fils avec autant de sévérité que le père, 
ces drames sympathiques pour la victime préten¬ 
due innocente de Philippe II ne sont plus possi¬ 
bles, et l’on est conduit à produire l’intérêt par 
des éléments romanesques, comme l’a fait M. Vic¬ 
tor Séjour dans les Fils de Charles-Quint , en 
1864, à l’Ambigu-Comique. Don Carlos a été 
aussi mis à la scène lyrique, notamment par 
MM. Méry et Du Locle, musique de Yerdi (Opéra, 
1867). 

Cf. Schiller : Préface de Don Carlos ; — l’Année litté¬ 
raire, t. VII (1865, in-18). 

DON GARCIE DE NAVARRE, comédie de Mo¬ 


lière ; — Don Japhet p’Arménie, comédie de Scar- 
ron (voy. ces noms). 

DON JUAN, type dramatique. C’est la personni¬ 
fication de la corruption morale dans la société 
chrétienne, surtout du libertinage et de l’impiété. 
Les littératures modernes ont tiré un grand parti 
de ce type, qui a pris naissance en Espagne, par 
la combinaison de deux légendes. L’une racontait 
qu’un don Juan, de l’illustre famille Tenorio, avait 
enlevé la fille du commandeur de Séville, tué le 
père en duel, puis profané son tombeau; suivant 
l’autre, un certain Juan de Marana, descendant 
d’une longuç suite de nobles et pieux chevaliers 
castillans, s’était donné au diable, lequel avait été 
vaincu, trois siècles auparavant, par le chef de la 
maison. Tirso de Molina paraît être le premier 
qui miL à la scène un don Juan participant de 
l’un et de l’autre des types légendaires, sous le 
titre du Séducteur de Séville (El Rurlador de Se- 
villa y Convivado de piedra). Son héros est un 
débauché qui songe à s’amender le plus tard pos¬ 
sible. Quand son valet le sermone, il répond in¬ 
variablement qu’il avisera à se convertir quand il 
sera vieux : — « Catalinon : Tromper les femmes 
de cette façon! Vous le payerez à l’heure de la 
mort. — Don Juan : Tu me donnes là une longue 
échéance. » A son père qui lui dit que « Dieu est 
un juge sévère après la mort », don Juan répond: 
« Apres la mort? nous avons le temps. » 

Depuis Tirso de Molina, le type espagnol a fait 
fortune, au théâtre surtout, en recevant de nota¬ 
bles modifications. Sa sortie d’Espagne date de la 
première moitié du xvii e siècle, pendant laquelle 
on le retrouve aussi bien en Italie qu’en France. 
Un Convive de pierre (II Convitato di pietra) était 
joué, en 1657, à Paris, par une troupe italienne. 
Librement imitée de Frà Gabriel Tellez, elle se ré¬ 
duisait, comme les comédies dell' Arte, à un ca¬ 
nevas sur lequel brodaient les improvisations des 
acteurs. Vers le même temps, une troupe de co¬ 
médiens de ce pays vint à Paris à l'occasion des 
fêtes du mariage de Louis XIV (1659) et joua la 
pièce de Tirso de Molina. Trois ou quatre imita¬ 
tions françaises en furent faites aussitôt, sous un 
titre défigurant avec inintelligence le titre espa¬ 
gnol ou italien, qui devait se traduire par le Con¬ 
vive et non le Festin de pierre. On cite d’abord 
la pièce de Villiers : le Festin de pierre, ou le 
Fils criminel (1659). Une autre plus remarquable 
est celle de l’acteur Dumesnil, dit Rosimon, du 
théâtre du Marais : le Festin de pierre, ou l'Athée 
foudroyé (1669). Entre les deux se place celle de 
Molière, donnée en 1665, de Don Juan, ou le Fes¬ 
tin de pierre (et non de Pierre, comme on im¬ 
prime ordinairement). Le libertin castillan, que¬ 
relleur et presque impie, est devenu, chez Molière, 
un mauvais sujet dont les stratagèmes à l’adresse 
de M. Dimanche divertissent, et qui n’étonne qu’un 
instant par son apostrophe au pauvre qu’il gratifie 
d’une aumône. Thomas Corneille mit en vers la 
comédie de Molière. 

Don Juan passa après dans toutes les littératures 
européennes, souvent travesti, il est vrai, et par¬ 
fois presque méconnaissable. On peut indiquer ici, 
parmi les compositions dont il a fourni l’idée pre¬ 
mière : le Libertine de Sadwell (1677); El Convi¬ 
vado de piedra d’Antonio de Zamora, poète espa¬ 
gnol du xvm e siècle, qui n’a point fait oublier 
l’œuvre de Tirso de Molina; Giovanni Tenorio , 
ossia il Dissoluto punito, comédie médiocre de 
Goldoni.—Byron, par son poëme célèbre, Grabbe, 
par son drame de Don Juan et Faust, Hoffmann, 
dans ses Contes, Wiese, Braunthal, Hauch, Lcnau, 
Holtci, Benzel Sternau, Khalert, Pouschkine, 
Limbech, Almquist, Heiberg, etc., ont, dans divers 
genres littéraires, et en l’appropriant à leurs con¬ 
venances, utilisé les ressources variées qu’offre le 
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type de don Juan.— La scène espagnole s’esl encore, 
de nos jours, emparée de son heureuse création ; 
Zorilla n’a pas écrit moins de trois pièces sur la 
légende castillane : Don Juan Tenorio ( 1844-) ; le 
Défi du diable (El Desafio..., 1845); Un Témoin de 
brome (Un Testigo di bronze, 1845), tandis que le 
poète Espronceda donnait à la légende une suite 
toute fantastique dans l'Etudiant de Salamanque. 

— En France, Mérimée a écrit les Ames du purga¬ 
toire, ou les deux Don Juan, nouvelle (1834), et 
Musset a consacré à Don Juan de beaux vers dans 
Namouna. Alexandre Dumas a fait de don Juan de 
Marana un a mystère » en cinq actes, jçué en 1836, 
à la Porte-Saint-Martin. Ajoutons encore le Souper 
chez le Commandeur , roman dialogué, en prose 
et en vers, d’Henri Blaze; Don Juan Barbon, petit 
drame rimé de G. Levasseur; les Mémoires de Don 
Juan par Mallefille, roman inachevé, paru dans la 
Presse en 1858, et le Don Juan converti , étude 
dramatique de M. Lûverdant (1864). — Sur la scène 
lyrique, Gluck avait déjà fait de don Juan le héros 
d’un ballet, avant que le librettiste Da Ponte et 
Mozart lui aient donné la plus séduisante et la plus 
populaire de toutes ses figures. 

Cf. Désiré Lavcrdant : les Renaissances de Don Juan 
(Paris, 1864, 2 vol. in-18) ; — L. Moland : Molière et la 
comédie italienne (1867, in-8). 

DON JUAN D’AUTRICHE, comédie de Casimir 
Delavigne ; — Don Quichotte, roman célèbre de 
Cervantès, comédie de G. de Castro, poème de G. 
Meli, etc. ; — Don S anche d’Aragon, comédie hé¬ 
roïque de P. Corneille; — Don Sébastien, comédie 
de Shakespeare; — Don Sylvio de Rosalva, ro¬ 
man de Wieland (voy. ces noms). 

DON YAZAN, roman arabe, ayant pour sujet les 
aventures, non de don Yazan, mais de son fils, 
Sayf, roi de 1*Yémen, et qui vivait an VI e siècle. 
Aussi prend-il également les titres de Seyf-Zou'l- 
Yezen ou Seyf-el-Yezel. L’ouvrage, dont le texte 
s’est conservé dans un bon état de correction, mais 
dont le volumineux manuscrit est assez rare, est 
particulièrement connu en Tunisie, en Algérie et 
en Égypte. 

donat (Ælius Donatus), grammairien latin du 
iv« siècle. Il est connu surtout par un Ars gram- 
inatica, qui fut très-usité dans les écoles au moyen 
âge. Il se divisait en plusieurs traités : sur les 
lettres, les syllabes, la quantité; sur les huit par¬ 
ties du discours; sur le barbarisme, le solécisme, 
les tropes, etc. Ces traités ont été quelquefois pu¬ 
bliés séparément, et plus souvent réunis en deux 
ou en trois livres. Les éditions en furent très- 
nombreuses dans les commencements de l’impri¬ 
merie. On les trouve dans les Grammaticce latinæ 
auctores antiqui de Putsch (Hanovre, 1605, in-4), 
et dans le Corpus grammaticorum latinorum ve- 
terurn de Lindemann (Leipzig, 1831). 

On a encore de Donat des scolies sur les comé¬ 
dies de Térence, moins Y Heautontimorumenos ; 
malgré des interpolations évidentes et nombreuses, 
elles sont très-intéressantes et accompagnées d’in¬ 
troductions qui offrent des renseignements sur la 
représentation de chaque pièce et sur les sources 
où le sujet en a été puisé. Publiées plusieurs fois 
séparément, notamment par Zanetti (Milan, 1476, 
in-fol.), elles font partie des éditions complètes de 
Térence. — On a attribué à Ælius Donat un mé¬ 
diocre commentaire sur Y Enéide, qui appartient 
plus probablement à un autre grammairien, Tibe- 
rius Glaudius Donat, d’une époque inconnue. Ce¬ 
lui-ci est auteur d’une Vie de Virgile, pleine de fa¬ 
bles, insérée dans les éditions complètes du poète; 
d’un Commentaire sur Y Enéide, divisé en douze 
livres, qui n’a rien de remarquable. 11 a été publié 
par Sc. Capèce (Naples. 1535, in-fol.). 

Cf. Smith : Diclionary of greek and roman biography ; 

— Fabricius : Corpus interprelum virgilianorum. 


DONÀTS. On désignait ainsi au moyen âge les 
traités élémentaires. Ce nom venait du traité gram¬ 
matical d'Ælius Donat, qui fut alors très-répandu 
dans les écoles, et il finit par signifier toutes sortes 
de livres destinés à la jeunesse. C’était le syno¬ 
nyme de rudiment; ainsi un vieux proverbe dit : 
« Les diables estoient encore à leur Donat. » Les 
Donals furent au nombre des premiers ouvrages 
imprimés. 11 en existe des éditions antérieures à 
l’invention des caractères mobiles, c’est-à-dire des 
éditions d’après des planches sculptées, et con¬ 
nues sous le nom d 'éditions tabellaires ou xylo- 
graphiques. La Bibliothèque nationale de Paris 
possède deux planches ayant servi à l’impression 
d’un Donat. Les lettres sont gothiques, sculptées 
en relief et à rebours. 

Cf. Peignot : Dictionnaire raisonné de bibliographie 
(1802, 2 vol. in-8) ; — L. Lalanne : Curiosités bibliogra¬ 
phiques ; — Aug. Bernard : De l’Origine et des débuts de 
l’imprimerie (1853, 2 vol. in-8). 

doni (Antonio Francesco), écrivain satirique et 
critique italien, né à Florence en 1503, mort en 
1574. Il entra dans les ordres et se fit, par ses 
écrits, la réputation d’un homme de goût et d’un 
critique judicieux. On a de lui : Lettres italiennes 
(Venise, 1552), recueil d’anecdotes et de bons mots 
dirigé contre la manie d’échanger des letLres entre 
savants, pour les livrer à la publicité; I Mondi 
celesti, terrestri e infernali (1553, in-4), fictions 
morales, traduites en français par Chapuis (Lyon, 
1580) ; laLibraria{ 1550-51), essai de bibliographie. 
11 a traduit les Lettres de Sénèque (Venise, 1549), 
et publié les Prose antiche de Dante, Pétrarque, 
Boccace et autres anciens écrivains italiens (Flo¬ 
rence, 1547, in-8). 

Cf. Tirabosehi : Sioria délia letteratura italiana, t. VII, 
part. II ; — Giulo Negri : Jstoria de’ Fiorentini scrittori. 

DONI D’ATTiCHi (Louis), écrivain ecclésiastique 
français, d’origine italienne, né en 1596, mort le 
2 juillet 1664. Évêque de Riez, puis d’Autun, il 
prononça en 1615, à Avignon, l’oraison funèbre 
de Henri IV, qui fut, dit-on, le premier sermon 
français prêché en Provence. Il a laissé : Histoire 
de l’ordre des Minimes (Paris, 1624, in-4) ; Tableau 
de la vie de la bienheureuse Jeanne, reine de France 
(Paris, 1625, in-8); De Vita et rebus gestisPétri 
Berulli (Paris, 1649, in-8), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

donne (John), poète et théologien anglais, né à 
Londres en 1573, mort en 1631. Élevé dans la foi 
catholique, il étudia à Oxford, embrassa le protes¬ 
tantisme et devint secrétaire du lord chancelier 
Ellesmerc, dont il épousa clandestinement la nièce. 
II entra ensuite dans les ordres et devint chape¬ 
lain du roi Jacques I ar et doyen de Saint-Paul. Ses 
Œuvi'es (1839, 6 vol. in-8) comprennent des lettres, 
des sermons qui eurent du succès, des traités théo¬ 
logiques, et surtout des poésies qui furent très-goû- 
tées; elles consistent en satires, élégies, poèmes 
religieux, compliments, épigrammes, et furent re¬ 
cueillies et publiées après sa mort par son fils 
(1650). Donne est un esprit original, grave, instruit, 
portant dans la poésie plus de réflexion que de 
spontanéité et dont les idées et les images, égale¬ 
ment recherchées, témoignent d’une imagination 
parfois bizarre, mais riche et forte. Johnson le 
regarde comme le fondateur de l’école des poètes 
métaphysiciens ou poètes de la pensée. 

Cf. Izaak Wallon : Lires of Hooker, Donne, etc. ; — 
Johnson : Lires of english poets {Notice sur Cowley) ; — 
Chambers : Cyclopaedia of english literature. 

DONOSO cortès (Juan-Francisco-Maria de la 
Salud, marquis de Valdegamas), homme d’État et 
publiciste espagnol, né le 6 mai 1809 à Yallc de la 
Serena, province de Badajoz, mort à Paris le 3 mai 
1853. Il étudia à Salamanque et à Séville, se lia 



DOON DE MAYENCE — 649 — DORAT 


avec les principaux littérateurs du temps, composa 
plusieurs pièces de vers, et fut nommé professeur 
d’humanités à Caceres en 1829. 11 se tourna en¬ 
suite vers la politique, s’attacha à la fortune de 
Marie-Christine, et, comme député aux Cortès et 
comme écrivain, soutint d’abord le parti libéral 
avant de devenir le principal champion de la ré¬ 
action ultramontaine en Espagne. Au moment de* 
sa mort, il était ambassadeur à' Paris. 

Ses écrits, publiés tour à tour en espagnol et en 
français, ont de l’élévation et de l’éloquence, avec 
de l’affectation et de la recherche. En voici les 
principaux : Considérations sur la diplomatie et 
son influence sur l’état politique et social de l'Eu¬ 
rope, etc. (1834.) ; Essai sur la loi électorale (Ma¬ 
drid, 1835); la France en 1842, recueil d’articles 
de journaux ; Lettres politiques sur la situation 
de la France en 1851 et 1852 ; Pie IX et ses Ré¬ 
formes; Esquisses historiques et philosophiques; 
enfin, Essai sur le catholicisme, le libéralisme et 
le socialisme (Ensayo sobro cl catolicismo, el libe- 
ralisino y el socialismo. Madrid, 1851), publié en 
français la môme année dans la « Bibliothèque 
nouvelle » de M. L. Veuillot, et qui donna lieu à 
de vives polémiques dans les journaux religieux. 
Donoso Cortès a laissé inédite une Histoire de la 
Régence de Dona Marie-Christine de Bourbon. 
Ses Œuvres ont été traduites en français par 
M. Mclchior du Lac (Paris, 1858, 3 vol. in-8). 

Cf. Pastor Diaz : Galeria de los Espailoles célébrés 
(Madrid, 1815), t. VI ; — Ch. de Mazade : Etudes sur l’Es¬ 
pagne (Paris, 1855, în—42) ; — L. Veuillot : Introduction 
à l'édit, des Œuvres. 

DOON DE MAYENCE. C’est à la fois le titre gé¬ 
néral d’une des trois grandes gestes de France et 
le titre particulier d’une des chansons que cette 
geste comprend. 

1. La Geste de Doon de Mayence. — Elle est dési¬ 
gnée, le plus souvent, par le nom de faulse geste , 
parce que c’est la geste des traîtres, comme celle de 
Guillaume au Court-Nez est celle des fidèles. Le 
trouvère Bertrand, de Bar-sur-Aube, dans la signi¬ 
fication poétique qu’il a donnée des trois grandes 
gestes, définit ainsi celle-ci : « la Geste de Doon 
<le Mayence à la barbe florie, lignée fière et har¬ 
die, qui eut conquis la seigneurie de toute la 
France, si quelques-uns de ses membres, comme 
Ganelon, n’eussent montré tant de félonie et de 
ruse. # Le roman de Parise la duchesse , l’une des 
branches de la Geste de Doon, nous donne les 
noms des douze pairs moult félons qui composent 
le lignage del culvert Ganelon. Parmi ceux qui 
sont les plus connus, nous citerons Hardré, Fro- 
mond, Aloris, Samson. Dans un sens plus large, 
la Cestc de Doon représente encore la geste des 
hommes du Nord, des Germains, qui ne furent 
pas toujours hostiles à la dynastie carlovingienne. 

Les branches connues de la Geste de Doon sont 
au nombre de onze. Elles sont anonymes, excepté 
deux. La première a le môme titre que la geste en 
général. Voici ces onze branches : 

1° Doon de Mayence; — 2° Gaufrey; — 3° En¬ 
fance Ogier, par Adènes le Roi ; — 4° La Cheva¬ 
lerie Ogier, par Raimbert de Paris ; — 5° Doon 
de Nanteuil; — 6° Age d’Avignon; — 1° Guy de 
Nanteuil ; — 8° Parise la duchesse ; — 9° Maugis 
d’Aigremont ; — 10° L'Amachour de Monbranc; 
— 11° Les Quatre fils Aymon. 

On a attribué sans fondement la Geste entière à 
R non de Villeneuve. Tout au plus peut-on accorder 
à ce trouvère une part dans la branche des Quatre 
fils Aymon. Nous donnons l’analyse des branches 
anonymes de cette geste sous leurs titres particu¬ 
liers, et celle de la troisième, et de la quatrième, 
sous les noms de leurs auteurs : Adènes le Roi et 
Raimbert de Paris. 

La bibliothèque de la Faculté de médecine de 


Montpellier possède un manuscrit du milieu du 
XIV e siècle, contenant, selon l’ordre généalogique, 
la plupart des poëmes de la Geste de Doon : Doon 
de Maïence, Gaufrey (leçon unique), Ogier de Dan- 
nemarche , Gui de Nanteuil (leçon unique), Maugis 
d’Aigremont , l’Amachour de Monbranc (leçon citée 
comme unique, mais dont il existe une version, 
sous le titre de Vivien , à la Bibliothèque na¬ 
tionale), les Quatre fils Aymon. 

II. La Chanson de Doon de Mayence. — Cette 
chanson de geste de la seconde moitié du xui* 
siècle, première branche de la Geste de Doon, 
est le remaniement d’une rédaction antérieure de 
cent ans au moins. Elle se divise en deux par¬ 
ties. La première est consacrée à la jeunesse du 
héros. La seconde raconte les exploits du cheva¬ 
lier mayençais. Les amours de Doon et de Nico¬ 
letto forment un épisode charmant. Celle-ci ne le 
cède en perfection qu’à Flandrine, l’héroïne de la 
deuxième partie. L’iutrigue de cette chanson est 
conduite avec art, les péripéties sont bien amenées, 
l’intérêt soutenu ; parfois un souftle épique rappelle 
les grands poëmes carlovingiens. — La Chanson de 
Doon est riche en indications qui aident à déter¬ 
miner la date de divers poëmes parvenus jusqu’à 
nous, ou nous révèlent les titres et les sujets de 
poëmes perdus. Elle a joui longtemps d’une assez 
grande renommée sous sa forme poétique. Mise en 
prose à la fin du xv« siècle, elle a été imprimée en 
1501 par Antoine Verard sous ce titre : la Fleur des 
batailles, Doolin de Maience. Il y a aussi deux édi¬ 
tions sans date, de Paris, in-4, d’Alain Lotrian et 
de Nicolas Bonfons. C’est l’ouvrage précédent avec 
le langage rajeuni. — Les manuscrits de cette chan¬ 
son sont au nombre de trois. Le plus ancien, datant 
du milieu du xiv° siècle, appartient à la biblio¬ 
thèque de la Faculté de médecine de Montpellier. 
Les deux autres sont du xv e siècle et se trouvent 
à la Bibliothèque nationale. Ils ont servi pour 
l’excellente édition de Doon de Mayence publiée 
par M. Alex. Pey dans la collection des Anciens 
,.poètes de la France (Paris, 1859, in-16). 

Cf. Alex. Pey : Introduction à la chanson de Doon de 
Mayence, dans les Anciens poêles français (Paris, 1859, 
in-16) ; — Charles d’Héricault : Essai sur l’origine de 
l’épopée française (Ibid., 1860, in-8); — Léon Gautier : 
les Epopées françaises. 

DOON DE NANTEUIL, chanson de geste qui 
appartenait à la geste de Doon de Mayence. Quoi¬ 
qu’elle soit perdue, les critiques la comptent parmi 
les branches de cette geste, et la considèrent comme 
la cinquième dans l’ordre des faits. 

dokange (Jacques-Nicolas-Pierre), poète fran¬ 
çais, né le 9 juin 1786 à Marseille, mort le 9 février 
1811 à l’àge de vingt-quatre ans. Doué d’un talent 
poétique précoce, il débuta par le Bouquet lyrique 
(Paris, 1809, in-8), qui contient trois odes : A Na¬ 
poléon, Sur la bataille d’Iéna, Sur la bataille de 
Friedland. 11 publia ensuite une traduction en 
vers des Bucoliques de Virgile (1810, in-8), dont 
Dussault loue le style pur, correct, élégant et doux. 
On a surtout remarqué, à cause d’une gracieuse 
mélancolie, son volume des Adieux à la vie (Paris, 
1811, in-8). Ses Poésies posthumes (1812, in—18) 
comprennent des fragments de traduction* des 
Géorgiques , de YEnéide et de la Jérusalem délivrée. 

Cf. Dussault : Annales littéraires. 

douât (Jean), ou Daukat, en latin Auratus, 
poète et érudit français, né dans le Limousin, mort 
le 1 er novembre 1588. Sa famille avait reçu le sur¬ 
nom de Dinemandy (dîne matin). Il vint à Paris, 
où il fut nommé par François I er précepteur de 
ses pages. Devenu directeur du collège de Coque- 
ret, il compta parmi scs élèves Ronsard, ainsi que 
plusieurs de ses amis, et l’on vit, suivant Du Ver¬ 
dier, v.ne troupe de poètes s’élancer de son école, 
comme du cheval troycn La reconnaissance de ses 



DORAT 

élèves le plaça lui-même au rang des poètes de la 
Pléiade. Il vécut comblé d’éloges et vénéré de tous. 
En 1560, il eut la chaire de langue grecque au 
Collège royal, puis reçut de Charles IX le titre de 
Poeta regius. L’enjouement de son caractère ne se 
démentit jamais, et l’on raconte qu’à l’àge de 
soixante-dix-huit ans, il se maria en secondes 
noces avec une jeune fille de dix-neuf ans. Ses 
poésies grecques, latines, françaises, sont nom¬ 
breuses, mais médiocres, et ne justifient point les 
louanges des contemporains. Il s’adonna à ces pué¬ 
rils jeux d’esprit si goûtés au xyi® siècle, surtout 
aux anagrammes. « 11 passait pour un grand devin 
en ce genre-là, dit Bayle, et plusieurs personnes 
illustres lui donnèrent leur nom à anagrammati- 
ser. M Scs œuvres furent publiées sous le titre de 
Poematia (Paris, 1586, in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Sainte-Beuve : 
Tableau de la poésie française au XV1° siècle . 

dorât (Claude-Joseph), poète français, né le 
31 décembre 1734 à Paris, mort le 29 avril 1780. 
Il entra dans les mousquetaires, mais quitta bien- 
têt l’armée pour plaire à une vieille tante jansé¬ 
niste, dont il devait être l’héritier, ce qui lui a 
fait dire : 

Peut-être, sans Jansc'nius, 

J’eusse e'té maréchal de France. 

Il se mit à fréquenter avec toute l’ardeur d’une 
jeunesse éblouie et légère le monde des lettres* 
du théâtre et des femmes à la mode. Au milieu de 
ce tourbillon, il ne cessait de rimer. Poèmes, tra¬ 
gédies, comédies, contes, fables, épitres, héroïdes, 
madrigaux, grands vers et vers légers, il tentait 
tout, produisait tout avec une soif de publicité 
qui lui attirait les épigrammes des critiques. 

« M. Dorât ne fait peut-être pas trop de vers, écri¬ 
vait Grimm, mais il les fait trop imprimer. » Le 
même disait encore, au sujet des petits poèmes de 
Dorât : « C’est un ramage plein de grâces, un sif¬ 
flement de serin, on ne peut pas plus agréable ; 
mais autant en emporte le vent. » Toutefois ces 
petits poèmes ont sauvé de l’oubli le nom de Dorât. 
Ils sont faiblement conçus et composés, le style en 
est souvent d’une recherche affectée et fatigante ; 
mais ils offrent de jolis détails, des tours heureux, 
des expressions fines et gracieuses. 11 a suscité un 
grand nombre de petits poètes qu’on a nommés 
l’école de Dorât. 

Grâce à la froideur et à la fausseté de son esprit, 
il est tout à fait inférieur dans la grande poésie. 
A propos de ses odes, Grimm dit avec autant de 
malveillance que de justesse : « Quand je 'vois 
M. Dorât se mettre nonchalamment à son bureau 
et nous dire : À l’avenir, je ferai des odes, je dis : 
Monsieur Dorât, vous ferez peut-être des vers, mais 
vous ne ferez point d’odes, etc. » Ses tragédies ne 
valent pas mieux : Zulica, Thèagène et Chariclée 
tombèrent à plat, Réguhts ne fut guère mieux ac¬ 
cueilli. Parmi ses comédies, la Feinte par amour 
sc sauva, grâce à quelques détails heureux. Le 
poème didactique en quatre chants intitulé la 
Déclamation théâtrale , et dont l’un des chants est 
consacré à la théorie de la danse, n’est le plus 
souvent qu’un assemblage de lieux communs, 
d’images convenues, de vers sans couleur; cepen¬ 
dant parfois quelques idées fines, quelques con¬ 
seils délicats y sont ingénieusement exprimés. 

Les œuvres si nombreuses de Dorât sont presque 
illisibles pour nous. Les plus vantées même, comme 
les Tourterelles de Zelmis, les Baisers , le conte 
à'Alphonse ci celui des Cernes, nous fatiguent par 
la recherche et la fadeur. Ses fables sc soutien¬ 
nent encore moins, son talent étant tout l’opposé 
du naturel nécessaire en ce genre. Ce qui peut 
encore nous intéresser, ce sont les toutes petites 
pièces, comme la suivante, à Délie : 
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Le joli diable ailé, dont l’homme a fait un dieu,. 

Lisait un jour ces fantaisies, 

En voyant défiler mes Iris, mes Sylvies : 

tt Ces petits vers, dit-il, mourront tous avant peu. » 

Mais ton portrait le frappe, et son œil étincelle : 

« Bien t’en a pris de peindre cette belle ! » 

S’écria-t-il, déplaisir transporté; 

Puis il prend le livret, il l'attache à son aile, 

• Et les voilà partis pour l’immortalité. 

Dorât publia a plupart de ses ouvrages avec de- 
nombreuses gravures par Marinier et Eisen, ce 
qui en fit des chefs-d’œuvre d’art et de luxe typo¬ 
graphique. L’abbé Galiani disait à ce sujet que le 
poète « se sauvait du naufrage de planche en plan¬ 
che ». Si la réputation du poète y gagna, sa for¬ 
tune finit par s’y perdre. Il tomba dans la détresse 
et vécut des bienfaits de M ma Fanny de Beauhar- 
nais, dont il faisait en partie les vers. Lié avec 
Fréron et prôné par VA unie litlêraire, il eut contre 
lui les encyclopédistes, dont l’influence l’empêcha 
d’arriver à l’Académie, et qui l’attaquèrent vive¬ 
ment. De là les rigueurs de Grimm, et surtout les- 
diatribes de La Harpe. 

Les Œuvres complètes de Dorât parurent de son 
vivant (Paris, 1764-1780,20 vol. in-8). Ses Œuvres 
choisies furent publiées par Sautereau de Marsy 
(Paris, 1786, 3 vol. in-12), et par Desprez (1827, 
in-8). Dorât fonda et rédigea le Jouimal des Dames , 
qui passa ensuite dans les mains de Mercier. 

Cf. Grimm : Correspondance ; — La Harpe : Cours de 
littérature ; — Sautereau de Marsy et Desprez : Notices en 
tête de leurs éditions. 

DORÉS (Vers), vers attribués à Pythagore (voy. 
ce nom). 

DORIEN (Dialecte). — Voyez Dialectes 
DORIENNE (Comédie) ou sicilienne. Le théâtre 
ne reçut pas chez les Grecs de race dorienne le 
même développement littéraire que chez les peu¬ 
ples d’origine ionienne. Sparte resta, en cela 
comme en beaucoup d’autres choses, en arrière 
d’Athènes. Les Lacédémoniens, que leur goût pour 
les chœurs avait fait surnommer les cigales, ne 
surent pas les transformer, à l’aide du dialogue et 
de l’action, en tragédies ou en comédies régulières 
Ils eurent pourtant de petites pièces gaies et libres, 
nommées dicélies, c’est-à-dire imitations. Sosibius, 
qui vivait sous Ptolémée-Philadelphe, donne une 
idée des sujets ordinaires des anciennes pièces 
composant proprement la comédie dorienne. a C’é¬ 
tait, dit-il, un homme qui volait des fruits, ou un 
médecin étranger qui parlait un jargon ridicule. » 
C’est à la comédie dorienne que l’on doit le per¬ 
sonnage du parasite. Elle essaya pourtant d’unir 
ou de substituer à la grossièreté sensuelle des pré¬ 
tentions philosophiques, et Épicharme paraît s’être- 
servi du théâtre pour répandre les doctrines de 
Pythagore. A côté de lui, on cite comme auteurs 
comiques dôriens Phormis et Dinoloque. 

La comédie dorienne qui, transportée en Sicile, 
prit le nom de ce pays, comprenait en général 
tout ce qui n’était pas la comédie athénienne et 
était resté en dehors du développement de la vieille 
et de l’ancienne comédie. Les dicélistes, comédiens 
populaires de l’espèce des mimes, étaient de con¬ 
dition servile et peu considérés. Agésilas jeta le 
nom de dicéliste, comme une injure, à un tragé¬ 
dien qu’il voulait humilier. Sous la domination 
romaine, les Spartiates curent tardivement de 
grandes représentations dramatiques, comme on 
en peut juger par les vastes théâtres dont on voit 
les ruines dans le Péloponèse. 

Cf. Ed. Du mer il : Histoire de la comédie (1864-1869,. 

2 vol. in-8) ; — Ottfr. Millier : Histoire de la littérature 
grecque, traduite en français par K. Hillcbrand(1865, 2 vol. 
in-8), et les Doriens (die Dorier), dans son Histoire des 
tribus et Etats helléniques (1820 et suiv.), t. Il et III. 

dorléaxs (Louis), ou D’Orléans, pamphlétaire- 
français, né en 1542 à Paris, mort en 1629. Avocat 
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et ardent ligueur, il fut nommé avocat général le 
21 octobre 1589, lorsque son parti, devenu tout- 
puissant à Paris, arrêta les membres du parlement 
fidèles au roi. Il écrivit contre Henri IV de vio¬ 
lents libelles, et après la reddition de Paris s’en¬ 
fuit à Anvers, où il resta neuf ans. Emprisonné 
à son retour, et mis en liberté trois mois après, 
par ordre du roi, il lui témoigna sa reconnaissance 
par une fidélité qui ne se démentit pas. 

Les pamphlets de Louis Dorléans sont d’un style 
vulgaire ; les traits en sont plus injurieux que spi¬ 
rituels, et rarement de bon goût. Mais les passions 
politiques faisaient la vogue de ces diatribes. Le 
plus fameux a pour titre : Avertissement des ca¬ 
tholiques anglais aux Français catholiques (1586, 
1587, 1588, in-8), réimprimé dans la tome IX des 
Archives curieuses. « L’esprit de la faction ultra- 
catholique, dit M. Deinogeot, est tout entier dans 
cette œuvre de l’un des Seize : le succès s’en pro¬ 
longea pendant plusieurs années. » On cite ensuite : 
Apologie des catholiques unis (1586, in-8) ; Lettres 
catholiques (1589, in—4-); le Banquet et après-dînée 
du comte d’Arête, où il se traite de la dissimula¬ 
tion du roi de Navarre (1594); les Ouvertures du 
Parlement, faitespar les rois de France (1607, in-4), 
ouvrage d’érudition ; la Plainte sur le trépas 
du roi Henri le Grand (1612, in-8), et quelques 
pièces de vers 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; —Anqnctil : l’Es¬ 
prit de la. Ligue ; — Ch. Labittc : De la Démocratie chez 
les prédicateurs de la Ligue. 

dorléans (Pierre-Joseph), ou D’Or LÉ ANS, his¬ 
torien français, né en 1644 à Bourges, mort en 
1698. Membre de la Société de Jésus, il professa 
les belles-lettres, exerça le ministère de la prédi¬ 
cation, et écrivit des ouvrages historiques d’un 
bon style, mais d’une partialité qui va jusqu’à al¬ 
térer les faits. Son Histoire des révolutions d’An¬ 
gleterre (Paris, 1692-1694, 3 vol. in-4; 1724, 4 vol. 
m-12) est très-estimée, dans toute la partie qui 
précède le règne de Henri VIII; elle a été conti¬ 
nuée, de 1688 à 1747, par Turpin (Paris, 1786, 

2 vol. in-12). On a encore de lui : Vie de 
P.-C. Spinola (Paris, 1681, in-12); Vies de Marie 
de Savoie et de l’infante Isabelle (Paris, 1696, 
in-12); Sermons (Paris, 1696, 2 vol. in-12); Vie 
de saint Stanislas Kostka (Paris, 1712, in-12); 
Histoire des révolutions d'Espagne (Paris, 1734, 

3 vol. in-4), continuée par les PP. Brumoy et 
Rouillé. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique. 

DOROTEÀ, rornan de Lope de Vega (voy. ce 
nom). 

DORPius (Martin), savant hollandais, né vers la 
fin du XV e siècle, mort en 1525. Il professa l’élo¬ 
quence et la philosophie à Lille, puis devint direc¬ 
teur du collège du Saint-Esprit à Louvain. 11 atta¬ 
qua avec violence YÊloge de la Folie d’Érasme, 
mais se réconcilia dans la suite avec l’auteur, qui 
lui lit même une belle épitaphe latine. Thomas 
Morus fut aussi son ami. On cite de Dorpius : Dia - 
logus veneris et cupidinis, etc.; Epistola de Hollan- 
dorum moribus (Louvain, in-4) ; des harangues 
latines, etc. 

Cf. Erasme : Epistola:, lib. XXXI, cap. -12 ; — Lévesque 
de Burigny : Vie d’Erasme (1757). 

DORSELLUS, personnage des Atellànes (voy. ce 
mot). 

dorset (Charles Sackeville, comte de), poète 
anglais, né en 1637, mort en 1706. Il descendait 
du comte Thomas de Dorset, né en 1536, mort en 
1608, favori de Jacques I er , auteur de la galerie 
poétique le Miroir des magistrats et de la pre¬ 
mière pièce en vers du théâtre anglais, Gordobue 
(1561). Riche, aimable, occupant à la cour de 
hautes positions, le comte Charles de Dorset fut 


le patron généreux des lettrés de son temps. Il 
cultiva lui-même la poésie par passe-temps. Scs- 
vers de circonstance, fort loués de ses protégés, 
sont oubliés depuis, excepté une chanson, Aux 
dames à terre , composée en mer, dans la guerre 
contre la Hollande, et qui se trouve dans tous les 
grands recueils de poésies anglaises. 

Cf. Johnson : Lives of the english poets; — Chambers : 
Cyclopaedia of english literature. 

dorval (Marie-Amélie-Thomase Delaunay, 
M mo ), actrice française, née en 1792 à Lorient, 
morte en 1849. Fille de comédiens, elle joua 
d’abord à Lille des rôles d’enfants, sous le nom 
de Bourdais, qui était celui de son oncle, acteur 
comique distingué. On la maria fort jeune à Allan- 
Dorval, maître de ballets, et elle fut attachée à 
diverses troupes de province pour les amoureuses 
de comédie et les dugazons d’opéra comique. A 
Strasbourg, elle commença à prendre l’emploi des 
premiers rôles de comédie et de drame. Potier, 
qui l’y vit, fut frappé de son talent et la fit enga¬ 
ger au théâtre de la Portc-Saint-Marlin en 1818. 
Elle y resta jusqu’à l’époque de ses débuts au 
Théâtre-Français, au mois de février 1834. Le 
nom de M ms Dorval se lie à la révolution drama¬ 
tique opérée par l'école romantique. Son jeu, où 
l'art disparaissait sous le naturel de la sensibilité 
et sous les élans de la passion, s’adaptait parfaite¬ 
ment à la littérature nouvelle. A la majesté classique 
elle substituait, elle aussi, la violence des effets. 
M m8 Dorval commença à manifester ses remarquables 
qualités, à la Porte-Saint-Martin, dans des œuvres 
mélodramatiques, le Château de Kenilworth r 
les Deux forçats , Trente ans ou la Vie d’un 
joueur , etc.; puis des créations d’un ordre plus 
élevé, Antony et Marion de Lorrne, lui four¬ 
nirent le moyen de développer tout son talent. Au 
Théâtre-Français, elle se fit applaudir surtout dans 
Angelo et dans Chatterton, elle rendit avec puis¬ 
sance l’ardente passion de la Thisbé, et fit de 
Ketty-Bell une suave figure. Vers la fin de sa vie, 
elle s’essaya au répertoire classique à l’Odéon, 
créa Agnès de Mêranie , et joua, non sans succès, 
les rôles de Phèdre et d’Hermione. Puis, revenant 
au drame des boulevards, elle remporta un der¬ 
nier succès avec Marie-Jeanne, malgré ses forces 
épuisées et sa voix presque éteinte. Veuve de son 
premier mari, elle épousa le critique et auteur 
dramatique Merle. 

Cf. Coupy : Maine Dorval; — George Sand : Histoire de 
ma vie ; — Alex. Dumas : Mémoires. 

DORVIGNY (Louis), auteur dramatique français, 
né en 1743 à Versailles, mort le 4 janvier 1812. 
On le croit fils naturel de Louis XV. Il travailla 
surtout pour les petits théâtres et donna plus de 
quatre cents ouvrages; mais il se dégrada dons la 
débauche et vécut dans la misère. Ses pièces sont 
le plus souvent triviales, mais avec de l’esprit, de 
la gaieté et des traits comiques. 

On cite surtout : Janot, ou les Battus payent 
Vamende (1779), parade jouée avec un succès pro¬ 
digieux aux Variétés amusantes, par l’acteur Vo- 
lange, et plus tard par fauteur lui-même et qui. 
popularisa le type de Janot; le Désespoir de Jo¬ 
crisse , suivi de toute une série de pièces sur le 
même personnage ; les Ëtrennes de l'Amour , comé¬ 
die en un acte en vers, représentée au Théâtre- 
Français, de même que les Noces houzardes , 
pièce en quatre actes, on prose, qui ne réussit 
pas; le Tu et le Toi, ou la parfaite égalité, pièce 
de circonstance donnée en 1794, et qui fut très- 
courue; Boger-Bontemps, Christophe Lerond , et 
au spectacle des Ombres chinoises, le Pont cassé. 
On a encore de Dorvigny de mauvais romans : le 
Nouveau roman comique (1799, 2 vol. in-12); les 
Aventures de Madelon Friquet et de Colin Tarn - 
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pon (1801, 4 vol. in-18) ; Ma tante Geneviève 
(1805, 4 vol. in-12), etc.. 

Cf. Brazier : Histoire des petits théâtres ; — Monsclet : 
Oubliés et 'dédaignés (1801, in-18), t. II. 

dossennus ou Dorsennus ( Fabius }, poëte co¬ 
mique latin du il® siècle avant J.-C. Il composa 
des ateilanes. Son style négligé et ses caractères 
d’une bouffonnerie exagérée ont été blâmés vive¬ 
ment par Horace (Epîtrcs, II, 1). Nous avons son 
épitaphe faite par lui-même : 

Hospcs résisté et sophiam Dosscnni lege* 

Cf. Munk : De Fabulis atellanis. 

DOT DE SUZETTE (la), nouvelle de Fiévée 
(voy. ce nom). 

dotteville (Jean-Henri), traducteur français, 
né en 1716 à Palaiseau, mort le 25 octobre 1807. 
Membre de l’Oratoire et professeur au collège de 
Juilly, il a donné de bonnes traductions de Sal- 
luste (1749, in-12) de Tacite (1772-1779, 6 vol. 
in-12, et 1792, 7 vol. in-12), de la Mostellaria de 
Plaute (1803, in-8) 

Cf. Quërard : la France littéraire. 

dottori (le comte Carlo de), poëte italien, né 
à Padoue en 1624, où il mourut en 1686. Sa tra¬ 
gédie d ’Aristodemo (Padoue, 1643 et 1657, in-4), 
est citée comme marquant au xvn« siècle un pro¬ 
grès dans l’art dramatique. Ses autres ouvrages 
sont : TAsino, poème héroïco-comique (Padoue, 
1652, in-12), publié sous le nom anagrammatique 
d’Iraldo Crotto ; Rime e Canzoni (Ibid., 1643; Ve¬ 
nise, 1689, in-12); Ode, Soneti, Dramme, Lettere, 
Discorzi, etc. (Padoue, 1695) ; Il Pamasso , poëme 
en 8 chants ; Galateo, poëme en 5 chants, etc. 

DOUBLE ACCUSATION (la), dialogue de Lucien 
(voy. ce nom). 

DOUBLET DE PERSAN (N... LEGENDRE, M m ®), 
femme de lettres française, née en 1677 à Paris, 
morte en 1771. Mariée à un intendant du com¬ 
merce, elle usa de sa fortune pour satisfaire son 
goût des choses de l’esprit. Elle réunit dans son 
salon, tous les samedis, des hommes marquants 
dans les sciences, les arts et les lettres : Mairan, 
Sainte-Palaye, Piron, Mirabaud, Yoisenon, Fal- 
conet, Foncemagne, le comte d'Argental, l’abbé 
Chauvelin, etc. La soirée se passait en discussions 
ou en conversations sur les bruits et les œuvres 
du jour. Chacun des admis avait sa place marquée 
et son portrait au-dessus du fauteuil qu’il occupait. 
Deux pupitres portaient des registres, l’un destiné 
aux nouvelles douteuses, l’autre aux nouvelles 
vraies. On y inscrivait les faits de la politique et 
des lettres, les anecdotes du théâtre, de la cour 
et de la ville. Bachaumont, qui était l’ami intime 
de M mo Doublet, présidait ces réunions et les sou- 

f »ers par lesquels elles se terminaient. C’est d’après 
es nouvelles à la main contenues dans les regis¬ 
tres du salon qu’il publia les Mémoires secrets pour 
servir à l'histoire de la république des lettres en 
France (Paris, 1771, 6 vol. in-12). Lorsque 
M roo Doublet perdit son mari, elle se retira au 
couvent des Filles-Saint-Thomas, où elle continua 
cependant à recevoir les habitués de ses samedis. 
Agée de plus de quatre-vingt-dix ans, et se sen¬ 
tant sur le point de mourir, elle répudia les idées 
philosophiques de toute sa vie. — Pidansat de Mai- 
robert prétendait être fils de M mo Doublet et de 
Bachaumont. 

Cf. Grimm : Correspondance. 

DOUBLURE. — Voyez Acteur, 
doucin (Louis), controvcrsiste français, né en 
1652 àVernon (Eure), mort le 21 septembre 1726. 
Membre de la compagnie de Jésus, ardent adver¬ 
saire des jansénistes, il a écrit : Instruction pour 
les nouveaux catholiques (Paris, 1685, plusieurs 
fois réimpr.) ; Histoire du nestorianisme (1693, 


in-4) ; Mémorial touchant l'état et les progrès du 
jansénisme en Hollande (Cologne, 1698, in-12); 
Histoire de l'Origénisme (Paris, 1700, in-4), etc. 

DOlT.LAS (Gavin), poëte écossais du xvi® siècle, 
né à Brechin en 1474, mort à Londres en 1522. 
Fils du cinquième comte d’Angus, il entra dans les 
ordres, reçut l’évêché de Dunkeld, mais fut forcé 
par les troubles de son pays de se réfugier en 
Angleterre, où il fut accueilli par Henri VIII. Il 
est, après Dunbar, le meilleur poète écossais de 
son temps. Il avait été élevé en partie en France, 
et l'influence de la littérature française se fait 
sentir dans ses œuvres. Son principal poème : le 
Palais de l'honneur (the Palace of honour, Londres, 
1553, in-4; Edimbourg, 1579, in-4) est une allé¬ 
gorie sur les devoirs d’un roi. Sa traduction de 
1* Enéide (Londres, 1553, in-4) est une œuvre, de 
mérite, et les Prologues en tête de chaque livre 
sont très-goûtés. Un autre poëme de Douglas, 
King Hart , a été publié dans les Ancient Scotish 
poets de Pinkerton (1786). 

Cf. Warton : History of english poetry ; — Chambers : 
Cyclopaedia of english literature ; — Inving : Lives of the 
scotish poets. 

doujat (Jean), jurisconsulte et érudit français, 
né en 1609 à Toulouse, mort le 27 octobre 1688. 
Professeur de droit canon en 1651, il devint, en 
1655, régent de la Faculté de droit de Paris, et 
reçut le titre d'historiographe de France. H entra, 
en 1650, à l’Académie française. Ses ouvrages té¬ 
moignent de connaissances approfondies dans la 
jurisprudence et dans les langues anciennes. Ce 
sont : Dictionnaire de la langue toulousaine (1638, 
in-8); Abrégé de l'histoire romaine et grecque 
(Paris, 1672, in-12; 1708, 2 vol. in-12); Synopsis 
Conciliorum et Chronologia Patnim, etc. (Paris, 
1674, in-12) ; Histoire du droit canonique (Paris, 
1677, in-12), reprise sous ce titre : Prænolionum 
canonicarum libri quinque (Paris, 1687, 1697, 
in-4) ; l’édition de Tite-Live , ad usum Delphini 
(Paris, 1679, 6 vol. in-4), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

dousa (Jean van der Does, en latin), poëte, 
historien et critique hollandais, né à Noordwyck, 
près Leyde, le 6 décembre 1545, mort le 8 oc¬ 
tobre 1604. Il reçut une forte éducation et étudia 
successivement à Delft, Louvain, Douai et Paris. 
Nous n’avons pas à parler de son rêle comme 
gouverneur et défenseur de Leyde en 1574, ni de 
ses qualités de magistrat. La distinction d’esprit 
et le vaste savoir qu’il unissait à son patriotisme 
le firent nommer premier curateur de l’université 
de Leyde, établie par Guillaume 1 er , puis conser¬ 
vateur des Archives hollandaises. Il eut ainsi la 
facilité de puiser aux sources historiques pour le 
grand ouvrage qu’il composait et qu’il publia sous 
le titre de Bataviœ Hollandiœque Annales (Leyde, 
1599 et 1601, in-4); il l’écrivit à la fois en vers 
élégiaques et en prose. Les annales en vers for¬ 
ment dix livres et vont jusqu’en 898; celles en 
prose, également en dix livres, vont jusqu’en 
1122. Jean Dousa a écrit, en outre, un grand 
nombre de commentaires sur.Catulle, Tibulie, 
Propcrce, Juvénal, Horace, ainsi que des Epodes , 
des Èpignammes, des Satires , des Élégies, en vers 
latins. — Deux de ses fils, Jean et François , se 
sont fait aussi un nom dans la littérature. Le pre¬ 
mier surtout, né en 1571, mort en 1596 et qui 
annonçait les plus brillantes dispositions comme 
savant et comme poëte, avait aidé son père dans 
la rédaction des Annales de la Hollande. Scs 
Poésies ont été publiées après sa mort (Leyde, 
1607, in-8; Rotterdam, 1704, in-12). 

Cf. P. Bertius : Oi'atio de vita Jani Dousce (Leyde, 1604, 
in-t) ; — J. Scaligcr : Epicedium in obitam Jani Dousce 
filii (Francfort, 1598) ; — Sicgenbcek : Laudatio Jani 
Dousce (Leyde. 1812, in-8). 
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DOUZE PAIRS (Chanson des). — Voyez Roland. 

dovalle (Chartes), poëte français, né le 23 juin 
1807 à Montreuil-Bellay (Maine-et-Loire), mort le 
30 novembre 1829. Il fit ses études au collège de 
Saumur, et étudia ensuite le droit à Poitiers, d’où 
il envoya au Mercure de France, sous le nom de 
M u ® Pauline A., des pièces de vers qui attirèrent 
l’attention. En 1828, il vint à Paris, continua à 
composer des poésies, et collabora à plusieurs 
petits journaux, notamment au Figaro. Un direc¬ 
teur de théâtre, Brunet, le provoqua en duel à 
propos d’un article où il se crut insulté. Dovalle 
fut atteint d’une balle au cœur. Pendant que les 
témoins chargeaient les pistolets, il s’était retiré 
à l’écart et avait écrit les derniers vers d’un adieu 
à sa famille ; on les retrouva sur lui portant la 
trace de la balle qui les avait traversés : 

Brillant d’an nheur ineffable 

Pour moi £o ençait l'avenir, 

Et ma jeunesse était semblable 
A la fleur qui vient de s’ouvrir. 

Le talent de Dovalle a été ainsi caractérisé par 
M. Victor Hugo : « Une poésie toute jeune, enfan¬ 
tine parfois; tantôt les idées de Chérubin, tantôt 
une sorte de nonchalance créole; un vers à gra¬ 
cieuse allure, trop peu métrique, trop peu rhyth- 
mique, il est vrai, mais toujours plein d’une har¬ 
monie plutôt naturelle que musicale ». Les fleurs, 
le printemps, la jeunesse, étaient les objets ordi¬ 
naires et souvent monotones de ses chants. Ses 
pièces les plus connues sont le Convoi d'un enfant , 
ta Bergeronnette , la Halte au marais, la chanson 
du Curé de Meudon . Ses œuvres furent réunies 
après sa mort et publiées, sous le titre du Sylphe, 
avec une préface de V. Hugo (Paris, 1830, in-8). 

Cf. Louvot : Notice, dans l’édit, du Sylphe; — Grimaud, 
dans la Bévue de Bretagne et de Vendée, octobre, 1857 ; — 
J. Clarctie : Elisa Mercœur, Ch. Dovalle, e te. (1864, in-lüj. 

DOYEN (le) de Killerine, roman de l’abbé 
Prévost d’Exiles (voy. ce nom). 

DKACOXTIUS, poëte latin moderne, prêtre es¬ 
pagnol, mort vers 450. Il nous reste de lui un 
poème sur les six jours de la création, compre¬ 
nant 575 vers, et intitulé : Hexaemeron, sive opus 
sex dierum. Le style n’en est pas sans mérite, 
quoique très-obscur. Imprimé d’abord avec la Ge¬ 
nèse de Claudius-Marius Victor (Paris, 1560, in-8), 
il a éLé inséré dans les bibliothèques des Pères. 
VHexaemeron a été mis sous une forme plus cor¬ 
recte par Eugenius, évêque de Tolède, au vu* siè¬ 
cle : ce prélat y ajouta môme le récit du septième 
jour. Ainsi modifiée, l’œuvre de Dracontius, l’un 
des obscurs précurseurs de Milton, fut publiée par 
le P. Sirmond avec les Opuscules d’Eugcnius (Pa¬ 
ris, 1019, in-8), puis par Rivin (Leipzig, 1651, 
in-8), par Arevali (Rome, 1791, in-4), etc. On y 
joint un fragment de 98 vers élégiaques d’un 
poëme adressé à Théodose le Jeune. 

Cf. Fabricins : Bibliotheca ecclesiastica. 

DRAGONTEA (la), poëme deLope de Vega (voy. 
ce nom). 

DRAKi-: (Joseph-Rodman), poëte américain, né à 
New-York en 1795, mort en 1820. 11 étudia la 
médecine, fit un riche mariage, voyagea en Eu¬ 
rope, et mourut, à vingt-cinq ans, d’une maladie 
de consomption. Dans l’année même qui précéda, 
il donna à VEvening-Post de New-York, sous le 
pseudonyme satirique de Croaker, des pièces de 
circonstance qui, réunies à des pièces du même 
genre de son ami Halleck, formèrent l’œuvre un 
moment célèbre des Croakers. Son meilleur poëme 
est le Lutin coupable (the cul prit Fay), inspiré du 
Songe d'une nuit d'été de Shakespeare. Un recueil 
de Poésies de Drakc a été publié en 1836. 

Cf. Duyckînck : Cyclopaedia of american literature. 

drakexborch (Arnold), érudit hollandais, né 


à Utrccht le 1 er janvier 1684, mort le 16 janvier 
1747. Elève brillant de Grævius, de Burmann, de 
Gronovius, il professa à Leyde rhistoire et la rhé¬ 
torique, et acquit une grande réputation par son 
savoir et ses travaux. On lui doit des éditions de 
Silius Italicus (1717, in-4) et de Tite-Live (Leyde 
et Amsterdam, 1738-1746, 7 vol. in-4), où l’on 
trouve plus d’érudition que de méthode. 11 a laissé 
en outre des dissertations remarquables : de Prœ~ 
fectis Urbis (Utrecht, 1706, in-4 ; 3° édit., Bairent, 
1787); De utilitate et fruclu qui ex humanioribus 
disciplinis in omne genus hominum et doctrina- 
rum redundant (Leyde, 1716); Oratio funebris in 
F . Burmannum (Ibid., 1719), etc. 

Cf. Oostevdyck : Eloge, en tête des deux dernières édi¬ 
tions des Préfets chez les Domains. 

DRAMATIQUE (Art). — Voyez Art dramatique. 

DRAMATURGIE (la) de Hambourg, ouvrage de 
Lessing (voy. ce nom). 

DRAME, l’un des principaux genres de compo¬ 
sition dramatique. Etymologiquement, le mot drame 
(ôpâp.oc, action) devrait signifier toute mise en 
scène d’une action, par opposition aux récits de 
l’épopée et aux chants du genre lyrique. Mais il 
ne désigne, dans l’art dramatique, à côté de la 
comédie et de la tragédie, qu’un genre particulier 
qui a eu de la peine à conquérir sa place et à 
faire reconnaître ses droits par la critique fran¬ 
çaise. 

I. Le drame et l'ancienne école classique. — Le 
drame se distingue de la tragédie et de la comédie 
par le mélange qu'il fait des éléments de l’une et 
de l’autre; il prend la réalité humaine et sociale 
dans sa complexité, et la pénètre dans tous ses 
détails, extérieurs ou moraux ; il présente tour à 
tour ou ensemble sur la scène le beau et le laid, 
le sublime et le grotesque, le gracieux et le mon¬ 
strueux; il provoque à la fois le rire et les larmes; 
il excite toutes les émotions, agréables, doulou¬ 
reuses ou terribles que peut faire naître le spec¬ 
tacle même de la vie. L’école classique française 
refusait d'introduire sur le théâtre cette imitation 
complète de la nature, que les Grecs n’avaient pas 
bannie de la scène antique et qu’Àristote ne songe 
point à condamner. Cédant au besoin d’établir en¬ 
tre les genres des séparations profondes, Boileau 
n’admet, au théâtre, que la comédie et la tragé¬ 
die et écarte toutes les œuvres dramatiques qui 
pourraient les rapprocher ou les confondre. Cor¬ 
neille avait cependant pressenti une sorte de pièces 
qui ne seraient ni absolument tragiques ni abso¬ 
lument comiques, et il leur donnait le titre de 
tragi-comédies ou celui de comédies héroïques. 
De ce nombre étaient, avec le Ciel lui-même, iVi- 
comède, Don Sanche d'Aragon et les autres ou¬ 
vrages qui, appartenant à la tragédie par les pé¬ 
ripéties malheureuses ou terribles, ressemblaient 
à la comédie par le dénoûment heureux. D’un 
autre côté, des pièces où dominait le ton comique 
pouvaient se rapprocher de la tragédie par la gra¬ 
vité de l’intérêt, comme le Don Juan de Molière. 
A ces pièces intermédiaires, qui se produisaient 
malgré les arrêts d’exclusion prononcés contre 
elles, on donna au siècle suivant d’autres noms, 
ceux de tragédies bourgeoises ou domestiques, de 
comédies sérieuses ou larmoyantes, etc., jusqu’à 
ce qu’elles prissent simplement celui de drames, 
qu’elles ont gardé. 

II. Essor du drame au dix-huitième siècle. .Scènes 
françaises et étrangères. —La révolution qui con¬ 
sacra leur existence en France fut inaugurée 
par La Chaussée et consommée par Diderot, qui 
joignit, pour son compte, l’exemple à la théorie. 
Ses deux drames, le Fils naturel et le Père de 
famille, représentés avec plus de bruit que de suc¬ 
cès en 1757 et 1758, avaient été précédés des Pen¬ 
sées sur l'interprétation de la nature qui étaient 
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toute une poétique. Il réclamait le nouveau genre 
par des considérations à priori comme celle-ci : 
« On distingue dans un objet moral un milieu et 
deux extrêmes; il semble donc que, toute action 
dramatique étant un objet moral, il devrait y avoir 
un genre moyen et deux genres extrêmes. Nous 
avons ceux-ci : c’est la comédie et la tragédie. 
Mais l'homme n’est pas toujours dans la douleur 
ou dans la joie; il y a donc un point qui sépare 
la distance du genre comique au genre tragique ». 
C’est à ce point que Diderot se place. Ce qu’il at¬ 
tend du genre proposé, c’est avant tout la vérité, 
c’est-à-dire la représentation exacte de la nature 
et de la vie, avec les émotions qu’elles font naître 
et les enseignements qu’elles contiennent. Mal¬ 
heureusement les prétentions de l’auteur à la naï¬ 
veté, à la sensibilité, à la raison, à la vertu, etc., 
le conduisirent à des exagérations qui manquent 
leur effet, à des effusions larmoyantes qui ne tou¬ 
chent pas, à des sermons pédantesques qui en¬ 
nuient. Les meilleures œuvres françaises, immé¬ 
diatement suscitées par les principes de Diderot, 
furent le Philosophe sans le savoir de Sedaine, le 
Déserteur de Mercier, le Comte de Cominges de 
Baculard d’Arnaud, la Mère coupable et Eugénie 
de Beaumarchais, qui se fit à son tour le théori¬ 
cien du genre. On cite aussi le Beverley de Sau- 
rin. Voltaire voulut donner à la réforme le con¬ 
cours de sa popularité. 11 composa Nanine et 
l’Enfant prodigue , et prit dans plusieurs écrits la 
défense d’un système qui lui semblait favoriser 
chez nous l’acclimatation des ouvrages de Sha¬ 
kespeare. 

Les théories de Diderot eurent plus d’influence 
à l’étranger. Les créateurs du drame allemand s’en 
inspirèrent. Lessing se les appropria et les justifia 
par des œuvres qui méritent d'être citées : Minna 
de Bamhelm, Emilia Galotti et Nathan le Sage. 11 
y faisait paraître, suivant M me de Staël, « un ta¬ 
lent vraiment simple et sincère, tandis que Diderot 
avait mis l’affectation du naturel à la place de 
l’affectation de la convention. » Mais l’exemple de 
Diderot l’emporta d’abord sur celui de Lessing, et 
les Allemands se ressentirent longtemps selon 
Schlegel lui-même, de la contagion d’une fausse 
naïveté, de sermons fastidieux et de l’abus d’une 
sensibilité larmoyante. <t Nous autres Allemands, 
ajoute le critique, nous pouvons dire avec raison : 
hinc illce lacrtjmœ; de là viennent toutes ces larmes 
dont notre scène a été depuis inondée. » Cepen¬ 
dant la théorie du drame devait triompher dans 
toute la littérature allemande et s’y recommander 
par les plus belles des œuvres modernes. C’est dans 
le drame romantique de Gcetz de Berlichingen que 
Gœthe donne d’abord sa mesure, comme auteur 
dramatique. Sa tragédie d 'Iphigénie en Tauride 
n’est qu’un caprice d’artiste archéologue, et sa na¬ 
ture le ramène au drame, auquel appartient la 
grande fantaisie métaphysique du Faust. Schiller 
se tourne aussi vers le drame avec son enthou¬ 
siasme lyrique. Ce qu’il appelle ses tragédies brise 
le cadre du genre et en viole les conventions. Son 
chef-d’œuvre, VA thalie du théâtre allemand, Guil¬ 
laume Tell, réalise, en les défendant de l’exagé¬ 
ration, toutes les libertés de mouvement et d’effet 
qu’on réclame pour le drame. Jusqu’à nos jours, 
le drame continue de tenir la tragédie dans l'ombre 
sur le théâtre allemand. On comprend qu’il occupe 
aussi la première place sur les théâtres anglais et 
espagnol. Autour de Shakespeare, dont les œuvres 
se signalent toutes par l’alliance du tragique et du 
comique, de la violence et de la grâce, du sublime 
et du grotesque, la tragédie ne pouvait guère se 
développer et devait se réduire à de rares imita¬ 
tions. La patrie des Autos sacramentales et de la 
grande mise en scène des légendes catholiques et 
nationales, l’Espagne, ne pouvait être tirée de la 
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voie du drame par l’exemple de l’ancienne Grèce 
ou l’influence de la France. La Jeunesse du Cid , de 
Guillen de Castro, d’où Corneille a tiré une œuvre 
si noble et si sobre, était un de ces spectacles 
grandioses et variés, conformes au génie et aux 
habitudes de la nation. 

Le drame, intronisé en France par Diderot, pa- 
troné par Voltaire, défendu parMarmontel, ne cessa 
de lutter sur nos scènes contre la tragédie, et finit 
par se substituer à elle. Combinant avec la mu¬ 
sique les plus sombres inventions, une de ses va¬ 
riétés , le mélodrame (voy. ce mot), remplit le 
théâtre à la fin du siècle dernier et dans les pre¬ 
miers quarts de celui-ci. Caigniez, Ducange et 
surtout Guilbert de Pixérécourt lui doivent de nom¬ 
breux succès. Le nom de ce dernier est resté, pen¬ 
dant plus de trente ans, inséparable de ces téné¬ 
breuses intrigues nouées dans le mystère et dénouées 
par des procédés uniformes de reconnaissance et 
de révélation. 

III. Avènement du drame romantique français. 

•— La défaveur où tomba le mélodrame, après une 
trop longue exploitation, semblait, aux approches 
de la révolution de 1830, présager un nouveau 
règne de la tragédie, lorsque l’école romantique 
profita du besoin de changement éprouvé par le 
public, pour ramener une nouvelle forme du drame. 
Un jeune poëte, M. Victor Hugo, en donna un gi¬ 
gantesque échantillon dans Cromwell , et, dans la 
Préface de cette pièce, le manifeste pompeux de 
la rénovation dramatique (1827). A grand renfort 
de métaphores, il ramenait toute poésie à la poé¬ 
sie dramatique, comparant « la poésie lyrique pri¬ 
mitive à un lac paisible qui réflète les nuages et 
les étoiles du ciel; ... l’épopée au fleuve qui en 
découle et court, en réfléchissant ses rives, ... se 
jeter dans l’océan du drame. » Pour l’auteur, Mil¬ 
ton et Dante sont des dramaturges méconnus. « Ils 
conspirent avec Shakespeare à empreindre de la 
teinte dramatique toute poésie; ... et, loin de tirer 
à eux dans ce grand ensemble littéraire qui s’ap¬ 
puie sur Shakespeare, Dante et Milton sont en 
quelque sorte les deux arcs-boutants de l’édifice 
dont il est le pilier central, les contre-forts de la 
voûte dont il est la clef. » Au milieu de ce fracas 
d’images, la pensée qui se fait jour est que le 
drame consiste essentiellement dans le mélange 
du sublime et du grotesque où Shakespeare s’est 
complu, et que d’autres écrivains de génie ont 
porté dans des genres différents. Ce mélange, 
ajoute-t-on, est dans la nature, et, — c’est là le 
grand principe romantique : « Tout ce qui est dans 
la nature est dans l’art. » Tandis que la tragédie 
se réserve le grand, le noble, le beau, la comédie 
prouve que le difforme, le laid, le grotesque peut 
être un objet d’imitation pour l’art, et la nature, 
qui réunit tous ces contraires, invite le drame à 
les reproduire dans leur opposition et leur har¬ 
monie. De là, sous l’empire d’une imagination 
puissante et fougueuse, les perpétuels contrastes 
de personnages et de situations dont se compose 
tout le théâtre de M. V. Hugo, comme son style 
se compose tout entier d’antithèses, c’est-à-dire 
de contrastes d'images et de mots. A coté du 
jeune maître, une foule de disciples ou d’émules 
se précipitèrent dans la voie ouverte; beaucoup y 
trouvèrent le succès et la fortune ; quelques-uns y 
déployèrent un vrai talent et une étonnante fécon¬ 
dité. Il faut citer dans le nombre : Alex. Dumas, 
qui eut le bonheur, avec Henri III , de faire applau¬ 
dir à la scène (11 février 1829) le nouveau genre, 
attardé jusque-là dans la théorie, puis Frédéric 
Soulié, Eugène Sue, Alfred de Vigny, Balzac, Bou- 
chardy, D’Ennery, Aug. Maquet, Félix Pyat, Di- 
naux, Anicet Bourgeois, Michel Masson, Ferd. 
Dugué, Paul FouLher, Vacquerie, L. Bouilhet, 
Félicien Mallefille, etc. Des acteurs, richement or- 
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•ganisés, tels que Bocage, Frédéric Lemaître, Mélin- 
gue, M me * Georges et Dorval, relevèrent, par leur 
interprétation puissante, le drame jusque dans ses 
trivialités, et le soutinrent longtemps avec un éclat 
que la tragédie ne connaissait plus. 

Le genre s’étendit et se ramifia; il y eut, en 
première ligne, le drame historique, tel que 
M. V. Hugo l’avait conçu, avec le luxe du langage 
poétique jeté sur ses éléments hétérogènes; puis 
le drame mixte d’histoire et d’imagination, le 
drame d’invention pure, le drame de mœurs et de 
caractères, le drame d’intrigue et d’imbroglio, en¬ 
fin le drame judiciaire ou de cour d’assises. Mais, 
dans le système, l’excès était trop voisin des prin¬ 
cipes ; on exagéra tour à tour chacun des élé¬ 
ments que le drame mettait en œuvre ou leurs con¬ 
trastes. Celui-ci donna à ses personnages histori¬ 
ques des proportions démesurées; celui-là laissa 
son imagination franchir toutes les limites de la 
vraisemblance; l’un se plut dans le trivial et le 
grotesque; l’autre, pour produire la terreur, se fit 
lugubre et funèbre; tantôt les complications labo¬ 
rieuses de l’auteur devinrent des énigmes inextri¬ 
cables; tantôt on s’attacha, sans invention, à 
mettre à la scène la copie la plus fidèle de la 
plus plate réalité. Le drame alors excita à son 
tour le dédain des esprits éclairés et la lassitude 
du public. L’éclat momentané de la tragédie, ren¬ 
due à la vie par le talent exceptionnel de M lle Ra- 
chel, fut pour bien peu dans cette décadence du 
drame, qu’il ne faut attribuer qu’à lui-même et à 
l’abus inévitable de ses moyens. Car la tragédie, 
une fois rentrée dans l’ombre avec son éminente 
interprète, le drame ne cessa de déchoir sur toutes 
les scènes (Porte-Saint-Martin, Gaîté, Âmbigu- 
Comiquc, Cirque, etc.) de ce fameux n boulevard 
du crime », illustré par ses triomphes. Pourtant, 
dans cette décadence même, on vit encore, jusque 
de nos jours, des drames isolés, œuvre d’un con¬ 
sciencieux talent, comme la Conjuration d’Am- 
boise , du poète Louis Bouilhet (Odéon, 1867), té¬ 
moigner par un succès tres-sérieux de la vitalité 
que le genre porte toujours en lui. En même tçmps, 
la reprise û'Hemani, qui eut à Paris un succès de 
vogue européenne pendant toute la durée de l’Ex¬ 
position universelle de 1867, et depuis celle de 
Ruy-Blas, de Marion , montrèrent une vie et une 
puissance réelles dans ces créations qui n’ont pas 
encore été remplacées. 

IV. Conclusion. — Il nous a suffi de rappeler 
les divers manifestes des promoteurs du drame, 
pour qu’on juge de la vérité d’une partie des rai¬ 
sons qu’ils invoquent, tout en faisant justice de 
l’exagération de leurs prétentions. On peut avoir 
pour la tragédie (voy. ce mot) toute l’admiration 
que mérite cette belle et savante imitation de l'an¬ 
tique, et reconnaître que le théâtre moderne, pour 
être populaire et national, comporte plus de mou¬ 
vement et de variété. M me de Staël dit avec raison : 
« Les pièces dont les sujets sont grecs ne perdent 
rien à la sévérité de nos règles dramatiques ; mais 
si nous voulions goûter, comme les Anglais, le 
plaisir d’avoir un théâtre historique, d’être inté¬ 
ressés par nos souvenirs, émus par notre religion, 
comment serait-il possible de se conformer rigou¬ 
reusement, d’une part, aux trois unités, et de l’autre 
part, au genre de pompe dont on se fait une loi 
dans nos tragédies? » Le drame, avec sa mise en 
scène variée et animée, est dans les traditions 
littéraires de tous les peuples de l’Europe, dans les 
nôtres mêmes, malgré l’éclat que deux siècles ont 
donné à un genre plus majestueux et plus sobre, 
repris à l’antiquité ; il est dans les idées, dans les 
mœurs modernes, et c’est pour cela qu’il renaît si 
facilement, même chez nous, à l’appel des réfor¬ 
mateurs qui croient l’inventer. Grâce aux transfor¬ 
mations dont sa nature multiple le rend susceptible, 


il se relèvera encore plus d’une fois de l’abandon 
où le conduisent périodiquement l’exagération et 
les abus. C’est à son contact et sous son influence 
que le théâtre se renouvelle et se vivifie, jusque 
dans les.ouvrages des écrivains les plus sages et 
les plus timorés. Les meilleures pièces de Casimir 
Delavigne et de Fr. Ponsard sont moins voisines 
de la tragédie que du drame. C’est dans le rappro¬ 
chement, à la fois hardi et mesuré, des deux genres 
que consisterait peut-être la perfection dramatique. 
Si Athalie, sur un sujet qui intéresse notre passé 
religieux, est restée la plus vivante des tragédies, 
n’est-cc pas parce que, dans son unité, elle parti¬ 
cipe du mouvement et de la variété du draine? Et 
si Guillaume Tell, sur le plus populaire des sujets 
patriotiques, peut passer pour le plus beau des 
drames, n’est-ce pas parce que, dans sa variété 
et son mouvement, il se rapproche davantage de 
l’unité et de la simplicité tragiques? 

Cf. Diderot : Sur l’Interprétation de la nature, etc. ; — 
Beaumarchais : Essai sur le drame sérieux, dans la l r< » éd. 
d’Euqénie (Paris, 4767, in-8J ; — Lcssing : la Dramatur¬ 
gie de Hambourg ; — M mo de Staël : De l’Allemagne ; — 
Schlegel : Cours de littérature dramatique ; — Hegel : 
Cours d’esthétique ; —• Martine : Examen de& tragiques 
anciens et modernes (Genève, Paris, 4834, 3 vol. in-8) ; — 
V. Hugo : Préface de Cromwell, etc. ; — Saint-Marc Gi- 
rardin : Cours de littérature dramatique; — Demogeot : 
Histoire de la littérature française. 

DRAME SATYRIQUE.—Voyez Satyrique (Drame). 

draud (Georges), en latin Draudius, biblio¬ 
graphe allemand, né à Davernheim (Hesse) le 9 jan¬ 
vier 1573, mort à Butzbach en 1630 ou 1635. Il fut 
ouvrier imprimeur, puis pasteur. Ses principaux 
ouvrages sont : Bibliotheca classica (Francfort, 
1611, in-4), où sont classés plus de 30 000 ou¬ 
vrages ; Bibliotheca librorum germanicorum clas¬ 
sica (Ibid., 1625, in-4); Bibliotheca erotica (Ibid., 
1625); Discursus typographicus experimentalis, etc. 
(Ibid., 1625, in-8), etc. 

DRAVIDIENNES (Langues) ou Draviriennes. Il y 
a dans l’Inde des langues qui n’ont aucun lien de 
parenté avec le sanscrit. Elles ont pour origine les 
langues parlées par les Dravidas, qui habitèrent 
cette contrée de l’Asie avant l’établissement des 
Àryas. Ce sont des langues d’agglutination, dont 
les mots sont nombreux, grâce à cette facilité 
qu’ils ont de se combiner entre eux à l’infini. Elles 
rendent les moindres nuances des impressions phy¬ 
siques, mais sont rebelles à l’expression des idées 
et des sentiments. On divise ces langues en deux 
groupes : 1° celles du nord, dites vimlhyennes, qui 
sont parlées dans les monts Vindhyas : le male, 
ou radjmahali , Yuraon, le kole et le gond; 2° celles 
du sud, parlées dans le Dekan : le tamoul , ou 
malabar, le têlinga , le talava, le kanara, ou kar- 
natique, le malayala, etc. A ces idiomes princi¬ 
paux de la famille dravidienne, il faut joindre le 
toda ou todava, parlé dans les monts Nilgherries, 
le kodagou, des monts de Kourg, et les dialectes 
des îles Maldives et Laquedives (voy. Kanara, Ma¬ 
layala, Tamoul, etc.). 

Cf. Galdwcll : Comparative grammar of the dravidian 
languages (London, 4857, in-8). 

DRAYTON (Michaël), poète anglais, né à Àther- 
stone dans le comté de Warwick vers 1563, mort 
en 1631. Sa vie estpeu connue, quoiqu’il porta le 
titre de poëte lauréat et ait été enseveli à West¬ 
minster. C’est un des plus distingués de ces poètes 
de la première moitié du xvii* siècle qui, sous une 
forme quelquefois bizarre, souvent originale, mon¬ 
trèrent du savoir, des idées et de l’imagination. 
Ses œuvres sont nombreuses: la Guirlande du ber¬ 
ger, suite de Pastorales (Shepherd’s Garland, 1593) ; 
les Guerres des barons (The barons’ wars, 1598), 
récits du règne d’Edouard III; Epitres héroïques 
de l’Angleterre (England’s Heroicalepistles,1598); 
Polyolbion (1613-1622, 2 parties), itinéraire poé- 
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tique de l’Angleterre en 30 chants et 30 000 vers, 
joignant la minutieuse exactitude (lu topographe 
et de l'érudit à l’enthousiasme du poëte; la Ba¬ 
taille d'Azincourt, les Malheurs de la reine Mar¬ 
guerite, la Cour des fées, etc. (the Baltle of Azin- 
court, Memoirs, etc., 1627); l’Elysée des Muses 
(the Muses’ Elyzium, 1630, in-4}, contenant neuf 
idylles, entre autres le charmant petit poëme de 
Nymphidia . Les Œuvres complètes de Drayton ont 
été publiées ( 174-8, in-fol.,et en 1753,4vol. in-8). 
Le Polyolbion figure dans les Specimens of our 
ancientpoets, de Southey. • 

Cf. Shavv : History of english literat. ; — Chambers : 
Cyclopaedia of english literat. ; — D'israëli : Amenities 
of literature. 

drepanius (Latinus-Pacatus), panégyriste^ et 
poëte latin du iv e siècle après J.-C., né dans l’A¬ 
quitaine. 11 était l’ami d’Ausone qui vante son ta¬ 
lent poétique ; mais aucun de ses vers ne nous est 
parvenu. Nous avons de lui un Panégyrique de 
Théodose , d’une diction fleurie et hyperbolique, 
mais d’un fond plus sérieux que les exercices des 
rhéteurs du même temps. C’est le onzième de la 
collection : Duodecim panegyrici veteres (Venise, 
1728, in-4; Utrecht, 1790-1797, 2 vol. in-4). 

Cf. Smith : Diclionary of greek and roman biography■ 

DREUX du radier (Jean-François), littérateur 
français, né le 10 mai 1714- à Châteauneuf-en-Thi- 
merais, où il est mort le 1 er mars 1780. Il fut d’a¬ 
bord avocat, puis lieutenant particulier au bail¬ 
liage de sa ville natale. Il publia un grand nombre 
d’ouvrages, surtout des compilations curieuses et 
exactes, mais assez mal ordonnées et d’un style 
pénible. On cite entre autres : Eloges historiques 
des hommes illustres de la province du Thyme- 
rais (Paris, 174-9, in-12); Bibliothèque historique 
et ci'itique du Poitou (Paris, 1754, 5 vol. in-12), 
ouvrage qui a été continué jusqu’en 1840 (Niort, 
1842, 3 vol. in-8); l’Europe illustre, contenant les 
vies abrégées des souverains, des princes, depuis 
le JÏK e siècle , avec des portraits d’Odieuvre (Paris, 
1755, in-8); Tablettes historiques et anecdotes des 
rois de France (Paris, 1759, 3 vol. in-12); Mé¬ 
moires historiques, critiques et anecdotes des reines 
et régentes de France (Paris, 1763, 7 vol. in-12; 
1808, 6 vol. in-8) ; Récréations historiques, avec 
l’histoire des fous en titre d’office (La Haye, 1768, 

2 vol. in-12), etc. 11 a traduit les Satires de Perse, 
en vers français et en prose latine et française 
(1772, in-12). 

Cf. Lartic Saint-Jal : Notice sur la vie et les ouvrages 
de Dreux du Radier (Niort, 4842, in-8) ; — Quérard : la 
France littéraire. 

DR 1 ESCHE (Jean van der), en latin Drieschius 
ou Drusius, orientaliste belge, né à Oudenarde en 
1550, mort à Leyde en 1616. Après avoir fait ses 
études à Louvain, il rejoignit son père en Angle¬ 
terre et obtint une chaire des langues orientales 
à Oxford en 1571, puis professa l’hébreu à Leyde 
et à Franeker. On cite de lui : Quæstiones et res- 
ponsiones (1583, in-8); Animadversiones (Leyde, 
1585, in-8) ; Locutionum sacrarum miscellanea 
(1586, in-8); Grammaticahebraica (Louvain, 1612, 
in-8), etc. 

Cf. Abel Curiander : Vita Joannis Drusii (1618, in-4) ; 
— Baylo : Dictionnaire historique et critique. 

DROLLIXGER (Charles-Frédéric), poëte alle¬ 
mand, né à Durlach (duché de Bade) le 26 dé¬ 
cembre 1688, mort le 1 er juin 1742. Il fut biblio¬ 
thécaire et archiviste dans sa ville natale. S’exerçant 
dans la poésie lyrique, il abandonna le genre d’Hoff- 
mauswaldau et de Lohenstein, qu’il avait d’abord 
imités et suivit les traces de Haller. Sa diction est 
pure et sa versification harmonieuse. On cite ses i 
odes sur la Divinité , l’Immortalité de l’âme et 
a Providence, comme des morceaux très-remar- j 
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quables. On a recueilli ses Poésies (Gcdichte, etc.; 
Bàle, 1743; Francfort, 174-5). 

Cf. Buxtorf : Drevis historia vitœ et obitus C.-F. Drol- 
linger (Bàle, 4724, in-4). 

drouixeau (Gustave), littérateur français, né 
le 20 février 1800 à La Rochelle, mort en 1835. 
D’abord clerc de notaire, il fut ensuite professeur 
au collège de Civray. En 1824, il vint à Paris pour 
suivre les cours de droit, mais ne s’occupa que de 
poésie et de littérature. 11 fit représenter en 1826, 
à EOdéon, Rienzi, tragédie en cinq actes, qui eut 
du succès. Il donna à la Porte-Saint-Martin, en 
1828, l'Ecrivain public, drame en trois actes, avec 
Merville; en 1829, l’Espion, draine en cinq actes, 
avec Fontan et Léon Halévy. Sa carrière drama¬ 
tique se termina en 1830, au Théâtre-Français, par 
Françoise de Rimini, drame en cinq actes, en 
vers. Après la révolution de Juillet, dans laquelle 
iljouaunrôle actif, il fut attaché à la rédaction du 
Constitutionnel, et y écrivit sur l’économie poli¬ 
tique. Il mourut fou à trente-cinq ans. 

La réputation, aujourd’hui bien effacée, mais un 
moment assez brillante de G. Drouineau, tint moins 
à scs drames et à ses articles politiques qu’à ses 
romans qui, par le mélange du libéralisme et du 
sentiment religieux, furent le point de départ 
d’une école de néo-christianisme. Le premier, 
Ernest ou les Travers du siècle (Paris, 1829, 
5 vol. in-12), fit beaucoup de bruit, par les at¬ 
taques dirigées contre l’enseignement de l’Univer¬ 
sité. Ses autres écrits sont: Epître à Casimir De- 
lavigne sur ses ouvrages (1823, in-8); Epitre à 
quelques poètes panégyristes (1824, in-8); Trois 
nuits de Napoléon (1826, in-8); le Soleil delà 
Liberté, stances (1830, in-8) ; le Manuscrit vert, 

J roman (1831, 2 vol. in-8); Résignée, roman (1833, 
2 vol. in-8) ; les Ombrages, contes spiritualistes 
(1833, in-8) ; l'Ironie 1833, 2 vol. in-8); Confes¬ 
sions poétiques (1833, in-8). 

Cf. Bourquclot : la Littérature française contemporaine. 

DROUYN (Jean), littérateur français du xv c siè¬ 
cle, né à Amiens. On a de lui un curieux volume 
de vers, intitulé : la Nef des folles, selon les cinq 
sens de la nature, etc. (Paris, 1501, in-4, gothique, 
rare). C’est une imitation faiblement versifiée de 
la Navicula stultifera de Jodocus Badius. On cite 
en outre : l’Histoire des trois Maries, réduite en 
prose françoise (Paris, s. d.; Rouen, 1511, in-4), 
roman mêlé de légendes pieuses et de fables ridi¬ 
cules; le Régime d’Honneur, translaté de latin 
en prose françoise (Lyon, 1507, in-8), sorte de ma¬ 
nuel de politesse. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. IX. 

DROZ (François-Xavier-Joseph), littérateur fran¬ 
çais, né à Besançon le 31 octobre 1773, mort le 
4 novembre 1850. D’une famille de magistrats, H 
fit comme volontaire les premières campagnes de 
la Révolution, puis, ayant été nommé professeur 
de belles-lettres à l’École centrale de Besançon, il 
se tourna vers les travaux littéraires. Rentré à Pa¬ 
ris, il fut l’ami de Cabanis et d’Andrieux et vécut 
dans la Société d’Auteuil. Il professait, avec la 
modération et la bonne foi de son caractère, les 
principes de la philosophie du xvm 8 siècle, il se 
jeta plus tard dans les idées et la pratique chré¬ 
tiennes, dans lesquelles il finit sa vie. Ses écrits, 
recommandables par la pureté de la morale, l’hon¬ 
nêteté élevée des sentiments, le soin consciencieux 
de la forme, lui ouvrirent les portes de l’Académie 
française où il succéda à Lacretelle aîné, en 1824. 

On a de J. Droz : Essai sur l'art oratoire ( 1799, 
in-8) ; Essai sur l'art d'être heureux (1806, in-12, 
plus, édit.); Eloge de Montaigne (1812, 3 édit.; 
i 1816, in-8) ; Etudes sur le beaudansles arts (1815) ; 

| Delà Philosophie morale (1823, in-8), ouvrage con- 
) tenant l’exposé des différents systèmes sur la science 
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Hc la vie, et qui obtint le prix Montyon l’année 
suivante ; Economie politique (1829, 3 e édit., 1854); 
Histoire du règne de LouisXVI (1839-1842, 3 vol. 
in-8) ; Pensées du christianisme, preuves de sa 
vérité (1842), etc. Il a aussi publié en collaboration 
avec Picard les Mémoires de Jacques Fauvel(1822, 

4 vol. in—12), sorte de nouveau Gil Blas, moins 
spirituel qu'honnôte. M. Droz avait donné une édi¬ 
tion de ses (Œuvres en 1826 (2 v. in-8, avec portr.). 

Cf. Mitfnel : Notices et portraits, t. II ; — Montalcm- 
bert : Discours de réception; — Sainte-Beuve : Causeries 
■du lundi , t. III ; — Michel Chevalier : Notice, en tête de 
la 3" édition de l'Economie politique. 

drummoxd (William), poëte écossais de son 
temps, né en 1585, mort en 4649. Fils d’un gen¬ 
tilhomme de la chambre du roi Jacques, il montra 
pour les Stuarts un grand attachement. Ses vers 
sont pleins de flatteries à leur égard, et Ton pré¬ 
tend que la douleur qu’il éprouva du supplice de 
Charles 1 er hâta sa mort. Écossais par sa naissance, 
mais Anglais par la langue, il fut lié avec les 
poëtes contemporains, surtout avec Ben Jonson. 
Ses Poèmes , où l’on trouve de la douceur et de 
l’élégance, comprennent : Larmes sur la mort de 
Mœliades (Tears on the death of Mœliades, 1612), 
élégie sur le prince Henry, fils de Jacques I er ; la 
Rivière de Forth en fête (the River of Forth feas- 
ting, 1617), à propos d’un voyage du roi Jacques 
en Écosse; les Fleurs de Sion (The flowers of 
Sio/i, 1630). Il a composé en outre un petit traité 
en prose, le Bois de Cyprès ou réflexions philoso¬ 
phiques contre la crainte de la mort (Cypress grove 
or, etc.), et une médiocre Histoire des cinq Jacques 
d'Ecosse (the History of the five James ; Lon¬ 
dres, 1655, in—fol.), de peu de valeur. Une bonne 
édition des Poetical Works de Drummond a été 
donnée par Turnbull (2 vol. in-8), dans la Biblio¬ 
thèque des anciens auteurs de J. Russell Smith. 

Cf. Chalmers : General biographical dictionary ; — 
Chambcrs : Cyclopaedia of engl. lit. 

DRUS1US. — Voyez DRIESCHE (vàN DER). 

dryden (John), célèbre poëte anglais, né le 
9 août 1631 à Âldwinkle, près de Oudlc, mort à 
Londres le 1 er mai 1700. Il était fils d’un puritain 
ardent, et quand, après de bonnes études, il aborda 
la carrière des lettres, il débuta par l’éloge de 
Cromwell; niais l’austère régime du puritanisme 
convenait mal à son esprit, et il salua sincèrement 
la restauration. Le théâtre à peu près supprimé 
sous la république renaquit avec les Stuarts; Da- 
venant en fut le restaurateur et Dryden le plus il¬ 
lustre maître. Sa célébrité et ses flatteries poé¬ 
tiques lui valurent le titre de poëte lauréat, avec 
ime pension de 100 livres en 1668. Se jetant en 
•outre dans les luttes du temps, il publia son Ab- 
salonet Architopel contre le parti qui voulait ex¬ 
clure le duc d’York du trône, sa Religio laici, 
contre les adversaires de l’église anglicane et, 
après favénement de Jacques II, la Biche et la Pan¬ 
thère, en faveur de l’Église romaine. Dans l’inter- 
walle, soit politique, soit conviction, soit l’une et 
l’autre, il avait jugé à propos de se convertir à la 
religion de son souverain. Cette démarche le com¬ 
promit sans retour auprès du parti qui triompha 
par la révolution de 1688. Le roi Guillaume dut 
lui retirer le titre de poëte lauréat; mais le grand 
^chambellan Dorsct, qui lui signifia sa révocation, 
lui maintint de ses deniers une partie de la pen¬ 
sion qu’il perdait avec sa place. 

Dryden avait peu de raisons de regretter le ré¬ 
gime qui tombait. Les médiocres faveurs qu’il te¬ 
nait de la cour avaient été plus que compensées 
ar les insolences des grands seigneurs. Le duc de 
uckingham l’avait publiquement raillé sous le 
nom de Bayes, dans une pièce intitulée la Répéti¬ 
tion (The Rchearsai, 1671), et le comte de Ro- 
chester, attaqué dans un Essai sur la satire , attri— 
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bué, peut-être à tort, à Dryden, lui fit donner des 
coups de bâton ; on lui imputa du moins le 
guet-apens dont le poëte fut victime le 28 dé¬ 
cembre 1679, dans une étroite rue du quartier de 
Covent-Garden. Les dernières années de Dryden 
furent à l’abri de pareils outrages, il vieillit ad¬ 
miré comme le premier poëte de son temps et fut 
enseveli à Westminster. Doué d’un talent d’une 
rare souplesse, il avait montré, dans tous les 
genres qu’il aborda, une aptitude véritable, sans 
conquérir dans aucun une place hors ligne. Au- 
dessous des poêles anglais de premier ordre, il 
est tenu par plusieurs pour le premier du second, 
au-dessus de Ben Jonson, Pope et Byron. 

Les œuvres les plus nombreuses de Dryden ap¬ 
partiennent au genre dramatique. 11 écrivit vingt- 
cinq pièces. Il débuta au.théâtre en 1663 par le 
Galant extravagant (the wild Gallant), qui fut suivi 
des Dames rivales (Rival ladies), puis de la Reine 
indienne (Indian queen, 1664), avec Robert Ho¬ 
ward. 11 composa seul VEmpereur indien (Indian 
emperor) qui n’eut pas moins de succès que la 
Reine. Dryden se rapprochait alors du théâtre 
français dont il copiait les défauts en les exagé¬ 
rant; il employait même la rime, ce qui était con¬ 
traire aux précédents les plus illustres du drame 
anglais. C’est dans ce système qu’est conçue sa 
Reine vierge (Maiden queen, trag. com., 1667). 
Son remaniement de la Tempête de Shakespeare 
lui fait aussi peu d’honneur qu’à son collaborateur 
Davenant; le goût et la morale sont également sa¬ 
crifiés dans les incidents qu’ils ont ajoutés à l’ori¬ 
ginal. La Royale martyre et la Conquête de Gre¬ 
nade, en 1672, appartiennent à cette veine de 
déclamation grandiose sans peinture vraie de l’hu¬ 
manité. Averti par les moqueries de Buckingham 
contre ses tragédies rimées, il négligea lo genre 
tragique et composa des comédies: leMariage à la 
mode et VAssignation. La pièce qu’il intitula l'Etat 
d'innocence ou la Chute de l'homme (1673) est 
une imitation profane, presque une parodie de 
l’épopée de Milton. Sa pièce d 'Aureng Zeb est en¬ 
core du genre déclamatoire, ampoulé ; on l’a ap¬ 
pelée son dernier grand péché littéraire. Il aban¬ 
donna désormais la rime pour le vers blanc. Tout 
pour l'amour ou le Monde bien perdu (Ail for love 
or the world well lost, 1778), tragédie qui a pour 
sujet Antoine et Cléopâtre, et Troilus et Cressida 
sont une lutte inégale, mais habile contre Shakes¬ 
peare. Le Frère espagnol (the Spanish friar) est 
une bonne comédie. Ses autres pièces sont Don 
Sébastien (1690), Amphitryon (1690), imité de 
Plaute et de Molière; Cleomenes (1692); l'Amour 
triomphant (1694). Malgré quelques scènes licen¬ 
cieuses, comme Dryden a le tort de s’en permettre 
trop souvent, Don Sébastien est son chef-d’œuvre; 
c’est aussi la pièce où il se rapproche le plus de 
Shakespeare, tout en en restant encore à une grande 
distance. Villemain a appelé Dryden « un artisan de 
beaux vers, qui les applique où il peut, sans forles 
conceptions, sans émotions profondes ». Il y a 
autre chose chez lui que des beaux vers; il y a 
des scènes excellentes, malgré l’infériorité de l’en¬ 
semble. 

Son vrai génie n’est pas dans le drame, il est 
dans la poésie lyrique, la satire, la poésie narra¬ 
tive. Ses stances héroïques sur la mort de Crom¬ 
well (1658) ont de magnifiques passages. L’A strœa 
redux , chant de joie par lequel il salua le retour 
des Stuarts, fut surtout remarqué pour avoir suivi 
de trop près l’éloge funèbre de Cromwell. L 'Annus 
mirabilis (1667) est une suite de stances sur les 
tristes événements de l’année 1666 : la peste, l’in¬ 
cendie de Londres, la guerre contre la Hollande. 
L'Ode pour la fête de sainte Cécile, ou la Fête 
d'Alexandre (1697),quoiqueappartenant à sa vieil¬ 
lesse, a plus de feu qu’aucune de ses autres pro- 
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ductions. C’est une grande symphonie lyrique; le 
poëte, pour représenter le pouvoir de la musique, 
suppose Timothée chantant et jouant de la lyre de¬ 
vant Alexandre, le faisant passer par les senti¬ 
ments de l’orgueil, de l’ivresse guerrière, de la 
pitié, de l’amour, et jetant enfin tous ses auditeurs 
dans de tels transports de vengeance qu’ils incen¬ 
dient PersépoRs. L’ode à la mémoire d’Anne Kil- 
ligrew est aussi d’une beauté élevée. 

Dans Absalon et Achitopel, 1681 (Absalom and 
Achitophel), la satire politique atteint la hauteur 
de l’épopée. L’auteur s’attaque au parti whig qui, 
repoussant Jacques II comme catholique, voulait 
placer sur le trône Monmouth, fils naturel de 
Charles II. Il peint les meneurs du parti, le comte 
de Shaftesbury et le duc de Buckingham sous les 
noms bibliques d’Àrchitopel et de Zimri. Leurs 
portraits sont des chefs-d’œuvre. En 1684- parut 
une seconde partie <V Absalon et Achitopel, par 
Nahum Tate ; Dryden n’y contribua que pour deux 
cents vers contenant les portraits satiriques de deux 
poëtes, ses rivaux, Settle et Shadweli, sous les 
noms de Doeg et Og. La Médaille, satire contre 
la sédition (1682), est encore dirigée contre le 
parti whig; Shadwel répondit par des invectives 
personnelles, et Dryden se vengea en composant 
sa satire de Mac Flocknoe, 1682, dont la Dun~ 
ciade de Pope est une imitation. Il suppose que 
Flocknoe, misérable charlatan dont le nom était 
devenu proverbial, règne en monarque absolu 
sur le royaume de l’ennui et de la sottise et qu’il 
lègue sa souveraineté à son fils Shadweli ou Mac 
Flocknoe. 

La Religio laici, la Biche et la Panthère (The 
Hind and the Panther) sont des poèmes de polé¬ 
mique religieuse. Dans le premier, Dryden expose 
l’insuffisance de la raison pour éclairer la vie hu¬ 
maine et le besoin d’une lumière surnaturelle. Il 
était encore protestant. La Biche et la Panthère 
est sa profession de foi catholique. La Biche , pure 
et sans tache, c’est l’Église romaine; la Panthère , 
fière, magnifique et tachetée, c’est l’Église angli¬ 
cane; les indépendants, quakers, anabaptistes, 
calvinistes, sont représentés parles ours, les lièvres, 
les sangliers, les loups. Cette allégorie, dont la 
forme bizarre fut spirituellement ridiculisée par 
Montagu et Prior, dans une parodie intitulée le 
Rat de ville et le Rat des champs , est néanmoins 
le plus noble poème de Dryden. « L’esprit, dit 
Hallam, y est perçant, prompt et plaisant; le rai¬ 
sonnement y est quelquefois admirablement serré 
et ferme, c’est l’énergie de Bossuet en vers. » 

Dryden donna en 1693 une traduction de 
Perse et de cinq satires de Juvénal; en 1694 une 
traduction de l’Art de la peinture de Du Fresnoy, 
et en 1697 une traduction de Virgile: ouvrages 
faits pour les libraires et qui, malgré des traces 
d’un grand talent, sentent la négligence. Son der¬ 
nier et un de ses meilleurs ouvrages est une 
suite de Fables ou plutôt de Contes, publiée en 
1700, et dont les sujets, empruntés à Chaucer et à 
Boccace, sont bien racontés et dans une versifi¬ 
cation excellente. 

Dryden fut aussi un bon prosateur; il soutient à 
cet égard la comparaison avec les maîtres de la 
langue anglaise. Son plus long ouvrage en prose 
est un Essai sur la poésie dramatique (1668). lia 
• écrit beaucoup de préfaces, dont quelques-unes 
sont de véritables traités littéraires. Ses Œuvres 
dramatiques ont été recueillies (Londres, 1735, 

6 vol. in-8). Malone a donné ses Critical and 
miscellaneousprose-ivorks (Ibid., 1800), et J. War- 
ton ses Poetical Works (Ibid., 1811, 4 vol. in-8). 
L’édition la plus complète de ses Œuvres est celle 
de Walter Scott (Ibid., 1808,18 vol. in-8). Robert 
Bell en a donné une moins volumineuse et plus 
commode (Ibid., 1854), sans compter, dans sa col¬ 


lection aldine, une bonne édition des Poetical 
Works (1865, 5 vol.). 

Cf. Johnson : Lives of english poets ; — Malone, Walter 
Scott, Robert Bell : Vie de Dryden, dans leurs éditions ; — 
Hoope : Vie de Dryden, dans l'édit, aldine ; — Edinburg 
Revîew, juillet 1855 ; — H. Taine : Histoire de la litté¬ 
rature anglaise, 1. III, sect. 2. 

du b a RR Y (Marie-Jeanne Gomàrt de Vàuber- 
nier, comtesse), maîtresse de Louis XV, née le 
19 août 1746 à Vaucouleurs, morte à Paris, sur l’écha¬ 
faud, le 7 décembre 1793. On a publié sous son 
nom trois ouvrages : Lettres originales de il/“® la 
comtesse Du Bamj (Londres, 1779, in-12), fabri¬ 
quées par Pidansat de Mairobert ; Mémoires de 
M™ Du Barry (Paris, 1803, 4 vol. in-12), par 
M mo Guérard, et Mémoires de M m * la comtesse Du 
Barry (Paris, 1829-1830, 6 vol. in-8; 1843, 5 vol 
in-8), attribués à La Mothe Langon. 

Cf. Capefigue : itf me la comtesse Du Barry (Paris, 1858, 
2 vol. in-18). 

DU bartas (Guillaume de Salluste, seigneur), 
poëte français, né en 1544 près d’Auch, mort en; 
1590. De la religion réformée, il fut gentilhomme 
ordinaire de Henri de Navarre (Henri IV), remplit 
des missions diplomatiques en Danemark, en 
Écosse, en Angleterre, et combattit à Ivry. Il mou¬ 
rut par suite de ses blessures. Le plus célèbre de 
ses poèmes, intitulé la Sepmaine, ou la Création 
en sept journées , parut en 1579 ; il eut plus de 
trente éditions en six ans et excita un grand en¬ 
thousiasme qui retrouva dans l'Allemagne, au siè¬ 
cle dernier, un singulier écho. « Sa gloire se répan¬ 
dit même en Europe, dit Gœthe, et on le traduisit 
en plusieurs langues... Il y a bien des années 
qu'on ne le lit plus en France, et si quelquefois on 
prononce encore son nom, ce n’est guère que pour 
s’en moquer. Eh bien! ce même auteur, mainte¬ 
nant proscrit et dédaigné parmi les siens, et tombé 
du mépris dans l’oubli,conserve en Allemagne son 
antique renommée; nous lui conservons notre es¬ 
time, nous lui gardons une admiration fidèle, et 
plusieurs de nos critiques lui ont décerné le titre 
de roi des poëtes français. Nous trouvons ses sujets 
vastes, ses descriptions riches, ses pensées majes¬ 
tueuses... » Pour justifier ce témoignage un peu 
emphatique que nous abrégeons, Gœthe cite et 
commente avec admiration le commencement du 
septième chant de la Sepmaine : 

Le peintre qui, tirant un divers paysage, 

A mis en œuvre l’art, Ja nature et l’usage, 

Et qui, d’un las pinceau, sur son docte pourtraict 
A pour s’éterniser donné le dernier Irait, 

Oublie ses travaux, rit d’aise en son courage. 

Et tient tousjours ses yeux collez sur son ouvrage. 

Il regarde tantost par un pré sautelcr 
Un aigneau qui, toujours muet, semble besler; 

Il contemple tantost les arbres d’un bocage, 

Ore le ventre creux d’une grotte sauvage, 

Ore un petit sentier, ore un chemin batu, 

Ore un pin baise-nue, ore un chesne abatu. 


Bref, l’art si vivement exprime la nature 
Que le peintre se perd en sa propre peinture... 

Ainsi ce grand ouvrier, dont la gloire fameuse 
J’esbauche du pinceau de ma grossière muse, 

Ayant ces jours passez, d’un soin non soucieux, 

D’un labeur sans labeur, d’un travail gracieux. 

Parfait de ce grand Tout l’infiny paysage, 

Se repose ce jour, s'admire en son ouvrage... 

Si grand qu’on fasse les mérites de Du Bartas,, 
on ne peut pas ne pas reconnaître le mauvais goût 
de ses métaphores, l’affectation de sa magnificence 
et la puérilité de ses jeux de mots. Scs imitations 
des Grecs et des Latins donnent parfois à son 
style une apparence de barbarie. Elle ne recule 
pas devant la singularité et la bizarrerie, témoin 
les quatre vers où il exprime par des onomatopées 
le vol et le chant de l’alouette : 
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La gentille alouette avec son tire-lire, 

Tire l’ire à l’iré et tire liran lire, 

Vers la voûte du ciel, puis son vol vers ce lieu 
Vire et désire dire : Adieu, Dieu ! adieu, Dieu 1 

Outre la Sepmaine , Du Bartas a laissé les poëmes 
suivants : Uranie; Judith, en six chants; le Triom¬ 
phe de la foi, en quatre chants ; les Neuf Muses ; 
Histoire de Jonas; la Seconde sepmaine, recueil 
tiré de l’Ancien Testament ; Cantique sur la ba¬ 
taille d’Ivry, etc, Ces œuvres furent éditées d’abord 
d’une manière incomplète (1601, 2 vol. in-12); 
elles furent rééditées, avec un long commentaire 
de Simon Goulart (Paris, 1611, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIII ; — Gœthe : 
Notes pour le Neveu de Rameau ; — Sainte-Beuve : Ta¬ 
bleau de la poésie française au XVI e siècle. 

DÜ BELLAY (Guillaume), seigneur de Làngey, 
mémorialiste français, né en 1491 près de Mont- 
mirail, mort le 9 janvier 1543 à Saint-Sympho- 
rien-de-Lay, Un des meilleurs capitaines de Fran¬ 
çois 1 er , il servit aussi ce roi comme ambassadeur 
en Italie, en Angleterre et en Allemagne. Il écrivit, 
sous le titre d 'Ogdoades, des Mémoires (Paris, 
1569), d’un style naïf. « Je ne veux pas croire, 
dit Montaigne, qu’il ait rien changé, quant au gros 
du faict; mais de contourner le jugement des évé¬ 
nements, surtout contre raison, à notre advantage, 
et d’omettre tout ce qu’il y a de chatouilleux en la 
vie de son maistre, il en fait mestier. » On a en¬ 
core du seigneur de Langey des Opuscules (1556, 
1587). 

Du Bellay (Jean), humaniste français, frère du 
précédent, né en 1492, mort le 16 février 1560. 
Évêque de Paris, en 1532, ambassadeur en Angle¬ 
terre et à Rome, cardinal en 1535, il fut chargé 
en 1536, lorsque François I* r alla combattre Charles- 
Quint, de la lieutenance générale. Après la mort 
du roi, il alla vivre à Rome. Il aimait et cultivait 
les lettres ; c’est d’après ses conseils et ceux de 
Budé que fut fondé le Collège de France ; il pro¬ 
tégea Rabelais, qui avait été son médecin. 

On a de lui : Frandsciprimi Epistola apologetica 
(1542, in-8); quelques poésies latines, imprimées 
sous le titre de Poemata elegantissima (Paris, 
1546) ; Orationes (Ibid., 1549, in-4), et un grand 
nombre de lettres, la plupart inédites ; quelques- 
unes ont été imprimées dans l’Histoire du divorce 
de Henri VIII de Legrand et dans les Mémoires 
de G. Ribicr. 

Du Bellay (Martin), mémorialiste français,frère 
des précédents, mort en 1559. Lieutenant général 
de Normandie, il devint prince d’Yvetot, par son 
mariage avec Isabelle Chenu, héritière du dernier 
roi. Il a écrit des Mémoires historiques, de 1513 à 
1547 (Paris, 1753, 7 vol. in-12), estimés surtout au 
point de vue militaire. 

Cf. liait rdau ; Histoire littéraire du Maine ; — Niceron : 
Mémoires, t. XVI ; —- Mordri : Grand dictionnaire histo¬ 
rique. 

DU BELLAY (Joachim], poete français, cousin 
des précédents, né vers 1524 à Liré (Anjou), mort 
le l tr janvier 1560. Il embrassa l’état ecclésiasti¬ 
que. Recherchant les plaisirs du monde et la vie 
de cour, il ne se rendit qu’avec peine à l’appel du 
cardinal Jean Du Bellay qui le manda à Rome, 
après la mort de François I er . Il passa trois ans 
en Italie, et à son retour en France fut nommé 
chanoine de l’église Notre-Dame de Paris ; il venait 
d’ètre appelé à l’évèché.de Bordeaux, lorsqu’il mou¬ 
rut à trente-cinq ans. 

Joachim Du Bellay écrivit, en prose, la Défense 
et illustration de la langue française (Paris, 1549, 
in-8), qui peut être regardée comme le manifeste 
de lu Pléiade. Dans cet écrit, remarquable par le 
style et par la nouveauté, sinon par l’entière jus¬ 
tesse des idées, il rejetait avec dédain les formes 
. populaires, la littérature vieillie et affadie des fa¬ 


bliaux, et recommandait l’imitation des Grecs et 
des Latins. Cependant sa poésie sent moins l’éru¬ 
dition que celle de ses contemporains. S’il imite 
les anciens, s’il puise souvent aux sources mytho¬ 
logiques, du moins il ne parle pas grec et latin en 
français. Il est naturel, gracieux et d’une mélan¬ 
colie toute personnelle, comme on peut le voir par 
ce sonnet d’un charme si doux où il regrette son 
pays natal : 

Heureux qui, comme Ulysse, a fait un beau voyage, 

Ou comme cestuy la qui conquist la Toison, 

Et puis est retourné, plein d'usage et raison, 

Vivre entre ses parents le reste de son aage 1 

Quand revoiray-je hélas I de mon petit village 
Fumer la cheminée, et en quelle saison 
Rcvoiray-jo le clos de ma pauvre maison, 

Qui m'est une province et beaucoup davantage ? 

Plus me plaist le séjour qu'ont basty mes ayeux 
Que des palais romains le front audacieux ; 

Pins que le marbre dur me plaist l’ardoise Une ; 

Plus mon Loyre gaulois que le Tybre latin, 

Plus mon petit Lyré que le mont Palatin, 

Et plus que l'air marin, la douceur angevine. 

C’est dans le sonnet surtout qu’excella Joachim Du 
Bellay ; aussi l’appela-t-on le Prince du sonnet, 
comme on appela Ronsard le Prince de l'ode. La 
facilité, l’harmonie et l’abandon de ses vers lui 
valurent encore le nom d'Ovide français. Son pre¬ 
mier recueil de poésies fut Olive, réunion de son-* 
nets composés, à l’imitation de Pétrarque, en 
l’honneur d’une dame de l’Anjou, nommé Viole. Il 
écrivit à Rome deux autres recueils de sonnets, 
les Antiquités de Rome et les Regrets, tous deux 
pour déplorer les grandes ruines antiques et les 
vices modernes. Il fit aussi les Jeuoc rustiques, la 
Complainte du désespéré , YAntérotique, des odes, 
des hymnes, des élégies, etc., la traduction en vers 
du V e et du VI e livre de YEnéule; des poésies la¬ 
tines, gracieuses et faciles, sous le titre de Xenia 
et alia carmina (1569, in-4). Aubert de Poitiers a 
réuni les œuvres françaises de J, Du Bellay (Paris, 
1567, 2 vol. in-8,1574, in-12; Rouen, 1592, 1597, 
in-12). 

Cf. Sainte-Beuve : Tableau de la poésie française au 
XVI e siècle; — Pli. Chasles : mémo ouvrage ; — D. Nisard : 
Histoire de la littérature française ; — Marty-Laveaux : 
Notice biographique sur Joachim Dit Bellay (18U8, in-8). 

DUBITATION. — Voyez Figures de pensées. 
DÜBNEK (Frédéric), philologue français, d’ori- 
ine allemande, né à Hœrselgau le 21 décembre 
802, mort à Montreuil-sous-Bois (Seine) le 13 oc¬ 
tobre 1867. Professeur à Gotha, il fut appelé à 
Paris par la maison Didot pour travailler à la pu¬ 
blication du Thésaurus d’Henri Étienne et de la 
Bibliothèque grecque. On lui doit, outre ses sa¬ 
vantes éditions, une Grammaire élémentaire etpra 
tique de la langue grecque (1855, in-8) et un Lexi¬ 
que français-grec (1860, in-8). [Dictionnaire de* 
Contemporains, les quatre premières éditions.] 
dubocace (Barbosa). — Voyez Bocage (du). . 
DU BOCCACE (Marie-Anne Lepage, M ma Fiquet). 
femme poète française, née le 22 octobre 1710 à 
Rouen, morte le 8 août 1802. Elle débuta dans les 
lettres en 1746 par un poëpie que l’Académie de 
Rouen couronna. Sa réputation grandit rapidement 
avec l’appui de Voltaire et de Fontenelle. On lui 
fit cette devise : « Forma Venus, arte Minerva. » 
Elle fut reçue aux académies de Rouen, de Lyon, 
de Bologne, de Padoue, et à celle des Arcades. 
Les pièces de vers lues à sa louange, lors de son 
admission dans cette dernière compagnie, forment 
un volume. Ses œuvres sont loin de justifier tant 
de succès ; elles sont faibles et sans chaleur. Quel¬ 
ques esprits protestèrent contre l’engouement géné¬ 
ral, et lorsqu’elle fit paraître son imitation du Pa¬ 
radis perdu (Londres, 1748, in-8), Antoine Yart 
lança cette épigramme : 
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Sur cct écrit, charmante Du Boccage, 

Veux-tu savoir quel est mon sentiment ? 

Je compte pour perdus, en lisant ton ouvrage, 

Le paradis, mon temps, ta peine et mon argent. 

On a encore d’elle : la Mort d'Abel, imitée de 
Gessner dans le tome I er de ses Œuvres (Lyon, 1762, 
3 vol. pet. in-8) ; la Colombiade, poëmc en dix 
chants (Paris, 1756, in-8); les Amazones, tragédie 
jouée onze fois au Théâtre-Français, en 1749; des 
Lettres adressées à sa sœur, M me Duperron, inté¬ 
ressantes, bien écrites et de beaucoup supérieures 
à ses poésies. 

Cf. Guilbcrt : Mémoires biographiques sur la Seine- 
Inférieure. 

DUBOS (l’abbé Jean-Baptiste), historien et litté¬ 
rateur français, né en 1670 à Beauvais, mort le 
23 mars 1742. Il prit le grade de bachelier en Sor¬ 
bonne, puis entra comme employé au ministère des 
affaires étrangères où ses talents le firent distin¬ 
guer, et fut chargé de missions diplomatiques par 
le marquis de Torcy, le régent et le cardinal Dubois, 
en Allemagne, en Italie, en Angleterre et en Hol¬ 
lande. Admis à l’Académie française en 1720, il en de¬ 
vint secrétaire perpétuel après André Dacier en 1722. 
Écrivain de goût, il a montré dans plusieurs de 
scs ouvrages un esprit ingénieux, mais souvent pa¬ 
radoxal. Le plus important a pour titre : Histoire 
critique de l'établissement de la monarchie fran¬ 
çaise dans les Gaules (Paris, 1734, 3 vol. in-4). Il 
prétend y démontrer que les Francs se sont empa¬ 
rés des Gaules sans conquête et d’une manière 
pacifique. Malgré l’art avec lequel il soutient cette 
thèse, il ne parvint pas à l’établir. « Si le système 
de M. l’abbé Dubos avait eu de bons fondements, 
dit Montesquieu, il n’aurait pas été obligé de faire 
trois mortels volumes pour le prouver, il aurait 
tout trouvé dans son sujet, et sans aller chercher 
de toutes parts ce qui était très-loin, la raison 
elle-même se serait chargée de placer cette vérité 
dans la chaîne des autres vérités. » 

On a encore de l’abbé Dubos : Histoire des 
quatre Gordiens (Paris, 1695, in—12), où il a cher¬ 
ché, sans succès, à faire admettre un Gordien de 
plus que n’en ont admis les autres historiens ; Vm- 
dicice pro quatuor Gordianorum historia (Paris, 
1700, in-12), réponse aux attaques qui avaient ac¬ 
cueilli le livre précédent ; les Intérêts de l’Angle¬ 
terre mal entendus dans la guerre présente (Am¬ 
sterdam, 1704, in-12), ouvrage où il prédit la 
révolte des colonies anglaises en Amérique, qui 
arriva soixante-dix ans plus lard; Manifeste de 
Maximilien, électeur de Bavière, contre Léopold , 
empereur d'Autriche (1705, in-8); Histoire delà 
ligue faite à Cambrai contre la république de Venise 
(Paris, 1712, % vol. in-12), ouvrage estimé; Ré¬ 
flexions critiques sur la poesie et la peinture (Paris, 
1719, 2 vol. in-12; 1770, 3 vol. in-12). et Ce qui 
fait la bonté de cet ouvrage, a dit Yoltafre, c’est 
qu’il n’y a que peu d’erreurs et beaucoup de ré¬ 
flexions vraies, nouvelles et profondes. » 

Cf. Mordri : Grand dictionnaire historique ; — V. Trem¬ 
blay : Notice sur l’abbé Dubos {Beauvais, 1848, in-8) ; — 
Aug. Morel : Etude sur l’abbé Dubos (Ibid., 1851, in-8) ; — 
Augustin Thierry : Récits mérovingiens, t. I. 

DU BOULAY (César Égasse) , en latin Bulceus , 
littérateur français, né vers 1610 à Saint-EUier, 
dans le Maine, mort en 1678. Il enseigna les hu¬ 
manités au collège de Navarre, et fut recteur de 
l'université de Paris. On lui doit une Historia uni- 
versitatis (1665-1673, 6 vol. in-fol.), réunion de 
pièces intéressantes où Crévier a puisé les maté¬ 
riaux de son Histoire sur le même sujet. 

Cf. B. Haurdau : Histoire littéraire du Maine, t. I. 

DUBREUL (Jacques), antiquaire français, né en 
1528 à Paris, mort en 1614. Il fut abbé de Saint- 
Alyre dé Clermont. Ou cite de lui : Fastes et anti¬ 
quités de Paris (Paris, 1605, in-8), ouvrage réim- 
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primé sous ce titre : Théâtre des antiquités de 
Paris (Paris, 1612, 1639, in-4), et une Vie de 
Charles de Bourbon , oncle de Henri IV (Paris, 
1612, in-4). 

Cf. Dom Tassin : Histoire de la congrég. de Saint-Maur 

DU buat-naxçay (Louis-Gabriel, comte), his¬ 
torien français, né en 1732 près de Livarot (Nor¬ 
mandie), mort le 18 septembre 1787. Élève du che¬ 
valier de Folard, il entra dans la diplomatie et fut 
ministre de France à Ratisbonnc, puis à Dresde. 
On a de lui des ouvrages savants, mais mal com¬ 
posés et mal écrits : les Origines ou l’Ancien gou¬ 
vernement de la France, de l'Italie et de l’Alle¬ 
magne (La Haye, 1757, 4 vol. in-12); Histoire 
ancienne des peuples de l'Europe (Paris, 1772, 
12 vol. in-12) ; les Eléments de la politique, ou 
Becherches sur les vrais principes de l'économie 
sociale (Londres, 1773, 6 vol. in-8); Maximes du 
gouvernement monarchique (Ibid., 1778, 4 vol, 
in-8), etc. 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

Dubuisson (Paul-Ulrich), auteur dramatique 
français, né en 1746 à Laval, mort le 23 mars 1794. 
Ayant moins de talent que d'amour-propre, il in¬ 
juriait le public qui le sifflait, les journalistes qui 
le critiquaient, les comédiens qui refusaient ses 
ouvrages. S’étant jeté dans le parti d’Hébert, Ron- 
sin, etc., il périt avec eux sur l’échafaud. 

On a de lui : Nadir, ou Thomas Kouli-Kan, 
tragédie jouée en 1780 et soutenue quelque temps 
par le talent de Monvel ; le Vieux garçon , comé¬ 
die en cinq actes, en vers, représenté sans succès 
au Théâtre-Français en 1782; Scanderberg, tra¬ 
gédie , dont l’unique représentation fut inter¬ 
rompue par les sifflets, et que l’auteur fit impri¬ 
mer sous ce titre : « Scanderberg, tragédie mutilée 
sur le Théâtre-Français, et ensuite dévorée par 
les journalistes» (Paris, 1786, in-8); plusieurs opé¬ 
ras comiques, etc. 

Cf. B. Hauréau : Hisl. littér. du Marne, t. IV. 

DUC JOB (le), comédie de L. Laya (voy. ce nom). 

ducancel (Charles-Pierre), auteur dramatique 
français, né en 1766 à Beauvais, mort en 1835. 
Avocat à Paris, il appartint d’abord au parti des 
Jacobins, qu’il abandonna et attaqua avec vivacité. 
Il fit représenter, le 8 floréal an III, au théâtre 
de la Cité-Variétés, l’Intérieur des comités révolu¬ 
tionnaires, ou les Aristides modernes, comédie ou 
plutôt satire en trois actes, dont les violences 
mêmes firent le succès. On cite, dans le même 
esprit : le Hâbleur, ou le Chevalier d’industrie, 
comédie en trois actes (Paris, 1795, in-8); 
Esquisses historiques, politiques, morales et dra¬ 
matiques du gouvernement révolutionnaire de 
France (Paris, 1821, in-8), etc. 

Cf. Jauflrel : le Théâtre révolutionnaire ; — Biographie 
univ. et portative des contemporains. 

DU CANGE (Charles du Fresne, sieur), érudit 
français, né le 18 décembre 1610 à Amiens, mort 
le 23 octobre 1688. Après avoir fait ses études au 
collège des Jésuites de sa ville natale, il suivit le 
cours de droit à Orléans et se fit recevoir, en 1631, 
avocat au parlement de Paris et, en 1645, acheta 
de son beau-père la charge de trésorier de France. 
Il s’était déjà tourné avec ardeur vers les travaux 
d’érudition. Sachant, d’une manière remarquable, 
les langues et les littératures anciennes, il étudia 
aussi les langues contemporaines, l’histoire, l’ar¬ 
chéologie, la numismatique, etc. La sagacité de 
son esprit, la hauteur de ses vues, la justesse de 
son jugement, unies au talent de la généralisation, 
lui permirent d’appliquer ses connaissances si va¬ 
riées à des ouvrages dignes de tout éloge, sans 
négliger les devoirs de la famille et de l’amitié, 
et tout en conservant un caractère aimable et des 
relations faciles. Le principal service qu’il ait rendu 
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aux lettres, c'est d’avoir reproduit et expliqué le 
latin et le grec du moyen âge. Les termes de ces 
langues de décadence, alors ignorées, firent la 
matière de deux lexiques également précieux : 
l’un Glossarium ad scriptores mediœ et infunœ 
latinitatis (Paris, 1678, 3 vol. in-fol.), réédité 
avec d’importantes additions par les Bénédictins 
(Ibid., 1733, 6 vol. in-fol.), augmenté par dom 
Carpentier de 4 vol. de supplément (1766), ré¬ 
imprimé par MM. Didot (Ibid., 1844, 7 vol. m-4); 
l’autre, Glossarium ad scriptores mediœ et infimœ 
gi'œcitatis (Paris, 1688, 2 vol. in-fol.). 

Ses autres travaux sont : Histoire de l’empire 
de Constantinople sous les empereurs français 
(Ibid., 1657, in-fol.), destinée à compléter l'His¬ 
toire de la conquête de Constantinople par G. de 
Villc-Hardouin, qu’il éditait à la même époque 
(1657, in-fol.); Traité historique du chef de samt 
Jean-Baptiste (1665, in-4) ; Historia Bizantina du- 
plici commentario illuslrata, etc. (Paris, 1680, 
in-fol.), propre à servir de guide dans l’étude de 
la collection Byzantine, pour laquelle l’auteur pu¬ 
blia, avec de savantes notes, les Histoires de Jean 
Cinname (1670, in-fol.), les Annales de Jean Zo- 
naras (1687, in-fol.), la Chronique paschale ou 
alexandrine (1688, in-fol.); une édition, avec dis¬ 
sertations historiques, de l’Histoire de saint Louis, 
roi de France, par Joinville (1668, in-fol.). La Bi¬ 
bliothèque nationale possède un grand nombre de 
manuscrits laissés par Du Cange, comprenant des 
Lettres, des Dissertations historiques, géographi¬ 
ques, généalogiques, etc., et deux ouvrages ter¬ 
minés : Gallia et Principautés d’outremer : le 
dernier a été publié par M. E. G. Rcy, sous le 
titre de Familles d’outremer, dans la Collection 
des documents inédits (1869, in-4). De précieux 
manuscrits de ce savant sont aussi à la Biblio¬ 
thèque de l’Arsenal. 

Cf. E. Baluze : Lettre en tôto de la Chronique paschale ; 
— Baron : Eloge de Du Gange (Amiens, 1764, in-12) ; — 
Hardouin : Notice sur la vie et les principaux ouvrages 
de Du Cange (Ibid., 1838, in-8) ; — Léon Fcn^crc '• Essai 
sur la vie et les ouvrages de Du Cange (Paris, 1852, 
in-8) ; — H. Cochcris : Notices et Extraits des documents 
manuscrits relatifs à Vhisloire de la Picardie (Ibid., 
1854, in-8), t. I. 

ducange (Viclor-Henri-Joseph Brahain), roman¬ 
cier et auteur dramatique français, né le 24 no¬ 
vembre 1783 à La Haye, mort le 15 octobre 1833. 
Fils d’un secrétaire d’ambassade, il obtint, dans 
l’administration, un emploi qu’il perdit à la Res¬ 
tauration. Le théâtre, où il avait fait déjà repré¬ 
senter deux mélodrames, lui offrit des ressources 
auxquelles il joignit la publication de plusieurs 
romans. Ses ouvrages, empreints des idées libé¬ 
rales, et dirigés contre le gouvernement ou les 
congréganiste», lui valurent des condamnations 
politiques. Il fut aussi poursuivi pour l’immoralité 
de ses écrits, quoique les licences de sa plume 
n’égalassent pas celles de Pigault-Lebrun. Un 
petit journal, qu’il publia en 1822, sous le titre 
du Diable rose , lui attira une condamnation pour 
injures à l’Académie française. 

Le nom de Ducangc est surtout resté attaché à 
ses mélodrames. Le plus célèbre, Trente ans , ou 
la Vie d’un joueur (Porte-Saint-Martin, 1827), 
avec Beudin et Goubaux, fut regardé comme une 
des plus fortes conceptions du genre, et, par les 
nouveautés qu’il introduisait dans le plan et les 
détails, il a pris date dans la révolution drama¬ 
tique moderne. Le talent de Frédérick Lemaître 
en grandit encore le succès, qui s’est soutenu 
après la mort de Ducange et s’est reproduit dans 
de nombreuses reprises. Jules Janin a dit de l’au¬ 
teur : « C’était un homme fécond en inventions 
terribles.,. Il comprenait à merveille le pari erre 
des boulevards. II avait pénétré très-avant dans 


le secret de ses instincts, de ses haines, de ses 
amours, de ses superstitions et de ses terreurs. H 
s’appliqua mettre dans ses œuvres les seules 
choses qui épouvantent le peuple : le jeu, l’in¬ 
cendie, la pauvreté, les haillons, l’échafaud et le 
bourreau... Avec une érudition peu commune, et, 
qui l’aurait cru ? une profonde connaissance et 
une très-grande étude des modèles, Victor Du¬ 
cange était parvenu, à force de travail, à per¬ 
vertir complètement sa pensée... Il avait fallu à 
cet homme plus de soins pour arriver à ce drame 
bizarre, saccadé, sans transitions, pour se donner 
ce style heurté, faux et médiocre, qu’il n’en fau¬ 
drait à un autre pour arriver à un drame, à un 
style corrects. » Ses autres pièces sont : Palmerin , 
ou le Solitaire des Gaules, en trois actes (1813) ; 
Pharamond , ou l’Entrée des Francs dans les Gaules , 
en trois actes (1813); le Prince de Norvège, ou la 
Bague de fer , en trois actes (1818) ; la Maison du 
Corréfjidor , ou Ruse et malice, en trois actes (1819) ; 
le Prisonnier vénitien , en trois actes, avec M. Du- 
petit Mcré (1819); la Tante à marier , vaudeville 
en un acte (1819); Calas, en trois actes (1819); 
Thérèse, ou VOrpheline de Genève , en trois actes 
(1820) ; le Colonel et le Soldai , en trois actes (1820) ; 
la Suédoise, en trois actes (1821); Êlodie, ou la 
Vierge du monastère, en trois actes (1822); les 
Diamants, en trois actes (1824); Lisbeth , en trois 
actes (1823); Mac Dowell , en trois actes (1826); 
la Fiancée de Lammermoor, en trois actes (1828) ; 
Polder, ou le Bourreau d’Amsterdam, avec Pixéré- 
court, en trois actes (1828); le Jésuite, avec Pixé- 
récourt, en trois actes (1830); l’Oiseau bleu, avec 
Simonin, féerie en deux actes (1831); Il g a seize 
ans, en trois actes (1831); la Vendetta , ou la 
Fiancée corse, en trois actes (1831), etc. 

Les romans de Victor Ducange, qu’on lit peu 
aujourd'hui, quoique plusieurs se réimpriment 
encore, curent un grand succès, qu’ils durent à 
l’intérêt de l’action dramatique, à la vivacité d’un 
style quelquefois peu correct, et aux allusions 
politiques Ce sont les suivants : Agathe, ou le Petit 
Vieillard de Calais (Paris, 1819, 2 vol. in-12); 
Albert, ou les Amants missionnaires (1820, 2 vol. 
in-12); Valentine , ou le Pasteur d’Uzès (1821, 
3 vol. in-12); Léonide, ou la Vieille de Suresnes 
(1823, 5 vol. in-12); Thèlène, ou VAmour et la 
Guerre (1823, 4 vol. in-12) ; la Luthérienne (1825, 
6 vol. in-12); le Médecin confesseur (1825, 6 vol. 
in-12); les Trois Filles de la Veuve (1826, 6 vol. 
in-12); l’Artiste et le Soldat (1827, 5 vol, in-12); 
Isaurine (1830,5 vol. in-12) ; Ludovica (1830,6 vol. 
in-12) ; Marc Loricot (1832,6 vol. in-12) ; les Mœurs , 
contes et nouvelles (1834, 2 vol. in-12); Joasine, 
ou la Fille du prêtre (1835, 5 vol. in-12). 

Cf. Qudrard : la France littéraire ; — Biographie uni¬ 
verselle et portative des contemporains ;— Jules Janin, 
dans le Journal des Débats, 4 nov. 1833. 

DUCAREL (André Coltée), antiquaire anglais, 
né à Caen en 1713 ou à Greenwich en 1714, 
mort en 1785. Il fut bibliothécaire du palais de 
Lambeth et devint membre de la Société des anti¬ 
quaires de Londres et de la Société royale. Son 
ouvrage intitulé Antiquités anglo-normaïules (an¬ 
glo-norman Antiquities; Londres, 1767, in-fol.) 
a inauguré les études sur les rapports archéo¬ 
logiques des familles anglaises et normandes; il 
a été traduit en français par Lécbattdé d’Anisy 
(Caen, 1823, gr. in-8). On cite en outre : Série 
de plus de deux cents médailles des anciens rois 
il’Angleieinre (1757, in-4), et plusieurs monogra¬ 
phies. 

Cf. Chalraers : General biography. 

DCCAS (Michel), Mr/ari). 6 ÀoOxaç, historien 
byzantin du XV e siècle ; il était de la famille im¬ 
périale du même nom. Après la prise de Constan- 
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tinoplc, il se réfugia à Lesbos, puis passa, à ce 
que l'on croit, en Italie. L ’Historia fojzantina qu’il 
nous a laissée, en 4-5 chapitres, va de Jean Paléo- 
logue I er à la prise de Lesbos (1462). C'est un récit 
judicieux et impartial, mais d’un style barbare, et 
chargé de mots turcs. Imprimée d'abord avec une 
traduction latine (Paris, 1649, in—fol.), elle a été 
insérée dans les Byzantines du Louvre et de Bonn. 
Le président Cousin l’a traduite en français, dans 
VHistoire de Constantinople (1672, 8 vol. in-4). 
Cf. Fabricius : Bibliolheca grœca, t. VIII. 

DU CERCEAU (le P. Jean-Antoine), littérateur 
français, né le 12 novembre 1670 à Paris, mort le 
4 juillet 1730. Membre de la Société de Jésus, il 
enseigna les humanités dans plusieurs collèges et 
devint précepteur du prince de Conti, qui Te tua 
en s'amusant avec un fusil de chasse. Versé dans 
les letlrcs latines et françaises, il publia d’abord 
de petits poëmes latins qui furent peu goûtés, 
puis des pièces de vers français dans le genre 
familier, qui furent estimées par quelques cri¬ 
tiques bien au-dessus de leur mérite, et dont 
Voltaire a dit : « Ses poésies, où l’on trouve quel¬ 
ques vers heureux, sont du genre médiocre. » 11 
composa aussi pour les collèges des comédies et 
des drames; la plus remarquable de ces pièces 
est le Faux duc de Bourgogne , ou les Incom¬ 
modités de la grandeur. En général, les ouvrages 
d’imagination du P. du Cerceau, soit en vers, soit 
en prose, indiquent une grande facilité et en même 
temps beaucoup de précipitation. Le style, qui vise 
à être simple, n’est que vulgaire. Ses ouvrages 
d’érudition, exécutés aussi à la hâte, sont écrits 
avec pesanteur et diffusion. 

Nous avons de lui : Joannis Antonii du Cerceau 
carmina (Paris, 1705, 1724, in-12), recueil conte¬ 
nant trois petits poëmes : Papiliones, Gallinæ, 
Balthazar; un drame en trois actes, Filius pro- 
digtis, que l’auteur refit plus tard en vers français, 
une paraphrase du Dies iræ , etc.; Recueil de poésies 
diverses (Paris, 1720, 1726, in-8 ; 1753,1805, in-12;, 
composé d’épitres, d’épigrqmmes, de fables, de 
contes, comme la Nouvelle Eve, les Pincettes , etc.; 
Histoire de la dernière révolution de Perse (Paris, 
1728, 2 vol. in-12), réimpr. sous le litre d 'Histoire 
de Thomas Kouli-Khan (Amsterdam, .1741, 2 vol. 
in-12); Conjuration de Nicolas Gabrini, dit de 
Rienn , tyran de Rome (Paris, 1733,1748, in-12); 
Réflexions sur la poésie française, avec une Défense 
de la poésie, etc. (Ibid., 1742, in-12). Le Théâtre 
du P. du Cerceau a été édité plusieurs fois, notam¬ 
ment par Adry (Paris, 1807,3 vol. in-12), et par Ant. 
Péricaud, avec les Poésies diverses (Lyon, 1828, 
2 vol. in-8); il contient, outre les deux pièces 
déjà citées : Ésope au collège , l'École des Pères , 
les Cousins, la Défaite du solécisme , le Destin du 
nouveau siècle et la Conquête de la Toison d'Or, 
ballet. Le P. du Cerceau a collaboré aux Mémoires 
de Trévoux, au Journal des Savants et au Mer¬ 
cure de France. 

Cf. Âdry : Notice, en tête de son édition ; — Péricaud : 
Essai sur Du Cerceau, en tôto de son édition ; — Sabatier 
de Castres : les Trois siècles de la littérature française. 

DU CHASTELET (Paul Hay), écrivain français, 
né en 1592 à Laval, mort le 16 avril 1636. Avocat 
général au Parlement de Rennes, il fut dans les 
bonnes grâces du cardinal de Richelieu, qui utilisa 
sa verve et son talent pour lui faire écrire des li¬ 
belles contre les ennemis de la France, et rem¬ 
ploya dans des missions secrètes. Membre de l’Aca¬ 
démie française dès sa création, il y remplit, le 
premier, les fonctions de secrétaire. 

On a de lui : les Savoisiennes (Grenoble, 1630, 
in-8), écrits contre la maison de Savoie; Discours 
au roi touchant les libelles faits contre le gou¬ 
vernement de son État (Paris, 1631, in-8); les 
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Entretiens des Champs-Elysées (Paris, 1631, in-8); 
Recueil de diverses pièces pour servir à Vhistoire 
(Paris, 1635, in-fol.); Mercure d’Êtat, ou Recueil 
de divers discours d'Etat (Paris, 1635, in-12), etc. 

Son frère, Daniel Hay du Chastelet, né le 
23 octobre 1596, mort le 20 avril 1671, entra 
aussi à l'Académie dès sa création et laissa plu¬ 
sieurs écrits relatifs à la théologie, qui furent 
brûlés par sa famille. — Son fils, Paul Hay du 
Chastelet, né, vers 1630, a laissé plusieurs ou¬ 
vrages : Traité de l'éducation de Monseigneur le 
Dauphin (Paris, 1664, in-12); Histoire de Bertrand 
du Guesclin (Ibid., 1666, in-fol.); Traité de la 
guerre (Ibid., 1668, in-12); Traité de la politique 
de France (Cologne, 1669, in-12), etc. 

Cf. B. Hauréau : Histoire littéraire du Maine, t. III. 

duchâtel (Pierre), en latin Castellanus , savant 
prélat français, né vers 1480 à Àrc-en-Barrois, mort 
le 2 février 1552. Au sortir de ses études, il visita 
rAllemagne et vit, à Bâle, Erasme qui le fit entrer 
comme correcteur chez Froben. Il voyagea ensuite 
en Italie, en Grèce et en Égypte, et à son retour 
obtint la place de lecteur du roi. U fut nommé 
successivement évêque de Tulle, de Mâcon et d’Or¬ 
léans, et eut le titre de grand-aumônier de France. 
Toute sa vie, il montra une largeur d’idées et un 
amour des lettres qui se manifestèrent en beau¬ 
coup d’occasions, surtout dans les démêlés de 
Robert Estienne et de Dolet avec la Sorbonne. 
De concert avec le cardinal du Bellay et Budé, il 
poussa François I er à fonder le Collège royal. Il 
ne reste de lui que le Trépas , obsèques et enter¬ 
rement de François P r (Paris, 1547, in-8), et deux 
Sermons sur la mort du même roi. 

Cf. Ant. Galland: YitaCastellani,à\ec Notes par Eticnrte 
Baluze (1094, in-8). 

du châtelet (Cabrielle-Emilie le Tonnelier 
de Breteuil, marquise), femme auteur française, 
née le 17 décembre 1706 à Paris, morte le 10 août 
1749. Son père, le baron de Breteuil, introducteur 
des ambassadeurs, lui fit apprendre le latin, l’an¬ 
glais et l’italien. A quinze ans, elle entreprenait 
une traduction de Virgile. Jeune encore, elle fut 
mariée au marquis Du Châtelet, qui était lieute¬ 
nant général et appartenait à une ancienne famille 
de Lorraine. La facilité des mœurs de la Régence, 
la curiosité de son esprit et la fougue de son ca¬ 
ractère l’entraînèrent à des relations et à des 
aventures restées fameuses. D’abord aimée de 
l’homme à la mode, le maréchal de Richelieu, elle 
s’éprit pour Voltaire d’une passion durable. Ils vé¬ 
curent ensemble à Cirey, à Paris et à Lunéville, 
dans une intimité dont M. Du Châtelet parut 
ne pas se préoccuper, et que la société d’alors 
acceptait. Quelques nuages troublèrent leur 
affection ; ils vinrent surtout des violences de 
la marquise, qui se plaignait de ne pas trouver 
un amour égal au sien. C’est auprès d’elle que 
Voltaire écrivit le Siècle de Louis XIV , Mérope, 
Alzire , Mahomet. M me Du Châtelet, de son côté, se 
livrait aux sciences, dont l’étude attirait plus spé¬ 
cialement son esprit sérieux, mais sans dédaigner 
les amusements frivoles ; à l’en croire, elle riait 
« plus que personne aux marionnettes », et Vol¬ 
taire a dit : 

Son esprit est très-philosophe, 

Mais son cœur aime les poupons. 

À trente-six ans, elle s'éprit de passion pour 
Saint-Lambert. Voltaire, songeant à ses cinquante- 
quatre ans, pardonna cette infidélité et fut jusqu’à 
la fin l’ami dévoué de la marquise, qui mourut 
peu de temps après, à la suite d'une couche. 

L'univers a perdu la sublime Emilie, 

écrivit Voltaire, qui l’avait si souvent louée et qui 
en a tracé ce portrait : « Née avec une éloquence 
singulière, cette éloquence ne se déployait que 
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quand elle avait des objets dignes d’elle. Ces let¬ 
tres où il ne s’agissait que de montrer de l’esprit, 
ces petites finesses, ces tours délicats que l’on 
donne à des pensées ordinaires, n’entraient pas 
dans l’immensité de ses talents. Le mot propre, 
la précision, la justesse et la force étaient le ca¬ 
ractère de son éloquence. Elle eût plutôt écrit 
comme Pascal et Nicole que comme M mo de Sévi- 
gnô. Mais cette fermeté sévère, cette trempe vi¬ 
goureuse de son esprit ne la rendaient pas inac¬ 
cessible aux beautés de sentiment. Les charmes 
de la poésie et de l’éloquence la pénétraient, et 
jamais oreille ne fut plus sensible à l’harmonie. » 
Cet éloge, manifestement exagéré, a sa contre¬ 
partie dans le portrait satirique écrit par M mr Du 
Defland, et qui contient les phrases suivantes : 
« Emilie travaille avec tant de soin à paraître ce 
qu’elle n’est pas, qu’on ne sait plus ce qu’elle est 
en effet. Elle est née avec assez d’esprit; le désir 
de paraître en avoir davantage lui a fait préférer 
l’étude des sciences abstraites aux connaissances 
agréables. Elle croit, par cette singularité, parvenir 
à une plus grande réputation, et à une supério¬ 
rité décidée sur toutes les femmes. » 

Les œuvres de M me Du Châtelet, admirées de 
leur temps, sont aujourd’hui oubliées. En voici les 
titres : Institutions de physique, avec Analyse de 
la philosophie de Leibniz (Paris, 1740, in—8); Ré¬ 
ponse à la lettre de M. Mair an sur la question des 
forces vives (Bruxelles, 1741, in—8) ; Dissertation 
sur la nature et la propagation du feu (Paris, 
1744, in-8); Principes mathématiques de la philo¬ 
sophie naturelle, traduits de Newton (Ibid., 1756, 
2 vol. in-4); Doutes sur les religions révélées , 
adressés à Voltaire (Ibid., 1792, in-8). On a pu¬ 
blié les Lettres inédites de la marquise Du Châ¬ 
telet au comte d'Argentai (Ibid., 1806, in-8 et 
in-12), ses Lettres inédites avec différentes per¬ 
sonnes (Ibid., 1818, in-8). 

Cf. M ma de Graffigny : Vie privée de Voltaire et de ma¬ 
dame Du Châtelet, ou six mois à Cirey (Paris, 1820, 
in-8) ; — M mo Louise Colet : Correspondance de Saint- 
Lambert et de madame du Châtelet, dans la Revue des 
Deux-Mondes, année 1845; — Sainte-Beuve : Causeries 
■ du lundi, t. II ; — G. Desnoircsterrcs : Voltaire au château 
de Cirey (1868, in-8). 

DUCHÉ de vancy (Joseph-François), poëte tra¬ 
gique français, né le 29 octobre 1668 à Paris, 
mort le 14 décembre 1704. Fils d’un gentilhomme 
-de la Chambre, il eut lui-même le titre de valet 
de chambre du roi. M mo de Maintenon lui fit don¬ 
ner la pension qu’avait eue Racine pour les pièces 
sacrées représentées à Saint-Cvr. II fut admis à 
l’Académie des inscriptions en 1701. Ses tragédies, 
où l’imitation de Racine se fait sentir plus par le 
pathétique que par le style, sont au nombre de 
trois : Débora, Jonathas, Absalon. Les deux pre¬ 
mières sont très-médiocres. Absalon, selon La 
Harpe, est « un ouvrage de mérite...; la marche 
des quatre premiers actes est bien entendue; le 
trouble et le péril croissent de scène en scène; 
les principaux caractères sont bien tracés ». Cette 
pièce ne fut jouée au Théâtre-Français qu’après la 
mort de l’auteur. Il composa aussi des tragédies 
lyriques et des ballets pour l’Opéra : Céphale et 
.Procris, les Fêtes galantes, Scijlla, les Amours de 
Momus, Théagène et Chariclée, Iphigénie en Tau- 
ride. Voltaire fait de cette dernière œuvre un grand 
éloge. Ses pièces tirées de l’Écriture sainte ont 
été réunies sous le titre de Théâtre édifiant (Paris, 
1757, in-12). On a encore de Duché : Préceptes de 
Phocylide, traduits du grec, a avec des remar¬ 
ques, des pensées et des peintures critiques à 
l’imitation de cet auteur » (Paris, 1698, in-12); un 
recueil de Poésies sacrées, composé pour Saint- 
Uyr (La Haye, 1715). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature; — De Léris : Dic¬ 
tionnaire des théâtres. 


■ duchesne (André), en latin Quercetanus, his¬ 
torien français, né en 1584 à l’Ile-Bouchard, dans 
la Touraine, mort en 1640. Sa vie fut toute vouée 
au travail. Ses études à peine terminées, il com¬ 
mença ses recherches et ses publications; il les 
continua avec le môme zèle et la môme modestie 
quand le cardinal de Richelieu l’eut fait nommer 
géographe et historiographe du roi. Il mourut 
écrasé par une charrette. Les ouvrages de Du¬ 
chesne, qui renferment une foule de documents, 
de titres, d’extraits d’anciens auteurs, sont encore 
aujourd’hui une source d’excellents matériaux, et 
lui valurent le titre de Père de l'histoire de France 

On a de lui : les Antiquités et recherches de la 
grandeur et majesté des rois de France (Paris, 
1609, in-8); les Antiquités et recherches des villes, 
châteaux et places remarquables de toute la France 
(Ibid., 1610, in-8, plusieurs fois réimpr.); Dessein 
de la description du royaume de France (Ibid., 
1617, in-4) ; Bibliothèque des auteurs qui ont écrit 
l'histoire et la topographie de la France (Ibid., 

1618- 1627, in-4); Ihstoriœ Francorum scriptores 
(Ibid., 1636-164-9, 5 vol. in-fol.), recueil très-im¬ 
portant, reproduisant le texte de nos anciens chro¬ 
niqueurs. André Duchesne a encore donné : His¬ 
toire d’Angleterre , d'Ecosse et d'Irlande (Ibid., 
1614, in-fol.) ; Histoire des Papes jusqu'à Paul V 
(Ibid , 1616, in-4); Histoiredes rois, ducs et comtes 
de Bourgogne, depuis 408 jusqu'en 1350 (Ibid., 

1619- 1628, 2 vol. in-4); Ilisloriæ Normannorum 
scriptores antiqui (Ibid., 1619, in-fol.); Histoire 
généalogique des maisons de Luxembourg, de Mont¬ 
morency, de Châtillon, de Guines, de Coucy, etc. 
11 a traduit les Satires de Juvénal (Ibid., 1616, 
in-8) et édité la Bibliotheca cluniacensis de Martin 
Marrier (Ibid., 1614, in-fol.), les Œuvres d’Abé¬ 
lard et d’Héloïse (Ibid., 1616, in-4), les Œuvres 
d’Alain Chartier (Ibid., 1617, in-4), les Lettres 
d’Étienne Pasquier (Ibid., 1619, 3 vol. in-8). II a 
laissé plus de cent volumes manuscrits de notes 
et de matériaux, soit pour ses ouvrages publiés, 
soit pour ceux qu’il avait dessein de mettre au jour. 

Son fils, François Duchesne, né en 1616 à Paris, 
mort en 1693, fut historiographe de France. Il 
réédita, en l’augmentant, Y Histoire des papes (Pa¬ 
ris, 1653, 2 vol. in-fol.), et continua et publia trois 
ouvrages commencés par son nère : Histoire des 
cardinaux français (Paris, 1660-1666,2 vol. in-fol.); 
Traité des officiers qui composent le conseil d'Etat 
(Paris, 1662, in-4); Histoire des chanceliers et 
gardes des sceaux de France ( Paris, 1680, in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. Vil. 

DUCHESNOIS (Catherine-Joséphine Rafin, dite 
M Ue ), tragédienne française, née le 5 juin 1777 à 
Saint-Saulvcs, près Valenciennes, morte le 8 fé¬ 
vrier 1835. Fille d’un domestique de ferme, elle 
fut d’abord couturière, puis domestique à Valen¬ 
ciennes; elle parut pour la première fois, à vingt 
ans, sur le théâtre de cette ville, y eut du succès, 
et vint à Paris, où elle suivit le cours de décla¬ 
mation de l’acteur Florence. Par la protection de 
Legouvé et de M nw de Montesson, clic débuta au 
Théâtre-Français, en 1802, dans le rôle de Phèdre. 
Ce début fut un triomphe, qui se renouvela dans 
d’autres rôles, notamment dans celui d’Hcrmionc. 
Peu de mois après, une cabale, à la tête de la¬ 
quelle se trouvait le critique Geoffroy, lui opposa 
M lle Georges, dont l’éclatante beauté subjugua aus¬ 
sitôt une moitié du parterre. Avec une physiono¬ 
mie moins heureuse et un port moins majestueux, 
elle portait plus de tendresse et de passion dans 
les rôles de princesses que lui disputait sa rivale. 
Après une lutte longue et acharnée, où M Ua Du- 
chesnois faillit succomber, l’impératrice Joséphine 
fit ordonner sa réception comme sociétaire : ce 
qui eut lieu le 22 mars 1804 Cependant elle ne 
resta définitivement maîtresse du terrain qu’âpres 
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le départ de M Ua Georges pour la Russie, en 1808. 
Dès lors, jusqu’au succès de Part romantique, elle 
tint le premier rang, à côté de Talma et de Lafon. 
Dans les pièces modernes, on vante surtout la ma¬ 
nière dont elle interpréta la Marie Stuart de Le¬ 
brun et la Jeanne d‘Arc de D’Avrigny. Sa dernière 
représentation eut lieu le 30 mai 1833. Elle a laissé 
une profonde impression dans le souvenir de ses 
contemporains ; cependant son débit n’était pas 
sans défaut, et une espèce de hoquet contrastait 
péniblement avec son organe doux et sonore. 

Cf. A. Dinaux : Notice sur JV Ua Dachesnois (Valencien¬ 
nes, 1836, irj-8). 

duchol’L (Guillaume), en latin Caulius, anti¬ 
quaire français du xvi c siècle, né à Lyon. La vue 
journalière de l’ancien palais des empereurs ro¬ 
mains, encore rempli de médailles et de monu¬ 
ments antiques, lui inspira le goût de les collec¬ 
tionner et de les expliquer. Il fut un des premiers 
Français qui s’adonnèrent à ce genre d’études. 11 
fit connaître un grand nombre de médailles et on 
l’accusa d’en avoir supposé. Deux ouvrages, im¬ 
portants pour l’époque, furent le fruit de scs re¬ 
cherches : Discours sur la castramétation et disci¬ 
pline militaire des anciens Romains (Lyon, 1555, 
in-fol.), et Discours sur la religion des anciens 
Romains (Ibid., 1556, in-fol.) : ils ont été réim¬ 
primés et traduits en diverses langues. 

Cf. Broghot du Lut et Péricaud aîné : Catalogue des 
Lyonnais dignes de mémoire (Lyon, 1839, in-8). 

Duels (Jean-François), poète dramatique fran¬ 
çais, né le 22 août 1733 à Versailles, où il est 
mort le 31 mars 1816. D’une famille originaire de 
la Savoie, il conserva toute sa vie des traces bien 
marquées de cette origine : la simplicité, l’indé¬ 
pendance un peu rustique du caractère, les vertus 
de la famille et un attachement constant à la reli¬ 
gion catholique. Il fit ses études au collège de 
Versailles, fut secrétaire du maréchal de Belle- 
Isle, puis employé dans les bureaux dé la guerre. 
La passion du théâtre lui fit quilter cet emploi, 
mais grâce à son protecteur il continua à en tou¬ 
cher les appointements. Son début à la Comédie- 
Française fut la tragédie d'Amélise, jouée en 1768. 
« Les comédiens, dit Collé, ont donné la première 
représentation d'Amélise, tragédie d’un M. D'Ussy, 
auteur inconnu. On m’a dit que sa pièce fut huée 
depuis un bout jusqu’à l’autre. » Ducis ne tarda 
pas àprendre sa revanche avec la tragédie ù'Hamlet , 
qui fut jouée le 30 septembre 1769. C’était la 
première de ces imitations infidèles de Shakes¬ 
peare, que la postérité lui a si souvent reprochées 
et que les contemporains accueillirent par des ap¬ 
plaudissements tels que jamais Shakespeare, tra¬ 
duit fidèlement, n’en a obtenu de nos jours. Ducis 
cherchait tout simplement à accommoder au goût 
de son siècle les beautés qui, dans le tragique 
anglais, avaient frappé sa nature de poète, et il 
était loin d’imaginer qu’il dut s’en faire l’inter¬ 
prète exact. « Je n’entends point l’anglais, écri¬ 
vait-il dans l’avertissement de sa pièce, et j’ai osé 
faire paraître Hamlet sur la scène française. Tout 
le monde connaît le mérite du Théâtre anglais de 
M. de La Place. C’est d’après cet ouvrage précieux 
à la littérature que j’ai entrepris de rendre une 
des plus singulières tragédies de Shakespeare. » Il 
fit de meme dans la suite, en se servant de la 
traduction de Le Tourneur. Malgré les précautions 
qu’il avait pfises pour rendre moins étrange à son 
public la tragédie d'Hamlet , il vit plus d’un homme 
intelligent s’élever contre un héros si différent de 
ceux dont le Théâtre-Français avait l’habitude; 
Lekain refusa de jouer le rôle, que Molé’ accepta. 
Le succès fut très-grand et encouragea l’auteur, 
qui se mit à arranger de même Roméo et Juliette. 
11 en retrancha bien des choses, comme la scène 


du balcon, les vers sur le chant de l’alouette et 
du rossignol; mais il y ajouta l’épisode d’Ugolin, 
qu’il prit dans VEnfer de Dante, et qu’il appliqua 
au vieux Montaigu, père de Roméo. Cette seconda 
pièce, jouée en 1772, eut le même succès que la 
précédente. Ducis revint alors au théâtre grec, qui 
avait été sa première préoccupation ; il emprunta 
à Euripide la situation d’Àlcestc voulant mourir 
pour son époux, et à Sophocle celle d’OEdipc ex¬ 
pirant dans les bras d’Antigone, et écrivit ainsi Œdipe 
chez Admète. Cette tragédie, dont il fit en 1797 
Œdipe a Colonne , en la simplifiant, et qui offre 
des qualités réelles de pathétique et de largeur,, 
surtout au troisième acte et au cinquième, fut jouée 
en 1778. Elle ouvrit à l’auteur les portes de l’Aca¬ 
démie française; il succédait à Voltaire et fut 
reçu le 4 mars 1779. Son discours, fort applaudi 
et que l’on dit être de Thomas, son ami intime, 
commençait par cette phrase heureuse : « Mes¬ 
sieurs, il est des grands hommes à qui l’on suc¬ 
cède et que personne ne remplace. » Reprenant ses 
imitations de Shakespeare, Ducis fit représenter, en 
1783, le Roi Lear , qu’il travestit complètement 
pour l’approprier au sentimentalisme à la mode, 
et qui par là même eut un immense succès de 
larmes. On fit à l’auteur une ovation alors presque 
inconnue, et ii fut amené sur la scène pour y re¬ 
cevoir les applaudissements du public. Macbeth , 
qui suivit (1784), réussit moins, malgré de pru¬ 
dentes atténuations. Jean sans Terre ne put se 
soutenir (1791);-mais Othello, avec Talma dans la 
principal rôle, eut un succès d’enthousiasme en 
1792. Outre les effets tragiques qui sollicitaient 
l’émotion, il y avait, pour un parterre républicain, 
un élément de succès dans ce soldat parvenu qui 
débitait des vers comme les suivants : 

Ils n’ont pas, tous ces grands, manqué d’intelligence. 

En consacrant entre eux les droits de la naissance : 

Comme ils sont tout par elle, elle est tout à leurs yeux. 

Que leur resterait-il, s’ils n’avaient pas d’aïeux? 

Mais moi, fils du désert, moi, fils de la nature, 

Qui dois tout à moi-même et rien à l’imposture. 

Sans crainte, sans remords, avec simplicité, 

Je marche dans ma force et dans ma liberté. 

On rapporte que Ducis, « le bon Ducis », comme 
on l’appelait, fit pour celte pièce deux dénofi- 
ments, l’un se rapprochant de celui de Shakespeare 
et l’autre à l’usage des âmes sensibles. 

Là se terminèrent ses imitations du poète an¬ 
glais, et il se mit à composer une œuvre complè¬ 
tement originale, Abu far, ou la Famille arabe, 
qui fut représentée le 13 avril 1795. C’est un ta¬ 
bleau des mœurs patriarcales. « Le sentiment du 
désert et de l’immensité, dit Sainte-Beuve, de 
la fuite à travers les sables, est assez bien rendu ; 
un air brûlant y circule. » Mais l’intrigue marqua 
peu de force d’invention : un frère se croit amou¬ 
reux de sa sœur, une sœur se croit éprise de son 
frère ; mais il sc trouve que c’est seulement una 
sœur adoptive et le dénoùment sauve la morale.. 
Le succès d’Abu far engagea l’auteur à lui donner 
un pendant : Phédor et Waldamir , ou la Famille 
de Sibérie (1801). Cette pièce tomba complètement, 
et Ducis, qui avait près de soixante-dix ans, se 
retira du théâtre pour vivre dans le repos et le 
calme à Versailles, où quelques amis seulement 
venaient le visiter dans sa solitude. 11 s’y complai¬ 
sait, lisant la Bible, les vies des Pères du désert, 
Horace, Virgile et La Fontaine, dont il a dit : 

Je ne l’apprenais pas, je le savais par cœur. 

Napoléon, qui avait toujours aimé son talent, 
voulut le faire sénateur et le décorer. Ducis refusa 
tout. « Je suis, disait-il, catholique, poète, répu¬ 
blicain et solitaire : voilà les éléments qui me 
composent, et qui ne peuvent s’arranger avec les 
hommes en société et avec les places... Il y a dans 
mon âme, naturellement douce, quelque chose 
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d’indompté qui brise avec fureiir, et à leur seule 
idée, les chaînes misérables de nos institutions 
humaines. » Il continua jusqu’à la fin sa vie 
simple et indépendante, composant de petites pièces 
de vers qu’il adressait à son Ruisseau, à sa Mu¬ 
sette, à son Caveau, à ses dieux Pénates, et qui, 
sans être d’une grande force, contiennent d’heu¬ 
reux passages. 

Ducis avait dit de lui-même : « Il y a dans mon 
clavecin poétique des jeux de flûte et de tonnerre. 
Comment cela va-t-il ensemble? le n’en sais trop 
rien, mais cela est ainsi. » Cet élan d’orgueil naïf 
nous représente bien le fond de son àme, en 
môme temps douce et forte, où les sentiments 
tendres se mêlaient à l’admiration pour les pen¬ 
sées et les faits tragiques ; elle était réellement 
pleine d’une poésie qu’il ne sut guère faire passer 
dans scs vers. Son style est souvent trivial ou 
emphatique, sa langue négligée et traînante. Dans 
ses lettres en prose, on le trouve poëte et par l’ima¬ 
gination et par le cœur. Ce qui nous touche, dans 
toutes les productions de son esprit, c’est la 
sincérité qui les accompagne. Voilà pourquoi nous 
ne sommes plus irrités de ce qu’on a appelé ses 
attentats contre Shakespeare. Il fit, à l’égard du 
grand poëte anglais, tout ce qu’il était possible de 
faire. Si nous le jugeons trop inférieur sous le 
rapport de la forme et du plan, nous n’en devons 
pas moins reconnaître qu’il commença à donner 
au public français le goût des chefs-d’œuvre dont 
il faisait des imitations si imparfaites, mais si bien 
appropriées à son époque. Il avait donc quelque 
droit à fôter chaque année, comme il le faisait, la 
Saint-Guillaume, en entourant de verdure le buste 
du grand William, placé dans sa chambre à cou¬ 
cher, près des portraits de son père et de sa mère. 

Les Œuvres de Ducis ont été réunies (1819- 
1820, 4 vol. in-8). On a aussi ses Œuvres posthumes 
publiées par Campenon (1826, in-8). RI. Leroy a 
retrouvé dans la Bibliothèque de Versailles de cu¬ 
rieux Mémoires de lui sur sa vie. 

Cf. Campenon : Essai de mémoires sur Ducis (1824, 
in-8) ; — La Harpe : Cours de littérature ; — Onésime 
Leroy : Etude sur la personne et les écrits de Ducis (1832) ; 
— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. VI, et Nouveaux 
lundis, t. IV ; — Villemain : Tableau de la littérature 
au AV/// 0 siècle, leçons XLIII, XLIV ; — Saint-Marc Gi- 
rardin : Cours de littérat. dramatique ; — Patin : Etudes 
sur les tragiques grecs, t. I et II. 

DUCLERCQ (Jacques), chroniqueur français, né 
vers 1420, mort après 1467. Il habita Lille et Ar¬ 
ras, et eut le titre de conseiller de Philippe le Bon, 
duc de Bourgogne. Sa chronique, froide, impar¬ 
tiale, mais qui présente des faits curieux, a été 
publiée par le baron de Reiflenberg, sous le titre 
de Mémoires de Jacques Duclercq (Bruxelles, 1823, 
4 vol. in-8) ; elle a été insérée par RI. Buchon 
dans le Panthéon littéraire. RI. J. Quicherat a 
découvert à Arras un manuscrit plus complet que 
celui qui a été imprimé. 

duclos (Charles Pinot, et non Pineau, sieur), 
moraliste et historien français, né le 12 février 
1704 à Dinan, mort le 27 mars 1772. Fils d’un 
riche fabricant de chapeaux, il fut d’abord des¬ 
tiné au commerce ; mais sa mère, restée veuve de 
bonne heure, voyant sa vive intelligence et surtout 
sa mémoire extraordinaire, se décida à l’envoyer 
faire ses études à Paris : ce qui était alors sans 
exemple chez les familles de son rang en Bretagne. 
Placé dans l’Académie que tenait, rue de Charonne, 
le grammairien abbé deDangeau, il y apprit avec 
soin sa langue, puis passa au collège d’Harcourt. 
Il commença l’étude du droit avec le dessein de 
suivre le barreau ; mais il se laissa bientôt aller à 
une vie dissipée et ne s’appliqua à autres leçons 
qu’à des leçons d’armes. Son goût pour les lettres 
le tira du désœuvrement et du désordre. Ne pou- 
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vant toutefois se résigner à s’enfermer chez lui 
pour s’adonner au travail, il s’introduisit dans les 
deux cafés littéraires de l’époque : le café Procope 
et le café Gradot. L’originalité de son caractère et 
de sa conversation l’y fit bientôt remarquer. Peu 
d’hommes étaient nés avec autant d’esprit ; auc-un, 
selon D’Alembert, n’en avait plus dans un temps 
donné. Le rapport de sa conversation avec ses écrits 
est frappant. Son entretien ressemblait à son style : 
uneprécision tranchante, dessaillies fréquentes, une 
tournure travaillée, mais piquante; des phrases 
arrangées comme pour être retenues, en un mot 
ce qu’on appelle le trait. 11 accentuait encore sa 
physionomie d’une certaine dureté apparente, con¬ 
trastant avec la bonté de son caractère, u 11 faisait 
profession, dit La Harpe, d’une franchise brusque 
qui ne déplaisait point... Soit habitude, soit des¬ 
sein, il gardait ce ton même dans la louange, et 
l’on peut juger qu’elle n’y perdait pas. Il avait 
d’ailleurs un fonds de droiture qui le rendait inca¬ 
pable de plier son opinion ni sa liberté à aucun 
intérêt ni à aucune politique ; et cependant ce ne 
fut point un obstacle à son avancement, parce 
qu’il n’olfensa jamais l’amour-propre des gens de 
lettres, et qu’il sut intéresser en sa faveur celui 
des gens en place. » En moins de mots, Jean-Jac¬ 
ques définissait Duclos « un homme droit et 
adroit ». 

Duclos fit ses débuts littéraires dans les recueils 
facétieux publiés par les gens de lettres de la 
société du comte de Caylus, sous ces litres : Êtren - 
nés de la saint Jean, Recueil de ces Messieurs, 
les Manteauû', les Êcosseuses ou les Œufs de 
Pâques. Dès 1739, il entra à l’Académie des in¬ 
scriptions sans avoir rien fait qui justifiât ce choix. 
Il n’avait encore mis au jour que trois romans et 
un ballet, lorsqu’il donna, en 1745, VHistoire de 
Louis XI, sorte d’improvisation d’une insuffisance 
manifeste, et qui fut assez froidement accueillie 
par le public. Il n’en fut pas moins reçu le 26 jan¬ 
vier 1747 membre de l’Académie française. En 
1750, il remplaça, comme historiographe de France, 
Voltaire qui partait pour la Prusse. 11 fut anobli 
par lettres de 1755. Devenu, la même année, se¬ 
crétaire perpétuel de l’Académie, par le désiste¬ 
ment de Rlirabaud, il prit une grande part à l’édi¬ 
tion du Dictionnaire, publié en 1762, fit remplacer 
par les éloges des grands hommes les lieux com¬ 
muns de morale qui étaient auparavant le sujet 
des concours du prix d’éloquence, et montra une 
opposition constante à la candidature des grands 
seigneurs que ne recommandaient pas des titres lit¬ 
téraires. Dans toutes les occasions, il soutint fer¬ 
mement la dignité de l’Académie et celle des hom¬ 
mes de lettres. L’indépendance de son caractère 
l’empêcha de s’affilier au parti des philosophes, de 
même que sa modération le faisait l’ennemi de 
toute intolérance et de tout despotisme. Il n’eut 
avec Voltaire qu’une correspondance académique, 
rare et de pure politesse, tl ne fréquentait pas 
Diderot, et ne voyait guère D’Alembert qu’à l’Aca¬ 
démie, quoiqu’il goûtât beaucoup plus la personne 
et l’esprit de ce dernier. On cite de lui cette bou¬ 
tade contre les excès de zèle philosophique : « Les 
grands raisonneurs et les sous-petits raisonneurs 
de notre siècle en feront et en diront tant, qu’ils 
finiront par m’envoyer à confesse. # 

L’ouvrage qui a le plus contribué à la réputation 
de Duclos, les Considérations sur les mœurs de ce 
siècle (1751, in—12, nombreuses réimpressions), n’est 
pas un livre de morale profonde et générale ; il ne 
peint pas l’homme de tous les temps, mais l’homme 
de l’époque, et s’attache moins à la nature univer¬ 
selle qu’aux nuances de la mode et de l’esprit de 
société. De là des peintures d’un intérêt trop par¬ 
ticulier et qui diminue avec le temps. Le style 
joint, à une constante clarté, une niquante préci- 
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sion, qui se tourne quelquefois en sécheresse. Ja¬ 
mais l’auteur n’anime ses tableaux par des formes 
dramatiquesdes expressions pittoresques, des 
mouvements variés, comme l’avait fait la Bruyère 
à qui on l’a mal à propos comparé. 11 se jugeait 
mieux lui-même : « Je ne regarde pas tout, dit-il, 
mais ce que je regarde, je le vois bien ; je n’ai 
point de coloris, mais je serai lu. » Une observa¬ 
tion assez curieuse, c’est que, dans ce livre qui 
traite des mœurs, il n’est nullement question des 
femmes, dont le nom ne se trouve employé qu’une 
fois. L’auteur prit sa revanche en faisant des fem¬ 
mes l’objet continuel d’un autre livre qu’il publia, 
Mémoire pour servir à l'histoire des mœurs du 
XVIII e siecle (1751, in-12. 

Les autres écrits de Duclos sont les suivants : 
■Histoire de la baronne de Luz , anecdote du règne 
4e Henri IV (1741), récit, assez dénué d’intérêt, 
des aventures d’une femme qui succombe tou¬ 
jours et n’a jamais tort ; Confessions du comte de 
(1742), roman qui eut un très-grand succès, mais 
qui, plus ingénieux qu’intéressant, n’est qu’une ga¬ 
lerie de portraits, une suite d'intrigues sans aucune 
liaison ; les Caractères de la Folie , ballet médiocre 
en trois actes, donné à l’Opéra en 1743; Acajou et 
Zirphile (1744), roman féerique composé pour ac¬ 
compagner des estampes dessinées d’avance par 
Boucher; Considérations sur l’Italie (1791), où l’on 
trouve un observateur, un penseur et un politique, 
avec une incroyable indifférence pour les monu¬ 
ments de l’antiquité et les chefs-d’œuvre des arts ; 
Mémoires secreti sur le règne de Louis XIV, la 
régence et le règne de Louis XV (1791) : cet ou¬ 
vrage, écrit avec sagacité et finesse, a perdu une 
grande partie de son prix depuis la publication 
des Mémoires de Saint-Simon, dont Duclos avait 
eu le manuscrit entre les mains et auxquels il avait 
fait de nombreux emprunts. On cite encore des re¬ 
marques sur la Grammaire générale de Port - 
Hoyal, où un esprit philosophique s’unit à une 
connaissance approfondie des matières grammati¬ 
cales ; l’auteur s’y déclare pour un système ortho¬ 
graphique nouveau, plus conforme à la logique et à 
la prononciation. Le Recueil de l’Académie des in¬ 
scriptions contient de Duclos des Mémoires : sur 
les Druides , sur l'Origine et les révolutions de la 
langue celtique et française, sur les Epreuves par 
le duel et par les éléments, stir les Jeux scéniques 
des Romains, etc. Les Œuvres complètes de Duclos, 
réunies par Desessarts (Paris, 1806, 10 vol. in-8), 
ont été rééditées dans la Coltéction des prosateurs 
français (1821, 3 vol. in-8), et plus récemment 
par M. Cl. de Ris (1855, in-12). Elles contiennent 
un fragment de Mémoires, écrits par lui-même. 

Cf. Fontenelle : Eloges ; — Nécrologe des hommes cé¬ 
lèbres de France, 4773 ; — La Harpe : Cours de littérature 
et Correspondance; — Angcr : Notice, dans l’édition de 
4806 ; — Villenave : Notice, dans l’édition de 4824 ; — 
Clém. dé Ris : Etude sur la vie et les œuvres, dans Ledit, 
de 4855; —J.-M. Peigné : Ch. Duclos (4867, in-48); — 
A. Jal : Dictionnaire critique; — Sainte-Beuve: Causeries 
■du lundi, l. IX. 

ducray-duminil (François-Guillaume), roman¬ 
cier français, né en 1761 à Paris, mort le 29 octo¬ 
bre 1819. 11 fut, à partir de 1790, rédacteur litté¬ 
raire des Petites Affiches, et montra dans ses 
articles de critique une grande bienveillance. 
Membre du Caveau moderne et de plusieurs socié¬ 
tés de belles-lettres, il lit des poésies fugitives et 
des chansons. 11 travailla aussi pour le théâtre, 
.mais sans succès. Le genre dans lequel il se fit une 
réputation est celui du roman destiné à la jeunesse. 
Préoccupé du côté moral de ses œuvres, il arrive 
par une suite de péripéties ingénieuses à faire 
triompher l’innocence et la vertu. On lui reproche 
de n’avoir pas soigné son style et d’être même sou¬ 
vent incorrect II recherchait surtout la clarté, 


qualité essentielle pour le jeune public auquel il 
s’adressait. L’invention ne lui manquait pas, et les 
aventures intéressantes, combinées avec habileté, 
expliquent la longue vogue de ses écrits. Les auteurs 
dramatiques y ont largement puisé. 

Nous citerons parmi les romans de Ducray-Dumi- 
nil, dont la plupart ont eu de nombreuses éditions: 
Fanjan et Lolotte , ou Histoire de deux enfants 
abandonnés dans une île déserte ( Paris, 1787, 

4 vol. in-12) ; Alexis, ou la Maisonnette dans les 
bois (1788, 4 vol. in-12) ; Petit Jacques et Georgette , 
ouïes Petits montagnards auvergnats (1789,4 vol. 
in-J 8) ; Victor, ou l'Enfant de la forêt (1796, 4 vol. 
in-12); Cœlina , ou l'Enfant du mystère (1798, 

5 vol. in-12), avec le précédent, l’un des deux plus 
populaires; les Cinquante francs de Jeannette (1799, 

2 vol. in-12) ; les Petits orphelins du hameau (1800, 
4 vol. in-12) ; Paul , ou la Fenne abandonnée (1800, 
4 vol. in-12); Elmonde, ou la Fille de l'hospice 
(1804, 5 vol. in-12) ; Jules, ou le Toit paternel 
(1804, 4 vol. in-12); le Petit canllonneur (1809, 
4 vol. in-12); Jean et Jeannette, ou les Petits aven¬ 
turiers parisiens (1816, 4 vol. in-12), etc. 

On a en outre de lui : Poème sur la mort du duc 
de Brunswick ([181 , in-8) ; la Semaine mémorable, 
ou Tableau de la révolution depuis le 12 juillet 
1789 (1789, in -18) ; Codicile sentimental, ou Re¬ 
cueil de discours, contes, anecdotes, idylles, ro¬ 
mances et poésies fugitives (MdS, 2 vol. in-12) ; les 
Soirées de la chaumière (1794, 8 vol. in-18, plu¬ 
sieurs fois réimpr.); les Veillées de ma grand’mère, 
nouveaux contes de fées (1799, 2 vol. in-18); les 
Journées au village, ou Tableau d'une bonne fa¬ 
mille (1804,8 vol. in-18) ; le Bon oncle et les neveux , 
annuaire moral (1812, in-18); Contes de Fées (1817, 

3 vol. in-18), etc. — Son frère, N... Ducray, s’est 
aussi essayé dans le roman, mais avec beaucoup 
moins de succès. On cite de lui ; Clémentine de 
Valville (Paris, 1812, 2 vol. in-12) ; le Village des 
Pyrénées (Paris, 1816, 3 vol. in-12); Cécile de 
Volmérange (Paris, 1823, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Qiiérard : la France littéraire ; — Rabbe : Biogra¬ 
phie universelle des contemporains. 

du CROISY (Philibert Gàssaud), acteur français, 
né vers 1630, mort en 1695. Il était fils d’un gen¬ 
tilhomme de la Beauce, et fut un des principaux 
comédiens de la troupe de Molière. C’est lui qui 
créa le rôle de Tartuffe. Il faut remarquer à ce 
sujet, et contre ceux qui font de Tartuffe un hy¬ 
pocrite blême et maigre, que Du Croisy était gros "et 
de bonne mine. Cet acteur, devenu goutteux, quitta 
le théâtre à cinquante ans. 

Cf. Soleirol : Molière et sa troupe (Paris, 4858, in-8). 

DU deffand (Marie de Vichy-Chamron, mar¬ 
quise), née en 1697, morte le 23 septembre 1780. 
Elle était d’une famille noble de Bourgogne et 
tenait aux Choiseul par sa grand’mère. Élevée dans 
un couvent de la rue de Charonne, à Paris, elle 
montra de très-bonne heure des doutes sur les ma¬ 
tières de foi. Scs parents alarmés prièrent Massil- 
lon d’aller s’entretenir avec elle et de la conseiller. 
Le célèbre prédicateur, après l’avoir écoutée, se 
contenta de dire à l’abbesse : «Elle est charmante,)) 
et, comme celle-ci insistait pour savoir quel livre 
il fallait mettre entre ses mains : « Donnez-lui, 
ajouta-t-il, un catéchisme de cinq sous. » Suivant 
Walpoîe, il avait été plus frappé de l’esprit de la 
jeune fille que choqué de son hérésie. M 11 * de 
Vichy-Chamron, dont la fortune était médiocre, 
fut mariée en 1718 au riche marquis Du Deffand, 
qu’elle n’aima point et dont elle se sépara bientôt. 
Jeune, belle, recherchée, elle eut un grand nom¬ 
bre d’aventures galantes et passa pour être une 
des maîtresses du régent. Après un essai de racom- 
modement avec son mari qui n’aboutit qu’à une 
autre séparation, elle se jeta de nouveau dans la 
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galanterie et dans le tourbillon du monde. L’en¬ 
nui de ne pas éprouver l’amour comme elle le 
rêvait fut pour elle une maladie, un supplice. Sous 
-des airs de sécheresse, elle avait une nature ar¬ 
dente qui l'entraînait d’affection en affection, de 
faute en faute. Elle finit par contracter, avec le 
président llénault, une liaison régulière, et qui ne 
cessa qu’à la mort de celui-ci; l’habitude et le 
raisonnement y eurent plus de part que le senti¬ 
ment, Elle lui écrivait, en 1742, durant un voyage 
qu’il fit aux eaux de Forges : « J’ai vu avec dou¬ 
leur que j’étais aussi susceptible d’esmui que je 
l’étais jadis ; j’ai seulement compris que la vie que 
je mène à Paris est encore plus agréable que je ne 
le pouvais croire, et que je serais infiniment mal¬ 
heureuse s‘il m’y fallait renoncer. Concluez de là 
que vous m’ôtes aussi nécessaire que ma propre 
existence, puisque, tous les jours, je préfère d’être 
avec vous à être avec tous les gens que je vois : 
ce nest pas une douceur que je prétends vous 
dire, c’est une démonstration géométrique que je 
prétends vous donner. » Au commencement de 
1752, sa vue s’affaiblit; le mal empira rapidement 
et en mars 1753 elle était aveugle. 

Agée alors de cinquante-six ans, elle prit un 
appartement dans lé couvent de Saint-Joseph, rue 
Saint-Dominique, avec une entrée particulière lui 
permettant de recevoir la société qui lui était 
agréable. Là se réunissaient les personnes du plus 
grand monde et les plus célèbres écrivains, les 
Choiseul, les Boufflers, les maréchales de Luxem¬ 
bourg et de Mirepoix, Voltaire, Montesquieu, D’Alem- 
bert, etc. Elle semblait oublier son infirmité et 
tâchait de la faire oublier aux autres par son es¬ 
prit et son agrément. Dès 1754, elle prit auprès 
<l’ellc M l,c de Lespinasse, en qualité de lectrice, et 
s’en fil une compagne intime. Une rupture devait 
■éclater tôt ou tard entre ces deux femmes si peu 
faites pour s'entendre. M" e Du Deffand représentait 
le siècle avant Jean-Jacques; elle avait pour 
maxime que « le ton de roman est à la passion 
ce que le cuivre est à l’or ». M Ua de Lespinasse était 
■de cette seconde moitié du siècle dans laquelle 
l’exaltation romanesque avait pris un rôle impor¬ 
tant. La séparation eut lieu avec éclat en 1764. 
La société que recevait M me Du Deffand se partagea 
■en deux camps. La plus grande partie des littéra¬ 
teurs et tous les encyclopédistes, D’Alembert en 
tête, se retirèrent. Cet événement lui fut d’autant 
moins sensible que, l’année suivante, elle trouva 
•enfin à satisfaire ce besoin d'affection qui avait si 
longtemps tourmenté sa vie. Horace Walpole vint 
-à Paris, et la vieille aveugle s’éprit à l’instant de 
•cet esprit vif, hardi, délicat et coloré. A soixante- 
huit ans, elle livra tout son cœur à un homme qui 
m’en avait pas cinquante, dont elle aurait pu être 
3a mère, qui devait passer sa vie loin d’elle, et 
qu’elle embarrassait fort par ses vivacités de ten¬ 
dresse. Elle était destinée, disait-on, à être tou¬ 
jours sage en jugement et à faire toujours des 
sottises en conduite. Elle montra du moins qu’elle 
m’était pas dépourvue de sensibilité, et qu’elle était 
capable même de ce romanesque dont elle avait 
•dit tant de mal. Celte passion, qu’on ne sait com¬ 
ment qualifier, mais qui ne laissa pas d’être éle¬ 
vée et pure, subsista sans nuage jusqu’à la fin de 
sa vîe, c’est-à-dire pendant près de quinze ans. 
"Walpole vint plusieurs fois d’Angleterre à Paris sans 
autre but que de voir sa vieille amie. Peu de temps 
avant sa mort, elle fut visitée par le curé de Saint- 
Sulpice et lui dit : « Monsieur le curé, vous serez 
fort content de moi ; mais faites-moi grâce de trois 
choses : ni questions, ni raisons, ni sermons. » 

M mB Du Deffand est une des physionomies les 
plus originales du xviii 0 siècle. Le jugement que 
l’on porte d’ordinaire d'elle n’est que l’écho des 
propos des encyclopédistes, ses ennemis. On ad- 
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met, sur leur témoignage, qu’elle fut sans cœur, 
d’un caractère foncièrement méchant, et que son 
style, reflet de son caractère, est sans charme. 
Cependant il faudrait aussi, pour la bien juger, 
entendre ses amis, et surtout Walpole. Voici comme 
il en parle : « Elle correspond avec Voltaire, dicte 
de charmantes lettres à son adresse, le contredit, 
n’est bigote ni pour lui ni pour personne, et se rit 
à la fois du clergé et des philosophes. Dans la 
discussion, où elle incline aisément, elle est pleine 
de chaleur, et pourtant elle n'a presque jamais 
tort. Son jugement sur chaque sujet est aussi juste 
que possible : sur chaque point de conduite elle sc 
trompe autant qu’on le peut; car elle est tout 
amour et toute aversion, passionnée pour scs amis 
jusqu’à l’enthousiasme, s’inquiétant toujours qu’on 
l’aime, qu’on s’occupe d’elle, et violente ennemie, 
mais franche... A soixante-treize ans, elle a le 
môme feu qu’à vingt-trois. Elle fait des couplets, 
les chante, se ressouvient de tous ceux qu’on a 
faits. Ayant vécu depuis la plus agréable époque 
jusqu’à celle qui est la plus raisonneuse, elle unit 
les bénéfices des deux âges sans leurs défauts, tout 
ce que l’un avait d’aimable sans la vanité, tout co 
que l’autre a de raisonnable sans la morgue... Aussi 
vive d’impressions que M mo de Sévigné, elle n’a 
aucune de ses préventions, mais un goût plus uni¬ 
versel. Avec une machine des plus frêles, son éner¬ 
gie de vitalité l’emporte dans un train de vie qui 
me tuerait, s’il me fallait rester ici. » Peut-être, 
pour avoir la vérité sur M rae Du Deffand, faudrait- 
il faire la moyenne entre le jugement de Walpole 
et ceux du parti encyclopédique. Ce que personne 
ne lui a refusé, c’est l’esprit. Ses lettres sont rem¬ 
plies de traits fins, hardis, acérés, le plus souvent 
très-justes, sur les hommes et les choses de son 
temps. Son mérite littéraire est ainsi apprécié par 
Sainte-Beuve: « Elle est un de nos classiques par 
la langue et par la pensée, et l’un des plus excel¬ 
lents... Elle se rattache par ses origines à l’époque 
de Louis XIV, à cette langue excellente qui en est 
sortie. Elle a traversé presque tout le xviii* siècle, 
dont, encore enfant, elle avait devancé d’elle- 
mûme les opinions hardies, et, à aucun moment, 
elle ne s’est laissé gagner par ses «igouements de 
doctrine, par son jargon métaphysique ou senti¬ 
mental. Elle est, avec Voltaire, dans la prose, le 
classique le plus pur de cette époque, sans même 
en excepter aucun des grands écrivains... Les mots 
les plus vifs elles plus justes qu’on ait retenus sur 
les hommes célèbres de son temps, c’est elle qui 
les a dits. » Sa Correspondance, avec D'Alembert, 
le président Hénault , Montesquieu , la Duchesse du 
Maine , a été publiée en 1809 (Paris, 2 vol. in-8). 
Scs Lettres à Horace Walpole, de 1766 à 1780, et 
ses Lettres à Voltaire, de 1759 à 1775, ont été 
publiées en 1810 (Londres, 4 vol. in-12).Elles ont 
été rééditées, mais avec des mutilations, par Ar¬ 
taud (Paris, 1811-1812, et 1827, 4 vol. in-8). La 
Correspondance inédite de M me Du Deffand (Paris, 
1859, 2 vol. in-8) se compose presque en entier 
de lettres à la duchesse de Choiseul. 

Cf. Grimm : Correspondance ; — Marmoutel : Mémoires ; 
— M me dcGenlis : Mémoires; — Imbert de Saint-Arnaud : 
Françaises des XVIII 0 et XIX* siècles ; — A. Jat : Diction¬ 
naire critique ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 1.1. 

dcdon, chroniqueur français du XP siècle. 11 
était chanoine de la collégiale de Saint-Quentin. 
Son ouvrage sur les Premiers ducs de Normandie 
est un recueil de traditions et de légendes souvent 
fabuleuses, dans une prose latine du plus mauvais 
goût, à laquelle se mêlent des ver 3 bizarres, avec 
des expressions fabriquées pour remplir la mesure. 
Il s’étend de l’origine des Normands à 996. Du- 
chesne l’a inséré dans les Ilistoriæ Normannorum 
scriptores antiqui. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. VU. 
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DUÈGNE, l’un des principaux personnages de la 
comédie moderne. Il a été emprunté par notre 
théâtre à la scène espagnole, où la duègne tient une 
grande place. Surveillante des jeunes femmes et 
des filles, elle se met souvent de leur parti contre 
les maris, les pères ou les tuteurs. La duègne, 
ainsi que la soubrette, a rempli dans notre ancien 
théâtre le rôle attribué jusque-là à la nourrice. 
Elle ne diffère guère que par l’âge, de la sou¬ 
brette, dont elle a le caractère frondeur. Les poètes 
comiques grecs et latins ont tiré parti de la vieille 
femme ; mais ils sont pour elle sans respect, sans 
pitié. Elle parait sur leur théâtre, ivre et dégra¬ 
dée. Chez nous, la nourrice Alison réveillait seule¬ 
ment la gaieté gauloise. Nos auteurs comiques 
sont bienveillants pour la duègne. Molière lui a 
donné, dans M mc Pernelle de Tartuffe, une dis¬ 
tinction particulière ; c’est ce qui faisait dire à 
M u# Mars, à la fin de sa carrière dramatique : 
« Donnez-moi deux rôles comme M ma Pernelle et 
je reste encore dix ans au théâtre. » — On cite 
parmi les meilleures duègnes de notre scène, 
M“"* Desmousseaux à la Comédie-Française et 
M me Grassaux à l’Odéon. 

DU PA1L (Noël), sieur de La llérissaye, conteur 
français du xvi« siècle. Il fut conseiller au parle¬ 
ment de Rennes. Imitateur assez heureux de Ra¬ 
belais, il a le style vif, la plaisanterie mordante, 
sans pousser trop loin les crudités admises à son 
époque. Il a laissé : Propos rustiques {154-7); Ba- 
livemeries , ou Contes nouveaux a'Eutrapel (1548); 
Contes et Discours d'Eutrapel (1586), ouvrages 
qui, plusieurs fois réimprimés, ont été réunis par 
M. Guichard (1856, in-12). M. Assézat a donné, en 
1874, dans la Bibliothèque elzévirienne, les Œuvres 
facétieuses (1874, 2 vol. in-12), avec Notes et Index. 

Cf. Guichard et J. Assezat: Notices en tête de leurs edit. 

DU fay (Charles-Jérôme de Cisternay-), biblio¬ 
phile français, né en 1662 à Paris, mort en 1723. 
Capitaine aux gardes, il quitta le service, après 
avoir eu une jambe emportée d’un coup de canon, 
et s’adonna à son goût pour les livres. Il se forma 
une bibliothèque curieuse surtout pour les romans 
de chevalerie. Le catalogue en a été publié, sous 
le titre de Bibliotheca Fayana (1725, in-8). 

DU FOSSÉ (Pierre-Thomas), érudit français, né 
le 6 août 1634 à Rouen, mort le 4 novembre 1698. 
Elevé à Port-Royal, il fut lié d’amitié avec les il¬ 
lustres solitaires dont il partagea les persécutions. 
11 refusa par modestie d’entrer dans les ordres. 

On a de lui : Vie de dom Barthèlemi des Mar¬ 
tyrs, traduite de l’espagnol (Paris, 1663, in-8) ; Vie 
de saint Thomas, archevêque de Cantorbéry (Paris, 
1674, in-4 et in-12); Histoire de Tertullien et 
d’Origène (Paris, 1675, in-8) ; Mémoires de Louis 
de Ponlis (Paris, 1676, 2 vol. in-12); Vies des 
Saints, pour les deux premiers mois de l’année 
(1685-1687, 2 vol. in-4); d’intéressants Mémoires 
pour servir à l'histoire de Port-Royal des Champs 
(Utrccht, 1736, in-12). Il a collaboré aux Commen¬ 
taires de la Bible de Sacy et en a continué la pu¬ 
blication. Ses propres mémoires ont été publiés 
quarante ans après sa mort sous ce titre : Mé¬ 
moires de Pierre Thomas, écuyer, seigneur du 
Fossé (Utrecht, 1739, in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Sainte- 
Beuve : Port-Royal, passim. 

dufrénoy (Adélaïde-Gillette Billet, M m# ), 
femme poëte française, né le 3 décembre 1765 à 
Nantes, morte le 7 mars 1825. Mariée à un riche 
procureur du Châtelet, elle développa son esprit 
dans la société lettrée reçue par son mari, qui 
avait été lié avec Voltaire. Ses essais poétiques 
furent loués bien plus qu’ils ne le méritaient par 
ses amis, et elle avait déjà de la réputation lors¬ 
que la Révolution ruina M. Dufrénoy. La pénible 
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situation qu’elle eut à traverser exalta sa verve 
poétique au lieu de l’éteindre; elle se mit à com¬ 
poser les poésies érotiques, dont elle fit la publi¬ 
cation sous le titre d 'Elégies (1807, 1813, 1821, 
in-12), et qui lui valurent le surnom de Sapho 
française. Elle revint à Paris, reçut une pension 
du gouvernement impérial, travailla pour les 
concours poétiques de diverses académies, et 
fut couronnée plusieurs fois par l'Institut, notam¬ 
ment en 1815, pour la pièce de vers intitulée les 
Derniers moments de Bayard. Elle fit aussi des ro¬ 
mans et des ouvrages d’éducation à reflet de se 
créer des ressources. On peut juger de sa célébrité 
par l’enthousiasme de Béranger : 

Veille, ma lampe, veille encore. 

Je lis les vers de Dufre'noy. 

Elle avait, du reste, la passion, la tendresse, la 
chaleur du sentiment; mais la forme lui manque: 
elle n’a ni la variété du rhythme, ni le coloris; son 
vers libre n’est souvent que de la prose rimée. 
Elle se disait disciple de Parny, mais on ne voit 
pas qu’elle ait imité ou senti les grâces, les déli¬ 
catesses, les beautés poétiques de son maître. Ses 
Elégies portent la trace de corrections et retouches 
faites par Fontanes. Elles ont été réimprimées avec 
des Poésies diverses, sous le litre d '(Euvrespoétiques 
(1827, in-8 ou 2 vol. in-18). 

On a, en outre, de M ma Dufrénoy : la Femme 
auteur, roman (1812, 2 vol. in-12) ; le Tour du 
monde (1813, 1822, 6 vol. in-18); Etrennes à ma 
fille, recueil de contes (1814, 1816, 1823, 2 vol. 
in-12) ; Biographie des jeunes demoiselles (1816, 
1820, 4 vol. in-12) ; les Conversations maternelles 
(1817, 2 vol. in-12); Petite encyclopédie de l’en¬ 
fance (1817, 2 vol. in-18) ; les Françaises, nouvelles 
(1818, 2 vol. in-12); Beautés de Vhistoire de la 
Grèce moderne depuis 1770 (1825, 2 vol. in-12) ; 
des articles dans la Gazette de France et divers 
journaux ^ etc. Elle rédigea le Courrier lyrique et 
amusant et la Minerve littéraire. Elle donna au 
théâtre : l'Amour exilé des ciettx (4788) ; Armand, 
ou le Bienfait des perruques (1799). 

Cf. Jay : Notice, en tête des Œuvres poétiques (1827) ; 
— Quérard : la France littéraire ; — Qui tard : Antholo¬ 
gie de l’amour (1862, in-12). 

dufresnoy (Charles-Alphonse), peintre et 
poëte français, né en 1611 à Paris, mort en 1665 à 
Villiers—le-Bel. Elève de Vouet, il fit îles tableaux 
qui ont paru dignes de rester au musée du Lou¬ 
vre ; mais il a dû surtout sa réputation à un poëme 
didactique, en assez bons vers latins, intitulé De 
Arte graphica, et qui fut publié par Mignard après 
la mort de l’auteur (Paris, 1668, in-8). Ce poëme 
a été traduit en français par de Piles (Ibid., 1673, 
1684, 1751, 1783, in-12), par de Qucrlon, avec ce 
titre : Ecole d’Uranie ou l'Art de la peinture 
(Ibid., 1753, 1780, in-8), par Antoine Renou, en 
vers (Ibid., 1789, in-8), par Rabany de Beaure- 
gard (Clermont-Ferrand, 1810, in-8). Dryden l’a 
traduit en anglais, sous le titre d'Art of Painting. 
Il en a été fait aussi des imitations italiennes et 
allemandes. 

Cf. Quérard ; i a France littéraire. 

dufresny (Charles Rivière), auteur dramatique 
français, né en 1648 à Paris, mort le 6 octobre 
1724. Petit-fils d’un valet de garde-robe de 
Louis XIII, qui était né des amours d’Henri IV 
avec la belle jardinière d’Anet, il fut protégé par 
Louis XIV. Valet de chambre de ce roi, il en reçut 
le privilège d’une manufacture de glaces et plus 
tard le privilège du Mercure; mais le goût des 
plaisirs lui fit vendre l’un et l’autre pour une rente 
qu’il aliéna bientôt. Il eut encore le titre de con¬ 
trôleur des jardins du roi, que lui mérita le talent 
avec lequel il dessinait des jardins dans le goût 
pittoresque des Anglais. La musique était aussi un 
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de ses talents. Avec l’amour des arts il avait ce¬ 
lui des lettres et du théâtre, et son esprit brillant 
se répandait dans ses conversations comme dans 
ses œuvres. Son insouciance et son inconduite 
l’ayant réduit à la misère, il épousa sa blanchis¬ 
seuse pour la payer de ce qu’il lui devait. Cette 
aventure, que Le Sage a fait entrer dans son 
Diable boiteux, est devenue le sujet de plusieurs 
vaudevilles et comédies. Le régent essaya de re¬ 
faire la fortune de Dufresny et lui fit don de 
300000 francs, qu’il perdit dans le système de 
Law. Le désordre de sa vie .privée se retrouve 
■dans quelques incidents de sa vie littéraire. 11 pa¬ 
raît qu’il vendit à Regnard, son ami, la comédie 
Attendez-moi sous l'orme , ou du moins le sujet 
•de cette comédie ; puis lorsque Regnard fit repré¬ 
senter le Joueur, il l’accusa de lui en avoir volé 
l’idée, et se brouilla avec lui. 

Les comédies de Dufresny, par la faiblesse des 
plans et des caractères, se sont à peine mainte¬ 
nues dans le second ordre ; elles ont disparu de la 
scène et sont peu lues. Cependant elles méritent 
d’échapper à l’oubli par l’originalité et la verve. 
Le style en est vif, concis, peut-être jusqu’à l’ex¬ 
cès. L’esprit y pétille. Mais cet esprit est toujours 
le sien, et La Harpe a remarqué que tous ses per¬ 
sonnages, même scs paysans, n’en ont point 
d’autre. Parmi les comédies qu’il a fait jouer au 
Théâtre-Français, les plus estimées furent : /’ Es¬ 
prit de contradiction, un acte en prose (1700) ; le 
Double veuvage , trois actes en prose (1702); la 
Coquette de village, trois actes en vers (1715); la 
Réconciliation normande, cinq actes en vers (1719) ; 
le Mariage fait et rompu , trois actes en vers 
{1721). On représenta encore de lui au meme 
théâtre : le Négligent ; le Chevalier joueur , dont le 
sujet est le meme que le Joueur de Regnard ; la 
Noce interrompue; le Malade sans maladie; le 
Faux honnête homme ; le Faux instinct; le Jaloux 
honteux de l'être; le Faux sincère. 11 donna aussi 
au Théâtre-Italien plusieurs pièces, soit seul, soit 
avec Dominique. Le Théâtre de Dufresny a été 
publié par D'Alençon (Paris, 1731, 6 vol. in-12). 

On a encore de lui des Poésies diverses , élé¬ 
gantes et spirituelles; des Nouvelles historiques 
(Leyde [Paris], 1692, 2 vol. in-12); les Amuse¬ 
ments sérieux et comiques d’un Siamois (Paris, 
1707, in-12), peinture de mœurs, où Montesquieu 
prit l’idée de ses Lettres persanes. Auger a publié 
ses Œuvres choisies (1801, 2 vol. in-18). 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français ; — 
La Harpe : Cours de littérature ; — Auger : Notice, dans 
son édit. ; — D. Nisard : Etudes d’histoir.e et de littéra¬ 
ture ; — Jal : Dictionnaire critique. 

DUGAS-montrel Uean-Baptiste ), helléniste 
français, né le 10 mai 1776 à Saint-Chamond, mort 
le 30 novembre 1831. D’une famille de commer¬ 
çants, il se livra lui-même au commerce, après 
avoir fait ses études au collège des Oratoricns de 
Lyon, Il avait trente ans lorsqu’il commença à cul¬ 
tiver la langue et la littérature grecques. Ayant 
cessé les affaires, il se fixa à Paris et s'occupa 
presque exclusivement de la traduction en prose 
des poésies d’Homère. 11 publia d’abord l 'Iliade 
{Paris, 1815, 2 vol in-8), puis l 'Odyssée, suivie de 
la Balrachomyomachie, des hymnes, de divers 
fragments attribués à Homère (Paris, 1818, 2 vol. 
in-8). La plus grande partie de sa vie se passa en¬ 
suite à revoir, à améliorer sa traduction. En 1830, 
il fut admis à l’Académie des inscriptions, comme 
membre libre. Envoyé à la Chambre des députés 
par le département du Rhône, il n’y prit la pa¬ 
role qu’une seule fois, pour demander l’abolition 
de la peine de mort. 

La traduction de Dugas-Montbel, bien supérieure 
par l’exactitude àeelles qui l’avaient précédée, et en 
même temps simple et élégante, a eu un succès du¬ 


rable. Elle fut réimprimée dans la Bibliothèque 
grecque-française de Firmin Didot (1828-1833, 

9 vol. in-8). Cette édition est accompagnée de 
Commentaires empruntés pour la plupart à Knight, 
Hc^ne, Wolf, etc., et de Y Histoire des poésies ho¬ 
mériques, dans laquelle Dugas-Montbel se pro¬ 
nonce, avec Wolf, pour la non-existence d’Homère. 
On ar encore du même : Eloge de J.-J. Boissieu 
(Lyon, 1810, in-8) ; Observations sur l'Examen cri¬ 
tique des Dictionnaires de la langue française par 
M. Charles Nodier (Paris, 1828, in-8); De l'In¬ 
fluence des lois sur les mœurs et des mœurs sur 
les lois (Saint-Etienne, 1830, in-8) ; des articles 
dans le Magasin encyclopédique, le Mercure de 
France, les Annales nécrologiques, le Bulletin des 
sciences historiques, etc. Il avait fait représenter à 
Paris, en 1800, la Femme en parachute, ou le 
Soupçon, vaudeville qui eut du succès. 

Cf. Dumas : Eloge de Dugas-Montbel (Lyon, 1835, in-8). 

dugazon (Jean-Baptiste-Henri GouRGAULT,dit), 
comédien français, né en 1743 à Marseille, mort le 
11 octobre 1809 à Sandillon (Loiret). 11 débuta, en 

1771, à la Comédie-Française, dans les premiers 
comiques et les crispins, fut reçu sociétaire en 

1772, et se fit applaudir, à côté de Préville, qu’il 
remplaça tout à fait en 1786. U ne quiLta le théâtre 
qu’en 1807, ayant déjà éprouvé des symptômes 
d’une aliénation mentale qui finit par devenir com¬ 
plète. A une connaissance approfondie de son art, 
à beaucoup d’intelligence et d’esprit il unissait 
une physionomie expressive et très-mobile, ainsi 
qu’un talent tout particulier pour imiter les carica¬ 
tures et parler les patois. On lui a reproché de 
tomber quelquefois dans la charge ; mais sa gaieté 
était toujours franche et communicative. Il excel¬ 
lait dans Mascarille, Scapin, Jourdain, Sganarelle. 
A la ville, il était recherché pour ses bons mots 
et renommé dans les mystifications, genre de 
plaisanterie alors en vogue. 

L’enthousiasme révolutionnaire de Dugazon le 
rendit auteur dramatique; on mentionne, parmi 
ses pièces, toutes médiocres, trois comédies en 
trois actes, en vers : VEmigrante ou le Père Ja¬ 
cobin ; VAvènement de Mustapha au trône, ou le 
Bonnet de la vérité ; le Modéré. La dernière a été 
imprimée (1794, in-8). Il a ajouté trois scènes aux 
Originaux de Fagan. Talma fut l’élève de Dugazon. 
M m ® Vestris, la tragédienne, était sa sœur. 

Dugazon (Louise-Rosalie Lefèvre, M roe ), actrice 
française, femme du précédent, né en 1755 à Ber¬ 
lin, morte le 22 septembre 1821 à Paris. Reçue 
sociétaire à la Comédie-Italienne en 1776, elle 
excella d’abord dans les jeunes amoureuses et les 
soubrettes, puis dans les rôles de mères, lorsqu’un 
embonpoint précoce l’eut forcée de changer d’em¬ 
ploi. Finesse, grâce, pathétique, gaieté, sentiment, 
les qualités les plus diverses se réunissaient dans 
son jeu, qui faisait rire et pleurer. Elle charmait 
surtout dans le chant par sa voix douce et péné¬ 
trante. Deux emplois ont gardé son nom au 
théâtre : les jeunes Dugazon et les mères Du¬ 
gazon. 

Cf. H. Lucas : Histoire du Théâtre-Français, (2® édit.). 

DUGDALE (William), antiquaire anglais, né en 
1605, mort en 1686. Son savoir et son attache¬ 
ment aux Stuarts lui valurent la dignité de roi 
d’armes. Il donna des preuves d’un profond savoir 
héraldique dans son Baronnage d’Angleterre (The 
Baronage of England ; 1675, 2 vol. in-fol.), excel¬ 
lente histoire biographique de la noblesse an¬ 
glaise. On cite également avec estime : Anti¬ 
quités du comte de Warwick (Antiquities of War- 
wickshire, 1656, in-fol.; 1730, 2 vol. in-fol.) ; His¬ 
toire de la cathédrale de Saint-Paul (History of 
St-Paul’s Cathédral; 1658, in-fol.; 1716, in-fol.) 
et un important travail historique sur les monas- 
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tères de l’Angleterre avant la Réforme : Monasti- 
cum anglicanum (1655, 1661, 1673, 3 vol. in-fol., 
réimprimé avec de nombreux suppléments ; Lon¬ 
dres, 1817-1830, 8 vol. in-fol.). 

Cf. Vie de Dugdale, en tête de l'édit, de YHistory of 
St-PauVs cathédral (1716) ; — W. Hampcr : Life, diary 
and correspondance of sir W. Dugdale (Londres, 1897, 
in-4) ; — Lowndes : Bibliographer’s Matinal. 

DUGUAY-TROUIN (René), amiral français, né 
le 10 juin 1673 à Saint-Malo, mort le 27 sep¬ 
tembre 1736 à Paris. Ce célèbre marin a laissé des 
Mémoires que recommandent le nom et la vie de 
leur auteur (Paris et Amsterdam, 1740, in-4; 
Àmst., 1746, 1748, 1756, in-12). 

Cf. Richer : Vie de Duguay-Trouin (1784, in-12); — 
G. de la Landelle : Histoire de Duguay-Trouin (1844, in-18). 

DUGUESCLIN (la Chanson de), chronique rimée 
du xiv® siècle. Cette remarquable composition, que 
l’on peut considérer comme le dernier effort de la 
poésie héroïque, est d’un trouvère du nom de Ci- 
melier, Cunelier ou Cuvelier, mort en 1389. —Ber¬ 
trand Duguesclin est peint dans cette œuvre sans 
l’exagération habituelle aux chansons dé geste; 
c’est un homme de guerre, fécond en ressources, 
fier vis-à-vis des grands, bon et simple avec les 
soldats, un chef de bandes et non un baron féodal. 
La vie du grand capitaine de routiers est racontée 
en 23000 vers alexandrins groupés en tirades mo¬ 
norimes. La Chanson de Du Guesclin a été publiée 
par 51. Charrière dans la Collection des documents 
inédits (1845, in-4). 

Cf. Les Poëtes français, d’Eug. Crépet, t. I. 

duguet (Jacques-Joseph), théologien et mora¬ 
liste français, né le 9 décembre 1649 à Montbri- 
son, mort le 25 octobre 1733 à Paris. 11 entra à 
l’Oratoire, mais son amitié pour Quesnel et son 
penchant au jansénisme lui firent quitter celte con¬ 
grégation en 1685. Il vécut dans la retraite d’abord 
en Hollande, puis à Troyes et à Paris. On l’a rap¬ 
proché de Nicole, pour la solidité de la morale, et 
de Fénelon, pour la grâce et l’élégance du style. 
Il a laissé de nombreux ouvrages, entre autres : 
Traité de la prière publique (Paris, 1707, in-12); 
Règles pour l'intelligence des saintes Ecritures 
(Paris, 1716, in-12); Lettres sur divers sujets de 
morale et de piété (Paris, 1718, 3 vol. in-12); 
Conduite d'une dame chrétienne (Paris, 1725, 
in-12) ; Explication du mystère de laPassion (Paris, 
1728, 2 vol. in-12); Explication du livre de la 
Genèse (Paris, 1732, 6 vol. in-12); Traité des 
pnneipes de la foi chrétienne (Paris, 1736, 3 vol. 
in-12); Institution d'un prince (Londres, 1739, 
in-4). L’abbé André a publié l'Esprit de il/. Du- 
guet, ou Précis de la morale chrétienne tiré de 
ses ouvrages (Paris, 1764, in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Gode¬ 
froy : Histoire de la littérature française, t. I ; — Sainte- 
Beuve : Port-Royal, t. III—V, passira. 

DU GUILLET (Pernette), femme poète française, 
née vers 1520 à Lyon, morte en 1545, à Page de 
vingt-cinq ans. Estimée non-seulement pour son 
talent poétique, mais aussi pour ses connaissances 
en grec, en latin, en italien et en espagnol, elle a 
été comparée à sa compatriote, Louise Labé ; mais 
ses vers, gracieux et naïfs, sont lojn du sentiment 
et de la passion qui éclatent dans ceux de la belle 
cordière. Peu après sa mort, son mari publia ses 
œuvres, sous ce titre : Rhythmes et poésies de 
gentille et vertueuse dame Pernette Vu Guillet 
(Lyon, 1545, in-8; 1547 et 1552; Paris, 1546, 
in-12) : un exemplaire de la première édition, à la 
vente des livres d’Aimé Martin, s’est élevé au prix 
de 1005 francs. M. Montfaleon a réédité les Rymes 
de Pernette Du Guillet (Lyon, 1857, in-8). 

Cf. Goujel : Bibliothèque française, t. XII ; — Brunet : 
Manuel du libraire. 


DU haillax (Bernard de Girard, seigneur),, 
historien français, né en 1535 à Bordeaux, mort 
le 23 novembre 1610 à Paris. D’abord secrétaire 
d’ambassade en Angleterre, puis à Venise, il fut 
nommé historiographe de France en 1571. Son 
principal ouvrage est YHistoire générale des rois 
de France , depuis Pharamond jusqu'à Charles VII 
inclusivement (Paris, 1576, in-fol.), plusieurs fois 
réimprimée et continuée par d’autre’s auteurs jus¬ 
qu’à la fin du règne de François I er . Elle est bien 
médiocrement écrite et admet sans critique les 
vieilles fables sur nos origines, quoique à partir de 
l’établissement de la monarchie l’auteur cherche 
à s’appuyer sur des documents solides et rejette 
un assez grand nombre de traditions erronées. 
Son principal mérite est d’avoir le premier com¬ 
posé un corps d’histoire nationale, en présentant 
les faits d’après leur liaison logique. 11 se vante 
lui-même d’avoir « donné à nos Français une robe 
dont ils n’avaient pas encore été parés ». 

On a encore du môme : Regum gallorum icônes, 
item Ducum lotharingorum (Paris, 1559, in-4) ; 
De l’état et succès des affaires de France (Paris, 

1570, in-8); Histoire sommaire des comtes et ducs 
d'Anjou, de Bourbomxais et d'Auvergne (Paris, 

1571, in-8), etc. 

Cf. Le Bas : Dictionnaire encyclopédique de la France; 
— Godefroy : Hist. de la littér. franç., 1 . 1 . 

DU Halde (Jean-Baptiste), géographe français, 
né le 1 er février 1674 à Paris, mort le 18 août 1743. 
5Iembre de la Société de Jésus, il fut chargé de 
continuer, après le P. Legobien, la rédaction des 
Lettres édifiantes, dont il donna les t. IX à XXVI. 
Il fit en même temps un ouvrage qui marque de 
grands efforts d’érudition, et qui commença à faire 
connaître la Chine d’une manière un pou exacte : 
Description géographique, historique, chronolo¬ 
gique, politique et physique de l'empire de la 
Chine et de la Tartarie chinoise (Paris, 1735, 
4 vol. in-fol., avec atlas de 42 cartes par D’An- 
ville; La Haye, 1736, 4 vol. in-4). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

Duhamel (Jean-Baptiste), savant français, né 
en 1624 à Vire, mort le 6 août 1706. Il fut curé 
de Neuilly-sur-Marne, puis aumônier du roi en 
1656. Son habileté à manier la langue latine le fit 
nommer par Colbert secrétaire de l’Académie des 
sciences, dès sa création (1666). Les procès-ver¬ 
baux en étaient alors rédigés en latin. 11 donna 
sa démission en 1697, et recommanda Fontenclle 
comme son successeur. Outre des ouvrages esti¬ 
mables sur les sciences, on a de lui : Philosophia 
velus et nova (Paris, 1678, 4 vol. in-12), cours de 
philosophie scolaire longtemps employé dans les 
collèges, et Régie b scientiarum Academiæ historia 
(Paris, 1698, in-4), premier exposé des travaux 
de l’Académie des sciences. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. I. 

DU hausset (M“ e ), mémorialiste française, née 
vers 1720, morte vers 1780. Première femme de 
chambre de M“ a de Pompadour, elle écrivait un 
journal de ce qu’elle voyait ou entendait dans l’in¬ 
timité de la cour, tout en restant fort discrète au 
sujet des mœurs licencieuses du roi. Ce journal, 
écrit sans prétention et fort intéressant par les 
détails relatifs à Louis XV et à la favorite, a été 
inséré par Crawford dans ses Mélanges d'histoire 
et de littérature (Paris, 1809, in-4) et réédité 
dans la Collection des mémoires relatifs à la Ré¬ 
volution française de Barrière et Berville, avec 
notes et éclaircissements (1824, in-18). il a été tra¬ 
duit en allemand (Stuttgart, 1825, in-8). 

DUHAUTCOURS, ou le Contrat d’union, comédie 
de Picard (voy. ce nom). 

DU hecquet (Adrien), poète et théologien fran¬ 
çais, né vers 1510 à Crépy, en Picardie, mort en 
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1580. Il fut prieur du couvent des Carmes à Arras. 
On a de lui : le Chariot de l'année, fondé sur 
quatre roues, a scavoir les quatre saisons, etc. 
(Louvain, 1555, in-12), ouvrage de piété, en prose 
et en vers ; l'Orphéide, contenant plusieurs chants 
royaux , ballades , etc. (Anvers, 1561, in—B); Enar- 
rationes locupletissimœ, seu homiliœ (Paris, 1570, 

' in-12), etc. 

Cf. Guujct : Bibliothèque française, t. XII. 

DURER (Charles-André), savant allemand, né à 
Unna (Westphalie) en 1670, mort le 5 novembre 
1752. Il eut pour maîtres Périzonius et Burmann, 
et remplaça ce dernier à Utrecht dans la chaire 
d’éloquence. Outre des dissertations savantes sur 
divers sujets d’érudition et de grammaire, il a 
fourni des notes à diverses éditions et en a lui- 
même donné une remarquable de Thucydide (Amster¬ 
dam, 1731, in—fol., et 1744). 

Cf. Chr. Sax : Laudatio Dukeri (Utrecht, 1789, in-8). 

delaerç (Jacques-Antoine), archéologue et his¬ 
torien français, né en 1755 à Clermont, en Au¬ 
vergne, mort le 9 août 1835. Déjà remarque par 
des écrits contre l’ancien régime, lorsque la Dé¬ 
volution éclata, il s’affilia au club des Jacobins et 
fut membre de la Convention. Cependant, pour¬ 
suivi comme partisan des Girondins, il s’enfuit en 
Suisse, revint après le 9 thermidor, rentra à la 
Convention, fit partie du comité d'instruction pu¬ 
blique, puis fut membre des Cinq-Cents. Après le 
18 brumaire, il rentra dans la vie privée. 

Les ouvrages de Dulaure, négligés sous le rap¬ 
port de la forme, diffus et peu méthodiques, abon¬ 
dent en renseignements. Le plus important est 
YHistoire civile, physique et morale de Paris, de¬ 
puis les premiers temps historiques jusqu'à nos 
jours ( Paris, 1821, 7 vol. in-8 ; 6° édit., augmentée 
par J. Belin ; Paris, 1837, 8 vol. in-8). On y re¬ 
marque la partialité de l’auteur contre les rois, la 
noblesse et le clergé. Ses autres écrits sont : Po- 
gonologie, ou Histoire philosophique de la barbe 
(1786, 2 vol. in-8); Ëtrennes à la noblesse, ou 
Précis historique et critique sur l'origine des ci- 
devant ducs, comtes, barons, etc. (1790, in-8); 
les Evangélistes du jour (1790, 16 numéros), di¬ 
rigés contre les Actes des apôtres ; le Thermomètre 
du jour, publié du 1 er août 1791 au 25 août 1793; 
Des Cultes qui ont précédé et amené l'idolâtrie et 
l'adoration des figures humaines (1805, in-8) ; Des 
Divinités génératrices (1806, in-8) a ouvrage réim¬ 
primé avec le précédent sous le titre d 'Histoire abré¬ 
gée des différents cultes (Paris, 1825, 2 vol. in-8); 
Esquisses historiques des principaux événements 
de la Révolution française (Paris, 1823-1825, 6 vol. 
in-8), dont il y eut plusieurs reproductions ou 
contrefaçons ; Histoire physique , civile et morale 
des environs de Paris (Pans, 1825-1827, 6 vol. 
in-8); Histoire de la révolution de 1830 (1838); 
une série de dissertations dans les Mémoires de la 
Société des antiquaires de France, etc, 

Cf. Rabbe : Biographie univ. des contemporains ; — 
A.-H. Taillandier: Notice biographique stir J.-A. Dulaure 
(1826, in-8). 

dulauhexs (Henri-Joseph), écrivain satirique 
français, né en 1719 à Douai, mort en 1797. Il fit 
profession, à dix-huit ans, chez les chanoines de 
la Trinité; mais il s'enfuit du couvent et vint à 
Paris travailler pour les libraires. Une satire contre 
les Jésuites le fit connaître, et des écrits immoraux 
l’exposèrent à des poursuites ; il se réfugia en 
Hollande, puis à Francfort. Condamné, en 1767, 
par la chambre ecclésiastique de Mayence à une 
prison perpétuelle pour Ouvrages irréligieux, il fut 
enfermé dans le couvent de Marienbaum. 

Son ouvrage le plus connu est un roman cy¬ 
nique, plein de paradoxes contre la morale et le 
bon sens, unis aux plus basses trivialités, et in¬ 


titulé le Compère Mathieu, ou les Bigarrures de * 
l’esprit humain (Londres, 1766, 3 vol. in-8). On a 
encore de lui : les Jésuitiques (Rome [Paris] 1761, 
in-12) ; le Balai et la Chandelle d'Atras, poèmes 
licencieux et médiocres, etc. On a réuni ses Œuvres 
(Bruxelles, 1823, 4 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie des contemporains. 

DULCITIUS, comédie de Hroswitha (voy. ce nom) 

de lorexs (Jacques), poète français, né vers 
1583 à Chàteauneuf en Thimerais, mort en 1658. 
11 fut avocat à Paris, puis à Chartres. Ses Satires 
(1624, petit in-8, plusieurs fois réimprimé) ne 
manquent pas de mérite, quoique parfois gros¬ 
sières, et Boileau n’a pas dédaigné de leur emprun¬ 
ter quelques traits. M.Ed. Fournier en a publié une, 
la Moustache des filous arrac/iée, dans les Variétés 
historiques et littéraires, t. II. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVI ; — Dreux 
du Radier : Eloges historiques des hommes illustres du 
Thimerais. 

DELOT, poète français du xvn° siècle. Son nom 
est surtout connu par un petit poème de Sarrazin, 
intitulé : Dulot vaincu, ou la Défaite des bouts- 
rimés. Dulot aurait, en effet, suivant Ménage, in¬ 
venté, vers 1648, ou du moins mis à la mode les 
bouts-rimés (voy. ce mot). 

Cf. Ménagiana, t. III. 

DüMAXiANT (Antoine-Jean Bourlin, dit), auteur 
dramatique français, né le 11 avril 1752 à Cler¬ 
mont-Ferrand, mort le 24 septembre 1828. Il quitta 
bientôt l’étude du droit pour le théâtre, et se fit 
acteur en changeant de nom. D’abord attaché aux 
Variétés du Palais-Royal, il fit partie, pendant 
l’année 1791, de la troupe du Théâtre-Français, 
passa ensuite sur la scène de la Cité, et aban¬ 
donna en 1793 l’état de comédien pour lequel il 
avait un talent fort médiocre. Directeur, puis ad¬ 
ministrateur de la Porte-Saint-Martin, de 1803 à 
1808, il fut ensuite secrétaire général de l’Odéon 
jusqu’en 1816, et à partir de 1819 dirigea des 
théâtres dans les départements. Dès son début 
dans la vie dramatique, il avait composé des 
pièces, dont quelques-unes réussirent avec éclat. 
11 était surtout habile à mêler et à dénouer les fils 
compliqués d’une intrigue. Ses ouvrages, du reste, 
ont de la gaieté, de l’entrain et un style animé. 
Le nombre en est considérable. Les plus connus 
sont : Guerre ouverte, ou Ruse contre ruse, trois 
actes (1786), traduite dans plusieurs langues; les 
Intrigues, ouAssautde fourberies, deuxactes (1787); 
Beaucoup de bruit pour rien, trois actes (1793); 
les Ruses déjouées, trois actes (1798) ; VAdroite 
ingénue, trois actes, en vers, avec Désaugiers 
(1804), etc. On a encore de lui des romans médio¬ 
cres : l'Enfant de mon père (1798, 2 vol. in-12) ; 
Amours et aventures d'un émigré (1801, 2 vol. 
in-8), etc.; Herclès, poème en trois chants (1805, 
in-8); Grammaire en chansons (1805, in-8), etc. 

Cf. Brazier : Histoire des petits théâtres de Paris ; — 
Quérard : la France littéraire. 

dumanoik (Philippe-François Pinel), auteur 
dramatique français, né à la Guadeloupe le 31 juillet 
1806, mort à Pau en novembre 1865. 11 réussit 
surtout dans la comédie-vaudeville, et l’actrice 
Déjazet lui dut ses meilleurs rôles. Nous rappcl- 
lérons : la Marquise de Prétintailles (1835), les 
Premières armes de Richelieu (1839), Indiana et 
Charlemagne (1840), le Camp des bourgeoises 
(1855), l'Ecole des agneaux (même année), etc. Il 
a aussi donné en collaboration plusieurs drames, 
etc. [Dict. des Contemp., les quatre premières 
éditions.] 

DE MARSAIS (César Ciiesneau), grammairien et 
philosophe français, né le 17 juillet 1676 à Mar¬ 
seille, mort le 11 juin 1756. Après avoir fait ses. 
études chez les Oratorîens de sa ville natale, il 
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entra dans leur congrégation, dont il sortit bien¬ 
tôt pour venir à Paris étudier le droit. Obligé par 
son peu de fortune d’abandonner le barreau, il 
devint précepteur chez le président de Maisons, 
puis chez Law et chez le marquis de Beaufre- 
inont, et enfin ouvrit une pension dans la rue 
Saint-Victor; mais il vécut toujours dans la gêne. 
Les contemporains ont fait l’éloge de sa probité, 
de sa douceur et de sa simplicité; D’Àlembert l’a 
surnommé « le La Fontaine des philosophes a. Il a 
montré dans ses ouvrages une rare pénétration 
d’esprit, un grand sens et une érudition étendue. 
« Il est un des premiers, dit M. V. Parisot, qui, 
en étudiant les phénomènes de l’art de parler, 
aient pris pour guide Part de penser. Il a vu plus 
avant et mieux que les savants de Port-Royal. En 
scrutant la filiation et comme la loi des divers 
sens des mots, en explorant de préférence ce qu’il 
y a de plus intime et de plus délicat en eux, le 
passage de l'aspect physique à l'aspect métaphy¬ 
sique et réciproquement, il a saisi les analogies 
et la hiérarchie de ces transformations, et, les 
rangeant systématiquement par séries, nous di¬ 
rions presque par familles, il les a, en quelque 
sorte, codifiées. 11 a jeté les fondements d’une 
grammaire générale. » Le Traité des Tropes (Paris, 
Ï730, in-12j, qui est resté l’œuvre principale de 
Du Marsais, est devenu classique et mérite d’être 
étudié aussi bien pour les généralités que pour ses 
détails de fine analyse. Les exemples, bien choisis, 
mettent bien en relief les principes. La Logique 
vaut surtout par l’extrême clarté; mais la préoc- 
eupation de retrancher tout ce qui est inutile va 
jusqu’à rendre l’ouvrage sec et incomplet. 

Les autres écrits de Du Marsais sont : Exposi¬ 
tion d'une méthode raisonnée pour apprenare la 
langue latine, et Véritables principes de la gram¬ 
maire pour apprendre le latin , avec des traduc¬ 
tions interlinéaires à l’appui ; une Exposition des 
principes de l'Eglise gallicane, par rapport aux 
prétentions de la cour de Rome, etc. 11 a écrit 
pour l 'Encyclopédie les articles de grammaire de 
l’A, du B et du C. On lui a attribué quatre opus¬ 
cules d’une incrédulité déclamatoire : le Philo¬ 
sophe, la Raison, Essai sur les préjugés , Examen 
de la religion chrétienne, et qui paraissent être 
sortis de chez le baron d’Holbach. Les Œuvres 
complètes de Du Marsais ont été publiées par Du- 
chosal (Paris, 1797, 7 vol. in-8). 

Cf. D’Alcmbert : Eloge de Du Marsais, en tête des Œu¬ 
vres complètes de ce dernier ; — De Gcrando : Eloge de 
Du Marsais, couronné par l'Institut en 1804- (Paris, 1805, 
in-8) ; — V. Parisot, dans le Dictionnaire des sciences 
philosophiques. 

DUMAS (Louis), auteur pédagogique français, 
né en 1676 à Nîmes, mort le 19 janvier 1744. Il 
imagina, pour apprendre à lire aux enfants, le 
Bureau typographique, sorte de jeu qui eut de la 
vogue, et publia, pour répandre ce procédé, la Bi¬ 
bliothèque des enfants (Paris, 1733, in-4). Il ap¬ 
pliqua un moyen semblable à l’enseignement de 
la musique et publia plusieurs ouvrages à ce sujet. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

DUMAS (Mathieu, comte), général et historien 
français, né le 23 novembre 1753 à Montpellier, 
mort le 16 octobre 1837 à Paris. 11 était fils du 
marquis Davy de la Pailleterie et d’une négresse 
africaine. Il eut une part marquée dans les évé¬ 
nements et les guerres de la Révolution et de 
l’Empire. Tacticien et administrateur, il a écrit 
avec l’impartialité d’un annaliste et le talent d’un 
écrivain le récit de nos campagnes de 1798 à la 
paix de Tilsitt, sous ce titre : Précis des événe¬ 
ments militaires (Paris, 1817-1826,17 vol. in-8 et 
atlas in-fol.). Il a annoté l’ouvrage anglais de Na- 
pier sur l’ Histoire de la guerre de la Péninsule, 
publié le Journal de l'adjudant général Ramel, et 


laissé d’intéressants Souvenirs , édités par son fils 
(1839, 3 vol. in-8). 

dumas (Alexandre), célèbre auteur dramatique 
et romancier français, fils du précédent, né à Vil- 
lers-Cotterets le 24 juillet 1803, mort à Puys, près 
de Dieppe, le 5 décembre 1870. Après une éduca¬ 
tion en pleine liberté qui développa surtout ses 
facultés physiques, il entra chez le duc d’Orléans, 
comme surnuméraire de son secrétariat et devint 
son bibliothécaire le lendemain de son premier 
succès dramatique, obtenu par Henri III et sa cour, 
drame historique en cinq actes (11 février 1829). 
Ce fut un événement, toute une révolution litté¬ 
raire, et l’un des triomphes les plus bruyants, au 
Théâtre-Français, du romantisme contre la tragédie 
classique. À partir de ce moment, la vie d’Alexandre 
Dumas, avec ses incidents multiples, historiques et 
romanesques, peut se suivre dans ses ouvrages, 
dont il est souvent autant le héros que l’auteur, et 
dont plusieurs sont la mise en scène de sa per¬ 
sonne, de ses actes, de ses fantaisies, de la part 
qu’il apprise ou cru prendre aux événements con¬ 
temporains. Après la révolution de Juillet, qu’il 
n’était pas loin de regarder comme son œuvre, il 
est lié avec les princes d’Orléans, et est décoré de 
la Légion d’honneur ; il accompagne le duc de 
Montpensier en Espagne, comme historiographe 
de son mariage, signe au contrat avec tous les 
titres de sa descendance paternelle, puis passe en 
Afrique sur un bâtiment à vapeur de l’État mis à 
son service. Après avoir rempli toutes les scènes 
de Paris de ses drames, il obtient d’en fonder une 
pour lui, le Théâtre historique, qui devait s’appe¬ 
ler d’abord Théâtre-Montpensier ; un chœur d’une 
de ses pièces, le Chant des Girondins, devient la 
Marseillaise de la Révolution de 1848 dans la¬ 
quelle il tente en vain de prendre un rôle. Plus 
tard, il se jette dans la révolution italienne, se 
fait l’historiographe de Garibaldi et son assidu 
compagnon, entre avec lui à Naples et s’y installe 
comme conservateur des musées. Au milieu de ces 
courses et de cent autres incidents, il ne cesse 
d’écrire, de faire jouer des drames, des comédies, 
de publier des romans en feuilletons et en vo¬ 
lumes. Fournisseur attitré des grands journaux, 
son procès de 1847 avec les directeurs de la Presse 
et du Constitutionnel établit ce fait que, sans pré¬ 
judice d’autres commandes, il s’était engagé à livrer 
à ces deux journaux, par année, plus de copie que 
n’en pourrait transcrire le plus habile expédition¬ 
naire. Comme il avait eu son théâtre à lui, il voulut 
avoir aussi ses journaux exclusivement consacrés à 
ses romans et à ses récits autobiographiques. Il eut, 
en 1853, le Mousquetaire, a journal de M. Alexandre 
Dumas, » et en 1857, Monte-Cristo , « rédigé par 
M. Alexandre Dumas seul, » pour aider à l’écou¬ 
lement des incalculables écrits sortis de sa plume 
ou signés de son nom. 

Ce qui caractérise Alexandre Dumas, au théâtre 
d’abord et plus tard dans le roman, c’est une 
verve, une fougue, une fécondité inépuisable, une 
confiance absolue dans sa facilité d’invention et 
d’exécution ; une promptitude à s’assimiler les 
idées, les matériaux ou même les travaux tout 
faits de ses contemporains et de ses devanciers, 
une naïve audace à s’en emparer et à les regarder 
comme siens, dès qu’il leur a mis son nom et sa 
marque; c’est, en réalité, une habileté de mise 
en œuvre, une puissance de combinaisons, une 
continuité de mouvement qui font l’unité des 
œuvres mêmes dont on lui conteste la paternité, 
et constituent l'originalité de son talent. Ajoutons, 
aussitôt qu’il s’est fait une place dans le monde 
littéraire, ce sentiment énorme et ingénu de 
son importance et de son rôle, manifesté par la 
hâblerie du langage, par la mise en scène perpé¬ 
tuelle de lui-même et de ce qui le louche, et par 
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l’emploi imperturbable de ce moi, qui, haïssable 
pour le philosophe, agit toujours sur la foule, 
comme l’expression naturelle d’une puissante per¬ 
sonnalité. Parmi les collaborateurs de ces œuvres 
trop nombreuses et trop rapidement produites, on 
a cité, sans pouvoir préciser la part de chacun, 
beaucoup de vivants, et en première ligne M. Aug. 
Maquet, qui a revendiqué, au moins pour moitié, 
la propriété des romans les plus populaires et des | 
drames à grand spectacle qui en furent tirés ; on a 
relevé aussi d’audacieux emprunts faits à des morts 
illustres : Schiller, Walter Scott, Augustin Thierry, 
Chateaubriand, etc. Sur ce dernier point. Alexandre 
Dumas s’est défendu au moyen de cette théorie 
commode, que « l’homme de génie ne vole pas, 
niais conquiert, » et en citant l’exemple de Molière 
et de Shakespeare. 

Voici, dans l’ordre des dates, les principales 
œuvres dramatiques de l’auteur d7/enn III : 
Stockholm, Fontainebleau et Home, nouveaii nom 
de la Christine de 1828; Antony , drame en cinq 
actes, joué à la Porte-Saint-Martin (3 mai 1831), 
qui, grâce à scs analogies avec Marion Delorme de 
M. Victor Hugo, déjà connue, mais alors interdite, 
fut accueilli comme une déclaration de principes 
de l’école romantique, et souleva, par l’immoralité 
systématique des personnages, de bruyantes indi¬ 
gnations-; Charles VII chez ses grands vassaux, 
tragédie en cinq actes, à l’Odéon (20 octobre 1831), 
admis plus tard aux Français ; Napoléon Bonaparte , 
ou Trente ans de l’histoire de France, en six actes, 
â l’Odéon (même année) ; Térésa, drame en cinq 
actes, à la salle Ventadour (G février 1832); le Mari 
de la veuve, comédie en un acte, au Théâtre-Fran¬ 
çais (12 avril 1832); la Tour de Nesle, drame en 
cinq actes et neuf tableaux, à la Porte-Saint-Mar¬ 
tin (29 mai 1832), pièce dont la paternité fut pu¬ 
bliquement revendiquée etavec succès par Fr. Gail- 
lardet; Angèle, en cinq actes (28 décembre 1833); 
Catherine Howard, en cinq actes et huit tableaux, 
à la Porte-Saint-Martin (22 avril 1834); Don Juan 
de Marana, ou la Chute d’un ange, mystère en 
cinq actes, en vers, à la Porte-Saint-Martin (14 avril 
1830); Kean, ou désordre et génie, en cinq actes, 
aux Variétés, l’une des principales créations de 
M. Frederick Lemaître (31 août 1836) ; Piquillo , 
opéra comique en trois actes, musique de H. Mon- 
pou (31 octobre 1837); Caligula, tragédie en cinq 
actes, avec prologue, au Théâtre-Français (26 dé¬ 
cembre 1837); Paul Jones, drame en cinq actes, 
au théâtre du Panthéon (8 octobre 1838) ; Made¬ 
moiselle de Helle-Isle, comédie en cinq actes, au 
Théâtre-Français (2 avril 1839); l’Alchimiste, 
drame en cinq actes, en vers, à la Renaissance 
(10 avril 1839); un Mariage sous Louis XV, comé¬ 
die en cinq actes, au même théâtre (1 er juin 1841); 
Lorenzino, drame en cinq actes, même théâtre 
(24 février 1842); Halifax, en trois actes, aux 
Variétés (2 décembre 1842); les Demoiselles de 
Saint-Cyr, comédie en cinq actes, au Théâtre- 
Français (25 juillet 1843); Louise Bernard, drame 
en cinq actes, à la Portc-Saint-Martin (18 novembre 
1843); le Laird de Dumbicky, comédie en cinq 
actes (30 décembre 1843); les Mousquetaires, 
drame en cinq actes et douze tableaux, à P Am¬ 
bigu (27 octobre 1845) ; la Reine Margot, drame 
en cinq actes et treize tableaux (février 1847), qui 
inaugura le Théâtre-Historique; le Chevalier de 
Maison-Rouge, épisode du temps des Girondins, 
drame en cinq actes et douze tableaux (1847) ; 
Intrigue et amour, drame en cinq actes, imité de 
Schiller (juin 1847); Monte-Cristo, drame en cinq 
actes et onze tableaux, destiné à être représenté 
en deux soirées (janvier 1848) ; Hamlet; Catilina, 
drame en cinq actes, en vers (même année) ; le 
Chevalier d'liarmental, drame en cinq actes et 
dix tableaux (1849); la Jeunesse des Mousque- 
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taires, drame en cinq actes et douze tableaux 
(février 1849); la Guerre des femmes, drame en 
cinq actes et dix tableaux (avril 1849) ; le Comte 
Hermann, drame en cinq actes (mai 1849) ; Urbain 
Grandier, drame en cinq actes ; la Chasse au 
chastre, drame en trois actes et huit tableaux, 
sur lequel se ferma le Théâtre-Historique (octobre 
1850); la Barrière de Clichy, pièce militaire en 
quatorze tableaux, au Cirque (1851); Romvlus, 
comédie en un acte, au Théâtre-Français (1854); 
le Marbrier , pièce en trois actes, au Vaudeville 
(octobre 1854); la Conscience, drame en deux 
époques et six tableaux, à l’Odéon (6 novembre 
1854); l’Orestie, trilogie antique, en vers, à la 
Porte-Saint-Martin (1855); la Tour Saint-Jacques 
la Boucherie, drame en six actes et dix-sept ta¬ 
bleaux, au Cirque (1856) ; les Gardes forestiers, 
drame en cinq actes et à grand spectacle, écrit 
pour le Gymnase de Marseille (mars 1858) ; T En¬ 
vers d’une conspiratio?i (Vaudeville, 1860); le 
Gentilhomme de la montagne (Porte-Saint-Martin, 
1860) ; le Prisonnier de la Bastille (Cirque-Im¬ 
périal, 1861); les Mohicans de Paris, à la Gaîté 
(août 1864) ; les Blancs et les Bleus , drame en 
cinq actes; Madame de Charnblay, au Théàtre- 
Ventadour (5 juin 1868). 

Les productions qui placèrent Alex. Dumas au 
premier rang de nos plus féconds romanciers, 
dans les divers domaines de la fantaisie, de l'his¬ 
toire ou de l’autobiographie, sont presque innom¬ 
brables. Ceux des romans-feuilletons dont il me¬ 
nait de front la publication dans trois ou quatre 
journaux différents, ne formaient, â partir de 1840, 
pas moins de cinquante à soixante volumes par 
année. 11 faut mentionner à part, tant pour leur 
étendue que pour l’avidité avec laquelle ils ont été 
accueillis, les suivants : les Trois mousquetaires 
(1844, 8 vol. in-8), qui parurent dans le Siècle, où 
iis se prolongèrent sous les titres de Vingt ans 
après (1845,10 vol.), et du Vicomte de Bragelonne 
(1847, 12 vol.); le Comte de Monte-Cristo (1841- 
45, 12 vol.), dans les Débats; la Reine Margot, 
dans la Presse (1845, 6 vol.). Ce sont les trois œu¬ 
vres, surtout les Mousquetaires et Monte-Cristo, 
qui ont le plus popularise le nom de Fauteur, et 
porté les revenus annuels de sa plume jusqu’à près 
de 200000 francs, si vite dévorés par les fastueuses- 
folies du palais de Monte-Cristo. 

Citons ensuite, dans toutes les variétés du genre- 
narratif et descriptif, et par périodes quinquenna¬ 
les, — de 1835 à 1849 : Isabelle de Bavière, ou 
Règne de Charles VI (2 vol. in-8), première série 
des Chroniques de France, Souvenirs d’Antony 
(2 vol. in-8); la Salle d’armes (2vol.); le Capitaine 
Paul (2 vol.) ; les Crimes célèbres (15 vol.); Acté 
(2 vol.) ; la comtesse de Salisbury, suite des Chro¬ 
niques de France (2 vol.); Jacques Ortis , traduit 
librement d’Ugo Foscolo; Aventures (te JohnDavys 
(1840,4 vol.); Othon l'Archer (in-8) ; Maître Adam 
le Calabrais (in-8); le Maître d’armes (in-8); les 
Stuarts (2 vol. in-8 ; Impressions de voyage (2 vol.); 
Quinze jours au S inaï (in-8) ; — de 1841 à 1845 : 
Jehanne la Pucelle (in-8); Aventures de Ltjdéric 
(in-8); le Capitaine Aréna (2 vol. in-8); le Cor- 
ricolo (4 vol. in-8) ; le Speronare (4 vol. in-8) - r 
la Villa Palmieri( 2 vol. in-8); le Chevalier d’Har- 
mental (4vol, in-8); tm Alchimiste au xix e siècle * 
(in-8); Georges (3 vol. in-8); Filles, Lorettes et 
Courtisanes (in-8); Ascanio (5 vol. in-8); Sylvan- 
dire (3 vol. in-8); Histoire d’un casse-noisette 
(2 vol. in-8); Gabriel Lambert (2 vol. in-8); Cé¬ 
cile (2 vol. in-8); Amaury (4 vol. in-8); le Châ¬ 
teau d’Epstein (3 vol. in-8) ; Fernande (3 vol. in-8); 
la Bouillie de la comtesse Berlhe (in-8) ; une Fille 
du Régent (5 vol. in-8); les Médicis (2 vol. in-8); 
Nanon de Lartigues( 2 vol. in-8), et ses deux suites 
Madame de Coudé et la Vicomtesse de Gambes 
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(2 vol. in-8); les Frères corses (2 vol. in-8) ; 
Louis XIV et son siècle (2 vol. grand in-8; autre 
édit., 9 vol.) ; Nouvelles impressions de voyage 
(3 vol.); le Véloce (3 vol.); — de 1846 à 185U : 
Michel-Ange et Raphaël Samio (2 vol. in-8); l'Ab¬ 
baye de Peyssac (2 vol. in-8); le Bâtard de Mau- 
lèon (4 vol. in-8); le Chevalier de Maison-Rouge 
(4 vol. in-8); la Bamede Montsoreau (4 vol. in-8); 
les Deux Dianes (2 vol. in-8); les Quarante-Cinq 
(6 vol. in-8); la Guerre des Femmes (3 vol. in-8) ; 
les Mariages du père Olifus (5 vol. in-8); la Ré¬ 
gence (2 vol. in-8); le Collier de la Reine (2 vol. 
in-8); Louis XV (4 vol. in-8); Dieu dispose (2 vol. 
in-8); — de 1851 à 1855 : le Trou de l'enfer ( in-8); 
Louis XVI (5vol. in-8); Drames de Quatre-vingt- 
treize, scènes de la Révolution (7 vol. in-8) ; le 
Dernier roi des Français (8 vol. in-8) ; Conscience 
(5 vol. in-8); Gil Blasen Californie (2 vol. in-8); 
Olympe (3 vol. in-8) ; les Drames de la mer (3 vol. 
in-8) ; Isaac Laqueaem (in-8) ; le Pasteur d'Ash- 
bourn (8 vol. in-8); Saltéador (in-8); Causeries 
d’un voyageur (in-8) ; les Mohicansde Paris (5 vol. 
in-8) ; une Vie d'artiste (2 vol. in-8), histoire roma¬ 
nesque de M. Mélingue ; la Princesse Monaco (6 vol. 
in-8); Ingénue (in-8); le Page du duc de Savoie 
(grand in-8); Pèlerinage de Hadji-abd-el-IIamid- 
bey (2 vol. in-8) ; Journal de madame Giovanni 
(4 vol. in-8) ; Mes Mémoires (22 vol. in-8) ; — enfin, 
de 1856 jusqu’aux derniers temps : les Mémoires 
d'un jeune cadet (2 vol. in-8); les Mémoires de 
M ao Du Deffand (2 vol. in-8) ;J,es Compagnons de 
Jéhu (1857); les Louves de Machecoul (1858): ces 
deux derniers grands romans dans le Journal pour 
tous; le Caucase , Voyage (1859); les Mémoires 
d'Horace (1860), grande fantaisie sur Rome an¬ 
cienne, et les Mémoires de Garibaldi (1860) : dou¬ 
ble produit des dernières excursions de l’auteur 
sur les divers théâtres du monde où il se faisait 
du bruit ; la San Felice (9 vol.) ; les Bleus et les 
Blancs (3 séries), etc. — On a édité, à plusieurs 
reprises, le Théâtre complet d’Alex. Dumas (1841, 
3 vol. in-12 ; 1846, 4 vol. in-8 ; 1863-65, li vol. 
in-12). Plusieurs de ses romans ont été réunis 
par séries, comme ses romans historiques (1864, 
10 vol. gr. in-8). Deux éditions permanentes de 
ses (Euvres ont été ouvertes dans le Musée litté¬ 
raire du Siècle (in-4, à 2 col.) et dans la Biblio¬ 
thèque contemporaine de Michel Lévy. [ Diction¬ 
naire des Contemporains, les quatre premières 
éditions.] 

Cf. Alex. Dumas : Mes mémoires (nouv. édit., 1863, 

J 0 vol. in-12) ; — de Lomcnie : Galerie de contemporains 
illustres; — Eug. de Mi recourt : Fabrique de romans, 
maison Alex. Dumas et C ,s (1845, in-8) ; — Alex. Dumas 
dévoilé, par M. le marquis de la Pailleterie, marchand de 
lignes, etc. (1847, in-18) ; — L. Huart : Notice sur M. Al. 
Dumas (s. d., in-4) ; — C. Robin : Notice sur M. Al. Du¬ 
mas (1848, in-8) ; — Qucrard : Supercheries littéraires ; 
— Louandrc et Bourquclot : la Littérature française 
contemporaine, t. II ; — 0. Lorenz : Catalogue général de 
la librairie française. 

DUMAS (Adolphe), poëte français, né à Bombas 
(Vaucluse) vers 1810, mort le 15 août 1861. 11 a 
écrit des pièces de vers recueillies sous le titre la 
Provence (1840, in-8); lepoëme,/a Cité des hom¬ 
mes (1835, in-8), et plusieurs drames, entre autres 
la Fin de la comédie ou la mort de Faust et de 
don Juan (1836). [Dictionnaire des Contemporains, 
les trois premières éditions,] 

DU MÉRlL (Édélestand), philologue français, né 
vers 1815, mort à Passy le 24 mai 1871. On lui 
doit, outre les Origines latines du théâtre moderne 
(1849, gr. in-8), une Histoire de la comédie (1864, 
t. I,in-8), malheureusement inachevée; puis des 
Etudes, Essais et Mélanges très-estimés de phi¬ 
lologie grecque et latine, d’archéologie et d’his¬ 
toire littéraire, notamment de curieuses recher¬ 
ches sur les monuments du moyen âge, ainsi 


que des éditions savantes de poëmes et romans 
de cette époque. [Dictionnaire des Contemporains, 
4 e édit.] 

du mersan (Théophile Marion), vaudevilliste 
et numismate français, né le 4 janvier 1780 au 
château de Castelnau, dans le Berry, mort le 
13 avril 1849. Son père s’était fait connaître par 
des pièces de vers dans le Mercure al VAlmanach 
des Muses. Protégé par Millin, il entra, en 1795, 
au cabinet des médailles, dont il fut nommé con¬ 
servateur adjoint en 1842. Sans négliger les de¬ 
voirs de son emploi, il travailla pour le théâtre, 
et fit représenter sur diverses scènes, soit seul, soit 
en collaboration, plus de trois cents pièces. Une 
des premières fut l'Ange et le Diable, drame, qui 
eut un grand succès (1799). 11 réussit surtout dans 
les œuvres comiques; il y porta,outre le naturel et 
la gaieté, un don peu commun d’observation, par 
des traits vifs, des mots heureux et pleins de sens. 
11 donna, avec Varin, en 1838, les Saltimbanques, 
comédie-parade en trois actes, le chef-d’œuvre 
classique de la bouffonnerie alliée à la finesse et à 
la mordante raillerie des pensées. Parmi ses au¬ 
tres pièces, on cite principalement : M. Botte, en 
quatre actes (1803); Cadet Roussel beau-père, pa¬ 
rodie en deux actes des Deux Gendres d’Étienne 
(1810); les Anglaises pour rire, un acte avec 
Sewrin (1814); Jocrisse, chef de brigands, un acte 
avec Merle (1815); les Bonnes’ d'enfants, un acte 
avec Brazier (1820) ; M m *Gibou et M m * Pocket, trois 
actes avec Dartois (1832). Il fit jouer aussi, mais 
avec moins de succès, des comédies au Théâtre- 
Français : le Méchant malgré lui, trois actes en 
vers (1824), Pauline, ou brusque et bonne (1826). 
Il est l’auteur, en outre, de plusieurs publications 
littéraires : le Coup de fouet, ou Revue de tous les 
théâtres (Paris, 1802, in-18), écrit satirique ; Poésies 
diverses (1822, in-12); Chansons nationales et po¬ 
pulaires delà France (1845, in-32, souvent réimpr.), 
précédées d’une Histoire de la chanson française; 
Mémoires de Flore, artiste du théâtre des Variétés 
(1845, 3 vol. in-8) ; quelques romans, etc. 

Comme numismate, Du Mersan a publié : Numis¬ 
matique du voyage du jeune Anacharsis, avec Lan- 
don (Paris, 1818, 2 vol, in-8); Tablettesnumisma- 
tiques (1821, in-8) ; Notices des monuments exposés 
dans le cabinet des médailles (1825, in-8) ; Explica¬ 
tion des médailles de l’Iconographie de la Bibliothè¬ 
que latine-française (1835, in-8); Histoire du cabi¬ 
net des médailles (1838, in-8), etc. 

Cf. Bourquelot et Maury : la Littérature française con¬ 
temporaine. 

dumesnil (Marie-Françoise Marchand), tragé¬ 
dienne française, née le 7 octobre 1711, près 
d’Alençon, morte le 20 février 1803. Fille d’un gen¬ 
tilhomme sans fortune, elle s’enrôla dans des 
troupes de comédiens de province, puis vint dé¬ 
buter au Théâtre-Français, le 6 août 1737, dans 
Clytemnestre d'Iphigénie en Aulide. Reçue socié¬ 
taire le 8 octobre suivant, elle ne quitta la scène 
que le 7 avril 1776. Ses dernières années furent 
attristées par une grande misère. On cite, parmi 
ses meilleurs rôles : Athalie, Agrippine, Clytem¬ 
nestre, Médée, Cléopâtre, Sémiramis, Mérope.Elle 
était supérieure dans les scènes de passion et d’em¬ 
portement; on y sentait peu l’étude, mais une 
nature éminemment tragique. Négligeant volon¬ 
tiers les effets partiels qu’elle aurait pu produire 
dans les tirades moins importantes, elle courait, 
pour ainsi dire, vers l’endroit capital, et se livrant 
alors à toute son inspiration, trouvait des accents, 
des gestes, des mouvements de physionomie du 
plus puissant effet. Son talent était aussi original 
qu’inégal, et Garrick qui regardait M 11 ® Clairon 
comme supérieure pour la perfection du jeu, disait 
de M !I ® Dumesnil : « Ce n’est pas une actrice ; c’est 
Agrippine, c’est Sémiramis, c’est Athalie que j’ai 
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'vue. » D’après tous les témoignages contemporains, 
■elle buvait une bouteille de vin avant de paraître 
en scène. Il a été publié des Mémoires de M.-Fr. 
Dumesnil (1803, in-8), rédigés, d’après ses notes, 
par de Coste d’Arnobat, et qui offrent quelques 
conseils utiles sur l’art théâtral. 

Cf- Lemazurier : Galerie du Théâtre-Français. 

dumesnil (Louis-Alexis Lemajstre), littérateur 
français, né à Caen le 10 septembre 1783, mort le 
27 septembre 1858. Son livre, le Règne de LoùisXI 
et son influence (1811, in-8, nouv. édit., 1819), le 
fit éloigner de France sous l’empire. Il a publié, 
en outre : De l’Esprit des religions (1810, in-8, 

3 édit., 1835), et quelques ouvrages historiques 
au point de vue religieux et monarchique. [Dic¬ 
tionnaire des Contemporains, l re et 2° édit.] 

DUMOLARD (Henri-François-Étienne-Élisabeth 
Orcel), auteur dramatique français, né le 2 octobre 
1771 a Paris, mort le 21 décembre 1845. Il suivit 
le barreau, tout en travaillant pour le théâtre. 
Deux de scs pièces curent du succès : le Philinte 
de Destouches, ou la suite du Glorieux, comédie en 
cinq actes, en vers (1802), et Vincent de Paul , 
drame en trois actes, en vers (1804). On a encore 
de lui : le Mari instituteur, comédie en un acte, 
en vers ; la Mort de Jeanne d’Arc, tragédie en trois 
actes ; La Fontaine chez, Fouquet, comédie en un 
acte ; le Roman d'un jour, vaudeville, etc. Il a 
édité son Théâtre (1834, in-8), publié des Entre¬ 
tiens de Vautre monde, (1845, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

DU MOX1N (Jean-Édouard), poète français, né 
vers 1557 en Bourgogne, mort le 5 novembre 1586 
à Paris. Imitateur de Du Bartas, il fut, dit Vau- 
quelin de La Frcsnaye, « un forgeur de mots bi¬ 
zarres. » On a de lui le Phoenix, poème, avec la 
tragédie d'Orbec-Oronte (1585), et d’autres poésies. 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. XII. 

DUMONT (Paul), écrivain ascétique français, né 
en 1532 à Douai, mort en 1602. Ses ouvrages de 
piété sont cités pour leurs litres bizarres : le Décrot¬ 
toir de vanité (Douai, 1581, in-16); Lunettes spiri¬ 
tuelles, pour conduire les femmes religieuses au 
chemin de perfection (1587, in-12) ; l’Oreiller spiri¬ 
tuel, nécessaire à toutes personnes pour extirper les 
vices et planter la vertu (1599, in-12). 

Cf. Paquot : Mémoires, t. XVIII. 

DUMONT (Jean), publiciste français, né vers 
1650, mort en 1726 à Vienne (Autriche). 11 quitta 
le service militaire pour voyager, et se fixa en Al¬ 
lemagne, où il devint historiographe de l’empereur. 
Scs écrits relatifs à l’histoire portent l’empreinte 
de sentiments hostiles au gouvernement de la 
France. On cite : Voyages en France, en Italie, en 
Allemagne, à Malte et en Turquie(La Haye, 1699, 

4 vol. in-12); Mémoires politiques pour servir à 
la parfaite intelligence de l'histoire de la paix de 
Ryswick (La Haye, 1699, 4 vol. in-12); Mémoires 
sur la guerre présente (La Haye, 1703, in-12) ; Re¬ 
cueil de traités d’alliance, depaix et de commerce 
entre les rois, princes et Etats souverains de l'Eu¬ 
rope, depuis la paix de Munster (Amsterdam, 1710, 
2 vol. in-12); Batailles gagnées par le prince Eu¬ 
gène de Savoie (La Haye, 1723, in-fol.) ; Négocia¬ 
tions secrètes touchant la paix de Munster (1724- 
1725, 4 vol. in-fol.); Corps univei'sel et diploma¬ 
tique du droit des gens, contenant traités de paix , 
d'alliance, etc. (Amsterdam, 1726, 8 vol. in-fol.). 

Cf. Mordri : Grand dictionnaire historique. 

DUMONT ( Pierre - Etienne - Louis ), publiciste 
suisse, né le 18 juillet 1759 à Genève, mort le 
29 septembre 1829. Ministre de l’Église réformée, 
il se distingua dans la prédication. Le parti démo¬ 
cratique, auquel il tenait par ses idées et ses re¬ 
lations, ayant été vaincu, il quitta sa patrie, passa 


quelque temps à Saint-Pétersbourg, et alla se fixer 
en Angleterre, où il ne tarda pas à se lier avec des 
hommes éminents, comme Fox, Sheridan, Ben¬ 
tham. Il séjourna à Paris au début de la Révolu¬ 
tion et collabora au Courrier de Provence fondé 
par Mirabeau. En 1814, il retourna à Genève, où 
il fit partie du grand conseil. Ses travaux eurent 
surtout pour objet le système politique, législatif 
et moral de Jérémie Bentham, dont il devint le 
collaborateur intime et dont il publia en français 
plusieurs ouvrages, après leur avoir fait subir une 
révision complète et souvent, du moins dans la 
forme, un remaniement profond. Il édita ainsi • 
Théorie despeines et des récompenses (Paris, 1818, 
2 vol. in-8) ; Traité de législation civile et pénale 
(Paris, 1820, 3 vol. in-8); Tactique des Assem¬ 
blées législatives (Paris, 1822, 2 vol. in-8); Traité 
des preuves judiciaires (Paris, 1823, 2 vol. in-8) ; 
De l’Organisation judiciaire et de la codification 
(Paris, 1828, in-8). Il a laissé aussi des Souvenirs 
sur Mirabeau et sur les deux premières Assem¬ 
blées législatives, qui ont été publiés par son neveu 
J.-L. Duval (Genève, 1831). 

Cf. Sismonde de Sisraondi : Notice nécrologique (s. 1. s. 
d. {Paris), 1829, in-8) ; — A.-P. Decandollc : Notice sur la 
vie et les écrits de M. Dumont (Genève, 1829, in-8). 

dumont d : urville (Julcs-Sébastien-César), 
célèbre navigateur français, né le 23 mai 1790 à 
Condé-sur-Noireau, en Normandie, mort le 8 mai 
1842, dans la catastrophe du chemin de fer de 
Versailles. Ce savant navigateur à qui la science 
doit d’importantes découvertes, et le musée du 
Louvre la Vénus de Milo, a publié, outre des mé¬ 
moires purement scientifiques, les ouvrages sui¬ 
vants : Voyage de découvertes autour du monde et 
à la recherche de La Pérouse, sur la corvette l’As¬ 
trolabe, de 1826 à 1829 (Paris, 1832-1834, 5 vol. 
in-8; avec la partie relative aux sciences, 22 vol. 
in-8, 4 atlas) ; Voyage au pôle Sud, sur l'Astro¬ 
labe, de 1837 à 1840 (Paris, 1841-1854, 24 vol. 
in-8 et 6 atlas), publication achevée par Vincendon- 
Dumoulin; Voyages autour du monde; résumé gé¬ 
néral des voyages de découvertes de Magellan, 
Bougainville, etc. (Paris, 1833 et 1844, 2 vol. 
in-8). 

Cf. S. Bcrtholct : Eloge historique (Paris, -1843, in-8). 

t 

DUMOULIN (Charles), en latin Molimzus, juris¬ 
consulte français, né en 1500 à Paris, mort le 
27 décembre 1566. Il était d’une famille alliée à 
Anne de Bolcyn. Après avoir fait son droit à Paris 
et à Orléans, il fut reçu, en 1552, avocat au par¬ 
lement de Paris. Un bégaiement qu’il ne put sur¬ 
monter l’empêcha de réussir dans la plaidoirie, et 
un jour le président de Thou lui imposa silence 
en le traitant d’ignorant. Sur une démarche que 
fit le bâtonnier, le président reconnut son tort, et 
plus tard il rendit une éclatante justice aux mé¬ 
rites de Dumoulin. Celui-ci s’adonna au travail et 
fut bientôt renommé pour son érudition, sa saga¬ 
cité et sa dialectique. Il acquit une réputation eu¬ 
ropéenne, et eut dans les tribunaux une autorité 
sans égale. D’une âme ardente et passionnée, il se 
mêla activement aux grandes discussions du 
xvi e siècle, consulta contre les Jésuites, contre le 
concile de Trente et contre les abus de la chan¬ 
cellerie romaine. Ces débats lui attirèrent de 
redoutables inimitiés, et, malgré la protection du 
parlement, il fut obligé de quitter quelque temps 
la France et passa en Allemagne. Scs écrits ayant 
été mis à l’index, les Italiens les imprimèrent 
sous le nom supposé de Gaspar Cabalinus. Charles 
Dumoulin est, suivant Dupin, le plus grand de 
tous les jurisconsultes qui ont écrit sur le droit 
français, non-seulement au point de vue des con¬ 
naissances, mais aussi pour l’élévation et la force 
du caractère. Il y a plusieurs éditions de ses (Eu - 
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vres (Paris, 1612, 3 vol. in-fol.; 1657, 4 vol. in¬ 
fol.; 1681, 5 vol. in-fol.). 

Cf. Brodeau : Vie de Dumoulin, dans l'édit. de 1G81 ; — 
Hcllo : Essai sur la vie et les ouvrages de Dumoulin (Pa¬ 
ris, i839, in—8) ; — Dupin aîné, dans l’ Encyclopédie des 
gens du monde. 

dumoulin (Pierre), théologien protestant fran¬ 
çais, de la famille du précédent, né le 18 octobre 
1568 dans le Yexin, moitié 10 mars 1658. Il pro¬ 
fessa la philosophie à l’université de Leyde, puis 
joua un rôle important près des calvinistes de 
France, et en Angleterre, où le roi Jacques I er le 
chargea de donner un plan pour l’union des diverses 
sectes protestantes. A partir de 1620, il vécut à 
Sedan, où il enseigna la théologie. Scs écrits of¬ 
frent une ardeur de controverse souvent excessive 
dans la forme. On cite : Elementa logices (Leyde, 
1596), in-8, souv. réimpr.) ; De monarchia tempo - 
rali pontifeis romani (Londres, 1614, in-8); Nou¬ 
veauté du papisme opposée à l’antiquité du vrai 
christianisme (Sedan, 1627, in-fol.); Anatomie de 
la Messe (Genève, 1636, 2 vol. in-8); Opposition 
de la parole de Dieu avec la doctrine de l’Eglise 
romame (Ibid., 1637); etc. — Son fils, Pierre Du¬ 
moulin, né en 1600, mort en 1684, habita l’An¬ 
gleterre, fut docteur des universités d’Oxford et 
de Cambridge, et chapelain de Charles II. Il a 
écrit : Défense de la religion réformée (1650, in-8); 
De la politique de France (1671-1677, 2 vol. 
in-12), etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

dumoulin (Evariste), publiciste français, né 
en 1776 à Villegouge (Gironde), mort le 4 sep¬ 
tembre 1833 à Paris. 11 concourut, depuis 1816, à 
la rédaction du Constitutionnel et créa, en 1818, la 
Minerve française. Remarqué pour son goût, son 
jugement et l’honnêteté de. sa polémique, il a pu¬ 
blié, outre ses articles de journaux : Histoire com¬ 
plète du procès du maréchal Ney (Paris, 1815,2 vol. 
m-81; Procès du général Drouot (1816, in-8); 
Procès du général Cambronne (1816, in-8) ; Lettre 
sur la censure des journaux (1820, in-8), etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie uniu. des contemporains. 

dumouriez (Charles-François), général et pu¬ 
bliciste français, né en 1739 à Cambrai, mort le 
14 mars 1823 à Turville-Park (Angleterre). Ce gé¬ 
néral qui, après avoir sauvé la France en 1792, 
porta à l’étranger scs intrigues et ses plans mili¬ 
taires contre elle, a laissé plusieurs écrits de cir¬ 
constance, dont la diversité accuse les variations 
de son esprit ambitieux. On consulte encore ses 
Mémoires (Hambourg, 1794,2 vol. in-8), réédités 
dans la Collection des Mémoires relatifs à la Ré¬ 
volution française (Paris, 1822-1824, 4 vol. in-8), 
avec une Vie de Dumouriez. 

Cf. Jos. Scrvan : Notes sur les mémoires du général 
Dumouriez, etc. (Paris, 1795, in-8) ; — Lcdieu : le général 
Dumouriez et la Révolution française (1820, in-8 J. 

dunbar (William), poète écossais né à Sulton 
vers 1460, mort vers 1520. Entré dans l’ordre des 
Franciscains, il voyagea en Angleterre, en France, 
prêchant et vivant d’aumônes suivant la règle de 
son ordre. Le roi Jacques IV semble l’avoir em¬ 
ployé dans diverses négociations, et lui fit une 
pension. Quoique en faveur à la cour, il ne s'y 
plaisait pas, et ses écrits le montrent soupirant 
après l’indépendance qu’il n’obtint jamais. Les ou¬ 
vrages de Dunbar, longtemps négligés et ensevelis 
dans les manuscrits, ont été remis en honneur de 
nos jours ; on peut, sans parler de beaucoup de 
pièces de circonstance, les diviser en trois classes : 
poèmes allégoriques, moraux, satiriques. Scs allé¬ 
gories sont le Chardon et la Rose (the Thistle and 
the Rose), chant nuptial pour le mariage de 
Jacques IV avec Marguerite fille de Henri VII, en 
4503; le Bouclier d'or (the Golden targe),qui re- | 


présente la lutte de la raison contre les passions; 
la Danse des pêchés capitaux dans l'en fer : M. Shaw 
a dit de ce poème, où les sept péchés capitaux dé¬ 
filent devant Satan, qu’il a l’intense réalité de 
Dante et la fantaisie pittoresque de Callot. Dans 
les poèmes moraux, on remarque le Débat de la 
grive et du rossignol, l’une représentant les appé¬ 
tits sensuels, l’autre les affections spirituelles. 
Enfin entre les poèmes satiriques on cite ses Deux 
femmes mariées et une veuve (The two married 
women and a widow), entretien plus piquant que 
décent sur le mariage et les maris. Dunbar a les 
défauts de son temps, des allégories trop prolon¬ 
gées, froides et lourdes, beaucoup de grossièretés, 
mais il est poète, et c’est dans la littérature an¬ 
glaise le nom le plus considérable entie Chauccr 
et Spenser. Ses ouvrages, recueillis d’abord en 
partie dans les Ancient scotish poets (Edimbourg, 
1771; Londres, 1775), ont été publiés à part par 
David Laing (Edimbourg, 1834, 2 vol. in-8). 

Cf. Laing : Vie de Dunbar, en tôle de son édition ; — 
Chanibers : Cyclop. of english lit. ; — Shaw : History of 
english lit. 

DUNCIADE (la), poèmes de Pope, de Palissot 
(voy.ces noms). 

DUXLAP (William), écrivain américain, né d’une 
famille irlandaise dans le New-Jersey en 1766, 
mort en 1839. Il fut, successivement et avec peu 
de siiccès, auteur dramatique, acteur, directeur de 
théâtre, peintre de portraits, directeur de journal, 
adjudant d’intendance dans la milice de New- 
York; mais il réussit dans les compilations bio¬ 
graphiques et historiques. Sa meilleure pièce est 
une comédie sentimentale, le Père, jouée en 1789 
Parmi ses autres ouvrages on cite : Histoire des 
arts du dessin dans les Etats-Unis (llistory of the 
Arts of design in, etc., 1834, 2 vol. in-8), utile re¬ 
cueil de notices biographiques faites sur des sources 
originales; Il y a trente ans, ou les Mémoires 
d'un buveur d'eau (Thirty years r.go, or, etc., 
1836), roman fondé sur les souvenirs de l’acteur 
George-Frédéric Cooke ; Histoire des nouveaux 
Pays-Bas, Province et Etat de New-York (History 
of New Netherlands, etc., 1839, 2 vol. in-8). 

Cf. Duyckink : Cyclopaedia of American literature. 

dunod DE charxage (François-Ignace), ju¬ 
risconsulte et historien français, né en 1679 à 
Saint-Claude, mort en 1752 à Besançon. Il a laissé, 
outre des traités de jurisprudence estimés, une 
Histoire du comté de Bourgogne (Dijon et Besan¬ 
çon, 1735-1740, 3 vol. in-4), la meilleure qu’on eut 
jusque-là. — Son petits-fils, le comte Sophie- 
Edouard Dunod de Charxage, né en 1783 à Be¬ 
sançon, mort le 6 avril 182C, préfet de la Lozère 
pendant les Cent-Jours, a publié : Situation de la 
France avec les souverains de l’Europe (Paris, 
1818, in-8); Delà Monarchie en France (1822, 
in-8); Revue politique de l'Europe (1825, in- 
8), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

DUNOYER (Anne-Marguerite Petit, M me ), femme 
auteur française, né vers 1663 à Nimes, morte en 
1720. Protestante de naissance, elle se réfugia en 
Suisse après la révocation de l’édit de Nantes. 
Elle a publié un ouvrage agréablement écrit et qui 
contient d’intéressantes anecdotes, sous le titre de 
Lettres historiques et galantes (Cologne, 1704, 
7 vol. in-12); il a été réimprimé avec ses Mé¬ 
moires, ceux de son mari et un drame satirique 
où ils sont attaqués tous les deux (1757). On trouve 
dans les Lettres de M n,e Dunoycr des lettres de 
Voltaire encore jeune, adressées à l’une de scs 
filles dont il était amoureux. 

Cf. De Laporte : Hisl. littér. des femmes françaises. 

DUNOYER (Barthélemy-Charlcs-Pierre-Joseph), 
économiste et publiciste français, né à Carermac 



DUNS-SCOT 

(Lot) le 20 mai 1786, mort le 9 décembre 1862. 
Avec Charles Comte il fonda, en 1814-, le Censeur, 
feuille monarchique et libérale, dont les rédac¬ 
teurs résistèrent à l’ordonnance royale rétablissant 
la censure. Comme économiste, disciple de J.-B. 
Say, Ch. Dunoyer a publié: l'Industrie et la mo¬ 
rale dans leurs rapports avec la société (1825, 
in-8) ; De la liberté du travail (1845, 3 vol. in-8), 
son œuvre principale ; la Dévolution du 24- février 
(1849, in-8). Préfet de la Somme en 1830, con¬ 
seiller d’État en 1848, il fit partie de l’Académie 
des sciences inorales et politiques lors de sa créa¬ 
tion (1832). [Dictionnaire des Contemporains , les 
trois premières éditions.) 

DUiVS-SCOT (Jean), célèbre théologien et phi¬ 
losophe anglais, né en 1274, dans la Grande-Bre¬ 
tagne, mort à Cologne en 1308. L’Angleterre, l’E¬ 
cosse, l’Irlande se disputent l’honneur de lui avoir 
donné le jour, et diverses versions sur son ori¬ 
gine expliquent son double nom. Il entra chez les 
franciscains, et par la pente naturelle de son es¬ 
prit aillant que par tradition de son ordre, il se 
déclara contre le dominicain saint Thomas; il fut 
le plus redoutable rival de a l’Ange de l’Ecole ». 

11 connaissait à fond Aristote et les Arabes, et pos¬ 
sédait les mathématiques de son temps ; pour le 
comprendre, il fallait, disait-on, être cxcclfent géo¬ 
mètre. Il reçut le surnom de « Docteur subtil » . 

Il n’en eut pas moins une énorme popularité, et 
l’on assure qu’il réunissait dans l’école d’Oxford 
jusqu’à trente mille auditeurs. Quoique sincèrement 
chrétien, il est considéré comme un des prédéces¬ 
seurs de Spinosa et de Hegel. Ses écrits considé¬ 
rables, qui contiennent la grammaire, la logique, 
avec toute la métaphysique du temps, ont été réu¬ 
nis par Lucas Walding : J. Duns-Scoti opéra om- 
nia, collecta, recognita , no(is, scholiis et commen¬ 
tants illustrata a PP. Hibemis collegii Romani 
S . Isodori (Lyon, 1639, 12 et 13 vol. in-folio). 

Cf. Luc. Walding: Vita J. Dans-Scoti (Lyon, lGii, in-8) ; 
— Bauingarten-Crusius : Programma de theologia Scoti 
(Iéna, 1820, in-f). 

du PARC (M Ue ), dame Gros-René), actrice fran¬ 
çaise, morte en 1668. Elle faisait partie, avec son 
mari, de la troupe de Molière, et avait un grand 
succès dans les secondes amoureuses et dans les 
seconds rôles tragiques. Cédant aux instances de 
Racine, elle quitta Molière, en 1666, pour jouer 
Andromaque à l’hotcl de Bourgogne, ce qui acheva 
la brouille des deux poètes. Le rôle d’Andromaque 
fut un triomphe pour M"° Du Parc, qui y déploya 
de la sensibilité, et surtout une grâce exquise, 
relevée par les charmes de la beauté. On l’avait 
surnommée « Marquise », et Corneille lui a adressé 
de jolies stances, dont la dernière ainsi conçue : 

Pcnsez-y, belle Marquise, 

Quoiqu’un prison fasse effroi, 

Il vaut bien qu'on le courtise 

Quand il est fait comme moi, 

accuse les dédains de l’actrice à l’égard du poëte. 

Cf. Chapuzeau : Théâtre-Français ; — Soleirol : Molière 
et sa troupe ; — Corneille : Œuvres cojnplètes, édit. Marty- 
Lavcaux. 

dupatY (Charles-Margucrite-Jean-Baptiste Mer¬ 
cier), littérateur et jurisconsulte français, né le 
9 mai 1746 à La Rochelle, mort le 17 septembre 
4788. Nommé en 1768 avocat général au parlement 
de Bordeaux, il se montra le défenseur chaleureux 
des parlements, eL s’attira un emprisonnement 
qu’il subit au château de Picrre-Encise à Lyon. Il 
fut bientôt rendu à la liberté et devint, en 1778, 
président à mortier. On cite, parmi scs écrits re¬ 
latifs à la jurisprudence : Mémoire justificatif pour 
trois hommes condamnés « la roue (1785, in-4), 
lequel fut, par suite d’un jugement, brûlé par la 
main du bourreau, et cependant amena l’acquitte¬ 
ment des trois condamnés ; puis Lettres sur la pro- 
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cédure criminelle de France (1788, in-8) et Ré¬ 
flexions historiques sur le droit criminel (1788, 
in-8) : ouvrages qui ont contribué à la réforme du 
Code criminel. En littérature, Dupaly est connu 
par ses Lettres sur l'Italie en 1785 (Paris, 1788 
2 vol. in-8). Ce recueil souvent réédité, notamment' 
parL. Dubois (Paris, 1824, 2 vol. in-18), est l’œu¬ 
vre d’un littérateur ingénieux et d’un amateur dis¬ 
tingué des arts, mais d’un écrivain dont le goût et 
le style sont gâtés par la recherche, l’anèclation, 
et une préoccupation de l’originalité qui tourne à 
la bizarrerie. On y trouve de bonnes descriptions 
de tableaux et de monuments, et surtout d’utiles 
remarques sur les matières de législation. — Deux 
fils du président Dupaly se sont distingués l’un 
comme sculpteur, l’autre comme écrivain. 

Cf. L. Dubois : Notice en tête de son édition; — Max. Ro¬ 
bespierre et A. Diannycrc : Eloge de Dupaly (Paris, 4789, 
ii i-8), 

dupaty (Louis-Emmanuel-Félicité-CharlesMER • 
cier), auteur dramatique français, fils du précé¬ 
dent, né le 30 juillet 1775 à Blanquefort (Gironde), 
mort le 30 juillet 1851. Engagé comme simple ma¬ 
telot en 1792, il se distingua dans le combat où 
périt le Vengeur. Après avoir quitté la marine et 
rempli une mission sur les cotes d’Espagne en 
qualité d’ingénieur hydrographe, il se mit à tra¬ 
vailler pour le théâtre. Son esprit facile et élégant 
lui valut de nombreux succès dans le vaudeville et 
l’opéra comique. L'Antichambre , représentée en 
1802, ayant été dénoncée au premier consul, comme 
contenant des allusions à des personnages élevés, 
l’auteur fut envoyé à Brest pour y être embarqué, 
sous le prétexte qu’il n’avait pas eu, comme marin, 
un congé en règle. Des protecteurs obtinrent sa 
grâce, et il se montra dévoué à l’Empire, en l’hon¬ 
neur duquel il composa des pièces allégoriques. 
Sous la Restauration, il se rangea parmi les écri¬ 
vains libéraux, collabora à la Minerve, à l’Abeille, 
à l'Opinion, au Miroir. En 1835, il fut élu membre 
de l’Académie française, et, en 1842, nommé ad¬ 
ministrateur de la bibliothèque de l’Arsenal. 

Le talent de Dupaty se distinguait par le natu¬ 
rel, la grâce et l’esprit, plutôt que par la force et 
la correction. Le meilleur de scs nombreux ou¬ 
vrages dramatiques est la Prison militaire, comé¬ 
die en cinq actes, en vers (1803), dont l’intrigue 
compliquée est remplie de détails d’un bon comi¬ 
que. Nous citerons en outre : la Jeune prude , 
opéra comique (1804); le Jaloux malade (1805) ; 
la Jeune mère (1806) ; Ninon chez M ma de Sévignè, 
opéra comique (1808); le camp de Sobieshi (1813); 
Fétide (1815); les Voitures versées, opéra comi¬ 
que, etc. Dupaty a collaboré à plusieurs pièces de 
Bouilly et de Scribe. En outre, il a publié : les 
Délateurs, ou trois années du xix° siècle (Paris, 
1819, in-8), satire mordante, mais justifiée par la 
triste faveur dont jouissait alors la délation ; Art 
poétique pour les jeunes personnes, ou Lettres à 
Isaure sur la poésie (Paris, 1823-1824, in-12). 11 a 
fait des vers pour les Dîners du Vaudeville, le Ca¬ 
veau, les Enfants d’Apollon, etc. 

Cf. Alfr. do Musset : Discours de. réception à l’Acadé¬ 
mie; — A. Fcillet, dans la Biographie universelle. 

dupérier (Charles), poëte français, né à Aix, 
mort le 28 mars 1692. Il était neveu de François 
Dupérier à qui Malherbe adressa l’ode si connue 
sur la mort de sa fille. Cultivant la poésie française 
et la poésie latine, il remporta deux prix à l’Aca¬ 
démie, et fut, dit-on, le maître de Santeul. Le 
titre de Prince des poètes lyriques, que lui donna 
Ménage pour vanter son érudition latine plutôt que 
son talent, lui tourna la tête. « Il n’y a que les 
sots qui n’estiment pas mes vers, » disait-il à 
d’Hcrbelot, et celui-ci répondait, avec Salomon : 
Stultorum infinilus est numerus. On a de Dupérier 
des traductions en vers français d’odes de Santeul, 
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dans les œuvres de ce dernier, et des poésies la¬ 
tines, dans les Deliciæ poetarum latinorum. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVIII. 

Dü PERRON (Jacques Davy), théologien et poète 
français né le 15 novembre 1556 à Saint-Lô, mort 
le 5 septembre 1618. Elevé en Suisse, où s’était 
réfugié son père qui professait le calvinisme, u 
montra une intelligence précoce et fit des progrès 
rapides dans les langues et les sciences. Venu a 
Paris, à Page de vingt ans, il y donna des leçons 
de grec et de latin, se lia avec le poète Desportes, 
v abjura, sur son conseil, la religion réformée, et 
fut nommé lecteur du roi, avec une pension de 
douze cents écus. Quoique laïque encore, il fut 
appelé à prêcher devant la cour un sermon Sur 
l’amour de Dieu et à prononcer l’Oraison funèbre 
de Ronsard. Il déploya dans ces deux discours, 
comme dans ceux qu’il prononça par la suite, une 
éloquence polie et toute pleine des artifices de la 
rhétorique. Son succès fut très-grand. Il entra dans 
les ordres et continua sa carrière de prédicateur 
de cour. Chargé de prononcer Y Oraison funèbre de 
Marie Stuart, il fulmina hautement contre ses an¬ 
ciens coreligionnaires. La confiance qu’il avait en 
lui-même faillit lui être funeste. Un jour qu’il avait 
prêché contre les athées, et qu’HenrilII le compli¬ 
mentait, il osa lui dire : « J’ai prouvé aujourd’hui 
qu’il y a un Dieu ; s’il plaît à votre majesté me 
donner audience, je lui prouverai par raisons aussi 
bonnes qu’il n’y en a point du tout. » Le roi cho¬ 
qué de ce propos menaça de le disgracier ; mais 
sa mort, qui arriva bientôt après, ouvrit une autre 
carrière à l’ambition de DuPerrron. D’abord con¬ 
fident du cardinal de Bourbon, il ne tarda pas û le 
quitter pour s’attachér à la fortune d’Henri IV. 
Ayant engagé le roi, par des raisons politiques 
plutôt que religieuses, à quitter le protestantisme, 
il présida à son abjuration. Déjà évêque d’Evreux, 
il fut envoyé en mission à Rome, revint après avoir 
fait lever l’interdit mis sur le royaume de France, 
travailla à la conversion de son diocèse, remporta 
une victoire sur Duplessis-Mornay dans la célèbre 
conférence de Fontainebleau (1600), reçut le cha¬ 
peau de cardinal et retourna comme chargé d’af¬ 
faires à Rome, où il contribua beaucoup par son 
habileté et son éloquence à faire nommer succes¬ 
sivement deux papes favorables au parti français. 
Sa réputation était telle, que Paul V disait : « Prions 
Dieu qu’il inspire Du Perron, car il nous persua¬ 
dera tout ce qu’il voudra, b Nommé archevêque de 
Sens et grand-aumônier, il s’occupa d’améliorer 
l’institution et les bâtiments du Collège de France. 

Outre des traités théologiques, des écrits de 
controverse, un Traité de la rhétorique française , 
le cardinal Du Perron a laissé des poésies où l’on 
trouve quelques beaux vers et un style d’ordinaire 
harmonieux, quoique souvent négligé. Telles sont 
ses paraphrases des Psaumes, sa traduction du 
IV e livre de YÉnéide, son Epitre de Pénélope a 
Ulysse, imitée d’Ovide. On cite, pour l’accent per¬ 
sonnel, sa pièce galante, intitulée le Temple de 
l'Inconstance, qui l’a fait appeler le « Bernis » de 
son temps. En voici quelques vers : 

Je veux bâtir un temple à l’inconstance, 

Tous amoureux y viendront adorer, 

Et de leurs vœux jour et nuit l'honorer, 

Ayant le cœur touché de repentance. 

Pour le sacrer, ma légère maîtresse 
Invoquera les ondes de la mer, 

Les vents, la lune, et nous fera nommer, 

Moi le templier, et elle la prêtresse... 

Du Perron a aussi rédigé ses Ambassades. Ses 
Œuvres ont été réunies (Paris, 1622, 3 vol. in-fol.). 
Chr. Dupuy a composé un Perroniana, qui a été 
publié par Issac Vossius (La Haye, 1669, in-12).—- 
Le frère du cardinal, Jean Davy Du Perron, qui 


fut aussi archevêque de Sens et qui mourut en 
1621, a écrit une Apologie pour les Jésuites (Paris, 
16U, in-12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIV ; — Lévesque 
de Burigny : Vie de Du Perron (1768, in-12) ; — Anquetil : 
l’Esprit de la Ligue; — Poirson : Histoire de Henri I\ ; 
— Hippeau : les Ecrivains normands (1857, in-12). 

duperrox (ànisson et Anquetil-). — Voyez 
Anisson et Anquetil. 

DCPET1T-MÉRÉ (Frédéric), auteur dramatique 
français, né en 1785 à Paris, mort le *i juillet 1827. 

Il a fait représenter, sous le nom de Frédéric, soit 
seul, soit en collaboration avec Ducange, Rouge¬ 
mont, Brazier, un grand nombre de pièces, mé¬ 
lodrames, vaudevilles, féeries. Ces pièces ont été 
imprimées dans la collection des œuvres théâtrales. 

Cf. Brazier : Histoire des petits théâtres de Paris ; — 
Quérard : la France littéraire. 

dupeuty (Désiré-Charles), auteur dramatique 
français, né à Paris le 6 février 1798, mort à Saint- 
Germain-en-Laye en octobre 1865. Auteur heureux 
et fécond, il a écrit, en collaboration, un nombre 
considérable de drames, comédies, vaudevilles, 
parodies, etc., et fut l’un des fondateurs de la So¬ 
ciété des auteurs dramatiques. ^Dictionnaire des 
Contemporains, les quatre premières éditions.) 

dupin (Jean), poète français, né en 1302 dans 
le Bourbonnais, mort en 1372. Il était moine de 
l’ordre de Citeaux. On a de lui le Livre de bonne 
vie (Chambéry, 1485, in-fol.), revue curieuse, moi¬ 
tié en prose, moitié en vers, de toutes les condi¬ 
tions humaines, où il traite avec une grande liberté 
les moines, les prêtres, les évêques, même le pape. 
La Bibliothèque nationale a encore de lui le ma¬ 
nuscrit de l’évangile des femmes. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. IX, p. 96. 

DUPIN (Louis Ellies), historien ecclésiastique 
français, né le 17 juin 1657 à Paris, où il est mort 
le 6 juin 1719. Il fit ses études au collège d’Har¬ 
court, embrassa l’état ecclésiastique et fut profes¬ 
seur de philosophie au Collège royal. Exilé à Châ- 
tellerault à cause de son opposition à la bulle 
Unigenitus , il obtint son rappel, mais ne recouvra 
pas sa chaire. Sous la régence, il entretint une 
correspondance active avec Guillaume Wake, ar¬ 
chevêque de Cantorbéry, dans le dessein d’amener 
un rapprochement entre l’Eglise anglicane et 1 Eglise 
romaine. Le cardinal Dubois, voulant paraître or¬ 
thodoxe zélé, fit saisir les papiers et mit ainsi fin 
à ce projet d’union religieuse. Dupin en avait tenté 
un autre auprès de Pierre le Grand, pendant son 
séjour en France. 

Son plus important ouvrage est la Nouvelle bi¬ 
bliothèque des auteurs ecclésiastiques, contenant 
l'histoire de leur vie, le catalogue, la critique et la 
chronologie de leurs ouvrages (Paris, 1686-1704, 
58 vol. in-8), continué par Goujet (3 vol. in-8). 
Ce recueil, qui fut le fruit d’un travail assidu et 
d’une grande activité d’esprit, et trop vaste pour 
être exempt de défauts et d’erreurs, est remarqua¬ 
ble par l’impartialité et la liberté de la critique, et 
rédigé avec clarté. L’Europe savante a apprécié 
ainsi en général les ouvrages du même auteur: ra¬ 
pidité dans la composition, légèreté dans le style, 
modération dans les sentiments, précipitation dans 
les examens, inexactitude dans les faits. Quelques 
passages attirèrent les blâmes des théologiens, sur¬ 
tout de Bossuet. Dupin fit sa rétractation ; son ou¬ 
vrage n’en fut pas moins supprimé par arrêt du 
16 avril 1693; mais il lui fut bientôt permis de le 
continuer en modifiant le titre. 

On a encore de lut : Bibliothèque universelle 
des historiens (Paris, 1707, in-8); Histoire des Juifs 
depuis Jésus-Christ jusqu’à présent (Paris, 1710, 
in-12); Dissertations historiques, chronologiques et 
critiques sur laBible( Paris, 1711, in-8); Histoire 
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de l'Église en abrégé (Paris, 1712, in-12) ; Histoire 
profane (Paris, 1714, G vol. in-12) ; Bibliothèque des 
auteurs séparés de la communion romaine du xvi° 
et xvii® siecle (Paris, 1718, in-8). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. II. 

DUPIN (Claude), économiste français, né vers 
1700 à Chàteauroux, mort le 25 février 1769. U fut 
fermier général, et publia : Economiques (Carlsruhe, 
1745, 3 vol. in-4); Observations sur l'Esprit des 
lois (Paris, 1757-1758, 3 vol. in-8), etc. — Sa 
femme, M lla Fontaine, fille naturelle de Samuel 
Bernard, morte en 1792, fut recherchée pour son 
esprit et sa beauté, compta parmi ses amis Fon- 
tcnellc ctMairan, et accueillit J.-J. Rousseau, qui 
s’attacha tout à fait à elle, et fit en son honneur 
ce quatrain : 

Raison, ne sois pas éperdue. 

Près d’elle on te trouve toujours; 

Le sage te perd à sa vue, 

El te retrouve en ses discours. 

M“ c Dupin, à qui Jean-Jacques reproche de l’avoir 
méconnu, l’employa à copier des manuscrits, puis 
lui confia quelque temps l’éducation de son beau- 
fils.— Celui-ci, Dupin de Francueil, fils d’un pre¬ 
mier mariage de Claude Dupin, fut lui-même fer¬ 
mier général. Il épousa Marie-Aurore, fille naturelle 
du maréchal de Saxe, veuve du comte de Horn, et 
eut pour fils Maurice Dupin, père de la célèbre 
romancière, George Sand. 

Cf. M ,u0 d'Epitiay : Mémoires ; — J.-J. Rousseau : Con¬ 
fessions; — G. Sand : Histoire de ma vie. 

DUPIN (André-Marie-Jean-Jacques), dit Dupin 
aîné , célèbre jurisconsulte français, né à Varzy 
(Nièvre) le 1 er février 1783, mort le 10 novembre 
1865. De sa longue carrière d’avocat, d’homme 
politique, et de ses nombreuses publications, nous 
avons seulement à rappeler ici : Choix deplaidoyers 
et mémoires { 1823, 2 parties), les Libertés de l'É- 
glise gallicane (1824, in-12); Procès du Christ, ou 
Jésus devant Cdiphe et Pilate (1828), à propos du 
livre de Salvador, réimprimé à propos de la Vie 
de Jésus de M. Renan (1863;; le Morvan (1853, 
in-8) ; Mémoires de M. Dupin (1855-1863, 4 vol. 
in-8),d’un médiocre intérêt ; un très-grand nombre 
de Discours, Rapports, Éloges, etc., imprimés à 
part.— Le second des « Trois Dupin», comme on 
disait, Philippe, né au même lieu en 1795, mort 
en 1846, fut, à coté de son frère, un des célèbres 
avocats du barreau de Paris. Il fut aussi député en 
1830 et 1842, mais sans prendre rang comme ora¬ 
teur politique. ( Dictionnaire des Contemporains, 
les quatres premières éditions.] 

Cf. De Loinénie : Galerie des contemporains illustres ; 
— J.-L.-E. Ortolan : Notice biogr. sur M. Dupin (1840, 
in-8) ; — Cuvillicr-Flcury : Discours de réception à l'Acad. 

DUPIN (Pierre-Charlcs-François, baron), écono¬ 
miste et homme politique français, frère du pré¬ 
cédent, né à Varzy le 6 octobre 1784, mort à Paris 
le 18 janvier 1873. Membre de l’Académie des 
sciences, député, pair de France, puis représentant 
du peuple et sénateur, il a été fait baron par 
Louis XVIII en 1824. Parmi ses ouvrages, qui ap¬ 
partiennent à la géométrie, à l’économie politique, 
et surtout à la statistique, nous n’avons à rappeler 
que la Carte de la France éclairée et de la France 
obscure (1827), représentant par des teintes plus 
ou moins foncées l’état de l’instruction publique 
dans chaque département, et exécutée par l’auteur 
sous l’inspiration des idées libérales qu’il défendait, 
à cette époque, contre les tendances politiques et 
religieuses de la Restauration. Citons aussi son 
grand travail publié à la suite de l’exposition de 
1855, sous le titre de Force productive des nations 
(1858-73, 7 vol. in-8). [Dictionnaire des Contem¬ 
porains, les quatre premières éditions.] 

Cf. Notice histor. sur le baron C. Dupin (1857, in-8). 


DU PIN ET (Antoine), littérateur irançais, ne à 
Besançon, mort vers 1584. Zélé protestant, il écri¬ 
vit, entre autres ouvrages, la Taxe de la péniten- 
cerie et chancellerie romaine (Lyon, 1564, in-fol.), 
qui fut réimprimée sous le titre de Taxe des par¬ 
ties casuelles de la boutique du pape (Leyde, 1607. 
in-8), et fit beaucoup de bruit. H lit aussi plusieurs 
traductions, notamment celle de VHistoire naturelle 
de Pline (Lyon, 1542, in-fol., souvent réimpr.). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 

dupleix (César), seigneur de Lormoy, pamphlé¬ 
taire français, né à Orléans, mort en 1645. 11 était 
avocat au parlement de Paris. H écrivit, en réponse à 
la Lettre déclaratoire du P. Cotton, une satire ano¬ 
nyme et sous ce titre: Anti-Colton, où il est prouvé 
que les Jésuites sont coupables et auteurs du parri¬ 
cide exécrable commis en la personne du roi très- 
chrétien Henri IV (Paris, 1610). Cet écrit, très- 
violent, eut un très-grand succès. 

Cf. La Monnoye, dans son édition des Jugements des sa¬ 
vants de Baillct (1722). 

dupleix (Scipion), historien français, né en 
1569 à Condom, où il est mort en 1661. Protégé 
de la reine Marguerite, femme de Henri IV, il la 
suivit en 1605 à Paris, et fut maître des requêtes 
de son hôtel. Il eut le titre d’historiographe de 
France. Ses ouvrages sont mal écrits, mais métho¬ 
diques et clairs, et ont le mérite, alors nouveau, 
de citer les autorités et les sources. On lui repro¬ 
che beaucoup d’inexactitudes, et même des altéra¬ 
tions volontaires des faits pour servir les projets 
ou les rancunes du cardinal de Richelieu. 

Ses ouvrages historiques sont : Mémoires des 
Gaules depuis le déluge jusqu'à l'établissement de 
la monarchie française (Paris, 1619, in-i); His¬ 
toire générale de France depuis Pharamond jus- 
qu'à présent (Paris, 1621-1643, 5 vol. in-fol.) ; 
Histoire romaine (Paris, 1638, 3 vol. in-fol.). On 
cite en outre: Cours de philosophie (Paris, 1607, 
2 vol. in-8), le premier ouvrage de ce genre écrit 
en français, et composé pour son élève, Antoine 
de Bourbon, comte de Moret, fils naturel de 
Henri IV ; les Causes de la veille et du sommeil, 
des songes, de la vie et de la mort (Paris, 1613, 
in-12) ; la Liberté de la langue française dans sa 
pureté (1651, in-4), où il défendait contre Vaugelas 
la langue du xvi e siècle, etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. II. 

Duplessis (Michel-Toussaint-Chrétien), érudit 
français, né en 1689 à Paris, où il est mort en 1767. 
Il appartenait aux bénédictins de Saint-Maur, et 
collabora au Gallia christiana . On a de lui : His¬ 
toire de la ville et des seigneurs de Coucy (Paris, 
1728, in-4) ; Histoire de Jacques II, roi d'Angle¬ 
terre (Bruxelles, 1740, in-12); Nouvelles annales 
de Paris jusqu'au règne de Hugues Capet (Paris, 
1753, in-4) ; quelques itinéraires, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

Duplessis (Gratet-) .-Voyez Gratet-Duplessis. 

DUPLESSIS-MOHNAY. —Voyez MORNAY(Ph. de). 

DU pont (Gratien), sieur de Drusac, poète fran¬ 
çais du xvi° siècle, né en Languedoc. 11 fut lieu¬ 
tenant général de la sénéchaussée de Toulouse. 
Son principal ouvrage a pour titre : Controverses 
des sexes masculin et féminin (Toulouse, 1534, 
in-fol., 1536, in-16 ; Paris, 1540, in—16). C’est un 
des livres les plus bizarres de notre littérature. 
Le rhythme et la rime y sont soumis à tous les 
tours de force puérils alors en faveur. Le fond de 
l’ouvrage est un tissu de déclamations, souvent 
extravagantes, contre les femmes. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XI. 

dupont de Nemours (Pierre-Samuel), écono¬ 
miste français, né le 14 décembre 1739 à Paris, 
mort le 6 août 1817. Disciple de Quesnay, il déve- 
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loppa ses principes dans plusieurs publications, 
notamment dans le Journal de VAgriculture et 
dans les Ephêmérides du citoyen , dont il fut di¬ 
recteur. Il remplissait la charge de secrétaire du 
conseil d’instruction publique, en Pologne, auprès 
du roi Stanislas, lorsque Turgot fut nommé mi¬ 
nistre ; il revint en France, l’aida dans ses travaux 
et le suivit dans sa disgrâce ; il fut rappelé par 
Vergennes, et entra au Conseil d’État sous Ca- 
lonne. Il fit partie de l’Assemblée nationale, fut 
poursuivi après le 10 août et emprisonné jusqu’à 
Thermidor. Membre du Conseil des Anciens, il fut 
menacé de la déportation au 18 fructidor, et, sauvé 
par M.-J. Chénier, passa aux États-Unis. De retour 
sous le Consulat, il refusa toutes fonctions, mais 
accepta, en 1814, celles de secrétaire du gouver¬ 
nement provisoire. En 1815, ne voulant pas, disait- 
il, « voir sa personne exposée à passer en un jour 
d’une main à l’autre, comme une courtisane ou un 
courtisan, » il retourna en Amérique, où il mourut. 

Les ouvrages de Dupont de Nemours, au point 
de vue économique, sont importants comme expo¬ 
sition du système des physiocralcs. Au point de vue 
littéraire, ils sont clairs, corrects, quelquefois colo¬ 
rés, non exempts de l’emphase commune aux dis¬ 
ciples de Quesnay, et empreints d’une certaine 
ironie. Nous citerons : De l'Origine et des progrès 
d'une science nouvelle (Londres et Paris, 1767, 
in-8) ; Physiocralie, ou Constitution naturelle du 
gouvernemeyit le plus avantageux au genre hu¬ 
main (Paris, 1768,2 vol. in-8), ouvrage qui devint 
comme le catéchisme de l’école; Essai de traduc¬ 
tion en vers du Roland furieux de l'Ârioste (Ibid., 
1781, in-8); Mémoires sur la vie et les ouvrages 
de Turgot (Ibid., 1782, 2 vol. in-8) ; Plaidoyer de 
Lysias contre les membres des anciens comités de 
Salut public et de Sûreté générale (Ibid., 179-1, 
in-8), curieux et spirituel centon ; Philosophie de 
l'univers (Ibid., 1796-1799, in-8), où il déduit la 
morale universelle de l’amour et de la solidarité 
de tous les êtres entre eux ; des articles dans 
beaucoup de recueils. 

Cf. E. Daire : Notice, dans la Collection des principaux 
économistes (184G, in-8). 

DUPONT (A.-Pierre), chansonnier français, né 
à Lyon le 23 avril 1821, mort dans cette ville en 
1871. Fils d’artisans, il eut une jeunesse pleine 
de vicissitudes et une vie modeste et précaire. 
Après avoir obtenu un prix de poésie à l’Académie 
française, il fut attaché pendant quelques années 
au travail de son Dictionnaire. Ses relations poli¬ 
tiques et les aspirations socialistes de ses poésies 
le firent condamner à la déportation après le coup 
d’État de 1851, mais on obtint sa grâce. Poète par 
organisation naturelle et par tempérament, Pierre 
Dupont écrivait, sous l’inspiration même de la vie 
populaire à laquelle il se mêlait, des chants qui en 
reproduisaient l’esprit : paroles et musique lui ve¬ 
naient du même jet, et le sentiment avec lequel il 
les faisait lui-même entendre en doublait l’effet. 
Les plus connus sont : les Bœufs, le Braconnier, 

( les Louis d’Or, le Chant du pain, le Chant des 
nations, le Chœur du vote, le Chant des trans¬ 
portés, le Chant des soldats, le Chant des ouvriers, 

I la Vigne, etc. lis ont été réunis sous les titres de 
Chants et Chansons (1852-1854, in-8), et Chants 
et Poésies (7* édit., 1861, in-12). On a de lui aussi 
quelques petits poèmes. [Dictionn. des Contempo¬ 
rains, les quatre premières éditions.] 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. IV ; — Barbey 
d’Aurevilly : les Œuvres et les hommes au XIX e siècle, 
t. III ; — Ch. Baudelaire : Notice sur P. Dupont (1849, 
in-8) ; — Dechaut : Biographie de P. Dupont (1871). 

DUPORT DU TERTRE (François-Joachim), lit¬ 
térateur français, né en 1715 à Saint-Malo, mort 
le 19 avril 1759. On cite de lui d’estimables publi¬ 
cations : Abrégé de l'histoire d'Angleterre (1751, 


3 vol. in-12); Histoire des conjurations, conspira¬ 
tions et révolutions célèbres (Paris, 1754 et suiv., 
8 vol. in-12), continuée par Désormcaux ; Biblio¬ 
thèque amusante et instructive (Paris, 1755, 3 vol. 
in-12), etc. Il a écrit- dans Y Année littéraire de 
Fréron et collaboré à quelques ouvrages de l’abbé 
J. de Laporte. — Son fils, Marguerite-Louis-Fran¬ 
çois Duport du Tertre, jurisconsulte et homme 
d’État, né le 6 mai 1754 à Paris, mort sur l’écha¬ 
faud le 28 novembre 1793, après avoir été ministre 
de la justice de 1790 à 1792, a publié, outre quel¬ 
ques écrits de jurisprudence, des articles dans le 
Journal de Deuc-Ponts. Il est regardé comme l’un 
des auteurs de YHistoire de la révolution par Deux 
Amis de la liberté, qui fut continuée par Kervisan 
(1790-1802, 20 vol. in-8). 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

DUPRÉ DE SAINT-MAUR (Nicolas-François), 
traducteur et économiste français, né vers 1695 
à Paris, mort le 1 er décembre 1774. Un des pre¬ 
miers, il répandit en France le goût de la litté¬ 
rature anglaise, par sa traduction du Paradis 
perdu de Milton, accompagné des Remarques 
d’Addison (Paris, 1729, 3 vol. in-12, souv. réimp.). 
Cette traduction le fit entrer à l’Académie fran¬ 
çaise en 1733, bien qu’il fût accusé de savoir peu 
l’anglais et d’avoir donné son nom à un travail 
fait par l’abbé de Boismorand. Ses autres ou¬ 
vrages sont des Essais sur les monnaies et des 
Tables de mortalité, utilisées par Buffon. 

DUPRÉAU (Gabriel), en latin Prateolus, théolo¬ 
gien et littérateur français, né en 1511 à Marcoussis, 
mort le 19 avril 1588 à Péronne. 11 était professeur 
de théologie au collège de Navarre. Ses deux meil¬ 
leurs ouvrages, au sentiment de la Monnoye, sont : 
Commentarii ex prœstantissimis grammaticis de- 
sumpti (Paris, in-8); Flores et senlentiœ scriben - 
dique formulœ ex Ciceronis epistolis familiaribus 
desumptœ (Ibid., in-16). Les autres sont, en grande 
partie, des écrits contre la Réforme, faits avec trop 
de hâte. Il faut cependant citer : De vitis, sectis et 
dogmatibus omnium hœreiicorum (Cologne, 1569, 
in-fol.) ; Histoire de l'Etat et succès de l'Eglise 
(Paris, 1583, 2 vol. in-fol.). 

Cf. La Croix du Maine : Bibliothèque française. 

DUPUIS (Charles-François), érudit français, né 
le 16 octobre 1742 à Trye-Château (Oise), mort le 
29 septembre 1809. Fiîs d’un maître d’école de 
village, ses heureuses dispositions intéressèrent 
en sa faveur le duc de la Rochefoucauld, qui lui 
fit obtenir une bourse au collège d’Harcourt. Reçu 
maître ès arts, licencié en théologie et agrégé à 
l’Université, il fut nommé, en 1766, professeur de 
rhétorique au collège de Lisieux à Paris. Il étudia 
alors le droit et se fit recevoir avocat en 1770. 
Puis il se livra, sous la direction de Lalande, à 
l’étude de l’astronomie, dont il tira des explications 
toutes nouvelles. De 1779 à 1780, il publia dans le 
Journal des Savants des fragments d’un Mémoire 
sur l'Origine des constellations et sur l’explication 
de la Fable par le moyen de l'astronomie. Ce mé¬ 
moire, qui parut ensuite séparément (Paris, 1781, 
in-4), produisit une sensation profonde dans le 
monde érudit, par la hardiesse des vues, la tour¬ 
nure ingénieuse des idées et la nouveauté des 
conclusions. Malgré les oppositions que soule¬ 
vèrent ses tendances systématiques et les blâmes 
adressés à ses témérités, Dupuis obtint, en 1787, 
une chaire d’éloquence latine au Collège de France, 
et fut admis, eu 1788, à l’Académie des inscriptions. 
Pendant la Révolution, député à la Convention, il 
tint une conduite modérée qui le plaçait, non sans 
dangers, en dehors des divers partis. Membre du 
Conseil des Cinq-Cents, il s’y occupa surtout de la 
fondation des écoles et de la liberté de la presse. 
Après he 18 brumaire, il entra au Corps législatif, 
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dont il devint président, et cessa d’en faire partie 
en 1802. Dès la création de l’Institut, il fut nommé 
membre de la classe de Littérature et Beaux-Arts. 

L’ouvrage qui a fait la réputation de Dupuis, et 
dont le Mémoire sur l'explication de la fable 
«'était que le préliminaire, parut seulement en 

1795, sous ce titre : l'Origine de tous les cultes , 
ou la Religion universelle (Paris, an III, 3 vol, 
in-<l, ou 10 vol. in-8, avec atlas). Ce livre, impor¬ 
tant par l’influence qu’il exerça sur le mouvement 
des études relatives aux origines religieuses, ne fit 
qu’accroître dans ces questions l’esprit de système. 
L’auteur, repoussant comme arbitraires, vagues et 
souvent puériles les explications des légendes 
mythologiques, soit par des idées morales, soit 
par des phénomènes physiques, soit enfin par des 
emprunts faits à la Bible, crut en trouver de plus 
sérieuses dans les observations astronomiques 
laites par les anciens et leur relation avec l’état 
de la terre et les travaux de l’agriculture dans le 
temps et dans le pays où les signes qui les repré¬ 
sentent avaient été inventés; le Zodiaque, en par¬ 
ticulier, lui parut avoir été une sorte de calen¬ 
drier à la fois astronomique et rural, dont ses 
calculs l’amenèrent à attribuer l’invention aux 
peuples qui habitaient la Haute-Égypte et l’Éthio¬ 
pie quinze à seize mille ans avant notre époque. 
De là il arriva à déduire tout un enchaînement de 
propositions, aussi paradoxales que subtiles, ayant 
pour but de démontrer qu’il fallait voir dans les 
divinités de la fable les constellations divinisées 
par l’imagination ou la crédulité des hommes, et 
dans leurs aventures une expression allégorique 
du cours des astres et de leurs rapports mutuels, 
ïl prétendit ainsi avoir trouvé dans le ciel l’origine 
de toutes les erreurs de la terre, l’explication de 
toutes les difficultés des premiers âges de l’his¬ 
toire, de tous les symboles, de toutes les légendes, 
faisant même rentrer dans son système, avec l'an¬ 
cien polythéisme, la plupart des religions posté¬ 
rieures. Suivant le baron Dacicr, cet abus de l'al¬ 
légorie explicative finit par produire ce résultat, 
qu’apres avoir trouvé des faits dans les fables, 
on ne trouve plus que des fables dans les faits, 
et que les personnages les plus avérés deviennent 
des ombres. L’ouvrage de Dupuis, chargé de détails 
•scientifiques et écrit avec sécheresse, eut d’abord 
peu de lecteurs. Mais il en donna un Abrégé (Paris, 

1796, in-8), que de nombreuses réimpressions ont 
presque rendu populaire. On a encore de Dupuis : 
Laudatio funebris Aug. Mariœ-Theresiœ Austriacœ 
(Paris, 1781, in-4), éloge funèbre de Marie-Thérèse, 
qu’il prononça en 1780 au nom de l’Université; Dis¬ 
sertation sur le Zodiaque de Tentgra ou Denderah 
(Paris, 1822, in-18), où il prêta à ce monument 
astronomique une antiquité favorable à son sys¬ 
tème ; des Mémoires dans le Recueil de l’Acadé¬ 
mie des inscriptions, notamment Sur les Pélasges. 

Cf. Dacicr : Eloge de Dupuis , dans les Mémoires de 
l’Académie des inscriptions, nouvelle série, t. V ; — No¬ 
tice sur la vie littéraire et politique de M. Dupuis, par 
sa veuve (1813, in-8). 

DUPUIS ET DESRONAIS, nouvelle de Grég. de 
Chasles ; — comédie de Collé (voy. ces noms). 

dupuy (Henri), en flamand van den Putte, en 
latin Erycius Puteanus, philologue flamand, né le 
4 novembre 1574 à Venloo dans le Limbourg, mort 
le 17 septembre 1646. Disciple de Juste-Lipsc à 
Louvain , il voyagea en Italie et professa l'élo¬ 
quence à Milan, puis fut rappelé à Louvain en 
1606, pour occuper la chaire de langue latine de 
son maître. On porte à 100 ou môme à 120 envi¬ 
ron le nombre des ouvrages qu’il a publiés sur la 
philologie, l’éloquence, l’histoire, laphilosophie,etc. 
Niccron l’appelle un grand faiseur de petits livres, 
plus curieux de multiplier le nombre de ses vo¬ 
lumes que de faire quelque chose d’exact. Il gâtait 


en outre son érudition par la recherche de l’esprit 
et des jeux de mots. On cite principalement de lui : 
Deusu fructuque librorum bibliothecceAmbrosianœ 
(Milan, 1605, in-8) ; Cornus, sive Phagesiposia Cim- 
meria , de luxu somnium (Louvain, 1608, in-12), 
ouvrage traduit en français par N. Pclloquin, sous 
ce titre : Cornus , ou le Banquet dissolu des Ci ni - 
mériens (Paris, 1614, in-12); Historiée Insubricæ 
libri Vf, qui irrupliones barbarorum in Italiam 
continent ab anno 157 ad annum 973 ( Louvain, 
1614, in-12) ; Belli et pacis statera (Ibid., 1633, 
in-4), etc. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XVII ; — Paquot : Mémoires 
pour servir à l’histoire des hommes illustres des Pays- 
Bas, t. XIII. 

dupuy (Pierre), historien français, né le 27 
novembre 1582 à Agen, mort le 14 décembre 
1651. Conseiller au Parlement et garde de la 
Bibliothèque du roi, il montra beaucoup d’amour 
pour les lettres. On cite parmi scs ouvrages : 
Traité des droits et des libertés de l'Église gal¬ 
licane (Paris, 1639, 3 vol. in—fol.) ; Histoire véri¬ 
table de la condamnation des Templiers ( Bruxel¬ 
les, 1751, in-4); Histoire générale du schisme 
qui a été dans l'Église■ depuis 1378 jusqu’en 
1428 (Paris, 1654, in-4) ; Histoire des plus illus¬ 
tres favoris anciens et modernes (Leyde, 1654, 
in-4) ; Traité de la majorité de. nos rois et des ré¬ 
gences du royaume (Paris, 1655, in-4). Il a coopéré 
aux éditions de 1620 et 1626 de l'Histoire du pré¬ 
sident de Tkou. — L’un de ses frères, Christophe 
Düpüy, né à Paris vers 1580, mort en 1054, char¬ 
treux et procureur général de son ordre, est l’au¬ 
teur du recueil tiré des conversations du cardinal 
Du Perron : Perroniana (Genève [La Hayej, 1669, 
in-12).—Un autre frère, Jacques Düpüy, né en 
1586, mort le 17 novembre 1656 à Paris, a légué à 
la Bibliothèque du roi le fonds Dupuy , composé de 
9000 volumes et de 296 manuscrits. 

Cf. N. Rigaiilt : Viri eximii P. Putcani Vita (Paris, 
1582, in-4; IG53, in-4) ; -- Mordri : Grand dictionnaire 
historique ; — Léop. Delislc : le Cabinet des manuscrits 
de la Bibliothèque nationale. 

DUPUY (Louis), érudit français, né le 23 no¬ 
vembre 1709 à Chazey (Ain), mort le 12 avril 
1795. Après avoir étudié au séminaire des Trente- 
Trois et en Sorbonne, il se livra aux travaux 
d’érudition, devint l’ami de Fourmont et du comte 
de Caylus, entra à l’Académie des inscriptions en 
1756, et en fut secrétaire perpétuel de 1773 à 
1783. Il dirigea le Journal des Savants pendant 
trente années. « Helléniste, liébraïsant, historien, 
géomètre, dit M. A. Maury, il écrivait avec agré¬ 
ment et mesure. » — On lui doit : la traduction 
de l'Ajax, des Trachiniennes , de Y(Edipe à Colonne 
et de l'Antigone de Sophocle (Paris, 1762, in-4, 
ou 2 vol. in-12), supplément au Théâtre grec de 
P. Brumoy; l’édition d’uu Fragment d'un ouvrage 
grec d'Anthèmius (Paris, 1777, in-4); des Mé¬ 
moires et Éloges dans le Recueil de l'Académie 
des inscriptions, etc. 

Cf. A. Maury : iAncienne Académie des inscriptions. 

DURAN ("Augustin), littérateur espagnol, ne à 
Madrid le 14 octobre 1789, mort le I er décembre 
1862. IL exerça une grande influence et contribua 
à ramener en Espagne le goût des sujets nationaux 
par sa publication du Romancero general (Madrid, 
1828, 1832, 5 vol.), qui fonda le romantisme en 
Espagne. Son Discours sur l'influence de la cri¬ 
tique moderne dans la décadence du Ihéàlre an¬ 
tique (Discorso sobre il influjo, etc., Madrid, 1828), 
fut le signal de ce mouvement. On lui doit encore, 
en dehors de quelques poésies personnelles, une 
collection d’anciennes comédies nationales, la 
Thalie espagnole (Madrid, 1834), et deux impor¬ 
tantes publications : le Romancero de romances 
moriscos , et le Romancero de romances caballe - 
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rescot e historicos, refondues dans le Romancero 
general (Madrid, 1854, 2 vol. gr. in-8). [Dictionn. 
des Contempor., les trois premières éditions.] 

durand de Saint-Pourçain (Guillaume), théo¬ 
logien français, né à Saint-Pourçain en Auvergne, 
mort vers 1334. 11 entra dans l’ordre de Saint-Do¬ 
minique, fut maître du sacré palais à Rome, puis 
évêque du Puyen 1318, et de Meaux en 1326. Sur¬ 
nommé Doctor resolutissimus et adversaire décidé 
du réalisme, il exposa ses idées dans l’ouvrage 
intitulé : In Sentenlias theologicas Pétri Lombardi 
commentariorum libri quatuor (Lyon, 1569, in¬ 
fol.; Venise, 1586, in-fol.j. 

Cf. B. Hauréau : Philosophie scolastique . 

DURAND (David), théologien protestant français, 
né vers 1680 à Saint-Pargoire en Languedoc, mort 
le 16 janvier 1763 à Londres. Reçu ministre à Bàle, 
il passa en Hollande comme aumônier d’un régi¬ 
ment de réfugiés languedociens qu’il suivit en Es¬ 
pagne. Il s’établit, vers 1714, à Londres, où il de¬ 
vint pasteur de l’Église française de Savoie. Il a 
laissé de nombreux ouvrages qui ont plus de soli¬ 
dité que de correction et d’élégance, entre autres : 
Sermons choisis (Rotterdam, 1711, in-8; Londres, 
1728, in-8); la Religion des Mahométans , tirée du 
latin d’A. Roland (La Haye, 1721, in—12) ; Histoire 
du seizième siècle (Londres, 1725-1732, 7 vol. in-8); 
Dissertation en forme d'entretien sur la prosodie 
française , en tête du Traité de la prosodie fran¬ 
çaise par d’Olivet (Genève, 1755, in-12) et réim¬ 
primée à part (Paris, 1812, in-8) ; une traduction 
des Académiques de Cicéron, avec texte et notes 
(Londres, 1740, in-8; Paris, 1796,2 vol. in-8); 
une édition du Télémaque de Fénelon, avec les 
passages des poètes grecs et latins imités par l’au¬ 
teur (Hambourg, 1731-1732, 2 vol. in-12). 

Cf. A.-A. Barbier : Notice sur la vie et les ouvrages de 
D. Durand (Paris, ail VIII, in-8) ; — Haag frères : la France 
protestante. 

durand (François-Jacques), prédicateur pro¬ 
testant français, né en 1727 à Semallé (Orne), 
mort en 1816. Directeur du séminaire de Berne, 
puis professeur d’histoire ecclésiastique à Lau¬ 
sanne, il eut de grands succès dans la prédication ; 
il y portait une excessive facilité de parole et une 
érudition étendue. Il a publié : Sermons sur les 
solennités chrétiennes (Lausanne, 1767, 3 vol. 
in-8); VAnnée évangélique , ou Sermons pour 
tous les dimanches et fêtes (Lausanne, 1780-1792, 

9 vol. in-8) ; Semons nouveaux (Valence, 1805, 

2 vol. in-12). On a encore de lui : Abrégé des 
sciences et des arts (Lausanne, 1762, in-12), sorte 
d’encyclopédie à l’usage de la jeunesse ; le Bon 
pis, ou la Piété filiale (Lausanne, 1805, 2 vol. 
in-12), roman auquel des critiques ont donné le 
nom de Télémaque bourgeois, etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

DURAND DE maillane (Pierre-Toussaint), ju¬ 
risconsulte français, né le 1 er novembre 1729 à 
Saint-Remi (Provence), mort le 15 août 1814. Avo¬ 
cat et député aux États généraux, il s’y occupa sur¬ 
tout des matières ecclésiastiques. Membre du con¬ 
seil des Anciens, il devint juge au tribunal d’appel 
d’Aix. On a de lui de savants ouvrages : Diction¬ 
naire de droit canonique (Avignon, 1761, 2 vol. 
in-4; Lyon, 1770,4 vol. in-4, plus, fois réimpr.) ; 
les Libertés de l'Église gallicane,prouvées et com¬ 
mentées (Lyon, 1771, 5vol. in-4); Histoire apolo¬ 
gétique du comité ecclésiastique de l'Assemblée 
nationale (Paris, 1791, in-18); une Histoire de la 
Convention nationale, qui a été insérée dans la 
Collection des Mémoires relatifs à la révolution 
française, etc. 

durand (Pierre), pseudonyme d’Eug. Guinot. 
durant (Gilles), sieur de La Bergerie, poète 
français, né vers 1550 à Clermont en Auvergne, 
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mort en 1615. II étudia le droit à Bourges, sous 
Cujas, et fut avocat au parlement de Paris. Il est 
surtout connu pour avoir écrit contre les ligueurs- 
une satire pleine de gaieté naturelle et franche, 
que l’on a jointe à la Satire Ménippêe et qui est 
intitulée : A mademoiselle ma commère sur le 
trespas de son asne, 

Un asnc doux et débonnaire, 

Qui n’avait rien de l’ordinaire. 

Mais qui sentait avec raison 
Son asne de bonne maison. 

Les autres poésies de Gilles Durant ont quelque 
fois de la vigueur, plus souvent une mélancolie 
gracieuse et douce, comme l’ode Sur le souley : 

Je t'aime, souley misérable, 

Je t’aime, malheureuse fleur, 

D'autant plus quo tu m'es semblable 
Et en constance et en malheur. 

On a de lui : Imitations tirées du latin de Jean 
Bonnefons, avec autres gayetez amoureuses de 
l'invention de l'autheur (Paris, 1587, in-12); les 
Œuvres poétiques du sieur de La Bergerie (Paris, 
1594, in-12). 

Cf. Sainte-Beuve : la Poésie française au AT/ 0 siècle ; 

— Quilard : Anthologie de l’amour (1802, in-12). 

durao (José de Santa Ritta), poète brésilien, 
né à Marianna province de Minas-Gcracs en 1737, 
mort en 1783. Il fut docteur à l’université de 
Coïmbre. Ses sermons commencèrent sa réputation. 
Ayant irrité le marquis de Pombal en prenant la 
défense des Jésuites, il s’éloigna du Portugal. Ce 
fut en Italie qu’il écrivit son poème de Caramurü, 
ou la Découverte de Bahia, oeuvre d’un mérite su¬ 
périeur (Lisbonne, 1781, in-8). Le sujet est puisé 
aux sources de l’histoire de la colonisation du 
Brésil. Le héros du poème est le portugais Diogo 
Àlvarès Correa jeté par un naufrage sur les côtes 
du Brésil en 1508. Le nom d 'Homme de feu lui fut 
donné par les Indiens. Les magnifiques scènes du 
Nouveau Monde servent de cadre à de nombreux et 
heureux épisodes peignant la vie et les mœurs des 
indigènes. Le dénoùment tout de fantaisie ramène 
à Paris par un navire français son héros et la belle 
Paraguassée, pour les marier devant la cour de 
Henri II et de Catherine de Médicis. Curamurù a 
seul survécu de beaucoup de poésies et d’autres 
travaux littéraires de José Durào. 

Cf. Ferd. Wolf : le Brésil littéraire (Berlin, 1863, in-8) ; 

— Percira da Silva : Os varoes illustres do Urazil (Paris, 
1858, in-8). 

DURAS (Emmanuel-Félicité de Durfort, duc et 
maréchal de), né en 1715, mort le 6 septembre 
1789. Nommé maréchal de France après avoir fait 
presque toutes les campagnes du règne de Louis XV, 
il fut élu membre de l’Académie française en 1775, 
sans autre titre que le goût des lettres. On fit à ce 
sujet l’épigramme suivante : 

Duras invoquait à la fois 
Le dieu des vers et le dieu de la guerre ; 

U réclamait le prix de scs vaillants exploits 
Et de son savoir littéraire. 

Tous deux, par un suffrage éçral. 

Ont satisfait sa noble envie ; 

Phébus lui dit : Je te fais maréchal. 

Mars lui donna place à l’Académie. 

duras (Claire de Kersaint, duchesse de), femme 
auteur française, née en 1778 à Brest, morte en 
1829. Fille du comte de Kersaint qui périt sur l’é¬ 
chafaud en 1793, elle s’embarqua pour l’Amérique 
avec sa mère, résida à Philadelphie et à la Marti¬ 
nique, puis vint à Londres, où elle épousa le duc 
de Duras. De retour en France sous le Consulat, 
elle vécut loin du monde, avec son mari, dans ur> 
château de la Touraine, jusqu’à la fin de l’Empire. 

La Restauration ayant rendu au duc de Duras sa 
charge de premier gentilhomme de la chambre et 
l’ayant fait paL* de France, la duchesse eut un 
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salon distingué par la tournure en même temps 
aristocratique et libérale, sérieuse et affable, de 
l’esprit qui y régnait. Là se trouvaient réunis 
Chateaubriand, qui dès longtemps appréciait M n,e de 
Duras, Talleyrand, Cuvier, Humboldt, Abel Ré- 
musat, Molé, de Montmorency, de Villèle, de Ba- 
rante, Villemain. Elle n’avait pas songé encore à 
écrire, lorsqu’un soir, en 1820, elle raconta une 
anecdote, dont on lui conseilla de faire un roman. 
De là naquit Ourilta (1823, in-12), qui fut suivi 
à'Édouard (1825, in-12), puis d’autres composi¬ 
tions restées inédites : Frère Ange, Olivier, les Mé¬ 
moires de Sophie. Tous ces écrits sont des nou¬ 
velles plutôt que des romans. L’idée principale qui 
les anime est une idée d’inégalité, soit de nature, 
soit de position sociale, mettant obstacle entre le 
désir de l’àme et son objet. Dans Ourika, l’a¬ 
mour d’une jeune Sénégalienne amenée en France 
et élevée d’une manière accomplie est méconnu 
à cause de sa couleur, et elle se dévore en proie à 
une lente passion qu’elle va cacher dans un cou¬ 
vent. Dans Édouard, un jeune plébéien de la fin 
du xvm e siècle, avec une instruction solide et la 
plus sympathique nature, aime sans espoir une 
noble héritière. « Le style de M mo de Duras, qui 
s’est mise si tard et sans aucune préméditation à 
écrire, dit Sainte-Beuve, ne se sent ni du tâtonne¬ 
ment, ni de la négligence. Il est né naturel et 
achevé; simple, rapide, réservé pourtant, a En 
1826, Henri Lalouche publia, sous le voile de l’ano¬ 
nyme, et dans une forme d’impression semblable à 
celle des romans de M mo de Duras, un petit roman 
intitulé Olivier , dont la donnée était immorale; on 
se laissa prendre à cette supercherie. 

Cf. Pr. de Barante : Notice sur M ma la duchesse de Du¬ 
ras (1828, in-8) ; — Sainto-Beuve : Portraits de femmes. 

DURDENT (René-Jean), littérateur français, né 
vers 1776 à Rouen, mort le 30 juin 1819. Il a 
écrit, au milieu d’une vie de désordres, des ou¬ 
vrages très-nombreux, marquant plus de facilité 

2 ue de goût : Austerlitz, poëme (Paris, 1806,in-8); 

ampagne de Moscou en 1812 (1814, in-8); His¬ 
toire de Louis XVI (1816, in-8); Histoire de la 
Convention (1817,2 vol. in-12); Histoire littéraire 
et philosophique de Voltaire (1818, in-8), etc. 

Cf. Quc'rard : la France littéraire. 

DUREAU DE LA MALLE (Jean-Baptiste-Joseph- 
René), littérateur français, né le 21 novembre 
1742 à Saint-Domingue, mort le 19 septembre 
1807. Envoyé en France à l’àge de cinq ans, il fit 
de brillantes études au collège du Plessis à Paris, 
et l’emporta sur deux rivaux célèbres, La Harpe 
pour le prix d’éloquence, Delille pour le prix de 
poésie latine. Sa fortune lui permit de se livrer à 
son goût pour les lettres et surtout pour l’étude des 
langues. Sa maison devint un centre littéraire, où 
se réunissaient, avec Delille, son ami intime, 
D’Àlembcrt, Marmontel, La Harpe, Chamfort, 
Suard, etc. Il publia d’abord une traduction du De 
Beneficiis de Sénèque (1776, in-12), dont les cri¬ 
tiques firent l’éloge en l’invitant à aborder des tra¬ 
vaux plus considérables. Il entreprit de traduire 
Tacite , qui jusqu’alors n’avait trouvé dans notre 
langue qu’une interprétation fort insuffisante. Sa 
traduction (1790, 3 vol. in-8), à laquelle il em¬ 
ploya quinze années, est fort supérieure aux pré¬ 
cédentes, surtout pour les mérites du style, quoi¬ 
qu’elle soit loin de reproduire la vigueur, la con¬ 
cision de l’original, et, suivant le système des an¬ 
ciens traducteurs, se contente trop souvent d’à- 
peu-près et de paraphrases. En somme justement 
estimée, elle eut de nombreuses éditions, surtout 
jusqu’au jour où celle de Burnouf parut, et elle fit 
entrer Dureau de La Malle à l’Académie française 
en 1804. Il avait été nommé membre du Corps lé¬ 
gislatif en 18^2. On a encore de lui une traduc¬ 


tion de Salluste, qui ne fut publiée qu’après sa. 
mort (1808, in-8 et 2 vol. in-12), et une traduc¬ 
tion de Tite-Live qu’il laissa inachevée et qui fut. 
terminée par Noël (1810-1812, 15 vol. in-8). L’une 
et l’autre avec les qualités et les défauts de la 
précédente, sont au nombre des meilleures que 
nous possédions. 

Cf. Encyclopédie des gens du monde. 

dureau de la malle (Àdolphe-Jules-César- 
Auguste), érudit français, fils du précédent, né à 
Paris le 2 mars 1777, mort à Paris le 18 mai 
1857. Il a été élu membre de l’Académie des ins¬ 
criptions et belles-lettres en 1818. Il a achevé 
quelques-unes des traductions de son père, écrit 
de savants mémoires d’histoire, d’archéologie et 
d’économie politique, et publié, entre autres ou¬ 
vrages, l'Économie politique des Romains (1840, 
2 vol. in-8). On cite même un poëme en douze 
chants : Bayard ou la Conquête du Milanais (1823) 

[ Dictionnaire des Contemporains, l re et 2 e édi¬ 
tion], 

DURER (Albert), célèbre peintre et écrivain alle¬ 
mand, né à Nuremberg le 20 mai 1471, mort 
dans la même ville le 6 avril 1528. Cet illustre ar¬ 
tiste a laissé plusieurs écrits relatifs aux arts, no¬ 
tamment Quatre livres sur la proportion humaine 
(Vier Bûcher menschlicher Proportion ; Nuremberg,. 
1528, in-fol.). Cet ouvrage, publié l’année même 
de sa mort, est le résumé de ses idées person¬ 
nelles, acquises par la méditation et par la pra¬ 
tique. Versé également dans les mathématiques et 
l’architecture, il a en outre publié Démonstration 
de la mesure, des lignes, des plans et des corps, 
avec le compas et l’équerre (Unterweisung der 
Messung mit dem Zirkel und, etc., Ibid., 1525, 
in-fol.; Paris, 1535), et Instruction pour la fortifi¬ 
cation des villes, châteaux et bourgs (Unlerricht 
zur Befestigung der Stett, etc.). On cite aussi ses 
Lettres comme remarquables de sentiment, d’es¬ 
prit même et pleines d’observations judicieuses sur 
les arts. Albert Durer est considéré comme un des 
écrivains qui se sont proposé d’ennoblir et d’épu¬ 
rer l’idiome allemand; son style ne manque pas 
de clarté ni de précision, quoique la langue se 
montre dure et pénible, et encore peu familière 
avec les sujets traités. 

Cf. i. Heller : das Leben und die Wercke Abr. Dürer’s 
{Bamberg, 1827, 2 vol.) ; — Alf. Michiels : Etudes sur 
l’Allemagne (Paris, 1839, t. II) ; — H. Taine *- Histoire de 
la littérature anglaise, livre II, ch. v. 

D’URFÉ. — Voyez Ukfê (d’). 

D’URFEY (Thomas), poëte anglais, fils d’un ré¬ 
fugié français, né à Exeter vers 1650, mort en 
1723. Il fut un des gais poètes du règne de 
Charles II et prolongea sa libre manière jusque 
sous le règne de George I er . Il composa trente-deux 
pièces, dont aucune n’est restée au théâtre. On a 
de lui un curieux recueil de vers facétieux : Esprit 
et gaieté, ou Pillules pour purger la mélancolie- 
(Wit and mirth or, etc., 6 vol. in-12). 

Cf. Baker : Biographia dramatica. 

durozoir (Charles), publiciste et historien 
français, né le 15 décembre 1790 à Paris, mort le 
11 septembre 1844. D’abord secrétaire de Lacre- 
lelle le Jeune, il fut de 1815 à 1817 directeur du 
Journal général de France, puis examinateur des 
livres à ta direction de la librairie, professeur 
d’histoire au collège Louis-Ie-Grand, et suppléant 
de Lacretclle à la Faculté des lettres. Outre de 
nombreux articles dans divers journaux, il a pu¬ 
blié quelques ouvrages historiques bien accueillis, 
notamment un Programme de l’histoire romaine 
(1820, in-8). Il a collaboré activement à la Biblio¬ 
thèque latine-française de Panckoucke, où il a 
annoté les Discours de Cicéron, dont il traduisit, 
une partie. 
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DU RYER (Pierre), poëtc tragique et traducteur 
français, né en 1605 à Paris, mort en 1058. Fils 
d’un poète qui publia des pastorales et autres 
pièces dans le goût du temps, il eut d’abord une 
charge de secrétaire du roi, qu’il vendit, puis fut 
secrétaire du duc de Vendôme, et devint historio¬ 
graphe de France. L’état de gêne dans lequel il se 
trouva continuellement l’obligea de travailler pour 
des libraires qui, selon Baillet, payaient les tra¬ 
ductions un écu la feuille; les grands vers, quatre 
francs le cent ; les petits, quarante sols. Il ne pa¬ 
raît pas avoir fait des vers pour eux, puisqu’on 
n’en connaît pas de lui en dehors de son théâtre ; 
mais il leur livra de nombreuses traductions. Can¬ 
didat à l’Académie française en même temps que 
Pierre Corneille, il y fut admis avant lui en 1646. 
Ses tragédies et tragi-comédies, dont le succès est 
attesté parles éloges des contemporains, sont mé¬ 
diocres ou mauvaises. Ménage vante sa tragédie 
d 'Alcyonée (1639), comme ne le cédant en rien à 
celles de Corneille; les frères Parfaict louent de la 
môme manière la tragédie de Scêvole (1646), qui 
est en effet meilleure que les autres. 

On a encore de lui les tragédies suivantes : 
Lucrèce (1637), Saül (1642), Eslher (1643), Thé - 
mislocle (1648); et les tragi-comédies intitulées: 
Argenis et Poliarque, première journée (1630), 
Argenis, seconde journée (1631), Lysandre et Ca- 
liste (1632), Alcimèdon (1634), Cléomêdon (1635), 
Clarigène (1638), Nitocris (1650), Dynamis (1653), 
Anaxandre (1655). Il est aussi Fauteur des Ven¬ 
danges de Suresne , comédie (1636), de Bérénice, 
tragédie en prose (1645), d 'Amaryllis, pastorale 
(1651). De ses traductions la moins mauvaise 
est celle des Œuvres de Cicéron (Paris, 1652, 
10 vol. in-12), quoique, suivant Baillet, il y ait 
passé plusieurs endroits qu’il n’a point entendus. 
Pour les autres, il ne se donna pas la peine de re¬ 
courir aux originaux, et se contenta d’arranger à 
sa guise de vieilles traductions; il traita ainsi Hé¬ 
rodote (Paris, 1645, in-fol.), Tile-Live{\®câ, 2 vol. 
in-fol.), Polgbe (1655, in-fol.), Ovide (1660, in-fol.), 
Sénèque (1667, 14 vol. in-12). 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français , t. IV, 
VI, VU ; — Baillet : Jugements des savants, t. I ; — Ni- 
ceron : Mémoires, t. XXII. 

du ryer (André), orientaliste français, né 
à Marcigny (Saône-et-Loire), vers 1580. Consul 
de France en Égypte, il a donné : Rudimenta gram- 
matices linguœ iurcicœ (Paris, 1630 f 1633, in-4) ; 
Traduction de Gulistan , ou l'Empire des roses , 
composé par Sadi (Paris, 1634, in-8) ; l'Alcoran 
de Mahomet, translaté de l'arabe en français (Pa¬ 
ris, 1647, in-4); un Dictionnaire turc-latin , ma¬ 
nuscrit, à la Bibliothèque nationale. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 

DU saix (Antoine), poète français, né en 1505 
à Bourg, mort en 1579. On cite de lui un traité 
d’éducation en plus de 10 000 vers : VEsperon 
de discipline pour inciter Jes humains aux bonnes 
lettres (1532); puis Petit fatras d'un apprenti 
(1537); Marquetis de pièces diverses (1559). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XI, p. 369. 

DUSAULCHOY DE BERGEMOXT (Joseph-Fran- 
çois-Nicolas), publiciste et poète français, né le 
21 février 1761 à Toul, mort le 25 juillet 1835. 
Après avoir écrit, dans plusieurs journaux, il col¬ 
labora aux Révolutions de France et de Brabant 
de Camille Desmoulins, et les continua seul, sous 
le titre de Semaine politique et littéraire. Au 
temps du Directoire, il fut poursuivi pour de nom¬ 
breux pamphlets. Sous l’Empire et la Restaura¬ 
tion, il fut un des rédacteurs assidus du Journal 
de Paris. En même temps, il composait des vers 
agréables et des chansons spirituelles pour les 
Soupers de Momus , dont il était le fondateur. On 


cite de lui : Mon agonie à Saint-Lazare sous la 
tyrannie de Robespierre (Paris, 1795, in-8); les 
Victoires des armées françaises, ode (Paris, 1808, 
in-8); les Nuits poétiques (Paris, 1825, in—18). Il 
a aussi donné quelques pièces à divers théâtres, 
sous son nom ou sous celui de Joseph . 

Cf. Quc'rard : la France littéraire. 

dusch (Jean-Jacques), poète et romancier al¬ 
lemand , né à Celle (Lunébourg) le 12 février 
1725, mort à Altona le 18 décembre 1787. 11 fit 
scs études littéraires et théologiques à Gœtlingue, 
passa comme précepteur à Altona, devint profes¬ 
seur de langues modernes et de sciences au Chris- 
tiansand et reçut le litre de conseiller de justice 
du royaume de Danemark. Comme poète, il a com¬ 
posé des ouvrages didactiques et héroï-comiques 
Son principal poème didactique, en huit chants, 
a pour objet les Sciences (die Wissenchaflen). Ses 
autres poèmes, comme le Chien gentil (der Schœue 
Hundt), le Temple de l’amour , sont imités de 
l’anglais. 11 a donné une édition de ses Poésies 
complètes (Saemmtlichc poct. Werke; Altona, 1765- 
1767, 3 vol.). Parmi ses ouvrages de prose, on 
remarque le Promis de deux fiancées (der Ver- 
lobte zweier Braeute ; Breslau et Leipzig, 1785, 
3 vol.), publié d’abord sous le titre d 'Histoire de 
Charles Ferdiner (Geschichte Karl Ferdiner’s; 
Breslau, 1776-1780, 3 vol.), et le plus connu de 
ses romans, puis des Lettres morales en prose poé¬ 
tique (Moralische Briefe in poetischer Prosa, zür 
Bildung, etc.; Leipzig, 1764-1773, 6 parties), qui 
eurent beaucoup de succès. 

Cf. Kordes : Lexicon der. Schlcswig. Schriftsteller. 

du SOMMERA RD (Alexandre), archéologue fran¬ 
çais, né en 1779 à Bar-sur-Aubc, mort le 19 août 
1842. Conseiller à la cour des comptes, il em¬ 
ployait scs loisirs à étudier et à réunir les monu¬ 
ments du moyen âge, armes, tableaux, meubles, 
manuscrits, etc. Il les plaça à l’hûtel de Cluny, 
que le gouvernement acquit avec sa collection 
après sa mort. On lui doit des écrits sur les arts : 
Histoire de la ville de Provins (1822, in-4); 
Notices sur l'hôtel de Cluny et sur le palais des 
Thermes (Paris, 1834, in-8); les Arts au moyen 
âge (Paris, 1839-1843, 5 vol. in-8), ouvrage im¬ 
portant sous le rapport du texte et des planches. 
— Son fils, Edmond Du Sommerakd, nommé di¬ 
recteur du musée fondé par son père, a continué 
le recueil des Arts au moyen âge et publié di¬ 
verses Notices et le Catalogue général de l’hôtel 
de Cluny, 

DUSSAULT (Jean-François-Joseph), critique fran¬ 
çais, né le 1 er juillet 1769 à Paris, mort le 14 juillet 
1824. Elève du collège Sainte-Barbe, il y fut en¬ 
suite professeur jusqu’à la Révolution, et écrivit 
alors dans l’Orateur du peuple, puis dans le Vé¬ 
ridique. Ï1 entra à la rédaction du Journal des 
Débats, dès sa création, et ne le quitta qu’en 1817. 
Ses articles sont signés de la lettre Y. Nommé en 
1820 conservateur de la bibliothèque Sainte-Gene¬ 
viève, il se présenta en 1821 à l’Académie fran¬ 
çaise, mais il se vit préférer Villcmain. Des quatre 
critiques qui écrivaient à la même époque au 
Journal des Débats, Hoffman, de Fcletz, Geoffroy, 
Dussault, celui-ci est au fond le plus faible, quoi¬ 
que l’extérieur de ses articles soient très-orné. Jou- 
bert a dit de son style : « C’est un agréable ra¬ 
mage,où Fon ne peut démêleraucun air déterminé.» 
Sainte-Beuve ajoute : « Son élégance étudiée, com¬ 
passée, est un peu commune ; son jugement ne 
ressort pas nettement. Il n’est ni pour ni contre 
Chateaubriand. Il ne dit pas trop de mal de 
M u,e de Staël, mais il dit encore plus de bien de 
M“ e de Genlis... Il n’entre presque jamais dans le 
vif. » Dussault a réuni ses critiques sous le titre 
d 'Annales littéraires (1818-1824, 5 vol. in-8). On 
a encore de lui des opuscules politiques et quel- 
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ques éditions, entre autres celle de Quintilien, 
dans la Bibliothèque de Lemaire (1821-1823). 

Cf. Sainte-Beuve : la Critique littéraire sous l’Empire, 
dans les Causeries du lundi, t. t. 

DUSSAULX (Jean) ou Dusaulx, littérateur fran¬ 
çais, né le 28 décembre 1728 à Chartres, mort le 
16 mars 1790. Il servit quelque temps et fit la 
campagne de Hanovre, puis vint se fixer à Paris, 
fut nommé membre de l’Académie des inscriptions 
en 1776 et occùpa la place de secrétaire du duc 
d’Orléans. 11 fit partie de la Convention et du Conseil 
des Anciens. 11 déclara un jour à la tribune a que 
depuis que ses concitoyens lui avaient donné la 
qualité de législateur, il avait sauvé des hommes 
et n’avait pas voté la mort d’un seul ». 

L’ouvrage de Dussaulx, qui a fait vivre son nom, 
est une traduction des Satires de Juvénal (Paris, 
1770-1779, in-8), réimprimée plusieurs fois et insé¬ 
rée, avec des modifications par M. J. Pierrot, dans 
la Bibliothèque latine-française de Panckoucke. 
Cette traduction, justement estimée, est parfois 
d’un style un peu déclamatoire, comme les autres 
ouvrages de Dussaulx. Elle est accompagnée de 
notes savantes et d’un bon Discours sur les sati¬ 
riques latins. On a encore de lui : De la Passion 
du jeu , depuis les temps anciens jusqu’à nos jours 
(1779, in-8); V Insurrection parisienne (1790, in-8); 
Voyage à Baréges et dans les Hautes-Pyrénées 
(Paris, 1796, in-8), dans le genre de Sterne ; Mémoire 
sur Horace , dans le Recueil de l’Académie des 
inscriptions (t. XLIII). 

Cf. Mémoires sur la vie de Dussaulx, écrits par sa 
veuve (Paris, 1801, in-8). 

duteil (Laporte). — Voyez Laporte-Duteil. 
dutems (l’abbé Jean-François-Hugues), histo¬ 
rien français, né le 6 août 1745 à Reugney, en 
Franche-Comté, mort le 19 juillet 1811 à Paris, il 
fut nommé, en 1782, professeur d’histoire et de 
morale au Collège royal de France. On a de lui des 
ouvrages estimés : Eloge de Pierre du Terrait , 
appelé le chevalier Bayard (Paris, 1770, in-8); le 
Clergé de France , ou Tableau historique et chro¬ 
nologique des archevêques, évêques, abbés et ab¬ 
besses du royaume (1774-1775, 4 vol. in-8), His¬ 
toire de Jean Churchill, duc deMarlborougn{\.808, 
3 vol. in-8). 

DUTEXS (Louis), érudit français, né le 16 jan¬ 
vier 1730 à Tours, mort le 23 mai 1812. D’une fa¬ 
mille protestante, il passa en Angleterre, où il 
devint secrétaire et chapelain de Stuart Mackensie, 
ministre à Turin et prieur d'Elsdon. II fut associé 
de l’Académie des inscriptions, membre de la So¬ 
ciété royale de Londres, et eut le titre d’historio¬ 
graphe du roi d’Angleterre. Il avait une érudition 
plus étendue que solide, et souvent peu de cri¬ 
tique. On cite de lui : Recherches sur l’origine des 
découvertes attribuées aux modernes, où on dé¬ 
montre que nos plus célèbres philosophes ont puisé 
la plupart de leurs connaissances dans les ouvrages 
des anciens, etc. (1766, 1776, 1812, 2 vol. in-8); 
plusieurs dissertations pour Y Explication de quel- 
ues médailles grecques et phéniciennes (1773, in-4; 
774, in-t; 1776, in-4) ; Histoire de ce qui s’est 
passé pour le rétablissement d’une régence en 
Angleterre f1789, in-8); Table généalogique des 
héros de romans (Londres, s. d., in-4), etc.; puis 
deux recueils de Poésies fort médiocres (1750, 
in-16, et 1767, in-12); un Itinéraire aux princi¬ 
pales villes de l'Europe (1775, in-8), les Mémoires 
d’un voyageur qui se repose (1806, 2 vol. in-8), etc. 
On lui doit, en outre, une édition des Œuvres de 
Leibniz (Genève, 1769, 6 vol. in-4), etc. 

Cf. Biographie univ. et portative des contemporains. 

dutexs (Joseph-Michel), économiste français, 
neveu du précédent, né le 15 octobre 1765 à Tours, 
mort le 6 août 1848. Il sortit de l’École des ponts 


et chaussées à vingt-deux ans, avec le titre d’in¬ 
génieur. En 1840, il fut admis à l’Académie des 
sciences morales et politiques. Son principal ou¬ 
vrage a pour titre : Philosophie de l’économie po¬ 
litique, ou Nouvelle exposition des principes de 
cette science (Paris, 1835, 2 vol. in-8). 11 souleva 
une vive polémique entre les physiocrates et l’école 
de Smith. D’après Blanqui, c’est « une nouvelle 
édition des doctrines de Quesnay, moins ce qu’elles 
avaient de progressif en matière de liberté com¬ 
merciale et d’impôts. » On cite aussi de lui un 
Eloge de Montaigne (1818, in-8). 

Cf. Blanqui : Histoire de l’économie politique. 

dutertre (Jean-Baptiste), missionnaire fran¬ 
çais, né en 1610 à Calais, mort en 1687. Membre 
de l’ordre de Saint-Dominique, il alla prêcher 
aux Antilles, et a écrit une intéressante Histoire 
générale des Antilles habitées par les Français 
(Paris, 1667-1671, 4 vol. in-4). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

dutertre (le Père), philosophe français, mort 
en 1762. Jésuite et professeur de philosophie à 
La Flèche, puis à Compïègne, il fut d’abord car¬ 
tésien, puis passa brusquement au système d’Aris¬ 
tote. U a écrit contre Malebranche un ouvrage 
d’un style railleur et d’un fond léger : Réfuta¬ 
tion d'ui i nouveau système de métaphysique (Paris, 
1715, 3 vol. in-12). On a aussi de lui un écrit contre 
Boursier : le Philosophe extravagant (Bruxelles 
[Paris], 1716, in-12). 

Cf. Victor Cousin : Introduction aux Œuvres du P. An¬ 
dré (1843, in-12). 

duthillceul (Hippolyte-Romain-Joseph), bi¬ 
bliographe français, né à Douai le 8 novembre 1788, 
mort en mars 1862. Ancien juge de paix, il devint 
bibliothécaire de sa ville natale. On lui doit de 
nombreuses monographies sur l’histoire locale : 
Bibliographie douaisienne (Douai, 1842 et 1854, 
in-8) ; Catalogue descriptif et raisonné des manus¬ 
crits de la bibliothèque de Douai (Ibid., 1846; 
Paris, 1849, in-8), etc. [ Dictionn. des Contemp., 
les trois premières éditions.] 

DU TILLET (Jean), érudit français, né à Paris, 
mort le 19 novembre 1570. Evêque de Saint-Brieuc 
en 1553, puis de Meaux en 1564, il publia, à l’aide 
des matériaux que lui offrirent les archives des 
abbayes, un ouvrage, remarquable pour l’époque, 
intitulé : Chronicon de regibus Francorum [ Paris, 
1548, in-fol., plusieurs fois réimpr.), et dont il 
donna une traduction française (Paris, 1549, in-8). 
Cette Chronique, avec une suite jusqu’en 1604, a 
été insérée dans le Recueil des rois de France (1618, 
in-4). Du Tillet écrivit aussi quelques ouvrages 
théologiques. 

Du Tillet (Jean), sieur de La Bussière, érudit 
français , frère cadet du précédent, né à Paris , 
mort le 2 octobre 1570. 11 était greffier au Par¬ 
lement de Paris. Henri 11 le chargea de puiser 
dans les chartes les documents relatifs à l’histoire 
du gouvernement de la France et des maisons 
royales. Le recueil qu’il forma ainsi, et qu’il pré¬ 
senta manuscrit au roi, comprenait 6 vol. in-fol. 
On ignore ce qu’il est devenu; mais Du Tillet 
l’utilisa pour ses ouvrages : Mémoires et recher¬ 
ches touchant plusieurs choses 7nêmorables pour 
l’intelligence de l’Etat et des affaires de France 
(Rouen, 1577, in-fol.), réimprimés sous le titre de 
Recueil des rois de France (Paris, 1580-1586, 
in-fol,; 1618, 2 tomes en 1 vol. in-4); Recueil de 
guerres et de traités de paix entre les rois de 
France et d'Angleterre, depuis Philippe I er jusqu'à 
Henri II (Ibid., 1588, in-fol.); Sommaire de l’his¬ 
toire de la guerre faite contre les Albigeois (Ibid., 
1590, in-12), etc. — Un troisième frère, Louis Du 
Tillet, fut lié avec Calvin, dont il suivit la doc¬ 
trine pendant quelques années, et l’on a une Cor- 
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respondance de Calvin avec Louis Du Tillet (Ge¬ 
nève, i 850, in-8). 

Cf. Moréri : Grand, dictionnaire historique; — Sc. de 
Sainte-Marthe : Eloges. 

DU TILLET (Thon). — Voyez TlTON. 

Dü VAIR (Guillaume), écrivain français, né le 
7 mars 1556 à Paris, mort le 3 août 1621. D'abord 
conseiller au Parlement de Paris, il fut nommé, 
en 1599, premier président du Parlement de Pro¬ 
vence. Comme plusieurs magistrats de la même 
époque, il était prêtre, et fut appelé en 1603 à 
l'évêché de Marseille ; mais cédant aux prières des 
habitants d’Aix, il refusa ce siège. En 1616, il de¬ 
vint garde des sceaux, et reçut l’année suivante 
l’évêché de Lisieux. 

Il a laissé, comme administrateur et homme 
d’Etat, la réputation d’une probité constante et 
d’un caractère élevé. Estimé de ses contemporains 
comme orateur, il reste pour nous un des écrivains 
qui ont le plus contribué à former et ennoblir la 
prose française. Son Traité de l'éloquence fran¬ 
çaise et des raisons pourquoi elle est demeurée si 
basse (Paris, 1595, pet. in—12 ; 1614, in-8), unit 
aux qualités du style le goût d’un esprit critique, 
qui s’élève contre les abus du temps, entre autres 
celui des citations. Ses deux petits traités, inti¬ 
tulés la Sainte philosophie et la Philosophie mo¬ 
rale des stoïques, renferment des pensées pro¬ 
fondes, que Charron a copiées dans le Traite de 
la sagesse (livres I et II), sans toutefois avertir 
qu’elles étaient de Du Vair. Ce dernier a encore 
laissé : De la constance et consolation ès cala¬ 
mités publiques; la traduction du Manuel d’Ëpic- 
tète; des traductions de quelques Discours de Dé- 
mosthène et de Cicéron ; des pièces de vers qui 
ne sont pas sans mérite. Ses Œuvres ont été réu¬ 
nies (Paris, 1641, in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XL1ÎI ; — Sapey : Essai sur 
la vie et les ouvrages de Du Vair (1847, in-o), et Etudes 
pour servir à l’ancienne magistrature française (1858, 
in-8) ,* — E. Congry : G. du Vair, étude d’histoire littéraire 
(1857) ; — Sainte-Beuve : Port-Royal, t. I et II. 

DUVAL (André), théologien français, né le 
15 janvier 1564 à Pontoise, mort le 9 septembre 
1638. Professeur de théologie à la Faculté de Pa¬ 
ris, il se signala par l’ardeur de ses opinions ultra¬ 
montaines. Il est l’auteur de la Vie admirable de 
sœur Marie de l'Incarnation (Paris, 1621, in-8), 
souvent réimprimée; de Feu d'Hélie pour tarir les 
eaux de Siloé, auquel est amplement prouvé le 
purgatoire (Paris, 1603, in-8), et d’écrits en latin 
en faveur du pouvoir souverain du pape. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

DUVAL (Guillaume), littérateur et médecin fran¬ 
çais, né vers 1572 à Pontoise, mort le 22 septembre 
1646 à Paris. 11 fut nommé, en 1606, professeur de 
philosophie au Collège royal. On a de lui : Aristo- 
telis opéra omnia , grœce et latine (Paris, 1619, 

4 vol. in-4), traduction plusieurs fois réimprimée; 
Historiasanctorummedicorumet medicarum (Ibid., 
1643, in-4) ; Histoire du Collège rogal de France 
(Ibid., 1644, in-4), etc. 

Cf. Goujet : Mémoires sur le Collège de France. 

DUVAL (Pierre), géographe français, né en 1618 
à Abbeville, mort en 1683 à Paris. Neveu et élève 
de Nicolas Sanson, il devint géographe royal. Ou¬ 
tre de nombreuses et bonnes cartes, on a"de lui : 
Recherches curieuses des Annales de France (Pa¬ 
ris, 1646, in-8); le Monde, ou Géographie univer¬ 
selle (Paris, 1658, in-12, plus, édit.); la France 
depuis son agrandissement par les cotiquêtes du 
roi (Ibid., 1691, 4 vol. in-12, plus. édit.). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

duval (Valentin Jameray), érudit français, né 
en 1695 à Arthonnay (Champagne), mort en 1775. 
Tout jeune et simple berger, il se livrait sans 


DUVAL 

maître à l’étude, lorsque le duc de Lorraine le ren¬ 
contra, au retour d’une chasse, et le mit au collège 
de Pont-à-Mousson. En 1719, il fut nommé pro¬ 
fesseur d’histoire et d’antiquités à l’Académie de 
Lunéville. Le duc François étant devenu grand- 
duc de Toscane, puis empereur, Duval le suivit à 
Florence, puis à Vienne, où il fut conservateur du 
cabinet des médailles et de la bibliothèque. Ses 
Œuvres , publiées par le chevalier Koch (Saint- 
Pétersbourg, 1784, 2 vol. in-8 ; Paris, 1785, 3 vol. 
in-18), comprennent des Mémoires sur les mé¬ 
dailles du cabinet impérial et une Correspondance 
avec M Uo Anastasie SokoloIT, dame d’honneur de 
l’impératrice de Russie. 

Cf. Koch : Mémoires sur la vie de Duval, en tête de 
son édition ; — C. Dielitz : V. Jameray D. ’s hœchst merk - 
würdige Lebensgeschichte (Nuremberg, 1839, in-12). 

duval (l’abbé Pvrau), littérateur belge, né vers 
1730 près de Liège, mort vers 1800. Il est l’auteur 
d'Aristide (Yverdun, 1777, in-8), ouvrage d’histoire 
et de fiction, comparé par les ennemis du parti phi¬ 
losophique au Bélisaire de Marmontel. On cite 
encore Agiatis (Yverdun, 1778, in-8), ouvrage du 
même genre; puis: Catéchisme de l'homme social 
(Francfort, 1775, in-8) ; l'Éducation virile (Ibid., 
1777, in-8). 

duval (Amaury Pineu), littérateur français, né 
le 28 janvier 1760 à Rennes, mort en 1839. Il fut 
d’abord avocat au parlement de sa ville natale, 
d’où il envoya quelques pièces de vers à Y Al¬ 
manach des Muses. Secrétaire de l’ambassadeur 
de France à Naples en 1785, il passa en 1792 à 
Rome, et faillit périr avec Bassevillc. De retour en 
France, il fonda, avec Ginguené, la Décade philo¬ 
sophique et rédigea le Mercure. Trois fois lauréat 
de l’Institut, il en fut nommé membre en 1811, 
et fit partie, depuis 1816, de la commission char¬ 
gée de continuer F Histoire littéraire de la France, 
à laquelle il a fourni de nombreux articles. 

Il a publié : Relation de l'insurrection de Rome 
en 1793 et de la mort de Basseville (Naples, 1793, 
in-4) ; Des sépultures chez, les anciens et les mo¬ 
dernes (Paris, 1801, in-8) ; Pai'is et ses monuments 
(Paris, 1803, in-fol.) ; Monuments des arts du 
dessin, recueillis par le baron Denon, décrits et ex¬ 
pliqués (Paris, 1829, 4 vol. in-4), etc. Il a traduit 
les Voyages dans les Deux-Siciles de Spallanzani 
(Paris, 1800, 6 vol. in-8), et contribué à la publi¬ 
cation du Théâtre des Latins (1822-1825, 15 vol. 
in-8). , , 

Cf. Paulin-Paris : Notice, au t. XX de l’Histoire litt. de 
la France ; — Quérard : la France littéraire. 

DUVAL (Alexandre-Vincent Pineu), auteur dra¬ 
matique français, frère du précédent, né le 6 avril 
1767 à Rennes, mort en 1842. Après avoir fait une 
partie de ses études au collège de sa ville natale, 
il s’enrôla dans la marine, servit deux ans dans 
la guerre d’Amérique, revint en France, étudia le 
génie, l’architecture, le dessin, et finit par sc faire 
acteur en 1790. L’année suivante, il débutait, 
comme auteur, par un drame. Il joua quelques 
années au Théâtre-Français avec assez peu de suc¬ 
cès, puis quitta la profession de comédien, et ne 
tarda pas à se faire un nom par de nombreuses 
pièces en divers genres : comédie, opéra comique, 
parodie, drame et drame lyrique. En 1808, il prit 
la direction du théâtre Louvois, puis celle de 
FOdéon En 1812, il fut reçu à l’Académie fran¬ 
çaise. En 1831, il devint administrateur de la bi¬ 
bliothèque de l’Arsenal. Il fut au nombre des au¬ 
teurs dramatiques qui eurent le plus de réputation 
et le plus de vogue sous le premier empire. Ses 
ouvrages se distinguent par l’entente de la scène, 
par l’habileté à nouer une intrigue, par l’agrément 
et la vérité du dialogue, par le talent de mêler les 
éléments comique et dramatique. 11 fut, sous ces 
rapports, supérieur à son rival Picard ; mais il ne 
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Végala pas pour le mérite de l’observation, pour 
l'art de faire ressortir les physionomies. Son style, 
surtout en vers, est d’une grande faiblesse. 

Les principales œuvres d’Alexandre Duval, aux¬ 
quelles s’appliquent particulièrement les apprécia¬ 
tions qui précèdent, sont les suivantes : Edouard 
en Écosse, ou la Nuit d'un proscrit, drame en trois 
actes, en prose (1802); le Tyran domestique, co¬ 
médie en cinq actes, en vers (1805); le Menuisier 
de Livonie, comédie en trois actes, en prose (1805) ; 
la Jeunesse de Henri V, comédie en trois actes, en 
prose (1806) ; l’opéra de Joseph, musique de Méhul 
(1807), le Chevalier d'industrie, comédie en cinq 
actes, en vers (1809) ; la Manie des grandeurs, en 
cinq actes, en vers (1817) ; la Fille d'honneur, en 
cinq actes, envers (1818); le Faux bonhomme, en 
cinq actes, en vers (1821). 

11 faut citer ensuite : le il/aire, drame en trois 
actes (1791) ; le Dîner des peuples, vaudeville (1792); 
la Vraie bravoure, comédie en un acte, en prose, 
avec Picard (1793); la Reprise de Toulon, opéra 
comique (1791); le Défenseur officieux, comédie 
en trois actes, en vers (1795); la Manie dètre 
quelque chose , comédie en trois actes, en prose 
(1795) ; la Jeunesse du duc de Richelieu, ou le 
Lovelace français, drame en cinq actes, en prose 
(1796), en collaboration avec Monvel ; Montoni, 
ouïe Château d'Udolphe, drame en cinq actes, en 
vers (1797); le Prisonnier, opéra comique (1798); 
les Tuteurs vengés, comédie en trois actes, en vers 
(1799); Maison à vendre, opéra comique (1800); 
Guillaume le Conquérant, drame en cinq actes, en 
prose (1803); Shakspeare amoureux, comédie en 
un acte, en prose (1801); lesllussites, mélodrame 
en trois actes, en vers (1801) ; le Faux Stanislas, 
comédie en trois actes, en prose (1809); le Retour 
d'un Croisé, parodie des mélodrames à la mode 
(1810); la Femme misanthrope, comédie en trois 
actes, en vers (1811); le Jeune homme en loterie, 
comédie en un acte (1821) ; la Princesse des Ursins, 
comédie en trois actes, en prose(1826),etc. Toutes 
les pièces de l’auteur ont été réunies dans ses 
Œuvres (Paris, 1832-1833, 9 vol. in-8). Il a écrit 
en outre : le Misanthrope du Marais, ou la jeune 
Bretonne, historiette des temps modernes (Paris, 

1832, in-8); De la Littérature romantique (Paris, 

1833, in-8), lettre violente adressée à M. Victor 
Hugo, qu’il accuse d’avoir ruiné l’art dramatique; 
le Théâtre-Français depuis cinquante ans (Paris 
1838, in-8), lettre à M. de Montalivet, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — Ballanche : Dis - 
cours de réception à l’Académie ; — Sainte-Beuve : Cau¬ 
series du lundi, t. IX. 

DUVAL (Henri-Charles Pineu), frère des précé 
dents, né en 1770 à Rennes, mort en 1847. 11 fut 
secrétaire de Ginguené, et collabora activement à 
la Décade. On a de lui quelques écrits estimables : 
Essai sur la critique (Paris, 1807, in-8) ; Eloge de 
Duplessis-Mornau (Ibid., 1809, in-8) ; Du Courage 
civil (Paris, 1836, in-8) ; Histoire de France sous 
Charles VI (1842, 2 vol. in-8), etc. 

duval (Georges-Louis-Jacques), auteur drama¬ 
tique français, né le 26 octobre 1772 à Valognes, 
mort le il mai 1853. Il était destiné à l’état ecclé¬ 
siastique, lorsque la Révolution survint ; il entra 
chez un notaire et commença en môme temps à 
écrire des pièces pour les petits théâtres. De 1805 
à 1835, il eut un emploi au ministère de l’inté¬ 
rieur. La gaieté et l’esprit firent le succès de plu¬ 
sieurs de ses pièces. La première qu’il ait donnée 
a pour titre Clément Marot (1799). La meilleure 
est la Journée à Versailles, comédie en trois actes, 
en prose (1814). Nous qiterons encore de lui : la 
IHècequi n'en est pas une (1801), sorte de parade 
qui se jouait dans la salle autant que sur la scène, 
et qui a été souvçnt hniiéc; Monsieur Vautour, ou 
le Propriétaire sous les scellés, avec Désaugiers 


(1805); le Retour au comptoir (1808); Werther , ou 
les Egarements d’un cœur sensible (1817), parodie 
du roman de Gœthe; Dorât et Vadè, ouïes Poètes 
à la Halle (1818), etc. On a encore de Georges Du¬ 
val : Souvenirs de la Terreur (Paris, 1841-1842, 

4 vol. in-8) ; Souvenirs thermidoriens (Paris, 1843, 

2 vol. in-8), ouvrages intéressants par la variété 
et le piquant des anecdotes, malgré les préjugés 
contre-révolutionnaires et la partialité de l’auteur. 
Cf- Bourquelot : Littéral, franç. contemporaine. 

DU VERDIER (Antoine), sieur de Yauprivàs, lit¬ 
térateur français, né le 11 novembre 1541 à Mont¬ 
brison, mort le 25 septembre 1600. 11 était con¬ 
seiller du roi et gentilhomme ordinaire de la 
chambre. On lui doit un répertoire de notre an¬ 
cienne littérature, encore utile, quoique très-in¬ 
complet; il a pour titre : Bibliothèque d’Antoine 
Du Verdier, contenant le catalogue de tous ceux 
qui ont écrit ou traduit en français (Lyon, 1685, 
in-fol.). Rigoley de Juvigny l’a réuni à la Biblio¬ 
thèque de La Croix du Maine (1772, 6 vol. in-4). 
Les autres ouvrages de Du Verdier sont des com¬ 
pilations médiocres sur l’antiquité et des poésies 
encore plus médiocres. — Son fils, Claude Du Ver¬ 
dier, mort en 1649, a laissé: Peripetasis epigram - 
matum variorum (Paris, 1581, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXIV. 

DUVEYRiER (Anne-Honoré-Joseph), auteur dra¬ 
matique français, né à Paris le 13 novembre 1787, 
mort en novembre 1865. Fils d’un magistrat dis¬ 
tingué et ayant débuté lui-même avec succès au 
barreau et dans la magistrature, il se démit de ses 
fonctions en 1814, St se consacra au théâtre, où il 
avait fait applaudir trois ans auparavant une co¬ 
médie, l'Oncle rival. Par égard pour la situation 
de son père, il prit le pseudonyme de Mélesville, 
qu’il garda depuis. 11 s’est exercé dans tous les 
genres, drames, mélodrames, comédies, vaude¬ 
villes, librettos d’opéras. Collaborateur des auteurs 
les plus en renom, de Brazier, Carmouche, Bayard, 
Scribe, Léon Laya,il a signé avec eux plus de trois 
cents pièces, dont quelques-unes jouirent d’une 
grande vogue. C’est avec Scribe qu’il eut les plus 
constants succès, sur les scènes de genre, grâce à 
l’adresse de la mise en scène, à la gaieté, aux mots 
heureux, aux détails bien observés. 

Son frère, Charles Duveyrier, né à Paris le 
12 avril 1803, mort dans cette ville le 10 novem¬ 
bre 1866, s’est associé plusieurs fois à la môme 
collaboration dramatique et à ses succès ; mais i! 
s’est surtout fait connaître comme l’un des adeptes 
et propagateurs des doctrines saint-simoniennes. 
En dehors des publications de cette école, il a fait 
paraître divers écrits: l’Avenir et les Bonaparte 
(1864, in-8), etc. [Dictionnaire des Contemporains . 
les quatres premières éditions.] 

DUVICQUET (Pierre), critique français, né çr 
1766 à Clamecy, mort le 30 août 1835 à Paris. 
Élève du collège Louis-le-Grand, il fut reçut avo¬ 
cat en 1790, fit partie du Directoire de la Niôvre. 
et fut nommé substitut du procureur général. En 
voyé à Lyon comme secrétaire de la commission de 
surveillance, puis à Grenoble, comme accusateur 
public, il montra dans ces emplois une grande ri¬ 
gueur républicaine. Le département de la Nièvre 
l’envoya, en 1798, au conseil des Cinq CenLs. Après 
le 18 brumaire, il fut commissaire du gouverne¬ 
ment près le tribunal de Clamecy, avocat au tri¬ 
bunal de cassation, puis quitta le barreau pour 
enseigner au lycée Napoléon. A la mort du critique 
Geoffroy (1814), il fut appelé à le remplacer au 
Journal des Débats. 11 se montra très-attaché à 
l’école classique ; mais il n’imita pas son prédé¬ 
cesseur dans l’àcreté de scs jugements ni dans sa 
haine contre Voltaire. Les articles de Duvicquet, 
écrits avec réserve et bon goût, n’ont pas été réunis. 




DUVOISIN 

On a de lui : Vers sur la paix (1784, in-8) ; Ode 
sur l’éducation publique , avec une Epîire (1786, 
in-12) ; une édition de Marivaux et une édition 
d’Horace , avec des commentaires. 

Cf. J. Janin : Discours , aux obsèques de Duvicquct. 

düvoisin (Jean-Baptiste, baron), théologien 
français, né le 16 octobre 1744 à Langres, mort le 
9 juillet 1813 à Nantes. Élève des Jésuites et de 
Saint-Sulpice, il était grand-vicaire à Laon, lors¬ 
que la Révolution éclata. Exilé en 1792, comme 
prêtre réfractaire, il revint en France en 1801, fut 
nommé évêque de Nantes et gagna entièrement la 
faveur et la confiance de l'empereur, il fut choisi 
pour résider près du pape Pie Vil, prisonnier à Fon¬ 
tainebleau, devint ensuite conseiller d’État et baron 
de l’empire. Il a publié : l'Autorité des livres du 
Nouveau Testament( Paris, 1775, in-12); l'Autorité 
des livres de Moïse (Ibid., 1778, in-12); Examen 
des principes de la révolution française ( 1795, i n-8) ; 
Défense de l'ordre social contre les principes de la 
révolution française (Londres et Brunswick, 1798, 
in-8, plusieurs fois réimpr.). 

Cf. Réveillé de Beau regard : Notice sur Mgr J.-B. Du- 
voisin (Nantes, 1822, in-8); — Quérard : la France litté¬ 
raire. 

DW1GHT (Timothée), théologien et poète améri¬ 
cain, né à Northampton (Massachussetts), en 1752, 
mort en 1817. U entra dans les ordres, fut quelque 
temps aumônier dans l’armée de l'Indépendance, 
et devint principal du collège de Yale, où il avait 
été élevé. Deux causes, la religion et la liberté, 
inspirèrent ses écrits. À la première appartiennent 
plus particulièrement le Triomphe de l'impiété, 
poënie dédié à fil, de Voltaire (The triumph of 


EBERHARD 

infidelity; a poem; 1788), et une série de discours 
qui furent recueillis après sa mort sous le titre de 
Théologie expliquée et défendue (Tbeology, explai- 
ned and defended) ; à la seconde, sa vigoureuse 
réponse à un article du Quarterly review anglais 
injurieux pour les institutions américaines (Remarks 
on the review of ïnchiquin's Lelters; Boston, 1815) 
et ses Voyages dans la Nouvelle-Angleterre et l'Êtat 
de New-York (Truvels in New England and New 
York, 1821,4 vol. in-8), ouvrage précieux. On cite, 
en outre, deux poèmes : la Conquête de Canaan, 
épopée religieuse, dédiée à Washington (1785), et 
Greenfield Hill, poème descriptif et patriotique, en 
sept parties (New-York, 1814, in-8). 

Cf. Vie de Dwight, on tète dû sa Théologie ; — Duyc- 
kinck : Cyclopaedia of american lilerature. 

dyer (John), poëLe anglais, né à Aberglasslyn 
(comté de Cacrmarthen), en 1699, mort en 1758. 
Il étudia le droit, fit de la peinture, puis entra 
dans les ordres. Un voyage en Italie lui fournit des 
idées et des couleurs pour sa poésie. Douéde sen¬ 
sibilité et d’imagination, il fut un des précurseurs 
de l'école méditative et descriptive des lakistcs. Ses 
poëmcs sont : Grougar Hill (1726), souvenir atta¬ 
chant de scs excursions de paysagiste dans sa con¬ 
trée natale; les Ruines de Rome (The Ruins of 
Rome, 1740), ouvrage qui a de la majesté et de la 
grandeur; la Toison (The Flcicc, 1757), sur les 
bêles qui donnent la laine et les métiers qui la 
transforment en étoile. 

Cf. Johnson : Vives of english poets ; — Chambcrs : Cy- 
elopaedia of english lit. 

dyscole. — Voyoï Apollonius Dyscole. 
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eadmek, chroniqueur anglais, mort vers 1124. 
Moine dans le monastère de Canterbury, il fut l’ami 
fidèle de saint Anselme, archevêque de cette ville, 
et se fit son biographe. Son principal ouvrage est 
Y Historié novorum, en 6 livres, contenant f his¬ 
toire d’Angleterre de 1066 à 1122, publiée par 
Selden (Londres, 1623, in-fol.l ; la Vie de saint An¬ 
selme, qui en forme le supplément, avait paru au¬ 
paravant (Anvers, 1551, in-12). On a de lui quel¬ 
ques vies de saints, insérées dans YAnglia sacra 
de Wurton, et divers traités théologiques, compris 
, dans l’édition de ses Œuvres , publiée par les Béné¬ 
dictins de Saint-Maur (Paris, 1721, in-fol.). 

Cf. Wright : Biog. britan. lit. anglo-norman-period. 

Emile (John), prélat anglais, né en 1601, mort 
en 1665. 11 fut évêque deWorcester, puis de Salis- 
bury. On a de lui un ouvrage anonyme publié vers 
1628, sous ce titre de Microcosmographie (Micro- 
cosmography, or a piece of the world, discovered in 
essays and characters). Il y règne une observation 
pénétrante et un heureux tour d’expression, qui, 
selon Hallam, soutient la comparaison avec La 
Bruyère. Earle traduisit en latin Ylcon basilike, 
attribué à Charles 1" (La Haye, 1649). 

Cf. Wood : Athenœ oxonienses ;—Hallam : Introduction 
to History of literature. 

fbro.y, théologien français, mort en 851, Fils 
de la nourrice de Louis le Débonnaire, il fut élevé 
avec ce roi, qui le nomma en 816 évêque de 
Reims. Déposé à la suite de la rébellion de Lo~ 
thaire, et enfermé au monastère de Fulde, il 


reçut de Louis le Germanique l’évêché d’Hildes- 
heim. On a de lui une Apologie, dans le Spicile - 
gium de doin Luc d'Acberi et dans les Historiens 
de France de dont Bouquet. Ou lui attribue uu 
écrit inséré par Duclicsne dans scs Historiens de 
France, et intitulé: Narratio clericorum remen- 
sium de depositione Ebbonis. 

Cf. Ampcrc : Histoire littéraire de la France, t. III. 

erel (Jean-Godcfroi), géologue allemand, né à 
Ziillichau le 6 octobre 1/64, mort à Zurich le 
8 octobre 1830. Outre de notables travaux sur 
l’histoire du globe et la formation des Alpes, il a 
écrit deux ouvrages très-connus sur la Suisse, un 
Guide de voyage (Ànleitungaufdie niitzlichstc, etc.; 
Zurich, 1793, 4 vol., plus, édit.), traduit en plu¬ 
sieurs langues, notamment en français (1818,4 vol. 
in-12; abrégé, 1826, in-12), et Description des 
habitants des montagnes de Suisse (Scliilderung 
der Gebirgsvoelker der Schweiz; Tubingue, 1798— 
1802, 3 vol.). 

Cf. Henri Escher, dans le Necrolog denkwürdiger Schwei- 
zer (1837, in-8), p. 95-173. 

EBEKHAKD (Jean-Auguste), philosophe et litté¬ 
rateur allemand, né à Halberstadt le 31 août 1739, 
mort le 6 janvier 1809. II étudia la théologie à 
Halle, fut prédicateur à Berlin et à Churlottenbourg, 
professeur de philosophie à Halle et conseiller in¬ 
time. Attaché à la philosophie de Leibniz et 
de Wolf, il combattit les doctrines de Kant et mit 
au service de ses idées un grand talent d’exposi¬ 
tion, développé par ses travaux littéraires. 11 fut 
nommé membre de l’Académie de Berlin. 
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Deux de scs ouvrages philosophiques marquent 
dans sa vie comme des événements : la Nouvelle 
apologie de Socrate (Neue Apologie des Sokrates, 
Berlin et Stcttin, 1772-1773, 2 vol. plusieurs fois 
réimprimés), où il combat la théorie ecclésiastique 
d’après laquelle tous les païens sont damnés, 
comme n’ayant pas eu la foi, et Amyntor (1782, 
in-8), histoire en forme de lettres, écrite pour dé¬ 
truire le mauvais effet produit par les doctrines 
peu orthodoxes du livre précédent. On cite encore 
parmi ses travaux de philosophie qui ont eu plu¬ 
sieurs éditions: Théorie générale de la pensée et 
du sentiment (Allgemeine théorie des Deukens,etc., 
Berlin, 1776); Introduction à la théologie natu¬ 
relle (Vorbereitung zur natürlichen Th. Halle, 
1781) ; Histoire générale de la philosophie (Allge- 
meine Geschichte der Pli.; Ibid., 1788); Du Dieu 
du professeur Fichte (Ucber den Gott des Hcrn 
Prof. F.; Ibid., 1799), apologie de ce philosophe 
accusé fl’athéisme; Manuel d'esthétique (Handbuch 
der Àesthetik. ; Ibid., 1803-1805, 4 vol.): l'Esprit 
du christianisme primitif (der Geist desürchristen- 
thums; Ibid., 1807-1808, 3-part.) ; des volumes de 
Mélanges (1784* et 1788), et les recueils périodi¬ 
ques : le Magasin philosophique (Berlin, 1788- 
1791); les Archives philosophiques (Ibid., 1792- 
1795), sans compter une active collaboration aux 
publications collectives du temps. 

Les ouvrages plus spécialement littéraires d’E- 
berhard sont Théorie des beaux-arts et des belles- 
lettres (Th, der Schœnen Künste und Wissenchaf- 
ten; Halle, 1783, 3 e édit., 1786) ; Essai de synony¬ 
mie générale de la langue allemande , sous forme 
de dictionnaire critique et philosophique (Versuch 
einer allgcmeinen deutschen Synonymik, in, etc. ; 
Ibid., 1795-1798, plusieurs édit.), contenant la 
théorie des synonymes: cet ouvrage, successive¬ 
ment augmenté par Maas et Grüber (Ibid., 1826- 
1830), a été aussi réduit en un abrégé usuel sous 
le titre de Dictionnaire portatif des synonymes 
(Synonymisches Ilandwœrterbuch ; Berlin, 1802, 
8* édit., 1837). 

Cf. Nicolaï : Souvenirs sur J.-A. Eberhard, en alle¬ 
mand (Berlin, 1810, in-8). 


ebeHT (Jean-Arnold), poète et traducteur alle¬ 
mand, né à Hambourg le 8 février 1723, mort à 
Brunswick le 19 mars 1795. Il étudia la théologie 
à Leipzig, fut détourné de la carrière ecclésiasti¬ 
que par son goût pour la poésie et devint profes¬ 
seur à Brunswick. Partisan de Gottsched et de 
Schwabe (voy. ces noms), il collabora aux Récréa¬ 
tions, et plus lard au Recueil de Brême. Il se 
rattacha ensuite au parti de la littérature natio¬ 
nale, et son nom est célébré par Klopstock. Il a 
composé des Epîtres et des Chansons , des poésies 
lyriques, écrites avec facilité, naturel, correction 
et élégance. Elles ont paru en deux parties sous 
le titre d ’Épîtres et Poésies diverses (Episteln und 
vermischtc Gcdichte ; Hambourg, l r * partie, 1789 ; 
2* partie, 1793) : la seconde a été publiée par Es- 
chcnburg. Ebert a secondé, • en outre, l’influence 
de la littérature anglaise sur l’Allemagne, par des 
traductions estimées du Léonidas de Glover (fbid., 
1749), desïVuitsd’Young(Brunswick, 1760ct suiv.), 
de Quelques autres écrits du même auteur (Einige 
Werke von Edouard Young ; Ibid., 1777), enfin d’un 
recueil de Morceaux divers des meilleurs écrivains 
anglais (Uebersetzungen einiger poet. und. pro- 
saïschen Werke, etc. ; Ibid., 1754-1756). 

Cf. Eschcnburg, dans l’édition dos EpUres d’Ebcrt. 


EBERT (Frédéric-Adolphe), bibliographe alle¬ 
mand, né à Taucha, près de Leipzig, en 1791, mort 
à Dresde en 1834. Directeur de la bibliothèque 
royale de Dresde, il en a donné la Descnption 
historique (Geschichte und Beschreibrung der 
dresdner B. ; Leipzig, 1822), puis un livre De la 

D1CT. DES LITTÉR. 


Connaissance des manuscrits (Zur ïïandschriften- 
kunde; Ibid., 1828, 2 vol.) et un Dictionnaire uni¬ 
versel de bibliographie (Allgem. bibl. Lexicon; 1821- 
1830, 2 vol. in-4). II a écrit en outre plusieurs bio¬ 
graphies littéraires et historiques; un Table tu de 
la bataille de Leipzig (Darstellung, etc. ; 1814), une 
Vie de Napoléon Bonaparte (Leben Napoléon B’s, 
1817). 

ECCHELEEXSIS (Abraham), savant maronite, né 
à Eckel (Syrie), mort en 1664. U étudia à Borne, 
et, reçu docteur, y professa l’arabe et le syriaque. 
Il vint en France pour travailler à la Bible poly¬ 
glotte de Le Jai. U a laissé un grand nombre d’ou¬ 
vrages relatifs à la langue^ syriaque, à la philoso¬ 
phie arabe, à l’histoire et à la bibliographie ecclé¬ 
siastiques. Le principal est le Chromcon orientale 
(Paris, 1653, in—fol., 2 e édit., 1685), avec un Sup¬ 
plément d’histoire orientale , traitant des Arabes 
et de leurs mœurs avant l’islamisme. On trouve 
des lettres intéressantes de lui dans les ouvrages 
de Richard Simon sur l’église orientale. 

Cf. Assemani : Bibliotheca orientalis. 

ECGLÉSIASTE (l’) ou le Kohéleth, l’un des 
livres de l’Ancien Testament. Attribué à Salomon, 
il est au moins de l’époque signalée par le réveil 
de la poésie parabolique, dont Salomon est le re¬ 
présentant. L’auteur fait parler Salomon comme 
s’il eût été de son temps. Le mot ecclêsiaste signifie 
orateur qui s’adresse à une assemblée. L’ouvrage 
est une peinture énergique des misères et des va¬ 
nités de la vie. II respire une sorte d’épicuréisme, 
le fatalisme et le dégoût des grandes choses. 

Cf. Moïse AIschech : Commentaires sur VEcclésUiste , etc. 
(Venise, 1601, in-4 ; Prague, 1610, in-fol.) ; —Ern. lîenan: 
Préface du Livre de Job {Paris, 1859, in-8). 

ECCLÉSIASTIQUE (l’), l’un des livres dits Sa¬ 
pientiaux, ouvrage supposé de Jésus, fils de Sirach 
(voy. ce nom). 

echabd (Jacques), érudit français, né le 22 sep¬ 
tembre 1644 à Rouen, mort le 15 mars 1724 à 
Paris. Il entra chez les Dominicains en 1660, et 
acheva avec talent l’iiistoire des écrivains de cet 
ordre, commencée par le P. Quéiif: Scriptores 
ordinis Prœdicatorum recensiti (Paris, 1719-1721, 
2 vol. in-fol). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

echabd (Laurence), historien anglais, né en 
1671, mort en 1730. 11 entra dans les ordres et 
obtint divers bénéfices. Scs ouvrages, très-remar¬ 
qués en leur temps, ne sont que de laborieuses 
compilations: Histoire romaine (History of Rome, 
1699); Histoire ecclésiastique jusqu’à Constaittin 
(Ecclesiustical history front the nativitv, etc., 
1702); une Histoire d’Angleterre jusqu'à la révo¬ 
lution de 1688 (History of England from, etc., 1707- 
1718). 

Cf. Chalmers : General biographical dictionary. 

ÉCHELLE DU PARADIS (l’), ouvrage de Jean 
Climaque (voy. ce nom). 

ÉCHO (Vers en), sorte de vers après lesquels on 
répète la syllabe Anale ou les deux dernières syl¬ 
labes, de façon à produire l'effet d’un écho. Les 
Grecs et les Latins connaissaient cet amusement. 
11 a été fréquemment usité dans la poésie française. 
Joachim du Bellay a dit en parlant des douleurs 
que lui causait l’amour : 

Qui csl l’auteur de ces maux advenus ? 

Venus. 

Comment en sont tous mes sens devenus? 

Nuds. 

Qu’étois-je avant d’entrer dans ce passage ? 

Sage. 

Et maintenant que sens-jo en mon courage ? 

Rage. 

Qu'est-ce qu'aimer et s'en plaindre souvent? 

Vent, etc. 
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Tout le monde connaît les échos suivants, tirés 
d’un vaudeville de Panard sur Paris : 

On y voit des commis 
Mis 

Comme des princes, 

Après être venus 
Nus 

De leurs provinces. 

La Chasse du Burgrave, de Victor Hugo, est une 
ballade de deux cents vers en échos: 

Daigne protéger notre chasse, 

Chasse 

De monseigneur saint Godefroi, 

Roi. 

Si tu fais ce que je désire, 

Sire, 

Nous t’édifierons un tombeau 
Beau, etc. 

Lorsque les syllabes en écho font partie des 
vers, ceux-ci s’appellent vers couronnés. Tels sont 
les vers suivants de Marot : 

La blanche colombelle, belle, 

Souvent je vois priant, criant, 

Mais dessous la cordelle d’elle 
Me jette un œil friant, riant, etc. 

Ce sont là des tours de force ou plutôt de passe- 
passe, comme un habile versificateur moderne, A. 
Pommier, en a accumulés dans ses Colifichets et 
jeux de rimes (1860, in-8). 

Cf. Quicherat : Traité de la versificat. française. 

ecka RT ou Eckhart, écrivain mystique allemand 
du xiv® siècle. 11 est célèbre par ses prédications et 
par scs tentatives de réforme morale et ecclésias¬ 
tique. Par ses idées hardies et profondes, il eut 
une grande action sur son temps, et plus encore 
sur les siècles suivants, et compta jusqu’à nos 
jours beaucoup de disciples. Maître Eckhart, comme 
on l’appelle, unissait à la science la chaleur et la 
clarté du style. Il avait beaucoup écrit, mais un 
petit nombre seulement de ses traités et de ses 
sermons ont été conservés, et ils n’ont été imprimés 
que fort tard par Pfeiffer, dans les Mystiques alle¬ 
mands du XIV 0 siècle (Deutsche Mystikcr des xrv en 
Jahrh. ; Leipzig, 1857, t. II). 

CL K. Schmidt : Theolog. Studien und Kritiken( 1839) ; 
— Martensen : Meister Eckhart (Hambourg, 1842) ; — Mé¬ 
moires de l’Acad. des sc. mor. et polit. (1847) ; — Bach : 
Meister Eckhart, der Vater der deutschen Spéculation 
(Vienne, 1864). 

eckhardt (Jean-Georges D’),en latin Eclcardus, 
historien allemand, né à Duingen en 167-4, mort 
en 1730. D’abord correcteur d’imprimerie, puis 
nommé, sur la recommandation de Leibniz, pro¬ 
fesseur d’histoire à Helmstaedt et historiographe 
de la cour de Hanovre, il succéda au philosophe 
comme bibliothécaire de cette ville. A la suite de 
grands embarras pécuniaires, il abjura le protes¬ 
tantisme à Cologne, et se vit protégé par plusieurs 
évêques et princes. Parmi ses ouvrages, on remar¬ 
que : De Usu et prœstantia studii etymologici in 
historia (llelmstaed, 1706, in-4) ; Leges Franco- 
rum Salicœet Ripuariorum (Leipzig, 1720, in-fol.); 
Origines fa milice Habsburgico-ostriacœ (Ibid., 1721, 
in-fol.) ; Corpus historiarum medii œvi (Ibid., 1723, 

2 vol. in-fol.) ; De Origine Germanorum eorum- 
que coloniis, migrationibus, etc. (Gœttingue,1750, 
in-4); Origines Guelficæ (1750-53, 4 vol. in-fol.). 
Cf. Hirching : Histor. littcrarisches Handbuch. 

ECKSTEIN (Ferdinand, baron d’), publiciste 
français, né à Altona (Danemark) en septembre 
1790, mort à Paris le 25 novembre 1861. De pa¬ 
rents israélites, il embrassa le catholicisme, fut 
fait baron par Louis XVIII, et nommé historio¬ 
graphe au ministère des affaires étrangères. Ré¬ 
dacteur du Drapeau blanc , de la Quotidienne, du 
Catholique, etc., plus tard correspondant de la 
Gazette d'Âvgsbourg, il a publié divers écrits très- 


remarqués sur les questions politiques et religieuses 
du temps. [Dictionnaire des contemporains , les 
trois premières éditions.] 

ÉCLECTISME, système et méthode philosophique. 
— Voy. Cousin (V.). 

ÉCOLE DES CHARTES, Normale, etc. — Voy. 
Chartes, Normale, etc. 

ÉCOLE, titre très-usité d’ouvrages dramatiques,- 
Le théâtre étant ou ayant la prétention d’être un 
enseignement, il était naturel de donner aux œu¬ 
vres qui s’y produisent des noms rappelant leur 
rôle moralisateur. Molière paraît être le premier 
qui ait eu l’idée de ce titre, dont il s’est servi pour 
deux de ses chefs-d’œuvre. Voici dans l’ordre 
alphabétique les Ecoles qui ont laissé un souvenir 
sur les scènes littéraires: l'Ecole des amants, par 
Joly (Théâtre-Français, 1718) : l'Ecole des amis , 
drame, par La Chaussée (Théâtre-Français, 1737); 
l’Ecole amoureuse, par Bret (Théâtre-Français, 
1747); l’Ecole des bourgeois, par Àllainval); 
l'Ecole des cocus ou la Précaution inutile , par Do- 
rimon (1661) ; l’Ecole des femmes, par Molière 

S ; l’Ecole des filles, par Montfleury (1666); 

edes jaloux, par le même (1664); l’Ecole de 
la jeunesse, par Anseaumc (1763); l’Ecole des jour¬ 
nalistes (non représentée), par M m ® de Girardin ; 
l’Ecole des maris, par Molière (1661); l'Ecole des 
mères, drame, par La Chaussée (1744), et comédie 
par Marivaux (1732); l’Ecole du monde, par l’abbé 
de V*" (Théâtre-Français, 1739) ; l’Ecole des pères, 
par Pieyre (Théâtre-Français, 1787), et avec le 
sous-titre les Fils ingrats, par Piron (môme théâ¬ 
tre, 1728); l’Ecole de la raison, par La Fosse 
(1739) ; l’Ecole du temps, par Pesselier (1738) et 
l’Ecole des vieillards, par Casimir Delavigne (Théâ¬ 
tre-Français, 1823). On peut citer à l’étranger 
l’Ecole de la médisance (the School for scandai), 
par R. Sheridan (1777), traduite plusieurs fois en 
français. Nous ne parlons pas de trois ou quatre 
opéras produits sous les mêmes titres. 

Cf. Chamfort : Dictionnaire dramatique; — Babault : 
Annales dramatiques. 

ÉCOLIER DE SALAMANQUE (l’), tragi-comédie 
de Scarron (voy. ce nom). 

ÉCONOMIQUE (l’), ouvrage de Xénophon (voy. 
ce nom). 

ÉCOSSAISE (Langue et Littérature). On dis¬ 
tingue, en Ecosse, deux langues : le gaélique et 
l’écossais proprement dit, qui n’est autre chose 
que l’anglais, avec des différences d’accentuation, 
de prononciation, et, par suite, d’orthographe, 
tendant à s’effacer chaque jour par la fréquence 
des relations (voy. Anglaise (Langue) et Gaélique). 

Il n’y a point, à proprement parler, de littéra¬ 
ture écossaise, ou du moins elle n’est qu’un élé¬ 
ment, à certaines époques, assez important de 
l’histoire générale de la littérature anglaise. Les 
noms que l’Ecosse revendique avec honneur sont, 
depuis le fabuleux Ossian, ceux de Thomas Ler- 
mont ou le Rimeur, de John Barbour, auteur dit 
roman épique des Aventures de Robert Bruce, des 
rois Jacques I" et Jacques V, de Marie Stuart et 
de son fils Jacques VI, de W. Dunbar, G. Douglas, 

D. Lindsay, Henry l’Aveugle, etc., qui, comme 
plus près de nous le grand poète Robert Burns, 
conservent tous plus ou moins un air national 
dans la grande famille anglo-saxonne; puis ceux 
de Hume, Robertson, Blair, Walter Scott, Adam 
Smith, Thomas Reid, Dugald Stewart, et de tant 
d’autres écrivains anglais qui, avec une direction 
particulière d’esprit tenant à l’éducation religieuse, 
n’ont plus rien d’écossais que la naissance — Voy. 
Anglaise (Littérature). 

Cf. Jamieson : Etymological dictionary of the scotish 
language (Edimbourg, 1806-1824, 4 vol. in-4) ; — Rcid : 
Bibliothcca scoto-celtica (Glascow, 1832, in-8) ; — Cham- 
bers : Domcstic annals ofScotland (Ibid., 1859-G1, 3 
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— Ed. Fiedler : Geschichte der volksthiimlichm schot- 
tischon Lieder-Dichtuny (Leipzig, 2® edit., 1857, 2 vol. 
in-8) ; — Bonar : the Poets and poetry of Scotland (Lon¬ 
dres, 1864). 

ÉCOSSAISE (l’), pièce de Voltaire (voy. ce nom). 

ÉCRITEAUX (Pièces a). Au siècle dernier, sous 
le régime absolu du privilège, la Comédie-Fran¬ 
çaise avait obtenu des arrêts qui condamnaient 
les théâtres de la foire à toutes sortes de restric¬ 
tions. On leur interdit d’abord le dialogue, mais 
l’esprit ingénieux des Piron, des Lesage et de 
leurs collaborateurs des tréteaux de la foire Saint- 
Germain ou de la foire Saint-Laurent avait tiré 
du monologue un tel parti que, pour supprimer 
toute concurrence, on défendit absolument à leurs 
acteurs de parler ni de chanter. Les auteurs eurent 
alors recours aux écriteaux. C’étaient des cartouches 
de toile roulés sur des bâtons, et sur lesquels des 
couplets étaient écrits en gros caractères, avec le 
nom du personnage qui aurait dû les chanter. Au 
moment voulu, l’acteur déroulait sa toile et faisait 
lire au public ce qu’il n’avait pas droit de lui dire. 
Plus tard, l’écriteau descendit du cintre, porté par 
deux enfants vêtus en Amours, qui le présentaient 
aux spectateurs. En même temps, l’orchestre jouait 
l’air du couplet, et quelques compères, répandus 
dans la salle, souvent tout le public, prenant le ton, 
chantaient ce qui était écrit; les acteurs accom¬ 
pagnaient les paroles des gestes et du jeu de phy¬ 
sionomie convenables. L’auteur, dramatique Fuze- 
lier, qui a porté dans un certain nombre de pièces 
ordinaires beaucoup d’esprit et de gaieté, a parti¬ 
culièrement réussi dans les pièces à écriteaux. 

Cf. Les frères Parfaict : Mémoires pour servir à l'his¬ 
toire des théâtres de la foire. 

ÉCRITURE. — Voyez Alphabet, Manuscrit et 
Paléographie. 

ÉCRITURE (l’),Saintes-Écritures. —Voyez Bible. 

ECTASE, terme de prosodie. — Voyez Diastole. 

EDDAS (les). Ce mot, qui signifie proprement 
arrière-grand’mère, et par extension Contes de 
l’Aïeule, désigne deux recueils de légendes Scan¬ 
dinaves, regardés comme les monuments les plus 
anciens de la littérature du nord de l’Europe. Il y 
a deux Eddas, l’une en vers, ou Edda poétique , 
attribuée à Saemund Sigfusson le Savant, l’autre 
en prose, ou Edda nouvelle. L 'Edda poétique con¬ 
tient un assez grand nombre de poèmes composés 
à différentes époques par les Scaldes, sur des su¬ 
jets mythologiques et historiques. Quelques-uns 
sont d’une époque très-reculée et remontent peut- 
être au vi* siècle; la plupart sont des vu* et vm« 
siècles. Ces chants ont été réunis en Islande, sous 
la forme qu’ils avaient à fin du xi* siècle ; comme 
beaucoup étaient incomplets et exigeaient des com¬ 
mentaires, le collecteur a fait des additions en 
prose pour les expliquer ou pour relier des frag¬ 
ments d'un même poème. Le manuscrit de VEdda 
poétique fut découvert en 1643 par Brynjolf Sveins- 
son, évêque de Skalhot, en Islande. À cette époque 
était déjà connue VEdda en prose, qui n’est autre 
qu’un abrégé des chants Scandinaves qui ont con¬ 
stitué VEdda poétique. Snorre Sturlesson, célèbre 
annaliste norvégien, est considéré comme le rédac¬ 
teur principal de cette Edda. Le recueil resta dans 
sa famille et reçut, à diverses époques, des addi¬ 
tions importantes. Quelques érudits pensent qu’il 
a existé une collection plus ancienne encore que 
VEdda poétique de Saemund et dont celle-ci ne 
serait qu’un mince débris. Les Sagas et même les 
Eddas citent fréquemment des poèmes que nous ne 
possédons pas. 

Telle qu’elle est, VEdda poétique présente des 
compositions qui ne sont pas d’une égale antiquité. 
On peut les diviser en deux classes : les poèmes 
mythologiques et les poèmes historiques. Voici 
l’ordre de ceux de la première ; 1° la Volupsa, 


ou Prédiction de Vola la Savante; ce poème, qui 
résume en un style mystérieux toute la mythologie 
Scandinave, est considéré comme le plus ancien et 
le plus beau reste de la poésie primitive qu’elle a 
inspirée; 2° les Poèmes d'Odin , comprenant le 
chant solennel antique, le chant de Lodfafner, le 
discours runique. Le Chant solennel est un recueil 
de préceptes de sagesse populaire d’une forme 
vive, comme ceux-ci : « Ne vante la journée que 
le soir, la femme que lorsqu’elle aura été’brûiée, 
le glaive qu’après l’avoir éprouvé, la vierge qu’a- 
près son mariage, la glace qu’après avoir passé 
dessus, la bière qu’après l’avoir bue. » Le Chant 
de Lodfafner est aussi un écrit du genre moral, 
ramenant à chaque stance ces mots : « Voici nos 
conseils, Lodfafner, fais attention à ces avis, ils te 
seront utiles si tu les comprends ; » 3 a le Vafthrud- 
nis-mal, ou poème de Vafthrudnir, lutte de paroles 
entre Odin, qui a pris la forme d’un mortel, et le 
génie Vafthrudnir, lequel est vaincu; 4° le Grim- 
nis-mal, ou chant de Grimner, description des de¬ 
meures célestes ; 5° le Allvis-mal , dialogue entre 
le nain Allvis et le dieu Thor, qui lui refuse sa 
fiancée : « Quel est ce petit être? dit le dieu; pour¬ 
quoi ton nez est-il si pâle? Aurais-tu été cette 
nuit parmi les morts?» Et Thor fait subir à Allvis 
un long interrogatoire sur la lune, le soleil, les 
nuages mêlés de grêle, le vent, le calme, la mer, le 
feu, etc., pour s’assurer qu’il est digne de la jeune 
fille qui lui a été promise; 6° le Hymisquida, ou 
chant de Hymer, poème mythologique offrant la 
description d’une fête chez le dieu marin Aeger; 
7® Y Aegis-drecka ou Loka-glespa, c’est-à-dire le 
Festin d’Àeger et le Chant diffamatoire de Loka; 
8° la Recherche du marteau; 9° le Poème de Ilar- 
bard , allégorie altérée par la tradition qui, de 
même que le poème diffamatoire de Loka, est con¬ 
sidérée comme un chant apocryphe de VEdda; 
10° le Voyage de Skimer, d’une origine incontesta¬ 
blement septentrionale; 11° le Chant du corbeau 
d’Odin, belle allégorie qui sert d’introduction ;. 
l’œuvre suivante; 12° le Poème de Vegtam; 13*- VEvo¬ 
cation de Groa;\ 4° le Poème de Fjolsvinnr, récit 
mythologique très-obscur ; 15’ le Chant de Hyndla. 
contenant les généalogies des anciens rois; 16° et 
17° enfin, des compositions supplémentaires, ayant 
pour titre le Poème sur Rig et le Chant du Soleil. 
Dans ce dernier, un père s’adresse, du séjour des 
morts, à son fils qui habite encore la terre : c’est, 
par les idées et les sentiments, une œuvre de tran¬ 
sition du paganisme au christianisme. 

Les poèmes historiques, formant la seconde par¬ 
tie de l’Edda due à Saemund le Savant, compren¬ 
nent dix-neuf chants sur Voelund, Helge, vainqueur 
de Hating, les Voels, la mort de Sinfjoetle, Sigurd» 
vainqueur de Fafner, sur Fafner, sur Brynhild, fille 
de Budle, sur Gudrun, son ressentiment et sa ven¬ 
geance, sur la doujeur d’Oddrun, sur Atle et sur 
Hamdir. Ces chants ont une relation étroite avec les 
légendes des Voelsungs et des Niflungs; ils sont 
considérés par les critiques comme la version la 
plus pure de ces légendes, et le poème des Nibe- 
lungen, ainsi que la Voelsungsaga, sont à beaucoup 
d’égards moins complets que les Eddas, 

L’auteur de la nouvelle Edda, Snorre Sturlesson, 
a suivi un autre plan que Saemund ; il a fondu en¬ 
semble, dans sa version en prose, les chants et des 
fragments incohérents et il a coordonné les épi¬ 
sodes de manière à présenter toute la légende dans 
une seule narration. Cette œuvre, beaucoup moins 
intéressante que VEdda poétique , offre d’abord un 
préambule ( Formali ), sorte de résumé de tradi¬ 
tions de divers peuples sur les origines Scandi¬ 
naves, et débute ainsi : « La toute-puissance de 
Dieu créa dans le commencement le ciel, la terre 
et tout ce qu’ils contiennent; Dieu fit ensuite 
deux créatures humaines, Adam et Eve. » Puis 
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récrivait! norvégien passe à Noé, à Saturne, à Ju¬ 
piter, aux Troyens, et il arrive enfin à Odiri et à 
sa femme Frigida. Viennent ensuite : le Gylfagin- 
ning, ou Voyage de Gylfe dans l’Asgord, exposition 
dramatisée de la mythologie du Nord ; Y Entretien 
de Brage avec Aeger (Bragaroedar ), qui roule sur 
les exploits des dieux Scandinaves, et un épilogue 
(Eplirmali ), qui transporte arbitrairement au siège 
de Troie des faits de l'histoire de la Scandinavie. 
L’Edda en prose fut retrouvée en Islande par 
Arngrim Jonsson, en 1628. Les Eddas ont une 
suite plus récente dans les chants des Scaldes. 

Les principaux manuscrits des Eddas sont :1° le 
Codex regius, qui passa des mains de Svcisson en 
la possession du roi Frédéric III; il se trouve à la 
bibliothèque royale de Copenhague ; Fécriture est 
du commencement du xiv c siècle. Ce manuscrit 
présente, vers la fin, une lacune que l’on retrouve 
dans tous les autres manuscrits eddaïques connus, 
qui ne sont sans doute que des copies de celui-ci ; 
2° le Codex Wormianus, qui appartient aussi à la 
bibliothèque de Copenhague; 3° YEdda d'Upsal 
donnée, en 1669, à la bibliothèque de l’Université 
d’Upsal, par le comte de La Gardic, chancelier de 
Suède; enfin six manuscrits de moindre valeur, 
conservés à la bibliothèque de Stockholm. 

Les Eddas ont donné lieu à de nombreuses pu¬ 
blications de textes, de traductions et de commen¬ 
taires. Les principales éditions de VEdda poétique 
ont été publiées, ordinairement avec des notes 
philologiques et critiques, par lï. von der Hagen 
(Berlin, 1812, in-8), par les frères J. et V Grimm 
(Ibid., 1815, in-8), par A. Afzelius (Stockholm, 1818, 
in-8), par la commission dite Arnaemagnéenne, 
avec traduction latine, vocabulaire, etc. (Copen¬ 
hague, 1818, in-4), par A. Munch (Christiania, 
1847, in-8), par H. Liining (Zurich, 1859, in-8), 
par Th. Mœbius (Leipzig, 1860, in-8), etc. Il en a 
été fait des traductions, en suédois, par A. Afze- 
lius (Stockholm, 1818, in-8); en danois, par Finn 
Magnussen (Copenhague, 1821-23, 4 vol. in-8), et 
par W.-B. lljort (Ibid., 1865, in-8); en allemand, 
par H. von dcr Hagen (Breslau, 1814, chants I-1V), 
par L. Ettmüller, en vers (Zurich, 1837, in-8), par 
K. Simrock, en vers (Stuttgart et Tubingue, 1851 ; 
3 e édit., 1864, in-8); en français, par M Ue R. Du 
Puget (Paris, 1838, in-8; 2« édit., 1865), et par¬ 
tiellement par F.-G. Bergmann (Ibid., 1838, in-8) 
et par Em. de Lavelcye (Paris et Bruxelles, 1866, 
in-8); en anglais, anonyme (Londres, 1865, t..1, 
in-12). L 'Edda en prose, depuis la première pu¬ 
blication, avec traduction latine et danoise, de 
J. Resenius (Copenhague, 1665-73, 4 part, in-4), 
a été rééditée par R.-K. Rask (Stockholm, 1818, 
in-8), par Soeinbjorn Egilson (Reykiavik, 1848, 
in-8), et avec traduction islandaise et latine, par 
la commission arnaemagnéenne (Copenhague, 1848- 
1852, 3 vol. in-8). 

Cf. Outre les Introductions, commentaires, etc., des di¬ 
verses éditions et traductions : Heiberg : Nordliche Mytho¬ 
logie, ans der Edda, etc. (Slesvig, 1826, in-8) ; — Depping, 
dans le Journal des savants, années 1828 et 1829) ; — 
Ampère : Littérature et voyages (Paris, 1833, in-8 ; 1850, 
in-18) ; — A. Marmier : Langue et littérature irlandaises 
(Ibid., 1838, rt. in-8) ; — Em. de Laveleye : la Saga des 
Nibelungen dans les Eddas, etc. (Paris et Bruxelles, 1860, 
in-8) ; — Eug. Beauvoir : Histoire légendaire des Francs 
et des Burgondes (Paris, 1867, gr. in-8), contenant une 
très-complète bibliographie. 

edgeworth (Miss Maria), romancière anglaise, 
née dans le Berkshire en 1766, morte en 1849. Son 
père était un Irlandais, Richard Lovcll Edgeworth, 
assez excentrique, mais fort intelligent, qui s’oc¬ 
cupa du développement de son esprit, l’encouragea 
à écrire et eut quelque part à ses premiers ou¬ 
vrages. Elle débuta en 1800 par son Essag on Irish 
bulls , suite de tableaux de mœurs irlandaises, 
peints avec fermeté et finesse. Le même talent, uni 


à une fiction intéressante, se montre dans Castle 
Rackvent (1801). Ses Contes populaires (Popular 
taies) parurent en 1804, et méritèrent les suf¬ 
frages par leur naturel, leur bon sens, en opposi¬ 
tion avec la sensiblerie romanesque à la mode. 
Dans Leonora (1806), elle élargit son cadre et ne 
craignit pas d’aborder des sujets comme la séduc¬ 
tion et l’infidélité conjugale ; elle continua, avec 
un plein succès, dans ses Contes de la vie fashio- 
nable (Talcs of fashionable life ; Londres, 1809, 
3 vol.), dont chacun est destiné à représenter une 
passion, un état de l’àme propre à certaines posi¬ 
tions sociales. Trois autres volumes de Contes, 
publiés en 1812, et qui parurent au moins égaux 
aux précédents, contiennent trois récits : Vivian, 
peignant les malheurs qui naissent de la faiblesse 
de la volonté ; Emilie de Coulanges, la vie d’une 
femme française à la mode; l'Absent (The Absen¬ 
tée), les funestes suites pour l'Irlande de l’absence 
des riches possesseurs du sol. En général, les œu¬ 
vres de l’auteur ont un but utile, sans rien perdre 
de l’elfet artistique. Walter Scott conçut l’idée de 
peindre les mœurs écossaises en lisant les ouvrages 
de miss Edgeworth. 

Maria Edgeworth perdit son père en 1817. Elle 
acheva les Mémoires commencés par lui (Memoirs 
of Richard Lovell Edgeworth, 1820, 2 vol.). Elle 
avait encore composé, en collaboration avec lui : 
l'Aide des parents (Parent’s Assistant, 1795), re¬ 
cueil de contes pour l’éducation des enfants ; Let¬ 
tres pour les dames lettrées (Letters for literary 
ladies, 1795) ; Essais sur l'éducation pratique (Es- 
says on practical éducation, 1798), complétés par 
les Leçons juvéniles (Early lessons), contenant 
Frank, Rosamund, Hamet et Lucg (1822-25,4vol.). 

— Les autres romans de miss Edgeworth sont : 
Patronage (1814, 4 vol.), peinture sarcastique de 
la vie du grand monde; Harrington (1817), écrit 
pour combattre les préjugés contre les Juifs; Or- 
mond (1817), tableau de mœurs irlandaises; Hé¬ 
lène (1834, 3 vol.), etc. Ils témoignent d’une ori¬ 
ginalité et d’une puissance d’invention que l'abon¬ 
dance des productions ne parvint point à affaiblir. 

Cf. Charabers : Cyclopaedia of enylish literature ; — 
Shaw : History of english literature. 

Edimbourg (revue d’). — voyez revue. 

ÉDOUARD "VI, roi d’Angleterre, né en 1538, 
mort le 6 juillet 1553. Formant avec la sombre et 
hautaine dynastie des Tudors un gracieux con¬ 
traste, il mourut à seize ans et laissa des regrets 
touchants. Il avait été élevé avec le plus grand 
soin, possédait des connaissances étonnantes pour 
son âge, et tenait un journal de ses observations 
et lectures. Ce curieux recueil a été publié par 
J.-G. Nichols, sous ce titre : Literary remains of 
Edward Vf, edited from his autograph manus- 
cripts , etc. (Londres, 1857, 2 vol. in-4). 

Cf. Nichols : Notes historiques do l’ouvrage d’Edouard ; 

— Burnet : History of the reformation. 

ÉDOUARD, roman dede Duras ;— Édouard 11 , 
drame de Marlowe ; — Édouard III, tragédie de 
Gressct ; — Édouard en Écosse, drame d’Alex. 
Duval (voy. ces noms). 

edrisi, Abou-abd-Allah Mohammed ben Edris 
al-Hamondi, célèbre géographe arabe, né à Ceuta 
en 1099, mort vers 1165. il étudia, à Cordoue, 
toutes les sciences du temps, puis passa à la cour 
de Roger II, roi de Sicile, et la faveur dont il y 
jouit le fit surnommer Shérif al-Edrisi as-Sikilli 
al-Rodjart (le noble Edrisi, habitant de la Sicile 
et ami de Roger). 11 fit pour ce prince un globe 
terrestre d’argent où était gravé en arabe tout ce 
qu’on savait alors de l’état de la terre. 11 écrivit, 
pour l’expliquer, un traité de géographie où règne 
un singulier mélange de crédulité et de bonne foi, 
et qui fut répandu dans toute l’Europe par une 
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traduction latine abrégée, sous le titre de Geogra- 
phia nubiensis (Rome, 1592, in-4; Paris, 1619, 
in-4). Des parties ont été publiées séparément : 
Edrisi Africa (Gœttingue, 1796, in-8), Edrisi His - 
pania (Marbourg, 1802), etc. 11 a été donné par 
Am. Jaubcrt une traduction française sur les ma¬ 
nuscrits récemment découverts de l’ouvrage com¬ 
plet (Paris, 1837-39, 2 vol. in-4). 

Cf. Casirt : Bibliotheca arabico-hispana-escurialensis, 
t. II ; — Et. Quatrcmère, dans le Journal des savants 
(1843), p. 205 et suiv., et 2G8 et suiv. ; — E. Beauvoir, dans 
la Biographie générale. 

ÉDUCATION DES FILLES (Traité de l’), ouvrage 
de Fénelon ; — l’Education progressive, ouvrage 
de Necker de Saussure (voy. ces noms). 

EDWARD, roman de J. Moore (voy. ce nom). 

e»\vahi>S (Richard), poète anglais, né en 1523, 
mort en 1566. Attaché à la chapelle de la reine 
Élisabeth, il écrivit pour la cour des divertisse¬ 
ments dramatiques, et fit jouer devant la reine 
le drame classique de Damon et Pythias , ainsi 
qu 'Arcite et Palemon (1566). La première de ces 
pièces a été publiée dans le premier volume des 
OUI plays de Dudslcy. Edwards a composé, avec 
lord Vaux, Will, Ilunnis, etc., le recueil poétique 
intitulé : le Paradis des gracieuses inventions (The 
Paradis of dainty devices) qui parut en 1576 et a 
été réimprimé dans le British biographer, par sir 
Egerton Brydges. 

On compte un certain nombre de théologiens, 
savants et publicistes anglais du même nom, entre 
autres : Thomas Edwards, mort en Hollande en 
1647, exilé pour ses écrits contre les épiscopaux 
et les indépendants; le principal est intitulé : 
Gangrœna, or Catalogue... of the errors , blas- 
phemies , etc ., of the sectaries of this time 
(Londres, 1645-47); — John Edwards, fils du 
précédent, né en 1637 v mort en 1716, auteur de 
nombreux ouvrages de controverse religieuse et 
philosophique; — Jonathan Edwards dit l'Ancien, 
théologien, né en 1629, mort en 1712, qui a pu¬ 
blié VAntidote contre le Socianisme (Antidoton 
ag. Soc.; Oxford, 1693, m-4); — George Edwards, 
savant naturaliste, qui a donné, entre autres ou¬ 
vrages, une Histoire des oiseaux (History of Birds, 
1743-51, 4 vol. in-4, avec pl.), dont le dernier vo¬ 
lume est dédié à Dieu; — Thomas Edwards, théo¬ 
logien et critique, né à Londres en 1699, mort en 
1757, ardent adversaire de Wharburton, l’éditeur 
de Shakespeare ; — Thomas Edwards, théologien, 
né en 1729, mort en 1785, auteur d'une traduction 
métrique des Psaumes (1755) et de divers écrits 
en faveur du système du docteur Hare sur la mé¬ 
trique hébraïque ; — Bryen Edwards, voyageur et 
publiciste, né en 1743, mort en 1800, auteur de 
deux ouvrages historiques sur les colonies an¬ 
glaises (1793, 2 vol.) et françaises (1797, 2 vol.). 
— Ajoutons le théologien anglo-américain, Jona¬ 
than Edwards, né en 1703, mort en 1758, auteur 
d’un Traité des sentiments religieux (Treatise con- 
eerning religions affections; 1746, in-8), d’une Dé¬ 
fense de la doctrine du péché originel (the Créât 
christ, doctrine of orig. Sin defended ; 1758), etc. 

Cf. Pour Richard Edwards : Warton : History of english 
poelry, et Baker : Biographia dramatica ; — Pour les 
autres : Biographia britannica. 

ÉÉES (les grandes), ouvrage attribué à Hésiode 
(voy. ce nom). 

KFP1AT (Antoine Coiffier de Ruzé, marquis d’), 
mémorialiste français, né en 1581, mort le 27 juil¬ 
let 1632. Surintendant des finances en 1626, maré¬ 
chal de France en 1631, il se distingua dans l’ad¬ 
ministration et dans la guerre. Il eut pour fils 
Cinq-Mars. Il a laissé des écrits intéressants sur 
la situation financière et sur l’histoire militaire 
de son temps : Etat des affaires de finances (dans 
le Mercure français, t. XII) ; Discours de mon 


ambassade en Angleterre (Ibid.); Lettre sur les 
finances (dans les Factums de Saguez); les Heu¬ 
reux progrès des armées de Louis XIII en Piémont 
(dans le Recueil des diverses Révolutions , Bourg, 
1632) ; Mémoires concernant les dernières guerres 
d’Italie , de 1625 à 1632 (Paris, 1632, in-12; 1689, 
1682, 2 vol. in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

ÉGAREMENTS (les) du coeur et de l’esprit, ro¬ 
man de Crébillon (voy. ce nom). 

egidio i>e viterbe, cardinal et poëte italien 
du xvi® siècle, mort en 1582. Il est auteur d’un 
poème étendu, écrit en octaves, intitulé : la 
Chasse de l'Amour , et ayant pour objet l’éloge de la 
chasteté. 

eghshard, en latin Heinhardus ou Eginhar - 
dus , historien franc, né vers 771 dans le pays du 
Mein, mort en 844. 11 fut un des principaux dis¬ 
ciples de l’École Palatine, où il porta le nom de 
Bêséléel, neveu de Moïse. Chargé par Charlemagne 
de l’intendance des travaux publics, il eut près de 
lui beaucoup de crédit et fut employé dans plu¬ 
sieurs négociations. Louis le Débonnaire le nomma 
gouverneur de son fils Lothaire. La femme d’Egin- 
hard s’appelait Imma ou Emma; les chroniqueurs 
et les poètes se sont plu à dire qu’elle était fille 
de Charlemagne. Cette légende a inspiré à Mille- 
voye son poème d'Emma et Eginhara. 

L’ouvrage principal d’Eginhard est la Vie de 
Charlemagne (Vita et gesta Caroli Magni). Elle 
est composée avec méthode, et le latin n’en est 
pas trop barbare. On n’y trouve ni la naïveté, ni 
la prolixité des histoires des siècles postérieurs; 
c’est l’exposé sobre et sévère des faits. Elle a été 
publiée par Dom Bouquet, dans les Historiens de 
France , par Élie Vinet (Poitiers, 1558), par Pour- 
nas (Paris, 1614), par Denis (Paris, 1812). Un autre 
ouvrage, Annales regum Francorum, est l’histoire 
succincte des règnes de Charlemagne et de Louis 
le Débonnaire. On en a contesté l’authenticité, qui 
est généralement reconnue. Les Lettres d’Eginhard, 
intéressantes pour l’étude des mœurs et des insti¬ 
tutions du IX e siècle, font partie des recueils de 
Dom Bouquet et de Ducliesne. M. Teulet a donné 
une édition complète des Œuvres d’Eginhard, avec 
la traduction française (Paris, 1840, 2 vol. in-8). 

Cf. Tculct : Notice, en tâte de son édition ; — Fr. Sehlo- 
gler : Ki'ilische Untersuchung des Lebens Eg.’s, etc. (Bam¬ 
berg, 1836, in-8) ; — J. Fresé : De Einhardi vita et scrip- 
tis specimen (Berlin, 1846, in-8). 

ÉGLOGUE. Ce mot, que les modernes prennent 
dans le sens exclusif de poème pastoral, avait chez 
les Grecs le sens de choix, de recueil (èxXrpî). 
Ils l’appliquaient à des suites de petites pièces, 
odes, épîtres, satires, épigrammes, bucoliques, etc., 
et à chacune de ces pièces en particulier. On donna 
le titre d'Eglogues aux Bucoliques de Virgile dans 
un grand nombre de manuscrits, et on les imprima 
avec ce titre. De là est venu, selon plusieurs éru¬ 
dits, l’emploi du mot églogue dans le sens de poème 
pastoral, et l’identification de ce mot avec celui de 
bucolique. On confond aussi l'un et l’autre avec le 
mot idylle, pris au sens moderne. Les rhétoriques 
cherchent toutefois à établir une différence entre 
l’églogue et l’idylle. Quelques auteurs appellent 
idylle le poème pastoral sous forme de récit ou 
de description et églogue le poème pastoral sous 
forme de dialogue. D’autres distinguent trois es¬ 
pèces d’églogues : les églogues narratives, où le 
•poète parle en son propre nom; les églogues dra¬ 
matiques, où il fait parler les personnages ; les 
églogues mixtes, où il mélange les deux formes : 
distinctions peu importantes, et que nous repro¬ 
duisons pour mémoire (voy. Pastorale). 

Cf. L’abbé Frognicr : Dissertation sur Véglogue, dans 
les Mém. de l’Acad. des inscript., t. II ; — Saint-Marc 
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egly (Charles-Philippe Monthenault d’), litté¬ 
rateur français, né le 28 mai 1696 à Paris, où il 
est mort le 2 mai 1749. Intendant de Poitiers et 
d’Orléans, il quitta l’administration pour les lettres, 
rédigea le Journal de Verdun à partir de 1738, et 
entra à l’Académie des inscriptions en 1741. 

On a de lui : les Amours de Leucippe et de Cli- 
tophon, traduit du grec (Paris, 1734, in-12); His¬ 
toire des rois des Deux-Siciles de la maison de 
France (Ibid., 1741, 4 vol. in-12), ouvrage inté¬ 
ressant et purement écrit ; la traduction de la 
Callipédie , poëme latin de Cl. Quillet (Ibid., 1749, 
in-8) ; des Mémoires dans le Recueil de l'Académie 
des inscriptions , entre autres celui sur les Scythes, 
qui devança les savants travaux de Fréret. 

Cf. Bougainville : Eloge, dans les Mém. de VAcad. des 
inscript., t. XXIII. 

EGMONT, drame de Gœthe (voy. ce nom). 

EGNAZIO (Giovanni-Baptista Cipelli, dit), ou 
Egnatius, érudit italien, né à Venise en 1473, 
mort dans cette ville le 4 juillet 1563. Il entra 
dans les ordres, professa les belles-lettres dans 
sa ville natale et jouit d’une très-grande considé¬ 
ration, Il est connu par sa rivalité et ses polé¬ 
miques avec Marco Antonio Sabellico. On cite de 
lui : un Panégyrique, en vers héroïques, de 
François I er , à l’occasion de son entrée à Milan 
(Milan, 1515, pet. in-4); De Cæsaribus libri III, 
a dictatore Cœsare, etc. (1516), traduit en français 
sous le titre de Summaire des chroniques contenant 
les vies , gestes et cas fortuits de tous les empereurs 
d'Europe, depuis Jules César jusques à Maximilien 
(Paris, 1529, pet. in-8) ; De Exemplis virorum illus- 
trium Venetœ Civitatis (Venise, 1554, in-4), etc. 

Cf. Chr. Sax : Onomasticon literarium, t. III ; — Fr.- 
Scip. Fapanni : Notixia breve intorno G. Egnazio (Trc- 
vise, 1836, in-8). 

ÉGOÏSME (l’), comédie de Cailhava (voy. ce 
nom). 

ÉGYPTIENNE (Langue), langue parlée dès la plus 
haute antiquité en Égypte et en Nubie. Elle est mo¬ 
nosyllabique dans ses éléments primitifs et renferme 
un grand nombre de mots formés par onomatopée. 
Des linguistes autorisés ont fait de la langue égyp¬ 
tienne une langue mère sans rapports avec aucune 
autre. Toutefois elle se rapprocherait par sa struc¬ 
ture des langues sémitiques. Il est constant qu’il 
y a eu en Égypte, à une époque très-reculée, deux 
idiomes : une langue de la religion, de la science, 
de la littérature, de l’administration, langue morte 
et que l’on s’efforce de reconstituer à l’aide des 
monuments épigraphiques, et une langue popu¬ 
laire répondant aux exigences de la vie sociale, 
et qui, sous le nom de copte, s’est perpétuée jus¬ 
qu’au xvii* siècle. C’est surtout dans les siècles 
écoulés entre les 20 e et 26* dynasties, c’est-à-dire 
de l’an 1101 à l’an 674 avant notre ère, que s’opéra, 
selon l’égyptologue allemand Lepsius, la division 
des deux langues, la langue sacrée et la vulgaire. 
A partir de leur séparation, celle-ci subit un 
grand nombre de transformations, s’écartant de 
lus en plus de la langue sacrée, restée immua- 
le ; et à la fin les deux langues se sont trouvées 
dans leurs rapports, ce que le sanscrit est aux 
idiomes modernes de l’Inde, et le latin à l’itaiien. 

On s’est servi avec de grands avantages du copte 
pour arriver à la connaissance de l’ancien égyp¬ 
tien. II a été utile pour le vocabulaire et pour la 
grammaire. On a reconnu que le caractère mo¬ 
nosyllabique s’est sensiblement altéré par la for¬ 
mation de mots composés à laquelle la langue se 
prête avec une extrême facilité. Le sens d’un mo¬ 
nosyllabe ou mot primitif est modifié par l’addi¬ 
tion d’un autre monosyllabe qui marque le genre, 
le nombre, la personne, le mode ou le temps, et 
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peut ainsi faire passer successivement le radicat 
à l’état de nom abstrait, de nom d’action, de nom 
de lieu et de temps, d’adjectif privatif, d’adjectif 
intensitif, de participe et de verbe. Ces marques 
distinctives se placent toujours en augmenl et les 
modifications grammaticales sont rarement opé¬ 
rées par le moyen de désinences ou de terminai¬ 
sons. — La construction ou syntaxe suit l’ordre 

logique. . 

Quant à la composition du vocabulaire, elle ne 
pouvait être facilitée, comme on l’a espéré long¬ 
temps, par la comparaison des langues de l’Afrique 
et de l’Asie voisines de l’égyptien. On trouve dans 
cette langue quelques rares mots hébreux et arabes 
seulement. D’autre part, les études comparatives 
ont été longtemps retardées, les mots égyptiens 
que les Grecs et les Romains nous ont transmis 
ayant presque toujours été défigurés par une pro¬ 
nonciation vicieuse et la négligence des copistes. 
L’une des principales différences entre le copte et 
la langue sacrée de l’Égypte consiste, selon Lepsius, 
en ce que la plupart des flexions grammaticales 
placées après les substantifs ou les verbes dans la 
langue sacrée sont placées devant dans la langue 
vulgaire. 

Les Égyptiens employèrent simultanément pour 
la transcription des deux langues plusieurs sys¬ 
tèmes d’écriture. L’écriture sacrée n’adopta pas 
seulement les hiéroglyphes ou signes figuratils; 
elle employait aussi des caractères hiératiques ou 
sacerdotaux, dont l’alphabet, dérivé de la repré¬ 
sentation hiéroglyphique, comprenait les mêmes 
éléments, mais sous une forme cursive singulière¬ 
ment altérée. Pour le dialecte vulgaire fut employé 
un second système, qui porte les appellations di¬ 
verses d’écriture démotique, épistolographique et 
enchorique, et qui se composait de signes phoné¬ 
tiques, moins nombreux et en même temps beau¬ 
coup plus simples que ceux du premier système. 
C’est Champollion qui le premier a reconnu que 
les Égyptiens eurent pour signes, outre les images 
abrégées ou conventionnelles des objets, des carac¬ 
tères destinés à peindre les sons, et constituant un 
véritable alphabet. Tandis que le système figuratif 
procédait indifféremment de droite à gauche, de 
gauche à droite et parfois de haut en bas, 1 écri¬ 
ture démotique va toujours de droite à gauche et 
en lignes horizontales. II nous est impossible de 
résumer ici les travaux et découvertes dont l’écri¬ 
ture et la langue égyptiennes n’ont cessé d’être 
l'objet, et qui, repris et développés par M. de Rongé, 
ont constitué non-seulement une école, mais presque 
une science française. 

Cf. Scholtz : Grammatica œgyptiaca utriusque dialecli 
(Oxford, 1775, in-4) ; — l’abbé Barthélemy : Réflexions sur 
les rapports des langues égyptienne, phénicienne et 
grecque, dans les Mémoires de VAcad. des inscriptions, 
t. XXXII ; — Champollion : l’Egypte sous les Pharaons 
Paris, 4814, 2 vol. in-foU, Précis du système hiérogly¬ 
phique des Egyptiens (1824 et 1828), Grammaire égyp¬ 
tienne (1836-41, 3 parties in-folio), et Dictionnaire hiéro¬ 
glyphique; — J. Rossi : Etymologiæ cegyptiacce (Rome, 
1818, in-4) ; — Spohn : De lingua et litteris veterum 
œgyptiorum (1825-1831, 2 vol. in-4) ; — Rév. H. Tattam : 
A compendious grammar of the egyptian language (Lon¬ 
dres, 1830, in-8) ; — Salvolini : Analyse grammaticale de 
différents textes anciens égyptiens (Paris, 1835, in-4) ; — 
Lepsius : Rapport des alphabets sémitique, indien, vieux 
persan, vieux égyptien, etc. (Berlin, 1835. en allem.) ; — 
Goulianof: Archéologie égyptienne (Leipzig, 1839, 3 vol. 
in-8) ; — Champollion-Figeac : l’Ecriture démotique égyp¬ 
tienne (Paris, 1844, in-4); — Th. Benfcy : Ueber dasVer- 
haeltniss der aegyptischen Sprache xum semitischen 
Sprachstamm (Leipzig, 1844 in-8); — Uhleman ’. Lviguœ 
copticæ grammatica, cum chrestomatia et glossario, 
observationes de veterum Ægypliorum grammatica (Ibid., 

1854, in-8) ; — Brugsch : Grammaire démotique (Berlin, 

1855, in-4, en français, 10 pl.) ; — Chabas : le Papyrus 
magique Harris, traduit, avec tableau phonétique et glos¬ 
saire (1861, in-4,12 pl.), et Mélanges égyplologiques {1863, 
in-8) ; — g. Maspero : Des formes de la conjugaison en 
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égyptien antique, en démotique et en copte, dans la Bi¬ 
bliothèque des Hautes-Etudes, liv. VI. 

ÉGYPTIENNE (Littérature). Quoiqu’il ne nous 
soit parvenu aucun ouvrage authentique des Egyp¬ 
tiens, il n’est pourtant pas douteux que ce peuple 
n’ait eu des livres nombreux : Memphis possédait 
une bibliothèque dans le temple de Phtha, et Dio- 
dore de Sicile parle d’une bibliothèque fondée par 
Ozvmandias à Thèbes, sur la porte de laquelle 
étaient écrits ces mots : Trésor des remèdes de 
Vâme. Dans plusieurs édifices dont les archéolo¬ 
gues ont retrouvé la destination, on a reconnu 
des salles de livres, et la fameuse bibliothèque 
d’Alexandrie a dû contenir plus d’un écrit d’une 
provenance antique. Les Egyptiens, au rapport de 
Platon, avaient composé des hymmes en l’honneur 
d’Isis, et la poésie lyrique était chez eux féconde 
en productions. Diodore de Sicile fait mention de 
poèmes dont Sésostris était le héros. L’Egypte avait 
aussi des annales qu’Hérodote, Manéthon et Dio¬ 
dore de Sicile connurent et utilisèrent. Mais c’est 
surtout d’ouvrages religieux et scientifiques que se 
composaient les collections littéraires. Hermès Tris- 
mégiste ou Thoth, dans lequel il faut voir une 
personnification du sacerdoce égyptien, fut consi¬ 
déré comme l’auteur de tous les ouvrages relatifs 
aux lois divines et sociales, aux sciences et aux 
arts. On lui attribua l’institution du culte et des 
pompes sacrés, l’enseignement des doctrines méta¬ 
physiques, la création de la géométrie, de l’arith¬ 
métique , de l’astronomie, de la médecine, de 
l’agronomie. D’après un passage de Clément d’A¬ 
lexandrie, deux des livres d’Hermès renfermaient 
les hymnes des dieux et les règles de la conduite 
des rois ; quatre autres étaient relatifs à l’astro¬ 
logie : l’un traitait de l’ordonnance des étoiles 
fixes, un second des conjonctions du soleil et de la 
lune, les deux autres du lever des astres; enfin 
dix livres sacerdotaux, proprement dits, traitaient 
des dieux, des lois et de la discipline ecclésiasti¬ 
que. L’historien grec donne à entendre que là ne 
se bornaient pas les livres hermétiques , que leur 
nombre était bien plus considérable. Divers auteurs 
ont en effet attribué à Hermès plus de 20 000 ou¬ 
vrages. Jamblique, dans ses Mystères de T Egypte,en 
porte le chiffre à 36 525. Toute cette littérature, à 
la fois philosophique, politique, scientifique et 
artistique, se groupait en 42 sections. On a trouvé 
dans le temple d’Edfou YApollinopolis magna des 
anciens, une représentation d’Hermès traçant des 
hiéroglyphes; sa main achève la 42° colonne. 
Sous les Ptolémées, on traduisit en grec, en leur 
‘faisant subir de profondes modifications, quelques- 
uns des livres attribués à Hermès. 

On a discuté la valeur de ces écrits, scien¬ 
tifiques et religieux, relativement à la connais¬ 
sance de l’esprit qui animait la littérature égyp¬ 
tienne, et on est arrivé à croire que dans les livres 
hermétiques rédigés en grec tout n’est pas abso¬ 
lument supposé. C'était l’opinion de saint Augustin; 
ce fut celle de Scaliger et de Voltaire; Champol- 
dion jeune émit l’opinion formelle, que les livres 
d’Hermès Trismégiste renfermaient réellement la 
vieille doctrine égyptienne, dont on retrouve quel¬ 
ques traces dans les inscriptions hiéroglyphiques. 
‘■C’est donc dans les livres grecs d’inspiration her¬ 
métique qu’il fallut aller rechercher les derniers 
débris de la littérature égyptienne. Ceux qui appar¬ 
tenaient à cette dernière étaient tracés sur papy¬ 
rus et conservés dans les sanctuaires. On les mon¬ 
trait au peuple, sans l’initier à ce qu’ils contenaient. 
L’écriture hiéroglyphique leur était spécialement 
appliquée et les prêtres exercés dans l’art de la 
tracer et de la lire étaient nommés hiérogram- 
mates. Quant aux livres égyptiens, on sait com¬ 
ment ils furent dispersés et anéantis, lorsque le 
pays fut successivement envahi par les Perses, les 


Grecs, les Romains et les Arabes» Le principal dépôt 
littéraire, la bibliothèque d’Alexandrie, fut brûlé, 
en partie, lors de la conquête de l’Égypte par César. 
Scs restes encore importants, réunis dans le Séra- 
péum, furent détruits au iv° siècle, dans les luttes 
entre les chrétiens et les païens, bien avant la 
domination arabe. 

Les fouilles archéologiques exécutées en Egypte 
avec tant de persévérance et de science par” un 
savant français, M. Mariette, ont comblé sur quel¬ 
ques points les malheureuses lacunes de l’histoire 
littéraire ; quelques découvertes sont même de 
nature à modifier les idées admises sur le génie 
et le caractère égyptien. C’est ainsi qu’il faut déjà 
beaucoup rabattre de cette prétendue uniformité 
monotone propre à la civilisation des bords du 
Nil. « Les découvertes archéologiques de M. Ma¬ 
riette révèlent au contraire, dit M. Ern. De*jardins, 
une grande variété et une frappante dissemblance 
dans les âges successifs qu’elle a traversés. Avec 
quel étonnement ne voit-on pas dans les peintures 
des chambres funéraires de Saqqarah des scènes 
riantes de la vie terrestre, d’où la pensée de la 
mort semble avoir été soigneusement écartée ! Elles 
sont égayées par les épisodes les plus agréables : 
on y voit le personnage enseveli dans la tombe se 
livrer aux plaisirs de la chasse et de la pèche ; il 
assiste à des joûtes sur l’eau, pendant que les 
femmes l’amusent par leurs chants et leurs danses, 
et que les musiciens le récréent par les accords 
des instruments. D’autres peintures le représentent 
faisant l’étalage de ses trésors et présidant à des 
travaux variés ; on met des barques sur le chan¬ 
tier ; des maçons lui bâtissent des maisons, pen¬ 
dant que des ébénistes fabriquent les meubles 
destinés à les orner, etc. Combien tout cela est 
loin des idées que nous avaient laissées dans l’es¬ 
prit nos auteurs classiques, sans en excepter les 
éloquentes erreurs de Bossuet! » C’est dans ces 
révélations toutes nouvelles de l’archéologie, c’est 
au musée égyptien du Louvre, c’est dans la chaire 
de philologie et d’archéologie égyptiennes du Col¬ 
lège de France, occupée successivement par MM. 
Ch. Lenormant, de Rougé, G. Maspero, qu’il faut 
aller puiser, à l’aide des monuments ou de leurs 
débris, celte connaissance des idées et des mœurs 
de l’ancienne Egypte nécessaire à l'intelligence de 
ses développements littéraires. 

Cf. E. Quatre ni ère de Quincy : Recherches sur la langue 
et la littérature de l’Egypte (Paris, 1808, in-8) ; — Chani- 
pollion jeune : l’Eqyplc et les Pharaons (Paris, 1814, 2 vol. 
m-fol.) ; Lettres a M. de Blacas sur le musée égyptien 
de Turin (Paris, 1824-26), et avec Rosellini : Monuments 
d’Egypte et de Nubie (1833-45, 10 vol. in-8) ; — A.-J. 
Lctronne : Recherches pour servir à l’histoire de l’Egypte 
pendant la domination des Grecs et des Romains (Paris, 
1823, in-8), et Mémoires sur la civilisation égyptienne 
(1846) ; — Spohn : De lingua et litteris veterum Ægyp- 
tiorum, publid par Seyflarth (1825-31, 2 vol. in-4) ; — Ch. 
Lenormant et Nestor L'Hôte : Musée des antiqtiités égyp¬ 
tiennes (1841, in-fol.) ; — Bunsen : Ægyptens Stelle in 
der Weltgeschichte (Hambourg 1 , 1845), t. I ; — Chabas : 
les Papyrus hiératiques de Berlin (18o 4, 2 pl.), et Voyages 
d'un Egyptien en Syrie, etc. (1866, in-4) ; — Mariette-bey : 
les Papynis égyptiens du musée de Boulack (Paris, 1872, 
t. 1, in-fol) ; — E. de Rougd : Chrestomathie égyptienne 
(1867-68, l re partie, in-4) ; — Renan : Rapport sur les pro¬ 
grès de la littérature orientale, etc. (1868, gr. in-8) ; — 
Ern. Desjardins : les Découvertes de l’égyptologie fran¬ 
çaise, dans la Revue des Deux-Mondes, 15 mars 1874. 

EICHENDORFF (Joseph, baron d’), littérateur 
allemand, né à Lubowitz, près de Ratibor, le 

10 mars 1788, mort àNeisse le 26 novembre 1857. 

11 étudia le droit, servit en 1813 comme volontaire 
prussien, fut conseiller du gouvernement dans di¬ 
verses villes, et enfin, en 1841, à Berlin. On a re¬ 
marqué de lui des chansons, dont quelques-unes 
sont devenues populaires, des drames historiques, 
comme le Dernier héros de Marienbourg, ou satin- 
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ques, comme Guerre aux Philistins; un roman, 
Avenir et présent (Ahnung und Gegenwart) et 
d’agréables nouvelles, Récits d'un vaurien (Àus dem 
Lebon eines Taugennichts), le Poète et ses compa¬ 
gnons, la Statue de marbre , etc. Il y a plusieurs 
éditions de ses Œuvres (Werke, Berlin, 1841-1843, 
4 vol; Ibid., 1863-1864, 6 vol ). 

eichendorff (Joseph, vicomte de), poète et 
critique allemand, né à Lubowilz, près Ratibor, 
le 10 décembre 1788, mort le 26 novembre 1857. 
Il est auteur de romans et de contes en prose et 
en vers, de drames et de tragédies romantiques, 
d’un poëme épique Julian (1853), d’après l’esthé¬ 
tique nouvelle. [ Dictionnaire des contemporains , 
première et deuxième éditions.] 
eichokN (Jean-Godefroy), érudit et historien 
allemand, né le 16 octobre 1752, mort à Gœttin- 
gue le 25 décembre 1827. Il enseigna les langues 
orientales à Iéna et à Gœttingue avec beaucoup 
d’éclat. Ses travaux sur la Bible et les antiquités 
orientales furent très-remarqués. Les principaux 
sont : Introduction à l'Ancien Testament (Einlei- 
tung in das Allé T.; Leipzig, 1780-83, 3 vol. in-8); 
Introduction au Nouveau Testament (Einl. in das 
Neue T.; Gœttingue, 1804-10, 2 vol. m-8) ; Gom- 
mentarius in Apocalypsin (Ibid., 1791, 2 vol. 
in-8); les Prophètes (die Hebraischen Pr.; Ibid., 
1816-20, 3 vol. in-8); un Répertoire de littérature 
biblique et orientale (Rcpertorium für bibl. und 
morgenlaendische Lit. ; Leipzig, 1777-86, 18 yoI. 
in—12), et une Bibliothèque générale de littérature 
biblique (Allgcm. Biblioth. der bibl. Lit.; Ibid., 
1787-1801, 10 vol. in-8). Comme publications plus 
littéraires, on cite : Histoire de la civilisation et de 
la littérature en Europe (Geschichte der Cultur 
und neuerii Lit. von Europa ; Gœttingue, 1796- 
99, 2 vol. in-8) ; Histoire de la littérature, de son 
origine aux temps modernes (Gesch. der Lit. von 
Ihrem Anfangc, etc.; Ibid., 1806-1812, 6 vol. 
in-8) : ces deux ouvrages inachevés ; Histoire de la 
littérature (Literaturgeschichte ; Ibid., 1799, 2 vol. 
in-8). A rhistoire proprement dite appartiennent: 
Histoire primitive (Urgeschichte, Nuremberg, 1790- 
93, 3 vol. in-8) ; Histoire primitive de l’illustre 
maisoji des Guelfes (Urgesch. des erl. Hauses der 
Welfen; Hanovre, 1817, m-8); Abrégé de la Révo¬ 
lution française (Uebersieht der franz. Rev. ; Gœt¬ 
tingue, 1797, 2 vol. in-8) ; Histoire universelle 
(Weltgeschichte; Ibid., 1799, 5 vol. in-8, plusieurs 
édit.), etc. On lui doit en outre plusieurs savants 
mémoires sur le commerce, les monnaies et les 
antiquités des Arabes. — Son fils, Charles-Frédéric 
Eichorn, né à Iéna le 20 novembre 1781, mort à 
Cologne en juillet 1854, s’est fait un nom distingué 
comme jurisconsulte, et a été, avec Savignv, un 
des chefs de l’école historique du droit. On cite 
au premier rang de ses ouvrages une Histoire poli¬ 
tique et'juridique de l’Allemagne (Deutsche Staats- 
und Rechtegeschichte ; Gœttingue, 1808-18, 4 vol. 
in-8, nombreuses éditions. 

Cf. Ersch et Grüber : Allgem, Encyclopaedie ; — Th.-Ch. 
Tychsen : Mcmoria J.-G. Eichorn (Gœttingue, 4828, in-4). 

EiDOUS (Marc-Antoine), littérateur français du 
xvm® siècle, né à Marseille. Il est auteur d’une 
compilation intitulée: Histoire des principales dé¬ 
couvertes dans les arts et les sciences, qu’il donna 
comme une traduction de l’anglais (Lyon, 1767, 
in-12). Il a traduit, avec plus de rapidité que de 
soin, un grand nombre d’ouvrages de diverses 
langues : Dictionnaire universel de médecine, de 
James, avec Diderot et Toussaint (1746, 6 vol. 
in-fol.) ; Théorie des setitiments moraux de Smith 
(1764, 2 vol. in-12); VAgriculture complète, de 
Mortimer (1765, 4vol. in-12); Voyagesdans diver¬ 
ses contrées de l’Asie, de Bell d’Antermoni (1766, 
in-12), etc. 

. Cf. Quérard : la France littéraire. 


eilart von Oberg, poète allemand, auteur 
d’une ancienne version de Tristan et Isolt (voy 
Gottfried de Strasbourg). 

EiNARl (Halfdan) ou Einarsen, érudit islandais, 
né en 1732, mort en 1785. On lui doit de savantes 
recherches sur l’antique poésie islandaise et la 
publication d’œuvres Scandinaves à peu près in¬ 
connues jusqu’à lui. Ses principaux ouvrages sont : 
Spéculum regale (1768, in-4) et Sciagraphia histo¬ 
riée litterariœ. islandicæ (Copenhague, 1777-1786, 
in-8), contenant des renseignements sur plus de 
quatre cents auteurs islandais, en grande partie 
inédits. —Un certain nombre de théologiens et de 
poètes islandais du nom d’ElNARi ont été révélés 
par l’auteur de l 'Histoire littéraire islandaise. 

Cf. Niemp et Kraft : Almindeligt literatur-lexicon. 

EKHILI (Idiome). — Voyez Himyarite. 

ÉLECTRE, sujet de tragédie traité par Sophocle, 
Euripide, Pradon, Voltaire, Crébillon, Longepierrc, 
G. Dubois, Rochefort, M.-J. Chénier (voy. ces noms). 

Cf. Gaillard : Parallèle des quatre Electre, etc. (La Haye, 
4750, in-8 et in-12). 

ELÉDUS et SERÈNE, ou Histoire duroi de Titbie , 
roman d’aventures du xiii® siècle. Gemenas, roi 
de Tubie, avait une fille nommée Scrône, fiancée 
à Maugrier, duc d’Àlide. Mais un jeune homme 
de condition inférieure, Elédus, fils du comte de 
Montfleur, en devient amoureux, et l’obtint grâce à 
ses prouesses. Ce poëme, dont la bibliothèque 
royale de Stockholm possède un manuscrit, con¬ 
tient environ 8000 vers. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

ÉLÉGIAMBIQUE (Vers). — Voyez Iambique. 

ÉLÉGIE. Ce ne fut pas toujours, comme le vou¬ 
drait l’étymologie (''EXeyoç, plainte), le chant de 
douleur auquel font penser les vers fameux de 
Boileau (Art poétique, II) : 

La plaintive élégie, en longs habits de deuil, 

Sait, les cheveux épars, pleurer sur un cercueil. 

Les premières poésies grecques désignées sous 
ce nom, et dont l’ensemble constitua « l’élégie 
ancienne », furent en général des chants de guerre 
ou du moins des poésies consacrées aux grands in¬ 
térêts de la patrie. On les a regardées comme for¬ 
mant la transition de l’épopée au genre purement 
lyrique. Leur rhythme, composé du vers héroïque 
accouplé au vers pentamètre ou élégiaque, est en 
quelque sorte la marque extérieure de cette tran¬ 
sition. C’est au vu® siècle avant notre ère que, sui¬ 
vant l’opinion admise, remonte l’élégie ancienne. 
On attribue l’invention du mètre et du genre à 
Callinus ou à Archiloque, sans pouvoir sortir du 
doute exprime par Horace (Ad Pisones, 77) : 

Quis tamen exiguos elegos emiscrit auctor, 

Grammatici certant et adhuc sub judice 1Î3 est. 

Bientôt après, Tyrtée fit entendre ses belles élé¬ 
gies guerrières, qu’il chantait lui-même en fai¬ 
sant soutenir sa voix par les sons de la flûte, et 
qui devinrent une partie essentielle de l’éducation 
des jeunes Spartiates ; une loi ordonna qu’on les 
ferait entendre chaque jour devant les soldats en 
campagne. Au même genre de poésie appartenait 
la Salamine de Solon, ce poëme par lequel le futur 
législateur, contrefaisant l’insensé, rendit le cou¬ 
rage aux Athéniens abattus sous leurs revers. C’est 
Mimncrme qui, vers la fin du vu® siècle avant notre 
ère, donna à félégie le caractère qu’elle a gardé 
par la suite; il en fit, comme on l’a dit, la poésie 
de l’amour et de la réflexion mélancolique. II com¬ 
posa pourtant des élégies guerrières ; mais celles 
qu’admirèrent surtout les anciens parlaient le lan¬ 
gage de la tendresse et de la passion ; elles expri¬ 
maient, dans un style plein de simplicité et de 
grâce, des sentiments reproduits depuis jusqu’à la 
satiété par les poètes élégiaques. Simonide de 
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Céos composa aussi des élégies tendres et des 
pièces dans le genre de l’élégie ancienne. Dans le 
concours ouvert pour célébrer la victoire de Ma¬ 
rathon, il l’emporta sur Eschyle lui-même; on ad¬ 
mira aussi ses élégies sur les batailles d’Artemi- 
sium et de Salamine. Mais où les anciens le trou¬ 
vaient incomparable, c’est dans l’expression des 
sentiments pathétiques ; ils l’appelaient le doux 
poëte, et ne savaient rien de plus triste que les 
larmes de Simonide, mæstius lacrymis Simonideis 
(Catulle). On cite ensuite : Antimaque, qui vécut à 
la fin de la guerre du Péloponèse et dont la pièce 
érotique, intitulée Lydé , presque entièrement per¬ 
due pour nous, fut regardée par lesanciens comme 
un chef-d’œuvre; Callimaque, le plus célèbre peut- 
être des poètes alexandrins, auquel Quintilien ac¬ 
cordait la palme sur tous les élégiaques grecs, 
mais dont les vers ne nous sont connus que par 
les imitations des Latins ; Philétas de Cos, autre 
Alexandrin, contemporain de Callimaque, mis au- 
dessus de lui par Propercc; Hermésianax de Co- 
lophon, disciple de Philétas et qui vécut du temps 
d’Alexandre le Grand. 

A Rome, quelques poètes élégiaques ont laissé 
une grande réputation : Gallus, Ovide, Tibulle et 
Properce. Ils appartiennent tous les quatre au 
siècle d’Auguste. Nous ne possédons aucune pièce 
authentique de Gallus et nous n’avons pas même 
des fragments de scs élégies; il faut donc nous en 
rapporter sur lui au magnifique éloge que lui dé¬ 
cerne Virgile dans sa VI® bucolique, et au juge¬ 
ment de Quintilien, qui le place au nombre des 
meilleurs élégiaques latins. Tibulle a une ten¬ 
dresse vive et touchante, une douce sensibilité, 
une mollesse féminine. Properce est au contraire, 
dans l’âge amolli d’Auguste, le représentant de la 
vieille austérité républicaine; seul parmi les La¬ 
tins il a su, dit un critique, élever le doux et lan¬ 
guissant pentamètre à la dignité du vers héroïque, 
et par la mâle élévation de son langage, il rap¬ 
pelle Lucrèce. Malheureusement, l’imitation des 
Grecs lui fait porter dans l’expression de l’amour 
une érudition mythologique et des recherches de 
style qui engendrent Ta froideur et l’obscurité. 
Ovide, qui composa le recueil élégiaque de ses 
Amours dans toute la force de son talent, infé¬ 
rieur pour la tendresse à Tibulle, pour la vigueur 
à Properce, sait avec plus d’art que l'un et l’autre 
manier la forme poétique et mettre dans leur jour 
toutes ics ressources du style. Quoique Catulle ne 
soit pas rangé parmi les poètes élégiaques propre¬ 
ment dits, il offre deux pièces qui doivent être 
placées au nombre des élégies, celle à Manlius, et 
celle inspirée d’un sentiment si profond sur la 
mort de son frère. 

Dans la poésie française, les belles élégies sont 
rares. Celle de Ronsard Contre les bûcherons de la 
forest de Gastine , cette plainte lyrique contre les 
destructeurs des vieux chênes, des beaux arbres 
aux « têtes sacrées » , n’a rien de la mélancolie 
amoureuse ou de la tendresse passionnée du genre 
dont elle porte le titre. Les élégies de Louise Labé 
n’ont pas au même degré que ses odes cette pas¬ 
sion qu’elle disait ressentir « en ses os, en son 
sang, en son âme » ; on y trouve toutefois quelque 
tendresse, et surtout une grâce naïve dans sa fa¬ 
çon de tout rapporter, soit le bien, soit le mal, à 
l’amour : 

Mais si en moy rien y ha d'imparfait, 

Qu’on blasme Amour : c’est lu» seul qui l'a fait. 

La Consolation de Malherbe à Du Perrier, sans 
être une élégie dans la manière des Grecs ou des 
Latins, offre, dans quelques stances, le caractère 
de la plainte élégiaque, étouffé, dans la plupart, 
par l’érudition mythologique et la froideur labo¬ 
rieuse de la forme. 11 en est de même de la Con- 
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solation de Racan à Mgr de Bellegarde, pièce moins 
connue, et où l’on trouve plus d’élévation morale 
que de tendresse. Une chaleur plus vraie, alliée à 
une noble franchise, distingue l’élégie de La Fon¬ 
taine Aux nymphes de Vaux , destinée à toucher 
Louis XIV en faveur deFouquet.il faut citer aussi 
la pièce de Voltaire sur la mort de.M 11 ® Lecouvreur 
et les touchants adieux à la vie de Gilbert. 

Mais la véritable élégie, tout inspirée de la pas¬ 
sion sensuelle et de l’amour païen, devait renaître 
chez nous, vers la fin du xvm® siècle, dans les œu¬ 
vres érotiques de Parny, et avec bien plus de per¬ 
fection dans les vers exquis d’André Chénier, qui 
semble porter quelque chose d’immatériel au sein 
même de la sensualité. Il n’est rien de plus idéal, 
dans aucune poésie, que ce fragment sur Néère, 
exprimant le triomphe de l’Amour sur la Mort : 

Au coucher du soleil, si ton âme attertdrie 
Tombe en une muette et molle rêverie. 

Alors, mon Clinias, appelle, appelle-moi : 

Je viendrai, Clinias, je volerai vers toi ; 

Mon âme vagabonde, a travers le feuillage. 

Frémira ; sur les vents ou sur quelque nuage, 

Tu la verras descendre, ou du sein de la mer 
S’élevant comme un songe, étinceler dans l’air.... 

Nous indiquerons encore ici, dans le ton ou le 
genre de l’élégie, le Tombeau du jeune laboureur 
de Chênedolle, les vers mélancoliques de Mille- 
voye, certaines pièces en deuil de Fontanes, quel¬ 
ques-unes des Messéniennes de Casimir Delavigne, 
enfin un certain nombre de poésies toutes contem¬ 
poraines, de Lamartine, Victor Hugo, M me * Desbor- 
des-Valmore,Tastu, deGirardin, etc., de Lamartine 
surtout, dont l’Isolement, le Lac, l’Automne et tant 
d’autres Méditations, sont autant d’harmonieuses 
élégies. 

Dans la plupart des autres littératures mo¬ 
dernes, l’élégie tient une place assez importante. 
En Italie, après Pétrarque, qui, pleurant la mort 
prématurée de Laure, mêle aux accents dosa dou¬ 
leur la mémoire de son amour passionné, on cite 
Alamanni, Castaldi, Chiabrera, Filicaja, Guarini, 
Pindemonte. En Espagne, on nomme surtout Bos- 
can Àlmogaver et Garcilaso de La Vega, ces deux 
imitateurs de Pétrarque, qui introduisirent le goût 
italien dans le pays du Romancero. Le Portugal 
nous offre l’un des modernes qui ont porté le 
genre de l’élégie au plus haut point de perfection, 
dans Camoens, l’auteur des Lusiades. On cite en 
outre, dans le même pays, Diego Bernardez, A.Ca- 
minha, G. Cortereal, A. Ferreira, Rodriguez Lobo, 
Saa de Miranda. En Angleterre, l’élégie de Thomas 
Gray, le Cimetière de campagne , est une œuvre 
exquise ; elle a été souvent traduite en français, 
notamment par M.-J. Chénier. Les pièces élégia¬ 
ques d’Young ont l’emphase artificielle qui se re¬ 
trouve dans toutes les œuvres de l’auteur des 
Nuits* Les Allemands, qui ont porté dans tant de 
genres la mélancolie du sentiment, n’ont pas man¬ 
qué de la répandre dans le genre élégiaque. Goethe 
et Schiller ont tenté de la reprendre avec son ton 
antique, le’ premier dans ses Elégies romaines, 
l’autre dans la Promenade et dans Pompèi. Dans 
le ton ordinaire de l’élégie moderne, nous cite¬ 
rons seulement J.-G. Jacobi, dont la Berceuse , le 
Tilleul du Cimetière, etc., respirent une délicate 
tristesse. 

L’antique littérature orientale offre des poèmes 
ou des’ portions de poèmes qui peuvent être rame¬ 
nés au genre élégiaque. Dans certains passages du 
Râmâyana, par exemple, les sentiments tendres du 
cœur humain sont exprimés avec un naturel et une 
émotion bien rares même chez les plus tendres 
poètes de l’Occident. Parmi les œuvres bibliques, 
le Livre de Job forme le plus beau poème connu de 
la douleur résignée. Certains Psaumes de David 
sont de véritables chants de deuil ; on peut rap- 
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procher de l’élégie ancienne des Grecs le psaume 
136 ( Super flumina Babylonis), traduit ou imité 
tant de fois dans toutes les langues modernes. 
Les Lamentations de Jérémie sur la ruine de 
Jérusalem peuvent être rangées dans le genre 
de l’élégie; mais la douleur y prend l’accent dé¬ 
chirant du désespoir. Dans les premiers siècles du 
christianisme, on trouve chez quelques Pères de 
l’Église comme un écho affaibli de ces tristesses de 
la Bible, un accent de mélancolie, une tendresse 
pathétique. Saint Grégoire de Nazianze dans 
l’Église grecque, saint Ambroise dans l’Église la¬ 
tine. expriment avec une poétique éloquence le 
sentiment de tristesse répandu sur la vie par l’au¬ 
stérité chrétienne. Si ce n’est pas là l’élégie, c’est 
ie sentiment de la plainte élégiaque. 

Cf. Ch. Loyson : Étude sur André Chénier; — Mar- 
montel : Eléments de littérature ; — A. Pierron : Histoire 
de la littéral, grecque, ch. vu et vm. 

ÉLÉMENTS DE LITTÉRATURE, ouvrage de Mar- 
jnontel (voy. ce nom). 

ÉLÉVATIONS (les) sur les mystères, ouvrage 
de Bossuet (voy. ce nom). 

ÉLÈVES (Théâtre des jeunes). — Voyez Jeunes 
élèves. 

ELiAS-LEViTA, célèbre nébraïsant, né en 1472, 
probablement en Allemagne, mort à Venise en 
1549. 11 enseigna l’hébreu à Padoue, à Venise et 
à Rome. Sa réputation repose sur ses travaux de 
grammaire et de critique. On lui doit : Commen¬ 
taire sur la grammaire de Moise Kimchi (Pesaro, 
1508); Sefer abachur ou Livre de choix (Liber 
clectus ; Rome, 1518), grammaire très-estimée ; 
Sefer abarcava ou Livre de la composition (Ibid.; 
même année, in-8), où sont expliquées les irrégu¬ 
larités du texte sacré ; Masored ammasored ou Mas- 
sorah (Venise, 1538 ; Bâle, 1539, plus, foisréimpr.), 
ouvrage de critique sur la Bible et ses commen¬ 
tateurs, contenant une théorie des points-voyelles 
qui a été vivement discutée ; Meturgheman ou 
Lexique chaldaique, targumique, etc. (léna, 1541, 
in-fol.), etc, 

Cf. Rossi : Dizionario storico ; — Basnago : Histoire des 
Juifs, liv. vu; — J.-A.-M. Nagcl : Dissertatio de Elia - 
Levita, Gcrmano (Altorf, 1745, in-4). 

ÉLIE, célèbre prophète juif, né à Thesbé vers 
3e milieu du X e siècle avant J.-C. Il prophétisa sous 
Achab et Jézabel, et s’efforça par des miracles de 
les détourner du culte des faux dieux. M. Renan 
voit en lui le représentant du vieil esprit répu¬ 
blicain dans la Palestine du Nord, et l’appelle « le 
démagogue Élie. « Ce prophète n’a point laissé 
d’écrits. 

Cf. Michel Berr : Notice sur le prophète Élie (Nancy, 
1839, in-8). 

ÉLIE (Marie-Maximilien Hàrel, dit le Père), 
écrivain ecclésiastique français, né en 1749 à 
(Rouen, mort le 29 octobre 1823. Prédicateur de 
l’ordre de Saint-François, il devint, après la Ré¬ 
volution, vicaire de Saint-Gcrmain-des-Prés. On a 
de lui : Voltaire, particularités curieuses sur sa 
vie et sa mort (Porentruy, 1781, in-8), ouvrage 
très-partial et erroné; la Vraie philosophie (1783, 
in-8); l'Esprit du sacerdoce (1818, 2 vol. in- 
42); etc. 

ÉLIE DE BEAUMONT (Jean-Baptiste-Jacques), 
:avocat français, né en 1732 à Carentan, mort le 
10 janvier 1786. 11 se fit un nom au barreau de 
Paris, puis fut forcé par la faiblesse de son or¬ 
gane de renoncer à la parole, et se borna à 
écrire des mémoires judiciaires. 11 y montra un 
vif sentiment de l’équité. Part de présenter les 
faits et de grouper les preuves, mais moins d’élo¬ 
quence que de déclamation, et ce que Voltaire, 
malgré sa sympathie pour l’auteur, appelait du 
« pathos de collège ». Les principaux sont: Mé- 
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moire pour les Calas (Paris, 1762, in-i) ; Défense 
de Claudine llougé (Paris, 1760, in-4) ; Mémoire 
au sujet des caves forcées et des vins pillés des cha¬ 
noines de la Sainte-Chapelle (Paris, 1760, in-4). Le 
célèbre géologue Jean-Baptiste-Armand-Louis- 
Léonce Élie de Beaumont était son petit-fils. 

Élie de Beaumont (Anne-Louise Morin Du- 
mesnil, M me ), femme du précédent, morte en 1783, 
a écrit les Lettres du marquis de Roselle (1764, 
2 vol. in-12), et la troisième partie des Anecdotes 
de la cour et du règne d'Edouard II, roi d'Angle¬ 
terre (1776, in-12), dont M ma de Tencin avait donné 
les deux premières parties. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

ÉLIE DE SAINT-GILLES, chanson de geste ano¬ 
nyme du xiii® siècle, formant, avec celle d'Aiol et 
Mirabel , une geste du cycle provincial. 

I. Elie de Saint-Gilles, -r- Le fils du comte Ju¬ 
lien de Saint-Gilles, Élie, fait prisonnier par les 
Sarrasins, est délivré par son père, par l’empereur 
Louis et Aimeri de Narbonne. 11 revient en France, 
ramenant Rosemonde, la fille de l’amiral Macabre 
convertie à la foi chrétienne, qu’il ne peut épou¬ 
ser, lui ayant servi de parrain. Mais l’empereur lui 
donne sa propre sœur Avise « au fier visage », 
avec le fief d’Orléans et celui de Bourges. Il y a 
dans ce poëme un personnage que l’on retrouve 
souvent avec le même nom dans plusieurs autres 
chansons de geste : c’est Galopin, type du messa¬ 
ger, petit, alerte, subtil, ivrogne et sorcier. — La 
chanson d 'Elie de Saint-Gilles, d’un style vif et 
net, est composée d’environ 2700 vers. La Biblio¬ 
thèque nationale en possède un manuscrit prove¬ 
nant de la vente du duc de La Vallière. 

II. Aiol et Mirabel. — Du mariage d’Élie et 
d’Àvise est né Aiol. Persécuté par l’empereur sur 
les insinuations de Macaire de Lausanne, Élieavait 
été obligé de se réfugier avec sa femme dans les 
landes de Bordeaux. Ils y demeurèrent quatorze 
ans. Aiol devenu grand, son père l’envoie à la 
cour de France, ou, avec son bon coursier Mar- 
chegai, il subit des fortunes diverses ; puis il en¬ 
treprend les grands exploits des chansons de geste. 
L’empereur, pour répondre à un défi du roi d’Es¬ 
pagne, l’envoie à Saragosse. Aiol enlève la prin¬ 
cesse Mirabel, personne fort savante : 

Elle sot bien parler de quatorze latins. 

Les aventures se poursuivent, et les deux amants 
échappent à tous les dangers. — Celte chanson, 
composée de 11 000 vers, est placée à la suite de 
celle d 'Elie de Saint-Gilles dans le manuscrit de la 
Bibliothèque nationale. 

Cf. Histoire littéraire de la France , t. XXII. * 

ÉLi ex, le Tacticien, ÀtXtavéç,- écrivain militaire 
grec du il 0 siècle après J.-C. Son traité sur l’or¬ 
donnance des armées grecques, Hep'i CTTparrmxtbv 
xà^ewv *E).).r,vty.ûv (Paris, 1532, in-8 ; Venise, 1552, 
in-4; Leyde, 1613, in-4), a été traduit en français 
par Bouchaud de Bussy (Paris, 1757, 2 vol. in-12). 

Cf. Smith : Dictionary of greek and 7'oman biography. 

éliex le Sophiste (Claudius-Ælianus), écrivain 
grec, né à Préncste en Italie, vécut au m 8 siècle 
après J.-C. Il eut pour maître le rhéteur Pausà- 
nias. Il habita presque constamment Rome, sans 
cesser de cultiver la langue et l’éloquence grec¬ 
ques. On a de lui : IIotxi'XY) Itrropîa, Varice: histo¬ 
riée, compilation en quatorze livres formée d’ex¬ 
traits d’anciens autdurs, dont plusieurs sont per¬ 
dus. Elle est très-précieuse, quoiqu’elle altère trop 
souvent les morceaux transcrits.Publiée d’abord par 
C. Perusco (Rome, 1545, in-4), elle a été rééditée 
par J. Perizonius (Leyde, 1701, in-8), par Grono- 
vius (Ibid., 1731, 2 vol. in-4), par Lunemann 
(Gœttingue, 1800, in-8), par Coray (Paris, 1805, 
in-8), etc., et traduite en français par Formey 
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(Berlin, 1745, in-8) et par B.-J. Dacier (Paris, 
1772, in-8). Deux autres ouvrages d’Elien sont 
venus jusqu’à nous : Hept Çwwv De ani- 

malium natura libri XVII , recueil de notices as¬ 
sez fabuleuses sur l’histoire naturelle (Londres, 
1744, 2 vol. in-4; Iéna, 1832,2 vol. in-8), traduit 
en français par Ajasson de Grandsagne (Paris, 
1832) ; ’Ex t&v àypoixtov èmdxoXwv, EpistouB rus- 
ticœ XX , médiocres compositions de rhétorique 
(Venise, 1499, in-4). C. Gesner a publié les Œu¬ 
vres complètes d’Elien (Zurich, 1556, in-fol.). 

Cf. Philostrate : Vitœ Sophistarum ; — Vossius : De His- 
toricis grœcis. 

ÉLINUS, Linds. — Voyez Chanson. 

eliot (Sir John), célèbre patriote et écrivain 
anglais, né à Port-Eliot en Cornouailles le 20 avril 
1590, mort à la Tour de Londres en novembre 1632. 
Sa courageuse opposition au despotisme de Charles I er 
le fit condamner à une prison perpétuelle. Les écrits 
qu’il composa dans sa courte et mémorable carrière 
politique ou dans sa prison (Mémoire sur le premier 
parlement de Charles, la Monarchie de Vhomme, une 
Apologie pour Socrate), ses Discours , ses Lettres, 
sont cités comme les monuments d’une grande âme 
et d’un beau génie, et le placent, pour l’éloquence 
et l’éclat du style, au rang des maîtres de la langue, 
ils ont été recueillis dans la belle biographie que 
M. Forsteï lui a consacrée. 

Cf. John Forster : Sir John Eliot, a biography (Londres, 
1864, 2 vol. in-8) ; — Edinburgh Review, juillet 4864. 

ÉLISABETH-CHRISTINE, reine de Prusse, née en 
1715, morte eh 1797. Fille du duc de Brunswick- 
'VVolfenbüttel, elle épousa, en 1733, le prince royal 
Frédéric 11, qui, marié contre son gré, la tint tou¬ 
jours à l’écart, sans cesser d’estimer son caractère 
et son esprit. Elle vécut au château de Schœnhau- 
sen, dans la retraite et la culture des lettres, et écri¬ 
vit divers ouvrages allemands, qu’elle traduisit en¬ 
suite en français : Méditation, à propos de la fin 
■de Vannée, sur les soins mie la Providence a des 
humains (Berlin, 1777); Réflexions pour tous les 
jours de la semaine (Ibid., même date); la Sage 
révolution (Ibid., 1779), etc., sans compter la tra¬ 
duction française d’ouvrages de Spalding, Sturm, 
Gellert, etc. 

Cf. Prcuss : Lebensgeschichte Friederich’s d . Gr. ; — 
l’agancl : Vie de Frédéric le Gr. ; — Hahnke : Elisabeth- 
Christine, Kœnigin vom Preussen (Berlin, 1848, in-8). 

ÉLISABETH, roman deM raB Cottin ; — Élisabeth 
de Hongrie (Vie de sainte), ouvrage de Montalem- 
fcert (voy. ces noms). 

Elisée, en arménien Éghisché, écrivain armé¬ 
nien du v* siècle, mort en 480. On a de lui, outre 
■des Homélies et des Commentaires sur des textes 
sacrés, une remarquable Histoire de Vartan et des 
Arméniens (Constantinople, 1764), qui l’a fait sur¬ 
nommer « le Xénophon de l’Arménie », et qui a pour 
sujet la résistance des chrétiens d’Arménie et de 
Géorgie contre les Perses, leurs persécuteurs et 
leurs ennemis. Elle a été traduite en français par 
Garabet Kabaragy (Paris, 1844, in-8), en anglais 
(Londres, 1830, in-4), et en italien (Venise, 1841, 
in-8).On a recueilli de ses Œuvres (Serpoh horen 
meroh Eghischei, etc.; Venise, 1738, in-8). 

Cf. Neumann : Versuch einer Geschichte der arme- 
nischen Literatur. , 

élisée (Jean-François Copel, dit le Père), pré¬ 
dicateur français, né en 1726 à Besançon, mort en 
1783. Religieux carme, il se fit remarquer à Paris, 
■comme prédicateur, dès 1757. Diderot contribua à 
étendre sa réputation. M" ne Roland, qui l’avait en¬ 
tendu souvent, dit de lui : « Ses propositions sont 
■claires et liées avec art ; sa diction est pure, cou¬ 
lante et noble; c'est le ton du bon sens et de la 
raison... 11 a trop de métaphysique dans l’esprit et 
«de simplicité dans son débit pour captiver long¬ 


temps le vulgaire. » Ses sermons et ses oraisons 
funèbres ont été publiés sous le titre de Sermons 
(Paris, 1784-1786, 4 vol. in-12). 

ÉLISION. — Voyez. Grecque (Versification). 

ELLIOT (Ebenezer), poète anglais, né à >larbo- 
rough, dans le Yorkshire, le 7 mars 1781, mort le 
1 er décembre 1849. Fils d’un fondeur de fer et lui- 
même élevé dans ce métier, il s’identifia complè¬ 
tement avec les idées et les intérêts des classes 
manufacturières, en peignit la rude condition et 
en chercha les causes et le remède. Ses poésies, 
que l’on appellerait aujourd’hui sociales, furent 
peu remarquées, mais l’agitation pour l’abolition 
des droits sur l’entrée des céréales lui fournit 
l’occasion de devenir populaire. Les poèmes qu’il 
consacra à cette cause (Corn law rhymes) obtinrent 
un immense succès; ils furent recueillis en 1840. 
Après sa mort, on publia d’après ses manuscrits 
deux volumes de prose et de vers (Londres, 1850). 

Cf. Life of Ebenezer Elliot, en tête de ses Œuvres pos¬ 
thumes ; — Westminster Review, 4850. 

ELLIPSE. — Voyez Figures de mots. 

elmacin (George), ou mieux al Makin, dit Ibn- 
Amid, historien arabe, né en 1223, mort en 1273. 
II était chrétien, et fut secrétaire à la cour des 
sultans d’Égypte. On a de lui une histoire qui va 
de la création du monde à l’an 1118. Erpenius l’a 
traduite en latin, à partir de la naissance de Ma¬ 
homet, sous le titre de Historia Saracenica (Leyde, 
1625, in-8); Vattier en a donné une version fran¬ 
çaise sous celui d 'Histoire mahométante, ou les 
quarante-neuf Kalifes du Macine (Paris, 1657, 
in-4). 

ELMÀNO et Elmanisme. — Voyez Bocage (Bar¬ 
il osa du). 

ELOA, poème d’Àlfr. de Vigny (voy. ce nom). 

ÉLOCUTION. Ce mot, qui dans le langage ordi¬ 
naire est, à quelques nuances près, synoynme de 
style, désigne, en termes de rhétorique, la troi¬ 
sième partie de cet art (voy. Rhétorique). 

ÉLOGE, variété du genre oratoire. L’éloge, qui 
est devenu chez nous un des principaux exercices 
de la littérature académique, eut d’abord un ca¬ 
ractère politique et religieux. Suivant Diodore, les 
prêtres de l’Égypte prononçaient devant le peuple 
assemblé l’éloge des monarques défunts. Les Grecs 
célébraient dans des discours solennels les guer¬ 
riers morts pour la patrie. Périclôs fit l’éloge des 
Athéniens qui périrent les premiers au début de la 
guerre du Péloponôse, et Thucydide nous a trans¬ 
mis le sens, sinon le texte de son discours. Hvpé- 
ride fit l’éloge de Léosthène et de ses compagnons 
d’armes tués dans la guerre Lamiaquc. On a sous 
le nom de Démosthèneun discours du même genre, 
qu’il aurait prononcé après la bataille de Chéronée. 
La solennité de ces éloges funèbres, collectifs, ins¬ 
pirés par l'amour de la patrie ou de la liberté, devait 
les remplir de grandeur et d’élévation. 11 n’en fut 
pas do même à Rome, où l’éloge funèbre n’eut pour 
objet que la louange d’un seul personnage, et devint 
le plus souvent une piété de famille ou une osten¬ 
tation officielle. On mentionne l’éloge de Brutus par 
Valérius Publicola, celui d’Appius Claudius par son 
fils, celui de Julie par César, son neveu, celui de 
César par Antoine, d’Auguste par Tibère, de Tibère 
par Caligula, de Claude par Néron, d’Antonin par 
Marc-Aurèle. Il ne nous en est rien parvenu. L’u¬ 
sage de prononcer, dans certaines circonstances, 
l’éloge d’un personnage mort récemment passa 
dans la société chrétienne, et cet éloge, s’unissant 
à un élément nouveau que fournirent les leçons 
de la religion, devint l’oraison funèbre. 

Comme œuvre d’art littéraire et de pure rhéto¬ 
rique, l’éloge ne fut pas inconnu des anciens. Le 
dialogue de Platon intitulé Menexène offre des 
parties qui se rapportent à ce genre, tout en ayant 
par intervalles un véritable intérêt historique, et 
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en gardant toujours l’élévation de pensées fami¬ 
lière à l’auteur. L 'Agésilas de Xénophon, le Pané¬ 
gyrique d'Athènes d’Isocrate, Y Éloge de Démo- 
sthène par Lucien, ont surtout et presque exclu¬ 
sivement le caractère d’œuvres composées en vue 
de l’art et de la rhétorique. A Rome, sous l’Empire, 
cette sorte d’éloge se développa à l’excès, surtout 
lorsque Pline le Jeune, dans le Panégyrique de 
Trajan, en eut donné un séduisant exemple; tous 
les rhéteurs qui se succédèrent jusqu’à la fin du 
VI e siècle trouvèrent dans le panégyrique (voy. ce 
nom) un des plus surs moyens d’acquérir la re¬ 
nommée ou la faveur des grands. En France, l’éloge 
a refleuri, après la création des Académies, en pre¬ 
nant le plus souvent cette même forme apprêtée 
et déclamatoire, sur un fond vide, qu’il avait eue 
à l’époque de la décadence romaine. C’est le genre 
d’éloquence dont Rollin a dit, qu’il est « unique¬ 
ment pour l’ostentation et n’a d’autre but que le 
plaisir de l’auditeur b . On comprend sans peine 
que le défaut ordinaire et presque inévitable de 
ces morceaux littéraires est le manque de convic¬ 
tion. De là, chez les auteurs, l’absence de vérité, 
de naturel, l’horreur, pour ainsi dire, du mot 
propre, et l’abus de la périphrase injustement 
appelée classique. 

Les éloges académiques sont de deux sortes : 
ceux proposés pomme sujets de concours et ceux 
prononcés en l’honneur des académiciens, à propos 
de leur réception ou de leur mort. Parmi les pre¬ 
miers, il faut rappeler surtout, au xvin 0 siècle, les 
Éloges de Thomas, que son talent semblait pré¬ 
destiner à ce genre, dont il eut à la fois les qua¬ 
lités et les défauts, la distinction, l’élégance, l’am¬ 
pleur apparente, mais la tension continuelle, l’em¬ 
phase et la monotonie. Au xix e siècle, les Éloges 
de Montaigne et de Montesquieu par Villcmain sont 
restés comme des œuvres très-remarquables au 
point de vue de la critique et du style ; la forme 
académique y prend une variété, une souplesse 
qui laissent bien loin la pompe pédantesque et la 
diction laborieuse de Thomas. Parmi les éloges 
que les académiciens se décernent entre eux, il 
en est où la vérité n’est guère de mise : ce sont 
ceux qu’on adresse aux récipiendaires. On pour¬ 
rait en citer cependant, surtout de notre temps, où 
la difficulté est évitée avec beaucoup d’esprit, et où 
les défauts de celui qu’on loue sont touchés d’une 
main habile et légère. Le discours où le récipien¬ 
daire fait l’éloge de son prédécesseur demande 
aussi beaucoup de délicatesse. On comprend assez 
que l’appréciation vraie cède souvent la place, dans 
ces tournois de louange oratoire, à quelque phrase 
vide, et le trait juste à la vaine emphase. Les éloges 
que les secrétaires perpétuels écrivent sur ceux de 
leurs confrères dont ils déplorent la perte ne sont 
pas tout à fait tenus à une aussi grande réserve. 
Le modèle en ce genre a été Fontenelle. Il n’y 
prend jamais le ton oratoire, et affecte, au contraire, 
celui d’une notice nette et simple. Cette simplicité 
toutefois n’est pas exempte de raffinement et d’une 
pointe d’épigramme. il y a moins d’art et d’agré¬ 
ment dans les éloges de D’Alembert, mais un juge¬ 
ment solide et exact. Ceux de Condorcet se préser¬ 
vent aussi de la pompe littéraire, mais ils n’ont 
pas toujours de la déclamation philosophique. On 
cite encore les éloges de Gros-de-Boze, à l’Aca¬ 
démie des inscriptions ; ceux de Yicq-d’Azyr et de 
Pariset, à l’Académie de médecine ; ceux de Cuvier, 
d’Arago, de Flourens, à l’Académie des sciences,etc., 
et jusque parmi nous, les Notices et Portraits de 
M. Mignet, et les Rapports de M. Villemain. 

ÉLOGE DE LA FOLIE, ouvrage d’Érasme, de 
Th. Angelucci ; — Éloge des Perruques, ouvrage 
de Deguerle (voy. çes noms). 

ÉLOi (Saint), en latin Éligius , né en 588, près 
de Limoges, mort en 659. D'abord orfèvre et tré— 
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sorier de Clotaire II, puis de Dagobert, il fut élu, 
en 640, évêque de Noyon. On lui attribue dix-sept 
Homélies insérées dans la Bibliotheca Patrum 
(t. XII). Saint Ouen a écrit sa Vie , qui a été tra¬ 
duite, avec les Homélies, par l’abbé La Roque 
(1693, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. III. 

ÉLOMIRE HYPOCONDRE, comédie satirique de 
Chalussay contre Molière (voy. ces noms). 

ÉLOQUENCE et Art oratoire (voy. Rhétorique). 
— Le domaine de l’éloquence a été partagé par 
les anciens rhéteurs en trois genres : délibératif, 
démonstratif et judiciaire, qui ont aussi reçu d'au¬ 
tres noms, tirés des circonstances où ils se pro¬ 
duisent. Le genre délibératif s’est appelé éloquence 
de la tribune ou politique ou parlementaire, le 
genre judiciaire, éloquence du barreau, et le 
genre démonstratif, éloquence académique ou phi¬ 
losophique. A ce dernier s’est rattachée l’éloquence 
sacrée ou de la chaire, avec toutes les sortes de 
discours qu’elle embrasse. — Voy. Délibératif, Dé¬ 
monstratif, Judiciaire (Genre).—Voy. aussi Chaire 
(Éloquence de la), Éloge, Oraison funèbre, Pané¬ 
gyrique, Sermon, etc., etc. 

Cf. Outre les différents Cours et Traités de rhétorique : 
l’abbé Bautain : Elude sur l’art de parler en public (Fa- 
ris, 2° édit., 1863, in-18). 

eloy (Nicolas-François-Joseph 1, médecin et bio¬ 
graphe belge, né à Mons en 1714, mort dans cette 
ville le 10 mars 1788. On lui doit un important 
Dictionnaire historique de la médecine (Liège, 
1755, 2 vol. in-8), réimprimé avec des additions 
(Mons, 1778, 4 vol. in-4). 

Cf. Biographie médicale. 

elpidius (Rusticus), poète latin du v e siècle 
après J.-C. Il fut médecin du roi Goth Théodoric. 
On a sous son nom deux courts poèmes chrétiens, 
qui ne sont pas sans élégance : Historiarum Tes - 
tamenti veieris et novi Testamenti , etc., et De 
Christi Jesu beneficiis, tous deux en hexamètres. 
Ils ont été insérés dans la Bibliothèque des Pères. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latina. 

elsevier et Elzevier, en latin Elseverius, cé¬ 
lèbre famille d’imprimeurs hollandais. De nom¬ 
breuses recherches ont été faites pour en établir la 
suite et la généalogie, longtemps obscures, et 1a 
part de chacun de ses principaux membres dans 
le mouvement commercial et dans le progrès typo¬ 
graphique de la librairie hollandaise. On distingue 
au moins quatorze représentants du nom, entre 
autres les suivants : 

Elsevier (Louis), le fondateur, né à Louvain en 
1540, mort le 4 février 1617. Il ouvrit une li¬ 
brairie à Leyde en 1580, et imprima environ 
150 ouvrages. Il eut cinq fils, tous libraires, Ma¬ 
thieu, Louis II, Gilles, Joost (Jodocus) et Bonaven- 
ture, dont le dernier mérite d’être distingué. 

Elsevier (Bonaventure), né en 1583, mort en 
1652. Associé pendant vingt-six ans avec son ne¬ 
veu Abraham, fils de Mathieu, il imprima le plus 
grand nombre des volumes latins de petit format 
qui sont la gloire de la maison de Leyde. 

Elsevier (Louis III), fils de Louis II, né vers 
1604, mort vers 1664. Il fonda la maison d’Ams¬ 
terdam, la dirigea seul de 1638 à 1654, puis s’as¬ 
socia avec Daniel. 11 avait donné jusque-là près de 
200 ouvrages, remarquables par le soin typogra¬ 
phique et par l’importance bibliographique et lit¬ 
téraire. 

Elsevier (Daniel), fils de Bonaventure, né en 
1(526, mort en 1680. En dehors de son association 
avec Louis III, il a imprimé, à Leyde, plus de 
80 ouvrages; avec Louis, il en publia environ 120, 
qui comptent parmi les plus beaux et les plus 
exacts de la librairie elsevirienne. 

On a calculé que le nombre des ouvrages por- 


— 700 — 



ELYOT _ 701 — ÉA1ERY 


t*nt le nom des Elsevier, mais qui sont loin d’a¬ 
voir tous le môme mérite, s’élevait à 1213, dont 
968 en latin, 44 en grec, 126 en français, 32 en 
flamand, 22 en langues orientales, 11 en allemand, 
10 en italien. On estime particulièrement leurs 
éditions latines netit in-12 : celles de Pline (1635), 
de Virgile (1636), de l'Imitation (sans date) sont 
les plus recherchées. Parmi les publications les 
plus importantes, on cite Tite-Live, Tacite {mi), 
Cicéron (1642), Homère (2 vol. in-4), Y Ovide, de 
Heinsius (1658, 3 vol.), le Nouveau Testament 
(1658). Beaucoup d’ouvrages ont été publiés, par 
iraude, sous le nom des Elsevier, sans être sortis 
de leurs presses; d’autre part, ils en ont eux- 
mêmes imprimé sans y mettre leur nom. Ils ont 
eu plusieurs marques : Louis I* r avait adopté un 
aigle sur un cippe, avec un faisceau de sept flè¬ 
ches et cette devise : Concordia res parvæ cres- 
cant. L’imprimerie de Leyde eut pour insigne un 
orme portant un cep, un homme debout auprès, et 
cette devise : Non solus. La maison d’Amsterdam 
reçut de Louis III, pour emblème, Minerve et l’o¬ 
livier, avec cette devise : Ne extra oleas. La Bi¬ 
bliothèque du Louvre possédait la riche collection 
d’elzévirs de M. Motteley, dont nous indiquons ci- 
dessous le Catalogue ; elle a été détruite dans les 
incendies de 1871. — Le mérite des Elsevier est 
tout entier dans le soin de l’exécution typogra¬ 
phique, la netteté du caractère et la correction du 
texte. Us ont eu, selon M. Ambroise-Firmin Didot, 
une intelligence du commerce qui manquait à leurs 
devanciers; mais ils n’ont point eu l’esprit d’ini¬ 
tiative, la passion de l’art et de la science, qui 
distinguent les Aide, les Estienne, les Froben ou 
les Amerbach. lis ont assuré les progrès accomplis 
par leur habileté à en profiter. 

Cf. Adry : Notice sur la famille des Elsevier (Paris, 
1800, in-8), extrait du Magasin encyclopédique; — S. Bé- 
rard : Essai bibliographique sur les éditions des clzévirs,.. 
précédé d’une Notice sur ces imprimeurs (Ibid., 1823, 
in-8) ; — Aug. de Rcume : Recherches historiques, généa¬ 
logiques et bibliographiques sur l’Elsevier (Bruxelles, 
1847, in-8) ; — Ch. M. jMottelcyj : Aperçu sur les erreurs 
de la bibliographie spéciale des elxévirs (Paris, 1847, pet. 
in-12), et Catalogue d’une collection, etc. (Ibid., 18*8, gr. 
in-8) ; — CI». Picters : Annales de l’imprimerie elsévi- 
rienne (Gand, 1852, in-8 ; 2* édit., 1858) ; — Ambr.-Firmin 
Didot : Essai sur la typographie (1855, in-8) ; — Ch. No*- 
dier : Mélanges tirés d’une petite bibliothèque ; — Wal- 
tlier : les Elzévirs de la Biblioth. impèr. publique de St- 
Vélersbourg (Saint-Pétersbourg, 486*, in-12) ; — Brunet : 
.Manuel du libraire, 5" éd., t. V {Collection des éditions des 
Elsevier). 

ELYOT (Sir Thomas), érudit anglais, né vers 
4490, mort en 1546. Henri VIII lui confia plusieurs 
missions diplomatiques. L’un des premiers prosa¬ 
teurs anglais de quelque valeur, il a laissé un 
traité de morale intitulé le Château de santé 
{Castle of Health; 1534, 7® édit., 1580); l’Image 
■du gouvernement (Image of gouvernance, 1541), 
traité des devoirs des princes ; un Dictionnaire 
latin-anglais (1538, in-fol., plus. édit.). 

Cf. Biographia britannica ; — Hallam : Introd. to the 
History of literature. 

ÉMAUX ET CAMÉES, poésies de Th. Gautier 
{voy. ce nom). 

EMBLÈME. — Voyez Allégorie. 

EMBOLIAHII. — Voyez Mimes. 

émeric-david (Toussaint-Bernard), archéolo¬ 
gue français, né le 20 août 1755 à Àix en Pro¬ 
vence, mort le 2 avril 1839. D’abord avocat dans 
sa ville natale, il y fut élu maire en 1791, donna 
sa démission vers la fin de la même année, vint à 
Paris, et ayant échappé aux poursuites dirigées 
-contre lui comme modéré, se livra avec ardeur à 
l’étude de l’histoire des arts, dont il devint un de 
nos plus judicieux et plus savants représentants. 
Scs succès dans les concours de l’Institut et ses 
écrits le mirent en lumière, et il fut choisi pour 


rédiger, avec Visconti, les notices du musée Na¬ 
poléon (musée français). Il fut membre du Corps 
législatif de 1809 à la chute de l’Empire. En 1816, 
il entra à l’Académie des inscriptions ; en 1825, il fit 
partie de la commission chargée de continuer 17/is- 
loire littéraire de la France . 

On a de lui : le Musée olympique de l’école vi¬ 
vante des beaux-arts (Paris, 1796, iu-8), écrit où 
il cherchait à démontrer l’utilité d’une exposition 
permanente des meilleures œuvres des artistes vi¬ 
vants ; Recherches sur l’art statuaire chez les an¬ 
ciens et les modernes (Paris, 1805, in-8), formant 
le plus savant et le plus ingénieux traité sur la 
matière ; Choix de notices sur les tableaux du 
musée Napoléon (Paris, 1812, in-8); Etudes cai¬ 
llées et dessinées d'après cinq tableaux de Raphaël 
Paris, 1818-1820, in-fol.) ; Jupiter ; recherches 
sur ce dieu , son culte et les monuments qui le re¬ 
présentent, ouvrage précédé d’un Essai sur l'esprit 
de la religion grecque (Paris, 1833, 2 vol. in-8), 
ensemble de recherches intéressantes et de cu¬ 
rieuses hypothèses où l’auteur, abandonnant l’é¬ 
vhémérisme, cherche l’origine du polythéisme 
dans le culte des éléments et des astres; Vulcain : 
recherches sur ce dieu, sur son culte, etc. (Paris, 
1838, in-8); Neptune : recherches sur ce dieu, etc. 
(Paris, 1839, in-8). Les autres écrits d’Émeric- 
David, disséminés dans divers recueils, et embras¬ 
sant la critique et l’histoire des arts plastiques, 
ont été réunis par M. Paul Lacroix (Paris, 1842- 
1853, 4 vol. in-12). On en trouve encore d'inté¬ 
ressants dans les Mê/noires de l'Académie des ins¬ 
criptions, le Moniteur universel (1817-1821), la 
Biographie universelle, l'Histoire littéraire de la 
France (t. XVII-XX). 

Cf. Paul Lacroix : Notice, en tête de son édition ; — Fau- 
riel : Eloge, dans Y Histoire littéraire de la France, t. XX ; 
— Walckcnàcr : Eloge, dans le Recueil de l’Académie des 
inscriptions, 48*5. 

ÉMERY (Michel Particelli, sieur d’), homme. 
d’État français, mort en 1650. D’une famille ita¬ 
lienne établie en France, il fut protégé par Maza- 
rin, et occupa en 1643 la charge de contrôleur gé¬ 
néral des finances. On a de lui : Histoire de ce qui 
s’est passé en Italie pour le regard des duchés de 
Mantoue et de Mont ferrât depuis 1628 jusqu'en 
1630, insérée dans le recueil de Diverses relations 
(Bourg, 1632, in-4). 

ÊMERY (l’abbé Jacques-André), théologien fran¬ 
çais, né le 27 août 1732 à Gcx, mort le 18 avril 
1811. Élève du petit séminaire de Saint-Sulpice, 
il entra dans cette congrégation, et en fut élu Su¬ 
périeur général en 1782. Emprisonné sous la Ter¬ 
reur, il échappa à la mort. Sous le Consulat, après 
avoir d’abord rejeté le concordat, il en vint à une 
opinion plus modérée et obtint du pouvoir le réta¬ 
blissement du séminaire de Saint-Sulpice. Il fut 
ensuite quelque temps conseiller de l’université. Il 
s’efforçait de concilier, dans une attitude de di¬ 
gnité, le gallicanisme avec le respect pour la puis¬ 
sance du pape. 

Parmi les écrits de l’abbé Émery qui ont été fort 
estimés du clergé, on cite : Esprit de Leibnitz, ou 
Recueil de pensees choisies sur la religion, la mo¬ 
rale, l’histoire et la philosophie (Lyon, 1772,2 vol. 
in-12; Paris, 1804,2 vol. in-8); Esprit de sainte 
Thérèse (Lyon, 1775, in-8); Principes de Bossuet 
et de Fénelon sur la souveraineté (Paris, 1791, 
in-8); Politique du bon vieux temps (Ibid., 1797, 
in-8) ; le Christianisme de François Bacon (Ibid., 
1799, 2 vol. in-12); Moyens de ramener l’unité 
catholique dans l'Eglise (Ibid., 1802, in-12); Pen¬ 
sées de Descartes (Ibid., 1811, in-8), etc. Il a édité 
les Nouveaux opuscules de l’abbé Fleury (Paris, 
1807, in-12), etc. 

Cf. Richard et Giraud : Bibliothèque sacrée ; — Biogra¬ 
phie dit prêtre et professeur Emery (s. 1., 48*2, iu-8). 



ÉMILE 

ÉMILE ou De l’Éducation, ouvrage de J.-J. Rous¬ 
seau ; — le Nouvel Émile, ouvrage de J.-G.-H. 
Feder [voy. ces noms). 

EMiLi (Paolo), ou Paul-Émile, historien italien, 
né à Vérone en 1460, mort à Paris en 1529. Il 
vint en France sous le règne de Charles VIII, qui 
se l’attacha comme chroniqueur et orateur, con¬ 
serva ces fonctions sous Louis XIII, et fut aussi 
chanoine de Notre-Dame de Paris. Paul-Émile suc¬ 
céda aux moines de Saint-Denis, comme historio¬ 
graphe de la monarchie française. Ce choix s’ex¬ 
pliquait par le goût pour le style de l’antiquité 
qui déjà refleurissait en Italie. Il a écrit : De rebus 
gestis Francorum, annales qui s’étendent depuis 
les premiers temps de la monarchie jusqu’à l’an 
1488, et forment dix livres, dont six ont paru de 
1516 à 1519, les quatre derniers après sa mort, 
parles soins de Zavarizzi (1539 et 1544) ; elles ont 
été souvent réimprimées (1544,1550, etc.), jusqu’à 
l’édition de Bâle (1601, in-fol.). Renard les a tra¬ 
duites en français. 

Cf. Tirabosclii : Storia délia letteratura italiana. 

EMIL1À GALOTTI,drame de Lessing (voy. ce nom). 

EMMIUS (Ubbo), historien et érudit hollandais, 
né à Greith (Frise) le 5 décembre 1547, mort à 
Groningue le 9 décembre 1626. Il fut recteur de 
l’université de cette ville et fut estimé pour son 
savoir par les hommes les plus distingués de son 
temps. Il a laissé de nombreux ouvrages, entre au¬ 
tres, Opus chronologicumnovum (Groningue, 1619, 
in-fol.), essai de chronologie universelle; Vêtus 
Græcia illustrata (Leyde, 1626, 3 vol. in-8), dont 
le troisième volume a été imprimé à part, sous le 
titre de Res publicaGrozcorum (Ibid., 1632, in-32); 
Rerum frisicarum histoiia (Franeker, 1596, in-8, 
nombr. édit.), ouvrage estimé malgré la partialité 
de l’auteur en faveur des protestants; Historia 
nostri temporis , publié après sa mort et condamné 
par le prince de Frise à être brûlé par la main du 
bourreau (1733). 

Cf. Foppens : Bibliotheca belgica, 2 e partie ; — Niceron : 
Mémoires, t. XXIII. 

EMPÊDOCLE, ’EpLueooxXyjç, philosophe grec, du 
v® siècle avant J.-C., né à Agrigente en Sicile. D’une 
famille opulente, mais élevé dans les idées du parti 
populaire par son père qui en était le chef, il fut 
l’adversaire des tyrans, employa ses richesses à sou¬ 
lager les pauvres, et refusa la souveraineté que lui 
offraient ses concitoyens. Sans s’attacher à aucune 
école philosophique, il s’appliqua surtout à enthou¬ 
siasmer les esprits par un enseignement religieux, 
où il portait une rare éloquence et un vaste savoir. 
A la fois législateur, prêtre, poëte, médecin, physi¬ 
cien, il opéra des guérisons où la foule vit des mi¬ 
racles; il fut proclamé dieu dans la Sicile. Ayant 
quitté, cette île pour enseigner à Athènes, il semble 
n’être pas rentré dans sa patrie. Selon les fables 
auxquelles sa mort donna lieu, il se serait préci¬ 
pité dans le cratère de l’Etna, ou il aurait été en¬ 
levé au ciel. 

Au témoignage de l’antiquité, les écrits d’Empé- 
docle étaient aussi remarquables par le style que 
par l’éloquence. Aristote dit qu’il était « homéri¬ 
que et puissant par la diction ». On sait qu’il avait 
composé des tragédies, des épigrammes, un Hymne 
à Apollon , un poème épique Sur l'expédition de 
Xerxès, des poèmes didactiques sur la Médecine, 
sur la Politique, sur les Purifications, sur la Na¬ 
ture. Il ne nous reste de ces ouvrages que deux 
épigrammes, quelques vers des Purifications et 
des fragments nombreux du poème sur la Nature. 
Ces fragments, réunis d’abord par Henri Estienne 
dans sa Poesis philosophica, ont été réédités avec 
des commentaires par Sturz (Leipzig, 1805, in-8), 
par Peyron (Leipzig, 1810, in-8), et, d’une façon 
supérieure, par Karstern (Amsterdam, 1838, in-8). 


EMPLOI 

Il existe encore une bonne édition, plus récente, 
par H, Stein (Bonn, 1852, in-8). 

Cf. Bonamy, dans les Mémoires de l’Académie des in¬ 
scriptions, t. X ; — Tiedemann : Système d’Empédocle, 
dans le Magasin de Gcettingue, t. IV ; — Rilter, Zcller, etc. : 
Histoire de la philosophie ; — Scina : Memorie sulla vita 
et philosophia di Empedocle (Païenne, 1813, 2 vol. in-8) ; 
— Sturz, Perron et Karstern : Notes et Commentaires de 
leurs éditions. 

EMPÉRIÈRE (Rime). — Voyez Rime. 

EMPHASE, Style emphatique et Enflure. L’exa¬ 
gération, dans la pensée ou dans les mots qui la 
traduisent, est l’écueil des écrivains qui recher¬ 
chent à tout prix la grandeur, la force ou l’éclat. 
Il y a des nations et des époques où l’emphase, 
l’enflure, qui consiste, dit Boileau, « à vouloir 
aller au delà du grand, » est, pour ainsi dire, 
endémique. Au commencement du xvif siècle, elle 
se répandit dans toutes les littératures de l’Europe, 
mêlée aux cpncettis et aux autres subtilités élé¬ 
gantes mises à la mode par la Renaissance. Nous 
avons vu à quel point, chez nous, les premiers 
poètes de l’époque classique, Malherbe, Corneille 
lui-même, poussèrent la recherche de l’esprit par 
l’exagération (voy. Concetti). L’emphase, qui ne se 
supporte pas dans le livre, réussit quelquefois dans 
le discours. La solennité des circonstances, réchauf¬ 
fement général des esprits, peuvent inspirer à l’ora¬ 
teur, avec le ton et les gestes à l’avenant, de pom¬ 
peuses énormités, en le mettant seulement au niveau 
de son auditoire. L’époque révolutionnaire est rem¬ 
plie d’exagérations de style que ne comprend plus 
une nation de sang-froid. 

Le théâtre se prête, comme la tribune, à la dé¬ 
clamation et à la pompe emphatique ; souvent l’au¬ 
teur se laisse aller à la tentation des tirades ima¬ 
gées et bruyantes, sachant que, si la critique doit 
les blâmer, le public pourra les applaudir, même 
sans les comprendre. Il y a, au théâtre, des rûles 
entiers écrits à dessein dans le style emphatique, 
mais avec une pensée de raillerie : ce sont ceux 
du capitan, du matamore, en général, du fanfaron. 
Le succès de ce style dans la parodie prouve pré¬ 
cisément combien il est rare qu’il soit à sa place 
dans un personnage sérieux. L’emphase, si fami¬ 
lière à nos méridionaux d'Europe, Provençaux, 
Espagnols, Italiens, paraît être le tour naturel de 
la pensée chez les écrivains orientaux; mais elle 
a, dans leurs ouvrages, un air de naïveté, de ma¬ 
jesté ingénue qui la sauve de la prétention. — Le 
mot emphase (du grec ev et çdatç, apparence), est 
employé, comme terme de rhétorique, pour désigner 
les diverses figures qui ajoutent à l’effet de la pen¬ 
sée, soit en atténuant, soit en exagérant le tour ou 
l’expression. Elle est alors synonyme de la suspen¬ 
sion, de la réticence, aussi bien que de l’hyperbole. 

EMP1S ( Adolphe - Dominique - Florent - Joseph 
Simonis), auteur dramatique français, né à Paris 
le 29 mars 1795, mort dans cette ville le 11 dé¬ 
cembre 1868. Attaché à plusieurs services publics 
dépendants de la liste civile, il fut directeur de la 
Comédie-Française, d’avril 1856 au 22 octobre 1859. 
En 1847, il avait remplacé de Jouy à l’Académie 
française. Il a fait jouer des tragédies lyriques, des 
drames et des comédies en vers et en prose où la 
finesse et l’observation ne manquent pas et dont 
plusieurs ont eu quelque vogue. Il a donné, avec 
Picard : l'Agiotage, ou le Métier à la mode, et, 
avec Mazères, la Mère et la Fille. Onze de ses 
pièces ont été réunies sous le titre de Théâtre 
(1840 , 2 vol. in-8). Il a écrit, en outre, les 
Femmes de Henri VIH , scènes historiques (1854, 
2 vol. in-8. [Dictionnaire des Contemporains, les 
quatre premières éditions.] 

Cf. Au£. Barbier : Discours de réception à l'Acad. 

EMPLOI, terme de théâtre (voy. Acteur et Per¬ 
sonnages de théâtre). 
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EMPRUNTS LITTÉRAIRES. — Voyez Imitation 
et Plagiat. 

ENALLAGE. — Voyez Figures de mots. 

ENARRATION. Dans l’Église latine, le mot énar- 
ration (enan'atio) a eu un sens analogue à celui 
du mot homélie dans l’Église grecque. Ainsi, les 
Enarrationes de saint Augustin sont des discours 
familiers de peu d’étendue, où il se bornait à 
exposer son sujet d’une manière agréable ou à 
le faire ressortir par quelque pensée spirituelle. 
Ces discours, d’où l’élément pathétique est banni, 
nous paraissent froids, et sont très-inférieurs aux 
homélies des Pères grecs. On trouve des Enarra- 
tions jusqu’à une époque voisine de la Renaissance : 
telles sont les Enarrationespiæ et eruditœ de Denys 
le Chartreux. 

EXClNA (Juan de la) ou Enzina, poëte espagnol, 
ne en 1468 près de Salamanque, mort en 1534. 
Élevé à la cour du duc d’Albe, il lit représenter 
devant ce prince un certain nombre d’autos reli¬ 
gieux et de comédies profanes. Excellent musicien, 
il obtint la direction de la chapelle de Léon X, puis 
il entra dans les ordres, et alla faire à Jérusalem 
un pèlerinage dont il a publié une relation en vers : 
Trihajia (Home, 1521, in-8). On a encore de lui : 
Vision del templo de la Fama y gloriasde Castilla; 
Arte de trovar , sorte d’Àrt poétique (1507); Pla- 
cida y Victoriano, ouvrage licencieux, dont l’Inqui¬ 
sition fit disparaître tous les exemplaires. 

Scs compositions dramatiques qui l’ont fait re¬ 
garder comme l’un des fondateurs du théâtre es¬ 
pagnol consistent en églogues, qui servent de 
cadre aux événements contemporains ; en autos 
religieux, ou scènes dialoguées, qu’on jouait à 
Noël, à Pâques, et à d’autres fêtes, et en quel¬ 
ques pièces empruntées à la vie réelle, comme 
XActo del repelo , scène de marché, mettant aux 
prises des paysans et des étudiants de Sala¬ 
manque. Les églogues, parmi lesquelles on dis¬ 
tingue l’Écuyer pasteur et les Pasteurs courti¬ 
sans , sont écrites en redoiulillas doubles, ou 
octaves de huit syllabes. Les Œuvres de J. de la 
Encina ont été réunies de son vivant en Concio- 
nero (Salamanque, 1496,1509; Saragosse, 1516, 
petit in-fol. gothique). 

Cf. Martinez de la Rosa : Apendice sobre la comedia es- 
patlola; — Moratin : Origenes del teatro espaiïol; — 
Wolf : Allgcm. Encyclopacdie ; — Ticknor : History of 
spanish Litcralure. 

ENCYCLOPÉDIE, titre d’ouvrages embrassant, 
selon l’ctymologie (£yxyxXoi;, encyclique, circulaire, 
muSet'a, instruction), le cercle entier des connais¬ 
sances humâmes. 

I. Perpétuité de Vespnt encyclopédique. — Les 
philosophes français du XVIII e siècle ont donné au 
mot encyclopédie un glorieux retentissement. Sans 
être absolument nouveau, il désignait une chose, 
non pas nouvelle, mais hardiment renouvelée. A 
diverses époques, des esprits puissants ou curieux 
ont éprouvé le besoin de réunir en un corps de 
doctrine toutes les découvertes de la science, pour 
en transmettre plus facilement l’héritage aux'géné¬ 
rations. Tous les n£p\ çu<rewç ou de Natura rerum 
des anciens sont des tentatives d’encyclopédies, où 
le philosophe poëte enseigne tout ce qu’il a appris 
sur le corps et l’âme de l’homme, et sur le monde 
et sur Dieu. La philosophie a été, dès l’origine, 
essentiellement encyclopédique ; Cicéron la définit, 
comme Aristote l’a pratiquée, la « connaissance des 
choses divines et humaines », et les grands esprits 
de l’école de Descartes semblent se souvenir tous 
de cette définition ; ils tentent de la justifier par 
la variété de leurs recherches et l’universalité de 
leurs systèmes. Dans l’intervalle, il y avait eu des 
encyclopédistes dont les philosophes du xvm® siècle 
auraient ôté bien étonnés de s’entendre appeler les 
héritiers : ce sont les encyclopédistes de la théo¬ 


logie. Tous les grands docteurs du moyen âge ont 
aspiré à relier entre elles, au point de vue divin, 
les connaissances de leur temps, en réunissant les 
diverses sciences sous le nom de la philosophie, 
pour les subordonner toutes à la théologie, comme 
les servantes à la maîtresse. Plusieurs ont entre¬ 
pris et exécuté leur « Somme», Summa, Summa 
summarum , avant saint Thomas, dont le nom est 
resté attaché à cette grande œuvre du péripaté¬ 
tisme chrétien. Bien des ouvrages curieux dans 
leur généralité encyclopédique se rangent, pour le 
bibliographe, entre li Livres dou trésor, compilés 
en vieux français par Brunetto Latiai, et le Miroir 
universel des arts et des sciences de Fioravanti. 
Sur ce point, comme en tant de choses, les Arabes 
avaient donné l’exemple au moyen âge, et le grand 
péripatéticien de l’islamisme, Àverroës, avait déjà 
ébauché son encyclopédie dans son Kitab-et-Kul - 
liyyat , « le Livre de tout. » Ne parlons pas des 
Chinois, dont les vastes dictionnaires, comptant 
les volumes par centaines, sont peut-être les plus 
importantes des encyclopédies : comme toutes les 
inventions chinoises qui ont précédé les nôtres, 
ces grandes publications sont restées trop étran¬ 
gères à l’Europe, pour avoir aucune influence sur 
le mouvement intellectuel qui portait à satisfaire 
par des livres universels (de Universo, de Omni re 
scibili ) des esprits avides de tout connaître et de 
raisonner de tout. 

II. L’Encyclopédie philosophique et autres ency¬ 
clopédies françaises .—L’Encyclopédie du xvm® siè¬ 
cle, la a grande Encyclopédie », comme on dit sou¬ 
vent, eut pour occasion la commande faite à Diderot 
par un libraire d’une simple traduction du diction¬ 
naire anglais de Chambers, intitulé : Cyclopœdia ; 
ce manuel modeste lui suggéra le dessein d’un vaste 
ouvrage qui serait l’inventaire de toutes les connais¬ 
sances humaines. D’Alembert s’associa à cette pen¬ 
sée, dont ils comprirent toute la portée philoso¬ 
phique et le haut intérêt. Le titre complet était : 
Encyclopédie ou Dictionnaire raisonné des sciences, 
des arts et métiers, recueilli des meilleurs auteurs 
et particulièrement des Dictionnaires anglais de 
Chambers, d’Harris, de Diehe, etc., par une Société 
de gens de lettres, mis en ordre par Diderot, et, 
quant à la partie mathématique, par D’Alembert, de 
l’Académie royale des sciences de Paris et de l’A¬ 
cadémie royale de Berlin. La Préface disait : 
« Le but d’une Encyclopédie est de rassembler les 
connaissances éparses sur la surface de la terre, 
d’en exposer le système général aux hommes avec 
qui nous vivons et de le transmettre aux hommes 
qui viendront après nous; afin que les travaux des 
siècles passés n’aient pas été des travaux inutiles 
pour les siècles qui succéderont, que nos neveux, 
devenant plus instruits, deviennent en même temps 
plus vertueux et plus heureux, et que nous ne mou¬ 
rions pas sans avoir bien mérité du genre humain. » 

Diderot et D’Alembert arrêtèrent le plan de l’ou¬ 
vrage ; le premier écrivit le prospectus qui l’an¬ 
nonçait, le second le Discours préliminaire qui 
en exposait le plan, la méthode, les principales 
divisions. Tous deux s’occupèrent, le premier sur¬ 
tout, avec son incroyable activité, de procurer à 
l’œuvre commune des collaborateurs et les pro¬ 
tecteurs indispensables. Parmi ces derniers figu¬ 
raient : M ra ® de Pompadour, d’Argenson, Riche¬ 
lieu, Bernis, Choiseul, Malesherbes, Turgot. Tous 
les écrivains qui avaient un nom se laissèrent 
enrôler ; Montesquieu, Buffon, promirent leur con¬ 
cours ; Voltaire se mit à l’œuvre avec ardeur. Con- 
dillac, Duclos, Mably, Helvétius, d’Holbach, Beau- 
zée, Dumarsais, les abbés de Pradcs, Yvon et 
Morellet, Turgot, Ncckcr, etc., vinrent successive¬ 
ment prendre place dans la phalange. Les Jésuites 
et les Jansénistes firent à l’envi des offres de 
collaboration, qui furent également repoussées ; 
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fnde irce. Le privilège avait été accordé en 1746; 
les deux premiers volumes parurent en 1751. Puis 
l’impression fut suspendue par arrêt du Conseil 
du roi, pendant dix-huit mois. Autorisée de nou¬ 
veau, elle subit, à partir de 1757, une seconde 
suspension, beaucoup plus longue : le Parlement, 
après une instruction de deux années, retira le 
privilège et prononça la suppression de l’ouvrage, 
qui ne fut repris qu’en 1765, sans privilège nou¬ 
veau, avec l’assentiment tacite du gouvernement 
et à la condition de dater de l’étranger les der¬ 
niers volumes. La publication de Y Encyclopédie, 
non compris les Suppléments et les Tables, dura 
juste vingt ans (17ol-1772, 28 vol. in-fol. ; sup¬ 
pléments, 1777, 5 vol. ; tables, 1780, 2 vol.). Diffi¬ 
cultés de toute sorte, interdictions, poursuites, dan¬ 
gers personnels, Diderot avait tout bravé jusqu’au 
bout, profitant des courtes périodes de tolérance 
pour reprendre l’œuvre et la pousser en toute hâte. 
D’Àlembert l’avait abandonnée, acceptant avec une 
spirituelle résignation les loisirs que lui faisait la 
haine des gens d’église : 

O Melibœe, Deus nobis hrec otia fecit. 

Rien de plus mêlé, au fond, et de moins homo¬ 
gène que Y Encyclopédie Voltaire écrivait à Dide¬ 
rot : « Votre ouvrage est une Babel ; le bon, le 
mauvais, le vrai, le faux, le sérieux, le léger, tout 
est confondu. Il y a des articles que l’on dirait ré¬ 
digés par un fat qui court les boudoirs, d’autres 
par des cuistres de sacristie ; on passe des plus 
courageuses hardiesses aux platitudes les plus écœu¬ 
rantes. d Les hardiesses dominent ; Diderot les 
encourage et les recherche, et ne subit qu’à son 
corps défendant, par nécessité ou par politique, 
parfois même à son insu, tout ce qui ne relève pas 
de l’esprit d’indépendance et d’innovation. 11 dit 
lui-même, à l’article Encyclopédie, que cet ou¬ 
vrage ne peut être tenté que par un siècle philo¬ 
sophe, « parce qu’il demande partout plus de har¬ 
diesse dans l’esprit qu’on n’en a dans les siècles 
pusillanimes du goût. » La hardiesse consiste, en 
philosophie, à ne retenir de Descartes que le prin¬ 
cipe de la libre recherche personnelle et à substi¬ 
tuer à son système de l’àme et du monde la psycho¬ 
logie de Locke et la physique de Newton; en théo¬ 
logie, à entasser autour de chaque dogme, à la 
manière de .Bayle ou de Voltaire, toutes les diffi¬ 
cultés formées par les hérétiques, sans prendre 
parti pour ceux-ci, en les combattant même, mais 
de manière à mettre en relief toute leur force; en 
politique, à pousser à l’application des principes 
de Montesquieu et à faire ressortir les inconvénients, 
les abus de toutes les institutions servant de cor¬ 
tège à la monarchie du bon plaisir. On a remarqué 
que le domaine où l’esprit de .hardiesse des ency¬ 
clopédistes parait le moins, est celui de la Littéra¬ 
ture, de la rhétorique et de la grammaire. Sur ce 
point seul, l’autorité du passé est respectée ; nulle 
initiative, nulle indépendance, nulle largeur de vue : 
leur horizon est circonscrit par la timide et pesante 
critique de Marmontel. 

L 'Encyclopédie avait paru dans l’ordre alphabé¬ 
tique, si commode pour les recherches, mais qui a 
l’inconvénient de rapprocher, de mêler les choses 
les plus diverses. L'idée première, toute synthé¬ 
tique, aboutissait, dans l’exécution, à l’analyse la 
plus confuse. Quoique les Tables permissent de 
ramener ce pêle-mêle au plan et à la classification 
qui avaient présidé au travail, on entreprit de re¬ 
fondre l’ouvrage de Diderot d’après ce plan même, 
et il en résulta Y Encyclopédie méthodique par ordre 
des matières publiée par PanckoucKc et Agasse 
(Paris, 1782-1832, 337 parties en 166 volumes in-4; 
51 parties de pl.). C’est une série de dictionnaires 
sur les sciences, l’histoire, les arts, la philosophie, 
les lettres, le droit, l’industrie, etc. L’ensemble 


forme la plus volumineuse publication de ce genre 
dont on ait vu l’achèvement en Europe. II en fut 
entrepris une traduction espagnole, restée ina¬ 
chevée (Madrid, 1789-1806, t. I-XI). Il ne s’est 
rien fait depuis en France dans d’aussi vastes pro¬ 
portions; cependant un certain nombre de publica¬ 
tions encyclopédiques encore importantes témoi¬ 
gnent du besoin auquel répondent ccs grands ré¬ 
pertoires universels. On remarque les cinq sui¬ 
vantes: Y Encyclopédie moderne, publiée par Cour- 
tin (1823-32, 24 vol. in-8 et 2 vol. pl.), dont une 
nouvelle édition a été donnée sous la direction de 
Léon Renier (1847-51, 27 vol. in-8 et 3 vol. pl.; 
Complément, 1856-1862, 12 vol.); Y Encyclopédie 
des gens du monde (1833-1845,22vol. in-8); VEn¬ 
cyclopédie du XIX a siècle (1836-1859, 29 vol. in-8, 
avec table et Suppl.; 2« édit., 1858-1864, 55 vol. 
in-8), ayant pour complément depuis 1861) un An¬ 
nuaire encyclopédique (gr. in-8) ; Y Encyclopédie 
catholique, sous la direction de l’abbé Glcyre et du 
vicomte Walsh (1838-49,18 vol. in-4); le Diction¬ 
naire de la conversation et de la lecture (1832-39, 
52 vol. in-8; Suppl., 1844-51, 16 vol.; 2° édit. 
1851-58, 16 vol. gr. in-8 ; Suppl., 1868-74, t. I-1I1). 
Il faut mentionner aussi, quoique inachevées, Y En¬ 
cyclopédie nouvelle, de Pierre Leroux et Jean 
Rcynaud (1841, 8 vol. pet. in-4), et plus récemment 
Y Encyclopédie générale (1868-70, t. I-II, gr. in-8). 
Nous ne pouvons nommer les nombreuses encyclo¬ 
pédies de diverses dimensions qui, sous ce titre 
même ou sous celui de Dictionnaire (depuis le 
Dictionnaire universel de Bouillet jusqu’au Grand 
dictionnaire universel du XIX 0 siecle do P. La¬ 
rousse, et entre les deux, le Dictionnaire français 
illustré de M. Dupincy de Vorepierre), condensent 
dans le cadre alphabétique, à l’usage des écoles ou 
des gens du monde, les éléments de toutes les con¬ 
naissances humaines. 

III. Les encyclopédies étrangères. — Les publi¬ 
cations encyclopédiques ne sont pas moins nom¬ 
breuses à l’étranger. L’Allemagne en compte sur¬ 
tout de considérables, et dont plusieurs, il faut le 
reconnaître, ont précédé d’assez loin la grande 
tentative du xviii* siècle français. Nous citerons : 
le Cursus philosophice encyclopedicœ (Herhorn, 
1620, in-4), premier essai d’encyclopédie métho¬ 
dique, repris aussitôt avec plus de développement 
sous le litre latin, mais tout moderne, de Scientia- 
rum Encyclopœdia (Ibid., 1630, 7 tomes en 4 vol.; 
Lyon, 1649, 4 vol. in-fol.) ; le Lexicon universale 
de J.-J. Hoffmann (Bàle, 1677, 4 vol.) ; le Lexique 
universel des arts et des sciences de Jablonski 
(Lexicon der Künste und Wissenschafi.cn ; Leipzig, 
1721, in-4; dernière édit. Kcenigsberg, 1767); le 
Grand Lexique universel complet des sciences et 
des arts de J.-A. de Frankenstein et P.-û. Longo- 
lius (Grosses vollstaendiges universal Lexicon aller 
W. und K.; Halle et Leipzig, 1732-1750, 64 vol. 
in-fol.; Suppléments 1751-54, 4 vol. in-fol.), qui 
s’acheva l’année même où notre Encyclopédie com¬ 
mence; le Dictionnaire de la conversation ou En¬ 
cyclopédie générale allemande des gens du monde 
(Conversations Lexicon, oder Allgcm. deutsehe 
Real Encyclopædie fur, etc.; Leipzig, 1809-1811, 
6 vol.; 11 e édit., 1864-68, 15 vol. in-8), l’un des 
ouvrages qui ont eu le plus de succès en Alle¬ 
magne et suscité le plus d’imitations ou de con¬ 
trefaçons étrangères; Y Encyclopédie générale des 
sciences et des arts de J.-S. Ersch et J.-G. Griiber 
(AUgem. Encyclopaedie der W. und K.; 1818-1874, 
en trois séries formant déjà plus de 130 vol.), sa¬ 
vant ouvrage, entamé par trois points à la fois de 
l’ordre alphabétique et encore en cours de publi¬ 
cation après plus d’un demi-siècle de travail ; le 
Lexique universel ou Dictionnaire encyclopédique 
complet édité par H.-A. Pierer (Univ. Lexicon oder 
vollstaendiges encycl. Woeterbuch; Oldenbourg, 
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1835-36, 26 vol. in-8; plus, édit.; Compléments 
ei Nouveaux compléments, 1855-56, 2 vol.); 

Y Encyclopédie nationale autrichienne (OEstorrei- 
sische National-Encyclopaedie; Vienne, 1835-37, 

6 vol. in-8). 

Les Anglais sont venus immédiatement après les 
Allemands pour la mise en œuvre de l’idée ency¬ 
clopédique sous une forme moderne. La Cyclopæ- 
dia de Chambers, qui fut le point de départ du tra¬ 
vail de nos philosophes du xvm® siècle, comptait 
déjà quatre éditions (Cycl., or the Dictionary of 
arts and sciences; Londres, 1728, 2 vol. in-fol.; 
1738, 1741, 1746; Supplém. 1753, 2 vol. in-fol.; 
édit, refondue, 1778, 4 vol. in-fol. fig.), lorsque 
Diderot songea à la traduire, avant de lui donner 
un pendant qui devait l’éclipser; après le succès 
de notre Encyclopédie, elle fut reprise à nouveau 
et sur un plan plus large, par Abraham Rees (the 
New Cyclopædia,'or universal Dict. ofarts, sciences 
and literature, etc.; Ibid., 1802 et 1819-21, 
85 parties, 45 vol. avec Suppl, et tables) et devint 
la meilleure et la plus complète des anciennes en¬ 
cyclopédies anglaises. On cite à côté d’elle : YEn- 
cyclopœdia britannica , de James Tytler (Edimbourg, 
1778, 10 vol. in-4; 8® édit. 1853-60, 21 vol. gr. 
in-4, avec pl.), la plus répandue; the EnglishEn- 
cyclopœdia (Londres, 1801, 20 parties, 10 vol. 
in-4) ; YEncyclopædia londinensis , de J. Wilkes 
(Ibid., 1797-1829, 24 vol. in-4), refondue sous le 
titre de The London Encyclopædia (Ibid., 1829, 

22 vol. gr. in-8); Ylmperial Encyclopædia (Ibid., 
1809-14, 4 vol. in-4); Y Encyclopædia metropoli- 
tana, publiée par le rév. Edw. Smedley et H.-J. 
Rose (Ibid., 1817-45, 30 vol. in-4, fig.), présen¬ 
tant, suivant un plan original, le double avantage 
de l’ordre systématique et de l’alphabétique ; deux 
Encyclopédies d'Edimbourg (Edimbourg, 1809-31, 
36 part., 18vol. in-4; Ibid., 1816, 1830, 6 vol. 
in-4) ; Y Encyclopædia perlhensis (Londres, 1816, 

23 vol. in-8).—La langue anglaise compte en 
outre, aux États-Unis, YEncyclopædia americana, 
de F. Lieber (Philadelphie, 1626-31,13 vol. in-8), 
empruntée, en grande partie, au Conversations - 
Lexicon et refondue par G. Ripley et Ch .-A. Dana, 
sous le titre de New American Cyclopædia (New- 
York, 1858 et suiv.) ; puis aux Indes, Y Encyclo¬ 
pædia bengalensis , en anglais et en bengali (Cal¬ 
cutta, 184(>-48, 9 vol. in-8). 

Pour les autres pays, où l’on retrouve, en géné¬ 
ral, des traductions ou contrefaçons de publica¬ 
tions françaises et surtout du Couversations-Lexicon 
allemand, nous citerons : pour l’Italie, la Nuova 
Enciclopedia popolare , « ouvrage compilé d’après 
les meilleurs de ce genre, anglais, allemands et 
français » (Turin, 1841—51, 14 vol. in-4); pour 
l’Espagne, Enciclopedia modema, par Fr. de Mel- 
lado (Madrid, 1851, 34 vol. gr. in-8 et 3 vol., pl.), 
traduite de Y Encyclopédie moderne française; pour 
le Danemark, le Nordisk Couver sations-Lexicon, 
par C.-A. Ingerslew (Copenhague, 1858-63, 5 vol. 
in-8) ; pour la Suède, le Svensk Konversations- 
Lexicon (Stockholm, 1845-51, 4 vol. in-8) ; pour 
la Hollande, YAlgemeen noodwendig Woorden - 
bock (Amsterdam, 1836-59, in-8). 

Par un abus do mots, on appelle encore volon¬ 
tiers encyclopédie un ouvrage ou recueil qui, au 
lieu d’embrasser l’université des connaissances hu¬ 
maines, concerne toutes les branches d’une science 
ou les diverses sciences d’un même ordre, et l’on 
dit une encyclopédie littéraire, politique, théolo¬ 
gique, médicale, etc. Les publications de cette 
classe peuvent encore être très-étendues et ad¬ 
mettre dans leur spécialité une assez .grande va¬ 
riété ; telles son tY Encyclopédie théologique de l’abbé 
Migné, formant trois énormes séries de Diction¬ 
naires spéciaux (Paris, 1844-66, 170 vol. gr. in-8); 
Y Encyclopédie économico-technologique de J.-C. 
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Krunitz (Berlin, 1773-1857,239 vol. in-8, fig.), la 
Cyclopædia of american literatur , de Duyckinck 
(New-York, 1855,2 vol. gr. in-8). 

Cf. Diderot, D’Alembert, Voltaire, Griinm, etc. : Œuvres 
et Correspondance, passim ; — Mémoires de Trévoux 
(janvier et octobre 4751)) ; — Abr. Cliaumeîx : Préjugés 
légitimes contre l'Encyclopédie et Essai de réfutation, etc. 
(Paris, 1758, 8 vol. in-12) ; — l’abbé Laporte : l'Esprit de 
l’Encyclopédie (Ibid., 1768, 5 vol. in-12) ; —Olivier : même 
ouvrage (Ibid., 1798-1800, 13 vol. in-8) ; — Hennequin : 
même ouvrage (Ibid., 1822-23, 15 vol. in-8) ; — Guizot, 
dans l'Encyclopédie progressive ; — L. Blanc : Histoire de 
la Révolution, 1.1, les Origines ; — P. Duprat : les Ency¬ 
clopédistes, leurs travaux, leur doctrine et leur influence 
(Ibid., 1865, in-18) ; — P. Albert : la Littérature française 
au XVIII ® siècle (Ibid,, 187A, in-18). 

ENCYCLOPÉDIQUE (Revue). — Voyez Revue. 
ENCYCLOPÉDISTES (les), nom donné aux écri¬ 
vains du xviii® siècle, philosophes, littérateurs ou 
savants, qui concoururent à Y Encyclopédie ou qui 
prirent parti pour elle (voy. l’art, précédent). 

ENDYMION, comédie de Lyly; drame lyrique de 
Métastase; roman poétique de Keats (voy. ces noms). 

ENÉAS (le roman d’), composition romanesque 
française du xii® siècle. C’est une des trois prin¬ 
cipales transformations de l’épopée grecque et la¬ 
tine au moyen âge ; elle est calquée sur YEnéide, 
comme le Roman de Troie le fut sur Y Iliade et le 
Roman de Thèbes sur la Thêbaïde. L'Enéas, 
comme on l’appelle d’un seul mot, fut très-popu¬ 
laire et contribua à augmenter encore la popula¬ 
rité du nom de Virgile si intimement mêlé aux 
souvenirs littéraires et aux légendes du moyen âge 
européen. L’œuvre est restée anonyme, suivant 
l’usage général du temps, mais les érudits préten¬ 
dent y reconnaître la manière d’un trouvère habile 
et fécond, Benoît de Sainte-More, l’auteur de la 
longue Chronique des ducs de Normandie, à qui 
on attribue également les deux autres imitations 
romanesques de l’épopée antique, le Roman de 
Troie et le Roman de Thèbes. Ces trois composi¬ 
tions, conservées isolément dans de très-nombreuses 
copies, se trouvent réunies dans un même beau 
manuscrit de la Bibliothèque nationale, avec le 
nom de Beneois de Sainte-Maure indiqué comme 
l’auteur de la première, le Roman de Troie. 

L’Enéas suit, pour le plan général, le poëme de 
Virgile; il en reproduit les principaux épisodes, 
mais il en modifie constamment les détails et sur¬ 
tout en change l’esprit : c’est une appropriation 
complète aux mœurs, aux idées et au langage du 
temps. Enée devient un héros de chevalerie, ap¬ 
partenant au monde romanesque par ses sentiments 
et ses actions. On dirait parfois le ton de la pa¬ 
rodie. Voici le début : 

Quant Menelas ot Troie assise, 

One n’en tourna très qu’il ot prise ; 

Gasta la terre et tout le règne 

Pour la venjance de sa femme. 

Le merveilleux du poëme latin tourne au sur¬ 
naturel qu’admettaient les légendes chrétiennes ; 
la magie,, la sorcellerie remplacent les fictions my¬ 
thologiques. L’amour y prend tour à tour, dans les 
personnages de Didon et de Lavinie, la violence 
et l’ingénuité d’une époque barbare et pourtant 
raffinée. Aussi YEnéas est-il moins une épopée qu’un 
conte, un roman, et il a transmis à la foule du 
moyen âge qui n’entendait pas le latin, les prin¬ 
cipales inventions de Virgile, mais non l’âme du; 
poëte ni le génie religieux et patriotique de son 
œuvre. Le Roman d'Enéas a 10 000 vers. Écrit 
vers 1150, il était connu aussitôt en Allemagne 
par une traduction d’Henri Veldcke. 

Cf. Hist. litt. de la France, t. XIX ; — Al. Pcy : Essai/ 
sur Li Romans d’Encas (Paris, 1850, in-8) ; — Ar. Joly : 
Revue contemporaine, 30 avril 1870. 

énée le Tacticien, AWaç ô Taxtty.x, écrivain 
grec, que l’on croit avoir vécu au IV e siècle avant 

45 
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J.-C., et que Casaubon regarde comme identique 
avec le général arcadien Énée de Stymphale, 
mentionné par Xénophon. Il écrivit sur l’art mili¬ 
taire un ouvrage considérable, intitulé : Jlep\ tùv 
(TT pa'rrmy.iôv ÙTrojxvY-jjiaTa. Nous en possédons un 
livre relatif à la tactique et au siège des villes (Tax- 
Ttxôv te xat TToXtopxYjnxév). C'est un document 
précieux pour l’archéologie. Découvert par Sim- 
ber dans la bibliothèque du Vatican, il fut 
édité d'abord par ïsaac Casaubon, à la suite de 
Polybe (Paris, 1609, in-fol.), et reproduit dans 
le Polybe de Gronovius (Amsterdam, 1670, in-8), 
ainsi que dans celui d’Ernesti (Leipzig, 1763). j 
J.-C. Orelli en a donné une bonne édition, sé¬ 
parée, avec commentaires (Leipzig, 1818, in-8). 
Beausobre l’a traduit en français (Paris, 1757, 
in-4). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. IV. 

ÉNÉE de Gaza, Aivei'aç, philosophe grec du 
v* siècle. D’abord païen et disciple du néoplatoni¬ 
cien Hiéroclès, il se convertit au christianisme, et 
essaya d’expliquer les dogmes de la religion avec 
le secours de la philosophie qu’il avait puisée à 
Alexandrie. On le surnomma le « Platonicien chré¬ 
tien ». Nous avons de lui un dialogue sur l’im¬ 
mortalité de l’àme et la résurrection des corps, 
intitulé Théophraste, ©eoçpacrTo;. Il parut d’abord 
dans une version latine d’Ambroise le Camaldule 
(Venise, 1513, in-8), et fut publié en grec par 
Wolf (Zurich, 1559, in-fol.), puis avec des notes 
de Barthius (Leipzig, 1655, in-4). Boissonade en 
a donné une bonne édition (Paris, 1836, in-8). Il 
existe aussi d’Énée de Gaza vingt-cinq Lettres , 
insérées par Aide dans son recueil d 'Êpilres grec¬ 
ques (Venise, 1499, in-4). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca , 1.1. 

ÉNÉIDE (l’), poëme de Virgile ; — l’Énéide tra¬ 
vestie, poème de Scarron, de G. Lalli; — l’É¬ 
néide sauvée, poëme de Legouvé (voy. ces noms). 

— Voy. aussi Ênéàs (le roman d’). 

ENFANCES CHARLEMAGNE, Godefroi de Bouil¬ 
lon, Guillaume, Ogier, Roland, Vivien, etc., titres 
de diverses branches de chansons de geste. — 
Voy. Adenès, Doon (Geste de), Guillaume au court- 
nez, Reali di Francia, Renàut. 

ENFANT PRODIGUE (l’) } comédie de Voltaire, 
poëme de Campenon ; — les Enfants d’Édouard, tra¬ 
gédie de C. Delavigne (voy. ces noms). 

ENFANTS SANS SOUCI (les), nom pris par des 
jeunes gens instruits qui, sous Charles VI, for¬ 
mèrent une société dont les représentations dra¬ 
matiques étaient le principal divertissement. Ils 
avaient un chef ou prince des sots, à qui le roi 
confirma par lettres patentes ce titre bizarre et 
les diverses prérogatives qui y étaient attachées. 
Les Enfants Sans Souci adoptèrent les pièces dites 
sotties ou soties , comme les clercs de la Ba- 
zoche avaient adopté les farces et moralités, et 
les Confrères de la Passion, les mystères. Ils éle¬ 
vèrent un théâtre dans le voisinage du cimetière 
des Innocents. Leurs jeux scéniques, de burlesques 
qu’ils étaient d’abord, devinrent, sous l’influence 
des troubles civils, agressifs et violents. Des gens 
de mauvaises mœurs, s’introduisant dans la com¬ 
pagnie, lui firent perdre la considération dont elle 
avait joui. Les Confrères de la Passion s’aidèrent 
parfois des talents et du répertoire des Enfants 
Sans Souci pour égayer leur spectacle. —Dans les 
premières années du xyii* siècle, les Enfants Sans 
Souci existaient encore. Ils occupaient, depuis le 
milieu du siècle dernier, le théâtre de Bourgogne. 

Ils curent alors des procès avec les Confrères de 
la Passion et les comédiens du théâtre du Marais, 
sous prétexte de l’inobservation de leurs privi¬ 
lèges, et à plusieurs reprises ils furent sur le point 
de disparaître. Enfin, vers 1659, ils cédèrent la 


place à la troupe italienne appelée à Paris par 
Mazarin. 

Cf. Sainte-Beuve : Tableau historique de la poésie et 
du théâtre au XVP siècle. 

enfantin (Barthélcmy-Prosper, dit le Père), 
économiste français, né à Paris le 8 février 1796, 
mort dans cette ville le 31 mai 1864. L’un des 
chefs de l’école Saint-Simonienne et inspirateur 
d’un mouvement social considérable et de jour¬ 
naux et livres nombreux, il a publié lui-même di¬ 
vers écrits : Économie politique et Politique ( 1831, 
in-8); Morale (1832, in-8), ouvrage condamné en 
cour d’assises, puis, sans compter les articles de 
journaux et les brochures de polémique et d’actua¬ 
lité, un volume de Correspondance philosophique 
et religieuse (1847, in-8) et un de Correspondance 
politique (1849, in-8). Il se publie, en exécution 
des dernières volontés du P. Enfantin, une édition 
de ses Œuvres (Paris, 1866-73,- t. I—IX, in-8) 
[Dictionnaire des Contemporains , les trois pre¬ 
mières éditions.] 

Cf. Notice, en tète de l'édition posthume. 

ENFER (l’), poëme de Dante (voy. ce nom). 

ENFLURE. Voyez Emphase. 

ENGAGEMENTS DU HASARD (les), comédie de 
Thomas Corneille (voy. ce nom). 

engel (Jean-Jacques), écrivain allemand, né à 
Parchim (Mecklembourg) le 11 septembre 1741, 
mort dans la même ville le 28 juin 1802. Fils 
d'un pasteur, il étudia d’abord la théologie, puis 
la philosophie et les mathématiques, et fut reçu 
docteur à l’Université de Leipzig en 1769. Il fut 
•tour à tour professeur au Joachimsthai de Berlin, 
précepteur du prince royal, plus tard Frédéric 
Guillaume III, directeur du théâtre de Berlin et 
membre de l’Académie des sciences de cette ville. 
Engel a écrit pour le théâtre et laissé quelques 
ouvrages de fantaisie philosophique, remarquables 
pour le style et le goût. Son premier livre, le Phi¬ 
losophe mondain (der Philosoph fur dieWclt ; Ber¬ 
lin, 1775-1777, 2 vol.), renferme des dialogues et 
des récits regardés comme des modèles, tels que 
Tobias Will, le Songe de Galilée; on cite ensuite, 
avec éloge, la Science de la raison selon Platon 
(Méthode die Vernunftlehre aus deu Dialogen des 
Platon zu entwicklen; Berlin, 1780); un recueil 
d'Écrits philosophiques (Phil. Schriften, 1780 et 
suiv., 2 vol.); des Différents genres de poésies 
fUeber die verschiedenen Dichtungsarten ; Leipzig, 
1783); Idées sur la mimique (Ideen zu einer Mi- 
mik ; Berlin, 1783), résultat de son expérience 
comme directeur de théâtre ; Miroir des Princes 
(Furstenspiegel; Leipzig, 1798), résumé de ses 
leçons morales et politiques adressées au prince 
de Prusse; Lorenz Sharck (Leipzig, 1795), pein¬ 
ture remarquable des mœurs de la bourgeoisie 
allemande, etc. Ses principales pièces de théâtre 
imprimées sont: le Fils reconnaissant, qui fut 
son début en 1769 et qui eut beaucoup de Succès, 
le Page, la Pharmacie, etc. Ses Œuvres com¬ 
plètes ont été publiées par Nicolaï (Berlin, 1801- 
1806, 12 vol.; nouv. édit., Francfort, 1857). 

Cf. Fr. Nicolaï : Gedaechtnisschrift auf J.-J. Engel 
(Berlin, 1806, in-8). 

engoulevent. — Voyez Angoulevent. 

ÉNIGME, nom général de trois sortes d’amuse¬ 
ments littéraires très-goùtés à certaines époques : 
Yênigme proprement dite, la charade et le logo- 
griphe. Tous les trois offrent un mot à deviner, 
mais ouvrent à l’esprit qui le cherche des voies 
différentes. 

L’ént^me définit l’objet même du mot proposé 
en termes obscurs qui, réunis, ne conviennent qu’à 
lui seul, mais dont chacun désigne en même temps 
un objet différent. On cite, comme le triomphe du 
genre, l’énigme suivante de La Mothe : 
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J’ai vu, j’cn suis témoin croyable, 

Un jeune enfant armé d’un fer vainqueur, 

Le bandeau sur les yeux, tenter l’assaut d'un cœur, 
Aussi peu sensible qu'aimable. 

Bientôt apres, le front élevé dans les airs, 

L'enfant, tout fier de sa victoire, 

D'une voix triomphante en célébrait la gloire, 

Et semblait pour témoin vouloir tout l'univers. 

Quel est donc cet enfant dont j'admirais l’audace ? 

Ce n'était pas l'Amour, cela vous embarrasse. 

Cet enfant, auquel s’appliquaient tous ces termes 
à double sens dont chacun déroute l’esprit, c’était 
le ramoneur. 

La charade décompose le mot dans ses syllabes 
ou parties ayant un sens, et donne pour chacune 
d’elles, sous les noms de premier, second, etc., 
ainsi que pour le mot lui-même, appelé entier, 
des définitions qui sont autant d’énigmes succes¬ 
sives s’éclaircissant toutes du même coup. Une 
charade vulgaire, mais qui fait bien comprendre 
le procédé, est celle du mot chiendent : « Mon 
premier se sert de mon second pour manger mon 
entier. » La charade littéraire demande plus de 
façon. Voici comment une épigramme contre le 
poëte Pradon lui décernait un chardon sous forme 
de charade : 

Pradon, pompeusement monté sur mon premier, 
OflVail pour mon second son œuvre dramatique. 

Mais ou prétend que la critique 
Eu retour de ses vers lui donnait mon entier. 

La suivante, sur Y Angleterre, est d’une préci¬ 
sion presque scientifique : 

Pour aller me trouver il faut plus que les pieds, 

El souvent en chemin on dit sa pntenôtre ; 

Mon tout est séparé d’une de ses moitiés; 

La moitié de mon tout sert à mesurer l’autre. 

On appelle charade en action une sorte de jeu 
dramatique composé de scènes qui expriment le 
sens des diverses parties du mot choisi, puis du 
mot tout entier. 

Le logogriphe considère, dans le mot de l’énigme, 
les lettres qui le composent et indique les sens 
des divers mots obtenus par des combinaisons d’un 
certain nombre de ces lettres. Celles-ci s’appellent 

Î rieds, le mot entier corps, le commencement tête, 
e milieu cœur, etc. Voici pour exemple un logo¬ 
griphe de Dufresny sur le mot orange, dans lequel 
on trouve, par réduction et transposition : Oran, 
•or, ange, orge, an, et sans l’orthographe, Garone : 

Sans user de pouvoir magique, 

Mon corps, entier en France, a deux tiers en Afrique. 
Ma tête n'a jamais rien entrepris en vain ; 

Sans elle en moi tout est divin ; 

Je suis assez propre au rustique 
Quand on me veut ôter le cœur. 

Qu’a vu plus d’une fois renaître le lecteur ? 

Mon nom bouleversé, dangereux voisinage, 

Au Gascon imprudent peut causer le naufrage. 

L’énigme et ses variétés ont des origines histo¬ 
riques et littéraires reculées. Rien de plus connu 
que le problème du sphinx sur l’animal qui marche, 
le matin, sur quatre pieds, au milieu du jour sur 
deux, le soir sur quatre. Les Athéniens, parmi les 
Grecs, étaient très-fiers de leur facilité â deviner 
les énigmes. Les bergers de Virgile, dans les Bu¬ 
coliques, s’amusent à en proposer et à en résoudre. 
Le latin se prêtait merveilleusement aux artifices 
de décomposition de la charade et du logogriphe. 
Témoin cette charade simple sur domus : 

Si quid det pars prima mei, pars altéra rodit, 
et cette énigme redoublée sur Maro, Roma : 

Quem mca præteritis habucrunt mænia sæclis 
Valem, si vertas hoc modo nomen habent. 

Témoin aussi ce spirituel envoi d’un logogriphe, 
en guise de salutation (ave) : 

Mitto, tibi navern prora puppique carcntem, 

et ce logogriphe très-compliqué sur muscatum, où 
l’on trouve mus, musca et mustum : 


Sumc caput, curram ; ventrem conjunge, volabo ; 

Adde pedes, comedes ; et sine ventre, bibes. 

Il a été conservé une assez importante collec¬ 
tion d’énigmes anciennes sous le nom de Firmia- 
nus Symposius (voy. ce nom). 

Ces jeux d’esprit eurent une telle vogue au 
xvn® siècle, qu’on publia un Recueil des énigmes de 
ce temps {Paris, 1646; Lyon, 1648) ; l’abbé Cotin 
avait mérité le surnom de « Père de l’énigme ». 
Boileau en a fait une sur la Puce et l’a recueillie 
dans ses Œuvres. Aux énigmes célèbres de Du¬ 
fresny et de La Mothe que nous avons citées, on 
peut joindre celles de Voltaire sur la Tète à per¬ 
ruque, de Jean-Jacques Rousseau sur le Por¬ 
trait, etc. Les professeurs jésuites, le P. Porée 
entre autres, traitaient le logogriphe en un latin 
très-ingénieux. Schiller a composé des énigmes 
en vers allemands très-soignés. Les énigmes, logo- 
griphes et charades, éLaient un des agréments 
obligés du Mercure galant, du Mercure de France, 
de Y Almanach des Muses et de toutes les gazettes 
littéraires. Il a été donné dans un numéro du Mer¬ 
cure de 1758 une Poétique du logogriphe ; le savant 
La Condamine passait pour en être l’auteur. Il était 
d’ailleurs très-exercé dans l’art des énigmes, et 
l’on cite de lui, sur le mot latin silex, contenant 
ilex, lex, ex, x et sile, un logogriphe en vers vir- 
giliens, que Marmontel appelle « le chef-d’œuvre 
d’un maître. » Aujourd'hui, ces tours de passe- 
passe sont abandonnés aux journaux de modes. 

Cf. L’abbd Colin : Discours préliminaire du Recueil 
de 1646 ; — Marmontel : Eléments, de litt. ; — L. Mdzières : 
les Charades et les homonymes (1866, in—18). 

ENLÈVEMENT (l’) d’Hélène, poëme deColutlius; 
— l’Enlèvement de Proserpine, poëme de Glau- 
dien (voy. ces mots). 

ENNÉADES (les), ouvrage de Plotin (voy. ce nom). 

ENNius (Quintus), poëte latin, né en 239 avant 
J.-C., à Rudies en Calabre, mort en 169. Il se 
disait descendu des anciens rois de Messapie, et 
étant devenu sectateur des doctrines pythagori¬ 
ciennes, il affirmait que l’ùme d’Homère était 
venue résider en lui-même. Les commencements 
de sa vie sont inconnus; il avait trente-huit ans 
lorsque Caton le trouva en Sardaigne et l’amena 
à Rome. 11 y enseigna la langue grecque, et se fit 
un grand renom de science. Malgré les illustres 
amitiés que lui valurent ses talents poétiques, il 
vécut dans un état voisin de l’indigence, qu’il 
supporta avec beaucoup de dignité. Scipion vou¬ 
lut qu’on l’ensevelît dans le tombeau de sa propre 
famille. La fière épitaphe d’Ennius faite par lui- 
même nous a été conservée : 

Aspicitc, o cives, senis Ennii imagini' formam ; 

Hic veslrum pinxit maxima facta patmm. 

Nemo me lacrimis dccorct, neque funcra fletu 
Faxit: cur? Volito vivu’ per ora virftm. 

On croit que les ouvrages d’Ennius existaient 
encore au xm® siècle ; mais il n’en reste plus que 
des fragments formant un total de quelques cen¬ 
taines de lignes. Un grand nombre nous viennent 
de citations faites par des grammairiens, comme 
exemples de formes anciennes, et n’ofïrent guère 
d’intérêt que pour les philologues. Quelques frag¬ 
ments plus longs, et plus intéressants au point de 
vue littéraire, nous sont parvenus dans les écrits 
de Cicéron, Aulu-Gelle, Macrobe. Si, par ces rares 
morceaux, il nous est extrêmement difficile de ju¬ 
ger le mérite du poëte, nous savons du moins avec 
certitude que son succès fut très-grand auprès de 
ses compatriotes. Pendant de longues années, ses 
œuvres furent lues en public à Rome et dans les 
provinces, aux applaudissements de la foule. Comme 
il y avait eu des fiomérisles, il y eut des Ennia- 
nistes occupés exclusivement à étudier et à réciter 
les vers d’Ennius. Les Romains l’appelaient « notre 
Ennius », et le regardaient comme le père de leur 
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littérature. Il était pour Cicéron le plus grand des 
poètes latins : « Summus poeta noster. » Virgile 
lui emprunta bien des pensées et des expressions, 
et trouva ainsi des perles dans ce qu’il nommait 
le « fumier d’Ennius ». Non-seulement Ennius 
contribua plus que personne à l’éclosion de la 
littérature romaine, mais il peut être regardé 
comme le créateur de la langue. Il la trouva 
rude, pauvre, inculte, sans unité, sans règles, et 
troublée par le mélange des sources différentes 
d’où elle dérivait. Il en adoucit les aspérités, en 
élargit le vocabulaire, en régla les combinaisons 
grammaticales; il fit d’éléments disparates un tout 
harmonieux, et introduisit le vers hexamètre, 
ainsi que plusieurs autres mètres longuement 
élaborés par les Grecs. Même dans les fragments 
mutilés qui nous sont parvenus, nous pouvons re¬ 
connaître une vigueur d’imagination, une chaleur, 
une énergie d’expression, qui justifient ample¬ 
ment les louanges de l’antiquité. Quoiqu’il ne soit 
pas exempt des défauts d’une langue en formation, 
qu’il ne soit pas'dégagé de toute rudesse, qu’il ait 
des lourdeurs et recherche les allitérations, qu’il 
présente des formes archaïques, on ne peut s’em¬ 
pêcher de penser qu’après lui la langue latine, si 
elle gagna en politesse et en raffinement, perdit, 
ainsi que Rome même, en vigueur, en simplicité 
et en franchise. Ovide a dit heureusement : 

Ennius ingenio maximus, arte rudis. 

Mais Quintilien a aussi exprimé, par une belle 
image, ce contraste du génie et de l’art : a Ennium 
sicut sacros vetustate lucos adoremus, in qitibus 
grandia et anliqua robora jam non tantam habent 
speciem, quantam religionem. » 

L’œuvre la plus importante d’Ennius était un 
poëme héroïque en dix-huit livres, intitulé : 
Annales. Il y racontait toute l’histoire de Rome, 
en commençant aux amours de Mars et de Rhea 
Sylvia. La seconde guerre punique y était surtout 
exposée en détail. Ce poëme, cher aux Romains 
dont il célébrait la gloire, avait pour merveilleux 
celui des anciennes légendes, et pour toute inven¬ 
tion la peinture poétique des grandes actions. 

Ennius composa aussi des tragédies, dont la ré¬ 
putation fut peu inférieure à celle de ses Annales. 
Le nombre en était considérable. Elles paraissent 
avoir été des traductions ou des imitations d’au¬ 
teurs grecs, surtout d’Euripide, et avoir repro¬ 
duit même le genre de versification des origi¬ 
naux. Il subsiste quelques fragments des sui¬ 
vantes : Achilles; Ajax ; Alcmœon; Alexander; 
Andromacha ; Antiope ; Athamas; Cresphontes ; 
Dulorestes ; Erectheus ; Eumenides ; Hectoris Ly - 
ira ; Ilecuba; Iphigenia ; Meclea; Medus; Mela- 
nippa ou Melanippus; Nemea ; Neoptolemus ; 
Phoenix; Telamon ; Telephus; Thyestes. Ennius 
imita encore du grec des comédies, dont les titres 
suivants nous sont connus : Ambracia; Cupiun- 
cula , ou peut-être Caprunculus; Celestis (nom 
très-douteux); Pancratiastes. 11 écrivit des Sa tires, 
d’une grande variété de mètres, et il est regardé, 
sinon comme l’inventeur, du moins comme le ré¬ 
gulateur de ce genre poétique. Ses autres ou¬ 
vrages sont : Scipio , panégyrique en vers de son 
ami et patron, Scipion l’Africain ; Epicharmus, 
poème philosophique, probablement imité d’Épi- 
cliarme, disciple de Pythagore; Evhemerus, tra¬ 
duction en prose de l’iépa ocvaypaçY] d’Évhémère ; 
d’autres écrits doni les titres ou les sujets sont 
mal connus. — Les fragments d'Ennius furent ré¬ 
unis, pour la première fois, par Robert et Henri 
Esticnne, dans les Fragmenta veterum poetarum 
latinorum (Paris, 1564, in-8), puis par Columna 
(Naples, 1590, in—4), par Hesselius, avec les com¬ 
mentaires de Delrio et Voss (Amsterdam, 1707, 
in-4), par Maittaire dans son Corpus poetarum 
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latinorum. M. Egger les a reproduits en partie 
dans les Latini sermonis vetustioris reliquice se- 
lectæ (Paris, 1843, in-8). Les fragments des An 
nales ont été publiés séparément par Paul Merula 
(Leydc, 1595, in-4), et par E. Spangenberg (Leipzig, 
1825, in-8). Les fragments des tragédies et des 
comédies se trouvent dans diverses collections, 
notamment dans les Poetarum Latii scenicorum 
fragmenta (1823, in-8), et, plus récemment, dans 
les Tragicorum romanorum reliquice d’Otto Rib- 
beck (Leipzig, 1852, in-8). 11 a été donné par 
J. Vaillen une dernière collection des Ennianœ 
poesis reliquice (Ibid., 1854, in-8). 

Cf. SagïUarius : Commenlatio de vita et scriptis Livii 
Andronici, Nœvii, Ennii, etc. (Altenbourg, 1672, in-8) ; 

— D. d’Angelis : Dellapatria d’Ennio dissertazione (Rome, 
1701, in-8) ; — Henningius Fordius : De Ennio diatribe 
(Upsal, 1707, in-8) ; —W.-F. Krcidmann : Ve Ennio oratio 
(léna, 1754, in-4); — C. Cramer : Disscrtatio sistens Ho- 
ratii de Ennio effatum (Ibid., 1755, in-4) ; — F.-A. de 
Gournay : Revue des principaux fragments d’Ennius , 
dans les Mémoires de l'Acad. de Caen (1810) ; — H. Patin, 
dans le Joui'nal des savants (1855), et Etudes sur la poésie 
latine, t. II (1869, in-18.) ; — Mommsen : Histoire romaine; 

— Al. Pierron : Hist. de la lilt. romaine. 

ENXODits (Saint), Magnus Félix Ennodius y 
écrivain ecclésiastique et poète latin, né vers 476 
à Arles, mort le 17 juillet 521. D’une illustre fa¬ 
mille, mais dépouillé de ses biens par les Visigoths, 
il contracta un riche mariage ; plus tard, il reçut 
les ordres, et sa femme embrassa la vie religieuse. 
Il fut nommé en 511 évêque de Pavic. On a de 
lui : Epistolarum ad diversos libri IX, recueil de 
296 lettres d’un intérêt privé et médiocre; Pane - 
gyricus Theodorico régi dictus , éloge emphatique 
de la victoire de Théodoric sur Odoacre; Vita bea - 
tissimi viri Epiphanii, écrit exact et d’un style 
supérieur aux autres ouvrages de l’auteur ; Ora - 
iiones, courts essais d’éloquence sacrée et philo¬ 
sophique, au nombre de vingt-huit; Carmina , 
pièces sacrées et profanes, la plupart très-courtes, 
pleines d’affectation, d’obscurités, d’incorrections, 
en un mot de tous les défauts d’Ennodius et de 
son siècle. Il composa encore plusieurs écrits théo- 
logiques. Scs Œuvres ont été réunies par Sirmond 
(Paris, 4611, in-8). Le Panégyrique a été inséré 
dans les collections des Panegyrici veteres (Ve¬ 
nise, 1576, in-8; Paris, 1643, 2 vol. in—12). Les 
Poésies font partie du Chorus poetai'um classico- 
rum, sacrorum et profanorum (Lyon, 1716, in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. III ; — Sirmond : 
Vita Ennodii, e» tète de son editio» ; — Smith : Dictio- 
nary of greek and roman biography. 

ENTHYMÈME. — Voyez Preuves oratoires. 

ENTR’ACTE, intervalle qui sépare, au théâtre, la 
représentation d’un acte de celle d’un autre acte. 
Chez les Grecs, l’entr’acte n’existait pas. Les dé¬ 
clamations, les chants ou les évolutions du chœur 
qui occupaient ce temps de repos accordé à la 
fatigue des acteurs, continuaient l’action. Les Ro¬ 
mains furent les premiers qui partagèrent réelle¬ 
ment leurs spectacles en plusieurs parties, pour 
donner quelque relàcho à l’attention des specta¬ 
teurs. On se contenta d’abord d’élever la toile, puis 
on introduisit des joueurs de fiùte pour divertir le 
public par la musique; ensuite on leur adjoignit 
des histrions qui exécutèrent des pantomimes. 
En France, le xvu° et le xvrn c siècle tentèrent à 
l’imitation des Romains de remplir l’cntr’acte par 
des ballets ou intermèdes de chant et de danse. 
On essaya même, comme Molière dans certaines 
comédies-ballets, ou comme Diderot et Beaumar¬ 
chais dans le drame, de marquer par des mouve¬ 
ments, des scènes muettes de personnages acces¬ 
soires, la continuation de l’action. Mais, en général, 
ces exercices ne faisaient point, comme ceux du 
chœur antique, partie intégrante de la pièce. La 
scène était remplie pour le plaisir des yeux et des 
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«rcHles ; elle était vide en réalité, et l’entr’acte 
était alors, comme aujourd’hui, un ingénieux 
moyen de laisser l’action se développer, touL en 
ménageant l’attention, et de soustraire à la vue du 
public certains faits odieux ou inutiles. 

ENTRÉE DANS LE MONDE (l’ 1, comédie de Pi¬ 
card (voy. ce nom). 

ENTRETIEN, titre d’ouvrages. 11 désigne une 
forme littéraire qui a été adaptée principalement 
aux sujets philosophiques et religieux et qui sup¬ 
pose moins d’art dans la mise en œuvre que le 
dialogue (voy. ce mot). Nous rappellerons, parmi 
ceux que nous avons eu l’occasion de citer dans 
ce Dictionnaire : Entretiens d'Epictète, par Arrien; 
Entretiens sur la métaphysique, par Malebranche; 
Entretiens d'Ariste et d’Eugène, par le P. Bou- 
hours ; Entretiens sur l’éducation des filles , par 
M t0 ° de Maintenon ; Entretiens sur la pluralité des 
mondes, par Fontenelle; Entretiens d'un Philo¬ 
sophe indien avec un Missionnaire français , par 
Tclliamed (de Maillet; ; Entretiens de Phocion sur 
les rapports de la morale et de la politique , par 
l’abbé Mably ; Ernst et Falk , cinq entretiens phi¬ 
losophiques, par Lessing; Entretiens de village, 
par Cormenin, etc. Quelquefois le mot entretien 
est remplacé par celui de conversation, comme 
pour l’ouvrage de Malebranche, les Conversations 
métaphysiques et chrétiennes. 11 y a aussi des ou¬ 
vrages anonymes, comme l 'Entretien de Philarète, 
de Leibniz, et des Entretiens d’auteurs inconnus, 
qui sont des curiosités historiques ou des raretés 
bibliographiques. 

Cf. Brunet : Manuel du libraire. 

ÉNUMÉRATION DES PARTIES.—Yoyez Figures 
de pensées et Lieux communs, 
enveri. — Voyez Anvàri. 

ENVOI, petit couplet final, destiné à faire hom¬ 
mage d’une pièce de vers, particulièrement de la 
ballade et du chant royal. Dans la ballade, l’envoi 
était égal à la moitié des autres couplets, et répé¬ 
tait, en général, les rimes de leur seconde partie, 
y compris leur commun refrain. Voici, par exem¬ 
ple, l’envoi de la Ballade de l'appel de Villon : 

Prince, si j'eusse eu la pepie, 

Picça je fusse où est Clotaire, 

Aux champs debout, comme ung espie : 

Etoit-il lors temps de me taire ? 

Dans le chant royal, où chaque couplet compre¬ 
nait onze vers, l’envoi était de cinq ou de sept. On 
a placé aussi des envois à la suite des rondeaux, et 
quelquefois à la suite du conte en vers et de la 
chanson. Il ramène le refrain de la pièce, toutes 
les fois qu’elle en a un, et c’est pour marquer ce 
retour de la rime et de ridée dominante que les 
troubadours appelaient leurs envois tornadas. 
ÉOLIEN (Dialecte). — Voyez Dialectes, 
éon DE beaümoxt (Charles-Geneviève-Louis- 
Auguste-André-Timothée d’), agent diplomatique 
et publiciste français, nté le 5 octobre 1728 à Ton¬ 
nerre, mort le 21 mai 1810. Fils d’un avocat au 
Parlement, il fit ses études au collège Mazarin, fut 
reçu docteur en droit canon et en droit civil, et 
sc fit inscrire au tableau des avocats. 11 collabora 
à l 'Année littéraire. C’est en 1755 qu’il commença 
à devenir l’agent secret de Louis XV. Pour mieux 
s’insinuer dans l’esprit de l’impératrice Élisabeth de 
Bussie, près de laquelle on l’envoya d’abord, il re¬ 
vêtit des habits de femme. Depuis lors on l’appela 
tantôt le chevalier, tantôt la chevalière d’Éon. On 
a longtemps douté du sexe auquel il appartenait, 
sa figure féminine et sa constitution délicate lais¬ 
sant le champ libre aux suppositions ; il fallut le 
procès-verbal de sa mort et de son autopsie pour 
lever tous les doutes. Après avoir obtenu d’Élisa¬ 
beth la ratification du traité de 1758, il servit 
comme officier Je dragons dans la guerre de Sept 
Ans. Le reste de sa vie, jusqu’à la Révolution, fut 


une suite d’intrigues secrètes et d'aventures que 
l’ambiguïté de son sexe contribua à rendre bizarres 
et romanesques. La Convention supprima la pen¬ 
sion que lui avait faite jusqu’alors le gouverne¬ 
ment, et il termina sa vie dans un état voisin de la 
misère. — Les Loisirs du chevalier d'Eon (Londres, 
1775, 13 vol. in-8) contiennent: Recherches histo¬ 
riques sur la Pologne, l'Alsace, le royaume de 
Naples; Recherches sur la Russie; Observations 
sur l'Angleterre et l’Ecosse; Histoire d’Eudoxie 
Fcederowna ; Recherches sur Hambourg et l’Amé¬ 
rique anglaise; Examen de la banque de Law , et 
divers écrits relatifs au commerce, à la navigation, 
aux finances, etc. Gaillardet a publié : Mémoires 
du chevalier d’Eon (1836, 2 vol. in-8). 

Cf. De la Fortelle : Vie militaire, politique et privée de 
demoiselle Eon de Beaumont, chevalier, docteur en droit 
(Paris, 1779, in-8) ; — Quérard : la France littéraire. 

épagnv (Jean-Baptiste-Rose-Bonavcnture Vio¬ 
let d’), auteur dramatique français, né à Gray 
(Haute-Saône) le 30 août 1787, mort en 1868. 11 a 
écrit pour diverses scènes des opéras, des drames 
et des comédies. En 1841, il devint directeur de 
l'Odéon. [Dictionnaire des Contemporains, les qua¬ 
tre premières éditions.] 

ÉPÀNORTHOSE, synonyme de Correction (voy. 
Figures de pensées). 

ÉPENTHÈSE. — Voyez Métaplàsme. 

ËPHÉMÉRIDES (en grec lip-qp.epi'ç, de etu sur, et 
f,p.!pa, jour), nom donné chez les anciens à des re¬ 
cueils destinés à enregistrer au jour le jour les 
événements, les actes publics ou particuliers. Aussi 
l’cmployait-on pour désigner les mémoires, les re¬ 
lations biographiques détaillées sur un personnage : 
il y avait, par exemple, les Êphèmèrides d’A¬ 
lexandre. Chez les modernes, on a d’abord appelé 
éphémérides les tables astronomiques par lesquelles 
on déterminait, jour par jour, les positions astro¬ 
nomiques des planètes. Tous les Observatoires 
dressent de ces tables, en leur conservant le nom 
d’éphémérides, ou en leur donnant celui d’an¬ 
nuaire, d’almanach ou tout autre nom. Dans l’his¬ 
toire de la presse périodique, on a compté un cer¬ 
tain nombre de journaux et recueils qui sc sont 
appelés éphémérides. Nous mentionnerons, en 
France, les Éphémérides du citoyen, publiées de 
1765 à 1772 par l’abbé Raudeau, le marquis de 
Mirabeau, Dupont de Nemours, etc., et qui, après 
avoir formé d’abord un recueil calqué sur le Spec¬ 
tateur anglais, se transformèrent et devinrent un 
organe d’économie politique ; les Nouvelles éphé- 
merides économiques, de 1774 à 1776, qui se rat¬ 
tachent au recueil précédent ; les Ephémérides de 
l'humanité, consacrées à <r l’exposition des vrais 
principes de l’ordre social », au début de la tour-r 
mente révolutionnaire (1790) ; hs Ephémérides poli¬ 
tiques, littéraires et religieuses , publiées par Noël et 
Planche, de l’an IV à l’an VI (8 vol ), avec cette 
épigraphe, vraie formule de Féphéméride : 

Et quo sit facto quæque nota la dics. 

Le titre a été repris plusieurs fois jusqu’en ces 
derniers temps et l’on a eu, après le 24 février 
1848, les Ephémérides de la République française, 
recueil des arrêtés, circulaires et actes officiels du 
gouvernement provisoire. 

On a réservé spécialement le nom d’éphéméride 
à la mention ou au récit fait des événements ar¬ 
rivés, à diverses époques, à la date d’un jour dé¬ 
terminé de l’année. Quelques journaux ont con¬ 
servé l’usage de publier quotidiennement des éphé¬ 
mérides et ont un rédacteur spécial pour cette 
tâche. On a formé aussi des livres d’éphémérides; 
un des plus récents est celui du docteur Fréd. de 
Kruse : Allegemeiner bionraphisch-historischer 
Fest-Calender (Leipzig, 18(ri, pet. in-8). 

Cf. E. Matin : Bibliographie de la presse périodique. 
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ÉPHÉSIAQUES (les), ouvrage de Xénophon d’É- 
phèse (voy. ce nom). 

éphore, 'Eçopoç, historien grec, né à Cyme ou 
Cumes (Éolide) vers 380 avant J.-C., mort vers 
330. Il fut, avec Théopompe, le meilleur disciple 
d’Isocrate, qui conseilla à l’un et à l’autre de quitter 
l’éloquence pour l’histoire. Le maître disait que 
Théopompe avait besoin de la bride, et Éphore de 
l’éperon. Quintilien reconnaît en effet que ce der¬ 
nier manquait de force et de chaleur, qu’il était 
clair, correct, élégant, mais prolixe. 

Nous n’avons de lui que des fragments. Son ou¬ 
vrage le plus important était une Histoire en trente 
livres, comprenant les barbares et les Hellènes. 
Elle remontait à la guerre de Troie et s’arrêtait au 
siège de Périnthe par Philippe de Macédoine en 
341. Éphore parait avoir cherché à être exact. Sé¬ 
nèque a dit de lui : « Sæpius decipitur, sæpe de- 
cipit ; » mais Strabon lui donne de grands éloges 
et Polybe le déclare très-instruit des choses de la 
marine. Ses fragments ont été publiés par Meier 
Marx (Carlsruhe, 1815, in-8), et plus complètement 
par C. Miiller, dans les Fragmenta historicorum 
grœcorum de la Bibliothèque Didot (1841, in-8). 

Cf. Miiller : De Ephoro, dans son édition. 

EPHREM (Saint), célèbre père de l’Église sy¬ 
riaque, né à Nisibe, mort vers 378. Converti au 
christianisme après une jeunesse dissipée, il donna 
l’exemple des plus austères vertus, fut ordonné 
diacre malgré lui et refusa constamment l’épisco¬ 
pat. Il déploya, comme prédicateur, une éloquence 
ardente et toute poétique. Il a laissé, tant en grec 
qu’en syriaque, des Commentaires de l’Écriture 
Sainte, des Traités, des Homélies , et particulière¬ 
ment des Hymnes, empreintes d’une poésie som¬ 
bre et pathétique. Ses Œuvres ont été réunies par 
G. Vossius, avec traduction latine (Rome, 1589-97; 
Cologne, 1603; Anvers, 1619, 3 vol. in-fol.), et, 
plus complètement par Assemanni (Rome, 1732- 
46, 6 vol. in-fol.). 11 en a été donné une traduction 
en arménien (Venise, 1836, 4 vol. gr. in-8). Ses 
poésies ont été publiées, avec notes et glossaire, 
par Aug. Hahn et F.-L. Sieffert, sous le titre de 
Chrestomathia syriaca (Leipzig, 1826, in-8). Quel¬ 
ques discours et œuvres de piété ont été, à plusieurs 
époques, traduits en français. 

Cf. C. Langerke : De Ephrœmo Scripturœ sacræ inter¬ 
prète (Halle, 1828), et De Ephraemi arte hermeneutica 
(Kœnigsberg, 1831) ; — Villemain : Tableau de l'éloquence 
chrétienne au IV * siècle ; — Charpentier : Etudes sur les 
Pères de l'Eglise, t. II. 

ÉPIÀULIE, chanson grecque (voy. Chanson). 

PICÉDION, chanson grecque (voy. Chanson). 
ÉPICHAR1S ET NÉRON, tragédie de Legouvé 
(voy. ce nom). 

épicharme, ’Eiu'xapuoç, poëte comique et phi¬ 
losophe grec, né vers 540 avant J.-C. dans Pile de 
Cos, mort vers 450. Conduit à Mégare en Sicile, il 
fut disciple de Pythagore, puis habita Syracuse, où 
il composa ses œuvres dramatiques. On le regarde 
comme le créateur de la comédie dorienne. Au lieu 
d’un chœur de buveurs, avec un seul personnage 
grotesque, il mit en scène trois des acteurs, les 
plaça dans une fable dramatique, et lia le chœur à 
l’action ; de plus, il leur fit parler un langage su¬ 
périeur par l’élégance et la poésie. Aux person¬ 
nages déjà employés par la comédie grecque, il en 
joignit d’autres qui furent conservés, tels que le 
parasite. Enfin, il mit les dieux en scène, comme 
on le faisait dans les drames satyriques, en les 
mêlant aux incidents bouffons de la vie commune. 
On ne peut méconnaître dans cette parlie de son 
œuvre une intention d’attaques contre le polythéis¬ 
me, ressortant encore de nombreuses sentences et 
même de longs discours sur des sujets de morale. 
Les fragments des comédies d’Épicharme, dont le 
nombre est oorté par les uns à trente-cinq, par 


les autres à cinquante-deux, ont été réunis par 
Hertelius dans la Collectio fragmentoniin comicô- 
rum (Bàle, 1560, in-8), par H. Grotius dans les 
Excerpta ex tragœdiis et comœdiis (Paris, 1626, 
in-8), et publiés séparément par Polemon Kruse- 
man (Harlem, 1834, 1847, in-8). — Épicharme 
avait encore écrit des traités, aujourd’hui perdus, 
sur la Nature des choses, sur la Morale, sur la 
Médecine. Des critiques lui ont attribué, sans 
preuves suffisantes, les Vers dorés de Pythagore. 
Selon Pline, il aurait introduit dans l’alphabet 
grec le 6 et le rapportés à Simonide. 

Cf. Harless : De Epicharmo (Essen, 4822, in-8) ; — Gry- 
sar : De Doriensium comœdia (Cologne, 1828) ; — Artaud : 
Fragments pour servir à l’histoire de la comédie antique 
(Paris, 1863, in-8). 

ÉPICHÉRÈME. — Voyez Preuves oratoires. 
ÉP1CRATE, ’E7uxpdtr/5<;, poète comique grec du 
IV 0 siècle avant J.-C. Il appartenait à la comédie 
moyenne. Nous connaissons les titres de cinq de 
ses pièces, et l’on en possède quelques fragments 
insérés par Meineke dans les Fragmenta comi- 
corum grœcorum, t. I et III, et dans les Frag¬ 
menta de la Bibliothèque Didot. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca. 

êpictète, ’ETu'xxrjToi;, philosophe grec du 
I er siècle après J.-C., né à Hiérapolis en Phrygie. 
D’abord esclave, puis affranchi de l’un des gardes 
de Néron, il pratiqua le stoïcisme. L’austérité de 
ses mœurs l’a recommandé à la postérité, et sa 
doctrine a eu de l'influence sur les hommes, mal¬ 
gré les contradictions entre ses principes fatalistes 
et les maximes fortifiantes de sa morale. « Rési¬ 
gne-toi ; abstiens-toi ; » c’est-à-dire supporte tout, 
sans laisser d’accès à la douleur ni à la passion ; 
méprise l’action extérieure et n’y prends point 
part: tel était le fond des préceptes d’Épiclète. 

« O Dieu, disait-il, mène-moi où tu voudras, je 
m’y porte de moi-même. Si je cherchais à résis¬ 
ter, mes efforts me rendraient coupable, et je n’en 
obéirais pas moins. » Il disait encore : « Je ne 
suis que raison, c’est là tout mon être. L’heure de 
ma naissance et celle de ma mort, mon état dans 
le monde, mes infirmités, ne sont que des acci¬ 
dents. C’est un rôle qui m’est échu et que je dois 
jouer fidèlement... Prenons-le au sérieux, tel qu’il 
nous a été départi. Point de murmure ni de 
plainte. Soyons boiteux, roi ou mendiant, selon la 
part qu’on nous a faite. C’est à nous de jouer notre 
rôle, c’est aux Dieux de nous le choisir. » On est 
convenu de dire que le Manuel d’Épictôte était 
digne d’un chrétien. II est certain, du moins, que 
la philosophie stoïcienne n’y a plus son ancienne 
dureté ; elle s’est humanisée et se rapproche de ce 
qu’elle sera chez Marc-Aurèle. 

La rédaction du Manuel d’Épictète n’est pas de 
lui, mais de son disciple Arrien, qui a transmis 
aussi à la postérité les Entretiens et les Conver¬ 
sations familières de son maître. Le Manuel a été 
traduit un grand nombre de fois en français. La 
meilleure traduction est celle de Dacier (Paris, 
1715, 2 yoI in-12). La meilleure édition du texte 
est celle de Schweighaeuser, dans la collection In¬ 
titulée : Epicteteœ philosophiœ monumenta litte- 
raria (Leipzig, 1799-1800, 15 vol. in-8). Il a été 
donné une traduction nouvelle des Entretièns par 
Courdaveaux (1862, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, liv. IV, ch. vin ; — 
Pascal : Pensées et fragments; — H. Ritter : Histoire de 
la philosophie ancienne, t. IV ; — Jules Simon, dans lo 
Dictionnaire des sciences philosophiques. 

ÉP1CURE, ’Eiuxoupo;, philosophe grec, né en 
341 avant J.-C. à Gargettos dans l’Attique, mort 
en 270. Né de parents pauvres, qui furent obligés 
de quitter leur patrie pour la colonie athénienne 
de Samos, il fut élevé dans cette île et étudia la 
philosophie dans les écrits d’Anaxagore et de Dé- 
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mocrite. Il enseigna successivement à Colophon, à 
Mitylène, à Lampsaque, puis à Athènes, où il se 
fixa à l’àge de trente-six ans. Son caractère ai¬ 
mable et bienveillant, non moins que sa doctrine, 
lui attira dans cette ville un grand nombre de dis¬ 
ciples. Son enseignement comprenait trois parties : 
la Canonique , la Physique, la Morale. La Cano¬ 
nique, ou logique, aboutissait à ces deux proposi¬ 
tions : la sensation ne nous fait connaître que nous- 
mômes ; toute certitude est dans la sensation. La 
Physique reproduisait la théorie des atomes et, 
d'accord avec la canonique, concluait à la seule 
existence des corps, à la non-immortalité de l’âme 
et â la négation de la Providence. La Morale se 
résumait dans des règles relatives à la recherche 
du plaisir et à la fuite de la douleur, selon les 
conséquences prévues de l’un et de l’autre; elles 
avaient moins en vue le plaisir des sens que les 
jouissances de l’esprit et du cœur, et Epicure don¬ 
nait l’exemple de la tempérance, de la résistance 
aux passions et à l’attrait des plaisirs vulgaires. 

Il avait beaucoup écrit, et Diogène Laërceporte 
le nombre de ses ouvrages à trois cents. Son style, 
selon les anciens, manquait d’élégance et de cor¬ 
rection. Il nous reste de lui quatre Lettres. La 
première est très-courte. Les trois autres sont 
d’une grande importance: l’une traite de la cano¬ 
nique et de la physique, l’autre des phénomènes 
célestes, la troisième de la morale. Des fragments 
de son traité sur ta Nature ont été retrouvés à 
llcrculanum et édités par Orelli (Leipzig, 18-8, 
in-8). Les lettres sont contenues, dans Diogène 
Laërce; deux des principales ont été publiées par 
J.-G. Schneider (Leipzig, 1813, in-8). On a beau¬ 
coup écrit sur la doctrine d Épicure, elle se trouve 
exposée dans Cicéron, Sénèque, Plutarque, _ Dio¬ 
gène Laërce, et dans les Pères de 1 Église qui 1 ont 
souvent critiquée. On sait que 1 épicuréisme, un 
siècle et demi seulement après la mort de son 
fondateur, eut dans Lucrèce son poëte et son in¬ 
terprète. Au xvu c siècle, il fut repris et développé 
en opposition avec le cartésianisme par l’abbé 
Gassendi (voy. ce nom). 

Cf. Gassendi : De Vita, moribus et doctrina Epicuri 
(Lyon. 1617, in—1), et Syntagma philosophice Epicuri (La 
Haye, 1G55, in-4) ; — Sorbièrc : Lettres de la vte, des 
mœurs et de la réputation d'Epicure (Pans, 1660, m-i) ; 

— Batteux :la Morale d'Epicure (Ibid., 1758, in-o) ; — 
Warnekros : Apologie und Leben EpiCur's (Greifswald, 
1795, in-8) ; — Ritter : Histoire de la philosophie, t. III ; 

— Martha : le Poème de Lucrèce (1869, in-3). 

ÉPICURIEN (L’), roman de Th. Moore (voy. ce 

nom). , . 

EPIDICUS, comédie de Plaute (voy. ce nom). 

ÉP1GRAMME. Ce mot, auquel la langue française 
a donné une acception exclusivement satirique, 
désignait, chez les anciens, une petite pièce de 
poésie sur un sujet quelconque, offrant une pen¬ 
sée ingénieuse ou délicate exprimée avec grâce et 
précision. L’histoire de ce petit genre littéraire 
nous le montre se modifiant, comme les grands, 
selon les temps et les mœurs. Pour les Grecs, l’é- 
pi^ranime ne fut à l’origine, comme son étymolo¬ 
gie l’indique (liù, sur, ypàçeiv, écrire),qu une ins¬ 
cription, d’abord en prose, puis en vers, qu on 
gravait sur les monuments, les statues, les tom¬ 
beaux et les trophées, pour perpétuer le souvenir 
d’un héros ou d’un événement. La mythologie, 
l’histoire, les arts, les découvertes nouvelles en 
fournissent le sujet; on y trouve presque toujours 
une grâce exquise, une élégante brièveté. « Par la 
voix d’Alcée, l’êpigramme inspira aux hommes l’a¬ 
mour de la liberté, la haine des tyrans; avec Si- 
monide, elle célébra l’affranchissement de la Grèce ; 
Anacréon lui fit chanter l’amour et le vin ; Archi- 
loque l’arma d’une pointe acérée, mortelle; Platon 
et ses disciples, saint Grégoire même, lui prêtèrent 
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leur divine éloquence. » La nécessité où était le 
poëte de renfermer sa pensée dans un court es¬ 
pace le conduisait à donner à l’expression de la 
force et du trait. Telles sont les épigrammes de 
Y Anthologie grecque. Tantôt elles sont érotiques, 
comme celle-ci de Méléagre : « Abeille qui vis du 
suc des fleurs, pourquoi, t’élançant de leurs calices 
parfumés, viens-tu te poser sur Héliodora ? Est-ce 
que tu veux nous apprendre qu’elle aussi a dans 
son cœur l’aiguillon de l’amour, si doux et si 
amer?... Eh bien! bonne conseillère, retourne à 
tes fleurs. Depuis longtemps nous le savons aussi 
bien que toi. » Tantôt elles sont funéraires et con¬ 
tiennent une réflexion philosophique discrète, 
comme la suivante de Simonide : k Tu es mort, 
vieux Sophocle, la gloire des poètes, étouffé par 
un grain de raisin, » ou une leçon pratique, comme 
celle-ci, de Julien d’Égypte : « Souvent je l’ai 
chanté, et du fond de ma tombe je le crierai : 
Buvez, avant que vous ne soyez, comme moi, un 
peu de poussière. » Tantôt aussi elles sont amère¬ 
ment satiriques, comme celle d’Antiphane contre 
l’engeance des grammairiens, qui, au lieu de cueil¬ 
lir les fleurs, dévorent les racines et s’acharnent, 
comme de vils insectes, après les beaux vers. Elles 
peuvent être encore votives, descriptives, exhor- 
tatives et morales... Quelques-unes étaient élo- 
gieuses avec une pointe de raillerie, comme celle 
sur la Vénus de Praxitèle, si lestement traduite 
par Voltaire. 

Chez les Latins, l’épigramme eut d abord la 
même variété. Les poètes se servirent de sa forme 
métrique et concise pour exprimer leurs senti¬ 
ments personnels de haine ou d’amour, de colère 
ou de tendresse. Laborieux imitateur des Grecs, 
Catulle donna à ses épigrammes ce tour spirituel, 
cet esprit fin et délicat qui était le charme du 
genre; mais il leur imprima une allure satirique 
plus prononcée; il frappa avec vigueur la corrup¬ 
tion de la société romaine, les dilapidateurs, les 
intrigants, sans oublier les mauvais écrivains dont 
il trouve les écrits « bons à envelopper les sardines 
et les anchois ». Ses peintures sont souvent ob¬ 
scènes, ses expressions grossières et cyniques. 
Sous la plume de Martial, l’épigramme devint en¬ 
core plus âpre et plus amère. Tout en s’appro¬ 
priant la forme des Grecs, il imagina de réserver 
pour la conclusion le relief, le trait que Catulle ré¬ 
pandait dans chacun de scs vers. Scs épigrammes 
gagnèrent en imprévu. Elles sont souvent élé¬ 
gantes, spirituelles et empreintes de cet atticisme 
de forme que les anciens aimaient à conserver jus¬ 
que dans la grossièreté des idées ou la licence des 
tableaux. 

En passant chez les modernes, l’épigramme per¬ 
dit la signification qu’elle avait eue chez les Grecs, 
et une opinion assez générale la restreint au 
genre satirique, selon la définition de Boileau : 
L’épigramme, plus libre en son cours plus borné, 

N*esl souvent qu'un bon mot de deux rimes orne- 
Par suite de cette signification de malignité, on 
a donné aux épigrammes fades et sans sel le nom 
d’épigrammes à la grecque. Cest en franco que 
cette petite poésie, si propre à notre esprit fron¬ 
deur et caustique, a été le plus heureusement cul¬ 
tivée. Dès le xvi e siècle, Clément Marotsc fait ad¬ 
mirer par la délicatesse, 1 élégante simplicité, ou 
la verve de ses épigrammes. Au xvn*et au xvui° siè¬ 
cle, ce fut l’arme dont se servirent presque tous 
les’ poètes dans leurs querelles littéraires. La Fon¬ 
taine, avec sa naïveté pleine de malice, Racine, 
avec son irritable sensibilité, Voltaire, avec son 
inexorable bon sens, Piron, J.-B. Rousseau, Le¬ 
brun, etc., chacun avec ses qualités et ses dé¬ 
fauts, se sont illustrés dans ce genre, et en sont 
devenus les maîtres. Nous avons cité, à 1 occasion, 
sous les noms des auteurs ou des victimes, celles 
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des épigrammes qui ont laissé dans l’histoire lit¬ 
téraire un intéressant souvenir. 

Comme en littérature, l’épigramme s’est rendue 
redoutable aussi en politique. Durant la Fronde 
cette sorte de satire en petit se fit jour dans les 
mazarinades, et, parmi les pamphlets de la Révo¬ 
lution de 1789, les Actes (les apôtres sont rem¬ 
plis d’âpres et sanglantes pointes. L’épigramme 
politique n’est pas seulement, en France, l'abus des 
époques agitées ou trop libres ; elle est, sous les 
régimes de compression, la revanche de l’esprit 
contre la force. Sous le premier Empire, une foule 
(le traits lancés par des mains clandestines n’en 
devenaient pas moins populaireset restaient attachés 
aux idoles du jour. L'empereur lui-même, sa pas¬ 
sion de la guerre, ses institutions improvisées, ses 
ministres, ses flatteurs surtout, étaient en butte à 
des épigrammes qu’on ose à peine transcrire, soit 
à cause de leur sanglante violence, comme celle 
sur la colonne Vendôme, soit, comme celle contre 
la complaisance du critique Geoffroy et du Sénat, 
à cause de leur malicieuse grossièreté. 

Cf. MM. de Port-Royal [Nicole] : Epigrammatum de- 
lectus ex omnibus, tum veteribus tum recentioribus 
poetis, etc. (Paris, 1659, in-12 ; Londres, 7° édition, 1711, 
in—42) ; — le P. Vavasscur : De Epigrammate liber (1669) ; 
— Brugière de Barante : Recueil des plus belles èpigram- 
mes des poêles français (1698) ; — Lessing : Anmerkun- 
gen liber das Epigramm; — Fayolle : Aconlologie ou 
Dictionnaire d’épigrammes (1817, in—12) ; — Booth : Re¬ 
cueil d'épigrammes anciennes et modernes (Londres, 4863). 

ÉPIGRAPHE (du grec èiA, sur, et ypcépsiv, 
écrire), sorte de citation placée en tête d’un livre 
ou de scs parties. Elle indique le but de l’auteur, 
l’esprit de l’ouvrage, et met l’un ou l’autre sous la 
protection d’une autorité accréditée. Quelquefois 
l’épigraphe a un ton de prétention que les grandes 
œuvres seules peuvent soutenir. Ainsi Montesquieu 
prend pour épigraphe de VEsprit des lois : Pro- 
lem sine maire creatam ; Buffon donne à VHistoire 
naturelle celle-ci : Naturam amplectimur om- 
nem. Quelquefois l’épigraphe indique une disposi¬ 
tion générale de l’esprit, la tendance du tempéra¬ 
ment, comme celle de J.-J. Rousseau : Vitam impen- 
dere vero , ou celle de Bernardin de Saint-Pierre : Mi- 
seris succurrere disco. L’épigraphe n’est alors 
qu’une sorte de devise. Trop souvent elle prend 
un caractère de pédantisme, quand elle se fait en 
langues étrangères peu connues, ou lorsqu’elle con¬ 
siste dans des citations devenues vulgaires à 
force d’être classiques. On a tour à tour pratiqué 
et abandonné l’usage de mettre une épigraphe en 
tête de chaque chapitre d’un traité ou d’un ro¬ 
man, comme si l’auteur n’avait d’autre but que 
d’expliquer et de commenter la pensée d’autrui. 
C’est trop de modestie ou trop d’orgueil que d’en¬ 
cadrer ainsi son œuvre de ce qu’il y a de meilleur 
et de plus notable dans les œuvres des maîtres ou 
dans les maximes de la sagesse des peuples. — 
L’épigraphe est de rigueur dans le sermon, où elle 
prend le nom de texte (voy. Citations). 

Cf. P Larousse: la Flore latine. 

ÉPIGRAPHIE, science des inscriptions (v. ce mot). 

ÉPILOGUE (du grec Èm, sur, etXôyoç, discours). 
Ce mot désigne en général une partie finale ajou¬ 
tée, comme de surcroît, à un discours, à un ou¬ 
vrage, en lui-même complet. C’est l’opposé du pro¬ 
logue, et, comme celui-ci sert souvent à présenter 
au lecteur les personnages avant l’action, l’épilogue 
peut être employé à faire connaître ce qu’ils de¬ 
viendront, l’action accomplie. Dans ce cas, il sem¬ 
ble, comme le prologue, accuser l’inexpérience de 
l’auteur et un travail insuffisant de composition. 
De même qu’une exposition savante nous revèle par 
l’action même ses personnages et ses circonstances, 
de même un dénoument habile devrait nous éclai¬ 
rer sur le sort des principaux intérêts engagés 
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dans la lutte. L’épilogue ne se conçoit donc guère 
comme une partie intégrante d’un ouvrage, dis¬ 
cours, roman ou pièce de théâtre, et ne peut se 
confondre avec la péroraison, la conclusion ou le 
dénoument. Tout au plus peut-il être l’indication 
d’une suite du drame, de son lointain contre-coup. 

Il est surtout un hors-d’œuvre, un adieu au pu¬ 
blic. La Fontaine, croyant avoir fini son œuvre des 
Fables au VI e livre, prend congé du lecteur dans 
un charmant épilogue : 

Bornons ici cette carrière, 

Les longs ouvrages inc font peur ; 

Loin d'épuiser une matière, 

On n’en doit prendre que la fleur... 

Le XI® livre a aussi un épilogue, parce qu’à son 
tour il devait être le dernier. Au théâtre, on a 
considéré comme épilogue la phrase consacrée où 
Facteur saluait le public et implorait ses bravos : 
Vos valele, et plaudite, cives, et c’est cet humble 
appel à la bienveillance que nos vaudevillistes ont 
varié à l’infini dans le couplet de la fin. 

épiméxide, ’EmpLEvioYi;, philosophe et poêle 
grec, né à Cnosse en Crète, vivait au vu® siècle 
avant J.-C. Il exerça une grande influence sur ses 
contemporains, comme le témoignent les légendes 
répandues sur sa vie : son sommeil de cinquante- 
sept ans, signifiant un temps de retraite consacré 
à l’étude; la faculté de se séparer de son corps, 
emblème de l’empire qu’il exerçait sur ses pas¬ 
sions ; la purification dont il usa pour délivrer 
Athènes de la peste, souvenir des idées religieuses 
par lesquelles il adoucit les mœurs. On range 
quelquefois Épiménide au nombre des sept Sages, 
à la place de Périandre. On le regarde comme le 
dernier des poètes orphiques, c’est-à-dire des 
poètes législateurs et prophètes. Diogène Laërce 
et Suidas citent de lui un traité sur la Constitu¬ 
tion politique de la Crète, des poèmes sur VExpé¬ 
dition des Argonautes, et sur Minos et Rhada- 
manthe. Rien ne nous en est parvenu. 

Cf. Diogène Laërce el Suidas ; — Fabricius : Bibliotheca 
grœca, t. I ; — Gotlschalck : Disputatio de Epimenidc 
propheta (Altdorf, 1714, in-4) : — Hcinrich : Epimenides 
aus Creta (Leipzig, 1801, in-8). 

épixay (Louise-Florcncc-Pétronille Tardieu 
Desclavelles, M œe de La Live d’), femme auteur 
française, née vers 1725, morte le 17 avril 1783. 
Son père, brigadier d’infanterie, fut tué en 1735, 
au service du foi. A l’âge de dix-neuf ans, elle 
épousa son cousin d’Epinay, l’aîné des fils du 
fermier général de La Live de Bellegarde. Les 
premières années de cette union furent heureuses ; 
mais bientôt une séparation eut lieu, ayant pour 
motif les prodigalités du mari. d’Epinay, 

qui fréquentait les salons littéraires de l’époque 
et recevait elle-même des écrivains illustres, se 
lia d’amitié avec Jean-Jacques Rousseau. Elle fit 
construire pour lui, près de son parc de la Che¬ 
vrette, dans la vallée de Montmorency, l’habita¬ 
tion restée célèbre sous le nom d’Ermitage. Mais 
bientôtGrimm, que Rousseau avait présenté à sa 
bienfaitrice, entra dans l’intimité de celle-ci, 
et se tournant contre Rousseau, parvint à le forcer 
de quitter ce séjour (15 décembre’ 1757). 11 est 
difficile de dire jusqu’à quel point Rousseau, dans 
ses Confessions , a exagéré les torts de ses enne¬ 
mis, et si ses récriminations contre M rae d’Epinay 
elle-même vont au delà des bornes. Peu après 
cette époque, M me d’Epinay se mit à vivre dans la 
retraite et dans un cercle restreint de lettrés et de 
philosophes. D’une figure peu régulière, mais gra¬ 
cieuse, avec de l’esprit et un fond de sérieux, 
elle valait mieux que sa réputation, compromise 
par quelques années de légèreté. « Ce qui distin¬ 
guait l’esprit de M mB d’Epinay, dit Grimm, c’était 
une droiture de sens fine et profonde. Elle avait 
peu d’imagination ; moins sensible à l’élégance 
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qu’à l’originalité, son goût n’ctait pas toujours as¬ 
sez sur, assez difficile ; mais on ne pouvait guère 
avoir plus de pénétration, un tact plus juste, de 
meilleures vues avec un esprit de conduite plus 
ferme et plus adroit. » 

On a d’elle : Mes moments heureux (Genève, 
1752, in-12j; Lettres à mon fils (Genève, 1758, 
in-8) ; les Conversations d’Emilie (Paris, 1774, 

2 vol. in-12, souv. réimpr.), ouvrage un peu froid, 
mais judicieux et bien écrit, composé en vue de 
l’éducation d'Emilie de Belzunce, petite-fille de 
l’auteur, et auquel l’Académie française décerna, 
en 1783, le prix fondé par Montyon, enfin et sur¬ 
tout Mémoires et correspondance (Paris, 1818, 

3 vol. in-8). M“® d’Epinay avait eu l’idée d’écrire 
une sorte de roman qui fût, sauf le déguisement 
des noms, l’histoire de sa propre vie. Elle en laissa 
le manuscrit à Grimm, qui ne le publia pas. Le 
libraire Brunet, entre les mains de qui il tomba, 
y démêla habilement la réalité sous la fiction 
apparente : les noms véritables furent restitués, 
quelques longueurs et hors-d’œuvre supprimés, 
et il ne resta de l’invention romanesque que le 
début, dans lequel l’auteur a supposé qu’un tuteur 
racontait l’histoire de sa pupille. Ainsi fut faite la 
première édition, suivie de deux autres dans la 
meme année. « En ne voulant écrire qu’un roman, 
dit M. Sainte-Beuve, M ms d’Epinay s’est trouvée 
être le chroniqueur authentique des mœurs de 
son siècle. Son livre se place entre celui de Du- 
clos, les Confessions du comte de*’*, elle livre de 
Laclos, les Liaisons dangereuses; mais il est plus 
dans le milieu du siècle que l’un et que l’autre, 
et il nous offre un tableau plus naturel, plus com¬ 
plet, et qui en exprime mieux, si je puis dire, la 
corruption moyenne. » Musset-Pathay a publié des 
Anecdotes inédites, pour faire suite aux Mémoires 
(Paris, 1818, in-8). Les Lettres de M m * d’Epinay, 
adressées à Rousseau, Voltaire, Buffon, d’Alem- 
bert, Diderot, Richardson, l’abbé Galiani, etc., se 
retrouvent dans ses Mémoires et dans la G’orres- 
pondance inédite de l'abbé Galiani, publiée par 
Barbier (Paris, 1818, 2 vol. in-8). Les Mémoires 
ont été reédités par L. Enault (Ibid., 1855, in-12), 
et avec additions par P. Boiteau (Ibid., 1863, 2 vol. 
in-8). M. Challemel-Lacour a donné une édition 
des Œuvres (Ibid., 1869, 2 vol.). 

Cf. Grimm : Correspondance ; — J.-J. Rousseau : Con¬ 
fessions ;— Musset-Pathay : Examen des Mémoires, en 
tête de son édition des Anecdotes ; — L. Enault : Etude 
sur la vie et les œuvres, en tète de son édition des Mé¬ 
moires ; — Saintc-Bcmfe : Causeries du lundi, t. IL 

ÉPINICIE. — Voyez Chanson. 

ÉPIPHANE (saint), ’Emfivtoç, écrivain ecclésias¬ 
tique grec, né vers 310, en Palestine, mort le 
12 mai 403. D’une famille juive, il se convertit au 
christianisme vers l’àgc de vingt ans, fonda un 
monastère dans sa patrie, après avoir visité les 
solitaires de la Thébaïde, fut ordonné piètre à cin¬ 
quante-cinq ans et fut élu évêque de Salamine, dans 
l’ilc de Chypre. Ami de saint Athanase et de saint 
Jérôme, il combattit vivement les Ariens eteutavec 
saint Jean Chrysoslome les discussions les plus 
violentes. Scs écrits témoignent d’une àme ardente, 
d’un zèle emporté, d’une crédulité excessive. Son 
style, empreint d’une grande négligence, le mit au- 
dessous de tous les Pères grecs. Parmi ses œuvres 
on remarque YAnchora, exposition des principes 
de la foi, et le Panarium , livre des remèdes contre 
les hérésies. Elles ont été publiées d’abord dans 
une version latine, par Cornarius (Bàle, 1543), puis 
en grec et en latin par le P. Petau (Paris, 1622, 
2 vol. in-fol.). 

Cf. Cave : Scriptorum eccles. historia litleraria; — 
Guillou : Biblioth. des Pères de l’Eglise grecque, t. XX. 

ÉPIPHANE le Scholastique , compilateur latin 
du commencement du VI e siècle après J.-C. Sur les 
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conseils de Cassiodore, il fit, d’après les histoires 
ecclésiastiques de Socrate, de Sozomènc et de 
Théodoret, une compilation intitulée : Historia 
tripartita, en douze livres. Elle a été éditée par 
Schussler (Augsbourg, 1472, in-fol.), et par Beatus 
Rhenanus (Bile, 1523). S. Cyanæus L’a traduite 
en français (Paris, 1568, in-fol.). 

Cf. Fabricius : Bibliolheca mediœ et infimœ latinilatis; 
— Smith : Dictionary of yreck and roman biography. 

ÉPIPHONÈME. — Yoyez Figures de pensées. 

ÉPIRRHÈME, partie de la parabase (voy. oe moO. 

EPISCENIUM. — Voyez Théâtres. 

EPISODE (en grec £7ve(aoSoç, intervention, de 
èiu, etc et ôôoç, à travers chemin). Dans une œuvre 
littéraire, poëme ou roman, comme dans un ta¬ 
bleau ou toute autre composition artistique, l’épi¬ 
sode est une action incidente liée à l’action prin¬ 
cipale, et qui semble former un tableau à part 
dont l’étendue ou le relief attire particulièrement 
l’attention. On a remarqué que c’est par leurs 
épisodes que les poèmes les plus célèbres ont 
obtenu le plus de popularité. Beaucoup de gens 
ne connaissent de Ylliade que les Adieux d’An- 
dromaque ou les Funérailles de Patrocle, de 
Y Enéide, que le Cheval de Troie ou l’Amitié de 
Nisus et d’Euryale, des Géorgîques, que le Bon¬ 
heur de la vie champêtre ou la mort d’Eurydice, 
du De Natura rerum, que la Peste d’Athènes, de 
la Pharsale, que le Passage du Rubicon, de l'Enfer 
de Dante, que Françoise de Rimini et Ugolin, de 
la Jérusalem délivrée, que les jardins d’Armide, 
de Wilhem Meister de Gœthe, que les Rêveries de 
Mignon, etc. Pour les poèmes étrangers surtout, 
les épisodes font vivre les types et les créations 
de la poésie jusque dans un public qui ne connaît 
pas même le nom de leurs auteurs. 

On aurait mauvaise grâce à quereller un écri¬ 
vain de génie sur l’emploi qu’il fait d’un orne¬ 
ment auquel il doit le meilleur de sa gloire. On 
ne peut s’empêcher pourtant de recommander aux 
poètes de lier l’action épisodique à l’action prin¬ 
cipale d’une façon assez intime pour que l’intérêt 
de Tune rejaillisse sur l’autre, et que le récit soit 
suspendu sans être détourné de son but. C’est au 
théâtre que les épisodes sont le moins à leur place, 
à cause de l’unité de l’action et de Tintcrêt, et de 
la nécessité de marcher rapidement au dénoû- 
ment. La comédie de mœurs néanmoins admet 
volontiers des détails incidents qui forment des 
temps d’arrêt, mais qui ont l’avantage de bien 
marquer les situations et de dessiner les carac¬ 
tères. Telles sont, par exemple, dans le Misan¬ 
thrope, la scène du Sonnet et celle des Portraits. 
Il *y a des comédies qui sont toutes en scènes 
épisodiques. On les appelle pièces à travestissement 
et à tiroir (voy. ce mot). 

ÉPISTOLAIRE (Genre). Cette dénomination, dans 
le sens le plus général, comprend, sous les noms de 
lettres, missives, épîtres, etc., des écrits d’un carac¬ 
tère plus ou moins intime, adressés par une personne 
à une autre, et qui ne sont pas ou sont censés ne 
pas être destinés à la publicité. Mais il convient 
de restreindre ce genre et les règles qui lui sont 
particulières aux lettres proprement dites, fami¬ 
lières ou cérémonieuses, futiles ou graves, et 
dont l’échange peut se définir : une conversation 
écrite. Nous en écarterons donc, pour les renvoyer 
aux divisions auxquelles elles appartiennent, ces 
longues suites régulières de lettres, composant, 
comme les correspondances de Grimm, de véritables 
mémoires historiques (voy. Correspondance et 
Mémoires); puis les divers ouvrages ayant le titre 
de lettres, mais où la forme épistolaire n’est 
qu’une fiction, un cadre de dissertations, de pam¬ 
phlets, de traités ou de romans (voy. Lettres) ; 
enfin les épîtres en vers, qui rentrent dans la 
poésie académique ou didactique (voy. Épitre). 
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Les règles du genre épistolaire, dont il est dif¬ 
ficile et superflu de donner une énumération pré¬ 
cise, découlent d’elles-mêmes de l’assimilation 
établie entre les lettres et la conversation. Elles 
pourraient à la rigueur se réduire à une seule : 
écrire comme on parle, quand on parle bien. La 
première condition du genre épistolaire est le na¬ 
turel ; il admet tous les tons, depuis l’extrême 
simplicité jusqu’à la plus grande élévation, la 
grâce, la finesse, l’enjouement, la malice, l’éclat, 
l’éloquence même, tous lesagréments enfin et toutes 
les richesses du style, mais à la condition que 
chaque chose vienne naturellement et à sa place 
et réponde à la fois à l’objet de la lettre, au ca¬ 
ractère de celui qui l’écrit et de celui à qui elle 
s’adresse. Le ton à donner à une lettre est une 
affaire de convenance, comme celui que prend la 
conversation même, suivant les lieux, les temps et 
les personnes, il y a des circonstances où la plume, 
comme la parole, peut s’abandonner à elle-même 
et « trotter, suivant le mot de de Sévigné, la 
bride sur le cou » ; il y en a d'autres où elle doit 
se surveiller et se contenir. Les lettres les plus 
difficiles et les plus désagréables à écrire sont 
précisément celles qui imposent cette contrainte, 
comme les lettres decompîiments, de félicitations, 
de condoléance; elles sont comme les visites qui 
ont le même objet : dans les unes et les autres, 
l’embarras des idées, la compression du sentiment, 
glacent la langue ou la plume et suppriment cette 
aisance, cet abandon qui conviennent à la cause¬ 
rie et en sont le premier charme. Tout ce qui 
tend à détruire ce charme doit être banni du style 
épistolaire. 

Il faut surtout en bannir l’emphase, déplacée 
même dans les lettres de cérémonie, et qui, à plus 
forte raison, ne doit point se mêler à la douce fami¬ 
liarité. quand celle-ci est à sa place. Pope, l’un des 
grands épistoliers anglais, met volontiers de la 
pompe hors de saison, comme lorsqu’il adresse à 
l’évêque Atterbury ce compliment : « Bien qu’il ne 
soit plus question des affaires publiques, et que les 
discussions journalières aient pris fin, je sais que 
vous vous occupez toujours des intérêts de la nation ; 
ainsi le soleil en hiver, lorsqu’il semble se retirer 
du monde, prépare pour une meilleure saison sa 
chaleur et ses bienfaits. # Le genre ne repousse 
pas moins la recherche du bel esprit, et, malgré 
toute l’admiration des contemporains deVoiture pour 
ses merveilleux raffinements, rien ne ressemble 
moins au véritable style des lettres que ce portrait 
de Mademoiselle de Bourbon : « Dès sa première 
enfance, elle vola la blancheur à la neige et aux 
perles l’éclat et la netteté ; elle prit la beauté et 
la lumière des astres, et encore il ne se passe 
guère de jours qu’elle ne dérobe quelques rayons 
au soleil...» Par un excès contraire, on ne doit 
pas tomber dans la négligence, le désordre ou la 
trivialité. Les moindres choses, écrites ou parlées, 
pour avoir un caractère littéraire, doivent conserver 
le ton de la bonne compagnie. 

Le genre épistolaire ne manque pas de modèles 
chez les divers peuples. Les Romains nous ont 
conservé comme tels les Lettres de Cicéron et celles 
de Pline. Les premières sont vraiment des chefs- 
d’œuvre; elles ont de la pureté, de l’élégance, de 
la noblesse, sans la moindre affectation ; elles 
n’ont pas été écrites en vue de la publicité qu’elles 
devaient recevoir plus tard. Cicéron s’y montre sous 
des couleurs plus vives et plus vraies qu’il ne 
l’aurait fait même dans la conversation, et il 
en donne la raison, quand il dit adorablement 
qu’une lettre ne rougit pas : epistolanon erubescit. 
Sa correspondance tour à tour traite des grandes 
affaires de Rome ou s’ouvre aux épanchements de 
l’amitié. Les Lettres de Pline sont d’un style élé¬ 
gant et poli, mais elles sont trop soignées, trop 
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finies, sentent trop la lampe, et sont faites plutôt 
pour le public que pour les amis auxquels elles 
sont adressées. Celles de Sénèque sont d’admira¬ 
bles déclamations qui n’ont rien de commun avec 
la causerie. Sans reprendre ici l’énumération des 
principaux écrivains des divers pays qui se sont fait 
un titre littéraire parleur correspondance (voy.ee 
mot), nous pouvons dire que, de l’aveu de tous, 
c’est en France qu’il faut chercher la perfection 
du genre épistolaire. Balzac et Voiture ont acquis 
par leurs lettres une célébrité qui s’explique par 
l’analogie de leur esprit et de ses excès avec la 
société de leur temps. M ma de Sévigné, qui n’a 
sacrifié qu’en passant à la mode du bel esprit, est 
restée inimitable par la réunion de toutes les qua¬ 
lités que le génie français peut porter dans un 
genre fait comme pour lui. Toute une légion 
d’hommes et de femmes célèbres, esprits forts ou 
charmants, viennent ensuite soutenir la supériorité 
épistolaire de la France. Voltaire aurait suffi seul 
à cette tâche. Que dire en effet de la correspon¬ 
dance de Voltaire, sinon que l’auteur de ces lettres 
innombrables et si diverses a réalisé l'idéal de 
l’homme qui écrit comme il parle et qui parle tou¬ 
jours avec la vivacité du sentiment personnel 
jointe à la clarté et à l’autorité du bon sens? 

Cf. Blair: Leçons de rhétorique (5* partie) ; — Suard : 
Du Style épistolaire et de M mo de Sévigné; — Eug. 
Crépet : Trésor épistolaire de la France (1865, 2 vol. 
in-18) ; — G. Boissier : Cicéron et ses amis. Introduction 
(1865, in-8). 

ÉPISTROPIIE, synonyme d’antistrophe. — Voyez 
Figures de mots. 

ÉPITAPHE. — Voyez Inscriptions. 

ÉPITASE, division du drame ancien.— Voyez 
Protase. 

ÉPITHALAME (en grec emOdtXapuov, de Int et 
OâXapoç), poème composé à l’occasion d’un ma¬ 
riage et en l’honneur des deux époux. Le type de ce 
genre de poésie appartient à la Grèce, oit nous le 
voyons s’associer ou même sc substituera l’antique 
chanson de noce. Celle-ci consistait, de temps 
immémorial, en couplets populaires, ayant pour 
refrain l’exclamation : « 0 hymen, ô hyménée ! » 
et qui n’étaient pas sans analogie avec notre vul¬ 
gaire ronde : « Allez-vous-en, gens de la noce. » 
Aussi l’appelait-on chanson pour envoijer dormir , 
(xaTaxotpLifiTtxéç). L’épithalame était au contraire 
un poème lyrique régulier, écrit spécialement pour 
la solennité et célébrant les mérites de deux époux 
de distinction. Il sc composait parfois d’un réci¬ 
tatif et de chœurs. Des divinités riantes, Vénus, 
les Amours, les Grâces, y prenaient un rôle. La 
lyre, les flambeaux, les couronnes de fleurs en 
étaient les gracieux accessoires. Des poètes grecs 
en firent aussi en l’honneur des dieux et des 
déesses ou des personnages historiques. On citait 
avec éloge les épithalamcs de Sapho et de Stési- 
chore. Ce dernier avait apporté à ce genre des 
modifications qui l’ont fait passer pour l’avoir in¬ 
venté. Une des idylles de Théocrite, la dix- 
huitième, est un épithalame en l’honneur de Mé- 
nélas et d’Hélène, et il est remarquable que le 
peintre de mœurs pastorales, naïves, mais gros¬ 
sières et obscènes, a traité avec une certaine 
réserve pudique le mariage d’une femme dont la 
chasteté fut le moindre défaut. C’est que, chez les 
Grecs, la première règle du genre, malgré les côtés 
scabreux du sujet, était la délicatesse. 

L’épithalame latin est, comme tant d’autres 
genres, calqué sur les modèles grecs. Il fut aussi 
précédé de chansons populaires ayant un refrain 
traditionnel. Ce refrain était talassius ou talassio. 
Rappelait-il l’ancien hymen du beau Romain Ta¬ 
lassius avec la plus belle des Sabines, ou n’était-ce 
qu’un vieux mot signifiant quenouille? Ce cri était 
accompagné en cadence par les femmes d’un bat- 
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temcnt de main. Plus tard, la chanson de noce se 
compliqua de vers fescennins pleins d’idées et 
d’images obscènes. Comme épithalames littéraires 
on cite, de Catulle, celui en l’honneur de Manlius 
et celui de Thétis et Pélée; de Stace, celui de 
Violentille et de Stella; de Claudien, celui d'Hono- 
rius et de Marie; d’Ausone, un centon nuptial 
dont l’obscénité contraste avec la délicatesse de 
Virgile dont il met les vers en lambeaux. 

Dans la poésie biblique, on considère, depuis 
Origène, le Cantique des cantiques de Salomon, 
comme un épithalame sacré. On trouve le même 
caractère au 44 e psaume de David. Dans la lit¬ 
térature française, on a des épithalames de Ron¬ 
sard, de Malherbe, de Scarron. Les Italiens en 
citent de Marini ; les Anglais, de Buchanan, etc. 
Mais ces épithalames modernes ne sont que de 
simples odes ou des pastiches de l’antiquité. 

Cf. L’abbd Souchay : snr l’Origine et le caractère de 
Vépithalame, dan3 les SIém. de l’Acad . des inscr., t. IX. 

ÉPITOMÉ (du grec eutTép-vw, retrancher), un 
des synonymes du mot Abrégé. Il désigne le ré¬ 
sumé le plus succinct possible d’une matière dé¬ 
terminée. Le type du genre est YEpitome historiœ 
sacræ de Lhomond ; le modèle, YEpitome rei mili- 
taris de Végèce (voy. Abrégé); 

ÉPITRE. Ce mot, qui, conformément à son éty¬ 
mologie, est souvent pris comme synonyme de 
lettre, désigne particulièrement un discours en 
vers du genre académique ou didactique. L’épître 
admet tous les tons de la poésie, comme la lettre 
tous les tons de la prose, suivant le sujet qu’elle 
traite et le caractère ou la situation de celui qui 
l’écrit ou à qui elle est adressée. Il est clair que 
le poète ne parlera pas du même style au roi, à 
un ami intime ou à son jardinier. Il aura la grâce 
et la légèreté dans les choses familières, la clarté 
et la précision dans un exposé didactique, le sel 
et la verve dans ta satire, l’éclat dans la descrip¬ 
tion, la pénétration et la profondeur dans l’ana¬ 
lyse des sentiments, l’éloquence dans la passion; 
car l’épître comporte tout cela, et les maîtres du 
genre, anciens et modernes, nous ont donné, 
dans toutes ses variétés, des modèles qui valent 
mieux que toutes les règles de la rhétorique. 

On ne connaît pas d’épîtres proprement dites, 
dans les littératures anciennes, avant celles d’Ho¬ 
race, et celles-ci ne se distinguent guère de ses sa¬ 
tires, dont elles sont la suite; ce sont également 
des discours, des entretiens (sermones) sur des su¬ 
jets de morale et de littérature. Elles se recom¬ 
mandent par la facilité et la grâce, l’admirable 
précision du style et une aisance de versification 
qui donne à l’hexamètre une allure de prose ca¬ 
dencée : on y reconnaît la muse modeste que les 
Latins appelaient pedeshis. Comme moraliste, 
Horace peint plus volontiers les travers et les fai¬ 
blesses de l’homme que ses vices odieux ; il sourit 
à nos folies plus qu’il ne les censure; il enseigne 
une sagesse qui n’a rien de guindé, et pourtant 
il a un sentiment de la justice qui lui inspire, en 
passant, des vers dignes de ses plus belles odes; 
témoin ceux-ci sur la conscience {Epist. I, v. 60) : 

Hic muras ahencus esto, 

Nil conscirc sibi, nulla pailcscere culpa... 

Dans les choses familières, Horace est resté ini¬ 
mitable, et l’épître ad Villicum suum, comparée à 
celle de Boileau à son Jardinier, fait éclater par 
mille détails cette supériorité. On sait que Y Art 
poétique n’est qu’une épître adressée aux Pisons: 
ce qui explique les négligences de la composition 
générale et la simplicité habituelle d’un style qui 
n’en reste pas moins le modèle de la concision 
technique et de la clarté. On cite, chez les Romains, 
après les épîtres d’Horace, celles d’Ovide, dont les 
unes, les IJérû'ides, offrent un cadre ingénieux aux 
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souvenirs mythologiques, et dont les autres, les 
Lettres du Pont et les Tristes , composent une 
longue correspondance élégiaque; puis les épîtres 
de Claudien et d’Ausone, marquées de la médio¬ 
crité de leur talent ou de leur époque. 

L’épître en vers a été très-cultivée en France: 
elle convient à l’esprit français, comme le genre 
épistolaire en général, comme la causerie elle- 
même, par la variété des tons et des sujets à la¬ 
quelle elle se prête, et par la familiarité enjouée 
qui en est la qualité la plus naturelle. Elle a, chez 
nous, pour introducteur et premier maître, Clé¬ 
ment Marot, dont les épîtres badines ont la grâce, 
la naïveté, le charme d’un génie qui ne fléchit 
que dans les genres trop élevés. On cite ensuite 
des épîtres de Tabourot, de Voiture, de Scarron ; 

Y Epître chagrine de ce dernier est un chef-d’œuvre 
de verve, d’esprit, dans la satire littéraire. Le 
principal collaborateur dramatique de Richelieu, 
le poète Bois-Robert, comptait surtout sur ses 
épîtres pour se faire un nom : 

Bois-Robert se retranche au genre épistolaire, 
dit Scarron. Mais tous ces auteurs sont éclipsés 
par Boileau, qui a trouvé dans l’épltre le genre 
le plus conforme à son génie, en y portant tou¬ 
tefois plus de noblesse que de familiarité. Il est 
superflu de rappeler l’épître au roi avec le passage 
du Rhin, les épîtres imitées d’Horace, non-seule- 
inont pour les détails, mais môme pour le sujet et 
le cadre ; mais il importe de signaler, à l’honneur 
de son talent et de son cœur, l’admirable épître 
à Racine, où Boileau rend à la cendre de Molière 
un hommage ému, et montre les œuvres de l’auteur 
méconnu de Phèdre 

Souleyanf pour Uii l’équitable avenir. 

Au xvin 6 siècle, Voltaire aborde l’épîtrc avec 
des qualités différentes, mais mieux propor¬ 
tionnées à son cadre. Il lui rend, à l’imitation de 
son « cher Horace, » la familiarité, le naturel, le 
charme et la malice inséparables de son génie. 11 
écrit en vers aux rois du temps, à Frédéric, à Ca¬ 
therine II, à Gustave III, aux gens de lettres, ses 
amis, ou même ses ennemis, aux grandes dames 
du monde littéraire et aux reines de théâtre; il 
écrit aux morts, à Boileau qu’il traite assez mal * 

Boileau, correct auteur de quelques bons écrits, 

Zoïle de Quinault et llatteur de Louis...; 

à Horace, le plus aimé et le plus aimable de scs 
maîtres, dont il nous apprend 

A lire les écrits pleins de grâce et de sens, 

Comme on boit a’un vin vieux qui rajeunit les sens, 

et qui lui aurait enseigné à lui-même 

A so moquer un peu de ses sots ennemis, 
comme si Voltaire avait eu, pour cela, besoin de 
leçons. L’épître est encore traitée avec succès par 
une foule de contemporains de Voltaire. On a re¬ 
marqué Y Epître à Claudine de Gentil-Bernard, 

Y Epître sur la paresse de Bernis, Y Epître à mon 
haoit de Sedaine, Y Epître à Voltaire de Boufflcrs, 
YEpître à ma sœur de Gressct, puis diverses 
épîtres de Piron, d’Hamilton, de Saint-Lambert, 
de Lebrun, de Rulhière, de Delille, de M.-J. Ché¬ 
nier, etc. Dans notre siècle, à part les épîtres iso¬ 
lées et de circonstance, de Fontanes, de Casimir 
Delavigne, de Lamartine, etc., il faut signaler 
toute la série des épîtres militantes de Viennct 
celles aux Chiffonniers contre les crimes de la 
presse, aux Mules de dom Miguel, aux Muses, etc., 
furent accueillies tour à tour comme de courageux 
manifestes politiques ou de malheureuses protesta¬ 
tions littéraires. 

L’épitre compte aussi des maîtres et des chefs- 
d’œuvre en Angleterre. Quelques critiques mettent 
dans ce genre le poète anglais Pope au dessus de 
Voltaire et de Boileau; Blair ne craint pas de 
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l’égaler au moins à Horace, pour ses Epitres mo¬ 
rales; quant à son Epître d’Héloïse à Abélard, 
elle est, suivant Villemain, « la création la plus 
heureuse de l’auteur et même de la poésie mo¬ 
derne. » Les épitres d’Young, qui appartiennent à 
la satire, ont eu du succès dans son pays, mais 
sans garder une place importante à côté de ses 
autres œuvres. Dans la littérature allemande, 
l’épitre a tourné, comme presque tous les genres 
de poésie dans ce pays, à l’elfusion lyrique. On 
cite, avec ce caractère, les épîtrcs de Wieland, de 
Gæckingk, de Jacobi, de Gleim, de Schmidt, et 
de plusieurs autres. Les Italiens, qui ont traité 
avec bonheur tous les petits genres, n’ont pas dé¬ 
daigné l’épître; plusieurs poètes, comme Chia- 
brera, Frugoni, etc., l’ont abordée, sur les traces 
mêmes d’Horace, mais sans atteindre par elle à 
une réputation qui associe leur nom à ceux des 
Boileau, des Pope ou des Voltaire. — Pour les 
épitres dédicatoires, voyez Dédicaces. 

ÉPITRES, ÉPITRES CANONIQUES OU CATHOLIQUES, 
nom donné aux écrits adressés par quelques apô¬ 
tres aux premiers .fidèles de l’église chrétienne, 
et faisant partie des livres du Nouveau Testament. 
Les noms sous lesquels elles nous sont parve¬ 
nues sont ceux de saint Paul, saint Pierre, saint 
Jude et saint Jean (voy. ces noms). On lit ou Ton 
chante des portions des Epîtres dans la messe, 
comme cela se fait pour les Evangiles. L’usage 
s’établit même, au moyen âge, dans certaines so¬ 
lennités, d’en chanter les versets alternativement 
en latin et en langue vulgaire rimée. On leur 
donnait, dans ce cas, le nom à'Epîtres farcies, 
c’est-à-dire fourrées, farcitœ, pour exprimer cette 
sorte de macaronisme. — Le livre qui contient les 
épitres de toute l’année s’appelle Epistolier ou Lec- 
tionnaire. 

Cf. G. Estius : Commentarii in S. Pauli et aliorum 
apostolorum epistolas (Rouen, 1709, 2 vol. in-fol.) ; — 
l’abbé Lcbœuf : Traité histor. sur léchant ecclésiastique . 

ÉPITR1TE, pied de la versification grecque et 
latine (voy. Pied). 

ÉPITROPE. — Voyez Figures de pensées. 

ÉPODE, troisième partie de la période de l’ode 
et des chœurs lyriques grecs (voy. Strophe). — 
On a aussi appelé épode, en Grèce et à Rome, 
tout poème lyrique composé de vers alternative¬ 
ment grands et petits. Les grands étaient généra¬ 
lement des iambes trimètres, les petits des iambes 
dimètres. Il ne nous reste en grec aucune pièce 
de ce genre. Horace a imité ce rhythme dans les 
odes qui composent son V® livre, et qui portent 
le nom d ’époaes. On nommait encore vers épode 
le petit vers adonique qui sert de clausule à la 
strophe saphique (voy. Iambique). 

ÉPOPÉE. Suivant son étymologie grecque (’ércoç, 
discours, récit), ce mot a une acception très-large; 
mais on en a restreint le sens. 11 signifiait pour 
les Grecs toute poésie non chantée ; il ne désigne 
plus que les vastes compositions poétiques racon¬ 
tant une action grande, héroïque, populaire, soit 
nationale, soit religieuse, et qui se prête à l’em¬ 
ploi, sous une forme quelconque, du merveilleux. 
Voltaire a donné du poème épique la définition 
suivante : « Un récit en vers d’aventures héroï¬ 
ques, » et Marmontel, celle-ci : « C’est l’imitation 
en récit d’une action intéressante et mémorable. » 

1. Deux sortes d’épopées. — Les épopées natu¬ 
relles. — La critique moderne a été conduite à éta¬ 
blir une distinction entre les épopées naturelles, les 
seules véritables épopées, et les épopées artificielles 
CAi d'imitation. Ces dernières, les seules dont on 
s’occupât autrefois dans les écoles, constituent un 
genre qui s’est produit dans toutes les littératures, 
et qui a ses règles spéciales et minutieuses. L’é¬ 
popée véritable ou naturelle a été conçue en dehors 
de toute pensée littéraire. Son caractère est la 


spontanéité, une sorte d’impersonnalilé dans la 
création de l’œuvre, qui va presque toujours jus¬ 
qu’à faire mettre en doute l’existence des poètes 
sous le nom desquels elle est arrivée jusqu’à nous, 

• Ceux-ci, Homère ou Vvasa, s’ils ont vécu, n’ont 
pas inventé les éléments de leurs compositions; 
leur part de mérite est celle de metteurs en œuvre. 
Dans Y Iliade aussi bien que dans le Mahâbhârata , 
le génie d’un peuple tout entier se traduit par ces 
mille inventions, parfois contradictoires, dont la 
réunion est acceptée par une foi naïve ou supersti¬ 
tieuse. Le merveilleux qui s’y donne carrière con¬ 
siste dans le travestissement des faits naturels par 
des imaginations enfantines. Bien qu’il ne soit pas 
facile de reconnaître à travers cette féerie poétique 
les incidents de la vie du peuple ou de l’homme 
qui sont le sujet de ces poèmes, ils n’en tiennent 
pas moins lieu d’histoire. Chants nationaux, an¬ 
nales, code religieux et moral, enseignement pra¬ 
tique, l’épopée primitive réunit tout, elle absorbe 
tous les éléments de la vie d’une race ou d’une 
nation. Elle en reflète l’esprit et l’état social. Dé¬ 
rivée de la poésie lyrique, elle a été transmise 
par des poètes chanteurs, aèdes, scaldes, trouvères, 
ou guslars. Éminemment populaire, elle exerce 
dans le milieu où elle s’est produite une influence 
indépendante de sa valeur littéraire, tandis que 
l’épopée artificielle, œuvre d’art avant tout, ne 
peut être appréciée que par des esprits cultivés. 

M. Paulin Paris, en appelant l’épopée naturelle 
« la narration poétique qui précède les temps où 
l’on écrit l’histoire », a donné une définition qui 
peut servir au classement des compositions^ épiques. 
L 'Iliade, YOdyssée, le Mahâbhârata, le Râmâyana, 
les Nibelungen, Gudrun, et d'autres poèmes d’un 
intérêt secondaire prendront place dans une pre¬ 
mière classe. On y peut joindre nos chansons de 
geste du moyen âge, envisagées, dans leur en¬ 
semble, comme matière épique, et spécialement 
quelques-unes d'entre elles, comme la Chanson de 
Roland, diverses parties de la geste de Guillaume 
au court nez, la geste des Lorrains, Raoul de 
Cambrai, qui ne sont pas encore marquées au coin 
de l'invention personnelle, et qui ont conservé un 
caractère national. Enfin, il convient d’y rappor¬ 
ter les éléments constitutifs d’épopées que l’on 
rencontre chez les divers peuples, au début de 
leur formation, les poèmes légendaires germains, 
saxons, franco-normands, sur les premiers chefs 
de l’Europe moderne, sur Charlemagne et ses pairs, 
sur les héros de la Table-Ronde et autres histoires 
fabuleuses, puis les Eddas Scandinaves, les chants 
des bardes gaéliques, ceux des anciens Danois, 
les fragments de poésie héroïque des Cantabres, 
les romances espagnoles du temps du Cid, le poème 
d’Igor, les ballades écossaises, certaines daïnos 
lithuaniennes et doïnas moldaves, les compositions 
à la fois épiques et lyriques des Bohèmes du xviii® 
siècle, enfin les chansons des Serbes qui consti¬ 
tuent le guslo, et celles des Grecs modernes. 

II. Les épopées artificielles ou d'imitation. — 
Dans les œuvres épiques de la deuxième classe 
se rangent les productions dues à des poètes qui 
ont vécu dans des époques savantes, où l’histoire 
existait. Un petit nombre méritent d’être placées 
à part, comme des œuvres de premier ordre, res¬ 
tées classiques dans chaque littérature ; ce sont : 
Y Enéide de Virgile, la Pharsale deLucain, la Thé- 
baide de Stace, la Divine comédie de Dante, œuvre 
qui a aussi quelques-uns des traits de l’épopée 
spontanée, le Roland furieux de l’Arioste, la Jé¬ 
rusalem délivrée du Tasse, la Araucana d’Alonzo 
d'Ercilla, les Lusiades de Camoens, le Paradis 
perdu de Milton, la Henriade de Voltaire, la Mes- 
siade de Klopstock. 

A un rang inférieur se présentent chez toutes les 
nations une foule de poèmes épiques, dont plusieurs 
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ont été trop loués, et d’autres trop complètement 
oubliés, mais qui prouvent, par leur nombre même, 
le goût toujours renaissant des esprits cultivés 
pour l’imitation d’un genre de poésie naturellement 
antérieur à toute culture. On peut citer : chez les 
Latins, YAchilléide de Stace, la Deuxième guerre 
uunique de Silius ïtalicus, YEnlèvement de Pro¬ 
serpine de Claudien ; — en France, après les re¬ 
maniements chevaleresques des romans épiques 
de Troie , d'Enêe et de Thèbes : la Franciade de 
Ronsard, le Moise sauvé de Saint-Amant, le Jonas 
de Coras, le Chevalier sans reproche de de La Lain, 
YAlaric de Scudéry, le Saint Louis du P. Le 
Moync, le Clovis de Desmarest, le Saint Paul de 
Godeau, la Pucelle de Chapelain, le David de Les 
Fargucs, le Charlemagne de Louis le Laboureur, 
le Childebrand de Carel de Sainte-Garde, la Divine 
épopée de Soumet, la Franciade de Viennet; — 
en Italie, après d’anciens poëmes issus des Reali 
di Francia : les Premiers exploits de Roland, de 
Luigi Dolce, auteur de plusieurs autres poëmes 
épiques, Y Angélique amoureuse de Brusantini, Gi¬ 
ron le Courtois de Luigi Alamanni, VAmadis de 
Gaule de Bernardo Tasso, Y Italie délivrée du Tris- 
sin, le Fidamante de Curzio Gonzaga, la Maltêide 
de Giovanni Fratta, le Bohémond de Semproni, 
Cléopâtre et la Conquête de Grenade de Graziani ; 

— en Espagne : la Bètique conquise de Juan de 
la Cucva, la Jérusalem conquise de Lope de Vcga, 
le Bernardo de Balbucna, le Monserrate de Vi- 
ruès, la Crislia<la du P. Hojeda, etc. ; — en Por¬ 
tugal : le Naufrage de Sepulveda et le Second 
siège de Diu de Gorte Real, YElegiada de Luiz 
Pereira, Alphonse l'Africain de Mauzinho-Qucbcdo, 
YUlyssea de Pereira de Castro, la Conquête de Ma- 
laca de Sa e Menezès, divers poëmes de Ferreira 
de Lacerda, de Miguel de Silveira, de Botclho, de 
Moraes e Vasconcellos, de Macedo, la Braganceida 
de Carvallo Moreira, le Camoens d’Almeida Gar- 
rett; — en Allemagne, au-dessous des composi¬ 
tions, en partie épiques, en partie romanesques, 
de Conrad le Prêtre, de Wolfram d’Eschenbach, 
d’Ulrich de Zazichoven: Y Enéide de Henri de Vel- 
deck, la Guerre de Troie de Conrad de Würz¬ 
bourg, Y Alexandre le Grand de Lambrecht; — 
en Angleterre, à part les chansons de geste à demi 
françaises, des poëmes plus chevaleresques qu’épi¬ 
ques qui les continuent ; — en Suède, en Norvège 
et en Islande, outre les Eddas et la Skalda, des 
sagas héroïques qui doivent beaucoup à nos chan¬ 
sons de geste et à nos romans : la Karlamagnùs 
Saga, YOlinel rimur, la Floovants saga, etc. ; — 
en Russie, la Petréide de LomonossofT, la Æossiade 
de Kheraskoff, la Tauride de Bobroflf, la Naissance 
d'Homère de Gneditsch, la Création de Sokolofski ; 

— en Pologne : les poëmes de Tardowski, la Guerre 
de Chocim de Krasicki ; — en Hongrie : les légen¬ 
des nationales et les guerres saintes contre les 
Turcs racontées par Zrinyi, Christophe Pasko, La¬ 
dislas Liszti, etc.;— chez les Serbes : YOsmanide 
de Jean Gondola ; — en Perse : le Livre des Rois 
(Shah Nameh) de Firdousi, le Nala de Feisi, et le 
George-Nameh ; — dans l’Inde ancienne, outre les 
vastes compositions déjà mentionnées, les grandes 
épopées classiques appelées Maha-Cavgas ; —dans 
l’Inde moderne, des rajeunissements des antiques 
épopées, par Gokul-nalh, Keçava-das, Tulcidas et 
d’autres, et les compositions appelées Namas et 
Quissas; — chez les Turcs, les poëmes de Làmii : 
Wamik et Azra, Vaïzê et Ramin, Absal et Sel - 
man, etc. ; — chez les Géorgiens, le Tamariani 
de Tsachruchadse; — chez les Birmans, un poëme 
épique sur Alompra; — chez les Arabes, le roman 
d ’Antar, en prose poétique ; — dans le Nouveau- 
Monde, le Camaruru, de Santa Ritta Durào, Y Uru¬ 
guay de José Basilio da Gama, la Colombiade de 
Joël Barlow, la Conquête de Canaan de Timothée 
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Dwight, etc. A cette longue et pourtant incomplète 
énumération, il faudrait encore ajouter, comme 
participant de l’inspiration épique, certaines œu¬ 
vres en prose, telles que le Télémaque de Fénelon, 
les Incas de Marmontel, Joseph de Bitaubé, les 
Martyrs de Chateaubriand, etc. Plusieurs ont eu 
leur heure de grand succès, malgré les arrêts de 
la critique contre cette assimilation de la prose 
avec la poésie. « C’est, disait Voltaire, confondre 
toutes les idées, transporter toutes les limites de 
l’art. » D’un autre côté, il y aurait à mettre au 
moins sur la même ligne que les épopées en prose 
certains romans en vers qui procèdent d’une inspi¬ 
ration élevée : romans de passion et de dévelop¬ 
pement psychologique, dont Jocelyn , de Lamartine, 
est un des types, et qui sont peut-être le poëme 
épique naturel de nos civilisations avancées. 

III. Des règles du genre épique. — Les règles 
de l’épopée surabondent : celles de l’épopée ar¬ 
tificielle et d’imitation, bien entendu ; car l’épo¬ 
pée naturelle et spontanée échappe à toute règle¬ 
mentation. Après Aristote, Horace et les rhé¬ 
teurs anciens, Boileau, dans son Art poétique. 
Voltaire, dans son Essai sur la poésie épique, Pope, 
dans la Préface poétique de sa traduction d’Ho¬ 
mère, La Mothe, dans ses Réflexions critiques , le 
P. le Bossu, dans son Traite du poëme épique , 
Marmontel, dans ses Eléments de littérature, ont 
longuement exposé les conditions et les prétendues 
nécessités du genre. Ces règles sont, en général, 
arbitraires et d’une difficile application. Le P. le 
Bossu veut que l'épopée renferme une vérité mo¬ 
rale sous le voile de l’allégorie, et qu’on ne choi-* 
sisse les personnages, c’est-à-dire le sujet même, 
qu’après avoir inventé la fable. L’abbé Terrasson 
prescrit de son côté que, sans avoir égard à la 
moralité, on se propose l’exécution d’un grand 
dessein. Marmontel a dit avec plus de raison : n U 
n’y a point de règle exclusive sur le choix du su¬ 
jet. Un voyage, une conquête, une guerre civile, 
un devoir, un projet, une passion, rien de tout 
cela ne se ressemble, et tous ces sujets ont produit 
de beaux poëmes. » Dans ce choix du sujet, les 
critiques s’accordent à donner la préférence à un 
fait assez éloigné, dans le temps ou l’espace, pour 
prêter à l’idéal, ou, à défaut d’un tel fait, à un 
événement national. « C’est un principe de toute 
vérité, dit Chateaubriand, qu'il faut travailler sur 
un fond antique, ou, si l’on choisit une histoire 
moderne, qu’il faut chanter sa nation. » On a 
donc rectifié la définition de Voltaire citée plus 
haut, en ajoutant que l’action héroïque dont l’épo¬ 
pée est le récit, doit être choisie dans les temps 
primitifs de l’histoire des peuples. Lorsque le poëte 
est fixé sur le fait ou le héros auquel sa fable est 
propre, ou lorsque, suivant une méthode plus na¬ 
turelle, partant de ce fait ou de cc héros, il a ima¬ 
giné la fable qui leur convient, il a à s’occuper 
du plan de son œuvre, en distinguant quatre par¬ 
ties essentielles : l’exposition, le nœud, l’intrigue 
et le dénomment. A chacune d’elles on a rattaché 
des compléments plus ou moins nécessaires, dont 
chacun est devenu l’objet de règles spéciales; 
l’exposition, par exemple, comporte le début, l’in¬ 
vocation et l’avant-scène, c’est-à-dire le dévelop¬ 
pement de la situation des personnages au mo¬ 
ment où l’action va s’engager. La fable est simple 
ou implexe selon que le poëte raconte les événe¬ 
ments en suivant l’ordre des temps, ou les groupe 
et les môle de façon à augmenter l’intérêt par les 
rapprochements et les contrastes. L’intrigue, qui 
a été souvent la partie la plus négligée du poërne 
épique, doit susciter au héros des obstacles et 
mettre aux prises des intérêts opposés. C’est dans 
le tableau plus ou moins compliqué de cette lutte 
que le poëte jettera un des grands ornements de 
l’épopée, les épisodes; bien choisis et bien placés, 
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ils ne font pas seulement briller toute la richesse 
de son génie ou de son art, ils accroissent l’inté¬ 
rêt en suspendant l’action. 

Quoique Aristote ait dit que l’épopee est une 
tragédie en récit, on n’a pas songé à lui imposer 
les unités de lieu et de temps ; selon le calcul 
puéril du P. le Bossu, l'Iliade embrasse quarante- 
sept jours environ, l'Odyssée cinquante-huit. On 
sait que YEnéide se déroule en un peu plus d’une 
année. Le drame de Milton a six journées. Ron¬ 
sard, visiblement préoccupé de sa Franciade, avait 
émis l’avis que « le poëme héroïque devait com¬ 
prendre seulement les actions d’une année en¬ 
tière ». Quant au nombre de chants, il est resté 
aussi facultatif : l'Iliade et l'Odyssée ont été divi¬ 
sées par leurs premiers arrangeurs ou diascévastes 
chacune en vingt-quatre chants ; c’est le nombre 
que Fénelon adopta pour son Télémaque. Virgile 
et Milton ont donné douze chants à leurs poëmes; 
Camoëns et Voltaire, dix; Klopstock, vingt; le 
Tasse, vingt-deux ; Alonzo d’Ercilla, trente-six ; 
l’Arioste, encore dix de plus. 

IV. Du mei'veiîleux dans le poème épique. — 
Le merveilleux dans l’épopée a donné lieu à 
des débats confus, qui s’éclaircissent par la dis¬ 
tinction que nous avons établie entre les deux 
classes de poëmes épiques. Pour l’époque naturelle 
et primitive, il n’y a pas de discussion. Le mer¬ 
veilleux est le fond môme d’une œuvre naïve qui 
répond à la foi du poëte et de ses contemporains, 
comme à celle de ses héros. On l’accepte sans 
répugnance et sans critique. Il explique tout sans 
avoir besoin d’être expliqué. Dans l’épopée arti¬ 
ficielle, le merveilleux n’es , l: plus qu’un accessoire, 
un ornement discutable. Il peut consister dans un 
certain ordre extraordinaire des faits naturels pris 
dans la dernière limite du possible, ou dans la 
production de faits surnaturels. Dans l’un et l’autre 
cas, il devient choquant lorsqu’il fait intervenir 
les puissances supérieures d’une religion tombée en 
désuétude au milieu de personnages qui professent 
une croyance contraire. On a justement blâmé, dans 
le poëme de Camoëns, le mélange constant des 
dieux du paganisme et de la foi chrétienne. Il est 
même imprudent d’employer le merveilleux familier 
à certaines croyances dans une époque où ces 
croyances, encore vivantes, ont perdu la naïveté 
des âges primitifs. C’est ainsi que, dans le Para¬ 
dis perdu , Satan joue un rôle qui ne peut être 
pris au sérieux par les lecteurs de Milton. Le rap¬ 
prochement de la fable et de la théologie chez 
Dante lui-mème n’est pas exempt de bizarrerie. 
Un emploi ingénieux de deux sortes de merveil¬ 
leux a été fait par Chateaubriand dans les Mar¬ 
tyrs : la lutte de deux religions étant le sujet 
même du poëme, il était naturel qu’elle se pour¬ 
suivit sur le terrain de la thaumaturgie. Quant au 
surnaturel non rattaché à une action divine, et qui 
est l’élément du fantastique (voy. ce mot), il ne 
suffit pas à la grandeur de l'épopée. 

Voltaire, dans sa Henriade, ne voulant pas re¬ 
noncer aux ressources ordinaires de l’épopée, mais 
faisant un demi-effort pour rompre avec l’usage, 
a substitué aux dieux des personnifications allé¬ 
goriques tirées de l’ordre moral. C’était, en s’adres¬ 
sant à la raison pour ne pas la satisfaire, jeter 
une grande froideur dans son ouvrage. On a pro¬ 
posé de suppléer au merveilleux dans l’épopée 
en personnifiant les vertus, les passions, les vices, 
non pas, comme l’a fait Voltaire, par des allégo¬ 
ries, mais sous une forme humaine et vivante dans 
les caractères mêmes des héros qui en restent 
eommme les types. Mais c’est offrir à l’épopée des 
moyens d’action qu’elle possède déjà et qu’elle 
partage avec la tragédie et les autres grands gen¬ 
res de littérature capables de réaliser ces créations 
de l’art. Mieux vaut accepter franchement les né- 
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cessités morales de certaines époques et tourner 
l’effort d’une génération comme la nôtre vers ces 
épopées sans merveilleux, mais non sans idéal, 
qui ont pour objet la lutte éternelle de l’homme 
contre lui-même et contre la nature, les douleurs 
et les joies que la sensibilité lui apporte dans le 
commerce avec ses semblables, le contraste entre 
les bornes de la réalité et les aspirations infinies 
de sa raison, l’histoire des destinées de l’huma¬ 
nité, de sa marche, de ses chutes et de ses pro¬ 
grès sur cette route que la science éclaire sans 
cesse d’un nouveau jour. 

Il faut laisser en dehors du genre épique ce 
qu’on appelle épopées burlesques, c’est-à-dire des 
poëmes tels que le Morgante le Grand de Pulci, 
le Roland amoureux de Bojardo et de François 
Berni ; puis les poëmes héroï-comiques, comme le 
Seau enlevé de Tassoni, le Roland furieux de For- 
tiguerra, VHudibras de Butler, le Lutrin de Boi¬ 
leau, la Boucle de cheveux enlevée de Pope, la 
Mychéide de Krasicki, etc. ; enfin les épopées al¬ 
légoriques, telles que les Romans de Renart, soit 
en français, soit en allemand. Ces divers genres 
et ouvrages, dont nous parlons à leur place, ne tou¬ 
chent en général à l’épopée que par la parodie. 

— Voy. Chansons de geste, Eddas, Nibelungen, 
Romancero, Guslo, etc., et les articles consacrés 
aux principaux auteurs cités dans celui-ci. 

Cf. Le P. le Bossu : Traité du poëme épique (Paris, 1675, 
G 8 édit., 4714, in-8) ; — Voltaire : Essai sur la poésie épique; 

— Quinet : Etudes sur l’épopée, dans la Revue des Deux - 
Mondes, de 1831 à 1810, et dans les Œuvres complètes de 
l’auteur (Paris, 1856-59, 10 vol. in-8) ; — Michelet : Lettre 
sur les épopées du moyen âge (Revue des Deux-Mondes, 
1 er juillet 1831) ; — Fauriel : De l’origine de l’épopée che¬ 
valeresque du moyen âge (Ibid., 1 er septembre au 15 no¬ 
vembre 1832) ; — AVarton : History of english poetry 
(4 e édit., 484Ô) ; — J.-G.-Th. Graësse : die Grossen Sagen- 
krsise des Mittelalter, etc. (Dresde, 1842 , 7 vol. in-8) ; — 
Littré : la Poésie homérique et l’ancienne poésie fran¬ 
çaise, dans l’Histoire de la langue française (Paris, 1863) ; 

— Bonstettcn : Romans et épopées chevaleresques de l’Al¬ 
lemagne au moyen âge (Ibid., 1847, in-8) ; — Ch. d'Hé- 
ricault : Essai sur l’origine de l’épopée française (Ibid., 
1859) ; — Eichhoff : Poésie héroïque des Indiens compa¬ 
rée a l’épopée grecque et romaine (Ibid., 1800, in-8) ; — 
Léon Gautier : les Epopées françaises (Ibid., 1865-68, 
t. HII, în-8) ; — E. Beauvois : Histoire légendaire des 
Francks et des Burgondes (Ibid-, 1866, gr. in-8) ; — A. 
Joly : les Métamorphoses de l’épopée latine au moyeu âge 
(1870) ; — Beuloew : De l’Epopée (1870) ; — Duchesnc : 
Histoire des poëmes épiques français du XVII 9 siècle 
(1870, in-8). 

ÉQUICOLA (Mario), historien et littérateur ita¬ 
lien, né à Alveto en 1460, mort en 1539. Docteur 
en droit, il fut attaché aux cours de Ferrare et de 
Mantoue. — On a de lui : Cronica di Mantova 
(s. d. [vers 1521], in-4;; Instituzioni al comporre 
in ogni sorte di rima (Milan, 1541, in-4) ; Délia 
natura d’amore (Venise, 1525, in-4), ouvrage tra¬ 
duit en français par G. Chapuis (Paris, 1584, in-8; 
1589, in-12; Lyon, 1598, in-12). 

Cf. Talfari : Scrittori del regno dt Napoli, t. III. 

ÉQUIVOQUE, expression d’une pensée à double 
sens, susceptible d’une double interprétation. L’é¬ 
quivoque diffère de l’ambiguïlé et de l’amphibolo¬ 
gie en ce que le sens douteux de celles-ci résulte 
de l’arrangement vicieux des mots et qu’elles pro¬ 
duisent autour de la pensée de l’auteur une obscu¬ 
rité involontaire (voy. Ambiguïté). L’équivoque, qui 
provient de l’emploi de mots à double entente et 
mal définis, peut être le fruit d’une certaine habi¬ 
leté à cacher en partie sa pensée véritable, en fai¬ 
sant entrevoir plusieurs idées au lecteur. L’épi- 
gramme si connue que voici roule sur une mali¬ 
cieuse équivoque : 

On dit que l’abbé Roquette 

Prêche les sermons d’autrui ; 

Moi qui sais qu'il les achète, 

Je soutiens qu’ils sont à lui. 
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On sait que l’équivoque est mise par .es philo¬ 
sophes au rang des sophismes et qu’elle est l’arme 
ordinaire des écrivains ou des orateurs qui ont 
plus de subtilité que de bonne foi. C’est à l’équi¬ 
voque ainsi comprise que Boileau adresse sa belli¬ 
queuse satire : 

Du langage français bizarre hermaphrodite... 

Elle n’appartient pas exclusivement à la langue 
française, et Boileau lui-môme lui fait la guerre 
moins dans les mots que dans les choses ; il la 
poursuit, avec plus de raison peut-être que de 
poésie, partout où elle s’épanouit librement, sur¬ 
tout dans l’éloquence et la théologie, au barreau 
et dans l’église. Le mot d’équivoque revient sou¬ 
vent, au xvn a siècle, dans les controverses reli¬ 
gieuses, principalement dans la querelle entre 
Pascal et les Jésuites, à qui leur redoutable ad¬ 
versaire reproche sans cesse a de corrompre les 
expressions les plus canoniques par les malicieuses 
subtilités de leurs nouvelles équivoques (Provin¬ 
ciales, xvi) ». Les oracles de l’antiquité roulaient 
le plus souvent sur des équivoques, afin d’avoir 
raison dans un sens ou dans un autre, quel que 
fût l’événement. Il en est encore aujourd’hui ainsi 
des oracles des grands politiques et diplomates 
qui enveloppent dans les nuages du discours une 
science ou une prescience dont l’équivoque fait les 
frais, et qui, en parlant sans rien dire, mettent en 
pratique le mot célèbre : « La parole a été donnée 
à l’homme pour déguiser sa pensée. » 

Cf. Pascal : Provinciales, ix ; — Boileau : Discours 
préliminaire et Notes de la Satire XII ; — Voltaire : Dic¬ 
tionnaire philosophique. 

ÉQUIVOQUES (Rimes). — Voyez Rime. 

ÉRACLÈS ou Héraclius, poëme d’aventures de 
Cautier d’Arras (voy. ce nom). 

Érasme (Déstré ou Desiderius, Gerhard, dit), 
célèbre humaniste du xvi® siècle, né à Rotterdam 
le 28 ectobre 14-67, mort à Bàle le 12 juillet 1536. 
Son nom d’Érasme est la traduction en grec de son 
prénom de Désiré, déjà remplacé par la forme latine 
Desiderius. Enfant naturel, il ne connut pas son 
père qui, sur la fausse nouvelle de la mort de sa 
mère, s’était fait prêtre, et mourut peu après. 
U fut élevé à Utrecht, où on le destinait à chanter 
à la cathédrale, puis à Deventer, où il perdit, à 
l’âge de treize ans, sa mère, qui surveillait avec 
soin son éducation. Il avait déjà fait de rapides 
progrès dans les langues anciennes. Ses tuteurs le 
forcèrent d’entrer dans les ordres et il prononça 
ses vœux dans un couvent auprès de Gouda, en 
I486. Le spectacle des mœurs qu’il avait sous les 
jeux lui fit prendre en horreur la vie monacale. 
Ordonné prêtre, en 1492, par l’évêque de Cambrai 
auprès duquel il passa cinq ans, il vint achever 
ses études théologiques à Paris, au collège de Mon- 
taigu, dont l’enseignement scolastique lui inspira 
un profond dégoût et dont le maigre régime ruina 
pour jamais sa santé. Il poursuivit ses études à 
Paris môme et dans différentes villes, donnant 
des leçons pour vivre. A Orléans, il fut l’élève et 
l’hôte de Jacques Tutor, professeur de droit canon. 
Toujours plein d’ardeur pour les lettres grecques 
et latines, il alla, en 1498, en Angleterre, avec le 
jeune lord W. Mountioy, son élève, et résida tour 
à tour à Londres, à Cambridge et à Oxford. Il s’y 
lia avec plusieurs personnages distingués, surtout 
avec Th. Morus. 

Érasme ne cessa depuis de mener une vie toute 
nomade, et partout consacrée à l’étudè. Il rentre 
en France, séjourne à Paris, à Orléans, passe à 
Louvain, à Rotterdam, fréquente les meilleurs 
maîtres, joint à l’étude des auteurs profanes celle 
de la Bible et des Pères de l’Église, et celle de 
l’hébreu. 11 retourne en Angleterre en 1506, est 
«reçu bachelier en théologie à Cambridge, donne 


des leçons à un fils du roi d'Écosse, Jacques III, 
et peut enfin faire le voyage d’Italie, qu’il avait 
ajourné, pendant des années, faute de ressources. 
Il visite Turin, où l’université lui confère le grade 
de docteur, Bologne, Florence, Rome, Venise, 
Padoue, et reçoit partout des plus grands person¬ 
nages et du pape lui-même un accueil en harmo¬ 
nie avec sa réputation d’érudit et d’écrivain. En 
1508, il retourne en Angleterre, où on lui décerne 
les plus grands honneurs; appelé à la double 
chaire de théologie et de langue grecque à l’Uni¬ 
versité de Cambridge, il y fait école, renouvelle 
l’enseignement des langues anciennes et rend au 
texte du Nouveau Testament et des Pères de 
l’Église sa pureté d’après les manuscrits décou¬ 
verts par lui-même. Des revenus importants pour 
l’époque lui sont offerts pour le retenir en Angle¬ 
terre. En 1513, Léon X l’invite à revenir eu Italie. 
L’Allemagne, qu’il traverse, le reçoit avec tous les 
honneurs rendus à un prince. Rentré en Angle¬ 
terre, il est appelé à la cour de Bruxelles par 
Charles-Quint, qui lui offre une pension et le titre 
de conseiller avec la liberté de résider où il vou¬ 
dra. L’indépendance assurée à Érasme ne fait que 
stimuler son ardeur pour les lettres, la philosophie 
et l’érudition. C’est alors qu’il soutient des contro¬ 
verses célèbres : il défend énergiquement contre 
Luther le libre arbitre, et, malgré son culte pour 
la langue de Cicéron qu’il manie à merveille, il 
combat les cicéroniens fanatiques qui veulent faire 
rebrousser les idées et toute la langue du xvi® siècle 
à celles de Cicéron et de son temps. Ces polémiques 
où ses adversaires, Scaliger surtout, portèrent la 
plus injurieuse violence, troublèrent sa Yie. Ses 
dissentiments avec Luther ne le préservèrent pas 
des censures de la cour de Rome, et il dut pro¬ 
mettre de reviser tous ses écrits et d’en abjurer 
les opinions non orthodoxes dans un livre de Ré¬ 
tractations qu’il n’eut pas le temps ni peut-être la 
volonté d’écrire. Il mourut à Bàle chez son ami 
l’imprimeur Froben, après avoir donné avec sang- 
froid ses derniers ordres. Sa mort fut un deuil 
public, et il fut inhumé en grande pompe dans la 
cathédrale. Les inscriptions, épitaphes et devises 
composées sur Érasme touchent à l’apothéose. 
Voici, comme exemple, celle que fit Théod. de 
Bèze pour mettre au bas du magnifique portrait 
en buste peint par Holbein : 

Ingens ingentem quem personat orbis, Erasmum 

Hic tibi dimidium picta tabella refert. 

Ac cur non totura? Mirari desine, loctor : 

Integra nam totum terra ncc ipsa capit. 

Les nombreux écrits d’Érasme se mêlent intime¬ 
ment aux événements de sa vie; ils jettent à la 
fois sur son caractère et sur son temps beaucoup 
de lumière. Au milieu des luttes religieuses où il 
fut invinciblement entraîné, il s’efforça de garder 
un esprit de modération et de mesure, un ton de 
discussion élégante et vraiment littéraire, dont il 
ne se départit que très-rarement et par l’entraine¬ 
ment passager des représailles. Il avait puisé dans 
le commerce des anciens non-seulement le goût 
du beau langage, mais aussi le sentiment d’une 
philosophie pratique qui, sans aller au scepticisme, 
lui faisait mettre au-dessus des systèmes, sinon des 
dogmes, la justice et le bon sens. Il ne suivit pas 
Luther dans sa révolte ouverte contre l’Église, 
mais il prépara le triomphe de l’esprit d’examen, 
par la libre et légitime interprétation des textes 
sacrés, tant du Nouveau Testament que des Pères 
de l’Église. Comme écrivain, Érasme est arrivé 
à une popularité étonnante si l’on considère la 
langue dont il s’est servi : « Il a écrit, dit M. Ni- 
sard, d'admirables choses, dans un langage mort. » 
C’est là ce qui le met à une si grande distance des 
réformateurs religieux ou philosophiques, tels que 
Luther, Calvin ou Descartes, et c’est pour cela qu'a- 
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près avoir tenu une si grande place dans son siècle,. 
« il n’est plus, ajoute M. Nisard un grand écrivain 
que pour les érudits. » 

Mettons à part ceux des écrits d’Érasme qui ont 
un caractère plus spécialement littéraire ou philo¬ 
sophique. « Son ouvrage capital, dit le même cri¬ 
tique, pour sa gloire et pour l’influence qu’il eut 
sur la direction des études, ce furent les Adages . » 
Cela est excessif. Sans doute, cette curieuse et ori¬ 
ginale compilation représente, en quelque sorte, le 
trésor de la sagesse humaine ; elle comprend les 
proverbes des peuples anciens et modernes et 
toutes les meilleures maximes tirées des livres 
grecs, latins, hébreux, expliquées et commentées 
pas Érasme, développées ou restreintes, confir¬ 
mées et contrôlées par son expérience et son bon 
sens. Le savunt' Budé appelle ce recueil a le ma¬ 
gasin ( logotheca) de Minerve ». Érasme passa une 
grande partie de sa vie à le former et à l’enrichir. 
La première édition a. pour titre : Adagiorum chi - 
liaaes 1res , ac centuries fere totidem (Venise, Aide, 
1508, in-fol.); une édition suivante est augmentée 
d’un quart : Adagiorum chiliades quatuor , ac cen¬ 
turie b, etc. (Ibid., 1520). 11 en fut fait plus tard 
un abrégé plus populaire : Adagiorum epitome 
(Amsterdam, Elzévir, 1650). Au même ordre 
d’érudition pratique et morale appartiennent les 
Apophthegmes (Apophthegmatum opus, sive scite 
dictorum libri VI; Bâle, 1531, in-4). Ils ont été 
traduits plusieurs fois en français, notamment 
sous ce titre : Apophthegmes , c'est-à-dire prompU, 
subtilz,, et sentencieux aiU de plusieurs rogs , chefs 
d'armées, philosophes, etc., translatez de latin en 
françois par Macault, notaire (Paris, 1545). On en 
signale une autre traduction par Guill. Haudent 
(Paris, 1551 ; Lyon, 1557). Les deux premiers 
livres des Apophthegmes ont même été mis en 
quatrains français par Gabriel Pot (Lyon, 1573- 
1574-, pet. in-8). 

Un ouvrage plus hardi au point de vue des idées 
philosophiques et religieuses du temps et qui ne 
mérite pas de tomber dans l’oubli, ce sont ses Col¬ 
loques (Colloquia; Bàle, Froben, 1518, in-4; Lyon, 
4836; Amsterdam, Elzévir, 1662, 1669, in-12) : 
ils furent, comme les Adages , l’objet d’une élabo¬ 
ration successive, se grossissant, d’édition en édi¬ 
tion, de nouveaux entretiens sur les grosses ques¬ 
tions religieuses du jour. Érasme y exprime ses 
propres opinions par la bouche d’un personnage 
orné d’un nom grec ou latin, qui a naturellement 
l’avantage sur ses interlocuteurs. C’est cet ouvrage, 
avec ses jugements indépendants, ses observations 
fines, son ironie mordante, qui justifie le mieux le 
surnom donné à l’auteur de « Voltaire du seizième 
siècle ». 11 fut attaqué par les hérétiques et cen¬ 
suré far la Sorbonne : ce qui n’empêcha ou ce qui 
fit que 24000 exemplaires en furent enlevés, à Paris, 
en quelques mois. Outre des éditions innombrables 
du texte latin, les Colloques furent traduits dans les 
langues modernes, notamment en français par Gueu- 
deville (Leyde, 1713, 1720, 6 vol. in-12). Il y avait 
eu auparavant une traduction anonyme (Leyde, 
1653) et celte de Chappuzeaux (Paris, 1662). Une 
traduction nouvelle par Victor Develay s’imprime 
en ce moment (Paris, 1874 et suiv., 3 vol. in-8, 
avec 52 eaux-fortes). 

Le livre d’Érasme resté le plus populaire est son 
Eloge de la folie (Morias Encomium, declamatio; 
sans date, et 1508, 1509, 1511, petit in-4). Érasme 
l’écrivit pendant son voyage d’Italie en Angleterre 
et l’acheva en passant la Manche. Il le dédia à 
Th. Morus. C’est un gracieux badinage, une satire 
piquante, mais sans lîel, des différents états de la 
vie par un observateur assez dégagé des préjugés 
et des misères qu’ils entraînent pour s’en donner 
le spectacle sans colère et en rire sans amertume. 
C’est le triomphe du bon sens dans toute la plé¬ 


nitude de l’indépendance et de l’esprit qui sauve, 
à force de naïveté, une extrême hardiesse. On est 
étonné de la liberté avec laquelle un écrivain, qui 
n’était pas hérétique, parle des théologiens, des 
moines, des piètres, de la cour de Rome ; cer¬ 
taines pages, aux emportements prêts, semblent 
écrites par Luther. L'Eloge de la Folie a été tra¬ 
duit une première fois en français sous ce titre : 
De la Déclamation des louanges de la Folie , stile 
facessieux et profitable pour cognoistre des erreurs 
et abus du monde (Paris, 1520, petit in-4, gothique). 
Une autre traduction, faite par Gueudcville (Am¬ 
sterdam, 1728) et signalée par sa platitude, fut plus 
tard remaniée (Pans, 1751). Des traductions plus 
récentes sont celles de Lavaux (1780, in-8), de 
Barrett (1789, in-12), et celle publiée par M. Nisard 
(Paris, 1842, in-18). Une édition du texte original, 
accompagné d’une version allemande, avait été 
illustrée par Holbein.dont les dessins, réduits par 
Eisen, ont été souvent reproduits; elle a été re¬ 
produite pour la Société des bibliophiles oar V. 
Develay (Paris, 1872, in-8). 

On ne saurait donner trop d'importance, dans 
l’œuvre d’Érasme, à sa Correspondance, qui le 
montre prenant une part active à toutes les ques¬ 
tions intéressantes de son temps. Il a paru plu¬ 
sieurs éditions, successivement augmentées, d’un 
recueil formé d’abord par Érasme lui-même, sous 
ce titre : Opus epislolarum (1529, in-fol.; Fri¬ 
bourg, avec supplément, 1532, in-fol; Bàle, 1536, 
1538, 1540, 1558). Plus tard, une autre collection 
intitulée : Epislolarum libri XXXI, comprit avec 
les lettres d’Erasme les lettres de Mélanchthon, 
de Th. Morus et de S.-L. Vivès (Londres, 1612, 
in-fol.). Sans pousser plus loin le catalogue dos 
écrits d’Érasme, que les bibliophiles renoncent à 
dresser, disons que ses Œuvres complètes ont eu 
deux éditions principales : celle de Beatus Rhcna- 
nus (Opéra omnia Desiderii Erasmi Rolterodamii; 
Bàle, 1540-1541, 8 vol. in-fol.), devenue rare et 
restée la plus estimée, puis celle de Jean Leclerc, 
la plus complète [Opéra omnia emendatiora et auc- 
tiora; Lyon, 1703-1706, 10 tomes en 11 vol.) 

Cf. Catalogi duo operum Desid. Erasm. Rot., ab ipso, 
etc. (Bâle, 1537) ; — Beatus Rhcuanus : Vita Erasmi, eu 
tête de son édition ; — Bayle : Dictionnaire critique ; — 
de la Bizardière : Hisl. d'Erasme, sa vie, ses mœurs, sa 
mort et sa religion (Paris, 1721, in-12) ; —Burigny : His¬ 
toire de la vie et des ouvrages d’Erasme (Paris, 1757, 
2 vol.) ; — Ant. Péricaud : Erasme dans ses rapports 
avec Lyon (1812, in-8); — D. Nisard : Erasme, en têto 
de l 'Eloge de la folie (1842, in-18), et Revue des Deux- 
Mondes (aoûl-scplembrc 1835) ; — F. Hcefcr : Nouvelle bio¬ 
graphie générale (1856, t. XVI) ; — Durand de Laur ; 
Erasme précurseur de l’esprit moderne (1872,2 vol. in-8) : 
— Gaston Feugère : Erasme (1873, in-8). 

ératosthèNE, ’EpaTOCTÔlvY]?, mathématicien, 
géographe et philosophe grec, né en 276 avant 
J.-C., à Cyrène, mort vers 196. Directeur'de la 
bibliothèque d’Alexandrie sous Ptolémée Évergète 
et Ptolémée Épiphane, il fut par ses connaissances 
étendues et variées, par ses inventions et scs écrits, 
une des gloires de l’école philosophique d’Alexan¬ 
drie. On le surnomma le Second Platon, SeoTepo? 
■r\ vloç HXdxwv. On lui donna aussi, d’après Suidas 
et d’autres anciens, le surnom de Delà (seconde 
lettre de falnhabet), parce qu’il était regardé 
comme occupant la seconde place dans tous les 
genres. Ses observations et inventions mathéma¬ 
tiques sont demeurées célèbres dans l’histoire des 
sciences mathématiques. En géographie, il tira des 
travaux antérieurs, sous le titre de FewYpaçtxâ, 
un ouvrage qui fut attaqué par plusieurs auteurs, 
comme Hipparque et Polybe, mais auquel d’autres 
firent pendant longtemps de nombreux emprunts. 
Il composa aussi un répertoire d’histoire politique 
et littéraire, intitulé Xpovoypaçia, dans lequel ont 
puisé Apollodore, Eusèbc et Le Syncclle. On con- 
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naît les titres de deux poëmes scientifiques d’Éra- 
tosthène : Hermès et Êrigone. Il fit encore des ou¬ 
vrages philosophiques et des traités grammaticaux. 
On lui a attribué, probablement à tort, une His¬ 
toire de l'expédition d’Alexandre et une Histoire 
des Galates. Ce qui reste de ses œuvres a été réuni 
par Bcrnhardy, sous le titre d 'Eratosthenica (Berlin, 
1822, in-8). 

Cf. Montucla : Histoire des mathématiques, t. ï ; — 
Osann : De Eratosthenis Erigona, carminé elegiaco (Gœt- 
tingue, 1846, in-8) ; — Smith : Dictionary of greek and 
roman biography. 

ERCILLA Y ZüNiGA (Don Alonso de), célèbre 
poëte espagnol, né à Madrid le 7 août 1533, mort 
vers 1595. Élevé à la cour de Charles-Quint, il 
accompagna Philippe II dans tous ses voyages et 
suivit plus tard l’empereur Rodolphe II en Alle¬ 
magne, en Hongrie et en Bohême. Il avait vingt 
ans lorsque éclata la révolte des Araucans dans le 
Chili. Il fit partie, sur sa demande, de l’expédition 
envoyée pour la comprimer. Il s’y distingua par 
sa valeur et par scs aventures, et y trouva le sujet 
de son poëme : l’Araucanie (la Araucana), qu’il 
dédia à Philippe II, et qui parut en trois parties, 
la première en 1569, la seconde neuf ans après, 
et la troisième en 1589. Divisé en trente-six chants, 
ce poëme est moins une épopée que la chronique 
envers des événements auxquels Ercilla a pris une 
part active, racontés au fur et à mesure qu’ils se 
produisaient. Il dit lui-même : 

Pisada en esta tierra no han pisado 
Que no haya por mis pies sido medida ; 

Golpe ni cuchillada no se ha dado 
Que no diga de quien es la hcrida. 

(Sur cette terre foulée aux pieds aucun pas n’a été 
fait — Que je ne Paie mesuré moi-même ; — Aucun 
coup d’épée ou de couteau ne s’est donné — Sans 
que je ne puisse dire de qui est la blessure.) 

A défaut de plan épique, il y a dans cette œuvre 
des beautés de détail, des descriptions d’après na¬ 
ture et fort pittoresques, des discours éloquents, 
comme celui que tient le vieux Colocolo aux offi¬ 
ciers araucaniens réunis pour élire un chef et qui 
est très-admiré par Voltaire. Les Espagnols n’a¬ 
dressent au poëte qu’un reproche, c’est d’avoir 
rendu les Araucaniens beaucoup plus intéressants 
que scs compatriotes, par un effet de la sympathie 
pour ceux qui défendent leur patrie et combattent 
pour leur indépendance. Quant au style d’Ercilla, 
voici comment il est apprécié par le critique espa¬ 
gnol Gil y Zarate: o La diction, quoique pure et natu¬ 
relle, est pleine de phrases triviales et prosaïques, 
et aucun de nos auteurs ne s’est moins préoccupé 
de ce qu’on appelle le langage poétique. Cepen¬ 
dant, au milieu de cette négligence et de ce dé¬ 
faut de coloris, Ercilla produit d’ordinaire un 
rand effet par l’énergie de sa pensée, le sublime 
e l’idée et même le bonheur d’expression. Il est 
vraiment regrettable qu’il n’ait pas réuni à l’élé¬ 
vation de son àme une oreille plus délicate ou 
un sentiment plus profond de l’harmonie poé¬ 
tique. Il a été donné une suite de la Araucana 
par Diego Santisteban y Osorio (Salamanque, 
1597). A part les éditions primitives, le texte 
complet a été réimprimé avec des notes, par don 
Cayetano Rosell (Madrid, 1851), dans la Biblio- 
teca de Autores espanoles de Rivadeneyra (Poemas 
epicos, 2 vol. in-4). Une analyse en a été publiée 
en anglais, avec quelques fragments traduits par 
Hayley (Essarj on epic poelry, London, 1782). Il 
en a été donné une traduction française abrégée, 
par Gilibert de Marlhiac (Paris, 1824), et une tra¬ 
duction nouvelle par Al. Nicolas (Ibid., 1870). 

Cf. Baena : Diccionario de hijos ilustres de Madrid ; — 
Quinlana : Musa epica; — Gil y Zarato : Manual de lite- 
ratiira ; — Ticknor : History of spanish literature ; — 
Louis Viardot : Etudes sur l’histoire des institutions de la 
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littérature du théâtre et des beaux-arts en Espagne (Pa¬ 
ris, 1835, in-8). V 

ÉREC ET ÉNIDE, poëme de Chrestien de Troycs, 
de Hartmann von Aue (voy. ces noms). 

ÉRICEIRA (le comte d’). — Voyez Menezes. 

érigèxe £Scot). — Voyez Scot. 

érixne, "Hptvva, femme poëte grecque, du 
vu 0 siècle avant J.-C. Née à Rhodes ou dans l’îlc 
de Télos, elle habita Lesbos, fut l’amie de Sapho 
et mourut à dix-neuf ans. Les anciens lui attri¬ 
buent quelques poëmes, dont ils font un grand 
éloge, entre autres la Quenouillo (’Il).axâro),dont 
il ne nous reste que quatre vers. L 'Anthologie 
contient, sous son nomj trois épigrammes. Elle 
écrivait dans le dialecte de sa patrie, mélange de 
dorien et d’éolien. On lui a attribué faussement 
YHymne à Roma , c’est-à-dire l’Hymne à la Force, 
ou, selon d’autres, à la ville de Rome. — Eusèbe 
indique une seconde Érinne, contemporaine de 
Philippe de Macédoine (iv a siècle av. J.-C.). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II ; — Welcker : 
De Erinna, Corinna, etc., dans les Meletemata de Creu¬ 
ser ; — Malzow : De Erinnce Lesbice vita ac reliquiis 
(Saint-Pétersbourg, 4836). 

ÉRIPHYLE, tragédie de Voltaire (voy. ce nom). 

ERizzo (Sebastiano), littérateur et antiquaire 
italien, né a Venise en 1522, mort en 1585. 11 fut 
membre du conseil des Dix de la République. On 
a de lui un recueil de 36 nouvelles intitulé : les 
Six Journées (le Sei Giornate; Venise, 1567 in-4, 
et Livourne, 1794), dont le but moral contraste 
avec le caractère licencieux des conteurs de son 
temps. On cite ensuite un Discours sur les prin¬ 
cipes et les transformations des gouvernements 
(Discorso de’ i governi civili, a messer Girolamo 
Veniero; Venise, 1555, in-4; 1591, in-8); un sa¬ 
vant Traité sur les médailles et les monnaies des 
anciens (Venise, 1569, 1571, in-4); la traduction 
en italien de plusieurs dialogues de Platon : Il Ti- 
meo (Venise, 1557); Il Fedone (1574), etc. 

Cf. Gingucné : Histoire littéraire de l’Italie . 

ERMITE (l^ ou l’Hermite de la Chaussée-d’An- 

tin; — LES ERMITES EN PRISON, EN LIBERTÉ, etc., 
ouvrages de Jouy (voy. ce nom). 

ERMOLDUS NIGELLÜS, OU ERMENALD, poëte 
latin du ix® siècle. Abbé du monastère d’Anianc, 
il fut accusé de complot contre Louis le Débon¬ 
naire et exilé à Strasbourg. Il y composa un poëme 
en quatre livres, où il célébrait les actes de l’em¬ 
pereur, et obtint ainsi son pardon. Ce poëme, as¬ 
sez barbare, mais intéressant au point de vue 
historique, a été publié par Muratori, dans les 
Scriptores rerum Ualicarum, par J.-B. Mencke, 
dans les Scriptores rerum germanicarum, et par 
dom Bouquet, dans la Collection des historiens de 
France. Il a été traduit dans les Mémoires relatifs 
à l’histoire de France, de Guizot, t. IV. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. IV. 

ERNEST (le duc), Herzog Enist, poëme alle¬ 
mand de la fin du xu® siècle. Il est sans nom d’au¬ 
teur et appartient aux grands récits épiques du 
temps. On n’a que des fragments du texte primi¬ 
tif, remanié au siècle suivant. C’était une sorte 
d’odyssée, une suite sans fin d’aventures roma¬ 
nesques où la légende allemande se mêle aux 
idées des contemporains sur l'Orient. Toute la 
géographie du moyen âge y est mise au service 
d’une fantaisie déréglée. Le duc, après avoir par¬ 
couru le monde connu et imaginaire, revient à 
Jérusalem et de là dans sa patrie. 

Cf. Von der Hagcn : Gedichte des Mitlelalters. 

ERNEST, roman de Drouineau (voy. ce nom). 

ERNESTl (Jean-Auguste), célèbre philologue et 
théologien allemand, né à Tcnnstaedt (Thuringe) 
le 4 août 1707, mort à Leipzig le 11 septembre 
1781. Il occupa, à l’université de cette dernière 
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ville, les chaires de littérature ancienne, d’élo¬ 
quence et de théologie, et se fit à la fois un nom 
par son enseignement et par ses ouvrages, Uomme 
théologien, il a surtout contribué aux progrès de 
l’herméneutique biblique, en appliquant aux textes 
sacrés les règles générales de la science philolo¬ 
gique. 11 a défendu son système, contre les résis¬ 
tances de la routine, dans plusieurs mémoires et 
l’a développé dans YInstitutio interpretis Novi 
Testamenti {Leipzig, 1761, in-8, nombr. édit.). 
Comme critique, il a donné une remarquable édi¬ 
tion des Œuvres de Cicéron (Ibid., 1737-1739, 
5 vol. in-8, plus, réimpr.), et l’a fait suivre d’un 
excellent commentaire, la Clavis ciceroniana 
(Ibid., 1739, in-8). Ernesti, qui écrivait le latin 
avec une pureté et une élégance qui l’ont fait sur¬ 
nommer le « Cicéron de l’Allemagne », a laissé 
en outre dans cette langue : Prolusio de glossia- 
riorum græcorum vera indole et recto usu (Ibid., 
1741, in-4); Opuscula oratorio ( Leyde, 1762, in-8; 
nouvelle série, Leipzig, 1791, in-8) ; Opuscula 
theologica (Ibid. 1792, in-8); Opuscula philolo- 
gica, etc. Il a dirigé et en grande partie rédigé les 
Nouvelles bibliothèques théologiques de Leipzig 
(Neue Theol. Biblioth.; 1760-6y, 10 vol. in-8; 
Neueste Theol. Bibl.; 1773—79, t. I— IV). — On ne 
cite pas moins d’une dizaine d’autres théologiens 
et philologues allemands du même nom, soit de 
la même famille ou de familles différentes, qui 
ont publié des travaux d’érudition et de critique 
et donné des éditions estimées d’auteurs grecs et 
latins. 

Cf. J. Van Vo rst : Oratio de J.-A. Ernestio (Leyde, 
1864, iu-4) ; — C.-L. Bauer : De Formula ac disciplinée 
Ernestianœ indole vera ; — Chr. Sax : Onomasticon lite- 
rarium. 

érotien, ’Epnmavoç, grammairien grec du 
I er siècle après J.-C. 11 a laissé un vocabulaire 
d’Hippocrate, Ilep't xtov irap’ ‘iTmoxpctTet )i£ewv, 
imprimé par H. Estienne dans son Dictionarium 
medicum (Paris, 1564, in-8), et réédité par Franz 
(Leipzig, 1780, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliolheca grœca, t. IL 

ÉROTIQUE (Poésie). Ce genre devrait comprendre, 
d’après l’étymologie du mot (£pioç, amour), toutes 
les poésies qui expriment le sentiment de l’amour 
ou traitent de sujets qui s’y rapportent. Mais il y 
a des distinctions et des nuances. La poésie qui 
traite de l’amour d’une manière plus gracieuse que 
sensuelle et avec un ton badin plutôt que pas¬ 
sionné, a été désignée sous le nom de genre ana- 
créontique (voy. ce mot). Il reste donc à la poésie 
érotique proprement dite surtout l’entraînement de 
la passion, l’ardeur des sens. La décence court 
risque d’être laissée de côté avec la grâce du sen¬ 
timent, et la peinture physique de l’amour con¬ 
duit le poète à la licence et à l’obscénité. 

Les Grecs, qui n’avaient pas distingué comme 
nouse mis à part le genre gracieux que nous 
plaçons sous le patronage du souven 1 • d’Anacréon, 
ne donnaient pas à la poésie érotique ce sens res¬ 
treint et scabreux. De graves philosophes, Aris¬ 
tote, Théophraste, avaient fait des vers érotiques 
qui n’avaient probablement ni les ardeurs des stro¬ 
phes de Sapho, ni les témérités d’une priapée. Chez 
les Romains, la poésie érotique est représentée par 
Catulle, Properce, Tibulle, Horace, Ovide, qui tour 
à tour pissent des grâces anacréontiques aux li¬ 
cences de la sensualité. La poésie érotique n’a pas 
disparu avec la civilisation païenne. Toutes les 
littératures modernes lui ont fait plus ou moins 
de place. Conservée par les fabliaux de nos pères, 
elle s’est épanouie à la Renaissance des lettres, 
tant en Italie que chez nous. Boccace, L’Arétin, 
La Fontaine, en ont été les maîtres, au milieu 
d’une phalange d’imitateurs et de disciples. Ils ne 
l’ont pas sauvée, il s’en faut, de la licence; mais 


l’obscénité, chez eux, semble moins un calcul de 
l’auteur que l’effet d’un art naïf et d’une société 
sans pruderie. La poésie érotique se cultive, au 
xvni® siècle, avec moins d’abandon et à la fois 
plus d’audace et de raffinement. Parny, qui exprime 
la passion des sens avec toute son ardeur, se jette 
de propos délibéré dans l’obscène, après s’être 
montré, par des traits gracieux, capable d’un 
épicuréisme délicat. Piron se laisse emporter du 
premier coup à l’excès du genre par l’entraînement 
de l’esprit bourguignon ou gaulois. Berlin, dans 
un sentiment qui est toujours nouveau, fait trop 
sentir ses réminiscences de la poésie latine; André 
Chénier donne à la volupté un certain idéal poé¬ 
tique. L’abbé Grécourt n’est qu’obscène, avec plus 
de grossièreté que d’esprit. Gentil-Bernard, Dorât,, 
ont mérité le nom de « poètes des galantes fan¬ 
freluches ». Chaulieu, LaFare, sont moins érotiques 
qu’anacréontiques. IL en est de même de Voltaire, 
excepté quand il renonce à sa giàce spirituelle 
pour l’obscénité de parti pris. A la poésie éro¬ 
tique appartient toute la famille des chansonniers 
qui, ayant l’amour pour premier thème, célèbrent 
également les tendresses et les ardeurs de cette 
passion. — La poésie érotique n’est qu’une partie 
du genre ; à côté d’elle se placent de très-nom¬ 
breux ouvrages sous forme de discours, de dia¬ 
logues, de lettres, de dissertations, de traités, de 
dictionnaires, etc. Avec les traités singuliers sur 
le mariage et sur les femmes, ils forment dans 
toutes les langues, et spécialement en latin mo¬ 
derne, un chapitre de la bibliographie qui n’est 
pas sans importance. 

Cf. M. le C. d’I... : Bibliographie des principaux ou¬ 
vrages relatifs à l’amour, aux femmes, au mariage, etc. 
(Paris, 1861, in-8); — Quitard : Anthologie de l’amour 
(Ibid., 1861, in-12) ; — Brunet : Manuel du libraire, t. VI : 
Ouvrages iroliques, etc. 

EROTOCRITOS, roman grec de Y. Cornaros (voy. 
ce nom). 

ERPEN (Thomas van), en latin Erpenius, orien¬ 
taliste hollandais, né à Gorkum le 7 septembre 
1584, mort à Leyde, de la peste, le 13 novembre 

1624. Sur les conseils, de Scaliger, il étudia les 
langues orientales, puis voyagea en France, en 
Italie, en Angleterre et en Allemagne, et, par ses 
relations avec les Orientaux et par ses éludes, se 
familiarisa avec la langue arabe au point de l’é¬ 
crire avec une pureté et une élégance admirée des 
Arabes eux-mêmes. Il fut chargé, à l’université 
de Leyde, de l’enseignement de cette langue et 
plusieurs autres langues de l’Orient. 11 établit lui- 
même une imprimerie arabe, fit fondre les plus 
beaux caractères et publia, avec traduction latine 
et notes, un certain nombre d’ouvrages arabes, 
entre autres les Fables de Locman (1615, in-8) et 
la traduction arabe du Nouveau Testament (1616), 
du Pentateuque (1622), etc. 

On lui doit une Grammaire arabe (Grammatica 
arabica, quinque libris methodice explicata; 
Leyde, 1631, in-4, nombr. édit.), qui fut, pen¬ 
dant plus d’un siècle, le meilleur livre pour l’en¬ 
seignement de cette langue ; Grammatica hebrœa 
generalis (Amsterdam, 1621, in-8, plus, édit.); 
Grammatica chaldaica et syra (Ibid., 1628, in-8); 
Prœcepta de lingua Græcorum communi (Leyde, 
1662, in-8), etc. 

Cf. G.-J. Vossius : Oratio in obitum Th. Erpenii (Leyde, 

1625, in-4) ; — Scrivarius : Mânes Erpenianœ (Ibid., même 
date, in-4). 

ERRATA, indication des fautes commises dans 
l’impression d’un livre et des corrections à y sub¬ 
stituer. Cet index se place ordinairement à la fin 
du volume. Avant la découverte de l’imprimerie, on 
ne faisait point d'errata, et l’on corrigeait à la 
main les mots fautifs. 11 en fut de même au début 
de l’imprimerie. Le plus ancien errata connu est 
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celui du Juvénal édité à "Venise en 1478, in-fol. Il 
occupe deux pages. Celui des Œuvres de Pic de la 
Mirandolc (Strasbourg, 1507, in-fol.) est de quinze 
pages. On en cite deux bien plus considérables, 
mais indépendants des volumes dont ils relèvent 
les fautes. Ce sont ceux de F. Garcia pour la Somme 
de saint Thomas et de Bellarmin pour ses propres 
œuvres (1608, in-8) ; le premier occupe cent onze 
es (1578, in-4),etle second quatre-vingt-huit, 
'errata a été quelquefois l’occasion de petites 
ruses et malices assez puériles. « Outre les fautes 
qui échappent dans l’impression, dit Ménage, il y en 
a qu’on laisse passer exprès, afin d’avoir l'occasion 
de mettre dans l’errata ce qu’on n’aurait pas per¬ 
mis dans le corps de l’ouvrage. Dans les pays, par 
exemple, où il y a inquisition, à Rome surtout, il 
est défendu d’employer le mot fatum ou fata dans 
les livres. Un auteur voulant se servir de ce der¬ 
nier, s’avisa de cette adresse. Il fit imprimer dans 
son livre facta, et dans l’errata il lit mettre : 
facta, lisez fata , M. Scarron fit à peu près la 
même chose. Il avait composé quelques vers, à la 
tête desquels il mit une dédicace avec ces mots : 
A Guillemette, chienne de ma sœur. Quelque temps 
après, s’étant brouillé avec sa sœur, dans le temps 
qu’il faisait réimprimer ses poésies en recueil, il 
fit mettre malicieusement dans Verrata de son 
livre : au lieu de chienne de ma sœur, lisez ma 
chienne de sœur, a Benserade mit à la fin de ses 
Métamorphoses en rondeaux l’errata suivant : 

Pour moi, parmi des fautes innombrables, 

Je n’en connais que deux considérables. 

Et dont je fais ma déclaration : 

C’est l’entreprise et l’exécution, 

A mon avis fautes irréparables 
Dans ce volume. 

On se plaignaitdéjà au xvii e siècle que des im¬ 
primeurs, pour dissimuler les nombreuses fautes 
de leurs éditions, supprimaient tout à fait l’errafa, 
ou le faisaient d’une manière incomplète. Cette 
pratique est devenue plus tard à peu près géné¬ 
rale, et aujourd’hui les errata sont presque in¬ 
connus. 

Cf. André Chovillicr : l’Origine de l’imprimerie de Pa¬ 
ris (Paris, 1694, in-4) ; — L. Lalannc : Curiosités biblio¬ 
graphiques. 

ERREURS AMOUREUSES, poésies de P. deTyard ; 
— les Erreurs de M. de Voltaire, ouvrage de l’abbé 
Nonnottc (voy. ces noms). 

errico ou Henrico (Scipiona), littérateur sici¬ 
lien, né à Messine en 1592, mort en 1670. Il est 
auteur de comédies, de pastorales et autres œuvres 
dramatiques, de poëmes et poésies diverses. Sa 
comédie des Révoltes du Parnasse (le Rivolte di 
Parnasso) est une pièce singulière, faible d’exécu¬ 
tion, mais dont l’idée, digne d’Aristophane, sui¬ 
vant M. Perrons, consiste à mettre en scène et à 
tourner en ridicule les principaux poètes du temps, 
surtout Marini. Cette comédie a été imprimée plu¬ 
sieurs fois (Messine, 1625 et 1627 ; Venise, 1626 
et 1611). Parmi les autres ouvrages d’Errico, on 
distingue: YArmoyiiadi Amore, pastorale; Deida- 
mia, drame lyrique (Venise, 1644 et Florence, 
1650) ; la Guerra di Troja, poème en 20 chants 
(Messine, 1040) ; la Babilonia distrutta (Venise, 
1624; Rome, 1626; Messine, 1653; Bassano, 
1681); un recueil de Poesie liriche (Venise, 1646); 
De Tribus scriptoribus Historiœ Concilii Tnden- 
tini (Amsterdam et Anvers, 1656, in-8), etc. 

Cf. Perrens : Histoire de la littérature italienne. 

ERSCH (Jean-Samuel), savant bibliographe al¬ 
lemand, né à Crand-Glogau (Silésie) le 23 juin 
1766, mort à Halle le 16 janvier 1828. Abandon¬ 
nant la théologie pour les recherches historiques 
et bibliographiques, il collabora au Magasin géo¬ 
graphique et à plusieurs publications de Fabri, 
entreprit, pour faire suite à l'Allemagne savante 


de Meusel, un Catalogue de tous les écrits ano¬ 
nymes (Verzcichniss aller anon. Schriften ; Lemgo, 
1788), puis réunit les matériaux de ses premiers 
travaux dans deux publications à consulter : le 
Répertoire général des documents géographiques, 
historiques, etc., contenus dans les journaux et 
recueils périodiques allemands (Repertorium über 
die allgem. deutscheu Journale, etc., fur Erdbe- 
schreibung, Geschichte, etc.; Ibid., 1790), et Table 
générale des matières des principaux journaux et 
recueils hebdomadaires allemands (Allgem. Sache- 
register über die wichtigstcn deutschen Zeit-und- 
Wochenschriften ; Leipzig, 1790). En môme temps, 
il avait entrepris, sous les auspices de l’Institut 
de la Gazette littéraire universelle, une publica¬ 
tion quinquennale, le Répertoire général de litté¬ 
rature (Allgem. Repert. der lit.; 1785-1800). Il fit 
paraître aussi, de 1797 à 1806, la France litté¬ 
raire contenant les auteurs français (Hambourg, 
1796-1798, 3 vol.; Suppléments, 1802 et 1806). En 
même temps, il collaborait à plusieurs journaux et 
recueils. Il obtint alors la place de bibliothécaire 
de l’université d’Iéna, qu’il reprit, après avoir oc¬ 
cupé la chaire de géographie à celle de Halle. 
Continuant ses travaux bibliographiques, il fonda 
en 1818, avec Gruber, Y Encyclopédie générale des 
sciences et des arts (Allgem. Encyklopaedie der Wis- 
senschaften und Künste), dont il fit paraître les 
dix-sept premiers volumes, et qui se poursuit tou¬ 
jours, sous les noms de ses deux fondateurs. On 
lui doit en outre plusieurs Manuels, entre autres 
celui de la Littérature allemande depuis le milieu 
du XVIfP siècle (Handbuch der deutsch. Lit. soit, 
etc.; 1812-14, 4 vol. ; nouv. édit., 1822-1840). 

Cf. Erscb et Gruber : Allgemeine Encyklopaedie. 

ERSE (Langue), l’un des noms de la langue cel¬ 
tique, appliqué spécialement à l’ancien idiome de 
l’Islande et des montagnes de l’Ecosse (voyez 
Gaélique). 

erskine (Thomas, lord), homme politique an¬ 
glais et célèbre orateur, né le 21 janvier 1750, 
mort à Almondale,-près d’Édirnbourg, le 17 no¬ 
vembre 1823. De noblesse écossaise, il servit plu¬ 
sieurs années dans la marine et dans l’armée de 
terre, puis étudia le droit à Cambridge et entra 
au barreau de Londres. Il acquit une prompte et 
brillante réputation, comme avocat, puis fut 
nommé député du collège de Portsmouth à la 
Chambre des communes. Il soutint la politique de 
Fox et occupa, pendant un an, dans son ministère 
le poste de grand chancelier. Défenseur de toutes 
les causes libérales, il réclamait l’abolition de la 
traite des nègres, l’indépendance de l’église ca¬ 
tholique d’Irlande, la réforme du code criminel, la 
liberté de la presse, l’institution du jury dont il fut 
le principal promoteur, l’intervention de l’Europe 
en faveur de la Grèce, etc. Il fut élevé à la pairie 
en 1806, et reçut pour armes douze jurés assis au¬ 
tour d’une table. Lord Erskine a été le plus grand 
orateur du barreau anglais. 11 a porté dans l’élo¬ 
quence judiciaire une hardiesse de mouvements, 
une vivacité de tours et uric énergie de langage 
qu’elle ne semblait pas comporter. On a réuni ses 
Discours (Speeches; Londres, 1810-1811, 4 vol. 
in-8 ; nouv. édit. 1847, 4 vol. in-8); huit ont été 
traduits dans le Barreau anglais publié par Panc- 
koucke, t. II. On a en outre de lui : Considérations 
sur les causes et les conséquences de la guerre ac¬ 
tuelle avec la France (1797, 48 e édit.); un roman 
politique : Armatas (Londres, 1817, 2 vol.), un re¬ 
cueil de poésies et des opuscules religieux. — On 
compte plusieurs théologiens ou jurisconsultes an¬ 
glais du nom d’Erskine et d’origine écossaise. 

Cf. Lord Brou^ham : Notice on tête des Discours, ddit. 
de 1847 ; — M ma de Staël : Considérations sur la Révolu¬ 
tion fratiçaise ; — Villemain : Tableau de la littéral, 
(rang. au XVlll* siècle, lcç. LV-LVI. 
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ÉRUDITS A LA VIOLETTE (les), ouvrage de Ca- | 
dalso (voy. ce nom). 

ESCAYRAC DE LAUTÜRE (P.-H., marquis D’), 
voyageur français, né en 1826, mort à Fontaine¬ 
bleau le 18 décembre 1868. Après divers voyages 
et missions, il suivit l'expédition française en 
Chine, comme membre de la commission scienti¬ 
fique, et tomba entre les mains des Chinois qui 
le mutilèrent. On a de lui : le Désert et le Sou¬ 
dan (1853, in-8), Mémoires sur le Soudan (1855 et 
1856), de très-intéressants Mémoires sur la Chine 
(1864, in-4), puis des Mémoires posthumes. [Dic¬ 
tionnaire des Contemporains, les quatre premières 
éditions.] 

eschexbach (Wolfram d’). — Voyez Wolfram. 

eschexburg (Jean-Joachim), littérateur alle¬ 
mand, né à Hambourg le 1" décembre 1743, 
mort le 29 février 1820. Il fut professeur et doyen 
du collège syriaque de Brunswick. On lui doit des 
traductions estimées d’œuvres étrangères, surtout 
celle du Théâtre de Shakespeare (Sh.’s theatr. 
Werke; Zurich, 1775-87, 14 vol.), et d’utiles 
compilations littéraires : Modèles pour sei'vir à la 
théorie et à l'histoire des belles-lettres (Beispiel- 
Samrnlung zur, etc.; Berlin, 1788-95, 8 vol. in-8), 
traduits en français par J.-B.-J. Breton sous le titre 
d e Nouveaux éléments de littérature (Paris, 1811, 

6 vol. in-18); Manuel de littérature classique 
t'Handbuch aer klassischen Lit. ; Ibid., 8 e édit. 
1837), traduit en français par Ch.-Fréd. Cramer 
(Paris, an X, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Conversations-Lexicon. 

ESCHERNY (François-Louis, comte d’), publi¬ 
ciste suisse, né le 24 novembre 1733 à Neuchâtel, 
mort le 15 juillet 1815. Il fut lié avec J.-J. Rous¬ 
seau. On a de lui : les Lacunes de la philosophie 
(Paris, 1783, in-12); Correspondance tf un habitant 
de Paris avec ses amis de Suisse et d’Angleterre 
(Ibid., 1791, in-8), réimprimée sous le litre de 
Tableau historique de la Révolution (Ibid., 1815, 

2 vol. in-8); De l'Egalité, ou Principes généraux 
sur les institutions civiles, politiaues et religieuses, 
précédé de l’Eloge de Jean-Jacques Rousseau 
(1796, 2 vol. in-8); Mélanges de littérature, d’his¬ 
toire, etc., (1809, 3 vol. in-12). 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

eschixe Aîar^tvYjç, dit le Socratique, philosophe 
grec, né à Athènes, contemporain de Socrate. Dis¬ 
ciple et ami de ce maître, il vécut dans la mi¬ 
sère. On l’accusa d’avoir volé à la veuve de So¬ 
crate les Dialogues qu’il composait. Le style de 
ces dialogues était, d’après les anciens, simple, 
ulair et du pur attique. Un passage du dialogue 
intitulé Aspasie nous a été conservé par Cicéron 
{De Inventione, I). Nous n’avons en outre, sous 
le nom d’Eschine, que trois dialogues apocryphes : 
Ilepi àp£vr,ç, Sur la vertu; ’Epvljtaç, r\ Ttepi uXoé- 
tou, Ergxias, ou sur la Richesse; ’AÇioxos îj 
flavàxou, Axiochus, ou sur la Mort. Us ont été pu¬ 
bliés par Fischer (Leipzig, 1786, in-8). 

Cf. Commentaires de l’édition de Fischer. 

ESCHINE, orateur grec, né en 389 avant J.-C. 
à Cathocide, en Attique, mort en 314. Selon Dé- 
mosthène, trop passionné pour être cru sur parole, 
il eut pour père un esclave devenu maître d’école, 
fut lui-même athlète, acteur et copiste d'un ma¬ 
gistrat du dernier ordre. Si l’on en croyait Es- 
ehine, il serait issu au contraire d’une noble 
famille bannie sous la tyrannie des Trente. Ce qui 
paraît certain, c’est qu’il naquit pauvre, fut employé 
dans les gymnases, joua au théâtre les troisièmes 
rôles, fit quelques campagnes militaires dans les¬ 
quelles il se comporta avec bravoure, et devint 
secrétaire d’Aristophon, puis d’Eubulus, tous deux 
hommes d’Etat distingués. Vers quarante ans, il 
commença à monter à la tribune et tenta la car¬ 


rière politique. Son talent le plaça bientôt parmi 
les premiers orateurs d’Athènes. D’abord opposé 
ouvertement à la Macédoine et à Philippe, il fit 
partie de l’ambassade envoyée près de ce roi en 
347. Démosthène, qui était au nombre des dépu¬ 
tés, n’excepta pas Eschine des louanges qu’à son 
retour il décerna publiquement à ses collègues; 
mais après la nouvelle ambassade qui suivit l’en¬ 
vahissement de la Phocide, Eschine fut accusé par 
Démosthène et Timarque de s'être laissé gagner 
par Philippe. Il évita alors le débat et attaqua lui- 
même Timarque comme étant de mœurs infâmes, 
et par conséquent ne pouvant parler devant le 
peuple, ni exercer ses droits de citoyen. Nous pos¬ 
sédons le discours Contre Timarque, qui est des 
plus virulents et en même temps des plus habiles. 
Timarque fut condamné, et l’on affirme, qu’il se 
pendit. L’accusation contre Eschine, ainsi retardée, 
eut lieu en 342. Démosthène, dans le discours qui 
nous est parvenu, ne parla pas précisément de 
trahison, mais de prévarications politiques; il con¬ 
clut cependant à la peine de mort. Eschine, dans 
sa réponse que nous possédons aussi, opposa à la 
véhémence de son adversaire une exposition 
froide, méthodique et très-habile de sa conduite. 
Il gagna sa cause et fut même délégué au conseil 
amphictyonique en 340. II y fit rendre le décret 
contre Amphissa, qui amena la conquête de la 
Locride par Philippe et l’accroissement de la 
Grèce après la bataille de Ghéronéc. L’année même 
où se livra cette bataille (338), il déposa un acte 
d’accusation contre Ctésiphon, qui avait proposé 
de décerner une couronne d’or à Démosthène, en 
récompense de ses services. Les événements poli¬ 
tiques suspendirent cette cause, qui ne fut plaidée 
et jugée qu’en 330. Eschine, dans son célèbre 
discours Contre Ctésiphon, se montra par le ta¬ 
lent digne de son véritable adversaire, Démo¬ 
sthène. Après avoir démontré la réelle illégalité 
du décret proposé, il s’appliqua à prouver que 
Démosthène, loin d’avoir rendu service à l’Etat, 
était l’auteur des malheurs d’Athènes. Cette con¬ 
clusion ne pouvait s'appuyer que sur des impu¬ 
tations calomnieuses et des sophismes. On y sent en 
bien des points l’ennemi injuste, le déclamatcur 
et le sophiste; mais la forme en est brillante, 
vive, et offre des mouvements d’une remarquable 
véhémence. La péroraison en particulier donne la 
mesure des qualités et des défauts d’Eschine. Par 
une éblouissante prosopopée, il appelle autour de 
la tribune les plus grands hommes d’Athènes, So¬ 
lon, Aristide, Thémistocle, pour confondre l’au¬ 
dace du sycophante que ses complices veulent 
couronner comme le sauveur de la patrie. 

On sait avec quelle vigueur répondit Démosthène, 
et comment, châtiant son adversaire, il l’accabla à 
; son tour de ses accusations. Eschine n’obtint contre 
Ctésiphon que le cinquième des voix, au lieu de 
la moitié plus un cinquième que demandait la loi. 
Il s’éloigna d’Athènes le jour même de sa défaite, 
et se retira d’abord à Ephèse, attendant le retour 
d’Alexandre victorieux. Lorsqu’il apprit la mort 
du conquérant, il alla se fixer à Rhodes, où il 
fonda une école d’éloquence qui lui survécut et 
resta longtemps célèbre dans l’antiquité. 

Eschine ne publia que les trois discours que 
nous possédons : Contre Timarque; Sur l’Ambas¬ 
sade; Contre Ctésiphon. Les anciens les désignaient 
par les noms des trois Grâces. « Ce sont, dit M. A. 
Pierron, des Grâces quelquefois un peu molles et 
un peu affectées, mais dignes pourtant de leur 
nom. # Quintilien reproche avec raison à Eschine 
d’avoir plus de chair que de muscles. Eschine est 
un artiste et un homme d’imagination, bien plus 
qu’un logicien puissant. Il dispose très-habilement 
le plan général d’un discours; mais il ne sait ni 
en serrer étroitement les parties, ni condenser les 
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arguments, ni produire cette unité d’impression 
qui est le triomphe de l’éloquence. Eschine avait 
laissé aussi neuf Lettres , auxquelles les anciens 
donnèrent le nom des neuf Muses; elles sont per¬ 
dues. On lui en a attribué douze autres, encore 
existantes, qui sont évidemment apocryphes et 
l’œuvro d’un rhéteur de la décadence. Ces der¬ 
nières lettres ont été imprimées par Aide, dans le 
recueil des Epîtres grecques(\e nise, 1499, in-fol.). 
Les discours, publiés d’abord par Aide, dans la 
Collectio rhetorum græcorum (Venise, 1513, in¬ 
foi.), ont été réédités, en même temps que les 
lettres, avec traduction latine, par H. Wolf (Bàle, 
1572, in-fol.); puis, dans les Oratores attici de 
Taylor (Cambridge, 1748-1756), de Reiske (Leipzig, 
1771, in-8), de Bekker (Oxford, 1822, in-8), etc. 
Ils ont été traduits plusieurs fois en français avec 
les œuvres de Démosthène, notamment par J.-F. 
Stiévenart (Paris, 1842, in-8 ; 1860, in-12). 

Cf. Plutarque : Vies des douze orateurs; — Libanius : 
Vit d’Eschine ; — Matthæi : De Eschine oratore (Leipzig, 
1770) ; — Pnssow, dans VEncyclopédie d’Ersch et GruDer ; 
— Stecliow : De Æschinis oraloris vita (Berlin, 1841, 
in-4) ; — Grotc : Histoire de la Grèce ; — Castets : Eschine 
l'orateur, thèse (Nîmes, 1872, in-8). 

Eschyle (Aîax^o<;), illustre poëtc grec, sur¬ 
nommé le père de'la tragédie, né à Eleusis, dème 
de l’Àttique, l’an 525 avant J.-C. (4 e année de la 
63 e olympiade), mort, en Sicile, ù Géla en 456 
(l re année de la 81 e olympiade). Fils d’Euphorion, 
d’une ancienne famille noble, et frère des deux 
héros Cynégirc et Àminias, célèbres par leur cou¬ 
rage dans les guerres médiques, il combattit lui- 
même à Marathon où il fut blessé, à Salamine et 
à Platée. Quoique la réputation de sa bravoure ne 
fût pas étrangère à ses succès de poëte tragique 
auprès de ses concitoyens, il s’était déjà fait con¬ 
naître au théâtre avant la bataille de Marathon et 
avait remporté une fois la victoire contre le poëte 
Pratinas. 11 fut depuis douze fois vainqueur dans 
les concours dramatiques, et cinquante-deux de 
ses pièces furent couronnées : ce qui prouve que 
son mérite ne fut pas méconnu, comme ont pu le 
faire croire certaines anecdoctes. Est-il vrai que, 
malgré les hommages qui ne lui firent jamais dé¬ 
faut, il se trouva blessé dans son amour-propre 
par les succès de son jeune rival Sophocle, qui en 
469 le vainquit à son tour dans le concours des 
tragédies, ci que ce fut là le motif qui lui fit 
quitter Athènes pour passer en Sicile? Il est diffi¬ 
cile de l’affirmer. 11 est également douteux qu’Es- 
chyle dut s’exiler par suite d’une accusation d’im¬ 
piété ou à cause de la chute des gradins de l’am¬ 
phithéâtre à la représentation d’une de ses pièces. 
Peut-être fut-il simplement appelé en Sicile par 
l'enthousiasme que les habitants professaient pour 
lui. 11 paraît y avoir fait plusieurs voyages et il 
s'y établit enfin, peu de temps après la représen¬ 
tation de son Orestie (458). Il trouva à la cour du 
roi Hieron toutes sortes d’hommages, et fit jouer 
à Syracuse des tragédies nouvelles. Il vivait dans 
la retraite, lorsqu’il mourut à l’âge de soixante- 
neuf ans d’un genre de mort inconnu; car on ne 
peut traiter au sérieux le récit légendaire, trans¬ 
mis par Valôre Maxime, d’un aigle qui, prenant 
le front du poète pour un rocher, y laissa tomber 
une tortue pour en briser l’écaille. Il fut enterré à 
Géla, et l’épitaphe du poëte, faite par lui-même, 
ne rappelle que les exploits du soldat à Marathon. 

Il y a deux choses à considérer dans Eschyle, 
l’œuvre du poëte, dont nous pouvons juger par les 
échantillons conservés, et la révolution qu’il passe 
pour avoir accomplie dans le théâtre grec. L’œuvre 
était considérable : nous connaissons les titres de 
soixante-dix pièces, tragédies ou drames satyri- 
ques, sur quatre-vingt-dix au moins qu’il avait 
composées. Il ne nous reste que sept tragédies et 
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quelques fragments épars des autres pièces, mais 
nous avons le bonheur de posséder, dans trois de 
ses tragédies, une trilogie régulière à laquelle il ne 
manque que le drame satyrique correspondant, pour 
constituer la tétralogie formant le type complet 
de la représentation dramatique grecque à cette 
époque. Voici, dans l’ordre supposé de leur re¬ 
présentation, les titres des sept tragédies, qui 
appartiennent toutes à la dernière période de la 
vie de l’auteur : les Perses (472 avant J.-C.), les 
Sept contre Thèbes (471), Prométhée enchaîné, 
les Suppliantes , ces deux pièces sans date précise, 
enfin, Agamemnon, les Choéphores et les Eumé¬ 
nides formant la trilogie tragique de l 'Orestie. 

Les Perses, la seule pièce connue d’Eschyle qui 
sorte du cercle des légendes mythologiques, avaient 
un intérêt contemporain, presque d’actualité : re¬ 
présentés sept ans après la défaite de Xerxès, ils 
mettent en scène le grand roi lui-même, sa fa¬ 
mille et son peuple, dans le désespoir et dans le 
deuil. L’humiliation de l’orgueilleuse Asie relève 
par le contraste la glorieuse bravoure de la Grèce. 
L’intérêt, à défaut d’action dramatique, est tout 
dans les récits et les tableaux qui flattent et exal¬ 
tent la fierté patriotique. 

Les Sept contre Thèbes mettent en œuvre la 
haine légendaire d’Étéocle et Polynicc. Mais ni les 
« frères ennemis b, comme les appelle Racine, ni 
aucun des sept chefs coalisés ne fixent notre at¬ 
tention; tout l’intérêt.se concentre sur la ville de 
Thèbes et sur les effroyables malheurs qui la me¬ 
nacent. Le duel fratricide s’est accompli ; les la¬ 
mentations funèbres sur son dénoûment sinistre 
et les préparatifs du combat, voilà à quoi se réduit 
le spectacle de la Thébaïde pour Eschyle ; mais 
le destin d’une ville condamnée à toutes les vio¬ 
lences de la guerre l’enveloppe d’une profonde 
terreur. La trilogie à laquelle appartenaient les 
Sept contre Thèbes se complétait par les tragédies 
de Laïus et d'Œdipe, avec le drame satyrique du 
Sphinx. Ces quatre pièces ne formaient pas évi¬ 
demment une action suivie, mais elles étaient ti¬ 
rées des mêmes légendes locales. 

Prométhée enchaîné est le tableau du supplice 
infligé par Jupiter à un Titan qui a eu pitié deda 
misère et de l’ignorance humaines. Le supplice de 
Prométhée, son silence farouche, alternant avec 
ses plaintes formidables, la compassion qu’il ins¬ 
pire aux divinités secondaires, son insensibilité 
devant les menaces de Jupiter, effrayé à son tour 
par ses prédictions ; enfin pour dénoûment un 
coup de foudre qui brise le penseur rebelle dans 
une convulsion de la nature, voilà, sans intrigues 
ni péripéties, l’action ou plutôt le tableau formant 
seulement une partie de la trilogie eschyléenne. 
Nous n’avons pas les autres parties, mais nous sa¬ 
vons que le poëte avait composé d’autres pièces 
sur la même légende, notamment un Prométhée 
apportan t le feu du ciel et un Prométhée délivré : 
ces titres et quelques vers épars expliquent, sans 
les justifier, les tentatives de l’imagination moderne 
pour reconstruire l’œuvre entière. 

Les Suppliantes , qui ne sont sans doute que 
l’introduction d’un drame complet, tiré de la lé¬ 
gende des Danaïdes, ne nous offrent guère que des 
dialogues lyriques en l’honneur de l’hospitalité. 
Les cinquante filles de Danaüs, fuyant leur pays 
et leur père, pour ne pas épouser les filsd’Égyptus, 
sont venues demander asile au roi d’Argos, qui les 
accueille et les protège malgré les menaces du 
héraut égyptien envoyé.pour réclamer les fugi¬ 
tives. Nous n’avons aucune donnée positive sur 
les pièces qui devaient compléter la trilogie. On se 
plaît toutefois à y rattacher les Egyptiens et les 
Danaïdes, dont nous n’avons que les titres. 

L’ Orestie, avec les trois tragédies qui la compo¬ 
sent, est l’une des plus grandes œuvres poétiques 
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que nous ait léguées l'antiquité. « Il n’y a rien, 
dit M. Pierron, ni dans le théâtre grec, ni dans 
aucun théâtre, qu’on puisse mettre en parallèle 
avec ce gigantesque drame, ni pour la grandeur 
de la conception, ni pour cette vigueur de tons qui 
s’allie sans effort avec la naïveté et la grâce. » On 
a remarqué qu’aucune des trois pièces ne forme 
un tout complet et qui satisfasse véritablement 
l’esprit; l’exposition à'Agamemnon est trop lon¬ 
gue, celle des Choéphores trop courte et obscure, 
et l’intérêt des Euménides indécis et flottant ; 
mais il faut prendre les trois pièces dans leur en¬ 
semble, et l’on reconnaît alors qu’elles ont entre 
elles une suite, un lion, une unité complète. 

Agamemnon est une première action formant 
comme le préambule de l’action générale. Le su¬ 
jet est le meurtre du roi des Grecs, à son retour de 
Troie, par sa femme Clytemnestre et son complice 
Ëgisthe. L’intervention de la volonté divine, mar¬ 
quée surtout par les révélations prophétiques de 
Cassandre, donne à un horrible assassinat domes¬ 
tique un caractère fatal et sacré. 

Les Choéphores mettent en scène la punition du 
premier crime par un second. Avec l’aide de sa 
sœur Electre, Oreste a vengé la mort de son père 
par celle des deux coupables ; mais la raison du 
parricide s’égare, il court chercher un asile à 
Delphes, dans le temple du dieu qui a conduit sa 
main. Le titre de cette seconde tragédie vient du 
rôle rempli par les captives troyennes comme 
choéphores ou porteuses de libations dans les céré¬ 
monies par lesquelles Clytemnestre tente d’apaiser 
le courroux céleste. 

Les Euménides marquent la réconciliation d’O- 
reste avec les Dieux. Poursuivi par les Furies et 
par l’ombre même de Clytemnestre qui sort des 
enfers pour exciter leur rage, il est chassé de 
Delphes par la Pythie et s’est réfugié à Athènes 
aux pieds de la statue dePallas. Cette déesse, par 
son éloquence, calme les Furies qui prennent un 
nouveau nom, les Euménides, c’est-à-dire les 
« bienveillantes », et bénissent le sol de l’Àttique, 
où un sanctuaire leur est consacré au milieu des 
fêtes et des réjouissances publiques. 

Le drame satyrique qui accompagnait YOrestie 
s’appelait Protee et était probablement tiré de 
l’épisode de YOdyssée relatif au voyage de Ménélas 
en Égypte. lise serait ainsi rattaché, sinon à l’ac¬ 
tion de la trilogie, au moins à la même source de 
légendes. VOrestie dépassait, par les effets de mise 
en scène, tout ce que la tragédie s’était permis 
jusque-là de terreur, et la tradition parle de 
femmes qui avortèrent et d’enfants qui expirèrent 
dans les convulsions devant un tel spectacle. 

Le choix des sujets d’Eschyle et sa manière de 
les développer rattachent le poète à Homère et 
marquent la filiation de l’épopée à la tragédie; 
Eschyle, suivant Athénée, la reconnaissait lui- 
même, en disant que ses pièces n’étaient que « les 
reliefs des grands festins homériques ». Comme le 
fait remarquer Aristophane, avec tant de complai¬ 
sance, dans les Grenouilles, le père de la tragé¬ 
die est digne du père de l’épopée par ses mâles 
enseignements, par celui surtout qui convient au 
Grec, l’enseignement de l’art des batailles, de 
la valeur militaire, du métier des armes. Plus 
d’une de ses pièces mérite d’être appelée, comme 
celle des Sept devant Thèbes, un « enfantement 
de Mars ». Mais, malgré cette parenté avec Ho¬ 
mère, l’auteur dramatique manifeste par le style 
le génie lyrique de son époque. Ce qui frappe chez 
lui, non-seulement dans le chœur, mais dans les 
récits qui s'entremêlent aux chants et représen¬ 
tent l’action, c’est la chaleur du sentiment, l’en¬ 
thousiasme, la noblesse des idées, auxquels ré¬ 
pondent le mouvement de la phrase, la pompe et 
l’éclat des mots, la grandeur des images. Son drame 
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a conservé le délire sacré de l’antique dithyrambe, 
et sa langue se fait violence pour se mettre, par 
l’énergie, la rudesse de ses mots nouveaux et de 
ses tours hors d’usage, au niveau de sentiments 
plus grands que nature. La simplicité extrême de 
l'action, dénuée d’intrigue et de péripéties, force 
d’ailleurs le poète à remplir toute la scène avec 
les épanchements des passions propres à des si¬ 
tuations qui s’approfondissent dans l’âme au lieu 
de se développer au dehors. Tout le drame cschy- 
léen est en émotions : émotions puissantes, terri¬ 
bles, belliqueuses et patriotiques, dignes des per¬ 
sonnages mis en scène, dieux, titans, demi-dieux, 
ou mortels entraînés à des actions fatales par une 
main surhumaine. L’antique religion l’enveloppait, 
pour le spectateur .du temps, de toute l’horreur 
superstitieuse des mystères. 

Quant à la révolution accomplie par Eschyle dans 
le théâtre grec, il faut dire qu’elle a été résumée 
en termes trop absolus par Horace dans les vers 
classiques qui opposent sans transition Eschyle à 
Thespis (ad Pisones , vers 275 et suiv.) : 

Ignotum tragicæ genus invenisse Camœnae 
Dîcitur, et plaustris vexisse poemata Thespis, 

Quæ canerent agerentque, peruncli fæcibus ora. 

Post hune, personæ pallæque repertor honestæ, 
Æschylus, et modicis instravit pulpita tignis, 

Et docuit magnumque loqui nitique cothurno. 

Il est difficile d’admettre que de tels change¬ 
ments soient l’œuvre d’un seul et même homme : 
l’histoire de l’art, comme toute autre histoire, n’a 
pas de ces sauts brusques; aussi n’est-on pas 
étonné de trouver, entre Thespis et Eschyle, plu¬ 
sieurs poètes tragiques entre lesquels les commen¬ 
tateurs et les scholiastes partagent l’honneur des 
grandes transformations du théâtre grec. On at¬ 
tribue en effet également l’invention du masque, 
la convenance des costumes, l’introduction d’un 
second personnage dans le chœur, aux poètes 
Cherilus, PhrynicusetPratinas, dont les ouvrages, 
perdus pour nous, étaient si nombreux, et eurent 
à leur époque tant d’importance. 11 est probable 
que les diverses améliorations apportées à l’art 
dramatique par chacun de ces poètes étaient adop¬ 
tées aussitôt parles autres, et c’est de tout un en¬ 
semble de tentatives et de progrès qu’est sorti ce 
type de tragédie mêlant le dialogue au chœur 
dans la proportion que nous offrent les sept pièces 
d'Eschyle. 

L’édition princeps d’Eschyle fut donnée par les 
Aides à Venise, mais incomplète et incorrecte 
(1518, in-*8). Les principales éditions suivantes 
sont : celles de P. Victorius avec Henry Estienne 
(1557, in-4); de Th. Stanley, contenant tous les 
scholiastes, les fragments et des commentaires 
d’une grande importance (Londres, 1663, petit 
in—fol.) ; de Bothe (Leipzig, 1805, in—8) ; de J. 
Butler (Cambridge, 1809-1816, 8 vol. in-8); de 
Wellauer (Leipzig, 1823, 2 vol. in-8); de Boisso- 
nade (1825, 2 vol. gr. in-32) ; de Dindorf (Oxford, 
1834, in-8), réimprimée avec les tragédies de So¬ 
phocle dans la collection Didot(1842); de G. Her¬ 
mann (Leipzig, 1852, 2 vel., 2 e édit., 1859). Il a 
paru en outre des éditions savantes et critiques des 
diverses pièces séparées, comme celle des Eumé¬ 
nides par Ottfried Müller (Gœttingen, 1833, in-4) 
On a aussi imprimé à part les Scholiastes (Ox¬ 
ford, 1855, in-8). La plupart des éditions précé¬ 
dentes contiennent une version latine. 

Il a été donné un certain nombre de traduc¬ 
tions françaises du Théâtre d'Eschyle , eritre au¬ 
tres, par La Porte du Theil (1794, 2 vol. in-8), par 
Alexis Pierron (1841, in-18; 2* édit., 1845); par 
Fr. Robin (1846, in-18); par Ad. Bouillet (1865, 
in-8), etc. Une traduction en vers a été faite des 
principales pièces par Léon Halévy sous le titre de 
la Grèce tragique (1846-58, 2 vol. in-8), et de la 
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•trilogie de YOrestie par P. Mesnard (1863, in-8). 
Quelques tragédies ont été portées au théâtre dans 
des imitations plus ou moins fidèles, telles que 
YOrestie d’Alexandre Dumas et les Erynnies de 
SI. Leconte de Lisle. — Des traductions ou des 
imitations ont également été faites dans les autres 
langues, en allemand, en anglais et en italien. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca græca, t. I et II ; — Blüm- 
ner : Ueber die Idee der Schichsale in den Tragœdien 
des Eschylus {Leipzig, 1814, in-8} ; — Petersen : Commen- 
tatio de Eschyli vita et fabulis (Copenhague, 1816, in-8) ; 

— Welcker : Die Eschyl. Trilogie Prometheus (Bonn, 
1821) ; — Ahrens : Ueber Eschylus (Gœttingue, 1832, in-8) ; 

— Patin : Eludes sur les tragiques grecs (1811, 3 vol. 
in-8 ; 3 e c'dit., 1865, in-12) ; — H. Weil : Aperçu sur Es¬ 
chyle et les origines de la tragédie grecque (Besançon, 
1849) ; — Oufried Muller : Histoire de la littérature grec¬ 
que (1841 ctsuiv.) ; — P.-L. Enault : Etudes sur Eschyle 
{Caen, 1851 ) ; — Bernhardy : Grundriss der griech. 
Literatur, t. U (3 e édit., 1856-59); — Jules Girard: 
le Sentiment religieux en Grèce d’Homère à Eschyle 

1869, in-8) ; — Courdaveaux: Eschyle, Etudes littéraires 
1871). 

ESCOBAR Y MENDOZA (Antonio), célèbre ca- 
suiste espagnol, né en 1589 à Valladolid, mort en 
1669. Entré chez les Jésuites dès l’âge de quinze 
ans, il montra dans la prédication une facilité 
d’élocution étonnante, et fut aussi un fécond écri¬ 
vain ; ses œuvres ne forment pas moins de 40 vo¬ 
lumes in-folio. Les doctrines de morale relâchée, 
qu’il professa au nom de son ordre, et en particu¬ 
lier celle de la direction d’intention, ont été ren¬ 
dues célèbres par les attaques ou les railleries que 
Pascal, tout Port-Royal, et, d’autre part, Mo¬ 
lière, Boileau, La Fontaine, dirigèrent contre elles, 
et le nom même d’Escobar entra dans la langue 
.française avec une signification fâcheuse. On cite 
de lui, comme œuvres spécialement littéraires^ les 
suivantes : San Ignacio de Loyola, poème héroïque 
(Valladolid, 1613, in-8); Historia de la Virgen 
Madré de Dios (Ibid., 1648, in-8) autre poème, 
bizarrement divisé en 12 fundamentos de chacun 
trois chants en octaves, formant un total de 
12 000 vers. 11 ne s’y révèle pas un grand talent 
poétique. De ses œuvres théologiques, nous cite¬ 
rons à part : Summulet casuum conscientiœ (Pam- 
pelune, in-16), et Libri theologiœ moralis XXIV 
(Lyon, 1652, in-fol.), dont on a fait en Espagne 
un très-grand nombre d’éditions, et traduit par les 
soins des jésuites en plusieurs langues. Ces deux 
ouvrages sont ceux qui ont été le plus attaqués. 
On a encore d’Escobar : Àd Evangelia sanctorum 
commentarius panegyricis moralibus illustratus, 
divisé en 6 tomes (Lyon, 1642, 1648, in-fol.); Vê¬ 
tus et novum Teslamentum literalibus et morali¬ 
bus commentatum (Ibid., 1652, in-fol.), etc. 

ESCOiQUiz (Don Juan), homme d’État et litté¬ 
rateur espagnol, né en 1762 dans la Navarre, mort 
en 1820. Chanoine de Saragosse, il fut appelé par 
Godoï à diriger l’éducation du prince des Astu¬ 
ries, depuis Ferdinand Vil. Ayant suivi, en 1808, 
Ferdinand en France, il publia un Exposé des mo¬ 
tifs qui ont engagé Ferdinand VII à se rendre à 
Bayonne ( Idea sencilla, etc.), écrit important, tra¬ 
duit en plusieurs langues, notamment en français 
par Bruant (1826). Un médiocre essai de poème 
épique, la Conquête du Mexique (Madrid, 1802), 
des traductions espagnoles des Nuits d’Young et 
du Paradis perdu de Milton, celle d’un roman de 
Pîgault-Lebrun, Monsieur Botte, forment le com¬ 
plément des travaux littéraires du précepteur et 
conseiller de Ferdinand VIL 

ESCOUFLE (l’), roman d’aventures anonyme 
du XIII e siècle. L’épisode principal est le vol que 
fait un escoufle, ou milan, d’un bijou que le beau 
Guillaume vient de recevoir en gage de la belle 
Aelis, fille « d’un empereur ». Les jeunes gens re¬ 
posaient auprès d’une fontaine. Guillaume court 
.après l’oiseau ravisseur. Quand il veut rejoindre 


Aelis, elle n’est plus où il l’a laissée; et ce n’est 
qu’après toutes sortes d’accidents que les deux 
amants se retrouvent. Ce poème se compose de 
9160 vers. Il en existe un manuscrit à la Biblio¬ 
thèque de l’Arsenal. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

ESCOüSSE (Victor), auteur dramatique français, 
né en 1813 à Paris, mort le 24 février 1832. A 
l’âge de dix-huit ans il fit jouer au théâtre de la 
Porte-Saint-Martin Farruck le Maure, drame en 
trois actes, en vers (25 juin 1831). Cette œuvre, 
qui annonçait du talent, eut un grand succès ; on 
en a retenu la romance qui commence ainsi : 

O ma cavale au sabot noir, 

Passons le seuil du vieux manoir. 

Le 28 décembre 1831, il aborda le Théâtre- 
Français, avec la tragédie de Pierre III, en cinq 
actes, qui échoua. Le 18 février 1832, la Gaîté 
donna un drame intitulé Raymond, qu’il avait fait 
en collaboration avec Auguste Lebras, et qui fut 
aussi mal accueilli par le public. Le 24 février 
suivant, les deux auteurs se suicidaient en s’as¬ 
phyxiant. Escousse laissait, pour expliquer leur 
mort, quelques mots suivis de ces vers : 

Adieu, trop féconde terre, 

Fléaux humains, soleil glacé ; 

Comme un fantôme solitaire, 

Inaperçu j’aurais passé. 

Adieu les palmes immortelles, 

Vrai songe d’une âme en feu. 

L’air manquait, j’ai fermé mes ailes. 

Adieu 1 

Cet événement fit grand bruit. Il trahissait une 
véritable fièvre de vanité, de la part d’un jeune 
homme qui, n’ayant pas vingt ans, comptait trois 
ouvrages considérables représentés sur trois théâ¬ 
tres différents, et se déclarait incompris, parce que 
le public n’avait pas admiré tous ses essais. Bé¬ 
ranger fit une chanson sur cette mort. 

Cf. H. Malot, dans la Nouvelle biographie générale. 

ESCROC DU GRAND MONDE (l’), comédie et 
drame d’Ancelot (voy. ce nom). 

ESCUARA (Idiome). — Voyez Basque, 
esdras, auteur de quelques livres de la Bible. 
Il était de la race sacerdotale, et fut gouverneur 
de la Judée. Nabuchodonosor le fit périr, après la 
prise de Jérusalem (587 avant J.-C.). Nous avons 
quatre livres qui portent le nom d’Esdras; les 
deux premiers sont seuls reconnus comme cano¬ 
niques par l’Église (le second de ces livres est at¬ 
tribué au prophète Néhémie). On croit qu’Esdras 
est aussi l’auteur des deux derniers livres des Rois 
et des Paralipomènes, qu’il paraît au moins avoir 
révisés. Ses œuvres, conçues dans un esprit étroit, 
portent le cachet d’une époque de rabbinisme. 

ESKIMAUX (Idiomes). Ces idiomes sont parlés 
par plusieurs nations indigènes de la région bo¬ 
réale de l’Amérique du Nord. Ils forment trois 
groupes : le groenlandais, Yeskimau propre , parlé 
dans le Labrador, et Yeskimau occiaetûal ou es»- 
kimau-tchoutchi auquel se rattache Yaléoutien. 
Ce sont des langues d’agglutination. Les idiomes 
cskimaux offrent entre eux d’assez grandes dif¬ 
férences de vocabulaire pour constituer des idio¬ 
mes distincts. Le plus connu est le groenlandais 
(voy. ce mot). Les règles grammaticales des au¬ 
tres idiomes se rapprochent plus ou moins de 
celles de ce dernier. La Société biblique anglaise 
a publié les Evangiles en eskimau (Londres, 1813, 
in-12). 

ESMENARD (Joseph-Alphonse), poète français, 
né en 1770 à Pélissane (Provence), mort le 25 juin 
1811. Rédacteur de journaux royalistes, il quitta 
la France après le 10 août, voyagea dans une 

f rando partie de l’Europe. Revenu à Paris en 
797, il écrivit dans la Quotidienne , fut forcé 
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d’émigrer de nouveau après le 18 fructidor, et 
rentra après le 18 brumaire. Bientôt il partit 
pour Saint-Domingue, comme secrétaire du géné¬ 
ral Leclerc. Nommé, au retour de cette expédi¬ 
tion, chef du bureau des théâtres au ministère de 
l’intérieur, il quitta cet emploi pour suivre à La 
Martinique l’amiral Yillaret-Joyeuse. Pendant les 
dernières années de cette vie si agitée, il reçut 
du gouvernement impérial des faveurs qui ont 
fait croire à des services peu honorables. Il fut 
censeur des théâtres et de la librairie, censeur 
du Journal de l’Empire et chef de division au 
ministère de la police. L’Institut l’admit, en 1810, 
dans la classe de littérature française {Académie 
française). Un article satirique qu’il publia, peu 
après, dans le Journal de l'Empire , contre un 
envoyé de l’empereur de Russie, le fit exiler pour 
quelques mois en Italie; au retour, il périt par 
suite d’un accident de voiture. 

Esmenard est connu par un poème didactique et 
descriptif, intitulé la Navigation, qu’il publia 
d’abord en huit chants (Paris, 1805, 2 vol. in-81, 
et qu’il réduisit ensuite à six (Paris, 1806, in-8). 
CeL ouvrage a le mérite de l’exactitude, et repro¬ 
duit des tableaux que l’auteur avait vus et étu¬ 
diés dans ses nombreux voyages ; mais il ne peut 
racheter, par quelques peintures habiles, des vers 
pompeux et un style correct, les défauts du genre 
descriptif alors à la mode : l’uniformité, fabus 
des détails, le manque d’intérêt, l’absence de 
mouvement et de verve véritable. Les autres œu¬ 
vres d’Esmenard sont : Trajan, opéra en trois actes, 
contenant de nombreuses allusions à la gloire de 
Napoléon 1 er , et qui fut représenté avec un grand 
succès en 1807 ; Fernand Cortez, opéra en trois 
actes, avec de Jouy (1809); des pièces de vers à 
la louange de l’empereur, insérées en grande 
partie dans la Couronne poétique de Napoléon 
(Paris, 1807, in-8). Il a collaboré aux premiers 
volumes de la Biographie universelle. — Son frère, 
Jean-Baptiste Esmenard, né en 1772, mort en 
1842, officier sous l’Empire, emprisonné, de 1810 
à 1814, à la Force, pour quelque complot légiti¬ 
miste, a collaboré à la Gazette de France, à la 
Quotidienne, au Journal des Débats et au Mer¬ 
cure. 11 a traduit, en grande partie, les Mémoires 
de Manuel Godoi, prince de la Paix. 

Cf. Biographie universelle et portative de’s contempo¬ 
rains ; — Quérard : la France littéraire. 

ÉSOPE, Afoumoç, fabuliste grec, né vers 620 
avant J.-C., mort vers 560. La vie de ce sage po¬ 
pulaire a été le sujet de traditions et de légendes, 
au milieu desquelles la vérité est devenue presque 
impossible à démêler. Samos et Sardes, Mésem- 
brie en Thrace et Cotyéum en Phrygie préten¬ 
daient à l’honneur de lui avoir donné le jour. 
Il ne paraît pas douteux qu’il fut esclave d’un 
habitant de Samos, nommé Jadmon (les biogra¬ 
phies légendaires disent : Xanthus). Affranchi par 
son maître, il aurait visité la cour de Crésus, et 
assisté au banquet des sept Sages, chez Périandre, 
àCorinthe. Se trouvant à Athènes, il aurait raconté 
aux Athéniens mécontents du gouvernement de Pi- 
sistrate l’apologue des grenouilles qui demandent un 
roi. D'après Plutarque, il fut chargé par Crésus de por¬ 
ter une riche offrande au temple de Delphes et de 
distribuer des présents aux Delphiens. N’ayant pas 
accompli cette dernière partie de sa mission et 
ayant renvoyé l’argent au roi en haine d’une 
population dont il raillait ouvertement la cupidité, 
il aurait été injustement accusé d’avoir dérobé 
une coupe d’or consacrée à Apollon, et précipité de 
la roche Hyampée. La tradition de cette ambas¬ 
sade et de cette mort était bien plus ancienne que 
Plutarque, et Aristophane y fait allusion. Une 
tradition postérieure représente Ésope rendu à la 
vie et combattant aux Thermopyles quatre-vingts 


ans plus tard. La Vie d'Ésope la plus répandue, 
et que l’on attribue à Planude, bien qu’elle soit 
plus ancienne et ait été retrouvée dans un manus¬ 
crit du XIII e siècle, ajoute à ces faits des anecdotes 
souvent ridicules. C’est d’après celte Vie que le 
fabuliste est représenté avec des difformités phy¬ 
siques dont les anciens ne parlent pas. 

Les fables que nous avons sous son nom ne 
furent pas écrites par lui. Il est probable même 
qu’il n’en écrivit point et se contenta de les dire. 
Sa réputation devint si grande, que la plupart des 
fables faites avant lui, depuis Hésiode, lui furent 
rapportées. On sait que Socrate, dans sa prison, 
mit en vers celles des fables d’Ésope que sa mé¬ 
moire lui rappelait. Démétrius de Phalère fit de 
ces fables un recueil qui n’a pas subsisté. Babrius 
les mit en vers. Les moines byzantins adoptèrent 
une rédaction en prose à laquelle ils ajoutèrent 
des moralités tirées de l’Evangile ou des Pères. 
Telle est la collection qui nous est connue sous le 
titre de Fables d'Ésope, et qui, recueillie par Pla¬ 
nude, fut publiée d’abord par Buono Àccorso 
(Milan, vers 1479, in-4). Elle se composait de 
cent quarante fables, auxquelles Robert Estienne 
en ajouta vingt, qu'il trouva dans un manuscrit 
de la Bibliothèque de Paris (Paris, 15i6, in-4). 
Nevelet en porta le nombre à deux cent quatre- 
vingt-dix-sept (Francfort, 1610,1660, in-8), d’après 
un manuscrit de la Bibliothèque d’Heidelberg. 
Cette édition fut reproduite, avec des améliorations, 
par Hudson (Oxford, 1718, in-8), par Hauptmann 
(Leipzig, 1741, in-8). par Heusinger (Ibid., 1756, 
in-8), par Ernesti (Ibid., 1781, in-8). Rochefort, en 
1789, publia vingt-huit fables nouvelles dans les 
Notices et extraits des manuscrits de la Biblio¬ 
thèque du roi. Un manuscrit de Florence du xm e siè¬ 
cle fournit d’autres fables au nombre de cent qua¬ 
rante-neuf qui furent insérées dans l’édition de 
Fr. de Furia (Florence, 1809-1810, 2 vol. in-8). 
Il existe bien d’autres éditions, dont l’une des plus 
correctes est celle de Coray (Paris, 1810, in-8). 
Les Fables d’Esope ont été traduites en vers fran¬ 
çais par Gilles Corrozet (1542) et mises en qua¬ 
trains par Benserade (1678). Elles ont été traduites 
en prose par P. Millot (1646), par Gail, dans les 
Trois Fabulistes (1796), etc. — Au moyen âge, 
des recueils de fables, qui le plus souvent ne se 
rattachaient à Esope que par le nom, eurent, sous 
le titre d’Esopet ou Ÿsopet, une certaine impor¬ 
tance littéraire. 

Cf. La Fontaine : Vie d’Esope ; — Bentley : Dissertatio 
in Æsopi fabulas ; — Coray : Préface de son édition ; — 
Grauert :De Æsopo et de fabulis œsopiis (Born, 1825); — 
Westermann : Vita Æsopi (Brunswick, 1851, in-8) ; — Hoff¬ 
mann : Bibliographischcs Lexicon. 

Ésope (Clodius Æsopus), acteur romain, con¬ 
temporain de Cicéron. Les anciens le plaçaient, 
dans la tragédie, sur le même rang que Roscius, 
son ami, dans la comédie. Valère Maxime dit qu’il 
étudiait avec soin la diction des orateurs illustres, 
qu’il observait dans la vie réelle les nuances di¬ 
verses des caractères, et qu’il ne prenait jamais 
le masque sans s’assurer par des expériences ré¬ 
pétées que, pour la physionomie et l’émission de 
la voix, il était approprié au personnage à repré¬ 
senter. Cicéron le loue surtout pour la noblesse et 
la vigueur; il l’appelle : Summus artifex. Il en 
parle aussi comme d’un ami : Noster Æsopus , 
noster familiaris. L’acteur lui donna en effet, du¬ 
rant son exil, des preuves d’un véritable attache¬ 
ment, et, par le ton qu’il mit à dire des vers d’une 
tragédie d’Accius applicables à l’orateur, lit éclater 
le peuple en applaudissements. Il laissa une for¬ 
tune de 200000 sesterces (4 000 000 de francs), 

Cf. Smith : Dictionary of greeh and roman biography. 

ÉSOPE A LA COUR, Ésope a la ville, comédies 
de Boursault (voy. ce nom). — Il y a aussi un 



ESPAGNAC 

Esope au Parnasse , de Pesselicr, une comédie an¬ 
glaise d'Esope, de sir J. Vanbrugh, et un Esope 
rajeuni, recueil de fables allemandes de B.Waldis. 

espagnac (Jean-Baptiste-Joseph Sàiiuguet 
d’Amarzit, baron d’), écrivain militaire français, 
né le 25 mars 1713 à Brives-la-Gaillarde, mort 
le 28 février 1783 à Paris. Il servit avec distinc¬ 
tion sous le maréchal de Saxe et fut gouverneur 
des Invalides. Les gens spéciaux apprécient ses 
ouvrages, dont voici les titres : Journal des cam¬ 
pagnes du roi en 1744-47 (Liège, 1748, in-12); 
Essai sur la science de la guerre (Paris, 1751, 

3 vol. in-8) ; Essai sur les grandes opérations de 
la guerre (Ibid., 1755, 4 vol. in—8) ; Histoire de 
Maurice, comte de Saxe (Ibid., 1773-1775, 2 vol. 
in-12, 1776,3 vol. in-4). —Son fils, l’abbé (Marc- 
René) Espagnac, né en 1753, à Brives, mort le 
5 avril 1794, à Paris, entra dans les ordres ecclé¬ 
siastiques, et, devenu chanoine de Notre-Dame, ne 
se livra pas moins tout entier, de concert avec le 
ministre de Calonne, à de vastes opérations finan¬ 
cières, fut, en 1792, fournisseur des années et fit 
une fortune immense; mais il fut cité devant le 
tribunal révolutionnaire et périt sur l’échafaud. 
On a de lui quelques ouvrages écrits avec goût : 
Eloge de Catinat, couronné par l’Académie fran¬ 
çaise, en 1775; Réflexions sur l’abbé Suger et 
sur son siècle (Paris, 1780, in-8), et d’après ses 
manuscrits, l’Abbé Dubois, premier ministre, pu¬ 
blié par le comte de Seilhac (Ibid., 1862, in-8). 

Cf. Palissot : Mémoires pour servir à l’histoire de la 
littérature . 

ESPAGNE (Langues de l’). Un historien du 
X* siècle, Luitprand, nous dit que « vers l’année 
728, il y avait dix langues en Espagne : 1° le vieil 
espagnol; 2* le cantabre; 3° le grec; 4° le latin; 
5° l’arabe; 6° le chaldéen; 7° l’hébreu; 8° le cel- 
tibérieri; 9° le valencien; 10° le catalan. » Cette 
énumération parait exacte. De tous ces idiomes, 
les uns ont disparu ou se sont transformés; tels 
sont: le ccllibérien, le vieil espagnol, dans lequel 
se rangent le turditain et le bastule, et qui 
compte pour une large part dans la formation de 
l’espagnol moderne ; le cantabre, dont on a 
quelques rares monuments et qui se retrouve en 
partie dans le basque. D’autres, comme le grec, le 
latin, l’arabe,le chaldéen, l’hébreu, ne sont plus 
usités dans la Péninsule comme idiomes particu¬ 
liers. Enfin le catalan et le valencien, après avoir 
acquis depuis le temps de Luitprand une impor¬ 
tance très-grande, sont tombés au rang de patois. 

Si, après avoir suivi ces idiomes dans leurs va¬ 
riations, on remonte à leur introduction en Espagne, 
on trouve à l’origine les diverses langues parlées 
par les Turdetani , qui habitaient la Bétique; les 
Lusitani, qui occupaient la contrée située entre le 
Tage et le Douro; les Cantabres, établis au nord 
de la Péninsule; les Carpetani , dont le principal 
centre était Totetum (Tolède);- les Celtibêriens, 
qui dominaient au cœur de la Péninsule; les Vas- 
cones, ancêtres des Basques actuels ; les Astures , 
les Turduli, les Flergètes et d’autres peuples en¬ 
core. Dans cette période antérieure à la conquête 
romaine, le phénicien, le carthaginois et le grec 
étaient aussi en usage le long des côtes fréquen¬ 
tées par les navigateurs qui y fondaient des colo¬ 
nies ou des comptoirs. C'est ainsi que le bastule, 
qui était parlé dans le sud de la Péninsule, par¬ 
ticipe dans une forte proportion du phénicien. 

En arrivant au temps de la domination romaine, 
on constate la persistance des anciens idiomes. 
Mais le latin, langue des vainqueurs, c’est-à-dire 
de l’administration, des cultes, des écoles, prenait 
tellement racine, que l’Espagne a pu fournir à la 
littérature latine bon nombre de poètes, de philo¬ 
sophes, d’historiens, et non des moins éminents. 
À leur tour, les Suèvcs, les Alains, les Vandales, 
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les Visigoths prirent, au V e siècle, possession de 
l’Espagne. Mais leurs idiomes ne remplacèrent pas 
ceux qui continuaient de subsister à côté du latin. 
Les Germains, en envahissant la Péninsule, apport 
tèrent néanmoins des éléments nouveaux, qui en¬ 
trèrent dans la fusion d’où sont sortis les idiomes 
romans de l’Espagne. L’invasion des Arabes au 
commencement du via® siècle eut une influence 
plus marquée et plus durable. Dès lors s’étendent 
l’hébreu et le chaldéen, compris dans l’énuméra¬ 
tion de Luitprand, et dont l’existence en Espagne 
s’explique par le grand nombre de Juifs qui furent 
attirés dans ce pays dès les premiers siècles du 
christianisme. 

Vers le x c siècle, les idiomes romans se dévelop¬ 
pent rapidement et dominent à leur tour. La lan¬ 
gue romane, qui s’étendit dans la Péninsule, était 
le résultat de la lutte et du mélange de l’idiome 
latin avec ceux des premiers occupants et des en¬ 
vahisseurs du sol. Cette hypothèse n’est pas incon¬ 
ciliable avec celle qui présente le roman d’Espagne 
comme provenant d’une langue romane uniformé¬ 
ment parlée dans l’Europe du midi, parallèle¬ 
ment au latin classique, en d’autres termes d’un 
latin vulgaire dont l’emploi remonterait très-haut, 
jusqu’à une origine aryenne peut-être. Bientôt, à 
côté du catalan et du valencien antérieurs à l’éta¬ 
blissement des Arabes dans la Bétique, se présen¬ 
tent le castillan, ou espagnol proprement dit, le 
galicien, l’asturien, faragonais, l’andalous et le 
murcien. Il ne faut pas oublier dans cet inventaire 
des langues de l’Espagne d’autrefois et d’aujourd’hui 
l’espagnol dit ultra-atlantique , en usage dans les 
possessions espagnoles d’outre-mer anciennes et 
actuelles, lequel se distingue par le mélange de 
mots empruntés aux aborigènes de ces contrées et 
par des différences sensibles dans la prononciation 
de l’idiome de la mère-patrie. 

Cf. Greg. Mayans : Origenes de la lengua espanola 
(Madrid, 1737, 2 vol. in-8) ; — Raynouard : Grammaire 
comparée des langues romanes (Paris, 1816, in-8). 

ESPAGNOLE (Langue) ou Castillane. Des di¬ 
vers dialectes romans de l’Espagne, le galicien, le 
catalan, l’andalou, faslurien, lecastillan, ce dernier 
a pris et conservé le rang de langue. Il est plus 
communément appelé espagnol hors de la Péninsule. 
Les autres dialectes sont tombés à l’état de patois, 
et leur emploi dans les actes publics a été pros¬ 
crit. L’origine du castillan est latine (voy. l’art, 
précédent), et l’on peut composer en cette langue, 
comme en portugais et en italien, des phrases où 
ne se trouvent que des mots purement latins. On 
explique cette fréquence particulière des mots la¬ 
tins et leurs désinences sonores par le maintien 
prolongé de la langue de Rome dans la Pénin¬ 
sule. Adoptée par les évêques qui gouvernèrent 
l’Espagne catholique et visigothe, elle fut celle de 
la législation pendant plus de huit siècles. Ce ne 
fut qu’au xiu e que Ferdinand III, et après lui 
Alphonse le Savant, son fils, jugèrent utile de 
faire traduire dans l’idiome vulgaire le recueil des 
lois écrit en latin, et selon toute apparence resté 
suffisamment intelligible pour les magistrats et les 
populations. Le latin avait été jusque-là si généra¬ 
lement entendu, que les rois maures d’Espagne du 
vm* siècle firent eux-mêmes usage de cette langue 
dans les actes publics qui s’adressaient à leurs 
sujets chrétiens. Le castillan s’était séparé pour¬ 
tant des autres dialectes romans, au commence¬ 
ment du XI e siècle; il offre, dès le suivant, des 
monuments littéraires remarquables. Il n’a pas 
varié sensiblement depuis, et il n’est pas un 
Espagnol qui ne puisse comprendre le fuero real , 
publié en 1212, par Alphonse le Noble et par la 
reine Leonor. Le castillan acquiert sous le règne 
d’Alphonse le Savant toute son importance. Lors¬ 
que la domination espagnole s’est étendue, le cas- 
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tillan a été parlé à Naples et à Milan. Aujourd’hui (Lyon,* 1790, 2 vol. in-4), de Capmany (Madrid, 

il est usité hors de l’Espagne, aux îles Baléares, 1805, in-8), de Berbrugger (Paris, 1830), de Tra- 

Canaries, Mariannes, Philippines, à Cuba, dans les pani, etc. Mentionnons à part le Vocauulario de 

républiques de l’Amérique centrale et du Sud qui voces anticuadas, pour faciliter la lecture des écri- 

se sont séparées de la métropole, enfin dans des vains antérieurs au xv® siècle, par D.-T.-A. San- 

contrées que les Espagnols ont autrefois possé- chez (Paris, 1842, in-18). 

dées : les Florides et autres parties des Etats- Cf. Gregorio Mayans et Raynouard : ouvrages cités à l’art. 

Unis, Saint-Domingue et plusieurs îles des Antilles. précédent ; — B. Aldrcte : Del Origeti de la lengua cas- 

La langue, en se formant au milieu des révolu- tellana (Madrid, 1682, in-folio) ; — Villemain: Tableau de 

tions politiques d’où s’est dégagée la nationalité la littérature au, moyen âge { 1830,2 vol. in-18). 

•espagnole, a-retenu quelque chose de chacune ESPAGNOLE (Littérature). Cette littérature, 

d’elles. On a pu dire qu’elle est comme une allu- qu’on ne connaissait naguère encore en France 
■vion d’idiomes divers.Le calcul suivant a été fait: que sur quelques bons mots malicieux de Boileau, 
en supposant cette langue divisée en cent parties, de Montesquieu, de Voltaire ou de l’abbé de Pradt, 
on pourrait en assigner soixante au moins au s’est montrée, de nos jours, grâce aux travaux de 
latin, puis environ dix au grec, dix à l’idiome des la critique, pleine de vie et de grandeur. 11 n’est 
Visigoths, dix à l’arabe et à l’hébreu, enfin dix à plus permis de dire que l’Espagne ne possède 
l’allemand, à l’italien, au français, ou aux idiomes qu’un seul bon livre, Don Quichotte, qui renferme 
des Indes. la critique de tous les autres; ni qu’au delà des 

Le castillan est grave, parfois emphatique. 11 a Pyrénées commence l’Afrique. On sait maintenant 
des traits communs avec le toscan; le maintien que la péninsule Ibérique a produit des écrivains 
des consonnes finales du latin lui donne une so- nombreux, que la plupart des genres de sa litté- 
norité que n’a pas le français ni même l’italien, rature peuvent offrir des œuvres remarquables, et 
quoiqu’il le cède à cette dernière langue sous le que, si elle a fait des emprunts aux autres littéra- 
rapport de la mélodie. lia une tendance à l’orien- tures de l'Europe, elle leur a aussi souvent fourni 
talisme, qui se manifeste moins par la similitude des modèles. 

des mots, que par le mouvement et le ton de la Envisagée dans son ensemble, la littérature es- 
phrase. La souplesse et l’énergie sont encore son pagnole peut se diviser en quatre périodes, dont 
partage. Pour exprimer la grandeur du castillan, les deux premières représentent son développe- 
Charles-Quint l’appelait « la langue de Dieu et ment original : l’une est celle du moyen âge, avec 
des Anges », et l’abbé Raynal a dit qu’il est ses essais d’épopée, son brillant romancero , ses 
« brillant comme l’or et sonore comme l’argent», chroniques et bientôt après sa poésie didactique : 

Il y a en espagnol un accent qui se place de elle va desorigines au commencement du xvi° siècle; 
cinq manières : sur la dernière syllabe du mot : la seconde, embrassant le xvi® siècle et la plus 
canlarâ; sur la pénultième : termino ; sur l’anté- grande partie du xvn®, offre l’épanouissement du 
pénultième, célébré , et même sur une ou deux génie littéraire de l’Espagne, dans toutes les direc- 
syllabes avant l’antépénultième : figûrasete,ddba - tions, et elle correspond à l’époque la plus floris- 
mosselo. Quoique les mots les plus ordinaires de santé des lettres italiennes et devance notre siècle 
la langue soient de deux, de trois et de quatre de Louis XIV. Puis vient, comme pour l’Italie, 
syllabes, il y en a qui en ont un nombre considé- une époque de torpeur et de stérilité, qui remplit 
rable : cinq ( encantadora ), six ( agradecimiento ), tout le xvm* siècle; enfin, dans le XIX e , se mani- 
sept (connaturalizado ), huit ( indeliberadamente ), feste un mouvement de renaissance tendant à ren- 
neuf (experimentanamoslo), dix ( desinteresadisi - dre à l’Espagne littéraire une place honorable dans 
mamenle), et jusqu’à onze ( imposibilitariamos - l’Europe contemporaine. 

telo ). —Le castillan a trois articles : masculin, el; Première période . Moyen âge .— La littérature 
féminin, la ; neutre, lo. Le neutre n’a pas de plu- espagnole commence au xn° siècle. Le sol de l’Es~ 
riel.— Les pronoms personnels, lorsqu’ils sont en pagne avait produit déjà des poètes, tels que Lucain, 
régime et placés après les verbes, se réunissent à Martial, Silius Italicus; des prosateurs, comme Sé- 
ces verbes pour ne faire qu’un seul mot : amarlos, nèque, Quintilien, Columelle, Florus et Pomponius 
témelas, oirse. Lorsqu’ils sont le sujet de la phrase, Mêla; même sans remonterai haut, on peut citer 
ils se suppriment presque toujours. Le pronom encore saint Isidore et saint Udefonse : mais nous 
possessif de la 3* personne, su, sus, suyo, sert pour n’avons à parler ici que de la littérature issue 
le singulier et le pluriel. Le verbe a deux temps de l’idiome roman, lequel, en divers dialectes, 
de plus qu’en français, le futur du subjonctif et prit possession de la péninsule Ibérique à partir 
un deuxième imparfait du subjonctif. Les verbes du X e siècle (voy. l’article ci-dessus). Il ne faut 
auxiliaires sont doubles : ser et estar , être, haber mentionner aussi que pour mémoire les Arabes, 
et tener, avoir. L’irrégularité dans les verbes qui, franchissant le détroit vers 714-, se rendirent 
tombe le plus souvent sur la racine. La construc- maîtres de toute la Bétique. Ceux-ci aimaient la 
tion de la prose est directe; l’inVersion est fré- poésie, écrivaient l’histoire et se livraient à des 
quente néanmoins dans la poésie. spéculations philosophiques se confondant avec les 

Les principaux ouvrages de grammaire et de sciences physiques et les sciences occultes. Les 
lexicographie espagnole sont les suivants : Gram - descendants des Golhs, retranchés dans les mon- 
matica sobre la lengtia castillana, par Antonino de tagnes des Asturies, se trouvaient dans un état de 
Lebrixa (Salamanque, 1492,in-4); Lexicon latino- culture intellectuelle très-inférieur à celui de leurs 
hispanicum et hispano-latinum, par le même (Ibid., ennemis. Constamment en guerre avec eux, divisés 
1492, 2 vol. in—fol.); Diccionario de la lengua cas - par la race comme par la religion, ils ne pouvaient 
tellana , de l’Académie royale de Madrid (1726-39, bénéficier beaucoup du voisinage trop immédiat 
6 vol. in-fol.) ;Z)tccionario... d’Esteban de Terreros de leurs vainqueurs lettrés. Cependant, comme les 
(Madrid, 1786, 4 vol. in-fol.; de Nunez deTaboada hommes sont rapprochés même par la lutte, il 
(Paris, 1823, 2 vol. in-8); de Juan Pcnalver (Ma- arriva que peu à peu, grâce à de courtes trêves, 
drid, 1845, in-fol.). Parmi les Grammaires espa- à des traités de paix, à des relations commerciales, 
gnôles à l'usage des Français, on cite celle de Lan- à des alliances entre souverains musulmans et chefs 
celot (Paris, 1660), de Sobrina (Avignon, 1801), de chrétiens, et même par les rapports qui naissent 
Gormon (Lyon, 1808), de Gildo, de Sotos Ochando de la guerre, les connaissances scientifiques des 
(1831-34), de Noria, etc., et parmi les Diction - Maures, leur esprit oriental, leurs mœurs cheva- 
naires ceux de Séjournant (Paris, 1785, 2 vol. leresques se propagèrent dans une certaine mesure 
in-4), de Sobrinc (1791, 3 vol. in-4), de Gattel sur le sol entier des Espagnes. Après l’abandon 
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■successif de territoires qu’ils durent faire; après 
la ruine de Grenade, leur dernier boulevard (1492), 
les Maures, vaincus à leur tour, laissèrent sur cette 
terre d’adoption, en se retirant en Afrique, une 
empreinte que le génie espagnol ne put ou ne 
voulut pas peut-être effacer complètement. Car les 
traits caractéristiques de la littérature espagnole 
sont ceux mômes d’une civilisation qui s'est déve¬ 
loppée, bon gré, mal gré, au contact de la civili¬ 
sation orientale, enrichie de son antique sagesse, 
inspirée de son esprit tout en se révoltant contre 
lui, qui a subi les idées et les sentiments des an¬ 
ciens vainqueurs de la patrie et des ennemis de la 
foi, môme en les combattant jusqu’au fanatisme. 

Le premier élan de la poésie espagnole se tra¬ 
duit vers le milieu du xii® siècle dans le Poème du 
Cid. La langue s’y montre à peine formée, et la 
versification pénible et défectueuse. Mais il ne faut 

Ï >as oublier que cette œuvre remarquable a précédé 
a Divine Comédie de plus d’un siècle. Au même 
temps naissent ces romances au langage naît, à 
l’accent mâle et fier qui, malgré leur ancienneté, 
ne sont pas devenus inintelligibles, grâce aux ra¬ 
jeunissements successifs de leur forme par la trans¬ 
mission orale. Ces poésies, réunies en Romanceros, 
célèbrent les héros populaires, le Cid, Ferrant 
Gonzalès, que les Maures appelaient le vautour 
carnassier, Bernard del Carpio, dont les juglares 
avaient fait un neveu de Charlemagne pour oppo¬ 
ser sa gloire à celle de Roland, les infans de 
Lara, enfin Charlemagne lui-même et ses pairs. A 
la fois lyriques et épiques, elles offraient les élé¬ 
ments d’une épopée à laquelle il n’a manqué qu’un 
ordonnateur de génie. 

A côté du romancero héroïque et romanesque, 
cette première période présente un cycle, en quel¬ 
que sorte épique aussi, que la dévotion a inspiré. 
Ce sont des poèmes sur Saint Dominique , sur Saint 
Millan, sur les Signes du jugement dernier, sur 
les Douleurs de Notre-Dame. Gonzalo de Berceo 
est le poète qui accuse avec le plus de talent cette 
tendance si persistante de la littérature espa¬ 
gnole à partager ses prédilections entre les héros 
du patriotisme et ceux de la foi. 11 faut rappeler 
aussi que plusieurs critiques autorisés, MM. Paulin 
;Paris, L. Gautier, Th. de Puymaigre, ont reconnu 
dans les productions des xn e et xui® siècles, l’imi¬ 
tation incontestable de notre poésie héroïque et 
religieuse de la même époque. C’est à l’étude des 
trouvères que l’Espagne dut d’avoir aussi son poème 
d'Alexandre par Juan Lorenzo de Segura. 

Sans s’attarder à une étude comparative des 
influences littéraires subies en deçà ou au delà des 
Pyrénées, il importe de remarquer qu’au lendemain 
de l’épopée historique, chevaleresque ou religieuse, 
se produisit, sous une forme très-savante, la poésie 
didactique. Les Espagnols lui doivent des œuvres 
caractérisées par la netteté d’esprit, un sens droit 
et l’étude profonde des sentiments. Alphonse X, 
continuant l’œuvre civilisatrice de Ferdinand, son 
père, donna non-seulement à ses sujets des lois 
•civiles dans leur langue, mais encore, en se mon¬ 
trant législateur sage de la poésie, en cultivant 
résolûment les sciences alors accessibles, et ne 
dédaignant pas de s’instruire auprès des Arabes 
et des Juifs, aussi bien qu’auprès des trovadores 
•de Galice et des troubadours provençaux, con¬ 
tribua puissamment à faire mûrir, si l’on peut 
dire, le bon sens de la nation. Il compléta la 
tâche qu’il s’était donnée, en faisant écrire en es¬ 
pagnol des résumés d’ouvrages latins qui avaient 
alors de moins en moins de lecteurs; et ainsi on 
lui dut une Chronique universelle, restée manus- 
•crite, la Cronica general, imprimée plus tard (Val— 
ladolid, 1604), et une histoire des Croisades, la 
Grande conquête d'outre-mer. Il s’opéra dès le 
temps de ce prince une transformation dans les 


procédés des écrivains, marquée par un esprit sati¬ 
rique et hardi, une philosophie aimable ou profonde : 
transformation très-sensible surtout dans les poè¬ 
mes, burlesques et moraux à la fois, de l’archiprêtre 
de Hita, Juan Ruiz, dans le Comte Lucanor, ouvrage 
célèbre de l'infant don Juan Manuel, régent de 
Castille, et même dans le poème de la Danse gé¬ 
nérale de la mort que l’on croit être du juif don 
Santo de Carrion, auquel on attribue aussi des 
conseils et des règles de vie, écrits à l’usage de 
Pierre le Cruel. Divers ouvrages poétiques ano¬ 
nymes réclament ici une mention ; la Vie du roi 
Apollonitis , la Vie de sainte Marie VEgyptienne, 
VAdoration des Mages , les Vœux des Paons. Ils 
sont écrits pour la plupart dans le rhythme ancien 
des redondillas, ou en stances monorimes formées 
de quatre vers de quatorze syllabes, dits alexan¬ 
drins. Enfin aux romances issues d’une inspiration 
spontanée succèdent les chroniques écrites avec 
réflexion et parfois avec art, mais qui ont aussi 
un accent national très-prononcé. On doit y com¬ 
prendre celle en vers de Rodrigo Yanez sur Al¬ 
phonse XI, et la Cronica de los rerjes de Castilla, 
de Lopez de Ayala, l'auteur des Poésies du Palais. 

Les successeurs d’Alphonse X avaient suivi son 
exemple. On doit à son fils, Sanche IV, un ou¬ 
vrage de philosophie morale, El t Bravo , et à 
Alphonse XI une chronique riméè. Ce dernier 
avait fait rédiger en castillan diverses chroniques. 
Jean II, roi de Castille, fit de sa cour un centre de 
gai savoir. Il invita les meilleurs poètes de la 
France méridionale à se rendre auprès de lui. Les 
hommes les plus distingués de la cour s'appli¬ 
quaient à la poésie. Alors ce qu'on avait vu déjà 
sous Alphonse X pour le dialecte galicien, eut lieu 
pour le véritable castillan; d’innombrables pro¬ 
ductions se produisirent dans le cercle étroit de 
la galanterie et du bon ton. De volumineux Can- 
cioneros ont recueilli cette poésie un peu subtile, 
où l’amour, l’honneur et la religion tiennent une 
large place. Les noms se pressent en foule. Les 
plus célèbres sont ceux de Macias l’Enamorado et 
de son ami Rodriguez del Padron, d’Alvarez de Vil— 
lasandino, de Jorge Manrique, deGarcie Sanchez de 
Badajoz. De la même époque, mais dans un genre 
plus grave, on a les poèmes moraux, allégoriques 
ou didactiques, de Juan de Mena, du marquis de 
Villena, de Lopez de Mendoza de Santillana, de 
Juan de Padilla, œuvres qui laissent entrevoir, 
comme signe de la renaissance prochaine des 
lettres antiques, un mélange confus d’érudition 
païenne et de foi chrétienne. 

Cette première période a, en outre, ses prosa¬ 
teurs. Ceux du xv e siècle en particulier sont su¬ 
périeurs aux poètes de leur temps. Ils sont élé¬ 
gants et corrects. Dans les études historiques, ils 
ont fait un sensible progrès et ils montrent un sens 
critique tout à fait nouveau. On peut citer avec 
honneur : l’historiographe Fernando del Pulgar, 
qui a reçu le nom de Plutarque espagnol, Antoine 
de Lebrixa, historien latin de Ferdinand et d’Isa¬ 
belle, Fernand Perez de Gusman, chroniqueur et 
poète, et Diez de Gamez, chroniqueur; puis, parmi 
les autres écrivains, le chapelain Rodriguez de 
Almela, qui a composé le Valère des histoires scho¬ 
lastiques , Alonzo de la Torre, auteur d’une œuvre 
doctrinale. Enfin le xv® siècle voit s’introduire en 
Espagne YAmadis de Gaule , du Portugais Vasco 
de Lobeira, grâce à la version de Garcia Ordonez 
de Montalvo. Ce roman, qui devait avoir une si 
grande célébrité en Europe, eut en Espagne une 
influence durable, et il devint bientôt l’objet de 
nombreuses imitations. 

Deuxième période. Seizième et dix-huitième siè¬ 
cles. — Les destinées de l’Espagne ont grandi, la 
réunion des deux couronnes d’Aragon et de Castille 
et la découverte de l’Amérique ont, dans la dernière 
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partie du siècle précédent, préparé une ère nouvelle 
de puissance et de richesse. Les agrandissements 
territoriaux sont aussi vastes que rapides : sous 
Philippe II, la nation espagnole possède des 
colonies prospères dans le Nouveau-Monde, et se 
trouve, sur le continent, maîtresse du Portugal, 
du royaume des Deux-Siciles, des Pays-Bas, de 
là Franche-Comté et de l’Artois. Charles-Quint 
peut, sans trop de folie, rêver la monarchie uni¬ 
verselle. Les lettres répondirent à cette grande 
situation, et le xvi B siècle inaugure la période la 
plus brillante de la littérature de la Péninsule. 
Dans tous les genres, ce qui n’avait été qu’é¬ 
bauché encore se développe et se perfectionne. 
Mais c’est surtout par le théâtre, le roman et les 
écrits ascétiques que l’Espagne brille alors du 
plus vif éclat. 

Dans cette littérature, si originale par tant de 
côtés, rien ne l’est plus que son théâtre. S’inspi¬ 
rant des mœurs et des idées de la nation elle- 
même, il reproduit dans toutes ses nuances, et 
jusque dans ses brillants défauts, le type castillan, 
la bravoure, la loyauté, la religion du point d’hon¬ 
neur, poussée jusqu’au crime, le dévouement ab¬ 
solu au roi et à Dieu, ou aux ministres de leurs 
volontés. L’amour n’y est qu’accessoire. Les mal¬ 
heurs qu’il cause sont le produit de circonstances 
fortuites ou d’obstacles matériels créés par les 
poètes, non de ces situations fatales et dpulou- 
reuses dont l’analyse défraye l’art dramatique 
dans d'autres pays. Les passions sont très-vives, 
mais rigoureusement nobles. Elles poussent à des 
violences qui, au lieu d’avoir pour mobile un 
égoïsme étroit et mesquin, ne sont que l'exagé¬ 
ration de sentiments généreux. Doués d’une grande 
richesse d’invention et d’une habileté réelle à sai¬ 
sir la nature sur le fait, les auteurs dramatiques 
s’embarrassent peu des invraisemblances et des 
anachronismes : il suffit à leur poétique facile 
d’une fable bien intriguée et de caractères sou¬ 
tenus jusque dans leurs plus extrêmes consé¬ 
quences. Se dérobant aux règles classiques, ils ne 
connaissent ni l’unité de temps, ni l'unité de lieu. 
Boileau a dit, sans aucune exagération : 

Un rimeur, sans péril, delà les Pyrénées, 

Sur la scène en un jour renferme des années. 

Un trait caractéristique du théâtre espagnol, 
c’est son développement sous l’égide et la direc¬ 
tion de l’Église. A l’origine, les souverains et les 
conciles se préoccupèrent de réformer ce que les 
jeux de la scène avaient de trop libre, de moraliser 
l’art dramatique et le faire servir d’auxiliaire à 
l’enseignement religieux. Ce qui se fit partout, 
dans l’Europe du moyen âge, au temps où les 
mystères se jouaient dans l’intérieur des églises, 
s’est pratiqué plus largement et surtout d’une 
manière plus constante en Espagne. Alphonse X, 
en condamnant les spectacles immoraux, recom¬ 
mandait la mise en action des scènes de l’Évan- 
ilc. L’institution, sous son règne, de la fête du 
aint-Sacrement, par le pape Urbain IV, déve¬ 
loppa le genre des autos sacramentales qui resta 
en faveur jusque vers la fin du xvm® siècle. Outre 
les scènes de la Passion, le théâtre espagnol avait, 
dès ses commencements, les autos al nacimiento, 
joués à la Noël, et qui sont à nos moralités et 
soties ce que les pièces de la Fête-Dieu sont aux 
mystères ; enfin, on distinguait, sous les noms de 
comedias dwinas et de santos, des représentations 
dont les sujets étaient tirés de l’histoire sacrée ou 
des légendes des saints. 

De tous ces genres combinés sortirent le drame 
et la comédie, non sans passer par des degrés 
intermédiaires. Vers la fin du xv e siècle, un Dia¬ 
logue entre l'amour et un vieillard, par Rodrigo 
de Cota, semble constituer le point de départ litté¬ 


raire du théâtre espagnol. On y ajoute le roman dia¬ 
logué, la Celestina , de Fernando de Rojas (1-492), 
et les autos pastoriles (pastorales religieuses), 
ainsi que les eglogas pastoiinas de Juan de la 
Encina. Des pièces profanes, bouffonnes ou ga¬ 
lantes, furent composées par le même écrivain. 
Un véritable perfectionnement dans l’art drama¬ 
tique se trouve réalisé, dans la première partie du 
xvi® siècle, par les comédies sacrées ou mondaines 
de Torrès Naharro, premières pièces à intrigues, 
d’une action compliquée, divisées en cinq jour¬ 
nées. Avec le portugais Gil Yicente, et surtout 
avec un batteur d’or de Séville, Lope de Rueda, 
acteur et auteur dramatique, la scène se remplit 
de préludes et intermèdes : loas , pasos, coloquios , 
farsos, entremeses et comedias de figuron; les 
comédies de caractère, celles de bruit ( ruido ), 
celles de cape et d’épée reçurent des règles fixes. 
En même temps, les poëtes érudits tentaient, mais 
avec peu de succès, d’introduirG dans le théâtre 
espagnol les formes antiques. Ainsi firent Boscan, 
Francisco de Villalobos, qui traduisit Y Amphitryon, 
Fernand Perez de Oliva, qui mit en seene Electre 
et Hécube, Simon Abril, Juan de Timoneda, Juan 
de Malara, et quelques poëtes de l’école de Séville, 
parmi lesquels Geronimo Bermudez, qui composa 
deux tragédies avec chœurs sur Inès de Castro. 

Ces tentatives ne furent point populaires, malgré 
le talent réel que déployèrent, dans une tentative 
antipathique au génie de l’Espagne, Cascales, Bey 
de Artieda, Cristoval de Mesa, Lupercio Argensola, 
Villegas et nombre d’autres, qui traduisirent ou 
imitèrent, avec un sens critique étonnant, Aristo¬ 
phane, Euripide et Térence. Il faut citer en outre 
un estimable essai tragique de l’auteur de Don 
Quichotte , la Numancia et, sans plus tarder, ar¬ 
river au véritable poëte dramatique national de 
l’Espagne, Lope de Vega, ce « miracle de la na¬ 
ture », selon l’expression de Cervantes. Dans sa 
fécondité sans égale, il était de force, en jetant 
dans la circulation 4800 drames, 400 autos et un 
nombre incalculable d’intermèdes, à réduire au 
silence les pâles écrivains qui cherchaient à des 
sources lointaines un secours pour leur faiblesse. 
Il n’emprunte rien à Athènes ni à Rome, à l’Italie 
ni à la France. Tirant tout de lui-même et du fond 
national, il atteignit au plus haut degré de popu¬ 
larité. Dans divers genres dramatiques, appartien¬ 
nent encore au xvi® siècle : Matias de los Reyes, 
Romero de Cepeda, Juan de la Cueva, Gaspar 
Aguilar, Tarraga et Huete. 

L’Italie était devenue le champ de bataille des 
Espagnols. « Us en rapportèrent, a-t-on dit, autant 
de sonnets que de lauriers. » Juan Boscan, séduit 
par la grâce des poésies de Pétrarque, tenta de 
s’approprier les formes de la versification italienne; 
puis Garcilaso de la Vega, son disciple et son ami, 
le fit avec plus de talent et de succès. Pétrarque-, 
l’Àrioste, Sannazar, fournirent non-seulement des 
modèles, mais des calques; les formes tout 
italiennes du sonnet, de Vottava rima, de la ter - 
zina, de la canzone, des rhythmes particuliers, 
comme le vers de sept syllabes et celui de onze, 
passèrent dans la poésie espagnole du xvi® siècle. 
Les partisans de la réforme de Boscan reçurent le 
nom de pétrarquistes, et l’on put signaler parmi 
eux Diego Hurtado de Mendoza, que nous con¬ 
naissons mieux en France comme romancier, 
Acuna, Gutierro de Cetina, Juan de Arguijo, Fran¬ 
cisco de Figueroa et Cristobal de Mesa. Les poëtes 
qui persistaient à écrire en copias, c’est-à-dire en 
courtes strophes, comme celles des romanceros, 
prirent le nom de copleros. De ce nombre furent 
Cristobal de Castillejo, Antonio de Villegas. Argote 
de Molina. D’autres, comme Lope de Vega, Yicente 
Espinel et le « divin » Fernando de Hcrrera, sui¬ 
vaient les deux écoles. Quelques-uns enfin, reje- 
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tant de la poésie italienne l’élément moderne, re¬ 
montaient jusqu’aux anciens classiques : les frères 
Argensola s’efforcèrent d’imiter Horace, et Estevan 
de Villegas composa ses Eroticas en se servant du 
mètre d v Anacréon. 

D’autres novateurs allaient faire plus de bruit. 
Deux poêles, Alonzo de Ledesma et Gongora y 
Argote, songèrent à se rendre originaux. Le pre¬ 
mier, renchérissant sur la subtilité de la pensée, 
déjà fort à la mode, imagina les conceptos, et 
devint le chef de la secte littéraire du concep¬ 
tisme. Le second tortura la langue castillane pour 
en extraire un parler de convention à l’usage de 
la poésie, le gongorisme (voy. ce mot). Ce double 
essai de style, prétendu ingénieux et élégant, ar¬ 
rêta le perfectionnement véritable du langage et 
ne contribua pas médiocrement au déclin des lettres 
espagnoles de l’époque suivante. 

Une large part doit être faite, en ce XVI e siècle, 
à la poésie d’imitation épique. Les grands poèmes, 
grâce à l’Arioste et au Tasse, réussissaient trop 
bien en Italie, pour que l’Espagne littéraire, qui 
avait fait avec ce pays une union intime, n’eût 
pas aussi ses œuvres de longue haleine. Mais à 
part la Araucana d’Alonzo de Ercilia, on ne peut 
citer qu’avec des réserves le Monserrate de Virues, 
la Detica de Cueva, le Carlos famoso de Luis Za- 
pata, les Lagrimas de Angelica de Barahona de 
Soto, la Auslriada de Juan Rufo, et plus de cin¬ 
quante productions du même genre, ou plus mé¬ 
diocres encore. 

Le nombre des poètes était si grand en Espagne 
à cette époque, qu’on les classait, sous diverses 
bannières, par nombreuses cohortes. Dans chaque 
ville ils formaient des écoles. « C’est à peine, dit 
M. Ernest Lafond, une exagération poétique que 
cette exclamation de Lope de Vega, dans une de 
ses épîtres : Encada esquina cuatro mil poetas! 
« quatre mille poètes à chaque coin de rue. » En 
effet, les philosophes, les moralistes, les politiques, 
les diplomates, sont poètes; les ministres, les fa¬ 
voris, les rois, les capitaines, les chapelains, les 
prêtres, grands et petits, autant de poètes ! On par¬ 
lait dans certaines réunions des heures entières 
en vers. » 

Le vers se mêlait aussi à la prose, et la prose se 
fit poétique, dans le roman, avec le Portugais 
Montemayor, auteur de la fameuse Diane amou¬ 
reuse, avec Gil Polo et Alonzo Percz, ses conti¬ 
nuateurs, avec Gonzalez de Bovadilla, Lopez de 
Enciso, etc. Après le roman poétique, tournant à 
la pastorale, il y eut les romans de chevalerie, et 
l’on voit, par la revue de la bibliothèque de don 
Quichotte, combien ils étaient nombreux! Faut-il 
accorder une mention à ceux que Cervantès a con¬ 
damnés au leu? l’ Histoire de l'invincible chevalier 
donOlivaiite de Laura, par Torquemada, DonFlo- 
risel , de Feliciano de Silva, aussi auteur de Li- 
suarte de Grèce et d'Amadis de Grèce? Faut-il 
rappeler aussi les Palmerin, les Primaleon et les 
faits et gestes de ces nombreuses lignées de preux 
dont les exploits tournèrent la tête du chevalier 
de la Manche? Ce fatras d’écrits indigestes, ce 
dernier effort de l’imagination désordonnée d’un 
autre âge provoquèrent heureusement,avec des in¬ 
tentions diverses, l’immortelle satire du Don 
Quichotte, le livre le plus populaire de l’Espagne 
à l’étranger. Cervantès s’est essayé, en outre, dans 
les divers genres nationaux àes Novelas; il a 
écrit des contes moraux, novelas ejemptares, et des 
scènes dans le gusto picaresco, contribuant à créer 
ce type romanesque du vaurien, picaro, né du mé¬ 
lange des races et des contrastes des mœurs mo¬ 
dernes. A sa suite viennent Hurtado de Mendoza 
avec son Lazarillo de Tormes, Mateo Aleman avec 
son Gusman d’Alfarache, Vicente Espinel avec son 
il farcos de Obregon , revendique par l’Espagne 


comme l’original de notre Gil Blas. A tout prendre 
même, les aventures de s l’ingénieux hidalgo » 
renferment l’expression complète du roman espa¬ 
gnol au XVI e siècle, l’idée chevaleresque accusée 
jusqu’à l’exagération par Don Quichotte, l’esprit 
populaire résumé dans le type de Sancho Pança, 
et les mœurs pastorales peintes dans diverses par¬ 
ties accessoires ou épisodiques de l’œuvre. 

Entre les romanciers et les historiens s’offre un 
écrivain de transition : Gines Perez de Hita, au¬ 
teur d’une histoire romanesque, ou roman histo¬ 
rique, sur les guerres civiles de Grenade, entre les 
Àbencerrages et les Zégris. Chez les véritables his¬ 
toriens, on aperçoit vite l'influence des lettres 
anciennes. Tous renoncent à la vieille manière des 
chroniques, pour s’approprier les formes et les pro¬ 
portions savantes des Grecs et des Romains. Mais, 
absorbés par le désir de bien dire, ils donnent 
plus d’attention aux mots, aux métaphores qu’aux 
idées et aux faits. On les divise pourtant encore 
en historiographes ou chroniqueurs, comme An¬ 
tonio de Herrera, Ambrosio de Moralès, Florian de 
Ocarnpo, Diego de Colmenares, Esteban de Gari- 
bay, Lopez de Gomara, et en historiens, tels que 
Luis Cabrera, Luis del Marmol Carvajal, Oviedo y 
Valdès, Coloma marquis del Espinar Bernardina de 
Mendoza, A^ustin de Zarrate, Geronimo Zurita, 
enfin le célébré Juan de Mariana, dont le parle¬ 
ment de Paris fit brûler, l’année même de l’assas¬ 
sinat d’Henri IV, le traité favorable au régicide. 
Plusieurs de ces écrivains, Mariana entre autres, 
composèrent leurs plus importants ouvrages d’a¬ 
bord en latin, pour les traduire ensuite en espa¬ 
gnol. On doit une mention spéciale à Luis de 
Avila y Zuniga pour ses Commentaires surCharles- 
Quint, car en le nommant on accorde peut-être à 
l’empereur lui-même, qui, dit-on, les inspira, une 
place dans l’histoire littéraire. Il ne faut pas non 
plus oublier le diplomate Antonio Perez, écrivain 
politique, et le prélat Antonio de Guevara, auteur 
de l'Horloge des princes. 

Il reste à parler des mystiques. Le besoin de dé¬ 
fendre la foi religieuse contre les envahissements 
de l’islamisme se traduisit, dans la société espa¬ 
gnole, par une confiance illimitée dans le pouvoir 
ecclésiastique, un abandon complet d’elle-même 
aux mains de l’Inquisition ; dans la littérature, il 
se masqua par un vif sentiment de dévotion, au¬ 
quel les plus grands écrivains, même les poètes 
dramatiques, tinrent à honneur de s’associer. De 
là aussi une classe à part d’écrivains ascétiques 
et, parmi eux, de très-éloquents. Par quelle raison 
les trouve-t-on groupés en si grand nombre au 
xvi® siècle? C’est sans doute en vertu de cette 
force expansive qui pousse, à cette époque, le gé¬ 
nie national dans toutes ses directions. Quoi qu’il 
en soit, Alejo de Venegas, Malon de Chaide, Diego 
de Stella, Jean d’Avila, Louis de Grenade, Luiz de 
Léon, sainte Thérèse, saint Juan de la Cruz, aux¬ 
quels on peut ajouter José de Siguenza, Diego de 
Yepes, le P. Zarate, F. Perez de Oliva, Pedro Ri- 
badeneira et Molina, théologiens, métaphysiciens, 
casuistcs, psychologues, orateurs chrétiens, poètes 
religieux, historiens ecclésiastiques, hagiographes, 
attirent et retiennent l’attention, par l’ardeur de 
leur âme et l’originalité de leur esprit. Un fait cu¬ 
rieux à constater, c’est l’absence de philosophes. 

Le xvu e siècle fut, dans sa plus grande partie, 
une simple continuation de son glorieux devancier. 
Avec le vigoureux élan qui lui était imprimé, le 
mouvement littéraire ne pouvait s’arrêter d’un seul 
coup. En 1600, Lope de Vega était dans toute la 
plénitude de sa réputation et Calderon naissait. 
Celui-ci allait occuper, dans la littérature drama¬ 
tique du xvii e siècle, la place dominante. D’une 
stérilité relative, il n’a pas deux cents pièces à 
opposer au grand Lope, mais la réflexion modère 
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chez lui les écarts de l’imagination espagnole ; il 
a plus de force, il possède mieux la science de la 
scène, et son exécution, soignée dans les détails, 
témoigne d’une préoccupation d’artiste inconnue 
jusque-là. Avec Caldcron, Guillen de Castro, qui le 
premier mit le Cul à la scène, Tirso de Molina 
qu’on doit placer pour la force et l’originalité entre 
Calderon et Lope de Ve^a, Ruiz de Alarcon, au¬ 
teur du Tisserand de Segovie, Diamante, Mon- 
talvan, Moreto, créent comme une seconde ma¬ 
nière dans le théâtre espagnol, en ajoutant, dans 
ses divers genres, le soin de la forme à la viva¬ 
cité de l’inspiration. On peut nommer après eux 
Juan de Hoz Mota, Bances Candamo, Rojas y Zo- 
rilia. Sous Philippe III et Philippe IV, les ten¬ 
dances restent les mêmes, en tous les sens, en 
s'affaiblissant toutefois, pour cesser d’agir sous 
Charles II. Qu’il nous suffise donc, après avoir mis 
à part Quevedo, poète, romancier, humoriste, 
écrivain universel enfin, de citer rapidement les 
noms des littérateurs de cette époque dans les di¬ 
verses séries ; parmi les poètes lyriques, héroï¬ 
ques et didactiques : Hojeda, Jauregui, le prince 
d’Esquilache, Mira de Mescua, Bernardo Bab- 
buena, Luis de Belmonte, Manuel de Villegas, 
Francisco de Rioja, Salazar y Torres, Zarate, etc.; 
parmi les romanciers : Velez de Guevara, dont Le¬ 
sage a imité le Diable boiteux, Salas Barbadillo, 
Cespedes, Dona Mariana Carvajal et Doua Maria 
de Zayas; parmi les historiens et chroniqueurs : 
Antonio de Solis, Manuel de Melo,Moncada, c.ointe 
de Osona, Sandoval, Zuniga, Gonzalez de Àvila; 
parmi les polygraphes et écrivains politiques : 
Baltazar Gracian, Pablo Forner, Juan Palafox, Saa- 
vedra Fajardo; parmi les innombrables casuistes : 
Escobar et son école. Ainsi se trouve close la 
grande période de la littérature espagnole. 

Nous ne dépasserons pas le xvn* siècle sans 
dire quelques mots des emprunts que les écrivains 
français ont faits à l’Espagne et réciproquement. 
Peu de littératures offrent l’objet d’une étude com¬ 
parée aussi instructive. Du côté de l’Espagne, 
beaucoup d’anciennes romances sont consacrées à 
des héros qui appartiennent à la poésie ou à l’his¬ 
toire de France. Tels sont Ggier le Danois, Aimeri 
de Narbonne. M. Th. de Puyrnaigre a donné le ré¬ 
sumé de quatre romances consacrées à Renaud de 
Montauban. Dans les compositions ohevalCTesques 
espagnoles, on retrouve une Historia del empera- 
dor Carlomagno y de los doce pares de Francia 
(imprimée en 1528), une Historia de la reyna Se- 
billa (1532 et 1551), qui est incontestablement une 
imitation de la chanson de geste de Macaire; 
YHistcrria de Enrique fi de Oliva trahit un rema¬ 
niement de notre Doon delà Roche. On peut suivre 
plus près de nous ce travail de comparaison. Lope 
de Vcga et Calderon lui-même ont pris à nos 
poèmes chevaleresques plusieurs sujets dramati¬ 
ques. Mais ce qui nous intéresse davantage, c’est 
la part qui revient aux Espagnols dans quelques- 
uns de nos propres chefs-d’œuvre. Corneille est 
redevable à Guillen de Castro de son Cid , ou du 
moins du type du héros castillan ; mais Diamante, 
à son tour, a repris à Corneille ce personnage 
éminemment propre à la scène : car c’est une er¬ 
reur de dates qui fit croire que Corneille s’était 
servi à la fois des œuvres de Guillen de Castro et 
de Diamante. Corneille a fait encore le Menteur 
d’après la Vérité suspecte, comédie de Ruiz de 
Alarcon, qu’il attribue à Lope de Vega. On a cru 
la tragédie d 'Héraclius issue de la pièce de Calde¬ 
ron intitulée : En cette vie tout est vérité et tout 
est mensonge; mais c’est le contraire qui est vrai. 

Il n’est pas douteux que Molière a tiré de Dédain 
pour dédain, de Moreto, sa Princesse d’Elide, sans 
parler du Don Juan qui, d’origine espagnole, est 
devenu européen. Il n’est pas moins certain que le 
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Jodelet de Scarron provient des comédies de Fran¬ 
cisco de Rojas; que le même Scarron et Thomas 
Corneille ont pris l’idée et le plan du Gardien de 
soi-même à Calderon, dont les œuvres ont du reste 
été l’objet de nombreuses imitations, par Lam¬ 
bert, Douville, Hauteroche, etc. Il semble, au mi¬ 
lieu des types et des sujets communs à toute l’Eu¬ 
rope, que les Espagnols prêtent plus qu’ils ne reçoi¬ 
vent. Ne serait-ce pas qu’ils ont mis plus d’ardeur 
que les autres peuples à revendiquer des droits 
plus ou moins certains de propriété? On en peut 
juger par leurs vives polémiques à propos de Gil 
Dlas, qui ne laisse pas d’appartenir à Lesage, ainsi 
que ses autres œuvres picaresques, malgré quel¬ 
ques emprunts partiels faits aux romanciers d’outre¬ 
monts. Il est remarquable que l’Espagne ne mit tant 
d’àpreté dans ses réclamations et ne pensa à dis¬ 
puter les plus minces débris de son patrimoine 
littéraire qu’à l’époque de son épuisement. Nous 
y entrons avec le xviii* siècle. 

Troisième période. Décadence au dix-huitième 
siècle. —En 1700, Philippe V de Bourbon était pro¬ 
clamé roi d’Espagne. Son règne inaugura une pé¬ 
riode de décadence profonde, dont Ta littérature: 
espagnole n’est sortie que vers 1830. La décadence 
politique l’avait précédée. « Les malheurs et les mau¬ 
vais ouvrages, dit M. de Puibusque, arrivèrent à la 
fois. » Le petit-fils de Louis XIV, qui venait de quitter 
une cour lettrée, s’aperçut tout d’abord du peu d’é¬ 
clat que répandaient autour de son trône les dis¬ 
ciples attardés de Gongora et de Gracian. Il s’ef¬ 
força de ranimer la vie intellectuelle, mais avec 
les ménagements que lui commandait son origine 
étrangère. Sous son règne furent fondées l’Aca¬ 
démie espagnole, l’Académie d’histoire, l’Académie- 
du Bon goût, l’Académie de Saint-Ferdinand. L’es¬ 
prit philosophique français profita de ce que les 
Pyrénées étaient abaissées, sinon supprimées, pour 
faire irruption dans la Péninsule; il achevadedé- 
truire l’élément qui avait animé les lettres dans 
la patrie des romanceros , de Calderon et de Cer- 
vantès. Tout aboutit à des luttes d’écoles. Ignacio 
de Luzan réussit à introduire dans la poésie les 
principes classiques qui avaient régi en France le 
xvn e siècle. Il fallait un nouveau code poétique: 
il le donna; et il put compter quelques adeptes. 
Mais Garcia de la Huerta combattit les gallicistes 
(afrancesados ). Salamanque fournit une école de 
conciliation. On y distingua des poètes dans les 
divers genres : Nicolas Moratin le père, les deux 
fabulistes Yriarte et Samaniego, José Cadalso, Al¬ 
varez de Cienfuegos, poète dramatique, Mélendez 
Valdès enfin, poète anacréontique et bucolique 
autour duquel ces derniers se rallièrent. — Les 
modèles français une fois admis, dans une mesure 
plus ou moins grande, il n’y avait pas de raison 
pour que ceux de l’Angleterre et de lTtalie ne le 
fussent pas. C’est ce que pensèrent et firent voir, 
dans leurs œuvres poétiques, le comte de Noroiïa, 
Iglesias, Fray Diego, Gonzales, Alberto Lista. En 
outre, quelques écrivains, se limitant au théâtre, 
durent aux mêmes influences d’estimables essais : 
Comella^ Montiano y Luyando, Antonio de Zamora, 
José Canizares, Diego de Torrès Villaroël, Ramon 
de la Cruz. Ce dernier mériterait une mention 
spéciale, même à côté de Fernandez de Moratin, 
très-supérieur à tous, et dont les comédies de 
caractère surnagent, à peu près seules, au milieu 
du naufrage général. Le défaut de l’époque est 
que les écrivains, obéissant à des principes litté¬ 
raires et non à une inspiration personnelle, ne 
sont que des théoriciens cherchant à prêcher 
d’exemple, sans rien produire d’original et sans 
former d’élèves. La critique proprement dite, 
jusque-là inconnue en Espagne, se produit par les 
écrits de Mayans y Siscar, de Capmany et, si l’on 
veut, du P. Isla, qui mit le roman au service 
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d’une réforme de l’éloquence de la chaire, et fit 
tant de bruit autour de Gil Blas. 

Dans ce xviii 8 siècle, si mal partagé, nommons 
encore Jovellanos, homme d’État et publiciste 
éloquent, le comte de Campomanès, économiste, 
le savant bénédictin Feijoo, critique judicieux, les 
frères Mohedano, historiens de la littérature de 
leur pays, Antonio Llorente, l’historien de l’Inqui¬ 
sition, Florès, le compilateur de la Espana sa- 
grada, et, pour finir par des noms qui appartien¬ 
nent déjà aux premières années de notre siècle, 
le poète Galego et les historiens Conde et 
Quintana. 

Quatrième période. Renaissance contemporaine. 
— Le réveil de l’esprit littéraire en Espagne au 
xix® siècle ne date en réalité que de 1830, et il 
est difficile de dire quelle en sera la portée. Après 
les bouleversements politiques de la Péninsule, 
les idées libérales naissantes retrempèrent le génie 
de la nation. D’utiles travaux d’érudition signalè¬ 
rent les premiers symptômes de ce mouvement de 
rénovation, qui devait surtout se faire sentir au 
théâtre. 11 faut tenir grand compte des efforts ac¬ 
complis par des historiens distingués, tels que le 
comte de Torreno, Munoz, Maldonado, Ferreros, 
F. de Navarete, D. Clemencin, Gonzalo Moron, 
Pachecco, Amador de los Rios; par d’éloquents 
écrivains politiques, tels que Galiano, Minano et 
Marina; par des érudits, comme Agostino Duran, 
Pascual Gayangos, Salva, Torres Àmat, Eugenio de 
Ochoa, le marquis de Pidal; par des philosophes 
enfin, comme J. Balmès et Donoso Cortès. La poé¬ 
sie et le roman ont fourni un contingent nom¬ 
breux. Après Espronceda, qui dans sa rapide car¬ 
rière a inauguré une sorte de germanisme byro- 
nien, nous citerons : Martinez de la Rosa, Angel 
de Saavedra, José Joaquin de Mora, Tapia, Maury, 
Serafin Calderon, Juan Bautista Alonso, Jacinto de 
Salas y Quiroga, Escosura, et parmi les femmes 
dona Gertudis Cornez de Avellaneda et donà Ce- 
cilia Bolil, connue sous le pseudonyme de Fer¬ 
nand Caballero, sans compter quelques poètes qui, 
comme le duc de Rivas ou Zorilla, appartiennent 

Î ilus particulièrement à Fart dramatique. Parmi les 
ittérateurs dont les noms précèdent, plusieurs vi¬ 
vent encore et n’ont pas dit leur dernier mot 
Mais c’est surtout à la scène que la régénération 
fut complète; c’est là que, se dégageant de l’imi¬ 
tation servile du siècle précédent, les écrivains 
firent preuve d’originalité et d’indépendance. Aux 
afrancesados succéda un groupe d’auteurs drama¬ 
tiques qui, s’inspirant librement de Lope de Vega, 
de Calderon et de Cervantès, reprirent le mouve¬ 
ment interrompu à la fin du xvu° siècle, tout en 
tenant compte du progrès social accompli. Il leur 
fallut d’abord obtenir la préférence sur des œuvres 
traduites des théâtres étrangers. Par leur persis¬ 
tance et leur talent, Manuel Breton de los Herre- 
ros, Antonio Gil y Zarate, Hartzenbuscb et Zo¬ 
rilla, créèrent et consolidèrent une nouvelle école 
qui professe l’alliance du vieux génie espagnol 
avec l’esprit des temps modernes. La scène s’est 
donc trouvée agrandie. Toutefois en Espagne la 
critique se préoccupa plus de la portée morale 
d’une œuvre que de ses mérites littéraires, et ce 
n’est qu’en les corrigeant qu’on admit les héros 
et surtout les héroïnes de notre théâtre. Cette fé¬ 
condité si étonnante des dramaturges espagnols 
du xvi® siècle se retrouva presque de nos jours. 
Breton de los Hcrrcros adonné, en peu de temps, 
plus de cent cinquante drames ou comédies, tra¬ 
ductions ou pièces originales. Il s’appliqua à 
peindre la bourgeoisie, telle qu’elle est arrivée à 
la vie politique un peu après '1830. Gil y Zarate 
fut le plus hardi des novateurs. Zorilla et Hart- 
zcnbusch tirèrent leurs meilleurs effets des senti¬ 
ments nationaux. A ces noms on peut ajouter 


ceux de Mariano José de Larra, mort jeune en 
1837, de Tamayo, Luis de Equilaz, Florentine» 
Sauz, Lope de Ayala, Antonio Garcia Cutierrez, 
Patricio de la Escosura, Zorilla Moral, Ventura de 
la Vega, Campoamor, Rubi, Trueba, qui a écrit 
en espagnol et en anglais, Gorostiza Martinez de 
la Rosa, lesquels, pour la plupart, ont trouvé au 
théâtre leurs plus grands succès littéraires. Leurs 
productions, réunies dans la partie moderne de 
Galeria dramatica (Madrid, 1836 et années sui¬ 
vantes), s’élevèrent rapidement à plus de 50 vo¬ 
lumes. On jugera par la liste des ouvrages histo¬ 
riques et critiques que nous donnons ci-dessous, 
de quelle attention la littérature espagnole est de¬ 
venue l’objet non-seulement en Espagne, mais 
encore et surtout à l’étranger. 

Cf. Rafael et Rodriguez Mohedano : Htstoria literaria 
de Espaüa (Madrid, 1766-85, 9 vol. in-4) ; — de Malmon- 
tet et L. de Canteleu : Essai sur la littér. espagnole (Pa¬ 
ris, 18101 ; — Bouterweck : Hist. de la littér. espagnole, 
traduite de l’allemand par M m8 de Streck (Ibid., 1812, 2 vol) ; 
— S. de Sismondi : Delà littérature du midi de l'Europe 
(Paris, 1819, 4 vol. in-8) ; — A.-W. Schlcgel : Cours de 
littérature dramatique, t. I-I1I ; — Jean Moratin : Ori- 
genes de teatro espailol, t. I et II des (Euvres (Madrid, 
1830); — Villemain : Littérature du moyen âge (Paris, 
1830, 2 vol. in-18) ; — P. Viardot : Etudes sur l’histoire 
de la littérature de l’Espagne (Ibid., 1835); — Ferd. De¬ 
nis : Chroniques chevaleresques de l’Espagne et du Por¬ 
tugal, etc. (Ibid., 1839, 2 vol. in-8) ; — Adolphe de Puibus- 
que : Histoire comparée des littératures espagnole et fran¬ 
çaise (Ibid., 1843, 2 vol. in-8) ; — Alberto Lista y Aragon : 
Ensayos literarios y criticos (Madrid, 1844) ; — Gil j Za¬ 
rate : Manual de lüeratura (Ibid., 1844, 2 vol.) ; — A.-F. 
von Schacfc : Geschichle der dramatischen Literatur und 
Kunsl iilSpanien (Berlin, 1845-46, 3 vol.) ; — Martinez do 
la Rosa : la Poesia didactica , la tragedia y la comedia 
espanola, t. I des Obras complétas (Paris, 1815, iru-8) ; — 
Ludwig Clarus : Darstellung der spanischen Literatur im 
Mittelalter (Mayence, 4846, 2 vol.) ; — G. Ticknor : Hts- 
tory of spanish literature (New-York, 4849, 3 vol.), tra¬ 
duit en français par M. Magnabal ; — R.-P.-A. Dozy : Re¬ 
cherches sur l’histoire et la littérature de l’Espagne 
pendant le moyen âge (Leydo, 1849 ; 2* édit., 1860, 2 vol. 
in-8) ; — P. de Gayangos : Libros de caballerias (Madrid, 
1857, in-8) ; — Histoire littéraire de la France, t. XXIV 
(Paris, 1862, in-4) ; — le comte Th. do Puymaigre : les 
Vieux auteurs castillans 1 (Ibid., 1862, 2 vol. in-18); — 
Antoine de Latour : l’Espagne religieuse et littéraire (Ibid., 
1860, in-18) ; — José Amador de los Rios : Historia critica 
de la literatura espaflola (Madrid, 1861-62, 2 vol. gr. 
in-8) ; — E. Baret : Histoire de la littérature espagnole 
(Paris, 1863, in-8) ; — Paul Rousselot : les Mystiques es¬ 
pagnols (Ibid., 1867, in-18) ; — Ferd. Loise : Histoire de 
la littérature espagnole (Ibid., 1868, in-12) ; — enfin, 
pour les auteurs espagnols contemporains : G. Vapereau : 
Dictionnaire des contemporains (Paris, 1858, gr. in-8 ; 
4 8 édition, 1870). 

ESPAGNOLE (Versification). La poésie espa¬ 
gnole, outre les variétés de mètres de la poésie 
française et de l’italienne, en a qui lui sont particu¬ 
liers. Tel est l’octosyllabique, mètre des anciens 
romances, et adopté à peu près exclusivement au 
théâtre. Ce vers répond au vers français de sept 
syllabes, plus la désinence féminine : > 

Cicgo amor, en tus cadenas 

Nunca mas me quiero ver. 

Au-dessus de ce mètre, il y a le vers de qua¬ 
torze syllabes ou alexandrin, celui de douze syl¬ 
labes ou d’arfe mayor, ainsi appelé parce qu’il 
présente certaines difficultés et exige un plus 
grand art, et qui a rempli dans la poésie espa¬ 
gnole le rôle de notre vers de douze pieds; celui 
de onze syllabes, ou endécasyllabique, emprunté 
aux Italiens, que Boscan fit prévaloir sur les vers 
plus lourds usités antérieurement au xvi° siècle 
pour la poésie héroïque ou didactique. Ce n’est 
autre chose que notre vers de dix syllabes, les 
Espagnols tenant compte de la syllabe finale, 
muette'dans les vers français. 

Au-dessous du vers moyen octosyllabique, il y a 
le vers de sept syllabes ou anacrcontique ; —celui 
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de six syllabes, où l’accent marque le deuxième 
et le cinquième pied, vers préféré pour laletrilla; 
celui de cinq syllabes, dont la première doit être 
longue et marquée de l’accent; enfin le vers de 
quatre syllabes, avec la première et la troisième 
accentuées. —Quand le vers est terminé par un 
mot dit agudo, dont l’accent tombe sur la dernière 
syllabe, le vers doit présenter un pied de moins; 
lorsque, au contraire, il finit par un mot esdrtt - 
julo, c'est-à-dire dont l’accent marque l’antépé¬ 
nultième syllabe, les deux dernières syllabes étant 
ainsi très-élevées, le vers prend un pied de plus. 

La rime est soumise à des règles déterminées. 

Il y a la rime assonante ou demi-rime, et la rime 
consonnante ou rime complète. L’assonante con¬ 
siste dans l’accord entre les voyelles finales d’un 
mot, abstraction faite des consonnes; elle ne porte 
que sur les vers pairs : 

Sale la eslrella de Venus 

Al tiempo que el sol se pone 

Y la enemiga del dia 

Su negro manto descoge. 

L’assonance se fait ici par les voyelles o et e. 
La rime assonante s’emploie surtout dans les 
poésies pastorales ou érotiques, les chansons po¬ 
pulaires, les romances. « Plus l’artifice de la ver¬ 
sification a besoin d’être dissimulé, dit don J.-M. 
Maury, plus l’assonance est convenable, le théàtror 
ne veut plus d’autre rime; et quelque faible que 
paraisse l’accord, la plus petite négligence du 
poète serait remarquée par tout l’auditoire. » — 
La rime consonnante est traitée, dans la poésie 
espagnole, avec une grande recherche. La langue 
présente au poète scrupuleux des difficultés excep¬ 
tionnelles, à cause de la nombreuse variété des 
terminaisons, que Thomas Iriarte évalue à 3900. 
11 doit être tenu compte, indépendamment de la 
similitude de son, de l’accent tonique, et nous 
avons dit qu’il y a cinq manières de placer ces 
accents (voy. l’art, ci-dessus). La prosodie espa¬ 
gnole admet enfin le vers blanc ou suélto. 

Les combinaisons de mètres et la disposition des 
rimes ont leur appropriation dans les divers gen¬ 
res de la poésie espagnole, qui sont : la sylva, 
mélange de vers endécasyllabes et de vers de sept 
syllabes, à rimes croisées, pièce dans laquelle le 
vers blanc est toléré ; le sonnet , forme savante 
qui n’a jamais eu en Espagne, malgré Boscan et 
ses disciples, qu’une vogue passagère et toute 
d’imitation; l'octave, formée de vers de onze syl¬ 
labes, que les Espagnols empruntèrent aussi aux 
Italiens et qu’ils utilisèrent pour leurs grands 
poèmes héroïques ; le tercet, composé de vers en- 
décasyllabes, aux rimes croisées ; la petite stance 
de dix vers octosyllabiques nommée décima, du 
nombre des vers, ou espinela, du nom de Vicente 
Espinel qui la mit en usage, et dans laquelle les 
rimes sont répétées deux fois ; la quintilla, stro¬ 
phe de cinq vers de huit syllabes; la seguidilla, 
en vers de sept et de cinq syllabes avec rimes as- 
sonantes, divisés pour la pièce entière en deux 
stances, forme usitée d’une chanson qui accom¬ 
pagne une danse du même nom; enfin la redon- 
dilla , composée de quatre vers de huit syllabes, 
avec correspondance des rimes du premier au 
second vers de chaque stance avec le quatrième : 
forme essentiellement espagnole, que l’on trouve 
aux origines même de la poésie. 

Cf. J.-M. Maury : l’Espagne poétique (Paris, 1827, 2v.}. 

espence (Claude d’), en latin Espencœus, 
théologien français, né en 1511, à Chàlons-sur- 
Marne, mort en 1571 11 fut élu recteur de l’Uni¬ 
versité de Paris en 154-0, assista aux Etats d’Or¬ 
léans en 1560, et au colloque de Poissy en 1561. 
Scs Œuvres (Paris, 1619, in-fol.) comprennent des 
Sermons, des Hymnes , des Commentaires sur les 
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épîtres de saint Paul, les uns et les autres en 
latin; divers traités de controverse, les uns en 
latin, les autres en français, sur l'Institution d'un 
prince chrétien. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XIII et XX. 

ESPINEL (Vicente), écrivain espagnol, né en 
1544 à Honda, mort à Madrid en 1634. D’une 
famille pauvre, il eut une vie aventureuse, servit 
dans l’armée, entra dans les ordres, obtint un bé¬ 
néfice dans sa ville natale, et chercha fortune 
dans les voyages. C’est à lui que les Espagnols 
rapportent l’invention de la cinquième corde de 
leur guitare. Revenu d’Italie, il publia à Madrid, 
en 1591, un volume de Diversas Rimas , dans le¬ 
quel, adoptant le rhythme italien, il employait les 
décimas ou dizains de vers de huit syllabes, qui 
s’appelèrent de son nom espinelas. On y remarque 
une belle pièce sur l'Incenaie et le siège de Qre- • 
nade, un chant pathétique sur le retour dans la 
patrie, et une églogue sur les guerres des Espa¬ 
gnols en Italie. Il avait donné aussi, dans le Par - 
naso espanol de Sedano (1768), une traduction de 
Y Art poétique d’Horace, qui donna lieu entre 
Sedano et un autre traducteur du même ouvrage 
à d’assez vifs débats. Espinel, qui dans sa jeunesse 
avait eu l’occasion de donner quelques leçons à 
Lope de Vega, est cité avec éloge par ce poète 
dans le Laurel de Apolo. 

Espinel s’essaya avec succès dans le roman, en 
donnant, dans l'Ecuyer Marcos de Obregon (Rela- 
ciones de la Vida del Escudero Marcos de Obregon. 
Barcelone, 1618, in-4, nombr. édit.), le récit d’une 
grande partie de ses propres aventures, mêlées à 
des incidents imaginaires. Le plus grand mérite 
de cet ouvrage, où des leçons de morale mitigent 
le caractère licencieux du genre picaresque, est 
d’avoir fourni à Lesage, sinon l’idée même de GU 
Blas , du moins plusieurs de ses tableaux. Don 
Marcos de Obregon, qui fut traduit en français par 
Vital d’Audiguier, sous le règne de Louis XIII, l’a 
été en anglais par Algernon Langton (Londres, 
1816, 2 vol. in—8). Tieck en a donné une imita¬ 
tion allemande (Breslau, 1827, 2 vol. in-8). 

Cf. Ttcknor : History of spanish LU. ; — A. de Puibus- 
que : Hist. comparée des littér. espagnole et française ; 

— Antoine de Latour : Etudes sur l’Espagne, Séville et 
l'Andalousie, t. Il (Paris, 1855, in-12). 

ESPINELA. — Voyez l’article précédent et Es¬ 
pagnole (Versification). 

ESPINETTE (l’) du jeune prince, poème allégo¬ 
rique de Bougoinc (voy. ce nom). 

espinosa (Pedro de), poète espagnol, né à 
Antequera, dans les dernières années du xvi e siè¬ 
cle, et mort en 1650. Il entra dans les ordres et 
fut recteur de San Ildefonso à San Lucar. Entre 
autres ouvrages, il a laissé, sous le titre de Flores 
de poêlas {lustres (Vaüadolid, 1605, in-4), un re¬ 
cueil précieux par les échantillons de poésies con¬ 
temporaines qu’il a conservées. Les 1 " siennes sont 
mentionnées avec éloge par Lope de Vega. 

Cf. Ticknor : History of spanish Lit. 

ESPION (l’), roman de J.-F. Cooper (voy. ce 
nom). 

ESPRIT (Jacques), littérateur français, né le 
23 octobre 1611 à Béziers, mort le 6 juillet 1678. 

11 étudia la théologie chez les Oratoriens à Paris, 
et prit quelquefois le titre d’abbé, sans être entré 
dans les ordres : il finit par se marier. Spirituel 
causeur, d’un extérieur agréable, il fut recherché 
dans la société la plus distinguée et acquit une 
réputation de talent que ne justifièrent pas ses 
écrits. Habitué de l’hôtel de Rambouillet et pro¬ 
tégé par le chancelier Séguier, il entra à l’Aca¬ 
démie française en 1639. Il ne garda pas la faveur 
du chancelier, niais trouva bientôt celle de la 
duchesse de Longueville et du prince de Conti. Ce 
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dernier le nomma précepteur de ses enfants et le 
combla de bienfaits. 

Jacques Esprit avait un frère, prêtre de l’Ora¬ 
toire, et qui portait à juste titre le nom d’abbé 
Esprit. La similitude de dénomination a fait 
confondre les ouvrages des deux frères. On attri¬ 
bue à l'académicien, outre des Paraphrases de 
quelques psaumes, l’ouvrage intitulé : De la Faus¬ 
seté des vertus humaines (Paris, 1678, 2 vol. in-8), 
mauvais commentaire des Maximes de La Roche¬ 
foucauld, et au prêtre les Maximes politiques mises 
en vers (Paris, 1669, in-12). Peut-être faut-il 
rapporter à tous deux la traduction du Panégy¬ 
rique de Trajan (Paris, 1667, in-12). 

Cf. Nicei’on : Mémoires, t. XV. 

ESPRIT, sorte de talent. Parmi les nombreuses 
acceptions de ce mot, il en est une, la plus déli¬ 
cate, qui a pour nous un intérêt tout particulier. 
L’esprit qui désigne, pour le philosophe, l’en¬ 
semble des facultés intellectuelles, signifie, en 
littérature, cette vivacité de pensée qui fait 
trouver des réflexions piquantes, des aperçus in¬ 
génieux, des rapprochements plaisants, en un 
mot, des saillies, des traits. Voltaire a cru définir 
ainsi cette chose indéfinissable : o Ce qu’on ap¬ 
pelle esprit est tantôt une comparaison nouvelle, 
tantôt une allusion fine : ici l’abus d’un mot qu’on 
présente dans un sens et qu’on laisse entendre 
dans un autre ; là un rapport délicat entre deux ; 
idées peu communes : c’est une métaphore sin¬ 
gulière; c’est une recherche de ce qu’un objet ne 
présente pas d’abord, mais de ce qui est en effet 
dans lui; c’est l’art ou de réunir deux choses 
éloignées, ou de diviser deux choses qui parais¬ 
sent se joindre, ou de les opposer l’une à l’autre; 
c’est celui de ne dire qu’à moitié sa pensée pour 
la laisser deviner. Enfin je vous parlerais de toutes 
les differentes façons de montrer de l’esprit si 
j’en avais davantage. » Est-ce bien là une défini¬ 
tion? Le dernier mot du moins est un exemple de 
trait spirituel, mais les divers effets que Voltaire 
attribue à l’esprit peuvent se produire dans des 
sujets où ce genre de talent n’a rien à voir, et 
être l’expression éloquente de la vérité ou un jeu 
brillant d’une toute autre faculté, l’imagination. 
Le caractère propre de l’esprit, c’est sa vivacité 
même, manifestée par la légèreté de la forme, la 
frivolité du sentiment, et, il faut le dire, l’indif¬ 
férence poür la justesse de l’idée. Il étincelle, il 
brille, plus qu’il n’éclaire ; il effleure les choses 
en se jouant ; souvent il se moque de tout, même 
de lui-même; quelquefois il est l’arme d’une idée, 
d’une cause sérieuse, mais l’arme légère et offen¬ 
sive, car il attaque plus qu’il ne défend, il excelle 
à l’escarmouche, il blesse, il tue en riant. 

Et voilà pourquoi tous ceux qui ont traité de 
l’esprit, Voltaire le premier, le bannirent des ou¬ 
vrages qui n’ont pas l’amusement pour objet ou 
pour moyen. « Tous ces brillants, dit-il (et je ne 
parle pas des faux brillants), ne conviennent point 
ou conviennent fort rarement à un ouvrage sé¬ 
rieux et qui doit intéresser. La raison en est 
qu’alors c’est l’auteur qui paraît, et que le public 
ne veut voir que le héros. Or ce héros est toujours 
ou dans la passion ou en danger. Le danger et les 
passions ne cherchent point l’esprit. Priam et 
Hécubc ne font point d’épigrammes, quand leurs 
enfants sont égorgés dans Troie embrasée. Didon 
ne soupire point en madrigaux en volant au bû¬ 
cher sur lequel elle va s’immoler. Démosthène n’a 
point de jolies pensées quand il anime les Athé¬ 
niens à la guerre ; s’il en avait il serait un rhé¬ 
teur, et il est un homme d’Etat. » Voilà, sous la 
plume d’un homme qui en avait tant, la condam¬ 
nation de l’esprit hors de propos. 

Partout où il est à sa place, l’esprit doit être 
naturel; qu’il soit de première main, ce qui est 

DICT. DES LITTÉR. 


rare, ou qu’il soit d’emprunt, l'affectation en est 
le principal écueil : 

L'esprit qu’on veut avoir gâte celui qu'on a, 

dit Gresset ( Méchant , IV, 7), avec tant de justesse 
que le vers est resté proverbe. L’esprit est, de 
tous les talents, celui qu’il ne faut point forcer, 
sous peine, comme dit La Fontaine, de ne a rien 
faire avec grâce ». En cherchant l’esprit, on le 
manque. C’est encore Voltaire qui, loin de repro¬ 
cher à Voiture de mettre de l’esprit dans ses let¬ 
tres, trouve au contraire qu’il n’en avait pas assez, 
parce qu’il le cherchait toujours. On s’est posé 
bien des questions oiseuses à propos de l’esprit. 
Tous les moralistes ont cherché l’occasion d’en 
faire paraître, en le mettant en parallèle avec le 
génie, le goût, le jugement, le cœur. On l’a tour 
a tour estimé plus ou moins qu’il ne vaut, soit dans 
les livres, soit dans la vie. On a pensé que cha¬ 
cun le prise tacitement plus haut que la vertu 
même, et que c’est pour cela que personne, sui¬ 
vant la maxime de La Rochefoucauld, n’ose dire du 
bien du sien. On a fait aussi de l’esprit aux dépens 
de l’esprit. Suivant le même moraliste : « On est 
quelquefois un sot avec de l’esprit, » et Beaumar¬ 
chais, plus vivement : « Mon Dieu, que les gens 
d’esprit sont bêtes! » C’était retourner le mot si 
naïvement spirituel de La Fontaine (liv. X, fable 1) : 

Qu'on m'aille soutenir, après un tel récit. 

Que les bêtes n’ont point d'esprit ! 

Bien des remarques fines ont été faites sur l’es¬ 
prit, comme celle-ci de M®° de Gcnlis : « On 
n’applaudit guère, dans un cercle, que le genre 
d’esprit que l’on croit avoir. » On o appelé Bu¬ 
reau d’esprit {voy. ce mot) les salons où l’on fai¬ 
sait profession non-seulement d’en avoir, mais à 
l’exclusion des autres : 

Nul n’aura de l’esprit, hors nous et nos amis. 

L’esprit trouve encore mieux sa place dans la 
conversation que dans un livre. L’allusion, son 
procédé favori, lui procure, dans les relations du 
moment, une foule d’occasions de se montrer par 
des traits et des finesses qui, à distance, perdent 
leur venin et leur piquant : ce sont des aiguillons 
d’abeille qui sont restés dans la plaie. Cependant 
l’esprit a ses genres propres : en poésie, l’é- 
pigramme, la satire, le madrigal, l’épitre, le 
conte, le poème héroï-comique et le vaste do¬ 
maine de la comédie ; en prose, la lettre, le pam¬ 
phlet, les sujets académiques, et, accessoirement, 
les différents genres d’éloquence. Mais à mesure 
que les ouvrages s’élèvent, l’esprit y a moins d’ac¬ 
cès; dans la comédie sérieuse, il n’est, comme 
chez Molière, que l’auxiliaire, le second du bon 
sens; dans les grandes luttes oratoires, il se borne, 
comme chez l’auteur des Provinciales, à préluder 
par la raillerie aux coups d’éclat de la vérité ou 
de la passion. 

Cf. La Rochefoucauld, La Bruyère, Vauvonargues, Du- 
clos, etc. : passim ; — Voltaire : Dictionnaire philosophi¬ 
que ; — Cadet de Gassicourt : l’Esprit des sots passés, 
présents et à venir (480i, in-18) ; — pour les divers 
Sens du mot, E. Littré : Dictionnaire de la langue fran- 
ÇdlSC» 

ESPRIT, titre d’ouvrages. Rien ne fut plus com¬ 
mun, au siècle dernier, que l’emploi du mot Esprit , 
comme synonyme d’analyse ou d’extraits ayant pour 
objet de faire connaître une œuvre étendue, et d’en 
exprimer la quintessence et pour ainsi dire l’esprit. 
Voltaire s’est moqué de la platitude des recueils qui 
se produisirent parfois sous ce nom, et Grimm, qui 
en signale une douzaine dans sa Correspondance, 
remarque que « ces Messieurs qui s’occupent à nous 
donner l’esprit des grands hommes ne font pas 
l’éloge du leur ». L’abus du genre l’avait jeté en 
discrédit. 11 faut convenir pourtant qu’une analyse 
contenant vraiment l’esprit d’écrivains , comme 
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Bayle, Montaigne ou Bacon, rendrait de grands 
services à ceux qui n’ont pas le loisir ou les 
moyens de puiser aux sources originales. Mais 
Grimm ne va-t-il pas un peu loin quand il de¬ 
mande « que celui qui entreprend de donner l’esprit 
de ces grands hommes ait presque autant de tête 
qu’eux et les ait étudiés toute sa vie » ! 

Nous ne pouvons citer ici tous les recueils 
d'Esprit que la mode et la concurrence firent 
éclore. Nous en rappellerons un certain nombre, un 
peu au hasard : l’Esprit de saint François de 
Sales, par Camus, qui semble avoir inauguré le 
genre (1641, 6 vol. in-8; Abrégé, 1 vol. souvent 
réimprimé) ; l’Esprit de VEncyclopédie, refait plu¬ 
sieurs fois, dans des proportions croissantes, par 
l’abbé La Porte (1768, 5 vol. in—12), par Olivier 
(1798-1800,9 vol. in-8), par Hennequin (1822-1823, 
i5vol. in-8) ; l’Esprit de Molière, par Beffara(1777); 
l’Esprit de Marivaux ou Analecte de ses ouvrages 
fl789, in-8); l'Esprit de M me Necker, par Barère 
(1808, in-8), cité comme l’un des meilleurs; l'Es¬ 
prit de Rivarol, par Chênedollé (1808, in—12) ; 
VEsprit de Saint-Evremond, par Deleyre (1761, 
in—T2) ; l’Esprit de l’Esprit des lois , par Maleteste 
(1749, in-4 et in-8); l’Esprit de Mirabeau, par 
Chaussard (1797, 2 vol. in-8); l'Esprit de Bour- 
daloue (1762, in-12), de Desfontaines ‘(1757, 4 vol. 
in-12), du P. Castel (1763, in—12), etc., par La¬ 
porte, l’un des plus infatigables compilateurs; 
enfin, comme exemple plus récent de la même 
méthode et de la même étiquette, l’Esprit de Di¬ 
derot, par Joliet (Paris et Bruxelles, 1861, in-18). 

Quelquefois cette étiquette est trompeuse; ainsi 
l'Histoire philosophique de l'esprit de M. de Vol¬ 
taire, par Sabatier de Castres, donne, au lieu 
d’extraits du philosophe, le récit de ses querelles 
avec ses contemporains. D’autres fois, le titre 
semble pris par antiphrase : on extrait d’un auteur 
les passages contraires à ses opinions connues ; 
tel est le Véritable esprit de J.-J, Rousseau , 
recueil de tout ce qui a échappé à sa plume de 
favorable au catholicisme et à la monarchie. On 
peut aussi résumer, non plus l’esprit d’un ouvrage 
ou d’un homme, mais celui de toute une série de 
livres, d’un corps, d’une nation. C’est ainsi que le 
baron d’Holbach et sa société produisirent l'Espnt 
des livres défendus, l’Esprit du clergé, l’Esprit du 
juddisme; que Laporte a donné l’Esprit aes mo¬ 
narques philosophes, de Marc-Aurèle à Frédéric 
(1764, in-12), et Barèrc : l’Esprit des séances des 
États-Généraux (1789, in-8). Dans celle voie de 
généralité, une publication particulièrement utile 
du siècle dernier et du nôtre a été VEsprit des 
journaux français et étrangers, commencée par 
Coster en 1735, et qui, continuée jusqu’en 1818, 
comprend plus de cinq cents volumes, sans comp¬ 
ter les tables. Il y a quelques années, un éditeur 
a entrepris de renouveler le mot et la chose, et 
donnait toute une série de volumes d’Esprit 
(1860 et suiv;, in-18) sur les Grecs, les Latins, 
les Orientaux, les Anglais, les Allemands, les Ita¬ 
liens, les Espagnols, etc., par Alph. Esquiros, A. Mo¬ 
rel, P.-J. Martin, etc. — Pour quelques écrivains, 
on a cru convenable de substituer au mot esprit 
celui de génie, qui dans cet emploi a le même 
sens. Une compilation d’extraits a été respec¬ 
tueusement intitulée le Génie de Bossuet; une 
autre, le Génie de Montesquieu (Amsterdam, 1758, 
in—12) ; le P. J.-B. Hédouin a donné à une ana¬ 
lyse de l’ Histoire philosophique des Indes le titre 
d'Esprit et génie de Raynal (1777, in-12, plus, 
édit). Mentionnons, pour finir, dans un sens diffé¬ 
rent, deux livres d'un auteur qui excelle à prendre 
la fleur de toute une bibliothèque : l'Esprit des 
autres (1855, in-18), et l’Esprit dans l’histoire 
(1856, in-18), par M. Ed. Fournier. — L 'Esprit 
des cours de l'Europe a été le premier titre du 


journal de Gueudeville, les Nouvelles des cours de 
l’Europe (1699-1710). 

Cf. Grimm et Diderot : Correspondance, passim. 

ESPRIT (Bel). — Voyez Concetti, Euphuisme, 
Gongorisme, Pointes, etc. 

ESPRIT (de V), ouvrage d’Helvétius. — L’Esprit 
des lois, ouvrage de Montesquieu. — L’Esprit fort, 
tragédie du baron de Brawe (voy. ces noms). 

espronceda (José de), poète et romancier es¬ 
pagnol, né en 1810 à Almendralejo (Estramadure), 
mort le 23 mai 1842. Entraîné à la fois vers la 
poésie et la politique, il fit sa première ode pour 
célébrer la victoire remportée, le 7 juillet 1822, 
par le peuple de Madrid sur les partisans de Fer¬ 
dinand VII. Son affiliation à la Société des N li¬ 
mant inos lui valut un emprisonnement, pendant 
lequel il composa le poëme de Pelage (Pelayo), 
sur la lutte des Goths contre les Mahométans : 
on y trouve d’énergiques peintures et de remar¬ 
quables épisodes. II passa ensuite en Portugal, et 
de là en Angleterre, où il étudia Shakespeare, 
Milton, Byron, et se pénétra surtout de la manière 
de ce dernier. Venu en France, il prit une part ac¬ 
tive aux journées de Juillet 1830. 11 put rentrer en 
Espagne en 1833, mais il se fit bientôt exiler 
dans la petite ville de Cuellar, où il écrivit le 
roman intitulé : El Sancho de Saldana o el Cas - 
tellano de Cuellar (Madrid, 1834), tableau très- 
animé de l'Espagne sous Alphonse X. Mêlé aux 
mouvements révolutionnaires de 1835 et 1836, il 
dut fuir de Madrid, où il ne revint qu’en 1810. 
Après avoir été envoyé à La Haye en 1841, comme 
secrétaire de légation, il venait d’être élu au Con¬ 
grès, lorsqu’il fut enlevé par une mort prématurée 
dans toute la jeunesse de son talent. 

Les Œuvres poétiques d’Espronceda, réunies dès 
1840, ont été réimprimées par les soins de Hart- 
zenbusch (Paris, 1858, in-o). Elles comprennent 
deux poëmes : l’Etudiant de Salamanque (el Es- 
tudianle de Salamanca), sorte de continuation 
mélodramatique de la légende nationale de Don 
Juan, où domine une mystérieuse terreur, et le 
Diable-Monde (el Diablo-Mundo), en six chants, 
qui semble une variante du Faust, inspirée à la 
fois de Gœthe et de Byron ; puis des Poésies 
lyriques, dont plusieurs sont remarquables par 
l’idée, l’expression et le rhythme ; on cite, entre 
autres : l’Ode à la Nuit, le Pêcheur, l’Hymne au 
Soleil, le Condamné à mort, le Bourreau et le 
Mendiant. 

Cf. A. Ferrer del Rio : Galeria de literalura, et Notice 
en tête de l'édition de 1858 ; — Leincke : llandbuch der 
spanischen Litteratur, t. II ; — Ch. de Mazade : Etudes 
sur l’Espagne (1855, in-12) ; — Edg. Quinet : Vacatices 
en Espagne ; — Larigaudière : Espronceda, sa vie et ses 
œuvres (Revue nationale, 10 décembre 1863). 

ESQUIEACHE (Don Francisco de Borjà y Ara¬ 
gon, prince d’), en italien Squillace, poète espa¬ 
gnol, né à Madrid en 1582, mort dans cette ville le 
26 octobre 1658. Descendant du pape Alexandre VT 
et des Borgia, il fut vice-roi du Pérou et rendit à 
ce pays de grands services. 11 était lié avec les 
frères Argensola et composa des sonnets, épi très, 
contes, romances et chansons, qui ont paru sous le 
titre d’Obrasen verso (Madrid, 1639; Anvers, 1654 
et 1663, in-4). Adversaire de l’école de Gongora, 
il a de la grâce sans afféterie. On trouve beaucoup 
d’harmonie dans ses letrillas et ses romans, témoin 
ce début : 

Nifias de mi aldea, 

Que vais a la fuenîe 
Por agua las menos, 

Has mas porque quieren. 

(Jeunes filles de mon village, — Qui allez à la fon¬ 
taine, — Quelques-unes pour l’eau, — La plupart 
pour l’amour.) Esquilache fut honoré, de son 
vivant, du titre de prince des poètes de l’Espagne. 



ESQUISSE 

Nicolas Antonio dit en effet de lui : « Suavis, 
urbanus facilisque in paucis poêla, ut a lyri- 
■corum principatu non Longé constiterit, » et des 
critiques modernes appellent encore ses petites 
pièces de poésie : « les joyaux les plus précieux 
de la littérature du xvn* siècle. » Il avait composé, 
en outre, quelques couvres aujourd'hui oubliées : un 
poème : Naples reconquise (Napoles remperada ; 
Saragosse, 1651) ; la Passion de Jésus-Christ, en 
tercets (Madrid, 1638), etc. 

Cf. Antonio : Biblioth. hispana nova ; — Ticknor : His- 
tory of spaniih literature ; — A. de Puibusque : Histoire 
comparée des littératures française et espagnole. 

ESQUISSE, titre d’ouvrages dont les plus impor¬ 
tants sont : Esquisse d’un tableau historique des 
progrès de l'esprit humain, par Condorcet, et 
Esquisse d'une philosophie , par Lamennais (voy. 
ces noms). 

ESSAI, titre d'ouvrages. D’après le sens naturel 
du mot, ce titre semble réservé à des études où 
l’écrivain ne traite pas un sujet d’une manière 
approfondie ni suivant un plan rigoureux, mais 
se borne à des aperçus qui l’effleurent, à des re¬ 
cherches partielles qui ne le pénètrent que par 
certains côtés. L’essai n’a pas la prétention d’être 
un travail définitif ; il l’annonce et le prépare. Il 
y a des époques, comme la nôtre, où toute l’acti¬ 
vité se dépense en essais, en travaux préparatoires 
qui attendent en vain la mise en œuvre dernière. 
Ils ont leur place toute faite dans les recueils 
périodiques, avant de se réunir en volumes, sans 
unité de plan et souvent de but, sous les titres 
d’Æssais, de Fragments, d 'Etudes, de Mélanges, 
de Variétés , etc. Les Anglais, qui sont entrés dans 
cette voie avant nous, ont tiré du mot qui désigne 
le mieux ce genre de travaux un nom pour leurs 
auteurs, celui d 'essagists, que nous sommes en 
train de leur emprunter avec celui de reviewer, 
exprimant, au fond, la même chose. 

Le titre d 'Essais n’a pas toujours désigné ces 
recueils de pièces et de morceaux, juxtaposés 
mais non fondus ensemble. Il a été porté avec 
honneur par des ouvrages marqués d’une forte 
unité de pensée, de sentiment ou de doctrine. 
Pour ne parler que des plus célèbres, nous rap¬ 
pellerons ici : les Essais de Montaigne, qui, sous 
l’absence apparente de lien, nous offrent la révé¬ 
lation complète d’un homme ; les Essais de Bacon, 
entre autres l’excellent . Essai sur la sagesse des 
■anciens, où le penseur profond se cache sous un 
aimable écrivain; VEssai sur l’entendement hu¬ 
main de Locke, exposé systématique de la doc¬ 
trine sensualiste moderne, auquel Leibniz répond, 
dans notre langue, par les Nouveaux Essais sur 
l’entendement humain; les Essais de Théodicée, du 
même Leibniz, contenant, dans une forme modeste, 
tout ce que ce large esprit comporte de dogmatisme 
philosophique ; les Essais de morale, de Nicole, qui 
respirent le plus pur spiritualisme chrétien ; l’Essai 
sur les mœurs , de Voltaire, qui créa, au point de 
vue humain, la philosophie de l’histoire; YEssai 
sur le Beau, du P. André, formant le premier 
traité régulier français d’esthétique; les Essais de 
morale et de littérature, de l’abbé Trublet, supé¬ 
rieurs à la réputation que Voltaire a faite à leur 
auteur ; les Essais de D’Alembert, entre autres 
l’important Essai sur les éléments de philosophie 
ou sur les principes des connaissances humaines; 
YEssai sur les principes générateurs des constitu- 
.lions politiques, de Joseph de Maistre; YEssai sur 
l'indifférence, de Lamennais, volumineux et écla¬ 
tant manifeste d’une révolution religieuse. On a des 
essais qui sont des poèmes, comme YEssai sur la 
critique et YEssai sur l'homme , de Pope. — Toutes 
les littératures modernes nous offrent, aussi bien que 
celles de la France et de l’Angleterre, le mot essai 
-ou son équivalent comme titre d’ouvrages. Les Ita- 


ESTH0N1EN 

liens, sous celui de Saggio; les Allemands, sous 
celui de Versuch, ont aussi d’importantes publi¬ 
cations et des séries de volumes sans portée. 

ESSAYEUR (l’), il Saggiatore, ouvrage de polé¬ 
mique de Galilée (voy. ce nom). — Il Saggiatore 
est devenu le titre d’un journal piémontais. 

ESSAYIST, auteur d 'Essais (voy. l’article Essai). 

ESTAÇO (Achille), érudit portugais plus connu 
sous le nom d'Achille Statius, né à Vidigueira le 
24 juin 1524, mort en 1581. Bibliothécaire du car¬ 
dinal Sforza, l’un des secrétaires du pape Pie V 
et secrétaire du concile de Trente, il était très- 
versé dans le latin, le grec et l’hébreu et écrivait 
la première de ces langues avec beaucoup d’élé¬ 
gance, quoique avec une affectation d’archaïsme 
Il a laissé de nombreux ouvrages, entre autres : 
Sylvœ aliquot (Paris, 1549, in-4; édition augmen¬ 
tée, 1555) ; Liber de Trinitate et fuie, dans la Iii- 
bliotheca Patrum , t. II; Deo forti, Milita liberata, 
epinicium, poème sur Malte ; Observationes diffi - 
cilium aliquot locorum grœco-latinorum (Louvain, 
1552); Illustrium virorum, ut extant in urbe, ex - 
pressi vultus (Rome, 1569, in-fol.) ; puis de nom¬ 
breuses traductions latines de discours des Pères 
et de divers opuscules grecs ; des commentaires 
sur les Phénomènes , d’Aratus; le De Fato et les 
Topiques, de Cicéron; les Œuvres, de Virgile; 
Y Art poétique, d’Horace ; le De Claris gramma- 
ticis, de Suétone, etc. — On trouve dans l’histoire 
du Portugal plusieurs savants du même nom. 

CF. Gaspard Estaço : Familia dos Estaços (in-folio) ; — 
Barbosa Machado : Bibliothcca lusitana; — J.-C. Pion¬ 
nière : Bibliothcca historica portugueza (Lisbonne, 1850, 
gr. in-8). 

ESTELLE, nouvelle de Florian (voy. ce nom). 

EST H ER (Livre d’), ouvrage de l’Ancien Testa¬ 
ment, que plusieurs Pères de l’Église attribuent à 
Esdras, mais qui a peut-être été composé par Es- 
ther et par Mardochée. C’est le récit de l’interven¬ 
tion d’Esther en faveur des Juifs auprès d’Assué- 
rus, dont elle était l’épouse. « Livre d’un ton dur, 
orgueilleux, cruel et hautain, dit Ern. Renan, et 
d’où Dieu est absent. » Le livre d’Esther présente 
une rédaction très-flottante et beaucoup d’inter¬ 
polations; il renferme quelques parties dont les 
Juifs et les protestants n’admettent point la cano- 
nicité, mais qui sont reconnues comme canoniques 
par l’Église romaine. — Usher, archevêque d’Ar- 
magh, en a publié dans son Syntagma de Septua- 
ginta interpretum versione (Londres, 1655, in— t) 
le texte grec, d’après l’ancienne version grecque. 
Rossi a donné la paraphrase chaldaïque des addi¬ 
tions du livre d’Esther, avec une version latine : 
Specimen variarum lectionum, etc. {Rome et Tu- 
bingue, 1782, in-8). 

ESTHER, sujet ae tragédie. Outre celle de Ra¬ 
cine, on cite une Esther, tragédie avec chœurs, 
de Pierre Mathieu (Lyon, 1585, in-12), qui a fait 
aussi une Vasthi et un Aman (1589) ; une Esther, 
tragédie de Du Ryer (1645), etc. —Un auteur al¬ 
lemand, F.-G. Gotter, a fait également une Esther 
et une Vasthi (voy. ces divers noms). 

ESTHÉTIQUE, science du beau et de sa repré¬ 
sentation dans les arts (voy. Art et Beau). 

ESTHONIEN (l’), l’une des langues finnoises. 
L’esthonien, ou langue des Esthes, habitants des 
frontières de la Finlande, se rapproche asse^ du 
finlandais proprement dit ou suomi, pour que 
ceux qui parlent l’une des deux langues entendent 
l’autre. Il a la même douceur, la même harmonie, 
duc à la prédominance des voyelles, avec un accent 
traînant et un peu plaintif. Partagé en deux dia¬ 
lectes principaux, celui de Dorpat et celui de Re- 
vel, il se modifie profondément, dans les villes, 
pour le vocabulaire et les tours, sous l’influence 
de la langue allemande. Les Esthes, dont la langue 
se prête peu à l’expression des idées abstraites, 
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mais qui sont doués d’une imagination poétique 
et d’une grande mémoire, ont produit et conservé 
par la tradition orale de remarquables poésies po¬ 
pulaires dont il a été publié un recueil en Alle¬ 
magne par Neus (Esthische Volkslieder; Revel, 
1850-1851, 2 parties). L'Ancien et le Nouveau 
Testament ont été publiés en esthonien — Les prin¬ 
cipaux travaux grammaticaux et lexicographiques 
dont l’esthonien a été l’objet sont : Observa - 
tiones grammaticoe circa linguam œsthonicam , 
par Gutslaft (Dorpat, 1648, in-8); Manuduciio ad 
linguam esthonicam, par H. Goseken (Revel, 1660, 
in-8) ; Grammaire esthonienne, pour les deux prin¬ 
cipaux dialectes, avec Vocabulaire, par Aug. Wilh. 
Hupel (Esthonische Sprachlehre, etc.; Riga et Leip¬ 
zig, 1780, in-8; 1818, in-8). 

Cf. De Parrot : Versuch einer Entwickelung des Spra- 
che, Abstammung, etc.,der Liwen, Laetten, Esthen (Stutt¬ 
gart, 1828, 2 vol. in-8) ; — Kruse : Urgeschichle des est - 
nichen VoUtsstammes (Leipzig, 1846). 

ESTIENNE (Henri I er ), imprimeur français, né 
vers 1460, mort en 1520. Issu d’une noble famille 
de Provence, il fut déshérité, en 1482, par son 
père, parce qu’il s’adonnait à l’imprimerie. On le 
voit, vers 1500, établi à Paris et associé avec Wolf¬ 
gang Hopil. Les livres sortis de ses presses sont 
principalement des ouvrages de philosophie et de 
science; ils portent pour emblème les armes de 
l’Université entourées de festons, avec deux anges 
en support ; en haut, une main fermée sort des 
nuages et tient un livre fermé. La devise est : Plus 
olei quam vini, ou Fortuna opes auferre, non ani- 
mum potest. Le caractère est un romain un peu 
lourd. Henri Estienne imprima 128 ouvrages. Sa 
veuve épousa Simon de CoHnes. 

Estienne (François), libraire français, lits aîné 
du précédent, né en 1502 à Paris, où il est mort 
en 1550. Les ouvrages, peu nombreux, qu’il publia 
furent imprimés par Simon de Colines. Cependant 
ils portent la devise de son père, Plus olei quam 
vmi, avec une vigne sortant d’un trépied. 

Estienne (Robert I er ), imprimeur français, frère 
du précédent, né en 1503 à Paris, mort le 7 sep¬ 
tembre 1559 à Genève. Il fit son apprentissage ty¬ 
pographique sous son père Henri, et sous son beau- 
père Simon de Colines, puis s’établit rue Saint- 
Jean-de-Beauvais, prenant pour enseigne et em¬ 
blème un olivier. Le premier livre sorti de ses 
presses est de 1526. Sa maison devint le rendez- 
vous des érudits, on y parlait habituellement les 
langues savantes ; sa femme, ses enfants, ses do¬ 
mestiques mêmes ne s’exprimaient qu’en latin. 
François I" le nomma son imprimeur pour les 
langues hébraïque, latine et grecque. Le bonheur 
de Robert Estienne fut troublé par les théologiens 
de la Sorbonne, qui attaquèrent vivement ses édi¬ 
tions successives de la Bible; la polémique devint 
une véritable persécution sous Henri II, et Robert 
se retira, en 1551, à Genève, où il embrassa la 
réforme et reçut le droit de bourgeoisie. 

Les éditions de Robert Estienne, exécutées avec 
les beaux types romains fondus par Garamond, sont 
estimées par de savants bibliophiles comme supé¬ 
rieures à celles de son fils Henri et à celles des 
Aides pour l’exécution typographique et la correc¬ 
tion. Aide Manuce disait lui-même que nul n’avait 
égalé Robert Estienne. Celui-ci ne se contentait 
pas de donner à ses livres des soins minutieux, 
ni de les soumettre à des correcteurs expérimen¬ 
tés; il appelait encore la critique et les observa¬ 
tions des lecteurs, donnant une récompense à ceux 
qui lui signalaient des fautes. On porte à 382 le 
nombre des ouvrages sortis de ses presses, et l’on 
cite principalement : onze éditions de la Bible 
entière, tant en hébreu qu’en latin et en français ; 
douze éditions du Nouveau Testament, en grec, 
en latin et en français; des éditions d’auteurs 


grecs inédits, qu’il imprima avec les caractère» 
grecs dits du roi : Eusèbe (1544-1546) ; üenys 
d'Halicamasse (1546-1547); Alexandre de Traites 
(1548); Dion Cassius (1548); Justin (1551) ; douze 
éditions de Térence; cinq éditions de Virgile; deux 
éditions de Cicéron; soixante-dix-huit éditions de 
grammaires latines de différents auteurs, etc. 

Comme auteur, Robert Estienne a donné, outre une 
Grammaire française (1557, pet. in-8), un ouvrage 
dont l’immense réputation dispense de faire l’é¬ 
loge; c’est le Thesaums linguce latinœ (1532 et 
1536, in-fol.; 1543, 3 vol. in-fol.), vaste répertoire 
de la langue latine, qu’il exécuta, comme il le dit 
lui-même, avec l’aide de Jean Thierry de Beauvais. 
11 fut réédité plusieurs fois, dans les siècles sui¬ 
vants, par de savants philologues, et quelles que 
fussent leurs additions, ils maintinrent toujours 
sur le titre le nom de Robert Estienne. 

Estienne (Charles), imprimeur français, frère du 
précédent, né en 1504, mort en 1564. Il étudia 
d’abord la médecine et se fit recevoir docteur ; 
mais après le départ de son frère Robert pour Ge¬ 
nève, il prit la direction de son imprimerie, fut 
nommé imprimeur du roi et publia un assez grand 
nombre d’ouvrages, dignes par leur exécution de 
figurer à côté des éditions de Robert. Ses affaires 
cependant ne prospérèrent pas ; il fut emprisonné 
pour dettes et mourut au Châtelet. 

Il est l’auteur du Dictionnaire historique et poé¬ 
tique de toutes les nations, hommes , lieux, etc. 
(1553, in-4); du Prœdium rusticum (1554, in-8), 
qu’il traduisit en français, sous le titre de VAgri¬ 
culture et Maison rustique (1564, in-4) ; c’est le 
premier modèle des Maisons rustiques qui ont 
paru dans les siècles passés et qui se publient en¬ 
core de nos jours. 

Estienne (Henri II), imprimeur français, fils de 
Robert I er , né en 1528 à Paris, mort en mars 1598 
à Lyon. Formé au latin dans la savante maison de 
son père, il apprit le grec sous Pierre Danès et 
Adrien Turnèbe, et la plupart des langues vivantes 
dans les voyages qu’il fit en divers pays. Il séjourna 
plusieurs fois eh Italie pour y exercer « l’art du 
chasseur s de manuscrits, découvrit les poésies 
d’Anacréon et des fragments importants de Dio- 
dore de Sicile. En 1557, il s’établit, comme im¬ 
primeur, à Genève; mais il eut soin de mettre sur 
ses premières éditions : « Ex officina Henrici Stc- 
phani, Parisiensis typographi. » La fin de sa vie 
fut triste, sa fortune avait été absorbée par de 
coûteuses publications; il fut obligé de quitter 
plusieurs fois Genève pour aller lui-même veiller 
au commerce de ses livres, qui se vendaient diffi¬ 
cilement ; il apprit à Lyon que ses livres manus¬ 
crits et sa bibliothèque avaient été détruits avec sa 
maison dans un tremblement de terre; une ma¬ 
ladie grave se déclara subitement; on le porta à 
l’Hôtel-Dieu, où il mourut. 

Les éditions d’Henri Estienne sont presque aussi 
parfaites que celles de son père. On en compte 170, 
et un grand nombre offrent des observations ou 
des traductions faites par lui-même. Les plus cé¬ 
lèbres sont : Pindare, grec-latin (1560,1566,1586); 
Xénophon, grec-latin (1561) ; Poetce grœci prin¬ 
cipes (1566); Plutarque , grec-latin (1572); Horace 
(1575, 1588); Virgile (1575,1583); Platon (1578); 
Homère, grec-latin (1588); Isocrate , grec-latin 
(1593). Parmi les traductions faites par Henri 
Estienne, on remarque surtout celle d 'Anacréon, 
en vers latins, qui passe pour un chef-d’œuvre 
d’élégance et de fidélité. Nous citerons, entre ses 
autres ouvrages : Lexicon Ciceronianum græco- 
latinum (1557, in-8), où il a rassemblé les pas¬ 
sages empruntés aux Grecs par Cicéron; Traité de 
la conformité du langage françois avec le grec 
(1565, 1569, in-8), où il essaya d’établir la supé¬ 
riorité du français sur les autres langues modernes 
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par son affinité avec le grec, la plus belle de toutes 
les langues : cet ouvrage a été réédité de nos jours 
par L. Feu gère (1853, in-18) ; Introduction au Traité 
de la Conformité des merveilles anciennes avec les 
modernes (1560, in-8), satire de la société contem¬ 
poraine, qui eut douze éditions; Discours merveil¬ 
leux de la vie et des déportements deCatherine de 
Médicis (1576, in-8) ; Deux Dialogues du nouveau 
françois italianisé (1578, in-8), écrit contre la cour 
<!e Catherine de Médicis ; Essai sur la précellence 
du langage françois (1579, in-8), réédité aussi par 
L. Fougère ( 1850, in-12) ; Principum Musa monitrix 
(1590, in-8), poëme en vers iambiques, divisé en 
40 chants, où il expose les principes qui doivent 
guider le souverain; Rex et Tyrannus, poëme en 
vers hexamètres, faisant suite au précédent où il 
s’élève contre Machiavel et distingue le roi du tyran. 
Mais, de toutes les publications d’Henri Estiennc, 
celle qui illustra le plus son nom est le Thésaurus 
(jræcce linguæ (1572, 4 vol. in-fol.), réédité par MM. 
l)idot(1831 et suiv-, 8 vol. in-fol.). Cet ouvrage, dont 
Robert Estiennc avait rassemblé les premiers ma¬ 
tériaux, est un des plus savants qui aient jamais 
ôté exécutés ; il coûta douze années de travail à 
Henri et fut, par les dépenses qu’il occasionna, la 
principale cause de sa ruine. 

Estienne (Robert II), imprimeur français, frère 
•du précédent, né en 1530 à Paris, mort en 1570 à 
Genève. Il s’établit, en 1566, à Paris et fut im¬ 
primeur du roi. Ses éditions sont peu nombreuses, 
mais d’une exécution soignée. Il a laissé quelques 
pièces devers, une, entre autres, sur la mort de 
Ronsard. Sa veuve épousa Mamert Pâtisson. 

Estienne (François II), frère du précédent, fut 
imprimeur à Genève de 1562 à 1582. Parmi les 
ouvrages sortis de ses presses, on remarque une 
Bible (1566-1567, in-8, avec gravures sur bois). 

Estienne (Paul), fils de Henri II, né en 1566 à 
Genève, mort vers 1627. Il succéda, en 1599, à 
son père dans l’imprimerie de Genève, et donna 
plusieurs éditions d’auteurs anciens, entre autres 
celle d 'Euripide avec la traduction de Canterus 
(1602,2 vol. in-4). Il composa de bons vers latins. 

Estienne (Robert III), fils de Robert II, né vers 
1560, mort en 1630. Il succéda à son père, fut 
imprimeur et interprète du roi ès langues grecque 
et latine. Il traduisit en français les livres I et II 
de la Rhétorique d’Aristote (1624-, in-8), ouvrage 
qui fut complété par un de ses neveux (1630). 

Estienne (Antoine), fils de Paul, né en 1592 à 
Genève, mort en 1674 à Paris. Il resta en France, 
abjura le calvinisme et prit le titre d’imprimeur 
du roi. Parmi ses éditions, on remarque celles de 
Plutarque (1624; et d'Aristote (1629). Il publia le 
Nouveau théâtre du monde, contenant les États, 
royaumes , mœurs des peuples , etc. (1661, 2 vol. 
in-fol.), édition fort augmentée de l'ouvrage de 
Davity. Malgré ses travaux et la valeuf de ses im¬ 
pressions, il vit peu à peu la ruine attaquer sa for¬ 
tune. Il fut réduit à la misère, devint infirme, 
aveugle, et mourut à l’Hôtel-Dieu. Antoine est, 
dans l’imprimerie, le dernier représentant de la 
maison des Estiennp. 

Cf. Maittairc : Stephanorum kistoria (Londres, 1709, 
in-8) ; — Firrnin Didot : Observations sur H. Estienne 
(1826) ; —Crapclet r Rob. Estienne et le roi François I er 
(Paris, 1839, in-8) ; — Will. Parr Greswcll : A View of the 
early parisian greek press, etc. (Oxford, 1833, 2 vol. gr. 
in-8) ; — Renouant : Annales de l'imprimerie des Estienne 
(1813) ; — Aup. Bernard : les Estienne et les types grecs 
de François / er , etc. (Paris, 1856, iu-8) ; — Fr. Godefroy : 
îlist. de la littérat. française, t. I. 

estiennot DELA SERRE (Dom Claude),érudit 
français, né en 1639 à Yarenne, mort en 1699. Il 
était bénédictin et fut chargé de visiter la France 
pour y recueillir les pièces relatives à l’histoire de 
son ordre. La collection des copies qu’il forma s’é¬ 
lève à 45 volumes in-folio. Elle fut mise à profit 


par les bénédictins postérieurs, surtout par Mabil- 
lon et Sainte-Marthe. 

estoile (Pierre de l’). — Voyez L’Estoile. 

estocrmel ( François-Marie-Joseph - Louis, 
comte d’), voyageur français, né en 1783, mort le 
13 décembre 1852. Il fut préfet sous la Restaura¬ 
tion. Après 1830, il parcourut la Grèce, la Pales¬ 
tine et l'Égypte, et publia son Journal d'un voyage 
en Orient (Paris, 1844, 2 vol. in-8; 1848, 2 vol. 
in-18), ainsi que des Souvenirs de France et d'I¬ 
talie dans les années 1830, 1831 et 1832 (Paris, 
1848, in-8). 

estrades (Godcfroi, comte d’), diplomate fran¬ 
çais, né en 1607 à Agen, mort le 26 février 1686. 
Cet habile plénipotentiaire de la France au traité 
de Nimègue a laissé des Lettres, lMémoires et Né¬ 
gociations (Bruxelles [La Haye], 1709,5 vol. in-12), 
ouvrage réimprimé avec des augmentations (La 
Haye, 1719, 6 vol. in-12), et réuni aux Négocia¬ 
tions de Colbert, d’Avaux et Croissy (Londres [La 
Haye], 1743, 9 vol. in-12). 

Cf. Mordri : Grand dictionnaire historique. 

ESTRAMBOTE (Sonnet). — Voyez Sonnet. 

ESTRANGHELO, alphabet syriaque (voy. Sy¬ 
riaque (Langue). 

ESTRÉES (César d’), prélat français, né le 5 fé¬ 
vrier 1628 à Paris, mort le 18 décembre 1714. 
Neveu de Gabrielle d’Estrées, il fut évêque de 
Laon, et devint cardinal en 1674. Il était entré à 
l’Académie française en 1656. Ce fut, dit-on, à 
cause de lui et de ses infirmités que s’établit l’u¬ 
sage des fauteuils académiques. On prétend qu’il 
fit des madrigaux pour M raa de Maintenon. La Bi¬ 
bliothèque nationale possède le manuscrit de scs 
Négociations avec Rome. 

Estrées (Jean D’), neveu du précédent, né en 
1666, mort le 3 mars 1718, remplaça en 1711 Boi¬ 
leau à l’Académie française. En 1716, il fut nommé 
archevêque de Cambrai, pour succéder à Fénelon 
On le cite comme un parfait courtisan. On dit que 
Louis XIV se plaignant de perdre toutes ses dents: 
« Sire, dit le prélat, qui est-ce qui a desdents?u 
Il n’a laissé aucun écrit. 

Estrées (Victor-Marie, maréchal d’), frère du 
précédent, né le 30 novembre 1660, mort le 28 dé¬ 
cembre 1737. Il rendit des services distingués 
comme Yice-amiral. Admis à l’Académie française 
en 1715, à la place de César d’Estrées, son oncle, 
il entra successivement à l’Académie des sciences 
et à celle des inscriptions. Il avait le goût de la 
littérature et la passion des livres : passion mal 
réglée, à en croire Saint-Simon qui représente le 
maréchal entassant cinquante-deux mille volumes 
qui, toute sa vie, restèrent en ballots. Le Cata¬ 
logue de la bibliothèque du maréchal d’Estrées a 
été publié par Guérin (Paris, 1740,2 vol. in-8). 

Cf. D’Alcmbert : Hist. des membres de VAcad. fran¬ 
çaise ; — Gros do Boze : Eloge, dans le Recueil de l’Acad. 
des inscriptions, t. VU. 

ÉTATS-UNIS D’AMÉRIQUE (Littérature des). 
Les émigrants anglais qui colonisèrent les rivages 
américains de l’océan Atlantique, depuis le Canada 
jusqu’à la Floride, portèrent leur langue dans les 
vastes régions du Nouveau Monde. Elle s’y main¬ 
tient depuis le xvi* siècle, sans altérations sensibles, 
à cause des rapports qui n’ont jamais cessé entre 
les colonies mômes émancipées et leur métropole. 
Les modifications qu’elle a subies, plus encore 
dans la manière de parler que dans celle d’écrire, 
sont des provincialismes que l’on repousse du 
style soutenu, et qui, loin de constituer une 
langue, ne déterminent même pas un dialecte. Il 
n’y a donc pas de langue des Etats-Unis, bien qu’il 
y ait dans leur anglais une foule de particularités 
constatées dans-le Dictionnaire des américanismes , 
de J.-R. Rarlett, et dans le Dictionnaire américain 
du langage anglais , de Webster. 
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Si lés Etats-Unis n’ont pas de langue à eux, ce 
n’est guère que depuis le commencement de ce 
siècle qu’ils peuvent prétendre avoir une littéra¬ 
ture nationale. Duyckinck, dans Y Encyclopédie de 
la littérature américaine, rapporte à son pays, dès 
1026, une traduction des Métamorphoses d’Ovide, 
dont l’auteur. George Sandys, avait fait quelque 
séjour dans la Virginie : attribution singulière et 
aussi peu admissible que celle de plusieurs traités 
de controverse religieuse composés par des mi¬ 
nistres puritains ou anglicans. On a plus de raison 
de rattacher aux Etats anglais de l’Amérique 
YHistoire de la Nouvelle Angleterre, de W. Hub- 
bard; celle de Thomas Prince sur le meme sujet; 
YHistoire de la guerre du roi Philippe, par le capi¬ 
taine Church, 1710; le Journal du Missionnaire, 
par David Brainerd ; YHistoire des cinq nations in¬ 
diennes, par Calwallader Colden, 174-5; la Des¬ 
cription de la Floride orientale, parBartram, 1700. 
Mais tous ces ouvrages ne constituent qu’une 
branche exotique de la production intellectuelle 
de l’Angleterre. La littérature des Etats-Unis naît 
avec l’union elle-même; son véritable fondateur 
est Franklin qui, sans être un grand écrivain, 
donna à ses récits l’autorité d’une vie utile et 
non sans grandeur. 

Cette littérature, qui naissait ainsi vers 1760, se 
divise en deux périodes, dont la première, toute 
de transition, se prolonge jusqu’en 1815, et dont 
la seconde dure encore. 

Toutes deux ont un trait commun : la prédomi¬ 
nance des œuvres d’utilité pratique, de politique 
actuelle, de législation appliquée, sur les œuvres 
d’imagination et de pur raisonnement. Cette marque 
caractéristique est plus sensible encore dans la 
première période, ou tout ce qui est vraiment su¬ 
périeur appartient à la politique. 11 ne reste de 
Patrick Henry qu’un grand souvenir d’éloquence, 
mais les autres fondateurs ou défenseurs de l’in¬ 
dépendance américaine ont laissé des correspon¬ 
dances, des mémoires, qui doivent compter pour 
beaucoup, surtout au début d’une littérature. Wa¬ 
shington, John Adams, Jefferson, Hamilton, Gou¬ 
verneur Morris, John Quincy Adams, illustrent les 
origines de celle des Etats-Unis. Thomas Paine ne 
doit être ni tout à fait oublié, ni aussi honorable¬ 
ment cité. Les poètes de celte époque ne seraient 
que des échos affaiblis des poètes anglais, si la 
politique ne les animait; mais elle n’â pu leur 
donner une gloire durable. Brackenridge, Francis 
Hopkinson, John Turnbull, Timothée Dwight, 
Joël Barlow, Philippe Fréneau, Paulding James 
Kirke, ne sont pas de grands noms, même en Amé¬ 
rique. Un romancier d’un talent vigoureux, sinon 
distingué, et dont l’influence fut encore supérieure 
au talent, Charles Brockden Brown, est le prépa¬ 
rateur de la période suivante. 

Sur la limite des deux époques on peut placer 
les poètes Fessenden, Clifton, Dunlap, auteur dra¬ 
matique, romancier, historien, et, en tète de la 
seconde, il convient de nommer quelques hommes 
éminents que la littérature sans doute n’a pas le 
droit de disputer à la politique et à la science du 
droit, mais qui, comme représentants de l’intelli¬ 
gence américaine, ont eu peu de supérieurs et même 
d’égaux : Livingston, le législateur de la Louisiane, 
Joseph Story, le commentateur de la constitution 
des Etats-Unis, et ces trois grands orateurs et 
hommes d’Etat que nous avons vus disparaître, 
presque à la fois, presque de nos jours, non sans 
un immense dommage pour l’Union : Calhoun, 
Webster et Clay. 

La seconde période, nous l’avons dit, est en 
partie contemporaine; beaucoup de ceux qui l’il¬ 
lustrent vivent encore ou sont morts d’hier. Il se-' 
rait téméraire de la juger comme une époque close 
qui a dit son dernier mot. Elle ne se distingue 


point jusqu’ici par une originalité puissante; ce¬ 
pendant elle a ses caractères à elle qui ne permet¬ 
tent pas de la confondre avec la littérature de son 
ancienne métropole. Son représentant le plus com¬ 
plet est Washington lrving, poète, romancier, his¬ 
torien. Ses deux poètes les plus éminents sont Wil¬ 
liam Cullen Bryant, et Henry Wadsworth Long- 
fellow, tous deux purs, élevés, nobles, dignes 
d’étre admirés dans l’Angleterre même, mais qui 
là n’auraient pas dépassé le second rang. 

Au-dessous d’eux, en poésie, les noms se pres¬ 
sent, noms d’hommes et noms de femmes, à peine 
connus de ce côté de l’Océan : H. Dana, Joseph 
Bodman Drake, Fitz-Greene Halleck, Nathaniel 
Parker Willis, Wendell Holmes, Edgard Allan Poe, 
celui-ci célèbre, mais plutôt par ses romans, G.-H. 
Galvert, J.-R. Lowell, Bayard Taylor, A.-Julien 
Rcgnier, Maria Brooks, Lucretia et Margaret Da¬ 
vidson, Lydia Huntley Sigournay. Nous pourrions 
encore recueillir quelques noms parmi les poètes 
contemporains, mais le choix serait difficile. Poe 
est après Bryant et Longfellow le seul qui se dé¬ 
tache nettement; un avenir prochain pourra en 
mettre d’autres en lumière. Disons seulement 
qu’entre ces poètes les femmes abondent ; il y a là 
toute une gracieuse guirlande qui est comme un 
symbole de civilisation. 

Dans le roman, aussitôt après Brockden Brown, 
nous rencontrons un écrivain d’un vrai mérite qui 
devint promptement populaire dans les deux 
mondes, Fenimore Cooper. Washington lrving, 
Longfellow, Parker Willis, Poe, se sont surtout 
distingués dans la nouvelle : le dernier y a dé¬ 
ployé une originalité maladive dont l’effet a été 
puissant sur le roman contemporain. Quelque chose 
de sa subtilité fantastique se retrouve, mais avec 
plus d’observation et de réalité, dans Nathaniel 
Hawthorne, Hildreth, Wendell Holmes. Miss Sedg- 
wick, W. Gilman Simms, Herman Melville ont fait 
preuve d’invention. Des romans de moralité pra¬ 
tique : Ruth Hall, de Fanny Fern, le Vaste monde, 
d’Elisa Wetherell, ont été lus en Europe. Enfin le 
plus grand succès de notre temps était réservé à 
un roman dirigé contre une institution qu’il a con¬ 
tribué à détruire. Nous parlons de la Case de 
l'oncle Tom, de Beecher-Stowe. 

Entre les œuvres d’imagination et l’histoire se 
placerait la philosophie; mais elle compte peu aux 
Etats-Unis, où l’on ne la sépare guère des ques¬ 
tions politiques et sociales. L’excellent moraliste 
Channing peut à peine passer pour un penseur 
original. Nous citerons plutôt, à ce titre, Emerson, 
qui, avec moins de brusques élans, a quelque 
chose de la pensée et du style tourmentés de 
Carlyle. Marguerite Fuller est grande par le senti¬ 
ment, par l’éloquence, plutôt que par la nouveauté 
des idées. Edouard et Alexandre Everett s’enfer¬ 
ment dans la critique littéraire ; Franz Lieber, le 
directeur de l'Encyclopédie américaine, est surtout 
un érudit, un savant. 

En histoire, les Américains ont montré une vraie 
supériorité. Ils ont vu que dans leur pays et dans 
ceux dont le passé se rattache au vaste continent 
où dominent les Etats-Unis, Ms trouveraient des 
sujets intéressants, susceptibles d’être traités avec 
nouveauté. Washington lrving donna l’exemple dans 
son Histoire de Colomb; Prescott le suivit, en le 
surpassant, par une série d’admirables ouvrages 
sur l’Espagne au temps où elle découvrit et con¬ 
quit les Amériques; Motley, à son tour, a suivi 
Prescott sans trop d’infériorité; Ticknor a consacré 
une grande partie de sa vie à une Histoire de la 
littérature espagnole, justement répandue en Eu¬ 
rope ; plus qu’eux M. Bancroft peut passer pour 
un historien national, car c’est aux annales des 
Etats-Unis qu’il a voué son vaste savoir, son en¬ 
thousiasme pour les institutions républicaines et 
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son style chaleureux. Hildrcth, froidement sévère 
dans le même sujet, n’est pas moins exact. Sparks, 
qui n’égale pas les précédents comme écrivain, a 
été aussi utile qu’aucun d’eux à l’histoire de son 
pays. Ses grandes publications sur Gouverneur 
Morris, Washington, sa Bibliothèque de biographie 
américaine, où il eut pour collaborateurs les frères 
Everett, Prcscott, Wheaton, Charles Hoffman, 
Henry Reed, George Hillard, présentent une masse 
de matériaux du meilleur choix sur ce pays si 
jeune et déjà riche en souvenirs. 

On peut ajouter à cette suite de compositions et 
de recherches des histoires particulières : l'Etat 
du Maine, par Williamson, la Virginie, par Ch. 
Campbell, la Géorgie, par Ch. Stewens, le Ken¬ 
tucky, par Mann Butler, la Pensylvanie, par Ro¬ 
bert Proud, la Conspiration de Pontiac, par Fr. 
Parkman ; des biographies comme celles du voya¬ 
geur Ledyard, par Sparks, de Jefferson, par Ray- 
ner, de Penn, par Ellis, de Daniel Webster, par 
Tiknor, de Washington, par Irving, des Loyalistes 
américains, par Sabine, des Pères de la Nouvelle- 
Angleterre, par Maclure, les recueils de la Société 
historique de New-York, l'Histoire des tribus in¬ 
diennes de l’Amérique du Nord, par Mac-Kenney 
et Hall, et les importants travaux deRewe School- 
craft sur la race rouge en Amérique. 

Les vastes et grandioses régions qu’ils habitent 
pourraient inspirer aux Américains le jjout et le 
talent des descriptions de la nature, si l’activité 
agricole, industrielle, politique, ne les absorbait 
entièrement. On ne compte guère chez eux, à côté 
des belles descriptions de Cooper, que deux pein¬ 
tres de la nature, Alexandre Wilson, qui est Ecos¬ 
sais, Audubon, qui est Français d’origine; mais 
ils se sont adonnés aux voyages, qui étaient un 
moyen d’étendre leur puissance. Leur littérature 
offre en ce genre de bons et quelquefois d’agréables 
ouvrages : les Voyages dans le sud et l'ouest de 
l'Amérique , delîrackcnridge ; le Voyage en France, 
de Pinkney (1809); le Compte rendu de l'expédi¬ 
tion d’exploration des Etats-Unis de 1838 à '1842, 
par Charles Wilkes; Une visite aux mers du Sud, 
par Ch. Stewens; les Lettres d'Itatie, des Alpes 
et du Rhin, de Walter Colton, les Esquisses et ex¬ 
cursions de J.-T. Headley, l 'Exploration aux ré¬ 
gions arctiques, de Kane, et les belles recherches 
de M.-F. Maury sur la géographie océanique. 

Les journaux abondent aux Etats-Unis, mais ce 
sont des instruments politiques, industriels, com¬ 
merciaux, qui n’ont rien à démêler avec les belles 
lettres. Nous ne connaissons guère en Amérique 
qu’un recueil qui puisse rivaliser avec les revues 
anglaises, c’est le North American Review; un 
autre recueil du même genre, le National Quarterly 
Review, s’est fondé depuis quelques années. 

En terminant ce rapide tableau, nous répétons 
que la littérature des Etats-Unis n’a pas encore 
trouvé sa véritable expression,excepté peut-être dans 
l’histoire. La tournure d’esprit subtile et souvent 
bizarre qu’on remarque chez ses philosophes, ses 
poêles, ses romanciers, n’est pas de l’originalité; 
mais elle en suppose le goût et peut y conduire. 
Il est probable que les grands événements politi¬ 
ques qui se sont récemment accomplis dans ce 
pays auront leur influence sur ses productions in¬ 
tellectuelles. On espère que tant de puissance dans 
le monde de l’action ne restera pas stérile dans 
le domaine des lettres. 

Cf. Evcrt A. et George L. Duyckinck : Cyclopacdia of 
American literature (New-York, 1850, 2 vol. in-8) ; — 
Griswald : The Pocts of America il842), et The Prose 
tvrilers of America (18iG), et Fcmale Poets of America 
(1849). — Voyez, pour les auteurs vivants, notre Diction¬ 
naire des Contemporains (l re -4° éditions). 

ÉTÉOSTIQUE, synonyme de Chronogramme (voy. 
e« mot). 


ETHEREGE (Sir George), poëtc dramatique an¬ 
glais, né en 16.36, mort en 1694. Tout entier à la 
dissipation et au plaisir, il était plénipotentiaire 
anglais à Ratisbonne, lorsque, à la suite d’excès de 
table, il roula d’un escalier et se tua. 11 inaugura en 
Angleterre la comédie à la manière française, mais 
en exagérant la licence. On a de lui trois pièces : 
La Vengeance comique ou l'Amour dans un ton¬ 
neau (theCoinical revenge, etc., 1664) ; Elle le vou¬ 
drait si elle pouvait (Shc would if shecould, 1668); 
l’Homme à la mode (tlic man of mode, 1676). 

Cf. Baker : Biographia dramatica. 

ETH1CUS, Ister ou Ilister, géographe latin, né 
en Istrie, vécut au IV e siècle après J.-C. Nous avons 
de lui une Cosmographie qui a été publiée pour 
la première fois par d’Àvezac, d’après un manus¬ 
crit de la Bibliothèque nationale de Paris (1852, 
in-4), puis par Wuttkc, d’après un manuscrit de 
la bibliothèque de Leipzig (1854, in-8). Ces ma¬ 
nuscrits ne donnent pas le texte même d’Ethicus, 
mais un abrégé, Breviarium, qui paraît être l’œuvre 
de saint Jérôme, et avoir été défiguré par les co¬ 
pistes. Saint Jérôme nous apprend qu’Ethicus écri¬ 
vait avec une extrême obscurité. 

Nous avons encore sous son nom une compila¬ 
tion géographique, également intitulée Cosmogra¬ 
phie, et qui comprend la Description de la terre , 
la Description de Rome, et des Itinéraires, ayant 
reçu sans raison le titre collectif d’Itinéraire d’An- 
tonin. Elle a été éditée par Gronovius (Leyde, 1722, 
in-8). 

Cf. Ch. Muller, dans la Nouvelle biographie générale. 

ÉTHIOPIDE (l’), l’un des anciens poèmes cycli¬ 
ques. Il est attribué à Arctinus de Milet, ainsi que 
plusieurs autres poëmes du cycle homérique. Fai¬ 
sant suite à l’Iliade d’Homère, ce poëtne commen¬ 
çait après les funérailles d'Hector, à l’arrivée des 
Amazones devant Troie. Il contenait la défaite et 
la mort du roi des Ethiopiens, Memnon, tué par 
Achille, la mort d’Achille lui-même, la feinte re¬ 
traite des Grecs, et, à l’aide du cheval de bois, la 
prise de la ville. Il comprenait plus de 9000 vers. 
11 n’en reste que quelques fragments réunis à ceux 
des autres poètes cycliques (voy. Cycle épique). 

ÉTHIOPIENNES (Langues), groupe de langues 
auxquelles plusieurs matières importantes assi¬ 
gnent, dans la famille sémitique, une place dis¬ 
tincte. Le voyageur Antoine d’Abbadie a compris 
sous cette dénomination générale vingt-huit lan¬ 
gues et leurs dialectes, parlés dans le bassin 
supérieur du Nil et dans les bassins de ses af¬ 
fluents. La plus importante du groupe est 1 'éthio¬ 
pien proprement dit, nommé aussi ghès ou ghîs, 
du nom d’un royaume où elle fut d’un usage géné¬ 
ral, et axumit, du nom de la principale ville de ce 
royaume. L’éthiopien est un reste vivant de l’an¬ 
tique langue de l’Yémen, et l’on ne peut douter 
que, détachés en même temps de la souche primi¬ 
tive, l’arabe et le ghès n’aient suivi quelque 
temps une voie commune et ne se soient ensuite 
séparés dès une haute antiquité. 

Par sa physionomie extérieure le ghès semble 
se rapprocher plus de l’hébreu que de l’arabe; il 
renferme un assez grand nombre de racines qui, 
appartenant également à l’hébreu et à l’araméen, 
ne figurent pas dans le vocabulaire arabe. Mais 
par ses formes grammaticales, par le système de 
sa déclinaison et de sa conjugaison, le ghès pré¬ 
sente une analogie frappante avec cette dernière 
langue et en particulier avec le dialecte himya- 
rite. Les formes du verbe s’y présentent avec un 
riche développement et une organisation savante. 
Les particules y offrent aussi dos délicatesses in¬ 
connues aux autres idiomes sémitiques ; et il est 
à remarquer que, sous ce rapport, aucune des 
langues de cette famille ne sc rapproche autant 
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du génie des langues indo-européennes que 
l’éthiopien. 

L’alphabet ghès a donné lieu aux hypothèses les 
plus diverses. II diffère de tous les autres alpha¬ 
bets sémitiques par le nombre, l’ordre, la valeur, 
le nom et la forme des lettres, la direction de l’écri¬ 
ture, qui va de gauche à droite. Les consonnes 
sont au nombre de vingt-six. Chaque consonne, 
suivant la remarque de RI. Renan, renferme vir¬ 
tuellement un a bref, comme en sanscrit; les au¬ 
tres voyelles ne s’expriment point par des signes 
indépendants, mais par des appendices qui s’atta¬ 
chent à chaque consonne et quelquefois en modi¬ 
fient la forme ; il résulte que ce qu’on appelle 
l’alphabet est plutôt un syllabaire de 202 signes, 
représentant chacun une syllabe. L’ancien ghès, en 
se corrompant, est devenu le ghès moderne, puis 
a fait place à la langue actuelle de l’Abyssinie 
appelée amhavique , du nom du royaume d’Àmhara, 
et qui a conservé encore à peu près la moitié des 
mots éthiopiens. Il a été publié des travaux spé¬ 
ciaux de grammaire et de lexicograpie éthiopien¬ 
nes par Marianus : Chaldaicœ seu ethiopicæ linguæ 
institutiones (Rome, 154-8), P.-J. Wemmers : Die - 
tionnarium œthiopicum cum institutionibus gram- 
maticis (Ibid., 1638), J.-E. Gerhard . Grammatica 
œifiiopica (léna, 164-7), J. Ludolf : Grammatica 
œthiopica (Londres, 1661), Grammatica amharica 
(Francfort, 1698), et Thésaurus linguæ æthiopicæ 
(Ibid., 1699), J.-G. liasse : Manuel des langues 
arabe et éthiopienne (lëna, 1793, en allemand), 
Petermann : Petite Grammaire éthiopienne , Isen- 
berg : Grammaire et Dictionnaire amharique, Dill- 
mann : Grammatik der œthiopiœ Sprache (Leipzig, 
1857) etc. 

Cf. Ant. d’Abbadic, dans le Journal asiatique (juillet et 
août 1843) ; — E. Renan : Histoire et système comparé 
des langues sémitiques (Paris, 1855). 

ÉTHIOPIQUES (les), roman d’Héliodore (voy. ce 
nom). 

ÉTHIQUE (l'), traité d’Aristote, de Spinoza (voy. 
ces noms). 

ÉTHOLOGUES. — Voyez Mimes. 

ÉTHOPÉE. — Voyez Figures de pensées. 

ÉTIENNE DE BYZANCE, Erêçavoç, géographe 
grec, probablement du VI e siècle. Il rédigea, sous 
le nom d’E0vtxot, un dictionnaire géographique où 
il s’étendait sur les mœurs et l’histoire des nations 
et des villes. Il n’en reste que deux passages cités 
par Constantin Porphyrogénète et un fragment 
assez long, dont la Bibliothèque nationale possède 
le manuscrit unique, et' qui a été publié par 
Tennulius (Amsterdam, 1669, in-4) et par Grono- 
vius (Leyde, 1681, in-4). 

Un abrégé des ’EOvixà, fait par Hermolaüs, a été 
imprimé d’abord par Aide (Venise, 1502, in-fol.), 
puis réédité par Th. Pinedo (Amsterdam, 1678, 
in-fol.), par Wetstein (Ibid., 1725, in-fol.), par 
G. Dindorf (Leipzig, 1825, 4 vol. in-8), par Wes- 
termann (Ibid., 1839, in-8), par Meineke (Berlin, 
1849, in-8), etc. 

Cf. Fabricius : Bibliothecagrœca, t. IV ; — Westcrmann : 
Préface de son ddilion. 

Étienne DE TOURNAY, théologien français, 
né en 1135 à Orléans, mort en 1203. Abbé de 
Saint-Euverte d’Orléans en 1167, puis de Sainte- 
Geneviève de Paris en 1176, il fut employé dans 
plusieurs missions par Philippe-Auguste et devint 
évêque de Tournay en 1191. On a de lui desLettres 
en latin, contenant des détails intéressants. Elles 
ont été publiées au nombre de 240, avec celles de 
Gcrbert et de Jean de Salisbury, par J.-B. Masson 
(Paris, 1611, in-4), puis par Claude du Molinet, 
au nombre de 286 (Paris, 1679, in-8). Ce dernier 
recueil contient aussi quelques Hymnes, etc. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV. 


ÉTIENNE (Charles-Guillaume), auteur drama¬ 
tique et publiciste français, né le 6 janvier 1778 
à Chamouilly (Haute-Marne), mort le 13 mars 
1845. Sans fortune, il vint vers 1796 à Paris, où 
il se fit teneur de livres chez un marchand de 
bois ; en même temps il commença à écrire dans 
les journaux et à travailler pour le théâtre. Sa 
première pièce, intitulée le Rêve, représentée au 
théâtre Favart en 1799, marquait déjà de la faci¬ 
lité et de l’esprit ; mais son véritable succès ne 
commença qu’avec la Jeune Femme colère (1804), 
et surtout avec Brueys et Palaprat (1807), petite 
comédie vive et bien versifiée. Protégé par le duc 
de Bassano, il avait été employé au camp de 
Boulogne dans les fourrages de l’armée, et il 
avait fait jouer devant les troupes deux petites 
pièces de circonstance dont Napoléon s’était mon¬ 
tré satisfait. 11 fut nommé en 1810 censeur du 
Journal de l'Empire en remplacement de Fiévée, 
et eut bientôt, en outre, la charge de censeur gé¬ 
néral de la police des journaux. La môme année 
(11 août), il donna au Théâtre-Français les Deux 
Gendres, comédie en cinq actes, en vers, son prin¬ 
cipal titre dramatique, et regardée par de bons 
juges comme la meilleure comédie représentée 
sous l’Empire. En 1811, il entra à l’Académie fran¬ 
çaise, n’ayant encore que trente-trois ans. 

L’éclat de son succès, sa jeunesse, les places 
qu’il occupait lui firent des envieux et des enne¬ 
mis. Ces inimitiés se donnèrent carrière dans une 
querelle littéraire qui fit beaucoup de bruit. On 
accusa L’auteur des Deux Gendres d’avoir em¬ 
prunté son sujet et une foule de détails et de vers 
tout fait à une pièce ancienne, Conaxa, ou les 
Gendres dupés, composée par un jésuite de la fin 
du xvii 8 siècle et jouée dans les collèges. Après 
avoir publié trois éditions de sa comédie, sans 
avertissement d’aucune sorte, Etienne sc vit forcé 
de parler, et adressa aux journaux une lettre dans 
laquelle il paraissait ignorer complètement l’exis¬ 
tence de l’ancienne comédie, dont il défi¬ 
gurait même le nom, en l’appelant Onaxa; puis 
îl-donna sa quatrième édition avec une préface où 
il raillait ses accusateurs. Riais alors son ami, 
Lebrun-Tossa, qu’il avait mis en cause, publia une 
brochure intitulée : Mes révélations, où il faisait 
connaître qu’il avait trouvé le manuscrit de Conaxa 
dans les Archives de la police et l’avait confié à 
Etienne. De nombreux écrivains intervinrent dans 
la querelle ; mais la situation d’Etienne empêcha 
les journaux de prendre parti contre lui. En re¬ 
vanche, les pamphlets, les brochures, les satires 
vinrent de toutes parts. On eut : TEtiennéide, la 
Stéphanèide, leMartyre desaint Etienne , les Gouttes 
d'Hoffman, etc. L’Odéon, dirigé par Alexandre 
Duval, le concurrent dramatique d’Etienne, joua 
Conaxa le 3 janvier 1812, et tous les spectateurs, 
le crayon à la main, comparaient les deux pièces, 
en soulignant par des applaudissements ironiques 
les moindres ressemblances entre des situations ou 
des vers. L’émotion calmée, il se trouva qu’Etienne 
n’avait pas emprunté une douzaine de vers, et 
qu’en s’appropriant le sujet, il l’avait profondément 
modifié. D’ailleurs, ce sujet n’appartenait pas en 
propre à l’auteur de Conaxa, mais remontait à un 
fabliau du xm e siècle, représentant un vieux père 
qui, après avoir abandonné sa fortune à ses deux 
gendres, se trouve à leur merci et est rebuté par 
l’un et par l’autre ; il est réduit au désespoir lors¬ 
qu’un ami lui conseille de venir loger dans sa mai¬ 
son et d’y faire porter un coffre-fort bien lourd et 
de faire sonner les écus qu’il lui prête; les gen¬ 
dres le croyant encore riche recommencent à le 
flatter et il leur impose ses conditions. Les deux 
comédies reproduisent au fond ce fabliau, mais 
avec assez de différences pour que l’une ne parût 
pas copiée sur l’autre. Toutefois il était démontré 
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que le mérite de l’invention n’égalait pas, chez 
i’auleur, l’habile arrangement des scènes, l’élé¬ 
gante facilité des vers, la clarté du dialogue, le 
piquant de quelques traits comiques. Les œuvres 
qui suivirent ne changèrent pas cette opinion. Sa 
comédie en cinq actes en vers, l'Intrigante (1813), 
n’est qu’une pièce faible et froide. Etienne revint 
aux petites comédies, dans lesquelles il réussissait 
sans contestation, et aux opéras comiques, dont 

2 uclqucs-uns eurent un grand succès, comme 
’endrillon (1810) et Joconde (1814). 

Disgracié à la Restauration et exclu de l’Aca¬ 
démie, Etienne se plaça dans les rangs de l'oppo¬ 
sition, et, après avoir tenu longtemps les ciseaux 
de la censure, ne cessa d’écrire contre ceux qui les 
tenaient sous le gouvernement nouveau. U devint 
rédacteur et copropriétaire du Constitutionnel , où 
ses articles fins et spirituels eurent une grande 
influence sur l’opinion, ainsi que ses Lettres sur 
Paris, insérées dans la Minerve française. « Elégant, 
dit Sainte-Beuve, d’une élégance assez commune 
el monotone, fin, facile, adroit à trouver les pré¬ 
textes de l’opposition et les thèmes chers au public 
français, il n’oubliait de caresser aucun lieu com¬ 
mun national toutes les fois que cela servait à ses 
fins ; il savait le joint de chaque préjugé pour y 
entrer à la rencontre. » Etienne fut élu député en 
1822 et 1827 ; il rentra à l’Académie française en 
4829 et y prononça un discours contre le roman¬ 
tisme. En 1830, il fut un des rédacteurs de l’a¬ 
dresse des 22t. En 1839, il fut fait pair de France. 
Scs discours à la tribune se distinguent par la mo¬ 
dération des pensées et la clarté de la forme. 

Outre les ouvrages déjà cités, on a d’Etienne : 
l'Apollon du Belvédère, folie-vaudeville (18001; 
les Dieux à Tivoli , arlequinade-impromptu (1800) ; 
Pygmalion à Saint-Maur, farce anecdotique (1800) ; 
la Vente après décès , vaudeville en un acte (1801); 
la Lettre sans adresse, comédie en un acte (1801) ; 
les Deux Mères, comédie en un acte (1802) ; le 
Pacha de Suresne, comédie en un acte (1802) ; la 
Petite Ecole des pères, comédie en un acte (1803) ; 
les Maris en bonne fortune, comédie en trois actes 
(1803); Isabelle de Portugal, comédie en un acte 
(1804) ; le Nouveau Réveil d'Êpimènide , comédie 
en un acte (1806); le Carnaval de Beaugencij, co¬ 
médie en un acte (1807); Racine et Cavois, co¬ 
médie en trois actes, en vers (1816) ; les Plai¬ 
deurs sans procès, comédie en trois actes en vers 
(1822) ; sans compter un certain nombre d’opéras 
comiques en un, deux et trois actes, entre autres : 
Gulistan (1805), Jeannot et Colin (1814), et l’o- 
péra-féerie d'Aladin ou la Lampe merveilleuse, en 
cinq actes (1822). On a en outre d’Etienne : His¬ 
toire du Théâtre-Français, depuis le commence¬ 
ment de la Révolution jusqu'à la réunion géné¬ 
rale (Paris, 1802, 4 vol. in-lz) ; Vie de Mole (18.03) ; 
Correspondance pour servir à l'histoire de l'éta¬ 
blissement du gouvernement représentatif en 
France (Paris, 1820), 2 vol. in-8) ; des Notices en 
tête de quelques éditions, notamment du Tartuffe, 
de Molière (1824). M. A. François a édité les 
Œuvres d'Etienne (Paris, 1846 , 4 vol .in-8). 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. VI ; — Alfr. 
de Vigny : Discours de réception à l’Académie ; — Rollp, 
dans le Constitutionnel du 1 er avril 1845; —Léon Thicssé t 
Al. Etienne, essai biographique et littéraire (1853, in-8). 

• ÉTOILE DE SÉVILLE (l’), comédie de Lope de 
Vega (voy. ce nom). 

ETOURDI (L’), comédie de Molière; — les 
Étourdis, comédie d’Andrieux (voy. ces noms). 

ÉTRURIE VENGÉE (l’), poëme d’Alfieri (voy. ce 
nom). 

ÉTRUSQUE (Langue et Littérature). L’étrusque 
est l’un des anciens idiomes italiques. Il est aussi 
difficile de lui assigner sa véritable place au mi¬ 
lieu des groupes de langues que de dire précisé¬ 


ment à quelle famille appartenait le peuple qui le 
parlait. On ne peut accorder beaucoup de crédit, 
sur le premier point, aux auteurs anciens, qui n’a¬ 
vaient pas une méthode philologique assez rigou¬ 
reuse. Même depuis les progrès de la philologie, ce 
problème a reçu des solutions d’une diversité dé¬ 
sespérante. Millier a trouvé des affinités entre l’é¬ 
trusque et le grec; Lanzi croit l’étrusque plus 
rapproché du latin; Micali serait disposé à le re¬ 
connaître apparenté avec l’ancien idiome illyrien, 
lequel sc rattache à la souche thrace ; Ciampi l’a 
étudié dans ses rapports avec le slave. Les monu¬ 
ments épigraphiques découverts à Tarquinies, à 
Coere, à Vulci, ne sont pas assez nombreux pour 
apporter une grande lumière sur les origines et la 
constitution de l’étrusque. C’est à peine si l’on 
connaît exactement l’alphabet de cette langue. Ses 
lettres sont évidemment d’origine grecque çt rap¬ 
pellent les formes des caractères doriens et éoliens. 
Cel alphabet a vingt et une lettres. On y remarque 
l’absence de l’o et du b, lequel est remplacé par p 
ou d; l’existence d’un /"distinct du 9 grec; celle 
de deux s, l’une douce, l’autre dure ; la prédomi¬ 
nance de la lettre n. L’x des Latins y est rendu 
par l’association de s et de s. Les voyelles brèves 
ne s’expriment pas dans l’écriture. Les caractères 
étrusques se traçaient de droite à gauche. La 
langue abondait en articulations gutturales. Elle 
avait encore une grande vitalité au temps de Lu¬ 
crèce et n’a cessé d’être parlée que sous le règue 
de Claude. 

Les Étrusques, chez lesquels l’art acquit un 
grand développement, eurent aussi une littérature. 
Un des plus anciens vers dont les poètes latins 
aient fait usage, le vers fescennin, porte dans son 
nom même l’indication de son origine étrusque. 
Ce qui paraît avoir caractérisé la littérature des 
Étrusques, c’est une tendance très-marquée vers 
l’étude des sciences naturelles. Les prêtres se li¬ 
vraient à des observations météorologiques qu’ils 
consignèrent dans certains livres sacrés appelés 
fulguraux, dont le contenu mystérieux tombe dans 
le domaine de la science latine vers la lin de la 
République romaine, comme on le voit par divers 
écrits de Cecina et de Sénèque. Un de ces livres 
passait pour avoir été rédigé par la nymphe Regoë 
ou Bygoïs, sorte de sybille étrusque. Les prêtres 
étudiaient aussi les propriétés des plantes et des 
eaux. Parmi les livres sacrés étaient les quinze 
livres appelés achêrontiens, qui approfondissaient 
la doctrine des larves, la suspension de la desti¬ 
née, la déification des âmes, et des rituels qui 
traitaient de l’application des usages et des pré¬ 
ceptes religieux à la vie pratique, et enseignaient 
l’art de tirer des prédictions de toutes sortes d’é¬ 
vénements. — On nommait encore les acherontici 
livres tagétiques, du nom <J U devin Tagès qui en 
avait dicté quelques-uns. Les Étrusques eurent des 
théâtres de pierre avanllesRomains.Ils avaientaussi 
des acteurs de profession, et le premier exemple 
de jeux scéniques fut donné à Rome par des ludii 
ou ludiones venus d’Étrurie. On ne sait si les 
pièces qu’on représentait sur leurs théâtres étaient 
en grec ou dans l’idiome de la nation. Varron cite 
un poète du nom de Volnius, auteur de tragédies, 
mais il ne dit pas à quelle époque il vivait. Ovide 
en mentionne un autre. On ne peut songer, 
avec de telles indications, à restituer une litté¬ 
rature étrusque. 

Cf. Gori : Difesa dell’ alfabeto degli antichi Toscani 
(Florence, 4742, in-8) ; — Amaduzzi : Alphabetum vete - 
rum Etruscorum (Rome, 4774, in-8) ; — Stan. Bardctti : 
Délia liîigua di primi abitatori dell’ Italia (Modènc, 4772, 
in-4) ; — “Lanzi : Saggio di lingua elrusca e di altre an- 
tiche d’Italia (Rome, 4789, 3 vol. in-8) ; — Micali : l’Italie 
avant la domination des Romains, trad. en français par 
Joly, Fauriel et Gencc (Paris, 4824, 4 vol. in-8 avec atlas) ; 
— Alfred Maury : Nouvelles recherches sur la langue 
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étrusque ; — Noël des Vergers : l'Étrurie et les Étrusques 
(Paris, 1864, 2 vol. in-8 avec allas). 

ÉTUDES, titre d’ouvrages (voy. Essai), 

ÉTUDES (Traité des), ouvrage de Rollin (voy. 
ce nom). 

ÉTUDIANT DE SALAMANQUE (i/), poëme de 
J. Espronceda (voy. ce nom). 

ÉTYMOLOGIE (du (prec etupoç, vrai, et Xoyoç), 
science qui a pour objet de remonter à l’origine 
des mots d’une langue et de déterminer par là 
leur sens véritable. De tout temps l’étymologie a 
excité la curiosité ; elle est une partie importante 
de l’histoire des langues, de leurs rapports, de 
leur filiation, de leurs transformations successives. 
On peut ajouter, avec M. Littré, que souvent ceux 
mêmes qui s'occupent le moins de l’étude des mots 
ont l’occasion d’invoquer une origine étymologique 
à l’appui d’une idée ou d’une explication. Il sem¬ 
ble que pénétrer dans l’intimité des mots, ce soit 
pénétrer dans la nature même des choses. 

L’étymologie a été longtemps traitée d’une façon 
si incertaine et si arbitraire, qu’il était difficile de 
voir en elle l’objet d’une recherche scientifique. Ce 
n’est que depuis un petit nombre d’années qu’elle 
s’est constituée à l’état de science et qu’à l’aide 
d’une méthode régulière elle est entrée dans le 
concert des sciences d’observation. Les anciens, 
comme nos érudits des derniers siècles, se bor¬ 
naient à rapprocher au hasard les mots sur leur 
ressemblance, et les faisaient dériver les uns des 
autres, sans autre règle que leur apparente con¬ 
formité. Cela n’est pas seulement vrai des rêveries 
poétiques ou philosophiques données par Platon 
dans le Craiyle, sous prétexte d’étymologie, ou 
des explications burlesques de Varron et de Quin- 
tilien, mais de tous les travaux étymologiques des 
siècles derniers sur la langue française dont on 
s’est occupé avec tant d’assiduité de rechercher 
les origines. Ménage, qui donnait au xvn® siècle 
un Dictionnaire étymologique, a suivi, comme 
tant d’autres, la pure fantaisie. À cette époque, on 
ne craignait pas de rattacher jeûne à jeune, par 
celte belle raison que la jeunesse est le matin de 
la vie et qu’on est à jeun le matin. On faisait ve¬ 
nir lucus, bois sacré, de lucere, par antiphrase, 
parce que la lumière ne luit pas dans un bois. On 
dérivait paresse du grec 7râps<nç, sans souci de 
l’histoire de la langue qui permet de remonter par 
les formes successives de ce mot à une origine 
latine. D’autres fois, on créait des intermédiaires 
chimériques pour obtenir des ressemblances qui 
justifiassent les rapprochements. Ainsi Ménage, 
pour faire venir rat du latin mus, prétendait 
« qu’on avait dû dire d’abord mus, puis muratus, 
puis ratus, enfin rat. » Par un procédé semblable, 
il tirait haricot du latin faba, en comblant ainsi 
la distance : « On a dû dire: faba, puis fabaricus, 
puis fabancotus, ancotus, et enfin haricot. On 
comprend l’incrédulité et le rire qui devaient ac¬ 
cueillir ces aberrations, et le succès de l’épigramme 
de D’Aceilly contre l’origine donnée par Ménage au 
nom de la jument de Gradasso dans l’Arioste : 

Alfana vient d ’equus sans doute, 

Mais il faut convenir aussi 
Qu'à venir de là jusqu'ici, 

Il a bien change sur la route. 

L’étymologie est sortie de nos jours du domaine 
de la fantaisie, par l’application de la méthode 
comparative, qui est celle des sciences naturelles. 
Avant l’application de cette méthode à l’étude des 
animaux, les anciens naturalistes mettaient la ba¬ 
leine et autres mammifères marins au nombre des 
poissons, à cause d’une ressemblance de forme ex¬ 
térieure ou de manière de vivre. Des classifica¬ 
tions scientifiques ont succédé à ces rapproche¬ 
ments arbitraires, par suite de l’étude de l’anatomie 
comparée. L’étymologie est pour ainsi dire l’ana- 
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tomie comparée du langage. Au lieu de regarder 
le mot par le dehors, elle le dissèque en ses élé¬ 
ments, c’est-à-dire en ses lettres, observe leur ori¬ 
gine et la manière dont elles se transforment. Elle 
se laisse guider par les faits et s’élève à des lois- 
fixes, générales, dont les exceptions mêmes sont 
régulières. 

L’étymologie considère les mots sous les points- 
de vue suivants : le sens, la forme, les règles de 
mutation propres à chaque langue, l’histoire, la 
comparaison d’une langue à l’autre et l’accent to¬ 
nique. Les lois de transformation d’une langue 
dans une autre, relatives à l’altération des sons, à 
la disparition ou à la substitution des lettres, com¬ 
posent une branche particulière de la science de 
l’étymologie, sous le nom de phonétique. Il im¬ 
porte de montrer la constance de ces lois dans la 
variété de leurs effets. On remarque facilement, 
par exemple, dans le passage du français au latin, 
le changement régulier de la voyelle longue e en ot. 
Exemples : regem, roi (regina, autrefois roïne), le- 
gem, loi, très, trois, serus, soir, tela, toile, vélum, 
voile, verus, anciennement voire, Mais il faut 
savoir que chaque langue d’origine romane a son 
mode propre et constant d’altérer certaines lettres 
du latin, en sorte que le même mot devra subir des 
modifications diverses, quoique régulières, dans les 
langues de même famille. Ainsi, en français, les 
lettres it correspondent au latin et, comme le prou¬ 
vent : fait, d efactus; lait, de lactem; trait, de trac- 
tus; fruit, de fructus;réduit, d creductus. En italien, 
le même son et est traduit par tt, et noctem fait 
notte ; lactem, latte ; octo, otto ; biscoctus, biscotto ; 
tractus, tratto, etc. En espagnol, le môme son la¬ 
tin se remplace par l’aspiration ch: alors noctem 
devient noche; octo, ocho; biscoctus, biscocho ; 
lactem, leche; traclum , trecho, etc. Il est alors 
naturel que le mot latin lactuca devienne laitue 
eu français, lattuga en italien, lechuga en espa¬ 
gnol. En vertu de lois semblables, caulis est devenu 
chou en français (autrefois chol), en espagnol col , 
en provençal caul; cubitus a fait chez nous coude, 
en provençal code, en espagnol cobdo, en italien 
cubito, etc. Dans ces rapprochements qui fournis¬ 
sent des intermédiaires réels et non arbitraires, 
comme ceux de Ménage, les patois prennent une 
place importante à côté des langues ; car les pa¬ 
tois ne sont pas toujours, comme on peut le croire, du 
français corrompu, mais des débris conservés d’an¬ 
ciens dialectes provinciaux sortis des mêmes ori¬ 
gines que le français lui-même. 

L’histoire est un des points les plus importants 
à considérer dans la recherche des étymologies. 
Souvent l’origine d’un mot, difficile à reconnaître 
sous sa forme actuelle, est mise en lumière par 
une de ses anciennes formes. On rattache avec 
certitude le mot moule à modulus, quand on trouve 
dans le bas-latin modlus, puis dans le français du 
xr siècle modle, et dans celui du xn® molle. On 
comprend la contraction qui s’est faite d’anima en 
âme, quand on trouve dans les textes du x® siècle 
anime , dans ceux du xi° aneme, et enfin au xui® 
anme : l’n s’est ensuite remplacé par l’accent. 
Faute de connaître rhistoire de ce mot, des savants 
en allaient chercher l’origine dans le gothique 
ahma, souffle. Grâce à l’histoire, on voit quelque¬ 
fois un mot français sortir d’un mot latin dont il 
n’a pas conservé une seule lettre. Ainsi faire venir 
jour de dies, c’est en apparence donner raison à 
l’épigramme de Voltaire contre les étymologistes 
pour qui « les voyelles ne comptent pour rien et 
les consonnes pour pas grand’chose ». Quoi de 
plus naturel pourtant si l’on rapproche de dies et 
de son dérivé diurnus la forme italienne yiomo et 
l’ancienne forme française jom , qui se survit dans, 
journée? 

L’histoire donne quelquefois d’un seul coup 
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l’origine d’un mot, en le rattachant à une per¬ 
sonne ou à un fait qui l’ont introduit dans la langue. 
Il est inutile de chercher la raison philologique de 
mansarde, de silhouette , de barème, et de tant 
d’autres mots que l’on voit venir d’un nom propre 
à un moment donné. M. Littré croit avoir trouvé 
que le mot galetas, dont l’étymologie a été très- 
controversée de Ménage à nos jours, était venu, au 
xii® siècle, du nom de la tour de Galata de Cons¬ 
tantinople, donné à un édifice de Paris. On recon¬ 
naît de même l’origine du mot espiègle, qui a une 
allure si française dans le héros d’une légende al¬ 
lemande, Tyll Eulenspicgel, C’est dans les limites 
déterminées par la méthode comparative et l’his¬ 
toire que les explications de l’étymologie ont une 
valeur scientifique. Hors de là on retombe dans le 
domaine des conjectures, c’est-à-dire des explica¬ 
tions ingénieuses ou des puériles rêveries. 

L’étymologie traitée avec cette rigueur scienti¬ 
fique nous intéresse particulièrement dans son 
application à notre langue, et nous ne manquerons 
pas d’en consigner ailleurs les importants résultats. 
— Voyez Française (Langue). 

Cf. Diez : Grammatik der rom. Sprachen (Bonn, 4836- 
42,3 vol.; nouv. édit., 4850-64-62), traduite en français 
par À. Brachct et G. Paris (Paris, 4873, f. f, in-8), et Ely- 
mologisches Wœrterbuch der roman Sprachen ( Bonn, 
4853; 2 a édit., 4864-62, 2 vol.) ; — G. Curtius : Grundxuge 
der griechischen Etymologie (Leipzig, 4858-62, 2 vol.), 
et Chronologie de la formation des langues indo-germa¬ 
niques, dans la Collection philologique, 4 er fascicule (Pa¬ 
ris, 48G8) ; — Sclicler : Dictionnaire d’étymologie fran¬ 
çaise (4860-4862) ; — Littré : Dictionnaire de la langue 
française (4803 et suiv., 4 vol in-4) ; — G. Paris : Etude 
sur le rôle de l’accent latin dans la langue française 
(Paris, 4862, in-8) ; — A. Brachct : Dictionnaire étymolo¬ 
gique de la langue française (4870, in-48) ; — Ch. Nisard : 
Curiosités de l’étymologie française (4863, in-48) ; — 
W. Corssen : Ueber Aussprache, Vokalismus und Beto- 
nung der latein. Sprache (Leipzig, 4868, 2 vol. in-8) ; — 
Millier : Stratification du langage dans 1» Collection phi¬ 
lologique, 4 or fasc. (Paris, 4808) ; — H. Cocheris : Origine 
et formation des noms de lieu (1872, in-48). 

EUCHER (saint), Eucherius, écrivain ecclésias¬ 
tique latin, né dans la Gaule, mort en 450. D’une 
illustre famille et richement marié, il quitta le 
monde pour mener une vie solitaire et fut appelé 
en 434 à l’évêché de Lyon. On cite parmi ses ou¬ 
vrages : De Laude eremi et De Contemtu mundi , 
traduits en français par Arnauld d’Àndilly (1672, 
in-12) ; Historia passionis sancti Mauritii et socio- 
rum martyrum Legionis felicis Thebæœ, traduit 
en français par Dubourdieu, sous le titre d’AcÉes 
du martyre de la légion thébaine (1705, in-12); 
Homiliœ, publiées avec les Sermons de Théodore 
Studite (Anvers, 1602, in-8). Ses œuvres les plus 
importantes se trouvent dans les Bibliothèques 
des Pères, et dans le recueil intitulé : Eucherii 
lucubrationes ( Bàle, 1531, in-fol.). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. II. 

eucheria, femme poète latine, que l’on croit 
avoir vécu en Gaule au V e siècle. On a d’elle 
trente-deux vers éiëgiaques contre un paysan qui 
avait aspiré à sa main. Ce fragment, qui rappelle 
pour le ton l’Ibis d’Ovide, a été inséré dans les 
Poetœlalini minores, t. III, de Wernsdorfet dans 
VAnthologia latina, t. IF, de Burmann. 

euceide, EyxXe6$Y]<;, dit le Socratique, philosophe 
grec, né à Mégare, vers le milieu du v» siècle 
avant J.-C. Disciple de Parmenidc, puis de Socrate, 
il fut le chef de l’école de Mégare qui, par ses sub¬ 
tilités et scs disputes inutiles, mérita le surnom 
d’éristique. Il avait écrit des dialogues, dont il reste 
des fragments, conservés par Diogène Laè'rce. 

Cf. C. Mallet : Hist . de l’Ecole de Mégare. 

EUCL1DE, célèbre géomètre grec, qui fiorissait 
à Alexandrie vers la fin du iv s siècle avant J.-C. 
Il se distingua surtout par la rigueur des démons¬ 


trations et la clarté de l’exposition. Outre son livre 
célèbre des Eléments , on possède de lui : Don¬ 
nées; Introduction harmonique; Phénomènes cé¬ 
lestes ; Optique; Catoptrique. La première édition 
•du texte grec des Éléments fut donnée par Gry- 
næus (Bàle, 1533, in-fol.), et une édition complète 
par Gregory (Oxford, 1703, in-fol). Peyrard a pu¬ 
blié, sous le titre d 'Œuvres d'Euclide, les Elé¬ 
ments et les Données, en grec, en latin et en fran¬ 
çais (Paris, 1814-1818). Les éditions et les tra¬ 
ductions des Éléments sont très-nombreuses. L'In¬ 
troduction harmonique a été traduite en français 
par Forcadel (Paris, 1566, in- 8 ); l'Optique et la 
Catoptrique par Fréard (Le Mans, 1663, m-4). 

Cf. Montucla : Histoire des mathématiques ; — Fabri- 
cius : Bibliotheca grœca, t. IV. 

EUCOLOGE, anciennement Eüchologe (de etf'/ea- 
xav, prier, et Xlysto, recueillir), livre de prières. 
Ce nom était particulièrement donné, dans l’Église- 
grecque, au rituel qui contenait tout le détail des 
cérémonies du culte; dans l’Église latine, il dé¬ 
signe le livre qui renferme les offices des diman¬ 
ches et fêtes. Les Eucologes ont été, avec les 
Heures et Offices, au nombre des premiers livres 
reproduits par l’imprimerie. 

EUDES (Jean), prédicateur et écrivain ascétique 
français, né en 1601 à Bye (Normandie), mort le 
19 août 1680. C'est le frère aîné de l’historien Mé- 
zeray. Il entra à l’Oratoire et se fit remarquer, 
dans la chaire, par la véhémence de sa parole. Il 
quitta l’Oratoire en 1643 pour former la congré¬ 
gation de Jésus et Marie, dont les membres furent 
connus sous le nom d’Eudistes. Ses ouvrages de 
piété chrétienne ont été souvent réimprimés. Celui 
De la Dévotion et de l'Office du cœur de la Vierge 
(1650) souleva beaucoup d’oppositions, à cause de 
la nouveauté des doctrines, etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

EUDOXE, EtfSoÇoç, célèbre astronome grec du 
iv® siècle avant J.-C., né à Cnide. Très-versé dans 
toutes les connaissances de son temps et en parti¬ 
culier dans l’astronomie, il avait écrit d’assez 
nombreux ouvrages mentionnés par les anciens et 
tous perdus. La plupart avaient un objet stricte¬ 
ment scientifique; quelques-uns, comme lelleptOewv 
y.où Kéapou xai twv M£ve(j)poXoyoop.évu)V, semblent 
avoir eu un caractère plus général. 

Cf. Diogcne Lacrce : Vies, III ; — Bœhmcr : Dissertatio 
de Eudoxo Cnidio (Helmstaedt, 4715j ; — Letronne : Sur 
les écrits et les travaux d’Eudoxc de Cnide, d'après Ide- 
ler, dans le Journal des savants (4840). 

eudoxie ou Eudocia, en grec Ev3*uoc, impé¬ 
ratrice d’Orient, née à Athènes en 394, morte à 
Jérusalem en 461. Fille du sophiste païen Leon- 
tius, elle se nomma d’abord Athenaïs, et consacré 
sa jeunesse aux plus hautes études littéraires et 
scientifiques. Elle gagna la faveur de Pulchérie,. 
sœur de l’empereur Théodose 11, et inspira une 
vive passion à ce jeune prince, qui l’épousa. Les 
soupçons jaloux dont elle se vit l’objet de la part 
de son mari la déterminèrent à quitter la cour, 
et elle alla vivre dans la retraite et l’étude à Jé¬ 
rusalem. Elle prit parti pour l’hérésie d’Eutychès, 
puis l’abandonna. 

Eudoxie paraît avoir composé un certain nombre 
d’ouvrages presque tous perdus, et on lui en attribue 
d’apocryphes. On cite : YOctateuque, paraphrase 
en vers héroïques de l’Écriture, divisée en huit 
livres, poème loué pour la fidélité respectueuse A 
l’égard du texte sacré ; une Paraphrase des Pro¬ 
phéties de Daniel et de Zacharie ; le Martyre de 
saint Cyprien, poème en trois livres, le seul con¬ 
servé, et qui est un échantillon assez médiocre du 
talent poétique de l’auteur : il a été publié par 
Bandini (Grcecœ-Ecclesice vetera monumenta , t. I er , 
et Catalogue de la Bibliothèque de Florence, 1 .1*% 
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Florence, 1762); des Centons homériques (Iîomcro 
centones), formant un poème sur la chute et la 
rédemption, mentionné par Zonaras et J. Tzetzès, 
et qui ne paraît pas être d’Eudoxie. 

Cf. Photius, Fnbricius : Bibliotheca grœca ; —Gibbon: 
Hist. de la décadence, cli. xxn ; — Smith : Dictionary of 
greek and roman biography. 

EUGÈNE (saint), écrivain ecclésiastique latin, 
mort en 505. Evêque de Carthage, il fut exilé deux 
fois et se retira à Vienne dans la Gaule. On a de 
lui une Exhortation aux fidèles de Carthage , con¬ 
servée par Grégoire de Tours, et une Profession 
de foi, dans la Bibliothèque des Pères (Lyon, 1077). 

Cf. Cave : Scriptoruin eccles. biblioth. litter. 

EUGÈNE DE ROTHELIN, Eugénie et Mathilde, 
romans de de Souza; — Eugénie, drame de 
Beaumarchais (voy. ces noms). 

EULENSPIEGEL, Ulespiègle, l’un des anciens 
livres les plus populaires de l'Allemagne. C’est un re¬ 
cueil d’anecdotes plaisantes, de farces, de ruses, de 
joyeuses friponneries, d'espiègleries enfin, pour em¬ 
ployer un mot qui nous vient précisément du mot alle¬ 
mand eulenspiegeleien. On croit généralement qu’il 
a existé un personnage réel du nom d’EuIenspie- 
gel, héros d’une partie au moins des exploits équi¬ 
voques conservés parla tradition. II se serait appelé 
Tyll Eulenspiegel et serait né à Kneitlingen, dans 
le pays de Brunswick. Il aurait vécu au xrv*siècle, 
eourant les grandes routes, jouant partout de bons 
tours, et se faisant une réputation de bouffon. On 
cite deux endroits différents où l’on prétend avoir 
retrouvé sa tombe : le village de Moelln, près de 
Lubeck, et celui de Dammc,en Belgique. On pense 
<[ue Tyll Eulenspiegel est mort à Moelln, en 1350. 
Son nom est représenté sur la pierre tumulaire 
par un rébus consistant en une chouette (Eulen ) 
et un miroir (Spiegel). Ce. serait son père qui serait 
mort à Damme, en 1301. 

Le livre appelé Eulenspiegel n’a été composé 
qu’après la mort de son héros, déjà devenu un 
type légendaire. 11 fut d’abord écrit en bas-alle¬ 
mand, puis traduit en haut-allemand par le moine 
franciscain Thomas Murner, et c’est sous cette forme 
qu’il fut imprimé pour la première fois à Stras¬ 
bourg, en 1519. Les éditions se multiplièrent en 
se modifiant, suivant les temps et les pays, dans le 
sens protestant ou catholique. Plusieurs des contes 
introduits dans Y Eulenspiegel sont d’une époque 
antérieure. Un assez grand nombre sont tirés du 
Prêtre Amis, de Stricker (voy. ce nom). Ce livre 
curieux représente le bon sens populaire prenant 
malicieusement sa revanche de la vanité et de la 
morgue des classes élevées. Il se distingue par la 
vivacité du récit, une joyeuseté triviale, une indif¬ 
férence complète à l’endroit de la morale, et une 
tendance à l’obscénité qui caractérise beaucoup de 
monuments littéraires ou artistiques de l’époque. 

U Eulenspiegel a été traduit, imité, remanié, à 
différentes reprises, dans toutes les langues de 
l’Europe. Il a été mis en vers latins sous ce titre : 
Ulularum spéculum, alias triumphus humance 
Stultiliæ, vel Tglus Saxo (Utrecht, 1558 et 1563, 
ïn- 8 ), puis en prose latine ( NoctUæ spéculum, com- 
plectens omnes res memorabiles, etc. ; Francfort, 
1567, in- 8 ). Des traductions françaises ont été pu¬ 
bliées à Lyon (1559, in-16), à Orléans (1571, in- 
12), à Anvers (1579, in- 8 ), à Rouen, d’après un 
texte flamand (1701, in- 8 ), à Bruges et à Bruxelles 
par Oct. Delepierre (1835, in- 8 ; 1840, petit in- 8 ). 
Une traduction complète a été donnée récemment, 
d’après le texte de 1519, par P. Jannet (Paris, 
1858, 2 e édit.). Un Eulenspiegel français a été pu¬ 
blié par un Allemand (1738). 

Cf. Loppenberg : Nouvelle édition de Y Eulenspiegel [Lc\y- 
xig, -1854) ; — Gœrres : Die deutschen Volksbücher (Hci- 
• delhcrg, 1807); — P. Jannet: Notice et Notes de son 
édition. 


EULER (Léonard), célèbre géomètre allemand, 
né à Bàle le 15 avril 1707, mort à Saint-Péters¬ 
bourg le 15 avril 1783. A part ses ouvrages de 
mathématiques et de mécanique, écrits soit en al¬ 
lemand, soit en latin, et qui lui donnent une place 
importante dans l’histoire des sciences, nous avons 
à citer ses Lettres à une princesse d'Allemagne sur 
quelques sujets de vhysiqtle et de philosophie (Saint- 
Pétersbourg, 17‘6o-72, 3 vol. in-8) : cét ouvrage, 
écrit en français et adressé à la princesse d’Àn- 
halt-Dessau, nièce du roi de Prusse, compte 
parmi les meilleurs livres de vulgarisation scien¬ 
tifique du xvm* siècle. Il sc fait remarquer par la 
clarté de l’exposition, par un mélange de pénétra¬ 
tion et de bon sens, des aperçus ingénieux plutôt 
que profonds. Il a été souvent réimprimé en 
France, notamment par Condorcet, avec des addi¬ 
tions et des suppressions systématiques (Paris, 
1787-89, t. I-III), par J.-B. Labey (Ibid., 1812, 2 
vol. in-8), par A. Cournot (1842,2 vol in-8) et par 
Em. Saisset (1859, 2 vol. in—18). 

Cf. Condorcet : Eloge d’Euler ; — Em. Saisset : Intro¬ 
duction à son e'dition. 

EUMÈNE ou EUMENIUS, rhéteur latin, né à Au- 
tun vers 260 après J.-C. Il enseigna la rhétorique 
et fut secrétaire de Constance Chlore. On a de 
lui : Oratio pro instaurandis scholis, son meilleur 
discours; des Panégyriques de Constance et de 
Constantin, et une Action de grâces, écrits dont 
l’élégance spirituelle et pompeuse dissimule mal 
le vide. Les discours d’Eumène font partie du re¬ 
cueil intitulé : Duodecim panegyrici veteres (Ve¬ 
nise, 1728, in-4; Utrecht, 1790-1797, 2 vol. in-4). 
Landriot et Rochet les ont traduits en français 
(Autun, 185i, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. I. 

EUMÉNIDES (les), tragédie d’Eschyle (voy. ce 
nom). 

eunàpe, E-Jvdiuoç, biographe et historien grec, 
né en 347 après J.^C. à Sardes (Lydie), mort en 
420. Sectateur zélé du polythéisme, il se fit ini¬ 
tier aux mystères d’Eleusis et à la doctrine théur¬ 
gique de Iamblique. Il écrivit une Histoire (Xpo- 
vt Wvopfa), à partir de Claude II jusqu’à Arca- 
dius, dont il ne reste que des fragments (Âugs- 
bourg, 1603, in-4; Paris, 1648, in-fol.), et un 
recueil de Vies des philosophes et des rhéteurs, 
Bi'ot çtXoo-ôçwv xaï <Toq?tcrr£>v, qui comprend Plotin, 
Porphyre, Iamblique, Ædesius, Maxime, Priscus, 
Julien, Proæresius, Epiphonius, Diophante, So- 
polis, Imerius, Parnasius, Libanius, Acacias, Nym- 
phidianus, Zénon, Magus, Oribase, lonicus, Chry- 
santhe, Epigonus, Beronicianus. Les détails que 
donne l’auteur sur ses contemporains et ses maî¬ 
tres, ses préjugés et sa passion pour la religion 
païenne, rendent son ouvrage très-curieux; mais 
le style en est déclamatoire et de mauvais goût, 
la langue' d’une incorrection presque constante. 
Les Vies des philosophes d’Eunape, publiées d’abord 
dans une version latine par Iladrianus Junius (An¬ 
vers, 1568, in-8), ont été éditées dans le texte 
grec par Commelin (Francfort, 1596, in-8), par 
Paul Estienne (Genève 1616, in-8), par Boisso- 
nade, avec les notes de Wyttenbach (Amsterdam, 
1822, 2 vol. in-8). 

Cf. Victor Cousin '.Nouveaux fragments philosophiques 
(Paris, 1828, in-8). 

EUNUQUE (l’), comédie de Térence; —dialogue 
de Lucien (voy. ces noms). 

EUPHÉM1E DE MESSINE, tragédie de S. Pellico 
(voy. ce nom). 

EUPHÉMISME. — Voyez Figukes de pensées. 

EUPHORION, Eû<popuov, poëte et grammairien 
grec, né à Chalcis, en Eubée, en 274 avant J.-C., 
mort vers 200. Il fut bibliothécaire d’Antiochus le 
Grand, roi de Syrie. Les anciens citent de lui un 
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grand nombre de poëmes mythologiques, élégia- 
qucs et satiriques; Gallus, Tibulle et Properce 
l’imitèrent. Il écrivit aussi en prose des traitéssur 
la grammaire et sur l’histoire. Nous n’avons de lui 
que quelques fragments réunis par Meineke, dans 
l’ouvrage intitulé : De Euphorionis Chalcidensis 
vita et scriptis (Dantzick, 1823, in-8). 

EUPiiKOX, È&fptov, poète comique grec, qui 
vivait au commencement du m® siècle avant J.-C. 
Il appartient à la comédie nouvelle. On connaît 
les titres suivants de ses pièces : ’ASeXçot, Aîtr- 
Xpa, ’ArcoSiSoOaa, Atôupo!, fc)eù>v àyopâ, 0etopoî, 
Moû<ras, ïlapaotSopivo, luvéç-qêoi. 11 en reste des 
fragments considérables, réunis dans les Frag¬ 
menta comicorum arœcorum de Meineke, t. I et 
IV, et dans la Bibliothèque Didot. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

EUPHUISME (du grec eùçuviç, élégant, de bon 
gQût). C’est le nom que prirent, en Angleterre, à 
la fin du xvi 8 siècle, le bel esprit et le style pré¬ 
cieux qui furent en si grande faveur, à cette épo¬ 
que, dans toute l’Europe. L’euphuisme, c’est le 
pendant du gongorisme espagnol, ou plutôt il en 
est le précurseur; car John Lilly, qui en fut le 
parrain, le mit à la mode dès 1580, par son pre¬ 
mier livre d'Euphuès, ou YAnatomie de l'esprit , 
continué, l’année suivante, par Euphuès et son An - 

leterre , récit des voyages et aventures de son 

éros. Euphuès est le type du. beau parleur, du 
pédant mondain qui prétend n'avoir rien de com¬ 
mun avec celui de l’école, quoiqu’il jette sans cesse 
dans son discours, sous forme d’allusions et d’i¬ 
mages, toutes sortes de souvenirs de la fable, de 
l’histoire, du roman et de la science, tant il en¬ 
veloppe le tout de grâce, d’afféterie, de politesse. 

Toute la cour d’Elisabeth adopta ces savantes 
élégances de style qui rivalisaient avec les concettis 
italiens et devançaient le jargon des précieuses de 
nos ruelles. « Notre nation, dit Ed. Blount, doit à 
Lilly d’avoir appris un nouvel anglais. Toutes 
nos dames furent scs écolières. Une beauté à la 
cour qui ne savait parler l’euphuisme, était aussi 
peu regardée que celle qui aujourd'hui ne sait 
point parler français. » M. Taine nous donne 
ainsi l’idée de cette nouvelle langue : s Les 
dames savaient par cœur toutes les phrases d'Eu¬ 
phuès : singulières phrases, recherchées et raffi¬ 
nées, qui sont des énigmes, dont l’auteur semble 
chercher de parti pris les expressions les moins 
naturelles et les plus lointaines, toutes remplies 
d’exagérations et d’antithèses, où les allusions 
mythologiques, les réminiscences de l’alchimie, 
les métaphores botaniques et astronomiques, tout 
le fatras, tout le pêle-mêle de l’érudition, des 
voyages, du maniérisme, roule dans un déluge de 
comparaisons et de concettis. » La littérature sui¬ 
vit la cour. L’euphuisme envahit tout, les livres, 
la chaire, le théâtre. On trouve des exemples d’eu¬ 
phuisme dans Shakespeare, qui le met de préfé¬ 
rence dans la bouche des jeunes gens. Ben John¬ 
son, au contraire, en fait la satire. Cette mode 
littéraire était depuis longtemps évanouie, lorsque 
Walter Scott la rappela pour la couvrir d’un ridi¬ 
cule excessif dans le Monastère, où il fait un eu- 
phuiste de sir Percy Shafton, qui n’est qu’un pé¬ 
dant dépourvu de l’éclat et de la vivacité propres 
aux élèves de Lilly. 

Cf. Belvo : Anecdotes of Literature, t. I ; — Taine : 
Hist. de la litt. anglaise, iiv. II, ch. i. 

EUPOLis (E'jtioXiç), poète comique grec, né 
vers 446 avant J.-C. à Athènes, mort vers 411. 11 
fit représenter sa première pièce en 429, et fut, 
dans l’ancienne comédie, le rival d’Aristophane et 
do Cratinus. Son style, au jugement des anciens, 
n’était pas inférieur à celui du premier de ces 
poètes. Sa verve railleuse, très-vive et très-mor¬ 


dante, s’attaqua à des personnages illustres, no¬ 
tamment à Socrate et à Alcibiade. Celui-ci, sui¬ 
vant une tradition que Cicéron a réfutée, sc vengea 
du poète en le faisant jeter dans la mer, lors de 
son départ pour l’expédition de Sicile. D’après 
Suidas, Eupolis périt dans l’Hcllespont, pendant 
la guerre contre les Lacédémoniens. 

Parmi ses pièces, nous avons les dates des cinq 
suivantes : No'jp.r,v(cu (425); ’ÀcnrpâveuToi (423); 
Mapixa; (421); KéXaxeç (421); AutôXvxoç (420). 
On sait les Litres de dix autres : Alyeç, Bautai, 
Arjpot, AtaiTwv, EiWceç, HéXet;, llpotrrcâX'Uot, 
Tattap^oi, c ÏÇpo<TToôi'xou, XputxoOv yévo;. Les 
fragments d’Eupolis ont été publiés par Runkek 
(Leipzig, 1825, in- 8 ). Ils se trouvent aussi dans les 
Fragmenta comicorum arœcorum de Meineke, 1 .1 
et II, et dans la Bibliothèque Didot. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II; —Bergk : Com¬ 
mentaire sur les fragments des comiques attiques. 

EURIPIDE (EvptTitorjç), illustre poète tragique 
grec, né à Salamine en 485 ou 480 avant J.-C.,, 
mort en Macédoine en 407 ou 406 (2 e année de 
la 93° olympiade). La première date de naissance 
est calculée d’après les marbres d’Arundel ; la 
seconde est donnée par la tradition qui, se plai¬ 
sant à rapprocher les trois grands poètes tragiques 
de la Grèce autour de la glorieuse Salamine, y fai¬ 
sait naître Euripide au temps où Eschyle y com¬ 
battait et où Sophocle y conduisait les chœurs célé¬ 
brant la victoire. Euripide était d’une très-humble 
naissance, ainsi que le lui reproche souvent Aristo¬ 
phane. Fils d’un cabareticr appelé Mnésarchos et 
d’une marchande de légumes, il fut d’abord élevé 
pour être athlète. Dégoûté des exercices corporels, 
il s’adonna successivement à la peinture, à l’élo¬ 
quence et à la philosophie ; il montra beaucoup de 
goût pour cette dernière, que lui enseignèrent Pro- 
dicus, Anaxagore et Socrate, qui fut son maître 
favori. La sophistique eut sur lui beaucoup d’in¬ 
fluence, et contribua à tourner contre les dieux, 
leurs légendes et leur culte son esprit libre et 
raisonneur. Euripide débuta comme auteur dra¬ 
matique dans la l r0 année de la 81 e olympiade 
(455 avant J.-C.), c’est-à-dire à l’àge de vingt-cinq 
ou de trente ans, suivant la date adoptée pour sa 
naissance. Sa première pièce, les Péliades, ne nous 
est pas parvenue. Elle n’obtint au concours que le 
troisième rang. En général, les juges se mon¬ 
trèrent toujours pour lui peu favorables et, sui¬ 
vant les témoignages les plus surs, celui de Sui¬ 
das entre autres, il ne fut couronné que cinq fois. 
Il avait composé soixante-quinze ouvrages suivant 
les uns, quatre-vingt-douze selon les autres. Plu¬ 
sieurs, mal accueillis par le public à une pre¬ 
mière représentation, furent mis à la scène après 
des remaniements plus ou moins considérables. 
Le talent d’Euripide était très-goûté du peuple 
athénien, dont il flattait et partageait les sédui¬ 
sants défauts; mais les innovations de son système 
dramatique et ses thèses morales et religieuses 
soulevaient contre lui des orages. Plusieurs pièces 
d’Aristophane (voy. ce nom) nous donnent mu 
idée de la haine du parti aristocratique contre les 
doctrines du poète, ainsi que de la violence des 
critiques contre ses procédés littéraires, sans 
compter l’animosité des femmes, excitée par ses 
fréquentes invectives contre leur sexe. On dit 
qu’Euripide, marié deux fois, avait été deux fois 
malheureux en ménage, et de là chez lui le sen¬ 
timent de malveillance générale pour les femmes 
qui l’avait fait surnommer « misogyne ». Inquiété, 
sinon poursuivi, pour son incrédulité et ses irré¬ 
vérences religieuses, il quitta Athènes et se retira 
en Macédoine, auprès d’Archélaüs qui attirait les 
poètes, les artistes et les philosophes auprès de 
lui. Les Athéniens regrettèrent vivement son di- 
part, mais sans pouvoir obtenir son retour, et, 
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après sa mort, ils envoyèrent réclamer ses restes 
au roi Archélaüs, qui tint à les garder et leur 
rendit les plus grands honneurs. La mort d’Euri¬ 
pide a donné lieu à différentes versions. On suppose 
que, se promenant dans la campagne, il fut dé¬ 
chiré par des chiens; mais ta légende raconte 
qu’il fut mis en pièces par les femmes, comme 
Orphée par les bacchantes, en punition des ou¬ 
trages qu’il avait prodigués contre elles dans ses 
tragédies. Sophocle, qui survécut de quelques mois 
à son rival, témoigna de la douleur que lui causa 
sa perte en faisant paraître ses acteurs sur la scène 
sans leurs couronnes. Ce signe de deuil répondait 
au sentiment des Athéniens, dont l’engouement 
pour Euripide est attesté par les efforts mômes 
d'Aristophane pour le combattre. Ils lui élevèrent 
une statue dans le théâtre. L’euripidomanie n’était 
pas moindre dans toute la Grèce, à en juger par 
divers faits racontés par les historiens, notamment 
celui des soldats athéniens prisonniers en Sicile, 
qui rachetèrent leur liberté en récitant des vers 
d’Euripide à leurs maîtres. 

Euripide est, des trois grands tragiques grecs, 
celui qui fut le moins maltraité par le temps; il 
nous est parvenu de lui dix-neuf pièces, dont 
dix-huit tragédies énumérées ci-dessous et un 
drame satyrique, le Cyclope, le seul ouvrage de 
ce genre qui nous soit resté de l’antiquité, puis 
d’assez nombreux fragments de presque toutes les 
autres pièces ; car il est peu d’auteurs qui aient 
été plus souvent cités par les critiques ou les 
grammairiens. Parmi les soixante-quinze ou 
quatre-vingt-dix ouvrages qu’il avait composés, 
on ne signalait que sept drames satyriques ou 
huit au plus : ce qui prouve que l’ancienne tétra¬ 
logie, avec ses trois tragédies et son drame saty¬ 
rique, n’était plus rigoureusement en usage. On 
ne sait pas exactement la date de représentation 
de toutes les pièces conservées. Elle est fixée, 
pour sept d’entre elles, par des renseignements 
anciens, et déterminée approximativement pour 
dix autres; une seule tragédie, Rhésus, et le 
drame satyrique, le Cyclope, restent sans indica¬ 
tion chronologique. Voici, dans leur ordre général, 
les œuvres d’Euripide, avec leurs sujets : 

Alceste (438 avant J.-C.). Alceste est la femme 
du roi thessalien Admète ; elle s’est dévouée aux 
Parques pour sauver son époux qu’elle aime. Après 
la douleur de la séparation, Hercule va l’arracher 
aux enfers. Il y a des scènes, surtout celle des 
adieux, d’un pathétique admirable. 

Médée (431). La femme de Jason, dans un accès 
de jalousie et de désespoir, fait périr sa rivale et 
égorge ses propres enfants. C’est un des chefs- 
d’œuvre tragiques de l’auteur et du théâtre grec. 

Hippolyte couronné ou Porte-Couronne (Sxeça- 
viaç, £Teçavr)ç6poç) (429). C’est une des pièces 
remaniées par l’auteur, mais si profondément 
qu’elle formait, à la seconde représentation, 
comme une pièce nouvelle sur le même sujet. 
La différence portait sur le rôle de Phèdre. Dans 
la première pièce, qui est perdue et que les 
scoliastes appellent Hippolyte voilé (KocXutcto- 
psvoç), la femme de Thésée s’abandonnait sans 
réserve à son amour criminel pour le fils de son 
époux, sans y être entraînée par la vengeance de 
Vénus et sans être excusée par les imprudences 
de sa nourrice. Elle justifiait tout haut ses dérè¬ 
glements comme des représailles de ceux de son 
mari. Elle déclarait elle-même et en face sa pas¬ 
sion à Hippolyte, qui se voilait le visage et l’ac¬ 
cusait ensuite de sa propre bouche. Ce tableau de 
la passion impudente d’une femme répondait, 
dit-on, aux infortunes conjugales du poète lui- 
même. Il nous est surtout connu par la copie de 
Sénèque et par les témoignages des scoliastes. 

Dans le second Hippolyte , la passion de Phèdre 


est atténuée dans son ardeur et moins odieuse 
dans ses effets. La nourrice prend une grande 
part de la faute; au retour de Thésée, Phèdre 
s’est donné la mort, après avoir consigné sur 
des tablettes ses accusations contre Hippolyte. 
Thésée chasse et maudit son fils qui, en mourant, 
est justifié par Diane et réconcilié avec son père. 
Hippolyte est devenu le principal personnage de 
la seconde tragédie, dont tout l’intérêt porte sur 
lui, et c’est l’une des principales différences entre 
cette pièce et la Phèdre de Racine. 

Hècube (vers 424). Cette pièce a un double 
sujet : d’une part le sacrifice de la fille d’Hécube, 
Polyxène,sur le tombeau d’Achille; d’autre part, la 
vengeance d’Hécube contre Polymncstor, meurtrier 
de Polydor, son dernier fils. Ce défaut est racheté 
par l’unité du personnage d’Hécube livré succes¬ 
sivement à deux douleurs. La pièce est un modèle 
d’éloquence et de pathétique. 

Les Suppliantes (entre 425 et 415). Rien de 
commun que le titre avec les Suppliantes d’Es¬ 
chyle. Les mères des chefs argiens tués devant 
Thèbes réclament leurs corps restés sans sépul¬ 
ture. Thésée, touché par leurs supplications, s’em¬ 
pare par la force de ces dépouilles que lesThébains 
refusaient de rendre, et elles reçoivent les hon¬ 
neurs funéraires. 

Les Héraclides (425-415). Les enfants d’Hcrcule, 
persécutés par Eurysthée, reçoivent un asile dans 
Athènes de la bonté hospitalière de Démophon, 
fils de Thésée. 

Andromaque (425-415). Hermionc et son père, 
Ménélas, ont entrepris, pendant l’absence de 
Pyrrhus, de faire périr Andromaque et un des fils 
qu’elle a eus de Pyrrhus; mais l’aïeul de celui-ci, 
Pélée, les sauve de leur fureur jalouse. On voit 
par là combien Racine, en prenant le sujet, a mo¬ 
difié les personnages et la situation. 

Hercule furieux (425-415). Hercule est frappé 
de démence par Junon, à la suite des traitements 
qu’il a fait subir, en revenant des enfers, à Lycus 
qui s’était fait tyran de Thèbes. Dans son égare¬ 
ment, il tue sa femme et ses fils ; puis, revenu à 
la raison, il veut s’ôter la vie pour se punir lui- 
même de ses crimes, mais Thésée le console et 
l’emmène à Athènes pour les expier. 

Les Troyennes (415). Après la prise de leur 
ville, les Troyennes sont partagées entre les vain¬ 
queurs, et le fils d’Hector, Astyanax, est précipité 
du haut des murs. 

Electre (vers 413). Le sujet est celui des Choé- 
phores d’Eschyle et de l 'Electre de Sophocle ; 
mais Euripide a abaissé la grande légende fati¬ 
dique qui punit les crimes de Clytemnestrc par la 
main parricide d’Oreste, à un horrible mais vul¬ 
gaire drame de famille. 

Hélène (412). D’après une tradition contraire 
au récit de Ylliade, Ménélas rencontre en Égypte 
la femme que Pâris lui a enlevée, et la retrouve 
chaste et fidèle ; ce n’était point sa personne 
même que le séducteur avait emmenée à Troie, 
mais une ombre d’elle substituée par Junon. 

Ion (vers 410). Créuse, fille d’Erechthée et 
femme de Xuthus, a eu d’Apollon un fils, Ion, 
élevé secrètement et qu’elle a exposé. Xuthus, 
n’ayant pas d’enfant, l’adopte, et Créuse, qui le 
croit fils de son époux et de quelque rivale, 
veut l’empoisonner, lorsqu’elle découvre qu’il est 
son propre fils. 

Iphigénie en Tauride (vers 410). Iphigénie, 
sœur d’Oreste, échappée au sacrifice en Aulide, 
est devenue elle-même prêtresse de Diane en 
Tauride. On lui amène, pour les sacrifier, deux 
étrangers, dans lesquels elle retrouve Oreste et 
Pylade, et elle s’enfuit avec eux. On cite comme 
d’admirables scènes celle de la reconnaissance et 
celles qui la préparent. 
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Les Phéniciennes (vers 408). C’est une des Aulide, sans compter celui d 'Alceste. Pendant 
pièces anciennes sur la légende de la Thébaïde tout le siecle, les memes sujets luicnt mis en 
ou des frères ennemis. Ici Étéocle et Polynice tragédies par Longepierrc, La Grange-Chancch 
sont directement en scène, et l’opposition de leur Danchet, Boissy, Chatcaubrun, Pradon, etc., ou 
•caractère est vivement rendue. Le nom de la en opéras par Quinault, Duché, l’abbé Pellegrin, 
pièce lui vient du chœur composé de femmes et Vadé. Au siècle suivant, Voltaire et Crébillon, 
phéniciennes cjui se sont arrêtées à Thèbes en se dans leur long duel dramatique, demandciit éga— 
•rendant à Delphes pour se consacrer a Apollon. lement des armes a Euripide et opposent Elect>e 
Oreste (408). C’est une des suite de la sanglante et Oreste l’un à l’autre. De la Touche traite avec 
légende des Atrides. Oreste et Électre, qui après succès Iphigénie en Tauride, qui devient, entre les 
le parricide ont été condamnés à mort par les Ar- mains de Gœthe, le chef-d’œuvre du théâtre clas- 
giens, se préparent, avec l’aide de Pylade, a se sique en Allemagne (voy. ces divers noms), 
venger de Ménélas; mais les dieux interviennent Entre les trois grands tragiques grecs, Eschyle 
pour prévenir de nouveaux meurtres et ramener n’a que la troisième place, celle que lui donne 
la paix dans la ville d’Argos et dans la famille Aristophane. Mais elle est encore très-honorable, 
d’Agamemnon. si l’on songe à la gloire de ses concurrents et au 

Les Bacchantes et Iphigénie en Aulide , repré- talent qu’il a déployé après eux. S éloignant en- 
sentées après la mort du poëte (après 406). Le core plus de Sophocle que celui-ci d’Eschyle, il a 
sujet des Bacchantes est la mort de Penthée, dé- continué ou plutôt précipité la révolution littéraire 
chiré par les Ménades, parce qu’il s’est opposé et morale de 1 art dramatique en Grèce. S il est 
ù rétablissement du culte de Bacchus. Iphigénie vrai que Sophocle eut déjà fait descendre la tra- 
à Aulis, un des chefs-d’œuvre d’Euripide, mo- gédie du ciel sur la terre, Euripide l’y a fixée et, 
difie la terrible légende du sacrifice de la fille pour ainsi dire, naturalisée parmi les hommes; il 
d’Agamcmnon : Diane enlève la victime, et une en a fait un art humain par excellence. Il porte 
biche est immolée à sa place. à la scène nos propres passions en lutte non plus 

La tragédie de Rhésus, la seule dont on ne avec les dieux ou avec l’idéal, mais avec la nature 

puisse déterminer approximativement la date, a et avec elles-mêmes. Il ne se préoccupe plus d’é- 
pour sujet l’épisode des chevaux de Rhésus, tiré lever et de fortifier les âmes par le spectacle d in¬ 
du dixième chant de Ylliade. La faiblesse de cette fortunes imméritées et exemplaires ; mais, sans 
pièce a fait douter de son authenticité. On peut rattacher la douleur à des desseins supérieurs qui 

au moins la considérer comme un des essais de l’élèvent et l’épurent, il se borne à la peindre 

la jeunesse du poëte. dans sa poignante réalité. Dégageant ainsi le 

Le drame satyrique du Cyclope, l’une date éga- drame de la vie commune des formes consacrées 
lement incertaine, est la mise en scène de l’aven- par la légende, il donne aux sentiments qu il met 

turc d’Ulysse dans l’antre de Polyphème, d’après en jeu le langage même de la nature, celui dans 

la légende rapportée par Homère dans l’ Odyssée lequel le spectateur doit se reconnaître. Si le pa- 
(chant IX). Suivant les règles du genre, l’auteur thétique est devenu pour Euripide le principal 
y a introduit le vieux Silène et les Satyres, dont but de 1 art dramatique, il faut convenir que nul 

Il fait les esclaves de Polyphème ; il leur donne ne l’a mieux atteint. Aristote l’appelle « le plus 

•des mœurs et des idées de valets, et il leur prête tragique des tragiques » , et Quintilicn le pro¬ 
bes plaisanteries sur Jupiter qui nous font voir clamant n admirable dans 1 expression de toutes 
toute la licence que le drame satyrique permet- les affections de 1 âme, de celles particulièrement 
tait aux poètes à l’égard des dieux. que fait naître la pitié », ajoute : a Là il est sans 

Quant aux fragments des autres ouvrages d’Eu- rival.» Le pathétique est une des sources naturelles 
ripide, on signale comme apocryphes le prologue del’éloquencc. En s’y abandonnant, Euripide a acquis 
et une portion de chœur de Danae. Trois passages des qualités d’orateur qui ne conviennent pas tou- 
assez considérables du Phaéton ont été retrouvés jours au poète et de brillants défauts qu’on pour- 
dans un manuscrit de la Bibliothèque impériale rait blâmer même chez un avocat. Il est fâcheux, 
de Paris, en 1810. Plusieurs de ceux cités par les pour un auteur dramatique, do mériter l’éloge que 
anciens contribuent à mettre en relief les carac- Quintilien fait de scs beautés oratoires, en con- 
tères particuliers du poëte ; l’un de plus curieux seillant aux jeunes gens qui se destinent au bar- 
est celui de Mèlanippe la Philosophe , contenant reau la lecture de ses ouvrages comme un excel- 
l’exposition des principes de la philosophie natu- lent modèle de 1 art de convaincre et de persuader, 
relie d’Anaxagore, à l’occasion de la naissance 11 y a, dans son théâtre, des discussions complètes, 
mystérieuse de deux enfants qu’une ignorante de vrais tournois de parole, des plaidoyers régu- 
superstition a voués à la mort. liers et chaleureux, avec des réponses et des ré- 

II eut été trop long de marquer, à propos de pliques pleines d’adresse. Au milieu d’une vainc 
•chacune des tragédies précédentes, toutes les imi- abondance de mots, l’auteur oublie que, dans le 
tâtions dont elles ont été l’objet. Nous ferons re- drame, les passions doivent moins parler et agir 

marquer, en général, qu’Euripide est le poète grec davantage. ^ . 

.auquel les tragiques latins et les modernes ont fait La facilite oratoire d Euripide ne prête pas seu¬ 
le plus d’emprunts, soit à cause du nombre même lement aux passions une éloquence parfois super- 
•des ouvrages conservés, soit à cause des rapports flue, elle se met au service d’idées philosophiques 
de sou genre dramatique avec l’esprit d’une civi— tout à fait étrangères à 1 intérêt du drame. Le poète 
lisation plus avancée. Sénèque, le seul tragique novateur est doublé d un novateur en philosophie 
latin que nous puissions juger par ses œuvres, et, comme le remarque l’abbé Barthélemy, pendant 
relève directement d’Euripide dans toutes ses qu’on l’accusait d’abaisser et d’amollir 1 art tra- 
pièces, et il en a transmis à son tour les inspi- gique, il se proposait d’en faire une école de mo- 

rations à des imitateurs de seconde main. Au derne sagesse. De là, dans toutes ses pièces, cette 

•début do notre théâtre littéraire, Garnier lui em- foule de maximes et de sentences qui flattent en 

prunta Ilippolyte, et Corneille lui-même lui dut passant les sentiments de la foule ou les heurtent 

sa première tragédie classique, Mèdèe. Rotrou, à dessein, et qui provoquent des applaudissements 
4 *près avoir tiré de Sophocle un Hercule mourant, ou des murmures où 1 art nest pour rien; de là, 
prit à Euripide une Iphigénie en Aulide. Racine, dans quelques ouvrages, l’exposé didactique de 3 
qui avait étudié si profondément les Gsecs, puisa doctrines de ses maîtres, du système dÀnaxagore 
•dans leur source même les sujets des brères en- sur l’origine des êtres, aussi bien que des pré- 

nemis, d 'Andromaque, de Phèdre , d'Iphigénie en ceptes de la morale de Socrate : le tout revêtu de 
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cette éloquence artificielle dont Prodicus lui avait 
donné des leçons et avait inspiré le goût aux Athé¬ 
niens. Cette introduction de la philosophie et des 
ornements de la rhétorique dans la tragédie est 
la principale des innovations d’Euripide ; c’est à 
la fois sa force et sa faiblesse, le secret de l’ac¬ 
tion qu’il exerce ou des résistances qu’il rencontre, 
îles excès d’admiration ou des violences de critique 
qui se produisent autour de son œuvre et de son 
nom. 

Sous le rapport de la composition dramatique, 
Euripide ne s’est pas montré sévère observateur 
des règles établies par Eschyle ou ses contem¬ 
porains et consacrées avec éclat dans les œuvres 
les plus parfaites de Sophocle. Trop peu soucieux 
du plan et de la conduite de ses pièces, il est re¬ 
venu à l’emploi du prologue, ce procédé de l’en¬ 
fance de l’art qui dispense des savantes difficultés 
de l’exposition. Il se rend aussi les dénoùments 
faciles, en faisant intervenir hors de propos les 
dieux amenés par les machines, pour tirer ses 
personnages d’une situation embarrassée. C’est le 
moins religieux des grands poètes grecs qui se 
trouve faire le plus d’usage de la mécanique di¬ 
vine (Deus ex machina). Dans plusieurs de ses 
œuvres, il y a deux sujets, deux actions, comme 
dans Hercule furieux ou dans Hécube, et ce défaut 
n'est pas toujours, comme dans cette dernière, 
pallié par la puissance de l’émotion. Euripide 
prodigue, en outre, les moyens matériels d’effet 
propres à exciter la pitié ou l’effroi. Il montre 
les rois, dégradés par l’adversité, se couvrant de 
haillons et tendant la main comme des men¬ 
diants, les vieillards se traînant avec peine, hale¬ 
tant, chancelant sous le poids des infirmités et 
des années. « Il emploie enfin, dit Schlegel, tout 
ce qui n’a point de valeur réelle pour le senti¬ 
ment ou la pensée, mais frappe, étourdit ou agite 
vivement le spectateur. » Et toutefois, suivant le 
même critique auquel on a reproché ses sévérités 
pour Euripide, « ce poète, avec tous ses défauts, 
et tout en mêlant des trivialités à des beautés 
ravissantes, possède, dans son heureuse facilité, 
un charme séduisant qui ne l’abandonne jamais. » 

Le style y a une grande part. 11 paraît, au pre¬ 
mier abord, très-voisin de la prose, surtout si on 
le compare à celui des deux autres grands tra¬ 
giques grecs ; car il diffère moins de la langue 
vulgaire par le choix des mots que par leur agen¬ 
cement d’après les règles prosodiques. Il a plus de 
clarté que d’éclat, d’élégance que de pompe ; il 
n’en est pas moins toujours harmonieux et d’une 
merveilleuse souplesse. On dit pourtant qu’Euri- 
pide composait ces vers si faciles avec une extrême 
difficulté, et que quelques-uns lui coulaient des 
journées de travail. Ses chœurs mêmes, écrits dans 
le dialecte spécial de la poésie lyrique et néces¬ 
sairement d’une inspiration et d’une langue plus 
relevées, conservent la même aisance d’allures et 
la même limpidité de pensée. Il devait entrer dans 
le système d’Euripide de rendre le drame acces¬ 
sible à tous par la forme, comme il le mettait à la 
portée de tous par la nature des sentiments et le 
choix des effets. 

L’édition princeps d’Euripide, toute en lettres 
capitales, donnée par Jean Lascaris (Florence, 
1500, in-4), ne contient que quatre tragédies. La 
première édition presque complète est celle d’Alde 
Manuce (Venise, 1503, 2 vol. in- 8 ). On cite ensuite 
les éditions de Canter (Anvers, 1571, in-16), de 
P. Estienne (1602, in-4), de J. Barnes (Cambridge, 
1694-, in-fol.), de Musgrave (Oxford, 1778, 4- vol. 
gr. in-4), de Bæck (Leipzig, 1778-1788, 3 vol. in-4), 
de Matthiæ (Ibid., 1813-1837, 10 vol. in- 8 ), com¬ 
prenant un Lexicon Euripideum, celle de Priestley 
(Glascow, 1821, 9 vol. in- 8 ), la plus belle et la plus 
complète jusque-là; de Boissonade (1825, 5 vol. 


gr. in-32) ; de Dindorf (Leipzig, 1825-1840, texte 
2 vol. in-12, commentaires 2 vol. in-8; et Oxford, 
1834, 2 vol. in-8); de Th. Fix, dans la collection 
Didot (1844, gr. in-8), complétée par Dübner d’un 
volume de Fragmenta (1847, gr. in-8) ; de Ilartung, 
sous le titre d'Euripides restitutus (Hambourg, 
1843-1844, 2 vol. in-8); de Kirchoff (Berlin/1855, 

’ ’ île pour la révison des 

2 e édit. 1857, 2 vol.) ; 

, t. I, gr. in-8), conte- 
té donné, en outre, des 
éditions" savantes de tragédies détachées, tant en 
France qu’en Angleterre et en Allemagne, par 
Musgrave, Walkenaer, Elmsley, Porson, Monk, Gais- 
ford, Hermann, J. Geel, etc. 

Parmi les traductions générales en prose, on cite, 
pour la France, en dehors du Théâtre des Grecs du 
P. Brumoy, celle d’Artaud (1842, 2 vol. in-12; 
3® édit. 1857); pour ITtalie, celle de Felicc Bel- 
lotti (Milan, 1829-1833, in-8) ; pour l’Angleterre, 
celles de R. Potter (Londres, 1781-1783, 2 vol. in-4; 
nouv. édit., Oxford, 1814), deWodhull (Ibid ,1782, 
4 vol. in-8 ; 2® édit. 1809, 3 vol. in-8) et de Buck- 
ley (Ibid., 1850, 2 vol. in-8) ; pour l’Allemagne, 
celles de Botlie (Berlin, 1800) et de Donner (Hei¬ 
delberg, 1841-1852, 3 vol. in-8). Un certain nom¬ 
bre de pièces séparées ont été traduites en vers 
français dès le xvi® siècle, particulièrement Ilé- 
cube par L. de Baïf (1544), et Iphigénie, par Th. 
Sibilet (1549). De nos jours, il faut mentionner, 
outre quelques pièces dans la Grèce tragique de 
L. Halévy, la remarquable version poétique du C\j- 
clope par M. Autran (1863, in-8). 

Cf. Les Notices, Introductions et Commentaires des 
éditions précédentes ; — Fabricius : Bibliolheca grœca ; 
— Hauptmann : Programma de Euripide (1743, in-4) ; — 
J. Bake : Commeniatio dcprincipum tragicorum merilis- 
prœsertim Euripidis (Lcyde, 1815, in-4) ; — C. Hasse : 
Euripidis poetœ tragici philosophia (Magdebourg, 1843, 
in-4) ; — Zirndorfer : De Chronologia fabularum euripi - 
dearum (Marbourg, 1839, in-8) ; — J. Lapaunie : De Èu- 
ripidis vita et fabulis (1848, in-8) ; — E. Moncourt: De 
Parle satyrica et comica in comediis Euripidis (Paris, 
1851, in-8) ; — Blanchct : De Aristophane Euripidis cen - 
sore (Ibid., 1855, in-8) ; — A. Maignan : Morale d'Euri¬ 
pide (Ibid., 1856) ; — A. Baron : Etude sur Euripide 
(Bruxelles, 1857) ; — l’abbé Barthélemy : Voyage du jeune 
Anacharsis ; — Schlegel : Cours de littérature drama¬ 
tique; — Patin : Etudes sur les tragiques grecs; — AI. 
Pierron : Hist. de la litt, grecque, etc. 

EUROPÉENNES (Langues). — Voyez Indo-Ger¬ 
maniques. 

EUSÈBE, Eùcrétfioç, surnommé Pamphile, écri¬ 
vain ecclésiastique et historien grec, né vers 264 
en Palestine, mort vers 338. En mémoire de son 
amitié pour saint Pamphile, il en joignit le nom 
au sien. Nommé évêque de Césarée en 315, il prit 
place au concile de Nicée, près de l’empereur, et 
rédigea contre Arius la formule orthodoxe, que 
les Pères adoptèrent en y ajoutant le mot consub¬ 
stantiel (épLooaioç). 11 se prononça plus tard pour 
le rappel d’Arius ainsi que pour l’exil de saint 
Athanase. Le silence qu’il a gardé sur l’arianisme 
dans son Histoire ecclésiastique, et des passages 
de son Commentaire sur les Psaumes, l’ont fait ac¬ 
cuser d’être semi-arien. 

On a donné à Eusèbc le titre de Père de l'his¬ 
toire ecclésiastique. Il est le premier en effet qui 
ait réuni en un corps d’ouvrage, avec quelque es¬ 
prit critique, les faits relatifs aux premiers siècles 
de l’Eglise. Son Histoire ecclésiastique (’lv/.xXï/Tcxrr- 
tixt| laxopta) se termine à la mort de Licinius et 
comprend dix livres. Elle fut publiée d’abord dans 
une traduction latine de Rufin (s. L, 1474, in-fol.), 
puis dans le texte, avec Théodoret, Sozomène et 
Êvagrius , par Robert Estienne (Paris, 1544, in-fol.). 
Henri de Valois réimprima ce texte fort amélioré, 
en y joignant des notes et une version latine (Paris, 
1659, in-fol,). 11 a été réédité plusieurs fois, notam- 


2 vol. in-o), édition capita 
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ment par Heinichen (Leipzig, 1827-1829, 2 vol. 
in-8). Le président Cousin l’a traduit en français, 
dans son Histoire de l’Eglise (Paris, 1675-1676, 

4 vol. in-4.). Citons ensuite d’Eusèbe : Xpovixà 
iravToSocTCr,; io-xopta?, Chronique , en deux livres, 
depuis l’origine du monde jusqu'à l’année 328 
après J.-C., donl il ne reste dans le texte grec que 
des fragments publiés par Scaliger (Amsterdam, 

1658, in-fol.), mais dont nous possédons une tra¬ 
duction latine par saint Jérome (Leyde, 1606, 
in-fol.), et une traduction arménienne publiée par 
Maï et Zohrab (Milan, 1818, in-4) ; Euayye^txr.ç 
ôc7roSet!;ew; T:poTrapaoxeup, Préparation évangé¬ 
lique , traité en quinze livres contre la théologie 
païenne, publiée d’abord par Robert Estienne 
(Paris, 1544, in-fol.), puis, avec une traduction 
latine, par Viger (Paris, 1628, in-fol.), et par 
Gaisford (Oxford, 1852, 2 vol. in-8); EuayyeXixT] 
àrcoSe^tç, Démonstration évangélique, traité dont 
il nous reste douze livres, imprimés à la suite de 
l'ouvrage précédent; Elç tov 6 iov tou p.axaplou 
Kwv'TTotvTtvoo, Panégyrique de Constantin , publié 
par Heinichen (Leipzig, 1830, in-8) ; lïep't tûv 
T oiuxiôv ovopuiTWV év TT) Oeta I'paçîj, Description 
des lieux mentionnés dans l’Ecriture‘Sainte (Paris, 

1659, in-fol.); des traités Contre Hiéroclès , Contre 
Mai'cellus, Sur la Théologie, faisant suite à la 
Démonstration évangélique; des Commentaires 
sur Y Ecriture. Les Œuvres complètes d’Eusèbe, qui 
n’ont été longtemps publiées qu’en latin (Bàle, 
1542, 4 vol. ; Paris, 1580), ont eu enfin une édition 
grecque dans les collections Migne (Paris, 1856— 
57, 6.vol. gr. in-8). 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum historia litte- 
raria, t. I ; — Fabricius : Bibliotheca grœca, t. VIII ; — 
Dom Ceillicr : Histoire des auteurs ecclésiastiques- 

EUSTACHE LE MOINE, roman d’aventures d’un 
trouvère inconnu du XIII e siècle. 11 fut très-popu¬ 
laire au moyen âge. Eustache de Boulogne est un 
chef de pirates qui, dans la guerre entre Philippe- 
Auguste et Jean sans Terre, prit parti tour à tour 
pour l’un et pour l’autre, ne cherchant que des 
occasions de profit. 11 avait été d’abord moine, 
puis avait étudié la magie en Espagne. A l’au¬ 
dace il joint les ressources des sciences occultes. 
Pris par les Anglais, il eut la tête tranchée en 
1217. Le romancier a suivi d’assez près les 
faits historiques. Eustache le Moine a été publié 
par Fr. Michel (Paris et Londres, 1834, in-8). 

Cf. Raynouard, dans le Journal des savants, 1835. 

EUSTATHE d’Épiphanie, EùffTaQ-.o;, historien grec 
du VI* siècle. 11 est Fauteur d’un abrégé chronologi¬ 
que de l’histoire du monde, dont il reste des frag¬ 
ments publiés par C. Millier, dans les Fragmenta 
historicorum grœcorum de la Bibliothèque Didot. 

EUSTATHE, EécrraOtoî, grammairien byzantin, 
«6 à Constantinople, mort en 1198, Il fut arche¬ 
vêque de Thessalonique. 11 est regardé comme 
l'homme le plus savant de son siècle. Outre des 
récits théologiques et des homélies, il écrivit des 
ouvrages importants au point de vue littéraire. 
Le plus considérable est un Commentaire sur 
t'iliade et VOdyssée. C’est une compilation faite 
d’après les commentateurs précédents, bien qu’elle 
manque de méthode et d’esprit critique, le grand 
nombre d’ouvrages perdus, dont elle nous a con¬ 
servé la substance, nous la rendent très-précieuse. 
On en a plusieurs éditions (Rome, 1542-1550,4 vol. 
in-fol. ; Râle, 1559-1560, 3 vol. in-fol. ; Florence, 
1730-1735, 3 vol. in-fol.; Leipzig, 1825-1828, 
4 vol. in-4). 11 reste encore d’Eustathe un Com¬ 
mentaire sur Denys Périégète (Paris, 1547, in-4), 
et {'Introduction d'un Commentaire sur Pindare 
(Oœttingue, 1837, in-8). Ses Opuscules ont été 
réunis par Tafei (Francfort, 1832, in—44. 

Cf. Fabricius : Bibliothcca grœca, t. I ; — Smith : Dic- 
tïonary of greek and roman biography. 

D1CT. DES UTTÉR. 


EUSTATHE ou EUMATHE, romancier grec, qui 
vécut du xn« au xiv e siècle. 11 a composé le Drame 
d'Hysmine et d'Hysminias, To xaO’ ‘ra-p.i'vyjv xoïi 
‘lVumocv Sp5p.a, connu en français sous le titre 
d 'Œuvres d’isménias et d'Ismène. C’est un ro¬ 
man sans invention, languissant, d'un mauvais 
style, et souvent immoral. Connu d’abord par la 
traduction italienne de Carani (Florence, 1550, 
in- 8 ), il fut publié dans l’original, avec une ver¬ 
sion latine, par G. Gauhnin (Paris, 1618, in- 8 ), 
puis réédité par Teucher (Leipzig, 1792, in- 8 ). Il a 
été traduit en français par Bcauchainps (Paris, 
1729, in- 8 ), et par Ph. Le Bas (Ibid., 1828, in-12). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. VIII; — V. Chau¬ 
vin : les Romanciers grecs et latins (1802, in-18). 

eutrope, Eutropius, historien latin du iv 8 siè¬ 
cle après J.-C. Sa vie est fort inconnue. On sait 
seulement qu’il remplit les fonctions de secrétaire 
sous Constantin, qu’il accompagna Julien l’Apos¬ 
tat dans son expédition de Perse, et qu’il dédia 
son ouvrage à Valons. Saint Grégoire de Nazianzc 
affirme qu’il n’était pas chrétien. 11 est Fauteur 
d’un Abrégé de l'histoire romaine , en dix livres 
(Breviarium historiœ romance), qui s’étend de la 
fondation de Rome à la fin du règne de Jovien. 
C’est une compilation faite avec intelligence et 
en général avec exactitude, mais où Fauteur a 
supprimé ce qui n’est pas à la gloire du peuple 
romain. Le style, encore assez classique, se dis¬ 
tingue par la clarté, la rapidité et l’absence d’or¬ 
nements inutiles. Le Breviarium d’Eutrope fut 
longtemps employé dans les écoles et devint le 
guide d’un grand nombre d’annalistes. Il subit, 
par la suite des siècles, de graves altérations. Le 
texte original commença à être restitué par Egna- 
tius (Venise, 1546) ; il fut encore amélioré dans les 
éditions subséquentes de Schanhovius (Bàle, 1546, 
in- 8 ), de Vinet (Poitiers, 1554, in- 8 ), de Merula 
(Leyde, 1592, in- 8 ). Parmi les éditions postérieu¬ 
res, on cite particulièrement celles de Havereamp, 
avec nombreux commentaires (Leyde, 1729, in- 8 ), 
de Gruner (Cobourg, 1752, in- 8 ), de Tzschucke 
(Leipzig, 1796, in- 8 ), de Grosse (Halle, 1813, in- 8 ), 
de Zell (Stuttgart, 1829), etc. Eutrope a été tra¬ 
duit en français par l’abbé Lezeau (1717), par 
l’abbé Paul (1813), par Dubois, dans la Bibliothè¬ 
que Panckoucke (1843), etc. 

Cf. Tzschucke : Dissertation en tète do son édition ; 
— Mœller : Disputatio de Eutropio (Allendorf, 1685, 
in-4J ; — Histoire littéraire de la France, 1.1. 

EUTYCHIUS, nommé par les Arabes Said ben 
Batric , historien arabe, né à Postât, ville d’Égypte, 
en 876 de notre ère (l’an 263 de l'hégire), mort 
en 940 à Alexandrie, où il était patriarche mel- 
chite. Son principal ouvrage est une histoire uni¬ 
verselle ayant pour titre : Rang de pierres pré¬ 
cieuses (en latin : Contexio gemmarum). Elle 
s’arrête à l’an 937, et a été généralement suivie 
par les historiens musulmans. Elle a été réimpri¬ 
mée en totalité ou en partie par Selden (Londres, 
1642, in-4), Alexandrini Annales , Edw. Pocock 
(Londres, 1658, 2 vol. in-4), par Abraham Echel- 
lensis (Rome, 1661). 

Cf. Herbelot : Bibliothèque orientale. 

ÉVAGKE le Scholastique, ’Euâyptoç, historien 
ecclésiastique grec, né vers 536 à Épiphanie en 
Syrie, mort vers 600. 11 était avocat (a'/ûXao'Ttxo;), 
et eut les titres de .questeur et de préfet sans en 
exercer les charges. L'Histoire ecclesiastique, dont 
il est Fauteur, fait suite aux ouvrages de Socrate 
et'de Théodoret, et va de 431 à 593. Elle est 
exacte, écrite avec élégance, mais diffuse. Elle fut 
éditée, avec d’autres historiens ecclésiastiques, par 
R. Estienne (Paris, 1544, in-fol.), puis avec une 
traduction latine par H. de Valois (Paris, 1659- 
1673, 3 vol. in-fol.). Le président Cousin Fa Ira- 
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duite en français, avec Eusèbe, Socrate, Sozomène 
et Thèodoret (Paris, 1675-1676, 4 vol. in-4). 

Cf. H. de Valois : Préface el Notes de son édition. 

ÉVANGÉLIAIRE. Nom donné au recueil manus¬ 
crit ou imprimé des quatre Évangiles et plus spé¬ 
cialement des parties des Évangiles. lues ou chan¬ 
tées aux messes des dimanches et fêtes de l’année. 
Les évangéliaires furent longtemps copiés, illus¬ 
trés et reliés avec un luxe qui en faisait de véri¬ 
tables objets d’art, et l’on en conserve des spécimens 
remarquables dans les trésors des églises, les 
bibliothèques ou les musées. On cite ceux des 
bibliothèques de Sienne, de Toulouse, des cathé¬ 
drales d’Aix-la-Chapelle et de Mayence, de l’an¬ 
cien musée des souverains de Paris, etc. Ce qui 
donne aux évangéliaires un intérêt bibliographique, 
c’est qu’ils furent, comme les livres de prières, 
au nombre des premiers ouvrages reproduits par 
l’impression au xv® siècle. 

ÉVANGILES (du grec eoaYY^iov, bonne nou¬ 
velle), livres qui renferment l’histoire de la vie, 
des doctrines et des miracles de Jésus, et qui for¬ 
ment la première et la principale partie du Nouveau 
Testament. L’Église chrétienne reconnaît comme ca¬ 
noniques quatre Évangiles, ceux de saint Matthieu, 
de saint Marc, de saint Luc et de saint Jean. Les trois 
premiers sont dits synoptiques, en raison des corréla¬ 
tions et des ressemblances de leurs récits. Tous les 
quatre remontent au i* r siècle du christianisme, et 
paraissent être à peu près en entier des auteurs 
à qui on les attribue. On remarque d’ailleurs que 
les quatre évangélistes ne sont pas donnés expressé¬ 
ment comme ayant rédigé les œuvres placées sous 
l’autorité de leur nom. « Les formules selon Mat¬ 
thieu, selon Marc, selon Luc, selon Jean, » dit 
M. Renan, n’impliquent pas que, dans la plus 
vieille opinion, ces récits eussent été écrits d’un 
bout à l’autre par Matthieu, Marc, etc. Elles signi¬ 
fient seulement que c’étaient là les traditions pro¬ 
venant de chacun de ces apôtres. » Strauss a sou¬ 
tenu que les Évangiles ont été composés bien après 
Jésus-Christ. Ils ont été écrits originairement en 
grec, à l’exception de celui de saint Matthieu, qui 
fut rédigé en langue syro-chaldaïquc, mais traduit 
presque aussitôt en grec, et dont le texte primitif 
n’existe plus. A part les caractères communs qui 
proviennent des faits et des idées du christianisme 
naissant, les quatre récits présentent des différen¬ 
ces qui tiennent à l’origine, à l’éducation, à la 
personne même des narrateurs. 

De très-bonne heure, on avait mis par écrit les 
discours de Jésus en langue araméenne et enre¬ 
gistré ses actions remarquables. Aussi, outre les 
Évangiles qui nous sont parvenus, on eut encore 
l’Évangile selon les Hébreux, l’Évangile selon les 
Égyptiens, les Évangiles dits de Justin, de Mar- 
cion, de Tatien, aujourd’hui perdus, mais qu’on 
connaît par les fragments contenus dans les 
Pères de l’Église. 11 y eut aussi, à partir du 
ii« siècle, une multitude de livres apocryphes ap¬ 
pelés également Évangiles et désignés soit par les 
noms de ceux à qui nn les rapportait ( Evangiles 
des douze Apôtres, de saint Pierre, de saint Jac¬ 
ques, de saint Thomas, de saint Matthias), soit 
par les noms des peuples qui en faisaient usage, 
soit enfin par les noms de ceux qui les avaient 
notoirement publiés ( Évangiles de Dasilide , 
d'Apelles, etc.). Origène, saint Jérôme et saint 
Épiphane mentionnent particulièrement : l'Évan¬ 
gile de saint Barthélemy, l’Évangile de la Perfec¬ 
tion , d’Eve , de saint Philippe, de Judas Isca¬ 
riote, etc. 

Les éditions et traductions des Évangiles sont 
innombrables. Il y a d’abord toutes celles du Nou¬ 
veau Testament, dont ils font partie et dont nous 
avons signalé ailleurs les plus anciennes (voy. 
Bible). Ils ont eu ensuite beaucoup de publications 


séparées. La première version française imprimée 
paraît être celle de Lefebvre d’Estaples (Paris, 
1524, in-8 goth.). Depuis, une foule d'interprètes, 
dont quelques-uns célèbres, comme Leinaistre de 
Sacy, Bossuet et, près de nous, Lamennais, se sont 
efforcés de mettre le texte français en rapport, 
soit avec les progrès de la langue, soit avec une 
interprétation plus exacte de l’original. Pour les 
versions étrangères, on peut assurer que les Évan¬ 
giles ont, été traduits dans tous les idiomes hu¬ 
mains connus. Aussitôt que les voyages ou le com¬ 
merce nous ont donné assez de relations avec un 
peuple ignoré la veille pour en pénétrer la langue, 
la Société biblique de Londres fait passer dans 
celle-ci les Évangiles, en attendant les autres par¬ 
ties de l’Ancten et du Nouveau Testament . En 
Europe, les Evangiles, multipliés à l’infini par la 
presse à bon marché, ont été l’objet de toutes les 
somptuosités typographiques. De nos jours, après 
les belles éditions illustréés des Curmer (Paris, 
1836, 1 vol. gr. in-8), des Barbat (1844, in-4), des 
Dubochet (1837, gr. in-8, fig. de Fragonard), la 
librairie Hachette a publié les Saints Evangiles, 
dans la traduction de Bossuet revue par M. Wallon, 
avec un luxe artistique que la typographie n’avait 
peut-être jamais eonnu (Paris, 1873, 2 vol. in-fol., 
124 eaux-fortes d’après les dessins originaux de 
Bida). 

Cf. Richard Simon : Histoire des commentateurs du. 
Nouveau Testament; - - Rosenmüllcr : Hist. interpretata 
librorum sacr. (1795, 5 vol. in-8) ; — Paley : Horae Pau- 
linae, trad. sur la 10® édition (Paris, 1821), et Tableau 
des preuves du christianisme, trad. de l'anglais par Le- 
vade ; — Lardner : Credibility of the Gospel (Londres, 
1838,10 vol.);—Norton -.The Coincidences of the Genui- 
neness of the Gospel (Cambridge, 2 8 édit., 1840) ; — Mi¬ 
chaël is : Introduct. aux livres du Nouv. Test., trad. de 
l’allcm. par Chcnevière ; — Hug : Einleitung in die Schrif- 
ten des Neuen Testaments (Stuttgart, 1847) ; — Patritius : 
De Evangeliis libri très (Friboui-g en Brisgau, 1853) ; 

H. Wallon : De la Croyance due à l’Evangile (Paris, 1858, 
in-8) ; — D c Strauss : Vie de Jésus, trad. de M. Littré 
(Paris, 1842, 4 vol. in-8 ; nouv. édit., 1856) ; — Reuss : 
Histoire de la théologie chrétienne au siècle apostolique 
(Paris, 1800) ; — Gust. d'Eichthal : les Evangiles (Paris, 
1863, 2 vol. in-8) ; — E. Renan : Vie de Jésus (Paris, 
1803, in-8, nombreuses édit.); —Sainte-Beuve : Nouveaux 
lundis, t. III, p. 242-263. 

ÉVANGILES (le Livre des), Evangelienbuch, 
poëme allemand du ix c siècle (voy. Otfrid). 

ÉVASION, ternie de rhétorique (voy. Réfuta¬ 
tion). 

ÉVELINA, roman de miss Burney (voy. ce nom). 

evelyn (John), écrivain anglais, né en 1620, 
mort en 1706. D’une bonne naissance et jouissant 
d’une assez grande fortune, il fut, dans un temps 
de licence, le modèle de l’honnête homme consa¬ 
crant les loisirs d’une vie utile aux arts et aux let¬ 
tres. 11 fut un des premiers membres dc la Société 
royale. Outre des Discours, solides et agréables, 
sur la silviculture (Sylva, or a discourse, etc., 
1664; Terro, a discourse of theEarth, etc., 1675), 
on cite son Mundus muliebris (1690), érudit et pi¬ 
quant tableau de la toilette féminine, pour lequel 
il fut assisté par sa fille Marie, morte h vingt 
ans, et surtout son Journal (Diary), édité seule¬ 
ment en 1818 (2 vol. in-4), et qui est, dans SR 
simplicité, le meiUeur tableau de la société an¬ 
glaise dans la seconde moitié du xvn e siècle. 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of english literat. ; — Shaw : 
History of english literat . 

eyerett (Alexandre), publiciste américain, né 
à Boston en 1790, mort à Canton en 1847. Au mi¬ 
lieu des fonctions et missions importantes qu’il 
remplit, il publia des ouvrages politiques et éco¬ 
nomiques d’une réelle valeur ; ce sont des tableaux 
de la situation des principales puissances, avec 
des conjectures sur leur avenir (Europe, or a ge- 
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fierai survey , etc.; Boston, 1822 ; New ideas on 
population , Ibid., 1823 ; America , etc.; Philadel¬ 
phie, 1827). Dans un ordre plus littéraire, Everett 
a dirigé, de 1829 à 1834, le North american Re¬ 
view, et y a écrit beaucoup d’articles dont il a formé 
un recueil : Essais de critique , Mélanges et Poèmes 
(1845-46, 2 vol.). 

Cf. Griswald : Prose turiters of America; — Duyckinck: 
Cyclopaedia of english, Uterature. 

evekett (Edward), homme politique et publi¬ 
ciste américain, né à Dorchester (Massachussetts) 
en avril 1794, mort à Boston le 15 janvier 1865. 
Doué d’une parole brillante, il introduisit aux États- 
Unis l’usage des lectures publiques ou conférences; 
il a publié les principales qu’il a faites ( Orations 
and speechs on various subjects. Boston, 1826- 
1856, t. I-IUJ. Après avoir occupé de hautes fonc¬ 
tions publiques et diplomatiques, il s’est consacré 
à l’instruction et à la moralisation des classes po¬ 
pulaires. 11 a été élu, en 1858, membre corres¬ 
pondant de l’Institut. [Dictionn. des Contemp., les 
quatre premières éditions.] 

EVHËMÈKE, Eorip.epoç, philosophe grec, du 
III* siècle avant J.-C.j né en Laconie ou en Sicile. 
11 écrivit un ouvrage intitulé Histoire sacrée, dans 
lequel il interprétait les mythes du paganisme par 
l’histoire et représentait les dieux comme ayant 
été, à l’origine, des hommes supérieurs aux autres 
en force et en habileté. Il prétendait avoir décou¬ 
vert les documents relatifs a ces temps éloignés 
dans un temple de l’ilc de Panchéa, située au delà 
de la mer Rouge. Le système d’Evhémère, dont 
l’ouvrage est perdu, nous est connu par quelques 
fragments d’une traduction d’Ennius, par les té¬ 
moignages des auteurs de l’antiquité, presque tous 
tournés contre lui, et par les écrits des Pères de 
l’Église, qui se prononcent au contraire en sa fa¬ 
veur. Diodore de Sicile essaya d’interpréter la my¬ 
thologie par ce système qui a gardé le nom d’évhé¬ 
mérisme et qui, repris au xvni® siècle par plusieurs 
érudits, a été détrôné par la symbolique de 
Creuzer. 

Cf. Frérot, dans les Mémoires de l’Académie des in¬ 
scriptions, t. VIII, XV, XXXIV et XXXV ; — Gerlach : 
Historische Studien (Hambourg, 1841, in-8). 

ÉVHÉMÉRISME. — Voyez l’article précédent. 

ewald (Jean), poëte danois, né à Copenhague 
le 18 novembre 1743, mort le 17 mars 1781. A 
l’àge de onze ans, il perdit son père, qui était 
pasteur, et fut élevé dans le Sleswig. D’un esprit 
exalté, il conçut tout enfant des projets enthou¬ 
siastes, comme celui de se faire missionnaire en 
Afrique ou de recommencer les aventures de Ro¬ 
binson. Pendant la guerre de Sept Ans, épris de la 
gloire de Frédéric II, il s’échappa avec son frère, 
pour s’enrôler dans un régiment prussien ; mais, 
mécontent d’ôtre incorporé dans l’infanterie, il 
passa à l'armée autrichienne où il fut tambour, 
sous-officier et proposé pour le grade d’officier, 
qu’il refusa parce qu’il fallait se faire catholique. 
Il rentra à Copenhague et se livra à l’étude de la 
théologie, que lui fit abandonner une passion 
amoureuse. Trompé dans ses sentiments, il se 
laissa aller au découragement, puis à la dissipa¬ 
tion et au désordre qui le conduisirent à l’isole- 
rncrit et à la misère, malgré le talent et presque 
le génie dont il donna des preuves dans ses ou¬ 
vrages. Il est vrai que ceux-ci, par leur esprit 
original et national, ne furent pas compris de l’o¬ 
pinion et de la critique danoises, livrées l’une et 
l’autre à l’influence exclusive du goût français. 

Les œuvres de Jean Ewald sont des drames na¬ 
tionaux : Rolf Krage (1770), la Mort de Bolder 
(1773), drame historique; les Pêcheurs, drame ly¬ 
rique ; des comédies écrites avec esprit et qui ont 
le comique de caractère et de situation: le Brutal 
claqueur (1771), Arlequin patriote (1772), les Cé¬ 


libataires (1773); enfin des Poésies lyriques d’un 
caractère patriotique et religieux, parmi lesquelles 
on remarque le chant national danois : Le roi 
Christian se tenait au grand mat. Ses Œuvres poé¬ 
tiques, réunies après sa mort (Copenhague, 1781-91, 
4 vol.), ont eu une édition meilleure, par les soins 
de Liebenberg (Ibid., 1850-55, 8 vol.). 

Cf. Molbcch : Vie de J. Ewald et Notice historique et 
critique sur ses œuvres, en danois (Copenhague, 1831, 
in-8). 

EXCLAMATION. —Voyez Figures de pensées. 

EXCURSION (l’), poëme de Wordworth (voy. ce 
nom). 

EXÉGÈSE (en grec explication), terme 

consacré pour désigner l’interprétation grammati¬ 
cale et historique d’un ouvrage, et en particulier 
de la Bible (voy. ce mot). L’exégèse fut pratiquée 
de tout temps par les docteurs juifs ou chrétiens 
qui se sont occupés du texte et du sens des Écri¬ 
tures : Origène, saint Jérome, saint Jean Chrysos- 
tome, et, parmi les modernes, Dom Calme!, de 
Sacy et tant d’autres ont reçu le nom d’exégètes; 
mais celte branche de la critique appliquée à la 
Bible a pris un développement tout nouveau lors¬ 
qu’on a abordé l’étude des monuments religieux 
avec l’esprit de liberté propre à la science mo¬ 
derne. L’exégèse eut alors un caractère de laïcité, 
et ses auteurs eurent une popularité à laquelle la 
littérature ne resta pas étrangère. Le premier qui 
traita l’histoire critique de l’Ancien Testament avec 
une hardiesse dont on attribue l’essor à Spinosa 
fut un érudit français, Richard Simon, dontM. Re¬ 
nan a dit: « C’était le Galilée d’une science nou¬ 
velle ; Spinosa ne fut que le Bacon de l’exégèse. » 
Le zèle déployé par Bossuet contre cette nouvelle 
critique est remarquable. Chassée de France, l’exé¬ 
gèse savante émigra avec Richard Simon en Hol¬ 
lande, et trouva plus tard sa patrie en Allemagne. 
11 nous resta l’exégèse railleuse, sous la plume si 
alerte de Voltaire. Le produit le plus célèbre sinon 
le plus solide de la science exégétique d’outre- 
Rhin fut la Vie de Jésus de Strauss, qui nous ren¬ 
dait en une masse compacte les critiques légères 
et rapides du xvm® siècle français. Elle eut à son 
tour son contre-coup, chez nous, dans la Vie de 
Jésus deM. Renan, qui, remplaçant l’apparat scien¬ 
tifique par le double charme de la sensibilité et 
du style, eut un succès d’écrivain décuplé par l’ar¬ 
deur des polémiques. 

Cf. Ern. Renan : Préface de VHistoire des livres cri¬ 
tiques de l’Ancien Tesiament, de A. Kuenen, traduite par 
A. Pierson (Paris, 4865, t. 1, in-8) ; — le même, Réville, 
Ed. Scherer, etc. : Etudes et Essais de critique reli¬ 
gieuse. 

EXEMPLE ou Paradigme. — Voyez Preuves ora¬ 
toires. 

eximexio (Antonio), jésuite et littérateur espa- 
nol, né en 1732 à Balbastro (Aragon), mort en 
798. 11 enseigna les mathématiques à l’école 
royale de Ségovie ; à la suppression de son ordre 
en Espagne, il alla se fixer à Rome. On a de lui: 
Historia militar de Espaha (Ségovie, 1769, in-4); 
et en italien : j Dell’ Origine e delle regole delta 
musica (Rome, 1744, in-4), 

EXISTENCE DE DIEU (Traité de l’), ouvrage de 
Fénelon (voy. ce nom). 

EXODE, c’est-à-dire sortie (en grec ë£o3o;), par¬ 
tie finale des œuvres du théâtre grec, qui suivait 
le dernier chœur. On donnait encore ce nom aux 
couplets lyriques qui terminaient parfois les tra¬ 
gédies. Quelques scoliastes ont pris à tort ce 
terme pour synonyme d’épilogue.— Dans le théâtre 
latin, l’cxodc était une petite pièce très-gaie qui 
se jouait après une tragédie, pour dissiper les im¬ 
pressions pénibles, ou môme après une comédie 
plus ou moins grave. Les premières atellanes s’ap¬ 
pelèrent aussi exodia. Les acteurs qui se vouaient 
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à ces sortes de représentations recevaient le nom 
d’exodiaires ( exodidrii ). Au temps de Cicéron leur 
emploi fut rempli par les mimes. On nommait aussi 
exode, chez les anciens, une sorte d’hymne ou de 
chanson qui était, après le repas, le signal de la 
séparation. Voy. Atellanes, Chœur et Mimes. 

EXODE (l’). — Voyez Pentàteuque. 

EXORDE, du latin exordium, commencement, 
en grec, Trpootjjuov, prélude. Des diverses parties 
du discours établies par l’ancienne rhétorique, 
dans la disposition (voy. ce mot), la première, 
l’exordc, est une des plus essentielles, une de 
celles que tous les sujets comportent et que les 
circonstances de temps et de lieu modifient, mais 
ne suppriment pas. L’exorde, d’où dépend sou¬ 
vent le succès de tout le discours, a pour objet 
d’appeler l'attention des auditeurs sur le sujet et 
de concilier leur bienveillance à l’orateur ou à 
son client. C’est là que celui qui parle doit dé¬ 
ployer les qualités qui assurent à l’homme un bon 
accueil : modestie, prudence, probité, autorité, 
L’exorde est le triomphe de ce que les anciens 
ont nommé les mœurs (voy. ce mot), et celui aussi 
des précautions oratoires, ces tours adroits par 
lesquels l’orateur, comme l’écrivain, adoucit ce 
qui peut paraître choquant, cet art de ne pas heur¬ 
ter de front l’opinion contraire ou les sentiments 
hostiles, de s’associer même, dans une certaine 
mesure, aux préjugés, aux intérêts que l’on va 
combattre. 

Les anciens distinguaient trois sortes d’exordes : 
l’exorde simple, Vexordepar insinuation elïexorde 
brusque ou ex abrupto. L’éloquence chrétienne en 
a fait ajouter un quatrième, l’exorde majestueux. 
Toutes les rhétoriques en donnent la définition et 
les plus illustres exemples. Il est clair que le choix et 
l’emploi du genre d’exorde dépendent du sujet, de 
l’orateur, de l’auditoire, du temps, du lieu, des 
dispositions d’esprit produites ou révélées par les 
circonstances. Ce qu’il faut remarquer, c’est que 
l’exorde ex abrupto lui-même demande autant 
d’habileté que de passion ; que celle-ci ne doit 
jamais être déréglée et aveugle, et que, dans un 
sermon du P. Bridaine comme dans une catilinaire 
de Cicéron, l’éloquence des coups de tonnerre ne 
va jamais sans l’art de.se concilier la bienveillance 
des gens sur qui elle éclate. 

Cf. Les divers Traités et Cours de rhétorique. 

EXpilly (Jean-Joseph), géographe français, né 
en 1719 à Saint-Reini (Provence), mort en 1793. 
Il entra dans les ordres et fut chanoine trésorier 
du chapitre de Sainte-Marthe de Tarascon. De nom¬ 
breux voyages et de sérieuses études assurèrent 
l’exactitude de ses ouvrages. On cite : la Cosmo¬ 
graphie , en cinq parties (1749, in-8) ; la Polycho- 
rographie , en six parties (1755, in-8); la Topogra¬ 
phie de l'univers (1757-1758, 2 vol. in-8), ouvrage 
à peine ébauché; le Géographe manuel (1757, 
in—18, souvent réimpr.) ; Description historique et 
géographique des royaumes d’Angleterre, d'Ecosse 
et d’Irlande (1759, in-12); Dictionnaire géogra¬ 
phique, historique et politique des Gaules et de la 
France (1762-1770, 6 vol. in-fol.), ouvrage très- 
curieux, mais qui s’arrête à la lettre S, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

EXPOSITION. Ce mot en général désigne l’énon¬ 
ciation, au début d’une œuvre littéraire, du sujet 
que l’auteur se propose de traiter et du jour sous 
•lequel il le présentera. Tous les genres compor¬ 
tent une exposition ; dans quelques-uns, elle est 
importante, ou même nécessaire. Elle est consi¬ 
dérée par la rhétorique, sous le nom de proposi¬ 
tion, comme une des parties essentielles du dis¬ 
cours. Sous celui d’exposition, elle est spéciale¬ 
ment la première partie d’une pièce de théâtre et 
-elle a pour objet d’informer le spectateur de tout 


ce qu’il a besoin de connaître pour comprendre 
l’action et en suivre la marche. 

L’exposition est un des points les plus difficiles 
de l’art dramatique, et l’on est effrayé du nombre 
de choses que l’auteur, dès les premières scènes, 
doit apprendre au public, au moyen d’acteurs qui 
ne doivent pas avoir l’air de parler pour lui. Il 
faut lui annoncer le sujet, le temps et le lieu de 
l’action, lui en présenter les personnages, en ex¬ 
pliquer les ressorts, les intérêts et les passions en 
présence, faire entrevoir le dénoumeni, avec les 
moyens qui l’amènent et les obstacles qui s’y op¬ 
posent. Pour échapper aux difficultés du début, les 
anciens avaient inventé le prologue, cette exposi¬ 
tion de l’enfance de l’art : un personnage ou le 
poëte venait, à l’ouverture du spectacle, en ap¬ 
porter comme le sommaire et donner, en dehors 
de l’action, ces informations nécessaires que l’ex¬ 
position fournit par les combinaisons à la fois na¬ 
turelles et savantes des premières scènes. 

Tantôt l’exposition est toute en paroles, tantôt 
elle est en action. La première a été le plus sou¬ 
vent employée, surtout au temps où les confidents 
avaient une si grande place sur la scène ; ils fournis¬ 
saient un moyen commode aux personnages de 
dire qui ils étaient et ce qu’ils voulaient faire. Ra¬ 
cine en a usé un peu trop souvent, et la mono¬ 
tonie du procédé se fait sentir jusque dans les for¬ 
mules de l’exorde. 

Oui, puisque je retrouve un ami si fidèle, 

Ma fortune va prendre une face nouvelle. 

(Andromaque.) 

Oui, c’est Agamemnon, c’est ton roi qui t’cveille. 

( Iphigénie -) 

Oui, je viens dans son temple adorer l’Eternel, 

( Athalie .) 

Racine n’en a pas moins excellé dans l’exposi¬ 
tion, comme en général dans les parties de la tra¬ 
gédie qui demandent le plus d’art. On cite l’expo¬ 
sition d'Iphigénie, où il avait d’ailleurs pour 
modèle celle d’Euripide, qui, dans cette circon¬ 
stance, avait renoncé à son habitude commode du 
prologue. Mais son chef-d’œuvre est l’exposition 
de Bajazet, à laquelle une seule, suivant Voltaire, 
peut être comparée, celle d'Othon, l’une des tra¬ 
gédies les plus médiocres, pour le reste, de la 
vieillesse de Corneille. 

L’exposition en action, vive et hardie, jette du 
premier coup le spectateur au milieu du sujet, 
sans prendre la peine de le lui expliquer, et fait 
mouvoir devant lui les personnages dans la va¬ 
riété et le contraste de leurs caractères, de leurs 
situations et de leurs intérêts en pleine lutte. Le 
modèle en ce genre est l’exposition de Tartufe : 
rien de plus animé, de plus vivant que cette scène 
d’intérieur où sept des personnages se mettent 
réciproquement en relief et où le principal, celui 
qui remplira toute la pièce, domine déjà, quoique 
absent, toute la situation. Une belle exposition en 
action plus moderne est celle de Guillaume Tell de 
Schiller. On y sent dès le début toute la poésie 
alpestre et le sentiment national qui pénétreront 
l’œuvre entière. 

Le théâtre contemporain s’est, en général, af¬ 
franchi des exigences de l’art dramatique sur ce 
point, comme sur tant d’autres ; il commence au¬ 
jourd’hui l’action, sans préambule et sans se préoc¬ 
cuper de faire connaître à l’avance au spectateur 
les personnages avec le lien qui les rattache à 
l’action. Procédant par épisodes et par tableaux, 
on craindrait de perdre à une exposition régulière 
notre moyen d’effet favori, la surprise. 

Cf. Voltaire : Commentaire sur Corneille ; — Marmon- 
tel : Eléments de littérature ; — N.-L. Lemercicr : Cours 
analytique de littérature (1817, i vol. in-8). 

EXPOSITION DE LA FOI CATHOLIQUE, ouvrage 
de Bossuet fvov. ce nom). 
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* EXSUPER ANTIUS (Julius), historien latin d’une 
époque incertaine, probablement du v* siècle. On 
lui attribue un opuscule intitulé : De Marii, Le- 
pidi ac Sertorii bellis civilibus, et qui serait, d’a¬ 
près les critiques, l’abrégé d’une partie des ou¬ 
vrages perdus de Salluste. Il a été inséré dans 
plusieurs éditions de cet écrivain. 

Cf. Mollcr : De Julio Exsuperanlio (Altorf, 1690). 
EXTÉNUATION, synonyme de Litote (voy. Fi¬ 
gures DE PENSÉES). 

EXTRAIT (du latin, extrahere, tirer de}, un des 
nombreux synonymes d’abrégé (voy. ce mot). Par 
son étymologie même, il désigne un travail moins 
régulier, moins complet et moins personnel que 
le sommaire, l’analyse, le précis ou l’épitomé. Il 
demande pourtant du soin et du goût, et un ex¬ 
trait bien fait d’un ouvrage, avec des transitions 
habiles entre les passages reproduits, nous don¬ 
nera une idée très-exacte de l’original qu’on ne 
peut mettre sous nos yeux. Comme les abrégés, 
les extraits n’ont pas été chez les anciens étran¬ 
gers à la perte des monuments qu’ils remplaçaient 
auprès du grand nombre.— Il y a des extraits qu’on 
fait pour soi-mème, pour mieux garder la trace 
et l’impression de ses lectures. On ne saurait trop 
les recommander. Pline l’Ancien a toujours pra¬ 
tiqué cette méthode : Nihil legebat quod non 
excerperet. Leibniz attribuait à la même habitude 
le développement extraordinaire de sa mémoire. 
Il n’oubliait rien, disait-il, parce qu’il écrivait tout. 
Son esprit conservait sans préoccupation des sou¬ 
venirs qu’il était sûr de retrouver, s’il les avait 
perdus. 

EYB (Albert d’), écrivain allemand, né en 14-20, 
mort en 1475, et suivant d’autres en 1483. Il étu¬ 
dia à Padoue, et après avoir occupé plusieurs di¬ 
gnités ecclésiastiques en Allemagne, devint camé- 
rier du pape Pie II. Il était docteur en droit civil 
et canon. Il a écrit plusieurs productions origina¬ 
les ou des traductions du latin et de l’italien, qui 
le placent à côté de Nicolas de Wyle, pour l’in¬ 
fluence exercée sur la littérature de son temps. On 
cite de lui un récit intitulé : Est-il bon de se ma¬ 
rier? (Obcincm Manne gut sey zu nemen ein 
chelich Wcyhoder nit ? 1 M édition sans date; 
Nuremberg, 1472, in-i) : cet « éloge du mariage, 
dit Heinsius, est l’une des plus curieuses et des 
plus piquantes choses de l’époque ; » un Miroir 
des mœurs (Spiegcl der Sitten; 1511, in-fol.), re¬ 
cueil d’histoires diverses, mêlées de passages tra¬ 
duits des Pères de l’Eglise et des auteurs latins et 
italiens les plus profanes ; puis la traduction de 
deux comédies de Plaute, et d’une comédie d’Ugo- 
lini, Philégênie (Augsbourg, 1518, in-4). 

Cf. H. Kurz -.Geschichte der deutschen Literat., t. I. 

EYRiiiS (Jean-Baptiste-Benoît), érudit français, 
né le 24 juin 1767 à Marseille, mort le 12 juin 
1846. L’un des fondateurs de la Société de géogra¬ 
phie de Paris, il en fut longtemps président, fit 
aussi partie de la Société asiatique et entra, en 
1839, à l’Académie des inscriptions et belles-let 


très. Ses travaux les plus importants furent des 
traductions ou rééditions de livres de voyages, entre 
autres : Voyages de découvertes dans la partie sep¬ 
tentrionale de l'océan Pacifique, de Broughton (Pa¬ 
ris, 1807,2vol. in-8); Voijag&en Pologne et en Alle¬ 
magne, par un Livomen, traduit de l’allemand 
(Ibid., 1807, 2 vol. in-8); Histoire des naufrages, 
par de Perthes (1815, 3 vol. in-8) ; Voyage de 
Goloumin (1818, 2 vol. in-8); Abrégé de l'histoire 
énérale des voyages, par La Harpe (1820 et suiv., 

0 vol. in-8); Cinq années de séjour au Canada, 
par Allen-Talbot (1825, 3 vol. in-8); Voyages et 
découvertes dans le nord et dans les parties cen¬ 
trales de VAfrique, par Denham, Clapperton et 
Oudncy (1826, 3 vol. in-8); Abrégé de géographie 
moderne , avec Pinkerton et Walckenaër (1827, 

2 vol. in-8); etc. Eyriès a aussi traduit de l’alle¬ 
mand des romans et des contes, et de l’anglais 
les Annales du règne de George III , d’Àikin (1820, 

3 vol, in-8). II a collaboré à l’édition de l'Art 
de vérifier les dates, de Fortia d’Urban, etc. 

Cf. Qucrard : ta France littéraire ; — Bourquelot : la 
Littérature française contemporaine. 

ézéchias, roi de Juda (723-694 av. J.-C.). 
Attaqué d’un ulcère, il obtint de Dieu sa guérison 
et célébra sa reconnaissance dans un cantique 
d’actions de grâces qu’Esaïe nous a conservé 
(ch. xxxvin). Cette célèbre composition a beau¬ 
coup de rapports avec la poésie du Livre de Job. 
J.-B. Rousseau l’a traduite en vers français. 

ÉZÉCHiEL (c’est-à-dire : que Dieu fortifie), le 
troisième des quatre grands prophètes hébreux. 
U était de la race sacerdotale. Il fut captif à Ba- 
bylone, avec Jéchonias, roi de Juda, 599 ans av. 
J.-C., ete est dans l’exil qu’il prophétisa. Ses Pro¬ 
phéties, composées de 48 chapitres, sont pleines 
d’images très-poétiques, mais elles sont obscures et 
font de lui le plus incorrect de tous les écrivains 
hébreux. « Sa manière de concevoir, dit M. Re¬ 
nan. comparée h celle des poètes de la bonne 
époque, représente une sorte de romantisme, et 
signale déjà le tour nouveau que l’imagination des 
Hébreux prit sous l’action du génie babylonien et 
persan. » Les Juifs hésitèrent longtemps à faire 
entrer les œuvres de ce prophète dans leur canon, 
mais l’Eglise les a toujours reconnues comme ca¬ 
noniques. Du temps de saint Jérôme, la synagogue 
ne permettait pas la lecture de ce prophète avant 
l’âge de trente ans. Josèphe lui attribue deux livres 
sur la Captivité de Babylone qui sont perdus. 

Cf. H. Pradi : Explanatio in Ezechielem (Romæ, 1596, 
3 vol. in-fol.) ; — H. Venema : Lectiones academicx ad 
Ez. (Louvain, 1790-91, 2 vol. in-4). 

EZ-ZAHIR, roman arabe en prose poétique dont 
l’histoire du sultan Ez-zahir Bibars, qui régna sur 
l’Egypte de 1260 à 1277, a fourni les épisodes 
C’est un des ouvrages populaires que les conteurs 
du Caire récitent dans les cafés. 

Cf. Lane : An Account of the manners and customs of 
the modem Egyptians (Londres, t. II). 



FABIUS PICTOR (Quintus), historien romain du 
ui* siècle avant J.-C. Il combattit dans la seconde 
guerre Punique et, après la bataille de Cannes, fut 
chargé d’aller à Delphes pour consulter l’oracle. 
Il fut le plus ancien historien de Rome, et Tite- 
Live raooelle « longe antiquissimus auctor •. Ses 


Annales étaient, en général, très-estimées des an¬ 
ciens. Dion Cassius parait leur avoir beaucoup 
emprunté. D’après Denys d Halicarnasse, elles 
étaient écrites en grec; mais, d’après d’autres au¬ 
teurs, elles étaient en latin. Peut-être Fabius en 
fit-il deux rédactions, l’une en latin, l’âutre en 
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grec, ou peut-être furent-elles traduites en grec 
postérieurement? Les fragments qui nous sont par¬ 
venus comme étant de Q. Fabius Piclor ont été 
réunis par Krausc, dans les Vitœ et fragmenta ve- 
terum historicorum ftomæ (Berlin, 1833). — Un 
autre Fabius Pictor (Servius), de la même fa¬ 
mille, et postérieur d'un siècle, paraît avoir com¬ 
posé aussi des Annales. 11 n’est pas impossible 
qu’il soit l’auteur des fragments latins que nous 
avons sous le nom de Fabius Pictor. 

Cf. Baurngart : De Q. Fabio Pictore (Breslau, 1812, in-8). 

FABIUS ET CATON, roman politique de Haller 
(voy. ce nom). 

FABLE et Fabuliste. Le mot fable (du latin fa- 
bula, et peut-être de fari. parler, fabulari, racon¬ 
te]), désigne généralement le plan, le canevas d’un 
ouvrage, et l'on dit la fable d’un poëme, d’un opéra, 
d’une tragédie. Dans un sens plus restreint on 
appelle Fable une composition en vers ou en 
prose qui se rapporte à l’apologue et qui a pour 
objet de faire parler et agir à notre manière les 
animaux, les plantes et les choses inanimées. 
Comme l’apologue, la fable tire du petit drame 
qu’elle invente une leçon de morale (voy. Apolo¬ 
gue). Enfin le mot Fable, se prenant dans un 
sens collectif, signilie le système mythologique du 
paganisme de la Grèce et de Borne. 

Par fabuliste , on entend l’écrivain qui compose 
dos fables proprement dites ou des apologues. La 
Fontaine le premier a employé l’expression de 
fabuliste. Les plus anciens fabulistes sont les mo¬ 
ralistes de l’Inde antique, qui adoptèrent pour leur 
enseignement la forme de l'apologue. La fable 
indienne s’est produite sous le nom de Bidpaï, 
appelé aussi Vieilnou-Sarma, la fable arabe, sous 
le nom de LoKman, et la fable grecque sous le 
nom d’Esope. Avec Phèdre commence la série des 
fabulistes dont l’existence n’est pas douteuse. Le 
Syrien Babrius, qui paraît avoir vécu au ni® siècle 
de notre ère, vient ensuite. On a du même temps 
un recueil de fables en prose du rhéteur Aphtho- 
nitis, et, au V e siècle, le recueil d’Avianus. Les 
Homans de Renart sont une immense fable. Les 
fabliaux du moyen âge tiennent le milieu entre 
l’apologue et la nouvelle. On trouve des apologues 
et des fables dans les œuvres de Marie de France, 
de Rutebcuf, de Marot et de Régnier. Mais La 
Fontaine éclipsa ses devanciers et devint le maître 
du genre. Après lui, on peut toutefois citer en 
Fi ance, La Motte, Florian, Dutremblay, Boisard, le 
P. Bouhours, Lebailly, Arnault, Andrieu, Viennet, 
Lachambeaudie. Patru et Fénelon ont écrit des 
fables en prose. — L’Italie rivalise avec la France, 
au moins pour le nombre de ses fabulistes : Alberti, 
Capaccio, Baldi, l’abbé Passeroni, Gherardo del 
Rossi, Pignotti, le jésuite Roberti, l’abbé Bertola, 
J.-B. Casti, accusent un goût très-répandu chez 
les Italiens pour le genre littéraire dans lequel ils 
ont eux-mêmes excellé. — L’Angleterre cite Gay et 
Dodsley; l’Allemagne, Hagedorn, Lichlwer, Burk- 
hard Waldis, Gleim, Gellert, Pfeftel et Lessing; 
l’Espagne, Thomas de Iriarte et Samaniego; les 
Polonais ont Krasicki ; les Russes, Krilof. Ce der¬ 
nier, de tous les écrivains mentionnés ici, est incon¬ 
testablement celui qui, après La Fontaine, a le 
mieux réussi dans la fable 

Cf. Outre les ouvrages cités a» mot Apologue : A.-C.M. 
Robert : Fables inédites des XII e , XIII e et XIV e siècles, 
avec une Notice sur les fabulistes (Paris, 1825,2 vol. in-8) ; 
— Ed. Du Méril : Histoire de la fable ésopique, en tête des 
Poésies inédites du moyen âge (1854, in-8) ; — L. Moland : 
la Fable depuis son origine jusqu'à La Fontaine, en tête 
des Œuvres de La Fontaine ; — Saint-Marc Girardin : La 
Fontaine et les fabulistes (1867, 2 vol. in-8). 

FABLES MILÉSIENNES. — V. Aristide de Milet. 

FABLIAU, ancien genre littéraire français. Le 
chroniqueur Lambert d’Ardres, divisant en trois 


branches la poésie des trouvères, donne le demie? 
rang ù celle qui comprend les contes relatifs aux 
vilains : ce sont les fabliaux, qu’on a appelés aussi 
fableaux , petites fables. Ils se faisaient, en géné¬ 
ral, en vers octosyllabiques, et ils marquaient, 
jusque dans la rudesse de la langue, et dans l’a¬ 
bandon, la liberté du récit, un certain soin de la 
composition, le souci de la proportion et de la 
mesure. Le fabliau, contrastant avec la chanson de 
geste, abondait en inventions comiques, en obser¬ 
vations frondeuses, en dévergondage naïf. Il est 
d'ordinaire badin, moqueur, épilogueur, satirique. 
L’esprit gaulois y est conlcnu tout entier et lui 
communique sa propre mobilité. De siècle en siècle, 
ce genre léger de forme, mais parfois grave de 
sens, par ses changements de sujets, de tons, d'al¬ 
lures, reflète les événements, les idées et les 
modifications successives du caractère national. 

V. Le Clerc, dans Y Histoire littéraire de la France, 
a classé les fabliaux du xin fi siècle selon la nature 
du personnage principal dont ils s’occupent : Dieu, 
les anges, les diables, les saints, les jongleurs, 
les chevaliers, les clercs, les moines, les bourgeois, 
les vilains, etc. A part les poésies de Rutebeuf, 
qui reste le principal fableor ou fablier de son 
temps, il faut remarquer parmi les fabliaux du xill a 
siècle : Des Trois chevaliers et de la chainse , 
par Jacques de Baisicux, Guillaume au faucon , 
Narcissus, Pgrame et Thisbé, le Court niant el, 
Aristote, la Bourse pleine de sens, par Jean Le¬ 
gallois d’Aubepierre, à qui Molière doit quelques 
scènes du Malade imaginaire, le Vilain mire , pro¬ 
totype du Médecin malgré lui, Trubert, par Douin 
de Lavesne. Les fabliaux du xiv® siècle affec¬ 
tent la forme d’une controverse ou d’un procès: 
ce sont des Advococies, des Jugements ; le type du 
genre est le Vilain qui gagne le paradis en plai¬ 
dant. Ce sont aussi des Pairenostres , des Ave, des 
Credo , des Confiteors, qui, malgré les titres, ne 
sont pas toujours des pièces dévotes. Plusieurs de 
ces dernières, comme certaines proses et épîtres 
de l’Église, étaient farcies, c’est-à-dire en partie 
latines et en partie françaises. Le fabliau est passé, 
au xv® et au xvi® siècle, de la forme rimée à la 
prose. Les contes et les nouvelles de Louis XI, de 
Philippe de Vigneulles, de Bonaventure Despériers, 
de Noël Dufail, etc., procèdent du fabliau. 

Il serait long de (lire tous les emprunts qui fu¬ 
rent faits, dans des époques plus littéraires, à nos 
vieux fabliaux. Rabelais, La Fontaine, Voltaire, 
tous les écrivains de ce qu’on appelle la tradition 
gauloise, y ont largement puisé. La comédie s’en 
est inspirée plus d’une fois, à l’exemple de Mo¬ 
lière; l’opéra comique, la féerie y ont trouvé des 
sujets de chants ou des prétextes à décors. Les 
étrangers n’ont pas dédaigné cette source. En Italie 
surtout, nos fabliaux ont fourni une ample matière 
à Boccace et après lui à Pogge, à Morlini, à Stra- 
parole, à Bandel, et à d’autres conteurs auxquels 
les nôtres les ont repris comme notre propre bien. 
— Les principaux recueils de fabliaux sont ceux 
de Barbazan et Méon (Paris, 1808, 6 vol. in-8), 
de Legrand d’Aussy (1829, 3 e édition, 5 vol. in-8), 
d’Ach. Jubinal, etc. 

Cf. Caylus, dans les Mémoires de l’Acad. des inscript., 
t. XX ; — P. Paris : Catalogue des manuscrits français, 
t. VI, p. 401 et suiv. ; — Histoire littéraire de la France, 
t. XXIII ; — Raynouard, dans le Journal des savants, 
années 1824, p. 606, et 1830, p. 195; — Villcmain : Hist. 
de la littérature au moyen âge ;— Ch. Lenient : la Sa¬ 
tire en France au moyen âge (1859, in-18) ; — L. Moland, 
dans le recueil des Poètes français d’Eug. Crépct, 1.1. 

PAitKF. D’églaivtine (Philippe-François-Na- 
zaire Fabre, dit), poète comique français, né le 
28 décembre 1755 à Carcassonne, mort le 5 avril 
179t. Son éducation fut négligée, il tenta d’abord 
de jouer la comédie et oarut sur les tiiéàtres de 
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Genève, de Lyon et de Bruxelles, puis il aborda 
la littérature. L’Académie des Jeux floraux 
ayant décerné aune de scs pièces de vers l'cglan- 
tine d’argent, il ajouta à son nom de famille celui 
d’Êglantme. 11 avait trente ans lorsqu’il vint rési¬ 
der à Paris, où il donna sa première comédie en 
1787. Son exaltation révolutionnaire interrompit 
sa carrière dramatique, dans laquelle, après trois 
chutes consécutives, il avait obtenu un des succès 
les plus honorables du siècle. Secrétaire de Danton, 
il fut élu député de Paris à la Convention et fit 
partie du Comité de salut public. C’est lui qui fit 
à l’Assemblée le rapport sur la substitution du ca¬ 
lendrier républicain au calendrier grégorien. Ac¬ 
cusé d’avoir falsifié, moyennant 100000 francs, un 
décret relatif aux comptes de la liquidation de la 
Compagnie des Indes, il fut exécuté le même jour 
que Danton et Camille Desmoulins, qui, dit-on, le 
renièrent au pied même de l’échafaud. 

La réputation littéraire de Fabre d’Églantine repose 
sur une seule pièce, le Philinte de Molière ou la 
suite du Misanthrope, comédie en cinq actes, envers, 
représentée au Théâtre-Français le 22 février 1700. 
On a remarqué que son Philinte n'est qu’un par¬ 
fait égoïste, insensible et dur, très-différent du 
Philinte de Molière, qui, tout en se prêtant avec 
une raison indulgente à des faiblesses et travers 
inséparables de l’humanité, reste un très-bon 
ami, s’occupant constamment des intérêts d’Al¬ 
ceste. À part cette réserve, qui tombe surtout sur 
le titre, ta pièce a le mérite de porter à la scène 
un caractère, celui d’un égoïste qui n’est ni ambi¬ 
tieux, ni avare, ni intrigant, rien autre chose qu’é¬ 
goïste. Le plan est simple et bien conçu; fac¬ 
tion, sans être compliquée, ne languit pas. Toute 
l'intrigue se rapporte à une seule idée, très-dra¬ 
matique et très-morale, qui consiste à punir 
l'égoïsme par lui-même. Philinte, qui voit Alceste 
déjà embarrassé dans un procès pour un de ses 
vassaux et frappé d’un décret de prise de corps 
surpris par la chicane et la calomnie, ne peut lui 
pardonner de vouloir sc mêler encore d’une affaire 
qui ne le regarde pas et qui consiste à dévoiler un fri- 
t pon près d’escroquer deux cent mille écus avec 
un faux billet. Il se refuse à faire aucune démar¬ 
che auprès d’un homme en place, qui est un de 
ses parents ; il emploie ce qu’il a d’esprit à prou¬ 
ver qu’il n’y a aucun mal à ce que deux cent mille 
écus passent de la bourse du légitime possesseur 
dans celle d’un fripon. Tant pis pour l’homme 
confiant, s’il est dupé! il n’a que ce qu’il mérite. 
•Or c'est lui qui est la dupe dont il s’agit. Dès 
qu’il l’apprend, il jette des cris de fureur et tombe 
dans le dernier désespoir. Le ton de la pièce est, 
comme le sujet, en général fort sérieux, et plutôt 
celui du drame que de la comédie. Il n’y a qu’un 
irêlc secondaire, très-bien fait d’ailleurs, celui du 
procureur Bolet, qui ait une teinte comique. Le 
défaut essentiel de l’ouvrage, la négligence, l’in¬ 
correction du style, l’a déprécié surtout à la lec¬ 
ture ; au théâtre, la chaleur du débit le dissimule, 
en même temps qu’elle fait ressortir l’énergie in¬ 
cisive des mots et la rapidité des tours. En défi¬ 
nitive, le Philinte de Molière reste une de nos 
bonnes comédies du second ordre. L’auteur plaça 
eu tête de la pièce imprimée une préface étendue, 
dirigée contre Collin d’Ilarleville et contre son 
Optimiste, qu’il accuse d’être un ouvrage immo¬ 
ral. C’est une véritable satire en prose, écrite avec 
plus de verve que de goût. 

Les œuvres dramatiques de Fabre d’Églantine sont 
en tout au nombre de dix-sept; nous rappellerons : 
les Gens de lettres, ou le Provincial à Paris, comé- 
dicencinq actes, en vers, jouée le 21 septembre 1787, 
au Théâtre-Italien, et dont la chute fut complète; 
Auguste, tragédie jouée auThéàtre-Français le 6 oc¬ 
tobre 1787, avec aussi peu de succès; le Présomp¬ 


tueux ou l'Heureux imaginaire, comédie en cinq 
actes, en vers, jouée au Théâtre-Français le 7 jan¬ 
vier 1789, et dont la représentation n’alla pas jus¬ 
qu’à la fin du second acte, mais qui, reprise en 
1792, obtint un très-grand succès; VAmour et 
l'Intérêt , comédie en trois actes, en vers, jouée 
avec un médiocre succès au Théâtre-Italien le 
26 mai 1789; l'Intrigue épistolaire, comédie en 
cinq actes, en vers, jouée au Théâtre-Français en 
1792, et qui réussit avec éclat, bien qu’elle ne 
soit qu’un très-médiocre imbroglio; le Convales¬ 
cent de qualité, comédie en trois actes, en vers, 
représentée la même année que la précédente ; les 
Précepteurs , comédie posthume en cinq actes, en 
vers, représentée le 17 septembre 1799, et qui eut 
un succès enthousiaste, dû aux principes de l’Emile 
que Fabre y a encadrés. On a, en outre, de petits 
poemes, des satires, des romances, des chansons, 
entre autres la chanson si connue : « U pleut, 
il pleut, bergère. » On a publié les Œuvres mêlées 
et posthumes de Fabre d’Églantine (Paris, 1802, 
2 vol. in-8). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — M.-J. Chénier : 
Tableau de la littérature française. 

fabre D’OLIVET (Antoine), littérateur français, 
né le 8 décembre 1768 à Ganges (Languedoc), 
mort en 1825 à Paris. Ayant abandonné le com¬ 
merce par amour pour les lettres et l’étude, il 
n’eut d’autre place que celle d’employé aux minis¬ 
tères de la guerre et de l’intérieur. D’une imagi¬ 
nation vive et tournée au mysticisme, il se laissa 
entraîner par les idées systématiques les plus 
étranges, tira de l’étude des langues d’obscures 
allégories, des étymologies bizarres, prétendit 
avoir découvert la clef des hiéroglyphes, et trouvé 
chez les prêtres de l’antique Égypte un moyen de 
rendre l’ouïe aux sourds-muets, attribua un pou¬ 
voir surhumain à la volonté et assura que souvc.it 
il avait fait sortir un volume des rayons de sa bi¬ 
bliothèque, en se plaçant en face et en s’imagi¬ 
nant fortement qu’il avait l’auteur en personne 
devant les yeux. Il fut aussi musicien, composa 
des morceaux qui eurent du suceès et s’imagina 
avoir retrouvé le système musical des Grecs. Avec 
une incontestable érudition, Fabre d’Olivet avait 
la renommée d’un visionnaire. 

On a de lui : le Quatorze Juillet, un acte, en 
vers (1790); Toulon soumis, opéra historique en 
vers libres (1794); le Sage de l’Jndostan, drame 
philosophique eu vers, mêlé de chœurs (1796); 
Lettres à Sophie sur l'histoire (Paris, 1801, 2 vol. 
in-8); le Troubadour , poésies occitaniques du 
xin« siècle, traduction supposée (Ibid., 1803, 2 vol. 
in-8) ; Guérison de Rodolphe Grivel, sourd-muet 
de naissance (Ibid., 1811, m-8); les Fers dorés de 
Pytkagore, traduits en vers eumolpiques fran¬ 
çais (Ibid., 1813, in-8); la Langue hébraïque res¬ 
tituée (Ibid., 1816, 2 parties in-4), ouvrage consi¬ 
dérable, où il cherche à démontrer que les person¬ 
nages de l’Ancien Testament sont allégoriques ; 
qu’Adam personnifie le genre humain, Eve, une 
faculté de l’homme, Noé, le repos universel, etc,; 
De l’État social de l’homme (Ibid., 1822, 2 vol 
in-8), réimprimé sous le litre d ‘Histoire philoso¬ 
phique du genre humain (Ibid., 1824, 2 vol. in-8); 
Caïn, mystère dramatique, traduit de Byron avec 
Remarques (Paris, 1823, in-8), etc. 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique (1825). 

FABRE (Marie-Joseph-Victorin), poète et littéra¬ 
teur français, né le 19 juillet 1785 à Jaujac (Ar¬ 
dèche), mort le 29 mai 1831. 11 est un des plus 
remarquables exemples du peu de durée des répu¬ 
tations surfaites par la critique contemporaine 
A vingt-deux ans, il est traité par Garat, Ginguené, 
Suard, etc,, comme un génie de premier ordre, 
une nouvelle gloire des lettres françaises. De tout 
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ce bruit, il reste des ouvrages honorables, corrects, 
d’une composition régulière, mais refroidis par 
un soin laborieux de l’imitation ainsi que par 
l’abus de la rhétorique. Les concours académiques 
avaient en lui un lauréat désigné. A dix-neuf ans, 
il publia un Éloge de Boileau (1805, in-8), puis 
successivement : Opuscules en vers et en prose 
(1806, in-8) ; Discours en vers sur les voyages , 
couronné par l’Institut, ainsi que cinq des sui¬ 
vants (1807, in-8); Éloge de Pierre Corneille 
(1808, in-8); la Mort de Henri IV, poëme (1808, 
in-8); Éloge de La Bruyère (1810, in-8); Tableau 
littéraire du dix-huitième siècle (1810 in-8); les 
Embellissements de Paris , poëme (1811, in-8); 
Eloge de Montaigne (1813, in-8). Fabre, qui avait 
fait en 1810 et 1811 un cours d’éloquence à 
l’Athénée, y traita, en 1823, des Principes de la so¬ 
ciété civile . Des fragments de ces leçons, avec 
quelques autres productions qu’il laissa manus¬ 
crites, ont été insérés dans ses Œuvres, réunies à 
celles de son frère par J. Sabbatier (Paris, 1844- 
1845, 4 vol. in-8). 

faure (Jean-Raymond-Auguste), poëte et publi¬ 
ciste français, né le 24 juin 1792 à Jaujac, dans 
l’Ardèche, mort le 23 octobre 1839. Il fut direc¬ 
teur de la Tribune , de 1829 à la fin de mai 1831. 
11 a laissé : la Calédonie , ou la guerre nationale , 
poëme en douze chants (1823, in-8) ; Histoire du 
siège de Missolonghi (1826, in-8) ;la Révolution de 
1830 et le véritable parti républicain, etc. (1833, 
2 vol. in-8). 

Cf. J. Sabbatier : Pies de Victoria'et d’Auguste Fabre, 
dans l’édition de leurs Œuvres; — Rabbe, etc. : Biographie 
universelle des contemporains. 

fabre (Anloine-François-Hippolyte), médecin et 
poëte satirique français, ne en 1797 à Marseille, 
mort en 1853. Rédacteur en chef de la Clinique 
des hôpitaux et de la Lancette française, il a pu¬ 
blié, outre des ouvrages médicaux couronnés 
par l'Institut, des écrits littéraires : THélénéide , 
épithalame en quatre chants , satire sur le mariage 
du duc d’Orléans (1837, in-8); l'Orfildide, poème 
en trois chants, satire contre Orfila (1837, in-8); 
la Némésis médicale (1840, 2 vol. in-8). 

Cf. Sarnit et Saint-Edme : Biogr. des hommes du jour. 

fabretti (Raphaël), antiquaire italien, né à 
Urbin en 1618, mort à Rome en 1700. Après avoir 
rempli plusieurs fonctions ecclésiastiques, il fut, 
sous Innocent XII, conservateur des archives 
secrètes du château Saint-Ange. Ses recherches 
archéologiques et ses études d’érudition sont con¬ 
signées dans plusieurs ouvrages estimés : De Aquæ- 
ductibus veteris Romœ (Rome, 1680, in-4); Syn- 
tagma de columna Trajana (Ibid., 1683, in-foi.); 
Inscriptionum antiquarum quæ in ædibus pa¬ 
ierais asservantur descriptio (Ibid., 1699; 1 j 02, 
in-fo!.). Il s’était fait une collection particulière 
qui a été installée dans le palais ducal d’Urbin. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. IV. 

FABRicirs (Théodore), originairement Gold- 
SChmidt, théologien et hébraïsant allemand, né à 
Anholt-sur-Yssel le 2 février 1501, mort le 15 sep¬ 
tembre 1570. 11 fut l’ami de Luther et l’un des 
plus fermes soutiens de la Réforme. Il professa 
la langue hébraïque à Cologne et à Wittembcrg. 
On cite de lui, à part ses écrits théologiques : 
Inslitutiones grammaticæ in linguam sanctam 
(Cologne, 1528, in-4;, Tabulez duce, de nominibus 
Hebrœorum una, altéra de verbis (Râle, 1545). 

Cf. J.-A. Fabrieius : Cenluria Fabriciorum. 

FABRICIUS (Georges), érudit allemand, né à 
Chemnitz le 24 avril 1516, mort à Meissen le 
13 juillet 1571. 11 fit, en Allemagne et en Italie, 
de sérieuses études archéologiques, et fut, pen¬ 
dant près de vingt ans, directeur du collège de 
Meissen. Sa réputation comme poëte latin lui fit 


décerner par l’empereur Maximilien une couronne 
de laurier. U traitait les sujets sacrés avec beau¬ 
coup d’élégance et de pureté, évitant d’employer 
les termes de la mythologie païenne. Il réunit 
ses poésies sous le titre de Poemalum sacrorum 
libri AT (Bâle, 1560, in-16). On a, en outre, de 
lui : une description savante de Rome ancienne 
et moderne, Roma, etc. (Ibid., 1550, in-8, plus, 
édit.), réimprimée dans diverses collections, et 
des ouvrages d’histoire germanique, entre autres: 
Rerum Germanice magnez et Saxoniæ memora- 
bilium volumina duo (Leipzig, 1609, in-foi.). 

Cf. J.-D. Schreber : Vita G. Fabricii (Leipzig 1 , 1717,. 
in-8) ; — Baumgarten-Crusius : Programma de G. Fabricii 
vita et scriplis (Meissen, 1839, in-8; ; — Niceron : Mé¬ 
moires, t. XXXII. 

FABRICIUS (François), philologue allemand, né 
à Duren (duché de Juliers) vers 1525, mort en 1573. 
Il suivit à Paris les cours de Turnèbe et de Ramus. 
Il fut plus de vingt ans recteur de l’école de Dus¬ 
seldorf. On lui doit un assez grand nombre de 
commentaires et d’éditions savantes : Lysiez ora- 
tiones duce (Cologne, 1554, in-12) ; Pauli Orosii 
historiarum libri VU (Ibid., 1561, in-12); In sex 
Terentii commedias annotationes (Anvers, 1565, 
in-12); Annotationes in quæstiones Tusculanes 
(Cologne, 1569, in-12;; Notie in Verrinas I et II 
(Ibid., 1572, in-12), etc.; Ciceronis historio per 
consules descripta, etc. (Ibid., 1564, in-12). 

Cf. J.-A. Fabrieius : Centuria Fabriciorum (Hambourg, 
1709, in-8) ; — Valère-André : Bibliographie belge. 

FABRICIUS (Jean-Albert), célèbre bibliographe 
allemand, né à Leipzig le 11 novembre 1668, mort 
à Hambourg le 30 avril 1736. Il étudia d’abord la 
médecine, puis la théologie, avant de se livrer à 
son goût pour les recherches d’érudition litté¬ 
raire. Chargé de la direction de la bibliothèque 
J.-F. Mayer à Hambourg, et professeur d’élo¬ 
quence et de philosophie à l'Académie de cette 
ville, il refusa les offres avantageuses de divers 
gouvernements, et poursuivit, dans une existence 
modeste, avec une ardeur infatigable, ses précieux 
travaux. 

Son nom reste attaché à ses trois principales 
Bibliothèques : Bibliolheca latina sive notilia 
scriptorum - veterum latinorum, quorumeumque 
scripta ad nos pervenerunt (Hambourg, 1697 r 
in-4; 5° édit., 1721-1722, 3 vol. in-8), ouvrage 
refondu et amélioré par Ernesti (1773-1774, 3 vol. 
in-8); Bibliotheca grœca, sive notilia scriptorum 
veterum grœcorum, quorumeumque monumenta 
integra aul fragmenta édita extant, etc. (Ibid., 
1705-1728, 14 vol. in-8; 3° édk. 1718-1728, 14 vol. 
pet. in-4; édition de J.-C. llarless, Ibid., 1790- 
1812, 12 vol. in-4; Index général, Leipzig, 1838) ; 
Bibliotheca latina mediez et infimœ cetalis (Ibid., 
1734-1736, 5 vol. in-8), publiée sous forme de 
dictionnaire, mais laissée inachevée par l’auteur 
et complétée, sur ses notes, par Chr. Schœttgen 
(1746, t. VI) : une édition revue et considérable¬ 
ment augmentée a été donnée par J.-D. Ma nsi 
(Padoue, 1754, 6 vol. in-4). Fabrieius a public, 
en outre, sous le titre de Bibliotheca ecclesiastica 
(Hambourg, 1718, in-fol.), le recueil spécial de 
douze auteurs, du IV e siècle au xvii®, ayant écrit 
des notices sur les écrivains ecclésiastiques. 

Nous citerons encore : Bibliographie antiquaria 
(Ibid., 1713, in-4; plus, édit.); Decas decadum 
sive plaqiariorum et pseudonymorum centuria 
(Halle, 1689, in-4); Centuria Fabriciorum scriptis 
clarorum, deux séries (Hambourg, 1700 et 1727, 
in-8), simples notes sur tous les écrivains du nom 
de Fabrieius ou d’un nom équivalent dans les 
autres langues ; Codex apocryphus Novi Testa - 
menti (Ibid., 1703, in-8; 1719, 2 vol. in-8); 
Codexpseudo-epigraphus VeterisTeslamenti( Ibid., 
1713, in-8); Hyarolheologie (Ibid., 1734, in-4). 
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ouvrage écrit en allemand, traduit en français par i 
Burnnnd sous le titre de Théologie de l’eau , ou 
Essai sur la bonté de Dieu (La Haye, 174-1, in-8 ; 
Paris, 1743, in-8) ; Centifolium lutheranum , notice 
sur les écrits de tout genre publiés sur Luther 
(Hambourg, 1728-1730, 2 vol. in-8), etc.— Fabri- 
cius s’était fait une riche bibliothèque de près de 
30 000 volumes, dont le remarquable catalogue a 
paru sous ce titre : Bibliotheca J.-A. Fabricii 
(Ibid., 1738-1739, 3 vol. in-8, avec portrait; t. IV, 
lifanuscripta, 1741). 

Cf. H.-S. Reimarus : Cornmcntarius de vita et scriptis 
J.-A. Fabricii (Hambourg, 1737, in-8 avec portr.) ; — Ni- 
ccron : Mémoires ; — Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

FAtmoxi (Angelo), historien italien, né à Mar- 
radi (Toscane) le 25 septembre 1732, mort à Pise 
le 22 septembre 1803. La protection du grand-duc 
Léopold lui fit des loisirs qu’il consacra à l’étude. 

Il voyagea en Europe et connut à Paris les prin¬ 
cipaux encyclopédistes. Son ouvrage principal, ré¬ 
digé avec beaucoup de soin et qui l’a fait surnom¬ 
mer « le Plutarque italien », est intitulé Vitæ Ita- 
lorum doctrina excellentium qui sceculis XVII et 
XVIII floruerunt (Pise, 1778-1799, 180-4-1805, 
20 vol. in-8). On cite, en outre, de lui des Vies 
de Laurent de Médicis (Ibid., 1784, 2 vol. in-4), 
de Côme de Médicis (Ibid., 1789, 2 vol. in-4), 
de Léon X (Ibid., 1797, in-4); les Elogj d’illuslri 
Italiani (Ibid., 1786-1789, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Tipaldo : Biografla degli Italiani illustri, t. X ; — 
Appendice aux Vitæ Italorum, etc., de Fabroni, t. XX. 

FAUT AN (Robert), chroniqueur anglais, mort 
en 1512. Alderman et sheriff de Londres, il a écrit 
sans critique ni talent d’écrivain, sous le titre de 
ta Concordance des histoires (the Concordance of 
stories (Londres, 1516, in-fol.), une histoire géné¬ 
rale d’Angleterre contenant de curieux détails sur 
la Cité. La première édition, devenue extrêmement 
rare, est très-recherchée. L’ouvrage a eu plusieurs 
autres éditions anciennes (1533,1542,1559), et Une 
plus récente donnée par Ellis (Londres, 1811, in-4). 

Cf. Disraeli : Amenities of Litsrature. 

FACClOLATI ( Jacques ), savant grammairien 
italien, né à Toreglia le 4 janvier 1684, mort le 
27 août 1759. 11 fut professeur de théologie et de 
philosophie à l’université de Padoue. Son nom est 
attaché à de grands travaux lexicographiques : il 
édita les Dictionnaires de Calepin, de Schrevelius, 
de Nizoli, etc,, avec le concours de Forccllini, son 
élève. 11 suggéra à ce dernier le plan de son grand 
Lexicon totius latinitatis. Il a composé divers 
autres ouvrages, des Discours d’une latinité re¬ 
marquable (Orationes latin®. Padoue, 1744, in-8; 
nouv. édit., 1767); des Commentaires sur des 
auteurs classiques ; une Logique (Logica tria com- 
plectens rudimenta, etc.; Venise, 1750, in-8); une 
Histoire de l’université de Padoue (Fasti Gymnasii 
patavini ; Ibid., 1757, in-4); un recueil de 171 
Lettres (Epistolæ latin©; Ibid., 1765, in-8), etc. 

Cf. Fabroni : Vitæ Italorum, t. XII ; — Sax : Onomas- 
ticon literarium. 

FACÉTIE, Facétieux. La facétie ne doit pas se 
confondre avec la bouffonnerie; c’est, comme 
celle-ci, un amusement de l’esprit, mais plus 
délicat. Le facétieux se rattache non-seulement 
par l’étymologie, mais aussi par la tradition lit¬ 
téraire, au facetum des Latins, genre d’agrément 
formé à la fois de gaieté et de grâce : molle at- 
que facetum, disaient les anciens. Us entendaient 
également par facétie la saillie plaisante jetée en 
passant dans le discours, et la raillerie soutenue 
et prolongée, et ni l’une ni l’autre n’excluaient l'at¬ 
ticisme. Chez les modernes, la littérature a fait un 
genre à part des facéties, et il serait trop long d’é¬ 
numérer les livres qui en portent le titre, depuis 
la fin du xv* siècle rnsqu’à nos jours. Il a eut 


d’abord les facéties écrites en latin, inaugurées, 
dès l’invention de l’imprimerie, par le recueil de 
Poggio ( Poggii facetiarum hbrilV; Ferrare, 1471, 
pet. in-4, souv. réimprimé). Elles nous montrent, 
jusqu’à la fin du xvm® siècle, la langue latine se 
prêtant avec une étonnante souplesse aux gaietés 
caustiques de l’esprit moderne. Il y a ensuite .les 
facéties écrites en français, publiées sous ce titre 
ou des titres analogues : Joyeuzetés, Baliverneries, 
Bigarrures, Passe-temps, Fantaisies, Turlupinades, 
Divertissements, etc., et dont les principaux au¬ 
teurs ou les héros sont : Du Fail, Tabourot, Brus- 
cambille, Tabarin, Verboquet, Caresme-Prenant, 
Gauthier Garguille, Cyrano de Bergerac, etc., 
sans compter deux écrivains immortels, Rabelais, 
dont toute l’œuvre n’est qu’un tissu de facéties, 
et Voltaire qui, à part ses échappées facétieuses 
dans tant d’ouvrages, a laissé dans ce genre spé¬ 
cial un certain nombre de contes, discours, dia¬ 
tribes et petits écrits réunis en grande partie sous 
le titre de Facéties parisiennes. On signale aussi 
dans les littératures étrangères des collections de 
facéties. L’esprit italien rivalise sur ce terrain 
avec l’esprit français; il a scs arlequinadcs qui, 
avec Domcnichi, Arlotto, etc., passent de la scène 
dans le livre. Les écrits facétieux des Espagnols 
sont toujours un peu nuancés de rodomonhule. 
Ceux des Allemands demeurent empreints d’une 
certaine grossièreté, et ceux des Anglais de gra¬ 
vité et de sérieux. Mais chez ces divers peuples, 
comme chez nous, la facétie a souvent cessé 
d’être une plaisanterie inoffensive, pour se mettre 
au service du bon sens et de la raison et devenir 
un moyen de polémique et de satire. 

Cf. De Callibres : Des Bons mots, des bons contes et de 
leur usage, de la raillerie des anciens , etc. (Paris, 1692 
in-12) ; — Brunet : Manuel du libraire, t. VI ; Appendice 
au titre IV (n M 17794 à 17911). 

FACHEUX (les), comédie de Molière (voy. ce 
nom). 

FACTUM, nom donné à certains pamphlets, litté¬ 
raires, judiciaires ou politiques, ayant pour objet 
l’attaque ou la défense. A l’origine on avait appelé 
factum une sorte de mémoire écrit en latin que 
l’on remettait aux juges et où l’on exposait une 
affaire contentieuse. On compte de nombreux fac- 
tums dans l’histoire de la littérature française. Les 
plus fameux sont ceux que Furetière écrivit con¬ 
tre quelques membres de l’Académie, à propos de 
la publication de son Dictionnaire. Les querelles 
jansénistes, les discussions religieuses, scienti¬ 
fiques et politiques, donnèrent souvent naissance, 
au xvnf siècle, à des pamphlets de ce genre. Dans 
la triste et obscure affaire des couplets, Saurin at¬ 
taqua J.-B. Rousseau par de violents factums. Ce¬ 
lui-ci sut mal se défendre; ce qui fait dire à Vol¬ 
taire dans le Temple du goût (édit. 1733) : 

Par arrêt, ta muse est bannie, 

Pour certains couplets de chanson. 

Et pour un fort mauvais facton 

Que te dicta la calomnie. 

Les factums judiciaires les plus remarquables 
sont ceux de Beaumarchais, si brillants de verve, 
d’ironie et de gaieté. 

FACTURE (Couplets de). — Voyez Couplet. 

faerxe (Gabriel), poète latin moderne, né à 
Crémone vers 1500, mort le 17 novembre 1561. 
Très-versé dans la langue latine, il composa une 
centaine de Fables en versiambiques (Centtim fa¬ 
bulas ex antiquis auctoribus deleclæ, etc.; Rome, 
1504, in-12). Les sujets étaient pris d’Ésope et 
traités dans une latinité élégante et pure. 11 se vit 
accusé d’avoir copié un manuscrit inédit de Phè¬ 
dre, qu’il aurait fait ensuite disparaître. De Thou 
a reproduit cette accusation, combattue par Per¬ 
rault, qui a traduit en vers français les Fables de 
Faerne (Paris, 1699, in-12). On a en outre de lui 
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quelques pièces de vers latins, un traité inachevé 
de Metris comicus, une édition de Térence (Flo¬ 
rence, 1565, in-8) et de plusieurs Discours de 
Cicéron (Rome, 1563, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXIII ; — Aristo : Cremona 
Uterata, t. III. 

FAGAN (Christophe-Barthélemy), auteur dra¬ 
matique français, né en 1702 à Paris, mort le 
28 avril 1755. Employé du grand bureau des con¬ 
signations, il se livra en même temps à son goût 
pour le théâtre; mais son penchant à la vie de 
plaisir l’empêcha de développer par l’étude et le 
travail un talent naturel et un tour d’esprit vrai¬ 
ment comique. Malgré son style négligé et ses in¬ 
trigues forcées, quatre de ses pièces sont restées 
assez longtemps au répertoire du Théâtre-Français : 
le Rendez-vous, un acte en vers (1733); la Pu¬ 
pille, un acte en prose (1734); l’Êtourderie, un 
acte en prose (1751); les Originaux , un acte en 
prose (1753). Cette dernière pièce, augmentée de 
trois scènes par Dugazon, fut reprise en 1802. 
Fagan a encore donné au Théâtre-Français: l'A¬ 
mitié rivale, cinq actes en vers (1736) ; le Marié 
sans le savoir , un acte en prose (1740) ; Joconde , 
un acte en prose (1741) ; l'Heureux retour , un acte 
en vers libres, avec Panard (1744). Il a fait repré¬ 
senter au Théâtre-Italien la Jalousie imprévue 
(1740), t'/sle des Talents (1743), le Ridicule sup¬ 
posé, etc.; au théâtre de la Foire, des opéras co¬ 
miques avec Panard, et une des meilleures pa¬ 
rades du siècle dernier : Isabelle grosse par vertu. 
Son Théâtre a été édité par Pesselier, avec un 
Éloge de l’auteur (Paris, 1760, 4 vol. in-12). On a 
en outre de Fagan : Nouvelles observations au su¬ 
jet des condamnations prononcées contre les co¬ 
médiens (Paris, 1751, in-12). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Que'rard : la 
France littéraire. 

FAGiLOLi (Giambattista), poëte italien, né à 
Florence en 1660, mort en 1742. Il débuta par 
quelques comédies bouffonnes qui le firent ad¬ 
mettre fort jeune dans l’Académie des Apaslistes. 
Protégé par le grand-duc Côme III, il devint le 
poëte comique de la cour, composa et joua des 
pièces’ou des scènes plaisantes qui obtinrent le 
plus grand succès. Avec plus de décence que la 
plupart des auteurs de son temps, il se fit une 
grande réputation de spirituelle gaieté. Il finit par 
siéger comme juge au tribunal des Huit. Fagiuoii 
a publié un recueil de saillies, de bons mots et de 
vers burlesques, intitulé : Rime piacevoli (Florence, 
1729, 2 vol. in-8; Lucques, 1733,1734, 6vol.in-8; 
1745, t. VII, posthume) et un volume de Miscel- 
lanea (Florence, 1737). Ses Comédies parurent à 
Florence (1734-1736, 7 vol. in-12). On en goûte 
-encore aujourd’hui le naturel et la verve. 

Cf. A.-P. Giulianelli : Orazione funerale in morte di 
G.-B. Fagiuoii (Florence, 1743, in-4). 

faïdit (Gaucelm ou Anselme), troubadour du 
XII e siècle, né à Uzerches. C’était un homme de 
plaisir et un poëte de talent, quand même il ne 
serait pas l'auteur des pièces de théâtre qu’on lui 
attribue. Au nombre de ces dernières, Nostrada- 
mus place Y Hérésie des prêtres , jouée à la cour du 
marquis de Monferrat, entre 1193 et 1196, et qui 
était une satire contre la cour de Rome, à l’occa¬ 
sion des premières persécutions contre les Albi¬ 
geois. Nous avons de Faïdit une soixantaine de 
poésies. Raynouard en a publié treize dans son 
recueil : six chansons d’amour, quatre tensons et 
trois sirventes d’un ton lyrique assez élevé. 

Cf. Histoire littéraire de la France , t. XVII ; — l’abbé 
Millot : Histoire des troubadours, t. III. 

Fain (Agathon-Jean-François, baron), historien 
français, né le 11 janvier 1778 à Paris, où il est 
mort le 16 septembre 1837. Nommé en 1806 se- | 
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crétaire-archiviste, et en 1809 secrétaire au ca¬ 
binet de Napoléon, il le suivit dans toutes ses cam¬ 
pagnes. Il a consigné les événements qu’il a vus 
dans des ouvrages dont le Mémorial de Sainte- 
Hélène a justement loué l’exactitude et l’intérêt. 
Ce sont: Manuscrit de 1813, contenant le précis 
des évènements de cette année, pour servira l’his¬ 
toire de l'empereur Napoléon (Paris, 1824, 2 vol. 
in-8) ; Manuscrit de 1814, contenant l'histoire des 
six derniers mois du règne de Napoléon (Ibid., 
1825, in-8); Manuscrit de 1812, contenant, etc. 
(Ibid., 1827, 2 vol. in-8); Manuscrit de l'an III 
[1794-1795] (Ibid., 1828, in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biogr. t iniv. des contemporains. 

FAIRFAX (Edward), poëte anglais, mort vers 
1632. Fils naturel de sir Thomas Fairfax de Den- 
ton, il semble avoir mené à la campagne une vie 
d’étude et de loisirs. Son principal ouvrage est 
une traduction de la Jérusalem délivrée, dédiée à 
la reine Élisaheth (1600-1624), et remarquable par 
l’exactitude, l’élégance poétique et l’harmonie. 

Cf. Chamberç : Cyclopaedia of english literalure. 

FAJÂRDO, Faxardo. — Voyez Saavedra. 

FAKHK « eddyx-RAZI , historien arabe du 
xm* siècle. On a de lui sous le titre d’ Histoire 
chronologique des dynasties un abrégé de l’histoire 
des Kaliles avant la destruction du Kalifat de 
Bagdad en 1258. Silvestre de Sacy en a publié 
des extraits dans sa Chrestomathie arabe, et Re¬ 
naud dans la Bibliothèque des croisades. — Un 
docteur musulman du même nom (1150-1210) a 
écrit des traités de métaphysique et de théologie 
et des commentaires sur le Coran. 

FALbaire (F. de). — Voyez Fernouillot, 

falçam (Cliristoval), marin et poëte portugais 
du XVI e * siècle. Il devint amiral et gouverneur de 
Madère. On a de lui des églogues tendres et gra¬ 
cieuses et des voltas. Une de ses églogues, qui n’a 
pas moins de 900 vers, et plusieurs voltas ont 
été imprimées à la suite du roman intitulé Me- 
nina e Moça de Ribeiro, son contemporain. 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l’histûire littéraire du 
Portugal (Paris, 1823, in-18). 

falcoxer (William), poëte anglais, né à Edim¬ 
bourg le 11 février 1732, mort dans un naufrage 
de 1769 à 1770. Fils d’un pauvre barbier, il reçut 
fort peu d’instruction, et entra dans la marine. Il 
a écrit des poésies, surtout un poeme à la fois 
narratif et didactique, le Naufrage (Shipwreck, 
1762), qui eut du succès et qui a survécu. Il l’a 
plusieurs fois réimprimé (1764, 1769) avec des 
additions et des changements. Il en a été donné 
de belles éditions illustrées (1804, Edimbourg, 
1858). On a aussi dp Falconer un Universal ma¬ 
rine dictiomry (1769). 

Cf. Clarke, en tctc de l’édit, du Shipwreck ; — Cham- 
bers : Cyclopaedia of etigl. lit. 

FALCONET (Camille), érudit français, né le 
1 er mars 1671 à Lyon, mort le 8 février 1762. Mé¬ 
decin distingué, il exerça à Lyon, puis à Paris, et 
se livra à des travaux sur l’ancienne langue fran¬ 
çaise, qui le firent entrer à l’Académie des ins¬ 
criptions en 1716. Il a fourni de savants Mémoires 
dans le Recueil de la compagnie. Il légua à la 
Bibliothèque du roi une partie de la riche collec¬ 
tion de livres qu’il avait formée, et dont le Cata¬ 
logue a été publié (Paris, 1763, 2 vol. in-8). 

Cf. Le Beau : Eloge historique , dans les Mémoires de 
l’Acad. des inscript. 

FALCONET (Ambroise), jurisconsulte français, 
mort en 1817, Il était avocat au parlement de Pa¬ 
ris. Il publia : Essai sur le barreau grec, romain 
et français (Paris, 1773, in-8); le Barreau français 
moderne (1806-1807, 2 vol. in 4), et travailla, 
dit-on, aux Mémoires de Beaumarchais sur l’af¬ 
faire Lablache. 
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FALCONET (Étienne-Maurice), sculpteur et cri¬ 
tique français, né en 1716 à Paris, mort en 1791. 
D’un talent hardi et original jusqu’à la bizarrerie, 
il doit une partie de sa réputation aux éloges que 
Diderot, son ami, a faits de ses ouvrages. Fort versé 
dans la connaissance des classiques, il publia les 
trois livres de Pline sur les arts, les accompagna 
-de commentaires et d’illustrations. Il écrivit de 
nombreux opuscules où il attaqua beaucoup d’i¬ 
dées reçues de son temps. Le recueil de ses (Eu - 
vres (Lausanne, 1781-82, 6 vol. in—8; Paris, 1787, 
3 vol, in-8) est encore intéressant à consulter. 

Cf. J.-B.-C. Robin : Eloge de M. Falconet (s. 1., 1791, 
in-8) ; — Diderot : Salons. 

FALISCA, poëme de Serenus (voy. ce nom). 

falk (Jean-Daniel), poète satirique allemand, 
né à Dantzig le 28 octobre 1768, mort le 14- fé¬ 
vrier 1826. 11 étudia la théologie à Halle et à 
Weimar et devint, en 1806, secrétaire d’une com¬ 
mission française de contributions. Il fonda une 
maison d'asile et d’école, érigée après sa mort en 
institution publique, sous le nom d’institut de 
Falk. Il est Je seul satirique notable de son temps 
et l’on trouve dans ses poésies plus de verve et 
d’amertume que d’art de composition et de vraie 
poésie. Ses principales satires sont : les Héros , 
«outre les excès de la guerre, les Saints Tom¬ 
beaux de Home, apologie de la Providence ; les 
Prières, contre la folie et les contradictions des 
vœux humains. Il a donné une édition de ses 
Œuvres satiriques (Satirische Wercke, Leipzig, 
1817,3 vol.). * 

fa Ml iv (Stanislas-Marie-César), publiciste fran¬ 
çais, né le 3 juillet 1799 à Marseille, mort le 
23 décembre 1853. Consul de France à Naples, à 
Cènes, puis à Jassyetà Saint-Sébastien, il recueil¬ 
lit dans les divers pays où il habita les matériaux 
d’ouvrages estimés : Histoirei des invasions des 
Sarrasins en Italie du VII* au XP siècle (Paris, 
1843, in-8), inachevé; Histoire de la rivalité et 
du protectorat des églises chrétiennes en Orient 
(Paris, 1853, in-8). 11 a collaboré à la Revue des 
Deux-Mondes, etc. 

Cf. Bourquelot : la Littér. franç. contemporaine. 

pansuawe (sir Richard), poète anglais, né en 
1007, mort à Madrid en 1666. Il fut ambassadeur 
en Espagne. 11 a traduit le Pastor fido de Guarini 
(1648) et les Lusiades de Camoëns (1655). A sa 
première traduction il a joint des poésies origi¬ 
nales. Ses deux chansons l'Encouragement du Saint 
(1643) et le Royaliste (1646) furent célèbres. 

Chalmers : General biographical dictionary. 

FANTASTIQUE (Genre). On appelle ainsi les 
compositions littéraires où l’imagination (en grec, 
epematna) a le principal rôle, où les personnages, 
les événements, le3 sentiments sont pris en dehors 
du monde réel. Le domaine propre du fantastique 
est le surnaturel, c’est-à-dire cette espèce de mer¬ 
veilleux qui s’attache à certains faits dont nous 
ignorons la loi et que nous n’avons plus la naïveté 
d’attribuer, comme le faisaient les anciens, à des 
volontés invisibles divinisées. Le fantastique est à 
l’imagination ce quo le merveilleux est à la foi. 
Les grands poèmes mythologiques, comme VIliade 
•et l'Odyssée, où les Dieux se mêlent aux hommes, 
où une intelligence supérieure et cachée préside 
à tous les phénomènes de la nature, n’appartien¬ 
nent pas plus au genre fantastique que nos poèmes 
héroïques du moyen âge. Dans les uns et les au¬ 
tres, le poète n’a pas créé le merveilleux qu’il met 
en œuvre ; il n’en dispose pas librement et à son 
gré; il le prend dans la croyance populaire de son 
temps ou du temps de ses personnages, et il en 
suit le développement logique, régulier, tel que la 
raison contemporaine l’a accepté : car aux époques 
de foi naïve, le merveilleux est lui-même une 


explication; l’esprit s’en satisfait et s’y repose. Lç 
surnaturel, au contraire, laissé en dehors de toute 
raison scientifique ou d’explications religieuses 
précises, a pour effet de troubler l’esprit ou de 
l’amuser, suivant qu’on prend ou non au sérieux 
les événements auxquels on le mêle. 

Il en résulte deux sortes de fantastique, celui 
qui émeut et celui qui charme. Celui-ci domine 
dans les contes orientaux; il a inspiré à Shakes¬ 
peare un de ses chefs-d’œuvre, la Tempête. 
Il prend sa place dans la parodie de l’épopée. Le 
fantastique qui émeut a été surtout traité avec 
originalité et puissance en Allemagne, et c’est de 
là qu’il est passé dans toute l’Europe et dans le 
Nouveau-Monde. Il s’épanouit dans les ballades de 
Bürger, dans le Faust de Goethe, dans les drames 
de Werner et de ses imitateurs, enfin dans les 
Contes fantastiques d’Hoffmann. Chez nous, en 
dehors des traductions de ces derniers qui lui ont 
valu une vogue immense, le fantastique a envahi, 
à certaines époques, le roman de longue haleine, 
mais il s’est surtout complu dans la nouvelle, par 
exemple, sous la plume de Charles Nodier, de 
G. Sand et de Théophile Gautier. En Angleterre, à 
part des ballades nationales et des romans em¬ 
preints d’une émotion superstitieuse, on cite le 
Manfred de Byron comme représentant le fantas¬ 
tique, qui trouve, en Amérique, le pendant des 
Contes d’Hoffmann dans les histoires d’Edgar Poë. 

Les éléments ordinaires du fantastique sont les 
pressentiments, les rêves, l’hallucination, la folie, 
l’action des narcotiques sur l’intelligence, La se¬ 
conde vue, les relations supposées entre les vivants^ 
et les morts, les revenants, les superstitions, les 
légendes, les influences mystérieuses, les coïnci¬ 
dences inexpliquées, les coups de justice des évé¬ 
nements, les apparences de la vie dans les choses 
inanimées, de l’intention dans les êtres privés de 
volonté, l'instinct jouant le rôle de la raison et le 
hasard celui de la Providence. On y a joint, dans 
les derniers temps, le merveilleux scientifique, 
c’est-à-dire ces effets de lois de la nature qui 
viennent se résoudre, pour le savant, dans des 
explications que le vulgaire ne soupçonne pas. — 
Quelquefois la critique a confondu les mots fantas¬ 
tique et fantaisiste, et reconnu, sous cette der¬ 
nière étiquette, pour le combattre ou pour le dé¬ 
fendre, un genre qui consisterait à s’affranchir de 
toute règle et à se livrer sans frein aux caprices de 
l’imagination, de la fantaisie. Mais quelque part 
que la folle du logis ait dans les compositions 
fantastiques, elle les laisse soumises à toutes les 
règles naturelles de fond et de forme des genres 
dans lesquels elles rentrent : poésies, drames ou 
romans. 

Cf. M“® de Staël: De l’Allemagne ; — Rochlitz, W. Scott, 
X. Marinier, etc. : Notices en teto des éditions et traduc¬ 
tions des Contes d’Hoffmann. 

FANTIN DES ODOARDS (Antoine-Etienne-Nico- 
las), historien français, né le 26 décembre 1738 à 
Pont-de-Beauvoisin, mort le 25 septembre 4820 à 
Paris. Vicaire général d’Embrun à l’époque de la 
Révolution, il fut relevé de scs vœux par Pie VII 
et se maria. On a de lui un grand nombre d’ou¬ 
vrages trop rapidement écrits : Dictionnaire rai¬ 
sonné du gouvernement, des lois, des usages et 
de la discipline de l'Église, conciliés avec les liber¬ 
tés et les franchises de l’Église gallicane (Paris, 
1788, 6 vol. in-8); Nouvel abrégé chronologique 
de l'Histoire de France , suite de l’ouvrage du 
président Hénault (Ibid., 1788, 2 vol. in-8, Sédi¬ 
tion, 1820, in-4); Histoire philosophique de la 
Révolution française Qbid., 1796, 2 vol. in-8; 
6 e édition, 1817, 6 vol. in-8) ; Histoire des révo¬ 
lutions au xvm e siècle (Ibid., 1797,4 vol. in-8) ; His¬ 
toire d'Italie depuis la chute de la République 
romaine (Ibid. 1802-1803, 9 vol. in-8) ; Histoire 
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.de France , depuis la naissance de Henri IV jus¬ 
qu'à la mort de Louis XVI (Ibid., 1808-1810, 
-6 vol. in-12); une édition avec notes des Monu¬ 
ments inédits de l'antiquité, expliqués par Winc- 
helmann (Ibid., 1808-1809, 3 vol. in-4). 

Cf. Mabul : Annuaire nécrologique. 

FANTOCCINI. — Voyez Marionnettes. 

faistoni (Giovanni), poëte italien, né en 1755 
à Fivizzano (Toscane), mort en 1807. Il eut une 
existence très-aventureuse. Destiné à l’état reli¬ 
gieux, il quitta le monastère pour l’administration, 
puis s’enrôla. Après avoir passé par la prison pour 
dettes et la prison politique, et avoir été interné à 
Grenoble par le gouvernement français pour ses 
protestations contre l’invasion de 1796, il prit du 
service dans l’armée française et se distingua au 
siège de Gènes. Après la bataille de Marengo, il fut 
nommé professeur d’éloquence à l’Université de 
Pise, puis destitué pour ses opinions républi¬ 
caines. Les œuvres lyriques de Fantoni, fort esti¬ 
mées en Italie, témoignent de l’indépendance 
obstinée de son caractère ; elles excitèrent l’admi¬ 
ration d’Alfieri, de Leopardi, et les événements 
des dernières années leur ont rendu une certaine 
vogue. Elles forment trois volumes, comprenant 
un poème intitulé : les Quattro Parti del piacere 
(Gènes, 1780), des Scherzi (1782), des Odi ora- 
ziane ed anacreontiche (1785). C’est surtout à ces 
dernières que Fantoni doit sa réputation. II s’y est 
en effet inspiré d’Horace; il en imite les rhythmes 
et emprunte l’accent mâle et fier des odes sur 
Régulus ou sur Caton. Les images et les allusions 
romaines reviennent constamment sous sa plume, et 
il oppose sans cesse à la décadence italienne les 
grands souvenirs du passé. Au contraire, ses odes 
anacréontiques sont pleines de grâce facile et de 
légèreté. Les Italiens regardent Fantoni comme un 
de leurs grands poètes modernes. 11 fut membre de 
l’Académie des Arcades sous le nom de Labindo. 
L’édition la plus complète de ses poésies est 
celle de Florence (1823, 3 vol. in-8). On y a joint 
d’intéressants Mémoires, écrits par lui-même. 

Cf- Tipaldo : Biografia degli Italiani illustri, t. I. 

fantucci (le comte Marco), (écrivain italien, 
né à Ravenne en 1740, mort en 1806. L’un des 
plus illustres administrateurs de sa ville natale, il 
en a publié une sorte de panégyrique intitulé : De 
Gentehonesta (Cesène, 1786, in-fol.) ; puis des Jl/e- 
morie di vario argomento (Ravenne, 1804, in-4), 
et surtout un grand ouvrage d’archéologie : Monu- 
menti Ravennati de secoli di mezzo (Venise, 
1801-1804, 6 vol. in-4). 

Cf. Tipaldo : Biogr. degli Italiani illustri, t. II. 

FANTUZZI (Giovanni), biographe italien, né à 
Bologne vers 1740, mort en 1796. Membre d’une 
famille bolonaise qui s’illustra dans les sciences et 
dans les lettres, il est auteur d’un ouvrage très- 
utile pour l’histoire littéraire de l’Italie : Noiizie 
degli ScrittoH Bolognesi (Bologne, 1721-1794, 
9 vol. in-fol.). 

Cf. Fantuzzi : Noiizie degli scrittoH Bolognesi. 

FARCE, petite comédie facétieuse dont l’origine 
remonte, en France, aux premiers temps de la lit¬ 
térature dramatique. Elle porta souvent au moyen 
âge le nom de sotie. On appela, dès le xP siècle, 
far cia, ou farcita, une sorte de poésie écrite en latin 
mélangé de moLs empruntés aux idiomes vulgaires. 
Les farces furent d’abord jouées sur des tréteaux 
par les Enfants Sans-Souci et les clercs de la Basoche 
jvoy. ces mots), au temps où les Confrères de la Pas¬ 
sion représentaient des mystères. Une des plus cé¬ 
lèbres farces est celle de VAvocat Patelin, que Rrueys 
accommoda plus tard à notre théâtre. On connaît 
encore la Farce des Pates-ouaintes, représentée 
par les écoliers de l’Université de Caen au carna¬ 
val de 1492, et dont M. Th. Bannin adonné une édi¬ 


tion (Evreux, 1843, in-8); la Farce des théologas- 
tres (imprimée vers 1526, petit in-fol.); la Farce 
nouvelle de deux savetiers (vers 1530, pet. in-fol. 
goth.); la Farce de la cornette, par J. d’Abun- 
dancc (1545, in-16); les Femmes salées, ou « Dis¬ 
cours facétieux des hommes qui font saler leurs 
femmes, à cause qu’elles sont trop douces, » farce 
eu un acte, en vers, jouée en 1558, par les En¬ 
fants Sans-Souci. Vers la fin du xvi n siècle et dans 
les trente premières années du siècle suivant, 
trois Parisiens, Cauthier-Garguille, Gros-Guil¬ 
laume et Turlupin (tels sont du moins les noms 
qu’ils prirent), acquirent une grande réputation 
par leurs talents comiques, ils étaient garçons 
boulangers au faubourg Saint-Laurent, lorsque en 
l’an 1583 l’idée leur vint de jouer des farces improvi¬ 
sées. Us s’établirent dans un petit jeu de paume, 
à la porte Saint-Jacques, à l’entrée de ce qui était 
alors le fossé de l’Estrapade. Us attirèrent de ce 
côté le public, ce dont les comédiens de l'Hôtel 
de Bourgogne se plaignirent à Richelieu. Celui-ci 
fut bien aise, avant de sévir contre eux, de con¬ 
naître leurs mérites; il les fit jouer devant lui au 
Palais-Royal et engagea ses comédiens dé l’Hôtel 
de Bourgogne à se les associer, pour égayer leur 
répertoire. Les trois compères périrent en môme 
temps (voy. Turlupin) ; mais iis avaient fait école 
et formé entre autres Guillot-Gorju, qui joua aussi 
sur le même théâtre. Scarron avait déjà écrit : 
Jodelet duelliste , Jodelet maître valet, les Bou¬ 
tades du capitaine Matamore, lorsque Molière, 
s’inspirant de la comédie italienne, ne dédaigna 
pas de s’exercer dans ce genre secondaire. Il créa 
une douzaine de farces qui n’ont point été impri¬ 
mées. On peut dire même que les Fourberies de 
Scapin, le Médecin malgré lui , M. de Pourceau- 
gnac et quelques scènes du Bourgeois gen¬ 
tilhomme et du Malade imaginaire appartiennent 
à la farce dans un degré excellent. Au xvm e siè¬ 
cle, Dancourl et Le Sage écrivirent des farces pour 
les théâtres forains de Paris ; Legrand donna à la 
Comédie-Française son Roi de Cocagne. Ce genre 
a fourni quelques bons types au théâtre : les Jean- 
nots, les Jocrisses, les Cadet-Roussel. La farce 
a pris de notre temps les formes du vaudeville, de 
la pochade, de la parodie avec ou sans musique. 
Reléguée actuellement sur les scènes secondaires, 
elle ne se fait guère accepter que par les qualités 
des acteurs qui la jouent. — La farce n’est pas ex¬ 
clusivement française. Elle a eu pour équivalent, 
dans les théâtres anciens ou étrangers, chez les 
Grecs le drame satyrique, chez les Latins les 
atellanes et les mimes en Italie la Commedia 
dell'arte, etc. Elle a en outre, chez les peuples les 
plus graves, des personnages qui la représentent 
traditionnellement, en Espagne le Gracioso, en 
Angleterre le Clown, en Allemagne Hans-Würst ou 
Jean Boudin, etc. (voy. ces divers noms), 

farcy (Jean-Georges), publiciste français, né le 
20 novembre 1800 à Pans, où il est mort le 29 juil¬ 
let 1830. Il était à l’École normale lorsqu’elle fut 
supprimée en 1822, et continua ses études sous la 
direction de Victor Cousin, dont il était le disciple 
et l’ami. 11 mourut frappé d’une balle dans les 
rangs des insurgés de Juillet. « Il aima la philo¬ 
sophie et l’humanité, dit Cousin, dans la traduc¬ 
tion des Lots de Platon, qu’il a dédiée à sa mé¬ 
moire. Que la patrie conserve son nom. u On a de 
lui un volume de mélanges en prose et en vers 
publié par ses amis, sous [le titre de Reliquiæ 
(Paris, 1831, in-18) ; la traduction du troisième 
volume des Eléments de la philosophie de l'esprit 
humain, par Dugald Stewart; de nombreux arti¬ 
cles dans les journaux et recueils contemporains. 

Cf. Sainte-Beuve : Notice en tête des Reliquiæ, et Por¬ 
traits littéraires, t. I ; — J. Claretie : El. Mercosur..., G. 
Farcy (Paris, 1861, in-10). 
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FA H DELL A (Michel-Ange), philosophe et ma¬ 
thématicien italien, né à Trapani en 1650, mort 
à Naples le 2 janvier 1718. Il était Franciscain. 
Il représente avec honneur en Italie l’idéalisme 
cartésien, qu’il a expose dans plusieurs ouvrages : 
Universœ philosophiez systema (Venise, 1691, 
in-12); Animez humante natura ab Augustino dé¬ 
tecta, (Ibid., 1698, in-fol.), etc. 

Cf. Moiitfilorc : Bibliotheca sicula ; — Niceron : Mé¬ 
moires, t. XU. 

fakel (Guillaume), réformateur français, né 
en 1483 près de Gap, mort le 13 septembre 1565 
à Neuchâtel. Disciple de Lefèvre d’Etaples, il em¬ 
brassa la réforme et la porta en Suisse. C’est lui 
principalement qui appela Calvin à Genève. Prédi¬ 
cateur ardent et pathétique, il agissait sur les 
masses par l’éclat de sa parole et la puissance de 
sa voix; mais il ne nous est rien parvenu -de ses 
serinons, qu’il improvisait. Scs ouvrages, relatifs 
à la théologie et à la morale, sont écrits négli¬ 
gemment et à la hâte ; on a souvent réimprimé la 
Confession de la foy, laquelle tous bourgeois et ha¬ 
bitants de Genève et subjets du pays doibvent jurer 
de garder et tenir (Genève, 1537, in-24). 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

faret (Nicolas), littérateur français, né vers 
1600 à Bourg, mort en 1646. Secrétaire du comte 
d'Harcourt, il l’engagea à protéger le poète Saint- 
Amant, son ami, qui lui fit la réputation de trop 
aimer le lieu avec lequel rimait son nom : 

Chère rime de cabaret, 

Mon cœur, mon aimable Faret. 

fl flt partie des réunions de Conrart, et devint un 
des premiers membres de l’Académie, dont il fut 
môme chargé de dresser le projet. Pellisson, avec 
l’exagération ordinaire de ses louanges en l’hon¬ 
neur des premiers académiciens, lui trouve 
« beaucoup de pureté et de netteté dans le style, 
beaucoup de génie pour la langue et pour l’élo¬ 
quence. » 

On a de Faret : Histoire chronologique des Otto¬ 
mans, publiée à la suite de Y Histoire de Georges 
Castriot (Paris, 1621, in-4); Des Vertus nécessaires 
A un prince (Ibid., 1623, in-4); VHonnête homme, 
ou l'Art de plaire à la Cour (Ibid., 1630); des 
Poésies, dans divers recueils du temps ; des Let¬ 
tres, dans le Recueil de lettres nouvelles (Paris, 
1627, in-8). Il a traduit Y Histoire romaine d’Eu- 
trope (Paris, 1621, in-18). 

Cf. Pellisson et d’Olivet : Histoire de l’Académie fran¬ 
çaise, édit. Livet. 

PARIA Y «souza (Manoel de), écrivain portugais 
et espagnol, né à Pombeiro en 1590, mort à Ma¬ 
drid en 1649. Attaché aux ambassades d’Italie et 
d’Espagne, il passa la plus grande partie de sa vie 
à Madrid, et, malgré son zèle patriotique, il écrivit 
m plupart de ses ouvrages en espagnol. C’est un 
des auteurs les plus féconds de la Péninsule. Il 
composa, tant en portugais qu’en castillan, un grand 
nombre de pièces de vers, surtout d ’églogues, toutes 
remplies de gongorisme et qui forment deux re¬ 
cueils : Hoches claras, et la Fuente de Aganipe 
(4 vol. pet. in-4). Il avait publié de bonne heure 
un Abrégé de l'Histoire du Portugal (Epitome de 
las historias portuguezas; Madrid, 1628, 2 parties, 
in-4), qui fut le point de départ de vastes mono¬ 
graphies portugaises imprimées seulement après 
sa mort, et encore incomplètement : Europa por- 
tugueza (Lisbonne, 1667, 3 vol. in-fol.), Asia por- 
tugueza (Ibid., 1666, 3 vol. in-fol.), Africa portu- 
gueza (Ibid., 1681, in-fol.). Il publia en outre 
lui-même un grand Commentaire des Lusiades 
(Madrid, 1639,3 tom. in-fol.), qui le mit' aux prises 
avec l’Inquisition ; une relation sur les missions en 
Chine (Imperio de China, etc. Ibid., 1642, in-4),etc. 

Cf. Moreno Porcet : Retralo de 51. de Faria y Souza, 


avec catalogue bibliographique (Lisbonne, 1733, in-folio) 

— Nie. Antonio : Bibliotheca hispana, 1.1. 

fa RI N (Nicolas-François), historien français, né 
à Rouen, où il est mort en 1675. On lui doit une 
Histoire de la ville de Rouen (Rouen, 1668, 3 vol. 
in-12, plusieurs fois réimpr.), exacte et bien écrite. 

Cf. Frère : Bibliographie normande. 

FArvaby (Thomas), en latin Famabius, philo¬ 
logue anglais, né en 1575 à Londres, mort en 
1647. Il s’instruisit malgré les obstacles opposés 
par sa pauvreté, et fonda une des meilleures écoles 
d’érudition anglaise. On lui doit des éditions re¬ 
marquables par la brièveté, la clarté et l’auto¬ 
rité des notes, entre autres celles de Juvénal et 
Perse, les Tragédies de Sénèque, de Martial, de 
Lucain, de Virgile, d 'Ovide et de Têrence. 

Cf. Niceron : Mémoires; — Wood : Athenœ oxonienses. 

FARQUHAR (George), poète dramatique irlan¬ 
dais, né à Londonderry en 1678, mort en 1707. Il 
quitta le collège pour se faire acteur; mais, ayant 
eu le malheur de blesser un de ses camarades 
dans une scène d’escrime, il abandonna la scène 
et obtint une commission de lieutenant, puis de 
capitaine dans le régiment du comte d’Orvery : ce 
qui ne l’empêcha pas de revenir au théâtre comme 
auteur. Il donna, en 1698, sa première pièce à 
Drury-Lane. D’un cœur généreux, d’un caractère 
imprévoyant, il ne sut pas régler sa vie. Il se 
maria dans des conditions difficiles; ses pièces, 
quoique bien accueillies, ne l’enrichirent pas, et il 
mourut à vingt-neuf ans, avec le regret délaisser 
dans l’indigence sa femme et ses deux filles. 

Ses comédies, pleines d’entrain et d’esprit, offrent 
des caractères vivement tracés; il a le ton léger 
et la plaisanterie hasardée des comiques de son 
temps, mais il n’en a pas le libcrLinage affecté. On 
remarque dans ses pièces un progrès continu; en 
voici les titres : l'Amour et une bouteille (Love 
and a bottle, 1698) ; le Couple constant (Constant 
couple, 1700), où l’on distingue le gai et humo¬ 
ristique personnage de sir Harry Wildair; l'Incon¬ 
stant (the Inconstant, 1702); la Diligence (the 
Stage-coach, 1704); les Jumeaux rivaux (the 
Twin rivais, 1705); l'Officier recruteur (the R écrit i- 
ting officer, 1706); le Stratagème des Beaux 
(Beaux’stratagem, 1707); cette dernière pièce est 
le chef-d’œuvre de l’auteur; l’intrigue en est très- 
bien conduite, le déguisement des deux beaux, 
i Archer et Aimwell, donne lieu à des incidents 
amusants. Leigh-Hunt a publié une bonne édition 
de Farquhar, avec Wycherlev, Congrcve, Vanbrugh 
(Londres, 1840, in-8). 

Gf. Leigh Hunt : Notice, dans son édition ; — Baker : 
Biographia dramatica. 

FARRUCK LE MAURE, drame de V. Escousse 
(voy. ce nom). 

FASTES (les), poèmes d’Ovide, de Lemierre 
(voy. ces noms). 

fastoul (Baude), trouvère artésien du xin* 
siècle. Atteint de la lèpre et forcé, comme son 
compatriote Jean Bodel, de quitter Arras, il écrivit 
un Congé à cette ville, empreint d’une grande tris¬ 
tesse; cette pièce, en dialecte picard, fait partie dit 
recueil de Barbazan, t. I. 

Cf. A. Dinaux : Trouvères, jongleurs et ménestrels du 
nord de la France. 

FATALE CURIOSITÉ (la), drame anglais de 
G. Lillo (voy. ce nom). 

FATALITÉ. Cette puissance souveraine, antérieure 
et supérieure aux hommes et aux dieux, et dont 
les arrêts immuables personnifiaient les forces 
aveugles de la nature, la Fatalité, ravavyx-q des 
Grecs, la cruelle nécessité des Latins, sæva néces¬ 
sitas (Horace, Odes, I, 29), jouait un trop grand rôle 
dans la mythologie païenne, pour ne pas passer, 
dès l’origine, dans la littérature qui naît de la rcli- 



FATALITE — 766 — FAUCHE 


gion, et vit si longtemps de ses doctrines et de 
ses légendes. Le dogme de la fatalité plane, en 
effet, sur tous les poëmes d’Homère. L'accomplisse- 
sement de la volonté divine est le premier et le 
dernier mot de Ylliade (liv. I, v. 5) : ûioç ô’eve- 
XeteTo Le destin soustrait à la fois faction 

et les acteurs aux lois ordinaires de la nature et 
de l'humanité. Les dieux ne disposent pas seule¬ 
ment des événements, mais aussi des sentiments 
et des pensées. Non contcnisde donner la victoire 
aux partis qu’ils favorisent, ils accordent ou re¬ 
fusent les qualités ou les vertus qui la déterminent. 
Ce sont eux qui inspirent le courage, la prtdence, 
gages du succès, ou la lâcheté, l’orgueil, causes 
de ruine. A ceux qu’ils veulent perdre, ils envoient 
la démence, suivant la traduction latine prover¬ 
biale d’un vers d‘un tragique grec inconnu : 

Qu os vult perderc Jupiter dementat prius. 

Mais les dieux eux-mêmes sont soumis à ce destin 
dont ils sont les instruments à l’égard des hommes, 
et leur volonté trouve en lui une barrière insur¬ 
montable. Jupiter lui-même ne peut accorder ni 
aux prières des hommes, ni aux opportunités des 
autres immortels, ni à ses propres désirs, de chan¬ 
ger ou de suspendre le cours de la destinée. 

Telle est la fatalité qui règne sans réserve dans 
toutes les œuvres primitives du génie grec, dans 
les poëmes philosophiques comme dans l’épopée, 
dans la prose naissante comme dans l’antique poé¬ 
sie, dans Hérodote comme dans Homère. Mais c’est 
surtout au théâtre qu’elle trouve son domaine. La 
tragédie, qui a fait partie du culte, reste longtemps 
imprégnée de tous les sentiments dont il a été la 
première expression. 11 faut voir comment l’idée 
du destin enveloppe toute l’œuvre eschvléennc. Il 
en est, en quelque sorte, le principal personnage; 
il domine les autres et les conduit. L 'Oreslie n’est 
que la mise en scène de la fatalité, qui dans Aga- 
memnon , accomplit Se crime, dans les Choéphores 
le venge, et dans les Euménides règle l’expiation, 
Eschyle, tout entier à la croyance antique, la laisse 
se développer librement et dans toute sa naïveté 
terrifiante. Sophocle, déjà touché par la philoso¬ 
phie naissante, livre encore la scène à la fa¬ 
talité; mais dans Œdipe, comme dans Ajax, il sent 
le besoin de prêter aux hommes qu’elle poursuit 
des apparences de fautes qui expliquent leurs mal¬ 
heurs. Avec Euripide, les sentiments humains sont 
rendus à leurs propres lois et, par leurs consé¬ 
quences naturelles, décident des événements. La 
littérature des Latins, qui n’est qu’un écho de celle 
des Grecs, ne nous offre plus que Je souvenir loin¬ 
tain du dogme homérique dans le tableau d’une 
société qui s’en affranchit. Ceque la fatalité païenne 
a inspiré de plus original aux poètes romains, 
c’est le cri de guerre de Lucrèce contre elle. 

Chez les modernes, la poésie, lè théâtre, le ro¬ 
man, n'ont plus connu celte domination souve¬ 
raine de la fatalité, que les chrétiens du moyen 
âge traitent dédaigneusement de destin à la turque. 
Elle a pourtant essayé de reparaître sous deux 
formes bien différentes, tantôt en s’inspirant des 
dogmes de la Providence, de la prédestination et 
de la grâce, tantôt en se rattachant à une théorie 
toute physiologique du fatalisme des passions. Sous 
la première forme, cette demi-fatalité nous a valu, 
dans la chaire et la philosophie de l’histoire, de¬ 
puis saint Augustin et Paul Orose, ces pompeux 
développements de l’axiome : « L’homme s’agite et 
Dieu le mène, » dont Bossuet nous a laissé le 
classique idéal. Elle nous a valu au théâtre les 
coups d’éclat de la grâce de Polyeucte, la figure 
hautaine de Joad, qui appelle sur les ennemis de 
Dieu et les siens 

cet esprit d’imprudcncc et d’erreur. 

De la chute des rois funeste vant-coureur 


et surtout cet immortel chef-d’œuvre de Phèdre , 
dont l’héroïne coupable se voyait absoudre par 
l’austérité janséniste; car si l’on doute qu’Arnauld 
ait dit : « C’est une femme vertueuse à qui la 
grâce a manqué, » il a certainement admiré avec 
Boileau, 

la douleur vertueuse 
De Phèdre malgré soi perfide, incestueuse, 

que, plus près de nous, Chateaubriand devait trou¬ 
ver si conforme à toute l’esthétique chrétienne. 
Quant à la fatalité des passions, elle ne devient ab¬ 
solue, dans le roman ou le théâtre moderne, que 
sousl’ii>!luence de théories excessives, plus médi¬ 
cales que littéraires, sur le tempérament et les 
relations anormales entre le physique et le moral 
de l’homme; elle n’a sa place que dans désœuvrée 
où la psychologie s’efface devant les études patho¬ 
logiques. D’Homère et d’Eschyle à nos réalistes 
contemporains, la distance est grande et la chute 
profonde : la fatalité, l’ancienne souveraine des 
dieux et des hommes, n'est plus, avec quelques- 
uns de nos romanciers ou dramaturges, qu’une 
maladie, un accès d’hystérie, une névrose. 

Cf. Cicéron : De Fato et De Divinaiione ; — Barthé¬ 
lemy : Voyage d’Anacharsis, ch. LXXI (Entretiens sur la 
nature de la tragédie) ; — Daunou : Mémoire sur le des¬ 
tin; — W. Schlegel, Saint-Marc Girardin, etc. : Cours de 
littérature dramatique ; — Patin : Etudes sur les tra¬ 
giques grecs, t. I ; — Egger : Essai sur l’histoire de la 
critique chez tes Grecs, ch. III ; — Saint-René Taillandier : 
De Summa Providcntia res humanas administrante qtiid 
senserint prioris Ecctesiœ scriplores, thèse (Paris, 1843, 
in-8) ; — Cambouliu : Essai sur la fatalité dans le théâtre 
grec (Montpellier, 1855, in-8). 

FATO (De), traité de Cicéron (voy. ce nom). 
FATOUVILLE (Nolànt de), auteur dramatique 
français du xvu* siècle. Il fit représenter au Théâtre- 
Italien un assez grand nombre de comédies en 
prose, dont plusieurs eurent du succès: Arlequin - 
Jason; Arlzquin-Protée ; Arlequin Mercure ga¬ 
lant; Arlequin chevalier du Soleil; Arlequin lin- 
gère du palais; Grapinian ou Arlequin procureur; 
Colombine avocat pour et contre ; etc. Elles ont 
été en partie imprimées dans le Théâtre-Italien 
de Gherardi (Amsterdam, 1701, 6 vol. in—12). 
Cf. Du Gérard : Tables de l’anc. Théâtre-Italien. 
FATBASIE, petit poëme français du moyen âge, 
répondant à la parodie moderne. Ces composi¬ 
tions, qui ne sont pas d’un goût délicat, sont em¬ 
ployées de préférence à travestir les prières de 
l’Église et les cérémonies du culte. C’est ainsi 
qu’une hymne latine en l’honneur de la Vierge 
est devenue, par le changement de quelques mots, 
une chanson à boire. On a du même temps une 
messe des buveurs et de nombreux commentaires 
burlesques sur le Pater, le Credo, etc. On connais¬ 
sait beaucoup de Patenostres : la Patenostre de 
l'Usurier, celle du Vin, celle d’Amour, etc. Entre 
autres credos, il y avait le Credo du Ribaud. Voici 
un échantillon de ce genre : 

Pater noster, biaus sire De.*, 

Quant vins faudra, ce ert granz deuls... 

Qui es in ccelis, clerc ne lai, 

Ne dirai jamès son ne lai... 

Sanctificelur, li bon vins 

Que je bui l’aulr’ier à Provins 

Me mist au fond de mes greniers. 

Nomen tuum, etc. 

Quelques fatrasies, comme la Patenostre de 
l'Usurier, ont été comprises dans les fabliaux. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII, et les 
Poètes français, de M- Eug. Crépct, t. I. 

FAUBLAS (Aventures du chevalier), roman de 
J.-B. Louvoi (voy. ce nom). 

FAUCHE (Hippolyte), orientaliste français, né 
à Auxerre en 1797, mort à Juilly le 28 février 
1869. Savant modeste, désintéressé et travailleur 
infatigable, il avait entrepris de traduire et publier 
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à ses frais les grands monuments de la poésie et 
de la religion hindoues. On lui doit les traductions 
du Râmâyana (1854-1858, 9 vol. in-18), du Maha- 
bharata (1863-1867, t. I-VH, in-8), des Œuvres 
complètes de Kalidasa ( 1859-1860, 2 vol. gr. in-8), 
du poëme le Ciçoupâla-Badha, avec un Lexique 
(1861-1863, 2 vol. gr. in-8), etc. [Dictionnaire des 
Contemporains, 4° édition.] 

FAUCHER (Léon), économiste français, né le 
8 septembre 1803 à Limoges, mort le 14 décembre 
1854. Après être parvenu à faire ses études au 
collège de Toulouse en exécutant, pour subvenir 
à ses besoins, des dessins de broderie, il vint à 
Paris, y fut d’abord répétiteur dans un pensionnat, 
puis précepteur particulier. Son premier travail 
littéraire fut la traduction en grec de Télémaque. 
Après la révolution de 1830, il écrivit dans plu¬ 
sieurs journaux, dirigea le Constitutionnel, puis 
le Courrier français , s’appliqua ensuite à des tra¬ 
vaux économiques, qui furent publiés en partie 
dans la Revue des Deux-Mondes et dans le Journal 
des Économistes , fut élu député en 1846 et prit 
part à la campagne des banquets réformistes. Re¬ 
présentant à l’Assemblée constituante de 1848, il 
se plaça aux premiers rangs du parti de la résis¬ 
tance, fut ministre des travaux publics et, quelques 
jours après, de l’intérieur, dans le premier cabinet 
de Louis-Napoléon. Il fut alors nommé membre 
de l’Académie des sciences morales et politiques. 

Parmi ses écrits où il se montre partisan de la 
liberté économique et commerciale, on met au pre¬ 
mier rang les Études sur l'Angleterre (Paris, 
1815, 2 vol. in-8; 1856,2 vol. in-12). On cite en 
outre : De la réforme des prisons (Ibid., 1838, 
in-8); Lowell (Reims, 1847, in-8); Du Système 
de il/. Louis Blanc (Paris, 1848, in—16) ; Du Droit 
au travail (Ibid., 1849, in-8); de l’Impôt sur le 
revenu (Ibid., 1849,in-8); etc. M.Wolowski a pu¬ 
blié les Mélanges d’économie politique et de fi¬ 
nances de Léon Faucher (Paris, 1856, 2 vol. in-8). 

Cf. L. de Lavergnc : Biographie de Léon Faucher, dans 
la Revue des Deux-Mondes (1 er janvier 4855). 

fauciiet (Claude), historien français, né en 
1530, mort en 1601 à Paris. Son principal ou¬ 
vrage, les Antiquités gauloises et françaises, jus¬ 
qu'en 987, lui valut le titre d’historiographe de 
France. On y trouve de bons documents, mais un 
style abrupt et souvent obscur. « Ces Antiquités, 
dit l’auLeur, se sentent du mauvais temps, ayans 
esté aussi mal menées par la guerre que moi- 
mesme, c’est-à-dire transportées en divers endroits, 
perdues, déchirées, bruslées en partie, voire pri¬ 
sonnières et mises à rançon. » On a encore de 
Claude Fauchet : Recueil de l’origine de la langue 
et poésie françoise, ryme et romans (Paris, 1581, 
in-4) ; les Œuvres de Corn . Tacitus, chevalier ro¬ 
main, traduites enfrançois (Ibid., 1582, in-fol.); 
Traité des libertés de l'Église gallicane (Ibid., 
1608, in-8). On a réuni ses Œuvres (Ibid., 1610, 
in-4). 

Cf. Lelong : Bibliothèque historique. 

FAITCHET (l’abbé Claude), orateur et publiciste 
français, né le 22 septembre 1744 à Dorne (Nièvre), 
mort le 31 octobre 1793. Membre de la commu¬ 
nauté libre des prêtres de Saint-Koch à Paris, il 
devint grand vicaire de l’archevêque de Bourges, 
puis prédicateur du roi. II prononça l’oraison fu¬ 
nèbre du duc d’Orléans, petit-fils du Régent en 
1785. Quand la Révolution éclata, il s’était fait 
disgracier en adoptant les doctrines de l’illumi¬ 
nisme. Sa parole ardente agita et charma le peuple 
dans les assemblées primaires et les sections. Il 
professait l’union de l’évangile et de la liberté, de 
la philosophie et de la religion. Il figura parmi 
les chefs de l'insurrection à la prise de la Bastille, 
et fut chargé de faire l’éloge funèbre des citoyens 


tués dans cette journée. U choisit ce texte de saint 
Paul : k Vous ôtes appelés à la liberté, frères. » 
L’impression de son discours fut si vive qne la 
foule le conduisit en triomphe à l’Hôtel-dc-Ville. 
Quelques jours après, dans l’église de Sainte- 
Marguerite, en présence des districts réunis du 
faubourg Saint-Antoine, il prononça cette parole : 
« Jésus-Christ n’est que la divinité concitoyenne 
du genre humain. » Lors de la bénédiction des 
drapeaux, il fit entendre à Notre-Dame un sermon 
bizarre et puissant, où la philosophie de Rousseau 
se mêlait aux souvenirs chrétiens, et dont voici 
la conclusion: « Frères, jurons dans le premier 
temple de l’empire, sous ce vaste dais d’étendards 
consacrés à la religion par la liberté, jurons que 
nous serons heureux. » A ces mots les drapeaux 
s’inclinèrent, les soldats, violemment émus, se 
mirent à agiter leurs épées, et de nombreux coups 
de fusil retentirent dans l’eglisc. En 1791, Fau¬ 
chet fut nommé évêque constitutionnel du Calva¬ 
dos. Député à la Législative et à la Convention, il 
vota, dans le procès de Louis XVI, l’appel au peu- 

f de, la prison et le bannissement. Dans le journal 
a Bouche de fer, qu’il fonda en 1790, il déploya le 
même illuminisme religieux que dans ses discours, 
tandis que son collaborateur Bonneville y écrivait 
sous l’influence d’un singulier mysticisme philo¬ 
sophique. En 1793, il rédigea le Journal des amis. 
Allié aux Girondins, il fut proscrit avec eux et 
périt sur l’échafaud. 

Cf. Louis Blanc : Histoire de la Révolutioti ; — Lamar¬ 
tine : Histoire des Girondins. 

FAUCON ou FALCOX (Nicolas), historien fran¬ 
çais du xiv® siècle, né à Poitiers. Secrétaire d’Ay- 
ton, seigneur de Coucy, qui était né en Arménie, 
il écrivit en latin, d'après les documents que lui 
fournit ce seigneur, une Historia orientales (Ra¬ 
gueneau, 1&29, in-4), reproduite dans le Novus 
orbis de Grynæus (Bàle, 1532, in-fol.), et réédi¬ 
tée, avec Marco Polo , par A. Muller (Berlin, 1671, 
in-4). 

Cf. Dreux du Radier : Histoire littéraire du Poitou. 

FAUQUES (M 11 ® Marianne-Agnès de), romancière 
française, née vers 1720 à Avignon, morte après 
1777. D’une famille noble, elle se vi* contrainte 
d’entrer dans un couvent, et lorsque après dix ans 
de réclusion elle obtint l’annulation de ses vœux, 
elle fut repoussée par ses parents, et alla vivre à 
Londres. Elle acquit de la réputation par scs ou¬ 
vrages, oubliés aujourd’hui malgré la vivacité de 
son imagination et le naturel de son style : le 
Triomphe de l’Amitié (Londres, 1751, in-12) ; 
Abissdi , histoire orientale (Paris, 1753/ 3 vol. 
in-12); les Dangers des préjugés (Ibid., 1754, 
2 part, in-12); Dialogues moraux et amusants 
(Londres, 1774-1784, 2 vol. in-12); etc. Elle est 
aussi auteur d’une Histoire de M mo de Pompadour 
(1759, 2 part, in-8), traduction prétendue de l’an¬ 
glais : l’édition fut rachetée par ordre de Louis XV, 
mais il -en fut fait une nouvelle édition et une 
traduction anglaise. 

Cf. Sabatier de Castres : les Trois siècles de la littéra 
ture française. 

FAUR, auteur dramatique français, né vers 1755, 
mort vers 1815. Il fit représenter sur divers théâ¬ 
tres un grand nombre de pièces. On cite princi¬ 
palement : il/on/rose et Amélie, drame eu quatre 
actes, qui eut beaucoup de succès (Paris, 1783, 
in-12); l'Intrigant sans le vouloir, opéra comique, 
au théâtre Louvois (1794); le Confident par ha¬ 
sard, comédie en quatre actes, en vers, au Théâtre- 
Français (1801, in-8); Arlequin dans Vile de la 
Peur, avec Désaugiers, au Vaudeville (1812); etc. 
Il est aussi auteur d’un ouvrage scandaleux, inti¬ 
tulé : Vie privée du maréchal de Richelieu (Paris, 
1790,3 vol. in-8; 1792, 3 vol. in-12), qui a fourni 
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à Al. Duval et Monvel leur drame, le Lovelace 
français ou la Jeunesse du duc de Richelieu. 

Cf. Quérard : la France littéraire . 

FAURÏEL. (Claude-Charles), célèbre critique et 
historien français, né le 21 octobre 1772 à Saint- 
Etienne (Loire), mort le 15 juillet 1844. Du collège 
des Oratoriens de Toumon, où il commença ses 
études, il passa à celui de Lyon, où il les acheva. 
En 1793, il servit dans l’armée des Pyrénées-Orien¬ 
tales, comme sous-lieutenant, et fut secrétaire du 
général Dugommier. Ayant quitté le service au 
bout d’un an, il fut officier municipal dans sa 
ville natale, et donna sa démission après thermidor 
pour ne pas seconder la réaction, alors triom¬ 
phante, contre la République. La protection de Fran¬ 
çois de Nantes lui valut, peu avant le 18 brumaire, 
la place de secrétaire du ministre de la police 
Fouché. Malgré cette situation qu’il garda jusqu’en 
1802, il était admis dans la société de M rae de 
Staël, se liait avec M raB de Condorcet, Cabanis, de 
Tracy, de Gérando, et tonte la société d’Auteuil, 
inspirant aux personnages les plus distingués une 
haute estime par son érudition, son esprit philoso¬ 
phique et scs vues critiques. Des études inces¬ 
santes occupèrent son esprit entreprenant et avide 
de connaissances nouvelles. Ses publications lui 
avaient mérité les éloges unanimes du monde éru¬ 
dit, son influence dans le monde des lettres était 
depuis longtemps considérable, qu'il n’avait encore 
reçu aucune récompense officielle ou académique. 
En 1827, il concourut à la fondation de la Société 
asiatique. En 1829, il fut nommé professeur de 
littérature française à l’académie de Genève; mais 
le gouvernement de Juillet créa pour lui, le 20 oc¬ 
tobre 1830, une chaire de littérature étrangère à 
la Faculté des lettres de Paris. En 1836, il fut élu 
membre de l’Académie des inscriptions, et en 
1839 il succéda à Emeric David dans-la commis¬ 
sion de YHistoire littéraire de la France. 

« Fauriel, sans avoir beaucoup écrit, dit M. Re¬ 
nan, est sans contredit l’homme de notre siècle 
qui a mis en circulation le plus d’idées, inauguré 
le plus de branches d’études, aperçu dans l’ordre 
des travaux historiques le plus de résultats nou¬ 
veaux. » En histoire et en philosophie, comme en 
•critique et en poésie, il exerça une grande in¬ 
fluence, tout en laissant volontiers à d’autres le 
bénéfice de ses yucs fécondes. Augustin Thierry 
•nous le représente comme un ami, un conseiller 
sûr et fidèle, savant, ingénieux, en qui la sagacité, 
la justesse d’esprit et la ^ràce du langage sem¬ 
blaient s’ôtre personnifiées. » Ses jugements, 
ajoute-t-il, étaient ma règle dans le doute, et la 
sympathie avec laquelle il suivait mes travaux me 
stimulait à marcher en avant. » On remarque tou¬ 
tefois que, si l’agrément du langage charmait les 
auditeurs de Fauriel, le style de ses écrits, terne 
et sans vigueur, ne répond pas au mérite intrin¬ 
sèque de ses travaux. Dès le temps où il faisait 
partie de l’armée, il avait commencé à étudier la 
langue bretonne et les antiquités celtiques’sous la 
direction de son capitaine, le brave La Tour d’Au¬ 
vergne. Après sa sortie du ministère, il se fortifia 
dans la connaissance du grec et du latin, apprit 
les principales languesvivantes, étudia l’arabe sous 
de Sacy, et l’un des premiers en Europe s’appliqua 
au sanscrit. La philosophie devint sa principale 
occupation à l’époque où il vécut avec les philo¬ 
sophes d’Auteuil ; il tourna leur esprit vers l’his¬ 
toire des doctrines, jusqu’alors fort négligée en 
France; et comme le reconnaît Cabanis, dans sa 
Lettre sur les causes finales, dédiée à Fauriel, 
leur recommanda pour méthode l’impartialité com¬ 
plète, sans dédain et sans préjugés. C’était le prin¬ 
cipe de l’éclectisme. 

Le premier ouvrage de Fauriel fut une traduc¬ 
tion des idylles allemandes du Danois Jean Bag- 


gesen, sous ce titre : Parthénéide, ou Voyage aux 
Alpes (Paris, 1810, in-12). Elle est précédée d’un 
Discours préliminaire, où la critique s’élève à une 
hauteur toute nouvelle en France, et où les divers 
genres poétiques se trouvent classés d’après les 
choses qu’ils expriment et les impressions qu’ils 
produisent, et non plus d’après les formes exté¬ 
rieures. Après avoir passé douze années sans rien 
mettre au jour, Fauriel publia la traduction libre 
des Fugitifs de Parga, poëme italien de Berchet 
(Paris, 1823, in-12), ainsi que celles du Comte de 
Carmagnola et d’Adelghis (Paris, 1823, in-8), tra¬ 
gédies que son ami Manzoni avait composées d’a¬ 
près ses conseils. A la traduction de ces pièces est 
jointe celle de divers morceaux Sur la théorie de 
l'art dramatique, où plusieurs points de la théo¬ 
rie classique, surtout le système des trois unités, 
étaient vivement attaqués. Par là Fauriel s’asso¬ 
ciait dans une mesure raisonnable à la révolution 
du romantisme. L’année suivante, il commença la 
publication d’un ouvrage auquel les circonstances 
politiques concoururent à donner un grand reten¬ 
tissement; c’est la traduction des Chants populaires 
de la Grèce moderne , publiée avec le texte (Paris, 
1824-1825, 2 vol. in-8). Ce recueil est divisé en 
trois parties : chansons historiques et héroïques 
delà lutte contre les Turcs; chansons romanesques 
et légendes populaires; chansons de familllc, poul¬ 
ies fêtes, le mariage, les funérailles. Dans un 
Discours préliminaire, modèle de critique histo¬ 
rique et littéraire, le traducteur caractérisait cette 
poésie naturelle, spontanée, inculte, a qui vit non 
dans les livres d’une vie factice et qui n’est qu’ap¬ 
parente, mais dans le peuple même et de toute la 
vie du peuple. » Plusieurs des arguments placés 
avant les pièces sont de remarquables morceaux 
historiques. Cet ouvrage fit naître en France le 
goût des poésies populaires. Victor le Clerc a beau¬ 
coup loué, dans cette traduction, « le naturel qui est 
ce qui échappe le plus à ceux qui traduisent. » 

Après ces publications, Fauriel se livra presque 
exclusivement à l’étude de l’histoire et de la litté¬ 
rature du midi de la France, qui depuis longtemps 
occupaient sa pensée. Il s’était tracé le programme 
de cette histoire, en trois parties, la première jus¬ 
qu’à l’invasion des barbares, la seconde jusqu’au 
démembrement de l’empire de Charlemagne, la 
troisième jusqu’à la fin du xin* siècle. II ne fit pa¬ 
raître que la seconde partie, sous ce titre : Histoire 
de la Gaule méridionale sous la domination des 
conquérants germains (Paris, 1836, 4 vol. in-8). 
C’est un de nos plus remarquables ouvrages histo¬ 
riques; une période, jusque-là obscurcie par des 
traditions fabuleuses et des relations indignes de 
foi, y est éclairée par une critique sagace, rigou¬ 
reuse, et d’une merveilleuse sûreté. Les grandes 
questions de races et d’institutions y sont traitées 
avec une justesse et une netteté qui rallièrent les 
plus illustres suffrages. La traduction, que publia 
ensuite Fauriel de Y Histoire de la croisade contre 
les hérétiques albigeois, écrite en vers provençaux 
par un poète contemporain (Paris, 1837, in-4),e.>t 
précédée d’une introduction qui est un excellent 
morceau d’histoire. 

Après la mort de Fauriel, M. J. Mohl a édité, 
d’après ses manuscrits, les deux ouvrages suivants : 
Histoire de la littérature provençale (Paris, 1846, 
3 vol. in-8) ; Dante et les origines de la langue et 
de la littérature italiennes (Paris, 1854, 2 vol. 
in-8). Le premier est la reproduction de leçons 
faites à la Faculté des lettres en 1831 et 1832. 
C’est la revendication pour les poètes provençaux 
du génie épique, et de la composition primitive de 
la plupart des romans de chevalerie. La nouveauté 
de cette opinion, que l’on trouva excessive, sou¬ 
leva de vives polémiques. L’ouvrage sur Dante est 
une partie du cours professé en 1833 et 1834; 
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l’état des papiers laissés par l’auteur n’a pas permis 
delà compléter; mais, quoique décousu et tronqué, 
c’est un livre précieux. Fauriel avait entrepris 
une Histoire du stoïcisme, que la perte du manus¬ 
crit, lors des événements de 1814, l’empêcha de 
mettre au jour. Parmi les travaux qu’il a donnés à 
divers recueils, on cite surtout : le Roman de Re- 
nari, dans ['Histoire littéraire de la France; l’exa¬ 
men du Système de M. Raijnouard sur l'origine 
des langues romanes , dans la Bibliothèque de l’Ê- 
cole des Chartes; l'Origine de l'épopée du moyen 
âge , Dante , Lope de Vega, dans la Revue des 
Deux-Mondes. Il a collaboré aussi à la Décade , 
aux Annales encyclopédiques , etc. 

Cf. V. Lo Clore : Notice, dans l 'Histoire littéraire de la 
France, t. XXI ; — Ozanam, dans le Correspondant, 10 
mai 1815; — Sainte-Beuve, dans la Revue des Deux- 
ilondes, 15 mai et 1“ juin 1815 ; — Renan : Ibid., 15 dé¬ 
cembre 1853. 

fauius DE saint-vincens (Àlexandrc-Jules- 
Antoine), archéologue français, né en 1750 à Aix, 
mort le 13 novembre 1819. Fils d’un président au 
parlement d’Àix, auteur do travaux spéciaux de 
numismatique et d’archéologie provençales, il 
entra dans la magistrature, fut député au Corps 
législatif en 1809, et président de la cour impé¬ 
riale d’Aix en 1811. L’Académie des inscriptions le 
nomma membre associé en 1816. On a de lui : 
Mémoire sur l'ancienne position (CAix (Paris, 1812, 
in-8); Notice sur les lieux où les Cimbres et les Teu¬ 
tons furent défaits par Marius,etc. (Pari?, 1814, 
in-8); Mémoire sur l'état des lettres et des arts 
et sur les mœurs et usages suivis en Provence dans 
le XVP siècle (Paris, 1814, in-8); et autres Mé¬ 
moires dans divers recueils. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

FAUSSE AGNÈS (la), comédie de Destouches ; — 
la Fausse inconstance, de la comtesse F. de Beau- 
harnais; — les Fausses confidences, comédie de 
Marivaux ; — les Fausses infidélités, comédie de 
Barlhe (voy. ces noms). 

FAUST (Légende de). D’après une tradition po- 

F iulaire allemande, à laquelle on a le tort d'arrêter 
'origine d’une légende qui remonte bien plus 
haut, le docteur Jean Faust était un savant fa¬ 
meux qui avait été conduit moins par une curio¬ 
sité insatiable que par un amour désordonné du 
plaisir à dépasser la science par la magie et à 
faire un pacte avec le diable. Celui-ci, après l’avoir 
servi vingt-quatre ans, finit par l’emporter. Suivant 
une version, le docteur Faust était né à Knittlin- 
gen, dans le Wurtemberg ; suivant une autre, à 
Roda, près de Weimar. On place son existence 
vers la fin du xv e siècle et dans les premières an¬ 
nées du xvi®. Il avait hérité d’un oncle un riche 
atrimoinc qu’il dissipa. Ayant étudié la magie à 
racovie, il instruisit lui-même dans cet art son 
serviteur Wagner; mais après le pacte, le diable 
lui donna, pour famulus, un esprit, Méphistophé- 
lès, avec qui il se mit à courir le monde, menant 
partout une vie de plaisirs et étonnant le peuple 
par scs prodiges diaboliques. Son compagnon in¬ 
fernal 1 égorgea, entre minuit et une heure du 
matin, dans un village qu’on dit être celui de 
Rimling, dans le Wurtemberg. 

A part les divergences de la tradition sur les 
détails, la légende de Faust, sur le point principal, 
à savoir le recours au diable de la part d’un homme 
ui a épuisé les ressources humaine^, est loin 
'être nouvelle. Elle n’est pas essentiellement dif¬ 
férente de celle de don Juan de Marana (voy. don 
Juan). Des histoires analogues devaient se produire 
partout, sous l’infiuence de la foi naïve du moyen 
âge. Faust a, en effet, un illustre précurseur, au 
commencement du xi« siècle, dans le pape Gerbert, 
dont les chroniqueurs disent expressément qu’il 
avait vendu son âme au démon pour prix de sa 
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science. Au xvi° siècle, où la passion du savoir 
éclate de toutes parts, les légendes populaires qui 
lui donnent une accointance diabolique reprirent 
dans tous les pays la recrudescence dont celle de 
Faust témoigne, et elles reflétèrent par leurs par¬ 
ticularités celles du génie de chaque peuple. C’est 
ainsi, pour ne prendre qu’un exemple, qu’on cite 
la tradition d’un Faust polonais, vivant aussi au 
xvi° siècle, gentilhomme naturellement, dans un 
pays où tout le monde est noble, et assez savant 
pour être réputé sorcier. Entre autres traits de ca¬ 
ractère national, cette légende met en relief le 
point d’honneur chevaleresque et la suprématie 
féminine. A l’heure fatale, le seigneur qui s'est 
voué au diable s’est mis à l’abri de ses atteintes 
par un innocent stratagème; il suffit que l’esprit 
du mal lui rappelle la parole donnée, pour que le 
chevalier repousse le talisman et se livre à son 
ennemi. Mais le diable, après s’être emparé de 
l’homme, est vaincu et chassé honteusement par 
la femme. 

Le type de Faust devait, comme celui de don 
Juan, faire le tour de toutes les littératures et de 
l’art moderne, et revêtir les formes les plus di¬ 
verses, suivant le caprice de l’imagination, le sen¬ 
timent esthétique ou les tendances philosophiques 
du temps. Rappelons d’abord les premiers récits 
naïfs en prose, tels qu’ils sont recueillis et arran¬ 
gés par J.-R. Widmann dans l'Histoire véridique 
des horribles péchés du docteur Faust (Wahrhaf- 
tige Historien von den greulichen Sünden, etc.; 
Hambourg, 1599, 3 vol. in-4). Cette publication eut 
plusieurs impressions et remaniements; mais sur 
les ouvrages allemands qu’elle résume et dont les pre¬ 
miers imprimés ne remontent pas au delà de 1587, 
il avait déjà été fait une version française populaire: 

Y Histoire prodigieuse et lamentable de Jean Fauste, 
magicien , avec son testament et sa mort épouvan¬ 
table, traduite par Victor Palma-Cayet (Paris, 1598, 
in-12; souvent réimprimé). D’autres arrangements 
de la légende donnèrent lieu à toute une suite d’é¬ 
lucubrations françaises au siècle suivant : Grande 
condamnation de Faust à l'enfer, l'Art merveil¬ 
leux de Faust, la Triple condamnation à l'enfer , 
1699 (sous la rubrique de Lyon); le Corbeau noir, 
et un certain nombre- de livres de magie mis sous 
le patronage du grand damné. Des publications 
analogues avaient répandu en Angleterre, à peu 
près aux mêmes dates, la Vie et condamnation du 
docteur Faust (Londres, s. d., in-4; 1594, in-4; 
1604, etc., in-4), en mettant en relief son caractère 
tragique. 

C’est au théâtre que la légende du docteur Faust 
devait se donner carrière. Elle fut d’abord le sujet 
des spectacles de la place publique et fit partie du 
répertoire des marionnettes, avant de soutenir, 
dans la comédie ou le drame, les plus hautes pré¬ 
tentions de l’art ou de la philosophie. A tous ces 
degrés, grotesque ou sérieuse, cette histoire de sor¬ 
cier a paru le symbole de l'éternelle lutte du bien 
ou du mal; elle représente plutôt, pour la foule, 
l’attrait de l’impossible, de l’inconnu, et, pour les 
privilégiés de la vie, l’aspiration vers l’idéal dans 
la satiété du réel. Le premier essai dramatique 
sérieux, et déjà vraiment puissant, appartient au 
poète anglais Marlowe, l’un des prédécesseurs de 
Shakespeare ( the Tragical history of the life and 
death of Doctor Faustus, 1604, in-4). C’est une 
œuvre pathétique où l’imagination superstitieuse, 
l’audace de l’impiété, puis son désespoir, donnent 
lieu à de grands traits d’éloquence. La scène de la 
mort de Faust est vraiment terrible, et, suivant 
Villemain, Milton « n’a peut-être surpassé nulle 
part la définition idéale que Marlowe donne des 
enfers, dans cet ouvrage tout plein de leur puis¬ 
sance ». A deux siècles environ, de distance se 
produit l’œuvre de Gœthe, devancée, chez ses com- 
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patriotes, par le drame de Frédéric Muller (1778). 
Goethe s’empare du sujet et le fait sien. Tour à 
tour, il le traite suivant la légende (1790), le rema¬ 
nie en artiste (1808), et le transforme en philo¬ 
sophe, plusieurs disent : en rêveur (1833). 11 ab¬ 
sout son héros de l'impiété, en divinisant en lui 
l’amour de la science (vov. Goethe). Après Goethe, 
la légende se répand de toutes parts dans la litté¬ 
rature allemande. En 1791, Klinger fait, des Aven¬ 
tures du docteur Faust ( Faust’s Leben, Thaten und 
Kœllcnfarht’; Saint-Pétersbourg, 1791) une sorte 
de roman dont la traduction française a été réim¬ 
primée plusieurs fois (Amsterdam et Paris, 1798, 
in-8; 1803,2 vol. in-12; 1824, 3 vol. in-12; etc.). 
La même année, une tragédie populaire de Faust 
était donnée par le comte de Soden. Nous avons 
à citer encore, du vivant de Goethe, la fantaisie 
dramatique de Jean Faust , par Schink (1809), et 
la comédie satirique du Faust achevé (der Vollen- 
dete F.; 1810), par Baggesen, dirigée contre la 
philosophie nuageuse du moment. N’oublions pas 
le poëme dramatique de Grabbe, rapprochant la 
légende allemande de la légende espagnole : Don 
Juan et Faust (1829), ni l’essai épique dramatique 
de Faust, par Lenau. Un drame d e Faust, en trois 
actes, imité de Gœthe, a été porté sur la scène 
française par la collaboration de Charles Nodier 
et d’Antony Béraud (1828). En Espagne, enfin, on 
rattache à Faust le Diable-Monde d*Espronceda 
(1841). Nous n’avons pas à parler des représen¬ 
tations de la légende de Faust dans les arts plas¬ 
tiques et dans la musique, où elle rappelle, sous 
les noms de Rembrandt, de Cornélius, d’Ary Schefler, 
de Gounod, etc., des œuvres d’une célébrité euro¬ 
péenne, tant le héros d'une vulgaire histoire popu¬ 
laire, mis en lumière parle génie, est er.tré dans la 
sphère des types humains 1 
Cf. Rosenkranz : Ueber Calderon’s Wunderbaren Ma- 
gus, zum Verstaendniss der F.’schen Fabel (Halle, 1829) ; 

— Diintzer : Die Sage von Dr. J. F.'s (Stuttgart, 1816) ; 

— Peter : Die iiteratur der Faustsage (Leipzig, 1818 ; 

3° édit., 1857) ; — Sommer, dans l’Encyclopédie d’Ersch 
et Gruber (sect. I, t. XLIl) ; — M ma de Staël : De l'Alle¬ 
magne; — Blazo de Bury : le Faust de Gcethe (Paris, 1840, 
in-18) ; — H. Taine : Hist. de la litt. anglaise, sur Mar- 
lowe, liv. II, chap. il ; — Sacher-Mazoch : le Faust polo¬ 
nais, dans la Revue des Deux-Mondes (1 er nov. 1874). 

FAUSTE, Faustus Reiensis, écrivain ecclésiastique 
latin, né vers 400 en Bretagne, mort vers 490. 
Ami de Sidoine Apollinaire, il fut abbé de Lérins, 
puis évêque de Riez. 11 soutint la doctrine des se- 
mi-pélagiens et combattit l’arianisme. Ses princi¬ 
paux écrits sont : un traité sur la Grâce et le Libre 
ai'bitre; Profession de foi; des Sermons et Epxtres. 
On les trouve dans les bibliothèques des Pères. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. II ; — Cave : 
Scripiorum ecclesiaslicorum historia litteraria, t. I. 

FAUTE ET CHAGRIN, poëme de Wordsworth 
(voy. ce nom). 

FAUTEUILS ACADÉMIQUES. — Voyez Académie 

FRANÇAISE. 

FAUVEL (le roman de), composition satirique 
du xvi* siècle, dans l’esprit des Romans de Renart 
(voy. ce mot). Le nom de Fauvel désigne un che¬ 
val de robe fauve. Fauvel, qui symbolise les vanités 
mondaines, se laisse flatter et étriller par tous les 
ordres de l’Eglise et de l’Etat, et par toutes les 
classes de la société. Il finit par épouser Vaine- 
Gloire, fille bâtarde de Fortune, et les noces sont 
pompeusement célébrées à Paris. La rédaction pre¬ 
mière du poëme a été allongée et remaniée par 
Fr. de Rues et Chaillou de Pestain, vers*l310-1314). 
Cf. L. Moland, dans les Poêles français, de Crepet, t. I. 

FAUX BONHOMME (le), comédie d’Alex. Duval; 

— les Faux bonshommes, comédie de Barrière et 
Capendu; — le Faux honnête homme, le Faux 
instinct, etc.,comédies de Dufresny (voy. ces noms). 


(0 — FAVART 

FAVART (Charles-Simon), auteur dramatique 
français, né le 13 novembre 1712 à Paris, où il 
est mort le 12 mai 1792. Après avoir fait ses 
études au collège Louis-lc-Grand, où il sentit s’é¬ 
veiller en lui le goût de la poésie, il perdit son 
père qui était pâtissier, et prit la suite de son com¬ 
merce. Mais, tout en fabriquant les échaudés qui 
avaient mis son père en renom, il ne négligea pas 
la muse et reçut la violette d’argent des Jeux Flo¬ 
raux pour un petit poëme intitulé la France déli¬ 
vrée par la pucelle d’Orléans. Il se mit alors à 
composer des pièces à vaudevilles qu’il faisait à 
Ja hâte, et sur le manuscrit desquelles il écrivit 
plus tard : « Bon à jeter au feu. » Une de ces pièces, 
les Deux jumelles, jouée à l’Opéra-Comique de la 
rue de Bussy, en 1734, eut un grand succès. Il 
donna ensuite au même théâtre plus de vingt ou¬ 
vrages anonymes. Le premier qu’il avoua est la 
Chercheuse d’esprit (1741), véritable chef-d’œuvre 
du genre, qui inspira à Crébilion père ce quatrain • 

11 est un auteur en crédit, 

Dont la nuise a le don de plaire : 

11 fit la Chercheuse d’esprit, 

II n’en chercha point pour la faire. 

Les comédiens français et italiens, jaloux des 
succès de l’Opéra-Gomique, le firent supprimer ait 
mois de juin 1745, et Fuvart, qui en était devenu 
directeur, restait sans ressources, lorsque Maurice 
de Saxe le chargea de diriger la troupe de comé¬ 
diens dont il se faisait suivre à Tannée. Sa réus¬ 
site fut complète, surtout dans les pièces de cir¬ 
constance ; les ennemis demandèrent même et ob¬ 
tinrent qu’il allât leur donner des représentations 
les jours où Ton ne jouait pas au camp français. 
Le bonheur de Favart n’eut pas une longue durée : 
sa femme fut obligée de s’enfuir pour échapper aux 
poursuites du maréchal, et celui-ci tourna sa co¬ 
lère contre le mari, qui alla se cacher dans un vil¬ 
lage près de Strasbourg, où il vécut en peignant 
des éventails. Rendu iibre par la mort de Maurice 
(1750), l’excellent Favart ne trouva contre lui que 
cette réminiscence cornélienne : 

Qu’on parle bien ou mal du fameux maréchal. 

Ma prose ni mes vers n'en diront jamais rien : 

Il m’a trop fait de bien pour en dire du mal ; 

Il m’a trop fait de mal pour en dire du bien. 

De 'retour à Paris, il donna au Théâtre-Italien 
une suite d’ouvrages, parmi lesquels on remarque : 
Annette et Lubin, Bastien et Bastienne, Ninette à 
la cour, les Trois sultanes, l'Anglais à Bordeaux, 
la Fée Urgèle. Après la mort de sa femme (1772), 
il perdit sa gaîté, ne produisit presque plus rien et 
mourut obscur à quatre-vingt-deux ans. 

On attribue généralement à Favart la création 
d’un genre éminemment français, l’opéra comique 
La facture même de ses œuvres et le soin qu’il prit 
de prodiguer les morceaux à chanter, justifient en 
partie cette opinion, bien qu’il ait été précédé par 
Lesage, Vadé, Fuzelier et Piron. Parmi ses pièces, 
dont le nombre monte à près de cent cinquante, 
il en est de charmantes, d’un esprit gracieux, d’un 
style élégant, d’une contexture simple et savante 
à la fois, « de très-jolies petites comédies, dit La 
Harpe, fort supérieures à toutes ces pièces d’un 
acte ou deux, ou même de trois, jouées depuis qua¬ 
rante ans au Théâtre-Français. » Ce qui le dis¬ 
tingue, c’est la fraîcheur des idées et la vérité du 
sentiment. De telles qualités suffiraient à détruire 
Terreur répandue au xvm a siècle que l’abbé de 
Voisenon avait eu part aux pièces de son ami; mais 
Voisenon a démenti lui-même cette prétendue col¬ 
laboration. Quant à M“ a Favart, il est certain qu’elle 
aidait son mari au moins de ses conseils. On a 
publié le Théâtre de Favart (Paris, 1763-1772, 10 
vol. in-8), son Théâtre choisi (Paris, 1810, 8 vol. 
in-8), ses Œuvres choisies (Paris, 1813, 3 vol. 



FAVART 

in-18). Ses Mémoires et sa Correspondance, utiles 
à consulter pour l’histoire littéraire, ont été pu¬ 
bliés par son petit-fils (Paris, 1809, 3 vol. in-8). 

Cf. Aiiger : Notice, dans l’édition de 1813 ; — Desnoi- 
restcrrcs : les Originaux. 

favart (Marie-Justine-Benoîte Duronceray, 
M m# ), femme du précédent, née le 15 juin 1727 à 
Avignon, morte le 22 avril 1772. Fille d’un mu¬ 
sicien de la chapelle du roi Stanislas, elle dé¬ 
buta à l’Opéra-Comique en 1745, sous le nom 
de M lls Chantilly, et eut un éclatant succès comme 
cantatrice, comédienne et danseuse. Favart, direc¬ 
teur du théâtre, en devint amoureux et l’épousa. 
Le maréchal de Saxe conçut pour elle une vio¬ 
lente passion; elle s’enfuit à Bruxelles. Étant re¬ 
venue en France, elle débuta aux Italiens (1749). 
Son terrible amant la poursuivit encore de ses 
obsessions menaçantes ; elle lui résista de nou¬ 
veau et fut emprisonnée dans un couvent. Enfin 
elle céda. La chronique scandaleuse en a fait 
aussi, avec peu de vraisemblance, la maîtresse 
de Voisenon. Comme actrice, elle fut surtout re¬ 
marquable par la vérité de son jeu dans les sou¬ 
brettes et les paysannes; elle rendait aussi fort 
bien les rôles de caractère. La première elle parut 
sur la scène dans un costume approprié au person¬ 
nage, et osa représenter les villageoises en robe de 
laine et en sabots, commençant ainsi la réforme du 
costume, qui fut continuée par Clairon. Suivant 
divers écrivains, elle serait l’auteur û’Annette et 
Lubin, de Bastien et Bastienne , de la Fête de 
l’Amour, et de plusieurs autres pièces jouées 
sous le nom de son mari. Un volume des Œuvres 
de ce dernier porte le nom de M me Favart, mais 
sans déterminer sa part certaine de collaboration. 
Des contes gracieux, imprimés dans les Œuvres 
de Voisenon : Il eut tort, Il eut raison, les A- 
propos , sont de Favart. 

favart (Charles-Nicolas-Joseph-Justin), acteur 
et auteur dramatique français, Bis des précédents, 
né en 1749 à Paris, mort le 1 er février 1806. 11 
joua les Cassandre au Théâtre-Italien. Il fit re¬ 
présenter : les Trois folies , opéra comique (1786) ; 
le Mariage singulier , comédie (1787); la Famille 
réunie , comédie (1790); la Sagesse humaine, co¬ 
médie (1798), etc. 

Cf. Abbé de La Porto : les Spectacles de Paris {1751— 
1778), et Anecdotes dramatiques ; — Encyclopédie des 
gens du monde ; — Quérard : la France littéraire. 

FAVEREAU (Jacques), poète français, né en 
1590 à Cognac, mort en 1638. Il fut conseiller à 
la cour des aides. On lui a attribué la satire 
contre Richelieu dite la Milliade (voy. ce mot). 
Il a laissé : Mercurius redivivus (Poitiers, 1613, 
in-4), recueil d’épigrammes ; la France consolée , 
èpithalame pour Louis XIII (Paris, 1615, in-8), etc. 

Cf. Barbier : Dictionnaire des anonymes. 

FAVOR1PÎUS OU PHAVORINUS, <ï>a6wptvoç, 
philosophe et rhéteur grec du n* siècle après 
J.-C., né à Arles, dans la Gaule. Il étudia d’abord 
à Marseille, puis se forma à l’éloquence sous Djon 
Chrvsostome et devint l’un des orateurs les plus 
distingués de son temps. Il enseigna à Rome et 
à Athènes la rhétorique et les doctrines philoso¬ 
phiques de la nouvelle Académie. En faveur au¬ 
près de l’empereur Adrien, qui aimait à discuter 
avec lui, il cédait toujours, disant qu’il devait re¬ 
garder comme le plus savant des hommes celui 
qui commandait à trente légions. Il fut ensuite 
disgracié. Outre des Discours et des Mémorables , 
il avait écrit plusieurs traités, dont l’un des plus 
importants avait rapport aux Tropes pyrrhoniens. 
Les fragments de Favorinus se trouvent dispersés 
dans Diogène Laërce, Stobée, etc. Emperius lui 
attribue un des discours de Dion Chrysostome, 
celui qui a pour sujet Corinthe. 

Cf. Histoire littéraire de la France, 1.1 ; — Gregorius : 
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Duo commentationes de Favorino, arelatensi philosopho 
(Lauban, 1755, in-4) ; — Forsmann : Disserlatio de Favo- 
rino, philosopho academico (Abo, 1789, in-4). 

favorises, Vahinus. — Voyez Guarino (F.). 

FAVRE (Antoine), en latin Faber , jurisconsulte 
savoisien, né le 4 octobre 1557 à Bourg, mort le 
1 er mars 1624. Avocat au sénat de Chambéry, puis 
sénateur et président du sénat, il refusa la charge 
de premier président au parlement de Toulouse. 
Il fonda à Annecy, avec saint François de Sales, 
l’Académie florimontanc. Jurisconsulte savant, 
hardi, mais parfois subtil, son premier ouvrage 
fit dire à Cujas : a Ce jeune homme a du sang 
aux ongles ; s’il vit âge d’homme, il fera du 
bruit. » Son style est un peu diffus. On a réuni 
ses Œuvres (Lyon, 1658-1663, 10 vol. in-fol.) ; 
elles contiennent quelques écrits politiques. Il a 
laissé en outre : les Gordiens et Maximins, tra¬ 
gédie (Chambéry, 1589, in-4) ; Entretiens spiri¬ 
tuels, divisés en trois catégories de sonnets (Lyon, 
1602, in-8) ; des Quatrains moraux, imprimés avec 
ceux de Pibrac. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XIX. 

Faydit (Pierre-Valentin), controversiste et lit¬ 
térateur français, né vers 1640 à Riom, mort en 
1709. Membre de la congrégation de l’Oratoire, il 
en fut exclu, en 1671, pour ses opinions carté¬ 
siennes. 11 prêcha et écrivit en faveur des jansé¬ 
nistes, puis publia un ouvrage Sur la Trinité qui 
lui attira un emprisonnement à Saint-Lazare. 
Esprit aventureux et tourné à la satire, il a pu¬ 
blié : Mémoires contre les Mémoires de Lenain 
de Tillemont (Bâle, 1695, in-4) ; la Tèlèmacoma - 
nie, satire contre Télémaque et Fénelon (1700, 
in-12) ; Supplément aux Essais de littérature 
pour la connaissance des livres (Paris, 1703-1704, 
6 part., in-12); Remarques sur Virgile, sur Ho¬ 
mère et sur le style poétique de VÉcriture-Sainte. 
(Paris, 1705, 2 vol. in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

fayet (Pierre), mémorialiste français du xvi*siè¬ 
cle, fut greffier de la prévôté à Étampes. Il a laissé 
une narration naïve et intéressante des troubles 
de la Ligue, imprimée sous le titre de Journal 
historique de Pierre Fayet (Tours, 1852, in-8). 

Cf. V. Luzarche : Préface de l'édit, du Journal. 

FAYOLLE (François-Joseph-Marie), littérateur 
et musicien français, né le 15 août 1774 à Paris, 
mort le 2 décembre 1852. On a de lui : Discours 
en vers sur la littérature et les littérateurs (1801, 
in-8) ; Petit magasin des dames (1802-1810, 8 vol. 
in-8) ; les Quatre Saisons du Parnasse , recueil de 
prose et de vers (Paris, 1805-1809, 16 vol. in-12); 
l’Esprit de Rivarol (Paris, 1808, in-12); Diction¬ 
naire des musiciens (Paris, 1810-1812, 2 vol. in-8); 
Acontologie, ou Dictionnaire d’épigrammes (Paris, 
1817, in-12); Cours de littérature en exemples 
(Paris, 1817-1820, in-12 ; 1822, 2 vol. in-12), etc. 
11 a édité pour la collection des stéréotypes Didot 
plusieurs poètes français de second ordre, en les 
faisant précéder de Notices. 

Cf. Fétis : Biographie des musiciens ; — Quérard : la 
France littéraire. 

fayot (Alfred-Charles-Frédéric), littérateur 
français, né le 25 décembre 1797, mort en 1861. 
Outre une active collaboration aux journaux et 
recueils du temps et diverses publications ano¬ 
nymes, il a écrit une Histoire de Pologne (1831- 
1832, 3 vol.) et la continuation de l’Histoire de 
France d’Ànquetil. |Dictionnaire des Contempo¬ 
rains, le's trois premières éditions.) 

FAZio (Bartolommeo), historien italien, né à la 
Spezzia dans la province de Gcnes en 1399, mort 
à Naples en 1458. Il contribua beaucoup, avec le 
Pogge et Laurent Valla, à la renaissance des lettres 
latines au xvi e siècle. Historiographe du roi d’Ara- 
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gon Alphonse le Magnanime, conjointement avec 
Valla, il échangea généreusement des injures la¬ 
tines avec son collègue. Aidé d’Antonio Panormita, 
il signala toutes les fautes commises par Valla dans 
son Histoire de Ferdinand d'Aragon, et Valla si¬ 
gnala pareillement celles qu’il laissa échapper lui- 
même dans son De Bello Veneto cum Genueniibus 
gesto (Lyon, 1508, in-8) et surtout dans son grand 
ouvrage intitulé : De Rebus Gestis ab Alphonso I 
Commentariorum libri X (Lyon, 1560, in-8). On 
peut dire que si Valla était un meilleur latiniste, 
Fazio était un historien plus délicat et plus concis. 
Son ouvrage De Viris sui œvi illustribus, publié 
par Laurent Méhu (Florence, 174-5, in-4), est en¬ 
core aujourd’hui très-estimé. On cite en outre 
de lui : une traduction latine d’Arrien, De Rebus 
Alexandri (Pise, 1508, in-fol.) ; De Origine belli 
inter Gallos et Britannos (Paris, 1731, in-fol.); 
De Differentiis verborum latinorum (Rome, 1491, 
in-4), traité des synonymes latins inséré dans 
VOnomasticon de Sax, etc. 
fazli ou fuzll — Voyez Fuzouli. 
fea (l’abbé Carlo), critique et archéologue ita¬ 
lien, né à Pigna, près d’Oneille (Piémont) en 1753, 
mort à Rome en 1834. Il suivait le barreau dans 
cette dernière ville, lorsque la publication de 
l'Histoire de l’Art de Winckelmann détermina sa 
vocation archéologique. Il entra dans les ordres 
pour avoir plus de loisir, et après avoir large¬ 
ment contribué à la traduction italienne de Winc- 
kclmann publiée par les moines de Saint-Ambroise 
(1779, 2 vol. in-4), il y ajouta un troisième volume 
où parut sa remarquable dissertation : Sulle Ro- 
vme di Roma. L’Académie d’archéologie et celle 
des Arcades l’admirent dans leur sein, le prince 
Chigi le choisit pour bibliothécaire et plus tard le 
pape Pie VII lui confia la continuation des travaux 
commencés durant l’occupation française. 

t Trois ouvrages de l’abbé Fea témoignent le mieux 
d’un vif sentiment de l'art antique et d’une érudi¬ 
tion sûre et prudente, ce sont : Miscellanea fûolo- 
gico-critica ed antiquaria (Rome, 1790 et 1836, ‘ 
2 vol. in-8) ; Descruione di Roma e dei contomi, 
con vedute (Ibid., 1822; Milan, 1824, 3 vol. in-12), 
et une édition d'Horace (Ibid., 1811, 2 vol. in-8)’ 
d’après les manuscrits du Vatican et des biblio¬ 
thèques Chigi, Angeli et Barberini, ouvrage pré¬ 
cieux par les notes archéologiques qu’il renferme, 
et que Bothe a réimprimé (Heidelberg, 1820, 1821, 

2 vol. in-8). On cite en outre : l'Integrita dél Pan- 
teone di Marco Agrippa (Rome, 1801, in-8), tra¬ 
vail auquel se rattache toute une série de publi¬ 
cations postérieures ; Iscrizioni dei monumenti 
pubblichi trovate, etc. (Ibid., 1813, in-8); Degli 
Scavi dei amfiteatro romano (1813, in-8) ; Ammo- 
nizioni due critiche antiquarie (1813, in-8) ; Noti¬ 
fie intomo Raffaele Sanzio d’Ùrbino ed altri au- 
tori (Rome, 1822), etc. 

Cf. Lelong : Biblioth. sacra; — Paquot : Mém. pour 
l’hist. litt. des Pays-Bas, XVII, 2i7 ; — C... A... : Cenni, 
biografici di C. Fea (Rome, 1834, in-4). 

FEDELE (Cassandra Mapelli), femme auteur, 
née à Venise vers 1465, mort en 1558. L’une de 
ces célèbres Italiennes du xv e siècle qui contri¬ 
buèrent à la propagation des lettres anciennes; 
elle connaissait le grec et le latin et était savante 
en philosophie. Elle mourut supérieure du couvent 
des Hospitalières de Saint-Dominique à Venise. On 
a publié ses Lettres et Discours (Epistolæ et Ora- 
tiones; Padoue, 1589, in-8; 1636, in-8). 

Cf. Tommasini : Notice, dans l’édition citée de 1G3G ; — 
Petrettmi : Vita de C. Fedele (Venise, 1814, in-8), 

feder (Jean-Georges-Henri), philosophe et écri¬ 
vain allemand, né à Schornvveisbach, près de 
Bayreulh en 1740, mort à Hanovre en 1821. II pro¬ 
fessa le grec et l’hébreu à Cobourg et la philoso¬ 
phie à Gœttinguc, d’où il passa au Georgianum de 


Hanovre. Parmi ses nombreux ouvrages qui le 
montrent s’efforçant de concilier les doctrines de 
Leibniz et de Locke, nous citerons : le Nouvel 
Emile ou de l'Education suivant les principes 
éprouvés (Erlangen, 1768-1774, in-8), réfutation 
du livre de Rousseau, qui avait excité une grande 
sensation en Allemagne; Recherches sur la vo¬ 
lonté humaine (Lemgo, 1779-1793, 4 parties in-4); 
Du Sentiment moral (Copenhague, 1792, in-8). 
Il a laissé son Autobiographie, publiée par son fils 
(Leipzig, 1825, in-8). 


ui. i mej 


ue ta rnuosopnic théorique et pratique de 
Feder (Francfort, 1783, 4 vol. in-8). 


PEDERici (Giovanni-Battista Viassolo, dit Ca- 
millo), auteur dramatique italien, né à Garesia 
(Piémont) le 9 avril 1749, mort à Padoue le 
23 décembre 1802. Il avait acquis plus de réputa¬ 
tion que de fortune par ses nombreuses pièces qui 
furent jouées sur toutes les scènes italiennes. Sou 
surnom lui vint du titre d’une des premières, 
Camillo e Federico. 11 parut lui-même comme 
acteur avec succès dans ses œuvres. Il avait de la 
verve, l’entente de la scène, et produisait le co¬ 
mique moins par l’esprit des détails que par l’in¬ 
trigue et les situations, il prépara l’édition de son 
Théâtre (Turin, 1802, 10 vol.). Une de ses meil¬ 
leures pièces, la Bugia vive poco (le Mensonge 
dure peu), a été imitée en français sous le titre de 
la Revanche , par Roger et Creuzé de Lesser ; une 
autre, le Remède est pire que le mal, a été tra¬ 
duite dans les chefs-d’œuvre des théâtres étrangers. 

Cf. Tipaldo : Biografla degli llaliani illuslri. 

FÉERIE, pièce de théâtre où le merveilleux do¬ 
mine, et dans l’action de laquelle interviennent, 
pour la diriger, un ou plusieurs personnages sur¬ 
naturels, génies ou fées. Le but que ce genre 
dramatique se propose est le plaisir des yeux et 
des oreilles parle moyen des surprises, des décoré 
variés, des costumes riches ou originaux, des effets 
de lumière, des danses et de la musique. Le 
monde inanimé y prend vie; les bêtes y jouent 
des rêles humains, tout en conservant leur forme 
première. Rarement la féerie s’adresse à l’esprit ; 
les rêles comiques n’y sont qu’à l’état d’intermèdes; 
les saillies, les bons mots sont comptés ; les 
dialogues sont mesurés ; ils ont, sans préoccupa¬ 
tion de l’art, la durée qu’exige la préparation d’un 
changement à vue ou la disposition d’un truc. 
Quant à la fable, elle n’a de valeur qu’autant 
qu’elle fait naître l’application des moyens ima¬ 
ginés par le machiniste. Celui-ci est le principal 
collaborateur dans une féerie, et la poétique du 
genre se rè^le sur les ressources qu’offre son art. 

Il est difficile d’indiquer l’origine des féeries : 
déjà dans les mystères dramatiques du moyen âge 
on pratiquait sur la scène des changements dont 
les contemporains nous paraissent émerveillés. Les 
premiers opéras italiens introduisirent dans le 
théâtre moderne le prestige de la féerie. En 1650,. 
l’auteur du Cid fut sollicité de faire une tragédie 
qui pût se prêter à une mise en scène splendide 
avec machines et décorations, selon le goût ita¬ 
lien, et Andromède, jouée devant le jeune roi 
Louis XIV et la reine-mère au théâtre du Petit- 
Bourbon, puis chez les acteurs du Marais, fut la 
première féerie qui ait fait courir « tout Paris ». 
Les moyens de la féerie réussirent mieux encore 
dans les opéras mythologiques du xvu e et du 
XVIII e siècle, ainsi que dans ceux qui nécessi¬ 
taient l’emploi du faste oriental ou de l’appareil 
héroïque. On fit aussi des opéras comiques qui se 
rapprochent encore plus de la féerie : Zémir et 
Azor, la Fée Urgèle, Cendrillon, etc. Du com¬ 
mencement de notre siècle date le fameux Pied de 
Mouton, par Martainville, féerie restée célèbre et 
plusieurs fois depuis remise à la scène avec les 
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perfectionnements que comportent les progrès du 
matériel et des accessoires au théâtre, où la 
science même a été prise pour auxiliaire. D’autres 
féeries ont eu une vogue non moins grande, renou¬ 
velée au moins une fois par génération : les Pilules 
du Diable et la Poudre de Perlimpinpin, au Cirque 
Olympique; Peau d'Ane et la Biche aux Bois, à la 
Porte-Saint-Martin ; les Sept Châteaux du Diable, à 
la Gaîté ; les Contes de la Mère l'Oie , à l’Ambigu- 
Coinique ; Don Quichotte, sur divers théâtres et, en 
dernier lieu, au Gymnase; Rothomago, le Paradis 
perdu, Cendrillon * les Voyages de Gulliver, etc., au 
Théâtre du Châtelet. Les féeries ont joui d’une 
faveur telle sous le second Empire, qu’on a vu 
plusieurs scènes littéraires abandonner le drame 
romantique pour les féeries, qui ont fini par se las¬ 
ser d’apporter la fortune aux directeurs des théâ¬ 
tres : tant est considérable la dépense que com¬ 
portent les rivalités de magnificence scénique! 
{Voy. Décors et machines.) 

Cf. Comte de Caytus : la Féerie des anciens comparée 
ù celle des modernes, dans les Mémoires de l'Acad. des 
inscript., t. XXIII. 

FEIJOO Y moxtexf.gro (Benito-Jeronimo), 
écrivain espagnol, né à Compostelle le 16 février 
1701, et mort à Oviedo le 16 mai 1764-, Entré dans 
l’ordre de Saint-Augustin, il se livra avec ardeur 
à l’étude des sciences naturelles et des langues 
modernes, et, tout en restant dansT’orthodoxie, fit 
une rude guerre aux superstitions et préjugés de 
son temps. II fut abbé du monastère de Saint- 
'Vincent d'Oviedo, et jouit de la faveur de Phi¬ 
lippe V, Scs principaux ouvrages sont le Théâtre 
critique universel (Teatro critico sopro los errores 
communes; Madrid, 172G-38, 8 vol. in-8), revue 
philosophique et satirique des opinions et des 
professions, qui eut un grand succès, et un 
recueil de Lettres érudites et curieuses (Cartas 
cruditas y curiosas; Ibid., 1742-60, 8 vol. in-8). 
Une partie du Théâtre a été traduite en français 
par d’Hermilly (Paris, 1742, 12 vol. in—12). Les 
Œuvres complètes de Feijoo ont été réimprimées 
dans la collection Rivadeneyra (Madrid, 1863, in-4). 

Cf. D. Viccnte de la Fuenta : Notice, dans l'édition des 
Œuvres ; — Ticknor : History of spanish liter., t. III; — 
Leinckû : Handbuch der spanischen Litteratur. 

feii.let (Alphonse), littérateur français, né à 
la Ferté-Macé (Orne) en 1824, mort à Paris le 
6 février 1872. Directeur de cours pour l’éducation 
des jeunes filles, il a publié une série d’ouvrages 
littéraires appropriés à cette destination, puis un tra¬ 
vail historique remarqué : la Misère au temps de 
la Fronde et Saint-Vincent de Paul (1862, in-8; 
4® édit., 1868, in-18). [Dictionnaire des Contem¬ 
porains, 2 e -4 a éditions.] 

feitama (Sibrant), poète hollandais, né à Am¬ 
sterdam en 1694, mort dans cette ville en 1758. 
11 quitta le commerce pour les lettres, écrivit deux 
pièces qui eurent du succès : Fabricius et le 
Triomphe de la poésie, puis s’enferma modeste¬ 
ment dans la traduction. Il a donné en vers hol¬ 
landais le Télémaque (1733), la Henriade( 1753) et 
un certain nombre de tragédies des deux Corneille, 
de Voltaire, de Crébillon, de Lamotte-Houdart, de 
Duché, etc. Ces traductions ont de la valeur. 

feith (Éverard), en latin Feithius, érudit hol¬ 
landais, né à Elburg vers 1597, mort vers 1625. 
Voyageant en France où il se lia avec d’illustres 
savants, il disparut à La Rochelle d’une façon 
mystérieuse. Il a laissé, entre autres écrits, de re¬ 
marquables études latines sur la Grèce des temps 
homériques : Antiquitatum homericarum libri 
quatuor (Leyde, 1677, in-18 ; plus. édit.). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Longuerue • Dis¬ 
sertations. 

FEITH (Rhynvis), poète hollandais, né à Zwolle 
le 7 février 1753, mort dans la même ville 3c 


8 février 1824. Excellant dans le genre acadé¬ 
mique et sentimental, il a écrit l 'Eloge de 
lluyter, des poèmes didactiques sur le Bonheur 
de la paix, la Providence, VHumanité, la 
Vieillesse, et surtout le Tombeau, des odes et 
poésies diverses, quatre tragédies, entre autres 
Ja.ne Grey et Inès de Castro, un roman, Fer¬ 
dinand et Constance, des épitres en vers sur l'Es¬ 
prit de la philosophie de Kant (Brivcn aan So¬ 
phie, etc.; Amsterdam, 1806), et des Lettres 
diverses (1784-94, 6 vol. in-8). Scs Œuvres ont 
été réunies (Rotterdam, 1824, 11 vol). — Son fils, 
Peter-Rutger Feitu, s’est aussi exercé avec quel¬ 
que succès dans la poésie académique. 

Cf. Hulde aan de nagedachtenis van R. Feith, par di 
vers auteurs (1825-1826, in-8). 

FELETZ (Charles-Marie Dorimond, abbé de), 
critique français, né le 3 janvier 1767 à Grimont 
(Limousin), mort le 11 février 1850. Il fit ses 
études au collège de Sainte-Barbe et embrassa 
l’état ecclésiastique. Arrêté pendant la Révolu¬ 
tion, il resta onze mois sur un ponton dans la 
rade de Brest ; arrêté une seconde fois après le 
18 fructidor, il parvint à s’échapper. Bertin l’at¬ 
tacha en 1801 à la rédaction du Journal des Débats. 
Scs articles, signés de la lettre A, tendaient, comme 
ceux de Geoffroy, Dussault et Hoffman, à défendre 
les doctrines classiques contre les innovations. 11 
les continua près de trente ans. Nommé, en 1809, 
conservateur de la bibliothèque Mazarine, inspec¬ 
teur de l’Académie de Paris en 1820, il entra à 
l’Académie française le 27 avril 1827, et prononça, 
au nom de cette compagnie, plusieurs discours 
remarqués. Il mourut à quatre-vingt-trois ans, 
presque aveugle. 

Causeur aimable, élégant et spirituel, de Feletz 
vécut dans le meilleur monde, où on le recherchait 
beaucoup; sa parole eut longtemps dans les salons 
littéraires une inüuence qui égala au moins celle 
de ses écrits. Critique fin et d’un goût sûr, il perd 
quelquefois de son prix par des négligences de 
style et surtout par un système de bienveillance 
banale, du moins en apparence. Car, suivant 
Sainte-Beuve, « sa politesse extrême, que scs 
nombreuses relations entouraient de mille liens, 
n’empêchait pas la raillerie, quand clic avait à 
sçrtir, de se glisser dans ses articles je ne sais 
comment, dans le tour, clans la réticence ; il savait 
faire entendre ce qu’il ne disait pas. » Il a été 
formé deux recueils de ses meilleurs articles : 
Mélanges de philosophie, d'histoire et de litté¬ 
rature (Paris, 1828, 6 vol. in-8), et Jugements 
historiques et littéraires (Paris, 1840,1 vol. in-8). 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 1.1 ;— D. Nisard ; 
Discours de réception à l’Académie française ; — Ville- 
main : De M. de Feletz et de quelques salons de son temps, 
dans la Revue contemporaine {1852, in-8), et Souvenirs 
contemporains d’hist. et de littér. (1856, in-8). 

FÉLIriex (André), architecte et écrivain fran¬ 
çais, né en 1619 à Chartres, mort le 11 juin 1695. 
Étant secrétaire d’ambassade à Borne, il se lia 
avec le Poussin et cultiva les arts. De retour en 
France, il devint historiographe des bâtiments 
{1666), secrétaire de l’Académie d’architecture 
(1671), et garde du cabinet des Antiques (1673). 
Il est le premier en Franco qui ait étudié avec 
suite l’histoire de la peinture, de la sculpture et 
de l’arcliitecturc, et ses écrits, savants, clairs, 
intéressants, restent toujours un des meilleurs 
guides sur la matière. Le principal est intitulé : 
Entretiens sur les vies et sur les ouvrages des 
plus excellents peintres anciens et modernes 
(Paris, 1666-1688, 5 livraisons in-4; Amsterdam, 
1706, 5 vol. in-12). On cite, en outre : Origine 
de la peinture (Paris, 1G60, in-4); Conférences de 
l'Académie de peinture (Paris, 1669, in-4); Prin¬ 
cipes de l'architecture, de la sculpture, de la 



FÉLIBIEN — 77i — FEMME ACCOMPLIE 


peinture , auec un dictionnaire des termes propres 
(Paris, 1676-1690, i n-i) ; Description des tableaux, 
statues et bustes des maisons royales (Paris, 1677, 
in-i) ; quelques essais en vers, comme le Songe 
de Philomathe (1688); des traductions de l’italien 
et de l’espagnol, comme le Château de l'âme de 
sainte Thérèse (1670), la Vie de Pie V, d’Agatio 
di Somma (1672), etc. — Son fils, Jean-François 
Félibien, né vers 1658, mort en 1733, a publié, dans 
le même ordre d’études : Recueil historique de la 
vie et des ouvrages des plus célèbres architectes 
(Paris, 1687, in-i); Plans et dessins des deux 
maisons de campagne de Pline (Ibid., 1699, in-12) ; 
Description de la nouvelle Eglise des Invalides 
(Ibid., 1702, in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. II. 

félibiex (Doin Michel), historien français, se¬ 
cond fils du précédent, né le 14 septembre 1666 
à Chartres, mort le 25 septembre 1719. 11 entra 
chez les Bénédictins, et composa l'Histoire de 
l’abbaye royale de Saint-Denis en France (Pa¬ 
ris , 1706, in-fol.), ouvrage fait avec goût et 
méthode, d’après les documents originaux. En 
1710, Bignon, prévôt des marchands de Paris, 
lui ayant proposé d’écrire l’histoire de cette ville, 
dom Félibien rédigea d’abord le Projet d’une 
Histoire de la ville de Paris (Paris, 1713, in-4), 
qui fut approuvé par le roi; il travailla ensuite à 
l’œuvre elle-même que la mort l’ernpècha de ter¬ 
miner et qui fut publiée par Lobineau (Paris, 
1755, 5 vol. in-fol.). On a encore de Félibien 
d’autres ouvrages moins importants. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

FELICE (Fortunato-Bartolommeo DA), publiciste 
italien, né à Rome en 1723, mort à Yverdun en 
1789. 11 s’était réfugié en Suisse, et y avait em¬ 
brassé le protestantisme à la suite de quelques 
aventures romanesques. Il établit une imprimerie 
à Yverdun, édita un grand nombre d’ouvrages, 
publia avec Tscharner un recueil intitulé : Lo Stato 
délia letteratura europea , qui subsista neuf ans, et 
eut une certaine part dans le mouvement philoso¬ 
phique de l’époque. Son principal ouvrage est un 
remaniement de l 'Encyclopédie française, qu’il en¬ 
treprit avec la collaboration de Lalande, de Dupuis, 
d’Euler, de Haller, etc., et qu’il publia sous ce titre : 
Encyclopédie,ou Dictionnaire universel des connais¬ 
sances humaines (1770-1780, 4-8 vol. de texte et 
10 vol. de planches). 11 y fait preuve d’un esprit 
très-compréhensif, servi par une érudition univer¬ 
selle. On lui doit encore : Principes du droit de 
la nature et des gens , d’après Burlamaqui {Yver¬ 
dun, 1763, 8 vol. in-8j ; Abrégé (1769, 4 vol.); 
Tableau philosophique de la religion chrétienne 
(Ibid., 1779, 4 vol. in-12); Code de l’humanité, ou 
Législation universelle (Ibid., 1778, 13 vol. in-4) ; 
Dictionnaire géographique, historique et politique 
de la Suisse (Neufchàtel, 1775; 2 vol. in-8), etc. 

feliciano (Felice), archéologue italien du 
xv e siècle. Surnommé VAntiquario, il eut à Vé¬ 
rone une grande réputation. Il donna dans l’al¬ 
chimie, et consacra sa fortune à la recherche de 
la pierre philosophale. Ayant établi une impri¬ 
merie, il publia une rare et précieuse édition, 
avec commentaire, des Uomini famosi de Plu¬ 
tarque (Vérone, 1476, in-fol.). Maffei, qui a fait une 
étude spéciale sur Felice Feliciano, cite encore de 
lui un recueil d’inscriptions, Epigrammaton, dédié 
au peintre André Mantegna, ainsi que des Rime et 
des Antiche Rime. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letter. ital., t. VI, part. I. 

FÉLICITÉ PUBLIQUE (de la), ouvrage du mar¬ 
quis de Chaslellux (voy. ce nom). 

felixski (Àloïs), poëte et littérateur polonais, 
né en 1773 à Ossow (Volhynie), mort en 1822. 


Il fut professeur et directeur au lycée de Krze- 
mieniec. Ou eite de lui : Barbe Radüwill, tra¬ 
gédie, traduite en français dans les Chefs-d'Œuvre 
des théâtres étrangers, et des brochures politiques. 
Il a traduit en polonais Rhadamiste et Zènobie , 
de Crébillon ; l’Homme des champs, de Deiillc ; 
la Virginie , d’Alfieri, etc. Ses Œuvres ont été 
réunies (1816-1825). 

FELLER (Joachim), érudit allemand, né à Zwic- 
kau le 30 novembre 1628, mort le 5 avril 1691. 
Professeur et bibliothécaire de l’Académie de 
Leipzig, il a publié un important Catalogue des 
manuscrits de cette bibliothèque (Leipzig, 1676, 
in-12, plus, édit.); Supplemmtum ad Rappolti 
commentarium in Horatium (Ibid., 1678, in-8); 
Cygni... Cignæi... (Ibid., 1686, in-4), notices sur 
des hommes notables de Zwickau; des articles de 
critique, des lettres, etc. — Son fils, Joachim- 
Frédéric Feller, né à Leipzig le 26 décembre 
1673, mort le 15 février 1726, a collaboré à divers 
ouvrages, notamment à l’Histoire de la maison de 
Brunswick de Leibniz, et publié : Monumenta va¬ 
ria inedita (léna, 1714 et suiv., 12 part. in-4i; 
Otium hanoveranum, sorte de Leibnitiana (Leip¬ 
zig, 1717, in-8), etc. 

Cf. Clarraund : Vita J. Felleri ; — Niceron : Mémoires, 
t. XIX. 

feller (Frpnçois-Xaxier de), polygraphe beige, 
né le 18 août 1735 à Bruxelles, mort le 23 mai 1802. 
Il entra chez les Jésuites et professa la rhétorique à 
Luxembourg, à Liège, puis à Thyrnau en Hongrie. 
On le connaît surtout par son Dictionnaire histo¬ 
rique (1781, 6 vol. in-8), plusieurs fois réimprimé 
avec des additions. Cet ouvrage contient beaucoup 
d’emprunts faits au Dictionnaire de Chaudon ; mais 
il est sur un plan plus uniforme, et conçu prin¬ 
cipalement en vue de défendre l’Église et de com¬ 
battre ses ennemis. Le zèle polémique de Feller, 
qui contribua beaucoup à son succès, devint en¬ 
suite la principale cause de son peu de crédit; il 
le détourna, en effet, de l’impartialité, condition 
essentielle de l’autorité de ces sortes d’ouvrages. 

On a encore de lui : Journal historique et lit¬ 
téraire (Luxembourg et Maestricht, 1774-1794, 
60 vol. in-8) ; Discours sur divers sujets de reli¬ 
gion et de morale (Luxembourg, 1777, 2 vol. 
in-12) ; Examen impartial des Époques de la 
Nature de M. de Èuffon (Ibid., 1780, in-12) ; 
Dictionnaire géographique (Liège, 1788-1792, 
2 vol. in-8), reproduction du Dictionnaire de 
Vosgien ; Cours de morale chrétienne et de litté¬ 
rature religieuse (Paris, 1824, 5 vol. in-8); Opus¬ 
cules théologico-philosophiques (Malines, 1824, 
in-12), etc. 

Cf. P.-J. Desdoyarts : Notice sur la vie et les ouvrages 
de l’abbé Feller (Liège, an IX, in-8) ; — Stassart : No¬ 
tices biographiques. 

FELTO.Y (Cornelius-Conway), littérateur amé¬ 
ricain, né à Newbury (Massachussetts) le 6 no¬ 
vembre 1807, mort le 26 février 1862. 11 a donné 
beaucoup d’éditions et de traductions, collaboré 
à la Bibliographie*américaine de Sparks, formé 
plusieurs volumes d 'Études critiques , et publié, 
avec Guyot, l’ouvrage la Terre et l’Homme (nombr. 
édit.). [Dictionnaire des Contemporains , les trois 
premières éditions.] 

FEMME ACCOMPLIE (la), en chinois Hao-thieoü- 
TCHOUAN, le deuxième des romans chinois écrits 
par les dix thsaï-tseu, ou écrivains de génie. — 
Tie-tchoung-yu est un Chinois brave, hardi, re¬ 
dresseur de torts. Un personnage puissant a enlevé 
à un pauvre bachelier la femme qu’il aime : Tie 
pénètre au fond de son palais et la lui arrache. 

Il enlève de même à un ravisseur une jeune fille 
qui avait été demandée en mariage par celui-ci, 
riche débauché qui veut l’épouser malgré elle et 
auquel elle avait trouvé le moyen de se dérober. 
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en mettant à sa place*grâce à la manière dont se 
concluent les mariages en Chine, sa cousine, qui 
est très-laide. Tie, en véritable chevalier, se prend 
de passioiV pour la belle délivrée et il est payé de 
retour. Le roman de la Femme accomplie a été 
traduit par Guillard d’Arcy (Paris, 1842). 

FEMME CHANGEANTE (la), comédie de Goldoni, 
qui a plusieurs autres titres analogues ; — une 
Femme comme il y en a peu, comédie de Billaud- 
Varennes; — la Femme et SON maître, étude his¬ 
torique de lady Morgan ; — la Femme juge et partie, 
comédie de Montileury; — LA Femme serpent, co¬ 
médie de Gozzi ; — les Femmes savantes, comédie 
de Molière, etc. (voy. ces noms). 

Cf. Chamfort : Dictionnaire dramatique; — M. le 
comte d’I... : Bibliographie des principaux ouvrages 
relatifs... aux femmes, etc. (Paris, 1861, in-8). 

FÉXEL (Jean-Baptiste-Pascal), érudit français, 
né en 1695 à Paris, mort le 19 décembre 1735. 
11 était chanoine de Sens. Ses études, dirigées par 
Ménage, le firent entrer, en 1744, à l’Académie 
des inscriptions. !1 fournit au Recueil de cette 
Société des Mémoires sur divers points de l’his¬ 
toire des Gaules et de la France. 

Cf. Leloiig : Bibliothèque histor. de la France. 

Fénelon {Bertrand de Salignac, marquis de 
la Motiie), diplomate français, mort en 1589. 
Ambassadeur en Angleterre sous Charles IX et 
Henri UI, il écrivit ses négociations, sous le titre 
de Mémoires touchant l’Angleterre; ils ont été 
imprimés dans les Mémoires de Castelnau (Paris, 
1659, in-fol.). Il rédigea encore deux relations ; le 
Siège de Metz en 1552 (Paris, 1553, in-4), et le 
Voyage du roi aux Pays-Bas en 1554 (Paris, 1554, 
in-8), qui eurent beaucoup de succès lors de leur 
publication ; le Siège de Metz a été réimprimé 
dans les collections Petitot-Monmerqué et Miehaud- 
Poujoulat. La Correspondance de ce diplomate, 
intéressante pour l’étude des guerres religieuses 
en France au xvi° siècle, a été publiée par M. Teu- 
let (Paris, 1838-1841, 7 vol. in-8). 

Cf. P. Marchand : Dictionnaire historique. 

Fénelon (François de Salignac de la Mothe), 
illustre écrivain français, né au château de Féne¬ 
lon dans le Périgord le 6 août 1651, mort à Cam¬ 
brai le 7 janvier 1715. De la famille du précédent, 
leur nom, d’après les pièces authentiques, est non 
pas de Salignac, mais de Salaignac ou de Sala- 
gnac. Élevé dans la maison paternelle jusqu’à l’ùge 
de douze ans, par un précepteur qui lui donna 
de bonne heure le goût des lettres grecques et la¬ 
tines, il fut ensuite envoyé à l’Université de Gahors, 
où, dans l’espace de trois ans, il acheva ses huma¬ 
nités et commença son cours de philosophie. 
11 vint le terminer à Paris au collège Duplessis, où 
il fit également sa théologie. Dès l’âge de quinze ans, 
il prononça son premier sermon, et sa précocité 
oratoire n’eut pas moins de succès que celle de 
Bossuet. Il entra au séminaire de Saint-Sulpice, 
et, sous la direction de Tronson, y puisa ses pre¬ 
mières idées du pur amour divin qui aboutirent 
plus tard au quiétisme. 11 fut ordonné prêtre à 
vingt-quatre ans et remplit les fonctions sacerdo¬ 
tales pendant trois années dans la paroisse de la 
communauté. Dévoué avec ardeur à son ministère, 
il songeait, assure-t-on, à se consacrer aux mis¬ 
sions du Levant, lorsqu’il fut nommé supérieur des 
Nouvelles-Catholiques, maison fondée sous le pa¬ 
tronage de Louis XIV et de Turenne, pour les 
femmes protestantes dont il fallait achever ou 
confirmer la conversion. C’est alors que Fénelon 
lit la connaissance de Bossuet, dont il suivit, à 
Saint-Germain et à Versailles, les conférences 
philosophiques et religieuses. U garda dix ans la 
direction de son établissement, qui le mit en rela¬ 
tions avec de puissants protecteurs. II écrivit, à la 


prière de la duchesse de BcauviUiers, son Traité 
de l'éducation des filles, qui est resté un des li¬ 
vres classiques sur la matière, et où l’on remarque, 
au milieu des principes généraux d’une solide édu¬ 
cation chrétienne, quelques réminiscences du rôle 
que les anciens donnaient à la beauté plastique dans 
l’éducation. Suivant Fénelon, les statues et autres 
figures des femmes grecques et romaines doivent 
donner des leçons de grâce et d’agrément aux jeunes 
filles, auxquelles il serait également avantageux 
« d’entendre parler les peintres et les autres gens 
qui ont un goût exquis de l’antiquité ». En même 
temps, sur les conseils de Bossuet et sous sa di¬ 
rection acceptée avec empressement, il écrivait la 
Réfutation du système de Malebranche sur la na¬ 
ture et la grâce. Il prenait part en outre à la 
grande lutte des catholiques contre les protestants 
par son Traité du ministère des pasteurs, où il 
refuse aux ministres séparés de l'Eglise tout ca¬ 
ractère sacerdotal et toute autorité. 

Après la révocation de l’édit de Nantes, Fénelon 
fut chargé par Louis XIV, sur la proposition de 
Bossuet, de la direction des missions du Poitou et 
de la Saintonge (1685). Il porta dans cette œuvre 
de propagande, signalée, sur d’autres points, par 
tant de violences et de cruautés, la modération et 
la douceur qui étaient dans son caractère; mais il 
n’en professait pas moins les maximes au nom 
desquelles les protestants étaient livrés au bras 
séculier et approuvait fort le roi « de ne pas souf¬ 
frir d’autre religion dans ses États que ia catho¬ 
lique ». Ses lettres de cette époque à Seignelay, à 
Bossuet, etc., font preuve de son zèle à seconder 
les vues royales. Préférant les bienfaits à la ri¬ 
gueur, il ne proscrivait pas cette dernière, et 
demandait que l’autorité se montrât inflexible pour 
contenir des esprits que la moindre mollesse ren¬ 
dait insolents. « Il ne faut pas leur faire de mal, 
écrivait-il; il suffit qu’ils sentent toujours une main 
levée pour leur en faire, s’ils résistaient. » Et en¬ 
core : « Il faut de bonnes écoles, et il faut une 
autorité qui ne se relâche jamais pour assujettir 
toutes les familles à y envoyer leurs enfants. » 
Il s’afflige toutefois de voir les communions for¬ 
cées produire des sacrilèges innombrables, et il se 
refuse à les multiplier, comme tant d’autres mis¬ 
sionnaires, pour paraître « avoir fini l’ouvrage ». 
Il n’a pas foi dans les conversions obtenues par la 
seule vue des dragons. La répugnance de Fénelon 
contre l’intervention trop directe ou trop aclive du 
pouvoir civil dans les affaires religieuses tenait, 
en partie, à ses idées, plus absolues que celles de 
Bossuet, sur les rapports de l’Église et de l’État. 
Celui-ci doit prêter son concours pour l’exécution 
des décrets, lois et canons ecclésiastiques, mais 
l’Église doit garder une entière liberté d’action et 
la direction souveraine des moyens de contrainte. 
Fénelon, comme l’école de Saint-Sulpice, subis¬ 
sait les déclarations de 1682 sans les approuver, 
et voyait dans les soi-disant libertés de l’Eglise 
gallicane plutôt un asservissement à la puissance 
royale qu’un affranchissement à l’égard de l’auto¬ 
rité pontificale. Il les combattra expressément dans 
le De Summi pontificis auctoritate, composé après 
la mort de Bossuet. 

Le succès de Fénelon dans ses missions, plus 
apprécié sur les lieux qu’à Versailles, le fit propo¬ 
ser pour le siège épiscopal de Poitiers, puis pour 
le poste de coadjuteur de l’évêque de La Rochelle. 
Des intrigues de cour empêchèrent l’une et l’autre 
nomination. Sur ces entrefaites, le duc de Beau- 
villiers ayant ôté nommé gouverneur du duc de 
Bourgogne (16 août 1689), fit nommer dès le len¬ 
demain l’abbé de Fénelon précepteur du prince. 
Bossuet applaudit cordialement à ce choix. La 
tâche était difficile; le royal élève, suivant tous 
les témoignages contemporains, avait reçu de la 
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nature le caractère le plus rebutant, sauvage, 
impérieux, fantasque, voire môme féroce. Fénelon 
le dompta et l’assouplit; il le rendit appliqué à 
ses devoirs, surtout aux devoirs religieux, où l’on 
trouvait même qu’il 4 portait une dévotion de moine 
plutôt que de prince » ; attentif à tout et à tous, 
généreux, tendre, docile, le jeune prince faisait 
oublier les quelques retours de son ancienne hu¬ 
meur par de prompts repentirs. Fénelon ne réussit 
pas moins à orner et à développer son esprit. 
Secondé par des sous-précepteurs de son choix, 
les abbés Langeron, Fleury et de Beaumont, il con¬ 
sacrait lui-même à l’éducation et à l’instruction du 
prince un dévouement de tous les instants; il 
écrivit pour lui, avec une aimable élégance, ses 
Fables, destinées particulièrement à corriger ses 
inclinations vicieuses, et ses Dialogues des morts , 
dont chacun avait un but et une intention mar¬ 
qués. Il surveillait tout ou faisait tout par lui- 
même, choisissait les lectures, écrivait tout exprès 
les sujets de thèmes et de versions, renfermant 
dans chacun une leçon, un exemple, au besoin 
un reproche; il composait au jour le jour, pour 
l'agrément et l’instruction de son élève, un livre 
qui, sans avoir été fait pour la publicité, devait 
devenir l’un des plus populaires de la langue fran¬ 
çaise, le Télémaque. Le bruit des succès merveil¬ 
leux d’une telle éducation et ses relations d’ami et 
de directeur spirituel avec les femmes les plus in¬ 
fluentes auprès de M ma de Maintenon devaient 
appeler sur Fénelon des faveurs qu’il n’avait pas 
besoin de chercher. 11 se vit désigné pour rem¬ 
placer Pellisson à l’Académie française, quoiqu’il 
n’eût pas encore publié ses principaux ouvrages. 
II fut élu à l’unanimité moins deux voix, et reçu 
le 31 mars 1693. L’année suivante, le roi le nomma 
à l’abbaye de Saint-Valéry, qu’il dut résigner bien¬ 
tôt pour prendre possession de l’archevêché de 
Cambrai. Fénelon fut nommé à ce poste, sans l’a¬ 
voir sollicité et au moment où les puissantes in¬ 
fluences qui le soutenaient, s’employaient, dit-on, 
pour le faire arriver au siège de Paris, Il fut sacré 
dans la chapelle de Saint-Cyr, le 10 juillet 1695, par 
les mains mêmes de Bossuet. Cette promotion l’en¬ 
levait, en partie, à l’éducation du duc de Bour¬ 
gogne et de ses frères, qu’il devait continuer de 
surveiller de Cambrai, pendant les mois de résidence 
canoniquement obligatoire. On sent dès lors percer 
une certaine froideur entre Louis XIV et Fénelon 
qu’il n’avait jamais beaucoup goûté, et c’est à cette 
époque qu’on place le mot, d’une authenticité dou¬ 
teuse, du roi sur le nouvel archevêque : « Je viens 
de m’entretenir avec le plus bel esprit et le plus 
chimérique de mon royaume. » Cette froideur 
devint bientôt une disgrâce complète à la suite de 
l’affaire du quiétisme. 

Cette affaire, qui n’est qu’un incident considé¬ 
rable dans la vie de Bossuet, domine celle de Fé¬ 
nelon tout entière. Entraîné depuis longtemps vers 
les raffinements de la spiritualité par certaines 
influences de son éducation, par sa sensibilité na¬ 
turelle, par la lecture complaisante des écrivains 
mystiques, par la fréquentation à la cour de femmes 
excessives dans la dévotion, Fénelon avait ac¬ 
cueilli avec faveur la célèbre Guyon (voy. 
ce nom) et secondait ses efforts pour ramener les 
âmes d’élite à la perfection chrétienne par l'action 
du pur amour divin. Les doctrines propagées par 
cette femme avec une ardeur de prosélytisme que 
n’arrêtaient pas les persécutions et les rigueurs, 
tendaient, par la prééminence donnée aux senti¬ 
ments sur les actions, à l’indilférence morale de ces 
dernières. Quoique moins excessives que celles de 
Molinos auxquelles on les rattachait, elles furent 
condamnées, d’un commun accord, par les per¬ 
sonnages les plus autorisés de l’Église, dans les 
conférences d’issy, qui, sous les auspices f dc Bos- 
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suet, résumèrent en trente-quatre articles la doc¬ 
trine orthodoxe sur la matière (10 mars 169i). 
Fénelon, qui venait d’être nommé archevêque, ne 
fit aucune difficulté pour donner son adhésion 
et sa signature à ces trente-quatre articles, et 
M“ 8 Guyon elle-même, sortie de prison, fit sa 
soumission entre les mains de Bossuet. 

La lutte, qui semblait n’avoir plus d’objet, fut 
ranimée, avant la fin de l'année, par de nouvelles 
tentatives de M rae Guyon que l’autorité civile 
comprima avec une prompte rigueur, et par les 
prédications de Bossuet contre la fausse spiritua¬ 
lité, qui parurent dirigées contre Fénelon lui- 
même. Au milieu des relations difficiles des deux 
prélats, Bossuet publia ses Etats d’Oraison, où, 
pour combattre le mysticisme, si atténué, qu’on 
pouvait reprocher à son confrère, il rappelait 
toutes les extravagances et toutes les monstruosi¬ 
tés que cette doctrine a pu inspirer dans d’autres 
temps. Fénelon, informé de l’impression de cet 
ouvrage, y répondit à la hâte et, pour ainsi dire, 
d’avance, dans Y Explication des maximes des 
Saints (janvier 1797), par une exposition sincère 
de sa croyance, sans ornements, ni artifices. 
Ces deux livres partagèrent l’opinion publique en 
deux camps. Fénelon soumit spontanément le sien 
au contrôle des juges les plus sévères, qui rendi¬ 
rent hommage à la modération de son caractère et 
à la pieuse droiture de son âme. Il redoubla néan¬ 
moins les orages. M" 58 de Maintenon avertit le 
roi, à qui Bossuet vint « demander pardon de ne 
pas lui avoir révélé plus tôt le fanatisme de son 
confrère ». Fénelon reçut l’ordre de quitter Ver¬ 
sailles, et ses protecteurs, les ducs de Beauvilliers 
et de Chevreuse, faillirent être renvoyés eux-mêmes 
de la cour. Il s’empressa de déférer son livre au 
jugement du pape, tandis que Bossuet le soumet¬ 
tait à la censure d’évêques à sa dévotion. L’examen 
de la cour de Rome dura près de dix—huit mois, 
pendant lesquels les passions excitées produisaient 
l’éclat le plus fâcheux. « Nous sommes, vous et 
moi, écrivait Fénelon à Bossuet, l’objet de la déri¬ 
sion des impies, et nous faisons gémir tous les gens 
de bien... Que les ministres de Jésus-Christ, ces 
anges des Églises, donnent au monde profane et 
incrédule de telles scènes, c’est ce qui demande 
des larmes de sang. Trop heureux si, au lieu de 
ces guerres d’écrits, nous avions toujours fait le 
catéchisme dans nos diocèses, pour apprendre aux 
pauvres villageois à craindre et à aimer Dieu ! » 
Four décider Rome à condamner les doctrines de 
Fénelon, on accusa ses mœurs, en calomniant, 
sur le témoignage d’un fou, ses relations avec 
M m * Guyon (voy. ce nom). « C’étaient les argu¬ 
ments, disait l’abbé Bossuet, le neveu du prélat, 
dont on avait le plus besoin. » 

Par sa publication de la Délation sur le quiétisme 
(juin 1698), Bossuet voulut précipiter l’affaire et 
l’envenima encore. Assimilant Fénelon aux héré¬ 
tiques les plus décriés, il l’appelait « le Montan 
d’une nouvelle Priscille ». Fénelon répondit à ce 
terrible factum avec une indignation qui atteignait 
à la plus touchante éloquence. C’est pourtant à 
propos de cette belle réponse que l’abbé Bossuet 
eut le’malheur de dire de son auteur : « C’est une 
bête féroce qu’il faut poursuivre pour rhonneui* de 
l’épiscopat et de la vérité, jusqu’à ce qu'on l’ait 
terrassée. Saint Augustin n’a-t-il pas poursuivi Ju¬ 
lien jusqu’à la mort? Il faut délivrer l’Eglise du 
plus grand ennemi qu’elle ait jamais eu. » Cepen¬ 
dant Fénelon ramenait les esprits en sa faveur et, 
d’autre part, la commission des dix consulteurs 
chargés, à Home, de l’examen de son livre, après 
soixante-quatre congrégations ou séances, se par¬ 
tageait ex equo : ce qui équivalait, d’après les rè¬ 
gles du Saint-Siège, à une décision favorable; mais 
devant l’intervention pressante de Louis XIV et les 
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censures déjà prononcées à Paris par la Sorbonne, 
le pape Innocent II signa, le 12 mars 1699, un dé¬ 
cret promulguant la condamnation de vingt-trois 
propositions extraites du livre des Maximes des 
saints , en omettant toutefois du dispositif d’usage 
la condamnation do l’ouvrage au feu. Fénelon, in¬ 
formé de la sentence au moment où il allait monter 
en chaire, s’y soumit avec une simplicité et une 
dignité que tout le monde admira, excepté Bossuet 
qm trouva pourtant « que l’essentiel y était rie à 
rie ». Le pape en fut très-touche, et l’on assure que 
sans la crainte du mécontentement de Louis XIV 
il eût donné des marques publiques de ses senti¬ 
ments pour Fénelon, en l’élevant au cardinalat. 
Frappé officiellement par l’Eglise, tombé en dis¬ 
grâce éclatante, dépouillé de son titre de précep¬ 
teur des Enfants de France et de la pension qui y 
était attachée, Fénelon avait pourtant grandi dans 
cette lutte devant l’opinion publique. Plus fort par 
sa modération dans la défense que ses adversaires 
par la violence dans l’attaque, il s’était montré 
l’égal de Bossuet dans la polémique ; il avait prouvé 
que la douceur de son génie n’était pas de la mol¬ 
lesse, et comme l’on disait au temps des méta¬ 
phores classiques, le u cygne de Cambrai » avait 
eu des coups d’aile aussi puissants que « l’aigle de 
Meaux ». 

Fénelon vécut dès lors pour l’administration du 
diocèse où le retenait la colère du roi. Cette der¬ 
nière s’aggrava encore par la publication malen¬ 
contreuse de son Télémaque , due à l’infidélité d’un 
domestique chargé d'en faire une copie. L’ouvrage, 
après avoir circulé clandestinement pendant quel¬ 
ques mois, fut vendu à un libraire et édité, sans 
nom d’auteur, au mois d’avril 1699. La Cour, in¬ 
formée que l’ouvrage était de Fénelon, en fit dé¬ 
truire tous les exemplaires qu’on put saisir. Ceux 
qui échappèrent circulèrent sous le manteau ; puis 
un libraire de La Haye en fit une réimpression qui 
fut le signal d’une foule d’éditions étrangères ou 
même françaises, celles-ci clandestines. Ce ne fut 
qu’en 1717 que le marquis de Fénelon, petit-neveu 
de l’auteur, donna la « première édition conforme 
au manuscrit original ». C’est alors seulement et 
par ses soins que le Télémaque fut divisé en vingt- 
quatre livres; l’ouvrage était absolument dépourvu 
de divisions dans le manuscrit original, comme dans 
la publication qui en avait été faite. Malgré les 
fautes de toute sorte qui s’étaient glissées dans les 
copies ou le premier texte imprimé, les Aventures de 
Télémaque, avaient eu un grand succès, non-seu¬ 
lement de curiosité, mais même d’admiration. « A 
travers toutes les taches, dit un contemporain, il 
était facile de reconnaître un grand maître. » On 
y vit à la fois un roman, un poëme et un ouvrage 
de satire politique. Tandis que le public frivole 
dévorait le Télémaque comme une sorte de Grand 
Cyrus, écrit avec une élégance, un talent de style 
inconnu à M lls de Scudéry, les lecteurs classiques 
y trouvaient un véritable poëme épique, auquel il 
ne manquait que le vers pour donner à la littéra¬ 
ture française le digne pendant de VIliade ou de 
YEnéide; de leur côté, les esprits politiques y dé¬ 
couvraient avec plaisir ou scandale la satire en ac¬ 
tion du règne de Louis XIV. 

Le Télémaque était tout cela à la fois. D’un 
ouvrage d’éducation dont il voulait rendre la lec¬ 
ture attrayante, Fénelon avait fait un roman sans 
Je savoir, un poëme sans le vouloir, une satire par 
la force des choses. Le roman n’est pas seulement 
dans le cadre d’un récit « d’aventures » ; il est dans 
les passions mises en jeu. L’amour, le sentiment ro¬ 
manesque par excellence, s’offre tour à tour au 
héros, dans Calypso, Euciiaris et Antiopc, avec 
l’entraînement des sens, la séduction de la grâce, 
l’ascendant d’une affection honnête et vertueuse, 
étranges sujets de peinture pour la plume d’un 
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évêque, si l’on ne voyait en lui le précepteur. Le 
caractère poétique, épique même du Télémaque , 
lui vient de ce goût exquis que Fénelon éprouvait 
pour l’antiquité et qu’il aurait voulu inspirer 
môme aux jeunes filles. Il avait senti de bonne 
heure l’attrait puissant du génie de la Grèce, et 
rêvé une mission dans ce glorieux pays, avec l’en¬ 
thousiasme du poëte et du chrétien. N’ayant pu se 
« transporter, comme il l’écrivait lui-même, dans 
ces beaux lieux et parmi ces ruines précieuses, 
pour y recueillir, avec les plus curieux monuments, 
l’esprit môme de l’antiquité », il l’avait fait du 
moins par l’étude et la lecture assidue des an¬ 
ciens poëtes. Il avait trouvé en eux « l’aimable 
simplicité du monde naissant ». 11 s’en était assi¬ 
milé les sentiments naïfs, les idées nettes et sim¬ 
ples et les gracieuses images. Il était devenu un 
des contemporains d’Homère et, entre les œuvres 
attribuées à ce poëte, il préférait YOdyssêe à 
Ylliade, parce qu’il y trouvait quelque chose de 
plus intime et de plus près de la nature. Fénelon 
avait écrit une analyse détaillée de tout le second 
poëme d’Homère et en avait traduit les six pre¬ 
miers chants, avant de mettre la main à son 
propre récit, j’allais dire à son poëme, où il in¬ 
tercale en outre de belles réminiscences des auteurs 
qui ont le plus fidèlement conservé en Grèce la 
tradition du génie homérique. Mais, roman ou 
poëme, l’objet essentiel de l’œuvre de Fénelon 
était l’enseignement qu’elle devait contenir en 
vue de former un souverain, et c’est par là que, 
môme à l’insu de l’auteur, elle devait prendre le 
caractère d’une satire. Entre les idées, les ten¬ 
dances de Fénelon et les maximes ou règles de 
conduite de Louis XIV, il y avait une opposition 
absolue, et le précepteur du petit-fils du souve¬ 
rain préparait à celui-ci un successeur qui n’é¬ 
pouserait aucune des pensées de son règne. Deux 
choses particulièrement chères à Louis XIV, le 
luxe et l’ambition guerrière, excitaient l’aversion 
de Fénelon; tout le Télémaque semble dirigé 
contre elles. L’auteur repousse, avec le luxe, les 
arts et l’industrie qui en naissent et le servent, 
et, pour eu arrêter l’essor, il ne recule pas devant 
les puériles rigueurs des lois somptuaires. Il pour¬ 
suit l’ambition sous toutes ses formes* et varie à 
plaisir les peintures qui doivent la faire redouter : 
l’ambition s’offre à nous, grande et généreuse dans 
Sésostris, imprudente dans Idomcnée, tyrannique 
et misérable dans Pygmalion, barbare, hypocrite, 
impie dans Adraste, souvent mortelle pour les 
princes, toujours funeste aux peuples. Comme 
Platon, Fénelon a sa république idéale, dont il se 
plaît à développer les lois et où la paix et le bon¬ 
heur régneront avec la simplicité primitive de 
l’âge d’or. La ville de Salente, où bien des gens 
ne seraient pas plus tentés que Voltaire d’aller 
chercher le bonheur, résume toutes les perfections 
de l’État modèle; elle prend place parmi ces con¬ 
ceptions de rêveurs qui n’ont rien de commun 
avec les nécessités de la réalité sociale. 

Quoique le mérite littéraire ne dut être que très- 
secondaire au prix du but moral et politique de 
l’auteur, c’est parla que le Télémaque a obtenu et 
gardé un rang à part dans les ouvrages d’éduca¬ 
tion. Le précepteur a disparu dans l’écrivain. On 
ne peut trop louer, dans cette suite de détails, tous 
choisis en vue d’un effet moral, l’harmonie de l’en¬ 
semble, le rapport des parties au tout, et la vérité 
animée des caractères. « Rien n’est plus beau, dit 
Villcmain, que l’ordonnance du Télémaque , et l’on 
ne trouve pas moins de grandeur dans l’idée géné¬ 
rale que de goût et de dextérité dans la réunion 
et le contraste des épisodes... L’invention des per¬ 
sonnages n’est pas moins rare que l’invention géné¬ 
rale du plan. Le caractère le plus généreux dans 
cette riche variété de portraits, c’est celui du 
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jeune Télémaque... Il réunit tout ce qui peut sur¬ 
prendre, attacher, instruire. Dans l’àge des pas¬ 
sions, il est sous la garde de la sagesse, qui le laisse 
souvent faiblir parce que les fautes sont l’éduca¬ 
tion des hommes; il a l’orgueil du trône, l’empor¬ 
tement de l’héroïsme et la candeur de la première 
jeunesse. Ce mélange de hauteur et de naïveté, de 
force et de soumission, forment peut-être le ca¬ 
ractère le plus touchant et le plus aimable qu’ait 
inventé la muse épique. » Le style est digne du 
sujet et de cette savante ordonnance. C’est le mo¬ 
dèle de la prose poétique, dans la véritable accep¬ 
tion du mot, c’est-à-dire avec les ornements qui 
découlent naturellement des conditions où l’auteur 
s’est placé. Voltaire trouve cette prose « un peu 
traînante », sans doute parce qu’elle est sans effort 
ni recherche, mais elle n’est pas sans grâce et 
sans puissance, dans son allure naturelle et ma¬ 
jestueuse. Elle se diversifie d’ailleurs avec les 
sujets et se prête tour à tour aux idées et aux 
images les plus contraires, comme dans les ta¬ 
bleaux successifs du sombre désespoir des mé¬ 
chants dans le Tartare et de la félicité rayonnante 
des justes dans les Champs-Élysécs. Ces deux 
peintures, admirablement modernes et chrétiennes 
dans un cadre païen, nous montrent le génie de 
l’auteur du Télémaque sous son véritable aspect ; 
toujours antique, toujours grec par la beauté et la 
pureté de la forme, toujours chrétien, toujours 
lui-même par le sentiment et l’idée. 

On peut rattacher immédiatement au Télémaque 
les écrits politiques de Fénelon, où nous retrou¬ 
vons, sous une expression plus personnelle et plus 
libre, les mêmes principes et les mêmes tendances. 
De Cambrai, il ne laisse pas d’exercer son action 
sur le duc de Bourgogne, en lui adressant direc¬ 
tement ou par l’entremise des ducs de Beauvilliers 
et de Cbevreuse, des lettres ou des mémoires sur 
les principaux événements, sur la situation de la 
France, sur les devoirs du souverain, sur les ques¬ 
tions du gouvernement. Quelques-uns de ces écrits 
ont une importance historique et témoignent, avec 
une éloquence navrante, de l’état déplorable où 4a 
France était tombée dans les dernières années de 
Louis XIV. Les autres nous font pénétrer dans la 
pensée intime de Fénelon sur les moyens de régé¬ 
nérer la monarchie. Il faut signaler, dans cet ordre 
d’idées, à part un certain nombre de Lettres dites 
«politiques », Y Examen de conscience sur les de¬ 
voirs de la royauté , intitulé aussi les Directions 
pour la conscience d’un roi; la série des Mémoires 
concernant la guerre de la succession d’Espagne 
(1701-1710), traitant d’abord des moyens de pré¬ 
venir cette guerre et ensuite d’en arrêter les mal¬ 
heurs ; les Plans de gouvernement, concertés avec 
le duc de Chevreuse pour être proposés au duc de 
Bourgogne (novembre 1711); enfin les Mémoires 
sur les précautions et les mesures à prendre après 
la mort du duc de Bourgogne (15 mars 1712). Ces 
divers écrits nous montrent Fénelon entrant dans 
les moindres détails de l’organisation politique et 
de l’administration, en s’inspirant partout et tou¬ 
jours de la doctrine du pouvoir absolu, tempéré 
seulement par des sentiments d’humanité et les 
devoirs de la religion. Il propose de réorganiser la 
monarchie, en l’entourant d’institutions féodales; 
il la veut appuyée et servie par une aristocratie 
oligarchique, où la noblesse prime le mérite pour 
les fonctions publiques, où les magistrats de robe 
cèdent la place aux magistrats d’épée ; il appelle 
la nation non à partager le pouvoir, mais à l'é¬ 
clairer dans ses assemblées locales ou générales, 
purement consultatives et où l’élément aristocra¬ 
tique domine encore. Cette monarchie, réglée et 
contenue par la vertu du prince, économe, enne¬ 
mie du luxe, vigilante et sévère contre les mau¬ 
vaises mœurs et les libres doctrines, rendra son 
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indépendance à l’Église, plus asservie en France 
par les libertés gallicanes que dans les pays non 
catholiques où elle n’est que tolérée. Telles sont, 
dans leur sincérité, les idées politiques et admi¬ 
nistratives de Fénelon; telles on les retrouve, mais 
avec plus de rigorisme, dans les écrits du duc de 
Bourgogne. 

Ces graves préoccupations d’un prélat qui semble 
se préparer au rôle de premier ministre d’un nou¬ 
veau règne, ne le détournaient ni de ses devoirs 
d’évêque, ni même des occupations littéraires. À 
ces dernières se rattache un écrit de courtes dimen¬ 
sions, mais singulièrement plein de choses, la Lettre 
à M. üaeier, secrétaire perpétuel de l’Académie 
française , sur les occupations de l’Académie. En 
moins d’une centaine de pages, Fénelon passe en 
revue toutes les branches de la littérature, tous les 
genres de prose ou de vers ; il ouvre à chacun une 
voie nouvelle, juge les grandes œuvres, anciennes 
ou modernes, qu'ils ont produites, soulève toutes 
les questions théoriques et pratiques relatives à 
l’éloquence, à la poésie, à la langue, et indique, 
pour chacune, des solutions neuves, hardies ou in¬ 
génieuses, et par-dessus tout personnelles. La série 
de projets qu’il propose se termine par la grande 
controverse sur les anciens et les modernes. On 
sait d'avance de quel côté il se range. Professant 
une estime raisonnée pour nos plus grands écri¬ 
vains, il a voué aux anciens, aux Grecs surtout, 
un véritable culte. Il explique, en partie, leur su¬ 
périorité par celle de leur langue et de leur ver¬ 
sification; il se préoccupe d’enrichir l’idiome fran¬ 
çais et d’affranchir notre prosodie par des réformes 
qui indiquent plus d’indépendance dans la pensée 
que de connaissance pratique des conditions his¬ 
toriques et phonétiques de notre langue. 

La Lettre à VAcadémie, qui rappelle, sur beau¬ 
coup de points, Y Art poétique d’Horace, complète 
la rhétorique de Fénelon, telle cju'il l’avait exposée 
dans ses trois Dialogues sur l’eloquence. Ces der¬ 
niers, qui paraissent remonter à sa jeunesse, mais 
qui ne furent publiés qu’après sa mort, traitent en 
particulier de l’éloquence de la chaire, en la sou¬ 
mettant à des principes parfaitement applicables à 
tous les autres genres. L’auteur, pénétré de l’austé¬ 
rité de la parole de Dieu, fait une guerre impi¬ 
toyable aux ornements frivoles, aux faux brillants, 
au bel esprit, surtout aux divisions compliquées 
et ingénieuses alors en vogue, et qu’il appelle des 
tours de passe-passe. Toute sa doctrine, qu’il appuie 
sur l’exemple de l’antiquité et sur la pratique des 
grands orateurs chrétiens, vient aboutir à cette 
belle formule : « L’homme digne d’être écouté est 
celui qui ne se sert de la parole que pour la pensée 
et de la pensée que pour la vérité et la vertu. » 
Les Dialogues sur l'éloquence, malgré les signes 
abstraits qui figurent les interlocuteurs, A, B, C, 
sont conduits avec infiniment d’habileté et de 
grâce. On y retrouve l’influence particulière de 
Platon, et des réminiscences du Phedre et du Gor- 
gias, unies aux larges inspirations des sources 
chrétiennes. C’étaient les doctrines qui servaient 
de guide à Fénelon lui-même dans l’exercice de la 
parole évangélique. Malgré son vif sentiment de 
l’art, il négligeait de considérer dans le sermon 
l’œuvre littéraire, pour n’en voir que le but, l’édifi¬ 
cation. À part quelques discours composés avec 
plus de soin et qui lui firent beaucoup d’honneur 
(Sermon pour l'Epiphanie, Discours pour le sacre 
de Vélecteur de Cologne, etc.), Fénelon, qui prê¬ 
chait beaucoup, a laissé peu de sermons. Défen¬ 
dant au prédicateur d’écrire et de « débiter par 
cœur », il se livrait lubmème volontiers à l’impro¬ 
visation, qui lui assurait, à défaut des succès de 
l’éloquence d’apparat, une action plus intime et 
plus efficace sur les âmes. 

Aux dernières années, déjà si remplies, de l’épi- 
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scopat de Fénelon se rapporte encore la rédaction 
d’un de ses ouvrages les plus populaires : le Traité 
de l’existence de Dieu. Il l’écrivit à la demande du 
duc d’Orléans, afin de justifier les grandes vérités 
de la religion par les seules ressources de la raison. 
Fénelon y traite, dans une première partie, des 
preuves de l’existence de Dieu tirées du spectacle du 
monde, de l’ordre, de l’harmonie qui y régnent, du 
dessein intelligent et bienveillant qui s’y manifeste: 
preuves accessibles aux plus humbles intelligences 
et dont Fénelon s’efforce de rendre l’évidence écla¬ 
tante, en renouvelant par l’éloquence et la sensi¬ 
bilité, plutôt que par la science, les tableaux que 
les anciens avaient eux-mêmes tracés de l’œuvre 
de Dieu. Une seconde partie est consacrée aux 
preuves dites métaphysiques, déduisant la réalité 
de l’être divin de l’idée même que la raison pos¬ 
sède de ses attributs. Ici Fénelon, après avoir suivi 
modestement la méthode du doute cartésien, se 
plonge avec amour dans la contemplation, de l’in¬ 
fini, et ses méditations sur les attributs de l’es¬ 
sence divine, incommensurables avec les modes 
de notre existence successive, tournent à l’extase 
et .s’échappent en effusions lyriques. La première 
partie seule parut du vivant de l’auteur sous le 
titre de Démonstration de l'existence de Dieu, 
tirée de la connaissance de la nature et propor¬ 
tionnée à la faible intelligence des plus simples 
(1713, in—12). Elle eut un très-grand succès. La 
seconde partie ne fut publiée qli’après sa mort. 

La fin de la vie de Fénelon nous offre encore 
une lutte qui sert à faire connaître le fond de son 
caractère et de ses idées : c’est celle contre le 
jansénisme. Après une assez longue période d’as¬ 
soupissement, les controverses sur les doctrines de 
Jansenius avaient été réveillées à l’occasion d’un 
livre nouveau (le Cas de Conscience) dont la cir¬ 
culation fut interdite et qui ramena l’attention 
sur un ouvrage de Quesnei, les Réflexions mo¬ 
rales, dont il rappelait les doctrines. Ce dernier 
avait été approuvé par l’archevêque de Paris, le 
cardinal de Nouilles ; Fénelon fut un des plus 
ardents à demander que le cardinal retirât son 
approbation; celui-ci refusa de se déjuger et, 
malgré l’intervention de de Maintcmm et de 
Louis XIV lui-mêinc, il défendit, conjointement 
avec douze prélats, l’acceptation de la bulle Uni¬ 
genitus, portant la condamnation formelle et défi¬ 
nitive du jansénisme, dans le livre de Quesnei. 
Fénelon exposa dans un Mémoire les moyens de 
rigueur qu’on pouvait employer contre lui et ses 
confrères, et proposa au roi la convocation d’un 
concile national que les événements ne permirent 
pas de réunir. Fénelon avait contre cette erreur 
une aversion particulière, parce qu’il y voyait, sous 
une forme discrète et respectueuse, une tendance 
à se séparer de l’autorité de l’Église romaine, 
dont l’unité était A scs yeux le plus absolu et le 
plus nécessaire de tous les dogmes. Au moment 
de mourir, il adressa à Louis XIV la prière de lui 
donner, dans son diocèse, un successeur qui soit 
« ferme contre le jansénisme ». Fénelon, frappé 
coup sur coup par la mort de son élève et par 
celle de son ami, le duc de Beauvilliers, survécut 
peu à la chute des espérances qu’il avait mises en 
eux, au milieu des malheurs croissants de la 
France. Il mourut â Cambrai des suites d’une 
chute de voiture, le 7 janvier 1715, quelques mois 
seulement avant Louis XIV, en témoignant haute¬ 
ment de son entière et absolue soumission au 
saint-siège. 

L’étude des divers ouvrages de Fénelon jet des 
circonstances où ils se sont produits a montré 
suffisamment le caractère propre de son génie, la 
nature de l'inlluence qu’il a exercée, ses points 
de ressemblance avec Bossuet dans 1’unité du 
siècle de Louis XIV, ainsi que les différences qui 
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le séparent du maître dont il devint le rival. On 
est porté à exagérer ces dernières dans le paral¬ 
lèle inévitable qui s’établit entre l’évêque de 
Meaux et l’archevêque de Cambrai. U est certain 
que tout ce-qui semble fait pour les rapprocher, 
dans leur vie, leurs ouvrages, leurs situations à 
la cour et dans l’Église, ne fait que mieux ressor¬ 
tir l’opposition de leurs génies. « En religion, en 
politique, en littérature, dit M. Demogeol, ils n’ont 
rien de commun que l’excellence de leur esprit et 
la beauté de leurs ouvrages. » Et il ajoute : « Bos¬ 
suet et Fénelon furent deux principes plutôt que 
deux hommes rivaux. » Telle est, en effet, l’opi¬ 
nion commune. Il convient de la rectifier et même 
d’en renverser les termes. Les rivalités de Bossuet 
et de Fénelon sont au contraire celles de deux 
hommes de caractères et de tempéraments diffé¬ 
rents, fermement attachés aux mêmes principes. 
L’opposition entre eu\ n’est pas dans les idées 
essentielles, qu’ils puisent aux mêmes sources, 
avec le même respect, et dont ils font également 
la règle infaillible de leurs jugements et de leurs 
actes ; elle est dans les tendances individuelles, 
le tour d’esprit, les sentiments, dans tout ce qui, 
en dehors des principes, constitue l'homme et 
caractérise l’écrivain. Au fond, l’un et l’autre ont 
le même zèle pour la gloire et la domination de 
l’Église, la même foi dans son infaillibilité; son 
unité leur inspire le même enthousiasme ; tout 
ce qui se sépare de Rome trouve en eux des 
adversaires persévérants et infiexibîes, et si l’un 
porte plus haut que l’autre les droits ou les pré¬ 
tentions de l’Église, c’est Fénelon, qui veut l’af¬ 
franchir de tout contrôle de l’Etat et de ces 
* servitudes envers le roi », consacrées par Bos¬ 
suet au nom du clergé de France. Même iden¬ 
tité des principes généraux dans la politique, 
malgré les divergences sur les détails : tous 
deux admettent, à côté de la religion d’État, la 
royauté absolue et de droit divin ; Bossuet en 
accepte le développement, tel qu’il résulte des 
faits accomplis et des exemples de l’histoire 
sainte ; Fénelon lui cherche un cortège d’insti¬ 
tutions , par le retour au type complet de la 
société catholique féodale. Ni l’un ni l’autre 
n’ont été saisis par l’esprit libéral ou tourmen¬ 
tés par les idées modernes du progrès et de la 
perfectibilité humaine. Si pourtant Fénelon a 
été souvent considéré comme un précurseur de 
cet esprit et de ces idées, c’est que, dans la 
pratique, il était entraîné par la douceur natu¬ 
relle de son caractère, par scs vives sympathies 
pour toutes les souffrances, â tempérer la rigou¬ 
reuse application des principes dont il restait le 
très-orthodoxe interprète. Un sentiment dominant 
d’humanité, en dehors des formes de la charité 
religieuse, est le seul lien entre lui et le xvm* 
siècle. D’une nature aimante et possédé du besoin 
d’être aimé et de faire aimer les causes qu’il dé¬ 
fend, il a des ménagements de conduite et des 
mollesses de doctrine où la sensibilité trouve 
plus son compte que sa foi. Il va, par tempé¬ 
rament, à toutes les influences tendres du catho¬ 
licisme comme Bossuet aux influences austères. 
Plus familier avec les grâces insinuantes de Fran¬ 
çois de Sales qu’avec la sévérité doctrinale de saint 
Augustin, il glisse dans le mysticisme et n’en sort 
que par un acte de docilité. Il a une aversion 
instinctive contre le rigorisme des jansénistes et 
penche pour les Jésuites contre Port-Poyal. Ses 
aimables qualités, â la fois celles de l’homme et 
de l’écrivain, expliquent son ascendant, que son 
entourage accepte et que ses adversaires hono¬ 
rent. Ses vertus d’évêque lui méritent autant 
d’amour que ses ouvrages d’admiration, et la 
vénération qui s’est attachée à sa mémoire fait 
revendiquer son nom par des hommes ou des. 
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partis qui n’ont rien de commun avec ses doc¬ 
trines. La France révolutionnaire le fera figurer 
au fronton du Panthéon, l’acceptant, de con¬ 
fiance, pour un partisan de la tolérance et de 
la liberté. 

Les principaux ouvrages de Fénelon ont eu de 
nombreuses éditions particulières. Le Télémaque 
surtout fut, au siècle dernier, le plus souvent 
réimprimé des livres modernes, et dans les con¬ 
ditions typographiques les plus variées; il en a 
été fait environ une centaine de traductions en 
diverses langues, et il a été mis plusieurs fois 
en vers latins. On cite même une traduction en 
alexandrins allemands par B. Neukirch (Anspach, 
'1727-39, 3 part.). Les Œuvres complètes comptent 
pour éditions principales celle de l’abbé Quer- 
Jbœuf (1787-1792, 9 vol. in-4) et surtout celle 
de Gosselin et Caron (Versailles, 1820 et suiv., 
22 vol. in-8), la première édition et la seule 
vraiment complète. On a publié un certain nombre 
de recueils d’Œuvres choisies (1799, 6 vol. in—12 ; 
186^, 4 v °h in-18), souvent avec un but déter¬ 
miné, comme le Christianisme présenté aux hom¬ 
mes du monde, de Mgr Dupanloup (1844, 6 vol. 
in-8). Les Lettres ont aussi été l’objet de plusieurs 
publications particulières, comme celle des Lettres 
spirituelles données par M. Silvestrc de Sacy (1856, 
3 vol. in-16). 

Cf. Saint-Simon : Mémoires, passim ; — le chevalier de 
Kamsay : Histoire de la vie et des ouvrages de Fénelon 
(La Haye, 1723, in-12) ; — 43c Baussct : Hist. de Fénelon 
(Paris, 4 vol. in-8) ; — l’abbé Gosselin : Hist. litt. de Fé¬ 
nelon (1843, pr. in-8); — D. Nisard ; Fénelon, scs écrits 
politiques, religieux et littéraires, dans la Revue des 
Deux-Mondes (14 mars 184G), et Hist■ de la littér . franç.; 
— Villeraain : Discours et Mélanges (1846, in-8) ; — l’abbé 
Proyart : Vie du duc de Bourgogne (1778, 2 vol. in-8) ; — 
Henri Martin : Hist. de France, t. XIV ; — Eloges acadé¬ 
miques de La Harpe, de D'Alembert, etc. ; — Sainte-Beuve : 
Port-Boyal, passim, et Causeries du lundi, t. II et X 
Notices, dans les éditions citées. 

Fénix (Pierre de), né dans l’Artois, mort en 
1506. Il est regardé comme l’auteur d’une chro¬ 
nique qui, de 1407 à 1427, complète celle de Mon- 
strelet. La Chronique de Fénin, qui a les carac¬ 
tères d’une compilation anonyme, a été éditée 
d’abord par Godefroy, à la suite de YHistoire de 
Charles VI, de Juvénal des Ursins (1653), et en 
dernier lieu par M lle Dupont (Paris, 1837, in-8), 
pour la Société de l’Histoire de France. 

Cf. M Ue Dupont : Préface de son édition. 

FEXOrilXOT de falbaire (Charles-Georges, 
baron de Quingey), auteur dramatique français, né 
le 16 juillet 1727 à Salins, mort le 28 octobre 1800. 
11 fut inspecteur général des salines de l’Est. Sa 
première et sa meilleure pièce est VHonnète cri¬ 
minel , drame en cinq actes en vers, représenté 
en 1767. 11 y mettait en scène la piété filiale et 
les malheurs du calviniste Jean Favre. L’intérêt 
de l’action fit pleinement réussir ce drame, malgré 
les défauts de la composition et la faiblesse du 
style. 11 fut traduit en allemand, en hollandais et 
en italien. Deux autres drames, en cinq actes, du 
même auteur, tombèrent dès la première représen¬ 
tation : le Fabricant de Londres , en prose (1771) ; 
l'École des mœurs , en vers (1776). On cite encore : 
les Deux avares, opéra comique en deux actes, 
mis en musique par Grétry (1770) ; les Jammabos , 
ou les Moines japonais, tragédie en cinq actes, 
contre les Jésuites, qui n’a pas été représentée, etc. 
Ses Œuvres ont été réunies (Paris, 4787, 3 vol. 
in-8). — Ses frères, François Fenoüillot de 
Lavans, et Jean Fenoüillot (1748-1826), se sont 
fait aussi connaître comme publicistes. Le second 
surtout, conseiller à la Cour impériale de Besançon, 
avait publié de vifs pamphlets royalistes sous la 
Révolution. 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Grimm : Cor¬ 
respondance littéraire, t. V-XV. 


FEXTOX (Elisée), poète anglais, né à Shclton 
le 20 mai 1683, mort le 13 juillet 1730. Simple 
précepteur, il collabora à la traduction de VOdyssée 
de Pope, pour quatre chants au moins. U fit jouer 
avec succès la tragédie d a Marianne (1723), publia 
un recueil d’élégantes Poésies ( Misceüaneous 
poems, 1717), et rédigea pour une édition de Mil¬ 
ton une excellente Notice sur ce poète (1727). 

Cf. Biogr. bntatin.; — Bowle, dans l’édit, de Pope. 

FERÀBRAS. — Voyez Fiehabras. 

fekaud (Piamon), auteur provençal du v* siè¬ 
cle. Moine de Lérins, il a écrit vers 1300 une Vie.de 
saint Honorât , sorte de roman chevaleresque, 
l’un des derniers monuments de la littérature 
provençale, se rapportant au eycle earlovingien. 
M. Sardoul’a analysée et traduite en partie d’après 
un manuscrit de la Bibliothèque nationale (La 
Vida de sant Honorât. Paris, 1858, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

Ferdinand lii, fils d’Alphonsc IX, roi de Cas¬ 
tille et de Léon, né en 1199. Après des succès sur 
les Maures, il peupla les provinces conquises, ac¬ 
corda des fueros, et, pour aider à la fusion des peu¬ 
ples par l’unité des lois, il fit traduire en langueYo- 
mane le code civil, politique et criminel des 
Goths connu sous le nom de Fuero-Juzgo, ou Fo¬ 
rum Judicum. Il encouragea les premiers essais 
de poésie castillane et on lui rapporte la fondation 
de l’Université de Salamanque. L’Église l’a cano¬ 
nisé. 

Cf. M.-A. Laureti : Historia del glorioso D. Fernando 
III, il Santo, re delle Spagne (Naples, 1080, 2 vol. in—i) ; 
— Fr. de Ligny : Vie de saint Ferdinand III (Paris, 1759, 
in-12) ; — Ticknor : Historyof span. liter. 

FERDOUCY, FlRDAUCY OU FlRDOUSI (ÀBOUL-CACEM- 
Mansour), célèbre poète persan, né à Rizvan dans 
le Khoraçan en l’an 916 de noire ère, mort en 1020. 
Il passa une grande partie de sa vie à Gazna au¬ 
près du sultan Mahmoud, le plus illustre des 
gaznévides, qui le chargea de composer un poème 
sur les anciens rois de Perse. Cet ouvrage, qui a 
pour titre Schâh-Nâmêh, est une chronique en 
vers animée par quelques créations poétiques, 
mais non, comme on l’a cru, une épopée. Elle re¬ 
trace, dans un cadre moitié historique, moitié 
fabuleux, les événements de la Perse et des con¬ 
trées voisines, jusqu’à la chute des rois Sassanidcs. 
Elle contient 60 000 bèits ou vers, ou plutôt dis¬ 
tiques. On dit que le poète, mal récompensé pour 
son travail, auquel il avait consacré trente années, 
revint dans le Khoraçan, après avoir écrit une 
remarquable satire contre Mahmoud. — Le Schâh- 
Namêh a été publié en persan à Londres par le 
capitaine Turner-Macan (1829, 4 vol. in-8). Il a 
été traduit en anglais par Atkinson (Londres, 1832) 
et en français par M. Jules Molli (Paris, 1838-55, 
4 vol. in-fol.). 

Cf. Vallenbourg : Notice sur le Schâh-Nameh ( Vienne, 
1810, in-12) ; — S il vos Ire de Sacy, dans le Journal des 
savants (1833) ; — J.-J. Ampère : la Science cl les lettres 
en Orient (Paris, 1865, in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries 
du lundi, t. 1. 

FERGUS, barde gaélique. — Voyez Gaélique. 

ferguson (Adam), historien et philosophe 
écossais, né en 1724, mort en 1816. Il fut un des 
chefs de l’école de moralistes de son pays, et eut 
une réputation assez grande, malgré le manque de 
profondeur et d’originalité de ses ouvrages : Essai 
sur l'histoire de la société civile (Essay on the his- 
tory of civil society, 1767), traduit en français 
(Paris, 1783, 2 vol. in-12); Histoire des progrès et 
de la fin de la République romaine (History of the 
progress and the termination of the roman repu¬ 
blie, 1783, 3 vol. in-4) ; Principes de la science 
morale et politique (Principles of moral and po- 
lilical science, 1792, 2 vol. in-4), etc. 

Cf. Chumbcrs : Cyclopaedia of english literat. 
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FERCUSSON (Robert), poëte écossais, né à 
Edimbourg le 17 octobre 1751, mort le 16 octobre 
1774. Intelligent, mais sans caractère, il mena 
une vie dissipée qui abrégea scs jours et mourut à 
vingt et un ans dans une maison de fous, laissant 
des œuvres peu nombreuses et imparfaites, malgré 
quelques brillantes parties. Il est considéré comme 
un précurseur de Burns. Ses poésies, publiées en 
grande partie dans le Weekely Magazine, ont été 
réunies en 1773. Le docteur lrvingen a donné une 
édition plus complète (Glascow, 1813,2 vol. in-12). 

Cf. Irving : Vie de Fergusson, dans son édition. 

férichtah (Mohammed-Cassem), célèbre histo¬ 
rien persan du xvn« siècle, né à Àhmcd-Nagor, 
ville du Dckhan. Il vécut sous les règnes d’Akbar 
et de Djihàn Cuyr, et occupa divers postes auprès 
du souverain de Visapour. Ses ouvrages réunis 
sous le titre de Kétab-i Férichtah Témam (livre 
complet de Férichtah), concernent l’histoire 
de l’Inde, de 977 à 1620, et sont remar¬ 
quables par l’exactitude et l’impartialité ainsi que 
par la façon énergique dont sont tracés les carac¬ 
tères des princes. Des parties avaient été tra¬ 
duites et publiées en anglais par le colonel Dow, 
par Jonathan Scott, par Ch. Stewart, par Jacques 
Anderson, etc., dans leurs propres ouvrages et 
dans divers recueils lorsqu’il a été donné une tra¬ 
duction anglaise complète du livre de Férichtah 
par J. Briggs (Londres, 1829, 4 vol. in-8). 

Cf. J. Briggs : Préface do sa traduction ; — Mohl, dans 
le Journal asiatique, 1829, t. 11, et Journal des savants, 
année 1840. 

FEltLET (l’abbé Edme), littérateur français, 
mort le 24 novembre 1821. Il professa les belles- 
lettres à Nancy et devint secrétaire de l’arche¬ 
vêché de Paris. Il a beaucoup écrit, notamment : 
Sur le bien et le mal que le commerce des femmes 
a faits à la littérature (Nancy, 1772, in-8 );.de 
l’Abus de la philosophie par rapport à la littéra¬ 
ture (Ibid., 1773, in-8) ; Observations littéraires , 
critiques, politiques, etc., sur les Histoires de 
Tacite (Paris, 1801, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Muliul : Annuaire nécrologique (1821). 

FERMIERS DE GLENBURNIE (les), ouvrage 
d’Élisabeth Ilamilton (voy. ce nom). 

fekxow (Charles-Louis), critique allemand, né 
à Blumcnhagcn (Prusse) le 19 novembre 1763, 
mort le 4 décembre 18ü8. Pour suivre son goût 
pour les études d’art, il quitta l’état d’apothicaire et 
visita l’Italie. Il fut professeur à l’Université d’iéna. 
Outre ses excellentes Études romaines (Rœmische 
Studien; Zurich, 1806-1808, 3 vol.), on cite une 
Grammaire italienne (Ital. Sprachlehre; Tubingue, 
1804, 2 vol.) ; des Notices approfondies sur Cars- 
tens (Leipzig, 1800), Canova (1806), Arioste (1809), 
Pétrarque (1808). Ses Œuvres ont été réunies 
(Leipzig, 1829). 

Cf. Jeanne Schopenhaucr : F.’s Leben (Tubingue, 1819). 

FÉROCE CHASSEUR (le), célèbre ballade de 
Biirger (voy. ce nom). 

FEKRAND (Antoine-François-Claude , comte), 
publiciste et historien français, né le 4 juillet 
1751 à Paris, mort le 17 janvier 1825. Conseiller 
au Parlement avant la Révolution, il soutint acti¬ 
vement la magistrature contre la Cour. En 1789, il 
émigra. Sous la Restauration, il fut nommé mi¬ 
nistre d’Êtat, directeur général des postes, pair de 
France, et entra à l'Académie française par ordon¬ 
nance royale en 1816. 

Outre un assez grand nombre d’opuscules politi¬ 
ques, il a laissé : l'Esprit de l'histoire, ou Lettres 
d’un père à son fils sur la manière d’étudier l'histoire 
(Paris, 1802, 4 vol. in-8, plusieurs fois réimpr.), 
ouvrage qui a pour but de soutenir les préroga¬ 
tives du pouvoir; Éloge historique de Madante Eli - 
sabeth de France (Paris, 1814 in-8); Théorie des 


révolutions rapprochées des événements qui en ont 
été l'origine, le développement ou ta suite (Paris, 
1817,4 vol. in-8); Histoire des trois démembre¬ 
ments de la Pologne , pour faire suite à l’Histoire 
de l’anarchie de Pologne par Rulhière (Paris, 
1820, 3 vol. in-8), etc. Il a aussi publié des Œuvres 
dramatiques (Paris, 1817, in-8). 

Cf. Cas. Dclavigne : Discours de réception à l’Académie 
française ; — QuéranJ : la France littéraire. 

FERRARI (Francisco-Bernardino), archéologue 
italien, né à Milan en 1576, mort en 1669. 11 s’ap¬ 
pliqua à l’étude des langues, entra dans les ordres 
et fut chargé par l’archevêque de Milan d’aller en 
Espagne et en Italie recueillir des manuscrits 
pour la Bibliothèque ambrosienne. Ses ouvrages, 
qui dénotent une connaissance approfondie de la 
littérature sacrée {De Antiquo ecclesiasticarum 
epistolarum genere libri très, Milan, 1612, in-8; 
De Ritu sacrarum ecclesiæ catholicæ concionum 
libri très; Ibid., 1618, in-8; Paris, 1664, in-8), 
ont été réédités par Grævius (Utrecht, 1692, in-8). 

Cf. Gliilini : Teatro d’Uuomini letterati; — Nicerou : 
Mémoires, t. XXVIII. 

Ferrari (Ottavio), archéologue italien, neveu 
du précédent, né à Milan en 1607, mort à Padoue 
en 1682, étudia sous son oncle, et, à peine âgé de 
vingt ans, professa la rhétorique au Collège am- 
brosien. Professeur d’éloquence à Padoue, il illus¬ 
tra l’Université de cette ville, fut pensionné de la 
République de Venise, de la reine Christine de 
Suède et de Louis XIV. Il devint historiographe de 
la ville de Milan, et commença une Histoire mila¬ 
naise restée inachevée. On a de lui un assez 
grand nombre d’ouvrages intéressants par de mi¬ 
nutieux détails d’érudition, et surtout par des 
révélations biographiques sur les écrivains con¬ 
temporains. Le plus curieux est intitulé : Prolu- 
siones (Padoue ; 1664, in-4) ; l’auteur, au milieu des 
belliqueuses querelles des Scaliger, des Cardan et 
des Scioppius, se montre si conciliant, qu’on lui 
donna le surnom de Pacificateur. On cite ensuite : 
De Re Vestiaria (Padoue, 1642, in-8; 1654, 1685, 
in-4), Origines linguœ. italicæ (Padoue, 1676, 
in-fol.); Electorum libri duo (Padoue, 1679, iu-4); 
De Pantomimiset mimisDissertatio (Wolfenbiittel, 
1714, in-8); De Ralneis et de Gladmoribus f)is- 
sertationes (Helmstœdt, 1720, in-8). La plupart de 
scs ouvrages ont été insérés dans les savants re¬ 
cueils de Grævius et de Sallengrc. On en trouve 
la liste dans la Bibliothèque milanaise d’Argclati. 

Cf. J. Fabricius : Vita Ferrarii, en tête de ses Opuscules ; 
— Le Clerc : Biblioth. anc. et mod., t. VI, p. 477. 

FERRARI (Guido) , littérateur italien, né à 
Novare en 1717, mort en 1791. IL entra chez les 
Jésuites, occupa plusieurs chaires d’humanités et 
de rhétorique, cultiva toutes les branches de la lit¬ 
térature, la poésie, l’éloquence, l’iiistoire, la bio¬ 
graphie, et, sans jeter un grand éclat dans au¬ 
cune, passa pour une des plus grandes illustra¬ 
tions de l’ordre en Italie. Il excellait à composer 
des inscriptions. Son principal ouvrage d’histoire 
est De Rebus geslis Eugenii principes a Sabaudia, 
en trois parties, savoir : De bello pannonico (Rome, 
1747, in-4; La Haye, 1749, in-8); De bello italico 
(Milan, 1752, in-8); et De bello germanico et bel- 
gico, (Zutphcn, 1773, in-8). Les deux premiers ont 
été traduits en italien par le P. Savi. On cite 
ensuite des ouvrages de politique, de jurispru¬ 
dence, d’éducation, de rhétorique et surtout un 
curieux recueil d’inscriptions sur les événements 
militaires du règne de Marie-Thérèse : Res bello 
gestæ auspiciis M. Theresæ Augustœ, inscriptio- 
nibus explicatœ (Vienne, 1773, in-8). Une collec¬ 
tion complète de ses opuscules a été publiée sous 
ce titre : Guidonis Ferrarii opusculorum coUectio 
(Lugano, 1777, in-4). 
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FERREIRA (Antonio), poëtc portugais,^ ne à Lis¬ 
bonne en 1528, mort de la peste en 1569. Il étu¬ 
dia le droit à Coïmbre et devint professeur à 
l’Université de cette ville. On lui décerna le titre 
de poëte national en reconnaissance du soin qu’il 
'prit de relever la langue portugaise du discrédit 
où l’avait mise la préférence donnée au latin et à 
l’espagnol. Ferreira a composé un grand nombre 
d’odes, d'élégies, de sonnets remarquables par la 
pureté de la diction, des pastorales, et surtout des 
épîtres qui lui ont valu le surnom d'Horace portugais. 
Ses compositions ont autant de froideur que d’élé¬ 
gance. Il s’est pourtant fait une place distinguée 
comme auteur dramatique, par son liiez de Cas - 
tro, l’une des premières tragédies régulières de 
l’Europe moderne; dans un sujet national, traité 
avec talent, il a introduit des chœurs à la manière 
du théâtre grec. On lui doit aussi la première 
comédie de caractère qui se soit produite en Por¬ 
tugal, et peut-être en Europe, le Jaloux (leCioso), 
peinture d’une passion pour ainsi dire indigène et 
féconde en traits ridicules. On cite une autre co¬ 
médie, mais inférieure, Bristo , puis des Forças, 
genre d’ouvrages scéniques où le sacré se mêle 
au profane. Les poésies de Ferreira ont été impri¬ 
mées à Lisbonne ( Poemas lusitanas , 1598, in-4), 
et ses œuvres dramatiques avec celle de Sâde Mi¬ 
randa (1621). Une nouvelle édition de ses ouvrages 
a paru à Lisbonne (1771, 2 vol. in-8). 

Cf. Sismondc de Sismondi : Des Littératures du Midi, 
t. IV (Paris, 1813, 4 vol. in-8) ; — Ford. Denis : Résumé 
de l’histoire littéraire de Portugal (Paris, 1823, in-18). 

FERRERAS (Juan de), historien espagnol, né à 
Labaneza en lo52, mort en 1785. 11 entra dans les 
ordres, eut de la réputation comme prédicateur, 
devint bibliothécaire de Philippe V et membre de 
l’Académie de Madrid, lors de sa fondation. Sa 
vie régulière et laborieuse eut pour fruit un grand 
travail historique, estimé pour l’exactitude, la 
mesure et les qualités du style : c’est l 'Histoire 
d’Espagne jusqu’en 1589 (Historia de Espana; 
Madrid, 1700-1727, 16 vol. in-4), traduite en fran¬ 
çais par Vaquette d’Hermilly (Paris, 1751, 10 vol. 
in-4-) et en allemand par Baumgarten, avec notes 
(Halle, 1754-72, 13 vol. in-4). 11 a collaboré au 
Dictionnaire espagnol de l’Académie (1739). 

Cf. Moréri : Dictionnaire historique ; — Nasarre y Fer- 
riz : Elogio historico de J. de Fei'reras (Madrid, 1735). 

FERRERi (Zacharie),prélat italien, né à Vicence 
en 1479, mort à Rome vers 1530. Bénédictin au 
Mont-Cassin, puis chartreux, il devint évêque de 
Guardia. La part qu’il prit aux affaires du temps 
ne l’empêcha pas de se faire un nom comme poëte 
latin. On cite surtout ses Hymni novi ecclesiastici 
juxta veram metri et latimtatis normam (Rome, 
1525, in-4; plus. édit.). 

Cf. Tiraboschi : Giornale di Modena, t. XXVI. 

FERR1ER DE LA MARTIX1ÈRE (Louis), auteur 
dramatique français, né en 1652 à Arles, mort en 
1721. Il fit représenter trois tragédies médiocres : 
Anne de Bretagne (1679); Adraste (1680), et 
Montezuma (1702). La dernière pièce marque 
dans l’histoire du théâtre par la nouveauté du dé¬ 
cor mis en rapport avec les personnages. 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français. 

ferrières (Charles-Elie, marquis de), mémo¬ 
rialiste français, né le 27 janvier 1741 à Poitiers, 
mort le 30 juillet 1804. Il fut député de la no¬ 
blesse à l’Assemblée constituante. On lui doit des 
Mémoires pour servir à histoire de l’Assemblée 
constituante et de la révolution de 1789 (1799, 
3 vol. in-8), loués pour leur impartialité et insérés 
dans la Collection des mémoires relatifs à la Révo¬ 
lution française (1821, 2 vol. in-8). On cite en 
outre : le Théisme, ou Recherches sur la nature 
de T homme , etc. (Paris, 1785, 1791, 2 vol. in-12); 


Justine et Saint-Flour, précédé d’un Entretien sur 
les femmes (Ibid., 1792, 2 vol. in-12). 

Cf. Rabbc : Biogr. univ. des contemp . 

ferry (Paul), théologien protestant français, 
né le 24février 1591 à Metz, mort le 28 décembre 
1669. Ministre dans sa ville natale pendant plus 
de cinquante ans, il se fit un nom par son élo¬ 
quence, son savoir et son esprit conciliant. Il tra¬ 
vailla à réunir les différentes communions protes¬ 
tantes ; il eut même le projet de réunir les pro¬ 
testants et les catholiques, et eut à ce sujet 
avec Bossuet une correspondance qui a été pu¬ 
bliée dans les œuvres de ce dernier. On cite parmi 
ses écrits imprimés : Cathéchisme général de la 
Réformation (Lyon, 1610, in-8), qui a été réfuté 
par Bossuet. La bibliothèque de Metz possède ses 
écrits inédits, notamment des Sermons. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

ferry DE SA1XT-COXSTAXT (Jean-L.), littéra¬ 
teur franco-italien, né à Fano (États romains) en 
1755, mort dans la même ville le 16 juillet 1830. 
Il vint de bonne heure en France, y remplit plu¬ 
sieurs fonctions, entre autres celles de proviseur 
du lycée d’Angers (1807-1811), et écrivit en fran¬ 
çais, avec beaucoup de soin, un certain nombre 
d’ouvrages intéressants : Considérations sur les 
révolutions des Provinces-Unies (Paris, 1788, in-8), 
sous le pseudonyme de Van den Yzer; De VÊlo - 
uence et des orateurs anciens et modernes (Ibid., 
789, in-8); Londres et les Anglais (Ibid., 1804, 
4 vol. in-8), etc. Rentré en Italie, il y publia plu¬ 
sieurs écrits italiens, notamment : Speltatore ita- 
liano (Milan, 1824, 4 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

féryd-eddin-atTHAR ( schcik Abou Hamid 
Mohammed ben Ibrahim Àtthar Nischapouri, dit), 
poëte persan, né vers 1226 dans le Khoraçan, 
massacré vers 1280 dans une invasion de Mogols. 
Il fut successivement droguiste, d’où son surnom 
d ’Atthar, et derviche des plus exaltés. On a de lui 
plusieurs poëmes moraux et mystiques, dont les 
plus importants sont les suivants : Pend-Namèh , 
ou Livre des conseils ; il contient des sentences 
assez semblables aux Vers d’or de Pythagore et à 
ceux de Phocylide. Il a été publié en persan, avec 
une traduction française, par Silvcstre de Sacy 
(Paris, 1819, in-8). Le texte seul a paru à Bou- 
lack (1828, in-8); Mantic Uttaïr, ou le Langage 
des oiseaux, dont le but est d’enseigner l’unité 
des êtres en Dieu. Les oiseaux veulent avoir un 
roi; la huppe leur a persuadé d’aller chercher 
dans le Caucase leur souverain légitime, le mer¬ 
veilleux oiseau Sîmorg; la troupe périt presque 
tout entière, en route, de faim, de froid et de fa¬ 
tigue; trente seulement arrivent au but du voyage; 
Sîmorg, dont le nom signifie trente oiseaux, re¬ 
présente Dieu, et les oiseaux figurent les élus 
qui se retrouvent en lui. On doit à Garcin de 
Tassy une édition de ce poëme en persan (Paris, 
1857", gr. in-8), puis la traduction (Paris, 1863, 
gr. in-8). 

Cf. Hammer : Geschichte der schœnen Hedckünste Per- 
sïens ; — Duncan Forbes : l’article Attar, dans le Biogr. 
dictionary, de la Société pour la diffusion des connaissances. 

FESCENNINS (Vbrs) et Saturnins. Dans les pre¬ 
miers jeux scéniques de l’Italie, dont il faut, avec 
Virgile, rapporter les inspirations à la muse cham¬ 
pêtre : 

. . . Nec erubuit silvas habitare Thalia, 

les acteurs des spectacles improvisés se servaient 
pour le dialogue de vers incompti et incompositi. 
Ces vers, appelés parEnnius et par Horace fescen- 
nini et saiumini, étaient rhythmiques et non mé¬ 
triques. On ignore quelle forme précise ils pou¬ 
vaient avoir; il est même difficile de déterminer 
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la différence existant entre les vers fescennins et 
les vers saturnins. « Ce qu’on sait seulement, dit 
Ch. Magnin, c’est que les vers fescennins, ainsi 
nommés de Fescennia, ville étrusque ou falisque, 
étaient usités dans les fêtes joyeuses, dans les 
noces, dans les triomphes, et semblaient renfer¬ 
mer une idée de raillerie et de licence. Le vers 
saturnin, au contraire, ainsi nommé soit à cause 
de la liberté de sa forme qui rappelait la liberté 
proverbiale du règne de Saturne, soit à cause de 
son antiquité saturnienne, paraît avoir été plus 
particulièrement destiné aux sujes graves et reli¬ 
gieux. » Horace, dans ses Epîtres (1. Il, ép. I, 
v. 140 et suiv.J, traçe l’histoire plus ou moins au¬ 
thentique des jeux fescennins et de leur poésie, 
qui, malgré les peines légales et la menace du 
bâton, tournaient sans cesse à la satire, ce genre 
propre à Home, au jugement de Quintilien. 

Cf. Ch. Magnin : les Origines du théâtre antique, In¬ 
troduction (Paris, 1838, in-8). 

fessexdex (Thomas-Green), poète américain, 
né dans le New-IIampshire en 1771, mort à Bos¬ 
ton en 1837. Il est compté parmi les rares litté¬ 
rateurs de son époque pour une chanson popu¬ 
laire, les Patriotes {the country Lovers), et un 
poème contre les médecins : Terrible tractoration 
(New York, 1804). 

Cf. Duyckiuck : Cyclopaedia of american liter. 

fessler (Ignace-Aurèle), historien et roman¬ 
cier allemand, né à Czurendorf (Basse-Hongrie) le 
18 mai 1756, mort à Saint-Pétersbourg le 15 dé¬ 
cembre 1839. fl eut une vie pleine d’aventures. 
Élevé pieusement par sa mère, il entra dans l’ordre 
des Capucins à dix-sept ans. Il devint, en 1784, 
lecteur de l’empereur Joseph, fut professeur de 
langues orientales et d’herméneutique sacrée à 
l’université de Lemberg. Reçu franc-maçon, \\ se 
vit poursuivi, comme impie, pour avoir fait jouer, 
en 1787, une tragédie, Sidneij, se réfugia en Si¬ 
lésie et fut précepteur des enfants du prince Ka- 
rolath. Il se fit alors protestant, vécut quelque 
temps à Berlin, puis passa en Russie, et fut nommé 
professeur de langues orientales et plus tard mem¬ 
bre de la commission de législation. Privé de ses 
emplois, sur l’accusation d’athéisme, il alla à Sa- 
repta, où il fréquenta la communauté des Hern- 
hutes. Il devint, en 1819, surintendant de la cum- 
munc évangélique de Saratow, où il eut à soutenir 
encore des luttes ; enfin, en 1833, il fut nommé 
surintendant général et conseiller ecclésiastique 
de la commune luthérienne de Saint-Pétersbourg. 

Son principal ouvrage est une Histoire de la 
Hongrie et de ses fiefs (Geschichteder Ungarh und 
deren Landsassen ; Leipzig, 1812-1825, 10 vol.). 
On cite ensuite parmi ses romans historiques, plu¬ 
sieurs fois réimprimés, mais tombés dans l’oubli : 
Marc-Aurèle (Breslau, 1790-1792, 3 vol., plus, 
édit.): Aristide et Thémistocle (Berlin, 1792, 
2 vol.) ; Mathias Corvin (Breslau, 1793, 2 vol.), 
et Attila (Ibid., 1794). Il a publié une intéressante 
autobiographie sous ce titre : Soixante-dix ans de 
mon pèlerinage (Hückblickc auf meine 70 jaehrige 
Pilgerschaft; Breslau, 1826; 2 e édit., Leipzig, 1851). 

Cf. Conversations-Leccicon. 

FESTIN DE PIERRE (le), comédie de Molière, 
mise en vers par Th. Corneille(voy. ces noms). — 
Voyez aussi Don Juan. 

Festes (Sextus Pompeius), grammairien latin 
qui vécut entre le iv« et le v« siècle. On a sous son 
nom un glossaire latin, intitulé : De Significatione 
verborum. C’est l’abrégé d'un ouvrage de Marcus 
Verrius Flaccus, qui vivait au siècle d’Auguste, et 
.l est très-important pour la connaissance de la 
langue latine, de la religion et des antiquités ro¬ 
maines. Abrégé à son tour par Paul Diacre, il 
tomba dans l’oubli. Il n’en existait qu’un manus- 


FEüElUJACH 

crit mutilé, du xn° ou du xm« siècle, qui de la 
bibliothèque Farnésiennc de Parme passa à celle 
de Naples. On en imprima d’abord des fragments, 
mêlés avec l’abrégé de Paul Diacre. Puis Antoine- 
Augustin, évêque de Lcrida, publia les deux ou¬ 
vrages, en les distinguant (Venise, 1559, in-8). 
Cette édition fut successivement améliorée par 
J. Scaliger (Paris, 1565, in-8) et par Fulvio Orsini 
(Rome, 1581, in-8). Deux éditions très-correctes 
ont ôté données par M. Egger, avec les fragments 
de Verrius Flaccus (Paris, 1838, in-16), et par 
C.-O. Muller (Leipzig, 1839, iu-4). Le De signiji- 
catione verborum a été traduit en français par 
M. Savagner, dans la Bibliothèque Panckoucko 
(1840, 2 vol. in-8). 

Cf. C.-O. Muller : Préface de son édition. 

FÊTES DE CÉRÈS OU DE PROSERPINE (les), 
comédie d’Aristophane (voy.ee nom). 

fétis (François-Joseph),'musicographe et com¬ 
positeur belge, né .à Mons le 25 mars 1794, mort 
à la fin de mars 1871. Directeur du Conservatoire 
de Bruxelles, musicien savant, intimement lié avec 
des maestros illustres, auteurs d’ouvrages spéciaux 
de science musicale, il s’est fait une notoriété par¬ 
ticulière par un grand ouvrage d’érudition histo 
rique, où ses propres recherches se sont réunies 
aux documents des ouvrages analogues de l’Alle¬ 
magne : c’est la Biographie universelle des musi¬ 
ciens et bibliographie générale de lu musique 
(Bruxelles et Paris, 1835-44, 8 vol. in-4; 2“ édit., 
1860 et suiv.). [ Dict . desContemp., les quatre pre¬ 
mières éditions.] 

Cf. Fétis : Notice autobiographique, dans son ouvrage. 

FEU ! FEU î pamphlet deCormenin (voy. ce nom). 

FEUARDEXT (François), controversiste français, 
né le 1 er décembre 1539 à Coutances, mort le 
1 er janvier 1610. Religieux cordclier, il se distin¬ 
gua par la violence de son zèle comme ligueur et 
remplit la chaire de ses invectives contre Henri Ut 
et contre Henri IV. Il ne fut pas moins véhément 
dans la controverse contre les calvinistes. On cite : 
Semaine première des dialogues, auxquels sont 
examinées et confutées 174 erreurs des calvinistes 
(Paris, 1585, in-8); Seconde semaine des dialo¬ 
gues, 465 erreurs (Ibid., 1598, 2 vol. in-8); Exa¬ 
men des confessions, prières , sacrements et caté¬ 
chisme des calvinistes, 666 erreurs (Ibid., 1599, 
in-8); Entremangeries ministrales (Caen, 1601, 
in-8) ; Theomachia calvinistica, 1400 erreurs (Pa¬ 
ris, 1604, in-4) ; etc. Feuardcnt a édité les Cou¬ 
vres de saint Irénéc (Paris, 1576, in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXIX. . 

FEUERBACH (Paul-Joseph-Anselme), célèbre cri¬ 
minaliste allemand, né' à ïéna le 14 novembre 
1775, mortàFrancfort-sur-le-Mein le 29 mai 1833. 
Professeur de droit à ïéna, puis à Kiel, il fut appelé 
à rédiger un Code pénal pour la Bavière. Il ratta¬ 
chait, non sans incohérence, ses idées de légiste à 
la philosophie de Kant et de Fichte. Il a laissé de 
nombreux ouvrages qui ont eu du crédit et parmi 
lesquels nous citerons comme ayant un intérêt 
moins spécial : VAnti-Hobbes, ou Des limites du 
pouvoir civil (Erfurth, 1798); Revue des principes 
et des notions fondamentales du droit penal (Ré¬ 
vision der Grundsaetze... des peiuliclien Rechts; 
Ibid., 1799, 2 vol.) ; Gaspard Hauser, exemple d’un 
attentat à la vie de l’âme (K. Hauser, cin Bei- 
spiel, etc.; Anspach, 1832).—P.-J.-A. Feuerbach a 
laissé cinq fils qui se sont distingués, le premier, 
Anselme, comme archéologue; le second, Charles- 
Guillaume, comme mathématicien ; le troisième, 
Edouard-Auguste, comme jurisconsulte; le qua¬ 
trième, Louis-André, et le cinquième, Frédéric- 
Henri, comme philosophes. Louis-Marie a surtout 
fait beaucoup de bruit par la hardiesse de ses vues 
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sur la philosophie de l’avenir et par ses négations 
des dogmes chrétiens. 

Cf. L. Feuerbach : Leben und wirken P.-J.-A. von 
Feuerbach (Leipzig, 1832, 2 vol. in-8) ; — pour deux des 
fils, noire Dictionnaire des contemporains. 

FEUGère (Léon-Jacques), littérateur français, 
né à Villeneuve-sur-Yonne le 2 février 1810, mort 
à Paris le 13 janvier 1858. Il fut professeur de rhéto¬ 
rique. On a de lui : Etienne de La Boétie (1845, 
in-8) et une série d’études réunies sous le titre de 
Caractères et portraits littéraires du XVI 0 siècle 
(2 vol. in-8). Il a édité plusieurs ouvrages du 
xvi° siècle, et publié des recueils classiques. [Dic¬ 
tionnaire des Contemporains, les deux premières 
éditions.] 

feuillet (Nicolas), prédicateur français, né 
en 1622, mort le 7 septembre 1693. Il fut chanoine 
de Saint-Cloud. Sa réputation comme prédicateur 
vint de la liberté de parole qu’il déployait contre 
les vices des grands. On a beaucoup admiré son 
sermon sîir la Fausse pénitence , qui amena la con¬ 
version de M. de Chanteau. On cite aussi des Let¬ 
tres, YOraison funèbre d'Henriette d'Angleterre et 
Y Histoire de la conversion de M. de Chanteau (Pa¬ 
ris, 1702, in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

FEUILLETON. Le feuilleton a été tour à tour 
une annexe ou une partie intégrante du journal. 
Ce fut Berlin l’aîné qui, à partir du 8 pluviôse 
an VIII, imagina de rattacher à la feuille politique 
un supplément spécialement consacré à la critique 
et à la littérature et qui devint le célèbre feuilleton 
des Débats. Il contenait le programme des specta¬ 
cles, les annonces, réclames et catalogues de librai¬ 
rie, les articles de modes, les offres et demandes 
commerciales,etc., le tout relevé de bluettes litté¬ 
raires, charades, énigmes, logogriphes, épigram- 
mes, éphémérides. Ce feuilleton, formant quatre 
pages, faisait partie de l’édition in-foliodu journal; 
une seconde édition in-4 en était dépourvue. Dès 
le 15 pluviôse, l'annonce d’un opéra, le Séducteur , 
fut suivie d’une appréciation, et la critique théâ¬ 
trale se trouva inaugurée. Toutes les pièces nou¬ 
velles furent l’objet de comptes rendus. On en con¬ 
sacra également aux ouvrages de librairie. La ré¬ 
daction du feuilleton des Débats fut représentée avec 
éclat par Geoffroy, Duviquet, Hoffmann, Dussault, 
Feletz, puis, pendant plus d’un tiers de siècle, par 
Jules Janin. Les autres journaux adoptèrent tour à 
tour l’innovation, et le feuilleton littéraire consa¬ 
cré à la critique du théâtre ou des livres offrit 
une carrière à des écrivains de renom et de talent : 
Evariste Dumoulin, Charles Nodier, Merle, Loève- 
Veimars, Hip. Rolle, Gustave Planche, Sainte- 
Beuve, Th. Gautier, Fiorentino, Paul de Saint-Vic¬ 
tor, B. Jouvin, Francisque Sarcey, Ed. Fournier, etc. 
Avec le temps, chaque chose eut son feuilleton 
au rez-de-chaussée du journal politique: les arts, 
la science, la chronique du monde. Le Ion du 
genre changea; de didactique et de professoral, il 
devint celui de la causerie. Le but, en même temps, 
s’abaissa : on chercha moins l’autorité que l’amu- 
sement (voy. Journalisme). 

Le feuilleton est, en outre, clans les journaux, 
un mode de publication d’ouvrages de longue ba¬ 
leine, particulièrement de romans découpés en 
morceaux. Les fondateurs du Siècle eurent les pre¬ 
miers l’idée de consacrer à cet objet des feuille¬ 
tons quotidiens. Les courtes nouvelles parurent 
d’abord convenir le mieux à cet émiettement; 
mais on s’aperçut bientôt que la curiosité publique 
pouvait être excitée et retenue par une distribution 
habile d’un grand roman en petites coupures. Dans 
les derniers temps du règne de Louis-Philippe, la 
vogue du feuilleton fut immense. Elle contribuait 
plus que la politique à la prospérité d’un journal. 


FEUTR1ER 

Quelle que fût la nuance, on s’abonnait pour le 
feuilleton. Certains romans d’Alex. Dumas valurent 
au Siècle des milliers d’abonnés en quelques se¬ 
maines. Les feuilles les plus graves, après avoir 
dédaigné ce moyen de fortune, furent contraintes 
d’y recourir : les Débats se soutinrent et le Consti¬ 
tutionnel se releva grâce aux romans socialistes 
d’Eug. Sue. Ces ouvrages, disputés à prix d’or aux 
grands faiseurs (le Constitutionnel paya le Juif 
errant cent mille francs ), enchaînaient les abon¬ 
nés par leur étendue et leurs métamorphoses; le 
roman renaissait du roman et le personnage favori 
du public devenait le héros d’une suite indéfinie 
d’aventures. Le succès du roman-feuilleton qui ne 
tournait pas au profit de l’art ni toujours à celui 
de la morale, donna l’idée à l’Assemblée législa¬ 
tive de 1849 de frapper le journal où il se publiait 
d’un timbre spécial qui ne fut pas maintenu par 
le second Empire. Sous ce dernier, la compression 
de la presse politique donna un nouvel essor à la 
vogue du roman-feuilleton, sans relever la valeur 
littéraire des feuilletonistes. Cette manière de pu¬ 
blier une œuvre par fragments, au milieu desquels 
disparaît son unité, a été aussi appliquée à des ou¬ 
vrages d’histoire, par exemple aux Mémoires d'ou¬ 
tre-tombe, de Chateaubriand, sans leur donner le 
succès que l'exemple du roman avait fait espérer. 

Cf. Malin : Histoire politique et littéraire de la presse 
en France (1859-61,8 vol. in-8) ; — A. Sirven : Journaux 
et journalistes (1866-67, 4 vol. in-12). 

feuquières (Manassès de Pas, marquis de), di¬ 
plomate français, né le 1 er juin 1590 à Saumur, 
mort le 13 mai 1640. Maréchal de camp en 1625, 
il fut envoyé en 1633 comme ambassadeur extra¬ 
ordinaire près des cours protestantes de l’Allemagne 
et du Nord pour renouer la ligue contre l’Autriche. 
Ses Lettres et négociations (Amsterdam [Paris], 
1753, 3 vol. in-12), éditées par l’abbé Gabriel Pe- 
rau, sont utiles à l’étude de la politique du car¬ 
dinal de Richelieu. On a publié aussi de lui des 
Lettres inédites , tirées des archives du ministère 
des affaires étrangères (Paris, 1859, 5 vol. in-8). 

feuqujères (Isaac de Pas, marquis de), diplo¬ 
mate français, fils du précédent, mort le 6 mars 
1688. Il fut lieutenant général, vice-roi d’Amérique, 
puis ambassadeur en Allemagne, en Suède et en 
Espagne. On a publié ses Lettres inédites (Paris, 
1846, 5 vol. in-8). 

feüQUIères (Antoine de Pas, marquis de), écrivain 
militaire français, fils du précédent, né le 16 avril 
1648à Paris, mort le 27 janvier 1711. Devenu lieu¬ 
tenant général en 1693, il s’illustra surtout à Ner- 
winde. Sa grande bravoure l’avait fait surnommer 
le Diable; mais on lui reproche de terribles dévas¬ 
tations commises sur les territoires ennemis. A par¬ 
tir de 1701, il tomba dans la disgrâce de Louis XIV 
pour des paroles blessantes contre M®* de Mainte- 
non. Il a écrit : Mémoires sur la guerre (Amsterdam, 
1731, 4 vol. in-12; 1770, 4 vol. in-4 et in-12). C’est 
le premier qui ait donné en France un ouvrage 
important sur l’art militaire. M mB de Sévigné disait 
de lui, en 1675 : a Ce petit Feuquières a un coin 
d’Arnauld dans sa tête qui le fait mieux écrire que 
les autres courtisans. » Il était en effet petit-fils 
d’Anne Aruauld. 

Cf. L'abbé Pérau : Préface des Lettres et négociations ; 
— Courcelles : Dictionnaire des généraux français. 

FECJTRIER (Jean-François-Hyacinthe), prélat 
français, né le 2 avril 1785 à Paris, mort le 27* juin 
1830. Secrétaire général de la grande aumônerie 
sous le cardinal Fesch, curé de la Madeleine, vi¬ 
caire général du diocèse de Paris, il fut appelé à 
l’évêché de Beauvais en 1826. Ministre des affaires 
ecclésiastiques en 1828, il s’aliéna les Jésuites en 
fermant leurs écoles et tomba, en 1829, avec le 
ministère Martignac. Estimé pour son esprit de 
charité et sa largeur d’intelligence, il avait eu des 
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succès dans la chaire. On cite surtout : Oraison 
funèbre de la duchesse d'Orléans (1821, in-8); Orai¬ 
son funèbre du duc de Demi (1822, in-8); Pané¬ 
gyrique de saint Louis (1822, in-8); Eloge histo¬ 
rique et religieux de Jeanne d'Arc (1823, in-8). 

FEVRET l)E FONTETTE (Charles-Marie), érudit 
français, né le 14 avril 1710 à Dijon, où il est mort 
le 16 février 1772. Conseiller au parlement de 
Bourgogne, directeur de l’Académie de Dijon, puis 
associé de l’Académie des inscriptions et belles- 
lctlres, il travailla pendant de nombreuses années 
à préparer une nouvelle édition de la Bibliothèque 
historique de la France , du P. Lelong, qui fut ter¬ 
minée par Barbeau de la Bruyère (Paris, 1768-1778, 

5 vol. in-fol.) : cette édition portait le nombre des 
articles de 17 487 à près de 50 000. La Bibliothèque 
nationale possède sa collection d’estampes rela¬ 
tives à l’histoire de France. 

Cf. Barbeau de lu Bruyère : Vit de Fevret de Fontclte 
{■Dijon, 1853, in-8). 

FEYDEAU (Ernest-Aimé),littérateur français, né 
à Paris le 16 mars 1821, mort le 29 octobre 1873. 
11 s’est fait comme romancier une grande noto¬ 
riété, en poussant les situations et les descriptions 
scabreuses aussi loin que le comportent les mœurs 
modernes. Le type du genre est Fanny (1858, in-18, 
IG cditions), l’un des plus bruyants succès de l’é¬ 
poque. Do scs autres ouvrages nous citerons : His¬ 
toire des usages funèbres et des sépultures des 
peuples anciens (1858, 3 vol. in-8, 108 pl.). [Z)ic- 
iionn. des Contemp. 3* et 4° édit.]. 

Cf. Saintc-Bcuvo : Causeries du lundi; — Barbey d'Au¬ 
revilly : les Œuvres et les hommes au XIX 0 siècle; — 
G. Vapereau : l’Année littéraire, t. I-XI (1858-69). 

FEYJOO. — Voyez FEIJOO Y MONTENEGRO. 
FJÀBESQUES (Comédies). — Voyez Gozzi. 
FlACCHl (Lodovico),ditCLASiE, littérateur italien, 
né dans un village de Toscane en 1754, mort à 
Florence en 1825. U entra dans les ordres, et sc 
lit une réputation par des poésies élégantes dans 
le goût académique du temps : Favole (1807, in-8), 
Sonetti pastorali erusticali (Milan, 1808, in-8), etc. 
Comme critique, il a publié de remarquables Osser- 
■vazioni sur le Décameron de Boccace (Florence, 
1821, in-8), et d’importants articles sur Dante. 
Membre de l’Académie de la Crusca, il a collaboré 
activement au Dictionnaire de cette Société. 

Tipaldo : Biogr. degli Italiani illlustri, t. VI, p. 26. 
FIANCÉE EN DEUIL (la), tragédie de Congrève; 

— la Fiancée de Lammermoor, romande W. Scott; 

— la Fiancée de Messine, tragédie de Schiller; — 
les Fiancés, poème de Manzoni (voy. ces noms). 

FICELLES, terme de théâtre. — Voyez Intrigue, 
fichet (Guillaume), humaniste français du 
xv° siècle, né à Aulnay près de Paris. Docteur en 
Sorbonne, il enseigna l’éloquence et fut recteur en 
1467. C’est lui qui fit venir à Paris Ulric Gering, 
Martin Krantz et Michel Friburgcr, les premiers 
imprimeurs qui aient exercé leur industrie en 
France. Ils publièrent deux ouvrages de Guillaume 
Fichet : Rheloricorum libri très (Paris, 1470, in-4); 

* Epistolœ (Paris, 1471, in-4). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

FICHET (le P. Alexandre), littérateur français, 
né en 1588 au Petit-Bornand, mort le 30 mars 
1659. Membre de la Société de Jésus, il enseigna 
à Lyon la rhétorique et la philosophie, puis se 
consacra à la chaire et y obtint des succès. On a 
de lui : Favus mellis ex variis sanctis Patribus 
collectas (Lyon, 1615, 1617, in-24); Vie de la 
mère de Chantal (Lyon, 1642, in-8); Arcana stu- 
diorum omnium methodus, et Bibliotheca scien- 
liarttm librorumque earum ordine tributorum 
universalis (Lyon, 1649, in-8), utile répertoire de 
bibliographie. Il a réédité, en l’expurgeant, le Cor¬ 
pus poetarum latinorum sous ce nouveau litre : 

DICT. DES LITTÉR. 


Chorus poetarum classicorum duplex sacrorum et 
profanorum (Lyon, 1616, in-4). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

FICHTE (Jean-Gottlieb), célèbre philosophe et 
écrivain allemand, né le 19 mai 1762 à Ramme- 
nau (Haute-Lusace), mort à Berlin le 28 janvier 
1814. Après avoir fait scs études à Iéna, Leipzig et 
Wittemberg, il fut assez longtemps précepteur en 
Allemagne, en Suisse et en Pologne, devint pro¬ 
fesseur de philosophie à Iéna en 1793 et à Berlin 
en 1808. Sa vie et ses écrits mettent également en 
relief la noblesse et la trempe vigoureuse de son 
caractère. Chacune de ses pensées et chacun de ses 
actes est une affirmation éclatante de la liberté et 
du devoir. Disciple dévoué et enthousiaste de 
Kant, il pousse ''usqu’au stoïcisme la doctrine 
morale du maître et échappe au scepticisme de la 
critique transcendante par l’exaltation du moi et 
de l’existence individuelle, Après avoir défendu la 
Révolution française contre les préjugés et les ca¬ 
lomnies, il réclame la liberté de penser auprès de 
« tous les princes qui font opprimée jusqu’ici ». 
11 la pratique d’ailleurs, en l’appliquant à la reli¬ 
gion aussi bien qu’à la politique. Accusé d’athéisme, 
il donna d’abord sa démission de la chaire d'Iéna, 
se retira à Berlin en 1799, et publia l’année sui¬ 
vante, dans la plénitude de son indépendance, son 
principal ouvrage, la Destination de Vhomme, où le 
sentiment de l’importance de la vie humaine s’al¬ 
lie à une piété fervente et presque mystique. La 
bataille d’Iéna le jette, plein d’ardeur, dans la 
lutte contre l’oppression étrangère. U prononce à 
Berlin, de 1807 à 1808, malgré l’occupation fran¬ 
çaise, ses fameux Discours à la nation allemande 
qui préparent le réveil de l’Allemagne. Appelé à 
concourir à l’organisation de l’Université de Ber¬ 
lin, il en fut recteur deux ans. En 1813, il offrit 
de servir en qualité d’aumônier dans l’armée na¬ 
tionale, mais son offre fut refusée. 11 sauva alors 
la garnison française, en faisant échouer un projet 
de massacre tramé contre elle. 11 succomba aux 
atteintes d’une contagion engendrée par les suites 
de la guerre. 11 accueillit la mort comme la guéri¬ 
son de tous ses maux. 11 avait épousé une nièce 
de Klopstock, 

Négligeons le côté métaphysique de la philoso¬ 
phie de Fichte, tendant à déduire toute connais¬ 
sance et toute existence de l’acte spontané par 
lequel le moi se pose lui-môme, au moyen de 
prétendues transformations de cette formule : a — a. 
Ce n’est pas par là qu’il a exercé de l’influence 
immédiate sur ses contemporains ; c’est par la haute 
indépendance de son esprit, la noblesse de scs 
pensées, l’énergie de sa volonté, la chaleur élo¬ 
quente de sa parole. Mais il a, comme écrivain, 
les défauts de ses qualités. Il a de la roideur et 
de la dureté ; il est souvent guindé. « Même dans 
ses fameux Discours à la nation allemande, dit 
M. Heinrich Kurz, on dirait que l’auteur marche 
avec des échasses. » Outre la Destination de 
Vhomme (Berlin, 1800), il faut rappeler les titres 
des ouvrages suivants . Essai d'une critique de 
toute révélation (Halle, 1792); Mémoires destinés 
à recti fier les jugements du public sur la Révolu¬ 
tion française (1793, 2 vol.); Principes d'une théo¬ 
rie de la science (Weimar, 1794), la principale 
exposition de son système métaphysique ; Leçons 
sur la destination du savant (Iéna, 1794); Principes 
du droit naturel (Ibid., 1796-1797, 2 vol.) ; Sys¬ 
tème de morale (Ibid., 1798); Apologie (1799) ; 
Caractères du siècle présent (Berlin, 1806) ; Mé¬ 
thode pour arriver à la vie bienheureuse (Ibid., 
même année); Dialogue sur le patriotisme (Ibid., 
1808); Discours à la nation allemande (Ibid., môme 
année) ; Traité de politique, posthume (Berlin, 
1820). Plusieurs des écrits de Fichte ont été tra¬ 
duits en français, notamment la Destination de 
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l’homme , par Barchou de Penhoën (Paris, 1833, 
in-8), la Destination du savant , par M. Nicolas 
(in-8), la Vie bienheureuse , par Fr. Bouillier (in-8), 
la Doctrine de la science , par Grimblot (1843). — 
La Vie et Correspondance de Fichte a été publiée 
par son fils (Sulzbach, 1830-1831, 2 vol. in-8), qui 
a aussi donné trois volumes d'Œuvres posthumes 
(Berlin, 1834-1835, in-8), puis une édition des 
Œuvres complètes (F’s saemmtliche Werke ; Berlin, 
1845-46, 8. vol.). 

Cf. Hermann Fichte : Fichte’s Leben, and literarischcr 
Bricfwechsel (cité plus haut) ; — de Rémusat : De la Phi¬ 
losophie allemande; — W. Smith : MemoirofJ.-G. Fichte 
(London, 1848, in-8) ; — Leben des Philosophen und Pro- 
fessors J.-G. Fichte, anonyme (Bautzen, 1851, in-18) ; — 
Dictionnaire des sciences philosophiques . 

ficin (Marsile), Marsilio Ficino, philosophe et 
traducteur italien, né à Florence en 1433, mort en 
1499. Son père était médecin de Cosme de Médi- 
cis et lui-môme fut protégé par Cosme, Pierre son 
fils et Laurent le Magnifique. Admirateur enthou¬ 
siaste des écrits de Platon, même avant d’avoir 
appris le grec, qu’il n’étudia que très-tard, il con¬ 
tribua à la fondation de l’Académie platonicienne 
de Florence, dont le premier il fut président. 
Il traduisit en latin les Œuvres du philosophe 
grec et eut un tel zèle pour sa doctrine qu’il vou¬ 
lait la faire prêcher dans les Eglises. Outre sa tra¬ 
duction de Platon, estimée pour sa clarté à la fois 
et les qualités littéraires du style latin, on a de 
Marsile Ficin des versions latines de Plotin, de 
Denis l’Aréopagite, etc. ; Theologia platonica de 
immorlalitate ; De vita, etc. Ses ouvrages et ses 
lettres ont été imprimés à Paris (1541, 2 vol. 
in-fol.). 

Cf. Schclhom : Amcenitates, t. I ; — A.-M. Bandini : 
Commenta~ius de vita M. Ficini (Pise, 1771, in-8) ; — 
Ginguené : Hist. Hit. de l Italie, t. III. 

FiCORONï (Francesco), archéologue italien, né 
à Lugano ou peut-être a Labico, près de Borne, 
en 1664, mort à Rome en 1747. Élève brillant de 
Pietro-Bellori, et fondateur de l’Académie des In- 
culti de Rome, il fut membre associé de l’Acadé¬ 
mie des Inscriptions, de la Société royale de 
Londres, etc. Ses ouvrages les plus estimés sont : 
Osservazioni sopra l’antiquità di Roma (Rome, 
1709, in-4) ; le Memorie piu singolari di Roma 
(Ibid., 1730, in-4) ; Gli strumenti lusori degli an - 
tichi Romani (1734, in-4); le Maschere sceniche, e 
Figure comiche degli antichi Romani (1736, 1748, 
in-4); / Piombi antichi (1740, in-4), traduit en 
latin par Cantagalli sous ce titre : De Plumbeis 
antiquorum numismatibus (1750, in-4); le Ves- 
tigi e Rarità di Roma antica (1744, in-4). On cite 
encore : Leltera a lord Johnstone sur un camée 
représentant Marcellus, neveu d’Auguste (1718, 
1726, in-8); Délia Bolla d’ora de’Fanciulli nobili 
Romani (1732, in-4); Arcus Trajano dedicatus 
(1739, in-fol. avec planches) ; De Larvis scenicis 
(1744, in-4) ; Memorie ritrovate nel territorio di 
Labico (1745, in-4); Gemma antiqua litterata 
aliœque rariores , ouvrage posthume publié par 
Galeotti (Rome, 1757, in-4). 

Cf. Sax : Onomasticon literarium, t. V. 

FIDÈLE BERGER (le) célèbre comédie pasto¬ 
rale de Guarini (voy. ce nom). 

FiELD (Nathaniel), poëte dramatique anglais du 
xvii® siècle. U écrivit deux comédies : Une femme 
est unegirouette (A Woman is a weathercorke, 1612), 
et Excuses pour les Dames (Amends for the ladies, 
1639), et fut le collaborateur de Massinger dans le 
Fatal douaire. 

Cf. Baker : Biographia dramatica. 

FIELDING (Henry), célèbre romancier anglais, 
né à Sharpham Park, dans le comlé de Somerset, 
le 22 avril 1707, mort à Lisbonne le 8 octobre 1754. 


Descendant de l’illustre famille de Denbigh, re¬ 
jeton des comtes de Hapsbourg, il était fils du 
général Fielding, homme du monde ruiné par ses 
prodigalités. Quoique élevé avec la jeune noblesse 
à Eton, à Leyde, il connut la gêne de bonne heure, 
et dès l’âge de vingt ans chercha des ressources 
dans sa plume. Il donna au théâtre vingt-huit 
pièces, dont aucune n’a survécu ; avec beaucoup 
d’esprit, d’entrain et de gaieté, il n’avait pas le 
talent dramatique. En 1735 il épousa miss Crad- 
dock, dont il épuisa bientôt la modeste dot, 
d’abord en menant la vie d’un gentilhomme de 
campagne, puis en se mêlant de la direction du 
théâtre de Haymarket. Il étudia alors le droit, se 
fit admettre au barreau, continua de composer des 
pièces et écrivit des articles de journaux et des 
pamphlets dans le sens de la politique libérale. 
En 1741, le succès de la Paméla de Richardson lni 
inspira l’idée d’écrire un roman qui en serait la 
parodie. Il imagina un frère de Paméla, aussi 
chaste que cette servante, et résistant avec la 
même vertu à de coupables avances; de là le ro¬ 
man de Joseph Andrews , publié en 1742, qui, au 
lieu d’une simple contre-partie comique de Pa- 
méla, se trouva former un ouvrage original et 
indépendant, avec des caractères excellents et des 
scènes très-gaies. Fielding suivit cette veine hu¬ 
moristique dans son Voyage de ce monde dans 
l'autre (A Journey from this World to the next) et 
dans l'Histoire de Jonathan Wild , sorte d’épopée 
d’un voleur de grand chemin, espion de la police, 
puis recéleur et finalement pendu, écrite sur le 
ton ironique de l’admiration. Enl749, le créditde 
quelques amis fit obtenir à l’auteur la place de 
juge à la police de Londres, place peu recherchée, 
qu’il remplit avec conscience, mais dont les faibles 
émoluments étaient loin de suffire à ses habitudes 
et à ses besoins. Il continua donc d’écrire, et deux 
nouveaux romans, Ton} Jones, son chef-d’œuvre, 
et Amêlia, publiés coup sur coup (1750-1751), fu¬ 
rent à la fois des succès d’honneur et d'argent : le 
second lui fut payé 1000 1. Mais la santé de 
Fielding était ruinée; ayant perdu sa femme et 
épousé sa servante pour donner une mère à ses 
filles, il alla chercher un climat plus chaud à Lis¬ 
bonne, où il mourut au bout de deux mois. 

Quoique les premiers romans de Fielding, Joseph 
Andrews et Jonathan Wild , ne fussent pas sans 
mérite, Tom Jones leur est très-supérieur. Le ta¬ 
lent d’observateur et de peintre dont l’auteur avait 
fait preuve, s’étend d’ici à la société tout entière et 
s’attache à l’homme lui-même. Byron n’a pas craint 
d’appeler Fielding « l’Homère en prose de la na¬ 
ture humaine ». L’action du roman, bien inventée 
et parfaitement conduite, offre une suite d’événe¬ 
ments naturels, vraisemblables et néanmoins at¬ 
trayants, qui soutiennent l’intérêt et mettent en 
jeu des caractères nombreux aussi vrais que 
variés. Allworthy est le type de la bienveillance; 
le squire Western, bruyant, emporté, tyrannique, 
sans aucune délicatesse de sentiments, obtient quel¬ 
que sympathie par une sorte de cordialité brutale; 
Tom Jones et Sophie, le héros et l’héroïne, ra¬ 
chètent ce qui leur manque de délicatesse par la 
jeunesse du cœur, le courage, la franchise et la 
générosité. Les caractères subalternes, entre autres 
Partridge, sont aussi bien tracés. Ce qui manque 
à ce bel ouvrage, c’est une certaine élévation. La 
situation dégradante où Tom Jones se trouve placé 
dans ses rapports avec lady Bellaston, et plus tard 
le soupçon d’inceste qui pèse sur lui, attestent chez 
l’auteur un manque de tact moral qui nuit à ses 
qualités littéraires. Cependant l’ouvrage n’est pas 
corrupteur ; il est même d’une lecture plus saine 
que les romans de Richardson à grandes préten¬ 
tions morales. Prendre Fielding après Richard¬ 
son, a dit Coleridge, c’est comme si l’on sortait 
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d’une chambre de malade chauffée par des poêles, 
pour passer sur une large pelouse ouverte à la 
brise par une belle journée de mai. » 

Le roman d 'Amélia est une peinture de mœurs 
domestiques. En représentant ce mari, le capitaine 
Booth, qui aime sa femme et ne peut lui rester 
fidèle, et cette femme si vertueuse et si douce qui 
pardonne tout, Fielding pensait évidemment à son 
propre ménage ; mais comme on ne peut pas sym- 
pathiser avec Booth et que fauteur n’a pourtant 
pas voulu le rendre haïssable, il résulte de cette 
contradiction une impression fatigante. Fielding se 
trouve dépaysé dans le pathétique où Richardson 
est maître. Un Journal de son voyage à Lisbonne 
parut après sa mort en 1755. Ses Œuvres ont été 
réunies (Londres. 1767, 8 vol. in-8; 1775, 12 vol. 
in-8). Il existe plusieurs éditions séparées de 
Joseph Andrews et d’ Amélia, et de très-nombreu¬ 
ses de Tom Jones , qui a été plusieurs fois traduit 
en français, notamment par de Wailly, dans la bi¬ 
bliothèque Charpentier. 

Fielding (Sarah), sœur de Henry Fielding, née 
en 1714, morte en 1768. Elle se fit elle aussi connaître 
par des romans, dont les meilleurs sont : les Aven¬ 
tures de David Simple à la recherche d'un fidèle 
ami (the Âdventures of David Simple, etc., 2 vol. 
in—12), et le Cri (the Cry, 1753, 3 vol.). Elle tra¬ 
duisit les Mémoires de Socrate par Xénophon, 
1762,in-8. 

Cf. Murphy : Essay on life and genius of Fielding ; — 
Walter Scott : Life of Fielding ; — Tackeray : English 
humorists ; — Chalmcrs : General biograph'ical dictio- 
nary ; — H. Taine : Hist. de la littér . angl., liv. III, ch vi. 

FIERABRAS (le roman de) ou Féràbràs, roman 
très-célèbre d’aventures du xjii c siècle. C’est une 
production de la littérature provençale qui appar¬ 
tient au cycle des romans carlovingiens, et qui a 
laissé, dans les diverses littératures de l’Europe, de 
nombreuses traces. La rédaction provençale que 
nous connaissons et qui compte plus de six mille 
vers, n’est probablement pas la première. Il en 
existe une en vers français, dont le manuscrit est 
à la Bibliothèque nationale, qui n’est pas moins 
ancienne. Le British Muséum et la Bibliothèque 
du Vatican possèdent aussi des manuscrits de 
Fierabras, en langue d’oïl, des xrv* et xv° siècles. 
Nicolas de Piamonte l’a traduit en prose castillane 
au xvi° siècle, et c’est là que Don Quichotte allait 
chercher la composition du fameux baume qui 
guérissait toutes les blessures. Fierabras fut mis 
en vers anglais vers 1400 (sir Ferumbras), en 
prose allemande en 1533. Il en parut à Genève 
en 1478 une version en prose, souvent réimpri¬ 
mée. Les Italiens ont eu au xv° siècle un poème 
en treize chants : el cantare di Fierabraccia e 
Ulivieri. On fit aussi en France, au xv* et au 
xvr siècle, des versions en prose dont plusieurs se 
sont conservées jusqu’à nos jours. Elles sont de¬ 
venues le Fierabras de la Bibliothèque Bleue, 
d’autant plus dénaturé qu’il a été imprimé plus de 
fois- Enfin au xviu® siècle, Juan Lopez mit Fiera¬ 
bras en romances. 

Le sujet de ce roman poétique, mis à profit par 
tant d’écrivains français et étrangers, est une ex¬ 
pédition de Charlemagne contre les Sarrasins. Le 
grand empereur avait rapporté de Jérusalem à 
Rome les reliques de la Passion. Elles furent enle¬ 
vées par Fierabras, fils du roi Balan, émir des Sar¬ 
rasins d’Espagne. Pour les reconquérir, Charle¬ 
magne entreprend une expédition dans le midi de 
la France et au delà des Pyrénées. Quelques 
échecs se mêlent aux victoires; mais enfin Olivier. 
Roland, Gui de Bourgogne, défont Fierabras et 
l’émir Balan. Ce poème, œuvre d’imagination 
pure, n’en représente pas moins bien, dans son 
ensemble, l’épopée carlovingienne. Le style est 
âpre et raide, la langue souvent incorrecte et 
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même grossière; mais il y règne une simplicité 
grave et une énergie héroïque. En 1814, le manus¬ 
crit de la version provençale, qui avait appartenu 
à l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés, tomba 
entre les mains du prince de Wallerstein, et 
en 1829 il fut publié par les soins d’un célèbre 
helléniste, J. Bekker, dans les Mémoires de l'Aca¬ 
démie de Berlin. La collection des Anciens poètes 
de la France contient une édition de Fierabras en 
dialecte picard, pour laquelle MM. Kroeber et 
Servois ont utilisé principalement les manuscrits 
de Paris (Paris, 1860, in-16). 

Cf. Fauriel : Histoire de la littérature provençale : — 
Histoire littéraire de la France, t. XXII; — L. Gautier : 
les Epopées françaises , t. II. 

fiévée (Joseph), littérateur et publiciste fran¬ 
çais, né le 9 avril 1767 à Paris, où il est mort le 
7 mai 1839. D’abord imprimeur, il publia, au début 
de la Révolution, la Chronique de Paris, à laquelle 
il collaborait avec Condorcet, Millin, etc. Il fit aussi 
un opéra comique qui eut du succès en 1790 ; il avait 
pour titre ; les Rigueurs du cloître, et montrait une 
religieuse arrachée du cloître par son amant en 
uniforme de la garde nationale. Emprisonné sous 
la Terreur, Fiévée devint, après le 9 thermidor, 
comme président de la section de l’Odéon et comme 
rédacteur de la Gazette française, un des plus ac¬ 
tifs partisans de la réaction. Il alla se cacher en 
province après le 13 vendémiaire et le 18 fructidor, 
et écrivit dans sa retraite la Dot de Sujette (Paris 
1798, in-12) et Frédéric (Paris, 1799, 3 vol. in-12), 
petits romans dont le premier surtout lui valut une 
grande réputation et fut souvent réimprimé. Une 
correspondance qu’il eut avec les confidents de 
Louis XVIIPle fit incarcérer au Temple en 1799; 
il sortit de prison après le 18 brumaire et entra 
en relation personnelle avec Bonaparte. Celui-ci 
l'envoya en Angleterre, avec ordre d’étudier ce pays 
et de lui en écrire ses impressions, puis il le rap¬ 
pela et le chargea du même travail sur l'intérieur 
de la France, le nomma, en 1805, censeur et di¬ 
recteur du Journal des Débats, devenu Journal de 
l'Empire , le fit maître des requêtes en 1807, et 
préfet de la Nièvre en 1813. Sous la Restauration, 
Fiévée redevint fervent royaliste ; puis il passa aux 
idées libérales de Chateaubriand. Il fut rédacteur 
de la Quotidienne et du Conservateur. Il se rangea 
après la révolution de 1830 dans le nouveau parti 
constitutionnel et écrivit au Temps et au National. 
Ses articles étaient signés des lettres T. L. ou L, 
et quelquefois de son nom. 

Les correspondances et les écrits politiques de 
Fiévée portent l’empreinte d’un esprit fin et iro¬ 
nique, quelquefois subtil et obscur. Sans chaleur, 
sans recherche de style, il se fit une place à part 
avec sa distinction constante, son ton piquant et 
acéré. Comme romancier, c’est-à-dire comme 
auteur de la Dot de Suzette, son énorme succès 
s’explique surtout par la lassitude où l’on était 
des monstrueux romans anglais dans le genre 
d’Anne Radcliffe. La simplicité du récit, la déli¬ 
catesse des sentiments, les vertus de Suzette et 
celles de M m * de Senneterre qui, ruinée par la 
Révolution, se voit réduite à servir, et vient par 
hasard demander une place à la jeune paysanne 
dont elle a fait le bonheur et la fortune en la 
dotant, tout cela devait plaire à une société 
ébranlée par les orages révolutionnaires et dont 
la sensibilité s’éveillait avec quelque affectation. 
Mais, comme l’a remarqué Sainte-Beuve, l’auteur 
met en scène, au lieu de la vraie nature, une 
nature humaine d’opéra comique : ce qui fait que 
la Dot de Suzette fut un très-agréable livre à 
son moment, mais non un chef-d’œuvre. 

On cite, en outre, de Fiévée : le Dix-IIuit Bru¬ 
maire opposé au régime de la Ten'eur (Paris, 
1802, in-8) ; Lettres sur l’Angleterre , et Réflexions 
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sur la philosophie du dix-huitième siècle (Paris, 
1802, in-8) ; Conespondance politique et admi¬ 
nistrative commencée en mai 1814 (Paris, 1815- 
1819, 15 part, in-8) ; Histoire des sessions de la 
Chambre des députés de 1815 à 1820 (Paris, 1816— 
1821, in-8) ; Correspondance et relations avec Bo¬ 
naparte (Paris, 1837, 4 vol. in-8), etc. Fiévéc a 
collaboré à la Bibliothèque des Romans, à la Bio¬ 
graphie universelle, etc. Il a été donné une édition 
de ses Œuvres par Jules Janin (Paris, 1842, in-12). 

Cf. J. Janin : Préface de son édition ; — Sainte-Beuve : 
Causeries du lundi, t. V. 

FIGARO, personnage de comédie. Ce type mo¬ 
derne de valet est sorti tout d’une pièce, armé de 
sa mordante gaieté et de ses spirituelles satires, 
des mains de Beaumarchais, qui en a créé coup 
sur coup deux belles épreuves dans le Barbier 
de Séville et le Mariage de Figaro, sans compter 
l’emploi qu’il en fait dans le reste de son théâtre. 
Figaro a recueilli l’héritage des défauts et des 
aptitudes des anciens valets de comédie, des 
Sanniones romains, des Zanni italiens, des ser¬ 
viteurs bouffons si nombreux à la scène française; 
mais il a fortement modifié les traits empruntés 
et se les est appropriés .dans une personnalité 
nouvelle, forte et brillante. Ce n’est pas seule¬ 
ment, comme on le dit quelquefois, une incar¬ 
nation de plus des valets adroits et fripons, des 
intrigants sans conscience, raisonneurs, bavards, 
effrontés ; Figaro a un sentiment très-vif du droit 
et de la justice, qu’il trouve offensés dans sa 
personne par les inégalités sociales. Aussi, quelle 
guerre d’ironie et de satire contre les maîtres qui 
réclament de leurs serviteurs des qualités et des 
vertus dont ils se dispensent eux-mêmes, contre 
ces grands seigneurs qui ne se sont donné que 
la peine de naître. Pour battre en brèche les in¬ 
justices qui l’atteignent et l’humilient, l’esprit ne 
lui suffit pas, sa verve tourne à l’éloquence. Aux 
traits étincelants de son esprit moqueur succèdent 
des tirades d’une véhémence qui fait frémir. On 
sent en lui le pressentiment et la menace de la 
révolution prochaine. Malgré ces échappées par 
où il se relève, le caractère de Figaro est surtout 
resté un symbole de ruse, d’intrigue, de vivacité 
habile et hardie. Ce qui a contribué à effacer les 
côtés sérieux de Figaro au théâtre, c’est la repro¬ 
duction du personnage par un art qui n’était pas 
susceptible de le rendre dans sa complexité mo¬ 
rale, c’est-à-dire la musique. Mozart, Paeziello, 
Rossini, ont donné à Figaro une popularité nou¬ 
velle, mais en rapetissant sa personnalité. La cri-, 
tique du caractère de Figaro a été portée au 
théâtre par Martelli, dans les Deux Figaro, mé¬ 
diocre comédie en cinq actes, jouée en 1794. Mé- 
lesville a fait représenter la Fille de Figaro (1843), 
et Monrosc Figaro en prison (Th.-Franç., 1850). 

Cf. Marc Monnicr : les Aïeux de Figaro (1868, in-48). 

FIGARO et le Figaro. Ce nom est devenu, dans 
ce siècle, le titre d’un certain nombre de journaux 
français et a porté bonheur à quelques-uns. Le pre¬ 
mier Figaro, qui a laissé d’éclatants souvenirs, fut 
fondé en janvier 1826, dans le format in-4, par Mau¬ 
rice Alhoy et Lepoitevin Sainte-Alme. Ce fut d’abord 
un journal non politique ; mais la matière qu’il 
embrassait était encore très-vaste et comprenait : 

« théâtre, critique, sciences, arts, morale, nouvelles, 
scandales, économie domestique, biographie, biblio¬ 
graphie, modes, etc. » Pour mieux marquer qu’il 
s’inspirerait de l’esprit frondeur du célèbre bar¬ 
bier de Beaumarchais, il annonçait pour rédac¬ 
teurs : « le comte Almaviva, Figaro t Bartholo, Ro¬ 
sine, etc. » Ce Figaro fut bientôt au premier rang 
de la presse légère, acharnée à la ruine de la Res¬ 
tauration. Il avait pour principaux rédacteurs de 
jeunes écrivains qui se firent un nom : Jules Janin, 


Roqueplan, Paul Lacroix, Alphonse Royer, Michel 
Masson et Raymond Brucker, réunis tous deux sous 
le pseudonyme de Michel-Raymond, Léon Gozlan, 
Alphonse Karr, A. Jal, etc. En 1829, il se fit poli¬ 
tique, pour agrandir le champ de ses attaques 
contre le pouvoir. Il s’adjoignit alors, comme 
écrivains, Auguste Blanqui, A. de Vaulabelle, 
Capo de Feuillide, Lautour-Mezeray, le docteur 
Véron, etc. Il était devenu la propriété d’un 
homme de lettres et d’affaires spirituel et hardi, 
Victor Bohain, qui, par ses protestations éner- î 
giques contre le rétablissement de la censure, 
au commencement de 1830, s’attira une condam¬ 
nation à l’amende et à la prison. 

Après la révolution de Juillet, le directeur du 
Figaro devint préfet, et ses principaux collabora¬ 
teurs entrèrent dans les fonctions publiques. Le 
journal passa aux mains de H. de Latouche, qui 
eut bientôt pour principaux rédacteurs MM. Félix 
Pyat et Jules Sandeau, avec la célèbre associée 
de ce dernier, George Sand. Après avoir repris 
contre Louis-Philippe la guerre qu’il avait faite 
à la précédente monarchie, le Figaro se dégagea 
peu à peu de ses attaches républicaines et tourna 
contre les hommes de l’opposition radicale sa verve 
maligne et agressive. Cet ancien Figaro , dont on 
ne trouve de collections complètes dans aucune 
bibliothèque publique, disparut sans bruit vers la 
fin de 1833. 

Il avait eu trop de succès pour qu’on en laissât 
tomber le titre. Il fut repris, sans beaucoup de 
chances, une dizaine de fois sous le règne de 
Louis-Philippe, sans compter les tentatives de 
résurrection qui s’arrêtèrent au prospectus. Nous 
devons citer la réapparition du Figaro , en octobre 
1837, sous la direction d’Alphonse Karr, en dé¬ 
cembre 1838 sous celle d’A. de Lacaze, en mars 
1839 sous celle de M. Albéric Second. Dans ces 
trois phases, le Figaro avait adopté le format 
in-folio, mais il restait étranger à la politique. 

En 1848, Figaro tenta vainement de renaître. 
Un Figaro républicain n’eut guère que son nu¬ 
méro spécimen, et un Nouveau Figaro, journal 
quotidien du soir, politique, littéraire et sati¬ 
rique, mis au jour par un poète, Amédée Rolland, 
ne vécut qu’une semaine. La véritable renaissance 
du Figaro eut lieu en 1854 : nous voulons parler 
du Figaro de M. de Villemessant, qui a subsisté 
depuis, non sans subir de grandes transformations. 
Fondé, le 2 avril, dans le format petit in-folio, 
comme journal non politique, il dut son succès à 
son esprit agressif et à des guerres incessantes de 
personnalités. Les réclamations, les plaintes judi¬ 
ciaires, les duels presque journaliers qu’il susci¬ 
tait, lui firent une grande notoriété. Ses principaux 
rédacteurs furent, avec les deux gendres du fon¬ 
dateur, B. Jouvin et Gustave Bourdin, MM. À. Vil- 
lemot, Léo Lespès, Th. de Banville, Edmond About, 
J. Noriac, Ch. Monselet, J. Viard, Aurélien Scholl, 
J. Reynaud, Fr. Sarcey, sous le pseudonyme de 
S. de Suttières, Henri de Pêne, sous celui de 
Nemo, Alfred Delvau et Alph. Duchesne, sous 
celui de Junius , etc., sans compter des anonymes 
longtemps bien gardés, comme celui de l’auteur 
des Lettres de Colombine (A. de Boissieu), etc. 
Plusieurs hommes de lettres n’y écrivirent qu’en 
passant, souvent pour y vider une querelle ou 
pour y satisfaire une rancune. L’insignifiance de 
la presse politique, à cette époque, formait avec 
la vivacité d’allures de ce pamphlet littéraire un 
contraste qui fut très-favorable à son succès. 

M. de Villemessant avait fondé en 1865 un autre 
journal de littérature et de nouvelles, l'Événement, 
feuille quotidienne, qui eut un succès plus popu¬ 
laire et dont le tirage s’éleva rapidement à 70 000. 

A la fin de 1866, l 'Événement ayant été violem¬ 
ment supprimé, sous prétexte d’un article tou- 
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chant à l’économie sociale, M. de Villemessant le 
remplaça immédiatement en rendant le Figaro 
quotidien. Plus tard, il obtint l'autorisation de 
traiter des matières politiques. Les principaux ré¬ 
dacteurs de cette époque furent, outre plusieurs 
des précédents : MM. A. Wolff, H. Rochcfort, 
J. Richard, A. Marx, Leguevel de Lacombe, F. Ma- 
gnard, Saint-Genest. Le Figaro, quotidien et poli¬ 
tique, resta cependant, avant tout, une feuille de 
nouvelles et de littérature, et se distingua par la 
rapidité plus que par la sûreté de ses informations 
ainsi que par l’imprévu de ses attitudes. Se vantant 
de n’avoir point de ligne politique, il oscilla jusqu’à 
la fin de l’Empire, entre l’opposition légitimiste et 
l’opposition orléaniste, tour à tour agréable ou dés¬ 
agréable au pouvoir, corrigeant par l’article du jour 
l’effet de celui de la veille, infligeant lui-même, 
avec une certaine solennité, des avertissements et 
des démentis à ses rédacteurs. Sous la République, 
le Figaro , après d’assez brusques revirements, finit 
par arborer plus ouvertement les couleurs légiti¬ 
mistes et cléricales, sans que le ton de sa rédac¬ 
tion en devînt plus grave ou le choix de ses infor¬ 
mations plus sévère. Mais il excella toujours à 
ranimer la curiosité par des appels retentissants 
à la publicité, des primes à sensation, de grandes 
mystifications dans des o numéros à surprises n, etc. 
Ainsi compris, le Figaro devint un type, reproduit, 
à quelques modifications près, par de nombreuses 
concurrences, et dont les autres grands journaux 
politiques durent plus ou moins se rapprocher. — 
11 faut notimcr, pour mémoire, autour du journal 
principal de M. de Villemessant, le Figaro-Pro¬ 
gramme le Petit Figaro, etc. 

Cf. Eug. Hatin : Bibliographie de la presse périodique 
{1866, gr. in-8); — H. de Villemessant : Mémoires d’un 
journaliste (18G7, in-48, t. I er ). 

figueiredo (Pereira. de). — Voyez Pereïra. 

figueroa (Francisco de), poëte lyrique espa¬ 
gnol, né à Alcala de Henares en 1540 et mort en 
1G2U. Il fit avec distinction plusieurs campagnes 
en Italie et en Flandre. Ses poésies qui remontent 
à sa jeunesse circulèrent en manuscrit, et avant 
de mourir il en jeta au feu une grande partie. 
Celles qui restent ont été imprimées par les soins 
de Luis Tribal, dos de Toledo, chroniqueur du 
roi de Portugal (Lisbonne, 1G26). Figueroa écri¬ 
vait aussi bien en italien qu’en espagnol. Le pre¬ 
mier il employa des endécasyllabes sans rimes, et 
il a donné au vers blanc, avec beaucoup de cor¬ 
rection, une grande netteté de rhythme. On trouve 
des pièces de lui dans les recueils des meilleurs 
poètes de l’Espagne. 

Cf. Nie. Antonio : Biblioth. hispana nova. 

figueroa A' cordoba (Don Diego et José de), 
poëtes espagnols du xvil® siècle. Ils sont auteurs 
de nombreuses pièces faites en collaboration, avec 
la rapidité propre au théâtre espagnol de ce 
temps. On cite comme les meilleures : Pauvreté, 
amour et fortune, comédie en vers, d’un style fa¬ 
cile et élégant; la Dame capitaine; la Nonne 
enseigne; Mentir y mudarse a un tiempo , co¬ 
médie imitée, comme le Menteur de Corneille, de 
la Vei’dadsospechosa d’Alarcon.On a de Diego seul 
l'illustre servante (la ilustre fregona) empruntée à 
une des Novelas ejemplares de Cervantes. 

Cf. Gil y Zaratc :Manual de literatura; — Von Schack : 
Geschichte der dramatischen Literatur und Kunst in 
Spanien, t. III. 

FIGURANTS, personnages secondaires attachés à 
un théâtre par un engagement et faisant partie de 
la troupe Leur connaissance de la scène et du 
répertoire fait d’eux les coryphées des simples 
comparses Leur rôle, tout limité qu’il est. à des 
gestes et à des exclamations, est d’une utilité in¬ 
contestable. Dans les théâtres lyriques, les figu¬ 
rants deviennent des choristes On nomme aussi 


choristes les figurants, hommes ou femmes, qui, 
dans le ballet exécutent des pas combinés. Le vo¬ 
cabulaire des coulisses renferme plusieurs mots 
pour désigner les variétés de choristes qui n’of¬ 
frent plus un intérêt de curiosité littéraire. 

FIGURATIVES ( Poésies ), nom donné à des 
pièces qui, par l’arrangement des vers, figurent 
aux yeux des objets matériels. On en attribue l’in¬ 
vention à Simmias de Rhodes, poëte du iv° siècle 
avant J.-G. Il nous reste de lui les Ailes , VŒufet 
la Hache. Chacune des Ailes est figurée par six 
vers choriambiques, représentant six plumes et 
diminuant graduellement de longueur. Les vingt- 
deux vers qui figurent Y œuf sont de differents 
mètres; ils s’allongent peu à peu, en partant de 
chaque bout jusqu’au milieu. A la figuration l’au¬ 
teur a joint ici une autre difficulté, consistant 
dans la succession des phrases, qui ne va pas du 
premier au second vers et du second au troisième, 
mais du premier au dernier, du second à l’avant- 
dernier, du troisième à l’antépénultième, et ainsi 
de suite jusqu’au deux vers du milieu, où se ter¬ 
mine le sens. La Hache se lit aussi en passant du 
premier au dernier vers; les deux côtés dont elle 
se compose sont représentés par des vers d’iné¬ 
gale longueur et qui diminuent graduellement. 
Un autre poëte grec, Dosiadas, a laissé deux Au¬ 
tels, dont le dessin général et les ornements sont 
figurés par des vers de différents mètres. Il existe 
encore en grec une Syrinx ou flûte de Pan, attri¬ 
buée à Théocrite ; elle est composée de dix tuyaux 
figurés par des vers dont la longueur décroît. 

Chez les Latins, on cite comme auteur de poé¬ 
sies figuratives Publius Optatianus Porphyrius, qui 
vécut au îv* siècle après J.-C., et qui a fait un 
Autel , une Syrinx et un Orgue. Vingt-quatre iam- 
biques trimôtres figurent l 'Autel; ces vers, selon 
les nécessités du dessin, diminuent ou augmen¬ 
tent de longueur par un nombre plus ou moins 
considérable de lettres. La Syrinx est représentée 
par des vers hexamètres qui décroissent graduel¬ 
lement par la diminution successive du nombre 
des lettres. L’Orgue se compose d’un clavier, d’un 
support pour les tuyaux et des tuyaux. Vingt-six 
iambiques dimètres, dont chacun a dix-huit let¬ 
tres, forment le clavier. Le support est un hexa¬ 
mètre écrit en lettres majuscules. Les vingt-six 
tuyaux sont aussi figurés par des hexamètres dont 
chacun croît en hauteur par l’addition d’une lettre. 
Le premier n’a que vingt-cinq lettres : 

O si diviso metiri limite clio. 

Le dernier en a cinquante : 

Jamquc métro et rhythmis præstingere quidquid ubique est. 

Parmi les poésies figuratives faites en français, 
nous citerons la Bouteille de Rabelais et le Verre 
de Panard. Rabelais a figuré la première avec la 
prière que, dans le Pantagruel, Panurge adresse 
à la dive bouteille : 

0 bouteille, 

Pleine toute 
De mystères, 

D'une aureiilc 
Je t'escoule ; 

Ne diffères. 

Et le mot profères 
Auquel pend mon cueur. 

En la tant divine liqueur, 

Bacchus qui fut d’Inde vainqueur. 

Tient toute vérité enclose. 

Vin tant divin, loing de toi est forclose 
Toute mensonge et toute tromperie. 

En joye soit l’aire de Noacli close, 

Lequel de toy nous fit^ la temperie. 

Sonne le beau mot, je t'en prye, 

Qui me doibt oster de misères. 

Ainsi no se perde une goutte 
De toi, soit blanche ou soit vermeille. 

Dans quelques anciennes éditions de Rabelais, 
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ccs vers sont encadrés d’un trait qui dessine exac¬ 
tement la forme de la bouteille. 

Voici le Verre de Panard : 

Nous ne pouvons rien trouver sur la terre 
Qui soit si bon ni si beau que le verre. 

Du tendre amour berceau charmant, 

C'est toi, champêtre fougère, 

C'est toi qui sers à faire 
L'heureux instrument 
Où souvent pétille, 

Mousse et brille 
Le jus qui rend 
Gai, riant, 

Content. 

Quelle douceur 
Il porte au cœur ! 

Tôt, 

Tôt, 

Tôt, 

Qu’on m'en donne, 

Qu'on l’entonne ; 

Tôt, 

Tôt, 

Tôt. 

Qu’on m’en donne, 

Vite et comme il faut : 

L'on y voit, sur ses flots chc'ris, 

Nager l'allégresse et les ris. 

Panard offre aussi d’autres pièces figuratives, sa 
bouteille, des losanges, etc. Cet amusement, tombé 
en désuétude, a été repris de nos jours par un 
poète, que ses élucubrations excentriques ont 
rendu un instant célèbre, M. Gagne, auteur de 
VUnitéide (1856-58), du Calvaire des Rois (1867), 
du Congrès sauveur, etc. Au frontispice de ces 
ouvrages bizarres que rechercheront peut-être 
les bibliomanes de l’avenir, sont figurées en vers 
de diverse longueur, ici une croix, là une pyra¬ 
mide. Yoici le sommet de cette dernière : 

Gloire 
Victoire 
Au Congrès 
Du saint Progrès f 
Gloire au roi du monde ! 

Gloire aux peuples forts, 

Que l'amour qui féconde 

Réunit en saints accords ! 

Et ainsi de suite, par vers croissant d’une syllabe, 
jusqu’à l’emploi redoublé de l’alexandrin pour la 
base. De tels exemples ne recommandent pas beau¬ 
coup ce genre d’exercices. 

Cf. Caramuel : Metamelrica (Rome, 1663, in-folio) ; — 
Boissonade, dans le Journal de l’Empire, 18 nov. 1807 ; — 
Peignot : Amusements philologiques (1842, in-8) ; — 
L. Lalanne : Curiosités littéraires. 

FIGURES. C’est le nom donné par les rhéteurs 
à certaines manières de parler qui ajoutent à l’ex¬ 
pression de la pensée et du sentiment plus de 
force, plus de vivacité, plus de noblesse ou plus 
de grâce. Comme chaque corps, outre l’étendue qui 
lui est commune avec tous les autres corps, a 
encore une conformation particulière qui le dis¬ 
tingue de tout autre, et que, lorsqu’il en change, on 
dit qu’il a changé de figure ; de même les mots 
construits, outre la propriété générale de signi¬ 
fier un sens, ont de plus des modifications, des 
dispositions particulières qui leur donnent un autre 
sens, et comme une autre forme, une autre figure. 
Ce qui caractérise chaque figure, c’est le tour par¬ 
ticulier qu’elle donne, soit à une expression, soit à 
une pensée. 

La rhétorique n’a pas inventé les figures. Elles 
sont la production naturelle de l’esprit humain. 
Presque tout est figuré dans la partie morale et 
métaphysique des langues ; et comnte le bourgeois 
gentilhomme faisait de la prose sans le savoir, 
sans le savoir aussi, et sans nous en apercevoir, 
nous faisons continuellement des figures. On ne 
peut parler des qualités, des facultés, des affec¬ 
tions de l’àme, sans se servir de mots primitive- i 
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ment inventés pour exprimer les idées sensibles. 
Quand les hommes ont passé des perceptions 
transmises par les sens aux idées abstraites, et 
qu’ils ont formé le système de la pensée, ils ne se 
sont pas fait une nouvelle langue pour exprimer 
chacune de ces conceptions. Us ont pris, par ana¬ 
logie, l’expression de l’objet qui tombait sous les 
sens, et en ont revêtu l’idée pour laquelle ils man¬ 
quaient de terme. L’indigence des langues a donc 
été une des grandes causes de l’origine des fi¬ 
gures. Beaucoup d’entre elles sont nées en outre 
de la passion, de l’émotion, de l’imagination, de 
la délicatesse et de l’élégance de l’esprit. Mais, si 
elles sont fréquentes chez les écrivains, les ora¬ 
teurs, les poètes, elles le sont peut-être encore 
plus dans le langage familier. On a dit, non sans 
vérité, qu’il se faisait plus de figures en un jour 
aux halles qu’il ne s’en fait en toute une année à 
l’Académie. Marmontel a ingénieusement réuni un 
grand nombre de figures dans les paroles suivantes 
d’un homme du peuple, qu’il suppose en colère 
contre sa femme : « Si je dis oui, elle dit non ; 
soir etmatin, nuit et jour, elle gronde (antithèse). 
Jamais, jamais de repos avec elle (répétition). 
C’est une furie, un démon (hyperbole). Mais, mal¬ 
heureuse, dis-moi donc (apostrophe) : Que t’ai-jc 
fait (interrogation) ? O ciel ! quelle fut ma folie en 
t’épousant ( exclamation ) ! Que ne me suis-je plu¬ 
tôt noyé (optaiion) ! Je ne te reproche ni ce que 
tu me coûtes, ni les peines que je me donne pour 
y suffire (prétérition) ; mais, je t’en prie, je t’en 
conjure, laisse-moi travailler en paix (obsécra¬ 
tion), ou que je meure si... tremble de me pousser 
à bout (imprécation et réticence). Elle pleure, ahî 
la bonne âme ! vous allez voir que c’est moi qui 
ai tort (ironie). Eh bien, je suppose que cela soit. 
Oui, je suis trop vif, trop sensible (concession). 
J’ai souhaité cent fois que tu fusses laide. J’ai 
maudit, détesté ces yeux perfides, cette mine 
trompeuse qui m’avait affolé (astéisme). Mais, dis- 
moi si par la douceur il ne vaudrait pas mieux me 
ramener (communication). Nos enfants, nos amis, 
nos voisins, tout le monde nous voit faire mau¬ 
vais ménage (énumération). Ils entendent tes cris, 
tes plaintes, les injures dont tu m’accables (accu¬ 
mulation). Ils t’ont vue, les yeux égarés, le visage 
en feu, la tête échevelée, me poursuivre, me me¬ 
nacer ( description ). Ils en parlent avec frayeur : 
la voisine arrive, on le lui raconte : le passant 
écoute, et va le répéter (hypotxjpose) . Ils croiront 
que je suis un méchant, un brutal, que je te laisse 
manquer de tout, que je te bats, que je t’assomme 
(gradation). Mais non; ils savent bien que je 
t’aime, que j’ai bon cœur, que je désire de te voir 
tranquille et contente (correction). Va, le monde 
n’est pas injuste. Hélas ! ta pauvre mère m’avait 
tant promis que tu lui ressemblerais. Que dirait- 
elle? que dit-elle? car elle voit ce qui se passe. 
Oui, j’espère qu’elle m’écoute, et je l’entends qui 
te reproche de me rendre si malheureux. Ah ! 
mon pauvre gendre, dit-elle, tu méritais un meil¬ 
leur sort (prosopopée). » 

Marmontel ajoute : # Voilà toute la théorie des 
rhéteurs sur les figures de pensées mise en pra¬ 
tique sans aucun art; et ni Aristote, ni Carnéade, 
ni Quintilien, ni Cicéron lui-même n’en savaient 
davantage. Ce sont des armes que la nature nous 
a mises dans les mains pour l’attaque et pour la 
défense. L’homme passionné s’en sert aveuglé¬ 
ment et par instinct; le déclamateur s’en es¬ 
crime; l’homme éloquent a f avantage de les 
manier avec force, adresse et prudence, et de 
s’en servir à propos. » L’abus que les rhéteurs ont 
fait des figures, et les subtilités auxquelles ils se 
sont livrés en les étudiant, jetteraient à tort le ri¬ 
dicule sur des manières de parler qui sont essen¬ 
tielles à toutes les langues, et qui en forment un 
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des plus riches ornements. Répétons que l’origine 
des ligures est dans la nature; l’apparence pédan- 
tesque des noms qu’on leur a donnés ne doivent 
pas nous faire oublier cette origine. 

Il y a deux sortes de figures : les Figures de 
pensées et les Figures de mots. Pour les premières, 
c’est dans la pensée, dans le sentiment, dans le 
tour d’imagination que consiste la figure; les mots 
employés n’y sont pas liés nécessairement; on 
peut les changer sans que la figure cesse de sub¬ 
sister. Les figures de mots tiennent au matériel 
des expressions; si on les change, la figure dis¬ 
paraît. Ces deux familles de figures sont si dis¬ 
tinctes, que nous devons les traiter séparément 
et en classer à part les nombreuses variétés, sous 
ces formes techniques qui donnent à une partie de 
l’art oratoire tout l’aspect d’une nomenclature 
scientifique et que bien d’autres que Pradon sont 
tentés de prendre pour des termes de chimie. 

Cf. Marmonlel : Eléments de littérature ; — La Harpe : 
Cours de littérature ; — Batteux : Principes de littéra¬ 
ture ; — Blair : Leçons de rhétorique. 

FIGURES DE PENSÉES. Les rhéteurs ont admis 
un nombre infini de ces figures, et les ont divisés 
en trois classes : 1° Figures les plus convenables 
à la preuve; 2° Figures propres aux passions; 
3° Figures d’ornement. Nous n’indiquerons que les 
principales figures dans chacune de ces classes, et 
nous les rangerons d’abord, non dans l'ordre alpha¬ 
bétique, mais dans la suite la plus propre à faire 
ressortir les analogies parfois très-grandes qui les 
rapprochent, et les différences parfois très-légères 
qui les distinguent. Un numéro d’ordre donné à 
chacune et une récapitulation alphabétique géné¬ 
rale permettront de les retrouver facilement. 

I. Figures les plus convenables à la preuve. 

Distribution *. Pour développer une idée, on la 
divise en plusieurs parties qui s’enchaînent et 
se complètent : c’est la distribution. En voici un 
exemple, tiré du sermon de Massiüon sur les Ten¬ 
tations des grands : a Les grands sont d’ordinaire 
attaqués par trois ennemis bien redoutables : par 
le plaisir, par l’adulation, et par l’ambition. Le 
plaisir commence à leur corrompre le cœur; l’adu¬ 
lation l’affermit dans l’égarement, et lui ferme 
toutes les voies de la vérité; l’ambition consomme 
l'aveuglement, et achève de creuser le précipice. » 

Enumération des parties*. Elle consiste à expo¬ 
ser les idées particulières que renferme une idée 
générale, à parcourir les différentes parties d‘un 
tout, les principales circonstances d’un fait. On 
trouve plus ordinairement, dans les Rhétoriques, 
cette figure parmi les Lieux communs (voy, ce mot). 

Accumulation *, en grec Athroisme ou Syna- 
thro'isme (o-uv aôpot<7|Aa, entassement). C’est la 
réunion d’un grand nombre de détails qui déve¬ 
loppent l’idée principale, dans une même phrase 
et dans un môme mouvement. Cette figure se rat¬ 
tache à Y Amplification et aux Lieux communs. 

Conglobation . C’est l’énumération rapide et 
serrée des parties d’un objet ou des conséquences 
d’un fait. L’enchaînement qui lie alors les idées 
produit un effet de solidité et de consistance que 
le nom de la figure exprime. 

Récapitulation 6 ou Anacéphaléose (de àva, et 
xeçaXr)). C’est la répétition courte et sommaire 
des principaux chefs d’un discours. Elle peut se 
faire, soit en rappelant simplement les raisons 
qu’on a alléguées, soit en les comparant avec celles 
de l’adversaire, dont ce parallèle peut faire mieux 
sentir la faiblesse. 

Paradiastole 8 ('rcapdc, de ; âia<rco\irî> distinction ). 
C’est la distinction que l’on fait entre des idées 
analogues et voisines, afin d’empêcher que leur 
ressemblance n’engendre la confusion. 

Comparaison 1 . Cette figure rentre dans le Fi¬ 


gures convenables à la preuve, lorsque, en établis¬ 
sant un rapport entre deux idées, elle amène une 
conclusion du plus au moins, du moins au plus, ou 
de pair à pair, par exemple, lorsque saint Paul 
dit : n Si Dieu n’a pas épargné son propre fils, et 
s’il l’a livré à la mort pour nous, comment ne nous 
donnerait-il pas toutes choses? » Quand la com¬ 
paraison ne rapproche les objets que pour en mar¬ 
quer les ressemblances, elle rentre dans les Figures 
d’ornement (voy. ci-dessous). 

Prétérition a , ou Prêter mission, chez les Crées 
Paralipse (rcapdXevJ/i;, omission). Par cette figure 
on feint d’omettre, de négliger, précisément l’objet 
sur lequel on veut fixer l’attention, et l’on en pro¬ 
fite pour grouper les preuves d’une cause, les cir- 
constancs d’un fait, les traits d’un tableau. Ainsi 
dans la Henriade : 

Je ne vous peindrai pas le tumulte et les cris, 

Le sang de tous côtés ruisselant dans Paris. 

Le fils assassiné surlo corps de son père, 

Le frère avec la soeur, la fille avec la mère. 

Concession 9 . Elle consiste à accorder, à concéder 
quelque chose à l’adversaire, pour en tirer avan¬ 
tage contre lui. Bossuet, dans YOraison funèbre 
de la reine d'Angleterre , dit au sujet du roi 
Charles 1 er : « Je veux bien avouer de lui ce qu’un 
auteur célèbre a dit de César, qu’il a été clément 
jusqu’à être obligé de s’en repentir. Que ce soit 
donc là, si l’on veut, l’illustre défaut de Charles, 
aussi bien que de César, etc. n 

Epitrope 10 (£7uxpo7trj, action d'accorder). Sorte 
de concession, par laquelle on accorde quelque 
chose qu’on peut nier, afin de faire mieux écouter 
ce qu’on tient à persuader. 

Permission 11 . Par cette figure on feint de per¬ 
mettre ce qu’on ne veut pas, ou de demander même 
ce qu’on sait ne devoir pas obtenir. Crébillon fait 
parler ainsi Thyeste à son frère : 

Assouvis la fureur dont ton cœur est épris, 

Joins un malheureux père à son malheureux fils. 

A ses mânes sanglants donne cette victime, 

Et ne t’arrôte point au milieu de ton crime... 

Licence ts . C’est la permission, la licence qu’on 
se donne de parler sans déguisement à ceux mômes 
que l’on va offenser Ainsi Burrhus, dans Britan- 
nicus : 

Je répondrai, madame, avec la liberté, 

D’un soldat qui sait mal farder la vérité. 

Communication 1 *. Cette figure consiste à prendre 
ses auditeurs pour juges, afin de se concilier leur 
bienveillance; elle donne à l’orateur d’autant plus 
de force, qu’il paraît plus confiant dans son bon 
droit. 

Occupation u , Antêoccupation ou Anticipation , ou 
encore Subjection, en grec Prolepse ( 796 X^ 1 ;, an¬ 
ticipation). L’occupation et l’antéoecupation sont 
une même figure, qui consiste à prévenir une ob¬ 
jection en se la faisant à soi-même et en y répon¬ 
dant. L’orateur occupe ainsi, en quelque sorte, la 
place de son adversaire ou de ses juges. Cicéron 
chargé, encore jeune, de défendre Roscius, pré¬ 
vient le mauvais effet que peut produire son âge : 
« Je sens quel doit être votre étonnement que j’aie 
osé élever ma faible voix au milieu de cette au¬ 
guste assemblée, où je vois tout ce que Rome a de 
plus brillants orateurs, et dont l’éloquence est sou¬ 
tenue par la force de l’àge et du génie. » L’antéoc- 
cupation produit plus particulièrement les objec¬ 
tions sous forme de questions. Ainsi, dans Britan- 
nicus , Narcisse dit à Néron : 

N’êtes-vous pas, seigneur, votre maître et le sien ? 

Vous verrons-nous toujours trembler sous sa tutelle ? 

Vivez, régnez pour vous : c’est trop régner pour elle. 

Craignez-vous ? Mais, seigneur, vous ne la craignez pas. 

Correction 15 ou Ëpanorthose (sTravopôwortç, re¬ 
dressement). C’est une rétractation ou une expli- 
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cation de ce que l’on a dit. Les orateurs de la 
chaire surtout font usage de cette figure. Ainsi 
Bossuet, dans ^ VOraison funèbre de la duchesse 
d'Orléans , après avoir dit que « tout est vain, en 
nous, excepté le sincère aveu que nous faisons de¬ 
vant Dieu de notre vanité, » se reprend ainsi : 
« Mais, que dis-je? lavanité! L’homme, que Dieu 
a fait à son image, n’est-il qu’une ombre? Ce que 
Jésus-Christ est venu chercher du ciel en terre, 
n’est-ce qu’un rien? Reconnaissons notre erreur... 
11 ne faut pas permettre à l’homme de se mépriser 
tout entier, de peur que croyant, avec les impies, 
que notre vie n’est qu’un jeu où règne le hasard, 
il ne marche sans règle et sans conduite au gré 
de ses aveugles désfrs? u 

2° Fù/iires propres aux passions. 

Exclamation 19 . Presque tous les discours pas¬ 
sionnés ou d’apparat présentent des exemples de 
cette figure. Dans un mouvement de surprise, d’in¬ 
dignation, d’effroi, d’admiration, de joie, de dou¬ 
leur, etc., l’orateur élève tout à coup la voix et 
traduit ce mouvement par des interjections. 

, EpiPHONÈME 17 (en grec, I-juçwv /ip,a, exclamation). 
C’est une sorte d’exclamation sentencieuse qui ter¬ 
mine un récit, ou fexposition d’un fait. Ainsi, Vir¬ 
gile, après avoir raconté les difficultés qu’ont 
éprouvées les Troyens pour aborder en Italie, ter¬ 
mine par cette exclamation : 

Tantæ molis erat romanam condere gentem! 

( L’épiphonème est de mise en prose, témoin ce cé¬ 
lèbre passage du sermon de Bossuet sur la Mort ; 

« Notre chair change bientôt de nature. Notre 
corps prend un autre nom; même celui de cadavre 
ne lui convient pas longtemps. 11 devient un je ne 
sais quoi, qui n’a plus de nom dans aucune langue : 
tant il est vrai que tout meurt avec lui, jusqu’à 
ces termes funèbres par lesquels on exprime ses 
malheureux restes î * 

Interrogation 1 ®. Elle consiste à employer le tour 
interrogatif, non pour exprimer un doute, mais 
pour marquer un mouvement de i’âme, pour con¬ 
vaincre et confondre ceux auxquels on s’adresse. 
Rien n’est plus propre à exprimer la véhémence 
des passions et des sentiments que les interroga¬ 
tions accumulées, comme celles que Racine met 
dans la bouche d’Achille irrité : 

Et que m a fait a moi cette Troie où je cours ? 

Aux pieds de scs remparts quel intérêt m'appelle?... 

Qu ai-je a me plaindre ? Où sont les pertes que j'ai 

(faites ?... 

Apostrophe 1 ® (du grec àîïo<TTpo:p^, action de dé¬ 
tourner). Par cette figure, on se détourne du sujet 
que l’on traite, pour adresser la parole, soit aux 
dieux, soit aux vivants ou aux morts, soit à des 
êtres inanimés ou allégoriques. Telle est l’apos- 
trophe de Démosthènc aux Grecs morts à Marathon ; 
telle, l’apostrophe de Cicéron aux Romains illus¬ 
tres, dans le discours Pro Milone; telle encore cette 
apostrophe de Bossuet dans l'Oraison funèbre de la 
duchesse d'Orléans : « Nous ne pouvons arrêter un 
moment les yeux sur la gloire de la princesse, sans 
que la mort ne s’y mêle aussitôt pour tout offus¬ 
quer de son ombre. O Mort, éloigne-toi de notre 
pensée, et laisse-nous tromper pour un moment 
la violence de notre douleur par le souvenir de 
notre joie. » 

Prosopopée 10 {du grec •rcpocrtù'jtoiToua, person¬ 
nification). Cette figure, l’une des plus belles et 
des plus importantes, donne la vie et la parole 
aux choses inanimées, aux êtres abstraits, aux ab¬ 
sents, aux morts. Un des meilleurs exemples de 
son emploi est la prosopopée de la Mollesse dans 
le Lutrin : 

O Nuit, que m’as-tu dit ? Quel démon sur la terre 

Souffle dans tous les cœurs la fatigue et la guerre F 

Plus éloquente et peut-être même un peu déclama- 
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toirecstla fameuse prosopopée de Fabricius, dans 
le Discours sur les Lettres de J.-J, Rousseau. Dans 
les plaidoiries, l’abus est près de l’usage, et le ri¬ 
dicule du sublime. Racine a bien montré ce dan¬ 
gereux voisinage, par la prosopopée de l’intimé 
faisant parler ainsi les petits chiens : 

Oui, messieurs, vous voyez ici notre misère ; 

Nous sommes orphelins ; raide/.-mm s notre père ; 
Notre père, par qui nous fûmes engendrés !... 

Imprécation 11 . C’est une malédiction dictée par 
la fureur ou le désespoir. Ou cite, parmi les belles 
imprécations, celle de Chrysès contre Agamemnon, 
au premier chant de l'Iliade; celle de Didon mou¬ 
rante, au quatrième chant de Y Enéide; celle de 
Camille contre Rome dans YHorace de Corneille; 
celles de Joad dans Allia lie. 

CoMMiNATiON **. C’est le nonî que prend l’impré¬ 
cation quand elle menace de maux inévitables et 
prochains. Ainsi, Joad à Mathan : 

Dieu s’apprête à te joindre à la race parjure, 

Abiron et DatLian, Doëg, Achitopcl : 

Les chiens, à qui son bras a livré Jézabcl, 

Attendant que sur toi sa fureur se déploie, 

Déjà sont a ta porto, et demandent leur proie. 

Optàtion 13 . A l’inverse de l’imprécation, c’est 
l’expression d’un vœu appliqué à des choses heu¬ 
reuses. Telle est la strophe qui termine l'Ode fa¬ 
meuse de Gilbert : 

Ah ! puissent voir longtemps votre beauté sacrée 
Tant d'amis sourds à mes adieux I 
Qu’ils meurent pleins de jours, que leur mort soit plcurée. 
Qu'un ami leur ferme les yeux ! 

Déprécation * 1 ou Obsécration. Cette figure con¬ 
siste à supplier celui dont on veut obtenir une 
grâce. L’une des plus célèbres déprécalions est 
celle de Priant, suppliant Achille de lui rendre le 
corps d’Hector (chant xxiv de l'Iliade). 

Réticence ïS (en grec Aposiopèse , anooiù- 
iTY)<Ttç). Interruption brusque du discours, qui 
donne plus de force à ce qu’on voulait dire, en 
affectant de le taire. —Cette figure se présente sur¬ 
tout dans les mouvements de colère. Tel est le 
Quos ego.., de Virgile; telle aussi cette réticence 
d’Athalie parlant à Joad : 

Je devrais, sur l'autel où ta main sacrifie. 

Te... ; mais du prix qu'on m'offre il faut me contenter: 

Ce que lu m’as promis, songe à l’cxccutcr. 

La réticence a aussi pour objet de laisser planer 
un soupçon : dans Phèdre } Aricie dit à Thésée * 

Prenez garde, seigneur, vos invincibles mains 
Ont do monstres sans nombre affranchi les humains 
Mais tout n’est pas détruit, et vous en laissez vivre 
Un... Votre fils, seigneur, me défend de poursuivre. 

Suspension * ô . Par cette figure on tient l’audi¬ 
teur en suspens, et on lui fait attendre quelque 
chose d’extraordinaire. L'admirable scène où 
Phèdre révèle son amour à OEnone est presque 
tout entière en effets pathétiques de suspension. 
Cette figure peut aussi badiner et se jouer de l’at¬ 
tention de l’auditeur, comme dans la Lettre si con¬ 
nue de M m * de Sévigné sur le mariage de Lauzun. 

Dubitation Cette figure marque les agita¬ 
tions, les incertitudes de la passion, qui prend un 
dessein pour le quitteraussitôt. Ainsi, dans Zdire, 
Orosmane ayant surpris le billet adressé à Zaïre 
par Nérestan, s’écrie : 

Cours chez clic ù l’instant, va, vole, Corasmin, 

Montre-lui cet écrit... Qu’elle tremble, et soudain, 

De cent coups de poignard que l’in fidèle meure ; 

Mais, avant de frapper... Ah ! cher ami, demeure, 
Demeure, il n'est pas temps ; je veux que ce chrétien. 
Devant elle amené... Non, je ne veux plus rien ; 

Je me meurs, je succombe à l'exccs de ma rage. 

3° Figures d'ornement. 

% Description **. Les rhéteurs ont mis la descrip¬ 
tion au premier rang des figures d’ornement; mais 
ce mot embrasse un sujet trop important et appelle 
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des considérations trop générales pour n’etre pas \ 
traité séparément (voy. Description). Nous nous i 
bornerons à placer ici les figures particulières qui I 
s’y rattachent. 

Chronograpuie !S (ypovoç, temps; ypei^to, dé¬ 
crire). C’est la description d'un moment du temps, 
par ues circonstances appropriées au sujet que 
l'on traite. Ainsi Boileau, dans le Lutrin, décrit 
le commencement de la nuit : 

Les ombres cependant, sur la ville dpandnes, 

Du faîte des maisons descendent dans les rues ; 

Le souper hors du chœur chasse les chapelains, 

Et de chantres buvants les cabarets sont pleins. 

Topographie 80 (t6t ioç, lieu ; ypciçw, décrire). 
C’est la description d’un lieu, par la réunion de 
ses détails les plus frappants. 

pROSOPOGRAPHiE 3 ‘ (t^octottov, figure ; ypaçio, 
décrire). C’est la description de l’extérieur d'un 
personnage ou d’un-animal, mettant en relief ses 
traits les plus caractéristiques. 

Ethopée 3î (en grec r)9oiroua; de -qOo;, mœurs, 
et tiocIw, faire). C’est la description des mœurs, 
du caractère, des passions d’un personnage. C’est 
particulièrement la peinture d’un héros de poème 
ou de roman lors de son entrée en scène, et comme 
sa présentation. Tel, le portrait de Cromwell par 
Bossuet: « Un homme s’est rencontré, etc. » 
Démonstration 33 . Les rhéteurs rangent sous 
ce nom, parmi les figures, l’exposition d’un fait, 
la relation d’un événement. Tel est, dans la Phèdre 
de Racine, le récit de la mort d’Hippolyte; dans la 
Mèrope de Voltaire, celui du meurtre de Poli— 
phonte, et, en général, les récits de catastrophes 
qui dénouent, hors de la scène, les tragédies. 

Hypotypose 11 (u7roT07tw<7tç, image). C’est une 
peinture si frappante et si vraie de l’objet, qu’elle 
le met en quelque sorte sous les yeux. L’un des 
beaux exemples de cette figure est le tableau de 
l’incendie do Troie, opposé par Àndromaque aux 
témoignages d’amour de Pyrrhus dont l’entretient 
Céphise (acte III, sc. vm) : 

Songe, songe, Céphise, h cette nuit cruelle, 

Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle ; 
Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincelants. 

Entrant à la lueur de nos palais brûlants, 

Sur tous nos frères morts se faisant un passage, 

Et, de sang tout couvert, échauffant le carnage... 

Gradation ss . On peut accroître ou diminuer 
graduellement les idées, les images, les sentiments 
comme on le fait pour les couleurs dans la pein¬ 
ture : il y a alors gradation, que les Grecs appe¬ 
laient climax (xXtp.aÇ, échelle). On distingue la 
gradation ascendante , la gradation descendante et 
Yanticlimax. 

La gradation ascendante consiste à présenter 
une suite d’idées, d’images ou de sentiments, qui 
enchérissent successivement les uns sur les autres, 
jusqu’à ce qu’on soit parvenu au degré d’élévation, 
d’éclat ou d’émotion que l’on veut atteindre. Cor¬ 
neille, dans Pompée , fait dire à Cornélie : 

Soiivions-loi que je suis veuve du grand Pompée, 

Fille do Scipion, et pour dire encore plus, 

Romaine... ; mon courage est encore au-dessus. 

La gradation descendante produit le contraire 
et diminue par degrés l’idce, l’image ou le sen¬ 
timent. 

Vanticlimax , ou contre-gradation (àvrcxXt- 
pia£), est la réunion, dans la même période, de la 
gradation ascendante et de la gradation descen¬ 
dante. On peut en donner comme exemple ccs pa¬ 
roles de Cicéron à Catilina : « Tu ne fais rien, tu 
ne trouves rien, tu ne projettes rien, que non-seu¬ 
lement je n’apprenne, mais encore que je ne voie 
et que je ne pénètre. » 

Antithèse 38 . Si l’on oppose les mots aux mots, 
ouïes pensées aux pensées, il y a antithèse (voy. 


ce mot). L’antithèse prolongée prend le nom de 
contraste. 

Comparaison”. Quand la comparaison rapproche 
les objets simplement pour en marquer les ressem¬ 
blances, et non dans le dessein d’amener une conclu¬ 
sion, c’est une des plus riches figures d’ornement, 
et le contraire de l’antithèse. Elle est une des prin¬ 
cipales sources de l’amplification poétique, et, 
comme moyen de développement oratoire, elle 
tient une place importante parmi les Lieux com¬ 
muns {voy. ces mots). — Suivant les rapports que 
l’on fait ressortir entre deux objets ou entre les 
étals successifs d*un même objet, la comparaison et 
l’antithèse prenaient autrefois les noms de simili¬ 
tude et de dissimilitude : distinctions légères dont 
Molière se moquait, en faisant dire à Gros-René 
[Dépit amoureux , acte IV, sc. n) : 

Et nous aimons bien mieux, nous autres gens d’étude. 

Une comparaison qu’une similitude. 

Compensation 5 *. Cette figure existe quand on 
met en regard les ressemblances ou les différences 
de deux objets. L e parallèle, ou la comparaison 
de deux hommes illustres, est une sorte de com¬ 
pensation. On cite, pour sa remarquable conci¬ 
sion, le parallèle suivant tiré de lafîenriade : 

Richelieu, grand, sublime, implacable ennemi ; 

Mazarin, souple, adroit, et dangereux ami ; 

L’un, fuyant avec art, et cédant à l’orage ; 

L’autre aux flots irrités opposant son courage. 

Allusion bo . Par cette figure on profite des rap¬ 
ports d’analogie pour réveiller une idée dont ou 
ne veut pas faire une mention expresse ( voy. Al¬ 
lusion). 

Application 40 . Elle consiste à adopter un mot 
connu, un passage, d’un auteur à une circon¬ 
stance pour laquelle ils ne paraissent pas faits. 
Plus le rapport que fait naître cet emploi nou¬ 
veau est éloigné du sens primitif, plus l’applica¬ 
tion est ingénieuse lorsqu’elle est juste. Mgr de 
Harlay, dont l’archevêché venait d’être érigé en 
pairie, reçut la visite des duchesses : « Monsei¬ 
gneur, dit l’une d’elles, les brebis viennent félici¬ 
ter leur pasteur de ce qu’on couronne sa hou¬ 
lette. » L’archevêque, qui était un des beaux 
hommes de son temps, dit à sa cour sacerdotale, 
en regardant ccs dames : 

Formosi pecoris custos. 

M ffl * de Bouillon répliqua, en terminant le vers * 

Formosior ipse. 

Les discours de la chaire présentent de nom¬ 
breuses applications de passages des Livres saints. 

Ironie 41 . Elle dit le contraire de ce qu’on pense 
ou de ce qu’on veut faire entendre; elle offre plu¬ 
sieurs variétés (voy. Ironie). 

Litote ", (du grec, XtTÔrrjç, exiguité). Elle dit 
moins pour faire entendre plus. On ne peut s’em¬ 
pêcher de citer le mot de Chimène : 

Va, je ne te hais point... 

La Litote a été appelée aussi Diminution et Ex¬ 
ténuation. 

Périphrase Cette figure, qui consiste à dési¬ 
gner un objet, sans le nommer, au moyen de 
définitions plus ou moins amples, peut être em¬ 
ployée par nécessité, par bienséance ou par orne¬ 
ment (voy. Périphrase). 

Euphémisme 14 (en grec eôqîYipt<rp,6c, discours de 
bon augure). C’est une sorte de périphrase qui 
voile les idées tristes, désagréables ou déshon¬ 
nêtes, sous des expressions adoucies et accep¬ 
tables. C’est ainsi que Cicéron, pour dire que les 
gens de Milon ont tué Clodius, emploie l’euphé¬ 
misme suivant: « Iis firentcc que chacun de vous 
eût voulu que ses esclaves eussent fait en pareille 
occasion. » ( 

Antiphrase 15 (en grec avrif paetc . de avn , 
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contre, et <j?pà&o, dire). Elle pousse l’euphémisme 
ou l’ironie jusqu’à exprimer le contraire même de 
l’idée. Ainsi les Furies étaient dites les Eumé¬ 
nides (les Bienveillantes), et Ptolémée, le fratri¬ 
cide, Philadelphe {l’ami de ses frères). 

Hyperbole *° {en grec vTrepêoXv), exagération). 
Pour accroître l’impression, cette figure exagère 
la grandeur des objets et des idées par des mots 
qui, pris à la lettre, vont au delà de la vérité. Les 
poètes dramatiques en offrent des exemples nom¬ 
breux. Corneille, chez qui l’hyperbole de l'idée 
ne va pas sans le grandiose des mots, nous mon¬ 
tre, dans Cinna, 

Rome entière noyée au satig de ses enfants. 

Dans le Misanthrope , Molière, exprimant l’exa¬ 
gération du sentiment par les mots îes plus simples, 
fait dire à Alceste à propos d’un sonnet : 

Et si par un malheur j’en avais fait autant, 

Je m’irais, de regret, pendre tout à l’instant. 

Le mauvais goût abuse de l’hyperbole, l’une 
des formes favorites du concetti (voy. ce mot). 

Paradoxisme 47 , figure qui tient du paradoxe. 
Elle consiste à réunir sur un même sujet des at¬ 
tributs paraissant contradictoires. Ainsi Boileau 
dit d’un noble qui, tombé dans l’indigence, ven¬ 
dit tous ses aïeux par un contrat (Satire V) : 

Et corrigeant ainsi la fortune ennemie, 

Rétablit son honneur à force d’infamie. 

Quelques-unes des figures précédentes, les sept 
dernières particulièrement, ont été tour à tour 
rangées parmi les figures de pensées et parmi les 
figures de mots. Il peut arriver, il est vrai, que 
les mots n’y soient pas pris dans le sens propre et 
littéral et que l’effet produit soit augmenté par cet 
emploi détourné du sens ordinaire; cependant, 
comme, au fond, toutes ces figures tiennent à la 
pensée et au sentiment plutôt qu’au matériel de 
l'expression, et que celui-ci peut être changé sans 
que la figure disparaisse, nous avons jugé que 
c’était parmi les figures de pensées que toutes celles 
qui précèdent,devaient garder leur place. 

Récapitulation alphabétique. — Voici, dans leur 
suite alphabétique, avec leur numéro d’ordre, les 
noms de figures de pensées dont les définitions 
précèdent: 

Accumulation, 3; — Allusion, 39; —Anacé- 
phaléose, 5; — Àntéoccupation et Anticipation, 
14 ; — Anticlimax, 35 ; — Antiphrase, 45; — An¬ 
tithèse, 36 ; — Application, 40; — Aposiopèse, 25 ; 

— Apostrophe, 19; — Athroïsme, 3; — Chrono- 
graphie, 29 ; —Climax, 35; — Commination, 22; 

— Communication, 13; — Comparaison, 7 et 37; 

— Compensation, 38; — Concession, 9; — Con- 
globation, 4 ; —Contraste, 36 ; — Correction, 15 ; 

— Démonstration, 33 ; —Déprécation, 24 ; — Des¬ 
cription, 28; — Distribution, 1; — Dubitation, 
27 ; — Enumération des parties, 2 ; — Epanor- 
those, 15 ; —Epiphonème, 17 ; — Epitrope,10 ; — 
JEthopée, 32 ; — Euphémisme, 44 ; — Exclamation, 
16; — Gradation, 35; — Hyperbole, 46; — Hy- 
potypose, 34 ; — Imprécation, 21 ; — Interroga¬ 
tion, 18; — Ironie, 41 ; — Licence, 12; — Litote, 
42; —Obsécration; 24; — Occupation, 14; — 
Optation, 23 ; — Paradiastole, 6; — Paradoxisme, 
47; — Périphrase, 43; — Permission, 11; — 
Prétention et Prétermission, 8 ; — Prolepse, 14 ; 

— Prosopographie, 31 ; — Prosopopée, 20 ; — 
Récapitalution, 5; — Réticence, 25; — Subjec- 
tion, 14;— Suspension, 26; — Synathroïsme, 13; 

— Topographie, 30. 

FIGURES DE MOTS. Les figures de mots, si in¬ 
timement liées aux mots employés que le change¬ 
ment de l’un d’eux peut les faire évanouir, ne sont 
pas moins nombreuses que celles de pensées. On 
les divise également en trois classes, qui, chose 
jemarquable, offrent un rapport de plus en plus 


étroit avec le matériel de la langue ; en sorte que. 
les dernières ne consistent plus que dans des effets 
de sons absolument étrangers aux mouvements de 
sentiment et au tour d’imagination qui produisent 
les figures de pensées. Ces trois classes sont : 
1° les Tropes (de xpé-rcto, tourner), qui portent sur 
le sens même des mots, les détournent de la si¬ 
gnification propre et directe pour leur en donner 
une indirecte et impropre ; 2° les Figures de gram¬ 
maire, dites aussi Figures de construction , parce 
que, laissant aux mots leur sens et leur forme, 
elles altèrent la construction grammaticale ; 3° Fi¬ 
gures de diction ou figures de mots proprement 
dites, qui portent sur l’emploi du mot, sans mo¬ 
difier le sens ni altérer la construction. — Nous 
allons parcourir et définir les figures de mots 
comme nous avons fait pour les figures de pen¬ 
sées, dans la suite qui en marque le mieux les 
rapports et le lien : un numéro d’ordre et la réca¬ 
pitulation alphabétique permettront également de 
les retrouver à leur rang. 

1° Tropes. 

Métaphore 1 (en grec ixsxaçopà, de {jtexaçlpw, 
transporter). Cefrope, qui est comme le type même 
du genre, transporte un mot de son sens propre à 
un autre sens qui lui est appliqué par comparaison. 
La métaphore, par son importance dans le stylo et 
par son rapport avec le génie de chaque langue, 
mérite d’être considérée à part (voy. Métaphore). 

Allégorie*. Procédant aussi de la comparaison, 
ce trope n’est qu’une métaphore continuée, dç lelle 
sorte que le sens propre cache un sens figuré 
(voy. Allégorie). 

Catachrèse 3 (en grec xavàxp’îfftÇj abus). C’est 
l’emploi d’un terme impropre, par suite de l’ab¬ 
sence dans la langue du terme propre. C’est une 
espèce de métaphore, qui, au lieu d’être produite 
par le seul mouvement de l’imagination, a pour 
cause la nécessité. Ainsi, le mot glace signifiant 
au propre la surface unie de l’eau gelée, on a, faute 
d’un autre mot, appelé glace le verre poli d’un 
miroir. Ainsi le mot feuille, désignant au propre 
une partie de la plante, a signifié les choses min¬ 
ces comme les feuilles, et fon a dit : feuille de 
papier, feuille d’or. Quelquefois l’usage, en modi¬ 
fiant les faits, sans créer de nouveaux mots pour 
les désigner, a produit entre les uns et les autres 
de piquantes contradictions, exprimées par des 
catachrèses, des impropriétés forcées d’expression 
comme la suivante : une quarantaine de huit jours, 
de trois jours. L’industrie moderne fournit des 
exemples nombreux de catachrèse, comme plan¬ 
cher de fer , plume de fer , bois de lit en fer, etc. 

Métonymie 4 ( en grec p.eTwvyp.ta, proprement 
changement de nom, de p,exâ, marquant change¬ 
ment, et ovup.a, nom). Elle consiste à désigner : 
la cause pour l'effet : Bacchus, pour le vin ; Vir¬ 
gile, pour les œuvres de Virgile; un Raphaël, 
pour un tableau de Raphaël ; l’effet pour la cause : 

Sa main désespérée 

M'a fait boire la mort dans la coupe sacrée. 

(Marmontel.) 

au lieu de « boire le poison qui donne la mort » ; le 
contenant pour le contenu : une coupe empoison¬ 
née, pour le liquide empoisonné dans la coupe; le 
lieu où une chose se fait pour la chose elle-même. 
le Portique, pour la philosophie qui s’y enseignait; 
un elbeuf, pour un drap d’Elbeuf ; etc. ; le signe 
pour la chose signifiée : le cothurne, pour la tra¬ 
gédie; la robe , pour la magistrature ; la couronne, 
pour la royauté; l’abstrait pour le concret : 

Les, vainqueurs ont parlé : Vesclavage e» silence 

Obéit à leur voix dans cette ville immense. 

(Voltaire). 

le physique pour le moral : un homme de cœur, 
un homme de tète; une mauvaise langue; le pos- 
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sesseur pour la chose possédée : cet homme a été 
incendié ; le souverain pour la monnaie frappée à 
son effigie : un louis, un napoléon, etc. 

Synegdoche ou Synecdoque 6 (en grec<rjvexôo)çr|, 
compréhension). C’est une espèce de métonymie, 
qui prend le moins pour le plus, ou le plus pour le 
moins. Elle consiste, par conséquent, à désigner 
le genre pour l’espèce, ou l’espèce pour le genre : 
les mortels , pour les hommes ; le tout pour la par¬ 
tie, ou la partie pour le tout : un « bouclier fait 
de trois taureaux; cent voiles, pour cent navires; 
le singulier pour le pluriel, ou le pluriel pour le 
singulier : le Français né malin, les Bayard, les 
Turenne; la matière pour la chose qui en est faite : 
le fer pour l’épée, l'airain pour le canon. 

Métalepse 0 {en grec [xetdXrj'l't;, transposition). 
Cette figure consiste à exprimer ce qui suit pour 
faire entendre ce qui précède, ou ce qui précède 
pour faire entendre ce qui suit, ou, comme on 
dit, à prendre l’antécédent pour le conséquent, ou 
réciproquement. On dit par métalepse : « Nous le 
pleurons, » pour signifier « il est mort ». 

Antonomase 7 (en grec àvTovojxao-ta, de àvu, au 
lieu de, et ovop.aÇw, nommer). C’est l’emploi d’un 
nam commun pour un nom propre, ou d’un nom 
propre pour un nom commun. Ainsi, l’Orateur 
pour Cicéron, l’Ange de l’Ecole pour saintThomas, 
ou, au contraire, un Crésus pour un homme fort 
riche, un Mécène pour un protecteur des lettres. 

2° Figures de grammaire ou de construction. 

Ellipse 8 (en grec eXXei’J>iç, omission). C’est la sup¬ 
pression d’un ou de plusieurs mots nécessaires à 
la pleine construction de la phrase, mais dont l’o¬ 
mission ne nuit pas au sens. Quoique les langues 
anciennes soient plus favorables à l’ellipse, cette 
figure est admise par toutes les langues, surtout 
dans le style familier. Nos poètes en ont de har¬ 
dies, comme ce vers dùl’Andromaque de Racine : 

Je t’aimais inconstant, qu’aurais-je fait fidèle ? 

, Quelquefois l’ellipse produit l’équivoque, comme 
cette déclaration que Voltaire met dans la bouche 
de Zaïre : 

J’eusse été près du Gange esclave des faux dieux. 
Chrétienne dans Paris, musulmane en ces lieux ; 

11 faut réfléchir pour voir que c’est : « Je suis mu¬ 
sulmane en ces lieux, » que le poète veut dire. 

Anacoluthe 9 (de oc négatif, et àxoXou6oç, qui ne 
se suit pas). Ce mot, qui s’emploie aussi comme 
synonyme d’ellipse, désigne une construction de 
phrase irrégulière, incohérente, donnant à un 
verbe deux compléments de nature différente et 
qui n’ont pas le même lien grammatical avec lui. 
11 y a anacoluthe dans ces vers de Racine : 

Vous voulez que ce Dieu vous comble de bienfaits, 

Et ne l’aimer jamais; 

ainsi que dans cette phrase de Fénelon : « Étant 
né pour être roi, je ne suis pas destiné à une vie 
douce et tranquille, ni à suivre mes inclinations, » 
Il peut résulter de cette figure des mouvements de 
style variés, rapides, et tirant de leur singularité 
même des effets particuliers Les anacoluthes, très- 
fréquents en grec et en latin, sont proscrits rigou¬ 
reusement par les grammairiens français. 

Pléonasme 10 (en grec uXeovao-pAç, surabondance). 
C’est l’emploi de mots en apparence superflus, 
mais qui donnent néanmoins plus de force à la 
pensée. Il n’en est pas de meilleur exemple que 
ce passage du TartuJJe : 

Je l’ai vu, dis-jc, vu, de mes propres yeux vu, 

Ce qu'on appelle vu... 

Le pléonasme est l’opposé de l’ellipse, et c’est 
uniquement pour l’en rapprocher qu’on le place 
parmi les figures de grammaire, car c’est une 
figure de diction qui n’altère en rien la construc¬ 
tion grammaticale. 
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Inversion". Pour les rhéteurs, c’est faire une 
figure de mots que d’intervertir l’ordre consacré 
par l’usage des ternies de la proposition ou des 
membres de la phrase (voy. Inversion). 

Anastrophe 13 (en grec avaarpo^Tq, renversement). 
C’est une sorte d’inversion qui consiste à renver¬ 
ser l’ordre naturel des mots corrélatifs. Ainsi, en 
latin, mecum pour cum me, quamobrem pour ob 
quam rem; ainsi, en français, me voici pour 
voici moi. 

Hyperbate 13 (en grec viuspgaxov). C’est aussi une 
sorte d’inversion, qui transpose les expressions ou 
les pensées. Par exemple, cette phrase de Bossuet ; 

« Le matin, elle fleurissait, avec quelles grâces, 
vous le savez. » La parenthèse, qui forme un sens 
à part, inséré dans un autre dont il interrompt la 
suite, peut être regardée comme une espèce 
d’hyperbate. 

Hypallage 11 (en grec vTuaXXayr), changement). 
Cette figure change la construction en renversant 
la corrélation des idées. C’est ce qui arrive dans 
le vers si connu de Virgile : 

Ibant obscuri sola sub noctc per umbram. 

Enàllage 15 (en grec èvaXXayq, changement). Cette 
figure consiste à changer les modes ou les temps 
d’un verbe. Elle est fréquente dans les narrations, 
qui deviennent plus vives et plus frappantes, quand 
on fait succéder le temps présent au passé. 

Sïllepse 10 (en grec <juXXyi*]/i;, compréhension). 
Par cette figure on fait accorder un mot, non pas 
avec son corrélatif, mais avec l’idée qu’il com¬ 
prend. La phrase alors cesse de répondre aux 
règles grammaticales, pour répondre à notre pen¬ 
sée. Boileau fournit un des plus remarquables 
exemples de cette incorrection qu’on n’oserait 
plus risquer aujourd’hui. Il dit du vieillard : 

Inhabile au plaisir dont la jeunesse abuse, 

Blâme en eux les douceurs que l'âge lui refuse. 

La syllepse et la plupart des figures de construc¬ 
tion étaient plus fréquentes dans les langues an¬ 
ciennes, synthétiques et flcxionnelles. 

3° Figures de diction , ou Figures de mots 
proprement dites. 

Répétition 17 . Pour rendre la phrase plus éner¬ 
gique, on répète un ou plusieurs mots. Ainsi Joaà, 
dans Athalie : 

Rompez, rompez tout pacte avec l’impiété. 

Quelquefois le mot répété est pris dans une signi¬ 
fication différente; les rhéteurs appellent alors la 
répétition diaphora (du grec 8ca<popà, différence). 
Ainsi, dans La Fontaine : 

Un vieux ren*rd, mais des plus fins, 

Grand croqueur de poulets, grand preneur de lapins, 
Sentant son renard d’une lieue. 

Redoublement 1S . Souvent synonyme de répéti¬ 
tion, ce mot signifie aussi une figure particulière, 
consistant à répéter, non le mot, mais l’idée. Par 
exemple, dans ce vers d 'Athalie : 

L'arche sainte est muette et ne rend plus d'oracles. 

Cette figure, qui reproduit une même idée, en 
changeant les termes, porte aussi le nom de Mé~ 
tabole (pieTaeoXYh changement). 

Anaphore 19 (du grec àvaepopoe, report ou retour). 
C’est la répétition d’un ou de plusieurs mots au 
commencement de divers membres d’une période 
comme dans ces vers si connus de Virgile : 

Te, dulcis conjux, te solo in littore sccura, 

Te, veniente die, te, deccdente, canebat. 

11 en existe des exemples nombreux chez nos poètes 
tragiques. Telle est la répétition de a Rome ! “ dans 
les imprécations de Camille. 

Antistrophe 30 (cmi-rpo?^, de à'm<TTps<?to,_ tour¬ 
ner en face, retourner), figure appelée aussi Con¬ 
version et Epistrophe (iTv.crxpoyri, retour). A l’in¬ 
verse de l’anaphorc, clic consiste dans la iépé— 
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tition d’un ou de plusieurs mots, à la fin de divers 
membres d’une période. Ainsi, Bourdaloue : « Tout 
l’univers est rempli de l’esprit du monde; on juge 
selon l’esprit du monde; on agit et l’on se gou¬ 
verne selon l’esprit du monde. Le dirai-je? On 
voudrait même servir Dieu selon l’esprit du 
monde. » 

Complexion”. C’est une répétition double et 
alternée, de telle sorte que plusieurs membres 
du discours commencent d’une même manière, 
par anaphûî'e, et se terminent aussi d’une même 
manière, par antistrophe. Ainsi, dans Cicéron : 
a Qui est l’auteur de cette loi? Rullus. Qui a 
privé du suffrage la plus grande partie du peuple 
romain ? Huilas. Qui a présidé les comices? Rul- 
lus. » La complexion, chez les anciens, s’appelait 
Symploque (<7up.7i).ox^). 

Anadiplose m (en grec avaâcnVomc, rédupli¬ 
cation). C’est la répétition du mot final d’un vers 
au commencement du vers suivant. En voici un 
exemple tiré de la Henriade : 

Il aperçoit de loin le jeune Téligny, 

Téligny, dont l'amour a mérité sa fille. 

Conjonction”. Répétition des particules con¬ 
jonctives, qui multiplie, pour ainsi dire, les ob¬ 
jets et l’impression produite. Par exemple, dans 
Esther : 

Quel carnage de toutes parts I 
On égorge à la fois les enfants, les vieillards, 

El la sœur et le frère. 

Et la fille et la mcrc 1 

C’est la figure que les anciens nommaient Po- 
lysyndéton (de iroXô;, nombreux, et crjvSeTÔç, lié 
ensemble). 

Disjonction “.Retranchement des particules con¬ 
jonctives, qui donne de la rapidité au style et fait 
mieux voir les objets en les détachant. Tel est le 
fameux Veni, vidi, vici. 11 y a disjonction dans ces 
vers de la Henriade. 

Français, Anglais, Lorrains, que la fureur assemble, 
Avançaient, combattaient, frappaient, mouraient ensemble. 

Cette figure était appelée par les anciens Asyn - 
dèton (à-auvôeroç). Il y a un asyndéton particu¬ 
lier à notre langue, qui consiste à supprimer le 
verbe dire ou penser, lorsqu'on rapporte indirec¬ 
tement des paroles. Ainsi, dans La Fontaine : 

Il met bas son fagot, il songe à son malheur : 

« Quel plaisir a-t-il eu depuis qu’il est au monde?... » 

Adjonction”. Par cette figure on adjoint à une 
phrase un ou plusieurs membres, qui s’y ratta¬ 
chent comme sujets ou compléments, sans qu’il 
faille répéter le mot principal. Ainsi dans cette 
phrase de Cicéron : « Vieil pudorem libido, timo- 
rem audacia, rationem amentia. » L’adjonction 
portait chez les anciens le nom de Zeugma (Zeùy- 
puxj. Ils en distinguaient trois espèces : le Proto- 
zeugma, quand le mot dominant était le premier ; 
le Mesozeugma , quand ce mot était placé dans le 
milieu de la phrase; YHypozeugma, quand il se 
trouvait à la fin de la phrase. Ces variétés sont 
très-rares dans notre langue. Le zeugma qu’on peut 
voir dans ces mots de Bossuet : « Si ses sujets, si 
ses alliés, si l’Église universelle a profité de ses 
grandeurs,... » est une véritable ellipse. 

Antanàclase ” (en grec àvxavâxXam;, réper¬ 
cussion). C’est la répétition, dans une phrase, 
d’un même mot pris dans des acceptions diverses. 
Ainsi : « Le sot est toujours sot. » 

Antimètathèse 97 (en grec àvTip.eTa 6 ecnç, trans¬ 
position). Cette figure est la même que la précé¬ 
dente, avec cette nuance que les mots répétés 
forment opposition : « Il veut me faire voir ce 
que je ne puis voir. » 

Polyptote” (tioXuç, multiple; tctuktiç, chute). 
C’est la répétition du même mot, dans la même 


phrase, sous différentes formes grammaticales. 
Ainsi, dans le Lutrin de Boileau : 

No voyons plus un chœur où l’on ne nous voit plus. 

Paréchèsè”, répétition fréquente d’une môme 
syllabe, d’une même lettre. Ainsi, dans Virgile : 

Tum ferri rigor, atque argutæ lamina serræ. 

Homoeoptote 30 (opotoç, semblable; irrûcxç,chute), 
ou Homœotéleute (opoioç, TeXeuvri, terminaison). 
C’est l’emploi de la même terminaison, dans des 
mots rapprochés. Par exemple, dans Ennius : 

Mærcutes, fientes, lacryraanles, commiserantes. 

Ces deux figures sont des formes d’allitération. 

Paronomase 31 (du grec uapovopama, jeu de 
mots). C’est le rapprochement de mots dont le 
son est presque semblable, mais dont le sens est 
différent. Ainsi : « Qui se ressemble s’assemble. » 
La paronomase peut aussi jouer sur deg noms 
propres, comme Cicéron Ta fait sur le nom de 
Verrès. Dans ce cas, on l’appelle plutôt Anno- 
mination. 

Onomatopée ** (en grec ovop-octottouoc, de ôvopa, 
nom, et Troiéw, faire). C’est la formation d’un mot 
dont le son est imitatif de la chose qu’il signifie. 
Par exemple, le glouglou de la bouteille. Te jeu 
de trictrac, le cliquetis des armes. 

Métaplasme S3 . Nom collectif, désignant tous les 
changements apportés à la forme même d’un mot 
par l’addition, la suppression ou la transposition 
d’une lettre ou d’une syllabe. Cette figure qui, 
dans scs variétés, n’ofîre que des modifications 
du son, relève moins de l’esprit que de l’oreille; 
nous la mettons à part comme n’ayant rien à dé¬ 
mêler avec la rhétorique ou la grammaire (voy. 
Métaplasme). 

Rappelons, pour mémoire, que parmi les figures 
de pensées, plusieurs de celles que nous avons 
placées aux derniers rangs peuvent être mises 
aussi au nombre des figures de mots : telles sont 
l 'ironie, la litote, Veuphémisme, l'antiphrase, Vhy- 
perbole , etc., qui peuvent tenir aussi bien au choix 
du mot employé qu'au mouvement même du sen¬ 
timent et de la pensée. 

Récapitulation alphabétique. — Voici, dans leur 
suite alphabétique et avec leur numéro d’ordre, 
les figures de mots ci-dessus nommées et définies : 

Adjonction, 25 ; — Allégorie, 2;—Anacoluthe, 9; 

— Anadiplose, 22; — Anaphore, 19; — Anaslrophe, 
12 ; — Antanaclase, 26 ; — Antimètathèse, 27 ; — An¬ 
tistrophe, 20; — Antonomase, 7 ; — Asyndéton, 24; 

— Catachrèse, 3 ; — Complexion, 21 ; — Conjonction, 
23; — Diaphora, 17;—Disjonction, 24; — Ellipse, 8; 

— Énallage, 15; — Homœotéleute et Homœoptote, 
30; — Hypallage, 14; — Hyperbate, 13; — Inver¬ 
sion, 11; — Métabole, 1 8 ; — Métalepse, 6 ; — Méta¬ 
phore, 1; — Métaplasme, 33; — Métonymie, 4; — 
Onomatopée, 32 ; — Paréchèse, 29 ; — Paronomase, 
31; — Pléonasme, 10 ; — Polyptote, 28 ; — Polysyn- 
déton, 23 ; — Redoublement, 18 ; — Répétition, 17; 

— Syllepse, 16; — Synecdoche, 5; — Zeugma, 25. 

Cf. Les divers Cours et Traités do rhétorique, spéciale¬ 
ment : Tiberius r neçi -2v ^aoi A^jAoirOïvti édité 

par Boissonade (Londres, 1815, in—8) ;— Rutiiius Lupus : 
De Figuris sententiarum et eloculionis, édité par Ruhn- 
ken (Leyde, 1768, in-8 ; Leipzig, 1831, in-8). 

FIJI ou Viti, Langue polynésienne orientale. — 
Voyez Polynésiennes (Langues). 

FILANGIERI (Gaëtano), célèbre publiciste ita¬ 
lien, né à Naples en 1752, mort en 1788. Descen¬ 
dant d’un des quarante Normands qui envahirent 
l’Italie au xi® siècle, il remplit plusieurs charges 
à la cour napolitaine. Un grand ouvrage, Scienza 
délia legislatione (Naples, J780-1783- 1 785, 7 vol.), 
qu’il ne put toutefois exécuter dans les proportions 
conçues d’abord, attira l’attention sur lui par des 
vues originales et hardies, et par un libéralisme 
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généreux. Il traite, en cinq livres : aes réglés gé¬ 
nérales de la législation, des lois politiques et 
économiques, des lois criminelles, de l’éducation 
et des mœurs, enfin des lois relatives à la reli¬ 
gion. Le dernier livre est inachevé. La Science 
dè la législation , qui eut des éditions successives 
à Naples, à Florence et à Milan, a été traduite en 
français par Gallois (1789-1791, 7 vol. in-8; nouv. 
édit., 1822, 1840, avec Notes de B. Constant). On a 
comparé Montesquieu et Filangieri. Le premier a 
incontestablement plus de force et de profondeur; 
mais on trouve dans le second un philanthrope en¬ 
thousiaste, qui séduit par ses rêves de liberté et 
de justice. Montesquieu donne surtout les raisons 
de ce qui a été fait ; Filangieri, allant au devant 
de l’avenir, recherche les moyens pour atteindre à 
la perfection sociale et politique. L’un commence 
sa tâche précisément au point où l’autre l’a sus¬ 
pendue, et l’on peut bien dire que Filangieri aurait 
pu mieux profiter de toute l’expérience de son de¬ 
vancier. M. Villemain, tout en reconnaissant l’élé¬ 
vation généreuse qui règne dans la Science de la 
civilisation, l’a appelée : « un livre fait trop vite 
par un homme trop jeune pour une trop jeune 
nation. » 

Cf. D. Tommasi : Elogio storico del cavalière G . Fi¬ 
langieri (Naples, 1788, in-8) ; — G. Bianchetti : Elogio di 
G■ Filangieri (Venise, 1819, in—4) ; — Villemain : Tableau 
de la littérat. au XVIII e siècle, xxxui' leçon. 

FILASSIER. (Jean-Jacques), moraliste français, 
né vers 1736 à Warwicklud (Flandre), mort en 
1806. Il fut membre de l’Assemblée législative. 
On a de lui des ouvrages d’éducation conformes 
aux principes de J.-J. Rousseau : Dictionnaire 
historique de l’éducation (Paris, 1771,2 vol. in-12; 
1784, 2 vol. in-8) ; Éraste, ou l’Ami de la jeunesse 
(Paris, 1773, in-8). Il est connu aussi par de bons 
écrits agronomiques. 

Cf. Quèrord : la France littéraire. 

filelfo (Francesco et Mario). —Voy Philelpue. 

FILET (le) de Vülcain, poème satirique de De 
Batacchi (voy. ce nom). 

F1LICA.IA (Vincenzo da), poète italien, né à Flo¬ 
rence en 1642, mort en 1707. Il étudia à Pise, et 
dut à son savoir comme jurisconsulte autant qu’à 
son mérite littéraire les fonctions de sénateur de 
Toscane et de gouverneur de Volterra. La reine 
Christine de Suède l’honora comme un émule de 
Pétrarque. Le patriotisme de Filicaja contribua à 
lui faire une renommée supérieure à son talent. 
Plusieurs de ses sonnets et de ses canzones ont 
pour sujet l’Italie déchue de son ancienne splen¬ 
deur et dévastée par la guerre de la Succession. 
Le sonnet qui commence par ce vers 

Italia, Italia, o tu cui fe la sorte, • 
est un des morceaux les plus célèbres de toute la 
poésie italienne du xvii e siècle. On cite avec les 
mêmes éloges un autre sonnet sur la Providence, 
et des canzones sur la délivrance de Vienne par 
Jean Sobieski et les victoires des Chrétiens contre 
les Turcs. Ses Œuvres poétiques, dans l’édition 
complète achevée par son fils Scipion (Florence, 
1707, 2 vol. in-4), comprennent des Poésies tos¬ 
canes et des Poésies latines. Elles ont été réimpri¬ 
mées plusieurs fois (Livourne, 1781 ; Venise, 
1812, etc.). Sa Correspondance littéraire en prose, 
avec Francesco Redi, Menzini et Gori, a été aussi 
publiée; elle est reproduite avec ses Poésies dans 
la Collection-diamant de Barbera (Florence, 1860, 
in-32). 

Cf. Ne^ri : Istoria dei Fiorentini scrittori. 

FILLE NATURELLE (la), drame de Goethe (voy. 
ce nom). 

FILLEAU de LA chaise (Jean), historien fran¬ 
çais, né vers 1630 à Poitiers. Il publia, d’après 
les matériaux réunis par Tillemont, une Histoire 


de saint Louis (Paris, 1688, in-4, ou 2 vol. in-12), 
qui fut bien accueillie ; puis un Discours sur les 
Pensées de Pascal, suivi d’un Discours sur les 
preuves des miracles de Moïse (1672, in-12). — 
Son frère, Filleaü de Saint-Martin, mort vers 1695, 
a donné.une traduction de Don Quichotte (1677, 

4 vol. in-12), souvent réimprimée jusque dans notre 
siècle, quoique médiocre. — Un autre frère, Fil- 
leau des Billettes, né en 1634, mort en 1720, fi* 
partie de l’Académie des sciences. Fontcnclle a 
écrit son éloge. 

filleul (Nicolas), poète français, né vers 1530 
à Rouen. Outre des sonnets, réunis sous le titre 
de Discours (Rouen, 1560, in-4), on a de lui : 
Achille, tragédie représentée en 1563, au collège 
d’Harcourt (Paris, 1564, in-4); puis les Théâtres 
de Gaillon (Rouen, 1566, in-4), contenant Lucrèce, 
tragédie, et les Ombres , comédie, jouée» l’une et 
l’autre en 1566 au château de Gaillon, etc. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIV. 

filmer (sir Robert), publiciste anglais, né à 
East-Sutton (Kent) vers 1610, mort en 1688. Ses 
ouvrages en faveur de la monarchie eurent du re¬ 
tentissement. Sidney fut accusé d’avoir combattu 
l’un d’eux, Patriarcha, qui fut réfuté par Locke 
On cite en outre : VAnarchie d'une monarchie limi- 
têe et mixte (the anarchy of a limited, etc., 1646). 

FILS NATUREL (le), drame de Diderot ; — le 
Fils qui honore son père, pièce de Diamante (voy. 
ces noms). 

FILTRE (le) poétique, ouvrage de critique alle¬ 
mande. — Voyez ÏÏARDSDOERFER. 

FINANCIER, emploi de comédie. Aux rôles de 
gens de finances, on a joint, en général, ceux qui 
exigent chez l’acteur une certaine rondeur de 
manières, de la brusquerie alliéeàde la sensibilité, 
ainsi qu’une figure épanouie et de l’embonpoint. 
Le financier devient au besoin un bourgeois naïf, 
un marin, un soldat. Ch rysale des Femmes savantes, 
Lysiinon du Glorieux , Turcaret, dans la comédie 
de ce nom, sont des rôles de financier. Us ont été 
remplis à la Comédie-Française par Bonneval, 
Grandménil, Michot, Devigny et, avec une rare 
perfection, par Desessarts. Dans le théâtre contem¬ 
porain, où bien des limites ont. été renversées, le 
rôle de financier n’a plus l’ancien caractère dans 
toute sa rigueur, et les gens d’argent, en particu¬ 
lier, se présentent à la scène sous toutes sortes 
de nouveaux aspects. 

Cf. L. Etienne : les Financiers au théâtre, dans la Re¬ 
vue des Deux-Mondes (1 er et 15 octobre 1870). 

FINGAL, poème de Macpherson (voy ce nom). 

F1NIBUS (de) bonorum et malorum, traité de Ci¬ 
céron (voy. ce nom). 

FINLANDAIS. — Voyez Finnoise (Langue). 

finn-magnusen. — Voyez Magnusen. 

FINNESBURG (la bataille de), poème anglo- 
saxon. — Voyez Beowulf. 

FINNOISE (Langue et Littébature). Le finnois 
ou finlandais, autrement dit suomi, est la princi¬ 
pale d’un groupe de langues ouralo-altaïques, com¬ 
prenant en outre l’esthonien et le lapon. Ces lan¬ 
gues s’appellent également Ichoudes, c’est-à-dire 
étrangères, du nom donné par les Russes aux pa¬ 
pulations des campagnes qui ont le moins subi la 
civilisation des conquérants. Le finlandais, qui en 
est resté le type principal, est encore parlé par la 
population indigèue. Il comporte trois dialectes, 
celui du Sud, ou tavasle, celui de l’Est ou des 
Kyrialis, auquel se rattache le karélien, et celui 
du Nord ou des Quenes, et plusieurs sous-dialectes 
sc rapportant à chacun des trois. Le finlandais, que 
le philologue Rask déclare l’une des langues les 
plus parfaites du globe, se fait remarquer par sa 
douceur et son harmonie. Il n’a point de sous gut¬ 
turaux et peu de lettres sifflantes. Son alphabet 
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possède huit voyellesct seulement treize consonnes, 
sans compter un très-grand nombre de diphthon- 
gues. Il admet une infinité de mots composés par la 
réunion des radicaux. Peu de langues sont plus syn¬ 
thétiques ; sa déclinaison offre, suivant les dia¬ 
lectes, de huit à quinze cas. La vérification repose 
à la fois sur le nombre et la mesure des syllabes 
et sur. l’allitération. Les peuples qui ont envahi 
successivement la Finlande, Russes, Suédois, Da¬ 
nois, Allemands, ont importé dans le finnois un 
certain nombre de mots qui en ont plus ou moins 
altéré la pureté, suivant les provinces, et ont amené 
les principales différences de ses diverses branches. 

Il a été publié dans toute l’Europe un certain 
nombre de Grammaires et de Dictionnaires de la 
langue finnoise. Nous citerons, pour les premières, 
celles d’Askill Petræus {Abo, 1649, in-8), de Mar- 
tinius (1689, in-8), de Whael (Abo, 1733, in-12), 
toutes trois en latin; de Strahlmann (Halle, 1818), 
de Becker (Abo, 1824), toutes deux en allemand; 
de Renyall (Helsingfors, 1840) et d’Europseus (Abo, 
1849), en suédois et en finnois. Pour les diction¬ 
naires, on peut mentionner : Fennici lenici tenia- 
men, de Daniel Juslenius (Stockholm, 1745, in-4); 
Lexicon linguæ finnicœ, de G. Renvall (Abo, 1826, 
2 vol. in-4); Dictionnaire latin-finnois de Rothsten 
(Helsingfors, 1864) et le Dictionnaire suédois-fin¬ 
nois, d’Europæus et Ahlmann (Ibid., 2 e édit. 1865). 

Ce qui domine dans la littérature finnoise, c’est 
la poésie chantée. De tous temps les Finlandais 
ont eu pour le rhythme un goût secondé par la 
délicatesse de leur oreille et par l’harmonie de leur 
idiome. Dans ces conditions, l’allitération marque 
aussi bien la mesure que peut le faire la rime, Leurs 
chants populaires s’appellent Runes ( Runo , au 
pluriel Runot); ils sont formés de vers de huit syl¬ 
labes ou de quatre trochées, d’un rhythme très- 
accentué. Au retour du son dominant à des places 
marquées, ils joignent ce qu’on peut appeler la 
rime de pensée ou parallélisme. Les chanteurs de 
runes, Runolaines, s’accompagnent d’une sorte de 
harpe appelée Kantele , d’où le nom de Canteletar 
donné encore aujourd’hui aux poëmes finnois. La 
plupart de ces poëmes avaient un caractère légen¬ 
daire. Plusieurs étaient purement lyriques. Quel¬ 
ques-uns avaient un effet magique, et celui qui 
les récitait finissait par tomber en convulsions. Les 
anciens runes ont été recueillis par Schrœter 
(1819), Topelius (1822), et surtout par le docteur 
Loennrot, qui a reconnu que ces chants populaires 
se rapportaient à une même œuvre, en a rétabli 
la suite et constitué l’épopée finnoise, le Kalevala 
(voy. ce nom). On doit, en outre, à ce savant restau¬ 
rateur de la poésie finnoise un recueil de Cante¬ 
letar (Helsingfors, 1840, 3 vol.), contenant près de 
650 morceaux lyriques et ballades anciennes, et 
deux autres recueils de Proverbes (Suoman Kan- 
san sanalaskuja (Ibid., 1842) et à'Enigmes popu¬ 
laires (Suoman Kansan anvoituksia (Ibid., 1844, 
2 e édit., 1851). Il a été aussi fait une grande col¬ 
lection de Légendes et Contes populaires en prose 
(Ibid., 1854-62, 4 vol.). 

En dehors de ces compositions transmises par 
la tradition orale, la littérature écrite des Finlan¬ 
dais s’est réduite à peu de chose jusqu’en ces 
derniers temps. Le suédois, qui fut longtemps la 
langue officielle, a refoulé la langue nationale. Il 
ne s’est guère imprimé en finlandais que des tra¬ 
ductions de l’Evangile et de quelques parties de 
l’Ancien Testament Les recherches des philologues 
ont rendu la vie à la langue finnoise. Helsingfors, 
avec son université, est devenue un centre d’acti¬ 
vité littéraire : il s’y publie, outre des ouvrages 
d’instruction populaire, des ouvrages de poésie et 
de prose pour la société éclairée, tels que ceux ' 
du professeur Ahlquist. 11 s’est même fondé, depuis 
une dizaine d’années, plus de vingt journaux en 
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langue finnoise, dont un politique et quotidien, le 
Suometar, et un journal illustré. 

Cf. Nils Idman : Recherches sur l’ancien peuple fin¬ 
nois, d’après les rapports de la langue finnoise avec la 
langue grecque , traduit du suédois (Strasbourg, 1778, 
in-12) ; — A. J. Sjœgrcn : Ueber die flnnische Sprache 
und ihi'c Lileratur (Saint-Pétersbourg, 1821, in-8); — 
Loennrot : Sur la langue des Tschoudes du Nord (Hcl- 
singfors, 1853, en suédois) ; — Léouzon-le-Duc : la Fin¬ 
lande, son histoire primitive, sa mythologie, sa poésie 
épique, etc. (Paris, 1845, 2 vol. in-8) ; — Xavier Marinier : 
Lettres sur la Russie, la Finlande et la Pologne (1843, 
2 vol. in-12 ; 2 e édit., 1851). 

fionn, barde gaélique. —Voyez Gaélique (Litté¬ 
rature. 

FIORAYANTI (Leonardo, comte), alchimiste ita¬ 
lien, né à Bologne en 1501, mort en 1588. C’est 
le type du charlatan italien, faisant de la science 
un étalage bouffon. Malgré l’objet spécial de ses 
mauvais ouvrages de chimie, de physique et de 
médecine, on cite dans toute histoire de la litté¬ 
rature italienne les titres de quelques-uns : Lo 
specckio di scienza universale (Venise, 1564, 1592, 
1609, 1679, in-8), indigeste compilation qui eut 
un immense succès et qui fut traduite dans pres¬ 
que toutes les langues, notamment en français, par 
Gabriel Ohapuis (1584, in-8); Il Tesoro délia vita 
umana (Venise, 1570,1582,1608,1620,1670, in-8); 
Il compendio (lei secreti razionali, etc. (Venise, 
1571, 1591, 1666, 1675, 1680, in-8), etc. 

Cf. F. Hocfer : Histoire de la Chimie, t. IL 

FIORELLI (T.). — Voyez Scaramouche. 

fiorentini (Francesco-Maria), chroniqueur 
italien, né à Lucques en 1609, mort en 1673. Il 
est l’auteur des Memoriedélia gran Contessa Ma- 
tilda (Lucques, 1642, in-4), cités par Leibniz avec 
éloge et fournissant des renseignements précieux 
sur la querelle des investitures ; on lui doit en 
outre un ouvrage posthume, publié par son fils, 
Etruscœ pietatis origines, seu de prima Tuscorum 
Christianitate (Lucques, 1701, in-4), etc. 

Cf. Mario Fiorentini : Préface des Etruscœ Pietatis ori- 
gities. 

FIORENTINO (Pierre-Ange), littérateur français, 
né à Naples en i806, mort le 31 mai 1864. Après 
avoir écrit déjà dans son pays des articles de jour¬ 
naux, des nouvelles ou romans et des drames, 
il vint en France et se fit remarquer dans le pe¬ 
tit journalisme par une verve brillante. Il entra en 
1849 au Constitutionnel comme chargé du feuil¬ 
leton musical, qu’il rédigea aussi pour le Moniteur, 
sous le pseudonyme d’A. de Rovrag. II se fit un 
nom redouté par les sévérités d’une critique qui 
fut hautement accusée de vénalité dans la Société 
des gens de lettres : pour se justifier, il se battit 
en duel 'avec celui des membres de cette société 
qui venait le premier par ordre alphabétique. On 
doit à Fiorentino une bonne traduction de la Di¬ 
vine comédie de Dante (plusieurs fois réimpr.). On 
a recueilli de lui les Grands Gttignols (1870, in-18). 
[Dictionn. descontemp. les trois premières édit.J 

Cf. De Villeraessant : Mémoires d’un journaliste. 

FIRDAUCY. — Voyez Ferdoucy. 

firenzuola ( Agnolo ), poète et littérateur 
italien, né à Florence en 1493, mort vers 1546. Il 
étudia d’abord à Sienne, puis à Pérouse, où il con¬ 
tracta avec l’Àretin une intimité qui, d’après leur 
correspondance, exerça une influence assez fâ¬ 
cheuse sur ses mœurs; on dit mêmequ’il en mou¬ 
rut. Ses désordres ne l’avaient pas empêché d’en¬ 
trer dans l’Eglise et d’avoir une bonne prébende 
qui ne servit qu’à les entretenir. Son talent faisait 
excuser bien des choses. On a de lui un recueil in¬ 
titulé : Prose (Florence, 1548,1552,1562, in-8), qui 
renferme entre autres ouvrages des Discorsi degli 
animali, imités des fables orientales, et qui ont été 
traduits plusieurs fois en français, notamment par 
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Gabriel Cotticr sous le litre de Plaisayit et facé¬ 
tieux discours des animaux (Lyon, '1550, in-lG). 
On y remarque aussi un Dialogo delle bellezze 
delle Donne , où l’auteur entre dans de singuliers 
détails, et qui a été traduit en français par J. Pal- 
let (Paris, 1578, in-8), ainsi que Huit nouvelles 
(Otto novcllc), ou Raisonnements amoureux, dans 
lesquels Firenzuola, imitateur de Boccace, brille 
par la pureté du style, mais r.on par la moralité. 

Les autres ouvrages de ce digne ami de l’Aretin 
sont des Rime (Florence, 1549, in-8), où l’on re-. 
marque quelques satires burlesques ou bernesques, 
souvent réimprimées avec les poésies de Berni et 
de délia Casa, et deux comédies en prose : I Lu- 
cidi, imitée des Mênechmes de Plaute, et la Tri- 
nuzia (Florence, 1549, 1551, in-8). Enfin il est au¬ 
teur d’une traduction libre de l'Ane d'or, d’Apulée 
(Florence, 1519,1598,1603, in-8), dont Paul-Louis 
Courier faisait le plus grand cas. Il a transporté 
en Italie la scène du roman et en a retranché beau¬ 
coup de digressions parasites; on vante surtout 
l’extrême perfection du style toscan, et l’on a dit 
que c’était « le morceau le plus achevé de la prose 
italienne ». Les termes en sont cités, comme clas¬ 
siques, dans le Dictionnaire de la Crusca . Firen¬ 
zuola prenait part avec passion aux querelles 
grammaticales de son temps, et il a publié, sous le 
titre de Discacciamento delle nuove littere , une 
violente réfutation du Trissin, qui avait essayé de 
réformer l’alphabet. Scs Œuvres complètes ont été 
réunies (1548, 2 vol. in-12 ; nouv. édit. Florence, 
1763, 3 volumes, in-8). 

Cf. Crcscimbeni : îstoria délia volgar poesia ; — G* 
Maffei : Storia délia letter. ital., t. I, p. 339. 

FIKMIAMJS SYMPOSIUS (Cœlius), poëte latin 
d’une époque incertaine, mais probablement anté¬ 
rieure au siècle d’Auguste. On pense qu’il était 
Africain. II nous est parvenu sous son nom cent 
Enigmes, chacune de trois vers hexamètres, et re¬ 
latives à d’anciens usages. Les Ænigmata, publiés 
d’abord avec les Dits des sept Sages de la Grèce 
(Paris, 1553, in-8), ont été réédités par Heumann 
(Hanovre, 1722, in-8), par Heynatz (Francfort, 1775, 
in-8) et par Wernsdorf, dans ses Poetæ latini mi¬ 
nores. On attribue à Firmianus Symposius les deux 
petites odes De Portuna et De Livore, qui ont été 
réunies souvent aux Catalecta de Virgile. 

Cf. Wernsdorf : Prolégomènes de son édition. 

F1RMICUS MATERNUS (Julius), écrivain ecclé¬ 
siastique latin du IV e siècle. Il est l’auteur d’un 
traité intitulé : De Errore profanarum religionum, 
où il prétend que l'homme avait connu le vrai 
Dieu avant de déifier les forces de la nature et 
de se déifier lui-même. Publié d’abord par Flaccius 
(Strasbourg, 1562), puis par Wower (Hambourg, 
1603, in-8), ce livre a été réédité avec beaucoup 
de soin, par F. Münter (Copenhague, 1826, in-8). 
— Un autre Julius Firmicus Màternus, du même 
siècle, a laissé un traité sur l’astrologie judiciaire, 
d’après les Egyptiens et les Babyloniens, intitulé : 
Matheseos libri VIII (Venise, 1497, 1499, in-fol.; 
Bàlc, 1551, in-fol.). Le caractère païen de cet ou¬ 
vrage ne permet pas d’identifier l’astronome avec 
l’auteur ecclésiastique. 

Cf. Hertz : De Julio Firmico Materno (Copenhague, 
1817, in-8). 

firouzaraih (Medjd-eddin-Abou-Thaher-Mo- 
hammed, dit), écrivain arabe, né à Cazerin, près 
de Chiraz, en 1328-29 de notre ère (729 de l’hé¬ 
gire), mort en 1415. 11 était originaire de Firouza- 
bad. Il voyagea en Syrie, en Egypte, où il enseigna 
quelque temps à la Mecque, dans l’Asie Mineure 
et dans l’Inde, jouissant d’une grande considéra¬ 
tion pour l’étendue de son savoir. Il a écrit plus 
de quarante ouvrages, entre autres une Histoire 
de la Mecque, un Recueil de facéties et d’anecdotes, 


une Histoire de Mahomet intitulée Sifr elsaadet, 
divérs traités de jurisprudence, enfin un Diction¬ 
naire arabe. Ce dernier, le seul ouvrage de lui 
que nous possédions, est intitulé : Alkamous al- 
mohit, c’est-à-dire « l’Océan environnant ». 

Cf. S. de Sacy : Journal des savants, année 1819- 

fischart (Jean), ou Mentzer, c’est-à-dire le 
Mayençais, célèbre écrivain satirique allemand, né 
vers 1550 à Mayence, où selon quelques-uns à 
Strasbourg, mort à Forbach à la fin de 1589. Elevé 
à Wornis par son cousin Gaspard Scheidt, écrivain 
satirique lui-même, il étudia la théologie à Stras¬ 
bourg, où son beau-frère Jobin était imprimeur, 
et s’y maria. Il avait voyagé en Angleterre, et pro¬ 
bablement en Italie, en France et visité d’autres 
pays de l’Europe. Avocat au tribunal de Spire de¬ 
puis 1581, il devint bailli de Forbach en 1586. 

Fischart est un des écrivains les plus originaux 
de l’Allemagne, et a été l’un des plus populaires 
11 est pour la seconde moitié du xvt* siècle ce que 
Luther lui-même fut pour la première. Il mit au 
service de la réforme religieuse un talent, une 
verve, une puissance d’imaginatiou infatigables. 
C’est le Rabelais de l’Allemagne, avec toutes les 
différences; qu’entraînent celle du caractère natio¬ 
nal et le triomphe accompli de la Réformation. 
Ecrivain fécond, bizarre, burlesque, extravagant 
même, par système et par génie, « il avait, dit 
llcinsius, un fond inépuisable de saillies, et il fla¬ 
gella les sottises de son siècle, tantôt avec cynisme, 
tantôt avec finesse, toujours avec une grande con¬ 
naissance du monde. 11 se servait de la langue 
allemande avec une étonnante hardiesse, la trai¬ 
tant en esclave, lui imposant des termes et des 
comparaisons entièrement neuves ; il est incompa¬ 
rable dans l’expression comique. » Suivant Jean- 
Paul Richter, Fischart l’emporterait de beaucoup 
sur notre Rabelais par le langage, la richesse des 
images et l’abondance des idées; il l’égalerait 
pour l’érudition et la création des locutions nou¬ 
velles, dans le goût d’Aristophane. Le grand avan¬ 
tage de Fischart est d’être venu à une époque où 
Luther et les autres écrivains de la Réforme avaient 
fixé la langue de son pays, tandis que Rabelais 
écrivait avant la formation de la nôtre. Une chose 
curieuse, c’est que les ouvrages de Fischart, qui 
ont eu, de son vivant, de très-nombreuses éditions, 
sont devenus très-rares de nos jours, ce qui pour¬ 
rait indiquer qu’il a vieilli. Jean-Paul lui-même 
exprime le vœu que « ce fleuve charriant l’or 
rencontre un habile homme qui, versé dans la 
connaissance des langues et des mœurs, en sache 
tirer le précieux métal. » 

Parmi ses ouvrages satiriques en prose, nous 
citerons d’abord sa traduction ou plutôt son imi¬ 
tation de : Gargantua, sous le titre à'Histoire des 
Exploits des Seigneurs et héros Gorgellantua et 
Pantagruel (Geschichtrift, plus tard Geschichtklit- 
terung der Thaten der Heiden, etc., 1705, sans 
nom de lieu, avec grav. sur bois, plusieurs édi¬ 
tions). Accommodant le sujet à son pays et à son 
temps, l’auteur peint les mœurs allemandes plutôt 
que des mœurs étrangères, et joint l’originalité 
du fond à celle de la forme; c’est une mine de 
saillies et de bons mots. Comme ouvrages plus 
personnels dans le même goût, il faut citer : la 
Grand'mère de toute pratique (Aller Pracktik 
Grossmutter, 1572, in—4; 1574, etc., sans nom de 
lieu) ; le Catalogue (Catalogus; 1590), dirigé contre 
les pédants; la Consolation des goutteux (Poda- 
grammisch Trostbüchlein, 1577); la Philosophie du 
mariage (Philosophisch-Ehzuchtbüchlein, Strasb., 
1578), imitation spirituelle de deux traités de Plu¬ 
tarque et d’un entretien d’Erasme; la Ruche du 
Saint-Essaim de Rome (Bienenkorb des Heiligen 
rœmischen Immenschwanns; Christlingen, 1579* 
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1580, 1581, etc.), peinture très-vive des mœurs 
licencieuses du clergé du temps. 

Fischart a traité la satire en vers : le Corbeau 
de Nuit (Nachtrab ; 1570), contre un apostat, nommé 
Rabe; la Gentille vie de saint Dominique et de saint 
François (Von S. Dom. und S. Fr. artlichem Le- 
ben, etc.; 1571), en réponse aux attaques du fran¬ 
ciscain Nass contre la Réforme; la Légende du pe¬ 
tit chapeau à quatre cornes ou le Chapeau des 
Jésuites (Legend des vierhærnigen Hutleins; Lau¬ 
sanne, 1580, plusieurs éditions, réimprimé à Leip¬ 
zig en 1840), îmité d’un poëme français contem¬ 
porain, où Lucifer et tous les diables sont repré¬ 
sentés emplissant à qui mieux mieux les cornes 
du chapeau des Jésuites de vices et de fléaux. 

Dans le genre épique et héroï-comique, Fischart 
a aussi donné plusieurs ouvrages très-populaires, 
surtout le Vaisseau fortuné de Zurich (das Gluck- 
hafftschiff von Zürich; sans date ni nom de lieu, 
1576; édit, moderne : Tubingue, 1828, in-8), poëme 
d’un style châtié, noble, et cependant agréable. 
C’est l’histoire du voyage de la bouillie de millet, 
apportée toute chaude, dans une énorme chaudière 
d’airain, par les habitants de Zurich à ceux de 
Strasbourg; ils voulaient leur montrer avec quelle 
rapidité ils pourraient venir à leur secours, en cas 
d’attaque. Le récit très-détaillé contient de riches 
descriptions, des fictions ingénieuses et de beaux 
discours. 11 a pour morale que l’homme triomphe 
des obstacles à force d’énergie. Fischart rentre 
dans le gros comique avec le poëme de la Puce 
(die Flohatz, sans date ni nom de lieu, 1572 ; Stras¬ 
bourg, 1573, 1577, 1578), où son imagination, bur¬ 
lesque plutôt que cynique, se donne carrière sur 
le thème bizarre d’un ancien rapport intime entre 
la femme et la puce. Celle-ci se plaint à Jupiter 
des poursuites meurtrières dont elle est l’objet; la 
mouche entreprend de la consoler; toutes sortes 
d’histoires de puces prennent place dans leur en¬ 
tretien, et donnent lieu à des observations piquantes 
sur la société humaine. La femme plaide à son 
tour contre la puce et obtient le droit de la tuer. 
Quelques critiques font encore aujourd’hui l’éloge 
de ce poëme qui, suivant le plus grand nombre, 
ne dut son ancienne popularité qu’au mauvais goût 
du siècle. Fischart s’est aussi distingué, comme 
poêle lyrique, par une traduction libre, noble et 
imagée des Psaumes (Gesangbuchlin von Psalmcn, 
Strasbourg, 1576; édition récente, Berlin, 1859 ), 
et quelques chants de circonstance, religieux ou 
politiques. Il n’existe point d’édition générale des 
œuvres de Fischart. On cite comme la collection 
la plus complète qui en ait été faite celle* du con¬ 
seiller G. Meusebach, possédée maintenant par la 
bibliothèque de Berlin. 

Cf. WiJlmar, dans l ‘Encyclopédie d’Ersch et Griiber, 
t. LI ; — Kurtz : Leitfaden xur Geschichte der deutschen 
1 Literalur (2* édit., 1865), 

FiTZ-JAMES (François de), théologien français, 
né le 9 juin 1709 à Saint-Germain-en-Laye, mort 
le 19 juillet 1764. Fils du maréchal de Berwick, 
il embrassa l’état ecclésiastique, et devint évêque 
de Soissons et premier aumônier de Louis XV, de 
qui il exigea le renvoi de M m ® de Chàteauroux. 
Ses écrits, qui portent l’empreinte du jansénisme, 
ont été réunis sous le titre d 'Œuvres posthumes 
(1770, 3 vol. in-12). 

Cf. Moreri : Grand dictionnaire historique. 

FITZ-JAMES (Edouard, duc de), orateur fran¬ 
çais, petit-neveu du précédent, né en 1776 à Ver¬ 
sailles, mort en 1838. Ses manifestations royalistes 
le signalèrent à Paris, en 1814, dès la venue dès 
alliés. Nommé pair de France, il fut au nombre 
des membres les plus exaltés de la droite. Après 
la révolution de Juillet, il conserva quelque temps 
la pairie, puis s’en démit et fut élu député à Tou¬ 


louse en 1834. C’est alors qu’il prononça ses plus 
remarquables discours. Son éloquence, qui avait, se¬ 
lon Gormenin, « le laisser-aller, le sans-gône d’un 
grand seigneur parlant devant des bourgeois, » 
était en même temps énergique et incisive. 

Cf. Cormenin : le Livre des orateurs. 

FLACCUS (Verrius), grammairien latin du siècle 
d’Auguste. Né esclave, il fut affranchi, se distingua 
dans l’enseignement et devint précepteur de Caius 
et Lucius César, petits-fils d’Auguste. Sa grande 
érudition est attestée par de nombreuses citations, 
mais nous n’avons de lui aucun ouvrage entier. \ 
Son traité De Verborum significatione nous est 
parvenu abrégé par Pompeius Festus(voy. ce nom). 
De ses autres écrits, Libri rerum memoria digna- 
rum, De Orthographia , De Dubiis generibus , etc., 
nous ne possédons que des fragments, publiés par 
M. Egger, avec Pompeius Festus (Paris, 1839, in- 
18), On a découvert, en 1770, dans les ruines de 
l’hémicycle de Préncste, une partie d’un calen¬ 
drier rédigé par Flaccus, sous le titre de Fasti , et 
que Foggini a publié (Rome, 1779, iu-8). 

Cf. O. Muller : Préface de son édition de Pompeius 
Festus (Leipzig, 1839, in—4). 

FLACÉ fRené), poëte français, né le 23 novem¬ 
bre 1530 a Noyon-sur-Sarthe, mort le 15 sep¬ 
tembre 1600. Curé de La Couture, au Mans, et 
directeur du collège situé auprès de cette église, 
il y fit iouer plusieurs tragédies. Il publia : Prières 
tirées de la Bible, tournées du latin en vers fran¬ 
çais (le Mans, 1582, in-12) ; De Admirabili ascen¬ 
sions Christi Carmen panegyricum (Ibid., 1591. 
in-8), et un curieux catéchisme, dont la seconde 
partie, intitulée : Catechismi catholici pars poste- 
rior (1590, in-4), est un poëme en vers élégiaques. 

Cf. B. Hauréan : Histoire littéraire du Maine, t. I. 

flacon (J.-H.). — Voyez Rochelle. 

FLAGY (Jehan de), trouvère du xn® siècle. On 
le suppose Champenois. 11 a composé la chanson 
de Garin le Loherain, seconde partie de la geste 
des Loherains (voy. ce mot). On n’a aucun ren¬ 
seignement sur ce trouvère, désigné dans la chan¬ 
son de Garin, en ccs termes : 

Ci faut li chant de Jehan de Flagy. 

FLAMANDE (Langue et Littérature). Le flamand 
( Vlaemsch, en allemand Vlaemisch) est une des 
principales formes de la langue germano-belge, 
que l’on peut considérer comme une variété du 
bas-allemand. De tout temps les philologues fla¬ 
mands ont eu pour leur langue beaucoup d’am¬ 
bition. L’un d’eux, Van Gorp, dans ses Indo- 
Scythica , entreprend d’établir que c’était celle 
parlée par Adam ; ce qui vaut la prétention plus 
récente du savant belge J. Degrave à démontrer 
qu’Homèrc et Hésiode étaient Flamands. On re¬ 
garde du moins le flamand comme supérieur, à 
certains égards, au hollandais, qui s’en sépare 
surtout par des différences de prononciation et 
d’orthographe, et dans lequel on prétend ne plus 
voir qu’un de ses dialectes. Suivant ses affinités 
avec les langues germaniques, le flamand s’est 
peu laissé pénétrer par le latin, qui formait, au¬ 
près de lui, l’idiome romano-belge appelé wallon. 
11 a, comme l’allemand, une grammaire très-régu¬ 
lière, et il dérive les mots ou les compose avec 
beaucoup de facilité. Le flamand a été la langue 
écrite et officielle du Brabant et des diverses pro¬ 
vinces soumises à la maison de Bourgogne. C’est 
lui qui remplaça le latin dans les chartes et autres 
documents publics, comme dans les diverses com¬ 
positions littéraires du xiv® au xvi® siècle. La do¬ 
mination espagnole lui fut défavorable. Délaissé 
par les écrivains, banni de l’administration, il c.cda 
la place au hollandais dans le nord et au français 
dans le midi; mais il se conserva assez fidèlement 
dans le peuple. Après un long abandon, des ten- 
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tatives ont été faites pour le relever, d'abord et 
sans succès par le gouvernement hollandais, de 
1815 à 1830, puis, de nos jours, avec un certain 
éclat, par une école d’écrivains qui en poursuivent 
la restauration philologique et littéraire. — On 
compte un assez grand nombre de grammaires 
et de dictionnaires de la langue flamande, entre 
autres : Y Introduction aux langues française et 
flamande , de La Grue (Amsterdam, 1688, in-8), 
et la Nouvelle grammaire française et flamande, 
de F. Ualma (Bruxelles, 1773, in-12), sans parler 
des grammaires usuelles en langue flamande ; puis, 
pour les dictionnaires, le Vocabulaire francoys et 
flameng , de Noël de Berlemont (Anvers, 1511, in-4), 
celui de Gabriel Meurier (Ibid., 1557, pet. in-8); 
le Trésor du langage bas-allemand dit vulgaire¬ 
ment flameng , traduict en françois et en latin 
(Ibid., 1573, in-4*); le Grand Dictionnaire fran¬ 
çais et flamand, par F. llalma (Leyde, 1778, plus, 
édit, in—i), les Dictionnaires plus modernes de 
Des Roches, de l’abbé Olinger, de Slccckx et Van- 
develde (Bruxelles, 1860, 2 vol. gr. in-8), etc. 

Le flamand participe au mouvement de la lit¬ 
térature de l’Europe dès le xu® siècle, sans y 
apporter un contingent aussi riche et aussi origi¬ 
nal qu’on s’est plu, de notre temps, à le supposer. 
Outre des poésies d’un caractère et d’un intérêt 
tout particuliers que l’on recueille pieusement au¬ 
jourd’hui, on signale des traductions et des re¬ 
maniements des ouvrages populaires du passé : 
une Vie de Jésus, un Voyage de saint Brandan, 
puis une Bible en vers, un Miroir historique, des 
chroniques rimées, des romans légendaires, comme 
les Quatre fils Aymon , etc., et surtout une version 
du Roman de Renart que les Néo-Flamands regar¬ 
dent comme la rédaction originale de cette œuvre 
européenne. Pendant plusieurs siècles, les chambres 
de rhétorique (voy. ce mot) fournissent des centres 
à la culture littéraire tant flamande que hollan¬ 
daise, mais ne contribuent pas à lui donner de la 
variété ou de la grandeur. L’activité et le zèle dé¬ 
ployés de nos jours au profit de l’ancien idiome 
flamand ont eu pour résultat la publication ou des 
remaniements nouveaux de l’ancienne poésie indi¬ 
gène et des tentatives d’œuvres originales. On a 
réédité le texte du Roman de Renart; Blommaert 
a remis les Nil-elungen en vers iambiques fla¬ 
mands; H. Conscience, par ses études populaires 
et locales, a réveillé à la fois la langue ci la na¬ 
tionalité. Des critiques et des historiens ont pensé 
sauver l’une et l’autre de leur effacement devant 
l’influence française, en les faisant rentrer dans 
le giron tcutonique, au risque d’inféoder leur pays 
à l’Allemagne. 

Cf. Pour la langue : Van Gorp : Inda-Scythica (Anvers, 
15G9, in-folio) ; — Van der Mylcn : Lingua belgica, seu 
de lingual illitts communitale cum plerisque aliis (Leyde, 
1612, in-4) ; — Ypoy : Histoire succincte de la langue 
néerlandaise (Utrecht, 1812) ; — Raoun : Mémoires sur 
l'origine des langues flamande et wallonne (Bruxelles, 
1820, in-4) ; — J.-F. Willems : De la Langue belgique, 
lettre (Ibid., 1829, in-18 et in-8) ; — YVestreenen de Tiel- 
landt : Becherches sur la langue nationale de la majeure 
partie des Pays-Bas (La Haye, 1830, in-8) ; —Vandcnho- 
ven (Delccourtl : la Langue flamande, son passé et son 
avenir (Bruxelles 184-1) ; — Lcbrocqui : Du Flamand, dans 
ses rapports avec les autres idiomes d'origine teutonique 
(Bruxelles, 1815, in-8); — Delforierio : Mémoire sur les 
analogies des langues flamande, allemande et anglaise 
(Ibid., in-4). 

Pour la littérature : Snellaert : Over de Nederlandsche 
Dicktlcunst in Belgie (Bruxelles, 1838), et Oude vlaemsche 
liederen (Ibid., 1818) ; — Moue : Coup d’œil sur la litté¬ 
rature populaire des Pays-Bas dans le passé (Tubinguc, 
1838); — Hoefken : Vlaemisch-Belgien (Brême, 1847, 
2 vol.) ; — de Coussemalier : Chants populaires des Fla¬ 
mands (Gand, 1856] ; — Pli. Blommaert : Aloude geschie- 
denis der Belgen oj Nederduitschers (Gaud, 1849); — L. 
de Baecker : les Flamands de France, leur langue, leur 
littérature, etc. (Ibid., 1850, in-8). 

DJfT. DES LITTÉR. 


FLAMANT, ou FLAMENG (Guillaume), auteur 
dramatique français, né vers 1460 à Langres, mort, 
vers 1540. Prêtre, il exerça les fonctions de curé 
et termina sa vie à l’abbaye de Clairvaux. On a de 
lui un mystère qui a été publié par M. Carnandet, 
sous ce titre : la Vie et passion de monseigneur 
sainct Didier, martyr et evesque de Lengres, jouée 
en ladidecité (Langres, 1855, in-8). 

Cf. Carnandet : Introduction à son édit. 

FLAMENCA (le roman de), poème écrit dans un 
dialecte des contrées méridionales de la France,, 
se rapprochant de l’ancien idiome de la Catalogne 
et des provinces situées dans le voisinage des Pyré¬ 
nées-Orientales. Le début et la fin du poème ne se 
trouvent pas dans le seul manuscrit connu, pos¬ 
sédé par la bibliothèque de Carcassonne. Le titre 
même manque, et on désigne l’ouvrage par le 
nom de l’héroïne, la belle Flamenca, fille du 
comte de Nemours, qu’épouse, vers le milieu du 
xu® siècle, Archambaud, comte de Bourbon-lcs- 
Bains. Les fêtes de ce mariage sont décrites eu 
détail. Le poète rapporte les titres d’une centaine 
de romans qui furent récités ou chantés par les 
jongleurs. C’est un renseignement précieux. 
M. P. Meyer a publié le roman de Flamenca d’après 
le manuscrit de Carcassonne (Paris, 1866, in-8). 

Cf. Raynouard : Lexique roman, t. I ; — Fauriel : His¬ 
toire de la littérature provençale ; — Histoire littéraire 
de la France, t. XXII. 

flamixio (Marc-Antonio), poète italien, né 
à Serravalle en 1498, mort à Rome en 1550 
Fils d’un professeur, Antonio-Giovanni Flaminio, 
qui eut un certain renom comme poète latin, 
il surpassa son père. On a de lui ; De Rebus 
divinis carmina (Paris, 1552, in-12), traduit en 
vers français par la sœur Anne des Marqucts 

1 1569, in-8); Paraphrasis triginta Psalmorum 
Florence, 1558, in-12); Paraphrasis Aristotelis 
Bâle, 1537), etc. Ses Poésies ont été publiées avec 
celles de son père et de son frère Gabriel ( Car¬ 
mina Flaminiorum; Padoue, 1743, in-8). 

Cf. A. Neander : Erinnerungen M.-A. Flaminio, ele.- 
(Berlin, 1837, in-8) ; — Moréri : Grand dict. historique. 

FLANGIXI (Lodovico, comte), littérateur italien, 
né à Venise en 1733, mort en 1804. Magistrat, 
il écrivit un grand nombre d’ouvrages qui justi¬ 
fient peu sa haute réputation littéraire, entre 
autres une traduction assez médiocre en vers de 
YArgonautique d’Apollonius de Rhodes (Rome, 
1791-1794, 2 vol. in-8), et une traduction de 
VApologie de Socrate de Platon (Florence, 1806^ 
cette dernière est posthume. 

Cf. Luciani : Oratio in funere cardinalis L. Flangin 
(Venise, 4804, in-4). 

flassan (Gaëtan Raxis, comte de), publiciste 
français, né en 1760 à Bédouin (Vaucluse), mort 
le 20 mars 1845. Professeur d’histoire à l’École 
militaire de Saint-Germain sous l’Empire, il eut, 
sous la Restauration, le titre d’historiographe du 
ministère des affaires étrangères, et assista au 
congrès de Vienne. Son principal ouvrage est 
Y Histoire générale et raisonnée de la diplomatie 
française , ou De la politique de la France depuis » 
la fondation de la monarchie jusqu'à la fin du régné 
de Louis XVI (Paris, 1808, 6 vol. in-8). On cite, en 
outre ; Des Bourbons de Naples (Paris, 1814, in-8); 
De la Restauration politique de l’Europe et de la 
France (Paris, 1814, in-8) ; Histoire du congrès de 
Vienne (Paris, 1829, 3 vol. in-8), etc. 

Cf. Jay, etc. : Biographie nouvelle des contemporains. 
FLAVIO-BIONDO, archéologue italien, né à Forli 
en 1388, mort en 1463. Élève des premiers savants 
de son temps, il découvrit, à Milan, le Brutus ou 
de Claris oratoribus de Cicéron, que popularisèrent 
bientôt de nombreuses copies. Il fut le secrétaire 
de plusieurs papes, et Pie II l’associa à tous ses 
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travaux d’histoire et d’archéologie. Il fit sur la 
topographie de l’ancienne Rome, sur ses institu¬ 
tions, son gouvernement, ses mœurs et coutumes, 
d’abondantes et sérieuses observations qui donnent 
une haute valeur à ses ouvrages, écrits malheu¬ 
reusement dans un style barbare. Ses deux prin¬ 
cipaux, auxquels Sigonius a fait le plus d’emprunts, 
sont intitulés : Romœ instaurâtes libri III (Vérone, 
1-182, in-fol.), et Romœ. triumphantis libii À' (Bres¬ 
cia, 1482, in-fol.). On peut encore citer : Italia 
illustrata, publiée par son fils Gaspard Biondo 
(Rome, 1474, in-fol.); De Origine ac gestis Vene- 
torum (Vérone, 1481, in-fol.) ; Très Décades histo- 
riarum, allant depuis la prise de Rome par Aiaric 
jusqu’en 1440 (Venise, 1483, in-fol.), ouvrage que 
l’on attribue quelquefois au pape Pie II; enfin, une 
Histoire de Forli, insérée dans le Rerum Italica- 
rum Scriptores de Muratori. Les Œuvres de Fla- 
vio-Biondo ont été réunies (Bâle, 1531 et 1559, 
in-fol.). 

Cf. b’abricius : Biblioth. lat. med. et infimœ œtatis. 

FLÉCHIER (Esprit), orateur français, né le 10 juin 
1032 à Per ne s, dans le comtat d’Avignon, mort 
le 16 février 1710. Elevé par son oncle, qui était 
supérieur général de la Doctrine chrétienne, il en¬ 
tra dans cette congrégation et enseigna la rhéto¬ 
rique à Narbonne. Après la mort de son oncle, il 
vint à Paris, où il accepta dans une paroisse le 
modeste emploi de catéchiste des enfants. En même 
temps, il composait des vers latins qui furent re¬ 
marqués et des vers français très-médiocres. Un 
petit poème latin, décrivant le carrousel donné 
par Louis XIV en 1662, fut très-loué à cause de 
la difficulté d’exprimer dans une langue ancienne 
les détails d’une fête entièrement moderne. Le 
conseiller d’Etat Lefèvre de Caumartin lui confia 
l’éducation de son fils. Fléchier l’accompagna à 
Clermont et assista ainsi aux Grands-Jours d’Au¬ 
vergne (1565-1566). Introduit à l’hôtel de Ram¬ 
bouillet, il s’y fit remarquer par son talent, son 
esprit et son caractère affable. C’était alors le 
Damon de M mo Deshoulières, VAcaste de Senecé. 
Lui-même, suivant la mode régnante, a tracé son 
portrait, à peu d’intervalle de cette époque : « Il a 
un caractère d’esprit net, aisé, capable de tout ce 
qu'il entreprend ; il a fait des vers fort heureuse¬ 
ment, il a réussi dans la prose, les savants ont été 
contents de son latin. La cour a loué sa politesse, 
et les dames les plus spirituelles ont trouvé ses 
lettres ingénieuses et délicates. » Ces dernières 
paroles rappellent ce que le P. de La Rue a dit de 
Fléchier : « L’amour de la politesse et de la jus¬ 
tesse de style l’avait saisi dès ses premières études. 
Il ne sortait rien de sa plume, de sa bouche, 
même en conversation, qui ne fût travaillé; ses 
lettres et ses moindres billets avaient du nombre 
et de l’art. Il s’était fait une habitude et presque 
une nécessité de composer toutes ses paroles, et 
de les lier en cadence. » Encouragé par ses amis 
et ses protecteurs, nommé lecteur du dauphin par 
le crédit du duc de Montausicr, il se livra au 
ministère delà chaire. Il conquit l’estime par ses 
sermons ; mais il n’atteignit à une haute réputa¬ 
tion que dans les oraisons funèbres. La première 
qu’il prononça, celle de M me de Montausier (1672), 
le plaça aussitôt dans un rang élevé. L’année sui¬ 
vante, il fut admis à l’Académie française. Ses 
autres oraisons funèbres sont celles de la duchesse 
d’Aiguillon (1675), de Turenne (1676), du premier 
président Lamoignon (1679), de la reine Marie- 
Thérèse (1683), du chancelier Le Tellier (1686), 
de la dauphine Marie-Christine de Bavière, et du 
duc de Montausier (1690). Nommé évêque de 
Lavaur en 1685, il fut transféré au siège de 
Nîmes en 1687. Dans ce second diocèse, il sut, par 
son esprit de tolérance et de charité, se gagner 
un grand nombre de protestants, que les mesures 


coercitives avaient excités contre les ministres de 
la religion catholique, ainsi que contre le gouver¬ 
nement de Louis XIV. Il mourut aimé et estimé de 
tous. Son oraison funèbre ne fut pas prononcée ; 
mais Fénelon fit d’un mot son éloge: «Nous avons 
perdu notre maître ! # 

Voici le jugement de Rollin sur cet orateur : 
« Ce qui domine dans M. Fléchier est une pureté 
de langage, une élégance de style, une richesse 
d’expressions brillantes et fleuries, une grande 
beauté de pensées, une vivacité d’imagination, et, 
ce qui en est une suite, un art merveilleux de peindre 
les objets et de les rendre comme sensibles et 
palpables. Mais il me semble qu’on voit régner 
dans tous ses écrits une sorte de monotonie et d’u¬ 
niformité. Presque partout mêmes tours, mômes 
figures, mêmes manières. L’antithèse saisit pres¬ 
que toutes ses pensées et souvent les affaiblit en 
voulant les orner. » Ces éloges et ces reproches 
ont été repris par les divers critiques, depuis Tho¬ 
mas qui fait un parallèle eu règle entre Fléchier 
et Bossuet, jusqu’à Villemain qui montre dans 
« l’Isocrate français s le point où la perfection 
de la langue confine à la décadence î Le chef-d’œu¬ 
vre de Fléchier est l’oraison funèbre de Turenne; il 
y paraît au-dessus de lui-même. L’exorde surtout 
est cité pour son harmonie, pour son caractère 
majestueux et sombre. Cependant on a remarqué, 
entre cette oraison funèbre et celle du grand 
Condé, la même différence qu’entre les deux hé¬ 
ros. L’une a l’empreinte de la fierté et semble l’ou¬ 
vrage d’un instinct sublime; l’autre, dans son 
élévation même, parait le fruit d’un art perfec¬ 
tionné par l’expérience et par l’étude. 

Outre les Oraisons funèbres, les Sermons, les 
Panégyriques des Saints, on a de Fléchier : Vie 
du cardinal de Commendon , traduite de Graziani 
(1671, in-4); Vie de Théodose le Grand (1679, 
in-4), ouvrage souvent réimprimé, où sont soigneu¬ 
sement dissimulées les fautes de cet empereur ; 
Histoire du cardinal Ximénès (1693, 2 vol. in-12) ; 
Lettres choisies sur divers sujets ( 1715,2 vol. in-12). 
On a les Œuvres complètes de Fléchier (Nîmes, 1782, 
10 vol. in-8; 1825,10 vol. in-8). Dans ce recueil 
ne sont pas compris les Mémoires sur les Grands- 
Jours tenus à Clermont en 1665-1666, publiés par 
M. Gonod (Paris, 1844, in-8), réimprimés avec 
notes par M. Chéruel (Ibid., 1856, in-8, 2 pl. ; 1862, 
C’est à la fois un document important sur 
l’institution elle-même et un tableau curieux et 
piquant de la vie de province au xvn* siècle 

Cf. D’Alerabert : Histoire des membres de l’Académie 
française ; — Thomas : Essai sur les Eloges ; — La Harpe : 
Cours de littérature ; — Villemain : Essai sur l'oraison 
funèbre ; — Ch. Labitte : la Jeunesse de Fléchier, dans la 
Revue des Deux-Mondes, 15 mai t&i5 ; — Sainte-Beuve : 
Introduction aux Mémoires (édit. Chéruel). 

FLECK (Konrad), poète allemand des xu° et 
XIII e siècles. On manque de détails sur sa vie, et 
son nom ne nous est connu que par la traduction 
allemande du poème français : Flore et Blanche- 
fleur, qu’il entreprit dans le commencement du 
xni® siècle. Cette traduction, éditée par Sommer 
(Quedlimbourg, 1848), a été mise en allemand 
moderne, avec le vieux texte en regard, par 
J. Wehrle (Fribourg, 1856). 

FLECK (Jean-Frédéric-Ferdinand), célèbre tra¬ 
gédien allemand, né à Breslau le 12 janvier 1757, 
mort à Berlin le 20 décembre 1801. Il fit ses 
éludes universitaires avant de suivre sa vocation 
pour la scène. Il eut les plus grands succès sur 
le théâtre national de Berlin, dans les drames de 
Shakespeare, dont il représentait les types avec 
beaucoup de puissance et de poésie. Il créa plu¬ 
sieurs des rôles les plus importants des tragédies 
de Schiller, d’Iffland, de Kolzebue, etc. Un monu¬ 
ment lui a été élevé à Berlin. — Sa femme et ses 
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deux filles, formées par ses soins, suivirent aussi 
avec succès le théâtre. 

Cf. Conversations-Lexicon. 

FLEMMING (Paul), poëte allemand, né le 5 oc¬ 
tobre 1609 à Hartenstein (Saxe), mort à Ham¬ 
bourg le 2 avril 1640. Il étudia la médecine à 
Leipzig, où il fut couronné poëte impérial. Il fit, 
à la suite d’une ambassade, le voyage de Moscou, 
et un voyage en Perse. Reçu médecin à Leyde 
en 1639, il venait de s’établir à Hambourg quand 
il mourut. Il passe pour le premier poëte lyrique 
de l’école silésienne. Il adopta les principes 
d’Opitz, mais il s’inspira particulièrement de ses 
impressions personnelles et de ses voyages. On 
loue chez lui la richesse des idées, la profondeur 
ou le charme du sentiment et la perfection de la 
forme. Ses Poésies sacrées et mondaines ont été 
recueillies après sa mort (Geistliche und Welt- 
liche deutsche Poemata; Iéna ou Lubeck, sans 
date [1642] ; Lubeck, 1651,etc.). Il en a été publié 
un choix par G. Schwabe (Erlesene Gedichte und 
Leben; Stuttgart, 1828). Flemming avait aussi 
laissé des poésies latines, publiées par Lapenberg 
(Lateinische Gedichte; Ibid., 1863), qui a préparé 
une édition complète de ses oeuvres (1866). 

Cf. Varnhapen : Biogr. Denkmale, t. IV; — Schmitt : 
P. Flemming (Marbourg, 1851) ; — W. Muller : Biblioth . 
der D. Dichter (Leipzig, 1822, t. III). 

FLETCHER (John), poëte dramatique anglais, 
né en 1576, mort en 1625. Il était fils du rév. 
Fletcher, évêque de Bristol. Son nom est uni à 
celui de son collaborateur, Beaumont, et leurs 
biographies sont inséparables. Francis Beaumont, 
né en 1586, mort en 1616, plus jeune que Flet¬ 
cher de dix ans, était le fils du juge Beaumont ; il 
fut élevé à Cambridge et étudia le droit, mais sa 
vocation et sa liaison avec Fletcher l'entraînèrent 
au théâtre. Tous deux de bonne famille, et doués 
d’un beau génie, ils passèrent dix ans à composer 
des pièces; comme elles ne furent en grande par¬ 
tie imprimées qu’après leur mort, il est très-diffi¬ 
cile de déterminer la part de collaboration de 
chacun. La première collection imprimée (Lon¬ 
dres, 1847, in-fol.) offre 36 pièces inédites; une 
seconde édition (Ibid., 1679, in-fol) contient, en 
outre, 17 pièces publiées dans l’intervalle : en 
tout 53. En ajoutant celles qui ont été faites 
avec d’autres auteurs, on arrive au total de 61 piè¬ 
ces, dont la Biographia dramatica de Baker donne 
les titres. Nous citerons les plus remarquables. 

Le premier drame qui mit Beaumont et Fletcher 
en évidence fut Philaster. Ils s’annoncèrent ainsi 
comme les imitateurs, les élèves de Shakespeare, 
dont ils suivaient de préférence les comédies. La 
Tragédie d'une jeune fille (Maid’s tragedy) est un 
drame vigoureux, où la pureté d’Aspasie fait con¬ 
traste avec la coupable audace d’Evadné; mais le 
sujet en est pénible et beaucoup de scènes portent 
l’empreinte de cette licence d’expression qui carac¬ 
térise les œuvres des deux auteurs, et qui semble 
venir surtout de Fletcher. A ces deux pièces s’ajou¬ 
tent, du vivant de Beaumont : Roi et non Roi 
(King and no King), Bonduca, les Lois de la Crète 
(the Laws of Candy), Thierry et Théodoret , Rollo, 
tragédies; le Hdisseur de Femmes (the Wornan 
hâter), le Chevalier du pilon brûlant (the Kriight 
of the burning pestle), la Fortune de l'honnète 
homme (the Ilonest man’s fortune), le Fat (the 
Coscomb), le Capitaine, comédies. Fletcher, après 
la mort de Beaumont, produisit trois tragédies et 
neuf comédies, dont les meilleures sont : les 
Chances {the Chances), le Curé espagnol (the Spa- 
nish curate), le Bouchon des Mendiants (Beggars 
Bush), Gouverner une femme, avoir une femme 
(Rule a wife, hâve a wife). 11 écrivit aussi un 
drame pastoral exquis, la fulèle Bergère (theFaitli- 


ful shepherderss), dont Milton s’est inspiré pour 
son Cornus. Enfin, dans les Deux nobles Parents 
(the Two noble Kinsmen, 1634), le nom de Sha¬ 
kespeare est joint à celui de Fletcher, et celte 
coopération est peu douteuse, malgré la faiblesse 
du produit. 

Dans cette collaboration des deux aniis, les con¬ 
temporains s’accordent à penser que Beaumont 
apporta l’élévation, la tendresse, le pathétique, 
tandis que Fletcher fournit la vivacité, la grâce, 
l’esprit ; celui-ci semble, en effet, avoir excellé 
dans le comique ; leur théâtre est très-remar¬ 
quable à cet égard et place ces deux auteurs les 
premiers après Shakespeare dans la comé¬ 
die d’imagination, Ben Jonson retenant sa su¬ 
périorité dans la comédie de caractère. En 
somme, Beaumont et Fletcher représentent les 
qualités moyennes de leur grand modèle; ils les 
reproduisent même avec plus de facilité et d’élé¬ 
gance ; ils ont l’aisance dégagée des gens du 
inonde pour qui le théâtre est un amusement (d 
non un métier. La meilleure édition de leurs Œu¬ 
vres est celle de M. Dycc (Lohdon, 1844,11 vol.). 

Cf. Baker : Biographia dramatica ; — Shaw : History 
of english Literat. 

FLETCHER (les frères Phineas et Gilles), poêles 
anglais, nés, le premier en 1584, le second trois 
ou quatre ans plus tard, morts, le premier en 
1650, le second quelques années plus tôt. Ils 
étaient cousins du dramaturge. Tous deux entrè¬ 
rent dans les ordres, et Gilles mourut curé d’Al- 
derton. Outre les Êglogues de Pécheurs et des 
Poèmes mêlés , Phineas Fletcher composa un 
poëme intitulé : l'Ile de pourpre ou l'ile de 
l'homme (the purplc Islam!, etc., 1633). Titre 
étrange, désignant une description anatomique et 
psychologique de l’homme, relevée par l’allégorie. 
On a de Gilles : Victoire et triomphe du Christ 
(Christ Victory and Triumph, 1610), poëme en¬ 
core plus sérieux, qui rappelle les grandes pages 
de Spenser, et a fourni quelques idées à Milton. 

Cf. Hallam : Introd. to the history of Literat.; — Chain 
bers : Cyclopaedia of english Literat. 

FLEUR (la) et la feuille, poëme de Chau- 
cer; — Fleurs de mai, nouvelles de Mistress 
Stowe ; — les Fleurs du mal, poésies de Beaude- 
laire (voy. ces noms). 

flegranges (Robert III de laMarck, seigneur 
de), mémorialiste français, né en 1491 à Sedan, 
mort en 1537 à Lonjurneau. Envoyé,’ vers l’âge 
de neuf ans, à la cour de France, il resta, malgré 
les menaces de son père et les promesses de 
Charles-Quint, fidèle à François 1", le servit 
dans les négociations et dans la guerre, fut fait 
prisonnier à Pavie et enfermé au fort de l'Ecluse. 
Pendant sa captivité, il fut nommé maréchal de 
France. Il a écrit VHistoire des choses mémorables 
advenues de 1499 à 1531, récit pittoresque et animé, 
où il se montre naïvement partial envers la France, 
et qui est précieux surtout pour la description 
fidèle des coutumes de l’époque; il s'y désigne 
sous le nom de VAdventureux que lui donnaient 
ses contemporains. Cet ouvrage fait partie des 
collections de Mémoires sur l’histoire de France . 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

FLEURI (Style). — Voyez Style et Figures. 

FLEURiEU (Charles-Pierre Claret, comte de), 
marin et géographe français, né le 22 janvier 1738 
à Lyon, mort le18avril 1810. Marin dès l’àgc de 
quatorze ans, il devint directeur général des ports 
et arsenaux en 1776, ministre de la marine en 
1790. Sous l’Empire, il fut conseiller d’Etat et sé¬ 
nateur. De savants travaux le firent appeler à l’Ins¬ 
titut, peu après sa création. Les cartes qu’il a dres¬ 
sées et les écrits qu’il a publiés sont d’une 
remarquable exactitude. Nous citerons de lui : 
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Decouvertes des Français en 1768 et 1760 dans le 
sud-est de la Nouvelle-Guinée (Paris, 1790, 
in-4, avec 12 cartes) ; Voyage autour du monde 
par Etienne Marchand, précédé d'une in troduction 
historique, avec cartes et figures (Paris, 1798-1800, 
4 vol. in-4 ou 6 vol. in-8) ; Neptune du Cattègat et 
de la Baltique (Paris, 1809, in-fol.). Il s’était lon¬ 
guement occupé d’une Histoire générale des navi¬ 
gations , restée inachevée et inédite. — Sa femme, 
née Aglaé Deslacs d’àrcambals, comtesse de 
Fleurieu, morte en 1826, a publié: Stella, histoire 
anglaise (Paris, 1800,4 vol. in—12). Elle épousa, en 
secondes noces, Eusèbe Saiverte . 

Cf. Delambre : Notice sur la vie et les ouvrages de 
M. le comte de Fleurieu. 

fleurV (l’abbé Claude), écrivain ecclésiastique 
français, no le 6 décembre 1640 à Paris, mort le 
14 Juillet 1723. D’abord avocat au parlement de 
Paris et savant jurisconsulte, il entra dans les or 
dres. Bossuet fut son maître et son guide; Fénelon 
devint son ami. Successivement sous-précepteur 
des princes de Conji (1672), précepteur du comte 
de Vermandois (1680), sous-précepteur des petits- 
fils du roi, les ducs de Bourgogne, d’Anjou et de 
Berry (1689), il fut nommé en 1716 confesseur de 
Louis XV. L’Académie française l’élut en rempla¬ 
cement de La Bruyère (1696). 

L’œuvre principale de l’abbé Fleury est {'His¬ 
toire ecclésiastique (Paris, 1691 et suiv., 20 vol. 
in-4), réimprimée avec quatre livres inédits (Paris, 
1840, 6 vol. gr. in-8). Les Discours préliminaires, 
qui d’après Voltaire sont excellents, ont été édités 
à part (1752, 2 vol. in-12; plusieurs réimpres¬ 
sions). Cette histoire, qui offre plus d'impartialité 
que de coordination et de méthode, est un recueil 
précieux de documents et de matériaux. « Le style, 
dit La Harpe, en est simple, clair et naturel ; il a 
un caractère de candeur qui ne rabaisse point 
l’écrivain et qui fait estimer l’homme. » Parmi les 
autres ouvrages de Fleury, on peut mettre à part 
ceux qu’il composa en vue de ses élèves, et qui 
restèrent quelque temps classiques : les Moeurs 
des Israélites (1681, in-12) ; les Mœurs des chré¬ 
tiens (1682, in-12) ; Grand Catéchisme historique 
(1683, in-12) ; Traité du choix et de la méthode 
des études (Paris, 1686, in-12 et 1822, in-8), ta¬ 
bleau exact de l’enseignement en France au 
xyii 8 siècle. On cite encore : Histoire du Droit 
français (1674, in-12) ; Institution du Droit ecclé¬ 
siastique (1677, 1687, in-12) ; Devoirs des maîtres 
et des domestiques (1688, in-12); Discours sur la 
poésie des Hébreux ( 1713); Discours sur les libertés 
de l'Eglise gallicane (1724); des Lettres , etc. Il a 
été publié : Opuscules de l'abbé Fleunj , par Ron- 
det (Nîmes, 1780, 5 vol. in-8); Nouveaux Opus¬ 
cules de Fleunj, par l’abbé Emery (Paris, 1807, 
in-12); Œuvres de l'abbé Fleunj, par A. Martin 
(1837, gr. in-8), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. VIII ; — Ch.-F.-Ph. Jaeger : 
Notice sur Cl. Fleury, considéré comme historien de 
l’Eglise (Strasbourg, 1847, in-8); — La Harpe : Cours de 
littérature ; — Fr. Godefroy : Hist. de la littér. française, 
t. II, prosateurs. 

fleuhy (André-Hercule, cardinal de), homme 
d’Etat français, né le 22 juin 1653 à Lodève, mort 
le 29 janvier 1743 à Paris. L’évêque de Fréjus, le 
précepteur de Louis XV, devenu premier ministre 
et cardinal, fut élu, sans avoir publié aucun 
ouvrage, membre de l’Académie française (1717), 
de l’Académie des sciences (1721), et de celle des 
Inscriptions (1725). Il avait de l’esprit, la plaisan¬ 
terie fine et la repartie brillante; on vante son 
oùt et l’élégante simplicité de ses mandements, 
ous son ministère la Bibliothèque du roi fut ache¬ 
vée, et des savants français allèrent en Laponie et 
au Pérou pour mesurer un degré du méridien. 

Cf. Fr. Morcncs : Parallèle du cardinal Richelieu et 


du cardinal de Fleury (Avignon, 1743, in—d^) ; — Lacrc- 
tclle : Histoire du XVIII 8 siècle. 

fleury (Abraham-Joseph Bénard, connu sous 
le nom de), comédien français, né en 1751 à Char¬ 
tres, mort en 1822 à Orléans. Il débuta une pre¬ 
mière fois au Théâtre-Français le 7 mars 1774, 
et ne réussit pas. Il se représenta le 20 mars 1778 
et fut admis; mais sa grande réputation ne com¬ 
mença que dix ans plus tard, lorsqu’il prit les 
petits-maîtres après Molé. Il joua aussi les pre¬ 
miers rôles, le Misanthrope, Tartuffe, le Philosophe 
marié, etc.; sa diction légèrement saccadée l’em- 
pècha d’y être tout à fait l’égal de Molé. Ses plus 
grands succès furent le marquis de l’Ecole des 
Bourgeois et le rôle du grand Frédéric dans les 
Deux Pages. Il prit sa retraite le 1 er avril 1818. On 
a sous son nom des Mémoires (Paris, 1835-1837, 
6 vol. in-8), ouvrage spirituel et agréable, rédigé 
par J.-B. Lafitte, d’après les mémoires du temps 

Cf. Hippolyte Lucas : Histoire du Théâtre-Français. 

FLEXIONNELLES (Langues). On nomme ainsi les 
langues qui possèdent la propriété de marquer par 
des transformations déterminées des mots les rap¬ 
ports ou circonstances modifiant l’idée ou l’action 
que ces mots expriment. Ces transformations, ap¬ 
pelées flexions ou inflexions, portent également 
sur le radical ou sur les suffixes et désinences 
des mots. Le grec, le latin, entre les langues an¬ 
ciennes, et, parmi les langues modernes, l’alle¬ 
mand, jouissent à un haut degré de cette faculté. 
Les langues néo-latines sont moins riches que le 
latin en flexions et inflexions. C’est par l’abon¬ 
dance ou la pauvreté de ces formes qu’une langue 
est synthétique ou analytique. 

Cf. Bopp, Egger, Baudry, etc. : Grammaire comparée. 

FL ins DES OLIVIERS (Claude-Marie-Louis-Em- 
manuel Carbon de), littérateur français, né en 
1757 à Reims, mort en 1806. Quoique son éduca¬ 
tion eût été négligée, il ne manquait ni d’esprit, 
ni de talent. Chateaubriand parle de lui avec éloge 
dans scs Mémoires. Toutefois la multiplicité de 
ses noms lui attira cette épigramme de Lebrun ; 

Carbon de Flins des Oliviers 
A plus de noms quo de lauriers. 

Il rédigea, avec Fontanes, son ami, le Modéra¬ 
teur, et donna des pièces de vers à l'Almanach 
des Muses, à la Décade et au Mercure. On cite de 
lui : les Amours, élégies (Londres et Paris, 1780, 
in-8); Poèmes et discours en vers (Paris, 1782, 
in-8) ; le Réveil d'Epimênide à Paris, ou les 
Etrennes de la liberté, pièce de circonstance en un 
1 acte, en vers, qui eut du succès (Paris, 1790, 
in-8) ; le Mari directeur, ou le Déménagement du 
couvent, comédie en un acte, en vers (Paris, 1791, 
in-8) ; la Jeune hôtesse, comédie en trois actes, 
en vers, imitée de Goldoni(Paris, 1792, in-8); etc. 

Cf. Cubièrcs de Palmczcaux : Notice historique et litté¬ 
raire sur Carbon de Flins; — Rabbe, etc. : Biographie 
univ. des contemporains. 

FLINT (Timothée), écrivain américain, né à 
Rcading, dans le Massachussetts, en 1780, mort en 
1840. Missionnaire dans l’Ouest, il a fait connaître 
par ses livres une partie des Etats-Unis encore 
peu explorée. Nous citerons : Souvenirs des dix 
demières années passées dans la vallée du Mis- 
sissipi (Rccollections of the last ten years in the 
Valley of the, etc., 1826) et Géographie et Histoire 
de la vallée du Mississipi (the Gcography and 
history of, etc.; 1827, 2 vol. in-8). II a aussi écrit 
des romans: Arthur Clenning { 1828); George Ma- 
son (1829); la Vallée de Shoshonee (1830), etc.; 
des articles de revue, etc. 

Cf. Duyckink : Cyclopaedia of Amer. Literature. 

FLODOARD ou Frodoard, historien français.né 
en 894 a Epernay, mort en 966 II était chammie 



FLŒGEL 

de Reims et a laissé trois ouvrages en latin, qui 
sont regardés comme les plus considérables de son 
époque: une Chronique qui va de 916 à 966, une 
Histoire de l’église de Reims et une sorte de 
poëme qui contient rhistoire abrégée des papes et 
des saints les plus illustres de l’Italie. « Flodoard, 
dit Y Histoire littéraii'e de la France , est exact à 
rapporter les choses, ou telles qu’il les a trouvées 
écrites, ou telles qu’il les a vues lui-même. » Son 
poëme atteste de longues recherches; mais, malgré 
ce qu’il offre de naïveté ou de vigueur, la versifi¬ 
cation en est aussi dure, aussi forcée, malson¬ 
nante et obscure que celle des autres poëtes con¬ 
temporains. On en trouve de longs passages dans 
les Annales ordinis Sancti Benedicti de Mabillon. 
Ses deux autres ouvrages sont écrits en une prose 
correcte, même élégante. La Chronique, qui par le 
grand nombre de faits qu’elle contient, est le meil¬ 
leur guide à travers les ténèbres du x® siècle, fut 
publiée d’abord dans le Rerum Burgundicarum 
Chronicon {Bâle, 1575, in-4), puis insérée dans les 
recueils de Pithou et de Duchesne ; elle a été tra¬ 
duite par M. Guizot dans la Collection des Mé¬ 
moires relatifs à Vhistoire de France. L 'Histoire 
de l'église de Reims, publiée d’abord par le P. Sir- 
mond (Paris, 1611, in-8), puis par Colvener (Douai, 
1617, in-8), a été insérée dans la Bihliotheca Pa- 
trum (Lyon, 1677), t. XVII. Elle fut traduite en 
français par Nicolas Chesncau (Reims, 1580, in-4-). 

Cf. Histoire littéraire de la France , t. VI. 

FLŒGEL. (Charles-Frédéric), littérateur alle¬ 
mand, né à Jauer le 3 décembre 1729, mort le 
7 mars 1788. Professeur à Breslau et à Liegnitz, il 
se livra avec ardeur aux recherches d’érudition lit¬ 
téraire, et publia d’intéressants ouvrages : Histoire 
de l’intelligence humaine (Geschichte des mensch- 
lichen Yerstandcs; 1716 ); Histoire du comique 
(Gesch. der Komischen Lit.; Leipzig, 1784-86, 
4- vol.), présentant un tableau complet delà satire 
chez tous les peuples; Histoire du grotesque 
(Gesch. des Grotesk-Komischen; Liegnitz, 178o) , 
ouvrage posthume, ainsi qu’une Histoire des fous 
decourf Gesch. der Hofnarren; Ibid., 1789), et une 
Histoire du burlesque (Geschichte des Burlesken ; 
Leipzig, 1794-). 

Cf. Conversations-Lexicon. 

FLOOVANT, chanson de geste indépendante des 
trois grandes gestes du cycle carlovingien. Floo- 
vant, selon l’auteur anonyme du poëme, était l’aîné 
des quatre fils de Clovis. Dans sa jeunesse, il s’a¬ 
visa de couper la barbe à son maître, méfait 
grave, car à cette époque «où tous les prud’hommes 
étaient barbus », clercs ou laïques, l’ignominie de 
la barbe coupée ne s’infligeait qu’aux voleurs. On 
lit dans la Gesta Dagoberti que Dagobert enfant 
se livra à un pareil acte envers son maître. Or le 
maître de Floovant était baron puissant et de plus 
l’un des plus chers amis du roi. Aussi Clovis vou¬ 
lait-il la mort du coupable. II se borna, sur la 
prière de la reine, à l’exiler pour sept ans. Ce sont 
les aventures, les malheurs et les exploits du 
prince proscrit que raconte le poëme. Cette chan¬ 
son a obtenu un grand succès au moyen âge, dès 
le xni« siècle. Elle est souvent citée par des trou¬ 
vères et des troubadours. A l’étrangei elle a eu 
pareille fortune, comme on peut en juger par les 
Reali et par une saga islandaise intitulée Flo- 
vents Saga Frakha Konungs. L’unique manuscrit 
connu, conservé à la Bibliothèque de laFaeultéde 
médecine de Montpellier, contient 2500 vers en¬ 
viron. Mais il présente une lacune. Il a été publié 
par MM. Michelant et Guessard dans la collection 
des Anciens poètes français. 

FLORAUX (Jeux). — Voyez Jeux floraux. 

FLORE ET BLANCHEFLEUR, roman d’aventures 
anonyme du xii® ou xm® siècle. — Un roi païen, 


FLORIAN 

Felis, fait prisonnière, dans une doses courses en 
pays chrétien, une dame de noble parage. De retour 
à Naples, il donne cette dame à sa femme. Rien- 
têt la reine accouche d’un fils qu’on nomme Flore, 
et la chrétienne met au monde une fille, Blauche- 
fieur. Les enfants s’aiment dès le plus bas âge. Le 
roi, voulant séparer son fils de Blanchefleur, vend 
celle-ci à des marchands. Flore la croit morte et 
tombe dangereusement* malade. On lui avoue la 
vérité ; aussitôt il part à la recherche do Blanchc- 
fleur et la trouve à Babylone, dans le palais du 
Soudan, qui la destine à sa couche. Il s’introduit 
auprès d’elle. Les amants sont surpris et doivent 
être punis de mort Mais les barons du Soudan et 
un « sage évêque » de la cour intercèdent auprès 
de leur souverain en faveur des jeunes gens. Flore 
apprend la mort de son père et retourne en son 
royaume avec Blanchefleur, qu’il épouse. 

Konrad Fleck a écrit, vers l’an 1230, une tra¬ 
duction allemande du roman français : Flore und 
Blanscheflur , publiée par Emile Sommer (Qued- 
linburg et Leipzig, 1846, in-8). Il annonce que 
le texte original est de Robert d’Orbent, nom 
complètement inconnu, peut-être mal écrit. 11 
existe aussi une traduction en flamand du même 
roman, due à Diederic van Assendc. Nous n’avons 
plus le texte original sur lequel ont été faites ces 
deux traductions. Flore und Blanceflor a été pu¬ 
blié par M. J. Bekker (Berlin, 184*4-, in-12), et en 
France par M. Edélestand du Méril, sous ce titre • 
Flore et Blancheflor , avec une Introduction et un 
Glossaire (Paris, 1855, in-16, Bibliolh. clzévir.). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII 

FLORENTIN (le), comédie de La Fontaine (voy 
ce nom). 

FLORÈS (Enrique), savant théologien et historien 
espagnol, né à Valladolid le 14 février 1701, mort 
en 1773. Il entra dans l’ordre de Saint-Augustin 
en 1715, fut professeur de théologie et passa sa 
vie à explorer les archives de l'Espagne, On lui 
doit la publication de la Relacion ael inage lite- 
rario de Ambrosio de Morales , et surtout le très- 
important ouvrage, la Espaîia Sagrada o theatro 
geographico historico de la iglesia de Espaîia (Ma¬ 
drid, î74-7—1779, 29 vol. in-4), continué par les 
pères Risco et Fernandez. Citons encore : Clave 
historica (Madrid, 1743, in-4); Medallas de las 
colonias, municipios y pueblos antiquos de Espaîia 
et les Memorias de las reinas Catolicas. 

Cf. Gil y Zarale : Manual de Uteratura. 

florian (Jean-Pierre Claris, chevalier de), 
poëte et prosateur français, né le 6 mars 1755 
au château de Florian, près de Sauve (Gard), mort 
le 13 septembre 1794. Sa mère, Gilette de Salguc, 
était d’origine castillane. Son oncle, le marquis de 
Florian, qui avait épousé une nièce de Voltaire, 
le mena, âgé de onze ans, chez le philosophe de 
Fcrney. Celui-ci caressa et choya le jeune cheva¬ 
lier, qu’il surnomma paternellement Florianet. 
Quelques années après, Florian, qui n’avait pas 
de fortune, entra dans les pages du duc de Pen- 
thièvre. Son amabilité et son esprit le firent 
réussir à la petite cour du château d’Anet; le duc 
lui témoigna une bienveillance qui ne se démentit 
jamais. Au sortir des pages, il fut envoyé â l’école 
d’artillerie de Bapaume, d’où il passa dans les 
dragons de Penthièvre, avec une compagnie. Le 
goût qu’il sentait depuis longtemps pour les lettres 
étant devenu plus vif, il demanda a quitter la vie 
militaire, et revint auprès de son protecteur, en 
qualité de gentilhomme ordinaire. 11 débuta dans 
la littérature par de petites comédies. En 1782, 
l’Académie française couronna de lui une épître 
en vers, intitulée Voltaire et le serf du Mont- 
Jura. L’année suivante, il reçut un nouveau prix 
pour l’égloguc de Ruth , et il publia le roman uas- 
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toral de Galatée. Ce dernier ouvrage surtout fonda 
sa réputation. En 1788, il fut admis à l'Académie 
française. Obligé de quitter Paris en 1793, il se 
réfugia à Sceaux, mais on l'y arrêta bientôt. Pendu 
à la liberté par le 9 thermidor, il ne put recouvrer 
la santé que ces secousses lui avaient fait perdre. 
11 mourut à Page de trente-huit ans. 

C’est surtout par ses Fables , imprimées seule- 
i ment en 1792, que Florian a survécu. Il y a su 
! raconter et moraliser, décrire et converser, varier 
j le ton et les couleurs suivant les sujets. Il est tan- 
i tôt attendrissant, tantôt d’une gaieté douce et ba¬ 
dine, tantôt d’une finesse piquante ou d’une sagesse 
élevée. Le Singe qui montre la lanterne magique, 
le Lapin et la Sarcelle, l’Aveugle et le Paralytique, 
les Singes et le Léopard, etc., sont regardées comme 
de petits chefs-d’œuvre. On a dit qu’il y avait de 
La Fontaine à Florian la même distance que de 
Molière à Marivaux, et que les apologues de Flo¬ 
rian plaisent surtout par le gracieux et le joli. 
Quoi qu’il en soit, il reste sans contredit le se¬ 
cond de nos fabulistes. Dans l’églogue de Ruth, 
le poème de Tobie, et les contes en vers, on trouve 
encore la grâce et l’élégance unies, soit au senti¬ 
ment, soit à l’esprit. Les nouvelles en prose, Clau¬ 
dine , Sélico, Valérie , Zulbar, etc., qui ne manquent 
pas d’intérêt, sont écrites aussi avec soin et élé¬ 
gance. L’auteur passe d’Angleterre en Italie, de 
l’Afrique aux Indes, des Alpes au Paraguay, et 
s’efforce de varier ses couleurs selon les peuples 
et les climats. La plus simple de ces nouvelles, 
Claudine, histoire d’une paysanne de la vallée de 
Chamouny séduite et abusée par un voyageur an¬ 
glais, est une des plus attachantes. Galatée et 
Estelle, malgré des qualités de style, ont les dé¬ 
fauts et la fausseté du genre pastoral, alors à la 
mode. Cependant Galatee est peut-être ce que ce 
genre a produit de meilleur dans notre langue. Dans 
les trois premiers livres, Florian a imité Cervantès ; 
mais Gessner reste son modèle ordinaire. 11 écrivait 
au poète allemand : b J’ai taché d’habiller la Ga¬ 
latee comme vous habillez vos Chloés; je lui ai 
fait chanter les chansons que vous m’avez ap¬ 
prises, et j’ai orné son chapeau de fleurs volées 
à vos bergères. » 

Les deux romans poétiques de Florian, Numa 
Pompilius et Gonzalve de Gordoue , sont peut-être 
pour nous d’un genre encore plus faux que ses 
pastorales. Le premier est une très-pâle imitation 
de Télémaque. Le second est inspiré surtout des 
Incas. Gonzalve de Cordoue a pourtant joui d’une 
grande réputation. Le plan est régulièrement conçu ; 
l’action principale est bien graduée; le péril de Gon- 
zalve et de sa maîtresse Zuléma croît jusqu’au dé- 
noûment ; les autres personnages sont heureuse¬ 
ment disposés dans l’ordonnance générale; des 
épisodes intéressants, des tableaux bien faits se 
mêlent à l’action. Si le livre n’est plus suppor¬ 
table, la faute en est surtout à ce style d’une 
élégance affectée, qu’on appelait alors de la prose 
poétique. La prétention au ton héroïque interdit 
à l’auteur la simplicité des détails, la vérité des 
mœurs et des passions; elle le porte à tout déna¬ 
turer, à mêler la fable à l’histoire et à mettre dans 
la bouche de personnages vulgaires le langage des 
demi-dieux et des héros de l’épopée. Le Précis 
historique sur les Maures , qui sert d’introduction 
au roman, est un bon morceau d’histoire et d’un 
style plus naturel. La traduction de Don Quichotte , 
quoiqu’elle ne suive pas exactement l’original, a 
obtenu un succès mérité, et les traductions plus 
récentes ne l’ont pas fait oublier. Le Guillaume 
Tell, que Florian composa en prison, est la plus 
faible de ses productions. Au théâtre, il a renou¬ 
velé le personnage d’Arlequin, en lui donnant 
une physionomie sentimentale. Ses pièces, jouées 
au Théâtre-Italien, sont : les Deux billets (1779Ï • 


Jeannot et Colin (1780) ; les Jumeaux de Bergame 
(1782) ; le Baiser (1782j ; le Bon ménage / 17S3 » 
la Bonne mère (1785), etc. 

Outre les ouvrages précédents, on peut citer en¬ 
core : Mélanges de poésie et de littérature; Eliézer et 
Nephtali ; Jeunesse de Florian , ou Mémoires d’un 
jeune Espagnol, histoire intéressante de ses pre¬ 
mières années. On lui a attribué Henriette Stuart, 
roman traduit de l’anglais (Lausanne, 1795, 2 vol. 
in-12). Les ouvrages de Florian ont eu un grand 
nombre d’éditions et ont été traduits dans la plu¬ 
part des langues de l’Europe. Ses Œuvres com¬ 
plètes ont été publiées par Renouard (Paris, 1820, 
16 vol. in-18), et ses Œuvres inédites, par Guiiberi 
de Pixérécourt (Paris, 1824, 4 vol, in-8). On cite 
encore les éditions de Bidot (Paris, 1784 et suiv,, 
24 vol. in-18), de Briand (1823-1824,13 vol. in-8), 
de Jauffret (1837-1838, 12 vol. in-8). 

Cf. A.-J.-N. de Rosny : Vie de Florian (Paris, an V, 
in-18) ; — L.-Fr. Jauffret et Lacretello : Eloge de Floi'iaii 
(Ibid., 1812, in-8) ; — La Harpe : Cours de littérature ; — 
Ch.-Fr. Viancin : Eloge de Florian (Besançon, 1833, in-8) ; 
— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. III ; — H. Taine : 
Essai sur les fables de La Fontaine. 

floridor (Josias »e Soûlas, sieur DE PniME- 
FOSSE, dit), comédien français, né en 1608 dans 
la Brie, mort en 1672 à Paris. Il était enseigne 
lorsqu’il quitta le service pour jouer la comédie. 
Il débuta, en 1640, au théâtre du Marais, et, en 
1643, à l’Hôtel de Bourgogne, d’où il ne sortit 
que peu de mois avant sa mort. La distinction de 
ses manières, la noblesse de sa physionomie, le 
naturel de sa diction lui valurent, ainsi que la 
dignité de sa tenue, les faveurs de la cour et du 
public. Il surpassa, dans les premiers rôles tra¬ 
giques, tous les acteurs qui l’avaient précédé. 

Cf. De Laporte : Anecdotes dramatiques; — A. Jal : Dic¬ 
tionnaire critique. 

floridüs (Francesco), surnommé Sabinus, 
philologue italien, né à Donadeo, dans l’ancienne 
Sabine, mort en 1547. Professeur â Bologne, il 
fut appelé par François I er . Violent et intolérant, 
il écrivit contre Étienne Doîet un livre intitulé 
Adversus Stephani Doleti calumnias liber Borne, 
1541, in-4). On cite, en outre : In Plauti alio- 
rumque poelarum et linguæ laiinæ calumnia- 
tores (Lyon, 1537, in-4) ; De Julii Cœsaris prœs - 
tantia tibri très (Bâle, 1540, in-fol.). 11 avait 
commencé, à la demande de François I er , une 
traduction de VOdyssée en vers latins (Homeri 
Odysseœ libi'i octo priores; Paris, 1545, in-4). 

Cf. Baillct : Jugements des savants, t. II. 

FLORIMONTANE (Académie).—V oyez Académie 
et Sales (François de). 

FLORüS (Lucius-Annæus-Julius), historien ro¬ 
main du il* siècle après J.-C. L’obscurité qui en¬ 
toure la vie de cet auteur a donné lieu aux con¬ 
jectures les plus diverses. On l’a fait naître en 
Italie, en Gaule, en Espagne. D’après quelques- 
uns, il faudrait l’idenLifier avec Sénèque, pré¬ 
cepteur de Néron. Selon d’autres, il y aurait eu 
deux Florus historiens, l’un vivant sous Auguste, 
l’autre au h* siècle, et continuant l’ouvrage du 
premier. A part ces hypothèses, plus ingénieuses 
que satisfaisantes, ou peut penser que Florus 
exista réellement, et qu’il n’y en eut qu’un seul, 
en même temps historien et poète, vivant sous 
Adrien, dont il fut le protégé et l’ami. Spartien 
rapporte qu’il adressa à l'empereur ces vers : 

Ego nolo Cæsar esse, 

Ambulare per Britannos, 

Scythicas pati pruinas, 

et qu’Adrien répondit avec le même enjouement : 
Ego nolo Florus esso, 

Ambulare per tabernas, 

Latitare per popinas, 

Calices pati rotundos. 
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■ 

L’ouvrage historique de Florus est intitulé : Re- 
rum romanarum libri IV, ou Epitome de gestis 
Romanorum. C’est une compilation faite avec 
méthode et d’une manière intéressante, d’après 
Tilc-Live et d’autres écrivains antérieurs. La vie 
de Rome y est divisée en quatre âges : l’en¬ 
fance, l’adolescence, la virilité et la vieillesse. 
Les faits sont bien choisis, le caractère des temps 
et des hommes nettement tracé. On lui reproche 
des erreurs chronologiques ou géographiques, et 
trop de partialité pour Rome. On a souvent trop 
goûté son style, dont l’éclat apparent cache des 
figures fausses ou forcées, et dont la prétention 
à l’énergie tourne volontiers à la déclamation et à 
l’emphase. L 'Epitome de Florus, édité d’abord par 
Gaguin (Paris, vers 14-71, in-4-), a été réimprimé 
un grand nombre de fois, notamment par J. Ca- 
mers (Vienne, 1518, in-4), par E. Yinet (Poitiers, 
1553, in-4), par Grævius (Utrecht, 1680, in-8), 
par Duker (Lcyde, 1722, in-8), par Titze (Prague, 
1819, in-8), par Seebode (Leipzig, 1821, in-8), 
par Ilubner et Jacobitz (Leipzig, 1832, 2 vol. 
in-8). 11 a été traduit en français par Coëffeteau 
(1618), par l’abbé Paul (1774), par Camille Paga- 
nel (1823), par Durozoir, dans la Bibliothèque 
Panckoucke (1829). On attribue à Florus des Epi- 
grammes, publiées dans YAnthologia latina de 
Burmann, et un fragment de dialogue, découvert 
à Bruxelles, intitulé : Virgilius orator. Wernsdorf 
l’a aussi cru l’auteur du Pervigilium Venei'is. 

Cf. Smith : Diclionary of greek and roman biography. 

flores (Drepanius), écrivain latin, mort vers 
860. 11 fut diacre de l’église de Lyon. On a de 
lui : des Poésies , où, malgré le ton déclamatoire, 
respire un sentiment vrai des malheurs de son 
siècle (Leipzig, 1653, in-8), insérées dans les Poetœ 
christiani de Fabricius, les Analecta de Mabillon 
, et les Anecdota de Martène et Durand ; un traité 
contre Scot Erigène; des Commentaires sur les 
épitres de saint Paul et sur la Messe. On le croit 
auteur d’une Histoire universelle qui est en ma¬ 
nuscrit à la bibliothèque d’Avranches. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. V. 

flottes (l’abbé Jean-Baptiste-Marcel), philo¬ 
sophe français, né à Montpellier le 10 janvier 
1789, mort le 25 décembre 1864. Professeur de phi¬ 
losophie au collège et à la faculté de sa ville na¬ 
tale, il a publié sur Voltaire, Lamennais, Pascal, 
Huet, etc. (1816-1857), une série d 'Études d’une 
indépendance rare chez un théologien. [ Dict. des 
Contemp., les trois premières édit.] 

floukens (Marie-Jean-Pierre), physiologiste 
et écrivain français, né à Maureilhan (Hérault) le 
15 avril 1794, mort à Montgeron (Seine-et-Oisc) 
le 6 décembre 1867. Professeur au Jardin des 
Plantes et au Collège de France, député, puis 
pair de France, membre et secrétaire perpétuel 
de l’Académie des sciences, il fut élu, en 1840, 
membre de l’Académie française, comme succes¬ 
seur de Michaud ; il avait M. V. Hugo pour con¬ 
current. I) devait cet honneur au soin avec lequel 
étaient écrits ses ouvrages scientifiques et à la 
nature littéraire et philosophique de quelques-uns. 
Nous citerons : Examen de la phrénologie (1841, 
in-18) ; De l’Instinct et de l'intelligence des ani¬ 
maux (1841, in-18); De la Longévité humaine 
(1854, in-18); De la Vie et de l’intelligence (1857, 
in-8) ; puis des études critiques sur la vie et les 
travaux de divers savants : Cuvier (1841, in-18), 
Buffon (1844, in-18), Fontanelle (1854, in-18). — 
Son fils, Gustave Flourens, né à Paris le 4 août 
1838, mort le 3 avril 1871, connu surtout par son 
rôle révolutionnaire dans les événements de 1870- 
1871, avait, à l’àge de vingt-cinq ans, suppléé son 
père au Collège de France. H a publié, outre un 
ouvrage d’anthropologie philosophique (la Science 
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de l'homme, 1869, in-8), quelques écrits d’ac¬ 
tualité. [Dictionn. des Contemporains, les quatre 
premières éditions.] 

Cf. Cl. Bernard : Discours de réception à l’Acadcinie 
française (27 mai 1869). 

fl F DD (Robert), en latin de Flucti b us, médecin 
et philosophe anglais, né à Milgate (Kenti en 1574, 
mort à Londres le 8 septembre 1637. Affilié à la 
secte des Rose-Croix et célèbre far son zèle pour 
les chimères delà cabale, de l’astrologie judiciaire 
et môme delà sorcellerie, il eut cependant le don 
de l’observation et l’esprit philosophique, et ses 
ouvrages firent une grande impression. Ce sont des 
traités sur la nature, ses lois, son origine, ses 
mystères expliqués par une sorte de panthéisme à 
la fois matérialiste et mystique. Ussontau nombre 
de dix-sept, parmi lesquels nous citerons : Utrius- 
que cosmi , majoris scilicet et minoris, metapluj- 
sica, physica atque technica historia (Oppenlieim, 
1617) ; Tractatus secundus de naturæ, Simia, seu 
technica macrocosmi historia (Ibid., 1618); par 
naturæ simia , singe de la nature, l’auteur désigne 
l’art ; Philosophia sacra et vere christiana seu me- 
tereologia cdsmica (Francfort, 1626); Summum 
bonum quodest verum magiæ Cabalæ et Alchimiœ 
veræ ac fratrum Roseœ-Crucis subjectum (Ibid., 
1629); Clavis philosopliiœ et Alchimiœ fluddanœ 
(Ibid., 1633). Ces divers ouvrages ont été plusieurs 
fois réunis (Oppenheim, Francfort, Gouda, 1617- 
38,6 vol. in-fol.). Les doctrines de Fludd et leurs 
conséquences avouées contre le christianisme à la 
fois et l’autorité de la raison ont été souvent réfu¬ 
tées, surtout par Gassendi et le P. Mersenne. 

Cf. Chr.-G. Practorius : Varies variomm de philosophia 
fluddiana sententiæ (1715, in-4) ; — Dictionnaire des 
sciences philosophiques. 

FO A (Eugénie), femme auteur française, née à 
Bordeaux vers 1795, morte en 1853. Elle était née 
de parents espagnols et dans la religion juive. A 
la suite d’un mariage qui ne fut pas heureux, elle 
écrivit pour se créer des ressources, et, avec un 
style à la fois vulgaire et déclamatoire, montra de 
l’imagination et du sentiment. Elle créa le 'Jour¬ 
nal des enfants et le Journal des demoiselles, et 
composa des nouvelles et romans sous le pseudo¬ 
nyme de il laria FiU-Clarence. On cite : la Juive, 
histoire du temps de la Régence (Paris, 1835, 
2 vol. in-8) ; les Mémoires d'un Polichinelle 
(Ibid., 1839, in-8); le Petit Robinson de Paris 
(Ibid., 1840, in-18), etc. 

Cf. Bourquelot : la Littérature franç. contemjyoraine. 

FOË (Daniel de). — Voyez Defoe. 
fœrster (Frédéric), écrivain allemand, né à 
Munchengosserstaedt le 15 septembre 1792, mort 
en décembre 1868. 11 écrivit, en 1813,des Chants 
guerriers dans le genre de ceux de Kœrner, puisse 
tourna vers les recherches historiques et donna 
un assez grand nombre de publications sur les 
hommes et les événements de son pays. On cite 
encore ses Lettres d'un vivant (Briefe eines Le- 
benden ; Berlin, 1827, 2 vol.), un drame, Gustave 
Adolphe (Ibid., 1832), et des Poésies (Gcdichtc, 
Ibid., 1838, 2 vol.). — Son frère, Ernest Joachim 
Fûerster, né au meme lieu le 8 avril 1800, cultiva 
d’abord la peinture, puis publia de très-estimés 
Manuels des voyageurs, et surtout des ouvrages 
importants d’histoire de l’art, notamment Histoire 
de l’art allemand (Geschichte der d. Kunst; Leip¬ 
zig, 1851-55, 3 vol.). Il a été le continuateur de 
l’ouvrage la Vérité sur la vie de Jean-Paul, com¬ 
mencé par Jean-Paul lui-même. [Dict. des Con¬ 
temporains, les quatres premières éditions.] 

Fofes (Anuce), en latin Foesius, médecin ethel- 
léniste français, né à Metz en 1528, mort en 1595. 
11 ne s’est pas seulement fait un nom comme mé¬ 
decin en réhabilitant les doctrines d’Hippocrate 
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et en combattant ce qu’on appelait r arabisme, 
mais helléniste consommé, il a donné une édi¬ 
tion savante du prince de la médecine : Magni 
Hippocratis medicorum omnium facile principis 
opéra omnia quæ exstant , etc. (Francfort, 1595, 
in-fol., plus, édit.; Genève, 1675, 2 vol. in-fol.) : 
l’édition de Genève contient en outre YEconomia 
Hippocratis, principal titre médical de l’auteur. 

Cf. Dom Calmct : Bibliothèque de Lorraine ; — Bégin : 
Biographie de la Moselle, t. Il ; — Willaumc : Notice sur 
A. Foès (Metz, 4823, in-8). 

foggixi (Pietro-Francesco), archéologue ita¬ 
lien, né à Florence en 1713, mort à Borne en 1783. 
11 entra dans les ordres et obLint la faveur de plu¬ 
sieurs papes, qui lui confièrent la direction des Bi¬ 
bliothèques Vaticane et Laurentiane. Outre un cer¬ 
tain nombre d’ouvrages d’histoire ecclésiastique, 
on lui doit: Appendix historiœByzantinœ (Home, 
1777); Fastorum anni Romani a Valerio Flacco 
ordinati Reliquiæ (Rome, 1779, in-fol.), et surtout 
la publication d’un des plus célèbres manuscrits 
de Virgile: PubliiVirgilu Maronis codex antiquis- 
simus (Rome, 1741, in-4). 

Cf. Elogio storico diP.-F. Foggini (Florence, 1781, in-8). 

FOGLIETA (Uberto), historien italien, né à 
Gènes en 1519, mort en 1581. D’une famille noble, 
il fut banni de son pays à la gloire duquel il con¬ 
sacra son principal ouvrage : Historiée Genuensium 
libri XII (Gênes, 1585, in-fol.). C’est un récit in¬ 
téressant, écrit dans le pur latin de la Renais¬ 
sance, et la meilleure source que l'on puisse con¬ 
sulter pour l’histoire de Gènes. Il a été traduit en 
italien par Serdonati (Gênes, 1597, in-fol.) et in¬ 
séré dans le Thésaurus antiquitatum de Grævius. 
On cite en outre : Tumullus Neapolitani (Naples, 
1571), sur les révolutions de Naples et de plusieurs 
autres villes ; De Causis magnitudinis Turcarum 
Imperii (3 e édit., Rostock, 1594, in-8); De Philo- 
sophice et Juris civilis inter se comparatione li¬ 
bri III (2' édit., Rome, 1586, in-4), etc. Les Uberti 
Folietæ Opéra ( Rome, 1579, in-4) contiennent de 
remarquables Eloges de Génois célèbres. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia litter. ital., t. VII, part. II. 

FOIGNY ou COGXY (Gabriel), littérateur fran¬ 
çais, né vers 1640 en Lorraine, mort vers 1692. 11 
quitta le couvent de Saint-François, passa en 
Suisse et embrassa le protestantisme. On cite sur¬ 
tout de lui un roman scandaleux, intitulé : la 
Terre Australe connue, c'est-à-dire la description 
de ce pays inconnu jusqu'ici , de ses mœurs et de 
ses coutumes, par M. Jacques Sadeur, etc. (Vannes 
[Genève], 1676, in-12, plusieurs fois réimpr.) : 
cet ouvrage, fort médiocre au point de vue litté¬ 
raire, est désigné sous le titre des Aventures de 
Jacques Sadeur. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique, article Sadeur. 

FOIRE AUX VANITÉS (la), roman de Thackeray 
(voy. ce nom). 

FOIRE (Théâtres de la). On désigna sous ce 
nom les spectacles de marionnettes, d’acrobates, 
d’animaux savants, de vaudevilles, et de pièces 
du genre, alors naissant, de l’opéra comique, éta¬ 
blis aux foires de Saint-Germain et de Saint- 
Laurent. Ces foires se tenaient, la première sur 
un terrain appartenant à l’abbaye Saint-Germain, 
emplacement actuel du marché de ce nom, la se¬ 
conde entre Paris et le Bourget, puis à partir de 
1662 entre les rues du faubourg Saint-Denis et du 
faubourg Saint-Martin. La foire Saint-Germain 
commençait à la Purification, celle de Saint-Lau¬ 
rent la veille de la fête de ce saint. La durée de 
ces foires a beaucoup varié, comme on peut en 
juger par les Antiquités de Paris de Sauvai. 

Dès l’année 1595, des comédiens de province éle¬ 
vèrent un théâtre dans l’enclos de la foire Saint- 
Germain et s’y maintinrent, malgré l’opposition 
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des Confrères de la Passion et des acteurs de 
l’Hôtel de Bourgogne, auxquels il leur fallut payer 
une redevance annuelle de deux écus. En 16Ï6, 
le lieutenant de police accorda des autorisations à 
plusieurs joueurs de marionnettes. Quatre ans 
plus tard, Brioché établit à la foire un théâtre du 
même genre. Un nommé Bertrand voulut, en 1690, 
à ses acteurs de bois joindre des enfants; mais 
les Comédiens français, usant de leurs privilèges, 
obtinrent la démolition de la loge qu’il avait éta¬ 
blie à la foire Saint-Germain. Après la clôture du 
Théâtre-Italien, en 1697, les spectacles forains, 
s’instituant héritiers des masques et bouffons, se 
mirent à jouer des farces dans le goût du réper¬ 
toire de ces derniers. Mais la Comédie-Française 
fit défendre à ces troupes les comédies dialoguées 
(1703). Celles-ci se mirent alors à exécuter des 
scènes en dialogue, indépendantes l’une de l’autre : 
nouvelle prohibition, en 1707, qui les réduisit aux 
monologues et aux pantomimes. Pour lutter contre 
les difficultés de leur position, elles imaginèrent 
de faire par signes des réponses à l’acteur possé¬ 
dant la parole; d’autres fois celui-ci répétait tout 
haut ce que scs interlocuteurs avaient feint de lui 
dire tout bas ; ou encore on donnait la réplique 
dans la coulisse. De nouvelles persécutions des 
Comédiens français firent imaginer les pièces à 
écriteaux (voy. ce mol), chantées par le public. 

Lesage, Fuzelier, Dorneval, Favart, Largillière, 
Boissy, Autreau, Piron, Fromaget, Lafont, travail¬ 
lèrent pour les théâtres de la foire. Lesage fut 
un de ceux qui soutinrent le mieux, par les res¬ 
sources de son esprit, les hostilités des grands 
théâtres. En 1714, l’Académie royale de musique 
permit à une troupe foraine de chanter. Celle-ci 
donna à son théâtre le nom d 'Opéra-Comique. 
Cette troupe fut réunie à la Comédie-Italienne en 
1762. Mais la foire ne manqua pas pour cela de 
spectacles : Audinot, Nicolet et d’autres entrepre¬ 
neurs y tenaient des loges. L’Ecluse obtint un pri¬ 
vilège pour des parades à la foire Saint-Germain. 
Il fonda ensuite (1777) le théâtre qui porta son 
nom, puis celui des Fartétes amusantes; les comé¬ 
diens de Monsieur ayant quitté, en octobre 1789, 
leur salle des Tuileries, parurent un instant à la 
Foire, avant de se fixer au théâtre Feydeau. En 
1791 deux spectacles nouveaux s’ouvrirent pour 
quelques mois à la foire Saint-Germain : les Va¬ 
riétés comiques et lyriques et le Théâtre de la li¬ 
berté. La loi du 13 janvier 1791 qui affranchit les 
théâtres, délivra enfin ceux de la foire de toute 
restriction. Mais le temps de la vogue des foires 
de Saint-Germain et de Saint-Laurent était passé; 
sur le boulevard du Temple s’était établie dès 
1750 une sorte de foire permanente, où de nom¬ 
breux bateleurs avaient attiré le public. Alors 
s’élevèrent les théâtres dits du boulevard : la 
Gaîté, l’Ambigu-Comique (voy. ces noms), héri¬ 
tiers légitimes des théâtres des anciennes foires, 
etdont les premiers occupants furent les entrepre¬ 
neurs et les acteurs les plus aimés des spectacles 
forains abandonnés. 

Cf. Les frères Parfaict : Mémoires pour servir à l’his¬ 
toire des théâtres de la foire ; — J. Bomiasics : le Théâtre 
et le peuple (4872, in—18). 

foix (Gaston III, comte de). — Voyez Gaston. 

folard (Jean-Charles, chevalier de), écrivain 
militaire français, né le 13 février 1669 a Avignon, 
où il est mort le 23 mars 1752. Officier de for¬ 
tune, ses écrits sur la tactique lui acquirent le 
surnom de Végèce français, malgré l’opposition 
que rencontrèrent ses idées sur la colonne et 
l’ordre profond. Il a laissé : Nouvelles découvertes 
sur la guerre (Paris, 1724, in-12); Commentaire, 
formant un corps de science militaire, et précédé 
d’un Traité de la colonne, dans YHistoire de Po- 
lybe, traduite par Dom Thuillier (Paris, 1727-1730, 
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6 vol. in-4, et Amsterdam, 1774, 7 vol in-4) : il 
en a été fait des abrégés (Paris, 1757, 3 vol. in-4). 
Frédéric II a publié l'Esprit du chevalier Folard 
(1761, in-8). 

Cf. Mémoires pour servir à l’hisloire de SI. le chevalier 
de Folard (Ratisbonne, 1733, in-12). 

roiÆXGO (Girolamo, dit Théophile), ou Merlin 
Coccaj, ou Coccaie, poëte italien, né à Mantoue en 
1491, mort en 1544 au couvent de Sainte-Croix de 
Oampese, prèsBassano. Sa jeunesse fut aventureuse 
et misérable. Après avoir pris l’habit, il s’enfuit 
de son couvent avec une femme qu’il avait séduite, 
traîna dix ans sa maîtresse et sa pauvreté à tra¬ 
vers toute l’Italie, publia des poésies licencieuses 
et burlesques, s’amenda enfin sous l’aiguillon de 
la nécessité, rentra dans un monastère, écrivit des 
cantiques, épura ses premières poésies, et mourut 
en odeur de sainteté. Le récit de ses aventures et 
de sa conversion a été consigné par lui-méme 
dans un ouvrage bizarre intitulé Chaos del tri per 
tino (Venise, 1527, in-8). 

Théophile Folengo ou Merlin Coccaj, appelé aussi 
Merlin Pitocco (le Gueux), est resté célèbre comme 
l’inventeur de la poésie macaronique en Italie. Son 
principal ouvrage, Opus Merlini Coccacii, poetœ 
mantuani, macaronicum (Venise, 1520, in-8), souv. 
réimprimé ( Amsterdam [Mantoue ], 1767, 2 vo¬ 
lumes, in-4), contient dix-sept macaronées, ou 
pièces mélangées de mots latins et de mots italieis 
avec une terminaison latine, sans compter les mots 
patois empruntés au mantouan et à tous les autres 
dialectes de l’Italie du Nord. Dans cet ouvrage, 
comme dans celui de Rabelais, qui d’ailleurs lui a 
fait des emprunts, la philosophie se cache sous l’ap¬ 
parence de la bouffonnerie. Les premières éditions 
renferment à l’adresse des moines du temps nombre 
de satires que l’auteur supprima après sa conver¬ 
sion. L 'Opus macaronicum a été traduit en fran¬ 
çais sous le titre <ï f Histoire macaronique de Mer¬ 
lin Coccaye, prototype de Rabelais (Paris, 1606, 
4 volumes, in-12) ; elle a été réimprimée par 
G. Brunet et P. Lacroix (Paris, 1859, in-18). On cite 
encore de Folengo un poème héroï-comique intitulé 
l'Enfance de Roland, Orlandino, dont on peut rap¬ 
procher quelques pages de l'Enfance de Pantagruel 
( Venise, 1526, in-8), et un poème religieux très- 
médiocre, en octaves : YUmanità del Figliuolo di 
Rio (Venise, 1533, in-8). On lui attribue aussi des 
Dialogi latins (1533, in-8) qui sont de son frère 
Jean-Baptiste, bénédictin comme lui, et contiennent 
des propositions jugées peu orthodoxes. 

Cf. A. Dalnicstro : Elogio di T. Folengo, il migliore 
poêla de’ Maccheronici (Venise, 1803, in-8) ; — Tirabos- 
chi : Storia délia litt. ital., t. VII, part, ni, p. 302 ; — 
Gingucnd : Hist. liltér. d'Italie, t. V ; — G. Brunet : No¬ 
tice, en tôto do l'édit, do 1859. 

FOLIES AMOUREUSES (les), comédie de Re¬ 
gnard (voy. ce nom). 

folquet ou Foulques, de Marseille , trouba¬ 
dour provençal, né à Marseille vers 1160, mort en 
1231. Après avoir donné la moitié de sa vie à la 
galanterie, il entra dans l’ordre de Citeaux et de¬ 
vint un théologien fanatique. Comme poëte amou¬ 
reux, il a dans la pensée et le rhythme du mou¬ 
vement et de la grâce. Une chanson adressée à 
Adélaïde de Roquemarline, femme de Barrai des 
Baux, vicomte de Marseille, le fit chasser de la cour 
de ce seigneur. Se mêlant, comme la plupart des 
troubadours, des événements politiques, tantôt Fol- 
quet, dans une chanson d’amour, disculpe Richard 
de n’avoir pas encore pris la croix, tantôt par un 
sirvente énergique il fait appel aux princes, aux 
barons et auxpeuples.cn faveur d’Alphonse IX de 
Castille, et de la chrétienté mise en péril par la 
défaite de ce prince à la bataille d’Alarcos. Devenu 
évêque de Toulouse, il fut l’auxiliaire hautain et 
passionné de Simon de Montfort, dans la croisade 
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contre les Albigeois. Nous avons vingt-cinq pièces 
de lui, parmi lesquelles se distingue une hymne à 
la Vierge. Raynouard en a reproduit onze dans le 
Choix de poésies des troubadours. Dante a placé 
Folquet en Paradis (cant. IX); Pétrarque a fait son 
éloge dans le Triomphe de l'Amour . 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVIII. 

FOLZ (Hans) ou Folcz, poëte allemand de la se¬ 
conde moitié du xv° siècle. Né à Worms, il était 
barbier de son état, et alla s’établir de bonne heure 
à Nuremberg. Maître chanteur et émule de Bosen- 
blut, il traita les mêmes genres de poésie que lui, 
sans cesser d’être barbier. Ses Contes, dans le 
genre de ceux de Boccace, sont légers et facile¬ 
ment grivois, et les sujets sont empruntés aux au¬ 
teurs italiens, ou à d’anciens poëmes nationaux et 
quelquefois tirés de la vie populaire. On cite comme 
un de ses meilleurs la Moitié de poire (die halbc 
Birn). Ses Poésies lyriques (Lieder), qui justifient 
son titre de maître chanteur, ne manquent pas de 
grâce, de délicatesse, ni même d’élévation. 11 a 
aussi écrit des Priamels (voy. ce nom). Au théâtre 
il a donné, comme Rosenblut, des pièces de car¬ 
naval (Fastnachtsspicle) qui sont plutôt des masca¬ 
rades que de véritables œuvres dramatiques. — 
Une partie des œuvres de Folz a été réimprimée 
dans le recueil de Relier, Altdeusche Gedichte 
(Tubingue, 1846). 

foncemagne (Etienne Lauréault de), érudit 
français, né le 8 mai 1694 à Orléans, mort le 26 
septembre 1779, à Paris. 11 entra d’abord à l’Ora¬ 
toire, mais le quitta avant de prendre les ordres. 
Admis en 1722 à l’Académie des inscriptions, puis 
à l’Académie française en 1737, il fut de 1752 à 1758 
sous-gouverneur du duc.de Chartres. « Foncemagne, 
dit M. A. Maury, attirait à ses réunions, dites con¬ 
versations, les hommes les plus distingués... 
Homme aimable plutôt que spirituel, plus savant 
bibliographe que philologueetdiplomatiste, il n’avait 
guère que les apparences d’une science profonde.» 
Une discussion avec Voltaire servit à le mettre en 
relief. Elle eut pour objet le Testament politique 
du cardinal de Richelieu, que Voltaire prétendait 
apocryphe. Foncemagne soutint avec succès l’opi¬ 
nion contraire, dans sa Lettre sur le testament 
politique (1750) et dans son édition du Testament 
politique du cardinal de Richelieu (1764, 2 vol. 
in-8). Sa polémique fut si courtoise qu'elle lui va¬ 
lut l’amitié de son adversaire. Ses autres écrits 
sont des dissertations sur la première race des rois 
de France,* dans les Mémoires de l'Académie des 
inscriptions, t. VI, VIH, X. 

Cf. Guy de Chabanon : Eloge de SI. de Foncemagne {Pa¬ 
ris, 1780, in-4) ; — A. Maury : FAnc. At;ad. des inscript. 

FONFRÈDE (Jean-Baptiste Boyer), orateur fran¬ 
çais, né en 1766 à Bordeaux, mort le 31 octobre 
1793. Fils d’un riche commerçant de Bordeaux, il 
fut député à la Convention, et brilla parmi les plus 
illustres orateurs de la Gironde. Improvisateur fa¬ 
cile et brillant, il portait dans sa parole l’ardeur 
et la passion qui distinguaient son caractère. Parmi 
scs nombreux discours, on signale celui qu’il pro¬ 
nonça le 15 avril 1793, pour demander que la péti¬ 
tion de la Commune de Paris réclamant l’exclusion 
de vingt-deux députés fut renvoyée au peuple réuni 
en assemblées primaires. Son indulgence pour Hé¬ 
bert et ses complices le sauva des premières me¬ 
sures prises contre les Girondins, dont il finit par 
partager le sort. Il n’avait que vingt-sept ans quand 
il monta sur l’échafaud. — Son fils, Henri Fon- 
Frède, né le 21 février 1788 à Bordeaux, mort le 
23 juillet 1841, rédigea, en 1820, dans sa ville 
natale, le journal la Tribune, puis y fonda en 1826 
Y Indicateur de Bordeaux, et en 1837 le Courtier 
de Bordeaux. Ses nombreux articles et ses écrits 
politiques, inspirés par un libéralisme ardent, se 
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firent remarquer par la logique, la verve et l'esprit. 
A. Gampan les a réunis sous le titre d 'Œuvres 
d’Henri Fronfrède (Paris, 1844, 10 vol. in-8). 

Cf. Lamartine : Histoire des Girondins; — L. Lnrine : 
Voyage dans le passé (Paris, 1860, in-18), p. 06-112. 

FONSECA (Pierre de), philosophe portugais, né 
à Cortizada en 1528, mort le 4 novembre 1599. 
De l’ordre des Jésuites, il professa la théologie et 
la philosophie, et jouit d’une grande faveur. On l’ap¬ 
pela l’Aristote portugais. Il^croyait avoir trouvé, 
par une sorte de révélation, sous le nom de 
« science moyenne, » scientia media, l’accord du 
libre arbitre avec la prédestination. Ses principaux 
ouvrages sont : Instituliones dialecticœ, en huit 
livres (Lisbonne, 1504, in-4), et un Commentaire 
sur la métaphysique d’Aristote (Rome, 1572-1590, 
t. I-11I, in-4; Lyon, 1605, t. IV, plus. édit.). 

Cf. Barbosa Macado : Bibliotheca Lusitana. 

fontaine (Charles), poëte français, né en 
1513 à Paris, mort vers 1588. De l’école de Clé¬ 
ment Marot, il montra de l’érudition et du goût 
dans le Quintil Horatien (1554, in-18), réponse aux 
attaques de Joachim du Bellay contre les anciens 
poètes français. Ses œuvres poétiques sont : 
Etrennes à certains seigneurs et dames de Lyon 
(Lyon, 1546) ; les Ruisseaux de Fontaine, épitres, 
élégies, odes, etc. (Lyon, 1555, in-8); Odes , 
énigmes et épigrammes (1557, in-8); etc. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XI, p. 112. 

FONTAINE (Nicolas), érudit français, né en 
1625 à Paris, mort le 28 janvier 1709 à Melun. 
Il entra à vingt ans chez les solitaires de Port- 
Royal, partagea leurs travaux et leurs persécu¬ 
tions, fut enfermé à la Bastille avec Lemaistre de 
Sacy en 1664 et en sortit en 1668. On lui attribua 
la Bible, représentée avec des figures et des expli¬ 
cations tirées des saints Pères, publiée sous le 
pseudonyme de Royaumont, prieur de Sombreval 
(Paris, 1674, in-4). On a de lui: Vies des Saints 
de VAncien Testament (Paris, 1679, 5 vol. in-8) ; 
Vies des Saints pour tous les jours de Vannée 
(Paris, 1679, 5 vol. in-8) ; Traduction des Homé¬ 
lies de saint Jean Chrgsostome (Paris, 1682-1690, 
7 vol. in-8); Mémoires pour servir à l’histoire de 
Port-Royal (Cologne, 1736, 2 vol. in-12), ouvrage 
sincère, mais diffus, où se trouva recueillie la fa¬ 
meuse Conversation de Pascal et de M. de Sacy 
sur Epictète et Montaigne. 

Cf. Mordri : Grand dictionnaire historique ; — Sainte- 
Beuve : Port-Royal. 

fontaine DE la HOCHE (Jacques), controver- 
siste français, né en 1688 à Fontenay-ie-Comte, 
mort en 1761 à Paris. Curé dans le diocèse de 
Tours, il fut persécuté comme janséniste, et vint à 
Paris, où il rédigea, depuis 1731, les Nouvelles ec¬ 
clésiastiques, gazette hebdomadaire. Il s’y montra 
le défenseur opiniâtre de son parti. La gazette se 
fit avec un secret si bien gardé qu’elle échappa 
aux recherches de la police et se continua jus¬ 
qu’en 1803 (25 vol. in-4). 

Cf. Desessarts : les Siècles littéraires. 

FONTAINE-MALHERBE (Jean), poëte français, 
né vers 1740 près de Coutances, mort en 1780, 
fut censeur et inspecteur de la librairie. L’Acadé¬ 
mie française couronna deux de ses poëmes : la 
Rapidité de la vie (1766, in-8) ; Epitre aux pau¬ 
vres (1768, in-8). On a encore de lui : Fables et 
contes moraux (Paris, 1769, in-12) ; Argillan,ou 
le Fanatisme des croisades, tragédie en cinq actes 
(Paris, 1769, in-8), des drames, etc. Il a collaboré 
à la traduction de Shakespeare par Letourneur. 

Cf. J.-S. Ersch : la France littéraire de 1771 à 1805. 

FONTAINE DE RESBECQ ( Adolphe-Charles - 
Théodore), littérateur français, né à Lille le 3 avril 
1813, mort en janvier 1865. Il a donné, outre 


divers volumes d’éducation morale et religieuse, 
quelques utiles travaux bibliographiques. [Diction¬ 
naire des Contemporains, 3 e édit.) 

Cf. Louaiidrc et Bourquelot : la Litt. franc, contcmp. 

FONTAINES (Maric-Louise-Charlotte de Pelaiîd* 
de Givry, comtesse de), romancière française, 
morte en 1730. Longtemps recherchée des écri¬ 
vains les plus illustres et de la belle société, clic 
mourut cependant dans un état voisin de la misère. 
Son meilleur roman est VHistoire de la Comtesse- 
de Savoie (Paris, 1726, in-12). Voltaire, qui y louait 
Ce naturel aise, dont l'art n’approche point, 
en a tiré, dit-on, les sujets d'Artémise et de Tan- 
crède. On cite ensuite Vllistoire d’Aménophis, 
prince de Lydie (Paris, 1725, 1728, in-12). Les 
Œuvres de M mc de Fontaines qui, suivant le prési¬ 
dent Hénault, avait des collaborateurs, entre au¬ 
tres La Chapelle et Ferrand, ont été réunies (Paris, 
1812, in-18). 

Cf. Notice littéraire, dans l’édition des Œuvres ; — Fr.. 
Godefroy : Hist. de la littér. frailç., prosateurs, t. III. 

FONTAN (Louis-Marie), publiciste et auteur dra¬ 
matique français, né le 4 novembre 1801 à Lo¬ 
rient, mort le 10 octobre 1839. Rédacteur de 
l 'Album et des Tablettes sous la Restauration, il 
se signala par sesarticlessatiriquescontre le gouver¬ 
nement. Un pamphlet, intitulé le Mouton enragé r 
lui attira une condamnation à cinq ans de prison et 
dix mille francs d’amende. II s’enfuit en Belgique ; 
mais, traité en criminel dans ce paySj en Hol¬ 
lande et en Prusse, il revint en France, et fut 
enfermé dans la prison de Pnissy, d’où il ne sortit 
qu’à la révolution de Juillet. Fontan a donné au 
théâtre plusieurs drames en cinq actes : l’Espion, 
Jeanne ta Folle; le Moitié; le Comte de Saint-Ger¬ 
main; le maréchal Brune; etc., sans compter des 
pièces en collaboration. On a en outre de lui : 
Odes et Epîtres (Paris, 1823, i827, in-12). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemp. 

FONTANELLA (Francesco), philologue et lexico¬ 
graphe italien, né à Venise en 1768, mortenl827. 
Très-versé dans les langues anciennes et hébraïsant 
distingué, il fut forcé par les circonstances de cor¬ 
riger des épreuves dans des imprimeries. On cite 
de lui de nombreux ouvrages de grammaire ita¬ 
lienne, grecque et hébraïque et des dictionnaires 
des mêmes langues, puis: Corso di mitologia (1826, 
2 vol. in-8) ; Lettera alla nazione ebrea per ecci- 
tarla allô studio (Venise, 1827, in-8), etc. Il a 
publié sa propre Vie ( Vita di F. Fontanella ; Ve¬ 
nise, 1825, in-8). 

fontanelle (Jean-Gaspard Dubois), littéra¬ 
teur français, né le 29 octobre 1737 à Grenoble, 
mort le 15 février 1812. Protégé par l’abbé de 
Mably, il écrivit d’abord dans l’Année littéraire 
de Fréron, puis collabora à divers recueils. Il 
donna au théâtre quelques pièces médiocres : le 
Connaisseur, comédie en deux actes, en vers (La 
Haye, 1762, in-8) ; le Bon Mari, comédie en un 
acte (Paris, 1763, in-8); Ericie ou la Vestale , 
drame en trois actes (Londres, 1708, in-8), qui. 
dirigé contre les couvents, fut supprimé par le 
gouvernement à la demande du clergé, etc. On 
cite ensuite: Aventures philosophiques (Tunquin 
[Paris], 1765, in-12) ; traduction des Métamor¬ 
phoses d’Ovide (Paris, 1766, 2 vol. in-8) ; ±\au- 
f'rage et Aventures de Pierre Viaud (Paris, 1768, 
1770,1780, in-12); Nouveaux mélanges (Bouillon, 
1781, 3 vol. in-8); Contes philosophiques et mo¬ 
raux (Paris, 1789, 2 vol. in-18) ; Cours de belles- 
lettres (Paris, 1813-1820, 4 vol.in-8); etc. 

Cf. Quérard : La France littéraire. 

FONTANES (Louis, marquis de), poëte et ora¬ 
teur français, né le 6 mars 1757 à Niort, mort le 
17 mars 1821. D’une famille noble, mais peu fortunée, 
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il commença scs études chez un'curé de campagne 
et lés acheva au college des Pères de l’Oratoire à 
Niort. 11 jouit quelques années d’une pension de 
huit cents francs que lui accorda Turbot, et dont 
la suppression, en 1777, sous le ministère de Nec- 
ker, le réduisit à l’indigence. Il vint à Paris cher¬ 
cher les moyens de se faire un nom et de se créer 
des ressources dans le monde littéraire. Des pièces 
de vers qu’il publia dans Y Almanach des Muses et 
le Mercure de France, une traduction en vers de 
l'Essai sur l’homme de Pope (1783), une Epitre 
sur l’édit en faveur des non-catholiques, couron¬ 
née par l’Académie française en 1789, lui valurent 
la protection de plusieurs hommes célèbres, et La 
Harpe écrivit : « Voilà un poète qui tuera l’école 
de Dorât. » Au commencement de la Révolution, il 
rédigea, avec Suard, le Modérateur. Après la chute 
de la monarchie, il se retira à Lyon. Lorsque cette 
ville osa réclamer contre les proscriptions de Col- 
lot d’Herbois, c'est Fontanes qui rédigea la péti¬ 
tion lue par les députés lyonnais à la barre de la 
Convention. Dénoncé et poursuivi, il trouva une 
retraite près de Livry, chez M me Dufresnoy. La Ter¬ 
reur ayant cessé, il fut appelé l’un des premiers à 
l’Institut (classe de littérature et beaux-arts), et 
eut la chaire de belles-lettres à l’École centrale des 
Quatre-Nations. La part qu’il prit à la rédaction 
. du Mémorial , journal que La Harpe dirigeait contre 
le Directoire, le lit proscrire au 18 fructidor et ex¬ 
clure de l'Institut. Il se réfugia en Angleterre et 
y contracta une amitié durable avec Chateaubriand. 
De retour en France après le 18 brumaire, il fut 
un des principaux rédacteurs du Mercure de France, 
'où il écrivit des pages remarquables de critique 
littéraire. Bonaparte lechargeade prononcer l’éloçe 
funèbre de Washington dans la fête qui fut célé¬ 
brée, en 1800, aux Invalides, en l’honneur du 
/Héros des Etats-Unis. La même année, Fontanes 
occupa un emploi dans l’administration de Lucien 
Bonaparte, ministre de l’intérieur. Poussé dans la 
carrière politique par la protection active de la 
princesse Elisa, il fut nommé en 1802 député au 
Corps législatif. En 1803, il rentra dans l’Institut 
réorganisé, comme membre de la classe qui rede¬ 
vint plus tard l’Académie française. Il fut président 
du Corps législatif, de janvier 1804 à la fin de 
1808. Nommé alors grand-maître de l’Université, 
il représentait les études classiques dans la me¬ 
sure que comportait le régime tout militaire de 
l’Empire. En 1810, il devint sénateur. Ces honneurs 
successifs ne l’empêchèrent point de passer un des 
premiers dans le camp de la Restauration. Il ne 
conserva pas la charge de grand-maître, qui fut 
supprimée; mais il fut membre de la Chambre des 
pairs ainsi que du conseil privé, et put ajouter 
au titre de comte qu’il tenait de Napoléon celui 
de marquis que lui conféra Louis XVIII. Pendant 
les Cent-Jours il s’était rattaché à l’Empereur. Avant 
de mourir, Fontanes indiqua le jeune lauréat Vil- 
lemain comme son successeur à l’Académie. On a 
donné, ôté et rendu le nom de Fontanes au lycée 
de Niort et à l’un des lycées de Paris. 

Le caractère général de Fontanes dans sa vie 
comme dans ses écrits est, à travers les habiletés 
et les contradictions do sa carrière politique, le 
souci de la dignité, de la distinction, du vernis 
extérieur de l’honnêteté. Tout est honorable, con¬ 
venable, distingué chez lui : sa vie publique savam¬ 
ment équilibrée par les difficultés et les révolu¬ 
tions; son talent correct, élégant et noble. Aucune 
énergie, aucun enthousiasme; point d’élan ni de 
spontanéité; rien de tranché dans les convictions. 
On l’a loué d’être « philosophe et chrétien, catho¬ 
lique et tolérant ». On a vanté les discours qu’il 
prononça comme président du Corps législatif dans 
les occasions solennelles, et Chateaubriand a dit : 
« Il maintint la dignité de la parole sous un maître 
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qui commandait un silence servile. » Ces discours 
rappellent surtout l’éloquence adulatrice des con¬ 
temporains de Pline le Jeune; ils ont le môm& 
éclat, la même rhétorique et la meme science des 
flatteries ingénieuses. Quelques mots en ont été- 
relevés comme témoignant d’une indépendance 
courageuse; mais c’étaient de ces mots innocents, 
qui n’étaient pas faits pour blesser l’un des maîtres 
les plus absolus qu'ait supportés le monde et faire 
perdre à l’orateur scs bonnes grâces. Son empres¬ 
sement à inféoder l’Institut à l’aristocratie lui fit 
dire un jour par le premier Consul : « Ah! mon¬ 
sieur de Fontanes, laissez-nous au moins la répu¬ 
blique des lettres. » Ses discours, prononcés au 
Sénat et à la Chambre des pairs, ou dans les 
grandes solennités, offrent le môme caractère, 
sauf les variations des sentiments et des idées; 
c’était, sous une pompeuse élégance, une mer¬ 
veilleuse habileté à sauver les dissonances, à mé¬ 
nager les transitions. Son chef-d’œuvre en ce 
genre est son discours de grand-maître de l’Uni¬ 
versité au concours général de 1814. Il trouva le 
moyen, « sans insulter ce qui vient de dispa¬ 
raître, d’accueillir avec transport ce qui nous était 
rendu. » 

Les articles critiques de Fontanes ont la poli¬ 
tesse, l’élégance et la distinction de tous ses écrits. 
Ceux qu’il publia dans le Mercure, sous le Con¬ 
sulat, sont les plus intéressants, comme celui où 
il étudiait l’ouvrage de M me de Staël Sur l’influence 
des passions, et celui où, avant tous, il jugeait et 
mettait au rang des plus belles œuvres le Génie du 
christianisme. Ses poésies, fruit du travail et de 
l’art bien plus que du sentiment et de l’inspira¬ 
tion, sont presque toutes oubliées. 11 les composa 
en grande partie avant la Révolution. En voici «les 
titres : le Cri de mon cœur; la Forêt de Navarre, 
petit poëme descriptif ; la traduction de YEssai sur 
l’homme, avec un Discours préliminaire; Essai 
sur l’astronomie ; les Livres saints; le Jour des 
morts dans une campagne; la Chartreuse de Pa¬ 
ris, insérée par Chateaubriand dans le ‘Génie dit 
chidstianisme ; Epitre sur l’édit en faveur des non- 
catholiques; les Tombeaux de Saint-Denis, ode; 
Epitre à mon ami Boisjolin sur l’emploi du temps; 
Stances à M. de Chateaubriand sur les Martyrs; 
le VergeTy poëme refait en trois chants sous le 
titre de Maison rustique; fragments d’un poëme sur 
les Montagnes; fragments d’un poëme sur la Grèce 
délivrée; diverses odes et stances. Sainte-Beuve, 
qui a pour Fontanes une partialité marquée, si¬ 
gnale parmi ses poésies la Chartreuse et le Jour 
des morts, les Stances à une jeune Anglaise, l’ode 
A une jeune beauté, ou celle Au buste de Vénus, 
comme devant être « maintenues, quoique déjà un 
peu passées, dans la suite des tons et des nuances 
de la poésie française. » Les Œuvres de Fontanes 
ont été réunies (Paris, 1839, 2 vol. in-8) ; elles 
comprennent, outre les poésies, un choix des ar¬ 
ticles de critique et des discours. 

Cf. Sainte-’Bcuve : Notice, dans l'édition des Œuvres et 
dans les Portraits littéraires, t. II, et Chateaubriand et 
son groupe littéraire; — Villemain, dans le Recueil de 
l'Académie française, 1821 ; — Roger, dans la Biogra¬ 
phie universelle ; — Vieillard : Notice sur M. de Fontanes 
(Paris, 1838, in-8), et dans l’Encyclopédie des gens du 
monde; — Dictionnaire des Girouettes (Paris, 1815, in-8). 

fontaney (A.), littérateur français, mort en 
1837. L’un des premiers rédacteurs de la Revue 
des Deux-Mondes, il y publia, de 1831 à 1*836, des 
articles nombreux de critique et de genre, fju’il 
signait O’Donnoz ou lord Feeling. On a de lui un 
recueil de Ballades , mélodies et poésies diverses 
(Paris, 1829, in-18), et des Scènes de la me cas¬ 
tillane et andalouse (Paris, 1835, in-8). 

Cf. Bourquolot : la Littérature française contempo¬ 
raine ; — Sainte-Beuve : Premiers lundis (187D t. II. 


— 811 — 



FONTANINI — 812 - FONTENELLE 


FOXTAKINI (Giusto), archéologue et publiciste 
italien, né à Saint-Daniel, dans lé Frioul, en 1666, 
mort à Rome en 1736. Il étudia sous les Jésuites, 
qu’il attaqua plus tard tràs-violemment, et entra 
dans le clergé séculier. Une défense de YAminla 
du Tasse le fit connaître comme critique ; puis de 
savants travaux de paléographie, entrepris sous la di¬ 
rection de Fabretti, ecclésiastique, le recomman¬ 
dèrent aux faveurs du saint siège. Mais sa violence 
comme publiciste lui attira des disgrâces, et après 
avoir été bibliothécaire du cardinal Imperiali, ca^ 
mérier apostolique, titulaire de plusieurs bénéfices, 
et, en dernier lieu, évêque d’Àncyre inpartibus, il 
mourut à peu près dépouillé de toutes ses charges. 

Sa réputation d’érudit est justifiée par de nom¬ 
breux ouvrages en italien et en latin. Les deux 
plus célèbres, purement littéraires, sont Oratiode 
usu etpræstantia bonarum litterarum (Rome,1704, 
in-4) et Ragionamento délia eloquen%a italiana 
(Rome, 1706; 2 e édition très-augmentée, 1736, 
in-i). Apostolo Zeno fit à ce dernier ouvrage une 
réponse célèbre et qui se réimprima à la suite 
(1755, 2 vol. in-i). Les deux écrits de Fontanini 
se réunissent sous le titre de Bibltotheca dell' elo- 
quenza italiana et ont eu de nombreuses éditions, 
dont la plus complète est celle de Parme (1803— 
1810, 2 vol. in-i). Citons encore parmi ses tra¬ 
vaux : Délia masnade ed altri servi secondo Vuso 
dei Longobardi {Venise, 1698, in-i); Vindiciceanti- 
qüoi'umdiplomatumunalibriII (Rome, 1705, in-i); 
De antiquitatibus Hortœ , coloniœ, Etruscorum 
(1713, in-i); De Corona ferrea Longobardorum 
(1717, in-i); et surtout le Catalogue de la Biblio¬ 
thèque Imperiali (Rome, 1711, m-folio), les His¬ 
toriée litterarice Aquileiensis libri F, publiés par 
son neveu après sa mort (Rome, 17i2, in-i) et des 
Discorsi academici , également posthumes (Venise, 
1758, in-i). Il faut y joindre une série d’ouvrages 
d’histoire ou de polémique ecclésiastiques, entre 
autres l’édition des Décrets de Gratien (Rome, 
1726, 2 vol. in-folio), et une Vitce arcana di Paolo 
Sarpi (Venise, 1803, in-8). 

Cf. Domenico Fontanini : Memorie delta vita di monsi- 
{inor G . Fontanini (Venise, 1755, in-4) ; — Fabroni : Vitœ 
Italorum doctrina excellentium, t. XIII, p. 202. 

FOXTEXAY-MAREU1L (François DU Vàl, mar¬ 
quis DE), maréchal des camps et armées du roi, 
conseiller d’Etat, né en 1595, mort après 16i7. 11 
a été ambassadeur en Angleterre et deux fois à 
Rome. — On a de lui d’intéressants Mémoires 
(1009-16i7], retraçant la fin du règne de Henri IV 
et le règne de Louis XIII jusqu’en 1624, et com¬ 
plétés par diverses pièces et relations. Us ont été 
publiés d’après le manuscrit autographe de la Bi¬ 
bliothèque nationale, par Petitot et Monmerqué 
(t. XXII et XXIII, 2* série), et réimprimés dans la 
Collection de Michaud-Poujoulat, t. XIX. 

foxtexay (Louis-Abel de Bonàfous, abbé de), 
littérateur français, né en 1737 près de Castres, 
mort en 1806. Membre de la Société de Jésus, il 
professa au collège de Tournon. Il a laissé plu¬ 
sieurs compilations : Antilogies et fragments phi¬ 
losophiques (Paris, 1774, 4 vol. in-12) ; collection 
d'extraits reproduite sous le titre d'Esprit des 
livres défendus (1777) ; Dictionnaire des artistes 
(Paris, 1777, 2 vol. in-8); Abrégé de la vie des 
peintres (Paris, 1786, in-fol.); l'Ame des Bour¬ 
bons, ou Tableau historique des princes (Paris. 
4783-1790, 4 vol. in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

fontexelle (Bernard le Bovier de), écrivain 
français, né le 41 février 1657 à Rouen, mort le 

janvier 1757. Il était fils d’un avocat et .neveu 
des Corneille par sa mère. Il fit de brillantes études 
chez les Jésuites de Rouen, où il laissa le renom 
d’un « jeune homme parfait sous tous les rap¬ 


ports ». Il entra ensuite au barreau, y plaida une 
seule cause, la perdit, et vint auprès de Thomas 
Corneille, à Paris, débuter dans la littérature. 
Après des pièces de vers insérées dans le Mercure 
il donna la tragédie d'Aspar (1680), dont la chute 
fut complète et dont le nom subsiste par l’épi- 
gramme de Racine, sur l’origine des sifflets - 

Boyer apprit an parterre à bâiller..., 

Mais quand sifflets prirent commencement. 

C’est (j’y jouais, j’en suis te'moin fidèle), 

C'est à VAspar du sieur de Fontenelle- 

/ 

D’autres tentatives faites par Fontenelle au théâtre 
ne furent guère plus heureuses. Les tragédies de 
Bellérophon et de Brutus, la tragédie en prose 
d'idalie, la pastorale héroïque d'Endymion, furent 
oubliées presque en naissant. Les opéras de Psy¬ 
ché, de Lavinie , de Thélis et Pelée, curent plus 
de succès, mais servirent peu à la réputation de 
l’auteur. 11 tenta d’autres genres, publia des Dia¬ 
logues des morts (1683), des Poésies pastorales 
(1688), et trouva sa véritable voie dans la litté¬ 
rature scientifique, qu’il aborda par des Entre¬ 
tiens sur la pluralité des mondes (1686). Nommé 
membre de l’Académie française en 1691, et se¬ 
crétaire perpétuel de l’Académie des sciences en 
1697, il fit aussi partie de l’Académie des ins¬ 
criptions. Se trouvant par là mêlé à toutes les 
questions du jour, il porta de tous côtés un 
parti pris de tranquillité, d’égalité d’humeur, qui ' 
lui donna le repos et lui épargna les discussions 
violentes. La crainte égoïste de troubler sa quié¬ 
tude d’esprit s’exprime par ce mot resté fameux : 

« Si j’avais la main pleine de vérités, je me gar¬ 
derais de l’ouvrir. » Il réussit à ne pas sc faire 
d’ennemis, et fut recherché dans les sociétés 
où le talent et l’esprit tenaient le premier rang, 
chez la duchesse du Maine, chez la marquise 
de Lambert, chez M rne de Tencin et M®" Gcof- . 
frin ; mais il ne connut pas l’amitié vraie, et put 
s’appliquer ces mots d’une de ses églogucs : « Il 
me manqua d’aimer. » M mB de Tencin, qui sut 
bien l’apprécier, lui disait en montrant sa poi¬ 
trine : « Ce n’est pas un cœur que vous avez 
là; c’est de la cervelle, comme dans la tète. » 

Il ne faut pas oublier toutefois, à la louange 
de son caractère, que dans l’Académie française 
il vota seul contre l’exclusion de l’abbé de Saint- 
Pierre. On raconte aussi que le duc d’Orléans, de¬ 
puis régent, lui ayant dit : « Fontenelle, je ne crois 
pas à la vertu, » il lui répondit : « Il y a d’hon¬ 
nêtes gens, monseigneur, mais ils ne viennent pas 
vous trouver. « 

Par sa longue vie, Fontenelle appartient en 
même temps au xvii e siècle et au xvin e . 11 forme 
en quelque sorte le lien entre l’un et l’autre 
Cependant, malgré sa prudence et sa circonspec¬ 
tion, il montre déjà, vers la fin du premier, un 
penchant au goût littéraire et aux préoccupations 
philosophiques du second. Scs Dialogues des morts 
affectent le paradoxe. Ses Poésies pastorales rem¬ 
placent le naturel et le sentiment par l’ingé¬ 
nieux et la finesse ; on sait qu'il trouvait les ber¬ 
gers de Théocrite « trop bergers et sentant trop 
la campagne ». En philosophie, il resta cartésien, 
mais avec cette restriction : « Il faut admirer 
toujours Descartes, et le suivre quelquefois. » 
Dans la querelle des Anciens et des Modernes, 
il fut, avec La Motte, pour les modernes. Suivant 
lui, si les arbres qui étaient autrefois dans nos 
campagnes n’étaient pas plus grands que ceux 
d’aujourd’hui, il n’y a pas de raison pour qu’Ho- 
mère, Platon, Dcmosthène, ne puissent être égalés. 
Racine et Boileau s’irritèrent contre lui à cette oc¬ 
casion. La Bruyère écrivit le fameux portrait de 
Cydias, le Bel-Esprit, et Fontenelle n’entra à l’Aca¬ 
démie française qu’en 1691, après avoir essuyé 
quatre refus. 
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Le style de Fontanelle, dans ses ouvrages pure¬ 
ment littéraires, est en général affecté, prétentieux, 
plein de traits d’un goût faux. Dans ses ouvrages 
philosophiques, les Entretiens sur la pluralité des 
mondes , le Doute sur le système physique des 
causes occasionnelles , VHistoire des oracles , faite 
d’après le savant hollandais Van Dale, il reste en¬ 
core quelque chose de ces défauts. Ils disparaissent 
dans Y Histoire de l'Académie des sciences (de 1666 
à 1699), et surtout dans les Eloges des académi¬ 
ciens. Ce dernier ouvrage, dont la première édi¬ 
tion fut publiée en 1708, et la seconde, plus com¬ 
plète, en 1719, est le chef-d’œuvre de l’auteur. 
Là, il cessa tout à fait de mériter l’épigramme de 
J.-B. Rousseau, si juste pour une partie de ses 
ouvrages : 

Depuis trente ans un vieux berger normand 
Aux beaux esprits s’est donné pour modèle ; 

11 leur enseigne à traiter galamment 
Les grands sujets en style de ruelle... 

C'est le pédant le plus joli du monde. 

Flourens a un peu exagéré l’éloge, quand il a 
dit « que Fontenelle a le double mérite d’éclaircir 
ce qu’il peut y avoir d’obscur dans les travaux de 
ceux qu’il loue, et de généraliser ce qu’ils ont de 
technique, n II a certainement les qualités de son 
emploi. C’est un homme d’esprit, qui connaît assez 
les sciences pour en parler agréablement et exac¬ 
tement, mais qui n’y a pas pénétré assez.profon¬ 
dément pour risquer d’être abstrait et obscur. 
« Les éloges qu’il prononce à l’Académie, écrit le 
marquis d’Àrgenson dans ses Mémoires, sont du 
môme ton que sa conversation ; par conséquent, 
ils sont charmants. » Mais il leur reproche de 
substituer des peintures agréables de l’homme 
privé à l’exposition des travaux du savant. 
Voltaire a introduit Fontenelle dans le Temple du 
goût , en ces termes : 

C’était le discret Fontenelle, 

Qui, par les beaux-arts entouré, 

Répandait sur eux à son gré 
Une clarté vive et nouvelle. 

D’une planète, à tire-d’aile, 

En ce moment il revenait 
Dans ces lieux où le goût tenait 
Le siège heureux de son empire. 

Avec Mairan il raisonnait. 

Avec Quinault il badinait ; 

, D’uno main légère il prenait 
Le compas, la plume et la lyre. 

M. J. Bertrand a finement jugé Fontenelle comme 
écrivain scientifique : « Dans ses éloges, dit-il, 
il semble s’imposer la loi de n’être ni profond, ni 
sublime; son àmc, qui ne s’échauffe jamais, n’a 
pas pour cela grand effort à faire ; et sans s’éton¬ 
ner des plus grandes conquêtes de la science, il 
les raconte du même ton dégagé dont il expose 
les systèmes les plus arbitraires .. Toujours clair 
et jamais lumineux, ses affirmations, quand il ose 
en faire, ne sont ni vives, ni pressantes; il ne 
connaît pas l’enthousiasme, et loue presque du 
môme ton l’excellent et le médiocre; non pas 
qu’il cherche à grandir outre mesure les petites 
choses, mais il ne prise pas toujours assez haut 
les grandes, et l’éternel sourire qu’il promène 
avec grâce sur la science s’adresse moins aux 
grandes vérités qu’il contemple qu’aux fines pen¬ 
sées dont elles sont l’occasion et aux ingénieux 
rapprochements qu’il croit, à force d’art, rendre 
naturels et simples. » Les Œuvres complètes de 
Fontenelle (Paris, 1758, 11 vol. in-12) ont été 
plusieurs fois réimprimées, particulièrement avec 
les notes de Lalande (1790, 8 vol. in-8; 1825, 
5 vol. in-8). 

Cf. D'Alcmbert : Histoire des merpbres de l’Académie 
frajiçaise ; — Trublct : Mémoires sur les ouvrages et la 
vie de Fontenelle 11759, in-12) ; — Grimm : Correspondance 
littéraire ; — Garai : Eloge de Fontenelle (couronné en 
I784>r — ViUcmain : Tableau de la littérature au XVIII* 


siècle, treizième leçon ; — Flourens : Fontenelle ou De la 
philosophie moderne relativement aux sciences physi¬ 
ques (18V7, in-18) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
t. III ; — A. Maury : l’Ancienne Académie des sciences 
(1806, in-18) ; — Joseph Bertrand : l’Académie des sciences 
(1869, in-8). 

FONTENOY (le Poeme de), poëme de Voltaire 
(voy. ce nom). 

fonteny (Jacques de), poète français du 
xvi* siècle. Membre de la Société des Confrères 
de la Passion, il a laissé plusieurs recueils de 
vers : le Bocage d’amour, avec la Pastorelle de 
la chaste bergère (Paris, 1578, in-12); les Esbals 
poétiques, comprenant la Pastorelle du beau pas¬ 
teur (Ibid., 1587, in-12); les Ressentiments de 
Jacques de Fonteny pour sa Céleste (Ibid., 1587, 
in-12); Anagrammes et sonnets (Ibid., 1606, 
in-4). On a sous son nom : Antiquités , fondations 
et singularités des villes et châteaux du royaume 
de France (Paris, 1611, in-12). 

Cf. La Croix du Maine et Du Verdier : Bibliothèques 
françaises. 

fontette (de). —Voyez Fevret de Fontette. 

font h ailles (Louis d’A.stàrac, marquis de 
Marestang, vicomte de), mémorialiste français, né 
en Gascogne au commencement du xvn* siècle, 
mort en 1677. Il joua un rùic actif dans la conspi¬ 
ration de Cinq-Mars et s’enfuit en Angleterre, d’où 
il revint à la mort de Richelieu. On a de lui : Re¬ 
lation des choses particulières de la cour arrivées 
pendant la faveur de M. de Cinq-Mars, avec sa 
mort et celle de M. de Thou. Elle a été imprimée 
dans les Mémoires de Montrésor (Cologne, 1663, 
in-12), et dans la Collection des Mémoires de Mi- 
chaud et Poujoulat, 3° série, t. III. 

fonvielle (Bernard-François-Anne de), publi¬ 
ciste et littérateur français, né en 1759 à Toulouse, 
mort en 1837. Ardent royaliste, il contribua à 
exalter par ses discours le peuple de Lyon contre 
le gouvernement républicain. On a de lui des tra¬ 
gédies, entre autres : Collot à'Herbois dans Lyon, 
en cinq actes, en vers (1795, in-8) ; Louis XVI, ou 
l’Ecole des peuples, en cinq actes (Paris, 1820, 
in-8) ; un Voijage en Espagne (Paris, 1822, in-8) ; 
puis des écrits politiques et des Mémoires histo¬ 
riques sur la Révolution (Paris, 1824,4 vol. in-8). 
Ces ouvrages sont écrits dans une langue que M.-J 
Chenier appelait le patois de Fonvielle. 

Cf. Rabbe : Biographie univ. des contemp. 

foote (Samuel), auteur dramatique anglais, né 
à Truro dans le Cornwall en 1721, mort à Douvres 
le 20 octobre 1777. 11 était d’une bonne famille et 
fut élevé à Oxford; mais, ayant dissipé sa fortune, 
il se fit acteur et auteur dramatique. Il excellait 
dans la charge et la caricature. L’amputation de la 
jambe qu’il subit à la suite d‘une chute de cheval, 
ne l’empêcha pas de rester au théâtre. Des vingt- 
six pièces composées par Foote, une seule s’est 
maintenue à la scène : c’est l’amusante farce inti¬ 
tulée le Maire de Garratt (The mayor of Garratt, 
jouée en 1763); on y remarque deux types excel¬ 
lents de la vie bourgeoise, le major Sturgeor, h*, 
triomphant officier de la milice, et Jerry Sncak, le 
mari qui se laisse mener par sa femme. Ses Œu¬ 
vres ont été publiées (Londres, 1778, 4 vol. in-8; 
1797, 2 vol. in-8). 

Cf. Cookc : Memoirs of Samuel Foote (Londres, 1805) ; 
— Baker : Biogr. dramatica; — Forstcr : Biographies. 

forbin (le comte Claude deL chef d’escadre, 
né à Gardannes, près d’Aix, en 1656, mort en 1733. 
Il a laissé des Mémoires qui ont été publiés d’a¬ 
près ses notes, sinon rédigés par l’historien Re¬ 
boulet et 4e jésuite Lecomte (Amsterdam, 1729, 
2 vol. in-12; 3° édit. 1748). C’est une narration 
vive et animée des aventures de Forbin à Siam, où 
il avait été envoyé en ambassade en 1685, et de 
ses campagnes maritimes pendant la guerre contre 
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l’Angleterre, la guerre de la succession d’Espa¬ 
gne, etc. Ils ont été reproduits dans la collection 
de Petitot-Monmerqué, t. LXXIV et LXXV, 2» sé¬ 
rie, et de Michaud-Poujoulat, t. XXXIII. 

Cf. Vie du comte Forbin, chef d’escadre des armées 
navales de France (Avignon, 1812), in-18). 

FORBIN (Louis-Nicolas-Philippe-Àuguste, comte 
de), peintre et littérateur français, né le 19 août 
1777 au château de.La Roque (Bouches-du-Rhône), 
mort le 23 février 184-1. Peintre distingué, il fut, 
sous la Restauration, directeur général des musées 
de France. On cite parmi ses écrits qui ne sont 
pas sans valeur : Charles Barimore, roman (Paris, 
1810, 1817, in-8; 1823, 2 vol. in-12) ; Voyage 
dans le Levant (Paris, 1819, in-fol. et in-8) ; Sou¬ 
venirs de la Sicile (Paris, 1823, in-8); Un mois à 
Venise (Paris, 1824-25, in-fol.). Ces trois derniers 
ouvrages sont accompagnés de planches. M. de 
Marcellus, gendre du comte de Forbin, a publié 
quelques Œuvres inédites (Paris, 1842, in-8). 

forbonnais (François Véron de), économiste 
français, né le 3 octobre 1722 au Mans, mort le 
19 septembre 1800. Ses ouvrages, malgré l'atta¬ 
chement de l’auteur aux idées du système prohi¬ 
bitif, sont considérés comme ayant contribué à 
l’avancement de la science économique et l’ont fait 
admettre à l’Institut dès sa création. Nous cite¬ 
rons: Extrait de l’Esprit des lois, avec des obser¬ 
vations (P aris, 1753, in-12); Considérations sur les 
finances d’Espagne (Ibid., 1753, in-12); Éléments 
du commerce (Ibid., 1754, 2 vol. in-12), plusieurs 
fois réimprimés et traduits en diverses langues ; Re¬ 
marques et considérations sur les finances de 
France depuis 1595 jusqu’en 1721 (Bâle, 1758,2 vol. 
in—4-; Liège, 6 vol. in-12), ouvrage toujours con¬ 
sulté avec fruit ; Principes et observations écono¬ 
miques (Amsterdam, 4767, 2 vol, in-8), etc. Il a 
donné aux recueils du temps quelques poésies fu¬ 
gitives, et laissé inédites une traduction de Tacite, 
une tragédie intitulée Coriolan, etc. 

Cf. Delisle de Sales : Vie littéraire de Forbonnais (Pa¬ 
ris, 1801, in-8). . 

FORCADE (Eugène), littérateur et publiciste 
français, né à Marseille en 1820, mort à Billan¬ 
court le 7 novembre 1869. Collaborateur actif de 
la Revue des Deux-Mondes, rédacteur en chef de 
la Patrie, du Messager de l’Assemblée, dont un ar¬ 
ticle le fit citer à la barre de l’Assemblée nationale 
en 1851, de la Semaine financière, il avait acquis 
une notoriété considérable de publiciste. On a de 
lui: Études historiques (1853, in-18) ; Histoire des 
causes de la guerre d’Orient (1854, in-18). [Dict. 
des Contemp ., 2 e -4® édit.] 

FORCADEL (Etienne), jurisconsulte et littéra¬ 
teur français, né en 1534 à Béziers, mort en 1573. 
11 fut professeur de. droit à Toulouse en 1554. 
Outre ses ouvrages de jurisprudence (Paris, 1595, 
in-4), il a laissé des œuvres littéraires très-mé¬ 
diocres : le Chant des Seraines , avec plusieurs 
compositions nouvelles (Lyon, 1548, 1551, in-8); 
Êpigrammata (Lyon, 1554, in-8), etc. 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. XI. 

forcellixi (Egidio), lexicographe italien, né 
au village de Fener, près de Trévise, en 1688, 
mort en 1763. Il fit ses éludes au séminaire de 
Padoue, sous Facciolati, entra dans les ordres, et 
commença vers l’âge de trente ans son célèbre 
dictionnaire latin dont l’idée lui fut suggérée par 
son maître. Il ne s’agissait d’abord que d’une révi¬ 
sion du Vocabulaire polyglotte de Calepin, puis il 
parut plus utile de faire un travail nouveau, au¬ 
quel Forcellini, sauf quelques interruptions cau¬ 
sées par les devoirs de sa profession, ne consacra 
as moins de trente-cinq années. Il l’acheva le 
1 février 1753. C’était, sous le titre de Totiusla- 
tinitatis Lexicon, un répertoire vraiment universel 


de la langue latine, fondé, comme celui de la 
Crusca pour la langue italienne, sur l’autorité 
même des écrivains, et où chaque mot, chaque lo¬ 
cution, trouvaient à la fois, dans les citations les 
plus exactes, une preuve et un éclaircissement. 
Une révision générale coûta deux nouvelles années; 
la transcription, huit ; l’impression, dix. Quand 
l’ouvrage parut enfin (1771, 4 vol. in-fol.), Forccl- 
lini était mort. Des éditions avec corrections et 
suppléments ont été successivement données de¬ 
puis; les meilleures sont celles de Padoue (1805 
et 1816, 4 vol. in-fol.); de Londres (1816, 2 vol 
in-4), et surtout celle de Giuseppe Furlanetto 
(Padoue, 1827-1831, 4 vol. in-4). La plus répan¬ 
due est une contrefaçon allemande de cette der¬ 
nière, dite édition Schumann (Schneeberg, 1828- 
1835, 4 vol. in-fol.). —Son frère, Marco-Antonio 
Forcellini, né en 1711, mort en 1794, avocat à 
Venise, a donné des éditions d’ouvrages italiens 
et laissé des Lettere famigliari (Venise, 1835, 
in-4) et quelques opuscules. 

Cf. J.-B. Ferrari : Vita A. Forcellini (Trévise, 1837, 
m-8) ; — V. Le Clerc, dans VEncyclopédie des gens du 
monde. 

FORD (John), poète dramatique anglais, né en 
1586, mort en 1639. Attaché au barreau, il débuta 
au théâtre par des pièces en collaboration. On cite 
de lui : Mélancholie de l’amoureux (Lover’s me- 
lancholy, 1628) ; le Frère et la Sœur (The brother 
and sister); le Cœur brisé (The broken heart) ; le 
Sacrifice de l’amour (Love’s sacrifice, 1633); le 
Jugement d’une dame (Lady’s trial, 1639) ; Perkin 
Warbeck , etc. Les deux principales de ces pièces 
sont le Frère et la Sœur, dont le sujet, l’inceste, 
est traité de la façon la plus émouvante et la plus 
révoltante, et le Cœur brisé où l’on trouve quatre 
formes de passion malheureuse et pathétique. Les 
Œuvres de Ford ont été recueillies par M. Henry 
Weber (Londres, 1811, 2 vol. in-8). 

Cf. Baker : Biographia dramatica ; — Lamb : Spéci¬ 
mens of english dramalic poets. 

FOREST (Jacos ou Jacques), trouvère du xm c siè¬ 
cle, auteur d’un poème du cycle de l’antiquité : le 
Roman de Julius César. — C’est une traduction de 
la Pharsale de Lucain, traduction médiocre et infi¬ 
dèle, mais complétée, car Jacos ne s’arrête qu’aprèt 
avoir fait de César un empereur de Rome. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX. 

FOREST (la) de conscience, poème allégorique 
de Michel de Tours (voy. ce nom). 

foresti (Jacopo-Filippo), ou Jacques-Philippe 
de Bergàme, historien italien, né dans les environs 
de Bergame en 1434, mort en 1520. Il entra dans 
les ordres, et obtint plusieurs bénéfices considé¬ 
rables. On a de lui plusieurs ouvrages très-curieux 
par les détails et anecdotes : Supplementum Chro- 
nicorum orbis, ab initio mundi ad annum, 1485 
(Brescia, 1485, in-folio; Venise, 1506, in-folio), De 
Claris mulieribus Chrisiianis Commentarius (Fer- 
rare, 1497, in-folio; Paris, 1521, in-folio), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XVII. 

foresti (Antonio), historien italien, né à Parme 
vers 1632, mort en 1700. L’un des plus savants Jé¬ 
suites de son temps, il entreprit avec plusieurs his¬ 
toriens d’Espagne, d’Allemagne et d’Italie, une his¬ 
toire universelle dont il rédigea les six premiers 
volumes (Parme, 1690, 6 vol. in-4), et qui, com¬ 
plétée, parut sous ce titre : Mappamondo storico , 
ovvero Descrizione di tutti imperi del mondo , etc. 
(Venise, 1745, 14 volumes, in-4). Elle a été traduite 
en allemand par Schlüter (Augsbourg, 1716, 1718, 
6 volumes, in-folio). 

FORÊT DE WINDSOR (la), poème de Pope (voy. 
ce nom). 

FORÊTS CRITIQUES (les), ouvrage de Herder 
(voy. ce nom). 
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FORGEOT (Nicolas-Julien), auteur dramatique 
français, né en 1758 à Paris, mort le 4 avril 1798. 

Il fut inspecteur des postes. 11 fit des comédies qui 
eurent du succès: les Deux Oncles , en un acte, 
•en vers (Paris, 1780, in—8) ; les Rivaux amis , en 
un acte, en vers (1782, in-8) ; les Dettes , en deux 
actes mêlés d'ariettes (1787, in-8); le Double Di¬ 
vorce, en un acte, en vers (1795, in-8) ; la Res¬ 
semblance, en trois actes, envers libres(1796,in-8). 

Cf. Chaudon : Dictionnaire historique. 

FOitMALEONi (Vincenzo), historien et voyageur 
italien, né à Venise en 1752, mort à Mantoue en 
1797. Après une vie d’aventures et de voyages, il 
fut mêlé à diverses intrigifcs diplomatiques, et finit 
ses jours en prison. On a de lui : Descrizione lopo- 
(jrafica e storica del Dogaclo di Venezia (Venise, 
1777, in-8) ; Sloria curiosa delle Aventure di Ca- 
lerino Zeno in Persia (1783); Saggio sullanau- 
lica anlica dei Veneziani (1783, in-8) ; Storia filo- 
■sofica epolilica délia navigazione nel mare Nero 
(u88, 2 vol. in—12), traduite en français par le 
chevalier d’Hénin (Venise, 1789, 2vol.in-12), etc. 

Cf. Tipaldo : Biografta degli îtaliani illustri: 

FORMEY (Jean-Henri-Samuel), littérateur fran¬ 
çais, né le 31 mai 1711 à Berlin de Français réfu¬ 
giés, mort le 8 mars 1797. D’abord pasteur à 
Brandebourg, puis à Berlin, il fut nommé,en 1737, 
professeur d’éloquence, et £n 1739 professeur de 
philosophie au collège de la même ville. Membre 
de P Académie de Berlin en 1744, il en devint se¬ 
crétaire perpétuel en 1748. Ses ouvrages témoi¬ 
gnent d’un esprit droit et modéré, et d’un caractère 
aimable, mais d’une érudition aussi superficielle 
que variée, et d’un style très-négligé. Nous cite¬ 
rons : Mémoires pour servir à l'histoire et au droit 
public de Pologne (La Haye, 1741, in-8); la Belle 
Wolfienne (Ibid., 1741-1753, 6 vol. in-8), où une 
dame allemande enseigne la philosophie de Wolff, 
dont l’auteur était partisan : Bibliothèque critique, 
eu Mémoires pour servir à l'histoire littéraire 
ancienne et moderne (Berlin, 1746, 3 parties in-12); 
le Philosophe chrétien (Leyde, 1750, in-4) ; Histoire 
4e l'Academie des sciences de Berlin (Berlin, 1750, 
in-4) ; Mélanges philosophiques (Levde, 1754,2 vol. 
in-12); Eloges des académiciens de Berlin et au¬ 
tres savants (Berlin, Paris, 1757, 2 vol. in-12); 
Abrégé de l'histoire de la philosophie (Amsterdam, 
1760, in-8); Choix de mémoires (Berlin, 1761, 
4 vol. in-12) ; l’ Emile chrétien (1764, 2 vol. in-8), 
dirigé contre Y Emile de J.-J. Rousseau ; Souvenirs 
4’un citoyen (1789, 2 vol. in-8) ; Frédéric le 
€rand, Voltaire, Jean-Jacques et D’Alembert(\18$, 
in-8), etc. Formey a donné des articles à une foule 
de recueils contemporains, surtout aux Mémoires 
4e l’Académie de Berlin. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

fokxakis (Fabrizio), acteur et auteur comique 
italien, né à Naples vers 1550. Il est connu par une 
pièce presque bouffonne, intitulée Angelica, en 
•cinq actes et en prose, qui a été imitée par Bcn- 
Jonson et par Molière. Le rOle principal que fau¬ 
teur jouait avec succès, est celui du capitaine Co- 
•codrillo, devenu un des types de la comédie au 
xvn« siècle. L 'Angelica (Paris, 1585) a été traduite 
•en français (Paris, 1599, in-12). 

Cf. Aimé Martin : Œuvres de Molière (1824), t. H. 

forxer (Juan Pablo), littérateur espagnol, né 
le 15 avril 1750 à Pal ma, dans file de Mayorque, 
mort le 20 juin 1799. Il suivit le barreau et la ma¬ 
gistrature. H a donné avec succès au théâtre le 
i ) hilosophe amoureux (el Filosofo enamorado), co¬ 
médie d’une versification facile, élégante et spiri¬ 
tuelle. On cite aussi un Panégyrique de l’Espagne 
littéraire (Oracion apologética por la Espana y su 
inérito literario; Madrid, 1786, in-12). Scs Œuvres, 


qui comprennent des poésies lyriques, ont été réu¬ 
nies (Madrid, 1799, in,8). 

Cf. Ticknor : History of spanish Literature, t. III ; — 
Quintana : Poesias selectas (in-8). 

FOHSTER (Georges-Adam), né le 27 novembre 
1754 à Nassenhuben, près Dantzig, mort à Paris le 
11 janvier 1794. Fils du célèbre voyageur etsavant 
naturaliste Joseph-Reinhold Forster.qui reçut plu¬ 
sieurs missions scientifiques de Catherine II, il ac¬ 
compagna son père en 1765 dans le sud-ouest de la 
Russie, en 1766 en Angleterre, en 1772 dans son 
voyage autour du monde avec Cook. Revenu en Eu¬ 
rope, il visita la France, où il fit la connaissance de 
Buflfon, la Hollande, l’Allemagne, etc. Il fut profes¬ 
seur d’histoire naturelle à Cassel, puis à Vilna. 
En 1778, il devint professeur et bibliothécaire à 
Mayence. Il parcourut de nouveau une partie de l’Eu¬ 
rope avec Alex, de Humboldt. Lorsque la ville de 
Mayence tomba aux majns des Français en 1792, 
il fut envoyé à Paris pour en demander la réu¬ 
nion à la République, et y mourut l’année sui¬ 
vante, au moment où, après avoir confié sa femme 
et ses enfants à son ami Huber, il se préparait, 
par l’étude des langues, à partir .pour les Indes. 

Un style remarquable par une grande vivacité 
unie à la clarté a rendu classiques les ouvrages de 
Forster, qui sont presque tous du domaine de la 
science. Nous citerons : Voyage autour du monde , 
en 1772-1775 (Londres, 1777,2 vol.; Reise umdic 
Welt, etc.; Berlin, 1784,3 vol.); Petits Écrits 
(Kleine Schriften ; Berlin, 1789-1797, 6 vol.), 
suite de dissertations sur la géographie, l’ethno¬ 
graphie, l’histoire naturelle et la physiologie ; Vues 
du Bas-Rhin, de Flandre, de Hollande, d'Angle¬ 
terre et de France, en avril, niai ef juin 1790 
(Ansichlen vom Niederrhein, etc. ; Berlin, 1791-94, 
3 vol.). On doit à J. Forster l’introduction en Alle¬ 
magne de Sakontala, par Kalidasa. — Sa femme, 
devenue plus tard M mo Thérèse Huber, a publié sa 
Correspondance avec une Notice sur sa vie (Bricf- 
wechsel nebst Nachrichten ; Leipzig, 182o-1829, 
2 vol.), et sa fille a donné une édition de ses 
(Euvrés, avec une Etude sur l'auteur par Gervi- 
nus (Saemmliche Schriften, mit, etc. ; Leipzig, 
1843-1844, 9 vol.). 

Cf. Outre les deux publications précédentes, Koenig : 
F.’s. Lebcn in llaus und Welt (Leipzig, 2 e édit., 1858, 
2 vol.). 

FORTEGUERRA (Scipionc) et FoRTIGUERRà, hellé¬ 
niste italien, né à Pistoïa en 1466, mort à Florence en 
1515. Il étudia le grec sous Ange Politien, et futappclé 
à Venise par Aide Manuce pour surveiller, avec les 
premiers savants de l’époque, l’impression des 
manuscrits grecs, récemment découverts. Il entra 
dans l’Académie Aldine sous le nom de Cartero- 
macus, sous lequel il est connu encore en Italie 
C’est lui qui rédigea en grec les statuts de cette 
Académie. On a de lui : Oratio de laudibus litlera- 
rum grœcorum (Venise, 1504, in-4; Bâle, 1517, 
Rome, 1543), ouvrage inséré depuis dans le Thé¬ 
saurus d’Henri Estiennc ; Ariscidis oratio de lau¬ 
dibus urbis Romœ (Venise, 1519, in-8); une édi¬ 
tion de la Géographie de Ptolémée (Rome, 1507, 
in-folio), et plusieurs autres opuscules intéres¬ 
sants publiés dans les Memorie de Ciampi. 

Cf. S. Ciampi : Memorie di S. Carteromaco [Pisc, 1811, 
in-8). 

FORTEGUERRI (Nicolas), poète italien, né à 
Pistoïa en 1674, mort à Rome en 1735. Il apparte¬ 
nait à la même famille. Il entra dans les ordres et 
obtint la faveur de la cour pontificale par le succès 
de quelques missions diplomatiques. Le caractère 
licencieux de quelques-unes de ses poésies l’em¬ 
pêcha de devenir cardinal. On a de lui un poème 
épique, fruit d’une gageure, le Ricdardetto, con¬ 
tinuation du Roland furieux, où il imite, et sou- 
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vent avec bonheur, non-seulement l’Arioste, mais 
Pulci, Bcrni et toute l’école bcrnesque. La meilleure 
édition est celle de Venise {1738, in-i). Le Ricciar * 
detto a été traduit en français par Dumouriez et 
Nivernois. Les autres œuvres poétiques de Forte- 
guerri sont des Rime; des Epîtres intitulées 
Rime piacevoli (Gênes, 1763, in-8; Brescia, 1780, 
in—8) ; une traduction en vers de Térence (Urbin, 
1736, 2 vol. in-folio). On cite aussi un certain 
nombre d’ouvrages en prose : des Eloges funèbres , 
des Discours académiques, une Dissertation allé - 
gorique sur l’origine des choses, etc. Il avait dans 
l'Académie des Arcades le nom de Nidalmo Tiseo. 

Cf. Ciarapi :Memorie di N. Fortiguerri ( Fisc, 1813, in-8). 

FORTESCUE (sir John), jurisconsulte anglais du 
*v* siècle. Grand juge du banc du roi à l’orageuse 
époque des débats entre les maisons de Lancastre 
et d’York, il traversa non sans peine les péripéties 
de la guerre des Deux-Roses. Outre divers traités 
latins, il écrivit en anglais un ouvrage publié en 
1714 par un de ses descendants, Aland-For- 
tescue : la Différence entre une monarchie absolue 
et une limitée, en ce qui regarde plus particuliè¬ 
rement la constitution anglaise (the différence 
between an absolute and limited monarchy, etc.). 
L’auteur y faitun tableau frappant de la condition 
des Français sous une monarchie arbitraire et de 
celle de ses compatriotes déjà en possession d’im¬ 
portants privilèges, et témoigne d’un vigoureux sen¬ 
timent des bienfaits de la liberté, dans une prose 
énergique et simple, très-remarquable pour le 
temps. 

Cf. Aland-Fortescue : Notice, dans son édition ; — Ciiam- 
bers : Cyclopaedia of english Literat. 

forti (Girolamo), poète italien, né à Téramo 
vers 1440, mort en 1489. 11 est auteur d’un im¬ 
mense poème épique sur un sujet emprunté aux 
légendes du cycle de Charlemagne: Innamora- 
vtento di Rinaldo da Monte-Albano (Naples, 1474, 
in-folio), qui n’a plus qu’une valeur archéologique. 
Ecrit en 75 chants, il a été abrégé dans un grand 
nombre d’éditions vénitiennes. Le Musée britan¬ 
nique possède le dernier exemplaire connu de l’édi¬ 
tion princeps, sortie des presses de Riessinger. 

Cf. Melzi : Bibliografia dei Romanzi e dei Pocmi ro- 
manzeschi (4831 J, p. 224; — J.-Ch. Brunet : Manuel du 
libraire, à l’article Rinaldo. 

fortia d'Urban (Àgricole-Joseph-François- 
Xavier, marquis de), érudit français, né le 18 fé¬ 
vrier 1756, mort le 4 août 1843. il suivit quelque 
temps la carrière militaire, et séjourna tour à tour 
à Rome, à Avignon et à Paris. Passionné pour 
l’étude, il cultiva également les lettres et les scien¬ 
ces, aida de sa fortune les savants et les écri¬ 
vains, et fit d’utiles publications. Il entra à l’Aca¬ 
démie des inscriptions en 1830. Parmi ses 
nombreux ouvrages, nous citerons: Vie de Xéno- 
phon (Paris, 1794, in-8); Vie de Pétrarque ( Avi¬ 
gnon, 1804, in-16) ; Mélanges de aéographie, a his¬ 
toire et de chronologie ancienne ( Paris, 1805, in-8); 
Mémoires pour servir à l’histoire ancienne du 
globe terrestre (Ibid., 1805-1807, 10 vol. in—12) ; 
Antiquités et monuments du Vaucluse (Ibid., 
1808, 2 par. in-12) ; Histoire d’Aristarque àe Sa- 
mos (Ibid., 1810, 1823, in-8); Tableau historique 
et généalogiquedu monde jusqu’au siècle d’Alexan¬ 
dre (Ibid., 1810 et 1814, 4 vol. in-12); Tableau 
historique et généalogique de la maison de Bour¬ 
bon (Avignon, 1816, in-8); Système général de 
bibliographie alphabétique (Paris, 1819, in-12) ; 
Histoire générale du Portugal (Ibid., 1828-1830, 
10 vol. in-8); Homère et ses écrits (Ibid., 1832, 
in-8) ; Sur les Trois systèmes d'écriture des Egyp¬ 
tiens (Ibid., 1833, in-12) ; Histoire antédilu¬ 
vienne de la Chine (Ibid., 1839, 2 vol. in-12); 
Description de la Chine) Ibid., 1839-1840, 3 vol. 


FORTUNAT 

in-12); Recueil des itinéraires anciens (Ibid., 
1845, in-i); des ouvrages sur les mathématiques; 
des articles dans divers recueils, etc. Le marquis 
de Fortia d’Urban a grandement contribué à la 
nouvelle édition, augmentée de YArt de vérifier 
les dates (Paris, 1818-1819, 18 vol. in-8).Il a édité 
en outre les Œuvres de plusieurs écrivains, notam¬ 
ment le texte latin de YHistoire du Hainaut de 
Jacques de Guyse, en y joignant une traduction 
nouvelle (Paris et Bruxelles, 1826-1839, 2 vol. 
in-8), etc. 

Cf. N.-N. do Hoffmanns : Bibliographie des ouvrages 
composés ou publiés par le marquis de Fortia d’Urban 
(Paris, 1840, in-8) ; — de Reiffenbcrg : Notice sur le mar¬ 
quis de Fortia d’Urban (Bruxelles, 4844, in-18). 

fortia de piles (Alphonse-Toussaint-Joseph- 
André-Maric-Marseille, comte de), compositeur 
et littérateur français, né le 18 août 1758 à Mar¬ 
seille, mort le 18'février 1826. Il a publié un assez 
grand nombre d’ouvrages satiriques ou facétieux, 
entre autres : Correspondance philosophique de 
Caillot - Duval (Nancy et Paris, 1785, in-8); 
Voyage de deux Français en Allemagne, Dane¬ 
mark, Suède, Russie et Pologne (Paris, 1796,5 vol. 
in-8) ; l'Hermite du faubourg Saint-Honoré à VHer- 
mite de la Chaussée- d'Antin (Paris, 1814, in-8) ; 
Préservatif contre la Biographie nouvelle des con¬ 
temporains (1822-1825, 5vol, in-8); etc. 

Cf. Querard : la France littéraire. 

fortoul (Hippolyte-Nicoîas-Honoré), littéra¬ 
teur français, né à Digne le 13 août 1791, mort à 
Ems le 7 juillet 1856. Professeur aux facultés de 
Toulon et d’Aix, représentant du peuple en 1848, 
ministre de la marine, puis de l’instruction pu¬ 
blique en 1851, et ensuite sénateur, il fut élu de 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres en 
1854. Célèbre surtout par l’organisation du sys¬ 
tème de la bifurcation des études, il a publié, 
outre quelques articles de revue: Essai sur la 
théorie et l’histoire de la peinture (1845, in-8), et 
Etudes d’archéologie et d'histoire (1854, 2 vol. 
in-8). [Diction, des Contemporains, l ra et 2 e édi¬ 
tions.) 

fortunat (saint), Venantius Honorius , Cle- 
mentianus Fortunatus, poète latin de la Gaule, 
né près de Trévise en 530, mort à Poitiers avant 
610. Son instruction littéraire et philosophique pa¬ 
rait avoir été assez restreinte. Evêque de Poitiers, 
il n’eut pas une influence proportionnée à l’étendue 
et à la nature de ses relations. Honoré comme 
prélat/recherché comme poète, il fut tour à tour 
le panégyriste de Brunehaut, de Frédégonde, de 
Galswinlhe, et des maîtres barbares de son temps. 
Son séjour au monastère de sainte Radegonde 
dont il fut l’aumonier, et les soins attentifs dont 
il était l’objet de la part de l’abbesse, sont restés 
célèbres et tiennent une place dans ses poésies. 
Celles-ci, plus précieuses par les renseignements 
historiques qu’elles contiennent que par le style à 
la fois barbare et fleuri dont elles sont l’échan¬ 
tillon, se composent de Onze Livres de vers, épi— 
1res, descriptions, panégyriques, épithalames, épi¬ 
taphes, hymnes, etc. (Carminum, epistolarum, 
expositionum, libri XI, etc.; Cagliari, 1574, in-8 ; 
Mayence, 1630, in-4), comprenant, entre autres 
hymnes, lePan^e lingua et le Vexilla regis; puis 
d’un poème en quatre livres sur la Vie de saint 
Martin de Tours, qui n’est que le récit en prose de 
Sulpice Sévère mis en hexamètres, ainsi que des 
Vies de sainte Radegonde et autres saints et 
saintes du temps. Fortunat pratiquait les futiles 
exercices d’une époque de décadence, les acros¬ 
tiches, les tours de force êt de patience, les poé¬ 
sies figuratives des formes les plus compliquées, 
etc. Ses Œuvres ont été réunies (Opéra omnia ; 
Rome, 1786-87, 2 vol. in-4). On a publié à part 
ses Poésies (Cambrai, 1822, in-12). Les Carmina 
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historica ont été insérés dans le recueil des Histo¬ 
riens de France, t. II. La Vie de'saint Martin a 
été traduite par Corpet dans la bibliothèque Panc- 
koueko. 

Cf. Histoire litt. des Bénédictins de Saint-Maur, t. V ; 
— Aug. Thierry : Récits mérovingiens, t. Il ; — Guizot : 
Hist. de la civilisation en France, leçon xvui. 

FORTUS’ATIANIS (Curius), rhéteur latin du 
v* siècle après J.-C. Il a laissé une Rhétorique 
(Àrtis rhetoricæ schoücæ libri très), très-usitée au 
moyen âge. Elle a été insérée dans les Rhetores 
lalmi antiqui de Pithou (Paris, 1599, in-i; Stras¬ 
bourg, 1756, in—4). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latina, t. III. 

FOSCARI (les Deux), drame de Byron (voy. ce 
nom). 

FOSCARI xi (Michèle), historien italien, né à 
Venise en 1032, mort en 1692. Ayant succédé à 
Nani en 1678, comme historiographe de la Répu¬ 
blique, il continua jusqu’à l’année 1690 les an¬ 
nales commencées par son prédécesseur, et, après 
sa mort, son frère publia l'ouvrage sous ce titre : 
Istoria delta Republica Veneta (Venise, 1696, in-4; 
1699, in-4), réimprimé dans le recueil des Histo¬ 
riens de Venise (1722, in-4) ; c’est une relation en 
bon style, mais que le ton continuel de flatterie rend 
suspecte. — Un membre de la môme famille, Marco 
Foscarim, né en 1696, mort en 1763, est auteur 
d’un grand travail, Délia Letteratura Veneùana, 
libri otto (Padoue, 1752, in.—fol.), qui manque de 
critique, mais qui offre une source abondante de 
renseignements. 

Cf. Niccrou : Mémoires, t. XII ; — Daru : Histoire de 
Venise, t. V. 

FOSCOLO (Ugo). poëte italien, né à Zante en 
1778, mort à Londres en 1827. Il appartenait, par 
son père, à une ancienne famille de Venise, mais 
sa mère était grecque, et ses premiers livres de 
lecture furent Xénophon et Plutarque dans le texte 
original. Il vint à Venise à dix ans et fut élevé à 
Padoue. Le succès de sa première pièce de théâtre, 
à dix-huit ans, lui valut le poste de secrétaire au¬ 
près de Battoglia, envoyé en mission auprès de 
Bonaparte, pour le supplier de conserver l’indé- 
«pendance de la République vénitienne. Quand le 
traité de Campo-Formio eut abandonné la Vénétie 
à l’Autriche, Ugo Foscolo se retira en Lombardie. 
Voyant néanmoins dans Bonaparte un libérateur 
de l’Italie, il prit du service dans la première 
légion italienne formée dans la Péninsule, et se 
trouva enfermé dans Gènes avec Masséna. En 
1805, il fut envoyé à Calais avec des troupes 
destinées à l’invasion de l’Angleterre. Peu après, 
il quitta le service militaire. Déjà connu par son 
rôle politique et par ses principaux écrits, il de¬ 
vint, en 1808, professeur de littérature à Pavic. 
Son enseignement fut brillant, mais de courte 
durée. A la chute de Napoléon, il rentra dans 
l’armée comme chef d’escadron, puis, refusant de 
prêter le serment exigé par l’Autriche, il émigra 
en Suisse, et de là en Angleterre, où il renonça 
à toute action politique, malgré les sollicitations 
des patriotes italiens. Il y fut atteint par un 
désastre financier qui dévora le produit de son 
travail. 

La première œuvre d’Ugo Foscolo est la tra¬ 
gédie de Thijesle, jouée à Venise en 1797; c’est 
une étude d’écolier, d’après Alfieri, à qui elle fut 
dédiée. Parmi scs autres tragédies, il faut citer 
Ajax , représentée en 1811, puis interdite; desti¬ 
née à mettre en relief les malheurs de l’héroïsme 
mal employé, 'elle laissait reconnaître dans Ajax 
le général Moreau ; dans Agamemnon, Napoléon, 
et dans Calchas, Pie VII, prisonnier à Savone. 
Ajoutons, pour en finir avec le théâtre, Ricciarda, 
tragédie qui fut jouée une seule fois à Bologne. 

T)ICT. DES LITTÉR. 


La réputation de Foscolo reposait dès lors sur ses 
Lettres de Jacopo Ortis. Au désespoir où les mal¬ 
heurs de sa patrie avaient plongé l’auteur, étaient 
venus se joindre les tourments d’un amour mal¬ 
heureux. Au milieu de ces sentiments, la mort in¬ 
volontaire et inexplicable d’un jeune étudiant de 
Padoue, nommé Ortis, avait suffi pour donner 
naissance à ce roman mélancolique et sombre, 
gâté par un peu d’emphase, et qui vint se placer, 
par son scepticisme maladif, à côté d'Obermann, 
de Réné et de Werther. L’amour n’y est qu’un 
accessoire et Pltalie est la véritable maîtresse 
pleurée par le héros. Foscolo écrivit en Lom¬ 
bardie ce roman sur lequel des inexactitudes 
ont été répandues. L’impression en fut commen¬ 
cée en 1798, mais elle fut interrompue par les 
événements militaires auxquels l’auteur prit part. 
Un ami infidèle publia les Lettres d'Orlis, ou 
Histoire de deux amants malheureux. Dans cette 
édition, l’œuvre originale était altérée. Ce n’est 
qu’en 1802 que Foscolo la fit imprimer lui-même, 
d’abord à Venise, à petit nombre d’exemplaires 
et pour ses amis, puis à Milan, pour le public. 
Jacopo Ortis a été traduit en français par M. de 
Sénones (Paris, 1814-, 2 vol. in-12) et par 
M. Trognon (1819, in-8). Un autre ouvrage, 
particulièrement littéraire, est le court poëme 
des Tombeaux (/ Sepolcri , Brescia et Milan, 
1808), son chef-d’œuvre’ poétique. En dehors 
même de la considération de la vie future, il 
s’occupe de l’intérêt moral et politique des tom¬ 
beaux, montrant dans le respect des morts une 
excitation à l’héroïsme et à la vertu. Son maître, 
le poëte Parini,' enseveli sans honneurs dans la 
fosse commune, occupe la principale place dans 
cette œuvre plus éloquente qu’originale. Pinde- 
rnonte, à qui les Tombeaux furent dédiés, y ré¬ 
pondit par un poëme sur le même sujet. 

Les autres écrits de Foscolo sont, dans l’ordre 
de leur composition : un Discours à Bonaparte , 
dirigé contre l’ancien gouvernement de la Répu¬ 
blique cisalpine, à qui avait manqué, scion l’au¬ 
teur, une constitution, une armée et des mœurs ; 
une traduction et un commentaire du petit poëme 
de Callimaque, la Chevelure de Bérénice (Milan, 
1803), ayant pour but de se moquer des commen¬ 
tateurs maladroits ; une traduction du Voyage sen¬ 
timental de Sterne, qu’il exécuta à Calais; une 
édition, restée inachevée, des Œuvres de Rai- 
mondo Montecucculi, adversaire du grand Turennc ; 
un livre sur les destinées de l’Italie, écrit pendant 
son séjour en Suisse et resté longtemps inédit; 
des articles dans la Reyue d'Edimbourg et la Quar- 
terly Review , sur la littérature italienne, lesquels 
furent vivement goûtés; des Essais sur Pétrarque 
réunis en 1821, et suivis de Commentaires sur 
Dante ( Discorso preliminare sul testo di Dante ; 
Londres, 1826). Quelques opuscules inédits ont 
été publiés en 1844 par Mazzirii. On a réuni les 
Œuvres choisies d’Ugo Foscolo (Florence, 1835, 
2 vol. in-8) et ses Œuvres complètes (Opère édité 
e postume; Ibid., 1850-1860,12 vol.). 

Cf. G. Caleffî, en tête des Œuvres choisies (1835) ; — 
L. Etienne : Ugo Foscolo et sa correspondance posthume, 
dans la Revue des Deux-Mondes (1 er septembre 185 i) ; — 
1. Aquarone : le Mouvement italien dans la littérature : 
Ugo Foscolo, dans la Revue européenne (t* r octobre 18G0). 

fossé (P.-Th. du). —Voyez Du Fossé. 

FOSTER (John), moraliste et critique anglais, 
né en 1770, mort en 1843. Il était pasteur d’une 
congrégation de Baptistcs. On cite ses écrits de 
philosophie morale comme excellents pour la 
fermeté de la forme et de la pensée : Essays 
in a sériés of letters (1805), comprenant quatre 
petits traités, dont le plus remarquable a pour 
sujet la décision de caractère ; les Maux de l'igno¬ 
rance populaire (Evils of popular ignorance, 1819); 
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Critical Essays (1844,2 vol. in-8), recueil d’articles ! 
fournis à VEclectic Review. 

Cf. Ryland : Life and correspondencc of Forslcr (18 IG, 

2 vol. in-8). 

FOUCHÉ (Joseph), duc d’ÛTRANTE, homme d’État 
français, né le 29 mai 1763 à La Martinière, près 
de Nantes, mort le 25 décembre 1820. Ce politique 
fameux, qui se signala parmi les jacobins exaltés 
avant Thermidor, qui fut ministre de la police sous 
le Directoire, le Consulat, l’Empire, les Cent-Jours, 
et au début de la Restauration, n’avait ni le talent 
oratoire, bien qu’il fût un causeur spirituel et bril¬ 
lant, ni, à proprement parler, le talent d’écrivain, 
quoiqu’il ait montré souvent une grande justesse 
de pensées et d’expression. Ses principaux écrits 
sont : Réflexions sur le jugement de Louis Capet 
(1793, in-8) ; Rê/lexions sur l’éducation publique 
(1793, in-8); Rapport et projet de loi relatifs aux , 
collèges (1793, in-8) ; Rapport sur la situation de 
Commune-Affranchie (1794; in-8); Lettre aux 
préfets , concernant les prêtres aui refusent de se 
soumettre aux lois de la République (1801, in-8), 
et quelques Notes. — Les Mémoires de Fouché , 
duc d’Otrante (Paris, 1824-, 2 vol. in-8) sont un 
ouvrage apocryphe, rédigé par A. de Beauchamp, 
mais probablement d'après des notes laissées par 
Fouché. 

Cf. Vie de Fouché (Paris, 1821, in-12); — Mahul : An¬ 
nuaire nécrologique. 

foucher de Chartres, historien français, né 
en 1059 à Chartres, mort en 1127 à Jérusalem. Il 
suivit la première croisade, comme chapelain de 
Baudouin, frère de Godefroy de Bouillon, et en 
écrivit le récit, sous le titre d 'Histoire de Jérusa¬ 
lem. Cette histoire fait partie du Recueil des his¬ 
toriens de la Croisade de Bongars, des Historiens 
de France de Duchesne, et de la collection de 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XI. 

FOUCHER (l’abbé Simon), philosophe français, 
né le 1" mars 1644 à Dijon, mort le 27 avril 1696. 

Il s’appliqua à renouveler la philosophie acadé¬ 
micienne en professant le doute ou la réserve de 
Cicéron à l’égard des questions jugées insolubles. 
Cette doctrine, selon lui sans danger pour la re¬ 
ligion, le mit aux prises avec Malebranche, contre 
lequel il écrivit divers opuscules : Dissertation 
sur la recherche de la vérité, ou sur la philo¬ 
sophie des académiciens (Paris, s. d., in-12); Cri¬ 
tique de la Recherche de la vérité (Paris, 1675, 
in-12) ; De la sagesse des anciens (Paris, 1682, 
in-12), etc. 

Cf. Papillon : Bibliothèque des auteurs de Bourgogne ; 
— Rabbc : l'Abbé Simon Foucher (Paris, 4867, in-8). 

FOUCHER (Paul), érudit français, né en 1704 à 
Tours, mort en 1778 à Paris. Il entra à l'Oratoire 
et fut membre de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres en 1753. Il donna: Traité historique 
de la religion des Perses, formant quatorze mé¬ 
moires du Recueil de l’Académie (t. XXV-XXXIX); 
Recherches sur l’origine et la nature de la reli¬ 
gion des Grecs, formant neuf mémoires du même 
recueil (t. XXXIV-XXXIX) : il y soutient ce sys¬ 
tème absolu, que les mythes anciens de tous les 
pays reposent sur un fond historique. 

Cf. Louis Dupuy : Eloge, dans les Mémoires de l’Aca¬ 
démie des inscriptions, t. XLII. 

foucher (Paul-Henri), littérateur français, né 
à Paris le 21 avril 1810, mort dans cette ville en 
février 1875. Beau-frère de V. Hugo, il se jeta de 
bonne heure dans la mêlée romantique, écrivit 
plusieurs volumes : Saynètes (1831, in-8), la Mi¬ 
sère dans l’Amour (1832, in-8), etc., puis se tourna 
vers le théâtre et donna, en collaboration, des 
drames qui eurent de la vogue '.Jeanne de Naples, 
avec Àlboize (1837), le Pacte de famine, avec Elie 


FOUQUET 

| Berthet (1839), la Justice de Dieu, avec Ànicet 
| Bourgeois (1845), Notre-Dame de Paris ( 1850), etc. 
11 a fourni à beaucoup de journaux des articles, 
nouvelles et romans-feuilletons. — Son frère aîné, 
Victor-Adrien Foucher, né à Paris le 11 juin 1802, 
mort en 1866, dans l’exercice même de ses fonc¬ 
tions de conseiller à la Cour de cassation, a laissé 
plusieurs ouvrages estimés de jurisprudence. [Dict. 
des Contemp., les quatre premières éditions.] 

fouhras (N..., marquis de), romancier français, 
né à Paris vers 1810, mort à Chalon-sur-Saône le 
11 juillet 1872. Après avoir débuté par des re¬ 
cueils de poésies (1839-42), il se mit à fournir aux 
journaux légitimistes et aristocratiques des romans 
spéciaux. Sa fécondité était telle, qu’il fit imprimer 
jusqu’à trente volumes en une année. [Dict. des 
Contemp., les quatre premières éditions.]. 

fouilloux (Jacques du), écrivain français, né 
vers 1521 dans le bas Poitou, mort en 1580. Il est 
célèbre par la Vénerie (Poitiers, 1561, in-fol. ; An¬ 
gers, 1844, in-8), le plus recherché des anciens 
livres sur la chasse. Ce traité est suivi de l’Ado¬ 
lescence, poème de 368 vers. 

Cf. P. M... : Notice généalogique, biographique et lit¬ 
téraire sur J. de Fouilloux (Poitiers, 1853, in-8). 

FOUINE DE SÉVILLE (la), ouvrage de Castello- 
Solorzano (voy. ce nom). 

FOULAH (Langue), parlée dans le Soudan et la 
Sénégambie par des tribus que l’on désigne sous 
le nom de Foulahs, Fellanis, Fellalahs, Peuls. Les 
Foulahs proprement dits ou Peuls constituent la 
plus puissante de ces tribus. Leur idiome constitue 
le principal dialecte foulah . Parmi les dialectes 
secondaires, on distingue le foullan et le fellata . 
Ce dernier a une très-grande douceur; presque 
tous ses mots finissent en e ou en a; il a fait aussi 
beaucoup d’emprunts à l’arabe. Les divers idiomes 
foulahs n’ont point d’analogie avec les langues des 
nègres de l’Afrique, dont on connaît la formation, 
ni avec celles des Berbères; mais ils accusent par 
leurs radicaux une grande affinité avec les langues 
malaises et surtout le javanais. Par cette dernière 
langue, il s’est introduit dans le foulah même des 
mots sanscrits. 

On trouve des essais de vocabulaire foulah dans 
la Description des côtes de la Guinée , par Barbot; 
dans le Voyage dans l’intérieur de T Afrique , par 
Mollien; dans les Archives de Kœnigsberg (1812). 

Cf. Le général Faidherbe : Notice sur le Sénégal, etc. 
(I8G0, in-8). 

FOULQUE DE CANDIE, 18 e branche de la Geste 
de Guillaume au court nez (voy. ces mots). 

FOUQUET (Nicolas), homme d'Etat français, né 
en 1615 à Paris, mort à ce qu’on croit le 23 mars 
1680. Ce célèbre ministre, aussi connu par sa chute 
que par ses splendeurs, tient à l’histoire littéraire 
par ses relations avec les écrivains de son temps. 
Il les recherchait et les protégeait. La Fontaine, 
qu’il tira de la province pour le fixer à Paris, rece¬ 
vait de lui une pension dont il payait chaque terme 
par une pièce de vers. Pellisson, Boisrobcrt, Loret, 
Hesnault, Brébeuf, étaient ses obligés. Corneille eut 
part à ses libéralités, quoiqu’un peu tard. Ce fut 
sur ses conseils et d’après scs indications qu’il écri¬ 
vit Œdipe , ainsi qu’il le dit dans son avis au lec¬ 
teur, et il lui adressa une épître où l’on trouve 
ces vers : 

Oui, généreux appui de tout notre Parnasse, 

Tu me rends ma vigueur lorsque tu me fais grâce ; 

El je veux bien apprendre à tout notre avenir 
Que tes regards bénins ont su me rajeunir* 

Je m’élève sans crainte avec de si bons guides : 
Depuis que je t'ai vu, je ne vois plus mes rides. 

Il ne parlera pas autrement plus tard dans sort 
épître au Roi. La plupart des protégés de Fouquet 
coururent les risques de la disgrâce royale pour 
montrer leur reconnaissance à celui qui avait été 
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leur protecteur . On assure môme que Brébeuf mou¬ 
rut de chagrin, à la nouvelle de son procès. Il eut 
encore pour lui Saint-Evremond, de Scudéry 
et l’amitié si dévouée de M n,c de Sévigné. 

On lui attribue quelques ouvrages ascétiques, 
qu’il aurait composés dans sa prison, et que le 
P. Boutauld publia : Conseils (le la Sagesse, ou Re¬ 
cueil des maximes de Salomon les plus nécessaires 
à l'homme (Paris, 1G77, 1749, in—42); Suite des 
conseils de la Sagesse (Paris, 1683, in-12 )\ Méthode 
pour converser avec Dieu (Paris, 1684, in-16); le 
Théologien dans les conversations avec les sages et 
les grands du monde (Paris, 1684, in-4; Lyon, 1696, 
in-Î2). Fouquct paraît aussi avoir été le principal 
auteur des Défenses de M. Fouquet (1665, 1667, 

15 vol. in-12), recueil auquel travaillèrent Pellis- 
son et Levayer de Boutigny. 

Cf. D'Auvipuy : Vies des hommes illustres de la France, 
t. V ; — M. Parolctli : Sur ta Mort du surintendant Fou¬ 
quct, notices recueillies à Pignerol (Turin, 1812, in-4) ; 
— Cliérucl : Mémoires sur la vie publique et privée de 
Fouquet (Paris, 1862, 2 vol. in-8) ; — Feuillet de Couches : 
Causeries d'un curieux, t. I-IV (1861-67). 

FOUR (le), il Capitolo del Forno, poésie de 
G. délia Casa (voy. ce nom). 

FOURBERIES DE SCAPIN (les), comédie de Mo¬ 
lière (voy. ce nom). 

FOURCHETTE FATALE (la), pièce satirique de 
Platcn-Hallcrmunde (voy. ce nom). 

FOüRCROY (Antoine-François, comte), savant 
français, né le 15 janvier 1755 à Paris, mort le 

16 décembre 1809. Ce célèbre'chimiste dut surtout 
à la facilité et à l’élégance de son élocution la 
chaire de chimie au Jardin du Roi, dans laquelle 
il succéda à Macquer en 1784. « Il était né, dit 
Pariset, pour le talent de la parole, et ce talent, 
il l’a porté au plus haut degré. Ordre, clarté, ex¬ 
pression, il avait toutes les parties d’un orateur 
consommé ; ses leçons tenaient de l’enchantement. » 
Député à la Convention, membre du Comité de sa¬ 
lut public, du Conseil des Anciens, puis conseiller 
d’Etat et directeur général de l’instruction pu¬ 
blique, il eut toujours en vue les progrès de l’en¬ 
seignement et y travailla avec activité. Il organisa 
l’Ecole polytechnique, donna la première idée de 
l’Ecole normale, fit fonder quatre écoles de méde¬ 
cine, douze écoles de droit et un très-grand nombre 
de lycées. Comme écrivain, il excellait à présenter 
les faits de la science, dans leur ensemble et leur 
liaison. Nous rappellerons deux de ses ouvrages : 
Leçons d’histoirenaturelle et de chimie (Paris, 1801, 
6 vol. in-4 ou 11 vol. in-8), et Philosophie chi¬ 
mique (Paris, 1806, in-8), traduite dans un grand 
nombre de langues. 

Cf. Pariaet, Cuvier -.Eloge de Fourcroy ; — Alfr. Maury: 
VAncienne Académie des sciences. 

fourier (Jean-Baptiste-Joseph, baron), mathé¬ 
maticien français, né le 21 mars 1768, à Auxerre, 
mort le 16 mars 1830. Au nombre des savants qui 
suivirent Bonaparte dans l’expédition d’Egypte, et 
secrétaire perpétuel de l’Institut d’Egypte, il enga¬ 
gea le gouvernement à réunir les travaux de cette 
Compagnie; décrivit le Discours préliminaire qui 
sert d'introduction historique à ce beau recueil, 
dans lequel on trouve encore de lui des Recherches 
sur les sciences et le gouvernement de l’Egypte. Ces 
morceaux sont des modèles de style scientifique; 
il en est de meme, de sa Théorie analytique de la 
chaleur (1822, in-4), ouvrage qui reste son prin¬ 
cipal titre, et des Éloges de Delambre (1823), 
d’Herschel (1824), de Dréguet (1826), qu’il com¬ 
posa comme secrétaire perpétuel de l’Académie 
des sciences. En 1827, il fut élu membre de l’Aca¬ 
démie française, et il eut pour successeur Victor 
Cousin. 

Cf. Arago : Eloge de Fourier ; — V. Cousin : Eloge de 
Fourier et Notes biographiques (1831, in-4) ; — Viellh 


de Boisjolin : Notice biographique sur le baron Fourier 
(1830, in-8). 

fourier (François-Marie-Charles), socialiste 
français, né le 7 avril 1772 à Besançon, mort le 
8 octobre 1837. II était fils d’un marchand et passa 
la plus grande partie de sa vie dans la modeste si¬ 
tuation de commis. Le programme de son système 
d’économie sociale, qu’il publia à l’Age de trente- 
six ans, portait ce titre : Théorie des quatre mou¬ 
vements et des deslinées générales (Leipzig [Lyon], 
1808, in-8). Il le développa bien plus tard dans le 
Traité de l’association industrielle et agricole (Be¬ 
sançon et Paris, 1822, 2 vol. in-8), ouvrage que les 
disciples de Fauteur rééditèrent sous le titre de 
Thèone de l’unité universelle (Paris, 1841, 4 vol. 
in-8). On y trouve toutes les idées qui ont consti¬ 
tué le fouriérisme : les passions humaines tour¬ 
nées vers un but utile et concourant à une satis¬ 
faction légitime ; le travail rendu attrayant par 
la liberté du choix et l’alternance des fonctions ; 
l’association des individus en groupes d’après l’a¬ 
nalogie des aptitudes ; la réunion de plusieurs 
groupes gradués composant la série, et la réunion 
de plusieurs séries constituant la phalange ou 
commune sociétaire. « La lecture de cet ouvrage, 
suivant M. de Lornénie, est à la fois intéressante 
par le ton brusque et original d’un style à la 
diable, qui n’appartient qu’à Fourier, par ce mé¬ 
lange unique de bon sens et d’extravagance, de 
subtilité et de candeur, qui caractérise son esprit, 
et pénible à cause de la confusion inextricable qui 
règne dans l’ordonnance des parties.,., et du sau¬ 
tillement perpétuel de la pensée à travers les di¬ 
gressions décorées de titres baroques : Antienne 
Postienne , Cis-lude, Trans-lude , Post-lude , Epi- 
section, Citra-pause, Ultra-pause, etc. » Les autres 
écrits de Fourier sont: le Nouveau monde indus 
triel et sociétaire (Paris, 1829, in-8) ; Pièges et 
charlatanisme des deux sectes Saint-Simon et 
Owen (Paris, 1831, in-8); la Fausse industrie, 
morcelee, répugnante, mensongère, et l’industrie 
naturelle, combinée, attrayante, véridique (Paris, 
1835-1836, 2 vol. in-12). Fourier fut le directeur 
du Phalanstère, feuille périodique créée en 1832, 
interrompue, en 1834, et qui reparut en 1836 sous 
le titre de la Phalange. On a réuni ses Œuvres 
complètes ( 1841—46, 6 vol. in-8). 

Cf. Louis Reybaud : Etudes sur les réformateurs mo¬ 
dernes ; — M me Gatti de Gamond : Fourier et son système 
(1838); — De Lornénie : Galerie des contemporains, t. X ; 
— Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

fourmont (Etienne), dit Fourmont l’aîné, 
orientaliste français, né le 23 juin 1683 à llerbe- 
lay, près de Saint-Denis, mort le 19 décembre 1745. 
Membre de l’Académie des inscriptions, professeur 
d’arabe au Collège de France, il acquit une grande 
réputation de son temps par son érudition en fait 
de langues. Il fit de longs travaux sur le chinois, 
et d’après Fréret, « aucun de ceux qui n’ont point 
conversé avec les Chinois n’a été aussi loin que 
lui. » Toutefois des conjectures hasardées, des 
étymologies risquées et des assertions paradoxales 
ont amoindri le crédit de ses ouvrages. On cite, 
entre autres : Table des deux cent quatorze clefs 
de l’écriture chinoise (1719); Réflexions critiques 
sur l’origine, l’histoire et la succession des anciens 
peuples (1735, 2 vol. in-4); Medilationes sinicæ 
(1737, in-fol.); Grammaire chinoise (1742, in-fol.); 
de nombreuses Dissertations dans le Recueil de 
l’Académie des inscriptions, etc. 

fourmont (Michel), l'abbé Fourmont, orientaliste, 
frère du précédent, né le 28 septembre 1690 à 
Herbelay, près de Saint-Denis, mort le 5 février 
1746. Professeur de syriaque au Collège de France, 
et membre associé de l’Académie des inscriptions 
(1724), il reçut, en 1727, une mission scienti¬ 
fique pour la Grèce. Il y recueillit un grand 



FOURNEL — 820 — FOXE 


nombre d’inscriptions cl de manuscrits anciens. On 
l'accusa d’y avoir détruit, par zèle de piété, des 
restes précieux de l’art antique, et il fut rappelé 
en 1732. Il a laissé des Mémoires dans le Recueil 
de l’Académie des inscriptions. 

fourmont (Claude-Louis), dit le gros Four mont, 
archéologue, neveu des précédents, né en 1703 à 
Cormeilleç, mort en 1780, accompagna l’abbé Four- 
mont en Grèce, puis alla passer quatre ans en 
Egypte et publia : Description historique et géo¬ 
graphique des plaines d'Iiêliopolis et de Memphis 
(Paris, 1755, in-12). 

Cf. Fréret : Eloge, dans les Mémoires de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres ; — Jos. de Guignes : Abrégé 
de la vie d’Et. Fourmont, avec la notice de ses ouvrages 
(Paris, 1747, in-4). 

FOURNEL (Jean-François), jurisconsulte français, 
né en 174-5 à Paris, mort le 21 juillet 1820. Avo¬ 
cat distingué au parlement de Paris, bâtonnier de 
l’ordre en 1816, il a laissé, outre des traités spé¬ 
ciaux, les ouvrages suivants : Histoire des avocats 
au parlement de Paris depuis saint Louis jusqu’au 
15 octobre 1790 (Paris, 1813, 2 vol. in-8); Histoire 
du barreau de Paris dans le cours de la Révolu¬ 
tion (Paris, 1816, in-8); l 'État de la Gaule au 
V 9 siècle, à l'époque de la conquête des Francs (Pa¬ 
ris, 1805, % vol. in-12). 

Cf. Fr. de Clugny : Eloge de Fournel (Paris, 1820, in-12). 

FOURNIER (Raoul), jurisconsulte et littérateur 
français, né en 1562 à Orléans, mort le 20 sep¬ 
tembre 1625. Professeur de droit dans sa ville na¬ 
tale, il enseignait en langue vulgaire, malgré la 
désapprobation de l’Université de Paris. 11 écrivait 
le français avec une pureté remarquable pour l’épo¬ 
que. On a de lui : Discours académiques de l’ori¬ 
gine de l’âme (Paris, 1619, in-12), d’après Platon, 
Cicéron, saint Augustin, etc.; le Prédicateur 
(Paris, 1622); Cento Christianus (Paris, 164-4), 
célébrant les miracles du christianisme en vers 
d’Ovide. 

Cf. Les Hommes illustres de l’Orléanais, t. H. 

FOURNIER (Pierre-Simon), typographe français, 
né en 1712 à Paris, mort en 1768. Habile graveur 
en caracères, il eut une fonderie célèbre. 11 écrivit 
une suite de traités et opuscules estimés sur l’Ori- 
ine et les progrès de l’imprimerie primitive (Paris, 
758-64, in-8), et un intéressant Manuel typo¬ 
graphique (Paris, 1764-1768, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. A. Firmin Didot, dans la Biographie générale. 

FOURNIVAL (Richard de), trouvère du xiii 8 siècle, 
mort vers 1260. Chancelier de l’église d’Amiens, 
la gravité de ses fonctions ecclésiastiques ne l’em¬ 
pêchèrent pas de prendre Ovide pour maître. On 
a de lui : le Bestiaire d’amour , œuvre d’une in¬ 
vention ingénieuse, ayant pour objet d’exhorter 
les dames à airner ; puis des Conseils d’amour, 
dialogue en prose; un Traité de la puissance d’a¬ 
mour, consistant en sept chansons ; enfin une Bi- 
blionomie ou description des livres de la Biblio¬ 
thèque d’Amiens. C’est à tort qu’on lui a attribué 
le roman anonyme d ’Abladane. On avait aussi soüs 
son nom un poëme latin qui fut traduit en fran¬ 
çais, au xiv e siècle, par Jean Lefèvre, sous le titre 
de la Vieille ou les Dernières amours d'Ovide. Scs 
oeuvres se trouvent manuscrites à la Bibliothèque 
nationale. Le Bestiaire d’amour a été publié par 
M. Hippeau (Paris, 1860, in-8), et la Vieille, par 
M. H. Cocheris (1861, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII ; — H. Co¬ 
cheris : Introduction à Redit, de la Vieille. 

FOUS (la Conjuration des), ouvrage de Th. Mur- 
ner; — le Vaisseau des fous, ouvrage de Séb. 
Brant (yoy. ces noms). 

FOUS (Fête des), ou Fête des Innocents. Cette 
fête, dont l’origine est inconnue, mais dont le 
germe se retrouverait dans les anciennes comé¬ 


dies bouffonnes populaires, se célébrait, au moyen 
âge, dans beaucoup d’églises les jours de saint 
Etienne, de saint Jean et des Innocents, ou le jour 
de la Circoncision. La plus fameuse est celle qui 
avait lieu à Sens. On conserve à la bibliothèque 
de cette ville le Missel composé pour la Fêle des 
Fous par l'archevêque Pierre de Corbeil, qui mou¬ 
rut en 1222 : c’est une parodie de l’office divin. 
Le siège épiscopal était occupé par un jeune clerc, 
auquel on donnait le titre d 'Evêque-fou. Les prê¬ 
tres étaient barbouillés de lie, masqués ou tra¬ 
vestis ; ils exécutaient dans le lieu saint des chants 
et des danses grotesques; ils jouaient au dehors, 
devant le peuple, des farces extravagantes ou sa¬ 
tiriques, et par ces dernières fa Fête des Fous 
tient à l’histoire littéraire du moyen âge. L’auto¬ 
rité ecclésiastique fit longtemps des efforts inu¬ 
tiles pour supprimer cet usage scandaleux, ou du 
moins pour le rendre plus décent; Charles VII, 
par un édit de 1445, le supprima formellement. 
On le voit cependant persister au commencement 
du siècle suivant. Victor Hugo, dans Notre-Dame 
de Paris, a décrit une procession du pape des 
fous (liv. II, ch. m). 

11 y avait d’ailleurs au moyen âge, sous le nom 
de Sociétés des Fous, des associations ou confréries 
qui, à certaines époques, faisaient dans des sortes 
de représentations théâtrales la satire des mœurs 
du moment. L’une des plus célèbres, VInfanterie 
dijonnoise, fut établie à Dijon, au milieu du 
XV e siècle, par le comte de Clèves. Son chef por¬ 
tait le titre de Mère folle. Elle ne fut supprimée 
qu’en 1630, par ordonnance du cardinal de Ri¬ 
chelieu. 

Cf. Dutillot : Mémoire pour servir à l’histoire de la 
Fêle des Fous (Lausanne, 1741); — P. Lacroix : Curiosités 
de l’histoire de France, V* série; — A.-A. Cheresl : Nou¬ 
velles recherches sur la Fête des innocents et la Fête 
des Fous, etc. (Auxerre, 1853.) 

FOX (Charles-James), célèbre homme d’État et 
orateur anglais, né en 1748, mort en 1806. Il ai¬ 
mait les lettres, particulièrement la poésie des 
anciens, qu’il connaissait bien ; mais il n’a laissé 
qu’un ouvrage, ou plutôt les fragments d’un ou¬ 
vrage, l’introduction et quelques chapitres d’une 
Histoire du règne de Jacques II; le style en est 
soigné et simple, mais il n’a rien de la vie et de 
la force qu’on pouvait attendre de l’auteur. Cet 
ouvrage fut public après la mort de Fox par son 
neveu lord Holland (/I History of tlie early part 
of the reign of James II, 1808). 

Cf. Ralph Fell : Memoirs of the public life of the R. H. 
C.-J. Fox (Londres, 1808, in-4) ; — lord John Russell : 
Mcmorials of Charles James Fox ; — Villeniain : Tableau 
de la littérature au XVIII * siècle, leçons li, lii, liv et 
LVII. 

FOXE (John), théologien et historien anglais, 
né à Boston, dans le comté de Lincoln, en 1517, 
mort en 1587. L’un des plus ardents partisans de 
la réforme religieuse, sa ferveur l’exposa aux per¬ 
sécutions dès le temps de Henri VfU, et l’obligea 
à s’enfuir sur le continent sous le règne de Marie. 
Il gagna sa vie à Bâle comme correcteur d’épreuves 
dans l’imprimerie d’Oporinus. Il revint sous Eli¬ 
sabeth, mais ne brigua pas les dignités de l’Eglise 
anglicane. Outre plusieurs traités latins, Foxe a 
composé un ouvrage important : les Actes et Mo¬ 
numents des jours périlleux de VEglise, etc. (Acts 
and Monuments of thèse latter perillous days, etc.; 
Londres, 1563, in-fol.; 1584, 3 vol. in-fol.j. Cette 
histoire, dont le titre complet ne tient pas moins 
de sept à huit lignes, est plus connue sous le 
titre de Livre des Martyrs de Foxe; c’est un ré¬ 
cit des persécutions que les réformés curent à 
subir en Angleterre et en Ecosse, récit plein de 
passion, qui sous la rudesse du style atteint sou¬ 
vent à l’éloquence. Il a eu une grande influence 
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sur la branche puritaine de la littérature an¬ 
glaise. 

Cf. Vie de Foxe, par son fils S. Foxe, dans l'édit, des 
Acts and monuments de 1584 ; — Fuller : Worlhies of 
England. 

FO Y (le général Maximilien-Sébastien), ora¬ 
teur français, né le 3 février 1775 à Ham, mort 
le 28 novembre 1825. Il fit ses études chez les 
Oraloriens de Soissons, fut ensuite élève à l’Éçole 
d'artillerie de La Fère. Sa carrière militaire, com¬ 
mencée en 1792, finit à Waterloo. Elu député de 
l’Aisne en 1819, le premier jour qu’il monta à la 
tribune, il révéla un orateur, et comme on l’a dit 
souvent, « l’orateur de l’époque. » Ce fut le 30 dé¬ 
cembre 1819, à l’occasion d’une pétition dans la¬ 
quelle un vieux soldat amputé réclamait contre la 
réduction de son traitement de légionnaire. Une 
impression profonde se produisit dans l’Assemblée 
quand sa voix sonore et franche fit entendre ces 
paroles : « Pendant un quart de siècle, presque 
tous nos citoyens ont été soldats; depuis la paix, 
nos soldats sont redevenus citoyens. Souvenirs, 
sentiments, espérances, tout fut, tout est resté 
commun entre la masse du peuple et notre vieille 
armée. Aussi les paroles qui s’élèvent de cette 
tribune, pour consoler de nobles misères, sont- 
elles recueillies avec avidité dans les moindres 
hameaux : il y a de l’écho en France, quand on 
prononce ici les noms d’honneur et de patrie. » 
La physionomie ouverte et grave de l’orateur, son 
regard animé, sa diction ferme et facile, son geste 
énergique, sa phrase nette, émue, parfois majes¬ 
tueuse, mais ne sentant ni l’apprêt ni l’étude, tout 
dans sa personne et dans son talent représentait 
l’idéal, si populaire sous la Restauration, du sol¬ 
dat libéral. Un de ses plus remarquables discours 
fut celui dans lequel il combattit les lois suspen¬ 
sives de la liberté individuelle et de la liberté de 
la presse, qui furent présentées après l’assassipat 
du duc de Berry. On signale l’année 1825, qui'fut 
la dernière do sa vie, comme mettant le comble à 
sa réputation par ses discours feur les marchés 
Ouvrant, sur le milliard des émigrés, sur l’ordon¬ 
nance de mise à la retraite de cinquante-deux gé¬ 
néraux de la vieille armée, mesure dont il disait: 
« C’est le dernier coup de canon échappé de Wa¬ 
terloo.» Dans sa discussion contre le*milliard, il 
tenait tète aux interruptions passionnées de la ma¬ 
jorité, à force de logique et de mouvements: « On 
nous propose un projet de loi qui a pour objet de 
verser l’argent de la France dans les mains des 
émigrés. Les émigrés ont-ils vaincu?... Non. Com¬ 
bien sont-ils?... Deux contre un dans cette 
chambre ; un sur mille dans la nation... Qu’allaient 
demander les émigrés aux étrangers? Us répon¬ 
dront : la guerre. La guerre à la suite des enva¬ 
hisseurs de la France, la guerre sous des chefs 
et avec des soldats dont, après la victoire, ils 
n’eussent pu maîtriser l’ambition et la colère... » 
La mort du général Foy, qui suivit de près, fut un 
deuil national. Cent mille citoyens suivirent son 
convoi. On a réuni ses Discours (Paris, 1826, 2 vol. 
■Pt 8 ). et publié son Histoire de la guerre de la 
Péninsule sous Napoléon (Paris, 1827,4-vol. in-8), 
qui est moins un ouvrage qu’un ensemble de ma¬ 
tériaux à mettre en œuvre. Les Pensées du géné¬ 
ral Foy ont été recueillies par René Perrin (Paris, 
1821, in-18). 

Cf. P. Lacroix : Eloge du général Foy (1825, in-18) ; — 
Vidal : Vie du général Foy (1826, in-18) ; —Tissot : Notice 
en tête des Discours ; — Villemain : Souvenirs contem¬ 
porains ; — Cormenin : Etudes sur les orateurs parle¬ 
mentaires ; — Ev. Colombel : le général Foy, études 
parlementaires (Paris et Nantes, 1853, in-8). 

fracastor (Jérôme), poète latin, né cà Vérone 
en 1483, mort en 1553. Il fut médecin du pape 
Paul 111, et enseigna la dialectique à Padoue. puis 


à l’Académie de Porte-Naone, fondée à Venise par 
le général Àlviano. Il est auteur d’un poème 
latin en trois livres : Syphilis (Vérone, 1530, in-4), 
souvent réimprimé; l’édition de lîologne, 1739, 
est la plus recherchée. Fracastor a tiré du sujet 
tout le parti possible, et sa poésie, décente et 
pleine d’attrait, a fait l’admiration des écrivains 
latins de son temps, particulièrement de Sannazar 
et de Scaliger; ce dernier écrivit un poërne en 
l’honneur de Fracastor. La Syphilis a été traduite 
en français par Macquer et Lacombe (Paris, 1753, 
in-12). Il en a été donné plus récemment une tra¬ 
duction en vers par M. Pr. Yvaren (Paris, 1847, 
in-8). Le poète Barthélemy en avait versifié des 
fragments dans le journal VEsculape. On a encore 
de Fracastor : De Contagionibus et contagiosis 
morbis; Ilomocentricorum siue de stellis liber 
unus; De Vini temperatura, etc. Ses Œuvres , 
en vers et en prose, ont été réunies (Venise, 1555, 
in-4; Genève, 1637, in-8). 

Cf. F. 0. Mencke : Commentatio de vita, moribus, 
scriptis... Fracastorii, etc. (Leipzig, 1731, in-4) ; — In- 
torno alla casa di Fracastore (Vérone, 1842, in-8) ; — 
Pr. Yvaren : Etude historiqxie, etc., en tôte do sa tra¬ 
duction. 

frachrtta (Girolamo), écrivain italien, né à 
Rovigo en 1562, mort à Naples en 1620. U occupa 
dans les cours de Rome et de Naples plusieurs 
emplois de confiance. II a écrit un livre du Prince, 
(Il Principe ; Venise, 1599, in-8), où il se montre 
partisan absolu du principe d’autorité; Idea di 
Govemi di Stato e di guerra (Ibid., 1613, in-fol.) ; 
Délia Ragione di Stato (Urbin, 1623, in-4); Dia- 
logo del furor poetico (Padoue, 1581, in-4), et 
Npostsione délia dottrina d'Epicuro (Venise, 1589, 
in-4), sorte de commentaire du poème de Lucrèce, 
qui lui valut d’entrer à l’Académie des Incitati. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 

fraguier (Claude-François), humaniste fran¬ 
çais, né en 1666 à Paris, mort en 1728. Élevé 
chez les Jésuites, il quitta leur ordre après quel¬ 
que temps de professorat à Caen. Membre de 
l’Académie des inscriptions en 1705, rédacteur 
du Journal des Savants en 1706, il fut admis à 
l’Académie française en 1708. Très-versé dans la 
connaissance du latin et du grec, il savait aussi 
l’italien, l’espagnol et l’anglais. Il fréquenta beau¬ 
coup M mo de La Fayette et Ninon de Lenclos. « Poli 
par le commerce de ces deux Muses, dit Niceron, 
il se donna un style élégant, châtié, nerveux, mais 
sans aucune affectation. » On a de lui : Mopsus, sive 
Schola Platonica de hominis perfeciione (Paris, 
1721, in-12), remarquable résumé poétique de la 
philosophie de Platon; Carmina (Paris, 1729, 
in-12); de savantes Dissertations , dans le Recueil 
de l’Académie des inscriptions, sur Homère, Vir¬ 
gile, Pindare, Platon, Xénophon, sur l’églogue, 
sur l’élégie, etc. 

Cf. Niceron : Mémoires t. XVIII. 

# framery (Nicolas-Étienne), littérateur et musi¬ 
cien français, né en 1745 à Rouen, mort le 26 no¬ 
vembre 1810. Auteur d’opéras médiocres, dont il 
arrangea les paroles et la musique d’après des 
opéras italiens, il rédigea avec quelque succès le 
Journal de musique, et publia : Discours sur les 
rapports qui existent entre la musique et la dé¬ 
clamation (Paris, 1802, in-8); Notice sur Joseph 
Haydn (Paris, 1810, in-8) ; des traductions de la 
Jérusalem délivrée , avec Panckoucke (Paris, 1785, 
5 vol. in-18); de Roland furieux (Paris, 1787, 
10 vol. in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

franc ou LE franc (Martin), poète français 
du xv* siècle, né dans l’Artois. Il prit les ordres, 
devint secrétaire d'Amédée VIII, duc de Savoie, et 
protonotaire apostolique. On a de lui : le Champion 
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des Dames (Paris, 1530, in-8), sorte de contre-partie 
du Roman de la Rose , où quelques passages heureux 
sont perdus dans les longueurs; l'Estrif de fortune 
(Paris, 1519, in-4), dialogue entre la Fortune et la 
Vertu devant le tribunal de la Raison, etc. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. IX, p. 187. 

FRANÇAIS DE SANTES (Antoine, comte), admi¬ 
nistrateur et littérateur français, né le 17 janvier 
1756 à Bcaurepaire (Isère), mort le 7 mars 1836. 
Membre de l’Assemblée législative, du conseil des 
Cinq-Cents, conseiller d’État, directeur des droits 
réunis et comte sous l’Empire, député sous la Res¬ 
tauration, pair de France après 1830, il se montra 
toujours ami des lettres et protecteur des lettrés, 
et écrivit lui-même quelques ouvrages curieux ou 
utiles : Manuscrit de feu M- Jérôme (Paris, 1825, 
in-8) ; Recueil de fadaises , composé sur la mon - 
tagne à l'usage des habitants de la plaine (Ibid., 
1826, 2 vol. in-8); Voyage dans la vallée des ori¬ 
ginaux (Ibid., 1828, 3 vol. in-12) ; Tableaux de la 
vie rurale (Ibid., 1829, 3 vol. in-8), etc., et des 
articles dans divers recueils. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ - des contemporains. 

FRANÇAISE (Langue). La langue française ac¬ 
tuelle n’est autre chose que la dernière transforma¬ 
tion des langues romanes qui naquirent sur le sol 
de la Gaule de la langue latine établie par la con¬ 
quête et l’administration romaines, s’altérant au 
contact de la langue de la population indigène et 
des idiomes étrangers apportés plus tard par l'in¬ 
vasion. Nous avons montré ailleurs comment, sous 
les diverses influences locales, les langues romanes 
(voy. ce mot} se divisèrent en un certain nombre 
de dialectes, qui, suivant la distribution géogra¬ 
phique et les affinités naturelles, se groupèrent 
en deux familles autour des deux principaux 
d’entre eux, désignés sous les noms de langue 
d’oil et de langue d’oc. Le français destiné à re¬ 
cueillir l’héritage de l'une et de l’autre famille, 
se rattache plus particulièrement aux dialectes 
romans du Nord, d’où il* se dégagea peu à peu, 
avec le vocabulaire et les formes grammaticales 
qui lui sont propres. 

I. Histoire. — Les premiers monuments écrits qui 
nous ont été conservés, tels que : le Serment de 
Louis le Germanique, les Gloses de Reichenau, la 
Cantilène de Sainte-Eulalie (voy ces divers mots), 
etc., nous montrent le roman encore aussi loin du 
français que du latin ; c’est une transition, un tâton¬ 
nement entre une langue qui n’est plus et une 
langue qui n’est pas encore. Dans le dernier de ces 
documents, qui date du x« siècle, et qui est le plus 
ancien échantillon de poésie romane, on est étonné 
de trouver, au milieu d’une latinité barbare, des 
vers presque français comme celui-ci : 

In figure de colonib volât à ciel. 

L’emploi de prépositions latines avec des sub¬ 
stantifs français (in figure; post la mort ) donne 
au roman comme un faux air de latin niacaro- 
nique. Ce mélange est déjà moins marqué dans 
les principaux monuments du xn e siècle, les 
chansons de geste, ces grandes épopées du génie 
français, mais non encore de la langue française. 
La Chanson de Roland, malgré un bon nombre de 
tours et de mots restés modernes, ne se comprend 
plus de nos jours sans une certaine dose d’érudi¬ 
tion. Témoin ces vers sur la mort du héros : 

o sent Rollans que la mort li est près, 
ar les oreilles fors s'en ist la cervel. 

Dune de ses pers priet à Deu qu’es apelt 
E pois de lui al angle Gabriel. 

Prist Poli fan, que reproche n’en ait, 

E Durandal s’espée en l’altrc main. 

I Roland sent alors que la mort est proche pour 
lui. — Par les oreilles s’en va la cervelle. — 11 
prie donc Dieu pour ses pairs, afin qu’il les 
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appelle, — Et puis pour lui l’ange Gabriel. 

Il prend le cor, qu’il n’en ait reproche, — Et 
Durandal son épée en l'autre main.) A la même 
époque, la langue d’oïl n’a guère plus de sou¬ 
plesse dans les romans d’aventures et dans les 
chansons. Nous ne parlons que de la langue poé¬ 
tique, la seule qui ait une existence littéraire en 
ces temps réculés. Au xm e siècle, elle prend 
une allure un peu plus flexible dans les genres 
héroïques; dans les autres, elle devient toute 
française par le tour, le rhythme et l’harmonie, 
avant de l’être par les mots. Les lais et chansons 
de Marie de France, du roi Thibaut, d’Adam de la 
Halle, les fables et les bestiaires, les romans de 
Renart, les fabliaux, les satires, ont une vivacité 
et une grâce qui semble les avoir sauvés de vieil¬ 
lir; on est charmé, et cela aide à comprendre. Tel 
est, par exemple, le lai de la Dame du Fael ; 

Chanterai por mon corage 
Que je vueill reconforter ; 

Car avec mon grant damage 
Ne vueill morir n’afoler. 

Quant de la terre sauvage 
Ne voi nului relorner, 

Où cil est qui m’assoago 
Le cuer quant j’en oi parler. 

Dex ! quant crieront : outrée, 

Sire, aidiez au pèlerin 
Por qui sut espoentée, 

Car félon suut Sarrazin. 

Le xiv* siècle laisse déchcoir les grandes compo¬ 
sitions des âges précédents ; la langue ne s’en 
exerce pas moins activement dans une foule 
d’eeuvres secondaires mais très-gracieuses, où 
elle est pour nous de plus en plus accessible. Les 
fabliaux, ballades, chansons, virelais, rondeaux, 
villanelles nous offrent, dans leur cadre ingénieux, 
un français tout formé. C’est presque notre langue 
que parle Froissart, en qui l’historien ne doit pas 
faire oublier le poète : 

Prendcs le blanc, prendés le noir, 

Prcndés sclonc votre estavoir, 

Prendcs toutes couleurs aussi, 

Mes je vous di 
Que dou dimence au samedi 
Vous faudrès bien à vo voloir. 

Le mouvement continue au xv 8 siècle, et est 
marqué dans le vers, cet élément de fixité d'une 
langue, par les ouvrages de Christine de Pisan, 
d’Alain Chartier, de Charles d’Orléans et surtout 
de Villon, chez qui le français n’offre plus guère 
que des traces d'archaïsme. Au xvT 5 siècle la langue, 
du moins celle de la poésie, a pris son caractère 
définitif; elle a ses qualités propres qui se dé¬ 
ploieront ou se restreindront suivant le génie des 
écrivains ; elle a ses traits naturels qu’elle saura 
conserver ou reprendre, malgré les efforts tentés 
pour les lui faire perdre. Elle restera elle-même 
ou se développera suivant ses lois, en dépit des 
écoles qui, comme celle de Ronsard, entrepren¬ 
aient de l’enrichir en la submergeant dans le 
néologisme, ou qui, avec Malherbe, sous prétexte 
de l’épurer, de la « dégasconner », ne craignent 
pas de l’appauvrir et d’en tarir les sources. 

La langue de la prose présente un développe¬ 
ment parallèle, mais plus lent. Elle fut retardée 
par l’emploi du latin, qui fut si longtemps la 
langue savante et officielle, suffisant à tous les 
besoins de l’église, des cours et des écoles. La 
prose romane, abandonnée à de vulgaires usages, 
ne reçut pas d’abord la culture littéraire que la 
« gaye science » donnait à la poésie. Aussi ne 
mûrit-elle pas d’aussi bonne heure. Elle a plus 
de peine à se dégager, dans- les premiers monu¬ 
ments écrits, des langes de la latinité où le ser¬ 
ment de Louis le Germanique la montre enve¬ 
loppée. La Chronique est son premier domaine 
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littéraire. Après s’être essayée à la traduction 
d’histoires latines écrites par des moines, elle est 
appliquée, hors du couvent, par des hommes 
d’action au récit des faits contemporains. Ville— 
hardouin, Joinville, Froissart, Commines, etc., 
marquent son progrès constant, de la fin du 
xu® siècle au commencement du xvi e . La philo¬ 
sophie, qui eut si longtemps, comme la théologie 
et le droit, le latin pour unique organe, livre 
accès bien plus tard à la prose française, et 
celle-ci se donnant tout à coup carrière dans 
l’œuvre gigantesque de Rabelais, semble avoir 
été créée de toutes pièces par ce puissant génie. 
Non content de s’en servir en maître, il la défend, 
par ses meilleures railleries, contre le pédantisme 
scolastique obstiné à l'affubler encore de formes 
latines. Mais cette langue que Rabelais a puisée 
avec tant d’exubérance aux sources populaires, a 
besoin d’un glossaire pour s’interpréter. Amyot 
lui donne plus de souplesse en la faisant lutter 
avec le grec ; il n’a de vieilli que les tournures ; 
son archaïsme n’est que de la naïveté. Montaigne 
rend à l’idiome vulgaire une vivacité plus origi¬ 
nale ; mais comme, à défaut du français, il pré¬ 
tend appeler le gascon à son aide, sa langue est 
moins intelligible que la poésie du môme temps. 
La Boétie avait déjà communiqué à la prose le 
mouvement et la chaleur de l’éloquence ; Charron 
et Bodin, avec moins d’accent personnel, la rap¬ 
prochent de la gravité philosophique. Calvin, la 
consacrant à renseignement du dogme, en fait, 
comme Luther pour la prose allemande, un instru¬ 
ment de révolution religieuse. Descartes, par une 
autre innovation, l’applique à la métaphysique. 
Dès lors, la langue vulgaire, dégagée de tous ses 
dialcetes locaux, réduits à l’état de patois, et ayant 
dépossédé partout le latin après s’ôtre formée à son 
contact, est propre à tous les usages, prête à toutes 
les luttes, capable de porter toutes les œuvres. Il 
ne lui reste plus, comme à la poésie, qu’à prendre 
le ton et les couleurs de tous les écrivains de génie 
qui vont la plier, pendant trois siècles, à toutes 
leurs inspirations personnelles et aux besoins 
changeants de la vie sociale. Reflétant tour à 
tour les idées, les sentiments, les passions de 
chaque époque et le caractère des individus qui 
les expriment, son histoire est devenue insépa¬ 
rable de l’histoire même de la littérature. 

U. Constitution étymologique. Les éléments 
étymologiques du français sont de trois sortes : 
ceux d’origine populaire, ceux d’origine sa¬ 
vante et ceux d’origine étrangère moderne. Au 
premier rang des éléments d’origine populaire est 
le latin, non pas toutefois le latin classique, tel 
qu’il s’est conservé dans les livres des écrivains, 
mais le latin vulgaire, le verbum castrense, qui 
différait souvent beaucoup de la langue des classes 
instruites. Un certain nombre de mots du latin 
vulgaire nous ont été transmis et nous montrent 
dans l’idiome du peuple une origine immédiate 
de mots français assez différents des formes la¬ 
tines du langage patricien. Par exemple semaine, 
chemin, bataille, baiser, tourner . qui ne corres¬ 
pondent pas aux formes classiques* hebdomas, via , 
pugna, osculari, verti, se rapportent très-bien aux 
formes populaires seplimana, caminus , balalia , 
basiare, loniare. Doubler, avant , espoir , sont ve¬ 
nus moins directement du latin écrit, duplicare, 
ante , spes , que du latin parlé duplare, abante, 
speres. 

Les mots latins qui, d’après plusieurs étymolo- 
gistes, ont fourni les quatre-vingt-dix-neuf cen¬ 
tièmes de notre langue, ont pris la forme française 
par les principaux effets phonétiques suivants : 
1° chute ou adoucissement de la finale latine; 
2° conservation de la syllabe accentuée ; 3° chute de 
la syllabe atone ou de la consonne qui précède la 


syllabe forte. C’est ainsi que, par un procédé d’a¬ 
bréviation presque constant, confidentia est devenu 
confiance ; décima, dîme; nativus, naïf ; circulare , 
cercler. Ajoutez à ces effets, où le rôle de l’accent 
tonique est capital, les phénomènes ordinaires 
d’addition ou de soustraction de lettres qu’on a 
nommés prosthèse, épenthèse, aphérèse, épithèse, 
syncope, apocope, etc., les transpositions ou mé- 
tathèses, enfin les permutations de voyelles ou 
consonnes en lettres d’un son voisin ou analogue. 
Souvent les mots latins sont passés dans notre 
langue sous deux formes à la fois, par suite de la 
différence des sources elles-mêmes ou des procé¬ 
dés de dérivation : tels sont frêle et fragile , noir 
et nègre, ployer et plier, etc. Ces mots à double 
forme ou doublets sont un des points intéressants 
de l’histoire étymologique de notre langue. 

L’élément celtique est infiniment moins impor¬ 
tant qu’on n’est tenté de le croire chez un peuple 
celte d’origine. L’absorption de la langue des 
Gaulois par l’idiome romain a été étrangement 
complète. À peine peut-on rapporter quelques 
mots à une origine gauloise, et encore ils ne pa¬ 
raissent pas en venir directement : les Romains 
se les étaient assimilés, et c’est par le latin que 
des mots de provenance celtique, comme alouette, 
arpent, bouleau , marne, sont rentrés dans notre 
langue. Quelques formes celtiques très-voisines de 
formes françaises actuelles avaient leurs analogues 
dans la basse latinité ou dans les idiomes germa¬ 
niques ; par exemple, cloche, qui se dit en kvmri, 
en irlandais et en bas-breton, cloch, clog , eloe’h, 
se disait en bas latin, clocca; en haut-allemand, 
glocca; en Scandinave, klucka; en anglo-saxon, 
elaege ; il est donc difficile de dire, à défaut de 
témoignages positifs, par quelle voie de telles 
formes sont entrées dans notre langue. 

L’élément germanique est, après le latin, celui 
qui a le plus fourni à notre langue populaire. Le 
français lui doit environ 4.50 radicaux. Ce sont, 
pour la plupart, des titres de dignités, ou noms 
d’institutions politiques et judiciaires: échevin, 
chambellan, marquis, maréchal, sénéchal, alleu, 
ban, gabelle, fief; des termes militaires : guerre , 
halte, boulevard, brèche, cible, flèche, cotte, étape, 
haubert, etc.; des termes de marine: bac, bord , 
hauban > gaflè, canot, esquif, digue, fret, etc.; 
quelques noms d’animaux : biche, bélier , renard , 
épervier, faucon, marsouin, esturgeon, etc.; puis 
divers noms de plantes, de vêtements, d’usten¬ 
siles, etc. 

L’élément grec, qui sera la base de la technolo¬ 
gie scientifique, n’entre pour rien, ou à peu près, 
dans la formation des mots de la langue vulgaire ; 
lorsque ceux-ci viennent du grec, c’est toujours 
par l’intermédiaire de quelque forme latine. Quant 
aux mots d’origine savante, ils restent longtemps 
complètement étrangers au peuple, alors môme 
qu’ils désignent des idées vulgaires. Ils ont cela 
de particulier qu’ils ne se forment pas avec la ré¬ 
gularité, la fixité qui préside aux lois du langage 
vulgaire, toujours soumis à la logique de l’oreille. 

Les mots des langues étrangères contemporaines 
arrivent, par couches successives, dans la langue 
française, lorsque sa formation est déjà consom¬ 
mée. Les influences politiques, les relations par la, 
guerre ou le commerce, la mode même, favo- • 
risent parfois l’importation des mots étrangers. 1 
On avait déjà vu le roman et l’ancien français • 
faire des emprunts aux Arabes, à la suite des 
rapports de l’Europe chrétienne avec les Musul¬ 
mans de l’Espagne ou de l’Orient; on leur dut 
surtout des mots de science et de commerce, comme 
alambic, algèbre, alchimie, azur, câble, café, ma¬ 
gasin, zénith. Le même phénomène se reproduisit 
pour le français moderne. Telle fut, au xvi e siè¬ 
cle, la manie de l’italianisme, contre laquelle 
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s’élève Henri Estienne. Nous lui devons, sousl’in- 
llucnce de Catherine de Médicis, une foule de 
termes de cour et de plaisir : courtisan, camériste, 
escorte, brave, spadassin, brigue, carnaval, arle¬ 
quin, bouffon, charlatan; des termes d’architec¬ 
ture, de peinture, de sculpture et de musique : 
balcon, balustre, catafalque, costume, altitude, 
aquarelle, fresque, maquette, ariette, arpège, etc. ; 
des termes de commerce et de marine : agio, 
banque, bilan, boussole, escale , etc., etc. A la 
fin du x\Tsiècle, les guerres de la Ligue amènent 
chez nous une autre invasion, celle des mots de 
la langue espagnole. Nous devons à cette dernière 
quelques termes de guerre et de marine : caserne, 
colonel, escouade, espadon, algarade, incartade , 
matamore, cabestan, embargo, embarcadère, 
etc.; des termes de jeu et de plaisir : dominos, 
hombre,ponte, sarabande, e te.; des titres et quali¬ 
fications: duègne, grandesse, laquais, menin, etc.; 
des termes d’habillement: basqume , caban, galon, 
mantille ; des noms de pâtisseries : caramel, nou¬ 
gat, marmelade , etc. ; ceux de produits exo¬ 
tiques : benjoin, cicfare , indigo, jujube, etc.; ceux 
d'images nationaux: aubade, castagnettes, guit - 
tare, etc. Une moderne importation de mots ger¬ 
maniques a lieu à la faveur de la guerre de 
Trente Ans et des guerres allemandes du x\n c et 
duXvia* siècle. Nous lui devons surtout des ex¬ 
pressions militaires : bivouac, blocus, colback, ha- 
vresac, lansquenet, sabre, schlague,e te.; des termes 
d’aliments ou de boissons : brandevin, choucroute, 
kirsch, gargotte, trinquer; sans compter un certain 
nombre de termes minéralogiques : bismuth, co¬ 
balt, gangue, potasse, quart», etc. La langue an¬ 
glaise est venue à son tour, suivant lescaprices de 
la mode ouïes besoins de l’industrie, grossir notre 
dictionnaire. L’anglomanie a emprunté d’abord 
des dénominations d’habillements : carrick, châle, 
redingote, spencer, etc.; des termes d’alimenta¬ 
tion : bifteck, pouding, punch, rosbif, etc. ; de 
plaisir ou d'exercices: boxe,clown, dandy, groom, 
raout, lunch, steeple-chase, touriste, etc.; puis 
l’économie sociale et la politique ont pris aux An¬ 
glais les mots de bill, budget, club, jury, mee¬ 
ting, pamphlet, speech, toast; l’industrie lui en 
doit aussi une foule : ballast , coke, express, rail , 
tender , tunnel , wagon. Toutes les langues modernes 
nous ont ainsi apporté, sous l’empire de diverses 
circonstances, quelques mots qui ont contribué à 
varier et à grossir le trésor de la langue fran¬ 
çaise. 

On ne parle que pour mémoire, dans une langue 
toute formée d’emprunts, des mots créés sponta¬ 
nément par l’onomatopée , cette sourc * si féconde 
dans les langues primitives. On peut cependant 
rapporter à cette origine quelques mots imitatifs, 
comme croasser, miauler, japper, babiller, chu¬ 
choter, clapoter, craquer, humer, etc, 11 y a en 
outre tonte une série de mots très-nombreux que 
l’on peut considérer comme créés : cc sont ceux 
qui, après la période de formation par voie d’em¬ 
prunts aux langues étrangères, ont été obtenus, 
à l’aide d’affixes et de suffixes, par le développe¬ 
ment des types empruntés, faisant à leur tour fonc¬ 
tion de racines. Par exemple, après avoir pris au 
latin les mots mort, diable, jouer, ornement, 
on a fait par dérivation amortir, amortissement , 
endiabler, déjouer, enjouement, ornementer, etc. 
Après avoir dressé, pour % ainsi dire, l’état civil 
de tous les mots français dont on connaît la 
formation et la provenance, il en reste environ 
600 d’origine inconnue, et qui, en dehors des lois 
générales constatées jusqu’ici par les étymologistes, 
composent les desiderata de l’étymologie française. 

III. Grammaire et génie. — La langue fran¬ 
çaise, dérivée du latin par l’intermédiaire du ro¬ 
man, vv conservé beaucoup moins que ce dernier, 


sous le rapport grammatical, les traces de son ori¬ 
gine. Sa tendance générale a été de se transformer 
de synthétique en analytique. Le roman avait 
gardé, de la déclinaison latine, la distinction des 
cas pour le sujet ou le régime, et pour le singulier 
ou le pluriel. Le cas du sujet ou cas direct était, 
en général, formé sur le nominatif latin, et comme 
celui-ci était très-souvent caractérisé par fs finale, 
cette même lettre en vint à être le signe constant 
de ce cas au singulier. De même qu’on avait fait 
murs de munis, Diex de I)eus, coms ou cuens de 
cornes, on avait dit, par analogie, homs et sires 
pour représenter homo et senior au cas du sujet. 
Le régime direct et les autres cas obliques étaient 
privés de l’s et calqués en outre sur l’accusatif 
latin, quand celui-ci s’éloignait davantage du no¬ 
minatif. On disait, à ces cas : mur pour murum , 
Dieu pour Deum, comte pour comitem, homme 
pour hominem , seigneur pour semorem. Quelque¬ 
fois la différence des mots français formés sur les 
cas différents du même mot latin était si grande 
que, lorsque la distinction des cas est tombée en 
désuétude, il en est résulté deux mots au lieu 
d’un, avec un sens propre pour chaque forme ; 
ainsi la difiérence de cantor et cantorem s’est sur¬ 
vécu dans chantre et chanteur; celle de pastor et 
pastorem, dans pâtre et pasteur; celle de garcio, 
garcionem, dans gars et garçon, etc. Cc fut là une 
source particulière de doublets. A l’inverse du sin¬ 
gulier, le pluriel marqua le cas direct par l’absence 
de l’s finale et les cas obliques par l’addition de 
cette lettre, qui resta le signe définitif de ce nombre. 
La raison de cette règle se retrouve aussi dans la 
seconde déclinaison latine, adoptée comme mo¬ 
dèle de la déclinaison romane, et dans laquelle r.ç 
disparaît au nominatif du pluriel, pour reparaître 
au cas du régime {mûri, muros). En donnant aussi 
à l’article, tiré du pronom latin ille, des cas ana¬ 
logues, on eut le type suivant : 

StNG. li murs (ille munis), — le mur (ilium murum) ; 

Plur. li mur {illi mûri), — les murs (il!os muros). 

Cette déclinaison embryonnaire que l’on voit 
poindre dans le Serment de Louis le Germanique, 
mais qui se perdit très-vite dans la langue parlée, 
se conserva-t-elle, régulière et constante, dans la 
langue écrite jusqu’au xv° siècle, comme le croient 
quelques historiens de nofre grammaire ? Toujours 
est-il que le jour où le français la laissa s’évanouir, 
ce fut toute une révolution dans sa syntaxe. 

Les différences de terminaisons qui, sous l’in¬ 
fluence du latin, s’étaient aussi établies pour dis¬ 
tinguer, dans les verbes, la personne ou le nombre, 
ne se maintinrent pas davantage. Ainsi, l’on avait dit 
d’abord à la première personne : je voï,je aimoie, 
je doin , etc., pour ne pas la confondre avec la se¬ 
conde personne, qui seule portait, d’après le latin, 
l’s finale (vides, amabas, donas) ; puis l’identité 
de son amena l'identité d’orthographe. D’un au¬ 
tre côté, l’oreille et le besoin de régularité entraî¬ 
nèrent le français à créer des distinctions degenre 
que le roman n’admettait pas, parce que le latin 
ne les avait pas.faites; par exemple, les adjectifs 
latins qui avaient une môme terminaison pour le 
masculin et le féminin, n’en eurent longtemps 
qu’une seule pour le français : legalis, grandis , 
avaient fait lo'ial et grant pour les deux genres, et 
l’on disait femme total ou loials, suivant le cas, 
comme Rome la grant, ou, jusqu’à nos jours, g rond 
honte et grand mère, locutions où l’on a jugé 
à propos de représenter par une apostrophe {grand' 
mère) une lettre qui n’existait pas. Le français 
obéit à son génie en s’éloignant de l’étymologie 
pour suivre la logique. 

Son caractère analytique se marqua aussi par la 
simplification des formes du verbe, où il introduisit 
l’emploi de l’auxiliaire familier à toutes les lan- 
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gués néo-lalincs, sans toutefois en faire, à l’actif, 
un usage aussi complet que les langues d’origine 
teutonique ou saxonne, car il conserva une forme 
spéciale pour le futur et le conditionnel ; mais il 
remplaça toutes les formes de la voix passive par 
le verbe auxiliaire personnel. 

Le développement de la langue française dans 
le sens analytique eut pour conséquence l’aban¬ 
don complet de l’inversion que l’existence des cas 
rendait encore possible dans la langue romane, 
et l’emploi constant des prépositions qui, dans 
les langues à flexions, sont plus ou moins super¬ 
flues. Les mots, ne signalant plus par aucune dé¬ 
sinence leurs rapports entre eux comme sujets 
ou compléments, leur rôle dans la proposition 
fut plus marqué par leur place môme, ainsi que 
par des particules indispensables pour représenter 
le lien de chacun avec ses voisins. La construc¬ 
tion de la phrase française, ainsi surchargée, prit 
dès lors une régularité, une fixité qui engendre¬ 
raient une pénible monotonie, si la vivacité de 
l’esprit national n’avait puisé en elle-même des 
ressources pour y échapper. 

Comme compensation, le français trouva, dans 
la nécessité de suivre toujours l’ordre logique, 
une condition de clarté. Peut-être faut-il obser¬ 
ver que cette qualité vient moins de la langue 
que du caractère môme du peuple qui la parle, et, 
lorsqu’on dit que ce qui n’est pas clair n’est pas 
français, c’est plus à notre esprit qu’à notre idiome 
qu’on rend hommage. Toujours est-il que l’on a 
vu les étrangers eux-mêmes, quand ils s’étaient 
familiarisés avec la langue française, s’en servir de 
préférence à la leur pour se rendre un compte 
exact de leurs pensées. C’était en français qu’un 
des esprits les plus nets de l’Angleterre, l’histo¬ 
rien Gibbon, faisait ses extraits de lecture. Le 
philosophe Schelling essayait de sortir de ses 
nuages a l’aide de notre langue: «J’écris, dit-il, 
ma phrase en français, puis je la traduis en alle¬ 
mand. » 11 est vrai qu’elle n’en était pas souvent 
plus claire. Avant lui, Leibniz, pour se dégager 
des obscurités germaniques, avait adopté résolu¬ 
ment la langue rie Descartes, dans laquelle il com¬ 
posa sa Theodicée. Tous les Allemands qui ont fait 
la lumière sur leur pays au siècle dernier, le 
grand Frédéric, Wicland, Gœthe, etc., s’étaient fa¬ 
çonnés à toutesles habitudes du langage et de l’es¬ 
prit français. 

L’un et l’autre sont également pleins de con¬ 
trastes ; mais il ne s’agit ici que de la langue : elle 
étonne a la fois par sa simplicité et ses compli¬ 
cations, par sa régularité et ses exceptions sans 
nombre, par sa fixité et ses incertitudes. Mal¬ 
herbe, ce tyran des mots et des syllabes et qui a 
tant réglementé le français, indiquait ce qui lui 
restait encore de liberté par son fameux mot : « Je 
m’en vais, ou je m’en vas, l'un et l’autre se dit ou 
se disent. » Flottant entre la double logique du 
sens et de l’oreille et la tyrannie arbitraire de 
l’usage, la langue française offre une foule de 
nuances délicates et des idiotismes qui font le 
désespoir des étrangers. La connaissance de ses 
synonymes demande un tact infini et de longues 
études. Inconstante et capricieuse, tour à tour 
exubérante et concise, elle se surcharge de toute 
sorte de richesses hétérogènes ou se contente de 
ses propres ressources : le néologisme et le pu¬ 
risme la séduisent tour à tour. Après avoir em¬ 
prunté sans mesure à l’Italie, à l’Espagne, à l’Alle¬ 
magne, à l'Angleterre, elle redevient « cette gueuse 
qui fait la Hère », comme dit Voltaire, et retourne 
à sa source pour retremper son originalité. 

Telle qu’elle est, elle n’en a pas moins obtenu 
à diverses reprises le privilège de l’universalité. 
Pour ne pas remonter au moyen âge, où les gran¬ 
des épopées de la France devinrent européennes, 


où, pour l’Orient musulman, le nom de Frangi 
était synonyme de chrétien, nous voyons au 
xvii* siècle, la langue française se faire accepter 
comme la langue littéraire de toutes les cours et 
de toutes les sociétés policées. Elle devient par¬ 
ticulièrement celle de la diplomatie. Le xvm* 
siècle en fait l’instrument actif de la propa¬ 
gande philosophique et comme l’arme naturelle de 
toutes les libertés. La Révolution et l’Empire achè¬ 
vent de la porter et de la répandre, et, quand la 
puissance guerrière ou politique de la France subit 
une éclipse, lorsque le commerce emprunte à l’An¬ 
gleterre une nouvelle langue universelle, la langue 
des intérêts, il appartient a la littérature et à laphi- 
sophie française de reconquérir â la nôtre son 
universalité, par l’action des idées et le prestige 
des oeuvres. 

Cf. Pour l’histoire et les caractères généraux de la langue 
française : Joachim du Bellay : Défense de la langue fran¬ 
çaise (Paris, 4549, in-8) ; — Henri Estienne : Projet du 
livre intitulé : De la Précellence du langage français 
(Paris, 1579, in-8), et Traité de la conformité du langage 
français avec le grec (Ibid., s. d. [vers 4565|) ; — Des- 
marets de Saint-Sorlin : la Comparaison de la langue et 
de la poésie françaises avec la langue grecque et la la¬ 
tine (Ibid.. 4670, in-42) ; — Fr. Charpentier : De l'Excel¬ 
lence de la langue française (Ibid., 4683, 2 vol. in-12) ; 

— Hîvarol : De l’Universalité de la langue française 
(Ibid., 1784, în-42) ; — Schwab : Dissertation sur les 
causes de l’universalité de la langue française, couron¬ 
née par l’Académie de Berlin (1785), traduite de l’allemand 
par D. Robelot (4803, in-8) ; — Gab. Henry : Histoire de 
la langue française (4814, 2 vol. in-8); — G. Peignot: 
Essai analytique sur l’origine de la langue française 
(Paris, 4835, in-8) ; — G. Fallot : Recherches sur les for¬ 
mes grammaticales de la langue française et de ses dia¬ 
lectes au XIII e siècle (Ibid., 4839, in-8) ;—J.-J. Ampère: 
Essai sur la fonmation de la langue française, servant 
d’introduction à son Histoire de la littérature française 
au moyen âge (Ibid., 1844, in-8) ; — F. Gcnin : Des Va¬ 
riations du langage français depuis le XII e siècle (Ibid., 
1845, in-8) ; — Fr. Wcy : Histoire des révolutions du 
langage en France (Ibid., 1848, in-8), et Remarques sur 
la langue française au XIX e siècle (Ibid., 1813, 2 vol. 
in-8) ; — Delàtre : la Langue française dans ses rapports 
avec le sanscrit et avec les autres langues européennes 
(1854, in-8) ; — Edclestand du Méril : Essai philosophique 
sur la formation de la langue française (Ibid., 4852, 
in-8) ; — A. do Chovallet : Origine et formation de la 
langtie française (Ibid., 4853-57, 3 vol. in-8); —Granicr 
de Cassagnac : Antiquité des patois, antériorité de la 
langue française sur le Ia/ûi(Ibid., 4859, in-8) ; —Ed. Le 
Héricher : Histoire et glossaire du normand, de l’anglais 
et de la langue française, d’après la méthode historique, 
naturelle et étymologique (Ibid., 4862, 3 vol. in-8) ; —Ch. 
Monnard : Chrestomathie des prosateurs français, con¬ 
tenant un Précis de l’histoire de la langue française, 
une Grammaire et un Lexique de l’ancien français (Ge¬ 
nève, 4862, 3 part, in-8) ; — Gast. Paris : Etude sur le 
rôle de l’accent latin dans la langue française (Paris, 
4862, in-8) ; — Ambr.-F. Didot : Observations sur l’ortho¬ 
graphe ou Ortographie française <Ibid., 1867, gr. in-8) ; 

— É. Littré : Histoire de la langue française, études, etc. 
(Ibid., 4863, 2 vol. in-8), et Préface de son Dictionnaire ; 

— A. Brachet : Introduction h son Dictionnaire étymolo¬ 
gique de la langue française (Ibid., s. d. [vers 4868], 
in-12) ; — Hipp. Cochcris : Origine et formation de la 
langue française (s. d. [1872], iu-18) ; — P. Meyor : 
Recueil de textes bas- latins, vieux-français, etc. (Ibid., 
1874, in-8). 

Pour les traités généraux de grammaire : J. Palsgrave : 
VEsclaircissement de la langue françoyse (Londres, 1530, 
in-folio), publié avec la Grammaire de Giles du Gucz, par 
Génin (Paris, 1852, in-4) ; — Rob. Estienne : Traité de la 
grammaire française (Paris, 4557, in-8) ; — Lovs Maigret : 
le Trette de la grammere françotxe (Ibid , 1560, in-i), d’a¬ 
près un nouveau système orthographique ;—P. do La Ramée : 
Gramere (Ibid., 4562, in-8), avec un système d’innovation 
analogue; — Vaugolas : Remarques sur la langue fran¬ 
çaise (Ibid., 1647, 2 vol, in-4) ; — Ménage : Observations 
sur la langue française (4675, 2 vol. in-12) ; — Lancelot et 
A. Arnaud : Grammaire de Port-Royal (Ibid., 4660), avec 
commentaire de Duclos (4803, in-8) ; — Régnier Desma- 
rets : Grammaire française (Ibid., 4705, in-4); — Res - 
taut : Principes de la grammaire française (Ibid., 4730) ; 
le P. Buffier : Grammaire française (Ibid., 1732, in-4$>; 
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*• l’abbé Girard : les Vrais principes de la langue fran¬ 
çaise (Ibid., 1747, 2 vol. in-12) ; — Condillac : Grammaire, 
dans son Cours d'études (Ibid., 4775, in-8) ; — l’abbé 
d'Olfvet : Essai de grammaire (Ibid., 1767, in-42) ; — 
Dumarsais : Logique et Principes de grammaire flbid., 
4709, in-8, et 2 vol. in-4 2) ; — l’abbé Sicard : Eléments 
de la Grammaire, générale appliquée à la langue fran¬ 
çaise (Ibid., 1799,2 vol. in-8) ; — Girault-Duvivicr : Gram¬ 
maire des grammaires on analyse raisonnée des meilleurs 
traités sur la langue française (Ibid., 1811, 2 vol. in-8) ; — 
Conrad von Orelli : Alt. franzœsische Grammatik... nebst 
einem Anhang von allen Fabliaux et Contes, etc. (Zurich, 
4830, in-8) ; — J.-C. Lavcaux : Dictionn. raisonné des 
difficultés de la langue française (Paris, 1818 ; 3 e édit., 
4847, in-8) ; — B. Jullicn : Cours supérieur de gram¬ 
maire (Ibid., 1849, 2 vol. in-8) ; — Burgny: Grammaire 
de la langue, d’oil et des dialectes français aux XIP et 
XIII* siècles (Berlin, 1853) ; — Ch. Livct : la Grammaire 
française et les grammairiens au XVI « siècle (Ibid., 1859, 
in-8) ; — Marty-Laveaux : Cahiers de remarques sur l'or¬ 
thographe française (Ibid., 1863, in—18) ; — G. Paris : 

« Grammaire historique de la langue française (Ibid., 
1868, in-8) ; — A. Brachet : même ouvrage (Ibid., s. d., 
in-18 ; édit., abrégée, 1873, in-18) ; — sans compter toutes 
les grammaires élémentaires ou classiques de Lhomond, 
Noël et Chapsal, Beschcrelle, Poitevin, etc. 

Pour les dictionnaires : A. Bauconnct et J. Nicot : Tré¬ 
sor de la langue française, tant ancienne que moderne 
(Paris, 1606, in-folio) ; — Ph. Monet : Inventaire de La 
langue française (Lyon, 1635, in-folio) ; — Richelot : 
Dictionnaire de la langue française ancienne et moderne 
(Genève, 1680, 2 vol. in-4; dernières édit., Lyon, 1759, 
1763, 3 vol. in-8) ; — A. Furotière : Essai d’un diction¬ 
naire universel (Paris, 1684, in-4; Amsterdam, 1685, 
in-12 ; plus. édit, en Hollande), refondu sous le titre de 
Diclionnatre de Trévoux (Trévoux, 1704, 3 vol. in-folio ; 
Paris, 1771, 8 vol. in-folio) ; — Dictionnaire de l’Acadé¬ 
mie française (Paris, 1694, 2 vol. in-folio ; 6° édition, 
4835, 2 vol. in-4) ; — Me'nage : Dictionnaire étymologique 
(Lyon et Paris, 1694, in-folio), publié d’abord sous le titre 
d 'Origines de la langue française (Paris, 1650, in-4) ; — 
l’abbé Féraud : Dictionnaire grammatical (Avignon, 1761, 
in-8), et Dictiomiaire critique de la langue française 
(Marseille, 1787, 3 vol. in-4) ; — Lacombe : Dictionnaire 
du vieux langage français (Paris, 1706-67, 2 vol. in-8) ; 
— Chamfort, Guill. Guyol, etc. : le Grand vocabulaire 
français (Paris, 1707-74, 30 vol. in-4) ; — Gcnin : Lexique 
comparé delà langue de Molière et des écrivains du 
XVII * siècle (Ibid., 1846, in-8) ; — F. Godefroy : Lexique 
comparé de la langue de Corneille et de la langue du 
XVII* siècle en général (Ibid., 1862, 2 vol. in-8) Bra¬ 
chet : Dictionnaire des doublets ou doubles formes de 
la langue (Ibid., 1872, in-8) ; — toute une suite do 
Dictionnaires français usuels : do GaUcl (1797), do 
Boistc (1800), de Laveaux (1818), de Roquefort 11830), 
de N. Landais, Beschcrelle, Poitevin, etc., et surtout celui 
de M. E. Littré (Paris, 1863-1872 , 4 vol. in-4), contenant 
l'étymologie et l'historique des mots ; — Ch. Nodier : Exa¬ 
men critique des dictionnaires de la langue française 
(Ibid., 1828, in-8) ; — Dictionnaire historique de l’Aca¬ 
démie française (Ibid , 1859, t. I, l r ® livr.) ; — Voy. aussi 
les sources indiquées aux mots Dialectes, Etymologie, 
'Grammaire, Romanes (langues), Synonymes, etc. 

FRANÇAISE (Littérature). L’intérêt même qui 
s’attache pour nous à la littérature française, en nous 
entraînant à développer le plus qu’il nous a été pos¬ 
sible les articles des auteurs, des œuvres et des 
genres qu’elle comprend, nous permetde nous borner 
ici à un résumé, à un sommaire. Oit trouvera toute 
notre histoire littéraire par chapitres dans ces ar¬ 
ticles particuliers auxquels il nous suffit de ren¬ 
voyer une fois pour toutes le lecteur, en reprenant 
avec lui les principaux faits selon l’ordre chrono¬ 
logique.— Dans son ensemble, la littérature fran¬ 
çaise:, comme celles de l’Europe moderne, en gé¬ 
néral, présente trois grandes époques, séparées par 
des révolutions de langues, d’idées ou d’institu¬ 
tions et d’influences internationales : le moyen âge, 
la Renaissance et les temps modernes. Les subdi¬ 
visions à établir sont nombreuses; mais elles ne 
consistent pas en périodes régulièrement marquées, 
dans chaque époque, par l’avénement, le progrès 
et la décadence d’un élément, d’un principe; elles 
procèdent d’une variété infinie de mouvements et 
de directions qu’il faut rapporter à plusieurs causes, 


telles que : l’absence prolongée de fixité de la 
langue, la complexité des éléments ethnographi¬ 
ques en fusion, la lutte des influences historiques, 
politiques, morales et religieuses, et par-dessus 
tout peut-être la mobilité même du génie d’une 
nation qui a toujours oscillé autour de chaque but, 
outre la tradition et le caprice individuel, sous 
l’impulsion alternative du fanatisme de la règle et 
de la passion de la liberté. 

I. Première période.Moyen âge. — La littérature 
française ne remonte pas au delà de la fin du 
xi e siècle, c’est-à-dire de la constitution de la so¬ 
ciété féodale dans la Gaule. Jusque-là il y a sur 
notre-sol lutte de races et d’idiomes qui apportent 
un contingent difficile à déterminer dans l’œuvre 
si complexe de la formation de la nationalité 
et du caractère français. Depuis le commence¬ 
ment de notre siècle, si avide de remonter aux 
sources, nous avons vu, suivant les écoles, nous 
dirions volontiers suivant les’ modes, attribuer ou 
retirer tour à tour la principale part d’influence 
sur notre développement moral et intellectuel aux 
Celtes, aux Romains et aux Germains. Notre antique 
littérature a été appelée, comme l’histoire de nos 
mœurs, de nos idées, de nos institutions, à rendre 
témoignage en faveur du système préféré. Les par¬ 
tisans de la persistance du caractère celtique sous 
les multiples alluvions des invasions et des con¬ 
quêtes, ont accueilli comme nos premiers monu¬ 
ments littéraires quelques chansons populaires de 
paysans bretons qui leur paraissent, à quatorze 
siècles de distance, l'écho des chants sacrés des 
druides, ou bien des couplets de montagnards bas¬ 
ques où ils croient retrouver les anciens hymnes 
guerriers des Ibères. Moins fantastique est la part de 
la langue de Rome dans le développement litté¬ 
raire des premiers temps de notre histoire. Au 
vu* siècle, Fortunat, sur son siège de Poitiers, ou 
dans le couvent de sainte Radegonde, rend un cer¬ 
tain éclat à la poésie latine, que l’école d’Alcuiu 
s’efforcera de faire refleurir encore une fois dans 
le palais môme de Charlemagne ; mais si impor¬ 
tant que soit toujours chez nous l’idiome latin, la 
poésie dont il est l’organe n’a pas plus de place 
dans l’histoire de la littérature française que les 
comédies latines de Hroswitlia, l’abbesse de Gan- 
dersheim, n’en ont dans la littérature germanique. 

Il en est de même des premières poésies franques, 
consistant surtout en cantilènes héroïques d’où sor¬ 
tiront plus tard de vastes poèmes. Ces œuvres ou 
plutôt ces germes, dont la cantilène de la Bataille 
de Saucour ou Chant de Louis (Ludwigslied) est 
un des rares et précieux échantillons, méritent 
d’être recherchés sous la forme tudesque elle- 
même et groupés autour de notre berceau poétique, 
à cause du riche développement que l’imagination 
française leur donnera plus lard ; mais au x e siècle 
encore, les cantilènes n’appartiennent réellement 
à notre histoire littéraire qu’autant qu’elles ont 
affecté, comme celle de Sainte-Eulalie , soit dans 
l’original, soit dans une traduction, la forme ro¬ 
mane, cette première ébauche du français. 

Au xn* siècle, nous trouvons enfin la littérature 
française, moins française encore peut-être que ro¬ 
mane, en pleine floraison. Un genre noble par ex¬ 
cellence, l’épopée, sous le nom de chansons de geste, 
y domine et s’y épanouit; il y compte des œuvres 
par groupes ou par cycles, répondant à des évolu¬ 
tions de légendes et à des familles de héros. Cette 
antique poésie nationale, sortie de notre histoire 
même, a son premier type, et le plus parfait, dans 
la Chanson de Roland, cette sorte d’Iliade du cycle , 
carlovingicn, qui aura tant d’Odvssées dans les ro¬ 
mans d’aventures. La grande figure de Charlemagne 
plane sur cette primitive époque et communique à 
tous les personnages, imaginaires ou réels, de sa 
légende quelque chose de son héroïque grandeur. 



FRANÇAISE (littérature) — 857 — FRANÇAISE (littérature) 


Mais bientôt à côté de l’histoire légendaire de la 
France, qui devait être naturellement la première 
matière de l’épopée française, l’imagination trouve 
deux autres domaines poétiques : la légende d’Ar¬ 
thur et les souvenirs de l’antiquité grecque et ro¬ 
maine renouvelés ou plutôt altérés par le mélange 
des idées et des sentiments chrétiens. Alors sont 
constituées et se développent les trois matières 
épiques : 

De France, de Bretagne et de Rome la grant. 

A l’origine les chansons de geste sont anonymes, 
et c’est sous le titre même de chacune d’elles, et 
non sous le nom d’un auteur inconnu ou incer¬ 
tain , que le plus souvent nous avons dû donner 
l’analyse des œuvres si nombreuses que résument 
cinq cycles principaux : le cycle carlovingien, le 
cycle d’Artus ou de la Table ronde, le cycle de 
l’antiquité, le cycle de la croisade et le cycle pro¬ 
vincial. Un seul nom se rattache authentiquement 
à toute une suite de grands poëmesde Ia*p remière 
période : c’est celui de Chreslicn de Troyes, auquel 
le xm a siècle peut opposer à son tour, en dehors 
de ses belles œuvres anonymes, celui d’Adam de 
Brabant ou Adenez le Roi. Aux poèmes légendaires 
s’ajoute mémo la chronique rimée des faits con¬ 
temporains, et elle garde le top épique, quand un 
rand intérêt, comme celui de la foi, est en cause, 
el est ce fameux poème de la Croisade des Albi¬ 
geois, si plein d’horreur et d’héroïsme tout en¬ 
semble. Par la multiplicité des sujets, par la part 
de plus en plus grande faite à l’imagination indi¬ 
viduelle dans les légendes nationales, par le rôle 
nouveau donné aux sentiments humains, notam¬ 
ment à l’amour, la chanson de geste perd peu à 
peu son grand caractère épique et tourne au ro¬ 
man ; mais le roman reste toujours poème, il est 
la forme littéraire de l’histoire et la représentation 
mobile de la mobilité des mœurs contemporaines. 
De là la grande distance qui sépare les divers pro¬ 
duits des cycles épiques du xn®au xv* siècle. 

Les genres commencent d’ailleurs à se distin¬ 
guer. Les Bestiaires sont le premier essai de la 
poésie didactique, les Fables celui de la poésie 
morale; les uns et les autres recueillent les tré¬ 
sors de la philosophie antique et de la sagesse de 
l’Orient. La chanson éclôt et marque par la rime 
et le refrain la cadence de ses couplets. Le départ 
pour la croisade, les adieux, l’absence, le retour 
en sont les premiers sujets; puis l’amour y prend 
sa grande place; ingénieux autant qu’ardent, il 
multiplie les agréments et les artifices de rhythine, 
qui contribuent à donner à la langue plus $e va¬ 
riété et de souplesse. À mesure qu’on s’éloigne de 
l’àge épique, la chanson occupe plus d’espace dans 
notre poésie, elle enfante les formes savantes du 
virelai, du rondeau, de la ballade, etc.; d’anonyme 
quelle était, elle se rattache à des noms propres 
et les fait survivre, tels sont ceux du roi Thibault, 
de Colin Muset, de Moniot de Paris, de Jean de 
Lescurel, de Guillaume de Machault, de Froissart, 
d’Euslache Deschamps, de Christine de Pisan, d’A¬ 
lain Chartier, de Charles d’Orléans, et pour finir, 
de François Villon, qui ferme si bien le cercle, qu’il 
a semblé résumer en lui tousses devanciers. 

Dans celte période de quatre siècles, un genre 
qui paraît peu compatible avec le caractère épique, 
se développe plus largement qu’on ne s’y attend : 
c'est le genre satirique; il affecte bien des formes; 
il a son centre, on pourrait dire sa citadelle, dans 
.le Roman de Renart , cette œuvre si française 
dans son originalité, et que toute l’Europe tend à 
s’approprier par l’imitation. La satire a un déve¬ 
loppement bien conforme à l’esprit de l’époque, 
dans les Bibles du xin a siècle. Guyot de Provins, 
Hugues de Berzy, Rutebeuf, la manient avec au- 
lant de naïveté que de vigueur. C’est dans la sa¬ 


tire que vient se résoudre, après quarante ans 
d’interruption, la fameuse allégorie du Roman de 
la Rose; de Guillaume de Lorris à Jean de Meung, 
cet art d’aimer d’une philosophie ingénieuse et 
compliquée a tourné à la peinture brutale de la 
société, à l’analyse dissolvante de ses institutions. 
La satire n’est pas absente d’un genre charmant, 
essentiellement propre au moyen âge, les fabliaux, 
qui ont sur les romans de Renart l’avantage d’être 
courts et d’une circulation plus rapide. Favorables 
à la médisance, à la malice, à l’observation fron¬ 
deuse, à la bonhomie caustique, au dévergondage 
naïf, en un mot à toutes les qualités ou, si l’on 
veut, à tous les défauts de ce qu’on a appelé l’es¬ 
prit gaulois, c’est en eux qu’on retrouve, avec une 
saveur tout indigène et un goût de terroir pro¬ 
noncé, la verve particulière à notre race et à notre 
sol. Les fabliaux qui font une sorte de contre¬ 
partie des poèmes chevaleresques sont, comme 
ceux-ci, dans leur beau temps, des œuvres ano¬ 
nymes, recevant de chaque siècle, avec une forme 
de langage plus moderne, une appropriation nou¬ 
velle aux mœurs et aux idées du jour. 

Tels sont, avec les Dits, les Débats, les Lais, etc., 
les divers genres de poésie entre lesquels se par¬ 
tagent les richesses littéraires de notre moyen 
âge. La prose, qui est partout la sœur cadette de 
la poésie, est née à son tour et a grandi. Les gen¬ 
res dont elle est le naturel instrument, la philo¬ 
sophie, l’éloquence, l’histoire, se sont contentés de 
la langue latine, tant qu’ils sont restés enfermés 
dans le cloître et qu’ils n’ont servi qu’aux besoins 
de la vie cléricale. Parfois cependant la parole 
religieuse n’a pas dédaigné l’idiome populaire, et 
c’est par des sermons en langue romane que saint 
Bernard soulève les populations de tout l’Occident 
pour une nouvelle croisade. L’histoire, ou plutôt la 
chronique qui en est longtemps la seule forme, 
sort la première du couvent et des langes de la 
langue latine. Villehardouin, Joinville, Froissart, 
marquent, dans cet art naissant et dans la lan¬ 
gue qui s’y applique, trois étapes et trois progrès. 
Avec Commines, au xv* siècle, on sera tout à 
fait dans un monde nouveau, celui de la bour¬ 
geoisie et de Louis XI, aussi, loin que possible de 
la littérature chevaleresque et féodale. 

Le moyen âge a son théâtre, qui est né, comme 
l’ancien théâtre grec, de la religion et qui a fait 
partie du culte, comme le rappelle le nom même 
de mystères donné à scs représentations. L’un 
d’eux, le Mystère d’Adam, récemment retrouvé, 
appartient au xn e siècle. Il est facile de suivre le 
développement, sinon le progrès des pieux exer¬ 
cices dramatiques de nos aïeux, non-seulement 
dans des fêtes grotesques ou naïves, comme celles 
des Fous ou de l’Ane, mais dans des jeux et spec¬ 
tacles représentant les légendes chrétiennes, comme 
le miracle des Vierges folles ou le Jeu de saint 
Nicolas, et surtout le grand et inépuisable spectacle 
de la Passion de Jésus-Christ, qui fait naître une 
confrérie spéciale pour le représenter. Puis, le 
drame religieux suscite des concurrences : aux 
mystères et miracles, produits spontanés de la foi, 
répondent, par un effort plus littéraire, les mora¬ 
lités qui sont l’écho dramatique du Roman de la 
Rose , les farces, dont Y Avocat Patelin est le der¬ 
nier mot, et le plus joyeux, la sotie, qui a déjà 
toutes les hardiesses d’une comédie politique, tour 
à tour retenue par la censure, ou encouragée par 
la royauté, comme un auxiliaire dans la lutte contre 
les dernières puissances du régime féodal. 

Dans cette diversité de genres ou de manières 
de les traiter, pendant ces quatre siècles, deux 
faits sont particulièrement remarquables : d’une 
part, l’unité d’esprit comme de langue qui ré¬ 
sulte, pour la France entière, du concours des 
efforts locaux ou individuels ; d’autre part, l’uni 
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versalilé d’influence du génie français, attestée 
par le succès universel de ses œuvres littéraires. 
Du xii c au xv° siècle, l’activité poétique de la 
France n’a eu son centre nulle part, mais partout 
des foyers. Nos grandes œuvres épiques ou sati¬ 
riques, nos innombrables chansons, nos jeux et 
mystères naissent et fleurissent dans toutes les 
provinces. De la Lorraine à l’Aquitaine, de la Nor¬ 
mandie à la Provence, de la Picardie à l’Auvergne, 
au nord et au sud de la Loire, se cultive « la 
gaye science » ; les trouvères et les troubadours 
se répondent ; la langue d’oc et la langue d’oil se 
disputent les genres et les héros. Les cours d’a¬ 
mour ouvrent, aux deux bouts du territoire, leurs 
tournois de poésie et s’entendent pour leurs juge¬ 
ments ; celles d’Aquitaine et de Champagne vi¬ 
sent et confirment réciproquement leurs arrêts. 
L’harmonie naît des contrastes, l’accord se forme 
des dissonances et, dans l’éparpillement de la 
France féodale, l’unité littéraire prélude à l’unité 
politique. Cependant, par toute l’Europe, la litté¬ 
rature française a obtenu une suprématie incon¬ 
testée; nos chansons de geste, nos poëmes d’a¬ 
ventures, nos romans chevaleresques ou philoso¬ 
phiques passent, chez tous les peuples, avec une 
rapidité qui étonne à des époques en apparence 
si privées de moyens de relation et d’échange. 
Pour citer quelques exemples, Tristan et-Yseuit , 
Flore et Blanchejleur , Perceval le Gallois, le Ro¬ 
man de Renart surtout, sont immédiatement tra¬ 
duits ou arrangés en italien, en anglais, en alle¬ 
mand, en flamand, en danois, etc. Legrand rap¬ 
prochement des peuples par les croisades a parti¬ 
culièrement mis en relief la prédominance intel¬ 
lectuelle de la France ; nos chansons retentissent 
dans les rangs des armées cosmopolites, et pour 
les infidèles mêmes de l’Orient notre nom devient 
synonyme d’Européen. C’est alors que la France 
s’appelle « le soldat de Dieu », et que nous in¬ 
ventons pour notre histoire la formule peu mo¬ 
deste de Gesta Dei per Francos , sauf à prendre, 
chez nous, notre revanche contre cette cause di¬ 
vine que nous personnifions au dehors, et à lui 
faire payer nos excessifs hommages par un redou¬ 
blement de poésie satirique et frondeuse. 

II. Deuxieme période. Renaissance. — L’esprit 
moderne qui se fit jour, au xvi® siècle, dans un 
mouvement universel d’indépendance et de réno¬ 
vation, ne pouvait manquer d’avoir un de scs 
foyers en France. Il y trouve, comme partout, à 
accomplir une œuvre religieuse, une œuvre mo¬ 
rale et une œuvre littéraire; et toutes trois se 
tiennent et ne peuvent être séparées. A de telles 
époques, les écrivains sont des hommes de com¬ 
bat; la poésie, la science, sont des armes que les 
petits esprits seuls s’amusent encore à polir et que 
le génie met au service de la foi et de l’idée. La. 
Renaissance est, chez nous, comme en Italie, un 
retour à la vie, un enivrement de jeunesse, une 
sorte de poussée de sève intellectuelle. L’antiquité 
retrouvée, par la généreuse émulation qu’elle ex¬ 
cite, a exercé une influence féconde. On se plonge 
dans les Ilots du savoir antique; l’érudition a le 
zèle de la foi. Tous les auteurs anciens sont étu¬ 
diés, commentés, traduits. La découverte de l’im¬ 
primerie permet de multiplier et de répandre leurs 
trésors. On ne se borne pas à interpréter les an¬ 
ciens, on s’inspire de leurs idées et de leur lan¬ 
gage, on revient avec eux aux belles formes 
païennes, à leur éloquence et à leur philosophie. 
Ce mouvement est rattaché, pour la France, à 
François 1 er qui l’a encouragé sans doute, avant 
de l’étouffer dans le sang et dans le feu. A la sol¬ 
licitation de l’Erasme français, Guillaume Budée, le 
Collège de France est fondé. Avec ses érudits pro¬ 
fesseurs, la Renaissance a chez nous ses impri¬ 
meurs qui ne le cèdent à personne, pour la science, 


l’énergie et l'audace : les deux Estienne, Robert et 
Henry, grands remueurs d’idées, dans leur ré le 
de correcteurs du langage ; puis ce noble et mal¬ 
heureux Dolet, qui « supporte sans peine, comme 
il le dit lui-même, toutes les tempêtes, parce qu’il 
contemple, dans un paisible avenir, sous l’in¬ 
fluence d’une philosophie plus humaine, les hom¬ 
mes devenus meilleurs et plus éclairés. » On 
pourra le rouer et le brûler en place Maubert, 
sans atteindre sa force d’âme ; entre les mains 
mêmes de scs bourreaux, il écrit des vers d’un ad¬ 
mirable sang-froid sur le prix de la vie humaine 
vouée à la recherche de la vérité. 

Quand on m’aura ou bruslc ou pendu, 

Mis sur la roue et en cartiers fendu, 

Qu’en sora-t-il ? Ce sera ung corps mort... 

Ung homme est-il de valeur si petite? 

Est-ce une mouche ou ung ver qui mérite 
Sans nul csgard si tost eslre dcstruict? 

Ung homme est-il si tost faict et instruict, 

S^tost mnny de science et vertu, 

Pour estre ainsi qu’une paille ou festu 
Anéanti ?... 

Le résultat de ces violences fut de contraindre 
le génie français, qui cède volontiers devant la 
force, sans pour cela renoncer à la raison, à d’in¬ 
génieux subterfuges. Le besoin de réforme, tem¬ 
péré par la crainte du bûcher, nous vaut la grande 
œuvre si originale de Rabelais ; pour faire passer 
la raison, elle l’assaisonne de folies et enveloppe 
la vérité qui fait peur aux puissants d’une mali¬ 
cieuse et savante corruption qui les allèche. La 
Réformation n’en aura pas moins son tour eu 
France; elle se glisse à la petite cour de Nérac, 
auprès de Marguerite de Valois, et y recrute un 
groupe de poètes et de libertins, entre autres 
Clém. Marot et Bonavcnlure Desperriers : celui-ei 
esprit hardi dans un caractère léger, celui-là poète 
de « l’élégant badinage », dont elle fait un inter¬ 
prète insuffisant des beautés bibliques; mais elle 
y rencontre aussi J. Calvin, elle s’en empare et 
le transforme. Calvin, si différent de Luther à tant 
d’égards, s’en rapproche par le lien établi entre 
l’œuvre religieuse et l’œuvre littéraire : comme 
Luther, il donne à la propagande théologique 
l’arme puissante de la langue nationale. Celle-ci 
est enfin émancipée et prête à toutes les tâches, 
la prose surtout. Elle rivalise avec la simplicité 
et la clarté du grec dans l’aimable français d’A- 
rnyot; elle a toutes les souplesses qui conviennent 
au scepticisme épicurien de Montaigne et à la per¬ 
pétuelle mise en scène d’une exubérante person¬ 
nalité ; plus dogmatique dans Charron, elle trouve 
de beaux mouvements de rhétorique avec la Boé¬ 
tie et la vraie puissance de l’éloquence avec F Hô¬ 
pital, au service de la tolérance et de l’humanité. 
Enfin elle est la langue des hommes d’action avec 
Biaise de Monlluc; puis, dans les luttes de la 
Ligue, elle a toutes les vivacités d’une épée de 
parade et toute la vigueur d’une arme de combat. 
L’influence directe de la Réformation sur la poésie 
ne se fait guère sentir que dans un seul homme, 
mais avec une rare puissance : Agrippa d’Aubigné 
fait de ses poëmes de vrais cris de guerre ; on n’y 
voit que l’éclair, on n’y entend que le cliquetis des 
épées, et l’on se demande, avec un certain effroi 
mêlé à l’admiration, ce que seraient devenues les 
lettres françaises, si de tels hommes, de cette foi 
et de cette trempe, avaient pris et gardé chez 
nous, comme en Allemagne et en Angleterre, le 
gouvernement des âmes, et s’ils avaient poussé 
notre pays â son tour, loin de Rome et de son in¬ 
fluence, dans les voies de leur réformation évan¬ 
gélique. 

La Renaissance nous apporte une réforme plus 
inoffensive, exclusivement littéraire, mais tout arti¬ 
ficielle, avec Ronsard et son école. Adorateurs de 
la forme, les poètes de la Pléiade regardent plutôt 
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vers le passé que vers l’avenir ; tout entiers à l’ad¬ 
miration des modèles antiques, ils retourneraient 
volontiers, en fait d’idées comme en fait de pro¬ 
sodie, à la Grèce païenne. Ils en reprennent toute 
la mythologie, ils en restaurent autant qu’ils le 
peuvent les fêtes littéraires; leurs odes toutes 
pindariques ne leur suffisent pas : ils ont l’ancien 
dithyrambe, et leur tragédie avec choeurs redevient 
littéralement le « chant du bouc ». Malgré l’am¬ 
bition de tout renouveler, sous l’inspiration de la 
Grèce, les grands genres comme les petits, ce 
sont les derniers surtout que Ronsard et scs dis¬ 
ciples ont portés à la seule perfection qu'ils con¬ 
cevaient, celle de la forme. Ils ont assoupli la lan¬ 
gue poétique, même en lui faisant violence et en 
la hérissant de mots grecs et latins, et de composés 
contraires à son génie. Ils ont ajouté à la va¬ 
riété déjà si grande de nos rhythmes et en ont 
créé de nouveaux ; ils ont cultivé avec bonheur 
les plus savants et joué avec les difficultés du 
rondeau et du sonnet : ils ont pratiqué tous les 
tours de force et de patience de la rime et du 
rliythme et surchargé la forme poétique d’in¬ 
croyables colifichets. Ils ont parfois enfermé des 
tableaux achevés dans leurs petits cadres et de 
vrais bijoux dans des écrins ciselés; mais le souffle 
leur manque, et leur imitation échoue dans les 
hautes régions de l’art. La langue française se re¬ 
fuse à la trop complète « illustration » dont J. Du 
Bellay a promis, au nom de toute l’école, de la gra¬ 
tifier. L’essai d’épopée classique du chef lui-même 
n’est qu’un pastiche sans vie, et les conceptions 
plus nouvelles et plus hardies de Dubartas ne 
trouvent ni la langue ni l’esprit du temps à leur 
hauteur. Au théâtre, Ronsard félicite en vain ses 
amis d’avoir 

Françoiscment chanté la grecque tragédie ; 

ils n’ont pas remonté si haut, ils se sont bornés à 
copier Sénèque, un tragique latin de la décadence. 
A ces tentatives de réformes sans portée où se dé¬ 
pense beaucoup de talent vient se joindre l’in— 
iluence de l’étranger, celle de l’Italie surtout, à 
laquelle on emprunte, non pas ses qualités, mais 
ses brillants défauts, ses raffinements d’idées et 
ses préciosités de langage. Une telle révolution, 
propre à égarer l’esprit français, appelait une réac¬ 
tion, une réforme ; Boileau fait honneur à Mal¬ 
herbe de l’avoir accomplie ; mais si Malherbe lui- 
même offre cette « juste cadence » qui n’était pas 
inconnue de Ronsard, s’il a surtout la propriété du 
mot, il n’évite guère les défauts les plus choquants 
de son temps, le fatras mythologique, l’érudition 
pédante et les froids concettis. Quelques stances 
charmantes ou pompeuses, où la grâce semble le 
fruit d’une rencontre heureuse et la grandeur 
celui d’une élaboration savante, ne suffisent pas 
pour racheter une sobriété excessive et la renon¬ 
ciation systématique aux sentiments généreux et 
profonds qui constituent l’inspiration poétique. 

Tout le xvi° siècle s’achève et le xvu 8 commence 
au milieu de tâtonnements infructueux, entre l’imi¬ 
tation de la forme qui a déjà donné à notre langue 
poétique la perfection et la souplesse dont elle est 
susceptible, et la recherche de sujets dignes d’être 
mis en œuvre. Ces sujets, c’est encore à Limita¬ 
tion que la poésie les demande. Au théâtre sur¬ 
tout, le cercle de la tragédie grecque et celui de la 
comédie latine sont dix fois parcourus, depuis 
Garnier et Jodclle jusqu’à Rotrou et Corneille; 
mais il s’agrandit par l’influence de l’Espagne et 
de l’Italie. La fécondité de Lope de Vega se fait 
ressentir dans les improvisations de Hardy, en at¬ 
tendant qu’une inspiration de Guillen de Castro 
donne à Corneille lui-même la conscience de son 
génie. Jusque-là le théâtre se traînera dans les 
froids pastiches de l’antiquité, les fadeurs de la 


pastorale, ou les laborieux imbroglios de la tragi- 
comédie. Pour le reste, la poésie se réduira, jus¬ 
qu’au règne de Louis XIV, à des pièces détachées, 
odes, chansons, sonnets, simples épigrammes, 
œuvres, d’une facture uniforme et suffisamment har¬ 
monieuse, mais dénuées, en général, de cette inspi¬ 
ration personnelle dontle huguenot d’Aubigné sem¬ 
ble avoir emporté le secret dans la tombe. Un poète 
pourtant fait exception dans ce refroidissement gé¬ 
néral de la poésie : c’est le satirique Régnier, qui, 
tout en protestant de sa réserve à l’égard du dogme, 
se fait le champ libre en morale, poursuit les vices 
jusque dans l’Eglise et flagelle l’hypocrisie avec une 
vigueur et une franchise que Molière ne surpassera 
pas. 

III. Troisième période. Les temps modernes, 
XV1P, XVIII e et XIX* siècles. — xvn° siècle. — 
11 est moins aisé qu’on ne pense de marquer les 
divisions réelles de la littérature au moment où, 
plus rapprochée de nous, elle semblerait la plus 
facile à connaître. C’est qu’il a été établi, à côté 
des faits, soit des distinctions arbitraires, soit une 
unité artificielle dont on ne peut se dispenser de 
tenir compte. On a coutume de mettre à part, 
pour le considérer comme notre âge d’or littéraire, 
le règne de Louis XIV, sans songer que l’époque 
de son avènement au trône (164*3) marque un mou¬ 
vement qui continue et non un mouvement qui 
commence; que les hommes qui l’ont imprimé ou 
qui le dirigent, les Corneille, les Descartes, les 
Balzac, les Voiture, n’appartiennent pas au règne ; 
que les grandes œuvres de vers ou de prose inau¬ 
gurant la période classique datent de l’adminis¬ 
tration de Richelieu ou des années de la minorité 
du grand roi ; que plusieurs d’entre elles et des 
plus éclatantes se publient en dehors des intérêts 
et des idées que patronne rinfluence royale. Sans 
demander aux dates une précision peu conforme 
à la marche des choses de l’esprit, il faut consta¬ 
ter, vers le premier tiers du xvn* siècle, une des 
plus remarquables évolutions du génie français. 
La langue, devenue tout à fait maîtresse d’elle- 
•même, a pris dans les dissertations de Balzac et 
les lettres savantes de Voiture de l’ampleur, de la 
souplesse, une majesté polie ; elle a conservé dans 
saint François de Sales des grâces naïves cl mi- 
gnardes ; elle suffit, avec Descartes, à l’exposition 
dogmatique et à la discussion des systèmes ; elle 
se façonne, à l’hôtel de Rambouillet, aux pré¬ 
cieuses manières du bel esprit ; puis, tout d’un 
coup, animée par un grand intérêt, elle dé¬ 
ploie toutes les ressources de la dialectique pas¬ 
sionnée et toutes les émotions de l’éloqueqce dans 
l’admirable plaidoyer des Provinciales. Deux illus¬ 
tres frondeurs, le cardinal de Retz et La Roche¬ 
foucauld, inaugurent, dans une forme digne et 
sévère, l'un l’histoire contemporaine que tant d’au¬ 
teurs de mémoires commenteront avec complai¬ 
sance, l’autre l’étude purement humaine de l’àme 
que tant de moralistes traiteront du point de vue 
chrétien. 

Si la prose, du moment où Louis XIV entre en 
scène, est déjà en pleine maturité et prête à porter 
les élans du génie, les effusions d’une ùmc tendre 
ou les savantes esquisses d’un talent réfléchi, la 
poésie, d’un autre côté, a déjà donné au théâtre 
toute sa mesure, dans le genre noble, avec Cor¬ 
neille. Le Cid est de 1636; Horace, Cinna, Po- 
lyeucte, Pompée, se succèdent dans les cinq années 
suivantes : ce sont les merveilles de la tragédie 
française. En même temps, la haute comédie trou¬ 
vait elle-même sa langue dans le Menteur. Le 
siècle, il faut le dire, soutenait bien mal de telles 
inspirations ; à peine capable de comprendre l’imi¬ 
tation indépendante de l’antique, il étouffait dans 
son germe le théâtre national que Corneille sem¬ 
blait pressentir. Richelieu, auteur dramatique 
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lui-même, et l’Académie française qu’il venait de 
fonder, faisaient la critique du Cid, puis l’hôtel de 
Rambouillet condamnait Polyeucte comme trop 
chrétien. En revanche, Scudéri imaginait, sur la 
prétendue autorité d'Aristote, tout un cercle de 
règles étroites, dans lequel on enfermait la tragé¬ 
die, et Corneille, après s’être débattu contre elles, 
revenait aux complications dramatiques de sa pre¬ 
mière manière, avec le charme et la force de la 
jeunesse en moins. 

Le théâtre ne reste pas moins le centre litté¬ 
raire du siècle de Louis XIV, avec Racine dans la 
tragédie, Molière dans la comédie, et Boileau, qui 
juge et encourage les coups. Racine a accepté le 
nouveau cadre classique ; les trois unités ne lui pa¬ 
raissent pas trop rigoureuses. Surbordonnant les 
événements extérieurs aux mouvements de Pâme, 
il réduit l’action aux éléments les plus simples, et 
élève les personnages au rang des passions per¬ 
sonnifiées. Ses Grecs et ses Romains, tout habillés 
à la moderne, sont de tous les temps ou plutôt ne 
sont d’aucun ; ils représentent, à la cour de 
Louis XIV, la lutte des passions humaines et leurs 
éloquentes douleurs. Ces anciens sont modernes 
par l’analyse qu’ils font d’eux-mêmes, ces païens 
sont chrétiens par l’amertume qu’entraînent après 
elles les défaites de la vertu. A ce spiritualisme 
éloquent et pathétique, ajoutons un grand souffle 
de création dramatique, sorti un jour de l’histoire 
religieuse, et nous avons A lhalie, c’est-à-dire, selon 
les formules de Voltaire, après des « pièces de 
connaisseurs », comme Britannicus, « le chef- 
d’œuvre de l’esprit humain. » Mais la cour de 
Louis XIV n’a pas mieux compris que la coterie de 
Richelieu la puissance de l’inspiration nouvelle, 
et le théâtre est rejeté encore une fois loin des 
traditions historiques et religieuses, que la foi du 
temps aurait pu rendre fécondes, dans les froides 
et stériles imitations d’une antiquité de conven¬ 
tion. Avec Molière au moins nous sommes en 
pleine vie contemporaine ; aux prises avec la réa¬ 
lité, il fait la guerre à des travers, à des vices qui 
ont leur plpce au soleil de la ville et de la cour 
etqui ne se laissent pas écorcher vifs sans récla¬ 
mer. Ce sont tour à tour le faux bel esprit, le pé¬ 
dantisme, dans les lettres ou la science, l’igno¬ 
rance fatale et grotesque du médecin, la vanité du 
bourgeois enrichi, les ridicules de l’homme de cour, 
et enfin l’hypocrisie de l’homme de Dieu. Dans cette 
lutte du bon sens et de la justice contre le ridicule 
et l’odieux, Molière est soutenu par Louis XIV, 
comme les compagnons de la Basoche le furent par 
les anciens rois contre les sévérités des parlements. 

Le nom de Boileau résume à certains égards le 
siècle de Louis XIV. dans ses principes et ses pré¬ 
jugés. Boileau a repris la réforme littéraire à 
Malherbe et continué le rôle de ce tyran des mots 
et des syllabes. Comme critique des auteurs, il 
a le bons sens un peu étroit, mais la franchise 
courageuse et la haine du mauvais lui inspire par¬ 
fois l’éloquence. Il est d’ailleurs écrivain à ses 
heures ; ses Epîtres ont des passages ingénieux et 
bien touchés, et son Lutrin est un chef-d’œuvre. 
Mais, comme théoricien, ou, selon l’expression 
consacrée, comme « législateur du Parnasse », il 
n’a su que reprendre au passé des règles souvent 
peu applicables à la société moderne, et adopter 
ou créer de puériles entraves. Il n’a surtout rien 
compris à l’emploi, dans l’art nouveau, de l’élé¬ 
ment chrétien. Il a les vues bornées de son temps, 
et lorsque la grande querelle des Anciens et des 
Modernes est soulevée par Lamothe et Perrault, il 
ne sait, comme M m * Dacier, son alliée, qu’oppo¬ 
ser des réponses sans valeur à des arguments qui 
ne portent pas. Il semble que l’antiquité n’ait ins¬ 
piré à ses amants en titre, au xvu* siècle, qu’une 
passion malheureuse. 


Un sentiment vrai de l’antiquité et une admira¬ 
tion de plus en plus intelligente de ses modèles 
s’unissent à l’indépendance et à l’originalité dans La 
Fontaine, que Boileau omet de nommer dans sa 
revue des poètes de son temps, et qui est resté, 
selon la prévision de Molière, le plus populaire de 
tous. Ses Contes , en reprenant à l’Italie ce que 
nous lui avions donné, ont rajeuni nos anciens 
fabliaux. Sur des sujets connus et vulgaires, ses 
fables sont des drames impérissables par la nou¬ 
veauté de la forme et leur double appropriation 
à la vie humaine et .à la société de son temps. 

En dehors des noms consacrés par la tradition 
classique, la poésie au xvn® siècle compte des écri¬ 
vains qui, sans avoir renoncé aux genres élevés, 
ont réussi dans les genres secondaires, les pièces 
légères, ballades, rondeaux, épitres, sonnets, 
stances, églo'gues, idylles, épigrainmes. Ainsi mé¬ 
ritent d’être cités Racan, Bois-Robert, Saint-Amant, 
Sarrazin, Benserade, Scarron, Maucroix, Segrais, 
Chapelle, Chaulieu, La Fare, M mc Deshoulières, 
Dufresny, etc. Dans les grands genres, l’épopée 
surtout, quelques noms d’auteurs et quelques 
titres d’œuvres, comme Chapelain et la Pucelle, 
Coras et le Jonas, n’ont été conservés que par la 
satire. Au théâtre, on peut citer encore avec hon¬ 
neur, dans la comédie, le burlesque Scarron, l’hon¬ 
nête Boursault, le joyeux Regnard ; l’opéra a sauvé 
Quinault de l’oubli; mais, dans la tragédie, les ri¬ 
vaux, alors souvent heureux, de Corneille et de 
Racine, n’ont, en général, survécu, comme Boyer, 
Leclerc ou Pradon, que par les épigrammes atta¬ 
chées au souvenir de leurs succès de mauvais aloi 
ou à celui de leurs justes chutes. 

Les caractères propres du xvii® siècle se déve¬ 
loppent mieux dans la prose. Le Christianisme, 
déroulant avec toute l’ampleur de la forme ora¬ 
toire l’austérité de ses principes et leur accord 
avec la raison, s’est suscité, au xvn e siècle, toute 
une famille d’interprètes dignes des plus beaux 
temps de l'Eglise. La chaire et le livre de piété 
se répondent avec la même dignité de style et le 
même sentiment profond de spiritualisme. Nous 
avons vu comment Bossuet résumait en lui tous 
les Pères à la fois par la science et l'éloquence 
chrétienne dont tous les tons lui sont familiers. 
Suivant le lieu et Pauditoire, il a la fougue de 
l’apôtre, la pompe du panégyriste, la dialectique 
du controversiste et la douceur pénétrante d’un 
directeur d’âmes pieuses. Fénelon, qui n’a pas dé¬ 
daigné les sources chrétiennes, a puisé à celles de 
l’antiquité grecque un pur atticisme qu’il conserve 
dans l’enseignement de la foi, les développements 
d’une utopie morale ou les effusions d’une âme 
mystique. Autour de ces maîtres, l’église de France 
voit se grouper le sévère Bourdalouc, l’agréable 
Fléchier, l’habile et élégant Massiilon. Hors de la 
chaire se déploie la parole austère, mais non sans 
grandeur, des solitaires de Port-Royal, de l’infati¬ 
gable Arnauld.du docte et prolixe Nicole, qui fait 
les délices de M me de Sévigné, du sombre et ardent 
Pascal. Le cartésianisme se fait, dans Malebranche, 
à la fois plus religieux et plus éloquent. Le spiri¬ 
tualisme chrétien remplit aussi toute la pensée de 
La Bruyère, qui, au talent de peintre ingénieux des 
mœurs, unit le zèle du défenseur de la morale et 
de la foi. A cette époque la théologie et la philo¬ 
sophie sont partout; un fond sérieux se retrouve 
sous la forme la plus légère et la plus gracieuse : 
M m ° de Sévigné mêle des dissertations jansénistes 
ou cartésiennes aux commérages de la cour et aux 
inépuisables épanchements de l’amiLié. A part les 
libertins de la petite école des Gassendistes et les 
fanatiques du burlesque, dont D’Assoucy s’est pro¬ 
clamé «l’empereur», et dont Cyrano de Bergerac 
est le premier ministre, toutes les correspondances, 
tous les mémoires du temps témoignent d’une cer- 
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taînc gravité de pensée unie au don naturel du bien 
dire. De là la solidité de trame dans le style d’une so¬ 
ciété où la moindre femmelette aurait été capable, 
suivant P.-L. Courier, d’en remontrer à nos maîtres. 
Si l’histoire manque au xvn* siècle, avec l’esprit 
de critique qui en est la condition, elle est rache-_ 
tée, pour la postérité, par les Mémoires qui, de 
M ra * de Motteville à Saint-Simon, jettent sur toute 
l’époque la lumière aussi vive qu'inattendue des 
révélations personnelles. 

xvm" siècle. — Le xvih 8 siècle, qui devait rompre 
si violemment avec celui de Louis XIV, par l’esprit 
général et par les idées au service desquelles il 
enrôle tant d’écrivains, s’efforce longtemps de s’en 
rapprocher le plus possible par les formes litté¬ 
raires. Voltaire, qui le domine tout entier, est le 
premier adorateur du grand règne, et il a inspiré 
à son égard une admiration sans limites. Aussi, 
dans le cercle des lettres pures, n’est-ce point un 
révolutionnaire, un réformateur, mais un conti¬ 
nuateur; il applique les mêmes principes d’esthé¬ 
tique, et le fait parfois avec une habileté de main 
qui dissimule l’épuisement d’un art factice et de 
convention. A peine échappé du collège, il nous 
donne cette épopée classique, vainement tentée 
depuis la Renaissance. Il remonte aussi, par son 
théâtre, à l’antiquité et croit naïvement rivaliser 
avec Racine pour la résurrection de la tragédie 
grecque. Mais chez Voltaire le fond est plus 
nouveau que la forme; si la France de Louis XIV 
lui a appris à écrire, l’Angleterre contemporaine 
lui a enseigné à penser; le philosophe, le libre 
penseur éclate partout dans l’artiste et fait de 
chacun de ses ouvrages un plaidoyer, de toute sa 
vie littéraire un assaut, un combat. Sa poésie, son 
théâtre ont leur part de cette ardeur belliqueuse; 
mais c’est dans sa prose, si vive et si ferme, dans 
l’histoire, dont il reste un des créateurs, dans ses 
romans, d’une touche légère et hardie, dans scs 
écrits de philosophie où l’art d’instruire en amu¬ 
sant fait de lui un vulgarisateur incomparable, 
enfin et surtout dans son inépuisable correspon¬ 
dance, qu’il faut chercher l’action à la fois sub¬ 
tile et forte de ce génie sur la brèche, pendant 
trois quarts de siècle, pour la réforme des abus 
et l’affranchissement de la raison. Le centenaire 
Fontenellc, témoin et juge de deux siècles, ap¬ 
porte, sans péril, dans ces combats, la prudence 
de son caractère et toute la finesse de son esprit. 
Diderot s’y jette à son tour avec la bouillante ar¬ 
deur de son tempérament et les hardiesses mal 
contenues de scs doctrines. Sous sa conduite, le 
xviii* siècle s’enrégimente, et la philosophie devient 
légion. U est l’àme de la grande machine de guerre 
qui a nom : VEncyclopédie. D’Alembert, moins fait 
pour le combat que pour la science, lui sert de 
second. Le matérialisme, dans lequel le siècle 
verse, a ses métaphysiciens inconscients ou dé¬ 
clarés : Condillac, Helvétius, d'Holbach, contre 
lesquels Voltaire s’efforce de défendre, par la rai¬ 
son, la religion naturelle. Celle-ci trouve bientôt 
un plus ardent champion dans Jean-Jacques Rous¬ 
seau, qui la propage par le sentiment et la passion 
et prête également sa parole enflammée à la nature, 
aux sens et à la morale. L’art désintéressé des- 
luttes philosophiques s’est réfugié dans le roman, 
avec Lesage, si Français dans un cadre espagnol, 
et avec l’abbé Prévost, qui, au milieu de ses 
grandes relations d’aventures si vite oubliées, 
rencontre une courte, mais impérissable esquisse 
d’éloquente passion. La poésie, quand elle n’est 
pas, comme dans le discours en vers, un moyen 
de propagande, n’est qu’un exercice d’esprit, un 
jeu de sentiment, tantôt élégant et délicat, tantôt 
immoral et licencieux. C’est le temps des petits 
vers, des badinages, des épigrammes et des cou¬ 
plets. Pourtant, avec J.-J. Rousseau que ce genre 


doit perdre, la poésie a tenté de s’élever à la hau¬ 
teur lyrique et y a atteint par l’éclat du rhythme 
sinon par le sentiment. Lefranc de Pompignan, 
cherche aussi l'inspiration religieuse, et produit 
des odes sacrées, trop sacrées, suivant l’épigram- 
me, pour que son siècle y touche. Gilbert devait 
rajeunir l’ode, l’élégie et la satire par la vérité 
du sentiment personnel. Au théâtre, Crébillon 
soutient contre Voltaire, dans la tragédie, une 
lutte inégale; Lafosse, LamoLte, Lagrange-Chan- 
ccl, De Relloy, obtiennent, au second rang, d’es¬ 
timables succès. La comédie, où Voltaire échoue, 
ne laisse pas d’être favorable à plusieurs. Le Sage 
y laisse de longs souvenirs avec Crispin et Tur- 
caret, Piron avec la Métromanie, Gresset avec 
le Méchant, et surtout Marivaux avec ses fines et 
ingénieuses analyses, qui, à défaut de la grande 
route du cœur humain, en éclairent tous les sen¬ 
tiers. Cependant les tentatives successives de La 
Chaussée, Diderot, Beaumarchais, pour renouveler 
tout le système dramatique, le premier par les 
comédies larmoyantes, le second par la tragédie 
bourgeoise, le troisième par le drame domestique,, 
indiquaient le besoin de rajeunir le théâtre avec 
la société et de donner à l’art des formes nou¬ 
velles. Tous les trois échouaient, mais du moins 
Beaumarchais, dans une autre voie, trouvait quel¬ 
que chose de mieux qu’une théorie, un type nou¬ 
veau, celui de Figaro, si vivant, si vrai, si con¬ 
forme à la nature humaine et à la société moderne, 
qu’il ne devait plus disparaître. 

Dans ce grand mouvement, le spiritualisme chré¬ 
tien, qui avait été l’àme de la société et des lettres 
anciennes, était à peine représenté par un agréable 
orateur, Dagucsseau, par un critique modeste et 
sensé, le bon Rollin, par un homme spirituel et 
savant, l’abbé Guenée, qui mettait à nu tous les 
défauts de la science voltairienne ; le plus souvent 
il n’avait pour lui que des polémistes sans talent ou 
sans appui, Nonnotte, Patouillet, Desfontaines, Fré- 
ron, et tant d’autres que Voltaire tuait par le ridicule, 
ou bien des hommes graves, mais dépourvus de 
passion et de verve, comme Bergier, qui faisaient 
le désert autour de leur autel. Deux grandes figures 
littéraires semblent, vues de loin, échapper aux 
agitations du siècle par la sérénité des objetsde leurs 
études. Ce sont Montesquieu et Buffon, peignant, 
avec deux sortes de grandeur et d’éloquence, 
l’homme dans la société et l’animal dans la na¬ 
ture, et déroulant les lois éternelles de l’une et 
de l’autre ; mais Montesquieu, à part tous les sou¬ 
venirs du présent mêlés à l’étude du passé, a payé 
son brillant tribut à l’esprit du temps dans les 
Lettres persanes, et les démêlés de Buffon avec 
la censure prouvent que la science ne se met pas 
facilement en dehors des luttes de la raison et de 
la foi. Ajoutons que l'histoire est alors fondée, 
non pas par les historiens de profession, comme 
les Vertot et Raynal qui ne lui demandent que des 
sujets de dissertations ou des cadres de descrip¬ 
tions, mais par des érudits, comme Mably et sur¬ 
tout Fréret, qui, en remontant aux sources, renou¬ 
vellent la science de nos origines, et n’oublions 
pas, à côté des travaux des Bénédictins, l’essor tout 
littéraire, presque mondain, de l’érudition sous la 
plume élégante de l’abbé Barthélemy. 

Vers la fin du siècle, la nature et la poésie des¬ 
criptive deviennenll’objet d’un engouement, qui se 
renouvelle, avec Delille, en faveur du genre didac¬ 
tique. 11 ne fait pa& non plus défaut à la descrip¬ 
tion en prose où excellera, après Jean-Jacques Rous¬ 
seau, Bernardin de Saint-Pierre, en attendant Cha¬ 
teaubriand. Les dernières secousses ne laissent en 
évidence qu’une littérature d’action. Les principes 
de liberté et de progrès, professés avec l’enthou¬ 
siasme de l’espérance par les Turgot, sont soutenus, 
aux heures les plus sombres, par les Condorcet, 
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avec le courage de la foi. Les journalistes et les 
pamphlétaires se jettent dans l’arène, les orateurs 
montent à la tribune et mettent en articles et en 
discours les livres de Jean-Jacques ou de Montes¬ 
quieu. De Mirabeau à Danton, de Camille Desmou¬ 
lins à Robespierre, la langue française s’essaye à 
des joutes oratoires jusqu’alors inconnues. La poé¬ 
sie cependant n’abdique pas, et jusque dans la 
tourmente révolutionnaire elle s’efforce avec Ché¬ 
nier de remonter à l’inspiration grecque pour y 
retrouver l’originalité. La plaintive élégie alterne 
avec les chants nationaux et les dithyrambes en 
l’honneur de l’Etre-Suprème. Le théâtre où, de¬ 
puis quelques années, Ducis a introduit un Shakes- 
jieare à la mesure du goût français, ne reste pas 
muet. Il est l’écho des idées, des sentiments et des 
modes du temps. De sombres drames appellent la 
pitié sur les victimes du régime déchu, et la co¬ 
médie livre à la risée du public les ennemis de la 
Révolution; mais devant les excès de celle-ci, cer¬ 
tains auteurs, comme M.-J. Chénier et Léon Laya, 
se font de la scène une tribune qui honore autant 
leur courage que leur talent. 

Ne quittons pas le xviii 0 siècle sans remarquer 
l’éclat qu’y jette l’esprit de conversation. C’est le 
siècle des salons littéraires, des «doctes cafés », 
«les réunions mondaines où l’on traite des choses 
de l’esprit, comme du grand intérêt du présent; 
où les femmes prennent en main la cause des let¬ 
tres et de la philosophie, et contribuent à en faire 
des puissances; où M me * du Châtelet, Du Defîand, 
d’Epinay, Necker, de Staël, et tant d’autres, sou¬ 
tiennent et étendent l'action des Voltaire, des D’A- 
lembert, des Diderot, des Jean-Jacques et des 
Turgot. La sociabilité française vient en aide au 
sentiment d’humanité qui anime toute la philoso¬ 
phie du xvni 8 siècle, et par la double contagion 
de l’idée et de la mode, notre nation donne plus 
que jamais le ton à l’Europe, à ses cours, à ses 
académies. Notre souveraineté intellectuelle et lit¬ 
téraire est universelle; elle est proclamée plus 
haut à Berlin qu’à Paris. Notre langue, avec les 
ouvrages que notre philosophie inspire, pénètre 
partout, et, par un excès qui appellera des réac¬ 
tions, l’imitation française, provoquée successive¬ 
ment par la perfection de nos œuvres classiques 
et par l’ascendant de nos idées révolutionnaires, 
suspend de tous côtés, en Allemagne, en Angle¬ 
terre, en Espagne, en Italie, en Russie, le mouve¬ 
ment propre à chaque nation et à chaque littéra¬ 
ture. 

xix 8 siècle. — L’orage politique au milieu du¬ 
quel disparait le xvme siècle est à peine calmé, 
qu’un débat littéraire nouveau s’élève, qui va do¬ 
miner toute l’époque contemporaine : c’est celui 
de l’art romantique : il prend naissance dans les 
théories critiques de M m * de Staël et se déve¬ 
loppe sous l'influence du nouveau christianisme 
littéraire que les œuvres de Chateaubriand oppo¬ 
sent aux derniers efforts 3e l’art classique épuisé. 
Celui-ci n’est plus représenté, sous l’Empire, qui 
n’en admet pas d’autre, que par l’ombre de lui- 
même. La stérilité de la littérature officielle passe 
toutes les bornes. La tragédie et l’ode, seules en¬ 
couragées, ne sont plus que des formes sans vie. La 
poésie héroïque de cet âge de héros se résout en 
flagorneries de palais ou en couplets de caserne. 
La comédie n’a pas le droit de naître. La prose, 
histoire, politique, philosophie, se tait ou se 
fausse, sous le contrôle de la censure et la menace 
du pilon. A l’Institut, où l’Académie française n’est 
plus que la classe de langue, la science elle-même 
ne parle que par autorisation. 11 y a pourtant alors 
trois grands esprits, trois écrivains et penseurs de 
race : M me de Staël, Chateaubriand et Joseph de 
Maistre : mais ce sont, pour l’Empire, trois enne¬ 
mis et qui ne le connaissent que par les persécu¬ 


tions et l’exil. Dans une ardeur de renouvelle¬ 
ment, qui date des premiers jours du siècle et que 
le spectacle de l’impuissance présente excite en¬ 
core, l’esprit inquiet de la France court aux sources 
les plus éloignées, aux modèles les plus excentri¬ 
ques. Il se passionne pour Ossian. Le théâtre an¬ 
glais arrangé par Ducis ne suffit plus; on dévore 
Shakespeare dans les’traductions. On va demander 
à l’Allemagne les émotions d’un nouveau pathé¬ 
tique, lugubre et mystérieux. On s’associe au ré¬ 
veil littéraire des autres peuples, et l’on ressent 
vivement le contre-coup du mouvement byronien, 
lorsque, sans sortir d’elle-même, la France retrouve 
deux grandes veines d’inspiration poétique dans 
l’esprit national et le sentiment religieux. Le pre¬ 
mier a déjà dicté à C. Delavigne, en dehors de 
tout système littéraire, ses premières Messéniennes, 
lorsque la prose de Chateaubriand a son écho dans 
le vers de Lamartine, qui, sans déployer le drapeau 
d’une école, renouvelle chez nous le genre lyrique 
au point de paraître l’avoir créé. En même temps, 
sous une forme plus classique encore et plus sobre, 
Béranger donnait à la simple chanson une variété, 
un mouvement, un intérêt patriotique qui justi¬ 
fient la popularité de son nom. Alors Victor Hugo 
vient, au nom de l’école romantique, jeter dans le 
genre lyrique une richesse de forme inattendue; 
il fait de l’ode une musique sonore, une éblouis¬ 
sante peinture. Toute une pléiade, ou pour em¬ 
ployer le nouveau mot historique, tout un cénacle 
se presse sur les pas de cet autre Ronsard.Théoph 
Gautier, les deux Deschamps, Sainte-Beuve, s’exer¬ 
cent à ces nouveautés de style que' la fantaisie 
d’Alfred de Musset rendra plus étincelantes encore. 
Le romantisme, dont le nom vague et obscur prête 
à tant d’exagération, triomphe enfin au théâtre, 
avecV. Hugo, Alexandre Dumas, Alfred de Vigny, etc 
Le drame, dont Hemani reste le principal type 
littéraire, a détrôné la tragédie et amené les par¬ 
tisans de l’art classique à compter avec des inno¬ 
vations victorieuses. C. Delavigne, et plus près de 
nous Fr. Ponsard, lui empruntent, comme les plus 
naturels du monde, des effets de scène qui eussent 
paru auparavant d'impardonnables excentricités. 
Dans un ordre plus modeste, le vaudeville de Scribe 
et de ses nombreux collaborateurs remplace toute 
autre comédie et reste l’image superficielle, mais 
amusante de la société du temps, en attendant 
que MM. Alex. Dumasfils,Em. Augier,Barrière,etc., 
nous donnent de nos plus mauvaises mœurs un 
portrait plus cru et une satire plus amère. Le 
siècle se peint plus complètement encore dans le 
roman, qui devient tour à tour, avec Balzac, Alex. 
Dumas, Eug. Sue, G. Sand, etc., une représenta¬ 
tion générale de la comédie humaine, un cours 
d’histoire populaire, une école de politique ou de 
science sociale, une confession universelle, une 
mine inépuisable d’art et de fantaisie. Mais ici plus 
que jamais nous devons rester dans les lignes gé¬ 
nérales et nous défendre de toucher à des noms 
propres connus de tous, de peur d’avoir trop à 
les multiplier. 

Les lettres sérieuses gardent leur large part 
dans ce mouvement. La philosophie théologique de 
de Bonald continue celle de J. de Maistre, sans 
afficher une hauteur aussi insultante pour la rai¬ 
son. Lamennais remue le monde religieux par sa 
bruyante éloquence, avant de l’effrayer par le ra¬ 
dicalisme de ce qu’on appelle son apostasie. La- 
cordaire, après avoir tenté de retremper la foi dans 
le tourbillon de la vie moderne, accepte les arrêts 
de Rome contre tout esprit d’innovation. Monta- 
lembert se berce plus longtemps de l’espoir de 
concilier le libéralisme avec l’orthodoxie, comme 
l’ancienne foi avec l’art nouveau. Proudhon déchire 
tous les voiles et, embrassant toutes les révolu¬ 
tions dans leur solidarité, combat les unes par les 
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autres les doctrines qui ont prétendu en arrêter le 
cours. Cependant le spiritualisme rationaliste, in¬ 
tronisé avec tant d’éclat dans l'université par 
V. Cousin, affecte des allures de plus en plus chré¬ 
tiennes, tandis que la science libre, à la suite de 
M. Littré, affiche la négation de plus en plus har¬ 
die des doctrines spiritualistes, rationnelles ou ré¬ 
vélées. Et dans ce fourmillement d’idées, il y a 
toujours un intérêt littéraire, car, à tous ces points 
opposés de l’horizon philosophique, le penseur,— 
on en peut juger par les noms qui précèdent,— se 
trouve doublé d’un écrivain. L’histoire et la cri¬ 
tique littéraire n’ont pas été moins bien partagées. 
Jamais la science et l’art n’avaient ainsi marché 
de front. A la suite d’Augustin Thierry, qu’on a 
appelé « l'Homère de l’histoire », sont venus les 
Guizot, les de Barante, les Michelet, les Louis 
Blanc, les Thiers, les H. Martin,et tant d’autres 
qui ont sillonné en tous sens le champ du passé, 
en s’efforçant de rendre aux institutions leur sens, 
aux objets la couleur, aux personnages la vie, 
aux moindres drames l’intérêt et la passion. La 
critique est devenue elle-même une histoire, et la 
plus féconde. Dès le commencement de ce siècle 
s’est ouverte devant elle une voie qui n’a fait que 
s’élargir; tous les pays, toutes les périodes ont eu 
leur tour; les littératures anciennes, les littéra¬ 
tures étrangères ont été l’objet d’études nouvelles 
ou renouvelées. Dans les chaires des facultés, dans 
les revues, dans les livres, des nuées de profes¬ 
seurs et d’écrivains, de Fauriel à Philarète Chasles, 
de Villemain à Saint-Marc Girardin, de Nodier 
à Sainte-Beuve, de Geoffroy à Jules Janin, etc.,— 
pour ne parler que des morts, — ont travaillé à 
satisfaire cette curiosité universelle, ce besoin de 
comparer et de juger les œuvres des autres, qui 
semble croître à mesure que la faculté d’en pro¬ 
duire d'originales s’amoindrit. 

Cf. Pour l'Iiisloire générale de la littérature française et 
celle de ses principales périodes : 

Histoire générale. — Dom Rivet et les Bénédictins : 
Histoire littéraire de la France, continuée par l’Acadé¬ 
mie des inscriptions (Paris, 1733-1874, t. I-XXV, in-4) ; 
— P. Goujet : Biblioth. franç. ou Hist. de la littêrat. 
franç. (Ibid., 1740-56, 18 vol. in-12) ; —Desessarts : les 
Siècles littér. de la France (Ibid., 1800, 7 vol. in-8); — 
Sismonde do Sismondi : De la littérature du midi de l’Eu¬ 
rope (Paris, 1813, 4 vol. in-8) ; — G. Planche : Portraits 
littéraires (Ibid., 1836-49, 4 vol. in-18) ; — Sainte-Beuve : 
Portraits littéraires (Ibid., 1844, 2 vôl. in-18), Causeries 
du lundi (1851-57, 13 vol. in-18), etc. ; — D. Nisard : His¬ 
toire de la littérature française (Ibid., 2® édition, 1844-61, 
4 vol. in-8) ; — J. Dcmogeot : Histoire de la littérature 
française (Ibid., 1852, gr. in-18; 13® édit., 1874); —Eug. 
Geruzez : Histoire de la littérature française (Ibid., 1852, 
2 vol. in-18 ; nouv. édit., 1860-61, 2 vol. in-8) ; — H.-G. 
Moke : Histoire de la littérature française (Bruxelles, 
1849-50, 4 vol, in-18;; — Sayous : Histoire de la littéra¬ 
ture française à l’étranger (Paris, 2 vol. in-8) ; — Tal¬ 
bot : Histoire de la littérature française (Ibid., 1861, 
in-18) ; — Colonel Staaf : Cours de littérature française 
(Stockholm, 1859-62, 4 vol. in-8; nouvelle édition, Paris, 
1869, 2 forts vol. in-8) ; — Eug. Crépet : les Poètes fran¬ 
çais, avec Notices littéraires et une Introduction de Sainte- 
Beuve (Paris, 1861*62, 4 vol.'in-8) ; — Fr. Godefroy : Hist. 
de la littér. franç. depuis le XVI e siècle jusqu’à nos fours 
(Ibid., 1859-67, t. I-IV) ; — Louandre : Histoire de la 
littérature française par les monuments depuis ses 
origines jusqu’à nos jours (Ibid., 1864, 2 vol. in-18); — 
P. Albert : la Littérature française, origines, XVII ® siècle, 
XVIII e siècle (Ibid., 1872-74, 3 vol. in-18) ; — Sismonde 
de Sismondi, Michelet, H. Martin, Am. Gouct, etc. : Histoire 
de France, etc. 

Origines et moyen âge. — Roquefort : Etat de la 
poésie française dans les XII e et XIII * siècles (1812) ; 
— Berger do Xivrey : Recherches sur les sources an¬ 
tiques de la littéral, franç. (Paris, 1829, in-8) ; — J.-J. 
Ampère : Hist. littér. de la France avant le XII e siècle 
(Paris, 1839-40, 3 vol. in-8), et Hist. de la littér. franç. 
au moyen âge, comparée, etc., Introduction (Ibid., 1841, 
in-8) ; — Lud. Idcler : Geschichte der altfranxœsischen 
National-Literatur (Berlin, 1842, in-8); — Baron : Hist. 
de la littêrat. franç. depuis son origine jusqu'au XVII* 
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siècle (Bruxelles, 1841, 2 vol. in-8; nouv. édit.. 1851); — 
Villemain : Tableau de la littér. franç au moyen âge en 
France, etc. (2 vol. in-8); — Fr. Guessard : les Anciens 
poètes de la France, aux frais du ministère de l’instruction 
publique (Paris, 1859-66, t. HX. in-12); — L. Moland : 
Origines littéraires de la France (Ibid., 1862, in-8); — 
Benoiston de Châteauneuf : Essai sur la poésie et les poètes 
français aux XII e , XIII e et XIV e siècles (Paris, 1815, 
in-8) ; — l’abbé de La Rue : Essais sur les bardes, jon¬ 
gleurs et trouvères normands (1834,3 vol.) ; —A. Dinaux : 
Trouvères, jongleurs et ménestrels du nord de la France, 
etc. (1834-63, 4 vol. in-8) ; — G. Paris : Histoire poétique 
de Charlemagne (1806, in-8) ; — L. Gautier : les Epopées 
françaises (1865-1868, t. I-Ill, in-8) ; — Fr. Michel et 
Moninerquc : le Théâtre français au moyen âge (Ihid., 
1839, in-8) ; — Viollet-le-Duc : Ancien théâtre français 
(Ibid., 1854-57, 10 vol. in-16) ; — Cénac-Moncaut : Hist. 
du caractère et de l’esprit français depuis les temps les 
plus reculés jusqu’à la Renaissance (Ibid., 1867-68, 3 voi. 
in-18) ; — Gidct : Hist. de la littér. franç. depuis son 
origine jusqu’à la renaissance (1875, in-18). 

Renaissance. — J.-P. Charpentier : Tableau histor. de 
la littér. franç. au XV e et au XVI e siècle (Paris, 1835, 
in-8) ; — Geruzez : Hist. de l’éloquence polit, et relig. en 
France à la fin du XV e et pendant le XVI e siècle (Paris, 
1836-37, 2 vol. in-8) ; —Sainte-Beuve : Tableau historique 
et critique de la poésie française et du théâtre au AT P 
siècle (Paris, 1828, in-8) ; — Saint-Marc Girardin et Phil. 
Chasles : Tableau de la littér. franç. au XVI e siècle (Pa¬ 
ris, 1829, in-8) ; — Sayous : Etudes littér. sur les écri¬ 
vains français de la Réformation (Genève, 1851, 2 vol. 
in-8) ; — L. Fougère : Caractères et portraits littéraires 
du XVI e siècle (Paris, 1859, 2 vol. in-8) ; — J. Jolly : Hist. 
du mouvement intellectuel au XV1° siècle et pendant la 
première partie du XVII e (Paris, 1800, 2 vol. in-8) ; — 
Alex. Buchner : Franzœsische Lileraturbilder,... seit der 
Renaissance (Francfort, 1857, in-8) ; —* Eug. Réaume : 
les Prosateurs français du XVI e siècle (Paris, 1859, in-8:. 

xvii® et xviii® siècles. — J. Dcmogcot : Tableau de la 
littér. franç. au XVII e siècle, avant Corneille et Des¬ 
cartes (Paris, 1859, in-8) ; — Voltaire : Siècle de Louis XIV , 

— La Harpo : Cours de littérature ; — Sainte-Beuve : 
Port-Royal (Paris, 1840-60, 5 vol. in-8 ; nouv. édit., 1800, 
5 vol. in-18) ; — V. Cousin : Etudes sur les femmes et la 
société du XVII e siècle (Ibid., 1853-65, 8 vol. in-8) ; — 
V. Fouruel : la Littêrat. indépendante et les écrivains 
oubliés, etc., du XVII e siècle (Paris, 1863, gr. in-18) ; — 
de Barante : Tableau de la littér. franç. au XVIII e siècle 
(Paris, 1808, in-8) ; — Villemain : Tableau de la littéral, 
au XVIII e siècle (4 vol. în-8) ; — Ern. Bersot : Etudes sur 
le XVIII e siècle (nouv. édit., 1855, 2 vol. in-18); — Daini- 
ron : Mémoires pour servir à l'histoire de la philosophie 
au XVIII e siècle (1858-64, 3 vol. in-8) ; — Barni : Hist. 
des idées morales et politiques en France au XVIII e siècle 
(1866, 2 vol. in-8) ; — A. Vinet : Hist. de la littér. franc, 
au XVIII e siècle (Paris, 1853, 2 vol. in-8) ; — Çli. Mon- 
selct : les Oubliés et les Dédaignés, figures littéraires de 
la fin du XVIII® siècle (Paris, 1857, 2 vol. in-8 et in-12) ; 

— Heltner : Literaturgeschichte des XVIII e0 Jahrhunderts 
(Brunswick, 1860, 2 vol.) ; — A. Sayous : le XVIII e siècle 
à l’étranger (Paris, 1861, 2 vol. in-8). 

Révolution et époque contemporaine. — M.-J. Ché¬ 
nier : Tableau histor. de l’état et des progrès de la littér. 
franç. depuis 1789 (Paris, 1816, in-8); — Tableati an- 
thologique de la littér. franç. contemporaine \ 1789-1837], 
en six livres (Berlin, 1837, t. I, français et allemand) ; — 
Alfr. Michiels : Hist. des idées littér. en France au XIX e 
siècle et de leurs origines (Paris, 1842, 2 vol. in-8) ; — 
J. Schmidt : Geschichte der franx. Literatur seit der 
Revol. 1789 (Leipzig, 1858, 2 vol. in-8, en français ; Bru¬ 
xelles, 1862, 6 vol. in-8); — E. Geruzez : Histoire de la 
littér. franç. pendant la Révolution, 1789-1800 (Paris, 
1859, in-8 et in-18) ; — Eug. Maron : Hist. littér. de la 
Convention (Ibid., 1860, in-18) ; — Alfr. Nettement : Hist. 
de la littêrat. franç. sous la Restauration et le gouver¬ 
nement de Juillet (Ibid., 1853-55, 4 vol. in-8) ; — Ville¬ 
main : Souvenirs contemporains d'histoire et de littéral. 
(Ibid., 1855, 2 vol. in-8) ; — A. Vinet : Etudes sur la 
littér. franç. au XIX e siècle (Ibid., 1857, 3 vol. in-8) ; — 
Sainte-Beuve : Portraits contemporains ; Chateaubriand 
et son groupe littéraire, etc. ; — Pli. Chasles, D. Nisard, 
Cuvillier-Fleury, Silvestrc de Sacy, Prévost-Paradol, Pont- 
martin, Taine, Schcrer, Mcrlet, etc. : Etudes et Essais de 
critique littéraire ; — Sacy, Féval, Gautier, Ed. Thierry : 
Rapports sur les progrès des lettres (1867, gr. in-8) \ — 
G. Vapereau : l’Année littéraire et dramatique (1859-1870. 
H voi. gr. in-18), et, pour les auteurs vivants, le Dict. des 
Contemporains (1870,4 e édit.). 

Pour la bibliographie de l’histoire littéraire des anciennes 
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provinces de France, voyez les noms des langues particu¬ 
lières, dialectes ou patois, qui sc parlaient dans chacune 
d'elles. — pour celle de l’histoire aes divers genres liUé- 
raires en France : épopée, chanson, roman, satire, mystère, 
tragédie, come'dic, drame, journaux, etc., voyez ces mots. 
— Voyez aussi les articles consacres aux grandes œuvres 
anonymes et aux principaux e'erivains. 

FRANÇAISE (Versification). Tout le système 
prosodique de la poésie française repose sur 
le nombre des syllabes. Le vers français les 
ïompte, il ne les mesure pas ; il n’a pas égard 
ii leur valeur, comme quantité ou durée. La rime 
n’est qu’un moyen relativement à l’application de 
ce principe ; elle marque que le vers est fini, 
c’est-à-dire que le nombre voulu de syllabes pour 
le former est complet. A l’origine, la simple asso¬ 
nance suffisait à ce rôle, et aujourd’hui même,dans 
le rhythme grossier des proverbes populaires, elle 
rend à peu près le même service. Nos vers ne se 
distingueront donc les uns des autres que par le 
nombre des syllabes enfermées entre deux rimes 
suspendant plus ou moins légèrement le sens. Il y 
a des vers d’une, de deux, de trois, de quatre 
syllabes, etc., jusqu’à douze. 11 n’y a pas de vers 
d’une plus grande longueur, parce qu’au-dessus 
de ce nombre l’oreille aurait peine à juger, sans 
le secours des doigts, si la mesure est exactement 
remplie. Ce principe condamne l’emploi, au moins 
l’emploi fréquent, de l’enjambement, c’est-à-dire 
d’une telle liaison établie par le sens entre le der¬ 
nier mot d’un vers et le vers suivant, que l'oreille 
ne sente plus où le vers finit. Cet exemple de Racine 
(les Plaideurs, acte 111, sc. 3) : 

Puis donc qu’on nous permet de prendre 
Haleine, et que l’on nous défend de nous etendro, 

n’est qu’une licence que l’œuvre et le genre com¬ 
portent, mais dont la pratique habituelle déroute¬ 
rait absolument l’oreille. 

Le même principe a conduit à la suspension de 
l’hémistiche et de la césure. Tant que le vers con¬ 
tient assez peu de syllabes pour que l’oreille puisse, 
d’un seul coup, en vérifier le nombre, aucune 
coupe n’est imposée; aussi jusqu’à neuf syllabes 
il conserve toute sa liberté de mouvement et de 
repos. A dix syllabes, la césure est obligatoire : 
l’oreille a voulu couper le vers, pour le compter. La 
division, à ce premier degré, s’est faite le plus na¬ 
turellement en deux groupes inégaux, mais tous 
deux de nombre pair, l’un de quatre, l’autre de six. 
Il peut aussi se partager en deux hémistiches de 
cinq syllabes. Le vers de douze syllabes s’est 
coupé, par suite des mêmes exigences de l’o¬ 
reille, en deux groupes égaux, de six syllabes 
chacun. Telle est la raison et ici est l’effet de la 
césure, qui se rattache à des lois naturelles qu’il 
faut se garder de suivre jusqu’à la monotonie, mais 
auxquelles on ne peut se soustraire sans effacer 
toute distinction entre le vers et la prose. 

Ce qui nous a réduits à compter les syllabes au 
lieu de les mesurer, comme autrefois les Grecs et les 
Romains, ou comme les Allemands, entre les peu¬ 
ples modernes, c’est l’imparfaite distribution des 
longues et des brèves dans notre langue, par l’in¬ 
suffisance, sinon par l’absence d’un principe de 
quantité. La valeur absolue de nos syllabes, celle 
qu’elles tiennent de l’étymologie, de l’orthographe 
ou de l’usage est sans cesse en désaccord avec la 
valeur relative que leur donne l’accent tonique, et 
celui-ci qui est devenu le principal élément d’har¬ 
monie, est à la fois trop mobile et trop monotone 
pour fonder un système de pieds gardant leur va¬ 
leur propre dans le rhythme. Aussi toute tentative 
pour faire reposer la versification française sur 
la quantité des syllabes a-t-elle échoué. C’est au 
xvi® siècle surtout que cette restauration gréco-latine 
eut ses théoriciens, comme N. de Mancel, et ses 
metteurs en œuvre, comme Baïf. Nous avons parlé 


de ce dernier,: ce qu’on appela le « vers baïfin » 
fut e/i grande faveur dans toute notre renaissance. 
On s’efforça de transporter en français tous les 
mètres gréco-latins, non-seulement les vers hexa¬ 
mètres et pentamètres, mais toutes les variétés de 
rhythme qui entrent dans la strophe savante des 
anciens. On fit en grand l’application du vers me¬ 
suré ou • métrique ; on traduisit dans ce système 
Vlliade, l 'Odyssée, VEnèide, etc. Mais ce n’est que 
par une illusion d’érudit que l’on pouvait scander 
le nouveau vers français à la façon grecque ou 
latine; l’aceent tonique, qui domine toute quantité, 
renversait, pour l’oreille, l’artilice si laborieuse¬ 
ment dressé pour les yeux. Prenons, par exemple, 
le distique de Jodelle, que Pasquier appelle un 
« petit chef-d’œuvre ». Le voici d’abord sans au¬ 
cune division rhythmique : 

Phébus, Amour, Cypris veut sauver, nourrir et orner 
Ton vers et ton chef d’ombre, de flammes, de fleurs. 

Scandons-le maintenant, sur le papier, en hexa¬ 
mètre et pentamètre, en marquant par des italiques 
les syllabes censées longues, chargées de représen¬ 
ter, dans chaque pied, le temps fort : 

P/idbus, A | mour, Cv | pris veut J sauver, ) nourrir et | 

j orner. 

Ton. vers | ci ton | chef f] d’ombre, de | /ïnmmes.de [ (leurs. 

Cette notation rhyLhmique en dactyles et spon¬ 
dées de fantaisie est juste au rebours de la lecture 
à haute voix, qui, avec le libre jeu de l’accent to¬ 
nique, peut se figurer à peu près ainsi : 

Plie'ôu^, | Amour, | Cypris | veut sauve?', | nourrir | et or- 

Iner 

Ton vers | et ton chef \ d’om | bre, de flam | mes de [ 

[(leurs. 

Mais alors nous n’avons plus rien du rhythme 
grec et latin, et nous n’avons pas davantage de 
vers français. 

Combiné avec la rime, ce calcul d’une quantité 
peu sensible à l'oreille ou contredite par l’accent 
tonique produit une sorte de vers français à part 
qui ne manque pas d’harmonie, mais dont les 
dactyles et les anapestes à contre-sens n’ont rien 
de commun avec le rhythme antique. Voici, pour 
en juger, quelques vers de l’épitaphe de Ronsard 
par Rapin : 

Vous qui les ruisseaux d’Hélicon fréquentez, 

Vous qui les jardins solitaires hantez, 

Et le fond des bois, curieux de choisir 
L’ombre et le loisir ; 

Élevez vos chants, redoublez votre ardeur, 

Soutenez vos voix d’une brusque verdeur 
Dont l’accord, montant d’ici jusques aux cieux, 

Irrite les dieux. 

Mais sans la rime il n’y a plus ni vers français 
ni rhythme d’aucune sorte : témoin ce début d’une 
traduction de l’Enéide, parle célèbre Turgot, par¬ 
tisan attardé des tentatives du xvi e siècle : 

Jadis sur la fougère, une musette accompagna mes chants. 
J’osai depuis, sortant des bois, disciple de Gérés, 

Forcer la terre à répondre aux vœux de l’avare agriculteur ; 
Mars aujourd'hui m'appelle. O muse, embouche la trom- 

[ pci te. 

Dis les combats, muse, et ce guerrier que l’ordre du destin, 
Loin des murs d’Ilion en cendre et du tombeau do scs 

[pères, 

Aux chants ausoniens fit aborder après mille dangers. 

Avec les vers métriques, la constitution de notre 
langue nous interdit les vers blancs ou sans 
rime, que des poètes du xvi e etduxvu* siècles ont 
aussi tenté d’introduire chez nous. Un vers ca¬ 
ractérisé par une combinaison de pieds ou par un 
rôle prosodique particulier de l’accent peut être 
isolé ou mêlé à des vers d’espèces différentes, sans 
cesser d’être un vers ; le vers fondé sur le nombre 
même des syllabes n’est qu’une ligne de prose 
mesurée, s’il n’est pas rattaché à d’autres par un 
signe qui marque le rhythme, et ce signe n’est autre. 
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•cliez nous, que le retour du même son ou la 
rime. De nouveaux efforts ont été laits dans ce 
sièclemôme pour s’affranchir de cette nécessité de 
la rime. L’ex-roi de Hollande Louis Bonaparte 
avait fait mettre la question au concours par l’Aca¬ 
démie en 18! !, et lui-môme publia plus tard un 
ouvrage où, répudiant l’inévitable auxiliaire de 
notre versification, il proposait de donner au vers 
français, par une distribution régulière de l’ac¬ 
cent, le caractère prosodique des mètres anciens. 
Mais le concours académique resta sans résultat, 
comme l’exemple dcsVers qu’il composa lui-môme 
sous le nom d'fiarmonico-rhythmiques. 

Si l’accent ne suffit pas, à défaut de pieds fon¬ 
dés sur la quantité, à nous donner le vers mé¬ 
trique, indépendant de la rime, il n’en a pas 
moins un rôle plus important qu’on ne pense dans 
l’harmonie du vers français. C’est lui qui en mar¬ 
que les coupes et y porte la monotonie ou la va¬ 
riété. Tantôt le vers semble n’avoir pas la mesure 
par suite du petit nombre de syllabes accentuées; 
tantôt il s'allonge à l’excès par la cause contraire. 
On trouve chez beaucoup de poètes des "011015 de son 
désagréables à l’oreille qui n’ont d’autre cause 
qu’un accent mai placé ; au contraire, l’heureuse 
distribution des accents est presque tout le secret 
de la mélodie des vers de Racine. Sans vouloir 
suivre ici le principe de la versification française 
dans ses conséquences et la rime dans ses appli¬ 
cations, nous nous bornons à renvoyer aux articles 
où les points ci-dessus indiqués trouvent leur jus¬ 
tification ou leur développement (voy. Accent, Cé¬ 
sure, Mètre, Pied, Rime, Strophe, etc.). 

Cf. Nanccl : Stichologia arœca latinaque informanda et 
reformanda (Paris, 1579, in-8); — Fénelon : Lettre à l'A¬ 
cadémie française (projet de poétique) ; — François do 
Ncufchâtcau, dans le Conservateur (an VIII), Fragments de 
la traduction de VEnéide par Turgot ; — J.-B. Mablin : 
Mémoire sur les difficultés qui s’opposent à l'introduction 
du rhythme des anciens dans la poésie française (Paris, 
1815, in-8); — L. Bonaparte :Essai sur la versification 
(Rome, 1825-2G, 2 vol. in-8) ; — Raynouard : Des Formes 
primitives de la versification des trouvères, dans le Jour¬ 
nal des savants (1833); — Ed. Duméril : Essai philoso¬ 
phique sur le principe et la formation de la versification 
(1841, in-8) ; — Sainte-Beuve : Tableau de la poésie 
au XVI e siècle ; —. W. Tenint : la Prosodie de l'école 
moderne (1844, in-18) ; — L. Lalannc : Curiosité litté¬ 
raires ; — L. Quichcrat : Traité de versification fran¬ 
çaise (nouv. édit., 1850, in-8). 

FRANCE LITTÉRAIRE (la), ouvrage des abbés Hé- 
brail et Laporte, d’Ersch, de Quérard (voy. ees noms). 

francheville (Joseph du Fresne de), littéra¬ 
teur français, né en 1704 àDourlens, mort le9mai 
1781. Ami de Voltaire, qui fit paraître sous son 
nom la première édition de VHistoire du siècle de 
Louis XIV, il fut appelé par Frédéric II à Berlin, 
s’y fixa et devint membre de F Académie de cette 
ville. On cite de lui : les Premières expéditions 
de Charlemagne pendant sa jeunesse et avant son 
règne (Amsterdam [Paris], 1741, in-8),, récits ro¬ 
manesques ; Relations curieuses de différents pays 
récemment découverts (Paris, 1741, in-8)j VEs¬ 
pion turc à Francfort pendant la diète (Londres, 
1741, iu-8); la Consolation philosophique, traduite 
du latin de Boëce (Berlin, 1744, 2 vol. in—121 ; 
Bombyx, poème en six livres (Berlin, 1755, in-8) ; 
etc. Il avait commencé une Histoire des finances 
{Paris, 1738-1740, 3 vol. in-4). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

FRANCIADE (la), poème de Ronsard, de Vien- 
net (voy. ces noms). 

FRANCION (Histoire comique de), ouvrage de 
Ch. Sorel (voy. ce nom). 

franche (Auguste-Hermann) et Frànke, phi¬ 
lanthrope allemand, prédicateur et poète, né à Lu¬ 
beck le 23 mars 1663, mort le 8 juin 1727. Il est 
célèbre nar la fondation à Leipzig d’une société 


littéraire dite Collegiumphilobibhcum et par celle 
de la grande maison d’orphelins, Orphanotrophœurn , 
à Halle. Théologien savant et prédicateur estimé, 
il a publié, outre ses Sermons, inspirés de l’esprit 
piétiste, divers écrits exégéliques et d’édification, 
un recueil de Chants d'église (Kirchenlieder), d’un 
profond sentiment de piété, etc. 

Cf. H. Guericke: Francfce,S 6 CttIaersc/iri/ï(Hall 0 ,1827). 

franco (Niccolo), poète italien, né à Rénovent 
en 1505, ou peut-être 1515, mort à Rome eu 156‘J 
Il cultiva la satire. Ses premiers vers le forcèrent 
à quitter Naples et à se réfugier à Venise où il se 
lia avec l’Àretin. Les deux satiriques ne surent 
pas s’épargner l’un l’autre, mais se lancèrent ré¬ 
ciproquement des torrents d’injures. Dans sa Pria- 
pea (Turin, 1541, 1546, 1548, in-8; Paris, 1760, 
in-8), Franco dépassa toutes les bornes et vainquit 
l’Àretin lui-môme. Il alla braver à Rome les co¬ 
lères soulevées contre lui. De hautes protections 
le défendirent pendant quelques années, et Paul IV 
se contenta de faire brider ses livres ; mais Pie V, 
offensé personnellement par une épigramme latine, 
laissa pendre l’auteur 

Après la Priapea , les principaux ouvrages de 
Niccolo Franco sont : Il Tempio d'amore, poème 
en octaves (Venise, 1536, in-4); Iç, Pistole vol- 
gari (Venise, 1538, 1541, in-8i; Il Petrarchista 
(Venise, 1539, 1541, 15-13, in-8); Dialogo delle 
Bellezze (Casale, 1542); Dialoghi piacevoli (Ve- 
mise, 1542, in-8) ; la Philena, roman en douze 
livres, et quelques autres opuscules, qui ont eu, 
malgré de justes récriminations, un succès de vogue, 
attesté par le nombre de leurs éditions. 

Cf. Tiraboschi : Storta délia litter. italiana, t. L p. 35G, 
(edit. de 1857) ; — Année littéraire, 1778, n° VH. 

FRANÇOIS de rues, l’un des rédacteurs du 
Roman àe Fauvel (voy. Fauvel). 

François d’Assise (saint), fondateur de l’ordre 
des Franciscains, né à Assise (Ombrie) en 1182, 
mort en 1226. Cet ardent propagateur de la foi, 
dont la prédication populaire fut le grand moyen 
d’action, a laissé, outre les statuts de son ordre, 
des Œuvres qui ont été réunies par le P. Jean de 
La Haye et qui comprennent des poésies en langue 
italienne, des homélies, des paraboles, etc. ( Opéra 
omnia; Paris, 1641, in-fol.). 

Cf. Chalippe : Vie de saint François d’Assise (Paris, 
1727, plus. edit. ; Avignon, 1824 et 1841, 3 vol. in-12); — 
Chavin de Malan : Hist. de saint François d’Assise (Paris, 
1841, in-8) ; — E.-J. Delécluzc : Grégoire VII, saint Fraii- 
çois d’Assise, etc. (Ibid., 1844, 2 vol. in-8) ; — FréJ. Mo¬ 
rin : Saint François d’Assise et les Franciscains (Ibid., 
1853, in-16). 

François de sales (saint). — Voyez Sales. 

François (l’abbé Laurent), controvcrsiste et 
géograplîe français, né en 1698 à Arinthod (Jura), 
mort le 24 février 1782. Il publia contre les phi¬ 
losophes de nombreux écrits qui lui attirèrent les 
injures de Voltaire ; Preuves de la religion de 
Jésus-Christ (Paris, 1751,4 vol. in-12); Défense 
de là religion chrétienne (Paris, 1755, 2 vol. in-12) ; 
Réponse aux difficultés proposées contre la religion 
par J.-J. Rousseau (Paris, 1765, in-12) ; Observa¬ 
tions sur la Philosophie de l’histoire et sur le 
Dictionnaire philosophique (Paris, 1770, 2 vol 
in-8), etc. Il est aussi l’auteur d’une Méthode 
abrégée et facile pour apprendre la géographie , 
qu’il dédia à la fille du financier Crozat, et qui est 
connue en librairie sous le nom de Géographie 
de Crozat (Paris, in-8, souvent réimpr. v ). 

Cf. Richard et Giraud : Bibliothèque sacrée. 

FRANÇOIS (dom Jean), érudit français, né en 
1722, près de Bouillon, mort en 1791. 11 entra 
chez les Bénédictins de Saint-Vannes, passa sa 
vie dans l’étude et produisit des ouvrages esti¬ 
més : Dictionnaire roman, wallon, celtique et 
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tudesque (Bouillon, 1777, in—i); Bibliothèque gé¬ 
nérale des écrivains de Yordre de Saint-Benoit 
(Ibid., 1777, in-1) ; Histoire de Metz (1789 et suiv., 
4 vol. iii—4). 

Cf. Chaudon : Dictionnaire historique. 

FRANÇOIS de Neufchateau (Nicolas-Louis , 
comte), homme d’État et littéraleur français, né 
le 17 avril 1750 à Saffais (Mcurthe), mort le 

10 janvier 1828. Fils d’un instituteur primaire, 

11 fit ses études au college de Neufchateau, s’y 
distingua par sa précocité, et dès l’âge de qua¬ 
torze ans, publia un volume de Poésies diverses , 
qui lui valut d’ètre reçu membre des Académies 
de Dijon, Lyon, Marseille et Nancy. La ville de 
Neufchateau l’adopta et lui donna son nom. Il 
s’occupa aussiUU de traduire l’Arioste en vers. 
Nommé, en 1783, procureur général au conseil 
souverain de Saint-Domingue, il perdit le manus¬ 
crit de sa traduction dans un naufrage, en reve¬ 
nant en France. Il fut élu député à l’Assemblée 
législative, dont il devint secrétaire, puis président; 
mais il refusa le mandat de membre de la Con¬ 
vention, pour rester juge de paix dans une com¬ 
mune des Vosges. Le 1 er août 1793, il fit repré¬ 
senter au Théâtre-Français Pamêla, comédie en 
cinq actes, en vers, imitée de Goldoni. La pièce 
fut suspendue à deux reprises par le Comité de 
salut public, qui ferma le Théâtre-Français et mit 
les comédiens et l’auteur en état d’arrestation. 
François de Neufchateau fut délivré par la révo¬ 
lution de Thermidor. Ministre de l’intérieur en 
1797, il fut nommé directeur, après le 18 fruc¬ 
tidor, en remplacement de Carnot, puis reprit le 
ministère. Son administration se distingua par 
une protection active aux arts et aux lettres, et 
en même temps par la création des expositions 
publiques des produits de l’industrie. Sénateur 
après le 18 brumaire, il eut plusieurs fois à pren¬ 
dre la parole comme président du sénat, pour 
féliciter Napoléon, et n’alla pas moins loin que 
Fontanes dans les exagérations de la louange. 
En 1808, il fut fait comte. Admis depuis 1797 à 
l’Institut, il ne fut pas exclu de l’Académie fran¬ 
çaise par la Restauration. 

Esprit distingué et plein de ressources, Fran¬ 
çois de Neufchateau s’occupa de poésie, de cri¬ 
tique, d’enseignement élémentaire et d’agriculture. 
Malgré la précocité de son talent poétique, il n’a 
laissé que des vers faciles et élégants, mais sans 
vigueur ni originalité, et ses autres écrits n’ont, 
sous le rapport de la forme, que des qualités 
superficielles. Nous citerons : Poésies diverses 
(Neufchàteau, 1765, in-12); Ode.sur les Parle¬ 
ments (Paris, 1771* in-8) ; Nouveaux contes mo¬ 
raux, en vers, sous le nom de Vadé (Berlin, 1781, 
in-12) ; Anthologie morale, ou Choix de quatrains 
et de distiques (Paris, 1784, in-12) ; les Vosges, 
poème ( 1796, in-8 ) ; le Conservateur, recueil 
d’extraits (Ibid., 1800, 2 vol. in-8); Fables et 
Contes en vers (Ibid., 1814, 2 vol. in-12) ; les 
Tropes , ou les Figures de mots, poème en quatre 
chants (Ibid., 1817, in-12); Esprit du grand Cor¬ 
neille ou extrait raisonne de ses ouvrages (Ibid., 
1819, in-8). On lui doit des éditions assez esti¬ 
mées, des Provinciales (Paris, 1822, 2 vol. in-8), 
des Pensées de Pascal (Paris, 1826, in-8), de Gil 
Blas (Paris, 1820, 3 vol. in-8), etc. 

Cf. H. Bonnelier : Mémoires sur François de Neufchâ- 
teau (Paris, 1859, in-8) ; — J. Lamouroux : Notice histo¬ 
rique et littéraire sur la vie et les écrits de François 
de Neufchateau (Ibid., 4843, in-8) ; — Qmirard : la France 
littéraire. 

FRANÇOIS II, roi de France, tragédie de Ch.- 
S.-F. Hénault (voy. ce nom). 

FRANÇOISE DE RIMINI, tragédie de S. Pellico; 
drame de Drouineau (voy. ces noms). 

FRAN&E (Aug.-H.). — Voyez Franche. 


FRAYSS1N0ÜS 

FRANKFURTER (Philippe), poète allemand du 
xiy® siècle. Il est auteur d’un ouvrage très-popu¬ 
laire, le Prêtre de Kahlenberg , dont plusieurs ré¬ 
cits sont passés dans YEulenspicgel. Le poème de 
Frankfurter a été imprimé au xv® siècle sans in¬ 
dication ni de lieu ni de date, puis à Francfort 
en 1550, et plusieurs fois réédité depuis. 

FRANKLIN (Benjamin), célèbre philosophe et 
homme d’Etat américain, né à Boston en 1706, 
mort à Philadelphie en 1796. La littérature ne fut 
pour lui qu’un moyen d’atteindre un but social et 
politique, ou de répandre des vérités scientifiques* 
imprimeur à Philadelphie, il publia à partir de 
1732 son Almanach du bonhomme Richard (Poor 
Richard’s Almanac), où d’excellents conseils de 
morale pratique sont donnés sous une forme qui 
ne manque ni d’esprit, ni d’imagination. La série 
de lettres qu’il publia de 1747 à 1751, sous le titre 
de Nouvelles expériences et observations sur l'élec¬ 
tricité, faites a Philadelphie, appartient à l'histoire 
de la science, où Franklin tient une brillante place 
pour avoir établi l’identité de la foudre avec l'élec¬ 
tricité. Plus tard, représentant en Angleterre et en 
France la cause de l’émancipation des Etats-Unis, 
il écrivit quelques pamphlets en faveur de cette 
cause. Un recueil de ses écrits politiques et phi¬ 
losophiques, publié par lui-même en 1779, et ré¬ 
imprimé par son petit-fils (6 vol.), contient une 
Vie de Franklin écrite par lui-même. Pour com¬ 
pléter cette intéressante autobiographie qui va 
jusqu’en 1757, il faut y joindre deux volumes de 
Correspondance privée, publiés en 1817 par son 
petit-fils William Temple Franklin. L’autobiogra¬ 
phie et la correspondance ont été traduites en fran¬ 
çais par M. Edouard Laboulayc (Paris, 1864-66, 
3 vol. in-12). Ces publications nous font parfaite¬ 
ment connaître l’homme dont M. Laboulaye a dit : 

« Plus on connaît Franklin, plus on se plaît dans 
son commerce. Auprès de lui on apprend à chérir 
le travail et l’économie, à se respecter soi-même, 
à aimer les hommes, à les aider, à défendre la 
liberté, à servir la patrie.... Si Franklin n’a pas 
assez lu les Grecs, du moins ressemble-t-il à So¬ 
crate par sa finesse et son ironie, et peut-on le 
placer, sans trop de défaveur, parmi les maîtres 
de la vie humaine. Personne n’a été plus sensé 
avec plus d’esprit, ni plus habile avec plus de pa¬ 
triotisme et d’honnêteté. » 

Cf. Jared Sparks : Life of Franklin ; — James Parton : 
Life of Franklin; — Condorcet : Eloge de Franklin , 
prononce à l’Acad. des sciences ; — Mignot : Vie de Fran¬ 
klin (1818, in-32) ; — Pliil. Chasles : D. Franklin, sa vie 
et sa correspondance {Revue des Deux-Mondes, I er juin 
1841) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. VU. 

FRATERNISÉE (Rime) ou Fratrisée. — Voyez 
Rime. 

FRAUDES LITTÉRAIRES. — Voyez Plagiat et 
Supercheries. 

frauenlob (Henri de Meissen, dit), poète alle¬ 
mand, né vers 1260, mort à Mayence en 1318. 
C’était un des Meistcrsingcrs les plus renommés 
par la # fécondité et la variété de scs chants. Il avait 
inventé beaucoup d’airs nouveaux. Le surnom de 
Frauenlob (de frau, femme, et lob, louange) lui 
venait soit de son habileté poétique à louer les 
dames, soit du succès de son panégyrique de la 
Vierge, soit encore parce que, dans une lutte de 
chanteurs contre le forgeron Rogenbogen, il avait 
assuré au mot « dame » l'avantage sur celui de 
a femme ». Les dames de Mayence rendirent les 
plus grands honneurs à sa mémoire. Ses Poésies, 
où quelque grâce se mêle à une certaine recherche 
et à trop de savoir théologique, ont été réunies par 
Ettmuller (Quedlinbourg, 1843). 

Cf. J. Zacher, dans YAllgemeine Encyklopacdie . 

FRAVSSINOFS (Denis-Antoirie-Luc), théologien 
et orateur français, né le 9 mai 1765 à Curières 
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(Aveyron), mort le 42 décembre 184-1. Ordonné 
prêtre en 1789, il enseigna la théologie dogma¬ 
tique en 1801 et fit des catéchismes raisonnés à 
l’église des Cormes, puis des conférences à Saint- 
Sulpicc. La clarté de son exposition, l’élégance de 
sa parole, la noblesse de son attitude et de son 
geste, charmaient et dominaient ses auditeurs; les 
contemporains ont écrit qu’il était « étonnant à 
voir, admirable à entendre, tant il y avait de 
force et de majesté dans son langage ». Ces con¬ 
férences durèrent jusqu’en 1809, époque des dé¬ 
mêlés de l’empereur avec le pape. Frayssinous fut 
alors nommé inspecteur de l’Académie de Paris. 
11 reparut à Sainl-Sulpice au commencement de la 
Restauration et y reprit ses conférences. Il pro¬ 
nonça alors avec beaucoup de talent le Panégy¬ 
rique de saint Louis, YOraison funèbre du prince 
de Condè, Y Eloge de Jeanne d'Àrc. Lamennais di¬ 
sait de lui, en 1819 : « Un orateur semble être 
suscité par la Providence pour confondre l’incré¬ 
dulité, en lui ôtant tous les moyens de se refuser 
à l’évidence des preuves de la religion. À l’impres¬ 
sion qu’il produit, on dirait qu’il montre à ses au¬ 
diteurs la vérité toute vivante. » Cette admiration 
ne persista pas, et après la publication du second 
volume de YEssai sur Vindifférence, Lamennais, 
défenseur du parti ultramontain, attaqua violem¬ 
ment l’abbé Frayssinous, qui était à la tête du 
parti gallican. Celui-ci, en 1822, devint évêque 
d’Hermopolis, membre de l’Académie française et 
grand-maître de l’Université. Nommé, en 1824, 
ministre des affaires ecclésiastiques et de l’instruc¬ 
tion publique, il rappela les Jésuites dans la chaire 
et dans les écoles. Après 1830, il fut choisi pour 
précepteur du duc de Bordeaux. 

L’abbé Frayssinous a publié une partie de ses 
conférences, sous le titre de : Défense du chris¬ 
tianisme (Paris, 1825, 3 vol. in-8 ou 4 vol. in-12). 
Cet ouvrage, souvent réimprimé et traduit dans la 
plupart des langues, n’a cependant pas répondu à 
la réputation de l’orateur et a plutôt contribué à l’a¬ 
moindrir; on n’y trouve ni le mouvement, ni l’émo¬ 
tion que le geste, l’accent et la physionomie don¬ 
naient aux discours parlés. On cite en outre : 
Vrais principes de l'Eglise gallicane sur la puis¬ 
sance ecclésiastique (Paris, 1818, in-8); Conférences 
et discours inédits (Ibid., 1843, in-8, et 2 vol. 
în-12), etc. 

Cf. Hcnrion : Notice sur la vie de Sf. Frayssinous (Pa¬ 
ris, 1812, in-8) ; — Fr.-Z. Coüombct : Etude sur Frays¬ 
sinous (Lyon, 1853, in-8). 

FRÉcrLFE, historien français, mort vers 850. 
11 fut évêque de Lisieux vers 823. On a de lui une 
Chronique écrite en latin et composée de deux li¬ 
vres. Elle s’étend de la création du monde à la 
chute de l’empire romain, et est un des premiers 
essais d’histoire universelle. Plusieurs fois réim¬ 
primée (Cologne, 1530, in-fol.; Heidelberg, 1597, 
in-8), elle est comprise dans la Biblioth. des Pères. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. V. 

frédégaire, nom sous lequel est connu un 
chroniqueur du vu® siècle. On trouve ce nom pour 
la première foisdans J. Scaliger et M. Freher. L’au¬ 
teur de la Chronique qui le porte paraît avoir vécu en 
Bourgogne vers le milieu du vu• siècle. Son récit 
remonte à la création, en compilant Jules Africain, 
Eusôbe, saint Jérôme et Idace. Il abrège ensuite les 
six premiers livres de Grégoire de Tours, et se ter¬ 
mine par un récit personnel, d’une grande impor¬ 
tance, puisque, avec sa continuation jusqu’en 768 
par quatre écrivains anonymes, il est à peu près 
le seul document pour la période qui sépare Gré¬ 
goire de Tours des historiens de Charlemagne. Le 
latin de cette Chronique est très-incorrect, et le 
Ion est d’une froideur, d’une indifférence absolue. 
La Chronique de Frédégaire, insérée dans les Scri- 
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plores rerum francicarum de Freher, dans les 
recueils de Duchesne et de Bouquet, a été tra¬ 
duite en français dans la Collection des Mémoires 
relatifs à l’histoire de France, de Guizot. 

Cf. Guizot : Notice, en tôle de sa traduction. 

FRÉDEGONDE ET BRUNEHAUT, tragédie de 
N. Lemercier ; roman de Monvel (voy. ces noms) 

FRÉDÉRIC il, roi de Sicile et empereur d’Alle¬ 
magne, né en 1194 à Jesi (marche d’Ancône), mort 
en 1250. Ce souverain philosophe et lettré, dans 
l’intervalle de ses expéditions en Allemagne et en 
Palestine et au milieu des vicissitudes de son pou¬ 
voir, avait fait de Païenne un lieu de repos et d’é¬ 
tude. Né d’une mère italienne et élevé en Italie, 
il parlait la langue de ce pays de préférence aux 
autres langues de l’Europe, qu'il connaissait éga¬ 
lement. 11 réunît autour de lui des poètes de tous 
les pays et des savants de toute croyance. Quelques- 
uns, comme son chancelier Pierre des Vignes, me¬ 
naient de front la science et la poésie. Frédéric 11 
constitua ainsi cette célèbre école sicilienne qui 
eut une influence décisive sur l’essor des lettres 
italiennes au xm° siècle. Il fonda ou soutint les 
universités de Vienne, de Bologne, de Padoue, de 
Naples, de Salerne, et fit traduire Aristote, Galien 
et Ptoléméc. Lui-même il composa des chansons 
qui ont, par leur date, une grande valeur dans 
l’histoire littéraire. Il a laissé des Lettres latines, 
et un traité de Arte venandi cum avibus. On at¬ 
tribua longtemps à Frédéric II le livre fameux de 
Tribus impostoribus. 

Cf. ViUemain : Tableau de la littérature au moyen âge, 
x® leçon ; — C. Hœtlcr : Kaiser Friedrich U (18H, in-8) ; 
— Hiiillard-Brcollcs : Historia diplomatica Frederici II 
(Paris, 1852-61, 12 vol. in-4r). 

Frédéric il, le Grand, roi de Prusse, écrivain 
français, né à Berlin le 24 janvier 1712, mort à 
Polsdam le 17 août 1786. Ce monarque, qui devait 
avoir une ai grande influence sur l’avenir de son 
pays et de l’Europe, par la guerre et par la poli¬ 
tique, avait cherché de bonne heure dans les lettres, 
et particulièrement dans les lettres françaises, un 
aliment à l’activité de son esprit, et un refuge 
contre les cruelles épreuves de sa jeunesse, sous le 
despotisme insultant et brutal de son père. Prince 
royal et époux, seulement de nom, d’Élisabcth- 
Christine, il s’était retiré en 1734 au château de 
Rheinsberg, où il s’occupait de philosophie, de 
belles-lettres et de musique, dans la société de 
Suhm, Chuzot, Fouqué, Bielefeld, Knobelsdorf, 
Keiscrling, Jordan, etc. Le futur grand capitaine 
avait alors une profonde aversion pour l’art mili¬ 
taire, et le souverain qui devait poursuivre scs 
desseins par des voies si tortueuses, ne rêvait qu’une 
politique de droiture et d’honnêteté. 11 s’efforçait 
de se pénétrer de la philosophie de Wolf, dont il 
avouait ingénument ne pas comprendre les ap¬ 
plications sur des points sans doute inexplicables. 
En même temps, il étudiait les langues, se pas¬ 
sionnait pour la littérature légère, écrivait et 
représentait des tragédies, des comédies et même 
des mascarades. Voltaire lui inspirait une admira¬ 
tion enthousiaste dont il lui adressa l’expression 
passionnée à Circy, en 1736. Le philosophe lui 
répondit par un excès de flatteries que le prince s’ef¬ 
force de ne pas prendre à la lettre pour l’instant, mais 
qu’il ne désespère pas de justifier un jour. « Je ne 
suis grand par rien, écrit-il au philosophe qui affecte 
de voir en lui un grand poète, un grand musicien, 
un grand prince ; il n’y a que mon application qui 
pourra peut-être un jour me rendre utile à nia pa¬ 
trie, et c’est toute la gloire que j’ambitionne. » 
Plein de mépris pour l’idiome de son pays et ses 
écrivains, il considère notre langue comme la seule 
qui convienne à des hommes, et notre littérature 
à des penseurs. Il manie d’une façon remarquable 
la prose française, et s’acharne avec une persévé- 
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rance digne d’un meilleur sort 'à faire des vers 
français dont il uc se dissimule pas la médiocrité, 
niais dont la composition est pour lui un besoin, 
une passion, un plaisir. C’est à cette époque que 
Frédéric, dans ses aspirations de roi-philosophe, 
écrivit sous le titre iVAnti-Machiavel une réfuta¬ 
tion indignée du Prince', il la fit publier par Vol¬ 
taire, émerveillé de l’avenir de son royal élève l’an¬ 
née même de son avènement au trône (La Haye, 1740). 

Au milieu des travaux et des agitations de son 
long règne, des négociations, des guerres et de 
leurs vicissitudes, Frédéric ne cessa de sacrifier 
à ses goûts littéraires et philosophiques. Il vit Vol¬ 
taire et l’attira à sa cour. Il réunit avec lui, à Pots- 
dam, des étrangers célèbres, surtout des écrivains 
français: Maupertuis, qu’il mit à la tête de l’Aca¬ 
démie royale de Berlin, d’Argens, Lamettcric, Alge- 
rotti, etc. Leurs réunions, leurs soupers surtout 
furent fameux par la liberté de parole et de pensée. 
La philosophie s’y mon trait franchement irréligieuse, 
et Frédéric s’associait d’un ton cynique aux plai¬ 
santeries et aux attaques contre le christianisme, 
pour lequel on prétend néanmoins qu’il avait, au 
fond, un sérieux respect. La critique des auteurs 
et des écrits se faisait avec la même liberté et pro¬ 
duisait des froissements d’amour-propre, souvent 
d’assez violentes querelles. Voltaire eut plus d’une 
fois à s’en plaindre, et ses brouilles avec son royal 
et despotique amphitryon tiennent une grande 
place dans sa vie et sa correspondance. Frédéric 
ne maniait pas mal lui-même l’ironie, tant en vers 
qu’en prose, et la crainte de mettre le feu à l’Eu¬ 
rope ne l’aurait pas fait renoncer au plaisir de dire 
ou de rimer un bon mot. On a prétendu, avec la 
légèreté ordinaire à ces sortes d’explications his¬ 
toriques, que ce vers de son épître au comte Gotter, 

Et je laisse à Bernis sa stérile abondance. 

excita le poète-cardinal à négocier l’alliance de 
la cour de Versailles avec l’Autriche et fut une des 
causes de la guerre de Sept Ans. 

Les ouvrages de Frédéric sont très-nombreux. 
Ils comprennent d’abord ses poésies, réunies, en 
grande partie, dans les Œuvres diverses du « Phi¬ 
losophe de Sans-Souci » (Berlin, 1750, 1752,2 vol. 
in—12), et qui ne sont ni meilleures ni pires que 
celles du commun des poètes du temps; son poème 
de l 'Art de la guerre, en six chants, offre quel¬ 
ques parties remarquables. Mais ses écrits en prose 
ont une réelle valeur. Suivant Sainte-Beuve, « Fré¬ 
déric est un écrivain d’un grand caractère, dont la 
trempe n’est qu’à lui, mais qui, par l’habitude et 
le ton de la pensée, tient à la fois de Polybc, de 
Lucrèce et de Bayle. » (1 faut citer à part les 
Mémoires pour servir à l’histoire du Brandebourg, 
Y Histoire de la guerre de Sept Ans, deux autres 
suites de Mémoires , et enfin la Correspondance à 
laquelle le nom, le rôle et les relations de l’écri¬ 
vain couronné donnent un si grand intérêt histo¬ 
rique et littéraire. Ces écrits, partagés d’abord en 
Œuvres publiées du vivant de l'auteur (Berlin, 1789, 
4 vol.) et Œuvres posthumes de Frédéric II (Ibid., 
1788-1789, 17 vol.), ont été rassemblés sous le titre 
d’Œuvres complètes (Hambourg et Leipzig, 1790, 
20 vol.; Potsdam, 1805, 24 vol.). On a réuni les 
Œuvres historiques (Leipzig, 1830, 4 vol.). Une 
édition monumentale des Œuvres a été donnée 
aux frais du gouvernement prussien, par les soins 
de l’Académie de Berlin, sous la direction de 
M. Preuss, auteur de grands travaux sur Frédéric 
(Berlin, 1846-1857, 31 vol. avec gravures, cartes, 
plans et fac-similé); cette édition se décompose 
ainsi : Histoire, 7 vol. ; Philosophie, 2 vol. ; Poésies , 
6 vol. ; Correspondance, 12vol. ; Art miluaire, 3 vol. 
Le 31° vol. contient une Table chronologique géné -. 
raie et les Écrits apocryphes. 

Cf. Voltaire : Vie privée de Frédéric le Grand, traduite 


en allemand (Leipzig, 178in-8), et surtout sa Correspon 
dance; — J.-A.-H. de Guibert : Eloge du roi de Prusse 
(Londres (Paris), 1787, in-8), traduit en diverses langues , 
— Prince de Ligne : Mémoires sur le j'oi de Prusse Fré 
déric le Grand (Berlin, 1788, in-8) ; — J.-H.-S Penney : 
Souvenirs d’un citoyen (Ibid., 1789, 2 vol. in-8) ; — 
D. Thiébault : Mes souvenirs de vingt ans de séjour à Ber¬ 
lin, ou Frédéric le Grand, sa famille, sa cour, etc. (Paris, 
1804, 5 vol. in-8 ; plus. edit. et traduct.) ; — Napoléon 1 er : 
Mémoires, t. V (Précis de la guerre de Sept Ans ) ; — 
C. Paganel : Hist. de Frédéric le Grand ( Paris, 1830, 2 vol. 
in-8) ; — lord Dover : Life of Frederick II (Londres, 1832, 
2 vol. in-8) ; — J.-D.-E. Preuss : Friedrich der Grosse, 
lebensgeschichle (Berlin, 1832-35, 9 vol. in-8), et diverses 
monographies (Ist Fr. d. Gr. irreligiœs gevesen? Ibid., 
1832, in-8 ; Fr. d. Gr. als Schriftstcller, 1837, in-8 ; Fr. d. 
Gr. mit seinen Verwandlen, etc., 1838, in-8; Fr. d. Gr. 
als Kenner und Dilettant, etc., 1847, in-8) ; — Rob. Sclml 
tess : Friedrich und Voltaire in ihrem persœnlichen und 
lilerarischen Wechselverhaeltnissc (Nurdliausen, 185Û, 
in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. XII ; — 
Macaulay : Frédéric le Grand, trad. en français par Am. 
Pichot, dans les Œuvres diverses (Paris, 1800, 2 vol. iu-18, 
t. II) ; — Carlylc : History of Frederick II of Prussia (Lon¬ 
dres, 1858-65, 4 vol.); — G. Desnu ires terres : Voltaire et 
Frédéric (Paris, 1870, in-8); —L. Etienne: Un nouvel 
historien de FrédéHc II (Carlylc), dans la Bévue des Deux- 
Mondes (15 janvier 1873). 

FREC.OSO (Federigo), écrivain italien, né à Gênes 
vers 1480, mort en 1541. il était le frère du doge 
Octavien Fregose. A près avoir commandé avec succès 
les flottes de la République, il s’occupa de l’étude 
des langues grecque et hébraïque, cultiva les lettres* 
et publia des poésies italiennes dignes, si l’on eu 
croit les critiques italiens, de celles de Bembo et 
de Sadolet. Il mourut évêque de Gubio. On a de 
lui une Paraphrase de l’oraison dominicale en ter¬ 
cets (Venise, 1542, in-8; 1543, in-12), des Médita¬ 
tions sur quelques Psaumes, un Discours aux Génois,. 
un Traite (le l’Éloquence, et surtout des Lettres 
(Epistole) du plus pur atticisme. 

Cf. J. Sadoletti : Homilia de obitu F. cardinalis Fre- 
gosii (Lyon, 4541, in—4) ; — Eni. Vincens : Histoire de 
Gènes (4842, 3 vol. in-8), t. II. 

FREGOSO (Antonio), poète italien, né a Gènes 
vers 1450, mort en 1515. De la même famille que 
le précédent, il se tint à l’écart des affaires, et 
mérita ainsi le surnom de Fileremo. On a de lui 
plusieurs poèmes. Le premier, Riso (li Democrito e 
Pianto d’Eraclito (Milan, 1506 et 1515, in-4; Ve¬ 
nise, 1511 et 1514, in-8), se compose de trente 
capitoli en lerza rima, offrant des développements 
philosophiques sur la condition humaine, avec ce 
mélange de tristesse et de gaieté qui justifie le titre. 
L’Ariosle, ami intime de Fregoso, en a fait l’éloge 
dans son Roland. Ses autres ouvrages sont la 
Conlenzione di Pluto ed Iro (Milan, 1507) ; les 
Selve (Milan, 1525, in-4; Venise in-8), et la Biche 
blanche (Cerva bianca, Milan, 1510, in-4; Venise, 
152 i, in-8), qui, bien que souvent réimprimée, 
témoigne d’une certaine décadence de son talent 

Cf. Gingucné : Hist. litt. de l’Italie, t. III. 

FRÉGUS ET GALIENNE, roman de chevalerie de 
Guillaume, clerc de Normandie (voy. ce nom). 

FREIDANCK, en allemand ancien Vritland:, nom 
ou surnom de l’auteur d’un poème allemand, di¬ 
dactique et satirique duxiir’ siècle, intitulé la Mo¬ 
destie (Bescheidenheit). W. Grimm a soutenu que 
ce n’était qu’uu pseudonyme du Minnesinger 
Walter von der Vogelweide (voy. ce nom). On 
croit généralement que le nom de Freidanck dé¬ 
signe un poète souabe, dont le prénom était Ber¬ 
nard, et qui mourut, après une existence errante, 
à Trêves, en 1230. Le poème de la Modestie (dont 
le titre se rendrait plus exactement par le sens 
étymologique de « circonspection », c’est-à-dire ob¬ 
servation et appréciation des choses), est un vaste 
tableau du monde contemporain, depuis le pape 
et l’empereur jusqu’aux valets. Il représente la vie 
publique et domestique, les relations politiques et. 
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la situation religieuse du moyen âge; il en peint 
les vices et les vertus. 11 traite les hommes et les 
choses avec une indépendance qui répond bien au 
nom de « libre penseur », pris par le poëte. L’au¬ 
teur ne parle pas seulement en son nom; il re¬ 
cueille les maximes, les dits et les proverbes qui 
ont cours. 11 reproduit les jugements de la foule, 
et des passages des œuvres des poètes : ce qui 
rend encore son œuvre plus précieuse pour la con¬ 
naissance de son temps. Le poëme de Freidanck a 
été longtemps très-populaire, et la traduction 
libre que Sébastien Brandi en fit au xvi e siècle a 
eu elle-même de nombreuses éditions. La Modestie 
a été réimprimée avec soin et critique par \Y. Grimm 
(Gœttinguc, 1834; 2° édit. 1800). 

Cf. W. Grimm : Ucber Freidanck {Berlin, 1850). 

FHEiNSHFJ.il (Jean), en latin Freinshemius, 
philologue allemand, né àUhn en décembre 1608, 
mort à Heidelberg le 31 août 1660. L’un des hom¬ 
mes les plus savants de son temps, il possédait, 
outre les langues anciennes, plusieurs langues mo¬ 
dernes. Il devînt historiographe de la reine Chris¬ 
tine, professeur à Upsal et bibliothécaire à Stock¬ 
holm, où il vécut dans l’intimité des savants réunis 
par la reine. Son principal titre littéraire est la 
rédaction de ses Suppléments de Tite-Live, de 
Quinte-Curce et de Tacite, calqués avec autant de 
paticdcc que de talent sur la manière de l’auteur 
dont ils comblent les lacunes. Il donna ceux de 
Tite-Live en 1649. On a en outre de lui un poëme 
allemand sur le duc Bernard de Weimar, un re¬ 
cueil d 'Orationes cum quibusdam declamationibus 
(Strasbourg, 166-, in-12). 

Cf. Abr. Freinshcim : Laudalio J. Freinsheimii (Hei¬ 
delberg, -1661, in—i ; Francfort, 1679, in-8). 

FRElxox(Jean),imprimcurfrançaisduxvi < 'siècle > 
était établi à Lyon. 11 eut pour correcteurs Louis 
Saurius et Michel Servet. Parmi ses éditions, re¬ 
marquables par la correction et la beauté typogra¬ 
phique, on cite principalement le Nouveau Testa¬ 
ment (1553, in— 12). —Son frère, François Frellon, 
fut associé avec lui. 

Cf. Maittairo : Annales typographici. 

FRÉM1N l>E BEAUMONT (Nicolas), traducteur 
français, né en 1744 à Coutances, mort en 1820. Il 
fit partie du Corps législatif en 1804, et fut préfet 
en 1810. On lui doit une traduction estimée des 
faisons de Thompson (Paris, 1806, in-8). Il a col¬ 
laboré à la traduction d’Ossian, publiée par Le 
Tourneur (1776, 2 vol. in-8). 

Fiifc.MiNViLLE (Edme de Là Poix de), juriscon¬ 
sulte français, né en 1680 à Verdun, mort le 14no¬ 
vembre 1773. Il est l’auteur d’ouvrages util.es pour 
l’étude du droit féodal, entre autres : Diction¬ 
naire, ou Traité de la police générale des villes, 
bourgs, etc. (Paris, 1758, in-4); Traité historique 
de Vorigine et nature des dixmes, etc. (Ibid., 
1762, in-12); les Vrais principes des fiefs, en 
forme de dictionnaire (Ibid., 1769, 2 vol. in-4).— 
Un historien de la môme famille, Christophe-Pau¬ 
lin de Fiiémwville, né en 1786 à Ivry, mort en 
1848, a laissé: Antiquités de la Bretagne (1827, 
1837, in-8); Vie de Bertrand Du Guesclin (1841, 
in-8), etc. 

Cf. G.-B. Depping : Notice sur la vie et les travaux de 
Fréminville (Paris, 1850, in-lG). 

FRÉMOXT d’abeancourt (Nicolas), littérateur 
français, né vers 1625 à Paris, mort vers 1694 à La 
Haye. Neveu et élève de Perrot d’Ablancourt, il 
fut protégé par Turcnne, qui le fit nommer ambas¬ 
sadeur en Portugal, puis résident à Strasbourg. Il 
passa en Hollande lors de la révocation de l’édit 
de Nantes, et y eut le titre d’historiographe. Bayle 
loue son savoir et sa bonne grâce. On cite de lui : 
Nouveau Dictionnaire des rimes (Paris, 1648, in-8) ; 
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Mémoires concernant l'histoire de Portugal depuis 
le traité des Pyrénées jusqu'en 1668 (Paris, 1701, 
in-12); Dialogue des lettres de l'alphabet, etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante . 

FREXEAU (Philippe), poëte et publiciste améri¬ 
cain, né à New-York en 1752, mort en 1832. H 
appartenait à une famille de protestants français. 
D’une nature enthousiaste, il ressentit vivement - 
l’impression des événements qui détachèrent l’A¬ 
mérique de l’Angleterre. Ses premiers poèmes sont 
des œuvres de politique et de circonstance. Tou¬ 
jours attaché au parti démocratique, il le soutint 
dans divers journaux contre les modérés, suspectf 
de monarchisme, Adams, Hamilton, et attaqiu 
Washington lui-môme dans la National Gazette 
Freneau eut ainsi son moment d’importance poli¬ 
tique en 1793. Son talent poétique, réel, mais peu 
original, rappelle quelques poêles anglais très- 
secondaires de la môme époque. La première édi 
tion de scs Poèmes parut à Philadelphie en 1786 ; 
une seconde édition (1788) contient des Essais en 
prose d’un style simple et agréable. Ces deux édi¬ 
tions furent suivies de plusieurs autres. 

Cf. Diiyckinck : Cyclopaedia of Amer. Literature. 

FRÉQUENTE COMMUNION (De la), traité d’Ant. 
Arnauld (voy. ce nom). 

frere (John llookham), homme politique et lit¬ 
térateur anglais, né en 1769, mort en 1846. Il cul¬ 
tiva la poésie avec esprit et talent et débuta, dès 
le collège, par un pastiche à la manière de Chat¬ 
terton, le Chant de guerre de Brunnenburg (War 
song of Brunnenburg), qu’Ellis a inséré dans ses 
Specimens ofancient English poelnj , comme une 
production authentique du xiv* siècle. En 1817 
parut le Prospectus et Specimen d’un ouvrage na¬ 
tional projeté par William et Robert Whistlecraft , 
de Slowmarfcetydans le Suffolfi, fabricants de har¬ 
nais et de colliers (Prospectus and specimen of an 
intended National Work, etc ). C’était une imita¬ 
tion des poëmes héroï-comiques de l’Italie, une 
agréable parodie des romantiques, enottava rima; 
Byron s’en est inspiré pour Beppo. Nommé à l’opu¬ 
lente résidence de Malte, il s'y occupa des clas¬ 
siques grecs, et écrivit de remarquables traduc¬ 
tions des Acharniens, des Chevaliers, des Oiseaux, 
des Grenouilles d’Aristophane, imprimées à petit 
nombre à Malte, pour un public d’élite. Sous le 
titre de Theognis restitué (Theognis restitutus, 
Malte, 1842, in-4), il essaya de reconstruire la vie 
de ce vieux poëte, à l’aide de ses fragments. 

Cf. Lockh.irt : Vie de Walter Scott ; — Chambers : Cy 
clopaedia of english Lilerat. 

FRÈRE (le) et la Soeur, drame de John Ford ; 
— les Frères ennemis, tragédie de Racine ; — 
drame de Schiller ; — les Frères de Sérapion, 
recueil de contes d’Hoffmann (voy. ces noms). 

fréret (Nicolas), érudit français, né le 15 fé¬ 
vrier 1688 à Paris, où il est mort le 8 mars 1749. 
Élève de Rollin et du P. Desmolets, il commença 
dès le collège les travaux d’érudition où il devait 
se montrer si remarquable par la variété et la pro¬ 
fondeur de ses connaissances. Forcé par son père 
d’étudier la jurisprudence, il ne fit que pa¬ 
raître au barreau, et revint exclusivement aux 
études de son choix. Les langues, l’histoire, les 
sciences, lui furent bientôt familières Le comte de 
Boulainvilliers et l’abbé Bignon devinrent se pro¬ 
tecteurs. U fut reçu élève à l’Acadcmie des ins¬ 
criptions le 20 mars 1714, et lut le 11 novembre 
de la même année un Mémoire sur l’origine des 
Francs, où il renversait hardiment les fables adop¬ 
tées jusque-là et établissait avec une étonnante 
exactitude les points obscurs ou délicats de l’his¬ 
toire de la Gaule au iv® et au v® siècle. « Si cet 
homme de génie, dit Augustin Thierry, eût rencon¬ 
tré de son temps la liberté du nôtre, la science de 
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nos origines sociales, de nos vieilles moeurs, de 
tjos institutions aurait avancé d’un siècle. » Toute 
l’Académie applaudit à la lecture de Fréret, excepté 
Vertot, qui lut, le 18 décembre, un Mémoire en 
sens contraire. Le 26 du meme mois, Fréret fut 
înfermé à la Bastille, sans qu’on en sût le sujet, 
cl à ce que l’on crut généralement sur la dénon¬ 
ciation de Vertot. H occupa ses quatre mois de 
captivité à relire les auteurs anciens et à composer 
une grammaire chinoise. Il fut nommé associé de 
l’Académie des inscriptions le 7 janvier 1716, et il 
en devint secrétaire perpétuel le 8 janvier 1743. 

Le nombre de ses travaux est immense et porte 
sur toutes les branches de l’érudition. En chrono¬ 
logie, il indiqua la véritable méthode, se débar¬ 
rassa des légendes fabuleuses, combattit la haute 
antiquité que s’attribuaient les Egyptiens et les 
Orientaux, mais en môme temps s’affranchit des 
limites étroites que Newton imposait aux an¬ 
nales du monde. En mythologie, il rejeta le sys¬ 
tème d’après lequel toutes les fables religieuses se 
ramènent à des faits historiques, et ne s’occupa 
pas seulement des Grecs, mais aussi des Germains 
et des Celtes, des Chinois et des Indiens. En lin¬ 
guistique, il essaya de rapporter tous les idiomes 
a quelques langues mères, et il peut être regardé 
comme un des créateurs de la philologie compa¬ 
rée; il ouvrit la voie aux études sinologiques, en 
découvrant, d’après les obscurs renseignements 
d'un Chinois amené en France, les 214 clefs qui 
forment par des combinaisons diverses les 80 000 
caractères de l’écriture chinoise. En géographie 
ancienne, il fit de remarquables recherches, diri¬ 
gées par la critique historique. II écrivit sur les 
anciennes histoires et sur le degré de certitude de 
leurs preuves, sur les calendriers des Chaldécns, 
des Perses et des Romains, sur les mesures itiné¬ 
raires des anciens, sur les antiquités de Baby- 
lone, etc. Il faut citer de Fréret plus de quatre- 
vingts dissertations, presque toutes insérées dans 
les Mémoires ou dans VHistoire de l'Académie des 
inscriptions ; treize Eloges , dans les Mémoires de 
la même Académie; Sanson , tragi-comédie, tra¬ 
duite de l’italien de Riccoboni, dans le Nouveau 
Théâtre italien (Paris, 1717, in-12); Mérope, tra¬ 
gédie, traduite de l’italien de Maffei (Paris, 1728, 
in-8); Défense de la chronologie contre le sys¬ 
tème chronologique de M. Newton (Paris, 1758, 
in-4) ; des manuscrits que possède la bibliothèque 
de l’Institut. Leclerc de Septchênes a donné, sous 
le titre d 'Œuvres complètes de Fréret (Paris, 1796- 
1799, 20 vol. in-12), une édition très-incorrecte, 
qui renferme à peine la moitié des ouvrages de 
l’auteur. M. Champollion-Figeac commença une 
meilleure édition, dont il ne parut qu’un volume 
(Paris, 1825, in-8). On a faussement attribué à 
Fréret : Examen critique des apologistes de la re¬ 
ligion chrétienne (1766, in-8); Lettre de Tlirasy- 
buleà Leucippe (Londres, s. d., in-12). Ces deux 
écrits, qui sont l’un et l’autre de d’Holbach et 
Naigeon, ont été réunis avec quelques autres, éga¬ 
lement attribués faussement à Fréret, sous ce 
titre : Œuvres philosophiques (Londres, 1776, 
3 vol. in-8; Paris, 1792, 4 vol. in-8). 

Cf. Bougainville : Eloge de Fréret ; — A. Champollion- 
Figeac : Vie de Fréret {1825, in-8) ; — Walckenaer : Exa¬ 
men critique des ouvrages composés par Fréret. 

FRÉRON (Elie-Catherine), critique français, né 
en janvier 1718 à Quimper, mort le 10 mars 1776 
à Paris. Il était parent de Malherbe, à un degré 
éloigné. Après avoir fait ses études chez les Jé¬ 
suites, il professa au collège Louis-le-Grand et 
le quitta à vingt et un ans. L’abbé Desfontaines lui 
donna place dans la rédaction des Observations sur 
les écrits modernes. Lorsqu’il se sentit assez fort, 
il créa tout seul un journal, qu’il intitula Lettres 
de la comtesse de *** Ce recueil ayant été supprimé 


en 1749, il le remplaça par les Lettres sur quel¬ 
ques écrits du temps. En 1754, il fonda l'Année lit¬ 
téraire, qu’il continua jusqu’à sa mort, malgré les 
haines et les persécutions. Son programme fut le 
même d’un bout à l’autre : critiquer la littérature 
contemporaine, en s’appuyant sur les modèles du 
xvn e siècle, et surtout combattre les philoso¬ 
phes au nom de la religion et de la monarchie 
Fréron trouva des protecteurs dans la reine de 
France, Marie Lcczinska, et dans son père, le roi 
Stanislas, qui le soutint, quoique ami des ency¬ 
clopédistes, puis dans tout le clergé. C’est princi¬ 
palement à Voltaire qu’il s’attaqua. Déjà dans 
les Lettres sur quelques écrits du temps, traçant 
son portrait sans le nommer, il l’avait montré 
« sublime dans quelques-uns de ses écrits, ram¬ 
pant dans toutes ses actions ». La guerre ainsi 
déclarée continua presque dans chaque numéro de 
l'Année littéraire , souvent d’une manière déloyale, 
et rarement suspendue par quelques louanges, 
mais presque toujours avec sang-froid et avec le 
ton de la courtoisie. Voltaire, qu’un mot de ses 
adversaires mettait hors de lui, fut exaspéré par 
ces attaques incessantes et en poursuivit l’auteur 
avec une passion qui ne connut point de bornes. 
De ses épigramrnes en prose et en vers, celle-ci 
est restée dans toutes les mémoires 

L’autre jour, au fond d’un vallon, 

Un serpent piqua Jean Freron; 

Que pensez-vous qu'il arriva ? 

Ce fut le serpent qui creva. 

Il fit aussi contre son ennemi le Pauvre Diable , 
la plus virulente de ses satires. Enfin, il le livra 
aux risées du public, sur la scène du Théâtre-Fran¬ 
çais, avec l’autorisation du gouvernement, dans le 
Café ou VEcossaise, joué le 26 juillet 1760. Fréron 
y était représenté sous le personnage de Wasp 
(en anglais guêpe), nom qui dans la pièce imprimée 
est remplacé par celui de Frelon. Ce Wasp est un 
coquin, envieux et vil, espion et délateur, louant 
et calomniant à prix d’argent, toujours prêt à se 
vendre, lui et sa feuille. Le critique, si violem¬ 
ment exécuté, ne perdit rien de son calme ; il 
assista aux deux premières représentations de 
VÉcossaise, et en fit un compte rendu ironique et 
sans injures. L'Année littéraire , malgré quelques 
suspensions et quelques jours d’emprisonnement 
de son auteur à la Bastille et au For-I’Evêque, con¬ 
tinuait à se publier lorsqu’on annonça à Fréron 
que le garde des sceaux en avait ordonné la sup¬ 
pression. A cette nouvelle, la goulte qui le tour¬ 
mentait depuis quelque temps lui remonta au 
cœur et l’étouffa. Ses ennemis ont souvent attaqué 
sa vie privée ; mais, au delà de son goût pour la 
bonne chère et le vin, leurs accusations n’ont pas 
été justifiées. 

Fréron est un critique froid, sec, minutieux, sans 
enthousiasme, sans point de vue élevé ; mais il a 
l’ironie et la manie avec habileté. Son style est sou¬ 
vent incorrect. C’est un polémiste toujours en 
guerre, ce n’est pas un véritable écrivain. On a dit 
de lui qu’il avait plus d’esprit que de science; on 
peut ajouter qu’il avait plus de caractère que d’es¬ 
prit. L'Année littéraire , en y comprenant la con¬ 
tinuation jusqu’en 1790, forme 290 vol. in-12. 
Parmi les autres ouvrages, tous médiocres, nous 
citerons: Histoire de Marie-Stuart, avec l’abbé de 
Marsy (Londres [Paris], 1742, 2 vol. in-12); Ode 
sur la Bataille de Fontenay (1745, in-1); Lettres 
de la comtesse de'“ (Genève [Paris], 1746, in-12); 
Lettres sur quelques écrits de ce temps, avec l’abbé 
de La Porte (Londres et Paris, 1752-1754, 13 vol. 
in-12) ; Opuscules (Amsterdam [Paris], 1753, 3 vol 
io-42); Histoire de l'empire d'Allemagne (Paris, 
1771, 8 vol. in-12). 

Cf. Ch. Nisard : les Ennemis de Voltaire (1853, in-8) ; 
— Eug. Despois : Journalistes et journaux du XVIII* 
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siècle, Fréron et l’Armée littéraire, dans la Liberté de pen¬ 
ser, t. IV (1849) ; — Ch. Monsclet: Fréron, ou l’illustre cri¬ 
tique (18G4, in-18); — Fret!. Godefroy : Hist. de la liltér. 
franç., t. 111 (1803). 

fréron (Stanislas), fils du précédent, né en 
4765 à Paris, mort en 1802 à Saint-Domingue. A 
la mort de son père, le privilège de VAnnée litté¬ 
raire lui fut continué, bien qu’il n’eùt guère plus 
de dix ans, et il le garda jusqu’en 1790; mais la 
rédaction en appartint presque tout entière aux 
abbés ftoyou et Geoffroy. A la fin de 1789, il com¬ 
mença l'Orateur du peuple, journal patriote fort 
exalté. Député de la Convention, il fut un des 
commissaires envoyés à Marseille et à Toulon. Au 
9 thermidor, il se réunit à Barras, fit de l'Orateur 
du peuple le journal officiel des victimes de la 
Terreur et devint le chef de « la jeunesse dorée ». 
Il fut de nouveau commissaire dans le Midi sous 
le Directoire, fit partie du Conseil des Cinq-Cents, 
faillit épouser Pauline Bonaparte et finit par être 
nommé sous-préfet à Saint-Domingue. On a de 
lui : Mémoire historique sur la réaction royale et 
sur les malheurs du Midi, l re partie (Paris, 

4 796-1824, in-8). 

FREYCINET (Louis-Claude DE Saulses de), na¬ 
vigateur français, né le 7 août 1779 à Montéli- 
mart, mort le 18 août 1842. Membre de l’Acadé¬ 
mie des sciences (1825), il a laissé, outre des 
ouvrages exclusivement scientifiques, une impor¬ 
tante relation du Voyage autour du monde qu’il 
avait exécuté comme capitaine de l'Uranie (Paris, 
1824-1844, 13 vol. in-4et 4 atlas in-fol.). 

Cf. Fr. Grade : L. de Freycinet, sa vie de savant, ses 
voyages, ses ouvrages, etc. (Paris, 1853, in-18). 

freytag (Georges-Guillaume-Frédéric), orien¬ 
taliste allemand, né à Lunébourg le 19 septembre 
1788, mort le 16 novembre 1861. Professeur à 
Bonn, il a été élu correspondant de l’Institut de 
France (Inscriptions et Belles-Lettres) en 1851. 
Très-versé dans la langue et la littérature arabes 
qu’il étudia longtemps en France, il a donné un 
important Lexicon arabico-latinum (Halle,1830-37, 
4 vol.), de savantes éditions de textes arabes 
(Arabum proverhia, Bonn, 1838-53, 3 vol.), et 
quelques traités de grammaire. [Dict. des Contem¬ 
porains, les trois premières éditions.] 

Cf. S. de Sacy : Journal des savants, 1820-1824; 1830, 
1834, et Journal asiatique, 1827,1848,1853. 

frezzi (Fcderigo), poète et théologien italien 
du xiv* siècle, né à Foligno (Ombrie), mort à 
Constance en 1416. Il prit l’habit des Dominicains 
et devint évêque de Foligno, en 1403. Il fonda 
dans le couvent des Dominicains de cette ville une 
Académie des Conciles, pour l’observation de 
leurs décisions sur le dogme et les matières cano¬ 
niques. Il appartient à l’histoire littéraire par un 
poème évidemment inspiré de celui de Dante : les 
Quatre règnes (Quadriregio), où le poète, guidé 
par Minerve, puis par Enoch, passe par les quatre 
cercles de l’amour, du démon, des vices et de la 
vertu, pour arriver à contempler la majesté divine. 
Quoique Frezzi ait exagéré les défauts de son mo¬ 
dèle, sa composition n’est pas dépourvue de mérite. 
Le Quadriregio a eu plusieurs éditions; la meil¬ 
leure est celle de Foligno (1725, 2 vol. in-4). 

Cf. Tiraboschi : Sloria délia letteratura ital. 

FRIEDLAND (Valentin), ordinairement Trotzen- 
dorf, célèbre pédagogue allemand, né le14février 
1490 à Trotzendorf, d’où il prit son surnom, mort à 
Liegnitz le 26 avril 1556. Il remplissait quelques em¬ 
plois inférieurs de professeur, lorsque, gagné à la 
cause de la réforme, il se rendit à NVittembcrg et 
s’attacha de toutes ses forcesàLuther et à Mélan- 
chthon. U se fit le domestique tl’un juif pour ap¬ 
prendre l’hébreu auprès de lui. Devenu directeur 
de l’école de Golberg, il en fit la première des 


FRISON 

écoles alors si prospères de la Silésie. Il réunit à 
la fois plus de mille élèves venus de tous les pays, 
les logea dans l’école et les soumit à une sorte de 
règle républicaine. Pendant longtemps, il donna 
lui-même l’enseignement dans toutes les classes, 
puis il le fit donner dans les classes inférieures par 
les élèves mêmes des plus avancées. On y étudiait 
le grec, l’hébreu, la rhétorique, l’histoire et la lo¬ 
gique. Le latin était la langue exclusive de l’école 
de Golberg, et l’allemand en était presque abso¬ 
lument banni. La clarté y était considérée comme 
la première vertu du style et de la pensée, l’obs¬ 
curité llétrie comme un vice. Un incendie détruisit 
l’école le 17 juin 1554; elle fut transportée à Lieg¬ 
nitz. Quoiqu’on ne cite aucun écrit de V. Fried¬ 
land, son influence fut si grande, qu’on l’a sur¬ 
nommé le « précepteur de l’Allemagne». 

Cf. Lœsche : Val. Trotzendorf nach. s. Leben ttnd Wir- 
ken (Berlin, 1856). 

frisch (Jean-Léonard), naturaliste et philologue 
allemand, né à Sulzbach le 19 mars 1666, mort le 
21 mars 1743. A part ses remarquables travaux 
scientifiques, on cite de lui plusieurs ouvrages de 
grammaire : un double Dictionnaire allemand-fran¬ 
çais (Leipzig, 1712), un Dictionnaire allemand-latin 
(Teutseh-lateinisches Wœrterbuch ; 1741, 2 vol 
in-4) ; Historia linguœ slavonicæ (1727 ; Conti- 
nuatio (1736), etc. — Son fils, Jodocus-Léopold 
Frisch, néàBerlin le29octobre 1714, mort à Grü- 
neberg en 1787, a collaboré aux travaux de son 
père et laissé des écrits d’histoire naturelle et de 
théologie. 

Cf. Ersch et Gruber : Allgem. Encyclopaedie. 

FRISCHLIN (Nicodème, comte), poète et philo¬ 
logue allemand, né à Balingen le 22 septembre 
1547, mort le 29 novembre 1590. U sc distingua 
de bonne heure comme professeur et comme au¬ 
teur. Sa comédie de Rebecca lui valut le titre de 
lauréat et de comte palatin. Mais son esprit cri¬ 
tique lui fit beaucoup d’ennemis. A la suite de torts 
graves, emprisonné au château d’Urach, il sc tua 
dans une tentative d’évasion. Il a laissé quelques 
travaux de grammaire et d’érudition ; des Opéra 
-poetica en trois parties ( Pars scenica, Strasbourg. 
1589, in-8; Pars epica, 1598; Pars elegiaca, 
1601); Facetiœ selectiores (1603, in-12), etc. — 
Son frère, Jacques, a écrit sa vie sous le titre 
Nicodemus Frischlinus redivivus (Strasbourg, 1599, 
in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. IX ; — Lange : Frischlinus, 
Vita, fama, scriptis,.. memorabilis (Brunswick, 1727, in-i) 

FRISON (i.e), Altfriesisch, ancien dialecte ger¬ 
manique. L’une des formes du bas-allemand, il 
était usité au nord-ouest de l’Allemagne, dans les 
régions limitrophes de la Hollande, et il a été ab¬ 
sorbé d’un côté par le saxon, de l’autre par les 
idiomes néerlandais, formant, dès le xiv® siècle, ce 
qu’on a appelé le moyen frison. Il avait des rap¬ 
ports très-marqués de prononciation et d’ortho¬ 
graphe avec l’anglais. Le frison a été particulière¬ 
ment usité comme langue du droit allemand, et ou 
le retrouve, avec les plus anciens caractères, dans 
les monuments écrits du xni e siècle. Ce qui s’en 
est conservé a été recueilli dans l’ouvrage de Rich- 
tofen, les Sources du droit frison (Friesische 
Rechtsquellcn; Gœttingue, 1840). Une société pour 
l’étude du frison s’est fondée à Franeker en 1829 
et a publié en 1850 un journal spécial, de Vrije 
Fries. J. Grimm a joint une Grammaire frisonne 
ù sa Grammaire allemande, et Richtofen a com¬ 
posé un Dictionnaire de l'ancien frison (Altfrics. 
Wœrterbuch; Gœttingue, 1840). Ou cite aussi uni 
Grammaire, par Rask (Copenhague, 1825), et un 
Glossaire, par Outzen (Ibid., 183?). 

Cf. Conversations-Lexicon. 


— 841 — 



FROBEN — 842 — FROISSART 


froben (Jean), célèbre imprimeur suisse, né à 
Ilammelbourg (Franconie) en 1460, mort ea oc¬ 
tobre 1527, 11 s'établit à Bile où il fut l’apprenti 
et quelque temps l'associé des typographes J. et 
A. Pétri et J. Amerbach. Il attira auprès de lui 
Erasme, dont il fut l'ami, ainsi que d’autres sa¬ 
vants, et montra lui-même beaucoup d’érudition 
et de zèle pour les lettres. Scs principales publi¬ 
cations, d’une correction remarquable, sont : Biblia 
integra (1491, goth.), Joannis à Lapide Résolu - 
torium dubiorum (1492), Decretum Grattant (1493, 
in-4; 1500, in-4; 1512, gr. in-folio), les Adagia 
d’Erasme (1513, in-fol.), le Nouveau Testament, 
du même (1516, in-folio), les Œuvres de saint Je¬ 
rome (9 vol. in-folio), vrai modèle de soin typo¬ 
graphique. Les titres de ses éditions étaient dessi¬ 
nés par Holbein. Il avait pour emblème deux ser¬ 
pents enroulés et surmontés d’une colombe, double 
symbole de prudence et de simplicité. — Son fils, 
Jérêmc Froden, et d’autres membres de sa famille 
sc firent aussi estimer comme typographes et comme 
érudits. 

Cf. Baillet : Jugements des savants; — Maittaire : 
Annales typographici; — Aug. de Remue : Notes sur 
quelques imprimeurs étrangers, J. Froben (Bruxelles, 
4849, in-8). 

FP.ÛESCHMEUSELER.ou Merveilles des cours des 
grenouilles et des rats, grand poème héroï-comique 
de Rollenhagen (voy. ce nom). 

FROISSART (Jean), chroniqueur et poète fran¬ 
çais, né en 1337 à Valenciennes, mort vers 1410. 
Destiné à l’église dès l’enfance, il parait avoir re¬ 
tardé autant qu’il le put le moment d’entrer dans 
les ordres, pour se livrer plus librement à son pen¬ 
chant pour le plaisir. La chasse, la musique, la 
danse, la parure, la bonne chère et les dames oc¬ 
cupèrent sa jeunesse plus que l’étude. Il l’a dit lui- 
même dans ses vers; et ces mêmes goûts, il les 
garda toute sa vie : 

Et tel que fui encor le sui. 

Attaché d’abord à Robert de Namur, il entreprit 
n’ayant pas vingt ans d’écrire, à la prière de ce 
seigneur, l’histoire des guerres de son temps. Quand 
il en eut achevé la première partie, il alla en An¬ 
gleterre l’offrir à la reine Philippe de Hainaut, 
femme d’Edouard III, qui le nomma, en 1362, clerc 
de sa chapelle et le prit pour secrétaire. La pas¬ 
sion des voyages, le désir de voir le monde, et 
surtout les maisons des grands seigneurs, les fêtes 
des cours, le conduisirent en Ecosse (1364), chez 
les Douglas, à Bordeaux, où il suivit le prince de 
Galles (1366), en Italie, à la suite du duc de Cia-' 
rence (1368). De retour en Flandre, il fut pourvu 
en 1369 de la cure de Lestines. Son séjour dans 
ce village ne fut pas de longue durée; il reprit ses 
voyages, « tant pour sa plaisance accomplir, comme 
pour enquerre les aventures et les armes, lesquelles 
il escripsoie dans sa chronique. # Le duc de Bra¬ 
bant Wenceslas de Luxembourg le prit pour secré¬ 
taire et aumônier. Après la mort de ce prince, il 
devint en 1384 clerc de la chapelle de Guy de Chà- 
tillon, comte de Blois, qui, désireux de lui voir 
continuer sa chronique, lui fournit les moyens de 
voyager. Froissart visita la Touraine, le Blaisois, 
le Berry, le Béarn, séjourna plusieurs fois à Paris, 
alla jusqu’en Hollande et de nouveau en Angle¬ 
terre, partout bien reçu, visitant les grands sei¬ 
gneurs et les princes, assistant à toutes les fêtes 
qu’il rencontrait sur son chemin. La mort du comte 
de Blois,en 1397,mit fin à cette vie de plaisirs et 
d’observations historiques. 11 se retira à Chimay, 
où il termina sa vie. 

La Chronique de Froissart va de l’année 1326 à la 
fin du xiv® siècle. C’est un tableau de l’époque qui, 
par le pittoresque des descriptions, la vivacité des 
couleurs et la naïveté de l’expression, est supérieur 


à toutes nos chroniques. « Son livre, dit de Pa¬ 
rante, est un témoignage vivant du temps où il a 
vécu; on y retrouve le charme des romans de che¬ 
valerie, cette admiration pour la valeur, la loyauté, 
les beaux faits d'armes, pour l’amour et le service 
des dames ; en même temps, le désordre, la cruauté, 
la rudesse des mœurs de ces temps barbares, les 
guerres sans cesse renouvelées et renaissantes, 
l’incendie des villes, les massacres des peuples.... 
Son langage ne semble pas trop vieux ni difficile 
à ceux qui ont la moindre habitude de lire le fran¬ 
çais non classique. » Parmi les beaux récits de sa 
Chronique, que distinguent le tour heureux et le 
charme naïf, il faut citer plus particulièrement le 
chapitre de la mort de Robert Bruce et le chapitre 
intitulé : « Comment le roi Edouard dit à la com¬ 
tesse de Salisbury qu’il convenait qu’il fut aimé 
d’elle, dont elle fut fort ébahie. » Toutefois, en 
dehors du récit des combats, des fêtes et des bruits 
des cours, on ne trouvera pas plus la vie du peuple 
que la suite chronologique des faits. 

Froissart ne fut pas seulement un prosateur ex¬ 
quis. Il a laissé un recueil considérable de poésies, 
qui contient les pièces suivantes : le Orloge amou- 
reus; le Dittié de la fleur de la margherite; le 
Débat du cheval et du levrier; le Tretliê de l'es- 
pinette amoureuse; le Joli buisson de jonesce; le 
Dit dou florin; la Plaidoirie de la rose et de la 
violette; le Paradis d'amour ; le Temple d'amour; 
le Dit dou bleu chevalier; la Prison amoureuse; 
douze lais; vingt-sept pastourelles; six chants 
royaux; trente-sept ballades; treize virelais; cent 
trois rondeaux. Quoiqu’on mette les vers de Froissart 
bien au-dessous de sa prose, pourtant on y retrouve, 
avec beaucoup de grâce, des effets rhythmiques 
nouveaux. 

La première édition de la Chronique de Frois¬ 
sart fut imprimée sous ce titre : Chroniques de 
France, d'Angleterre, d'Ecosse, d'Espagne, de Bre¬ 
tagne, de Gascogne, Flandres et lieux d’alentour 
(Paris, s. d., 4 vol. in-fol. gothique). Elle fut réim¬ 
primée plusieurs fois, notamment en 1505 et 1530. 
Denys Sauvage en donna une édition, revue et 
corrigée sur divers exemplaires et suivant de bons 
auteurs (Lyon, 1559-1561, in-fol.). L’édition de 
Buchon (Paris, 1824, 15 vol. in-8), faite d’après 
les travaux de J.-B. Dacier, est bien supérieure 
aux précédentes. Elle contient une partie des Poé¬ 
sies de Froissart, qui n’ont pas été publiées entiè¬ 
rement. Une nouvelle édition est donnée par M. Si¬ 
meon Lucc, pour la Société de l’histoire de France 
(Paris, 1869-72, t. I-IH, in-8). La Bibliothèque 
nationale de Paris en possède deux manuscrits. Une 
publication plus récente a été entreprise par le ba¬ 
ron Kervyn de Lettenhove, d’après un manuscrit de 
la bibliothèque du Vatican (Bruxelles, 1863, t. I-1I, 
in-8). Un abrégé latin de la Chronique a été donné 
par Sleidan (Paris, 1537, in-8, souvent réimpr.), et 
un abrégé français par Belleforest, sous le titre de 
Recueil diligent et profitable (Paris, 1572, in-16). 
Henri VIII la fit traduire en anglais par lord Ber- 
ners (Londres, 1525, 2 vol. in-fol.; 1812, 2 vol. 
in-4). Cette traduction qui, par la couleur du style, 
se rapproche de l’original, est plus recherchée que 
la belle traduction moderne de Th. Johnes ( 1803— 
1805, 4 vol. in-4). 

Cf. Sainte-Palaye, dans les Mémoires de l'Académie des 
inscriptions, t. X, XIII, XIV, études traduites en anglais 
par Th. Johnes (Londres, 4801, in-8) ; — Walter Scott, 
dans Y Edinburgh Review, janvier 4805 ; — Béquet, dans 
la Revue des Deux-Mondes, mai 4832; — De Barante : Mé¬ 
langes littéraires ; — Villemain : Tableau de la littéra¬ 
ture française au moyen âge, xvn e leçon ; — Henri Lu¬ 
cas -.Notice sur la vie et les ouvrages de J. Froissart 
(Berlin, 4849, in-4) ; — Kervyn de Lettenhove : Froissart* 
Edouard Ut et le comte de Salisbury (Bruxelles, 4853, 
in-8) ; — G. Boissier : Froissart d'après les manuscrits , 
dans la Revue des Deux-Mondes (45 janvier 4875' 
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FROMAGE (le P. Pierre), orientaliste français, 
né en 1678 à Laon, mort en 1740. Membre de 
l’ordre des Jésuites, il fut envoyé dans les missions 
de Syrie, créa dans un monastère de l'Anti-Liban 
une imprimerie, publia un grand nombre de livres 
et traduisit lui-môme en arabe plusieurs ouvrages 
religieux : Y Explication de l'Evangile; les His¬ 
toires de l’Ancien et du Nouveau Testament ; YIn¬ 
troduction a la vie dévote; un Abrégé de théolo¬ 
gie; les Vies des Saints, etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

FRONDE (Littérature de la). — Voyez Maza- 

RINADES. 

FltONTlN (Sextus-Julius-Frontinus), écrivain la¬ 
tin, mort vers 106 après J.-C. Il lut deux fois 
consul, proconsul en Bretagne, ou il conquit le 
pays des Silures, et intendant des eaux à Rome. 
Ses ouvrages, dont le style est d’une simplicité ap¬ 
propriée aux sujets, sont en général intéressants 
et utiles. Ce sont : Stratagematicon libri IV, com¬ 
prenant, avec des préceptes sur l’art militaire, des 
actions, des anecdotes, des paroles attribuées aux 
grands capitaines de l’antiquité; De Aquœductibus 
urbis Romce libri II, contenant l’histoire et la des¬ 
cription des aqueducs de Rome, et donnant beau¬ 
coup d’éclaircissements sur l’architecture ancienne. 
— Les Strataaematica , publiés d’abord par E. Sil- 
ber (Rome, 1487, in-4), ont été réédités par F. Ou- 
dendorp (Leyde, 1731, in-8), Schwebel (Leipzig, 
1772, in-8), C. Oudcndorp (Leyde, 1799, in-8), etc. 
Us ont été traduits en français, par Remy Rous¬ 
seau (1514), par Pérot d’Ablancourt (1664), par un 
anonyme, ancien officier (1772), par Ch. Bailly, 
dans la Bibliothèque Panckoucke (1848). Le traité 
De A quœductibus, imprimé par llerolt (Rome, vers 
1490, in-fol.), a été réédité par Poleni (Padoue, 
1722, in-4) et par Adler (Altona, 1792, in-8). 11 
a été traduit en français par Rondelet (1820) et 
par Ch. Bailly, dans la Bibliothèque Panckoucke 
(1848). — On attribue encore à Frontin quelques 
fragments sur l’agriculture, insérés dans les Ftei 
agrariæ auctores (Amsterdam, 1674, in-4). 

Cf. Schœll : Histoire de la littérature romaine , t. II ; — 
Rondelet : Commentaire sur les aqueducs de Rome (Pa¬ 
ris, 1820, in-4). 

FRONTIN, personnage de comédie. C’est le valet 
du xvm e siècle ; il marque à sa manière la révolu¬ 
tion en train de s’accomplir dans les idées et les 
mœurs, il est une transition entre Scapin et Figaro. 
Son trait distinctif n’est pas 1Æ fourberie, mais l’im¬ 
pudence, et, dans ses manœuvres au profit de son 
maître et au sien, il préfère l’audace à la ruse. On 
prétend meme que son nom lui vient de ce qu’il 
a un front à l’épreuve de tout, aussi bien de la 
peur que de la honte. Il dirige son maître dans 
ses affaires comme dans ses plaisirs ; il est son in¬ 
tendant autant que son valet; il reçoit les créan¬ 
ciers et, au besoin, les chasse, payant d’audace 
avec tout le monde. Il a tout juste ce qu’il faut 
de prudence pour éviter le bagne, en le méritant, 
it Si je montais derrière les carrosses? lui fait dire 
une comédie, j’arriverais peut-être à monter de¬ 
dans,... sans attraper la roue. » Frontin se fait 
l’amant des soubrettes, mais sans faiblesse de 
cœur, et les met d’autorité dans l'intérêt de son 
maître. Ambitieux pour son compte, il sait se ga¬ 
rer des catastrophes qui atteignent ses patrons, ou 
même il en profite. Voyez, dans Turcaret, comme 
il triomphe de leur ruine : « Voilà le règne de 
Turcaret fini, le mien commence. » Le personnage 
de Frontin a été mis sur la scène, en se développant 
dans le sens qui lui est propre, par Brueys, Be¬ 
rnard, Dufresny et surtout par Le Sage. Il a été 
joué avec le plus grand succès par Augé et Du- 
gazon. 

Cf. Marc Monnier : les Aïeux de Figaro, ch. ix, x et xi 
(Paria, 4868, in—18). 


FRONTON (Marcus-Cornclius), rhéteur latin, né 
à Cirta en Nurnidie, mort vers 170 après J.-C. Il 
vint à Rome sous le règne d’Adrien, et ne tarda 
pas à se rendre célèbre comme avocat et profes¬ 
seur d’éloquence. 11 fut le précepteur des deux 
empereurs Mare-Aurèle et Lucius Verus, devint 
consul en 143, et proconsul d’Asie en 148. L’im¬ 
mense réputation de Fronton persista après sa 
mort. Des rhéteurs formés à son école, et préfé¬ 
rant, d’après ses leçons, une simplicité correcte 
et pure à l’emphase grecque, prirent le nom de 
Frontiniani. Marc-Aurôle lui éleva une statue. Les 
écrivains des siècles suivants lui donnèrent le titre 
d 'Orateur, qui avait été réservé pour Cicéron. 

Ce qu’on possédait de Fronton avant 1815 ne 
permettait pas de juger de son mérite. On n’avait 
de lui que trois fragments et un petit traité . De 
DiffèrentUs verborum, lorsque Angelo Mai publia 
une correspondance entre Fronton et Marc-Aurèle, 
qu’il avait découverte dans les bibliothèques Am- 
brosienne et du Vatican (Milan, 1815, 2 vol. in-8). 
Niebuhr réédita ces lettres, avec un commentaire 
et des corrections (Berlin, 1816 in-8), et Angelo 
Mai ajouta de nouvelles pièces à sa première édi¬ 
tion (Rome, 1823, in-8). On fut étonné de l’insigni¬ 
fiance de ces lettres, mais l’on ne peut juger d’après 
de simples billets l’auteur du Panégyrique d'Anto- 
nin, de YInvective contre les chrétiens, etc. — Le 
De Di/ferentiis verborum a été imprimé dans les 
Grampiatici illustres (Paris, 1516, in-fol.), dans 
les Auctores linguce latimz de D. Godefroy (Cïc- 
nève, 1595, in-4), dans les Grammaticœ ïatinœ 
auctores antiqui de Putsch (Hanau, 1605, in-4). 
Les morceaux découverts par Angelo Mai ont été 
traduits en français par Armand Cassan (Paris, 
1830, 2 vol. in-8). 

Cf. A. Mai el Nicbulir : Préfaces de leurs éditions; — 
Pli. Soupé : De frontinianis veliquiis, thèse (Paris, 1853, 
in-8) ; — G. Boissier : SI. Auràle et les Lettres de Fronton, 
dans la Revue des Deux-Mondes (1 er avril 4868). 

FRUCTIFIANTS (Société des), en allemand : die 
Fruchtbringende Gesellschaft, la plus célèbre des 
sociétés philologiques et littéraires fondées en 
Allemagne au xvn e siècle. Elle s'appelait aussi 
YOrdre du Palmier. Elle fut organisée, en 1617, 
sur la proposition d’un homme lettré de Weimar, 
Gaspard de Teutleben, et sous les auspices du 
prince Louis d’Anhalt. Les premières réunions 
eurent lieu au château de Cœthen. La Société fut 
établie sur le modèle des Académies italiennes. 
On s’y occupt d’abord de langue et de grammaire. 
Le but proposé était de maintenir le haut allemand 
dans toute sa pureté, et de mettre une barrière à 
l’invasion des mots du dehors. La principale oe 
cupation était de chercher des termes allemands 
pour exprimer les idées et les choses d’importa¬ 
tion étrangère et de fixer la meilleure ortho¬ 
graphe. Les poètes qui en firent partie eurent du 
moins le mérite de la pureté du style. La Société 
des Fructifiants était un ordre véritable ; le chef, 
d’après les statuts, devait être un prince de l’Em¬ 
pire. Elle avait pour emblème un palmier couronné 
avec cette devise : « Tout pour l’utile, u Chaque 
membre recevait un nom particulier, plus ou moins 
significatif : Opitz s’appelait le Couronné; Griph, 
l’Immortel; Zescn, le bon Compositeur; Logau, 
le Diminutif, etc. Ces surnoms se rapportaient 
au talent, ou à la personne, ou à quelque détail 1 
de la vie. 

Cf. 0. Schulz : die Sprachgcsellschaften des .XVIi' a 
Jahrhxindcrts (Berlin, 483-4). 

frugoni (Carlo-Innocente), célèbre poète ita¬ 
lien, né à Gênes en 1692, mort en 1768. Il appar 
tint d’abord à un ordre monastique, obtint d’être 
relevé de ses vœux, fut ensuite professeur de lit¬ 
térature à Brescia, à Bologne et à Rome ; puis il 
s’établit à Parme où il devint le poète officiel de 
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la cour. 11 compte parmi les membres les plus 
distingués de l’Académie des Arcades. Écrivain 
fécond, il composa des Sonnets, des Odes, des 
Églogues, des Satires, des Épîtres, montrant beau¬ 
coup d’imagination et un style harmonieux. Il em¬ 
prunte volontiers ses métaphores aux sciences. Il 
excella dans le vers libre ou sciolto. Son chef- 
d'œuvre est la pièce de la Colombe, pour la nais¬ 
sance d’un fils de la maison San Vitale. Les Œu¬ 
vres complètes de Frugoni ont été publiées en 1779 
(Parme, 9 vol. in-8) par les soins du comte Gaston 
Rezzonico. Ses Œuvres choisies ont paru à Brescia 
{1782, 4 vol. in-8). 

Cf. P. Salandri : Elogio storico di C.-I. Frugoni (Man- 
toue, 1769, iii-i) ; — A. Cerati : Elogio di Frugoni (Parme, 
1776, in-8) ; — Tipaldo : Biogr. degli lialiani iUustri, 
t. VII. 

FUESSLI (Jean-Rodolphe), peintre et érudit 
suisse, né à Zurich en 4709, mort en 1793. D'une 
famille qui a fourni toute une pléiade d’artistes, il 
fut lui-môme graveur et dessinateur distingué, 
mais il s’est surtout fait un nom par un ouvrage 
considérable dont l’exécution et les remaniements 
lui coûtèrent près de quatre-vingts ans de travail ; 
c'est le Dictionnaire universel des artistes (Allge- 
meines Künstler Lexicon ; Zurich, 1771-79, in-fol. ; 
supplément, 1780-1805 ; nouv. édit., 1806-21,2 vol. 
in-fol,). 

FUESSLI (Jean-Conrad), historien suisse, né à 
Zurich en 1707, mort à Winterthur en 1775. Il fut 
pasteur dans son canton natal. On lui doit : Thé¬ 
saurus historiée helveticœ (Zurich, 1735, t. I, in- 
folio) ; Documents sur l’histoire de la réformation 
en Suisse (Beitra'ege zur Erlaeuterung der, etc., 
Ibid., 1741-53, in-8) ; Nouvelle et impartiale his¬ 
toire de l'Eglise et des hérétiques au moyen âge 
(Neueundunpart.Kirchen und Ketzer-Historie,etc.; 
Francfort, 1770, l r8 partie, in-8), etc. 

Cf. Haller : Schweizensche Bibliothek. 

FUGITIVES (Poésies). On donne ce nom à des 
pièces de vers que leur peu d’étendue et l’incon¬ 
sistance de leur sujet semblent destiner à un oubli 
rapide. Pourtant quelques-unes d’entre elles sont 
restées, et semblent défier le temps qui a fait périr 
tant de longs poèmes. C’est la délicatesse ou la ma¬ 
lignité des pensées, la grâce du sentiment et sur¬ 
tout le mérite de la forme qui ont fait vivFe ces 
petites pièces. On peut dire même qu’elles se fixent 
d’autant mieux dans la mémoire, qu’elles sont plus 
courtes. On range parmi les poésies fugitives le 
bouquet et le madrigal, l’énigme, la ballade et le 
rondeau, le sonnet et l’épigramme, ainsi que des 
épîtres où des contes peu étendus. Le xvm e siècle 
a été surtout le siècle des poésies fugitives. Vol¬ 
taire y a excellé. Le recueil spécial des poésies 
fugitives fut Y Almanach des Muses. 

Cf. Les divers Recueils de morceaux choisis. 

FULBERT de CHARTRES, célèbre prélat français, 
né vers 950, probablement dans le Poitou, mort à 
Chartres le 10 avril 1028. U étudia à Reims, sous 
Gerbert, et professa de bonne heure les lettres 
avec éclat. Il acquit une grande autorité dans les 
affaires de son temps par son caractère, par sa 
réputation de savoir et par son éloquence. Evêque 
de Chartres, c’est lui qui fit construire la fameuse 
cathédrale de cette ville. On a conservé de lui en¬ 
viron quatre-vingts Lettres d’une authenticité re¬ 
connue, dix Sermons, quelques Homélies, des vers 
{Carmina). Ces écrits offrent, outre l’intérêt his¬ 
torique, un style assez correct pour l’époque. Ses 
Œuvres, publiées par Papire le Masson (1585, in-8), 
puis par Ch. de Villiers (1608), ont été insérées 
dans le Recueil des historiens de Duchesneet dans 
Y Histoire littéraire des Bénédictins, t. X (1760). 
— On connaît, au moyen âge, plusieurs hagio- 
graphes du nom de Fulbert, sans compter le cha¬ 


noine de Paris si célèbre par le traitement qu’il 
infligea à Abélard. 

Cf. Histoire littéraire, t. VI, VII et VIII ; — Gallia 
Christiana, t. VIH. 

FULCHIROX (Jean-Claude), homme politique et 
littérateur français, né à Lyon le 21 juillet 1774, 
mort en mars 1859. Député, puis pair de France, 
il a écrit, outre quelques comédies qui ne furent 
pas jouées, plusieurs livres de voyage : l'Italie 
méridionale (1840-1842 ; 2 a édit., 1844 , 4 vol. 
in-8); l’Italie septentrionale (1858, in-8), etc. 
[Dict. des Gontemp., 1™ et 2 8 édit.] 

FULGEXCE (saint), Fabius Claudius Gordianus 
Fulgentius, Père de l’Église, né vers 468 à Leptis 
en Afrique, mort le 1 er janvier 533. Petit-fils d’un 
sénateur carthaginois, il fut procurateur de sa ville 
natale, et quitta cette charge pour vivre dans un 
monastère. Vers 508, il devint évêque de Kuspe, 
mais il fut exilé en Sardaigne par le roi des Van¬ 
dales Thrasimund, qui protégeait l’arianisme. L’un 
des plus fermes soutiens de l’orthodoxie, il fut 
appelé Y Augustin de son siècle. « 11 avait, disent 
les auteurs de la Bibliothèque sacrée, l’esprit vif, 
subtil, fécond ; il comprenait facilement les choses, 
et les tournait en mille manières différentes, ce qui 
lui occasionnait des redites et le rendait diffus. 
Son style est moins pur et moins châtié que celui 
de saint Augustin; mais il est net et facile. » 

Les Œuvres de saint Fulgence, contenant des 
Sermons, des Épîtres, des Traités sur la prédes¬ 
tination, sur la foi, sur la Trinité, des livres contre 
les Ariens, etc., ont été imprimées plusieurs fois. 
Ses meilleures éditions sont celles de J. Sirmond 
(Paris, 1612), de Th. Raynaud (Lyon, 1633), et sur¬ 
tout celles de Paris (1684, in-4) et de Venise (1742, 
in-fol.). 

Cf. Richard et Giraud : Bibliothèque sacrée. 

FULGEXCE (Planciade), Fulgenlius Fabius 
Planciadcs, grammairien latin, probablement du 
VF siècle. La barbarie et l'enflure de son style ont fait 
croire qu’il était né en Afrique. II est regardé 
comme l’auteur des ouvrages suivants : Mythologia- 
rum libri III (dans les Mythoqraphi latini; Amster¬ 
dam, 1681, in-8; Leyde, 1742, in-4), recueil des 
fables du paganisme, avec des explications et des 
étymologies, les unes et les autres souvent ridicules ; 
Expositio sermonum antiquorum (impr. d’ordinaire 
avec Nonius Marcellus), court dictionnaire d’ar¬ 
chaïsmes; Liber deexpositione Virgilianæcontinen- 
tiœ, explication extravagante de VEnéide comme 
représentation allégorique des diverses phases do 
la vie humaine. 

Cf. Smith : Dictionary of greekand roman biography. 

FULLER (Thomas), historien anglais, né à Ald- 
winkle dans le comté de Northampton en 1608, 
mort en 1661. Ministre de l’Église anglicane, il se 
fit une grande réputation comme prédicateur avant 
d’en obtenir une plus grande comme écrivain. 
Dans Id lutte entre le roi Charles P r et le Parle-- 
lement, il se rangea parmi les modérés, suivit 
quelque temps l’armée royale, vécut sous la répu¬ 
blique d’une cure modeste et mourut avant que la 
Restauration eut récompensé ses services. FuUcr 
était un esprit original, doué d’une merveilleuse 
mémoire. Son style est plein d’antithèses et de 
vivacité. Il sait égayer les sujets les plus graves. 
Ses trois principaux ouvrages sont: Etats saints 
et profanes(tto\y and profane states, 1042), portraits 
des diverses conditions sociales contenant des 
exemples à suivre et des exemples à éviter; His¬ 
toire ecclésiastique de la Grande-Bretagne (Churcli 
history of Créai Britain, 1656, in-fol.), ou le manque 
de gravité a paru le plus déplacé; les Illustrations 
d’Angleterre et du pays de Galles (the Worthies of 
England and Walles, 1662, in-fol; nouv. édit., 
Londres, 1840, 3 vol. in-8), contenant à la fois une 
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courte description de chaque comté et des notices 
sur tes hommes illustres qui y sont nés, avec une 
variété piquante d’anecdotes et de récits. 

Cf. A.-T. Russell : Memorial s of lhe lift and worhs of 
Thomas Fuller ; — H. Rogers : Essai sur Fuller, dans 
la Revue d’Edimbourg, janvier 1842. 

FU I.EH (Marguerite), marquise Ossou, née à 
Cambridge Port, dans le Massachussetts (États-Unis) 
le 2J mai 1810, morte le 18 juillet 1850. Élevée 
par son père, homme de loi, elle apprit en môme 
temps le latin et la grammaire anglaise, puis étu¬ 
dia les littératures grecque, française, italienne, 
la philosophie écossaise, et enfin, à vingt-deux ans, 
la littérature allemande. Conduite à chercher dans 
son instruction des moyens d’existence, elle tra¬ 
duisit les Conversations d'Eckermann avec Goethe 
(1830), les Lettres de Gunderode et de Bettina ( 18 il 1, 
puis trouva une position fixe dans la 'Tribune de 
New-York, en 1844. Ses articles publiés en volume, 
Papers on literature and art (New-York, 1846) 
obtinrent un grand succès, que confirma son livre 
de la Femme au xix a siècle (Woinan in the nine- 
teenth century, 1846). Elle partit peu après pour 
l’Europe, vit plusieurs écrivains de l’Angleterre et 
de la France, et surtout se passionna pour l’Italie, 
où commençait le mouvement d’émancipation. 

A Rome, eu 1848, elle épousa le jeune marquis 
Ossoli. Rientôt la réaction la força de s’éloigner 
avec son mari ; ils s’embarquèrent pour New-York ; 
mais, le 15 juillet, le vaisseau qui les portait fut 
englouti en vue de cette ville. Les amis de Mar¬ 
guerite Fuller, les Rév. Clarke, lledge, Channing 
et Emerson, se réunirent pour publier scs Mémoires 
(Londres, 1851, 3 vol.). 

Cf. E. et G. Dnyckinck : Cyclopaedia of Americ. Lite¬ 
rature. 

FURETIÈRE (Antoine), littérateur français, né 
en 1620 à Paris, mort le 14 mai 1688. Reçu avo¬ 
cat, il laissa le barreau pour le droit canon et de¬ 
vint procureur fiscal de l’abbaye de Saint-Germain- 
des-Prés. Bientôt après, il entra dans les ordres, 
et fut nommé abbé de Chalivoy. Élu en 1662 
membre de l’Academie française, il se créa par 
sou esprit satirique de nombreux ennemis, qui sai¬ 
sirent avec empressement l’occasion d’une ven¬ 
geance. Furctière ayant entrepris de faire pour son 
propre compte un Dictionnaire de la langue tandis 
que l’Académie préparait le sien, il fut accusé de 
s’ôtre approprié les travaux faits par ses confrères 
et exclu de la Compagnie en 1685. Le privilège 
qu’il avait obtenu pour l’impression de son livre lui 
fut retiré et un procès lui fut intenté. Une guerre 
des plus vives s’engagea. L’académicien Charpen¬ 
tier traita Furetièrc d’escroc, de fils de laquais, 
d’infàme, de sacrilège, de protecteur de filous et 
de filles publiques, etc. Furctière répondit par des 
Factums , qui sont regardés comme des modèles, 
mais dont tous les traits ne sauraient être entière¬ 
ment excusés par le langage de ses adversaires. 
Le Dictionnaire de Furctière ne fut publié qu’après 
sa mort, sous ce titre : Dictionnaire universel, 
contenant généralement tous les mots français, 
tant vieux que modernes , et les termes des sciences 
et des arts (Rotterdam, 1691), 2 vol. in-fol. ou 3 vol. 
in—i). Le plan u’en est pas celui de l’Académie. Il 
fut fort approuvé et le méritait. Basnage en donna 
une édition revisée (La Haye, 1701, 3 vol. in-fol.). 
La dernière édition est de 1725 (4 vol. in-fol.). 
11 fut en grande partie reproduit par le Diction¬ 
naire de Trévoux. Quant aux Factums (1694, 2 vol. 
iu-12), ils eurent quatre éditions. 

Une autre œuvre encore a rendu célèbre le nom 
de Furctière, c’est le Roman bourgeois (Paris, 1666, 
in-8), où il s’esL proposé de peindre en action les 
mœurs de la bourgeoisie de son temps. « Je vous 
raeonlcray sincèrement, dit-il, et avec fidélité plu¬ 
sieurs historiettes et galanteries arrivées entre des 


personnes ny héros ny héroïnes..., mais qui seront 
de ces bonnes gens de médiocre condition, qui 
vont tout doucement leur grand chemin, dont les 
uns seront beaux et les autres laids, les uns sages 
et les autres sots; et ccux-cy ont bien la mine de 
composer le plus grand nombre. « Ce roman, d’hu¬ 
meur bouffonne, tombe rarement dans lu carica¬ 
ture. L’intrigue y est peu variée, comme dans la 
plupart des romans contemporains. Le récit fait 
souvent place à la satire, soit littéraire, soit 
morale. Des remarques malignes, des digressions 
fréquentes entraînent l’auteur loin de son sujet, et 
tendent à faire du roman un pamphlet, mais un 
pamphlet de bon Ion et de bon goût, qui laisse 
place à l’observation. Les physionomies sont bien 
étudiées, surtout le procureur et la procurôuse, 
l’avocat et le plaideur, et tout le monde de lu chi¬ 
cané. On a dit que Fureliôrc a aidé Racine de ses 
conseils pour la comédie des Plaideurs, qui parut 
plus de deux ans après le Roman bourgeois. Les 
deux auteurs, en outre, étaient fort liés ensemble. 
Boileau, qui fut aussi ami intime de Furctière, lui 
emprunta quelques traits pour ses Satires; et il est 
certain que ce dernier eut une grande part à la 
parodie de Chapelain décoiffé. Le Roman bourgeois 
a été réédité par MM. Ed. Fournier et Ch. Asseli- 
neau (Paris, 1855, in-16). 

Outre les ouvrages déjà cités, on a de Furctière . 
Poésies (1666, in-8); Nouvelle allégorique, ou Ms* 
toire des derniers troubles arrivés au royaume 
d'éloquence 11658, 1702, in-12); Voyage de Mer¬ 
cure (1659,1673, in-12), satire en cinq livres contre 
les diverses conditions et surtout contre celle des 
gèns de lettres. 11 a été publié un Fureteriana 
(Paris, 1696, in-12), recueil peu digne de l’érudi¬ 
tion et de l’esprit de Furctière. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVIII ; — Rel- 
lisson et Ü’Olivet : Histoire de i Académie française, édi¬ 
tion Livet ; — Ed. Fournier et Ch. Asselineau : Préface de 
leur édition du Roman bourgeois. 

FURGAULT (Nicolas), humaniste français, né en 
1706 à Saint-Urbain (Champagne), mort le 21 dé 
cembre 1794. Régent au collège Mazarin, il pu 
blia des ouvrages élémentaires, aujourd’hui aban¬ 
donnés : Manuel abrégé de la grammaire grecque 
(Paris, 1746, in-8); Abrégé de la quantité ou me¬ 
sure des syllabes latines (1748, in-8) ; Dictionnaire 
d'antiquités grecques et romaines (1768, iu-8) ; Dic¬ 
tionnaire géographique, historique et mythologique 
portutif (1778, in-8); les Principaux idiotismes 
grecs (1784, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

furiüs BlUACULUS (Marcus), poëte latin du 
I er siècle avant J.-C., né à Crémone. Il écrivit des 
épigrammes, et parait avoir composé deux longs 
poëmcs, Æthiopis et Pragmatia belli gallici. Les 
contemporains le plaçaient à côté d’Horace et de 
Catulle. Nous n’en avons que de courts fragments 
cités par Suétone. . 

Cf. Weichcrt : Poet. latin, reliquice. 

FURMJ (Charles), éditeur et littérateurfrançois, 
né à Paris le 14 décembre 1794, mort dans cette 
ville le 15 juillet 1859. Editeur de livres de luxe 
et d'ouvrages d’une sérieuse popularité (Waller 
Scott, Henri Martin, etc.), il a écrit lui-même une 
traduction très-soignée de Don Quichotte (18i>8, 
2 vol. in-8). \Dict. des Contemp., l re et 2 e édit.] 
fuzelier (Louis), auLeur dramatique français, 
né en 1672 à Paris, mort le 19 septembre 1752. 
La plupart de ses pièces furent représentées aux 
foires Saint-Germain et Saint-Laurent, où il col¬ 
labora longtemps avec Lesage. La Comédie-Fran¬ 
çaise ayant interdit aux théâtres de cet ordre 
toute sorte de scènes dialoguécs ou parlées, Fuze- 
lier fit pour eux beaucoup de pièces à écriteaux 
(voy. ce mot). Doué de beaucoup de naturel et de 



GABOURD — 816 — GAÉLIQUE (langue et littérature) 


gaieté, mais entraîné par sa facilité même à la 
négligence, il écrivit aussi pour l’Opéra, le Théâtre- 
Italien, rOpéra-Comique, le Théâtre-Français. Il 
donna sur cette dernière scène Momus fabuliste, 
ou les Noces de Vulcain, en un acte en vers libres, 
qui passe pour son œuvre la meilleure : c’est une 
critique spirituelle des fables de Lamottc. Il lit 
représenter encore au même théâtre : les Amuse¬ 
ments de l'Automne ; les Animaux raisonnables; 
le Procès des sens; les Amazones modernes. On y 
joua aussi sous son nom Cornélie Vestale, tragédie 
du président llénault, qui se plaignit des change¬ 
ments faits à son œuvre. Parmi les pièces queFu- 
zelier donna à d’autres théâtres, on cite principa¬ 
lement: Arlequin et Scaramouche vendangeurs; 
Arlequin Enee , ou la Prise de Troie, en trois 
actes; Arlequin baron allemand, ou le Triomphe 
de la folie, en trois actes ; Arion, tragédie lyrique 
en cinq actes ; les Indes galantes, trois actes en 
vers libres; l'Ecole des amants, trois actes envers 
libres. Ces pièces se trouvent dans divers recueils, 
■entre autres dans le Théâtre de la Foire et dans les 


Parodies du nouveau Théâtre-Italien. Fuzeliei - di¬ 
rigea le Mercure de France depuis 1744. 

Cf. A. de Léris : Dictionnaire des théâtres ; — J. de 
Laporte ; — Anecdotes dramatiques ; — La Harpe : Cours 
de littérature. 

füzocli ou Fazli, surnommé Iiara, ou le Noir, 
célèbre poète turc, né à Constantinople, mort en 
1563. Il fut secrétaire du Divan. Il est auteur d’un 
assez grand nombre de compositions poétiques 
d’un style riche et facile. Les plus connues sont 
la Forêt de Palmiers, imitation du Gulistan de 
Sadi, et la Rose et le Rossignol, charmant ouvrage 
inspiré par un vif amour de la nature. Fuzouli, se 
dérobant à l'influence de la poésie persane subie 
par les poètes de son pays, développe avec beau¬ 
coup d’originalité une allégorie qui représente les 
différents âges de la vie humaine, leurs passions, 
leurs plaisirs et leurs peines. De Hammer a tra¬ 
duit cet ouvrage en allemand ( Rose und Nachti- 
gall; Pesth et Leipzig, 1834, in-8). Servan de 
Sugny en a donné une analyse et des extraits dans 
la Muse ottomane (Paris, 1853, in-8). 



gabourd (Amédée), historien français, né 
vers 1805, mort en novembre 1867. Entre autres 
ouvrages historiques, inspirés d’un grand zèle 
pour les doctrines monarchiques et ultramon¬ 
taines, H a écrit et refondu, dans des proportions 
différentes, une Histoire de France (1839-1840, 
3 vol., plusieurs édit.; 1857-1862, tomes I-X.VI1I). 
[Dict. des Contempor., les quatre premières édi¬ 
tions.] 

Gabriel sioxite, orientaliste maronite, né à 
Edden en 1577, mort à Paris en 1648. Élevé à 
Komej il fut appelé à Paris» en 1614, et nommé 
professeur au Collège de France. Chargé de tra¬ 
vailler à une édition polyglotte de la Bible, il se vit 
enfermé à Vincennes en 1640, en punition de la 
lenteur qu’il apportait à cette tâche. Malgré la 
paresse d’esprit qu’on lui reproche, il a laissé 
d’assez nombreux travaux, entre autres deux tra¬ 
ductions des Psaumes de David, l’une de l’arabe 
(Rome, 1614, in-4), l’autre du syriaque (Paris, 
1625, in-4); Gramntatica arabica Maronitarum. 
{Ibid., 1616, in-4); Geographia nubiensis, traduite 
d’Edrisi (Ibid., 1619, in-8), etc. 

Cf. Goujct : Mémoires sur le Collège de France, 3° par¬ 
tie ; — J. Lclong : Discours historiques sur les princi¬ 
pales éditions des Bibles polyglottes (Paris, 1713). 

GABRIELLE DE VERGY, sujet de tragédie. — 
Yoy. De Belloy et Coucy (Raoul de). 

GACON (François), poète français, né en 1667 
à Lyon, mort le 15 novembre 1725 à Bâillon 
(Oise), où il avait obtenu un prieuré. Il se fit 
quelque réputation en attaquant les principaux 
écrivains de son temps par des épigrammes et des 
satires mordantes, mais médiocrement écrites. On 
cite de lui : Le Poète sans fard, ou Discours sati¬ 
riques sur toutes sortes de sujets (Paris, 1696, 
2 vol. in-12) ; T Anti-Rousseau (Paris, 1712, in-12); 
Homère Vengé (Paris, 1715, in-12) ; une traduclion 
en vers d 'Anacréon (Paris, 1712, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXVIII. 

GACON (Marie-Armande-Jeanne), dame d’Hü- 
mières, puis Dufour de Saint-Pathus, romancière 
et économiste française, née à Paris en décembre 
1753, morte dans cette ville vers 1835 Elle soutint 


contre Sylvain Maréchal, sur la question de l’ins¬ 
truction des femmes, une polémique qui fut, entre 
eux, l’occasion d’une étroite liaison. Sur les con¬ 
seils de cet écrivain, elle composa une quinzaine 
de romans moraux qui eurent du succès, mais elle 
est surtout connue par ses nombreux ouvrages et 
mémoires d’économie politique, domestique et ru¬ 
rale. 

Cf. Amault et Jay : Biogr. nouv. des contemp. ; — Qué- 
rard : la France littéraire (article M mo Dufour). 

GADEBL'SCH (Frédéric-Conrad), historien alle¬ 
mand, né dans l’ile de Rügen le 29 janvier 1719, 
mort le 9 janvier 1788. Il remplit diverses fonctions 
ecclésiastiques et civiles à Dorpat. On lui doit 
des recherches spéciales sur l’histoire et les his¬ 
toriens de la Livonie, entre autres une Bibliothèque 
livonienne (Livlacndische Biblioth. nach alphabet. 
Ordnung; Riga, 1777, 3 parties) et des Annales 
livoniennes (Livlaendisehe Jarbücher; Ibid., 1780- 
1783, 4 parties). • 

Cf. Erscli et Grubcr : Allgemeine Encyclopacdie. 

GAÉLIQUE (Langue et Littérature). Les Gaels 
sont, avec les Cymris, une des deux grandes 
branches de la race celtique; ils furent en Europe 
l’avant-garde de cette race, qui elle-même formait 
l’avant-garde des peuples aryens. A une époque 
inconnue, ils passèrent dans l’Irlande et sur les 
côtes occidentales de l'Angleterre et de l’Écosse. 
Leurs migrations dans ces pays furent successives; 
la dernière, celle qui a constitué la nationalité 
irlandaise actuelle, ne remonte pas à plus de deux 
ou trois siècles avant J.-C. Elle partit de la Galice 
en Espagne. Les nouveaux venus soumirent ou 
rejetèrent dans les îles et en Ecosse les Danaens, 
qui étaient aussi de race gaélique, mais ils furent 
eux-mêmes refoulés hors de l’Angleterre par les 
Cymris. Ce fut au milieu de cette mêlée confuse 
de peuples rapprochés par l’origine, divisés par les 
intérêts que se forma la littérature gaélique vers 
le premier siècle avant J,-C. 

Le gaélique, dialecte du celte, appartient, comme 
celui-ci, à la famille des langues aryennes ou 
indo-germaniques. Si, pour le vocabulaire, le gaé¬ 
lique et le cymrique s’éloignent beaucouo l’un de 
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l’autre et s’éloignent encore plus des autres 
langues aryennes, ils s’en rapprochent par leur 
système grammatical qui ne perm'et de les 
rattacher ù aucune autre famille de langues. Les 
meilleurs philologues contemporains admettent 
donc que le gaélique est un idiome indo-germa¬ 
nique. Il comprend trois dialectes, Perse ou irlan¬ 
dais, le gaélique des Highland d’Ecosse et le 
dialecte de Pile de Man. Les Gaëls possédaient 
une écriture qu’ils appelaient oghuini, du nom 
<l’un de leurs dieux, Oghum, sorte de Mercure- 
llerculc, qu’on représentait vieux, avec une peau 
<le lion, une massue dans sa main droite, un arc 
tendu dans sa main gauche et tenant les oreilles 
de ses auditeurs attachées à sa langue par une 
chaîne d’or et d’ambre. Ces caractères oghuim 
étaient taillés avec un couteau sur des baguettes 
que portaient les poëtes, possesseurs exclusifs de 
cet art mystérieux. 

Le système de la versification chez les Celtes 
n’était pas fondé comme chez les Grecs et les Ro¬ 
mains sur la quantité des syllabes, mais sur le retour 
des mômes lettres et des mêmes sons au commence¬ 
ment et à la fin du vers; il réunissait, quoique d’une 
manière fort imparfaite, l’allitération des Saxons, 
l’assonance des poëtes du moyen âge et la rime 
des modernes. Deux, trois vers successifs et plus 
pouvaient se terminer par la même syllabe, ou 
par des syllabes dont un des éléments, voyelle ou 
consonne, était identique. Les vers n'étaient pas 
de môme longueur, mais ils étaient courts et 
n’avaient pas en général plus de sept syllabes. 
L’énorme quantité de récits dont les poëtes 
gaéliques avaient à charger leur mémoire devait 
leur offrir de grandes dilficultés, en l’absence de 
moyens commodes de transcription. Les Gaëls 
avaient un goût prononcé pour la poésie narrative. 
Les poëtes se classaient d’après leur faculté mné¬ 
motechnique. L ’Ollamh, ou Docteur parfait, était le 
barde capable de réciter aux fêtes et assemblées 
publiques sept cinquantaines de contes historiques; 
YAmroth , celui qui pouvait dire la moitié de ce 
nombre; le Cli, celui qui pouvait en dire le tiers; 
puis venait le Catio, et ainsi de suite jusqu’au Foch- 
log, qui ne disait que trente histoires, etau Drisetj, 
qui n’en disait que vingt. Sur les sept cinquantaines 
d’histoires que récitait l'Ollamh , deux seulement 
pouvaient ôtre des histoires secondaires ; les autres 
devaient ôtre des histoires premières, c’est-à-dire 
des histoires de destructions et pillages, de cours 
amoureuses, de batailles, de cavernes, de navi¬ 
gation, de morts tragiques, d’expéditions, d’enlè¬ 
vements, d’incendies, d’invasions, de visions, 
d’amour, d’otages, de migrations. On voit que les 
sujets ne manquaient pas aux bardes et, malgré 
l’assaut donné, dès le v° siècle, par le christia¬ 
nisme à cette poésie païenne, elle survécut en partie 
dans un certain nombre de monuments. 

De nombreux manuscrits les ont conservés. 
Nous ne parlons pas des manuscrits latins du 
vin® et du IX e siècle, avec gloses gaéliques, énu¬ 
mérés dans la Grammatica celtica de Zeuss; ils 
ne concernent que la connaisance de la langue. 
Les manuscrits qui importent à l’histoire littéraire 
sont : le Livre de la vache brune (Leabhar na 
huidhre), transcrit par le moine Maelmuirre, vers 
la fin du XJ® siècle, contenant, entre autres ou¬ 
vrages, le plus célèbre des poëmes gaéliques, 
le Tain bo Chuailgne; le Livre de Leimter, du 
milieu du xii® siècle, contenant le Dinnsenchus, 
où se trouvent des fragments de la poésie ossia- 
nique; le Livre de Ballymole, du xivo siècle; le 
Livre tacheté (Leabhar breac), du xiV ; le Livre 
jaune de Lecan (Leabhar buidhe Lccain), du xiv e ; 
le Livre de Lismore, du xv®, qui renferme YAgal- 
amh m seanorach. Ces manuscrits, dont une petite 
partie a été publiée, représentent la littérature 
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gaélique depuis un temps antérieur à la conver¬ 
sion des Gaëls au christianisme jusqu’au xv° siècle; 
mais ils contiennent beaucoup de traductions du 
latin et môme du français, à côté de poëmes ori¬ 
ginaux, fort anciens. 

Le plus célèbre, le Tain bo Chuailgne (l’Enlève¬ 
ment des troupeaux de Chuailgne), selon la lé¬ 
gende, s’était perdu, mais les fils du grand barde 
Seachan Torpest parvinrent à le recouvrer, en 
évoquant l’ombre du héros Fergus Mac Roy. Voici 
le sujet de ce récit, que le savant O’Curry appelle 
l 'Expédition des Argonautes ou les Sept aeva}ft 
Thèbes de l’histoire irlandaise. Meav, fille d’Eo- 
chaidh et reine du Connaught, avait épousé Ailill, 
fils du roi de Leinster. Son mari ayant, dans ses 
troupeaux, un magnifique taureau aux cornes 
blanches, elle voulut en compter un pareil dans 
les siens, et elle apprit qu’il en existait un plus 
beau encore, le taureau brun de Chuailgne, appar¬ 
tenant à Daré, fils de Fachtna, de l’Ulster. Elle le 
fit demander au propriétaire et, sur son refus, 
elle envahit l’Ulster. Après bien des combats, où 
se distingua surtout Cuchulain du côté des gens de 
FUlster, Meav, quoique vaincue dans une dernière 
rencontre, put renvoyer le taureau dans son pa¬ 
lais. Mais quand l’animal sc sentit loin de son 
pays, il poussa des rugissements tels que le tau¬ 
reau d’Ailill reconnaissant un étranger se préci¬ 
pita sur lui avec fureur. « La province entière 
retentit des rugissements des deux combattants. 
Le ciel fut obscurci par la terre qu’ils faisaient 
voler de leurs pieds et par l’écume qui sortait 
de leurs bouches. Les hommes au cœur faible, 
les femmes, les enfants, se cachaient dans les ca¬ 
vernes ; les plus vaillants osaient seuls regarder la 
bataille de loin, du sommet des collines voisines. » 
A la fin le taureau d’Ailill s’enfuit, écrasant des 
hommes ; mais le taureau brun le poursuit, l’at¬ 
teint, l’enlève sur ses cornes et le met en pièces. 
Le vainqueur s’en retourne dans son pays, où ses 
fureurs répandent l’effroi, et il finit par se briser 
la cervelle contre un rocher. 

Parmi les autres récits légendaires, les plus in¬ 
téressants sont la Bataille de Moytura ; la Pre¬ 
mière apparition des Gaëls dans Erin, l'Origine du 
tribut boroméen . Si de ces récits, dont une partie 
seulement nous est venue sous une forme rhyth- 
mique, nous passons à la poésie personnelle des 
bardes, inspirée par des événements contempo¬ 
rains, nous rencontrons d’abord cet Ossian (Oisin) 
que les romans poétiques de Macpherson ont 
rendu si célèbre. Les manuscrits cités plus haut 
ne nous fournissent que dix poëmes ossianesques, 
c’est-à-dire relatifs à Fionn, à Oisin et aux Fe- 
nians, sorte de milice qui s’était rendue redou¬ 
table même aux rois d’Irlande ; six sont attribués 
à Fionn, deux à son fils Oisin, une à Fergus Finn- 
bheoil et un à Caeilthe. 

Fionn (aux cheveux blonds), le Fingal de Mac¬ 
pherson, était fils de Cumhaill; sa généalogie se 
trouve dans le Livre de Leinster, et les Annales 
des quatre maîtres donnent comme date de sa mort 
l’an 283. Le premier des poëmes qui lui sont attri¬ 
bués a pour sujet la vie et la mort de Goll Mac 
Morna, qui tua le père de Fionn dans la bataille 
de Castle Cnoc, mais qui à la fin devint un fidèle 
lieutenant de Fionn lui-même. Il contient 344 vers; 
les quatre autres, beaucoup plus courts, sont pu¬ 
rement descriptifs ; le dernier raconte la tragique 
histoire de Fithir et Dairine, filles de Tuathal 
Teachtmar, roi d’Irlande, événement qui donna 
lieu au tribut des vaches (Doroîmhe Laichcan). 

Oisin fut le fils de Fionn Mac Cumhaill et le 
père d’Osgur, l’Oscar de Macpherson. On lui attri¬ 
bue un poëmc en vingt-huit vers, fort ancien en 
tous cas, sur la bataille de Gabhra où Osgur, le 
plus noble des Fianna (Fcnians), périt de la main 
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de Cairbre, fils de Cormac Mac Art, roi d’Irlande. 
Gette célèbre bataille, qui brisa le pouvoir des Fe- 
nians, est de 284. Le second poème a 216 vers. 
Oisin, vieux et aveugle, parle d’une grande foire 
qui se lient en ce moment dans la plaine de la LiF— 
fey (Magh Life), et il se lamente de ne pouvoir 
prendre part aux jeux guerriers qui s’y célèbrent. 
Il se rappelle à ce propos une visite que Fionn, 
avec quelques-uns de ses guerriers et Oisin lui- 
môme, fit au roi de Munster ; il décrit les courses 
de chevaux qui furent données en leur honneur et 
raconte leur retour. 

Sous le nom de Fergus Finnbheoil (l’Élo- 
quenl), autre fils de Fionn, il existe un poème de 
132 vers, racontant comment Oisin, à la chasse, 
entra dans une caverne où les fées le retinrent 
douze mois prisonnier. Mais il coupa des copeaux 
du. bois de sa pique, les jeta dans le ruisseau qui 
sortait de la grotte, et révéla ainsi sa présence 
à son père, qui pénétra jusqu’à lui et Je délivra. 

Caeilthe Mac Ronain, cousin de Fionn et guer¬ 
rier renommé, fut non moins célèbre par ses ta¬ 
lents poétiques que par l’agilité de ses pieds. On 
lui attribue un poème sur le triste sort de Cliona, 
qui fut noyée près de Clonakilty dans le comté de 
Cork. L’endroit où elle périt s’appela longtemps les 
Vagues de Cliona (Tonn Cliodhna). 

A la poésie ossianique se rattachent les Dialo¬ 
gues des sages (Agallarnh na Seanorach). Après la 
bataille de Gabhra il ne restait aucun chef l'enian, 
excepté Oisin et Caeilthe aux pieds légers. Ils fu¬ 
rent miraculeusement préservés jusqu’à la visite 
de saint Patrice, qui consola ces derniers survi¬ 
vants de la milice héroïque et les retint près de 
lui. En retour de ses bons offices, ils lui dirent les 
noms de toutes les montagnes, forêts, plaines, ri¬ 
vières, qu’ils rencontraient dans leurs voyages 
et lui en expliquèrent les origines. Ces entre¬ 
tiens, qui étaient une occasion naturelle de rappe¬ 
ler de vieilles poésies et de vieilles légendes, outre 
l’intérêt archéologique, ont le mérite de nous mon¬ 
trer avec quelle facilité le christianisme s’établit en 
Irlande, et quels rapports bienveillants la légende 
se plut à imaginer entre les pères de la foi nou¬ 
velle et les vieux bardes. 

Le christianisme n’en porta pas moins un coup 
funeste au bardisme. L’activité intellectuelle des 
Gaëls se tourna vers la prédication évangélique 
et vers l’étude des lettres anciennes et de la phi¬ 
losophie; le gaélique fut moins en honneur, et les 
bardes, peut-être aussi nombreux qu’autrefois, 
cessèrent d'être des héros, des chefs de guerriers, 
et devinrent des chanteurs ambulants, récitant, 
pour gagner leur vie, les vieilles histoires des Mi- 
lésiens et des Fenians. 

Sur ces chants et ballades sont fondées les An¬ 
nales d’Irlande , rédigées en général par des moi¬ 
nes. Voici l’indication de ces précieuses chroniques 
restées presque toutes manuscrites : les Synchro¬ 
nismes de Flann de Monasterboice, esquisse d’his¬ 
toire universelle par un moine mort en 1056; le 
poème chronologique de Cilla Caemhain, qui mou¬ 
rut en 1072; les Annales de Tighernach O’Braoin, 
abbé de Clonmacnois, qui mourut en 1088 ; les An¬ 
nales d'Innisfallen, qu’on croit avoir été écrites en 
partie par Maelsuthain, prince des tribus de Loch 
Lein, qui mourut dans un cloître en 1009, et qui 
ont été continuées jusqu’en 1215; les Annales de 
l'Ulster , compilées par Cathal Mac Guire de Loch 
Erne, qui mourut en 1498, continuées jusqu’en 
1604; les Annales de Kilronan , qui vont jusqu’en 
1590; les .Annales du Connaught, de 1223 à 1562; 
les Annales des quatre maîtres, recueillies dans 
d’anciens manuscrits par le père Michel O’Clery et 
ses trois collègues, publiées en 1634. On doit aux 
mêmes compilateurs la Succession des rois et le 
Livre des invasions. 


Tandis que l’érudition crédule des moines fixait 
en histoire les vieilles légendes irlandaises, la cu¬ 
riosité populaire s’en emparait et les étendait, les 
modifiait, les répétait indéfiniment. C’est surtout 
parmi les Gaëls de l’Ecosse que s’accomplit cette 
transformation populaire. Déjà dans le Bruce de 
Barbour, Fionn est cité sous le nom de Fingal. Sir 
James Mac Gregor, doyen de l’ile de Lisinore, em¬ 
ploya ses loisirs à recueillir, avec son frère Dun- 
can, les poèmes ossianiques qu’il entendait réciter 
aux highlandcrs et insulaires illettrés au milieu des¬ 
quels il vivait. Ce travail l’occupa de 1514 à 1551. 
Les récits en prose et en vers qu’il rassembla sont 
à peu près les mêmes que ceux que la Société os¬ 
sianique de Dublin publia il y a quelques années, 
et M. J.-F. Campbell en a entendu raconter tout 
récemment de semblables par des pêcheurs et des 
bergers des West Highlands. C’est un des plus cu¬ 
rieux exemples qui existent de la transmission 
populaire, pendant des siècles, d’une tradition na¬ 
tionale et poétique. Les Poèmes ossianiques , d’a¬ 
près les livres et quelquefois la tradition orale des 
Irlandais, ont été publiés par John Hawkins Simp¬ 
son : Poeins of Oisin, bardof Erin( Londres, 1857). 
M. Thomas Mac Langhlan a donné un choix ex¬ 
cellent du Livre du doyen de Lismore, avec une 
savante introduction par M. William F. Skene 
(Edimbourg, 1862). M. J.-F. Campbell a recueilli 
les Contes populaires des Highlands de l'Ouest 
(Popular taies of the West Highlands, orally col- 
lected ; Edimbourg, 1862, 4 vol.). — Il a été pu¬ 
blié des Dictionnaires gaéliques par W. Shaw (Lon¬ 
dres, 1780, in-4), Armstrong (Ibid., 1825, in-4), 
la Société écossaise des Highlands (Edimbourg, 
1828, 2 vol. gr, in-4), Maclead (Londres, 1845), etc. 

Cf. Reid : Bibliotheca scolo-celtica, or an account of ail 
the books printed in the gaelic language (Glasgow, 1832, 
in-8) ; — Zeuss : Gratnmatica celtica (1853) ; — Whitley 
Stokes : lrïsh Glosses (Dublin, 18B0) ; — Eugène O'Cun-y : 
Lectures on the ms. materials of ancient Irish History 
(Ibid,, 18G1) ; — Henri Morley : English writers before 
Chaucer (Londres, 1861) ; — Celtic manuscripts and their 
contents, dans le Dublin University Magazine (octobre 
1867;. 

GAERTNER (Charles-Christian), critique et poète 
allemand, né a Freiberg le 24 novembre 1712, 
mort à Brunswick le 14 lévrier 1791. 11 était pro¬ 
fesseur dans cette dernière ville. Etudiant à Leip¬ 
zig, il fut d’abord partisan de Goüsched et colla¬ 
bora aux Récréations de Schwabe (voy. ces noms), 
II acquit comme critique une très-grande autorité 
dans l’école saxonne, et on l’appelait « le Quinti- 
lien de son temps », C’est le titre que Klopstock, 
son ami, lui donne dans une de ses odes. Comme 
poète, il a composé un poème pastoral : La Fidélité 
à l'épreuve (die gepriifte Treue; 1744), cité comme 
un modèle de naïveté champêtre; une comédie : 
La Belle Rosette (die schœne Rosette ; Leipzig, 
1782), imitation ingénieuse de la comédie fran¬ 
çaise : le Triomphe du temps passé , de Legrand. 
Gaertner a en outre traduit l’ouvrage de Linguet 
sur le Théâtre espagnol, avec Zacharie, et une 
partie de YHistoire ancienne de Rollin ; il a col¬ 
laboré à une traduction du Dictionnaire de Bayle. 

Cf. H. Kurz : Geschichle der deutschen Literatur, 
tome IL 

gage (Thomas), voyageur anglais, né en Ir¬ 
lande vers 1597, mort à la Jamaïque en 1055. 
Elevé en Espagne, chez les Jésuites, il devint un 
des ennemis acharnés de leur ordre, entra dans ce¬ 
lui des Dominicains, professa la théologie, puis 
eut une vie de voyages et d’aventures au milieu 
de laquelle il fit fortune et abjura le catholicisme. 
Les relations qu’il écrivit de ses voyages sont in¬ 
téressantes et précieuses par les renseignements 
que l’auteur donne le premier sur les colonies es¬ 
pagnoles de l’Amérique; la principale, Survey of 
the West Indies (Londres, 1648, in-fol.; 1655, 
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1677, in-4), dédiée à Cromwell, puis au général 
Fairfax, fut traduite en diverses langues, notam¬ 
ment en français, par de Beaulieu, sur l’ordre de 
Colbert, sous un titre longuement développé {Paris, 
1676,2 vol. in-12 ; plus. édit.). On a aussi le ser¬ 
mon qu’il prononça, le jour de son abjuration, sous 
ce titre curieux : a Duel beetwen a Jesuite and a Do- 
minican, begun at Paris, fought at Madrid, and 
ended at London (Londres, 1651, in-4). 

Cf. Ecliard : Scriptores ordinis Prœdicatorum, t. II. 

gagerx (Hans-Christophe-Ernest, baron de), 
publiciste allemand, né à Kleinniederrhein le 
27 janvier 1766, mort le 22 octobre 1852. Dans sa 
longue carrière d’homme d’Etat et de diplomate, 
il a publié d’assez nombreux écrits de théorie po¬ 
litique ou d’actualité, entre autres: les Consé¬ 
quences de l’histoire des mœurs fdie Resultate der 
üittcngeschichte; Francfort, 1808-22, 6 vol. in-8); 
VHistoire nationale des Allemands (die Nalional- 
geschichte der Deutschcn; Vienne, 1812, in-4; 
Francfort, 1825-26, 2 vol.) ; Ma participation à la 
politique (Mein Antheil an der Politik ; Stuttgart, 
1823-33, 4 vol.); Allocution à la Nation et a ses 
chefs {Alloc. an die Nat. und ihre Lenker; Vienne, 
1848). — Le baron de Gagern a eu dix enfants, 
dont deux, Frédéric-Baudouin et Henri-Guillaume- 
Auguste, ont marqué dans les affaires contempo¬ 
raines et laissé aussi divers écrits politiques et his¬ 
toriques [Dict.des Contemp., les quatre premières 
éditions.]. 

Cf. Conversations-Lexicon, H® édit. 

GAGEURE IMPRÉVUE (la), comédie de Sedaine 
(voy. ce nom). 

GAGLIUFFI (Marco-Faustino), improvisateur ita¬ 
lien, né à Raguse en 1764, mort le 16 février 
1834. Il eut part à la proclamation de la républi¬ 
que romaine en 1798, puis vint à Paris, improvisa 
des vers en l’honneur du consul Bonaparte, et ob¬ 
tint une chaire d’éloquence à l’université de Gènes, 
où il devint plus tard bibliothécaire. Il parcourut 
une partie de l'Europe en exerçant son rare talent 
d’improvisation. Plusieurs de ses pièces, publiées 
séparément, ont été réunies sous le titre de Poe- 
mata varia, meditata et extemporalia (Raguse, 
1830, in-8). 

GAGNlER (Jean), orientaliste français, né vers 
1670 à Paris, mort le 2 mars 1740. D’abord cha¬ 
noine régulier de l’abbaye de Sainte-Geneviève, il 
passa en Angleterre et embrassa la religion protes¬ 
tante. Il fut nommé, en 1715, professeur de lan¬ 
gues orientales à l’université d’Oxford. Son prin¬ 
cipal ouvrage est une Vie de Mahomet, compilée 
de TAlcoran, des traditions authentiques de la 
Sonna et des meilleurs auteurs, publiée par les 
soins de Samuel Le Clerc (Amsterdam, 1732,2vol. 
in-12). On a encore de lui : Lettre sur les médailles 
samaritaines, dans le Journal de Trévoux (1705); 
VEglise romaine convaincue de dépravation, d'ido¬ 
lâtrie, etc. (La Haye, 1706, in-12) ; etc. 

Cf. Journal des savants, 1727 ; — Le Clerc : Biblio¬ 
thèque choisie, t. XXV. 

GAGUIN (Robert), chroniqueur français, névers 
1425 près de Béthune, mort le 22 juillet 1502, 
Elève de Grégoire Tifernas et de Guillaume Fi- 
chet, il succéda à ce dernier, en 1463, comme 
professeur de rhétorique, et devint, en 1473, gé¬ 
néral des Mathurins. Les rois Louis XI et Charles VIII 
lui confièrent des négociations importantes. On a 
de lui : Compendium supra Francorum gesta, a 
Pharamundo usque ad annum 1491 (Paris, 1497, 
in-4), ouvrage réédité avec une suite jusqu’en 1499 
(Paris, 1521, in-4), et plusieurs fois réimprimé; 
une traduction des Chroniques et histoires faites 
par le Révérend Père en Dieu Turpin , archevêque 
etc. (Ibid., 1527, in-4, et Lyon, 1583, in-8), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

DICT. DES LITTÉR. 


GAILLARD 

GAI SAVOIR, Gaie science et gage science, nom 
donné à l’art poétique illustré par les troubadours 
(voy. ce mot). 

GAIDON. — Voyez Gàydon. 

gail (Jean-Baptiste), helléniste français, né le 
4 juillet 1755 à Paris, mort le 5 février 1829. D’a¬ 
bord répétiteur au collège d’Harcourt, il fut nom¬ 
mé, en 1791, suppléant à la chaire de littérature 
grecque au Collège de France dont il devint titu¬ 
laire en 1792. 11 entra à l’Institut en 1809, et 
devint, en 1815, conservateur des manuscrits à la 
Bibliothèque du roi. Ses publications, très-nom¬ 
breuses, soulevèrent de vives critiques, auxquelles 
l’esprit de parti ne fut peut-être pas étranger, 
comme on peut le voir par les attaques de Paul- 
Louis Courrier, qui fut l’un de ses plus ardents 
adversaires ; mais on convient aujourd’hui qu’elles 
furent souvent méritées par des versions peu exactes 
et des observations peu approfondies. Ajoutons que 
le style plus que médiocre de Gaii était pour ses 
ouvrages une cause grave d’infériorité, malgré les 
services qu’ils rendirent à la philologie. 

On lui doit surtout de nombreuses traductions 
avec notes et commentaires : Dialogues de Lucien 
(Paris, 1780, in-12); Idylles et autres poésies de 
Thèocrite (1792, in-8) ; Anacréon (1793, in-18); 
Traités divers de Xénophon (1795, in-8); et Œu¬ 
vres complètes (1797-1814, 10 vol. in-4); Homère 
(1801, 7 vol. in-12); Histoire de Thucydide, grec- 
latin (1807, 5 vol. in-4), etc.; puis les ouvrages 
suivants : les Trois Fabulistes , Ésope , Phèdre, 
La Fontaine (Paris, 1796, 4 vol. in-8); Cours de 
langue grecque, ou Extraits de différents auteurs 
(Paris, 1797-1799, quatre parties in-8) ; Nouvelle 
Grammaire grecque, à l’usage des écoles centrales 
(Paris, 1799, in-8); Anthologie poétique grecque 
(Paris, 1801, in-8); Promenade savante des Tuile¬ 
ries (Paris, 1798 in-8); le Philologue, recueil 
mensuel (Paris, 1814-1828, 24 vol. in-8); Géo 
graphie' a Hérodote (Paris, 1823, 2 vol. in-8), 
dont il avait publié le texte (Paris, 1820, 2 vol 
in-8), etc. — La femme de ce savant, M ra8 Edmc 
Sophie Gail, née en 1776, morte en 1819, fut une 
musicienne distinguée. 

gail (Jean-François), helléniste français, fils du 
précédent, né le - 28 octobre 1795 à Paris, mort le 
22 avril 1845. Élève de l'École normale, et profes¬ 
seur d’histoire à l’École militaire de Saint-Cyr 
et au collège Saint-Louis, il suppléa son père au 
Collège de France. Il a publié : Thèse sur Hérodote 
(Paris, 1813, in-8); Recherches sur la nature du 
culte de Bacchus en Grèce (Paris, * 1821, in-8); 
ouvrage couronné en 1819, par l’Académie des 
inscriptions ; Dissertation sur le Périple de Scylax 
(Paris, 1825, in-8). Il a commencé une édition des 
Geographi grceci minores (Paris, 1826-1831, 3 vol 
in-8). 11 a traduit avec Longueville la Grammaire 
grecque de Matthiœ (Paris, 1831-1842, 3 vol. in-8). 
On a encore de lui une traduction en vers français 
des Fables de Babrius (Paris, 1846, in-12). Élève 
de sa mère pour la composition musicale, il a écrit 
des Réflexions sur le goût musical en France (Paris, 
1832, in-8), et des articles de critique musicale 

Cf. A. Pillon, dans la NoiLvelle biographie générale; - 
Quérard : la France littéraire. 

gaillard (Gabriel-Henri), historien français, 
né en 1726 à Ostel en Picardie, mort le 13 février 
1806 à Saint-Firmin (Oise). Il fut reçu à l’Acadé¬ 
mie des inscriptions en 1760, età l’Académie fran¬ 
çaise en 1771. Écrivain correct, il eut plus d’habi¬ 
leté comme narrateur que d’érudition; mais sa 
manière de séparer la politique, la guerre, l’admi¬ 
nistration, les lettres, etc., l’empêche de saisir l’en¬ 
semble des événements et des causes. 

On cite de lui : Histoire de Marie de Bourgogne 
1757, in-8 et 1784, in-12) ; Histoire de François /« 
Paris, 1766-1769, 7 vol. in-12); Histoire de la 
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rivalité de la France et de l’Angleterre (Paris, 1771- 
1777, 11 vol. in-12) ; Histoire des grandes querelles 
entre Charles-Quint et François P* (Paris, 1777, 
2 vol. in-8) ; Histoire de Charlemagne (Paris, 1782, 
2 vol. in-12); Dictionnaire historique (Paris, 1789— 
1804-, 6 vol. in-4), faisant partie de ÏEncijclopédie 
méthodique; Histoire de la rivalité de la France 
et de l’Espagne (Paris, 1801, 8 vol. in-12); Obser¬ 
vations sur l’Histoire de France de Velly, Villaret 
et Garnier (Paris, 1806, 4 vol. in-12), etc. ; puis 
des ouvrages littéraires : une Rhétorique et une 
Poétique, à l’usage des dames ; Parallèle des quatre 
Electre de Sophocle, d’Euripide, de Crèbillon et de 
Voltaire (La Haye, 1750, in-8 et in-12); Mélanges 
littéraires (Paris, 1756-1757, in-12, et 1806, 4 vol. 
in-8) ; les Éloges de Descartes, de Pierre Corneille, 
de La Fontaine, de Malesherbes, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

GAIMAR (Geoffroy), poète historien du xii 8 
siècle. 11 a raconté dans sa Chronique la conquête 
de la Grande-Bretagne par Guillaume le Bâtard. On 
lui a attribué Haveloc le Danois (voy. ce mot). 

Cf. Fr. Michel, dans les Chroniques anglo-normandes 
(Rouen, 1830, t. I). 

gaisford ( rév. Thomas), philologue anglais, 
né à Ifort (Wilts) le 22 décembre 1779, mort à 
Oxford le 2 juin 1855. Professeur de langue grec¬ 
que à l’Université d’Oxford, directeur de la Biblio¬ 
thèque bodléienne, il fut élu correspondant de 
l’Institut de France (Inscript, et belles-lettres). 
II a donné de savantes éditions d’auteurs grecs et 
latins, Homère, Sophocle, Euripide, Aristote, Ci¬ 
céron, Eusèbe, etc., de la Bible, etc. [Dict. des 
Contemp., 1" et 2® édition.]. 

GAITÉ (Théâtre de la). Ce théâtre, qui devait 
avoir sa place parmi les scènes de drame du bou¬ 
levard à Paris, fut fondé par Nicolet en 1772, 
sous le titre de Théâtre des grands danseurs du 
roi. Comme ce titre l’indique, il n’était autorisé à 
offrir en spectacle que des danses de corde et 
des tours d’adresse et d’équilibre, auxquels se 
mêlaient des pantomimes et des comédies bouf¬ 
fonnes ; les dernières étaient fournies par l’acteur 
Taconnet. Cette scène lutta jusqu’à la fin du siècle 
contre les conditions restrictives de son privilège, 
dont elle fut affranchie par la Révolution. Au mois 
de septembre 1792, elle prit le nom de théâtre de 
la Gaîté, qu’elle échangea momentanément en 1795, 
sous la direction de l’acteur Ribié, pour le nom 
de théâtre d’Émulation. Le théâtre de la Gaîté, dont 
l’exploitation fut souvent laborieuse, fut reconstruit 
pour cause de vétusté en 1808. Dévoré par un 
incendie le 21 février 1835, et relevé la même 
année, il fut démoli, en 1864, pour le percement 
du boulevard du Prince-Eugène, et transporté au 
nouveau square des Arts-et-Métiers. 
j Aux pantomimes et charges comiques de sa pre¬ 
mière période, la Gaîté substitua les féeries, les 
mélodrames et les vaudevilles. Son plus grand 
succès, dans le premier de ces genres, fut le Pied 
de mouton qui, donné en 1806, eut plusieurs cen¬ 
taines de représentations consécutives, sans parler 
de la vogue de ses reprises. Ce théâtre a joué 
longtemps les drames et mélodrames de Guilbertde 
Pixérécourt, qui fut un de ses administrateurs 
(1832-1835), puis ceux de Bouchardy, dcDennery, 
d’Alex. Dumas, d’Aug. Maquet, etc. On cite parmi 
les pièces qui ont laissé de longs souvenirs sur 
cette scène : le Sonneur de Saint-Paul (1838), la 
Grâce de Dieu (1841), le Courrier de Lyon, les Co¬ 
saques, la Maison du Baigneur (1864), etc. 

En 1869, la salle de la Gaîté fut choisie pour 
une innovation littéraire qui mérite d’être signa¬ 
lée. Un ancien acteur, M. Ballande, eut l’heureuse 
idée d’y donner, le dimanche, des représentations 
de jour consacrées à la reprise non-seulement des 


ouvrages classiques, nuis de ceux qui ne présen¬ 
taient qu’un intérêt de curiosité littéraire; et pour 
mettre le spectacle à la portée de tous, il le fit 
précéder d’une conférence sur la pièce. 

Cf. De Manno et C. Mcnétrier : Gâterie historique de la 
troupe de Nicolet (Lyon, 1869, in-8, av. portr.). 

gaïUS ou caïus, jurisconsulte romain du H® siè¬ 
cle après J.-C. Outre divers traités de jurispru¬ 
dence, il écrivit des Institutes, longtemps restées 
perdues. Découvertes par Niebuhr à Vérone en 1816, 
elles furent publiées dans les Ecloga juris civilis 
(Paris, 1822), puis avec les Institutes de Justinien 
(Berlin, 1829, in-4). Des deux textes placés en 
regard dans cette édition ressortent les nombreux 
emprunts faits à l’ouvrage de Gaïus par celui qui 
porte le nom de Justinien. On trouve aussi des 
fragments de Gaïus dans le Digeste. 

Cf. Bœcking : Corpus juris antejustiniani, 2« partie 
(Bonn, 1831). 

GALATÉE, roman de Florian; — comédie de 
Lilly; — Gàlateo, traité de G. Délia Casa (voy. ces 
noms). 

galba (Servius ou Sergius Sulpicius), général 
et orateur romain, né en 190 avant J.-C., mort 
vers 135. D’une famille qui donna un certain nom¬ 
bre de magistrats à Rome, il signala par ses cruau¬ 
tés son expédition en Espagne ; elles lui attirèrent 
un procès, dans lequel il se défendit lui-même, et 
se fit absoudre, malgré tous les efforts de Caton. Ci¬ 
céron parle avec les plus grands éloges des talents 
oratoires de Galba, qui inaugura l’emploi du pathé¬ 
tique dans l'éloquence romaine. 

Cf. Cicéron : Oralor, De Oratore, etc., passim ; — Sué¬ 
tone : Galba ; — Plutarque : Caton. 

GALBERT, syndic de Bruges au xii® siècle. 11 
a composé en latin, en 1130, une Vie de Charles 
le Bon, comte de Flandre. C’est le récit drama¬ 
tique de l’assassinat du comte dé Flandre, en 1127, 
dans l’église de Saint-Donatien à Bruges, par le 
prévôt du chapitre et sa famille, et de la punition 
de ce crime. Duchesne et les Bénédictins ont pu¬ 
blié des fragments de cette chronique remplie de 
détails exacts et curieux. Elle se trouve en entier 
dans les Bollandistes, et GuizoL l’a traduite dans 
la Collection des mémoires relatifs à l’histoire de 
France, t. VIII. 

GALE (Thomas), helléniste anglais, né à Scru- 
ton en 1636, mort le 8 avril 1702. Il professa le 
grec à la Trinité de Cambridge et à l’Ecole Saint- 
Paul de Londres. Membre de la Société royale, il 
fut en correspondance avec les savants éminents 
desautres pays.Ou lui doit des éditions savamment 
annotées, entre autres : Opuscula mythologica , 
ethica et physica (Cambridge, 1671, in-8), com¬ 
prenant Paléphate, lléraciite, Ocellus de Lucanie, 
Théophraste, etc. ; Historiœ poeticæ scriptores 
antiqui, græce et latine (Paris, 1675, in-8) ; Rhe- 
tores selecti græci et latini (Oxford, 1676, in-8) ; 
Herodoti historiorum libri IX (Londres, 1679, in¬ 
fol.); les Œuvres de Cicéron (Ibid., 1681, 2 vol. 
in-fol.); Historiœ anglicanœ scriptores quinque (Ox¬ 
ford, 1687, in-fol.). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. XIII. 

GALERIE DU PALAIS (la), comédie de P. Cor¬ 
neille (voy. ce nom). 

GALETTl (J.-Georges-Auguste), historien alle¬ 
mand, né à Altenbourg en 1750, mort en 1828. 
Professeur à Gotha et historiographe de ce duché, 
il a écrit les histoires locales de Gotha (1781, 

7 vol. in-8), de Thuringe (1782-85, 6 vol.); une 
Histoire d’Allemagne (Halle, 1785-95, 9 vol. in-4) ; 
une Histoire universelle (Leipzig, 1801-19, 27 vol.) ; 
l'Histoire de l’Espagne et du Portugal (Erfurt, 
1809-10, 3 vol.;; Histoire de la Grèce (Gotha, 1826, 

2 vol. in-8), etc. 
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GALIANI (l’abbé Ferdinand), littérateur, philo¬ 
sophe et économiste italien, né en 1728 à Chieti 
dans l’Abruzze Citéricure, mort en 1787. Il vint en 
1759 à Paris, comme secrétaire de la légation na¬ 
politaine, s’y fit connaître dans le monde des let¬ 
tres et se lia avec Grimmet Diderot, M“ 8 d'Epinay 
et le baron d’Holbach. Son opposition aux idées 
de Choiseul le fit rappeler. Il occupa ensuite plu¬ 
sieurs emplois importants dans son pays. Son début 
littéraire fut une Oraison funèbre de l'exécuteur 
public (1748), plaisante parodie des éloges acadé¬ 
miques en vers ou en prose, sur les défunts du 
jour. Ses autres ouvrages sont . Dialogue sur le 
commerce des blés (1770, in-8), écrit en français, 
et qui le brouilla avec l’école des économistes ; 
Commentaire d'Horace , inséré par Campenon dans 
sa traduction de ce poëte (1821); Del Dialetto 
napoletano, pamphlet bnrlesque sur l’éruption du 
Vésuve de 1779. Il entretint en français avec 
M me d’Epinay une correspondance qui a paru en 
1818 (2 vol.). Cette publication est justifiée par 
quelques lettres piquantes. Esprit délié, ironique 
et dissimulé, il avait coutume de dire: «Vous 
lisez les lignes qui sont dans mon livre ; vous n’y 
profiterez guère : c’est le blanc qui est entre les 
lignes qu’il faut lire, car c’est là que j’ai mis ce 
qu’il y a d’éssentiel\ » L’abbé Galiani, disciple de 
Vica, dont il ne saisit les doctrines que dans leur 
partie extérieure, fut moins profond, mais plus in¬ 
telligible que son maître. 

' Cf- L. Diodati : Vita dell’ abate F. Galiani. regio consi- 
gliere (Naples, 1788, in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries 
du lundi, t. II. 

GALICIEN, l’un des idiomes romans de l’Es- 
• pagne, actuellement parlé au nord du Minho. L’an¬ 
cien gallicien ou aallego est la souche de la langue 
portugaise et le lien qui rattache cette dernière au 
latin. Jusqu’à la fin du xin 8 siècle, le portugais et 
le galicien n’ont formé qu’une seule et môme lan¬ 
gue. C’est, du reste, l’époque où le galicien fut le 
plus répandu dans la Péninsule. Alphonse X, roi 
de Castille, composa des poésies en galicien, et 
les cancioneros contiennent des vers de plus d’un 
poëte du temps qui l’imitèrent. La grammaire du 
galicien offre de nombreuses analogies avec celles 
du portugais et du castilllan. 

GALIEN (Claude), KXauSioç raXr,v6ç, médecin 
grec, né en 131 après J.-C. à Pergame, mort vers 
200. Après avoir étudié la philosophie, et princi¬ 
palement les doctrines d’Aristote, il apprit la mé¬ 
decine sous différents maîtres et voyagea pour com¬ 
pléter son instruction. De retour dans sa patrie, il 
y fut nommé médecin de l’école des gladiateurs, 
et de là se rendit à Rome, où il acquit bientôt par ses 
cures et ses connaissances une grande réputation. 
Le nombre de ses ouvrages monte, dit-on, à plus 
de sept cent cinquante. Quelques-uns seulement 
nous sont parvenus, conservés par les Arabes, qui 
en étaient enthousiastes. Ils les répandirent au 
moyen âge, et Galien régna alors comme Aristote. 
Ce n’est pas le lieu de rapporter ses observations 
anatomiques, ni ses travaux physiologiques, non 
plus que les hypothèses et les subtilités par les¬ 
quelles il altéra, avec une grande confiance en 
lui-môme, la simplicité et la pureté des principes 
d’Hippocrate; il nous suffira d’indiquer les meil¬ 
leures éditions de scs Œuvres. Publiées d’abord en 
latin (Venise, 1490, 2 vol. in-fol., plusieurs fois 
réimp.), elles furent données pour la première fois 
dans le texte grec par Opizo (Venise, 1525, in-fol.). 
line belle édition de Galien et d'Hippocrate fut 
publiée par René Chartier (Paris, 1639-1679, 
13 vol. in-fol.). C.-G. Kiihn a réédité Galien avec 
beaucoup de soin (Leipzig, 1821-1833, 20 vol. 
in-8). M. Daremberg a donné ses Œuvres médico- 
philosophiques , traauites pour la première fois en 
français (Paris, 1854-1858, 4 vol. in-8). 
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Cf. D. Le Clore : Histoire de la médecine ; — Biogra¬ 
phie médicale ; — Sprcngel : Histoire de la médecine, 
traduite par Jourdan ; — Daremberg : Exposé des connais¬ 
sances de Galien (Paris, 1841, in-8) ; — Lélut : la Phré¬ 
nologie, son histoire, etc. (Ibid., 1858, in-12). 

GALIEN RESTAURÉ, roman de chevalerie. Tiré 
d’un poëme postérieur auxiu 8 siècle, et en dehors 
de la période épique des chansons de geste, ce ro¬ 
man est un de ceux qui se sont le mieux 
maintenus dans la Bibliothèque bleue. 11 est inté¬ 
ressant par la variante qu’il offre des exploits de 
Roland. La plus ancienne édition est celle de 
Rigaud (Lyon, 1575). 

Cf. Bibliothèque des romans (octobre 4778). 

GALILÉE, Galileo Galilei, illustre astronome et 
physicien italien, né à Pisc en 1564, mort en 1642. 
Le créateur de la philosophie expérimentale s’est fait 
une place parmi les écrivains de l’Italie par quel¬ 
ques-uns de ses livres, aussi remarquables pur la 
forme que par la portée scientifique. Tel est sur¬ 
tout le Saggiatore (l’Essayeur, 1620), composé pour 
répondre aux accusations dirigées contre lui par 
le P. Grassi, dans la Balance astronomique et phi¬ 
losophique. Galilée, sortant d’une réserve prudente, 
ycommente point par point le livre de son adversaire 
et le réfute avec une abondance et une vivacité de 
raisonnement,jointes aune raillerie fine et à une 
ironie mordante: cette défense dun savant est de¬ 
venu un ouvrage qui a pris rang au nombre des 
classiques italiens. Les autres livres de Galilée 
appartiennent surtout aux sciences mathématiques 
et physiques. Celui qui motiva surtout sa condam¬ 
nation a pour titre : Quatre dialoaues sur les sys¬ 
tèmes du monde de Ptolêmée et de Copernic (Flo¬ 
rence, 1632, in-4). Ses Œuvres complétés ont paru 
à Milan (1808, 13 vol. in-8) et à Ferrare (1843- 
46, 20 vol. in-8). Cette dernière édition com¬ 
prend, outre des écrits inédits, la Correspondance 
de Galilée. Le Saggiatore et les Scrilti vari font 
partie de la collection-diamant de Barbera de Flo¬ 
rence (2 vol. in-32). 

Cf. Nellî : Vitu e commercio letterario di Gai. Galilei 
(Lausanne, 4793, 2 vol. in-4) ; - Vie et travaux de Ga¬ 
lilée, dans la Revue des Beux-Mondes (I er juillet 1841) ; 
— Philarète Chasles : Galileo Galilei, sa vie, son procès et 
ses contemporains (1802, in-8) ; — Troucssart : Galilée, 
sa mission scientifique, etc. (Paris, 1805) ; Max Par- 
chappe : Galilée, sa vie, ses découvertes, ses travaux 
(Ibid., 1806, in-18). 

GALILÉE, drame de Ponsard (voy. ce nom). 
GALILÉEN (Dialecte), l’un des idiomes de la 
Judée. 11 différait assez du langage de Jérusalem 
pour être taxé de grossièreté. 11 acquiert une cer¬ 
taine importance par ce fait que les premiers dis¬ 
ciples de Jésus-Christ étaient Galiléens. Les parti¬ 
cularités que nous connaissions de ce dialecte, la 
confusion des lettres de même organe, l’élision 
des gutturales, la fusion de plusieurs mots en un 
seul, etc., le rapprochent du samaritain, du phé¬ 
nicien et des dialectes du Liban. 

GALIMATIAS, discours embrouillé et confus, 
dont l’obscurité tient souvent à la prétention 
des idées ou de la forme : ce qui fait de ce mot, 
•comme de celui de phêbus, un synonyme d’am 
phigouri. Le galimatias est un amphigouri invo¬ 
lontaire, comme l’amphigouri est du galimatias 
voulu. C’est dans ce sens que Voltaire disait du 
style du pompeux auteur des Éloges , que c’était 
du gali-lhomas. Sous le mot Amphigouri, nous 
avons suffisamment défini la chose et donné des 
exemples des applications littéraires dont elle est 
susceptible; quant à celui de galimatias, qui est 
très-usité dans les auteurs du xvn 8 siècle, 1 origine 
en est assez obscure. On a prétendu qu’il venait 
de ce qu’un avocat, en plaidant pour un certain 
Mathias dans une affaire où il s’agissait d’un coq, 
s’embrouilla au point de dire Galli Mathias au 
lieu de Gallus Mathiœ. Mais c’est une anecdote 
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évidemment inventée pour fournir une explication 
historique, dans l’incertitude des étymologies grec¬ 
que et bas-latine (voy. Amphigouri). 

('•ALL (saint), moine irlandais, né en 551, mort 
le 16 octobre 646. Très-versé dans les connais¬ 
sances de l’époque, il suivit saint Colomban en 
France et l’aida dans ses fondations, puis passa 
en Suisse, où il ouvrit le célèbre monastère qui 
reçut son nom. Il avait refusé l’évêché de Con¬ 
stance et fait nommer à sa place son disciple 
Jean. On a le discours, sermo , qu’il prononça le 
jour de sa consécration et qui traite, avec de 
rares qualités de composition et de style, de l'his¬ 
toire de la religion, de l’origine du monde au ju¬ 
gement dernier. Il a été imprimé dans les collec¬ 
tions de Cœnisius (Lectiones antiquæ ), de Basnage 
(Thésaurus monumentor. ecclesiasiicor.), etc.—On 
appelle, d’autre part, le Moine de Sàint-Gall l’au¬ 
teur anonyme d’une chronique des Gestes de Charle¬ 
magne, écrite en 885, et dédiée à Charles le Gros. 
Quoique l’auteur ait eu pour objet de fixer dans 
sa vérité historique la figure de Charlemagne, dé¬ 
naturée de toutes parts par la légende et la poésie, 
son récit n’est lui-même qu’un tissu de fables. 

Cf. Dupin : Histoire ecclésiastique ; — Histoire litté¬ 
raire de la France, t. III et IV. 

GALL (François-Joseph), célèbre médecin alle¬ 
mand, né à Tiefenbrunn, près de Pforsheim, le 
9 mars 1758, mort à Montrouge, près de Paris, le 
22 août 1828. Il avait été naturalisé français le 
29 septembre 1819. L’un des créateurs de l’ana¬ 
tomie du cerveau, il fonda sur un ensemble d’ob¬ 
servations exactes et d’applications hasardées la 
prétendue science de la phrénologie, qui fit tant 
de bruit parmi les médecins et les philosophes. 
Kotzebue a écrit une comédie, la Craniomanie , 
que Gall vit jouer à Berlin et qui le fit rire lui- 
même. Ami de Geoffroy Saint-Hilaire, il se pré¬ 
senta, sur ses conseils, à l’Académie des sciences 
et n’y obtint qu’une voix, celle de ce savant. Les 
ouvrages de Gall, écrits tour à tour en allemand 
et en français, sans manquer absolument d’éléva¬ 
tion dans les matières philosophiques, sont loin 
d’avoir les mérites littéraires de Lavater. « Il est, 
comme écrivain, dit le docteur Fossati, au-dessous 
de son génie. » Son style est inégal et négligé; 
l’ordre et la méthode manquent à son exposition. 
Le principal est : Anatomie et physiologie du sys¬ 
tème nerveux en général et du cerveau en parti¬ 
culier, contenant « des observations sur la possi¬ 
bilité de reconnaître plusieurs dispositions intel¬ 
lectuelles et morales de l’homme et des animaux 
par la configuration de leur tête» (Paris, 1810- 
1818, 4 vol. in-4; 100 pi.). 

Cf. Flourcns : Examen de la phrénologie (Paris, 1841, 
in-18) ; — le D r Fossati, dans la Nouvelle biographie géné- 
rale. 

GALLAIS (Jean-Pierre), publiciste français, né 
le 18 janvier 1756 à Doué en Anjou, mort le 
26 octobre 1820 à Paris. D’abord Bénédictin, il 
quitta les ordres pendant la Révolution, et se ma¬ 
ria. Il se fit remarquer par son ardeur à défendre 
les idées monarchiques, dans le Journal général 
et dans plusieurs pamphlets. Arrêté le 17 septem¬ 
bre 1793 et mis en liberté au mois d’avril 1794, 
if fut, après le 9 thermidor, rédacteur de la Quoti¬ 
dienne puis du Censeur des Journaux. Condamné 
à la déportation le 18 fructidor, il se tint caché 
pendant deux ans. Il devint, en 1800, professeur 
d’éloquence et de philosophie à l’Académie de lé¬ 
gislation, fut appelé sous l’Empire à la direction 
du Journal de Paris et se signala, sous la Restau¬ 
ration, par des écrits contre Napoléon. 

Parmi se* -ouvrages, d’une grande partialité et 
médiocrement écrits, nous citerons : le Dix-Huit 
fructidor, ses causes et ses effets (1799, 2 vol, in-8); 
Histoire du 18 Brumaire et de Buonaparte (Paris, 


1814-1815, 4 parties, in-8); Histoire de la révolu¬ 
tion du 20 mars (Paris, 1815, in-8) ; Mœurs et 
caractères du dix-neuxième siècle (Paris, 1817, 

2 vol. in-8); Histoire de France, depuis la mort 
de Louis XVI (Paris, 1820, 2 vol. in-8, et 1821, 

3 vol. in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

GALLAND (Pierre), érudit français, né en 1510 
à Aire, mort en 1559, fut chanoine de Notre-Dame 
à Paris et professeur d’éloquence au College royal. 

11 a laissé : Oratio in funere Francisco Francorum 
régi facto (Paris, 1547, in-4); Pro schola Pari- 
siensi , contra novam academiarn P. Rami, oralio 
(Paris, 1551, in-4); De Caleto recepta, carmen 
elegiacum (Paris, 1558, in-4), poème sur la prise 
de Calais par le duc de Guise ; Pétri Castellani 
Vita, vie de P. Du Chastel (Paris, 1674, in-8); 
des Observations sur Quintilien, etc. 

Cf. Goujet : Mémoires sur le Collège royal. 

GALLAND (Antoine^, orientaliste et numismate 
français, né en 1646 a Rollot (Picardie), mort le 
17 février 1715. De parents pauvres, il fit ses 
éludes, par les soins de personnes charitables, 
d’abord au collège de Noyon, puis à celui du 
Plessis à Paris. Emmené en Orient par de Noin- 
tel, ambassadeur à Constantinople, il y continua 
l’étude de l’arabe, du turc, du persan, qu’il avait 
commencée de bonne heure, et y recueillit des 
médailles et des inscriptions. Après avoir exploré 
l’Asie Mineure, la Syrie, l’Égypte et les îles de 
l’Archipel, il revint en France, fut successivement 
protégé par Thevenot, d’Herbelot, Bignon, reçut 
le titre d’antiquaire du roi, devint membre de 
l’Académie des inscriptions en 1701, et professeur • 
d’arabe au Collège royal en 1709. Travailleur in¬ 
fatigable et d’une grande simplicité de mœurs, il 
aurait, selon la remarque faite par de Boze, en¬ 
seigné toute sa vie à des enfants les premiers 
éléments de la grammaire avec le même plaisir 
qu’il prenait à exercer son érudition sur les ma¬ 
tières les plus variées : la numismatique, les lan¬ 
gues orientales, l’archéologie. Sans avoir laissé 
dans ces études une trace profonde, il a été utile 
en bien des points aux érudits qui le suivirent. 
Son nom est resté attaché à la traduction des Mille 
et une Nuits, contes arabes (Paris, 1704-1708, 

12 vol. in-12), recueil souvent réimprimé, notam¬ 
ment par Caussin de Pcrceval, avec des additions 

Paris, 1806, 9 vol. in-18), et par Destain (1823- 
825, 6 vol. in-8). Le naturel et la simplicité du 
style employé par le traducteur ont beaucoup con¬ 
tribué à populariser ces récits merveilleux (voy. 
Mille et une Nuits). 

Parmi les autres ouvrages de Galland, nous 
citerons : Relation de la mort du sultan Osman 
et du couronnement du sultan Mustapha, traduite 
du turc (Paris, 1678, in-12) ; Paroles remarquables, 
bons mots et maximes des Orientaux (Ibid., 1694, 
in-12, plusieurs fois réimp.) ; Lettre touchant l'his¬ 
toire des quatre Gordiens , prouvée par les mé¬ 
dailles (Caen, 1696, in-12) ; De l'Origine et des 
progrès du café , traduit de l’arabe (Ibid., 1699, 
in-12); les Contes et fables indiennes de Bidpai et 
de Lokman, traduits d’après la version turque in¬ 
titulée Houmaïounnamèh (Paris,1724,2 vol. in-12) ; 
des mémoires sur la numismatique, etc. Il a col¬ 
laboré au Menagiana (Ibid., 1693-1694, 2 vol. 
in-12) et à la Bibliothèque orientale de d’Her¬ 
belot (Ibid., 1697, in-fol.). La Bibliothèque natio¬ 
nale possède de lui plusieurs manuscrits, entre 
autres: Vocabularium turcico-latinum; Catalogue 
des historiens arabes, persans et turcs, extrait de 
Hadgi-Khalfa; Histoire de Gengis-Khan, traduite 
de Mirkhond; Histoire des princes de la lignée de 
Tamerlan, traduite du persan. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. V et X ; — Goujet : Mémoires 
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sur le Collège royal ; — Gros de Boze, dans l’Histoire de 
l’Académie des inscriptions, t. 111. 

GALLEGO (Juan-Nicasio), poëte espagnol, né à 
Zamora le 14- décembre 1777 et mort le 2 janvier 
1853. A Salamanque où il fut reçu docteur, Gallego 
concourut pour une place vacante de chapelain du 
roi, qu’il n’obtint pas et fut nommé directeur des 
pages. Au moment de l’invasion française, il suivit 
le roi à Séville et à Cadix. Les massacres de 
Madrid lui inspirèrent sa remarquable Élégie au 
2 mai (1808). Membre des cortès, il fut exilé 
par Ferdinand VII, et se réfugia en France. Rentré 
en Espagne, il célébra la naissance de la reine 
Isabelle II, et après avoir exercé plusieurs fonc¬ 
tions politiques, fut nommé sénateur en 1852. 
L’Académie espagnole, dont il était membre depuis 
1830, et secrétaire perpétuel depuis 1839, fit publier 
ses Œuvres complètes. On y remarque une ode en 
l’honneur de la défense de Buenos-Ayres (1807); 
l’ode sur la mort de la duchesse de Prias , et la 
traduction espagnole de l 'Oscar d’Antoine Arnault 
qui obtint à la scène un très grand succès. 
Gallego excellait dans les poésies légères, dans les 
épîtres, les sonnets, etc. Parmi ces derniers, 
M. Antoine de Latour en a traduit un très-original, 
intitulé Judas , et où l’auteur représente le diable 
rendant au traître, dans les convulsions de son 
agonie, le baiser qu’il a donné à Jésus. 

Cf. Ant. de Latour : l’Espagne religieuse et littéraire 
(Paris, 1863, in-12). 

GALLEGO. — Voyez Galicien. 

GALLET, chansonnier français, né vers 1700 
à Paris, où il est mort en 1757. Epicier rue des 
Lombards, il réunissait chez lui Piron, Collé, 
Panard et leurs amis, et fut le vrai fondateur de 
la Société du Caveau, qui emprunta son nom à 
l’enseigne du traiteur Landel, au carrefour Buci, 
chez qui elle tint ensuite ses réunions. Ses affaires 
ayant mal tourné, il lit banqueroute et se réfugia 
au Temple, où ses créanciers, ne pouvant l’arrêter, 
le poursuivaient sans cesse de leurs mémoires; ce 
qui lui fit dire ce bon mot : a Je loge au Temple 
des Mémoires. » Gallet avait de l’entrain, de la 
facilité, de l’esprit; mais ses couplets sont restés 
disséminés dans les recueils du temps. Il a écrit 
aussi quelques opéras comiques, la parodie de 
Didon, sous le titre de Dondon , et celle de Mérope, 
sous celui de Marotte. Il existe de lui une bro¬ 
chure intitulée : Voltaire âne , jadis poète , en 
Sibérie (1750, in-12). 

Cf. Rigoley de Juvigny : Vie de Piron. 

GALLIA CHRISTIANA. — Voyez Bénédictins. 

GALL1AMBIQUE (Vers). — Voyez Iambique. 

gallicanes (Vulcatius), historien latin du 
III* siècle après J.-C. Son nom se trouve en tête 
de la biographie d’Avidius Cassius dans VHistoire 
Auguste. On ne sait rien sur sa vie. L’ouvrage 
qui lui est attribué n’est qu’une compilation 
três-médiocre et très-confuse. 

GALL1CANUS, comédie de Hroswitha (vov. ce 
nom). 

GALLICISME. — Voyez Idiotisme. 

gallois (l’abbé Jean), érudit français, né le 
14 juin 1632 à Paris, mort le 9 avril 1707. Versé 
dans les lettres, la théologie et les mathématiques, 
il commença, en 1660, à rédiger le Journal des 
Savants , lorsque Denis de Sallo fut obligé de se 
retirer pour n’avoir pas voulu soumettre ce recueil 
à la censure, et il en poursuivit la rédaction 
jusqu’en 1674. Il fut nommé membre de l’Aca¬ 
démie des sciences en 1668 et entra à l’Académie 
française en 1673. En 1682, il fit partie de la 
commission des devises et médailles qui fut plus 
tard l’Académie des inscriptions, et il en devint 
secrétaire en 1703. fl fut aussi professeur de grec 
au Collège royal. 11 a donné dans la Bibliothèque 


historique du P. Lelong, des Remarques sur le 
projet d’une collection des historiens de France. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

GALLOIS (Idiome). — Voyez Cymrique. 

GALLUPPl (Pasqualc), philosophe italien, né à 
Tropea le 2 avril 1770, mort à Naples en no¬ 
vembre 1846. Il professa la philosophie à l’univer¬ 
sité de cette ville. Réagissant contre le xvili* siècle, 
il a restauré avec un certain éclat le spiritualisme 
chrétien. Ses divers écrits de psychologie, de logique 
et de morale sont résumés dans ses Elementi di 
Filosofia , souvent réimprimés (Milan, 1832; Naples, 
1842; Florence, 1813, 4 vol.). Citons aussi ses douze 
Lettres philosophiques sur les vicissitudes de la 
théorie de la connaissance de Descartes à Kant 
(Lettere filosofiche, etc.; 2° édit. Naples, 1838), 
traduites en français par L. Peissc (1847, in-8.) 

Cf. Ch.-M. Curci : Elogio funebre (Milan, 1847, in-8). 

GALLES (Caïus Cornélius), poëte latin, né en 
66 avant J.-C. à Fréjus, dans la Gaule, mort en 
26 avant J.-C. Ami d’Octavc, il commanda un 
corps de troupes à Actium, commença la guerre 
d’Egypte contre Antoine et devint préfet de cette 
contrée, Disgracié quatre ans plus tard et condamné 
à l’exil, il se donna la mort. Dès sa jeunesse, il 
avait cultivé 1 1 poésie et traduit quelques ouvrages 
d’Euphorion. Il composa ensuite des élégies, 
placées au premier rang des pièces de ce genre 
par Quintilien, qui cependant trouve quelque 
dureté dans le style. La protection que Gallus 
accorda aux lettres, non moins que son talent, 
lui valut des amis, comme Virgile, Ovide, Properce 
Virgile en particulier l’a loué en beaux vers dans 
sa sixième églogue et lui a dédié la dixième. 
Nous n’avons rien de lui. Six élégies, composées 
par Maximien au V e siècle, et qui lui ont été at¬ 
tribuées, ont été publiées par Pomponius Gauricus 
(Venise, 1501, in-4) et insérées dans les Poetæ 
latini minores de Wernsdorf. L’Anthologie latine 
contient sous son nom quatre épigrammes qui 
sont d’une époque postérieure. On lui a aussi 
rapporté sans fondement le poëme de Ciris, qui 
fait souvent partie des éditions de Virgile. 

Cf. Volkcr : De C. Cornelii Galli vita et scriptis (1840- 
1844, 2 parités in-8) ; — Nicolas : la Vie et les ouvrages 
de Corn. Gallus (1852, in-8). 

galoppe D’ONQEAiUE (Cléon), littérateur fran¬ 
çais, né à Montdidieren 1810, mort à Paris en 1867. 
Jeté dans le journalisme satirique, il a publié des 
poésies, des volumes de romans et de fantaisie 
le Diable boiteux à Paris , en province, au village , 
858-1860, 3 vol. in-18), et fait jouer des pièces, 
notamment la Femme de quarante ans, en trois 
actes, à la Comédie-Française (1844). \Dict. des 
Contemp., les quatre premières édit.]. 

GALT (John), romancier écossais, né à Irvine, 
dans l’Ayrshire, le 2 mai 1779, mort à Greenock 
le 11 avril 1839. Au milieu d’une vie vagabonde 
et aventureuse qui le montre tour à tour com¬ 
merçant, voyageur, contrebandier en Espagne, 
fondateur de ville au Canada, directeur d’un jour¬ 
nal à Londres, il trouve le moyen d’écrire plus de 
soixante volumes de voyages, d’histoire, de biogra¬ 
phie, de pièces de théâtre et surtout de romans. 
En dehors de ces derniers, on peut citer ses Voyages 
f/ans les années 1809-1811 (Voyages and travels, etc.; 
Londres, 1812); sa Vie de Byron (Life of Byron, 
1831, in-8) ; son Autobiographie ( 1833,2 vol. in-8). 
Ses principaux romans sont des peintures de mœurs 
écossaises, où il est à peine inférieur à Walter Scott. 
Le meilleur, Annales de la paroisse (the Annals 
of the parish, 1821), simple journal de la vie d’un 
pasteur presbytérien, le Rév. Micah Balwhidder, 
est admirable de naturel, d’observation fine et 
parfois de pathétique. Viennent ensuite : Sir An¬ 
drew Wylie , la Substitution (the Entail), moins 
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finis, mais d’un réel intérêt, surtout le second, que 
Byron et Scott estimaient beaucoup ; enfin Lawrie 
Todd (1829), histoire d’un artisan écossais qui va 
chercher fortune en Amérique, et qui, après l’avoir 
manquée comme commerçant, l’atteint comme co¬ 
lon dans les bois de l’Ouest: peu de fictions ont à 
un aussi haut degré le caractère de la réalité. Les 
principaux romans de Galt se trouvent dans les 
Standard novels de Blackwood. 

Cf. D. Moir de Musselburpli : Biographie de Galt, en tête 
de ses romans dans lts Standard Novels ; — Chambcrs : 
Cyclopaedia of engl. lit. 

GALVEZ DE sioxtalvo (Luis), écrivain espa¬ 
gnol, né à Guadalajara en 1549, mort à Palerme 
en 1610. 11 eut de constantes relations avec Cer¬ 
vantes. Vers la fin de sa vie, il entra dans l’ordre 
de Saint-Jérôme. 11 a traduit en espagnol : les 
Larmes de Saint-Pierre fel Llanto de San Pedro), 
de Tansillo (Tolède, 1587, in-8), et composé un 
roman de chevalerie, le Pasteur de Filida (el Pas- 
tor de Filida. Madrid, 1582, in-8) dont Lope de 
Vega fait un grand éloge dans le Laurier d’Apol¬ 
lon , et qui a été réimprimé par Mavans y Siscar 
(Madrid, 1792, in-8.) 

Cf. Mayans y Siscar : Notice, en tête de son édition ; — 
N. Antonio : Bibl. hisp. nova, t. Il; — Ticknor : History 
of span. literature, etc., t. III. 

GAMA (Basilio dà), poète brésilien, né à Minas 
en 1740, mort en 1795. 11 fut Jésuite, et à ce titre 
expulsé du Brésil. Il vint à Lisbonne, d’où il passa 
en Italie. Il est auteur d’un poème épique en cinq 
chants, écrit en vers héroïques libres, l’Uruguay, 
dont le sujet est tiré de l’histoire de la colonisation 
du Brésil. C’est le tableau des combats sanglants 
que livrèrent, en 1756, les Portugais et les Espa¬ 
gnols, commandés par le général Gomez Freyre de 
Andrade, aux populations indigènes du Paraguay, 
soutenues, disait-on, par les Jésuites. Ce poème 
offre de l’intérêt; les contrées où se passe l’action 
sont décrites pittoresquement; le style est élégant ; 
la composition simple. Les Jésuites répondirent 
aux imputations de ce poème par un pamphlet 
injurieux : Reposta apologetica aopoema intitulado 
« o Uruguay ». Basilio da Gama a écrit un autre 
poème moins important, intitulé Quitubia, du 
nom d’un chef noir, qui prit parti pour les Portu¬ 
gais dans la guerre qu’ils eurent à soutenir dans 
le pays «d’Angola ; puis de nombreuses pièces : 
chansons, sonnets, épîtres, etc. 

Cf. Pereira da Silva : Os varoes illustres do Brazil, t. I 
(Paris, 1858 , 2 vol. in-8) ; — Ferd. Wolf : le Brésil litté¬ 
raire (Berlin, 1863, in-8). 

gamaches (l’abbé Étienne-Simon), savant et 
littérateur français, né en 1672 à Meulan, mort 
en 1756. II fut chanoine régulier de Sainte-Croix- 
de-la-Bretonnerie. Membre de l’Académie des 
sciences, il prit pour tâche de présenter d’une 
manière agréable les connaissances métaphysiques, 
comme Fontenelle l’avait fait pour les sciences 
exactes. Son style a de la noblesse et de la faci¬ 
lité. Il a laissé : Système du cœur, ou connaissance 
du cœur humain (Paris, 1708, in-12); Système de 
philosophie chrétienne (1721, in-8); Dissertations 
littéraires et philosophiques (1755, in-8) ; les Agré¬ 
ments du langage réduit à ses principes (1757, 
in-12), etc. 

Cf. Desessarts : les Siècles littéraires de la France. 

gamba (Bartolomeo), biographe et bibliographe 
italien, né à Bassano en 1780, mort en 1841. Il fut 
bibliothécaire de Saint-Marc à Venise. On a de lui : 
Sérié delV edizioni dei testi di lingua italiana 
(Bassano, 1805 et Venise, 1828), ouvrage consacré 
aux écrits considérés comme classiques par les 
Académies italiennes ; Galerie des littérateurs et 
artistes vénitiens au XVIIP siècle (Venise, 1824) ; 


une Vie de Dante (Ibid., 1825); les Femmes célè¬ 
bres de Venise (Ibid., 1826). 

Cf. A. Neyinayr : Memoria di B. Gamba (Venise, 184C, 
in-8). 

gamba K A (Veronica), femme poète italienne, 
née en 1485 à Prat’Alboino, près Brescia, morte en 
1550. C’est, parmi les écrivains de son sexe, si 
nombreux vers le milieu du x\T siècle, un des plus 
distingués. Ses sonnets sont élégants et une raison 
froide et sage les inspire. On les a imprimés sépa¬ 
rément à Brescia (1759, in-8). 

Cf. Rizzardi : Rime, lettere e vita di V. Gambara (Bres¬ 
cia, 1769, in-8). 

gambara (Lorenzo), poète latin moderne, né à 
Brescia en 1496, mort en 1586. Il est auteur de la 
Gigantomachie, et de Columbus ou la Découverte 
du Nouveau Monde, poèmes (Baie 1555; Rome 
1581 et 1586). 

Cf. Baillet : Jugements des savants, III, 70 ; — Querini : 
Spccimen varice literaturœ Briscianœ, pars II, poet. XIX. 

GAMEZ (Gutierrc Diez de), écrivain espagnol du 
xv® siècle. Il fut, pendant \ ingt-trois ans, Valferez 
ou porte-enseigne de Don Pedro Nino, comte de 
Buclna, et assista, à son côté, à tous les sanglants 
combats dont il fit le sujet de sa Chronique (Cro- 
nica de Don Pedro Nino, conde de Buelna); cette 
relation simple et énergique, et pleine de détails 
fort intéressants sur les guerres de cette époque, 
n’a été imprimée qu’à la fin du siècle dernier et 
avec des suppressions, par les soins d’Eugenio de 
Llaguna yAmirola (Madrid 1783, in-4). 

Cf. Ticknor : History of spaniSh Mer., t. I. 

GAMOX (Achille), mémorialiste français, avocat 
et consul d’Anuonay vers 1558. Ses Mémoires, d’un 
style précis et énergique, sont pleins de particu¬ 
larités intéressantes sur l’état de la France à 
l’époque de la Conjuration d’Amboise, les premières 
guerres civiles et religieuses, les horreurs et dé¬ 
sastres qu’elles entraînèrent à Annonay, dans le 
Vivarais et le Bas-Languedoc. Publiés dans un 
recueil de Pièces fugitives pour servir à l’histoire 
de France (Paris, 1759, 3 vol. in-4), ils ont été 
réimprimés dans les Mémoires de Petitol-Mon- 
merqué, t. XXXIV, l re série, et de Michaud-Pou- 
joulat, t. VIII. 

GANACHE (Père). — Voyez Grime. 

GANDOLIN, valet de comédie (voy. Turlupin). 

gamlh (Charles), économiste français, né le 
6 janvier 1758 à Allanches, dans le Cantal, mort 
en 1836. Avocat au Parlement de Paris, il faisait 
partie en 1789 du Comité de la sûreté publique 
siégeant à l’Hôtel—de—Ville. Nommé membre du 
Tribunat après le 18 brumaire, il en fut exclu à 
cause de ses opinions libérales en 1802. De 1815 
à 1823, il siégea à la Chambre des députés. Ses 
écrits, d'un style clair, mais prolixe, contribuèrent 
à la propagation des connaissances économiques. 
On cite : Essai sur le revenu public des peuples de 
l'antiquité, du moyen âge, des siècles modernes, 
etc. (Paris, 1806, 2 vol. in-8) ; Des Systèmes cCéco¬ 
nomie politique (Ibid., 1809, 2 vol. in-8) ; Théo¬ 
rie de Véconomiepolitique (Ibid., 1815, 2 vol.in-8); 
Dictionnaire analytique d’économie politique (Ibid., 
1826, in-8), etc. 

GAXS (Edouard), jurisconsulte et historien alle¬ 
mand, né à Berlin le 22 mars 1798, mort danscette 
ville le 5 mai 1839. il fit de brillantes études aux 
universités de Berlin, de Gœttingue et de Heidel¬ 
berg, s’attacha à Hegel, dont il édita plus tard les 
ouvrages posthumes et dont il s’efforça de faire 
passer les principes dans l’étude du droit et de 
son histoire. Aimant beaucoup la France, il s’était 
lié à Paris avec Cousin, Villemain, Ampère, Miche¬ 
let, Quinet, Lerminier, Saint-Marc-Girardin, etc., 
et rêvait l’alliance intellectuelle des deux pays. Il 
portait dans l’enseignement du droit, avec un éclat 
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de parole tout nouveau en Allemagne, une grande 
hauteur de vues philosophiques, et combattait, au 
nom de ces dernières, la brillante école historique 
de Savigny. Son principal ouvrage est le Droit de 
succession dans ihistoire universelle (das Erbrecht 
in wcltgcschichtlicher Entwickelung ; Berlin, 1824- 
35, 4- vol. in-8); il en a été traduit par L. de Lo- 
ménie l'Histoire du droit de succession en France 
au moyen âqe (Paris, 1845, in-18). Citons en outre : 
Leçons sur l’histoire des 50 dernières années (Vor- 
îesungen über die Geschichte der lessten 50 
Jahro ; Leipzig, 1833-34), sujet d’un cours qui fut 
suspendu à cause des idées de l’auteur sur le rôle 
de Napoléon ; Mélanges de droit, d’histoire, de 
politiqueet d’esthétique (Vermischte Schriften, etc.; 
Berlin, 1834, 2 vol.) ; Aperçus sur les hommes et 
.les choses (Rückblicke auf Personen, 1836). 

Cf. Saint-Marc Girardin : Notice, en tète de la traduction 
de L. de Lomdnie, et Revue des Deux-Mondes, 1 er ddc. 
4839 ; — Lerminier : Introduction à YHistoire du droit 
au delà du Rhin, et Nouv. biogr. générale. 

garasse (le P. François), polémiste français, 
né en 1585 à Angoulème, mort le 14 juin 1631. 
Etant entré dans la Société de Jésus, il se distin¬ 
gua comme prédicateur, par sa fougue et par l’abon¬ 
dance de ces traits satiriques et de ces trivialités 
qui déshonoraient encore la chaire. Il quitta la 
prédication pour la polémique, et écrivit contre 
les ennemis de la religion et des Jésuites, avec une 
telle violence d’injures, que son nom suffit à rap¬ 
peler un écrivain énergumène, sans frein et sans 
bonne foi. Les principaux objets de ses attaques 
furent l’avocat général Louis Servin,le ministre Du 
Moulin, le poète Théophile et Etienne Pasquier. 
Les fils de ce dernier lui répondirent par une 
vigoureuse satire, intitulée VAnti-Garasse (1624). 

Le plus célèbre ouvrage de Garasse, et le plus 
curieux pour l’énergie mêlée au burlesque, est la 
Doctrine curieuse des beaux esprits de ce temps 
(Paris, 1623, in-4). On cite ensuite : VElixir Cal- 
vinisticum (1615, in-4); Banquet des Sepl-Sages 
(1617, in-8) ; le Rabelais réformé par les minis¬ 
tres (1619, in-12) ; Recherche des Recherches 
d'Etienne Pasquier (1622, in-8) ; Somme, théolo¬ 
gique des vérités capitales de la religion chré¬ 
tienne (1625, in-fol.l, ouvrage condamné par la 
Sorbonne, etc. Ch. Nisard a publié les Mémoires du 
.P. Garasse (1861, in-18). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Saint-Cyran : 
Somme des fautes et faussetés capitales (1826, in-4) ; — 
Ch. Nisard : les Gladiateurs de la république des lettres 
(1860, 2 vol. in-8). 

GARAT (Domi nique-Joseph), littérateur et homme 
politique français, né le 8 septembre 1749 à Usta- 
ritz, mort le 9 décembre 1833. Après avoir fait 
ses études sous la direction d’un ecclésiastique, il 
vint à Paris, où, protégé par le libraire Panc- 
koucke, il écrivit quelques articles dans VEncyclo¬ 
pédie méthodique ainsi que dans le Mercure de 
France, et fut mis en relations avec Suard. Par ce 
dernier, il connut un grand nombre d’écrivains 
distingués : D’Alembert. Diderot, Condilllac, Buf- 
fon, etc. Couronné trois fois pour des Eloges 
académiques, il fut nommé, en 1785, profes¬ 
seur d’histoire à l’Athénée. Son cours, qu’il con¬ 
tinua longtemps, avec des intervalles imposés par 
les événements politiques, attira un nombreux au¬ 
ditoire. Il fut, en 1789, élu député aux Etats gé¬ 
néraux, et écrivit dans le Journal de Paris un 
• compte rendu bien fait et exact des travaux de 
l’Assemblée. Ministre de la justice après Danton 
(octobre 1792), et de l’intérieur après Roland 
(mars 1793), il mérita que le Petit dictionnaire 
aes grands hommes dit de lui : « Il déguise la 
vérité dangereuse, il encense la force triom¬ 
phante, il atténue les horreurs d’une catastrophe; 
enfin, on peut le regarder comme l’optimiste de 


la Révolution. » M m * Roland l’appelle dans ses Mé¬ 
moires « un eunuque politique ». Garat fut chargé, 
en 1794, de professer la philosophie à l’Ecole nor¬ 
male, et y fit l 'Analyse de l’entendement humain; 
ses leçons eurent un grand succès. Il fut appelé à 
l'Institut dès sa création, et placé dans la classe 
des sciences morales et politiques. Ambassadeur à 
Naples en 1797, membre du Conseil des Anciens 
en 1798, il fut sénateur sous l’Empire et fit partie 
de la Chambre des députés pendant les Cent-Jours. 
En 1803, il était entré dans la classe de langue et 
littérature françaises de l’Institut réorganisé. Il en 
fut exclu en 1816. En 1832, il fut appelé à la nou¬ 
velle Académie des sciences morales et politiques. 
L’absence de caractère 'et de conviction se mar¬ 
que dans les écrits de Garat comme dans sa vie. 
Tour à tour il se fait le louangeur officiel ou of¬ 
ficieux des principes, des pouvoirs et des hommes 
les plus opposés; manquant de vigueur et de fond, 
son talent littéraire, qui est réel, se montre par 
l’élégance, le choix des expressions, l’abondance 
du style et certaines finesses de vues. Très-habile 
académicien et subtil rhéteur, il ne laisse voir 
dans son analyse des philosophes ni méthode ni 
principes rationnels, mais il cherche et trouve des 
effets brillants dans les jeux de la dialectique. 

On a de Garat : Eloge de Michel de VHôpital 
(Paris, 1778, in-8); Eloge de Suger (Paris, 1779, 
in-8) ; Eloge du duc de Montausier (Paris, 1781, 
in-8); Eloge de Fontenelle (Paris, 1784, in-8) ; 
Considérations sur la Révolution française (Paris, 
1792, in-8); Mémoires sur la Révolution, ou Ex¬ 
posé de ma conduite (Paris, 1795, in-8) ; Mémoi¬ 
res sur la vie de M. Suard, sur ses écrits et sur le 
XVIIP siècle (Paris, 1820, 2 vol. in-8), ouvrage le 
plus intéressant de l’auteur, quoiqu'il y surfasse 
sou rôle; puis des Eloges funèbres de Joubert,des 
généraux Kléber et Desaix; des Notices sur Mira¬ 
beau, Thomas, Ginguené, etc.; des articles dans 
la Décade philosophique, les Archives littéraires , 
le Magasin encyclopédique, etc. 

On doit prendre garde de confondre Garat avec 
son frère aîné, Dominique Garat, né en 1735, 
mort en 1799, qui fut aussi député aux Etats gé¬ 
néraux. — Le célèbre chanteur Pierre-Jean Garat 
était leur neveu. 

Cf. La Harpe : Cours de littérature, et Correspondance ; 
— M.-J. Chénier : Tableau de la littérature française ; — 
Quérard : la France littéraire. 

garcXo (Pedro Antonio Correa y Salema de), 
poète portugais, né à Lisbonne en 1735, mort vers 
1775. Il fut l’un des fondateurs de l’Académie des 
Arcades. Il s’attira des persécutions du ministre 
Pombal et mourut en prison. Ses compatriotes 
l’ont surnommé, comme Ferreira, «l’Horace portu¬ 
gais, » pour un petit volume d’odes, de satires, 
d’épîtres et de sonnets, suivis de plusieurs Dis¬ 
cours adressés aux membres de l’Académie des 
Arcades. On a aussi de lui quelques comédies 
écrites où il y a de l’observation : le Nouveau Théâtre 
(theatro novo), critique de l’art dramatique por¬ 
tugais, surtout des comédies d’Antonio Jozé da 
Silva, et l’Assemblée (a Assemblea), tableau de 
mœurs en un acte, qui n’est pas sans originalité : 
un bourgeois qui veut donner une soirée em¬ 
prunte à ses amis les meubles indispensables. Au 
milieu de la réunion on vient faire une saisie chez 
lui et ses invités s’empressent de réclamer leur 
bien. L’auteur a intercalé dans l'Assemblée une 
cantate remarquable sur la mort de Didon. Ses 
Œuvres ont été publiées (Lisbonne, 1778, in-8). 

Cf. F. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de Portu¬ 
gal (Paris, 1823, in-48). 

GARCILASSO de LA VEGA, par abréviation de 
Garcias Lasso, célèbre poète espagnol, né à To¬ 
lède en 1503, mort à Nice en 15o6. D’une an¬ 
cienne famille noble, il suivit la carrière des 
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armes, et sa vie si courte se passa en expéditions 
périlleuses et lointaines, avec quelques séjours à 
la cour. II fit avec éclat les campagnes d’Italie 
avec Cliarles-Quint, de Vienne contre les Turcs, 
de Tunis où il reçut deux graves blessures, enfin 
de Provence où il fut frappé mortellement à l’as¬ 
saut d’une petite tour auprès de Fréjus. L’empe¬ 
reur, pour venger sa mort, fit pendre tous les dé¬ 
fenseurs de la tour. Transporté d’abord en Italie, 
son corps fut plus tard inhumé dans l’église de 
Saint-Pierre de Tolède. 

Il est remarquable que cet homme d’épée et 
d’action s’est attaché, comme poète, aux genres 
qui demandent la flexibilité de l’esprit, la sou¬ 
plesse, la douceur et la grâce du style. Lié avec 
Boscan, il le seconda dans ses tentatives pour ré¬ 
former la poésie espagnole par l’imitation de la lit¬ 
térature italienne et l’importation de ses rhythmes. 
Son passage en Italie lui avait suffi pour se familiari¬ 
ser avec les procédés de cette versification élégante 
jusqu’à la recherche et douce jusqu’à la langueur. 
Il cultiva la pastorale, le sonnet, la chanson, 
l'églogue, imitant directement Pétrarque, Bembo, 
l’Arioste, et surtout Sannazar, remontant à l’oc¬ 
casion à Théocrite et à Virgile, et, malgré tant de 
modèles, gardant un accent d’originalité. II béné¬ 
ficia de l’engouement de ses compatriotes pour les 
séduisantes qualités et les brillants défauts de ses 
maîtres; on l’appela « le Pétrarque espagnol », 
« le roi de la douce plainte, » et Charles-Quint 
disait que sa langue harmonieuse était celle des 
dieux. Les Poésies de Garcilasso, publiées pour la 
première fois avec celles de Boscan, en 1543, ont 
été rééditées avec notes et commentaires par Fr. 
Sanchez (Salamanque, 1574, in-8), Herrera (Sé¬ 
ville, 1580, in-8), Tamayo de Vargas (Madrid, 1622, 
in-18), J .-N. de Azara (Ibid., 1765, in-16), etc. Il 
en a paru aussi chez nous une jolie édition (Paris, 
1828, in-32). Elles ont été traduites en vers an¬ 
glais par J.-U. Wiffen (Londres, 1823, petit in-8). 

Cf. Tamayo de Vargas : Vitta de G. de la V., en tête de 
son cdït. ; — J.-H. Wiffen : Life of the author. en tète de 
sa traduction ; — E.-F. de Navarrete : Vida del célébré 
poeta G. de la V. (Madrid, 1850, in-4) ; — Niceron : Mé¬ 
moires, t. XIII ; — Sismonde de Sismondi : Littératures 
du midi de l’Europe, t. III ; — Bouterweck, Ticknor, etc. : 
Histoire de la litlér. espagnole. 

GARCILASSO DE LA VEGA, surnommé Ylncdy 
historien espagnol, né en 1530 à Cuzco, mort à 
Valladolid en 1568. Il descendait par sa mère 
des souverains du Pérou. Philippe II, inquiet de son 
influence sur ses compatriotes, le fit venir en Es¬ 
pagne. Ecrivain exact, mais inexpérimenté, il a 
laissé: Histoire générale du Pérou (Cordoue, 1616, 
in-fol.), traduite en français par Baudoin (Paris, 
1633, in-4; Amsterdam, 1737, 2 vol. in-4) ; His¬ 
toire de la Floride (Lisbonne, 1605, in-4), tra¬ 
duite par Richelet (1670, plusieurs édit.); Com¬ 
mentaires royaux traitant de l’origine des Incas, 
etc. (Lisbonne, 1609-16*2 vol. in-fol.), traduit par 
Dalibard (Paris, 1744, 2 vol. in-12). 

Cf. L'abbé Langlct-Dufresnoy : Préface de la traduction 
de Y Histoire de la Floride ; — Quérard : la France litté¬ 
raire. 

GARÇON DE FERME (le), poème de Bloomfield 
(voy. ce nom). 

gardin-dumesnil (Jean-Baptiste), littérateur 
français, né en 1720 à Saint-Cyr, près de Valognes 
(Normandie), mort en 1802. il professa la rhéto¬ 
rique à Paris, aux collèges de Lisieux et d’Har¬ 
court. Après la suppression des Jésuites, il eut 
la direction du collège Louis-le-Grand. On cite 
comme un très-estimable ouvrage ses Synonymes 
latins et leurs différentes significations, avec des 
exemples tirés des auteurs (Paris, 1772, in-12; 
1778, in-8), réédités, avec des additions et des 
corrections, par Jeannet, (Paris, 1813, in-8), et 


surtout par Achaintre (Paris, 1815, in-8). On a 
encore de lui : Préceptes de rhétorique tirés de 
Quintilien (1762, in-12). 

Cf. (Juérard : la France littéraire. 

GARGANTUA, Gargellantua, ouvrages célèbres 
de Rabelais, de Fischart (voy. ces noms). 

GARIN DE MONTGLANE, geste et chanson de 
geste (voy. Guillaume au Court-Nez). — Garix 
le Loherain, chanson de la geste des Loherains 
(voy. ce mot). 

GA rl an DE (Jean de), poète latin duxui® siècle. 
Né en Angleterre, il vécut en France, suivant un 
des poèmes qu’on a sous son nom (De Triumphis 
Ecclesiœ ) : 

Anglîa cui mater fuerat, cui Gallia nutrix, 

Matri nulricem præfero mente meara. 

Dom Rivet, dans une étude reconnue inexacte, le 
fait vivre au xr siècle, naître en France et passer 
en Angleterre avec Guillaume le Conquérant. 

On a de J. de Garlande une série de poèmes 
dont le latin est di»ne, suivant Erasme, d’un 
siècle barbare : De Mysteriis Ecclesiœ Carmen , 
inséré par F.-G. Otto dans le recueil des manus¬ 
crits de la bibliothèque de Giessen (1842) ; Face- 
tus, en 137 distiques, traitant des devoirs (Lyon, 
1489, in-4; plusieurs fois réimpr.); De Contemptu 
mundi , attribué à tort à saint Bernard (Caen, s. d., 
in-4) ; Floretus, poème formé des plus belles pen¬ 
sées des auteurs sur la foi chrétienne, commenté 
par Gerson (s. 1., 1505, nombr. édit.) ; Cornatus, 
sive Disticha moralia (Zwool, 1481, in-4; Hague- 
nau, 1489), sentences morales sous forme d’é¬ 
nigmes, etc.; puis, en prose, Dictionarius, sive 
de dictionibus obscuris , curieux répertoire de 
notions propres au xm e siècle, imprimé dans 
la collection des Documents inédits sur l'histoire 
de France (Paris, 1837, in-4),.etc. 

Cf. Fabricius ; Biblioth. lat. med. et inftmce œtatis ; — 
Hist. litt. de la France, t. VIII, XXI et XXII ; — Wright: 
Essays on the Literal. of England in the middle âges, 
tome I. 

gar.mer. (Robert), poète tragique français, né 
en 1534 à La Ferté-Bernard, mort le 15 août 1590 
au Mans. 11 étudia la jurisprudence à Toulouse, 
fut couronné en 1565 aux Jeux Floraux, et fut 
reçu avocat au parlement de Paris. Il exerça au 
Mans les fonctions de conseiller au présidial, 
puis de lieutenant criminel. 

Parmi les tragédies qui précédèrent en France 
les théâtres de Rotrou et de Corneille, celles de 
Garnier occupent le premier rang. Au lieu de re¬ 
produire servilement les Grecs, il montra de l’au¬ 
dace et de la vigueur, annoblit les caractères, les 
passions, le style, et éleva l’art théâtral. Sa vi¬ 
gueur, il est vrai, est emphatique et déclamatoire, 
et, comme celle de son modèle Sénèque, poussée 
à l’exagération et au faux goût. Les applaudisse¬ 
ments unanimes du public et des lettrés accueil¬ 
lirent ses œuvres. Ronsard vanta le « parler haut », 
et Brantôme « le parler grave, tragique » de Gar¬ 
nier, ce que Scévole de Sainte-Marthe appela « ver- 
borum ubertas ». Par là, malgré le manque de 
goût et l’ignorance des lois de la scène et des 
convenances, il fut l’aïeul de Corneille. La bar¬ 
barie, la grossièreté qui se trouvent dans son style, 
à côté de vers ampoulés, s’excusent, en partie, 
par cette circonstance que certains termes vieillis 
ou rejetés dans le langage populaire ne man¬ 
quaient pas alors de noblesse. 

Les tragédies de Garnier sont : Porcie (Paris, 
1568, in-8); Hippolyte (1573, in-8); Cornélie 
(1574, in-8); Marc-Antoine (1578, in-8); la 
Troade (1578, in-8); Antigone (1579, in-8); 
Sédécie, ou les Juives (1580, in-8); Bradamante 
(1580, in-8). Elles ont été réunies en un volume 
(Paris, 1582, in-12, souv. réimpr.) On cite encore 
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de lui : Plaintes amoureuses, contenant élégies, 
sonnets , etc. (Toulouse, 1565, in-4) ; Hymne à la 
monarchie (Paris, 1567, in-4) ; Elégie sur le très- 
pas dé Ronsard et le Tombeau de messire Des¬ 
portes, imprimés l’un et l’autre dans quelques 
éditions tics Tragédies ; deux pièces de vers à 
Ronsard, dans les Œuvres de Ronsard ; deux 
sonnets sur la mort de Charles IX. 

Cf. B. Haurda» : Histoire littéraire du Maine, t. IV ; — 
Patin : Etudes sur les tragiques grecs, t. Il, III, IV. 

garnier (Sébastien), poëte français, né à Blois, 
mort en 1607. Il était procureur général au comté 
et bailliage de Blois. H a rimé, sans invention ni 
style, une Ilenriade (Blois, 1593, in-4), qui mérite 
un souvenir parce qu’elle fut réimprimée, avec 
quelque bruit, par les ennemis de Voltaire (Paris, 
1770, in-8) ; puis la Loyssèe , contenant le voyage 
de saint Loys , roy de France, pour aller en Êqiipte 
(Blois, 1593, in-4). 

Cf. Viollct-Leduc : Bibliothèque poétique ; — Quérard : 
la France littéraire . 

GARNIER (Jean), érudit français, né en 1612 à 
Paris, mort le 16 octobre 1681 à Bologne. Membre 
de la Compagnie de Jésus, il professa avec distinc¬ 
tion les humanités, la rhétorique et la théologie. 
On a de lui des ouvrages qui montrent un esprit 
judicieux et des connaissances étendues : Theses 
peripateticæ. de iogica (Paris, 1650, in-8); Organi 
philosophice rudimenta, seu Compendium Logicæ 
Arislotelicæ ( Ibid., 1651, in-8); Systema biblio- 
thecœ collegii Parisiensis Societahs Jesu (Ibid., 
1678, in-i) ; Liber diumus Romanorum Ponti- 
ficum (Ibid., 1680, in-4), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XL. 

GARNIER (Julien), érudit français, né en 1670 
à Connerré, dans le Maine, mort le 3 juin 1725. 
Entré chez les Bénédictins de Saint-Maur, il tra¬ 
vailla sous Mabillon. On lui doit une édition esti¬ 
mée de Saint-Basile (Paris, 1721-30, 3 vol. in-fol.). 

Cf. B. Mauréau : Histoire littéraire du Maine. 

garnier (Jean - Jacques), historien et érudit 
français, né le 18 mars 1729 à Corron, dans le 
Maine, mort le 21 février 1805. 11 entra dans les 
ordres, fut nommé en 1760 professeur adjoint de 
langue hébraïque au Collège royal, et entra en 
1761 à l’Académie des inscriptions. Devenu en 
1768 inspecteur du Collège royal, il y fit créer 
une chaire de droit naturel et une chaire de 
morale. Nommé historiographe et chargé de con¬ 
tinuer Y Histoire de France de Velly et de Villaret, 
il montra dans ce travail plus d’érudition que se's 
devanciers. La partie qu’il a écrite, d’un style sobre 
mais froid, s’étend de Louis XI au règne de Char¬ 
les IX (Paris, 1765-1785, 7 vol. in-12). Après avoir 
achevé la dernière partie de ce règne, il détruisit 
son manuscrit pour ne pas en mettre le sanglant 
tableau sous les yeux du peuple. On a encore 
de J.-J. Garnier : l'Homme de lettres (Paris, 1764, 
in-12) ; De l'Education civile (Ibid., 1765, in-18); 
Traité de l'Origine du gouvernement /ranpais (Ibid., 
1765, in-12) ; de savants Mémoires, dans le Recueil 
de l’Académie des inscriptions, etc. 

Cf. B.-J. Dacicr : Eloge, dans le Recueil de l’Académie 
de* inscriptions ; — Qucrard : la France littéraire. 

garnier (Charles-Georges-Thomas), littérateur 
français, né le 21 septembre 1746 à Auxerre, où 
il est mort le 24 janvier 1795. Avocat au parle¬ 
ment de Paris, puis magistrat, il écrivit avec un 
talent aimable quelques Nouvelles, des écrits de 
circonstance et les Nouveaux proverbes drama¬ 
tiques, ou Recueil des comédies de société (Paris, 

1784, in-8). Il a édité : Cabinet des Fées (Ibid., 

1785, 41 vol. in-8 et in-12) ; Voyages imaginaires, 
songes, visions et romans merveilleux (Ibid., 
1787, 39 vol. in-8); Œuvres badines du comte de 
Caylus (Ibid., 1787, 12 vol. in-8); Ana ou collec- 
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tion de bons mots (Ibid., 1789, 10 vol. in-8) et 
les Œuvres complètes de Reqnard, avec des notes 
(Ibid., 1789, 6 vol. in-8.) 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

garnier (Germain, marquis), économiste fran¬ 
çais, frère du précédent, né le 8 novembre 1754 à 
Auxerre, mort le 4 octobre 1821 à Paris. Secré¬ 
taire de M m ® Adélaïde, tante de Louis XVI, il refusa 
le ministère de la justice en 1792, émigra après le 

10 août, revint en 1795, fut sénateur et comte de 
l’Empire, puis pair de France, ministre d’État et 
membre du conseil privé sous la Restauration. 
Ses principaux ouvrages sont : De la propriété 
considérée dans ses rapports avec le droit politique 
(Paris, 1792, in-8) ; Abrégé des principes de l’éco¬ 
nomie politique (Ibid., 1796, in-12) ; Histoire de la 
monnaie depuis Vantiquité jusqu'à Charlemagne 

■ (Ibid., 1819, 2 vol. in-8). IL a donné une traduc¬ 
tion estimée des Recherches sur la richesse des 
nations, d’A. Smith (Ibid., 1805, 5 vol. in-8, et 
1822, 6 vol. in-8), rééditée par Blanqui, dans la 
Collection des Economistes (t. V et VI, 1843, in-8). 

Cf. B.-J. Dacicr : Notice sur la vie et les ouvrages de 
M. le marquis Garnier (Paris, 1832, in-8); — Blanqui : 
Notice, dans l'édition ci-dessus. 

garnier (Adolphe), philosophe français, né à 
Paris le 27 mars 1801, mort en mai 1864. Pro¬ 
fesseur de philosophie dans les collèges, à la 
Sorbonne et à l’École normale, il avait étudié le 
droit et avait collaboré à des publications de 
l’école saint-simonienne, et il contribua beaucoup 
à élargir le programme de l’enseignement philo¬ 
sophique. Il a écrit, entre autres livres de psycho¬ 
logie, un Traité des facultés de l’âme (1852, 3 vol. 
in-8). On lui doit une bonne édition des Œuvres 
philosophiques de Descartes, avec introductions et 
analyses (1835, 4 vol. in-8). \Dict. des Contemp. 
les trois premières éditions.] 

garnier (Marie-Joseph-François, dit Francis), 
voyageur français, né à Saint-Etienne (Loire) le 
25 juillet 1839, mort à Hannoï (Tong-King) le 21 dé¬ 
cembre 1873. Sa courte et brillante carrière a été si¬ 
gnalée par des voyages et des expéditions d’une 
grande importance. 11 périt massacre au Tong-King, 
après avoir conquis le pays en quelques semaines. 

11 a consigné les résultats de sa principale mission 
dans une belle publication officielle, Voyage 
d'exploration en Indo-Chine (Paris, 1873, 2 vol. 
in-4; atlas in—loi.) renfermant les vocabulaires 
de trente dialectes indo-chinois. Citons aussi, 

un commentaire historique de la Chronique royale 
du Cambodge (lmp. nat. 1872, in-8). [ Dict. des 
Contemp., 4° édit, et Supplément, 1872.] 

garret (Joâo Baptiste Almeida), poëte portu¬ 
gais, né le 4 février 1799 à Porto, mort à Lis¬ 
bonne en janvier 1854. Sa vie s’est partagée entre 
les lettres et la politique; il a été député, appelé 
à la chambre haute et enfin ministre des affaires 
étrangères. Rompant avec les traditions classiques 
portugaises, il suivit avec succès la voie de Byron 
et de Lamartine : ses Lyres de Joâo Minimo le 
mirent au premier rang des poëtes lyriques de 
son pays. Ses romans poétiques et ses drames 
n’eurent pas moins de vogue. Parmi les premiers 
on cite Doua Branca, où l’auteur cherche à plier 
les anciennes formes de la poésie portugaise aux 
procédés de l’école romantique, en retraçant sous 
leurs plus vives couleurs les temps chevaleresques 
de la Péninsule. L’originalité est plus dans le style 
que dans l’invention ; car il s’agit d’une princesse 
qui, enlevée par un chef maure et enfermée dans 
un palais enchanté, s’éprend de son ravisseur, et 
lorsque ses parents la retrouvent et la délivrent, 
elle se réfugie dans un couvent, où elle meurt. 
Adozinda est une autre composition romanesque 
d’un intérêt dramatique et dont les vers sont 
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devenus populaires. Au théâtre, Al. Garret a donné : 
Un auto de GU Vicente, drame en prose en trois 
actes, qui fut beaucoup applaudi ; l'Alfagem de 
Santarem, drame chevaleresque, dont Muno Al¬ 
varez Pereira, le compagnon d’armes du roi Don 
Joâo L rr de Portugal, est le héros; Luiz de Souza , 
épisode de la vie de cet historien soldat, fait pri¬ 
sonnier par les Maures, et qui après une longue 
captivité, vint se présenter à sa femme, laquelle le 
croyant mort, s’était remariée. On doit encore à 
Almeida Garret un poëme sur le Camoëns et 
l'Arco de Santa - Anna, roman en prose, dont 
l’action se passe au xiv« siècle. 

Cf. Pereira da Silva : Histoire de la littérature portu¬ 
gaise. 

GA BRICK (David), célèbre acteur anglais, né à 
Lichfield en 1716, mort le 20 janvier 1779. Il descen¬ 
dait d’une famille française réfugiée en Angleterre 
lors de la révocation de l’édit de Nantes. Il fut le' 
premier acteur de son temps et fut, sans emphase, 
le plus patriotique interprète du drame shakes¬ 
pearien. 11 fut enterré à Westminster, à côté du grand 
poëte. 11 avait acheté le théâtre de Drury Lane et 
il le dirigea avec une grande habileté et une intel¬ 
ligence littéraire qui lui fait le plus grand honneur. 
Il composa ou remania une quarantaine de pièces, 
dont deux seulement : le Valet menteur (The 
Jying valet, 1741), et Mademoiselle avant vingt 
ans (-Miss in her teens, 1747), sont restées au théâtre 
comme d’agréables comédies à la manière française. 
Dans les nombreux prologues et épilogues qu’il 
écrivit, Garrick se montre un poëte gracieux et 
spirituel. Sa Correspondance a été publiée en 
1831, avec une Notice sur sa vie. 

Cf. A. Baker : Biographie dramatica ;— A.-F. Sticotti: 
Garrick, ou les acteurs anglais, traduit de l'anglais (Paris, 
1709, in-8) ; — A. Murphy : Life of Garrick {Londres, 1801, 
2 vol. in-8), traduit en français (Paris, an IX,tin-12); — 
Carlo Blasis : Biografta di D. G. (Milan, 1840, in-8). 

GARTH (Sir Samuel), médecin et poëte anglais, 
né en 1672, mort en 1719. Homme d’esprit, très- 
engagé dans le parti whig, ami intime d’Addi- 
son, il fut comblé de faveurs par la nouvelle dy¬ 
nastie. Outre l’épilogue du Caton d’Addison et 
quelques autres pièces de circonstance, il composa 
le poëme du Dispensaire en six chants (The dis— 
pensary ; Londres, 1699), à propos de la concur¬ 
rence que les apothicaires faisaient aux médecins 
en prescrivant des remèdes de leur chef, et du 
dispensaire qu’ouvrirent ces derniers pour la 
distribution gratuite de remèdes aux pauvres. Ce 
poëme héroï-comique est bien écrit, et mêle agréa¬ 
blement la plaisanterie et la science. Le début en 
a été traduit par Voltaire. 

Cf. Johnson : Lives of english poets. 

GARVE (Christian), philosophe allemand, né à 
Brcslau le 7 janvier 1742, mort dans cette ville 
le 1 er décembre 1798. Il étudia la théologie, puis 
les langues et les mathématiques à Francfort-sur- 
î’Oder et à Halle, alla suivre à Leipzig les cours de 
Gellert chez lequel il demeura, et y devint pro¬ 
fesseur de philosophie. Sa santé l’ayant forcé de 
renoncer à toutes fonctions, il retourna à Breslau. 
Sa réputation de philosophe était très-répandue ; 
Frédéric II voulut le voir, et c’est sur ses conseils 
qu’il entreprit la traduction avec commentaires du 
De Officiis. 11 professait pour, le roi une admira- 
ration enthousiaste. Les écrits de Garve, plus 
pratiques que profonds, sont d’un style clair et 
harmonieux. Son Traité des devoirs de l'homme 
(Abhandlung über die menschlichen Pflichten ; 
Brcslau, 1783), traduit de Cicéron, eut un succès 
extraordinaire, auquel la faveur de Frédéric II 
ne fut pas étrangère. Scs autres livres sont pour 
la plupart des traductions, soit du latin ou du 
grec, soit de l’anglais, et des essais de morale. 
Les principaux de ces derniers ont formé les 


deux recueils de Dissertations (Sair.mlung ciniger 
Abhandlungea ; Leipzig, 1779, 2 vol.) et d'Essais 
sur divers sujets de morale (Versuche über ver- 
schiedene Gegenstaende aus der Moral, 1792); 
d’autres ont paru séparément. On cite de Garve 
un Examen critique de la raison pure de Kant 
(Recension von Kant’sKritik der rcinen Vernunft; 
Gœttingue, 1782), l’un des premiers travaux d’ex¬ 
position et d’interprétation de la philosophie 
kantienne, mais d’une insuffisance notoire. On 
trouve plus d’intérêt historique ou littéraire dans 
ses Fragments sur le caractère et le gouvernement 
de Frédéric II (Fragmente zur Schilderung des 
Geistes, des Charakters, etc. ; Brcslau, 1798 et dans 
ses divers recueils de Lettres (Vcrtrautô Briefe an 
eine Frcndin; Leipzig, 1801; Briefe an Chr.-F. 
Weisse und einige andere Fruude; Breslau, 1803; 
Bricfwechsel zwischen Garve und C.-J. Zollikofer; 
Ibid., 1804). 

garve (Ch. Bernhard), poëte allemand, né à 
Jeinsein, près de Hanovre, le 24 janvier 1704, 
mort le 21 juin 1841. Élevé par la communauté des 
Frères Moraves, il fut professeur et prédicateur 
dans diverses villes, à Amsterdam, à Berlin, 
et passa ses dernières années chez les Hern- 
hutes. L’un des meilleurs auteurs de poésies reli¬ 
gieuses. du commencement de ce siècle, il a 
composé dans le ton d’une noble sévérité des 
Chants chrétiens (Christliche Gesaenge; Gœrlitz, 
1825), des Chants des frères ( Brudergesaenge ; 
1827). Il a aussi donné une bonne Prosodie 
allemande (der deutsehe Versbau; Berlin, 1827) 
et une traduction des Odes d’Horace (Ibid., 1831). 

GASCOIGXE (George), poëte anglais, né vers 1530, 
mort en 1577. Déshérité par son père à cause de 
sa vie dissipée, il alla servir en Hollande sous le 
prince d’Orange. L'un des meilleurs poètes de la 
première partie du règne d’Élisabeth, il se place 
au nombre des fondateurs du théâtre anglais par 
quelques pièces: les Supposés (The supposes, 
corn. 1566), imitée de l’Arioste ; Jocasta (1575), 
imitée d’Euripide ; le Miroir de gouvernement 
(The glass of government, corn. 1575), les Plaisirs 
pnneiers de Kenilworth (The prineely plcasures 
of Kenilworth Castle), à propos des fêles que Dud- 
dley donna à Élisabeth. Ses deux poèmes les plus 
importants sont : le Miroir d'acier (Steel glass, 
1576), satire sociale, écrite en vers blancs et l’un 
des premiers exemples de ce mètre ; les Fruits de 
la guerre (The fruits ofwar), poëme en 207 stances 
fÿir la guerre de Hollande. Ses petites pièces ont 
ne la vivacité et de la grâce. On a recueilli les 
Poésies deGascoigne (1575, in-4; 1587, in-4). 

Cf. Baker : Biographie dramatica ; — Chambcrs : Cy- 
clopaedia of english lit. 

GASCON (Dialecte), l’une de ces variétés de la 
langue d’oc qui se formèrent entre Bordeaux et 
Toulouse et dont l’agénais est'resté le type princi¬ 
pal. Il s’étendait sur l’une et l’autre rive de la 
Garonne, en sc mêlant plus ou moins de mots 
français d’une part, ou d’éléments empruntés, 
d’autre part, aux idiomes espagnols. Montaigne a . 
dit en parlant du gascon des hautes terres (Essais, 
liv. Il, ch xvn) : « 11 y a bien au-dessus de nous, 
vers les montaignes, un gascon que je trouve sin¬ 
gulièrement beau, sec, bref, signifiant, et à la vé¬ 
rité un langage masle et militaire plus aultre que 
j’entende, aultant nerveux et pertinent, comme le 
Français est gracieux, délicat et abondant. » Il a été 
fait des dictionnaires spéciaux pour le gascon d’une 
partie de province, d’un département, comme celui 
de Cénac-Moncaut pour le gascon du Gers (Paris, 
1863, in-8). La littérature gasconne se réduit à des 
chansons populaires sans grande importance, dont 
il a été publié divers recueils, tels que les suivants : 
Poesias gasconas de Pey de Garros (Toulouse, 1567, 
in-4); lou Parterre qascoun , de G. Bedout (Bor- 
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deaux, 1612, in—4) ; Hecueil des poètes gascons 
(Amsterdam, 1700, 2 vol. pet. in-8); Littérature 
populaire de la Gascogne, par Cénac-Moncaut (Pa¬ 
ris, 1868, in-18) (voy. Agénais). 

g asp a kd DE roex, poêle et compilateur alle¬ 
mand du milieu du xir siècle. Chanteur ambulant 
et poète très-médiocre, il a attaché son nom au 
recueil d’anciens poèmes épiques fabuleux qui for¬ 
ment le Livre des Héros (voy. ces mots). 

gasparix (Agénor-Élienne, comte de), né à 
Orange le 10 juillet 1810, mort le 14- mai 1871. 
Fils du ministre, célèbre agronome, député lui- 
môme en 1812, il a écrit un certain nombre d’ou¬ 
vrages d’actualité, historique, philosophique, ou 
religieuse, d’un caractère élevé: Les Ê las- Unis en 
1861, ou Un grand peuple qui se relève (1861, in-8) ; 
la Liberté morale (1868, in-18), etc. [Diet. des 
Contemp., les quatres premières édit.]. 

casse le Blond, trouvère anglo-normand du 
xu e siècle ; il était parent de Henri II Plantagenet. 
11 a aidé Robert de Borron à rédiger les romans du 
Saint-Graal et de Merlin (voy. ces mots). 

casse rrlxé ou Brullez, trouvère du XIII e 
siècle, originaire de la Champagne. Les Grandes 
chroniques de France, à l’occasion des démêlés de 
la régente Blanche de Castille avec Thibaut, comte 
de Champagne, le mentionnent ainsi : « Thibaut 
et Casse firent les plus belles chancons et les 
plus delitables et mélodieuses qui onques fussent 
oies en chancon ne en vielle. » Il se peut pourtant 
que Casse n’ait pas connu Thibaut, et ait vécu un 
demi-siècle avant lui. Les manuscrits anciens 
lui attribuent 70 pièces. Ses chansons, pleines de 
grâce et d’harmonie, sont toujours adressées à la 
môme dame, épouse d'un grand seigneur, dont la 
jalousie le força de quitter son pays. Réfugié dans 
la Petite-Bretagne, il écrivait : 

Les oisillons de mon pais 
Ai ois en Bretaigne ; 

A lor chant m’est-il bien avis 
Qu’en la douce Champagne 
Les oï jadis 
Se n’i ai mespris. 

J. B. de Laborde a publié deux chansons de 
Casse dans son Essai sur la musique, t. II (Paris, 
1780, 4 vol. in-4), et Ed. Duméril a cité aussi de 
scs vers dans ses Mélanges archéologiques et litté¬ 
raires. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV. 

gassexdi (Pierre Gassend, sous forme latine), 
philosophe et savant français, né au village de 
Ghamptercier, près de Digne en Provence, le 
22 janvier 1592, mort à Paris le 24 octobre 1655. 
Fils d’obscurs cultivateurs, il montra une précocité 
d’esprit dont on raconte des prodiges. Il fit scs 
études à Digne où il fut chargé à seize ans d’en¬ 
seigner la rhétorique, et à Aix, où il fut reçu doc¬ 
teur et prit les ordres. Il cultivait également les 
langues anciennes, la philosophie et les sciences, 
particulièrement l’astronomie. Imbu de l’esprit du 
libre examen, il combattit de bonne heure l’auto¬ 
rité donnée par la routine à toutes les doctrines 
couvertes du nom d’Aristote. Retiré à Digne, dans 
un bénéfice qu’il avait obtenu, il écrivit contre le 
péripatétisme un livre célèbre: Exercitationespa- 
radoxicœadversus Aristoielæos, in quibuspræcipua 
totius peripateticœ doctrinœ, atque dialecticœ fun - 
damenta excutiuntur, opiniones novae aut ex vete- 
ribus obsoletce stabiliuntur (Grenoble, 1624, in-8) ; 
c’est, comme l’indique le titre, le renversement 
total de l’autorité d’Aristote et la restauration de 
■doctrines différentes sur de. nouvelles bases. L’au¬ 
teur mettait hors de la discussion les dogmes de 
l’Église, envers laquelle il protestait de son entière 
soumission, soit par prudence naturelle, soit par 
une sincère réserve. Gassendi était alors en rela¬ 
tion de correspondance ou en communauté d’idées 


avec les esprits les plus distingués et les plus 
indépendants, Galilée, Campanella, Mydorge, le 
P. Mersenne, Descartes, etc. 11 se mêle aux dis¬ 
cussions du temps sur toutes les grandes questions 
scientifiques; il combat vivement l’alchimie et la 
magie dans Robert Fludd, mais il défend avec 
ardeur les systèmes de Kepler et de Copernic, les 
confirme par ses propres observations astronomiques 
et, ainsi que la plupart des savants, il se sent at¬ 
teint par la condamnation de Galilée comme par un 
coup de foudre. 

Une controverse mit plus particulièrement en 
relief la personnalité de Gassendi et ses tendances 
philosophiques; c’est celle qu’il soutint contre le 
cartésianisme naissant, à l’occasion des Méditations, 
qui lui avaient été communiquées par le P. Mer- 
senne. Les Objections de Gassendi et les Réponses 
de Descartes tiennent une grande place dans la 
philosophie du xvn e siècle. On sent à la fois deux 
hommes et deux doctrines en présence ; les cham¬ 
pions s’acceptent eux-mêmes comme personnifiant 
le spiritualisme et le sensualisme. Ils se renvoient 
ces apostrophes célèbres : « O esprit î >» — « O 
chair ! » Descartes, sentant son génie méconnu, 
s’emporte contre son contradicteur ; Gassendi, dans 
ses Instances, l’irrite par un redoublement de rail¬ 
leries : « En m’appelant chair, vous ne m’ôtez pas 
l’esprit; vous vous appelez esprit, mais vous ne 
quittez pas votre corps. Il faut donc vous permettre 
de parler selon votre génie : il suffit qu’avec l'aide 
de Dieu je ne sois pas tellement chair que je ne 
sois encore esprit, et que vous ne soyez pas telle¬ 
ment esprit que vous ne soyez aussi chair; de 
sorte que ni vous ni moi nous ne sommes ni 
au-dessus ni au-dessous de la nature humaine; si 
vous rougissez de l’humanité, je n’en rougis pas- » 
Dans cette lutte d’un vif intérêt philosophique et 
littéraire, Gassendi, que l’on peut appeler la hache 
des paradoxes cartésiens, combat moins les conclu¬ 
sions de Descartes en faveur de l’existence de Dieu ou 
de l’immortalité de l’âme que ses démonstrations, et 
surtout la théorie des idées innées, sur laquelle elles 
reposent. Il développe dès lors l’axiome favori du 
sensualisme que rien n'est dans l’intelligence que 
ce que les sens y ont mis. 

En opposition aux doctrines d’Aristote qu’il ren¬ 
verse, aux théories nouvelles de Descartes qu’il 
repousse, Gassendi apporte à son tour un système 
complet de philosophie ; il l’emprunte aux Grecs, 
mettant l’indépendance de la raison non dans la 
reconstruction d’un système personnel, comme fait 
Descartes, mais dans l’adoption d’une ancienne 
doctrine librement choisie. Celle qu’il entreprend 
de ressusciter est l'épicuréisme, à la fois dans sa 
physique, sa métaphysique et sa morale. Informé 
de son dessein, Campanella lui avait écrit avec 
beaucoup de sens : « Je vous félicite d’avoir dis¬ 
sipé les nuages de l’aristotélisme, mais je suis 
fâché de vous voir vous enfoncer dans les té¬ 
nèbres d’Épicure. » La restauration de la philo¬ 
sophie épicurienne par Gassendi nous explique 
l’importance que prennent, au xvn e siècle, la 
discussion du système des atomes et la réfutation 
du poète Lucrèce dans les ouvrages consacrés à la 
défense du spiritualisme chrétien. Fénelon consacre 
de longues pages du Traité de l'existence de Dieu 
aux difficultés et aux puérilités de la cosmologie 
épicurienne, et Y Anti-Lucrèce du cardinal de Po- 
lignac prouvera aussi à quel point l’attention avait 
été ramenée sur le Poème de la nature . 

Gassendi avait en effet pris nue place à part dans 
le monde philosophique et littéraire. Les Gassen- 
distes formaient, à côté des Cartésiens, une sorte de 
parti, une minorité, il est vrai, qui n’avait pas 
l’éclat ou l’autorité de leurs tout-puissants adver¬ 
saires, mais qui n’avait pas moins son action sur 
les esprits et ics mœurs et qui gardait fidèlement, 



GASSENDISME 

en face de l’idéalisme triomphant, les droits de la 
réalité sensible et les traditions de la libre pen¬ 
sée. L’école de Gassendi recueille tout ce que le 
xvii c siècle compte d’écrivains joyeux et indépen¬ 
dants, d’esprits forts et, comme on disait alors, de 
libertins : esprits de second ordre pour la plupart, 
Chapelle, Bernier, Cyrano de Bergerac., le poëte 
Jean Hesnaut, etc., mais au milieu d’eux, un des 
maîtres de la raison et de la langue, Molière. Mo¬ 
lière avait été, avec Chapelle, l’élève particulier 
de Gassendi. De son maître, comme dit Sainte- 
Beuve, « il prend surtout l’esprit, non le système, 
non les atomes; et il croit, suivant son propre 
aveu, et malgré Chapelle qui prend tout (en glou¬ 
ton indigeste qu’il est), que, d’Épicure et de Gas¬ 
sendi, il n’y a de bon que la morale. » Pourtant, 
sous l’inspiration du nouvel épicuréisme, il avait 
entrepris, comme Jean Hesnaut, une traduction de 
Lucrèce, dont on ne possède qu’un fragment, la 
grande tirade d’Élianthe sur les amoureux, dans 
le Misanthrope. Son théâtre offre d’autres traces, 
plus directes, de l’enseignement gassendiste: la 
morale facile et indulgente, la revendication, au 
nom du bon sens, des droits de la chair contre un 
spiritualisme extravagant. Chrysale disant à Belise : 

Oui, mon corps est moi-même, et j'en veux prendre soin; 

Guenille si l'on veut, ma guenille m'est chère. 

ne rappelle-t-il pas le duel comique de la chajr 
et de l’esprit entre Gassendi et Descartes? On 
rapporte aussi à l’influence de Gassendi les traits 
décochés dans le Mariage forcé contre les secta¬ 
teurs d’Aristote et contre Descartes lui-môme, et 
enfin l’aversion du poëte comique pour l’igno¬ 
rance prétentieuse des médecins. Quoique chef 
d’une école épicurienne, Gassendi menait une vie 
aussi austère et chrétienne que studieuse. On 
l’appelait même « le saint prêtre de Digne ». il 
passa presque toute sa vie dans cette ville, à 
part quelques voyages de science et des séjours 
d’étude à Paris, où il mourut sur la paroisse de 
Saint-Nicolas-des-Champs. Justifiant les trop justes 
épigrammesde Molière contre la Faculté, il suc¬ 
comba moins à la maladie qu’au traitement, et 
s’éteignit après treize saignées. 

Les principaux ouvrages philosophiques de Gas¬ 
sendi sont, après ses Exerdtationes paradoxicœ 
souvent réimprimés : Disquisitio metaphysica ad- 
versus cartesium (Amsterdam, 1642, in-8; Vite, 
1644, in-4), traduit en français par le duc de 
Luyncs et Glerselier; De Vita , Moribus et Placi- 
tis Epictiri (Lyon, 1649, in-fol.; Amsterdam, 1659, 
plus, fois réimpr.); Syntingma philosophies Epi- 
curi, cum refutationibus dogmatum quœ. contra 
fidem christianam , etc. (Lyon, 1658, 3 vol. in-fol.; 
Amsterdam, 1684), ouvrage posthume, ainsi que 
e Syntagma philosophicum, sorte d’encyclopédie 
philosophique (Lyon, 1658, 2 vol. in-fol.). Gas¬ 
sendi avait en outre publié un grand nombre 
d’ouvrages mathématiques et astronomiques, ainsi 
que divers écrits sur des questions et des polémi¬ 
ques auxquels nous n’avons pas donné place. Il y 
a deux éditions complètes des Œuvres de Gas¬ 
sendi (Lyon, 1658 ; Florence, 1728, 6 vol. in-fol.). 

Cf. Bernier : Abrégé de la philosophie de Gassendi 
(1674, 7 vol. in-12, plu», fois réimpr.) ; — S. Sorbière : De 
Vita et moribus P. Gassendi, en tête de l’édition do Flo¬ 
rence ; — le P. Bougerai : Vie de Gassendi (1737, in-12) ; — 
Damiron : Essai sur l’histoire de la philosophie au XVII* 
siècle (1846), t. 1 ; — Études sur la vie et les œuvres de 
P. Gassendi (Digne, 1851, in-8); — B. Aube, dans la Bio¬ 
graphie générale, etc. 

GASSENDISME. On donne ce nom, non-seule¬ 
ment au système de Gassendi, mais à l’esprit 
même qui l’inspirait et à l’influence morale et lit¬ 
téraire qu’il a exercée au milieu d’une société 
pour laquelle il semblait si peu fait (voy. l’art, 
précédent). 
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GAST (Luce de), écrivain français du xn* siècle. 
Seigneur du château de Gast, près Shrewsbury, il 
fut l’un des rédacteurs en prose des romans de la 
Table Ronde, d’après des poëmes et des lais com¬ 
posés sur les légendes de la Bretagne. C’est lui 
qui a relié au cycle de la Table Ronde la fable 
des amours de Tristan et Yseult achevée par Élie 
de Borron. On lui a attribué Giron le Courtois, 
qui est l’œuvre de ce dernier. 

GAsro.v ni, comte de Foix, dit Gaston Phébus, 
né en 1231, mort en août 1391. Son surnom de 
Phébus lui fut donné, dit-on, à cause de sa belle 
chevelure blonde. Il est célèbre par sa passion 
pour la chasse, qui nous a valu un des curieux 
livres du temps : Miroyre de Phébus, des deduict* 
de la chasse aux bestes saulvaiges et des oyseaulx 
de proye (Paris, vers 1505, petit in-fol. goth.; 
plus, édit.) : c’est l’un des classiques de la chasse, 
qui est réimprimé encore par les bibliophiles et 
les chasseurs (Paris, 1854, gr. in-8). Il en existe 
de célèbres manuscrits, dont un avec de belles 
enluminures à la Bibliothèque nationale. L’auteur, 
dont la vie fut loin d’être exemplaire, prétend 
que la chasse « sert à fuir les péchés mortels », 
et conclut que « bon veneur aura en ce monde 
joye, leesse et déduit, et après aura paradis en¬ 
core ». Gaston Phébus fit aussi quelques vers. On 
prétend que l’impression proverbiale a faire du phe- 
bus » vient de son style embarrassé et emphatique. 

Cf. Léon Bertrand : Notice sur Gaston Phœbus dans 
l’édition de 1854. 

GASTRONOMIE (la), poëme d’Archestrate, de 
Berchoux (voy. ces noms). 

gataker (Thomas), théologien et philologue 
anglais, né à Londres le 4 septembre 1574, mort 
le 27 juin 1654. Soutenant avec une égale activité 
les travaux de la propagande ecclésiastique et de 
l’érudition, il a laissé, outre des commentaires 
estimés sur la Bible, un grand nombre d’écrits de 
controverse théologique et de dissertations gram¬ 
maticales dont une partie ont été réunis sous le 
titre d 'Opéra critica (Utrecht, 1699, in-fol.). Nous 
citerons à part : Cinnus, seu animadversionum 
variarum liber (Londres, 1651, in-4), et Adversa - 
ria miscellanea posthuma (Ibid., 1659, in-fol.) t 
publié par son fils, Charles Gataker, auteur lui- 
même de quelques ouvrages de polémique théo¬ 
logique. 

Cf. Cli. Gataker : Vie de Th. Gataker, en tête des Mis¬ 
cellanea; — Niceron : Mémoires. 

GAT0MAQU1A (la) ou Guerre des chats, poëme 
burlesque de Lope de Vega (voy. ce nom). 

GATTEL (Claude-Marie), lexicographe français, 
né le 10 avril 1743 à Lyon, mort le 17 juin 1812. 
Professeur à l’école centrale de l’Isère, puis pro¬ 
viseur du lycée de Grenoble, il a publié un Dic¬ 
tionnaire universel portatif de la langue fran¬ 
çaise (Lyon, 1797, 2 vol. in-8), qui fut souvent 
réimprimé, ainsi que des dictionnaires espagnol- 
français, anglais-espagnol, etc. 

gattekek (Jean-Christophe), historien alle¬ 
mand, né à Lichtenau, près de Nuremberg, le 
13 juillet 1727, mort le 5 avril 1799. II fut pro¬ 
fesseur dans différentes universités, surtout à celle 
de Gœttingue. Il fut le maître de Jean de Muller, 
qui l’appelle « un grand historien ». Il est l’au¬ 
teur d’une Histoire universelle synthétique (Die 
Weltgeschichte in ihrem ganzen Umfangc; Gœt¬ 
tingue, 1785-1787, t. I et II); d’une Esquisse de 
géographie (Abriss der Géographie, Ibid., 1775), 
l’un des premiers ouvrages où l’on ait cherché la 
relation entre les événements et les lieux; puis 
de divers travaux plus spéciaux de généalogie, 
d’art héraldique, de statistique, etc. 

Sa fille, Madeleine-Philippine Gatterer, née à 
Nuremberg le 21 octobre 1756, morte à Blanten- 
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burg le 28 septembre 1831, s’est fait connaître 
par des poésies réunies sous le titre de Poésies 
nouvelles (Neue Gedichte;Nuremberg, 1778, 1782, 
1821) et par quelques écrits pour les enfants. Elle 
avait épousé J.-'P. Engelhard, secrétaire de la 
guerre a Hesse-Cassel. 

Cf. Hcync : Elogium Gattereri (Gœttingue, 1799, in-4) ; 
— J. -G. Eiclihorn : J .-C.-Gallerer biogr. Skizze (Ibid., 
1800, in-8). 

gattola (Dom Erasme), savant Bénédfïctin 
italien, né à Gaëte en 1662, mort en 1734. Archi¬ 
viste du monastère du Mont-Gassin, il consacra 
sa vie à en étudier l’histoire, et a écrit : Hisloria 
sacri monasterii Cassinensis , ab erectione usque 
ad annum 1725 (Venise, 1733, 3 vol. in-fol.), et 
Historia abbatice Cassinensis per sæculorum sé¬ 
riera distributa, etc. (Ibid., 1733, 2 vol. in-fol.). 

GALitiL (Antoine), missionnaire français, né le 
14 juillet 1689 à Gaillac, -en Languedoc, mort le 
24 juillet 1759 à Pékin. Membre de la Compagnie 
de Jésus depuis 1704, il partit en 1723 pour la 
Chine et y finit sa vie. Il lit dans les langues et 
l’hisloirc de ce pays des progrès qui étonnèrent 
les lettrés chinois. L’empereur lui témoigna une 
estime particulière, le nomma interprète officiel 
et lui donna la direction des collèges impériaux. 
Parmi ses travaux si utiles aux sinologues, on cite : 
la traduction du Chou-King, le plus ancien des livres 
historiques de la Chine (Paris, 1771, in-4); Histoire 
de Gentchiskan et de toute la dynastie des Mongoux 
ses successeurs (Paris, 1739, in-4); Traité de chro¬ 
nologie chinoise (Paris, 1814, in-4), etc. 

Cf. Abel de Rémusat : Nouveaux mélanges asiatiques. 

gaudex (John). — Voyez Icon Basiliké. 

. GAUDEXZ ÜE SAL1S-SEEW1S. — Voyez SAL1S- 

Seewis. 

GAUDENZI (Pellegrino), poète et littérateur ita¬ 
lien, né à Forli (Romagne) en 1749, mort en 1784. 
Il fut de l’Académie de Padoue. Son œuvre prin¬ 
cipale est un poème en trois chants, la Nascità di 
Cristo (Padoue, 1781), qui renferme quelques belles 
parties. Les Œuvres de Gaudenzi ont été publiées 
à Nice (1786). 

Cf. A.-M. Meneghelli : Elogio storico di P. Gaudenzi 
(Venise, 1811, in-8). 

G AUD Y (Franz, baron de), poète allemand, né à 
Francfort-sur-l’Oder le 19 avril 1800, mort le 5 fé¬ 
vrier 1840. 11 vécut plusieurs années à Berlin, dans 
l’intimité de Chamisso, avec lequel il travailla à 
traduire les Chansons de Béranger. Quoiqu’il réus¬ 
sît particulièrement dans la poésie légère, il com¬ 
posa en l’honneur de Napoléon une sorte de cycle 
de Chansons impériales (Keiserlieder). Il a aussi 
écrit des Nouvelles. On a réuni ses Œuvres 
(Saemmtliche AVerke ; Berlin, 1844, 24 vol.). 

Cf. N. Martin : Poètes contemp. de l’Allem. (Paris, 1846, 
t. I, in-8). 

GAUFREY, chanson de geste, deuxième brançhe 
connue de la Geste de Doon de Mayence. Cette 
chanson est du xm e siècle. C’est l'histoire des 
douze fils de Doon et principalement celle de 
l’aîné, Gaufrey. La partie saillante du poème est 
le siège du château de Montglane, par Gloriant, 
roi des Sarrasins. Le vieux Garin y est enfermé. 
11 est secouru par Doon et ses fils, mais les Sar¬ 
rasins mis en fuite emmènent prisonniers Garin 
et Doon. La captivité des deux vieillards dure 
sept années, pendant lesquelles les enfants de 
Doon font de nombreuses conquêtes et se marient. 
Gaufrey épouse la belle Passerose et a pour fils 
Ogier, le héros d’une autre branche de la même 
geste. Grifon, fils indigne de Doon, donne le jour 
à Ganelon, qui trahira Charlemagne à Roncevaux. 
Enfin, les captifs sont délivrés. — La chanson de 
Gaufrey a 10 735 vers. Le seul texte que l’on pos¬ 
sède se trouve dans un manuscrit de la Bibliothèque 
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de la Faculté de médçcine de Montpellier, contenant 
sept branches de la Geste de Doon. 11 a été publié 
par MM. Guessard et Chabaille, dans la collection 
des anciens poètes de la France (Paris, 1859, in-16). 
Cf. Léon Gautier : les Epopées françaises. 

GAULE POÉTIQUE (la), ouvrage de Marchangy 
(voy. ce nom). 

GAULAIIX (Gilbert), érudit français, né à Mou¬ 
lins en 1585, mort le 8 décembre 1665. Intendant 
du Nivernais et conseiller d’État, il occupa ses 
loisirs par des études sur le grec, le latin, l’hé¬ 
breu, l’arabe, le turc, le persan, et fut un des 
hommes les plus savants de son temps. Il com¬ 
posa, en latin, des épigrammes, des odes, des 
hymnes et une tragédie intitulée Iphigénie, dont 
les contemporains font un grand éloge. Il a tra¬ 
duit en latin le roman d'Isménie et Ismène, d’Eus- 
tathe (Paris, 1618, in-8), celui de Rhodante et Do- 
siclès , par Théodore Prodromus (Ibid., 1625, in-8), 
et l’ouvrage d’un rabbin anonyme, sous ce titre : 
De Vita et morte Mosis libri très (Ibid., 1629, 
in-8). On lui doit, en outre, une édition du traité 
de Pscllus, De Operalione dœmonum (Paris, 1615, 
in-8) ; Livre des lumières en la conduite des rois , 
composé par le sage Pilpay (Paris, 1644, in-8), etc. 
Cf. Baillct : Jugements des savants, t. H. 

GAULOIS (Idiomes). — Voyez Breton, Cymrique 
et Gaélique. 

GAULTIER-GARGUILLE (Hugues GUÉRIN, dit), 
bouffon français, né vers 1574 en Normandie, 
mort vers 1634 à Paris. Il parut d’abord au 
théâtre du Marais, épousa la fille de Tabarin et 
passa à l’Hôtel de Bourgogne, où étaient déjà 
Turlupin et Gros-Guillaume. D’un extérieur très- 
comique, avec une grosse tête sur un corps d’une 
étonnante maigreur, il remplissait les rôles de 
vieillard, de maître d’école, de savant, et chantait 
avec beaucoup de naturel des couplets burlesques 
qu’il composait lui-même. Il jouait aussi, sous le 
nom de Fléchelle, les rois de tragédie, en cachant 
sa figure sous un masque & ses jambes grêles sous 
un ample vêtement. Il mourut la même semaine 
que ses deux amis, Turlupin et Gros-Guillaume. 
Les Chansons de Gaultier-Garguille (1632, petit 
in-12) présentent, avec quelques traits plajsants, 
beaucoup de grossièretés et de galimatias. M. Éd. 
Fournier en a donné une nouvelle édition dans la 
collection elzevirienne (Paris,. 1858, in-16). 

Cf. Les frères Parfaict : Hist. du Théâtre-Français, t. V. 

GAULTIER (Charles), avocat français, né en 
1590 à Paris, mort dans cette ville le 16 sep¬ 
tembre 1666. Il débuta au barreau en 1613, et se 
distingua bientôt par une éloquence véhémente, 
par un ton aigre et mordant dont Boileau parle 
dans sa IX e satire, et qui lui valut le surnom de 
Gaultier la Gueule. Sa verve ne s’affaiblit pas 
avec l’àge. Voici le portrait qu’en tracent les Mé¬ 
langes de Vigneul-Marville : « Sa tête chauve, 
les rides de son large front, scs yeux étincelants, 
son nez d’aigle ; une grande bouche armée de 
dents canines, avec la voix d’un corbeau qui 
croasse sur une proie, composaient un tout assez 
parfait, avec sa véhémence naturelle et son hu¬ 
meur aigre et bilieuse, b Les Plaidoyers de Gaul¬ 
tier (Paris, 1663,1669, 2 vol. in-4, et 1688, 2 vol. 
in-4) conservent des traces de la violence de l’ora¬ 
teur, mêlées à des jeux de mots de mauvais goût 
et à de pédantesques citations. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
GAULTIER (l’abbé Aloysius-Édouard-Camille), 
pédagogue français, né à Asti (Piémont) en 1746, 
de parents français, mort à Paris le 17 septembre 
1818. Ordonné prêtre à Rome, il vint en France 
en 1780, émigra pendant la Révolution, et y ren¬ 
tra après la paix d'Amiens. Il s’est fait un nom 
par l’invention et l’active mise en œuvre d’une 
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méthode d’enseignement mutuel, pour laquelle il 
a composé un nombre considérable d’ouvrages de 
grammaire, d’histoire et de littérature, très-sou¬ 
vent réimprimés. 

Cf. Rabbe, etc : Biographie univ■ des contemporains ; 
— Fr. Demoyencourt : Disc, sur la vie et les ouvrages de 
l'abbé Gaultier (Paris, 18t5, in-8) ; — Répertoires et cata¬ 
logues bibliographiques. 

GAUME (Jean-Joseph), théologien et littérateur 
français, né à Fuans (Doubs) en 1802, mort le 
22 mars 1869. Auteur ou éditeur d’un nombre 
considérable d’ouvrages spéciaux de dogme ou de 
morale, il a été le bruyant promoteur d’une ré¬ 
forme qui consisterait à associer largement ou 
même à substituer les Pères de l’Église aux écri¬ 
vains classiques, latins ou grecs, dans l’enseigne¬ 
ment : de là ses livres contre rÛniversité : le Ver 
rongeur des sociétés modernes (1851, in-8); Lettres 
sur le paganisme dans l'éducation (1852, in-8), etc. 
[Dict. des Contemp., les quatre premières édit.] 

GAUSSl.v (Jeanne-Catherine Gàussem, dite M u °), 
actrice française, née le 25 décembre 1711 à Paris, 
où elle est morte le 6 juin 1767. Elle débuta au 
Théâtre-Français le 28 avril 1731, et quitta la 
scène le 19 mars 1763. Le rôle de Zaïre , qu’elle 
créa en 1732, la plaça au premier rang. Une phy¬ 
sionomie noble et sympathique, une voix pleine 
de douceur et de charme, un jeu gracieux et tou¬ 
chant en faisaient l’interprète naturelle des pas¬ 
sions tendres. Elle avait le don des larmes. Àn- 
dromaque, Junie, Iphigénie, furent, avec Zaïre, 
ses principaux succès dans la tragédie. Elle tenait 
avec supériorité, dans la comédie, le personnage 
d’Agnès de l'École des femmes. 

Cf. Lemazuricr : Galerie du Théâtre-Français. 

gautier, en latin Gualterius, chroniqueur 
français du xn® siècle, partit pour l’Orient avec 
les croisés et devint chancelier de Roger, prince 
d’Antioche. Sa chronique s’étend de 1115 à 1119; 
elle est intitulée : Gualterii cancellarii bella An- 
tiochena , et écrite avec beaucoup d’incorrections 
et d’obscurités. Bongars l’a insérée dans les Gesta 
Dei per Francos. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XI. 

GAUTIER d’Arras, trouvère de la fin du 
xn* siècle. On ne connaît rien de sa vio. 11 a 
laissé deux poèmes: Eracles , écrit vers 1152, et 
Ille et Galeron, datant de quelques années plus 
tard. — Eracles ou Héraclius est un roman d’aven¬ 
tures. Un empereur d’Orient a choisi pour femme, 
sur le conseil d’Eracles, une pauvre orpheline 
nommée Athénaïs, comme l’épouse de Théodose II. 
Forcé par la guerre de s’éloigner d’elle, il l’en¬ 
ferme sous bonne garde dans une tour. Sa jalou¬ 
sie n’a servi de rien ; à son retour, il apprend 
l’infidélité d’Athénaïs, et veut la faire périr avec 
son amant; mais Eracles insinue avec raillerie 
que le plus sur moyen de les punir est de les ma¬ 
rier l’un à l’autre, et son conseil est suivi. Dans 
une deuxième partie, Eracles, devenu empereur, 
fait la guerre au roi de Perse Chosroès II. Le ro¬ 
man d 'Eracles, qui est de 14000 vers, a été pu¬ 
blié par Maszmann ( Quedlinburg et Leipzig, 
1842). 

Le poème d 'Ille et Galeron est dédié à Béatrix 
de Bourgogne, femme de l’empereur Frédéric Bar- 
berousse. Ille est fils d’un baron de Bretagne. 
Resté orphelin, il a été dépouillé par des membres 
de safamille; mais il rentre en possession de l’hé¬ 
ritage paternel, grâce à l’appui du roi de France. 

Iï aime et épouse Caleron, fille du duc Conan,son 
seigneur suzerain. Ayant perdu un œil dans un 
tournoi, il quitte sa femme et s’en va à Rome, où 
il sert l’empereur, est nommé sénéchal et refuse 
sa fille. Cependant Galeron s’était mise à la re¬ 
cherche d’IUe. Elle va à Rome et y vit du produit | 
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de son travail. Enfin, elle se fait reconnaître de 
son mari et retourne avec lui en Bretagne. Le ro¬ 
man finit par le mariage d’IUe avec la fille de 
l’empereur de Rome, après que Galeron, se 
croyant en danger de mourir, est entrée dans un 
couvent. Ce poème est de 6700 vers. La copie que 
possède la Bibliothèque nationale est de 1288. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 
Gautier de Lille ou de Chatillon (Philippe), 
en latin Gualtenus de Insulis ou de Castellione Y 
poète latin moderne, né à Lille au xn® siècle, il 
fut secrétaire de l’archevêque de Reims. On a de 
lui un poème latin, en vers hexamètres, supérieur 
pour la correction du style aux œuvres de la même 
époque, et que l’on fit expliquer dans les écoles 
au moyen âge, en même temps que les auteurs 
anciens. Il est intitulé: Alexandreis, sive Gesta 
Alexandri Magni (Strasbourg, 1513, in-8; Lyon, 
1558, in-4 ; Saint-Gail, 1659 et 1693, in-12). C’est 
l’histoire de Quinte-Cùrce, avec quelques amplifi¬ 
cations et des anachronismes qui vont jusqu’à pla¬ 
cer Jésus-Christ avant le temps d’Alexandre. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV ; — Eug. 
Talbot : la Légende d’Alexandre dans les romans, etc., 
(Paris, 1850, in-8). 

GAUTIER-MAP. — Voyez Map (G.). 

GAUTIER de CoiNSI, poète français, né en 
1177 à Amiens, mort en 1236. il se fit moine, fut 
prieur de Vic-sur-Aisne et de Saint-Médard de Bois¬ 
sons. Son principal ouvrage est un poème sur les 
Miracles de Notre-Dame. C'est une suite naïve de 
récits légendaires et de contes dévots, dont la 
simplicité va jusqu’à l’indécence, avec force jeux 
de mots puérils et assonances bizarres. Il a laissé 
aussi un poème, Sainte Léocade, dirigé princi¬ 
palement contre les mœurs des religieux et du 
clergé, et un autre l’Impératrice de Home qui 
garda sa chasteté. Les manuscrits de ces ouvrages 
sont à la Bibliothèque nationale de Paris. 

Cf. Histoire littéraire de la France, I. XVI cl XXIII. 
Gautier de Belleperciie, poète du xiu* siè¬ 
cle. Picard selon Fauchet et l’abbé de Long- 
champs, Bourguignon selon La Croix du Maine, 
Normand selon l’abbé de La Rue, il était arbalé¬ 
trier. 11 ,est auteur du roman d’aventures de 
Judas Machabèe, achevé par un autre trouvère, 
Pierre du Riés (1280). Ce poème, d’une lecture 
difficile et surchargé de récits belliqueux, n’a pas 
moins de 23 000 vers, dont 20 000 sont de Gautier. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXI. 

GAUTIER de Tournai, trouvère du xi h® siè¬ 
cle. Il est auteur du poème historique Gilles de 
Chin, composé vers 1250. C’est la vie d’un cheva¬ 
lier et le récit de ses nombreux faits d’armes qui 
l’égalent aux paladins les plus vaillants. 

Onques Ector no Achyllès 

No J^atroclus, ne Ulixès 

Pnlynecos, ne Tydéus 

Ne Tyocles, ne Adrastus 


Ne furent toi], ne tant n'avint 
Com à ceslui que je veul dire. 

Gilles, né à Chin au xn® siècle, était seigneur 
de Berlaimont. Après les tournois, les chasses, 
les combats contre les Sarrasins et contre des bri¬ 
gands, décrits dans le poème, il meurt sur le 
champ de bataille de Rollecourt à un âge avancé. 
Gilles de Chin a été mis en prose vers la fin du 
xiv® siècle, et ce texte a été édité à Mons (1837, 
in-8) par la Société des Bibliophiles de cette 
ville. M. de Reiflenberg a publié le poème lui- 
même, d’après le manuscrit unique, appartenant 
à la Bibliothèque de l’Arsenal, dans les Monu¬ 
ments pour servir à l’histoire des provinces de Na- 
mur, Hainaut, etc., t. VII (Bruxelles, 1847, iu-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII. 
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Gautier de Metz, poëte français du xiu 8 siè¬ 
cle. On lui attribue, avec quelque fondement, 
Y Image du Monde, poëme didactique sur la géo¬ 
graphie et l’astronomie, dont une partie est em¬ 
pruntée aux anciens et le reste de YImago mundi 
d’Ilonoré d’Autun. Dans son style sec et dur, l’au¬ 
teur proclame qu’après Adam et Jésus, le premier 
des astronomes et le premier maître des sept arts, 
c’est Virgile. Cet ouvrage a été publié par F. Buf- 
fcreau, qui en rajeunit le style (Genève, 1517, in-4). 
La Bibliothèque nationale de Paris en possède un 
manuscrit. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVI et XXIII. 

Gautier ou Gauthier de Sibert, érudit fran¬ 
çais, né vers 1725 à Tonnerre où il est mort en 
1798. Il fut admis à l’Académie des inscriptions 
eu 1767. 11 a donné au Recueil de cette Académie 
des Mémoires qui témoignent d’un esprit sérieux 
et critique. On a de lui. Variations de la monar¬ 
chie française dans son gouvernement politique, 
civil et militaire, depuis Clovis jusqu'à la mort de 
Louis XIV (Paris, 1765, 1789; -4 vol. in-12); Vies 
des empereurs Tite, Antonin et Marc-Aurèle (Ibid., 
1769, in-12) ; Histoire des ordres de Saint-Lazare, 
de Jérusalem, etc. (Liège et Bruxelles, 1775, in-4); 
Considérations sur l’ancienneté du tiers-état (Pa¬ 
ris, 1789, in-8). 

Gautier (Théophile), poëte et critique fran¬ 
çais, né à Tarbes le 31 août 1811, mort à Neuilly- 
sur-Seine le 23 décembre 1872. Venu très-jeune à 
Paris, il avait à peine fini ses études au collège 
Charlemagne, qu’il se livra avec plus d’ardeur que 
de succès à la peinture, puis il se tourna vers la 
poésie, embrassa la nouvelle école romantique, et 
fut l’un des champions les plus valeureux de 
V. Hugo,dans les luttes dont la représentation de ses 
œuvres dramatiques était l’occasion. Comme écri¬ 
vain, il poussa la recherche du pittoresque à ses 
dernières limites, et soit en vers, soit en prose, 
renouvela les procèdes littéraires de la description 
par des effets de coloris empruntés à la théorie 
des arts plastiques. Tour à tour poëte, romancier, 
journaliste, il resta, au fond, l’un des chefs de 
l’école moderne de l’art pour l’art, et s'attacha, 
pour la forme, à faire du style une savante mo¬ 
saïque, une éclatante peinture. Jouissant d’une 
grande réputation dans le journalisme et dans le 
monde étranger aux influences de l’orthodoxie 
littéraire, il était mal vu dans les régions clas¬ 
siques, et l’Académie repoussa maintes fois sa 
candidature hautement soutenue par l’opinion. 

Ses principales poésies sont des pièces détachées 
qui ont été réunies plusieurs fois en volume ( Poésies , 
1830, 1832, 1855, in-18), sans compter un recueil 
à part, Emaux et camées (1852, in-18), spécimen 
complet du travail de ciselure littéraire. Un 
poëme de plus longue haleine estja Comédie de 
la mort (1838, in-8). Parmi ses romans, il faut 
citer: les Jeune-France (1833, in-8); Mademoi¬ 
selle de Maupin (1835, 2 vol. in-8), dont la préface 
fit scandale par le cynisme avec lequel s’énonçait 
l’indifTércnce de l’art à l’égard de la morale; Une 
Larme du Diable (1839,in-8); les Roués innocents 
(1847); le Capitaine Fracasse (1863, 2 vol. in-18), 
achevé plus de vingt ans après avoir été annoncé, 
véritable débauche de couleur dans le cadre d’un 
nouveau « roman comique » ; Spirite (1866, in-18), 
roman d’hallucination; plus un certain nombre de 
Nouvelles (1845, in-18), etc. Au théâtre il a donné 
en collaboration quelques vaudevilles et dra¬ 
mes médiocres, mais il a parfaitement réussi dans 
les ballets : Giselle (1841), la Péri (1843), Gemma 
(1854), Sacountala (1858). Comme critique d’art 
et feuilletonniste dramatique, Th. Gauthier a beau¬ 
coup écrit, toujours avec le môme éclat et la même 
science de style, dans les journaux et revues, la Revue 
de Paris, l'Artiste, l’ancien Figaro, la Presse, le 
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Moniteur et le Journal officiel. 11 eut longtemps 
Gérard de Nerval, son condisciple, pour collabora¬ 
teur dans ce genre de rédaction, dont la périodicité 
allait mal à ses habitudes de travail irrégulier et 
capricieux. A ses études de critique se rapportent 
de nombreux volumes : les Grotesques (1844,2 vol.), 
suite d’articles publiés dans la France littéraire 
sur les poêles du temps de Louis XIII ; Tras los 
montes (1843, 2 vol. in-8), relation de courses en 
Espagne, en Italie, en Orient; Zigzags (1845, in-8); 
Constantinople (1854) ; Italie (1852); Trésors de 
l'art de la Russie ancienne et moderne (1860 et 
suiv. avec gravures, in-fol.); Voyage en Russie 
(1866, 2 vol. in-18), etc. [ Dict . des Contemp ., ies 
quatre premières éditions.] 

Cf. Le Tombeau de Th. Gautier, poésies (Paris, 1873. 
in-4). 

gay (John), poëte anglais, né en 1688, mort en 
1732. Privé de bonne heure de ses parents, il fut 
mis en apprentissage chez un marchand de Lon¬ 
dres. Il avait montré de l’imagination et un vif 
esprit d’observation dans quelques essais lorsque, 
sur les conseils de Pope, il choisit pour genre une 
sorte de demi-parodie où il excella. Sa Semaine 
des bergers en six pastorales (Shephcrd’s week, in 
six pastorals, 1714) est à la fois une parodie des 
Pastorales à la mode et une peinture amusante 
de la véritable vie des champs. Trivia ou l’art 
de se promener dans les rues de Londres (Trivia or 
the Art of walking the streets of London, 1716) 
est, avec un appareil mythologique assez inutile, 
une satire dans le genre des Embarras de Paris de 
Boileau. Au théâtre, après quelques tâtonnements, 
J.Gay entreprit, à l’instigation de Swift, de traiter 
dans le genre de l’opéra italien et français, jus¬ 
que-là réservé aux dieux et aux héros, une histoire 
de mendiants et de voleurs, une idylle de Newgate, 
comme il disait; il mit en scène une troupe de 
voleurs, mêla à ses peintures réalistes de jolies 
chansons sentimentales, des allusions politiques et 
obtint un immense succès. A cet Opéra du Men¬ 
diant (Beggar’s Opéra), il donna une suite sous le 
titre de Polly, mais l’autorité endéfendit la repré¬ 
sentation. Gay n’obtint jamais les faveurs de la 
cour, quoiqu’il eût écrit pour le jeune duc de 
Cumberland un Recueil de fables (Fables, 1726), 
qui est aujourd’hui le plus lu de ses ouvrages, et 
qui, sans avoir la verve originale de sa parodie, 
offre des idées justes, une invention ingénieuse et 
une versification facile et agréable. 11 a été sou¬ 
vent réimprimé et traduit en français, en prose par 
M ma de Keralis (1759, in-12), en vers par de Mau¬ 
roy (1784, in-12), et Joly (1811, in-18). Il a été 
donné plusieurs éditions des Œuvres de Gay ( Mis - 
cellaneous Works, Londres, 1774, 2 vol. ; Poetical 
Works, Ibid., 1793, 3 vol. in-12). 

Cf. W. Coxc : Life of J. Gay (Salisbury, 1769, in-12); 
— Baker : Biographia dramatica ; — Johnson : Lives of 
english poets ; — Quérard : la France littéraire. 

GAA” (Marie-Françoise-Sophie Nichault de La- 
valette, M“ 8 Sophie), femme auteur française, 
née le 1 er juillet 1776 à Paris, morte le 5 mars 
1852. Fille d’un homme de finance attaché à la 
maison de Monsieur, elle reçut une éducation très- 
soignée. Le chevalier de Boufflers et le vicomte 
de Ségur guidèrent ses premiers pas dans la vie 
littéraire. Elle eut ensuite l’occasion de se lier 
avec plusieurs autre» écrivains, lorsqu’elle eut 
épousé M. Gay, receveur général du département 
de la Roer; les principaux furent Alexandre Duval, 
Picard, Lemcrcier. L’une des femmes les plus spi¬ 
rituelles du premier Empire, elle tint une place 
distinguée dans la société, par sa conversation 
fine, délicate et naturelle. Comme auteur, elle 
eut le tour d’esprit de la fin du Directoire et du 
Consulat, quoique la plupart de ses œuvres n’aient 
été publiées qu’à partir de la Restauration. 

* 
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Ses meilleurs écrits sont des romans, et parmi 
eux, le plus délicat, le plus gracieux, au jugement 
de Sainte-Beuve, est Léonie de Montbreuse (Paris, 
1813,1823, 2 vol. in-12). Selon ce critique, il est 
semé de fines observations de société et de cœur, 
et place M m ® Sophie Gay sur le rang de M mc * Ric- 
coboni et de Souza. Les autres sont : Laure d'Es- 
tell (Paris, 1802, 3 vol. in-12); Anatole (Paris, 
1815, 2 vol. in-12); les Malheurs d’un amant heu¬ 
reux (Paris, 1818, 3 vol. in-8); Théobald, épisode 
de la guerre de Russie (Paris, 1828, 4 vol. in-12) ; 
le Moqueur amoureux (Paris, 1830, 2 vol. in-8) ; 
Un mariage sous l'Empire (Paris, 1832, 2 vol. 
in-8); la Duchesse de Châteauroux (Paris, 1834, 
2 vol. in-8;; la comtesse d'Egmont (Paris, 1836, 
2 vol. in-8); Marie de Mancini (Paris, 1840, 2 vol. 
in-8); Marie-Louise d’Orléans (Paris, 1842,2 vol. 
in-8); Ellénore (Paris, 1844-1846, 4 vol. in-8); 
le Faux frère (Paris, 1845, 3 vol. in-8) ; le Comte 
deGuiehe (Paris, 184-5, 3 vol. in-8); le Mari con¬ 
fident (Paris, 1849, 2 vol. in-8). 

M me Sophie Gay travailla aussi pour le théâtre. 
Elle donna à la Comédie-Française le Marquis de 
Pomenars , comédie en un acte, en prose (1820); 
à rOpéra-Comique, le Maître de Chapelle (1824), 
dont Paër fit la musique; à l’Odéon, la Duchesse 
de Châteauroux , drame en quatre actes (1843). 
Elle fit aussi plusieurs romances qui curent de la 
vogue, et dont elle composa les paroles et la mu¬ 
sique. On peut citer Mceris comme une de celles 
où le manque de précision du style était racheté 
par la délicatesse du sentiment. Parmi ses autres 
pièces de vers, les meilleures sont le Bonheur 
d’être vieille et l’élégie l'Inconstant. 

On a encore de M m ® Sophie Gay : Scènes du 
jeune âge (Paris, 1833, 2 vol. in-8) ; Physiologie 
du ridicule (Paris, 1833, 2 vol. in-8J; Souvenirs 
d'une vieille femme (Paris, 1834, in-8); les Salons 
célèbres (Paris, 1837, 2 vol. in-8); des articles 
dans les Nouvelles nouvelles , dans le Livre des 
Cent et Un, dans la Presse. — M“* Sophie Gay a 
eu pour fille M ll ° Delphine Gay, qui devint M me de 
Girardin (voy. ce nom). 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. VI. 

GAYDON, chanson de geste du xiii® siècle, qua¬ 
torzième branche de la Geste de Pépin.— Gaydon, 
fils de Joffroi d’Anjou et neveu deNaimes de Bavière, 
est faussement accusé par Thibaut d’Aspremont, 
frère de Ganelon, d’avoir voulu empoisonner l’em¬ 
pereur. Charlemagne arme contre son vassal, mais 
il est vaincu par lui, apprend la vérité et lui rend 
son amitié. Thibaut est mis à mort et Gaydon 
épouse la reine de Gascogne. Cette chanson a 
10 500 vers. La Bibliothèque nationale en possède 
deux manuscrits, l’un du xm® siècle, l’autre du xv\ 
Elle a été publiée par M. Siméon Luce dans les 
Anciens Poètes de la France (Paris, 1862, in-12). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII ; — S. Luce : 
De Gaydone, poemate gallico vetustiore, thèse (Paris, 
1860, in-12); — L. Gautier: les Epopées françaises, 
t. II. 

GAYOT DE pïtaval (François), compilateur 
français, né en 1673 à Lyon, mort en 1743. Il 
quitta la carrière militaire pour celle du barreau. 
Ses livres, quoique médiocres, eurent du succès. 
On cite : Bibliothèque des gens de cour, ou Mé¬ 
langes curieux des bons mots de Henri IV et de 
Louis XIV (Paris, 1772, 2 vol. in-12; 1746, 8 vol. 
in-12); l'Art d'orner l’esprit en l'amusant (Paris, 
1728, 2 vol. in-12); Saillies d’esprit (Paris, 1732, 
2 vol. in-12); Causes célèbres et intéressantes 
(Paris, 1734-1743, 20 vol. in-12), ouvrage conti¬ 
nué par de La Ville (Paris, 1769, 4 vol. in-12), 
et refondu par Franç. Richer (1772-1788, 22 vol. 
in-12). 

Cf. Sabatier de Castres : les Trois siècles de la littérat. 
française. 


GAZA (Théodore), érudit byzantin, né vers 1400 
à Thessalonique, mort en 1448. S’étant réfugié 
en Italie après la prise de sa ville natale par les 
Turcs (1430), il étudia le latin à Mantoue sousYic- 
torin de Feltre, et enseigna le grec au gymnase 
de Ferrare. Le pape Nicolas V l’appela, en 1450, 
à Rome, et le chargea de traduire des ouvrages 
grecs en latin. Gaza accomplit ce travail aux ap¬ 
plaudissements d’Erasme, de Scaliger et des au¬ 
tres savants du xv® et du xvi® siècle, et se plaça 
au rang des plus influents auteurs de la renais¬ 
sance des lettres en Italie. 

Il traduisit du grec en latin : Aristotelis pro- 
blemata (Rome, 1475, in-fol.); Aristotelis de his- 
toria animalium, De Partibus animalium; De 
generatione animalium (Venise, 1476, in-fol.) ; 
Theophrasli Historia plantarum, De causis plan- 
tarum (Trévise, 1483, in-foÜ; Ælianus , De ins - 
truendis aciebus (Rome, 1487, in-4) ; Alexandri 
Aphvodisiei problematum libri II (Venise, 1501, 
in-fol.); Chrysostomi homiliæ quinque de incom- 
prehensibili Del natura (dans les éditions de saint 
Chrysostome). 11 traduisit du latin en grec ; De 
Senectute et Somnium Scipionis de Cicéron (Ve¬ 
nise, 1519). 11 a en outre composé une Introduc¬ 
tion à la grammaire grecque (Venise, 1495, pet. 
in-fol.), ouvrage qui jouit d’une grand estime et fut 
traduit en latin par Erasme, Toussaint, etc., sous 
ce titre : Th. Gasce grammalicce grcecœ institu- 
liones (Bâle, 1521, in-4). 

Cf. C.-F. Bœrncr : De Doctis hominibus gracia ; — Fa- 
bricius : Bibliotheca grœca, l. X. 

GAZEL ou Gàzal, genre de poésie appartenant 
aux littératures arabe, persane, turque et hin- 
doustanie. C’est une ode d’une douzaine de vers 
au plus, lesquels, comme dans le Cacida, sont sur 
une même rime, à l’exception du premier vers 
dont les deux hémistiches doivent rimer ensem¬ 
ble. Ces règles sont très-généralement suivies de 
tout point. Le dernier vers du gazel contient le 
plus souvent le nom du poète ou le pseudonyme 
qu’il s’est choisi. 

GAZETTE DE FRANCE ou simplement Gazette, 
le plus ancien des journaux français. Elle fut fon¬ 
dée par Théophraste Renaudot qui, entre autres 
« innocentes inventions », fut le créateur, auxvii® 
siècle, de la publicité. Le premier numéro de la 
Gazette parut le 30 mai 1631. Elle ne fut d’abord 
qu’une sorte d’accessoire du « Bureau d’adresse 
et de rencontre » qui eut, un peu plus lard, sa 
feuille spéciale. Paraissant une fois par semaine, 
d’abord en quatre, puis en huit pages, elle était 
destinée à l’annonce, mais elle fit bientôt sa place 
à la politique, et enregistra toutes les nouvelles 
relatives aux intérêts des Etats. L’accueil fait à 
cette publication d’un genre tout à fait nouveau, 
du moins en France, fut très-favorable, et au bout 
de deux ans Renaudot se trouvait assez fort pour 
déclarer aux princes et aux Etats étrangers qu’ils 
perdraient inutilement le temps à vouloir fermer 
le passage à scs nouvelles, et ajoutait : « C’est 
une marchandise dont le commerce ne s’est jamais 
pu défendre, et qui tient cela de la nature du 
torrent, qu’il sc grossit par la résistance. » A la 
fin de l’année, le Becueil des Gazettes formait un 
volume avec une table alphabétique des matières. 
Le journal était hebdomadaire, et eut d’abord 
quatre pages petit in-4, puis huit, et exceptionnel¬ 
lement douze. Il avait tous les mois un numéro 
supplémentaire, qui fut remplacé en 1634 par 
des Extraordinaires , publiés irrégulièrement, sui¬ 
vant l’importance des documents officiels ou des 
événements. La Gazette se vendait publiquement 
dans les rues de Paris, et ses colporteurs s’appe¬ 
laient, ainsi que ses rédacteurs, des gazetiers. 
L’entreprise de Renaudot souleva de grandes op¬ 
positions, contre lesquelles il fut soutenu par la 
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protection de Richelieu. On prétend que le cardi¬ 
nal fut souvent son collaborateur, et que Louis XIII 
lui-même rédigeait et envoyait des articles à la 
Gazette. Pendant quarante ans, l'histoire de la Ga¬ 
zette et, parlant, de la presse périodique en 
France, se confond avec la vie de son fondateur 
et oflVe d’intéressantes agitations. 

A la mort de Uenaudot, la publication est con¬ 
tinuée par ses fils, Eusèbe et Isaac, puis par son 
petit-fils, l’abbé Eusèbe. Elle ne sort pas de.la fa¬ 
mille jusque dans la seconde moitié du xvin* siè¬ 
cle. A partir du 1 er janvier 1762, la Gazette, qui 
avait toujours été un organe officieux du gouver¬ 
nement, en devient l’organe officiel, prend le 
titre de Gazette de France , et met en frontispice 
‘les armes royales. En 1787, l’exercice du privilège 
de la Gazette de France est donné à bail au célé¬ 
bré Panckoucke, déjà propriétaire du Mercure , et 
futur fondateur du Moniteur. Au début de la Ré¬ 
volution, la Gazette reste lejournal de l’ancien ré¬ 
gime, tandis que son propriétaire déploie au Mo¬ 
niteur tout son zèle pour le régime nouveau, se 
montrant tour à tour, « patriote en diable, » ou 
« aristocrate enragé, » suivant celle de ses feuilles 
qu’il dirige. 

En 1792, la Gazette de France , rattachée au 
ministère des affaires étrangères, devient elle- 
même l’organe du patriotisme révolutionnaire. 
Elle est girondine, puis passe au jacobinisme. * 
Quand Louis XVI est mis en jugement, elle ne 
l’appelle plus que Louis Capet, et, le lendemain 
de son exécution, le 22 janvier 1793, elle publie 
un mémorable article, commençant ainsi : « Le 
tyran n’est plus ! un exemple redoutable a été 
donné aux despotes du monde; la hache de la 
justice a frappé celui qui était déjà "condamné 
dans la conscience du peuple français. » Modé¬ 
rée et digne sous le Directoire, presque muette 
sous l’Empire, la Gazette de France redevint un 
des principaux organes du parti royaliste sous la 
Restauration. Après 1830, elle établit une asso¬ 
ciation, qui parut étrange, entre la monarchie lé¬ 
gitime et le suffrage universel. Ses principaux ré¬ 
dacteurs avaient été, avant la Révolution, Rémond 
de Sainte-Albine, Suard, l’abbé Aubert, de Quer- 
lon, de Fontanelle, etc. On cite, depuis 1789, Fallet, 
Chamfort, Rellemare, RrifTaut, Jouy, Méry, de Ge- 
noude, Lourdoueix, Lubis, etc. De 1792 à 1797,1a 
Gazette de France avait ajouté à son titre l’épi¬ 
thète de « nationale ». Frappée de suspension le 
24 août 1848, elle reparut pendant douze jours sous 
ce titre : le Peuple français , et pendant cinq se¬ 
maines sous celui de l'Étoile de la France , avec 
ces sous-titres « Journal de l’appel à la nation, » 
et « Revue des droits de tous. » Après avoir été 
hebdomadaire pendant plus d’un siècle, et bi¬ 
hebdomadaire depuis 1762, elle est quotidienne 
depuis le 1 er mai 1792. 

La collection de l’ancienne Gazette, de 1631 à 
1792, forme, à raison d'un volume par an, cent 
soixante et un volumes; le titre, très-souvent mo¬ 
difié, est le plus ordinairement : Recueil des ga¬ 
zettes de France. La nouvelle Gazette de France 
produit deux forts volumes in-fol. par année. On 
possède pour les 161 volumes de l’ancienne Gazette 
une Table, rédigée par Genet (1766-1768), et 
grâce à laquelle une longue période de notre his¬ 
toire se trouve résumée dans un répertoire du 
plus haut prix. 

Cf. Crétincau-Joly : Histoire de M. de Genoude et de ta 
Gazette de France (Paris, 1843, in—8) ; — Alfr. Nettement: 
Hist. de la Gazette de France, faisant suite à une Bio¬ 
graphie de SI. de Genoude (Ibid.. 1846, in-121; — Eug. 
Hatin : Histoire politique et littéraire de la presse en 
France (18G0 et suiv., in-8 et in-18; ; — le môme : Bi¬ 
bliographie de la presse périodique française (1864, 
gr. in-8) ; — A. Sirven’: Journaux et journalistes, t. IV 
(1860, in-18). 

DICT. DES UTTÉR. 


GED1KE (Frédéric), pédagogue allemand, né à 
Boberow le 15 janvier 1751-, mort le 2 mai 1803. 
Directeur du Gymnase Frédéric de Berlin, membre 
de l’Académie des sciences, il fut chargé de mis¬ 
sions relatives à l’instruction publique. Outre trois 
livres de lecture (Lescbücher) ou recueils d’extraits 
grecs, latins, français, on a de lui quelques éditions 
annotées d’ouvrages grecs; une Histoire de la 
philosophie ancienne d'après les divers écrits de 
Cicéron (Berlin, 1781, plus, édit.); des Fragments 
sur l'éducation (Fragmente iiber Erziehung und 
Schulwescn bei den Alten und Ncuern ; Ibid., 
1779 gr. in-8); des Pensées sur le purisme et 
l'enrichissement de la langue (Gedankcn über 
Purismus, etc.; Ibid., 1779, in-i), etc. 

Cf. V.-H- Schmidt : F. Gedicke, ein biogr. Versuch (Go¬ 
tha, 1803, in-8); — Fr. Horn : Gedicke's Biographie 
(Berlin, 1808, in-8). 

Gédoyn (Nicolas), traducteur français, né .e 
15 juillet 1667 à Orléans, mort le 10 août 1744. 
Tout enfant, il faillit être enseveli à la suite 
d’une grave maladie, lorsque M m ® Cornuel s’aperçut 
qu’il respirait encore. A dix-sept ans il entra au 
noviciat des Jésuites, puis professa la rhétorique à 
Blois, et prenant pour motif sa mauvaise santé, 
quitta la Compagnie. Il alla à Paris, devint un des 
habitués de Ninon de Lenclos, sa parente, alors fort 
âgée, en devint, dit-on, amoureux et obtint en 1701, 
par son crédit, un canonicat de la Sainte-Chapelle. 

Il entra à l’Académie des inscriptions en 1711, et à 
l’Académie française en 1718. 

Les deux principaux ouvrages de l’abbé Gédoyn 
sont la traduction de Quintilien (1718) et celle 
de Pausanias (1731), l’une et l’autre d’un style 
élégant, mais très-infidèles. Parmi les Mémoires 
qu il lut à l’Académie des inscriptions, on distingue 
celui sur les jeux Olympiques, et celui sur Dédale, 
dont il chercha sérieusement à reconstruire l’his¬ 
toire réelle. Ses Œuvres diverses ont été recueillies 
par l’abbé d’Olivet (Paris, 1745, in-12). 

Cf. D’Alembcrt : Hist. des membres de l’Acad. franç. 
geilek ouGeyler deKaisersberg (Jean), prédi¬ 
cateur et écrivain allemand, né à Schaffouseen 1445, 
mort à Strasbourg en 1510. Elevé par son grand- 
père dans la petite ville d’Alsace dont il prit le nom, 
il fut professeur de théologie à Fribourg, puis curé 
à Strasbourg. Émule de Tauler, il prêchait avec 
chaleur et onction, et était renommé pour son 
savoir et la pureté de sa doctrine. Les sermons qui 
nous restent sont nombreux, 11 les rédigeait en latin, 
elles prononçait en allemand. Ils ont été recueillis 
par ses auditeurs, particulièrement par J. Pauli. 
Presque tous roulent sur des sujets tirés du 
Vaisseau des Fous de Séb. Brant et sur des 
tableaux satiriques des vices et des folies du temps. 
Gciler a aussi composé plusieurs ouvrages d’édifi¬ 
cation, tels que le Paradis des âmes (der Seelcn 
Paradicss, Strasbourg, 1510), le Pèlerinage du 
chrétien vers la Patrie étemelle ( Chritlische 
Pilgerschaft zum, etc.; Bâle, 1512), etc. 

Cf. Ph. von Animon : Leben, Lehren und Predigtcn 
G's v. K. (Erlangcn, 1826, in-8) : — Aug. Slæber : Essai 
historique et litt. sur la vie et les écrits de J. G • de K. 
(Strasbourg, 4824, in-4). 

gell (William), archéologue anglais, né à 
Hopton (Derby) en 1777, mort à Naples le 4 février 
1836. Il eut les fonctions de chambellan de la 
reine Caroline. A la suite de missions et de 
voyages, il a publié : the Itineranj of Greece 
(Londres, 1801-1806, in-8 avec fig.; 2* édit., 1808), 
contenant, avec la description des monuments, un 
commentaire de Pausanias et de Strabon ; Topo- 
graphy of Troy (Ibid., 1804, in-fol., pl.j, Geogra- 
phy and antiquities of Ithaca (Ibid., 1807, in-8); 
Pompeiana, observations topographiques (Ibid., 
1817,1830-31,1. I et II, pl.), bel ouvrage traduit en 
partie en français, sous le titre de Eues des ruines 
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de Pompéi (Paris, 1828, in—8); Topographie de 
Home et de ses environs (1834, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Rose : New biographie. Dictionary. 

gellekt (Christian-Furchtegolt), célèbre poëtc 
allemand, né à Haynichem, près de Freyberg 
(Saxe), le 4 juillet 1715, mort à Leipzig le 13 dé¬ 
cembre 1769. D'une famille nombreuse et pauvre, 
il est le frère d’un savant métallurgiste. Il reçut 
dans la maison de son père, qui était pasteur, 
une éducation très-chrétienne. Il dut travailler de 
bonne heure à copier des actes de commerce. 
Cependant sa vocation poétique se manifesta dès 
l’âge de treize ans par quelques pièces dont on 
loue encore la grâce. A quinze ans, il fut envoyé à 
l’école de Meissen, où il se lia avec Rabener et 
Gaertner. Cinq ans plus tard il allait étudier la 
théologie à Leipzig, où il s’abandonnait à son 
goût pour la littérature. 11 s’y familiarisa avec les 
auteurs latins et les écrivains français; il embrassa 
les principes de Gottsched et fut un des meilleurs 
collaborateurs des Récréations de Schwabe et 
ensuite du Recueil de Brême. Plus tard il se sé¬ 
para de l’école saxonne et se repentit d’avoir 
sacrifié, sous ses inspirations, à l’imitation française. 

Gellert a joui, comme poëte national, d’une po¬ 
pularité extrême et qui s’est maintenue. Il est un 
des rares auteurs de son temps « qu'on lit encore, 
dit un critique allemand, dans la cabane comme dans 
le palais ». Les princes et les rois, Frédéric le 
Grand entre autres, lui firent visite à Leipzig. Des 
tributs d’hommages lui étaient adressés de toutes 
les parties de l’Allemagne, et sa mort fut un deuil 
publie. Sa tombe devint un but de pèlerinage et 
l’objet de démonstrations si vives que l’autorité 
dut les interdire. Ce que l’on goûtait dans Gellert 
c’était un talent pur, gracieux, inspiré par une 
âme honnête, assombri par la mélancolie, et répon¬ 
dant chaque jour davantage au caractère national. 
Interprète des sentiments intimes, il enseigne la 
vertu, la religion; il purifie l’art pour l'introduire 
dans la famille. Klopstock lui adresse ces vers : 
« La fille la plus belle et la plus aimée de la plus 
belle des mères devra te lire, devenir plus belle 
en te lisant, et, te voyant endormi, t’embrasser 
avec candeur. » Il faut citer aussi ce jugement en¬ 
thousiaste du philosophe Garve : « Aussi long¬ 
temps que les Allemands comprendront leur langue, 
ils liront les écrits de Gellert, et les hommes 
honoreront son caractère tant qu’ils respecteront 
la vertu. » Deux statues ont été élevées à ce poëte 
en 1865, dans sa ville natale et à Leipzig. 

Gellert a composé des poésies lyriques et didac- 
iiques, des contes, des fables, des pièces de 
théâtre, des ouvrages moraux. Ses Fables et ses 
Contes (Fabeln und Erzaehlungen ) sont restés 
son œuvre la plus populaire ; la langue en est 
pure, facile, élégante; la morale est plutôt élevée 
que pratique. Chaque sujet est composé et déve¬ 
loppé avec une certaine ampleur épique dont le 
défaut est un peu de redondance. Plusieurs de ses 
fables sont toutes personnelles et ont un cachet 
entièrement allemand. Scs contes sont d’une sim¬ 
plicité agréable, avec plus de prolixité. Ses poésies 
lyriques comprennent des Odes et Chants religieux 
(Odcn und geitiliche Lieder), où l’on trouve plu¬ 
tôt un sentiment intime, une foi sincère, qu’un 
véritable éclat poétique. De ses comédies : la 
Rigotte (Belschwester), les Tendres sœurs, le Gros 
lot, la première seule mérite d’être remarquée; 
elle est calquée sur notre Tartuffe. Gellert avait 
aussi composé un roman domestique sentimental : 
la Comtesse suédoise (die Shwedische Graefin; 
Leipzig, 1746, 2 vol.). Il a laissé des Leçons 
morales (Moraüsche Vorlesungen), qui n’ont été 
publiées qu’après sa mort et qui ont pour but de 
répandre dans le peuple l’amour du juste et les 
sentiments élevés. Ses Lettres à M" e Lucius de 
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Dresde , publiées par Ebert (Gellcrt’s Bricfwechsel, 
mit, etc.), ont été les premiers modèles, en Alle¬ 
magne, du style épistolaire. Il a été donné plusieurs 
éditions générales de ses Œuvres (Gcllcrts Saemmt- 
liche Werke; Leipzig, 1769-1774, 10 vol.; 1841, 
6 vol. in-12). 

Cf. J.-A. Cramer : C.-F. Gellert's Leben und, Briefe 
(Leipzig, 1744, 2 vol. in-8), traduit en français (Utrcchl, 
1875, 3 vol. in-8) ; — Hubcr : Eloge de Gellert, en tète de 
ses (Euwes choisies (Leipzig, 1770) ; — üœring : Gellert’s 
Leben (Leipzig, 1833, 4 vol.) ; — Neumann : Das Gellert- 
Buch (Dresde, 1855), etc. 

GELLI (Giambattista), critique, romancier et 
auteur dramatique italien, né à Florence en 1493, 
mort en 1563. fl était bonnetier. Par ses apti¬ 
tudes littéraires, il parvint à la présidence de 
l’Académie florentine, où il fit publiquement, à la 
demande de Cosme I* r , des leçons sur la Divine 
Comédie. Elles ont paru sous ce titre : Tuile le 
leùoni fatte nell' Academia Fiorentina (Florence, 

1551, in-8). On a encore de Gelli : les Caprices 
du tonnelier (I Capriccj del bottajo, 1548), la 
Circê (1549), nouvelles où l’auteur a donné libre 
carrière à sa fantaisie : Circé a été traduit en 
français par Duparc (Paris, 1567) ; puis plusieurs 
comédies assez gaies, dont l’une, la Sporta, est 
tirée de YAulularia de Plaute, et une autre, lo 
Errore, est empruntée à la Clitie de Machiavel. 

Cf. Capri : Orazione nella morte di G.-B. Gelli (Flo¬ 
rence, 1563, in-4) ; — Ginguené : Histoire litt. de l’Italie, 
t. VI et VIII ; — Floegel : Geschichle der komischen Li- 
teratur, t. Il, p. 149. 

GEMARA (la), nom d’une des divisions du Tal- 
mud de Babylone (voy. Talmud). 

GÉMISTE (George), I'eiopYto; à répauxo;, sur¬ 
nommé Pléthon (6 UXr ( ôtov), philosophe et érudit 
byzantin, mort vers le milieu du xv e siècle. Son 
surnom vient de l’étendue de ses connaissances. 
Député au concile de Florence en 1438, il s’y pro¬ 
nonça contre la réunion des Églises grecque et 
latine; mais plus tard, banni de ia Grèce, avant 
la prise de Constantinople, et réfugié en Italie, il 
revint sur son opinion et se déclara pour les 
Latins. Partisan zélé de la philosophie platoni¬ 
cienne, il gagna à ses idées les Médicis, et en¬ 
gagea la querelle entre les sectateurs d’Aristote et 
ceux de Platon, par un ouvrage intitulé : De Pla- 
tonicœ atque Aristetolicœ philosophiœ differentia 
(Venise, 1532, 1540, in-4; Paris, 1541, in-8). Ses 
attaques contre Aristote et sa partialité en faveur 
de Platon le firent accuser de vouloir substituer à 
la doctrine chrétienne le platonisme alexandrin. 

Gémiste eut, de son vivant, une réputation im¬ 
mense, non-seulement comme philosophe, niais 
aussi comme écrivain, orateur, savant universel. 
Elle n’est pas justifiée par ses nombreux ouvrages, 
dont nous citerons les principaux : ’Ex twv Aco- 
ôtôpou xot llXouxapxou rcep'i xûv pexa xr|V èv Mav- 
xiveta (Venise, 1503, in-fol.; Leipzig, 

1770,' in-8^; üsp\ Eîp.app.évYjç, De Fato (Leyde r 
1722, in-8); Hsp'i ’Apexibv, De Virtutibus (Anvers, 

1552, in-fol.; léna, 1590, in-8); Momxà Xoyta x&v 
àiio Zmpoaarpou è^Y^Osvxa, Oracuïa magica 7o- 
roastris (Paris, 1599, in-8; Leipzig, 1719, in-4); 
Oraisons funèbres (Leipzig, 1793, in-8); des trai¬ 
tés sur la géographie, dans les Anecdoia grœca de 
Siebcnkæs (Nuremberg, 1798, in-8) ; des extraits 
d’Aristote, de Théophraste, de Diodore, etc. 

Cf. Boivin, dans les Mémoires de l’Académie des inscrip¬ 
tions, t. II ; — Fabricius : Bibliotheca grœca, t. X; — 
W. Gass : Gennadius und Plelo, Oder Aristotelismus und 
Platonismus in der griech. Kirche (Breslau, 1844, in-4). 

GÉIVKBRARD (Gilbert), érudit français, né en 
1537 à Biom, mort le 24 mars 1597. 11 fit profes¬ 
sion chez les Bénédictins de Gluny, et occupa la 
chaire d’hébreu au Collège royal. S’élant jeté dans 
la Ligue, il fut nommé, en 1592, par la protection 
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du duc de Mayenne, archevêque d’Aix; mais, ac¬ 
cusé d’avoir écrit contre les prérogatives royales 
son livre De Sacrarum electionum jure (1593, 
in-12), il fut condamné à l’exil, peine qui fut com¬ 
muée en une retraite au prieuré de Semur. 11 avait 
eu pour élève saint François de Sales. 

On a de lui des ouvrages savants, mais d’un 
style fort incorrect, soit en latin, soit en français : 
Isagoge rabbinica ad legenda Hebrœorum scripta 
(Paris, 1563, in-4j ; Alphabètum hebraicum (Paris, 
1564, in-4) ; Histoire de Josèphe , mise en français 
(Paris, 1578, in-fol.) ; Chronographiœ. libri /F(Paris, 
1580, in-fol.), chronologie sacrée, etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXII. 

gexès (saint), ou Genest de Rome, comédien 
romain du temps de Dioclétien. On croit qu’il 
était directeur d’une troupe dramatique. D’après 
la légende, il fut subitement converti au christia¬ 
nisme au moment où, dans une pièce parodiant 
les mystères chrétiens, il venait de recevoir un 
baptême simulé. 11 soutint sa foi nouvelle devant 
l’empereur et subit le martyre. Cette conversion 
est le sujet d’une célèbre tragédie de Rotrou. 

Cf. Ambr.-F. Didot : Notice sur saint Genest, dans 
l’édit, des Chefs-d’œuvre de Rotrou. 

GENÈSE (la). — Voyez Pentateuque. 
genesius (Joseph), ou Joseph de Byzance, 
historien byzantin du x° siècle. Son Histoire, di¬ 
visée en quatre livres, va de 813 à 886, et com¬ 
prend les règnes de Léon V, Michel II, Théophile, 
Michel III, Basile 1 er . Sèchement écrite, elle tire 
son importance de la rareté des documents de 
cette époque. Imprimée dans la Byzantine de Ve¬ 
nise (1733, in-fol.), elle a été rééditée avec soin 
dans la Byzantine de Bonn (1834, in-8). 

Cf. Fabricius : Dibliotheca grœca, t. VU. 

genest (l’abbé Charles-Claude), littérateur 
français, né le 17 octobre 1639 à Paris, mort en 
1719. Familier du duc de Nevers, il concourut 
pour le prix de poésie et fut couronné en 1673. 
Malezieu le poussa dans le monde des beaux- 
esprits ; M me de Montespan et ses soeurs le pro¬ 
tégèrent ; Bossuet s'intéressa à lui. Il devint 
précepteur de M lIe de Blois, entra à l’Académie 
française en 1698, et fut un des habitués et des 
acteurs des divertissements de Sceaux, chez la 
duchesse du Maine. Il composa pour ces fêtes des 
vers médiocres, des tragédies froides, prosaïques, 
Zélonide, Polymnestor, Joseph, Pénélope. La der¬ 
nière eut l’approbation de Bossuet, au point de 
vue moral. L’abbé Genest fit aussi, d’après les 
conversations de ce prélat, un poëme intitulé : 
Principes de philosophie; des preuves naturelles 
de l’existence de Dieu et de l’immortalité de 
l’âme (Paris, 1716, in-8), malheureuse imitation 
de Lucrèce, tentée en l’honneur du cartésianisme. 

Cf. D’Alembert : Histoire des membres de l'Académie 
française. 

GENEVIÈVE DE BRABANT, ou l’Innocence re¬ 
connue, l'une des principales légendes popula¬ 
risées par la « Bibliothèque bleue ». Elle a été 
écrite dans sa forme définitive par un Jésuite, 
conseiller et aumônier de Louis XIV, le P. de Cé- 
risiers (voy. ce nom). La première édition, suivie 
de tant d’autres et de tant de remaniements et 
de traductions, est de 1635 (Paris, in-4). L’his¬ 
toire de lu fille d’un duc de Brabant, femme du 
châtelain Siffroy, accusée d’adultère par l’inten¬ 
dant Golo qui avait tenté de la séduire, et ramenée 
plus tard à son rang par la Providence, a été sou¬ 
vent portée à la scène; mais elle a fourni plus de 
féeries et d’opéras que d’œuvres littéraires. Parmi 
ces dernières, on cite un drame de Tieck. 

Cf. Ad. Pccaticr : Histoire de Geneviève de Brabant 
Paris, 18-45, in-18 ; nombr. éditions). 
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GEXGEXIîach (Pamphile), écrivain allemand 
du commencement du xvi® siècle. Bourgeois de 
Bâle et imprimeur, il était zélé partisan de l’Au¬ 
triche et ennemi acharné du pape. Il a composé 
trois drames qui le font regarder comme un des. 
rénovateurs du théâtre allemand, puis des poëmcs 
satiriques, didactiques et historiques; des pièces 
lyriques de maîtres chanteurs, enfin quelques écrits 
en prose en faveur de la Réforme. Une excellente 
édition de ses Œuvres a été donnée par Gœdeke 
(Hanovre, 1856). 

GENIALES DIES, ouvrage d’Àlessandri (voy. ce 
nom). 

GÉNIE, faculté. Le mot génie a plusieurs accep¬ 
tions, dont quelques-unes se rapportent à des ques¬ 
tions littéraires. Suivant l’une des principales, le 
génie désigne la supériorité éclatante de quelques 
écrivains d’élite, manifestée par la nouveauté ou 
la puissance des effets que leurs œuvres produisent 
sur les âmes. En ce sens, ce mot s’applique à 
toutes les sphères élevées de l’activité intellectuelle, 
et dans les sciences, les arts, la politique, la guerre, 
les finances, la conduite des affaires, l’on reconnaît 
le génie partout où l’on voit éclater une puissance 
extraordinaire d’invention ou de combinaison. 

Il est plus facile d’écrire en l’honneur du génie 
des déclamations oiseuses que d’en démêler les 
éléments par une rigoureuse analyse et de déter¬ 
miner son origine et les lois de son développe¬ 
ment. Le génie est-il d’une autre nature que le 
talent auquel on se plaît à l’opposer, comme le 
sublime au beau, dans d’ingénieux parallèles ? où 
n’est-il qu’un degré supérieur des rttêmes facultés ? 
Rien n’autorise a voir dans le génie un don spé¬ 
cial qui mette l’écrivain, l’artiste, en dehors a la 
fois et au-dessus de l'humanité; les éléments qu’on 
y reconnaît se retrouvent à des degrés divers dans 
la plupart de ceux qui cultivent les arts ou la 
littérature ; seulement ils prennent dans l'homme 
de génie un développement, une puissance, un 
éclat qui semblent en transformer la nature. Au 
premier rang de ces éléments est l’invention ; le 
génie est essentiellement créateur : ce qui ne veut 
pas dire qu’il tire quoi que ce soit du néant et qu’il 
fasse jaillir de lui-même des idées ou des senti¬ 
ments inaccessibles aux autres hommes; mais il 
saisit entre les choses des rapports qui échappent 
au vulgaire, il met les vérités communes dans une 
lumière inattendue, il donne aux passions les plus 
humaines une force, une profondeur d’expression, 
qui font croire à des émotions surnaturelles. 

Cette transformation des facultés ordinaires a 
paru l’effet d’une action étrangère et supérieure à 
l’homme, d’une puissance divine que le mot génie 
servit lui-même à désigner. Pour le poëte, le génie 
ne fut longtemps autre chose qu’un dieu manifesté 
par l’inspiration : 

Est deus in nobis, agitante calescimus illo. 

Les exagérations suivirent de près cette préten¬ 
tion, et une sorte de désordre sibyllin sembla le 
propre du génie ; l’incohérence des idées, l’excen¬ 
tricité des images, le dédain des règles des genres, 
et même de celles du langage constituèrent, aux 
yeux de poëtes chevelus ou échevelés, que déjà Ho¬ 
race s’amuse à décrire, cette supériorité inspirée, 
qui fait mépriser l’art, le goût et le bon sens. 

Ingenium misera quia fortunatius artc 
Crédit, et excludit sanus Heiicone poctas 
Democritus, bona pars non ungucs ponore curât, 

Non barbam : sécréta petit Ioca, balnea vitat. 
Nanciscelur enim pretium nomenque poctæ, 

Si tribus Anticyris caput insanabüc nunquam 
Tonsori Licino commiserit... 

Sur cette pente, le génie confinerait à la folie. 
Les physiologistes modernes sont là pour rabattre 
son orgueil. Ils le rattachent à des modifications 
anormales des conditions organiques, à un état 
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morbide du cerveau, et le définissent une névrose. 
Lamartine, dans l’ode célèbre sur Bonaparte, en 
fait une vertu involontaire, propre à racheter une 
vie de crimes. 

Et vous, fléaux de Dieu, qui sait si le génie 
N’est pas une de vos vertus ! 

Sans nous engager dans ces fantaisies poétiques 
ou scientifiques, nous nous bornerons à dire que le 
génie nous parait consister, pour l’écrivain, dans 
une supériorité de naissance et de facultés, tandis 
que le talent désigne plutôt une valeur acquise et 
développée par le travail. L’un lient à la nature 
même des capacités individuelles, et l’autre à leur 
culture ; c’est ce qui explique comment le génie 
et le goût sont moins inséparables que le goût et 
le talent, ces deux derniers naissant ensemble et 
grandissant par la môme éducation. 

Ce serait toutefois une grosse erreur de suppo¬ 
ser une trop grande incompatibilité d’humeur 
entre le génie et le goût; pour être inné, il n’est 
pas moins susceptible d’être développé et épuré 
par le travail personnel et par le travail du temps. 
Abandonné à lui-même, ou entraîné par la gros¬ 
sièreté d’une nation ou d’une époque, le génie 
produira pêle-mêle des conceptions grandioses et 
des trivialités rebutantes ou des exagérations 
monstrueuses; d’autres fois, cédant aux modes 
prétentieuses d’une société raffinée, il gâtera 
comme à plaisir l’expression des sentiments les 
plus sublimes, par la recherche de l’esprit et de 
la préciosité. Conduit par le goût, le génie ne 
perd pas sa puissance, il la règle mieux, il pro¬ 
portionne les moyens aux effets ; il aura le mouve¬ 
ment, l’emportement au besoin ; mais l’un sera 
continu et régulier, et l’autre toujours à sa place; 
il ne se fera pas faute des traits sublimes, mais il 
les répandra sur un fond d’une beauté soutenue 
et égale. Le célèbre mot de Buffon ; « le génie 
n’est autre chose qu’une grande aptitude à la pa¬ 
tience, » s’applique aussi bien aux créations artis¬ 
tiques qu’aux recherches savantes ; il marque, sous 
une forme paradoxale, la part qui revient, dans 
les œuvres, au travail à côté de l’inspiration. 

Parmi les autres sens du mot génie, nous nous 
bornerons à signaler celui de caractère propre et 
distinctif soit des personnes, soit des temps ou des 
choses. On dit également le génie d’une nation, 
d’une époque, d’une langue, d’une littérature ; ce 
mot désigne tous les traits caractéristiques réunis, 
les qualités et les défauts, les dispositions naturelles 
ou acquises. Mettre en relief le génie d’un peuple 
ou d’une époque dans l’ordre littéraire est l’objet 
môme des principaux arLicles historiques que nous 
consacrons à chaque pays dans cet ouvrage. 

Cf. Marmontel : Eléments de. littérature; — Littré: 
Dictionnaire de la langue française ; — V. Cousin : Du 
Vrai, du Beau et du Bien, leçon vm. 

GÉNIE, titre de recueil d’extraits (voy. Esprit). 

GÉNIE DE L’HOMME (le), poème de Chenédollé ; 
— le Génie du christianisme, ouvrage de Chateau¬ 
briand (voy. ces noms). 

GÉN1N (François), philologue français, né à 
Amiens le 16 février 1803, mort à Paris le 20 mai 
1856. Rédacteur assidu du National et mêlé à di¬ 
verses polémiques, il a laissé un certain nombre 
de travaux philologiques très-rcmarqués : Des Va¬ 
riations du langage français depuis le XII 0 siècle 
(1845, in-8) ; la Chanson de Roland (1850, gr. in-8) ; 
Récréations philologiques (1856, 2 vol. in-8), etc. 
[Dict. des Contemp ., l r * et 2 e éditions.] 

gexlis (Stéphanie-Félicité Ducrest de Saint- 
Aubin, comtesse de), femme de lettres française, 
née le 25 janvier 1746 au château de Champcery, 
près d’Autun, morte en 1830. À l’âge de six ans, 
elle fui reçue chanoinessc du chapitre d’Alix, 
près de Lyon, avec le litre de comtesse de Bour¬ 


bon-Lancy qu’elle porta jusqu’à son mariage. Son 
éducation fut d’une grande frivolité. Elle passa des 
années vêtue en amour, avec un carquois et des 
ailes ; ensuite elle courut les champs sous l’habit 
de garçon ; elle apprit le clavecin, la danse, les 
armes, mais à peine savait-elle lire et former une 
lettre à l’âge de douze ans. Cependant elle mon¬ 
trait un esprit naturel, vif et singulier qui en fai¬ 
sait un petit prodige. Elle attroupait les enfants du 
village sous sa fenêtre pour leur enseigner le caté¬ 
chisme, composait des vers,des romans, et jouait à 
merveille son rôle dans les comédies représentées 
au château. Son père étant mort, elle fut recueil¬ 
lie, avec sa mère restée sans ressources, par-le 
riche financier La Popelinière. Sans perdre son 
goût pour les plaisirs, elle comprit la nécessité de 
l’étude, s’y livra seule avec ardeur et acquit une 
instruction, sinon profonde, du moins très-varice. 
Elle n’avait pas seize ans lorsque le comte Brus- 
lart de Genlis, colonel des grenadiers de France, 
depuis marquis de Sillery, en devint amoureux et 
l’épousa. Grâce à M“ e de Montcsson, sa tante, ma¬ 
riée secrètement au duc d’Orléans, M m * de Genlis 
entra au Palais-Royal, et reçut en 1]82 le titre de 
gouverneur des enfants du duc. Elle présida à 
l’éducation du prince qui fut plustard le roi Louis- 
Philippe, et de sa sœur la princesse Adélaïde. On 
a dit qu’elle contribua par ses conseils à séparer 
le duc d’Orléans de la cour. Elle émigra en 1793, 
résida en Suisse, puis en Allemagne, et rentra en 
France en 1800. Bonaparte l’accueillit avec fa¬ 
veur, lui donna un logement à l’Arsenal, et plus 
tard une pension de six mille francs pour qu’elle 
lui écrivit tous les quinze jours sur « tout ce qui 
lui passerait parla tête », mais principalement sur 
les usages et l'étiquette de l’ancienne cour. Sous 
la Restauration, elle toucha aussi une pension du 
duc d’Orléans. Elle occupa une grande partie de 
sa vie de querelles littéraires, où elle s’engageait 
comme à plaisir, dépréciantles plus illustres écri¬ 
vains pour se vanter elle-même, et surtout met¬ 
tant une animosité ridicule à rabaisser les philo¬ 
sophes du xvm e siècle. 

Peu d’écrivains ont été aussi féconds que M m ® de 
Genlis. Elle a tenté presque tous les genres, sans 
s’élever au-dessus du médiocre. Un de ses princi¬ 
paux ouvrages est le Théâtre d'éducation (Paris, 
1779-1780,4 vol. in—12), recueil de petites comé¬ 
dies à l’usage des jeunes personnes, où il y a du 
naturel, de la facilité, et, sans beaucoup d’in¬ 
vention, de l’intérêt. Il en est de même du Théâtre 
de société (Ibid., 1871, 2 vol, in-8, souvent réim¬ 
primé). Une œuvre plus forte est Mademoiselle de 
Clermont (Ibid., 1802, in-8), courte nouvelle his¬ 
torique, dont M.-J. Chénier a dit: a Les carac¬ 
tères de la princesse, de son frère M. le duc et de 
son amant le duc de Melun, sont tracés avec une 
vérité charmante. Là, ni incidents recherchés, ni 
déclamations ; action simple, style naturel, narration 
animée, intérêt toujours croissant. On croirait lire 
un ouvrage posthume de M me de La Fayette. » Les 
autres ouvrages de M“ e de Genlis sont : Annales 
de la vertu (Paris, 1781, in—18) ; Adèle et Théo¬ 
dore, ou lettres sur l'éducation (Ibid., 1782, 3 vol. 
in 8), suite de petits tableaux relatifs à l’éduca¬ 
tion, reliés ensemble en forme de roman, et où 
sont présentées les idées des principaux péda¬ 
gogues ; les Veillées du château, ou Cours de mo¬ 
rale à L'usage des enfants (Ibid,,1784, 3 vol. in-12), 
recueil de lectures et de contes où il y a de l’inté¬ 
rêt ; la Religion considérée comme l'unique base du 
bonheur et de la véritable philosophie (Ibid., 1787, 
in-8) ; Discours sur la suppression des couvents de 
religieuses (1790, in-8), écrit inspiré par l’influence 
des idées révolutionnaires; Leçons d'une gouver¬ 
nante à ses élèves (Ibid., 1791, 2 vol. in-8), ou¬ 
vrage très-rare et qui a été soigneusement retiré 
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du commerce ; les Chevaliers du cygne, oit la Cour 
de Charlemagne, conte historique (Hambourg, 
1795, 2 vol. in-8); Précis de ma conduite pendant 
la Révolution (Ibid., 1796, in-8); les Petits émi- 
rês, ou Correspondance de quelques enfants (1798, 
vol. in-8) ; Iferbier moral, ou Recueil de fables 
nouvelles (1799, in-12) ; les Vœux téméraires, 
roman (1799, 3 vol. in—12) ; les Mères rivales, ro¬ 
man (Paris, 1800,1vol. in-12) ; le Petit La Bruyère 
(Ibid., 1890, in-8); Nouveaux contes moraux et 
nouvelles historiques (Paris. 1802, 3 vol. in-12; 
1803, 6 vol. in—12) ; Souvenirs de Fétide U" 
(1804-, in-12), avec une Suite (1807, in-12), recueil 
d’anecdotes curieuses ; la Duchesse de La Vallière, 
nouvelle historique (Ibid., 1804-, in-8); Madame 
de Maintenon, nouvelle historique (Ibid., 1806, 
2 vol. in-8) ; Bélisaire (Ibid., 1808 in-8), ouvrage 
inférieur à celui de Marmontel ; Arabesques mytho¬ 
logiques, ou Attributs de toutes les divinités (Pa¬ 
ns, 1810,2 vol. in-12, avec pl.) ; De l’Influence 
des femmes surla littérature française (Ibid., 1811, 
in-8), ouvrage plein d’erreurs et de jugements pas¬ 
sionnés; les Bergères de Madian, ou la Jeunesse de 
Mo'ise, poëme en six chants (Ibid., 1812, in-8); 
Mademoiselle de La Fayette ou le Siècle de Louis 
XIII (Ibid., 1813, in-8); les Battuècas, roman 
(Ibid., 1811, 2 vol. in-12), où M m ® Sand dit avoir 
puisé « ses premiers instincts socialistes et démo¬ 
cratiques » ; Histoire de Henri le Grand (Ibid., 
1815, 2 vol. in-8), mauvaise compilation ; Jeanne 
de France, nouvelle historique (Paris, 1816, 
2 vol. in-12); Abrégé des Mémoires du marquis 
de Danyeau (Paris, 1817, 4 vol. in-8) ; Pétrarque 
et Laure (Paris, 1819, 2 vol. in-12); Mémoires 
sur le XVIIP siècle et sur la Révolution fran¬ 
çaise (Paris, 1825, 10 vol. in-8), publication scan¬ 
daleuse, à propos de laquelle on a dit que l’au¬ 
teur, comme les mauvaises dévotes, confessait les 
péchés de tout le monde, excepté les siens, etc. 
M rae de Genlis a en outre collaboré au Mercure de 
France, à la Bibliothèque des romans, etc. Elle a 
fourni quelques articles à la Biographie universelle , 
puis, s’étant brouillée avec les directeurs de cet 
ouvrage, elle en écrivit l 'Examen critique (1811- 
1812, in-8). Elle a donné des éditions de VEmile 
de J.-J. Rousseau et du Siècle de Louis XIV de 
Voltaire, en y pratiquant des suppressions et en 
y ajoutant des notes et des préfaces du plus mau¬ 
vais goût contre ces écrivains. Dumonceau a pu¬ 
blié VEsprit de M mt de Genlis, ou Extraits de ses 
ouvrages (1805, in-12). Cousin d’Avalon a donné 
un Genlisiana (1820, in-12), satire continuelle con¬ 
tre M m * de Genlis. 

Cf. M.-J. Cl dnier : Tableau de la littérature française; 

- Ch.-L. de Sévelinges : M me la comtesse de Genlis peinte 
en miniature, abrégé critique do ses Mémoires (Paris, 
1826, in-12i ; — Sai*tc-Beuve : Causeries du lundi, t. III; 

- Quérard : la France littéraire ; — G. Sand : Histoire 
de ma vie, 2® partie, ch. xv. 

GENNàde, Cennadius, écrivain ecclésiastique la¬ 
tin, mort vers la fin du Y® siècle. Il était prêtre de 
l’église de Marseille, et composa des traités, aujour¬ 
d’hui perdus, contre Nestorius, contre Pélage, etc. 
Nous avons de lui : un opuscule, intitulé Epistola de 
fide mea, qui fut attribué à saint Augustin et inséré 
dans les Œuvres de ce Père, puis imprimé à part 
(Hambourg, 1614, in-4); un catalogue d’auteurs 
ecclésiastiques, qui fait suite à celui de saint Jé¬ 
rôme et porte le même titre : De Viris illustribus. 
Il a été imprimé plusieurs fois dans les Œuvres de 
saint Jérôme, et édité séparément (Anvers, 1639, 
in-fol.; Helmstædt, 1700, in-4).—; Deux patriarches 
de Constantinople, du nom de Cennade, l’un du 
v® siècle, l’autre du xv®, ont laissé quelques écrits 
théologiques. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. II; —W. Gass: 
Gennadius und Pletho, oder Aristotelismus, etc. (Brcs- 
lâu, 1844, in-8). 


GÉNOIS (Dialecte). —Voyez Italienne (Langue) 

genoude (Antoine-Eugène Genoud, abbé de), 
publiciste français, né en 1792 à Montélimart, mort 
le 19 avril 1849. Elève du lycée de Grenoble, il 
vint à Paris et fut en 1811 professeur de sixième 
au lycée Bonaparte. L’année suivante, il entra au 
séminaire de Saint-Sulpice, mais y resta peu de 
temps. En 1815, il fut, dans le midi de la France, 
aide de camp du prince de Polignac. Des bro¬ 
chures politiques et la traduction de la Bible le 
signalèrent à l’attention publique et lui valurent 
les faveurs de Louis X.VIII, qui l’anoblit en 1822 
et le nomma maître des requêtes. Ayant perdu sa 
femme en 1834, il entra dans les ordres l’année 
suivante, sans quitter le journalisme. En 1846, il 
fut élu député à Toulouse. Quoiqu’il eût, pendant 
vingt ans, réclamé dans ses écrits l’application du 
suffrage universel, il ne fut pas réélu après la 
Révolution de 1848, qui proclama ce principe. 

C’est, comme polémiste et comme traducteur des 
livres saints que M. de Genoude s’est fait un nom 
dans la littérature. En 1818, il collabora au Con¬ 
servateur. En 1820, il créa le Défenseur , à la ré¬ 
daction duquel il associa Lamennais. Il fut en¬ 
suite directeur de l’Etoile, qu’il fondit dans 
la Gazette de France . A ce dernier recueil se rat¬ 
tache surtout sa réputation. Il y soutint l’alliance 
de la monarchie légitime avec la démocratie, du 
droit divin avec la souveraineté du peuple. La per¬ 
sistance avec laquelle il défendit cette opinion lui 
fit dans la presse une situation isolée et originale 
Il se faisait remarquer par son activité d’esprit, 
par sa préoccupation constante de mettre en scène 
sa personnalité, par une manière pompeuse et ora¬ 
toire, plus faite pour la prédication que pour le 
journal. Sa renbmmée comme traducteur, grossie 
par l’esprit de parti, s’est fort affaiblie depuis sa 
mort. Il s’essaya dans la chaire et à la tribune, 
mais se montra orateur médiocre. 

Comme traductions, de Genoude a publié ; 
les Prophéties d’Isaie (1815, in-8) ; le Livre de Job 
(1818, in-8) ; VImitation de Jésus-Christ (1820, 
in-32, souvent rèimpr.) ; la Sainte Bible (Paris, 
Imprim. royale, 1829-1824, 16 vol. in-8, et 1839- 
1840, 5 vol. in-4), traduction moins exacte que 
celle de Sacy, mais éloquente, et quelquefois em¬ 
phatique; le Nouveau Testament (1821, 2 vol. 
m-8). Ses autres écrits sont ; Considérations sur 
les Grecs et les Turcs (1821, in-8) ; la Vie de Jé¬ 
sus-Christ et des Apôtres, tirée des saints Evan¬ 
giles (1836, 2 vol. in-8) ; Leçons et modèles de 
littérature sacrée (1837, in-8), avec M. de Lour- 
doueix, son collaborateur pour plusieurs autres pu¬ 
blications; la Raison monarchique [1838, in-8) ; 
Exposition du dogme catholique (1840, in-8) ; Dé¬ 
fense du christianisme par les Pères (1842, in-12) ; 
la Divinité de Jésus-Chnst annoncée par les pro¬ 
phètes (1842,2 vol. in-12) ; Lettres sur T Angleterre 
(1842, in-8) ; Histoire (tune âme (1844, in-8) ; 
Histoire de France (1844-1848, 23 vol. in-8), fort 
médiocre compilation ; Sermons et Conférences 
(4® édit., 1846, in-12) ; etc. Il a dirigé la publica¬ 
tion intitulée Bibliothèque chrétienne du XIX e siè¬ 
cle, et y a donné une partie de la Iradoction des 
Pères de VEglise des trois premiers siècles (1837- 
1843, 9 vol. in-8). 

Cf. J. Crctineau-Joly : Histoire de SI. de Genoude et de 
la Gazette de France (Paris, 1843, in-8) ; — M. F... : Bio¬ 
graphie de M. de Genoude (1840, in-18). 

GENOVESI (l’abbé Antonio), philosophe et éco¬ 
nomiste italien, né à Castiglione, près Salcrne, en 
1712, mort en 1769. 11 enseigna la philosophie à 
Naples avec assez d’éclat, mais il s’attira de nom¬ 
breux adversaires par la publication de quelques 
écrits en latin sur la métaphysique, où il adopte 
les principes de Galilée, de Grotius et de Newton. 
Toutefois, par la protection du roi Charles YI, il 
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devint professeur de philosophie et d’économie 
politique à l’Université de Naples. — Ses ouvra¬ 
ges sont : Meditazioni filosofiche (1758) ; Lettere 
academiche (1764.), dans lesquelles il réfute les 
idées de J.-J. Rousseau sur l’influence des arts et 
des sciences; Logicaper gli giovanetti (1766); Trat - 
tato de scienze metajisiche (1766); j Oiceosina (1767), 
traité de morale; Lezioni di commercio, o di 
economia civile (1757), livre dont le principal at¬ 
trait était, en Italie, la nouveauté du sujet. 

Cf. G.-M. Galanti : Elogio slorico del signor abate A. Ge- 
novesi (Florence, 1772, in-8 ; nouv. e'dit.. 1781) ; — Lom- 
bardi : Storia délia letteratura italiana nel secolo XYIII°. 

GENRE, ESPÈCE. — Voyez Lieux communs. 

GENS DE LETTRES. — Voyez Lettres (Homme 
de) ; — les Gens de lettres, comédie de Fabre 
d’Eglantine (voy. ce nom). 

gentiex (Benoît), moine français du xv° siècle. 
Il faisait partie des religieux de Saint-Denis, et 
fut député de l’Université de Paris ai^ concile de 
Constance. Le Laboureur lui attribue l’ouvrage 
latin, dont il a donné une traduction, d’après un 
manuscrit ayant appartenu au président de Thou, 
et qu’il a intitulé : Histoire de Charles VI, royde 
France, écrite par les ordres etsurles mémoires et 
les avis de Guy de Monceaux et de Philippe de Vil- 
lette, abbés de Saint-Denys, par un auteur contem¬ 
porain, religieux de leur abbaye (Paris, 1663, 
2 vol. in-fol.). 

gentil (Jean-Baptiste-Joseph), orientaliste 
français, né a Bagnols (Languedoc) le 25 juin 1726, 
mort dans cette ville le 15 février 1799. Il servit 
avec distinction dans l’Inde, comme colonel d’ar¬ 
tillerie, y étendit ses voyages, et en rapporta des 
collections de médailles, manuscrits et dessins. 11 
a laissé plusieurs importants ouvrages, avec vi¬ 
gnettes, conservés à la Bibliothèque nationale : 
Histoire métallique de l'Inde , Histoire de l'Empire 
mogol, Histoire des Rajahs de VHindoustan. On a 
édité son Voyage du Bengale à Saint-Pétersbourg 
(Paris, 1802, 3 vol. in-8), et Mémoires sur l’In- 
dostan ou VEmpire mogol (Ibid., 1822, in-8). 

Cf. Gentil fils : Précis sur J.-D.-J. Gentil (Paris, 1814, 
in-8). 

GENTIL BERGER (le), drame pastoral de Ram- 
say (voy. ce nom). 

gentil-bernard (Pierre-Joseph Bernard, dit), 
poëte français, né en 1710 à Grenoble, mort le 
l* r novembre 1775. Après avoir terminé ses études 
chez les Jésuites de Lyon, il entra comme clerc 
chez un procureur, puis alla servir dans l’armée 
qui faisait la guerre en Italie, et se trouva aux ba¬ 
tailles de Parme et de Guastalla. La bravoure 
qu’il montra lui valut la place de secrétaire du 
maréchal deCoigny. Le fils du maréchal lui procura 
la charge de secrétaire général des dragons, qui 
valait 20 000 livres de rente. Il put alors se livrer 
sans inquiétude au goût qu’il avait déjà montré 
pour la poésie. L’opéra de Castor et Pollux (1737), 
dont Rameau fit la musique, fut regardé comme 
un chef-d’œuvre lyrique. Bernard fut recherché 
dans les salons, où il lisait ses vers, qu’il ne li¬ 
vrait pas à l’impression. Son succès fut rapide; 
onVappela l’Anacréon de la France, « un Anacréon 
poudré, frisé, fmfreluché, «comme le dit Grimm. 
M“ e de Pompadour le protégea, et le fit nommer 
bibliothécaire du roi à Choisy. Voltaire lui donna 
le surnom de Gentil, qui resta attaché à son nom. 

« J’ai beaucoup vécu, a écrit le prince de Ligne, 
avec ce Gentil-Bernard, qui ne l’était ni de figure, 
ni de manières, ni même d’esprit, car il y a plus 
de grâce, d’esprit et de goût dans ses vers que de 
gentillesse, qualité qui suppose de l’abandon, de 
l’enfance et de la gaieté, trois choses qui lui 
manquaient... Je ne l’aurais jamais remarqué sous 
ce nom de Gentil qui m’a toujours fait rire... 
C’était un grand, assez gras, beau, brun, aimable, 


facile, complaisant, homme de bonne compagnie, 
aimé de tout le monde, ne faisant ni esprit, ni 
compliments, bien gourmand, et lisant à merveille 
son Art d’aimer. « Ce poëme de Y Art d'aimer eut 
une grande réputation jusqu’au moment où il pa¬ 
rut (Paris, 1775, in-8, avec fig.) ; il en conserva 
alors fort peu, et, suivant La Harpe, n’en méritait 
pas davantage. « Le sujet n’y est nullement rem¬ 
pli, ajoute le même critique; ce serait bien plutôt 
l’art de jouir; et le plus grand défaut d’un poëme 
où l’amour devait jouer un si grand rôle, c’est 
qu’il y a de tout, hors de l’amour. Scs vers, 
pleins d’esprit, sont dénués de sentiment, et le ca¬ 
ractère de sou style y est même opposé. Il cher¬ 
che partout l’élégance et la précision, mais avec 
un effort que Ton sent partout. Sa composition est 
tendue et pénible : rien n’y est fondu d’un jet; 
rien ne coule de source. » Grimm dit au con¬ 
traire : « Sa touche est gracieuse, légère et fri¬ 
vole. Si vous voulez vous contenter de fleurs, vous 
aurez satisfaction; mais ne demandez rien au 
delà ; après des fleurs, vous aurez encore des 
fleurs... C’est un joli ramage qu’il ne faut pas vou¬ 
loir fixer sur le papier; car ce n’est rien. « Gentil- 
Bernard dut cesser pendant ses quatre dernières 
années sa vie de soupers et de plaisirs ; il était 
devenu idiot. 

On a de lui, outre Castor et Pollux et YArt 
if aimer : les Surprises de l'Amour, ballet en trois 
actes; Phrosine et Mèlidor, poëme en quatre 
chants; des pièces fugitives, des épîtres, parmi 
lesquelles on a remarqué celle/I Claudine, des odes 
anacréontiques; etc. Ses Œuvres (1776, in-18) ont 
été rééditées par Fayolle (1803, 2 vol. in-8 ou 
4 vol. in-18), avec plusieurs pièces inédites. 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — prince de Ligne : 
Remarques sur le Lycée; — Grimm : Con-espondance. 

GEXTZ (Frédéric de), publiciste allemand, né à 
Breslau en 1764, mort le 7 juin 1832. Adminis¬ 
trateur et diplomate au service de la Prusse, puis 
de l'Autriche, il s’est montré le violent détrac¬ 
teur delà Révolution française et Tcnnemi acharné 
de la France. Outre le Journal historique (1799) 
rédigé dans ces sentiments, ses principaux écrits 
sont : Observations sur la Révolution française 
d'après M. Burke (Betrachtungcn über die fr. 
Rev., nach, etc.; Berlin, 1793, plus, édit.); sur 
l'Origine et le Caractère de la guerre contre la 
Révolution française (über den Ursprung und 
Char, des Krieges gegen, etc.; Ibid., 1801, in-8) ; 
Fragments d’une nouvelle histoire de l’équilibre 
européen (Fragmente aus der neuesten Geschichte 
des polit. Gieichgewichts in Europa; Leipzig, 
1805); une Histoire de Marie Stuart, traduite en 
français par Demaze de Raymond (Paris, 1820), 
des relations de missions, etc. On a publié un 
choix de ses Œuvres (Stuttgart, 1838) et des Mé¬ 
moires et Lettres inédites (Ibid., 1841, in-8). 

Cf. Varnhagen : Galerie von Bildnissen aus Rahel’s 
Umgang {Leipzig, 1836, 2 vol. in-8). 

GEOFFRiN (Marie-Thérèse Rodet , M me ) , née 
en 1699 à Pans, morte en 1777. Fille d’un valet 
de chambre de la Dauphine, elle reçut peu d’édu¬ 
cation. On la maria à l’àge de quinze ans, avec 
Geoflrin, riche bourgeois, l’un des fondateurs de 
la manufacture des glaces. Elle resta veuve, et 
maîtresse d’une grande fortune, à l’aide de laquelle 
elle tenta de se créer un salon. Ses deux qualités 
principales étaient la bonté et le bun sens; avec 
plus de goût et de finesse d’intelligence que ne 
l’aurait fait'suppoçer son instruction première. C’est 
dans la société de M® e de Tencin qu’elle chercha 
d’abord à se choisir des habitués, et quand cette 
dame fut morte, elle lui succéda tout à fail dans 
son rôle de protectrice des lettres, « mais, dit 
M. Yillemain, comme une bourgeoise succède à 
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une princesse. » N’aimant pas les sociétés trop 
nombreuses, ni les conversations trop variées, où 
il lui eût été moins facile de placer ses observa¬ 
tions, elle divisa les habitués de son salon en 
trois catégories. Le soir, elle reçevait les personnes 
de la noblesse; le lundi, elle avait à dîner les 
artistes ; le mercredi, les gens de lettres et les 
savants. Parmi ces derniers on cite principalement 
Diderot, Mairan, D’Àlembert, Marmontel, Raynal, 
Saint-Lambert, Thomas, d’Holbach, M u * Lespi- 
nasse, etc. À l’imitation de M n,e de Tencin qui 
chaque année faisait, par plaisanterie, cadeau de 
deux aunes de velo.urs à chacun de ses habitués, 
elle donnait une calotte de velours à chacun de 
scs convives du mercredi. Mais elle était pour eux, 
surtout pour les encyclopédistes, d’une générosité 
à toute épreuve, donnant à plusieurs des pensions 
annuelles, offrant à d’autres des présents, des 
sommes considérables, des ameublements com¬ 
plets. On lui a reproché d’apporter trop de despo¬ 
tisme dans la tenue de son salon et de gouverner 
ceux qu’elle recevait comme des protégés, de les 
gronder et,dc les régenter. Quand une conversation 
ne lui plaisait point, elle y coupait court par ces 
mots: « Voilà qui est bien. » Elle causait elle- 
même du reste avec une familiarité originale, qui 
ne tombait pas dans le trivial. Elle écrivait de 
môme, comme on en peut juger par les quelques 
lettres qui nous restent d’elle dans divers recueils. 
Sa réputation devint européenne. D’illustres étran¬ 
gers, Horace VValpole, Hume, Gibbon, la fréquen¬ 
tèrent et furent ses amis. Le roi de Pologne, Sta¬ 
nislas Poniatowski, dont elle avait payé les dettes 
durant son séjour à Paris, l’invita à l’aller voir à 
sa cour de Varsovie. Elle était âgée alors de 
soixante-sept ans, et quitta Paris pour la première 
fois. L’empereur d’Allemagne se porta à sa ren¬ 
contre pour la voir, l’impératrice reine l'invita à 
sa table à Vienne; Poniatowski, qui lui avait fait 
préparer une chambre exactement semblable à la 
sienne, l’entoura de prévenances ; l’impératrice de 
Russie fit pour l’avoir à Saint-Pétersbourg de pres¬ 
santes sollicitations, auxquelles elle eut bien de 
la peine à résister. Cependant la bourgeoise Geof- 
frin ne fut jamais reçue à la cour de Versailles. 
Marmontel, dans ses Mémoires , a parlé peu favo¬ 
rablement de son caractère. Palissot l’a ridiculisé 
dans sa comédie des Philosophes. D’Âlcmbert, 
Thomas et Morellet ont écrit chacun son Éloge. 

Cf. Bachaumont : Mémoires secrets, mai-noverubre 177G ; 
- Eloges de M ma Geoffrin (Paris, 4812, in-8) ; — Ville- 
main : Tableau de la littérature française au XVIll 9 
siècle; — Sainte-lieuve : Causeries du lundi, t. II. 

GEOFFROI DE Beaulieu, hagiographe français, 
né vers 1200, mort vers 1274. Tl était Dominicain 
et aumônier de Louis IX. On, a de lui: Vita et 
sancta conversatio piæ memoriæ Ludovici IX. 
C’est la narration des actes de piété du saint roi. 
Imprimée d’abord à la suite d’une édition de Join¬ 
ville (Paris, 1617, in~4), elle a été insérée dans 
les Historiens de France de Duchesne (t. V), les 
Actes des Rollandistes (t. V), et les Historiens de 
France de l’Académie des Inscriptions (t. XX). 

CL Histoire littéraire de la France, t. XIX. 

Geoffroy de Vinsauf, Galfridus de Vinosalvoy 
poète latin du xn« siècle, Anglais d’origine. Il 
résida quelque temps en Italie, où il jouit de la 
faveur du pape Innocent III. Il reste de lui une 
Poétique nouvelle (Poetria nova), fort estimée au 
moyen âge et encore curieuse aujourd’hui. Poly- 
carpe Lcyser l’inséra dans son Historia poetarum 
medii cevi (llale, 1721, in-8), et il s’en fit une 
édition séparée (Helmstacdt, 1724, in-8). Gale dans 
son Ilist. Angl. Scriptores a publié, sous le nom 
de Geoffroy de Vinsauf, un Itinéraire du roi Richard 
en terre sainte, qui est de Richard le Chanoine. 

Cf. Wright : Diogr, britan. lit. anglo-norman per 


Geoffroy de Monmoutiï (Arthur), chroniqueur 
anglais, mort vers 1154. Il était probablement né 
à Momnouth dans le pays de Galles, et il devint 
évêque- de Saint-Asaph dans le même pays. Son 
premier ouvrage est une traduction en vers latins 
des Prophéties de Merlin qui circulaient parmi 
les populations cymriqucs, et on lui attribue aussi, 
mais à tort, une Vie de Merlin. Son grand ouvrage, 
l'Histoire des rois bretons, à laquelle il ajouta sa 
traduction des Prophéties de Merlin, fut terminé 
un peu avant la mort de Robert en 1147; il le 
donna pour la traduction d’un vieil ouvrage en 
langue cymrique, rapporté de la Bretagne française 
par Walter Calenius, archidiacre d'Oxford; mais 
sur un fond qui pouvait lui venir de quelque 
moine, Geoffroy a beaucoup brodé, avec l’aide des 
chroniques, et beaucoup ajouté de fictions, comme 
l’en accusèrent ses contemporains. L'Histoire des 
rois Bretons ( Britanniæ regum historia ou Histo- 
ria Britonum), en douze livres, commence par 
Brut, fils de Silvius, petit-fils d’Énéc, fondateur 
de Troynovant (Londres). Puis viennent ses trois 
fils, locrin, Albanact et Camber, qui donnent leur 
nom à l’Angleterre saxonne (Llocgria), à l’Ecosse 
(Albany) et au pays de Galles (Cambrie), jusqu’à 
Merlin, dont les Prophéties forment le septième 
livre ; l’auteur passe ensuite à Arthur, à ses vic¬ 
toires sur les Saxons et le général des Romains 
Lucius Tiberius, aux aventures de sa femme Gue- 
never et de Mordred; il va jusqu’à la mort de Cad- 
wallo (placée en 689) et à l’avénement de son fils 
Cadwallader. 11 y a une vivacité d’imagination, un 
charme de récit incontestable dans cet ouvrage, 
qui a exercé une grande infiuencc sur la littéra¬ 
ture anglaise et même sur les autres littératures 
de l’Europe. Geoffroy Gaimar et Wace le mirent 
aussitôt en vers français; on peut le regarder 
comme le point de départ des romans de Gautier 
Map, et le fond prétendu historique sur lequel se 
développa le cycle de la Table ronde. 

La Britanniæ regum historia fut publiée pour la 
première fois par Radius Ascensius (Paris, 1508, 
in-4) ; la meilleure édition est celle de J, A. Giles, 
(Londres, 1844, in-8). La Prophetia Merlini parut 
pour la première fois à Francfort (1603, in-8). Fran¬ 
cisque Michel et Wright en ont donné une édition 
avec la Vie de Merlin attribuée à Geoffroy {Paris, 
1837, in-8). Une traduction anglaise de 17/isfoire 
des Bretons fait partie d’un volume d’anciennes 
chroniques dans l 'Anliquarian librarg de Bohn). 

Cf. Wright : Diogr. brit. lit., anglo-norman period, et 
Essays on aixheological subjects (Londres, 1801) ; — Mor- 
ley : The English writers before Chaucer. 

GEOFFROY Gaimar, poète anglo-normand du 
xu° siècle. Il traduisit en vers français, entre 1141 
et 1151, VHistoire des rois bretons de Geoffroy de 
Monmouth ; mais sa traduction fut tellement effac^o 
par celle de Wace, qu’elle disparut et -qu’on n’en 
connaît aucun manuscrit. On a de lui une Chro¬ 
nique versifiée des Fois saxons et normands jus¬ 
qu’à la mort de Guillaume le Roux, publiée par 
M. Wright (1850), avec la Chanson d'Havelok, qui a 
été attribuée aussi à Geoffroy Gaimar (voy. Havelok) 

Cf. Wright : Diogr. britan. lit. anglo-norman period. 

GEOFFROY (Julien-Louis), célèbre critique fran¬ 
çais, né en 1743 à Rennes, mort le 26 janvier 1811. 
Il fit ses études chez les Jésuites de sa ville natale 
et les acheva au collège Louis-le-Grand. Maître de 
quartier au collège Montaigu, puis chargé d’une 
éducation particulière, il composa une tragédie 
sur la Mort de Caton , que les comédiens reçurent, 
mais qui ne fut jamais représentée. Il se fit agré¬ 
ger à l’Université et remporta trois fois le prix de 
discours latin, que se disputaient dans un concours 
annuel tous les maîtres es arts. Moins heureux 
devant l’Académie française, il se vit préférer La 
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Harpe pour Y Eloge de Charles K. Il se fit une 
réputation comme professeur de rhétorique au 
collège de Navarre et au collège Mazarin. Sa 
carrière de critique commença dans l'Année lit¬ 
téraire\ en 1776, après la mort de Fréron. Il y 
travailla pendant quinze années, et y montra un 
esprit judicieux, des connaissances solides, un 
style pur et grave, ne visant presque jamais à 
l’ironie. Une épigramme, qui courut contre lui, le 
logeait rue Geoffroy-FAsnier ; il répondit par des 
vers que nous citons, à titre de curiosité; ce sont 
les seuls que l’on trouve de lui : 

Oui, je suis un ânicr sans doute, 

Et je le prouve à coups de fouet, 

Que j’applique à chaque baudet 

Que je rencontre sur la route. 

Geoffroy collabora aussi, de 1781 à 1788, au Jour¬ 
nal de Monsieur, et rédigea, au commencement 
de la Révolution, avec l’abbé Royou, la feuille 
royaliste intitulée : l'Ami du roi. Forcé de se ca¬ 
cher après le 10 août, il se vêtit en paysan et ha¬ 
bita un hameau peu éloigné de Paris, où il se fît 
accepter comme maître d’école. 11 exerça cet em¬ 
ploi pendant plusieurs années et ne revint qu’en 
1799 à Paris, où il entra comme professeur dans 
la pension Hix. C’est là que Berlin, son ancien 
ami, alla le chercher au commencement de 1800, 
pour le charger, dans le Journal des Débats, du 
feuilleton des théâtres. Geoffroy sentit qu’il ne de¬ 
vait pas conserver son genre de critique et de style 
de l'Année littéraire, et que pour un public nou¬ 
veau , profondément remué par les événements 
politiques, il fallait une manière nouvelle. Il eut 
assez de flexibilité dans le talent pour y réussir. 
S’animant, cherchant l’esprit, le trait, le mouve¬ 
ment, la légèreté môme, autant que le lui permet¬ 
tait sa nature vigoureuse et grave, il mettait de 
la vie dans ses articles, y introduisait les ques¬ 
tions à l’ordre du jour et une polémique propre à 
flatter les passions de l’époque. Au bon sens il 
unissait l’audace et l’énergie, ne reculant pas 
devant les plus injurieuses qualifications. * C’est 
énerver la critique littéraire, disait-il, que d’aller 
chercher des circonlocutions pour exprimer des 
défauts qu’on peut très-clairement spécifier d’un 
seul mot : appliqué à la personne, ce mot serait 
une injure ; appliqué à l’ouvrage, c’est le mot 
propre. Quelques-unes de mes expressions leur 
paraissent ignobles et triviales : je voudrais pou¬ 
voir trouver des mots encore plus capables de 
peindre la bassesse de certaines choses dont je 
suis obligé de parler. Mes phrases ne sont pas le 
résultat d’un calcul, d’une froide combinaison 
d’esprit; elles suivent les mouvements de mon 
âme ; c’est le sentiment que j’éprouve qui me 
donne le ton : j’écris comme je suis affecté, et 
voilà pourquoi on me lit. » Sainte-Beuve s’ex¬ 
prime ainsi sur Geoffroy : * Il ftianquait essentiel¬ 
lement de distinction, mais il ne manquait ni d’es¬ 
prit, ni d’un certain sel. Il a volontiers le style gros, 
l’expression grasse, mais en général juste, saine. » 
Les duretés d’appréciation et de langage de Geof¬ 
froy, ses dénigrements de parti pris contre Voltaire 
et le dix-huitième siècle lui créèrent de nombreux 
ennemis. On lui rendit injure pour injure; on alla 
jusqu’à publier sous son nom une détestable tra¬ 
gédie de Caton (1804), que s’était amusé à faire 
Cubières-Palmezeaux, à ce que l’on croit. On atta¬ 
qua sa moralité, on l’accusa de vendre ses éloges 
et ses blâmes, et certains de ses feuilletons, no¬ 
tamment contre Talma, contre M 11 * Contai et pour 
M u# Georges, portent à croire que cette accusation 
n’était pas sans fondement. De Feletz, si justement 
renommé pour son affabilité, a lancé un mot dans 
ce sens : « Geoffroy a trois manières de faire un 
article : dire, redire et se contredire. * Les choses 
allèrent si loin que, dans le journal môme des 


Débats (alors Journal de l'Empire ), Dussault, sous 
Le nom d’un « vieil amateur », écrivit un article 
où se voyaient les allusions les plus transparentes 
(1812). Geoffroy répondit, mais mal, dans l’article 
intitulé : Mon retour et ma rentrée. Lorsqu’il mou¬ 
rut, on fit cette épigramme : 

Nous venons de perdre Geoffroy. 

— Il est mort i — Ce soir on l’inhume. 

— De quel mal ? — Je ne sais. — Je lo devine,, moi, 

L’imprudent, par mégarde, aura sucé sa plume. 

Les feuilletons de Geoffroy ont été réunis par 
E. Gosse, sous ce titre : Cours de littérature dra¬ 
matique (Paris, 1819-1820,’6 vol. in-8). Il en a 
été fait des extraits, sous le litre de Manuel dra¬ 
matique (Paris, 1822, in-18). On a encore de lui 
un Commentaire sur le théâtre de Racine (Paris, 
1808, 7 vol. in-8), ouvrage composé avec préci¬ 
pitation et très-superficiel, quoique intéressant 
par les traductions d’auteurs grecs et latins imités 
par Racine. Geoffroy a traduit aussi les Idylles de 
Théocrite (Paris, 1801, in-8), dans un système de 
fausse élégance. Un libraire publia la Vie polé¬ 
mique de Voltaire, par G... (Paris, 1802, in-8), 
voulant faire attribuer à Geoffroy l’ouvrage qui 
n’était que la réimpression du Tableau philoso¬ 
phique de Sabatier de Castres. 

Cf. J.-S. Passcron : Observations sur le caractère et le 
talent de feu Geoffroy, otc. (Lyon, 4826, in-8) ; — Fdlctz, 
dans la Biographie universelle ; — Sainte-Beuve : Cau¬ 
series du lundi, t. 1, article Féletz. 

GEOFFROY saint-hilaire (Étienne), natura¬ 
liste français, né le 15 avril 1772 à Étampes, mort 
le 19 juin 1844. Élevé à Paris, au collège de Na¬ 
varre, il fut destiné successivement à l’état ecclé¬ 
siastique, au droit et à la médecine, et finit par 
suivre son goût pour l’étude de l’histoire natu¬ 
relle. Professeur de zoologie lors de l’organi¬ 
sation du Muséum en 1794, il entra en relations 
avec Cuvier, dont il devint l’ami, et dont il fit le 
confident de ses vues nouvelles. Membre de la 
commission scientifique d’Égypte, il ne revint 
qu’en 1801, après avoir enlevé au général anglais, 
par son énergie, les belles collections faites par 
les savants français. Il entra à l’Institut en 1807, 
et devint en 1809 professeur de zoologie à la Fa¬ 
culté des sciences de Paris. Il occupa cette chaire 
jusqu’en 1840, époque où il perdit la vue. 

Sans entrer dans le détail des travaux de Geof¬ 
froy Saint-Hilaire, ni discuter ses théories scienti¬ 
fiques, nous devons rappeler qu’il opéra dans les 
sciences naturelles une révolution qui en a modi¬ 
fié la marche et élargi les conséquences. En pro¬ 
clamant comme loi de la nature « l’unité de com¬ 
position organique », qui soumet le règne animal 
à un plan uniforme, il n’émit pas un principe en¬ 
tièrement nouveau. Aristote l’avait entrevu ; Buf- 
fon l’avait rappelé ; mais Geoffroy l’affirma d’une 
manière définitive et en fit la base de ses travaux. 
Quand il voulut étendre l’unité de plan des verté¬ 
brés aux invertébrés, Cuvier, partisan des groupes 
distincts, commença à se montrer son adversaire, 
et quand il voulut, dans ce même plan, faire ren¬ 
trer les mollusques, la lutte entre les deux savants 
se martifesta par la plus vive controverse. Les es¬ 
prits hardis furent du côté de Geoffroy. Goethe, 
enthousiasmé, écrivit : « La manière synthétique 
d'envisager la nature ne peut plus rétrograder. » 
L’admirable talent d’exposition de Cuvier lui donna 
plus d’une fois la victoire, au moins en apparence. 
Car l’œuvre de Geoffroy a subsisté, et,, comme l’a 
dit Flourens, il lui reste la gloire d’avoir fondé la 
science profonde de la nature intime des êtres, et 
d’avoir rattaché à l’observation des faits toutes 
leurs conséquences scientifiques. 

Parmi ses nombreux écrits, nous citerons : Phi¬ 
losophie anatomique (Paris, 1818-1822,2 vol. in-8* 
avec atlas); Sur le principe d'Unité de composi- 



GEOFFROY ET BRUNISSENDE — 873 — GÉOPONIQUES 


tion organique (Paris, 1828, in-8); Principes de 
philosophie zoologique, discutés en 1830 au sein 
de l'Académie des sciences (Paris, 1830, in-8), 
recueil des réponses faites par l’auteur aux atta¬ 
ques de Cuvier; Fragments biographiques (Paris, 
1838, in-8), recueil de notices sur BufTon, Dau- 
benton, Lacépède, Cuvier, etc.; Notions synthé¬ 
tiques, historiques et physiologiques de philoso¬ 
phie naturelle (Paris, 1838, in-8). 

Cf. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire : Vie, travaux et doc¬ 
trine d’Etienne Geoffroy Saint-Hilaire (1848); — Flou- 
rens : Eloge, dans le Moniteur universel, 23 mars 1852. 

GEOFFROY et BRUNISSENDE (le roman de), 
ou mieux Jaufré e Brunesentz, roman d’aventures 
de la fin du xn" siècle. Attribué par Fauriel 
au troubadour Giraud de Borneilh, il est, suivant 
d’autres érudits, l’œuvre de deux auteurs. Il se 
lie aux récits de la Table-Ronde, et comprend 
plus do dix mille vers de huit syllabes, à rimes 
plates. C’est une charmante composition, qui se 
distingue par une versification facile et élégante, 
par des descriptions brillantes et animées, des 
morceaux gracieux, des détails piquants. Le Ro¬ 
man de Jaufré marque l’invasion du genre lyri¬ 
que dans l’épopée. 

Un jeune chevalier de la cour d’Artus, Geofîroi, 
a obtenu du roi la faveur de punir un chevalier 
insolent, Taulat de Rugimont. Il le poursuit au 
milieu d’aventures qui sont le sujet du roman. 
Brunissende est une orpheline à qui appartient le 
château de Montbrun. Geofîroi arrive à ce châ¬ 
teau. Un deuil général y règne depuis sept ans 
ue Taulat retient en captivité le baron Melian 
c Montmelier, seigneur de tout le pays. Geoffroi 
devient amoureux de Brunissende et en est aimé. 
Enfin il atteint Taulat, le combat, le terrasse et 
l’envoie à la cour d’Artus implorer son pardon. 
Le mariage de Geoffroi avec la belle Brunissende suit 
de près le retour, à la grande joie de toute la contrée. 
Il n’y a point de texte français du Roman de Jau¬ 
fré . Raynouard en a publié, à l’aide de deux ma¬ 
nuscrits du xni tf siècle, appartenant à la Biblio¬ 
thèque nationale, une analyse dans son Lexique 
roman , t. I er . M. Mary Lafon en a fait une traduc¬ 
tion libre. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII ; — Fau- 
ricl : Histoire de la littérature provençale. 

GÉOGRAPHES GRECS (Petits), Geographici 
gi’œci minores. On donne ce nom à un certain 
nombre de géographes grecs dont on possède 
des dissertations spéciales, surtout des périples 
ou seulement des fragments. Tels sont : Agathar- 
chide, Arrien, Denys, Dicéarque, Hannon, Isidore 
de Charax, Marcien d’Héraclée, Scylax, Scym- 
nus, etc., sans compter un certain nombre d’ano¬ 
nymes. Leurs écrits ont été souvent réunis dans 
des éditions collectives. Après celles de Hœschel 
(Augsbourg, 1600, in-8), de J. Gronovius (Leyde, 
1697, in-4), on cite, comme la principale, celle de 
H. Dodwell, J. Hudson et Edw. Wells, qui comprend 
aussi quelques géographes arabes (Oxford, 1698- 
1703, i vol. in-8), rééditée avec addition par J. 
Fr. Gail (Paris, 1826-31, tom. I-III, inachevé). Une 
édition plus récente a été donnée par Ch. Muller 
dans la Bibliothèque Didot (Paris, 1855-61,2 vol. 
grand in-8, avec Atlas). 

Cf. D'Avczac : Grands et petits géographes grecs et 
latins, esquisse bibliographique (Paris, 185(3, in-8). 

GÉOGRAPHIE. L’étude de la constitution géné¬ 
rale de la terre et la description détaillée de ses 
diverses parties présentent, au point de vue bi¬ 
bliographique, historique, philosophique' et litté¬ 
raire, une importance et un intérêt toujours crois¬ 
sants. La géographie forme, avec l’histoire, un des 
principaux départements de toute bibliothèque, et, 
parmi les ouvrages que nous a transmis l’antiquité 


grecque et latine, les descriptions de pays, les 
itinéraires, les périples sont un des objets les 
plus curieux de la critique érudite. De nos jours 
l’étude du globe a pris un caractère scientifique 
qui ajoute à sa grandeur : elle le considère dans 
son ensemble, dans ses rapports avec les autres 
corps qui roulent à travers l’espace; elle remonte 
à scs origines jusque dans la suite des temps; 
elle lui reconstitue une histoire plus curieuse que 
•celle de l’homme; elle retrouve l’ordre et les lois 
de ses révolutions. BufTon, Cuvier, de Humboldt, 
en portant dans ce lointain passé leurs hypothèses 
hasardées ou leurs déductions rigoureuses, font 
une œuvre de savants qui éveille la pensée du phi¬ 
losophe et anime le talent de l’écrivain. Si l’on 
ramène la géographie à un objet moins élevé et 
plus précis, la description des régions habitées 
par l’homme, son importance ressort surtout de son 
rapport avec l’histoire; elle en est l’auxiliaire in¬ 
dispensable; elle est, avec la chronologie, l’un de 
ses deux flambeaux. Sans l’une et l’autre, l’his¬ 
toire n’est plus que désordre et obscurité. La géo¬ 
graphie n’éclaire pas seulement la marche des 
événements, elle en explique en partie les causes 
et fait pénétrer dans la nature même des person¬ 
nages qui les accomplissent. Un ancien proverbe 
persan disait: t Qui ne connaît pas le site ne con¬ 
naît pas la plante, » et aujourd’hui les physiolo¬ 
gistes disent : « Telle terre, tel homme. » On 
peut sans doute porter bien de l’exagération dans 
la théorie des relations de l’homme et de la civi¬ 
lisation avec le sol qu'il habite, mais une fois 
qu’on a aperçu ce qu’elle contient de vérité, il 
n’est plus possible de séparer, dans le drame, si 
divers et si un, de l’histoire humaine, la connais¬ 
sance de ses acteurs de celle du théâtre où il s’ac¬ 
complit. 

On divise la géographie, suivant la multiplicité 
de ses objets, en un certain nombre de branches 
qu’il peut être bon de rappeler. La division la 
plus générale et la plus ordinaire est cclle-cl ; 
géographie mathématique, géographie physique,, 
géographie politique. Les définitions ici sont inu¬ 
tiles. On distingue ensuite, suivant le point de 
vue particulier des recherches, la cosmographie, 
la géologie ou géognosie, la géistique ou épiro- 
graphie, l’orographie, l’hydrographie, La cartogra¬ 
phie, la géographie météorologique, minéralogi¬ 
que, botanique, zoologique, l’anthropogéographie 
ou ethnologie, la topographie, la statistique, avec 
toutes ses applications, etc. Dans ces diverses 
branches, la géographie peut être générale ou par¬ 
ticulière, ou encore pure ou appliquée. Enfin il y 
a l’histoire de la géographie, qui comprend celle 
de ses méthodes et celle des découvertes, ainsi 
que des ouvrages où elles sont consignées. — Le« 
études géographiques ont reçu de nos jours une 
nouvelle impulsion par la fondation de puissantes 
sociétés, comme la Société de géographie de Pa¬ 
ris ou la Société royale de Londres, qui, non con¬ 
tentes de publier des bulletins des voyages et dé¬ 
couvertes qui intéressent la science,- provoquent 
elles-mêmes des expéditions et en subventionnent 
ou récompensent dignement les auteurs. 

Cf. Robert do Vaugondy : Essai sur l’histoire de la géo¬ 
graphie (Paris, 1755, in-12) : — D'Anvillo : Considérations 
sur l’étude et les connaissances que demande la compo¬ 
sition des ouvrages de géographie (H)id., 1777, in-8) ; — 
W. Stevenson : Historical sketch of the progress of dis- 
covery, navigation and commerce, etc. (Edimbourg, 1821. 
gr. in-8) ; — E. Levasseur : l’Etude et l'enseignement de 
la géographie (Paris, 1872, in-18) ; — Vivien do Saint- 
Martin : Histoire de la géographie et des découvertes, etc. 
(Ibid., 1873, gr. in-8 avec Atlas), et l’Année géographique 
(Ibid., 1863-75, t. 1-XI11, in-18) ; — J.-Ch. Brunet : Manuel 
du libraire, t. VI, pour la bibliographie des voyages. 

GÉOPONIQUES (les), ta yeamovixâ, nom que 
donnaient les anciens grecs aux traités généraux 
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•d’agriculture. C’est particulièrement le titre d’un 
recueil d’écrits en langue grecque relatifs à cette 
science. Ce recueil, formé au iv e siècle de l’ère 
chrétienne par Cassianus Bassus, est divisé en 
‘vingt livres, et il a été attribué à Constantin Por¬ 
phyrogénète. La première édition fut donnée à 
Bàîe (1539, petit in-8). Les deux meilleures sont 
celles de Pierre Needham (Cambridge, 1704, in-8) 
et de J.-N. Niclas {Leipzig, 1781, 4 vol. in-8). 
Les Gèoponiques ont été plusieurs fois traduites 
ou abrégées en français, soit sous leur titre pro¬ 
pre {Paris, 1812, in-8), ou sous d’autres titres: 
Les XX Livres de Constantin César {Poitiers, 
1543, in-fol.) ; Traiténouveau de l'agriculture, etc. 
(Paris, 1551, petit in-8). Il en a paru, des traduc¬ 
tions ou des abrégés dans diverses langues. 

Cf. J.-C. Brunet : Manuel du libraire . 

GEORGE PISIDÈS, poëte byzantin du vu® siè¬ 
cle, né dans la Pisidie. Il fut diacre, archiviste et 
référendaire de Sainte-Sophie. Ses ouvrages, 
écrits pour la plupart en trimètres iambiques, sont 
corrects, élégants, harmonieux. Ses contempo¬ 
rains le mettaient en parallèle avec Euripide. 
C’est le meilleur poëte d’un siècle de décadence. 

On a de lui les poèmes suivants, en grande 
partie insérés dans la Byzantine de Bonn : Ex¬ 
pédition d'Hèraclius contre les Perses; Gueire 
des Avares; Sur la Résuirection de J.-C . (Home, 
1777, in-fol.) ; Hé radies, ou Panégyrique de l'em¬ 
pereur fléraclius; Hexameron , ou la Création dü 
monde, édité, ainsi que la Vanité de la vie, par 
Fr. Morel, avec une traduction latine {Paris, 1584, 
in—4); Contre l'impie .Sévère (Rome, 1777, in-fol.); 
le Temple de la Mère de Dieu {Ibid.) ; Éloge de 
saint Anastase,e n prose (Ibid.). 

Cf- G. Cave : Scriptor. ecclesiastic . histor. litter., t. I. 

GEORGE LE SYN'CELLE, dit aussi T Abbé et te 
Moine, chroniqueur byzantin, qui vivait*à la fin 
du viu* siècle ; Syncelle du patriarche de Cons¬ 
tantinople, c'est-à-dire attaché directement à sa 
personne, il écrivit une Chronique ou Chronogra- 
phie qui remonte à Adam et va jusqu’à l'avène¬ 
ment de Dioclétien. Les principaux auteurs dont 
il s'est servi sont Eusèbe et Jules l’Africain. On 
lui reproche d'être parfois confus et obscur. Son 
ouvrage fait partie des Byzantines. 

Cf. Fubricius : Bibliotheca grœca, t. VII. 

GEORGE DE TRÉBIZONDE, FttüpYlOC ô TpOMEEÜoOv- 
tcoç, littérateur byzantin, né le 4 avril 1396 à 
Chandace en Crète, mort en 1486. Appelé à Venise, 
vers 1428, pour y enseigner les lettres grecques, 
il apprit la langue latine sous Victoria de Feltre. 
Il professa ensuite à Rome et devint le secrétaire 
du pape, qui le chargea de traduire les auteurs 
grecs en latin. Sa réputation, d’abord très-grande, 
ne s’est pas soutenue. Ses traductions, faites à la 
hâte, étaient pleines d’inexactitudes et offraient des 
omissions considérables. Laurent Valla, qui le 
surpassait beaucoup comme critique, en fit res¬ 
sortir les défauts, et Théodore Gaza fut chargé à 
sa place des fonctions de traducteur. D’un carac¬ 
tère envieux et vain, George eut des querelles 
-violentes avec divers érudits contemporains, et en¬ 
gagea à Pogge une dispute, qui dégénéra en rixe 
dans le palais même du pape. Se mêlant à la dis¬ 
cussion que Gémiste Pléthon avait engagée sur les 
philosophies péripatéticienne et platonicienne, il 
écrivit contre Platon, sous le titre de Comparatio- 
nes philosophorum Platonis et Aristotelis (Venise, 
1523, in-8j, une diatribe où il l’attaquait, non- 
seulement comme philosophe, mais où il le repré¬ 
sentait comme un homme adonné à tous les vices; 
elle fut réfutée par Bessarion. 

Les autres ouvrages de George de Trébizonde 
sont, outre des écrits théologiques en grec, les 
traités suivants en latin* Rhetorica (Venise, vers 


1470, in-fol.) ; De Octo partibus oralionis, ex Pris - 
ciano compendium (Milan, 1472, in—4); Dialec- 
tica (Strasbourg, 1509, in-4), etc. 11 a traduit du 
grec en latin: la Préparation évangélique d’Eu- 
sèbe (Venise, 1470,in-fol.) ; la Rhétorique d’Aris¬ 
tote (Paris, 1530, in-8) ; Quatre homélies de saint 
Jean Chrysostôme sur saint Paul (Leipzig, 1510, 
in-fol.1 ; le Trésor de saint Cyrille (Paris, 1513, 
in-fol.h YAmalgeste de Ptolémée (Venise, 1515, 
in-fol.); la Perfection de la vie de saint Grégoire 
de Nvsse (Vienne, 1517, in-4), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XIV et XX ; — Fubricius : 
Bibliotheca grœca, t. III, VH, VIII, IX, XI, XIL ; — Cave : 
Scriptor. ecclesiastic. bibliolh. litter., t. II. 

GEORGE DANDIN, comédie de Molière (voy. ce 
nom). 

GEORGEL (Jean-François), mémorialiste fran¬ 
çais, né le 19 janvier 1731 a Bruyères (Lorraine), 
mort le 14 novembre 1813. Il ‘faisait partie de 
l’ordre des Jésuites. Lorsqu’ils furent expulsés, il 
s’attacha au prince de Rohan et devint son vicaire 
général à Strasbourg. Lors de l’affaire du collier, 
U rédigea la défense du prince et fut exilé à Mor- 
tagne. Eu 1793, il alla s’établir en Suisse, rentra 
en France sous le Consulat et fut nommé vicaire 
général des Vosges. Ses Mémoires pour servir à 
Vhistoire des événements de la fin du XVIII e siècle, 
depuis 1760 jusqu’à 1810 (Paris, 1817, 1820, 6 vol. 
in-8),d’une partialité très-passionnée, n’en sont pas 
moins intéressants par les renseignements qu’ils 
contiennent. 

Georges (Marguerite-Georges Weymer, dite 
M lu ), célèbre comédienne française, née à Baycux 
le 23 février 1787, mort le 11 janvier 1867. Atta¬ 
chée très-jeune à la Comédie-Française où, pen¬ 
dant le premier Empire, elle se faisait remar¬ 
quer, dans les rôles classiques, par sa majestueuse 
beauté, elle quitta deux fois le théâtre, et dans 
les dernières années de la Restauration, se con¬ 
sacra, sur la scène de l’Odéon et sous la direc¬ 
tion d’Uarel, à l’interprétation des grandes créa¬ 
tions dramatiques qui préludaient à la révolution 
du romantisme: Jeanne d'Arc, la maréchale d'An¬ 
cre, Christine à Fontainebleau, Une Fête de Néron 
Elle passa ensuite, avec le même directeur, à la 
Porte-Saint-Martin, où le romantisme avait scs 
grands jours ; elle y créa Lucrèce Dorgia, Marte 
Tudor, la Tour de Nesle, etc. Dans les derniers 
temps, M u * Georges avait a lutter contre l’obésité, 
mais elle n’en restait pas moins, par l’ampleur 
même de sa personne et par l’ardeur de son talent 
passionné, le type à la fois des grandes reines de 
la tragédie et des héroïnes les plus passionnées du 
drame moderne. \Dict. des Conlemp., les qua¬ 
tre premières éditions.] 

Cf. M.-J. BouHault : Conjuration de M üa Duchesnois 
contre MGeorges-Wegmer (Paris, 1803, in-8). 

# GÉORGIENNE (Langue), une des langues cauca¬ 
siennes. Elle est parlée en différents dialectes par 
les Géorgiens dans le Karthli, le Kakheti, l’Iméré- 
tic, la Mingrélie et le Gouria, provinces apparte¬ 
nant les unes à la Russie, les autres à l’empire 
ottoman et auquel répondent chacun des principaux 
dialectes du géorgien. Le karthli est le plus pur de 
ces dialectes. On rattache la langue géorgienne à 
la famille indo-européenne ; elle remonte par 
cette chaîne à la plus ancienne langue de l’Inde 
par l’intermédiaire des idiomes antiques de la 
Perse. On distingue dans le géorgien, outre la 
langue moderne usitée actuellement, une langue 
ancienne, parlée jadis dans Libéria, pays correspon¬ 
dant à la Géorgie ou Grousie, langue qui s’est 
éteinte depuis plusieurs siècles, selon la plupart des 
linguistes.Toutefois Klaproth prétend que les Gou- 
damacaris qui habitent les hautes montagnes du 
Caucase à l'est de l’Aragwi, parlent encore cette 
langue ou au moins en font usage dans le culte 
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religieux. On a reconnu que le géorgien moderne 
différait autant de cette langue ancienne que le 
russe diffère du slavon. 

Le géorgien est riche en flexions grammaticales 
•et admet aisément des mots dérivés et composés. 
Il n’a point d’article; la déclinaison a sept cas; 
elle est identique pour les substantifs, les adjectifs 
et les pronoms, lesquels n’ont qu’un seul genre. 
Dans le verbe, les personnes ont chacune leur ca¬ 
ractéristique particulière ; l’indicatif a sept temps, 
dont trois passés et trois futurs ; certaines parti¬ 
cules servent à convertir l’indicatif en conditionnel ; 
le subjonctif n’existe pas et le passif se forme par 
des verbes auxiliaires. Les prépositions sont pla¬ 
cées à la fin du nom qu’elles régissent. La cons¬ 
truction des phrases est très-libre et très-variée. 
L’accumulation des consonnes rend la prononcia¬ 
tion dure. Les Géorgiens ont été dotés d’un alpha¬ 
bet au v # siècle par le docteur Mesrob, à qui les 
Arméniens doivent aussi le leur. Cet alphabet géor¬ 
gien porte le nom d’ Ecclésiastique ; il en a été tiré 
un alphabet dit vulgaire ou militaire d’une forme 
plus cursive, dont les Géorgiens ont la prétention 
de faire remonter l’usage au temps d’Alexandre. 
Cet alphabet a huit voyelles et vingt-neuf conson¬ 
nes; il s’écrit de gauche à droite. 

La littérature géorgienne, quoique d’un ordre 
très-inférieur, possède toutefois quelques chro¬ 
niques, divers poèmes originaux ou imités du 
persan, deux ou trois romans en prose, des hym¬ 
nes religieux et nationaux, etc. Le plus ancien de 
ses livres connus est une traduction de la Bible, faite 
au vin® siècle par saint Euphémius ou Euthymius. 
Les écrivains géorgiens sont peu nombreux; on 
doit nommer Roustwel, auteur des Amours de Ta- 
riel et deNestan Daredjan; Tsachruchadsé, qui a 
écrit un poème en l’honneur de la reine Thamar, 
intitulé le Thamariani; Sarg de Thmogwi, et 
Moïse de Khoni, romanciers ; le poète David Gou- 
ramis Chvili ; Bessarion Gabas Chvili, auteur de 
satires; enfin le patriarche Antoni, qui au xvm e siè¬ 
cle a formé un recueil de chants guerriers et 
religieux. 

Cf. S. Paolini : Ditlionario georgiano e italiano (Rome, 
1629, petit in-4) ; — Maggio : Syntagmata linguarum 
orientalium quœ in Georgiœ regionibus audiunlur (Rome, 
1613, iu folio) ; — Alter: Ueber georgianische Literatur 
(Vienne, 1798, in-8) ; — Klaproth : Vocabulaire géorgien- 
français (Paris, 1827, in-8) ; — Brossot : Recherches sur 
la poésie géorgienne, dans le Journal asiatique d’avril 
1830; Mémoires inédits relatifs à la langue et à la lit¬ 
térature géorgienne, en géorgien et en français (Paris, 
1833), et Eléments de la langue géorgienne (18371 ; — 
Tchoubinof : Dict. géorgien-russe-français (Saint-Peters- 
bourg, 1841, in-4). 

GÉORGIQUES (les), poème de Virgile (voy. ce 
nom). 

géramb (Ferdinand, baron de), écrivain ascé¬ 
tique français, né le 17 avril 1772 à Lyon, mort le 
15 mars 1848. U combattit dans les armées étran¬ 
gères contre la France, fut colonel d’un corps franc 
en 1804, devint chevalier de Malte en 1806, puis 
reçut du roi Ferdinand d’Espagne le grade de lieu¬ 
tenant général. S’étant rendu à Londres pour 
former une légion étrangère, il se vit contraint 
par suite de dettes à quitter l’Angleterre, tomba 
fintre les mains de la police française, et fut em¬ 
prisonné à Vincennes et à La Force jusqu’à la Res¬ 
tauration. Il entra alors au couvent de la Trappe, 
près de Laval, sous le nom de frère Marie-Joseph 
et devint procureur général des Trappistes. II con¬ 
serva une âme ardente et emportée jusque dans la 
vieillesse. De Cheverus disait de lui ; « J’ai vu un 
baril de poudre sous un capuchon. » 

On cite de lui : Aspirations aux sacrées plaies 
de Notre-Seigneur (1826, in—18) ; Lettres à Eugène 
sur VEucharistie (1827, in—12) ; Au Tombeau de 
mon Sauveur (1829, in—18) ; T Unique chose néces¬ 


saire '1829, in-18); Pèlerinage à Jérusalem et au 
mont Sinaï (1836, 3 vol. iu-12) ; Voyage de la 
Trappe a Rome (184-1, in-12), etc. U est aussi 
auteur de cantiques, dont il fit la musique ainsi 
que les vers, et qui ont eu du succès. 

Cf. Nouvelle biographie générale. 

GÉRAXDO (Joseph-Marie, baron de), ou Degé- 
rando, homme d’Etat et philosophe français, né à 
Lyon le 29 février 1772, mort à Paris le 10 novem¬ 
bre 1842. Il fut élevé chez les Oratoriens de Lyon. 
Ayant pris part à la défense de cette ville contre 
les troupes de la Convention, il faillit, à plusieurs 
reprises, être fusillé, et se retira en Savoie, où- il 
se lia étroitement avec Camille Jordan. 11 avait 
pris du service dans l’armée française, lorsqu’un 
succès académique l’en fit sortir. En 1799, il obtint 
avec éclat un prix de l’Institut sur cette question : 
De TInfluence des signes sur la formation aes idées. 
il fut, peu après, nommé associé de la classe des 
sciences morales et politiques, et en 1804 membre 
de l’Académie des inscriptions. Secrétaire général 
de l’intérieur sous l’Empire, conseiller il’Êtat sous 
la Restauration, pair de France après 1830, il avait 
rofessé un cours de droit administratif en 1819 et 
820, et il consacra toute sa vie aux études de ju¬ 
risprudence, de morale et de philosophie. 

Ses principaux ouvrages, où le sentiment des 
droits de la raison s’allie au respect de l’autorité, 
sont : Des Signes et de l'Art de penser, dans leurs 
rapports naturels (Paris, 1800, 4 vol. in-8), déve¬ 
loppement de son mémoire couronné ; De la Géné¬ 
ration des connaissances humaines (Ibid.,- 1802, 
in-8), mémoire couronné par l’Académie de Berlin ; 
Histoire complète des systèmes de philosophie , rela¬ 
tivement aux principes des connaissances humaines 
(Ibid., 1803, 3 vol. in-8 ; 3e édit. 1847-1848, 4 vol 
in-8), conçue sous l’inspiration de la psychologie 
sensualiste; Du Perfectionnement moral, ou de 
l'éducation de soi-méme (Ibid., 1824, 2 vol. in-8), 
ouvrage qui obtint, en 1825, un prix Montyon de 
l’Académie française ; De l'Education des sourds- 
muets (Ibid., 1827, 2 vol. in-8) ; De la Bienfaisance 
publique (Ibid., 1839, 4 vol. in-8), traité complet, 
mais diffus; les Eloges de Dumarsais (1805, in-8), 
de Mathieu de Montmorency (1826, in-8) ; des écrits 
de circonstance, rapports, comptes rendus, etc. 

Cf. V. Cousin : Fragments philosophiques ; — Bayle 
Mouillard : Eloge (1846, in-8) ; — M"* 5 Octavie Morel : Essai 
sur la vie et les travaux de M.-J. de Gérando (1846, 
in-8) ; — Mignot : Notice historique, lue à l’Acad. des 
sciences morales, 16 déc. 1854. 

GÉRARD DE Crémone, traducteur italien, né à 
Crémone en 1114, mort dans cette ville en 1187. 
Passionné pour les études philosophiques, il se 
rendit en Espagne pour apprendre l’arabe auprès 
des Maures et traduisit de cette langue une soixan¬ 
taine de traités de mathématiques, d’astronomie et 
de médecine, d’Avicenne, de Rhazès, d’Albucasis. 
de Galien, d’Hippocrate, de Ptolémée, etc. Il 
écrivit lui-môme quelques ouvrages d’astronomie 
Plusieurs de ses traductions ont été imprimées, 
un assez grand nombre ont été perdues, mais l’in¬ 
fatigable traducteur n’en reste pas moins l’un des 
plus utiles initiateurs du moyen âge à la science 
des Arabes. — Il ne faut pas le confondre avec un 
autre savant italien, Gérard de Sabionnetta, du 
bourg de ce nom, près de Crémone, qui vivait au 
xm e siècle et qui a donné aussi, avec plusieurs 
ouvrages personnels d’astronomie, un certain 
nombre de traductions de l’arabe. 

Cf. Boncompagni : Delta vita et delle opéré di Ghcrardo 
Cremonensi e di Gher. da Sabbionelta ; — Arisi : Cre- 
mona literata ; — Tiraboschi : Storia delta Ictterat, ital., 
t. III et IV. 

GÉRARD DE Barri ou le Cambrien (le Cymrique), 
Giraldus Cambrensis, prélat et historien anglais, 
né vers 1146, mort vers 1223. Fils d’un baron nor- 
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üiand et tenant par sa mère aux familles souve¬ 
raines du pays de Galles, il montra un caractère 
indépendant vis-à-vis du roi Henri et fut élu 
évêque de Saint-David, malgré l'opposition du roi 
Jean sans Terre. Ce fut un des plus vigoureux es- 

{ >rits de'son temps. Ses principaux ouvrages sont : 
a Topographie d'Irlande (Expugnatio Hiberniæ ; 
ttinerarium Cambriæ; Cambriæ descriptio); une 
autobiographie : De Rébus a se gestis libri III. 
Ces ouvrages ont été insérés dans les Anglica 
ftormannica cambura de Camden (1603) ; ïItiné¬ 
raire de Cambiie a été publié à part avec des 
notes de David Powel (Londres, 1806, in-4). Une 
édition très-soignée des Œuvres de Gérard , par 
M. Brewer, se trouve dans la collection des Chro¬ 
niques et Mémoires de la Grande-Bretagne. Des 
traductions anglaises forment un volume de TAn- 
tiquarian library de Bobn : The historical tvorks 
o( Giraldus Gambrensis (Londres, 1865). 

Cf. Wright : Biog. brit. lit. anglo-norman period ; — 
Morley : The english wrilers beforc Chaucer. 

Gérard (Alexandre), théologien et critique an¬ 
glais, né à Garioch (Aberdeen) le 22 février 1728, 
mort à Aberdeen le 22 février 1795. Outre des écrits 
de théologie et des Sermons (1780, 1782;, il a pu¬ 
blié des essais littéraires qui ont été remarqués : 
An Essay on taste (1759, in-8), et An Essay on Ge¬ 
nius (1774-, in-8}. 

Gérard (l’abDé Louis-Philippe), littérateur fran¬ 
çais, né à Paris en 1737, mort dans cette ville le 
21 avril 1813. Après une jeunesse déréglée dont il 
devait peindre plus tard les égarements, il entra 
dans les ordres, devint chanoine du Louvre, et se 
distingua par sa piété et son zèle. Son principal 
ouvrage est un roman moral et religieux dont sa 
propre vie lui fournit en partie le sujet : le Comte 
de Valmont , ou les Égarements de la raison (Paris, 
1801, 5 vol.); il eut un grand succès et de nom¬ 
breuses éditions; on y joint d’ordinaire la Théorie 
du bonheur (1801, in-8). On cite en outre : les 
Leçons de l’histoire , « lettres d’un père à son fils 
sur l’histoire universelle » (1788-1806, 11 vol. 
in-12}; VEsprit du christianisme (1803, in-12) ; 
Essai sur les vrais principes des connaissances, 
posthume (1826, 3 vol. in-8). L’abbé Migne a donné 
une édition de ses Œuvres complètes (1857-1859, 
4 vol. gr. in-8). 

Cf. Que'rard : la France littéraire . 

Gérard de Nerval (Gérard Labrunie, dit), 
littérateur français, né à Paris le 21 mai 1808, 
mort dans cette ville le 24 janvier 1855. À la suite 
d”une existence aventureuse et agitée, il eut des 
accès d’aliénation mentale, et se pendit dans une 
des anciennes ruelles de Paris. Collaborateur de 
divers journaux littéraires, il partagea avec Th. Gau¬ 
tier le feuilleton dramatique de la Presse. On cite 
de cet auteur, que son imagination et un tour per¬ 
sonnel ont fait remarquer, des poésies ; Élégies 
nationales et satires politiques (1827, in-8}, etc.; 
des livres de fantaisie et de voyages : Scènes de 
la vie orientale (1848-1850, 2 vol. in-8) ; Contes 
et facéties (1852, in-18) ; la Bohème galante (1856, 
in-18), etc.; des pièces de théâtre : Tartuffe chez 
Moliere , l'Alchimiste, avec Alex. Dumas; l'Imagier 
de Harlem , avec Méry et B. Lopez ; Misanthropie 
et repentir , traduit de Kolzbue, etc. On lui doit 
une des premières et des meilleures traductions 
du Faust (1828, in-18). On a réuni ses Œuvres 
complètes (nouv. édit., 1868, 5 vol. in-12). [Dict. 
des Contemp., 1" et 2° édit.] 

Cf. Pontmartin : Causeries littéraires (1857, in-18). 

Gérard (Cécile-Jules-Basile), dit le Tueur de 
lions, né à Pignans (Var) le 14 juin 1817), mort au 
Sénégal en septembre 1864. L’intrépide chasseur 
a raconté ses périlleuses excursions dans plusieurs 
livres : le Tueur de lions (1858, in-16); Voyages 


et chasses dans VHimalaya (1862, in-18) ; Chasses 
d’Afrique (1863, in-1), etc. [Dict. des Contemp., les 
trois premières édit.j 

GÉRARD D’EUPHRATE, roman de chevalerie. 
C’est un de ceux qui furent composés en prose au 
moment où les chansons de geste furent dédaignées. 
Le héros est un fils de Doon de Mayence, adopté 
plus tard par Gérard de Roussillon. La fée Morgue 
le poursuit dès sa naissance; mais Gérard est pro¬ 
tégé par le souverain de file Ténébreuse, roi en¬ 
chanteur nommé Aldeno. La lutte de la mauvaise 
fée et du protecteur, « les amours et chevalcureux 
faitz d’armes de Gérard avec rencontres et aven¬ 
tures merveilleuses de plusieurs chevaliers et grans 
seigneurs de son temps, s constituent le début de 
cette composition, qui a paru sous ce titre : le 
Premier livre de l’histoire et ancienne cronique 
de Gérard d’Euphrate, duc de Bourgogne, etc. 
(Paris, 1549, réimprimé en 1783, 2 vol. in-12). 

Cf. Léon Gautier : les Epopées françaises, t. I. 

GÉRARD DE NEVERS, second titre de la Vio¬ 
lette , romaii de Gilbert de Montreuil (voy. ce nom) ; 
— Gérard de Roussillon, Gérard de Viane (voy. 
Girart et Guillaume au Court-Nez). 

Géraud (Pierre-Hercule-Joseph-François), ar¬ 
chéologue français, né le 11 février 1812 au Caylar 
(Hérault), mort le 9 mars 1844. Ayant achevé ses 
études au petit séminaire de Montferrand, il entra 
chez un avoué de Clermont-Ferrand, composa des 
chansons politiques qui eurent du succès, et vint 
à Paris, où Béranger lui procura une place de clerc, 
mais lui conseilla de renoncer à la poésie. Se 
tournant alors vers l’érudition, il devint secrétaire 
de Dureau de La Malle, et fut reçu en 1837 à 
l’École des Chartes. Malgré une mort prématurée, 
il a laissé d’estimables travaux : Paris sous Phi¬ 
lippe le Bel d’après les documents originaux 
(Paris, 1837, in-4), inséré par ordre du ministre 
de l’instruction publique, M. Guizot, dans la col¬ 
lection des Documents inédits relatifs à l'histoire 
de France, et Essai sur les livres ae l'antiquité, 
particulièrement chez les Romains (Paris, 1838, 
in-8), rédigé d’après le cours de M. Guérard à 
l’Ecole des Chartes, et complétant les travaux des 
Allemands sur la même matière. 11 a édité, avec des 
annotations, la Chronique latine de Guillaume de 
Nangis, publiée par la Société de l’Histoire de France 
(1845 et suiv. s vol. in-8), et donné au Bulletin 
de cette Société ainsi qu’à la Bibliothèque de 
l’École des chartes de bons articles, entre autres 
une notice sur Inqelberye, femme de Philipppe- 
Auguste , qui a été couronnée par l’Institut. 

Cf. Bulletin de la Société de l’histoire de France, 1844, 
10 août. 

G ERRER (Ernest-Louis), musicographe allemand, 
né à Sondershausen le 29 septembre 1746, mort 
dans cette ville le 30 juillet 1819. Fils d’un orga¬ 
niste célèbre et organiste lui-même, il s’est fait 
connaître par la publication d’un Dictionnaire 
historique et biographique des musiciens (Historisch- 
bio^raph. Lexicon der Tonkünstler ; Leipzig, 1790- 
1792, 2 vol, in-8), dont la première rédaction très- 
fautive fut entièrement remaniée dans une seconde 
édition (Neues histor.-biogr. Lexicon; Ibid., 1810, 
14, vol. gr. in-8). 

Cf. Fétis : Biographie univ. des musiciens. 

GERRERON (Gabriel), théologien français, né 
en 1628 à Saint-Calais (Maine), mort le 29 mars 
1711. Bénédictin de la congrégation de Saint- 
Maur, s’étant prononcé pour les Jansénistes, il 
eut à souffrir l’exil et la prison. On a de lui un 
grand nombre d’ouvrages, surtout de polémique 
religieuse; on cite à part ITIistoire générale du 
jansénisme (Amsterdam, 1700, 3 vol. in-12). U a 
publié une bonne édition de saint Anselme. 

Cf. B. Hauréau : Histoire littéraire du Maine. 
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GERBERT, pape sous le nom de Silvestre II, né 
vers 930 à AuriUac (Auvergne), mort le 12 mai 
1003. D’une famille obscure et pauvre, il fut élevé 
dans un monastère de sa ville natale, puis emmené 
par le comte de Barcelone en Espagne, où il 
étudia les ouvrages des Arabes. De là il se rendit 
en Italie, où le pape et l’empereur l’accueillirent 
avec distinction, puis revint en France, y fut le 
secrétaire et le conseiller d’Adalberon, archevêque 
de Reims, releva l’école épiscopale de cette ville 
et en fit par son enseignement l’une des plus 
fameuses du royaume. 11 eut parmi ses disciples 
des hommes qui devinrent illustres et Robert, fils 
aîné de Hugues Capet. Appelé en 991 par le roi 
à l'archevêché de Reims, il ne fut pas accepté par 
le pape, mais reçut en 997 l’archevêché de Ravenne. 
En 999, il fut lui-même sacré pape, et se plaça, 
en quelques années, par son zèle et sa vigueur, 
au nombre des grands pontifes de Rome. 

Gerbcrt est un des hommes éminents du moyen 
âge. L’idce qu’on avait de sa supériorité donna 
lieu à de singulières traditions. Des chroniqueurs 
écrivirent qu il avait vendu son âme au démon, 
pour prix de la science ; cette légende est peut- 
être la première origine du Faust allemand. Il 
s’efforça de conserver les traditions littéraires en 
multipliant les copies des anciens manuscrits et en 
initiant ses élèves à la connaissance des auteurs. 
11 répandit aussi le goût des sciences, construisit 
des sphères et fit connaître des machines ingénieuses 
qu’il avait inventées ou dont il avait pris l’idée 
chez les Arabes. Ses Lettres nous donnent de 
nombreux détails sur ses travaux, et des rensei¬ 
gnements précieux sur l’histoire religieuse et poli¬ 
tique du X* siècle. Le style en est concis, ferme, 
quelquefois éloquent. Elles ont été publiées 
d’abord par Papire Masson (Paris, 1621, in-4), 
puis dans les Historiens de France de Duchesne, 
t. II, et de Rouquet, t. IX et X, et dans les biblio¬ 
thèques des Pères. Ses autres écrits, relatifs à la 
théologie, à la philosophie ou aux mathématiques, 
ont été insérés dans les Analecta de Mabillon, 
YAmplissima collectio de Martcnnc, t. I, le Thé¬ 
saurus anecdolorum novissimus de Bernard Pez, 
t. I et Iü. Les Lettres et discours de Gerbert ont 
été traduits en français par L. Barse, à l’occasion de 
l’érection de la statue de ce pape à Aurillac (Riom, 
1819, 2 vol. in-8).M. A. Olleris a donné enfin une 
édition critique de ses (Eui; res (Clermont, 1867, in-1). 

Cf. Richcr, Htstoria Gerberti, dans les Monumcnta 
Cermaniœ de Pertz, t. Itl ; — Histoire littéraire de la 
France, t. VI ; — Hock : Histoire du pape Silvestre II, 
traduite de l'allemand par Axinger (Paris, 1820, in—8) ; — 
A. Olleris : Etude sur Gerbert, en tête de son édition ; — 
Ed. de Barthélemy : Gerbert, étude sur sa vie et ses ou¬ 
vrages (Ibid., 4808, in-12). 

GERBET (Olympe-Philippe), prélat et écrivain 
français, né à Poligny le 3 février 1798, mort à 
Perpignan le 7 août 1864. Ami de Lamennais, il 
en abandonna les idées, lorsqu’elles furent con¬ 
damnées par le saint-siège. Il fut nommé évêque 
de Perpignan en 1853. A part ses écrits spéciale¬ 
ment tiiéologiques, nous pouvons citer Esquisses 
de Rome chrétienne (1850, 2 vol. in-8). [Dict. des 
Contemp., les trois premières éditions.] 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. VI. 
gerbier (Pierrre-Jean-Baptisle), célèbre avocat 
français, né à Rennes le 29 juin 1725, mort en 
mars 1788. Après de fortes études de droit, il acquit 
la plus grande autorité au barreau de Paris par sa 
science comme jurisconsulte, par la clarté et la 
méthode de ses plaidoyers, la gravité soutenue et 
parfois le pathétique irrésistible de son éloquence. 
Bachaumont l’avait surnommé le a Cicéron fran¬ 
çais », et Boissy-d’Angîas voyait en lui a le plus 
grand orateur, sans contredit, qu’ait produit le 
barreau moderne. » Scs discours ne produisaient 
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plus le même effet à la lecture et ses Mémoires ne 
répondent pas à sa réputation d’orateur. Plusieurs 
de ses plaidoiries, recueillies par Hérault de Sé- 
chelles, ont été publiées en 1835. 

Cf. Annales du barreau français, t. II ; — Boissy-d'Au- 
glas : Etudes littéraires et poétiques d’un vieillard, t. IV. 

GERBILLON (Jean - François), missionnaire 
français en Chine, né 1634 à Verdun, mort le 
25 mars 1707 à Pékin. De l’ordre des Jésuites, il 
partit pour la Chine en 1685, fut reçu à la cour de 
Khang-hi, et devint son professeur de mathé¬ 
matiques. Il fit partie de plusieurs ambassades. 
Outre une Géométrie en chinois et en turtare, il a 
écrit les intéressantes Relations de huit voyages 
en Tartarie, insérées dans VHistoire générale des 
voyages (t. VII et VIII). 

Cf. Dom Calmet : Bibliothèque lorraine. 

GERDiL (Hyacinthe-Sigismond), théologien, né 
en Savoie, a Samoëns (Faucigny) le 23 juin 1718, 
mort le 12 août 1802. Il fit profession chez les 
Barnabites, enseigna la philosophie à Macerata et 
à Casai, et fuf appelé en 1749 à la chaire de phi¬ 
losophie de l’Université de Turin. Le roi de Sar¬ 
daigne lui confia l’éducation de son petit-fils, 
Charles-Emmanuel IV. Promu cardinal en 1777, il 
devint préfet de la Propagande. Ses ouvrages ont 
fait louer son savoir et son esprit conciliant. Il les 
a écrits en français, en italien et en latin. 

Nous citerons, en français : U Immatérialité de 
l'âme démontrée contre Loche (Turin, 1747-48,2 vol. 
in-4); Traité des combats singuliers (Ibid., 1759, 
in-12); Recueil de dissertations sur quelques prin¬ 
cipes de philosophie et de religion (Paris, 1760, 
in-12); Anti-Ëmile (Turin, 1763, in-8j ; Anti- 
Contrat social (La Haye, 1764, in-12) ; Discours 
philosophiques sur l'homme, sur la religion, etc. 
(Paris, 1782, in-12) ; etc. ; en italien Introclmione 
allô studio délia religione (Turin, 1751); Sposi- 
aione de' caratteri délia vera religione (Ibid.., 
1767, in-8); etc.; en latin : De Causis academica - 
rum disputalionum in theoloaiam moralem inducta- 
rumoratio (Turin, 1750, in-8); Opuscula ad hierar- 
chicam Ecclesiœ constitutionem spectantia (Parme, 
1789, in-8); etc. Ses Œuvres complètes ont été 
publiées en italien (Opéré édité c inédite ; Rome, 
1806-1821, 20 vol. in-4). On a aussi ses Œuvres 
choisies (Paris, 1826, t. I et II, in-8). 

Cf. Fontana : Elogio letterario del C. Gerdil (Rome, 
1802, in-4), Irad. en français (Ibid,, 1802, in-8); —Qué- 
rard : la France littéraire. 

GERFAUT, roman de Ch. de Bernard (voy. ce nom) 
gerhardt (Paul), célèbre poète religieux alle¬ 
mand, né à Graefennainichen, en Saxe, le 12 mars 
1607, mort à Lubben le 7 juin 1676. Diacre à 
Saint-Nicolas de Berlin, plus tard archidiacre à 
Lubben, il fut très-mêlé aux discussions théolo¬ 
giques du temps et eut beaucoup à en souffrir. Il 
est considéré comme un des créateurs du chant 
religieux en Allemagne; son style est simple, 
noble et fort, parfois un peu dur; le sentiment 
chrétien est chez lui très-profond. Sur les 120 Can¬ 
tiques (Geistliche Andachten, oder Gesacnge ) 
qu’il a composés, un grand nombre ont été regar¬ 
dés comme des modèles, et se sont conservés, 
avec quelques retouches de langage, dans les 
églises évangéliques. Parmi les éditions qui eu 
ont été faites, on cite celles d’Ebeling (Berlin, 
1667), de LangbecKer (Ibid., 1841), de Wackerna- 
gcl (Ibid., 1843). Paul Gerhardt est resté si popu¬ 
laire, qu’une chapelle de commémoration lui a été 
élevée, en 1844, dans sa patrie. 

Cf. Olto Schulz : P. Gerhardt und der grosse Chur- 
fürst (Berlin, 1841, in-8) ; — C. Becker : P. Gerhardt, der 
treue Kaempfer, etc. (Breslau, 1852, in-8) ; — Langbccker : 
Gerhardt’s Leben, en tôle île son édition ; — Kraft, dans 
VEncyclopédie d’Iïrsch et Grübcr, t. LXI (1855). 
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GERMAIN (Dom Michel), érudit français, né 
en 16.15 à Péronne, mort le 23 janvier 169-1. 
Bénédictin de Saint-Maur, il fut associé aux tra¬ 
vaux de Mabillon, voyagea avec lui en Allemagne 
et en Italie, collabora à son Musæum îtalicum , et 
inséra dans sa Diplomatique une dissertation inti¬ 
tulée: Commentatio de antiquis regum Franco- 
rum palatiis. 11 fut aussi un des auteurs des Actes 
de l’ordre de Saint-Benoît et de la Gallia christiana. 
Enfin, on a de lui Y Histoire de l'abbaye royale de 
Notre-Dame de Soissons (Paris, 1675, in-4). 

Cf. Dom Tassin : Histoire littéraire de la congrégation 
de Saint-Maur (1770, in-4). 

germanicus (Claudius Nero Cæsar), général 
et poêle romain, né l’an 16 avant J.-G., mort en 
19 après J.-C. Neveu de Tibère qui l’adopta, marié 
à Agrippine, petite-liüe d’Auguste, rendu populaire 
par ses exploits en Dalmatie, en Germanie, en 
Orient, il fut, dit-on, empoisonné par ordre de 
l’empereur. Sans être un grand poëte, il mérita les 
éloges des anciens par l’élégance et l’harmonie 
de sa versification. Selon Suétone, il composa des 
comédies grecques dont il ne nous reste rien. Nous 
avons sous son nom un fragment considérable 
d'une version latine des Phénomènes d’Aratus, qui 
éclipsa celle de Cicéron, mais qu’on a aussi attri¬ 
buée à Domitien. Il nous reste également quel¬ 
ques fragments d’un poëme intitule Prognostica , 
tiré probablement du grec. On lui attribue quelques 
épigrammes. La première édition des fragments de 
Germanicus fut imprimée à Bologne (1474, in-fol). 
Les autres éditions sont celles d’Alde (Venise, 1499, 
in-fol.), de Grotius (Leyde, 1600, in-4), de Schwartz, 
dans les Carmina fanîiliæ Cœsareœ (Cobourg, 1715, 
in-8), de Schmid (Lunebourg, 1728, in-8), d’Orelli 
à la suite de Phèdre (Zurich, 1831, in-8). 

Cf. Louis de Beaufort : Histoire de César Germanicus 
(Leyde, 174-1, in-12) ; — Niebhur : Leçons sur l’histoire 
romame, t- II; — Burmann : Anthologia latina, t. II; — 
Beulé : Tibère et l’héritage d’Auguste (1808, in-8). 

GERMANICUS (la Mort de), sujet de tragédie. 
11 a été traité en français par Boursault (1670), 
Pradon, le jésuite Dominique de Colonia, Arnault 
•(1817) : l’ouvrage de ce dernier a été traduit en 
anglais par George Berncl (voy. ces noms). 

GERMANIQUES (Langues) , l’un des groupes de 
Ta famille des langues indo-européennes. Tl com¬ 
prend les divers idiomes qui ont pour centre, 
sinon pour base, l’ancien gothique se survivant 
dans l’allemand. On étend ou l’on resserre à volonté 
ce groupe ; tantôt, on le réduit aux différentes 
branches de l’allemand ancien et moderne, c’est- 
à-dire au haut et bas-allemand et aux principaux 
dialectes lento-gothiques dont les différences, si 
marquées ad moyen âge, tendirent à s’effacer au 
siècle de Luther. D’autres fois on fait rentrer dans 
le groupe des langues teutoniques d’une part les 
langues flamande et hollandaise qui s’y rattachent 
par le bas-allemand, et d’autre part les langues 
Scandinaves, le mœso-golhique, le suédois, le da¬ 
nois, le norvégien, l’islandais même, et autres 
idiomes qui ont eu sans doute à l’origine des liens 
assez étroits avec le gothique, mais qui ont ensuite 
pris une place et un développement propres dans la 
famille indo-européenne. En vertu d’analogies 
originelles, on a fait également rentrer dans le 
groupe germanique les langues anglo-saxonnes 
avec les dialectes plus ou moins tranchés qu’elles 
présentent, suivant les temps et les provinces. 11 
est clair qu’entre les langues d’une même famille 
la parenté générale se complique d’une suite d’af¬ 
finités que l’histoire met en relief ou efface tour 
à tour, et dont il est facile d’exagérer l’importance 
pour les besoins d’une thèse d’histoire ou d’un 
système d’histoire. 

Cf. H. Hoffmann : Althochdeutsche Glossen oder Samm- 
lung, etc. (Berlin, 1826, in-4) ; — H. Meidinger : Diction¬ 


naire étymologique et comparatif des langues teuto - 
gothiques (Francfort, 1833, in-8; ; — J. Boswarlh : the 
Origin of the germanie and scandinavian languages and 
nations (Londres, 1836, in-8; ; — Lebrocquy ; Analogies 
linguistiques du flamand dam ses rapports avec les 
autres idiomes d’oingine teutonigue (Bruxelles, 1845, 
in-8) ; — Ad. Régnier : Recherches sur l’histoire des lan¬ 
gues germaniques (Paris, 1843, in-4), extrait des Mém. 
de l’Ac. des inscript. 

GERMANISME. — Voyez Idiotisme. 

GÉRONTE, personnage de comédie. Comme 
l’indique le nom (du grec, yépwv), il a représenté 
simplement la vieillesse avant de devenir un type 
de plus de ces barbons imbéciles, toujours trom¬ 
pés et bernés, dont le théâtre, ancien et moderne, 
offre tant de variétés. Le Géronle du Menteur 
est trompé par son fils, mais n’est raillé par 
personne quand il foudroie le trompeur de ce no¬ 
ble langage : 

Et dans la lâcheté du vice où je te voi 

Tu n’es plus gentilhomme étant sorti de moi. 

Dur, avare, entêté, d’un esprit borné et crédule, 
le Géronte de la tradition comique a moins de 
bonhomie que Pantalon et Cassandre, Mais ses 
velléités de méchanceté ou du moins de sévérité 
ne servent qu’à le faire bafouer davantage. Ro- 
trou, dans la .Sœur, a mis ce personnage sur la 
scène française avec une certaine originalité : il le 
fait venir de Constantinople en costume turc. Mo¬ 
lière lui a donné, dans le Médecin malgré lui et 
les Fourberies de Scapin, sa physionomie défini¬ 
tive, que Regnard, dans le Joueur, le Légataire 
universel, etc., lui a fidèlement conservée. 

gerson- (Jean Charlier, dit), théologien fran¬ 
çais, né le 14 décembre 1363 à Gerson, près de 
Rethel, mort le 12 juillet 1429. II appartenait à 
une famille nombreuse et peu fortunée. Trois de 
ses frères et quatre de ses sœurs embrassèrent la 
vie monastique. Après avoir commencé ses études 
à Reims, il vint à Paris et fut boursier au collège 
de Navarre. Ayant pris sa licence ès arts, il étudia 
la théologie sous Pierre d’Ailly; il n’était encore 
que bachelier lorsqu’il fut choisi, en 1387, pour 
faire partie d’une députation envoyée au pape 
Clément VII. Reçu docteur en 1392, il fut curé de 
Saint-Jean-en-Grève, chanoine de Notre-Dame et 
chancelier de l’Université. Les luttes qu’il soutint 
contre le mysticisme et les préjugés de son temps, 
contre les astrologues et les flagellants, les efforts 
qu’il fit pour remplacer dans les écoles la scolasti¬ 
que par une science plus vivante, les soins qu’il 
prit d’instruire le peuple et d’écrire pour lui de 
petits traités en langue française, l’énergie avec 
laquelle il combattit les crimes politiques des 
princes, ont laissé sur sa mémoire une réputation 
de talent et de vertu que les recherches des histo¬ 
riens modernes n’ont en rien diminuée. 11 signala 
à Charles VI les calamités où le royaume était en¬ 
traîné par l’ambition de ses parents, et, malgré les 
menaces du duc d’Orléans, il refusa de rétracter 
aucune de ses paroles. Quand ce même duc d’Or¬ 
léans périt assassiné par le duc de Bourgogne, 
Gerson prononça l’oraison funèbre de la victime 
et condamna l'apologie que Jean Petit avait faite 
du meurtre; il échappa avec peine au ressenti¬ 
ment de Jean sans Peur qui fit piller sa maison, et 
il se cacha pendant deux mois sous les combles 
de Notre-Dame. Il obtint du roi l'abolition de la 
coutume qui refusait le sacrement de pénitence 
aux condamnés à mort. Député au concile de 
Pise, qui avait à délibérer sur le schisme d’Occi- 
dent, il publia un traité où il soutenait hardiment 
le droit de déposer le pape, et contribua beaucoup 
à la décision du concile, qui déposa Grégoire XII 
et Benoit XIII. La demande qu'il fit à la même as¬ 
semblée de condamner l’assassinat politique irrita 
tellement contre lui Jean sans Peur, qu’il ne put 
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rentrer en France qu’après la mort de ce prince 
en 1449. U se rendit alors près de son frère qui 
était prieur des Célestins à Lyon, et y passa les 
dernières années de sa vie. 

Malgré la réaction tentée par Gerson contre 
l'enseignement scolastique et les exagérations du 
mysticisme, sa philosophie reste scolastique et 
mÿ^tique, mais à un état tempéré. Comme écri¬ 
vain, il est surtout intéressant à étudier dans ses 
ouvrages en français, qui malheureusement sont 
restés presque tous inédits : il y a le tour naïf et 
plein de vivacité. En latin, il est barbare et mêle 
les gallicismes aux vices de construction; maison 
ne peut lui refuser l’énergie et le mouvement, qui 
en feraient un excellent orateur s’il ne tombait à 
tout propos, comme scs contemporains, dans la 
subtilité et l’allégorie. Ses vers latins n’ont aucun 
mérite. De nombreux critiques ont attribué à Ger¬ 
son l’ Imitation de Jésus-Christ. Sans revenir ici 
sur le détail des raisons pour ou contre cette opi¬ 
nion (voy. Imitation), pous dirons que les preuves 
directes et matérielles manquent, mais que plusieurs 
des traditions primitives parlent en faveur de 
Gerson, et que beaucoup de passage du livre ont 
paru s’appliquer à son caractère, à sa situation 
morale, à ses habitudes d’esprit. 

La collection des œuvres de Gerson fut impri¬ 
mée d’abord en 1483 (Cologne, 4 vol. in-fol.). 
Plusieurs éditions furent données ensuite. La meil¬ 
leure est celle de L.-E. Dupin (Anvers, 1706, 
5 vol. in-fol.). Elle commence par un préambule 
intitulé Gersoniana , qui contient la vie de Gerson, 
l’histoire de son époque, l’exposé de ses doctrines 
et le catalogue de scs écrits. Viennent ensuite : 
œuvres dogmatiques sur la religion et la foi; 
traités sur le gouvernement ecclésiastique et la dis¬ 
cipline; œuvres morales; traités d’exégèse, dis¬ 
cours, poésies, etc. L’édition de Dupin contient 
très-peu d’écrits en français. La Bibliothèque 
nationale de Paris possède, outre le manuscrit du 
Traité de la mendicité spirituelle , des manuscrits 
contenant des traités Sur l'Examen de cons¬ 
cience et la Confession, Sur les Dix commande¬ 
ments, Sur l'Art de bien vivre et de bien mourir, 
VA B G des simples gens , etc. La bibliothèque de 
Valenciennes possède aussi de précieux manuscrits 
des œuvres de Gerson. 

Cf. Faugère : Eloge de Jean Gerson, couronné par l’Aca- 
démic française en 1837 ; — Onésimc Leroy : Etudes sur 
les mystères et divers manuscrits de Gerson (1837, in-8) ; 

— Ch. Jourdain : Doctrina Gersonii de theologia myslica, 
thèse (Paris, 1838, in-8) ; — Schmidt : Essai sur Gerson 
(Strasbourg 1 , 183'J, in-8) ; — Thomassy : Jean Gerson (Pa¬ 
ris, 1813, tn-lG) ; — l'abbé Bourrct : Etudes historiques 
sur les sermons français de Gerson (Ibid., 1858, in-8) ; 

— l’abbé V. Dufour : le Chancelier Gerson, poêle, 
son œuvre, dans les Recherches sur la danse macabre, 
t. IV. 

gerstehrerg (Henri-Guillaume de), poëte et 
critique allemand), né à Tondern (Schlesvvig) le 
3 janvier 1737, mort le 1 er novembre 1823. Après 
avoir étudié le droit à Iéna, il prit du service 
dans l’armée danoise. 11 passa plus tard dans la 
chancellerie et fut résident, puis consul du Dane¬ 
mark à Lubeck. 11 devint en 1785 directeur de la 
loterie à Altona. 11 a donné des poésies lyriques 
qui témoignent d’une grande connaissance des 
ressources musicales de la langue : Odes légères 
(Taendeleicn), dans le genre anacréontique, Chants 
de guerre d'un grenadier danois (Kriegslieder 
eines dacnischen Grenadiers), imites de Glciin 
(voy. ce nom), Chants de barde (Gedichte eines 
Skalden), Idylles , etc. Dans le drame, il traita 
avec un talent élevé le sujet û’Ugolin II s’est aussi 
distingué, comme prosateur, par ses écrits sur les 
théories les plus -obscures de la philosophie de 
Kant et surtout par ses Lettres sur les curiosités 
littéraires (Briefe liber die Merkwürdigkeiten der 


Lit. 1766-1770). Il a formé lui-même un recueil 
de ses Œuvres diverses (Altona, 1815, 3 vol.). 

GEHUZEZ (Nicolas-Eugène), littérateur fran¬ 
çais, né à Reims le G janvier 1799, mort à Paris 
le 29 mai 1865. 11 a suppléé Villemain pendant 
dix-neuf ans dans sa chaire de la Sorbonne. 
Outre de nombreux articles de revues, et beau¬ 
coup d 'Etudes et Essais réunis en volumes, et 
qui témoignent d’autant de goût que de facilité, 
(1839, in-8, et 1845, in-8), on doit citer: Histoire 
de l'éloquence politique et religieuse en France aux 
xiv a xv® xvi® siècles (1837-38, 2 vol. in-8) ; Histoire 
de la littérature française jusqu'en 1789 (1852, 
in-8; 1861, 2 vol. in-18); Histoire de la littérature 
française pendant la Révolution (1859, in-18); 
Mélanges et Pensées (1866, in-18). [Dict. des Con- 
temp., les quatre premières édit.] 

Cf. Prévost-Paradol : Notice, en tête des Mélanges. 

gervais de Tilbury, chroniqueur anglais, 
né à Tilbury (Essex), vivait au commencement du 
xin® siècle. En faveur auprès de l’empereur Othon IV, 
qui le lit maréchal du royaume d’Arles, il com¬ 
posa vers 1211, pour l’amusement de ce prince, 
les Loisirs impériaux (Otia imperialia), curieux 
recueil de contes et de superstitions du moyen 
âge, divisé en trois livres ou decisiones. Le pre¬ 
mier va de la création du monde au déluge, le 
second est une sorte d’histoire universelle, le 
troisième a pour objet les merveilles de la nature 
et de l’art. Cet ouvrage fut publié par Leibniz 
dans ses Scriptores Rerum Brunsvicensium (Ha¬ 
novre, 1707, t. I et II). F. Liebricht en a donné 
un Choix avec commentaire (Hanovre, 1856). 

Cf. Th. Wright : Diog. brit. lit. anglo-norman period ; 
— Morley : The English wrilers before Chaucer. 

GERVAISE (dom François-Armand), historien 
ecclésiastique français, né en 1660 à Paris, mort 
en 1751. 11 passa de l’ordre des Carmes déchaus¬ 
sés à l’abbaye de la Trappe, dont il fut nommé 
abbé en 1698, mais que son caractère inquiet lui 
fit quitter pour passer le reste de sa longue vie 
dans divers couvents. Ayant attaqué vivement les 
Bernardins, ceux-ci obtinrent du roi l’ordre de 
l’enfermer à l’abbaye de Notre-Dame-des-Reclus, 
près de Troyes. Parmi ses ouvrages, pleins de 
faits, mais d’un style négligé, quelquefois incor¬ 
rect, on cite : Histoire de Boèce, avec l'analyse 
de tous ses ouvrages (Paris, 1715, 2 parties in-12); 
Vie de saint Cyprien (Ibid., 1717, in-4) ; Vie de 
Pierre Abélard, et celle d'Héloïse, son épouse 
(Ibid., 1720, 2 vol. in-12); Histoire de Suger 
(Ibid., 1721, 2 vol. in-12) ; Vie de saint Irénée, 
second évêque de Lyon( Ibid., 1723, 2 vol. in-12); 
Vie dê saint Paul, apôtre des Gentils (Ibid., 1734, 
3 vol. in-12); Histoire générale de la réforme de 
Cîteaux en France (Avignon, 1746, in-4), etc. 

Gervaise (Nicolas), missionnaire français, frère 
du précédent, né vers 1662 à Paris, mort le 
20 novembre 1729. Il fut attaché dès l’âge de 
vingt ans à la mission de Siam; à son retour, il 
fut curé de Vannes, puis de Suôvres, en Touraine. 
Ayant été sacré, en 1724, évêque d’Horren, in 
partibus, il ne tarda pas à s’embarquer pour l’A¬ 
mérique, les Caraïbes le massacrèrent. 11 a 
laissé deux ouvrages curieux et qui méritent en¬ 
core d’être consultés : Histoire naturelle et politi¬ 
que du royaume de Siam (Paris, 1688, in-4) ; Des¬ 
cription historique du royaume de Macassar (Paris, 
1688, in-12). On a aussi de lui une Vie de saint 
Martin, évêque de Tours (Tours, 1659, in-4). . 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique. 

gervaise de La Touche (Jacques-Charles), 
romancier français, né à Amiens, mort le 28 no¬ 
vembre 1782. Il était avocat au Parlement de 
Paris. Il est auteur d’un des livres les plus licen¬ 
cieux du dernier siècle, le Portier des Chartreux , 
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publié aussi sous les titres de Histoire deGouber- [ vocation artistique et littéraire. Il s’était attaché 
dom , et Histoire de dom B etc. (s. 1. s. d. d’abord à l’imitation de Klopstock, puis la lecture 

{ vers 1750], in-12 ; plusieurs édit. Londres, Rome, assidue de Théocrite lui avait révélé la nature spé- 

Paris], in-8 et 2 part, in—18). ciale de son talent et l’avait voué au genre pastoral. 

GESNER (Jean-Mathias), érudit allemand, né ù Passionné pour la nature, il peignit à l’huile des 

Roth le 9 août 1691, mort le 2 août 1761. A une paysages d’un sentiment vrai et grava sur cuivre 

profonde connaissance des langues grecque, latine des planches estimées. Malgré ses succès de poëtc 

et orientale, il unit un grand savoir scientifique, et d’artiste, il prit la suite des affaires de son père 

U professa à Weimar, Anspach, Gœttingue et et se fit une position honorable. Il devint membre du 

Leipzig, où il fut bibliothécaire de l’université, conseil de la diète et inspecteur général des forêts 

On lui doit des recherches d’érudition, entre autres : du canton. Il refusa de quitter Zurich, malgré les 
Commentatio de annis ludisque sœcularibus ve- offres brillantes qui lui furent faites pour l’attirer à 
terum Romanorum (léna, 1717, in-8), et De opi- l’étranger. Maître d’une honnête fortune, il jouissait 

nalis sœcularium luaovum nofis, etc. (Gœttingue, dans sa retraite des bords de la Sihl d’un bonheur 

1745, in-ij; un traité de rhétorique : Primœ domestique dont ses livres ont retracé l’image. 
lineœ arlis oraloriæ (Anspach , 1730, in-8) et Les ouvrages de Gessner sont écrits en prose, 
surtout de savantes éditions, telles que celles de mais dans cette prose ornée, harmonieuse, presque 
Basilii Fabri Thésaurus eruditionis (Leipzig, rhythmée qu’on appelle poétique ; ce qui leur a valu 
1726, in-fol., plus, édit.); Scriptores Rei Rusticœ d’être tous classés parmi les poèmes. Les plus re- 
veteres latini : Cato, Varro, Columella, etc., marquables sont ses deux recueils d’/r/j///es (Idyllen ; 
cum Lexico Rei Rusticœ (Anspach, 1735, 2 vol. Zurich, 1758-1762) qui ont fait donner à l’auteur 
in-4; VLV/ai iTCTroxparou; (Ibid., 1737, in-4); Quin- le titre de « Théocrite allemand », malgré toutes les 
tilianus (Ibid., 1738, in-8); Plinii Epistolarum U- différences qui existent entre les pastorales 
bri A', ejusdemquePanegijricus (Leipzig, 1739, in-8); anciennes et les modernes. Les Idylles de Gessner 
Thésaurus linguœ latinœ (Ibid., 1747, 4 vol. in- sont des tableaux de la nature champêtre rendue 
fol.); Claudianus (Ibid., 1759, in-8); puis des avec une émotion tendre et sous des couleurs 
Chrestomathies de Cicéron, des écrivains grecs, des aimables; on ne trouve, dans les scènes ou dans 
tragiques etc.; enfin des séries de dissertations en les personnages, ni le mouvement dramatique, ni 
latin et en allemand : Opuscula varii argumenti un sentiment très-fort de la réalité, mais une image 
(Breslau, 1743-45, 8 vol.) et Kleine deutsche attendrissante d’un monde de‘convention et d’une 
Schriften (Gœttingue, 1756, in-8). On a réuni sa vie pastorale idéalisée par l’imagination et la 
Correspondance (Thésaurus epistolarum Gesneri ; sensibilité. Cette poésie, douce jusqu’à la fadeur 
Halle, 1768). et calme jusqu’à la monotonie, fut très-goùtée 

Cf. J. A. Ernesti : Elogium J.-M. Gesneri (Halle, 1787, au XVlll® siècle, et particulièrement en France, par 

in-8). suite du penchant général des époques et des 

GESSNER (Conrard de), célèbre naturaliste et sa- nations agitées pour l’art et la poésie cham- 

vant suisse, né à Zùrich le 26 mars 1516, mort le pêtres. 

13 décembre 1565. Il étudia, sous les maîtres les La Mort d’Abel (Tod Abels; 1758), poème en 
jdus célèbres du temps, à Strasbourg, à Bourges et quatre chants, est une production inférieure à sa 
à Paris. Il professa, dans son pays, la langue réputation ; elle relève de l’influence de Klop- 
grecque et la philosophie, puis exerça la médecine, stock et de Milton et tend à introduire dans la 
11 fut annobli l’année qui précéda sa mort. La littérature allemande la poésie biblique. Gessner 
plupart des nombreux et savants ouvrages de la regardait comme la plus faible de ses œuvres; 
Conrard de Gessner et qui lui ont valu le titre du le public en jugea autrement, et elle eut à l’étran- 
« Pline de l’Allemagne », se rapportent à l’histoire ger, comme en Suisse, un immense succès, En 
naturelle, à la botanique à la zoologie, à la mé- France, elle ne fut pas rendue moins populaire 
decine, etc. Le plus important est son Historia que les Idylles par de nombreuses traductions. 
animalium (Zurich, 1551 et suiv., tome I-V), em- Dans ce poëme, comme dans toutes scs œuvres 
brassant dans toute leur étendue les connaissances d’une certaine étendue, Gessner manque de souffle, 
zoologiques du temps. Nous devons mentionner à d’unité, d’invention. 

part un livre considérable, qui a créé pour ainsi Ses qualités et ses défauts se font sentir dans 
dire la bibliographie moderne : Bibliotheca «ni- ses autres ouvrages, qu’il nous suffit d’énumé- 
versalis, sive Catalogus omnium scriptorum locu- rcr dans l’ordre chronologique : Chant d'un 
pletissimus in tribus linguis, latina , grœca çt he~ Suisse à sa bien-aimèe armée (Lied eines Schweit- 
braica, exstantium et non exstantium, veterum et zers an sein bewaffnetes Maedchen, 1751); la 
recentiorum in hune usque diem , doctorum et Nuit (die Nacht, 1753); Daphnis (1754), poème 
indoctorum publicatorum et in bibliothecis laten- écrit sous l’inspiration de la traduction de Longus 
tiurn (Zurich, 1545-1549, in-fol.)i: cet ouvrage est par Amyot; le Premier navigateur (der Erste 
resté incomplet, malgré la publication d’un sup- Schiffer, 1760), en deux chants, l’un de ses meilleurs 
plément intitulé Appendix bibliothecœ C. Gesneri. ouvrages; Poésies diverses(Gedichte, 1762, 4 vol.) ; 
Il en a été fait plusieurs Abrégés. On peut citer Lettre à Fuslin sur le paysage (Bricf an F. ueber 
enepre, comme se rapportant à la bibliographie : Landschaflsmahlerei, 1772). Citons en outre un 
Lexicon greio-latinum (Bâle 1537); Mithridate drame pastoral, Evandre et Alcimna, et un autre 

sive de differentiis lingmrum (Zurich, 1555, in-8) essai de drame, Erasle. Les Ecrits de Gessner ont 

et quelques éditions d’ouvrages anciens. été réunis à sa mort et souvent réimprimés 

Cf. Simler : Vita C. Gessneri (Zurich, 15GG, in—4) ; — (Schriften; Zurich, 1787-1788, 2 vol. in—i). Ils 
Nioeron : Mémoires, t. XVII ; — Hanhart : Biographie G.’s ont été réunis et traduits dans toutes les lan- 
(\\ mterthur, 1824). gués. Parmi les traductions françaises de la Mort 

gessner (Salomon), écrivain et artiste suisse, dMàel, nous mentionnerons celles de Boaton (Leip- 
né à Zurich le 1 er avril 1730, mort dans cette ville zig, 1791, in-8); de Martaux 1808, in-12) ; de 

le 2 mars 1787. Fils d’un libraire et destiné à la M m# Dubocage (1812); de Boucharlat (2 e édit., 

même profession, il montra de bonne heure, pour 1820, in-12, avec gravures), l’une des meilleures, 
la poésie et pour les arts, un goût qui fut combattu Gilbert avait mis deux chants de la Mort d'Abel 
par la volonté paternelle. Envoyé à Berlin comme en vers français. Une traduction générale des 
commis dans une librairie, il s’y occupa plus de œuvres de Gessner a été donnée par Huber (1786- 
poé>ie que de commerce. 11 revint au bout de deux 1793, 3 vol.), et l’on attribue à Turgot la traduc- 
ans à Zurich, où son père lui permit de suivre sa tion du premier livre des Idylles, celle du Pre - 
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mier navigateur et celle des chants 1 et IV de la 
Mort d’Abel. 

Cf. Hottinper : Vie de Gessner (Zurich, 179G), traduite 
en français (Ibid., 1799) ; — G. Bcrtola : Elogio diS. Gess¬ 
ner (Padouc, 1789, in-8) ; — F. Mordani : Elogio storico di 
S. Gessner {Bologne, 1840, in-8}. 

GESTA, titre ordinaire de chroniques latines au 
moyen âge, par exemple de celles de Guillaume 
de Nangis; — Gesta Dei per Francos, titre d’une 
chronique de Guibert de Nogcnt, puis du recueil 
de J. de Bongars (voyez ces noms). 

GESTA ROMANORUM, recueil de récits, de 
contes et de légendes très-populaires au moyen 
âge. 11 fut d’abord rédigé en latin par un certain 
moine allemand ou ariglais du nom d’Elimandus, 
dont on ne connaît pas mieux l'époque précise que 
la nationalité, mais il reçut, soit dans l’original, 
soit dans les versions qui s’en firent dans les 
langues vulgaires de toute l’Europe, de continuels 
remaniements. Quoique le fond des événements se 
rapporte à l’histoire des empereurs romains, les 
narrations présentent le caractère de l’époque 
chevaleresque, et les souvenirs de la littérature 
orientale s’y mêlent à ceux de Rome. Ce recueil 
est devenu comme le pendant des Sept-Sages ou 
Dolopathos, dont il a fini par attirer les divers 
récits. La plus ancienne des versions des Gesta 
Homanorum , aussi différentes les unes des autres 
que du texte latin primitif, paraît être le Rœmer 
Tat , livre populaire en Allemagne dès le xm* siècle, 
et qui sortit l’un des premiers des presses alle¬ 
mandes au xv* siècle (s.l.s. d., et Augsbourg, 1489, 
in-fol.). Il en a été donné de récentes éditions, 
parmi lesquelles on cite celle de Relier (Stuttgart, 
1842). Une vieille version française, peu fidèle, 
porte ce titre : te Violier des histoires romaines 
moralisèez sur les nobles gestes, faietz vertueulx 
et anciennes croniques des rommains, fort récréatif 
et moral, plusieurs fois imprimée (Paris, 1521, pet. 
in-fol. goth.; 1592, in-i goth., etc.); elle a été réé¬ 
ditée avec annotations par G. Brunet (Paris, 1858, 
in-16). Il en existe également des traductions an¬ 
glaises, hollandaises, etc. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t, XXIV, passim ; 
— G. Brunet : Notes de l’édition citée ; — J.-Ch. Brunet : 
Manuel du libraire. 

GESTE (Chansons de).—V oyez Chansons de geste. 

GESTE, Gestes, partie de l’action oratoire. — 
Voyez Action. 

gbyler. — Voyez Geyler. 

gfrcerer (Auguste-Frédéric), historien alle¬ 
mand, né à Calvi (Wurtemberg) le 5 mars 1803, 
mort le 9 juillet 1861. Professeur à Fribourg et 
député au Parlement de Francfort en 1848, il se 
convertit avec éclat au catholicisme. U est auteur 
d’importants ouvrages d’histoire religieuse et poli¬ 
tique : Histoire des origines du christianisme 
(Geschichte des Urchristenthums ; Stuttgart, 1831, 
2 vol.) ; Histoire générale de l'Église (Allg. Kir- 
chcngcschichte ; Ibid. 1841-46, 4 vol.); Histoire des 
Carlovingiens (Gcsch. der ost-und westfraenkischen 
Kerolinger; 1818, 2 vol.); Histoire primitive de 
l’homme (Urgeschichte des menschl. Geschlechts; 
1855, 2 vol.), traduite en français (Tournai, 1864, 
in-18), [Dict. des Contemp les trois premières édit.l. 

GHÉS ou Chez. — Voyez Éthiopiennes (Langues). 

Ghesquière (Joseph), érudit belge, né le 
27 février 1731 à Courtrai, mort le 23 janvier 
1802. Membre de la Société de Jésus, il fut au 
nombre dés Bollandistes, eut le titre d’historiogra¬ 
phe de l’empereur d’Allemagne et fit partie de 
l’Académie des sciences et belles-lettres de 
Bruxelles. Son principal ouvrage est intitulé : 
Acta sandorum Belgii seleda (1783-1794, 6 vol. 
in-4). On cite en outre : Dissertation sur l’auteur 
de l’Imitation de J.-C. (1775, in-12); Disserta¬ 
tion sur les différents genres de médailles (1779, 

DICT. DES L1TTÉR 


in-4) ; David propheta , doctor, hymnographus , 
historiographus (1800, in-8) ; des travaux dans les 
Mémoires de l’Académie de Bruxelles, etc. 

Cf. Archives littéraires du nord de la France et du 
midi de la Belgique, l. IV. 

giiilixi (Girolamo), historien et poëte italien, 
né à Monza dans le Milanais en 4589, mort vers- 
1670. 11 fut protonotaire apostolique et théologal 
du chapitre de Saint-Ambroise de Milan. On a de 
lui : Teatro d’Uomini letterati (Venise, 1647,. 

2 vol. in-4), ouvrage encore consulté, quoique 
manquant souvent de critique ; Annali di Alessan- 
dria (Milan, 1666, in-fol.), remontant à l’origine 
de cette ville; des poésies diverses.—Un autre Gm- 
lini (G.-G.), historien milanais dq xv« siècle, est 
auteur de : Expeditio italica anno 1497 a Maxi 
miliano primo suscepta , insérée dans les Scriptores 
rerum uermanicarum de Freher, t. III. 

gianxi (Francesco), poëte et improvisateur ita¬ 
lien, né à Rome en 1760, mort à Paris en 1823. 

11 reçut de Napoléon le titre d’improvisateur im¬ 
périal avec un traitement de 6000 francs. Parmi 
ses vers, on remarque des hymnes sur les batailles 
de Marengo, d’Austerlitz et d léna, etc. L’avocat 
génois Ardizzoni a recueilli de mémoire une 
partie de ces improvisations (Milan, 1807, 5 vol.), 
dont plusieurs ont été traduites en français. 

giaxxoxe (Pietro), historien italien, né à Is- 
chitella (Pouille) en 1676, mort en 1748. Avocat 
ou procureur à Naples, il forma le dessein d’é¬ 
crire une grande histoire politique de l'Italie, 
qu’il réduisit à de moindres proportions. Excom¬ 
munié, il dut se réfugier à Vienne, où Charles VL 
le protégea quelque temps, puis à Genève. Les 
Jésuites l’attirèrent sur la frontière sarde, où il 
fut saisi (1736), emprisonné et forcé de rétracter 
ses principes. Son Histoire civile du royaume de • 
Naples (1723, 4 vol. in-4), en 40 livres, est conçue 
en vue de soutenit la monarchie contre le pou¬ 
voir temporel des papes sans songer aux droits 
des peuples. U a fourni et fournit encore des ar¬ 
guments aux adversaires de la papauté. La clarté 
est son principal mérite. Cette histoire a été tra¬ 
duite en français (La Haye, 1742). Les passages 
dirigées contre l’Eglise romaine ont été publiés 
par le ministre protestant Jacques Vernet, sous le 
titre d 'Anecdotes ecclésiastiques (La Haye, 1738, 
in-8). Giannone a composé aussi un traite intitulé 
Triregno , achevé à Genève, où il discourt, en 
trois livres, du règne terrestre, du règne céleste 
et du règne papal. On l’a inséré avec d’autres 
écrits dans ses Œuvres posthumes, publiées à Lau¬ 
sanne (1760, 1 vol. in-4). 

Cf. F. Pangini : Vita di Çiannone (Palmire, 1765, in-4) 

— F.-T. Perrens : Histoire de la littérature italienne 
(Paris, 1867, in-18), p. 348. 

GIANXOTTI (Donato), écrivain italien, né à. 
Florence en 1494, mort à Venise en 1563 ou 1572 
Il fut secrétaire du conseil suprême de la répu¬ 
blique florentine, puis gonfalonier, l’emportant 
dans l’élection à cette charge sur Machiavel. — IL 
écrivit, à l’imitation de ce dernier, des théories 
politiques; mais, pour constituer un gouverne¬ 
ment fort, il indique pour moyens, au lieu de la 
violence et de la mauvaise foi, la sagesse et le pa¬ 
triotisme. Dans ses deux livres : Délia Republica.. 
de' Veneziani (Rome, 1540, in-4; Venise, 1572.. 
2 vol. in-8) et Délia Republica fiorentina libri IV 
(Venise, 1721, in-8), il étudie les deux principales 
formes constitutives des Etats, l’aristocratique et 
la démocratique. On a encore de Giannotti : Vita 
di Niccolo Capponi, gonfaloniere délia republica di 
Firenze (Florence, 1620). On trouve six lettres do 
cet estimable écrivain, adressées à Yarchi, dans, 
la Raccolta di Prose florentine (Venise, 1735). 

Cf. Apostolo Zeno : Note al FotUanini, t. Il, n. 222 ; — 
Perrens : Hist. de la litt. italienne (Paris, 1867, in-8). 
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GIAOUR (le), poëme de Byron (voy. ce nom). 

GIBBON (Édouard), célèbre historien anglais, 
né à Putney, dans le comté de Surrey, le 27 avril 
1737, mort à Londres le !6 janvier 170-1. il appar¬ 
tenait à une famille de noblesse ancienne, mais de 
fortune récente. Dès son enfance il eut la passion 
de la lecture, et acquit sans études régulières une 
masse énorme de connaissances historiques, il 
alla passer cinq ans à Lausanne, où son père 
l’avait envoyé en 1753, afin de le ramener au pro¬ 
testantisme qu’il avait quitté à la suite de la lecture 
de quelques livres catholiques. Ce séjour ne le ren¬ 
dit pas religieux, car s’il revint à la réforme, ce fut 
sans ferveur, et bientôt toute croyance chrétienne 
s’effaça de son esprit; mais il lui permit de refaire 
ses études. Le.français lui devint aussi familier 
que sa langue maternelle. Ce fut en français qu’il 
publia, en 1759, son Essai sur l'étude de la litté¬ 
rature, où il défend l’érudition classique contre 
les dédains de D'Alembert. Ce début fut remarqué, 
et lorsque Gibbon vint à Paris, en 1763, il reçut 
un excellent accueil dans les cercles littéraires 
les plus brillants, chez M 01 * Geoffrin, chez M me Du 
Bocage, chez Helvétius et d’Holbach. 11 fit ensuite 
un voyage en Italie (1764-65). A Rome, le 15 oc¬ 
tobre 17b4, rêvant assis parmi les ruines du Capi¬ 
tole, pendant que les moines déchaussés chan¬ 
taient vêpres dans le temple de Jupiter, l’idée de 
raconter le déclin et la chute de Rome se pré¬ 
senta tout à coup à son esprit. Il passa dix ans à 
mûrir ce grand dessein. Le premier volume de 
Y Histoire de la décadence et delà chute de l’empire 
romain (The history of the décliné and fall of Ro¬ 
man Empire) parut en 1776. Il comprenait, avec 
une rapide esquisse des premiers siècles de l’em¬ 
pire, l’histoire suivie du monde romain de Marc- 
Aurèle à Constantin. Le vaste savoir de l’auteur, 
son imagination forte, son jugement froidement 
ironique, l’élégance un peu pompeuse de son 
style, trop moulé sur la prose oratoire française, 
excitèrent l’admiration même de ceux qui lui re¬ 
prochèrent sa malveillance à l’égard du christia¬ 
nisme. Douze ans furent nécessaires à l’achève¬ 
ment des cinq autres volumes. L’auteur les ter¬ 
mina à Lausanne. Entré au Parlement en 1773 et 
pourvu en 1779 d’une sinécure lucrative, la place 
de lord du bureau de commerce, il l’avait perdue 
à la chute de lord North, et peu après il avait 
quitté l’Angleterre (1783), pour aller chercher en 
Suisse une vie plus tranquille et moins dispen¬ 
dieuse. Ce fut dan^ une charmante maison, au 
bord du lac de Genève, qu’il écrivit les dernières 
lignes de son Histoire, dans la nuit du 27 juin 
1787. Il a noté ce moment solennel avec une mé¬ 
lancolique fierté. Il avait certes le droit d’être 
fier de son œuvre. Touchant d’un côté à l’anti¬ 
quité, de l'autre à la renaissance et parcourant 
toute la période intermédiaire; prenant le monde 
romain à son apogée elle suivant dans sa décrois¬ 
sance de plus en plus rapide, historien ironique 
des misères de la décadence, mais attentif à si¬ 
gnaler ces lueurs de l’antiquité, qui, recueillies 
et concentrées en Italie, ont éclairé le monde 
moderne; se plaisant à exposer, avec un peu trop 
d’indulgence pour les abus de la force, les an¬ 
nales des Goths, des Lombards, des Francs, des 
Huns, des Bulgares, des Croates, des Hongrois, 
des Normands, des Tartares, des Turcs, de to>’s les 
Barbares qui détruisirent et fondèrent des empi¬ 
res, Gibbon a écrit le plus bel ouvrage historique 
de la littérature anglaise. 

VHistory of the décliné and fall of Roman 
empire (Londres, 1770, 1781, 1788, 6 vol. in-4) a 
eu, en Angleterre, de nombreuses éditions, dont la 
meilleure est celle de Smith (Ibid., 1854-55, 8 vol. 
in-8). Elle fut traduite dès son apparition en alle¬ 
mand, en italien, en français. La traduction 


française par Leclerc de Sept-Cnênes, Demeunier, 
Bon lard, Cantwcll ctMarigné, parut à Paris ( 1777— 
1795, 18 vol. in-8). On a prétendu que, dans sa 
part de traduction, Leclerc de Sept-Chênes n’avait 
été que le prête-nom de Louis XVI, qui aurait 
traduit, étant dauphin, les quatorze premiers cha¬ 
pitres de Gibbon; il y a là au moins uneerreur de 
date, puisque Louis XVI était déjà roi lorsque pa¬ 
rut le premier volume de l’ouvrage. Cette traduc¬ 
tion, revue et corrigée par M ma Guizot, a été pu¬ 
bliée avec des notes sur l’histoire du christianisme 
par Guizot et avec une Table analytique et raison¬ 
née (Paris, 1812, 13 vol. in-8; 3 e édit., 1828-29). 
L 'Histoire de la décadence a été aussi publiée dans 
le Panthéon littéraire, avec une Introduction de 
Buchon (1843, 2 vol.gr. in-8). 

Les autres ouvrages de Gibbon, comprenant ses 
Mémoires et divers écrits d’érudition, furent pu¬ 
bliés par son an\i lord Shefficld, sous le titre de 
Miscellaneous ivorlcs (179G, 2 vol. in-4; 1815, 
5 vol. in-8). Ses Mémoires suivis de quelques ou¬ 
vrages posthumes ont été traduits en français par 
Marigné (Paris, 1798, 2 vol. in-8). 

Cf. Milman : Notes et additions aux Mémoires de Gibbon 
(Londres, 1839) ; — Guizot : Notice stir Gibbon, en tète 
de son édition ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
t. VIII ; — Villemain : Tableau de la littérature au 
XVIII e siècle, XXX e leçon ; — J.-B. Christophe : Étude sur 
l'historien Gibbon (Lyon, 1852, in-8). 

GIBERT (Balthasar), littérateur français, né le 
17 janvier 1662 à Aix, mort le 28 octobre 1741. 
11 enseigna la philosophie au collège de Beauvais, 
puis la rhétorique au collège Mazarin pendant plus 
de cinquante ans, et fut cinq fois recteur de l’uni¬ 
versité. On cite de lui, pour l’érudition et le talent 
critique, l’ouvrage intitulé : Jugement des savants 
sur les auteurs qui ont traité de la rhétorique (1703- 
1716, 3 vol. in-12). 11 a en outre publié : De la 
Véritable éloquence (1703, in-12), réfutation du 
P. Lamy, qui attribuait l’éloquence naturelle à la 
circulation des esprits animaux; Rhetorica juxta 
Aristotelis doctrinam (1730, in-4), ouvrage traduit 
en français par l’auteur (1730, in-12); des Obser¬ 
vations sur le Traité des études de Rollin (1726, 
in-12), où il accuse la méthode de Rollin de pécher 
contre « le bon goût, le bon sens et la raison a. 
— Son cousin, Jean-Pierre Gibert, né à Aix en 
1660, mort le 3 décembre 1730, s’est fait un nom 
parmi les théologiens, par ses ouvrages spéciaux 
sur le droit canon. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique ; — Nice 
ron : Mémoires , t. XI. 

GIBERT (Joseph-Balthasar), érudit français, ne¬ 
veu du précédent, ne le 17 février 1711 à Aix, mort 
le 12 novembre 1771. Avocat au barreau de Paris 
et protégé par Malesherbes, il fut nommé inspec¬ 
teur de la librairie, puis inspecteur général du 
domaine. U entra, en 1746, à l’Académie des ins¬ 
criptions, et montra plus d’ardeur dans ses re¬ 
cherches que de critique. On cite : Dissertation 
sur l’histoire de Judith (1739, in-8); Lettre à 
M. Fréret sur l’histoire ancienne (1741, in-8); 
Lettre sur la chronologie de Babylone et des 
Égyptiens (1743, in-8); Mémoire pour servir à 
l’histoire des Gaules et de la France (1744, in-12); 
Mémoire sur le passage de la mer Rouge (1755, 
in-4); Recherches sur les cours de justice (1763, 
in-4) ; Mémoire sur lesreines , etc . (1770, in-8), etc. 

Cf. Qucrard : la France littéraire . 

GIBSOX (Edmond), théologien et bibliographe 
anglais, né en 1669, mort en 1748. Évêque de Lin¬ 
coln près de Londres, il jouit d’un haut crédit au¬ 
près de Robert Walpole. Outre des écrits de polé¬ 
mique religieuse et de droit ecclésiastique, il a 
laissé divers travaux d’érudition : Librorum ma- 
nuscriptorum catalogus (Oxford, 1694, in-4); Vita 
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Th. Bodleii et Ilistoria bibliothecœ bodleiance (Ibid., 
1697, in-fol.), etc. 

Cf. Coxe : Life of Walpole ; — Biogr. britannica. 

giélée (Jackemars), poëte français du xni° siè¬ 
cle, n6 à Lille, auteur d’une branche du Roman 
du Renart, écrite vers 1290. C’est le poëme inti¬ 
tulé Renart le novel, mis en prose, au xv° siècle, 
par Jean Tennesax sous ce titre : Le Livre de Maître 
Jlegnard et de dame Hersan. — Voy. Renart (Ro¬ 
mans du). 

G1EHIG (Théophile-Erdmann), philologue alle¬ 
mand, né a Wchrau (Lusace) en 1753, mort en 
1814. Professeur dans diverses villes, il a donné, 
outre quelques bons livres de classe, des éditions 
estimées des Métamorphoses d’Ovide (Leipzig, 
1784-, 2 vol. gr. in-8) et de Pline le Jeune ( Pane- 
gyricus, Ibid., 1796, gr. in-8; Epistolœ, 1806), et 
une étude approfondie sur la Vie et les écrits de 
ce dernier (Ueber das Leben, den moral. Charac- 
ter, etc.; Dormund, 1798). 

GiFFEX (Hubert van), en latin Giphanius, 
jurisconsulte et philologue allemand, né à Buren 
(Gueldre) en 1534, mort à Prague le 26 juillet 
1604. 11 étudia à Louvain, à Paris, à Orléans où 
il fut reçu docteur en droit en 1567. Professeur 
dans plusieurs universités, il fut en grande faveur 
auprès de l’empereur Rodolphe. Il eut des dé¬ 
mêlés avec plusieurs savants, Scioppius et surtout 
Lambin qui, à propos de son édition de Lucrèce, 
vomit contre lui des torrents d’injures. A part ses 
grands travaux sur les Institutes , le Digeste , etc., 
qui lui ont valu le titre de « Cujas de la Germanie », 
on doit à Giphanius de savantes éditions critiques 
du De Natura rerum (Anvers, 1565, in-12), de 
VIliade (Strasbourg, 1572, 2 vol. in-8), de la Po¬ 
litique d’Aristote (Ibid., 1608, in-8), etc.; Obser - 
vationes singulares in linguam latinam (Francfort, 
1624, in-8), et des Lettres , qui ont été insérées dans 
divers recueils. 

Cf. Baillct : Jugements des savants, t. II ; — Bayle : 
Dictionnaire historique. 

Gifford (William), poëte et publiciste anglais, 
né à Àshburton, dans le Devonshire, en avril 1757, 
mort à Londres le 31 décembre 1826. Orphelin à 
ohze ans, il fut mis en apprentissage chez un cor¬ 
donnier. Un chirurgien de sa ville natale le re¬ 
marqua et l’envoya à l’Université d’Oxford. On lui 
procura des leçons particulières, puis l’éducation 
du fils du comte de Crosvenor en 1782. Ce fut un 
type de l’honnêteté laborieuse. Le talent poétique 
dont il avait donné quelques preuves dans sa jeu¬ 
nesse, prit dans son âge mûr la forme de la satire. 
Sa Baviade ( lhe Baviad ; Londres, 1791) dirigée 
contre l’afféterie et la fausse élégance de l’école 
italienne, sa Mœviade ( the Mæviad ; Ibid., 1794, 
in-8) contre les extravagances du drame moderne, 
sont de vigoureuses compositions. Sa traduction 
de Juvénal (Ibid., 1802, in-4), d’une verve remar¬ 
quable, est précédée d’une autobiographie qui est 
un modèle de sincérité. Gifford, conservateur en 
politique et grand admirateur de Pitt, reçut du 
ministre et de ses amis, Canning, Welleslcy, Frere, 
George Ellis, etc., la direction de 1 ’Anii-Jacobin, 
qui eut une brillante et courte existence, et lorsque 
plus tard les représentants du même parti vou¬ 
lurent opposer aux idées libérales de la Revue 
d'Edimbourg une publication conservatrice, ce fut 
encore à Gifford qu’ils en remirent le soin. Il resta 
à la tête du Quarterly Review depuis 1809 jusqu’en 
1824. Son sens droit, aiguisé par l’esprit de parti, 
en faisait un redoutable critique. L'un des pre¬ 
miers à remettre en honneur par de bonnes édi¬ 
tions les poêles dramatiques du commencement 
du xvn* siècle, il a publié ou laissé préparés 
pour la publication : Massinger (Londres, 1805, 
4 vol. in-8), Ben Jonson (1816, 9 vol. in-8), 


Ford (1827, 2 vol. in-8), Shirley (1833, 6 vol. 
in-8). 

Cf. VAutobiography, en tête de la trad. de Juvénal ; — 
Kniglit : Bnglish cyclopaedia. 

gigli (Girolamo), littérateur italien, né à Sienne 
en 1660, mort en 1722. Il fut professeur à l’Uni¬ 
versité de sa ville natale. Ses Leçons , publiées par 
lui, ont été souvent réimprimées. Il est surtout 
connu par ses traductions du Tartufe de Molière, 
sous le titre de Don Pirlone , et des Plaideurs de 
Racine. Ces ouvrages relevèrent de sa déchéance, 
en Italie, la comédie tout à fait abandonnée pour 
l’opéra. Gigli, qui offrait ainsi de bons modèles 
étrangers, fut très-médiocre dans ses œuvres origi¬ 
nales, par exemple dans sa comédie sans intérêt de 
la Sœur de don Pirlone II a écrit aussi des Drames 
sadi'ês et profanes et des poèmes satiriques. 11 a 
donné une édition complète des Œuvres de sainte 
Catherine de Sienne (1717, in-i). 

Cf. F. Corsettî : ViladiG. Gigli (Florence, 1746, in-4) ; 

— Tipaldo : Biograjia degli Italiani illustri, t. VIII. 

GIL BLAS de Santillane, roman de Le Sage 
(voy. ce nom). 

GIL POLO (Gaspar), écrivain espagnol, né a 
Valence en 1516, mort en 1572. Professeur de 
grec à l’Université de cette ville, et plus tard de 
jurisprudence à Salamanque, il composa des 
traités classiques : Schola juris et Recitaliones 
scholasticce ; mais il se fit surtout un nom en 
terminant la pastorale de Diane que Montcmayor 
avait laissé inachevée; il y ajouta cinq nouveaux 
livres, sous le titre de Diane amoureuse (Diana 
enamorada ; Valence, 1564, pet. in-8). L’ouvrage 
de Cil Polo, qui eut sept éditions espagnoles, et 
qui, selon Cervantès, « doit être conservé comme 
si sa Diane était l’œuvre d’Apollon lui-même, » fut 
traduit dans les principales langues de l’Europe, 
notamment en français par Antoine Vitray (1623 
ou 1631, 3 t. en 1 vol. in-8), et plus tard sous le 
titre de : Roman espagnol ou Nouvelle traduction 
de la Diane (Paris, 1733, in-12). Il en a été fait 
aussi une traduction latine par Barthius : Erotodi- 
dascalum , sive Nemoralium , libri quinque (Ha¬ 
novre, 1625). 

Cf. Nicolas Antonio : Biblioteca hispana nova, 1.1 ; — 
Tickuor : History of spanish literaüire, 111 ; — A. de 
Puibusque : Histoire comparée, etc., t. I. 

GIL VICENTE, poëte dramatique portugais, né 
à Guimaràes (ou à Bariellos) en 1480, mort à Evora 
en 1557. On l’a surnommé le Plaute portugais. Il 
fit d’abord des études de droit, qu’il quitta pour 
suivre sa vocation dramatique. C'est le créateur du 
théâtre portugais. Acteur et auteur à la fois, il jouait 
dans ses pièces. Ses premières compositions furent 
des autos ou mystères, faits pour la plupart pour la 
fête de Noël. On en a seize de lui: La Foire de la 
Vierge et Mofina Mendez sont les plus intéres¬ 
sants et donnent l’idée de ce genre de spectacle. 
Les acteurs de la Foire delà Vierge sont Mercure, 
un séraphin, le diable, Rome, deux paysans dont 
l’un veut vendre sa femme, une paysanne qui veut 
de son côté se débarrasser de son mari. Los uns et 
les autres ont des marchandises à écouler dans 
une foire qui va s’ouvrir pour la fête de la Vierge. 
Chacun, tour à tour, vante les siennes. L 'auto 
finit par une chanson en l’honneur de la Vierge 
Mai îe. Les personnages de Mofina Mendez sont, 
avec la Vierge, les dames de la Vierge : la Pau¬ 
vreté, la Foi, la Prudence et l’Humilité ; puis l’ange 
Gabriel, des pasteurs, saint Joseph; les Vertus qui 
bercent l’enfant Jésus; des anges, le roi David. 
Les scènes sont l’Annonciation, l’Adoration de 
Jésus par les quatre Saisons et Jupiter. Un Te 
Deum termine cette composition bizarre. 

Cil Viccnte a fait aussi des comédies, sortes ^de 
nouvelles dialoguces comprenant toute la vie d’un 
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nomme. Un type du genre est la Vie de Cismena : 
l’héroïne parait toute petite fille gardant des trou¬ 
peaux ; enlevée par des pirates, elle est conduite 
en Crète, adoptée par une grande dame et enfin 
mariée à un prince déguisé qui l’a vue et aimée. 
On a encore de Cil Vicente des tragi-comédies, 
comme Rubena , grossières ébauches de ce qui sera 
plus tard la comédie héroïque, et onze farces, les 
meilleures pièces de son recueil. Quoiqu’elles 
n’aient aucune régularité de composition et que, 
pour comble de confusion, l’espagnol et le portu¬ 
gais se confondent dans les dialogues écrits en re- 
dondilhas, ces farces se distinguent par une allure 
franche, l’originalité des peintures locales, la vé¬ 
rité des caractères, la vivacité et parfois la déli¬ 
catesse du comique. Les Œuvres de Cil Vicente 
ont été publiées par son fils Louis (Lisbonne, 1562, 
in-folio). 11 en a été fait une bonne édition à 
Hambourg (1834, 3 vol. in-8). 

Sismonde de Sismondi : Des littératures dît midi, t. IV 
(Paris, 4813, 4 vol. in-8) ; — Ferd. Denis : Résumé de 
l'histoire littéraire de Portugal (Ibid., 1823, in-18). 

GIL Y zarate (dom Antonio), poète dramatique, 
né à Madrid le l* r décembre 1793, mort en 1863. 
Fils de comédiens, il reçut en Espagne et en France 
une éducation soignée et unit le goût des sciences 
physiques et mathématiques à la passion des let¬ 
tres et du théâtre. 11 remplit et perdit tour à tour 
divers emplois publics, suivant les phases de la 
politique, et devint membre de l’Académie de 
Madrid. Après avoir traduit quelques pièces des 
théâtres étrangers, il donna, à partir de 1824-, des 
comédies et des tragédies qui eurent du succès et 
qui appartiennent tour à tour au genre classique et 
au romantisme moderne: Un an après la noce, Don 
Pedro de Portugal, Blanche de Bourbon (1835), 
Charles II (1836), Rosemonde (184-0), Mazaniello, 
Gonzalve de Cordoue, Charles-Quint, etc. Gil y 
Zarate a publié, à propos des cours professés par 
lui à Madrid, un utile Manuel de littérature (Ma- 
nual de literatura; Madrid, 1846, 3 vol.; 2 8 édit., 
1851). Un recueil de ses Œuvres dramatiques a paru 
à Paris en 1850. [Dict. des Contemp., les trois pre¬ 
mières éditions.] 

Cf. Ochoa : Bibliothèque des écrivains espagnols con¬ 
temporains (Paris, 1840, en espagnol). 

Gilbert de la porrée, Gislebertus Porreta- 
nus, philosophe français, né vers 1070 à Poitiprs, 
mort le 4- septembre 1154. D’abord chancelier de 
l’église de Chartres, puis professeur de dialectique 
et de théologie à Paris, il enseigna la doctrine 
réaliste et fut célèbre surtout pour sa subtilité. Il 
devint évêque de Poitiers en 1142. Ses idées sur 
la Trinité furent combattues par saint Bernard, et 
il fut obligé de se rétracter. Outre des ouvrages 
restés manuscrits, on a de lui : Livre des six prin¬ 
cipes, dans les anciennes éditions d 'Aristote, à la 
suite du traité des Catégories ; Commentaire sur 
les livres de la Trinité de Boëce, dans l’édition de 
Boèce (Bâle, 1570, in-fol.). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XII ; — B. Hau- 
reau : Philosophie scolastique. 

GILBERT OU GYRBERS DE MONTREDIL, trouvère 
de la première moitié du xm* siècle. Il est auteur 
d’un des meilleurs romans d’aventures, le Roman 
de la Violette, connu aussi sous le titre de Gérard 
deNevers. Ce poème, ingénieusement conçu et écrit 
avec charme, est remarquable par la vérité des 
descriptions et l’exactitude des peintures de 
moeurs qu’il contient. A une cour plénière tenue 
par le roi Louis à Pont-de-l’Arelie, Liziart, comte ‘ 
de Forest, fait avec Gérard, comte de Ncvers, le 
pari deséduire la belle et sage Euriante, amie de 
Gérard. L’enjeu est le comté de Nevers. Malgré 
sos efforts, Liziart échoue dans son entreprise, 
mais il est parvenu à apercevoir Euriante au bain, et 


il a découvert sur son corps un signe ayant la 
forme d’unè violette. Il se sert de cette révélation 
pour faire croire qu’il a réussi dans ses tentatives 
auprès de la jeune fille. Gérard se déclare vaincu, 
et, pour punir Euriante, il l'abandonne dans une 
forêt. Découvrant ensuite son innocence, il se met 
à sa recherche et devient le héros d’une foule 
d’aventures. Il délivre de belles dames des persé¬ 
cutions dont elles sont l’objet ; il repousse les 
Saxons qui assiègent Cologne ; il tue le géant Bru- 
digolans. Puis dans un tournoi à Montargis, Gé¬ 
rard accuse Liziart de calomnie et demande à le 
combattre. Le duel a lieu en présence de toute la 
cour. Liziart, vaincu, avoue son crime et est pendu 
Une vieille, sa complice, est jetée dans une chau¬ 
dière d’eau bouillante. Enfin Gérard retrouve et 
épouse Euriante. 

Il a été fait de nombreuses imitations de ce ro¬ 
man. Les principales sont le Comte de Poitiers 

i voy, ces mots) et le roman en prose Don roi 
''loreet delaBiele Jehane (publié en 1859). Boc- 
cace, dans le Décamêron, et Shakespeare, dans 
Cymbeline, ont fait des emprunts à la Violette. La 
fiction sur laquelle ,1e poème repose a été transpor¬ 
tée à la scène, sous forme de drame en 1810; Cas- 
til-Blaze en a tiré l’opéra û’Euryanthe pour Weber, 
et Planard celui de la Violette pour Carafa. Une 
version en prose du poème de Gilbert de Montreuil 
a été faite au xv* siècle et imprimée en 1520 et en 
1526; revisée et rajeunie parTressanau xvni* siè¬ 
cle, elle a été traduite en allemand par Fr. Sche- 
legel.Le roman original, en vers de huit syllabes, 
a été publiée par M. Francisque Michel (Paris, 
1834, in-8). L’abbé de La Rue attribue au même 
Gilbert une Vie de saint Eloy, dont le manuscrit 
existe à Londres. 

Cf. L'abbé de La Rue : Essais sur les bardes, les jon¬ 
gleurs, etc. (Caen, 1834, 3 vol. in-8) ; — Histoire litté * 
raire de la France, t. XVIII ; — Raynouard : Journal dûs 
savants, année 1835, p. 202. 

Gilbert (Gabriel), poëte dramatique français, 
né vers 1610, mort, vers 1680. Après avoir été se¬ 
crétaire de la duchesse de Rohan, il devint secré¬ 
taire de la reine Christine de Suède qui le nomma, 
en 1657, son résident en France. Son théâtre, jus¬ 
tement oublié, offre cependant quelque intérêt de 
curiosité littéraire. Racine n’a pas dédaigné de 
s’inspirer de sa tragédie d 'Hippolyte ou le Garçon 
insensible (Paris, 1646, in-4). Ainsi, dans Phèdre, 
Hippolyte et Thésée tiennent ce langage : 

HIPPOLYTE. 

Chargé du crime affreux dont vous me soupçonnez, 

Quels amis me plaindront quand vous m'abandonnez ? 

T1IÊSÉE. 

Va chercher des amis dont l'estime funeste 
Honore l’adultère, applaudisse à l'inceste ; 

Des traîtres, des ingrats, sans honneur et sans foi. 

Dignes de protéger un méchant tel que toi. 

Dans Hippolyte , Gilbert leur avait fait dire ' 

HIPPOLYTE. 

Si je suis exilé pour un crime si noir, 

Hélas! qui des mortels voudra me recevoir?... 

THÉSÉE. 

Va chez les scélérats, les ennemis des cieux, 

Chez ces monstres cruels, assassins de leurs mères. 

Ceux qui se sont souillés d'incestes, d’adultères; 

Ceux-là te recevront. 

Outre Hippolyte, on a de Gilbert: Marguerite 
de France, tragédie (Paris, 1641, in-4) ; Téléphonie, 
tragi-comédie à laquelle collabora le cardinal de 
Richelieu (1643, in-4); Rodogune, tragi-comédie, 
dont le plan n’est pas sans analogie avec celui de 
Corneille (1644, in-4); Sémiramis, tragédie (1647, 
in-4) ; les Amours de Diane et d'Endymion , tra¬ 
gédie (1657, in—12) ; Cresphonte, tragi-comédie 
(■1659, in-4); Arrie et Pèlus , tragédie (1659, 
in-12) ; les Amours d’Ovide , pastorale (1663, 
in-12); les Amours d'Angélique eide Mêdor, tra- 
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gi-comédic (1664, in-12) ; les Intrigues amou¬ 
reuses, comédie, 1668, in-12) ; Opéra, pastorale 
(1672, in-12). En dehors du théâtre, Gilbert a 
donné : l'Art de plaire , imité de VArt d'aimer 
d’Ovide (1655, in-12); Poésies diverses (1661) ; etc. 

Cf. Los frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français ; 
— Haag’ frères : la France protestante. 

GILBERT (Nicolas-Joseph-Laurent), poëte fran¬ 
çais, né en 1751 à Fontenay-le-Château (Lorraine), 
mort le 12 novembre 1780. II fit ses études dans un 
collège de Dôle, où, suivant ce que raconte Char¬ 
les Nodier, le professeur qui lui enseigna les 
règles de la versification française se flattait 
d’avoir fait des poètes de tous ses écoliers, excepté 
de Gilbert. Au sortir du collège, il alla vivre à 
Nancy, résolu à ne s’occuper que des lettres, 
donna des leçons, ouvrit un cours public de lit¬ 
térature qui n’eut presque pas d’auditeurs, et publia 
divers ouvrages. En 1772, il concourut pour le prix 
de poésie à l’Académie française, avec une pièce 
intitulée : le Génie aux prises avec la fortune, ou le 
Poëte malheureux, et n’obtint même pas une men¬ 
tion. De là peut-être ses sentiments de haine con¬ 
tre les académiciens et les écrivains en faveur 
auprès d’eux. En 1774 il arriva à Paris avec une let¬ 
tre de recommandation pour D’AIembert qu’il avait 
attaqué, comme les autres encyclopédistes, dans une 
satire publiée l’année précédente. 11 trouva des 
protecteurs dans le parti opposé. Fréron, l’abbé de 
Crillon, le prince de Salm-Salm l’accueillirent et 
lui obtinrent la protection de la cour, ainsi que 
celle de l’archevêché de Paris. Par reconnaissance, 
il dédia au prince de Salm-Salm une ode où il le 
compara au soleil; dans une autre ode, sur la mort 
de Louis XV, il célébrait les o vertus » de ce roi, 
* vrai sage pleurécomme un père, regretté comme 
un héros, » et le montrait arrivant par la mort 
« en haut des célestes palais ». Singulier con¬ 
traste avec cette austérité, ce stoïcisme, ce langage 
de paysan du Danube, dont les écrivains du parti 
antiphilosophique lui ont fait honneur. On s’est 
plu à représenter Gilbert pauvre et mourant de 
misère ; mais il est établi qu’il avait vers la fin 
de sa vie une pension de huit cents livres sur la 
cassette du roi, une autre de cent écus sur le Mer¬ 
cure de France, une autre de cinq cents livres sur 
la caisse épiscopale des économats ; il recevait en 
outre, à l’époque des étrennes, un mandat de six 
cents livres que lui faisaient tenir Mesdames, tan¬ 
tes du roi : ce qui constituait, pour .'époque et à 
son âge, une ressource honorable. Vers la fin d’oc¬ 
tobre 1780, à la suite d’une chute de cheval, il fut 
transporté à l’Hûtel-Dieu, ou suivant d’autres à 
l’hospice de Charenton; mais il fut porté ensuite à 
son domicile, rue de la Jussienne, et c’est là qu’il 
mourut âgé de vingt-neuf ans. 

La vie de Gilbert a été longtemps l’objet d’une 
sorte de légende tendant à montrer en lui une 
victime de la haine philosophique. Alfred de 
Vigny l’a consacrée en faisant du poëte un Chat¬ 
terton français. De leur côté, quelques-uns de ses 
ennemis altérèrent la vérité pour diminuer la sym¬ 
pathie. C’est ainsi que La Harpe le représente 
comme prédisposé à la folie et augmentant cette 
prédisposition par l’habitude du vin. Les œuvres de 
Gilbert ont soulevé aussi les appréciations les plus 
diverses: d’un côté, un enthousiasme exagéré ; de 
l’autre, une critique sans mesure. Si, pour la pos¬ 
térité, plus froide et désintéressée des querelles 
du temps, il ne reste du poëte que quelques pièces 
à signaler, comme les satires intitulées le Dix - 
huitième siècle, Mon Apologie et l’Ode imitée de 
plusieurs psaumes, ces pièces méritent à elles 
seules au nom de l’auteur un rang élevé. Il y 
a dans les satires de la déclamation et de la ru¬ 
desse, mais de l’énergie, de la passion, une véri¬ 
table verve. Quant à l’Ode imitée de plusieurs 


psaumes, plus connue sous le titre d 'Adieux à la 
vie, et composée par le poëte peu de jours avant 
sa mort, elle est d’une tristesse résignée qui produit 
un grand effet poétique ; elle inaugure le sentiment 
lyrique moderne. 

Voici la liste des œuvres publiées par Gilbert : 
les Familles de Darius et d’Eridame, ou Statira et 
Amestris, histoire persane, roman (La Haye et Pa¬ 
ris, 1770, in-12); Début poétique (Nancy, 1771, 
in-12) ; le Poète malheureux (Ibid., 1772, in-12) ; 
Odes sur la mort de la princesse Anne-Charlotte 
de Lorraine, et sur le Jugement dernier (Ibid., 
1773, in-12); le Carnaval des auteurs (Ibid., 1773, 
in-12), ouvrage en prose, où les principaux ency¬ 
clopédistes sont violemment attaqués, sous les noms 
de Vol-à-Terrc, Anti-Chaleur, Froid-Lambert, Obs- 
curot du Fatras; le Siècle (Genève [Nancy], 1774, 
in-12), autre satire contre les encyclopédistes et 
les académiciens; Eloge de Léopold I er , duc de 
Lorraine (Paris, 1774, in-12) ; le Dix-huitième siè¬ 
cle, satire (Paris 1775, in-12) ; Odes nouvelles et 
patriotiques (Paris, 1775, in-12); Ode sur le Ju¬ 
bilé (Paris, 1776, in-12) ; Ode sur la guerre pré¬ 
sente (Paris, 1778, in-12); Mon apologie (La Haye 
[Paris], 1778 in-12). Les Œuvres complètes de 
Gilbert (Paris, 1778, in-8) ont été plusieurs fois 
rééditées, notamment par Mastrclla (Paris, 1823, 
in-8), et par Charles Nodier (Paris, 1840, in-8). 

Cf. Grimm : Correspondance littéraire ; — Desessarts : 
les Siècles littéraires ; — De Puymaigre : Poêles et ro¬ 
manciers de la Lorraine ; — Villemain : Tableau de la 
littérature au XVIII e siècle, XXI*leçon; — Ch. Nocher . 
Notice en tète de son édition. 

Gilbert (Antoinc-Pierrc-Marie), archéologue 
français, né a Paris le 8 novembre 1785, mort 
dans cette ville le 4 janvier 1858. Pendant quarante 
ans conservateur de l’église métropolitaine de Pa¬ 
ris, il a donné la Description historique de cette 
basilique (1811, in-8) et de plusieurs autres 
anciennes cathédrales (Rouen, 1816; Amiens, 
1833, etc.). [Dictionnaire des Contemporains, 
1" .ét 2* édition.] 

Gilbert (Jean-Désiré-Louis), littérateur fran¬ 
çais, né à Massemy (Aisne) le 16 décembre 1819, 
mort en octobre 1870. Trois fois lauréat de l’Aca¬ 
démie française, pour les Éloges de Vauvenargucs, 
de Regnard et de Saint-Ëvremond, il a donné des 
éditions critiques de Vauvenargues (1857 , 2 vol. 
in-8), et de La Rochefoucauld (1868, et suiv. in-8). 
[Dictionnaire des Contemporains, 4* édition.] 

GILBERT GURNEY, roman anglais de Hook (voy. 
ce nom). 

gilchrist (John Borthwick), orientaliste an¬ 
glais, néàÉdimbourgenl759, mort en 1841.11 pro¬ 
fessa l’hindoustani et le persan à Calcutta, Édim¬ 
bourg et Londres. On lui doit, entre autres travaux 
très-estiméssur la langue hindoustanic : Diciionary 
english and hindoostanee (Calcutta, 1787-1790, et 
part, in-4,) et Grammar of hind. language (Ibid., 
1796, in-4). 

Cf. J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire, 5* édit. 

Gildas (Saint), personnage inconnu du \T siè¬ 
cle, né, dit-on, de parents bretons, dans la par¬ 
tie de l’île de Bretagne non encore conquise par 
les Anglo-Saxons. Caradoc de Lancarran a écrit, au 
xu* siècle, une vie de saint Gildas qui est toute légen¬ 
daire. On a sous son nom une courte chronique 
en latin monastique, sur la Calamité, destruction 
et conquête de la Bretagne (De Excidio Britaniæ, 
c’est un livre assez peu breton par les sentiments, 
et qui doit avoir été écrit au vn« siècle par un moine 
anglo-saxon. Il a eu plusieurs éditions, dont la 
meilleure est celle de Joseph Stevenson (Londres, 
1838, in-8). 

Cf. Wright : Biog. brit. lit. anglo-saxon period. 

GILEBERT DE BERTV'EVILLE, trouvère artésien 
du xni e siècle, né probablement à Berneville. 11 fai- 



sait partie du Puy d’Arras. On a de lui vingt-six 
chansons et quatre jeux-partis, dignes d’Adam 
de la Halle. 

Cf. Arthur Dinaux : Trouvères de la Flandre. 

CILLE, personnage de comédie. C’est un type de 
niaiserie poltronne, destinée à mettre en relief 
par le contraste la gaieté et l’esprit de saillie des 
autres acteurs de la comédie bouffonne Vêtu de 
blanc, comme Pierrot, et portant de grandes man¬ 
ches pendantes, Gille reçoit les coups et les lazzis 
sans les rendre ; il est le rival malheureux d’Arle- 
quin, qui s’entend avec Coionibine pour se moquer 
de lui. On a songé à faire venir le nom de Gille 
d’un vieux mot français signifiant duperie et men¬ 
songe; mais il est plus probable que c’est le nom 
d’un bouffon qui aura excellé dans cette va¬ 
riété du rôle de Pierrot. Commq^Arlequin, Gille 
a été pris plusieurs fois pour héros de pièces co¬ 
miques. 

GILLES de Paris, poëte latin du moyen âge, né 
vers 1162. Chanoine de Saint-Marcel et professeur 
de l’Université de Paris, il composa pour l’instruc¬ 
tion du fils de Philippe-Auguste, Louis VIII, un 
poëme en cinq livres sur Charlemagne, intitulé 
Karolinus. Dans un style qui a la barbarie de l’é¬ 
poque, les quatre premiers livres célèbrent les 
vertus de Charlemagne; le dernier compare avec 
elles celles de Philippe-Auguste. Amaury Duval en 
a donné l’analyse dans l'Histoire littéraire de la 
France , avec des extraits considérables. Le cin¬ 
quième livre a été inséré par don Brial dans le 
t. XVII du Recueil des historiens de France. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVI. 

GILLES (Nicole), historien français, mort en 
1503. Secrétaire du roi et contrôleur du trésor, il 
écrivit une histoire de France qui eut dix-sept 
éditions dans l’espace d’un siècle. La première 
que l’on trouve citée dans l’ouvrage du P. Lelong 
est de 1492 (Paris, in-4). La plus ancienne qu’ait 
connue M. Brunet, l’auteur du Manuel du libraire, 
date de 1525 (Paris, 2 t. en 1 vol. in-fol. gothique) ; 
elle porte ce titre : les Très-élégantes , très-véri¬ 
diques et copieuses Annales des très-pieux, très- 
chrestiens et très-excellens modérateurs des belli¬ 
queuses Gaules, depuis la triste désolation de la 
tres-inclyle et tres-fameuse cité de Troye, jusques 
au temps du très-prudent et victorieux roy Loys 
unùesme, etc. L’ouvrage fut continué successive¬ 
ment, après la mort de l’auteur, jusqu’aux règnes 
de François I* r , de François II, de Charles IX, de 
Henri III, et même de Louis XIII. Cilles avait pris 
les Grandes chroniques de Saint-Dejiis pour prin¬ 
cipal guide, mais en les rectifiant sur bien des 
points. Il fiait preuve d’intelligence et de méthode 
dans la disposition des matières ; sa langue ne 
manque ni de vivacité ni de couleur et quelquefois 
son récit émeut. C’est le premier Français qui 
paraisse mériter le titre d’historien. 

Cf. Vallet de Viriville, dans la Nouvelle biographie gé¬ 
nérale. 

GILLES DE CHIN, poëme chevaleresque de Gau¬ 
tier de Tournai (voy. ce nom). 

GILLET DE LA TESSONX1ÈRE OU DE LA TES SON¬ 
NERIE, poëte dramatique français, né vers 1620. Il 
fut conseiller en la cour des monnaies. Une pièce 
de lui, le Déniaisé, comédie (1648, in-4), a pris 
rang dans l’histoire littéraire, parce que Molière 
lui a emprunté la scène du pédant Métaphraste, 
dans le troisième acte du Dépit amoureux. Ses 
autres œuvres, toutes fort médiocres, sont : le 
Quixaire, tragi-comédie tirée de Cervantès (1640, 
in-4) ; le Triomphe des cinq passions , tragi-comé¬ 
die (1642, in-4|; Francion , comédie tirée du ro¬ 
man de Sorel (1642, in-4) ; Policrite, tragi-comédie 
(1643, in-4); l’Art de régner, ou le Sage gouver¬ 
neur, tragi-comédie (1645, in-4) ; le Grana Sigis 1 


mond , tragi-comédie (1646, in-4); le Campagnard r 
comédie (1658, in-12). 

Cf. Frères Parfaict : Hist. du Théâtre-Français, t. VI. 

GILLIES (Jean), historien et philologue anglais, 
né à Brechin, en Écosse, en 1747, mort en 1837. 
Outre quelques traductions médiocres de Lysias, 
d’Isocrate, de l 'Ethique, de la Politique et de la 
Rhétorique d’Aristote, il publia une Histoire de la 
Grèce ancienne jusqu’au partage de l'empire macé¬ 
donien tt Orient (Londres, 1786, 2 vol. in-4; 1820, 
4 vol. in-8), traduite en français par Carra (Paris, 
1787-1788, 6 vol. in-8). Cet ouvrage, avec la suite 
qu’il lui donna sous le titre d’ Histoire du monde, 
de la domination d'Alexandre à celle d'Auguste 
(1807-1810, 2 vol. in-4; 1810, in-8), n’est pas sans 
mérite, quoiqu’il ait été de beaucoup surpassé. 

Cf. Chambcrs : Cyclop. of english literat. 

gilon de Paris, chroniqueur français du xn« siè¬ 
cle, né à Toucy (Bourgogne). Retiré au monastère 
de Cluny, il fut emmené à Rome par le pape Ca- 
lixtc II, qui le fit évêque de Tusculum et cardinal, 
et lui confia plusieurs missions. On a de lui un 
ouvrage composé de six livres, en vers latins hexa¬ 
mètres rimés, dont voici le titre : De Via Ilieroso- 
Itjmilana, quando, expulsis et occisis paganis, de- 
viclæ sunt Nicœa, Antiochia et Ilierusalem a chris- 
tianis. Les quatre premiers livres de cet ouvrage 
se trouvent dans les Scriptores rerum Francica- 
rum de Duchesne, et l’ouvrage entier dans le Thé¬ 
saurus anecdotorum de dom Martène. Un manus¬ 
crit de la Bibliothèque nationale de Paris offre des 
passages qui n’ont pas été imprimés. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XII. 

gilpin (William), écrivain anglais, ne à Car¬ 
liste en 1724, mort à Boldre le 15 avril 1804 
Descendant du célèbre réformateur Bernard Gil¬ 
pin, nommé « l'apôtre du Nord », il fut lui-mcme 
pasteur et signalé par son zèle pieux. Amateur des 
arts et écrivain élégant, il a laissé, outre des Ser¬ 
mons et des écrits religieux, des Observations stir 
les beautés pittoresques de l’Écosse (1790, 2 vol. 
in-8), du Cumberland et du Westmoreland (2 vol. 
in-8), etc.; dés Essais sur le beau pittoresque, sur 
la gravure, etc. Plusieurs de ces ouvrages, d'un 
style poétique à l’excès, ont été traduits en fran¬ 
çais par le baron de Blumenstein et Guédon de la 
Berchère (Paris, 1789-1801, 10 vol. in-8). On a de 
lui aussi les Vies de son aïeul, Bernard Gilpin 
(1751, in-8), de Latimer, Wiclef, J. Htiss, etc. 

Cf. Memoir of the late Rev. XV. Gilpin, wilh extracts 
from his writings, etc., by au Admirer (Lymington (Lon¬ 
dres], 1851, in-8) ; — Qucrard : la France littéraire. 

gemma (Giacinto), littérateur italien, né à Bari 
en 1668, où il mourut en 1735. II commença une 
Encyclopédie sous ce titre : Nova Encyclopédie, 
sive novus doctrinarum orbis (1690). Le premier 
en Italie, il conçut le dessein d’une histoire géné¬ 
rale des lettres de ce pays ; mais son Idea délia 
storia dell' Italia letterata (Naples, 1723, 2 vol. 
in-4), qui étonna par la hardiesse du plan, est un 
livre d’une étendue insuffisante et manque de cri¬ 
tique et d’exactitude. On a encore : De Hominibus 
et animalibus fabulosis et de brutorum anima et 
vita (Naples, 1714, 2 vol. in-4), ouvrage d’un érudit ; 
Elogi academici délia società degli Spensierati 
(Naples, 1703, 2 vol. in-4). 

GIN (Pierre-Louis-Charles), littérateur français, 
né en 1726 à Paris, mort le 19 novembre 1827. 
Avocat en 1750, puis conseiller au parlement Mau- 
peou et au grand conseil, il manifesta lors de la Ré¬ 
volution des sentiments monarchiques qui le firent 
emprisonner. Gin était par sa mère l'arrière-petit- 
neveu de Boileau. Ses travaux littéraires, nombreux 
mais médiocres, comprennent des traductions, gé¬ 
néralement peu fidèles, des écrits relatifs à la ju- 
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risprudence, à l’histoire, à la philosophie, à la po¬ 
litique, etc. 

Les principaux sont : Traité de Véloquence du 
barreau (Paris, 1767, in-12) ; les Frais principes 
du gouvernement français (Genève, 1777, in-8), 
où l’auteur a pris à tâche de réfuter Mably et Mon¬ 
tesquieu ; De la Religion par un homme du monde 
(Paris, 1778-1781, 5 vol. in—12), réimprimé sous 
ce titre : De la lieligion du vrai philosophe (1806, 
4 vol. in-8) ; Analyse raisonnée du droit français 
(Paris, 1780, in-4; 1803-1806, 6 vol. in-8); Nou¬ 
veaux mélanges de philosophie et de littérature 
(Paris, 1784, in-12); Influence de la musique sur 
la littérature (1802, in-8); Discours sur Vhistoire 
universelle , depuis Charlemagne jusqu’en 1789 
(1802, 2 vol. in-12), continuation, qui n’est pas 
sans mérite, de l’ouvrage de Bossuet. Parmi 
ses traductions, on cite celles d’//omère (1784, 
8 vol. in-12), d'Hésiode (1785, in-8), de Theocrite 
(1788, in-8), de Démosthène et à’Eschine (1791, 
2 vol. in-8), du Vicaire de Wakefield (1797, in-8), 
des Odes de Pindare (1801, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

GISGCEXÉ (Pierre-Louis), littérateur français, 
né le 25 avril 1748 à Rennes, mort le 11 novembre 
1816. Il vint à Paris en 1772 et commença à se 
faire connaître par une pièce de vers, intitulée 
la Confession de Zuitnè, qui eut du succès parmi 
les lettrés ; puis il publia dans les journaux des 
articles de critique littéraire. Dès lors lié avec 
Marmontcl, La Harpe, Chamfort, il prit part au 
mouvement du monde des arts et des lettres, et 
soutint vivement la cause des piccinistes. En 
1780, il obtint une place de commis aux bureaux 
du contrôle général. En 1789, il montra des opi¬ 
nions libérales, et collabora avec Cerutti et Rabaut 
Saint-Étienne à la Feuille villageoise. Emprisonné 
sous la Terreur, il fut délivré par la révolution de 
Thermidor, devint membre de la commission exé¬ 
cutive d’instruction publique, puis, comme direc¬ 
teur de ce service, travailla à la réorganisation 
des écoles. Dès la création de l’Institut, il y fut 
appelé dans la classe des sciences morales et po¬ 
litiques. A la fin de 1797, il fut nommé ministre 
plénipotentiaire à Turin, où il résida sept mois. 
En 1799, il fut élu membre du Tribunat; mais 
son opposition aux mesures dictatoriales Pen fit 
éliminer dès 1802. Il revint exclusivement à ses 
travaux littéraires, reprit sa collaboration à la Dé¬ 
cade philosophique , dont il était rédacteur depuis 
1795, fit un cours de littérature italienne à l'A¬ 
thénée et entra à l’Académie des inscriptions, 
dans la classe de littérature ancienne. Il y fut 
chargé de rédiger l’analyse des mémoires présentés 
par les membres, et fit partie de la commission de 
Y Histoire littéraire de la France. 

Avec un esprit modéré, un caractère sans wné- 
chanceté, mais non sans malice, une politesse 
exquise et vraiment française, Ginguené, d’après 
Daunou, offrit le modèle d’une critique ingé¬ 
nieuse et sévère, quelquefois savante et profonde, 
souvent piquante et toujours décente. Dans ses 
vers, il montre un goût pur, quelquefois de la 
grâce, mais point d’élan. Son ouvrage le plus 
important est VHistoire littéraire d’Italie (Paris, 
1811-1824, 9 vol. in-8). Il l’a composée en grande 
partie d’après Tiraboschi; mais il y a ajouté beau¬ 
coup d’observations littéraires et de considérations 
intéressantes. On la traduisit, dès son apparition, 
en plusieurs langues, notamment en italien. La 
moitié des doux derniers volumes est de Fran¬ 
cesco Salfi, qui en ajouta plus tard un dixième, 
pour la mener jusqu’à la fin du XVI* siècle. 

On a ensuite de Ginguené : Pomponin, ou le 
Tuteur mystifié, opéra bouffon, en deux actes 
(Paris, 1777, in-8); la Satire des Satires (1778, 
in-8); Léopold , poème (1787, in-8); Eloge de 


GIOBEKTI 

Louis Xli (1788, in-8); De VAutorité de Rabelais 
dans la révolution présente (1791, in-12), recueil 
fait avec art d’extraits de Rabelais; Lettres sur 
les Confessions de J.-J. Rousseau (1791, in-8); 
De il/. Necker (1797, in-8) ; Notice sur la vie et 
les ouvrages de Piccini (1800, in-8); Coup d’œil 
rapide sur le Génie du Christianisme (1802, in-8); 
Fables nouvelles (1810, in—18) ; Fables inédites, 
suivies de quelques autres poésies (1814, in-18) ; 
Noces de Thétis et de Pelée, traduites de Catulle 
(1812, in-18); des Mémoires dans le Recueil de 
l’Académie des inscriptions^ de nombreux articles 
dans le Mercure de France, Y Encyclopédie mé¬ 
thodique, la Biographie universelle, etc. 11 a édité 
les Œuvres de Chamfort (1795, 4 vol. in-8), et 
celles de Lebrun (1811, 4 vol. in-8). 

Cf. Dacicr : Eloge, dans les Mémoires do l’Académie des 
inscriptions ; — D.-J. Garai : Notice sur la vie et les ou¬ 
vrages de P.~L. Ginguené (Paris, 1817, in-8) ; — Daunou, 
dans l’Encyclopédie des gens du monde. 

gioberti (Vincenzo), célèbre philosophe, pu¬ 
bliciste et homme d’État italien, né à Turin en 
1801, mort à Paris en 1852. Il entra dans les 
ordres, professa la théologie à l’Université de Tu¬ 
rin et se trouva impliqué dans une conspiration 
républicaine. Mis en prison, puis exilé (1833), il 
se rendit à Paris et de là à Bruxelles, où il vécwt 
jusqu’en 1843, comme rôpéLiteur dans une institu¬ 
tion. Il avait publié dans son exil plusieurs ouvrages 
sur l’esthétique, la philosophie et la politique qui 
lui avaient déjà- fait un nom, lorsqu’il fut rappelé 
en 1848. 11 devint député, ministre des aflaires 
étrangères, et président du conseil. Dépassé par 
les événements, il dut se retirer, fut nommé à 
l’ambassade de Paris, et mourut dans cette ville. 

Vincenzo Gioberti, en qui il faut voir un écrivain 
de circonstance et un polémiste prompt à changer 
d’allure selon les nécessités de la lutte, plutôt 
qu’un philosophe aux principes arrêtés, a été avant 
tout l'homme d’une situation politique, stimulant 
les esprits timides et appelant la réflexion et le 
débat sur les problèmes religieux et civils que 
devait soulever la constitution d’une Italie nouvelle 
Son caractère et son habileté toute italienne se 
marquent parfaitement dans son principal ouvrage: 
la Primauté civile et morale des Italiens (Il Pri- 
mato civile e morale degli italiani ; Paris, 1843). 
Ce livre remua l’Italie entière. Gioberti y établit 
que les Italiens ont été le premier peuple du monde 
et qu’ils doivent conserver leur prééminence mo¬ 
rale, avec le concours de la papauté. Gioberti ca¬ 
ressait dans cet écrit tout le monde, avec des mé¬ 
nagements que M. Marc-Monnier résume ainsi : 
Gioberti disait au pape : « A vous l’empire du 
monde, » et il ajoutait aussitôt pour les laïques : 
«Cet empire du monde est un arbitrage moral.» 
11 disait aux patriotes : « J’élève une maison de 
libéraux, » II ajoutait aussitôt pour le clergé : 
« Une maison de libéraux avec les armoiries du 
pape. » Il disait aux peuples : « Je demande pour 
vous l’indépendance et la liberté. » Et il ajoutait 
aussitôt pour les princes : « Mais pas de révolu- 
» lions, pas de républiques, pas même de monar- 
» chies constitutionnelles, tout au plus un sénat 
» d’hommes éminents. » Il disait à l’ilalie : 
« Lève-toi et marche! » Mais il ajoutait aussitôt 
pour Charles-Albert et Grégoire XVI : « Marche, 
mais sous le drapeau de ton prince et sous la 
croix de ton Dieu. » 

Les autres écrits de Gioberti sont : Traité du 
surnaturel (Teoria del sopranaturale ; Capolago 
1838) ; Introduùone allô studio delta füosofia (1839), 
livre à la fois patriotique et religieux, ou après 
avoir marqué ses préférences pour la forme ré¬ 
publicaine, il se déclare pour une monarchie ba¬ 
sée sur le droit populaire ; Traité du Beau (Del 
Bello, 1841), dans lequel il étudie l’épopée cnré- 
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tienne et donne à la Divine Comédie la supério¬ 
rité sur les grands poëmes de l’Orient ; Lettres polé¬ 
miques, écrites contre Lamennais (Paris, 1840); 
Traité du Bon (Del Buono) ; Errori filosofici di 
Antonio Rosmini (Capolago, 1842), réfutation du 
système de celui qu’on lui opposait comme princi¬ 
pal adversaire; Prolégomènes du Primato (1845), 
expressément dirigés contre les Jésuites qui s’é¬ 
taient efforcés de faire voir dans l’auteur du Pri¬ 
mato un ami et un champion ; le Jésuite moderne 
{Il Gesuita moderno; Capolago, 1847), pamphlet 
qui eut pour effet de faire expulser les Jésuites de 
l'Italie; il Rinnovamento civile delV Italia (Paris 
et Turin, 1851, 2 vol.), qui fit mettre à l’index 
toutes les œuvres de l’auteur, même celles approu¬ 
vées par Grégoire XVI. Gioberti travailla à un 
ouvrage philosophique qu’il laissa inachevé, Pro- 
sologia , avec quelques écrits inédits. 

Cf- G. Massari : Vita di Gioberti (Florence, 1818, in-8), 
trad. en français (Bruxelles, 1853, in-8) ; — Ferrari : Vi- 
cenxo Gioberti, dans la Revue des Deux-Mondes, année 
1811 ; — Marc Monnier : L'Italie est-elle la terre des morts f 
(Paris, 18G0, in-18). 

GiOCONDO (Fra Giovanni), littérateur, anti¬ 
quaire et architecte, né à Vérone vers 1435, mort 
vers 1530. Il était de l’ordre de Saint-Dominique, 
ou, selon quelques-uns, de Saint-François. Atta¬ 
ché à l’empereur Maximilien, il fut chargé par ce 
prince d’enseigner les langues latine et grecque à 
J. César Scaliger, puis à Louis XII et à Léon X. 
En parcourant l’Italie où plusieurs travaux d’ar¬ 
chitecture furent exécutés par lui', il réunit plus 
de 2000 inscriptions anciennes et fit hommage 
de son recueil à Laurent de Médicis. On lui doit 
la découverte d’un manuscrit de Pline le Jeune 
qui servit pour l’édition d’Alde Manuce (Venise, 
1508, in-8), et des éditions de Vitruve (1511), de 
César (1513) et des Agriculteurs romains (1514). 

Cf. Em. de Tipaldo : Elogio di Fra G. Giocondo (Veaise, 
i 840, in-8). 

GIOJA (Melehiorre), écrivain politique, écono¬ 
miste et philosophe italien, né à Plaisance en 
1767, mort en 1829. Il entra dans les ordres, puis 
abandonna l’habit ecclésiastique, et devint rédac¬ 
teur des séances du conseil législatif de Milan. En 
1805, il fut nommé historiographe du royaume 
d’Italie. Gioja s’est montré dans ses écrits disci¬ 
ple de Bentham et de Locke. Son principal ou¬ 
vrage est le Nuovo Prospetto delle scienze econo- 
miche (1815-17, 6 vol. in-4). Viennent ensuite : 
Del merito e delle ricompense (Milan, 1818, 2 vol. 
in-4) ; Filosofia délia statistica (Ibid., 1826, 4 vol. 
in-8); Elementi di filosofia (Ibid., 1822, 2 vol. 
in-8), etc. 

Cf. G. Sacchi : Memoria sulla vita di 3f. Gioja (Milan, 
1829, in-8); — F. Bettini : Cenni intorno alla vita ed aile 
opéré di H. Gioja (Parme, 1843, in-16). 

GIORDANI (Pietro), écrivain italien, né à Plai¬ 
sance en 1774, mort à Parme en 1848. Après avoir 
fait son droit, il entra dans l’ordre des Bénédic¬ 
tins, renonça à la vie monastique en 1800, et fut 
professeur d’éloquence latine et italienne à l’Uni¬ 
versité de Bologne. Un panégyrique de Napoléon 
(1808) lui valut la place de secrétaire de l’acadé-. 
mie de cette ville, qu’il garda jusqu’en 1815. De¬ 
puis il vécut dans la retraite. Sa réputation litté¬ 
raire repose sur des écrits de circonstance et des 
articles de journaux. Il a collaboré à la Bibliothè¬ 
que italienne. Ses Œuvres, publiées imcompJéte- 
ment (Florence, 1846, 3 vol. in-12; Parme, 1848), 
ont été soigneusement recueillies par Ànt. Gus- 
sali (Milan, 1854 et suiv.). La Correspondance 
seule forme 4 volumes. 

Cf. A. Gussali : Vita di P. Giordani, en tête des Opéré 
édité e postume . 

GiORGi (Dominico), prélat italien, antiquaire 
et bibliographe, né à La Costa près de Rovigo en 


1690, mort en 1747. On a de lui : De Antiquis 
Italiœ metropolibus (Rome, 1722, in-4); Trattato 
de liturgia romani pontificis (Ibid., 1731-43-44, 
3 vol. in—fol.); Vita Nicolai V (1742, in-4), etc. 

GIORGI (Antonio Agostino), théologien et phi¬ 
lologue, né à Santo-Mauro, près Rimini, en 1711, 
mort en 1797. Il était religieux augustin et devint 
procureur général de son ordre, il a publié : Al - 
phabetum thibelanum (Rome, 1762, in-4); De 
Arabicis interpretationibus Veteris Testamenti 
epistola (1780, in-8) ; Fragmentum Evangelii S. 
fohannis grœco-copto- thebaicum (1789, in-4). 

Giovanni FIOHENTINO (Ser), célèbre conteur 
florentin du xiv* siècle. On croit qu’il fut notaire, 
d’autres disent moine franciscain et même général 
de son ordre. Les Italiens le placent à côté de 
Boccace pour la correction et la grâce du style, 
tout en le considérant comme un imitateur dé¬ 
pourvu d’imagination. Trois ans après la mort de 
Boccace, Giovanni donna, sous ce titre d’une ap¬ 
plication énigmatique, la Pécore (il Pecorone), un 
recueil de 50 « nouvelles décentes », récits échan¬ 
gés en 25 journées dans le parloir d’un couvent, 
entre une religieuse et son jeune chapelain. Cha¬ 
que nouvelle est terminée par un chant d’amour. 
La première édition de cet ouvrage (Milan, 1558, 
in-8) est extrêmement rare, mais il a été plu¬ 
sieurs fois réimprimé (Venise, 1565, in-8; Trévise, 
1601, in-8; Lucques, 1727, in-8; Milan, 1554; 
Londres [Livourne] 1793, 2 vol. in-8). 

Cf. Ginguend : Hist. litt. de l’Italie, t. Ht. 

Giovio (Paolo), ou Paul Jove, célèbre historien 
italien, né aCômeen 1483, mort à Florence en 1552. 
Il fit ses premières études sous la direction de son 
frère aîné Bcnedetto, puis fréquenta les univer¬ 
sités lombardes, Padoue, Pavie et Milan. Reçu 
médecin, il alla exercer à Rome, où il fut tout* à 
tour enrichi par les dons des papes Léon X et 
Adrien VI, ruiné par l’invasion du connétable de 
Bourbon, réintégré dans tous ses biens, et dédom¬ 
magé tour à tour par les faveurs de Clément VU 
et de Charles-Quint : il savait mettre le pape et 
l’empereur d’accord dans son intérêt. Spirituel, 
gai et même facétieux, d’un commerce agréable et 
facile, prêchant et pratiquant jusque dans son 
évêché de Nocera la doctrine d’Epicure, il par¬ 
vint, dans le périlleux métier d’historien du pré¬ 
sent, à ne mécontenter personne et à écrire une 
Histoire du temps le plus troublé qui fut jamais, 
sans se faire d’ennemis dangereux. 11 mourut 
dans toute la nouveauté du succès. 

Cette œuvre capitale, écrite en latin, est intitu¬ 
lée : Historiarum sui temporisab anno 1494 ad an - 
num 1547, libri XLV (1550, 2 vol. in—fol.) : il y 
manque douze livres, que la mort empêcha fau¬ 
teur d’achever. Elle a eu de nombreuses édi¬ 
tions (Venise, 1552, 3 vol. in-8; Paris, 1553,2vol 
in—fol. ; Bàle, 1567, 3 vol. in-8), a été abrégée 
en italien par Vicenzo Cartai i sous ce titre : Com- 
pendio dell istoria di Paolo Giovio (Venise, 1562, 
in-8), et traduite en français par Denys Sauvage 
(Lyon, 1552, in-fol. ; Paris, 1579, 2 vol. in-fol.). 
On a extrait et publié séparément des harangues, 
des éloges, des portraits, etc. Malgré toussessuc- 
cès auprès de ses contemporains, la critique mo¬ 
derne, sans méconnaître les qualités de style de 
f Histoire de mon temps, la clarté, l’ordonnance 
presque antique, son utilité pour contrôler les au¬ 
tres récits de la même époque, accueille avec dé¬ 
fiance les jugements d’un historien plus prudent 
que scrupuleux qui, de son propre aveu, avait 
deux plumes, l’une d’or et l’autre de fer, dont il 
se servait tour à tour, suivant l’occasion et le be¬ 
soin : si le talent de Paul Jove recommande ses 
écrits, sa vie tout entière les rend suspects. 

Il a laissé d’autres ouvrages importants : Elogia 
virorum illustrium (Venise, 154G, in-fol.), traduit 
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en italien par Domenichi ;Commentario (telle cose 
de Turchi (Venise, 1541, in-8), dédié à l’empereur 
Charles-Quiut ; Descripliones regionum atque loco- 
rum (Bàle, 1771, in-8); Leltere volgare (Venise, 
1560, in-8), et plusieurs opuscules. 

Giovio (Bencdetto), historien et poëte italien, 
frère aîné du précédent, né âCôme en 1471, mort 
en 1544. Il devint la souche de toute une famille 
d’écrivains, y compris son frère Paul, dont il fut 
le précepteur. On a de lui une Histoire de la ville 
de Côme, suivie d’une description du lac (Venise, 
4629, in-4), et un poëme latin intitulé De Venelis 
Gallicum tropœum — Ses deux fils, Alexandre et 
Jules Giovjo, cultivèrent les lettres avec quelque 
succès. — Son petit-fils Paolo, appelé communé¬ 
ment Paul Jove le Jeune, né en 1530, mort en 
1585, eut de la réputation comme poëte latin. Il 
fut au concile de Trente un des rares prélats 
qui y prêchèrent la conciliation. Les poésies la¬ 
tines qu’il a laissées sont insérées dans les Elogia 
de Paul Jove et dans le Recueil des poêles italiens 
(Florence, 1720). — On mentionne encore, parmi 
les membres de cette illustre famille, Jean-Bap¬ 
tiste, comte Giovio, en qui elle s’éteignit. Né en 
1748, mort en 178G, il a écrit un certain nombre 
d’ouvrages intéressants : les Hommes illustres du 
diocèse de Côme (1784, in-8), recueil biographique 
inspiré d’une excessive bienveillance; Discours 
sur la peinture (Lugano, 1776) ; Pensées diverses 
(Côme, 1780 et 1781); des Eloges. 

Cf. Giov.-But. Giovo : Elogio di M. Paolo Giovo lo 
storico (Modène, 1778, in-8) ; — Teissicr : Eloges des sa¬ 
vants t. I, p. 63-05. 

giphakius. — Voyez Giffen (H. van). 

GIRAC (Paul-Thomas, sieur de), littérateur fran¬ 
çais, né à Angoulèmc, mort en 1663. Il fut conseiller 
au présidial de sa ville natale. Balzac, son compa¬ 
triote, l’engagea, au sujet de l’édition posthume 
des œuvres de Voiture, dans une querelle littéraire 
avec Costar (voy. ce nom), qui fit du bruit pen¬ 
dant cinq années et provoqua plusieurs ouvrages. 
Une Réponse (1655) de Girac témoigne de sa droi¬ 
ture et de son érudition, mais il sc fit tort auprès 
du public élégant et précieux par les formes ar¬ 
riérées de son style. 

Cf. Ch. Sorcl : Bibliothèque française. 

Giraloi Cixtio (Giambattista), poëte et litté¬ 
rateur italien, né àFerrareen 1504, mort en 1573. 
Il enseigna la philosophie et la médecine à l’Uni¬ 
versité de sa ville natale, puis l’éloquence aux 
universités de Mondovi et de Pavie. On a de lui 
un recueil de Cent nouvelles (gli Ecatommiti, 
4565, 2 vol. in-8), dans lequel il s’est efforcé de 
modérer par son exemple la licence de la plupart 
des conteurs de son époque. Ces contes ont été 
traduits en français par Chappuis (Paris, 1584, 
2 vol. in-8). Il est encore auteur d’un poëme en 
vingt-six chants, oublié aujourd’hui, intitulé: Er- 
cole ; de neuf tragédies écrites selon le mauvais 
goût du temps pour les tableaux épouvantables: 
dans l’une d’elles, YOrbecche, un roi de Perse 
qui a tué son petit-fils, est lui-môme mis à mort 
par sa fille incestueuse, qui à son tour s’arrache 
la vie ; d'Eglé, drame pastoral, mis en musique 
par Antonio dal Cornelto ; de Poésies latines, et 
d’une Histoire d'André Doria (Leyde, 1696). 

Cf. Gingucnd : Histoire littéraire de l’Italie ; — Crcs- 
cimbini : Storia délia volgar poesia, p. 115. 

GIRARD d’ÀMlENS, poëte français du xin° siè¬ 
cle. On a sous son nom lcRçman de Charlemaane, 
forte de Chronique rimée écrité de 1285 à 1314, et 
dédiée à Charles de Valois. Ce poëme est divisé en 
trois livres, écrits d’après les chroniques de Saint- 
Denis, des chroniques d’Aix et un autre ouvrage 
inconnu. Il a peu de valeur littéraire et peu d'in— 
térôt historique. La Bibliothèque des Romans a 


donné (octobre 1777) une analyse du premier livre, 
faite évidemment d’après les Reali di Francia. 

Cf. G. Paris : Histoire poétique de Charlemagne (Paris, 
1865, in-8). 

GIRARD (l’abbé Gabriel),grammairien français, 
né vers 1677 à Clermont-Ferrand, mort en 1748. 
Il fut aumônier de la duchesse de Berry, secré¬ 
taire-interprète du roi pour les langues esclavonne 
et russe, et membre de l’Académie française en 
1744. Il est auteur du premier ouvrage impor¬ 
tant qui ait été fait sur les synonymes français. 
Publié d’abord sous le titre de Justesse de la langue 
française (1718, in-12), il fut réimprimé sous celui- 
ci : Synonymes français, leurs différentes siynifica- 
lions , et le choix qu'il en faut faire pour parler 
avec justesse (1736, 2 vol. in-12). Ecrit avec net¬ 
teté, appuyé d’exemples bien choisis, il présentait, 
quoique incomplet, un instrument de travail d’une 
grande utilité, et attira aussitôt l’attention des sa¬ 
vants. Il a été augmenté par Bauzée, Boubaud, 
Guizot, et refondu, avec les autres travaux sur le 
môme sujet, dans le grand ouvrage de B. Lafaye. 
L’abbé Girard donna aussi, mais avec moins de 
succès, une grammaire intitulée: les Vrais prin¬ 
cipes de la langue française ( 1747, 2 vol. in-12). 

Cf. D'Atembcrt : Hist. des membi'es de l’Acad. fran¬ 
çaise ; — F. Godefroy : Hist de la lillér. franç., t. III. 

GIRARD (l’abbé Antoine-Gervais) , littérateur 
français, né le 7 février 1752 à Goux, près Pon- 
tarlier, mort le 22 avril 1822. Après de brillantes 
études au collègeLouis-le-Grand, il entra dans les 
ordres et enseigna la rhétorique au collège de 
Rodez, dont il devint directeur; plus tard, il 
dirigea celui de Figeac, et devint, en 1812, pro¬ 
viseur du lycée de Rodez. Frayssinous fut au nom¬ 
bre de ses élèves. Professeur de rhétorique dis¬ 
tingué, il a publié : Préceptes de rhétorique tirés 
des auteurs anciens et modernes (Rodez, 1787, 
in-12, souvent réimprimé). 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique. 

girard (Jean-Baptiste, le père Grégoire), pé¬ 
dagogue suisse, né à Fribourg le 17 décembre 
1765, mort dans cette ville le 6 mars 1850. Elevé 
chez les Jésuites, il entra dans l’ordre des Cordeliers, 
et se voua à l’enseignement. Il dirigea l’école pri¬ 
maire de Fribourg, de 1804 à 1823, avec un succès 
qui ne désarma pas la malveillance. Accusé de 
kantisme, il dut quitter son poste favori et devint 
professeur de philosophie au lycée de Lucerne. Son 
système, qui unit étroitement l’éducation morale et 
religieuse à l’instruction, est développé dans ses 
deux principaux ouvrages : De l'Enseignement 
régulier de la langue maternelle dans les écoles et 
dans les familles (Paris, 1844, in-8; plus. édit, 
in-18), couronné par l’Académie française, et 
Cours éducatif de la langue maternelle (Ibid., 
1845-48, 3 part., 6 vol. in—18). On a en outre de 
lui : Grammaire des Grammaires (Fribourg, 1821, 
in-12); Cours de philosophie (Lucerne, 1829-31); 
un grand nombre de Rapports, Mémoires et bro¬ 
chures sur des questions d’éducation. 

Cf. Ern. Naville : Notice biographique sur le P. Girard 
(Paris, 1850, in-8) ; — P. Scvcrus : G. Girard, ein Cha- 
racter-und Lebensbild (Saint-Gall, 1853, in-8). 

GiHAKDi.v (Louis-Stanislas-Cécile-Xavier, comte 
DE), homme politique et littérateur français, né à 
Lunéville le 19 janvier 1762, mort à Paris le 27 fé¬ 
vrier 1827. Fils du marquis Girardin qui fut un des 
protecteurs de J.-J. Rousseau et le recueillit à Er¬ 
menonville, il fut élevé par l’auteur de YEmile. 
Député aux Etats-Généraux, à l’Assemblée légis¬ 
lative, préfet, ' général, député, sous le Consulat, 
l’Empire et la Restauration, il a publié plusieurs 
écrits sur les questions législatives et politiques, 
et laissé un double recueil : Discours et opinions 
(Paris, 1828, 2 vol. in-8), et Journal et Souveniis 
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(Ibid., 1828, 2 vol. in-8). Citons en outre : Pro¬ 
menade ou Itinéraire des jardins d’Ermenonville 
(Ibid., 1788, in-8, avec vues; 2° édit, 1811). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle des contem¬ 
porains. 

gikardix (Delphine Gay,M me Emile de), célèbre 
femme de lettres française, né à Aix-la-Chapelle 
le 26 janvier 180-1, morte à Paris le 29 juin 1855. 
Elevée sous la direction de sa mère M me Sophie 
(’.AY (voy. ce nom), au milieu de la plus brillante 
société mondaine et littéraire de la fin île l’Empire 
et de la Restauration, elle s’y fit remarquer par sa 
grâce, sa beauté, son goût et son talent pour la 
poésie. En 1822, elle fut couronnée par l’Académie 
française pour une pièce de vers sur le Dévouement 
des médecins français et des sœurs de Sainte- 
Camille dans la peste de Barcelone. Elle traita 
dès lors tour à tour les sujets intimes et les sujets 
patriotiques, et la manière dont elle aborda ces 
derniers lui valut le surnom de « Muse de la 
Patrie ». On remarque parmi ses pièces de vers de 
cette époque, Madeleine, Ourika, le Bonheur 
d’être belle , tableau plus ou moins conscient 
de la propre existence de l’auteur, puis l'Hymne 
à Sainte-Geneviève, la Vision de Jeanne d’Arc, 
la Quête en faveur des Grecs, le Sacre de Char¬ 
les X qui lui valut une pension de 1500 francs 
sur la cassette du roi, enfin la Mort de Napoléon 
et la Mort du général Foxj qui la signalèrent 
aux sympathies du parti libéral. Deux recueils, 
les Essais poétiques (1824, in-8; 4 e édit., 1829, 
in-12) et les Nouveaux Essais poétiques (1825, 
in-8), résument cette première période d’ac¬ 
tivité et d’expansion. En 1827, un voyage d’Italie 
qu’elle fit avec sa mère fut pour elle une véritable 
ovation. Elle fut reçue par acclamation membre 
de l’Académie du Tibre et couronnée au Capitole. 
La nouvelle Corinne justifia ces hommages par 
d’autres chants : le Retour, la Pèlerine, le Dernier 
jour de Pompei, et des élégies (le Désenchante¬ 
ment, le Repentir), dont la tristesse contraste 
avec les adulations dont elle était l’objet. Le 
dernier poème inspiré par ce voyage est Napoline 
(1833, in-8), où.l’esprit s’unit à Ja sensibilité. 

En 1831, M“ e Delphine Gay avait épousé l'aven¬ 
tureux publiciste Emile de Girardin, et elle s’asso¬ 
ciait, dans la mesure qui lui convenait, aux entre¬ 
prises littéraires et politiques de son mari. Elle 
publia encore quelques poésies détachées dont 
l’effet était assuré, à part le talent , par les 
circonstances et la situation de l’auteur. Nous 
rappellerons la Jeune fille enterrée aux Invalides, 
à l’occasion de l’attentat de Fieschi, VEpître à la 
chambre des députés, à la suite de l’exclusion de 
son mari, et la diatribe lancée contre le Général 
Cavaignac au milieu des journées de juin 1848. 
Son œuvre originale de cette époque et qui con¬ 
tribua à la fortune du journal la Presse, fut la 
publication dans le feuilleton de ce journal des 
Lettres Parisiennes, qu’elle signait du pseudonyme 
de Vicomte de Launay : causeries étincelantes 
d’esprit et de verve, qui furent le type nouveau et 
restèrent le modèle de la chronique périodique. 
Réunies en volumes, elles ont été souvent réim¬ 
primées (1843, in-18 ; 1856, 4 vol. in-18). 
M ra8 de Girardin s’essayait en même temps, avec 
un succès inégal, dans deux genres littéraires, le 
roman et le théâtre. On cite, dans le premier, le 
Lorgnon (1831, in-8) ; la Canne de M. de Bahac 
(1836, in-8) ; Il ne faut pas jouer avec la douleur 
(1853, in-18); les Contes d’une vieille fille à ses 
neveux (1832, 2 vol. in-8; 1839, in-12); M. le 
Marquis de Pontanges ; Marguerite ou Deux 
amours, enfin, avec Mérv, J. Sandeau et Th. Gautier, 
ht Croix de Berny (1846, 2 vol. in-18). 

Au théâtre, apres l’École des Journalistes, co¬ 
médie en cinq actes et en vers, reçue à l’unani- 


mitc au Théâtre-Français, mais dont la représen¬ 
tation ne fut pas autorisée par la censure, elle 
a donné les tragédies de Judith, en trois actes 
(1848), et de Cleopatre, en cinq actes (1847), écrites 
pour M Uc Rachel ; puis des comédies qui eurent 
beaucoup plus de succès : C’est la faute du mari, 
proverbe en un acte, en vers (1851); Lady Tar¬ 
tuffe, eii cinq actes et en prose (1853) ; la Joie 
fait peur, en un acte et en prose, dont le sujet 
est le retour d’un fils que l’on a cru mort, et où 
les émotions les plus vives sont excitées par des 
moyens d’une simplicité extraordinaire (1854) ; le 
Chapeau d’un horloger, vaudeville en un acte qui 
obtint un grand succès grâce à sa spirituelle 1 
gaieté (même dfnnéc) ; une Femme qui déteste son 
mari, comédie posthume, en un acte (1856). 
M me Émile de Girardin avait acquis comme femme 
d’esprit et femme du monde une grande réputa¬ 
tion. Son salon était un des derniers centres de 
ces réunions littéraires où l’esprit s’associe à 
l’élégance : il comptait parmi scs familiers : Méry, 
Th. Gautier, Soulié, Balzac, Victor Hugo, Musset, 
etc. Outre ses Poésies complètes (1842, in-18; 
nouvelle édition, 1856), on a publié les Œuvres 
complètes de M m * Emile de Girardin (1860-1861, 
6 vol. in-8). f Dictionnaire des Contemporains r 
première et deuxième édition.] 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. III ; — La¬ 
martine : Cours familier de littérature ; — Saint-Marc Gi-' 
rardin .* Cours de littérature dramatique, t. IV ; — G. do- 
Molènes : les Femmes poètes, dans la Revue des Deux- 
Mondes, 1 er juillet 1842 ; — G. d’Hcilly : jV me de Girardin , 
sa vie et ses œuvres (1868, in-32j. 

GIRART DE ROUSSILLON, chanson de geste 
provençale, du cycle provincial. L’auteur a dû être 
un moine de Pothières ou de Vézelay, abbaye fon¬ 
dée par le héros, qui vivait vers la fin du xi e siè¬ 
cle. On a lieu de croire que ce roman a d’abord 
été écrit en latin, puis traduit en provençal et en 
français. Le manuscrit unique en langue méridio¬ 
nale est conservé à la Bibliothèque nationale. Il 
a été publié par M. Fr. Michel (in-16, Paris, Jannet r 
1856). Le seul manuscrit connu en vers français 
du xii® ou du xm e siècle se trouve au Muséum 
britannique. Un poème en langue d’oïl sur le 
même sujet, présumé de l’an 1316, a été publié 
parM. P. Mignard (in-8). 

Girart de Roussillon, duc de Rourgogne, parait 
avoir été un des preux les plus célèbres du IX e siè¬ 
cle. Dans les démêlés de Louis le Débonnaire 
avec scs fils, il prit parti pour Louis et s’efforça 
“de réconcilier les enfants avec leur père. Il s’en¬ 
gagea aussi dans les querelles qui divisèrent les 
trois frères après la mort du roi. Devenu duc ou 
comte de Bourgogne, il fit bâtir son château de 
Roussillon, près de Ghâtillon-sur-Scine. Girart re¬ 
prend un rôle politique, quand il est donné pour 
tuteur au plus jeune des fils de Lothaire, Charles, 
pour lequel on avait érigé la Provence en royau¬ 
me. 11 s’établit à Vienne. Dès lors tout devient 
romanesque. Girart se trouve aux prises avec 
Charles le Chauve, que le poète, par une confusion 
volontaire, peut être une sorte de licence poétique, 
appelle Charles Martel. Les démêlés sont relatifs à 
la possession du duché de Bourgogne et du château 
de Roussillon. Les attaques qu’il soutient, l’infor¬ 
tune dans laquelle il tombe, quand, réduit à la der¬ 
nière misère, obligé de cacher sa tête mise à 
prix, il fuit avec Berthe sa femme, la résignation 
constante de celle-ci, qui fait pour vivre des tra¬ 
vaux d’aiguille tandis que Girart s’associe à des 
charbonniers, enfin la restauration inattendue du 
héros dans ses titres et ses fiefs par le crédit de la 
reine, dont il avait été aimé jadis, constituent le 
fond du poème. Les épisodes se développent avec 
une simplicité épique, non sans intérêt ni sans 
beauté. L’ouvrage, fortement composé, se fait re- 
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marquer en outre par la vigueur du style et les 
qualités de la langue. 

Cf. Fauriel : Histoire de la poésie provençale, t.111; — 
Rnynouard : Lexique roman, t. 1 ; — Histoire littéraire 
de la France, t. XXII. 

GIRART DE VIANE, 2 e branche de la geste de 
Guillaume au Court-Nez (voy. ces motsj. 

GIRAUD (le comte Giovanni), auteur comique 
italien, né a Rome le 28 octobre 1776, mort le 
1 er octobre 1834. Passionné pour le théâtre, mais 
d’un esprit mobile, il suivit tour à tour la carrière 
militaire et celle des lettres, fut, de 1809 à 1814, 
sons le gouvernement de Napoléon, inspecteur 
général des théâtres d’Italie, puis se jeta dans les 
entreprises financières et s’y ruina.. 

Quoique le comte Giraud se soit proposé Gol- 
poni pour modèle, ses comédies, sans manquer 
d’observation, se distinguent par la vivacité, la 
gaieté, l’esprit de saillie. Les principales sont : 
Gelosie per equivoco, sa pièce de début, refaite 
plus tard (1807) ; YAjo nell' imbarrazzo (même 
année), jouée avec succès à Paris, sous le titre 
du Précepteur dans l'embarras : le sujet, tiré des 
Adelphes, est le contraste des effets de la sévérité 
et de la douceur dans l’éducation; Don Desiderio 
disperalo per eccesso di buon cuore; il Sospetto 
funesto, etc. 11 en existe plusieurs recueils. Com- 
medie (Rome, 1808, 4 vol. in-8; Milan, 1823, 
3 vol. in-8); Commedie scelle (Paris, 1829, in-I2); 
Teal'ro domestico (Florence, 1816, 2 vol. in-8 ; 
1825, 6 vol. in-8j, sorte de théâtre de famille, 
spécialement destiné à la jeunesse. Un choix a 
aussi été donné en français par Th. Betlinger, 
sous le titre de Théâtre d’Alb. Nota et du comte 
Ciraud (Paris, 1839, 3 vol. in-8). 

Cf. Bayard : Commentaires do la traduction do Bettin- 
ger ; — Tipaldo : Biografla degli Ital. illuslri, t. VI. 

giraudeau (Bonaventure), helléniste et hé- 
braïsant français, né à Saint-Vincent-sur-Jard 
(Poitou) vers 1700, mort le 14 septembre 1774. De 
la compagnie de Jésus, il professa la rhétorique à La 
Rochelle. U est auteur d’une Introduction à la 
langue grecque (La Rochelle, 1751-55), 5 parties, 
deux en français, trois en latin; plus, édit.), con¬ 
tenant u» petit poëme héroïque ; Ulysse , où il a 
réuni en 614 vers tous les radicaux de la langue : 
ce poëme a été imprimé à part plusieurs fois 
(Paris, 1825, in-12; 1827, in-12, avec double tra¬ 
duction). On cite, en outre, une Grammaire hébraï¬ 
que (Ibid., 1757, in-12), un Dictionarium hebrai - 
cum , chaldaicum et rabbinicum (Ibid., 1777, 
in-4), et un recueil, souvent réimprimé, d'His¬ 
toires etparaboles du P . Bonaventure (Ibid., 1766, 
in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

GIRAült-duvivier (Charles-Pierre), gram¬ 
mairien français, né à Paris le 13 juillet 1765, 
mort le 11 mars 1832. Associé d’une maison de 
banque, il fit pour l’instruction de ses filles une 
Analyse raisonnée des meilleurs traités sur la 
grammaire française, qu’il publia sous le titre 
principal de Grammaire des grammaires (Paris, 
1811, 2 vol. in-8; nombr. édit.), et qui obtint 
auprès de l’Académie et du public un grand suc¬ 
cès, grâce à la manière philosophique de combi¬ 
ner les règles et les faits. Il y a rattaché un Traité 
sur les participes (1815, in-8, souvent réimpri¬ 
mé). II avait préparé un Dictionnaire, qui n’a pas 
paru. 

Cf. J. Eckard : Notice sur G.-D. (Paris, 1836, in-8). 

G1RBERT DE METZ, chanson de la geste des 
Lohérains (voy. ce mot). 

GIrey-DUPRé (Joseph-Marie), publiciste fran¬ 
çais, né en 1769 à Paris, mort le 20 novembre 
1793. Collaborateur de Brissot au Patriote fran¬ 
çais, il périt sur l’échafaud. La veille de sa mort, 


il composa avec l’adjudant-général Bois-Guyon, 
l’hymne qui commence par ces mots : 

Veillons au salut de l'empire, 

Veillons au maintien de nos droits. 

A la suite d’une pétition, chaleureusement sou¬ 
tenue par M.-J. Chénier, la Convention fit une 
pension à la veuve de Girey-Dupré. 

Cf. Moniteur universel, 4792, n°» 213-246 ; an II, 36, 
65 ; an III, 484, 242. 

GiKODET-TRiOSOX (Anne-Louis GlRODET DE 
Roussy, dit), célèbre peintre français, né le 5 fé¬ 
vrier 1767 à Montargis, mort le 9 décembre 1824 
à Paris. L’auteur du Sommeil d'Endymion et de 
tant de tableaux et dessins remarquables était 
aussi poëte. Il a écrit quelques œuvres élégantes, 
mais avec plus de recherche et de pompe que de 
force d’invention. Ce sont des imitations de Mos- 
chus, Sapho, Anacréon, Catulle, etc., et le Pein¬ 
tre , poëme en six chants. On a réuni ses vers 
sous le titre d 'Œuvres posthumes de Girodet-Trio - 
son (Paris, 1829, 2 vol. gr. in-8). 

Cf. Quatremcre de Quincy : Eloge de Girodet (Paris, 
4825, in-4). 

GIRON LE COURTOIS, l’un des romans en prose 
du cyle d’Artus ou de la Table-Ronde. Dans son 
arrangement définitif, il date du xm 8 siècle et 
parait être l’œuvre de Hélie de Borron, le colla¬ 
borateur ou plutôt continuateur de Luce de Gast. 
Dégagé en grande partie de la pensée religieuse 
prépondérante dans le Saint-Graal, c’est surtout 
un roman d’aventures chevaleresques, où le senti¬ 
ment de l’honneur, de la loyauté, est au premier 
rang et maintient le récit à l’abri de la licence. 
On a remarqué que les fées et les géants n’ont 
plus ici leur place ordinaire, ce qui n’empêche 
pas l’intérêt romanesque. Giron, petit-fils du der¬ 
nier roi des Gaules dépossédé par Pharamond et 
les Francs, s’éloigne de la cour d’Artus où il vi¬ 
vait, pour échapper aux séductions d’une damo 
dont le mari est son ami, et il se met à courir la 
carrière des aventures. 11 se signale par une foule 
d’exploits et de prouesses. Mais après avoir arra¬ 
ché, dans une forêt, sa dame à des ravisseurs, il 
est sur le point de succomber aux désirs passion¬ 
nés qu’elle lui inspire, et il se punit de son indigne 
faiblesse en se jetant lui-même sur son épée. Une 
version rajeunie de Giron le Courtois a été plu¬ 
sieurs fois publiée depuis lexvi # siècle (Paris, s. d. 
[vers 1501], gr. in-fol. goth. avec fig. sur bois). Le 
sujet a été mis en poëme épique par L. Alamanni 
(voy. ce nom). 

GiROXi (l’abbé Robustiano), bibliographe italien, 
né à Gorgonzala (Milanais) en 1769, mort en 1838. 
11 fut directeur de la bibliothèque de Brera. On a 
de lui : Scelta di novelle de' pui eleganti sciittori 
italiani (Milan, 1813, 3 vol. in-8); Saggio sul tea- 
tro dei Greci (1824, in-4) ; le texte de la Pinacoteca 
del palazo reale delle scienze et delle arti di Mila¬ 
no, du graveur Bizi (1812, in-4) et celui de l’ou¬ 
vrage publié par le docteur G. Ferrario sous ce 
titre : Il costume antico e moderno di tutti i po- 
poli (1815-1829, 15 vol. in-fol.). 

GIROUETTES (Dictionnaire des), ouvrage du 
comte de Proisy d’Eppes (voy. ce nom). 

GiRY (Louis), traducteur français, né en 1595 
à Paris, où il est mort en 1665. Il faisait partie 
des réunions de Conrart et entra à l’Académie 
française dès sa création. Il fut avocat général 
aux chambres royales. Il a traduit VApologétique 
de Tertullien (1636; in-8), les Harangues de Sym- 
maque et de saint Ambroise sur l’Autel de la Vic¬ 
toire (1639, in-12), YApologie de Critias de Platon 
(1643, in-12), Y Histoire sacrée de Sulpice Sévère 
(1652, in-12), etc. 

giry de Saint-Cyr (Odet-Joseph de Vaux de), 
né à Bagnols (Languedoc), * mort le 14 janvier 
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GISEKE 

1761. Il fut sous-précepteur du dauphin, fils de 
Louis XV, et dut à cette charge d’être reçu à l’Aca¬ 
démie française, en 1742, sans avoir rien écrit. 

Cf. Pellîssou et d’Olivet : Histoire de l’Académie fran¬ 
çaise (édit. Livet). 

GISEKE (Nicolas-Dietrich Kæzeghi, ou), poëte 
allemand, né à Gunz, en Hongrie, le 2 avril 1721, 
mort le 23 février 1765. Prédicateur à Quedlin- 
boitrg, et intendant supérieur à Sondershausen, il 
fit partie comme poëte de la pléiade de l’école 
saxonne, collabora au second recueil de Schwabe, 
et se rapprocha ensuite, comme Gellert,du parti de 
la littérature nationale. Ivlopslock célèbre avec 
enthousiasme la suavité de ses chants et leur 
profondeur mélancolique. 11 a écrit de gracieuses 
odes anacréontiques, des élégies pleines de senti¬ 
ment, des poésies religieuses d’une certaine gra¬ 
vité et des épîlres d’un style facile et coulant. 
Ses Œuvres poétiques (Poetische Werke; Bruns¬ 
wick, 1767), ont été recueillies par Gaertner. 
Cf. Gaertner : Notice, en tête de son édition. 

gita-govinda, poëme indien de Jayadewa 
(voy. ce nom). 

giusti (Giuseppe), chansonnier italien, né à 
Montesummano en 1809, mort à Florence en 1850. 
Il étudia le droit à l'iiiivcrsité de Pise, et fut 
plus tard professeur dans cette ville. Poëte libéral, 
il fut dépassé par le mouvement révolutionnaire 
de 1847, qu’il avait contribué à produire par ses 
écrits. Poursuivant, dans scs chansons, les abus 
et les ridicules du pouvoir, il y prend néanmoins 
tous les tons et s’y montre naturel et délicat. On a 
aussi de lui des sonnets d’un sentiment remar¬ 
quable; une Vie de Parmi, et un recueil de Pro¬ 
verbes toscans (Florence, 1853-1854, 2 vol.). 

Les chansons de Giusti l’ont fait comparer égale¬ 
ment à Béranger, qu’il a imité parfois d’assez près, 
et à Alfred de Musset, dont il sc rapproche par 
l’élégance de la diction et la familiarité sans vul¬ 
garité. Son mérite particulier est l’emploi du pur 
idiome toscan, tel qu’il s’est conservé dans les 
classes populaires de Florence. Ses chansons 
circulèrent longtemps manuscrites et sortirent 
ensuite de presses clandestines. Les plus répan¬ 
dues sont Ùingillino (le Myrmidon, ou le cher¬ 
cheur de places), le Toast de Girouette (Brindisi di 
Girella), qui rappelle le Paillasse de Béranger. 
Les meilleures éditions sont celles de Florence 
(1817, 1852, in-8). On cite en outre: Epistolario, 
publié par G. Frassi (Florence,1860, 2 vol.); Scritli 
vari, prose et vers (Ibid., 1861, 1 vol.) 

Cf. G. Planche : G. Giusti, dans la Revue des Deux- 
Mondes du 15 décembre 4850 ; — Marc-Monnicr : L’Italie 
est-elle la terre des morts? (Paris, 48G0, in-18). 

giustiniani (Bernardo), érudit et diplomate 
italien, né à Venise en 140o, mort en 1489. Chargé 
de differentes missions auprès de Ferdinand de 
Naples, de Louis XI et des papes Pie II, Paul II 
et Sixte IV, il devint gouverneur de Padoue, puis 
membre du conseil des Dix et, en 1474, pro¬ 
curateur de Saint-Marc. Il a laissé: De Origine 
ttrbis Venetiarum rebusque ab ipsa gestis historia 
(Venise, 1492, in—fol.) ; Orationes et epistolæ 
(1492, in-fol.). 

Giustiniani (Agostino), évêque de Nebbio 
(Corse), hébraïsant, né à Gênes en 1470, mort en 
1531. On a de lui : Liber Jobnuper hebraicæ veritali 
restitutus (Paris, 1516, in-4) ; Psalterium hebrai- 
cum,grœcum } arabicum , chaldaicum (Gènes, 1516, 
in-fol), etc. 

Giustiniani (Pompée), général vénitien, né en 
Corse en 1569, mort en 1616. II a écrit une His¬ 
toire des guerres de Flandre , auxquelles il avait 
pris part dans les rangs des Espagnols. Cet ouvrage 
a été traduit en latin par Gamburini sous le titre 
de Dellum belgicum .(Anvers, 1609, in-4). 


Giustiniani (Lorenzo), érudit, conservateur de la 
bibliothèque de Naples, né vers 1760, mort en 1825. 
Il est auteur d’un Dizionario storico del regno di 
Napoli (11 vol. in-8), de Memorie storiche degli 
scriltori legali del regno (3 vol. in-4), etc. 

Cf. Tiraboschi : Storia delta lelterat. italiana ; — Gin- 
guené : Histoire littéraire d’Italie. 

GLABEK (Raoul), chroniqueur français, mort 
vers 1050. Mis à vingt ans, malgré lui, chez les 
Bénédictins, il mena longtemps une vie dissipée, 
en dépit de la discipline monacale. Cependant sa 
Chronique témoigne, par la place donnée aux mi¬ 
racles et au merveilleux, d’une foi qui va jusqu’à 
la superstition. A part la partie légendaire, on y 
trouve un tableau fort instructif des mœurs des 
X e et xi e siècles. Elle va de l’an 900 à l’an 1046. 
P. Pithou l’a publiée dans les Historiœ. Francorum; 
Duchesne, dans les Scriptores Francorum coœtanei 
(t. IV). Elle a été aussi insérée dans les Histo¬ 
riens de France <\c s Bénédictins (t. X), et traduite 
dans la Collection des Mémoires relatifs à Vhistoire 
de France de M. Guizot (t. VI). 

Cf. Lacurne de Sainle-Palaye : Mémoires sur les ou¬ 
vrages de Glaber, dans lo Recueil de l’Academie des in¬ 
scriptions, t. VIII ; — Histoire littéraire de la France, 
t. VII. 

glafey (Adam-Frédéric), historien et publi¬ 
ciste allemand, né à Rciclienbach (Voigtland) le 
17 janvier 1692, mort le 14 juillet 1753. 11 ensei¬ 
gna le droit à Leipzig et fut archiviste privé de 
la cour de Dresde. Disciple de Hobbes et précur¬ 
seur de Bentham, ses ouvrages traitent du droit 
naturel et de l’histoire de l’Allemagne dans un 
esprit de liberté et de critique qui suscita autour 
de lui beaucoup de querelles. Nous citerons : 
Méditations philosophiques et philologiques d'un 
éclectique (der Meditirende Eclecticus,wclchcr, etc.; 
Iéna, 1713-1714, par livraisons); le Jurisconsulte 
qui raisonne (der raisonnirende Jurist; Ibid., 1714, 
3 livr.); Noyau de l'histoire de la Maison de Saxe 
(Kern der Geschiclite des Hauses Sachscn; Leipzig, 
1722, in-8); Droit naturel et droit des gens (Ver- 
nunft-un 1 Vœlkcrrecht; Ibid., 1733, in-8; plus, 
édit.); Histoire complète du droit naturel (Voll- 
staendige Geschichte des Rechts der Vernunft ; 
Ibid., 1739, in-4). 

Cf. Jœchcr : Altgem. Gelchrten-Lexicon. Suppléai. 

GLAGOLITIQUE (Alphabet), appelé aussi csela- 
von, boukwitsa, divinça, et aussi Alphabet hiéro - 
nymique, d’après la supposition qui en rapporte 
l’invention à saint Jérôme. Le mot glagol, tiré 
du slave, signifie parole, discours. Les monu¬ 
ments de l’ancienne littérature slavone ont été 
fixés à l’aide de cet alphabet et du cyrillique. Le 
glagolitique est encore en usage parmi un petit 
nombre de slaves du rit latin, en Dalmatic, en 
Bosnie, en Istrie et en Croatie, pour la transcrip¬ 
tion des livres liturgiques. Il est composé de qua¬ 
rante-deux lettres, qui different des lettres cyril- 
liennes par la bizarrerie des ornements dont elles 
sont surchargées. Les plus anciens spécimens de 
cette écriture sont un manuscrit du XI e siècle ap¬ 
partenant au comte Kloz, et reproduit par Kopitar, 
sous le titre de Glagolita Cloüanus (Vienne, 1836), 
et un psautier du XIII e siècle sur parchemin. On a 
découvert récemment à la bibliothèque de Tours 
un manuscrit glagolitique dont le fac-similé pho¬ 
tographique a figuré au congrès archéologique 
tenu à Kiev, en 1874. 

J. Grimm a donné à l’alphabet glagolitique une 
origine très-reculée et a cru reconnaître dans 
quelques lettres les caractères runiques. Une 
autre opinion le rattache aux temps mytholo¬ 
giques et considère chacun de ses signes comme 
exprimant un commandement de Dieu relatif à la 
vie sociale. Dans cette voie, les interprétations 
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arbitraires ne manquent pas : les premières lettres 
se sont traduites par ces préceptes : « Moi, Dieu, 
voyant, je dis qu’il est bon de vivre des produits 
de la terre;, ainsi que vous le pouvez, hommes 
sages, prononcez une parole ferme, etc. ». Il a 
été établi par Miklosich que l’alphabet glagoli- 
tique, beaucoup plus ancien que celui de l’apôtre 
Cyrille, qui est du ix® siècle, est fondé sur une 
vieille écriture nationale originairement emprun¬ 
tée aux Grecs. D’anciens ouvrages, surtout de li¬ 
turgie et de piété, ont été imprimés depuis le 
xvi® siècle en caractères glagolitiques Des frag¬ 
ments de divers textes ont été reproduits par Hof- 
fer et Scliaffarik (Prague, 1857, in-8). 

Cf. Kopilnr : Etude sur l'alphabet glagolilique, dans 
l'édition citéo ; — W. Hanka : Zprawa o slowanskena 
Evangelium w ïiemesi (Prague, 1839, in-8); — Miklosich, 
dans l’Encyclopédie d'Ersch et Gruber, sect. I, t. LXX1. 

GLA1VE-DES-COURONNES, en arabe, Séif-el- 
Titljân , titre d’un roman populaire arabe du 
moyen âge. C’est une suite d’aventures guerrières 
sans intrigue ni analyse dp caractères. Le héros, 
Glaivc-des-Couronncs, iils unique du roi Charahbil, 
à la recherche d’une princesse renommée pour sa 
beauté et ses vertus, tombe dès le premier pas 
dans des aventures où la magic et les prodiges 
ont une grande part, il n’en conquiert pas moins 
la princesse, l’épouse et a un grand nombre d’en¬ 
fants. Ce récit rentre dans la classe des romans 
de cape et d’épée. Glaive-des-Couronnes a été 
traduit en français par le docteur Perron (Paris. 
1862, in-8). 

Glaxdorp (Jean), érudit allemand, né à Mun¬ 
ster vers 1500, mort en 1564. Élève de Mélanch- 
thon, il étudia également les langues anciennes 
et la théologie, et fut professeur à Goslar et à 
Marbourg, Ou cite de lui : Sylva carminum elegia- 
corum in enarralionem Commentariorum C. Cœ- 
saris (1551); Onomaslicon historiœ romanœ (Franc¬ 
fort, 1589, in-fol.), etc. 

Cf. Rcincccius : Vita Glandorpii. 

glanvill (Joseph), théologien et philosophe 
anglais, né à Plymouth en 1636, mort le 4 no¬ 
vembre 1680. Il occupa plusieurs cures et rectorats 
et fut membre de la Société royale de Londres, 
Esprit ingénieux et inquiet, hésitant entre la foi et 
la libre pensée, il s’attacha aux principes de Bacon, 
combattit à la fois Aristote et Descartes, et fut, à 
certains égards, le précurseur de Hume. On cite de 
lui : The Vanity of dogmatizing (Londres, 1661, 
pet. in-8), couronnant la critique du péripatétisme 
par l’apologie de la philosophie; Scepsis scientifica, 
où l’aveu de notre ignorance est considéré comme 
le commencement de la science philosophique (Ibid., 
1665, iu-4); Considérations philosophiques sur les 
sorciers el la sorcellerie (Philos, consider. ’touching 
tho being of witches, etc.; 1666, iu-4), témoignant 
d’une crédulité qui compromit la réputation de l’au¬ 
teur ; Philosophia pia , discours sur le caractère re¬ 
ligieux et la tendance de là philosophie expérimen¬ 
tale (1671, in-8) ; la Théologie sans fanatisme et la 
libre philosophie (Àntifanatic Theology and, etc. ; 
1676, in-4) ; plusieurs volumes û'Essays (1676, in-4; 
1678, in—12) ; des Discours et Sermons , etc. 

Cf. VYood : Athenœ oxonienses ; — Clialincrs : General 
biogr. Dictionary. 

GLAPTHorxe (Henry), poëte dramatique anglais 
du xvii® siècle. Avec plus de facilité et d’élégance 
que de passion et de force, il a composé neuf pièces, 
entre autres: Albert Wallenstein , tragédie (1634, 
in-4); Argalus et Parthenia , tragi-comédie (1639, 
in-4) ; le Hollandais , comédie (1640, in-4) ; l'Esprit 
dans un constable (Wit in a constable; 1640, in-4). 

Cf. Baker : Biographie dramatica. 

glareanus (Henri Loriti, dit), poëte et érudit 
suisse, né à Claris en 1488, mort à Fribourg en 


Brisgau en 1563. 11 excella d’abord dans la versi¬ 
fication latine et fut poëte lauréat de l'empereur 
Maximilien. Versé également dans les langues, 
l’histoire, la philosophie et les sciences, il avait 
professé les mathématiques à l’Université de Bàlc, 
lorsqu’il fut appelé, sur les recommandations d’E¬ 
rasme, son ami, à une chaire de belles-lettres au 
Collège de France (1521); il ne la garda que trois 
ans et se retira à Fribourg, où il fonda une école. 
Il s’est fait une réputation méritée par ses travaux 
d’érudition et de critique; le premier il a discuté 
les récits de Tite-Live et en a relevé les graves 
inexactitudes. Nous citerons : Isagoge in musicam 
(Bàle, 1516), suivi de plusieurs écrits sur l’his¬ 
toire de la musique; De Geographia liber (Ibid., 
1527, in-4); Helvetiæ descriptio , en vers; le Pa¬ 
négyrique de l'empereur Maximilien; puis des 
commentaires sur la Germanie de Tacite (1574), 
les Comédies de Tércncc (1540, in-8), Tite-Live 
(Bàle, 1540, in-fol.; Paris, 1573), etc. 

Cf. Erasme : Epîtres et Dialogues; — H. Schrcibcr : 
fl. Loriti Glareanus gekrœnter Dichter, Philolog und 
Mathematiker, etc. (Fribourg, 4837, in-4). 

gleich (Joseph-Aloys), romancier et auteur 
dramatique allemand, né à Vienne en 1772, mort 
en 1841, Quoiqu’il ait porté dans la comédie une 
vivacité d’esprit peu commune, dans son pays il 
n'a laissé de souvenir que son infatigable fécon¬ 
dité. Ses romans, où le mystérieux a une grande 
place, sont au nombre de près de deux cents. 11 a 
donné un recueil de ses Comédies (Comische Thea- 
terstücke; Brünn, 1819). 

GLEIM (Jean-Guillaumc-Louis), poëte allemand, 
né àErmsIeben,près d’Halberstadt, le 2 avril 1719, 
mort dans la même ville en 1803. 11 étudia le 
droit à Halle, s’y lia avec quelques jeunes poètes, 
Uz, Gœtz, etc., puis passa plusieurs années à Ber¬ 
lin, devint secrétaire du chapitre de la cathédrale 
d’Halberstadt, et chanoine de Walbeck. 11 réunis¬ 
sait dans sa maison une foule d’écrivains de talent 
ou d’avenir qui l’appelaient « le père Gleim ». U 
avait auprès de lui sa nièce, nommée Sophie-Do¬ 
rothée, qui fut célébrée, sous le nom de Glemiude , 
par les jeunes protégés du chanoine. Gleim eut 
une grande réputation comme poëte lyrique ; il la 
dut à la fois à son talent et à la bienveillance de 
son caractère. Il s’efforçait de tenir le milieu entre 
l’école saxonne et l’école suisse, entre les amis de 
Gottsched el de Bodmcr. On l’a surnommé à la fois 
« l’Anacréon » et le « Tyrtée allemand. » C’est 
surtout ce dernier titre qui s’est maintenu. 

Ses nombreuses poésies lyriques comprennent 
des chants anacréontiqucs, des poésies à la ma¬ 
nière de Pétrarque ; des imitations des Minnesin- 
gers, des chansons de table; enfin des hymnes 
guerrières. Parmi celles-ci on cite, comme les 
plus remarquables, par l’enthousiasme patriotique 
et l’accent héroïque, les Chants de guerre du grena¬ 
dier prussien (JVeussische Kriegsliedcr eines Gre¬ 
nadiers ; Berlin, 1758, in-12, avec musique). Ce 
sont les premières poésies de cette nature qui de¬ 
vinrent populaires, et le surnom de « grenadier 
prussien » resta longtemps à l’auteur. Quoi¬ 
qu’elles fussent toutes à l’honneur de Frédéric 
le Grand, celui-ci parait ne les avoir pas connues, 
ou plutôt les avoir dédaignées. Quelques-unes des 
chansons prussiennes furent traduites en français 
dans le Journal étranger (novembre 1761). Mar- 
montel cite celle sur la victoire de Lowositz, 
dans ses Eléments de littérature. 

Gleim a écrit en outre Ilalladat , ou le Livre 
rouge (1774), poème didactique, regardé comme 
un de ses meilleurs ouvrages : c’est un recueil de 
préceptes sur les devoirs de l’homme d’après les 
lumières naturelles ; le style en est clair et élevé 
et dans la couleur orientale du Coran. On cite 
encore de lui des épigrammes, des épîtres, des 
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satires, des romans, un drame pastoral, des let¬ 
tres, etc. Ses Œuvres complétés ont été réunies 
par W. Kœrte (Saemmtlische Werke; llalberstadt, 
1811-1813, 7 vol.; Leipzig, 1841, 8 vol.). 

Cf. W. Kœrte : Gleim’s Leben atts seinen Schriften und 
Briefen (Halberstadt, 1811). 

GLEY ( l’abbé Gérard), littérateur français, né 
le 24 mars 1761 à Gérardmer, en Lorraine, mort 
le 11 février 1830. Professeur de philosophie à 
Strasbourg, il émigra en 1791. Le maréchal Da- 
vout l’attacha à sa maison en 1806. Successive¬ 
ment principal des collèges de Saint-Dié (1813), 
d’Alençon (1815), de Moulins (1817), de Tours 
* 1818), il devint, en 1824, chapelain aux Invalides. 
On a de lui plusieurs ouvrages qui ont été utiles 
et estimables : Grammaire de la langue française , 
d’après celle de Wailly f Bamberg, 1795, in—12) ; 
Langue et littérature des anciens Francs (Paris, 
1814, in-8j; Voyage en Allemagne et en Pologne 
(Ibid., 1816, 2 vol. in-8); Histoire de notre Sau¬ 
veur, précédée d’une Harmonie des quatre Evangé¬ 
listes (Tours, 1819, 2 vol.in-12) ; Historiaphiloso¬ 
phies (Ibid., 1822, in-12) ; Philosophiez Turonensis 
institutiones (Paris, 1823-1824, 2 vol. in-12); etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

GLOBE (le), recueil périodique français, qui eut 
un vif éclat dans les six dernières années de la 
Restauration. Il fut fondé le 15 septembre 1824 
par MM. Pierre Leroux, célèbre par ses systèmes ! 
philosophiques, et Dubois, qui fut plus tard député 
et directeur de l’Ecole normale. Le Globe fut pen¬ 
dant cinq ans exclusivement philosophique et lit¬ 
téraire. Il traitait de haut et souvent avec autant 
d’éloquence que de liberté les plus graves problèmes 
religieux. C’est là que Th. Jouflroy inséra ses 
fameuses pages : Comment les dogmes finissent. 
Les questions de pure philosophie, de psycho¬ 
logie ou de morale, de critique d’art, d'histoire, 
y étaient abordées avec indépendance et talent. 
Dans la grande querelle qui s’agitait alors entre 
les classiques et les romantiques, le Globe se pro¬ 
nonçait volontiers en faveur de ces derniers, tou¬ 
tefois sans esprit exclusif ni parti pris. Quelques- 
uns de ses écrivains appartenaient à la théorie du 
progrès humanitaire, d’autres à l’école politique j 
appelée la Doctrine ; la plupart se rapprochaient 
dans l’éclectisme. Outre ceux déjà nommés, il 
faut citer Ampère, Damiron, Duchâtel, Duvergier 
de Hauranne, Vitet, etc. 

Au commencement de 1830, après la ehute du 
ministère Villèle, le Globe se fit politique et prit le 
format des grands journaux. La victoire du parti 
libéral en juillet entraîna la ruine du journal. II 
fut abandonné par ses rédacteurs, appelés pour la 
plupart aux fonctions publiques, et, au mois de 
juillet 1831, il fut acheté par MM. Michel Cheva¬ 
lier, Carnot, Barrault, Duveyrier, etc., pour servir 
d’organe à la doctrine saint-simonienne. Le Globe 
saint-simonien laissa de côté la politique propre¬ 
ment dite pour s’occuper de l’organisation reli¬ 
gieuse et industrielle de la société, d’après les 
principes successivement défendus jusque-là par 
les autres feuilles de l’école, le Producteur et 
VOrganisateur. Organe de l’église nouvelle, il ne 
subsista qu’une année et cessa de paraître le 
20 avril 1832. La collection du Globe avant sa 
transformation comprend sept volumes in-4(1824- 
1831). — Le titre de Globe a été repris plusieurs 
fois depuis. Il fut notamment, à partir de 1841, 
celui d’un journal conservateur bruyamment con¬ 
sacré par M. Granier de Cassagnac à la défense du 
ministère Guizot et remplacé, en 1845, par 
l’Epoque. 

Cf. Eug. Hatin : Histoire de la presse en France, t. VIH. 

GLORIEUX (le), comédie de Destouches (vov. ce 
nom). 


GLOSE, l’un des synonymes de commentaire. 
C’est proprement, d’après l’étymologie (yXœcraa, 
langue, mot), l’explication du mot, et, à l’origine, 
la glose consistait en une courte note marginale 
j destinée à expliquer un mot du texte qui se trou- 
j vait obscur, technique ou d’une origine étrangère. 

! Peu à peu le mot glose et scs dérivés ont pris 
une acception plus étendue et désigné l’éclaircis¬ 
sement de la chose tout aussi bien que du mot ; 
il a cependant retenu le sens d’une interprétation 
plus littérale que celle du commentaire (voy. ce 
mot). 

GLOSES DU MALBERG (les) ou Malbergiques, 
monument de l’ancienne langue germanique. -Elles 
sont un commentaire des lois saliqucs. Rédigées 
sans doute en latin, elles ont été traduites en 
allemand, au vm c siècle, par divers auteurs. Elles 
ont eu force de loi pendant quatre cents ans. La 
langue en est devenue presque inintelligible. 

Cf. Wiarda : Geschichte und Auslegungen des salischen 
Gezetzes und der malbergischen Gtosscn (Brême, 1808) ; 
— Ed. Duméril : Mélanges archéologiques et littéraires. 

GLOSES DE REICHENAU, le plus ancien monu- 
mentconnu de la langue française. C’est un fragment 
d’une sorte de lexique ou glossaire explicatif se 
rapportant à la première traduction de la Bible 
en langue populaire. Il remonte au temps de 
l’avénement de Charlemagne (768) et est, par 

conséquent, antérieur de trois quarts de siècle au 

fameux'Serment de Louis le Germanique (voy. ce 
mot), considéré jusqu’ici comme le plus ancien 
échantillon de notre langue primitive. 11 a été re¬ 
trouvé par le savant M. Ad. Iloltzmann dans la 
bibliothèque de Reichenau. Les mots y sont dispo¬ 
sés sur deux colonnes : à gauche le texte latin 
de la Bible, à droite la traduction en français du 
vm e siècle, de la manière suivante : 

Minas, Manatces. 

Galea, Hclmo. 

Tegurium, Cabanna. 

Singulariter, Solamente. 

Cæmentarii, Macioni. 

Sindones, Linciolo. 

Sagma, Soma. 

On a reconnu, dans la colonne de droite, sous 
leurs premières formes, nos mots français me¬ 
naces,heaume, cabane, seulement, maçon, linçeul , 
somme. Ces Gloses de la Bible sont venues donner 
une nouvelle preuve qu’au temps de Charlemagne 
le peuple ne comprenait plus le latin et parlait la 
langue romane et non l’allemand. 

Cf. A. Brachet : Grammaire historique de la langue 
française (Paris, 1867, in—48). 

GLOSSAIRE, l’un des synonymes de diction¬ 
naire. Avec la meme étymologie que le mot glose, 
le glossaire désigne le dictionnaire des mots d’une 
langue et plus particulièrement, comme les deux 
grands répertoires de Ducange, celui d’une épo¬ 
que, et d’un ou de plusieurs auteurs (voy. Dic¬ 
tionnaire). 

glover (Richard), poëte anglais, né à Londres 
en 1712, mort en 1785. Il était fils d’un riche 
marchand et suivit la profession de son père, 
tout en cultivant les lettres. Patriote ardent, il 
célébra la liberté dans son poëme de Lèonulas ," 
publié en 1737 en neuf chants, puis étendu 
jusqu’à douze. L’intérêt manque à cette épopée, où 
l’on trouve pourtant la noblesse des sentiments’, 
la dignité et même la vigueur de l’expression. 
L’Athènaide, en 30 chants, suite du Lèonulas , 
parut après la mort de l’auteur (Londres, 1788, 

3 vol. in-12); avec les mêmes qualités et les mémos 
défauts, comme elle est plus longue, elle est encore 
moins lue. Ses deux tragédies, l’une nationale, Boa- 
dicea (1753), l’aulre classique, Medea (1761), ont 
partagé le sort de ses épopées. Son poëme sur 
Londres ou le Progrès du commerce (London or 
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thc Progress of commerce, 1739) n’eut qu’un 
succès de circonstance, mais on a retenu sa bal¬ 
lade intitulée le Spectre de Ilosier , où Glover in¬ 
voque contre Walpole l’ombre d’un brave marin 
sacrifié à une politique trop pacifique. Glover, qui 
siégeait avec l’opposition à la Chambre des com¬ 
munes, fut un de ceux à qui l’on attribua les 
Lettres de Junius. 

Cf. [Itieh. Lhippa] : Manoirs of a celebrated and lite- 
rary and polilical character (Londres, 1814, in-8). 

GLYCAS (Michel), rXuxâç, historien byzantin du 
xn e siècle. On lui donne quelquefois le surnom de 
Siculus, probablement parce qu’il habitait la Sicile. 

Il a écrit en un style clair et concis des Annales 
qui s'étendent de la création du monde à la mort 
d’Alexis Coinnène en 1118, et qui témoignent de 
connaissances étendues. Une version latine en fut 
donnée par Leunclavius (Bàle, 1572, in-8). Le 
texte grec fut publié par Labbe, dans la Byzan¬ 
tine du Louvre (1660, in-fol.) et réimprimé dans 
celle de Venise (1729, in-fol.). U a été édité de 
nouveau, avec des corrections, par J. Bekker, dans 
la Byzantine de Bonn (1836, in-8). 

Cf. Oudin : Disserlatio de œtate et scriptis M. Glycœ, 
dans le Commentarius de scriptor. ecclesiast., t. III. 

GLYGONIQUE (Vers).— Voyez DàCtyliques (Vers) 
et Trochaïque. 

GMF.ditch (Nicolas), poëte russe, né à Pultowa 
le 13 février 1784-, mort à Saint-Pétersbourg le 15 fé¬ 
vrier 1833. Il fut conservateur de la bibliothèque 
impériale et membre de l’Académie. Son œuvre 
principale est une traduction de Ylliade à laquelle 
il travailla dix-huit ans. Il a traduit aussi des 
poèmes d’Anacréon, de Shakespeare, de Voltaire, 
de Chander, de Ducis, de Byron, etc. Parmi ses 
poésies on cite la Naissance cl Homère, des Idylles , 
etc. Plusieurs morceaux de lui ont été traduits par 
Dupré de Saint-Maur dans l'Anthologie russe 
^Paris, 1823, in-8). 

gniphon, Marcus-Antonius Gnipho , gram¬ 
mairien latin, né en Gaule en 114 avant J.-C., 
mort l’an 63. Il étudia à Alexandrie et enseigna 
à Rome les lettres grecques. Il y eut beaucoup 
d’élèves, entre autres César et Cicéron. Il laissa 
plusieurs ouvrages dont il ne nous est rien parvenu 
et dont un seul. De Latino sermone libri II, avait 
été composé, dit-on, par lui ; les autres avaient été 
rédigés par ses disciples. On lui a attribué sans 
raison la Rhétorique à Ilerennius. 

Cf. Suétone : De Illustribus grammaticis ; — Histoire 
littéraire de la France, t. I. 

GNOMIQUES (Poètes). Les Grecs nommèrent 
ainsi du mot y'vwjXY), pensée, sentence, des poètes 
qui enfermaient les plus importantes maximes de 
vertu ou de conduite pratique en un ou deux vers 
et leur donnaient ainsi le ton et l’allure d’oracles. 
Beaucoup de poètes épiques, tragiques, élégiaques, 
offraient de ces vers sententieux qu’il était facile 
d’extraire de leurs œuvres pour en former un 
recueil de maximes morales. Solon, par exemple, 
en avait mêlé un si grand nombre à l’élégie mo¬ 
rale qu’on l’a mis souvent au nombre des poètes 
gnomiques. On ne doit comprendre toutefois sous 
ce nom que ceux qui ont écrit à dessein par maximes 
et par vers détachés. Les deux principaux gnomi- 
■ques sont : Phocylide de Milet et Théognis de 
Mégare. Le premier parait avoir rédigé ses sen¬ 
tences en vers épiques, car parmi toutes celles 
qui nous sont parvenues sous son nom et qui ne 
sont sans doute que des pastiches d’une époque 
beaucoup plus récente, on ne trouve qu’un seul 
vers pentamètre. Théognis au contraire n’employait 
que la forme élégiaque, et les sentences qu’on a 
conservées de lui sont toutes en distiques. Il 
.avait d'ailleurs, comme Solon, traité avec 
beaucoup de succès l’élégie morale développée. 
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Même sous sa forme restreinte, la poésie gnomique 
ne manquait ni d’élévation, ni de grandeur; mais 
ses traits caractéristiques étaient la vivacité, la 
précision, l’énergie, et il faut se garder d’en juger 
par ces espèces de recettes morales que quelques: 
auteurs modernes ont mises sous forme de quatrains 
ou de distiques. Les poésies gnomiques ont été 
successivement éditées par J. Lascaris (Gnormn 
monastichæ; Florence, vers 1495, pet. in-4), par 
Jér.'Aléandre (Gnomologia; Paris, 1512, in-4), par 
Brunck (Gnomici poetæ græci; Strasbourg, 1784, 
petit in-8), par Schaefer (Leipzig, 1817, in-8), par 
Boissonade (Paris, 1823, gr. in-32), etc. 

Cf. Dabas : De gnomica Græcorum philosophia, thèse 
(Bordeaux, 1832, in-4) ; — Oltfr. Millier : Histoire de la lit¬ 
térature de l’ancienne Grèce, ch. x. 

GNOSTiCISME (le), secte philosophique et reli¬ 
gieuse des trois premiers siècles de l’èrc chrétienne. 
Les doctrines gnostiques formées dans la société 
lettrée d’Alexandrie, par une sorte d’amalgame des 
idées religieuses de l’Inde, de la Perse et de 
l’Égypte avec la philosophie de Platon et avec les 
dogmes des Juifs et plus tard des Chrétiens, n’inté¬ 
ressent pas seulement l’histoire des idées, mais aussi 
celle de la littérature grecque et latine. Elles ont 
suscité, outre les ouvrages destinés à les exposer 
dogmatiquement, de nombreux écrits de contro¬ 
verse, dont plusieurs émanèrent d’écrivainscélèbres. 
On cite parmi les écrivains gnostiques : au I er siècle , 
Simon le Magicien, Ménandre le Samaritain, 
Cérinthe, Dorithée, Philon le Juif, le plus impor¬ 
tant de tous; aux deux siècles suivants, Marcion, 
Cerdon, Saturnin d’Antioche, Bardesane, Tatien, 
Basilide, Valentin, Carpocrate, etc. Leurs princi¬ 
paux adversaires ont été : saint Clément, Origène, 
saint Irénée, Théodoret, Epiphane, Tertullien, etc. 

Cf. Neander : Genetische Entwickelung der vornehm- 
sten gnostischen Système (Berlin, 1818) ; — Matter : His¬ 
toire critique du gnosticisme (Paris, 1828 ; 2° édit., 1843- 
44, 3 vol. in-8) ; — Vacherot : Histoire critique de l’école 
d’Alexandrie, t. I ; — Lipsius, dans l’Encyclopédie géné¬ 
rale d’Ersch et Gruber, sect. I, t. LXXI (18G0). 

gocleniüs (Rodolphe), philosophe et érudit 
allemand, né à Corbach le 1 er mars 1547, mort à 
Marbourg le 8 juin 1628. Professeur de logique 
dans cette dernière ville, il a composé plusieurs 
traités spéciaux de philosophie : un Lexicon philo- 
sophicum (Francfort, 1613, in-4); des Misceîlanea 
theologica et philosophica (2 parties), etc. — Son 
fils Rodolphe Goclenius, médecin et savant, né 
à Wittemberg en 1572, mort le 2 mars 1621, a 
laissé un grand nombre d’ouvrages singuliers, où 
l’astrologie et les sciences occultes tiennent 
beaucoup de place : Uranoscopia , Chiroscopia, Mé- 
toposcopia, etc. (Marbourg, 1603); Physiologia 
crepitus ventris, item risus et ridiculi et elogium 
nihili (Francfort, 1607, in-12); De Vitaprorogancla 
(Ibid., 1608, in-12); Tractatus de-magnetica cura- 
tione vulnerum citra ullum dolorem, etc. (Mar¬ 
bourg, 1608, in-8); Tractatus de portentosis nostri 
sœcmi conviviis (Ibid., 1609, in-12), etc. 

Cf. W. Loriscca : Pancgyricus R. Goclenio recitatus 
(Marbourg, 1629. in-4) ; — Jœcher : Allgem. Gelehrt.-Le- 
xicon, supplément. 

GOD SAVE THE KING, chant national anglais 
(voy. Chants naxionàux). 

goulag (Antoine), écrivain français, né en 1605 
à Dreux, mort le 21 avril 1672 à Vence. Parent 
de Conrart, il fut introduit dans le cercle de 
beaux esprits que celui-ci réunissait dans sa mai¬ 
son, et y fit applaudir son talent pour les vers. U 
devint un des habitués de l’hôtel Rambouillet, où 
sa petite taille et sa galanterie le firent surnom¬ 
mer le nain de la princesse Julie. En 1635, il fut 
compris parmi les premiers membres de l’Acadé¬ 
mie française, et l’année suivante, comme il avait 

dédié à Richelieu sa paraphrase du psaume Bene- 
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tlicite omnia opéra Domini, ce ministre le récom¬ 
pensa par l’évêché de Grasse et fit, dit-on, à ce 
sujet, le jeu de mois suivant : « Vous me don¬ 
nez Bénédicité, et moi je vous donnerai Grasse. » 
Godeau quitta ce siège pour celui de Vence. On a 
loué son zèle et sa piété. 

Scs écrits eurenl de son temps un si grand suc¬ 
cès qu’on alla jusqu’à dire, en parlant d’un bon 
ouvrage : * C’est du Godeau. » On estime encore 
ses travaux d’érudition, mais non pour le style, 
qui a vieilli, bien qu’il ait une noblesse soutenue. 
Ses ouvrages en vers, monotones, prolixes, lan¬ 
guissants, offrent cependant d’intéressantes cho¬ 
ses. Un fait littéraire curieux est la reproduction 
par Corneille, dans les stances de Polyeucte , de 
ces vers de Godeau : 

Leur gloire tombe nar terre, 

Et comme elle a l'éclat du verre. 

Elle en a la fragilité. 

Citons de cet écrivain : Vie de saint Paul (1647, 
in-4) ; Vie de saint Augustin (1652, in—4-) ; Pané¬ 
gyrique de saint Augustin (1653, in-12); Histoire 
de l'Église jusqu'à la fin du vm e siècle (1653-1678, 
5 vol. in-foi.) ; Vie de saint Charles Borromêe 
(1657, in-8) ; Œuvres poétiques (1660-1663, 3 vol. 
in-12), contenant des odes, des paraphrases, des 
psaumes; Saint-Paul, poëme; les Fastes de l'E¬ 
glise, poëmc de plus de 15 000 vers, etc.; Éloge 
de saint François de Sales (1663, in-12); Eloges 
historiques des empereurs (1667, in-4) ; une Version 
expliquée du Nouveau Testament (1668, 2 vol. 
in-8); la Morale chrétienne (1705, 3 vol. in-12). 

Cf. Fr. Tourtoureau : Oraison funèbre à'Ant. G., évêque 
de Vence (Avignon, 1778, in-8) ; — Spcroni dcgli Alvarotli : 
Vila di yt. G., vescovo di Vence (Venise, 1761, in-4) ; — 
Niceron : Mémoires, t. XVHI et XX. 

godefroi de BRETEülL (l’abbé), poëtc latin 
du xii® siècle. 11 fut chanoine et sous-pricur de 
l’abbaye de Saint-Victor, près de Lisieux, et subit 
diverses persécutions. On a conservé de lui un 
très-curieux poëme latin, intitulé Fonsphilosophiez, 
composé de 209 strophes monorimes, dont la 
syllabe finale n'est écrite qu’une fois pour quatre 
vers, réunis par une accolade. Il a été publié avec 
notes par M, Charma, d’après un manuscrit de la 
Bibliothèque nationale (Caen, 1868, in-8). 

GODefroid de Viterbe, chroniqueur alle¬ 
mand ou peut-être italien, du XII e siècle, mort en 
1191. Secrétaire des empereurs Conrad 111, Frédé¬ 
ric I er et Henri IV, et aumônier des deux der¬ 
niers, il fut évêque de Viterbe en 1184. Il a écrit, 
moitié en vers, moitié en prose, une Chronique 
universelle (Chronicon universale, sivc Memoriæ 
sæculorum), appelée aussi Panthéon par lui ou par 
ses disciples. Imprimée à part (Bâle, 1569, in-fol. ; 
Hatisbonne, 1726), elle a été insérée dans le re¬ 
cueil de Pistorius (Scriptorum historiæ germani- 
cæ, t. II) et pour la partie qui concerne l’Italie, 
dans celui de Muratori. 

Cf. Fabricuis : Bibliolheca latina medii œvi. 

GODEFROY (Denis), jurisconsulte français, né 
le 17 octobre 1549 à Paris, mort le 7 septembre 
1621. 11 étudia le droit à Louvain, à Cologne et à 
Heidelberg, puis fut reçu docteur à Orléans. 
Attaché à la Réforme, il se réfugia à Genève, où il 
enseigna le droit. Il passa ensuite à Strasbourg, 
où il eut la chaire des Pandectes, et enfin à Hei¬ 
delberg. Outre son Coipus juris civilis (Genève, 
1583, in-4, souvent réimpr.) qui fit autowté 
dans les écoles, on a encore de lui : Auctores 
latinæ linguæ (Genève, 1585, in-4), recueil de 
grammairiens latins; Ciceronis opéra, cum notis 
(Lyon, 1588; Genève, 1616, in-fol.) ; în Senecce 
philosophi opéra (Bâle, 1590, in-8); Anliquœ histo¬ 
rié ex XXVII auctoribus contextæ (Bàle, 1590, 
in-8), abrégé chronologique; etc. 


Godefroy (Théodore), historien français, fils du 
précédent, né le 17 juillet 1580 à Genève, mort le 
5 octobre 1649. Il abjura le calvinisme et fut 
nommé, en 1617, historiographe de France, puis 
conseiller d’Êtat. Il résida a Munster, comme en¬ 
voyé du roi. On a de lui : Généalogie des rois de 
Portugal (Paris, 1610,in-4); Mémoire concernant 
4 la préséance des rois de France sur les rois 
d'Espagne (Paris, 1613, in-4) ; le Cérémonial de 
France (Paris, 1619, in-4), fruit de recherches ap¬ 
profondies ; De la Véritable origine de la maison 
d'Autriche (Paris, 1624, in-4); Généalogie des 
comtes et ducs de Bar (Paris, 1627, in-4); des 
éditions critiques de YHistoire de Charles VI par 
Juvénal des Ursins (1614), de VHistoire de Louis XII 
par Claude de Seyssel (1615); etc. 

Godefroy (Jacques), jurisconsulte français, 
frère du précédent, né en 1587 à Genève, mort le 
22 juin 1652. U ne quitta pas la religion réformée 
et resta à Genève, où il fut professeur de droit, 
membre des conseils, secrétaire d’État et quatre 
fois syndic. On estime parmi ses travaux : le 
Codex theodosianus (Lyon, 1665, 6 tom. en 3 vol., 
in-fol.; Leipzig, 1736-1745, 6 vol. in-fol.),et son 
ouvrage sur les Douze-Tables, Fragmenta Duode- 
cim Tabularum, suis mine primum tabulis resti- 
tuta (Heidelberg, 1616, in-4). On cite en outre : 
Ciceronis opéra, cum notis (1616, in-fol ); Notez 
in Tertulliani ad naliones libros II ineditos (1625, 
in-4) ; le Mercure jésuite ou Recueil des pièces 
concernant le progrès des jésuites, leurs écrits et 
différends (1626, in-8); etc. 

Godefroy (Denis), historien français, fils de 
Théodore, né le 24 août 1615 à Paris, mort le 
4 juin 1681. Il succéda à son père comme histo¬ 
riographe de France. U a publié : Histoire des 
connétables, chanceliers, maréchaux , amiraux, 
grands-maîtres et autres officiers de la couronne 
(Paris, 1658, in-fol.); Mémoires et instructions 
pour servir dans les négociations et affaires qui 
concernent les droits du roi (Paris, 1665, in-fol.); 
et réédité un grand nombre des travaux histori¬ 
ques de ses devanciers. 

Godefroy (Denis), historien français, fils du 
précédent, né eh 1653 à Paris, mort le 6 juillet 
1719. 11 a laissé : Abrégé des trois Etats, du 
, clergé, de la noblesse et (lu tiers étal (Paris, 1682, 
in-12), et une édition de la Satire Ménippée, avec 
des notes de Dupuy et de Le Duchat (Hatisbonne 
[Rouen], 1711, 3 vol. in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XVI ; — Morcri : Grand dic¬ 
tionnaire historique ; — Haag frères : la France pro¬ 
testante; — [Godefroy de Mcnilglaiso] : les Godefroy , no¬ 
tices historiques et biographiques sur cette famille (Saint- 
Etienne, 1873, in-8). 

GODEFROY DE STRASBOURG. — Voyez GOTT- 
FR1ED. 

godescard (Jean-François), écrivain ecclésias¬ 
tique français, né le 30 mars 1728 à Roquemont, 
près de Rouen, mort le 21 août 1800. 11 fut secré¬ 
taire de l’archevêché de Paris, chanoine de Saint- 
Louis-du-Louvre et prieur de Saint-Honoré. On 
lui doit la traduction d’un grand recueil qui, à 
défaut de critique historique, offre tout l’intérêt de 
la légende : les Vies des Pères, des Martyrs et des 
autres principaux saints, de l’Anglais Alban Butler 
(Villcfrunche et Paris, 1763, 1783, 1784, 12 vol. 
in-8; Paris, 1802, 4 vol. in-12; Lyon et Paris, 
1844, 12 vol. in-12; puis celle des Essais histo¬ 
riques et critiques sur la suppression des monas¬ 
tères en Angleterre, par W. Dood (Paris, 1791, 
in-8), etc. Il a donné une Table alphabétique des 
Mémoires de Trévoux jusqu’en 1740. 

Cf. Guilbert : Mémoires biographiques sur la Seine- 
Inférieure ; — N. Lambert : Notice sur la vie et les écrits 
de M. Godescard (s. 1. s. d. [1805], in-4). 

GODODIN, poëme d’Ancurin (voy ce nom). 
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GODWIN (William), économiste et romancier 
anglais, né à Wisbcach en 1756, mort en 1836. 
Fils d’un ministre dissident, il devint lui-même en 
1778, après avoir reçu une bonne éducation, mi¬ 
nistre d’une congrégation dans le voisinage de 
Londres. Mais sa loi religieuse s’étant évanouie, il 
renonça loyalement à enseigner aux autres ce qu’il 
ne croyait plus, et vint à Londres, vers 1783, 
demander au métier d’auteur ses moyens d’exis¬ 
tence. Après quelques années d’obsedrs travaux, il 
devint tout à coup célèbre par deux ouvrages : 
un traité de politique sociale et un roman. Le 
premier, intitulé : Recherches touchant la justice 
politique et son influence sur la vertu et le bonheur 
général (Inquiry concerning political justice, etc.), 
parut en 1793. S’inspirant de la philosophie du 
xviu® siècle et de l’esprit de la Révolution française, 
l’auteur veut réformer la société d'après les don¬ 
nées de la raison ; il montre éloquemment les abus 
des institutions les plus consacrées, même du 
mariage ; mais, comme tant d’autres réformateurs, 
il est moins fort dans ses tentatives de reconstruc¬ 
tion que dans ses attaques. Un même sentiment 
d’indignation contre les vices de la société respire 
aussi dans son roman de Caleb Williams (1794). 
C’est un récit sévère, sans amour, sans ornements 
descriptifs, où l’imagination même n’est que la 
raison ardente. Un homme d’une noble nature, 
Falkland, a, sous le coup du plus sanglant outrage, 
commis un meurtre qui pourrait à peine passer 
pour un crime, s’il n’en laissait retomber la res¬ 
ponsabilité sur deux innocents qui sont condamnés 
et exécutés. L’amour de la considération a conduit 
Falkland à ce second crime pire que le premier; 
le même respect pour l’opinion le pousse à persé¬ 
cuter impitoyablement un jeune paysan, Caleb Wil¬ 
liams, qui a surpris son secret et finit par tout 
révéler. Peu de romans sont supérieurs à celui-ci 

f »our l’analyse psychologique et . aussi pour l'é- 
oquence et l’intérêt. La notoriété que Godwin 
venait d’acquérir comme défenseur des idées les 
plus avancées faillit le faire comprendre dans l’ac- 
cusatiôn capitale dirigée contre ses amis Holcroft, 
Tliclwall, Horne, Tooke et autres. Mais, malgré ses 
hardiesses théoriques, son caractère réservé le 
détournait d’entrer dans aucun complot contre le 
gouvernement. En 1797, il épousa Marie Woll- 
stone-Craft dont les idées s’accordaient avec les 
siennes. Elle mourut en couches, lui laissant une 
fille qui devait être la femme du poëte Shelley. 
Godwin écrivit la vie de celle qu’il venait de 
perdre, en confessant ses faiblesses et ses fautes 
avec la franchise philosophique qu’il aurait mise 
à dévoiler les siennes propres. 

La vie de Godwin fut dès lors toute donnée au 
travail littéraire. Ses livres, quoique écrits trop 
souvent de commande, ne sont jamais sans valeur. 
Jusque dans les compilations, il garde le sérieux 
de sa pensée et la dignité éloquente de son style. 
En voici la liste : Saint-Léon (1799) : c’est un roman 
du genre merveilleux, une œuvre énergique et 
sombre, peu inférieure à Caleb Williams . Le héros 
possédant le secret de la transmutation des métaux 
et de l’élixir de longue vie ne trouve dans le double 
don de la richesse et de l’immortalité que misère 
et désespoir; Antonio, tragédie jouée sans succès 
en 1800 ; la Vie de Chaucer (Life of Chaucer ; 1803, 
2 vol. in-4), biographie prolixe, mais assez exacte; 
Fleetwood ou le Nouvel homme du sentiment (Fleet- 
wood or the New Man of feeling; 1804), roman 
maussade et déclamatoire, qui ne pouvait faire 
oublier celui de Mackensie ; Faulkoner, tragédie 
jouée en 1807, avec aussi peu de succès Anto¬ 
nio; Essais sur les tombeaux (Essays on sepulchres, 
1808), suite de méditations morales d’une grave 
expression; Vies d'Édouard et John Philips, neveux 
de Milton (Lives of Edouard and John Philips), 

DICT. DES LITTÉR, 


1815), études originales sur une époque que God¬ 
win connaissait bien ; Mandeville (1817), roman 
historique du temps de Cromwell; Traité sur la 
population (Trcalisc on population; 1820, in-8), 
réfutation des doctrines de Malthus ; Histoire de 
la république d'Angleterre (History of Common- 
wealth of England; 1824-1828, 4 in-8), ouvrage 
consciencieux, mais traînant, et que les opinions 
républicaines de l’auteur ne suffisent pas à animer: 
Cloudesleg (1830, 3 vol. in-12), roman; Pensées sur 
Vhomme (Thoughts on man; 1831 , in-8) ; Delo- 
raine, roman (1832, 3 vol. in-12); Vies des nécro¬ 
manciens (Lives of the necromanccrs ; 1834, in-8). 
Plusieurs des romans de Godwin ont été traduits en 
français, ainsi que le Traité sur la population 
(Paris, 1821,2 vol. in-8). 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of English Literature. 

GODWIN (Mary), femme du précédent, plus 
connue sous son nom de famille de Wollstone-Craft, 
née le 27 avril 1759, morte le 10 septembre 1797. 
Fille d’un fermier, elle fut jusqu’à trente ans maî¬ 
tresse d’école ou gouvernante. Sa réputation date 
de la Révolution française, qu’elle défendit contre 
les attaques de Burke, dans ses Réflexions sur la 
Révolution française (1790, in-8). Elle publia en¬ 
suite sa Revendication des droits de la femme 
(Vindication of the rights of woman; 1792, in-8). 
Une passion malheureuse pour le peintre suisse 
Füssli acheva d’exalter ses idées. Elle vécut à Pa¬ 
ris au plus sombre moment de la Terreur. Après 
son retour parurent : Vue morale et historique de 
la Révolution française (Moral and histor. view of 
the french R.; 1795, in-8), et ses éloquentes Lettres 
de Norway (Letters of Norway; 1796, in-8.) Après 
sa mort prématurée, son mari publia ses Œuvres 
posthumes , avec l’étrange Notice sur sa vie que 
nous avons signalée (1798, 4 vol. in-12). On y 
trouve un roman inachevé, les Griefs de la femme 
(the Wrongs of woman), qui a été traduit en fran¬ 
çais sous le titre de Maria ou le Malheur d'être 
femme (Paris, 1798, in-12). Sa biographie par son» 
mari a été traduite aussi sous ce titre : Vie et Mé¬ 
moires de mistress Godwin (Paris, 1802, in-12). 

Cf. Will. Godwin : Life of Mary Godwin. 

godwin (Miss Mary). — Voyez Shelley. 

gœckingk (Léopold-Fr.-Gunther de), poëte al¬ 
lemand, né à Gruningen (Ualberstadt) le 13 juil¬ 
let 1748, mort le 18 février 1828. Il étudia le droit 
à Halle, occupa de hautes positions dans l’admi¬ 
nistration et les finances et fut anobli en 1789. On 
cite avec éloges scs Épîtres imitées d’Horace et des 
auteurs français, ses Épigrammes et surtout ses 
Chants de deux amants (Lieder zweierLiebenden ; 
1777), où l’on remarque la Matinée d’un printemps. 
On a réuni ses Poésies complètes (Saemmtliche 
Gedichte ; Leipzig, 1780-1782, 3 vol.; nouv. édit., 
Francfort, 1821, 4 yoI.). 

gœrres (Jacques-Joseph de), célèbre publi¬ 
ciste et littérateur allemand, né à Coblentz le 
25 janvier 1776, mort à Munich le 27 janvier 
1848. Il fit avec ardeur, mais sans guide ni règle, 
ses premières études où les sciences naturelles 
prirent une grande plaèe. Plein d’enthousiasme 
pour les idées de la Révolution française, il s’en 
fit l’interprète, dès 1796, dans une brochure sur 
la Paix universelle, qu’il ne publia (jue deux ans 
plus tard (der AUgemeine Friede, ein Idéal ; Co¬ 
blentz, 1798). Ensuite, il fonda la Feuille rouge 
(das Rothe Biatt; Ibid., 1798), paraissant chaque 
décade, et que ses violences firent supprimer. Il¬ 
ia remplaça par le Rubemhl, revue trimestrielle, 
qui n’eut que trois livraisons. Il accompagna à 
Paris une députation chargée de défendre auprès 
du gouvernement les intérêts des provinces rhé¬ 
nanes ; il y resta trois mois sans pouvoir obtenir 
une audience du premier consul. Il revint à ses 
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études d’histoire naturelle, et fut nommé profes¬ 
seur de physique à Coblentz. Il s’éprit alors de la 
philosophie de Schelling, puis alla à Heidelberg, 
où il se lia avec Arnim etBrentano, qui l’initièrent 
à la littérature du moyen âge. Le romantisme alle¬ 
mand eut en lui un de scs principaux défenseurs. 
A cette époque se rapportent ses Aphorismes sur 
l’art (Apiiorismen liber Kunst; Coblentz, 1802, 
in-8) ; Foi et scietice (Glauben und Wisscn ; Mu- 
nicli, 1805, in-8); Exposé de physiologie (Exposi- 
tion der Phys.; Coblentz, 1805, in-8), et les Livres 
populaires de l’Allemagne (die deutschen Volks- 
bücher; Heidelberg, 1807, in-8), contenant l’ana¬ 
lyse de contes et légendes du moyen âge. Dans 
ces divers écrits se trouvent des vues originales 
gâtées par la déclamation et une affectation de 
profondeur qui tourne à l’obscurité. En même 
temps, Gœrres apprenait le persan, et il jetait les 
bases d’une critique nouvelle dans son Histoire 
des mythes asiatiques (Mythengeschichte der asia- 
tischenWelt; Ibid.; 1810, 2 vol. in-8). 

Les dernières années de l’Empire le ramenèrent 
à la politique. L’un des plus ardents promoteurs 
du soulèvement de l’Allemagne contre la France, 
il publia, à partir de janvier 1814, son journal, 
le Mercure du Rhin (Rheinischer Merkur), qu’il 
rédigeait presque seul, et que Napoléon appelait 
« la cinquième puissance ». Les tendances libérales 
ou même républicaines de ce journal le firent sup¬ 
primer après la lutte nationale, en janvier 1816. 
11 avait eu 257 numéros. D'autres écrits politiques, 
l'Allemagne el la Révolution (Deutschland und die 
Rev.; Coblentz, 1819); l’Europe et la Révolution 
(Europa und die Rev.; Stuttgart, 1821, in-8); la 
Sainte-Alliance et les peuples au Congrès de Vé¬ 
rone (die lleilige Allianz, etc..; Ibid., 1822, in-8), 
marquent le rôle de l’écrivain dans les événements 
politiques au milieu desquels il perd ses fonctions 
de professeur et est obligé même de se réfugier à 
l’étranger (1820). Plus tard il fut nommé profes¬ 
seur d’histoire à l’Université de Munich. Portant 
la même ardeur dans les questions religieuses, il 
se fait le défenseur de la foi et des intérêts catho¬ 
liques dans sa Mystique chrétienne (Christliche Mys- 
tik ; Ratisbonne, 1886-1842, 4 vol. in-8, inachevé), 
dans son fameux pamphlet d'Athanase (Athanasius; 
Ibid., 1837), à propos de l’arrestation de l’arche¬ 
vêque de Cologne ; dans l'Église et l'État (Kirche 
und Staat, etc.; Weissembourg, 1842, in-8), etc. 
— Aux ouvrages inspirés par ses études littéraires 
il faut ajouter : Anciens chants du peuple allemand 
et de ses maîtres-chanteurs (Altdeutsche Volks- 
und Meisterlieder ; Francfort, 1817); le Livre hé¬ 
roïque de l'Iran, d’après le Schah-nameh de Fir— 
douci (das Heldenbuch von Iran, aus, etc.; Berlin, 
1820, 2 vol. in-8); les Trois racines de la race 
celtique en Gaule et leur immigration (die Drei 
Grundwurzcln des keltischcn Stammes in Gal- 
lien, etc.; Ratisbonne, 1845). Plusieurs ouvrages 
de Gœrres ont éLé traduits en français, entre autres : 
l'Allemagne et la Révolution, par C.-A. Scheffer 
(Paris, 1819, in-8), et la Mystique chrétienne, par 
Sainte-Foi, sous ce titre : la Mystique divine , 
naturelle et diabolique de Gœrres (Ibid., 1854— 
1855, 5 vol. in-8). — Son fils, Guido Gœrres, 
poëtc. et historien, né à Coblentz en 1805, mort 
le 14 juillet 1852, a traité avec une certaine 
grâce archaïque les sujets légendaires. On cite : 
le Frère Nicolas de Flue (Broder Nie. von Fine ; 
Munich, 1831); la Pucelle d'Orléans d'après les 
ictes du procès (die Jungfrau von Orl., nach den 
Processaktcn ; Ratisbonne, 1834); Vie de Sainte- 
Cécile (das Leben der heiligen Caecilia; Munich, 
1843); Chants de la Vierge (Marienlieder ; Ibid., 
1843, plus* édit.) ; le Livre de la famille allemande 
(Deutsches Hausbuch ; Ibid., 1846-1848, 18 livr.), 
illustré, comme plusieurs des précédents, par Pocci. 


Il a fondé, en 1838, avec Philips, le journal catho¬ 
lique : Hlstorich politische Blaetter. 

Cf. Gœrres als Verfasser des Bothen Blattes, etc., oder 
der rheitlischc Januskopf (Wiesbuden, 1815, in-8) ; — 
Sepp : J. von Gœrres, Sliizzc seines Lebens (Ratisbonne, 
1848, in-8} ; — Brulil : J. von Gœrres, ein Denkmal aus 
seinen Schriften, et Geschichte dei' katholischen Lite - 
rgtur Deutschlands ; — Guido Gœrres et Lasaulx, dans les 
Hislor.-polit. Blaetter, t. XXVII et XXXII. 

gœrtz (Jean-Eustache, comte de), homme 
d’État et diplomate allemand, né le 5 avril 1757, 
mort le 7 août 1821. Ministre d’État et ambassa¬ 
deur de la Prusse, il a rédigé, tant en français 
qu’en allemand, d’intéressants écrits sur sa car¬ 
rière : Lettres d'un précepteur de princes sur 
l'Éducation des princes de Basedoiu (Briefe eiiies 
Prinzenhofmeisters, etc.; Ileilbronn, 1771, in-8); 
Mémoires et actes authentiques relatifs aux négo¬ 
ciations qui ont précédé le partage de la Pologne 
(Weimar, 1810, in-8); Mémoires historiques et 
politiques, recueil posthume (Des Grafen von 
Gœrtz histor. und polit. Denkwürdigkeiten ; Stutt¬ 
gart, 1827, 2 vol. in-8), etc. 

GOES (Damiano de), historien portugais, né 
vers 1500, mort vers 1566. 11 fut chargé par 
Jean III de missions diplomatiques importantes 
en Pologne, en Suède, en Danemark, en France, 
puis devint grand historiographe du royaume. IL 
a écrit de nombreuses relations relatives l’iiis— 
i toire intérieure et extérieure du Portugal; la prin- 
! cipale est une Chronique du roi Emmanuel (Chro- 
nica do felicissimo Rey D. Manoel; Lisbonne, 1566- 
1567, in-foL), très-intéressante par les faits dont 
elle conserve le souvenir. L’édition princeps porte 
la date de 1566. — D. de Goes a traduit le Traité 
de. la Vieillesse, de Cicéron (Venise, 1534, in-8). 

Cf. Clément : Bibliothèque curieuse. ; — Ford. Denis : 
Résumé de l’histoire littéraire de Portugal (Paris, 1823, 
in-18), et dans la Biographie générale. 

gœthe (Jean-Wolfgang), ou, comme il signait 
! lui-même, Goethe, illustre poëtc et écrivain alle¬ 
mand, né à Francfort-sur-le-Mein le 28 août 1740, 
mort à Weimar le 22 mars 1832. Fils d’un conseil¬ 
ler impérial d’une ancienne famille bourgeoise, 
homme grave et austère, il avait pour mère une 
toute jeune femme d’une imagination vive et d’un 
caractère gai. Gœthe dit lui-même, dans une de 
ses Xénies apprivoisées: « Mon père me légua sa 
stature et la conduite sérieuse de la vie; de ma 
mère j’ai l’humeur joyeuse et le goût pour conter. » 
Il ajoute, en remontant plus haut, pour compléter 
l’héritage moral et physiologique : « Mon grand- 
père aimait les belles : l’on s’én ressent encore 
par-ci par-là. Que ma grand-mère aima l’éclat et 
la parure, mon sang en a gardé maints souvenirs. » 
On a voulu voir dans le bonheur d’une enfance 
qui ne connut que des émotions intellectuelles la 
source de cette sérénité d’égoïsme qui le consola 
plus tard des malheurs de son pays par les joies 
de l’étude. A seize ans, il fut envoyé à l’université 
de Francfort; il s’y livra avec passion à l’étude 
des langues et des littératures, et, outre le latin 
et le grec, apprit l’hébreu, pour puiser les beautés 
bibliques à leur source, et l’anglais, pour lire Sha¬ 
kespeare dans le texte original. 11 avait été depuis 
longtemps familiarisé avec notre langue par le sé¬ 
jour d’officiers français dans la maison de son 
père. Son bonheur, dès celte époque, était d’em¬ 
brasser et de comprendre les productions litté¬ 
raires de toutes les langues, de toutes les nations, 
de tous les climats et d’entrevoir, par delà leurs 
diversités, une littérature universelle et humaine. 

A Leipzig, Gœthe trouvait encore puissante l'in¬ 
fluence du critique Gottsched, dont les principes 
étroits n’agîrcnt sur lui que par réaction. IL passa 
trois années dans cette ville. Après un séjour d’un 
an dans sa famille, à Francfort, consacré à l’é- 
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tude passionnée des mystiques et alchimistes du 
xvi° siècle et des anciens gnostiques chrétiens, il 
partit pour Strasbourg, où il secoua bientôt, avec 
les tristesses que lui laissait une première passion 
malheureuse, aussitôt remplacée par une autre, 
l'influence passagère d’une dévotion bizarre et 
exaltée. Il s’y épriL d’une admiration singulière 
pour la cathédrale, pour la ville, l’Alsace tout en¬ 
tière, pour le Rhin, les Vosges et la Forêt-Noire. 
Il y reprit avec ardeur ses études littéraires, qu’il 
mena de front avec les cours de droit. 11 goûtait 
particulièrement les philosophes français. Cela ne 
l’empêcha point de se lier êtroilement avec quel¬ 
ques Allemands déjà célèbres, Lcnz, Wagner, Jung 
Stiling, Franz Lerse, et surtout Herder, qui fut 
proprement son maître et son initiateur. Malgré 
les dissentiments qui survinrent plus tard, Gœthe 
se souvint toute sa vie avec reconnaissance* de 
l’action bienfaisante et féconde que l’illustre poète 
critique avait exercée sur lui. 

Après avoir soutenu avec éclat sa thèse de doc¬ 
teur en droit sur les rapports de l’Etat et de l’E¬ 
glise, il retourna à Francfort à la fin de 1771. Il 
y reste qualrc ans, pendant lesquels il public les 
ouvrages qui commencent sa réputation et prépare 
ceux qui devront l’étendre. Il devient un des chefs 
de ce mouvement d'assaut et d'irruption (Slurm- 
und Drangperiode), fécond en inspirations puis¬ 
santes et en extravagances. Il donna alors, entre 
autres essais dramatiques, son GceU de Berlichin- 
gen, son premier grand succès. L’expérience per¬ 
sonnelle de passions malheureuses, avec lesquelles 
il jouait plutôt qu’il ne les ressentait vivement, et 
l’exemple des souffrances produites chez d’autres 
par des sentiments plus profonds, lui firent écrire 
son roman de Werther, dont l’effet fut si prodigieux. 
Au milieu de ces succès lit éraires et de nouvelles 
liaisons amoureuses où l’imagination avait toujours 
la plus grande part, Gœthe étend le cercle de ses 
relations d’études : il se lie avec Klopstock, La- 
vater, Bascdow, Jacobi, les frères Stolbcrg ; il 
éprouve une recrudescence de sentiments reli¬ 
gieux, se plonge dans la lecture de Spinosa, se 
pénètre des doctrines des frères Moraves et médite 
de vastes poèmes légendaires qu’il n’exécutera pas. 
Au mois de septembre 1775, cédant aux instances 
du prince Charles-Auguste, il se rendit à Weimar, 
alors l’Athènes de l’Allemagne. 

Gœthe se laissa aller dans cette ville aux plai¬ 
sirs et aux cxcitattaps de sa vie nouvelle. Pendant 
onze années, il ne produit guère que des librettos 
d’opéras et quelques pièces lyriques. Son génie 
semble endormi dîtns les honneurs, et son activité 
s’épuise dans les dissipations. Il n’oublie pas tou¬ 
tefois entièrement l’étude, et, se tournant vers les 
travaux scientifiques, il approfondit l’histoire na-, 
turellc, la botanique, la minéralogie, l’anatomie, 
l’ostéologie ; il découvre chez l’homme un os in- 
termaxillairc. Son influence tourne vers les études 
scientifiques le duc et une partie de la cour. Le 
poète, annobli en 1782, l’année de la mort de son 
père, cumulait, afec le titre de membre du Conseil 
privé, les fonctions de président de la Chambre. 
Ces dernières, par le dégoût qu’elles lui causaient, 
le ramenèrent vers sa vocation littéraire. Son voyage 
d’Italie, en 178G, le rendit à lui-même. Echappé 
de Weimar clandestinement, il parcourut avec en¬ 
thousiasme Rome, Naples, la Sicile, Florence, Ve¬ 
nise, recueillant partout des inspirations, leur 
donnant leur forme, écrivant, remaniant ou pré¬ 
parant ses compositions les plus remarquables par 
le sentiment de l’art. (I y achève Le Tasse et Èg- 
mont, continue Wilhelm Meister , reprend et met 
en vers Iphigénie, remanie quelques autres ou¬ 
vrages anciens, en prépare et ébauche de nou¬ 
veaux. Il revint à Weimar, où l’on murmurait de 
son absence, au mois de min 1788. Le duc le dé- 
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chargea d’une partie de ses fonctions pour lui rendre 
la liberté du travail. A cette époque, malgré ses 
relations intimes et prolongées avec la baronne de 
Stein, et à la suite de quelques autres liaisons 
passagères, il installe dans sa maison la jeune 
Christiane Vulpius, qu’il n’épousera que beaucoup 
plus tard {1806); il en a un fils, dont le duc con¬ 
sent à être le parrain. Ce ménage illégal excite à 
Weimar un scandale mal étouffé par l’admiration 
qu’on professe pour le poète. 

La Révolution française ne trouva pas Gœthe 
aussi sympathique que Klopstock, Wieland et tant 
d’autres écrivains allemands. Il ne puL cependant, 
malgré son indifférence en matière politique, se 
défendre de s’intéresser à scs débuts, comme le 
prouvent quelques beaux passages (THermann et 
Dorothée sur le merveilleux élan des peuples vers 
leur affranchissement. Mais bientôt il se tourna 
contre le déchaînement de passions dont la pro¬ 
clamation des principes de 1781) avait été l’oc¬ 
casion. Il composa contre les idées et les sentiments 
révolutionnaires quelques comédies médiocres, 
comme le Citoyen général et les Exaltés. 11 ac¬ 
compagna son prince à l’armée du duc de Bruns¬ 
wick dans la campagne de France, et en écrivit la 
relation, Il assista ensuite au siège de Mayence. 
Les événements lui laissaient tant de sang-froid, 
qu’il s’occupait au milieu de la guerre de ses 
études d’optique, et achevait sa traduction versi¬ 
fiée du Roman de Renart: 

L’époque la plus intéressante de la vie de Gœthe 
est celle de ses relations avec Schiller. Gœthe ne 
se sentait d’abord qu’une sorte d’aversion instinc¬ 
tive pour son jeune et brillant émule, dont le, 
génie, si différent du sien, suivait une direction 
contraire : « Je haïssais Schiller, dit-il, parce que, 
avec son talent vigoureux, mais sans maturité, il 
avait répandu sur l’Allemagne un flot, un torrent 
de paradoxes sociaux et littéraires dont je m’ef¬ 
forçais d’arrêter le cours. » Leurs relations com¬ 
mencèrent, un soir de mai 179-i, par une causerie 
forluile et très-prolongée sur la question des trans¬ 
formations physiologiques des plantes dont Gœthe 
était alors très-préoccupé. L’union des deux poètes 
fut très-profitable à l’un et à l’autre; chacun d’eux 
mit dès lors dans ses œuvres une perfection nou¬ 
velle, et tous deux ensemble exercèrent sur la lit¬ 
térature du temps une action irrrésistiblc. Sous 
l’influence de cette amitié, qui resta sans nuages 
jusqu’à la mort de Schiller (1805), Gœthe produisit 
ses Elégies romaines (1795), ses Epigranimes vé¬ 
nitiennes (même année), souvenir d’un second 
voyage en Italie, les Mémoires de Denvemito Cel- 
lini. le poème d'IIermannet Dorothée (1796), l’idylle 
d 'Alexis et Dora, quelques-unes de ses plus belles 
ballades, son Voyage en Suisse, quelques essais 
sur l’art, plusieurs traductions. Au théâtre, il don¬ 
nait seulement la Fille naturelle ; mais il travail¬ 
lait à son Faust. Il continuait, en outre, son Wil¬ 
helm Meister. Gœthe rapporte lui-même à l’in¬ 
fluence de cette amitié le meilleur de ses créations. 
Nous verrons Schiller lui devoir également ses 
plus belles œuvres lyriques et dramatiques. En¬ 
semble ils publient le recueil satirique des Aettïex, 
qui font prompte et bonne justice des théories ou 
des critiques d’une fausse rhétorique, soulevées 
contre eux par des médiocrités jalouses. 

Après la mort de Schiller, Gœthe, profondé¬ 
ment ébranlé, malgré sa froideur naturelle, se 
rejeta avec ardeur dans le travail. 11 s’occupa plus 
que jamais d’études scientifiques, particulièrement 
d’optique, et entreprit, dans sa Théorie des cou¬ 
leurs (1710), de combattre les idées de Newton. Il 
dépensa au service d’un système condamné beau¬ 
coup d’efforts et un vrai génie. 11 fut plus heureux 
en botanique et fit entrevoir, dans la Métamor¬ 
phose des plantes , l’une des plus grandes lois de 
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la vie organique, relative à l’unité ou aux ana¬ 
logies de formation. Il n’oubliait pas cependant 
ses travaux littéraires ; il écrivit le roman psy¬ 
chologique des Affûtés électives (1808-1809), puis 
les souvenirs et impressions de sa vie, sous le 
titre de Vérité et poésie (1811-1814), ouvragequ'il 
continua ensuite jusqu’à sa mort. 11 revint à la 
poésie lyrique, avec quelques nouvelles ballades, 
encore pleines de vie et de mouvement, avec les 
Xénies apprivoisées (1821), c’est-à-dire inoflen- 
sives, et surtout avec le Divan oriental-occiden¬ 
tal (1813), appropriation originale de la sagesse 
asiatique au génie poétique allemand. Il fondait 
en môme temps un recueil de critique, l'Art et 
VAntiquité (1815-1828), qu’il continua treize ans. 
Mais surtout il achevait la seconde partie de 
Wilhelm Meister (1807-1821), et donnait le com¬ 
plément du Faust (1831), l’objet constant de ses 
pensées. 

Il faut signaler, dans l’existence de Goethe à 
Weimar, ses occupations comme directeur du 
théâtre de la cour. Il y régnait en maître absolu, 
avec le droit d’y tenter toutes les expériences dra¬ 
matiques, sans préoccupation du succès ni des 
résultats financiers. 11 professait pour le public 
allemand un profond dédain, que Schiller parta¬ 
geait du reste ; et il usait à la fois du pres¬ 
tige de son nom et de l’autorité du duc ou même 
de ses soldats pour imposer silence aux manifes¬ 
tations du parterre ou aux jugements de la cri¬ 
tique. Les œuvres de Schiller et les siennes, avec 
quelques essais hasardés de Frédéric Schle- 
gel, étaient jouées de préférence sur ce théâtre pri¬ 
vilégié. Après la mort de Schiller, Goethe en 
conserva la direction jusqu’en 1817, mais sans y 
prendre un aussi grand intérêt et sans recommen¬ 
cer une lutte inégale pour fonder ce qu’il appelait 
le drame allemand. Il quitta définitivement ses 
fonctions, à l’occasion d’un mélodrame en vogue, 
le Chien de Montargis, représenté par ordre de la 
cour. Son théâtre lui paraissait à jamais désho¬ 
noré par le succès dramatique d’un chien. 

La situation de Goethe à Weimar répondait à la 
popularité de son nom dans toute l’Allemagne. Il 
était la personnalité la plus brillante d’une ville 
habitée ou visitée par les plus célèbres écrivains 
du temps. Le chapitre le plus intéressant de sa 
biographie serait celui de ses relations littéraires 
et scientifiques. Parmi ses amis ou visiteurs em¬ 
pressés, il faudrait, après Klopstock, Wieland, 
Schiller, Jacobi, Herder, mentionner Gleim,Lava- 
ter, Alex, deHumboldt, Bürger, Jean-Paul Richter, 
M m * de Staël, B. Constant, les deux Schlegel, Gall, 
Beethoven, Kestncr, d’Arnim, Thackeray. etc. En 
1808, lors du congrès des souverains à Erfurt, 
Napoléon voulut voir Gœthe ; il s’entretint avec 
lui particulièrement de littérature et de théâtre : 

« Vous êtes un homme, monsieur Gœthe. » Il le 
décora, comme Wieland, de la Légion d’honneur. 
L’admiration de l'empereur pour Gœthe n’avait 
pas empêché sa maison d’être pillée par les Fran¬ 
çais, deux ans auparavant, le soir de la bataille 
d’Iéna. Augereau mit, le lendemain, à sa porte une 
garde d’honneur. Wieland avait été aussi l’objet 
de la même attention tardive. On a beaucoup re¬ 
proché à Gœthe l’indiftérence qu’il témoignait 
dès lors pour les destinées politiques de son pays. 

Il ne prit pas une plus grande part, en 1813, au 
mouvement national de la guerre de l’indépen¬ 
dance. Il refuse alors de composer des chants de 
guerre contre la France, par des motifs trop flatteurs 
pour nous pour ne pas les rapporter : a Comment 
aurais-je pu, dit-il à Erckmann, chanter des chants 
de haine sans haine? Entre nous, je ne haïssais pas 
les Français, quoique je remercie le ciel de nous avoir 
délivrés d’eux. Comment, moi pour qui la barbarie et 
la civilisation sont choses d'importance, aurais-je pu 
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haïr une nation qui est une des plus civilisées de 
la terre et à qui je dois une si grande partie de 
mon propre développement? » Durant toute la Res¬ 
tauration, il se désintéressa des questions poli¬ 
tiques et sociales pour concentrer toute sa pensée 
sur les débats scientifiques et lemouvement litté¬ 
raire. Il ferma également son âme aux émotions 
causées dans toute l'Europe par la révolution de 
1830, et ne vit, à celte époque mémorable, que la 
lutte de Cuvier et de Geoffroy Saint-Hilaire, à l’Ins¬ 
titut, sur la question de l’unité de composition 
du règne animal. 

En 1825, un jubilé solennel avait célébré le cin¬ 
quantième anniversaire de l’arrivée de Gœthe à 
Weimar, et, l’année suivante, l’Allemague lui ac¬ 
corda le privilège de la protection et de la réserve 
de ses droits d’auteur. En 1827, le roi de Bavière, 
amené par le grand-duc, lui apporta lui-même la 
grand’eroix de son ordre. La mort de Charles- 
Auguste, qui le traitait en « vieux camarade », fut 
pour lui, l’année d’après, une douloureuse épreuve. 
Gœthe mourut le 22 mars 1832, à l’àge de quatre- 
vingt-trois ans. 11 avait conservé jusqu’aux der¬ 
nières heures la plénitude de ses facultés. 11 s’étei¬ 
gnit sans agonie, au milieu de rêves et de visions 
poétiques ; ses derniers mots : « Plus de lumière ! » 
(Mehr Licht ! ) ont été considérés comme le ré¬ 
sumé symbolique d’une existence toute en aspira¬ 
tions intellectuelles. 

Sans essayer une appréciation générale du génie 
de Goethe, il faut rappeler, avecM me de Staël, qu’il 
a réuni et porté au plus haut point les caractères 
distinctifs de l’esprit allemand, agrandi par les 
idées et les sentiments du moderne cosmopolitisme. 
On trouve en lui, dit-elle, une grande profondeur 
d’idées, la grâce qui naît de l’imagination, une 
sensibilité parfois fantastique, faite pour intéresser 
des lecteurs qui cherchent dans les livres de 
quoi varier leur existence monotone et veulent 
que la poésie leur tienne lieu d’événements véri¬ 
tables. » M 0 " de Staël ajoute, à propos de son 
influence extraordinaire, que a l’admiration pour 
Gœthe est une espèce de confrérie, dont les mots 
de ralliement servent à faire reconnaître les adeptes 
les uns des autres». Cette influence n’a fait que 
grandir; cette admiration est devenue de l’adora¬ 
tion, du fanatisme. Il y a eu des critiques qui ont 
cherché dans la moindre ligne de Gœthe des beau¬ 
tés poétiques ou une lumière savante et, dans ses 
plus capricieuses fantaisies, la solution des pro¬ 
blèmes les plus ardus, la révélation des vérités 
les moins accessibles. Par esprit de réaction, quel¬ 
ques Allemands ont pris à tâche de protester contre 
ces apothéoses et, comme Menzel, discutent le 
talent de Gœthe, en lui refusant le génie. 

C’est un lieu commun de mettre Gœthe et Schiller 
en parallèle. Pour les critiques allemands, Cœthe 
représente le réalisme dans Part et, comme ils 
disent, l’objectivité dans la poésie ; Schiller est 
resté le grand interprète de l’idéal et du subjec¬ 
tif ; le premier a répandu surtout dans ses écrits 
la pensée et sa lumière, le second le sentiment et 
sa chaleur. Gœthe a plus d’éclat, de variété, de 
puissance; Schiller exerce un charme plus intime 
et plus profond. L’un se répand sur la nature en¬ 
tière qu’il illumine et vivifie ; l’autre nous ramène 
de la t nature en nous-mêmes pour rendre plus 
claire et plus vive la conscience de notre propre 
existence. Tous deux ont le sentiment de la vie 
universelle, si puissant dans l’art moderne ; mais- 
avec l’un, l’homme tend à s’évanouir dans la na¬ 
ture agrandie; avec l’autre, l’homme trouve dans 
la perception de ses relations avec la nature une 
idée plus haute de lui-même et de ses desti¬ 
nées. Gœthe et Schiller, par leur diversité, se 
complètent et se corrigent l’un l’autre; ensem¬ 
ble ils forment l’expression la plus haute de la 
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littérature allemande, sinon de la littérature mo¬ 
derne. 

Gœthe s’est exercé dans tous les genres litté¬ 
raires; il a laissé dans tous une trace profonde, 
et, dans plusieurs, des modèles. Nous allons re¬ 
prendre ses principales œuvres, en suivant les 
branches diverses auxquelles elles appartiennent. 

Dans la poésie lyrique, qui a toujours tenu le 
premier rang dans la littérature allemande et qui 
répond le mieux au caractère même de la nation, 
Gœthe est resté l’égal des plus célèbres. Il a pro¬ 
duit un certain nombre de merveilleuses ballades, 
intraduisibles et pourtant traduites ou imitées dans 
toutes les langues, comme la Violette (1775), le 
Pêcheur (1779), le célèbre Roi des Aunes (1782), 
l’Apprenti sorcier (1798), le Dieu et la Bayadère, 
la Fiancée de Corinthe, le Fidèle Eckart, la Danse 
des morts, etc.; un nombre plus grand encore de 
ces chansons d’amour, particulièrement appelées 
Lieder ; — des Elégies, remarquables par la pureté 
de la forme antique dans des sujets modernes 
(Elégies romaines, 1788 ; Alexiset Dora, 1796; le 
Nouveau Pausias, Amyntas, etc. ; — des hymnes, 
des sonnets, des stances, des fables, des para¬ 
boles, des légendes, des épigrammes philoso¬ 
phiques et littéraires ( Epigrammes vénitiennes, 
1790; Xénies, avec Schiller, Xénies apprivoisées, 
1821); — des pensées en vers, notamment les 
douze livres duüivanoriental-occidental, 1813; etc. 

Gœthe a traité l’idylle, en la transformant pres¬ 
que en épopée, dans Hermann et Dorothèe( 1796). 
Ce poème, écrit en vers hexamètres, et divisé en 
neuf chants qui portent les noms des muses, est 
un admirable tableau de la vie simple et pure de 
la petite bourgeoisie allemande, à la veille et déjà 
sous le coup de l’ébranlement universel produit 
en Europe par la Révolution française. Il contient 
des scènes d’une grâce exquise, comme celle de 
Dorothée à la fontaine, des études de mœurs d’une 
fidélité pittoresque, des types et des caractères 
tracés avec une merveilleuse netteté et animés 
d’une véritable vie. G. de Humboldt a écrit un 
commentaire très-important sur ce petit poëme, 
qui est resté un des modèles classiques de l’épo¬ 
pée pastorale. C’est aussi au genre épique que 
l’on rapporte Reinecke le Renard (Reinecke 
Fuchs, 1793), remaniement d'un vieux poëme du 
moyen âge, poëme français, européen, redevenu, 
grâce à Gœthe, à la fois moderne et allemand. Il 
avait aussi entrepris une sorte de suite de VIliade 
dans son poëme de YAchilléide, dont il n'a donné 
que le premier chant (1799). 

Les œuvres le* plus populaires de Gœthe, au 
moins hors de l’Allemagne, sont ses compositions 
dramatiques. 11 débuta par deux comédies se rappro¬ 
chant beaucoup du genre français, quoique remar¬ 
quées déjà pour l’emploi des ressources propres à 
la langue allemande : le Caprice del’amant( 1768) 
et les Complices (môme année). Ces deux pièces 
sont en vers alexandrins rimés. Gcetz de Berli- 
chingen (1772) est la première œuvre importante 
de Gœthe au théâtre. Ce drame, écrit en prose, 
est emprunté au récit autobiographique que le 
héros de ce nom a laissé sur sa vie pleine d’agi¬ 
tations et de violence. C’est le tableau des mœurs 
guerrières et brutales du moyen âge, relevées par 
une fierté chevaleresque et par le sentiment des 
devoirs imposés par la loyauté à la force. Cette 
remarquable tentative de drame historique natio¬ 
nal, accomplie par un jeune homme, produisit une 
•msation profonde. 

Sous une infiucncc contraire à son génie, Gœthe, 
sacrifiant à la littérature sentimentale à la mode, 
donna ensuite Clavijo (1774), tragédie en prose, 
dont le sujet est emprunté aux Mémoires de Beau¬ 
marchais; Stella (même année), également en 
prose et qualifiée aussi de tragédie, et le Frère et 


la Sœur, comédie en prose (177G). Puis il rentra 
dans les données du drame national avec Egmont, 
tragédie en prose, qu’il remania plus tard comme 
il fit pour les meilleures de ses œuvres (1777- 
1785). M m8 de Staël proclame Egmont la plus 
belle tragédie de l’auteur : on y trouve de gran¬ 
des pensées, des analyses psychologiques profon¬ 
des, des élans héroïques et de gracieux détails, 
des contrastes saisissants, et un sentiment éton¬ 
nant, de la part d’un génie égoïste, des devoirs 
de la vie publique, accomplis fièrement jusqu’au 
martyre. 

Les pièces de Gœthe, que l’on peut appeler 
classiques, commencent avec Iphigénie en Tau- 
ride (1779-1786), que l’auteur a aussi plusieurs 
fdis remaniée, avant de lui donner, pendant son 
séjour à Rome, sa forme définitive en vers iambi- 
ques. C’est une des compositions les plus harmo¬ 
nieuses, malgré le dessein marqué d'introduire 
dans un cadre antique les sentiments et les idées 
modernes. Le mélange de la philosophie reli¬ 
gieuse de notre temps avec les souvenirs de la 
tragédie grecque a été l’objet de quelques criti¬ 
ques, atteignant moins l’œuvre de Gœthe que le 
genre lui-même. La pièce a peu d’action et de 
mouvement, mais elle est pleine des plus nobles 
inspirations et de la plus pure poésie. Elle nous mon¬ 
tre dans la sœur d’Orestc une admirable person¬ 
nification de la liberté et de la civilisation triom¬ 
phant à la fois de la fatalité divine et de la bar¬ 
barie des hommes. Elle laisse dans l’esprit une 
impression douce et profonde qui ne permet pas 
de regretter l’absence du mouvement et de la diver¬ 
sité dramatique. L 'Iphigénie de Gœthe est devenue 
en Allemagne l’objet d’autant de commentaires 
littéraires et philosophiques que les œuvres les 
plus célèbres de l'antiquité. 

Le drame de Torquato Tasso, écrit aussi en 
vers iambiques, a été également remanié par 
Gœthe pendant et après son séjour en Italie 
(1780-1789). C’est une omvre profondément psy¬ 
chologique, où l’on fait difficilement la part de 
l’invention idéale et de l’expérience personnelle de 
l’auteur. Le sujet est la lutte entre le poëte et 
l’homme du monde, entre une âme d’une sensibi¬ 
lité irritable et exaltée par la poésie et l’esprit re¬ 
froidi par la politique et rompu aux calculs de la 
diplomatie. Le courtisan triomphe de l’artiste, 
dont la délicatesse native est féconde en décep¬ 
tions et en douleurs. Le Tasse consent, au dénom¬ 
ment, à se réconcilier avec son ennemi, Antonio ; 
le génie révolté subit l’empire de la réalité. Tout 
le privilège du poëte est d’avoir une voix que’la 
douleur n’étouffe pas ; Dieu lui a donné de pou¬ 
voir dire combien il souffre. Le Tasse est admiré 
pour l’unité de la composition, le dessin des ca¬ 
ractères, la beauté du style, l’intérêt du dialogue, 
la profondeur du sentiment, l'élan lyrique, qui ra¬ 
chète aux yeux des Allemands les langueurs de 
l’action. 

La Fille naturelle, ou Eugénie (1801), écrite 
encore en vers iambiques, est la première partie 
d'une trilogie que l’auteur n’a pas achevée. C’est 
un drame assez compliqué, dont le sujet, em¬ 
prunté aux Mémoires de la princesse de Bourbon- 
Conti, se rattache à la Révolution française. 
Gœthe n’y emploie pas le persifiage mesquin de 
quelques-unes de ses petites pièces dirigées contre 
une grande époque; mais il en voit mal les événe¬ 
ments et le caractère à travers des témoignages 
sans authenticité. Cette histoire d’aventurière de¬ 
vait être le prélude de la peinture dramatique de 
l’agitation révolutionnaire de Paris et des provin¬ 
ces. Malgré l’enthousiasme de Schiller, de Ilerder 
et de Fichte, la Fille naturelle fut assez froide¬ 
ment accueillie du public pour ôter à Gœthe l’en¬ 
vie d’en donner la suite. 
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Un poëme dramatique qu'il faut mettre à part 
est le Faust. C’est l’œuvre de toute la vie de 
Goethe. 11 l’a conçue dans sa jeunesse, pendant son 
séjour à Strasbourg; il l’a élaborée dans la matu¬ 
rité de l’âge et du génie; il l'a remaniée dans sa 
vieillesse et complétée l’année même qui précéda 
sa mort. 

La première partie du Docteur Faust (1790- 
1807) est restée la plus importante et la plus 
belle. C’est vraiment le miroir de l’esprit et de 
famé de Goethe et le résumé personnifié de toute 
sa vie intellectuelle et morale. Le docteur Faust 
représente Goethe lui-même dans ses aspirations 
universelles. Il a réfléchi et il fait réfléchir sur 
tout, « et même, comme dit M m ® de Staël, sur 
quelque chose de plus que tout. » L’allégorie et 
la fantaisie s’y mêlent à la réalité; la légende du 
moyen âge s’y développe à travers des scènes 
d’imagination et des confidences autobiographi¬ 
ques. Le mystérieux et le naturel se rapprochent 
et sc confondent au point de donner perpétuelle¬ 
ment le change aux critiques qui veulent les sé¬ 
parer. L’œu^e flotte entre les hallucinations d’un 
esprit exalté et la froide clairvoyance d’une raison 
rassasiée de savoir. Aucune littérature n’a de pro¬ 
duction plus personnelle et plus originale. Monu¬ 
ment de puissance selon les uns, de bizarrerie 
suivant les autres, Faust nous montre le génie 
de Goethe s’affranchissant de toutes les entraves 
et, comme dit M me de Staël, dépassant et renver¬ 
sant les bornes de l’art. 

Le fanatisme des Allemands pour cet ouvrage 
de Gœthe, à certains moments, n’a pas connu 
de mesure. « Il y a lé, dit Zelter, quelque chose 
de plus qu’un chef-d’œuvre. » Quelques critiques 
y ont vu, plus ou moins enveloppée, la révélation 
de toutes les vérités scientifiques. Heinsius pro¬ 
clame le Faust « la meilleure théodicée qui ait 
jamais été écrite ». Un des derniers venus, 
M. Schœbel, trouve dans un détail, l’épisode 
d’Homonculus, la démonstration de la génération 
spontanée. Gœthe appelle lui-même son drame 
a une lumineuse énigme ». Il y a eu réaction 
contre cet enthousiasme. Gervinus qualifie le 
Faust de « caprice de vieillard, à reléguer parmi 
les productions insipides et sans valeur ». Cette 
appréciation, qui a été reprochée à l’auteur comme 
un outrage à la mémoire de Gœthe, s’appliquerait 
tout au plus au second Faust; car le premier, 
œuvre de virilité et de jeunesse, a, tour à tour, 
dans son étrangeté même, le charpie et la force, 
la grâce et la profondeur. 

La seconde partie du Faust (1826-1831), qui 
s’intitule aussi Hélène , développe, mais en l’affai¬ 
blissant, le drame esquissé dans la première. 
Gœthe y modifie le dénoûment de la légende 
populaire. Suivant celle-ci, Faust expie la vanité 
ambitieuse de ses recherches et les folies ou les 
fautes de sa vie d’aventures : il est emporté par 
le diable. Gœthe, plus indulgent, donne au doc¬ 
teur Faust une absolution entière de son orgueil 
et de ses méfaits et, malgré sa complicité avec le 
diable, il l’envoie au paradis. En cassant le juge¬ 
ment du moyen âge contre une intelligence supé¬ 
rieure, dédaigneuse de la moralité, Gœthe ne 
semble-t-il pas avoir voulu s’absoudre lui-même? 
Quoiqu’on s’accorde, en général, à regarder la 
seconde partie du Faust comme inférieure à la 
première, il se trouve des critiques qui la louent 
avec la même exaltation. L’Américain W. Emerson 
y voit « toute une philosophie de la nature traduite 
en poésie ». C’est, à ses yeux, le poëme encyclo¬ 
pédique de l’érudition moderne, le digne fruit de 
quatre-vingts années d’observation, une merveille 
de suprême intelligence, en fait de religion, d’his¬ 
toire et de politique, en un mot, « la vraie fleur 
de son époque. » 


Pour ne rien omettre des essais de Gœthe dans 
le genre dramatique sérieux, nous devons encore 
mentionner des poèmes inachevés : Prométhée 
(1773); Elpenor (1781); Nausikaa (1787;; Pan¬ 
dore (1801;; puis les traductions du Mahomet et 
du Tancrède de Voltaire (1799-1800), et un rema¬ 
niement de Roméo et Juliette de Shakespeare 
(1811). II nous faut donner aussi la liste de ses co¬ 
médies, malgré son infériorité dans ce genre. On 
aurait pu lui promettre plus de succès d’après les 
premières ébauches satiriques de sa jeunesse, qu’il 
appelait lui-même des pièces de carnaval ou de 
marionnettes. Ce sont : les Dieux et héros de Wie - 
land , parodie amusante de VAlceste de ce poète; 
la Noce de Jean-Saucisse, Pater Dray , la Foire 
de Plundersiveiler, et surtout Satyros, ou le Diable 
des bois divinisé, critique du système d’éducation 
qui tend à ramener l’homme à la nature. Ces di¬ 
verses pièces sont toutes de l’année 1774. Plus 
tard vinrent: leTriomphe de la sensibilité (1777), 
dirigé contre cette sentimentalité maladive que 
Werther avait exploitée et tournant à la parodie 
de Werther môme; les Oiseaux (1780), imitation 
d’Aristophane, chargeant de ridicule les mauvais 
écrivains du temps; le Grand Cophthe (1789), 
pièce écrite ou préparée en Sicile, sous l’in¬ 
fluence de la vogue de Cagliostro, et critiquant 
d’avance la direction prévue de la Révolution 
française; le Citoyen général, et les Exaltés 
(1793), double mise en scène très-froide des 
idées et des sentiments révolutionnaires. 

On cite encore de Gœthe un certain nombre 
d’opéras et de urames lyriques : Claudine et 
Erwin et Eltnire (1775), remaniés l’un et l’autre 
sous le rapport delà forme métrique, pendant son 
voyage en Itabe; Ltla (1778-1779); Jerry et Baetly 
(1779); la Pecheuse (1782); Raillerie , intrigue et 
vengeance (1785). On y trouve de la grâce, de l’ima¬ 
gination, l’emploi du merveilleux et l’appropriation 
de la poésie a"x ressources de la musique. 

Parmi les ouvrages en prose de Gœthe, deux 
romans se disputent le premier rang : Werther 
et Wilhelm Meister. Dans Werther ou les Souf¬ 
frances du jeune Werther (1774), l’artiste s’est 
peint lui-même plutôt que la société de son 
temps; mais il a excité un tel intérêt pour son 
héros qu’une génération tout entière s’est mo¬ 
delée sur son image, et est arrivée à s’y recon¬ 
naître. Jamais œuvre littéraire n’a plus profon¬ 
dément remué les âmes ; les pensées, les senti¬ 
ments, les souffrances plus ou moins chimériques 
d’un héros de roman sont devenus l’objet d’une 
imitation épidémique, jusqu’au suicide inclusive¬ 
ment. On a dit que jamais aucune passion réelle 
n’avait causé autant de morts volontaires que la 
contagion de cette passion imaginaire. Les « souf¬ 
frances » du jeune Werther ne sont pas seulement 
celles d’un amour réprimé par les devoirs sociaux, 
ce sont surtout celles d’un rêveur révolté contre les 
nécessités de la vie, d’un artiste que des aspira¬ 
tions folles vers l’idéal livrent sans force et sans 
courage aux déceptions et aux froissements de la 
réalité. Werther est un de ces hommes que ravage 
la contemplation d’eux-mêmes et qui se font un 
mal extrême avec leurs propres pensées. Gœthe a 
inoculé à ses compatriotes celte sensibilité mala¬ 
dive, cette mélancolie romanesque que M me de Staël 
et Chateaubriand devaient développer chez nous, 
et lord Byron chez les Anglais. Pour lui, il s’en 
guérissait en la décrivant, et trois ans plus tard 
il faisait la parodie de son œuvre et la satire de 
ses imitateurs. On sait que le roman de Werther se 
rapporte à dvux faits réels : le suicide du fils d’un 
célèbre prédicateur nommé Jérusalem, et une 
tendre affection de Gœthe lui-même pour une 
jeune femme mariée ; mais l’œuvre littéraire est 
toute dans les analyses psychologiques, le déve— 
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loppemcnt du caractère, le progrès constant d’une 
passion unique, la simplicité des circonstances où 
elle se produit, le charme infini des scènes qui 
jettent quelque variété dans une situation mono¬ 
tone. L’émotion produite par Werther dans toute 
l’Europe répondit au succès du livre en Allemagne. 
11 fut traduit dans toutes les langues, et plusieurs 
lois. La première traduction française est de 1776. 
11 fut en outre commenté, imité, refait, contrefait, 
parodié sous toutes les formes; il passa au théâtre 
dans tous les pays. Il y avait longtemps que l’au¬ 
teur s'efforçait de l'oublier, après en avoir com¬ 
battu l’influence, qu’on le lisait et qu’on le discu¬ 
tait avec la môme passion. Le général Bonaparte 
l’emportait avec lui dans la campagne d’Egypte. 

Werther n’était qu’une improvisation de jeu¬ 
nesse, le produit d'une inspiration fiévreuse; le 
roman de Wilhelm il Ieistfir fut l’objet, de la part 
de Gœthe, pendant plus de quarante ans, d’un soin 
et d'un travail assidus. 11 se divise en deux parties, 
publiées, comme celles du Faust, à de longs inter¬ 
valles : les Années d’apprentissage de Wilhelm 
Meister (W. M’s Lehrjahrc; 1777-1796), et les 
Années de voyage de Wilhelm Meister (W. M’s 
Wanderjarhû, 1807-1821). Cet ouvrage est vraiment 
le résumé des sentiments, des observations et ré¬ 
flexions de Goethe pendant tout le cours de sa vie. 
Le roman n’y est qu’un prétexte; le vrai sujet est 
le tableau de la vie humaine elle-mômo, sous la 
forme qu’elle affecte au xvm° siècle, avec les 
aspirations auxquelles elle donne carrière, sinon 
satisfaction. C’est l’histoire très-longue, trop 
longue, d’un homme qui se cherche lui-môme 
par bien des chemins et qui, avant de trouver le 
but de son existence, s’égare en des poursuites 
sans objet et des routes sans issue. Wilhelm Meis¬ 
ter est un jeune marchand qui se croit une voca¬ 
tion d’artiste; il s’associe à une troupe de comé¬ 
diens et court le monde. Après les longues péré¬ 
grinations d’une vie d’aventures, il s’aperçoit un 
peu tard qu'il poursuit des chimères et rentre 
dans la vie réelle, en se faisant médecin. Mais, 
en voyant tant d’hommes et de v pays, il offre à 
l’auteur l’occasion d’exprimer ses propres idées 
sur l’art, sur lu vie, sur toutes les questions phi¬ 
losophiques et sociales. On a voulu, dans ces der¬ 
nières années, en faire sortir toute une théorie 
politique U ne faut pas chercher dans Wilhelm 
Meister l’unité de composition et l’intérêt pas¬ 
sionné de Werther; on y trouve pourtant des 
ligures gracieuses et sympathique^ : l’épisode de 
Mignon, entre autres, est resté l’un des souvenirs 
les plus populaires du monde idéal et poétique 
créé par l’imagination. 

Gœthe se montre encore plus psychologue que 
romancier dans les /I f[mités électives (Die Wahlver- 
wandtschaften, 1808-1809), ouvrage où M mo de Staël 
trouve * une proTondc connaissance du cœur hu¬ 
main, mais une connaissance décourageante, k et 
qui paraît tendre à justifier l’égoïsme des esprits 
élevés, par le tableau des suites décevantes des 
affections humaines. On cite de Gœthe d’autres 
récits plus courts, comme les Entretiens d’émigrés 
allemands (1794-1795), et quelques nouvelles pu¬ 
bliées dans les dernières années de sa vie. 

Les œuvres de Gœthe comprennent plusieurs 
livres d’impressions de voyage remarquables, tels 
que les suivants : Lettres de Suisse (1775 et 1779), 
formant deux recueils publiés à la suite de deux 
premiers voyages ; le Voyage de Suisse (1797), 
fruit d’une troisième excursion dans ce pays; le 
Voyage d'Halie et le Second séjour à Rome (1786- 
1788), contenant de précieuses notes de touriste, 
de poète, d’artiste et de naturaliste ; Voyage du 
Rhin, du Mein et du Necker (1814-1815). 

Une place plus intéressante encore doit être donnée 
aux ouvrages d’histoire, de biographie et particuliè¬ 


rement d’autobiographie. Citons à part, comme le 
plus important, les Mémoires de ma vie , ou Poésie et 
vérité (Aus Meinem Lcben, Diclitung und Warheit, 
1808-1831), suite importante de récils <*t de poin¬ 
tures, relatifs à la vie tout entière de Gœthe, au 
développement de son esprit et de ses idées et à 
la composition de scs divers ouvrages, sous l’in¬ 
fluence des circonstances et des hommes. Gœthe a 
complété ce tableau de sa vie par un résumé chro¬ 
nologique, sous le titre cl ’Ephêmérules et annales 
(Tag-und Jahreshefte), allant de 1749 à 1822. On 
peut mentionner en outre la Campagne de France 
(1792), la Vie de Benvenuto Cellini (1796-1803), 
Winckelmann et son siècle (1804-1805), une mo¬ 
nographie du peintre Philippe Ilackeçt (1810-1811). 

11 faudrait, pour finir, citer quelques écrits di¬ 
dactiques : De l’Architecture allemande (1773) ; 
Théorie des couleurs, et un assez grand nombre 
d'œuvres et d’opuscules scientifiques qu’il n’entre 
pas dans notre plan de signaler. La correspon¬ 
dance de Gœthe forme aussi une bibliographie 
importante; elle se compose des Lettres de Schil¬ 
ler et de Goethe (Stuttgart et Tuhinguc, 1828-29, 
6 vol. ; 1850, 2 vol.) ; Lettres de Gœthe ù Lavater 
(Leipzig, 1833) ; Lettres de Goethe et de Zelter (Ber¬ 
lin, 1833-1831, 6 vol.) ; Lettres de Goethe et de 
Jacobi (Leipzig, 1846); Lettres de Gœthe à la 
baronne de Stein (Weimar, 1848-51,3 vol.) ; Lettres 
de Goethe et de Knebel (Leipzig, 1851,2 voL); Lettres 
du grand-duc Charles-Auguste et de Goethe , de 
1775 à 1828 (Leipzig, 1863). La principale édition 
générale des Œuvres de Gœthe est celle de Stutt¬ 
gart et Tubingue, reprise et successivement grossie 
de son vivant (1806-1808, 12 vol.; 1816-1819, 
20 vol. ; 1827-32, 60 vol.; 1840, 40 vol.). La plu¬ 
part des ouvrages de Gœthe ont été traduits plu¬ 
sieurs fois en français ; ainsi Werther a été traduit 
par P. Leroux ; Hermann et Dorothée et le Théâtre, 
par X. Marmier; Faust, par Gérard de Nerval; le 
même et les Poésies, par Blaze de Bury; les Affi¬ 
nités électives, par la baronne de Carlowitz ; 
Wilhelm Meister , par Toussenel ; les Œuvres 
d'histoire naturelle , par Martins; les Entretiens de 
Gœthe et d'Eckermann, par Delérot, etc. Une tra¬ 
duction générale des Œuvres a été donnée par 
J. Porchat (Paris 1861-1863, 10 vol. in—8). 

Cf. Outre les histoires générales de la littérature alle¬ 
mande de Gervinus, Hillcbmnd, Vilmar, Julian Schmidt, 
H. Kurz, etc., on peut consulter : M m6 do Staël : l’Alle¬ 
magne ; — X. Marinier : Etudes sur Gœthe {Strasbourg, 
1835, in-8) ; — Roscnkranz : Gœtheund seine Werke (Kçc- 
nigsberg, 2 8 édit., 1856) ; — P. Eckormann : Gespraech’e 
mit G. (Magdebourg, 1818, 3 vol.) ; — Duntzer : Studien 
zii G.’s Werken (Elberfeld, 1819) ; — Peter : Literatur 
der Fatistsage (Leipzig, 2 e édit., 1851) ; — Appell : VVer* 
ther und seine Zeit (Ibid., 1805, 2° édit.) ; — G, de Hum- 
boldt : Hermann und Dorothea (Brunswick, 1799); — S. 
Hirzei : Verzeichniss einer Gœthe-Bibliothek (Leipzig, 
1818 ; nonv. édit., 1862) ; — J.-H. Lewes : The Life and 
Works of G . {Londres, 1855), traduit en français par Alfred 
Bédouin, sous ce titre : Gœthe, sa vie et ses œuvres (Pa¬ 
ris, 1806, in—18) ; — R. W. Emerson : Fteprescniativc 
Men (Boston, 1850); — Ernest Faivre: Œuvres scienti¬ 
fiques de Gœthe analysées et appréciées (Paris, 1862, 
in-8) ; — Daniel Stem : Dante et Goethe (Ibid., 1866, 
in-8); — Caro : La Philosophie de Gœthe (Ibid., 1866, 
in-8 ) ; — P. de Saint-Victor : Les Femmes de Gœthe (Ibid., 
1869, in-fol., avec les dessins de Kaulbach); — Bossert : 
Gœthe, ses contemporains et ses précurseurs (1872, in-8) ; 
— Blaze do Bury : Les Maîtresses de Gœthe (ibid., 1872, 
iu-18) ; — Alfr. JWézières : VF. Gœthe, les œuvres expli¬ 
quées par la vie (1872-73, 2 vol. in-8) ; — Sainte-Beuve : 
Causeries du lundi, t. II et XI. 

GŒTZ (Jean-Nicolas), poète lyrique allemand, 
né à Worms le 9 juillet 1721, mort le 4 novembre 
1781. Fils d’un pasteur, il étudia la théologie à 
Balle, et, après avoir été quelque temps précep¬ 
teur, devint prédicateur de cour, puis d’armée. 
Nommé pasteur de Hornbach, il s’y maria en 1751, 
puis passa à Mcisenheim et à Winterbourg, où il 
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devint surintendant ecclésiastique. L’un des plus 
célèbres poëtes anacréontiques de l’école de Halle, 
il a surtout imité avec succès les petits genres où 
excellèrent les poëtes secondaires français, le ma¬ 
drigal, le triolet, le rondeau. L’originalité qui man¬ 
quait à ses sujets était compensée par celle de 
son style. Dans scs traductions ou libres remanie¬ 
ments de petits ouvrages étrangers, il maniait la 
langue allemande avec souplesse et se distinguait 
par des traits spirituels et une versification facile 
et harmonieuse. Frédéric H le mentionne avec 
éloge. Ses Elégies et ses Idylles sont les meilleures 
de ses poésies qui, après avoir paru dans les re¬ 
cueils anthologiqucs du temps,^ ont été réunies 
par Ramier, sous le titre de Poésies diverses (Ver- 
mischte Gedichte ; Manheim, 1765, in-folio avec 
portrait). On cite en outre de Gœtz la traduction 
des Poésies d'Amcrêon et Odes de Sapho (Franc¬ 
fort, 1746, in-8 avec notes), celle du Vert-Vert de 
Gresset (Carlsruhc, 1752, in-folio), et celle du 
Temple de Guide (Ibid., 1759, in-folio). 

Cf. L’Autobiographie de l’auteur, terminée par son fils 
cl comprise dans l’édition de Ramier. 

GŒTZ DE BERLICHIXGEN. — Voyez BERLI- 
CHINGEN (Gœtz DE). 

GŒTZ DE BERL1CHINGEN, drame de Gœthe 
(voy. ce nom). 

GOEZMAtf (Louis-Valentin), jurisconsulte fran¬ 
çais, né en 1730 à Landser (Alsace), mort le 
25 juillet 1794 à Paris. Conseiller au parlement 
Maupeou, il a laissé un nom à cause du procès 
en corruption que Beaumarchais intenta à sa 
femme et à lui-même. Outre des ouvrages de ju¬ 
risprudence, on a de lui : Observations contre 
Beaumarchais (Paris, 1773, in-4); Mémoire pour 
madame Goezman (Paris, 1773, in-4); Essais his¬ 
toriques sur le sacre et le couronnement des rois de 
France (Paris, 1775, in—8); Histoire politique des 
grandes querelles entre Charles V et François I er 
(Paris, 1777, 2 vol. in-8). 

Cf. De Loménie ; Beaumarchais, sa vie et son temps. 

GOGOL-JANOWSKI (Nicolas), auteur dramatique 
et romancier russe, né a Wassiliewka dans le 
gouvernement de Poltava en 1808, mort à Moscou 
en 1851. II eut de bonne heure le goût du théâtre, 
mais il tenta vainement de suivre cette carrière et 
sollicita un emploi dans l’administration ; il lui fut 
refusé, dit-on, sous le prétexte qu’il ne savait pas 
le russe. Presque aussitôt il se faisait remarquer 
par un premier recueil de nouvelles, les Soirées 
de la ferme (Saint-Pétersbourg, 1832, 2 vol.), 
tableau animé de la vie des Cosaques. Il venait 
d’obtenir une place de professeur d’histoire à 
l’Institut national; ses succès littéraires le firent 
appeler en 1834 à la chaire d’histoire générale de 
l’université de Saint-Pétersbourg. Il l’occupa peu 
de temps, et, sous prétexte de santé, se retira à 
l’étranger. Il séjourna surtout en Italie. À Rome il 
avait paru incliner vers le catholicisme, mais il 
protesta dans un de ses derniers ouvrages ( Lettres ; 
Saint-Pétersbourg, 1847), de son dévouement à 
l’église russe. Rentré dans son pays et atteint de 
monomanie religieuse, il mourut à Moscou dans 
l’abandon et la misanthropie. 

Gogol est surtout connu à l’étranger comme ro¬ 
mancier. Ses nouvelles ont fait rapidement le 
tour de l'Europe. Les plus connues sont: Tarass 
Boulba, le Roi des gnomes , l'Histoire d’un fou , le 
Ménage d'autrefois , la Calèche. Ce sont, dans des 
tableaux de mœurs locales, des études psycho¬ 
logiques d’une grande vérité et des récits pleins de 
charme. Les Ames mortes (Saint-Pétersbourg, 
1842) forment une œuvre plus étendue et plus 
hardie : c’est la peinture satirique de l’exploitation 
par les hfitbiles et les intrigants des préjugés de 
la province et des abus qu’ils favorisent. Ce rôle 


de satire sociale, Gogol voulait aussi le donner 
au théâtre, et sa comédie principale, le Contrôleur, 
met en plein jour, avec une vérité et une verve 
bouffonne, la corruption des mœurs administratives 
de la Russie; l’empereur Nicolas, qui travaillait à 
les reformer, applaudit au courage du poète. On 
a recueilli les Œuvres de Gogol , romans, drames 
et lettres (Sotchinéniia i pisma; Saint-Pétersbourg, 
1857, 6 vol. in-8; Moscou, 1862, 4 vol.). Plusieurs 
de ses nouvelles ont été traduites séparément en 
français par L. Viardot, X. Marmier, P. Mérimée. 
L. Yiardot en a en outre réuni plusieurs sous le 
titre de Nouvelles russes (Paris,1845, in-18). Les 
Ames mortes ont été traduites par Eug. Moreau 
(1858, in-4) et par Ern. Gharrière (1859, 2 vol. 
in-18). 

Cf. Sainte-Beuve, dans la Revue des Deux-Mondes, 
1 er décembre 1845; — Mérimée : Nouvelles (1852, in-18) ; 
— Courrière : Histoire de la littérature russe contem¬ 
poraine (1875) ; — English cyclopaedia. 

GOGUET (Antoine-Yves), érudit français, né le 
18 janvier 1716 à Paris, où il est mort le 2 mai 
'1758. U était conseiller au parlement. On estime 
pour l’étendue et la solidité des connaissances son 
livre De l’Origine des lois , des arts et des sciences , 
et de leur progrès chez les anciens peuples (Paris, 
1758, 3 vol. in-4; 1759, 6 vol. in-12; 1809, 3 vol. 
in-8). 

GOiiiER (Louis-Jérôme), homme d’Etat et littéra¬ 
teur français, né en 1746 à Samblançay, en Touraine, 
mort le 29 mai 1830. Avocat renommé du barreau 
de Rennes, il fut élu membre de l’Assemblée lé¬ 
gislative en 1791, et dans les hautes fonctions 
administratives et judiciaires qu’il fut appelé à 
remplir, se montra, suivant M œ,! Roland, « plein 
de zèle et de bonnes intentions, mais du reste 
homme médiocre. » Bonaparte le nomma consul 
général à Amsterdam. 

Lors de l’avénement de Louis XVI, Collier avait 
fait représenter à Bennes une pièce allégorique 
en un acte, intitulée le Couronnement d'un roi 
(Paris, 1774, in-8). Ce petit drame, qui était une 
satire contre le parlement Maupeou et plusieurs 
personnages influents à la cour, eut un grand 
succès; il fut réimprimé à l’occasion du sacre de 
Charles X (Paris, 1825, in-8). Gohicr fit jouer en 
1794, au théâtre de la République, la Mort de 
Césqr, tragédie de Voltaire, avec les changements 
de circonstance. 11 a publié ses mémoires sous le 
titre de Mémoires d’un vétéran irréprochable de la 
Révolution (Paris, 1825, 2 vol. in-o). 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie des contemporains; — 
Thiers : Histoire de la Révolution française. 

gohory ou GOHORRi (Jacques), littérateur 
français, mort le 13 mars 1576. Il était d’une 
famille florentine. Il prit les pseudonymes le 
Solitaire et le Prieur de Marsilly . Nommé histo¬ 
riographe et chargé de continuer Y Histoire de 
France de Paul Emile (Paolo Emilio), il se borna 
à copier la continuation qu’en avait donnée 
Arnoul du Ferron (1554, in-fol.) Son travail, qui 
n’a pas été imprimé, existe en manuscrit à la 
Bibliothèque nationale, sous le titre A'Histoire de 
Charles VIII et Louis XII. Gohory a publié divers 
écrits en prose et en vers, notamment le Livre de 
la fontaine périlleuse , avec la Chartre d’amours, 
autrement intitulé le Songe du Verger (Paris, 
1572, in-8), et diverses traductions. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire histor., suppl. 

goiiiaud-dubois (Philippe), dit aussi Dubois 
de LA Cour, traducteur français, né en 1627 à 
Poitiers, mort le 1 er juillet 1694. D’abord maître 
de danse, il plut si bien au jeune duc de Guise, 
que celui-ci le voulut pour gouverneur. Il lui 
fallut, afin de remplir cette place, commencer à 
l’âge de trente ans ses études classiques. C’est 



GOKUL-NATH 

auprès des solitaires de Port-Royal qu'il apprit le 
latin. Le 12 novembre 1693, il fut reçu à l’Académie 
française. On lui doit un assez grand nombre de 
traductions, surtout d’ouvrages de Saint-Augustin 
et de quolques traités moraux de Cicéron. On cite, 
en outre : Discours sur les Pensées de A/. Pascal, 
(Paris, 1072, in-12). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XVI- 

gokli.-xâth, poète hindoui du xvm® siècle, 
né à Bénarès. U était (ils du poëte Raghunâth et 
seigneur de Gokul. Il est auteur du Mahâbhârata - 
darpana {Miroir du Mahâbhârata), et du Harivansa- 
darpana (Miroir du Harivansa) : ce sont des tra¬ 
ductions en vers de différentes mesures, élégantes 
et un peu abrégées, du Mahâbhârata et du Uari- 
vansa en Bhàschâ ou hindoui, faites sur le désir 
de Sri uddita Naràyan, ràjà de Bénarès. Les 
abréviations portent sur les synonymes et les 
épithètes si fréquentes dans l’original. Comme la 
plupart des traductions du sanscrit et du persan 
en hindoustani, celles de Gokul-Nûth ont le tort 
de retenir trop de mots de la langue de l’original. 
Elles ont été éditées par les soins de Lakschmî 
Narayàn (Calcutta, 1829, 4 vol. gr. in-4). 

Cf. Garcin de Tassy : Histoire de la littérature hindoui 
et hindoustani {Paris, 4839-47, 2 vol. in-8). 

gojlbéry (Marie-Philippe-Aimé de), traducteur 
français, né le 1 er mai 1786 à Colmar, mort le 
5 juin 1854. Reçu avocat en 1808, il devint pro¬ 
cureur impérial à Colmar en 1813, et procureur 
général à la cour de Besançon en 1841. 11 fit 
partie de la Chambre des députés de 1834 à 1848, 
et fut membre correspondant de l’Académie des 
inscriptions. Il avait épousé, en 1812, la fille de 
Merlin de Thionville. On lui doit des traductions 
importantes : celles de Y Histoire universelle de 
l'antiquité par Schlosser (Paris, 1828, 3 vol. in-8), 
de Yllisloire romaine par Niebuhr (Paris % 1830- 
1840, 7 vol. in-8), qui fit une révolution dans 
l’enseignement historique, et de Suétone, dans la 
bibliothèque de Panckoucke (1830-1833, 3 vol. 
in-8); puis une bonne édition de Tibulle , dans la 
collection Lemaire (Paris, 1826, in-8). Il a écrit en 
outre des Mémoires sur les antiquités de l'Alsace 
(Strasbourg, 1825, in-fol.), i’ Histoire et description 
de la Suisse et du Tyrol , dans Y Univers pittoresque 
(1839, in-8), et des articles dans divers recueils. 

Cf. Quérard. Louandre et Bourquelot : la France littér. 
et la Littér. franç. contempor. 

GOLDAST DE HE1MIXSFELD (Melchior), his¬ 
torien et érudit suisse, né à Esperi le 6 jan¬ 
vier 1576, mort à Giessen le 11 août 1635. D’une 
famille noble, mais ruinée, il fut élevé et vécut 
presque constamment dans la gêne et la misère, 
sans renoncer à une liberté de parole qui lui fit 
beaucoup d’ennemis. Il eut des démêlés avec 
Bellarmin, Scioppius, Scribanus et autres savants. 
Ses ouvrages, écrits tour à tour en latin et en 
allemand, sont nombreux et d’une grande érudi¬ 
tion; malheureusement il ne craignait pas, pour 
le besoin d’une controverse, de supposer ou même 
de forger des pièces historiques. Nous citerons : 
Suevicarum rerum scriptores (Francfort, in-4 
1605); Alamanicarum rerum scriptores (Ibid., 
1606, 3 vol. in-fol.) ; Sibijlla francica, seu De 
admirabilipuella Johanna lotharinga , dissertationes 
aliquot cocevorum scriplorum (Altdorf, 1606, in-4), 
Philologicarum epistolarum cenluria una, etc. 
(Francfort, 1610, in-8); Colleclio consuetudinum 
eto legum imperialium {Ibid., 1615, in-fol, 1, et 
Clleclio constilutionum imperialium (Ibid., 1673, 
4 vol. in-fol.). Il a édité ou réédité des ouvrages 
de Pirkheimcr, de de Thou, etc. 

Cf. Catalogue bibliôthccœ goldastinæ (Francfort, 1641) ; 
— Yirorum clarissimorum ad Melch. Goldastuin epis- 
lolœ (Ibid., 4G88, in-4) ; — Scnkcnbcrg : Yita Golda3li, en 


GOLDONI 

tête des Alamanicarum rerum scriptores, édit. 1730; — 
Bayle : Dictionnaire historique ; — Nîceron : Mémoires, 
t. XXIX. 

goldoxi (Carlo), célèbre poëte comique italien, 
né à Venise en 1707, mort à Paris en 1793. Fils 
d’un médecin, il refusa de suivre la même carrière 
et se prépara à celle du barreau. Sa vocation le 
portait vers le théâtre. Ap rès avoir été consul de 
Gênes à Venise, directeur de spectacles dans 
l’armée autrichienne qui occupait les provinces du 
nord de Pltalie, avocat à Pise, poëte d’une troupe 
de comédiens ambulants, il se fixa à Venise, s’y 
maria, et travailla dès lors sérieusement pour le 
théâtre. Le dépit que lui causa le succès d’un rival, 
Charles Gozzi, le détermina à venir à Paris en 
1760. II y fut comblé de faveurs par la famille 
royale et nommé lecteur et maître d’italien de 
Mesdames, filles de Louis XV. Le roi lui accorda 
une pension de 3600 livres qu’il perdit aux 
premiers temps de la Révolution, mais que la 
Convention lui rendit, la veille même du jour où 
il mourait pauvre et presque aveugle. 

Goldoni, doué d’un esprit vif et original, sai¬ 
sissant promptement les ridicules et les vices et 
rendant avec une facilité extrême ses mobiles 
impressions, opéra dans le théâtre italien une 
réforme tentée en partie déjà par Maffei, Becelli, 
Riccobonî et Liveri. Il y avait alors, sur la scène 
nationale, à côté des « comédies érudites » faites 
d’après les règles d’Aristote, les « comédies de 
l’art » ou de canevas, avec leur cadre traditionnel, 
leur dialogue improvisé et leurs personnages de 
convention : Arlequin, Pantalon, Golombine, etc. 
(voy. Go mm RDI a Dell’ arte). Goldoni s’appliqua à 
leur donner, en les écrivant, un caractère plus 
littéraire; il dut toutefois respecter des habitudes 
chères au public, et, d’autre part, obtenir des 
acteurs de réciter leurs rôles tels qu’ils étaient 
écrits. Sa prodigieuse fécondité, qui allait jusqu’à 
composer en cinq jours une pièce de cinq actes 
en vers, lui permit de faire face à toutes les 
exigences du genre et de sa situation et de sou¬ 
tenir l’opposition, souvent toute personnelle, des 
écrivains dramatiques de son temps, surtout celle 
de l’abbé Chiari et de Carlo Gozzi. Goldoni ne 
devint un classique pour l’Italie qu’à partir du 
succès qu’il eut à Paris avec son Bourru bienfai¬ 
sant (1771), comédie en cinq actes, écrite en fran¬ 
çais et restée chez nous à la scène. 

Il a composé près de 150 comédies, et en outre 
des tragédies, des pièces à canevas, des drames, 
des intermèdes, des farces, des opéras comiques 
ou sérieux. Malheureusement la plupart de ces 
ouvrages se ressentent de la facilité extrême de 
l’auteur. Ses premiers ouvrages sont le Gondolier 
vénitien , intermède, et une tragédie de Bélisaire, 
jouée avec quelque succès en 1734. Son théâtre 
comique, sur lequel se fonde sa réputation, offre 
une grande variété d’intrigues et de situations, 
un monde de personnages populaires que le spec¬ 
tateur reconnaît aisément, une observation fine et 
juste, une gaieté qui arrive vite à la bouffonnerie, 
un dialogue rapide, enfin un langage simple et 
naturel, mais qui n’est pas toujours correct. Quant 
aux caractères, dont les Italiens vantent la parfaite 
exactitude, transportés sur les scènes étrangères, 
ils semblent manquer d’élévation et de force et 
n’ètre qu’une reproduction affaiblie de la réalité. 
Goldoni a reçu de ses compatriotes la qualification 
de « grand » et aussi celle de « Molière italien *, 
quoiqu’il n’y ait d’autre analogie entre lui et 
Molière que la supériorité de l’un et de l’autre sur 
les autres auteurs comiques de leur pays. 

Les comédies principales de Goldoni sont celles 
consacrées à la peinture d’un caractère, et parmi 
celles-ci on distingue : le Flatteur, le Joueur, la 
Femme démérité (la Donna di garbo), l'Avare, le 
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Vieillard fantasque, la Veuve rusée, la Femme chan¬ 
geante (Va Donna volubilc), VEvaporée (la Donna di 
tesladebole), les Femmes maîtresses che« elles (le 
Donne de casa soa), le Menteur , etc. On remarque 
ensuite des scènes d’intérieur, où les travers inno¬ 
cents sont saisis au vif : le Père de famille, la bonne 
Mere, la Mere tendre, etc., ainsi que la mise à 
la scène de ridicules, de défauts inhérents à 
certaines conditions sociales, comme l'Avocat 
vénitien, les Rustres, les Servantes (le Massere), 
■ou de mœurs et d’habitudes envisagées par leur 
côté plaisant : le Chevalier et la dame ou le Sigisbé, 
la Villégiature, le Retour de la villégiature; des 
pièces légères, toutes de verve et d’à-propos, 
comme le Théâtre comique, le Café (la bottega del 
caffè), le Carrefour; des romans connus mis en ac¬ 
tion, comme Paméla, Paméla mariée, Renaud de 
Montavban, etc.; de prétendues peintures de mœurs 
étrangères, où la fantaisie de l’auteur se donne 
libre carrière, comme l’Epouse persane, Ircana o 
Ispahan, la Péruvienne, la Belle sauvage, etc., 
enfin des portraits d’hommes célèbres : Tèrence, 
Torquato Tasso , Molière. On a recueilli le 
Théâtre complet de Goldoni (Lucques, 1809, 
20 vol. in—8). — Plusieurs de ses comédies ont été 
traduites en français, notamment : le Pere de 
famille, le Véritable ami , par Deleyrc (1758), Pa¬ 
méla et la Veuve rusée par de Bonnet du Valguier, 
(1759 et 1761), la Suivante généreuse, la Domes¬ 
tique généreuse et les Mécontents, par Sablier 
(1761) ; Paméla mariée par Desriaux, par Pelletier 
Yohneranges et Cubières ; le Valet à deux maîtres 
(1763); le Menteur, Tèrence, Molière, l’Auberge de 
la poste, par Aignan, dans la collection des Chefs- 
d’œuvre des théâtres étrangers. Amar du Rivier 
a commencé la publication des Chefs-d’œuvre 
dramatiques de Ch. Goldoni. Le célèbre écrivain a 
rédigé en italien des Mémoires pour servir à 
l'histoire de sa vie et de son théâtre (Paris, 1787, 
3 vol. in-8); ils ont été traduits en français (1787, 
3 vol), et en anglais (Londres, 1815, 2 vol.) 

Cf. Gherardinî : Vita di Carlo Goldoni ; — Meueghezzi : 
Memorie délia vita et delle opère di Carlo Coldoni (ililan, 
4827, in—IG) ; — S. de Sismondi : De la Littérature du 
midi de l'Europe ;— L. Carrer: Elude siir Goldoni; 
— F.-T. Perrens : Histoire de la littérature italienne 
(1867, in-48). 

GOLDSMITH (Olivier), poète et romancier an¬ 
glais, né le 10 novembre 1728 à Pallas, en Irlande, 
mort à Londres le 4 avril 1774. Il était le cin¬ 
quième des sept enfants du R. Charles Goldsmith, 
recteur de la petite cure de Lissoy. Grâce aux lar¬ 
gesses d’un oncle, le Rév. Contarine, il fut mis à 
l’Université de Dublin ; mais aussi léger qu’intel¬ 
ligent, il ne put se faire admettre dans les ordres. 
Son oncle l’envoya alors étudier la médecine à 
Édimbourg (1752), puis à Leyde (1754). Quittant 
cette ville, Olivier se mit à parcourir la Flandre, 
divorses parties de la France, de l’Allemagne, de 
lu Suisse et de l’Italie. 11 voyageait sans argent, 
mais sachant beaucoup de vieilles chansons irlan¬ 
daises et jouant passablement de la flûte, son 
talent musical lui valait partout du pain et un lit. 
Au milieu de ces singulières pérégrinations, il 
obtint, à ce qu’il prétend, le diplôme de docteur en 
médecine à Padoue ; mais les souvenirs de Golds¬ 
mith sont trop mêlés de rêves et de fictions pour 
qu’on prenne à la lettre les récits qu’il fait de ses 
voyages. Il revint en Angleterre vers l’automne 
de 1756. Après deux ans d’une vie misérable où 
il tenta vainement de tirer parti de ses prétendues 
connaissances médicales, il s’engagea résolument 
dans la littérature, écrivit pour les Revues, fit des 
compilations. Johnson le patronna auprès des 
libraires. Enfin, en 1765, son poème du Voyageur 
et l’année suivante son Vicaire de Wakefield le 
mirent tout à fait en lumière. Il faisait partie du 


club littéraire qui réunissait Johnson, Reynolds, 
Burke. Les libraires rétribuaient largement les 
travaux qu’il exécutait à la hâte. On estime que 
dans les huit ou neuf dernières années de sa vie, 
il ne gagnait pas moins de 400 livres (10000 fr.) 
par an, ce qui aujourd’hui en vaudrait le double; 
mais il était imprévoyant, généreux, joueur, et 
quelque argent qu’il gagnât, il se trouvait toujours 
dans la gène. Une indisposition qu’il voulut lui- 
même soigner s’aggrava et devint incurable; il 
mourut à quarante-“six ans. 

L’ouvrage le plus célèbre de Goldsmith, le Fi¬ 
caire deWakefield (The VicarofWukcfield ; Londres, 
1766, in-8), lient une place à part dans ses nom¬ 
breux écrits. C’est l’histoire d’un curé de campagne, 
le R. Primerose, que trop de facilité de caractère 
et des hasards malheureux jettent dans les plus 
cruels embarras, sans altérer sa bonté de cœur, sa 
sérénité d’esprit, sa confiance dans la Providence. 
On dirait une délicieuse et piquante idylle termi¬ 
née par un roman sentimental dont le lecteur 
excuse sans peine les invraisemblances. Ce char¬ 
mant ouvrage a eu partout le même succès; il a 
compté en France un grand nombre de traduc¬ 
tions, dont la meilleure est celle de M“ a Louise 
Bciloc (Paris, 1839, in-12). Pour l’intérêt littéraire 
on peut en rapprocher deux comédies : l’Homme 
au bon naturel (the Goodnatured man), jouée à 
Covent-Garden en 1768, et qui parut trop gaie au 
public habitué aux comédies sentimentales, et 
Elle s’abaisse pour vaincre, ou les Méprises d’une 
soirée (lhe stoops to conquer, or the Mistakes of 
a night), jouée au même théâtre en 1773, et fondée 
sur un incident invraisemblable, la méprise de 
deux sociétés qui prennent un château pour une 
auberge; cette fois,l’irrésistible gaieté de la pièce 
entraîna le public et obtint un grand succès. 

Viennent ensuite des poèmes. Le Voyageur ( the 
TravelJ^r, 1765) a un sujet grandiose: le poète se 
suppose assis sur un rocher de cette chaîne des 
Alpes où se rencontrent trois grands pays ; il repasse 
alors ses souvenirs de voyage, et de ses propres 
observations il conclut que le bonheur de l’homme 
n’est pas dans les institutions politiques, mais 
dans son propre cœur; le Village déserté (the 
Deserted village; Londres, 1770) est le double 
tableau d’un village, celui d’Auburn, d’abord pros¬ 
père, puis abandonné par ses habitants qui sont 
forcés d’émigrer en Amérique : dans le cadre un 
peu artificiel de ce contraste, le poète s’empare de 
l’àme par le charme des peintures et la vérité de 
l’émotion. l'Histoire de la cuisse de venaison (lïis— 
tory of the haunch of venison) et la Revanche 
(Rctaliation) sont deux poèmes satiriques publiés 
après sa mort; le second contient une dizaine de 
portraits fort piquants de ses amis du club. Les 
Œuvres poétiques de Goldsmith ont été réunies 
(Londres, 1780, 2 vol. in-8). 

Les autres ouvrages de Goldsmith sont des com¬ 
pilations et écrits de circonstance faits pour les 
libraires. Nous citerons : Enquête sur l’état présent 
des belles-lettres en Europe (an Inquiry into the 
présent State of politelearning, etc.; Londres, 1759, 
in-12); l’Abeille (the Bec, 1759), recueil hebdoma¬ 
daire qui eut huit numéros; le Citoyendumonde (the 
Citizen of the worid, 1762, 2 vol.), imitation des 
Lettres persanes, publiée d’abord sous le titre de 
Lettres chinoises dans le Public Ledger, traduites 
en français par Poivre (Amsterdam, 1763, 3 vol. 
in-12) ; l’Art de la poésie ( the Artof poctry ; Lon¬ 
dres, 1763,2 vol. in-12); la Vie du beau Nash (Life 
of Beau Nash, 1763, in-8), biographie d’un fas- 
hionable; Histoire d'Angleterre dans une série de 
lettres d'un noble àsoti fils (History of England in 
a sériés of letters, etc., 1763, 2 vol. in-12), abrégé 
superficiel, mais bien écrit, qui fut attribué à lord 
Lyttleton, et qui a été traduit plusieurs fois en 
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français, entre autres par M me Brissot (Paris, 1786, 

2 vol. in-8) ; Histoire romaine (Roman hislory ; 
Londres, 1769, 2 vol. in-8), narration intéres¬ 
sante, mais sans recherches originales, deux ou 
trois fois traduite en français ; Histoire d'Angleterre 
depuis les temps les plus anciens jusqu'à la mort 
de Georges II (1771,4 vol. in-8), traduite en fran¬ 
çais par M ma Al. Aragon (Paris, 1825, 6 vol. iii-8); 
Histoire de la terre et de la nature animée (a His¬ 
tory of the Earlh and, etc.; Londres, 1774, 8 vol. 
in-8), abrégé facile de quelques grss ouvrages 
scientifiques dont Goldsmith avait à peine la clef; 
Histoire grecque depuis les premiers temps jusqu'à 
la mort d’Alexandre (1774,2 vol. in-8), non moins 
superficielle et non moins intéressante que VHis- 
toire romaine. Goldsmith est le plus agréable et 
n’est pas le plus inexact des abrévialeurs; même 
dans ces travaux de commande, il porte l’art du 
récit et la limpidité du style. Washington Irving 
a donné une bonne édition de ses Œuvres diverses 
(Miscellaneous Works; Paris, 1824, 4 vol. in-8). 

Cf. L. Prior : Life of Olivier Goldsmith, (1837, 2 vol* 
in-8) ; — Ch. Nodier : Ncjice en tête de sa traduction du 
Vicaire (1841); — Forstcr : The Life and adventures of 
Ol. Goldsmith (1848, in-8); —Washington Irving: Life 
of Olivier Goldsmith (1819) ; — Quérard : la France litté¬ 
raire. 

GOLIAS (l’Apocalypse ou la Confession de). — 
Voyez Map (Gautier). 

GOLIKOPP (Iwan), historien russe, né àKoursk 
eu 1735, mort en 1801. D’abord négociant, il 
abandonna le commerce et rassembla des maté¬ 
riaux relatifs à Pierre le Grand. 11 les a publiés de 
1788 à 1797, sous le titre de Faits et gestes de 
Pierre le Grand, etc. (Moscou, 30 vol., in-8), et y 
a ajouté un volume d’Anecdotes (Ibid., 1798). Cette 
compilation, de peu de valeur littéraire, a été uti¬ 
lisée par divers historiens, notamment par de 11a- 
lem pour son Histoire de Pierre le Grand (Munster 
et Leipzig, 1807, 3 vol. in-8). 

CL N. Grctsch : Manuel de l’histoire de la littérature 
russe (Saint-Pétersbourg, 1823). 

GOLius (Jacques), savant orientaliste hollandais, 
né à La Haye en 1596, mort à Leyde le 28 sep¬ 
tembre 1667. Voué à l’étude de l’arabe, il visita 
plusieurs fois l’Orient, recueillit des manuscrits 
et des matériaux pour l’histoire. A la mort d’Èrpe- 
nius, il occupa la chaire d’arabe, et plus tard' 
celle de mathématiques à l’Université de Leyde. 
Il fut en relations avec Descartes et avec les plus 
illustres savants. Outre un grand nombre d’ouvrages 
manuscrits conservés à la Bibliothèque bodléicnne 
d’Oxford, on cite de lui; Lexicon arabico-latinum 
(Leyde, 1653, in-fol.) ; un Dictionnaire persan, 
faisant partie du Lexicon heptaglotlon d’Edm. 
Castcll ; Proverbia quædam Alis et Carmen To- 

Î iraï, etc. (Leyde, 1629, in-8); puis la traduction 
alinc de ce dernier poome (Utrccht, 1708, in-8); 
Alfergani elemenla aslronomica arabice et latine 
(Amsterdam, 1669, iu-4) ; etc. 

Cf. J.-Fr. Gronovius : Laudatio funebrisJ. Golii (Leyde, 
1668, in-8) ; — Bayle : Dicl. historique. 

GOLT/.UJS (Hubert), numismate et artiste belge, 
né à Venloo (Gueldre) le 30 octobre 1526, mort à 
Bruges le 21 mars 1583. Ses travaux sur les mé¬ 
dailles et sur les restitutions historiques qu’elles 
fournissent attirèrent de bonne heure l'attention 
sur lui et lui valurent, outre des honneurs, d’am¬ 
ples ressources pour étendre ses recherches. Peintre 
habile, il dessinait et souvent gravait lu'i-mème scs 
planches iconographiques. On lui reproche d’avoir 
à l’occasion supposé des médailles apocryphes et 
d’avoir inventé les légendes, et l’on ne peut user de 
ses documents qu’avec une grande réserve. 

Ses principaux ouvrages sont : Vital et vivœ 
omnium fere imperatorum imagines , ex antîquis 
numismatibus adumbratæ (Anvers, 1557, in-fol.), 


ouvrage traduit dans plusieurs langues ; Fasti 
magistratuum et triumphorum romanorum ex 
antiquis... monumentis restituti (Bruges, 1566, 
in-fol.; nouv. édit., Anvers, 1620, in-fol.); Thé¬ 
saurus rei antiquariœ (Anvers, 1579, in-4; nouv. 
édit., 1618, in-fol,); Grœcia , sive Hisloria ur- 
bium,... ex numismatibus restituta ( Bruges, 
1576, in-fol.; nouv. édit., Anvers, 1617, in-fol.). 
Les Œuvres de Goltzius ont été réunies (Anvers, 
1641 et 1708, 5 vol. in-fol.). 

Cf. Foppens : lUblioth. belgica, t. I ; — Baillet : Juge¬ 
ments des savants, t. 1 ; — Niceron : Mémoires, t. XXXIV ; 

— Van Hulst : II. Goltzius (Liège, 1848, in-8). 

GOMIUULI) (Jean Ogier. de), poète français, né 
vers 1570 à Saint-Just de Lussac (Saintonge), mort 
en 1666. Un sonnet qu’il composa sur l’assassinat 
de Henri IV la mit en faveur auprès de Marie de 
Médieis. Il en reçut une pension de 1200 écus. 
Sous le ministère de IUchelicu, il fut nommé, 
quoique huguenot, gentilhomme ordinaire du roi ; 
mais sa pension fut peu à peu réduite à 400 ccus, 
et il put dire dans son épitaphe de Malherbe : 

II est mort pauvre, et moi, je vis comme il est mort. 

Gombauld occupa un des premiers rangs à l’hôte! 
de Rambouillet, et entra à l’Académie française dès 
sa fondation. Tallemant des Beaux le représente 
comme un vieillard « plein d’honneur, qui ne fe¬ 
rait pas une lâcheté pour sa vie ». Plusieurs au¬ 
teurs louent surtout ses épigrammes. Boileau le 
cite pour ses sonnets, qui eurent, en effet, le plus 
grand succès, malgré ou à cause de leur précieuse 
fadeur. En voici un des plus applaudis : 

Durant la belle nuit, dont mon âme ravie 
Préférait les clartés à celles d'un beau jour. 

J'écoulais murmurer, au milieu de la cour. 

Mille voix de louange, et mille autres d’envie. 

Je ne sais quelles morts plus douces que la vie 
Faisaient sentir aux cœurs les charmes de l’amour. 

Et de mille beautés qui brillaient à l'eutour, 

L'un tenait pour Calisle cl l'autre pour Sylvie, 

Quand Philis vint montrer ses yeux armc's do dards, 

Do tous les assistants attira les regards, 

Et des autres objets effaça la mémoire. 

Sa présence à l’instant fit sentir sa vertu, 

Et mon cœur fut saisi d’une secrète gloire 
De la voir triompher sans avoir combattu. 

On a de Gombauld : Emhjmion, roman ou poème 
en prose (Paris, 1624, in-8) ; A maranthe ( J 631, iu-8).- 
pastorale en style précieux, comme l’ouvrage pré¬ 
cédent; Poésies (1646, iri-4); Lettres (1647, in-8); 
Sonnets (1649, in-4); Épigrammes (1657, in-12; 
nouv. édit., Lille, 1861, in-12); tragédies il 'A conce, 
de Cydippe et des Danaides (1658, in-12); Traités 
et Lettres touchant la religion (Amsterdam, 1669, 
in-12). 

Cf. Haag frères : la France protestante ; — Saint-Marc 
Girurditi : Cours de littérature dramatique. 

GOMREiiviLLE (Marin Le Roy de), poète et 
romancier français, né en 1600 à Paris ou près de 
Paris, mort le 14 juin 1674. Dès l’Age de quatorze 
ans il publia l 'Eloge de la vieillesse en cent-dix 
quatrains, du reste fort médiocres. A vingt-deux 
ans il donna le premier de scs romans, qui eurent 
un très-grand succès. Il fit partie de l’Académie 
française dès sa fondation. La part qu’il prit aux 
travaux de cette compagnie fut très-active. Il fit 
une campagne célèbre contre le mot car , qu’il 
voulait expulser de la langue française, comme 
suranné, et qu’il prétendait n’avoir pas mis dans 
tout son roman de Polexandre, bien qu’il s’y 
trouve, dit-on, trois fois. Cetfe affaire ridicule 
fut bien jugée par Voiture, dans une lettre à 
M lle de Rambouillet ; « Je ne sais pour quel 
intérêt ils tâchent d’ùter à car ce qui lui appar¬ 
tient, pour le donner à pour ce que , ni pourquoi 
ils veulent dire avec trois mots cc (Ju’ils peuvent 
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dire avec trois lettres. » Gomberville passa ses 
dernières années près de Port-Royal. 

La réputation que lui firent ses vers, au xvii® siè¬ 
cle, ne s’est pas soutenue. Voici ceux que Sainte- 
Beuve cite comme les meilleurs : 

Que ne puis-je imiter les chastes tourterelles 
Qui pleurent dans les bois la mort de leur époux ! 

Mais pour suivre leur vol et pour garnir comme elles, 

Il faut avoir leur cœur, il faut avoir leurs ailes ; 

Et je ne puis, mon Dieu 1 les avoir que de vous. 

Le succès de ses romans fut mieux mérité. Auteur 
correct, ingénieux dans l’invention, habile à nouer 
et embrouiller une intrigue, il ne manque pas d’une 
certaine connaissance du cœur humain, et se pré¬ 
occupe de la vérité des peintures. Dans son prin¬ 
cipal roman, Polexandre , au lieu de prendre pour 
lieu de la scène un pays imaginaire, il l’a placée 
au Mexique, qu'il a décrit de son mieux au moyen 
des ouvrages alors publiés. 

Ses poésies, qui n’ont pas été réunies, se trou¬ 
vent dans les recueils du temps, notamment dans 
celui de Loménie de Brienne. Il a publié : Dis¬ 
cours des vertus et des vices de l'histoire, avec 
un Traité de l'origine des Français (Paris, 1620, 
in-4), contenant des hardiesses paradoxales; la 
Caritie, roman (1622, in-8) ; Polexandre, roman 
(1632, 4 vol. in-4), plusieurs fois remanié et pres¬ 
que transformé par l’auteur; la Jeune Alcidiane, 
roman (1651, in-8), suite de Polexandre; la Ci- 
thérée, roman (1640-1642, 4 vol. in-8); la Doc¬ 
trine des mœurs , tirée de la philosophie des 
stoïques (1646, in—fol.). Il a donné des poésies 
latines sous le nom de Thalassius Basilides. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXXVIII ; — Sainte-Beuve : 
Port-Royal. 

gouiez de Cibdareal ou Ciudad-Real (Fernan), 
né en 1388. Médecin du roi Juan II de Castille, 
et son ami et son confident, il a écrit, sous le 
titre de Centon epistolario, un recueil de lettres 
précieuses pour l’histoire secrète et anecdotique 
de ce règne, mais dont l’authenticité a été con¬ 
testée. Elles ont été publiées plusieurs fois (Burgos, 
1499, in-4; Madrid, 1775, 1790, in-8). 

Cf. Gil y Zarafc : Manual de literatura ; —Ticknor : 
Histony of spanish liter., t. IV de la traduction espagnole 
p. 202-207. F fe 

gomez (Madeleine-Angélique Poisson, M me DE), 
femme auteur française, née le 22 novembre 1684, 
morte le 28 décembre 1770. Fille du comédien 
Paul Poisson, elle épousa v.n gentilhomme espagnol 
sans fortune. Spirituelle et douée d’une imagina¬ 
tion facile, elle produisit un grand nombre d’œu¬ 
vres, tragédies, histoires galantes, nouvelles, et, 
malgré un style souvent incorrect, obtint des succès 
prolongés. On cite d’elle : Sémiramis, tragédie 
(Paris, 1707, in-12) ; Habis, tragédie (Ibid., 1714, 
in-12) ; Cléarque, tragédie (Ibid., 1717, in-12); 
Anecdotes, ou Histoire secrète de la maison otto¬ 
mane (Amsterdam, 1722, in-12); Histoire secrète 
de la conquête de Grenade (Paris, 1723, in-12) ; 
les Journées amusantes (Ibid., 1723 et suiv., 8 vol. 
in-12, plusieurs fois réimpr.) ; Anecdotes persanes 
(Ibid., 1727, 2 vol in-12); Cent nouvelles nou¬ 
velles (Ibid., 1735, 8 vol. in-12), recueil qui eut 
plusieurs éditions et dont fait partie Jean de Calais , 
plusieurs fois imprimé à part (1849, in-12) ; His¬ 
toire d'Eustache de Saint-Pierre (Ibid., 1765, 
in-12), etc. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

GONCOURT (Jules-Alfred Huot de), littérateur 
français. Collaborateur inséparable de son frère 
Edmond, il a donné avec lui quelques volumes de 
critique et d’histoire, des romans très-remarqués 
pour leurs exagérations réalistes : Sœur Philomène 
(1861), Cerminie Lacerteux (1865), Manette Salo¬ 
mon (1867, 2 vol.), etc., et un drame, Henriette 


Maréchal (Théâtre-Français, 1865), qui tomba de¬ 
vant les protestations soulevées par des excentri¬ 
cités de parti pris. [Dict. des Contemp., les quatre 
premières éditions.] 

Cf. Notre Année littéraire, t. I-X (1858-67). 

GONDOLA (Jean), poète dalmate du xvni® siècle, 
mort en 1638. Il appartenait à une famille noble 
de Raguse. Il se fit connaître par une traduction 
des Psaumes , imprimée à Venise, un poëme bi¬ 
blique intitulé les Larmes de l'enfant prodigue , 
publié à Rome ; Ariadne, drame, imprimé à An¬ 
cône, et une traduction de la Jérusalem délivrée. 
Mais son principal ouvrage est l'Osmanide, poëme 
épique inspiré à l’auteur par l’héroïque résistance 
des Polonais contre la Turquie (1621). Il avait 
vingt chants, dont deux ont été perdus, et est 
divisé en strophes de vers octosyllabiqucs. Le héros 
du poëme est Wladislas, le rival du jeune Os¬ 
man I er . Celui-ci, repoussé par les Polonais, attri¬ 
bue sa défaite à l’indiscipline des janissaires, veut 
les punir et périt massacré par eux. Un seigneur 
polonais du nom de Korewoski, que sa femme 
Krunoslava a suivi à l’armée, ravive par ses aven¬ 
tures romanesques l’intérêt du récit. L’œuvre, 
quoique belle, a pour défauts la lenteur de la marche 
de l’action, un style affecté et parfois la redondance 
reprochée aux Orientaux. L’Osmanide a été tra¬ 
duite en vers latins par l’abbé Bernard Zamagna 
(1778), et complétée par Pierco di Sorgo. Chr. 
Ostrowski a fait des traductions partielles des 
chants vnP et xiv e , contenant un des nombreux 
épisodes, celui de Suncianiza (la Fille du soleil), 
qui se rattache à l’histoire nationale de la Serbie. 

Cf. Christian Ostrowski : Lettres slaves, 1.1 (Paris, 4857, 
in-4 8). 

goxdrin (Pierre de Pardaillan de), membre 
de l’Académie française, né vers 1691, mort le 
2 novembre 1733. Il était fils du duc d’Antin et 
petit-fils de M m8 de Montespan. D’abord chanoine 
de Paris, il devint évêque de Langres, et pair de 
France en 1724. Il entra à l’Académie en 1725. On 
ne lui connaît pas de titre littéraire. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

gongora Y argote (Luis de), poëte espagnol, 
né à Cordoue le 11 juillet 1561, mort dans cette 
ville le 23 mai 1627. Il prit le nom de sa mère 
comme étant plus sonore. Ayant étudié à l'Univer¬ 
sité de Salamanque, il entra dans les ordres et 
eut le titre de chapelain du roi. Uu goût très-vif 
pour la poésie lui valut de précoces succès. En 
1583, Cervantes, dans Galatée , le cite déjà comme 
un auteur connu. Ses premières poésies se com¬ 
posent de ballades, de letrillas, tour à tour sati¬ 
riques et sentimentales, d’odes et de canciones 
d’un style majeslueux ; l’ode à l 'Invencible Armada 
est restée un chef-d’œuvre de la poésie lyrique 
espagnole. Voyant toutefois que ses poésies simples 
et naturelles n’obtenaient pas le succès qu’elles 
méritaient, il résolut de changer de style. Il com¬ 
bina les mots nouveaux empruntés aux langues 
latine et grecque avec des termes vieillis, détour¬ 
nés de leur sens primitif, employa des construc¬ 
tions forcées ou antipathiques au génie de la langue 
espagnole, et forma ainsi Vestuo culto, ou style 
tourmenté, qui garda son nom (voy. Gongorisme). 
Ses deux premiers sonnets écrits selon cette se¬ 
conde manière sont de l’année 1605. Puis vinrent 
les poëmes : les Solitudes (las Soledades) et Poli- 
femo, qui circulèrent en manuscrit, et le poëme 
de Pyrame et Thisbè. Ces œuvres étranges avaient 
besoin de commentaires, même pour les Espagnols 
lettrés. Il en parut plusieurs, entre autres : Leccio - 
nés solemnes a las obras de D. Luis de Gongora 
(Madrid, 1630, in-4). Une école était fondée, et le 
succès prouvé par la foule des imitateurs. 

Les œuvres diverses de Gongora se composent 
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de satires, de sonnets burlesques, de romances 
qui ont de la tendresse et d’épitres, dont la plus 
connue est celle qui dépeint, avec une verve inta¬ 
rissable, les ennuis delà vie de la cour. Il a écrit 
aussi pour le théâtre une comédie, la Fermeté 
d'Isabelle {las Firmezas d’Isabela), qui n’eut pas 
de succès. 11 en a laissé deux autres inachevées : 
El Doctor Carlino et la Comédie de la chasse (la 
Comeilia venatoria). Il a également composé : Fa¬ 
bulas de Polifemo , poème semi-lyrique et semi- 
narratif, mais tout à fait absurde et incompréhen¬ 
sible. Les Œuvres complètes de Gongora ont été 
réunies quelques années après sa mort (Madrid, 
1654, in-4), et il a été donné un choix de ses Poé¬ 
sies par Ramon Fernandez (Madrid, 1787, in-12). 

Cf. Hozes : Vie de Gongora, en tôle de l’édit, des Œu¬ 
vres ; — Antonio : Bibl. hisp. nova, t- II ; — do Puibusque : 
liisL comparée, t. I ; — Ticknor : History of spanish 
Hier., t. lit. 

GONGORISME. La fin du xv* siècle fut marquée 
par une invasion générale dans les littératures de 
l’Europe de l’affectation, de la recherche, des pen¬ 
sées subtiles, du bel esprit et du style raffiné. 
Lilly en Angleterre, Marini en Italie, Ledesma et 
Gongora en Espagne furent les corrupteurs du goût. 
Ledesma avait imaginé le conceptisme ; Gongora, 
de parti pris, et par ambition littéraire, abandon¬ 
nant la poésie sensée dans laquelle il s’était fait 
déjà une réputation estimable, donna par son 
poème des Solitudes (las Soledades) le signal d’une 
rupture complète entre la langue vulgaire et la 
langue poétique. Il inventa le style culto , style 
poli et civilisé, selon lui. Peu soucieux de l’idée, 
il tortura les mots, modifiant la signification an¬ 
cienne des uns, attachant à d’autres un sens pré¬ 
tendu profond, mais obscur, et précipitant la langue 
dans une confusion dont elle a eu de la peine à 
sortir. Il introduisit dans ses phrases les inversions 
grecques et latines, et, faisant parade d’un vain 
savoir, parsema ses écrits d’allusions mythologi¬ 
ques. Le tout, associé aux métaphores et aux bour¬ 
souflures les plus recherchées, constitua le cul¬ 
tisme, nommé de préférence chez nous gongorisme. 

Il est facile d’extraire du poème des Soledades 
des exemples de cette seconde manière de Gon¬ 
gora. Des oiseaux sont pour lui « des cloches de 
plumes sonores qui donnent le signal de l’aube au 
soleil, lorsque celui-ci, sur son carrosse, quitte le 
pavillon d’écume. » Une jeune fille qui se lave le 
visage à une fontaine « réunit le cristal liquide 
au cristal de sa joue par le bel aqueduc de sa 
main. » Les bergères sont des roses vêtues : u Le 
printemps, chaussé d’avril et habillé de mai, voit 
arriver les roses vêtues qui chantent, entourées de 
guitares ailées ; à leur voix, le ruisseau fait de sa 
blanche écume autant d’oreilles qu’il y a de cail¬ 
loux dans son lit, » Une nouvelle mariée est si 
belle qu’elle rendrait la Norvège torride avec ses 
deux soleils et l'Ethiopie blanche avec ses deux 
mains. Gongora compare un ruisseau qui se pré¬ 
cipite dans la mer à un papillon de cristal qui se 
noie étourdiment, et l’Océan devient alors un cen¬ 
taure moitié eau douce, moitié eau salée. Il dit 
d’une jeune et belle dame qu’elle n’a qu’un petit 
nombre d’années d’existence, mais qu’elle possède 
plusieurs siècles de beauté : 

Muclios siglos do hermosura 

En poco» anos de edad. 

La société élégante de la Péninsule adopta et 
conserva pendant une grande partie du xvit 8 siècle 
ce langage du faux bel esprit, qui, malgré les 
attaques de Qucvedo, Lope de Vega et Calderon, 
parfois cultistes eux-mêmes sans le vouloir, fleurit 
avec Montai van et les nombreux disciples de 
Gongora, Paravicino, prédicateur de la cour, in¬ 
troduisit le style culto dans l’éloquence de la 


chaire, altérée déjà par le conceptisme de Ledes¬ 
ma. Dans le même temps, elle était infestée en Ita¬ 
lie par les concettis, en France par les pointes (voy. 
ces mots). 

Cf. A. de Puibusque : Histoire comparée des littér. 
française et espagnole ; — Ernest Lnfond : les Corrup¬ 
teurs du goût à la fin du XVI 8 siècle, dans la Revue euro¬ 
péenne (1 er mars 4861}. 

gonnelieu (Jérôme de), prédicateur et écrivain 
ascétique français, né en 164-0 à Soissons, mort 
en 1715 à Paris. De la compagnie de Jésus, il se 
fit quelque réputation dans la chaire, et écrivit des 
ouvrages de dévotion qui ont été très-répandus. 

Cf. Dom Calmet : Bibliothèque lorraine. 

gonzaga (Thomas - Antonio , surnommé Dir- 
ceo ), né à Porto, et non, comme on l’a cru, à Per- 
nambuco, en 1747, mort à Mozambique en 1793. Il 
fut élevé à Bahia, où son père était magistrat, et 
revint achever ses études à l’université de Coïm- 
bre. Le fait principal de sa vie est son amour pour 
une femme qu’il ne put épouser et qui fut comme 
une autre Laure de Sade pour celui qu’on a ap¬ 
pelé le « Pétrarque portugais ». Il la célébra sous 
le nom de Marilia. Il venait d’être nommé à un 
emploi dans les colonies, lorsque, impliqué dans 
un complot, il fut condamné à l’exil. Il mourut à 
Mozambique, victime du climat. 

Le nom de Gonzaga est attaché aux chants ou 
il ires, consacrés à son amour et recueillis sous le 
titre de Marilia de Dirceo (Lisbonne, 1811, in—18): 
ces poésies, aussi populaires au Brésil que dans la 
métropole, paraissent avoir été l’objet d’interpo¬ 
lations, et elles ont été réimprimées avec des cor¬ 
rections et des additions suspectes par J.-M.-P. da 
Sylva (Rio de Janeiro, 1845, in-12). Le premier 
texte a été traduit en français parE. de Monglave 
et P. Chalas sous le titre de Manlie , chants élé- 
giaques (Paris, 1825, in-32): On attribue en outre 
a Gonzaga un poème satirique, Cartas chilenas 
(dans la Bibliotheca brasilica, 1845), et qui n’est 
peut-être que la traduction de l’ouvrage d’un 
poète chilien. 

Cf. J.-M. Pereira da Sylva : Introduction à son édition, 
et Plutarcho brasileiro ; — Ad. de Varnhagen : Florilegio 
de poesia brasileira ; — Ford Denis : Résumé de l’hist . 
littér. du Brésil. 

GONZAGUE (Curtius de}, poète italien de la se¬ 
conde moitié du xvi° siècle. 11 suivit la carrière 
des armes, puis s’attacha au cardinal Hercule de 
Gonzague. Il a laissé des Poésies lyriques (Rime ; 
Venise, 1591, in-12); une comédie, les Fourberies 
(gli Inganni), et comme œuvre principale, un poème 
en trente-six chants, le Fidèle amant (le Fida- 
mante ; Mantoue, 1582, in—4 ; Venise, 1641, in-4),. 
que les éloges du Tasse ont sauvé de l’oubli. 

Cf. Ginguené : Hist litt . de l’Italie, t. V, p. 542. 

GOXZALÈs (Diego), poète espagnol, né à Ciu- 
dad-Rodrigo en 1733, et mort à Madrid en 1794. 
Il appartenait à l’ordre des moines augustins. Ami 
des poètes de la nouvelle école, entre autres de 
Jovellanos, il a composé et dédié à ce dernier le 
poème didactique : les Quatre âges de l'homme 
(las Cuatro edades dcl hombre), écrit avec pureté 
comme ses autres poésies. On cite en outre une 
satire souvent réimprimée, la Perfide chauve-souris 
(el Murcielago alevoso). Ses Œuvres ont été im¬ 
primées après sa mort (Madrid, 1812, in-12). 

Cf. Ticknor : History, etc., t. III ; — Gil y Zaratc : Ma¬ 
nu al de literatura. 

gonzalo de Berceo, poète espagnol, né vers 
la fin du xii 8 siècle à Berceo, mort vers 1260. Il 
appartenait au clergé séculier de sa ville natale. 
Scs œuvres se composent (le neuf poèmes, dont 
les principaux sont : la Vie du glorieux confes¬ 
seur saint Dominique de Silos; Y Histoire de Saint- 
Millan; le Sacrifice de la messe; les Miracles de 
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Notre-Dame ; la Douleur qu’éprouva la Vierge 
Marie le jour de la Passion de son fils Jésus- 
Christ, etc., etc. Ces poëmes forment le tome 11 du 
recueil de Sanchez : Coleccion de poesias anle- 
riores al siglo XV (2e édit., Paris, 1842). Ces 
chroniques de saints, ces poëmes religieux et 
destinés à l’édification sont d’un style simple, fa¬ 
milier, parfois trivial ; iis se composent de qua¬ 
trains monorimes. Villemain a appelé ces légendes 
versifiées : « le ftomancero de l’Église, » en remar¬ 
quant que, si l’hyperbole castillane est dans la 
fable, elle n’est pas dans le langage grossier, 
mais naturel. M. Th. de Puymaigre a montré que 
Gonzalo a imité un de nos vieux poëtes français, 
Gautier de Coincy, auquel, sur vingt-cinq miracles, 
il en a pris dix-huit, calquant souvent les vers 
espagnols sur les vers français. 

Cf. Th. de Puymaigre : les Vieux auteurs castillans 
(Metz, 18G1-02, 2 vol. in-12) ; — Adolphe de Puibusque : 
Hist. comparée des littératures espagnole et française. 

GONZALVE DE CORDOUE, roman de Florian 
(voy. ce nom). 

good (le docteur John Màson), médecin et lit¬ 
térateur anglais, né en 1764, mort en 1827. Com¬ 
pilateur infatigable, il n’est connu aujourd’hui que 
pour avoir donné des soins à l’édition des Lettres 
de Junias publiée par Voodfall en 1813, et écrit 
1 excellent Essai qui la précède (voy. Junius). 

Cf. 0. Gregory : Memoirs on the life and writinos of 
D r Good. 

GORDON (Thomas), publiciste et traducteur an¬ 
glais, né à Kirkcudbright (Galloway) vers 1685, 
mort en 1750. 11 a publié avec Trenchard, puis 
seul, deux recueils périodiques dirigés contre la 
hiérarchie ecclésiastique et qui eurent beaucoup 
de succès : les Lettres de Caton (1737, 4 vol. in-12) 
et le Whig imlépendant (1728, in-8), dont une 
partie a été traduite en français par le baron 
d Holbach, sous le titre de l’Intolérance convaincue 
de crime et de folie (Amsterdam, 17G9, in-12). 
Robert Walpole sut l’attacher à la défense de sa 
politique. On cite encore les pamphlets suivants : 
Cordial pour les esprits abattus (Cordial for low 
spirits; Londres, 1751,3 vol. in-12), et les Piliers 
du sacerdoce et de l’orthodoxie ébranlés (the Pil- 
lars of priesteraft, etc., 1768, 4 vol. in-12), publi¬ 
cation posthume. Th. Gordon est, en outre, auteur 
de traductions anglaises, très-estimées pour la 
fidélité sinon pour l’élégance, de Tacite (1728-31, 

2 in-fol.j, de Salluste et des Catilinaires 
(1744, in-4). 11 y a joint des Discours historiques, 
critiques et politiques, inspirés des mômes passions 
libérales que ses pamphlets, et qui ont été traduits 
en français par P. Daudé (Amsterdam, 1742 2 vol 
in-12, et s. 1. 1759, 2 vol. in-12). 

GORDON (Alexandre), historien et antiquaire 
écossais, mort vers 1750. De fortes études et des 
voyages donnèrent de l'autorité à ses ouvrages* 
Itinerarium septentrionale, description de plusieurs 
comtes de l’Ecosse et du Nord de l’Angleterre (17^6 
in-fol 66 pl. ; supplém., 1732, in-fol.); Vies “du 
pape Alexandre II et de son fils César Borqia (the 
Lives of pope AL, etc., 1729, in-fol.), traduit en 
français (Amsterdam. 1732, 3 vol. in-12)’ Essai 
sur les hiéroglyphes égyptiens (an Essav towards 
explaining the hieroglyphical figures, etc. ; 1737, 
in-fol.), etc. Il a donné une traduction anglaise de 
UJvdoire des amphithéâtres anciens, de Scipion 
Mafïei (1730, in-8). 

Cf. Chalmcrs : General biograph. Dictionary . 

gordon (Angélique), femme auteur française, 
riée en 1791 a Paris, morte le 11 février 1839. 

D une famille écossaise, elle reçut une instruction 
très-étendue; des revers de fortune et des décep¬ 
tions d amour la conduisirent à la retraite. Ses 
ouvrages, empreints de religiosité, mais non sans 


talent, eurent du succès, entre autres . Essais 
poétiques d’une jeune solitaire (Paris, 1826, in-8)- 
fT dorme et Eugénie (Lille, 1832, in-18); les Sœurs 
jumelles (Ibid., 183 J. 2 vol. in-18); les Vacances, 
ou Lettres de quelques jeunes personnes (Ibid., 

1838, 2 vol. in-18); Drames et proverbes (Ibid., 

1839, in-18), etc. v 

coke (Catherine-Grace Francis, mistress), femme 
de lettres anglaise, née dans le comté de Nottin- 
gham en 1799, morte le 29 janvier. Mariée en 1822 
à un officier d’infanterie, veuve en 1816, et mère 
de dix enfants, elle témoigna par la variété de 
scs études et le nombre de scs écrits d’une ima¬ 
gination active et féconde et d’une facilité d’exé¬ 
cution extraordinaire. Elle s’est exercée surtout 
dans le roman et en a traité avec succès les diffé¬ 
rents genres : l'intrigue, le caractère et l’histoire 
Nous rappellerons : Thérésa Marchmont (1823), son 
début, écrit en huit jours; Contes hongrois (1828), 
les Femmes telles quelles sont (183U), Mères et 
Filles (1831), un de scs ouvrages les mieux ac¬ 
cueillis ; Mistress Armytage (1836), le Journal d'une 
désennuyée (môme année) ; une série de peintures 
de mœurs du grand monde (liigh life), Marie Ray¬ 
mond, Mémoires d’une pairesse, la Femme du 
monde, le Secrétaire d’Etat, la Douairière, l’Am¬ 
bassadrice, la Femme du banquier, la Chevalerie 
moderne, etc. (1837-1844) ; puis gathonia, roman 
grec; Soi! (1845) ; la Reine de Danemark (1846), 
les Châteaux en l'air (1847), Nobles et parvenus 
(1848), Types anglais (185G). Mistress Gore a en 
outre écrit pour le théâtre et fait jouer, de 1830 
a 1842 : le Sceau royal, le Roi O’Neil, Nobles et 
bourgeois, et autres drames, l'Ecole des coquettes, 
comédie, et un certain nombre de pièces imitées 
du français. Musicienne, elle a composé des mélo¬ 
dies pour les Poésies populaires de Duras. [Dic¬ 
tionnaire des Contemporains, les trois premières 
éditions.] 

. _ GORGIAS, Topyiaç, sophiste grec, né à Léon- 
tium en Sicile, dans la première partie du cin¬ 
quième siecle avant J.-C. Envoyé à la tète d’une 
députation à'Athènes, en 426, pour demander des 
secours contre les Syracusains, il éblouit ses audi¬ 
teurs par 1 éclat de ses discours. 11 séjourna à 
Athènes et en Thessalie, parcourut une partie de 
la Gtèce, et partout fit applaudir son éloquence. 
Selon Lucien, il mourut a cent huit ans, n’ayant 
rien perdu de ses facultés. Doué d’un talent ex¬ 
traordinaire pour l’improvisation, il parlait sans 
préparation sur toute espèce de sujets, usant avec 
une grande habileté de tous les arLificcs de la rhé¬ 
torique, des antithèses, des périodes a nombres 
égaux, des assonances symétriques et de toute 
sorte de traits brillants (Àdp.7taoEç). Ce style arti¬ 
ficiel eut un immense succès, môme auprès des es¬ 
prits distingués. De nombreux disciples suivirent 
les leçons du maître, qu’ils payaient jusqu’à cent 
mines (91 100 francs). Ce fut une mode de parler 
a la Gorgias, yopyiâÇEtv. Platon, l’ennemi des so¬ 
phistes, a montré envers Gorgias une grande sé¬ 
vérité. Il nous est impossible de l’apprécier direc¬ 
tement, ses ouvrages ne nous étant point parvenus, 
si ce n’est peut-être deux mauvaises déclamations, 
i Eloge d Hélène et \ Apologie de Palamède , dont 
plusieurs critiques.contestent l'attribution, et que 
Reiskc a insérées dans ses Oratores grœci (Leip¬ 
zig» 1773). En philosophie, Gorgias est, comme les 
sophistes, un adepte du scepticisme. Disciple, à ce 
que l’on croit, d’Empédocle et de Prodicus, il étu¬ 
dia Parménidc, et mit en œuvre les sophismes de 
Mélissus et de Zénon. Il écrivit un traité sur le 
Non-être, ou sur la Nature , pour démontrer que 
rien n existe; que si quelque chose existe, nous 
ne pouvons le connaître ; que si quelque chose 
existe et peut être connu, nous ne pouvons le 
faire connaître aux autres. Aristote et Sextus Em- 
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jiiricus nous ont conserve le résumé de cet ou¬ 
vrage. 

Cf. Platon : Gorgias ; — Aristote : De Xenophane, Ze - 
none et Gnrgia; — Üclin de Ballu : Histoire de l'éloquence; 

— H.-E. Fr os s : De Gorgia Leon lino (Hadc, d 828, in-8) ; 

— G. IVrrot: l'Eloquence politique et judiciaire à Athènes, 
t. I, p. 44-95 (Paris, 4873, in-8). 

gorgy (Jean-Claude), littérateur français, né à 
Fontainebleau en février 1753, mort à l’inceloup, 
près de Rambouillet, en 1795. Il s’est distingué par 
la recherche de la singularité. Il est auteur d’un 
Nouveau voyage sentimental (Paris, 1785, 2 vol. 
in-8 ; G® édit., 1795, 2 vol. in-18), de plusieurs ro¬ 
mans, entre autres celui de Blançay (Londres et 
Paris, 1787, 2 vol. in-18), très-souvent réimprimé; 
d’un recueil de fantaisies et de pamphlets, intitulé : 
Ann’quin Bredouille ou le Petit cousin de Tristram 
Shandtj , etc. (Paris, 1792, 6 vol. in-18, avec fig,), 
et de quelques comédies ct proverbes dramatiques. 

Cf. Quérard : la France littéraire; —Monselet: les 
Oubliés et les Dédaignés, t. II. 

gori (l’abbé Antonio Francesco), antiquaire et 
critique italien, né à Florence en 1691, mort en 
1757. Il était attaché au Baptistère de Saint-Jean. 
On lui doit quelques grands ouvrages sur l'art, 
l’archéologie et les lettres qui ont joui d’une grande 
considération : Inscriptionum antiquarum grœca- 
rum quæ in urbibus Etruriæ extant (Florence, 
1726-44-, 3 vol. in-fol. avec planches) ; Muséum 
jlorentinum (Ibid., 1731-43, 9 vol. in-fol.) ; Sym¬ 
boles lilterarice (1748), recueil de dissertations; la 
Toscana illuslrata (1755, t. I), etc. 

GOR1M (Guiseppe Cofuo, marquis de), poète 
dramatique italien, né à Milan vers 1700, mort 
vers 1761.11 séjourna à Paris* où il étudia les chefs- 
d’œuvre du théâtre français. Ses pièces, tragédies 
ou comédies, qui eurent en leur temps quelques 
succès, ne sont guère que des imitations de Racine, 
de Corneille ou de Molière avec des titres qui dé¬ 
guisent souvent les analogies. Telles sont : la 
Mort d'Agrippine imitée de Britannicus ; Jêzabel, 
contre-façon d 'Athalie, Bosamonde vengée tirée 
A'Hèraclius , Ilécube, Mahomet II; puis le Baron 
polonais, plagiat de M. de Pourceaugnac, le Gas¬ 
con, etc. Les œuvres dramatiques de Gorini ont 
paru sous ce titre : Teatro comico e tragico (Ve¬ 
nise, 1732, in-8, et Milan, 1745, 6 vol. in-12). On 
a aussi de lui des Êglogues en prose mêlée de 
vers, imprimées à Milan (1720 in-4) et Rime 
diverse (Ibid., 1724, in-8). 

gohle (Abraham de), latinisé Gorcæus, anti¬ 
quaire hollandais, né à Anvers en 1549, mort à 
Delft en 1609. Il recueillit un riche cabinet de 
médailles • que Scaliger l’accuse d’avoir encore 
grossi de pièces apocryphes. Ses principaux ou¬ 
vrages sont : Oactyliolheca, seu annulorum sigil- 
lorumque promptuarium (Nuremberg, 1601), réé¬ 
dité avec de savantes notes par Gronovius (Leyde, 
1695, 1707, 2 vol. in-4), et Thésaurus numisma- 
tum familiarum romanarum (Ibid., 1608, in-fol.). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 

GORMONT ET ISEMBART, chanson de geste du 
XII e siècle. Elle est importante pour l’histoire de 
notre poésie héroïque, en ce qu’elle laisse voir, la 
transformation en gestes des cantilèncs primitives. 
Il n’a été retrouvé qu’un fragment de 600 vers de 
ce poërne. Le sujet est indiqué en substance dans 
la cantilène sur la bataille de Saucour (voy. ce 
mot). Gormont est un chef normand. 11 envahit le 
ponthicu, accompagné d’Isembart dit le Signoure, 
seigneur de la Ferté, exilé pour ses crimes et qui 
amenait les Normands pour reconquérir son 
domaine et sc venger de son oncle Louis III. 
Dans le poème, les Normands sont changés en 
Sarrasins. Le fragment retrouvé de nos jours a été 
publié par M. de Reiffenbcrg dans Y Introduction 


du second volume de la Chronique rimêe de 
Ph . Mouskes (Bruxelles, 1838, in-4). 

Cf. L. Gautier : les Epopées françaises, liv. 1, ch. x. 

gormcki (Lucas), historien et publiciste po¬ 
lonais, né en 1530, mort en 1600. 11 fut staroste 
de Tykoczyn et de Vasilkow, et secrétaire du ca¬ 
binet du roi Sigismond Auguste. L’un des meilleurs 
prosateurs du xvi° siècle, scs écrits sont encore 
considérés en Pologne comme des modèles de 
pureté et d’élégance. On a de lui de nombreux 
ouvrages, dont la plupart n’ont été publics qu’après 
sa mort: Histoire du royaume de Pologne jusqu' à 
l'année 1538 (Dzicic wkoronie, etc., Craco\ie, 1637, 
in-4,1054, et Varsovie, 1752, in—4) . Moyen de par¬ 
venir à une entière liberté (Droga do Zupeting 
Wolnosen; Elbing, 1650); Dialogue entre un 
Polonais et un Italien sur l'élection du roi et les 
droits politiques des Polonais (Rozmowa Polacaz 
watchem. etc.; Cracovie, 1616), traduit en alle¬ 
mand (Breslau, 1753) ; VHomme de cour en 
Pologne (Dwozanir Polski), imitation du livre de 
Balthazar CastigUone. 

goksas (Antoine-Joseph), publiciste ct homme 
poliLique français, né le zl septembre 1751 à 
Limoges, mort le 7 octobre 1793. Destiné d’abord 
à l’état ecclésiastique, il refusa d’entrer dans les 
ordres et fonda à Versailles une maison d’éduca¬ 
tion. En 1788, il fut enfermé à Bicètre sous l’ac¬ 
cusation, non justifiée, de corrompre les mœurs 
de ses élèves. L’année suivante il fonda et rédigea 
le Courrier de Versailles, et se jeta à corps perdu 
dans le mouvement révolutionnaire. Quand le roi 
fut forcé de quitter Versailles pour Paris, Gorsas 
vint établir rue Tiquctonne son journal, qu’il 
appela alors le Courrier des quatre-vingt-trois 
départements. Nommé membre de la Convention, 
il passa peu à peu de la Montagne à la Gironde, 
et Unit par altaqucr, dans sa feuille, les révolu¬ 
tionnaires exaltés, avec autant d’emportement qu’il 
en avait mis à écrire contre les monarchistes, ün 
lit dans un de ses numéros de février 1793 : 
« Quelle joie pour toi, ô Marat, de voir ruisseler 
le sang dans les rues!... Des poignards ! des 
poignards! mon ami Marat! mais des torches ! Des 
torches aussi! 11 me semble que tu as trop 
négligé ce dernier moyen de crime. Il faut que le 
sang soit mêlé aux cendres! Le feu de joie du 
carnage, c’est l’incendie! » lie 8 mars 1793, les 
presses de Gorsas furent brisées par la populace 
Le 14 mai, la Commune Ut afficher dans Paris, 
sur deux colonnes, ses opinions anciennes en 
présence de ses opinions actuelles sous ce titre : 
le Gorsas d'autrefois et le Gorsas d'aujourd'hui. Il 
fut décrété d’accusation avec les Girondins, et 
exécuté. Avant la Révolution, il avait publié 
quelques écrits satiriques, notamment l'Ane pro¬ 
meneur , uu Critès promené par son âne (Paris, 
1786, in-8). 

Cf. Eug. Hatin : Histoire de la presse. 

GOSSE (Etienne), auteur dramatique et publi¬ 
ciste français, né en 1773 à Bordeaux, mort le 
21 février 1834. Enrôlé comme volontaire en 1792, 
il devint officier, combattit en Vendée, prit sa 
retraite à la suite d’une blessure qui le rendit 
boiteux, ct fut inspecteur de la loterie à Toulon 
Destitué sous la Restauration, il tint quelque temps 
un café, puis vint à Paris, où il fut rédacteur du 
Miroir et fonda la Pandore. Il fit représenter sur 
différents théâtres un assez grand nombre de 
pièces, dont la plus estimée est le Médisant, 
comédie en trois actes, en vers (1816); le style en 
est agréable, l’intrigue bien menée ct la conclusion 
morale.On cite parmi ses autres œuvres dramatiques : 
l'Epreuve par ressemblance , comédie en un acte, 
en vers libres (1799); les Femmes politiques, 
comédie en trois actes, en vers (1800); le Sus- 
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cevtible par honneur, comédie en trois actes, en 
vers (1818); Manon Lescaut, mélodrame en trois 
actes (182(1); le Flatteur, comédie en cinq actes, en 
vers (1821); etc. On a encore du même : les Amants 
vendéens , roman (Paris, 1799, 4 vol. in-12); des 
Fables (Paris, 1818, in-12), qui sont de spirituelles 
satires politiques; Proverbes dramatiques (Paris, 
1819, 2 vol. in-8); Histoire des bêles parlantes 
depuis 1789 jusqu’à 1824, par un chien de berger , 
satire en vers (Paris, 1827, in-8; ; les Jésuites ou 
les autres Tartufes, comédie en cinq actes, en 
vers, non représentée (Paris, 1827, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

GOSSELLix (Pascal-François-Joseph), géographe 
français, né le 6 décembre 1751 à Lille, mort le 
7 février 1830 à Paris. Il prit dans le commerce et 
les voyages le goût de la science géographique, et 
fut admis en 1791 à l’Académie des inscriptions, 
à la suite d’un concours sur la comparaison de la 
géographie de Strabon et de Ptolémée, où il 
obtint le prix. Il fut chargé en 1794 de travaux 
au ministère de la guerre, entra à l’Institut dès 
sa formation, et devint en 1799 conservateur des 
médailles à la Bibliothèque nationale. Ses écrits, 
très-soignés pour le style, ont été jugés sévèrement 
pour le fond. # Gossellin, qui prétendit ajouter 
aux travaux de D’Anville, dit M. Maury, et com¬ 
pléter son œuvre en la rectifiant, ne fit que substi¬ 
tuer à ses appréciations solides des hypothèses in¬ 
soutenables, fondées sur une érudition d'emprunt. « 
On cite de lui : Géographie des Grecs analysée, 
ou les systèmes d'Eratosthène , de Strabon et de 
Ptolémée comparés entre eux et avec nos comiais- 
sances modernes (Paris, 1790, in-4); Recherches 
sur la géographie systématique et positive des 
anciens (Paris, 1798-1813, 4 vol. in-4); des Notes 
et Observations pour une traduction ae Strabon; 
des dissertations dans le Recueil de l’Académie 
des inscriptions et le Journal des savants. 

Cf. Abel de Rémusat : Eloge, dans les Mémoires de l’Aca¬ 
démie des inscriptions, 2® série, t. IX ; — A. Maury : VAn- 
cienne Académie des inscriptions. 

gotter (Frédéric-Guillaume), poète allemand, 
né à Gotha le 3 septembre 1746, mort dans eette 
ville le 18 mars 1797. Il fonda avec Boïe l’Alma - 
nach des Muses de Gœltingue. Il s’est distingué 
par la souplesse de son talent dans cette littérature 
d’imitation étrangère si en vogue de son temps. 
II a traduit plusieurs tragédies de Voltaire : Oreste, 
Mérope, Alizé (Gotha 1774-1778), la Marianne de 
La Harpe (Ibid., 1776), et un grand nombre de 
comédies soit françaises, soit anglaises. Il a composé 
des comédies, comme VAltière Vasthi et Esther 
(Leipzig, 1795), des Opéras (Singspiele ; Ibid., 
1779); des poésies lyriques et des épitres d’un 
style correct et élégant, réunis sous le titre de 
Poésies (Gedichte; Gotha, 1787-88,2 vol.). 

GOTTFRied de Strasbourg, célèbre mirmesinger 
allemand, de la fin du XH e siècle, mort vers 1210. 
On ne sait rien de positif sur sa vie ; il dut en 
passer la plus grande partie à Strasbourg, l’une 
des résidences favorites des Hohenstauffen, au mi¬ 
lieu des splendeurs et des fêtes chevaleresques qui 
eurent tant d’influence sur la langue et la poésie 
du temps. Il n’appartenait pas à la noblesse, niais 
parait avoir joui d’une certaine fortune. Quelques- 
uns pensent qu’il faisait partie du clergé. Il semble 
avoir vécu de la vie mondaine, et ce serait, d’après 
ses propres confidences, pour se consoler lui-même 
de ses chagrins amoureux, qu’il aurait entrepris 
son poëme de Tristan et Isolt, resté son œuvre 
capitale. On peut conjecturer, par les rapports de 
ce poème avec les œuvres de Wolfram d’Eschen- 
baeh (voy. ce nom), qu’il doit avoir été composé 
entre l’an 1204 et l’an 1215. Goltfried n’eut pas 
le temps de l’achever;, il en avait écrit à peu près 


les deux tiers, formant 19 752 vers, lorsque la mort 
le surprit. Il eut deux continuateurs, Ulrich de 
Turheim et Henri de Friberg: le premier entreprit 
d’achever la composition de Goltfried vers 1236, 
l’autre vers 1300. Ils restèrent l’un et l’autre, le 
premier surtout, très-inférieurs au célèbre minne- 
singer, dont on déplorait pendant plus d’un siècle 
de voir l’œuvre inachevée. 

Nons donnons à sa place l’analyse de Tristan et 
Isolt (voy. ces mots), ce roman de chevalerie de 
provenance française et qui devint si populaire 
dans toute l’Europe. Gotlfried n’en était pas, en 
Allemagne, le premier metteur en œuvre. Vingt 
ans environ auparavant, Eilhart von Oberg avait 
traité cette histoire d’amour d’après un original 
français, et il nous reste quelques fragments de 
cette œuvre dont les contemporains parlent avec 
éloge. Goltfried eut particulièrement pour guide, 
dans son récit, un auteur anglo-normand qu’il 
appelle Thomas de Bretagne. Les. nombreux em¬ 
prunts faits, jusque dans les détails du style, à 
notre vieille langue romane, montrent surtout quel 
fut son modèle. Il a traité d’ailleurs cette histoire 
d’amour qui caractérise si bien les mœurs et les 
sentiments du temps, avec un talent remarquable. 
Le style est gracieux et touchant ; le récit sympa¬ 
thique, la langue élégante, choisie, harmonieuse. 
Les souffrances et les joies de l’amour sont peintes 
avec un charme extrême. Gottfricd égale, comme 
poète, son rival parmi les minnesingers, Wolfram 
d’Eschenbach, mais il en diffère et le complète. 

« Wolfram, dit von der Hagen, est le miroir sans 
tache de la poésie chevaleresque ; Goltfried en est 
la fleur dans toute sa délicatesse et dans tout son 
éclat... Il n’a pas les allures austères et belli¬ 
queuses de Wolfram, il n’est pas, comme lui, le 
champion armé de l’honneur et du devoir, il est 
le chantre séduisant des faiblesses humaines. » 
On ne lui a fait qu’un reproche, c’est d’avoir pro¬ 
digué dans l’allemand de son temps les locutions 
et les tournures françaises. Il introduit en effet 
dans sa langue des lambeaux entiers de la nôtre, 
constatant ainsi l'influence universelle, au moyen 
âge, de notre littérature. 

Il nous reste, en outre, de Goltfried deux pièce» 
de Maximes ( Spüche) qu’on lui a contestées à tort, 
et trois chants lyriques dans le goût des minnesin¬ 
gers. Le poëme de Tristan et Isolt a été édité, 
avec ses continuations, par von der Hagen (Berlin, 
1823) et par Massmann (Leipzig, 1843). 11 a été 
traduit en allemand moderne par H. Kurtz (Stutt¬ 
gart, 1844), et par Simrock (Leipzig, 1845). Il a 
été remanié et rajeuni par W. Schlegel, par Im~ 
mermann, etc. Le sujet, depuis la tragédie de Hans 
Sachs (1553), jusqu’àî’opéra deftl. Richard Wagner, 
a été mis plusieurs fois à la scène. 

Cf. M 3 smann, dans son édition de Tristan et Isolt; — 
Gervinus, de Wackernagel, etc. : Histoire de la littérature 
allemande; — A. Bossert : Tristan et Iseult. poëme de 
Gotfrid de Strasbourg, thèse (Paris, 1805, in~8) ; — Louis 
Spach, dans les Biographies alsaciennes (Strasbourg, 1866, 
2 vol. in-8). 

GOTTSCHED (Jean-Christophe), célèbre critique, 
grammairien et poète allemand, né à Judithen Kirch, 
près deKoenigsberg, le 2 février, mort à Leipzig le 
12 septembre 1766. Fils d’un ministre protestant et 
destiné à l’état ecclésiastique, il abandonna la théolo¬ 
gie pour la philosophie et la littérature, et quitta 
la Prusse pour échapper au service militaire. 11 fut 
précepteur des enfants du savant Mencke à Leipzig, 
puis professeur à l’Université. Il se fit un nom par 
la part très-vive qu’il prit aux débats littéraires 
du temps. Partisan déclaré de Limitation des au¬ 
teurs classiques français, il travailla à épurer à la 
fois la langue et la littérature ; il condamna l’emploi 
d’une foule de mots étrangers et prêcha surtout la 
pureté de la langue, la clarté, l’élégance du style 
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il proscrivit du théâtre les rôles bouffons dont le 
fameux Jean-Saucisse (Hans Wurst), l’arlequin na¬ 
tional, était le type populaire. Il soutint ces idées, 
souvent sans modération, dans différents journaux: 
le Spectateur de Leipzig, le Patriote de Hambourg , 
et surtout les Critiques raisonnables (die vernünf- 
tigen Tadlerinnen), dont il était le rédacteur prin¬ 
cipal. C’étaient les manifestes de l’École saxonne, 
qui le reconnaissait pour chef. 

II eut de redoutables adversaires* en la personne 
de deux écrivains distingués, Bodmer et Brcitin- 
ger, qui fondèrent ou plutôt qui défendirent l’École 
suisse, ayant pour soutiens les œuvres et le nom 
de Haller (voy. ce nom). Celle-ci opposait à l’imi¬ 
tation française l’influence de lalittérature anglaise. 
Bodmor avait traduit Milton, et Gottsched dirigeait 
contre l’épopée anglaise des arguments empruntés 
à Voltaire. Il s’agissait donc moins, dans ce début, 
d’affranchir la littérature nationale que de choisir 
l’influence à laquelle il convenait de l’asservir. 
L’ccole de Gottsched fut définitivement vaincue 
par l’ascendant de Lessing et de Klopstock, qui, 
également hostiles à toute contrefaçon étrangère, 
se prononcèrent pourtant pour l’école suisse, parce 
que les modèles qu’elle cherchait en Angleterre 
étaient plus conformes au génie national. 

La réputation de Gottsched a beaucoup souffert 
de la défaite du parti de l’imitation française ; son 
prestige et sa chute sont parfaitement marqués 
parce mot de Gellert: « Il fut un temps où j’aurais 
donné tout au monde pour être loué de Gottsched, 
et maintenant je donnerais tout au monde pour 
être débarrassé de ses louanges. « Il n’en a pas 
moins rendu des services réels à la littérature de 
son pays. M mo de Staël, qui l’appelle « un savant 
sans goût et sans génie », à cause de l’opinion 
qu’il soutint, convient a qu’il jaillit une grande 
lumière de la lutte des deux écoles ». Ensuite il 
garde, comme grammairien, un rang distingué, et 
l’autorité dont il a joui comme critique est souvent 
justifiée. Ses traités sur Y Art poétique (Critische 
Dichkunst; Leipzig 1730), sur l 'Éloquence (Rede- 
kunst; Hanovre 1728), sa Grammaire surtout 
(Sprachkunst ; Leipzig 1748), furent des livres 
utiles: le dernier eut six éditions. Ses Essais d'his¬ 
toire critique de la langue , de la poésie et de Vélo - 
quence (Bcitraegc zur critischen Historié der deut- 
schen Sprache, etc.; Ibid., 1732-1744,8 vol.), 
sa Nouvelle Bibliothèque des lettres et des arts 
(Neuer Buchersaal der schœnen Wissenschaften,etc.; 
Ibid., 1745-1754, 10 vol.), etc., offrent encore un 
véritable intérêt littéraire. Ses tentatives au théâtre 
eurent peu de valeur. Son Caton mourant (Leip¬ 
zig, 1732), malgré dix éditions successives, est une 
pièce médiocre, comme son Iphigénie imitée de 
Racine. Il a laissé en outre des poésies lyriques 
(Gedichte; Ibid., 1736; neueste Gedichte; Kœnig- 
sberg 1750), correctes mais froides; une traduction 
estimable en allemand moderne du Reineke le 
Renart, d’Henri d’Akmar (Leipzig et Amsterdam, 
1752, pet. in-fol. avec gravures) des Discours et 
des Lettres qui intéressent l’histoire littéraire. 

Cf. Danzcl : Gottsched und seine Zeit (Leipzig, 1848} ; 
— Hcinsius : Histoire de la littérat. alletn., trad. par Henri 
■et Apfel (Paris, 1839, in-8). 

GOTTSCHED (Louise-Aldegonde-Victoria Kul- 
MUS, dame), femme du précédent, née à Dantzig 
le 11 avril 1713, morte à Leipzig le 26 juin 1762. 
Unissant une éducation littéraire soignée au senti¬ 
ment de tous les devoirs d’une femme de ménage, 
elle fut mariée à Gottsched en 1735, et devint sa 
« chère collaboratrice. » Elle possédait l’anglais et 
le français, apprit le latin et le grec après son 
mariage et acquit une solide connaissance des lit¬ 
tératures anciennes et étrangères. On prétend qu’elle 
eut mieux que son mari l’intelligenco des condi¬ 
tions littéraires de son temps et de son pays, et 
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qu’elle comprenait la nécessité du progrès. Elle a 
traduit beaucoup de pièces de théâtre du français 
et de l’anglais, entre autres Caton d’Addison, 
Zaïre de Voltaire, Cènie de M ma de Graffigny. 
Elle composa elle-même des tragédies, Aurêïius , 
Panthée , etc., et des comédies, dont la meilleure 
est la Ménagère française (die Hausfranzœsin) ; puis 
des Satires qui ne manquent pas de sel, contre 
les piétistes, contre les imitateurs de Klopstock, etc. 
Ses Lettres , publiées par son amie, M"* e D. H. de 
Runkel (Briefe ; Dresde, 1771, 3 vol.), sont écrites 
avec vivacité et esprit, et remplies de renseigne¬ 
ments curieux. Gottsched a donné un recueil pos¬ 
thume des Poèmes de sa femme, avec une Notice 
sur sa me (Gedichte; Leipzig, 1763). 

GOUBAUX (Prosper-Parfait), auteur dramatique 
français, né à Paris le 10 juin 1795, mort dans 
cette ville en août 1859. Mêlé aux derniers événe¬ 
ments de la Restauration, et chef d’une institution 
privée qui devint le collège Chaptal, il eut des 
relations très-étendues, écrivit dans les journaux, 
publia quelques livres et surtout fut le collabora¬ 
teur d’œuvres dramatiques qui eurent du succès. 
Nous citerons: Trente ans ou la Vie d'un joueur, 
avec Ducange (1827); Richard d’Arlington , avec 
Alex. Dumas (1831); Clarisse Harlowe ( 1832); 
Louise de Lignerolles, avec Ernest Legouvé (1838) ; 
Latréaumont (1840), avec Eugène Sue ; les Mystères 
de Paris (1844), le Morne au diable (1849), le Juif 
errant (1849), et autres pièces avec le même. 11 
eut pour collaborateur ordinaire, et souvent en 
tiers avec les précédents, le banquier Beudin, et 
la réunion des syllabes finales de leurs deux noms 
leur forma le pseudonyme commun de Dinauc. 
Goubaux prit en outre les pseudonymes de Pierre 
Aubry, Bautefeuille, Dorivo, etc. [Dictionnaire 
des Contemporains, l re et 2 e éditions.) 

GOUDAtt (Ange), littérateur français, né vers 
1720 à Montpellier, mort en 1791. Au milieu d’une 
carrière assez aventureuse, il a écrit un grand 
nombre d’ouvrages sur l’état social, politique et 
économique de l’Europe. Les plus curieux sont: 
Histoire des Grecs, ou de ceux qui corrigent la 
fortune au jeu (La Haye, 1758, 3 part, iu-12), 
plusieurs fois réimprimé, notamment sous le titre 
d 'Histoire des fripons (Amsterdam, 1773, in-12) ; 
l’Espion chinois, ou l’Envoyé secret de la cour de 
Pékin pour examiner l’état présent de l’Europe 
(Cologne, 1768, 1774, 6 vol. in-12); l’Espion fran¬ 
çais a Londres , ou observations sur l’Angleterre et 
les Anglais (Londres, 1779, 2 vol. in-8; 1780, 
2 vol. in-12). — Sa femme, M me SaraG oedah, d’ori¬ 
gine anglaise, morte vers 1800, a publié elle-même 
un certain nombre de Lettres sur divers sujets, 
recueillies dans ses Œuvres mêlées (Amsterdam, 
1777, 2 vol. in-12). 

Cf. Barbier : Examen critique des dictionnaires histo¬ 
riques ; — Quérard : la France littéraire. 

goudouli (Pierre), ou Goudelin, poète langue¬ 
docien, né à Toulouse en 1579, mort dans cette 
ville le 10 septembre 1649. 11 quitta le droit pour 
se livrer à la poésie. 11 excellait dans toutes les 
petites pièces que comporte le dialecte ou patois 
appelé moundi, qui a plus de grâce et de naïveté 
que d’énergie. Le* stances, ballades, élégies, chants 
royaux, épigrammes, etc., furent trôs-goùtés de son 
temps et ont gardé à son nom une popularité locale 
On a été jusqu’à l’appeler « l’Homère du Langue¬ 
doc », et l’inscription poéfique de son buste, au 
Capitole, défie Apollon lui-même de faire mieux 
les vers que lui, dans la langue des Tectosages : 

Non meliora tuis tentabit carmina Apollo, 
Tcctosagum grato cum volet oro loqui. 

Les Poésies de Goudouli, qui ont eu plusieurs 
éditions (Toulouse, 1648, in-8; 1678, in-12; 1693, 
in-12), ont été insérées dans le Recueil des poêles 
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gascons (Amsterdam, 1700, 2 vol. in—12). Elles ont 
été traduites en italien, en espagnol, et mises en 
latin par le P. Vanière. 

Cf. Germain de La Faille : Notice, en tête de l'édition de 
4678 ; — Mary Lafon : Hist. de la poésie provençale ; — 
C. Hippeau, dans la Nouv. biographie générale. 

gocffé (Armand), chansonnier et vaudevilliste 
français, né le 22 mars 1775 à Paris, mort le 
19 octobre 1845. Entré comme employé au minis¬ 
tère des finances, il y devint sous-chef. D’une 
santé délicate et porté à la tristesse, il fut cepen¬ 
dant un des poètes les plus joyeux de son temps, 
chanta le vin dont il ne pouvait pas boire et égaya 
de ses refrains les desserts de repas auxquels son 
estomac lui défendait presque de toucher. La faci¬ 
lité de ses vers l’a fait surnommer « le Panard du 
XIX e siècle ». Il fut un des premiers membres des 
Dîners du Vaudeville et du Caveau moderne; il 
devança Désaugiers et Béranger. Plusieurs de ses 
chansons furent longtemps populaires, comme celle 
qui a pour refrain : 

Plus on est de fous, plus on rit, 

ou comme son Éloge de Veau : 

Il pleut, il pleut enfin, 

Et la vigne altérée 
Va sc voir restaurée 
Par ce bienfait divin 1 
De l'eau chantons la gloire 
On la méprise en vain : 

C’est l’eau qui nous fait boire 
Du vin, etc. 

Les chansons de Gouffé ont paru sous les titres 
suivants : Ballon d’essai, ou Chansons et autres 
poésies (Paris, 1802, in— 18) ; Ballon perdu , ou 
Chansons et poésies nouvelles (Paris, 1804, in-18); 
Encore un Ballon (1807, in-18j; le Dernier Ballon 
(Paris, 1813, in-18). Ses principaux vaudevilles, 
où l’on trouve aussi d’heureux couplets, ingénieu¬ 
sement encadrés, sont : les Deux Jocnsses ( Paris, 
1796, in-8) ; Nicodème à Paris, ou la Décade et 
le dimanche (Paris, 1796, in-8); Carrick double 
(1800, in-8); le Chaudronnier de Saint-Flour 
(1801, in-8); le Mariage de Collé, avec Brazier 
(1809, in-8) ; M. Mouton, avec Paul de Kock 
(1818, in-8); le Duel et le Déjeuner (1818, in-8); 
la Tante et la Nièce (1824, in-8) ; le Bouffe et le 
Tailleur, etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie, univ. des contemporains. 

GOUGE de Lessièhes (François-Étienne), poète 
français, né le 8 février 1724 à Laon, mort vers 
1782. il a imité d’Ovide l’Art d’aimer (Paris, 
1745, in-8) et le Remède d’amour (Paris, 1757, 
in-8), puis composé divers poèmes didactiques 
très-médiocres, dans le goût du temps : l’Edu¬ 
cation (Paris, 1757, in-8) ; les Jardins d’ornement 
(Paris, 1758, in-8) ; Poésies philosophiques (Paris, 
1758, in-8). 

Cf. Descssarts : les Siècles littéraires. 

GOUGES (Marie-Olympe de), femme auteur fran¬ 
çaise, née en 1755 à Montauban, morte le 4 no¬ 
vembre 1793. Sa naissance est mal connue; fille 
naturelle d’un personnage illustre ou fille légitime 
d’une marchande à la toilette, elle reçut une édu¬ 
cation fort médiocre, vint à Paris à dix-huit ans, 
et s’y fit remarquer par sa beauté, ses aventures 
et ses productions. D’un caractère violent, d’une 
imagination vive, emportée, elle se mit d’abord 
avec ardeur du coté de la Révolution et réclama 
l’émancipation de la femme; mais, après la con¬ 
damnation du roi, elle changea de parti et atta¬ 
qua sans réserve ceux qu’elle avait admirés. Elle 
périt sur l’échafaud. Ses ouvrages, qui ne manquent 
pas d’invention et d’esprit, sont inélégants et in¬ 
corrects, et témoignent aussi de l’humeur difficile 
et impérieuse qui remplit la vie de l’auteur d’ora¬ 
geuses discussions. 


On a d’Olympe de Gouges : le Mariage inattendu 
de Chérubin , comédie en trois actes < Paris, 1786, 
in-8) ; les Comédiens démasqués, ou M' ne de Gouges 
ruinée par la Comédie-Française pour se faire 
jouer (s. d., in-8) ; l'Homme généreux, drame en * 
cinq actes (Paris, 1786, in-8); Molière chez Nmon, 
pièce épisodique, en cinq actes (Paris, 1788, in-8); 
Zamore et Mirza, drame indien, en trois actes 
(Paris, 1788, in-8); le Bonheur primitif, ou les 
Rêveries patriotiques (Paris, 1789, in-8); Mira¬ 
beau aux Champs-Elysées, comédie en un acte 
(Paris, 1791, in-8); le Couvent, ou les Vœux 
forcés, drame en trois actes (Paris, 1792, in-8); 
le Prince philosophe, conte oriental (Paris, 1792, 

2 vol in-12) ; Olympe de Gouges, défenseur offi¬ 
cieux de Louis Capet, au présulent de la Conven¬ 
tion nationale (1792, in-8); l’Entrée de Dumou- 
riez à Bruxelles, pièce en cinq actes (1793, in-8); 
les Trois urnes, ou le Salut de la patrie (1793, 
in-8), etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle et portative 
des contemporains ; — Quérard : la France littéraire ; — 

Oh. Monsélet : les Oubliés et les Dédaignés, t. I. 

goujet (Claude-Pierre), littérateur français, né 
le 19 octobre 1697 à Paris, mort le 1 er février 1767. 

Il entra chez les Oratoriens, inclina ouvertement 
vers les opinions jansénistes et ne manqua pas 
les occasions d’attaquer les Jésuites. Ces derniers 
excitèrent contre lui le cardinal de Fleury, qui 
soumit à des mutilations plusieurs de ses ou¬ 
vrages, s’opposa à ce qu’il fût admis à l’Académie 
des inscriptions, témoigna du mécontentement de 
ce que cette Académie lui avait donné un prix en 
1737 et empêcha qu’il fût couronné de nouveau 
l’année suivante. Malgré ces persécutions, Goujet 
ne cessa d’étendre le cercle de ses nombreux tra¬ 
vaux et les poussa avec tant d’ardeur qu’il finit 
par perdre la vue. En même temps, mal payé par 
les éditeurs et seul soutien de parents pauvres, il 
se vit forcé de vendre la riche bibliothèque qu’il 
s’était réunie. 

Le plus important ouvrage de l’abbé Goujet est 
sa Bibliothèque française, ou Histoire littéraire 
de la France /Paris, 1740 et suiv., 18 vol. in—12). 

Ce recueil, l’un des plus utiles que nous ayons 
pour l’étude de notre littérature et surtout de 
notre poésie, présente une suite d’analyses dé¬ 
taillées, d’un style un peu monotone, mais d’une 
grande clarté. Ses autres ouvrages, que l’on con¬ 
sulte encore avec fruit, sont : Supplément au 
Dictionnaire de Moréri (Paris, 1735, 2 vol. in-fol.), 
fondu, ainsi qu’un Nouveau supplément (Ibid., 
1749, 2 vol. in-fol.), dans l’édition suivante du 
Dictionnaire (1759, 10 vol. in-fol.) ; 'Bibliothèque 
des Auteurs ecclésiastiques, pour servir de suite 
à celle de Dupin (Ibid., 1736, 3 vol. in-8); Mé¬ 
moire historique et littéraire sur le Collège royal 
de France (Ibid., 1758, 3 vol. in-12); Mémoires 
historiques et littéraires (La Haye [Paris], 1767, 
in-12). On cite en outre : Vies des saints (1730, 

7 vol. in-12); Histoire des inquisitions (Cologne 
[Paris], 1752, 2 vol. in-12); un grand nombre 
de biographies, de notices littéraires et d’éloges, 
dans divers ouvrages; plusieurs éditions, notam¬ 
ment celle du Dictionnaire de Richelet (1738, 

3 vol. in-fol.), dont il a aussi donné un Abrégé 
(1736, 1756, 1759, in-8). 

Cf. Nécrologe des hommes illustres, année 1768; — 

Fr. Godefroy : Histoire de la liltérat. franç., t. III 

GOUEART (Simon), théologien et littérateur 
français, né le 20 octobre 1543 à SenJis, mort le 
3 février 1628 à Genève. Ayant embrassé la Ré¬ 
forme, il fut nommé pasteur à Genève, où il se 
signala par son esprit d’indépendance. Après avoir 
débuté par un volume de vers médiocres, intitulé : 
Imitations chrestiennes, sonnets et odes (1574, 
in-8), il se plaça au rang des meilleurs pro- 
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sateurs du xvt* siècle par une suite d’ouvrages: 
Vingt-huit Discours chrestiens (1591, in-16) ; Qua¬ 
rante-deux Tableaux de la mort (Lyon, 1606, 
in—12) ; Thrésor d'histoires admirables et mémora¬ 
bles de nostre temps (1620 2 vol. in-8) ; etc. Il est 
aussi l’auteur de deux compilations intéressantes : 
Mémoires de l’Estat de France sous Charles IX 
(1576, 3 vol. in-8), et Recueil des choses mémora¬ 
bles advenues sous la Ligue (1587-1590, 3 vol. 
in-8) ; ce dernier, publié sous le pseudonyme de 
Samuel du Lys, a été souvent réimprimé sous le 
titre de Petits Mémoires de la Ligue. On lui doit 
encore un grand nombre de traductions, d’édi¬ 
tions annotées, etc. 

Cf. liaag frères : la France protestante. 

GOULIARDS. — Voyez Clercs-Ribàuds. 

GOULU (Nicolas), humaniste français, né en 
1530 près de Chartres, mort vers 1601. 11 pro¬ 
fessa pendant plus de trente ans au Collège royal. 
On a de lui : Oratoriæ facultatis breve compen¬ 
dium, ex Cicerone et Quintiliano collectum (Colo¬ 
gne, 1559, in-8); Epitome inuniversam Ciceronis 
philosophiarn (Paris, 1564, in-4) ; la traduction 
latine des Sermons de saint Grégoire de Nysse, etc. 

— Un des fils, Jean Goulu, né le 25 août 1576 à 
Paris, mort le 5 janvier 1629, et qui fut général 
des Feuillants pendant six années, a publié, outre 
une traduction du Manuel d’Épictète (1609), une 
Vie de saint François de Sales (1624, in-4), etc., 
les Lettres de Phyllarque à Ariste (1627, 2 vol.). 
Ces Lettres , dirigées contre l’autorité littéraire de 
Balzac, et qui sont un tissu de violentes injures, 
liront beaucoup de bruit et partagèrent le monde 
lettré en deux camps. Balzac ne prit pas la peine 
d'y répondre. 

Cf. Dom Liron : Bibliothèque chartraine ; — Baylo : 
Dictionnaire historique et critique. 

GOURGAUI) (Gaspard, baron), écrivain militaire 
français, né le 14 septembre 1783 à Versailles, 
mort le 25 juillet 1852 à Paris. Ce général, dé¬ 
voué à la mémoire de Napoléon, a laissé : la Cam¬ 
pagne de 1815 (Londres et Paris, 1818, in-8) ; Mé¬ 
moires pour servir à l’histoire de France sous 
Napoléon, écrits à Sainte-llélène, avec Montholon 
(Paris, 1822-1823, 8 vol. in-8, et 1830, 9 vol. 
in-8) ; Napoléon et la grande armée en Russie, ou 
Examen critique de l’ouvrage de M. le comte Phi¬ 
lippe de Ségur (Paris, 1824, 1 vol. in-8, et 1826, 
2 vol. in-18) ; Réfutation de la Vie de Napoléon 
par sir Walter Scott (Paris, 1827, in-8) ; Réponse 
a la Lettre de sir Walter Scott (Paris, 1827, in-8). 

Cf. G. Sarrut et Saint-Edme : Biographie des hommes 
du jour ; — Üuérard : la France littéraire. 

gournay (Marie de Jars de), femme auteur 
française, née en 1566 à Paris, morte le 13 juil¬ 
let 1645. Passionnée, dès sa première jeunesse, 
pour l’étude, elle apprit presque sans maîtres le 
latin, un peu de grec, l’histoire, la grammaire, 
la physique, la géométrie. Elle n’avait que dix- 
huit ans lorsqu’elle s’éprit d’admiration pour les 
Essais, encore peu appréciés, de Montaigne. Ce¬ 
lui-ci la vit souvent à Paris en 1588, et la nomma 
sa « fille d’alliance ». Elle se rendit à Bordeaux 
après sa mort, eut communication de ses papiers 
et fit, d’après un exemplaire corrigé et augmenté 
par lui-mèine, une édition des Essais (1595, 
in-fol.). Cette édition, qu’elle reproduisit en 1635, 
avec une intéressante préface, a servi de modèle à 
toutes les bonnes éditions qui parurent ensuite du 
même ouvrage. M eUe de Gournay vécut estimée 
d’un grand nombre d’hommes éminents, de sa¬ 
vants et de poètes, qui correspondaient avec elle; 
les membres de l’Académie française fréquentaient 
sa maison; la célébrité s’étendit à sa gouvernante 
Jamyn et jusqu’à sa chatte Donzelle, que Talle- 
mant appelle Piaillon. Mais on peut voir dans les 


mémoires contemporains que la raillerie ne l’épar¬ 
gna pas, qu’elle avait un caractère bizarre, qu’elle 
mettait de la passion et de l’emportement dans 
tout, jusque dans les querelles grammaticales. Ainsi 
elle s’était mêlée aux querelles religieuses et avait 
pris parti contre VAnti-Cotlon, en publiant l’Adieu 
de l'ami du roi pour la défense des pères Jésuites 
(Lyon, 1610, in-8). On lui répondit par YAnli- 
Goumay , ou le Remerciement des barrières de 
Paris (Niort, 1601, in-8), qui attaquait ses mœurs 
et la traitait de «coureuse». D'après le Perro - 
niana, elle n'aurait eu, pour toute réponse, qu'à 
se faire peindre devant son livre. Il paraît en 
effet qu’elle était loin d’ètrc une beauté. 

Les écrits de M e “ 9 de Gournay furent réunis par 
elle-même, sous ce titre : l'Ombre de la demoiselle 
de Gournay (Paris, 1626, in-8), avec cette épi¬ 
graphe : « L’homme est l'ombre d’un songe, et son 
œuvre est son ombre.» Elle les'fit paraître de 
nouveau, sous cet autre titre : les Avis ou les Pré¬ 
sents de la demoiselle de Gournay (Paris, 1635 
et 1641, in-4). Ce sont de petits traités littéraires 
ou moraux et des pièces de vers ; le tout a de la 
vigueur et de la franchise, mais en même temps 
de la diffusion, de la lourdeur, et surtout l’emploi 
aflecté des anciennes locutions. La langue de la 
Pléiade était à ses yeux le modèle par excellence, 
et elle la défendit avec ardeur dans sa Défense 
de la poésie et dans son traité Du Langage fran- 
çois. 

Cf. L. Feugère : fl/ Ue de Gournay (1853, in-8) ; — le 
D r Payen : Notice bibliographique sur Marie de Gournay, 
dans le Bulletin du bibliophile, XIV e série, et môme re¬ 
cueil, XV e série. 

gournay (Jean-Claude-Marie-Vincent de), 
économiste français, né à Saint-Malo en 1712, 
mort en 1759. Ce célèbre réformateur d’abus et 
de préjugés, l’auteur supposé de la fameuse formule 
« Laissez faire, laissez passer, » n‘a rien publié 
qu’une traduction des Traités sur le commerce et 
l’intérêt de l'argent, de Josias Child et de Th. Cul- 
peper, avec Butal-Diunont (Paris, 1754, in-12). 

GOURViLLE (Jean Hérault, sieur de), mémo¬ 
rialiste français, né le 11 juillet 1625 à La Roche¬ 
foucauld, mort en 1703 à Paris. Mêlé à beaucoup 
d’intrigue, comme secrétaire du duc de La Roche¬ 
foucauld, puis appelé à d’importantes fonctions, 
l’un des hommes aimables de son temps, il a 
laissé des Mémoires (Paris, 1724, 2 vol in-12) qui 
vont de 1642 à 1678, et dont M" 1 * de Sévigné a 
dit qu’ils sont charmants et écrits avec un na¬ 
turel admirable. U faut rabattre de cet éloge, 
au point de vue du style qui est souvent embar¬ 
rassé ; mais ils n’en offrent pas moins beaucoup 
d’intérêt. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. V. 

GOUSLO (le), suite de poésies slaves, transmises 
par la tradition. Les gouslars, chantres populaires, 
les récitent en s’accompagnant sur le gouslé, 
sorte de violon ou de guitare grossière à quatre 
cordes. Le gouslo, frappé d’excommunication par 
l’église latine, même dans les parties qui ne 
tiennent en rien au culte, a été détruit dans tout le 
nord slave. C’est ainsi que les plus ancienne ^ 
rapsodies polonaises, bohèmes, russes mêmes, ont 
disparu; mais celles de l’orient slave, indépendant 
du clergé romain, se sont maintenues. On distingue 
dans le gouslo la poésie virile ou héroïque et la 
poésie féminine ou d’amour. Les recueils les plus 
précieux sont celui du cosaque Kircha, celui de 
Sakharof, publié en 1841, et appartenant à la lit¬ 
térature populaire des Russes du Nord ; celui de 
Maximoviich, qui contient les poésies du Don et 
des rives de la mer Noire (1843); celui de l’Ulyrieu 
Katchitch ; celui du Bosniaque Milutinovitch ; enfin 
cefin du Monténégrin Vuk Stefanovitch ou Ka- 
raajich, publié en quatre volumes de 1818 ù 1840. 
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Les chants de ce dernier ont été traduits en fran¬ 
çais par M® 0 Elise Voïart (Paris 1834-, 2 vol. in-8). 

Cf. Cyprien Robert : le Gouslo et la poésie populaire 
des Slaves (Revue des Deux-Mondes, 45 juin 1855). 

GOUSSET (Jacques), en latin Gusselius, hébraï- 
sant français, né en 1635 à Blois, mort en 1704 
à Groningue. Ministre de l’Église réformée à 
Poitiers, il quitta la France après la révocation de 
l’édit de Nantes. Quoiqu’il eût une connaissance 
approfondie de la langue hébraïque, il se laissa 
entraîner à cette singulière opinion que l’hébreu, 
étant une langue divine, n’a aucun rapport avec 
les autres langues, purement humaines, et ne peut 
recevoir de l’étude des autres aucune lumière. 
Son meilleur ouvrage, est intitulé : Commentarii 
linguæ Ebraicœ (Amsterdam, 1702, in-fol.) 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

GOUT, faculté de juger les ouvrages d’art et de 
littérature, d’en apprécier les mérites ou les défauts. 
Gomplexe dans sa nature et dans son origine, 
comme les diverses facultés que la perception et 
la jouissance du beau mettent en jeu, le goût se 
rapporte à la fois à l’intelligence et à la sensibilité ; 
comme la conscience morale elle-même, il est éga¬ 
lement jugement et sentiment, et c’est le mutiler 
et le méconnaître, que de le réduire à l’un ou 
ù l’autre. Il faut toutefois observer la priorité du 
sentiment sur le jugement dans les choses du 
ressort du goût. Tandis que dans la science la vérité 
se fait reconnaître de l’intelligence par sa confor¬ 
mité avec les règles de l'inflexible logique, la beau¬ 
té, soit dans les œuvres d’art, soit dans la nature, 
n’arrive à la raison que par la sensibilité ; elle se 
révèle à l’àme par les impressions dont elle 
l’ébranle avant de l’éclairer de la lumière qui lui 
est propre. On ne jouit ou l’on ne souffre de la 
vérité qu’après l’avoir comprise; on ne comprend 
le beau qu’après en avoir joui ou avoir souffert 
de ce qui le blesse. El c’est ce qui fait que, pour 
définir le goût, on est si. porté à se servir, au lieu 
de l’expression large de faculté, du mot trop 
particulier de sentiment. Voltaire n’en emploie 
pas d’autres dans ses pages classiques sur le goût 
du Dictionnaire philosophique : « Le goût fin et sûr, 
dit-il en homme qui décrit le sien propre, con¬ 
siste dans le sentiment prompt d’une beauté 
parmi des défauts, et d’un défaut parmi des 
beautés. » Dalembert, moins accessible aux im¬ 
pressions en matière de goût, se rend mieux 
compte de la complexité de leurs effets quand il 
dit : « L’impression est le juge naturel du premier 
moment, la discussion l’est du second; » et il 
ajoute avec bonheur : « Dans les personnes qui 
joignent à la finesse et à la promptitude du tact 
la netteté et la justesse de l’esprit, le second juge 
ne fera, pour l’ordinaire, que confirmer les arrêts 
du premier. » Le goût n’est donc pas abandonné 
à l’empire d’une sensibilité mobile et capricieuse : 
au-dessus des premières émotions par lesquelles il 
se prononce, il a ses principes et ses règles. Ce 
sont les principes mêmes de la science du beau, 
largement compris dans sa nature et son action 
sur l’àme humaine; ce sont les règles propres 
aux divers arts et aux genres que l’on distingue 
en chacun d’eux, non pas arbitrairement, mais 
d’après leur objet même et leurs conditions essen¬ 
tielles. Et pourtant le beau a tant d’aspect dans la 
nature, l’art qui le représente peut en combiner les 
éléments de tant de façons que la science essayerait 
en vain de réduire tous ses effets en formules, et 
qu’en dehors de toutes les théories, il reste 
une égale place pour l’initiative créatrice du génie 
et pour les délicates appréciations de l’homme 
de goût. 

Beaucoup de questions se posent à propos du 
goût; plusieurs sont indiquées par l’analogie qui 
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existe entre le sentiment des beautés et des défauts 
dans les arts et le discernement des aliments par 
un de nos organes de sensation. Développant la 
métaphore qui a fait donner à une faculté intel¬ 
lectuelle le nom d’un sens, Voltaire remarque 
que « le discernement du goût est prompt comme 
celui de la langue et du palais, et qu’il prévient, 
comme lui, la réflexion ; qu’il est, comme lui, 
sensible et voluptueux, qu’il rejette, comme lui, 
le mauvais avec soulèvement ; qu’il est souvent, 
comme lui, incertain et égare, ignorant même si 
ce qu’on lui présente doit lui plaire, et ayant 
quelquefois besoin, comme lui, d’habitude pour se 
former. 

Ces observations sont pleines de justesse et cha¬ 
cune d’elles mériterait d’être reprise et suivie. Il 
est certain que le goût, échappant, par la mobilité 
du sentiment, à la fixité des règles qui gouvernent 
la pure raison, varie à l’infini, selon les temps, 
les lieux et les circonstances, chez les individus 
comme dans les nations, et qu’il est, pour les uns 
et les autres, tour à tour perfectible ou susceptible 
de décadence. Les exemples abondent d’écrivains 
qui ont successivement sacrifié aux goûts les plus 
divers. La Fontaine, qui devait être le plus natu¬ 
rel et le plus français do nos classiques, s’était 
plu d’abord au fatras pédantesque : il ronsardisait. 
Corneille, qui devait, dans ses quatre chefs-d’œu¬ 
vre, réduire la tragédie à une sublime simplicité 
d’action et de ressorts, avait commencé par pro¬ 
duire les plus compliqués, les plus inextricables 
des imbroglios dramatiques. Et il y revient dans 
sa vieillesse. Racine, plus sûr de lui-même et guidé 
par les conseils de l’inflexible Boileau, avait eu sa 
période d’incertitude et de tâtonnement avant d’at¬ 
teindre, dans Andromaque, à ce goût pur et dé¬ 
licat dont tous ses ouvrages suivants furent des 
modèles. Pour prendre un exemple plus près de 
nous, Béranger, le chansonnier national, avait pré¬ 
ludé par des compositions élégiaquos, des dithy¬ 
rambes religieux, à ces petits poèmes en couplets 
où il devait d’ailleurs, avec l’âge, porter tant de. 
variété. On cite des fragments d’une Méditation 
où le tableau de la ruine universelle des mondes 
s’achève par la destruction du soleil : 

Et lugubre flambeau du sépulcre où nous sommes, 

Lui-même à ce long deuil fatigué d’avoir lui, 

S’éteindra devant Dieu comme nous devant lui ! 

Sommes-nous assez loin de la jeunesse joyeuse, 
de la raillerie voltairiennc, de la légende napo¬ 
léonienne et de la question sociale, que Béranger 
a successivement mises en chansons? 

Les variations du goût, ses progrès, ses défail¬ 
lances, ses retours sont encore plus frappants chez 
un peuple que chez l’individu, et, quand ce peuple 
a l’imagination mobile, une disposition à subir 
l’ascendant des hommes et des événements, avec 
l’esprit de sociabilité auquel tient de si près l’es¬ 
prit d’imitation, on est stupéfait de la rapidité 
avec laquelle il s’éprend d’un même enthousiasme 
pour les objets et les théories les plus contraires. 
L’histoire littéraire de la France n’est que celle 
des variations du goût national Pendant de longs 
siècles, nous nous attachons avec une insatiable 
passion à nos traditions héroïques et â nos fables 
populaires ; des cycles d’écrivains les mettent tour 
à tour en chansons de geste et en romans de che¬ 
valerie, bientôt adoptés par l’Europe entière, dès 
lors esclave du goût français ; mais troubadours 
et trouvères y portent, suivant la race, le climat, 
l’état social, la langue, tantôt une puissance sau¬ 
vage, tantôt une sentimentalité raffinée. Une in¬ 
fluence domine alors : celle du christianisme, qui 
pénètre peu à peu toute la littérature, la façonne 
à son image, et fait d’elle, comme de la philo¬ 
sophie, une servante de la religion ; la poésie 
recommence la Bible; le théâtre naissant répète, â 
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la porte du temple, les mystères du culte et les 
enseignements de la chaire; mais le goût français 
ou même gaulois n’a pas abdiqué sa mobilité, et, 
dans les genres mômes qui naissent à l’ombre de 
l’Eglise, il y a place, à côté des naïvetés delà foi, 
pour les malignités de la satire et les licences de 
la parodie. Un sentiment très-vivace règne aussi 
sur la société de ces époques lointaines et en ins¬ 
pire la littérature : c’est la galanterie, cette fleur 
de la barbarie féodale; elle se prête elle-même, 
par ses métamorphoses, à toutes les variations du 
goût; elle se montre, dans les œuvres des diverses 
périodes, tour à tour épique, naïve, délicate, sa¬ 
vante, prétentieuse, allégorique. Non contente de 
passer par tous les changements qui naissent du 
travail de l’esprit humain sur lui-même, la litté¬ 
rature française a cherché dans l’imitation de 
l’antiquité ou de l’étranger une satisfaction au be¬ 
soin de nouveau qui est propre au goût. Nous 
avons eu, comme l’Europe entière, ce grand retour 
vers les lettres grecques et romaines qui prit le 
nom de renaissance; l’érudition littéraire a fourni 
à la poésie scs inspirations, à l’éloquence ses or¬ 
nements. En même temps, l’Italie nous ramenait 
l’art des vers amoureux et celui des contes légers, 
et l’Espagne rendait la vie et le mouvement à notre 
théâtre. Aux concetlis de d’une, au cultisme de 
l’autre, nmis répondons par une fureur de jeux de 
mots et*pointes qui envahit jusqu’au barreau 
et jusqu’à la chaire. 

Mais, au milieu de ces révolutions du goût et de 
tant d’autres que nous ne pouvons rappeler, la 
langue s’était formée et fixée : alors commence 
l’ère classique, avec ses rigoureuses conventions 
et sa sévère majesté. Voltaire en rapporte tout 
l’honneur au goût*de deux hommes, Boileau et 
Louis XIV : l'un a posé les règles, avec son esprit 
net, mais étroit; l’autre les sanctionne en favori- 
risant les écrivains qui les suivent. Toutefois la 
perfection classique est lente à conquérir le goût 
public, qui hésite entre Corneille et Boyer, Racine 
et Pradon, entre les poètes des ruelles et Molière, 
et qui, laissant passer incomprises des œuvres 
comme Phèdre ou Athalie, entoure délie et le 
Grand-Cyrus d’une vogue inépuisable. Au xviii* 
siècle, Voltaire, qui en est, littérairement, le sou¬ 
verain, professe en vain une admiration excessive 
pour le siècle de Louis XIV, le goût français ne 
retourne pas en arrière ; il est à la philosophie, 
aux luttes pour l’affranchissement de la pensée, 
à la revendication des droits, à la discussion des 
grands intérêts nationaux; il lui faut une littéra¬ 
ture de combat, aux allures vives et agressives, 
au style dégagé d'une embarrassante grandeur, la 
- littérature de Voltaire lui-même, si éloigné de la 
sérénité classique de scs maîtres favoris ; on ap¬ 
plaudit à des pièces qui sont des manifestes, comme 
Zaïre ou Mahomet , à des livres qui sont, comme 
Emile et le Contrat social , des assauts, ou, comme 
l'Esprit des lois, des victoires. 

Laissons de côté les ouvrages et les genres qui 
partagent encore, au xvm* siècle, l’enthousiasme 
ou la faveur de la France et de l’Europe, et arri¬ 
vons à l’époque révolutionnaire et aux temps litté¬ 
raires nouveaux, pendant lesquels nous voyons le 
goût français, également avide de réformes et de 
restauration, accomplir ses évolutions avec une 
instabilité comparable à celle des idées et des 
institutions politiques. La vogue s’attache tour à 
tour ou en même temps aux pompeuses descrip¬ 
tions de la nature, à l’idylle laborieusement naïve, 
aux pastorales innocentes, écrites quelquefois par 
des hommes de sang, à l’étude approfondie d’un 
sentiment unique et personnel dans un court récit 
ou un simple recueil de lettres et à la mise en 
scène de toutes les passions réelles ou imaginaires 
dans l’interminable roman d’aventures qui devien- 
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dra le roman-feuilleton. Le goût français, sollicité 
à la fois par les apologies déclamatoires du pré¬ 
sent, les plaidoyers fanatiques en faveur du passé, 
d’ambitieuses aspirations vers l’avenir, voit se pro¬ 
duire dans tous les gemres, au théâtre surtout, à 
côté des imitations serviles des anciennes œuvres, 
toutes les témérités de l’esprit d’innovation. 11 finit 
par consacrer toutes les tentatives où il rencontre 
de la puissance et l’originalité, soit du talent, 
soit du travail; il fait dès succès à la contrefaçon 
savante du style archaïque et à la pratique réso¬ 
lue du néologisme, à la prose poétique et aux 
poèmes en prose, à la règle et à la liberté, à l'Aca¬ 
démie et au Cénacle, en d’autres termes, à l’auto¬ 
rité classique et à la révolution romantique. 

Le romantisme, dont de Staël avait déjà 
donné l’expression théorique en nous initiant à 
la littérature allemande, mais qui, vers 1830, de¬ 
vient une église littéraire, tour à tour militante 
et triomphante, est l’occasion des plus étonnantes 
contradictions où le goût d’une nation puisse 
tomber : il s’empare de haute lutte de tous les 
genres ; il livre surtout scs batailles au théâtre, 
où le triomphe, vivement disputé, de ses drames 
violents finit par reléguer la pompeuse tragédie 
et ses illustres maîtres dans une ombre dont ils 
semblent ne plus devoir sortir. Quelques années 
se passent à peine, et la musc classique reparaît 
avec plus de faveur que jamais, interprétée par 
M Ue Rachel : des efforts sont alors tentés, non 
sans succès, pour donner à des ouvrages nou¬ 
veaux la simplicité savante des œuvres antiques, 
et leurs auteurs bénéficient des dernières résis¬ 
tances du goût public contre une école dont la 
vitalité est affirmée par ses échecs mômes; l’en¬ 
thousiasme pour la Lucrèce de Ponsard est le 
contre-coup de la chute des Burgraves de M. Vic¬ 
tor Hugo. Cependant le maître et son école ont 
forcé toutes les portes, môme celle de l’Académie 
française, qui a si longtemps combattu scs idées 
et proscrit ses œuvres. Celles-ci se font, dans la 
littérature, une place indépendante des entraîne¬ 
ments politiques de l’auteur et qu’aucune réaction 
ne tente d’amoindrir. Lorsque, en 1867, à propos 
d’une exposition universelle, Paris donne l'hospi¬ 
talité aux souverains et aux peuples, l’ouvrage qui 
parut le plus digne d’être offert en spectacle par 
la Comédie-Française fut un des coups d’essai et 
coups de maître du romantisme, et, pendant plus 
de quatre mois, l’admiration sympathique de la 
France et du monde accueillit chaque soir, comme 
une œuvre puissante et toujours jeune, ce fameux 
drame d'Hernani, dont les représentations avaient 
été si orageuses une quarantaine d’années aupa¬ 
ravant. 

Voilà les revirements du goût national et les 
démentis qu’il se donne à lui-même, dans les 
choses littéraires; ils ne sont pas moins éclatants 
dans les arts, et, si nous ne devions nous tenir 
dans notre sujet, il nous serait facile de montrer 
que l’histoire de la peinture, de l’architecture, de 
la musique, n’est aussi qu’une suite d’engouements 
dont on revient et de condamnations qui ne sont 
pas sans appel. Tous' les hommes qu’une valeur 
quelconque sauve de l’oubli sont, ainsi que les 
genres qu’ils représentent, tour à tour méconnus, 
surfaits, décriés, réhabilités, suivant les caprices 
de l’opinion, et c’est de leurs œuvres qu’il faut dire 
ce qu’Horace disait des mots : 

Milita rennscentur qtiæ jam cccidcrc, cadcntque 

Quse nunc sunt in honore... 

en rapportant au goût cette souveraineté un peu 
arbitraire (arbitrium et jus) que le poète recon¬ 
naît dans l’usage. • 

La revue des littératures étrangères donnerait 
les mômes résliltats que celle de notre propre lit— 


— 917 — 



GOÛT 

lératurc; elle nous offrirait des vicissitudes ana¬ 
logues de tâtonnements, de progrès, de décadence, 
et, dans leurs périodes d’originalité ou d’imitation, 
le succès des œuvres et des genres les plus con¬ 
traires marquant la mobilité de la vogue et ses 
retours. Mais il faut abréger ce spectacle des 
variations du goût public, qui n’est pas cepen¬ 
dant sans enseignement ni profit pour le goût 
particulier, le goût des connaisseurs. Celui-ci, 
éclairé par l’histoire des* arts, se défendra de 
l’esprit de système et de parti pris; il compren¬ 
dra toutes les grandes œuvres, les genres aux¬ 
quels elles appartiennent, les divers types de 
beauté, les influences qui les font naître et qui 
les modifient; il admirera les choses les plus con¬ 
traires, mais à leur place et dans leur milieu; il 
jouira de la.perfection des époques classiques, et 
reconnaîtra la puissance et l’originalité des monu¬ 
ments des autres âges, mais sans se passionner 
pour les restaurations inopportunes et les serviles 
copies. Initié aux arts et aux littératures des divers 
temps et des divers pays, notre homme de goût 
n’en exigera pas moins que l’artiste, l’écrivain soit 
de son pays et de son temps, et il applaudira à 
l'originalité, partout où il en verra jaillir l’étin¬ 
celle, sous l’inspiration des idées et des senti¬ 
ments modernes. Son cosmopolitisme n'est pas de 
l’indifférence, et, s’il se garde bien de prendre le 
patriotisme pour la mesure de la beauté, il est 
deux fois heureux quand il en rencontre la plus 
haute expression dans des œuvres nationales. In¬ 
dépendant de tous les systèmes, le goût exercé 
finit par recueillir ce qu’ils ont d’acceptable dans 
un libéral éclectisme, dont on a pu contester la 
puissance comme méthode d’invention philosophi¬ 
que, mais qui a transformé et agrandi de nos jours 
la critique, ainsi que l’histoire, et qui est le dernier 
mot du dilettantisme artistique et littéraire. 

Parmi les questions relatives au goût, il en est 
qui ont tenu une grande place dans les discus¬ 
sions littéraires dont il est l’objet, et que nous 
écartons comme oiseuses ou comme trouvant une 
facile solution dans les considérations précédentes. 
Telle est celle de la rareté des gens de goût. Vol¬ 
taire s’étonne et s’afflige du petit nombre des 
personnes capables de jouir des arts, dans les 
sociétés les plus civilisées. Le discernement du 
beau n’est ni plus ni moins rare que celui du 
vrai, et l’un et l’autre tend à se propager par le 
progrès général de l’instruction. On se préoccu¬ 
pait aussi beaucoup, au siècle dernier, de la ques¬ 
tion de savoir si ce n’était pas un malheur d’avoir 
un goût délicat et fin qui vous rend trop sensible 
aux défauts si souvent mêlés aux beautés dans 
les meilleurs ouvrages, et qui prévient ou arrête 
les élans de l’enthousiasme. Voltaire prétendait 
« qu’il n’y a, au contraire, véritablement de plai¬ 
sir que pour les gens de goût, qu’ils voient, qu’ils 
entendent et sentent ce qui échappe aux hommes 
moins sensiblement organisés et moins exercés. » 
S’il est vrai qu’en général le développement de la 
sensibilité amène à la fois une plus grande apti¬ 
tude à souffrir et à jouir, il semble que le progrès 
du goût, tel que nous le concevons aujourd’hui, 
dans l’extension indéfinie de nos horizons litté¬ 
raires et artistiques, a pour principal effet de mul¬ 
tiplier pour nous les sources de jouissances intel¬ 
lectuelles et morales. 

Cf. Voltaire : Dictionnaire philosophique ; — Roltin : 
Réflexions sur le goût ; — Blair : Cours de belles-lettres, 
t. I ; — lo P. Bouhours : la Manière de bien penser dans 
les ouvrages d’esprit {Paris, 1715, iu-12) ; — Cartaud de 
Villate : Essai historique et philosophique sur le goût 
(Amsterdam et Paris, 1736, in-lïb ; — Montesquieu : Essai 
sur le goût ;— Lacurnc de Saintc-Palayc : Lettre à M de 
Bachaumont sur le bon goût dans les arts et les lettres 
(Paris, 1751, in-12) ; — Alex, Gérard : Essai sur le goût, 
traduit de l'anglais par Eidous (Ibid., 1766', in-12). 


GOWER 

GOütière ou r.OüTHIÈRES (Jacques), anti¬ 
quaire français, né en 1568 à Chaumont, mort en 
1638. Il était avocat au Parlement de Paris. IL 
écrivit de savantes dissertations, dont Grævius a 
inséré plusieurs dans son Thésaurus antiquitatum 
romanarum : De Veleri Jure pontificio urbis 
Romce (Paris, 1612, in— i) ; De Jure manium, 
seu de ritu, more et legibus prisai funeris (Paris, 

1615, in-ij; De Officiis domus Augustœ publicœ 
et privatæ (Paris, 1628, in-1), etc. 

GOUVEA (Antonio de), missionnaire et historien 
portugais, né à Beja vers 1575, mort le 18 août 
1628. D’une famille qui a fourni, au xvP siècle, 
de savants professeurs, il entra dans l’ordre de 
Saint-Augustin et fut envoyé à Goa. Une mission 
à la fois religieuse et politique en Perse lui attira 
de fâcheuses aventures, qui se terminèrent par 
huit années d’esclavage chez les corsaires barba- 
resques. Ses deux principaux ouvrages sont : Re¬ 
lation des grandes guerres et victoires du grand 
roi Sliah-Abbas, etc. (Relaçào cm que se tratào 
as guerrase grandes victorias que, etc.; Lisbonne, 
1611, in-1), et Journée de l'archevêque de Goa, 
frère Alexis de Manezes, primat des Indes orien¬ 
tales , etc. (Jornada do arcebispo de Goa, etc.; 
Coïmbre, 1606, in-fol.). Ils ont été traduits en 
français, le premier sous son titre exact (Rouen, 

1616, in-1), le second sous celui-ci : Histoire 
orientale des grands progrès de l'Eglise catho¬ 
lique... ou la réduction des anciens chrestiens 
dits de Saint-Thomas , etc. (Anvers, 1600, in-8; 
Cologne, 16M). Ses autres écrits sont des Vies et 
Panégyriques. 

Cf- Barbosa Machado : Biblioiheca lusitana. 

GOUVERNANTE (la), comédie d’Avissc, de La 
Chaussée, de Kœrner (voy. ces noms). 

GOUVIOX SAlN'r-CYR (Laurent), écrivain mili¬ 
taire français, né le 13 avril 1761 à Toul, mort le 

10 mars 1830 à Hyèrcs. Général de division en 
1791, maréchal de France en 1812, ministre de la 
guerre en 1815 et 1817, il a laissé des ouvrages 
qui sont regardés comme classiques en stratégie, 
et qui sont écrits clairement, avec exactitude et 
impartialité : Journal des opérations de l'armée 
de Catalogne en 1808 et 1809 (Paris, 1821, in-8, 
avec atlas) ; Mémoires sur les campagnes des ar¬ 
mées du Rhin et de Rhin-et-Moselle de 1791 à 1797 
(Paris, 1829, 1 vol. in-8, avec atlas) ; Mémoires 
pour servir à l'histoire militaire sous le Directoire, 
le Consulat et l'Empire (Paris, 1831, 1 vol. in-8, 
avec atlas). 

GOWER (John), poète anglais, né vers 1325, 
mort au mois de septembre 1108. Issu d’une bonne 
famille, il avait des propriétés dans le Kent, le 
Norfolk, le Suffolk, et vivait habituellement à . 
Londres en rapport avec la cour. Il se représente 
lui-même, vers l’an 1100, comme vieux et aveugle. 

11 fut enseveli dans l’église de Saint-Sauveur de 
Londres. La statue du poète est couchée sur sa 
tombe et la tête repose sur trois volumes qui re¬ 
présentent ses trois grands ouvrages : Spéculum 
meditantis en français, Vox clamitantis en latin, 
Confessio amantis, en anglais. 

Le poème français, Spéculum meditantis, est 
perdu, le court poème que Warton décrit sous ce 
titre étant un autre ouvrage. Mais U reste de Gower 
cinquante ballades françaises, dans un manuscrit 
appartenant au duc de Sutherland, publiées pour 
le Roxburghe Club en 1818. Elles ne manquent 
pas de sentiment et d’esprit; mais la langue en 
est défectueuse ; Gower lui-même s’en excuse sur 
ce qu’il est anglais. 

Vox clamitantis (titre donné par allusion à un 
passage de l’Écriture), est un poème en distiques 
sur les événements de la fin du xiv e siècle en An¬ 
gleterre. Le premier livre décrit l’insurrection de 
Wat Tyler, les six autres contiennent des moralités 
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•avec force allusions aux faits contemporains : le 
tout, suivant la mode d’alors, sous la forme de 
l’allégorie et du songe. La Vox clamitantis a été 
publiée par le R. H. 0. Coxe, pour le Roxburghe 
Club, en 1850. 

La Confessio amantis fut écrite en vers anglais 
entre 1385 et 1393. Gower avait d’abord dédié son 
-œuvre au roi Richard II, mais il transporta ensuite 
son attachement et sa dédicace à Henri de Lan- 
castre, compétiteur de Richard. Ici encore l’auteur 
se lamente sur les vices et les malheurs du temps; 
il cherche une consolation dans le gouvernement 
divin, tel que le révèle le songe de Nabuchodonosor ; 
mais à une pensée chrétienne il prête une forme 
allégorique et païenne. Il se représente comme un 
amant blessé par une flèche de Cupidon; Vénus 
lui apparaît et lui donne pour confesseur son prêtre 
Genius. Celui-ci expose les principes généraux de 
la moralité ; l’amant répond par l’aveu de ses pas¬ 
sions, et Genius réplique par des exemples de leurs 
dangereux effets. Ce long poème (il n’a pas moins 
de 30 000 vers), imité du Roman de la Rose et 
dont beaucoup de matériaux sont empruntés à la 
chronique de Godefroy de Viterbe, est à la fois un 
traité de moralité, un art d’aimer et une mo¬ 
rale en action. Comme poète, Gower reste bien 
inférieur à son contemporain et ami Chaucer ; il a 
pourtant assez de mérite pour justifier sa longue 
popularité. La Confessio amantis, publiée pour la 
première fois par Caxton (Londres, 1-483, in-fol.), 
a été rééditée par François Berthclette (Ibid., 1532, 
et 1554, in-fol.). La meilleure édition moderne est 
celle de Reinhold Pauli (Ibid., 1857, 3 vol. in-8). 

Cf. T. Warton : the History of english poetry ; — 
R. Pauli : Introduction do son édition. 

gozlan (Léon), romancier et auteur dramatique 
français, né à Marseille le 1 er septembre 1803, 
mort à Paris le 14 septembre 1866. Ses débuts 
furent facilités par son compatriote Méry. Il 
écrivit dans beaucoup de journaux littéraires et, 
arrivé à une certaine notoriété, il publia de nom¬ 
breux volumes de nouvelles et de romans destinés 
à l’accroître par la mise en œuvre d’un esprit réel 
et la recherche de la fantaisie excentrique. Nous 
citerons : le Notaire de Chantilly (1836), le Médecin 
duPecq (1839), Aristide Froissara (1843), les Nuits 
du Père-Lachaise (1846), Aventures merveilleuses 
et touchantes du prince Chènevis et de sa jeune 
sœur (même année), la Famille Lambert ( 1856), les 
Émotions de Polydore Marasquin (1857), où l’on 
trouve surtout le mélange du fantastique et du réel ; 
Balzac chez lui (1862). Léon Gozlan a aussi beau¬ 
coup écrit pour le theàtre, soit des drames à grand 
spectacle, soit des comédies remarquées pour la 
distinction et la finesse : la Main droite et la main 
gauche , drame en cinq actes (1842) ;Ève, également 
en cinq actes (1843); Notre-Dame des-abîmes, en 
cinq actes (1845), Trois rois, trois dames (comé¬ 
die en trois actes (1847) ; le Livre Noir , drame en 
cinq actes (1848); le Lion empaillé , comédie en 
deux actes (1848) ; la Jeunesse dorée, drame en 
cinq actes (1849) ; la Queue du chien d'Alcibiade, 
comédie en deux actes (1850) ; une Tempête dans 
un verre d'eau, en un acte (même année) ; la Fin 
du roman, en un acte (1851); les Paniers de la 
comtesse, en un acte (1853) ; Il faut que jeunesse 
se paie, en quatre actes (1858) ; Unpetit bout d'o¬ 
reille, en un acte /même année) ; fa Pluie et le 
Beau temps., en un acte (1861) ; la Duchesse de 
Monte-Mayor, drameen cinq actes posthume (1866). 
{Dictionnaire des Contemporains, les quatre pre¬ 
mières édit.] 

GOZZI (Carlo), auteur dramatique italien, né à 
Venise en 1718, mort vers 1806. Dès l’âge de seize 
ans, il partit à la suite du provéditeur Querini, pour 
alléger les charges de sa famille, servit en Dalmatie 
■et revint à Venise trois ans après. Quelques petites 


pièces satiriques firent de lui l’un des membres les 
plus distingués de la société savante et joyeuse des 
Granelleschi (les Ineptes). La médiocrité du théâtre 
et de la littérature vénitienne inspira à Gozzi la 
pensée de raviver, par quelque chose d’inattendu, 
le goût languissant. Il imagina de mettre à la scène 
les contes féeriques tirés de vieux recueils popu¬ 
laires, tels que : Lo Cunto del li Cunti, et tout d’abord 
se posa en rival de l’abbe Chiari et de Goldoni, contre 
lesquels il dirigea ses premiers traits satiriques. 11 
a écrit, pour le théâtre de Venise, dix comédies fia- 
besques ou Fables théâtrales. Elles sont intitulées : 
l’Amour des trois oranges (1761); le Corbeau(llQ\), 
en cinq actes; le Roi cerf (1762), en trois actes; 
Turandot (1762), fable tragi-comique en cinq actes; 
la Femme serpent (1762) ; la Zobéide (1763) ; les 
Mendiants fortunés (1764) ; le Monstre bleu (1764), 
en cinq actes; l'Oiselet vert (1765), fable philoso¬ 
phique, en cinq actes, et Zéim,roi des Génies ( 1765). 
La première de ces pièces est en prose ; toutes les 
autres sont en vers. 

Avec des ouvrages d’une conception plus que 
bizarre, Gozzi plut par l’esprit, la verve et l’habileté. 
Forcé de conserver les vieux types représentant les 
diverses nationalités italiennes : Pantalon le Véni¬ 
tien, Tartaglia le Napolitain, Brighella le Berga- 
masque, etc., il leur donne des rêles de généraux, 
d’ambassadeurs, de ministres, où ils portent leur 
bonhomie habituelle, et, par la gaîté, sauvent les 
situations. Parmi ces comédies, l’Amour des trois 
oranges est surtout remarquable comme protesta¬ 
tion et satire littéraire. Turandot, princesse de la 
Chine, dont le sujet est étrange, mais non fée¬ 
rique, a été traduit par Schiller et souvent jouée 
en Allemagne avec le même succès qu’elle obtint 
à Venise au théâtre San-Samuel. On peut être 
surpris de l’accueil favorable fait à des composi¬ 
tions qui semblent les produits d’une littérature 
sénile, retournant aux puérilités du premier âge ; 
il s'explique par la réaction dont Gozzi donne le 
signal, contre la comédie larmoyante ; la Comme- 
dia flebile, importée de France en Italie, par Gol¬ 
doni et Chiari, et par ses efforts pour prévenir 
l’abandon définitif de cette Commedia dell’ arte 
(voy. ces mots) en usage pendant plus de trois 
siècles dans toutes les parties de la Péninsule. 
Les comédies fiabesques de Carlo Gozzi, un peu 
oubliées dans sa patrie, furent connues en France 
par la traduction de cinq d’entre elles, donnée 
par M. A. Royer (le Corbeau, le Roi Cerf, Turan¬ 
dot, en vers; la Zobéide, l’Oiselet vert (Paris, 
1865, in-12). 

L’auteur du théâtre fiabesque a été remis en 
honneur à un autre titre par une nouvelle école 
littéraire en Italie. « Les partisans du drame, pris 
dans son sens le plus large, dit Maroncelli, dans 
ses Additions aux Pi'isons de S. Pellico, regardent 
Carlo Gozzi comme un des plus puissants créateurs 
du genre, et comme un génie véritablement origi¬ 
nal. Si sa patrie ingrate lui refuse le rang qui lui 
est dû, c’est à nous, exilés politiques, qu’il appar¬ 
tient de réhabiliter nos illustrations victimes de 
l’ostracisme littéraire. » C’est que Gozzi est encore 
auteur d’une vingtaine de comédies, la plupart 
d’imitation espagnole, empruntées à José de Cor- 
dova, Matos Fragoso, Calderon, Moreto, Canizares, 
Rojas, Tirso de Molina. L’une de ces pièces, la 
Vedova del Malabar , est tirée de la tragédie fran¬ 
çaise de Lemierre. Les Œuvres de Gozzi, dont il 
a donné lui-même une édition (Venise, 1772, 
8 vol. in-8; supplément, 1791, 2 vol.), compren¬ 
nent en outre : Marfisa bizzarra , composition ro¬ 
manesque en douze chants et en octaves, soi-disant 
tirée de la Chronique du pseudo-Turpin ; un poème 
moral et satirique de 700 vers intitulé : Àstra- 
zione ; une traduction en vers élégants, non rimés, 
des Satires de Boileau ; des morceaux critiques ou 
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académiques en vers et en prose ; enfin, Mémoires 
inutiles sur sa vie. - 

Cf. Alphonse Royer : Y Introduction au Théâtre fiabesque 
de C. Gozzi (Paris, 1865, in-18) ; — Paul de Musset : Mé¬ 
moires inutiles de la vie de Ch. Gozzi par lui-même, et 
Etudes sur Gozzi, dans la Revue des Deux-Mondes ; — 
Philarète Chasles : les Comédies de Carlo Gozzi. 

GRAAL (Saint-). — Voyez Saint-Graal. 

grabre (Dietrich-Christian), poëte dramatique 
allemand, né à Dettmold le 14 décembre 1801, 
mort dans cette ville le 12 septembre 1836. Il 
étudia le droit à Leipzig et à Berlin, s’établit 
comme avocat à Dettmold et s’y maria, mais 
s'abandonna à des habitudes de débauche et d’in¬ 
conduite qui le jetèrent dans la misère. Ses tra¬ 
gédies témoignent, d'une puissante individualité, 
d’une imagination excessive et d’un talent sans 
règle ni mesure. On a dit, non sans exagération, 
qu’il était le plus grand poëte de l'Allemagne, 
depuis la mort de Schiller. Ses principales œuvres 
sont : Le duc de Gothland, Marins et Sylla , réunies 
avec deux autres pièces dans un premier recueil 
de Poèmes dnzmahçue$(DramatischeDichtungen ; 
Francfort, 1827, 2 vol.) ; Don Juan et Faust 
(Ibid., 1829), poëme dramatique d’une composition 
originale, rapprochant deux légendes qui ont des 
points de contact ; Frédéric Barberousse et 
Henri IV, réunis sous le titr e: les Hohenstaufen 
(Ibid., 1829-1830, 2 vol.); Napoléon ou les Cent- 
Jours (Ibid., 1831); Annibal (Dusseldorf, 1838); 
la Bataille d’Arminius (Die Hermannsschlacht; 
Dusseldorf, 1838), la principale tragédie de l’auteur, 
publiée seulement après sa mort, par Duller. 

Cf. Daller : Notice, en tête de son ddit. ; — K. Zicgler : 
Grabbe’s Leben und Charakter (Hambourg, 1855). 

graberg de Hemsce (Jacques, comte), historien 
suédois, né à Hems.ce (Gottland) le 7 mai 1776, 
mort à Florence le 29 novembre 1847. Fils d’un 
magistrat qui a laissé beaucoup de travaux manus¬ 
crits sur la Suède, il servit dans les marines sué¬ 
doise et anglaise, fut consul à Gênes, à Tanger, à 
Tripoli, puis se fixa à Florence, où il devint cham¬ 
bellan du grand-duc et directeur de la bibliothèque 
Pitti. Membre d’une foule d’académies italiennes et 
étrangères, il a publié en suédois, en italien, en 
français, en anglais, en portugais, en latin un 
très-grand nombre d’écrits destinés, en général, à 
faire connaître et apprécier son pays Saggio 
istorico su gli Scaldi o antichi poeti scandinavi 
(W se, 1811, in-8); SullaFalsita delV origine scan- 
dinava data ai popoli barbari che dislrussero 
Vimperiodi Borna (Ibid., 1815), traduit en français 
par l’auteur sous le titre de la Scandinavie vengée , 
etc. (Lyon, 1822, in-8) ; De Natura et limittbus 
scientiæ statisticœ (Gênes, 1816; en ital., 1818, 
in-4), et plusieurs essais de statistique en italien: 
Notice biographique sur le comte Graberg de 
Hemsce, ouvrage autobiographique (Florence, 
1824, in-8), etc., sans compter les Mémoires dans 
les recueils académiques. 

Cf. Graberg : Notice biographique; — Biographiskt 
Lexicon ofver namnkunnige swenska Mœn, t. V. 

GRACCHUS (Caïds), tragédie de M.-J. Chénier 
(voy. ce nom). 

GRACE (la), poëme de Louis Racine; — la 
Grâce abondante, ouvrage de Bunyam; — les 
Grâces, poëme de Wieland (voy. ces noms.) 

GRACIAN (Baltasar, écrivain espagnol, né à 
Calatayud (Aragon) en 1584, mort en 1650 ou 
1658. 11 entra dans l'ordre des Jésuites et fut 
recteur du collège de Tarragone. Imitateur de 
Gongora, dont il trouva moyen d’exagérer encore 
les défauts, il eut une grande renommée. Son 
talent valait mieux que son système. Doué d’une 
imagination vive et ingénieuse, il la mit à la 
torture pour produire des effets nouveaux; son 
style est recherché, concis, haché, systémati¬ 


quement obscur. On cite de lui : le Héros (el 
Héroe, 1630), traduit en français par Gervaise 
(Paris, 1645 et Amsterdam, 1659) et par le P. Cour- 
beville (Paris, 1725; Rotterdam, 1729) ; elPolitico 
Fernando % éloge emphatique du Roi catholique 
(Saragosse, 1641, in-12), traduit en français par 
Silhouette (Paris, 1732) et par Cuurbeville (1733); 
l'Homme d'esprit (el Discreto; Huesca, 1(H6, 
in-16), traduit en français par Courbeville sous 
le titre de : l'Homme universel (Paris, 1723, 
in-12); Agudeza tj arte de ingenio (1648), sorte 
de poétique du gongorisme, où l’auteur, blâmant 
le langage simple, prend pour devise En nada 
vulgar (Vulgaire en rien) ; le Manuel et l’art 
de la sagesse (Manual y arte de prudencia) ; les 
Forêts de l'année, poëme (Selvas del ano), modèle 
d’emphase et de mauvais goût, enfin et surtout 
le Criticon, allégorie de la vie humaine, publiée 
en trois parties de 1651 à 1653 : Gracian raconte le 
naufrage de Critilo, gentilhomme espagnol, dans 
l’ile déserte de Sainte-Hélène, et ses aventures 
avec un sauvage qu’il amène avec lui à travers 
le monde; malgré les défauts de son style con¬ 
tourné et hyperbolique, il fait preuve d’un esprit 
inventif et sagace, et offre de fines et profondes 
observations. La première partie du Criticon a 
été traduite en français par Maunory sous le titre 
de: l'Homme détrompé ( La Haye [Rouen] 1705-17, 
3 vol. in-12). Par modestie, Gracian publiait ses 
ouvrages sous le nom de son frère, Lorenzo, qui 
habitait Séville. Ils ont été réunis sous le titre 
de : Obras de Lorenzo Gracian (Madrid 1664; 
Barcelone, 1700). Courbeville adonné les Maximes 
de Gracian (Paris, 1730, in-12). 

Cf. Aartsen : Voyage en Espagne (1G67) ; — A. do Pui- 
busque : Hist. comparée des littér . espagnole et française. 

GRÀCIOSO, personnage du théâtre espagnol. 
S’il eut à l’origine le rôle aimable que fait 
supposer son nom, son caractère s’est avec le 
temps sensiblement modifié. On entendit bientôt 
par gracioso un bouffon de comédie, qui fut peu 
à peu admis partout et entra dans le drame 
sérieux. « Loin d’occuper la place de l’esclave 
antique, cheville ouvrière de l’action, le gracioso, 
dit M. Marc Monnier, n’avait d’autre emploi que 
d’égayer la pièce. Il riait toujours, et surtout de 
lui-même, à ses dépens... Il représentait toutes 
sortes de vices vulgaires opposés aux vertus de 
la chevalerie. Poltron, goulu, grivois, il faisait 
ressortir la bravoure, l’abstinence et la chasteté 
du héros ; il servait de repoussoir à son maître, le 
grandissait par le contraste et le suivait obstiné¬ 
ment, comme une ombre raccourcie ou comme 
une caricature vivante : il parodiait les aventures 
du gentilhomme et les rendait ridicules en les ré¬ 
pétant dans un monde inférieur, prosaïque et 
trivial. » Le gracioso a un rôle dans presque toute 
l’œuvre de Lope de Vega et de Calderon. Il vient par¬ 
fois au premier plan, avec sa figure grotesque, dans 
les drames les plus effroyables, par exemple sous 
les traits du paysan Gil, dans la Dévotion à la Croix 
du second de ces deux auteurs. Hors du théâtre, 
on peut retrouver Je gracioso dans certaines 
créations volontairement triviales, comme celle de 
Sancho Pança dans le Don Quichotte. 

Cf. Marc Monnier : les Aïeux de Figaro (Paris, 1868, 
in-18). 

gracques (les), Tiberius Sempronius Gracchus 
et Caius Sempronius Gracchus , nés, le premier 
vers 168, le second en 159 avant J.-C.; morts, le 
premier en 133, le second en 121. Les historiens 
anciens et modernes ont mis en relief la vie po¬ 
litique de ces illustres tribuns; l’étude plus ap¬ 
profondie de leurs desieins, et de l’état dans 
lequel se trouvait la république au temps où ils 
vécurent, a permis aux modernes de réduire à leur 
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valeur les déclamations de quelques anciens, qui 
les représentaient comme des ambitieux vulgaires 
peu préoccupés du bien public. Leur talent oratoire 
aida puissamment à l’influence qu’ils exercèrent 
sur le peuple. Plutarque a caractérisé en ces 
termes l’éloquence de l’un et de l’autre : « Tibe- 
rius avait l’air de visage, le regard et les mouve¬ 
ments doux et posés ; Caïus au contraire était vif 
et véhément" Lorsqu'ils parlaient en public, l’un 
se tenait toujours à la même place, avec un 
maintien plein de réserve; l’autre fut le premier 
chez les Romains qui donna l’exemple de se pro¬ 
mener dans la tribune, et de tirer sa robe de 
dessus ses épaules... Ensuite, l’éloquence de 
Caïus, terrible, passionnée, saisissait violemment 
les esprits; celle de Tiberius, plus douce, était 
plus propre à exciter la compassion. La diction 
de Tiberius était pure et châtiée; celle de son 
frère, persuasive et ornée avec une sorte de com¬ 
plaisance... Leurs mœurs n’étaient pas moins dif¬ 
férentes que leur langage. Tiberius était doux et 
calme, et Caïus rude et emporté... Pour remédier 
aux écarts de ce dernier, un de ses esclaves se 
tenait derrière lui, quand il parlait en public, 
avec un de ces instruments de musique qui servent 
à régler la voix, et lorsqu’il sentait que son maître 
s’emportait et se livrait à la colère, il lui soufflait 
un ton plus doux... Telles étaient les différences 
qu’on remarquait en eux. Mais la vaillance contre 
les ennemis, la justice envers les inférieurs, la 
diligence dans l’exercice des fonctions publiques, 
la tempérance dans l’usage des plaisirs, étaient 
égales chez l’un et l’autre. » 

Cicéron s’arrête peu à l’éloquence de Tiberius; 
il dit seulement qu’elle était douce et grave. Il 
s’exprime avec enthousiasme sur celle de Caïus, 
qu’il égale aux plus grands orateurs. « II réunit, 
dit-il, la puissance de l’élocution et l’habileté des 
arguments à la gravité de l’ensemble. Ses ouvrages 
n’ont pas eu le poli de la dernière main ; tout est 
admirablement commencé, rien n’est entièrement 
achevé. Si jamais orateur a dû être lu de la 
jeunesse, c’est celui-là, car il peut non-seulement 
exciter, mais même nourrir le génie, » Les 
discours de Caïus étaient encore étudiés dans les 
écoles du temps de Fronton. Les fragments qui 
nous en restent ne peuvent nous faire juger de la 
véhémence et de la passion qui distinguaient l'ora¬ 
teur; ils sont surtout fermes et ironiques. Nous 
avons aussi quelques fragments de Tiberius. Les 
uns et les autres ont été réunis par H. Meyer 
dans scs Oratorum Romanorum fragmenta. — 
Le père des Gracques, Tiberius Sempronius 
Gracchus , né vers 210 avant J.-C., mort vers 
158, fut lui-même, comme on le voit dans 
Cicéron, doué d’une éloquence pleine de gravité. 

Cf. Orelli : Onomasticon tullianum, t. II, p. 533 ; — 
- Ell^mlt : flistoria eloquentiœ romance usqxte ad Cœ~ 
sares, en tête des Oratorum Rotnanorum fragmenta do 
Meyer ; — Gerlnch : Tiberius und Caius Gracchus (Bâle, 
1843, in-8) ; — Tli. Mommsen : Histoire romaine, traduite 
do i’allem. par C.-A. Alexandre (Paris, 1863 et suiv.). 

GRADATION. — Voyez Figures DE pensées. 

GRADUS AD PÀRNASSUM, titre donné pendant 
longtemps dans les écoles au dictionnaire proso¬ 
dique et poétique latin. Il signifie proprement 
« degré pour atteindre au Parnasse», et fut em¬ 
ployé pour la première fois par le P. Aler, dont 
le Gradus ad Pamassum (Cologne, 1702) eut un 
grand nombre d’éditions. Ce livre classique n’était 
que la reproduction de YEpithetorum et synony - 
mortim thésaurus , publié à Paris, en 1662, par le 
P. Chàtillon. La seconde édition du Dictionnanum 
poeticum du P. Vanière parut aussi sous le titre 
de Gradus (1722, in-4). Noël donna le même titre 
à son Dictionnaire poétique, qui n’était en grande 
partie que la réimpression de l’ouvrage du P. Va¬ 


nière. M. Quicherat, dont le Dictionnaire proso¬ 
dique et poétique est aujourd’hui plus générale¬ 
ment adopté, lui a donné le titre de Thésaurus 
poeticus Imguæ latinœ. 

grævius (Jean-Georges Greffe ou Graefe, 
connu sous le nom de), célèbre érudit allemand, 
né à Naumbourg (Saxe) le 29 janvier 1622, mort 
à Utrecht le 11 janvier 1703. Après avoir fait voir 
dans ses études classiques un goût et une apti¬ 
tude extraordinaires pour les langues grecque et 
latine, il s’occupa de jurisprudence; mais à la suite 
d’un voyage en Hollande il y renonça pour reve¬ 
nir à l’étude du latin sous la direction de Grono- 
vius, auquel il succéda plus tard dans sa chaire 
de Devcnter. Il avait été auparavant professeur à 
l’université de Duisbourg ; de 1661 jusqu’à sa mort, 
il occupa la chaire d’histoire à Utrecht et fut en 
outre historiographe du prince de Nassau, fils de 
Guillaume III, qui avait été au nombre de ses 
élèves. L’un des hommes les plus laborieux et les 
plus instruits de son temps, ses travaux se recom¬ 
mandent plutôt par le soin et l’élégance que par 
la hardiesse et la nouveauté des vues. On lui doit 
de savantes éditions, des collections bien faites et 
des dissertations aussi intéressantes pour l’histoire 
que pour la philologie. 

Voici ses principales éditions, dont plusieurs 
sont enrichies de transcriptions épigraphiques et 
numismatiques, et ont été souvent réimprimées: 
Hesiodi quee exstant opéra , græce et latine, cum 
notis (Amsterdam, 1667, in-8, 1701) ; Justini his¬ 
toriée philippicce (Utrecht, 1669, in—12 ; plus, fois 
réimpr,) ; G. Suetonius Tranguillus (Ibid., 1672, 
iny-l ; 4 e édit. 1694) ; M. T. Ciceronis Evistolarum 
libri XVI ad Familiares (Amsterdam, 1677, 2 vol. 
in-8 ; 1674, 11 vol. in-8) ; ad Atlicum (Ibid., 1684, 
2 vol. in-8) ; du même, De Officiis, de Senec - 
tute, etc. (Ibid., 1688, in-8) ; du même, Orationes 
(Ibid., 1699, 6 vol. in-8); L. A. Flori Epitome 
(Utrecht, 1680, in-8; Amsterdam, plus, édit.), 
avec une excellente Préface; Catullus, Tibullus 
et Propertius (Utrecht, 1680, in-8); C . J. Cœsar 
(Amsterdam, 1697, in-8). Deux collections doivent 
être signalées : Thésaurus antiquitalum romana - 
rum (Utrecht, 169.1-99, 12 vol. m-fol.), faisant le 
pendant du Thésaurus de Jacq. Gronovius et con¬ 
tinué par celui de Sallengre ; puis Thésaurus an¬ 
tiquitatum et historiarum Italice (Leyde, 1704, 
6 vol. in—fol.), complété par P. Burmann. On a 
réuni, après la mort de Grævius, ses Préfaces et 
Lettres (J.-G. Gravii Præfationes et Epistolæ CX.X; 
Hambourg, 1707, in-12), et ses Discours (J.-G 
Grævii Orationes; Deft, 1721, in-8). 

Cf. P. Burmann : Oratio funebris (Utrecht, 1703, in-4), 
reproduite en têledes Prcefationes ; — Niceron: Mémoires, 
t. Il ; — F. Crcuzer : Zur Geschichte der classischen Phi¬ 
lologie . 

grafignv ou Graffigny (Françoise d’IssEM- 
bourg-d’Happoncourt, M me de), femme auteur fran¬ 
çaise, née le 13 février 1695 à Nancy, morte le 12 dé¬ 
cembre 1758. D’une famille ancienne, mais ruinée, 
elle était, par sa mère, petite-nièce de Callot. Les 
traitements violents de son mari à son égard ame¬ 
nèrent une séparation judiciaire. Voltaire, auprès 
de qui elle passa quelque temps à Cirey (1738), la 
recommanda au duc de Richelieu, et M el1 * de Guise, 
qui allait épouser ce grand seigneur, l’emmena à 
Paris. Elle débuta dans les lettres, à cinquante ans, 
par : Le mauvais exemple produit autant de vertus 
que de vices, nouvelle espagnole, récit mêlé de 
maximes jusqu’à l’abus, qui fut imprimé dans le 
Recueil de ces Messieurs (Amsterdam, 1745, in-12). 
Deux ans plus tard, elle établit sa réputation par 
la publication de? Lettres péruviennes (Paris, 1747, 
in-12), « roman charmant, dit M mc de Genlis, digne 
de sa réputation, et le premier ouvrage de femme 
écrit avec élégance. » Les sentiments naïfs de la 
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jeune Péruvienne Zilia, au milieu de la civilisation 
française où elle se trouve transportée, les critiques 
qui lui sont naturellement inspirées par nos mœurs 
et nos usages, sa tendresse passionnée, des peintures 
•variées, un style élégant, expliquent le grand succès 
que cet ouvrage trouva près des contemporains et 
la célébrité qu’il a conservée, bien qu’on ne le 
lise plus guère. Le plus grave défaut, sans parler 
des anachronismes et des invraisemblances, est une 
propension à la métaphysique, qui allanguit le 
récit et glace la passion. Les Lettres péruviennes 
eurent beaucoup d’éditions ; celle de P. Didot 
(1798, 2 vol. in—18) contient les Lettres d'Aza ou 
d'un Péruvien , roman insipide de La Marche Cour- 
mont, qui fait suite à celui de M me de Grafigny. 

On a encore de cette dame : Cénie , draine en 
cinq actes, eu prose, dans le genre de La Chaussée, 
qui fut représenté en 1751, avec un grand succès, 
plusieurs fois réimprimé et mis en vers par Des 
Longchamps (1751, in-12) ; la Fille d’Aristide, co¬ 
médie en un acte, en prose, représentée en 1758, 
€t dont la cliute hâta, dit-on, la mort de l’auteur; 
<leux petites comédies, Pha&a et Ziman et Zenise, 
composées pour les enfants de l’empereur d’Au¬ 
triche. Ses Œuvres ont été réunies (Londres 
[Paris], 1788, 4 vol. in-12). Depuis lors, on a pu¬ 
blié, sous le titre de Vie privée de Voltaire et de 
jl/“ e Du Châtelet, vingt-neuf lettres écrites par 
M me de Grafigny pendant son séjour à Cirey (Paris, 
1820, in-8) : le ton en est commun et sent le plai¬ 
sir qu’elle éprouvait, comme elle le dit, à « cail- 
leter » ; mais les détails n’en sont pas moins inté¬ 
ressants. 

Cf. Desessarta : les Siècles littéraires ; — Sainte-Beuve : 
Causeries du lundi, t. Il ; — Quérard : la France litté¬ 
raire. 

graixville ( Jean-Baptiste-François-Xavier, 
Cousin de), littérateur français, né le 3 avril 1746 
au Havre, mort le 1" février 1805. Élève de Saint- 
Sulpice, il reçut les ordres, prêta serment à la 
constitution civile du clergé, et n’en fut pas moins 
emprisonné sous la Terreur. Pour recouvrer sa 
liberté, il se maria. Ses dernières années furent 
attristées par une grande misère, il put cependant, 
grâce à Bernardin de Saint-Pierre, faire imprimer 
son poëme intitulé le Dernier homme, dont l’in¬ 
succès le désespéra, et dans un accès de fièvre 
■chaude il se précipita dans le canal de la Somme, 
à Amiens. Le Dernier homme , poëme en prose, 
•en dix chants (Paris, 1805, 2 vol. in-12), était la 
mise en œuvre très-imparfaite d’une idée qui 
n’était pas sans grandeur : le genre humain touche 
à la fin de ses travaux et de son existence ; un 
seul homme et une seule femme subsistent encore; 
le Génie terrestre leur demande de perpétuer leur 
race. Adam les supplie au contraire de laisser 
finir cette race maudite. Malgré les idées philoso¬ 
phiques ou religieuses et les tableaux majestueux 
ou terribles que comportait le sujet, l’œuvre est 
froide, sèche, pénible, d’un style terne et languis¬ 
sant. Elle serait restée dans l’oubli si le critique 
anglais Croft, dans son travail sur Horace (1810), 
ne l’avait comparée au Paradis perdu et à la Mes - 
siade. Charles Nodier en donna une nouvelle édi¬ 
tion (Paris, 1811, 2 vol. in-12), et Creuzé de Lesser 
l’imita en vers (Ibid., 1831, 1832, in-18). 

Cf. Charles Nodier : Notice, en tête de son édition. 

GRAMMAIRE. Les questions de grammaire sont 
loin d’être indifférentes à la littérature. La gram¬ 
maire n’est pas autre chose que l’expression de la 
constitution même d'une langue, de ses lois ou 
des usages qui en prennent la place et l’autorité. 
Aux diverses époques qui ont une littérature, elle 
est, aussi bien que le vocabulaire, la clef de toutes 
les œuvres. La suite des grammaires d’une langue, 
tour à tour acceptées et tombées en désuétude, 
serait une intéressante histoire de cette langue, à 


ses diverses périodes. La grammaire proprement 
dite n’est qu’une branche de l’histoire; c’est une 
science de faits qui constate, analyse, classe les 
manifestations de l’état momentané où une langue 
a été amenée par une suite de changements et que 
d’incessantes révolutions tendent à modifier. Le 
rôle de la grammaire ne va pas au delà de cette 
constatation ; elle promulgue des faits qui se sont 
érigés en règles. D’elle-mème, elle ne décrète 
rien ; elle ne gouverne pas, comme elle peut le 
croire, au nom de la logique, de l’harmonie ou des 
autres principes quelle invoque pour guides; elle 
marque seulement dans quelle mesure une langue 
s’y est soumise, et cette mesure, elle la trouve dans 
l’usage du peuple lui-même ou des écrivains en 
crédit. Il n’est pas sans danger que la grammaire 
ait des visées plus hautes et qu’au lieu d’enregis¬ 
trer l’usage, elle veuille le régler, lui qui, en fait 
de langage, est la règle suprême : 

Quem pênes arbitrium est et jus et norma loquemli. 

Elle tombe alors dans l’arbitraire et dans l’absolu ; 
elle violente le génie national. Car les langues ne 
se développent pas seulement selon la logique, 
mais suivant l’action d’une foule de causes et de 
circonstances dont elles conservent le témoignage. 
Les lois et les irrégularités du présent sont également 
un legs du passé. En substituant aux explications 
historiques la logique et la théorie, le grammairien 
contribue à altérer, dans les classes éclairées, cette 
souplesse naturelle qui a échappé tant bien que 
mal à la longue lutte du génie d’un peuple et de 
ses lois propres contre les éléments étrangers au 
milieu desquels il s’est formé. Au nom de la lo¬ 
gique, on arrive à proscrire ces ellipses, ces svl- 
lepses, tous ces tours et figures si vifs et si pitto¬ 
resques. N’avons-nous pas vu, en France, des 
grammaires pourvues de toutes les approbations 
officielles et qui comptent les éditions par cen¬ 
taines, résumer, à chaque page, leurs raisonnements 
par cette formule : « Ne dites donc pas avec Bos¬ 
suet; ne dites donc pas avec Racine?» Cesgram- 
maires établissaient des règles aussi absolues que 
gratuites; elles défendaient, par exemple, de dire : 
« Les langues française et allemande », ou « les 
églises grecque et latine », par cette belle raison 
que « l’adjectif reçoit la loi du substantif et ne la 
lui fait pas. » En fait de grammaires particulières, 
nous estimons que les moins chargées de règles sont 
les meilleures, et que la principale lumière doit leur 
venir de l’histoire même de la langue, dont elles 
sont un des points de vue. 

À côté des grammaires particulières, la Gram¬ 
maire comparée , rapprochant deux ou plusieurs 
langues, étudie les ressemblances et les différences 
des mots, des formes grammaticales, des lois de 
construction et de syntaxe ; elle suit leur filiation 
et leurs affinités diverses ; elle trouve dans le 
simple rapprochement de faits isolément inexpli¬ 
cables les explications les plus naturelles et les 
plus sûres. Elle s'éclaire, elle aussi, de l’histoire 
des langues et l’éclaire à son tour; ou plutôt, elle 
n’est elle-même qu’un grand chapitre de l’histoire 
comparée des langues. Il est enfin une grammaire 
qui vise plus haut encore, la Grammaire générale 
et raisonnée ou philosophique, qui se propose 
d’embrasser ce qu’il y a de commun dans la diver¬ 
sité même des langues, d’essentiel dans leurs lois 
en apparence toutes relatives, d’invariable dans 
leurs manifestations si changeantes. Ce n’est pas 
dans des rapports historiques, toujours plus ou 
moins fortuits, mais dans la nature même de l'es¬ 
prit humain, qu’elle cherche la raison des faits et 
des lois du langage, rattachant les formes mobiles 
de l’expression de la pensée aux principes univer¬ 
sels et immuables de la pensée elle-mcme. 

Cf. Dcspautère : Commentarii grammatici (Paris, 1537 
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in-fol.) ; — H. Estiemic : Traité de, la conformité de la ' 
langue française avec le grec (Paris, 1565, in-8), réédite 
par L. Faugère (Ibid., 1853, in-18) ; — Dalgarno : Ars si- 
gnorum (Londres, 1601, in-8) ; — Arnanid, Nicole et Lan¬ 
celot : Grammaire générale et raisonnée, dite de Port- 
Royal (Paris, 1660 ; avec Supplément, 1750 ; nouv. édit., 
1845, in-18); — l'abbé L. de Dangeau : Réflexions sur 
toutes les parties de la grammaire (Paris, 4G94, in-12), 
Considérations sur les diverses manières de conjuguer 
des Grecs, des Latins, des Français, des Italiens, etc. 
(Ibid., 1721, în-8), et autres opuscules de grammaire; — 
Regnicr-Desmarais : Traité de la grammaire française 
(Ibid., 1705, in-4) ; — De Brosses : Traité de la formation 
mécanique des langues (Ibid., 17G5) ; — Dumarsais : Lo¬ 
gique et Principes de grammaire (Ibid., 1765, in-8); — 
Bcauzée : Grammaire générale (Ibid., 17G7, 2 vol. in-8); 
— Condillac : Cours d’études (Grammaire, Art d’écrire, 
etc.) ; — l'abbé Sicard: Eléments de grammaire générale, 
ou Théorie des signes (Paris, 1801, 1808, 2 vol. in-8) ; — 
Silvestre do Sacy : Principes de grammaire générale 
(Ibid., 1803, in-12) ; — J.-S. Vater : Literatur der Gram- 
matiken, Lexika, etc., aller Sprachen der Erde (Berlin, 
1815; nouv. édit., 1817) ; —Girault-Duvivier : Grammaire 
des grammaires (Paris, 1811, 2 vol. in-8) ; — L.-N. Bes- 
chorelle : Revue grammaticale, ou Réfutation des prin¬ 
cipales erreurs des grammairiens (1829) ; — Guill. de 
Humboldl : Uebcr die Verschiedenheit des menschlichen 
Sprachbaues uni ihren Einfluss, etc. (Berlin, 183(3), 
analysé par A. Tonnellé {De l’Origine des formes gram¬ 
maticales et de leur influence sur le développement 
des idées; Paris, 1859, in-8) ; — Fr. Bopp : Grammaire 
comparée des langues sanscrite, zende, grecque, latine , 
etc. (Berlin, 1833-49, in-4, en nllcin. ; 2* édit., 1857), tra¬ 
duite par M. Bréal (Paris, 1867-G9, 3 vol. in-8); —Egger : 
Notions de grammaire comparée (Paris, 1852, in-18, plus, 
édit.), et Apollonius Dgscole, Essai sur l’histoire des 
théories grammaticales dans l'antiquité (Ibid., 1854, 
in-8) ; — B. Julien : Thèses de grammaire (Ibid., 1855, 
in-8) ; — A. Le Tcllier : Cours complet de langue uni¬ 
verselle (Caen et Paris, 1853-50, 4 vol. gr. in-8) ; — Ch. 
Livet : la Grammaire française et les grammairiens au 
XVI • siècle (Paris, 1859, in-8) ; — Max Millier : Nouvelles 
leçons sur la science du langage, traduites par G. Harris 
et G. Perrot (Ibid., 18G7-G8, 2 vol. in-8) ; — Fréd. Baudry : 
Grammaire comparée des langues classiques (Ibid., 1868, 
t. I, in-8). — Pour les grammaires particulières, voyez les 
articles consacrés aux diverses langues. 

GRAMMONT (Mémoires du chevalier de), ouvrage 
d’Ànt. Hamilton (voy. ce nom). 

CpRAMOXi» ou gramont (Gabriel de Bartiié- 
lemi, seigneur de), historien français, né vers 1590 
à Toulouse, mort dans cette ville en 1654. 11 fut 
président aux enquêtes du parlement de Toulouse 
et conseiller d’État. On a de lui : Uistoria prostratee 
a Ludovico XIII sectariorum in Gallia rebellionis 
(Toulouse, 1623, in-4), d’une grande partialité con¬ 
tre les protestants; Historiarum Galliœ ab excessu 
Henrici IV libri decem octo (Toulouse, 1643, in-fol. ; 
Amsterdam, 1653, in-8), continuation de VIHstoire 
du président de Thou, écrite dans un style incor¬ 
rect et dans un esprit de flatterie à l’égard de 
Richelieu. 

Cf. Bayle : Dictiontiaire historique et critique. 

gramont (Scipion de), en latin de Grandi- 
monte , littérateur et savant français, né en Pro¬ 
vence, mort vers 1638. Il occupa la place de secré¬ 
taire du cabinet de Louis XIII. On a de lui : Y Abrégé 
des artifices, traictant de plusieurs inventions nou¬ 
velles, et surtout d'un secret et exquis inoiens 
pour entendre et comprendre quelle langue que ce 
soit, dans un an, même la latine et la grecque (Aix, 
1606, in-12) ; la Rationnelle , ou l'Art des consé- 
uences (Paris, 1614, in-8); Relation du grand 
alletdu roi, dansé le 22 février 1619 (Paris, 1619, 
in-8) ; le Denier royal , traité curieux de l'or et de 
l'arqent (Paris, 1620, in-8) ; Rupella capta, poëme 
(Paris, 1028, in-4); etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

GRAN'GOLAS (Jean), théologien français, né 
vers 16G0 près de Châteaudun, mort le 1 er août 1732 
à Paris. Il était chapelain de Monsieur, frère de 
Louis XIV. Ses nombreux ouvrages sont des com¬ 


pilations peu méthodiques des auteurs ecclésiasti¬ 
ques ; nous citerons : Traité de l'antiquité des cé¬ 
rémonies des sacrements (Paris, 1692, in-12) ; le 
Quiétisme contraire à la doctrine des sacrements 
(Paris, 1693, in-12) ; Tradition de VÉglise sur le 
péché originel (Paris, 1698) ; Critique abrégée des 
auteurs ecclésiastiques (Paris, 1716, 2 vol. in-12) ; 
Histoire abrégée de l'Eglise , de la ville et de 
VUniversité de Paris (Paris, 1728, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

GRAND COPHTE (le) , comédie de Gœthe ; — 
le Grand CyrüS, roman de M lle de Scudéry (voy. ces 
noms). 

GRANDIDIER (Philippe-André), historien fran¬ 
çais, né le 9 novembre 1752 à Strasbourg, mort 
le 11 octobre 1787. Il embrassa l’état ecclésias¬ 
tique et fut nommé archiviste de l’évêché de Stras¬ 
bourg. Il a laissé deux ouvrages d’un grand inté¬ 
rêt local, mais inachevés ; Histoire de X'êvèchè et 
des évêques de Strasbourg (Strasbourg, 1777-1778, 
t. I-II, in-4), et Histoire ecclésiastique, militaire, 
civile et littéraire de la province d f Alsace (Stras¬ 
bourg, 1787, t. I, in 4). On cite en outre : Mé¬ 
moire pour servir à l’histoire des Minnesingers, 
Notice sur Ottfned, poète allemand; etc. 

Cf. L. Spach : Eloge historique (Colmar, 1851, in-8). 

GRANDISON (Histoire de sir Charles), roman 
de Richardson, traduit en français sous le titre de 
Grandisson; — le Grandison allemand, roman sa¬ 
tirique de Musaeus (voy ces noms). 

graxdjean de fouchy (Jean-Paul), savant 
français, né le 17 mars 1707 à Paris, mort le 
15 avril 1788. Il était fils d’un très-habile impri¬ 
meur qui fut attaché par Louis XIV à l’imprimerie 
royale et en changea presque tous les poinçons. 
Très-versé dans l’astronomie, il entra à l’Académie 
des sciences, dont il devint secrétaire perpétuel en 
1743, à la place de Mairan. Quoiqu’il fut assez let¬ 
tré, il convenait médiocrement à ces fonctions, et 
Condorcet, chargé de le louer, ne trouva rien de 
mieux à dire que ces paroles : « M. de Fouchy fut 
moins ingénieux que Fontenelle, mais il eut presque 
toujours le mérite de ne pas chercher à l’ètre. » 
On a ses Eloges des académiciens (1761, in-12). 

Cf. Condorcet : Eloge de Grandjean de Fouchy, dans lo 
Recueil de l'Académie des sciences (1788). 

GRANDMESNIL (Jean-Baptiste FaüchARD de), 
comédien français, né le 19 mars 1737 à Paris, 
mort dans cette ville le 24 mai 1816. D’abord 
avocat au parlement de Paris, puis conseiller de 
l’amirauté, il se prononça contre le parlement Mau- 
peouet quitta la France (1771). Réfugié à Bruxelles, 
il se livra au goût qu’il avait toujours eu pour le 
théâtre et parut d’abord dans les rôles de valets. 
Étant rentré en France quelques années plus tard, 
il joua à Marseille, puis à Bordeaux, où il prit 
les financiers et les rôlesà manteau. Le 31 aoùtl790, 
il débuta à la Comédie-Française, d’où il se retira 
le 21 mars 1811. Grandmcsnil fut un des meilleurs 
interprètes de Molière, et excella surtout dans les 
rôles d’ArnoIphc et d’Harpagon. La distinction de 
ses manières et la régularité constante de sa vie 
lui valurent dans le monde une légitime considé¬ 
ration. Il fut appelé à l’Institut, lors de sa forma¬ 
tion, dans la classe de Littérature et Beaux-Arts. 

Cf. H. Lucas : Histoire du Théâtre-Français. 

GRANDPERRET (Claude-Louis), littérateur fran¬ 
çais, né le 9 septembre 1791 à Gex, mort le 23 avril 
1854 à Lyon. Professeur de rhétorique au collège 
de Belley, puis chef d’institution â Lyon et archi¬ 
viste de cette ville, il a publié, entre autres écrits, 
un Traité classique de littérature (Lyon et Paris, 
1816, 2 vol in-12, souvent réirnpr.), longtemps 
en faveur dans les collèges. 

GRANDS-JOURS (les). — Voyez Fléciiier. 
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grandval (Nicolas R ACOT de), littérateur fran¬ 
çais, né en 1676 à Paris, où il est mort le IG no¬ 
vembre 1753. Fils d’un conseiller du roi, il diri¬ 
gea une troupe nomade de baladins, puis devint 
organiste de l’abbaye Saint-Germain-dcs-Prés. On 
a de lui quelques ouvrages burlesques, entre au¬ 
tres : le Vice puni ou Cartouche , poëmc héroïque, 
comique et tragique, en treize chants, suivi du 
Dictionnaire argot-français et français-argot (Pa¬ 
ris, 1720, in-8; réimpr. en 1827, in-8); Théâtre 
de campagne ou les Débauches de l'esprit (Londres 
et Paris, 1755 et 1758, in-12). 

gra.vdvàL (François-Charles Racot de), ac¬ 
teur et littérateur, fils du précédent, né le 23 oc¬ 
tobre 1710 à Paris, mort dans cette ville le 23 sep¬ 
tembre 1784. 11 débuta au Théâtre-Français le 
19 novembre 1729, et tint, à la retraite de Du¬ 
fresne (1741), les premiers rôles tragiques et co¬ 
miques avec un grand succès. En 1752, il céda les 
grands rôles tragiques à Lekain. Il quitta une pre¬ 
mière fois le théâtre en 1762, y reparut en 1764, 
et prit sa retraite définitive en 1768. Une figure ex¬ 
pressive, un jeu plein de finesse, beaucoup de dis¬ 
tinction, d’élégance et de grâce, le rendirent su¬ 
périeur surtout dans les petits-maîtres. On a aussi 
de lui des tragédies burlesques et des parades 
spirituelles et gaies, mais d’une grande crudité 
d’expressions : Agathe, ou les Deux biscuits, tra¬ 
gédie en un acte (1752, in-8); Lèandre-Nanelte , 
parade en un acte (1756, in-8); etc. 

Cf. Lcmazurier : Galerie historique du Théâtre-Fran¬ 
çais ; — Quérard : la France littéraire. 

GRAXELLI (Jean), prédicateur et poète italien, 
né à Gènes en 1703, mort à Modène le 3marsl770. 
De l’ordre des Jésuites, il professa avec éclat à 
l’université de Padoue et à Modène; dans l’inter¬ 
valle, il fut appelé à Vienne par Marie-Thérèse. 
On cite de lui : Leçons morales, historiques, criti¬ 
ques, sur la Genèse, l’Exode, les Nombres, le Deu¬ 
téronome, Josué, les Juges, les Rois (Lezione 
morali, etc.; Parme, 1766; Modène, 1768); Qua- 
resima e Panegirici (Modène, 1771); Discorsi e 
poesie (Ibid., 1772, in-4), contenant des tragédies 
(Sédécias, Manassè, Dione , Seila), composées pour 
les collèges de son institutiog. 

Cf. Bettinelli : Elogio del P. Granelli ; — Signorelli : 
Storia critica dei teatri, t. V. 

graxgier (Balthasar,), traducteur français du 
xvi® siècle. Il fut aumônier du roi et conseiller 
d’État. On a de lui : la Comédie du Danta, mise 
en rimes françaises (Paris, 1596, 3 vol. in-12). 
Cette première traduction française du poète ita¬ 
lien suit le texte vers par vers et est très-obs¬ 
cure. 

graxgier (Jean), humaniste français, né vers 
1576 à Chàlorrs-sur-Marne, mort en 1643. Régent 
de rhétorique aux collèges d’Harcourt et de Beau¬ 
vais, professeur d’éloquence latine au collège royal 
en 1617, il fut un des meilleurs orateurs latins de 
son temps. Il est, sous le nom de Granger, le hé¬ 
ros de la comédie de Cyrano de Bergerac, le Pé¬ 
dant joué. On a de lui : De Francia ab Henrici IV 
interitu vindicata (Paris, 1611, in-8); De loco 
ubi victus Attila fuit dissertatio (Ibid., 1641, 
in-8), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXVII. 

graxville (George, lord Lansdowne et baron 
de Bidefort), homme politique et pocte anglais, né 
en 1667, mort le 30 janvier 1735. Il consacra aux 
lettres les loisirs de sa carrière publique et les 
dernières années de sa vie. Il fut le protecteur et 
l’ami de Pope. Il travailla avec quelque succès 

J iour le théâtre et donna, entre autres comédies, 
es Enchanteurs bretons et un Juif de Venise, 
d’après Shakespeare. S’attachant à l’imitation 
de Waller, il eut plus d’élégance que d’énergie. 


Il a réuni ses Poésies (Poems, 1732, 2 vol. 
in-4). 

Cf. Johnson et Chalraers : Lires of poets; — Biographia 
dramatica. 

GRASSET DE SAINT-SAUVEUR (Jacques), litté¬ 
rateur français, né le 16 avril 1757 à Montréal 
(Canada), mort le 3 niai 1810. Vice-consul de 
France en Hongrie, puis dans le Levant, il a pu¬ 
blié un certain nombre d’ouvrages intéressants- 
quoique superficiels : Costumes civils actuels de 
tous les peuples connus (Paris, 1784 et suiv., 4 vol. 
in-4 ou in-8, pl.) ; Tableaux de la Fable (Ibid., 
1785, in-4), ces deux ouvrages avec Sylvain Maré¬ 
chal; Tableaux cosmographiques de l’Europe, de 
l’Asie, de l’Afrique et de l’Amérique (Ibid., 1788, 
in-4); le Sérail, ou Histoire des intrigues, etc. (Ibid., 
1795, 3 vol. in-18); Encyclopédie des voyages 
(Ibid., 1795-1796,5 vol. in-4, pl.) ; l’Antique Rome, 
description historique et pittoresque (Ibid., 1796, 
2 vol. in-4) ; Fastes du peuple français (Ibid., 1796, 
in-4); Description des principaux peuples d’Asie 
(Paris, 1798, in-4); Description des peuples de 
l’Europe (Ibid., 1798, in-4); Esprit des Ana, ou 
De tout un peu (Ibid., 1802, 2 vol. in-12); Archi¬ 
ves de l’honneur, notices historiques sur les géné¬ 
raux, officiers et soldats de la Révolution (Ibid., 
1806, 4 vol. in-8); Voyages pittoresques dans les 
quatre parties du monde (Ibid., 1806, in-4); etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

grataroui (Guillaume), médecin italien, né à 
Bergame en 1516, mort à Bâle le 16 avril 1568. 
A part ses ouvrages généraux de médecine qui 
joignent à un savoir réel les préjugés de son 
siècle, nous devons citer : De Memoria reparanda , 
augenda, conservandaque, etc. (Zurich, 1553, in-8), 
traduit en français par Coppé, sous ce titre : Dis¬ 
cours notables pour conserver la mémoire (Lyon, 
1586, in-16). Il a réuni ses Opuscula, ab ipso àuc- 
tore denuo correcta (Lyon, 1558, in-16). 

Cf. Bayle : Dictionn. historique ; — Niceron : Mémoires, 
t. XXXI. 

GRATET-duplessis (Pierre-Alexandre), biblio¬ 
graphe français, né le 16 décembre 1792 à Jan- 
ville (Eure-et-Loir), mort le 21 mai 1853 à Paris. 
Professeur de l’Université, proviseur du collège 
d’Angers, puis recteur de l’académie de Douai, 
il a publié : Bibliographie parémiologique, études 
sur les ouvrages consacrés aux proverbes (Paris, 
1847, in — 8T ; la Fleur des proverbes français 
(Paris, 1851, in-32). 11 a édité quelques pièces 
rares de notre ancienne littérature et préparé 
une bonne édition annotée des Maximes de La 
Rochefoucauld, qui fut publiée après sa mort 
(Paris, 1853, in-16). 

Cf. Sainte-Beuve : Notice, dans l'édition de La Roche¬ 
foucauld, et Causeries du lundi, t. XI. 

GRATIUS FALISCUS, poète latin, qui vécut au 
1 er siècle après J.-C. G. Barthius, d’après un ma¬ 
nuscrit que nul autre n’a vu, a donné à Gratius 
le nom de Faliscus , et on en a conclu qu’il était 
né dans le pays des Falisques. On ne sait rien de 
sa vie; Ovide est le seul auteur ancien qui parle 
de lui ( Politiques, IV) : 

Tityrus antiquaS et erat qui pasceret herbas, 
Aptaquc venanti Gratius arma daret. 

Gratius a composé un court poème didactique en 
vers hexamètres, intitulé Cynegeticon liber, et 
contenant des préceptes relatifs aux chiens de 
chasse et aux diverses armes du chasseur. Bien 
que le texte nous en soit arrivé corrompu et 
mutilé, on voit que le style était celui du siècle 
d’Auguste ; mais l’ouvrage en général est d’une 
grande sécheresse. Publié d’abord par Aide, avec 
d’autres poèmes didactiques (Venise, 1531, in-8), 
il a été réédité dans les Poetœ latini minores de 
Burmann (Leyde, 1731), dans ceux de Wernsdorf 
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(Hclmstædt, 1779), puis dans la Bibliothèque la¬ 
tine de Panckoucke, et par R. Stern (Halle, 1832, 
in-8). Il a clé traduit en français par M. Jacquot, 
dans la Collection Nisard. 

Cf. Wernsdorf : Prolégomènes de son édition. 

G HAT K Y (l’abbé Auguste-Joscph-Alphonse), phi¬ 
losophe et écrivain religieux français, né à Lille 
le 30 mars 1805, mort à Montreux (Suisse) en fé¬ 
vrier 1872. Élève de l’École polytechnique avant 
d’entrer dans les ordres, aumônier de l’École 
normale, fondateur d’une nouvelle congrégation 
de l’Oratoire, professeur à la Sorbonne, il a été 
élu membre de l’Académie française en 1867, en 
remplacement de de Barante. On cite de lui un 
Cours de philosophie, publié en trois parties 
(1855-1857, Connaissance de Dieu, 2 vol,; Logique , 
2 vol.; Connaissance de l’âme, 2 vol. in-8, plusieurs 
édit.); les Sources , conseils pour la conduite de 
l'esprit (1861-1862, 2 parties in-18), etc.; puis des 
écrits de polémique contre MM. Vacherot, Re¬ 
nan, etc. [Dict. des Contemp., les quatre pre¬ 
mières édit.] 

Cf. Saint-René Taillandier : Discours de réception à 
VAcad. française. 

GRAVEROL (François), érudit français, né vers 
1636 à Nîmes, mort le 10 septembre 1694. Avocat 
au présidial de sa ville natale, il contribua à y 
fonder une académie. Il a laissé : Sorberiana 
(Toulouse, 1691, in-12); les Gouvernements an¬ 
ciens et modernes de la Gaule narbonnaise (Ibid., 
1696, in-fol.); des Dissertations d'archéologie, etc. 
— Son frère, Jean GitAVEnor., né vers 1647 à Nîmes, 
mort vers 1718, quitta la France après la révoca¬ 
tion de l’édit de Nantes, et fut pasteur d’une église 
française à Londres. On a de lui : l’Eglise protes¬ 
tante justifiée par l'Eglise romaine (Genève, 1682, 
in-12) ; Des Points fondamentaux de la religion 
chrétienne (Amsterdam, 1697, iu-8), etc. Il a col¬ 
laboré aux Nouvelles de la république des lettres 
de Ray le. 

Cf. Michel Nicolas : Histoire littéraire de Nîmes. 

G RAVINA (Dominique), chroniqueur italien, né 
à Gravina (roy. de Naples), mort vers 1350. 11 a 
laissé, sur les événements de son pays, de 1333 à 
1350, une intéressante Chronique (lo Storico del 
regno di Napoli), insérée dans les Scriptores re- 
rum italicarum de Muratori, t. XII. 

GRAVINA (Gianvincenzo), célèbre jurisconsulte 
et littérateur italien, né à Rogliano (Calabre) en 
1664, mort en 1718. Il professa le droit civil au 
collège de la Sapience (1699), puis le droit cano¬ 
nique (1703). II réforma l’enseignement dii droit 
par l’étude des sources, et fut un des précurseurs 
de Montesquieu, qui lui a fait des emprunts. 11 
fonda avec Crescimbeni l’Académie des Arcades. 
Ses ouvrages sont : De ürtu et progressu juris 
civilis, dont Réquier a donné le résumé en français 
sous le titre de VEsprit des lois romaines; De fns- 
tauratione studiorum; Delle Favole antiche; Délia 
Ragione poetica (Rome, 1708), trad. par Réquier 
(Paris, 1754, 2 vol. in-12). Ce dernier livre, alliant 
une philosophie solide à des formes aimables, est 
pour les Italiens le meilleur traité d’esthétique 
publié dans leur langue. On a encore de Gravina 
un traité, Delhi Tragedia (Rome, 1715, in-4), 
conciliant avec le respect des Grecs l’indépen¬ 
dance des jugements ; puis cinq tragédies : Pala- 
mède, Appius, Andromède, Servius Tullius, Clau - 
dius et Papinianus , dont la médiocrité n’a pas 
empêché l’auteur de se placer au-dessus de tous 
les tragiques de son temps, et de se comparer 
même à Sophocle. Ses Œuvres ont été réunies 
(Leipzig, 1737, in-4; Naples, 1756, 3 vol. in-4). 
Ses écrits choisis en prose ont été édités par 
P.-E. Giudici (Florence, 1860, in-18). 

Il y a eu, en Italie, deux autres écrivains du 


même nom : l’un, Dominique de Gravina, histo¬ 
rien napolitain du xiv° siècle, est auteur du Jour¬ 
nal des événements qui se sont passés dans la 
Pouille depuis 1332 jusqu'en 1350, inséré dans 
le t. XI1 des Scriptores rerum italicarum de Mu¬ 
ratori. L’autre, Pierre Gravina, poète latin, né à 
Palerme en 1453, mort en 1527, a composé, outre 
un poème sur Gonzalve de Cordoue, qui ne nous 
est pas parvenu, diverses poésies, dont quelques- 
unes ont été recueillies par Scipion Capèce (Na¬ 
ples, 1532, in-4). Sannazar et Paul Jove font un 
grand éloge de lui. 

Cf. Passcri : Vita di Gravina; — André Serrao: De 
vita et scriptis J.-V. Gravinæ (Rome, 1758, in-4); — 
F. Valdrigi : Elogio storico di G.-V. Gravina (Milan, 1816, 
in-8). 

GRAY (Thomas), célèbre poète lyrique anglais, 
né le 26 décembre 1716 à Londres, mort à Cam¬ 
bridge le 30 juillet 1771. Elevé à Eton et à Cam¬ 
bridge avec des jeunes gens de la noblesse, il fit, 
presque au sortir de l’université, un voyage en Italie 
avec Horace Walpole, fils du premier ministre. De 
retour en Angleterre, au lieu de poursuivre une 
position élevée dans l’Eglise ou dans l’Etat, il alla 
s’installer au collège de Peter-Housc à Cambridge, 
et y mena une vie de loisirs librement remplis par 
l’étude. Il refusa la dignité de poète lauréat, et 
n’accepta la place de professeur d’histoire mo¬ 
derne à Cambridge qu’à la condition de ne pas 
faire de cours. Le savoir ne lui faisait pas cepen¬ 
dant défaut; outre l’antiquité classique, il connais¬ 
sait le moyen âge comme peu de personnes en son 
temps; il était initié à la zoologie, à la botanique, 
à l’architecture; mais il pratiquait toutes ces étu¬ 
des en amateur délicat, sans se soucier de les com¬ 
muniquer aux autres. Il aimait les beautés de la 
nature, mais l’indolente retraite de sa chambre lui 
convenait encore mieux que les champs. Pour lui, 
« le paradis, c’était d’être étendu sur un sopha et 
de lire éternellement de nouveaux romans de Ma¬ 
rivaux et de Crébillon. » Blessé d’une plaisanterie 
de ses collègues, il se retira, en 1756, dans le col¬ 
lège de Pembroke-Hall, où il mourut, à cinquante- 
cinq ans, d’une goutte remontée. 

Les poésies de Gray, qui tiendraient dans une 
trentaine de pages, sont travaillées avec un art 
consommé et animées d’un sentiment profond. 11 
avait beaucoup médité les lyriques grecs et il s’ef¬ 
forçait d’appliquer à des sujets modernes leur 
science de composition, leur nabile enroulement 
de pensées et d’images, leur hardiesse d’expres¬ 
sion, leur mélodie riche et variée. Les poètes ita¬ 
liens qu’il connaissait bien lui ont fourni aussi 
• des idées et des images. Son Ode au printemps 
est du printemps de 1742; l’Ode sur une vue à 
distance du collège d’Eton et VHymne à l’adver¬ 
sité sont de l’automne de la même année. L’Elégie 
écrite dans un cimetière de campagne (Elegy writ- 
ten in acountry churchyard, 1749) est la plus po¬ 
pulaire des 'œuvres de Gray, peut-être parce que, 
contrairement à ses habitudes, les pensées en sont 
assez commîmes. Elle a été traduite en vers fran¬ 
çais par M.-J. Chénier, et imitée par Fontanes dans 
le Jour des morts. On doit placer au-dessus de cette 
élégie les deux odes pindariques publiées en 1757; 
mais elles n’étaient pas à la porLée du grand nom¬ 
bre et n’eurent pas de succès : l’une célèbre le 
pouvoir de la poésie; l’autre {leBarde) est comme 
le chant de mort de la poésie cambrienne ou cym- 
rique. A ces belles compositions il faut ajouter 
deux autres études cambriennes, la Mort d’Jloel 
et le Triomphe d’Owen. Dans les Fatales Sœurs et 
la Descente d'Odin, il donna dos imitations de 
la poésie Scandinave. Sa correspondance et ses 
notes le font bien connaître. La meilleure édi¬ 
tion des Poésies et Correspondance de Gray est 
celle de Mitford (1816, 2 vol. in-4), qui a aussi 
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donné la Correspondance de Gray avec DIason 
(1853). 

Cf. Mason : Life of Thomas Gray ; — Mitford : Life of 
Gray. 

graziaxi (Antonio-Maria), écrivain italien, né 
en 1537 à Borgo-San-Sepulcro (Toscane), mort en 
1611. 11 fut secrétaire de Sixte-Quint, evèque d’À- 
malia, et en 1594 légat du pape près la républi¬ 
que de Venise. On cite de lui : De Bello Cyprio 
libri V (Rome-, 1614, in-fol.), traduit en français 
par Lepelletier (Paris, 1685, in-4), et De Casibus 
virorum illustrium (1680, in-4), traduit par Flé- 
chier (Paris, 1680, in-4), qui a, en outre, écrit la 
vie du cardinal Commendon, d’après un livre de 
Craziani sur ce prélat. 

Graziàni (Jeromino), poêle italien, frère du pré¬ 
cédent, né à Pergola, près d’Urbin, en 1604, mort 
en 1675. François 1 er , duc de Modène, l’appela à 
sa cour, le fit comte et le dota richement. Scs 
deux principaux ouvrages sont deux poèmes hé¬ 
roïques où il se montre l’imitateur du Tasse : 
Cleopatra, en six chants (1626, in-12), et la Con- 
quista di Granata (Modène, 1650, in-4), en vingt- 
six chants. On cite, en outre : Il Cromvetlo, tra¬ 
gédie (Bologne, 1671); des sonnets, des canzoni, 
des madrigaux ; un éloge emphatique de Mazarin, 
sous le titre de II Colosso (Paris, 1655), et Appli- 
caüone profetica delle glorie di Luigi XIV (Mo¬ 
dène, 1673). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia Lett. liai., t. VII, part II. 

GRAZIELLA, nouvelle de Lamartine (voy. ce nom). 
GRAZZixi (Anton.-Francesco), dit le Lasca, 
poète, né à Florence en 1503, mort en 1583. Il 
était pharmacien. Encouragé par quelques petits 
succès poétiques, il fonda en 15*10, avec des jeu¬ 
nes gens instruits, l’Académie des Humides, où 
chaque membre prit le nom d’un être ou d’un 
objet humide. Elle devint plus tard l’académie 
platonicienne; mais Grazzini la quitta à la suite de 
querelles littéraires, pour former celle de la Grusca. 

On a du Lasca (surnom qui signifie dard, poi¬ 
son) un recueil de trente nouvelles en trois jour¬ 
nées, dont le titre, Cene, rappelle qu’elles étaient 
destinées à égayer des repas. Il y a de l’invention, 
de la gaieté et un bon style. On les trouve dans 
les Novellieri italiani, antichi e moderni, publiés 
par G. Zirardini (Paris, 1817, t. I-II, in-8). Graz- 
ziani a donné aussi des comédies trop peu pi¬ 
quantes ou trop honnêtes pour avoir eu du succès 
de son temps; des satires, des sonnets, un petit 
poème intitulé la Guerre des monstres (la Guerra 
de mostri , 1584, in-8), plein d’allusion à ses dé¬ 
mêlés avec les Humides. On lui a attribué un poème 
burlesque, la Nanea ou la Guerre des Nains, pa¬ 
rodie de la Gigantea de Benedetto Arighi. 11 a 
publié, sous le titre de Trionfi , carri, mascherate 
o Canti camavaleschi dal tempo di Lorenw de 
Medici à questo anno 1559 (in-8) d’anciennes 
poésies dans le plus pur idiome toscan. 

Cf. Gingucné : Histoire littéraire de l’Italie, t. V, 
p. 555 ; t. VI, p. 282 ; t. VIII, p. 452 ; — Biscioni : 
Notice sur Grazaini, en tête des Rime (Florence, 1741, 

2 vol.). 

GREATES (Jean), en latin Gravius, savant ma¬ 
thématicien et orientaliste anglais, né à Colmore 
(Hampshire) en 1602, mort en octobre 1652. Géo¬ 
mètre et astronome, il remplit en Orient des mis¬ 
sions qui ont eu pour résultat, à part de très-sa¬ 
vants ouvrages d’érudition scientifique : Elementa 
linguæ persicæ (Londres, 1649, in-4) et des dis¬ 
sertations réunies dans ses Miscellaneous Works 
(Ibid., 1737, 2 vol. in-8). — Son frère, Thomas 
Greaves, né vers 1610, mort en 1676, étudia et 
enseigna l’arabe. On cite de lui un discours, pro¬ 
noncé à Oxford en 1637, De Linguæ arabicæ utili- 
tate et prœstanlia (Oxford, in-4), des Observations 


et Notes sur la traduction en persan du Pentateu- 
que et des Evangiles. 

Cf. Th. Smith : Vita J. Gravii (1669, in-4) ; —Niceron : 
Mémoires, t. VIII ; — Wood : Athenœ oxonienses. 

GRÉBAN (Arn. et S.). — Voyez Gresban. 

grécourt (Jean-Baptiste-Joseph Willàrt de), 
poète français, né en 1684 à Tours, où il est mort 
le 2 avril 1743. Pourvu, dès l’àge de treize ans, 
d’un canonicat dans sa ville natale, il ne lit jamais 
qu’un seul sermon et le remplit de tant d’allusions 
satiriques contre des dames de Tours qu’on lui 
interdit la chaire. Plusieurs grands seigneurs, 
entre autres le maréchal d’Estrées et le duc d’Ai- 
guillon, le recherchèrent pour l’agrément de sa 
conversation et surtout pour son libertinage d’es¬ 
prit. Des places lui furent offertes, il les refusa ; 
aux offres brillantes que le contrôleur général Law 
lui fit pour se l’attacher, il répondit par la pièce 
de vers intitulée : le Solitaire et la Fortune. Rien 
ne put lui faire quitter sa vie de paresse et d’épi¬ 
curéisme. Il ne songea même jamais à publier ses 
vers; il n’en gardait pas de copie et souvent ne les 
écrivait pas, aimant surtout à composer de courts 
impromptus qu’il débitait à ses compagnons de 
table. Aussi ses poésies n’ont-elles pas moins de 
négligence que de facilité ; si quelques-unes ont du 
piquant et de la finesse, il en est un grand nom¬ 
bre de grossières et d’une licence cynique. On a 
publié, après sa mort, celles qu’on a pu recueillir 
(Paris, 1747, 2 vol. in-12; 1764, 4 vol. iu-12) 
L’édition de 1764 renferme beaucoup de pièces 
qui ne sont pas de Grécourt. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

GRECQUE (Langue). Par sa richesse, sa régula¬ 
rité, son long développement historique, par l'éclat 
et l’influence de la littérature dont elle est l’instru¬ 
ment, la langue grecque est la plus importante du 
groupe méridional de la grande famille indo-euro¬ 
péenne. 

I. Origine et histoire. — La langue grecque 
présente de frappantes analogies avec le sanscrit, 
soit que, suivant l’opinion de ceux qui les recon¬ 
nurent les premiers, elle soit issue du sanscrit avec 
le latin et les autres langues indo-européennes, 
soit que toutes ces langues, comme l'a supposé 
plus justement le savant Fr. Bopp, soient « des 
modifications graduelles d’une seule et même 
langue primitive, dont le sanscrit s’est tenu plus 
près que les dialectes congénères ». Dans ce cas, 
le grec ne viendrait pas plus du sanscrit que le 
latin ne vient du grec, mais chacun de ces idiomes, 
parti d’une origine commune, en aurait gardé la 
trace, à des degrés divers, dans ses mots et dans 
scs formes grammaticales. 

Le fait le plus apparent dans l’histoire de l’an¬ 
cienne langue grecque est sa division en dialectes 
prenant les noms mêmes des populations qui les 
parlaient, doricnne, ionienne ou éolienne. Nous 
avons montré ailleurs (voy. Dialectes) comment 
chacun d’eux a eu son développement régulier, 
ses lois propres, et comment les uns et les autres, 
s’éloignant d’un état primitif que les Grecs ne 
soupçonnaient pas, sont venus se fondre dans la 
langue commune, après s’être adaptés à des genres 
littéraires particuliers et avoir représenté, à des 
époques successives, les différentes tendances de la 
civilisation hellénique. Une fois toutes ces diver¬ 
gences effacées, et parvenu à cette unité dont l’at¬ 
ticisme fut comme la fleur, le grec ne pouvait s’y 
maintenir et il subit, comme toutes les langues, 
d’incessantes modifications, à travers lesquelles il 
arriva à la décadence de la période byzantine qui 
va du v° siècle après J.-C. à la prise de Constan¬ 
tinople par les Turcs (1453). Pendant ces dix siè¬ 
cles, la langue classique s’altéra sous l'influence 
du latin, contenue toutefois par la rivalité de Byzance 
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contre Rome, puis par l’introduction de mots orkm- 
taux, arabes, turcs, slaves, ou européens, italiens, 
français, etc. Mais le mélange ne fut pas assez 
complet pour détruire l’identité primitive, et entre 
toutes les langues anciennes, le grec eut le privi¬ 
lège de se survivre à lui-môme dans une des 
lahgues contemporaines, le grec moderne. 11 ne 
sombra pas, comme le latin, dans le naufrage du 
monde antique; tandis que les langues néo-latines 
sont des langues vraiment nouvelles, ayant leurs 
origines et leurs lois de formation, le grec moderne 
n’est que la continuation môme de l’ancien, et, 
malgré les différences inévitables apportées par le 
temps au dictionnaire et à la grammaire, malgré 
les patois récents qui tendent à la corrompre, 
comme les premiers dialectes tendaient à la for¬ 
mer, la langue grecque se retrouve, au fond, sem¬ 
blable à elle-même, après de longs siècles de bou¬ 
leversements. « Dans sa forme actuelle, dit. A. R. 
Rangabé, elle s’éloigne moins de celle de Xéno- 
phon, que la langue de Xénophon ne diffère de 
celle d’Homère. » 

II. Constitution et grammaire. — La langue 
grecque est la plus régulière des langues qui ont 
eu une littérature classique, aussi bien que la plus 
souple, la plus riche et la plus harmonieuse. Sa 
constitution grammaticale est une merveille à la 
fois d’ordre et de liberté. Tous les faits relatifs à 
la formation et à la dérivation des mots grecs 
mettent en lumière des règles d'une simplicité, 
d’une unité parfaites, avec une diversité infinie 
d’applications. II n'y a presque rien de fortuit, ni 
de capricieux dans ces faits, et rien n’est plus 
naturel et plus clair que les lois qui-y président. 
La théorie et la pratique, si souvent en lutte dans 
les autres langues, s’accordent ici de tous points. 
Rien de plus facile que d’aller du mot complet à 
la racine qui exprime l’idée dans son abstraction, 
ou de revenir de la racine à tous les mots desti¬ 
nés à représenter les diverses nuances de l’idée. 
Tout est réglé dans les rapports de ces désinences 
si multipliées avec le radical qu’elles modifient 
suivant deux sortes de lois, celles du sens et celles 
de l’oreille. 11 semble que cette langue grecque au 
vocabulaire si riche devrait être la plus facile à 
apprendre, puisqu’il devrait suffire de connaître, 
dans cette multitude de mots qui marchent par 
familles, un petit nombre de sons générateurs avec 
les lois de leur filiation (ex. : Xuaiç, délivrance ; Xu- 
zô;, délivré; Xu-uxoç, propre à délivrer; Xu-xpov, 
moyen de délivrance, rançon, et c.). Il est à remar¬ 
quer que les racines, exprimant l’idée abstraite et 
absolue, sont, en général, monosyllabiques (Xu, dé¬ 
livrer; çpiX, aimer; XaS, prendre, etc.), et que toutes 
es modifications qu’elles subissent dans les déri¬ 
vés tiennent à des lois d’euphonie. 

La môme régularité préside à la formation des 
mots les plus compliqués, au moyen de désinences 
redoublées (ftX-ïjTÉoç, gui doit être aimé), ou de 
préfixes (i'-gpoxo;, immortel; <yuv ex-êai'vco, sortir 
ensemble), ou môme de radicaux accumulés (ç*.X 6 - 
oo^oç, ami delà gloire; vca>-p.a'/s£>, combattre sur 
un vaisseau). Dans ces derniers cas, le grec obtient 
des mots composés qui viennent ajouter à sa puis¬ 
sance expressive ou pittoresque, et dont l’emploi, 
quoique soumis à des règles fixes, laisse à récri- 
vain une grande liberté de création. Aussi, toutes 
les fois qu’on a besoin de former une Nomencla¬ 
ture nouvelle pour un ordre nouveau d’idées, le 
vocabulaire grec est là qui prête au classificateur 
un instrument de notation puissant et docile. 

Le grec est, à certains égards, une langue moins 
synthétique que le latin. U a l’article qui manque 
à ce dernier ; sa déclinaison a moins de cas et est 
moins compliquée ; il offre cependant encore une 
grande variété de terminaisons pour marquer les 
rapports des mots et des idées dans la proposition 


II a les trois genres pour tous les mots déclinables; 
il a pour les noms et pour les verbes le duel qui 
manque au latin. Il a pour exprimer l’action du 
sujet sur lui-même une voix spéciale, la voix 
moyenne. A côté de la forme devenue régulière et 
générale, à une date relativement récente, il 
existe, pour les verbes, une forme plus ancienne, 
la forme en pA, qui remonte jusqu’aux origines 
indiennes, et semble calquée sur la oonjugaison 
sanscrite. En somme, la variété de ses flexions u per¬ 
mis au grec de porter la syntaxe à une perfection in¬ 
connue jusque-là. Il a gardé la plus complète liberté 
d’inversion, et les prosateurs, aussi bien que les 
poètes, en ont usé, pour donner plus de relief à la 
pensée, à la phrase plus d’harmonie. 

III. De la prononciation grecque. — Une ques¬ 
tion très-controversée est celle de la prononciation 
du grec ancien. Il est certain que, depuis l’inva¬ 
sion des barbares dans le monde romain, les 
idiomes modernes nous ont induits à défigurer, 
chacun à notre manière, la langue d’Homère et de 
Platon, en lui imposant, comme au latin lui-môme, 
les lois de notre propre prononciation. Sous ce 
rapport, le français n’a rien à reprocher à l’alle¬ 
mand, ni l’italien à l’anglais ; tout système d’épel¬ 
lation germanique ou romane appliquée au grec 
est arbitraire et barbare. Cette prononciation, à la 
moderne, combattue par Keuchlin et vivement 
défendue par Erasme, au moment de la renaissance 
des lettres grecques, prit le nom d’érasmienne. 
On invoquait et l’on invoque encore en sa faveur, 
non-seulement la facilité qu’elle offre pour l’ensei¬ 
gnement, dans chaque pays, mais aussi l’ignorance 
où nous sommes de la prononciation véritable des 
Hellènes, et les inconvénients réels de l’applica¬ 
tion aux textes anciens des usages de la pro¬ 
nonciation des Grecs de nos jours. D’après cette 
dernière, trois lettres, t, u, ont le son de 1 ’», 
qui est également représenté par les diphthongues 
ou contractions suivantes : et, ou, rj, ut. Lus d’après 
ce système, certains passages des auteurs classiques 
sont défigurés par i’iotacisine ou extrême fréquence 
de Tt, au point d’être incompréhensibles. On sait, 
du reste, que la langue des Grecs n’avait pas tous 
les sons de la nôtre, et que rhoniophonie de plu¬ 
sieurs lettres y produisait des confusions favorables 
aux oracles et aux jeux de mots. 

Bien d’autres sons suggérés par la prononciation 
du grec moderne étaient repoussés par les éras- 
miens comme inapplicables à l’ancien grec. Pour 
les consonnes, le B se prononce aujourd’hui comme 
un v ; le P, tantôt comme le g dur français, tantôt 
comme le j voyelle en allemand ; le A et le (-), 
comme le tfi anglais, tour à tour doux ou sifflant; 
le X, comme le ch allemand. Les diphthongues qui 
n’ont pas le son de Vi ont été le grand champ de 
bataille. Suivant le grec moderne, il faudrait pro¬ 
noncer au comme av, su comme ev, r,u comme 
iv, ti)u comme pv, et ces mêmes diphthongues 
comme af, ef, if, of, devant 0, x, £, tz, c, t, 9 , x* 
ê/. Sans rentrer dans les débats à ce sujet, et en 
écartant toute question d’amour-propre national, 
il faut convenir que la substitution d’une pronon¬ 
ciation peut-être plus rationnelle à celle de notre 
barbarie érasmienne n’offre pas moins d’inconvé¬ 
nients que d’avantages, et qu’elle serait de nature 
à entraver l’étude élémentaire du grec au lieu d’en 
favoriser l’expansion. 

Cf. Henri Estienne : Dialogus di grœcœ linguœ studiis 
(Paris, 1587, in-4) ; — G. Burton : Historia linguœ grœcœ 
(Londres, 1657, in-8) ; — G. Hermann : De Emendanda 
ratione grœcœ grammaticœ (Leipzig 1 , 1796, in-8) ; — F. 
Viger : De Prœcipuis grœcœ. linguœ dictionis idiotismis 
(Leipzig, 4® édition, 1834, in-8), avec notes de G. Hermann; 
— W. Pape : Etymologisches Wœrterbuch der yriechi- 
schen Sprache , etc. (Berlin, 1836) ; — Lobeck : Parali- 
pomena grammaticœ grœcœ (Leipzig, 1837, 2 vol.), et 
autres écrits ; — Benfcy : Griechisches Würzellexikon 
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^Berlin, 1839, 2 vol.); — G. Curtius : Grundzüge dcr 
gricchischen Etymologie (Leipzig, édit., 1866, in-8) etc.; 

— Ad. Rcgnier : Traité de la formation des mots dans la 
langue grecque, avec des notions comparatives, etc. (Pa¬ 
ris, 1855, in-8), et Préface d'une nouvelle édition des Ra¬ 
cines grecques (Ibid., 1860, in-8) ; — Fr. Bopp : Grarz - 
maire comparée des langues indo-européennes, trad. par 
M. Bréal (Paris, 1866ctsuiv., gr. in-8), et Annales de litté¬ 
rature orientale (année 1820) ; — Egger : Notions élémen¬ 
taires de grammaire comparée (Ibid., 6 e édit., 1805, in—18) ; 

— Baudry: Grammaire comparée des langues classiques 
(Ibid., 1868ctsuiv.), etc. ; —A. Bailly: Manuel pour l’élude 
des racines grecques et latines (Ibid., 1869, in-18). 

Pour les grammaires, on cite, en Allemagne, celles de 
Mattlnæ, de Buttmann, de Krüger, do G. Kurtius, etc. ; en 
Angleterre, celle de W -Ed. Gelf, etc. ; en France, celles de 
J.-L. Burnouf, de Dübner, de Sommer, etc. — Pour les 
dictionnaires : le Thésaurus linguœ græcce de Henri Es- 
tienne (Paris, 1572, 4 vol. petit in-fol. ; nouv. édit., 1831 
et suiv., 8 vol. in-fol.), puis ceux de Scapula, de Schreve- 
lius, de Hcdericb, de Passow, de Rost, de Jackobitz, de Bcn- 
seler, de J. Planche, d’Alexandre, etc.' 

Pour le grec moderne : les Grammaires de J. David, de 
Schinas, d’Alh. Cbristopoulos, et plus récemment, de A.-R. 
Rangabé (Paris, 1867, in-8) ; puis les Dictionnaires d’A- 
lessio da Somavcra (1709, 2 vol. în-4), de Bentotis (1804, 
2 vol. in-4), de Dehêque (1825, in-12), de Byzantius (Athè¬ 
nes, 1856, 2 vol. in-8), etc. ; — sur la question de pronon¬ 
ciation : G. d'Eichtlml ; De l’Usage pratique de la langue 
grecque (Paris, 1864, in-8); — Egger : Rapport sur les 
études de langue et littérature grecque, dans la série de 
Rapports pour l'Exposition universelle de 1867 (Ibid., 1868, 
gr. in-8). 

GRECQUE (Littérature). On peut appliquer éga¬ 
lement à l’étude de la littérature grecque trois 
principes de division : la division chronolo¬ 
gique, celle par genres et celle par pays ou par 
races. Il est même à remarquer que, loin de se 
contrarier, les trois sortes de distribution se con¬ 
cilient et se complètent : à chaque période déter¬ 
minée correspond la prédominance d’un genre, si¬ 
non même son développement exclusif, et c’est tour 
à tour dans chacune des grandes tribus de la fa¬ 
mille hellénique et dans le dialecte qui lui est pro¬ 
pre, que se produit l’épanouissement littéraire du 
génie grec. En suivant la division la plus claire, 
celle du temps, on peut partager en sept périodes 
le long espace de trente siècles que mesure la lit¬ 
térature grecque depuis ses origines connues jusqu’à 
l’époque contemporaine : 

1° Période anté-historique, précédant l’ère des 
Olympiades et comprenant les temps antérieurs à 
Homère et les temps homériques. 

2° De l’ère des Olympiades (776 av. J.-C.) à la 
fin des guerres Médiques (479); 

3° De la guerre des Perses à la mort d’Alexan¬ 
dre (479-323 av. J.-C.) ; 

4° De la mort d’Alexandre au règne d’Auguste 
(323-28 av. J.-C.) ; 

5° Du règne d’Auguste à celui de Justinien (28 
av, J.-C.; 527 apr. J.-C.); 

6° De Justinien à la prise de Constantinople par 
Mahomet II (527-1453); 

7° Période des Grecs modernes. 

Première période. Temps antè-historiques. — La 
période anté-historique de la littérature grecque se 
partage en deux époques, celle qui précède les poc- 
mes homériques et celle à laquelle ces poèmes appar¬ 
tiennent. La première, très-indéterminée dans son 
point de départ et ses limites, ne comprend que 
des souvenirs mêlés d’obscurités légendaires : 
quelques noms et point d’œuvres. Les noms, qui 
ont pour la plupart une origine thrace ou hyper- 
boréenne, sont ceux de Linus, d’Orphée, de Mu¬ 
sée, d’Olen; les œuvres d’un caractère essentiel¬ 
lement mythique, et dont les Grecs ne nous ont 
transmis que des échantillons sans authenticité, 
étaient des chants primitifs, des hymnes religieux. 
C’étaient le linus, le péan, l’hyménée. les thrènes. 
Leur origine se perdait dans la même nuit que les 
origines religieuses et nationales Avec les temps 
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homériques, viennent des œuvres d’un caractère 
mieux déterminé et qui, après des remaniements 
plus ou moins nombreux et profonds, ont survécu 
pour la postérité dans les deux admirables types 
de ïlliade et VOdyssée. L’épopée a succédé à 
l’hymne, c’est-à-dire le récit au chant. La poésie 
se dégage du culte; sans cesser de faire à la re¬ 
ligion une large part, elle donne place aux affaires 
humaines, aux sentiments de la famille, aux ha¬ 
bitudes de la vie, aux intérêts de la nation ; elle 
est le miroir de la société tout entière. Elle est 
aussi l’histoire dans sa première forme ; elle re¬ 
cueille les souvenirs du passé et les transmet avec 
ceux du présent aux générations nouvelles. La 
poésie homérique est cependant encore moins une 
œuvre qu’une institution ; elle a, dans les aèdes, 
tout un peuple d’auteurs et d’interprètes; car il 
est difficile de faire la part de ceux qui la créen*- 
et de ceux qui la propagent. L’existence même 
d’Homère a été mise en question; dans tous les 
cas, beaucoup de nuages planent sur sa vie et sur 
la composition des œuvres conservées sous son 
nom et dans lesquelles on est porté à ne voir que 
le témoignage inconscient rendu par toute une na¬ 
tion et toute une époque sur elles-mcmes. A 
côté des poèmes homériques se placent les pre¬ 
miers essais de la poésie didactique, avec des ob¬ 
jets assez divers. Les poèmes d’Hésiode résument 
tour à tour les enseignements de la légende sur 
l’origine des Dieux et ceux de l’expérience sur les 
travaux de l’homme. 

Deuxième période. Des Olympiades à la guerre 
des Perses (776-479 av. J.-C.). — Ce qui domine 
au début des temps historiques de la littérature 
grecque, c’est la poésie lyrique, avec une forme 
aussi nette et précise que brillante, celle de l’ode. 
Elle naît dans l’Éolie et est rattachée par la tra¬ 
dition aux hymnes antiques de l’Asie Mineure et 
de la Thrace. Son histoire se lie à celle de la mu¬ 
sique ; ses progrès se comptent et se mesurent par 
l’invention et le perfectionnement de scs rhythmes. 
Parmi les lyriques éoliens se placent Terpandre, 
Alcée, Sapho, Erinna, Arion. Puis toutes les races 
grecques se disputent le domaine lyriaue ; les Do- 
riens nomment avec honneur Alcman, Stésichorc, 
Ibvcus, Corinne, Timocréon ; les Dioniens, Ana¬ 
créon , Simonide, Bacchylide, Caliistratc; enfin 
toute la famille grecque peut revendiquer Pindare 
qui, s’adressant à toute la race hellénique, donne à 
l’ode le caractère le plus général et le plus écla¬ 
tant. Avec l’ode avait marché de front l’élégie, et, 
tandis que Tyrtée ranimait le patriotisme par ses 
chants héroïques, Archiloquc faisait du vers iam- 
bique l’arme terrible de la satire. Les poètes gno- 
rniques, Phocylide de Milet, Théognis de Mégare, 
en font à leur tour l’auxiliaire de la mémoire pour 
conserver et répandre les leçons de l’expérience 
et les conseils de la sagesse. Une philosophie plus 
savante qui commence à naître, confie aussi à la 
poésie ses enseignements sur Dieu, sur l’homme 
et le monde; Xénophane, Parménide, écrivent leurs 
poèmes sur la Nature. Mais le peuple, à cette épo¬ 
que, connaît surtout la poésie sous sa forme lyri¬ 
que ; c’est ainsi qu’il la retrouve dans scs fêtes re¬ 
ligieuses, les cérémonies du culte et les plaisirs 
publics. Des chants et des chœurs, célébrés en 
l'honneur de Bacchus, sortent peu à peu la tra¬ 
gédie et la comédie, si florissantes dans l’époque 
suivante. 

Troisième période. De la fin de la guerre des 
Perses à la mort d’Alexandre (479-323 av. J.-C.) 
— C’est l’àgc classique du génie grec, le point 
culminant de l’art et de la langue. Deux genres, 
la tragédie et la comédie, représentent la poésie 
avec éclat et lui donnent toute la variété que la 
perfection comporte. L’une et l’autre ont la même 
origine poétique et religieuse; elles naissent des 
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chœurs solennels ou grossiers qui ont fait partie 
des fêtes de Bacchus. Le chant a tourné à l’action 
et le drame scénique s’est constitué, ici pompeux 
et grave, là joyeux et satirique, partout spontané 
et conforme au génie national. La tragédie, à peine 
constituée parTiiespis, se résume dans trois grands 
noms : Eschyle, Sophocle, Euripide représentent, 
le premier et le troisième, deux systèmes ou du 
moins deux tendances, et le second, leur harmo¬ 
nieuse conciliation, Le drame passe de l'idéal à la 
réalité, de la sublimité monotone de la terreur re¬ 
ligieuse à la variété poignante des émotions hu¬ 
maines. Mais la chute est rapide, et lev* et le iv* siè¬ 
cle ne nous offrent plus dans la tragédie que des 
noms d’auteurs obscurs et des titres d’ouvrages 
sans valeur. La comédie, qui ne fut, elle aussi, à 
son origine, qu’un chant de banquet ou de carre¬ 
four, offre une suite de transformations. Avec Su- 
sarion, contemporain de Thespis, elle n’est qu’une 
satire dialoguéeet chantée, d’une effrénée licence. 
Tandis que la comédie dorienne reste, avec Épi- 
charme, une parodie religieuse, la comédie athé¬ 
nienne tourne, avec Aristophane, à la satire poli¬ 
tique : satire directe et personnelle, mettant en 
scène les hommes d’État sous leurs propres noms 
et avec les traits mômes de leur visage, reproduits 
et chargés par le masque. Cette mise en scène ne 
suffit pas au poète; il suspend l’action par lapa- 
rabase et expose à son aise, comme dans une tri¬ 
bune, scs idées ou la critique de celles de ses ad¬ 
versaires. La licence lue bientôt la liberté, et à 
l’ancienne comédie, qui est celle d’Aristophane, 
d’Eupolis et deCratinus, succède la moyenne et la 
nouvelle comédie qui réduisent la satire à l’allé¬ 
gorie ou à la peinture générale de la vie humaine. 
Dans cette voie, le théâtre grec, avec Ménandre, 
retrouve encore la perfection. 

La prose n’a pas de destinées moins heureuses 
que la poésie. A peine employée jusque-là par 
quelques législateurs, philosophes ou géographes, 
elle devient tout d’un coup, avec Hérodote, la lan¬ 
gue harmonieuse de l’histoire. Le récit des faits, 
composé avec tant d’art que l’on a donné les noms 
des muses à ses diverses parties, est à la fois 
une satisfaction de la curiosité naissante, une apo¬ 
logie du génie national, une leçon de sagesse 
philosophique et religieuse. À la môme époque, la 
science prenait, dans les ouvrages d’Hippocrate, 
un caractère de précision et de vigueur qui en 
accroît l’autorité. Bientôt l’histoire reçoit de la 
main de Thucydide un tour et un accent encore 
plus fermes et fait ressortir la netteté et l’exacti¬ 
tude de la pensée par la savante brièveté du lan¬ 
gage. Mais c’était surtout dans l’éloquence politique 
que la prose devait prendre tout son essor. Elle 
devient à celte époque essentiellement attique, 
car si Athènes est la reine de la Grèce, la parole 
est elle-môme la reine de la démocratie athé¬ 
nienne. Elle est l’instrument des hommes d’Etat; 
par elle les Thémistoclc et les Aristide agissent 
sur la foule, et Périclès fonde sa puissance. Toute 
une légion d’orateurs marquent le progrès de 
l’éloquence grecque dans les défaites suprêmes de 
la liberté. Isocrate et Isée donnent des leçons 
plutôt que des exemples ; mais Lycurgue d’Athènes, 
Hypéride, Démade, Phocion, Eschine, mesurent les 
degrés de la hauteur à laquelle s'élève Démosthène. 
Les philosophes cultivent eux-mêmes l’éloquence 
et les sophistes l’enseignent avec une subtilité qui 
en prépare la décadence. Socrate lui donne un but 
moral et élevé, et Platon la met au service de 
l’idéalisme, avec un art divin que Xénophon ne 
laisse pas trop déchoir et qu’Arislotc remplace par 
l’autorité didactique. 

Quatrième période. De la mort (VAlexandre au 
règne d'Auguste (323-28 av. J.-C.).—Le centre de 
la littérature grecque se déplace, scs caractères 
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se sont promptement altérés. Alexandrie est deve¬ 
nue le trait d’union entre le monde grec et le 
monde oriental, rapprochés par les conquêtes 
d’Alexandre. La fusion se prépare et s’accomplit 
lentement, les écrivains grecs accueillis à la cour 
des Ptolémées y contribuent par leurs travaux de 
vulgarisation et leurs études d’érudits. C’est lo 
beau temps des anthologies. La critique philolo¬ 
gique qui naît chez les Alexandrins atteint, avec 
Aristarque, son apogée. Elle ne tue pas entière¬ 
ment l’originalité. Théocrite donne à l’idylle une 
perfection qui ne sera pas égalée. Des poètes élé- 
giaques comme Callimaque, des poètes didactiques 
comme Aratus, Apollonius de Rhodes, sont les 
dignes maîtres des Properce, des Virgile, des 
Ovide. Rome s’assimile peu à peu l’esprit de la 
Grèce qu'elle a vaincue : Græcia capta ferum vic- 
torem cepit. C’est à l’école des Grecs que se fait 
l’éducation des poètes et des orateurs latins; mais 
en revanche, l’éducation romaine forme, dans Po- 
Iybe, le plus sérieux des historiens grecs. 

Cinquième période. Du règne d'Auguste à celui 
de Justinien (1-565 après J.-C.). — C’est, pour 
ainsi dire, la période romaine de la littérature 
grecque qui, suivant les destinées môme de l’em¬ 
pire, se fait tour à tour païenne et chrétienne. 
L’histoire vient au premier rang avec un esprit de 
curiosité nouvelle et parfois de cosmopolitisme ; 
elle nous offre les noms de Denys d’Halicarnasse, 
de Diodore de Sicile, de Strabon, de Josèphe, de 
Dion Chrysostôme, de Philon le Juif, enfin de 
Plutarque qui relève par le sentiment et l’idée la 
décadenca de l’art et du style. La philosophie, 
plus romaine que grecque par l’esprit, jette encore 
un certain éclat avec les stoïciens : Ëpictète, Arricn, 
Marc-Âurèle. Elle retrouve de la finesse satirique 
avec Lucien. Le roman, où celui-ci excelle, a pris 
dès la première époque alexandrine un dévelop¬ 
pement qui va croissant pendant toute la durée 
de l’Empire. Le goût du merveilleux se satisfait 
aux dépens de l’histoire, et les vies fabuleuses de 
philosophes, d’écrivains, de souverains, éclosent 
sous les plumes de Porphyre, de Jamblique, de 
Philostratc, d’Eunape, etc., sans compter les 
romans anonymes et les nombreuses élucubrations 
apocryphes. Le roman d’amour se fait une place à 
part dans les écrits d’Héliodore et de Longus. La fic¬ 
tion se montre instructive et moralisatrice dans 
Babrius. Oppien fait renaître la poésie didacti¬ 
que. Un réveil sérieux de l’esprit métaphysique se- 
manifeste dans l’école philosophique d’Alexandrie 
avec Àmmonius Saccas, Plotin, Longin, Proclus. 
L'histoire balbutie encore avec Dion Cassius, 
Hèrodien, Athénée, Diogène de Laërte. Le qua¬ 
trième siècle voit renaître, avec Libanius etTliémis- 
tius, une dernière école d’Athènes que Julien 
tente de transporter dans la Gaule, où la littéra¬ 
ture latine a été plus florissante que la littérature 
grecque. En présence de ce mouvement stérile du 
génie grec, tournant pendant des siècles sur lui- 
même et se consumant faute d’aliment, un nou¬ 
veau principe de vie l’avait poussé, en dehors de 
ses propres traditions, à une transformation véri¬ 
table et lui avait rendu la fleur et la vigueur 
d’une seconde adolescence: c’était le christianisme, 
qui se prête, chez les Pères de l’église d’Orient, 
à un développement littéraire et philosophique 
que l’église latine n’a point connu. Du second 
siècle au cinquième, saint Justin, saint Clément 
d’Alexandrie, Origène, saint Grégoire de Nazîanze, 
saint Basile, saint Grégoire de Nysse, saint Jean 
Chrysostome, saint Epiphane, Synésius, etc., 
exposent les doctrines chrétiennes, les défendent 
et les propagent avec les idées et la langue qui 
conviennent à la patrie de Démosthène et de 
Platon. 

Sixième période. Du règne de Justinien à la 
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chute de Constantinople (527-1453). — C’est la 
période byzantine, )a plus longue de l’ancienne 
littérature grecque, période de lente décadence 
et, pour ainsi dire, d’agonie. Justinien a fermé 
les écoles d’Athènes et de tout l’empire; il a chassé 
les professeurs de rhétorique et de philosophie et 
proscrit avec eux les exercices intellectuels les plus 
chers au génie grec. Le droit romain s’est installé 
dans l’Orient qu’il se partage avec la théologie; 
l’un et l’autre se perdent dans les dédales d'une 
subtilité inouïe. Toute création s’arrête, l’inspira¬ 
tion originale est tarie. La philosophie a tourné à 
la scolastique ; l’éloquence de la chaire est rem¬ 
placée par les puérils efforts de la dialectique pé¬ 
ripatéticienne subordonnée aux dogmes chrétiens. 
On ne cite, du vi e au xv e siècle, ni un orateur ni un 
philosophe. En revanche, on voit paraître, sous le 
titre d’historiens, une foule de chroniqueurs et de 
biographes, avides de détails anecdotiques ; on 
peut citer Zosime, Procopc, J. Zonaras, J. Gcné- 
sius, Léon le Diacre, Anne Comnènc, Grégoras, 
Nicolas Calchondile, etc. Les grammairiens ne sont 
pas moins nombreux : il suffit de nommer Eusta- 
the, J. Tzctzès, Planude, Th. Gaza, Lascaris, Mi¬ 
chel le Syncelle, etc. Des traductions, des com¬ 
pilations, des extraits, des commentaires, des 
dissertations à perte de vue sur les points les plus 
obscurs et les moins importants des sciences, voilà, 
pendant environ dix siècles, l’occupation du génie 
grec. Le trésor des œuvres classiques se conserve 
du moins à Byzance pendant toute la nuit du 
moyen âge, et, lorsque Mahomet II aura porté le 
dernier coup à l’empire d’Orient, les exilés grecs 
nous transmettront ces richesses dont ils n’ont su 
que faire et favoriseront ainsi la renaissance eu¬ 
ropéenne. 

Septième période. Les Grecs modernes. —Le fait 
capital de l’histoire des Grecs sous la domination 
des Turcs, c’est le maintien de leur langue, sym¬ 
bole vivant de leur nationalité. Elle s’est conser¬ 
vée dans des chants populaires, dans des légendes 
transmises de génération en génération, plutôt que 
dans des œuvres littéraires. On cite à peine, au 
xvf siècle, les livres de grammaire de Chrysoloras 
et les chroniques de Dosithée ; aux xvn® et xvm*, 
quelques traductions d’ouvrages français et ita¬ 
liens, et il faut venir jusqu’à l’époque delà guerre 
de l’indépendance hellénique pour voir renaître 
un véritable mouvement littéraire et bibliographi¬ 
que. Les Grecs modernes ont cultivé particulière¬ 
ment la philologie et Phistoire ; on nomme, dans 
le premier genre, Coray, Àzopios, Piccolos, Pappa- 
dopouto Vreto; dans le second, Philippidis, Per- 
raebos, Soutzo, Sourmelis, Schinas, Rangabé et 
plusieurs hommes distingués que la notoriété lit¬ 
téraire a conduits aux fonctions publiques. Il y 
eut aussi, souvent de la part des mêmes auteurs, 
des essais de poésie, des odes, des satires, quel¬ 
ques pièces de théâtre; mais on n’a guère eu, dans 
ces divers genres, qu’un faible écho de la littéra¬ 
ture européenne ou un pâle reflet du passé natio¬ 
nal ; le vrai génie des Grecs modernes est encore 
dans ces chants de guerre et d’indépendance qui 
ont été recueillis par Fauriel et le comte Marcel- 
lus. La poésie savante n'a pas encore éclipsé la 
poésie populaire. 

Cf. Pour l’iiîstoirc générale de la littérature grecque : 
Fabricius : Bibliotheca grœca (Hambourg, 1718-28, 14- vol. 
in—4) ; — M.-S.-Fr. Schœll : Histoire de la littérature 
grecque profane (Paris, 1824-25, 8 vol. in-8), traduit en 
allemand par Schwarze et Pinder (Berlin, 1828-30, 3 vol.) ; 
— Bernhardy : Grundriss der griech. Literatur (Halle, 
1838-45, 2 vol. ; nouv. édit., 1861) ; — Ottfr. Miiller : Ge- 
schichte der Griech. Lit. bis auf das Zeitalter Alexan- 
der’s (Breslau, 1841, 2 vol. in-8; nouv. édit., 1857), tra¬ 
duit en anglais et complété par G. Cornewall Lewis et i.- 
VV. Donaldson (Londres, 3 vol. in-8), trad. en français par 
C. Hillebrand (Paris, 1864, 3 vol. gr. in-18 et 2 vol. in-8) ; 


— G. Grote : History of Greecc (Londres, 1846-55, 8 vol. 
in-8; 4 e édit , 1864), traduite en français par de Sadous 
(1864-67, l'J vol. in-8); — Ed. Munk : Geschichte der 
griech. Lit. (Berlin, 1849-50, 2 vol. ; nouv. édit., 1863) ; — 
Al. Piemm : Histoire de la littérature grecque (Paris, 
1850, in-18, plus, édit.) ; — Mure : A critical history of 
the languçige and literature of ancienl Greece (Londres, 
1850-57, 5 vol. in-8) ; — Smith : Dictionary of greek and 
roman biography (Londres, 1864, 3 vol. gr. in-8). 

Pour l'histoire des genres et des périodes : G .-H. Bode : 
Geschichte der hellenischen Dichtkunst (Leipzig, 1838- 
40, 5 vol. in-8) ; — A.-W. Schleget : Cours de littérature 
dramatique, traduit par M me Neckcr de Saussure (Paris, 
1814, 3 vol. in-8); — Patin : Etudes sur les tragiques 
grecs, précédées d’une Histoii'e générale de la tragédie 
grecque (Paris, 1841-43, 3 vol. in-8 et in-18) ; — Saint- 
Marc Girardin : Cours de littérature dramatique (Paris, 
1843-68, 5 vol. in-18) ; — L. Ménard : De Sacra poesi Grœ- 
corum, thèse (Ibid., 1800, in-8) ; — Egger : Mémoires de 
littérature ancienne (Ibid., 1862, in-8) ; — Boissonnade : 
la Critique sous l’Empire, recueil de ses principaux articles 
(Ibid., 1863, 2 vol. in-8) ; — Ed. Duméril : Histoire de la 
comédie, période primitive (Paris, 1864, in-8) ; — Belin do 
Ballu : Histoire critique de l’éloquence chez les Grecs et 
chez les Romains (Paris, 1803, 3 vol. in-8) ; — G. Perrot : 
l’Eloquence politique et judiciaire à Athènes (Paris, 1873, 
in-8) ; — i. Girard : Eludes sur l’éloquence antique (Pa¬ 
ris, 1874, in-18).— Mattcr, Vachcrot, J. Simon : Travaux 
sur l’école philosophique d’Alexandrie; — Fauriel : Chants 
populaires de la Grèce moderne (Paris, 1824-25, 2 vol. 
in-8) ; — comte de Marccllus : Chants populaires de la 
Grèce (Paris, 4851, 2 vol. in-S ; nouv. édit., 1860, in-18) ; 

— Papp. Vreto : Neo«X).Y[vcxTr) «lu'Xo'XoYta, tj-cou KaTaXÔYoj, 
x. i. 7. (Athènes, 1854-57, 2 vol. in-8) ; — Marino Vreto : 
Mélanges néo-helléniques (Ibid., 1856), et ’EOvixbv 
'/.ÔYiov (Almanach national, 1862 et suiv., in-8) ; — Rap¬ 
ports annuels sur l’Ecole française d’Athènes, dans les 
Comptes rendus de l’Institut (Acad, des inscriptions) et 
Comptes rendus de l’Association française pour l'encou¬ 
ragement des études grecques. 

GRECQUE (Versification). Les Grecs, comme le 
firent plus tard les Latins, ont fondé toute leur 
versification, non sur le nombre des syllabes, mais 
sur leur mesure ou quantité. Levers eut pour élé¬ 
ments les pieds, c’est-à-dire des groupes de sylla¬ 
bes d’une valeur déterminée par la prononciation, 
et lerhythmefut marqué pour l’oreille par la suite 
régulière des longues et des brèves dans la struc¬ 
ture même du vers. Nous avons exposé ailleurs ce 
principe de mesure, ses applications, ses consé¬ 
quences (voy. Quantité, Pied, Versification, etc.) ; 
nous nous bornerons à réunir ici les principaux 
types de vers imaginés par les Grecs et transmis 
par eux aux Romains, puis les groupes les plus re¬ 
marquables formés par leur mélange. 

I. Principaux types de vers grecs et latins. — 
Le plus important et le plus usité avait pour base 
le dactyle et se nommait hexamètre ou hêro'ique. 
Il comprenait, comme variétés, le priapêen dacty- 
lique, le bucolique , le téliambe ou miurus et ïhexa¬ 
mètre sponddique. L’hexamètre avait, en outre, pour 
dérivés : Yadonique : les deux derniers pieds de 
l’hexamètre ; ïarchiloquien : deux dactyles plus une 
syllabe; le glyconique (latin) : un spondée et deux 
dactyles ; le phérécratien : un dactyle entre deux 
spondées; ïarchiloquien têtramètre : les quatre 
derniers pieds de l’hexamètre ; 1 ’alcmanien : les 
quatre premiers pieds de l’hexamètre ; 1 cphalisque : 
trois dactyles et un iambe ou un pyrrhique ; le tê¬ 
tramètre catalectique : trois dactyles plus une syl¬ 
labe ; le têtramètre hyper catalectique : quatre pieds 
plus une syllabe. — 11 faut rattacher à l’hexamètre 
un vers d’un rhythme très-différent, mais qui ne 
marchait qu’avec lui : le pentamètre ou èlégiaque. 

L’un des vers que les anciens employaient le 
plus souvent avait pour base l’iambe et était ap¬ 
pelé iambique; son type principal était le trimètre, 
mais il comprenait de nombreuses espèces et quel¬ 
ques dérivés d’une grande variété, notamment : 
le scazon ou choliambe , le saturnien, Yanacréon- 
tique , le galliambique, ïiambélégiaque , Yèlègiam~ 
bique. 
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Venaient ensuite : 

Le vers dont le trochée est la base, ou trochaï- 
que, avec scs variétés, parmi lesquelles on distin¬ 
gue : le glyconique , l’itliyphallique, le saphique; 

Le vers dont le choriambe est la base, ou cho- 
riamhique > avec ses variétés ; 

Le vers dont l’anapeste est la base, ou anapesti- 
que, avec ses variétés, parmi lesquelles : le parè- 
miaque, Yarchébulique, Yaristophanien; 

Le vers composé de petits ioniens : ionique 
mineur, et ses variétés ; 

Le vers composé de grands ioniens : ionique 
majeur , avec scs variétés, parmi lesquelles le 
tétramètre catalectique : sotadèen; 

Les vers composés de bacchius : bacchiaque; 
d’antibacchius : antibacchiaque ; de dochmius : 
dochmiaque ; de crétiques : crètique; de procé- 
leusmatiques : procéleusmatique. 

Il faut citer encore les verfe suivants, qui ne se 
rattachent pas manifestement aux types ci-dessus: 
ValcaÏQue : iambe ou spondée, iambe, césure, d'eux 
dactyles ; Yasclépiade : spondée, dactyle, césure, 
deux dactyles; le phalécien : spondée, dactyle, 
trois trochées. 

Plusieurs des genres de vers énumérés ici pré¬ 
sentaient, comme nous l’avons indiqué, des espèces 
que déterminait le nombre plus ou moins consi¬ 
dérable des pieds. Il pouvait arriver que le même 
genre de vers eut des variétés monomètres, di- 
mètres, trimètres, tétramètres, pentamètres, hexa¬ 
mètres et même heptamètres. Celles-ci, à leur tour, 
se subdivisaient, dans certains cas, en vers acata- 
lectiques, catalectiques, brachycatalectiques ou 
bypercatalecüqucs (voy. ces mots). 

II. Mélange des vers, chez les Grecs et les La¬ 
tins. — Les anciens comme les modernes, tantôt 
employaient des vers d’une seule espèce dans un 
système continu, tantôt les alliaient à d’autres 
espèces de vers. Un poëme ne contenant qu’une 
seule espèce de vers s’appelait monocolos (povô- 
•xtoXoç, unimembris). S’il en contenait de deux 
espèces, il était dicolos (ÔéxwXoç, bimembris ). S’il 
en contenait de trois espèces, il était tricolos (rpt- 
•xcoXoç, trimembris). Deux espèces de vers pou¬ 
vaient se succéder alternativement, et formaient 
une pièce dicolos distrophos. Trois espèces de vers 
qui se succédaient alternativement formaient une 
pièce tricolos tristrophos. La strophe de quatre 
vers, présentant deux sortes de mètres, était di¬ 
colos tetrastrophos ; celle qui en présentait trois 
sortes était tricolos tetrastrophos. 

Les pièces contenant deux espèces de vers of¬ 
fraient de très-nombreuses variétés. Le mélange 
le plus fréquent était celui de l’hexamètre et du 
pentamètre, ou distique. L’hexamètre s’alliait en¬ 
core avec Talcmanien, l’archiloquien, l’archilo- 
quicn tétramètre, l’iambique dimètre, l’iambique 
trimètre et l'iambe élégiaque. On unissait l’alcma- 
nien avec l’archiloquien, ou avec l’iambique di¬ 
mètre, le glyconique avec Ï’asclépiade. Après l’iam- 
bique trimètre on plaçait bien l’iambique dimètre, 
le pentamètre et l’élégiambique. L’anacréontique 
était suivi du phérécraticn ; Ï’asclépiade, du phé- 
récratien ou de l’iambique dimètre; le saphique, 
du glyconique ; le phalécien, du pentamètre ou 
du dactylico-trochaïque; i’aristophanicn du grand 
alcaïquc. 

Les vers ne se succédaient pas toujours alter¬ 
nativement. On pouvait placer de suite plusieurs 
grands vers semblables entre eux que suivait un 
vers plus petit; quelquefois de petits vers étaient 
suivis d’un vers plus long. Ainsi on faisait succé¬ 
der les uns aux autres trois saphiques et un ado- 
nique ; trois asclépiades et un glyconique; deux ou 
trois giyconiqucs et un priapéen ; trois anacréon- 
tiques et un choriambique. Dans la réunion de 
trois espèces de vers, on plaçait successivement : 


soit deux alcaïques, un iambique dimètre hyper- 
catalectique et un dactylico-trochaïque; soit deux 
asclépiades, un phérécraticn et un glyconique ; 
soit encore un glyconique, un aselépiade et un 
choriambique pentamètre. Ces groupes de vers 
formaient des strophes et avaient reçu, comme 
les vers dont ils étaient composés, des noms qui 
rappelaient leurs inventeurs . Àlcéc, Sapho, Asclé- 
piade, etc. 

Dans les chœurs des tragédies, on trouve, outre 
les divers types de strophes, des successions irré¬ 
gulières, où les vers ne sont pas seulement de 
mesure inégale, mais encore de nature différente, 
par exemple un mélange du système iambique et 
du système trochaïque. — Voyez, à leur place, dans 
le Dictionnaire, les noms des vers signalés dans 
cct article ou ceux des groupes auxquels ils ap¬ 
partiennent. Pour tous les détails de la versification 
grecque : l’élision, l’enjambement, la césure, etc., 
nous ne pouvons que renvoyer aux traités élémen¬ 
taires de prosodie, soit grecque, soit latine, toutes 
les fois que les questions qui s’y rapportent n’of¬ 
fraient pas assez d’intérêt pour être traitées ici dans 
des articles spéciaux. 

Cf. God. Hermann : De Metris poetarum grœcorum et 
romanorum {Leipzig, 1796, in-8), et Elemcnta doctrines 
metricœ (Ibid., 1816, in-8) ; — Zenobius Pop : Traité de 
métrique grecque {Vienne, 1803, in-8, en grec moderne) ; 
L. Quichcrat : Traité de versification latine (Paris, 1826, 
in-18, nombr. cdil.) ; — Ed. Munk : Mctrik der Gricchen 
und der liæmer (Glogau et Leipzig, 1831). 

GREELEY (Horace), journaliste américain, né à 
Àmherst (New-Hampshire) le 3 juin 1811, mort à 
New-York le 29 novembre 1872. D’une famille 
pauvre, il fut apprenti imprimeur, fit lui-même 
son éducation comme sa fortune, et arriva a la 
plus haute influence dans la république améri¬ 
caine par le journalisme. Il créa successivement, 
à New-York, le Moming-Post (1833), le New- 
Yorker , et surtout la Tribune ( 184-1), organe des 
whigs, qui prit une des premières places dans la 
presse des Etats-Unis. [Dictionnaire des Contem¬ 
porains, les quatre premières éditions.] 

gkeen (Matthew), poète anglais, né en 1G96, 
mort en 1737. D’une famille de dissidents, il n’eut 
point l’esprit formaliste et étroit de cette secte. 
Sa disposition naturelle à la gaieté ne l’empê¬ 
chait pas d'être sujet à des accès d’humeur noire, 
de spleen. Ayant tenté inutilement de se guérir, 
il imagina de décrire son mal et il le fit, à la 
manière de Butler, en vers de huit syllabes. Son 
poëme du Spleen fut publié, en 1737, peu après 
sa mort, par son ami Glover. Il en parut, eu 1796, 
une belle édition avec gravures. 

Cf. Aikin : Essai sur Green, dans l’édit, de 1796. 

GREENE (Robert), poète et nouvelliste anglais, 
né à Norwich vers 1560, mort le 5 septembre 1592. 
Il appartient à cette génération fougueuse, pleine 
de talents et de vices, qui s’agitait aux plans in¬ 
férieurs de la société et des lettres, sous Elisa¬ 
beth, et il eut, lui aussi, après des alternatives 
d’excès et de misère, une mort prématurée. Ce 
fut un auteur fécond en nouvelles traduites de 
l’italien, en pièces dramatiques de tout genre, en 
pamphlets satiriques, parmi lesquels il faut comp¬ 
ter cinq ou six autobiographies ou confessions, 
qui lui servent de prétexte à dire des autres au¬ 
tant de mal que de lui-même. Ces singulières 
productions, fort recherchées des curieux, sont : 
Il n'est jamais trop lard, ou Une poudre d'expé¬ 
rience envoyée à lotis les jeunes gens (Never too 
laie or, etc.) ; l'Habit de deuil de Greene { Grecne’s 
Mourning garment) ; l'Adieu de Greene à la folie 
(Greenc’s farewell to folly) ; le Repentir de Robert 
Greene (the Repentance of, etc.) ; Un Liard d'esprit 
acheté au prix d'un million de repentir (Groats 
worth of wit purchased at a million of repentance), 
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publié après la mort de l’auteur par son ami Chet- 
tle (1592). Shakespeare, encore bien près de ses 
débuts, est attaqué dans ce dernier ouvrage. Parmi 
ses nouvelles ou romans on cite : Pamlosto, le 
Triomphe du temps ou l’Histoire de Dorastus et 
Faunia (1589), dont Shakespeare a profité pour 
son Conte d’hiver ; VHistoire d'Arbasto, roi de 
Danemark; Une Paire de tourterelles ou l’Histoire 
tragique de Bellora et Fidelio; Menaphon. 

Les ouvrages dramatiques de Greene sont pleins 
d’enflure et d’extravagances avec quelques passages 
brillants. On cite comme les moins défectueux : 
Roland furieux, tragédie; Frère Bacon et frère 
Bungay , comédie : ces deux moines sont des sor¬ 
ciers et au dénomment un de leurs disciples est 
emporté par le diable; Alphonse, roi d’Aragon; 
Jacques IV, roi d’Ecosse, tragédies; George a 
Greene, comédie assez spirituelle et gaie, dont le 
héros, George a Greene, est un rusé bandit du 
Yorkshire qui, après maints bon tours, reçoit sa 
grâce du roi Edouard. Plusieurs des pièces de 
Greene avaient été insérées dans les Old plays de 
Dodsley; M. Dyce en donna une édition complète 
(Londres, 1831, 2 vol. in-8). 

Cf. Collier : The history of english dramatic poetry ; 

— D'Isracli : Calamities of authors; — Dyce: Introduc¬ 
tion à son édition. 

GRÉGOIRE LE THAUMATURGE (saint), l’pr,y6pto; 
o 6au[xavoupy6;, père de l’Église grecque, né au 
commencement du iir siècle, à Néocésarée dans 
le Pont, mort vers 270. Converti au christianisme 
par Origène, il devint évêque de sa ville natale. 
On lui attribua de nombreux miracles. Nous avons 
le panégyrique qu’il fit d’Origène, pour le remer¬ 
cier de l'avoir initié à la religion et à la philoso¬ 
phie (EÏç ûpcyévrjv Ttpoo-cpwv^Tixoç v.cà ■rcav/ypjpwb; 
>6yo;). C’est un discours remarquable par l’élo¬ 
quence et par une expansion de sentiment qui va 
jusqu’à la poésie. Les autres écrits de saint Gré¬ 
goire le Thaumaturge sont des expositions de la 
foi et une paraphrase sur l’Ecclésiaste. Ses Œuvres 
ont été réunies par G. Yossius (Mayence, 1604, 
in-*i), et dans les Bibliothèques des Pères. Le Pa¬ 
négyrique d’Origène a été aussi imprimé à part 
(Augsbourg, 1605, in-i). 

Cf. Dom Cellier : Histoire des auteurs sacrés, t. III ; 

— Cave : Scriptor. ecclesiasticorum historia litteraria. 

GRÉGOIRE DE NAZIANZE (saint), rp'Gyôpi'j; Na- 
ÇiavÇevàç, père de l’Eglise grecque, né vers 329 
à Arianze, près de Nazianze en Cappadoce, mort 
vers 389. Élevé d’abord par son père, qui était 
évêque de Nazianze, il alla étudier, jeune encore, 
à Alexandrie, puis à Athènes, où il se lia d’une 
vive amitié avec saint Basile; il y connut aussi 
Julien. Il était allé partager, dans le Pont, la vie 
solitaire de saint Basile, lorsqu’il fut rappelé par 
son père que les infirmités accablaient, et qui, 
malgré ses résistances, le fit ordonner prêtre, pour 
l’associer aux travaux de l’épiscopat. Nommé évê¬ 
que de Sasime en 372, pour ne pas se mêler aux 
querelles engagées dans ce pays, il resta auprès 
de son père, et, à la mort de ce dernier, se retira 
dans un monastère à Séleucie. Appelé à Constan¬ 
tinople par les fidèles orthodoxes pour combattre 
l’arianisme, il enseigna la foi dans une maison 
particulière, à laquelle on donna plus tard le nom 
d ’Anastasie (résurrection). Le succès de ses pré¬ 
dications produisit un mouvement considérable en 
faveur de l’orthodoxie, mais lui attira de nom¬ 
breux ennemis. Proclamé en grande pompe évê¬ 
que de Constantinople, l’opposition violente qu’il 
rencontra dans cette ville la lui fit quitter, et il 
alla chercher le calme dans le lieu de sa naissance, 
où il acheva sa vie, mêlant aux pratiques de la 
piété les travaux de la poésie. 

Dans l’Église grecque, Grégoire de Nazianze vient 
mmédiatement après saint Jean Chrysostomc et 


saint Basile. S’il ne les égale pas en grandeur, i! 
a pour lui la grâce, l’éclat, le pathétique, l’abon¬ 
dance, qualités qu’il a portées au plus haut point 
et exagérées même, en laissant son style s’allan- 
guir dans la mollesse, ou s’enfler jusqu’à la décla¬ 
mation. Un de ses meilleurs discours est celui qu’il 
prononça à Sainte-Sophie, avant de quitter Con¬ 
stantinople. On peut se faire une idée du tou au¬ 
quel il s’élève par le passage suivant : « Adieu, 
chaire pontificale, honneur envié et plein de pé¬ 
rils ; conseil des pontifes, orné par la vertu et par 
l’àge des prêtres ; vous tous, ministres du Seigneur 
à la table sainte, qui approchez de Dieu quand il 
descend vers nous. Adieu, chœur des Nazaréens, 
harmonie des psaumes, veilles pieuses, sainteté 
des vierges, modestie des femmes, assemblée des 
orphelins et des veuves, regards des pauvres tour¬ 
nés vers Dieu et vers moi. Adieu, maisons hospi¬ 
talières, amies du Christ et secourables à mon in¬ 
firmité. Adieu, vous qui aimiez mes discours, foule- 
empressée, où je voyais briller les poinçons fur¬ 
tifs qui gravaient mes paroles. Adieu, ô ro»s de la 
terre, palais des rois, serviteurs et courtisans des 
rois; applaudissez, élevez jusqu’au ciel votre nou¬ 
vel orateur ; elle s’est tue, la voix incommode qui 
vous déplaisait... Adieu, Orient et Occident, pour 
lesquels j’ai combattu, et par qui je suis accablé... » 
Dans deux discours qu’il écrivit contre Julien, 
après l’édit qui interdisait aux chrétiens la lecture 
des auteurs profanes, saint Grégoire montra une 
indignation et une âpreté qui contrastent singu¬ 
lièrement avec le ton de ses autres écrits. Son 
amour des lettres s’y marque vivement. « Je vous 
abandonne volontiers tout le reste, dit-il, les ri¬ 
chesses, la naissance, la gloire, la puissance, et 
toutes les vaines pompes de la terre, dont l’éclat 
passe comme un songe ; mais je m’attache à l’élo¬ 
quence seule, et je ne plains pas les fatigues que 
j’ai supportées sur terre et sur mer pour la con¬ 
quérir. Plaise à Dieu que mes amis et moi, nous 
possédions la puissance de la parole ! C’est la pre¬ 
mière des choses auxquelles je tienne, la première, 
j’entends après ce qui passe avant tout, la foi et 
les espérances qui nous relèvent au-dessus des 
choses visibles ». Les discours de saint Grégoire- 
de Nazianze sont au nombre de cinquante-trois. 
L’authenticité de quelques uns a été contestée. 

Comme poète, saint Grégoire a composé des¬ 
pièces religieuses où l’on sent une étude profonde 
de l’antiquité..« Sa poésie, dit Villemain, n’échappe 
pas à l’influence qu’on peut appeler alexandnne r 
qui marque chez les différents peuples les époques 
tardives de l’art ; mais elle a deux dons précieux,, 
la grâce naturelle et la mélancolie vraie ; elle 
passe lentement de l’une à l’autre, c’est là toute 
sa variété, mais c’en est une ; c’est le mouvement 
qui vous porte et vous entraîne sur le cours un 
peu monotone de tant de méditations échappées 
du même cœur et de la même pensée. L’épreuve, 
est un peu longue à suivre dans le recueil ori¬ 
ginal formant plus de vingt mille vers. Mais si oru 
choisit et si on abrège, que de beautés neuves et 
touchantes ! Et quel demi-sourire d’une àme inno¬ 
cente et poétique éclaire parfois ce fond uniforme 
de tristesse chrétienne ! » Les œuvres poétiques, 
de saint Grégoire comprennent cinquante-six. 
poèmes et deux cent vingt-huit petites pièces 
sous le nom d’épigrammes. On a quelquefois im¬ 
primé parmi ses œuvres le Christ souffrant, tra¬ 
gédie, ou plutôt centon dramatique, composé pres¬ 
que entièrement de vers empruntés à Eschyle, 
Lycophron, Euripide, et dont il n’est pas l’auteur. 

11 a laissé deux cent quarante-deux Lettres sur 
des sujets divers. 

L’édition princeps de saint Grégoire de Naùanze 
(Bâle, 1550, in-fol.) est peu estimée, ainsi que la 
version latine qui l’accompagne. Une édition nou- 
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vclle fut donnée par F. Morel (Paris, 1609-1611, I 
2 vol. in-fol.), avec une traduction latine très-dé- : 
fectucuse par Billy. Elle fut réimprimée plusieurs | 
fois. La meilleure édition, qui cependant laisse à 
désirer au point de vue critique, est celle des Bé¬ 
nédictins (Paris, 1768-1840, 2 vol. in-fol.). Les 
écrits de saint Grégoire ont été publiés plusieurs , 
fois séparément. 

Cf. Ullmann : Gregorius von Nazianz (Darmstadt, 1825, 
in-8) ; — Cave : Scriptorum ecclesiaslicorum historia 
litteraria, t. I ; — Fabricius : Bibliotheca grceca, t. VU 
et VIH ; — Villemain : Tableau de l'éloquence chrétienne 
au IV « siècle ; — Magnin, dans le Journal des savants, 
4848 et 1849; — Charpentier : Etudes sur les pères de 
i’Eglise (Paris, 1853, 2 vol. in-8). 

GRÉGOIRE de Nysse (saint), rpr^épio? Nuc-croc, 
père de l’Eglise grecque, né vers 331 à Sébaste, 
en Asie Mineure, mort dans les dernières années 
du quatrième siècle. Il était frère de saint Basile. 
"S’étant marié, il se sépara, après un songe, de sa 
femme, qui fut reçue parmi les diaconesses, et il 
embrassa l’état ecclésiastique. Cependant il ne 
tarda pas à retourner vers les lettres profanes qu’il 
avait cultivées avec amour dans sa jeunesse, et 
professa publiquement la rhétorique. Sur les 
reproches de saint Grégoire de Nazianze, il revint 
aux fonctions du sacerdoce, aida son frère dans 
l’administration du diocèse de Césarée, et fut 
nommé évêque de Nysse en Cappadoce ; mais les 
troubles de l’arianisme ne lui permirent de pren¬ 
dre possession de son siège qu’après l’avénement 
de Gratien. 11 eut une part active aux conciles de 
Constantinople de 381 à 394. Les membres du 
second concile de Nicéc lui décernèrent le titre de 
Père des Pères . 

Ce qui distingue saint Grégoire de Nysse des 
autres docteurs de son époque, c’est une connais¬ 
sance approfondie et un emploi fréquent des 
idées de la philosophie ancienne, qu’il regardait 
comme un auxiliaire du christianisme. Son élo¬ 
quence n'a ni l’éclat ni la vigueur de celle des 
Basile, des Chrysostoine et des Grégoire de Na¬ 
zianze. Son style, dont la pureté est remarquable, 
a beaucoup d’abondance et d’images; mais ses 
images ne sont pas toujours irréprochables sous le 
rapport du goût, et son abondance devient parfois 
de la diffusion. Il porte l’imagination jusque dans 
les traités dogmatiques et ne se garde ni de la 
subtilité ni de la déclamation. Les écrits qui nous 
restent de lui sont des Homélies, des Panégyri¬ 
ques, des Oraisons funèbres , des Lettres, des Com¬ 
mentaires sur l’Ancien et le Nouveau Testament, 
des traités sur la Formation de l'homme, Contre le 
destin, sur la Virginité, sur la Perfection chré¬ 
tienne, des ouvrages de controverse contre les héré¬ 
tiques, etc. Les Œuvres de saint Grégoire de Nysse 
furent imprimées d’abord dans une version latine 
(Cologne, 1537, in-fol.). Le P. Gretieren a publié le 
texte grec (Paris, 1615-1618,2 vol. in-fol.). Fron¬ 
ton du Duc en a donné une bonne édition grecque- 
latine (Paris, 1615-1617, 3 vol. in-fol.). 

Cf. J. Bupp : Gregors des Bischofs von Nyssa Leben 
und Meinungen (Leipzig, 4834, in-8) ; — S. -P. Heyns : 
Disputatio historico-lheologica de Gregorio Nysseno 
(Leyde, 4835, in-4) ; — Cave : Scriptorum ecclesiastico- 
rum historia litteraria, t. I ; — Villemain : Tableau de 
l'éloquence chrétienne au /V e siècle. 

GRÉGOIRE DE TOURS (Georgius-Florenlius, 
saint), historien français né le 30 novembre 544 
en Auvergne, mort le 17 novembre 595 à Tours. 
D’une famille illustre, il eut pour premiers maîtres 
saint Gall, évôque de Clermont, son oncle, puis 
Avitus, qui succéda à saint Gall dans le môme 
siège. Sou instruction se borna à apprendre à lire 
le latin de la Vulgate, sans s’initier aux principes 
de la grammaire pour l’étude de laquelle ce siècle 
avait une grande répugnance. A l’âge de vingt- 
neuf ans (573), il fut élu archevêque de Tours. Il eut 


aux querelles fratricides des princes du temps une 
participation qui jeta souvent le trouble dans sa 
vie, mais qui finit par lui donner une grande 
influence. Toute sa vie marque un esprit actif et 
un caractère résolu, qui contrastent avec l'épi¬ 
thète d'homuncio qu’on lui a donnée pour indiquer 
sa santé débile et sa petite taille. 

Comme écrivain, Grégoire de Tours, ainsi qu’il 
le dit lui-même, parle une langue dure et rustique 
(crudœ rusticitatis), celle qu’on pouvait attendre 
de son siècle et de son éducation. Mais il raconte 
avec franchise et naïveté; il ne s’en tient pas aux 
faits principaux, il pénètre dans les détails, il 
nous initie aux mœurs, à l’état des esprits, et il 
porte partout le mouvement avec ses idées et ses 
passions. Nous n’avons point d’ouvrage plus 
curieux, plus utile pour l’étude de nos origines, et 
l’on a appelé avec raison l’auteur de YHistoria 
Francorum notre Hérodote. Les deux premiers 
livres ne sont qu’une chronique universelle, mais 
dans les huit autres l’auteur peint ce qu’il a vu. 
L’ Historia Francorum a été insérée dans le recueil 
de Bouquet et, avec traduction, dans la Collection 
des Mémoires relatifs à l'histoire de France de 
Guizot et dans le recueil de la Société de l'his¬ 
toire de France. Dom Ruinart a publié les Œuvres 
de Grégoire de Tours (1699, in-fol.); elles com¬ 
prennent, outre YHistoria Francorum : Vitæpa- 
trum ; De Gloria confessorum ; De Gloria marty- 
rum; De Miraculis S. Martini; De Miraculis S. 
Andreœ. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. III ; — Lcvêi|iie 
de La Ravallière : Nouvelle vie de saint Grégoire, dans le 
Recueil de l’Académie des inscriptions, t. XXVI. 

Grégoire le Grand (saint), pape sous le nom de 
Grégoire I er , né à Rome vers 540, mort en-604. 
Homme d’action et de foi ardente, il fut un des 
chefs de l’Eglise qui exercèrent le plus d’action 
sur les affaires ecclésiastiques et politiques de 
leur temps. Son zèle pour les rites du culte chré¬ 
tien l’a fait accuser d’avoir contribué activement 
à la destruction des monuments littéraires et artis¬ 
tiques du paganisme. Ses ouvrages, qui témoignent 
de ses idées religieuses et de son rôle historique, 
comprennent un Commentaire sur Job, en trente- 
cinq livres appelés Morales sur Job, et contenant 
l’interprétation historique,allégorique et morale; 
deux livres d'Homélies sur Ezéchiel, de quarante 
chacun; deux livres d'Homélies sur les Evangiles, 
de même nombre; un traité en quatre livres des 
devoirs des évêques, sous le titre de Pastoral; 
des Dialogues, d’une authenticité contestée; qua¬ 
torze livres de Lettres, précieux documents d’his¬ 
toire et de biographie; le Sacramentaire et l\4n- 
tiphonaire, recueil de prières et de chants d’ofliccs. 
Plusieurs de ces ouvrages, les Morales, les Homélies 
et les Dialogues, ont été traduits en français et 
en italien, et imprimés dès la fin du xv° siècle. 
Les Œuvres de saint Grégoire le Grand, depuis leur 
première édition générale (Ibid., 1518), ont été 
très-souvent réimprimées (Paris, 1705, 4 vol. in¬ 
fol. ; Venise, 1768-76, 17 yoI. in-4; Paris, 5 vol 
gr. in-8 à 2 col.). 

Cf. E. Dupin : Biblioth. des auteurs ecclésiast., t. V ; 
— Bayle : Dictionn. histor. ; — Paul et Jean, diacres du 
Mont-Cassin : Vie de saint Grégoire, en tête de l’edit. des 
Œuvres de 4705 ; — L. Maimbourg : IJist. du pontificat 
de S■ Grég. le Gr. (Paris, 4687, in-4) ; — D. de Sainte- 
Marthe : Ilist. de S. Grégoire le Gr., pape et docteur de 
l’Eglise (Rouen, 4697, in-4) ; — Bianchi-Giovini : Poniifi- 
cato di S. Grcg. il Grande (Milan, 4844, in-8; ; — G. Pfah- 
1er : Gregor der Grosse und seine Zeit (Francfort, 4853, 
2 vol. in-8). 

GRÉGOIRE DE NAREG (saint) OU NAREGATZI, 
poète arménien du X e siècle. Son œuvre princi¬ 
pale est un recueil de 95 prières ou élégies 
sacrées, dont le mérite l’a fait comparer par 
ses compatriotes à la fois à Tibulle et à Pindare. 
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On l’a particulièrement surnommé « le Pindare 
de l’Arménie ». Il est aussi auteur de cantiques 
et d’odes conservés dans la liturgie arménienne; 
et d’un Commentaire sur le Cantique des Canti¬ 
ques, œuvre de critique remarquable et surtout 
d’une grande pureté de style. Ses divers écrits 
ont été réunis avec des notes du P. Àvedikian, 
mékhilariste (Venise, 1827, gr. in-8). 

Grégoire Magisdros ou Magisteh , prince 
et lettré arménien du XI e siècle, mort en 1058. 
On a de lui un recueil de Lettres, en prose et en 
vers, offrant un intérêt historique, politique et 
philologique, des poëmes religieux, des traductions 
du grec et une Grammaire arménienne. 

Cf. Tchamlchian : Histoire d’Arménie, t. II. 

GRÉGOIRE VU, pape, connu d’abord sous le nom 
de Hildebrand, né à Soane, en Toscane, vers 1013, 
élu pape le 20 avril 1073, mort le 24 mai 1085. 
Ce prélat, si célèbre dans l’histoire politique par 
son immixtion dans les affaires temporelles et sa 
prétention à disposer des royaumes et des couron¬ 
nes, n’occupe que peu de place dans l’histoire lit¬ 
téraire par ses écrits. Ces derniers paraissent se 
réduire à onze livres de Lettres, insérées dans dif¬ 
férentes collections historiques. On lui attribue un 
Commentaire sur les psaumespénitentiaux, qui se¬ 
rait plutôt de Grégoire 1 er . On met aussi sous son 
nom un recueil de maximes en faveur de la sou¬ 
veraineté spirituelle et temporelle du pape, sous 
le titre de Dictatus papœ. L’abbé Migne a réuni 
dans un volume de ses collections : S. Gregorii VII, 
romani pontificis , Epistolæ et Diplomala pontifi- 
cia, avec de vastes Prolégomènes et Appendices 
(t. CXLVIII, gr. in-8). M. Laverdant a donné un 
drame de Grégoire VII (1860, in-18). 

Cf. Th. S\v nier ton : Life of Hildebrand, called Gre- 
gory VII, traduit du latin, du cardinal Benno (Londres, 
Ï533, in-4-) ; — l’Avocat du diable, ou Mémoires histor. 
et critiq. sur la vie et la légende du pape Grégoire VII 
(Sainl-Pourçain, 1743, 3 vol. in-12) ; — J.-Chr. Gatterer : 
ilemoria sœculi Hildebrandini renovata (Gœttingue, 1782, 
in-8) ; — J. Voigt : Hildebrand als Pabst Gregor VII, und 
sein Zcitalter (Weimar, 1813, 2 vol. in-8; plus, édit.); 
traduit en franç. par A. Jager (Paris, 1837, 2 vol. in-8) ; — 
R. Griesley : Life and Pontificale of Gregory VII (Londres, 
1829, in-8) ; — Et.-J. Delécluze : Grégoire VII, saint Tho¬ 
mas d’Assise, etc. (Paris, 1844, 2 vol. in-8) ; — Ville- 
main : Histoire de Grégoire VII (Ibid., 1873, 2 vol. in-8); 
— Ch. Giraud : Grégoire VII et son temps, dans la Revue 
des Deux-Mondes (15 mars-l M mai 1873;. 

GRÉGOIRE de Cantzàgue, historien arménien 
du xiii* siècle. Son Histoire nationale, qui va de 300 
à 1260, est précieuse par les renseignements qu’elle 
fournit sur les peuples et les événements, mais 
elle est écrite sans correction. 

GRÉGOIRE (l’abbé Henri), homme politique et 
publiciste français, né le 4 décembre 1750 à Veho 
(Lorraine), mort le 28 avril 1831. Il fit ses études 
chez les jésuites de Nancy, et entra dans les or¬ 
dres. Ses premiers écrits furent un Éloge de la 
poésie, couronné en 1773 par l’académie de Nancy, 
et un Essai sur la régénération physique et mo¬ 
rale des Juifs, qui obtint un prix de celle de Metz, 
en 1788. Il occupait la petite cure d’Embermesnil, 
lorsqu’il fut député par le clergé aux états généraux. 
Il contribua beaucoup à la réunion du clergé au 
tiers. Il présida la séance permanente de soixante- 
douze heures tenue par l’Assemblée lors de l’atta¬ 
que de la Bastille. Il y prit la parole contre les en¬ 
nemis de la Révolution et termina un véhément 
discours par les vers d’Horace : Si fractus illabatur 
orbis, etc., qui devinrent en ce jour la devise des 
députés. Le premier il donna son adhésion à la 
constitution civile du clergé, et fut élu évêque si¬ 
multanément par la Sarthe et par le Loir-et-Cher. 
Il choisit l’évêché de Blois. Membre de la Conven¬ 
tion, il proposa, dès la première séance, l’abolition 
de la royauté, et fit entendre cette parole : « L’his¬ 


toire des rois est le martyrologe des nations. *- 
Quand la Commune voulut substituer le culte de 
la raison au christianisme, et que l’cvêquc de Pa¬ 
ris, Gobcl, eut la lâcheté d’abjurer son caractère 
ecclésiastique, Grégoire invité à l’imiter répondit : 

« Ma croyance est hors de votre domaine. Catho¬ 
lique par conviction et par sentiment, prêtre par 
choix, j’ai été désigné par le peuple pour être 
évêque;... je reste évêque... J’invoque la liberté 
des cultes. » Comme membre du comité d’instruc¬ 
tion publique, il eut part à la création des écoles 
et à celle de l’Institut. Un mois après Thermidor, 
il lut des rapports fameux sur le vandalisme et 
sur les moyens de le réprimer. Au Conseil des Cinq- 
Cents, au Corps Législatif sous le Consulat, et au 
Sénat, il fut fidèle à ses principes. Son opposition 
à la proclamation de l’Empire et au divorce de 
l'empereur fut très-explicite. Le gouvernement de 
la Restauration l’exclut de l’Institut, dont il faisait 
partie dès sa création. Élu député en 1819 par le 
département de l’Isère, il vit annuler son élection, 
traitée de scandale, et il vécut dès lors dans la re¬ 
traite. Quand il fut près de mourir, on fit en vain 
les plus grands efforts pour qu’il rétractât le ser¬ 
ment civique prêté à la Constituante. L’autorité 
ecclésiastique lui refusa la sépulture; la foule dé¬ 
tela les chevaux pour traîner le char funèbre jus¬ 
qu’au cimetière du Mont-Parnasse. 

L’abbé Grégoire, suivant les paroles d’un histo¬ 
rien, était un homme en qui se combinaient har¬ 
monieusement deux natures diverses. Aussi fier 
de sa raison qu’un philosophe, aussi simple de 
cœur que le plus humble des pasteurs de village, 
il avait pris de la lecture des auteurs profanes le 
mépris des préjugés, de celle de l’Évangile l’a¬ 
mour des pauvres. A la fois austère et insinuant, 
sa personne offrait un aussi grand contraste que 
son style. « Ses très-nombreux écrits, dit M. Des¬ 
pois, portent l’empreinte de ce double caractère : 
les exagérations particulières au style ecclésiasti¬ 
que s’y mêlent le plus naturellement du monde 
aux hyperboles du langage révolutionnaire... Mal¬ 
gré la bonté de son cœur et la générosité de ses 
sentiments, cet homme de bien n’a jamais pu sor¬ 
tir du style exaspéré. » On a'de l'abbé Grégoire : 
Histoire des sectes religieuses, depuis le commen¬ 
cement du siècle dernier jusqu’à l’époque actuelle 
(1810, 2 vol. in-8; 1828, 5 vol. in-8), son plus im¬ 
portant ouvrage; Essai historique sur les libertés 
de l'Église gallicane (1818, in-8) ; De l'Influence 
du christianisme sur la condition des femmes ( 1821 ) ; 
Histoire des confesseurs des empereurs, des rois et 
d'autres princes (1824); Histoire du mariage des 
prêtres en France (1826) ; etc. Les Mémoires ec¬ 
clesiastiques, politiques et littéraires de Grégoire 
ont été publiées par Carnot (1840, 2 vol. in-8). 

Cf. H. Carnot : Notice, en tète des Mémoires; — E. Des¬ 
pois : le Vandalisme révolutionnaire (Paris, 1808, in-18) ; 
— Quérard : la France littéraire. 

GRÉGORAS (Nicéphore), rp^yopaç, historien 
byzantin, né vers 1295 à Héraclée de Pont, mort 
vers 1360. U entra dans les ordres et fut en grande 
faveur auprès d’Andronic II, dont la chute le força 
de vivre dans la retraite. Il en sortit vers 1340, 
soutint des discussions contre le moine Barlaam 
qui travaillait à réconcilier l’Église grecque avec 
l’Eglise latine, resta neutre dans la querelle des 
palamites et des acyndinites, et s’attira l’inimitié 
des deux partis. 

Il est l’auteur d’un grand nombre d’ouvrages, 
restés inédits pour la plupart. Son Histoire, qui va 
de 1204 à 1359, est très-détaillée pour les événe¬ 
ments dont il fut le témoin; mais elle manque 
d’impartialité. Le style en est diffus et ampoulé. 
Elle fut imprimée d’abord par J. Wolf (Bâle, 1562, 
in-fol.), puis éditée par Boivin dans la Byzantine 
du Louvre (1702, 2 vol. in-fol.),. et reproduite dans- 
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•celle de Venise (1729, in-fol.). Schopen en a revu 
le texte avec soin, pour la Byzantine de Bonn 
(1829-1830, 2 vol. in-8). M. Parisot en a aussi 
donné une édition (Paris, 1850, in-8). Parmi les 
autres ouvrages imprimés de Grégoras, on cite : 
Paschalium cor rectum, dissertation estimée des 
savants où il établissait, pour la computation du 
jour de Pâques, le système adopté trois cents ans 
plus tard par Grégoire XIII. 

Cf. Boivin : Vie de N. Grégoras, dans les Byzantines de 
Paris el do Bonn ; — Fabricius : Biblioth. grœca, t. VII. 

gregorio (Rosario), érudit italien, né à Pa¬ 
ïenne en 1753, morfc en 1809. Il entra dans les or¬ 
dres, fut professeur de droit public à l’université de 
Païenne et historiographe du roi. A part des mé¬ 
moires spéciaux d’archéologie, on a de lui : Re- 
rum arabicarum quæ ad historiam siculam spec- 
tant (Païenne, 1790, in-fol., arabe et latin) ; 
Bibliotheca scriptorum qui res in Sicilia gestas 
sub Aragonum imperio relulere (Ibid., 1791-92, 
2 vol. in-fol.) ; Considerazioni sopra la Storia di 
Sicilia, depuis le temps des Normands jusqu’à 
nos jours (Ibid., 1805-16, 7 vol., pet. in-4) ; un 
recueil posthume, Discorsi intorno alla Sicilia 
(1821, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. J.-Ch. Brunet : Manuel dît libraire. 

GREGORIVS (Publius), dit Tiphernas, lettré ita¬ 
lien, né au commencement du xv* siècle à Citta 
di Castello, anciennementTifernum, mort en 1469. 
Il professa le latin et le grec à Naples, à Milan, à 
Paris, vers 1445, puis se fixa à Venise. On a de 
lui des poésies latines qui, après avoir été impri¬ 
mées à la suite d 'Ausone- (Venise, 1472, in-fol.), 
firent partie de très-curieux recueils, publiés sous 
son nom (Ibid., 1498, in—4*; Strasbourg, 1509, 
in-4), et la traduction latine des sept derniers 
livres de Strabon , de discours de Dion Chrysos- 
tome, de saint Jean Chrysostome, etc. 

Cf. J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

GREGOKY (Jean), médecin et moraliste écos¬ 
sais, né à Aberdeen en 1724, mort à Edimbourg 
le 9 février 1773. Professeur distingué, premier 
médecin du roi et membre de la Société royale de, 
Londres, il a écrit un certain nombre de livres 
d’observation psychologique et de morale : Etude 
comparée des facultés de l’homme et des animaux 
(Comparative view of the State and faculties of 
man, etc.; Londres, 1764, in—12), tràduite en fran¬ 
çais par M lla de Kéralio (Paris, 1775, in-12) ; les De¬ 
voirs du médecin (On the Duties and offices of a 
physician ; Edimbourg, 1769, in-8) ; Legs d'un père 
à ses filles (a Fathcr’s legaey to his daughters; 
Ibid., 1774*, in-12), traduit deux fois en français, 
(Leyde, 1781 ; Paris, 1800), Ses (Euvres ont été 
réunies (Edimbourg, 1788, 4 vol. in-8). — Son 
fils, Jacques Gregory, né en 1753, mort en 1821, 
s’est surtout fait connaître comme médecin. Nous 
citerons parmi ses ouvrages : Philosophical and 
literanj essays (Edimbourg, 1792, 2 vol. in-8). 

Cf. Clialmcrs et Roso : General biograph. Diction. 

gregory (Georges), théologien et littérateur 
irlandais, né à Edcrnin en 1754, mort le 12 mars 
1808. 11 fut un des philanthropes qui combatti¬ 
rent la traite des nègres. Parmi ses ouvrages, 
écrits avec soin, nous citerons : Essays historical 
and moral (1785, in-8) ; Church history (1788,2 vol. 
in-8) ; Life of Chatterton (1789, in-8) ; A Dictio - 
nary of arts and sciences (1806, 2 vol. in-4). Il 
dirigea pendant quelques années le New Annual 
Register. 

greiffenberg (Catherine-Reine de) , baronne 
de Seissenegg, femme poète allemande, née à 
Sciâscnegg (Autriche) en 1633, morte à Nurem¬ 
berg en 1694. On a peu de détails sur sa vie, qui 
paraît s’ètre écoulée à Nuremberg dans le célibat. 
Elle faisait partie de la Société littéraire de la lan- 
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gue allemande, fondée par Zesen, et y était sur¬ 
nommée « la brave ». On l’a appelée aussi l'Ura¬ 
nie allemande, nom sous lequel il a été donné, de 
son vivant, une édition de scs poésies, publiées 
par son oncle, le baron de Greiffenberg (Nurem¬ 
berg, 1682). Ce recueil contient cinquante Sonnets 
et cinquante Cantiques, d’une langue forte et riche 
et d’un profond sentiment religieux. 

grenade (Luis Sarria, frère Louis de), né à 
Grenade en 1504, mort en 1588. Orphelin de 
bonne heure, il fut adopté par le comte de Ten- 
dilla, A dix-neuf ans, il entra dans l'ordre de 
Saint-Dominique. Il acquit une renommée extra¬ 
ordinaire par sa prédication et par ses ouvrages. 
Capmany dit de lui avec enthousiasme : « Il est, 
dans la classe des mystiques, ce que le célèbre 
Bossuet est parmi les orateurs : une seule beauté 
de ces écrivains efface vingt défauts. » 

Son principal ouvrage, la Guia de pecadores, 
dont la première édition parut en 1556, dut à son 
éloquence harmonieuse, ainsi qu’à l’autorité ascé¬ 
tique de son auteur, de devenir un livre favori de 
dévotion, en Espagne, d’où il passa dans toute 
l’Europe. Les éditions et traductions en sont in¬ 
nombrables. Les vers suivants de Molière, dans 
Sganarelle, attestent sa popularité (acte 1, sc. 1) : 

La Guide des pécheurs est encore un bon livre : 

C’est là qu’en peu de temps on apprend à Bien vivre. 

Cet ouvrage, à la lecture duquel l’autorité ecclé¬ 
siastique devait attacher des indulgences spécia¬ 
les, avait d’abord soulevé en Espagne une vive 
opposition et avait môme été mis dans VIndex 
expurgatorius. On a encore de Louis de Grenade : 
Méditations ; l'Introduction au syinbole de la foi; 
Treize sermons; le Mémorial de la vie chré¬ 
tienne, etc. Ses (Euvres ont été réunies par Luis 
Munoz (Obras, etc. ; Madrid, 1786-89, 19 vol., in-8, 
plus. édit.). 

Cf. L. Munoz : Vie de L. de Grenade, on tête des Œu¬ 
vres ; — Ticknor : History of spanish Lilerature; —Eug. 
Baret : Ilist. de la litt. espagnole (Paris, 18Ü3, in-8). 

GRENAILLES (François), littérateur français, né 
en 1616 à Uzerche (Limousin), mort en 1680. Il 
fut historiographe de Gaston, duc d’Orléans. On 
cite de lui une tragédie, l'Innocent malheureux, 
ou la mort de Crispe (Paris, 1639, in-4), dont l’in¬ 
trigue est semblable à celle de Phèdre, et à la¬ 
quelle, d’après les frères Parfaict, Racine aurait 
fait quelques emprunts ; puis le curieux Livre des 
plaisirs des dames (Paris, 1641, in-4). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXVIII. 

GREXAN (Bénigne), poète latin moderne, né 
vers 1680 en Bourgogne, mort le 13 mai 1723 à 
Paris. Professeur de rhétorique au collège d’Har¬ 
court, il compta parmi nos meilleurs latinistes et 
défendit, en vers latins purs et élégants, le vin de 
Bourgogne contre Coffin, qui chantait le vin de 
Champagne. Ses pièces sur ce sujet et quelques 
autres ont été insérées dans les Selecta carmina 
clarissimorum professorum de Gaullycr. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

GRENOUILLES (les), comédie d’Aristophane (voy. 
ce nom). 

GRESBAN (Arnoul et Simon) ou Grêban, auteurs 
dramatiques du xv a siècle, nés à Compiôgnc. On 
ne sait presque rien de la vie de ces deux frères, 
qui soutinrent avec éclat le genre des mystères, 
dans sa dernière période. Arnoul devint, vers 1450, 
chanoine de l’église du Mans, et Simon, moine 
de Saint-Riquier (Ponthicu), fut secrétaire de Char¬ 
les d’Anjou, comte du Maine. C’est ce qui fait que 
Clément Marot, qui aime à réunir les deux frères 
« au bien résonnant style », a pu dire (Epigr. 223) : 

Les deux Grcsban ont le Mans honoré. 

Arnoul avait rédigé un Mystère de la Passion > 
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d’environ vingt-cinq mille vers, et qui a servi de 
base à celui de Jean Michel, par lequel il fut en¬ 
suite remplacé. 11 passe pour avoir coopéré au 
mystère de son frère Simon. Celui-ci a pour titre : 
le Triomphant mystère des actes des Apostres, 
translaté fidèlement de la vérité historiale , or¬ 
donné par personnages. 11 se maintint au théâtre 
tout un siècle, malgré les difficultés de la mise 
en scène ; il n’a pas moins de quatre-vingt mille 
vers, et le répertoire des personnages en porte le 
nombre à quatre cent qualre-vingt-cinq. On le 
voit encore représenter à Bourges le 30 avril 1536, 
et la Relation de l'ordre de la triomphante et ma¬ 
gnifique monstre a été conservée (Bourges, 1836, 
in-8). Le Mystère des actes des Apostres , qui fut 
réimprimé à Bourges vers le même temps (1540, 
2 vol. in-4 golh.), eut un certain nombre d’édi¬ 
tions avec corrections (Paris, 1537, 2 vol. in-fol. 
goth., fig. sur bois; 1541), Arnoul et Simon Gres- 
ban, le second surtout, ont composé d’autres poè¬ 
mes, des complaintes , elégies , etc. 

Cf. La Croix du Maine et Du Verdier : Bibliothèques 
françaises ; — les frères Parfaict : Hist. du Théâtre- 
Français, t. II ; — P. Paris : Manuscrits franç. de la 
Bibl. du roi, t. VI ; — A. Chassang, dans la Nouvelle bio¬ 
graphie générale. 

greslon (Adrien), missionnaire français, né 
en 1618* à Périgueux, mort en 1697. Membre de 
la Société de Jésus, il passa douze ans en Chine, 
et publia à son retour, sous le titre Histoire de la 
Chine sous la domination des Tartares (Paris, 1661, 
in-8), un récit intéressant des faits dont il avait 
été le témoin oculaire. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

GRESSET (Jean-Baptiste-Louis), poète français, 
né en 1709 a Amiens, mort le 16 juin 1777. Il 
fit ses études au collège des Jésuites de sa ville 
natale, et entra dans leur ordre à l’âge de seize 
ans. Après avoir perfectionne son instruction au 
collège Louis-le-Grand, il enseigna les humanités 
à Moulins, à Tours et à Rouen. Son début dans la 
poésie fut une Ode sur l'amour de la patrie (1730). 
Il n’avait que vingt-quatre ans, lorsqu’il publia 
son poème de Vert-Vert (1734). Ce chef-d’œuvre 
de poésie badine, d’une versification élégante et 
pure, plein de détails gracieux et de peintures 
délicates, eut un succès rapide et universel. 
J.-B. Rousseau écrivit que l’œuvre était un phé¬ 
nomène littéraire, et son auteur un des plus heu¬ 
reux et des plus beaux génies qui eussent jamais 
existé. Ce petit poème avait du moins ces qualités 
de style qui suffisent à sauver une œuvre de l’ou¬ 
bli, lors même que le sujet n’est presque rien en 
soi, et ne comporte guère le mérite de l’invention. 
Il échappe à la monotonie inhérente au rhythme 
de dix syllabes par une harmonie qui berce l’o¬ 
reille sans la fatiguer. Partout une image nette, 
un trait vivement lancé, et, sur le fond le plus 
vide, une forme gracieuse. Le talent tout spontané 
du poète, son facile abandon se retrouvent dans le 
Carême impromptu et le Lutrin vivant , petites 
pièces qui parurent la même année. Dans la Char¬ 
treuse, l’écrivain commence à se modifier ; il 
tourne au philosophe, et mêle à la gaieté, où il 
réussissait si bien, des pensées graves et des rai¬ 
sonnements pour lesquels son esprit ni son style 
ne sonL faits. Les qualités diminuent, et les défauts 
augmentent dans les pièces suivantes : les Ombres, 
les épitres Au père Bougeant, A ma sœur, A ma 
Muse , etc., où souvent la pensée et la phrase sont 
également confuses. 

Cependant la supérieure générale de la Visita¬ 
tion n’avait point pardonné à Cresset d’avoir fait 
rire aux dépens de scs religieuses. Sœur d’un mi¬ 
nistre d’État, elle obtint que le poète serait puni; 
et les Jésuites l’exilèrent à La Flèche. Dans cette 
résidence, il s’occupa à traduire les Bucoliques de 


Virgile. En 1735, il quitta la Société et entra dans 
le monde, où il fut bien accueilli. Il fréquenta 
surtout le « cabinet vert » de M me de Forcalquier. 
Se trompant sur la nature de son talent, il com¬ 
posa d’abord une tragédie, intitulée Edouard III, 
qui fut représentée le 22 janvier 1740. Ce n’était 
qu’un roman invraisemblable, sans intérêt, sans 
entente du théâtre et sans force tragique. Sidney , 
drame en trois actes, qu’il donna le 3 mai 1745, 
avait le grand défaut d’être ennuyeux: un homme 
qui possède la naissance, la fortune, la faveur, et 
qui, ne souffrant ni de la folie de la gloire, ni des 
tourments de l’amour, ne parle que de se donner 
la mort, parce qu’il a le dégoût de la vie, peut 
êfcre l’objet d’une étude philosophique intéressante, 
mais fait à la scène le plus insipide personnage. 
Pourtant la pièce a pu se soutenir à la lecture, 
grâce au style : on y trouve les meilleurs vers que 
l’auteur ait faits dans le genre noble. Sa troi¬ 
sième œuvre dramatique, le Méchant, comédie en 
cinq actes, représentée le 15 avril 1747, est sans 
contredit une de nos bonnes comédies de second 
ordre. Ce qui manque encore à la composition, à 
l’intrigue, ou même aux caractères, est racheté 
par la vivacité de l'esprit, la netteté du trait, la 
facilité, l’élégance, la fidélité avec laquelle le dia¬ 
logue reproduit parfaitement le ton du monde et 
le persiflage alors à la mode. Un certain nombre 
de bons vers sont devenus proverbes. L’intrigue 
est froide et copiée à peu près du Flatteur de 
Rousseau. Le Méchant, comme le Flatteur, veut 
rompre le mariage d’un de ses amis pour se sub¬ 
stituer à sa place, et des deux côtés, c’est un valet 
gagné par une soubrette qui démasque le traître. 
Il y a peu de vrai comique dans le Méchant, et 
l’on n’y trouve qu’une scène qui soit tout à fait en 
situation, celle où Yalère joue la fatuité et l’im¬ 
pertinence pour dégoûter de lui le bonhomme 
Géronte. 

Admis à l’Académie française en 174B, Gresset, 
après avoir refusé les offres du roi de Prusse, qui 
l’engageait à se fixer à Berlin, alla s’ensevelir dans 
la retraite à Amiens. Rappelé en 1754 à Paris, 
comme directeur de l’Académie, il eut à répondre 
à D’Àlembert qui succédait à l’évêque de Vence, 
et s'éleva contre les évêques qui manquaient au 
devoir de la résidence. Ce discours, où perçait la 
dévotion étroite qui s’était emparée du poète, 
donna lieu à des plaintes : le roi en témoigna son 
mécontentement, et Gresset retourna se consoler 
auprès de l’évêque d’Amiens, entre les mains du¬ 
quel il fit une sorte d’abjuration publique de ses 
œuvres mondaines. Une lettre qu’il fit imprimer 
en 1759 rétractait toutes ses bagatelles rimées, 
pleurait le scandale qu’il avait donné à la religion 
par ses comédies, et maudissait solennellement la 
poésie comme un art dangereux. — « Et ce polisson 
de Gresset, qu’en dirons-nous? Quel fat orgueil¬ 
leux ! Quel plat fanatique ! » s’écria Voltaire, qui 
lança ensuite contre lui des traits fort piquants 
dans le Pauvre Diable. Piron de son côté lui dé¬ 
cochait cette épigramme : 

Gresset pleure sur ses ouvrages 

En pénitent des plus touchés. 


Dieu veuille oublier ses péchés 
Comme en ce monde on les oublie. 

Villemain a dit avec plus de justice : « Gresset 
fut poète peu de temps, il est vrai, et sur peu de 
sujets; mais assez, car il vivra toujours. « 

Gresset reparut une dernière fois à l’Académie, 
en 1774, pour répondre au discours de réception 
de Suard. H avait pris comme sujet du sien l’in¬ 
fluence des mœurs sur le langage ; mais, prenant 
les changements de la mode pour le changement 
des mœurs, il protestait contre l’irruption des 
habitudes et des idées anglaises à grand renfort 
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de termes de toilette qui excitèrent les murmures 
du public. Gressct lut encore quelques vers devant 
l’Académie d’Amiens dont il était le fondateur : le 
Gazetin, poëme en quatre chants, qui ne fut pas 
imprimé ; le Parrain magnifique , poëme en dix 
chants, qui ne fut publié qu*en 1810; et deux 
chants qu'il avait dessein d’ajouter à Vert-Vert , 
les Pensionnaires et le Laboratoire de nos sœurs. 
Sur l’avis de son évêque, il renonça à cette addi¬ 
tion. Les Œuvres complètes de Gresset ont été 
publiées par Fayolle (Paris, 1803, 3 vol. in-18), et 
par Renouard (Paris, 1811, 2 vol. in-8). Campenon 
a édité ses Œuvres choisies (Paris, 1823, in-8). Le 
célèbre Bailly a composé un Eloge de Gresset; 
Robespierre en a aussi écrit un qui fut couronné 
(1785) et qui a été réimprimé (1868, in-8). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature; — le P. Daire : 
Vie de Gresset (Paris, 1779, in-12); — De Cayrol : Essai 
sur la vie et les ouvrages de Gresset (1845) ; — Sainte- 
Beuve, dans la Revue des Deux-Mondes, 45 septembre 1845 ; 
— Villemain : Tableau de la littérature au XVIII* siècle, 
xii* leçon ; — Saint-Albin Berville : Gresset, sa vie et ses 
ouvrages (Amiens, 18G3, in-8). 

GRÉTRY (André-Joseph), littérateur français, 
né le 20 novembre 1774 à Boulogne-sur-Mer, rnort 
le 19 avril 1826. Neveu du célèbre compositeur, il 
fit d’abord des opéras comiques et des comédies- 
vaudevilles qui eurent peu de succès. Il traduisit 
quelques romans de l’anglais et de l’allemand, 
et en composa lui-même, comme le Calabrois, 
ou les Poignards accusateurs (Paris, 1823, 3 vol. 
in-12). On lui doit : Grétry en famille, ou Anec¬ 
dotes relatives à ce compositeur (Ibid., 1815, 
in-12); etc. 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

GREViLLE (sir Fulke), lord Brooke, poëte an¬ 
glais, né en 1554, mort en 1628. Ami de Philippe 
Sidney et comme lui protecteur des lettres, il com¬ 
posa, outre une Vie de Philippe Sidney (Londres, 
1652, in-12;, des poëmes didactiques sur le Savoir 
humain, la Guerre, la Monarchie, la Religion, la 
Renommée et la Fortune; deux tragédies, Alaham 
et Mustapha, écrites sur le modèle des anciens, 
avec des chœurs, et qui ne furent pas sans in¬ 
fluence sur la manière de Dryden. Ces ouvrages 
ont été en grande partie réunis (Londres, 1670, 
in-8; 1633, pet. in-fol.). 

Cf. Horace Walpolc : Royal and noble authors ; — Sou- 
Ihcy : Select Works of tlie british poets. 

G RÉ VIN (Jacques), poëte français, né en 1538 
à Clermont en Bcauvoisis, mort à Turin le 5 no¬ 
vembre 1570. Disciple de Ronsard et protestant, 
il se brouilla pour cause de religion avec son 
maître, qui modifia dans ses écrits tous les vers où 
il l'avait loué. Il lança, de son côté, une satire 
violente intitulée : le Temple de Ronsard, où la lé¬ 
gende de sa vie est briefvement dêcritte. Grévin 
fut un des premiers auteurs dramatiques français 
chez lesquels on trouve l’art de la scène et un style 
approprié au sujet. Sa tragédie de Jules César l’a 
fait mettre au-dessus de Jodelle. Ses deux comé¬ 
dies intitulées La Trésorière et les Esbahis ont 
aussi des qualités. H a publié son Théâtre avec 
une Préface intéressante sur les règles de la poésie 
dramatique (Paris, 1562, in-8). La Trésorière a été 
réimprimée par Auguisdans son recueil des Poêles 
français, t. V, et les Esbahis par M. Viollct- 
Lcdue dans l’Ancien Théâtre français, de la collec¬ 
tion elzéviriennc. Les Poésies diverses de Grévin 
(Paris, 1561, in-8) comprennent des sonnets, des 
hymnes, des chansons, des odes, etc., la traduc¬ 
tion des Thériaques de Nicander et des Emblèmes 
d’Adrianus Junius. On a aussi de lui quelques écrits 
sur la médecine qu’il exerçait. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXVI ; — Goujct : Biblioth. 
française, t. XII; — Ed. Tricote!, dans le Bulletin du bi¬ 
bliophile, xv # série. 


GREY (Zacharie), théologien et critique anglais, 
né en 1687, mort en 1766. On cite de lui plus de 
trente ouvrages, entre autres une édition annotée 
du poëme de Hudibras (1744, 2 vol. in-8), et un 
recueil de Critical, historical and erplanatory 
notes in Shakespeare (1755, 2 vol. in-8). 

Cf. Cbalmers : General biographie. Dictionary. 

GREY (Jane), sujet de tragédie et de poëme, 
traité par Briffaut, M” 0 de Staël, Soumet, Venti- 
gnano, Young, etc. (voy. ces noms). 

GRIBOIédop (Alexandre), poëte dramatique 
russe, né en 1792, mort en 1829, assassiné dans 
un soulèvement populaire à Téhéran où il était 
ambassadeur de Russie. — Il s’est fait un nom 
dans son pays, par sa comédie originale: Trop 
d’esprit nuit (Gore ot ouma, 1823). Il avait débuté 
par tes Nouveaux mariés (Molodyïe souproughi, 
1815). Cette pièce fut suivie de près par la Famille 
particulière (Swoïa semia) en collaboration avec 
le prince Chackowsky et le poëte Khmelnitski. 
Griboiédof est le représentant le plus complet de 
l’esprit comique particulier à la nation russe. 11 
avait aussi écrit une tragédie, Grouzinka, qui a 
été perdue à la mort de l’auteur. 

GRIFFET (Henri), théologien et historien fran¬ 
çais, né le 9 octobre 1698 à Moulins, mort le 
22 février 1771. Membre delà compagnie de Jésus, 
il suppléa le P. Porée dans la chaire de belles- 
lettres au collège Louis-le-Grand. Ü eut le titre de 
prédicateur ordinaire du roi. Lorsque lçs Jésuites 
furent supprimés, il alla se fixer en Belgique. 
A part ses livres de piété, qui, comme VAnnée du 
chrétien (Paris, 1747, 18 vol. in-12), ou les Médi¬ 
tations pour tous les jours de Tannée (Paris, 1759, 
in-12), ont été tant de fois réimprimés, on peut 
citer de lui: Histoire du règne de Louis XIII (Paris, 
1758, 2 vol. in-4); Varia carmina (Liège, 1766, 
in-8); Sermons (Paris, 1766, 4vol. in-12) ; Traité 
des différentes sortes de preuves qui servent à éta¬ 
blir la vérité dans T histoire (Ibid., 1769, in-12); 
T Insuffisance de la religion naturelle prouvée par 
l'Ecriture sainte (Ibid., 1770, 2 vol. in-12); Mé¬ 
moires pour servir à T histoire de Louis, dauphin 
de France (Paris, 1777, 2 vol. in-12) ; etc. Le P. 
Griffet a donné une édition de Y Histoire de France 
du P. Daniel (Paris, 1755-1758, 17 vol. in-4), en 
y ajoutant l’histoire de Louis XIII, le journal du règne 
de Louis XIV, etc. Il a aussi publié un Recueil de 
lettres pour servir à l'histoire militaire du règne 
de Louis XIV, depuis 1671 jusqu'en 1684 (1761- 
1764, 8 vol. in-12). Il a édité les Mémoires de 
Vieillevillectdu P. Davrigny.—Son neveu, Antoine- 
Gilbert Griffet-de-là-Beaume , né à Moulins le 
21 novembre 1756, mort le 18 mars 1805, a traduit 
de l’anglais et de l’allemand un certain nombre 
d’ouvrages de Miss Burncy, de Sterne, de Th. Payne, 
de Wieland, de J. de MüUer, etc. 

Cf. Desessarts : les Siècles littéraires de la France ; — 
Quérard : la France littéraire. 

grigxan (Françoise-Marguerite de Séyigné, 
comtesse de), fille de madame de Sévigné, née à 
Paris le 10 octobre 1646 et non en 1648, comme 
on l’a cru longtemps, morte en 1705. Son éducation 
fut dirigée par sa mère avec la plus grande sollici¬ 
tude. D’une beauté remarquable et d’une intelli¬ 
gence rare, elle fut l’objet de cette idolâtrie qui 
remplit toute la vie et la correspondance de M rae de 
Sévigné et qui ne fut pas sans une influence fâ¬ 
cheuse sur le caractère de la fille, souvent assez 
maltraitée par les historiens. Elle épousa, en 1669, 
lê comte de Grignan, âgé de trente-sept ans et déjà 
deux fois veuf. Elle le suivit dans son gouverne¬ 
ment de Provence, dont il fut nommé, à la fin de 
la même année, lieutenant-général, et ce fut cet 
éloignement qui fit éclater la vocation épistolaire 
de M rafi de Sévigné. 
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M° 8 de Grignan, qui partageait la forte instruc¬ 
tion de sa mère, alla beaucoup plus loin qu’elle 
dans les études qui valaient aux femmes le litre de 
n précieuses ». Initiée par l’abbé de La Mousse à 
\a métaphysique de Descartes, que, par plaisanterie, 
l’on appelait « son père », elle en suivit avec ar¬ 
deur le développement dans les systèmes de ses 
disciples, notamment de Malebranche. Elle était 
de force à donner la réplique à la correspondance 
tour a tour sérieuse et mondaine de sa mère. Elle 
lui avait écrit de nombreuses Lettres, que nous 
connaissons seulement par les éloges que M me de 
Sévigné et tout son entourage leur prodiguent; 
sa fille, la marquise de Simiane, les supprima lors¬ 
qu’elle laissa publier les Lettres de M ra8 de Sévi¬ 
gné. Le petit nombre de celles qui ont échappé à 
cette proscription ne sont pas de nature à nous 
faire apprécier jusqu’à quel point la perte des autres 
est regrettable. Elles auraient du moins complété 
cet admirable chef d’œuvre de causerie écrite et ! 
d histoire au jour le jour, dont la correspondance 
de M mo de Sévigne reste le modèle, malgré cette 
perpétuelle lacune 

Cf. Grouvclle : Préliminaires de son édition des Lettres 
de M m * de Sévigné; — P. Mesnard : Notice biographique < 
sur de Sévigné, dans l’édition de ses Œuvres; — i 
Jal : Dictionnaire critique . 

GKILLPARZER (Franz), poète dramatique alle¬ 
mand, né à Yienne le 15 janvier 1790, mort dans 
celte ville le 21 janvier 1872. Il débuta avec un 
grand succès, en 1816, parla tragédie de l’Aïeule 
(die Àhmfrau). Ses autres pièces, où domine l’élé¬ 
ment lyrique, sont: Sapho (1819), la Toison d’or 
(1822), le Roi Ottohar (Kccnig Ottokar’s Gluck und 
Ende), un Serviteur fidèle , les Vagues de l'amour 
et dé la mer , etc. En 1870, le quatre-vingtième 
anniversaire de la naissance du poète fut célébré 
dans toute l’Allemagne. [Dictionnaire des Contem¬ 
porains, les quatre premières éditions.] 

Cf. Jul. Schmidt : Geschichte der deutschen National- 
Literatur im XIX™ Jarhundert ; — J. Canonge : Lettres 
choisies (1867, in-18). 

gklmaldi (François-Antoine), historien italien, 
né à Seminora (Calabre) en 1740, mort à Naples en 
1784. Outre une dissertation en forme de Lettre 
sur la musique (Naples, 1766) et des Réflexions 
sur l'inégalité entre les /tommes, contre-partie du 
Discours de J.-J. Rousseau, il a publié Annali 
del regno di Napoli (Ibid., 1781, 6 vol. in-8), con¬ 
tinué par Cestari. 

Cf. Melchiorc Delfico : Elogio di Fr.-Ant. Grimaldi (Na¬ 
ples, 1784, in—4). v 

grimarest (Jean-Léonor Le Gallois, sieur de) 
littérateur français, né à Paris, mort en 1720. 
Maître de langues, il servait de cicerone aux 
étrangers, et les amusait par les nombreuses anec¬ 
dotes dont sa mémoire était pleine. C’est par les 
anecdotes qu’un ouvrage de lui est encore connu : 
la Vie de Molière (Paris, 1705, in-12), suivie des 
Additions à la vie de Molière (1706, in-12); ces 
deux volumes sont pleins de faussetés, quoique 
l'auteur prétende les avoir écrits d’après les souve¬ 
nirs de Baron. On cite encore : Commerce de 
lettres curieuses et savantes (Paris, 1700, in-12); 
les Campagnes de Charles XIf, roi de Suède ( Ibid., 
1705, 2 vol. in-12); Traité du récitatif dans la 
lecture, l’action publique, etc. (Ibid., 1707, in-12); 
Traité sur la manière d'écrire des lettres (Ibid., 
1709, in-12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. II. 

GRIME, emploi de théâtre. Ce mot désigne 
d’une façon générale les vieillards ridicules et 
comiques, par opposition aux pères nobles que la 
comédie sérieuse admet aussi bien que la tragédie. 

Un argot de coulisse leur donne le nom de pères 
ganaches. On appelle également grime les acteurs 


| eux-mêmes qui jouent les rôles grimés. En terme- 
! de théâtre, se grimer veut dire proprement faire 
i subir à sa physionomie des modifications caracté- 
| ristiques à l’aide de moyens artificiels, tels que le 
i blanc ou le rouge, l'encre de Chine, le noir de 
j fumée, la terre d'ombre, etc. Avec ces quelques 
j ingrédients, un bon grime en arrive à changer 
l’expression de son visage aussi complètement que 
! s’il le couvrait d'un masque. Mais le talent, i’ha- 
! bileté personnelle ont encore plus de part que ces 
j auxiliaires matériels à cette transformation. De 
[ grands comédiens ont excellé dans les rôles 
de grimes. Molière, qui en a écrit de célèbres, 
comme ceux d’Àrnolphe ou de Sganarelle, savait 
les jouer en se faisant le masque qu'ils réclament. 
La Comédie-Française a gardé le souvenir de 
Grandmesnil dans cet emploi qui, plus récemment, 
fut tenu aussi d'une manière supérieure, sur d’au¬ 
tres scènes, par Potier et Bouffé dans la comédie- 
vaudeville. 

GRL1IM (Frédéric-Melchior), critique français, 
d'origine allemande, né le 26 décembre 1723 à 
Ratisbonne, mort le 19 décembre 1807 à Gotha. 
Lorsqu’il eut terminé ses études à l’université de 
Leipzig, le comte de Schomberglui confia l’éduca¬ 
tion de ses enfants et l’amena avec lui à Paris. 
Grimm, qui joignait à une solide instruction beau¬ 
coup de savoir-faire et d’habileté, ne tarda pas à 
se pousser dans le monde. II fit la connaissance 
de J.-J. Rousseau, qui le mit en relations avec les 
littérateurs, et en meme temps il entra, comme 
secrétaire, chez le neveu du maréchal de Saxe, le 
comte de Friesen, qui lui ouvrit les plus bril¬ 
lantes sociétés. Un mot de Voltaire fut le signal 
! de sa réputation : « De quoi s'avise donc ce Bohé¬ 
mien d'avoir plus d’esprit que nous?» dit le chef 
des philosophes, à propos du Petit prophète de 
Boehmischbroda (Paris, 1753, in-12), opuscule 
! écrit eh faveur de la musique italienne et du coin 
! de la reine. Aussitôt les regards se tournèrent 
j sur Grimm, et Raynal le chargea de rédiger en 
| partie la correspondance littéraire qu’il adressait 
à des princes étrangers. C'était lui ouvrir la véri¬ 
table voie de son esprit. Les succès qu’il y obtint 
exaltèrent une vanité trop excitable; son commerce 
avec M 100 d’Epinay ajouta à son enivrement; il 
oublia ou attaqua ses amis, se brouilla avec Rous¬ 
seau, qui s’en est vengé avec tant d'amertume 
dans ses Confèssions, et ne conserva de relations 
fidèles et intimes qu’avec Diderot. Les souverains 
avec lesquels il correspondait, la princesse de 
Saxe-Gotha, l’impératrice de Russie, le roi de 
Suède, le roi de Pologne, le comblèrent de 
faveurs. Il fut même nommé ministre de la ville 
de Francfort près de la cour de France; mais ib 
perdit cette place pour avoir critiqué dans ses. 
dépêches les ministres de Louis XV avec autant 
de causticité que de simples écrivains. En 1792, il 
émigra et devint ministre de la Russie près du 
cercle de Basse-Saxe. Dès lors ses facultés intel¬ 
lectuelles s’affaiblirent et elles étaient éteintes 
lorsqu'il mourut à quatre-vingt-quatre ans. 

La Correspondance de Grimm est une des 
œuvres de critique les plus remarquables que l’on 
ait écrites en France, et elle est indispensable à 
ceux qui veulent étudier notre littérature au dix- 
huitième siècle, dont elle reproduit la physiono¬ 
mie et les détails depuis 1752 jusqu’à 1790. Il y a 
sans doute à se défier des jugements de l’auteur, 
qui cherche souvent à faire briller son esprit 
devant ses lecteurs couronnés, sans prendre garde 
s’il rabaissait trop le mérite par la malice de ses 
traits. Mais il est possible de démêler la vérité de 
l’exagération, et en le contrôlant à l’aide d’autres 
critiques, on arrive par lui à des jugements nets, 
précis, définitifs. Grimm avait naturellement une 
grande largeur de vue; il a sur les anciens, sur 
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Montaigne, sur Shakespeare, des pages cxcellen- 
tes. Il traite tous les sujets avec une égale facilité, 
la politique, la philosophie, les grands poëmcs, 
les petits vers et les parodies : on voit que son 
intelligence s’est exercée sur tout. Sous le ton 
railleur qui est comme la marque propre de toute 
sa Correspondance , on le découvre tour à tour 
grave, gai, parfois enthousiaste. Son style est 
ferme, clair, vivant; sa phrase a du mouvement, 
de la désinvolture, de la variété; des expressions 
heureuses par la finesse, la couleur ou le pitto¬ 
resque fixent l’attention comme des traits de 
lumière. Byron, qui dans son Journal a parfaite¬ 
ment caractérisé fauteur de la Correspondance, 
comme critique et comme historien littéraire, 
ajoute : « Somme toute, c’est un grand homme 
dans son genre. » On sait que Diderot fut le col¬ 
laborateur de Grimm, mais sans pouvoir détermi¬ 
ner la mesure de cette collaboration. 

La première publication que l’on ait faite de 
l’ouvrage de Grimm parut en trois parties, sous ce 
titre : Correspondance littéraire , philosophique et 
critique adressée à un souverain d'Allemagne : 
première partie, de 1753 à 1770 (Paris, 1813, 

7 vol. in-8); deuxième partie, de 1771 à 1782 
(Paris, 1812, 5 vol. in-8); troisième partie, pen¬ 
dant une partie des années 1775 et 1776, et de 
17^2 à 1790 (Paris, 1813,5vol. in-8).On remarque 
que la seconde partie fut livrée au public avant la 
première, parce qu’elle parut plus intéressante. La 
censure impériale ayant fait supprimer des passages 
dans la publication précédente, on donna, lors de 
la première Restauration : Supplément à la cor¬ 
respondance littéraire de MM. Grimm et Diderot 
(Paris, 1814-, 1 vol. in-8). Une nouvelle édition 
contenant les passages supprimés fut mise au jour 
par J. Taschereau (Ibid., 1829-1831, 15 vol. in-8). 
On a aussi publié : Correspondance inédite de 
Grimm et Diderot (Ibid., 1829, 1 vol. in-8). Rap¬ 
pelons pour finir une tragédie lyrique, ouvrage de 
jeunesse, intitulée : Lettres sur Omphale (s. 1., 
1752, in-8). 

Cf. Taschereau : Notice, en tête de son édition ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. VII, et avec Paulin Limay- 
rac : Etudes sur Grimm (Paris, 1851, in-8). 

GRIMM (Jacques-Louis), célèbre philologue 
allemand, né à Hanau le 4 janvier 1785, mort le 
20 septembre 1863. Professeur, bibliothécaire, 
appelé à des fonctions politiques, membre de 
l’Assemblée nationale allemande en 1848, il rem¬ 
plit plusieurs missions scientifiques en France. U 
a été élu associé de l’Institut en 1847. On lui doit 
un grand nombre de travaux et savants mémoires 
relatifs à la littérature et àlalangue allemande au 
moyen âge; mais son nom est surtout attaché aux 
ouvrages suivants : Grammaire allemande (Deut¬ 
sche Gr., 1819, 4 vol.); Dictionnaire allemand 
(Deutsches Woertcrbuch ; Leipzig, 1852et suiv.), en 
collaboration avec Guill.-Charles Grimm, et l’œuvre 
capitale des deux frères, Histoire de la langue 
allemande (Geschichte der deut. Spraehe; Ibid., 
1848, 2 vol.), etc. Les frères Grimm ont publié 
dans un autre genre un livre très-populaire : les 
Contes de l’enfance et de la maison (Kinder und 
Hausmaerchon ; 6° édit., Gœttingue, 1850, 2 vol.), 
traduits plusieurs fois en français. 

Grimm (Guillaume-Charles),philologue allemand, 
frère du précédent, né à Cassel le 24 février 1786, 
mort en décembre 1859. À part les ouvrages faits 
en commun avec son frère, il a lui-même publié 
de nombreux travaux relatifs à la poésie aile- 1 
mande du moyen âge et édité, d’après les manu¬ 
scrits, beaucoup de monuments de cette époque, 
[Dictionnaire des contemporains, les deux pre¬ 
mières éditions.] 

Cf. Jul. Schmidt : Geschichte der deutschen National- 
" Literatur im XIX e * Jahrhundert, t. I — F. Baudry : 


les Frères Grimm, leur vie et leurs travaux (Paris, 
4861, in-8). 

GRIMMELSHAUSEX (Jean-Jacques-Christophe), 
romancier allemand, né à Gelnhausen (llessc- 
Casscl) vers 1625, mort le 17 août 1676. Soldat 
dès son enfance, il fut plus tard au service de 
l’évêque de Strasbourg, et enfin greffier au village 
de Renchen, dans la Forêt-Noire. Il est auteur 
d’un roman extrêmement populaire au XVII e siècle 
et remis en honneur par la critique moderne; il 
a pour titre : TAventureux Simplicissimus , ou 
histoire d’un singulier vagabond, nommé Melchior 
Sternfcls de Fruchsheim (Abenteuerliche Simpli¬ 
cissimus), etc; Mœmpelgard, souv. réimprimé; 
édit, récentes : Stuttgart, 1854-62, 4 vol. ; Leip¬ 
zig, 1863-64, 4 vol.). Le héros raconte lui-même 
sa vie et la part qu’il a prise à la guerre de 
Trente Ans, dans laquelle l’auteur avait aussi servi. 
Fils d’un paysan, il a couru le monde, assisté à 
beaucoup de batailles; il a été fait prisonnier par 
les Turcs, a été délivré, a fait un pèlerinage à 
Rome et s’est enfin retiré dans la Forêt-Noire, 
pour y vivre en ermite. Les récits de Simplicissi¬ 
mus sont un peu prolixes, mais les portraits sont 
fidèles et les mœurs du temps représentées avec 
toute l’exactitude et la naïveté que comporte la 
satire. Les Allemands y voient leur premier roman 
national moderne et le comparent à Robinson 
Cruso'è , dont il eut la popularité. Il fut l’objet de 
plusieurs contrefaçons ou de continuations apo¬ 
cryphes. Crimmelshausen , qui ne signait pas de 
son nom ses ouvrages, a donné beaucoup d’autres 
romans anonymes ou pseudonymes qui n’ont pas 
été tirés de l’oubli, comme le Chaste Joseph 
(1647), le Monde à Fenvers, le Voyageur volant , 
Voyage au nouveau monde de la lune, etc. ; des 
satires dans le ton et l’esprit de Moscherosch, etc. 

Cf. Kurz : Introduction et Notes de son édition de Grirrv- 
melshausen (Leipzig, 1863-64, 4 vol.), et Geschichte der 
deutschen Lit . (Ibid., 1865, t. II). 

grimoard (Philippe-Henri, comte de), écrivain 
militaire français, né vers 1750 à Verdun, mort en 
1815. Il servit et devint général, puis travailla 
dans le cabinet de Louis XVI. On lui attribue les 
plans de la campagne de 1792. Parmi ses ouvrages, 
qui sont en général estimés, nous citerons : Essai 
théorique sur les batailles (Paris, 1775, in-4); 
Histoire des dernières campagnes du maréchal 
de Turenne (Ibid., 1780, 2 vol. in—fol.); Histoire 
des conquêtes de Gustave-Adolphe en Allemagne 
(Stockholm, 1782, in-fol.) ; Tableau historique et 
militaire de la vie et du régne de Frédéric le Grand 
(Londres [Paris], 1788, in-8) ; Tableau historique 
de la guerre de la révolution de France, depuis 
1792 jusqu'à la fin de 1794, avec Servan (Paris, 
1808, 3 vol. in-4). 11 a édité : Collection de lettres 
et mémoires du maréchal de Turenne (Ibid., 1782, 
2 vol. in-fol.) ; Correspondance du maréchal de 
Richelieu avec Pâris-Duverney (Ibid., 1789, 2 vol. 
in-8) ; Correspondance de Dumounez avec Pache 
(Ibid., 1793, in-8) ; Lettres et mémoires du maré- 
chal de Saxe (Ibid., 1794, in-8), etc., et, avec Grou- 
velle : les Œuvres de Louis XIV (1806, 6 vol. in-8), 
et les Lettres de M me de Sévigné (1806, 8 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contempor. 

GR1MOD DE LA REYNIÈRE (Alcxandrc-Ral- 
thazar-Laurent), littérateur français, ne le 20 no¬ 
vembre 1758 à Paris, mort en 1838. Fils d’un fer¬ 
mier général, il se fit recevoir avocat et eut quel¬ 
ques succès au barreau, mais il ne tarda pas à le 
quitter pour vivre dans le monde des coulisses. 
Il rédigea le Journal des théâtres (1777-1778), la 
partie dramatique du Journal de Neufchâtel (1781- 
1782); le Censeur dramatique (1797-1798, 4 vol 
in-8). Il publia quelques ouvrages littéraires, entre 
autres : Réflexions philosophiques sur le plaisir 
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par un célibataire (Paris, 1783, in-8), où « l’on 
remarque, dit La Harpe, plus d’esprit qu'on n’en 
supposait à un homme qui passe pour une espèce 
de fou # ; la Lorgnette philosophique (Ibid., 1785, 
- vol. in-12), trouvée par un R. P. Capucin, sous 
les arcades du Palais-Royal, trop servile imitation 
de la Berlue , de Poinsinet de Sivry; l'Alambic 
littéraire■ (Ibid., 1803, 2 vol. in-8), analyse rai¬ 
sonnée d’un grand nombre d’ouvrages publiés ré¬ 
cemment. Mais la publication la plus connue de 
Grimod de La Reynière, celle qui a le plus con¬ 
tribué, avec ses excentricités de table, à faire 
vivre son nom parmi les originaux , c’est Y Alma¬ 
nach des Gourmands (Paris. 1803-1812, 8 vol. 
in-18), où se lisaient les décisions du jury dégus¬ 
tateur qu’il avait institué. 

Cf. Ch. Monsclct : Oubliés et Dédaignés; — Desnoires- 
terres : les Originaux, dans la Revue française, mars 1857. 

gringore ou grixgoire (Pierre), poète fran¬ 
çais, né vers 14-75 probablement à Caen, mort vers 
1544. Son nom véritable, qu’il modifia lui-même, 
était G R ing on. Il fit partie des Enfants-sans-Souci 
qui l’élevèrent à la seconde dignité de leur société, 
celle de Mère Sotte, et de 1502 à 1517 il dirigea 
l’exécution des mystères à Paris. Le Cry du prince 
des Soti, par lequel il convoquait le public, est 
d’une vive allure : 

Sotz lunatiques, sotz estourdis, sotz sages, 

Sotz de villes, de chastcaulx, de villages, 

Sotz rassotés, sotz nyais, sotz subtilz, 

Sotz amoureux, sotz privez, sotz sauvages, 

Sotz vieux, nouveaux et sotz de toutes âges, 

Sotz barbares, estrangers et gentilz, 

Sotz raisonnables, sotz pervers, sotz retifz; 

Vostre prince, sans nulles intervalles. 

Le mardy gras, jouera ses jeux aux Halles. 

Les œuvres de Pierre Gringore offrent un sin¬ 
gulier mélange de malice et de bonhomie, de 
gaieté et de gravité, de foi naïve et d’humeur 
discuteuse ; elles sont la représentation exacte 
de l’esprit de la bourgeoisie parisienne au com¬ 
mencement du xvi 6 siècle. Il a écrit des poèmes 
moraux : le Château de Labour (1499), le Château 
d’Amours (1500), les Notables enseignements et 
proverbes par quatrains (1527), les Dits et autorités 
des sages philosophes (date incertaine); des poèmes 
satiriques : les Folles entreprises (1502), les 
Abus du monde (1504), les Feintises du monde 
qiii règne (1532); des pamphlets politiques : la 
Complainte des Milannoys (1500), l'Entreprise de 
Venise (1509), l’Espoir de paix (1510) dirigé contre 
le pape Jules II, ainsi que le suivant, la Chasse du 
cerf des cerfs; des soties, des farces et des mora¬ 
lités pour le théâtre, dont quelques-unes, avec 
l’appui du roi, attaquaient le paDc : le Jeu du 
Prince des sots et de Mère Sotte (1511), suivi de 
l Homme obstiné (Jules II) et de Faire et Dire, 
les Fantaisies de Mère Sotte (4516), les Menus 
propos de Mère Sotte (1521), le Testament de Lu¬ 
cifer (1521) ; un mystère du genre grave, le Mys¬ 
tère de saint Louis (1541), pour la confrérie de 
ce saint roi ; enfin des ouvrages de piété : le 
Blason des hérétiques (1524), les Heures de 
Nostre-Dame (152o), les Chants royaulx, figurés 
moralement sur les mystères miraculeux de Notre 
Sauveur (1527), la Paraphrase des sept très-pré¬ 
cieux et notables Psaumes (1541). 

P. Gringore est surtout remarquable par ses œu¬ 
vres dramatiques, auxquelles il doit son renom : 
ses farces ont de la finesse, ses soties de la 
vigueur et ses comédies politiques une hardiesse 
qui fait penser à Aristophane et dont on ne vit 
presque plus d’exemple sur le théâtre en France. 
Dans le Mystère de saint Louis, il a de l’élévation 
et de la grandeur. On le trouve fréquemment 
énergique dans ses œuvres satirico-morales. Il y 
affecte même une solennité que son style ne soutient 
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pas toujours. La plupart des ouvrages qu’il fit 
imprimer montrent au frontispice le portrait de 
Mère Sotte, avec une robe de moine et un capu¬ 
chon garni d’oreilles d’âne ; on lit autour : 
« Tout par Raison ; Raison partout ; Par tout 
Raison. » Ces éditions sont fort rares. V. Hugo a 
mis en scène, par anachronisme, P. Gringoire, 
dans Notre-Dame de Paris , et M. Th. de Banville 
en a fait le héros d’une comédie en vers et en un 
acte, jouée au Théâtre-Français en 1866. M. Gra- 
tet-Duplessis a réédité les Feintises du monde 
(Douai, 1844, in-8). Les Poésies ont été publiées 
dans la Bibliothèque elzévirienne (Paris, 1858, 
t. 1, in-16). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXIV ; — Goujet : Biblioth. 
franç., t. X ; — Villemain, dans le Journal des savants 
(1838) ; — Th. de Puymaigre : Poêles et romanciers de la 
Lorraine (Metz, 1848) ; — H. Lepage : le Théâtre en Lor¬ 
raine et P. Gringore, dans les Mémoires de la Soc. de 
Nancy (1848); — Gratet-Duplessis -.Notice littéraire, en 
teie de son édit. des Feintises. 

GRISELIDIS, l’un des plus anciens romans po¬ 
pulaires. Le lai du Frêne, de Marie de France, a, 
selon V. Le Clerc, fourni le type de la nouvelle 
de Boccace intitulée Griselidis. La première imi¬ 
tation imprimée qu’on fit de l’italien date de 1546 
et a pour titre : Mirouer des femmes vertueuses, 
ensemble la patience de Griseledis par laquelle 
est démontrée l’obédience des femmes vertueuses. 
D’après l’ancienne version française restée en fa¬ 
veur dans la Bibliothèque bleue , le marquis de 
Saluces épouse Griselidis, et pour vérifier jusqu’où 
vont la vertu et la résignation de sa femme, la sou¬ 
met à toute sorte d’épreuves. Il donne l’ordre de 
tuer leur^ fille, qu’il fait cacher ; il renouvelle la 
même feinte à l’égard de leur fils, puis il per¬ 
suade à sa femme qu'il va former de nouveaux 
nœuds et la renvoie, presque nue, chez son père. 
Enfin il la fait revenir, pour servir de chambrière 
à la prétendue nouvelle épouse, laquelle n’est autre 
que la fille de la maison rentrée sous le toit pa¬ 
ternel. Griselidis reçoit enfin la récompense de 
son héroïque patience. Outre les lais et contes 
dont cette légende a été l’objet, elle a fourni, au 
xiv 6 siècle, la matière d’un mystère qui en a aug¬ 
menté la popularité. Chaucer en a fait le sujet d’un 
de ses meilleurs contes. Perrault ne l’a pas ou¬ 
bliée. Enfin, un auteur contemporain, Munch- 
Bellinghausen, en a tiré un des drames les plus 
intéressants du théâtre allemand (1834). 

Cf. Ch. Nisard : Histoire des livres populaires ; — Saint- 
Marc Girardm : Cours de littérature dramatique, XXIII" 
leçon, t. IV. 

grivaud de la vi \celle (Claude-Madeleine), 
archéologue français, né le 5 septembre 1762 â 
Châlon-sur-SaOne, mort le 4 décembre 1819. 
Membre de la Société des antiquaires de France, 

11 a laissé : Antiquités gauloises et romaines, 
recueillies dans les jardins du palais du Sénat 
(Paris, 1807, in-4); Recueil de monuments an¬ 
tiques découverts dans l'ancienne Gaule (Ibid., 
1817, 2 vol. in-i), etc. 

GRIVOIS. Après avoir appelé grivois les soldats 
pillards et ivres de leur butin, par allusion aux 
grives qui vont piller le raisin dans les vignes, 
on donna le même nom aux hommes gais et bons 
vivants, puis on l’appliqua aux poésies qui chan¬ 
tent le vin et l’amour avec joyeuse humeur et sans 
vergogne. Le genre grivois se rattache donc aux 
genres anacréontique et érotique par le sujet; il 
en diffère surtout parce qu’il préfère à la grâce et 
à l’élégance une liberté d’allures qui le mène sou¬ 
vent jusqu’aux limites du trivial. If se rapproche 
par là du grotesque qui, dans ses diverses variétés, 
affecte aussi d’unir â la gaieté une franche indé¬ 
pendance. Mais le grotesque, voisin de la carica¬ 
ture, cherche de vigoureux effets, accentue les con- 
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trastes, exagère le pittoresque, tandis que le grivois 
se contente d’une touche superficielle, d’allusions 
badines, sans grande préoccupation des recherches 
de l’art. Saint-Amant n’est pas grivois, môme quand 
Bacchus lui a enlumine le museau ». Scarron ne 
l’est pas davantage, môme lorsqu’il écrit sa fameuse 
chanson bachique de treize pieds : 

Jetons nos chapeaux et nous coiffons de nos serviettes, 

Et tambourinons de nos couteaux sur nos assiettes. 

C’est au xvm® siècle que le genre grivois s’épa¬ 
nouit, et il est bien d’accord avec les mœurs d’une 
partie de la société du temps. On trouverait pour¬ 
tant dans le grave xvn e siècle des pièces où le 
passage du bachique au grivois est assez marqué, 
comme dans ce couplet de M raa Deshoulières : 

Fi do ces esprits délicats, 

Qui prenant tout à gauche. 

Voudraient bannir de nos repas 
Certain air de débauche ( 

Je ne l’ai qu'avec les buveurs, 

Et je suis aussi froide ailleurs 
Que Jean de Vert. 

Collé, Panard et.les chansonniers de leur école 
firent dans le genre grivois des vers dont le succès 
fut d’assez longue durée. Désaugiers, leur disciple, 
s’y créa une grande réputation, en célébrant avec 
plus de verve que de délicatesse la folie, le vin 
et l’amour. Le genre grivois resta d’abord confiné 
dans la chanson et dans le conte ; au commence¬ 
ment de notre siècle, Pigault-Lebrun. l’introduisit 
dans le roman, où il fut maintenu surtout par Paul 
de Kock. Mais, peu d’accord avec les tendances 
contemporaines, il a presque disparu d’une litté¬ 
rature qui se donne volontiers des airs de profon¬ 
deur dans l’immoralité, et il ne fredonne plus ses 
refrains que dans les desserts des sociétés chan¬ 
tantes, où il semble un écho lointain de généra¬ 
tions évanouies. 

Cf. Marlainvillc : Grivoisiana (Paris, 1808, in-8). 

GROCHOWSKl (Stanislas), poêle polonais du 
xvn e siècle. On a de lui : Hymnes sur divers textes 
du premier livre de Thomas à Kempis (Cracovie, 
1611); un Recueil de poésies sur divers sujets 
Ibid., 1608); les Nuits de Thorn (Ibid,, 1610); 
a Rome moderne (Ibid., 1610). 

groddeck. (Ernest-Godefroi), littérateur polo¬ 
nais, né à Dantzig en 1762, mort en 1819. 11 étu¬ 
dia à l’université rie Groningue. Il fut chargé de 
l’éducation des enfants du prince Adam Casimir 
Czartoryski et de ceux du prince Lubomirski, puis 
professeur de littérature grecque et latine à l’uni¬ 
versité de Wilna. On a de lui : Historiœ Grœcorum 
litterariœ elementa (Wilna, 1811, in-8), réim¬ 
primée en 1821, sous le titre de Initia historiœ 
grœcorum litterariœ , et son meilleur ouvrage, 
De Morte voluntaria (Gœttingue, 1785, in-4) ; De 
Hymnorum Homeri reliquiis (Ibid., 1786, in-8) ; 
De Oracularum quœ Uerodoti historiis continentur 
natura et indole (1786) ; des éditions classiques 
du Philoclètec t des Trachiniennes, avec de bons 
commentaires (Wilna, 1806, 18ü8 in-8); des édi¬ 
tions de plusieurs ouvrages de Cicéron ; des disser¬ 
tations en allemand, entre autres, sur YArgonau- 
tique d’Apollonius (1787), etc. 

Cf. Malinowski : IVofice sur Groddeck. 

GROENLANDAIS (le), l’un des principaux idiomes 
eskimaux. Il est parlé en plusieurs dialectes dans 
le Groenland, et son vocabulaire participe dans 
d’assez faibles proportions des autres idiomes es¬ 
kimaux parlés dans le Labrador, et sur le littoral 
de la baie d’Hudson. Le savant Cranz a reconnu 
dans le groenlandais des traces du norvégien. Sa 
qualité de langue d’agglutination ne va pas jusqu’à 
lui donner plus de concision. Elle rend seulement 
très-rares les monosyllabes. Les règles de la com¬ 
position des mots, comme celles de la syntaxe, sont 
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d’une grande complication, mais d’une remarquable 
fixité. Les formes grammaticales pour les substan¬ 
tifs, les pronoms et les verbes, sont nombreuses; 
elles le sont peu pour les nombres, les adjectifs, 
les prépositions. L’expression des idées abstraites 
est aussi très-limitée. Les noms de nombre ne 
vont que jusqu’à cinq ; on compte au delà au 
moyen des noms des doigts des pieds et des mains 
jusqu a vingt, puis l’on représente la vingtaine par 
le mot personne. — Dans le groenlandais, les noms 
se déclinent au moyen d’alftxes; les qualités ou 
attributs ne s’expriment qu’à la forme verbale, et 
les verbes qui signifient une môme action sont 
aussi nombreux qu’il peut y avoir de nuances de 
l’action à exprimer. Il y a cinq conjugaisons ri¬ 
ches en modes, mais qui n’ont que trois temps : 
le présent, le prétérit et le futur. Le présent dé¬ 
signe aussi un passé récent ; le futur est double et 
désigne par deux formes un avenir prochain et un 
avenir éloigné. Les modes sont l’indicatif, l’inter¬ 
rogatif, l’impératif, le permissif, le conjonctif et 
l’infinitif. L’alphabet groenlandais est composé de 
5 voyelles et 31 consonnes. La prédominance des 
lettres t, h t r, donne à la prononciation beaucoup 
de dureté. On a dit, mais sans preuve, que les 
femmes avaient, comme chez les Caraïbes et les 
Guaranis, un vocabulaire à part, venu peut-ôtre 
d’une époque et d’une race antérieures. Il a été 
publié en groenlandais des versions du Nouveau 
Testament (Kiæbcnharnimé, 1799, in-12} et de 
la Genèse (Ibid., 1822, in-12). Parmi les gram¬ 
maires et les dictionnaires de la langue, on cite, 
de P. Égède, Dictionarium groenlandico-danico- 
latinum (Copenhague, 1750, in-8), et Gramma- 
tica groenlandico-danico-latina (Ibid., 1760, in-8) ; 
d’Othon Fabricius, Dictionnaire groenlandais (Ibid., 
1804-, in-8) ; de S. Kleinschmidt, Grammatik der 
groenlaenaischen Sprache (Berlin, 1851), etc. 

Cf. Adr. Balbi : Allas ethnographique (Paris, 1826, 
in-folio). 

grogxet (Pierre),—Voyez Grosnet. 

g RO lier DE servier (Jean), bibliophile fran¬ 
çais, né en 1479 à Lyon, mort en 1565 à Paris. 
11 fut, sous François I er , intendant général de 
l’armée dans le Milanais, et devint, en rentrant en 
France, un des quatre trésoriers généraux. Sa for¬ 
tune lui servit à composer une bibliothèque d’exem¬ 
plaires choisis, et reliés avec une élégance du 
meilleur goût. Ils portaient, gravées dans leurs 
cartouches, ces deux devises : J. Grolerii et ani- 
corum, et Portio mea, Domine, sit in terra 
viventium. Ces précieux volumes furent dis¬ 
persés en 1675. Ils ont été fort recherchés de no¬ 
tre temps et ont atteint dans les enchères publi¬ 
ques des prix très-élevés; ainsi, en 1856, le Ca¬ 
tulle d’Alde (1515) s’est vendu 2500 francs. La 
Bibliothèque nationale de Paris et le British Mu¬ 
séum possèdent des Grolier remarquables. 

Cf. Pernctli : les Lyonnais dignes de mémoire; — Le¬ 
roux de Lincy : Recherches sur J. Grolier (Paris, 1860„ 
in-8). 

GRONDEUR (le), comédie de Brueys et Palaprat 
(voy. Brueys). 

GRONOVlt'S {Jean-Frédéric Gronov, en latin), 
célèbre érudit allemand, né à Hambourg le 8 sep¬ 
tembre 1611, mort à Levde le 28 décembre 1671. 
Après avoir fait beaucoup de voyages d’études en 
Allemagne, en France, en Angleterre, il fut, en 
1643, recteur du gymnase de Devcnter, où il attira 
de nombreux et brillants élèves, entre autres Græ- 
vius, puis il passa, en 1653, à l’université de 
Leyde, qu’il ne quitta plus. Sa connaissance de l’an¬ 
tiquité était aussi étendue que profonde, et les 
points les plus familiers de l’archéologie lui étaient 
aussi familiers que les questions d'histoire géné¬ 
rale. 11 joignait au savoir une exquise urbanité, 
très-rare à son époque, et estimait que la fréquen- 
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talion des anciens devait avoir pour effet de nous 
rendre meilleurs. On lui doit de nombreuses édi¬ 
tions, Variorum, où les commentaires de ses de¬ 
vanciers sont éclairés par ses notes personnelles; 
il a ainsi annoté : Tite-Live (Leyde, 1645, in-12, 
et Amsterdam, 1665, 3 vol. in-8), Sénèque le Phi¬ 
losophe (Ibid., 1649, in—12), Stace (Amsterdam, 
4653), Senèque le Tragique (Leyde, 1661, in-8), 
Plaute (Ibid., 1664, in-8), Salluste (Ibid., 1665, 
in-8), Quintilien (Ibid., 1665, 2 vol. in-8), Pline 
le Naturaliste (Ibid., 1669, 3 vol. in-8), Tacite 
(Amsterdam, 1673, 2 vol. in-8), Aulu-Gelle (Leyde, 
1687, in-8), etc. Parmi ses savantes dissertations, 
on cite: Diatribe in Statii Sylvas (La Haye, 1637, 
in-8), De Sestertiis (Deventer, 1643, in-8), vrai 
modèle de monographie érudite ; Observationes in 
scriptores ecclesiasticos monobiblos (Ibid., 1651, 
in-8) ; Leciiones plautinœ et teretiance (Amster¬ 
dam, 1740, in-8) ; des Lettres , insérées dans di¬ 
vers recueils, sans compter celles à son fils, réu¬ 
nies par Harter : J.-Fr. Gronovii Epistolce ad 
filium suum Jacobum (Landshut, 1837). 

Cf. Nicolas Wilkens : Leben des berühmten J.-Fr. Gro¬ 
novii (Hambourg, 1723, in-8) ; — Grævius : Notice, en tête 
de l’édit, de Suétone; — Foppens : Bibliotheca belgica; 
— Creuzer : Zur Geschichte der classischen Philologie. 

gronovius (Jacques), célèbre érudit néerlan¬ 
dais, fils du précédent, né à Deventer le 20 oc¬ 
tobre 1645, mort à Leyde le 21 octobre 1716. 
Comme son père, il visita beaucoup de villes et 
fréquenta les savants de nombreuses universités. 
En 1679, il prit à Leyde la chaire de belles-let¬ 
tres qui avait été occupée par son père, et la 
garda malgré les brillantes offres des universités 
étrangères. Il acquit, lui aussi, par d’infatigables 
recherches, un vaste savoir, mais l’âpreté de son 
caractère lui fit soutenir contre les plus célèbres 
de ses contemporains des polémiques qui dégéné¬ 
raient en injures. Il a laissé son nom à un grand 
travail, le Thésaurus aniiquilatum græcarum 
(Leyde, 1697-1702, 12 vol. in-fol.), qui forme avec 
le Thésaurus de Grævius une collection impor¬ 
tante et précieuse. On cite en outre : Disserta- 
tiones epislolicæ (Amsterdam, 1678, in-8) ; Disser- 
tatio de origine Romuli (Leyde, 1684, in-8) ; Me- 
moria cossoniana, contenant une nouvelle édition 
du monument d’Ancyre (Ibid., 1695, in-4) ; Ludi - 
bria malevola clerici (Ibid., 1712, in-8), des Mé¬ 
moires et des Lettres insérés dans divers recueils. 
Il a aussi édité avec notes un grand nombre d’au¬ 
teurs: Macrobe (Ibid., 1670, in-8); Polybe (Am¬ 
sterdam, 1670, 3 Yol. in-8); Tacite (Ibid., 1672, 
2 vol. in-8; Utrecht, 1721, 3 vol. in-4); Tite-Live 
(Amsterdam, 1679, 3 vol. in-8), d’après l’édition 
donnée par son père; Pomponius Mêla (Leyde, 
1685, in-8) ; Cicéron (Opéra quæ exstant omnia ; 
Ibid., 1692,4 vol. in-4 et 11 vol. in-12); Ammien 
Marcellin (Ibid., 1693, in-fol. et in-4); Q. Curce 
^Amsterdam, 1696, in-8) ; Geographia antiqua 
(Levde, 1697, in-4; Appendix , 1699, in-4); Arrien 
(ibîd., 1704, in-fol.) ; Hérodote (Ibid., 1715 in-fol. ; 
Græce et latine), etc.—Son frère, Laurent Théo¬ 
dore Gronovius, et surtout son fils Abraham Gro¬ 
novius, né à Leyde en 1695, mort le 17 août 1775, 
se sont aussi distingués par leur érudition. On 
doit au premier de savantes dissertations archéo¬ 
logiques, et au second des éditions estimées de 
Justin (Leyde, 4749, in-8), de Tacite (1721, 
2 vol. in-4), d’après les notes de son père, de 
Pomponins Mêla (1722), où il combine les com¬ 
mentaires de J. Gronovius et d’Is. Vossius, dé¬ 
gagés de leurs injurieuses polémiques, etc. 

Cf. Ntceron : 'Mémoires, t. 11 ; — Fr. Creuzer : Zur Ge¬ 
schichte der classischen Philologie ; — Hirscliing : His- 
tor.-Literar. Handbuch. 

GROS DE BOZË. — Voyez Boze. 


gros ■GUILLAUME (Robert Cuérin, dit), bouffon 
français, né vers 1554, mort en 1633 ou 1634. Après 
avoir joué à l’hôtel d’Argent, il alla à l’hôtel de 
Bourgogne et y forma un trio célèbre avec Gaul- 
ticr-Garguille et Turlupin. Son emploi consistait 
à prononcer d’un ton sentencieux des proverbes 
grotesques ; sa laideur et la grosseur démesurée de 
son ventre ajoutaient à l'effet comique de ses pa¬ 
roles; il metfait le comble à la joie du public en 
faisant jaillir sur ses interlocuteurs, par le jeu des 
sourcils et des lèvres, la farine dont il se couvrait 
le visage. 

Cf. Gouriet : Personnages célèbres dans les rues de 
Paris (Paris, I8H, 2 vol. in-8). 

GROS-RENÉ (Du PARC, dit), comédien français, 
mort en 1673. Il jouait sur Ïlllustre-Théâlre lors¬ 
que Molière y recruta sa troupe ; il le suivit en 
province, revint avec lui à Paris en 1658, et le quitta 
en 1660 pour remplacer, à l’hôtel de Bourgogne, 
Jodelet, qu’il valait trois fois, dit la. Muse historique 
de Loret. Nous connaissons par le rôle qui porte 
son nom dans le Dépit amoureux, et qu’il créa, 
les qualités qui le distinguaient : le naturel, l’en¬ 
train, la rondeur, même un peu de finesse, malgré 
« sa grosse bedaine ». 

Cf. Parfaict : Histoire du Théâtre-Français ; — Soleî- 
rol : Molière et sa troupe (Lyon, 1858, in-8). 

GROSE (François), archéologue anglais, né à 
Greenford (Middlesex) en 1731, mort à Dublin 
le 6 mai 179Î. Recherché pour son esprit et sa 
joyeuse humeur, il a écrit plusieurs volumes qui 
répondaient à son caractère, mais son nom est 
surtout resté attaché à une série d’ouvrages sur 
les antiquités de l’Angleterre, de l’Ecosso, de l’Ir¬ 
lande, de- Guernesey et Jersey, etc. (1773-1794, 
12 vol. in-8). lien avait lui-même dessiné les vues 
et les monuments. On lui doit quelques travaux 
d’histoire et de philologie provinciales. 

Cf. Chalmers : General biographical Dictionary. 

GROSIEK (l’abbé Jean-Baptiste-Gabriel-Alexan¬ 
dre), littérateur français, né le 17 mars 1743 à 
Saint-Omer, mort le 8 décembre 1823 à Paris. Il 
entra, en 1761, chez les Jésuites. En 1810, il fut 
nommé sous-bibliothécaire à la bibliothèque de 
l’Arsenal, dont il devint conservateur en 1817, et 
bientôt administrateur. Il a publié d’excellents ar¬ 
ticles de critique dans l'Année littéraire de Fréron, 
entre autres sur les fausses Lettres de Ganganelli, 
puis dans le Journal de littérature, des sciences et 
des arts, qu’il dirigea en 1779, et dans la nouvelle 
Année littéraire, qu’il fonda avec Geoffroy en 1800. 
On doit â l'abbé Grosier la publication de VHis¬ 
toire générale de la Chine , compilée à Pékin par le 
P. de Mailla sur les originaux chinois etmantchous 
(Paris, 1777-1784, 12 vol. in-4); il y ajouta une 
Description générale de la Chine, rédigée par lui- 
même (Ibid., 1786, in-4;nouv. édit, très-augmeu- 
tée, 1818 et suiv., 7 vol. in-8). On lui doit encore 
une compilation extraite du Journal de Trévoux, 
sous ce titre : Mémoires d'une société célèbre, etc. 
(Ibid., 1792, 3 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

GROSLEY (Pierre-Jean), érudit français, né 
le 18 novembre 1718 à Troycs, mort le 4 novem¬ 
bre 1785. Il se fit recevoir avocat, et comme il le 
dit, ouvrit boutique dans la ville de Troves. Il vint 
souvent à Paris, où Voltaire et Piron goûtaient 
son esprit, et fit même d’assez longs voyages en 
pays étranger. Il savait beaucoup, mais il ne pou¬ 
vait se défendre de mêler le gai au sérieux, le no¬ 
ble au burlesque, et la plupart de ses écrits sont 
moitié érudits, moitié plaisants. Il fut membre 
associé de l’Académie des Inscriptions. « En y re¬ 
gardant bien, dit Sainte-Beuve, on trouverait 
dans presque tous ses ouvrages quelque chose 
de particulier, d’original, de non vulgaire pour 
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l'idée et à la fois de populaire de ton et de tour. » Il 
y en a deux que l’on recherche : Mémoires de l'aca¬ 
démie nouvellement établie à Troyes en Champagne 
(Troyes, 1744, in-12), recueil de badinages sur des 
sujets disparates, et Viede P, Pithou (Paris, 1756, 
“2 vol. in-12), ouvrage sérieux et solide. On cite en¬ 
core : Ephêmèrides troyennes (Troyes, 1757-17G8, 
12 vol. in-21) ; Nouveaux mémoires ou Observa¬ 
tions de deux gentilshommes suédois sur l’Italie 
et sur les Italiens (Paris, 1764, 3 vol. in-12) ; Lon¬ 
dres (Lausanne [Paris], 1770, 3 vol. in-12); Vie 
de Grosley par lui-même, continuée par l'abbé 
Maydieu (Londres [Paris], 1787, in-8). 

Cf. Sainte-Beuve : De l’Esprit de malice au bon vieux 
temps, à la fin du Tableau de la poésie au XV1“ siècle 
(2 e édit., 1843, in-12). 

grosxet ou Grognet (Pierre), poëte français 
du xvi a siècle, né à Toucy. On a de lui des 
compilations sententieuses : les Mots dorés du 
grand et saige Caton (Paris, 1530-1533, in-8); 
Puraphrase en prose de quelques endroits des 
tragédies de Sénèque (Ibid., 1534, in-8); Ma¬ 
nuel ou Promptuaire des vertus morales et in¬ 
tellectuelles (Ibid., 1538, in-8) ; Récollection de 
merveilleuses choses et nouvelles advenues... depuis 
l'an de grâce 14.80, chronique rimée r insérée dans 
le Mercure (1740); etc. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. X. 

gkosseteste (Robert). — Voyez Robert. 

grossi (Tommaso), poète et romancier italien, 
né à Reliant dans le Milanais, en 1791, mort en 
1853. Docteur en droit et notaire, sa réputation 
littéraire et son patriotisme lui valurent, en 1848, 
une position élevée dans Funiversité lombarde, 
puis le retour des Autrichiens le fit rentrer 
•dans la retraite. Disciple et ami de Manzoni, il a 
composé un roman historique, Marco Visconti, qui 
a compté parmi les meilleurs,après les Fiancés; il 
a été traduit en français (Paris, 1835, 2 vol. in-8). 
Grossi a écrit des nouvelles et récits en vers : 
lldegonda (1820); la Fuggitiva (1825); Ulrico e 
Lida (1837), en six chants; puis, avec son ami 
Porta, une tragédie historique, plus exacte que pas¬ 
sionnée, Giovanni Maria Visconti; un poème épi¬ 
que : / Lombardi a la prima crociata (1826), ou¬ 
vrage inachevé et trop vanté par les amis du poète, 
ainsi que le poème satirique, la Prinéide , en sou¬ 
venir de Prina, ministre du vice-roi Eugène, mas¬ 
sacré par la populace en 1814. 

Cf. Boetti, dans le flisorgimento (déc. 1856-janv. 1857). 

GROTE (George), historien anglais, né à Clay- 
trill (Kent) le 17 novembre 1794, mort le 18 juin 
1871. Banquier et député, au milieu des affaires 
et de la politique, il publia divers écrits pour la 
défense des idées libérales avancées, puis composa 
à loisir son importante Ilistoire de la Grèce 
(llislory ofGreece ; Londres, 1846-1855,8 vol. in-8 ; 
4® édit., 1864), contenant une suite de savantes 
digressions et qui eut un légitime succès. Elle a 
été traduite en français par M. de Sadous (1864 
et suiv. 2U vol. av. cartes.). L’auteur fut élu, en 
.1858, associé étranger de l’Académie des sciences 
morales et politiques. [Dict. des Contemp. , les 
quatre premières éditions.] 

GROTESQUE. Le mot grotesque a été d’abord 
employé, dans le langage des arts, pour désigner 
une figure de caprice, de fantaisie, ordinairement 
gracieuse, nommée aussi arabesque; plus tard, il 
signifia, parmi les figures de ce genre, seulement 
celles qui étaient grimaçantes et tournaient à la 
caricature. C’est en ce dernier sens qu’il a passé 
dans le langage littéraire. Au commencement du 
xvn c siècle, il était d’un usage fréquent pour dési¬ 
gner tout ce qui, »dans les œuvres écrites, était 
bouffon ou burlesque, et meme simplement comi¬ 
que ou enjoué; mais il signifiait plus spécialement 


le burlesque, dont le nom n’était pas encore venu 
d’Italie en France. Quand une nomenclature plus 
riche permit de mieux marquer les nuances, le 
grotesque, sans être un genre particulier, embrassa 
tout ce qui, dans des œuvres de formes diverses, 
tournait à la caricature et à la grimace. Le*poëmc 
héroï-comique et le poème burlesque, le genre 
poissard, les bouffonneries et les parodies, rentrè¬ 
rent par beaucoup de points dans le grotesque ; les 
romans comiques et satiriques en participèrent, et 
les œuvres badines mômes lui donnèrent place. 
Cependant certaines œuvres qui n’appartiennent 
précisément à aucun de ces genres, ont reçu plus 
particulièrement le nom de grotesques, et ce nom 
a été donné môme à leurs auteurs. Ce qui les ca¬ 
ractérise, c’est la verve, la fougue, la fantaisie et 
la couleur, avec des figures et des ornements pous¬ 
sés à outrance jusqu’à la caricature, ou du moins 
empruntés à la nature dans toute leur laideur 
réelle. Le plus original des poètes grotesques a été 
Saint-Amant, dont Théophile Gautier a dit : « Ce 
n’était pas chez lui l’amour des pasquinades, des 
équivoques et des plaisanteries plus ou moins 
grossières, mais un sentiment pittoresque assez 
semblable à celui des Jean Steen, des Ostade, des 
Téniers et des Callot. 11 a fait en ce genre de déli¬ 
cieux petits tableaux devant lesquels Louis XIV eût 
pu dire comme devant ceux des peintres flamands ; 
« Emportez ces magots. » 

Cf. Ch.-Fr. Flcegel : Geschichte des Grotesk-knnischcn 
(Liegnitz, 1788) ; — Thom. Wright ; Histoire de la cari- 
cature et du grotesque dans la littérature et dans l'art , 
traduite de l'anglais parOct. Sachot (Paris, 186(>, ia-8) ; -- 
Th. Gautier : les Grotesques (1844, 2 vol. in-8). 

GROTIUS (Hugo de Groot, dit), célèbre publi¬ 
ciste et érudit hollandais, né à Delft le 10 avril 
1583, mort à Rostock le 28 août 1645. Doué d’une 
rare précocité, il faisait, dit-on, des vers latins à 
huit ans, et après avoir étudié à Leyde, il donnait, 
à seize ans, une édition savamment annotée du 
Satyricon de Martianus Capella et plaidait dès 
lors au tribunal de Delft. Ses connaissances uni¬ 
verselles, fruit d’un incroyable labeur, s’étendaient 
à la fois aux langues anciennes et modernes et aux 
sciences du temps. Sa vie, si remplie par l’étude, 
n’en fut pas moins agitée par la politique. Membre 
des États généraux de Hollande et partisan de 
Barnevcldtj’il fut, après la défaite de celui-ci, con¬ 
damné à la prison perpétuelle et à la confiscation 
de ses biens. 11 s’échappa au bout de deux ans, 
grâce au dévouement de sa femme, Marie de Rei- 
gersberghen, dans un coffre servant à lui apporter 
des livres. 11 sc réfugia à Paris, où on lui accorda 
une pension qui lui fut très-irrégulièrement payée. 
Grotius, dont le savoir et les idées avaient une 
popularité européenne, fut tour à tour mal vu de 
Richelieu et de Mazarin. Nommé ambassadeur de 
la reine de Suède en France, après notre victoire 
<3e Nordlingen, sur la présentation du grand-chan¬ 
celier Oxcnsticrn, il soutint avec beaucoup de 
fermeté les intérêts du pays, qu’il représenta pen¬ 
dant dix ans, malgré les tracasseries du ministère 
français. Comblé d’honneurs par la reine Christine, 
il refusa de vivre en Suède, à cause de sa santé, 
et se retira en Allemagne. 

Grotius n’a écrit qu’en latin et son influence a 
été plus grande sur les idées de son temps que 
sur la littérature proprement dite. Son érudition 
passait pour fabuleuse ; Ménage l’appelle « ce mon¬ 
stre de doctrine ». Il était au-dessus des petites 
rivalités pédantesques des savants d’alors ; ses 
idées étaient élevées, ses sentiments généreux ; le 
bon sens et la tolérance étaient ses guides. Balzac 
vante en lui, « outre la solidité de la doctrine, la 
force du raisonnement et les grâces de la langue,... 
un certain caractère de probité, » qui lui paraît 
bien admirable chez un hérétique. Son principal 
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ouvrage de droit politique est le De Jure BelU et 
Pacis (Paris, 1625, in-4; Francfort, 1626, in-8 ; 
Amsterdam, 1631, in-fol.), si souvent réimprimé 
avec les notes de divers commentateurs, et traduit 
dans les différentes langues modernes, en français ; 
par Courtin (Paris, 1687, 2 vol. in-4) et par Bar- 
beyrac (Amsterdam, 2 vol. in-4, plusieurs éditions], 
en hollandais (Harlem, 1635, in-4', en anglais 
(Londres, 1654, in-fol.), en allemand (Leipzig, 1707, 
in-4). Ce livre pose les premiers fondements du 
droit public moderne sur les ruines du prétendu 
droit public du moyen âge. 11 en cherche l’origine 
dans la nature humaine elle-même et condamne 
comme criminelle toute atteinte de la force bru¬ 
tale contre le droit. Il se termine par cette belle 
prière : « Je prie Dieu, qui seul en a le pouvoir, 
qu’il lui plaise de graver ces maximes dans le cœur 
de ceux à.qui sont confiées les alfaires de la chré¬ 
tienté ; qu’il lui plaise d’éclairer leurs esprits des 
lumières du droit divin et du droit humain et de 
, leur inspirer sans cesse cette pensée qu’ils sont les 
ministres de Dieu, établis pour gouverner les 
hommes, les plus chères de ses créatures. » 

Grotius a composé en outre de nombreux ou¬ 
vrages de théologie ou de critique religieuse; De 
Veritate religion!s Christianœ (Leyde, 1627,in-12; 
1629,1640, etc. ; Paris, 1640, in-12), traduit dans la 
plupart des langues européennes ; une série de Com¬ 
mentaires (Annotationes) sur l'Écriture sainte, no¬ 
tamment sur l'Ancien Testament (Paris, 1644,3 vol. 
in-fol. ; Venise, 1663, in-fol.) eL surleNouveau Tes¬ 
tament (Paris, 1644, in-fol.),etc. Ses ouvrages histo¬ 
riques ne sont ni moins nombreux ni moins impor¬ 
tants. A part des dissertations particulières, comme 
celles sur l'origine des nations américaines (Paris, 
1642 et!643 in-8J,il fauteiter : Parallelonrerumpu- 
blicarum libri fil (Harlem, 1601,3 vol. in-fol.), ta¬ 
bleau des moeurs et du génie des Athéniens, des 
Romains et des Hollandais, ouvrage de sa jeunesse 
et surtout: Annales et Historiée ae rebus belgicis 
usque ad inducias annt, 1609 (Amsterdam, 1657, 
in-fol.; 1658,in-12) : cet ouvrage plusieurs fois re¬ 
manié par l’auteur et traduit aussi en français 
(Ibid., 1662, in-fol. ; Paris, 1672, in-fol.), est remar¬ 
quable par la science et par le soin du style imité 
de Tacite; c’est le chef-d’œuvre littéraire'de Gro¬ 
tius, et les critiques allemands et français en par¬ 
lent avec le même éloge. Il avait aussi donné une 
traduction de Procope avec des notes savantes 
sur les antiquités des peuples du Nord : Historia 
Gothorum, Vandalorum et Longobardorum, la¬ 
tine versa , cum Prolenomenis (Amsterdam, 1655, 
in-8). 

Les écrits littéraires de Grotius, fruits de ‘ses 
récréations studieuses, n’offrent qu’un intérêt de 
curiosité. 11 s’occupait beaucoup de poésie latine 
et avait publié, dès 1601, un recueil de Poèmes 
sacrés (Poemata sacra, in-4) ; il contenait une tra¬ 
gédie, Adamus exul , qui eut pour pendant Christus 
patiens (Leyde, 1608, in-8); cette seconde tragédie 
eut des éditions nombreuses, fut traduite en alle¬ 
mand, en anglais, et fut, dit-on, mise à profit par 
Milton. Elle a été commentée, comme un modèle 
égal aux œuvres de l'antiquité, parles critiques du 
temps ; une troisième tragédie, Sophonophaneas 
(Amsterdam, 1635), a pour sujet l’histoire de Joseph 
et a été traduite par le poète hollandais Van Von- 
del. On cite encore des recueils d’élégies, d’épi- 
grammes, la traduction d’une tragédie d’Euripide 
(Phenissa ), une traduction de l'Anthologie grecque 
en vers latins (Utrecht, 1797), enfin une suite tres- 
intéressante de Lettres d’une latinité élégante et 
dont quelques-unes forment de petits traités : on 
en a imprimé un certain nombre dans divers recueils 
sans compter la publication de Meermann : Grotn 
Epistolœ ineditœ (Harlem, 1806, in-8). On n’a 
nas réuni les Œuvres complètes de Grotius, mais il 


a été donné une édition de ses Opéra theologica 
(Amsterdam, 1679, 4 vol, in-fol.), 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXIX; — De Buri^ny: Vie 
de Grotius, avec VHistoire de ses ouvrages (Paris, 1752, 
2vol. in-12); — Ludcn : H. Grotius nach seinen Schick- 
salen und Schriften âargestell (Berlin, 1806, in-8); — 
Butler : Life of H. Grotius (London, 1827) ; — Vries : Huig 
de Groot en Maria van Ileigersbcrghem (Amsterdam, 
1827) ; — Kreutzer : Luther und H. Grotius (Heidelberg, 
nouvelle édition, 1846) ; —E. Grégoire ; dans la Nouvelle 
biographie générale, t. XXII. 

grotto (Luigi), surnommé l'Aveugle d'Adria , 
poète italien, né à Adria en 1541, mort à Venise 
en 1585. L’Académie des Illustrati le choisit pour 
président à sa fondation, en 1565, Ses œuvres les 
plus connues sont deux pastorales: Il Pentimento 
amoroso (le Repentir amoureux), et Calisto (impri¬ 
mées ensemble à Venise, 1586), bucoliques drama¬ 
tiques, étendues, écrites dans un style maniéré, et 
avec des jeux d’esprit. On cite ensuite des tragé¬ 
dies: Adriana , Dalida, des comédies: Jl Tesore , 
l'Alteria et surtout l'Emilia (1580, in-12) dont le- 
scenario a longtemps servi de canevas aux comé¬ 
diens jouant ail’ improviso; Orazioni volgari e 
latine (Venise, 1585), dont on a une traduction 
française par Barthélemy Yiottc ; des Leltere fami- 
gliari (Venise,. 1601, in-4). Ces Œuvres ont été 
réunies (Venise, 1598, in-4). 

Cf. G. Grotto : Descrizione t délia vita di L. Grotto (Ve¬ 
nise, 1777, in-8) ; — Gingucnc : Hist. litt. de l’Italie, t. VI. 

GROG (l’abbé Jean), théologien français, né dans 
le Calaisis le 24 novembre 1731, moFt le 13 dé¬ 
cembre 1803. Il fit partie de la Société de Jésus 
jusqu’à sa suppression. On a de lui: Morale tirée 
des Confessions de saint Augustin (Paris, 1786, 
2 vol. in-12); des livres de dévotion, souvent 
réimprimés, puis des traductions de Platon : la 
République (Amsterdam, 1763, 2 vol. in-12); les 
Lois (Ibid., 1769, 2 vol. in-12) ; les Dialogues (lbid. r 
1770, 2 vol. in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

GROUCHV (Emmanuel, marquis de), général 
français, né le 23 octobre 1766 à Paris, mort le 
29 mai 1847. Ce maréchal du premier Empire, à 
qui l’on a longtemps imputé la défaite de Water¬ 
loo, publia plusieurs écrits pour sa défense: Ob¬ 
servations sur la relation de la campagne de 1815, 
publiée par le général Gourgaud (Paris, 1819, 
in-8) ; Réfutation de quelques articles des Mémoires 
du duc de Rovigo (Paris, 1829, in-8); Fragments 
historiques relatifs 'à la campagne de Waterloo 
(Paris, 1829-1830, in-8); Fragments historiques 
(Paris, 1840, in-8), etc. — Deux sœurs du maré¬ 
chal avaient épousé, l’une Condorcet, l’autre Ca¬ 
banis. 

GROULART (Claude), magistrat français, né en 
1551 à Dieppe, mort le 3 décembre 1607. Il étu¬ 
dia le droit sous François Hotman et les lettres 
anciennes sous Juste Lipse et Casaubon. Conseiller 
au grand conseil de 1778 à 1785, il fut ensuite 
président du parlement de Normandie, et, dans 
cette charge, unit, durant les troubles civils, la 
fermeté à la modération. Il protégea les gens 
de lettres, particulièrement Malherbe, et releva 
l’académie des Palinods de Rouen. Le Récit de ses 
voyages en cour a été publié pour la première 
fois par M. de Monmefqué (1826) et a été inséré 
dans les collections de Mémoires relatifs à l’his¬ 
toire de France. C’est une narration naïve des 
fréquents voyages et des séjours qu’il eut à faire 
auprès de Henri IV. Groulart paraît avoir écrit des 
mémoires plus étendus qui n’ont pas été conser¬ 
vés. Il a aussi donné des traductions des harangues 
de Lysias, insérées dans les Orateurs grecs de 
H. Estienne (1575, in-fol.). 

GROUVELLE (Philippe-Antoine), publiciste fran¬ 
çais, né en 1758 à Paris, mort le 30 septembre 
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1806. D’abord secrétaire de Chamfort, il fut en¬ 
suite secrétaire des commandements du prince de 
Gondé. A la Révolution, il écrivit dans la Feuille 
villageoise, fut nommé secrétaire du conseil exé¬ 
cutif, représenta la France en Danemark, de 1793 
A 1800, et devint ensuite membre du Corps légis¬ 
latif. En 1796, il fut nommé associé de l’Institut, 
On a de lui : la Satire universelle avec Cerutti 
Paris, 1788, in-8), pamphlet contre Rivarol; De 
’Autorité de Montesquieu dans la révolution pré¬ 
sente (Paris, 1789, in-8); Réponse à tout (Copen¬ 
hague, 1793, in-8); Mémoire historique sur les 
Templiers (Paris, 1805, in-8j, etc. Il a édité avec 
Grimoard les Œuvres de Louis XIV (1806, 6 vol. 
in—8) et les Lettres de M ac de Sévigné (1806, 
8 vol. in-8). Il avait donné au Théâtre-Français 
en 1788 une comédie, l'Epreuve délicate , qui n’eut 
qu’une représentation. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemp. 

GRUBER (Jean-Gottfried), savant allemand, né 
•à Naumbourg le 29 novembre 1774-, mort le 7 août 
1851. îl est surtout connu pour avoir fondé, avec 
Ersch, VEncyclopédie générale , qu’il a continuée 
seul depuis 1828 jusqu’à sa mort (voy. Ersch). 

gruel (Guillaume), historien breton du xv* siè¬ 
cle. 11 a écrit en français, avec plus de charme 
que d’impartialité, l'Histoire du vaillant chevalier 
Arlus, fils du duc de Bretagne (1521, in-4), réim¬ 
primée sous le titre d'Histoire d'Artus 111, duc de 
Bretagne et conneslable de France (Paris, 1622, 
in-4) et insérée dans la Collection Petitot, t. VIII. 
Cf. Biographie bretonne. 

GRUN (Alphonse), publiciste français, né à Stras¬ 
bourg le 8 mars 1801, mort en septembre 1866. 
Directeur du Moniteur officiel, de 1840 à 1852, il 
a publié divers ouvrages de droit élémentaire et une 
intéressante Viepubliquede Montaigne (1854, in-8.). 
[Dict. des Contemp., les quatre premières édit.J 
GRUXDTVIG (Nicolas-Frédéric-Séverin), prédi¬ 
cateur et littérateur danois, né à Udbv (Zélande) 
le 8 septembre 1783, mort le 3 septembre 1872, 
Très-populaire comme pasteur, il combattit ar¬ 
demment les prétentions de l'Allemagne sur le 
Sleswig-Holstcin, et excita le patriotisme de ses 
concitoyens. Comme écrivain, il a publié d’impor¬ 
tants travaux pour la connaissance de l’ancienne 
littérature danoise, notamment : la Mythologie du 
Nord (1808, 2 8 édit., 1832) ; puis des poésies ly¬ 
riques, politiques et religieuses, marquées d’un 
profond caractère national. [Dict. des Contemp ., 
les quatre premières éditions.] 

Cf. Hansen : Wesen und Bedeutung des Gnindtvigia- 
tlismus (Kici, 1803) ; —Journal officiel, 13 septembre 1872. 

gruter (Jean) ou Gruytêre, Gruterus, célè¬ 
bre érudit hollandais, né à Anvers le 3 décembre 
1560, mort à Heidelberg le 20 septembre 1627. 
Inquiété pour ses opinions religieuses, il professa 
le luthéranisme, puis le calvinisme et finit par être 
soupçonné d’athéisme. 11 dut plusieurs fois chan¬ 
ger de pays. Son ardeur à l’étude était infatigable, 
et sa profonde connaissance de l’antiquité fut enfin 
très-appréciéc des universités de son pays et de 
l’Allemagne. 11 s’était formé une précieuse biblio¬ 
thèque, qui fut pillée par les soldats de Tilly. Ses 
-deux principaux ouvrages sont : Inscriptiones aiili- 
quœ tolius orbis romani (s. 1. s. d. [Heidelberg, 1601 
ou 1603}, 2 vol. in-fol. ; nouvelle édit., Amster¬ 
dam, 1707, 4 vol. in-fol), vaste recueil entrepris 
avec le concours de Scahger et qui servit de point 
de départ à ceux de Grævius; Lampas, sive Fax 
arlium liber alium, hoc est thésaurus criticus , in 
quo infinitis locis theologorum, philosophorum, 
oratorum,.... scripla supplentur , corriguntur, il- 
duslrantur , notanlur (Francfort, 1602-12, 6 vol. 
in-8, 1634, t. VII; nouvelle édition, Florence-Na¬ 
ples, 1737-51, 4 vol. in-fol., inachevé). 

DICT. DES UTTÉR. 
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On cite en outre : Pericula poetica, id est Ele- 
giarum libri IV, e te. (Heidelberg, 1587, in-12); 
Pericula secunda (Ibid., 1590, in-12) ; Suspicionum 
libri IX, recueil de notes critiques sur des passages 
de divers auteurs (Wittemberg, 1591, in-12), etc.; 
puis des éditions annotées de Sénèque (Heidel¬ 
berg, 1594, in-fol.), de Florus (Ibid., 1597, in-8), 
de Stace, de Martial (Ibid., 1600, in-8), de V. Pa - 
terculus (Francfort, 1607, in-12), de l’IIistoire Au¬ 
guste (Ibid., 1609, in-fol.), de Tile-Live (Ibid., 
1609-12, 2 vol. in-8; plus, fois réimpr.), de Pline 
(Epistolæ; Ibid., 1611, in-16), de Plaute (Wit¬ 
temberg, 1621, in-4), d’Ovide (Lcydc, 1029, 3 vol. 
in-16), etc. 

Cf. F.-H. Flayder : Vita, mors et opéra Gruteri (Tu- 
bingue, 1628, in-lG); — Bayle : Dict. historique ; — Ni- 
ceron : Mémoires, t. IX ; — Crcuzcr : Zur Geschichte der 
classischen Philologie ; — Félix van Hulst : Jean Gruy- 
lère (Liège, 1847, in-8). 

grynæus (Simon), théologien et érudit alle¬ 
mand, né à Veringen en 1493, mort à Bile le 
1 er août 1541. Ami de Mélanchthon, il eut un rôle 
dans l’histoire de la Réforme; il s'est fait aussi 
connaître par des travaux littéraires : traductions 
latines et éditions d’ouvrages grecs, une curieuse 
compilation de voyages (Novus orbis regiorum, etc.; 
Bàle, 1532, in-fol.; plus, édit.), des dissertations 
historiques, etc. — On l’a surnommé Major, pour 
le distinguer de ses fils et neveux qui ont aussi 
laissé des travaux de philologie et d’érudition. 

Cf. Baillet : Jugements des savants , t. II. 

GRYph (Sébastien^, imprimeur français, né en 
1493 à Reutlingen (Souabe), mort le 7 septembre 
1556 à Lyon. Il s’établit de bonne heure à Lyon, 
et y imprima, de 1528 à 1555, plus de trois cents 
ouvrages, parmi lesquels le Commentaria linguce 
latinœ de Dolet (1536) et la Bible latine (1550). 
Ses éditions sont remarquables par une grande 
correction et par la netteté des caractères, surtout 
des italiques, dont il usait beaucoup. 11 a pour de¬ 
vise : Virtute duce, comité fortuna , et pour 
emblème un griffon enchaîné à un globe ailé. 
On trouve dans plusieurs écrits contemporains la 
preuve de l’estime » qu’il avait acquise ; Charles 
Fontaine fit sur sa mort les vers suivants * 

La grand griffe qui tout griffe 
A griffé le corps de Gryphe, 

Le corps de ce Gryphe ; mais 
Non les os, non, non, jamais ! 

Son fils, Antoine Gryph, garda son emblème et 
sa devise, el il soutint dignement sa réputation.— 
Son frère, François CrYph, qui s’établit à Paris, 
eut aussi pour emblème le griffon, mais pour de¬ 
vise : Vires el ingenium. Le caractère italique 
est bien moins fréquent chez lui que chez son 
frère. — D’autres membres de la môme famille 
ont exercé l’imprimerie, sous le nom de Griffio, à 
Venise et à Padoue, sous celui de Greeff, à Ham¬ 
bourg et dans diverses villes d’Allemagne ou de 
Hollande. 

Cf. Maittaire: Annales lypographici. 

GRYPHIUS (André Gryph, dit), célèbre poète 
dramatique allemand, né à Gross-Glogau (Silésie) le 
11 octobre 1616, mort dans cette ville le 16 juil¬ 
let 1664. A l’àge de vingt ans, il fut précepteur 
des enfants du comte palatin de l’Empire, de 
Schœnborn, auquel il dut d’ètre couronné poète 
et anobli, puis il reprit ses études à Levde. En 
1550, il fut syndic des Etats de la principauté de 
Glogau. Membre de la société des Fructifiants, il 
y avait reçu le surnom « d’immortel ». A. Gryph 
est l’un des poètes les plus importants de l’école 
silésicnne après Opitz. Esprit fécond et plein de 
ressources et d’une variété de connaissances infi¬ 
nie, il parlait onze langues et il fit à Leyde pen¬ 
dant six ans des cours publics sur toutes les 
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sciences. Il s’est exercé avec succès dans presque 
tous les genres de poésie, mais il se distingua 
surtout dans le drame et il a été appelé « le 
créateur du théâtre allemand ». Ses tragédies sont 
les premières qui offrent de la régularité, des 
situations fortes, des caractères marqués, un style 
facile et une langue correcte, malgré les inéga¬ 
lités du ton. Elles sont imitées en grande partie 
des théâtres étrangers, alors plus perfectionnés, 
du français, de l’italien, de l’anglais, du hollan¬ 
dais, quelquefois du latin et du grec. On y trouve 
le merveilleux mêlé à l’horrible r des apparitions 
de spectres, des meurtres et des exécutions capi¬ 
tales en pleine scène. Il y a aussi des chœurs au 
milieu desquels viennent prendre place des per¬ 
sonnages allégoriques, l’Amour, les Vertus, les 
Vices, les Saisons, l’Eternité. Le fond cependant 
est toujours historique et emprunté de préférence 
à la chronique du Bas-Empire ou des temps mo¬ 
dernes. Un sous-titre explicatif accompagne d’or¬ 
dinaire le titre historique de la pièce. 

Les tragédies de Gryphius sont au nombre de 
sept : Léon Ar minius ou «le Meurtre d’un prince» 
a pour sujet l’assassinat de l’empereur Léon par 
son général Balbus, condamné à mort pour haute 
trahison et dont l’exécution avait été retardée, de 
deux jours, à cause des fêtes de Noël. Balbus 
profite de ce retard pour faire égorger le monar¬ 
que dans sa chapelle, par des brigands déguisés 
en prêtres. Catherine de Géorgie ou « la Constance 
à l’épreuve » présente une princesse mise à mort 
par l’ordre du schah de Perse Abbas 1 er , en 1624. 
Les allégories personnifiées se mêlent ici à faction 
elle-même. Charles Stuart ou « le Régicide » 
porte sur le théâtre, au milieu d’une foule de per¬ 
sonnages historiques, l’exécution même du roi. 
La Mort de Papinien ou « le Jurisconsulte magna¬ 
nime » glorifie le courage de l’homme de loi qui 
aime mieux mourir que d’écrire l’apologie du 
meurtre de Géta par Caracalla, son frère. Sainte 
Félicité ou « la Mère constante » est, d’après une 
pièce latine du jésuite Cauffm, le tableau du mar¬ 
tyre d’une dame romaine et de ses sept fils, con¬ 
vertis avec elle au christianisme. Les frères Gibéo- 
mtes ne sont qu'une traduction d’une pièce du 
poëte hollandais Van Vondel. Cardenio et Celinde 
ou « les Amants malheureux » sont la mise en 
œuvre d’un événement tragique arrivé en Italie. 
Quelques autres tragédies de Gryphius, comme le 
Massacre des Innocents qu’il composa et fit impri¬ 
mer à l’âge de quinze ans, ont été perdues. 

Il a aussi écrit des comédies qui sont placées 
par quelques critiques au-dessus de ses drames 
tragiques, et où l’on trouve des caractères, de 
faction, l’entente de la scène, de l’esprit, de la 
vérité et de la vivacité. On cite comme les plus 
remarquables : Majuma , pièce entremêlée de chant, 
composée à l’occasion du couronnement de Ferdi¬ 
nand IV comme roi des Romains ; le Berger extra¬ 
vagant, imité de Thomas Corneille ; puis 1 ’Absurda 
Comica ou Monsieur Squenz, et Ilorribilicribrifax ; 
ces deux dernières sont la satire très-vive des 
travers du temps, et les traits comiques y vont 
souvent jusqu’à la charge. La plupart des pièces de 
Gryphius ont été imprimées séparément ; il en a 
donné lui-même un premier recueil (Leyde, Elzé- 
vir, 1639), qui a été réimprimé plusieurs fois et 
considérablement augmenté, après sa mort, par 
les soins de son fils aîné, Christian (Breslau et 
Leipzig, 1798, 3 yfil. in-8). — Gryphius avait aussi 
un rang important dans l’école silésienne, comme 
poëte lyrique. On cite, comme marqués d’une forte 
empreinte personnelle, ses chants religieux, ses 
odes, ses sonnets, ses satires, ses épigrammes, etc. 
Familier avec la langue latine, il avait composé en 
cette langue un poëme religieux, la Montagne des 
Oliviers , traduit en allemand par Strehlke (Weimar 


1862). Son talent de polyglotte lui a permis de faire 
diverses traductions. 

Cf. Klonp : A. Gryphius als Dramatiker (Osnabrück 
1851) ; — J. Hermann : Ucber A. Gryphius (Leipzig, 1861) ; 
— H. Kurz : Geschichte der d. Lit. (Leipzig, 1865), t. II. 

GUA DE MALYES (l’abbé Jean-Paul de), savant 
français, né en 1713 a Carcassonne, mort en 1788 
Il fut admis en 1740 à l’Académie des sciences et 
occupa pendant quelques années la chaire de phi¬ 
losophie au Collège de France. On a dit qu’il avait 
fourni à Diderot le plan de F Encyclopédie. Outre 
des écrits sur les mathématiques, il a laissé quel¬ 
ques traductions de l’anglais. 

Cf. Quéraril : la France littéraire. 

gualdo-priorato (Galeazzo, comte de Co- 
mazzo), historien italien, né à Vienne le 23 juil¬ 
let 1606, mort dans cette ville en 1678. Après 
avoir assisté au siège de La Rochelle et servi sous 
Wallenstein, il devint premier gentilhomme de la 
reine Christine et historiographe de l’empereur 
Léopold I er . Il écrivit en italien, avec une facilité 
extraordinaire, un nombre incroyable d’ouvrages 
historiques, relatifs en général aux hommes et aux 
événements qu’il avait directement connus. Ils 
ont pour sujet : la Suède et ses souverains pen¬ 
dant et après la guerre de Trente Ans, la Révolu¬ 
tion de France et d’Italie, la Vie de Wallenstein, 
la Politique de Mazarin ; les Guerres et Traités de 
paix de l’Europe, etc., etc. 

Cf. Le P. Lclong : Bibliolh. histor. de ta France ; — 
Niceron : Mémoires, t. XXXIV, 

GUARANIS (Idiomes), langues parlées par les 
Guaranis dans de vastes contrées de l’Amérique 
méridionale, limitées au sud par la région aus¬ 
trale de ce continent, à l’ouest par le Pérou, au 
nord par l’océan Atlantique et le fleuve des Ama¬ 
zones et à l’est par l’Atlantique. La plupart des 
tribus indigènes qui font usage de ces langues 
vivent dans l’empire du Brésil. Ces idiomes ont 
été divisés en quatre groupes auxquels on a donné 
les noms suivants : guarani du sud , parlé sur les 
rives du Parana, de l’Uruguay et de l’Ubicuy; 
guarani de l'ouest, parlé dans une partie des 
provinces de Chiquitos, de Chako et de Tucuman; 
guarani de l’est ou brésilien et omagua parlé 
dans le bassin des Amazones. Ce dernier s’éloigne 
assez des trois autres idicmes guaranis pour être 
classé à part par quelques linguistes. Les idiomes 
guaranis du sud, de l’ouest et de l’est ont entre 
eux la plus grande ressemblance, sous le rapport 
lexicographique et grammatical ; ils forment ensem¬ 
ble une famille de langues qui diffèrent de toutes 
les langues de l’Amérique méridionale. La plupart 
des mots simples des idiomes guaranis et onui- 
guas sont monosyllabiques, et, comme dans les 
langues polies de l’extrême Orient, le même mot 
reçoit par l’accentuation des significations diver¬ 
ses. Les lettres, f,le t z font défaut dans l’al¬ 
phabet de ces langues. Elles n’ont pas de genres, 
mais elles distinguent des cas; toutefois le géni¬ 
tif et l’accusatif leur manquent; les substantifs et 
les adjectifs n’ont pas de nombre: le pluriel s’in¬ 
dique par le sens*de la phrase ou par l’addition 
d’un mot désignant la pluralité. Il a deux conju¬ 
gaisons négatives et deux affirmatives; la décli¬ 
naison des pronoms personnels est très-riche; un 
nom peut devenir verbe par l’adjonction du pro¬ 
nom personnel. Moyennant un grand nombre d’af- 
fixes et de prépositions, ces langues peuvent for¬ 
mer des modes et des temps d’une manière 
compliquée et très-différente de notre syntaxe. — 
L’omagua a des formes grammaticales beaucoup 
plus simples; sa conjugaison est très-aisée, la 
déclinaison manque de genres, mais elle distingue 
les nombres et les cas. 

Cf. Ruiz de Montoya : Tesoro de la lingua guarani (Ma- 
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drid, 1639, in-4) ; — Bandini : Arte de la lipgua guarani, 
avec notes de Rcstivo (1724, in-4). 

GUARIN (dom Pierre), hébraïsant français. né en 
1678 au Tronquay (Normandie], mort le 29 dé¬ 
cembre 1729. Bénédictin de Saint-Maur, il fut bi¬ 
bliothécaire à Saint-Germain-des-Prés. Il a laissé 
deux savants ouvrages : Grammatica hebraica et 
chaldaica (Paris, 1724-1728, 2 vol. in-4-); Lexicon 
hebraicum et chaldœobiblicum y achevé par dom Le 
Tournois (1746, 2 vol. in-4). 

Cf. Dom Tassin : Histoire littéraire de la congrégation 
de Saint-Maur. 

GUARINI ou mieux Guarino, grammairien célè¬ 
bre du xv® siècle, né à Vérone, mort en 1460. Le 
premier Italien qui ait enseigné le grec lors de la 
renaissance des lettres en Europe, il était allé à 
Constantinople pour y apprendre cette langue et 
en rapporter des manuscrits. On raconte qu’à son 
retour il fut si sensible à la perte d’une caisse de 
manuscrits précieux que ses cheveux blanchirent 
en une nuit. Guarino professa à Vérone, à Padoue, 
à Bologne, à Venise et à Ferrare. — Il a traduit 
en latin plusieurs vies de Plutarque, quelques- 
unes des Œuvres morales de ce dernier et la Géo- j 
graphie de Strabon. Il écrivit aussi la vie d’Aris¬ 
tote, celle de Platon et composa des grammaires 
grecque et latine. — On lui doit la découverte des 
poésies de Catulle. Il ne faut pas confondre avec 
lui un autre philologue italien du même nom, 
mais plus connu sous celui de Varinus ou Favori- 
nus. Né à Fcvera, près Camerino (Ombrie) en 1460, 
mort en 1537, il fut disciple de Jean Lascaris et 
de Politicn, précepteur du fils de Laurent de Mé- 
dicis, depuis Léon X, et évêque de Nocera. Il est 
auteur d'un lexique grec intilulé : Magnum ac 
perutile dictionnarium (Rome, 1523; Bâle, 1588; 
Venise, 1710 in-fol.) et d'une traduction latine des 
apophthegmes de Stobée (Rome, 1519, in-8). — 
En fils du grammairien, J.-B. Guarini, dont la vie 
est peu connue, a laissé quelques traités, un en¬ 
tre autres sur la Secte d'Epicure, des traductions 
de discours grecs, des lettres, des notes sur Ca¬ 
tulle, Ovide, etc. 

Cf. Rosmini : Vit a e Disciplina di Guarino Veronese 
ide suot discepoli (Brescia, 4805, 3 vol. in-8). 

GUARINI (Battista), célèbre poète italien de la 
famille du précédent, né à Ferrare en 1537, mort 
en 1612. Après avoir enseigné la philosophie dans 
l’université de sa ville natale, il fut quatorze ans 
secrétaire d’Alphonse II, duc de Ferrare, qui le 
chargea de plusieurs missions ; puis il passa au 
service des ducs de Savoie et de Mantoue, du 
grand-duc de Toscane et enfin du duc d’Urbin. II 
se retira à Venise, mal récompensé par ces prin¬ 
ces, mais très-fier d’avoir été fait chevalier par 
l’un d’eux. A la cour de Ferrare, il s’était lié avec 
le Tasse, dont il revit avec soin la Jérusalem et 
les Rimes , tout en considérant l’auteur comme un 
fou : qualification qu’il étendait, du reste, à tous 
les poètes. 

Malgré son dédain pour les vers, il fut conduit, 
par un secret désir peut-être de rivaliser avec le 
Tasse dont VAminta jouissait d’une grande vogue, 
à écrire le Fidèle berger (Pastor fidoj, tragi-comé¬ 
die pastorale en cinq actes et en vers, jouée en 
1585 et accueillie avec une plus grande faveur 
encore que VAminta. Le sujet du Pastor fido, em¬ 
prunté à Pausanias, est l’histoire de Correzius et 
de Callirhoé, c’est-à-dire d’un prêtre de Diane, qui, 
contraint de tuer celle qu’il aime, ne peut s’y 
résoudre et s’arrache la vie, donnant un exem¬ 
ple suivi par la nymphe elle-même. En mêlant 
à faction, sans autre règle que sa fantaisie, 
la pompe du spectacle, des chœurs et des dan¬ 
ses exécutées au son des instruments, Guarini 
préparait la venue prochaine du drame en mu- 
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sique, dont Métastase tira plus tard un grand 
parti. Ses bergers, philosophes subtils jusqu’à fin- 
vraisemblance, tiennent tour à tour le langage de 
l’école, des cours ou des antichambres, et se per¬ 
mettent, grâce «aux privilèges de la poésie, une 
liberté d’expression qui va jusqu’à la licence. Sa 
pastorale, vivement goûtée par le plus grand nom¬ 
bre, eut ses détracteurs, et le cardinal Bellarmin 
disait que l’auteur avait plus fait de mal par des 
peintures trop libres que n’en firent Luther et Cal¬ 
vin. La pièce de Guarini, qui eut, de son vivant, 
plus de trente éditions, fut traduite dans les di¬ 
verses langues de l’Europe ; elle le fut en français 
par Pecquet (1733). Elle eut le privilège de pas¬ 
sionner partout la critique. Suivant Voltaire, Fau¬ 
teur est un des premiers poètes dramatiques, parmi 
les modernes, qui aient su émouvoir les auditeurs 
jusqu’aux larmes. Guarini a écrit encore quelques 
comédies oubliées, des sonnets, des madrigaux, etc. 
Ses Œuvres complètes ont eu plusieurs éditions 
(Venise, 1621 ; Vérone, 1737, 4 vol.; Naples, in-8.) 

Cf. Gin^uené : Histoire littéraire de l’Italie, t. VI, 
p. 379 ; — S. de Sismondi : De la Littérature du midi de 
l'Europe ; — Perrens : Histoire de la littérature italienne 
(Paris, 4867, in-18). 

guasco (Octavien de), comte de Clavières, 
érudit italien, né à Pignerol (Piémont) en 1712, 
mort à Vérone le 10 mars 1781. Il entra dans les 
ordres et fut pourvu d’un riche canonicat à Tour- 
nay. Il vécut un certain nombre d’années à Paris, 
lié avec les savants et les philosophes. Ilfutmem 
bre de l’Académie des Inscriptions et de la Société 
royale de Londres. On cite de lui : Dissertations 
historiques, politiques et littéraires (Tournay,2 vol. 
pet. in-8) ; Lettres familières du président de Mon¬ 
tesquieu (Florence, 1767 , in-12), ouvrage très- 
louangeur pour l’auteur lui-même et qui le brouilla 
avec M m6 Geoflrin et sa société; des traductions ita¬ 
liennes de VEsprit des lois, de Y Histoire des Otto¬ 
mans de Cantemir, etc. — Un de ses parents, le 
marquis Francesco-Eugenio de Guasco, né à Alexan¬ 
drie (Piémont), vers 1720, s’est aussi fait connaî¬ 
tre en Italie par quelques travaux d’érudition lit¬ 
téraire. 

Cf. Mémoires do FAcad. des inscriptions, t. XLV ; — 
Nuova Enciclopedia populare (Turin, 4848). 

GUDIN DE LA BREXELLER1E (Paul-Philippe), 
littérateur français, né le 6 juin 1738 à Paris, mort 
le 26 février 1812. Ami de Voltaire et de Beau¬ 
marchais, il écrivit des ouvrages d’un fond sé¬ 
rieux, mais médiocres de style : Essai sur les 
progrès des arts et de l’esprit humain sous le 
règne de Louis XV (Lausanne, 1777, 2 vol. in-8). 
Essai sur l'histoire des comices de Rome, des états 
généraux de France et du parlement d'Angleterre 
(Paris, 1789, 3 vol. in-8) ; Supplément au Contrat 
social (Paris, 1790, in-12); la Conquête de Naples 
par Charles VIII, poème héroï-comique (Paris, 
1801, 3 vol. in-8); Contes, précédés de recherches 
sur l’origine des contes (Paris, 1803, 2 vol. in-8) ; 
l'Astronomie, poème (Paris, 1811, in-8), etc. lia 
fait jouer au Théâtre-Français, en 1776, Coriolan , 
tragédie qui n’eut pas de succès. Il a édité les 
Œuvres complètes de Beaumarchais (Paris, 1809, 
7 vol. in-8). 

Cf. Desessarts : les Siècles littéraires de la France ; — 
Dupont do Nemours : Notice, extraite du Mercure de France 
(4812). 

GUDRUN ou Kutrun, poème allemand de la fin 
du xn e siècle. C’est, après les Nibelungen, l’é¬ 
popée la plus complète de la littérature germani¬ 
que et, selon Gervinus, « le pendant des Nibe¬ 
lungen, l’odyssée germanique à côté de l’iliade 
germanique. » On s’accorde à y trouver plus 
de délicatesse d’exécution et de perfection artis¬ 
tique : ce qui indique, sinon une origine moins 
ancienne, du moins un remaniement postérieur. 
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On y voit les vieilles légendes se transformant sous 
l'influence du christianisme et de la chevalerie. 
L’idée dominante est la fidélité inviolable de l’a¬ 
mour. Dans les Nibelungen, ce sentiment ne pro¬ 
duisait que des malheurs, d’affreuses catastrophes; 
dans Gudrun, l’amour, à la suite d’assez grandes 
tueries, a sa récompense et répand le bonheur sur 
ce qui l’approche. 

Cette épopée se divise en trois parties distinctes, 
liées entre elles et formant un tout. Les deux pre¬ 
mières, comme dans les poëmesde cour, sont une 
espèce de prologue exposant les faits et la bio¬ 
graphie de ses héros. 

Hagen, fils du roi Sigebant d’Irlande, enlevé par 
un griffon, échappe miraculeusement à la mort 
et est nourri par trois filles de rois qui ont eu le 
même sort que lui. Devenu grand et fort, il tue le 
griffon et retourne dans sa patrie avec les trois 
jeunes filles. Là, il épouse l’une d’elles, tlilde, 
fille d’un roi des Indes, et il en a une fille 
qui reçoit le même nom que sa mère. Hagen ne 
veut la donner en mariage qu’à un prince aussi 
puissant que lui, et fait tuer tous les seigneurs qui 
lui demandent sa main. Alors llettel, un grand 
roi de Hegelingen, envoie en Irlande les héros 
Fruote, Wate et Hovant avec ordre de lui rame¬ 
ner llilde. Pour mieux parvenir à la cour de Ha— 
gen, ils se déguisent en marchands, et l’insinuant 
Hovant persuade à la jeune fille de fuir avec lui 
chez le roi Hettcl. Hagen les poursuit avec tous 
ses vaisseaux; un combat terrible a lieu, et le 
père de Hilde tombe gravement blessé. Hettel cé¬ 
lèbre son mariage avec grande pompe. Une année 
après, la belle Hilde met au monde un fils, Ortvvin, 
et une fille, Gudrun, dont la beauté ne tarde pas 
à devenir célèbre. 

Les rois Siegfried, du pays des Maures, Hartmut, 
de Normandie et Herwig, de Seeland, se présentent 
pour l’épouser. Hettcl les refuse, et Herwig, poussé 
par la vengeance, attaque le château de ce prince, 
qui tombe entre ses mains. Gudrun, craignant 
qu’il n’arrive malheur à son père, se fiance à 
Herwig et promet d’èlre à lui au bout d’un an. 
Siegfried, rempli de colère à cette nouvelle, mar¬ 
che contre Herwig ; mais Hettel vient à son se¬ 
cours, et Siegfried est vaincu. Pendant ce temps, 
Hartinut pénètre dans le château de Hettel, resté sans 
défense cl emmène Gudrun prisonnière avec ses 
soixante-deux femmes, parmi lesquelles se trouve 
Hildburg, qui avait partagé la captivité de Hagen 
chez le griffon. Hettel vole sur les traces du ra¬ 
visseur de sa fille. Un combat sanglant s’engage 
dans lequel Louis, père de Hartmut, tue Hettel. À 
la faveur de la nuit, Louis et Hartinut se retirent, 
et, de retour en Normandie, ils confient Gudrun et 
ses servantes à la garde de leurs parents, qui se 
montrent cruels envers les captives. Gudrun, refu¬ 
sant de briser le serment qui la lie à Herwig, est 
surtout l’objet de leur colère : ils la condamnent 
aux plus durs et aux plus ignobles travaux. Seule, 
Ortrun, sœur de Hartmut, la traite avec un peu de 
douceur et lui témoigne quelque amitié. 

Les soldats de Hettel, trop faibles pour poursui¬ 
vre Hartmut, étaient revenus dans leur pays. Ils 
comblent les vides faits dans leurs rangs, montent 
sur des navires, et, au bout de treize années de 
navigation, ils débarquent secrètement sur les eûtes 
de Normandie, où ils se tiennent quelque temps ca¬ 
chés. Ortwin et Herwig, envoyés en éclaireurs, aper¬ 
çoivent, au bord de la mer, Gudrun et Hildburg qui 
se baignaient. La jeune fille, qui porte encore à son 
doigt l’anneau des fiançailles, est reconnue. Ortwin 
ne veut point enlever traîtreusement Gudrun ; il 
défie les ravisseurs au combat, et se dirige, le 
lendemain, vers leur château avec toutes ses for¬ 
ces rangées en bataille. Louis et Hartmut vien¬ 
nent à la rencontre des assaillants ; Ortwin est 
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blessé et Louis assommé par Herwig. De rage, 
Gerlint veut tuer Gudrun, mais Hartmut la sauve. 
Les soldats de l’ancien roi Hettel se ruent contre 
le château, l’emportent, et Hartmut va tomber 
sous les coups de Wate, quand Gudrun apparaît et 
l’arrache à la mort. ‘On le fait prisonnier, on sac¬ 
cage son château et l’on massacre tous ceux qui s’y 
trouvent. Après la conquête du pays, les vain¬ 
queurs reprennent le chemin de leurs foyers, em¬ 
menant avec eux Hartmut et Ortrun. C’est le mariage 
qui couronne ces luttes sanglantes et se montre à 
tous ces héros comme le dieu de la paix. Herwig 
épouse Gudrun, Ortwin Ortrun, Hartmut la fidèle 
Hildburg et le roi Siegfrid la sœur de Herwig. 

Les diverses scènes de ce poème se passent en 
Allemagne, en Frise, en Danemark, en Norman¬ 
die, en Irlande, etc. M. N. Martin dit très-bien 
que Gudrun << est le chant de la fidélité et de la 
vertu, telles que l’âge héroïque semble les avoir 
cultivées mieux qu’aucun autre. » Suivant Ger- 
vinus, Gudrun doit passer avant les Nibelungen, 
si l’on ne considère dans cette épopée que la sou¬ 
plesse du langage, la richesse des pensées, l’éclat 
des images et la sonorité des rimes. Gudrun est 
fait avec plus d’art; les situations sont mieux 
amenées et mieux dénouées ; les caractères sont 
originaux et les personnages soutiennent leur râle, 
avec une constance parfaite, jusqu'à la fin. Cette 
supériorité de forme et d’unité s’explique : Gu¬ 
drun n’est pas, comme les Nibelungen , un assem¬ 
blage de vieux chants nationaux; tout porte à 
croire qu’il n’a eu qu’un seul auteur et qu’il coule 
d’une seule source. Guillaume Grimm considérait 
Gudrun comme un des plus remarquables chefs- 
d’œuvre de la poésie épique. Ce poëme, dont nous 
ne possédons pas le texte primitif, est plein d’al¬ 
lusions et de récits dans le goût anglo-saxon et a 
certainement été inspiré par les traditions du vin 0 et 
du ix c siècle. U semblerait même que plusieurs de scs 
parties ont dû être puisées dans quelque poëme per¬ 
du, écrit en langue saxonne rhénane. 

Hagen et Primsser ont publié les premiers, 
dans leur Livre des Héros (Heldenbuch ; Berlin, 
1820), le poëme de Gudrun , tiré du manuscrit de 
la collection Anibrass. Depuis lors, les éditions se 
sont succédé avec autant de rapidité que celles 
des Nibelungen. On cite à part celle de Bartsch, 
dans les Classiques allemands du moyen âge 
(Deutsche Classiker d. M.; Leipzig, 1865, 2 vol.), 
llahn (Vienne, 1859), San Marthe (Berlin, 1839), 
S. Simrock (Suttgart etTubingue, 18-13), Ploennies 
et Bacmeister, etc., ont publié des traductions du 
poëme de Gudrun. Celle de M. Simrock est la 
plus estimée. 

Cf. N. Martin : Etudes sur les poètes de l’Allemagne 
(1860, in-18) ; — Bartsch : Beitraege zur Geschichte und 
Krilik der Gudrun (Vienne, 1865) ; — H. Kurz : Geschichte 
der deutschen Literatur (4 e édit.), t. 1, p. 520-539. 

CL’éxard (Antoine), littérateur français, né le 
25 décembre 1726 à Damblin (Lorraine), mort en 
1806. Membre de la Compagnie de Jésus, il rem¬ 
porta, en 1755, le prix d’éloquence proposé par ‘ 
l’Académie française sur celte question : En quoi 
consiste l'esprit philosophique? Les caractères qui 
le distinguent et les bornes qu'il ne doit jamais 
franchir, conformément a ces paroles de saint 
Paul : « Non plus sapere quam oportet saperc, 
sed sapere ad sobrietatem. » Son disconrs, im¬ 
primé d’abord séparément (Paris, 1755, in—i), 
puis inséré dans les Tablettes d’un curieux 
1789,2 vol. in-12) et dans la Morale en exemples 
1801, 3 vol. in-12), fut regardé par les contem¬ 
porains comme un chef-d’œuvre, et l’on s’étonna, 
avec La Harpe, qu’un tel débutant n’ait plus rien 
produit par la suite. 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — abbé Maury : 
Essai sur l’éloquence de la chaire, LXI. 
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GUÉjvard (Elisabeth), baronne de Mérê, femme 
auteur française, née en 1751 à Paris, morte le 
18 février 1829. Elle a produit, tour à tour, une 
foule de romans licencieux, irréligieux, meme 
obscènes, et de livres moraux et d’éducation. Les 
premiers parurent sous des pseudonymes, princi¬ 
palement sous celui de Faverolles. Plus riche 
d’invention que de style, plusieurs des actions 
qu’elle a imaginées ont été ensuite mises à la scène. 
Nous citerons : les Capucins, ou le Secret du 
cabinet noir (Paris, 1801, 2 vol. in-42) ; Irma, ou 
les Malheurs d'une jeune orpheline (1801, 2 vol. 
in-12); le Captif de Valence ou les Derniers 
moments de Pie VI (1802, 2 vol. in-12); Histoire 
de A/“ 0 Elisabeth de France (1802, 3 vol. in-12); 
Mémoires de la comtesse Dubarry (1803, 4 vol. 
in-12); les Trois moines (1802, 3 vol. in—18); 
Histoire des amours de Louis XIV (1808, 5 vol. 
in-12); le Parc aux Cerfs (1809, 4 vol. in-12); 
saint Vincent de Paul, Vapôtre des affligés (1818, 
4 vol. in-12); le Capucin d'Afrique (1820, in-18). 

Cf. Biographie nouvelle des contemporains . 

GUÉXÉE (l’abbé Antoine), littérateur français, 
né le 23 novembre 1717 à Etampes, mort le 
27 novembre 1803. Il professa la rhétorique au 
collège du Plessis, fut membre associé de l’Aca¬ 
démie des inscriptions et sous-précepteur des 
enfants du comte d’Artois. On lui doit un ouvrage 
'célèbre intitulé : Lettres de quelques Juifs portu- 
gais, allemands et polonais à M. de Voltaire , avec 
un petit commentaire extrait d’un plus grand, à 
l’usage de ceux qui lisent ses œuvres (Paris 1769, 
in-8), souvent réimprimé, notamment par Beuchot 
(Paris, 1817, in-8) et par Desdouits (Paris, 1857, 
3 vol. in-12). C’est une des meilleures réfutations 
des sarcasmes de Voltaire, dont les inexactitudes 
volontaires ou involontaires sont relevées avec 
netteté, vigueur et une véritable habileté dans 
Part de la plaisanterie. Voltaire y répondit par 
l’écrit intitulé : Un chrétien contre six juifs. Les 
louanges données parfois à Voltaire pour son esprit 
de tolérance et son désir des améliorations fai¬ 
saient dire de l’abbé Guénée : « Le secrétaiie juif 
est malin comme un singe : il mord jusqu’au sang 
en faisant semblant de baiser la main. » On a en¬ 
core de lui des Mémoires dans le Recueil de l’Aca¬ 
démie des inscriptions, et plusieurs traductions de 
l’anglais. 

GUÊPES (les), comédie d’Aristophane (voy. ce 
nom). 

GUÉRANGER (Dom Prosper), écrivain religieux 
français, né au Mans en 1806, mort à Solesmes en 
février 1875. Entré chez les Bénédictins de So¬ 
lesmes, il se fit l’historien de cette abbaye, dont il 
fut le prieur. Outre sa Notice sur Vabbage de So¬ 
lesmes (1839j, on a de lui les Institutions litur¬ 
giques (1840-42, 2 vol. in-8), et un certain nombre 
d’ecrits d’histoire et de polémique théologique. 
[Dict. des Contemp., les quatre premières édit.]. 

Cf. L. Gautier: Portraits littéraires (Paris, 1868, in-18). 

GVérard (Benjamin-Edmc-Charles), érudit 
français, né le 15 mars 1797 à Montbard (Côte- 
d’Or), mort le 10 mars 1854. Il fit ses études au 
lycée de Dijon, fut élève à l’Ecole des chartes, où 
il devint professeur, puis directeur. Il fut aussi 
conservateur des manuscrits à la Bibliothèque 
impériale, après y avoir exercé longtemps divers 
emplois. Dès 1833, il entra à l’Académie des inscrip¬ 
tions. Scs travaux portèrent principalement sur 
l’état de la société en France au moyen âge, sur 
les mœurs, la législation et les conditions de la 
propriété à cette époque. Les cartulaîres et les 
registres ou polyptiques, conservés dans les cou¬ 
vents, lui permirent de déduire, avec une remar¬ 
quable sagacité, les relations des diverses classes 
sociales. Les conclusions de ses longues études 


sur ce sujet se trouvent réunies dans un article 
de la Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, inti¬ 
tulé : De la formation de l’état social, politique 
et administratif de la France. 

On a encore de lui : Essai sur le système des 
divisions territoriales de la Gaule depuis l'époque 
romaine jusqu'à Charlemagne (Paris, 1832, in-8), 
couronné par l’Académie des inscriptions; Cartu- 
laire de l'abbaye de Saint-Père de Chartres (Ibid. 
1840, 2 vol. in-4) ; Cartulaire de l'abbaye de Saint- 
Bertin (Ibid., 1841, in-4); Polyptique de l'abbaye 
de Saint-Germain-des-Prês (Ibid., 1844, 2 vol. 
in-4); Polyptique de l'abbaye de Saint-Remi de 
Reims (Ibid., 1853, in-4); des Mémoires et arti¬ 
cles dans le Recueil de l’Académie des inscriptions; 
le Journal des Savants , la Bibliothèque de l’Ecole 
des Chartes, le Bulletin de la Société de l'histoire 
de France, la Revue des Deux-Mondes, etc. 

Cf. Naudet : Notice, dans le Recueil de l'Académie des 
inscript. ; — N. de Wailly : Notice sur M■ Guérard, à la 
suite de la Notice sur Daunou, par Guérard (Paris, 1855, 
in-8). 

GUÉRET (Gabriel), avocat français, né en 1641 
à Paris, mort le 22 avril 1688. Avocat distingué 
du barreau de Paris, il a écrit avec esprit ci goût: 
les Sept Sages de la Grèce (Paris, 1662, in-12); 
des Entretiens sur l'éloquence de la chaire et (lu 
barreau (Ibid., 1666, in-12); le Parnasse réformé 
(Paris, 1669, in-12); la Gueire des auteurs (Paris, 
1671, in-12); etc. Il a publié avec Blondeau le 
Journal du Palais (1672 et suiv., 12 vol in-4). 

Cf. Taisand : Vies des jurisconsultes. 

GUÉRIN d estriché (Armande Béjard, dame), 
veuve de Molière (voy. Béjart et Molière). 

guéruv (Maurice et Eugénie de) , littérateurs 
français, nés, le premier en 1810, la seconde en 
1805, morts, le premier en 1839, la seconde en 1848. 
Après avoir passé leur vie dans une société aristo¬ 
cratique qui avait apprécié également leur piété 
et leur distinction d’esprit, ils laissèrent quelques 
écrits pour lesquels on se plut à leur faire une 
réputation posthume. Les Reliquiœ d’Eugénie de 
Guérin ont d’abord été publiés discrètement et 
sans être mis dans le commerce, par Barbey d’Au¬ 
revilly (Caen, 1855, in-32), puis les Reliquiœ du 
frère le furent avec plus d’éclat, par G. S. Tiébu- 
tien (Paris, 1861, 2 vol. in—16) ; une Etude bio¬ 
graphique et littéraire par Sainte-Beuve ouvrait 
ce recueil, qui eut de nombreuses réimpressions 
sous le titre de Journal , lettres et poèmes 
(9 édit., 1865, in-18). Trébutien a donné, en 
outre, de la sœur : Journal et Fragments (1862, 
in-8, 16 e édit., 1865) et Lettres (1864, in-8, 8 e édit. 
1865). 

Cf. Barbey d’Aurevilly et Sainte-Beuve : Notices, dans 
les édit, citées, et Causeries du lundi, t. XII, Nouveaux 
lundis, t. III ; — G. Merlet : Causeries stir les femmes 
et les livres (Paris, 1865, in-18). 

guéruvois (Jacques-Casimir), théologien fran¬ 
çais, né en 1640 à Laval, mort le 24 septem¬ 
bre 1703. Entré dans l’ordre de Saint-Dominique, 
il professa la théologie à Bordeaux et publia un 
ouvrage violent contre Descartes : Clypeusphiloso¬ 
phies Thomisticœ contra veteres et novos ejus im- 
pugnatores (Bordeaux, 1703, 4 vol. in-8). 

Cf. B. Hauréau : Hist. litt. du Maine, t. II. 

GUÉROULT (Pierre-Claude-Bcrnard),érudit fran¬ 
çais, né le 7 janvier 1744 à Rouen, mort le 11 no¬ 
vembre 1821. Professeur au collège d’Harcourt, puis 
à l’École centrale des Quatre-Nations, enfin provi¬ 
seur du lycée Charlemagne, et directeur de l’École 
normale, il composa, à l’usage des collèges, une 
Nouvelle méthode pour étudier la langue latine 
(1798, in-8), et une Grammaire française (1806, 
in-12), qui eurent du succès. 11 a traduit : Mor¬ 
ceaux extraits de l'Histoire naturelle de Pline 




GUÉROULT — 950 — GUEVARA 


(1785, in—8 ; 1809, 2 vol. in-8); Histoire naturelle 
des animaux, de Pline (1803, 3 vol. in-8) ; Dis¬ 
cours choisis, de Cicéron (1819, 2 vol. in-8).— 
Son frère, Pierre-Remi-Antoine-Guiliaume GuÉ- 
roult, né le 16 janvier 1749 à Rouen, mort le 
14 décembre 1816, professeur à divers collèges 
et lycées, puis au Collège de France, a donné 
à la Bibliothèque latine-française de Panckouckc 
une traduction, très-estimée, de plusieurs Dis¬ 
cours de Cicéron, et publié un Dictionnaire abrégé 
de la France monarchique (Paris, 1802, in-8). 

Cf. Méhul : Annuaire nécrologique ; — Quérard : la 
France littéraire. 

guéroult (Adolphe), publiciste français, né à 
Radepont (Eure) le 29 janvier 1810, mort à Vichy le 
21 juillet 1872. Fervent adepte des doctrines saint- 
simoniennes, il écrivit dans les journaux de 
l’école. Plus tard, après avoir été collaborateur 
et directeur de la Presse, il obtint, en 1859, 
l’autorisation de fonder un nouveau journal poli¬ 
tique, VOpinion nationale, qui devint un des prin¬ 
cipaux organes de la démocratie sous le second 
Empire, et fit entrer le rédacteur en chef au 
Corps législatif, en 1863, comme candidat de 
l’oppositjon anticléricale. Il a publié plusieurs 
écrits sur des questions politiques et sociales, et 
un recueil d'Etudes de politique et de philosophie 
religieuse (1862, in-18. [Dict. des Contemp., les 
quatre premières édit.] 

Cf. Sainte-Beuve : Nouveaux lundis, t. IV ; — Laurent 
de l’Ardèche : Adolphe Guéroult (Paris, 1872, in-8). 

GUERRE CIVILE (la) de Genève, poëme de Vol¬ 
taire, complété par Cazotte ; — la Guerre des dieux, 
poëme de Parny ; — la Guerre d’Ecosse, poëme de 
Jordan-Fantosme ;— la Guerre de Trente Ans (His¬ 
toire de), ouvrage de Schiller; — la Guerre de Troie, 
poëme de Conrad de Würtzbourg (voy. ces noms). 

GUEUDEVILLE (Nicolas), littérateur français, né 
vers 1650 à Rouen, mort vers 1720. Religieux béné¬ 
dictin, il s’évada du couvent, s’enfuit en Hollande, 
où il embrassa le protestantisme et se maria. 11 y 
fonda un journal politique dirigé contre le gouver¬ 
nement de la France : l’Esprit des cours de l'Eu¬ 
rope; plus tard, Nouvelles des cours de l’Europe 
(La Haye, 1699-1710, 18 vol. in-12). On cite en¬ 
suite : Critique générale des aventures de Télé¬ 
maque (Cologne, 1700, 2 vol. in-12); Atlas histo¬ 
rique (Amsterdam, 1713-1721, 7 vol. in—fol.) ; le 
Censeur, ou le Caractère des mœurs de La Haye 
(La Haye, 1715, in-12); Parallèle de Paul III et 
de Clément XI (Ibid., 1716, in-12). Il a traduit : 
le Grantl Théâtre historique, d’Imhof (Leyde, 
1703 et suiv., 5 vol. in—fol.) ; Éloge de la folie, 
d’Erasme (Leyde, 1713, in-12); Utopie, de Thomas 
Morus (Ibid., 1715, in-12); les Comédies de Plaute 
(Ibid., 1719, 10 vol. in-12), etc. On peut juger de 
ses traductions par cct aveu de la préface de la 
dernière : « Je n’ai rien omis pour habiller ce 
vieux comique à la mode; j’étends, sans façon, 
ses pensées, etc. » 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

GUEULETTE (Simon), historien français, né à 
Noyon, mort en 1699. Il fut bénédictin de Cluny. 
Ses ouvrages, qu’il publia sous le pseudonyme de 
Desmay, sont nombreux. Nous citerons : Méthode 
facile pour étudier l’histoire de France (Paris, 
1685-1691, 3 vol. in-12); Méthode pour apprendre 
l'histoire de l’Eglise (Paris, 1693, 3 vol. in-12) ; 
Nouvelle méthode pour apprendre facilement l’his¬ 
toire romaine (1694, in-la), etc. 

Cf. Lelong : Biblioth. histor. de la France. 

GUEULETTE (Thomas-Simon), littérateur fran¬ 
çais, né le 2 juin 1683 à Paris, mort le 22 dé¬ 
cembre 1766. Avocat au Parlement de Paris, puis 
substitut du procureur du roi, il est connu sur¬ 
tout par la publication de contes nombreux, d’un 


caractère amusant et d’une forme agréable : les 
Soirées bretonnes, nouveaux contes de fées (Paris, 
1712, in-12); les Mille et un Quarts-d’heure , 
contes tartares (Ibid., 1715, 2 vol. in-12; 1753, 
3 vol. in-12); les Aventures merveilleuses du 
mandarin Fum-Hoam , contes chinois (Ibid., 1723, 
2 vol. in-12) ; les Sultanes de Guzarate, contes 
mogols (Ibid., 1732, 3 vol. in-12) ; les Mille et 
une Heures, contes péruviens (Amsterdam, 1733, 

2 vol. in-12). Il a fait représenter au Théâtre- 
Italien un assez grand nombre de pièces, dont 
quelques-unes eurent du succès : Arlequin-Plu - 
ton (1719) ; le Trésor supposé, en trois actes (s. d.) ; 
l'Horoscope accompli (1727), etc. Il a donné comme 
éditeur : Histoire du petit Jehan de Saintré (1724, 

3 vol. in-12); Essais de Montaigne (1725, 3 vol. 
in-4); Œuvres de Rabelais (1732, 6 vol. in-8); 
Pathelin, par Pierre Blanchet (1748, in-12), etc. 
La Bibliothèque de l’Arsenal possédé neuf volumes 
de manuscrits de Guculette. 

Cf. Sabatier de Castres : les Ti'ois siècles littéraires. 

GUEVARA (Antonio de), écrivain espagnol, né 
en Biscaye vers 1490, mort à Mondoncdo en 1545. 
En 1528, il entra dans les ordres et se fit religieux 
franciscain. Protégé de l’empereur Charles-Quint, 
il l’accompagna en Italie et ailleurs, et fut un de 
ses chroniqueurs officiels. Il fut évêque de Cadix, 
puis de Mondoriedo. Ses ouvrages, écrits d’un style 
élégant, mais déclamatoire et remplis d’éloges 
excessifs à l’adresse de l’empereur, ont contribué 
à donner à la prose espagnole du xvi* siècle son 
caractère particulier. Ils Font fait surnommer, on 
ne sait trop pourquoi, b le Maimbourg de l’Es¬ 
pagne. » Nous citerons : De Menosprecio de la 
corte y alabanza de la aldea (s. d., 1591, in-8), 
traduit en français par Antoine d’Alaigre, sous 
ce titre : le Mépris de la cour avec la vie rtts- 
ticque (Lyon, 1542, in-8), et, par S. Hardy, sous 
celui-ci : Moyens légitimes pour parvenir à la 
faveur et pour s'y maintenir, ou le Réveille-Matin 
des courtisans (Paris, 1623, in-8) ; Relox de prin¬ 
cipes 6 Marco-Aurelio (1529), traduit par Galliot 
du Pré sous cc titre : l'Orloge des princes (Paris, 
1540, in-fol.), sorte d’allégorie historique dans le 
genre de la Cyropédie dont le héros est moins 
Marc-Aurèle que Gharles-Quint ; par une super¬ 
cherie qui ne trompa personne, l’auteur donna ce 
roman comme la traduction d’un manuscrit de 
Florence. On a encore de Guevara des Sermons 
diffus et prolixes, et des Epistolas familiares (Val- 
ladolid, 1539-1545,2 vol. in-fol.), traduites en fran¬ 
çais par de Gutery, sous le titre d ’Épîtres dorées, 
morales et familières (Lyon, 1555, in-4). 

Cf. Ticknor : IHstory, etc., t. II ; — Eugène Baret : Es¬ 
pagne et Provence (Paris, 1852, 1 vol. in-8). 

GUEVARA (Luis VELEZ de), auteur dramatique 
et romancier espagnol, né à Ecija (Andalousie) en 
1570, mort à Madrid en 1644. L’un des écrivains 
les plus populaires et les plus féconds de son 
temps, il a composé environ quatre cents comé¬ 
dies, dont il n’a été conservé qu’un petit nombre. 
Nous en citerons plusieurs qui mettent bien en 
relief soit le génie espagnol, soit le caractère 
propre de l’auteur, chez qui le gongorisme et 
l’enflure n’excluent pas une imagination forte et 
une élévation véritable. Le sujet de celle qui a 
pour titre : le Roi a plus de poids que le sang 
(Mas pesa el Rey que la sangre), emprunté à la 
Crônica de Don Sancho el Bravo, est la défense 
héroïque de Tarifa contre les Maures par Alonso 
Perez, chef de la famille des Guzman. La Lune 
de la montagne ( la Luna de la sierra) met en 
scène la vengeance que tire un laboureur d’un 
noble qui a outragé sa femme. Le Potier d’Ocana 
(el Ollero de Ocana) est une comédie d’intrigue, 
et Régner après la mort (Reinar despues de morir). 
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un drame dont le sujet est l’émouvante histoire 
d’Inès de Castro. Dans ses comédies religieuses, 
•Guevara n’hésite pas à employer l’amour profane. 
Les Trois plus grands prodiges (los Très mayores 
portentos), par exemple, exposent la vie de saint 
Paul en le faisant amoureux de la Madeleine. La 
Cour de Satan (la Corte de Satanâs) est l’histoire de 
Jonas à la cour de Ninive sous les règnes de Ninus 
et de Sômiramis. La comédie intitulée : le Procès 
du diable avec le curé de Madridejos (El pleito del 
diablo con el cura de Madridejos), écrite en colla¬ 
boration avec Rojas et Mira de Mescua, a pour 
sujet les aventures d’une jeune fille possédée et de 
scs exorcismes ; interdite et supprimée par l’In¬ 
quisition, quelques exemplaires seulement ont 
échappé à la destruction. Un recueil de pièces 
de Guevara a été publié sous le titre de Comedias 
famosas (Séville, 1730, in-4). 

11 est plus connu à l’étranger comme romancier, 
grâce à une fantaisie satirique, el Diablo cojuelo 
(Novcla de la otra vida; Madrid, 1641, petit in-8), 
que Lesage a tant popularisée par son propre Diable 
boiteux , qui est moins une imitation qu’une con¬ 
tinuation du roman espagnol. Celui-ci, dont le style 
est à la fois pur et plein de feu, élégant et plaisant, 
contient d’excellentes peintures de la vie des cour¬ 
tisans espagnols, de celle des picaros ou mauvais 
sujets et des mœurs littéraires dans les grands 
centres de Castille et d’Andalousie. Il a été réim¬ 
primé plusieurs fois, à Paris, dans le texte original 
et traduit dans notre langue. 11 fait partie du vo¬ 
lume des Novelistas anteriores à Cervantes , col¬ 
lection Rivadeneyra. 

Cf. Nicolas Antonio : Bibl. Hisp. nova; — Ticknor : 
Histoi'y of spanish literature ; — A. de Puibusque : Hist. 
comparée, etc. 

GUI DE BOURGOGNE , chanson de geste du 
XiiP siècle, 9 e branche de la Geste de Pépin. 
Charlemagne est, depuis vingt-sept ans, occupé de 
la conquête de l’Espagne, quand de jeunes cheva¬ 
liers font roi de France l’un d’entre eux, Gui de 
Bourgogne ; mais celui-ci se fait suivre par ses com¬ 
pagnons et va en Espagne se soumettre à Charle¬ 
magne et l’aider à prendre la ville de Luiserne, 
qu’il assiège depuis sept ans. On a de cette chan¬ 
son deux manuscrits du xin* siècle. L’un est au 
muséum britannique, l’autre à la bibliothèque de 
Tours. C’est celui-ci qu’ont publié MM. Guessard 
et Michclant, dans les Anciens poètes de la France 
(Paris, 1859, in-16). 

GUI DE NANTEUIL, chanson de geste du com¬ 
mencement du xiii 0 siècle, 7° branche de la Geste 
de Üoon de Mayence (voy. ce nom). Gui est 
fils de Garnier et de la belle Aye, et il a pour 
aïeul Doon de Nanteuil, le second des douze fils 
de Doon de Mayence. Il reçoit de Charlemagne la 
faveur de porter l’oriflamme. La famille de Gane¬ 
lon en conçoit de la jalousie. Hervieu de Lyon, 
fils du traître Macaire, et neveu de Ganelon, accuse 
Gui d’un meurtre. Poursuivi par Charlemagne et 
Hervieu jusque sous les murs de Nanteuil,^ Gui 
est secouru par Ganor, second mari d’Aye d’Avi¬ 
gnon, qui fui amène des forces considérables; 
l’empereur est réduit à implorer la paix. Cette 
chanson a 3000 vers environ. Elle existe manus¬ 
crite à la Bibliothèque delà Faculté de médecine 
de Montpellier et à la Bibliothèque de Venise. 
M. P. Meyer l’a publiée dans les Anciens poètes 
de la France (Paris, 1861, in-16). 

Cf. L. Gautier : les Epopées françaises. 

GUI DE WÀRWYKE, roman d’aventures anony¬ 
mes, supposé du xiii° siècle. Guy,' jeune varlct an¬ 
glais, devient amoureux de la fille de son seigneur 
et, pour se rendre digne d’elle, va chercher sur le 
continent des occasions de montrer sa prouesse. 
Elles s’offrent à lui en grand nombre : tournois 
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dont il sort vainqueur; services rendus à l’empe¬ 
reur d’Allemagne; secours donnés à l’empereur de 
Constantinople contre le Soudan de Babylone, et 
bien d’autres exploits accomplis de concert avec 
son ami Harold et grâce à son aide. Suivant M. Ellis, 
ce poème est un des plus ennuyeux de l’ancienne 
littérature anglaise. Il a été très-répandu, et il en 
existe plusieurs copies et une traduction en vers 
anglais du xiv° siècle. Le manuscrit de la Biblio¬ 
thèque nationale contient 11 230 vers. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

GUI A RT (Guillaume), chroniqueur français du 
xiii* siècle, né à Orléans. Il a écrit sous le titre de 
la Branche des royaux lignages, une chronique de 
près de 21000 vers, allant de 1165 à 1306, et 
toute à la louange de Philippe le Bel. Du Cange 
en a donné un extrait dans Y Histoire de saint Louis 
de Joinville (1668, in-fol.), et Buchon la éditée 
complètement (1828, 2 vol. in-8). 

Cf. Buchon : Introduction à son édition ; — Ch. Brainne „ 
les Hommes illustres de l’Orléanais, t. I. 

GUIBAUI) (Eustache), théologien français, né le 
20 septembre 1711 à Hyères, mort en 1794. Ora- 
torien, il professa les humanités et la philosophie. 
Outre un livre ascétique très-répandu, Gémisse- 
ments d’une âme pénitente (Bruxelles, 1778, 
in-18), on a de lui : Explication du Nouveau Tes¬ 
tament (Paris, 1785, 5 vol. in-8) ; la Morale en 
action (Lyon 1787, in-12), imitée de celle de Bé¬ 
renger et dont il changea plus tard le titre contre 
celui d 'Élite de faits mémorables (Paris, 1824, 
in-12, plus. édit.). 

Cf- Quérard : la France littéraire. 

GUIBERT DE NOGENT, chroniqueur français, 
né en 1053 à Clermont (Oise), mort en 1124. Il fut 
abbé de Sainte-Marie de Nogent-sous-Couci, de 
l’ordre de Saint-Benoît. On a de lui une Histoire 
de la première croisade, déjà intitulée Gesta dei 
per Francos et insérée par Bongars dans le recueil 
du môme titre (1053-1124) ; puis Trois livres de 
sa vie, contenant des détails intéressants sur les 
événements du temps. Ces deux ouvrages ont été 
tiaduits par Guizot dans la Collection des mé¬ 
moires relatifs à l'histoire de France, t. IX. et X. 

GUIBERT (Jacques-Àntoine-Hippolyte, comte de), 
écrivain militaire et littérateur français, né le 11 no¬ 
vembre 1743 à Montauban, mort le 6 mai 1790. 
Nommé maréchal de camp en 1788, il était entré 
à l’Académie française en 1786. Son Essai général 
de tactique (Londres [Liège], 1772, 2 vol. in-4), 
tendant à introduire en France le système prussien, 
très-estimé par des juges spéciaux, est écrit d’un 
style assez élégant, mais parfois emphatique. 11 le 
compléta par d’autres ouvrages techniques : Ob¬ 
servations sur la constitution des armées de 
S, M. prussienne (Amsterdam [Paris], 1778, in-12); 
Défense du système de gueri'e moderne l Neufchâ- 
tel, 1779, 2 vol. in-8); De la Force publique (Paris, 
1790, in-8). On cite en outre : Éloge du maréchal 
Catinat (Paris, 1775, in-8); Eloge de Michel de 
l'Hôpital (1777, in-8); des tragédies qui furent re¬ 
présentées sans succès : le Connétable de Bourbon, 
les Gracques, Anne de Bolegn; etc. Ses Œuvres 
militaires ont été réunies (Paris, 1803, 5 vol. in-8), 
ainsi que ses Œuvres dramatiques (Paris, 1822, 
in-8). —Sa femme (Alexandrine-louise, Boutinon de 
Courcelles, comtesse de Guiüert), morte en 18-6, 
a publié quelques romans : Margaretha (1797, 
2 vol. in-12); Agatha (1797, 3 vol. in-12); Ieda - 
retta (1803, 2 vol. in-12), etc. ; des Leçons sur la 
nature (1806, in-18), et édité les Lettres de 
M li0 deLespinasse (1809, 2 vol. in-8). 

Cf. Bardin : Notice sur Guibert (Paris, 1836, in-8) ; — 
Quérard : la France littéraire. 

GUIBERT D’ANDRENAS, 9° branche de la geste 
de Guillaume au Court-Nez (voy. ces mots). 



GUiCClIABDIN — 932 — GNES 


GUICCHARDIN (François), célèbre historien ita¬ 
lien, né à Florence en 1482, mort en 1549. Pro¬ 
fesseur de droit, à vingt-trois ans, dans sa ville 
natale, il fut envoyé, en 1512, comme ambassadeur 
à la cour de Ferdinand le Catholique. Léon X, 
sur sa réputation, l’appela à Rome et le fit avocat 
du Consistoire (1518;. Chargé du gouvernement de 
Modène et de Reggio, de celui de Parme, et, en 
1530, de celui de Bologne, il prit une part impor¬ 
tante dans les affaires de Florence, contribua à la 
restauration des Médicis, fut membre de la Com¬ 
mission des Douze, etc. Sur la fin d’une vie si ac¬ 
tive, il se retira dans sa maison de campagne pour 
écrire les événements auxquels il s’était trouvé 
mêlé. Son Histoire de l'Italie , de 1490 à 1534, en 
20 livres (Florence, 1561, 2 vol. in-8), à laquelle 
il travailla pendant vingt-sept ans, et qui a été louée 
à l'excès, possède de grandes qualités. Écrite dans 
une langue pure et correcte, qui n’est point le dia¬ 
lecte d’une province, mais la langue même de la 
nation, elle ne se réduit pas non plus aux annales 
toscanes, mais par une innovation hardie, embrasse 
tous les intérêts du peuple italien. Bien renseigné 
sur les faits, l’auteur les raconte avec sincérité et 
les apprécie avec justesse. Il n’est pas exempt de 
défauts: il se pose en détracteur de son temps; scs 
harangues sentent un peu selon Montaigne « le 
caquet scolastique » ; elles sont prolixes. La dif¬ 
fusion est, du reste, le défaut de son style aux 
périodes interminables, dont la pompe et la pureté 
ont donné le ton à la prose italienne du xvi® siè¬ 
cle. On remarque en outre chez lui l’absence 
d’émotion : il ne sait ni s’indigner, ni applaudir. 
La meilleure édition de Y Histoire de Florence a 
paru sous la rubrique de Fribourg en Brisgau 
(Florence, 1775-1776, 4 vol. in-4), et a été réim¬ 
primée, avec continuation, par Carlo Botta (Paris, 
1832, 6 vol. in-8). Une traduction française a été 
donnée par Favre (Paris, 1738, 3 vol. in-4). On a 
en outre de Guicchardin : Avis et conseils en ma¬ 
tière d'État (Anvers, 1525, in-8), traduits aussi en 
français (Paris, 1577, in-8); une relation de son 
ambassade à la cour espagnole publiée tardive¬ 
ment (Pise, 1825). 

Cf. Benoît : Guicchardin historien et homme d’Etat; — 
Sansorino : Vit a di Francesco Guicciardini , — F -T. 
Perrons : Histoire de la littérature italienne (Paris, 1807, 
in-4 8) ; — L. Etienne : Histoire de la littérature italienne 
(Ibid., 1875, in-18). 

GUICHEXOX (Samuel, comte de), généalogiste 
français, né le 18 août 1607 à Mâcon, mort le 
8 septembre 1664. Fils d’un chirurgien qui l’éleva 
dans la religion calviniste, il embrassa le catholi¬ 
cisme en 1630. Il eut les titres d’historiographe 
de France et de Savoie, En 1651, l’empereur Fer¬ 
dinand 111 le nomma comte palatin, et en 1058 
Louis XIV l’anoblit. On estime ses ouvrages pour 
l'abondance des documents et l’impartialité; les 
plus importants sont: Histoire de Bresse et de 
Bugey (Lyon, 1650, in-fol.) ; Dessein de l'Histoire 
de la souveraineté de Bombes (Lyon, 1659, in-4); 
Histoire généalogique de la Maison de Savoye 
(Lyon, 1660, 3 vol. in-fol.). Il avait écrit une his¬ 
toire complète de la souveraineté de Bombes, sur 
l’ordre de M 11 ® de Montpensier, qui ne l’a fit pas 
imprimer parce que l’auteur n’avait pas sacrifié la 
vérité historique aux prétentions de sa famille. La 
bibliothèque de l’École de médecine de Montpel¬ 
lier en possède le manuscrit. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXI. 

GUIDE (le), roman de Cooper;— le Guide de Bath, 
ouvrage de C. Austey ; — la Guide des pêcheurs, 
traité de L. de Grenade (voy. ces noms) 

guidi (Alessandro), poète lyrique italien, né à 
Pavie en 1650, mort en 1712/ Il passa plusieurs 
années à la cour de Parme auprès du duc Ra- 
nuccio II, et vint à Rome à la suite de la reine 


Christine de Suède, en 1685. Sa vanité de poète 
excessive lui faisait dire que « Pindare n’était pas 
seul cher aux dieux ». On raconte qu’ayant eu 
l’étrange idée de mettre en vers six homélies de 
Clément XI, avec le dessein de les offrira ce pape, 
il mourut d’apoplexie en découvrant une faute- 
d’impression. 11 a composé pour le duc Ranuccie 
un recueil de Poésies lyriques (Parme, 1671, in-12), 
remarquables par le dédain de toute règle, et par 
des effets d’harmonie et d’invention. Los Homélies 
de Clément ont été imprimées à Rome (1712, in-fol.). 
Guidi a encore écrit: Amalasunla, tragédie; de 
deux pastorales : Endimione et Dafne. Ses Œuvres 
ont été réunies (Rome, 1704, in-4). 

Cf. G. Turroni : Elogio storico di C.-A. Guidi (Pavie, 
•1827, in-8) ; — Crescimbeni : Vita di Guidi, en tetc des 
Poesie di Guidi. 

guidiccioxi (Giovanni), littérateur et poète 
italien, né en 1480 à Via Reggio, près de Lucquos, 
mort en 1541. Il fut évêque de Fossombronc, sui¬ 
vit Charles-Quint en qualité de nonce du pape dans 
son expédition contre Tunis, et devint gouverneur 
de la Romagne et de la marche d’Ancônc. Ses 
œuvres, qui comprennent des Rime (1567, in-12) 
et des Orazione alla republica di Lucca (Florence, 
1568, in-8), sont remarquées pour les sentiments 
patriotiques et parfois pour l’éloquence. — Gui- 
dicciom (Christiano), helléniste, né à Lucques en 
1508, mort en 1582, fut évêque d’Ajaccio. On lui 
doit des traductions italiennes de YElectre de So¬ 
phocle et de pièces d’Euripide (1747, in-8). 

GUiDOXis (Bernard), chroniqueur français, né 
en 1260 près de Limoges, mort le 30 décembre 133L 
Prieur des Dominicains, inquisiteur contre les Al¬ 
bigeois en 1307, évêque de Lodève en 1324, c’é¬ 
tait un homme savant pour son siècle. Sesouvrages- 
sont nombreux. On cite principalement: Flores 
chronicorum, sive Annales pontificum, recueil 
dont il existe plusieurs manuscrits à la Biblio¬ 
thèque nationale, et dont quelques portions ont 
été publiées, par Bréquigny dans les Notices des 
manuscrits de la Bibliothèque du roi (t. If;, par 
Baluze dans les Vitœpaparum avenionensium, par 
Muratori dans les Scriptores rerum italicarum 
(t. III) ; Descriptio Galliarum, insérée dans les 
Historiens de Fr ante, de Duchesne (t. I) ; Chroni- 
con comitum Tolosanorum, dans Y Histoire des 
comtes de Toulouse de Catel; Liber sententiarum 
inquisitionis Tolosanæ s dans Y Histoire de l'Inquisi¬ 
tion de Limborch ; etc. 

Cf. Toiiron : Histoire des hommes illustres de l’ordre 
de Saint-Dominique, t. II ; — Observations et Réponse , 
dans le Mercure de novembre 4737 et d'avril 1738. 

GUIGNES (Joseph de), orientaliste français, né 
le 19 octobre 1721 à Pontoise, mort le 22 mars 1800. 
Il étudia les langues orientales sous Fourmont, de¬ 
vint en 1754 membre de l’Académie des inscrip¬ 
tions et en 1757 professeur de syriaque au Collège 
royal. Son principal ouvrage, Histoire générale des 
Huns, Turcs, Mogols et autres Tartares occidentaux 
(Paris, 1756-1758, 5 vol. in-4), est remarquable 
par la science et l’abondance des recherches ; mais 
le style en est négligé et la chronologie manque 
d’uniformité. « La critique historique lui fit défaut, 
dit M. Alfr. Maury. On en est surtout frappé dans ses 
recherches sur l’origine de l'alphabet. De Guignes 
fait dériver les lettres hébraïques et grecques des 
hiéroglyphes égyptiens. En cela il voyait juste ; 
mais il s’imagina retrouver le même système figu 
ratif dans l’écriture chinoise, et en conclut que les 
Chinois étaient une colonie d’Égyptiens. Cette folle 
idée a entaché, on peut le dire, presque tous les 
travaux de ce savant. » Il a fourni des Mémoires 
au Recueil de l’Académie des inscriptions et des 
articles au Journal des savants. 

Guignes (Chr.- Louis -Joseph de), orientaliste 
français, fils du précédent, né le 25 août 1759 à 
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Paris, morL le 9 mars 1815. Ayant appris le chi- j 
nois sous la direction de son père, il alla comme i 
consul à Canton, et après avoir passé dix-septans [ 
en Chine revint eu France, où il fut chargé par le j 
gouvernement de rédiger un dictionnaire chinois- 
français-latin. Il ne fit guère que rééditer celui 
du P. Basile de Glemona, sans nommer fauteur 
(Paris, 1813, in-fol.). On a encore de lui: Voyages 
à Pékin, Manille et l'Ile-de-France (Paris, 1808, 

3 vol. in-let atlas), et quelques autres écrits. Il 
était correspondant de l’Académie des inscriptions. 

Cf. Alf. Maury : VAncienne Académie des inscriptions; 
— Klnproth : Supplément au Dictionnaire chinois- 
latin du P. Basile (Paris, 1819, in-fol.) ; — Léon de 
Rosny, dans la Nouvelle biographie générale . 

guillard (Nicolas-François), auteur dramatique 
français, né le 16 janvier 1752 à Chartres, mort le 
26 décembre 1814. Il a écrit avec soin plusieurs opé¬ 
ras, dont la musique fut faite par Gluck, Sacchini, 
Lesucur, etc. On cite: Iphigénie en Tauride (1779, 
in-i) ; Chimène ou le Cid (1783, in-8) ; Œdipe à 
Colone (1786, in-8); Louis IX en Égypte (1790, 
in-8) ; Miltiade à Maraton (1794, in—4) ; la Mort 
d’Aaam (1809, in-8); etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

Guillaume de Poitiers, chroniqueur, né vers 
1020 à Préaux, près de Pont-Audcmer. Il étudia à 
Poitiers, école alors célèbre. L’un des premiers 
historiens de la conquête normande, il a écrit en 
latin la Vie de Guillaume le Conquérant, qu’il avait 
probablement suivi en qualité de soldat et de 
chapelain. Orderic Vital l’a comparé à Salluste, pour 
la précision etl’énergie. Ccqui nous reste de la Vie 
(ou les Gestes) de Guillaume, c’est-à-dire la partie 
qui s’étend de 1035 à 1070, a été compris dans les 
Historiée Normannorun scriptores de Duchesne 
(1619), réimprimé par Mazères (Londres, 1808), et 
traduit dans la Collection Guizot, t. XXIX. 

Guillaume ix, comte de Poitou et duc d’Aqui¬ 
taine. C’est le plus ancien poète provençal dont les 
poésies aient été conservées. Ses premiers vers 
datent de 1090 ou 1095 ; mais il ne fut sans doute 
que le disciple et le successeur d’autres poètes 
inconnus aujourd’hui, et il trouva la langue toute 
formée et la poésie pourvue de ses rhythmes et de 
sa cadence. Il se déclare lui-même habile dans le 
« métier poétique » : ce qui implique une culture 
contemporaine. Mauvais prince dans sa jeunesse 
et même discourtois chevalier, il termina sa vie 
dans le cloître. On trouve une émotion réelle dans 
le chant qu’il adresse à son pays en partant pour 
la croisade. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. VII. 
GUILLAUME de Jumiéges, historien français du 
xi 8 siècle. Bénédictin de l’abbaye de Jumiéges, il 
a écrit une des histoires des Normands les plus 
animées et les plus intéressantes: Historiée Nor - 
mannorum lihn VII. Elle a été insérée par Cam- 
den dans les Angliæ Scriptores, par Duchesne dans 
les Normannorum antiqui Scriptores , et traduite 
dans la Collection Guizot, l. XXIX. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. VIII. 

Guillaume de Concfies, philosophe et gram¬ 
mairien français, né à Gonches (Normandie) 
en 1080, mort vers 1150. Il eut une chaire à Paris, 
et, dans son enseignement, qui fut fort renommé, 
il tenta de concilier les doctrines néo-platoni¬ 
ciennes avec les dogmes catholiques. Érudit, avec 
moins de subtilité que la plupart de ses contem¬ 
porains, il a écrit en un latin assez clair, malgré 
la barbarie de l’époque. On a de lui : De Philoso- 
phia libri quatuor, ouvrage qui a été attribué à 
Bôde le Vénérable et compris dans ses œuvres, 
avec le titre de llsp'i Sioa^lwv (1612, in-fol.), puis 
inséré dans la Maxima bibliotheca Patrum, sous 
je nom d’ilonoré d’Autun ; on y trouve des propo- 
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sitions originales sur la Trinité, l’àme du monde, 
les démons et la création de la première femme, 
ainsi que des protestations très-vives en faveur de 
la liberté philosophique. On cite encore : Dragmati- 
con philosophiez (Strasbourg, 1566, in-8) ; Secunda 
philosophia Gulielmi a Conchis, dont V. Cousin 
a publié des fragments dans l’appendice des Ou¬ 
vrages inédits d’Abélard; Tertia philosophia et au¬ 
tres ouvrages qui existent en manuscrits à la Biblio¬ 
thèque nationale. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XII ; — B. Hau- 
réau, dans la Nouvelle biographie générale. 

Guillaume de Champeaüx, Gulielmus a Cam- 
pellis ou Campellensis, philosophe français, né vers 
la fin du XI e siècle à Champeaux, près de Melun, 
mort en 1121. Il fut disciple d’Anselme de Laon et 
enseigna la doctrine des réalistes dans l’école 
de Notre-Dame à Paris, dont il était archidiacre. 
Abélard, son élève, devint son adversaire, et les 
succès de ce dernier amenèrent la retraite de Guil¬ 
laume, qui se retira dans un faubourg où il fonda 
en 1113 l’abbaye de Saint-Victor. Peu de temps 
après cependant il recommença à enseigner et ne 
quitta son école qu’après sa nomination à l’évêché 
de Châlons-sur-Marne. Ses opinions ne nous sont 
connues que par Abélard. Ses ouvrages ont été 
presque entièrement perdus. 11 nous reste de lui : 
Moralia abbreviata et De origine animæ (dans le 
Thésaurus anecdotorum de dom Martenne, t. V) ; 
un fragment sur l’Eucharistie , publié par Mabillon 
à la suite du tome IV des œuvres de saint Ber¬ 
nard ; un livre des Sentences en manuscrit à la 
Bibliothèque nationale ; un fragment De Essentia 
Dei à la Bibliothèque de Troycs. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. X ; — B. Hau- 
réau : Philosophie scolastique ; — l'abbd Michaud: Guil¬ 
laume de Champeaux (Paris, 1867, in-8). 

GUILLAUME de Tyr, historien français, né vers 
1130 en Orient, de parents français. Sa famille 
était une des premières du royaume de Jérusalem, 
et il devint archevêque de Tyr en 1174. Il a écrit, 
en latin, l’histoire des événements arrivés en Terre 
Sainte depuis 1095 jusqu’en 1184. Son style est 
élégant pour l’époque, bien qu’il ne soit pas exempt 
d’incorrections; sa narration est impartiale et très- 
intéressante. Jean Hérold a continué l’ouvrage de 
Guillaume et l’a mené jusqu’en 1321. Il fut publié 
pour la première fois, sous le titre de Belli sacri 
Historia, libris XXIII comprehensa , etc. (Bâle, 
1549, in-fol.), et réimprimé sous celui de Historia 
Belli sacri verissima (Bâle, 1556, in-fol.). Bongars 
l’a inséré dans les Gesta Dei per Francos. On en a 
trois traductions, une faite au xni 8 siècle par Hu- 

? ;ues Plagon, et imprimée dans 1 ’Amplissima Col- 
ectio de dom Martène, une autre de Gabriel du 
Préau (Paris, 1574, in-fol.), et une dernière dans 
la Collection Guizot, t. XVI, XVII, XVIII. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIV. 

GUILLAUME, moine de Saint-Denis, chroni¬ 
queur du Xii 8 siècle. Il a écrit en latin une Vie de 
Suger , dont il était le confident et le secrétaire. 
Cet ouvrage est gâté par l’emphase du panégy¬ 
rique. Il a été traduit dans la Collection de Guizot, 
t. VIII. 

GUILLAUME de Ferrières, trouvère du xii 8 siè¬ 
cle. Vidame de Chartres, il prit part à la quatrième 
croisade. On a de lui neuf chansons composées 
avant son départ pour l’Orient, et qui rappellent 
par la grâce et la naïveté celles du châtelain de 
Couci. Un salut d’amour a été publié par de La- 
borde (Essai sur la musique; Paris 1780, 4 vol 
in-8). Un autre parM. Paris (Romancero français; 
Paris 1833, in-12). Une chanson, extraite d'un ma¬ 
nuscrit du Vatican, a été insérée parM. Ad. Keller 
dans son Romvart (Mannheim, 1844, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV. 
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GUILLAUME DE Blois, poète latin du XII e siècle. 
Il était frère puîné de Pierre de Blois. 11 prit 
l’habit monastique chez les Bénédictins. Nous pos¬ 
sédons de lui l 'Aida, poëme latin, mêlé de narra¬ 
tions et de dialogues, et dont le sujet rappelle 
l'Eunuque de Térence. Les détails licencieux y 
abondent ; le style est sec, et la versification incor¬ 
recte. Ce poëme a été publié par Th. Wright dans 
le recueil intitulé : A Sélection of latin Stories of 
the thirleenlh and fourteenth centuries (Londres, 
1842, in-8). Les autres ouvrages de Guillaume de 
Blois ne nous sont point parvenus. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV. 

GUILLAUME ou William de Malmesbury, chro¬ 
niqueur anglo-normand, mort vers 1150. II entra 
dans l’ordre des Bénédictins et devint bibliothé¬ 
caire et prècenteur de l’abbaye de Malmesbury. 11 
composa un certain nombre de livres monastiques, 
vies de saints, annales de couvents, etc., une His¬ 
toire des prélats anglais (De gestis pontificum an- 
glorum), et surtout une importante Histoire d'An¬ 
gleterre divisée en deux parties : Histoire des rois 
anglais (Historia regum Anglorum), depuis l’inva¬ 
sion des Saxons jusqu’à la vingtième année du 
règne de Henri 1 er , et Histoire nouvelle (Historia 
novella), depuis la vingt-sixième année du règne 
de Henri I er jusqu’en 1142. Elle fut écrite à la de¬ 
mande de Robert, comte de Gloucester, fils naturel 
de Henri 1 er , et le héros de la dernière partie. Les 
Histoires de Guillaume de Malmesbury, publiées 
dans la collection de Saville (Rerum anglicarum 
scriptores; Londres 1596, in-fol.), ont été réim¬ 
primées par les soins de M. Duff Hardy (Lon¬ 
dres, 1840, 2 vol. in-8). Guillaume de Malmes¬ 
bury a longtemps passé pour être après Bide le 
meilleur des chroniqueurs anglais ; mais une-étude 
plus approfondie de la période anglo-normande a 
conduit à beaucoup rabattre de cette admiration, 
pour le talent, pour l’exactitude et surtout pour 
l’impartialité de l’historien. 

Cf. Wright : Biog. britan. lit. Anglo-Norman period ; 
— Morley : the English writers before Chaucer. 

GUILLAUME ou William DE Newbury, chroni¬ 
queur anglo-normand, né en 1132, mort en 1208. 
Il était chanoine du monastère de Newbury. Ou¬ 
tre un Commentaire sur le Cantique des Cantiques, 
il a écrit une Histoire cf Angleterre (Historia re- 
.rum anglicarum) depuis la conquête jusqu’en 1198. 
A partir de son époque il devient circonstancié et 
intéressant. La meilleure édition de son Histoire 
est celle de H. Claude Hamilton (1856, 2 vol.). 

Cf. Wright : Biog. britan . lit. Anglo-Norman period. 

GUILLAUME le Breton, chroniqueur et poëte, 
né vers 1165 dans la Bretagne armorique, mort 
après 1226. Il fut attaché, comme chapelain, à 
Philippe Auguste, le suivit dans ses expéditions, 
en reçut des missions confidentielles, et devint le 
précepteur de son fils naturel, Pierre Chariot. On 
lui doit une chronique en prose, Historia de viia 
et gestis Philippi-Augusli, qui, à part de précieux 
détails sur la Bretagne, reproduit la chronique de 
Rigord jusqu’en 1208, et qui la continue jusqu’en 
1219. Tout ce qui est en propre à Guillaume réu¬ 
nit à l’intérêt le mérite d’un style animé. On y 
-sent l’écrivain qui, malgré le mauvais goût de 
l’époque, s’est montré vraiment poëte dans la Phi¬ 
lippide (Philippidos libri duodecim, sive Gesta Phi- 
lippi-Augusti versibus heroicis descripta), poëme 
de plus de 9000 vers. « La Philippide, dit M. Gui¬ 
zot, sous le point de vue moral et littéraire aussi 
bien qu’historiquc, est d’une grande valeur. Elle 
sort de la sécheresse d’une pure narration. Si le 
poëte ne peint pas, du moins il décrit les mœurs 
des peuples, la situation des lieux, la forme des 
armes et des machines. Les phénomènes de la na¬ 
ture entrent dans sa composition, et y font passer 


quelque chose du monde intellectuel qui commen¬ 
çait à se produire en France. » Le poëme et la 
chronique de Guillaume le Breton sont compris 
dans le Recueil des Historiens de France de Pithou, 
et dans celui de Duchesne, t. V. D. Brial a inséré 
la chronique dans les Historiens de France et des 
Gaules, t. XVII, et Guizot en a publié la traduc¬ 
tion dans sa Collection, t. IL Gaspard Barthius a 
donné, avec un excellent commentaire, une édi¬ 
tion de ta Philippide, sous ce titre: Spéculum 
boni, pii , cordati et fortunati principis, qualis fuit 
Francorum rex Philippus-Augustus (Zwickau, 
1697, in-4). 

Cf. Guizot : Notice, dans la Collection des mémoires 
relatifs à l'histoire de France, t. Il ; — Gidel : De Phi¬ 
lippide Guillelmi Britonis, thèse (Paris, 4856, in-8). 

GUILLAUME d'Auvergne ou de Paris, théologien 
et philosophe français, né à Aurillac, mort en 1248 
à Paris. Il fut élu en 1228 évêque de Paris et sut 
gagner la confiance des princes et du clergé. Il 
avait une connaissance assez profonde de la phi¬ 
losophie arabe, et son style a été signalé comme 
supérieur à la langue de son époque. Son plus 
important ouvrage, intitulé De Universo, est un 
mélange de théologie mystique et de philosophie 
réaliste : il y raisonne sur les entités et prétend 
en établir la réalité en Dieu et dans la nature 
L’édition la plus complète de ses Œuvres est celle 
d'Orléans (1674, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

GUILLAUME LE CLERC OU CLERC DE NORMANDIE, 
poëte français, né vers la fin du xii° siècle en 
Normandie. Il composa d’abord des contes et des 
fabliaux, ainsi qu’il s’en accuse dans ces vers : 

Guillaume, un clers qui fu Normans, 

(lui versifia en romans 
Fables et contes, soleit dire 
En foie et vainc malire, 

Pécha souvent ; Deus li pardont 1 

Nous avons deux de ses fabliaux, De la mal 
Honte et Du Prestre et d'Alison, imprimés dans 
les principaux recueils de fabliaux. Il écrivit en¬ 
suite li Bestiaire divin et le Besant de Dieu, pu¬ 
bliés l’un et l’autre par M, Hippeau (Caen, 1852, 
in-8). Li Bestiaire divin présente la description 
des divers animaux, accompagnée de réflexions 
morales. Le Besant de Dieu, ou le don que Dieu 
a fait à chaque homme de facultés propres à le 
mener au salut éternel, renferme une suite de 
reproches et de conseils adressés aux riches et aux 
puissants et n’épargne pas la cour de Rome, au 
sujet des Albigeois. Il nous reste encore de Guil¬ 
laume le Clerc un roman qui appartient au cycle 
de la Table-Ronde, li Romans des aventures de 
Fregus, ou Frégus et Galienne. Le héros est un 
paysan écossais qui, armé chevalier par le roi Ar¬ 
thur, triomphe du chevalier Noir, et qui, après 
bien des difficultés, des serments d’amour, des 
séparations et des recherches, finit par être l’heu¬ 
reux époux de la belle Galienne. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX. 

GUlLLAUiHE DE LORRis, trouvère, né à Lorris, 
près de Montargis, mort vers 1260, auteur de la 
première partie du Roman de la Rose (voy. ce 
mot). 

GUILLAUME DE SAINT-AMOUR, théologien fran¬ 
çais, né vers 1200 à Saint-Amour (Franche-Comté), 
mort le 13 septembre 1272. Il enseigna la philo¬ 
sophie à l’école du parvis Notre-Dame, à Paris, 
fut recteur de l’Université et l’un des premiers 
maîtres de la maison de Sorbonne. Défenseur des 
maîtres séculiers contre les entreprises des reli¬ 
gieux mendiants, il attaqua ces derniers dans un 
livre fameux, De Periculis novissimorttm tempo- 
rum (1256), qui, combattu par saint Thomas d’A¬ 
quin, saint Bonaventure, Albert le Grand, fut con- 
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damné par le pape et brûlé publiquement; mais 
la jeunesse des écoles le répandit parmi le peuple 
en le traduisant en français. Les œuvres de Guil¬ 
laume de Saint-Amour ont été imprimées sous ce 
titre : Opéra G., doctoris olim integerrimi (Con¬ 
stance, 1632, in-4). Les Dominicains obtinrent en 
1633 un arrêt du conseil privé du roi défendant 
de vendre ce volume « à peine de la vie ». 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX. 

GUILLAUME DE CHARTRES, historien français, 
né à Chartres vers 1225, mort vers 1280. Aumô¬ 
nier de Louis IX, il le suivit dans ses croisades, 
fut prisonnier avec lui (1250) et l’assista à ses der¬ 
niers moments (1270). lia écrit la vie de ce roi, en 
détaillant les vertus du saint et indiquant trop 
brièvement les actes politiques du monarque. Cet 
ouvrage a été inséré, comme complément de la 
Vie de saint Louis par Geoffroy de Beaulieu, dans 
le recueil de Duchesne, t. V, et dans les Historiens 
de France et des Gaules, t. X. 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

Guillaume DE NANGIS, chroniqueur français» 
mort après 1300. Il était moine de Saint-Denis- 
Son histoire de saint Louis, Gesta S. Ludovici IX, 
Francorum regis, sans avoir la naïveté et le charme 
de celle de Joinville, est une des plus utiles rela¬ 
tions du règne. On a aussi du môme auteur l’his¬ 
toire de Philippe III, Gesta Philippi Ut, Audacis 
dicti ; elle est aride et manque quelquefois de 
clarté. Ces deux ouvrages ont été insérés dans la 
Collection des historiens de France de Pithou, dans 
■celle de Duchesne, t. V., et dans le Recueil des 
historiens des Gaules et de la France, 1. XX (Paris, 
1840, in-fol.). On trouve dans ce dernier recueil 
la traduction en français que Guillaume de Nan¬ 
tis a donnée lui-même de sa Vie de saint Louis et 
une traduction de la Vie de Philippe III, tirée des 
Grandes Chroniques de Saint-Denis. Des traduc¬ 
tions nouvelles ont été données dans la Collection 
Guizot, t. XIII. Guillaume de Nangis a encore écrit 
une Chronique succincte, souvent confuse, qui com¬ 
mence à la création du monde et va jusqu’à l’an¬ 
née 1301 ; elle n’est en grande partie qu’une ré¬ 
pétition de chroniques plus anciennes; d’autres 
moines de Saint-Denis l’ont continuée jusqu'en 
1368. Le tout a été publié par la Société de l’his¬ 
toire de France (Paris, 1843, 2 vol. in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVI. 

GUILLAUME de MACHAULT, poète français, né 
vers 1290 à Machault, dans la Brie, mort vers 
1377. Secrétaire de Jean de Luxembourg, roi de 
Bohème, dont il partagea les aventures, il le fut 
■ensuite du dauphin, Jean de Normandie, qui de¬ 
vint roi de France. 11 fut le poète le plus remar¬ 
quable du xiv ft siècle dans la poésie amoureuse. 
Cependant il dut surtout sa réputation, qui fut 
très-grande auprès des contemporains, aux inno¬ 
vations qu’il introduisit dans le rhythme et dans 
la musique. Ses successeurs l’appelèrent : « Mais¬ 
tre Guillaume de Machault, le grand rhétorique 
de nouvelle fournie, qui commencha toutes tail¬ 
les nouvelles et les parfais lais d’amour. » Il eut 
pour disciple Eustachc Deschamps. Agnès de Na¬ 
varre, sœur de Charles le Mauvais, touchée de son 
talent et de sa célébrité, lui envoya un messager 
pour lui exprimer l’amour dont elle s’était éprise 
pour lui sans l’avoir vu. La princesse avait alors 
seize ou dix-sept ans; le poète, qui en avait plus 
•de cinquante, avait perdu un œil et était tour¬ 
menté par la goutte. Cependant une . correspon¬ 
dance s’engagea entre eux, et Agnès voulut que 
Guillaume célébrât leur amour dans un poème. Ce 
poème, intitulé le Voir Dit, contient le récit de 
cette innocente aventure, et notamment leur en¬ 
trevue à la cour de Navarre. On a, en outre, de 
Guillaume de Machault : le Vergier, VËcu bleu, le 


Jugement du roi de Behaigne, les Quatre Oiseaux, 
le Confort d'ami, etc., un nombre considérable 
de ballades, rondeaux, lais et virelais, une chro¬ 
nique de la Prise d'Alexandrie, en vers octosyl- 
labiques, etc. Ses poésies sont conservées dans 
de magnifiques manuscrits à la Bibliothèque na¬ 
tionale. 

Cf. De Roquefort : l'État de la poésie française dans les 
XII e et XIII e siècles (édit. 1821, in-8); — Fétis : Biogra¬ 
phie des musiciens; — Louis Molami, dans les Poètes 
français d’Eug. Crépet, t. I. 

GUILLAUME de PASTRENGO, biographe italien 
dont on ignore le vrai nom, né à Pastrengo, près 
Vérone, vers 1400. Il fut notaire et juge à Vérone, 
remplit une mission auprès du pape Benoit XII à 
Avignon et se lia dans cette ville avec Pétrarque. 
U a laissé, sous le titre de De Pim illustribus , 
un ouvrage qui mérite d’être remarqué comme le 
plus ancien dictionnaire historique, bibliographique 
et géographique; le manuscrit, conservé à Venise 
et qui forme deux volumes in-folio, est divisé en 
denx parties, dont la seconde (bibliographie et 
géographie) a été imprimée par M. A. Biondo, 
sous ce titre ; De Originibus rerum Ubellus , in 
quo agitur descriptis virorum illustrium, de fun- 
datoribus urbium, etc. (Venise, 1547, in-4). La 
Verona de Maffei contient de curieux détails sur 
ce premier essai d’encyclopédie biographique en 
Italie. 

Cf. Tiraboschi : Stoi'ia délia letteratura ital., t. V. 

Guillaume (Jacquette), femme auteur fran¬ 
çaise du xvn® siècle, a écrit un ouvrage assez cu¬ 
rieux, les Dames illustres, « où, par bonnes et for¬ 
tes raisons, il se prouve que le sexe féminin sur¬ 
passe en toutes sortes de genres le sexe masculin • 
(Paris, 1665, in—12), plus un Discours sur le sujet 
que le sexe féminin vaut mieux que le masculin 
(Paris, 1668, in-12) : on attribue toutefois ce der¬ 
nier à une homonyme. 

Cf. Chaudon : Dictionnaire hist. universel. 

GUILLAUME D’ANGLETERRE, roman deChresticn 
deTroyes tvoy. ce nom). 

GUILLAUME AU COURT-NEZ (Geste de) ou de 
Garin de Montglàne, l’une des trois grandes ges¬ 
tes du cycle carlovingien, la plus complète et la 
plus travaillée des trois. La geste de Guillaume au 
Court-Nez est celle des héros du Midi fidèlés à la 
royauté. U n’y eut parmi eux, dit le trouvère Ber¬ 
trand de Bar-sur-Aube, « ni lâche, ni traître; 
tous furent sages, nobles guerriers et hardis che¬ 
valiers, jamais ils ne trompèrent le roi de France ; 
ils travaillèrent sans repos à aider leur légitime 
seigneur en même temps qu’à augmenter honora¬ 
blement le nombre de leurs fiefs, mais ils mirent 
constamment par-dessus tout l’intérêt de la chré¬ 
tienté en confondant et détruisant les Sarrasins. » 
Le principal héros de cette grande geste est le 
plus fameux d’entre les enfants et petits-enfants 
d’Àimeri de Narbonne. Outre le nom de Guillaume 
au Court-Nez, il porte aussi ceux de Guillaume 
Fierebrace, Guillaume d’Orange, saint Guillaume 
de Gellone, et est le centre d’une suite de récits 
composés de traditions et de fables. Garin de 
Montglàne, l’un des deux titres généraux de toute 
la geste, est aussi le titre particulier de la pre¬ 
mière de scs branches. 

Ces branches sont au nombre de dix-huit, for¬ 
mant un tout de 117 300 vers. Voici les titres et 
l’étendue de chacune d’elles : 

I. Garin de Montglàne : 16 000 vers. 

II. Girart de Viane : 6400. 

III. Aimeri de Narbonne : 4600. 

IV. Enfances Guillaume : 3300. 

V. Coronement Lootjs : 2600. 

VI. Le Charroi de Nismes : 3200. 

VII. La Prise d'Orange : 3200. 
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flll. Siège de Barbastre et Beuve de Comarchis : 
8000. 

IX. Guibert d’Andrenas : 2000. 

X. Mort d'Aimeri : 4000. 

XI. Enfances Vivien : 3300. 

XII. Bataille d'Aleschans : 9000. 

XIII. Montage Guillaume : 4200. 

XIV. Rainouart : 1000. 

XV. Bataille de Loquifer : 3900. 

XVI. Moniage Rainouart : 8200. 

XVII. Renier : 20 000. 

XVIII. Foulque de Candie : 17 000. 

Guillaume est un guerrier du ix® siècle. Charle¬ 
magne l’avait fait gouverneur de Toulouse, à charge 
pour lui de soumettre les Aquitains. Voilà la don¬ 
née historique. Les trouvères ajoutèrent aux tra¬ 
ditions véridiques des aventures empruntées à 
d’autres temps et à d’autres guerriers; ainsi Guil¬ 
laume (d’Orange) protège le roi de France contre 
les Normands; il se rend à Rome, à Naples et dé¬ 
livre ITtalie des Sarrasins. Les personnages ayant 
vécu ou fictifs qui participent à l'action du roman 
sont : Garin de Montglane ; ses fils, Aimeri de 
Narbonne, Renier et Girart de Viane ; Guillaume 
au Court-Nez, fils d’Aimeri de Narbonne, et scs 
frères, Beuve de Comarchis, Guibert d’Andrenas 
et Garin d’Anséune ; Vivien, fils de ce dernier. Il 
y a encore Rainouart, marmiton de taille gigan¬ 
tesque que Guillaume trouve dans les cuisines du 
roi de France. Il est fils de Desramé, émir de 
Cordoue et par conséquent frère de la femme de 
Guillaume ; Loquifer, géant sicilien ; Renier, petit- 
fils de Rainouart; Foulque de Candie, ou plutôt 
de Cadix, cousin de Vivien. 

Voici le sujet particulier de chaque branche de 
cette longue geste : — 1° Garin de Montglane. 
Garin, des son arrivée à la cour de Charlemagne, 
inspire à la reine une vive passion. Charles s’en 
aperçoit. Il réclame la tête du favori, à moins 
qu’il ne se rachète en gagnant une partie d’échecs. 
Charles ajoute à l’enjeu sa couronne et sa femme. 
Garin gagne contre lui; mais il se contente du fief 
«le Montglane (peut-être Glanum prèsdeTarascon). 
U en chasse un vassal rebelle et épouse la fille du 
comte de Limoges.—2° Girart de Viane. Girart, 
fils de Garin, obtient de Charles le Chauve le fief de 
Vienne; mais celui-ci veut le lui reprendre et l’as¬ 
siège sept ans dans cette ville. C’est à n’en pas 
douter une imitation de Gérard de Roussillon. — 
3° Aimeri de Narbonne. Aimeri, vicomte de Nar¬ 
bonne, combat longtemps les Sarrasins. C’est un 
personnage historique. Il eut sept fils, parmi lesquels 
Guillaume. — 4° Enfances Guillaume. Ce dernier 
fut envoyé à la cour de Charles. Il arrive à Saint- 
Denis pour le couronnement de cet empereur. Il 
s’y distingue et est fait chevalier. — 5° Corone- 
ment Lootjs. Guillaume contribue à faire choisir 
par Charles son fils Louis pour successeur — 
b° Charroi de Nismes. C’est le récit du moyen 
employé par Guillaume pour prendre cette ville 
aux Sarrasins, en y introduisant mille chariots 
contenant chacun, en apparence, du sel, et en 
réalité un homme armé. — 7° Prise d'Orange. 
Guillaume, par désœuvrement et sur la description 
qui lui est faite des beautés d’Orange et des char¬ 
nues d’Orable, pénètre dans cette ville sous un dé¬ 
guisement. Reconnu, c’est grâce à Orable qu’il 
échappe à la mort. Bien plus, la belle Sarrasine 
lui livre la ville et accepte sa main. — 8° Siège 
de Barbastre et Beuve de Comarchis. Beuve, frère 
de Guillaume, étant devant Narbonne, est fait pri¬ 
sonnier par les Sarrasins, et conduit à Barbastre, 
ville d’Aragon. Quoique captif, il se rend maître 
de la ville et force ainsi l’émir qui assiégeait Nar¬ 
bonne à abandonner cette place pour entrenrendre 
le siège de Barbastre. Beuve soutient ses efforts 
et, secouru par l’empereur Louis, il achève avec 


lui la conquête de l’Espagne. — 9° Guibert d'An- 
drenas. Guibert, le plus jeune fils d’Aimeri, reçoit 
de son père la ville d’Andrenas, située en Espagne, 
à la condition qu’il le délivrera des Sarrasins 
Guibert y réussit. — 10° Mort d'Aimeri. Le vi¬ 
comte de Narbonne devenu vieux est assiégé dans 
cette dernière ville. Mal secouru par l’empereur 
Louis, il tombe au pouvoir des Sarrasins. Ce n’est 
que par de nouveaux efforts qu’il recouvre Nar¬ 
bonne; mais il meurt de fatigue. — 11° Enfances 
Vivien. Vivien, neveu de Guillaume, est échangé, 
dans son enfance, contre son père Garin d’Anséune, 
prisonnier des Sarrasins d’Espagne. Mais il est en¬ 
levé par des pirates. Il réussit a retourner en Es¬ 
pagne à la tète de quelques hommes. Il a des suc¬ 
cès d’abord, puis des revers. L’empereur vient à 
son secours. — 12° Bataille d'Aleschans. Les 
Aleschans ou Aliscamps (Champs-Élyséos) sont si¬ 
tués devant Arles. Dans ce lieu se livre une terri¬ 
ble bataille contre les Sarrasins. Vivien revenu 
d’Espagne et qui a juré de combattre sans fin ces 
derniers, est tué dans la mêlée. — 13° Moniage 
Guillaume. C’est la retraite authentique de Guil¬ 
laume, devenu vieux, dans un lieu nommé Gel- 
lone, à quatre milles de l’abbaye de Saint-Benoît 
d’Anianc. Chassé par les moines de cette abbaye,, 
qui redoutaient sa force et sa violence, il s’établit 
dans une forêt voisine de Montpellier, dans le lieu 
célèbre depuis de Saint-Guilhem-du-Désert. Plus 
tard il vient défendre Paris. 11 délivre cette ville 
en tuant le géant Isoré. L’endroit supposé du combat 
s’appelle encore Tombe-Issoire. — 14° Rainouart. 
La mort de Vivien est vengée par le géant Rai¬ 
nouart. On le fait chrétien, chevalier, et on le ma¬ 
rie à la belle Aélis, fille du roi Louis, laquelle met 
au monde le géant Maillefers. — 15° Bataille de 
Loquifer. Nous sommes dans les géants. Les Sar¬ 
rasins ont envahi la France. Rainouart combat Lo¬ 
quifer, géant sicilien, mais son fils Maillefers lui 
est enlevé et Rainouart va infructueusement à sa 
recherche à travers le royaume des fées. — 
16° Moniage Rainouart. C’est une imitation co¬ 
mique du moniage de Guillaume : les moines cher¬ 
chent à se défaire de Rainouart. L’abbé se fait 
musulman pour y.parvenir. Mais Rainouart, livré 
aux Sarrasins, leur échappe et fait la conquête 
d’Aljeste (Alger). Il revient mourir à Brioude. — 
17« Renier. Renier, fils de Maillefers, transporté 
dans son enfance chez les Sarrasins de Venise, se 
livre à la recherche de son père et le tire des 
mains des infidèles. Des faits du temps et des per¬ 
sonnages historiques, les querelles des Guelfes et 
des Gibelins, Robert Guiscard, etc., se trouvent ma¬ 
ladroitement mêlés aux incidents de cette chanson. 
— 18* Foulque de Candie. Foulque, cousin de 
Vivien, insüire de l’amour à Anfelize, fille de l’é¬ 
mir de Candie (Cadix). Celle-ci trahit son père, 
abandonne sa religion et épouse Foulque qui fait 
la conquête de Candie. 

Les auteurs des diverses branches du vaste cycle 
de Guillaume au Court-Nez sont inconnus, à l’ex¬ 
ception de ceux de Girart de Viane , de Foulque 
de Candie et du Moniage Rainouart. Les deux 
premières sont de deux trouvères du xin® siècle : 
Bertrand de Bar-sur-Aube et Herbert le Duc. La 
troisième est attribuée à Guillaume de Bapaume 
La branche de Beuve ou Bueves de Comarchis et 
du siège de Barbastre a été renouvelée par Adam 
ou Adcnès le Roi. De Roquefort n’a pas craint d’attri¬ 
buer à ce dernier, d’après des notes manuscrites 
de Sainte-Palaye, la composition de toutes les 
parties du roman de Guillaume. D’un autre côté, 
Fauriel a cru pouvoir mettre Guillaume au Court- 
Nez au nombre des chansons de geste d’origine 
provençale. 

De toutes les branches, la plus intéressante, 
celle de Girart de Viane, a été publiée par 
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M. Prospcr Tarbé (Reims, 1829, in-8). M. Im. 
Rekker a donné une partie de la même branche 
en tête de Fierabras (Berlin, 1829). Le tome VI 
des Mémoires de l'Académie roijale des sciences de 
Bavière renferme divers fragments du Montage 
Guillaume. M. Leroux de Lincy a publié une par¬ 
tie de Loquifer dans son' Livre des légendes (Paris, 
1836, in-8). Aliscans a été édité par MM. Guessard 
et de Montaiglon dans les Anciens poètes de la 
France. Les manuscrits des branches inédites 
sont nombreux à la Bibliothèque nationale, à la 
Bibliothèque de l'Arsenal, au Muséum britannique, 
à Rome, parmi les manuscrits de la reine Chris¬ 
tine de Suède, etc. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XX et XXII ; — 
Fauriel : Histoire de la littérature provençale ; —Ro¬ 
quefort : De l’Etat de la poésie française dans les XII 6 et 
XIII 9 siècles (Paris, 1814, in-8) ; — Ch. d’Héricault : 
Essai sur l’origine de l'épopée française (Paris, 1859, 
în-8) ; — L. Gautier : les Epopées françaises, t. I (Paris, 
1805). 

GUILLAUME DE DOLE, roman d’aventures du 
xm° siècle. Le trouvère anonyme qui en est l’au¬ 
teur l’avait intitulé : Roman de la Rose. Roque¬ 
fort l’a attribué sans fondement à Raoul de Houdan. 
— Le héros est un empereur d’Allemagne nommé 
Corras. Le pûëme débute par son éloge. Entre autres 
mérites, l’empereur est loué de n’avoir aucun ar¬ 
balétrier dans son armée et de ne se servir que de 
la lance. — On n’a que les premières pages de ce 
poème. Le manuscrit unique se trouve au Vatican. 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

GUILLAUME D’ORANGE, poëme de Wolfram d’Es- 
chenbach. — Guillaume d’Orléans, poëme de Ro¬ 
dolphe d’Ems (voy. ces noms). 

GUILLAUME DE PALERME, roman d’aventures 
anonyme du xin* siècle. Il contient plus de 9600 
vers. Surchargé d’incidents qui échappent à l’a¬ 
nalyse, ce qu’il offre de plus saillant, c’est le per¬ 
sonnage d’un loup philanthrope qui n’est autre que 
le fils d’un roi d’Espagne changé en loup par les 
maléfices d’une marâtre. Voué à la protection de 
Guillaume de Palerme, fils du roi Embron, il le 
ravit enfant, pour le dérober à la cruauté de sou 
oncle, l’élève dans une forêt et protège ses amours 
avec Melior, fille de l’empereur de Rome.,Il par¬ 
vient à reprendre sa forme humaine. Le manuscrit 
de Guillaume de Palerme se trouve à la Biblio¬ 
thèque de l’Arsenal. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

CUILLàUMETELL, drames deComella, deWaccli- 
ter, de Schiller; tragédie de Lemierrc; livret 
d’opéra de Jouy (voy. ces noms). 

GUILLEbaud (Pierre), historien français, né le 
février 1585 à Angoulêmc, mort le 29 mars 
1667. Il eût, dans l’ordre des Feuillants, le nom 
de Pierre de Saint-Romuald. Ses ouvrages, pleins 
de renseignements, mais sans méthode ni cri¬ 
tique, sont : Trésor chronologique et histoiique 
(Paris, 1612-164.7, 3 vol. in—fol.) ; Ephémérides, 
ou Journal chronologique et historique (Paris, 
1664, 2 vol. in-12); Historiée Francorum epitome 
(Paris, 1652, 2 vol. in-12). Il a encore publié : 
iîortus epitaphiorum selectorum (Paris, 1648, 
in-12). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XIX. 

GUILLebert de Metz , écrivain français du 
xv® siècle. Il a laissé une intéressante Description 
de Paris, qui a été éditée par M. Leroux de Lincy 
(Paris, 1855, in-12). 

Cf. Leroux de Lincy et Tisseront : Paris et ses historiens 
aux XIV* et XV e siècles (Paris, 1868, in-4). 

■ guillemain (Charles-Jacob), auteur drama¬ 
tique français, né le 23 août 1750 à Paris, mort 
le 25 décembre 1799. 11 composa un très-grand 
nombre de pièces pour les théâtres secondaires : 


les Cent ècus (1783); Annette et Basile (1786); 
Encore les bonnes gens (1792); le Nègre auber- 
giste (1793), etc., et surtout au spectacle de Séra¬ 
phin : la Chasse aux canards, la Mort tragique de 
Mardi-Gras et le Gagne-Petit , qui furent joués plus 
de cinq cents fois. 

Cf. Brazier : Hist. des petits théâtres de Paris; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

guilleragues (Gabriel-Joseph DE Lavercne, 
comte de), diplomate français, né à Bordeaux, 
mort le 5 mars 1684. L’un des hommes distingués 
du xvii® siècle par les qualités de la politesse et 
du goût, il fut en relation avec les écrivains de 
mérite; Boileau lui a adressé sa cinquième épître. 
Nommé en 1677 ambassadeur à Constantinople, 
il y mourut. On a de lui : Ambassades du comte 
de Guilleragues (Paris, 1687, in-12); Relation de 
l’audience donnée sur le sopha, dans les Curiosité* 
historiques (1759, 2 vol. in-12). On lui a attribué 
la traduction des Lettres d’une religieuse portu¬ 
gaise, de Marianne Alcaforada. 

Cf. Brossctto, dans son édit, des Œuvres de Boileau; 
— Saint-Simon : Mémoires. 

Guillet (Pernette du). — Voyez Du Guillet. 

guillon de Montléon (fabbé Aimé), publiciste 
français, né le 24 mars 1758 à Lyon, mort le 12 fé¬ 
vrier 1842. Ayant émigré au début de la Révolution, 
il rentra sous un déguisement de marchand en 1795, 
et fit paraître divers écrits contre le pouvoir. L’un 
d’eux, le Grand crime de Pépin le Bref (Londres 
[Paris], 1800, in-8), où il dévoilait les prétentions 
de Bonaparte au titre d’empereur, lui attira la pri¬ 
son, puis l’exil. Sous la Restauration, il devint con¬ 
servateur à la bibliothèque Mazarine. 

On a de lui de nombreux ouvrages, enLre autres : 
Histoire du siège de Lyon (Paris, 1797, 2 vol. in-8) ; 
Êtrennes aux amis du 18 fructidor (1799, in-8), fac¬ 
tum qui portait au frontispice le directeur La Re- 
vellière-Lepeaux en polichinelle; les Martyrs de la 
foi pendant la Révolution française (Paris, 1820- 
1821, 4 vol. in-8), etc.; puis des écrits périodiques : 
la Politique chrétienne (1797, in-8) ; Feuille im¬ 
partiale et Variétés morales (1798-1799,3 vol. in-8; 
1800, 1815) ; le Sylphe, ou Journal invisible (1800, 
in-8), etc. 

Cf. G. Sarrut et Saint-Edme : Biographie des hommes 
du jour, t. II, 2 e partie; — Quérard : la France litté¬ 
raire. 

guillon (l’abbé Marie-Nicolas-Sylvestre) , 
théologien et littérateur français, né le I er janvier 
1760 à Paris, mort le 16 octobre 1847. Entré dans 
les ordres, il se fit connaître par des succès dans 
la chaire, devint bibliothécaire et aumônier de 
la princesse de Lamballe. En 1792, il se cacha à 
Sceaux, sous le nom de Pastel et y exerça la mé¬ 
decine. Le culte ayant été rétabli, il se livra de 
nouveau à la prédication, fut professeur de rhéto¬ 
rique au lycée Bonaparte, puis d’éloquence sacrée 
à la Faculté de théologie. Après 1830, sa position 
près de la nouvelle reine, dont il était l’aumônier 
depuis 1818, et ses sentiments gallicans, le firent 
proposer pour les évêchés de Cambrai et de Beau¬ 
vais ; mais il ne fut pas accepté par Rome, sous 
prétexte des censures que lui avait infiigées l’ar¬ 
chevêque de Paris, de Quclen, pour avoir admi¬ 
nistré l’abbé Grégoire. On lui accorda cependant 
le titre d’évêque de Maroc m partibus. 

On a de l’abbé Guillon : Nouveaux contes arabes 
(Paris, 1788, in-12) ; Mélanges de littérature orien¬ 
tale (Ibid., 1788, in-8) ; Qu’est-ce donc que le pape? 
(Ibid., 1789, in-8) ; De la Nomination aux évêchés 
dans les circonstances actuelles (Ibid., 1801, in-8), 
écrit pour lequel Fouché le fit renfermer quatre mois 
au Temple; Entretiens sur le suicide (Ibid, 1802, 
in-18; 1836, in-8); La Fontaine et tous les fabu¬ 
listes (Ibid., 1803, 2 vol. in-8 ; 1829, 2 vol. in-12); 
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Du Rétablissement des études (Ibid., 1823, in-8); 
Bibliothèque choisie des Pères de l’Église (Ibid., 
1821 et suiv., 26 vol. in-8 ; plus, édit.), publica¬ 
tion qui contribua à tourner les esprits vers l’étude 
des premiers écrivains chrétiens; Histoire générale 
de la philosophie (Ibid., 1835, 1848, 4 vol. in-12), 
supplément de la précédente ; Histoire de la nou¬ 
velle héresie du xix* siècle (Ibid., 1835, 3 vol. in-8), 
réfutation de Lamennais ; Modèles de l’éloquence 
chrétienne en France après Louis XIV (Ibid., 1837, 
2 vol. in-8) ; Comparaison de la méthode des Pères 
avec celle des prédicateurs du XVII e siècle (Ibid., 
1837, in-8); Examen critiaue des doctrines de 
Gibbon , Strauss et Salvador sur Jésus-Christ 
(Paris, 1841, in-8), etc. L’abbé Guillon a traduit 
les Œuvres de saint Cyprien (Ibid., 1837, 2 vol. 
in-8), et il a édité : Collection ecclésiastique, ou 
Recueil complet des ouvrages faits depuis l’ou¬ 
verture des états généraux relativement au clergé 
(Ibid., 1791 et suiv., 12 vol. in-8); Brefs et ins¬ 
tructions du saint-siège relatifs à la Révolution 
française (Ibid., 1799, 2 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 
— Chateaubriand : Mémoires d’outre-tombe, t. IV ; — 
Bourquclot : la Littérature française contemporaine. 

guillot-gorjpu (Bertrand Hardoin de Saint- 
Jacques, dit), bouffon français, mort en 1648. Il 
étudia la médecine, mais il s’ennuya bientôt de la 
Faculté, partit pour la province, et se mit à la solde 
des charlatans, avec l’emploi d’attirer la foule en 
débitant des lazzis. Il se fit une réputation par la 
volubilité de sa parole et la variété de ses intona¬ 
tions. En 1634, il remplaça Gaultier Garguille à 
l’hôtel de Bourgogne, et y tint le rôle de médecin. 
II était grand, laid, avait le teint bistré et un nez 
fort long, un nez de pompette, dit Sauvai. Il ne 
s’enfarinait pas et mettait un masque. Revenu à la 
pratique de la médecine, il mourut d’ennui. 

Cf. Sauvai : Antiquités de Pans; — les frères Parfaict: 
Histoire du Théâtre-Français. 

GUIMOND DE LA TOUCHE. (Claude), poète tra¬ 
gique français, né le 17 octobre 1723 à Château- 
roux, mort le 14 février 1760. Après avoir terminé 
ses études à Rouen, il entra dans la Société de 
Jésus, y resta quatorze ans, et après l’avoir quit¬ 
tée se livra à la poésie. 11 débuta par une ode 
sur la naissance du duc de Bourgogne, intitulée : 
Mars au berceau (1751, in-8). La seule tragédie 
qu’il ait composée, et qui a fait vivre son nom, 
Iphigénie en Tauride, fut représentée au Théâtre- 
Français le 4 juin 1757. Si l’on en croit M u ® Clairon, 
le cinquième acte, dont les comédiens n’étaient pas 
contents, fut refait en entier, ce jour même, par 
l’auteur, et pourtant la toile se leva à cinq heures 
et demie. Le succès fut tout d’enthousiasme. Gui- 
mond, redemandé à grands cris, se laissa amener 
sur la scène ; il s’évanouit de joie en se retirant. 
Sa pièce, qui fut maltraitée par Fréron et par Grimm, 
et que Geoffroy appelle une « farce burlesque », un 
« fatras extravagant *, était à plusieurs égards re¬ 
marquable et est restée comme une de nos meil¬ 
leures tragédies de second ordre. À l’imitation des 
Grecs, ou simplement à l’exemple de Collé, l’au¬ 
teur a rempli son sujet, sans y introduire d'épi¬ 
sodes d’amour ; et en maintenant la simplicité 
du plan d’Euripide, il n’a manqué ni d’intérêt 
ni de pathétique. On y a signalé bien des em¬ 
prunts : la scène de la reconnaissance était tirée 
tout entière de l’opéra d’Iphigénie de Duché ; celle 
où Iphigénie interroge Oreste sur le sort de la fa¬ 
mille des Atrides, et dont le fond est dans Euripide, 
rappelait par quelques détails l’œuvre de Lagrange, 
mais en l’améliorant. On a reproché à l’auteur d’avoir 
exagéré sans utilité pour l’action la stupide férocité 
de Tlioas, et de n’avoir pas assez préparé ni motivé 
le dénoûment. Pour le style, une versification pe¬ 
sante, monotone, des morceaux déclamatoires et 


des fautes de langue, étaient sauvés par l’énergie, 
la chaleur qui animaient l’ensemble de l’œuvre, 
Iphigénie en Tauride a été imprimée plusieurs fois 
(Paris, 1758, 1784, 1811, 1815, 1818, in-8). On a 
encore de Guimond de La Touche : Êpîlre à Vamitié 
(Londres, 1758, in-8); les Soupirs du cloître, ou le 
Triomphe du fanatisme (1765, in-8), satire contre 
les Jésuites. 

Cf. Collé : Journal historique ; — La Harpe : Cours de 
littérature ; — Geoffroy : Cours de lilt. dramatique 
(3 e édit.), t. III ; — Patin : Études sur les tragiques grecs,. 
t. IV ; — Mercier de Compïègne : Notice sur Guimond de 
La Touche (Paris, 1795, in-48) ; — Lejosne ; Notice sur la 
vie et les oeuvres de G. de L. (1871). 

GU1NICFXLI (Guido), poète italien du XIII e siècle, 
né à Bologne, mort en 1274. De la famille très- 
noble des Principi, il était attaché au parti Gibe¬ 
lin et fut exilé. Chef d’une école de poésie, dite 
bolonaise, il donna à la langue de la chanson 
d’amour une harmonie, un coloris inconnus, et à 
la pensée une élévation une subtilité toute théo¬ 
logique. 11 est regardé comme un précurseur de 
Dante qui le met au-dessus de tous les autenrs de 
rimes amoureuses. Mais son idéalisme exalté et 
raffiné, qui le distingue tout à fait des troubadours 
provençaux, le jette dans une obscurité, encore 
accrue par l’altération de ses manuscrits. On a de 
lui sept canzone , cinq sonnets insérés dans divers 
recueils et quelques pièces inédites. 

Cf. Ginguené : Histoire littéraire d’Italie, t. I ; — Fan- 
riel : Dante et les origines de la langue et de la littér . 
ital., t. I ; — L. Etienne : Histoire de la littéral, ital. 
(Paris, 4875, in-48). 

gutpîot (Eugène), homme de lettres français, 
né à Marseille en 1805, mort le 9 février 1861. 
Collaborateur de divers journaux, il rédigea pen¬ 
dant dix ans pour le Siècle, sous le pseudonyme 
de Pierre Durand, une chronique qui eut le plus 
grand succès. Il fit jouer, sous le pseudonyme de 
Paul Vermond, un certain nombre de vaudevilles : 
l’un d’eux, la Restauration des Stuarts (1849), le 
brouilla avec la feuille libérale à laquelle il ap¬ 
partenait, Il a donné quelques volumes. [Dict. (les 
Contemp., les trois premières édit.] 

Guiraud ( Pi erre-Marie -Thérèse - Alexand re ), 
poète français, né le 25 décembre 1788 à Limoux,. 
mort le 24 février 1847. Fils d'un fabricant de draps, 
il avait succédé â son père ; mais ses succès aux 
concours des Jeux Floraux lui firent quitter le 
commerce pour la poésie. Il vint à Paris, attira 
l’attention des salons par quelques pièces de vers 
empreintes d’une sensibilité mélancolique, puis at¬ 
teignit à la réputation par sa tragédie des Macha- 
bées, jouée avec un grand succès, à l’Odéon, en 
1822. Il fut élu membre de l'Académie française 
en 1826 et créé baron en 1828. Ses ouvrages dra¬ 
matiques, assez faibles sous le rapport de l’inven¬ 
tion, de la contexture et de la peinture des ca¬ 
ractères, offraient quelques situations émouvantes 
et des vers à effet, pompeux et sonores. Ils sont 
depuis longtemps oubliés. C’est à des poèmes de- 
moindre importance que st>n nom doit d’avoir 
survécu ;le Petit Savogard est encore appris dans 
les maisons d’éducation, et figure dans leurs re¬ 
cueils de morceaux choisis. 

Outre les Macchabées, Guiraud a donné àl’Odéon 
le Comte Julien, ou l'Expiation, tragédie en cinq 
actes (1823), et au Théâtre-Français, Virginie, tra¬ 
gédie en cinq actes ( I827J. Ses autres ouvrages sont : 
Elégies savoyardes (Paris, 1823, in-8); Poèmes et 
chants élêgiaques (1824, in-8) ; Chants hellènes 
1824, in-8;; le Prêtre, en vers (1826, in-8) ; Cè- 
saire, roman chrétien (î830, in-8); Flavien, ou 
Rome au désert (1835, 3 vol. in-8), ouvrage du 
même genre ; Poésies dédiées à la jeunesse (183G, 
in-18); Philosophie catholique de l’histoire (1839- 
1841, 3 vol. in-8); le Cloître de ViUemartin, eu 
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vers (Limoux, 18-13, in-8). Les Œuvres de Guiraud 
ont étp réunies (Paris, 1845, 4 vol. in-8). 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie tiniv. des contemporains ; 
— Jules Janin : Histoire de la littérature dramatique; — 
Ampère : Discours de réception à VAcadémie française. 

GUIRLANDE (la), recueil de poésies grecques, 
sous le nom de Méléagre ; — la Guirlande du 
berger, recueil de pastorales de Michel Drayton 
(voy. ces noms). 

GUIRLANDE DE JULIE (la). C’est le titre d’un 
ouvrage célèbre dans l’histoire de notre littérature 
au xvn e siècle. Il fut exécuté conformément au 
dessein du duc de Montausier, qui devint gou¬ 
verneur du dauphin, et qui était alors un des ha¬ 
bitués de l’hôtel de Rambouillet. L’amour qu’il 
avait conçu pour Julie-Lucine d'Àngennes, fille 
de la marquise de Rambouillet, et qui fut couronné 
par le mariage après quatorze ans de constance, 
lui inspira le désir d’offrir à l’objet de son admi¬ 
ration et de son culte un ouvrage qui surpassât 
tout ce qu’on pouvait voir alors de plus singulier 
et de plus délicat en galanterie. Environ sept an¬ 
nées avant son mariage, en 1638, il commença à 
composer, avec quelques hommes distingués et 
quelques beaux-esprits de ses amis, les madri¬ 
gaux qui devaient former tout un livre à la louange 
de Julie. Lui-même en composa seize ; les autres 
curent pour auteurs Arnauld d’Andilly, père et fils, 
Arnauld de Gorbeville, Arnauld de lîriotte, Chape¬ 
lain, Collctet, Gonrard, P. Corneille, Desmarcts de 
Saint-Sorlin, Godcau, Gombault, l’abbé Habert, le 
capitaine Habert, Maleville, Pinchesnc, Monmort, 
Racan, Scndéry, Tallemant des Réaux et le mar¬ 
quis de Rambouillet. Ces pièces sont en général 
froides, fades, alambiquées. On a surtout cité 
le quatrain de Desmarcts sur la Violette , dont la 
conclusion : 

Mais si sur votre front je puis me voir un jour, 

La plus humble des fleurs sera la plus superbe, 

était celle de la plupart des madrigaux ; c’est celle 
de la Tulipe du grand Corneille, qui fournit au 
moins deux fleurs authentiques à la Guirlande : 

Pour trône donne-moi le beau front de Julie ; 

Et si cct heureux sort à ma gloire s’allie. 

Je serai la reine des fleurs. 

Le volume fut offert à Julie en 1641, le jour de 
sa fôte. 11 était sur vélin et comprenait 490 feuil¬ 
lets in-folio. Après le titre venaient trois feuillets 
de garde, suivis du faux-titre formé par une guir¬ 
lande de fleurs au centre de laquelle étaient écrits 
ces mots : la Guirlande de Julie. Trois autres feuil¬ 
lets blancs séparaient ce frontispice d’une seconde 
miniature qui représentait Zéphyrc tenant une rose 
h la main droite, et à la main gauche une guir¬ 
lande de vingt-neuf flcurs.Parmi les autres feuillets, 
vingt-neuf portaient chacun une fleur peinte en mi¬ 
niature ; les autres présentaient un ou plusieurs 
madrigaux relatifs â chaque fleur. Les madrigaux 
étaient au nombre de soixante-deux. Le célèbre 
calligraphe Jarry les avait écrits, en ronde, avec 
une admirable perfection. Les fleurs avaient été 
peintes par Nicolas Robert, alors fort renommé, 
le même qui commença le Recueil des vélins de 
la Bibliothèque du roi. La reliure, en maroquin 
rouge, avec les lettres J.-L. enlacées, était l’œuvre 
de Le Gascon, l’un des plus habiles relieurs fran¬ 
çais, Ce précieux volume, après la mort du duc de 
Montausier, qui survécut à sa femme, passa à la 
duchesse de CrussoI-d’Uzès, et fut possédé plus 
tard par le duc de La Yallière. Lors de la vente 
de la bibliothèque de ce dernier, il fut acheté 
14500 livres par des Anglais. 11 a été racheté 
depuis par la fille du duc de La Yallière. Une co¬ 
pie que Jarry fit du même manuscrit, en bâtarde, 
et qui ne contient que les madrigaux, sans pein¬ 
tures, Be compose de 40 feuillets in-8. Elle a été 


payée dans des ventes successives 406 fr., 622 fr. 
et 250 fr. Un troisième manuscrit, moins remar¬ 
quable, a figuré à la vente Dcburc. Le texte, de- la 
Guirlande de Julie a été imprimé plusieurs fois 
(Paris, 1794, in-8 ; 1818, in-18; 1824, in-18, avec 
figures coloriées). 

Cf. Rive : Notice sur la Guirlande de Julie (Pam, 
17791 ; — Cli. Livet : Précieux et précieuses (1859, in-8) ; 
— Brunet : Manuel du libraire. 

GU 1 SCHARDT (Karl-Gottlieb), ditQuiNius-IciUüS, 
écrivain militaire allemand, né à Magdebourg en 
1724, mort à Berlin le 13 mai 1775. Ses travaux 
d’érudition militaire le firent choisir pour aide 
de camp par Frédéric 11, qui lui donna à ce pro¬ 
pos comme surnom le nom du principal aide de 
camp de César. Il était membre de l’Académie de 
Berlin. On cite de lui : Mémoires militaires sur 
les Grecs et les Romains, rectifiant et continuant 
les commentaires du chevalier Folard sur Polybe 
(La Haye, 1757, 3 vol. in-8, fig. ; Lyon, 1760, 
2 vol. in-4) ; Mémoires critiques et historiques sur 
plusieurs points d'antiquités militaires (Berlin, 
1773, 4 part, in-8, fig.). 

Cf. Lo Looz : Recherches d’antiquités militaires ; — 
Qudrard : la France littéraire. 

guise (François de Lorraine, duc d’Aumale et 
de), grand maître de France et lieutenant général 
de FEtat, né en 1519 à Bar, assassiné en 1563 de¬ 
vant Orléans. Nous avons de lui des Mémoires- 
journaux concemant les affaires de France et les 
négociations avec l'Ecosse, l'Italie et l'Allemagne 
pendant les années 1547 à 1561. Cette relation, qui 
se distingue moins par le style que par l’intérêt 
des révélations historiques, sur les affaires de 
l’Etat ou sur les détails de la vie du prince, se 
compose de transcriptions ou de résumés faits 
par lui-même ou par son secrétaire Millet. Elle a 
été insérée dans la collection de Michaud-Poujou- 
lat, t. VI. 

guise, (Henri II de Lorraine, duc de), qua¬ 
trième fils de Charles de Lorraine, duc de Guise, 
rand chambellan de France, né en 1614, mort en 
663. Il a écrit des Mémoires sur la part qu’il prit, 
en 1647 et 1648, à la révolte des Napolitains, 
soulevés par Masanicllo contre l’Espagne. Ces mé¬ 
moires ont été publiés par Sainctyon, secrétaire 
du duc (Paris, 1668, in-4, et 1681, in—12), et réim¬ 
primés dans les collections de Petitot-Monmerqué». 
t. LV et LVI, et Michaud-Poujoulat, t. XXI. 

guise (Jean et Jacques de). —Voyez Guyse. 

GUITECL1N DE SASSOIGNE, chanson de geste 
de J.-Bodel (voy. ce nom). 

GU1TTOXE IVAREZZO (Fra), poète italien du 
xm e siècle, né en Toscane, mort en 1294. U était 
de l’ordre religieux et militaire des Cavalieri gau- 
denti. L’un des plus anciens qui aient écrit dans la 
langue vulgaire, on lui attribue quarante et un 
sonnets, deux ballades et quelques chansons d’a¬ 
mour, qui lui vaudraient incontestablement le pre¬ 
mier rang parmi ses contemporains. Dante et 
Pétrarque rendent témoignage de sa grande répu¬ 
tation, quoique le premier la trouve exagérée cl 
lui reproche ses façons de dire toutes municipales 
et même plébéiennes. Une quarantaine de Lettres 
deGuillone, écrites dans une prose italienne pleine 
de latinismes et de gallicismes et rendues fort 
obscures par l’imperfection de la langue du temps, 
ont été publiées au xvm 8 siècle. 

Cf. Vanucci : Manuale délia letteratura dcl primo se- 
colo délia lingua italiana ; — Mario Fiori : Vita di Guit- 
tone, en tête des Lettere. 

GUIZOT (François-Pierre-Cuillaume), célèbre 
homme d’Etat et historien français, né à Nîmes 
le 4 octobre 1787, mort au Val-Richer (Calvados) 
le 12 septembre 1874. Nous laissons complètement 
de côté l’homme politique, publiciste, administra* 
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leur, député, ministre, et chef du plus long et du 
dernier cabinet de Louis-Philippe, influent pen¬ 
dant plus de soixante ans par ses écrits, son action 
et ses conseils, et nous nous bornons à marquer, 
par la suite des ouvrages, les étapes de sa carrière 
d’écrivain. Pendant qu'il faisait son droit à Paris, 
il fut introduit dans la maison de Suard et y ren¬ 
contra M Ua Pauline de Meulan, qui travaillait au 
Publiciste, et qu’il épousa en 1812, malgré la diffé¬ 
rence d’àge. 11 écrivit lui-même, dans ce recueil, 
des articles remarqués sur les Martyrs , de Cha¬ 
teaubriand. En même temps, il donnait un Nou¬ 
veau dictionnaire des synonymes (Paris, 1809, 
2 vol. in—8 ; plus, édit.), qui n’était que la repro¬ 
duction des travaux antérieurs sur la matière ; il 
faisait de la critique d’art et publiait De VÉtat des 
beaux-arts en France et du Salon de 1810 il811, 
iu—8) ; il commençait une série de Fies des poètes 
français du siècle de Louis XIV (1813, t. I, in-8), 
traduisait de l’allemand l’Espagne en 1808, par 
Rehfues»{1812), et éditait, en l'annotant, l’ Histoire 
de la décadence et de la chute de l’Empire romain 
de Gibbon (1812 et suiv.). 

Son enseignement historique à la Sorbonne, qui 
dura de 1812 à 1830, sauf les interruptions cau¬ 
sées par la politique, eut pour résultat le plus per¬ 
sonnel de ses ouvrages, le Cours d'histoire mo¬ 
derne (1828-30, 6 vol. in-8), qui se partagea, sauf 
quelques remaniements, en deux autres : Histoire 
générale de la civilisation en Europe (5 a édit., 1845, 
in-8 ; 1846, in-12), et Histoire de la civilisation 
en France (5* édit., 1845, 4 vol. in-8 ; 1846, 4 vol. 
in-12). Ses autres travaux historiques de la même 
époque furent : Histoire du gouvernement repré¬ 
sentatif (1821*22, 2 vol. in-8) ; Essai sur l’histoire 
de France, faisant suite aux Observations de l’abbé 
Mably (1823, in-8) ; Collection des mémoires relatifs 
à la révolution d’Angleterre (1823 et suiv., 26 vol. 
in-8), traduits par divers et annotés par l’éditeur; 
Collection des mémoires relatifs à l’histoire de 
France , depuis l’origine jusqu’au XIII 8 siècle, avec 
notes, notices, etc. (1823 et suiv., 31 vol. in-8); 
Histoire de la révolution d’Angleterre (1827-28, 
1" partie, t. l-II ; 5* édit., 1845, 2 vol. in-12). 
Aux discussions politiques du temps plutôt qu’à 
l’histoire appartiennent les éludes suivantes : Du 
Gouvernement représentatif et de l’état actuel de 
la France (1816, in-8) ; Des Conspirations et de la 
justice politique (1821, in-8); Des Moyens de 
gouvernement et d’opposition (1821, in-8). Dans 
un ordre plus littéraire, il donnait une édition 
annotée des Œuvres de Rollin (1821), une traduc¬ 
tion revisée des Œuvres de Shakespeare , avec une 
Notice (même année), et des articles à divers 
recueils. Il dirigeait ïEncyclopédie progressive et 
était l’un des fondateurs de la Revue française. 

Sous le règne de Louis-Philippe, toute l’activité 
de Guizot est absorbée par son rôle d’administra¬ 
teur, d’homme politique, d’orateur et de chef de 
parti, et il n’écrivit guère qu’une étude sur VFas- 
hinglon (1841, in-18), pour servir d’introduction à 
la publication de la Vie, correspondance et écrits 
de Washington (1839-40, 6 vol. in-8). Mais après 
la chute de son ministère, qui entraîna celle de la 
monarchie, il redevint publiciste, historien, mora¬ 
liste, et donna successivement : De la Démocratie 
en France (1849, in-8) ; Pourquoi la révolution 
d’Angleterre a-t-elle réussi? (1850, in-8); Crom - 
well sera-t-il roi? (1852, in-8) ; Nos Mécomptes 
et nos espérances (1855, in-8) ; l’Amour dans le 
mariage, Guillaume le Conquérant et Edouard III 
(dans la Bibliothèque des chemins de fer, 1855 et 
suiv., in— 16) ; Mémoires pour servir à l'histoire de 
mon temps (1858-68, 9 vol. in-8) ; l’Eglise et la 
société chrétienne en 1861 (1861, in-8); un recueil 
de ses Discours académiques (1861, in-8); un re¬ 
cueil de discours prononcés dans les chambres de 
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1819 à 1848, sous le titre d’ Histoire parlementaire 
de France (1863, t. I-V) ; Méditations sur l'état 
actuel de la religion chrétienne (1864, in-8) ; Mé¬ 
langes biographiques et littéraires (1869, in-8) ; 
le Duc de Broglie (1872, in 18) ; Histoire de France 
racontée à mes petits-enfants (1870-75, t. I-ÏV, 
in-4, illiislr.), dernier travail de longue haleine de 
l’auteur. Il appartint à l’Institut à trois titres : 
membre de l’Académie des sciences morales et po¬ 
litiques depuis sa réorganisation (1832), il rem¬ 
plaça Dacier à l’Académie des inscriptions en 1833, 
et de Tracy à l’Académie française en 1836. [Dic¬ 
tionnaire des Contemporains, les quatre premières 
éditions.] 

Cf. Locve-Veimars : Fr. Guizot, dans la Revue des Deux- 
Mondes (15 mai 1831); — Th. Deschères : Biographie de 
M. Guizot (J842, in-8) ; — L. de Loménie : les Contempo¬ 
rains illustres, par un Homme de rien, t. I (1844, in-12); 

— Ch. Marchai : Lord Guizot, sa politique, etc. (1814, 
in-32} ; — Gainet : Etudes critiques sur les travaux his¬ 
toriques de M. Gztizot (Paris, 1851, in-8) ; — Cormcnin : 
Etudes sur les orateurs parlementaires ; — G. Planche : 
M. Guizot, dans la Revue des Deux-Mondes (15 mars 185-2) ; 

— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 1.1 ;— Babbe, etc. : 
Biographie univ. des contemp. ; — Saint-Edme et Germain 
Sarrut : Biogr. des hommes du jour, t. I, 2° partie. 

guizot (Élisabeth-Charlotte-Pauline de Meu¬ 
lan, M“*), femme du précédent, née le 2 novem¬ 
bre 1773 à Paris, morte le 1 er août 1827. Fille d’un 
receveur général de la généralité de Paris, elle 
grandit au milieu d’une société distinguée, dont 
faisaient partie Rulhière, Condorcet, Chamfort, De- 
vaines, Suard, etc. Son père mourut en 1790; elle 
vit bientôt sa famille tomber de la fortune dans la 
gène, et elle tenta la carrière des lettres. Son 
début fut un roman intitulé les Contradictions 
(Paris, 1799, in-12). Le style en est net et clair. 
Il y a du piquant et de l’enjouement dans les si¬ 
tuations, un esprit ingénieux, une raillerie douce 
et fine, une raison saine dans beaucoup de détails. 
On y remarqua surtout l’absence de rêverie, de 
mélancolie, et de la sentimentalité religieuse 
familière aux écrivains de son sexe et de son 
monde. Son second livre, la Chapelle d’Ayton 
(Paris, 1800, 5 vol. in-12), est une imitation des 
romans anglais alors à la mode, mais sans exal¬ 
tation ni sensiblerie. M 1Ia de Meulan entra au Pu¬ 
bliciste dès que Suard eut fondé cette feuille 
(1801). Elle y écrivit durant près de dix ans sur 
toutes sortes de sujets, sur la morale, la société, 
les spectacles, les romans, etc! Les premiers articles 
qu’elle y donna furent réunis sous le titre d’Essais 
de littérature et de morale (Paris, 1802, in-8). 11 
s’en trouve aussi beaucoup dans les Mélanges de 
Suard. Au mois de mars 1807, M Ua de Meulan se 
vit forcée, par suite de peines domestiques et de 
l’altération de sa santé, de suspendre sa collabora¬ 
tion. Une lettre lui arriva, lui offrant des articles 
qu’on tâcherait de rendre dignes d’elle, pour rem¬ 
placer ceux qu’elle ne pouvait faire. L’auteur de 
cette lettre était M. Guizot, alors âgé de vingt 
ans environ, et très-obscur encore. Ses articles, 
après quelques difficultés, furent agréés avec re¬ 
connaissance. Ainsi se forma une liaison qui 
aboutit à un mariage le 9 avril 1812. «A partir de 
ce temps, ditM. Sainte-Beuve, une seconde époque 
commence pour M ma Guizot... Sa forme sera moins 
vive que par le passé... Avec des principes fixes 
et élevés, tout d’elle tendra désormais à un but 
pratique. » Elle débuta dans cette voie par un 
recueil de contes intitulé les Enfants (Paris, 1812, 

2 vol. in-12), et par des articles, contes et dia¬ 
logues, qui furent insérés dans les Annales de 
l'éducation, recueil fondé par son mari. Elle publia 
ensuite Raoul et Victor, ou l'Ecolier (Paris, 1821, 

4 vol. in-12), et les Nouveaux contes (Paris, 1823, 

2 vol. in-12), volumes dans lesquels une inven¬ 
tion heureuse et attachante s’allie aux bons con- 
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seils. On met au-dessus les Lettres de famille 
sur l’éducation domestique {Paris, 1826, 2 vol. 
in-8). On publia d’elle après sa mort : Une Fa¬ 
mille (Paris, 1828, 2 vol. in-12); Conseils de 
morale, ou Essais sur l'homme , la société, la litté¬ 
rature (Paris, 1828, 2 vol. in-8). Elle a collaboré 
à plusieurs des ouvrages de son mari sur l’histoire 
et la littérature anglaise. — Son fils unique, Fran¬ 
çois-Jean Guizot, né le 11 août 1815, et mort 
en 1837, à l’âge de vingt-deux ans, a écrit sur sa 
mère une notice insérée dans le Dictionnaire de 
la conversation. C’est le seul morceau littéraire 
qui reste de lui. — Sa nièce, M mo Marguerite-Andrée- 
Elisa Dili.on, née le 30 mars 1804, morte le 11 mars 
1833, épousa à son tour Fr. Guizot à la fin de 1828, 
suivant le désir exprimé par sa tante à son lit de 
mort. Moins de cinq ans après, une mort prématurée 
l’enleva. Elle avait commencé à se faire une place 
dans les lettres par des articles insérés dans la Revue 
française , et réunis en un volume sous le titre 
d’Elisa Guizot (Paris, 1834, in-8). On a aussi d’elle 
quelques contes pour l’enfance. 

Cf. Franç.-Jcan Guizot : Notice citée; — Ch. de Rcmu- 
sat : Mélanges ; — Sainte-Beuve : Portraits de femmes ; 
— M mo A. Tas tu : Notice sur M œ8 Elisa Guizot, dans la 
Biographie des femmes auteurs ; — Fr. Guizot : Mémoires. 

GULLIVER (Voyages de), roman de Swift (voy. 
ce nom). 

guxdeixg (Nicolas-Jérôme), philosophe alle¬ 
mand, né à Kirchen-Littenbach le 25 février 1671, 
mort le 16 décembre 1729. 11 fut professeur de 
philosophie, d’éloquence et de droit, puis recteur 
de l’Université de Italie. A part des ouvrages spé¬ 
ciaux de logique, de morale et de droit qui le 
rattachent à l’école de Hobbes, nous citerons ici 
une Histoire complète de l’érudition (Wollstaen- 
dige Historié der Gclehrtheil; Francfort, 1734- 
1736, 5 vol. in-4) et un recueil de dissertations, 
Gundlingiana (Halle, 1715-1732, in-8). 

Cf. Clu\-Ff. Hempel : Gundling’s Leben und Schriften 
(Francfort, 1736, in-4) ; — Niccron : Mémoires, t. XXI. 

GUXDL1XG (Jacques-Paul, baron de), historien 
allemand, né à Kirehen-Sittenbach le lu août 1673, 
mort à Potsdam le 11 avril 1731. Après avoir pro¬ 
fessé l’histoire et la politique à l’Académie des 
jeunes nobles de Berlin, il devint historiographe 
et chambellan de Frédéric-Guillaume I" et fut 
constamment en butte aux risées et aux mystifica¬ 
tions de la cour, qui le fit môme enterrer dans un 
baril à vin. Il a écrit entre autres ouvrages : His¬ 
toire des empereurs Frédéric I er , Henri VII, Con¬ 
rad IV, etc. (Gcschichte undThaten der Kayser, etc.; 
Halle ctBcrlin, 1715-1719,4 vol. in-8); ViedeFré- 
dèric II, Joachim I er , etc., électeurs de Brande¬ 
bourg (Potsdam, 1725, in-8); Atlas de Brande¬ 
bourg et de Poméranie (Ibid., 1714-1724, in-8). 

Cf. A.-B. Kcenig : Leben und Thaten J.-P. fr. von 
Gundling (Berlin, 1795, in-8) ; — Jœcher : Allgem. Gelehr- 
ten-Lexicon. 

GUXTHEit (Jean-Christian), poète allemand, né 
à Strigau, en Silésie, le 8 avril 1695, mort à léna 
le 15 mars 1723. Envoyé, à l’âge de vingt ans, à 
Wittembcrg pour étudier la médecine, il se jeta 
dans la dissipation des plaisirs, et son père, qui 
jusque-là l’avait élevé avec un grand soin, cessa 
de subvenir à ses dépenses. Pour vivre, le jeune 
homme écrivit des satires qui lui firent une pré¬ 
coce réputation. Recommandé au roi de Pologne, 
il se présenta devant lui à la cour de Dresde en 
état d’ivresse et se fit chasser. Sa vie ne fut de¬ 
puis lors qu’une suite de misères et de débauches 
au milieu desquelles son talent de poète jette des 
éclairs et auxquelles il succomba, n’ayant pas en¬ 
core vingt-huit ans. Suivant Goethe, Guntlier était 
« poète dans toute la force du mot ». 11 était doué 
naturellement de toutes les facultés ; imagination, 
esprit, force de pensée, sensibilité intime et pro- 
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fonde, instinct de la mélodie et du rhylhmc. Scs 
poésies sont le rellct de sa vie de misère et de 
cynisme; de grandes pensées et de nobles pages 
s’y rencontrent au milieu d’idées insensées on de 
peintures repoussantes. 11 aime à se mettre lui— 
même en scène et à décrire ses propres senti¬ 
ments. Il a composé des pièces de circonstance, 
des odes, dont la meilleure est celle sur la Paix 
de Passarowitz , des poésies amoureuses, des pa¬ 
négyriques, des épitres poétiques, etc. Les Poésies 
de Guntlier n’ont été recueillies qu’après sa mort 
(Gedichte; Breslau, 1723-1735, 4 vol.; 6° édit., 
1764). Il en a été publié un choix par W. Muller 
dans sa Bibliothèque des poètes aüemamls du 
xvn° siècle (Leipzig, t. X). 

Cf. Hoffmann von Fallerslebeu : J.-Chr. Gunthcr, ein 
literarisch . histor. Versuch (Brcslau, 1833); — Bonnette : 
Leben und Dichten J.-Chr. Gunther’s (Stuttgart, 1860) ; 
— H. Kurz : Geschichte der d. Lit. (4 8 édit.), t. IL 

GUSTAVE WASÀ, sujet de tragédie, traiLé par 
H. Brooke, La Harpe, Piron (voy. ces noms). 

gutexkerg (Jean Geixsfleicii, dit), célèbre in¬ 
venteur de l’imprimerie, né à Mayence vers 1400, 
mort dans cette ville en février 1468. Il était de 
famille patricienne. Le nom de Gutenberg, sous 
lequel il fut connu, était celui de sa mère. 11 avait 
un frère aîné, qui se trouve désigné sous le nom 
de Geinsfieich senior, sur lequel on ne sait rien 
et dont on a fait gratuitement l’ouvrier infidèle du 
Hollandais Coster. Vers 1420, à la suite de trou¬ 
bles civils qui forcèrent sa famille de s’exiler, il 
s’installa à Strasbourg, où il acquit une certaine, 
notabilité et se maria. C’est là qu’il établit son 
premier atelier typographique; mais les dépenses 
où l’entraînèrent ses essais le forcèrent de s’asso¬ 
cier à Jean FUst et à Pierre Schaeffer, qui con¬ 
coururent à ses travaux, le premier par ses Capi¬ 
taux, le second par des perfectionnements, et qui 
revendiquèrent plus tard l’honneur de l’invention 
elle-même. Au bout de trois ans, des procès ame¬ 
nèrent la dissolution de la société. Fiist et Schœf- 
fer allèrent fonder une imprimerie à Mayence, où 
Gutenberg ne larda pas à transporter la sienne. 
A plusieurs reprises, il dut contracter des emprunts 
qui le mirent à la merci de scs rivaux. Gutenberg 
n’a point mis son nom sur les ouvrages qu’il a 
lui-même imprimés, soit pour laisser l’apparence 
et la haute valeur de copies faites à la main, soit 
parce que sa qualité de noble ne lui permettait 
pas d’exercer ouvertement une industrie; toutefois 
la tradition générale l’a maintenu comme le vérita¬ 
ble inventeur d’un art qui fut proclamé divin, et elle 
est confirmée par les témoignages les plus anciens, 
malgré la confusion ou les contradictions des ré¬ 
cits contemporains. C’est à lui que la reconnais¬ 
sance publique, l’enthousiasme des poètes et les 
aveux mêmes échappés à ses adversaires rappor¬ 
tent la substitution du caractère mobile en métal 
aux planches xylographiques, l’invention des ma¬ 
trices pour fondre les lettres et surtout l’emploi 
de la presse pour prendre l’empreinte de la com¬ 
position typographique d’un seul coup. Un poème 
latin du xn° siècle, De Chalcographiœ inventione 
poema encomiasticum (Mayence, 1541), décrit exac¬ 
tement les nouveaux procédés, en les rapportant à 
leur glorieux auteur : 

Clarus Johannes en Gulenbergius hic est 
A quo, seu vivo flnmine, manat opus. 

De grandes fêtes, des jubilés, ont été célébrés 
en l’honneur de Gutenberg à Mayence et à Stras¬ 
bourg. La statue élevée à Mayence en 1837 est de 
Thorvaldscn. La solennité organisée par la France 
dans la capitale de l’Alsace en 1810, pour l’inau¬ 
guration de la statue exécutée par David d’An¬ 
gers, eut surtout un grand éclat. Une répétition de 
celte statue a été placée à Paris en 1857 dans la 

Cl 
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cour de l’Imprimerie nationale. M. Ed. Fournier a 
fait jouer à l’Odéon un drame de Gutenberg, en 
cinq actes et en vers (avril 1808). A la même 
époque, M m « L. Figuier en a fait imprimer un en 
sinq actes et en prose (1869, in-18). 

Les ouvrages que l’on regarde avec le plus de 
vraisemblance comme sortis des propres presses 
de Gutenberg sont : plusieurs Donats, des Miroirs , 
le Catholicon du frère Jean de Janua, tous sans 
date, mais peut-être exécutés à Strasbourg; {'Ap¬ 
pel contre les Turcs, de, 1451 ; les Lettres d’indul¬ 
gences, de 1454 à 1455 ; le Calendrier, de 1457 ; 
la Bible dite de trente-six lignes (3 vol. in-fol.), 
commencée probablement à Strasbourg et achevée 
à Mayence ; le Psautier de Mayence, de 1157. Ces 
premières publications étaient faites à très-petit 
nombre d’exemplaires ; ce qui explique la rareté 
actuelle de ces anciens monuments de l’imprimerie 
et la perte complète de quelques-uns. 

Cf. Outre les ouvrages sur les origines et l’histoire de 
l’imprimerie cîtds à l’article Coster : J.-D. Kœler : Ehren- 
rettung J. Gutenberg’s (Leipzig, 1741, in-4) ; —Gotthel- 
Fischer : Essai sur les monuments typographiques de 
Jean Gutenberg, mayençais (Mayence, an X [1802], in-4, 
fig.) ; — J.-J. Oherlin : Essai d’annales sur la vie de J. G. 
(Strasbourg, an IX, in-8; 1810, in-8) ; — J.-F. Ne'e de la 
Rochelle : Eloge historique de J. G. (Paris, 1811, in-8) ; 
— J.-C. Dabi : die Buchdruckerkunst erfunden von 
J. G-, etc. (Mayence, 1832, in-8); — Otlo-Aiig. Schulz : 
G-, Oder Geschichte der Bruckdruckerkunst (Leipzig, 
1840, in-8) ; — Léon de Laborde : Débuts de l’imprimerie 
à Strasbourg, recherches sur les travaux mystérieux 
d Gutenberg, etc. (Paris, 1840, gr. i«-8) ; — Aug. Luchet : 
Ilécü de l'inauguration de la statue de G., etc. (Paris, 
1840, in-32); — Ch. Schmidt : Nouveaux détails sur la 
vie de G■ (Strasbourg, 1841, in-8) ; — D. Faccio :Notizie 
storico-critico-tipografxco-bibliografiche di G. (Padoue, 
1844, in-8) ; — J. do Carro : J. Gutenberg , né en 1412, en 
Bohême, etc., traduit de l’allcm. de C. Winericky (Bruxelles, 
1817, in-12) ; — Lamartine : G., inventeur de l’impri¬ 
merie, extrait du Civilisateur (Paris, 1855, in-8); — J.-P. 
Gama: Esquisse historique de G. (Ibid., 1857, in-8) ; — 
Ambr.-Firmin Didot, dans la Nouvelle biogr. générale . 

gutierue DE CETIXA, poète espagnol, né à 
Séville, mort en 1600. Il suivit la carrière des ar¬ 
mes et fit les campagnes d’Italie, d’Autriche, de 
Flandre, et passa plusieurs années au Mexique. Il 
a composé d’assez nombreux ouvrages, perdus ou 
restés en manuscrits. Herrera, dans scs Notes sur 
Garcilaso, et Sedano, dans le Parnaso espaîiol, 
t. VII, ont donné des madrigaux et des sonnets, 
dans lesquels Gutierre imite avec bonheur Garci¬ 
laso et les Italiens; il se distingue par la grâce, 
la douceur et le goût. 

Cf. Mesa : Restauracion de Espaîïa; — A. de Latour : 
Etudes sur l’Espagne, Séville et l’Andalousie, t. I. 

GUY DE BOURGOGNE, Guy de Nanteuil. — 
Voyez Gui ; — Guy Mannering, roman de Walter 
Scott (voy. ce nom). 

GüYAHD DE BERTILLE, historien français, né 
en 1697 à Paris, mort en 1770 à l’hospice de Bi- 
cùlre. Il est auteur de deux ouvrages intéressants, 
quoique médiocrement écrits et qui ont été sou- ’ 
vent réimprimés : Histoire de Pierre Terrait, dit 
le chevalier Bayard (Paris, 1760, in-12); Histoire 
de Bertrand Du Guesclin (Paris, 1767, 2 vol. in-12). 

Cf. Desessarts : le3 Siècles littéraires. 

guyon (Jeanne-Marie Bouvier de La Motte, M® 6 ), 
mystique française, née le 13 avril 1648 à Montar- 
gis, morte le 9 juin 1717 à Blois. Elle se sentit pres¬ 
que dès l’enfance portée à la vie ascétique et 
voulut se faire religieuse; mais ses parents s’y 
opposèrent, et elle épousa en 1664 Jacques Guyon, 
dont elle eut cinq enfants. Après la mort de son 
mari, elle se retira chez les Ursulines de Thonon, 
où le père Lacombe, son directeur, lui enseigna le 
silence de l’âme et l’anéantissement de toutes les 
forces de la volonté. Censurés par l’évêque de 
Genève, ils quittèrent tous les deux Thonon, et ! 


habitèrent successivement Turin, Grenoble et Ver- 
ceil. En 1686, M ma Guyon vint à Paris, où elle se 
lia intimement avec les duchesses de Béthune, de 
Chevreusc, de Beauvillicrs, de Mortemart, et surtout 
avec Fénelon, qui trouvait au fond du quiétisme 
quelque chose de conforme à ses propres senti¬ 
ments. L’autorité ecclésiastique s’émut des progrès 
de la nouvelle doctrine, et commit quatre exami¬ 
nateurs, parmi lesquels Bossuet et Fénelon. Les 
conférences, qui eurent lieu à Issy, se terminèrent, 
le 10 mars 1695, par la rédaction de trente-quatre 
articles. M me Guyon les accepta et les signa; elle 
n’en fut pas moins emprisonnée peu de temps 
après au château de Vincenncs, puis à la Bastille, 
d’ou elle ne sortit que pour être enfermée chez 
les filles de Saint-Thomas àVaugirard. Ses ennemis 
imaginèrent, pour la perdre entièrement, d’attaquer 
ses mœurs, et ils parvinrent à obtenir, en 1698, 
un écrit dans lequel le P. Lacombe l’exhortait à se 
repentir de leur coupable intimité. Cet écrit, dont 
l’abbé Bossuet se servit à la cour de Rome pour 
presser la condamnation de Fénelon, fut présenté 
à Louis XIV, qui envoya de nouveau M œe Guyon à 
la Bastille. 1! se trouva que le P. Lacombe était 
fou et qu’on dut le msttre à Charenton, où il mou¬ 
rut. M me Guyon n’en fut pas moins retenue à la 
Bastille jusqu’en 1702. Elle passa ses dernières 
années à Blois, dans une profonde retraite. 

De nombreux ouvrages donnent une place inté¬ 
ressante dans l’histoire littéraire du xvn e siècle à 
cette femme que « sa pureté singulière, dit Miche¬ 
let, rendait intrépide dans l’exposition des idées 
les plus dangereuses». «Pure d’intérêt, ajoute 
l’historien, elle le fut aussi d’imagination. Elle 
n’eut jamais besoin de se représenter sous forme 
matérielle l’objet de son pieux amour. C’est ce 
qui élève son mysticisme bien au-dessus des 
grossières et sensuelles dévotions de Marie Ala- 
coque... M m * Guyon fut trop spirituelle pour 
donner figure à son Dieu ; elle aima vraiment un 
esprit. » Voltaire a dit que « M me Guyon faisait des 
vers comme Cotin et de la prose comme Polichi— 
nel ». Ce trait satirique porte juste en ce qui re¬ 
garde les vers; il n’est que malveillant au sujet de 
la prose. Son style est, il est vrai, incorrect, sou¬ 
vent emphatique, parfois extravagant ; mais il y a 
de l’imagination, de la chaleur, de l'enthousiasme. 
Nous citerons : le Cantique des Cantiques inter¬ 
prété selon le sens mystique (Grenoble, 1685 ; 
Lyon, 1688, in-8); Recueil de poésies spirituelles 
(Amsterdam, 1689, 5 vol. in-8;; Opuscules spiri¬ 
tuels (Cologne, 1704, in-12), contenant les Tor¬ 
rents spirituels, l’un de ses écrits les plus étranges, 
où elle considère lésâmes comme des torrents qui 
se hâtent d’aller, par une pente naturelle, se per¬ 
dre en Dieu ; les Livres de l’Ancien et du Nouveau 
Testament, traduits en français, avec des explica¬ 
tions et des réflexions qui regardent la vie inté¬ 
rieure (Cologne, 1713-1715, 20vol. in-8); Discours 
chrétiens et spirituels (Cologne, 1716, 2 vol. in-8) ; 
Lettres chrétiennes et spirituelles (Ibid., 1717,4 vol. 
in-8) ; Vie de M me Guyon écrite par elle-même 
(Ibid., 1720, 3 vol. in-12), dont une grande partie 
a été probablement rédigée par Pierre Poiret sur 
des documents authentiques. 

Cf. De Baussel : Histoire de Fénelon et Histoire de Bos¬ 
suet ; — Ramsay : Vie de Fénelon ; — Sainl-Simon : Mé¬ 
moires; — Phélypeaux: Lettres sur l’histoire du Quié¬ 
tisme. 

GUYON (l’abbé Claude-Marie), historien fran¬ 
çais, né le 13 décembre 1699 à Lons-le-Saulnier, 
mort en 1771. Collaborateur de l’abbé Desfontaines, 
il attaqua le parti philosophique et s’attira de la 
part de Voltaire de vives représailles. Ses ouvrages 
historiques sont faits en général d’après de bons 
documents, mais mal composés et lourdement 
écrits. Nous citerons: Continuation de l’Histoire 
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romaine de Laurent Êchard , depuis Constantin 
jusqu'à la prise de Constantinople (Paris, 1736 et 
suiv., 10 vol. in-12) ; Histoire des empires et des ré¬ 
publiques depuis le déluge jusqu'à Jésus-Christ 
(Ibid., 1736, 12 vol. in-12); Histoire des Amazones 
anciennes et modernes (Paris, 1740, 2 vol. in-12); 
Histoire des Indes (Ibid., 1744, 3 vol. in-12) ; l'O¬ 
racle des nouveaux philosophes (berne, 1759-1760, 

2 parties in-8) ; Bibliothèque ecclésiastique (Paris, 
1771-1772, 8 vol. in-12). 

Cf. Désessarts : Les Siècles littéraires de la France. 

GUYOT DE provins, moine et poëte français 
rie la fin du xn® siècle. On a supposé qu’il fut 
d’abord ménestrel. Moine à Clairvaux, puis à Cluny, 
il était sur le retour de l’àge lorsqu’il écrivit, dans 
les premières années du xm e siècle, cette fameuse 
Bible Guyot qui a fait tour à tour voir dans l’auteur 
« un homme de génie né trois siècles trop tôt », 
ou simplement « un moine irrité contre le monde 
au milieu duquel il ne peut plus vivre » (voy. 
Bibles). — On a en outre sous son nom quatre ou 
cinq chansons d’amour qu’il composait pour ses 
protecteurs, Guillaume, comte de Mâcon, et sa 
femme la comtesse Scholastique. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVIII. 

GUYOT i»e merville (Michel), littérateur 
français, né le 1" février 1696 à Versailles, mort 
le 4 mai 1755 près de Genève. Ayant eu trois 
tragédies refusées au Théâtre-Français, il alla 
chercher fortune en Hollande, où il entreprit le 
commerce de la librairie et publia YHistoire litté¬ 
raire de l'Europe, journal qui ne dura qu’un an 
(1726). Lorsqu’il revint à Paris, il collabora aux 
écrits de l’abbé Desfontaines et attaqua Voltaire, 
avec lequel il tenta vainement plus tard de se ré¬ 
concilier. 

Il fit représenter avec succès au Théâtre-Italien 
les Mascarades amoureuses (1736), les Impromptus 
de l'amour (1737), etc. Il donna ensuite au Théâ¬ 
tre-Français : Achille à Scyros (1737), comédie 
héroïque imitée de Métastase, qu'une mise en 
scène splendide soutint quelque temps ; le Consen¬ 
tement forcé (1738), comédie en un acte, en prose, 
son meilleur ouvrage, qui se recommande par une 
intrigue bien conduite, des situations intéressantes 
et un style agréable; les Epoux réunis (1739). On 
a réuni son Théâtre (Paris, 1766, 3 vol. in-12). 
On a encore de lui : Voyage historique d'Italie 
(La lla/e, 1729, 2 vol. in-12). 

Cf. Sabatier de Castres : les Trois siècles de la littéra- 
ture ; — Voltaire : Correspondance. 

GUYOT DE fère (François-Forluné), littéra¬ 
teur français, né à Paris le 30 août 1791, mort 
vers 1865. Il est auteur d’un certain nombre de 
travaux de bibliographie contemporaine et de sta¬ 
tistique artistique et littéraire. [Dictionnaire des 
Cojitejnporains, les quatre premières édilions.] 
GUYS (Pierre-Augustin), littérateur français, 
né en 1720 à Marseille, mort en 1799. Il est fau¬ 
teur d’un Voyage littéraire de la Grèce (Paris, 
1771, 2 vol. in-12), ouvrage intéressant où il com¬ 
pare, d’après ses propres observations, le carac¬ 
tère, les mœurs et la langue des Grecs modernes 
avec ceux des anciens. Il la réimprimé avec divers 
Voyages en Italie, à Constantinople, etc., et quel¬ 
ques poésies (1783, 4 vol. in-8). Citons encore un 
Essai surTibullc (1779, in-8). 

Cf. Dcscssarls : les Siècles littéraires; — Quérard : la 
France littéraire. 

guyse ou guise (Jean de Nouelles, dit de), 
chroniqueur français, mort en 1396. Il fut abbé de 
Saint-Vincent de Laon. On a de lui le récit des 
événements depuis 1224 jusqu’à 1328. Cet ouvrage, 
composé en français, est en manuscrit à la Biblio¬ 
thèque nationale, sous ce titre : « Cilz livres con¬ 
tient les histoires de C et IIII ans, depuis le roy de 


France Lois, fil de Philippe dit Auguste, jusque* 
au roy Charic fil tic Philippe le Bel. » 

Cf. P. Marchand : Dictionnaire historique. 

guyse ou guise (Jacques de), historien fla¬ 
mand, né .à Mons, mort eu 1399 à Valenciennes. 
Religieux franciscain, il enseigna pendant vingt- 
cinq ans la théologie dans les couvents de son 
ordre. Il a écrit en latin les annales du Hainaut, 
Annales Ilannoniœ ab initio rerum usque ad an - 
jium Christi 1390. Cet ouvrage, qui eut une grande 
réputation, manque souvent de critique, surtout 
eu ce qui regarde l’antiquité et les pays étran¬ 
gers au Hainaut, sur lesquels fauteur s’étend assez 
longuement. Il en a été donné une traduction en 
français, qui s'arrête à l’année 1243, sous le titre 
d'illustrations de la Gaulle Belgique (Paris, 1531- 
1532 et 1571, in-fol.). Fortia d’Urban a publié le 
texte latin accompagné d’une traduction fran¬ 
çaise (Paris, 1826-1838, 21 vol. in-8). 

Cf. P. Marchand : Dictionn. historique ; — Bulletin 
de la Société d’histoire de France, 1834 ; — A. Aubenas : 
Lettre à M. Stassarl sur J. de Guyse, annaliste du Hai¬ 
naut (Paris, 1839, in-8). 

GUZERÀTE, un des principaux dialectes de FInde 
dérivés du sanscrit. Il est parlé au nord-ouest, 
dans la province d’où il tire son nom, et aussi 
parmi les populations attachées aux anciennes doc¬ 
trines des Perses, habitant les provinces situées 
au nord et au sud du fleuve Nerbudda. Le guze- 
rate a une grande affinité avec l’hindoustani, et 
les règles de sa grammaire et de sa syntaxe sont 
à peu près les mêmes. Il emploie deux alphabets . 
le devanagari (voy. ce nom) et le sien propre, 
qui n’est autre que le devanagari modifié. La Bible 
a été traduite par les Anglais en guzerate et im¬ 
primée en caractères devanagarès (Serampore, 
1820, in-8). 

Cf. R. Drtimmond : Illustrations of the grammatical 
parts of the guzerattee mahratta and english languages 
(Bombay, 1808, in-fol.). 

guzmax (Fernan-Perez de), historien et poète 
espagnol, né vers 1400, mort.vers 1470. Sa vie 
fut à la fois militaire, politique et littéraire. Il 
termina l’intéressante chronique du roi Jean II 
(Crônica del serenisimo retj don Juan el segundo 
deste nombre; Logrono, 1517, in-fol. goth.}. dont 
le cadre est sur le modèle de la chronique d’Àyala. 
On a ensuite de lui : les Générations et les res¬ 
semblances (Las generaciones y semblanzas), re¬ 
cueil de trente-quatre études biographiques sur 
des personnages illustres de ce temps, imprimé 
pour la première fois en 1512; les Sept cents co¬ 
pias de l’art de bien vivre (Setecienlas copias del 
bien vivir ; Lisbonne, 1564); puis, comme poé¬ 
sies : les Louanges des hommes illustres de l’Es¬ 
pagne (Loores de los claros varones de Espana), 
sorte de chronique riméc, composée de quatre 
cent neuf octaves; les Quatre vertus cardinales 
(las Cuatro virtudes cardinales) ; les Sept pêchés 
mortels (los Sietc pecados mortalcs), etc. 

Cf. Ticknor : History of spanish Literature; — Nicolas 
Antonio : Bibliotheca hispana nova. 

GUZMAN (don Ferdinand-Nunez de), dit Nonnius 
Pincianus, philologue espagnol, né à Valladolid, 
anciennement Pincium, en 1488, mort à Sala¬ 
manque en 1552. De l’illustre famille des Guzman, 
il se voua à l’étude de l’antiquité, voyagea en 
Italie, en Grèce et se fit une riche et précieuse 
bibliothèque. Il fut un des premiers professeurs 
de l’Université d’Alcala de Henarès, fondée par 
Ximenôs, et passi ensuite à celle de Salamanque. 
On lui doit des commentaires sur Sénèque le phi¬ 
losophe (Venise, 1536, in-4), PomponiusMela (Sa¬ 
lamanque, 1543, in-8), Pline (Ibid., 1544; plus, 
édit.); puis Glosa sobre los Obras de Juan de 
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Mena (Séville, 1528, in-fol. plus, édit.); Refranes 
y Proverbios glosados (Salamanque, 1555, in-4). 

Cf. ChaufTepié : Dictionnaire historique ; — Nie. Anto¬ 
nio : Btbliolh. hispana nova. 

GUZMAN D’ALFARACHE (Aventures et vie de), 
ouvrage d’Aleman ; — roman de LeSage (voy. ces 
noms). 

GYMNASE DRAMATIQUE, l’un des théâtres de 
Paris, fut construit en 1820 sur l’emplacement de 
l’ancien cimetière de Notre-Dame-de-Bonne-Nou- 
velle et inauguré le 23 décembre de la même an¬ 
née. 11 ne contient que douze cents places. L’objet 
de sa fondation était de donner aux élèves du 
Conservatoire une scène où ils pussent achèver 
leurs études dans la comédie et l’opéra comique, 
à l’aide de simples ouvrages, avant de paraître sur 
les grands théâtres. Le Gymnase prit, do 1824 à 
1830, le nom de Théâtre de Madame, en témoi¬ 
gnage de la protection de cette princesse, et acquit 
une importance littéraire qui le fit compter au 
nombre des premières scènes littéraires. On y donna 
des comédies, des comédies-vaudevilles et des vau¬ 


devilles. Scribe et ses collaborateurs y créèrent la 
comédie d’intrigue et de sentiment, dite du Gym¬ 
nase. Il a été formé, sous le titre de Répertoire du 
Théâtre de Madame (1828-1829), puis sous celui 
de Répertoire du Gymnase-Dramatique (1830 et 
suiv.), un joli recueil (gr. in-32) de ces ingénieux 
imbroglios où, malgré la légèreté des détails, la 
morale était sauvée au dénoùment. Puis ce genre 
de convention, qui avait rarement dépassé la rampe 
de cette scène aimée de la bourgeoisie, y fut à son 
tour abandonné pour les grandes comédies d’amour,, 
déclamatoires, pathétiques, voisines du drame, en 
vogue sur les autres théâtres. En dehors de son 
genre propre, le Gymnase eut de grands succès 
avec les pièces d’Alexandre Dumas, de Sardou, 
de Meilhac et Halévy, etc. On compte parmi les 
acteurs qui l’ont soutenu de leur talent : Perlet, 
Bouffé, Ferville, Nu ma, Lafont, Lesueur, Geoffroy, 
Lafontaine, Arnal,M mM Léontine Fay (Volnys), Allan, 
Rose Chéri, mariée â M. Montigny, directeur, Mon- 
taland, Victoria, Aimée Desclée, Pasca, etc. 

GYRBERS DE MONTREUIL. — Voyez GILBERT. 
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HAAG (Eugène), théologien protestant français, 
né à Montbéliard (Doubs), le 11 février 1808, mort 
en mars 1868. L’un des fondateurs de la Société 
de l’histoire du protestantisme français, il a pu¬ 
blié plusieurs travaux historiques utiles et parti¬ 
culièrement, avec son frère, Emile Haag : la France 
protestante , ou Vies des protestants français qui 
se sont fait un nom, etc. (1847-1859, 9 vol. gr. 
in-8). _ Son frère et collaborateur, né au môme 
lieu le 8 novembre 1810, est mort le 11 mai 1865. 
[Dictionnaire des Contemporains , les quatre pre¬ 
mières éditions.] 

habacuc, le huitième des douze petits prophè¬ 
tes hébreux. Il vivait, croit-on, dans le vi« siècle 
av. J.-C. On a de lui une prophétie en trois cha¬ 
pitres. 11 prédit la captivité des Juifs à Babylone ; 
les malheurs de Nabuchôdonosor et la ruine de 
son empire. Le troisième chapitre, consacré à 
des prières en faveur des Juifs, contient un canti- 
• que d’une belle expression poétique. On a pensé 
que Habacuc avait écrit plusieurs autres prophé¬ 
ties que nous n’avons pas. On croit aussi, mais 
sans preuves, qu’il est l’auteur des histoires de Su¬ 
zanne, de Bel et du dragon qui se trouvent écrites 
en grec à la fin des prophéties de Daniel. 

Cf. DeliUsch : Commentarius de Habacuci prophetœ 
vita atque œtate, etc. (Leipzig, 1842, 

HABERT (François), poète français, né vers 1520 
à Issoudun, mort vers 1562. Après avoir passé sa 
jeunesse dans la misère et avoir été lui-même un 
« banny de Liesse », il entra comme secrétaire 
chez le duc de Nevers, devint le protégé du roi 
Henri II et toucha une pension, en qualité de 
poète royal. Prosaïque et diffus, il a beaucoup 
écrit. Ses traductions ont eu un grand succès, 
quelles ne justifient pas. On cite de lui : la Jeu¬ 
nesse du Banny de Liesse (Paris, 1541, in-8); les 
Trois nouvelles déesses (1546, in-16), singulier 
jeu de mythologie où Pallas représente la Mo¬ 
rale de Jésus-Christ, Junon Catherine de Médicis, 
et Vénus la Chasteté ; le Temple de Chasteté 
(1549, in-8) ; leslïpîtres héroides (1550, pet. in-8) ; 
traduction des Métamorphoses d’Ovide (1557, plu¬ 
sieurs fois réimpr.), etc. — Son frère, Pierre Ha¬ 
bert, mort vers 1590, est l’auteur du Miroir de 
vertu, par quatrains et distiques (1559). — Son 
fils, Isaac Habert, né vers 1560, à Paris, a laissé 
Œuvres poétiques (Paris, 1582, in-8) ; les Météores , 

DICT. DES. UTTÉR. 


poème (Paris, 1585, in-8). — Son petit-fils, Isaac 
Habert, théologien, né à Paris, mort en 1668, fut 
nommé, en 1645, évêque de Vabres. Outre des ou¬ 
vrages théologiques et des écrits contre les jan¬ 
sénistes, il a laissé un recueil élégant de Poésies 
latines (Paris, 1653, in-4). 

Cf. Goujet : Biblioth. française, t. IX, X, XI et XIII ; — 
Niceron : Mémoires, t. XXXIII ; — J.-Ch. Brunet : Manuel 
du libraire, t. III. 

habert (Philippe), poète français, né vers 1605,, 
à Paris, mort en 1637. Entré jeune dans l’état mi¬ 
litaire, il devint commissaire de l’artillerie. Ses 
loisirs étaient consacrés aux lettres ; il faisait par¬ 
tie des réunions de Conrart et fut un des premiers 
membres de l’Académie française. On n’a de lui 
qu’un seul ouvrage, empreint d’une certaine no¬ 
blesse d’accent : le Temple de la Mort (Paris, 1637, 
in-8), poème sur la mort de la première femme du 
maréchal de La Meilleraye, son protecteur. — 
Son frère, Germain Habert, abbé de Cérisy, né 
vers 1615, mort en 1654 ou 1655, fut également 
l’un des premiers membres de l’Académie. Désigné 
pour écrire les observations de la Compagnie sur 
le Cid , il fit un rapport trop chargé d’ornements 
et dont Richelieu ne voulut pas. L’alïeclation, l’em¬ 
phase et la prétention distinguent aussi deux ou¬ 
vrages qui nous restent de lui : Métamorphose des 
yeiuc de Philis en astres , poème (1639, in-8), et 
Vie du cardinal de Bérulle (1646, in-4). 

Cf. Pcllisson ctii'Ollivet : Ilist. de l’Académie française, 
edit. Livct. 

HACAN (Mîr Gulàm-i), écrivain hindoustani, né 
à Dehli en 1736, mort à Lakhnau en 1786. 11 fut 
attaché au nabab lalar-jang Bahàdour et à son fils, 
dont il devint le favori, il est renommé comme 
poète, pour son style élégant et fleuri d’une remar¬ 
quable pureté. Ses poésies, destinées aux femmes,, 
et très en faveur dans les gynécées de l’Inde, se 
composent d’un diwan de près de huit mille vers 
et d’un poème dans le genre masnawi, intitulé 
Sihr ulbayan , c’est-à-dire la magie de l’éloquence 
(Calcutta, 1805), et qui a pour sujet les amours 
de Benazir et de Badr-i Munir. 11 est aussi auteur 
d’un Tazkira , ou biographie des écrivains hindîs, 
ouvrage écrit dans un style poétique nommé rekhta. 

Cf. Garcin de Tassy : Histoire de la littérature hindouie. 
et hindoustanie (Paris, 1839-47, 2 vol. in-8). 

61 * 
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HACHETTE (Louis-Chrislophc-François), libraire 
français, né à Rethel (Ardennes) le 5 mai 1800, 
mort à Paris le 31 juillet 1864. Se destinant à 
l’instruction publique, il achevait sa troisième an¬ 
née d’études à l’École normale, lorsque celle-ci 
fut licenciée en 1822. Il se rattacha à renseigne¬ 
ment en fondant, en 1826, une librairie classique 
qui prit pour devise : Sic quoque docebo. Pendant 
plus de vingt ans, il se borna à éditer, avec le 
concours des maîtres les plus distingués de l’uni- 
versité, des livres pour les classes : textes, gram¬ 
maires, dictionnaires, ouvrages élémentaires de 
littérature, de philosophie, de sciences, d’histoire, 
tendant à élever le niveau des études modernes. 
U fonda en outre plusieurs journaux spéciaux : 
Revue de l'instruction publique, Manuel général 
de l'instruction primaire, l'Ami de l’enfance, jour¬ 
nal des salles d’asile, etc. A partir de 1850, se¬ 
condé par ses gendres, MM. Bréton et Templier, 
auxquels se joignirent plus tard ses fils, MM. Al¬ 
fred et Georges Hachette, il étendit considéra¬ 
blement le cercle de ses publications, et ouvrit 
à la littérature, à l'histoire, à la géographie, 
aux sciences, aux arts, etc., les séries suivantes : 
Bibliothèque variée, Bibliothèque des chemins de 
fer, collection des Guides-Joanne, Bibliothèque 
rose , Dictionnaires universels, les Grands écrivains 
de la France, Éditions illustrées, Bibliothèque des 
merveilles, Bibliothèque des meilleurs romans 
étrangers, etc. 11 fonda 1 c Journal pour tous (1855), 
le premier magasin de lecture français à grand 
tirage, et le Tour du monde, nouveau journal des 
voyages et découvertes géographiques. Plusieurs de 
ces séries de publications ont conservé, après la 
mort de l’habile et savant éditeur, toute leur 
importance ou même reçu de ses successeurs un 
développement nouveau. L. Hachette a écrit 
quelques Rapports et Mémoires sur des questions 
de librairie ou d’économie sociale. [Dictionnaire 
des Contemporains, les trois premières éditions.] 

Cf. Lcsicur : Notice sur la vie de M. L. Hachette (Paris, 
1864, in-8). 

haffaer (ïsaac), prédicateur protestant fran¬ 
çais, né en 1751, à Strasbourg, mort le 27 mai 1831. 
Il fut doyen de la faculté de théologie protestante 
dans sa ville natale et se fit une réputation par 
son talent oratoire. Ses Sermons ont été recueillis 
(Strasbourg, 1801-1803, 2 vol. in-8), et complétés 
par un volume intitulé : Jubilé d’Haffner (Ibid., 
1831, in-8). 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

hafiz (Mohammed Schams ed din) ou HA- 
fedh, l’un des plus célèbres poètes persans, né 
à Chiraz sous le règne des princes modhaffériens, 
mort en 1391 (797 de l’hégire). Le sultan Ahmed 
Ile-Khani s’efforça en vain de le retenir à sa 
cour. Hafiz préféra vivre dans la médiocrité. 
Il a chanté l’amour, le vin, les plaisirs. Les 
allégories mystérieuses qui se trouvent dans 
ses vers l'ont fait soupçonner de n’être pas bon 
musulman et, après sa mort, quelques docteurs 
voulaient qu’on privât son corps des honneurs ren¬ 
dus aux fidèles croyants. Ses odes ou ghazels ont 
été réunies au nombre de 571, sous le titre de 
Divan Khovageh Hafed Schirazi. Le texte de ce 
recueil a été imprimé plusieurs fois (The Works 
persian of Hafez; Calcutta, 1791, in-fol. ; Ibid., 
1826, in-8; Kanpour, 1831, in-8; Tebriz, 1850, 
in—12 ; Leipzig, 1854 et suiv., plusieurs volumes 
in-4). J. de Hammer en a publié une traduction 
complète en allemand ( Der Diwan... Tubingue, 
1812, 2 vol. in-8; nouv. édit., 1840); Herbin en a 
traduit en français quelques parties (Paris, 1806, 
in-12). John Richardson a donné une traduction 
anglaise partielle (A specimen of persian poetry; 
Londres, 1774, in-4; nouv. édit. 1802), 


Cf. Hammer, Herbin : Notices, en tête de leurs traduc¬ 
tions j — Sir Gore Ouscley : Diogr. notices of persian pocts 
(Londres, 1816, in-8). • 

hagedorn (Frédéric de), poète allemand, né. 
à Hambourg le 23 avril 1708, mort dans la meme 
ville le 28 octobre 1754. IL étudia le droit à léna, 
résida quelque temps à Londres, comme secré¬ 
taire de l’ambassadeur danois, puis revint dans 
sa ville natale, où il fut secrétaire d’une société 
commerciale anglaise. Il a joui, comme poète, 
d’une grande célébrité dans tout le siècle dernier. 
Il complétait, avec Haller, la révolution littéraire. 
Tandis que celui-ci donnait à la poésie.une no¬ 
blesse sévère, Hagedorn y introduisait la grâce, 
la souplesse, l’élégance. Wieland l’appelle « l’Ho¬ 
race de l’Allemagne ». Formé par l’étude des an¬ 
ciens et des écrivains français et anglais, il imita 
surtout nos auteurs de poésies légères, tels que 
Chapelle et Chaulieu. Il s’efforça de transporter 
chez une nation grave leur badinage fin et délicat. 
Il s’appelait lui-même « un débauché », mais c’était 
un de ces débauchés de bon ton, pour qui le plaisir 
est une forme de la sagesse. Aussi le culte de la vo¬ 
lupté ne le détournait pas des genres de la poésie 
plus sévère, la poésie morale, didactique et sati¬ 
rique. 11 eut aussi du succès dans l’épigramme. 
Mais il a gardé surtout son rang, comme fabuliste, 
et il a trouvé le cadre, la forme et le ton adoptés 
dans la fable par Lessing et toute son école. Le 
mérite de Hagedorn est assez peu apprécié des 
étrangers. M me de Staël dit'de lui, comme de Gcl- 
lert, de Weiss, etc., que « ses ouvrages n’étaient 
que du français appesanti; rien d’original, rien 
qui fût conforme au génie naturel de sa nation.» 
Ses vers ont dû une bonne part de leur popularité 
à la science du rhylhme, varié avec beaucoup d’art 
et curieusement travaillé. Quelques pièces sont 
encore aujourd’hui dans la mémoire de beaucoup 
d’Allemands. La principale édition de scs Œuvres 
poétiques a été donnée par Eschenburg (Poct.- 
Werke ; Hambourg, 1800, 5 vol.).— Son frère, 
Christian-Louis de Hagedorn, né à Hambourg en 
1712, mort en 1780, directeur des Académies des 
beaux-arts de Dresde et de Leipzig, a laissé, entre 
autres écrits spéciaux, un recueil de Lettres sur 
les arts (Leipzig, 1797, 2 vol. in-8). 

Cf. Eschenburg' : Vie de Hagedorn, en tète do son édi¬ 
tion ; — Gervinus : Geschichte der deutschen Dichtung, 
t. IIl-V ; — H. Kurz : Geschichte der d. Lit., t. II. 

haGEN (Frédéric-Henri von der), philologue al¬ 
lemand, né à Schmiedeberg le 19 février 1780, 
mort le 11 juillet 1856. Professeur à l’Université 
de Berlin, il a donné de savantes éditions des 
poèmes et romans de l’ancienne langue, notamment 
des Nibelungen (Berlin, 1810, 4 e édit. 1842) et 
d’importants travaux sur la poésie du moyen âge. 
[Dict. des Contemp., l re et 2 e édit.] 

HAGIOGRAPHES, auteurs ecclésiastiques qui ont 
écrit les vies des Saints (ayioç, saint ; ypdtçw, écrire). 
On peut citer parmi les plus célèbres hagiographie : 
Pedro Ribadeneira, jésuite espagnol (1527-1611 ), 
auteur du Flos sanctorum, o Libro de las vidas de 
los Sa7itos (Madrid, 1599-1610, 2 vol. in-fol.) ; — 
Héribert Rosweyde, jésuite hollandais (1569-1629), 
qui a composé Vitce Patrum, sive Historia ereme - 
tica (1615, in-fol.), et Vitce Sanctarum Virginum 
(1626, in-8) ; — Jean Bolland, jésuite flamand (1596- 
1665), qui commença les Acta Sanctorum, ou Re¬ 
cueil des Bollandistes ; — Joseph-François Rourgoin 
deVillefore, membre de l’Académie des inscriptions 
(1652-1737), auteur des Vies des Pères du dései't 
(Paris, 1706-1708, 5 vol. in-12) ; — Jean Croiset, 
jésuite français (mort en 1738), auteur des Fies 
des Saints pour tous les jours de l’année (Lyon, 
1723, 2 vol. in-fol.); — Àlban Butler, théologien 
catholique anglais (1710-1773), qui a écrit l’ou¬ 
vrage intitulé : Lives of the fathers, martyrs and 
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ether principal Saints (17-1-5, 5 vol. in-1) ; — Jean 
François Goticscard, ecclésiastique français (1728- 
1800), qui nous a donné une traduction libre du 
précédent ouvrage ; — Joseph Ghesquière, jésuite 
belge (1731-1802), auteur des Acta Sanctorum 
Beigii selecta; — René-François Rohrbacher, ec¬ 
clésiastique français (1789-1850), qui a écrit les 
Vies des Saints (Paris, 1852, G vol. in-8), etc. 
(voy. ces divers noms). 

HAHX (Louis-Philippe), poëtc dramatique alle¬ 
mand, né à Trippstadt (Palatinat) en 1746, mort 
en 1813. Il fut secrétaire de l’Administration poli¬ 
tique à Deux-Ponts. Lancé dans le mouvement 
romantique des partisans de Gœthe, il donna à 
Ulm, en 1776, un drame, la Révolte de Pise (der 
Aufruhr in Pisa), devenu célèbre par l’exagération 
de l’horrible et la haine de l’auteur pour les an¬ 
ciennes règles. On y reconnaît pourtant un talent 
réel, ainsi que dans le Comte Charles d’Adelsberg 
(Leipzig, 1776) et Robert de Hoheneclten (Ibid., 
1778). 

haiix (Charles-Auguste), philologue allemand, 
né à Heidelberg le 14- juin 1807, mort à Vienne 
le 20 février 1857. On lui doit des éditions des 
poètes de l’ancienne Allemagne, et des travaux 
sur la grammaire et la poésie allemandes du 
moyen âge. [Dict. des Contemp les deux pre¬ 
mières édit.] 

haïdaki (Haïdar Bakhsch), un des plus féconds 
écrivains hindoustanis modernas, mort vers 1815. 
Sa vie nous est peu connue. On lui doit, outre de 
nombreuses poésies, plusieurs ouvrages traduits 
ou imités du persan : le Totâ Kahânî, traduction 
dans le dialecte urdû, et en prose mêlée de vers, 
du roman persan les Contes d’un perroquet; Arâ- 
isch-i mahfil ou l’Ornement de l’Assemblée (Cal¬ 
cutta, 1803, in-fol.), imitation en prose hindoustanie 
d’un autre roman persan, Hâtim Ta'i ; Gul-i mag- 
firat , c’est-à-dire la Rose du pardon (1811), ou¬ 
vrage en vers et en prose sur Tes principaux mar¬ 
tyrs musulmans; Guhâr-i dânisch , ou le Jardin de 
la science; ÏJaft Pa'ikar , ou les Sept images, 
masnawi imité de Nizàmi. 

Cf. Garcin de Tassy : Histoire de la littérature hindouie 
et hindoustanie (Paris, 1839-47, 2 vol. in-8). 

HAÏTIENNE (Littérature). C’est à Haïti que la 
race noire a donné la mesure de ses aptitudes 
littéraires ; en dehors de ce pays, il ne s’est pro¬ 
duit qu’isolément des écrivains parmi les hommes 
de couleur de la race noire d’Afrique. Mais à Haïti, 
c’est surtout la langue française qui sert d’expres¬ 
sion aux lettres. La langue des créoles, simple al¬ 
tération du français, a produit quelques poésies 
légères et des improvisations. Haïti a ses zambas, 
sorte de sorciers chanteurs et conteurs. Quelques 
types locaux comme Bouki, sorte de Jocrisse de 
couleur, et l’espiègle Petit-Malice, sont les héros 
de la poésie populaire des noirs. Les Haïtiens 
sont habiles à mettre leur pensée sous la forme 
de proverbes, de sentences. M. Schœlcher en a 
recueilli un assez grand nombre. Parmi les vrais 
représentants des lettres haïtiennes, ceux de la 
pléiade franco-nègre, on doit citer : Duprez, 
chansonnier, épigrammatistc, poète lyrique et 
dramatique et acteur, dont une Ode à la liberté 
eut dans ce pays un grand retentissement ; le fa¬ 
buliste Milsccnt, mort en 1842, dont on trouve 
les compositions dans VAbeille de 1817 à 1821 ; 
Hérard-Dumesles, auteur d’un Voyage dans le nord 
d’Ilaïti (Les Cayos, 1824), ouvrage en prose mêlée 
de vers, qui renferme des pages éloquentes et où 
respire la passion de la liberté; E. Segny, Ode 
sur l'Indépendance (1824); Vilcvolex, le général 
Chanlatte et Jean-Baptiste Romane, auteurs d’odes 
patriotiques et de poésies de circonstance, enfin 
et surtout Ignace Nau et Coriolan. Ces deux der¬ 
niers relevaient de l’école romantique française, 


Nau de Victor Hugo et Ardouïn de Lamartine. 
Ardouin est mort prématurément en 1835; Nau a 
donné aux journaux haïtiens et à la Revue colo¬ 
niale de Paris des articles de critique et des poé¬ 
sies pleines de feu et de couleur locale. 11 faut 
encore citer Pierre Faubert, aide de camp du pré¬ 
sident Boyer, puis proviseur du lycée, dont un 
volume de poésies est le premier livre qui se soit 
•imprimé à Haïti (1856). 

Le théâtre, qui s’adresse non à une élite de 
lettrés, mais à la masse et qui en marque le ni¬ 
veau, n’a rien produit de remarquable. Pourtant, 
dès 1762, des scènes s’élevèrent à Port-au-Prince, 
aux Cayes, à Jérémie, au Cap, à Saint-Marc, à Léo- 
gane; mais les hommes de couleur n’y furent ad¬ 
mis qu’en 1766, et les négresses libres en 1775. 
On jouait des pièces empruntées au répertoire fran¬ 
çais du temps et surtout des comédies et des opé¬ 
ras comiques. Le comédien Duprez écrivit un 
drame sur la Mort du général Lamarre et eut un 
succès d’enthousiasme. Il donna aussi le Place¬ 
ment ou le Concubinage , comédie dirigée contre 
les mœurs locales. Juste Chanlatte fit, à la demande 
de Christophe, la Partie de chasse du roi, dont 
Cassian fit la musique. Lieutand-Éthéart a produit 
des drames en prose, Génie d'Enfer et Guelfes et 
Gibelins, publiés à Port-au-Prince, avec des essais 
de critique ( Miscellanées , 1856, in-12). On doit à 
P. Faubert un autre drame : Ogé ou le préjugé 
de couleur. 

L’histoire est la branche la plus riche de la lit¬ 
térature haïtienne. Trois mulâtres, Pinchinat, Ri- 
gaud et Julien Raymond ont, à l’époque de la 
Révolution française, produit des écrits politiques. 
Julien Raymond est devenu membre associé de 
l'Institut; on doit à Boisrond-Tonncrrc des Mé¬ 
moires pour servir à l'histoire d'Haiti, embrassant 
toute la période de l’expédition française dirigée 
par le général Leclerc; Juste Chanlatte, qui a eu 
plus d’un rôle comme homme politique et comme 
publiciste, a produit, outre son poème M Hditiade , 
un écrit éloquent, le Cri de la nature, où l'abbé 
Grégoire déclarait retrouver « la force de Tacite » . 
Le général Prévost, comte de la Limonade, le ba¬ 
ron de Vastay, ont aussi laissé des écrits histori¬ 
ques et politiques qui ont été justement remarqués. 
On doit une mention à part aux Mémoires d’Isaac - 
Toussaint Louverture, écrits par son fils (Paris, 
1825). Plus près de nous, Thomas Madiou, Beau- 
brun, Ardouin, Saint-Remy, etc., ont publié d’im¬ 
portantes études d’histoire. Ajouterons-nous, pour 
finir, que les lettrés de la race africaine d’Haïti 
réclament comme leurs Alexandre Dumas père et 
fils, voyant dans l’un un quarteron, dans l’autre un 
métis, et se font honneur de leurs succès? 

Cf. Scholcher : Les Colonies étrangères et Haïti (1843, 
2 vol. in-8; — Th. Madiou : Histoire d'Haïti (Port-au- 
Prince, 1847 , 3 vol. in-12) ; — Alex. Bonneau : la Littéra¬ 
ture d’Haïti, dans la Revue contemporaine (15 décembre 
185G). 

hakluyt (Richard), géographe anglais, né à 
Londres vers 1553, mort en 1616. Professeur de 
cosmographie à Puniversité d’Oxford, il fut en 
correspondance avec les plus célèbres géographes 
du continent et passa cinq ans à Paris, en qualité 
de chapelain de l’ambassade anglaise. Sa réputa¬ 
tion était européenne. On a de lui : Divers voyages 
j concernant la découverte de l’Amérique et des 
îles adjacentes (Divers voyages touchaing the dis- 
coverie, etc.; Londres, 1582, in-4) ; Notable his¬ 
toire contenant quatre voyages faits par des capi¬ 
taines français en Floride (A notable historié, con- 
taining four voyages, etc.; Ibid, 1587, in-4); Prin¬ 
cipaux voyages, navigations, trafics et découvertes 
de la nation anglaise sur mer et sur terre (The 
, principal navigations, voyages, traffiques, etc.; 
| Ibid., 1589, in-fol.; 1598-1600, 3 vol. in-fol.; 
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nouv. édit., 1809-1812,5 vol. in-4). Hakluyt a traduit 
du portugais, avec des additions, une Histoire (les 
découvertes, par Antonio Galvano, gouverneur de 
Ternate, dans les Indes orientales (Ibid., 1601, 
in-4). Pendant son séjour à Paris, en 1587, il donna 
une édition du Nouveau monde (De Orbe novo), de 
Pierre Martyr. 

Cf. Wood : Athenœ oxonienses ; — Churchill : Collec¬ 
tion of voyages, 1.1 ; — Chambers : Cyclopaedia of En- 
glish Literat. 

hales (Thomas). — Voyez d’Hêle. 

haliiîliitox (ThomasChandler), écrivain amé¬ 
ricain, né dans la Nouvelle-Écosse en 1800, mort 
le 27 août 1865. Il s’est fait une notoriété, sous 
le pseudonyme de Sam Slick , comme auteur de fan¬ 
taisies satiriques d’un cachet tout national : le 
Marchand d’horloges (The clockinaker) et Un atta¬ 
ché (Vambassade ou Sam Slick en Angleterre, etc., 
souvent réimprimés. [Uict.des Contemp., les qualre 
premières éditions.) 

HALIEUTIQUES (les), ouvrage de Némésien (voy. 
ce nom). 

HALL (Édouard), chroniqueur anglais de la pre¬ 
mière moitié du xvi e siècle. On a de lui une histoire 
d’Angleterre depuis le règne de Henri IV jusqu’à 
celui de Henri VIII, continuée jusqu’à la mort de 
ce prince et publiée par l’imprimeur Grafton, sous 
ce titre : llie Union of the two noble families of 
Lancastre and Yorke, cLc. (15-18). Dépourvue de 
critique et de style, elle est curieuse par les dé¬ 
tails de mœurs, et ne fut pas sans influence sur 
le drame historique de Shakespeare. 

Cf. Dibdin : Typographical anliquities . 

HALL (Joseph), poète et moraliste anglais, né 
en 1574, mort en 1656. Évêque de Norwich, il eut 
beaucoup à souffrir pendant la Révolution. Il a 
écrit, d’un style à la fois expressif et coulant, un 
recueil de satires morales intitulé : (Virgidemiarum 
liber, ou Faisceau de verges, 1597-1599), puis des 
Méditations en prose et des Sermons. On l’a sur¬ 
nommé « le Sénèque anglais ». Les Satires ont été 
réimprimées par Warton (Oxford, 1753) et par 
W. Singer (182-1). J. Pratt a donné scs Œuvres 
complètes (1808, 10 vol. in-8). 

Cf- Chalmers : General biogi'aphical dictionary ; — 
Chambers : Cyclopaedia of English literature. 

HALL (Robert), célèbre prédicateur anglais, né 
en 1764, mort en 1831. De la secte des dissidents, 
il fut ministre de l’église baptiste à Bristol, à Cam¬ 
bridge et à Leicester, et renommé pour son élo¬ 
quence, sa piété, et ses connaissances classiques. 
Ses sermons les plus connus ont pour sujets : / 'In¬ 
crédulité moderne (Modem infulelity, 1799), la 
Guerre (Rellectinns on war, 1802), la Crise actuelle 
(the Présent crisis, 1803), la Mort de la princesse 
Charlotte (1819). Il a composé un assez grand 
nombre de traités, entre autres: l'Accord du chris¬ 
tianisme avec la liberté (Christianity consistent 
with a love of freedom , 1791, in-8); Apologie de 
la liberté de la presse et de la liberté en général 
(Apology for the freedom of the press, etc. ; 1793, 
in-8). Le docteur Olinthus Gregory a donné une 
édition des Œuvres de Robert Hall (London, 1831- 
1832, 6 vol. in-8). 

Cf. Gregory : Life of R. Hall, en tête de son édit. 

hall (Basil), voyageur anglais connu par ses 
récits de voyage, né a Édimbourg en 1788, mort 
à Portsmouth en 1844. 11 accompagna, comme 
commandant du brick Lyra , lord Ainherstcn Chine 
et publia au retour une excellente Relation d’un 
voyage de découverte à la côte occidentale de Co¬ 
rée et à la grande ile Loo-choo dans la mer du 
Japon (An account of a voyage of discovery to the 
we-t coast of Corea, etc.; Londres, 1817, in-4). Le 
succès de cet ouvrage le décida à publier les autres 
récits dont ses commandements maritimes ou ses 


voyages lui fournirent les éléments, et il y porta, 
avec l'exactitude et le talent d’observation, un style 
aisé, pittoresque, une narration animée, qui parfois 
l’entraîne au romanesque. Citons encore : Extracts 
from a Journal written on the coasts of Chili r 
Peruand Mexico,in theyears 1820,1821 a?«/1822 r 
trad. en français par Leroy (Paris, 1825,2 vol. in-8) ; 
Voyages dans le Nord-Amérique (Travels in North- 
Amcrica; 1839, 3 vol. in-8); Schloss Hainfeld , ou 
un hiver dans la Basse-Styrie (1836, in-18). 

Cf. Kniglit : English Cyclopaedia (Biography). 

HÀLLADÀT, ou le Livre rouge, poème didactique- 
de J.-G.-L. Gleim fvoy. ce nom), 

H ALLA M (Henri), historien anglais, né à Wind¬ 
sor en 1777, mort le 21 janvier 1859. Associé à 
toutes les grandes idées du parti libéral, il fut 
un des actifs promoteurs de la Société des connais¬ 
sances utiles. Ses travaux personnels, qui se recom¬ 
mandent par l’élégance de la narration, la sagacité 
des vues et une haute impartialité, lui ont fait une- 
juste réputation. Ce sont: Tableau de l’Europe au 
moyen âge (View of the stat of Europe during 
the middle age, 1818, 2 vol. in— 1 ; plus, édit., avec 
Supplément), traduit en français, par P. Dudouii 
et A. Borghcrs (1820-1822,4 vol. in-8); Histoire 
constitutionnelle d’Angleterre (the Conslitulional 
history of England, 1827, 2 vol. in-4; 8 e édit. 1855, 

3 vol. in-8), dont la traduction française a été revue 
par JI. Guizot (1828, 5 vol. in-8); Introduction à 
l'histoire littéraire de T Europe du XV e au XV IF siè¬ 
cle (Introduction to the literature of Eur. 1837- 
1839, 4 vol. in-8), traduit en français par Alph. 
Borghers (1839-1840, 4 vol. in-8). [Üict. des Con¬ 
temp., l re et 2° édit.) 

HALLER (Albert de), célèbre polygraphc suisse, 
physiologiste, botaniste, poète, romancier, etc., né 
a Berne le 8 octobre 1708, mort dans la même 
ville le 12 décembre 1777.11 était d’une famille patri¬ 
cienne; condamné à une existence sédentaire par 
la faiblesse d'une constitution rachitique, il se 
tourna de bonne heure avec passion vers l’étude 
A neuf ans, il possédait le latin et le grec et se 
mettait aux langues orientales, dont il se compo¬ 
sait pour lui-même des grammaires et des diction¬ 
naires. Plus tard, il se prit pour la poésie alle¬ 
mande d’un goût très-vif qui ne lit que croître. 
A quinze ans, il résolut d’embrasser la carrière de 
la médecine et il alla suivre les cours de l’Univer¬ 
sité de Tubingue, puis de celle de Lcvde, où il fut 
le disciple de Boerhaave et d’Albinus; reçu docteur, 
il poursuivit ses études à Londres, à Paris, à Bàle 
et rentra à Berne, après sept ans de voyage. Le 
spectacle des Alpes, objet de scs explorations scien¬ 
tifiques, le ramena à la poésie. La mort de sa pre¬ 
mière femme lut fit abandonner l’exercice de la 
médecine et chercher des consolations dans un tra¬ 
vail de plus en plus opiniâtre. Il venait d’être 
appelé aux chaires de médecine , de chirurgie, 
d’anatomie et de botanique à l’Université de Gœt- 
tingue, organisée par Georges II, roi d’Angleterre 
et électeur de Hanovre. Haller contribua à la fon¬ 
dation de la Société royale de cette ville et donna 
une sérieuse impulsion à ses travaux. Au bout de 
dix-sept ans, il fut rappelé à Berne par les fonc¬ 
tions administratives que lui avaient confiées ses 
compatriotes et qui ne ralentirent pas son activité 
scientifique et littéraire. Il conserva, dans sa der¬ 
nière maladie, tout son esprit d’observation, qu’il 
exerça sur ses propres organes. Haller a joui 
d’une immense réputation. Diverses cours, les plus 
célèbres académies, lui envoyèrent des litres. L’em¬ 
pereur François l <>r l’anoblit; François II vint lui 
faire visite. 11 avait des croyances religieuses, 
qu’il défendit contre l'influence de la philosophie 
française. Ses mœurs étaient austères. Il s’ôtait 
marié trois fois et avait eu onze enfants de sa troi¬ 
sième femme. 
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Haller a laissé environ deux cents ouvrages, 
dont ses travaux scientifiques composent, quant 
au nombre des volumes, la plus grande partie 
{Iconum anatomicarum , etc., 174-3-1756; Ele- 
menta physiologiœ corporis humant , 1757-1766, 
-8 vol. in-8; Opéra minora , 1762-1768, 3 vol. 
in-4; IJistoria stirpium indigenai'um Ilelvetiæ , 
1768, 4 vol. in-fob; Bibliotheca hotanica, 1771, 
2 vol. in-4; Bibl. analomica, 1774, 2 vol. in-4; 
Bibl. chirurgica , môme année, 2 vol. in-4; Bibl. 
medicinœpraticæ, 1776-1788,4vol. in-4; etc., etc.). 
Ses écrits littéraires ont aussi leur importance et 
tiennent une grande place dans l'histoire de la 
poésie allemande. « Haller, écrivait Grimm, à la 
nouvelle de sa mort, est le plus savant homme de 
l’Europe, et le premier poëte allemand à qui les 
étrangers aient rendu justice. » L’illustre savant 
s’est exercé dans plusieurs genres, et il en est deux 
où il a particulièrement le rang de chef d’école: 
ce sont les genres lyrique et didactique. Sous l’in¬ 
spiration d’un sentiment personnel, profond, sin¬ 
cère, il en était venu à dédaigner les petits arti¬ 
fices de composition et de style qui plaisaient tant, 
dans l’école silésienne, aux partisans de Lohenstein 
et de Hoffmannswaldau (voy. ces noms). La réac¬ 
tion contre le mauvais goût mis à la mode par ces 
deux poètes avait été tentée plusieurs fois avant 
lui; Haller la consomma. 11 avait cependant com¬ 
mencé par l’imitation du faux brillant, et l’affecta¬ 
tion avait gâté ses œuvres de jeunesse, une épopée 
des tragédies, des idylles; mais l’étude de l’anti¬ 
quité et l’intelligence du génie de la langue alle¬ 
mande le ramenèrent à un goût plus sévère et plus 
pur. 11 rechercha la clarté dans la concision et 
mit au-dessus de l’éclat des mots l’élévation du 
sentiment et la force de la pensée. Il se créa un 
style noble et énergique dont ses contemporains 
sentirent le prix, et l’école helvétique, dont il est 
le fondateur et le principal représentant, ouvrit et 
prépara la voie à celle de Klopslock. 

Le recueil publié sans nom d’auteur et sous le 
titre modeste d 'Essai de poèmes suisses (Yersuch 
Schweizerischer Gedichte; Berne, 1732) contient 
d’abord des poésies lyriques, odes et élégies, qui 
aujourd’hui encore sont très-admirées. On place 
avec raison parmi les morceaux choisis l’Aspira¬ 
tion vers la patrie , les odes sur l'Honneur et sur 
l'Êternitê , l’Élégie sur la mort de sa femme Ma¬ 
rianne, etc., qui sont d’une belle langue et d’un 
vrai sentiment. Schiller cite le début de cette der¬ 
nière, comme un exemple classique de cette 
poésie réfléchie qu’il oppose à la poésie spontanée. 

Soll ich von deincm Tode singen ? 

0 Marianne ! Welch ein Lied ! 

Wann Scufzer mit den Worten ringen 
Und ein Begriff den andern flicht. 

Die Lust, die ich an dir gefunden, 

Vergrœsscrt jetz und meine Noth ; 

Ich oeiTiic meines Herzcns Wunden 
Und fühle nochmals deinen Tod. 

f « Chanterai-je ta mort, 6 Marianne ! Triste 
chant ! Mes sanglots étranglent mes paroles, et ma 
pensée s’échappe sans suite. Le bonheur que j’ai 
goûté en toi augmente aujourd’hui ma douleur. 
Je rouvre les blessures de mon cœur ; je souffre 
une fois de plus de ta mort. » 

Les Satires de Haller ont une noblesse qui n’ex¬ 
clut pas les traits mordants. Ses deux chefs- 
d’œuvre du genre didactique sont le poëme de 
l’Origine du mal et celui des Alpes. Il regardait 
lui-mcmc le premier comme son meilleur travail. 
Aucun sujet ne convenait mieux à la direction reli¬ 
gieuse de scs idées et à la nature élevée de son 
talent. Le second, composé à la suite d’excursions 
botaniques faites par l’auteur en 1728, est le ta¬ 
bleau animé et pur de la nature et des mœurs de 
la Suisse. Les rivaux mômes de Haller en parlent 


avec enthousiasme. Le poëte Kleist s’exprime ainsi : 

« Haller, ces superbes colonnes du ciel, les Alpes, 
attestent à jamais la grandeur de ton génie ! » 11 
faut encore citer parmi ses œuvres littéraires trois 
romans politiques où la préoccupation didactique 
nuit à l’art: Usong (Berne, 1771); Alfred (Ibid., 
1773), et Fabius et Caton (1774). La pensée com¬ 
mune de ces trois ouvrages est que la constitution 
d’un pays n’a qu’une importance secondaire pour 
le bonheur du peuple : le premier met en relief 
les avantages du pouvoir absolu, le second ceux 
de la monarchie tempérée, le troisième ceux du 
gouvernement républicain. 

Cf. Haller : Tagebuch seiner Beobachtungen über 
Schriftsteller undüber sichtsebst (Berne, 1787, £ vol.) ; — 
Breitingcr : Vertheidigtmg des schweiserischen Buse 
Hallers (Zurich, 1744) ; — Senebier : Eloge historique 
de M. Alb. de Haller, avec un Catalogue complet de ses 
œuvres (Genève, 1778, in-8) ; — Condorcet, Yicq-d'Azir • 
Eloge, etc. 

halley (Antoine), humaniste français, né en 
4595 à Bazanville (Normandie), mort le3juin 1675 
Il fut professeur de belles-lettres à l’université de 
Caen et le maître et l’ami de Huet, qui lui témoi¬ 
gne dans ses écrits une grande estime. On a de 
lui des vers latins élégants et des vers français 
assez médiocres, en partie réunis sous ce titre • 
Antonii IJallæi opuscula miscellanea . 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique; — C.Hip 
peau, dans la Nouvelle biographie générale. 

HAM (le Roman de), poëme du xm 8 siècle, at¬ 
tribué à Jean Sarrasin. 11 a pour suiet la des¬ 
cription d’un grand tournoi tenu en 1278, soit à 
Ham, célèbre par sa prison d’Etat, soit au bourg 
de Hem, situé entre Péronne et Bray. La reine Ge¬ 
neviève préside la fête ; divers héros de la Table 
Ronde y figurent, mêlés à des personnages histori¬ 
ques : les sires d’Harcourt, de Bailleul, de Han- 
gest, de Blosseville, Mathieu de Montmorency, Ro¬ 
bert d’Ài'tois et le comte de Clermont, sixième fils 
de Louis IX. Le poëte décrit minutieusement une 
longue suite de combats singuliers. Le Roman (le 
Ham a quatre mille cinq cents vers. Il a été pu¬ 
blié par Fr. Michel dans la Chronique des ducs de 
Normandie (Paris, 1836, 3 vol. in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII. 

HAMAÇA (El), anthologie arabe composée de 
poëmes antérieurs à Père musulmane. Elle fut coor¬ 
donnée au IX e siècle par le poëte Abou-Tammàm- 
Habib, surnommé AlThayy,Le titre du recueil est tiré 
de son premier chapitre, consacré au courage guer¬ 
rier (hamaça). On trouve dans le Hamaça des sa¬ 
tires, des élégies, des poésies amoureuses, des sen¬ 
tences, etc. C’est un livre précieux pour l’histoire 
de la littérature arabe avant Mahomet. Le texte a 
été publié avec une traduction latine par Frcytag 
(Hamasœ carmina, cum Tabrisii scholiis integris, 
Bonn, 1828-51, in-4). 

Cf. Dugat : Journal asiatique, avril 1855. 

HAMADANi (Aboul-Fadhl Ahmed ben-Hosain EL), 
surnommé Bedi-Aheman, c’est-à-dire la merveille 
de son siècle, poëte arabe, né à Hamadan (Perse) 
vers l’an 968 de notre ère (358 de l’hégire), mort 
à Hérat en 1007. U vécut à Rjordjan, à Nischa- 
bour, parcourut tout le Khorasan, le Sedjistan et 
la province de Ghazna, et vint enfin se fixera Hé¬ 
rat, s’attirant partout par ses vers les faveurs et les 
louanges des princes. 11 a composé quatre cents 
Makamas ou séances, appelés Makamas de Mek- 
diya, parce que le personnage mis en scène, Aboul- 
Fath Escandéri, se tient de préférence dans un 
lieu nommé Mekdiya. Il ne reste de cet ouvrage 
que cinquante makamas. Jacques Sclieidius en 
avait entrepris une édition, dont il ne donna 
qu’une feuille in-4. Silvcstre de Sacya inséré dans 
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sa Chrestomathie arabe (t. III) le texte de deux 
des plus courts makamas de Hamadani. 

Cf. J. de Hammer : Hist. de la lilter. arabe , t. V. 

HA ma K K R (Ilenri-Arens), savant orientaliste 
hollandais, né à Amsterdam le 25 février 1789, 
mort à Leyde le 10 octobre 1835. Il fut professeur 
de langues orientales à Franeker, puis à Leyde. On 
lui doit, outre une foule de dissertations et com¬ 
mentaires sur des ouvrages anciens ou modernes, 
un important Catalogue des manuscrits orientaux 
de la bibliothèque de l’université de Leyde (Spéci¬ 
men Catalogi codicum, etc. (Leyde, 1820,in-4), conte¬ 
nant sur chaque ouvrage de précieuses indications 
bibliographiques. Il a été refondu par Dozy, sur 
les notes de l’auteur (Leyde, 1848-52, 2 vol. in-8). 

Cf. Th.-G.-J. Juynboll : Oratîo de H.-A. Hamaker (Gro- 
ningue, 1837, in-4) ; — S. do Sacy, dans le Journal des 
Savants, années 1820, 1827, 1829, 1834. 

ha ma NX (Jean-Georges), philosophe et écrivain 
allemand, né à Kœnigsberg le 27 août 1730, mort 
à Munster le 11 juillet 1788. Après avoir rempli de 
modestes fonctions dans l’administration des im¬ 
pôts, il se retira enfin à Dusseldorf et à Munster. 
11 composa, dans la solitude, des écrits qui furent 
peu connus du public pendant sa vie, mais très- 
appréciés par des esprits d’élite, tels que Kant, 
Herder, Goethe, Lavatcr, Jean-Paul Jacobi. Ses ten¬ 
dances mystiques et son style non moins obscur 
que profond l’avaient fait surnommer le Mage du 
Nord; il prenait lui-même volontiers ce nom. Il 
semble avoir enseigné à quelques grands écrivains 
de son temps l’emphase poétique et le galimatias, 
car voici en quels termes Herder parle de lui : « Le 
philologue a beaucoup lu et il a lu longuement et 
avec goût : mulla et multum; mais les parfums 
de la table éthérée des anciens, mêlés à des va¬ 
peurs gauloises et à des émanations de l’humour 
britannique, ont formé autour de lui un nuage qui 
l’enveloppe toujours, soit qu'il châtie comme Ju- 
non, lorsqu’elle épie son époux adultère, soit qu’il 
prophétise comme la pythonisse, lorsque du haut 
du trépied elle révèle en gémissant les inspira¬ 
tions d’Apollon. » Jean-Paul ne parle pas avec 
moins de prétention de Hamann, « le grand Ha- 
mann, profond comme le ciel, avec ses nébuleuses 
mystérieuses qu’aucun œil humain ne pourra ré¬ 
soudre. » Lavater compare avec bonheur le crâne 
de Hamann à l’archipel, où tout se tient, mais où 
Ton ne peut communiquer d’un point à un autre 
qu’avec des vaisseaux. Quant à Goethe, il rapproche 
ses écrits des livres sybillins, « que l’on ne con¬ 
sultait que quand on avait besoin d’oracle. » 

Les écrits de Hamann sont très-courts et très- 
nombreux et ont pour la plupart des titres bizar¬ 
res, tels que: Mémoires socratiques recueillis pour 
Vennui du public (Socratische Denkwürdigkeiten; 
Kœnigsberg, 1759), avec les Nuées comme supplé¬ 
ment; les Croisades du philologue PAN (Kreuzzüge 
des Philologcn Pan; Ibid., 1762), contenant VEs- 
thetica in nuce; la Nouvelle apologie de la lettre 
H (Neue Ap. des Buchstabens H; Francfort, 1773), 
observations sur l’orthographe des Allemands; 
Essais d’une sibylle sur le mariage (Riga, 1775); 
Golgotha et Scheblimini, etc. 11 a été formé par 
Cramer un choix des Feuilles sibyllines du Mage 
du Nord (Sibyllinische Blætter des Magus aus Nor- 
den; Leipzig, 1819). Ses Œuvres complètes ont été 
publiées par Roth (Berlin, 1841-1843, 8 vol.). 

Cf. Fr. Cramer : Sibyllinische Dlaetter des Magus in 
Norden (Leipzig, 1819); — GiJdemeister: J.-G. Hamann’s 
Leben und Schriften (Gotha, 1857-1863, 4 vol.). 

hamilton (Antoine), écrivain français, né vers 
1640 en Irlande, mort en 1720 à Saint-Germain- 
en-Laye. Issu d’une ancienne famille écossaise, il 
fut amené fort jeune en France, après la mort de 
Charles I er , et y commença ses études. De retour 
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en Angleterre en 1660, lors du rétablissement des 
Stuarts, il suivit Jacques II dans son exil en 1688, 
et s’établit en France. Sujet fidèle du roi déchu, 
à la cour de Saint-Germain, il fréquenta les sou¬ 
pers des Vendôme, au Temple, et les nuits blan- 

1 elles de la duchesse du Maine, à Sceaux. 

Hamilton est, selon Sainte-Beuve, un des écri¬ 
vains les plus attiquesde notre littérature. « On a 
vu, dit ce critique, d’autres étrangers, Horace Wal- 
pole, l’abbé Galiani, le baron de Besenval, le prince 
de Ligne, posséder ou jouer l’esprit français à mer¬ 
veille; mais pour Hamilton, il est cet eèprit même. » 
Son principal ouvrage, les Mémoires du chevalier 
de Gramont, restent comme un chef-d’œuvre. Le 
héros de ces Mémoires est le beau-frère de l’au¬ 
teur, brillant et frivole courtisan qui, dans sa jeu¬ 
nesse, avait été exilé de France pour avoir disputé 
au roi le cœur de M lle de La Motbe-Houdancourt. 
Réfugié en Angleterre, il y était devenu amoureux 
de miss Hamilton et lui avait promis de l’épouser; 
mais, rappelé en France, il quittait Londres sans 
tenir sa promesse, lorsque Antoine Hamilton l’at¬ 
teignit sur la route de Douvres : « Chevalier, lui 
cria-t-il, n’avez-vous rien oublié à Londres? — 
Pardonnez-moi, répondit le chevalier, j’ai oublié 
d’épouser votre sœur. » Et il retourna à Londres 
pour se marier. Les aventures d’un tel personnage 
sont d’une grande légèreté et souvent d’une mo¬ 
ralité douteuse. « Son héros, a dit Voltaire, n’a 
guère d’autre rôle que celui de friponner ses amis 
au jeu et d’être volé par son valet de chambre et 
de dire quelques prétendus bons mots sur les aven¬ 
tures des autres. » Mais, de nos jours, le talent 
de la forme a fait pardonner la frivolité du fond 
« Rien n’égale, écrit Sainte-Beuve, cette façon 
de dire et de conter, facile, heureuse, unissant le 
familier au rare, d’une raillerie perpétuelle et 
presque insensible, d’une ironie qui glisse et n’in¬ 
siste pas, d’une médisance achevée... Le style 
n’est pas exempt, en deux ou trois endroits, 
d’une apparence de recherche ou de papillo¬ 
tage, qui sent l’approche du xvm° siècle.... C’est 
un trait de mœurs que ces Mémoires aient pu 
paraître en 1713, c’est-à-dire du vivant d’Hamil- 
ton, avec tous ces noms propres et ces révéla¬ 
tions galantes, sans qu’il en soit résulté aucun 
éclat. » Les contes d’Hamilton, 'le Bélier , Fleur 
d'Êpine, Zénéide , les Quatre Facardins, sont des 
imitations des Mille et une Nuits, composées, à 
ce qu’on prétend, par suite d’un défi. Ils pré¬ 
sentent bien des allusions qui nous échappent; 
mais ils sont ingénieux et piquants, mais naturels. 
Les deux premiers surtout sont charmants. Quant 
aux vers du même auteur, ils furent loués par Boi¬ 
leau et surtout par Voltaire. 

Ces vers, moins allongés et d'une autre mesure, 

Qui courent avec grâce et vont h quatre pieds, 

Comme en fit Hamilton, comme en fait la nature. 

Aujourd’hui ils nous paraissent à peu près illi¬ 
sibles; à peine voyons-nous, par-ci par-là, se dé¬ 
tacher un trait heureux au milieu de ces rimes 
faciles. Les meilleures éditions des Œuvres com¬ 
plètes d’Hamilton sont celles d’Àuger (1805, 3 vol. 
in-8) et de Renouard (1812-1813, 3 vol. in-8). 11 
a été donné une édition des Œuvres choisies ( 1825, 

2 vol. in-8). 

Cf. Auger : Notice , en tête de son édit. ; — La Harpe : 
Lycée, 2 e part., liv. II ; — Vinet : Chrestomathie française, 
t. III ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. I ; — 
H. Taine : Hist. de la littérat. anglaise, liv. III, ch. x. 

hamilton (Alexandre), homme d’État améri¬ 
cain, né d’une famille écossaise, dans les Indes 
occidentales, en 1757, mort en 1804. Il fut l’aide 
de camp, puis le ministre de Washington, qui avait 
pour lui la plus haute estime. Ses opinions favo¬ 
rables à l’autorité d’un pouvoir central le mirent 
en lutte avec les démocrates, et il périt dans urt 
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duel avec un des chefs de ce parti, Aaron Burr. 
Ses écrits, comprenant sa correspondance, des 
articles de journaux et des pamphlets de circon¬ 
stance, témoignent d’une grande intelligence et 
d’un vrai talent de style ; ils ont été publiés, avec 
le concours du Congrès, par son fils John Hamil- 
ton : the Works of Alexander Hamilton (New- 
York, 1851, 7 vol. in-8). 

Cf. John Hamilton : The life of IlamiUon. 

HAMILTON (Elisabeth), femme de lettres an¬ 
glaise, née à Belfast en 1758, morte en 18113. Vouée 
à l’instruction pendant plusieurs années, elle a 
publié d’estimables ouvrages d’éducation qui sont 
aujourd’hui peu connus, entre autres des Lettres 
sur les principes élémentaires de l'éducation, tra¬ 
duites en fnyiçais par Chéron (1801, 2 vol. in-8); 
mais on lit encore ses Fermiers de Glenbumie 
(the Cottagers of Glenburnie, 1808), peinture 
réelle, fine, piquante, de la vie rurale en Écosse. 
Ce livre obtint plus qu’un succès littéraire, et 
contribua, dit-on, à réformer les habitudes par 
trop négligées des villageois écossais. 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of english literature. 

HAMLET, tragédie de Shakespeare, de Ducis 
(voy. ces noms), 

HAMMEit-PURGSTALL (Joseph, baron de), orien¬ 
taliste allemand, né le 9 juin 1774- à Graetz, mort 
le 23 novembre 1856. Chargé de missions et de 
fonctions diplomatiques, il les mit à profit pour 
étudier l’arabe ainsi que l’histoire et la littérature 
musulmanes. Président de l’Académie impériale 
de Vienne, il était associé étranger de l’Institut 
de France. Il a écrit de nombreux mémoires et 
ouvrages relatifs à la Turquie, notamment une 
importante Histoire de l'Empire ottoman (Gcs- 
chichte des osman. Reichs; Pcsth, 1827-1834, 
10 vol.; 2 e édit., 1835-1836), et une Histoire de la 
littérature arabe (Geschichte der arab. Literatur; 
Vienne, 1850-1852, 3 vol.). [ Dict. des Contemp 
1« et 2° édit.] 

HANKE (Henriette-Wilhelmine), romancière alle¬ 
mande, née à Jauers le 24 juin 1785, morte vers 
1862. Mariée à un pasteur, elle écrivit avec une 
grande fécondité des romans de mœurs domes¬ 
tiques, qui, réunis sous le titre d 'Œuvres com¬ 
plètes, formaient, en 1850, cent huit volumes. [Dict. 
des Contemp ., les trois premières édit.] 

HAN-LIN en chinois, Forêt de pinceaux, aca¬ 
démie politique et littéraire fondée à Pékin au 
vi e siècle de notre ère, et organisée régulièrement 
au siècle suivant par l’empereur Hiouan-Tsong. 
Son nom vient des pinceaux qui servent, en Chine, 
aux lettrés pour écrire leurs ouvrages. Pans l’ori¬ 
gine cette société savante n’eut que quarante mem¬ 
bres, le même nombre que l’Académie française, 
instituée onze siècles plus tard. Ses membres doi¬ 
vent avoir atteint, par des examens successifs, le 
degré qui précède celui des ministres et des plus 
hauts administrateurs de l’empire. Parmi eux sont 
choisis les censeurs de l’État et les historiographes 
de la dynastie. Les académiciens du Han-Lin com¬ 
posent ou éditent les grands ouvrages d’histoire et 
de littérature ordonnés par les empereurs, publiés 
aux frais du trésor impérial et distribués aux bi¬ 
bliothèques et aux fonctionnaires publics d’un rang 
élevé. On doit à la savante compagnie les plus belles 
éditions des vastes traités classiques, honneur de 
l’antiquité chinoise, et un Dictionnaire de la langue 
nationale en 32 volumes grand in-8, imprimé en 
1716. 

HANNON , "Avvwv, navigateur carthaginois, qui 
vivait, selon les uns au ix* siècle, selon d’autres 
au iir, et probablement an v« siècle avant J.-G. 
Chargé d’aller fonder des colonies au delà des 
Colonnes d'Hercule, il explora une partie de la 
côte extérieure d’Afrique. Ce Périple , le plus long 


qui eût été encore accompli, fut écrit par Hannon 
en langue punique; mais il ne nous est parvenu 
que dans la traduction grecque, et peut-être 
abrégé. Les anciens traitèrent ce récit de fable, 
et ne voulurent pas croire à une navigation aussi 
lointaine; les modernes, tout en signalant des 
passages invraisemblables, en admettent la réalité. 

La version grecque du Périple d’Hannon fut pu¬ 
bliée d’abqrd, avec des ouvrages géographiques de 
Plutarque, de Strabon et d’Arrien (Bâle, 1533, in-i). 
Elle fut rééditée par Boeder et Muller (Strasbourg, 
1661, in-4), par Berkel, avec traduction latine 
(Lcyde, 1674, in-12), par Th. Faiconer, avec tra¬ 
duction anglaise (Londres, 1797, in-8), par Gail, 
avec traduction latine (Paris, 1826, in-8), par 
F.-G. Kluge (Leipzig, 1829, in-8), par Muller, - 
dans la Collection Didot (1855, in-8). Le Périple 
d’Hannon a été traduit en français par Gosselin, 
dans ses Recherches sur les connaissances des an¬ 
ciens le long des côtes d'Afrique , et par Chateau¬ 
briand, dans son Essai sur les révolutions. 

Cf. Bougainville, dans le Hecueil de l'Académie des ins 
criptions, t. XXVI et XXVIII. 

HANS WURST, Jean-Saucisse, personnage comi¬ 
que du théâtre allemand. C’est un des louslics (lus- 
tige Personen) de la scène, une sorte d’Arlequin, 
de polichinelle ou de paillasse, refiétnnt dans ses 
traits grossiers le caractère national'. Le mot qui, 
avec un sens injurieux, devait être depuis long¬ 
temps populaire, est employé par Luther dans un 
pamphlet contre Henri de Brunswick; il appelle 
ce duc un « Hans Worst». Ce n’est pourtant que quel¬ 
ques années plus tard qu’on voit le personnage fi¬ 
gurer dans les pièces dites de carnaval (Fastnacht- 
spiele). Le critique Gottsched lui fait la guerre et 
proscrit, comme indignes d’une scène policée, les 
farces dont il fait l’agrément. Apparenté avec tous 
les bouffons, les fous de théâtre, Hans Wurst a 
gardé, dans sa grossièreté, quelque chose de l’es¬ 
prit de l’Eulenspiegel. Ce qui le caractérise toutefois 
et le sépare de ses aînés, c'est sa voracité, sa glou¬ 
tonnerie, spécialement son amour effréné du mets 
national auquel il doit son nom. Les Allemands 
rappellent que Jean-Saucisse a des pareils dans 
tous les pays : Jean Potage en France, Macaroni 
chez les Italiens, Jack Pudding chez les Anglais. 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deutschen Literatur, t. II. 

HAOUSSA (Langue), langue africaine, parlée, • 
dans le Soudan, par les Haoussiens. On y dis¬ 
tingue le Haoussa propre et le Quollaliffd. Sa 
construction le rapproche des idiomes des bassins 
du Niger et du Nil, et d’autre part sa tendance au 
monosyllabisme lui donne de l’analogie avec les 
idiomes de la Guinée. D’après Shabceny, les 
Haoussiens écrivent leur langue de droite à 
gauche avec des caractères d’un ponce de hau¬ 
teur, et qui n’offrent avec ceux des Arabes qu’une 
ressemblance éloignée. 

Cf. Clapperton : Voyage dans l’intérieur de l’Afrique 
(Londres, 1826, in-4), trad. en franç. par Eyriès. 

happé (Jean-Baptiste-Auguste), auteur drama¬ 
tique français, né en 1774, mort en 1839. 11 diri¬ 
gea de 1810 à 1812, sous le nom de Jeux Gym¬ 
niques, un spectacle de pantomimes au théâtre de 
la Porte-Saint-Martin et y fit jouer l’Homme du 
destin, pièce représentant les victoires de Napo¬ 
léon I* r , et qui lui valut la place de directeur des 
hôpitaux militaires de la grande armée. Sous la 
Restauration, il eut les memes flatteries pour le 
pouvoir, et le Treizième coup de canon, ou lit 
France . l'Espérance, scène allégorique et mili¬ 
taire (1820, in-8), écrite en l’honneur de la nais¬ 
sance du duc de Bordeaux, le fit décorer de la 
Légion d’honneur. On cite parmi ses ouvrages, dra¬ 
matiques : la Naissance d’Arlequin ; Peau-d’Anc, 
mélodrame; Célestine et Faldoni , drame, etc. Il a 
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publié : Deux heures avec Henri IV, ou le Délasse¬ 
ment du bon Français, recueil historique et anec¬ 
dotique (1815, in-8), réédité sous le titre du Pa¬ 
nache blanc de Henri IV (1816, in-8) ; Sur la pro¬ 
priété dramatique , le plagiat et Vétablissement 
d'un jury littéraire (1819, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

HARANGUE. — Voyez Allocution. 

HARANGUES (des) chez les historiens. Les an¬ 
ciens qui faisaient rentrer l’histoire dans le genre 
oratoire, établirent l’usage de placer dans la bou¬ 
che des personnages des harangues composées avec 
le plus grand soin pour faire briller le talent de 
l’historien. C’était aussi un souvenir des récits hé¬ 
roïques d’où l'histoire avait tiré son origine : les 
poètes de l’époque homérique aimaient a suspen¬ 
dre l’action, pour donner la parole à leurs héros. 
On a beaucoup discuté sur la légitimité de cet ar¬ 
tifice auquel les Grecs et les Romains ont dû les 
plus belles pages de l’éloquence écrite. Plusieurs, 
déjà chez les anciens, ont regardé ces discours de 
fantaisie comme de belles inopportunités qui ne se 
défendent que par leur beauté même; d’autres ont 
-essayé de les justifier, en dehors de la vérité sinon 
de la vraisemblance, par leur utilité. Non-seule¬ 
ment elles donnent du mouvement, de la vie, de 
la variété à la narration; mais elles éclairent les 
événements et nous font pénétrer dans les motifs 
des actions, en les faisant exposer par ceux qu’ils 
conduisent. Quelque sensibles que nous puissions 
être aux beautés des harangues des historiens an¬ 
ciens, nous sommes aujourd’hui trop habitués à 
subordonner dans l’histoire la question d’art à celle 
de l’exactitude, pour songer à y faire entrer des 
hors-d’œuvre oratoires, comme on met des épisodes 
dans un poëme (voy. Histoire). 

Cf. L’abbé Auger : Harangues tirées d’Hérodote, Thu¬ 
cydide, Xénophon, etc. (Paris, 1788, 2 vol. in-8) ; — Con- 
ciones, recueil de discours extraits des historiens latins ; 
— H. Patin : De l’Emploi des harangues chez les histo¬ 
riens, thèse (Paris, 1814, in-4). 

HARDENBERG (Fr. DE). — Voyez NOVÀLIS. 

HARDING (John), chroniqueur anglais, né en 
1378, mort après 1465. Il fut attaché à Henry 
Percy, fils du duc de Northumberland, puis à sir 
Robert Umfraville. U a écrit, en mauvais vers, 
une Chronique de l'Angleterre jusqu'au règne de 
Edouard IV (Clironicle of England unto the reign 
of king Edward IV) qui offre de l’intérêt pour les 
antiquaires. Graffon î’a publiée en 1543, et Ellis 
en donna une bonne édition en 1812. 

Cf. Ellis : Préface de son édition. 

hardion (Jacques), érudit français, né le 17 oc¬ 
tobre 1686 à Tours, mort le 1 er octobre 1766 à 
Versailles. Associé de l’Académie des inscriptions 
«n 1715, il entra à l’Académie française en 1730. 
11 fut choisi pour enseigner l’histoire et la litté¬ 
rature aux princesses de la famille royale. Outre 
des dissertations sur la Grèce, dans le Recueil de 
l'Académie des inscriptions, il a laissé : Nouvelle 
histoire politique (Paris, 1751, 3 vol. in-12); His¬ 
toire universelle * sacrée et profane (Paris, 1754— 
1-7G9, 20 vol. in-12), ouvrage aujourd’hui oublié, 
mais qui eut un grand succès; les deux derniers 
volumes sont de Linguet. 

Cf. Le Beau : Eloge, dans les Mémoires de l’Académie 
des inscriptions, t. XXXVI. 

HARDOUIN ( le P. Jean), érudit français, né en 
1646 à Quimper, mort le 3 septembre 1729. Mem¬ 
bre de la Société de Jésus, il enseigna quelque 
temps la rhétorique et fut bibliothécun j du col¬ 
lège. Louis-le-Grand. Unissant à des connaissances 
étendues un esprit pénétrant, il fit quelques tra¬ 
vaux remarquables; mais il a laissé surtout, et à 
juste titre, la réputation d’un savant systémati¬ 
que, bizarre, éminemment paradoxal. U imagina 


de soutenir, dans sa Chronologie expliquée par 
les médailles (Paris, 1696, in-4), que l’histoire 
ancienne avait été entièrement recomposée au 
xni e siècle par des moines, à l’aide des ouvrages 
! d’Homère, d’Hérodote, de Cicéron, de Pline l’An- 
I cien, des Géorgiques de Virgile, des Satires et des 
i Êpitres d’Horace ; que ces ouvrages seuls nous 
j viennent réellement de l’antiquité; que les autres, 

| comme les Odes d’Horace et YÉnéide, avaient aussi 
| été fabriqués par des moines du xui e siècle; que 
| les Odes d’Horace étaient pleines de tours barba- 
| res, de néologismes, d’expressions prosaïques, et 
bien dignes d’une époque d’ignorance; que YÉnéide 
; n’offrait pas une versification moins vicieuse et, 

| de plus, n’était qu’une fable allégorique destinée 
i à célébrer le triomphe du christianisme sur la 
| synagogue. Dans d’autres traités sur les médailles, 
j il niait l’authenticité de la plupart des médailles 
j des anciens, et prétendait qu’elles étaient aussi 
j un produit du moyen âge. Dans un ouvrage inti¬ 
tulé Platon expliqué, il accusait d'athéisme Pla¬ 
ton et ceux des philosophes qui ont le plus nette¬ 
ment affirmé l’existence d’un Être suprême. 11 alla 
plus loin dans les Athei detecii, et rangea parmi 
les athées Descartes et les cartésiens, les jansé- 
I nisles et des oratoriens célèbres, en un mot pres- 
1 que tous ceux qui n’étaient pas jésuites ou ne 
I suivaient pas la doctrine des Pères. Ces singula- 
I rités et ces attaques soulevèrent des querelles vio¬ 
lentes. Basnage, Bayle, Huet, Vaillant, le cardinal 
Noris, etc., prirent la défense du bon sens et de 
la vérité; les injures, suivant l’usage du temps, ne 
manquèrent pas à cette polémique : on traita Har- 
douin de stupide et d’insensé; on l’appela « le 
Père éternel des petites-maisons ». Ceux mêmes 
dont il voulut soutenir la cause s’élevèrent contre 
les moyens qu’il mettait en œuvre. Ainsi, il écri¬ 
vit, dans l’intention de défendre M me Dacier atta¬ 
quée par Lamotle, une Apologie d’Homère (1716, 
in-12), et M me Dacier réfuta longuement les para¬ 
doxes qu’il y avait entassés. Cependant il donna 
une bonne édition de Themistius (Paris, 1684, 
in-fol.) et une édition encore plus estimée de Pline 
l’Ancien (Paris, 1685, 5 vol. in-4, ad usum Del- 
phini). 11 fit une Collection des conciles (Paris, 
1715, 12 vol. in-fol.), qui, malgré des lacunes et 
quoique inférieure à celles de Labbe et de Mansi, 
est un recueil important pour l’histoire ecclésias¬ 
tique. On remarquera, au sujet de cette collection, 
que le P. Hardouin regardait comme chimériques 
tous les conciles antérieurs au concile de Trente. 
Les autres ouvrages du P. Hardouin ont été en 
partie publiés sous les titres d 'Opéra selecta (Am¬ 
sterdam, 1709, in-fol.) et d 'Opéra varia (Ibid., 
1733, in-fol). Un grand nombre sont restés ma¬ 
nuscrits. Ils montaient à près de deux cents. 

Cf. Bayle : Nouvelles de la république des lettres ; — 
Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Chauffepié : 
Nouveau dictionnaire historique ; — Joly : Eloges de 
quelques auteurs (Dijon, 1742, in-8). 

hardwicke (Philippe Yorke, 2 e comte de), 
publiciste et littérateur anglais, né le 20 décem¬ 
bre 1720, mort le 16 mai 1790. Il est surtout 
connu par un très-intéressant ouvrage sur l’an¬ 
cienne Grèce, intitulé Lettres athéniennes {Athenian 
letters; 1741,1782, 1798,2 vol. in-4). Dans le cadre 
d’une correspondance supposée d’un agent du roi de 
Perse résidant à Athènes pendant la guerre du 
Péloponèse, l’ouvrage a de l’analogie avec le 
Voyage du jeune Anacharsis, et l’abbé Barthélemy 
disait qu’il n’aurait pas écrit son livre s’il avait 
connu auparavant celui de Hardwicke. Selon Vil-* 
lemain, qui en fait le plus grand éloge, les Lettres 
athéniennes donnent une place insuffisante aux 
choses littéraires, mais mettent parfaitement en 
relief toute la situation sociale et politique de la 
démocratie athénienne. Lord Hardwicke avait eu 
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environ dix collaborateurs pour son ouvrage, qui, 
d’abord imprimé à très-petit nombre, ne fut ré¬ 
pandu qu’après sa mort. Il a été traduit en fran¬ 
çais par Villctcrque (Paris, 1801, 3 vol. in-8) et 
par Christophe (Ibid., 1802, 4 vol. in-12). Ses 
autres écrits sont relatifs à la politique. 

Cf. Chalmers : General biographical dictionary. 
Hardy (Alexandre), poëte dramatique français, 
né vers 1560 à Paris, mort vers 1632. Attaché 
d’abord à une troupe de comédiens en province, 
puis au théâtre du Marais comme fournisseur de 
pièces, il les composait avec une rapidité propor¬ 
tionnée au besoin que l’on pouvait avoir de nou¬ 
veautés. On en fait monter le nombre à six cents, 
toutes en vers. Il est évident que cette condition 
d’entrepreneur dramatique ne lui permettait ni 
de méditer suffisamment ses œuvres, ni de les 
polir; aussi n’cst-il remarquable ni par l’inven¬ 
tion, ni par le style. Ce qui le distingue de ses 
contemporains, de Jodelle et de Garnier, c’est que, 
non content d'imiter les anciens, il puise aussi 
chez les Espagnols et les Italiens, et qu’il n’a pas 
en vue le public savant, mais le public populaire. 
11 ne cherche pas le ton élevé, il ne déclame pas; 
son but est d’être naturel, varié, intéressant. Pour 
y parvenir, il met tout en œuvre et mêle parfois 
d’une étrange façon les personnages du théâtre 
antique avec les figures grotesques empruntées 
aux littératures modernes. Assez souvent aussi, à 
son langage simple jusqu’à la trivialité, grossier 
jusqu’aux crudités les plus révoltantes, il unit 
les faux ornements de l’époque. Quelquefois il 
trouve des situations heureuses; mais dans beau¬ 
coup d’autres il est contraire au goût et à la dé¬ 
cence. llardy ne vécut pas assez pour voir le Cid, 
mais il assista aux débuts de Corneille, et, ne de¬ 
vinant pas le génie de notre grand tragique, il dit, 
à ce que l’on rapporte, après la représentation de 
Mélite : « C’est une assez jolie farce. » H a édité 
lui-rnême quarante et une de ses pièces (Paris, 
4624-1628, 6 vol. in-8). La seule qui puisse être 
lue avec quelque intérêt est la tragédie de Ma¬ 
rianne, jouée en 1610; le caractère principal en 
est assez bien tracé, et le plan ressemble à celui 
suivi par Tristan l’Hermite et Voltaire. 

Voici les titres des autres pièces, tragédies, tragi- 
comédies et pastorales, que renferme le recueil de 
Hardy, avec la date de leurs représentations : les 
Chastes et loyales amours de Théagène et Chari- 
clée, formant huit pièces (1601); Didon (1603); 
Scédase (1601); Panifiée (160-4) ; Méléagre (1604); 
Procris (1605); Alceste (1606); Ariadne (1606); 
Alphée ( 16U0) ; la Mort d’Achille (1607) ; Coriolan 
(1607) ; Cornélie (1609); Arsacome (1609); Alcée 
(1610); le Ravissement de Proserpine (1611); la 
Force du sang (1611); la Gigantomachie (1612); 
Félismène (1 b 13) ; Dorise (1613); Corine (1614) ; 
Timoclèe (1615); Elmire (1615); la Belle figyp- 
tienne (1616); Lucrèce (1616); Alcméon (1618); 
VAmour victorieux (1618) ; la Mort de ûa'ire 
(1619); la Mort d’Alexandre (1621); Aristoclée 
(1621); Frêdégonde (1621); Gèsippe (1622); 
Phraarte (1623); le Triomphe d’Amour (1623). 

Cf. Sainte-Beuve : Tableau de la poésie au XVI • siècle ; 
— Désiré Nisard : Histoire de la littérature française, 
t. Il ; — les frères Parfaict : Histoire du théâtre français, 
t. IV. 

ii.WîFX (F.-A.), littérateur français, né te 3 no¬ 
vembre 1790 à Rouen, mort le 16 août 1846. Ne¬ 
veu et élève de Luce de Lancival, il fut auditeur 
au conseil d’Etat et devint préfet pendant les Cent- 
Jours. Exilé à la seconde Restauration, il revint 
lors de l’amnistie et dirigea l’Odéon,puis le théâtre 
de la Porte-Saint-Martin. Sous sa direction habile 
et entreprenante, ces deux scènes furent ouvertes 
avec éclat aux tentatives romantiques. 11 fut lui— 
même auteur dramatique et donna, en 1843, deux 
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comédies : le Succès, en deux actes, à l’Odéon; 
les Petits et les Grands, en cinq actes, au Théâtre- 
Français. Il a laissé la réputation d’un homme spi¬ 
rituel. Outre ses comédies, on cite de lui : Petit 
almanach législatif, ou la vérité en riant sur nos 
députés, avec Cauchois-Lemaire et Saint-Ange 
(Paris, 1820,* in-12) ; Confidences sur les procédés 
de l’illusion (1824, in-12); Discours sur Voltaire 
(1844, in-18), couronné par l’Académie fran¬ 
çaise, etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle des contempo¬ 
rains. 

HAREX (Guillaume DE), poëte hollandais, né à 
Leenwarde en 1713, mort en 1768. D’une famille 
ancienne et distinguée par ses services, il remplit 
lui-même d’importantes fonctions publiques. 11 est 
auteur d’un poème que l’on considère comme la 
principale épopée hollandaise : les Aventures de 
Friso, roi des Gangarides et des Prasièdes, d’abord 
en dix-huit chants, réduit plus tard en dix (Am¬ 
sterdam, 1741, in-8; 1758, in—40 ; il a été traduit 
en français par Janscn (Paris, 1785, 2 vol. in-8). 
— Son frère, Onno-Zwier de Haren, né au môme 
lieu, en 1713, mort en 1799, eut un rôle lors du 
rétablissement du stathoudérat en 1747. Il a écrit 
un poëme qui eut d’abord pour titre : A la patrie 

Œ , et qui devint célèbre sous celui-ci : les 
: (1772-1776; 1785, 2 vol. in-8), puis quel¬ 
ques tragédies ( Guillaume 7 er , Agon, etc.), des 
odes, des essais économiques, historiques, etc 

Cf. De Vrics : Histoire de la poésie hollandaise ; — 
Biographie universelle belge . 

hariri (Àbou-Mohammed al-Cacem ben-Au, de¬ 
venu célèbre sous le nom de), écrivain et poëte 
arabe, né à Bassora en 1055 (an de l’hégire 446), 
mort dans cette ville en 1121 (hégire 5Ï5). C’est 
l'auteur le plus spirituel et le plus intéressant de 
la décadence arabe. Son principal ouvrage est un 
recueil de séances ou mekâmât, qu’il composa à 
la demande du vizir du sultan Mahmoud, de la race 
des Seljoukides. Il comprend cinquante discours 
sur différents sujets de morale, et chacun de ces 
discours porte le nom du lieu où il a été pro¬ 
noncé. Ce sont cinquante situations diverses de la 
vie d’Abou-Zeyd, sorte de mendiant lettré dont Ha¬ 
riri a fait son héros. II embrasse toutes les car¬ 
rières et joue admirablement tous les rôles, tour à 
tour prédicateur ambulant, avocat, boiteux, aveu¬ 
gle, maître d’école, improvisateur, médecin, dévot, 
libertin, faux derviche ; il n’a d’autre principe que 
celui-ci : « Pour parvenir à tes fins, ne crains pas 
de parcourir l’hippodrome de la ruse et du men¬ 
songe ; dresse tes filets et*prends les sots qui s’y 
laissent tomber. » Au terme de sa vie aventureuse, 
Àbou-Zeyd se convertit. Le récit est tantôt en vers,, 
tantôt en prose écrite selon les règles du parallé¬ 
lisme. La forme, appréciée d’après nos idées mo¬ 
dernes, dépasse tout ce qu’il est possible d’ima¬ 
giner en fait de mauvais goût. Mais Hariri a joué 
et joue encore un grand rôle en Orient par les mo¬ 
dèles de style qu’il présente, sortes de topiques 
universels de la rhétorique musulmane qui sont res¬ 
tés jusqu’à nos jours, en Asie, l’école du beau lan¬ 
gage et le répertoire du style choisi. Il définit ainsi 
lui-même, dans sa préface, l’objet de ses Séances : 
n J’ai voulu qu’elles renfermassent tous les mots 
delà langue,sérieux et plaisants,les termes légers 
et graves, les perles et les brillants de l'élocu¬ 
tion, ainsi que les expressions les plus piquan¬ 
tes, y compris certains passages du Coran et quel¬ 
ques métonymies remarquables. J’y ai de plus 
enchâssé un choix de proverbes arabes, des obser¬ 
vations littéraires, des questions grammaticales, 
des cas lexicologiques, des nouvelles qui n’avaient 
pas encore été racontées, des discours variés, des 
exhortations propres à faire pleurer le pécheur et. 
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» 

dos plaisanteries capables de faire oublier au mal¬ 
heureux ses chagrins. » 

Caussin de Perce val a donné une édition des 
Cinquante, séances de Hariri (Paris, 1818); Syl¬ 
vestre de Sacy a publié le texte avec un commen¬ 
taire et une préface en arabe (Ibid., 1822, in-fol.), 
réédité avec des notes en français par MM. Rei- 
naud et Derenbourg (Ibid., 1853, 2 vol. in-4). Les 
six premières séances ont été publiées avec version 
latine, par A. Schultcns (Franeker, 1731 ; Leyde, 
1740). Une traduction complète en latin est due à 
Peiper, (1831, in-4). Un poète allemand, Fréd.Rüc- 
kert a traduit les Séances rime pour rime; enfin 
quelques essais de traduction française ont été 
tentés par Garcin de Tassy, Munk et Cherbonneau 
dans le Journal asiatique. Hariri est aussi auteur 
du Molhat-Alizal, traité en vers sur la grammaire 
arabe. 

Cf. Reinaud et Derenbourg : Introduction au t. Il de 
Jour édition ; — L. Delattre : Hariri, sa vie et ses écrits, 
dans la Revue orientale, 1857 ; — Ë. Renan : Essais de 
morale et de critique (Paris, 1859. in-8). 

harith , fils de Hilliza, poète arabe antérieur à 
Mahomet et auteur d’un des sept Moallakdt (voy. 
ce mot). Sa composition a pour sujet des démê¬ 
lés survenus entre la tribu du poète, celle des Be- 
nou-Baher, et la tribu de Taghlib. Le texte a été 
publié par Caussin de Perceval et traduit en fran¬ 
çais par le fils de ce dernier dans son Histoire des 
Arabes. 11 a été publié, avec des traductions an¬ 
glaise, allemande ou latine (Londres, 1782; Gœt- 
tingue, 1808, in-12; Oxford, 1820, in-4; Bonn, 
1827, in-4). 

HARIVANÇA, Fane des anciennes épopées de 
l’Inde. Ecrit en langue sanscrite par des auteurs 
inconnus et à une époque qu’il est très-difficile de 
déterminer, le Harivança se place au rang de ces 
poèmes sacrés qui ont pour sujet les transformations 
successives de Vichnou et de son culte. Il se rap¬ 
porte à l’une des dernières incarnations de ce Dieu, 
celle de Krichna, et forme un intermédiaire en¬ 
tre les épopées primitives du Râmàyana et du Ma- 
hâbhàrata et celles plus récentes des Purânas, dans 
lesquelles il trouve sa suite et son complément. 

Ce qu’il transmet particulièrement, c’est la généa¬ 
logie de Han, autrement dit Vichnou. Il a pour 
fond des légendes qui avaient fait le sujet de récits 
antérieurs avant de revêtir la forme épique qui 
les a conservées. Le Hanvança a été traduit en 
français par Langlois (Paris, 1825, 2 vol. in-4). 

Cf. Weber : Indische Studien (Berlin, 1849-67, t. I-X)- 
HAKizi (Al). — Voyez Charisi. 

HARLAY (Achille DEjetHARLEY, magistrat fran¬ 
çais, né le 7 mars 1536 à Paris, mort le 21 octo¬ 
bre 1616. Conseiller au parlement à vingt-deux ans, 
il devint président en 1572 et premier président 
en 1582. La sagesse, la fermeté de caractère et le 
talent qu’il déploya au milieu de nos dissensions 
religieuses, sont restés célèbres dans l’histoire. Il 
sut également résister à l’arbitraire des rois et aux 
violences des révoltés. Très-érudit, il mêlait à sa 
conversation des phrases grecques et latines; les 
avocats qui plaidaient devant lui l’imitèrent, et de 
là vint l’habitude des citations qui subsista long¬ 
temps au Palais. 11 n’a publié que la Coutume 
d'Orléans (1583, in-4). — Son petit-neveu, Achille 
de Harlay, né le l« r août 1639, mort le 23 juil¬ 
let 1712 premier président depuis 1689, est célè¬ 
bre par ses traits d’esprit et ses mots piquants, 
réunis sous le titre de Harlœana. 

Cf. L’Estoile : Journal de Henri III et de Henri IV; — 

De la Vallée : Eloge de M. de Harlay (Paris, 1624) ; — 
Saint-Simon: Mémoires; —Lerminier : Introduction à 
Vhist. Générale du droit; — Michelet : Histoire de France. 

harlay (François de), théologien français de 
la famille du précédent, né en 1585 à Paris, mort 
le 22 mars 1653. Évêque de Rouen de 1616 à 1651, 
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il tint au château de Gaillon une sorte d’académie 
où l’on s’occupait de questions religieuses et dont 
chaque membre avait à faire l’apologie de saint 
Paul. Le volume qui contient quelques-uns des 
écrits de cette académie et les ouvrages de Fran¬ 
çois de Harlay a été imprimé à Gaillon même (in-4), 
et est connu des bibliographes sous le nom de 
Mercure de Gaillon. Fr. de Harlay avait de l’érudi¬ 
tion, mais avec un tel désordre que M me des Lo¬ 
ges dit de lui : « C’est une bibliothèque renversée. » 
HARLAY de Champvallon (François de), théolo- 
ien français, neveu du précédent, né le 14 août 
625, mort le 6 août 1695. Archevêque de Rouen 
après son oncle, il passa au siège de Paris en 1671. 
Flatteur de Louis XIV, qu’il maria secrètement 
à de Maintenon, il se montra très-intolérant 
contre les jansénistes et contre les protestants, et 
contribua beaucoup à la révocation de l’édit de 
Nantes. Ses discours dans la chaire de Notre-Dame 
et dans les assemblées du clergé lui firent une ré¬ 
putation d’éloquence qui parait méritée ; il ne les 
fit pas imprimer, disant : <i Ce sont des tableaux 
faits pour être vus d’un lieu élevé et non pour être 
considérés de près. » Il entra à l’Académie fran¬ 
çaise l’année même de sa mort. Ses mœurs avaient 
donné tant de scandale, que le clergé se trouva fort 
embarrassé pour faire son éloge. M rae de Sévigné 
dit à ce sujet : v II n’y a que deux petites baga¬ 
telles qui rendent cet ouvrage difficile, c’est la vie 
et la mort. » 

Cf. Vignetil-Marville : Mélanges, t. Il et III ; — D'Olivet : 
Histoire de l’Académie française; — Legendre : Vie de 
Harlay (Paris, 4720, in-4); —Saint-Simon : Mémoires ; — 
Sainte-Beuve : Port-Royal, 

harless (Théophile-Christophe), philologue 
allemand, né à Kulmbach le 21 juin 1740, mort à 
Erlangen le 2 novembre 1815. Il devint professeur 
et bibliothécaire à Erlangen. Entre autres travaux 
estimés d’érudition classique, on lui doit : Vilœ 
Philologorum (Brème, 1764-72, 4 vol.), et une 
édition remaniée de la Bibliotheca grœca de J.-À. 
Fabricius (Hambourg, 1790-1809, 12 vol, in-4). 

HAKMENOPULE (Constantin), jurisconsulte grec, 
né à Constantinople vers 1320, mort vers 1380. A 
part son célèbre Manuel de droit, 7rpcr/apov xwv 
v6p,wv, Promptuarium juins, qui fit longtemps 
autorité. Nous avons sous son nom un Lexique des 
verbes grecs , retrouvé en 1843 par Mynoïde Mynas. 

Cf. Fabricius : Biblioth. grœca, t. X ; — Terrasson : 
Hist. de la jurisprudence, t. III. 

HARMONIE, qualité du style. On distingue or¬ 
dinairement deux sortes d’harmonies : l’une, gé¬ 
nérale et continue, résulte d’un choix et d’un ar¬ 
rangement des mots produisant une suite de sons 
agréables à l’oreille ; l’autre, spéciale et acciden¬ 
telle, consiste dans un rapport d’analogie entre 
l’objet de l’idée et la phrase qui l’exprime. On a 
nommé, avec une certaine impropriété, la première 
harmonie mécanique, et la seconde imitative. Il 
peut y avoir, dans l’une et dans l’autre, particu¬ 
lièrement dans la seconde, des effets mécaniques 
et artificiels, et il est difficile d’établir l’harmonie 
générale du style sans produire involontairement 
cette convenance naturelle de la pensée et de l’ex¬ 
pression dont l’harmonie imitative n’est souvent 
que la puérile exagération. 

* Les rhéteurs grecs et romains, et parmi ces 
derniers, Cicéron et Quintilien surtout, nous mon¬ 
trent les anciens orateurs attachant à l’harmonie 
une importance que nous avons peine à com¬ 
prendre. Il faut songer à la nature toute rhylh- 
mique du grec et du latin et supposer chez les 
peuples qui parlaient ces mélodieux idiomes, un 
sentiment musical dont les nations modernes sont 
dépourvues, pour s’expliquer le charme qu’avait 
pour eux l’harmonie du langage. Et ce n’était 
pas seulement dans les exercices de l’école, dans 
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'1ns plaidoyers imaginaires, que l’on portait, à 
l’exemple d’Isocrate, cette science de l’euphonie ; 
Denys d’tlalicarnasse nous montre Démosthène 
conservant la mesure et la cadence musicales dans 
la fougue de ses mouvements. Cicéron, dont la 
langue est plus appréciable à nos oreilles, avait 
un souci incroyable du choix et de l’arrangement 
des mots jusque dans les affaires où il allait du 
salut de Home ou de sa propre vie. On peut juger, 
par cette phrase de la dernière Catilinaire , des 
effets de mélodie savante familiers à son élo¬ 
quence : « Cogitate quantis laboribus fundatum 
imperium, quanta virtute stabilitam libertatem, 
quanta deorum benignitate auctas exaggeratasque 
fortunas, una nox pœne delevit. » II était encou¬ 
ragé dans cette pratique de l’harmonieuse période 
par l’exemple du succès de ses devanciers ou de 
scs rivaux. « J’ai vu, dit-il dans le De Oratore, 
dos assemblées entières éclater en applaudisse¬ 
ments à la chute heureuse d’une période. C’est un 
plaisir que l’oreille attend. » Et analysant des 
phrases qui ont provoqué de tels triomphes, il 
montre que ni un mot ni un tour ne sauraient en 
être changés sans amoindrir l’effet. De nos jours, 
nous ne nous figurons plus les orateurs du premier 
ordre s’occupant, dans une cause réelle et sé¬ 
rieuse, de ce mécanisme musical de la phrase, 
que leur auditoire ne serait plus en état de goûter. 
Toute l’harmonie mécanique de la prose écrite ou 
parlée se réduit à se garder, par le sentiment ou 
l’habitude de l’euphonie, des rencontres de sons 
qui blessent l’oreille ; mais nous aimons toujours, 
et avec raison, à trouver chez l’orateur, comme 
chez l’écrivain, cette autre harmonie qui, consis¬ 
tant dans la convenance intime de l’expression 
avec l’idée ou le sentiment exprimés, est, pour 
ainsi dire, l’accent même du style, et semble, 
avec le ton de la voix, un témoignage sensible 
de la sincérité des émotions transmises par la 
parole. 

Cette harmonie d’analogie, lorsqu’elle ne va pas 
jusqu’à l’imitation matérielle, n’a pas de règles 
techniques ; elle naît des facultés mêmes qui font 
l’orateur et de l’étude assidue des grands maîtres, 
^uant à l’harmonie mécanique, dont toute la 
science utile se résume dans ce vers de Boileau, 

Fuyez des mauvais sons le concours odieux, 

elle est l’objet, dans toutes les rhétoriques, de 
théories complètes qui ne peuvent trouver place 
ici : elles considèrent successivement l’harmonie 
des mots et celle des périodes ; elles traitent de 
la cacophonie, des consonnances, des hiatus, puis 
du nombre, de la cadence, de la disposition har¬ 
monieuse des mots dans les membres de phrase, 
et des fnembres de phrase dans la période. Les 
rhétoriques font aussi une grande place à l’har¬ 
monie imitative et disent par quels artifices elle 
peint, pour ainsi dire, à l’oreille les objets et les 
actions, en reproduisant les sons qui leur sont 
propres, ou ceux qui ont un rapport de convention 
avec eux. Nous nous bornerons à faire observer 
que la poésie, avec ses combinaisons de syllabes 
longues et brèves ou les autres rhythmes qui lui 
sont particuliers, n’a pas seule le privilège de ces 
effets imitatifs, que la forme du vers rend plus 
faciles à citer ; la prose, chez les grands écri¬ 
vains, chez Bossuet par exemple, en a d’aussi 
réels. Seulement ils naissent le plus souvent, sans 
«ffort apparent, de cette harmonie d’analogie qui 
tend à donner au style d’un écrivain véritable 
quelque chose de la physionomie des objets qu’il 
-dépeint par la vérité des sentiments qu’ils excitent. 
D’autre part, l’harmonie imitative est d’ellc-même 
•dans le rapport naturel des mots avec la pensée 
toutes les fois que la langue a inventé ou adopté 
«les onomatopées, c’est-à-dire des noms qui repré- 


HARR1NGTON 

sentent l’effet des objets eux-mêmes sur nos sens. 
Sans rien exagérer, on peut dire que le plus sou¬ 
vent les effets artificiels d’harmonie imitative ne 
sont que de savantes cacophonies, qui ont besoin, 
comme les dissonances en musique, d’être pré¬ 
parées et sauvées dans l’harmonie générale du 
style. 

Cf. Les divers cours et traités de rhétorique, entre autres, 
Blair : Leçons de rhétorique et de belles-lettres, leçon xm, 
t. I ; — le chevalier de Piis : l'Harmonie imitative de la 
langue française, poëme en quatre chants (Paris, 4785, 
in-8) ; — B. Julien : Thèses de grammaire’ (Ibid, 4855, 
in-8), et Y Harmonie du langage chez les Grecs et les 
Romains (4867, in-18). 

HARMONIE DES ÉVANGILES. Ce nom est donné 
à des ouvrages dont le but est de montrer qu’il y 
a concordance, pour les doctrines et les faits 
entre les quatre évangiles de saint Jean, saint Luc, 
saint Marc et saint Mathieu. Des livres de ce genre 
ont été composés dès les premiers siècles de l’É¬ 
glise, et il en a été fait encore de notre temps. 
Au II e siècle, Tatien composa sur ce sujet un Dia- 
tessaron , et, vers la fin du iv® siècle, saint Au¬ 
gustin son traité De Consensu Evangelistarum . Au 
moyen âge, nous citerons le Commentaire sur la 
concordance des quatre Evangiles, par Pierre Lom¬ 
bard (xii e siècle), et l’harmonie de Gerson, inti¬ 
tulée Monotessaron (1418). On cite encore parti¬ 
culièrement au xvn 9 siècle T Harmonia evangelica 
de Jean Leclerc (1699), et de notre temps les Ta¬ 
bula synopticœ quatuor Evangeliorum de H.-N. 
Clauscn (1829)— Voyez Concordance. 

HARMONIES DE LA NATURE (les), ouvrage do 
Bernardin de Saint-Pierre; — les Harmonies poé¬ 
tiques et religieuses, poésies de Lamartine (voy 
ces noms). 

harpocration (Valerius), ‘ApuoxpaTiwv, lexi¬ 
cographe grec, postérieur à l’ère chrétienne, mais 
d’une époque incertaine. D’après Suidas, il était 
rhéteur à Alexandrie. Nous avons de lui un Lexi¬ 
que des mots des dix orateurs attiques (llep'i twv 
tujv S£xa prjTopwv). Cet ouvrage, important 
au point de vue de la langue, contient aussi des 
renseignements sur l’histoire littéraire et politique 
d’Athènes. Publié d’abord par Aide (Venise, 1503, 
1527, il fut réédité par J. Maussac (Paris, 1G14, 
in-4), et par Gronovius (Harderwyk, 1696, in-4) 
On l’a réimprimé avec commentaires. (Leipzig, 
(1824, 2 vol. in-8). J. Bekker en a donné une plus 
récente édition (Berlin, 1833, in-8). 

Cf. Maussac: Dissertation, dans l’édit, de 4614. 

Harrington (sir John), poète anglais, né en 
1561, mort en 1612. Son père jouissait de la faveur 
d’Elisabeth, et il composa quelques poésies qui ont 
été insérées dans le curieux recueil de Henri Har¬ 
rington, intitulé Nugce antiquæ (Oxford, 1769, 
1775, 2 vol. in-8). John Harrington est surtout 
connu par sa traduction du Roland furieux do 
l’Arioste (1591). Il composa aussi divers pam¬ 
phlets et des Épigrammes dont un recueil parut 
en 1625. Une bonne édition des Épigrammes et 
Lettres de Harrington a été donnée par Thomas 
Park (1804, 2 vol. in-8). 

CL Park : Vie de Harrington, en tête de son édit. 

Harrington (James), écrivain politique an¬ 
glais, né en 1611, mort en 1677. II fit ses études, 
puis voyagea sur le continent. Occupé surtout des 
sciences politiques, il s’était signalé parmi les amis 
de la liberté, lorsqu’il fut choisi pour tenir com¬ 
pagnie à Charles I er prisonnier. Il s’acquitta déli¬ 
catement de cette mission. Partisan de la répu¬ 
blique, il se proposa d’en tracer un modèle dans 
son Oceana. Cet ouvrage fut d’abord l’objet d’une 
interdiction levée ensuite par Cromwell qui en ac¬ 
cepta même la dédicace. La Restauration, moins 
tolérante pour cette utopie, fit jeter en prison l’au¬ 
teur, qui eu sortit la santé ruinée et la raison per- 
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due. L ’Oceana, publié en 1656, était une de ces 
généreuses folies qui tendent à fonder le gouver¬ 
nement sur les principes de la raison, sans tenir 
compte ni des traditions du passé, ni des condi¬ 
tions de la nature humaine. « Harrington, dit Mon¬ 
tesquieu ( Esprit des Lois , XI, 6) a examiné quel 
était le plus haut point de liberté où la constitu¬ 
tion d’un État pût être portée. Mais on peut dire 
de lui qu’il n’a cherché cette liberté qu’après 
l’avoir méconnue, et qu’il a bâti Chalcédoine ayant 
le rivage de Byzance devant les yeux. » L'Oceayia 
a été traduit en français (Paris, 1795, 3 vol. in-8). 
Les Œuvres de Harrington ont été éditées par 
Toland (1700, in-fol.) et par Birch (1737). 

Cf. Toland : Life of Harrington, en tête de son e'dition. 

HARRIS (James), philologue anglais, né en 1709, 
mort en 1780. D’une riche famille, il entra au par¬ 
lement et occupa des places importantes dans l'ad¬ 
ministration. Son principal ouvrage, Hermes, ou 
Recherches philosophiques touchant la grammaire 
universelle (Hermes, or aphilosophical inquiry, etc.; 
1751, in-8), est une ingénieuse analyse du langage, 
qui a été longtemps très-estiméc. Thurot en donna 
une traduction française (Paris, 1796, in-8). Ses 
autres ouvrages, Traités sur l'art, la musique , la 
peinture , la poésie (1744, in-8), Recherches philo¬ 
logiques (1781, 2 vol. in-8), sont médiocres. Lord 
Malmesbury, fils de James Harris, donna une belle 
édition des Œuvres de son père (Londres, 1801, 
2 vol. in-4). 

Cf. Malmesbury : Life of J. Harris, en tête de son édit. 

HARSCHA DÊVA, OU SRI HARSCHA DÉVA (Sl'î est 
un mot honorifique), souverain du Cachemire qui 
régna de 1113 à 1125 de notre ère, et périt au mi¬ 
lieu d’une insurrection qui mit fin à sa dynastie. 
11 est auteur d’une des six grandes épopées de 
l’Inde, désignées sous le nom de Mahâcâvqas , le 
Nèchadiya-Charitra. Elle a pour sujet les amours 
et le bonheur conjugal de Nala, prince de Nêchada 
et de Damayanti, son époustf. C’est une composi¬ 
tion froide et dépourvue d’intérêt. La première 
partie a été imprimée à Calcutta en 1836. On a 
du même une comédie en quatre actes intitulée 
Ralnàvali (le collier), fondée sur une antique his¬ 
toire des amours du roi Vatsa, prince de Cosàmbi, 
et de Yùsavadatta, princesse d’Oudjayani. Cette 
œuvre porte la marque d’une décadence morale 
et littéraire. Wilson l’a comprise dans ses Chefs- 
d’œuvre du théâtre indien , traduits en français 
par Langlois (Paris, 1828, 2 vol. in-8). 

Cf. Philibert Soupé : Essai critique sur la littérature 
indienne (Grenoble, 1856, in-12). 

haksdœrfer (Georges-Philippe), poëte et sa- 
vantallemand, né à Nuremberglel"novembrel607, 
mort dans la même ville le 22 septembre 1658. 
D’une famille noble et destiné lui-même aux plus 
hautes fonctions publiques, il fit de nombreux 
voyages en France, en Angleterre et en Italie. La 
littérature de ce dernier pays eut sur lui une 
grande influence, et il prit Marini pour modèle. Il 
lut membre de plusieurs Sociétés littéraires alle¬ 
mandes du temps et fonda, avec J. Klay, celle des 
« Bergers de la Pegnitz » et « l’Ordre des Fleurs b. 
Il avait, dans « l’Ordre du Palmier, a le surnom 
de VEnjoué. Il le justifia par ses écrits : Causeries 
badines pour les dames (Frauenzimmer-Spraech- 
spielen ; Nuremberg, 1641-1649, 8 vol.), où, sous 
forme d’entretiens, il traite une foule de sujets 
agréables et utiles; le Filtre poétique (Poetischer 
Trichter; Ibid., 1648-1653, 3 vol.), contenant les 
théories des « Bergers de Pegnitz » sur la poésie; 
Nathan et Jothan (Ibid., 1650, 3 vol.), recueil de 
poésies didactiques, de fables et de paraboles, 
sur des sujets mondains ou religieux; deux gran¬ 
des compilations d’histoires, les unes joyeuses et 
morales, les autres tristes et sanglantes (Grosscr 


Schauplatz Lust und Lehrreicher Geschichten, 
1618 : Schauplatz Jaemmerlicher Mordgeschichten, 
1619, 6 vol.); enfin des poésies religieuses, des 
épigrammes, des jeux de rimes, etc. 

Cf. W. Muller : Bibliotheck deutscher Dichier des 
XVII Jahr, t. IX ; — H. Kurz : Geschichle der deutschcn 
Lit. (Leipzig, 1865, t. II). 

hartley (David), médecin et philosophe an¬ 
glais, né à Àrmley (York) le 30 août 1705, mort à 
Bath le 28 août 1757. On a de lui, entre autres 
ouvrages tendant à rattacher le moral au physique : 
Etudes sur l'homme , ses facultés, etc. (Observations 
on Man, bis frame, his duty, etc., 1749,2 vol, in-8 ; 
1774, in-8), traduit en français par l’abbé Juraiu 

Reims, 1755, 2 vol. in-12) et par Sicard (Paris, 

802, 2 vol. in-8). 

Cf. Reid : Essaye on the inlellectual powers; — Cliam- 
bers : General biograph. Dictionary. 

HARTMANN, poëte allemand du XI e siècle, mort 
en 1114. Né en Suisse et probablement fils de la 
poëtesse Àva, il fut supérieur de l’Abbaye de Gœtt- 
weih. Il nous reste de lui un poëmc, la Foi, sorte 
de paraphrase théologique. 

Cf. Massmann : Deutsche Gedichte des XÎIJahrh. (Qucd- 
linbourg, 1832, 2 vol.}. 

HARTMANN VON A UE et VON DER AUE, poëte 
allemand, né vers 1170, mort vers 1220. Originaire 
de Souabe, il était, suivant les uns, noble et che¬ 
valier, suivant les autres, roturier et pauvre. Il 
suivit la croisade de Barberousse en 1189. Ses 
poésies lyriques, dont une soixantaine de strophes 
sont conservées, le mettent au rang des premiers 
minnesingers. 11 écrivit aussi des compositions de 
longue haleine, Erec et Iwain ou le Chevalier 
au Lion. Le sujet de ces deux poëmes est em¬ 
prunté au cycle d’Arthur et de la Table-Ronde et 
l’auteur parait avoir suivi de très-près Chrétien 
de Troyes. Ils ont été publiés, le premier par Von 
Haupt (Leipzig, 1839), le second par Benecke et 
Lachmann (Berlin, 1827 ; 2® édit. 1843). Benecke a 
publié le dictionnaire de ce dernier. Une œuvre 
plus populaire de Hartmann von Auc est le Pauvre 
Henri, édité en 1815 par les frères Grimm, et sou¬ 
vent réimprimé depuis ; il en a été fait une tra¬ 
duction en allemand moderne par Simrock (Berlin, 
1830) et par Chamisso (1839). On cite encore la 
légende de Saint Grégoire, publiée par Lachmann 
(Berlin, 1838). Tous ces poëmes ont été mis en al¬ 
lemand moderne par divers traducteurs. On loue 
beaucoup la grâce de ce vieil auteur, le mouvement 
de son style, le charme de ses récits. 

Cf. Barthel : Leben und Dichten H.s v■ A. (Berlin, 1854} ; 
— Conversalions-Lexicon. 

HASE (Charles-Benoit), helléniste français, né à 
Suiza (Saxe) le 11 mai 1780, mort à Paris le 21 mars 
1864. Après avoir fait en Allemagne ses premières 
études philologiques, il vint à Paris, où il rem¬ 
plit diverses fonctions dans les bibliothèques et 
dans l’enseignement : il fut en dernier lieu pro¬ 
fesseur de grammaire comparée à la Sorbonne, 
chaire créée pour lui par Napoléon 111, dont il 
avait été le précepteur. Naturalisé français en 1820, 
il fut élu de l’Académie des inscriptions en 1824. 
Outre d’importants mémoires sur des points obs¬ 
curs, dans 1 e Journal des savants et autres recueils, 
il a donné, au prix de longues et savantes recher¬ 
ches, des éditions de la Chronique de Léon, dia¬ 
cre (1819, in-fol.), et des traités grecs de Lydus 
(De Magistratibus, 1812, in-8) ; De Ostentis et 
mensibus, 1823 in-8), et collaboré à la nouvelle 
publication du Thésaurus linguce grcecœ de Henri 
Estienne (1810 et suiv.). Il a laissé un journal con¬ 
sidérable de confidences sur sa vie, écrit en grec. 
[Dictionnaire des Contemporains, les trois pre¬ 
mières éditions.] 

hâtim (le scheik Zuhûr uddîn), célèbre poëte 
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hindoustani, né à Dchli vers 1700, mort dans la 
môme ville vers 1792. Considéré de son vivant 
comme le premier poète de son temps, il forma un 
très-grand nombre de disciples, entre autres le 
poëtc Sauclà. Il a écrit deux diwans, F un très-obs¬ 
cur selon le vieux style poétique, l’autre dans le 
goût moderne. 

Cf. Garcin de Tassy : Histoire de la littérature hindouie 
cl hindoustanie. 

HAUiioLh (ChrisLian-Gotlicb), jurisconsulte alle¬ 
mand, né à Dresde le 4 novembre 1766, mort 
le 14 mars 1824. Professeur distingué de l’uni¬ 
versité de Leipzig, il fut avec Hugo et Savigny un 
des fondateurs de l’école dite historique. A part 
ses nombreux ouvrages d’enseignement et d’inter¬ 
prétation sur le droit romain, nous citerons : 
Ilistoria juris romani tabulis synopticis conclu - 
nata (Leipzig, 1790, in-4), et les Opuscula aca- 
demica, recueillis par Wendk (Ibid., 1826-1829, 

9 vol. in-8). 

Cf. Otto : Necrolog. Haubold’s (Leipzig', 1824, in-8) ; — 
Ersch et Grubcr : Allgem. Encyclopaedie. 

HAUEXSCHILD (Richard-Georges, Spiller de), 
littérateur allemand, né à Breslau le 24 mars 1822, 
mort le 20 janvier 1855. Il s’est fait connaître, sous 
le pseudonyme de Max Waldau , par plusieurs vo¬ 
lumes de poésies lyriques, quelques romans, en¬ 
tre autres Aimerij le jongleur, tableau historique 
de l’époque des troubadours (Hambourg, 1852, 
5 vol.). [ Dictionnaire des Contemporains, première 
et deuxième édition.] 

HAUFF (Guillaume), romancier allemand, né à 
Stuttgart le 29 novembre 1802, mort dans cette 
ville le 18 novembre 1827. Après avoir étudié la 
théologie à Tubingue, il fut précepteur à Stuttgart 
et débuta, en 1826, par un Almanach de nouvelles 
(Maerchenalmanach), recueil de récits originaux 
qui eut beaucoup de succès et <jui se réimprime 
encore. Il donna ensuite les Mémoires de Satan 
(die Mcmoiren des Satans; Stuttgart, 1827, 2 vol.); 
l'Homme dans la lune (Mann im Monde; Ibid., 
1827), fantaisie satirique contre la manière lit¬ 
téraire de Ciaurcn, et surtout Lichtenstein (Ibid., 
1826, nombreuses réimpressions), tableau très-dé¬ 
taillé de la vie champêtre dans la Souabe, l’une 
des meilleures imitations allemandes de la manière 
de Walter Scott. Ce roman a été traduit en français 
par MM. de Suckau (1858, in-18). Trois volumes 
de contes et de nouvelles ont été aussi traduits 
vers le môme temps. On cite encore de G. Hauff, 
outre quelques fantaisies littéraires, un Recueil 
de poésies militaires (Soldatenlieder). Ses Œuvres 
ont été réunies par G. Schwab (Wercke, Stuttgart, 
1830, 36 vol.; 11« édit. 1865, 5 vol.). 

Cf. Kurz : Geschichle d. deutschen Lit., t. III; — O. Lo¬ 
renz : Catalogue général de la libr. franç. 

HA CG (Jean-Christophe-Frédéric), poëte alle¬ 
mand, né à Niederstossingen (Wurtemberg) le 
9 mars 1761, mort le 30 janvier 1829. Il étudia le 
droit, remplit à Stuttgart diverses fonctions ad¬ 
ministratives ou politiques et devint, en 1807, 
conseiller de cour et bibliothécaire. Doué de faci¬ 
lité et de verve, il a produit beaucoup de pièces 
lyriques, ballades, fables, etc.; mais il est surtout 
connu par ses Epigrammes, qui forment plusieurs 
recueils (Sinngedichte; Tubingue, 1791 ; Epigramme 
und vcrmichte Gedichte, Breslau, 1805, 2 vol. ; 
Epigrammatische Spiele, Zurich, 1807), et où l’on 
remarque une vivacité de saillie rare dans son 
pays. Les Allemands Font appelé leur Martial. 

Cf. Engelmann : Biblioth. der schœnen Wissenschaften ; 
— II. Kurz : Geschichte der deutschen Lit., t. 111. 

haussez (Charles Lemercher de Longpré, ba¬ 
ron d’), publiciste français, né le 20 octobre 1778 
à Neufchàtel(Normandie), mortle 10novembre 1854. 
Préfet et conseiller d'Etat sous la Restauration, 
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puis ministre de la marine en 1829, il quitta la 
France après la Révolution de 1830. On a de lui : 
Philosophie de l'exil (Paris, 1832, in-8) ; la Grande 
Bretagne en 1833 (Paris, 1833-1834, 2 vol. in-8), 
et autres livres descriptifs de voyages; Études mo¬ 
rales et politiques (Paris, 1844, in-8); etc. 

Cf. Bouley, dans VEncyclopédie des gens du monde; - 
Rabbe, etc. : Biographie univ. des Contemporains. 

HAUTER1VE (Alexandre-Maurice Blanc de La 
Naulte, comte d’), diplomate français, né le 
14 avril 1754 à Aspres (Hautes-Alpes), mort le 
28juillet 1830. Après diverses missions et fonctions 
au ministère des relations extérieures, en 1799, 
il devint un des conseillers et des secrétaires inti¬ 
mes de Bonaparte, eut grande part à l’acte du 
concordat et rédigea beaucoup de traités diploma¬ 
tiques. On cite de lui, entre autres écrits : De l'État 
de la France à la fin de l'an vm (Paris, 1800, in-8), 
manifeste aux puissances étrangères, écrit d’après 
l’ordre du premier consul, et qui eut un grand 
retentissement; Observations en réponse au ma¬ 
nifeste du roi d’Angleterre (Paris, 1803, in-8); 
Sur la Politique illimitée de la Russie et de l'An¬ 
gleterre (Paris, 1814, in-8); Éléments d'économie 
politique (Paris, 1817, in-8). Il a laissé des Mé¬ 
moires et un travail inédit sur l’étude des langues 

Cf. Artaud deMontor : Vie du comte d'Uauterivc (1831). 

haute hoche (Noël Le Breton, sieur de), ac¬ 
teur et auteur dramatique français, né vers 1617 
à Paris, mort le 14 juillet 1707. Fils d’un huissier 
au parlement, il s’enfuit en Espagne pour échapper 
à un mariage qu’on voulait lui faire contracter 
malgré lui. De retour en France, il se fit comédien 
pour se créer des ressources et joua au théâtre 
du Marais, puis à l’hôtel de Bourgogne. Il repré¬ 
sentait les troisièmes rôles tragiques et se faisait 
remarquer par Fart avec lequel il disait les récits. 
En même temps il composa des comédies et fut au 
nombre des émules de Molière. Sans s’élever à la 
création des caractères ou à la peinture des mœurs, 
son talent consistait à nouer habilement une intri¬ 
gue et à semer le dialogue de traits plaisants. 

Trois pièces, Crispin médecin, en trois actes, en 
prose (1670), le Deuil, en un acte, en vers (1680), 
le Cocher supposé, en un acte ( 1685), sont restées 
assez longtemps au répertoire. On cite en outre : 
l'Amant qui ne flatte point, en cinq actes, en vers 
(1667) ; le Souper mal apprêté, en un acte, en vers 
(1670); les Apparences trompeuses ou les Maris 
infidèles, en trois actes, en vers (1673); Crispin 
musicien, en cinq actes, en vers (1674); les Nobles 
de province, en cinq actes, en vers (1678) ; la Bar¬ 
rette, en cinq actes, en prose (1680); la Dame 
invisible, en cinq actes, en vers (1685) ; le Feint 
Polonais ou la Veuve impertinente, en trois actes, 
en prose (1686) ; les Bourgeoises, en cinq actes, en 
vers (1691), pièce imitée des Précieuses ridicules. 
Les Œuvres de Hauterocho ont été imprimées plu¬ 
sieurs fois; la meilleure édition est celle de 1772 
(3 vol. in-12). 

Cf. Frcrcs Parfaict : Histoire du Théâtre-Français ; — 
Lemazurier : Galerie historique du Th.-Fl'. ; — La Harpe : 
Cours de littérature. 

hautehoche. — Voyez Allier (Louis). 

hautpoul (Anne-Marie de Montgeroult, com¬ 
tesse DE Beaufort d’), femme auteur française, 
née le 9 mai 1763 à Paris, morte le 20 octobre 
1837. Nièce de Marsollier des Vivetières, elle étu¬ 
dia les lettres sous sa direction et publia un assez 
grand nombre d’ouvrages qui se distinguent par 
le goût et par le style. On a d'elle : Zilia, roman 
pastoral (Toulouse, 1789, in-12); Sapho à Phaon, 
héro'ide (Ibid., 1790, in-8); Athénée des dames 
(Paris, 1808, 6 vol. in-18); G’ours de littérature à 
l'usage des demoiselles (Paris, 1815-1821, 3 vol. 
in-12); Poésies (Paris, 1820, in-8); Contes et 
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nouvelles de la grand’mère (Paris, 1822, 2 vol. 

in-12j. 

Cf. Mollevault : Biographie des femmes auteurs con¬ 
temporaines françaises; — Quérard : la France littéraire. 

HAÜY (Valentin), fondateur de l’Institution des 
Jeunes Aveugles, né le 13 novembre 1745 à Saint- 
Just (Picardie), mort le 18 mars 1822 à Paris. 11 
était le frère puîné du célèbre minéralogiste René- 
Just Ilaiiy. II a laissé quelques ouvrages à l’usage 
ou dans l’intérêt des malheureux infirmes dont il 
fut le bienfaiteur : Essai sur l'éducation des aveu¬ 
gles (Paris, 1786, in-4), livre qui fut imprimé par 
de jeunes aveugles, et dont les lettres sont en re¬ 
lief; Nouveau syllabai re à l'aide duquel un jeune 
enfant peut étudier seul les principes de la lecture, 
sans épeler (1800, in-12). 

Cf. Encyclopédie des gens du monde ; — Essai sur 
l'éducation des jeunes aveugles. 

HAVELOC LE DANOIS (le Lai d’), poëme d'un 
trouvère anglo-normand du xii b siècle, qui est 
peut-être Geoffroy Gaimar. En voici le sujet : Le 
roi Gunter de Danemark a été détrôné par le fa¬ 
meux roi Artus, et Hodulf mis en sa place. Have- 
loc, fils de Gunter, qu’un serviteur fidèle a élevé 
sans lui révéler son origine, devient homme et 
s’en va chercher fortune. Des cuisines du roi du 
Lincolnshire, il passe, grâce à sa force extraor¬ 
dinaire, dans une brillante situation et épouse 
Argentine, nièce de ce roi. llavcloc est l’objet d’un 
phénomène particulier. 

Toutes les houres qu’il dormoit 

Une flambe de lui issoit ; 

Par la bouche lui venoit fors. 

Reconnu à ce signe, il est proclamé héritier du 
trône de son père, et, quelques années plus tard, 
il succède à l’oncle de sa femme, le roi de Lin¬ 
colnshire. Ce poème est composé de 1114 vers de 
huit pieds. Le manuscrit anglo-normand se trouve 
en Angleterre. Il a été traduit en anglais vers la 
fin du xm° siècle, et cette version est restée l’un 
des monuments les plus précieux de l’ancienne 
langue anglaise. Madden a publié les deux textes 
sous cc titre : the Ancient romance of Havelok, 
accompagnied by the french text (Londres, 1828, 
in-4). M. Francisque Michel en a donné une nou¬ 
velle édition (Paris, 1833, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVII ; — Ray- 
nouard, dans le Journal des Savants, année 1831, p. 206; 
— H. Morlcy : the English writers beforc Chaucer. 

havercamp (Sigebert), philologue hollandais, 
né à Utrecht en 1683, mort à Leyde le 23 avril 
1712. Il exerça d’abord le ministère évangélique, 
puis devint en 1721 professeur de grec à l’univer¬ 
sité de Leyde, où il obtint ensuite la chaire d'his¬ 
toire et d’éloquence. Renommé pour son érudi¬ 
tion, il fut surtout un savant numismate. Il a 
donné de nombreuses éditions avec commentaires, 
notamment de Tertullien (Leyde, 1718, in-8), de 
Lucrèce (Ibid., 1725, 2 vol. in-4), de Josèphe 
(Amsterdam, 2 vol. in-fol.), d'Eutrope (Leyde, 
J729, in-8), de Salluste (Amsterdam, 1742, 2 vol. 
in-4). Parmi ses ouvrages de numismatique, on 
cite ; De Numismate Âlexandri magni (Leyde, 
1722, in-4j; Thésaurus morellianus, sive Familia- 
rum romanarum numismata omnia, etc. (Amster¬ 
dam, 1734, 2 vol., gr. in-fol.) ; Sylloge scriptorum 
qui de linguœ græcœ vera et recta pronuniiatione 
commentarios reliquerunt (Leyde, 1736, 2 vol. 
in-8), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionn. historique ; — Ersch et 
Gruber : Allgem. Encyclopaedie. 

hawes (Stephen), poète anglais du xvi e siècle. 
Il était valet de chambre du roi Henri Vif. Outre 
quelques œuvres moins importantes, il composa 
un poëme allégorique intitulé : Passe-temps de 
plaisir ou Histoire de grand Amour et de la belle 
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Pucelle (Pastime of Pleasure or, etc. ; Londres, 
1515, in-4; 1554, 1555; édition moderne, 1831), 
froide imitation des poètes français du xv e siècle, 
mais remarquable par le style. La première édition 
est très-recherchée des amateurs; un exemplaire 
s’est payé jusqu’à 2000 francs. 

Cf. Warton : Hislory of english poetry. 

HAWRESWORTH (Jean), littérateur anglais, né 
vers 1715, mort en 1773. Après s’être fait un nom 
comme publiciste, il obtint une place de direc¬ 
teur dans la Compagnie des Indes. On a de lui 
des poésies sous le pseudonyme de Greville; une 
série d'Essays , recueillis avec ceux de Johnson 
et Warton, sous le titre de : the Adventurer ; un 
roman oriental, Almoran et Hamet, traduit en 
français par l’abbé Prévost; une édition des écrits 
de Swift, avec une bonne Notice; la rédaction du 
Voyage de Cook (1773, 3 vol. in-4) : on reprocha 
à ce travail, qui lui fut largement payé par le 
gouvernement, la peinture complaisante d’usages 
immoraux et l’indépendance des appréciations sur 
les opinions religieuses. 

Cf. Johnson : Vies des poètes anglais; — Chalmers : 
General biographical dictionary. 

hawthorne (Nathaniel), romancier améri¬ 
cain, né à Salem (Massachussets) en 1809, mort 
le 19 mai 1864. Il débuta de bonne heure par des 
essais littéraires d’une originalité laborieuse qui 
ne fut pas d’abord goûtée, puis il devint, en per¬ 
fectionnant sa maniéré, l’un des conteurs les plus 
aimés du public américain et anglais, pour la 
sagacité de ses analyses et la peinture des carac¬ 
tères et des sentiments auxquels il subordonne 
l’action. Nous citerons ; Contes dits et redits (Twice 
told taies, 1837 et 1842), double recueil de récits 
insérés dans les Annuaires de Goodrich; le Ro¬ 
mande Rlithedale (the Blithedale romance, in-18), 
récit d’une expérience fouriériste à laquelle l’au¬ 
teur s’était associé; la Lettre rouge (the Scarlet 
letter), la Maison aux sept pignons (the House of 
the seven gables, 1851); le Livre des merveilles 
(A Wonder book); le Fauteuil de grand papa (the 
Grandfather’s chair) ; l’Image de neige {the Snow 
image); Contes de Tanglewood (Tanglewood taies); 
puis une Vie de Franklin Pierce (1852), dont il 
avait été le condisciple. Plusieurs des romans que 
nous avons cités ont été traduits en français. [Die- 
tionnaire des Contemporains, les trois premières 
éditions.J 

hayley (William), poète anglais, né à Chi- 
chester en 1745, mort en 1820. Ce fécond et mé¬ 
diocre écrivain, célèbre en son temps, n’est plus 
guère connu que comme l’ami et le biographe de 
Cowper. A part sa Vie de Cowper , qui parut en 
1803, il a composé des poèmes didactiques : les 
Triomphes du tempérament (Triomphs of temper), 
Essai sur la poésie épique (Essay on epic poetry) ; 
puis des Mémoires destinés à paraître après sa 
mort, et qu’il céda à un libraire pour une rente 
viagère : quand ils parurent (1823, 2 vol. in-4), 
la réputation de Hayley s’était évanouie. 

Cf. Life of Hayley by himself. 

HAYAI (Nicolas-François), musicien, numismate 
et bibliographe italien d’origine allemande, né à 
Rome vers 1679, mort à Londres le 11 août 1730. 
Estimé comme compositeur et graveur en médail¬ 
les, il a publié : Il Tesoro britannico clelle meda - 
glie antiche , etc. (Londres, 1719-20, 2 vol. in-4), 
ouvrage très-médiocre; Notifia delibrirari nella 
lingua italiana (Londres, 1726, in-8; Venise, 1728, 
in-4, souvent réimpr.), utile répertoire bibliogra¬ 
phique, etc. 

Cf. Fétis : Biographie univ. des musiciens ; — J.-Ch. 
Brunet : Manuel du libraire. 

hayward (sir John), historien anglais, mort 
en 1627. Sa Première partie de la vie et du règne 
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de Henri IV (tlie First part of the life and reign 
of Henri IV; 1559), dédiée au comte d’Essex, 
mécontenta tellement Elisabeth, qu’elle fit mettre 
l’auteur en prison. Il fut ensuite patronné par 
Jacques l #r . Scs autres ouvrages, où l’on trouve 
plus de talent de style que d’exactitude, sont : les 
Vies des trois rois normands (VAngleterre (1613), 
Vie et règne du roi Edouard VI avec le commen¬ 
cement du règne de la reine Elisabeth (1630). 

Cf. Clialmers : General biographical dictionary. 

il A/X itt (William), célèbre critique anglais, né 
à Maidstone le 10 avril 1778, mort à Londres le 
18 septembre 1830. 11 cultiva d’abord la peinture 
avec plus de goût que de succès et garda, comme 
écrivain, quelque chose de sa première vocation. 
11 débuta par un traité de métaphysique, Sur les 
Principes de l'activité humaine (1805) ; puis écrivit 
pour les journaux, les revues, les libraires et fit 
des conférences. La vivacité de ses opinions libé¬ 
rales, l’indépendance capricieuse de son caractère 
et de ses jugements, l’empêchèrent d’arriver à une 
position en rapport avec son talent. Original dans 
ses idées, brillant et pittoresque dans son style, 
il vise à l’effet et n’est pas exempt d’affectation. 

À part les compilations et les écrits de circon¬ 
stance, on peut citer de W. Hazlitt : Autour de la 
table, recueil d’essais sur la littérature, les hom¬ 
mes, les mœurs (The Round table, a collection, etc., 
1817,2 vol. in-8) ; Caractères des pièces de Shakes¬ 
peare (Characters of Shakespeare’s Plays ; 1817, 
in-8) ; Propos de table (Table talk, 182i, in-8); 
l’Esprit du siècle (The Spirit of the âge, 1824, 
in-8). Ces recueils d’articles sont préférés à un 
ouvrage plus ambitieux : la Vie de Napoléon 
(the Life of Napoléon, 1827, 4 vol.), où la recher¬ 
che de l’eflet oratoire masque mal le défaut d’in¬ 
formation et d’impartialité. Le fils de Hazlitt a 
publié scs Restes littéraires (Literary Romains; 
1836, 2 vol. in-8) et une édition de ses Œuvres. 

Cf. W. Carevv Hazlitt : Life and sélections from the 
correspondence and autobiography of William Hazlitt 
(Londres, 48GG) ; — L. Etienne : Hazlitt, dans la Revue 
des Deux-Mondes (1 er juillet 48G8). 

HEAUTONTIMORUMENOS (l’), comédie de Té- 
rence (voy. ce nom). 

Hëbel 'Jean-Pierre^, poète allemand, né à Bàle 
le 11 mai i76Ü, mort a Schwetzingen le 22 sep¬ 
tembre 1826, Professeur et pasteur, il devint rec¬ 
teur du lycée de Carlsruhe et prévôt du chapitre 
ecclésiastique. Il s’est rendu populaire par ses 
Poésies alémaniques (Allcmanische Gedichte; 
Carlsruhe, 1803, plus, édit.), écrites en dialecte 
souabe et qui furent traduites plusieurs fois en 
allemand moderne. On cite en outre : le Trésor 
de l’ami de la maison du Rhin (das Schatzkaestlein 
des rheinlaendischen Hausfreundes ; Tubingue, 
1811) ; Histoires bibliques pour la jeunesse protes¬ 
tante (Bibl. Geschicbten für, etc.; Stuttgart, 1822); 
les mêmes, pour la jeunesse catholique (Ibid., 
1825). On a réuni ses Œuvres complètes (Carlsruhe, 
1832-34, 1837-38, 8 vol.; 1846-47, 3 vol.). 

Cf. Gervinus : Geschichte der deutschen Dichtung, 

édit., t. V ; — J.-G. Schulthciss : Lebensbeschreibung 
von J.-P. It. (Heidelberg, 1831). 

heber (Reginald), prélat et poète anglais, né 
à Malpas (Cheshirc) le 21 avril 1783, mort à Tri- 
chinopoli, dans l’Inde, le 3 avril 1826, Brillant 
élève cl’Oxford, deux fois il obtint le prix de l’uni¬ 
versité pour son Carmen seculare (1802), et pour 
son poème sur la Palestine (1805). En 1809, il fut 
nommé à la cure d’Hodnet, devint en 1822 évê¬ 
que de Calcutta, et signala sa courte carrière par 
sa piété et l’activité de son zèle. A part sa colla¬ 
boration au Quarterly Revieiu , il avait publié en 
1819 un petit volume de Poèmes religieux. Après 
sa mort, sa femme, Amélie Heber, fit paraître son 
Récit de voyage à travers les provinces supérieures 


de l’Inde , de Calcutta à Bombay (A Narrative of a 
journey through, etc.; 3 vol. in-8)^Elle recueillit 
aussi, avec des extraits de sa correspondance, quel¬ 
ques pièces de vers plus élégantes qu’originales, 
inspirées à Heber par son séjour dans l’Inde (Lon¬ 
dres, 1830, 4 vol. in-8). 

Cf. Amaly Heber : Life of R. Heber, dans Ledit, citée. 

Hébert (Jacques-René), dit le Père Buchesne, 
publiciste français, né en 1755 à Alençon, mort le 
22 mars 1794. Nous n’avons pas à nous occuper 
de sa vie politique, du rêle qu’il joua à la Com¬ 
mune, des causes qui le menèrent à l’échafaud, 
ni même de son éloquence facile et triviale qui 
concourut, avec ses écrits, à lui valoir la plus 
grande popularité parmi les sans-culottes; nous 
ne considérerons que le journal qu’il publia sous 
ce titre : le Père Duchesne. Il existait déjà une 
feuille sous le même nom, rédigée par Lemaire ; 
mais la publication d’Hébert, mise à la portée de 
la plus basse populace par son langage cynique, 
et flattant les passions révolutionnaires dans ce 
qu’elles avaient de plus exalté, fit bientôt oublier 
la publication précédente et obtint une vogue 
extraordinaire. Ce journal paraissait quatre fois 
par décade dans le format in-8 et coûtait cin¬ 
quante sous par mois. En tête de chaque numéro 
se trouve une gravure grossière représentant le 
père Duchesne, la pipe à la bouche, deux pisto¬ 
lets à la ceinture, et brandissant une hache dont 
il menace un petit abbé qui le supplie à deux 
mains. On lit au-dessous: Memenlo mori; et 
plus bas : « Je suis le véritable père Duchesne, 
f.... ! » A la fin de chaque feuille sont deux four¬ 
neaux, dont l’un est renversé. Ce dernier emblème 
représentait la profession du père Duchesne, qui 
se disait vieux marchand de fourneaux. Des som¬ 
maires précédaient les numéros, et ces sommai¬ 
res, destinés à être criés dans les rues, étaient 
conçus en termes propres à piquer la curiosité 
publique. Ainsi, on criait : « La grande colère du 
père Duchesne contrôle ci-devant comte de Mira¬ 
beau, qui a f.... au nez de l’Assemblée nationale 
une motion contraire aux intérêts du peuple. » — 
« Les bons avis du père Duchesne à la femme du 
roi, et sa grande colère contre lesj.... f.... qui 
lui conseillent de partir et d'enlever le dauphin. » 
Citons encore quelques lignes exprimant la joie 
du père Duchesne à la nouvelle de nos victoires : 

« Quelles carmagnoles on vous fait danser, Autri¬ 
chiens, Prussiens, Anglais!... Brigands couronnés, 
ours du Nord, tigre d’Allemagne, vous croyiez 
qu’il n’y avait qu’à se baisser et à prendre des 
villes!... Victoire,f....! victoire! Aristocrates, que* 
vous allez manger de fromage ! Sans-culottes, 
réjouissez-vous; chantez, buvez à la santé de nos 
braves guerriers et de la Convention. Nos enne¬ 
mis sont a quia. Toulon est repris, f....! Brigands 
couronnés, mangeurs d’hommes, princes, rois, 
empereurs, pape, qui vous disputez les lambeaux 
de la République, tous vos projets s’en vont ainsi 
en eau de boudin... « 

Il y eut un grand nombre de publications faites 
par divers publicistes sous le nom du Père Du¬ 
chesne, et qu’on a faussement attribuées à Hébert. 
Il est l’auteur des Vitres cassées par le véritable 
Père Duchesne , suivies de l'Ami des soldats et 
des lettres b.... patriotiques (Paris, 1791, in-8). 
On a encore de lui : Vie privée de l'abbé Maury 
(Paris, 1790, in-8); Petit carême de l'abbé Maury, 
ou sermons prêchés dans l’assemblée des enragés 
(1791, 10 n üS in-8); Nouvelle lanterne magique 
(1792, in-8). 

Cf. Dcschicns : Bibliographie des journaux de la Ré¬ 
volution; — L. Gallois : Histoire des journaux et des 
journalistes de la Révolution; — E. Halin : Histoire de la 
presse ; — G. Trido» : les Uébertistes (1844-, in-8) ; — 
Thicrs, Michelet, Louis Blanc : Histoire de la Révolution. 
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HÉBRAÏQUE (Langue), l’une des langues dites 
sémitiques (voy. ce nom). L'hébreu, dans lequel 
une philologie de parti pris, plus préoccupée des 
conséquences theotogiques que de l’étude des faits, 
a vu longtemps une langue primitive, à part de 
toutes les autres langues, prend place, dans le 
groupe sémitique, entre les idiomes araméens et 
arabes. Il se rapproche davantage des premiers 
par les racines et des seconds par ses formes 
grammaticales. Il est, entre les uns et les autres, 
le premier qui ait eu un développement régulier 
et littéraire, ou du moins dont nous connaissions 
les anciens monuments. Mais, après avoir eu son 
évolution spontanée dans le pays de Chanaan où 
les Israélites furent si longtemps relégués, la 
langue hébraïque ou chananéennc, à partir de.la 
captivité de Babylone, se transforma rapidement 
par le contact avec le chaldéen, avec lequel elle 
avait tant de rapports originels. Elle se partagea 
en dialectes, suivant les altérations produites par 
le mélange ou nées du seul usage, et dès l’époque 
des Macchabées, l’ancien hébreu, celui des livres 
historiques, religieux et littéraires, n’était déjà 
plus qu’une sorte de langue classique, presque une 
langue morte, comprise seulement par les lettrés 
et les prêtres. Un informe chaldéen, mêlé d’hébreu 
et de syriaque, était devenu l’idiome populaire. 

L’hébreu a tous les principaux caractères des 
langues sémitiques. Au lieu de radicaux monosylla¬ 
biques, il a un grand nombre de racines de trois 
lettres, et plusieurs de quatre. On peut cependant en 
ramener une certaine quantité à deux lettres. Le 
nombre de ces racines est, suivant les calculs les 
plus ordinaires, de 2 à 3000. Selon Rumelin, on 
peut les réduire à quinze, auxquelles, à force de 
transpositions et de permutations de lettres, se 
ramèneraient tous les mots hébreux. Les diverses 
relations des objets du discours et la liaison des 
pensées ne se représentent pas par des flexions ou 
des modifications des radicaux, mais par tout un 
système de signes, de préfixes et d’affixes, cie 
particules et de mots accessoires. Parmi les signes, 
on remarque surtout les points-voyelles qui se 
placent au-dessus, au-dessous ou au milieu des 
consonnes, les seules lettres qui s’écrivent. Mais de 
grandes discussions se sont élevées sur l'origine 
des points-voyelles, qui paraissent être d’un emploi 
relativement récent. La grammaire est d’une sim¬ 
plicité, d’une pauvreté extrême. Les substantifs ne 
se déclinent pas, mais les cas sont indiqués par 
l’article et par des prépositions inséparables. Les 
adjectifs sont peu nombreux; on les remplace par 
des substantifs employés comme compléments ; 
ils ne se modifient pas pour marquer les degrés 
de la qualité exprimée : le comparatif se rend 
par des préfixes et le superlatif par l’emploi du 
positif trois fois répété : grand , grand, grand; 
saint, samt, saint. On répète également le sub¬ 
stantif lui-même en guise d’augmentatif : Une 
montagne montagne, le Cantique des cantiques. 
Le verbe n’a qu’une conjugaison, mais avec une 
variété de formes ou de voix exprimant, outre 
l'action, l’idée des circonstances qui le modifient. 
La distinction des temps est très-imparfaite. Ils 
se réduisent à deux : le prétérit et le futur, qui 
marquent, l’un le passé, l’autre l’avenir, tant dans 
leur sens absolu que dans leurs différentes rela¬ 
tions. Le présent ne s’exprime pas et se rapporte 
tour à tour à l’un ou à l’autre. Grâce à cette sim¬ 
plicité de la grammaire, ainsi qu’au petit nombre 
de racines et à la détermination invariable des 
sons dans une langue morte, l’étude de l’hébreu 
est beaucoup plus facile qu’on ne le croit géné¬ 
ralement, et, suivant la remarque de S. Cuhen, 
avec le seul secours d’une grammaire, l’on arrive 
assez vite à lire et à comprendre, dans leur texte 
original, les monuments bibliques. 


Nous ne dirons que peu de mots de l’écriture 
hébraïque. L’alphabet se compose de vingt-deux 
lettres, dont cinq ont une seconde forme lors¬ 
qu’elles sont employées comme finales. Mais il y a 
deux sortes d’écriture hébraïque, celle générale¬ 
ment adoptée, appelée asekourith , nom qui rap¬ 
pelle une origine syriaque (d'Aschour, de Syrie), 
et l’écriture samaritaine. Dans la première, les 
lettres affectent la forme carrée; dans la seconde, 
les caractères sont plus grands et plus compliqués. 
Plusieurs lettres, d’un alphabet à l’autre, ont une 
évidente analogie ; les autres n’ont rien de com¬ 
mun. Il y a dans le Talmud de longues discussions 
sur l’antiquité relative des deux écritures, mais 
l’alphabet aschourith semble n’être qu’une simpli¬ 
fication d’un ancien système de signes dont le 
samaritain a conservé plus fidèlement les formes 
compliquées. On sait que l’hébreu s’écrit et se lit de 
droite à gauche. Scs lettres, comme celles du grec 
et du latin, servent aussi à exprimer les nombres. 

On cite comme les meilleurs travaux gramma¬ 
ticaux modernes sur la langue hébraïque ceux de 
Gesenius ( Hebraische Grammatik; Halle, 1813; 
lS a édit., revue par Rœdiger; Leipzig, 1857 ; — 
Grammatisch-kritisches Lehrgebaeude der hebr 
Sprache; Leipzig, 1817, 2 vol J et d’Ewald ( Aus - 
fuhrliches Lehrbuch der hebr. Sprache; Gœttingue, 
7* édit., 1863; — Hebr. Sprachlehre fur Anfaen- 
ger ; Leipzig, 3 8 édit., 1862). Nous rappellerons, en 
outre, dans l’ordre chronologique : De Rudimentis 
hebraicis libri III, de J. Reuchlin (Tubinguc, 1506, 
in—fol.) ; Thésaurus grammaticus linguœ hebrœœ, 
de J. Buxtorf (Bâle, 1609, in-8); Institutionês lin- 
guæ hebraicœ, de Bellarmiu (Rome, 1622, in-8) ; 
Grammatica hebraica, de Masclcf (Paris, 1731, 
in-12); Institutionês ad fundamenta linguœ he- 
brœœ, d’Alb. Schullens (Leyde, 1737, in-4); Gram¬ 
matica hebraica, de Robertson (Edimbourg, 2 e édit., 
1783); Grammatica linguœ hebraicœ,, de J. Jahn 
(Vienne, 1809, in-8); Nouvelle grammaire hé¬ 
braïque, de Bonifas Guizot (Montauban, s. d., 
in-8) ; Principes de grammaire hébraïque , de 
J.-B. Glaire (Paris, 1832, in-8; 3“ édit., 1813), 
et Manuel de l’hébraïsant , du même (Leipzig, 
1856, in-18); Grammaire hébraïque, de J.-Al. Rab- 
binowicz, traduite de l’allemand par L-J. Clé¬ 
ment Mullet (Paris, 1862, in-8). A ces ouvrages 
on peut joindre les grammaires comparées de 
l’hébreu avec d’autres langues sémitiques, telles 
que : Grammatica linguarum Ilebrœorum, Chal- 
dœorum et Syrorum inter se collatarum, de Louis 
Ledieu (Leyde, 1628); Grammatica quatuor lin - 
guai'um, hebraica, chaldaica , syriaca et arabica, 
de Hottinger (Heidelberg, 1658); Ilandbuch der 
hebraischen, syr., chald. und arab. Grammatik, 
de J.-S. Vater (Halle, 1809), etc. — Parmi les 
Dictionnaires, Glossaires, Lexiques ou Trésors de 
la langue hébraïque, on peut citer ceux de Fors- 
ter (Bâle, 1557, in-fol.), de Pagninus (Lyon, 1577, 
in-fol.), de Buxtorf (Bâle, 1631, 1639, in-8), de 
Robertson (Londres, 1680), de Thomassin (Paris, 
1697, in-fol.), de J. Bouget (Rome, 1737-1741, 
3 vol. in-fol), de Guarin (Paris, 1746, 2 vol. in-4), 
de Monlaldi (Rome, 1789, 4 vol. in-8), de Michae- 
lis (Gottingue, 1792, 6 vol. in-4), de Dindorf 
(Leipzig, 1802, 2 vol. in-8), de J. Landau (Prague, 
1819-1824, 5 vol. in-8); de Gesenius (Leipzig, 
1829-1858, 3 vol., achevé par Rœdiger), de Glaire 
(Paris, 1830, in-8), de l’abbé Latouche (Ibid., 1845, 
in-8), de Sander et Trenel (Ibid., 1859, grand 
in-8), etc. 

Cf. Postel : De Originibus. seu de hebraicœ linguœ 
antiquitate (Paris, 1538, in-4) ; — Van H cl mont : Alpha- 
beti vert naturalis htbraici brevissima delincatio (Sulz- 
bach, 10G7, iri-12) ; — Lœschcr : De Causis linguœ he- 
brœœ libri III (Francfort, 1706, in-4) ; — Hauptmann : 
Historia linguœ hebrœœ (Leipzig, 1750, m-8) ; — Ktemm : 
Krilische Geschichte der hebr. Sprache ^Heidelberg, 175 4, 
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in-81 ; — Schultcn3 : Origines hebrœœ (Leyde, 17G1, 2 vol. 
in-4) ; — Hczel : Geschichte der hebr. Sprache und Lit. 
(Halle, 1770) ; — Gesenius : Geschichte der hebr. Sprache 
und Schrift (Leipzig, 1815, 2® cdit., 1827) ; — Blogg : 
Geschichte der hebr. Sprache und Lit. (Hanovre, 1820, 
in-4) ; — Latouche : Etudes hébraïques (Paris, 1830, 
3 vol. iiï-8) ; — Ern. Renan : Histoire et système com¬ 
parés des langues sémitiques ( Ibid., 1855, in-8 ; 1858, 
2 vol.). 

HÉBRAiQUE (Littérature). La littérature hé¬ 
braïque, dans le sens spécial de ce mot, apparaît 
à l’époque de David et de Salomon (1070-975, av. 
J.-C.). A partir de ce temps en effet, la langue, 
irrévocablement fixée dans ses grands ouvrages 
historiques et religieux, n’éprouve plus que d’insi¬ 
gnifiantes modifications. Tous les monuments litté¬ 
raires qui sont parvenus jusqu’à nous forment le 
recueil appelé Bible (voy. ce mot). Ce sont pour 
la plupart des ouvrages historiques, comme le 
Pentateuque, le livre de Josuè, le livre des Juges, 
les quatre livres des Rois, les deux livres des Chro¬ 
niques ou des Paralipomènes, les livres (VEsdras et 
des Macchabées ; des œuvres de philosophie reli¬ 
gieuse, tels que YEcclésiaste, la Sagesse, YEcclé- 
Siastique, les livres des grands et des petits Pro¬ 
phètes; des compositions poétiques de différents 
genres littéraires, tels que les Psaumes de David, 
les Proverbes, le Cantique des cantiques, le livre 
de Job. Plusieurs anciens écrits des Hébreux n’ont 
pas été recueillis dans la Bible et ont été perdus ; 
ainsi, il est question d’un livre des Guerres de Jého¬ 
vah, c’est-à-dire des guerres que le peuple de Dieu 
eut à soutenir dans le désert, d’un livre du Juste 
ou des Héros, que l’on croit avoir été un recueil 
de chants patriotiques, d 'Annales des rois de Juda 
et d’Israël, d’ouvrages généalogiques, enfin de nom¬ 
breux poëincs attribués à Salomon. 

L’époque de la rédaction définitive des livres 
contenant l’histoire ancienne d’Israël aété ramenée 
par la critique moderne au milieu du vin® siècle 
av. J.-C. Antérieurement, ces livres avaient subi 
plusieurs refontes portant sur des détails de style 
et d’arrangement. A\ec la dynastie de Jéhu (ix e siè¬ 
cle av. J.-C.), il s’était opéré une grande révolution 
dans le caractère de la littérature des Hébreux. 
Limitée jusque-là au récit historique, au cantique 
et à la parabole, elle s’enrichit par les prophètes 
d’un genre nouveau, intermédiaire entre la prose 
et la poésie et qui en est resté la partie à la fois 
la plus brillante et la plus originale. Les IX e , vm* 
et vu 0 siècles avant notre ère sont l’époque la plus 
florissante, celle de là rédaction définitive du Pen¬ 
tateuque et de la plupart des livres historiques, 
du recueil des Proverbes, du Deutéronome, d’un 
grand nombre de Psaumes et enfin des écrits de 
la plupart des prophètes. Jérémie et Ézéchiel ter¬ 
minent cette grande période. Un peu plus tard, 
aux productions du prophétisme s'ajoutèrent celles 
de la littérature apocalyptique, en tête de laquelle 
il faut placer le livre de Daniel, premier modèle 
d’un genre de composition où devaient * prendre 
place après lui les divers poëmes sibyllins, le livre 
d 'Enoch. l'Ascension d’Isaïe, le IV e livre d’Esdras 
et enfin VApocalypse de saint Jean. 

Si l’on envisage dans son ensemble le dévelop¬ 
pement de l’esprit hébreu, on est frappé de ce 
haut caractère de perfection qui donne à ses œu¬ 
vres le droit d’ètre considérées comme classiques 
au même litre que les productions de la Grèce et 
de Rome. C’est surtout chez les poètes que cet es¬ 
prit se montre dans son originalité propre, avec 
ses images brillantes, ses hardies* métaphores et 
un style d’une simplicité sublime. II est à remar¬ 
quer que la proportion, la mesure, le goût, furent 
en Orient le privilège exclusif du peuple hébreu. 
C’est par là qu’il a réussi à donner à la pensée et 
aux sentiments une forme générale, acceptable 
pour tout le genre humain, et que les écrits ren¬ 


fermés dans la Bible, à part l’inspiration divine, 
ont constitué une littérature sacrée, distincte de 
toutes les autres sans être inférieure à aucune. 

Quant aux œuvres bibliques comprises sous 
le nom de Nouveau Testament et qui sont le mo¬ 
nument primitif du christianisme, écrites en grec 
ou peut-être en syro-chaldaïque, elles forment un 
groupe de compositions qui n’appartiennent qu’in- 
directement à la littérature hébraïque (voy. Évan¬ 
giles). Mais il faut y rattacher, quoique en dehors de 
Y Ancien et du Nouveau Testament, des œuvres 
authentiques ou apocryphes, comme les écrits 
talmudiques et targumiques (voy. Talmud et Tar- 
gum), puis les productions de la littérature rabbi- 
nique dés Juifs du moyen âge. Ces dernières sont 
à peu près exclusivement scientifiques, consacrées 
à la médecine, aux mathématiques et à l’astrono¬ 
mie ou plutôt à l’astrologie. L’Espagne fut le prin¬ 
cipal centre du rabbinisme jusqu’au règne de Fer¬ 
dinand le Catholique. Les noms qui sc détachent 
avec le plus de relief dans cette nouvelle phase lit¬ 
téraire sont ceux du philologue Àben-Esra, du 
poète Charisi ou Al Harizi, et du philosophe Mai¬ 
monide. Ce que cherchent alors les rabbins lettrés, 
c’est d’élever la poésie et la science hébraïque au 
niveau de la culture intellectuelle des Arabes. Dans 
les temps modernes, vers la fin du xvni® siècle, les 
travaux de deux rabbins, Mendelssohn de Dessau 
et Werely de Hambourg, ont ranimé la littérature 
rabbinique, qui de nos jours a produit des œu¬ 
vres importantes en Allemagne et en France. Citons 
parmi celles-ci la traduction de la Bible, faite sur 
le texte hébreu, par S. Cahen. 

La poésie proprement dite, dans les livres des 
Hébreux, se réduit à la poésie lyrique; c’est celle 
des Psaumes, des Cantiques, des Prophéties, des 
Lamentations, des courts récits, tableaux ou leçons, 
divisés en versets. Le rhythme qui s’y applique est 
des plus simples; c’est celui des anciens chants 
arabes et de quelques chapitres du Coran plus par¬ 
ticulièrement marqués du caractère poétique. Il 
a précédé ces mètres savants et compliqués fondés 
sur la quantité, que les raffinements de la civili¬ 
sation musulmane devaient introduire dans une 
langue sémitique, mais que la littérature hébraï¬ 
que n’a pas soupçonnés. Toute la prosodie de 
celle-ci consiste, en dehors de la mesure des 
syllabes, dans le parallélisme (voy. ce mot), c’est- 
à-dire la correspondance, dans les parties du 
verset, d’idées qui se font pendant ou contraste. 

Cf. Lowth : Prælecliones academicœ de sacra poesi 
Ilebrœorum (Oxford, 1732, in-4) ; — Aurivilius : De pocsi 
Biblica {Upsal, 1758); — Herder : Vom Geist der hc- 
braischen Poesie (1782) ; — Clemm, Hczel, Gesenius et 
Blogg : Histoires de la langue et de la littérature citées à 
l’article précédent ; — Telles de la Porterie : De la Poésie 
sacrée chez les Hébreux , thèse (Caen, 1822, in-8) ; — 
Delitsch : Histoire de la poésie judaïque depuis la clôtu ra 
du canon des saintes Ecritures jusqu’à nos jours (Leip¬ 
zig, 1836) ; — Wenrich : De Poeseos hebra'icœ atque 
arabicœ origine , indole, consensu atque discrimine 
(Leipzig, 1843, in-8) ; — Bcugnot : les Juifs d’Occidenl 
(Paris, 1824) ; — Kayserling : Mémoires pour servir d la 
littérature et à l'histoire des juifs portugais, en allom. 
(Leipzig, 1859). 

HÉCATÉE de Milet, 'Exa-rouo;, célèbre logo- 
graphe grec, né vers 550 av. J.-C., mort vers 475. 
D’une riche et honorable famille, il prit une part 
importante à la révolte de l’Ionie contre les Perses, 
en 500. Il avait écrit deux ouvrages, dont il nous 
reste des fragments : l’un intitulé FevsaXoy'a'. 
ou ’loroptat, l’autre ÏTeptoSoç yr,ç ou IIspir.yç'T::. 
Les Généalogies rapportaient les traditions fabu¬ 
leuses et historiques des Grecs. Le Periegesis dé¬ 
crivait l’Europe, l’Asie , l’Égypte et la Libye , 
d’après les excursions de l’auteur. Dans l’un et 
l’autre ouvrage, inaugurant déjà la critique, il dis¬ 
cute les fables, pour en percer le sens caché. Son 
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slylc, simple et clair, est de pur dialecte ionien. 
Les fragments des Généalogies ont été insérés par 
Greuzer dans les Historicorum grœcorum anti- 
quissimorum fragmenta {Heidelberg, 1806, in-8). 
Klausen les a édités de nouveau, en y joignant les 
fragments du Periegesis, sous ce titre : Hecatœi 
Milesii fragmenta (Berlin, 1831, in—8). On les trouve 
aussi dans la Collection Didot. 

Cf. Sévin, dans les Mémoires de l’Academie des inscrip¬ 
tions, t. VI; — Klausen : De Vita et scriptis Hecatœi. 

hêcatée d’Abdère, historien grec du IV e siècle 
av. J.-C. Il était disciple de Pyrrhon. Nous avons 
de lui des fragments d’ouvrages sur les Ilyperbo- 
réens et sur l'Ëggple. On lui en a attribué un au¬ 
tre sur les Juifs, dont il nous reste aussi des frag¬ 
ments, mais qui semble apocryphe. Suidas cite 
encore de lui un traité sur la Poésie d'Homère et 
d'Hésiode; il est perdu. P. Zorn a publié; Hecatœi 
Abderitœ fragmenta (Altona, 1730, in-8). 

Cf. Vossius : De Historicis grœcis. 

HECATOMYTHIUM, recueil de fables d’Astenio 
(voy. ce nom). 

HECTOR, tragédie de Luce de Lancival; — Hec¬ 
tor Fieramosca, roman de M. T, d’Azeglio (voy. 
ees noms), 

HÉCUBE, tragédie d’Euripide, de Luigi Dolce, 
de J.-Elie Schlcgel (voy. ces noms.) 

HÉCYRE (l’), ou la Belle Mère, comédie de Té- 
rence (voy. ce nom). 

HEDERlCH (Benjamin), lexicographe allemand, 
né à Geithain (Saxé) le 12 décembre 1675, mort à 
Grossenhain le 18 juillet 1848. Il devint recteur de 
cette dernière ville. Il a laissé un certain nombre 
de dictionnaires et livres d’enseignement, dont le 
principal, Grœcum lexicon manuale (Leipzig, 
1722; Londres, 1739; souv. réimpr.), fut longtemps 
usité dans les écoles allemandes et anglaises. 

Cf. Ersch et Gruber : Allgcm. Encyclopaedie ; — J.-C h. 
Brunet : Manuel du libraire. 

heeren (Àrnold-Hermann-Louis), célèbre his¬ 
torien allemand, né à Arbergen, près de Brême, 
le 25 octobre 1760, mort à Gœttingue le 7 mars 
1842. Tour à tour professeur de philosophie et 
d’histoire dans cette dernière ville, il reçut du 
roi de Hanovre les titres de conseiller de la cour et 
de conseiller intime de justice. Il fut élu membre 
associé de l’Institut (Académie des inscriptions), qui 
avait couronné une de ses études sur les croisades. 
Heeren avait débuté par des travaux de philologie 
et édité, outre le De Eîicomiis de Ménandre, les 
Eclogœ physicœ et ethicœ de Stobée (Gœttingue, 
1792-1801,4 vol.). Son nom est attaché à de gran¬ 
des études historiques d’une notoriété européenne ; 
souvent réimprimées, elles ont été réunies sous 
le titre d 'Œuvres historiques (Historische Werke; 
Gœttingue, 1821-26, 15 vol.). Elles comprennent : 
Mélanges historiques (Kleine histor. Schriften ; 
Gœttingue, 1803-8, 3 vol.) ; Histoire de la litté¬ 
rature classique au moyen âge (Geschichte der 
KlassischenLitt. imMittelulter); Manuel de Vhistoire 
ancienne , sous le rapport des constitutions, du 
commerce et des colonies , traduit en français par 
A. L. Thurot (Paris, 2® édit., 1827, in-8); Manuel 
historique du système politique des États de l'Eu¬ 
rope et de ses colonies, traduit par Guizot et 
V. Saint-Laurent (1821-1841, 2 vol. in-8); Idées 
sur la politique et le commerce de l'antiquité, 
traduit par W. Sucknu (1830-34, 6 vol. in-8). On 
cite en outre : De l'Histoire et de la littérature des 
belles-lettres (Ueber die Geschichte und Lit. der 
schœnen Wissenschaften ; Gœttingue, 1788); De 
l'Influence des Normands sur la langue et la litté¬ 
rature françaises (Ueber den Einfiuss der Nornia- 
nen auf die franzœs. Sprache und Lit.; Ibid., 1789) ; 
De l'Histoire du moyen âge (Ueber die mittlere 
Geschichte; Ibid., 1797); une suite d’études bio¬ 


graphiques sur Jean de Muller, Spittler , Ch.-Gottl. 
IJeyne, etc. ; une nouvelle série de Mélangés (Ver- 
mischle histor. Schriften; 1821, 3 vol.), etc. 

Cf. Cli. Hœck ; A.-H.-L. Heeren, Gedaechtnissrede 
(Gœttingue, 1813). 

HEGEL (Georges-Guillaume-Frédéric), célèbre 
philosophe allemand, né à Stuttgart le 27 août 
1770, mort à Berlin le 14 novembre 1831. Il étu¬ 
dia à Tubingue fut précepteur en Suisse et à 
Francfort, et devint en 1801 professeur à Iéna, où 
il fut en relations avec Fichte et Schelling. Il alla 
en 1806 rédiger un journal politique à Bamberg, 
fut nommé, deux ans après, recteur du gymnase 
de Nuremberg et professeur de philosophie à Hei¬ 
delberg en 1816. 11 occupa la même chaire, à par¬ 
tir de 1818, à Berlin, où il eut la plus grande 
influence par son enseignement. Il fut enlevé par 
le choléra, au milieu de sa plus grande activité. 
Il laissait une nombreuse et brillante école qui se 
divisa en plusieurs sectes, sous les noms parle¬ 
mentaires de « droite », de « gauche », et de 
« centre », suivant que chacune repoussait ou ac¬ 
ceptait les conséquences morales et religieuses de 
la doctrine du maître. 

La philosophie de Hegel embrasse l’enchaîne¬ 
ment universel des choses et des sciences, et ra¬ 
mène toutes les coflnaissanccs humaines à l’unité 
de ses idées et de ses formules. C’est au fond « un 
panthéisme logique », où les formes et les lois de 
la pensée sont érigées en lois absolues de l’étre et 
de toutes ses manifestations. L’idée, identique avec 
l’être, se développe en lui ; l’homme, la nature et 
Dieu môme constituent un vaste « devenir » dont 
la dialectique déduit nécessairement tous les mo¬ 
des et déterminations, llegel a la prétention de 
suivre ce double développement de l'idée et de 
l’être, scientifiquement et historiquement, dans 
l’industrie, le droit, l’art, la religion et la philo¬ 
sophie, en marquant les rapport nécessaires et la 
fusion même d’existence entre Dieu, l’humanité 
et le monde, dans leur éternelle évolution. 

Ses idées sur l’art et la poésie, au milieu de 
cette métaphysique ambitieuse, doivent seules nous 
occuper. Son esthétique, très-contestable dans ses 
généralités, est, comme toutes les parties de sa 
philosophie, riche en aperçus ingénieux, intéres¬ 
sants, parfois profonds, et dont la vérité est indé¬ 
pendante du système général. L’art, d’après Hegel, 
est l’effort par lequel l’esprit cherche à réaliser 
l’idée dans une forme extérieure. Le beau, l’idéal, 
consistent dans l’unité de la forme et de l’idée. 
Parmi les formes naturelles, le corps humain est 
la plus parfaite, parce qu’elle est l’expression im¬ 
médiate de l’esprit. En général, le beau, produit 
de l’art, est aussi supérieur aux beautés de la na¬ 
ture que l’esprit lui-même est supérieur au monde 
physique. L’art s’élève par trois degrés, qui sont ; 
la forme symbolique ou l’art oriental; la forme 
classique ou l’art grec, et la forme romantique 
ou l’art chrétien. Dans la première forme, l’idée 
est plutôt indiquée que véritablement exprimée, 
car la matière prédomine ; dans la seconde, il y a 
une certaine harmonie entre l’idée et son expres¬ 
sion matérielle, quoique l’esprit n’y soit manifesté 
que matériellement et comme esprit naturel ; dans 
la troisième enfin, l’idée trouve sa vraie expres¬ 
sion, spiritualise la nature et consomme la pro¬ 
duction de l’idéal. Un art, une époque, une forme 
quelconque est d’autant plus élevée qu’elle dépend 
moins du matériel entrant dans la composition. 
L’architecture Caractérise particulièrement l’art 
symbolique ou oriental ; la sculpture, l’art classi¬ 
que; les arts romantiques par excellence sont la 
peinture, la musique et la poésie. Le progrès d’un 
type à l’autre se retrouve dans l’histoire de cha¬ 
que art en particulier, comme dans l’histoire gé¬ 
nérale des arts successifs. Le progrès de la pein- 
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tare consiste à faire disparaître le corps des figures 
pour n’en laisser subsister que les couleurs. La 
musique abandonne cet élément extérieur, pour 
peindre un objet intérieur, le sentiment. La poésie 
spiritualise ce dernier objet et représente la pen¬ 
sée par des paroles qui en sont comme l’haleine 
fugitive et imperceptible. La poésie elle-même va 
s’épurant; elle passe de l’épopée, qui met en jeu 
les puissances extérieures, à la poésie lyrique qui 
exprime directement la vie intime de l’homme. 
Dans la forme dramatique, la tragédie laisse pré¬ 
dominer aussi les éléments extérieurs sur l’homme, 
qui garde l’avantage dans la comédie. Le roman¬ 
tisme a concilié l’élément humain et l'élément 
externe dans le drame moderne. C’est au roman¬ 
tisme qu’Hegel attribue à la fois le plus haut dé¬ 
veloppement de l’art et sa destruction ; car l’art 
romantique, à force de s’attacher aux types ab¬ 
straits et aux idées pures, aboutit à l’indifférence 
complète de la forme. Le beau se confond avec la 
vérité, l’art s’absorbe dans la philosophie. 

Toutes ces idées, qui ont pris tant d’autorité en 
Allemagne et que nous ne pouvons discuter ici, se 
trouvent développées par Hegel dans un style très- 
inégal et qui offre de grandes qualités et de grands 
défauts. Très-abondante, mais très-abstraite, en 
général, la langue du philosophe devient, dans 
certains ouvrages, d’une lecture impossible pour 
quiconque n’est pas initié par une application de 
longue date ; car à la terminologie déjà si com¬ 
pliquée des métaphysiciens, ses prédécesseurs, il 
ajoute la sienne qui se hérisse de termes techni¬ 
ques bizarrement combinés. Dans les traités con¬ 
sacrés aux applications du système, le style devient 
très-figuré, mais les images sont volontairement 
détournées de leur signification ordinaire. Cepen¬ 
dant l’écrivain a souvent du mouvement et parfois 
de l’éloquence, comme lorsqu’il proteste contre 
le sentiment de dépendance envers Dieu, dont 
Schleiermaeher faisait la base de la religion, ou 
que, dans ses analyses esthétiques, il esquisse la 
poétique figure d’Antigone ou fait valoir pêie-mêie 
les beautés de Job, d’Ovide ou d’Ossian. 

Nous mettrons à part ici, parmi les écrits de 
l’illustre métaphysicien, les Leçons sur l’esthéti¬ 
que , comprises parmi les œuvres posthumes de 
Hegel, et traduites librement en français par 
M. Ch. Bénard, sous le titre de Cours d'esthétique 
(Paris et Nancy, 1840 et suiv., 5 vol. in—8). C’est 
le livre de Hegel où le style, avec ce que le sujet 
comporte d’éclat, a le plus de modération et de 
mesure. Il faut sans doute en faire honneur au 
travail de remaniement du rédacteur, M. Hothe, 
plutôt qu’aux improvisations du professeur lui- 
même. M. Bénard a aussi traduit la Poétique de 
Hegel (1853, 2 vol.}. Les principaux ouvrages 
de philosophie générale sont : la Phénoméno¬ 
logie de l’esprit (1807); la Logique (1812, 2 vol.}; 
VEnrijclopêdie des sciences philosophiques (1817, 
3 vol.). Outre les Leçons sur l'esthétique , on a 
celles sur la Philosophie de l’histoire, sur la 
Philosophie de la religion et sur l'Histoire de la 
philosophie : ce sont egalement des publications 
posthumes. Les Œuvres complètes de Hegel ont 
été réunies, après sa mort, par ses disciples (Ber¬ 
lin, 1832-1840, 18 vol.). Malgré la publication 
de la Logique subjective de Hegel, traduite par 
MM. H. Sloman et J. Wallon (1854, in-8), M. A. 
Véra a donné une traduction, avec commentaire 
perpétuel, de la Logique (1859, 2 vol. in-8), puis 
une traduction également commentée de la Phi¬ 
losophie de la nature (1863-1865, 3 vol. in-8). 

Cf. Ch.-Fr. Gœschel : Hegel und seine Zeit (Berlin, 1832, 
in-8) ; — Roscnkranz : Hegel'» Leben (Berlin, 1844, in-8) ; 
— lïaym : Hegel und seine Zeit (1857); —• Ch. de Rdmu- 
sal : De la Philosophie allemande (1845) : — Véra : l’Jn- 
troduction à la Logique Hegel; — Beaussirc : Antécé¬ 


dents de Vhégélianisme dans la philosophie française 
(1865, in—18). 

hegesinus, auteur supposé de plusieurs poè¬ 
mes cycliques (voy. ce mot). 

HÉGÉS1PPE ('Hyr.ffiTT'Troç), orateur athénien du 
iv c siècle avant J.-C. Comme Démosthène, il fut 
l’adversaire d’Eschine. Il a été regardé comme 
l’auteur des discours sur l'ile d'IIalonèse et sur 
le Traité avec Alexandre qui se trouvent dans les 
Œuvres de Démosthène. 

Cf. Vœmel : Ostenditur Hegesippi esse orationem de 
Haloneso (1830). 

liÉGÉsiPPE, poëte athénien du iv® ou du m® siè¬ 
cle avant J.-C 11 appartient à la comédie nou¬ 
velle. On connaît les titres de deux de ses comé¬ 
dies, ’Aôe).<poi\ «ïnXéxoupoi ; on eu a des fragments, 
publiés par Bothe dans la Bibliothèque Didot. 

Cf. Meineke : Historia critica comicorum grœcorum. 

hëgësippe, historien ecclésiastique grec du 
fi* siècle. Juif d’origine, il embrassa lcchristianisme. 
Son nom figure dans le martyrologe, au 7 avril. 

« Je nommerai, dit Eusèbe, l’historien Jlégésippe, 
dont j’ai souvent emprunté les passages pour les 
temps apostoliques. II a renfermé en cinq livres, 
écrits d’un style sans prétention, l’histoire de la 
prédication des apôtres. » Les fragments d’Hégé- 
sippe conservés par Eusèbe ont été insérés dans 
la Bibliothèque des Pères de Galland, t. H. 

Cf. Tillemont : Mémoires pour servir à l'histoire ecclé¬ 
siastique des six premiers siècles, t. III. 

HÉGÉSIPPE, Ilegesippus, nom sous lequel a été 
donnée une traduction abrégée de Josèphe, avec 
ce titre : De Bello judaico et excidio urbis Hiero- 
sohjmitanæ. Cet ouvrage, imprimé d’abord à Paris 
(1511, in-fol.), a été réédité plusieurs fois, no¬ 
tamment dans la Bibliothèque des Pères de Lyon, 
t. V. 11 a été traduit en français par J. Millet de 
Saint-Amour (Paris, 1551, in-4). 

Cf. Vossius : De Historicis grœcis, t. II. 

hegevisch (Diectrih-Hermann), historien alle¬ 
mand, né à Quackenbruck, près d’Osnabruck, le 
15 décembre 1740, mort à Kiel le 4 avril 1812. 
Après avoir été secrétaire de la légation danoise à 
Hambourg, il devint professeur d’histoire à l’uni¬ 
versité de Kiel, et exerça, par son enseignement 
et ses nombreux ouvrages, une grande influence 
sur la direction des études historiques. On cite en¬ 
tre autres ; Histoire de Charlemagne (Geschichte 
Karls des Grosscn ; Leipzig, 1772); Histoire de la 
monarchie franque de Charlemagne à la fin des 
Carlovingiens (Gesch. der fraenkischen Mon., etc. ; 
Hambourg, 1779); Histoire des Allemands , de 
Conrad 1 er à Henri II (Ibid., 1781); Histoire du 
règne de Maximilien I er (Gesch. der Regicrung 
Kaiser’s Max. ; Ibid., 1782-1783, 2 vol.) ; Caractère 
et meeurs des Allemands au moyen âge (Character 
und Sittengcmaelde der deutschen Gesch. ; Leip¬ 
zig, 1786) ; Histoire des duchés de Slesvig et Hol - 
stein (Gesch. der Herzogthürner Sclil., etc.; Kiel, 
1801-1802) ; Histoire de l’éloquence parlementaire 
en Angletetre (Gesch. der engl. Parlements bered- 
samkeit; Altona, 1804); etc.; puis des recueils de 
Mélanges, Éludes, etc. — Son fils, François- 
Hermann Hegevisch, né à Kiel en 1783, professeur 
de médecine dans cette ville, a publié un grand 
nombre d’écrits politiques et d’économie sociale. 
Cf. Conversations-Lexicon. 

heiberg (Jean-Louis), auteur dramatique da¬ 
nois, né à Copenhague le 14 décembre 1791, mort 
dans cette ville le 25 août 1860. Pour se préparer à la 
scène, où il débuta, en 1814, par un essai de Don 
Juan, il étudia les auteurs français et espagnols et 
fit à Paris un assez long séjour. Son Théâtre, traduit 
en allemand par Kanncgiesser, comprend un grand 
nombre de vaudevilles et de comédies imitées de 
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pièces françaises, particulièrement de celles de [ 
Scribe. Sa fécondité d’auteur dramatique n'épuisa 
pas toute son activité littéraire. Professeur à l’uni¬ 
versité de Kiel, il a publié des travaux de critique, 
des recherches philologiques sur les origines na¬ 
tionales et enfin môme, à la suite d’un voyage à 
Berlin, des écrits philosophiques d’après le système 
hégélien. Directeur du théâtre de Copenhague de¬ 
puis 1849, il devint censeur en 1856. Scs Œuvres 
ont été réunies (Samelcde skrifter ; Copenhague, 
1861-1803, 22 vol.). — Sa femme, Jeanne-Louise 
Pætges, née le 22 novembre 1812, mariée en 1331, 
a joui, comme actrice, d’une réputation distinguée. 
[Dictionnaire des Contemporains, les trois pre¬ 
mières éditions.] 

HEINE (Henri), écrivain allemand, né à Dussel¬ 
dorf, le 12 décembre 1799, de parents israélites, 
mort à Paris le 17 février 1856. Ayant fait ses 
études à Bonn, à Berlin et à Gœtlingue, il prit le 
grade de docteur en droit, et embrassa le protes¬ 
tantisme. Dès cette époque, il donna un recueil 
de Poésies (Gcdichte; Berlin, 1822), deux tragédies, 
Almanzor et Radcliffee t YIntermède lyrique (Ly- 
risehes Intermezzo, 1823), remarquable poème qui 
passa d’abord inaperçu. Mais l’attention publique 
fut très-excitée par la publication de ses Impres¬ 
sions de voyage (Reisebilder, Hambourg, 1826-1827, 

4 vol. ; nombr. édit.), dont le succès fut dû moins 
aux qualités littéraires qu’aux hardiesses politi¬ 
ques. Henri Heine donna ensuite le Livre des 
chants (Buch der Lieder; Ibid., 1827, 22 9 édit., 
1864), qui contient, entre autres pièces célèbres, 
le Roi Olaf, le Tambour major, les Deux grena¬ 
diers ï, et qui fit de l’auteur un des chefs de la 
« Jeune Allemagne », c’est-à-dire d’une école à la 
fois politique et littéraire, poursuivant les restes 
du moyen âge dans la poésie et dans les institu¬ 
tions. Après la révolution de Juillet, Heine passa 
en France, et, par J'elîet d'une rare souplesse, de¬ 
vint, d’habitudes et de langage, plus Français qu’Al- 
lemand. Ne ménageant pas plus les épigrammes à 
sa patrie adoptive qu’à ses compatriotes, il se fit, 
dans le monde littéraire de Paris, une grande répu¬ 
tation d’esprit, et eut, chez nous comme en Allema¬ 
gne, plus d’admirateurs que d’amis. Marié à Paris, 
pensionné par le roi Louis-Philippe, il était depuis 
longtemps paralysé et aveugle quand il mourut. 

Parmi les ouvrages qu’il écrivait en allemand et 
dont plusieurs furent traduits enfrançais, nous cite¬ 
rons : Kohldorf ou Lettres sur la noblesse , au comte 
de Moltke (Hambourg, 1831); Essais sur l'Histoire 
de la littérature moderne en Allemagne (Beitraege 
zur Geschichte, etc. ; Ibid., 1833, 2 vol.), publié en 
français sous ce titre : De T Allemagne (Paris, 1835, 

2 vol. in-12), exposition ironique des doctrines 
religieuses, philosophiques et esthétiques de sa 
patrie, avec des jugements passionnés sur les 
écrivains ; l’Etat de la France (Franz. Zustaende; 
Ibid., 1833), recueil d’articles sur Paris adressés 
à la Gazette d'Augsbourg ; le Salon (der Salon, 
Ibid., 1835-1810) ; l'Ecole romantique (die Ro- 
mantische Scinde; Ibid., 1836); les Femmes de 
Shakespeare (Sh.’s Maedchen und Fraueu; Paris 
et Leipzig, 1839); Bcerne (Ueber B. ; Hambourg, 
1840), le plus acerbe de ses pamphlets contre ses 
compatriotes; Poésies nouvelles (Neue Gedichte; 
Ibid., 1844), réimprimé avec un appendice conte¬ 
nant le Conte d’hiver , etc. ; Atta-Troll (Ibid., 1847), 
satire très-mordante du caractère allemand ; un 
dernier volume de poésies, le Romancero (Ibid., 
1851; 4* édit., 1852) ; le poème burlesque le Doc¬ 
teur Faust (Ibid., 1851); enfin Lutèce (Paris et 
Hambourg, 1855, in—18), recueil de nouvelles let¬ 
tres écrites pour la Gazette d’Augsbourg, pendant 
les années 1840 à 1843, et remplies de traits sati¬ 
riques contre la France et sa littérature. Il a été 
fait des éditions françaises des Poèmes et légen¬ 


des ( 1855, i n-18) et des Poésies choisies ( 1858, iu-18). 
On a donné en Allemagne une édition complète 
de ses Œuvres (Werke, Hambourg, 1861-1863, 
20 vol.), puis de ses Lettres (Bricfe; Amsterdam, 
1861, 5 parties). [ Dictionnaire des Contempo¬ 
rains, l re et 2 e édition. ] 

Cf. M.-J. Stephani : H. Heine und ein Blik àuf unsere 
Zeit (Halle, 1834, in-8) ; — L. Bœrnc : Urtheil über 
H. Heine (Francfort, 1810, in-12); —Théophile Gautier: 
Etude sur Henri Heine, en tête de la 2® édition des Reise¬ 
bilder (1858, 2 vol. in-18) ; —Julian Schmidt : Hist. littér. 
de l’Allemagne ; — A. Meissener : Erinnerungen an 
H. Heine (Hambourg’, 1854) ; — articles dans la Revue 
des Deux-Mondes, par Edgar Quinet (15fév. 1834), Daniel 
Stern (1 er de'ccmbre 1844), Gérard de Nerval (15 juillet, 
15 septembre 1848), Saint-René Taillandier (15 janvier 
4845, 1 er avril 1852, 1 M octobre 1863). 

heinecciüs (Jean Gottlieb Heinecke, dit), cé¬ 
lèbre jurisconsulte et érudit allemand, né à Eisen- 
berg le 11 septembre 1681, mort le 31 août 1741. 
Il enseigna avec éclat, à Halle, la philosophie et 
le droit. Parmi ses importantes publications sur la 
jurisprudence nous ne citerons ici que celles qui 
en éclairent l’histoire : Sijntagma anliquitatum Ro - 
manorum jurisprudentiam illustrantium (Halle, 
1718, in-8; nombr. édit., 2 vol. in-8); Historia 
juris civilis romani et germanici (Ibid., 1733, 
in-8 ; nombr. édit, augmentées) ; Antiquitates 
germanicæ jurisprudentiam palriam illustrantes 
(Copenhague, 1772-1773, 2 vol. in-8). Ses Œuvres 
ont été réunies (Genève, 1744-1748, 8 vol. in—4 ; 
supl. 1771).—Son frère, Jean-Michel IIeineCCIüs, 
s’est aussi fait connaître par ses travaux d’archéo¬ 
logie et d’histoire religieuse. 

Cf. J.-Chr.-G. Hcineccius : Notice sur la vie et les écrits 
de son père, en latin, en tête de l'édit, des Œuvres; — Ersch 
et Gruber : Allgem. Encyclopaedie. 

HEINRICH, poète allemand des xi® et xn fl siècles, 
mort vers 1127. II était probablement fils de la 
poétesse Ava. Il s’intitule lui-même « pauvre ser¬ 
viteur de Dieu » et resta laïc. On a de lui un 
poème sur la Pensée de la mort (von des Todes 
gehugede), écrit avec une simplicité biblique. 

Cf. Massmann : Deutsche Gedichte des XII Jharh. (Qued- 
linbourg, 4832, 2 vol.). 

HEINSE (Jean-Jacques-Guillaume), écrivain al¬ 
lemand, né en 1746 à Langenwicsen (Thuringe), 
mort en 1803. Doué d’une grande force corporelle, 
d’une mémoire surprenante et d’une ardente ima¬ 
gination, il se forma plutôt dans le monde qu’à 
l’école. Il fit cependant tant bien que mal des 
études de droit à l’Université d’Iéna, puis il se 
rendit à Erfurt, où il se lia avec les poètes Wie- 
land et Gleiin. U publia bientôt un volume d’Êpi- 
grammes (Sinngedichte ; Halberstadt, 1771); une 
traduction du Satiricon de Pétrone (Rome, 1773, 
2 vol.) ; Laidion ou les Mystères d’Eleusis (Leip¬ 
zig, 1774), etc. Jacobi l’appela à Dusseldorf, en 
1776, comme rédacteur de l’Iris. Les galeries de 
tableaux de cette ville développèrent chez Heinse 
le sentiment artisfique, et son esprit prit une 
tournure plus attique et plus fine. Après avoir 
visité l’Italie, il s’arrêta à Mayence, chez son ami 
l’historien Jean de Muller, et grâce à celui-ci, fut 
nommé lecteur du prince et bibliothécaire. 

C’est à Mayence que Heinse écrivit Ardinghello 
et les Iles foi lunées (Leipzig, 1787, 2 vol.), his¬ 
toire italienne du xvi« siècle; IHldegarde de Ho- 
henthal (Berlin, 1795-1796, 2 vol.), et Anastasia 
et le jeu d’échecs (An. und das SchachspicI; 
Francfort, 1803, 2 vol.). Dans ces trois ouvrages, 
Heinse a fait entrer ses études sur la peinture, la 
sculpture et la musique; il les exprime ordinaire¬ 
ment sous forme de lettres. Une de ses œuvres 
les plus précieuses est sa Correspondance avec 
Gleim et J. de Muller (Zurich, 1806-1808, 3 vol.), 
surtout intéressante pendant son séjour en Italie 
et son voyage en Suisse. Ecrivain brillant, nerveux. 
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passionné, il se plaît à « l’apothéose des choses 
sensuelles », et va souvent jusqu'au cynisme. Ses 
Œuvres complètes ont été publiées par Laube 
fSchriftcn; Leipzig, 1838, 10 vol.). 

Cf. Jiil. .Schmidt : Geschichie der deutschen Literatur 
des XlX* a Jarhunderts, t. I ; — H. Kurz : Gesch. der 
deutschen lit. (V edit.), t- III. 

heinsius (Daniel), célèbre érudit hollandais et 
poète latin, né à Cand vers 1580, mort le 25 fé¬ 
vrier 1055. Élevé par son père que ses opinions 
calvinistes avaient fait bannir de la Belgique, il 
montra une précocité extraordinaire pour le latin 
et écrivit des poésies en cette langue avant l’âge 
de dix ans. Plus tard il s’éprit de la même ardeur 
pour le grec qui lui avait inspiré d’abord un 
extrême dégout. Il étudia, à Leydc, sous Sca- 
liger et s’attacha à lui. Il fut l’ami de Hugo Gro¬ 
tius, avec lequel il se brouilla pour cause d’opi¬ 
nions religieuses. Après avoir professé à Leyde 
l’histoire et le droit politique et avoir été biblio¬ 
thécaire de l’Université, il fut appelé auprès de 
Gustave-Adolphe, comme historiographe de Suède. 
11 devint ensuite secrétaire du synode de Dor¬ 
drecht. A un âge déjà avancé, il s’appliqua à 
l’étude des langues orientales; mais il perdit la 
mémoire dans les dernières années de sa vie. 

D. Heinsius a donné, comme philologue, un 
certain nombre d’éditions annotées, dont plu¬ 
sieurs, faites à la hâte, sont loin d’être dignes 
de sa réputation.' Nous citerons celles de : Stlius 
Italiens (Leydc, 1600, in-lG), d'Hésiode (1603, 
in-4), de Théocrite (même année), de Maxime de 
Ttjr (1607, in-8), des Tragédies de Sénèque (1611, 
in-8), de la Poétique d’Aristote (même année, 
in-8), de Théophraste (1611-1613, 2 vol. in-fol.), 
d'IIorace (1612, in-8). Comme poète latin, il était 
renommé pour son habileté à prendre la facture et 
le style de tel ou tel écrivain ancien. Une tragédie 
de lui, Herodes infanticida , a été tour à tour très— 
louée pour ses beautés et très-critiquée pour ses 
défauts : ceux-ci paraissent les plus réels, et mal¬ 
gré l’analyse, plus ou moins risquée, que la sainte 
Vierge fait de ses sensations, à propos de la nais¬ 
sance de Jésus, la pièce, comme le dit Rapin, est 
froide et ennuyeuse. Une autre tragédie, Attriacus, 
a pour sujet la mort de Guillaume le Taciturne. 
Elle est traitée suivant la manière de Sénèque. 
On remarque encore, parmi scs autres poèmes, 
le De Contemptu mortis, inspiré du spiritualisme 
de Platon. Un recueil de ses Poésies (Pocmata ; 
Leyde, 1613, in-12) contient particulièrement 
trois livres d 'Elégies. On a en outre de D. Hein¬ 
sius des recueils de discours, de dissertations, 
d’érudition, de critique littéraire et religieuse, 
de petits écrits satiriques, comme Laus pediculi 
et Laus asini , des Lettres , etc. 

Heinsius (Nicolas), philologue, poète et diplo¬ 
mate hollandais, fils du précédent, né à Leyde, le 
29 juillet 1620, mort à La Haye le 7 octobre 1681. 
Pour compléter l’instruction qu’il avait reçue au¬ 
près de son père, il voyagea en Angleterre, en 
France, en Italie, explorant les bibliothèques et 
étudiant les manuscrits. En 16-19, il fut appelé en 
Suède par la reine Christine, qui le chargea de lui 
créer une riche bibliothèque, mais négligea de lui 
rembourser les dépenses faites par ses ordres. Il 
retourna plus lard en Suède, comme ambassadeur 
des états généraux, et remplit auprès de plusieurs 
cours d’importantes missions. Nicolas Heinsius 
s’est fait un nom célèbre par le soin et le savoir 
qu’il a déployés dans quelques excellentes édi¬ 
tions, souvent réimprimées : Claudien (Leyde. 
1650, in-12), Ovide (1652, 3 vol. in-12), et surtout 
Virgile (Amsterdam, 1664-, in-12), qui lui a coûté 
près de trente ans de travail. Il a laissé de pré¬ 
cieuses notes, utilisées par d’autres éditeurs. Poète 
latin aussi renommé que son père, il a écrit plu¬ 


sieurs recueils d'Elégies (Paris, 16-16, in-4; Pa- 
doue, 1645, etc.) et autres Poèmes (Amsterdam 
1666, in-8). 

Cf. Bail lot : Jugements des savants, t. II, IV et VI ; — 
Crcutzcr : Zur Geschichte der classischen Philologie ; — 
Foppcns ; Biblioth. bclgica ; — Ersch et Gruber : Allgem. 
Encyclopacdie . 

HEINSIUS (Othon-Frédéric-Théodore), grammai¬ 
rien allemand, né à Berlin en 1770, mort le 19 mai 
1849. Voué à l’enseignement, il a publié une 
Grammaire allemande (Deutsche Sprachlehre; 
Berlin, 1798, 3 Abrégé, (Ibid., 1804; noinbr. 
édit.); un Dictionnaire populaire allemand (\o\ks- 
thümliches Wœrterbucn der deutschen Sprache; 
Hanovre, 1818-32, 4 vol.); une Histoire de la litté¬ 
rature allemande (Geschichte der deut. Lit.; Ber¬ 
lin, 1810; 6 e édit., 1843), etc. 

Cf. Conversations-Lexicon (11 e édit., iSGG). 

HELDENBUCH. — Voyez Héros (Livre des). 

HÉLÈNE, tragédie d’Euripide; — titre de la 
deuxième partie du Faust de Gœthe (voy. ces 
noms). 

helgaUD ou helgald, en latin IJelgadus ou 
Helgaudus, historien français, mort vers 1048. Il 
fut moine à l’abbaye de Fleury-sur-Loire et fut 
distingué par le roi Robert pour son mérite et sa 
piété. On a de lui VEpilome vitee Roherti regis. Ce 
n’est qu’un panégyrique très-diffus et d’un style 
dur et affecté, mais qui contient des renseigne¬ 
ments intéressants sur la cour et la vie intime du 
roi. Publié d’abord avec la Vie de saint Louis, par 
Guillaume de Nangis, puis dans les Annales rerum 
gallicarum deGaguin, il fut réédité dans les recueils 
de Pithou et de Duchesne. 

Cf- Histoire littéraire de la France, t. VII. 

HÉL1AND, poème saxon du IX e siècle. Ecrit à la 
demande de Louis le Débonnaire, sinon par ce 
prince lui-même, il était destiné à la conversion 
des Saxons. Le titre d’Héliand, qui signifie le Sau¬ 
veur, lui a été donné par son premier éditeur, 
A. Schmeller (Stuttgart et Tubingue, 1830-1840. 
Comme plusieurs poèmes chrétiens à l’usage des 
barbares, il a pour sujet le récit de la vie du 
Christ, d’après les Evangiles. Le vers est à allité¬ 
ration. Ce poème n’est pas seulement un curieux 
monument de l’ancienne langue saxonne, il ne 
manque pas de valeur poétique. On y trouve même 
de la chaleur, de l’éclat, quelque chose de vrai¬ 
ment épique. Peut-être n’est-ce qu’une partie d’un 
poème plus vaste sur la foi chrétienne. Hêliand a 
été plusieurs fois réimprimé. Il on a été donné 
des traductions en allemand moderne, par Kannc- 
giesser (Berlin, 1847), Simrock (2® édition, 1865), 
Grein (1854), Rapp (1856), etc. 

Cf. Vilmar : Deutsche Alterthümer im H. (1862). 

HÉLIAS ou Élias, chanson de geste du cycle de 
la croisade (voy. ce nom). C’est, dans l’ordre des 
idées, la première du groupe de chansons réu¬ 
nies sous le texte commun de Chevalier au Cygne, 
et elle explique cette dénomination. La femme du 
roi Lothaire, la belle Eiioxe, est morte en don¬ 
nant le jour à sept jumeaux qui portaient chacun 
une chaîne d’or au cou. La mère du roi, Mata- 
brune, a ordonné de faire périr cos enfants extra¬ 
ordinaires; mais elle apprend, sept ans plus tard, 
qu’ils ont été sauvés et elle leur fait enlever leurs 
chaînes d’or. Aussitôt ils sont changés en cygnes 
et vont habiter les jardins du roi. Un seul enfant, 
une fille, a conservé son talisman et gardé sa 
forme naturelle. Elle informe Lothaire de la mé¬ 
tamorphose de ses frères; le roi fait chercher les 
chaînes d’or pour les rendre à ses enfants qui re¬ 
deviennent hommes, à l’exception d’un seul dont 
la chaîne a été fondue par l’orfévre de la reine- 
mère. Il reste cygne et est placé à la proue du 
vaisseau d’Hélias, qui prend le nom de Chevalier 
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au cygne. Il y a quatre manuscrits de la chanson 
à’ïlétias à la Bibliothèque nationale. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

hélixaxd (Dans ou Dam), chroniqueur fran¬ 
çais, né à Punlcroi (Beauvaisis) dans le xn® siècle, 
mort après 1229. Après avoir été le favori de Phi¬ 
lippe-Auguste, il se retira dans l’abbaye des Cis¬ 
terciens de Froidmont. Les fragments qui restent 
de sa Chronique ont ôté insérés par Tissier dans 
la Bibliotheca cistercien sis ( t. VU); ils vont de 634 
à 1204. C’est une compilation sans intérêt. On 
trouve encore, dans le même recueil, vingt-huit 
sermons et trois opuscules d’IIélinand. 11 avait 
fait aussi un poëme français publié par Loisel, 
sous le titre de Vers sur la Mort (1594, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVIII. 

héliodore, 'I-IXtootopoç, romancier grec, né à 
Émèse (Syrie), au IV e siècle. S’étant converti au 
christianisme, il devint évêque de Tricca, en Thes- 
salie. Nous avons de lui un roman célèbre, les 
Ethiopiques ou Amours de Théagène et de C bari¬ 
olée, Ta 7tsp\ 0sayévY)v xai XaptxXetxv ÀtOioauxà- 
Le sujet a moins d’intérêt que d’invraisemblance. 
La femme du roi d'Ethiopie, à la suite de l’impres¬ 
sion produite sur elle par la vue d’une statue 
grecque, met au monde une fille de couleur blanche. 
Craignant des soupçons pour sa vertu, elle confie 
cet enfant à un philosophe qui part pour l’Egypte. 
Celui-ci la remet à un prêtre grec, qui l’emmène 
à Delphes et l’élève sous le nom de Chariclée. Le 
fils du prêtre, Théagène, en déviant amoureux, 
l’enlève, et, après de nombreuses aventures, l’épouse 
en Ethiopie, où elle vient d’être reconnue par ses 
parents. Le récit, qui reste toujours décent, ne 
laisse pas d’être agréable par sa rapidité, par l’élé¬ 
gance du style et la beauté des descriptions. 
C’est, pour la date, le premier roman des Grecs, 
et il est resté supérieur à tous ceux qui l’ont suivi. 
On sait que Bacinc, dans sa jeunesse, se plaisait 
à le lire dans le texte même, au point de l’avoir 
appris par cœur. 

L’ouvrage d’Héliodore, publié pour la première 
fois en 1534 (Bàle, in-4), a été réimprimé souveut 
avec une version latine (Lyon, 1611, in-8,- Franc¬ 
fort, 1631, in-8, etc.). Une édition fort incorrecte 
fut donnée par Bourdelot (Paris, 1619, in-8), et 
reproduite avec de nouvelles erreurs par Schmidt 
(Leipzig, 1772, in-8). Coray publia le texte fort amé¬ 
lioré et avec un bon commentaire (Paris, 1804, 

2 vol. in-8). Il a été reproduit, avec de nouvelles 
corrections, dans les Erotici græci de Firmin Didot 
(1856, in-8). La traduction d’Amyot (1547, in-fol., 
1549, 1559, in-8) a été souvent réimprimée. M. Tro¬ 
gnon l’a publiée de nouveau, revue et corrigée 
(Paris, 1822, in-8). Il existe aussi des traductions, 
très-médiocres, par l’abbé de Fontenu (1743) et 
par Quenneville (1802). Un manuscrit de la Biblio¬ 
thèque nationale de Paris attribue à Héliodore, 
évêque de Tricca, un petit poëme en vers iam- 
biques, sur l'Art de faire de l'or, que Fabricius a 
inséré dans sa Bibliotheca græca {t. III). C’est sans 
aucun doute une fausse attribution. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Villemain : No¬ 
tice sur les rotnans grecs; — Schœll : Histoire de la lit¬ 
térature grecque, t. VI ; — V. Chauvin : les Romanciers 
grecs et latins (1861, in-18) ; — Chassang : Histoire du 
roman (1862, in-8). 

HELLADics (‘EXXdScoç), grammairien grec du 
W siècle, né à Antinoé (Égypte), ancienne Besa, 
■d’où il reçut le surnom de Besantinoüs. Photius 
nous a transmis des fragments d’un ouvrage de lui 
intitulé : ÏIpayp.aTeta Xf w ) <TT0 ( JLa ÛE'.u>v. Ils ont été 
publiés, avec version latine, par André Schott 
(Utrccht, 1687, in-4), et insérés dans le Thésaurus 
de Cronovius, t. X. 

Cf. Meursius : Notes, dan3 l’édit. d’Utrecht. 


liELLADirs (Alexandre), écrivain grec moderne, 
qui vivait au commencement du xvm a siècle. Il a 
laissé un Traité de grammaire grecque (Nurem¬ 
berg, 1712, in-8) et un ouvrage sur l'Etat présent 
de l'Eglise (Altorf, 1714, in-12), contenant de pré¬ 
cieux renseignements littéraires. 

Cf. J.-M. Gcsner : Opuscula minora, t. V. 

hei.laxicus , 'EXXdvtxoç, historien grec du 
v* siècle avant J.-C., né à Mitylène, dans l’île de 
Lesbos. D’après Lucien, il vécut quatre-vingt-cinq 
ans. On peut le regarder comme formant la transi¬ 
tion entre les chroniqueurs ou logographes, et les 
historiens^proprement dits. De ses nombreux ou¬ 
vrages, où il réunit les traditions et les légendes 
sur les Thessalicns, les Athéniens, les Éoliens, les 
Perses, etc., nous n’avons que des fragments, 
recueillis par Ch. Sturz (Leipzig, 1796, 1826, in-8), 
et dans la Bibliothèque Didot (1811, in-8). 

Cf. Prellcr : Disscrtalio de Hellanico Lesbio historico 
(Dorpat, 1840, in-4). 

HELLÉNIQUES (les), ouvrage de Xénophon (voy. 
ce nom). 

HELLÉNISME. — Voyez Idiotisme. 

Héloïse, religieuse française du XII e siècle, 
célèbre par ses amours avec Abélard, née à Paris 
en 1101, morte au Paraclet le 16 mars 1164. Nièoe 
d’un chanoine de Notre-Dame nommé Fulbert, 
elle reçut une éducation brillante et était renom¬ 
mée à l’àge de dix-sept ans pour son esprit, son 
savoir et sa beauté. Abélard, dans tout l’éclat de 
sa réputation, fut chargé de lui donner des leçons. 
« C’était, dit-il lui-même, confier une tendre bre¬ 
bis à un loup affamé. » U l’aima et en eut un fils, 
qui fut nommé Astrolabe. Quoiqu’il eût réparé sa 
faute par le mariage, Fulbert l’en punit par une 
odieuse mutilation. Abélard fit entrer Héloïse au 
;» couvent d’Argenteuil, dépendant de l’abbaye de 
Saint-Denis, et elle en fut nommée bientôt 
prieure. Lors de la réforme que Suger voulut y 
introduire, elle passa avec scs religieuses au Pa¬ 
raclet, en Champagne, où Abélard avait fondé un 
oratoire, qui devint une importante abbaye. C’est 
là que furent transportés les restes d’Abélard, mort 
vingt-deux ans avant Héloïse. C’est de là qu’elle 
lui écrivit ces Lettres si ardentes qui ont fait de 
son nom un symbole de passion. Elles ont été pu¬ 
bliées avec celles d’Abélard, réimprimées et tra¬ 
duites un grand nombre de fbis (voy. Abélard). 
Écrites dans un latin d’une élégance étonnante 
pour le siècle, elles unissent à la chaleur, au mou¬ 
vement d’une âme passionnée, une régularité sa¬ 
vante, une recherche d'effets, un étalage de savoir 
qui contribuent, avec certaines particularités et 
contradictions inexplicables, à les faire considérer 
comme line œuvre apocryphe, ou du moins grave¬ 
ment altérée par des interpolations. On a en outre 
d’Héloïse des Problèmes, qui ont été aussi réunis 
aux Œuvres d’Abélard, dans leurs diverses éditions. 
M. Léopold Delisle a retrouvé des vers d’elle sur 
un de ces rouleaux des morts (voy, ces mots) en 
usage de son temps. 

Cf. M mc Guizot : Notice, dans l'édit, des Lettres par Od- 
doul (1837, 2 vol. in-8) ; — Ch. de Itemusat : Abélard, sa 
vie, elc. (Ibid., 1845, 2 vol. in-8) ; — Leroux de Lincy-r 
les Femmes célèbres de l’ancienne France (Ibid., 1854, 
in-18) ; — Gréard : Préface de son édition (Ibid., 1869, 
in-18). 

HÉLOÏSE (la Nouvelle), roman de J.-J. Rous¬ 
seau (roy, ce nom). 

HELVÉTIUS (Claude-Adrien), philosophe et lit¬ 
térateur français, né à Paris en janvier 1715, mort 
le 26 décembre 1771. D’une famille de savants 
médecins originaire de Hollande, il obtint, dès 
l’àge de vingt-trois ans, par le crédit de son père, 
premier médecin de la reine, la charge de fermier 
général, qu’il quitta à l’àge de trente-cinq ans pour 
suivre son penchant pour la philosophie et les 
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lettres. Faisant de sa fortune un noble usage, il 
se signala par de nombreux traits de bienfaisance. 
Il ouvrit, d’autre part, sa maison à la société sa¬ 
vante et lettrée et eut un des brillants salons phi¬ 
losophiques du temps. Il prétendit lui-même à la 
gloire d’écrire et publia un premier ouvrage philo¬ 
sophique, le livre De l’Esprit (1758, in-4), qui lui 
fit, du premier coup, une grande réputation, par la 
hardiesse de ses opinions sensualistes et matéria¬ 
listes. Il en donna, avec moins de succès, un com¬ 
mentaire dans un traité De l'Homme , de ses facultés , 
de son éducation , etc., qui ne fut publié qu’après 
sa mort (1772, 2 vol. in-8). Comme ouvrage litté¬ 
raire, on cite d’Helvétius un poëme en six chants, 
le Bonheur, qu’il laissa inachevé et qui fut publié 
par Saint-Lambert, avec divers écrits posthumes, 
et une préface sur la vie de l’auteur (Londres, 
1772, in-8). 11 mourut à cinquante-cinq ans, après 
avoir partagé sa vie entre l’étude d’une philosophie 
faite pour dessécher le cœur et la préoccupation 
constante de secourir les malheureux. 

Le livre De l’Esprit , le seul qui consacre le nom 
et l'influence d’Helvétius au xviii» siècle, se com¬ 
pose de quatre discours très-étendus, dans lesquels 
il expose à sa manière les principes, peu nouveaux et 
très-connus, de la métaphysique sensualiste et de la 
morale de l’intérêt. Il reprend l’hypothèse, admise 
volontiers par son époque, d’après laquelle toute 
l’existence se compose de sensations, et il en tire 
les conséquences, en assimilant plus ou moins 
l’homme aux animaux et en ramenant tous nos mo¬ 
biles d’action à la sensibilité, à la passion. Il en 
déduit, en particulier, l’égalité native de tous les 
hommes, entre lesquels il n’y a d’autres différences 
que celles apportées par le hasard et développées 
par l’éducation, et il imagine qu’il dépendrait des 
législateurs de transformer les citoyens en hommes 
utiles ou môme en hommes de génie, c’est-à-dire 
« d’allumer à leur gré dans les cœurs toutes sortes 
de passions ». De là une influence exagérée attri¬ 
buée aux lois et à la forme du gouvernement. Hel¬ 
vétius désespérait néanmoins de voir son pays trans¬ 
formé par cette efficacité de la législation ; car il 
disait, en parlant de la France, dans la Préface de 
l'Homme : « Nulle crise salutaire ne lui rendra la 
liberté ; c’est par la consomption qu’elle périra : la 
conquête est le seul remède à ses malheurs. » Le 
livre De l'Esprit eut un succès dont l’éclat fut accru 
encore par celui des condamnations qu’il subit. 
M"® Du Deffand disaitde l’auteur : «C’est un homme 
qui a dit le secret de tout le monde. » Cependant 
les chefs du mouvement philosophique qui se trou¬ 
vaient dépassés par l’application de leurs principes 
protestèrent eux-mêmes. Voltaire, qui louait la 
clarté du style et l’élégance du livre, trouvait le 
titre équivoque, l’ouvrage sans méthode, rempli 
à la fois d’idées communes ou superficielles et 
de nouveautés fausses ou problématiques. Jean- 
Jacques Rousseau s’attaquait aux principes mêmes 
d’Helvétius et les réfutait avec indignation dans 
l’Emile. Le livre De l'Esprit , brûlé par arrêt du 
parlement du 6 février 1759, fut plusieurs fois 
réimprimé à Amsterdam et à Londres (1759-1782), 
et plus récemment à Paris (1822, 2 vol. in-18). 11 
a été donné au moins six éditions générales des 
Œuvres d’Helvétius, notamment deux en 1795 (5 vol. 
in-8 et 14 vol. in-18); la plus complète est celle 
de Saint-Lambert, contenant la Correspondance de 
l’auteur et plusieurs écrits inédits (1818, 3 vol. 
in-8). — Sa femme, née Anne-Catherine de Ligni- 
ville, morte le 12 août 1800, tint son salon avec 
distinction et esprit. Devenue veuve, elle se retira 
à Autcuil, où sa maison fut le rendez-vous de Con- 
dillac, Turgot, d’Holbach, Morellet, Cabanis, Des- 
lutt de Tracy, etc. Cette réunion fut célèbre sous 
le nom de Société d’Auteuil. 

Cf. De Cliastellux : Eloge de M. Helvétius (s. s. d.) ; 


— Saint-Lambert : Essai sur la vie et les ouvrages d'Hel 
vélius, en tête de l'édition du Bonheur et do celle des 
Œuvres; — Voltaire: Correspondance; — Lemontcy : 
Notice sur Helvétius (Paris, 1823, in-8) ; — Villemain : 
Tableau de la littérature au XVIII « siècle, 38® leçon ; — 
Damiron : Mémoire sur Helvétius (1853, in-8), et t. IX 
des Mémoires de l’Académie des sciences morales ; — 
i. Barni : Histoire des idées morales et politiques en 
France au XVIII ® siècle (18GG, 2 vol. in-18). 

helvicus (Christophe Heuvig, dit), savant al¬ 
lemand, né à Sprindlingen, près de Francfort, le 
26 décembre 1581, mort à Giessen le 10 septembre 
1617. Il professait le grec et l’hébreu dans cette 
dernière ville. On a de lui quelques travaux esti¬ 
més de chronologie et d’histoire : Thealrum chro- 
nologicum (Marbourg, 1609, in-fol.) ; Synopsis 
historiée unwersalis (Gressen, 1612, nouv. édit., 
1837), et quelques livres de théorie littéraire : 
Poetica (Ibid., nouv.édit., 1617, in-8); De ratione 
conficiendi... carmina græca (Ibid., 1610). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique . 

hélyot (Pierre), écrivain ecclésiastique fran¬ 
çais, né en 1660 a Paris, mort en 1716. 11 entra 
dans le tiers ordre de Saint-François, où il reçut 
le nom de Père Hippolyte. Érudit et très-laborieux, 
il composa Y Histoire des ordres monastiques, reli¬ 
gieux et militaires (Paris, 1714-1721, 8 vol. in-4), 
ouvrage estimé et le plus étendu qu’on eût encore 
sur ce sujet. Il publia aussi le Chrétien mourant 
(Paris, 1695, in-12) et d’autres écrits ascétiques. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique . 

HEMANS (Felicia-Dorolhea Browne, M r «), femme 
poëte anglaise, née le 25 septembre 1794 à Livcr- 
pool, morte à Dublin le 12 mai 1835. Fille d’un 
marchand de Liverpool, elle passa une partie de 
sa jeunesse dans une des plus pittoresques régions 
du pays de Galles, et, dès l’àge de quinze ans (1808), 
elle publia un petit volume de vers qui resta ina¬ 
perçu. Son second volume, les Sentiments de fa¬ 
mille (Domestic affections ; 1812), eut plus de succès. 
Mariée et inère de cinq enfants, elle multiplia ses 
productions pour se créer des ressources. Nous cite¬ 
rons : Contes et scènes historiques (Taies and his¬ 
torié scenes, 1819) ; le Sceptique , la Grèce moderne, 
Dartmer (1821) ; les Vêpres siciliennes (The Vespcrs 
of Palermo), drame représenté sans succès à Lon¬ 
dres, en 1823 ; Chants de beaucoup de pays (Lays 
of many lands; 1827); Souvenirs de femme (Re¬ 
cords ofWoman; 1828); les Chansons des affec¬ 
tions (the Songs of the affections; 1830) ; Hymnes 
pour l'enfance , Chants nationaux et Chansons pour 
la musique ; Scènes et hymnes de vie (Hymns for 
Childhood, National lyncs and hymns of life; 1834, 
3 vol.). On trouve dans les poésies de M r, « Hcmans, 
sans une grande originalité, une élégance harmo¬ 
nieuse, le charme du sentiment et de l’imagination, 
notamment dans les pièces intitulées : les Foyers de 
l’Angleterre (the Homes of England) et ses Tom¬ 
beaux d’une famille (the Graves of a household). 
Une édition de ses Œuvres complètes, en 6 vo¬ 
lumes, a été donnée après sa mort, par sa sœur. 

Cf. Vie de M™* Hemans, en têto do ses Œuvres. 

HÉMISTICHE. — Voyez Césure. 

HEMSTERHUYS (Tibère), philologue hollandais, 
né à Groningue le 1 er février 1685, mort à Leyde 
le 7 avril 1766. Il professa successivement à Ams¬ 
terdam, à Franeker et à Leyde, les mathématiques, 
le grec et l’histoire. Il s’est montré savant et in¬ 
génieux helléniste ; on lui doit des éditions des Dia¬ 
logues de Lucien (Amsterdam, 1708, in-12), puis 
des Œuvres du même (Ibid., 1743, 4 vol. in-4), du 
Plutus d’Aristophane (Harling, 1744, in-8). Il a 
laissé en outre des notes, dissertations, discours, etc. 

— Son fils, François Hemsterhuys, né à Gronin¬ 
gue en 1720, mort en juin 1790, a publié sur Dieu, 
sur l’homme, sur l’art, la vie, etc., une série de 
lettres et dissertations qui ont été réunies sous le 
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litre d'Œuvres philosophiques (Paris, 1792, 2 vol. 
in—8; nouv. édit., Louvain, 1827, 2 vol. in-18). 

Cf. Hinck : Tib. Hemsterhuysius, de. (Kœnigsberg, 
1801, in-8) ; — Meyboom : Commentarii de Fr. Hemsterhuy- 
sii meritis (Groningue, 1810, in— 8 ) ; — Ersch d Gruber : 
Allgem. Encyclopaedie. 

héxaült (Charles-Jean-François), historien et 
littérateur français, né le 8 février 1885 à Paris, où 
il est mort le 24- novembre 1770. Fils d’un fer¬ 
mier général, il fit ses études chez les Jésuites, sa 
philosophie au collège des Quatrc-Nations, et se 
distingua, dès sa jeunesse, par une grande facilité 
d’écrire. Les succès de Massiilon dans la chaire lui 
inspirèrent d’abord le désir d’être prédicateur, et 
il entra à l'Oratoire; mais il en sortit après deux 
ans. Devenu dans le monde, il fréquenta la haute 
société et les écrivains qu’il réunissait dans des 
soupers fameux. En 1706, il fut nommé conseiller 
au parlement de Paris, et en 1710 il obtint la 
charge de président en la première chambre des 
enquêtes. Cependant il remportait des prix à l’A¬ 
cadémie française (1707) et à celle des Jeux flo¬ 
raux (1708); ses poésies légères, fort applaudies 
des convives de ses soupers, et en effet gracieuses, 
étendaient la réputation de son esprit et de son 
talent. On le recherchait dans toutes les réunions 
où la bonne compagnie se mêlait aux hommes de 
mérite, à l’hôtel de Sully, à la cour de Sceaux, 
chez la marquise de Lambert. En 1723, il fut ad¬ 
mis à l’Académie française, et en 1755 à l’Acadé¬ 
mie dos inscriptions et belles-lettres. 11 devint le 
surintendant de Marie Leczinska. Cette reine, si 
connue par sa dévotion, l’avait pris en amitié, 
malgré la licence de quelques-uns de ses cou¬ 
plets. 

A la suite d’une maladie grave, vers l’âge de 
cinquante ans, lïënaultse convertit et fit une con¬ 
fession générale. Il dit à ce propos : « On n’est 
jamais si riche que quand on déménage. » Sa dé¬ 
votion, aimable et douce, persista jusqu’à la fin 
de sa vie. Elle lui vaiut bien des traits satiriques 
de la part de Du Defland qui l’avait aimé au¬ 
trefois, et de la part de Voltaire qui l’avait loué 
souvent, notamment dans ces vers badins : 

Les femmes l’ont pris fort souvent 
Pour un ignorant agréable, 

Les gens eu us pour un savant, 

Et io dieu joufflu de la table 
Pour un connaisseur tres-gourmand. 

11 changea de ton et passa à la satire, repro¬ 
chant au président sa passion de plaire à tout le 
monde comme la cause de ses palinodies. Vol¬ 
taire toutefois lui devait quelque obligation, s’il est 
vrai, comme on l’a dit, qu’il eut jeté le manuscrit 
«le la llenriade au feu par dépit de quelques criti¬ 
ques, et que le président l’en eût retiré au prix de 
ses manchettes brûlées. 

Le talent littéraire du président Hénault a été 
nettement apprécié en quelques lignes par le mar¬ 
quis d’Argensnn, quia aussi touché quelques points 
de son caractère : « Ses vers sont doux et spiri¬ 
tuels ; sa prose est coulante et facile ; son éloquence 
n|est point mâle ni dans le grand genre, quoiqu’il 
ait remporté des prix à l’Académie française. Il 
n’est jamais ni fort, ni élevé, ni fade, ni plat... 
On m’a assuré qu’au palais il était bon juge sans 
avoir une parfaite connaissance des lois, parce 
qu’il a l’esprit droit et le jugement bon. Il n’a ja¬ 
mais eu la morgue de la magistrature, ni le mau¬ 
vais ton des robins. Il ne se pique ni de naissance 
ni de titres illustres, mais il est assez riche pour 
n’avoir besoin de personne, et dans cette heureuse 
situation, n’affichant aucune prétention, il se place 
sagement au-dessous de l’insolence et au-dessus 
de la bassesse. » 

Son principal ouvrage est le Nouvel abrégé 
chronologique de VHistoire de France (Paris, 1744, 


in-4), utile en même temps à ceux qui veulent ap¬ 
prendre et aux savants qui ont besoin d’un mé¬ 
mento à consulter, « Il a ce précieux avantage, 
dit un critique moderne, de ne jamais présenter 
les hommes ou les événements isolés. Sous chaque 
année, présents ou lointains, les faits se dis¬ 
posent jour par jour et s’expliquent par leurs 
rapports mutuels. Le cadre est excellent... On a 
refait les autres livres d’histoire, on ne refera pas 
VAbrégé chronologique du président Hénault; on 
le continuera toujours et on le complétera. » L’au¬ 
teur mita la seconde édition (1744, in-4) une 
préface où se trouve le vers si connu, tant de fois 
employé depuis en épigraphe : 

Indocti discant et ament raeminisse periti. 

C’était une imitation d’un passage de Pope, qui 
eut l’honneur d’être attribuée à Horace. Les autres 
éditions de VAbrégé chronologique sont les sui¬ 
vantes : La Haye, 1749, 1756, 1761, 1765, 2 vol. 
in-8; Paris, 1768, 2 vol. in-4; 1775, 3 vol. in-8 ; 
puis avec la continuation de Fantin-Desodoards 
(1788-1789, 5 vol. in-8; 1805 5 vol. in-8; 1820, 
in-4;, avec une continuation par Auguis et de 3 
notes de Walckenaër (1821, 1822, 6 vol. in-8), 
avec une dernière continuation par Michaud (1836, 
1838, 1839, 1855, gr. in-8). 

Un autre ouvrage bien connu du président Hénault 
a pour titre : Nouveau Théâtre français : François II, 
roi de France, tragédie en cinq actes, en prose 
(Paris, 1747, 1768, in-8). C’est un essai de pièce 
historique composé à l’imitation de Shakespeare 
dans le dessein de retracer les principaux faits 
de notre histoire nationale ; mais, dit Sainte-Beuve, 

« le président n’était pas de force à remplir de 
tels cadres ; il se plaisait pourtant à les concevoir, 
à les proposer aux autres, et l’on doit lui en savoir 
ré. u On a encore de lui ; Mariusà Cyrthe (Paris, 
716, in-12), tragédie en cinq actes, en vers, re¬ 
présentée en 1715, et publiée sous le nom de Caux 
de Montlebert, qui y avait effectivement collaboré, 
le Temple des chimères (1758, in-4), divertissement 
en un acte, en vers libres; Abrégé chronologique 
de l'histoire d'Espagne et de Portugal, avec La- 
combe etMacquer (Paris, 1759,1765, 2 vol. in-8); 
le Réveil d’Êpimènide, comédie (Amsterdam, 1757, 
in-8); Comélie vestale (1769, in-8), tragédie en 
cinq actes, en vers, représentée en 1713 sous le 
nom de Fuzelier; le Jaloux de lui-même, comédie 
(1769, in-8) ; la Petite maison, comédie (1769, 
m-8) ; Histoire critique de l'établissement des Fran¬ 
çais dans les Gaules (Paris, 1801, 2 vol. in-8); 
Œuvres inédites, contenant ses poésies diverses 
(Paris, 1806, in-8) ; enfin des Mémoires, publiés 
par son arrière-neveu, le baron de Vigan (Paris, 
1854, in-8), peu intéressants au point de vue his¬ 
torique, mais curieux pour les détails et les anec¬ 
dotes. 

Cf. Voltaire, Grimm, M“® Du Defland : Correspondance ; 
7 - Lebeau : Eloge, dans les Mémoires de l’Académie des 
inscriptions, t. XXXVIII ; — Walckenaër : Notice, en tète 
de l 'Abrégé chronologique, édition de 1821 ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. XL 

HEX 1 SCH (Georges), érudit hongrois, né à Bart- 
felden, le 24 février 1549, mort à Augsbourg le 
31 mai 1618. Professeur de logique et de mathé¬ 
matiques dans cette dernière ville, il y enseigna 
aussi la médecine et devint bibliothécaire de l’uni¬ 
versité. On lui doit le premier Catalogue imprimé : 
Catalogus grcecorum codicum (Augsbourg, 1590, 
in-4); quelques éditions gréco-latines, notamment 
celle d'Hésiode (Bàle, 1580, in-8), la première 
moitié d’un répertoire philologique important. 
Thésaurus linguæ et, sapientiœ gennanicæ, etc. 
(Augsbourg, 1616, in-fol.j, de savantes dissertations 
d’archéologie scientifique. 

Cf. Jœcher : Allgem. Gdehrten-Lcxicon. 
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HENNEP1N (Louis), voyageur flamand, né vers 
1640, mort vers 1700. Il entra chez les Uécollcls et 
partit en 1675 pour le Canada, où il prêcha l’évan¬ 
gile et accompagna Lassallc dans ses découvertes. 
On a de lui: Description de la Louisiane (Paris, 
1683, 1688, in-12) ; Nouvelle découverte d'un très- 
grand pays situé dans VA mérique entre le Nouveau- 
Mexique et lamer Glaciale({] trcchl, 1697, in-12) etc., 
ouvrages erronés au point de vue géographique, 
mais intéressants pour la peinture des sauvages. 

Cf. A. Dinaux : Archives histor. et liltér. du nord, de 
la France et du midi de la Belgique. 

iiennequin (Àntoine-Louis-Marie), avocat fran¬ 
çais, né le 22 avril 1786 à Monceaux, près de Pa¬ 
ris, mort le 10 février 1840. Inscrit au barreau en 
1808, il se distingua par la justesse du jugement, 
la facilité et l’élégance de l’élocution. Les princi¬ 
pales causes qu’il défendit sont celles de Fiévée 
et de la liberté de la presse (1817), du comman¬ 
dant Bérard (1820), de Peyronnet (1830), des Ven¬ 
déens compromis par la tentative de la duchesse 
de Berry (1832 et 1833). Nommé député en 1834, 
il eut moins de succès dans les questions politiques 
que dans celles de législation. Il fut alors, selon 
M Cormcnin, « véritablement orateur, orateur de 
cette éloquence qui parle à la conscience, orateur 
plein de substance, de science et de force. » Des 
plaidoyers choisis d’Hennequin ont été publiés par 
M. Taillandier (1824, in-8). On a aussi de lui un 
Traité de législation et de jurisprudence (Paris, 
1838-1841, 2 vol. in-8).— Son fils, Victor-Antoine 
Hennequin, né le 3 juin 1816 à Paris, mort en 
1854, moins connu au barreau que dans la presse 
socialiste, fut un des propagateurs du fouriérisme, 
et fit partie de l’Assemblée législative en 1850. Son 
imagination exaltée se perdit à la fin de sa vie 
dans le - mysticisme et les tables tournantes. On a 
de lui: Voyage philosophique en Angleterre et en 
Écosse (1836, in-8); Introduction à l'étude de la 
législation française (1838,2 vol. in-8); Féodalité 
ou Association (1846, in-8) ; Organisation du tra¬ 
vail (1847 , in-12); Sauvons le genre humain! 
(1853, in-8). 

Cf. Timon : Livre des orateurs ; — Annales de l’élo¬ 
quence judiciaire en France (1826-27) ; — Eug. Roch : 
l’Observateur des tribunaux, t. V, VII, IX, X;—Louandre 
et Bourquclot, t. IV. 

HENNEQUIN (Joseph-François-Gabriel), littéra¬ 
teur et biographe français, cousin des précédents, 
né le 9 septembre 1775, à Gerbéviller (Meurthe); 
mort le 26 février 1842. Commissaire d’escadre au 
commencement de l’empire, il entra dans les bu¬ 
reaux du ministère de lamarineen 1809 et y resta 
jusqu’en 1838. Il est l’auteur d’un ouvrage écrit 
avec goût cl plein de renseignements utiles, qui a 
pour titre: Biographie maritime ou Notices histo¬ 
riques sur la vie et les campagnes des marins célèbres 
(Paris, 1835-1837, 3 vol. in-8); puis de compilations 
judicieuses: /' Esprit de V Encyclopédie (Ibid., 1822- 
1823, 15 vol. in-8); Trésor des dames (Paris, 1826, 
in-32) ; Dictionnaire de maximes (Paris, 1827 , 
in-8); etc. Il a traduit le Ministre de Wakefield 
(Pans, 1825, in-8), et collaboré à divers recueils. 

Cf. Notice, dans les Annales maritimes (mars 1812); 
— J.-B. Peigné : Notice biographique sur J.-Fr.-G. Heiv- 
nequin (Clermont, 1843). 

hennin (Pierre - Michel), érudit et diplomate 
français, né le 30 août 1728 à Magny, dans le 
Ycxin, mort le 5 juillet 1807. Il fut, eu 1764, mi¬ 
nistre de France en Pologne, et devint secrétaire 
du cabinet du roi. En 1785, il entra à l’Académie 
des inscriptions. Suivant M. À. Maury, il a puisé 
dans les livres allemands ce que les autres acadé¬ 
miciens n’étaient pas en état d’y chercher. Cha¬ 
teaubriand dit de lui, qu’il était « ennuyeux comme 
un protocole ». On a de lui des traductions de 
l'allemand, des Mémoires dans le recueil de l’Aca- 
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demie des inscriptions, et une Correspondance 
diplomatique (Paris, 1796, in-8). On a imprimé la 
Correspondance de Voltaire avec Hennin (Paris, 
1825, in-8). — Son fils, Michel Hennin, a écrit 
plusieurs ouvrages d’histoire et de numismatique. 

Cf. M. Hennin : Notice, en tctc de la Correspondance 
de Voltaire avec Hennin. 

HENRI DE Gand (Henri Goethals, dit), théologien 
flamand, né à Muda, près de Gand, vers 1118, mort 
à Tournay en 1193. Élève d’Albert le Grand, con¬ 
disciple de saint Thomas d’Aquin, il fut un des 
hommes les plus savants de son temps et reçut le 
surnom de Doctor solemnis. Il enseigna à l'Univcr- 
sité de Paris. On a de lui: Quodlibeta theologica 
(Paris, 1518, in-fol. ; Summa theologiœ (1520); un 
traité De Scriptoribus ecclesiasticis, etc. 

Cf. Fr. Huet : Recherches histor. et criliq. sur la vie, 
les ouvrages et la doctrine de Henri de Gatid (Gand et 
Paris, 1838, in-8) ; — F.-V. Goethals : Recherches hisl. et 
crit. sur Henri de Gand (Bruxelles, môme année, in-8). 

henki de Livonie, chroniqueur du xiu* siècle. 
11 accompagna, en 1214, l’évéque Philippe de Batz- 
bourg en Italie. On a de lui des Annales Livonici, 
qui vont de 1184 à 1226, dont l’original est à Stock¬ 
holm et qui ont été publiées par Gruber (Franc¬ 
fort, 1740). 

Cf. Erscli et Gruber : Allgem. Encyclopaedie. 

HENRI de Friberg , poëte allemand, le prin 
cipal continuateur de Tristan et Isolt, poëme de 
Gottfried (voy. ce nom). 

HENRI IV, roi de France, né le 14 décembre 
1553 à Pau, roi de Navarre le 9 juin 1572, roi de 
France le 2 août 1589, mort le 14 mai 1610. Elevé 
rudement,, comme un enfant des montagnes et 
comme un futur soldat, au château de Coarraze, 
il reçut pourtant, par les soins de sa mère Jeanne 
d’Albret, quelque connaissance des lettres. Elle 
lui donna pour précepteurs Florent Chrétien et La 
Gaucherie. Le premier lui fit traduire les Com¬ 
mentaires de César, et le second lui apprit quel¬ 
ques mots grecs, tandis qu’ellc-même lui mettait 
entre les mains le Plutarque d’Amyot. Henri écri¬ 
vait à ce sujet, en 1601. à Marie de Médicis 
a Vive Dieu ! vous ne m’auriez rien su mander 
qui me fût plus agréable que la nouvelle du plai¬ 
sir de lecture qui vous a pris. Plutarque me sou¬ 
rit toujours d’une fraîche nouveauté ; l’aimer, c’est 
m’aimer, car il a été l’instituteur de mon bas âge. 
Ma bonne mère, à qui je dois tout, et qui avait 
une aiïection si grande de veiller à mes bons dé- 
portements, et ne vouloir pas, ce disait-elle, voir 
en son fils un illustre ignorant, me mit ce livre 
entre les mains, encore que je ne fusse à peine 
plus un enfant de mamelle. Il m’a été comme ma 
conscience, et m’a dicté à l’oreille beaucoup de 
bonnes honnêtetés et maximes excellentes pour 
ma conduite et pour le gouvernement des affaires 
Adieu, mon cœur, je vous baise cent mille fois. » 

Mais ce qui, dans les Lettres et les Harangues 
de Henri IV, parait bien plus que le fruit d’une 
instruction première, d’ailleurs fort limitée, c’est 
l’esprit naturel, vif, ouvert, primesautier, un mé¬ 
lange de saillie spirituelle, d’imagination et de 
cœur. Son éloquence militaire a surtout le reflet 
du caractère de son temps. On en peut juger par 
sa harangue avant Coutras. « Mes amis, dit-il, voici 
une curée qui se présente bien autre que vos bu¬ 
tins passés : c’est un nouveau marié qui a encore 
l’argent de son mariage en ses coflrcs; toute l’élite 
des courtisans est avec lui. Courage ! il n'y aura 
si petit entre vous qui ne soit désormais monté 
sur de grands chevaux et servi en vaisselle d’ar¬ 
gent. Qui n’espérerait la victoire, vous voyant si 
bien encouragés? Us sont à nous : je le juge par 
l’envie que vous avez de combattre... » 

Parmi les lettres et les dépêches que nous avont 
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sous le nom de Henri IV, il faut soigneusement 
distinguer celles qui ont été rédigées par ses se¬ 
crétaires et celles qui peuvent être considérées 
comme étant directement de sa main ou de sa dic¬ 
tée. Au nombre de ces dernières, on rangera sans 
contestation les lettres écrites à la comtesse de 
Grammont, la belle Corisandre. Elles sont, en gé¬ 
néral, fraîches, gracieuses, épanouies. Celle où il 
décrit le pays de Marans, sur la Sèvre Niortaise, 
mériterait d’être reproduite tout entière. Ses let¬ 
tres à Gabrielle d’Estrées ne sont pas moins aima¬ 
bles ni empreintes d’un sentiment moins vif. On 
cite encore, parmi les plus remarquables, celle à 
la reine Elisabeth : « Pour moi, je ne me lasserai 
jamais de combattre pour une si juste cause qu’est 
la nôtre; je suis né et élevé dedans les travaux et 
périls de la guerre : là aussi se cueille la gloire, 
vraie pâture de toute âme vraiment royale, comme 
la rose dedans les épines. » Et celle à M. de Batz : 
o Je suis bien marri que vous ne soyez encore ré¬ 
tabli de votre blessure de Coutras, laquelle me fait 
véritablement plaie au cœur...» M. Jung et Sainte- 
Beuve ont remarqué que ce dernier mot rappelle 
le mot célèbre de M m<s de Sévigné à sa fille : « J’ai 
mal à votre poitrine ; » mais que l’expression la 
plus naturelle est celle de Henri. Les Lettres de 
Henri IV sont restées longtemps en partie iné¬ 
dites, en partie dispersées dans les mémoires et 
recueils du temps. Sa Correspondance avec Mau¬ 
rice le Savant, landgrave de Hesse, a été publiée 
par M. de Rommel (Paris, 18-40, in-8). M. Berger 
de Xivrey a réuni, sous le titre de Lettres missi¬ 
ves, sa correspondance Complète dans la collec¬ 
tion des Documents inédits sur l’histoire de France 
(7 vol in-4). La bibliothèque de l’Arsenal possède 
deux vol. in-fol. de Lettres manuscrites. On a at¬ 
tribué à Henri IV les deux chansons célèbres : 
Plaisir d'amour et Charmante Gabrielle, qui pro¬ 
bablement furent composées pour le roi par Jean 
Bertaut. 

Cf. L’abbs Brizard : De l’amour de Henri IV pour les 
lettres (Paris, 1786, in-18) ; — Eugène Jung : Henri IV 
écrivain (Ibid., 1855, in- 8 ) ; — Sainte-Beuve : Causeries 
du lundi, t. XI ; — A. de la Guéronnière, dans la Revue 
contemporaine, 15 juillet 1856; — Poirson : Histoire du 
règne de Henri IV (2* édit., 1862-67, 4 vol. in- 8 ). 

HENRI IV (La MORT d’), tragédie de J.-B. Lc- 
gouvé; — Henri V, Henri VI, Henri VIII, dra¬ 
mes de Shakespeare; — Henri VIII, tragédie de 
M.-J. Chénier; — Les Femmes de Henri VIII, scè¬ 
nes historiques d’Empis (voy. ces noms). 

HENRIADE (LA),poëme de Sébast. Garnier, de 
Voltaire (voy. ces noms). 

hexrion (Nicolas), érudit français, né en 1663 
à Troyes, mort en 1720. Il fut admis à l’Académie 
des inscriptions en 1701, eteut en 1705 une chaire 
de langue syriaque au Collège royal. II proposa à 
l’Académie le plus étrange système sur la métro¬ 
logie antique, et soutint qu’il pouvait calculer avec 
la dernière précision la taille des hommes depuis 
la création. D’après lui, Adam avait 123 pieds 
9 pouces; Eve, 118 pieds 9 pouces 3/4; Noé, 
109 pieds; Abraham, 27 à 28; Moïse, 13; Her¬ 
cule, 10; Alexandre, 6. 

Cf. A. Maury : l’Ancienne Acad, des inscriptions. 
hexrion DE PANSEY (Pierre-Paul-Nicolas), 
jurisconsulte français, né le 28 mars 1742 à Tréve- 
ray, près de Ligny (Lorraine), mort le 23 avril 1829 
à Paris. Reçu avocat en 1763, il ne paraît pas avoir 
plaidé, mais il se fit bientôt un nom par ses écrits et 
par ses consultations. Après de hautes fonctions ad¬ 
ministratives et judiciaires, il devint en 1828 pre¬ 
mier président de la Cour de cassation. A sa situa¬ 
tion de magistrat et de jurisconsulte, il joignit une 
réputation littéraire due à l’élégance de son style. 
On vantait aussi son esprit, le charme de sa con¬ 
versation et son salon réunissait des hommes d’é- 
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lite, parmi lesquels Royer-Collard et M. de Lamar¬ 
tine. Ses principaux ouvrages ont des sujets tout 
spéciaux : De la Compétence des juges de paix 
(1805, in-12); De VAutorité judiciaire en France 
(1810, in-8) ; Du Pouvoir municipal (1822, in-8); 
Des Biens communaux (1825, in-8); Des Assem¬ 
blées nationales en France (1826, 2 vol. in-8). Ses 
Œuvres judiciaires ont été réunies (1843, gr. in-8). 

Cf. Taillandier : Notice sur Henrion de Pansey (Paris, 
1829, in-8) ; —Annales du barreau, t. VI. 

henrion (Mathieu-Richard-Auguste, baron), 
magistrat et historien français, né à Metz le 
19 juin 1805, mort en septembre 1862. Collabora¬ 
teur de plusieurs journaux légitimistes et reli¬ 
gieux, il a écrit, du point de vue orthodoxe, d’as¬ 
sez volumineux ouvrages historiques sur la France, 
l’Eglise, les ordres religieux, etc., et publié un 
intéressant Annuaire biographique (1834-, 2 vol. 
in-8). [Dictionnaire dès Contemporains , les trois 
premières éditions.] 

hexriquez (Chrysostome), historien espagnol, 
né à Madrid en 1594, mort à Louvain le 23 dé¬ 
cembre 1632. Membre et dignitaire de l’ordre des 
Cisterciens, il professa dans divers collèges. Il a 
écrit, en latin, plus de quarante ouvrages d’his¬ 
toire ou d’hagiographie, en partie relatifs à son 
ordre et qui lui donnent une place distinguée entre 
les historiens ecclésiastiques de l’Espagne. — Parmi 
les autres personnages du même nom, on cite le 
jésuite Henri Henriquez, qui, missionnaire aux 
Indes pendant quarante-trois ans, rédigea les 
Grammaires et Vocabulaires des divers peuples 
indigènes, et écrivit, de mémoire, outre des Vies 
de saints, un traité Contra fabulas ethnicorum, 
qui témoigne d’une sérieuse érudition. 

Cf. Ch. de Vich : Biblioth. cisterciensis ; — Nie An¬ 
tonio : Biblioth. scriptorum hispanor, t. III. 

HENRY de Huntingdon, chroniqueur anglais, 
mort après 1154. Fils d’un prêtre marié, il entra 
dans les ordres et devint archidiadre de Hunting¬ 
don. Dans sa jeunesse, il composa des traités en 
vers latins sur les herbes, les pierres précieuses, 
les épices; des hymnes, des poèmes amoureux, 
des épigrammes, etc. Il a, en outre, compilé une 
histoire d’Angleterre qui s’étend depuis l’invasion 
romaine jusqu’en 1154. Devenu vieux, il rassembla 
tous ses écrits en douze livres, dont il reste deux 
manuscrits dans la bibliothèque archiépiscopale 
de Lambeth. L 'Histoire d'Angleterre en forme les 
huit premiers qui furent insérés dans les Rerum 
anglicarum scriptoresprœcipui, de Savile (Londres, 
15y6, in-fol.), et dans la Collection of historians, 
pnbliée par l’ordre du gouvernement anglais (t. I"). 
Elle a été traduite en anglais pour YAntiquarian 
library de Bohn. 

Cf. Wright : Biographie britannica lit., anglo-norman 
period ; — the English Writcrs before Chaucer. 

henry I’Aveugle ou le Ménestrël Blind Harry, 
poète écossais du xv* siècle. Aveugle de naissance, 
il gagnait sa vie en récitant ses vers. 11 composa 
sur le héros national, Wallace, un poème en onze 
chants, qui, dans sa forme surannée, ne manque 
ni d'éclat ni de sentiments élevés. II fut imprimé 
pour la première fois, à Edimbourg, en 1570; la 
meilleure édition est celle de Morison (Perth, 1790, 

3 vol. in-12). Une paraphrase de Wallace, en 
écossais moderne, par Hamilton de Gilbertfield, a 
été populaire parmi les paysans de l’Ecosse, et a 
contribué à éveiller le génie de Robert Burns. 

Cf. Mackenzie : Scol writers, vol. I ; — Ellis : Spéci¬ 
mens, t. 1 ; — Chambers : Cyclopaedia of Engl. Literat. 

henry (Pierre-François), traducteur français, 
né le 28 mai 1759 à Nancy, mort le 12 août 1833. 

Il a traduit de l’anglais, outre des relations de 
voyage : Œuvres politiques de J. Harrington (Pa¬ 
ris, 1789, 3 vol. in-8); Abrégé de Vhistoire d'An- 
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gleterre, par O. Goldsmith (Paris, 1801, 2 vol. 
in-12) ; Vie de Washington, par J. Marshall (Paris, 
1807, 5 vol. in-8); Vie et pontificat de Léon.X, par 
W. Roscoe (Paris, 1808-1813, 4 vol. in-8); Histoire 
de la maison d'Autriche, par W. Coxc (Paris, 1810, 

5 vol. in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

iienrysox (Robert), poèteécossais duxvi® siècle. 

Il était moine bénédictin et maître d’é:oleà Dum- 
ferline. On a de lui le Testament de la belle Cri- 
séide (Testament of fair Creseidc, 1593), conti¬ 
nuation du poème de Chaucer, des Fables (Fabils, 
1621), et des poésies dans divers recueils. 

Cf. Ohambcrs ; Cyclopaedia of English Literature. 

HËPHESTIO.V, *Hcpoc wxtwv, grammairien grec du 
U® siècle après J.-G. 11 a laissé un Manuel de mé¬ 
trique, 'Ey/aptôiov -aspi pirptov, souvent mis à con¬ 
tribution par les grammairiens postérieurs. On y 
trouve, avec les règles de la versification, des ci¬ 
tations nombreuses de poètes. Imprimé d'abord 
avec la Grammaire grecque de Théodore Gaza 
(Florence, 1526, in-8), YEnchiridion a été réédité 
par Adrien Turnèbe (Paris, 1553, in-4), par C. de 
Pauw (Utrecht, 1726, in-4), par Th. Gaisford (Ox¬ 
ford, 1810, in-8; Leipzig, 1832, in-8). 11 a été tra¬ 
duit en anglais, avec notes, par Foster Barham 
(Cambridge, 1843, in-8). 

Cf. F. Barliam : Prolégomènes de sa traduction. 

HEPTAMÉRON, recueil de nouvelles de Margue¬ 
rite de Navarre (voy. ce nom). 

HEPTAMÈTRE. — Voyez Mètre. 

HEQUET (Gustave), musicien et littérateur fran¬ 
çais, né à Bordeaux le 22 août 1803, mort à Pa¬ 
ris le 26 octobre 1865. Rédacteur du National et 
de quelques journaux, il a publié une étude his¬ 
torique : Madame de Maintenon (1853, in-16). 
\Dict. des Contemp,, les quatre premières édit.] 
HÉRACLIDE de PONT, ‘HpaxXeio-oc, philosophe 
et historien grec du iv® siècle av. J.-C., né à Hé- 
raclide, dans le Pont. Disciple de Platon, de Speu- 
sippe et d’Aristote, il embrassa les diverses 
branches de la philosophie. Les Grecs lui rendirent 
de grands honneurs qui lui inspirèrent beaucoup 
d’orgueil. Diogène de Laërte cite de lui un grand 
nombre d’ouvrages qui sont perdus. Il ne nous est 
parvenu que des extraits d’un Traité sur les consti¬ 
tutions des Etats. Publiés pour la première fois 
par Camille Peruscus, avec les Varice historiæ 
d’Elien (’Ex tùv "HpaxXetôou uept ttoXite Ubv 
CiTcop.vT ( p.ot; Rome, 1545, in—4), ils ont été réim¬ 
primés par Gronovius, dans le Thésaurus antiqui- 
latum , t. IV, par Kœler, avec traduction allemande 
(Halle, 1804, in-8), Goray (Paris, 1805, in-8), 
Ch Muller, dans les Fragmenta historicorum 
grœcorum , t. Il, Schneidewin (Goltingue, 1847). 

Cf. Suidas, Diogano de Laertc ; — Kœler, Schneidewin : 
Introductions à leurs edi lions ; — Roulez : Commentatio 
de vita et scriptis Ueraclidœ pontici (Louvain, 18*28, in-1) ; 
— Deswerl : Dissertalio de vita et scriptis II. (Ibid., 
4830, in- 8 ). 

HÉRACLIDE ou HÊRACL1TE, mythographe grec 
dont on ignore l’époque et la vie, mais qui appar¬ 
tient à l’école d’Alexandrie. On a sous son nom 
les Allégories homériques (’ KXkgyopica 'Opïipixou)» 
ouvrage qui explique les fictions d’Homère, en les 
donnant pour les représentations des forces et des 
phénomènes de la nature. Inséré dans les Opuscula 
mythologica de Gale (Cambridge, 1671), il a été 
publié séparément par Schow (Gœttingue, 1782, 
in-8), et par Mehler (Leydc, 1851, in-8). On Lui at¬ 
tribue encore un ouvrage, Hepi cltzks twv, que Gale 
a inséré aussi dans son recueil, et Wcsterrnann, 
dans ses Mythographi (Brunswick, 1843, in-4), 
mais qui est peut-être d’un autre auteur. 

Cf. Fabricius : Bibliolhcca grœca. 


HÉRACLIDES (les), tragédie d’Euripide, de Dan- 
chet (voy. ees noms). 

héraclite, 'JJpaxXevco;, philosophe grec, né à 
Éphèse vers 540 avant J.-C., mort vers 480. Fils du 
premier citoyen d’Êphèse, il refusa de diriger le 
gouvernement après lui, se trouvant déjà sous 
l’influence d’une mélancolie misanthropique, qui 
s’accrut jusqu’à la fin de sa vie. An lieu de s’en¬ 
fermer, comme les philosophes ioniens, dans 
l’étude des phénomènes du monde matériel, il 
s’attacha à la philosophie morale. Rejetant le té¬ 
moignage des sens comme trompeur, il fut le pre¬ 
mier qui prit pour critérium la raison universelle 
Héraclite avait exposé son système philosophique 
dans un ouvrage intitulé, selon les uns, liept 
9 'jo-so);, selon d’autres, Moùcrai. Ce livre, en 
prose ionienne et non en vers, comme ceux des 
ioniens antérieurs, fut écrit à dessein dans un 
style très-obscur, afin qu’il ne pùt être compris 
du vulgaire. Il valut à l’auteur les épithètes de 
(txotscvoç (l’obscur), et de aîvixxoç (le faiseur 
d’énigmes). Ce n’est que plus de cent soixante 
ans après sa mort qu’il fut publié par Cratès. 

Il fut commenté, dans l’antiquité, par Anüsthène, 
Cléanthe, Héraclide de Pont, Diodote le Gram¬ 
mairien, etc. Schythinus le mit en vers. Nous 
n’en possédons que de courts fragments, réunis 
par Henri Estienne dans le recueil intitulé Poesis 
philosophica (Paris, 1573), et par Fr. Schleierma- 
cher, dans le Musœum der Alterlhumwissenschaf- 
ten, t. I, cahier 3 (Berlin, 1808, in-8). Le recueil 
d’Eslienne cçntient aussi cinq lettres apocryphes, 
attribuées à Héraclite. 

Cf. J. Bonitii : Dissertalio de Heraclito Ephesio (Schee 
iiobcrg, 1695, in-4) ; — J. Upmark : Dissertalio de Hera¬ 
clito (Upsal, 1710, in-8) ; — Lassallc : die Philosophie der 
Heracleitos (Berlin, 1858, 2 vol. in-8) ; — C. Mallet: His 
toire de la philosophie ionienne (Paris, 1842, in-8). 

HÉRACLIUS, sujet de tragédie traité par P. Cor¬ 
neille et Calderon (voy. ces noms). 

hérauld (Didier), en latin Desiderius Heraldus, 
philologue et jurisconsulte français, né vers 1579, 
mort à Paris en 1649. Professeur de grec au col¬ 
lège protestant de Sedan, il devint avocat au par¬ 
lement de Paris. Outre des ouvrages de jurispru¬ 
dence, on a de lui des Remarques et Notes sur 
Martial (Paris, 1600, in-4), sur Arnobe (1605, 
in-8), sur Minutius Félix (1605, in-8), sur Ter- 
tullien (1613, in-4), etc. —Son fils, Louis Hérauld, 
ministre de l’Église réformée, publia : le Pacifique 
royal en deuil, compris en douze sermons (Sauniur, 
1649, in-8) ; le Pacifique royal en joie, compris en 
vingt sermons (Amsterdam, 1665, in-8). 

Cf. Hnag frères : la France protestante. 
héraCLT DE SÉCHELLES (Marie-Jean), homme 
politique français, né en 1760 à Paris, mort le 5 avril 
1794. Avocat général au Châtelet avant la Révolution, 
il se distingua par un remarquable talent de parole. 
Dans l’Assemblée législative et dans la Convention, 
dont il fut membre, il se fit entendre fréquemment, 
et montra une éloquence facile, dont l’accent par¬ 
fois déclamatoire rappelait J.-J. Rousseau et était 
celui du temps. Président de la Convention lors de 
la fête nationale du 10 août 1793, il tint le langage 
suivant près du bûcher sur lequel allaient être brû¬ 
lés les insignes de la royauté : « Qu’ils périssent ces 
signes honteux d’une servitude que les despotes ai- 
fectaient de reproduire sous toutes les formes à nos 
regards 1 que la flamme les dévore ! qu’il n’y ait plus 
d’immortel que le sentiment de la vertu qui les a 
effacés ! Hommes libres, peuple d’égaux, de frères, 
ne composez plus les images de votre grandeur 
que des attributs de vos travaux, de vos talents, 
de vos vertus !... ». Impliqué dans la conspiration 
dos Dantonistes, il péril sur l’échafaud. 11 a laisse : 
Eloge deSuger (Paris, 1779, in-8) ; Visite à Uujfon 
1785, in-8), réimprimé sous le titre de Voyage a 
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Monlbard (1802, in-8) ; Théorie de Vambition (1802, 
in-8) ; des articles dans le Magasin encyclopédique. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ■ et portative des 
contemporains ; — Lamartine : Histoire des Girondins. 

HERBART (Jean-Frédéricj, philosophe allemand, 
né à Oldenbourg le 4 mai 1776, mort à Gœttingue 
le 14 août 1841. 11 fut, en Suisse, l’élève de Pes- 
talozzi, puis devint alternativement professeur à 
Kœnigsberg et à Gœttingue. La philosophie de 
Herbart s’est interposée comme un élément modé¬ 
rateur entre les divers systèmes de l’idéalisme 
moderne. Antagoniste décidé de Hegel et de 
Schelling, Herbart se rattache de préférence à 
Kant. Sa théorie du beau, en détail, offre de nom¬ 
breuses remarques ingénieuses, mais pour l’en¬ 
semble se confond trop souvent avec la morale et 
la psychologie. Le beau est synonyme de l’honnête; 
il est objectif, adhère aux choses, et par là se 
distingue tant de l’utile que de l’agréable, qui ne 
sont que passagers. La vue de toute œuvre belle 
intéresse l’àme et interrompt le cours naturel de 
la vie psychique en y produisant ou une dépres¬ 
sion, ou une excitation des facultés de l’àme. Sans 
produire les mouvements passionnés, quelques 
belles choses s’adressent au jugement. Mais, parmi 
les théories du beau, il en est une dont les 
préceptes s’imposent comme obligatoires, c’est 
la morale. Le jugement esthétique détermine, 
dans ce cas, la volonté et produit la conscience 
morale et le goût. Sous le rapport de la langue, 
Herbart, comme tous les philosophes de son 
temps, a forgé un certain nombre de termes nou¬ 
veaux et introduit les mathématiques dans la phi¬ 
losophie. Son style n’a rien d’animé et ne se colore 
jamais des reflets de son sujet. 

Ses principaux ouvrages, peu répandus à l’étran¬ 
ger, sont : Pédagogie generale (Àllgemeine Paeda- 
gogik ; Gœttingue, 1806) ; Philosophie pratique 
générale (Allg. praktische Phil. ; Ibid., 1808); 
Observations psychologiques sur la musique (Psych. 
Bemerkungen zur Tonlehre; Ibid., 1811); Intro¬ 
duction à la philosophie (Lehrbuch zur Anleitung 
in die Phil.; Kœnigsberg, 1813); Cours de psycho¬ 
logie (Lehrbuch zur Psych.; Kœnigsberg, 1816) ; 
la Psychologie fondée scientifiquement sur l'expé¬ 
rience, la métaphysique et les mathématiques ( Psych. 
als Wissenschaft, ncu gegründet auf, etc.; Ibid.,- 
1821, 2 vol.); Encyclopédie de philosophie pratique 
(Encycl. der Phil. aus praktischen Gesichtspunkten ; 
Halle, 1831) ; Lettres sur le libre arbitre de l'homme 
(Bricfe zurLehre von derFreiheit des menschlichen 
Willens; Gœttingue, 1836), etc. Trois volumes de 
Mélanges et Ouvrages posthumes de Herbart (H.’s 
Kleine philos. Schriften und Abhandlungen ; Leip¬ 
zig, 1842-1843) ont été publiés par Hartenstein, qui 
a donné depuis ses Œuvres complètes (Saemmtliche 
Werke ; Ibid., 1850-1852,12 vol.). 

Cf. Hartenstein : Introduction à son édit, des Mélanges. 

herbelot (Barthélemy D'), orientaliste français, 
né le 4 décembre 1625 à Paris, mort le 8 décembre 
1695. Il étudia l’hébreu, le chaldéen, le syriaque, 
l’arabe, le persan et le turc, puis voyagea en Italie, 
se mit en relation avec les Orientaux qui se trou¬ 
vaient dans les ports de ce pays, et reçut du grand- 
duc de Toscane une collection de manuscrits arabes. 
Nommé en France secrétaire interprète des langues 
orientales, il devint, en 1*692, professeur de syriaque 
au Collège royal. 

II est auteur de la Bibliothèque orientale, ou Dic¬ 
tionnaire universel, contenant tout ce qui fait con¬ 
naître les peuples de l’Orient (Paris, 1697, in-fol.). 
C’est le recueil, par ordre alphabétique, d’extraits 
d'ouvrages musulmans, surtout du dictionnaire 
d’Hadji-Khalfah. C’est, malgré l’absence de critique 
et l’insuffisance de certaines parties, une source 
abondante de renseignements sur l’histoire, la 
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géographie, la mythologie, la bibliographie des 
Arabes, des Persans et des Turcs. Cet ouvrage, 
publié d’abord par A. Galland, après la mort de 
l’auteur, fut réimprimé avec des Suppléments 
(Maestricht, 1776, 1781, in-fol.; La Haye, 1777- 
1783, 4 vol. in-i). Desessartsen a donné un abrégé 
(Paris, 1782, 6 vol. in-8), et Schultz l’a traduit 
en allemand (Halle, 1785-1790, 4 vol. gr. in-8). 

Cf. Cousin : Eloge d'Herbelol, dans le Journal des sa¬ 
vants, janvier 1696 ; — Goujet : Mémoires sur le Collège 
de France, t. III. 

herberarv DES ESSARTS (Nicolas d’) } écri¬ 
vain français, mort vers 1552. Il était regardé 
comme le gentilhomme de son temps qui parlait 
le mieux le français; cependant, d’après Du Ver¬ 
dier, son style était affecté, semé de mots nouveaux 
et étrangers. François I* r le chargea de traduire 
Amadis de Gaule; il en a donné les huit premiers 
livres (Paris, 1540-1548, in-fol.); les suivants ont 
été traduits par divers auteurs. On cite encore de 
lui les traductions de l'Amant maltraité de sa mye 
(1539, in-8), du Premier livre de la chronique du 
très-vaillant et redouté dom Florès de Grèce (1552, 
in-fol.), de l'Horloge des Princes (1555, in-fol.), 
des Sept livres de Flavius Josèphe (1557, in-fol.). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXXIX. 

herbers, poète français du xm c siècle. Il fut 
moine de l’abbaye de Hautc-Selve, dans le dio¬ 
cèse de Metz. Chapelain de Philippe le Hardi, il 
est connu pour avoir mis en vers un recueil de 
contes d’origine indienne, antérieurement traduits 
du grec en latin, connu sous le titre de Dolopathos 
(voy. ce mot). 

iÏerrersteix (Sigismond, baron de) , diplo¬ 
mate et historien allemand, né à Wippach (Styrie) 
le 23 août 1486, mort à Vienne le 28 mars 1566. 
Il fut ambassadeur en Danemark, en Russie et à 
Constantinople. On a de lui un intéressant et très- 
instructif ouvrage : Rerum moscovitarum commen¬ 
tant (Vienne, 1549, in-fol., édition très-rare) sou¬ 
vent réimprimé à l’étranger séparément et dans 
des collections. 

Cf. Fréd. Adelung : S. Freiher von Herberstcin, etc. 
(Saint-Pétersbourg, 48f8, in-8). 

Herbert (le duc), auteur supposé de Foulque 
de Candie , 18 e branche de la Geste de Garin de 
Montglane (voy. ces mots). On ne sait s’il fut duc 
ou comte de Dannnartin, comme sembleraient l’in¬ 
diquer les premiers vers du poème, ou un simple 
trouvère. 

HERBERT (Edouard), lord de Cherbury, philo¬ 
sophe anglais, né en 1581, mort en 1648. De nais¬ 
sance noble, il fut élevé à la pairie pour ses services 
diplomatiques. Son principal ouvrage, De Veritate 
(Paris, 1624), est l’exposition d’un déisme indé¬ 
pendant qui suscita beaucoup de réfutations et de 
controverses. On cite en outre une Vie de Henri VIII 
(Life of Henri VIII, 1649, in-fol.) bien écrite, mais 
trop favorable à ce souverain, et d’intéressants 
jJ/eîttotVesautobiographiques, imprimés pour la pre¬ 
mière fois en 1704 par les presses particulières 
d’Horace Walpole, à Strawberry Bill (nouv. édit., 
Londres, 1770 in-4; plus, fois réimpr.). 

Cf. Ch. de Rémusat : Etude sur Herbert de Cherbury, 
dans la Revue des Deux-Mondes (15 août 1851. 

Herbert (George), poète anglais, frère du pré¬ 
cédent, né en 1598, mort en 1632. Après une bril¬ 
lante vie mondaine, il entra dans les ordres et devint 
recteur de Bemerton. Prêtre accompli, il écrivit, 
sous ce litre : le Temple, poésies sacrées (the 
Temple ; Cambridge, 1633, in-12; nombreuses édi¬ 
tions), des poésies religieuses qui jouissent encore 
d’une grande popularité en Angleterre. On y trouve, 
avec un peu de recherche dans la pensée et l’ex¬ 
pression, ce sentiment des beautés de la nature 
et cette conception dit monde spirituel qui capti- 
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vent les âmes méditatives et pieuses. Ses Œuvres 
en prose, recueillies dans ses Remains (Londres, 
1662, in—12), contiennent de belles pages. 

Cf. Wallon : Life of Herbert; — Cliambers : Cyclopae- 
dia of english literature . 

HERBERT (sir Thomas), voyageur anglais, né à 
York vers 1610, mort dans cette ville le 13 mars 
1682. Au retour d’un voyage d’exploration en Afri¬ 
que et en Asie, il prit part à la guerre civile et 
fut député du Parlement auprès du roi Charles 1 er , 
qu’il ne quitta qu’au moment du supplice. Outre 
sa Relation de plusieurs années de voyage en 
Afrique et dans la Grande Asie (A Relation of 
sonie years’s Travcl, etc. ; 1634, in-fol., plus, édit.), 
il a donné, sous le titre de Threnodia carolina 
(1678, nouv. édit. 1813), un récit des dernières 
années du règne de Charles I er . Il a été inséré par 
Guizot dans la collection des Mémoires sur la ré¬ 
volution d'Angleterre. 

Cf. Chaltncrs : General biographical Dictionary. 

HERB1N (Auguste-François-Julien), orientaliste 
français, né le 13 mars 1783 à Paris, mort le 
30 décembre 1806. Elève de l’Ecole des langues 
orientales, il publia, à vingt ans, une grammaire 
arabe, sous ce titre : Développement des princi¬ 
pes de la langue arabe (Paris, 1803, in-4), puis 
une Notice sur Ilafu (Paris, 1806, in-8), et il a 
laissé plusieurs ouvrages manuscrits, qu’une mort 
prématurée ne lui a pas permis de publier. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

HERBERT DE FULSTEIX (Jean), historien po¬ 
lonais du xvr* siècle. Sénateur du royaume, il fut 
ambassadeur en France en 1574. On a de lui : 
Staluta regni polonici in ordinem alphabeticum 
digesta (1567, in-fol.), un abrégé de Phistoire de 
Pologne de Cromer sous ce titre Chronicon, sive 
historiée* polonicæ compendiosa descriptio (Bàle, 
1571; Dantzig, 1609-1647, in-4), traduit en fran¬ 
çais par Fr. Baudoin et Vigenère (Paris, 1573, 
in-4), etc. 

HERCULE, Hercule furieux, Hercule au mont 
CEta, sujet de tragédie, traité, chez les anciens, 
par Euripide, Sophocle et Sénèque; en France, par 
Rotrou, Jean Prévost, La Thuillerie, Lefèvre, La- 
fon (voy. ces noms.) 

HERDER (Jean-Gottfried, de), illustre écrivain 
allemand, né à Mohrungen (Prusse orientale), le 
24 août 1744, mort à Weimar le 18 décembre 1803, 
Fils d’un pauvre maître d’école, il était d’une 
constitution débile et d’un caractère timide et 
triste. Il servit de secrétaire à un pasteur nommé 
Trescho, et fit, pour son compte, d’énormes lec¬ 
tures. Envoyé à Kœnigsberg pour étudier la chi¬ 
rurgie, il éprouva pour cet art une répugnance in¬ 
vincible et sc tourna vers l’étude de la théologie, 
malgré la volonté de ses parents. Il dut se suffire 
dès lors à lui-môme et vécut dans les plus grandes 
privations. 11 s’occupait en môme temps de philo¬ 
sophie, de littérature, de science, et il professait 
pour Kant un enthousiasme qui plus tard devait 
bien se démentir. Le philosophe mystique lla- 
mann fut aussi à cette époque un de ses maîtres 
préférés. Après avoir occupé un emploi au collège 
de Kœnigsberg, Ilerder fut nommé, en 1764, profes¬ 
seur et prédicateur-adjoint à la cathédrale de Riga. 
Les premiers essais de critique littéraire qu’il pu¬ 
blia firent une grande sensation et soulevèrent 
des contradictions très-vives. En 1769, Herdcr se 
mit à voyager; il visita la France, où il arriva 
par Nantes et séjourna à Paris, L’année suivante, 
il rentra en Allemagne, accompagnant le jeune 
prince de Ilolstein ; il vit alors Lessing et Gœthe, 
et se lia avec eux d’une étroite amitié. Le pre¬ 
mier fut pour lui l’objet d’une émulation sympa¬ 
thique qui stimula vivement son activité ; il 
exerça en revanche une influence semblable sur 
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Gœthe et eut avec lui, à Strasbourg, des entre¬ 
tiens qui lui inspirèrent le sentiment de la grande 
poésie. Herder devint, en 1771, pasteur et prédi¬ 
cateur de Buckebourg, se maria et passa cinq 
années dans ces modestes fonctions, dans la re¬ 
traite et le bonheur domestique. L’université de 
Gœttingue lui offrit une chaire de théologie, mais, 
en lui proposant des conditions qui devaient en¬ 
chaîner son indépendance de critique. Il refusa. 
Ce fut Gœthe qui, commençant à devenir célèbre, 
fit appeler Herder à Weimar, comme prédica¬ 
teur de la cour et directeur du consistoire. Il 
passa, dans ce milieu actif et fécond, le reste de 
sa vie, acquérant par des travaux variés, éminents, 
la plus grande réputation littéraire de l’Allemagne, 
à côté de Gœfhe et de Schiller. 

11 n’est point de branche de la littérature ou de 
la philosophie où le nom de Herder ne tienne une 
place importante. 11 est poète, critique, historien, 
moraliste, métaphysicien, théologien; mais un 
môme souffle, grand et pur, se fait sentir dans 
tous ses ouvrages. En vers ou en prose, en littéra¬ 
ture, en philosophie, en théologie, il obéit à la 
môme inspiration, a La muse qu'il invoquait par¬ 
tout et qui ne cessa de l’inspirer, dit RI. J. Wilm, 
dans une étude spécialement philosophique sur 
Herder, était VHumanité. » Le sentiment de la di¬ 
gnité de notre nature et de la grandeur de nos 
destinées, visibles ou cachées, le conduit à la 
poésie par l’enthousiasme, à Faction et à l’élo¬ 
quence par la conviction. Sa doctrine de la philo¬ 
sophie de l’histoire n’est que la plus haute expres¬ 
sion de la pensée qui anime toute sa vie et toutes 
ses œuvres. Hors de l’Allemagne, en France sur¬ 
tout, le nom de Herder ne rappelle guère que scs 
idées philosophiques appliquées à l’histoire; mais 
pour ses compatriotes, l’importance du philo¬ 
sophe reste inférieure à celle du poète et de l’écri¬ 
vain. « Comme philosophe, ajoute M. Wilm, Herder 
occupe une place moins élevée. Sa manière de. 
procéder en philosophie est plus oratoire que mé¬ 
thodique et précise : il s’abandonne trop aux inspi¬ 
rations d,u moment et a une trop grande confiance 
dans le savoir immédiat, pour suivre d’une pensée 
ferme et sévère une discussion métaphysique et 
pour soumettre les données de l’observation à une 
critique patiente et laborieuse. » 

Cette absence de rigueur ou de roideur, qui a pu 
nuire à ses écrits philosophiques, est pour ses 
œuvres littéraires un charme de plus. Le style de 
Herder est très-imagé; mais l’image, presque 
toujours fournie par une érudition poétique, est 
nouvelle ou renouvelée par l’application. Toutes 
ses fleurs contiennent une idée comme fruit, et 
l’on peut presque dire du moindre détail de son 
style ce qu’Edgar Quinet, son traducteur et son 
imitateur involontaire, dit d’un de scs ouvrages : 
« Pour parler sa langue, il ressemble à ce lotus 
sacré des Védas, qui, balancé çà et là sur les eaux 
primitives, porte an loin, dans son frôle calice, 
tout un univers naissant. » En vers, particulière¬ 
ment, il sait envelopper l’idée morale sous une 
forme pittoresque, grande et sereine, dont l’œil 
ne se détache plus. Ainsi, pour exprimer le pro¬ 
grès continu de l’amitié entre les gens de bien, il 
dira, avec le secours de composés allemands d’un 
effet intraduisible : « Elle croît, comme l’ombre 
du soir, jusqu’à ce que le soleil de la vie se 
couche, n 

Die FreundUchaft mit den Guten 

Warchaet, wic der Abendsclialteu, 

Bis die Lebcnssonne sinkt. 

Comme poète, Herder s’est fait surtout un rang dis¬ 
tingué dans le genre lyrique. Les Voix des peuples 
(Stimmender Voclkcr in Licdcrn ; 1778) sont un écho 
fidèle et harmonieux de la poésie primitive, et té¬ 
moignent au plus haut point de la flexibilité de la 
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langue allemande. Il y a dans la naïveté des an¬ 
ciennes poésies populaires un charme indéfinis¬ 
sable que Herder a merveilleusement reproduit. 
Ce premier recueil a été le point de départ d'une 
foule de travaux sur les anciens chants natio¬ 
naux, de traductions et d’imitations. « Herder, 
suivant l’expression poétique de Gervinus, a fait 
jaillir sur la terre allemande tous les courants 
poétiques de l’humanité. » Au même ordre de 
poésie appartiennent, avec les mômes qualités : les 
Chants a amour de l'Orient, avec quarante-quatre 
anciens Lieder (Liedcr der Liebe aus dem Mor- 
genland, nebst, etc., 1778); des traductions de 
VAnthologie grecque (1785], des Légendes orien¬ 
tales, les Fleurs de la poésie orientale , les Pensées 
de Brahmanes et surtout la traduction libre du 
Romancero du Cid (1802), le dernier effort poé¬ 
tique de sa vie, et le complément heureux de son 
œuvre d’initiation aux poésies nationales étran¬ 
gères. On trouve parmi les poésies plus person¬ 
nelles de Herder, des chants religieux, des élé¬ 
gies, des poèmes didactiques, comme celui de la 
Destinée humaine (das Schicksal der Menschheit), 
des épigrammes, des paraboles, des transforma¬ 
tions modernes d’anciennes tragédies grecques, 
telles que le Prométhée enchaîné (1802), ou l’Hospi¬ 
talité d’Admète (1803), des essais de drames lyri¬ 
ques : Philoctète et Brutus (1774-1775). 

Les ouvrages en prose de Herder restent cepen¬ 
dant ses meilleurs titres comme écrivain. Un cer¬ 
tain nombre se rapportent à la critique littéraire 
et à l’esthétique : tels sont les Fragments sur la 
littérature allemande (Fragmente zur deutschen Lit.; 
1767); lesForêts critiques (Kritische Waelder, 1769), 
publiées pendant le séjour de l’auteur à Riga, et 
qui étonnèrent par la hardiesse des aperçus, la 
compétence universelle des jugements, par la lu¬ 
mière inattendue jaillissant des rapprochements 
entre l’Allemagne, la Grèce et l’Orient; puis VEs- 
sai sur Ossian et les chants des peuples primitifs 
lUeber Ossian und die Lieder alter Voelker, 1777); 
De l’Esprit de la poésie hébraïque (Vom Geist der 
hebraischcn Poesie, 1782), où l’auteur a, pour ainsi 
dire, révélé à la critique moderne la vraie beauté 
de la poésie sacrée. Herder avait porté, disait-il 
lui-même, ce livre depuis son enfance dans son 
cœur, et l’on y peut voir, avec Quinet, moins un 
essai de critique que le chant d’un enthousiasme 
inspiré. 11 a été traduit en français par la baronne 
de Karlovitz (Paris, 1845, in-12). 

Herder fit pressentir ses beaux travaux de phi¬ 
losophie historique par quelques écrits modeste¬ 
ment appelés préludes ( Pvœludien ), malgré leur 
réelle importance. Telles sont ses Lettres sur Per- 
sépolis, qu’il écrivit aussi dans sa retraite de Riga; 
c’est encore une sorte de révélation sur l’Orient et 
les antiques splendeurs des civilisations évanouies. 
Puis les découvertes ou les intuitions de ce grand 
esprit trouvent leur synthèse dans le livre immor¬ 
tel qu’il appelle Idées sur la philosophie de l’his¬ 
toire de l'humanité (Ideen zur Phil. der Gesch. 
derMenschheit; Riga, 1784-1791,4vol., 20 livres). 
Ce n’est pas seulement un monument du progrès 
de la pensée philosophique; « c’est peut-être, 
suivant madame de Staël, le livre allemand écrit 
avec le plus de charme, » Avant Herder, qui avait 
eu pour précurseur, en Allemagne même, Iselin et 
son livre Sur l'Histoire de l'humanité (1764), le 
cadre de l’histoire proprement dite, après les belles 
généralisations oratoires de Bossuet, avait été 
hardiment élargi par Voltaire, dans VEssai sur 
les mœurs , dont l’introduction porta même le titre 
nouveau de Philosophie de l'histoire , et Vico, 
de son côté, avait même essayé d’en fixer les lois 
générales, dans sa Science nouvelle. 11 ne faut pas 
oublier que Herder semble à son tour conduit au 
mot et à la chose par la suite rigoureuse de ses 
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{ propres idées. Il voit, non-seulement qu’il y a une 
j philosophie de l’histoire, mais qu’il ne peut pas 
ne pas y en avoir une : « Tout a sa philosophie, 
dit-il avec un profond sentiment religieux : com¬ 
ment l’histoire n’aurait-elle pas la sienne! Celui 
qui a tout ordonné dans la nature, de telle sorte 
qu’une même sagesse, une même bonté, une même 
puissance, régnent partout, depuis le système de 
l’univers jusqu’au tissu de la toile de l’araignée, 
aurait-il abdiqué sa sagesse et sa bonté dans le 
gouvernement des destinées générales de l'huma¬ 
nité, et procéderait-il là seulement sans plan, sans 
dessein ? Ce plan existe et c’est un devoir de chercher 
à le comprendre, quelque difficile qu’il soit de suivre 
les traces de la pensée divine. Quelle est la place 
que l’humanité occupe dans le système de la créa¬ 
tion et quelle est sa destination finale? L’auteur 
cherchera la réponse à cette question, non dans les 
abstractions de la métaphysique, mais dans l’ex¬ 
périence et les analogies de la nature : heureux 
s’il pouvait communiquera un seul de ses lecteurs 
la douce impression produite sur lui par la sagesse 
éternelle du Créateur! » Ce n’est pas ici le lieu de 
dire comment, au milieu de conjectures contesta¬ 
bles, mais toujours grandes, Herder voit dans l’hu¬ 
manité, à travers le temps, une image de moins 
en moins imparfaite Ide la perfection éternelle, 
comment il conçoit l’unité et l’impérissable soli¬ 
darité de l’espèce, comment enfin, à part la ques¬ 
tion de l’immortalité de l’àme, l’individu se survit à 
lui-même par le bien que son action passagère 
transmet aux futures générations. Les Idées sur la 
philosophie de l'histoire , traduites et commentées 
dans toutes les langues, l’ont été en français d’une 
façon très-brillante par Edgar Quinet (Paris, 
1827-1828, 3 vol. in-8). Herder a poursuivi avec 
plus ou moins de vérité, mais toujours avec la 
même élévation et la même éloquence, les appli¬ 
cations de sa doctrine dans divers écrits qui 
prennent le nom de Posicenien : telles sont ses 
Vues sur l’avenir del'humanitè (1793-1797), conte¬ 
nant des prophéties à courte échéance, brutalement 
démenties par les événements. 

Dans les deux domaines, étroitement liés l’un à 
l’autre, de la philosophie et de la théologie, Herder 
a surtout poursuivi une double tâche : la réhabi¬ 
litation de la doctrine de Spinosa, et la réfutation 
du système de Kant. C’est sur les traces de Les- 
sing, son modèle en toutes choses, que Herder se 
prit d’attachement pour le spinosisme. Jacobi 
avait raconté que l’auteur de Nathan le Sage 
était mort spinosiste. Herder entreprit de défendre 
la doctrine adoptée par son cher maître contre le 
reproche d’athéisme et même contre celui de pan¬ 
théisme; il en expose, en les atténuant, les prin¬ 
cipes et les conséquences, et il y trouve le plus 
complet épanouissement du sentiment de ce qu’il 
y a de divin dans la nature et dans l’histoire. 
Contre Kant, le professeur aimé de sa jeunesse, il 
est devenu d’une extrême rigueur. Non-seulement 
la terminologie barbare de la nouvelle école le ré¬ 
volte, mais le système lui parait insoutenable. H 
ne voit plus dans la philosophie critique, con¬ 
damnée à se mettre en dehors de l’intelligence 
pour juger l’intelligence, qu’une contradiction 
grossière, une honte pour la nation allemande, 
une corruption à la fois de l’esprit et de la langue, 
et il proteste contre elle au nom du bon sens, de 
la raison et de l’idiome national. On ne peut nier 
que Herder n’ait bien vu les côtés faibles du kan¬ 
tisme, niais il s’est fait accuser de n’avoir pas eu 
assez de pénétration pour en saisir les parties so¬ 
lides et profondes. On trouvera la défense de Spi¬ 
nosa dans l’ouvrage intitulé : Dieu! entretiens sur 
le système de Spinosa (Gott! einige Gespraeche 
über, etc.,. 1787) et sa réfutation de la Critique de 
la raison pure dans sa Metacritique (Metakritik 
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zut Kritik dcr rcinen Vernunft, 1799). Parmi ses 
autres ouvrages philosophiques et théologiques se 
placent des Discours d'école (Schulreden), réu¬ 
nis sous ce titre : le Sophron; des Ecrits chrétiens 
(Chrislliche Schriften. 1796), et un certain nombre 
de Sermons , (Prcdîgten), dont quelques-uns seu¬ 
lement ont été imprimés. Les Lettres inédites et 
celles de Herder et à Herder, publiées parH. Duntzer 
et F.-G. de Herder (Ungedrucktc Briefe; Francfort, 
1856-1857, 3 vol. —Von und an Herder; Leipzig, 
1862, 3 vol.), contiennent des notions très-in¬ 
téressantes sur la vie de Fauteur et sur l’his¬ 
toire littéraire de. son temps. Les Œuvres com¬ 
plètes de Herder ont été réunies par J.-G. Muller 
et ont eu plusieurs éditions (Stuttgart, 1805-1820, 
45 vol; 1827-1830, 60 vol., édition de poche; 
Ibid., 1852-1854, 40 vol.) 

Cf. Caroline de Herder : Erinnerungen aus llerder’s 
Leben (Stuttgart, 1820, 2 vol., édité par <T,—G. Muller) ; — 
Em. Gottfricd de Herder : Herders Lcbensbilder (Erlan- 
gen, 18iG, 3 vol.) ; — M me de Staël : l'Allemagne (H® par¬ 
tie, ch. xxx) ; — Ed^ar Quinet : Etude sur Herder, en 
tête de «a traduction ; — H. Schmidt : Etude sur Herder, 
considéré comme critique littéraire, thèse (Strasbourg, 
1855, in-8) ; —* J. Wilm : Dictionnaire des sciences phi¬ 
losophiques. 

HÉRÉSIE DÉTRUITE (l’), poëme de Quinault. 

hérissant (Louis-Théodore), littérateur fran¬ 
çais, né le 7 juin 1743 à Paris, mort le 11 mai 1811. 
Fils de l’imprimeur Jean-Thomas Hérissant, il sui¬ 
vit le barreau, en s’occupant de littérature. Colla¬ 
borateur de divers recueils, il a laissé, outre des 
vers médiocres, quelques ouvrages faits avec soin : 
Principes de style ( Paris, 1779, in-12) ; Observations 
historiques sur Lalittèrature allemande (Ratisbonnc, 
1781, in-12); les Éloges du Régent, du comte de 
Caylus, de Joly de Fleury, dans la Gâterie française 
(Ibid., 1770, ïn-fol.), etc. — Son frère Louis-An- 
toine-Prosper HÉ hissant, né le 27 juillet 1715 à 
Paris, mort le 10 août 1769, exerça la médecine et 
mourut à vingt-trois ans de la petite vérole qu’il 
prit dans les hôpitaux. Il est auteur d'un poëme 
latin, Typographica (Paris, 1764, in-4), et d'une 
Bibliothèque physique de la France (Ibid., 1771, 
in-8) 

Cf. Barbier : Notice , dans le Magasin encyclopédique 
(nov. 4812); — Qucrard : la France littéraire. 

HÉRISSANT DES CARRIÈRES (Jean-Thomas), lit¬ 
térateur français, né en 1742, mort en 1820. Il était 
libraire à Paris, et alla résider à Londres, où il 
donna des leçons de langue française. On lui doit j 
une traduction de 1 Histoire d’Angleterre de Gold- j 
smith (Paris, 1777, 2 vol. in-lz), un Précis de I 
l’Histoire de France (Londres, 1792,2 vol. in-8), etc.; I 
quelques ouvrages de grammaire écrits en anglais. 

Il a donné un Catalogue des livres de la Biblio¬ 
thèque de M "• de Pompadour (Paris, 1765, in-12). j 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique (4824). 

HERLiCtus (David), médecin astrologue et poëtc 
allemand, né à Zeitz le 28 décembre 1558, mort 
à Stargard le 15 août 1636. Il fut professeur de 
mathématiques à Greifswald et exerça la médecine 
dans plusieurs villes. Il fut un des premiers qui 
donnèrent des prophéties sous forme d ’Ephémé- 
rides. À part ses ouvrages spéciaux, nous citerons: 
Carmina (Stettin, 1606) et Exercilationes vhilo- 
sophicæde lacrymis, risu , etc. (Greifswald, 1684). 

Cf. Adelung : Geschichte der menschl. Thorheiten. 

HERMAN (Guillaume), trouvère français, né à 
Valenciennes, à la fin du xi® siècle. Le premier 
trouvère du nord de la Fiance qui paraisse avoir 
écrit en langue romane, il a laissé des poëmes 
naturels et naïfs, déjà remarquables par la pensée 
et par la forme, et dont les manuscrits sont à la 
Bibliothèque nationale: le Livre de la Bible; De 
VAssumption Nostre-Dame; Vie de Tobie, etc. 

Cf. Paulin Paris : Analyse des manuscrits franç. de la 


Biblioth. impér. ; — Arthur Dinaux : Trouvères et jon¬ 
gleurs du nord de la France. 

HERMANN, dit Contractüs, chroniqueur alle¬ 
mand, né le 19 juillet 1013, mort le 24 septembre 
1054. Son surnom lui vint de l’état de paralysie 
dont il fut atteint dès sa jeunesse. D’une famille 
noble, il fut élevé au monastère de Saint-Gall et 
acquit une réputation de savoir universel. Il fut 
moine au couvent de Reichenau, dans une île du 
lac de Constance. Outre quelques écrits de science 
et de théologie, il a laissé une Chronique, qu’on a 
intitulée Chronicon desex mundi œtatibus, qui re¬ 
monte au delà de la création pour descendre au 
XI® siècle et contient sur les derniers temps des 
renseignements d’un grand intérêt. Éditée plusieurs 
fois, et d’abord d’une manière très-défcctueusc 
(Bàle, 1525, in-fol. ; Saint-Biaise, 1790-1792,2 vol. 
in-4), elle a été insérée dans les Monumentu Cer- 
maniæ de Pertz, t. VII. 

Cf. Bcrtholdus : Vita Hermanni, dans les Antiquitates 
Tlaliœ de Muratori, t. III ; — Ersch et Gruber : Atlgem. 
Encyclopaedie. 

HERMANN I er , comte palatin de Saxe, landgrave 
deThuringe, mort le 26 avril 1215 à Gotha. Malgré 
les embarras et les malheurs qu’il attira sur son 
pays en prenant parti dans les luttes du temps 
entre le pape et l’empereur, il a laissé un nom 
très-honoré en Allemagne, comme protecteur 
des lettres. Sa cour fut le rendez-vous des plus cé¬ 
lèbres minnesingers, Henri de Veldeckc, Wolfram 
| d’Eschenbach, Walter von der Vogelweide, etc. 
Tous chantèrent à l’envi ses louanges. C’est sous 
son règne qu’eut lieu, en 1207, le fameux tournoi 
de poêles allemands, si connu sous le nom de 
Guerre de la Wartbourg (voy. ce mot). 

Cf. Conversations-Lexicon (11 e édition, 4866) ; — Ha- 
gen : Literar. Grundriss zur Geschichte der deutschen 
Poésie. 

hermann (Jean-Jacqucs-Godefroi de), célèbre 
philologue allemand, né à Leipzig le 28 no¬ 
vembre 1772, mort dans cette ville le 31 dé¬ 
cembre 1848. Il fut à l’université de Leipzig pro¬ 
fesseur d’éloquence et de poésie ancienne, fonda 
la Société grecque et dirigea le séminaire philo¬ 
logique. Décoré du Mérite, il reçut des lettres de 
noblesse. En 1835, il fut élu membre associé de 
l’Institut (Acad, des Inscriptions). Comme philo¬ 
logue, il fut en Allemagne le chef de l’école qui 
fait des langues elles-mêmes un objet direct et 
principal d’études, au lieu de chercher l’explica- 
iion des problèmes philologiques dans la connais¬ 
sance de F histoire, des arts et de la société. Il eut, 
sur ce terrain, des polémiques avec Boeckh etOttfr. 
Müller. Il faut citer en première ligne ses travaux 
sur la métrique : De Metris grœcorum et romano- 
rumpoeiarum (Leipzig, 1796) ; Manuel de métrique 
(Handbuch dcr Metrik; Ibid., 1798); Elementa 
doctrinæ metricæ (Ibid., 1816, Glascow, 1817), etc. 
A des questions générales ou particulières de gram- 
mairese rapportent les écrits suivants : De Etnen- 
danda ratione grœcœ grammaticœ (Leipzig, 1801) ; 
Observatioves quœdam de grœcœ linauœ dialectis 
(Ibitl , 1807); De la Méthode appliquée par Boeckh 
aux inscriptions grecques (Ueber B.’s Behandlung 
der griech. Inschriften; Ibid., 1826); LibrilVde 
particula av (Ibid., 1831), etc. Il faudrait citer 
ensuite une foule de dissertations d’histoire et de 
critique littéraire, roulant sur des auteurs, des 
œuvres, ou des points de théorie. Un certain 
nombre, publiées à part ou dans des recueils aca¬ 
démiques, ont été réimprimées par G de Hermann, 
sous le titre d ’Opuscula (Ibid., 1727-1730, 7 vol.). 
Nous citerons à part les Lettres sur Homère et 
Hésiode, avec Creuzer (Briefe iiber Homer und 
Hesiodus; Heidelberg, 1818). On lui doit aussi quel¬ 
ques savantes éditions grecques: les Nuées d’Aris¬ 
tophane (Leipzig, 1799), la Poétique d’Aristote 
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(1802), les Orphiques (1805), les Hymnes d’Homère 
(1806), Bion et Moschus (1849), plusieurs tragédies 
d’Euripide, etc. 

Cf. Otto Jalui : G. Hermann, Gedaechtnissrede (Leip¬ 
zig 1 , 1849, in-8) ; — C.-Fr. Ameis : G. H.'s paedagogischer 
Einfluss (loua, 1850, in-8) ; — Ersoh et Gruber : Allgem. 
Encyclopaedie 

HERMANN (Charles-Frédéric), philologue et ar¬ 
chéologue allemand, né à Francfort sur le Mein 
le 4 août 1804, mort le 31 décembre 1855. Profes¬ 
seur à Heidelberg, àMarbourg, et enfin à Gœttin- 
gue, il a été l’un des maîtres de l’érudition alle¬ 
mande les plus influents par son enseignement et 
ses ouvrages. L’un des plus importants est un 
Traité d'archéologie grecque (Lehrbuch dergriech. 
Àntiquitacten, Heidelberg, 1841-1852, trois parties), 
embrassant l’étude des monuments civils, religieux 
et privés. On lui doit de savants travaux sur .So¬ 
crate, Platon, Aristophane, et sur des points d’his¬ 
toire et de droit dans l’antiquité, spécialement une 
Histoire delà philosophie platonicienne (Gesehichte 
und System der plat. Phil. Heidelberg, 1839), et 
une édition des Dialogues de Platon (Leipzig, 1851- 
1852, 6 vol.). [Dictionnaire des Contemporains , 
l ,B et 2* édition.] 

HERMANN ET DOROTHÉE, poëme de Goethe 
(voy. ce nom). 

hermant (Jean), compilateur français, né en 
1650 à Caen, mort en 1725. 11 fut curé de Maltot, 
près de Bayeux. On a de lui des compilations faites 
avec peu de méthode et d’un style incorrect, qui 
eurent cependant presque toutes plusieurs éditions : 
Histoire des Conciles (Rouen, 1695,1 vol. in—12 et 
1704, 4 vol. in-12); Histoire de l'établissement 
des ordres religieux (Rouen, 1697, in-12) ; Histoire 
des ordres militaires de VÉglise et des ordres de 
chevalerie (Rouen, 1698, in-12) ; Histoire des héré¬ 
sies (3 a édit., Rouen, 1717, 4 vol. in-12); etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

hermas, ‘Epp.âc, un des plus anciens pères apos¬ 
toliques, né dans le premier siècle après J.-C. 
Usard et le Martyrologe romain font de lui un 
évêque de Philippes en Macédoine, ou de Philip— 
popolis en Thrace. On a sous son nom le Pasteur , 
ouvrage placé par quelques exégètes au rang des 
écritures canoniques. Ce livre a été composé à 
Rome vers l’an 92, avant la persécution de Domi- 
tien. Il a la forme du dialogue et est divisée en 
trois parties : les Visions, les Préceptes , les Simi¬ 
litudes. Dans la première partie, l’auteur voit dans 
le ciel pendant son sommeil une jeune esclave 
avec laquelle il «avait été élevé, qu’il avait aimée 
et qui était morte. Elle l’exhorte à vivre saintement. 
Dans les Préceptes , l’ange de la pénitence se montre 
à Hermas sous la ligure d’un pasteur, et lui dicte 
douze préceptes, qui contiennent les règles de la 
morale chrétienne. Les Similitudes sont une série 
de paraboles et d’allégories. Le Pasteur, dont le 
fond est la morale des apôtres mêlée «à des idées 
platoniciennes, devint promptement populaire grâce 
à l’attrait du merveilleux et au charme de sa forme 
poétique. H ne reste de l’original grec qu’un petit 
nombre de fragments, recueillis par Fabricius, 
mais on a une très-ancienne traduction latine de 
l’œuvre entière, souvent réimprimée (Paris, 1513, 
in-fol. ; Strasbourg, 1522, in-4; Bâle, 1555 et 1569, 
in-fol.). On a aussi une traduction latine décou¬ 
verte par M. Dressel à Rome (Leipzig, 1857). Le 
Pasteur a été traduit en français dans le tome IV 
de la Bible de Desprez (Paris, 1715, in-fol.) et im¬ 
primé aussi séparément (Paris, 1715, in-12). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca groeca, t. VII; — Neandcr : 
Kirchengeschichte, l. I. 

HERMÉNEUTIQUE (du grec 'r)pp,£ve’jetv, inter¬ 
préter), partie de la critique qui a pour objet l’in¬ 
terprétation des doctrines exprimées par les textes. 


Aristote a fait un traité de l'Herméneutique. L'her¬ 
méneutique appliquée aux textes sacrés prend le 
nom d 'Exégèse (voy. ce mot). 

Cf. Roseiimiillcr : Historia intei’prelationis librorum 
sacrorum (Leipzig, 1795-1814) ; — W. Meyer : Histoire 
de l’Herméneutique sacrée, en allem. (Ibid., 1802-4808). 

Hermès (Jean-Timothée), romancier allemand, 
né à Petznick, près de Stargard (Poméranie), le 
31 mai 1738, mort à Breslau le 24 juillet 1821. H 
étudia la théologie à Kœnigsberg, remplit diverses 
fonctions ecclésiastiques, devint surintendant du 
clergé et professeur de théologie à Breslau. Parmi 
ses écrits où, malgré le cadre libre du roman, l’in¬ 
térêt littéraire est subordonné aii but moral et pra¬ 
tique, on cite : Fanmj Wilkes (F. W. Leipzig, 1766, 
2 vol.), traduit en français (1799) ; Voyage de So¬ 
phie de Memel jusqu'en Saxe (Sophien’s Reise von 
M. nach Sachsen; Ibid., 1770-1773, 6 vol.); Aux 
filles de grande maison (Fiir Tochter.edler Her- 
kunft; Ibid., 1787-1770, 3 vol.); Aux pères et 
mères et aux gens désireux de se marier (Fur El- 
tern und Ehelustigje; Ibid., 1789-1790, 5 vol.); 
Beux martyrs littéraires (Ibid , 1789, 2 vol.). 

Deux théologiens allemands du môme nom se 
sont fait connaître par des écrits spéciaux et qui 
n’intéressent pas l’histoire littéraire. — Jean-Au¬ 
guste Hermès, né à Magdebourg le 24 août 1736, 
mort à Quedlimbourg le 6 janvier 1822, était mi¬ 
nistre et prédicateur protestant. Il a donné, entre 
autres ouvrages, un Manuel de la religion (Berlin, 
1779, 2vol.), souvent réimprimé en Allemagne, tra¬ 
duit en plusieurs langues, notamment en français, par 
la reine Élisabeth de Russie, femme de Frédéric II 
(Ibid., Î784i. — Georges Hermès, théologien ca¬ 
tholique, ne à Dreyerw.ilde, près de Munster, le 
22 avril 1775, mort à Bonn le 26 mai 1831, étudia 
les philosophes contemporains, Kant, Fichte, etc., 
se convainquit de l’incompatibilité de leurs systè¬ 
mes avec la religion révélée, indémontrable, selon 
lui, par les procédés rationnels. Le livre ou il ex¬ 
pose ses idées, intitulé Introduction à la théolo¬ 
gie catholique (Einleitung in die Christ-Catholis- 
che Th.; Munster, 1819), a fondé, après sa mort, 
au delà du Rhin, l’école de Yhermésianisme, quia 
suscité beaucoup d’écrits polémiqncs. 

Cf. H. Kurz : Gesehichte der deutschen Lit., t. H ; — 
Conversations-Lexicon (11 e édition). 

HERMÈS, poëme inachevé d’André Chénier (voy. 
ce nom). 

HERMÉS1AXAX ( ‘Epprjatavaî; ), poëte grec du 
iv e siècle avant J.-C., né à Colophon. Il reste de 
lui un fragment d’élégie amoureuse qui n’est pas 
sans valeur poétique. C'est une revue spirituelle 
et piquante de tous les poètes et de tous les sa¬ 
ges fameux, depuis Homère jusqu’à Philétas, qui 
s’étaient laissé subjuguer par l’amour. Ce frag¬ 
ment, édité par Rigler (Cologne, 1826, in-16), par 
Burgess (Londres, 1839j in-8), fait partie des Poé¬ 
sies élégiaques recueillies par Schneidewin. 

Cf. Bergk : De Hermesianactis elegia (Marbourg, 1845) 

HERMÉTIQUES (Livres), ouvrages attribués à 
un personnage fabuleux qui représentait, pour les 
Grecs, Hermès-Trismégiste, c’est-à-dire Mercure 
trois fois grand, ou Mercure à la fois prêtre, philoso¬ 
phe et roi. Cette conception appartient à l’époque de 
la littérature alcxandrine, c’est-à-dire de la fusion 
des doctrines grecques et orientales dont l’Egypte 
fut le théâtre et la ville d’Alexandrie le centre. 
Pour les Egyptiens, Hermès s’identifiait avec Thaut 
ou Thoth, reconnu pour l’inventeur de toutes les 
sciences. Les livres hermétiques, dépourvus de 
toute authenticité, traitaient à la fois de philoso¬ 
phie, de médecine, de chimie et d’histoire natu¬ 
relle. La partie philosophique représente les anti¬ 
ques doctrines égyptiennes altérées, dans une pro¬ 
portion qu’il est difficile de déterminer, par un 
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mélange de spiritualisme platonicien et de tradi¬ 
tions juives et chrétiennes. 

Les principaux livres hermétiques sont les sui¬ 
vants : Asclepius , sive de Natura deorum dialoyus, 
traduction laite par Apulée d’un original grec, 
intitulé : Aôyoç téXeioç, qui est perdu ; Poemander, 
dialogue sur la nature, la création du monde, la 
divinité, son essence et scs attributs : ces deux 
livres, publiés par Ficin (Trévise, 1471, in-fol., et 
Venise, 1481,14-83,1493,1497), Adrien Turnèbc {Pa¬ 
ris, 1554, in-4) et Fr, deFoyxde Candalle (Bordeaux, 
1554), ont été traduits en français par ce dernier, 
aidé de Joseph Scaliger, sous ce titre : Deux 
livres de Mercure Trismégiste, etc. (Paris, 1557, 
in-8); Astrologia, indiquant les moyens de con¬ 
naître par l'étude des astres l’issue d’une ma¬ 
ladie, publié en grec par Cramer (Nuremberg, 
1532, in-4). par Hœschel (Augsbourg, 1597) et en 
latin (Paris, 1555; Padoue, 1639, in-4); De Revo- 
lutionibus nativitatum, autre traité astrologique, 
dont on a une introduction latine publiée par 
11. Wolf, avec Ylsagoge de Porphyre (Bàle, 1559, 
in-fol.); Cenliloquium ou cent aphorismes astro¬ 
logiques, , traduit de l'arabe en latin (Venise, 1492, 
1493, 1501, 1519, in-fol.; Bâte, 1533, in-fol., 
1551 in-8; Hlm, 1651, 1672, in-12); Liber phy- 
sico-medicus Kiradinum Kirani, que l’on ne con¬ 
naît que par une traduction latine publiée par 
Andr. Rivinus, mais dont l’original grec existe en 
manuscrit à Madrid. Il a été donné une nouvelle 
traduction française complète de Hermès Trismé- 
giste par Louis Ménard (Paris, 1866, in-8). 

Cf. j.-H. Ursinus : Exercitatio de Mercurio Tnmegislo 
ejusque scriptis (Nuremberg, 4661, in-8) ; — Lenglet du 
Frcsnoy : Histoire de la philosophie hermétique (Paris, 
1742, 3 vol. in-12; ; — Baumgarten-Crusius : De Librorum 
hermeticorum origine atque indole (Idna, 4827, ir.-4) ; 
— Creuzer : Symbolique, liv. II! ; — Guigniant : De ‘EçjAoa 
seu Mercurii mylhologia (Paris, 4835, in- 8 ) ; — L. Mé¬ 
nard : Etude sur l'origine des livres hermétiques, en tâte 
de sa traduction ; — J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire, 
article Mercurius. 

HERM1AS ('Ep|xlac ou ’Epixeia;), écrivain philo¬ 
sophique grec du il* siècle après J.-C. Il était chré¬ 
tien et a écrit contre les philosophes un ouvrage 
satirique, intitulé : Àia<rupjjtbç t&v eÇto (piXcKxéçtov, 
Dérision des philosophes pa'iens. Ce livre, en dix- 
neuf chapitres, sous forme de dialogue, combat les 
doctrines philosophiques, en faisant ressortir les 
contradictions par lesquelles elles se détruisent 
les unes les autres. La forme en est assez ingé¬ 
nieuse et le style a de la précision. C’est un cu¬ 
rieux spécimen de la polémique chrétienne dans 
les premiers siècles. U fut publié d’abord par Sei- 
icr, avec une traduction latine de Fuggcr (Bàle, 
1553, in-8), puis par Gesner (Zurich, 1560, in-fol.). 
On le trouve dans beaucoup d’éditions de Saint 
Justin et dans l’édition de Tatien par Worth 
(Oxford, 1700, in-8). J.-C. Dommerich l’a édité 
séparément, avec les notes de Gale, Wolf et Woorth 
(Halle, 1764, in-8). Il a été traduit en français 
dans la Bibliothèque des Pères de l’abbé Guillon ; 
à la suite deM’ücfainus de Péricaud (Lyon, 1842), 
et dans les Mémoires de l'Académie de Stanislas , 
par Stievenart. 

Cf. Cavo : Scriptor. eccles. histor. litteraria, 1.1. 

heumias, philosophe grec du v* siècle après 
J.-C., né à Alexandrie. Père d’Ammonius, il appar¬ 
tint à l’école néo-platonicienne. On citait l’éten¬ 
due de sa mémoire comme un prodige. De ses 
divers ouvrages, nous ne connaissons qu’un Com¬ 
mentaire du Phèdre de Platon, imprimé dans l’é¬ 
dition d’Àst (Leipzig, 1810). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca græca, t. III. 

HERMIPPE ("EpiJUit7coç), poëte comique grec du 
v« siècle avant J.-C. Il était de l’ancienne comé¬ 
die d’Athènes. Périclès fut surtout en butte à ses 
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attaques. On connaît les titres suivants de ses 
pièces : ’A0/;vaç yovat, ’ApToutéXtSeç, Ay)|j.otou , 
EépcoTtY], ©soi Képxw7teç, Moîpat, ivpaTttbTai, 
4>opp/>9op<H. Les Fragments qui en restent ont 
été insérés dans les Fragmenta comicorum grœco- 
rum de Meinecke et dans la Bibliothèque Didot. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

hermi ppi? de Smyrne, philosophe grec du 
m® siècle avant J.-C. Il appartint à l’école péri- 
papéticienne et vécut à Alexandrie. Les anciens 
citent fréquemment des ouvrages de lui relatifs 
aux législateurs, aux philosophes, aux rhéteurs. 

Cf. E.-A. Lozynski : Hermippi Smyniœi fragmenta 
collecta, disposita et illustrala (Bonn, 4832, in-8). 

HERMIPPUS, titre sous lequel est connu un 
ouvrage grec, en forme de dialogue, sur l’astrolo¬ 
gie, dont on ignore l’auteur et l'époque. Hermip- 
pus est le nom de l’interlocuteur principal. O.-D. 
BLoch l'a édité sous le titre suivant : IJermippus , 
incerti auctoris christiani dialogus, seu De Astro¬ 
logia libri II (Copenhague, 183U, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca græca, t. IV. 

hermogèNE, rhéteur grec du n e siècle après 
J.-C., né à Tarse en Cilicie. 11 fut contemporain 
de Marc-Aurèle. Dès l’àge de quinze ans il était 
renommé par son éloquence et fut bientôt nommé 
professeur public de rhétorique; mais à vingt- 
cinq ans il perdit ses facultés et tomba en enfance. 
Ses écrits sont donc des ouvrages de jeunesse. 
Cependant ils portent l’empreinte d’un goût déjà 
formé et d’une érudition étendue ; le style en est 
clair et simple, mais un peu diffus. Ils furent 
adoptés par les écoles et longtemps en usage. 

On a d’Hermogènc : l'Art et les règles de la 
rhétorique, Té'/vq pqToptxq irep; t£>v <rcâorewv (Pa¬ 
ris, 1530, in-4; Genève, 1614, in-4; Venise, 1799, 
in-4-); De l’Invention , Hept eôpéffew; (impr.avec 
le précédent) ; Des Figures oratoires , Tiept t5emv 
(Paris, 1531, in-4; Strasbourg, 1571, in-8) ; De la 
Méthode oratoire, Hep\ [xeOôSou SeivoxqToç (impr. 
avec le précédent) ; Exercices oratoires, IIpoyv|x- 
vd(T|i.aTa(Gœttingue, 1791, in-8; Nuremberg, 1812, 
in-12), dont Aphthonius a donné un abrégé. 

Cf. Rebitté : De Hermogene disquisitio (1846, in-8). 

HERMOTIME, dialogue de Lucien (voy. ce nom) 

HÉRO ET LÉANDRE (les Amours de), célèbre 
petit poème grec d’un auteur et d’une époque 
inconnus. II nous est parvenu sous le nom d’un 
certain Musée, auquel la plupart des manuscrits 
donnent le titre de grammairien. Malgré cette qua¬ 
lification, qui résume tout ce qu’on sait de l’écri¬ 
vain, plusieurs érudits du xvi* siècle, Scaliger 
entre autres, n’ont pas craint de l’identifier avec 
le poëte Musée de l’époque mythique, que l’on ne 
peut pas placer moins haut que le xnr ou xiv e siècle 
avant J.-C. C’était attribuer à l’œuvre une antiquité 
dérisoire, et que le plus simple examen suffit pour 
démentir. Le tour romanesque des sentiments et la 
recherche du style lui assignent évidemment une 
date postérieure à l’èrc chrétienne, et quelques 
circonstances ont môme fait placer cette date 
très-bas. On a remarqué en effet que l’ouvrage 
est resté inconnu des anciens scoliastes et que 
Tzetzôs est le premier qui en fasse mention, et 
l’on a conclu qu’il ne devait pas remonter au 
delà du xn* siècle. Mais, dans son affectation 
môme, le style a encore tant de pureté et d’élé¬ 
gance, qu’on ne peut guère faire vivre l’auteur 
à une époque si avancée dans la décadence. Nous 
le placerons plus volontiers vers le v® siècle, entre 
Héîiodore et Achille Talius ou ï.ongus. « Le petit 
poëme A'Héro et Lèandre, dit M. Al. Pierron, est 
le chef-d’œuvre épique de cette période. Le récit 
de la catastrophe est simple et touchant; le poëme 
est assez bien conduit et écrit en général avec 
une pureté de style et une naïveté de sentiment 
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qui rappelle les siècles de la belle poésie... Ce 
n’est d’ailleurs qu’une bluette, puisque l’ouvrage 
entier n’a pas quatre cents vers; mais c’est une 
bluette jolie et gracieuse. » 

Peu d’œuvres de l’antiquité ont été aussi goû¬ 
tées des modernes que ce petit poëine. 11 fut de 
bonne heure imprimé. La première édition en fut 
donnée avec traduction latine par Marcus Musurus, 
chez les Aide (s. 1. s. d. [Venise, 1494], pet. in-4). 
Celle de Gilles Gourmont (Paris, 1507) est une 
des premières impressions de texte grec faites en 
France. On peut citer parmi les éditions suivantes 
celles de Kromayer ( Halle, 1721, pet. in-8), de 
Schrader (Louvain, 1742, in-8), de Passow (Leip¬ 
zig, 1810), de G.-H. Schæfer (Ibid., 1825, in-8). 
Les traductions ne sont pas moins nombreuses 
dans toutes les langues modernes. Il faut citer à 
part en français celle de Clément Marot (Paris, 
1541, in-4; Lyon, 4541, in-8). Sont venues plus 
tard celles de Laporte du Theil (Paris, 1784, in-12), 
de Mollevaut (Ibid., 1805, in-12), etc. Les Italiens 
citent les traductions de Bernardo Tasso, de Bat- 
toni, de Cir. Pompei, etc.; les Anglais, celles de 
Marlowe, de Stapylton, de Stuling, etc.; les Alle¬ 
mands, celles de Stolberg, de Passow, de Mæbius, 
de Buchholtz, etc.; les Espagnols, une heureuse 
imitation de Boscan, etc. 

Cf. Kromayer : De Musœo grammatico (fena, 4718, in-8); 
— Schrader, Passow, etc. : Préfaces de leurs éditions ; — 
J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire, au mot Musœus. 

HÉRODIEX, 'HpcoScavoç, historien grec, né à 
Alexandrie vers 170 après J.-C., mort vers 240. 
Il paraît avoir vécu longtemps à Borne. Son His- 
foire, qui va de 180 à 238, comprend les règnes 
de Commode, Pertinax, Didius Julianus, Septime 
Sévère, Caracalla, Macrin, Héliogabale, Alexandre 
Sévère, Maximin, Cordien, Balbin et Maxime. Elle 
manque de précision et offre trop de considéra¬ 
tions générales et de discours de rheteur; mais 
tous les critiques louent la pureté classique de son 
style clair et d’une élégante simplicité. 

L'Histoire d’Hérodien fut d’abord publiée dans 
la traduction latine de Politien (Rome, 1493, 
in-fol.). Le texte grec fut imprimé par Aide, à la 
suite de Xénophon (Venise, 1502) in-fol.). Il en 
parut ensuite de nombreuses éditions, notamment 
celle d’Henri Estienne, avec version latine (Paris, 
1581, in-4), celle de Th. Irmisch (Leipzig, 1789- 
1805, 5 vol. in-8), avec un long commentaire, 
savant mais diffus, celle de Wolf (Halle, 1792, 
in-8), celle de Lange (Ibid., 1824, in-8), celle de 
Bekker (Berlin, 1826, in-8). L’ouvrage a été tra¬ 
duit en français par J. Collin (1541), .1. de Vinli- 
mille (1554), Bois-Guillebert (1675), l’abbé Mont- 
gault (1700), L. Garnier (1840, in-12), Léon Ha- 
lévy (1861, in-12), etc. 

Cf. Hase, dans l 'Encyclopédie des gens du monde ; — 
Wolf : Notice, en tête do son édition. 

HÉROüiE.V (Ælius), grammairien grec du ne siè¬ 
cle après J.-C., né à Alexandrie. Il était fils d’Apol¬ 
lonius Dyscolc, et vécut assez longtemps à Rome, 
où il eut Marc-Aurèle pour protecteur. Les anciens 
l'estimaient comme un de leurs meilleurs gram¬ 
mairiens. Il écrivit un grand nombre d’ouvrages, 
dont plusieurs sont entièrement perdus. Nous 
avons des fragments des traités suivants : ’Emp.è- 
ptopot, Sur les Parties du discours , explication 
de mots et de formes difficiles (édition de Bois- 
sonade (Londres, 1819, in-8) ; flep't t&v àpi&p.wv, 
Des Nombres (dans le Thésaurus d’Henri Estienne); 
IÏ£p't êapSotp’.'Tp.oO xoti doXoïxtapoO, Du Barbarisme 
et du Solécisme (à la suite de l’édition d’/lm- 
monius, de Valckenaër) ; cpOiraipo;, De la Pro¬ 
priété et du choix des mots (à la suite de l’édi¬ 
tion de Mœris par Pierson); Èept <r/Yi[Aaxwv, Des 
Figures (dans les Anecdota de Villoïson, t. Il) ; 


llepî tî)ç t£>v err/wv, De la Versification- 

(Ibid.), etc. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

hërodore, 'Hpoôwpoç, surnommé le Pontique , 
mythographe grec du v* siècle avant J.-C., né à 
Héraclée dans le Pont. Il nous reste des passages 
de deux de ses ouvrages : l un sur l’histoire d'Her- 
cule, *0 xaô’ ‘HpaxXéoc Xoyxi l'autre sur l’expé¬ 
dition des Argonautes, ‘O xavà xoùç ’Apyovaéxaç 
Xoyoç;. II paraît s’être appliqué à préciser les fables 
anciennes au point de vue géographique et chro¬ 
nologique. Les fragments d’Hérodore sont écrits 
en dialecte ionien. Ils ont été réunis par C. Mul¬ 
ler, dans les Fragmenta historicorum grœcorum 
de la Bibliothèque Didot. 

Cf. Vossius : De Hisloricis grœcis. 

HÉRODOTE, 'IlpôSoroç, historien grec, surnommé 
le Père de l'histoire , né en 484 avant J.-C. à Ha- 
licamasse, dans la Carie, mort vers 106 à Thu- 
rium. Sa famille était une des plus considérables 
d’Halicarnasse. II avait pour oncle maternel le 
poète épique Panyasis. Son éducation, sur laquelle 
nous sommes sans renseignements, dut avoir pour 
objet principal, comme celle des jeunes gens riches 
de la même époque, l’étude des poésies d’Homère. 
Il est hors de doute qu’il joignit à cette lecture 
celle des logographes, et principalement d’Hécatée 
de Milet. Poussé par le désir de visiter les diverses 
régions du monde connu, d’en étudier l’histoire 
et les mœurs, il entreprit dès sa jeunesse une 
suite de voyages qu’il poursuivit à différentes épo¬ 
ques, mais dont les dates ne sont pas précisées' 
Né sujet du Grand Roi, il put librement parcourir 
des contrées où un Grec appartenant à nue des na¬ 
tions en guerre avec la Perse n’eût pas pénétré 
sans risque pour sa liberté. U visita l’Egypte et 
remonta le Nil jusqu’à Eléphantine, parcourut la 
Libye, la Phénicie, la Babylonie, et probablement 
la Perse, pénétra jusqu’au fond du Pont-Euxin, en 
suivant le rivage méridional de cette mer, et sé¬ 
journa dans tous les lieux qui offraient un aliment 
à sa curiosité. Dans l’intervalle de ces voyages, sa 
vie s’écoula soit dans les colonies grecques, soit 
dans la Grèce propre, soit dans la Grande-Grèce» 
D’abord, pour échapper à la tyrannie de Lygdamis, 
roi d’Halicarnasse, qui avait fait égorger Panyasis, 
il se réfugia à Samos. Là il se perfectionna dans 
l'étude du dialecte ionien, qui était alors la langue 
de la prose ; en même temps, il devint ionien 
par le caractère général de son génie, rejetant la 
raideur aristocratique et les préjuges nationaux 
propres aux colonies doriennes. Revenu dans sa. 
patrie pour y prendre part au complot qui amena 
l’expulsion de Lygdamis, il la vit bientôt en butte 
à des dissensions aussi périlleuses que la tyrannie, 
la quitta de nouveau, et n’y retourna probablement 
jamais. On croit qu’il séjourna alors à Athènes, 
où il continua à perfectionner son talent, et où il 
acheva d’acquérir la largeur d’idées qui distingue 
à un haut degré ses écrits. Il y puisa dans toute 
sa plénitude le sentiment grec, sans acception de 
contrée ou de race. Lucien nous le montre à cette 
époque (456) se présentant, son ouvrage à la main, 
aux jeux olympiques, le lisant devant la Grèce 
assemblée, et arrivant du premier coup à la gloire. 
D’autres ont ajouté que Thucydide, alors âgé de 
quinze ans, assista à cette lecture et en fut touché 
jusqu’aux larmes. L’invraisemblance de ce récit 
est d’autant plus grande qu’Hérodote n’avait alors 
que trente ans. Selon Eusèbe, cette lecture n’eut 
lieu qu’en 445, à Athènes, pour la fête des grandes 
Panathénées; mais, à cette époque même, Héro¬ 
dote. ne put faire connaître que des fragments ou 
une ébauche de son ouvrage. L’année suivante, 
les Athéniens ayant envoyé une colonie à Thurium, 
dans la Grande-Grèce, il alla s’y établir. C’est dans 
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cette ville qu’il passa le reste de sa vie, occupé à 
rédiger définitivement ses Histoires. 

L’ouvrage d’Hérodote embrasse tout le monde 
alors connu ; mais le sujet principal autour duquel 
se groupent les autres faits est la lutte de la Grèce 
contre l’Asie. Il commence par les guerres des 
temps héroïques, entre les peuples de ces deux 
contrées, et par les causes que leur assignait la 
tradition : les enlèvements d’Io, d’Europe, de Mé- 
dée et d’Hélène. Dans les temps historiques, l’au¬ 
teur s’occupe d’abord des rois de Lydie, les pre¬ 
miers qui aient fait des entreprises sérieuses contre 
la liberté grecque. Il étudie ce royaume, les dy¬ 
nasties qui s’y sont succédé, et s’étend longue¬ 
ment sur Crésus. L’oracle qui prescrit à Crésus de 
rechercher l’amitié des Grecs amène l’historien à 
montrer l’état dans lequel Athènes et Sparte se 
trouvaient à cette époque. L’attaque de Cyrus 
contre Sardes lui fait mettre en scène le peuple 
que commande Cyrus, les Perses, conquérants du 
royaume de Lydie, et par leur conquête mis en 
contact avec la nation grecque. Pour expliquer 
l’histoire des Perses, il remonte à celle des Mèdes; 
il la continue en racontant la destruction de la 
puissance assyrienne, et en expliquant l'origine, 
la constitution, les intérêts des colonies grecques 
de l’Asie Mineure. Avec Cambyse, fils de Cyrus, 
il passe dans l’Egypte qu’il décrit, et dont il fait 
connaître tout ce qu’il en a appris sur les lieux 
mômes. Avec Darius, fils d’Hystaspe, il parcourt 
les extrémités méridionale et septentrionale du 
monde, la Libye et la Scythie. Puis Mégabazès, 
lieutenant de Darius, conquiert la Thrace et la 
Macédoine ; les Ioniens se révoltent contre les 
Perses ; l’Asie et l’Europe se trouvent en présence 
et vont en venir aux maiqs. C’est le moment où 
Hérodote fait le tableau général de la nation 
grecque, et plus particulièrement l'histoire de la 
république athénienne. Les événements se préci¬ 
pitent alors. La tentative de Datis et d’Artapherne, 
la bataille de Marathon, l’expédition de Xerxès, 
la bataille des Thermopyles, les victoires de Sala- 
mine et de Platée conduisent le lecteur jusqu'au 
jour où la Grèce est entièrement délivrée. Dans 
cette vaste composition, une seule partie est trai¬ 
tée d’une façon trop brève : c’est l’histoire de la 
nation assyrienne ; mais Hérodote paraît avoir 
composé sur l’Assyrie un ouvrage spécial, qui ne 
nous est point parvenu. 

Au simple exposé sommaire de l’œuvre d’Héro¬ 
dote, on est frappé de l’art avec lequel il a su lui 
donner de l’unité, tout en intercalant les uns dans 
les autres tant de récits divers, en remontant les 
siècles du connu à l’inconnu. Cette unité, il la 
trouve dans la vieille querelle de l’Orient et de 
l’Occident, devenue dans son siècle plus ardente 
et plus populaire que jamais. « Il créa ainsi, dit 
M. Guigniault, une épopée nouvelle, réelle et vi¬ 
vante. 11 fut aux logographes, ses prédécesseurs, 
quelques-uns même encore contemporains, ce 
qu’Homère avait été aux antiques aèdes. Les an¬ 
ciens et les modernes ont été frappés, sous divers 
points de vue, de cette analogie entre l’œuvre 
d’Homère et celle d’Hérodote : elle est dans le 
fond de l’idée, elle est dans la forme générale de 
la composition, elle est dans le caractère même 
du sujet, et jusque dans la combinaison, aussi 
neuve que savante, du langage... Homère chanta, 
Hérodote écrivit : tous deux animés d’une même 
inspiration, d’une même pensée à la fois nationale 
et poétique, tous deux s’adressant à la Grèce en¬ 
tière pour la glorifier dans son passé, pour lui 
plaire et pour l’instruire, mais tous deux placés 
en quelque sorte aux extrémités opposées de cette 
grande carrière de civilisation spontanée et d’art 
créateur que la Grèce parcourut depuis la guerre 
de Troie jusqu’au siècle de Délie lès. » La véracité 
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d’Hérodote ne peut être contestée aujourd’hui, 
bien qu’elle l’ait été souvent chez les anciens. 
Les envieux, les esprits prévenus, les sceptiques 
disposés à rejeter les faits étranges et non con¬ 
formes aux choses accoutumées, l’accusèrent d’im¬ 
posture, d'ignorance, de crédulité; mais les re¬ 
cherches des voyageurs modernes et les découvertes 
de l’archéologie l’ont vengé de ces accusations. 

Sa langue est une combinaison savante de l’an¬ 
cien ionien avec le dialecte attique; cette langue, 
nommée par les grammairiens grecs un dialecte 
mixte, est plus riche, plus souple et plus ferme 
que l’ionisme pur d’Hécatée et des autres logo¬ 
graphes. Hérodote ne manque pas comme eux 
d’ampleur, d’harmonie et d’éclat. Toutefois sa 
prose n’a pas encore la symétrie des périodes, la 
structure logique, dont s’enrichira le style des 
écrivains postérieurs. Ses phrases quelquefois 
semblent n'avoir ni commencement, ni fin, ni 
construction raisonnable; mais elles ne laissent 
pas d’exprimer parfaitement ce qu’il veut dire, 
tout en nous plaisant, comme l’a remarqué Paul- 
Louis Courier, par un air de bonhomie et de ma¬ 
lice, moins étudié que ne l’ont cru les anciens 
critiques. On a loué souvent, dans l’antiquité, la 
douceur et la mélodie de son style. Ce que nous 
apprécions surtout aujourd’hui, c’est sa clarté, sa 
simplicité, son abondance, un peu diffuse quel¬ 
quefois, mais toujours pleine de naturel, sa grâce 
naïve, la vivacité pittoresque de ses descriptions 
et de ses narrations. Tout vit dans ses tableaux, 
tout y est en action, tout y reproduit la nature 
•avec fidélité et énergie. Les discours qu’il intro¬ 
duit dans son récit ne sont pas étudiés comme 
ceux des historiens qui lui succéderont ; les faits 
y sont simplement exposés. Plus souvent il use 
du dialogue, qui s’accommode mieux à son but. 
L’enseignement moral n’est pas absent de son 
livre ; il se manifeste par des sentences assez fré¬ 
quentes, sur la chute successive des empires, sur 
la providence et la vengeance des dieux, sur les 
châtiments qu’appellent le crime, la violence, l’opu¬ 
lence excessive et la vanité. 

Les Histoires d’Hérodote comprennent neuf 
livres, auxquels les anciens donnèrent les noms des 
neuf Muses. Elles furent publiées d’abord dans une 
version latine de Laurent Valla (Venise, 1474, 
în-fol. ; Home, 1475, in-fol.). La première édition 
du texte grec fut donnée par Aide (Venise, 1502, 
in-fol.) : c’est un des chefs-d’œuvre de l’impri¬ 
merie des Aide. On eut ensuite les éditions de 
Henri Esticnne (Paris, 1570, in-fol.), de Paul Es- 
tienne (Genève, 1618, in-fol,), de Gale (Londres, 
1679, in-fol.), de Gronovius (Leyde, 1715, iu-fol.), 
de Wesseling, avec notes de Walckenaër (Amster¬ 
dam, 1763, in-fol.), de tteiz (Leipzig, 1778, in-fol.), 
de Schæfer (Leipzig, 1815 ; 1826, 3 vol. ia—18), etc. 
J. Schweighæuser publia ensuite une édition bien 
supérieure aux pré-édentes, avec la traduction de 
Valla corrigée, les notes de Wesseling, de Walcke¬ 
naër et de Gronovius (Strasbourg, 1816, 6 tomes 
en 12 vol. in-8). L’édition de Gail (Paris, 1821, 
2 vol. in-8) est beaucoup moins estimée. Celle de 
Gaisford est remarquable par la pureté du texte, 
par les variantes placées au bas des pages, par 
les notes qui occupent les deux derniers volumes 
(Oxford, 1824, 4 vol. in-8 ; Leipzig, 1824-1826, 
4 vol. in-8). On regarde comme supérieure encore 
aux précédentes l’édition de Bæhr, unissant au 
texte de Gaisford les commentaires de Bnehr et 
de Creuzer (Leipzig, 1830-1835, 4 vol. in-8). Elle 
a été réimprimée, avec des additions considérables, 
en 1856. L'édition de G. Dindorf, dans la Biblio¬ 
thèque Didot (1844), est aussi fort estimée. — Héro¬ 
dote a été traduit de bonne heure dans toutes les 
langues modernes ; il l’a été en français par P. Sa- 
liat (Paris, 1556, in-fol. ; 1575 , 2 vol in-16), par 


— 999 — 



HEROET — 1000 — HÉROS (livre des) 


Du Ryer (Pari?, 1645, in-fol., plus, fois réimpr.), 
par Larelicr, dont la traduction manque d’élégance 
et parfois de lidélité, mais dont les commentaires 
ont du prix (Paris, 1786, 7 vol. in-8 ; 1802, 9 vol. 
in-8; nouv. édit., 1855, 2 vol. in-18), par 31 iot, 
avec commentaire et cartes, dans la Bibliothèque 
Didot (1822, 3 vol in-8 ; nouv. édit., 1858, 2 vol. 
in-18), par P. Ciguet (1857, in-18), par Eug. Tal¬ 
bot (1864, in-8), etc., sans compter les traductions 
partielles pour les classes. — Mentionnons pour mé¬ 
moire la Vie d'Homère , attribuée à Hérodote, et 
imprimée ordinairement avec ses Histoires , quoi¬ 
qu’elle ne soit pas de lui. —De nombreux travaux 
ont été publiés sur la langue et la géographie 
d’Hérodote. Nous signalerons : Apparatus ad He- 
rodotum intelligendum , de Borhcck (Lemgo, 1795- 
1798,5vol. in-8) ; Lexicon Herodoteum, deSchweig- 
hæuscr (Strasbourg, 1824, 2 vol in-8) ; Dialectus 
ionica IJei’odoti cum dialecto attica veteri compa- 
rata, par G. Dindorf, en tête de son édition; the 
Geographical System of Herodotus, par Renne! 
(Londres, 1790, in-4; 1832, 2 vol. in-8) ; Géogra¬ 
phie d’Hérodote, par Gail (Paris, 1823, 2 vol. in-8). 

Cf. Outre les ouvrages que nous venons de rappeler : 
Henri Esticnne : Apologie pou7 * Hérodote (1550) ; — le 
président Bouhicr : Recherches sur Hérodote (in4) ; — 
Wesselmg : Dissertalio Herodotea (1758, in-8) ; — Creu- 
zer : Herodot und Thucydides (Leipzig, 1798, in-8) ; — 
Lelroniic, dans le Journal des savants (1816 et 1817) ; 

— Dalilmann : Herodot (Altona, 1823, in-8) ; — Hcyse : 
De Herodoti vita et itineribus (Berlin, 1820, in-8) ; — 
Jaegcr : Disputationes Herodotea: (Gœltingue, 1828, in-8) ; 

— Bcelir : Commentatio de vita etsùriptis Herodoti, dans 
le t. IV de son édition ; — Ottfried Muller, Alex. Pierron : ' 
Histoire de la littérature grecque ; — Guigniaut, dans 

l 'Encyclopédie des gens du monde. 

heroet (Antoine), surnommé la Maison-Neuve , 
poëte français, mort en 1568. Il fut évêque de 
Digne. Il a écrit des poëmes sur l’amour, mais 
sur l’amour dégagé de pensées sensuelles et em¬ 
preint à la fois de christianisme et de platonisme. 
Sous la forme didactique, son style, quoique peu 
coloré, est généralement simple, énergique. La 
subtilité est surtout dans les idées. Ainsi, l’héroïne 
de la Parfaicte amye , le plus renommé de ses 
poëmes, veut être d’un caractère si excellent et 
si bien accommodé aux désirs de son amant, qu’elle 
soit pour lui toutes les femmes : 

Si se tenir à une est difficile, 

II peult de moy seule en forger un mille ; 

Si le changer luy plaist, il changera, 

Et variant, de moy ne bougera. 

On a d’iïcroet : la Parfaicte amye, avec plu¬ 
sieurs compositions du même auteur (Lyon, 1542) ; 
deux traductions en vers de Platon, l’une intitulée : 

VAndrogyne; l’autre : De natjmer point sans estre 
aymè, toutes deux imprimées dans le commentaire 
de Le Roy sur le Symposium (Paris, 1559, in-4). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XI, p. î 41 - 

HÉRÔl-COMIQUE (Poème), genre de poëme dans 
lequel ou donne à un sujet vulgaire et plaisant la 
forme de l’épopée, en sorte que la composition, 
comique par le fond, affecte néanmoins, dans un 
grand nombre de passages, le ton héroïque. Il 
résulte de ce contraste d’heureux effets, et ils res¬ 
sortent d’autant plus vivement que le poëte est 
plus habile à unir la noblesse et les ornements du 
genre épique à la réalité vulgaire des détails que 
comporte le sujet. Le poëme héroï-comique peut 
donc, ainsi que le burlesque, être considéré comme 
une sorte de parodie de l’épopée; mais il y a entre 
les deux genres cette différence essentielle, que le 
burlesque travestit les dieux et les héros jusqu’à 
les rendre vulgaires par les mœurs et le langage, 
tandis que le poëme héroï-comique prête une ap¬ 
parence de noblesse épique aux personnages et 
aux choses vulgaires 

Le genre héroï-comique compte quatre œuvres 


hors ligne, qui ont survécu à leurs auteurs et dont 
le mérite a été consacré par les jugements de la 
postérité. Ces quatre poëmes sont : la Balracho- 
myomachie , le Seau enlevé, le Lutrin et la Boucle 
de cheveux enlevée. Le premier de ces poëmes 
(voy. Batrachomyomachie) a paru aux anciens une 
production digne d’être placée sous le nom d’Ho¬ 
mère; quant aux trois autres, ils constituent, 
aux yeux des modernes, les meilleurs titres litté¬ 
raires de Tassoni, de Boileau et de Pope. A une 
assez grande distance de ces modèles, on peut 
citer, dans le genre héroï-comique le poëme 
de Samuel Garth, intitulé the Dispensary (Lon¬ 
dres, 1699), et plus connu sous le nom de la 
Querelle des apothicaires et des médecins. 11 est 
relatif au projet que forma, en 1688, le collège 
médical de Londres d’établir un dispensaire, et 
qu’il poursuivit, malgré l’opposition intéressée des 
apothicaires. Voltaire en a traduit ainsi le début : 

Muse, raconte-moi les débats salutaires 

Des médecins de Londrc et des apothicaires. 

Contre le genre humain si longtemps réunis, 

Quel dieu, pour nous sauver, les rendit ennemis ? 

Comment laissèrent-ils respirer leurs malades. 

Pour frapper à grands coups sur leurs chers camarades ? 

Comment changèrent-ils leur coiflure en armet, 

La seringue en canon, la pilule en boulet... 

Mais le poëme de Garth, par une pente natu¬ 
relle, quitte souvent le ton héroï-comique pour 
le ton burlesque et passe ainsi dans un genre où 
le talent a moins de barrières (voy. Burlesque). 

HÉROÏDES (les), poésies d’Ovide (voy. ce nom). 

HÉROÏQUE (Vers), vers propre aux sujets héroï¬ 
ques. Chez les anciens, c’était l’hexamètre pour les 
poëmes narratifs et la strophe alcaïquc pour la 
poésie lyrique. Chez les. Français, c’est l’alexan¬ 
drin pour les grands poëmes, et la strophe de 
dix vers de huit syllabes, avec deux suspensions, 
pour le genre lyrique. Chez les Italiens, c’est le 
vers hendécasyllabe, en usage aussi chez les An¬ 
glais. Les Allemands, indépendamment de leurs 
rhythmes propres, ont repris l’hexamètre et la 
strophe alcaïque, aussi bien que les autres mètres 
gréco-latins. 

HÉROS 1 (Livre des) , en allemand Heldenbuch , 
nom d’une collection de poëmes épiques allemands 
qui remontent environ au xii® siècle. Ce ne sont 
pas les textes primitifs que l’on possède réunis 
sous ce titre, mais des poëmes et des fragments 
remaniés, altérés et tronqués, au xu e siècle, par 
Gaspard de Roen ou de Rohn. Ces compositions, 
qui sont de divers auteurs à peu près inconnus, 
ont pour sujet des récils fabuleux et légendaires, 
se rattachant particulièrement à Attila, appelé 
Etzel dans les chants germaniques, et à Thierry 
ou Dielrich de Berne, connu dans l’histoire sous 
le nom.de Théodoric le Grand. La forme se rap¬ 
proche de celle du poëme des Niebelungen. Le 
fonds des idées, les sentiments, les détails de la 
vie nationale, témoignent d’une haute antiquité 
et marquent la transition de l’ancienne littéra¬ 
ture païenne à la chrétienne ou romantique. 

Voici, d’après Heinsius, l’énumération des prin¬ 
cipaux poëmes compris dans le Heldenbuch : i° le 
Roi Rother, où l’on voit un héros de la nation des 
Ostrogoths aller enlever la fille de l’empereur 
Constantin; 2° l'empereur Ortnit; Hugenset Wolff 
Thierry; 3° la Fuite de Thierry chez les Huns; 
4° la Bataille de Baale; 5° les Combats de Thierry 
et de ses compagnons; 6° le Petit Jardin des ro¬ 
ses; 7° la Cour d’Attila; 8° le Grand Jardin des 
roses. On met généralement à part, sous le titre 
d’ancien Livre des Héros ( das Alte Heldenbuch), 
les poëmes d'Ortnit, de Wolff Dietrich et le Grand 
et le Petit Jardin des roses. Les autres poëmes 
semblent faire partie d’une série de compositions 
plus fabuleuses qu’héroïques, où les géants et les 
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nains jouent un grand rôle et où le merveilleux 
tient beaucoup de place. 

On ne sait dans quelle mesure Gaspard de Roen 
a modifié les diverses parties de la compilation à 
laquelle il a mis son nom; en tout cas, son tra¬ 
vail marque l’absence complète de sentiment poé¬ 
tique et une extrême vulgarité d’esprit. Il s’est 
acquitte de sa tâche comme un manœuvre, déna¬ 
turant les poëtes qu’il recueillait et se félicitant 
lui-même d'élaguer de leur œuvre bon nombre 
de mots inutiles. La première édition critique 
du Livre des héros a été donnée par de Hagen et 
Primisser (Berlin, 1820, 2 vol.); elle a été réim¬ 
primée plus complète en 1855 (Leipzig, 2 vofc). 
M. Simrock l’a publiée sous une forme moderne 
(Stuttgart, 1813-1849, 6 parties). 

Cf. Simrock : Das Heldenbuch. 

HERRERA (Fernando de), poëtc espagnol, sur¬ 
nommé le Divin , né à Séville vers 1500, mort en 
1595. On a peu de détails sur sa vie. Francisco 
Pacheco, son ami, raconte qu’il prit l’habit ecclé¬ 
siastique sans recevoir les ordres et qu’il vécut 
d’un modeste bénéfice. Voulant à son tour faire 
une révolution dans la poésie espagnole, tout en 
adoptant le vers hendécasyllabc importé par Bos- 
can et Garcilaso de la Yega, il inventa des tours 
nouveaux, se servit d’expressions hardies et donna 
à ce mètre toute sa perfection. Ses odes à Don 
Juan d'Autriche, ta Bataille de Lépante et la 
Perte du roi don Sébastien sont classiques en 
Espagne. Lope de Vega en citait des passages 
avec admiration. Inférieur dans la prose, il a 
laissé quelques histoires dont on ne connaît plus 
que les titres, entre autres une Histoire de la 
bataille de Lépante. 

hekrera (Antonio de), historien espagnol, né 
en 1559, mort en 1625. Il fut vice-roi de Naples. 
Philippe II le nomma historiographe des Indes et 
de Castille. Ses principaux ouvrages sont : Histo- 
ria general de los hechos de los Castellanos en las 
islas y tierra firme del mar Oceano; Descripcion 
de las Indias occidentales (Madrid, 1601-15, 4 vol. 
in-fol.). Cet ouvrage comprend le récit des événe¬ 
ments depuis la découverte de l’Amérique jusqu’à 
l’année 1,554 ;■ Historia general del mundo en 
tiempo de Felipe II ; Historia de Escocia e lr~ 
landa en tiempo de Maria Estuardo et Historia 
de la liga catolica de Francia {Madrid, 1598, in-4). 
Cf. Ticknor : History of spanish Literature, t. III. 

herrera T RiBERA (Rodrigo de), poëte espa¬ 
gnol, né à Madrid vers 1600, mort en 1641. Fils 
naturel du marquis d’Aunon, il reçut une éducation 
soignée et montra dès l’enfance un vrai talent 
poétique. Lope de. Véga et Cervantès font de 
lui un grand éloge. Il est auteur de trois com¬ 
positions épiques : El Voto de Santiago y batalla 
de Clavijo; El Primer templo de Espana; El 
Segundo obispo de Avila. 11 a aussi donné quel¬ 
ques comédies, qui furent très-goùtées à Madrid : 
La foi n'a pas besoin cf armes ou Arrivée de l'An¬ 
glais à Cadii; Du ciel vient le bon roi, etc. Ces 
pièces ont été imprimées dans les Comédias esco - 
gidas (Madrid, 1652-1704) et dans la collection 
Rivadeneyra (Madrid, 1857-58, 2 vol. in-4). 

Cf. Gil y Zarate : Manual de literalura; — Von Schack : 
Geschichte der spanischen Lit., t. II. 

HERRiCK (Robert), poëte anglais, né à Londres 
en 1591, mort en 1674. Après une jeunesse dissi¬ 
pée, il entra dans les ordres et devint vicaire de 
Dean Prior, tout en continuant d’écrire des vers 
profanes. La République lui enleva sa paroisse, que 
la Restauration lui rendit. A la licence il joint de 
l’imagination, de l’esprit, de la sensibilité et par¬ 
fois une grâce exquise; c’est un des meilleurs 
poëtes lyriques du temps de Charles 1 er . Ses poé¬ 
sies parurent sous ce titre • Hesperides or the 


Works, both humane and divine of Robert lier - 
rich (Londres, 1648, in-8; nouv. édit., Edimbourg, 
1823, 2 vol. in-8). 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of English Literature. 
hersan (Marc-Antoine), humaniste français, né 
en 1652 à Compiègne, mort en 1724. Il enseigna 
les humanités et la rhétorique au collège du Ples¬ 
sis, et compta parmi ses élèves Roi lin qui fut son 
successeur dans la même chaire. Scs quelques 
écrits témoignent d’un grand soin. Outre des vers 
latins excellents, dans les Selecta carmina de Gaul- 
lyer (1727, in-12), on a de lui: Oraison funèbre 
du chancelier Le Tellier , en latin (1688, in-4) ; 
Pensées édifiantes sur la mort , tirées de l'Écriture 
et des Pères (1722, in-12), etc. On trouve dans le 
Traité des études de Rollin le Cantique de Moise 
expliqué selon la rhétorique, par Hersan. 

Cf. Rollin : Eloge d’Hersan, et Traité des études. 

HERSENT (l’abbé Charles), écrivain ecclésiastique 
français du xvii* siècle, né à Paris, morl après 
1660. À part un certain nombre d’écrits contre les 
oratoriens et les jansénistes, il est l’auteur d’un 
petit livre écrit en latin, qui fit beaucoup de bruit 
vers la fin du ministère de Richelieu. 11 est inti¬ 
tulé Optatus Gallus, de cavendo schismate (Paris, 
1640, in-8), et expose les dangers d’une sépara¬ 
tion avec Rome, que faisaient courir à la France 
les libertés gallicanes de concert avec les projets 
de Richelieu. Il fut condamné à être brûlé par 
arrêt du parlement, en date du 23 mars 1610. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — P. Le 
long : Biblioth. histor. de la France. 

hertzberg (Ewald-Frédéric,comte de), homme 
d’État et publiciste allemand, né à Lottin (Po¬ 
méranie) le 2 septembre 1725, mort le 25 mai 
1795. Remarqué pour ses premiers travaux sur 
le droit public, il fut attaché au ministère des 
affaires étrangères. Il prit une grande part à 
d’importantes négociations. Il fut membre et cu¬ 
rateur de l’Academie de Berlin. Il s’occupa ac¬ 
tivement de protéger les lettres en Prusse et de ré¬ 
pandre l’instruction. Ses principaux écrits sont. 
Mémoire sur la population primitive de la marche 
de Brandebourg, couronné par l’Académie (1752), 
et Histoire sur l’ancienne marine de Brandebourg, 
de l'électeur Frédéric-Guillaume, etc. (Geschichte 
der ehemaligen Secmacht Brandenburgs, etc.). 

Cf. P.-H. Wedigen : Fragmente aus dem Leben des 
Grafen von H. (Francfort, 1796, in-8) ; — E.-L. Possclt : 
E.-F. Graf von H. (Tubingue, 1798, in-8). 

HERVAS (José Martinez), marquis d’Almenàra, 
écrivain et diplomate espagnol, né à Uxyar {pro¬ 
vince de Grenade) en 1760, mort en 1830. 11 ad¬ 
ministra à Paris la banque de Saint-Charles, et 
résida ensuite, comme ministre d’Espagne, auprès 
du gouvernement français, et de 1800 à 1808 à 
Constantinople. Il fut appelé par le roi Joseph au 
ministère de l’intérieur. On a de lui: Lettres de 
la reine Wittinie à sa soeur la pî'incesse Feman- 
dine (Cartas de la reina Vitinia... 1822), dont une 
traduction française a paru sous le titre de : Con¬ 
sidérations sur l’état actuel de l’Espagne (Paris, 
4822, in-8); Eloge historique du général Ricardos 
(en espagnol), trad. en français (1798 in-8). 

HERVAS Y panduro (Le P. Laurent), philologue 
et littérateur espagnol, né en 1735 à Horcajo (pro¬ 
vince de la Manche), mort en 1809. 11 entra dans 
la Société de Jésus, professa au séminaire royal de 
Madrid, partit pour les missions d’Amérique, et 
alla se fixer à Rome lorsque son ordre fut banni 
d’Espagne. Pie VU le nomma préfet de la biblio¬ 
thèque Quirinale. Il a écrit en italien : Idea dell' 
universo, elle contiene la storia délia vita dell ’ 
uomo, elementi cosmographici , viaggio estatico al 
mondo planetario, e storia délia terra (Césène, 
1778-1787, 21 vol. in-4), dont diverses parties ont 
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été traduites en espagnol ; Revolusione religio- 
naria francese (Madrid, 1800/ et en espagnol ; 
Paléographie universelle avec des alphabets de 
toutes les langues connues (Madrid, 1800-1805, 
6 vol. in-4), etc. 

Cf. Caballcro : Supplément à la Bibliothèq. des Jésuites. 

HERVET (Gentien), controversiste et traducteur 
français, né en 1499 à Olivet, près d’Orléans, mort 
en 1584. Il embrassa l’état ecclésiastique, parut 
au colloque de Poissy et au concile de Trente. On 
a de lui, outre un assez grand nombre d’écrits 
médiocres contre les calvinistes, des traductions 
en français et en latin, entre autres celles des Ho¬ 
mélies de saint Jean-Chrysostome (1549), des Basi¬ 
liques (1557), des Œuvres de saint Clément d’A¬ 
lexandrie (1566). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XVII et XX. 

hervey (James), écrivain religieux anglais, né 
en 1714, mort en 1758. Recteur de la paroisse de 
Weston-Favell, il écrivit de nombreux ouvrages de 
philosophie religieuse, qui durent à leur sentimen¬ 
talité déclamatoire et à la pompe fleurie d’une 
prose poétique alors à la mode une grande po¬ 
pularité. Les principaux sont : Méditations et con¬ 
templations , contenant des Méditations parmi les 
tombes, etc., etc. (Méditations and Contemplations, 
containing, etc. ; 1746, in-8), traduites en fran¬ 
çais par Letourneur (Paris, 1770, in-8) et imi¬ 
tées en vers par Baour^Lormian ; Théron et Aspasie, 
dialogues (Theron and Àspasia, etc.; 1755, 8 vol. 
in-8). Sa Coirespontlance a été publiée (1760, 
2 vol. in-8). 

Cf. Vie d'Hervey, en tête do sa Correspondance ; — 
Saint-Marc Girardin : Cours de littérature dramatique, 
ch. XXXII. 

hervey (John, lord Hervey de Ickworth), lit¬ 
térateur anglais, né en 1696, rnort en 1743. Ami 
de Walpole et de la reine Caroline, et occupant 
une place brillante à la cour de George II, il 
publia des écrits politiques de circonstance et des 
poésies médiocres, et eut une vive querelle avec 
Pope. Il a laissé des Mémoires intéressants qui 
ont été publiés par Wilson Croker (Memoirs of the 
reign of George the second, from, etc.; Londres, 
18Ï8, 2 vol. in-8). 

Cf. Wilson-Croker : Notice, en tête de son édition. 

HERV1S DE METZ, chanson de la geste des 
Loherains (voy. ce mot). 

HERWAGEIV (Jean), en latin Hervagius, impri¬ 
meur suisse, mort à Bâle en 1564. Il épousa la 
veuve de Frobcn et fut l’ami d’Erasme. lia donné 
de bonnes éditions, notamment des Edifices de 
Proenpe (1531, in-fol.}, de Dêmosthène (1532, 
2 tom. en 1 vol. in-foî.), des Scriptores rerum 
germanicarutn (même année). 

Cf. Baitlet : Vie des savants, t. I. 

HÉSIODE, *H<ji’oôoç, un des plus anciens poètes 
grecs qui vécut, selon l’opiriion la plus générale¬ 
ment reçue, environ un siècle après Homère, c’est- 
à-dire vers le ix® siècle av. J.-C. Les renseigne¬ 
ments que nous possédons sur sa vie sont tirés de 
ses propres ouvrages. Nous savons ainsi qu’il na¬ 
quit dans le village d’Ascra en Béotie, où son père, 
venant de Cymé, dans l’Eolidc d’Asie Mineure, s’é¬ 
tait établi. 11 se livrait avec sa famille aux travaux 
des champs et il se représente faisant paître les 
troupeaux au pied da l’Hélicon. Après la mort de 
son père, il fut en querelle avec son frère Persès, 
au sujet du patrimoine dont ils héritaient ; les juges 
décidèrent contre Hésiode. On croit que celui-ci 
émigra alors à Orchomène, où il passa le reste de 
sa vie, qui selon la tradition se prolongea jusqu’à 
un âge très-avancé. Dans les siècles postérieurs, 
cette ville montrait son tombeau; mais plusieurs 
écrivains rapportent que ses ossements y avaient 
été transportés, soit d’Ascra, soit de Thespies. 


HÉSIODE 

Hésiode, si on l’en croit, alla une fois à Chalcis 
en Eubée. pour prendre part à la lutte du chant, 
dans les jeux donnés par les fils d’Amphidamas; il 
y aurait remporté le prix consistant en un trépied 
à deux anses. Ce récit a donné lieu à l’ouvrage in¬ 
titulé Combat d’Homère et d'Hésiode , qui parait 
avoir été composé vers le commencement de notre 
ère. L’auteur place Homère et Hésiode au même 
temps, et il fait descendre ce dernier, par Orphée 
et Linus, d’Apollon lui-même. 

Ces légendes, purement fictives, montrent du 
moins à quelle source les anciens faisaient remon¬ 
ter la poésie d’Hésiode et quelle rivalité ils établis— 
saiènt entre Homère et lui. Les noms d’Homère et 
d’Hésiode forment en effet les deux pôles de l’an¬ 
cienne poésie épique des Grecs. Le premier repré¬ 
sente l’école de poésie qui se développa en Ionie, 
dans l’Asie Mineure; le second, celle qui fleurit 
en Béotie. Les seuls poinls de ressemblance entre 
les deux poètes, ou les écoles désignées sous leur 
nom, consistent dans les formes de versification 
et dans le dialecte. À tous les autres points de 
vue, ils sont tout à fait différents. Homère prend 
pour sujet les grandes actions et les guerres de 
làge héroïque; Hésiode tourne son attention vers 
des sujets calmes et didactiques. Les poèmes de 
ce dernier, par leur côté moral et religieux, attes¬ 
tent un progrès dans l’état intellectuel des Grecs, 
depuis l’époque répondant aux peintures d’Homère. 
Toutefois, de ce que l’ionien épique est mêlé chez 
Hésiode d’éolismes plus fréquents que chez Ho¬ 
mère, quelques critiques en ont conclu qu’il lui 
était antérieur; cette raison paraîtra sans force, 
si l’on songe qu’Hésiode était Éolien, et qu’il vivait 
en Béotie au centre des populations éoliennes. 
D’autres érudits considérant qu'il existe entre 
Hésiode et Homère des conformités nombreuses 
d’expressions proverbiales, d’épithètes, de cer¬ 
taines formules et de certaines fins de vers, ont 
regardé Hésiode comme ayant fait des emprunts 
à Homère. L’opinion la plus digne de foi, c’est 
qu’ils ont emprunté l’un et l’autre aux mêmes 
anciens aèdes ce qu’ils offrent de commun. 

Quel que soit le rang occupé par Hésiode dans 
l’admiration de l’antiquité, il est* loin d’égaler 
Fauteur de VIliade et de VOdyssée. On ne peut 
méconnaître combien il lui est inférieur pour la 
fécondité, pour la puissance de création, pour 
l’art de coordonner le tout. Sa versification n’a 
ni la facilité, ni l’harmonie variée de celle du 
poète ionien. Son style présente souvent quelque 
chose de triste et de sévère, parfois un peu d’ob¬ 
scurité. Neanmoins le jugement suivant de Quinti- 
lien ne fait pas une assez grande part à l’éloge 
« Hésiode s’élève rarement. Une grande place est 
occupée chez lui par des énumérations de noms. 
11 y a dans ses préceptes d’utiles sentences. Ses 
expressions ont de la douceur, et son style n'est 
point à mépriser. On lui donne la palme dans le 
genre tempéré. » II faut ajouter que les descrip¬ 
tions d’Hésiode sont peintes avec vigueur ; qu’il 
offre des récits dignes de l’épopée, comme celui 
de la guerre des Titans, comme la légende des 
âges du monde; qu'il excelle à formuler les sen¬ 
tences d’nne manière concise et piquante ; que 
longtemps avant Ésope il a créé J’apologue et 
revêtu de style poétique les allégories morales. 

Le plus ancien des poèmes d’Hésiode, et celui 
dont l’authenticité est incontestée, a pour titre : 
Œuvres et Jours, "Ep^ot xa\ f ( uspai, en huit cent 
vingt-six vers. Ce poème, où il parait avoir voulu, 
ramener son frère à des sentiments de justice et 
de modération, débute par un éloge du travail et 
de la vertu, rappelle la dégénérescence de la race 
humaine après l’àge d’or, et depuis que la boîto 
de Pandore versa tous les maux sur le monde. 
L’àge de fer, dans lequel vit l’homme, a déve- 
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loppé, chez les rois et les puissants, la violence 
qui oblige les faibles à la résignation. Le poëte 
les y convie par l’apologue suivant : « Voici ce que 
dit Tépervier au rossignol à la voix harmonieuse. 

Il l’avait pris dans ses serres et l’emportait bien 
haut à travers les nues. Le rossignol, transpercé 
par les ongles recourbés de l’épcrvier, poussait de 
plaintifs gémissements. Mais l’autre lui dit avec 
dùreté : « Mon ami, pourquoi crier? Tu es au pou¬ 
voir de bien plus fort que toi; tu vas où je t’em¬ 
mène, tout chanteur que tu es; je me ferai de toi, 
s’il me plaît, un repas, ou bien je te lâcherai...» 
Insensé celui qui veut lutter contre plus puissant 
que soi! Il est prive de la victoire, et la souffrance 
s’ajoute pour lui à la honte. » Hésiode montre en¬ 
suite les châtiments que la justice des dieux ré¬ 
serve aux méchants. Ce n’est qu'après une longue 
série de considérations morales, et vers le milieu 
du pûëme, qu’il commence à décrire les travaux 
des champs auxquels il invite son frère à se livrer. 
Aux préceptes arides et aux descriptions techni¬ 
ques se mêlent des tableaux des saisons. Voici 
celui de l’hiver : « Précautionpe-toi contre ces 
jours mauvais, contre ces tristes frimas ' qui 
s’étendent sur la campagne au soutle de Borée, 
quand il s’élance à travers la Thrace, nourrice 
des chevaux, et qu’il soulève les flots de la vaste 
mer. La terre et les forêts mugissent. Déchaîné 
sur la terre féconde, le vent renverse en foule, 
dans les gorges de la montagne, les chênes à la 
haute chevelure et les sapins énormes, en faisant 
crier, dans toute leur étendue, les immenses forêts. 
Les botes sauvages frissonnent...» Ailleurs, il dé¬ 
crit, avec plus de détails, à la fois gracieux et 
pittoresques, les plaisirs de l’été. La fin du poëme 
consiste en de nouvelles prescriptions morales fort 
brèves et en une sorte de calendrier des jours 
favorables et néfastes du mois lunaire, par rapport 
à l’agricullure. Un des plus grands défauts des 
Œuvres et Jours est de manquer d’unité et de 
liaison. Cependant ce poëme ne paraît pas avoir 
souffert beaucoup des interpolations ; la plus con¬ 
sidérable serait le prologue, que des critiques ce¬ 
pendant regardent,comme authentique, tellement 
il a le style, la langue et la couleur d’Hésiode. 

La Théogonie , Oeoyovîoc, en mille et quelques 
vers, dont en Grèce on contestait l’authenticité, 
est, pour plusieurs critiques modernes, l’œuvre 
d’un des disciples d’Hésiode. C’est, en général, 
une énumération des divinités reconnues au temps 
du poëte. Dans quelques passages les noms se 
suivent comme dans un catalogue ; ailleurs, une 
épithète les caractérise ; d’ordinaire, le nom est 
accompagné de quelques traits rapides empruntés 
à la légende de la divinité. Rarement des récits 
épiques viennent embellir le poëme. Le plus im¬ 
portant est la querelle de Jupiter et des dieux nou¬ 
veaux contre les Titans. L’ensemble de l’œuvre, 
considérée au point de vue didactique, est d’un 
caractère élevé. Un grand nombre de vers pré¬ 
sentent le môme style que les Œuvres et Jours; 
mais beaucoup d’autres ne peuvent être du même 
poëte. U y en a qui n’ont aucun rapport avec ce 
qui précède ou suit, et qui sont simplement des 
gloses mythologiques et grammaticales ; plusieurs 
sont littéralement empruntés à Homère. Que le 
poëme soit d’Hésiode ou non, il est clair qu’il a 
subi des altérations nombreuses. 

On attribue encore à Hésiode une épopée, ou 
plutôt une chronique héroïque sur les mères des 
héros, dont il nous reste des fragments, et que 
les anciens désignent sous le titre de Catalogue 
des femmes, KaTaXoyot yv/voaxu>v, ou sous celui 
de Grandes Êèes, ’Hotai peyctAcn. Ce dernier titre 
vient de ce que la légende de la plupart des hé- i 
roïnes se rattachait au récit précédent par les 
deux mots ot-q, ou telle que. Cet ouvrage parait 


se rattacher à la Théogonie par les derniers vers 
de celle-ci; mais ccs vers ont sans doute été 
ajoutés après cou}), et de l’avis d’habiles critiques 
les Grandes Éèes n\Tppartiennent pas à Hésiode. 
Un fragment détaché de ce poëme, sur Alcmène, 
sert d’introduction au Bouclier d’Hercule, poëme 
en quatre cent quatre-vingts vers, où le récit du 
combat d’Hereule contre Cycnus est coupé par la 
description de son bouclier, qui n’est qu’une 
imitation bien faite, mais relativement récente, 
de la «description du bouclier d’Achille dans 
Ylliade. Ce morceau n’offre ni la langue ni le 
stylo d’Hésiode. 

Plusieurs autres ouvrages, aujourd’hui perdus 
étaient attribués par les anciens au même poëte : 
Conseils de Chiron à Achille , poëme didactique; 
Ornithomancie, poëme sur l’art de deviner les 
présages des oiseaux ; Mèlampodie, ' épopée en 
l’honneur du roi devin Mélampus d’Argos; Ægir - 
nius, autre épopée en l’honneur d’un héros 
dorien de ce nom ; des poëmes plus courts 
qui paraissent avoir été des fragments d’une 
Heroogonie et dont voici les titres : Noces de 
Céyx, Epithalame de Pelée et de Téthis , Des¬ 
cente de Thésée et de Pirithoüs aux enfers, etc. 

L’édition princeps d'Hésiode fut publiée à Milan, 
avec Jsocrate et une partie de Thêocrite ( 14-93, 
in—fol.). Il fut réimprimé par Aide dans son re¬ 
cueil de poëmes gnomiques et bucoliques (Venise, 
1495, in-fol). Parmi les éditions postérieures les 
plus estimées sont celles de Daniel Heinsius (Am¬ 
sterdam, 1613, in-4), de Leclerc (Ibid., 1701, 
in—8), de Robinson (Oxford, 1737, in-4), de 
Loesner, avec commentaires anciens et nouveaux 
par Ruhnkenius (Leipzig, 1778, in-8), deGaisford, 
avec remarques critiques et explicatives (Oxford, 
1814), de Boissonade (Paris, 1824, in-32), deGœtt- 
ling (Gotha, 1831, 1843, in-8), de F.-S. Lehrs, 
dans la Bibliothèque Didot (1840, in-8), de Yan 
Lenncp (Amsterdam, 1848-1854, 3 vol. in-8). Il a 
été donné aussi de nombreuses éditions des œuvres 
séparées d’Hésiode. Les principales traductions 
françaises sont celles de Bergier (1767), de Cin 
(1785), de Coupé (1796), de Falconet dans le 
Panthéon littéraire (1839), de Fresse-Moritval, 
en vers, avec le texte en regard (1842, in-18). 
Les Œuvres et Jours ont été traduits séparément 
plusieurs fois (1844, 1863, in-18). 

Cf. Twestcn : Commentatio critica de Hesiodi carminé, 
etc. (Kîel, 1815,in-8);— Hamel : Des Œuvres d’Hésiode, 
thèse (Paris, 1832, in-8) ; — Guigniant : De la Théogonie 
d’Hésiode, thèse (Ibid., 1835, in-8) ; — Mondot : De He¬ 
siodi theogonia, thèse (Toulouse, même année, in-8) ; — 
Marckschefiel : De Catalogo et Eoeis (Breslan, 1838, in-8) ; 
— Letronne, dans le Journal des savants (1811 ) ; — Kock : 
De Pristina Theogonia hesiodeæ forma (1812, in-8) ; — 
Notes et commentaires des éditions citées. 

hesnauI/f (Jean), poëte français, né à Paris, 
mort en 1682. Il est au nombre des poëtes épi¬ 
curiens du xvn e siècle, formant l’école de Gas¬ 
sendi; mais on trouve aussi dans ses Œuvres 
(1670, in-12), quelques pièces graves de ton et 
larges de facture comme le fameux sonnet contre 
le tout-puissant Colbert ; on y remarque aussi le 
début de la traduction de Lucrèce, qu’il brûla 
sur l’ordre de son confesseur. Le reste appartient 
à la littérature futile et répond à la légèreté des 
mœurs de l’auteur. Hesnault fut le maître de 
madame Deshoulières. 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. V et VI ; — 
Bayle : Dictionnaire historique . 

HESS (Jonas-Louis de), littérateur allemand, né 
à Stralsund en 1756, mort à Hambourg le 20 fé¬ 
vrier 1823.’ Il était médecin dans cette ville de- 
i puis 1800, lorsqu’il prit une part très-aclive à l’or¬ 
ganisation de la résistance contre les troupes fran¬ 
çaises. Il a visité toute l’Europe et laissé de bons- 
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ouvrages de voyage : Excursions à travers l'Alle¬ 
magne, la Hollande et la France (Durchflüge durch 
Dcutschland, etc., 1793-1800, 7 vol.); Hambourg , 
topographie, politique, histoire (Hambourg, etc., 
1787-92, 3 vol., 3 e édit., 1810). 

Cf. Ersch et Gruber : Ailgem. Encyclopaedie. 

HÉSYCHIUS, grammairien grec d’A¬ 

lexandrie, du ni* ou iv* siècle après J.-G. 11 est 
l’auteur d’nn Lexique où sont expliqués les mots 
difficiles, et où se trouvent beaucoup de,rensei¬ 
gnements tirés d’ouvrages aujourd’hui perdus. On 
pense que l’auteur était païen, et que les gloses 
chrétiennes contenues dans le manuscrit de Ve¬ 
nise, le seul qui soit connu, sont des interpola¬ 
tions. Ce Lexique, publié d’abord par Musurus 
(Venise, 1514, in—fol.), a été réédité par Schreve- 
lius (Leyde,'1686, in-4), Alberti etRuhnken (Leyde, 
1746-1766, 2 vol. in-fol.), Schow (Leipzig, 1792, 
in—8), etc. 

Cf. Sallicr, dans les mémoires de l'Académie des in¬ 
scriptions, t. V ; — C.-F. Ranke : De Lexici hesychiani 
vera origine (Leipzig 1 , 1831, in-8), 

HÉSYCHIUS DE Milet, biographe grec du 
VI e siècle après J.-C. II a fait, à l’imitation des 
Vies des philosophes de Diogène Laërce, un ouvrage 
Sur ceux qui ont brillé par leur savoir, Uepi twv 
iv 7raiôeia XajxdidvTtov, connu aussi sous le titre 
de JltvaÇ xû>v èv 7caiÔ£ta ovofiaaTûv, ou simplement 
de ’OvopiaToXôyo;. Il fut d’abord imprimé avec 
une traduction latine d’A. Junius (Anvers, 1572, 
in-8), puis réédité par Meursius (Leyde, 1613, 
in-8) et par J.-C. Orelii (Leipzig, 1820, in-8). Hé- 
sychius avait aussi composé une Histoire qui re¬ 
montait à la fondation de l’empire assyrien. On 
croit que le fragment Sur Vorigine de Constan¬ 
tinople, publié par Meursius avec i’ , Ovop.aTo).oyoc, 
en faisait partie. 

Cf. Orelii : Commentaire de son édition. 

HÉTÉRIE DES PHILOMUSES, nom d’une so¬ 
ciété littéraire créée, en 1815, à Vienne, par le 
comte Capo d’Istria. Distincte de la grande asso¬ 
ciation politique fondée à la fin du siècle précé¬ 
dent sous le nom d’Hétérie, elle avait pour but de 
propager l’instruction par tous les moyens. Chacun 
des membres de la société devait donner deux 
piastres fortes par an. Cet argent était employé à 
fonder des écoles, à encourager les élèves et à 
aider les jeunes Crées à aller étudier aux univer¬ 
sités étrangères. La révolution de 1821 força la 
société de se dissoudre; mais elle se reconstitua 
en 1824 et continua avec succès sa propagande 
scientifique.—Plusieurs sociétés littéraires ont aussi 
porté le nom d’Hétérie. Nous rappellerons celle 
établie à Athènes, en 1813, pour fonder une biblio¬ 
thèque publique et un musée, et pour faire impri¬ 
mer et publier des éditions des auteurs classiques 
de l’antiquité. 

héthoum, ou Haiton, prince de Gorigos, histo¬ 
rien arménien, mort à Poitiers vers 1320. De la 
famille des rois du même nom, il passa à Rome, 
puis fut nommé par le pape Clément V supérieur 
d’un couvent de Prémontrés à Poitiers. 11 écrivit 
en français une Histoire merveilleuse du Grand- 
Khan , c’est-à-dire de Gengiskhan et de ses suc¬ 
cesseurs : c’est un récit intéressant, mêlé de des¬ 
criptions exactes des lieux et d’observations sur 
Tétât de l’islamisme et les moyens efficaces de le 
combattre. Traduite en latin sur l’ordre du pape, 
par Nie, Falconi, et publiée sous le titre de De 
Tartaris sive Liber historiarum partium Orientis 
(Haguenau, 1529, in-4), l'Histoire merveilleuse a 
été retraduite en français par le bénédictin Jean 
de Longdit (Paris, même année, in-fol.), et plus 
tard en arménien (Venise, 1842, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca làtina ; — Tchamtchian : 
Jlistoire d’Arménie. 


HEl’MAXK (Christophe-Auguste), théologien et 
littérateur allemand, né à Altstaedt (Weimar) le 
3 août 1681, mort le 1 er mai 1764, Il professa la 
théologie à Gcettingue et contribua très-activement 
au mouvement des études littéraires et historiques. 
À part un certain nombre d’ouvrages latins ou 
allemands d’exégèse biblique ou de controverse 
religieuse, nous citerons de lui : De Anonymis et 
pseudonymis (Iéna, 1711, in-8) et Conspectus rei- 
publicœ litterariæ, seu Via ad historiam lillera- 
! riam (Hanovre, 1718, in-8; nomb. édit.). Il a 
j donné, en outre, une foule de dissertations dont 
il a formé plusieurs recueils, 
i Cf. G.-A. Cassius : Ausführliche Lebensbeschreibung 
I des um die gelehrte Welt hochverdiênten II, ü r C.-A.'H. 

! (Cassel, 1768, in-8). 

HEUX ( Charles-Gottlob-Samuel ), plus connu 
! sous le nom de H. Clauren, anagramme de Cari 
! Heun, romancier allemand, né à Dobrilugk le 
20 mars 1771, mort à Berlin le 2 août 1854. Il 
étudia le droit à Leipzig et à Gœttingue et débuta 
dès cette époque dans les lettres par un roman de 
Gustave-Adolphe. Il remplit plusieurs fonctions 
dans les administrations des mines et des forges, 
régit d’importantes propriétés en Pologne, fut 
employé auprès du chancelier Hardenberg. 11 fit 
les campagnes de 1813 et de 1814, rédigea le Jour¬ 
nal militaire prussien et autres feuilles officielles, 
puis obtint, avec un emploi supérieur dans les 
postes, le titre de conseiller privé. 

Comme romancier, H. Clauren, qui joignait à 
une extrême facilité une certaine puissance d’é- 
molion, eut un immense succès auprès du public 
des cabinets de lecture, jusqu’au moment où sa 
popularité tomba tout d’un coup devant le persif- 
llage de G. HaulT (voy. ce nom). Après avoir réuni 
ses premiers ouvrages sous le simple titre de Ré¬ 
cits (Erzaehlungen, Dresde, 1819-1820, 6 vol.), il 
entreprit un recueil nouveau, le Vergiss rneinnicht 
(Ne m’oubliez pas), dont les divers récits reparu¬ 
rent sous ce titre : le Plaisant et le Sévère (Scherz 
und Ernst; Dresde, 1820-1828, 40 vol., en quatre 
séries). Plusieurs de ces romans ont été traduits 
dans la plupart des langues de l’Europe. H. Clau¬ 
ren a écrit aussi un certain nombre de pièces de 
théâtre (Lustspiele, 1817, 2 vol). 

Cf. H. Kurz : Geschichle der deutschen Lit., t III, - 
Conversations-Lcxicon (11® édition). 

HEURES (Les Livres d’). Ces livres offrent un 
intérêt bibliographique tout particulier. Avant 
l’imprimerie, c’étaient les plus remarquables des 
manuscrits par la beauté de l’écriture, le soin des 
illustrations, la richesse de la reliure. Quelques- 
uns étaient de vrais bijoux, qui atteignent dans 
les ventes, quand ils y paraissent, des prix fabu¬ 
leux, et que l’on conserve, dans les musées et les 
bibliothèques, comme des trésors. Les plus cé¬ 
lèbres sont les Heures d’Anne de Bretagne, que 
l’éditeur Curmer a reproduites, d’après l’original 
(Paris, 1859-61, 2 vol. în-8). La Bibliothèque na¬ 
tionale possède en outre les Heures de Louis d’An¬ 
jou, œuvre d’artistes italiens; la bibliothèque de 
l’Arsenal en a aussi plusieurs beaux spécimens. 
On cite encore les Heures que Charles VI donna, 
en 1412, à la duchesse de Bourgogne et qui coû¬ 
tèrent 600 écus de la monnaie du temps. Aussitôt 
après la découverte de Gutenberg, les Heures furent 
1^ livre le plus souvent reproduit par le nouvel 
art typographique, sans préjudice des copies somp¬ 
tueuses qui continuèrent de s’exécuter à la main. 
Elles s’imprimèrent le plus souvent avec des 
dessins sur bois, qui sont remarquables par la 
naïveté des sujets et le progrès de l’exécution; 
le texte s’encadrait de pieux attributs ou de des¬ 
sins propres à donner d’agréables distractions. 
C’étaient tantôt des représentations de la vie lé¬ 
gendaire des saints, tantôt des symboles moitié 
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religieux, moitié profanes, comme la Danse ma¬ 
cabre. Les exemplaires manuscrits comportaient 
bien d’autres caprices. Ainsi le duc de Guise, avant 
de partir pour Rome, avait commandé à Louis 
Duguernicr un Livre d'heures où l’artiste repré¬ 
senta les plus jolies femmes de la Cour sous la 
figure d’autant de saintes. La publication des 
Heures en texte gothique, avec ornements xylo- 
graphiques, se rattache à L’histoire de nos impri¬ 
meurs et libraires les plus célèbres des xv« et 
xvi* siècle : Ph. Pigouehet, Simon Vostre, Ànt. 
Verard, Jean du Pré, Thielman Kerver, les Har- 
douyn, etc. 

Cf. Pluquct: Notice sur les anciens livres d’heures 
(Caen, 834, in—8) ; — Langlois : Essai sur la calligraphie 
des manuscrits du moyen âge et sur les ornements des 
premiers livres d’heures imprimés (Rouen, 4841, gr. 
in—8) ; — J.-Ch. Brunet : Appendice au Manuel du libraire, 
l V. 

HEUS1XGER (Jean-Michel), philologue allemand, 
né à Sundhausen (Saxe-Gotha) le 24 août 1690, 
mort le 24 février 1751. 11 devint recteur du gym¬ 
nase d’Eisenach. On lui doit plusieurs recueils de 
Corrections (Emendationes) sur des ouvrages grecs 
et latins et quelques éditions estimées, notam¬ 
ment de Cornélius Nepos (Eisenach, 1747). On a 
réuni ses Opuscula varia (Nordlingcn, 1778, in-8). 
— Son parent, Jacques-Frédéric Heusing, né à 
à Useborn en 1719, mort en 1778, recteur du col¬ 
lège de Wolfenbuttel, a laissé plusieurs travaux 
du môme ordre. 

Cf. Fr.-Aug. Tœpfer : Vita Hettsingeri, en tête des Opus¬ 
cula ; — Hirsching : Historisch-literar. Handbuch. 

HEUZET (Jean), humaniste français, né vers 
1660 à Saint-Quentin, mort le 14 février 1728. 11 
professa au collège de Beauvais à Paris. 11 suivit 
pour ses ouvrages les conseils de Rollin. On a 
de lui des recueils faits pour les classes, très-sou¬ 
vent réimprimés et traduits en français : Concio- 
nés , sive orationes ex Sallustii , Livii , Curtii et 
Taciti historiis collectœ (Paris, 1721, in-12); Se- 
lectæ e Veleri Testamento historiœ (Paris, 1726, 
in-12); Selectæ e profanis scriptoribus historice 
(Paris, 1727, in-12). Ce dernier ouvrage se com¬ 
pose d’extraits d’auteurs grecs, mis en latin par 
Heuzet, et d’extraits d’auteurs latins, assez souvent 
altérés, pour en rendre l’explication plus facile 
aux élèves. Ces altérations ont été l’occasion de 
querelles pédagogiques; mais on a continué en 
France à se servir du texte modifié, tandis qu’en 
Allemagne on adoptait le Selectæ de Kappius, 
qui est conforme aux originaux. 

Cf. Chaudon : Dictionnaire historique et bibliogra¬ 
phique. 

HEXAEMERON, poëmc de Dracontius (voy. ce 
nom). 

HEXAMÈTRE (Vers) ou Héroïque, vers grec et 
latin, composé de six pieds qui sont des dactyles 
ou des spondées, comportant une césure au moins, 
placée après le second pied, ou deux césures, l’une 
après le premier, l’autre après le troisième pied, 
ou même trois césures, après le premier, le se¬ 
cond et le troisième pied. 

I. Caractère et emploi de l'hexamètre. — Nous 
n’entrerons pas ici dans le détail des règles fort ri¬ 
goureuses auxquelles peu à peu ce vers a été sou¬ 
mis, surtout chez les Latins. On les trouvera dans 
tous les traités de versification et de prosodie an¬ 
ciennes. Homère, qui l’a employé d’une manière si 
admirable, ne s’astreignit pas à tant de préceptes et 
d’entraves imaginés par la suite. La plupart des 
grands poètes grecs font imité dans ses libertés 
prosodiques. Us ne se sont pas préoccupés du 
nombre des syllabes du mot final. Us paraissent 
n’avoir eu presque aucune autre règle fixe que 
celle de remplir les six mesures. Pour la coupe de 
leurs vers, ils n’ont consulté que l’harmonie • et 


souvent, pour la quantité des syllabes finales, ils 
n’ont suivi d’autre loi que leur volonté. Le vers 
spondaïque, ou terminé par quatre syllabes lon¬ 
gues, n’est pas chez eux, comme chez les Latins, 
une exception justifiée par l’effet produit, mais 
une chose de droit habituel, dont ils usent fré¬ 
quemment. Homère a môme ramené le dactyle 
obligatoire du cinquième pied jusqu’au premier. 
Il usa, en outre, de vers acéphales, commençant 
par une brève, de vers lagares ou grêles ayant 
un iambe au milieu, de vers miurus ou écourtés 
ayant un iambe au pied final. 

Quand Ennius transporta l’hexamètre chez les 
Latins, ce vers avait déjà été soumis par les mc- 
tristes grecs à des règles étroites, qui furent en¬ 
core augmentées. Les licences de quantité furent 
interdites pour les finales; les césures occupèrent 
des places fixes; le cinquième pied, si ce n’est 
pour des raisons d’harmonie imitative ou pour 
traduire des noms propres tirés du grec, reçut 
toujours le dactyle. Le dernier mot, quant à sa 
longueur et à sa nature, fut astreint à des règles 
sévères. On n'y admit le plus souvent que le sub¬ 
stantif et le verbe; on établit les cas où l’adjectif 
et le monosyllabe pourraient prendre celte place; 
on en bannit les mots de trois syllabes. 

Le vers hexamètre, soit dans sa liberté d’allu¬ 
res, tel que l’employaient les anciens Grecs, soit 
avec la marche plus régulière et plus gênée qu’il 
eut chez les Romains, se présente toujours comme 
le premier de tous les vers. On l’a appelé juste¬ 
ment une des plus belles conceptions de l’esprit 
humain, et les anciens, frappés de ce que le génie 
des Grecs avait trouvé ce rhythme si harmonieux 
au berceau de l’art, en attribuaient l’invention aux 
dieux. On sait que, lorsque Homère le reçut des 
aèdes, il était déjà perfectionné paf un long usage. 
Les érudits modernes, sur les témoignages de Pau- 
sanias, de Proclus et d’Eustalhe, en font remonter 
l’origine à Phémonoë, première prêtresse de Del¬ 
phes. Ce vers est le seul auquel on puisse donner 
la majesté soutenue qui convient aux sujets héroï¬ 
ques; cependant il se prête à tous les tons et 
s’adapte à tous les sujets. Instrument aux sons 
variés, il est à la fois majestueux et familier, lent 
et rapide, grave et léger. Ainsi, dans Virgile, il 
s’approprie au langage gracieux et naïf de l’églo- 
gue, à la simplicité et à la précision du poëme 
didactique, à la noblesse et à la majesté du poëme 
épique. Aucune matière ne lui est interdite. Le 
domaine des autres mètres est bien plus limi¬ 
té. On a comparé souvent l’hexamètre à noire 
alexandrin. Celui-ci s’en rapproche par la dignité; 
mais il n’a pas une aussi grande flexibilité pour 
se prêter aux sujets gracieux ou légers. 

il. Différentes espèces d’hexamètre. — La métri¬ 
que des Latins admettait, dans certains cas, des 
licences qui étaient plus générales chez les Grecs. De 
là naquirent les variétés suivantes de l’hexamètre : 
le bucolique, le priapéen dactylique , Yhexamètre 
miurus ou téliambe et Yhexamètre spondaïque. 

Bucolique (vers), hexamètre ayant un repos après 
le quatrième pied, lequel est toujours un dactyle. 
11 était particulièrement employé dans la poésie 
pastorale. On le trouve fréquemment chez Théo- 
crite, plus rarement chez Virgile. 

Priapéen dactylique (vers), hexamètre ayant un 
repos après le troisième pied, lequel est ordinai¬ 
rement un dactyle. Son nom lui vient de sa res¬ 
semblance avec le priapéen trochaïque (voy. ce 
mot). Cette coupe, selon Térentianus Maurus, ne 
convient pas à l’épopée. Le priapéen dactylique 
peut être considéré comme la réunion du glyco- 
nique et du phérécratien. 

Miurus (vers), hexamètre dont le dernier pied 
était un iambe ou un pyrrhique. De là lui est venu 
son nom, signifiant en grec : « dont la queue est 
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moins longue {(xct'tov oOpa). » On l’appelle aussi, 
par la môme raison, téliambe , c’est-à-dire « finis¬ 
sant par un iambe (véXoç iap,ëoç) ». 

Spondaïque (vers), hexamètre ayant un spondée 
au cinquième pied. D’ordinaire il avait un dactyle 
au quatrième. Les Grecs en faisaient un usage 
fréquent et sans une intention bien marqnée; 
mais en latin, il servait à peindre un tableau 
majestueux, à exprimer une action de longue du¬ 
rée. Pour ajouter à l’effet, les poètes le termi¬ 
naient presque toujours par un mot de quatre syl¬ 
labes. Ainsi, Virgile représente Sinon promenant 
avec lenteur ses regards sur l’armée troycnne : 
Constitit, atque oculis Phrygia agmina circumspexit. 
Ainsi Vida exprime la mort de Jésus-Christ : 

Suprcmamquc auram, ponens caput, exspiravit. 

On trouve chez les Grecs, notamment chez Ho¬ 
mère, des vers entièrement spondaïques. Il y en 
«ut aussi au début de la poésie latine ; mais les 
poètes du siècle d’Auguste renoncèrent à ces 
libertés. — Pour les vers dérivés de l’hexamètre, 
voy. Dactyliques. 

Cf. G. Hermann : De Melris græcorum et romanortim 
poetarum {Leipzig, 1790) ; — L. Quicherat : Traité de 
versification latine (nombr. édit, in-18). 

HEXAPLES (les), édition de la Bible par Ori- 
gène (voy. ce nom). 

HE Y D en R El CH (Charles-Henri), écrivain philo¬ 
sophique allemand, né à Stolpen (Saxe) le 19 fé¬ 
vrier 1764-, mort le 29 avril 1801. Professeur dis¬ 
tingué de l’Université de Leipzig, il a publié rapi¬ 
dement toute une série d’ouvrages développant les 
principes de Kant dans le sens moral et religieux, 
entre autres : la Philosophie de la religion natu - 
relie (Bctrachtungen überdiePhil. der Naliirl. Bel., 
Leipzig, 1790-1791, 2 vol.); le Droit naturel d'a¬ 
près les principes de la critique <System der Na- 
turrechts nach kritischen Principien; Ibid., 1794— 
1795, 2 vol.); les Souffrances de Vhumanité et la 
philosophie (Phil. über die Leiden der Menschhcit; 
Ibid., 1797-1798, 2 vol.); Vesta ou Mélanges de 
philosophie (V. oder Kleine Schriften zur Phil. 
der Lcben; Ibid., 1798-1801,5 vol.); sans comp¬ 
ter un recueil de Poésies (Gedichte; Ibid., 1792, 
1802, 2 vol.). 

Cf, C.-G. Schelle : Charasteristik C.-II. H.’s (Leipzig, 
1802, in-8) ; — Eichhorn : Geschichte der Lit., t. IV, 
sect. il. 

HEYAf (Jean), grammairien et publiciste russe 
d’origine allemande, né à Brunswick en 1769, 
mort à Moscou le 28 octobre 1821. Professeur de 
langues, d’histoire, de statistique et de commerce 
à l'université de cette ville, il en fut plusieurs fois 
recteur. On lui doit un double Dictionnaire alle¬ 
mand-russe-français (Moscou, 1796-1797, 2 vol. 
in-4) et russe-français-allemand (Ibid., 1799-1802, 

3 vol. in-4); une Grammaire russe à l’usage des 
Allenjands (1798, in-8, plus, édit.); puis Encyclo¬ 
pédie géographique et topographique de - l'Empire 
russe (Ibid., 1796, in-8); Manuel de la science du 
commerce (Ibid., 1804); Livre de lectures russes 
(Ibid., 1805), etc. 

Cf. Rabbo, etc. : Diogr. univers, des Contempor. 
HEYXE (Christian-Gottlob), célèbre philologue 
et archéologue allemand, né à Chemnitz (Saxe), 
le 25 septembre 1729, mort àGœttingue le 14 juil¬ 
let 1812. Fils d’un pauvre tisserand, il eut à lut¬ 
ter longtemps contre la misère, et ne parvint qu’à 
force de persévérance à faire ses études et à se 
créer des ressources. Il avait déjà prouvé son sa¬ 
voir et son intelligence par ses éditions de Tibulle 
(Leipzig, 1755) et d 'Êpictete (Dresde, 1756), qu'il 
n’avait encore obtenu, à grand’peine, qu’une 
mince place de copiste à la bibliothèque du comte 
de Brühl. 1! devint, en 1763, professeur d’éloquence 
à l’université de Gœttingue. Plus tard, bibliothé¬ 


caire on chef, membre et secrétaire perpétuel de 
la Société royale, il fut comblé d’honneurs univer¬ 
sitaires. Membre étranger de l’Institut (classe d’his¬ 
toire et de littérature ancienne), il faisait partie 
de toutes les grandes sociétés savantes de l’Europe. 
Sa réputation européenne jetait sur la ville de 
Gœttingue un vif éclat. 

Parmi les travaux de Heyne, on cite d'abord ses 
éditions, où le sens critique égale le savoir : les 
principales sont celles de Virgile (Leipzig, 1767— 
1776, 4 vol.), reproduite, en France, dans la bi¬ 
bliothèque latine de Lemaire, de Pindare (Gœt- 
tinguo, 1774, 3 vol.), de la Bibliothèque grecque 
d’Apollodore (Ibid., 1782, 4 vol.), de Diodore de 
Sicile (Deux-Ponts, 1790-180C, 11 vol., in-8), d'FIo- 
mère (Leipzig, 1802,10 vol. in-8) ; cette dernière 
moins bien accueillie dans toute l’Europe que les 
précédentes. On lui doit en outre un nombre consi¬ 
dérable de dissertations académiques pleines d’é¬ 
rudition et marquées d’un goût juste et délicat de 
l’antiquité. Insérées en partie dans le recueil de 
la Société royale, elles ont reparu sous le titre d’O- 
puscula academica (1785-1812, 6 vol. in-8). 

Cf. Dacier : Éloge, dans les Mémoires de l’Acad. des 
inscript., t. V ; — A.-H.-L. Hecrcn : Chr.-G. Heyne bio- 
graphish dargestellt (Gœttingue, 1812, in-4) ; — L. de 
Sinner, dans l 'Encyclopédie des gens du monde. 

HEYWOOD (John), poète dramatique anglais, 
mort à Malines vers 1565. Il vécut à la cour de 
Henri VIII, comme musicien, comme bel esprit de 
profession et comme auteur de pièces; mais, ca¬ 
tholique zélé, il quitta l’Angleterre à l’avénement 
d’Élisabeth et se retira à Malines, où il mourut. 
Ses deux fils, Ellis et Jasper, qui partageaient ses 
talents et ses opinions, quittèrent aussi l’Angle¬ 
terre et passèrent en Italie. Heywood composa six 
de ces petites pièces appelées Interludes , qui se 
jouaient à part ou dans les entr’actes des Morali¬ 
tés. Cinq parurent en 1533, in-4; la sixième, la 
plus plaisante, so trouve dans la Collection d'an¬ 
ciennes pièces de Dodsley; elle est intitulé : la 
Pièce des quatre P. (the Play called the four P’s, 
a newe and a very mery interlude of a Palmer, a 
Pardoner, a Polycary, a Pedtar). Ces quatre per¬ 
sonnages, pèlerin, marchand d’indulgences, apothi¬ 
caire et colporteur, font assaut de mensonges. Le 
pèlerin remporte le prix en affirmant qu’il n’a ja¬ 
mais vu une femme impatiente. On a encore de 
lui une Parabole de l'araignée et de la mouche (A 
Parable of the spider and the fly, 1556, in-4), 
dont le chroniqueur Holiushed a dit que l’ouvrage 
est si subtil que ni celui-là môme qui l'a fait, ni 
aucun de^ ceux qui l’ont lu, u’ont pu en saisir le 
sens. Après la mort de Heywood, on publia' un vo¬ 
lume d 'Œuvres (Workes, 1576, in-4), contenant un 
dialogue composé des principaux proverbes de la 
langue anglaise et six cents épigrammes. 

Cf. Warton : History of English Poetry ; — Baker : 
Biogr. dramatica; — Collier : Hist. of dramatic Poetry . 

HEYWOOD (Thomas), acteur et auteur anglais, 
des règnes d’Élisabeth, de Jacques I er et de Char¬ 
les I er . On ne sait rien de lui, sinon que sa car¬ 
rière dramatique s’étendit de 1595 à 1640. Dans 
cet espace de temps, il déclare avoir composé 
deux cent vingt pièces, seul ou en collaboration. 
Vingt-quatre ont été imprimées. La principale, Une 
femme tuée avec tendresse (A woman killed with 
kindness, trag. 1617, in-4), est insérée dans la 
Collection de Dodsley. Cette pièce est très-tou¬ 
chante; dans les autres, l’auteur se distingue sur¬ 
tout par l’esprit et l’imagination. 

Cf. Baker : Biographia dramatica. 

HIATUS, rencontre de deux voyelles que l’on ne 
peut prononcer de suite sans garder les lèvres 
ouvertes et produire une sorte de bâillement que 
ce mot latin exprime. Il y a un hiatus inévitable 
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et qui ne peut donner lieu à aucune remarque de 
prosodie ni de rhétorique : c'est celui qui se pré¬ 
sente dans l’intérieur même des mots, comme réac¬ 
tion, coopérer, hiérarchie , hiatus lui-même; mais 
il y en a un dont nous pouvons surveiller et régler 
l’emploi : c’est celui qui consiste dans la rencontre 
de la voyelle finale d’un mot avec la voyelle initiale 
<lu mot suivant. Exemple : « 11 fait beau aujour¬ 
d’hui; — il est venu ici hier. » Sur ce point, les 
préceptes ne manquent pas : préceptes généraux 
s’il s’agit de la prose, spéciaux et techniques s’il 
s’agit du vers. 

La seule règle, pour la prose, est dans la déli¬ 
catesse de l’oreille. « C’est, suivant D’Alembert, 
line puérilité et souvent un défaut contraire à la 
simplicité et à la naïveté du style que le soin mi¬ 
nutieux d’éviter les hiatus dans la prose, comme 
le pratique l’abbé de La Bletterie. » II y a des hia¬ 
tus éloquents, il peut y en avoir d’agréables. Les 
langues les plus douces à l’oreille sont souvent 
celles où les hiatus sont le plus multipliés. Le plus 
mélodieux des dialectes de l’ancienne Grèce, l’io¬ 
nien, était tout en sons mouillés, en rencontre^ 
de voyelles, en hiatus. Les plus grands prosateurs, 
Hérodote, Thucydide, le divin Platon, ne perdaient 
pas leur temps à éviter ces prétendues imperfec¬ 
tions de style, proscrites seulement par l’école 
•d’Isocrate. Et, pour ne nous occuper que de notre 
langue, il est clair qu’il y a, même en prose, un 
concours odieux de mauvais sons que, suivant le 
conseil de Boileau, il faut fuir, mais naturellement, 
et par le seul sentiment de l’harmonie, sans se 
préoccuper de proscrire des rapprochements de 
voyelles consacrés par l’usage ou commandés par 
le sens. Il y a des tournures courantes et des né¬ 
cessités de syntaxe; à s’efforcer de s’y soustraire, 
l’esprit perd souvent plus que l’oreille ne gagne. 

L’hiatus est soumis à des règles plus rigoureuses 
dans la poésie, du moins chez les Latins et chez 
nous. Il est à remarquer que les Grecs, à qui les 
Romains ont emprunté tous leurs mètres, lais¬ 
saient à leurs écrivains, dans le maniement de 
chacun d’eux, une liberté d’allures conforme à 
leur heureux génie. Les règles de l’hiatus ne les 
gênaient pas plus que celles de la césure. En vain 
ils ont, pour échapper à la rencontre des voyelles, 
les procédés de l’élision, de la contraction, de la 
crase, qui se pratiquent dans leur langue d’évolu¬ 
tion originale avec une facilité inconnue à nos 
idiomes de multiple formation; ils dédaignent ces 
légères dissonances dans leur continuelle har¬ 
monie. Une foule de vers d’Homère nous offrent 
des hiatus coup sur coup : 

"Q itirot, oTo'* vu ôeoùç pçoxol alxtôtuvxat. 

(Odyssée, ch. r, v. 32.) 

A.ùxàû Iviav ‘lOaxïiv iffiXtueroucu, oooa ot ulbv. 

(Ibid., v. 88.) 

Il n’en est pas de même en latin. Le vers d’En- 
nius a déjà renoncé à toutes les libertés de celui 
d’Homère. Quant à Virgile, Ovide, Horace, les 
rencontres de voyelles sans élision, dans l’inté¬ 
rieur de leurs vers, ne sont que des cas d’excep¬ 
tion confirmant la loi générale, absolue, qui les 
proscrit. On remarque une seule fois, dans tout 
Horace, cette absence de l’élision si fréquente dans 
le vers homérique (Odes, liv. II, xx) : 

Jam daedaleo Ocior Tcaro. 

Et encore on l’explique ici par une altération du 
texte. 11 y a plusieurs cas non douteux d’hiatus 
dans Virgile; mais, comme correctif, ii abrège la 
voyelle longue non élidée : 

Implcrunt montes, ficrunt Rhodopeiee arecs... 

Credinms? an qui amant ipsi sîbi somnia fmgunt? 

La prosodie française a proscrit l’hiatus avec 
une sévérité croissante depuis le xvi e siècle. Pen¬ 
dant la longue période de formation de notre lan- 
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gue, il se produit avec la même liberté que dans 
la poésie homérique. On ne peut dire que nos 
grands genres héroïques y perdent cette harmonie 
soutenue que le français ne comporteras encore, 
mais nos chansons d’amour semblent y gagner en 
grâce nonchalante et naïve. Ainsi, au xtv e siècle, 
une des meilleures ballades de Guillaume de Ma- 
cliault commence par ces deux vers : 

Dame, vous aim de fin loyal corggc. 

Vous ay aimé et aimeray loudis. 

Au xv e siècle on trouve encore dans le plus cé¬ 
lèbre des rondeaux de Charles d’Orléans : 

Il n’y a beste ne oiseau 

Qu’en son jargon ne chante ou crye : 

Le Temps a laissic son manteau. 

Dans Ronsard, l’hiatus ne paraît plus qu’en 
des locutions toutes faites et qui semblent former 
un seul tout : 

Nenni, c’est un serpenteau 
Qui vole au printemps nouveau, 

Avccque deux ailcrettes, 

Çà et là sur les fleurettes 

Après Malherbe, on ne se permettra plus cette 
licence, excepté Racine qui, dans les Plaideurs, 
a si bien montré quelles libertés un genre comme 
la comédie peut se donner : 

Tant y a qu’il n’est rien que votre chien ne prenne. 

Du reste, pour être absolues, les règles n’en 
sont pas moins parfois bizarres. 11 y a eu des 
hiatus de convention, des hiatus pour les yeux 
plus que pour l’oreille, et les mêmes rencontres 
de sons ont été permises ou condamnées en raison 
de lettres qui ne se prononcent pas. « Notre poé¬ 
sie, dit D’Àlembcrt, me parait ridicule sur ce 
point; on rejette : J’ai vu mon père immolé à 
mes yeux, et l’on admet : J’ai vu ma mère immo¬ 
lée à mes yeux, quoique l’hiatus du second soit 
beaucoup plus ridicule ». Il en est de même des 
mots plaie, joie, proue , vue, et autres semblables 
devant une voyelle initiale : ce sont de réels hia¬ 
tus que des accidents de l’orthographe, étrangers 
à l’harmonie, ont sauvés de la proscription gé¬ 
nérale. 

Cf. Les divers cours et traités de rhétorique et de pro¬ 
sodie et de grammaire, notamment la Grammaire grecque 
de Matthias et la Grammaire comparée des langues clas¬ 
siques de F. Baudry, 1™ partie ; — D’Alembcrt : Lettre à 
Voltaire, ii mars 1770. 

HIÉROCLÈS (‘IepoxXr,?), sophiste grec du iv° siè¬ 
cle après J.-C. Dévoué à la religion païenne, il 
fut, sous Dioclétien, proconsul en Bithynie. Nous 
savons, par Luctance qui l’a cité et par Eusèbe 
qui l’a réfuté, que Hiéroclès écrivit contre Jésus- 
Christ et ses disciples un ouvrage intitulé : Aôyoi 
<piXaXr,6ei; irpo; tou; Xptariavov;, Discours amis 
de la vérité contre les chrétiens. Chateaubriand 
lui a donné un rôle dans ses Martyrs. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca , t. I. 

HIÉROCLÈS, philosophe grec du v e siècle après 
J.-C., né probablement en Égypte. 11 habita Alexan¬ 
drie, où il enseigna avec éclat le néo-platonisme. 
Mandé à Byzance, il fut traduit devant les juges 
comme idolâtre. On le battit de verges ; il subit 
ce supplice courageusement, et recueillant de son 
sang dans une main, le jeta au visage du bour¬ 
reau, en prononçant ces mots d’Homere : # Tiens, 
bois, voici du vin; mange de la chair humaine, 
cyclope! » Après un exil, qui finit avec le règne 
de Pulchéric, il revint prendre son enseignement 
à Alexandrie. Ce qui nous reste des écrits de 
Hiéroclès confirme les éloges que donnaient les 
contemporains à son érudition, à son style ferme 
et concis, sans ornenqents superflus. Nous avons 
son Commentaire sur les vers dorés de Pythagore , 
des fragments de son traité Sur la Providence et 
le Destin, et d’un autre Sur les Maximes des phi - 
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losophes. La meilleure édition de Iliéroclès est 
celle de Needham, avec version latine par Cour¬ 
tier et Giraldi, prolégomènes par Pearson, no¬ 
tes par Ficin et Casaubon, vie de Iliéroclès par 
Needham (Cambridge, 1709, in-8). Le Commentaire 
sur les vers dorés a été traduit en français par 
Cuitl. Regnaud, sous le titre (VInstitution divine 
contre les athéistes {Lyon, 1560, in-8), et par Da- 
cicr (Paris, 1706, 2 vol. in-12). 

11 existe un ouvrage intitulé ’Aareîa, et, selon 
Boissonade, recueil d’anecdotes plai¬ 

santes et de bons mots, qui a été attribué à Hié— 
roclès le néo-platonicien, mais qui est évidemment 
d’une époque bien postérieure. Publié d’abord, 
avec une version latine, par Marquard Freher, 
sous le titre de Facetiœ, (Ladcmbourg, 1605, 
in-8), il a été réédité dans le Iliéroclès de Needham, 
puis par Coray (Paris, 1812, in-8), par Boissonade 
(Paris, 1848, in-8), etc. 

Cf. Smith : Oictionary of greek and roman biography. 

HIÉROGLYPHES (du grec lepoç, sacré, et 
yXuçeiv, graver). On désigne sous ce nom plu¬ 
sieurs sortes d’écritures figuratives et symboliques 
qui ont été usitées au Mexique, en Chine, chez 
les Scythes, les Indiens, les Éthiopiens et plus 
particulièrement en Égypte. Car en général on 
entend par hiéroglyphes l’écriture des anciens 
Égyptiens. Celle-ci se compose de signes représen¬ 
tatifs des choses inalériclles reproduites dans leur 
ensemble, ou seulement dans quelques-unes de 
leurs parties, corps célestes, hommes, animaux, 
végétaux, armes, ustensiles, etc. C’est, dans ses 
principaux traits, une écriture idéographique. 

Les Égyptiens ont employé trois sortes d’écritures, 
procédant toutes les trois à des degrés différents 
de la représentation figurée: l’hiéroglyphique , 
l'hiératique et la démottque. L’emploi des écri¬ 
tures hiéroglyphique et hiératique était limité à 
la langue sacrée; l’hiéroglyphique se traçait sur 
la pierre des monuments ; l’hiératique, composée 
des éléments de la précédente, réduits à une forme 
cursive, était à l’usage de la caste sacerdotale, qui 
s’en servait pour la composition et la reproduc¬ 
tion par la copie des livres religieux et scienti¬ 
fiques. L’écriture démotique ou épistolographique 
était plus répandue et affectée aux affaires, aux 
relations, aux besoins ordinaires de la vie. Les 
caractères extraits de l’écriture hiératique étaient 
en petit nombre et avaient une valeur phonétique. 
Cet alphabet se rapprochait assez de celui des 
langues modernes. Il servait à l’expression, par 
l’écriture, de la langue vulgaire de l’Égypte, qui 
par ses transformations est devenue le copte. 

Pour l’écriture hiéroglyphique, on usa de deux 
méthodes : on indiqua la partie pour le tout, ou 
l’on substitua à un objet l’image d’un autre objet 
de qualités identiques. Ainsi furent créés deux 
sortes de signes: les signes curiologiques et les 
signes tropiques. Cette écriture était aisément 
déchiffrable après une courte initiation. Mais bien¬ 
tôt s’introduisirent les hiéroglyphes symboliques, 
qui devinrent à la longue de véritables énigmes. 
Le nombre de signes hiéroglyphiques, tant figu¬ 
ratifs que symboliques, s’élève, d’après le relevé 
fait sur les monuments qui nous sont connus, à 
-B00 environ; à ces caractères se trouvaient mêlés, 
dès les temps les plus reculés, des caractères pu¬ 
rement phonétiques, ayant une valeur alphabé¬ 
tique ou syllabique. Ces derniers caractères s’é¬ 
lèvent à plus de 300. L’alphabet ou syllabaire 
phonétique était formé de signes répondant à l’ar¬ 
ticulation de la première partie du nom de l’objet 
représenté. Les Égyptiens se servaient à la fois, 
dans le môme texte et dans le môme mot, des trois 
sortes d’écritures: signes figuratifs, expression 
symbolique tirée d’objets matériels, servant à rendre 
les idées abstraites, et syllabaire phonétique des¬ 


tiné à donner l’articulation des mots, ou à lc3 
compléter grammaticalement, ou à faire connaître 
un équivalent tiré d'une langue étrangère. 

Il y avait aussi beaucoup de signes qui étaient 
à la fois idéographiques et phonétiques, c’est-à- 
dire qu’ils représentaient l’objet et donnaient son 
nom. Les voyelles qu’on rencontre dans les carac¬ 
tères phonétiques sont initiales ou finales: dans 
le corps des mots les voyelles ne se trouvent pas 
exprimées, et c’est là un trait de ressemblance de 
l’écriture égyptienne et des écritures sémitiques. 
Il y a des signes que l’on a appelés déterminatifs, 
qui, placés après le mot, servent à indiquer le 
genre, le nombre, l’espèce : ainsi deux jambes sont 
le déterminatif des verbes de mouvements, etc. La 
liste de ces signes s’élève à plus de 100 : elle n’est 
pas complète et la sagacité des égyptologues 
s’exerce à en accroître le nombre. Les caractères 
hiéroglyphiques se disposaient tantôt de haut en bas, 
en colonnes verticales, tantôt de gauche à droite 
ou de droite à gauche, en colonnes horizontales. 
Les tètes des représentations d’ôtres animés sont 
.tournées du côté où commence la ligne d’écriture. 

Les Grecs ont appelé hiérogrammates les prêtres 
chargés de conserver, comme un dépôt, la science 
de l’écriture hiéroglyphique. L’emploi de cette 
écriture fut abandonné en Egypte lorsque le chris¬ 
tianisme s’introduisit dans ce pays. La langue 
vulgaire, devenue le copte, constitua son alphabet 
sur les bases de l’alphabet grec. Le sens des ca¬ 
ractères mystérieux de la caste sacerdotale se per¬ 
dit. Les Arabes, maîtres de l’Égypte, donnèrent à 
ces signes le nom d’écriture des oiseaux, à cause 
du grand nombre d’oiseaux qui s’y trouvent repré¬ 
sentés. Quinze cents ans s’écoulèrent sans qu’aucune 
tentative fût faite pour trouver la signification des 
hiéroglyphes. En 1652, le Jésuite Kircher s’attacha 
le premier à pénétrer, par l’étude des obélisques, 
le secret des monuments de l’antique Égypte. Bien 
que ses idées ne fussent pas toutes justes et qu’il 
soutint que les hiéroglyphes étaient purement idéo¬ 
graphiques, il eut le mérite d’appeler l'attention 
des savants sur un -sujet d’études fécondes en ré¬ 
sultats. Au siècle suivant, Warburton, Thomas 
Astle, Zoega, firent faire un pas à la science du 
déchiffrement de l’écriture égyptienne. Ce dernier 
reconnut, d’après le nombrq relativement restreint 
des signes dont les obélisques sont revêtus, que 
certains d’entre eux devaient avoir une valeur pho¬ 
nétique. Les travaux de la commission scienti¬ 
fique adjointe à l’expédition française d’Égypte 
apportèrent un contingent nouveau d’observations. 
Silvestre de Sacy détermina dans l’inscription de 
Rosette la place des noms propres; Ackerblad 
les déchiffra avec assez de précision. Thomas 
Young, qui devait plus tard contester les décou¬ 
vertes de Champollion, publia 200 groupes hiérogly¬ 
phiques et tenta dedonner l’explication d’un grand 
nombre d’entre eux ; mais ses recherches, fondées 
sur le caractère absolument idéographique de 
l'ancienne écriture égyptienne, dont il n’exceptait 
que la transcription des noms propres, demeurèrent 
stériles. Enfin de 1822 à 1828, Champollion publia 
les résultats des travaux qui Font illustré. Il par¬ 
vint à donner le sens d’un certain nombre de lé¬ 
gendes royales et impériales, tracées pendant la 
domination grecque et romaine sur des monuments 
que l’on croyait d’une très-haute antiquité. Il re¬ 
connut et définit les trois systèmes employés: hié¬ 
roglyphique, hératique et démotique et, par sa 
connaissance du copte, il parvint à reconstituer 
une grammaire et un dictionnaire de l’ancien égyp¬ 
tien. Les explications de Champollion, approuvées 
par S. de Sacy, rencontrèrent d’abord bien des 
incrédules, entre autres le docteur Dujardin et Kla- 
proth. Puis les principes posés par lui furent 
continués et développés par Roscllini, Salvol- 
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ni, Lepsius, Bunsen, le vicomte de Rougé, Prisse 
d’Avesne, Auguste Alariette, etc. 

Cf. Kircher : (Edipus œgypliacus {Rome, 1652, 4 vol. 
in-fol.), et Obelisci œgyptiaci interpretatio (Ibid., 1066, 
in-fol.) ; — Warhurton : Essai sur les hiéroglyphes égyp¬ 
tiens (Paris, 1724, 2 vol. in—42) ; — De Guignes : Essai 
sur la lecture et l'intelligence des hiéroglyphes, dans 
les Mémoires de l'Acnd. des inscriptions, t. i ; — Quatre- 
mère de Quincy : Recherches sur la langue et la litté- 
rature de l’Egypte ; — Champollion : Lettres d M. Dacier 
sur l'alphabet des hiéroglyphes (1822), Lettres à SI. de 
Blacas sur le musée égyptien de Turin (1824-26), Précis 
du système hiéroglyphique (1824-28), etc. ; — Forlia 
d’Urban : Sur les Trois systèmes d’éci'ilure des Egyptiens 
(Paris, 1833, in-12) ; — Salvoiini : Analyse grammaticale 
des différents textes anciens égyptiens (Paris, 1835, in-4) ; 

— H. Sait : Essai sur le système des hiéroglyphes pho¬ 
nétiques, traduction française par Devère (1827) ; — Klap- 
roth : Examen des travaux de Champollion sur les hié¬ 
roglyphes (1832) ; — Thomas Young : Rudiments of an 
Egyptian dictionary (1831) ; — Lepsius : Lettre à M. Ro- 
sellini sur l’alphabet hiéroglyphique (Rome, 1837, in-S) ; 

— Ideler : Uermapion , sive rudimenta hieroglyph. veter. 
Ægypt. litteraturœ (Leipzig, 1841, in-4) ; — Bunsen: 
Aegyptens Slelle in der Weltgeschichte (Hambourg, 1845) ; 

— F. de Saulcy : De l’Etude des hiéroglyphes, dans la 
Revue des Deux-Mondes (15 juin 1846) ; — Brugsch : 
Scriptura Ægyptiorum demolica (Berlin, 1848), et Col¬ 
lection de documents en écriture démotique (Ibid., 1850, 
1. 1) ; — le vicomte de Rougé : Notice des monuments 
égyptiens du Louvre (Paris, 1854), et articles dans la 
Revue archéologique ; — Mariette Bey : le Serapeum de 
Memphis (Ibid., 1857 et suiv., in-fol.) ; — A. Chabas: 
l’Inscription hiéroglyphique de Rosette, analysée, etc. 
(Ibid., 1867, in-8). 

H1ÉRON, ouvrage de Xénophon {voy. ce nom). 

hilaire de Poitiers (saint), Hilarius Pictavien- 
sis, écrivain ecclésiastique latin, né vers 300 à 
Poitiers, mort le 1 er novembre 307. Évêque de sa 
ville natale, il attaqua la doctrine de Saturnin, 
évêque d’Arles, qui professait l’arianisme, et con¬ 
damné en 356 par le concile de Béziers, qui se 
composait en grande partie de prélats hérétiques, 
il fut exilé en Phrygie par les ordres de l’empe¬ 
reur Constance. Il employa son exil à composer 
des ouvrages contre la secte arienne. Rendu à son 
siège en 361, il continua à combattre l’hérésie en 
Gaule et en Italie. Saint Jérôme a surnommé saint 
Hilaire « le Rhône de l’éloquence latine ». Son 
style se distingue en,effet par le mouvement et 
par rimpétuosité. 

On a de lui : Ad Constantium Augustum liber 
primus et secundus; De Synodis ftdei catholicæ 
contra Arianos; De Trinitate iibn XII; Contra 
Constantium Augustum liber; Contra Arianos, 
t tel contra Auxentium Mediolanensem liber; Com- 
mentaiii in Psatmos. D’autres ouvrages, mention¬ 
nés par saint Jérôme, entre autres un livre d7 hym¬ 
nes, sont aujourd’hui perdus. Quelques autres, 
comme un Poème sur la Genèse, lui sont fausse¬ 
ment attribués. Les Œuvres de saint Hilaire ont 
été publiées par dom Constant (Paris, 1693, in-fol.), 
par Sc. Massei (Vérone, 1730, 2 vol. in-fol.), 
par Oberthur (Wurtzbourg, 1781-1788, 4- vol. 
in-8). 

Cf. Histoire littéraij’e de la France, 1.1; — Cave: 
Scriplorum ecclesiasticorum historia lilteraria, t. I. 

hilaire d’Arles (saint), Hilarius Arelatensis, 
écrivain ecclésiastique latin, mort le 5 mai 44-9. 
11 fut élevé au monastère de Lérins par les soins 
de saint Honorât, dont il était le fils, selon la Gal- 
lia christiana. Appelé à l’archevêché d’Arles, il 
soutint avec fermeté son indépendance contre l’ar¬ 
chevêque de Vienne, malgré le pape et l’empereur. 
Le plus important des écrits de saint Hilaire est 
une Vie de saint Honorât, remarquable par l’élé¬ 
gance du style. On la trouve dans la Chronique de 
Lérins, par V. Barrai (Lyon, 4613, in-4), dans 
l’Appendice des Œuvres de Léon P 9 , éditées par 
QuesncI (Paris, 1675, in-4), dans la Bibliothèque 
des Pères, de Lyon (1677), et dans les Opéra Vin- 
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cenlii Lirinensis et Ililarii Arelatensis, par J. Sa- 
linas (Rome, 1731, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. II ; _— Cave : 
Scriplorum ecclesiasticorum historia litteraria, t. I. 

hilarius, poëte d’origine anglaise du xii e siè¬ 
cle. 11 parait avoir passé presque toute sa vie eu 
France, et il fut le disciple d’Abélard, au Paraclet. 
Il a écrit trois mystères : la Résurrection de La¬ 
zare, l'Image de saint Nicolas, l'Histoire de Da¬ 
niel, qui sont peut-être les plus anciens spécimens 
connus de ce genre de poésie dramatique qui, 
composée dans les couvents, avait pour théâtre 
les églises mêmes. Ils sont écrits en latin, rimé 
et mêlé de français. Cette forme de poésie farcie 
est aussi employée dans une chanson d’Hilarius à 
Abélard. Les lïilarii versus et ludi ont été pu¬ 
bliés par Champoliion-Figeac (Paris, 1838, in-12). 

Cf. Th. Wright : Biographia britan. lit.,anglo-norman 
period; — H. Morlcy : English writers before Chaucer. 

HILAROD1E, petite pièce de vers badins faite ou 
chantée par l’hilarode grec. Eu se développant, 
elle devint un genre dramatique inférieur, analo¬ 
gue, croit-on, a la parodie. 

HILARO-TRAGÉD1E, sorte de tragi-comédie 
qu’on appela aussi à Rome rhintonica, de Rhinton, 
poëte de Tarente, qui en avait fourni des modèles. 
On la nomma également lalina comœdia et co- 
mædia italica. Le dénoûmcnt en était heureux, et 
le héros sur lequel on avait pu s’attendrir sortait 
toujours inopinément d’une situation fâcheuse. 
L’hilaro-tragédic est la plus ancienne forme de la 
tragédie larmoyante. 

hilderert, théologien français, né vers 1055 
à Lavardin dans le Vendômois, mort en 1133. On 
croit qu’il fut élève de Bérenger. Nommé évôque do 
Saintes en 1096, et archevêque de Tours eu 1125, 
il prit une grande part aux affaires ecclésiastiques 
de son temps. Ses Œuvres, publiées par Beaugen- 
dre (Paris, 1708, in-fol.), contiennent des écrits 
théologiques où il suit la doctrine de saint Augus¬ 
tin; des lettres intéressantes, surtout en ce qui 
concerne les prétentions opposées de l’Eglise et de 
l’État au XII e siècle; des sermons, un poëmc De 
omatu mundi et autres poésies latines qui lui ont 
Tait une brillante réputation. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XI. 

HILDEBRAND (le Chant de), chant héroïque des 
anciens Germains. 11 ne nous reste qu’un frag¬ 
ment de ce curieux monument de poésie épique, 
qui remonte aux temps de Charlemagne. Le sujet 
du poëme appartient aux légendes allemandes de 
la période gothique relatives au héros Dietrich de 
Berne, le même que Théodoric le Grand. Le frag¬ 
ment conservé est le récit d'une rencontre sur le 
champ de bataille, entre Hildebrand et Hadebrand 
(Htibraht et Hadubraht), le père et le fils. En vain 
le père veut se faire reconnaître de son fils, pour 
prévenir une lutte parricide ; il ne peut le con¬ 
vaincre, et un combat acharné s’engage. Ce frag¬ 
ment, traduit plusieurs fois en français, notamment 
par Michelet dans son Histoire de France (tomel, 
pag. 191), est un témoignage précieux de la lan¬ 
gue, des idées et des sentiments de ces temps re¬ 
culés. Il est écrit en bas-allemand et le vers est à 
allitération. Le Chant de Hildebrand a été retrouvé, 
en 1812, par les frères Grimm, sur la couverture 
d’un manuscrit du livre de la Sagesse, dans l’abbaye 
de Fulde. 

Cf. Les frères Grimm : die Beiden œltesten deutschen 
Gedichte (Casscl, 1812), et G. Grimm : De Hildebrando, 
antiquissimi carmtnis fragmento (Gooltingue, 1830). 

hildegarde (sainte), mystique allemande, née 
vers 1100, morte en 1180. Fondatrice et supérieure 
du couvent de Saint-Rupert, près de Binghen, elle 
est célèbre pur ses visions et ses extases dont le 
pape Eugène II l’autorisa à publie^ la relation. Ella 
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écrivit tant en allemand qu’en latin, sans avoir 
jamais étudié cette dernière langue, plusieurs ou¬ 
vrages curieux sur les voies de Dieu et sur les élé¬ 
ments des sciences; mais on cite surtout pour la 
vivacité imagée du style et pour l'intérêt histori¬ 
que et théologique ses Lettres , qui ont été insé¬ 
rées dans la Bibliothèque des Pères et dans la col¬ 
lection de dom Martenne. 

Cf- Baillct : Vit des saints ; — Lcnglet du Fresnoy : 
Traité des apparitions, des visions, etc., ch. X ; — Ch. 
Meiners : Dissertatio de S. flitdegardis vita, scriptis et 
meritis (GœUiri£uc, 1793, in-4) ; — Fcrd. Denis : Moyen 
âge et renaissance, t. IV. 

HILDUIN, hagîographe français, mort en 812. 
Nommé abbé de Saint-Denis en 814-, il reçut de 
Louis le Débonnaire la charge d’archichapelain du 
palais, et la direction des affaires ecclésiastiques 
de l’empire. 11 joignit à Vabbaye de Suint-Denis 
celles de Saint-Germain-des-Prés et de Saint-Mé¬ 
dard de Soissons. Il eut Hincmar pour élève. On 
a de lui, sous le titre d 'Areopagitica (Cologne, 
1563, et Paris, 1565, in-8), une vie de saint Denis 
l’apôtre des Gaules, qu’il confond avec l’Aréopa- 
gite. Cette erreur dura jusqu’au xvn® siècle. 

Cf. Fabricius : Biblioth. latina medii œvi, t. III ; — 
Histoire littéraire de la France , t. IV. 

HiLLER (Philippe-Frédéric), poète allemand, né 
à Mulhouse sur l’Enz le 6janvier 1699, mort en 1769. 
Pasteur dans sa ville natale, il fut un des adeptes 
du piétisme et s’en inspira dans ses nombreuses 
poésies. Il produisit plus de mille pièces, dont le» 
meilleures traitent de l’amour de Dieu, avec un 
certain souffle poétique. Son principal recueil est 
intitulé : Trésor des chants religieux (Geistliches 
Lieder Kaestlein; Stuttgart, 1762-1767, 2 vol.). 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deut. Lit., t. II. 

himérius, 'Ipiptoç, sophiste grec du iv B siècle, 
né à Pruse en Bithynie. Après s’être acquis une 
réputation en déclamant des discours dans plusieurs 
villes importantes, il enseigna l’éloquence à Athè¬ 
nes. Parmi ses élèves, il compta saint Basile, saint 
Grégoire de Nazianze et Julien l’Apostat, dont il 
devint le secrétaire. 11 était né et resta païen. 
Photius l’accuse « d’aboyer contre les chrétiens », 
quoique ses œuvres soient empreintes de modéra¬ 
tion. 11 nous reste de lui vingt-quatre discours 
complets, et des fragments de quarante-sept au¬ 
tres. Ils ont les défauts des rhéteurs : plus d’em¬ 
phase que de grandeur, de la recherche à défaut 
d’idées. Ils ont été publiés par Wernsdorf (Gœt- 
lingue, 1790, in-8), et par M. Dübner, à la suite 
de Philoslrate , dans la Bibliothèque Didot. 

Cf. Wernsdorf : Introduction et Notes de son édition. 

HIMYARITE (Langue), ancienne langue arabe 
de l’Yémen et de la région orientale de l’Arabie. 
Elle est encore parlée, ainsi que l’a reconnu, en 
1837, Fulgence Fresnel, par plusieurs peuplades 
de l’Arabie méridionale entre le Hadramaut et 
l’Oman, surtout dans le pays de Mahrah, à Mirbat 
et à Zhéfar. Cette région, regardée par les Arabes 
de l’Hedjaz comme tout à fait barbare, a été 
presque fermée à l’islamisme jusqu’à ces dernières 
années, et a pu ainsi conserver des traces de la 
langue primitive de l’Arabie méridionale. M. Fres¬ 
nel appela langue ekhili, du nom de la race qui 
la parie, la langue himyarite. Elle était encore 
usitée dans l’Yémen au xiv* siècle, selon un pas¬ 
sage du Mouûr de Soyouti. Mais l’islamisme avait 
porté une profonde atteinte à la langue et à la 
civilisation himyarites; la langue fut expulsée 
d’une grande partie de son domaine par l’arabe 
koreischile, qui devint inséparable de la conquête 
musulmane. Analogue à l’éthiopien, et se rappro¬ 
chant en certains points de l’hébreu, l’himyarite 
différait de l’arabe maddique ou de Modhar à tel 
point que ceux qui parlaient ces deux langues ne 


pouvaient pas toujours se comprendre. Cette dif¬ 
férence a suffi pour justifier aux yeux des philo¬ 
logues la place distincte qu’ils ont accordée à 
la langue de l’Yémen. D’autre part, il a été si¬ 
gnalé une analogie évidente entre cette langue et 
l’éthiopien ou ghez. Selon quelques linguistes, elle 
aurait été aussi très-rapprochée du syriaque. 
M. Renan a constaté, après Pocockc, que la langue 
himyarite s’éloigne moins que l’arabe proprement 
dit des dialectes sémitiques du Nord. Son al¬ 
phabet est celui que les historiens arabes dési¬ 
gnent sous le nom de Afusnad ou Mosnad et qui 
était à peu près tombé en désuétude dès le temps 
de Mahomet. Deux manuscrits de la bibliothèque 
de Berlin ont fourni des alphabets himyarites; 
Fourmont et Assemani ont cru reconnaître les ca¬ 
ractères himyarites dans des formules de talisman 
qu’on trouve en tète de quelques manuscrits 
arabes. MM. Fresnel et Arnaud ont découvert et 
recueilli chez les tribus qui occupent l’ancien 
pays de Saba, un grand nombre d’inscriptions hi¬ 
myarites. Gesenius, Rodiger et Osiander se sont 
fait remarquer par leurs efforts à les déchiffrer. 

Cf. J.-R. Weltstcdt : Travels in Arabia (Londres, 1838, 
2 vol.) ; — Mohl et Fresnel, dans le Journal asiatique 
(février-octobre 18i5) ; — Krapf, dans le Zeitschrift de 
Hoefcr; — E. Renan : Histoire et système comparé des 
langues sémitiques (Paris, 1855, in-8). 

HINCMAR, théologien français, né vers 806, 
mort le 21 décembre 882. D’une illustre naissance 
et parent de Bernard, comte de Toulouse, il fut 
élevé à l’abbaye de Saint-Denis, sous la direction 
de Hilduin. Appelé à la cour par Charles le Chauve, 
il y acquit bientôt une grande influence et fut élu 
archevêque de Reims en 845. Cette haute situa¬ 
tion, la faveur dont il jouissait près du souverain, 
son caractère emporté et dominateur, le poussèrent 
à se regarder comme le chef du clergé des Gaules 
et à s’immiscer en maître dans toutes les affaires 
ecclésiastiques. Il sacra quatre rois et quatre reines, 
assista à trente-neuf conciles et exerça, souvent 
avec cruauté, un véritable pouvoir despotique 
Ses écrits reflètent son caractère et son temps. 
Eloquents et parfois élevés, ils offrent souvent des 
images de mauvais goût et des passages où l’on 
sent la dureté et l’emportement. Ce sont des Let¬ 
tres, un Traité sur la prédestination , un recueil 
de Capitulaires , etc. Ses œuvres ont été réunies 
par le P. Sirmond (Paris, 1645, 2 vol. in-fol.L 
avec un supplément publié par le P. Callot (1688) 
Quelques opuscules, manquant à ces recueils, se 
trouvent dans les Collections des conciles. 

Cf. Lo P. Sirmond : Introduction à son odilion ; — Flo- 
doard : Ecclesiœ remensis hisloria ; — W.-Fr. Gess ; 
ilerkwürdigkeiten ans dem Leben und Schriftcn H.'s 
(Gœttingue, 1806, in-8) ; — Loupot : Hincmar, sa vie, ses 
œuvres, son influence (Paris, 18G9) ; — Histoire litté¬ 
raire de la France, t. V ; — Gallia christiana, I. LX. 

HINDOÜIË (Langue), et IIindie. L’hindouï qui, 
dans les temps modernes, est devenu l’hindi, est 
une des langues de l’Inde de la famille indo-eu¬ 
ropéenne. Formé au ix® siècle, avec les matériaux 
du sanscrit et au détriment de cet idiome, qu’il 
remplaça dès lors comme langue vulgaire, l’hin- 
douï se répandit dans toute l’Inde septentrionale, 
il s’est perpétué jusqu’à nos jours dans le braj- 
bhakha , parlé dans le pays de Braj (Bundelkund). 
Le braj-bhakha se subdivise lui-même en bhahka 
proprement dit, khâri-boli (langue pure) ou 
thenth, usité à Delhi et à Agra, forme de Thindouï 
moderne ou hindi à peu près exempte d’éléments 
étrangers, enfin en pourbi-bhakha ou bhakha 
oriental dont l’emploi a lieu à l’orient (purbj de 
Delhi, à Aoude et à Benarès. L’hindouï a été la 
langue de tous les Hindous de l’Inde non musul¬ 
mans. Ses dérivés sont restés les idiomes des po¬ 
pulations brahmaniques Sous le rapport de la 
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grammaire, l’hindouï et l’hindî ne diffèrent pas 
de l’hindoustani (voy. ce rnot). L’alphabet devana- 
gari, conservé par l’hindouï, est passé dans l’hindi 
légèrement modifié. Les commerçants et les castes 
inférieures se servent aussi d’un autre alphabet, 
nommé kaïthi. 

Cf. Ballantyne : Eléments of hindi and brajbhakha 
grammar (Londres, 1839, in-4) ; — Thompson : Dictionary 
hindi-hindee and hindoostanee sélections (Calcutta, 1827, 
in-4) ; — Garcin de Tassy : Rudiments de la langue hin- 
douïe (Paris, 1847, in-8). 

HINDOUSTANIE (Langue), l’une des langues de 
l’Inde, appartenant à la famille des langues indo- 
européennes. L’hindoustani se forma vers le 
temps de l’invasion de Mahmoud le Caznévide 
(xi° siècle). Au siècle suivant, lors de l’établisse¬ 
ment à Delhi de la dynastie Pathane, il se fit, 
dans les villes soumises aux musulmans, une 
combinaison plus complète du nouvel idiome, mé¬ 
lange du pràcrit (qui est lui-môme un sanscrit al¬ 
téré) et du persan. Quelques linguistes, Garcin de 
Tassy entre autres, divisent l’hindoustani en hin- 
doustani ancien ou hindouï et en hindoustani mo¬ 
derne. Mais celte distinction n’est généralement 
pas admise : l’Iiindouï, dont la formation a pré¬ 
cédé de plus d’un siècle celle de l’hindoustani, 
’ s’est perpétué jusqu’à nos jours sous la forme mo¬ 
dernisée de l’hindi (v. l’art, ci-dessus). L’hindous¬ 
tani moderne, ou hindoustani proprement dit, 
comprend deux dialectes, l'un au nord, l 'ourdou, 
(langue des camps), l’autre au sud, le dakhni, tous 
deux en usage chez les populations musulmanes; 
et un patois appelé moors , contenant un grand 
nombre de mots empruntés aux nations avec les¬ 
quelles la population des villes maritimes s’est 
trouvée en rapport. 

Comme langue parlée, l’hindoustani a dans toute 
l’Asie une réputation incontestée d’élégance et de 
pureté. D’après une définition proverbiale, d’origine 
persane, l’arabe serait la base des langues de 
l'Orient musulman et le plus parfait des idiomes; 
le turc, la langue des arts et de la littérature lé¬ 
gère ; le persan, celle de la poésie et de l’histoire ; 
mais l'hindoustani, réunissant les qualités propres 
aux trois autres idiomes asiatiques, serait préfé¬ 
rable, en particulier, comme langue usuelle, parce 
qu’il est expressif et poli. L’emploi de l’hindous- 
tani acquiert chaque jotir une plus grande impor¬ 
tance. lia remplacé le persan dans l’administration 
et les tribunaux. Les musulmans de l’Inde le par¬ 
lent à l’exclusion de tout autre idiome. Le chiffre 
de la population dont l’hindoustani est le lien 
commun, est, selon les différents calculs, de 20, 
de 40 ou de 130 millions. L’hindoustani est aussi, 
dans l’Inde, l’idiome généralement adopté par les 
promoteurs de doctrines philosophiques ou de ré¬ 
formes religieuses. Les chefs des sectes modernes 
hindoues et musulmanes, Kabîr, Nànak, Dàdu, 
Birbhân, Bakhtawar, le suiyid Ahmad, s’en sont 
servis. Leurs livres, les prières et les hymnes à 
l’usage de leurs disciples sont dans celte langue. 

La grammaire est plus simple que celle du 
sanscrit. Il y a en hindoustani deux genres, deux 
nombres et six cas pour les noms, les adjectifs et 
les pronoms. Le verbe actif se forme ordinaire¬ 
ment du neutre. Garcin de Tassy a rangé en dix 
classes les verbes composés : nominaux ou adver¬ 
biaux, d’intensité, potentiaux, complétifs, inchoa- 
tifs, permissifs, acquisitifs, de désir et de proxi¬ 
mité, fréquentatifs, continuatifs. La voix neutre, 
la voix active et la voix passive se conjuguent cha¬ 
cune sur un seul paradigme. L’alphabet hindous¬ 
tani n’est autre chose que l’alphabet arabe, auquel 
on a ajouté un certain nombre de lettres pour re¬ 
présenter les articulations et les sons persans et 
indiens inconnus aux Arabes. Il est composé de 
14 voyelles et 47 consonnes. 


Cf. V. Schulfz : Grammatica hindostanica (Hallo, 4745, 
in-4); — 3. Gilclirist : Dictionary english and hindoos¬ 
tanee (Calcutta, 4787, 2 vol. in-4), et Hindoostanee phi- 
lology (Edimbourg, 4810, in-4) ; — Harris : A Dictionary 
english and hindostany (Madras, 1790, in-4); —J. Slia- 
kespear : A Grammar of the hindustani language (Lon¬ 
dres, 4848, in-4), et Dictionary hindustani and english 
(5« édit., 4840, >n-4) ; — W. Price : Grammar of the hin¬ 
doostanee language (Londres, 4827, in-4) ; — Sandford 
Amot : Hindustani grammar (Londres, 4831, in-8) ; — 
Garcin de Tassy : Rudiments de ta langue hindous- 
tanie (Paris, 1833, in-4) ; — Hindee and hindoostanee 
sélections (Calcutta, 4827, in-4); — Dunltan Forbes : A 
Grammar of the hindoustani language ( Londres, 
4848). 

HINDOUSTAME (Littérature) et Hindie. La lit¬ 
térature hindie est celle des Hindous modernes. 
Elle continue dans l’Inde, dans un idiome dérivé 
du sanscrit, la littérature brahmanique. La litté¬ 
rature hindoustanie est celle des Musulmans et 
ses productions sont, dans une langue qui est 
aussi d’origine sanscrite, fortement mélangées 
d’arabe. Ces littératures, selon l’assertion de 
l’indianiste Wilson, fortifiée par l’opinion auto¬ 
risée de Garcin de Tassy, offrent un très-grand 
intérêt par leurs œuvres poétiques, historiques et 
philosophiques. L’hindoustanie est la plus riche 
des deux. Elles sont néanmoins peu étudiées et 
resteront sans doute longtemps en défaveur, parce 
qu’elles ont trop emprunté aux littératures san¬ 
scrite, persane et arabe, et que leurs œuvres prin¬ 
cipales sont peu originales. 

Dans l’Inde, tout est en vers, romans, histoires, 
traités didactiques, légendes des monnaies et jus¬ 
qu’aux dictionnaires. La poésie sert aussi à ré¬ 
pandre les doctrines philosophiques des réfor¬ 
mateurs, et c’est la langue hindoustanie qui a la 
préférence de ceux-ci. Les productions de la litté¬ 
rature hindoue se divisent, suivant la classification 
sanscrite, en Akhyana , contes, légendes, etc.; en 
Adikavya , poésies primitives, et en Jlihâça, his¬ 
toires, récits en vers, ou en prose entremêlée de 
vers, recueils démontés et d’apologues, tels que 
le Totâ Kahdnî (Contes d’un perroquet), le Sing - 
haçan-Dattici (le Trône enchanté), le Baital-Pa- 
chici (Narrations de Baïtal), etc. Il faut ajouter 
à ces quatre classes d’ouvrages quelques livres en 
prose ordinaire ou rimée, dans lesquels les cita¬ 
tions en vers abondent. Parmi ces livres se trou¬ 
vent des chroniques que les savants anglais utili¬ 
sent pour leurs travaux historiques sur l’Inde. 

11 y a, tant dans la littérature hindouïe que dans 
Phindoustanie, une incroyable variété de genres 
de poésie, ayant chacun leur nom particulier, 
leurs sujets cl leurs règles propres. Le nom se 
tire d’ordinaire du nombre des vers et des con¬ 
ditions rhyLhmiques ou bien des circonstances 
auxquelles la pièce de poésie est appropriée. Le 
nombre de vers est souvent très-restreint, mais 
les artifices de versification n’en sont pas moins 
compliqués. Dans l’hindou'i, on ne distingue pas 
moins d’une quarantaine de ces genres de poésie : 
le chaupaï , le doha, le sloka , simples distiques; 
le badhava , le quitta, quatrains; le chaud , le 
chappa'i, sixains; le band , Yabheng, le guit, etc., 
stances, odes ou chansons ; le lappa , chanson à 
refrain; le chalurang, chanson à quatre parties 
sur quatre airs différents; le dadra, le raçaditt, 
chant érotique ; le bhathyal , le inarcya, com¬ 
plainte ou chant funèbre; le dhammal , le dipa- 
chandi, le holi , chant de carnaval; le saura, 
chant de combat; Yhindola, le jhulna , chant de 
la balançoire; le matai, chant de la saison des 
pluies; le mongol , le sohld, chants des fêtes 
publiques; puis les logogriphes, les énigmes, les 
sentences en vers, celles-ci très-fréquentes sous 
le nom de ramdini; les lettres avec vers, inscha; 
enfin des mètres calqués sur ceux des Arabes, 
comme le mustazad , le rag, sorte^de gazels hin- 
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douïs. Les genres propres à la poésie hindoustanic, 
en dehors des précédents, sont : le rubaï et le ru- 
byat , sortes de quatrains d’une composition parfois 
très-compliquée; le tarikh , chronogramme; le 
masnavi , forme assez savante, commune aux 
Persans, aux Turcs et aux Arabes; le chistan , 
énigme ; le soz, le taschib, poëmes érotiques ; 
le tannin , commentaire poétique d’autres poëmes. 

Les œuvres de la littérature hindoustanic ren¬ 
trent naturellement dans les sept divisions sui¬ 
vantes : 1° la poésie héroïque, comprenant les 
grands poëmes historiques qui prennent le nom 
de nama (livres) et les quissas ou romans en vers; 
les ouvrages historiques en prose poétique, les 
romans légendaires, dont les sujets préférés sont, 
comme chez les Persans, les Arabes et les Turcs, 
les exploits d’Alexandre le Grand, les amours de 
Khusran et de Schizin, ceux de Joseph et de 
Zalikhâ, de Majnun et de Laïla; des romans de 
chevalerie, tels que le Quissa-i Amir Bamza , le 
Kfiawir Nama; des contes, notamment ceux des 
Mille et une nuits , dont il existe des traductions 
on hindoustani, et le Khirad Afoz , le Mufarrah 
Ulculub , etc.; — 2° les élégies et complaintes; — 
3° les ouvrages de morale, les Pand-nama (livres 
des conseils), les Akhlacs , traités en prose mêlée 
de vers ; — 4° la poésie érotique, les gazels 
mystiques et les poëmes philosophiques des safis 
musulmans, qui enseignent une sorte de pan¬ 
théisme dans un style licencieux ; — 5° les poésies 
de louanges et d’éloges, les invocations à Dieu qui 
sont en tête des diwans, ou recueil de vers, les 
poëmes à la louange de Mahomet, des imans, des 
princes ou des protecteurs des poètes, etc. ; — 
6° les compositions satiriques, les satires en vers, 
qui sous le despotisme asiatique s’exercent contre 
la chaleur, le froid, les inondations, les maladies, 
les usages de la vie domestique, genre du reste 
assez généralement déparé par des trivialités et 
des obscénités ; — 7° enfin, les poésies descriptives, 
comprenant de nombreux poëmes sur les saisons, 
les mois, les fleurs, la chasse, etc. Parmi les ou¬ 
vrages en prose mêlée de vers, il y a encore les 
Tazkiras, les ïnscha. Parmi ces divisions, la co¬ 
médie se rattache à la sixième, celle de la satire. 
Elle constitue le théâtre tout entier, les Hindou- 
stanis n’ayant pas de véritable drame. Les jon¬ 
gleurs ou Bazigars, à l’époque des fêtes musul¬ 
manes, représentent des scènes de mœurs, dont 
le dialogue improvisé abonde en jeux de mots. 

Les écrivains hindouïs et hindoustanis sont fort 
nombreux. La plupart, historiens, conteurs, phi— 
losophes ou réformateurs, plus encore que poètes, 
se sont v servis du vers comme de la forme litté¬ 
raire obligée. Néanmoins, on distingue parmi les 
vrais poëtes : au xii® siècle, Chand et Khusrau ; 
au xvi° siècle, Surdas, Tulci-das; au xvnr siècle, 
iuzat, Wali, Aschufta, Mir Tagni, Arzu, Hatim, 
Haçam, Joschich, Caïm, Mushafi, Dard, Sauda. 
Les autres littérateurs les plus connus sont Kabir 
et Manûk au xv® siècle; Aboul-Fazl, Kheçara-das, 
Nabhaji, Nusrati, au xvi« siècle, et au xviil* siècle, 
Jahandar, Wila, Afsos, Ram-Charan, Mazhar, Soz 
et Siva-Naravan; enfin, au commencement du 
nôtre, Haïdari et Jawan. 

Cf. Garcin deTassy : Histoire de la littérature hindoule 
et hindoustanie (Paris, 1837-43, 2 vol. in-8 ; 2* édit., 1870), 
-etia Langue et la littérature hindous lanies, revue an¬ 
nuelle (année 1870 et suiv.). 

HIPPARCHIA, femme philosophe grecque du 
TV* siècle avant J.-C. Elle est célèbre par sa folle 
passion pour le cynique Cratès, qu’elle épousa. 
Leurs étranges noces, appelées par les anciens 
cynogamics, ont été le sujet d’un poëme latin par 
Pierre Petit ( Cijnogamia , st'ue de Cratetis et Bip - 
parchiæ amoriÿus; Paris, 1667, in-8), et de deux 
romans : l’un anonyme, Argirappy (Ibid. 174*8. 
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in—12), l’autre de Wieland : Cratès et Bipparchie, 
traduit en français par Vanderbourg (Ibid., 1818, 
2 vol. in-18). Suidas attribue à Ilipparchia divers 
écrits philosophiques qui étaient peut-être apo¬ 
cryphes et qui se sont perdus. 

Cf. Bayle : Dictionn. historique ; — Ménage : Historia 
mulierum philosophorum. 

hipparque, célèbre astronome grec du n® siè¬ 
cle avant J.-C. Ses travaux et ses découvertes 
en astronomie eurent une importance considé¬ 
rable. Nous ne connaissons que les titres de la 
plupart de ses nombreux ouvrages, qui suppo¬ 
saient, outre une somme déjà remarquable d’ob¬ 
servations, la connaissance et l’emploi des métho¬ 
des mathématiques. U nous reste les deux suivants : 
Trois livres de commentaires sur les phénomènes 
d'Ara lus et d'Eudoxe, T £>v ’Apavou xaù EuôèÇov 
«bocivop.évwv ÉCTfiY^irsiov y, publiés par 

P. Vittorius, avec le suivant (Florence, 1567, in¬ 
fol.), et par Petau dans l’Uranologium (1630, 
in-fol,), et les Constellations, ’AcrTepto-p.oi, cata¬ 
logue d’étoiles reproduit par Plolémée, dans sa 
Syntaxe mathématique. 

Cf. J.-A. Schmidt : Dissertatio historico-mathcmatica 
de IJipparcho, Theone Alexandrino et docta Ilypatia 
(léna, 1089, in—4) ; — Bailly, Dclambre, Biot : Histoire et 
Traité d'astronomie ; — Lctronne, dans le Journal des 
savants (années 1828, 1829) ; — F. Hœfcr, dans la Nouv. 
Biographie générale. 

HIPPEL (Théodore-Gottlieb de), écrivain hu¬ 
moristique allemand, né à Gerdauen (Prusse) le 
31.janvier 1741, mort le 23 avril 1796. Il suivit 
la théologie à Kœnigsberg, et, après un voyage 
en Russie, devint précepteur dans cette même ville. 
L’étude du droit lui ouvrit les fonctions publi¬ 
ques. 11 fut, en 1780, bourgmestre de Kœnigs¬ 
berg, puis conseiller intime, et obtint de repren¬ 
dre les anciens titres de noblesse de sa famille. 
Élève et ami de Kant, il s’était inspiré de ses doc¬ 
trines austères qu’il mêla aux paradoxes familiers, 
au genre humoristique. Il développa les unes et les 
autres dans un style vif, imagé, plein de caprices. 
C’est à beaucoup d’égards le précurseur original 
de Jean-Paul Richter, dont il s’appelait le irère 
littéraire. Ses ouvrages ont paru anonymes. 

On peut mettre à part les trois dissertations de 
philosophie sociale suivantes : Du Manage (Ueber 
di Ehe; Berlin, 1774, 7® édit., 1841); De l’Amé¬ 
lioration de la condition civile des femmes (Ueber 
die burgerliche Verbesserung der Weiber; Ibid., 
1792); De l'Education des femmes (Ueber weib- 
liche Bildung; Ibid., 1801). Dans ces trois écrits, 
l’auteur se montre le partisan anticipé de ee qu’on 
a appelé plus tard l’émancipation de la femme. 
Ses principaux ouvrages sont ensuite : Biographie 
en ligne ascendante avec les Suppléments A, B, C 
(Lebenslaeufe in aufsteigender Unie, nebst, etc.; 
Ibid., 1778-1781, 3 vol.); Zimmerman I er et Fré¬ 
déric H par Jean-Henri-Frédéric Quittembaum, 
graveur sur bois à Hanovre, imprimé à Londres 
dans la solitude (Z. der Erste und Fr. der zweite, 
von, etc.; Ibid., 1790); Courses à travers champs 
du chevalier A jusqu'à Z (Kreuz und Querziige des 
Rittcrs A bis Z; ibid., 1793-1794, 2 vol!). On 
cite encore des essais divers de poésie, chants 
religieux, idylles, comme les Dessins d'après na¬ 
ture (Handzeichnungen nach der Natur ; Ibid., 
1790) ; des comédies, comme VHomme de la mon¬ 
tre (der Mann nach der Uhr), etc. Il avait écrit 
lui-même son Autobiographie (Selbslbiographie ; 
Gotha, 1800). Il a été donné une édition de ses 
Œuvres complètes (Berlin, 1828-1831, 14 vol.). 

Cf. SchlichtegroH : Nekrolog auf das Jarh 1796, t. II; 
— [L.-E. Borowski] : Ueber das Autorsc.hicksal des Ver- 
fassers des Buchs : Ueber die Ehe (Kœnigsberg, 1797, 
in-8) ; — W.-G. Kcber : Nachrichten und Bemerkungen 
von Hippel betreffend (Ibid., 1802, in-8). 


— 1012 — 



IHPPIAS 

, IHPPIAS (Premier et Second), dialogues de 
Platon (voy. ce nom). 

HIPPOCRATE ('IîmoxpaTï);), le plus grand mé¬ 
decin de l’antiquité et l’un des premiers prosa¬ 
teurs grecs, né en 460 avant J.-C. à Cos, mort 
dans un âge avancé. Sa vie, telle qu'elle nous est 
parvenue, forme un tissu de récits légendaires ail 
milieu desquels il est impossible de démêler la 
vérité. Mais ce n’est point dans ces traditions, 
c’est dans ses ouvrages qu’il faut étudier sa per¬ 
sonne et son caractère. « Ce grand homme, dit 
l’abbé Barthélemy, s’est peint dans scs écrits. 
Rien de si touchant que cette candeur avec la¬ 
quelle il rend compte de ses malheurs et de ses 
fautes... C’est de lui-même que l’on tient ses 
aveux; c’est lui qui, supérieur à toute espèce 
d’amour-propre, voulut que ses erreurs mêmes 
fussent des leçons. » 

11 ne nous appartient pas de montrer ici ce que 
la science doit à Hippocrate en découvertes de 
tout genre. Parmi ses ouvrages, il en est qui sont 
de simples journaux de clinique, et dont le mérite 
littéraire ne consiste que dans la précision. D’au¬ 
tres mêlent la philosophie et la morale à la mé¬ 
decine; on y trouve pour la première fois, expri¬ 
més en langue grecque, et sous une forme parfaite, 
des préceptes impérissables. Partout l’ignorance, 
la mauvaise foi, la vaine science des prétendus 
médecins qui vantent leurs remèdes, les hypo¬ 
thèses et les paradoxes, sont combattus avec une 
raison cahnc et forte, et quelquefois avec une 
ironie spirituelle qui ne dépare en rien le beau 
caractère du savant. « Le style, dit M. À. Picr- 
ron, est la simplicité même, mais une simplicité 
qui n’exclut pas des qualités éminentes. Ce style 
atteint à la haute éloquence et à la poésie dans 
les traités où Hippocrate trace les devoirs du mé¬ 
decin, de cet homme qu’il compare à un dieu, 
sans s’apercevoir qu’il était lui-même ce dieu 
parmi les hommes. » Comme exemple de cette 
grandeur et de ce naturel, on cite le serment 
qu’Hippocrate avait rédigé, et qui est empreint 
d’une sorte de majesté religieuse. La concision de 
l’écrivain, que l’on a trouvée parfois excessive, 
lui permet d’accumuler les idées sans nuire à 
la clarté, comme dans cet aphorisme si connu : « La 
vie est courte, l’art est long, l’occasion est prompte 
à s’échapper, l’empirisme est dangereux, le raison¬ 
nement est difficile. 11 faut, non-seulement faire 
soi-même ce qui convient, mais encore être se¬ 
condé par le malade, par ceux qui l’assistent et 
par les choses extérieures. » Bien qu’Hippocrate 
fût dorien, il a écrit en pur ionien, selon l’usage 
de son temps. 

La première édition complète de ses Œuvres 
est la traduction latine de Calvus (Rome, 1525, 
in-fol.). L’édition princeps du texte grec fut don¬ 
née par Aide (Venise, 1526, in-fol.); il fut réim¬ 
primé, d’après de meilleurs manuscrits, par Fro- 
ben (Bêle, 1538, in-fol.). On eut ensuite les éditions 
grecqucs-latines de Mercuriali (Venise, 1588, in¬ 
fol.), de Focs (Francfort, 1595, in-fol.), de René 
Chartier (Paris, 1630-1679, 13 vol. in-fol.), de 
Van der Linden (Leyde, 1665, 2 vol. in-8), et un 
grand nombre d’éditions latines, entre autres 
celle de Pierrer (Àltenbourg, 1806, 3 vol. in-8). 
Parmi les traductions françaises incomplètes, nous 
citerons celles de Dacier (Paris, 1697, 2 vol. in-8), 
de Gardeil (Toulouse, 1801, 4 vol. in-8), et 
surtout les Œuvres choisies d’Hippocrate , par 
M. Ch. Daremherg (Paris, 1855, in-8). Le cheva¬ 
lier de Mercy a donné une traduction avec le 
texte des Œuvres complètes (Paris, 1812-1824, 
10 vol. in-12) ; mais elle a été bien effacée, sous 
tous les rapports, par celle de M. Littré, conte¬ 
nant, outre le texte soigneusement collationné 
sur les éditions précédentes et sur les manus- 
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crits, des commentaires médicaux et des notes 
philologiques (Paris, 1839-1853, 8 vol. in-8). 

Cf. Fischer : De Hippocrale, ejus scriptis et edilionibus 
(Cobourg-, 1777, iii-4) ; — Legallois : Recherches chrono¬ 
logiques sur Hippocrate (Paris, 1804, in-8) ; — Moreau 
de la Sarthc : Notice sur Hippocrate (Ibid., 1810, in-12); 
— Barthez : Discours sur le génie d’Hippocrate (Mont¬ 
pellier, 1816, in-8) ; — Boisseau : Notice sur la vie, les 
écrits et la doctrine d'Hippocrate (Paris, 1823, in-8) ; — 
Dcsallenrs : Du Génie d’Hippocrate (Ibid., 1824, in-8) ; — 
Œttingcr : Hippocratis vila, philosophia el ars medica 
(Berlin, 1836, in-8); — C.-J. Marcus : Dissertatio de vita 
Hippocratis (Wurtzbourg, 1838, in-8) ; — Houcluros : Es¬ 
sai sur la vie et les écrits d’Hippocrate (Paris, 1810. 
in-8) ; — Paul de Rémusnt, dans la Revue des Deux- 
Mondes, 1 er avril 1855; — Alexis Picrron : Histoire de la 
littérature grecque. 

hippolyte (saint), ^irTtôXuToç, écrivain ec¬ 
clésiastique grec du m* siècle. 11 fut évêque d ; 
Portus Romanus, près de Rome, ou, seldn quelques 
uns, en Arabie. Scs ouvrages, édités par Fabririu* 
(Hambourg, 1716-1718, in-fol.), sont les suivants: 
’ATiéoei^tî Ttep'i xoO XpierxoO xoù ’AvTtxptcvou, Dé¬ 
monstration sur le Christ et l'Antéchrist; El; 
rrjv Xtoffccvvav, Sur Suzanne; ’Attooeixtixt; xpo; 
’lovoaiouç. Démonstration contre les Juifs; des 
fragments de Commentaires sur l’Écriture sainte; 
un Canon paschal , etc. Un autre traité plus im - 
portant de saint Hippolyte a été découvert, en 1842, 
dans un couvent du mont Athos; il est intitulé : Kaxà 
7va<rtbv alps<rewv £Xe-]fX 0 î> Réfutation de toutes let 
hérésies (Oxford, 18bl, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliothcca grceca, t. VII ; — Dom Ccil- 
lier : Histoire des auteurs ecclésiastiques, t. II ; — Rim¬ 
mel : De Hippolyti vita et scriptis (Iêna, 1839, in-8) ; — 
de Bunsen : Hippolylus and his âge (Londres, 1852, 4 vol. 
in-12). 

HIPPOLYTE, tragédie d’Euripide, de Sénèque, 
de R. Garnier, de G. Gilbert; tragédie-opéra de 
l’abbé Pcllegrin, de Segrais; tragédie de Dorat- 
Cubières, etc. ; — le même sujet traité par Gre¬ 
nailles sous ce titre ; Un Innocent malheureux , 
et sous celui de Phèdre , par Racine, Pradon, Fr.-B. 
Hoffmann (voy. ces noms). 

HIPPOMGTIQUE (Vers), l’un des noms du cho- 
liambe ou scazon. — Voy. Iàmbique (Vers). 

HiPPOiVAX, ‘iTTTttova!;, poëte grec du vi° siècle 
avant J.-C., né à Ephèse, Exilé de celte ville par 
les tyrans Athénagoras et Comas, il se relira à Cia* 
zomène, où il vécut dans la pauvreté. Poëte iam- 
bique, comme Archiloque, mais avec moins d’élé¬ 
vation, il allia sa verve âpre et mordante à des 
expressions.vulgaires, à des parodies, à des traits 
bouffons. 11 écrivit le dialecte iynien. 11 inventa 
l’iambe boiteux, nommé choliambe ou iambe sca¬ 
zon. Il s’attaqua surtout aux sculpteurs Bupalus 
et Athénis qui l’avaient représenté en exagérant 
sa laideur naturelle. Voici son épitaphe par Théo- 
crite : « Ici git Hipponax, le poëte lyrique. Si tu 
es méchant, n’approche pas de son tombeau ; mais 
si tu es honnête et né d’honnêtes gens, tu peux 
t’y asseoir et, si tu veux, t’y endormir. • 

U reste d’Hipponax quelques fragments publiés 
par Welcker, avec ceux d’Ananius(Gœltingue, 1817, 
in-8), par Bergk dans les Poetœ lyrici grœci, par 
Schneidevvin dans le Delectus poeseos grœcœ , par 
Meinecke, dans l’édition de Babrius (Berlin, 1845). 

Cf. Bayto : Dictionnaire historique ; — 0. Miiflcr : His¬ 
toire de la littérature grecque. 

HIRSCHING (Frédéric-Charlcs-Gottlob), biblio¬ 
graphe allemand, né à Uffenheim le 21 décem¬ 
bre 1762, mortà Erlangen le 11 mars 1800. Filsd’un 
savant médecin, il professa constamment la philoso¬ 
phie à l’université d’Erlangcn. On lui doit, entre 
autres compilations utiles de bibliographie, d’ar¬ 
chéologie et d’histoire : Description des plus nota¬ 
bles bibliothèques de VAllemagne (Versuch einer 
Beschreibung sehenswürdiger Biblioth. D.’s; Er- 
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langen, 1786-1790, 4 vol.) ; Notices de belles col¬ 
lections de tableaux , estampes, médailles , etc. 
(Nachricht von schenswürdigen Gemaelde,... Ca- 
binetten. etc., nach alphab. Ordnung derStaedte; 
Ibid., 1786-1792, 6 vol.); Recueil historique et lit¬ 
téraire des personnages célèbres morts dans le 
XVIII e siècle (Historisch literarisches Handbuch 
berühmter, etc. ; Ibid., 1794-1815, 17 vol., t. I-V), 
ouvrage cbntinué-par J.-H.-M. Ernesti. 

Cf. Fickenschor : Gelehrten-Geschichte von Erlanger. ; 
— Ersch et Grubcr : AUgem. Encyclopaedie. 

hirtius (Aulus), historien latin, né vers 90 
avant J.-C., mort en 43. Lieutenant de César dans 
les Gaules, il se montra plein de modération du¬ 
rant la guerre civile. Nommé consul, avec Pansa, 
en 42, et chargé de combattre Antoine, il fut tué 
devant Modène. Cicéron vante son talent d’écri¬ 
vain, et on lui attribue avec plus de probabilité 
qu’à Oppius le huitième livre de la Guerre des 
Gaules, la Guerre d'Alexandrie et la Guerre d'A¬ 
frique dans les Commentaires de César . 

Cf. Niebuhr : Leçons sur l’histoire romaine, t. II ; — 
Dodwell : Dissertalio de auctore libri VIII de Bello 
Gallico et Alexandrino, etc., dans le César d’Ouden- 
dorp, t. II. 

hirzel (Jean-Gaspard), économiste suisse, né à 
Zurich le 21 mars 1725, mort le 19 février 1803. 
11 étudia la médecine à Leyde et à Berlin, et re¬ 
vint l'exercer dans sa ville natale. Il fonda avec 
Iselin, en 1761, la Société helvétique. Jusqu’à la 
Révolution, il fut membre des divers conseils de 
son pays. Ses ouvrages destinés à répandre les 
principes économiques ont eu une assez grande 
popularité ; le principal est le Ménage d'un paysan 
philosophe (die Wirthschaft eines philosophischen 
Bauers; Zurich, 1761), plusieurs fois réimprimé et 
traduit en français sous le titre de Socrate rusti¬ 
que (Limoges, 1763; 4 e édit., Lausanne 1777). On 
cite encore de lui le Vrai patriote (das Bild eines 
wahren Patrioten; Ibid., 1767); une Etude sur 
Sulier (Uebcr Sulzer; Ibid., 1780, etc.). —Son 
frère, Salomon Hirzel, né à Zurich en 1727, mort 
en 1818, a écrit diverses biographies sous le titre 
A'Annuaires de Zurich (Zurcherische Jarbücher, 
1814,5 vol.).— Une nombreuse série de membres de 
la môme famille s’est fait connaître par des tra¬ 
vaux d’érudition ou de littérature. 

Cf. Conversatiotis-Lexicon, il* édit. (1806). 

HISTOIRE, un des grands genres littéraires en 
prose. Le récit des faits d’après des recherches et 
informations remontant autant que possible jus¬ 
qu’au témoignage de ceux qui les ont vus, voilà 
la notion actuelle de l’histoire, et elle répond au 
sens étymologique du mot. En grec, 'Icrropia, qui 
signifie connaissance acquise par une recherche 
intelligente, et "Iaxwp, qui désigne à la fois le 
savant et le témoin , sont rattachés à la racine 
même (ecSw, l'Ôio) du verbe voir (oi3a), connaître 
par soi-même, sinon par ses propres yeux. Ainsi, 
dès l’origine, l’histoire semble emporter l’idée 
d’examen, de critique qui en est devenue insépa¬ 
rable. Ce n’est donc pas simplement le récit des 
faits, comme on le trouve tour à tour dans l’épo¬ 
pée, dans l’éloquence, dans la discussion philoso¬ 
phique, dans le roman; les faits que l’histoire ra¬ 
conte ont été vérifiés par une curiosité savante 
et solidement établis sur des témoignages. 

I. Objet de l'histoire. Ses conditions générales. 
— Si l’on nous permet de pénétrer un instant, avec 
les philosophes, au fond des choses, nous dirons 
que tous les faits ne sont pas du domaine de l’his¬ 
toire, mais ceux-là seuls qui sont accomplis par 
des êtres doués d’intelUgence et de volonté, et qui 
témoignent d’une nature mobile et changeante, 
capable de se soustraire, dans une certaine limite, 
à ses propres lois. Dans les êtres inanimés, ou qui 


du moins, privés d’empire sur eux-mêmes et de 
raison, accomplissent, sous l’impulsion de l’instinct, 
toujours les mêmes actes, les faits ne se racon¬ 
tent pas, ils s’observent, ils se constatent; on les 
généralise, on les étend de l’individu à l’espèce, 
on les rapporte à leur loi; ils sont matière de 
science et non d’histoire. C’est très-improprement 
qu’on a appliqué à la description de la nature le 
nom d'histoire naturelle. Il n’y a rien d’historique 
dans son objet immuable et constant, ni dans la 
méthode d’observation qui lui convient. La terre, 
avec ses phénomènes réguliers, le ciel, avec ses 
mouvements d’un calcul si exact, n’appartiennent 
pas davantage à l’histoire, ou, s’ils y touchent, c’est 
par la découverte de certains états successifs dont 
nous ignorons la périodicité. Où la science finit, 
l’histoire commence. On a dit avec raison que, 
l’immutabilité étant le premier attribut de l’essence 
divine, il n’v a pas d’histoire de Dieu. Il n’y a 
d’histoire que* de l’homme, de la vie humaine, qui 
n’en sont pas moins l’objet d’une science, la psy¬ 
chologie ou l’anthropologie, comme on voudra 
l’appeler: c’est qu’au-dessous des lois générales 
et constantes qui nous gouvernent, il y a, en 
chacun de nous, une libel lé d’action, limitée mais 
réelle, tour à tour guidée par l’intelligence ou em¬ 
portée par la passion, tantôt bienfaisante, tantôt 
funeste, et qui, dans le détail de la conduite, 
échappe aux prévisions, aux généralisations des 
philosophes. 

Les anciens ont eu une haute idée de l’histoire ; 
mais ils en ont souvent faussé le rôle, par le dé¬ 
sir de l’élever et de l’étendre. Cicéron, se faisant 
l’écho de l’enthousiasme des Grecs, l’appelle « le 
témoin des temps, la lumière de la vérité, la vie 
de la mémoire, la maîtresse de la vie, la messa¬ 
gère de l’antiquité » (De Oratore , il), il voit en 
elle l’auxiliaire de la philosophie, une école de 
morale; la grandeur des leçons qu’elle donne la 
fait rentrer dans l’éloquence : Nihil est magis ora- 
torium quam historia. Le danger de cette assimi¬ 
lation était de livrer l’histoire aux rhéteurs, et les 
disciples d’Isocrate n’avaient pas manqué de la 
réclamer comme leur domaine propre. Préoccupés, 
d’une part, de la forme oratoire, de l’autre, des 
conclusions morales ou du sentiment patriotique, 
les historiens de l’antiquité n’eurent en général 
qu’un médiocre souci de la vérité; ils firent des 
œuvres d'art qui tournaient au prolit de la philo¬ 
sophie ou à l’honneur de la nation; ils cherchèrent 
à intéresser et à plaire, à se disputer la palme de 
l’éloquence. De là, en particulier, ces harangues 
prêtées, dans les moments solennels, à des acteurs 
qui ne les ont pas prononcées : précieux hors- 
d’œuvre où brille le talent de l’artiste aux dépens 
de l’exactitude de l’historien (voy. Harangues). 
Quelque prix qu’on attache à l’art, il n’a de va¬ 
leur qu’à sa place et dans la subordination natu¬ 
relle des choses. L’histoire, qui est une science de 
faits, a, comme toutes les autres sciences, pour 
principal objet la connaissance de la vérité qui 
est de son domaine; la première condition de 
l’historien est de la chercher, de s’attacher à elle, 
quels qu’en soient les caractères et la portée, quels 
que soient les sentiments ou les intérêts qu’elle 
flatte, les causes qu’elle paraisse servir. Imposer 
d’avance à la vérité d’être agréable ou utile, de 
se prêter à l’intérêt du récit, aux agréments et à 
la pompe du langage, de justifier le dogme ou la 
morale, d’honorer son pays, c’est peut-être faire 
acte d’artiste, de pédagogue, de bon citoyen, mais 
c’est abdiquer les droits et les devoirs de l’histo¬ 
rien, qui sont les mêmes que ceux du savant. Féne¬ 
lon, dans le Traité de l'exiüence de Dieu, à l’exem¬ 
ple de Cicéron, a revêtu une physique enfantine d’un 
admirable langage ; avec plus d’éloquence encore, 
les idées de son siècle sur les rapports des peu- 
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pies et la marche générale de la civilisation ne 
représentent que l’enfance de l’histoire. 

Pour venir après la science, l’art n’aura pas 
moins son tour. Le véritable historien est celui 
qui, mis en possession de la vérité par une savante 
critique, sait la faire valoir par le choix et la 
mise en œuvre des détails, par la suite et 1 en¬ 
chaînement de l’ensemble. « L’histoire, dit avec 
raison M. Patin, n’est pas une accumulation de 
faits, de dates, de noms propres, une simple 
nomenclature; c’est une scène vivante où cha¬ 
cun paraît avec son caractère, ses vices et ses 
vertus; les événements ne sont pas seulement in¬ 
diqués, ils sont racontés, développés, exposés aux 
yeux; on les suit avec intérêt, dans des récits 
vifs, animés, dramatiques; on devient, suivant 
l’expression du poète, 

Contemporains do tous les âges 

Et citoyens de tous les lieux. » 

Pour arriver à ce résultat, il faut une réunion 
bien rare de qualités d’esprit et une largeur de 
plan qui appelle d’immenses études. Aujourd’hui, 
en effet, par une méthode dont Polvbe a donné le 
premier exemple, on ne se borne plus à retracer 
la vie des hommes, on représente le mouvement 
universel des choses. L’histoire d’un peuple n’est 
plus seulement celle de ses maîtres, de ses ministres, 
de ses généraux, de ses grands hommes et des 
événements extérieurs qui les mettent en relief ; 
c’est celle du peuple lui-même, de ses institutions, 
de ses mœurs, de ses idées, des révolutions inces¬ 
santes qui composent sa vie, de leurs causes prises 
tour à tour dans son génie et dans les influences 
exercées sur lui par les autres nations. La con¬ 
naissance et l’emploi de ces divers éléments sup¬ 
posent un esprit plein de ressources, vif, pénétrant, 
étendu, un jugement sûr et élevé, une indépen¬ 
dance de vues et de sentiments qui permette d’en¬ 
trer tour à tour dans les raisons les plus con¬ 
traires, enfin, au point de vue de l’art, une puis¬ 
sance, une habileté de composition qui, des masses 
de faits mises en mouvement, fasse sortir l’ordre 
et la lumière. Quant au style de l’histoire, ses qua¬ 
lités principales sont la simplicité, la clarté, une 
rapidité sans arrêt ni secousses, une chaleur sans 
éclat, mais continue, l’accent de sincérité sympa¬ 
thique d’un homme qui s’intéresse lui-même à ses 
récits, qui ne déclame ni ne plaide, qui expose 
et explique plus qu’il ne blâme ou ne loue, et 
qui, sans asservir les faits à des vues morales ou 
consolantes, ne reste pas indifférent aux trop rares 
triomphes de la conscience et de la raison. 

H. Divisions de l'histoire. Aperçu historique. — 
L’histoire, considérée dans son objet ou dans 
sa méthode, admet de nombreuses divisions. Sui¬ 
vant l’étendue des sujets qu’elle embrasse, on dis¬ 
tingue Y Histoire universelle et Y Histoire particu¬ 
lière. La première embrasse l’humanité tout en¬ 
tière, de ses origines au temps actuel, et on la 
partage généralement, au point de vue européen, 
en quatre périodes : l’histoire ancienne, depuis la 
création biblique jusqu’à la chute de l’Empire ro¬ 
main (476 ans après le moyen âge, depuis 

l'établissement des Barbares dans l’Empire romain 
jusqu’à la prise de Constantinople par les Turcs 
(1453); les temps modernes, depuis la Renais¬ 
sance qui suit celte catastrophe, jusqu'à la Révolu¬ 
tion française (1789); enfin l’époque contempo¬ 
raine, depuis la Révolution jusqu’à nos jours. Il 
est clair qu’au point de vue des peuples emportés 
dans un autre mouvement que le nôtre, au point 
de vue musulman ou bouddhique, par exemple, 
l’histoire universelle comporte d’autres divisions. 
L’ Histoire particulière, qu’on appelle aussi spéciale 
ou fragmentaire , tantôt se borne à un sujet res¬ 
treint : un peuple, une province, une ville, une 


famille, un homme, tantôt à une période, à un 
événement, tantôt enfin à une seule branche du 
développement d’un ou de plusieurs peuples : la 
religion, la législation, les mœurs, la diplomatie, 
la guerre, l’administration, l’industrie, le com¬ 
merce, l’art, la science, la littérature. Au point de 
vue de la méthode, l’histoire est chronologique, si 
elle suit simplement le cours des faits dans l’ordre 
des dates; ethnographique, lorsqu’elle présente iso¬ 
lément le développement d’une race ; synchronique, 
lorsqu’elle mène de front les événements accomplis 
en même temps chez plusieurs peuples; compa¬ 
rée, lorsqu’elle rapproche les faits analogues de 
divers temps et de divers lieux; anecdotique, lors¬ 
qu’elle s’attache aux détails de la vie des indivi¬ 
dus; pittoresque, lorsqu’elle rend aux hommes et 
aux choses leur couleur locale ; pragmatique, lors¬ 
qu’elle rapporte les effets à leurs causes ; philoso¬ 
phique enfin, lorsqu’elle rattache les causes elles- 
mêmes aux lois générales de la nature et de 
l’homme. A ces différents points de vue, les ou¬ 
vrages historiques prennent des noms particuliers 
qu’il est superflu de définir, tels que ceux de Chro¬ 
niques, d'Amiales, de Mémoires , de Vie ou biogra¬ 
phie , de Confessions, d 'Autobiographie, etc. 

Nous n’entreprendrons pas de faire ici l’histoire 
de l’histoire. Comme tous les genres de la prose, 
son origine se perd dans la poésie. Dans la Grèce 
comme dans l’Inde, chez les anciens Latins 
comme chez les peuples de l’Europe au moyen 
âge, la première forme de l’histoire est l’épopée, 
cette grande dépositaire de la religion, de la 
science, de la tradition universelle. Chez quelques 
peuples de l’Orient elle n’en est pas sortie : le 
génie épique s’est transformé, puis éteint, sans 
que le génie historique s’éveillât; la chronique, 
qui répond aux nécessités de la vie sociale, a suffi 
à leur indifférence des affaires politiques. Chez les 
Grecs, l’histoire s’est élevée rapidement à la di¬ 
gnité d’un monument littéraire. Hérodote, si voisin 
encore de la poésie par sa forme harmonieuse, 
justifie bien son titre de « père de l’histoire » par 
son intelligente et naïve curiosité. Thucydide et 
Xénophon portent dans l’art historique la gravité, 
l’expérience d'hommes d’Etat et d’hommes d’ac¬ 
tion. Polybe y introduit l’esprit philosophique et la 
recherche des causes. Denys d’Halicaruasse et 
Diodore de Sicile se font pardonner, par leur ar¬ 
deur à recueillir les renseignements, le manque de 
critique, que, de son côté, Plutarque rachète par 
la beauté des leçons morales. Arrien fait revivre, 
au II e siècle de notre ère, les meilleures qualités 
d’exposition de la belle époque de l’histoire. A 
Rome, la pratique de la vie publique a fait naître 
spontanément les grandes annales des pontifes ; 
mais l’histoire a été, à l’origine, comme toute la 
littérature romaine, une importation. Sous l’in¬ 
fluence de la Grèce, tandis qu’Ennius met les an¬ 
nales en poème, Fabius Pictor les traduit en 
prose, et, suivant les apparences, en prose grec¬ 
que. Mais bientôt le génie romain se reconnaît 
dans l’histoire, comme dans son domaine propre. 
Saliuste, Tite-Live, Tacite, sont restés les modèles 
classiques d’un genre où César et Suétone ne sont 
pas à dédaigner et où ils paraissent avoir eu des 
rivaux dans des auteurs, comme Trogue Pompée, 
dont les ouvrages sont perdus. Chez les modernes, 
la chronique s’est dégagée la première des lé¬ 
gendes épiques. Joinville, Froissart, Commines, la 
représentent, chez nous, avec une originalité à 
laquelle seront longtemps loin d’atteindre les his¬ 
toriens. Ceux-ci, en France comme en Italie, 
comme dans toute l’Europe érudite de la Renais¬ 
sance, sont trop occupés de copier les formes des 
anciens : Paul Jove, Guichardin, Machiavel, sont 
les maîtres de cette savante imitation. On a l’élo¬ 
quence historique plutôt que l’histoire Au 
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XVII e siècle même, Bossuet n’est vraiment historien 
que dans les Variations, où un intérêt réel et 
pressant l’anime ; le Discours sur l'histoire univer¬ 
selle, historique dans quelques chapitres modestes, 
n’est, dans ses parties les plus brillantes, qu’un 
magnifique exercice oratoire. Voltaire, qui dans 
Charles XII donne le modèle littéraire de la mo¬ 
nographie historique, a montré en outre à un haut 
degré, dans l'Essai sur les mœurs, le pressentiment 
des conditions de l’histoire moderne; mais il est trop 
préoccupé de demander au passé des armes, pour 
en approfondir l’étude en véritable historien. Sa 
formule de la « Philosophie de l’histoire a n’est 
pas perdue; elle est reprise et agrandie, tant en 
Italie qu’en Allemagne, par Herder et par Vico. 
Beaucoup d’écrivains français prennent le titre 
d’historiens au xvm* siècle sans le justifier; mais à 
côté d’eux de modestes membres de l’Académie 
des inscriptions et les Bénédictins préparent les 
matériaux de la science historique. Déjà Gibbon, 
en Angleterre, la met en œuvre avec une grande 
puissance. L’histoire est le triomphe' de notre 
siècle, qui en a fécondé tout le domaine et renou¬ 
velé plusieurs parties. Les progrès des études ac¬ 
cessoires, l’archéologie, la paléontologie, la nu¬ 
mismatique, la géographie, l’ethnographie, la lin¬ 
guistique, etc., ont permis de rendre au passé la 
vie, la couleur et le mouvement. L’histoire ne s’est 
pas contentée d’être vraie, elle s’est faite pitto¬ 
resque. Avec les Thierry, les Guizot, les Michelet, 
les de Barante, les Thiers, les Mignet, les Henri 
Martin, etc., les anciennes générations ont reparu 
dans toute la vérité de leurs mœurs, la vivacité 
de leurs passions, l’étrangeté de leurs idées; les 
grandes affaires d’État se sont déroulées dans toute 
la complication de leurs intérêts et le jeu de leurs 
ressorts. Ce mouvement des études historiques, 
si remarquable chez nous, entraîne tous les peu¬ 
ples : les noms de llallam, Macaulay, Gervinus, 
Mommsen, Cantu et tant d’autres prouvent qu’à 
l’étranger comme en France le xix° siècle est le 
siècle de l’histoire. 

Cf. Lucien : Commenta faut écrire l’histoire; — Féne- 
lon : Lettre à l’Académie française, section vm ; — Len- 
glet du Fresnoy : Méthode -pour étudier l’histoire (Paris, 
1713, 2 vol. in-12) ; — Voltaire : Philosophie de l’histoire ; 

— Bolingbroke : Lettre sur l’étude de l’histoire (1749) ; 

— Mably : De l’Etude de l’histoire (Paris, 1778, in-12), et 
De la Manière d’écrire l’histoire (Ibid., 1783, in-12) ; — 
Ant. de Ferrand : l’Esprit de l’histoire ou Lettres sur la 
manière d’écrire l’histoire (Paris, 1802 ; 6 e édit., 1826, 
5 vol. in—8) ; — P.-N. Chantreau : Science de l’histoire 
(Ibid., 1804, 3 vol. in-4) ; — H. Patin : De l’Emploi des 
harangues chez les historiens, thèse (Ibid., 1814, in-8j ; 

— L. de Kanke : Critique de quelques historiens moder¬ 
nes (Berlin, 1824, en aller».).; — Aug. Thierry: Lettres 
sur l’histoire de France, et Dix ans d’études historiques 
(Ibid., 2 e édit., 1827, in-8) ; —Michelet: Principes de la 
philosophie de l'histoire (Ibid., 1831, 2 vol. in-8; —Frcd. 
de Srhlcgel : Philosophie de l’histoire, traduite par l'abbé 
Le Chat (Ibid., 1836, 2 vol. in-8) ; ■— Herder : Idées sur 
la phil. de l’histoire, traduit, avec Introduction, par Edg. 
Quinet (Ibid., 1837, 3 vol. in-8); — H. Taine: Essai sur 
Tite-Live (Ibid,, 2 e édit., 1860, in-19). 

HISTOIRE AMOUREUSE DES Gaules, ouvrage de 
Bussy-Rabutin ; — Histoire comique des états de 
la LUNE et des états du soleil, ouvrages de Cy¬ 
rano de Bergerac ; — Histoire d’un gros homme, 
roman critique deNicoIaï; — Histoire littéraire 
de la France, publication des Bénédictins; — 
Histoire du luth, roman dramatique chinois de 
Kao-tong Kia; — la Vraye histoire comique de 
Francion, ouvrage de Ch. Sorel; — les Histoires 
véritables de Lucien ; — Historiettes, ouvrage de 
Tallemant des Réaux, etc. (voy. ces noms). 

HISTOIRE DES TROIS ROYAUMES, en chinois: 
San-Koué-tchi , l’un des plus célèbres romans his¬ 
toriques de la Chine. Il en existe deux rédactions. 
La plus ancienne est de la fin du xiri* siècle de 
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notre ère et a pour auteur Tchin-Chéou. Sous les 
Youan, au xiv" siècle, cette rédaction servit de base 
au San-Koué-tchi de Lo-Kouang-tchong. Le sujet 
de ce roman est le partage de la Chine en trois 
royaumes : Cho, Weï et Wou, en l’an 220 de l’ère 
chrétienne, époque où s’éteignit, avec l’empereur 
Hien-ti, la dynastie des Hàn orientaux. L’épisode 
le plus saillant est la mort du ministre Tong-tcho, 
qui déposa l’empereur, se fraya par ses crimes le 
chemin du pouvoir suprême et fut assassiné. Le 
roman de Lo-Kouang-tchong a été traduit par 
Théodore Pavie (Paris, 18il). La mort de Tong- 
tcho a été traduite par Stanislas Julien dans les 
Nouvelles chinoises (Paris, 1860, in-18). 

HISTORIOGRAPHE. Dans notre ancienne langue, 
cc mot, conformément à l’étymologie, a eu le même 
sens général que celui d’historien, puis, par une 
acception particulière, il désigna, suivant la défi¬ 
nition de Voltaire, « l’homme de lettres pensionné, 
et, comme on disait autrefois, apppointé pour écrire 
l’histoire. » Un État, une société, une famille, un 
individu, peuvent avoir leur historiographe. Les 
rois de France ont donné souvent cette qualité à 
des écrivains célèbres qui n’en ont pas été pour 
cela de meilleurs historiens. Avec la pension, des 
honneurs étaient attachés au titre ; ils avaient 
d’ordinaire le brevet de conseiller d’État; ils 
étaient les commensaux de la maison du roi, qu’ils 
suivaient sur le théâtre des principaux événe¬ 
ments. Alain Chartier fut, dans ces conditions, 
historiographe de Charles VII et donna, au sujet 
d’Agnès Sorel, l’exemple des atténuations de 
l’histoire officielle. Le poète Mathieu reçut de 
Henri IV le même titre et les mêmes privilèges, 
avec la recommandation expresse d’écrire sans 
complaisance ni détours. Les historiographes de 
Louis XIV furent successivement Mezerai, qui, 
pour quelques traits de sincérité au sujcL de la 
taille et de la gabelle, fut dépossédé de sa pen¬ 
sion ; Pellisson, qui fit de l’Iiistoire un panégy¬ 
rique perpétuel ; Racine et Boileau, dont les rela¬ 
tions historiques périrent, heureusement pour leur 
gloire, dans l’incendie de la bibliothèque de Va- 
lincour, leur successeur ; car, à en juger par les 
fragments conservés, ce n’était qu’un monument 
d’adulation. Le P. Daniel eut aussi la patente d’his¬ 
toriographe. Parmi ceux à qui elle passa au 
xvm e siècle, on cite Duclos et Marmontel. Depuis 
la Révolution, le titre ne reparut plus que d’une 
façon irrégulière et accidentelle. Il n’y eut plus 
que les historiographes d’un événement particu¬ 
lier, d’un sacre, d’un mariage, d’une campagne, 
d’un voyage. L’institution ne fut pas particu¬ 
lière à la France ; non-seulement les familles ré¬ 
gnantes, mais les républiques eurent leurs histo¬ 
riographes. A Venise, c’était un noble du sénat 
qui avait cette fonction. Le célèbre Nani la remplit 
avec un rare mérite. Le non moins célèbre Paul 
Jove, historiographe de Charles-Quint, fut un de 
ceux qui compromirent le plus ce titre par la sou¬ 
plesse du caractère et du talent. 

Cf. Voltaire : Dictionnaire philosophique . 

HISTORIQUE (Critique). — Voyez Critique. 

HISTRION, histrio , mot d’origine étrusque qui, 
dans cette langue, avait le sens de pantomime et 
de danseur de théâtre. Les Romains qui, vers l’an 
de Rome 390, attirèrent chez eux des histers, ou 
baladins d’^truric, appelèrent dans la suite histrion 
tout acteur tragique et comique et même le chan¬ 
teur. Parmi les histrions, ceux qui ne savaient 
pas chanter ou qui désiraient réserver leur voix 
pour le dialogue, avaient auprès d’eux un chan¬ 
teur qui, se réglant sur leurs gestes, faisait enten¬ 
dre le Canticum. De la rupture de l’association 
entre l’histrion et le chanteur naquirent deux 
genres bien distincts, la pantomime et le drame 
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lyrique. I,es histrions ayant été originairement es¬ 
claves, furent réputés infâmes par la législation 
romaine. Les acteurs de la tragédie et ceux de la 
comédie furent compris également dans cette in¬ 
famie légale, à laquelle échappèrent seuls les ac¬ 
teurs d ’atellanes, parce qu’à l’origine ce genre 
grossier avait été pratiqué par les citoyens eux-mê¬ 
mes. Cette infériorité de condition fut cause que 
les histrions se recrutèrent toujours, à peu d’excep¬ 
tions près, parmi les esclaves. Ceux d’un véritable 
talent, comme Ésope et Roscius, s’attirèrent de 
la considération et eurent l’amitié même de per¬ 
sonnages illustres. Ils trouvèrent surtout dans la 
fortune une compensation aux rigueurs de la loi. 
Vers la fin de la république, un histrion de talent 
avait un salaire équivalant à 30 000 francs de no¬ 
tre monnaie. Roscius en gagnait par an de 150 à 
180 000. L’acteur Ésope, malgré ses dissipations, 
laissait à sa mort au moins six millions. Mais la 
condition des histrions vulgaires était des plus mi¬ 
sérables, et ils avaient à peine la subsistance et le 
vêtement en échange de leurs services au théâtre. 
JjG peuple les traitait avec brutalité, et la loi en 
vertu de laquelle ils pouvaient être battus de verges 
ne fut abrogée que sous Auguste. Souvent la faveur 
du peuple les rendait très-insolents, et leurs ri¬ 
valités de théâtre causaient parfois dans la ville 
des troubles et des violences. Tibère les bannit de 
ITtalie. 

Cf. Ch. Dezobry : Rome au siècle d'Auguste, t. 11 
et IV ; — Ch- Magnin : les Origines du théâtre, t. I. 

HIT A (Juan Ruiz, connu sous le nom d’Archiprê- 
tre de), poète espagnol du XIV e siècle, né à Alcala 
de Henarès ou à Guadalajara. Il passa une partie 
de sa vie dans cette dernière ville. Il fit dans sa jeu¬ 
nesse le voyage de Rome. L’archevêque de Tolède, 
Gil Albornoz, le tint en prison de 1333 à 134-7, 
pour le punir sans doute de son esprit frondeur. 
Durant sa captivité il composa une partie de ses 
poésies, où la variété de la forme répond à la mo¬ 
bilité du sujet. H n’y emploie pas moins de seize 
mètres différents. On l’a comparé à Pétrone et à Ra¬ 
belais. Il se rapproche assez de ce dernier par le 
soin qu’il a de recueillir dans sa langue une foule de 
débris de l’ancien idiome, et par celui de mêler 
une leçon à la satire, et de cacher un fond sérieux 
sous les plus gais propos. 

Les œuvres de Jean Ruiz se composent d’un 
poème ou, si l’on veut, d’une suite de Poèmes 
à travers lesquels circule une histoire qui parait 
être celle du joyeux archiprêtrc. « Ce serait peine 
perdue, dit M. Ad.de Puibusquo, que de chercher 
à préciser le sujet d'un amas de poèmes sans ac¬ 
cord ni suite, commençant au nom du Père, du 
Fils et du Saint-Esprit, entrecoupés de fables, 
d’exemples, de cantiques, d’invocations à doua Vé¬ 
nus, d’hymnes à la Vierge, de scènes d’amour, de 
tableaux licencieux, de folies de toute espèce, et 
finissant par un sermon... » Les amours du poète 
avec la belle veuve Endrina, amours servis par 
don Cupidon et la vieille Trota-Coventos, font re¬ 
vivre ce que les anciens auteurs érotiques ont à la 
fois de plus orné et de plus libre. On cite aussi 
la guerre de don Carnaval et de don Carême, alter¬ 
nativement vainqueurs ou vaincus, selon qu’ils 
combattent dans la semaine sainte ou en temps 
pascal, avec l’assistance de Mercredi des Cendres 
ou de don Déjeuner; mais c’est dans les scènes 
détachées, les apologues, les portraits, les ré¬ 
flexions que se manifeste, à défaut de plan gé¬ 
néral, la pensée dominante de l’auteur. Sur trois 
manuscrits de ses Poèmes , deux se trouvent à 
Tolède et ont été gravement altérés par le temps 
et par la main de dépositaires pudiques. Th. Ant. 
Sanchez, en les publiant dans sa Collection d’an¬ 
ciennes poésies castillanes (5 vol. in-8), a supprimé 


HOBBES 

de son côté vingt-deux strophes, comme trop licen¬ 
cieuses. 

Cf. Ad. de Puibusque : Histoire comparée des littéra¬ 
tures espagnole et française (Paris, 48i3, 2 vol. in-8). 

hita (Gines-Perez DE), écrivain espagnol, né 
vers 1568 en Murcie. Il a publié, en deux parties,, 
une Histoire des guerres civiles de Grenade (His- 
toria de los Vendos, de los Zegries y Abencerra- 
ges et guerras civiles de Granada, etc. ; Saragossc 
et Alcala, 1595-1604, petit in-8), sorte de roman 
historique et littéraire, où les inventions de l’é¬ 
crivain se mêlent à des éléments d’une réelle 
authenticité. L’auteur donna son ouvrage comme 
traduit de l’arabe, sous le nom supposé du Maure 
Aben Hamid. 11 eut le plus grand succès et le 
méritait par le mouvement et la vérité des pein¬ 
tures, comme par ia correctio’h du style. Il eut, 
à l’origine, de nombreuses éditions et a été re¬ 
produit dans la Bibliothèque espagnole de Rivadc- 
neyra (Madrid, 1846, in-4). Il a été traduit en 
français par un anonyme (Paris, 1608) et par Sané, 
sous lo titre d 'Histoire chevaleresque des Maures 
d’Espagne (Ibid., 1809, 2 vol in-8). 

Cf. Ticknor : History of spanish Literaiure ; — J.-Cli. 
Brunet : Manuel du libraire. 

HITOPÀDÊÇA (le), c’est-à-dire VInstruction 
utile , recueil de fables et de contes en langue 
sanscrite, en prose, abrégé du Pantcha Tantra , 
ouvrage attribué à Bidpaï ou Vichnou-Sarma 
(voy. ce nom). Cet abrégé est antérieur au ni® siè¬ 
cle de notre ère. Il est divisé en quatre livres in¬ 
titulés : l'Acquisition des amis , la Désunion des 
amis , la Guerre , la Paix. Un grand nombre d’a¬ 
pologues, enchaînés les uns aux autres, viennent 
montrer, dans chacune des quatre parties, les 
avantages qu’on retire en s’unissant, les maux 
qui résultent du désaccord, et enfin le danger de 
se fier à des inconnus ou à des ennemis. Ce re¬ 
cueil a donné lieu à une suite de traductions ou 
d’imitations, faites en diverses langues, les unes 
d’après les autres, successivement et quelquefois 
parallèlement, comme Calilah et Dîmnah, Anvari 
Soha'ili , le Dolopathos, le Roman des sept sa¬ 
ges, etc. (voy. ces mots). Le lexte sanscrit du 
Hitopadêca a été publié par Colebrooke (Seram- 
pore, 1804, et Londres, 1810). Il a été traduit en 
anglais par Ch. Wilkins (Bath, 1787) et par 
Fr. Johnson (Londres, 1811-48); en anglais et en 
bengali, par Lakshami Narayan Nyalankar (Cal¬ 
cutta, 1830) ; en allemand, par W. de Schelegcl 
et Ch. Lassen (Bonn, 1829-31), et par M. Müller 
( Leipzig, 1844); en français, par M. Foucaux 
(Paris, 1853, in-18) et par M. Ed. Lanccreau 
(Paris, 1855, Bibliothèque elzév.). 

Cf. Léon de Rosny : Revue orientale, 1 er sem, 1856 ; — 
Loiseleur Deslongchamps : Essai sur les fables indiennes 
(Paris, 1838). 

horbes (Thomas), publiciste et philosophe 
anglais, né en 1588, mort en 1679. Dès le début 
de la révolution anglaise, il quitta son pays et 
vint s’établir à Paris. U rentra en Angleterre sous 
le gouvernement de Cromwell, et n’en trouva pas 
moins bon accueil auprès de Charles II, qui lui 
donna une pension. Hobbes, dont nous n’avons 
pas à exposer ici ni à apprécier les idées philoso¬ 
phiques, est un des esprits les plus vigoureux et 
les plus nets qu’ait produits son pays. Sa tenta¬ 
tive pour fonder la politique et la philosophie 
sur des éléments purement rationnels et positifs 
lui assigne une place distinguée parmi les pen¬ 
seurs du xvii* siècle. Son principal ouvrage, Lé¬ 
viathan , ou la Matière, la forme et le pouvoir 
d’un Etat (Leviathan, or lhe Matter, form and 
power of a Commonwealth; Londres, 1651, in¬ 
fol.), est une théorie de la force dans le gouver¬ 
nement. Sa Lettre sur la liberté et la nécessité 
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(A Lelter about liberty and neccssity; Ibid., 165i, 
in-12) est un chef-d’œuvre de sagacité et de logi¬ 
que. La littérature a peu de chose à revendiquer 
dans les œuvres de ce puissant dialecticien; ce- 
pertdant on estime, au moins pour le style, sa 
traduction de Thucydide (Londres, 1628, in-fol.); 
celles de Ylliade et de l 'Odyssée, quoique défec- 
fectueuses, étonnent quand on songe qu’il les 
acheva, l’une à quatre-vingt-sept, l’autre à quatre- 
vingt-neuf ans. Les Œuvres complètes de Hobbes 
ont été publiées par sir William Molesworth (Lon¬ 
dres, 1839-184-5, 16 vol. in-8). 

Cf. Richard Rlackbarn : Th. Hobbes, Angli malmesbu- 
riensis philosophi, vita (Londres, 1681, in-8) Cliaufle- 
pid : Dict. historique ; — Th. Jouflroy : Cours de droit 
naturel, t. I, li* et 12® leçons. 

HODHEILITES (üiwàn DES), ouvrage arabe con¬ 
tenant des compositions de poètes antérieurs à 
Mahomet. On doit à C.-J. Lelte la publication de 
ce recueil, sous ce titre : Divan Hudeilitarum 
(1748, in-4j. 

HŒLDFiti.ix (Jean-Chrétien-Fr...), poète lyri¬ 
que allemand, né à Lauffen sur le Neckar, le 
29 mars 1770, mort le 7 juin 1843. Il étudia la 
théologie à Tubingue, fut à diverses reprises 
précepteur, tant en Allemagne qu’en France, et 
tomba dans une mélancolie qui finit par la folie 
complète. Imitateur de Klopstock et de Schiller, il 
a composé des poésies lyriques remarquables par 
l’imagination, l'élévation des idées, la profondeur 
du sentiment, et surtout le désespoir inspiré par 
la vue des maux de l'Allemagne. Elles compren¬ 
nent des odes, des hymnes et des élégies, la plu¬ 
part rappelant les antiques formes de la poésie 

f ;recque. Il a aussi écrit un roman, Hypérion 
1797-1799), sous la môme inspiration de tris¬ 
tesse, et des fragments d’une tragédie, Empédocle. 
Th. Schwab a publié ses Œuvres, avec la Vie de 
Fauteur (Stuttgart, 1846, 2 vol.). 

Cf. Jung : Hælderlin und seine Werke (Stuttgart, 1848) ; 

- H. Kurz : Gcsch. der deut. LU. (4 e édit.), t. III. 

HŒi/rv (Louis-Henri-Christophe), poète élégia- 
que allemand, né à Mariensee (Hanovre) le 21 dé¬ 
cembre 1748, mort à Hanovre le 1 er septembre 
1776. D’une constitution maladive et qui annon¬ 
çait sa mort prématurée, il étudia la théologie à 
Gœttingue, s’y lia avec plusieurs jeunes poètes 
devenus célèbres et fit partie de la croisade litté¬ 
raire dirigée par Bodmer contre Gottsched (voy. ces 
noms). Il s’occupa à donner quelques leçons et à 
traduire des auteurs anglais pour se procurer des 
ressources. Il s’éteignit à vingt-huit ans. Son pen¬ 
chant naturel à la mélancolie fut encore fortifié 
par l’influence de la littérature anglaise. La pen¬ 
sée constante de la mort lui inspira des poésies 
tristes et douces, d’un sentiment personnel pro¬ 
fond. Il est resté un des poètes élégiaques les plus 
goûtés de l’Allemagne. On cite, comme des chefs- 
d’œuvre de plainte harmonieuse, une ode sur la 
vie champêtre, ses deux élégies sur la mort d’une 

i ’eune paysanne et de son fiancé et celle intitu- 
ée : Sur la tombe de mon père. Les Poésies (Ge- 
dichte) de Hœlty ont été publiées par Gissler (Halle, 
1782, 2 vol.) et par Stolberg et Voss (Hambourg, 
1783; nouvelle édition, 1857). 

Cf. Woss : Lebeti von Hœlty, dans l’édition de ses Œu¬ 
vres ; — Schmidt : Nekrolog deutschcn Dichter, t. H. 

hofuauer (Jean-Christophe), philosophe et 
littérateur allemand, né à Bielefeld le 19 mai 1766, 
mort à Halle le 4 août 1827. 11 occupa presque 
constamment une chaire de philosophie dans cette 
dernière ville. Affecté de surdité, il s’appliqua au 
travail avec ardeur et écrivit un grand nombre de 
livres, traitant de préférence des applications de 
la psychologie à la morale, au droit, à l’éducation. 
Nous citerons seulement : Recherches sur les ma¬ 


ladies de Vâme (Untersuclmngen liber die Krank- 
heiten der Socle; Halle, 1802-1807, 3 vol.); De 
VAnalyse en philosophie (Ueber die Analysis in der 
Pliil. ; Ibid., 1810); Rapport du droit naturel et 
de la morale (Das Ailgem. oder Naturrecht und 
die Moral in ihrer, etc.; Ibid., 1816, in-8). 

Cf. Ersch et Gruher : Ailgem. Encyclopaedie. 

HOFFMANN (Tycho de) ou Hofman, biographe 
danois, né à Skjerildgaard le 15 décembre 1714, 
mort en 1754. On lui doit un remarquable recueil 
de Portraits historiques des hommes illustres 
de Danemark,... avec leurs tables généalogiques 
(Copenhague, 1746, 6 parties en 2 vol. in-4, avec 
portraits; nouv. édit., 1/77-79, 3 vol. in-4). — Son 
frère aîné Hans de Hofman, a publié divers écrits 
d’économie publique. 

Cf. C.-L. de Scherewien : Leben des T. v. Hofman (Co¬ 
penhague, 1754, in-8) ; — Nierup : Liter.-Lexicon. 

HOFFMAN (François-Benoit), auteur dramatique 
et critique français, né le 11 juillet 1760 à Nancy, 
mort le 25 avril 1828. Il se fit connaître de bonne 
heure par des pièces de vers imprimées dans ['Al¬ 
manach des Muses, et peu après commença à 
composer des tragédies lyriques et des comédies 
pour les théâtres d’opéra. Ces œuvres élégantes, 
agréables et faciles, aujourd’hui si démodées, eurent 
du succès et plusieurs passages en furent popu¬ 
laires, comme ces couplets du barde dans Ariodant * 

Femme sensible, entends-tu le ramage 

De ces oiseaux qui célèbrent leur feu l etc. 

Hoffman eut, en 1802, une querelle avec Geoffroy, 
à propos de son opéra d'Adrien; le critique con¬ 
clut en lui disant : « Croyez-moi, c’est un conseil 
d’ami que je vous donne : renoncez aux disserta¬ 
tions, vous êtes né pour les opéras. » Cependant 
Hoffman fut appelé, en’1807, par Étienne, à faire 
de la critique dans ce même Journal de l'Empire 
où écrivait Geoffroy. Il y débuta par des Lettres 
champenoises , où un soi-disant provincial, membre 
de l’Académie de Châlons, rend compte à un cousin 
de tout ce qu’il voit de curieux à Paris. Ces lettres 
sont signées de l’initiale de Fauteur, qui prit plus 
tard pour signature la lettre Z. 11 montra, dans le 
journalisme, un esprit exact, sincère et scrupuleux, 
une certaine finesse d’ironie, un savoir étendu et 
varié, sans pédantisme, une facilité un peu pro¬ 
lixe. Il aimait les sujets sérieux et suivis. 11 fit 
peu d’accueil aux nouveautés de Chateaubriand et 
de V. Hugo. « Il était, dit Sainte-Beuve, l’ennemi 
des engouements et de tous les charlatanismes, ce 
qui est un caractère véritable et un signe du cri¬ 
tique. » Par esprit d’indépendance, il ne voulut 
pas faire les démarches nécessaires pour entrer à 
l’Académie française, quoiqu’on l’eut invité plu¬ 
sieurs fois à se mettre sur les rangs. 

On a d’Hoffman : Poésies diverses (Nancy, 1785, 
in—18) ; Phèdre , tragédie lyrique (1786); Nephtê , 
tragédie lyrique (1789); Adrien , opéra (1792); 
Euphrosine , comédie, avec Méhul (1790); Stra - 
tonice , comédie, avec Méhul (1792); Callius, 
drame, avec Grétry (1794); la Soubrette , opéra 
comique (1794) ; le Brigand , drame, avec musique 
de Kreutzer (1795); l'Original , comédie (1795); 
le Jockei , comédie, avec musique de Solié (1796); 
le Secret, comédie, avec musique du même (1796) ; 
Ageline, comédie, avec musique du même (1797); 
Médée, tragédie lyrique, musique de Cherubini 
(1797); Léon, drame, musique de Dalayrac (1799); 
Ariodant, drame, musique de Méhul (1799) ; 2e 
Jeune sage et le vieux fou, comédie, musique du 
même (1800); Bion, comédie, musique du même 
(1800); la Folle épreuve , comédie (1800); la 
Statue, opéra, musique de Nicolo (1802); Lisis- 
trata, comédie imitée d’Aristophane (1802), pièce 
qui fut défendue comme immorale; Mes Souvenirs, 
ou Recueil de poésies fugitives (1802, in-8); le 
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Roman d'une heure , comédie jouée au théâtre 
Feydeau (1803), reprise ensuite à Fûdéon et au 
Théâtre-Français; les Rendes,-Vous bourgeois, 
opéra comique, musique de Nicolo (1807) ; Abel, 
tragédie lyrique, musique de Kreutzer (1810), etc. 
Les Œuvres d'Hoffman ont été réunies (Paris, 1828, 
et suiv., 10 vol. in-8). 

Cf. Castel : Notice, en tête des Œuvres ; — Rabbe, etc. : 
Biographie univ. des contemp. ; — Sainte-Beuve : la 
Critique littéraire sous l’Empire, et les Causeries du 
lundi, 1.1. 

Hoffmann ( Ernest-Théodore-Wilhelm , dit 
Amédée), célèbre conteur allemand, né à Kœ- 
nigsberg le 24 janvier 1776, mort à Berlin le 
25 juin 1822. Il fut élevé au milieu d’influences 
<le famille très-diverses à la suite d’une sépara¬ 
tion prononcée entre son père et sa mère, et 
■destiné à la magistrature, à laquelle son père et 
on de ses oncles appartenaient. Il montra de 
bonne heure des dispositions extraordinaires pour 
la musique et le dessin. Ayant néanmoins fait des 
études convenables de droit, il remplit des fonc¬ 
tions judiciaires à Glogau, à Berlin, et, lors de 
l’organisation de la province de Posen, à Varsovie, 
où il devint, en 1803, conseiller du gouvernement. 
Les événements qui suivirent la bataille d’iéna 
(1806) lui firent perdre cet emploi et le forcèrent 
de quitter la Pologne. Il vécut quelque temps à 
Berlin, dans un état voisin de la misère, donnant 
des leçons de musique et s’exerçant à la compo¬ 
sition. En 1808, il reçut la direction du théâtre 
de Bamberg, dont il fut en môme temps le chef 
d’orchestre, le compositeur et le poêle. La désor¬ 
ganisation de sa troupe le laissa sans ressources, 
lorsque son ami Rochlitz, rédacteur de la Gazette 
de Leipzig, le fit entrer à ce journal, auquel il 
donna des études de* critique musicale et ses 
premiers essais de littérature fantastique. Hoff¬ 
mann redevint, en 1813, directeur d'un théâtre 
d’opéra jouant alternativement à Leipzig et à 
Dresde. Les grandes batailles de ce temps rui- 
«èrent son entreprise. Réduit, avec sa femme 
malade, à la plus misérable situation, il subsistait 
à peine du produit de caricatures contre Napoléon 
«t les Français : on le payait un ducat par sujet 
inventé, dessiné et colorié par lui. Le gouverne¬ 
ment de Prusse l’indemnisa, en le faisant rentrer 
dans la magistrature, comme conseiller à la cour 
royale de Berlin. On remarque que du jour où il 
fut à l’abri du besoin, les libraires payèrent 
largement l’écrivain. Il est aussi à noter qu’il 
s’acquittait de ses fonctions judiciaires avec beau¬ 
coup de zèle et un grand sentiment d’intégrité. 
Malheureusement, il se livrait dès lors à des 
excès qui lui furent runestes. En dépit des efforts 
de ses amis, il passait les nuits dans les tavernes, 
entremêlant les rasades et les dissertations. On le 
représente même à cheval avec son éditeur sur le 
même tonneau de vin de France, et buvant tous 
deux à la pièce au moyen d’un siphon. Il mourut 
d’une consomption dorsale. On croit qu’il cher¬ 
chait dans les excitations cérébrales produites 
par le vin l’inspiration de ses fantaisies bizarres 
ou horribles, dans lesquelles il se complaisait, 
dit-on, lui-même, jusqu’à les réaliser par une 
demi-hallucination. 

Les contes d’Hoffmann ont eu un tel succès que 
son nom est devenu le synonyme du genre. Son 
imagination a créé autour du monde réel, qu’il 
savait d’ailleurs observer et décrire, un monde 
fantastique où règne le merveilleux, l’extraordi¬ 
naire, le terrible. Peut-être une superstition naïve 
et sincère le guidait-elle dans l’art de mettre en 
oeuvres ses propres inventions ou la légende. Il 
ne craignait pas d’y mêler l’exaltation religieuse 
ou un charme voluptueux, suivant son humeur 
et les circonstances dont il se déclare l’esclave. 


Sous l’influence d’une forte impression person¬ 
nelle, il pénètre profondément dans les mystères 
de notre nature morale, et ses œuvres, selon 
Saint-Marc Girardin, sont, pour ainsi dire, un 
cours complet de toutes les impressions instinc¬ 
tives de notre âme, surtout de celles dont la 
réflexion philosophique ne tient pas toujours 
assez de compte. 

Les récits d’Hoffmann ont paru successivement 
en divers recueils, qu’il nous reste à énumérer. 
Les Fantaisies à la manière de Callot (Phantasic- 
stücke in Callot’s Manier; B.imberg, 1814, 4 vol.; 
3° édit., Leipzig, 1825, 2 vol.), qui furent pu¬ 
bliées avec une préface de recommandation par 
Jean-Paul, se composent surtout de nouvelles 
se rattachant aux arts et aux études favorites 
de l’auteur sur la critique musicale. Les prin¬ 
cipales de ce genre sont : Don Juan , consacrée 
à l’appréciation de Mozart, et le Chevalier Gluck. 
Deux récits du même recueil, le Conte du Pot- 
d'Or et le Magnétiseur, appartiennent déjà aux 
aventures extraordinaires et terribles. Les Elixirs 
du diable (Elixirc des Teufels ; Berlin, 1810, 2 vol.) 
et les Contes nocturnes (Nachtstückc ; Ibid., 1817, 
2 vol.), nous montrent l’imagination de l’auteur 
se jetant tout à fait dans ce domaine; c’est là que 
la peinture de la réalité concourt avec les créations 
de la fantaisie à produire des impressions d’hor¬ 
reur allant jusqu’au cauchemar. Les Frères de Sé- 
rapion (die Serapionsbrüder ; Berlin, 1819-1821, 
4 vol.) offrent la réunion des récits les plus ache¬ 
vés et les plus poétiques de l’auteur, tels que : 
Maître Martin le Tonnelier, le Doge et la Doga- 
resse, A/ llc de Scudèry, Signor Formica, le Con¬ 
seiller Crespel, etc., représentant d’une manière 
piquante la civilisation de plusieurs pays et les 
mœurs des divers rangs de la société. La Prin¬ 
cesse Brambilla (Berlin, 1821) a pour sous-titre 
un Caprice d'après Jacques Callot (Eiu Capriccio 
nach J. C.). Dans Maître Puce, ou récit des Sept 
aventures de deux amis (Meister Floh, ein Maer- 
chen in Sieben Abentcuern zweier Freunde; Franc¬ 
fort, 1822), l’auteur, traitant l’état social de l’Alle¬ 
magne d’une manière plus large, met à profit son 
expérience des hommes acquise dans ses fonctions 
de juge d’instruction criminelle. La même pein¬ 
ture se continue, avec une tendance satirique plus 
marquée, dans les Impressions personnelles du chat 
Murr, suivies de Fragments biographiques sur le 
maître de chapelle Jean Kreisler, etc. (Lebcnsan- 
sichten des Kater Murr, nebst fragmentarischer 
Biographie des, etc.; Berlin, 1821-1822,2 vol.): cette 
œuvre capitale est restée inachevée. L'Homme 
double (der Doppelgaenger ; Briinn, 1824) est 
posthume. Il a paru d’abord une édilion des 
Œuvres choisies de Hoffmann (Ausgewaelte Schrif- 
ten ; Berlin, 1827-1828, 10 vol.), complétée en¬ 
suite par des Suppléments (Supplémenté; Stutt¬ 
gart, 1839), dus à la veuve de l’auteur. Ses 
Œuvres complètes ont été réunies depuis (Berlin, 
1857, 12 voL). Les écrits littéraires d’Hoffmann 
ont été répandus en France par diverses traduc¬ 
tions ou imitations plus ou moins libres de récits 
isolés qui eurent quelque succès. Mais la grande 
réputation de l'auteur parmi nous date de la pu¬ 
blication des Contes de Hoffmann, par Loewe- 
Weimars (Paris, 1829-33, 20 vol. in-12), qui suscita 
bientôt une prétendue édition des Œuvres com¬ 
plètes d’Hoffmann (Ibid., 1830, 12 vol. in-12), édi¬ 
tion incomplète et dont la traduction était loin 
d’être fidèle. M. Champfleury a publié les Contes 
posthumes d'Hoffmann (Paris, 1856, in-18), ac¬ 
compagnés de plusieurs travaux et de documents 
biographiques et bibliographiques. — Les com¬ 
positions musicales d’Hoffmann, dont nous n’avons 
pas à parler, comprenaient un Miserere, un 
Requiem, et surtout des opéras, dont quelques-: 
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uns ont du mérite : Ondine , très-loué par Weber, 
les Joyeux musiciens (die lustigen Musikanten), 
paroles de Brentano; le Fantôme (das Gespenst), 
paroles de Kotzebue. 

Cf. Waller Scolt : Notice historique, en tôle de la tra¬ 
duction de Loewc-Vcimars ; — Rochlitz : Etude insérée 
dans l’édition do Cliampfleury ; — Hitzipr : Aus Hoffman's 
Leben und Nachlass (Berlin, 1823,2 vol.) ; — Jul. Sclimidl : 
Geschichte der deutschen Lit. des XlX te Jahrh t. II ; — 
Ersch et Gruber : AUgem. Encyclopaedie. 

hoffmannswaldau (Christian Hoffmann de), 
poète allemand, chef de la seconde école de Silé¬ 
sie, né à Breslau le 25 décembre 1618, mort dans 
la même ville le 18 avril 1679. Il fit ses études à 
Leyde, puis voyagea beaucoup, et revint en 1646 
à Breslau, où tl fut nommé membre et plus tard 
président du Conseil de ville. Hoffmannswaldau 
est regardé comme.chef d’une école littéraire pour 
avoir fait dévier celle de Silésie delà direction que 
lui avait donnée Opitz (voy. ce nom). Au lieu de se 
borner à emprunter à l’influence française la no¬ 
blesse, la clarté, l’élégance, il exagéra la recherche 
de cette dernière qualité, la moins naturelle à ses 
compatriotes; il prit môme, sur ce point, ses mo¬ 
dèles de préférence chez les Italiens, et imita leurs 
concetti, leurs petits effets calculés de style ou 
leur emphase; il prodigua les métaphores, les 
antithèses, les jeux de mots, les artifices de toutes 
sortes; il prit pour sujets l’amour sensuel et la 
galanterie. Son principal ouvrage est intitulé : 
Epîtres héroïques curieuses et autres poèmes 
magnifiques (Ivuriose Heldenbriefc, etc.; Breslau, 
1673). On cite de lui la traduction du Pastor fido 
de Guarini; celle du Socrate mourant, de Théo¬ 
phile; des Odes religieuses, pleines d’exagération 
et d’enflure; des Sonnets, agréablement tournés. 
Une édition complète de ses Œuvres, contenant 
celles de Lohenslein, Besser, etc., a été publiée 
par Neukirch (Leipzig, 1795-1827, 7 vol.; nouvelle 
édit. 1834). On en trouve un choix dans la Biblio¬ 
thèque des poètes allemands du XVII e siècle de 
W. Müller (Leipzig, 1838, toine XIV). 

Cf. D.-C. von Lolicnstein : Lobrede des H.-C.-H. v. H. 
(Breslau, 1798, in-8) ; — H. Kurz : Geschichte der deut. 
Literatur (Leipzig, 4* édit., 1865, t. II.) 

hogg (James), connu sous le surnom du Berger 
d'Ettrick, poëtc écossais, né à Ettrick (comté de 
Selkirk) en décembre 1770, mort le 21 novembre 
1835. Appartenant à une famille d’éleveurs, il ne 
reçut qu’une instruction très-élémentaire; mais 
tout en gardant ses troupeaux il lisait beaucoup, 
il écoutait surtout les innombrables chants popu¬ 
laires qui se conservent dans les campagnes de 
J’Écosse. Doué d’une grande facilité d’assimilation, 
il se mit à composer des chansons, dont il publia 
un recueil en 1801. Walter Scott le remarqua, 
l’employa à rassembler des matériaux pour le 
Minstrelsy of the scottish Border , lui facilita la 
publication de son second recueil de chansons : 
le Barde de la montagne (Mountain bard, 1803) 
et lui fit donner deux prix par la Highland society. 
Il ne l’engagea pourtant pas à persévérer dans la 
carrière poétique. Hogg, incapable d’en suivre une 
autre, fit quelques tentatives malheureuses pour 
revenir à l’élevage des bestiaux, et dut vivre de 
ses écrits. Sa Veillée de la Heine (the Queen’s Wake; 
Edimbourg, 1813), où, prenant pour cadre une joute 
poétique qui aurait eu lieu à la cour de Marie Stuart, 
il a rassemblé ses plus belles pièces lyriques, obtint 
un grand succès. Dès lors le Berger d’Ettrick fut 
célèbre, mais il ne retrouva plus la même inspira¬ 
tion. Ses contes poétiques et ses romans sont en 
général fort ordinaires. Toujours passionné pour les 
poésies nationales de l’Écosse, il en donna trois re¬ 
cueils : les Reliques jacobites de VÉcosse (the Jaco- 
bitc Relies of Scotland, 1819-1821, 2 vol. in-8); 
la Guirlande de la frontière (the Border Garland), 


et le Chansonnier de la forêt (the Forest Mins¬ 
trelsy). Il publia aussi une Vie privée de Walter 
Scott dont il était resté l’ami (the Domestic man- 
ners and private Life of sir Walter Scott). Hogg, 
moins original que Robert Burns, l’emportait par 
le caractère littéraire et la souplesse de l’esprit. 
Il a été donné une édition revue de scs Œuvres 
(the Works of the Ettrick Shepherd in poetry and 
prose; Londres, 1867, 2 vol. grand in-8). 

Cf. Autobiographie de Iloog, en tôle du Mountain bard ; 
— Ic R. Th. Thomson : Mémoire biographique sur Hogg , 
en tete de l'edition de 1867. 

HOHENSTAUFEN (les), drames de Grabbe, de 
Raupach (voy. ces noms). 

HOJEDA (Diego de), poète espagnol du xvii* siè¬ 
cle, né à Séville. 11 appartint à un ordre religieux 
et fut régent des études des prédicateurs à Lima 
On a de lui un poëme: la Cristiada (Séville, 1611, 
in—4), dont la passion de Jésus est le sujet et qui 
suit pas à pas les Évangiles. Le style est simple et 
naturel, mais des dissertations théologiques et 
mystiques suspendent l’action. Ce poëme, dont 
l’édition originale est rare, a été réimprimé dans 
la Bibliothèque de Rivadeneyra, t. XVII. 

Cf. Gil y Zarate : Manual de literatura ; — Ticknor : 
History of span. Lit. 

HOLBACH (Paul-Henry Thiry, baron d’), philo¬ 
sophe français, d’origine allemande, né en 1723 
à Heidelsheim, dans le Palatinat, mort le 21 jan¬ 
vier 1789. U vint de bonne heure à Paris et em¬ 
ploya la grande fortune que lui avait laissée son 
père à protéger les gens de lettres et les artistes 
et à secourir les infortunes avec un généreux dés¬ 
intéressement. C’est son caractère que J.-J. Rous¬ 
seau a voulu représenter, dans sa Nouvelle Hé¬ 
loïse, sous le personnage de Wolmar, et c’est de 
lui que Julie écrit à Saint-Preux : « Il fait le bien 
sans espoir de récompense. » M rao Geoffrin l’a peint 
d’un mot caractéristique : « Je n’ai jamais vu, dit- 
elle, d’homme plus simplement simple. » Etroite¬ 
ment lié avec Diderot, D’Alembert, Grirnm, Raynal, 
Rousseau, Marmontel, et tout le parti philosophique, 
le baron d’Holbach fit, pour ainsi dire, de sa 
maison, le quartier général des encyclopédistes. 
Les dîners qu’il donnait deux fois par semaine, le 
dimanche et le jeudi, étaient comme des séances 
littéraires où se produisaient les discussions les 
plus hardies et où les ouvrages nouveaux étaient 
soumis à la critique des meilleurs juges. « On y 
disait des choses, a écrit Morellet, à faire tomber 
cent fois le tonnerre sur la maison, s’il tombait 
pour cela. » L’abbé Galiani, dans une lettre datée 
de Naples (7 avril 1770), disait à d’Holbach : « La 
philosophie, dont vous êtes le premier maître 
d’hôtel, mange-t-elle toujours d’aussi bon appétit? » 
Mais d’Holbach ne se bornait pas à ce rôle de 
« maître d’hôtel » ; il écrivait lui-même de nom¬ 
breux ouvrages. Ses premières publications sont des 
traductions scientifiques d’ouvrages allemands, et la 
traduction du poëme d’Akenside sur les Plaisirs de 
l'imagination (1759, in-8). Il possédait un savoir 
fort étendu, comme le prouvent, outre ses traduc¬ 
tions, les nombreux articles qu’il rédigea pour 
VEncyclopédie. Le livre auquel est resté attaché 
surtout son nom, le Système de la nature, fait 
partie d’un ensemble d’écrits où l’athéisme est 
professé avec une entière conviction, où le pou¬ 
voir monarchique et sacerdotal, les croyances 
religieuses, morales et politiques, sont attaqués 
avec une sorte de fanatisme. On a dit que ces livres, 
s’ils sont dangereux, portent en eux-mêmes leur 
contre-poison : un style monotone, diffus, pédan- 
tesque et déclamatoire qui en rend la lecture très- 
difficile. On y remarque cependant quelques pages 
pleines de verve; elles sont de Diderot. D’Holbach 
publia ses écrits sous des noms d’emprunt ou sous 
le voile de l’anonyme. Les personnes qui fréquen- 
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laicnt sa maison ignoraient qu’il en fût l’auteur. 
Naigeon, à qui il confiait ses manuscrits, les fai¬ 
sait passer en Hollande; ils furent en grande partie 
imprimés par Michel Rey d’Amsterdam. 

Les plus importants sont : le Christianisme 
dévoilé, ou Examen des principes et des effets de 
la religion chrétienne, publié sous le nom de Bou¬ 
langer (Londres [Nancy], 1756, in-8; 1767,in-12), 
ouvrage dans lequel le christianisme est accusé 
<le tous les malheurs qu’a subis le genre humain 
depuis dix-huit siècles; la Contagion sacrée, ou 
Histoire naturelle de la superstition, traduite de 
l’anglais (Londres [Amsterdam], 1768, 2vol. in-8); 
Théologie portative, ou Dictionnaire abrégé de la 
religion chrétienne, sous le nom de l’abbé Bcrgier 
(Ibid., 1768, in-12) ; le Système de la nature, ou 
Des lois du inonde physique et moral , sous le nom 
de Mirabaud (Ibid., 1770, 2 vol. in-8), ouvrage 
dont Voltaire a écrit une réfutation dans l’article 
Dieu du Dictionnaire philosophique, et dont Ga- 
liania dit spirituellement: « Ce monsieur Mirabaud 
est un vrai abbé Terray de la métaphysique : il fait 
des réductions, des suspensions, et cause la ban¬ 
queroute du savoir, du plaisir et de l’esprit hu¬ 
main ; » Essai sur les préjugés, ou de l'Influence 
des opinions sur les mœurs et le bonheur jles 
hommes, sous le nom de Naigeon (Ibid., 1770, 
in-8; ; le Don sens , ou Idées naturelles opposées 
aux idées surnaturelles (Ibid., 1772, in-12j, ca¬ 
téchisme de l’athéisme mis sous le nom du curé 
Meslicr ; le Système social, ou Pnncipes naturels 
de la morale et de la politique (Ibid., 1773,2 vol. 
in-8); la Morale universelle, ou les Devoirs fondés 
sur lanature (Ibid., 1776, 3 vol. in-8), etc. 

Cf. Grimm et Diderot : Correspondance littéraire, 
t. 1-XV, spécialement t. XIV ; — Damiron : Etude sur la 
philosophie de d’Holbach (Paris, 1851, In-8) ; — Diction¬ 
naire des sciences philosophiques ; — Quérard:Ia France 
littéraire. 

HOLBERG (Louis, baron de), célèbre auteur dra¬ 
matique danois, né à Bergen, en Norvège, le 
6 novembre 1684, mort à Copenhague le 27 jan¬ 
vier 1754. Fils d’un colonel ruiné par un incendie, 
il étudia à Copenhague la philosophie et la théo¬ 
logie, fut précepteur et professeur de langues, et 
malgré un état de gêne prolongé, put satisfaire 
son goût pour les voyages. Il parcourut, le plus 
souvent à pied, la Hollande, la France, l’Angle¬ 
terre, où il suivit les cours de philosophie del’U- 
versité d'Oxford, l'Allemagne, et plus tard ritalic, 
surtout Rome où il prit le goût des représentations 
dramatiques. Cependant il avait publié, sur les 
Etats de l'Europe et sur le Danemark, quelques 
travaux historiques qui lui avaient valu la chaire 
d’histoire à Copenhague; il y renonça, chercha 
en vain des ressources en écrivant en danois une 
Introduction au droit de la nature et des gens, 
d’après Grotius et Pulîendorf, et rentra dans ren¬ 
seignement. Il obtint, en 1720, la chaire d’élo¬ 
quence et se mît avec ardeur ù l’étude des grands 
poètes anciens et étrangers. Ce fut alors qu’il com¬ 
posa, en vers iambiques, son poëme héroï-co¬ 
mique, Pierre Paars (Peder Paars, 1720), qui lui 
fit tout d’un coup une réputation. C’était une 
œuvre d’une inspiration originale qui, revêtant 
les choses les plus triviales de formes héroïques 
et pompeuses, couvrait de ridicule les imitateurs 
ambitieux et maladroits de Virgile et d’Homère. 
Des pédants eurent l’imprudence de se recon¬ 
naître sous les traits du poète et le poursuivirent 
comme diffamateur. Le roi Frédéric IV et le mi¬ 
nistre Dannsckjod prirent l’auteur sous leur pro¬ 
tection. Holbcrg écrivit encore avec la même 
verve plusieurs épîtreset satires, avant de se tour¬ 
ner vers le théâtre. 

H y débuta par une traduction de l 'Avare de 
Molière (1721), qui fut l’un des premiers ouvrages 


représentés en danois. Jusque-là des troupes no¬ 
mades jouaient dans la langue de leurs pays des 
pièces allemandes ou françaises qui s’adressaient 
à un public nécessairement très-restreint. Hol¬ 
bcrg fut le créateur d’un théâtre national. Il le fut 
d’abord par la langue, puis peu à peu par les su¬ 
jets et la manière de les traiter. M. Legrelle a 
montré avec détail toute l’analogie de conceptions 
et de procédé qui existe entre le « Plaute da¬ 
nois » et notre grand comique français; mais 
alors meme qu’il joignait à l’imitation de Molière 
celle dé Piaule et de Térence ou, plus près de 
lui, celle de Marivaux, il sut donner à des types 
français, latins ou universels, les caraclères de 
son temps et un intérêt tout national. U fit la 
guerre aux ridicules et aux préjugés de la société 
qu’il avait sous les yeux et qu’il mettait sur la 
scène. Sur trente-quatre pièces, le théâtre de üol- 
berg ne comprend pas moins de vingt-neuf comé¬ 
dies de caractère, où l’élude et la peinture des 
mœurs sont relevées par une spirituelle et mor- 
dantegaieté. Les principales sont:lePoIier d’élain 
(ou Ferblantier ) politique (den Polilisk Kandes- 
lober), contre l’immixtion des ignorants dans la 
politique; la Femme irrésolue (den Fœgclsindete); 
Jean de France, critique des allures ridicules d’un 
Danois nui revient de Paris; la Chambre de lac- 

_ . *. _ _ . i i ____ 



Menschenschreck), type nouveau du matamore; 
l'Oisif affairé (den Stundeslose) ; Henri et Penulle, 
histoire d’un valet et d’une soubrette qui se du¬ 
pent réciproquement; Grandeur et décadence de 
Pernille, ou la soubrette qui joue à la grande 
dame. Presque toutes ces pièces furent accueillies 
avec la plus grande faveur. Elles valurent à l’au¬ 
teur les honneurs et la fortune. En 1747, il fut 
fait baron. 11 légua ses propriétés à la nouvelle 
académie de Seroë. Holbcrg a laissé encore un 
nombre assez grand d’ouvrages d’histoire géné¬ 
rale et spéciale, des Fables morales, et surtout un 
livre humoristique écrit en latin et rapidem*nt 
traduit en diverses langues : le Voyage souterrain 
de Nicolas Klim (Nie. Klimii iter subterraneum ; 
Copenhague, 1741,1745, in-8, avec fig.). Des mé¬ 
langes de lui ou sur lui ont été réunis sous le titre 
de Holbergiana (1832-35,3 vol.). 

Les Comédies de Holbcrg ont été souvent réim¬ 
primées. Comprises dans l’édition des Œuvres choi¬ 
sies, donnée avec beaucoup de soin par Rahbek et 
Nyerup (Udvalgte Skrifter ; Copenhague, 1806-14, 
2l vol. in-8), elles ont été l’objet d’une édition cri¬ 
tique (Ibid., 1848-53, 7 vol.), publiée par la So¬ 
ciété de Holberg, fondée en 1842. 11 en a été 
donné une traduction allemande complète du vi¬ 
vant même de l’auteur (Copenhague et Leipzig, 
1750-55, 5 vol. in-8), et plus tard une traduction 
avec commentaires par Ticck et CËhlenscIilaeger 
(Leipzig, 1822-23, 4 vol. in-8). Une traduction 
française, commencée par G. Fursniunn, est restée 
inachevée (Copenhague, 1746, in-8) Le Potier po¬ 
litique a été traduit à part sous ce titre : le Révo¬ 
lutionnaire corrigé (Bàle et Berlin [Paris], 1797, 
in-8). Il a été aussi donné des traductions fran¬ 
çaises du Voyage souterrain (Ibid., 1753, petit 
in-8), de Lettres (Ibid., 1753, 2 vol*. in-1~), de 
Pensées morales (Ibid., 1749-54, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. L. Holberg : Vita sua in Epistolis descripta, tra¬ 
duit en danois (Bergen, 1741, in-8) et en allemand (Co¬ 
penhague et Leipzig, 1715, in-8) ; — K.-L. Rahbek : Om 
L. Holbcrg, som Lystspildigter og om haus Lystspil (Co¬ 
penhague, 3 vol. in-8); — Ampcro : les Ouvi âges 

d’Itolberg, dans la Revue des Deux-lloftdes, 1 juillet 
1832) ; — Prutz : Ludwig Holberg, sein Leben und seine 
Schriften (Stuttgart, 1857) ; - H. Legrelle ■ flibéra con¬ 
sidéré comme imitateur de Molière, thèse (Paris, lbü4, m-o) » 
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holcroft (Thomas), auteur dramatique et ro¬ 
mancier anglais, né à Londres le 10 décembre 
1745, mort le 23 mars 1809. Fils d’un cordonnier, 
il mena une vie vagabonde et nécessiteuse et 
réussit pourtant à acquérir une instruction assez 
étendue, du moins dans les langues modernes. Il 
se fit ensuite acteur, auteur dramatique. Son en¬ 
thousiasme pour la Révolution française lui valut 
d’être compris dans les poursuites dirigées contre 
Horne Tooke et Hardy, mais il fut renvoyé de la 
plainte. Holcroft a traduit du français une dizaine 
d’ouvrages, surtout d'histoire contemporaine, com¬ 
posé plus de trente pièces de théâtre, et écrit 
quatre romans. De tout ce bagage littéraire on ne 
se rappelle aujourd’hui que son excellente comé¬ 
die du Chemin de la ruine (Road to ruin, 1792). 
Ses deux meilleurs romans, Anna Saint-Ives 
(1792) et fiugh Trevor (1794), sont des thèses po¬ 
litiques et sociales de peu d’intérêt, bien que 
quelquefois éloquentes. Il a laissé des Mémoires 
(Mcmoirs of the laie Thomas Holcroft, written by 
himself, etc.; Londres, 1816, 3 vol. in-8); ils sont 
curieux, mais trop longs et ont été insérés sous 
une forme réduite dans la Bibliothèque du voya¬ 
geur (Traveller’s Library) de Longman. 

Cf. Baker : Biographia dramatica. 

HOLINSHEd (Raphaël), chroniqueur anglais, 
mort en 1580. Il a composé avec la collaboration 
de William Harrisson, John Hookcr, Francis Bote- 
ville, John Stow : Chronicle of England, Scot- 
land and Ireland; 1577, 2 vol. in-Fol.; 2® édit., 
1587. Quelques passages supprimés comme offen¬ 
sants pour la reine et pour d’autres personnes 
ont été rétablis dans une nouvelle édition (Lon¬ 
dres, 1807-1808, 6 vol. in-4). Cet ouvrage, utile à 
consulter, est la source principale où Shakespeare 
a puisé, non-seulement pour ses drames histori¬ 
ques, mais aussi pour ses tragédies légendaires de 
Macbeth et de Lear. 

Cf. Introduction à Ledit, de 1807 ; — Charabers ; Cy- 
clopaedia of Engl . Literat. 

HOLLAND (Henry-Richard-Vassall Fox), petit- 
fils du premier lord Holland et neveu du célèbre 
Charles Fox, né en 1773, mort en 1840. L’un des 
membres influents du parti whig, il se distingua 
par ses sympathies pour la France. Dans sa jeu¬ 
nesse il lit un séjour de quelques temps en Es¬ 
pagne et en rapporta les matériaux d’un intéres¬ 
sant ouvrage sur la Vie et les écrits de Lope de 
Vega (Some account of the life and writings of 
Lope Félix de Vega Carpio, 1806; nouv. édit., 
1817). Après sa mort, on publia ses Souvenirs de 
Vétranger (Foreign Réminiscences, 1850, in-8) et 
les Mémoires du parti whig) Memoirs of the whig 
■ party during my time, 1852-54. 2 vol. in-8), ou¬ 
vrages fortement marqués de l’esprit de parti. 

Cf. Macaulay : Critical and historical essays. 

HOLLANDAISE (Langue et Littérature). Le hol¬ 
landais, considéré comme un dialecte du tudesque 
ou bas-allemand, forme avec le flamand le groupe 
néerlandais. 11 ne se sépara ouvertement de ses 
congénères qu’à partir de la domination des Espa¬ 
gnols sur les provinces de la Flandre ; il devint 
alors un idiome officiel et national, sans disputer 
encore au latin le rang de langue littéraire. Comme 
le flamand, le hollandais a un certain nombre de 
caractères communs avec l’allemand. Il a les mê¬ 
mes racines et en partie le même vocabulaire, sur¬ 
tout dans l’ordre des idées morales ; car, pour les 
termes de marine, par exemple, il a un répertoire 
propre et original. Il compose les mots, comme 
l’allemand, mais avec moins de liberté; dans cha¬ 
que mot, il fait tomber l’accent tonique sur la syl¬ 
labe radicale, tout en faisant traîner les voyelles. 
Sa prononciation a moins de dûreté; le Hollandais 
recule devant les accumulations de consonnes, les 


lettres sifflantes et les aspirations familières au 
gosier des - Allemands. Grâce à la fois à ses analo¬ 
gies et à ses différences avec l’idiome germanique, 
le hollandais n’a pas moins de richesse et plus de 
naïveté et de grâce. 11 convient à la prose par son 
ampleur, à la poésie par sa flexibilité et sa délica¬ 
tesse. — Il n'existe pas moins de grammaires et de 
dictionnaires pour le hollandais que pour le fla¬ 
mand. Nous citerons, tant en hollandais qu’en 
français ou en allemand, les Grammaires de Sewel 
(Amsterdam, 1708, in-8), de Pli. Lagrue (Ibid., 
1785, in-8), de Van der Pyl (Dordrecht, 3 e édit., 
1820, in-8), de P. Weiland (Amsterdam, 1805, 
in-8), traduite en français (Bruxelles, 1827, in-I2), 
de Bilderdiik (La Haye, 1826, in-8), de W.-G. Brill 
(Leyde, 1846, in-8); puis les Dictionnaires hollan¬ 
dais-français de P. Marin (Amsterdam, 1793, 2 vol 
in-8), de Van Mook (Zutplien, 1824, 4 vol. in-8; 
nouv. édit. 1857, 2 vol. in-8), de Bomhoff (Ibid., 
1835, 2 vol. in-8) et de G.-J. Dekker (Bruxelles, 
1841, 2 vol. in-lz). 

La littérature hollandaise fut longtemps pauvre 
et languissante, celle du moins qui a pour instru¬ 
ment la langue nationale. Le mouvement des es¬ 
prits se porta avec intensité et éc lat vers les ques¬ 
tions théologiques et les éludes d’érudition ; mais 
dans ces deux branches, dans la seconde surtout, 
la langue latine fut adoptée par les savants hollan¬ 
dais, qui la manièrent avec une perfection admirée 
de toute l’Europe. Toute une pléiade de professeurs, 
de philologues, de jurisconsultes, Dousa, Juste- 
Lipse, Scaliger, Grotius, Vossius, Heinsius, Grono- 
vius, etc., firent honorer la Hollande comme la 
terre classique des fortes études et des recherches 
érudites. La poésie et la prose indigènes, moins 
appréciées de l’étranger, ne laissèrent pas de¬ 
voir leur développement. On fait remonter au xii* siè¬ 
cle une chronique rirnée de Nicolas Kolyn; mais 
gi l’antiquité en est contestée, on s’accorde à rap¬ 
porter au xnT celle de Molis Stoke, qui raconte, 
en dix livres, l'histoire des comtes de Hollande 
depuis Dijrk ou Didier I er jusqu’à Guillaume 111. 
Des fabulistes et des romanciers paraissent à la 
même époque. La Hollande a aussi des trouvères 
qui, sous le nom de Spreker (orateurs, diseurs), 
colportent dans les châteaux des proverbes ( Spreu - 
ken), sortes de maximes morales, mêlées de prose 
et de vers. En même temps les grands romans hé¬ 
roïques français et provençaux passent dans le 
hollandais par de libres traductions qui deviennent, 
comme Flore et Blanche/leur, Tristan et Y seul t, 
les modèles des imitations allemandes. 

Dès le XIV e siècle, on voit se former des associa¬ 
tions littéraires qui ne sont pas sans analogies 
avec les corporations des Meister-Saenger ; ce sont 
les Chambres de rhétorique (voy. ces mots), où la 
poésie fleurit sous la forme de la chanson et s'essaye 
aux œuvres de théâtre. Le xvT et le xvii 8 siècle 
comptent plusieurs poctes distingués dans les gen¬ 
res lyrique et didactique ou même dramatique : 
Phil. de Marnix, H.-L. Spiegel, Rœmer Visscher et 
scs filles, C. Hooft, Koster, J. Cats, Van der Von- 
del, Huygens, le père de l’illustre astronome. 
Puis l’imitation de la littérature française envahit 
tout : les Hollandais mettent leur honneur à tra¬ 
duire nos poèmes classiques et notre théâtre. Ce 
mouvement se prolongea jusqu’à la fin du siècle. 
L’occupation du pays pur nos armes et la création 
d’un royaume français de Hollande mirent un 
instant le comble à l’influence française, mais 
elles furent suivies d’un prompt réveil de l’esprit 
national. Bildcrdijk s’en fit l’interprète avec éclat 
dans tous les genres, et, sous son impulsion, la 
littérature hollandaise prit et garda jusqu’à nos 
jours une direction qui ne fut ni sans vigueur, ni 
sans originalité. 

GL Pour la langue P. Weiland Nederduitsch taal- 
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kundig Woordenboek ( Amsterdam, 1799-4814, 41 vol. 
in-8) ; — Olingcr : les Racines de la langue hollandaise 
(Bruxelles, 1818, in-42) ; — le baron de Wcstrcencn de 
Ticllandt : Recherches sur la langue nationale de la ma- 
jeure partie du royaume des Pays-Bas (La Haye, 1839, 
in-8) ; — Van Jfaarsveldt : Sur les rapports du hollandais 
avec l'allemand (Arnsicrdam, 1838) ; — F. OUo : Essai 
sur la langue et la littérature hollandaises, en allemand 
(Erlangcn, 1839, 2 vol. in-8). 

Pour la littérature : J. Meursitis : Athence batavee, sive 
de Urbe leydensi et Academia (1025, in-4) ; —J. de Vries r 
Procve eener Geschiedenis der neder . Dichtkunst (Ams¬ 
terdam, 1808, 1815, 2 vol. în-8) ; — N.-G. van Rampon : 
Beknopte Geschiedenis van den Lettern en Wetenschap- 
pen in de Nederlanden (La Haye, 1821-22, in-8, k I-II) ; 
— Malt. Sie^enbcek : Précis de l'histoire littéraire des 
Pays-Bas , trad. en français par J.-H. Lebrocquy (Gand, 
1827, in-12) ; — S’Gravenwert : Essai sar l'hist. de la 
littérature néerlandaise (Amsterdjtm, 1830, in-8) ; — 
Otto : ouvrage cité ci-dessus et die Gesammtliteratur der 
Niederlande (Ibid., 1838) ; — Alberdingk Tliijm : De la 
Littérature néerlandaise à ses différentes époques (Ibid., 
1854, in-8) ; —• Conversations-Lexicon (11* édit.). 

HOLSTENIUS (Luc Holste, en latin), érudit alle¬ 
mand, né à Hambourg en 1596, mort à Rome 
le 2 février 1661. il étudia à Leyde sous de savants 
maîtres, Yossius, Mcursius, Heinsius, dont il de¬ 
vint l’ami, et fit ensuite divers voyages en Italie, 
en France, en Angleterre, se liant partout avec 
les savants. Devenu bibliothécaire du président de 
Mesmes, à Paris, il se convertit au catholicisme, 
puis suivit le cardinal Barberini à Rome et s’y fixa. 
11 devint chanoine et bibliothécaire du Vatican. 
En faveur auprès de plusieurs papes, il remplit 
diverses missions; c’est lui qui reçut, à Inspruck, 
l’abjuration de la reine Christine. Très-estimé pour 
son savoir et doué d’une rare élégance d’esprit, 
il produisit peu ou du moins de courts ouvrages. 
On cite surtout de lui une remarquable édition de 
la Vie de Pylliagore par Porphyre, avec une no¬ 
tice sur l’auteur et un commentaire sur l'Antre des 
nymphes (Rome, 1630, in-8; Cambridge, 1655, 
in-8); un recueil de Poésies latines; une suite de 
dissertations savantes pour des éditions grecques- 
latines et divers recueils, des Lettres qui ont été 
réunies par Boissonade (Paris, 1817, in-8), etc. 

Cf. Nie. Wilkeus : Leben des Gelehrten Lucas Holstemi 
(Hambourg, 1723, in-8) ; — Niceron : Mémoires, t. XXXf. 

HOMBURG (Ernest-Christophe), poëte allemand, 
né à Mutila, près d’Eîsenach, en 1605, mort à 
Naumbourg en 1681. Occupé de fonctions judiciai¬ 
res, il fut, en poésie, le disciple d’Opitz, et publia 
des odes, des chansons, des épigrammes, des à- 
propos qui réussirent par la vivacité (Clio; Ham¬ 
bourg, 1638, 2 vol.); des Chants religieux (Geist- 
liche Licdcr; Naumbourg, 1659, 2 vol.), qui ont 
été adoptés dans les temples; une tragi-comédie, 
une bergerie, etc. 

Cf. Kurz : Geschichte der d. Lit. (4® édit.), t. II. 

HOME (Henri), lord Kames, jurisconsulte et phi¬ 
losophe écossais, né à Kames (Berwick) en 1696, 
mort le 27 décembre 1782. 11 fut lord justicier de 
la cour criminelle d’Ecosse. A part ses ouvrages 
spéciaux de jurisprudence et d’agriculture, il a 
écrit des essais d'archéologie et de morale : ces 
derniers le rattachent à l’école écossaise, dont le 
fondateur, Th. Rcid, fut son ami. Les principaux 
sont : Essays on the principles ofmorality and na- 
tural religion (1751, in-8); Eléments ofcriticism 
(1762, 3 vol. in-8); Sketches of the history of man 
(1773, 2 vol. in-4). 

Cf. Lord Woodhousoloe : Memoirs of the life and u/ri- 
tings of H. Home (Edimbourg, 4807-10, 2 vol. in-4). 

HOME (John), poète dramatique écossais, né en 
1722, mort en 1808. Il était recteur de la paroisse 
d’Àthelslané lorsqu’il fit jouer avec grand succès 
à Édîmbourg sa tragédie de Douglas (1756), pièce 
qui, au jugement de Walter Scott, ne soutient pas 
la lecture, mais qui produit beaucoup ü’effet au 


théâtre. Il y perdit son bénéfice ecclésiastique, 
mais lord Bute l’en dédommagea, en 1760, par 
une pension de 300 1. s. Les cinq tragédies qu’il 
fit jouer encore n’obtinrent qu’un succès d'estime. 
11 publia, en 1802, une assez médiocre Histoire de 
la révolte de 1745 dont il avait été un des acteurs. 
Ses Œuvres ont été réunies par Mackenzie (Edim¬ 
bourg, 1822, 3 vol. in-8). 

Cf. Baker : Biographia dramalica. 

home (J.). — Voyez Hume (J.) 

HOMÉLIE (en grec ôpuXta, entretien, conférence) 
Le sens de ce mot n’a pas toujours été le même. 
Aux premiers siècles de l’Église, il fut employé 
dans l’Orient pour signifier toute sorte d’instruc¬ 
tions religieuses adressées aux fidèles par les pas¬ 
teurs, sans doute pour les distinguer des haran¬ 
gues d'apparat, des discours déclamatoires pro¬ 
noncés par les sophistes. Chez saint Jean Chrysos- 
tome, par exemple, l’homélie ne constitue pas un 
genre oratoire défini : ses discours sur Eutrope, 
sur les troubles de Constantinople, sur l’exil dont 
il est menacé, en portent le titre aussi bien que 
ceux dans lesquels ü traite des points de doctrine 
ou de morale, commente l’Écriture ou les Épitres 
de saint Paul. Plus tard on restreignît l’emploi du 
mot homélie à son sens étymologique. On lit en 
effet dans Furetière : « Plotius distingue l’homélie 
du sermon, en ce que l’homélie se faisait familiè¬ 
rement dans les églises par les prélats qui inter¬ 
rogeaient le peuple et en étaient interrogés, comme 
dans une conférence; au lieu que les sermons se 
faisaient en chaire à la manière des orateurs. » 
La forme de dialogue ayant disparu, une idée 
resta attachée au mot homélie, celle de Fonction 
familière qui caractérise ce genre de discours 
L’homélie, que sa simplicité a fait assimiler au 
prùne, a pour objet l’explication des Évangiles ou 
des Épitres, d’un point de dogme ou de morale 
On peut voir comment ce genre a été traité par 
les modernes, dans les Homélies de l’abbé de 
Monmorel, de l’abbé Poussin, de l’abbé Thié- 
baut, etc., mais surtout dans les Ilomeliæ in 
Evangelia de J.-T. de La Chétardie (1707, \ vol 
in-12). « Personne, selon le Journal de Trévoux , 
n’a mieux compris en quoi consiste la perfection 
et la véritable beauté de l'homélie. »—On adonné 
le nom A'Homiliaire aux recueils d’homélies des¬ 
tinées à être lues, le dimanche, dans les églises. 

Cf. Fabricius r Bibliotheca grceca, t. VH et VIII ; — 
Cave : Scriptorum ecclesiasticorum hïsloria litteraria, 
t. I ; — Dont Ceillier : Histoire générale des auteurs 
ecclésiastiques , t. VII ; — Villemain : Tableau de l’élo¬ 
quence chrétienne au IV 8 siècle. 

HOMÈRE ('Op.r'po;). Une question domine toutes 
celles soulevées à propos d’Homère par la criti¬ 
que moderne, c’est de savoir s’il a réellement 
existé. En remontant à l’époque où les Grecs com¬ 
mencèrent à recueillir dans des récits historiques 
les traditions du passé, c’est-à-dire au vi* siècle 
avant notre ère, on voit Homère désigné, non- 
seulement comme Fauteur de l'Iliade cl de l’Odys¬ 
sée , mais comme celui de la plus grande partie 
des poèmes composant le cycle épique, des hym¬ 
nes connus sous le nom d’hymnes homériques et 
de plusieurs productions satiriques. En général, 
les œuvres poétiques qui célébraient les exploits 
des héros lui fiaient attribuées, de même qu’on 
mettait sous le nom d’Hésiode celles qui expo¬ 
saient les généalogies des héros et des dieux. 
Cette croyance irréfléchie, qui faisait de lui un 
être mythique, une personnification de la poésie 
épique, se restreignit et rentra dans des limites 
humaines, à la suite des travaux entrepris par les 
critiques alexandrins. Bientôt la réaction et l’es¬ 
prit de doute contre les anciennes traditions furent 
poussés plus loin. Des écrivains attribuèrent F Iliade 
et l 'Odyssée à deux auteurs différents et reçurent 
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le nom de chorizontes, c’est-à-dire séparateurs ; dans les détails, ouvrit d’admirables aperçus au 
d’autres présentèrent ces poëmes comme des as- delà desquels ne sont pas allés les érudits posté- 
semblages de portions détachées, dont la réunion rieurs. Il rejeta riiomère imaginé par les sophistes 
n’avait eu lieu que sous pisistrate. La décadence des et resté dans les écoles; il fit de ce poète la per- 
lettres grecques et latines mit un terme à ces sonnifiçation d’une longue période poétique, le 
recherches et à ces discussions. Au moyen âge et type de ces rhapsodes qui parcouraient la Grèce 
longtemps encore après la renaissance, on répéta en chantant les aventures héroïques. Pour lui, les 
sur Homère ce qu’en avaient appris des documents œuvres mises sous le nom d’Homère appartenaient, 
sans autorité. Ces documents sont d abord une Vie non à un homme, mais à une suite d’hommes, à 
d'Homère , faussement attribuée à Hérodote et fa- une suite de générations; elles furent commen* 
briquée au plus tôt un siècle avant J.-C. ; une Vie cées dans le jeune âge de la Grèce héroïque et 
attribuée, sans plus de fondement, à Plutarque, achevées dans sa vieillesse : quatre siècles au 
mais qui, dans tous les cas, ne serait que duii 8 siècle moins-se trahissent, dans VIliade et l’ Odyssée , 

après Jésus-Christ; une Vie par Proclus (non le par les caractères si différents d’Achille et d’Ulysse, 
philosophe), qui est du même siècle; puis quatre En 1770, R. Wood publia un livre sur le uénie 
biographies anonymes et une autre composée au d'Homère , dans lequel il agitait la question de 
xi 8 siècle par Suidas. De cet ensemble d’écrits, savoir si ces poëmes avaient été ou non primiti- 
dont le plus ancien est postérieur d’environ millo vement écrits. Ce fut le fondement des recherches 
ans au poëte, nous est venu le personnage d’Ilo- critiques exposées par Wolf dans se,s Prolegomena 
mère tel qu’on le représentait encore, il y a peu de ad Homerum (1795). Celui-ci entra dans une mi- 
temps, aux élèves de nos collèges. nutieuse discussion sur l’âge où l’art d’écrire fut 

Voici, en résumé, ce qu’on a pris pendant dix- introduit dans la Grèce, et d’abord rejeta comme 
huit siècles pour la vérité sur le chantre de VIliade des fables grossières les traditions qui en attri- 
et de VOdyssée, Sa mère, nommée Crithéis, était buaient l’invention ou l’introduction à Cadmus, à 
originaire de Cymc. Il naquit à Smyrne, aux bords Cécrops, à Orphée, à Linus ou à Palamède. En- 
du fleuve Mêles, d'où lui vint le nom de Mélési- suite, admettant que les caractères de l’écriture 
gène. Son maître fut Phémius, qui enseignait les furent connus en Grèce à une époque très-an- 
beiles-lettres et la musique. Ses succès furent ra- cienne, il insista justement sur la différence qui 
pides et il succéda à Phémius. Cependant il me- existe entre la connaissance de ces caractères et 
ditait ses poëmes, et, désireux de visiter les con- leur usage général pour les ouvrages littéraires, 
trées où il devait placer ses héros, il entreprit de L’écriture est employée d’abord à des inscriptions 
voyager. Après avoir visité l’Egypte, la Libye, sur les monuments publics, puis à la transcription 
l'Espagne, l’Italie, il arriva à Ithaque, où un mal des lois et de ce qui tient de plus près aux néces- 

d’yeux le força de s’arrêter chez Mentor, qui lui sites de la vie sociale. 11 en est surtout ainsi chez 

donna de nombreux renseignements sur Ulysse. Il les peuples où, comme chez les anciens Grecs, 
vit ensuite les côtes du Péloponèse et rentra à manque la matière propre à recevoir les signes 
Smyrne, où, devenu tout à fait aveugle, il reçut de l’écriture. Ce fut seulement vers la fin du 

le nom d^Op.r.po;, qui signifiait aveugle dans le vn° siècle avant notre ère que le papyrus fut 

dialecte de Cyme. Forcé par la misère de quitter transporté de l’Egypte dans la Grèce. Les lois de 
sa patrie, il perdit, à Phocée, ses poëmes que lui Lycurgue n’étaient pas écrites; celles de Zaleueus, 
vola Thesloridès. Il avait alors achevé Y Iliade, vers 664, sont citées comme les premières qui le 
Plus tard, il ouvrit une école à Chios et composa furent. Les lois de Solon, soixante-dix ans plus 
YOdyssée. Puis il se mit en route pour aller réci- tard, furent écrites sur des tables de bois. De 
ter ses poëmes dans les villes de la Grèce, mais il toutes ces considérations, Wolf tire la conclusion 
mourut dans l’ile d’Ios. qu’avant le vt* siècle, avant la composition des 

Le premier moderne qui paraisse avoir formel- premiers ouvrages en prose, l’écriture n’était pas 
lement attaqué les idées reçues sur Homère est employée pour des œuvres aussi considérables que 
l’abbé d’Àubignac, dans ses Conjectures académi- les poëmes d’Homère. L’érudit qui a le plus vive- 
gues, écrites vers 1674. Il y émettait l’opinion que ment combattu Wolf dans cette partie de sa thèse, 
les poëmes de l 'Iliade et de YOdyssée n’étaient ni G.-W. Nitzsch, n’a pu parvenir à démontrer l’usage 
1 un ni 1 autre l’œuvre d’un même poëte, qu’il fal- de l’écriture à l’époque où furent composés les 

lait y voir la réunion de divers poëmes chantés poëmes homériques. Millier et d'autres philolo- 

séparément dans les anciens temps de la Grèce, gués trouvent dans la versification même de ces 
avant que Pisistrate entreprît de les lier en un poëmes des libertés de contraction qui auraient 
corps d’ouvrage. Une opinion analogue se retrouve cessé d’exister s’ils eussent été écrits. Une preuve 
dans les Jugements des savants de Baillet (1685): irréfutable qu’ils ne le furent point, c'est l’exis- 

* J’ai oui dire à un homme de lettres des pays tence, à l’époque de leur composition, du Digamma 

étrangers qu’on travaille en Allemagne à faire éolique, son qui avait entièrement disparu de la 

voir qu il n y a jamais eu d’Homère, et que les langue à l’époque où on les copia pour la pre- 

poëmcs qui portent son nom ne sont que des mière fois. Grâce à cette aspiration particulière 

rhapsodies ou des compilations, que les critiques les nombreux hiatus, les quantités irrégulières, 

ont composées de diverses pièces de vers ou chan- que l’on releva plus tard dans les poëmes homé- 

sons détachées auxquelles on a donnéla liaison et la riques, n’existaient pas pour l’oreille des contem- 

suite que nous voyons aujourd’hui. » Charles Per- porains. Si cette aspiration eut été marquée pour 

rault, lors de la querelle des Anciens et des Mo- les yeux, par son signe, on aurait à se demander 

dernes, reproduisit ces idées; Boileau et presque comment cinquante ou soixante mille digammas 

tous les lettrés n y attachèrent point d’importance; avaient pu disparaître dans les transcriptions sans 

on les tourna en ridicule et l’on ne daigna pas y qu’on y prît garde. Mais de ce que le digamma, 

/a e P en ^? n *; Bentley, en 1723 ( Letter b\j en usage au temps d’Homère, était tombé en dé- 

Pnualeulherus Ltpsiensis, 7), reprit la thèse de suétude à l’époque où ces poëmes furent écrits 

d Aubignac, et dit qu Homère « écrivit une suite pour la première fois, il s’ensuit qu’il se passa 

de chansons et de rhapsodies », et que « ces un assez long temps entre leur composition et 

chansons détachées furent réunies ensemble sous leur transcription. Ajoutons que si l’écriture eût 

la forme d un poëme épique, environ cinq cents été familière aux contemporains de l’auteur des 

ans apres lui. » Vico, dans sa Scienza nuova, poëmes homériques, ces poëmes, si remplis de 

* • en )’. traita à fond la question encore à détails minutieux et précis sur tous les usages de 

peine effleurée, et, malgré de grandes erreurs la vie, n’auraient pas manqué d’en mentionner 
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l’emploi. Or il n’y a qu’un seul passage où il soit 
question des signes gravés sur une tablette, c’est 
celui relatif à Bcllérophon envoyé en Lycie, por¬ 
teur d’un signe mauvais, crr,p.a xaxôv, de signes 
funestes, <7rj|AaTa Xuypâ, qui le feront mettre à 
mort ( Iliade , liv. vi, 166 et suiv. ). Mais si ce 
passage, tout obscur qu’il est, peut s’interpréter 
dans le sens d’une très-imparfaite écriture, il en 
est d’autres qui montrent les Grecs d’ilomère tout 
à fait dépourvus de cét art dans les circonstances 
où il eût été le plus naturel de s’en servir. Lors¬ 
qu’il s’agit, par exemple, de tirer au sort celui 
des chefs grecs qui combattra contre Hector, cha¬ 
cun d’eux jette dans le casque, non pas son nom, 
mais un signe qu’il saura reconnaître ( Iliade , 
liv. vu, 175 et suiv.). Dans l’Odyssée (liv. vm, 
163 et suiv.), le commandant d’un vaisseau mar¬ 
chand, sans registre ni tablettes, a pour fonc¬ 
tion de se souvenir de sa cargaison (^op-rou pvr,- 
jawv) . De tous ces détails, il résulte qu’il n’est 
guère possible de contester la première conclu¬ 
sion de Wolf, à savoir que les poèmes homéri¬ 
ques ne furent pas primitivement écrits. 

Partant de ce fait qui est capital et plein de 
conséquences, Wolf estime qu’il aurait fallu à 
Homère un génie tout à fait incroyable pour con¬ 
cevoir dans son esprit, sans le secours de l’écri¬ 
ture, des œuvres d’une si grande étendue. A cette 
difficulté, Müller répond avec raison : « Qui peut 
déterminer combien de mille vers une personne 
constamment pénétrée de son sujet et absorbée 
dans sa contemplation peut produire en une an¬ 
née, et confier à la mémoire fidèle de disciples 
dévoués à leur maître et à son art? » L’objection 
suivante de Wolf a plus de portée : « Lorsqu’un 
peuple n’écrit ni ne lit, il n’est d’autre moyen 
pour la publication des poèmes que la récitation ; 
cette récitation avait lieu d’ordinaire dans les ban¬ 
quets et les fêtes; on n’y pouvait faire entendre 
que des morceaux de courte étendue ou des frag¬ 
ments de grandes œuvres. Le mérite de l’unité 
du poème eût été en pure perte, et il n’a pu se 
produire, dans ces conditions, des œuvres éten¬ 
dues. » Contre cet argument, les adversaires de 
Wolf ont rappelé que la récitation n’avait pas lieu 
seulement dans les banquets et dans les fêtes par¬ 
ticulières, mais aussi dans les fêtes nationales et 
dans les concours poétiques; ils ont fait observer 
que, plus tard, les Grecs écoutaient, dans une 
seule fête, environ neuf tragédies, trois drames 
satyriques et trois comédies. Ce ne sont là toute¬ 
fois que des réponses très-indirectes aux objec¬ 
tions de Wolf. Il vaut mieux, pour les apprécier, 
pénétrer dans le fond même des œuvres d’Ho¬ 
mère et voir si, en fait, l’unité existe dans leur 
plan et leurs détails. 

Pour l 'Odyssée, l’unité ne paraît pas contesta¬ 
ble. Au début du poème, il y a bien des années 
que Troie est prise, et qu’Ulysse tâche en vain 
d’atteindre le rivage d’Ithaque. Pénélope ne sait 
plus comment résister aux prétendants. Téléma¬ 
que part pour Pylos et pour Lacédémone, où il va 
consulter Nestor et Ménélas sur le sort de son 
père. Ulysse cependant est retenu par Calypso 
dans file d’Ogygie. Les dieux prennent enfin pitié 
de son infortune; il lui est permis de s’éloigner 
et il monte sur le radeau qu’il a construit lui- 
même. La haine de Neptune le poursuit ; son 
radeau est brisé et il aborde chez les Phéaciens, 
auxquels il raconte ses aventures dans le pays 
des Lotophages, dans celui des Cyclopes, dans 
celui des Lestrygons, dans file de Circé et dans 
celle du Soleil. Ces récits charment les Phéaciens, 
qui le comblent de présents et l’emmènent à Itha¬ 
que. Il se fait reconnaître de son fidèle Eumée 
et de son fils Télémaque, puis, introduit dans la 
ville sous l’apparence d’un mendiant, il s’avance 
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au milieu des prétendants qui tâchent vainement, 
pour obtenir la main de Pénélope, de tendre 
l'arc d’Ulysse; il le tend sans effort et punit ses 
ennemis. Cette analyse rapide montre que le plan 
du poème est constamment suivi. Uu seul person¬ 
nage en est le héros ; le début et le dénoûment 
tiennent â un seul fait qui, à travers les nom¬ 
breux épisodes, reste le sujet de l’œuvre. On y a 
relevé une seule contradiction : c’est que le voyage 
de Télémaque ne concorde pas avec celui d’Ulysse» 
à moins de supposer que, malgré son désir de 
retourner à Ithaque, le jeune prince passe trente- 
jours. à Sparle dans le palais de Ménélas. Cette- 
contradiction, peu importante en elle-même, a 
suffi à Wolf pour déclarer que les quatre premiers 
livres de l’Odyssée et le commencement du cin¬ 
quième formaient un poème séparé. 

L’unité de Ylliade est bien moins marquée. 
Achille, irrité de l’enlèvement de Briséis, sa cap¬ 
tive, se retire sur ses vaisseaux et appelle contre 
l’armée la colère du maître des dieux. Agamem- 
non, abusé par de fausses espérances, livre la ba¬ 
taille aux Troyens. Les Grecs sentent bientôt l’ab¬ 
sence d’Achille; ils craignent une défaite: une 
courte trêve est conclue et l’on donne la sépulture 
aux morts. La trêve expire; la lutte recommence; 
les Grecs sont mis en fuite ; Hector les poursuit 
jusqu’au fossé qui entoure leur camp. Achille ré¬ 
siste aux supplications des Grecs qui ne voient 
leur salut qu’en lui. Le soleil se lève et le combat 
recommence. Hector franchit le fossé, escalade le 
rempart, et les [Grecs cherchent un refuge dans 
leurs navires. Achille n’est pas encore apaisé, mais 
il permet à Patrocle de revêtir ses armes et de 
combattre à sa place. Patrocle est tué par Hector. 
Achille, enflammé du désir de la vengeance, se 
couvre des nouvelles armes que lui a forgées Vul- 
cain et se précipite dans la mêlée. Tout tombe 
sous*sa main; Hector lui-même est tué. Le vain¬ 
queur fait à Patrocle de magnifiques funérailles, et 
les Troyens célèbrent dans tes larmes les obsèques 
du héros, fils de Priam. Tel est le fond du poème. 
On ne peut y méconnaître un plan d’ensemble. Il 
se termine au moment même où la colère d’Achille, 
qui en est l’objet particulier, a produit tous ses 
effets : le dénoûment répond au début. Mais, mal¬ 
gré cette unité générale du plan, on relève des 
contradictions assez nombreuses dans les détails, 
et surtout il y a plusieurs chants qui semblent ne 
pas tenir au poërne et même le contredire. Ainsi» 
les chants II, III, IV, V, VI, VII paraissent n’avoir 
pas fait partie de la composition originale. 11 est 
au moins singulier qu’Agamemnon ne passe la 
revue de ses troupes que dans la dixième année 
du siège; il l’est encore plus qu’Hélènc fasse con¬ 
naître, du haut des remparts, à Priam les princi¬ 
paux chefs grecs qu’il voit combattre depuis neuf 
ans, et que Ménélas et Paris aient attendu si long¬ 
temps pour leur combat singulier. Le chant IX, 
qui est entièrement consacré à l'ambassade en¬ 
voyée par les Grecs vers Achille, parait aussi 
ajouté après coup; car cette ambassade est ou¬ 
bliée dès le chant XI*. Le chant X, qui est entiè¬ 
rement épisodique, paraissait déjà suspect aux 
grammairiens de l’antiquité. De là Wolf a conclu 
que Ylliade est un assemblage de parties compo¬ 
sées séparément et en dehors du plan auquel on 
les a rattachées plus tard. 

Un de ses disciples, Lachmann, a proposé une 
solution à ces difficultés en faisant du poème 
une collection de dix-huit morceaux séparés qu’il 
n’attribue pas formellement tous à des poètes dif¬ 
férents, mais ^qu’il regarde comme parfaitement 
distincts. Par une hypothèse ingénieuse et bien 
conduite, Croie, dans son Histoire de l’ancienne 
Grèce, t. Il, représente Ylliade comme composée 
de deux poèmes, une Iliade et une Achilléide. Les 
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chants I et VIH, ainsi que les derniers, depuis 
le XI*, composeraient YAchilléide; le chant IX se¬ 
rait une addition malheureuse et contradictoire 
faite à ce premier poème. Tous les autres chants 
formeraient l 'Iliade. Cette combinaison donne une 
explication fort spécieuse des discordances que 
présentent diverses parties du poème. Mais elle 
n’est, elle aussi, qu’une hypothèse, et on lui op¬ 
pose, comme aux précédentes, un fait dont il ne 
faut pas exagérer la portée, mais dont il faut te¬ 
nir compte, c’est l’unité littéraire de 1 œuvre, 
l’unité du style, c’est-à-dire des tours de phrases, 
de l’ordre et du mouvement des pensées, et des 
formes de versification. 

11 reste à savoir si une telle unité est nécessai¬ 
rement la marque d’un génie individuel, ou si elle 
ne peut pas appartenir, dans certaines conditions 
de temps, de situation sociale, de race ou même 
de famille, au travail simultané ou successif de 
plusieurs sur un même fond et sous une inspira¬ 
tion commune. Nous avouons que nous inclinons 
vers cette seconde opinion ; elle a pour elle les 
grands phénomènes de composition héroïque et 
cyclique que nous voyons s’accomplir à l’origine 
des diverses littératures de l’Europe moderne, 
c’est-à-dire à des époques plus historiques que les 
anciens âges grecs et mieux pourvues de moyens 
de transmission et de conservation. La Chanson de 
Roland et nos autres chansons de geste, les Niebe- 
lungen, Gudrun , et tant d’autres épopées primitives, 
successivement remaniées, ont toujours eu, dans 
chacune de leurs transformations, leur unité, c’est- 
à-dire celle de leur siècle, manifestée par la 
langue, par la représentation naïve des idées et 
des usages de la vie. G. Hermann, dans ses Opus- 
cula (t. V), a imaginé qu’il exista primitivement 
deux poèmes, une Iliade et une Odyssée, dont 1 au¬ 
teur était Homère ou un autre poète, puis qu’à 
ces œuvres d’une étendue médiocre ilfutajouté des 
développements successifs par des poètes posté¬ 
rieurs. Telle est, en effet, l’histoire de toutes les épo¬ 
pées nationales. C’est ainsi que, chez nous, nos plus 
longs poèmes ont pris naissance sous forme de 
simples cantilènes. On objecte en vain qu’il devra 
se trouver entre les poèmes primitifs et les addi¬ 
tions qui y sont faites des différences radicales de 
caractère, de génie et de style, dont chacun des 
poèmes homériques, malgré ses discordances, ne 
donne pas l’idée. La forme primitive s’efface peu à 
peu dans les remaniements, et l’embryon a entière¬ 
ment disparu dans l’œuvre définitive. Comme 
l’unité, les divergences sont moins la marque du 
génie des auteurs que de celui des temps. 

Celles qui se montrent entre les diverses parties 
de VIliade ne sont pas de nature à empêcher de 
rapporter l’œuvre entière à un même homme. Hy¬ 
pothèse pour hypothèse, on peut bien supposer 
qu'Homère, à qui l’on a autrefois attribué tant de 
poèmes dits homériques, en avait composé au 
moins deux, une Iliade et une Achilléide, dont on 
a plus tard réuni sous un même titre les éléments 
plus ou moins incohérents. Et alors l’unité du 
style, dans la discordance des faits, s’expliquerait 
de soi-même par l’unité d’origine. Il n’en est pas 
de même des différences que l’on remarque entre 
Y Iliade et YOdyssèe; elles paraissent exclure l’idée 
non-seulement d’un même auteur, mais celle d’un 
même temps, et l’on n’est pas étonné que, parmi 
les anciens grammairiens grecs, il se soit formé 
toute une école de « séparateurs», rapportant ces 
deux poèmes à deux auteurs différents. Les chori- 
zontes grecs étaient mieux en mesure que nous de 
juger de la diversité de la langue et du style, et 
c’était particulièrement sur des observations de ce 
genre qu’ils s’appuyaient. Pour nous, plus aptes à 
saisir les raisons historiques d’un ordre général, 
nous remarquons que les deux poèmes ne repré¬ 


sentent pas la même civilisation et, par consé¬ 
quent, ne peuvent être contemporains. L’état so¬ 
cial est plus avancé dans Ylliade que dans l’Odys¬ 
sée. Les idées religieuses sont aussi très-dissem¬ 
blables dans les deux poèmes. Dans Yllilade , les 
dieux habitent la terre elle-même, le mont 
Olympe, et sont à peine au niveau des hommes 
pour les qualités morales; dans l'Odyssée, ils ont 
leur séjour au-dessus des régions terrestres et 
valent mieux que les hommes. Suivant une fuie 
remarque de Benj. Constant, qui a mis ces diffé¬ 
rences en lumière, il y a plus de mythologie dans 
Ylliade , et dans l’Odyssée plus de religion. On a 
répondu, il est vrai (car il y a réponse à tout), 
qu’il n'est pas démontré que l’intervalle écoulé 
entre la composition des deux poèmes excède les 
limites de la vie humaine, et que, par conséquent, 
Homère a pu encore à deux époques plus ou moins 
éloignées représenter deux civilisations différentes 
dans l’unité de son style et de son génie. 

11 est donc à peu près impossible de déterminer 
la part personnelle d’Homère dans les poèmes qui 
portent son nom, et qui d’ailleurs, dans les trois 
ou quatre siècles qui les séparent du travail de 
réunion fait par Pisistrate, ont dù subir de si pro¬ 
fondes altérations. La date de son existence n’est 
pas moins difficile à préciser. « J’estime, dit Héro¬ 
dote, qu’Homère et Hésiode ne vivaient que quatre 
cents ans avant moi. » Cette opinion, qui placerait 
Homère au vin 8 siècle avant J.-C., ne parait 
pas aujourd’hui soutenable. U se serait trouvé dans 
un état de choses si différent de celui qu’il a 
chanté, qu’il y aurait dans sa poésie un effort ar¬ 
chéologique tout à fait incompatible avec le ca¬ 
ractère naïf et spontané qui est le cachet de ses 
œuvres. Il faut donc le reporter aune époque plus 
reculée, et probablement à la période d’invasion 
qui eut pour résultat de faire dominer les Hellènes 
sur les Achéens. Ses poèmes, en effet, célèbrent la 
gloire des Achéens; mais ils sont pleins du récit 
de leurs malheurs, et semblent en présager de plus 
graves encore. Ils furent probablement composés 
à l’époque où les Achéens tombaient en décadence 
et se rattachaient par la poésie à leurs triomphes 
passés, c’est-à-dire de la fin du xh° siècle à la fin 
du ix®, et l’on se rapprochera probablement beau¬ 
coup de la vérité en faisant vivre l’auteur vers le 
x° siècle. . 

Sept villes se sont disputé l’honneur d’avoir 
donné la naissance à Homère, comme le rappelle 
le fameux distique : 

Smyrna, Chios, Colophon, Salamis, Rhodos, Argos, Athenæ, 
Orbis de pall ia certat, Homère, tua. 

Màis les titres invoqués par la plupart de ces 
villes n’étaient pas sérieux. Athènes revendiquait 
Homère seulement parce qu’elle était la métropole 
de Smyrne. Les habitants de Colophon prétendaient 
qu’il leur avait été donné par ceux de, Smyrne; 
suivant eux, de là venait le nom d’'Op.r<poç signi¬ 
fiant otage. Le- débat n’était réellement qu’entre 
Smyrne et Chios. On sait qu’il existait dans cette 
île une famille de rhapsodes portant le nom 
d’Homérides et prétendant descendre d’Homère. 
Smyrne invoquait son surnom de Mélégisène 
et montrait le temple qu’elle avait élevé à sa mé¬ 
moire. Laissant de côté ce point sans importance, 
les modernes ont cherché surtout à quelle race 
grecque il appartenait. De leurs études il est per¬ 
mis de conclure qu’Homère était Ionien et qu’il 
appartenait à la Grèce d’Asie. Pourtant, dans ses 
deux poèmes, les premiers rôles sont donnés à des 
Éoliens, Achille et Ulysse, et une grande parlie 
des légendes ont une origine achéo-éolienne. En 
outre, sa mythologie est européenne; elle vient 
des aèdes thraces, voisins de l’Olympe ou de l’Hé- 
licon. Il est remarquable aussi que ses informa- 
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lions se trouvent en général plus précises et plus I 
exactes pour les localités d’Europe que pour celles J 
d’Asie ; niais il faut en excepter les pays situés au i 
nord de 1 tome, dans le voisinage de la Méonie : j 
ces contrées semblent lui être connues par des 
souvenirs d’enfance. Ajoutons que les divinités 
pour lesquelles il montre un respect singulier sont 
les divinités ioniennes, et que c’est toujours aux 
institutions politiques des Ioniens qu’il fait allu¬ 
sion. On pourrait justifier par de nombreux 
exemples le mot d’Aristarque « C'est un cœur 
ionien qui bat dans la poitrine d’Homère. » 

Quant aux faits de sa vie, si l’on néglige les 
traditions sans autoritéget souvent inconciliables, 
on n’a devant soi que des conjectures, et elles ont 
bien peu d’importance, à côté des doutes dont les 
questions capitales de son existence et de la com¬ 
position de ses poèmes restent enveloppées. Aux 
sept villes, citées plus haut, qui prétendent à la 
gloire d’être sa patrie, il faut en ajouter dix et 
même douze autres. Aristote et Àristarque le font 
vivre à Smyrnc, 140 ans après la guerre de Troie, 
au temps de l’émigration ionienne. Les Éoliens se 
trouvaient alors réunis aux ioniens dans cette 
ville ; ils comptaient parmi leurs tribus celle des 
Achéens, et ils avaient apporté en Asie, avec- les 
légendes relatives à cette race, l’enthousiasme 
que leur inspiraient ses héros. Dans cette hypo¬ 
thèse, le fond de Ylliade et de l 'Odyssée vint 
d’Europe à Smyrne, où il fut fécondé par un Io¬ 
nien asiatique. La tradition qui représente le poète 
habitant Chios après ses voyages s’accorde assez 
bien avec les inductions de plusieurs érudits. En 
supposant que l'Odyssée a été composée dans 
•cette île, on s’explique mieux comment les lé¬ 
gendes achéennes y tiennent moins de place, 
comment les divinités ioniennes y sont plus parti¬ 
culièrement vénérées, comment l’état social s’y 
montre moins rude et moins violent, sans que les 
arts soient plus avancés et les connaissances géo¬ 
graphiques plus certaines. 

Nous n’avons pas à examiner ici le fond même 
des poèmes d’Hornère et la valeur historique de 
son témoignage sur les événements et les hommes 
qu’ils mettent en scène. II est clair que l’auteur a 
pris les uns et les autres tels que les lui offraient 
les traditions populaires, cette forme primitive de 
l’histoire : forme mobile et sans cesse renouvelée, 
où l’iinagination supplée à la mémoire, où le fait 
s’altère de jour en jour et disparait sous les in¬ 
ventions qui l’embellissent ou le dénaturent. Ces 
grandes œuvres légendaires des époques anté- 
historiques ne représentent fidèlement qu’une 
chose : la société au milieu de laquelle elles 
s’élaborent, ses idées, ses mœurs, son degré de 
civilisation. Agamemnon n’a pas dû être moins 
transfiguré ou défiguré par les traditions poéti¬ 
ques des Hellènes, qu’Àttila par celles des Bur- 
gondes et des Saxons, ou Charlemagne par celles 
des Francs. Qui sait si le glorieux Achille ne fut 
pas, dans la vérité de l’histoire, comme notre 
illustre Roland, un personnage d’arrière-plan? 
Tant il y a loin souvent du héros typique à la 
réalité. Mais ce n’est pas une raison de chercher 
à ces traditions naïves d’une époque mal connue 
des interprétations allégoriques aussi puériles, au 
fond, qu’elles ont l’air d’être savantes, et de pré¬ 
senter toute la guerre de Troie comme un mythe 
astronomique. Telle est, en effet, la prétention de 
modernes indianistes qui voient dans Ylliade une 
métamorphose imposée par l’imagination grecque 
aux légendes védiques; Achille, autour de qui se 
groupent tous les détails de la fable, est pour 
eux, un dieu solaire, et les acteurs du poème 
des personnifications de phénomènes célestes. « Le 
siège de Troie, dit M. Max Müller, n’est qu’une 
xcpétition du siège quotidien de l’Orient par les 
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puissances solaires qui, chaque soir, à l’Occident, 
sont dépouillées de leurs brillants trésors. « Dans 
cette hypothèse, Brisèis est l’Aurore, ravie au Soleil 
au début de sa carrière pour lui être rendue, le soir, 
à son terme ; les coursiers du héros sont des cour¬ 
siers solaires; Patrocle est un autre Phaéton; la 
retraite d’Achille dans sa tente, c’est le soleil caché 
derrière des nuages; la lutte des Dieux est un orage 
pendant une bataille; enfin, la mort d’Achille, et 
son bûcher auprès de la mer d’où il est sorti, 
figurent le coucher du soleil. De telles'explications 
des fables populaires ne supposent-elles pas, pour 
être admises, autant de crédulité que les fables 
elles-mêmes ? 

Les poèmes homériques, nés à une époque où 
n’existaient ni la science, ni l’histoire, furent, 
pour les populations de la Grèce antique, l’iiistoire 
et la poésie d’une longue et mémorable période. 
Ils furent en même temps la source où se retrem¬ 
pèrent longtemps les croyances religieuses, les sen¬ 
timents de la morale et de la vertu. Sans doute 
Zeus était adoré bien avant l’époque d’Homère; 
mais, après lui et les rhapsodes de son école, 
Zeus ne se présenta plus à l’imagination des 
hommes que sous les traits dont ils avaient dé¬ 
peint sa figure. Il en fut ainsi pour beaucoup de 
divinités. D’un autre côté, malgré la sévère cri¬ 
tique à laquelle Platon soumit les principes de la 
morale d’Homère, ce poète conserva pendant des 
siècles la réputation de moraliste par excellence. 
On connaît les vers d’Horace à son ami Lollius 
( Epist Lib. 1, il) : 

Trûjani belli scriptorem, maxime Lolli, 

Dum tu déclamas Romæ, Prænestc relegi : 

Qui quid sit pulchrum, quid turpe, quid utile, quid non, 

Planius ac melius Cbrysippo et Crantorc dicit. 

Plus tard, saint Basile écrivait encore : « La 
poésie chez Homère, comme je l’ai entendu dire 
à un homme habile à saisir le sens d’un poète, 
est un perpétuel éloge de la vertu ; et c'est là 
le but principal que sans cess^ il se propose. » 
C’est que la nature morale et la nature physique 
Ont été réfiéchies dans les poèmes d’Homère avec 
une incomparable vérité. Les pensées, les senti¬ 
ments, les expressions, les images, ont un caractère 
de spontanéité, une grandeur naturelle, qui ne se 
retrouvent que dans les littératures primitives. 
Partout, dans le héros, dans le dieu même, l’homme 
subsiste : à tous les degrés, nous reconnaissons 
nos passions et nos faiblesses dans une peinture 
aussi naïve que vraie. 

Si l’on s’attache à la forme, au style des poèmes, 
on n’est pas moins frappé du naturel, de l’absence 
de tout artifice : c’est, au suprême degré, la fran¬ 
chise, la facilité, la clarté ; c’est aussi, à un égal 
degré, la richesse, l’harmonie, le pittoresque. On 
dirait que la langue qu’il parle, l’ancien dialecte 
ionien, s’assouplit et se plie à son gré sous sa 
main. Les mots s’allongent et se raccourcissent 
selon la cadence, sans rien perdre jamais ni de 
leur admirable clarté, ni de leur énergie expres¬ 
sive. Le vers héroïque, qu’il a reçu des aèdes, est 
chez lui d’une extrême liberté ; spondaïque, acé¬ 
phale, lagare, miure, quand il le juge à propos, 
il lui fournit un instrument lent ou rapide, grave 
ou léger, majestueux ou familier. Avec toutes ces 
merveilleuses qualités, il n’est pas étonnant que 
Ylliade et YOdyssée soient devenues, quelles que 
fussent la patrie et la personne des auteurs, les 
poèmes préférés de ce peuple grec qui avait à un 
si haut degré le goût du beau-. Et, aujourd’hui 
encore, les obscurités que la critique accumule 
autour de leur origine n’empêchent pas ces œuvres 
presque anonymes d’exercer sur nous leur fascina¬ 
tion. « Pour moi, dit Du^as-Montbel, après avoir 
longtemps partagé l’opinion commune, j’ai quitté 
sans regret un Homère fabuleux, pour retrouver 
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d’antiques poésies nationales, pleines de vie et de 
candeur, et j’ai cessé de poursuivre l’idée chimé¬ 
rique d’un plan de poëme que chacun interprète 
à son gré. » 

Récités par les rhapsodes, les poëmes homé¬ 
riques se répandirent dans toutes les contrées de 
la Grèce; mais on ne peut douLer que cette trans¬ 
mission orale, continuée durant plusieurs siècles, 
et faite par fragments choisis selon le caprice des 
récitateurs ou les convenances du public auquel ils 
s’adressaient, ne facilitât largement les interpola¬ 
tions. Diogène Laerce rapporte que, pour obvier à 
ce mal, Solon prescrivit aux rhapsodes récitant à 
la fête des grandes Panathénées de suivre un 
ordre qu’il fixa, et qu’il croyait conforme au plan 
du poète. Pisistrate forma le dessein de réunir 
toutes les parties de chaque poëme. Il trouva les 
éléments de ce travail dans les manuscrits frag¬ 
mentaires qui avaient été faits depuis l’introduc¬ 
tion du papyrus en Grèce et dans la mémoire des 
rhapsodes. Plusieurs amis (evaipoi) l’aidèrent dans 
ce premier essai d’édition. Nous savons que, dans 
leur nombre, se trouvaient Onomacrite d’Athènes, 
Orphée de Crotone et Zopvre d’Héraclée. Ce sont 
eux qu’on a nommés, les aiascévasles. On peut se 
faire une idée des difficultés de la tâche entre¬ 
prise, el l’on ne peut douter que leur édition ne fût 
très-imparfaite ; mais elle servit de base aux ré- 
censions postérieures qui épurèrent successive¬ 
ment le texte. Parmi ces récensions, les anciens 
nous ont fait connaître celle d’Hipparque, dont les 
collaborateurs furent Simonide et Anacréon, puis 
celles que firent exécuter des villes grecques et 
qu’on appela récensions politiques; ils citent les 
récensions de Marseille, de Chios, d’Argos, de 
Sinope, de Cypre et de Crète. Les éditions cri¬ 
tiques, nommées diorthoses, qui furent l’œuvre 
des diorthontes , ne commencèrent qu’aux éditions 
d’Anlimaque de Colophon et d’Aristote ; les érudits 
alexandrins, Zénodote, Aristophane de Byzance et 
Aristarque, contimièrent et achevèrent cette épu¬ 
ration du texte homérique. H est permis de dire 
que le texte fut définitivement fixé par Aristarque, 
bien qu’on n’ait pas suivi en tout la rigueur de 
ses indications. 

La publication faite par Villoison des Scolies 
dites de Venise (1788, in-fol.) a révélé aux mo¬ 
dernes l’étendue et le caractère des travaux d’Aris- 
tarque. Ces Scolies, contenues dans un manuscrit 
du x° siècle, trouvé à la bibliothèque Saint-Marc, 
avaient été rédigées d’après plusieurs traités an¬ 
ciens, dont le plus important est le traité d’Àris- 
tonicus sur les Signes ( obèles ) dont Aristarque 
notait les vers qu’il regardait comme indignes 
d’Homère; les autres sont le traité de Didyme sur 
la Diorlhose d’Aristarque, celui d’Hérodicn sur la 
Prosodie d’Homère et celui de Nicanor sur la 
Ponctuation de Ylliade. Ces Scolies ont été réé¬ 
ditées avec des additions par Im. Bekker ( 1825— 
1826, 3 vol. in-4). Il faut y ajouter les Scolies sur 
l'Odijssée, publiées par Buttmann (1821). Les phi¬ 
losophes et les érudits de la seconde école d’A¬ 
lexandrie ne se sont en général occupés du texte 
homérique que pour substituer au sens positif 
des interprétations et des explications allégo¬ 
riques, dont la vaine subtilité offre un contraste 
choquant avec la naïveté et le naturel des 
poëmes. Des grammairiens qui entreprirent de 
rectifier, en certains points, la révision d’Aris¬ 
tarque, le plus connu est Apion, contemporain de 
Tibère. Les travaux de l’antiquité sur Homère ont 
été résumés par Eustathe, rhéteur du Xif siècle, 
dans son Commentaire sur l’Iliade et l'Odyssée 
(Rome, 1542-1550, 4- vol. in-fol.). 

Outre Ylliade et l’Odyssée, on attribuait ancien¬ 
nement à Homère les ouvrages suivants, qu’une 
critique un peu approfondie ne permet pas de lui 


laisser : une partie des Poëmes du Cycle épique,, 
les Hymnes homériques , la Batrachomyomachie, 
les Cercopes, le Margites (voy. ces noms). 

L’édition princeps des Œuvres d’Homère a été 
publiée par DémétriusChalcondyle (Florence, 1488,. 
2 vol. in-fol.); la Bibliothèque nationale de Pa¬ 
ris en possède un exemplaire non rogné, qu’elle ac¬ 
quit en 1806 au prix de 3600 françs ; les villes de* 
Florence, Venise et Naples en possèdent chacune un 
exemplaire sur vélin. L’édition d’Alde (Venise, 1504 r 
2 vol. in-8) est la- seconde. Parmi les éditions pos¬ 
térieures, on signale une autre édition aldine (Ve¬ 
nise, 1517, 2 vol. in-8); celle d’Henri JEstienne r 
dans ses Poetæ grœci principes, t. I (Paris, 1566,. 
in-fol.'), dont le texte fut reproduit pendant plus- 
d’un siècle ; celle des Elzôvier (Amsterdam, 1656,. 
2 vol. in-4), d’une belle exécution typographique; 
celle de Barnes (Cambridge, 1711, 2 vol. in-4), 
dont le texte fut corrigé soigneusement d’après des 
manuscrits, et qu’enrichit un ample commentaire;, 
celle de Clarke (Londres, 1729-1740, 4 vol. in-4),. 
avec le texte revu de l’édition précédente et des 
notes estimées; celle d’Ernesti (Leipzig, 1759-1764, 
5 vol. in-8); les éditions de Wolf, dont la pre¬ 
mière (Halle, 1783-1785, 2 vol. in-8) donne le texte- 
vuigate, dont la seconde et la troisième (Halle, 
1794, 2 vol. in-8; Leipzig, 1804-1807, 4 vol. in-8). 
comprennentles fameux Prolegomena ad Ilomerum r 
et ramènent le texte à la diorlhose d’Aristarque. 
Les deux dernières éditions de W.oif ont été le point 
de départ d’une nouvelle période critique dans l’é¬ 
tude d’Homère. 11 est regrettable qu’il n’ait pas- 
ajouté à son texte un commentaire ou des notes 
pour expliquer, en bien des cas, les raisons qui lui 
ont fait rejeter le texte admis avant lui. Parmi les 
éditions qui ont succédé au travail de Wolf, on cite, 
comme curiosité philologique, celle do Richard 
Payne (Londres, 1820, in-4), dans laquelle l’éditeur 
a prétendu remonter au delà du texte d’Aristarque 
et reproduire le texte primitif. Les autres éditions 
importantes ont suivi la récension de Wolf. Ce sont 
celles de Boissonade (Paris, 1823, 4 vol. in-32),de 
Dindorf (Leipzig, 1826-1828, 3 vol. in-12), de Bo- 
the (Ibid., 1832-1835, 6 vol. in-8), celle de Dub- 
neret Dindorf, dans la Bibliothèque Dulot (Paris, 
1837, in-8). Plusieurs éditions séparées de Ylliade 
méritent d’ètrc signalées : celles de Turnêbe (Pa¬ 
ris, 1554, in-8), de Villoison avec les Scolies de 
Venise (1788, in-fol.), deHeyne (Leipzig, 1802-1822, 

9 vol. in-8), avec un riche commentaire, de Lam- 
berti (Parme, 1808, 3 vol. in-fol.), de Spitzner 
(Gotha, 1832-1836, 2 vol. in-8). Citons aussi un 
volume d’Angelo Mai, donnant un grand nombre 
de scolies et reproduisant des miniatures d’un 
manuscrit très-ancien, sous ce titre : Iliadis frag~ 
menta antiquissima, cum picturis (Milan, T819, 
in-fol.). 

Quant aux traductions des poëmes d’Homère, 
nous ne pouvons indiquer ici que les plus célèbres. 
En France, 17/iade a été traduite en vers par Hu¬ 
gues Salel 11574) el par Arnudis Jamyn (1580); 
Ylliade et YOdyssée ont été traduites en prose par 
M ma Dacier (1699-1708) et par Bitaubé (1760-1785), 
en vers par G. de Rochefort (1766-1777), en prose 
par L.ebrun (1776-1819); Ylliade a été traduite en 
vers par Aignan (1809) et par Bignan (1830); 
Ylliade et l’Odyssée ont été traduites en prose par 
Dugas-Montbel (1815-1818 ; nouv. édit., 1828-1833, 

9 vol.). Citons enfin les traductions en prose de 
Ylliade et de YOdyssée par M. Ciguet (5* édition, 
1863, in-8) et parM. Pessonneaux, celle de Ylliade 
par M. Leconte de Lisle (1866, in-8). En Italie, on 
a les traductions en vers de Ylliade et de l’Odyssée 
par A.-M. Salvini (1723), de Ylliade par Monti 
(1810), de l’Odyssée par Pindcmonle (1822); en 
Angleterre, les traductions en vers des deux poë¬ 
mes, par Chapman (1614), Pope (1715-1725), et 
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Cowper (1791); en Allemagne, la belle traduction 
en vers de Voss (1793). Outre les commentaires 
dont sont accompagnées les grandes éditions d’Ho¬ 
mère, il convient de rappeler les ouvrages suivants 
comme fournissant des éclaircissements sur la 
langue ou les sujets de ses poëmes : Lexicon novum 
homericum etpindaricum, par Damm (Berlin, 1765, 
in-4), réédité, avec des améliorations, par Rost 
/Leipzig, 1836, in-4); Lexicologus, par Buttmann 
(Berlin, 1825-1837) ; Homerisches Glossarium , par 
Dœderlein (Erlangen, 1850-53, 2 vol. in-8). 

Cf. Outre les ouvrages cités daus le cours de l'article : 

' Duport : Gnomologia Homeri (Cambridge, 4600, in-4) ; — 
A.-G. Schlegel : De Geographia Homeri (Hanovre, 4788) ; — 
Porson : Examen de l’Essay on lhe greek alphabet hy 
R. Payne Kniglit, dans Je Monlhly Review, janvier et 
avril 4794; — Wolf : Prolegomena ad Homerum, sive 
De operum homericorumprisca et genuina forma variis- 
que mutalionibus (Halle, 4795, in-8) ; — Bryani : A Dis¬ 
sertation concerning lhe war of Troyas described by 
Jlomer (Londres, 4790) ; — Sainte-Croix : Réfutation du 
paradoxe de Wolf (Paris, 4798) ; — Spohn : De Agro Tro- 
Jano in Homeri carminibus (Leipzig, 4845) ; — Benj. 
Constant : De la Religion considérée dans sa source, ses 
formes et ses développements (Ibid., 1824-34), t. III; — 
Limbourg-Brouwer : la Beauté morale de la poésie d'Ho¬ 
mère, trad. du hollandais (Liège, 4829, gr. in-8) ; — Dugas- 
Montbcl : Histoire des poésies homériques, dans sa tra¬ 
duction (édit. 4828) ; — Tcpstra : Antiquitas homerica 
(Leyde, 4831, in-8); — Nitzsch : Quœstiones homericæ 
et De Historia Homeri, suite de dissertations contre les 
idées émises par Wolf (Hanovre et Kiel, 4830- 4837) ; — 
W. Muller : Introduction à l’étude de VIliade et de l’O¬ 
dyssée, écrit conforme au système de Wolf (Leipzig, 4836) ; 

— Nageisbach : die Homerische Théologie ( Nuremberg, 
4840) ; — Malgaigne : Etudes sur l’anatomie et la phy¬ 
siologie d’Homère, dans le Bulletin de l’Académie de mé¬ 
decine (4842) ; — Bcrnhardy : Epicrisis disputalionis 
ivolfianœ de carminibus Homeri (4843) ; — Letronne, 
dans le Journal des savants (4829, 4830); — Fauriel : 
Cours sur l'épopée homérique, résumé par M. Eggcr dans 
le Journal de l'instruction publique (1830) ; — Netlo : 
Bibliotheca homerica (Halle, 4837) ; — Tlieil et Hallez 
d’Arros : Dictionnaire complet d’Homère et des homérides 
(Paris, 1842, in-8) ; — Ern. Havet : De Homericorum poe- 
matum origine et unitate, thèse (Paris, 1843, in-8) ; — 
V. de Laprade : Du Sentiment de la nature dans la poésie 
d’Homère, thèso (Aix, 4 8 48, in-8) ; — Egger : Questions 
de philologie homérique, dans l'Essai sur l’histoire de 
la critique chez les Grecs (Paris, 1849) ; — Lapuumc : De 
VAuthenticité des poëmes d’Homère, thèse (Dijon, 4850, 
in-8) ; — Friedrcich : les Réalités dans l’Iliade et l’O¬ 
dyssée (Erlangen, 1851), recueil des notions de phy¬ 
sique, de géographie, d’histoire, de sciences, d'art, de 
morale, qui se trouvent au fond des poëmes d'Homère ; — 
Laucr : Histoire de la poésie homérique (Berlin, 1851} ; 

— Gandar : De Ulyssis Itacha ; quæ sit Homera locos des- 
cribenti fides adhibenda ? thèse (Paris, 1854, in-8) ; — 
Camboulin : Etudes sur les femmes d’Homère, thèse (Tou¬ 
louse, 1854, in-8) ; — Fr. Meunier : De Homeri vila quæ 
sub Herodoti nomine, etc., thèse (Paris, 485G, in-8) ; — 
Alex. Bertrand : Essai sur les dieux protecteurs des héros 
grecs et troyens dans l’Iliade (Rennes, 1857, gr. in-8) ; — 
Aug. Widal : Etudes littéraires et morales sur Homère 
(Ibid., 1800, in-18) ; — S.-J. Delorme : les Hommes d’Homère 
(Ibid., 4801, in-8) ; — Smith : Dictionary of greek and 
roman biography. — Voyez aussi les ouvrages généraux 
■sur la littérature et l'histoire grecques, comme ceux d'Ottfr. 
Millier, de Schœll, de Bode, de Grote, de Pierron, etc. — 
Pour les traductions en général, consultez le Bibliogra- 
phisches Lexicon do Hoffmann, et pour les traductions 
françaises, deux articles de M. Egger dans la Nouvelle 
revue encyclopédique, n 8 * 4 et 5. 

HOMÉRIDES (Famille des), Homeridœ , nom d’une 
famille ou école de rhapsodes, qui fleurit à Chios 
jusqu’au V e siècle avant J.-C., et qui prétendait 
descendre d’Homère. Cette filiation est peut-être 
très-corn promise par les recherches de la eritique 
moderne, qui va jusqu’à douter de l’existence d’Ho¬ 
mère; elle est du moins très-conforme à la tradi¬ 
tion qui représente ce grand poète ou ce grand 
rhapsode venant, après de longs voyages, se fixer 
dans File de Chios. Plusieurs érudits croient qu’il 
y composa l 'Odyssée, et que c’est là une des cau¬ 
ses des divergences de fond et de forme entre ce 


poème et Ylliade. Les Homérides, dont le plus 
célèbre fut Cinæthus, parcoururent la Grèce, ré¬ 
pétant les vers de celui auquel ils rattachaient avec 
orgueil leur origine. 

Cf. Wclckcr : der Epische Kyklus (Bonn, 4835, in-8) ; 
— Thcil et Hallcz d'Arros : Dict. complet d’Homère et des 
Homérides (Paris, 4842, in-8). 

HOMÉRIQUES (Hymnes). Les hymnes qui nous 
sont arrivés sous le nom d’Homère peuvent être 
rangés parmi les plus anciens monuments de la 
poésie grecque; mais Us n’appartiennent point à 
l’auteur de l'Iliade et de l’Odyssée. On sait qu’ils 
servirent d’ouvertures ou de préludes (upoot^ia) à 
la récitation de ces poëmes. Des rhapsodes, dont 
les noms sont inconnus, en furent sans doute les 
auteurs. Le ton et la langue de celles de ces pro¬ 
ductions qui nous sont parvenues offrent une grande 
diversité; il en est qui paraissent fort rapprochées 
du temps d’Homère; il en est d’autres qui parais¬ 
sent ne pas remonter au delà de la guerre médi- 
que. Nous avons trente-quatre hymnes homériques. 
La plupart d’entre eux sont insignifiants ou fort 
courts. On en compte six qui méritent une men¬ 
tion particulière : les hymnes à Apollon Délien , 
à Apollon Pythien , à Hermès, à Aphrodite, à Dé - 
mêler, Dionysos. 

1° Hymne à Apollon Délien. Après une invoca¬ 
tion à Latone et à son fils, le poëte raconte com¬ 
ment Délos donna l’hospitalité à la déesse persé¬ 
cutée, et comment Apollon y naquit au pied d’un 
palmier; il trace ensuite le tableau des fêtes de 
Délos ; « C’est là que se réunissent les Ioniens à 
la robe traînante, avec leurs enfants et leurs chastes 
épouses... Il dirait des immortels éternellement 
exempts de vieillesse, celui qui visiterait Délos 
quand les Ioniens y sont réunis... » Cet hymne, 
tout pénétré de la gloire du génie ionien par la 
pensée et par le style, se rapproche tellement 
d’Homère, que Thucydide le lui attribue formelle¬ 
ment. C’est sans contredit l’œuvre d’un rhapsode 
ionien des premiers temps, sinon d’un homéride. 
Le poëte dit aux jeunes filles de Délos qu’il « est 
aveugle, et habite la montagneuse Chios #. Peut- 
être les anciens se formèrent-ils l’idée d’Homère 
d’après ce rhapsode aveugle. 

2° Hymne à Apollon Pythien. Apollon cherche 
dans la Grèce un lieu favorable pour s’y bâtir un 
temple. La nymphe Telphuse lui conseille de s’é¬ 
tablir à Crissa, sur le flanc du Parnasse. C’était 
un piège : un serpent terrible avait son repaire 
dans cette contrée. Apollon bâtit son temple, tue 
le monstre, punit la perfidie de Telpluise, puis, 
transformé en dauphin, va chercher des Cretois 
qui deviennent les gardiens de son sanctuaire. Cet 
hymne, dont le récit intéressant est bien ordonné, 
n’oflre pas de beautés originales. Il n’est pas aussi 
ancien que le précédent; mais il est antérieur à 
la guerre de Crissa, qui eut lieu dans la première 
moitié du vi* siècle avant notre ère. 

3° Hymne à Hermès. Ce n’est plus ici la gra¬ 
vité religieuse des deux œuvres précédentes, mais 
un mélange d’esprit et de grâce. Hermès, à peine 
né, quitte son berceau et va dans la Piérie voler 
les bœufs d’Apollon. En les conduisant dans une 
grotte près de Pylos, où il les immole aux dieux, 
il rencontre une tortue dont il fait une lyre. Dé¬ 
couvert par Apollon, il l’apaise au moyen de cet 
instrument. La lyre que le poëte prête à Hermès 
est composée de sept cordes. L’hymne n’est donc 
pas antérieur à la seconde moitié du vu® siècle, 
c’est-à-dire à l’époque où vécut Terpandre qui in¬ 
venta la lyre à sept cordes. 

4° Hymne à Aphrodite. C’est le récit des amours 
de la déesse avec Anchise; elle se fait connaître 
de lui à son départ; mais elle lui défend de ja¬ 
mais révéler le secret de la mystérieuse naissance 
de l’enfant qui naîtra d’eux, à moins qu’il ne veuille 
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encourir la vengeance de Jupiter. Cet hymne, qui 
se distingue plus par l’absence de défauts que par 
de grandes qualités, est tout à fait dans le style 
et dans la tradition homériques. Il faut sans doute 
l’attribuer à un homéride. Il est impossible d’en 
préciser la date. 

5° Hymne à Déméter. Il a été découvert en 
1778 par Mallhæi dans la bibliothèque de Moscou. 
On le regarde, sous le rapport de la perfection, 
comme le plus précieux des hymnes homériques. 
Il raconte les douleurs et les tribulations de Démé- 
ter après l’enlèvement de sa fille Perséphoné. La 
déesse arrive dans la demeure de Céléus à Eleu¬ 
sis, sous les traits d’une vieille femme, et reste 
plongée dans son affliction, oubliant le manger et, 
le boire. Enfin Jupiter lui rend sa fille. L’entrevue 
entre Déméter et Perséphoné n’est malheureuse¬ 
ment pas complète : un grand nombre de mots 
ont été effacés par le temps. Par le style comme 
par les pensées et la connaissance des mystères 
d’Eleusis, l'hymne à Déméter est évidemment 
l’œuvre d’un poète attique, et fut composé dans 
une époque bien postérieure au siècle qui vit 
naître l'Iliade et l'Odyssée. 

6° Hymne à Dionysos. Cette œuvre est le pro¬ 
duit d’idées encore plus éloignées des poèmes ho¬ 
mériques. Dionysos, semblable à un jeune homme, 
avec une noire chevelure flottante et un manteau 
de pourpre sur les épaules, se tient au bord de la 
mer. Des pirates tyrrhéniens l’enlèvent et le portent 
sur leur navire. La présence du dieu est bientôt 
manifestée par des prodiges: le lierre s’enroule 
autour du mât, une vigne chargée de raisins se 
suspend à la voile, le vin ruisselle sur le tillac. 
Dionysos se transforme en lion; près de lui ap¬ 
paraît une ourse; les pirates épouvantés se préci¬ 
pitent dans la mer et sont changés en dauphins. 
Cet hymne, tel que nous le possédons, parait n’ètre 
qu’un fragment d’une œuvre plus considérable. 

Les hymnes homériques se trouvent dans la 
plupart des grandes éditions d’Homère. Il en a été 
donné une édition séparée, en y joignant les autres 
petits poèmes attribués à Homère, sous ce titre : 
Hymni homerici cum reliquis carminibus minori - 
bus Homero tribui solitis (Halle, 1791, in-8). Her¬ 
mann a donné une bonne édition des Hymnes 
(Leipzig, 1806, in-8). L’ Hymne a Déméter a été 
publié pour la première fois par Ruhnken (Leyde, 
1780, 1782, in-8); il a été réédité parMitscherlich 
(Leipzig, 1787, in-8), et par Bodoni dans uno édi¬ 
tion de luxe (Parme, 1805, gr. in-fol.). Quant aux 
traductions de ces hymnes, elles sont comprises 
dans les traductions d’Homère. Pour l'Hymne à 
Déméter y on cite à part celle en vers latins de Pin- 
denionte, et celle en vers allemands de Voss. 

Cf. Ruhnken : Lettres critiques, dans son édition de 
l’Hymne à Déméter ; — Hermann : Lettre sur la date et 
les interpolations des hymnes, dans son édition ; — Kai¬ 
ser : De Diversa homericorum carminum origine (Hei¬ 
delberg', 1835, in-8) ; — Hignard : Des Hymnes homé- 
riques, thèse (Paris, 1861, in-8). 

HOMÉR1STES, nom donné à des acteurs qui, chez 
les Grecs et les Romains, récitaient sur le théâtre 
des vers d’Homère, ou représentaient des épisodes 
tirés de ses poèmes. C’est Démétrius de Phalère 
qui, au iv 8 siècle avant J.-C., à l’époque où la 
représentation des tragédies tombait en désué¬ 
tude à Athènes, à cause des grandes dépenses 
qu’elle occasionnait, imagina ce divertissement 
peu coûteux et cependant propre à attirer un 
peuple intelligent. Les Romains empruntèrent les 
Homéristes aux Grecs, comme tout leur théâtre. 
Quelquefois les Homéristes, sur la demande des 
riches amphitryons, allaient réciter ou jouer dans 
les festins. Ils portaient un costume guerrier, mais 
n’avaient pour arme à la main qu’une baguette. — 
On trouve aussi, chez quelques anciens, le nom 
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d’Homéristes pour désigner les Homérides (voy. 
ce mot). 

ÏIOMILÉTIQUE (du grec opOeïv, parler), nom 
donné par les critiques allemands à la théorie de 
l’éloquence de la chaire. Parmi les traités plus 
modernes d’homilétiquc publiés en Allemagne, on 
cite ceux de Hiiffcl, Nitzsch, Schleiermacher, Gaupp, 
Yinet, Palmer, Schweizer, etc. L'Histoire de l'IIo- 
milètique a été donnée par Arnmon (Gœttingcn, 
1804) et Paniel (Leipzig, 1839). 

HOMILIAIRE. — Voyez Homélie. 

HOMMAiRE de hell (Ignace-Xavier Morand), 
voyageur français, né le 2-4 novembre 1812 à Alt- 
îcirch (Haut-Rhin), mort le 29 août 1848 à Ispa- 
han. Ingénieur civil des mines, il visita au point 
de vue de la géologie, de la géographie et de 
l’histoire les bords de la mer Noire, de la mer 
Caspienne et la Perse. On a de lui des ouvrages 
fort estimés, en partie écrits par sa fdlnme, qui 
l’accompagna dans ses explorations”: les Steppes 
de la mer Caspienne, le Caucase, la Crimée et la 
Russie méridionale (Paris, 1844-1847,# vol. in-8); 
la Turquie et la Perse (Paris, 1851-1860, 4 vol. 
in-8. 

Cf. N. de la Roquette : Notice nécrologique (Paris, 1850, 
in-8). 

HOMME A BONNES FORTUNES (i/), comédie de 
Mich. Baron; l’Homme a double face, comédie 
de Congrêve; l’Homme du jour, comédie de L. de 
Boissy ; l’Homme du monde, roman et drame d’An- 
celot; l’Homme du monde et le poète, ouvrage de 
F.-M. de Klinger ; l’Homme aux quarante écus, 
roman de Voltaire ; l’Homme sauvage, roman de 
L.-S. Mercier; les Hommes de proie, pamphlet pé¬ 
riodique de R. Marcandier; les Hommes de Pro- 
méthêe, poème de Colardeau (voy. ces noms). 

HOMOEOPTOTE, Homqeotéleute. — Voyez Figu¬ 
res de mots. 

HOMONYMES. On appelle ainsi des mots qui, dé¬ 
signant dans une langue plusieurs choses diffé¬ 
rentes, se prononcent de même, soit qu’ils aient 
la même orthographe, soit qu’ils s’écrivent diver¬ 
sement. Ainsi ceint (cinctus), saint (sanctus), sont 
des homonymes, de même que sain (sanus), sein 
(sinus), et seing (sigillum). Il en est de même de 
poids, pois et poix; de penser et panser, d’amande 
et d’amende, de ver, vers, vert, vair, verre, etc. 
On appelle ces homonymes équivoques, non parce 
qu’ils causent de l’ambiguïté dans le langage, ce 
qui est l’effet de toutes les espèces d’homonymes, 
mais parce qu’ils représentent, avec des lettres 
différentes, un son équivalent. On les appelle aussi 
homophones. On a nommé au contraire homony¬ 
mes univoques les mots qui représentent des idées 
différentes avec les mêmes lettres produisant le 
même son. Les mots coin, exprimant un angle et 
la marque d’une monnaie ou d’une médaille, cor, 
instrument de musique et durillon du pied, voler , 
signifiant à la fois dérober et s’élever en l’air, etc., 
sont des homonymes de cette classe, beaucoup 
moins nombreuse d’ailleurs que la précédente. 

Les homonymes proprement dits et les homopho¬ 
nes sont un fléau dans une langue ; ils permettent 
ou provoquent les calembours et autres sots jeux 
de mots si familiers à certains peuples. Si riche 
que soit un idiome, il n’est pas dépourvu d’homo¬ 
nymes ; les Grecs eux-mêmes en avaient et dont 
ils ne craignaient pas de tirer au théâtre des effets 
comiques, parfois obscènes. Notre langue, « cette 
gueuse qui fait la itère, * fourmille de mots à 
double ou triple emploi qui font le bonheur des 
loustics français et le désespoir des étrangers. 

Cf. Pbilippon de la Madeleine : Des Homonymes fran¬ 
çais (1817, 3 e édit.); •— Gillard et T... : Dicl. des Homo¬ 
nymes, etc. (1812, in-12); — L. Mézières : les Charades- 
et les Homonymes (1866, in-8). 

HOMOTYPES (Éditions). — Voyez Càrez. 
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HONGROISE (Langue), ou Magyare, une des lan¬ 
gues ouralo-altaïques ou finno-tarlares. Elle est 
parlée par les Magyars, qui comptent pour un tiers 
dans la population de la Hongrie et pour un quart 
dans celle de la Transylvanie. C’est une langue 
d’une très-ancienne formation. Elle renferme un 
grand nombre de mots de provenance allemande, 
grecque, latine, slave, persane, etc. : ce qui s’ex¬ 
plique par le contact des Hongrois avec les peu¬ 
ples divers au milieu desquels ils ont passé. Il 
y a dans la langue magyare quatre dialectes : le 
Paloczen , le dialecte des Magyares d’au delà du 
Danube, celui des Magyares de la Theiss et celui 
des Szelders , qui vivent dans la Transylvanie, la 
Moldavie et la Buckowine. Ce dernier dialecte est 
moins poli et se distingue des autres par sa pro¬ 
nonciation traînante. La langue magyare est très- 
harmonieuse, qualité qu’elle doit à une proportion 
bien gardée dans les mots entre les voyelles et 
les consonnes. Sans être aussi riche que l’allemand, 
elle l’emporte en énergie et en concision. Scs ra¬ 
cines sont extrêmement simples et peuvent aisé¬ 
ment se ramener à des monosyllabes. Les compo¬ 
sés se forment avec une grande facilité. Le hon¬ 
grois ne distingue pas de genres; il n’a pas de dé¬ 
clinaison; les flexions des cas consistent en parti¬ 
cules qui s’ajoutent au radical. La conjugaison est 
riche en modes et en temps; le verbe actif est con¬ 
jugué de deux manières, selon qu’on l’emploie dans 
un sens général ou dans un sens déterminé. Il y 
a trois temps au participe. Une particularité de la 
langue est d’appliquer aux noms de famille les rè¬ 
gles des adjectifs et, par suite, de les placer avant 
les prénoms. Il y a dans l’alphabet hongrois, qui 
n’est autre que l’alphabet latin modifié, les voyelles 
simples a, e, i, o, u , et les voyelles quiescentes d, é, i, 
o, ü, ïi dont la prononciation est traînante. Parmi les 
consonnes, le es a la valeur de ch et ts; le es, celle 
de c et tz. L’y a le son d’un j et non d’un i, et 
se confond avec la consonne qui précède. La lan¬ 
gue hongroise s’est à diverses époques trouvée 
exclue de l’administration et de l’enseignement 
où elle a été, sous l’influence autrichienne, rem¬ 
placée par l’allemand et le latin. Elle n’a donc 
pu être qu’à de rares époques l’instrument d’une 
littérature nationale. 

La langue hongroise compte plusieurs Gram¬ 
maires : celles de Molnàr (Hanovre, 1610, in-8) ; de 
Komàromi (Utrecht, 1655); de Pereszlenyi (Tyr- 
nau, 1682, in-8) ; de J. Thomas (ÛEdenburg, 1763, 
in-8); de Gyarmathi (Clausenberg, 1794, 2 vol. 
in-8); de Nicolas Rêvai (Pesth, 1809, 2vol. in-8) ; 
de Tœplcr (Pesth, 1842); de J. Eiben (Lemberg, 
1813, in-8), etc.; puis les Dictionnaires de Mol- 
ndr, latin-hongrois (Nuremberg, 1606, in-8) ; de 
Pariz Papai, latin-hongrois (Leutschau, 1708) ; 
de Dankowsky, étymologique (Prcsbourg, 183o , 
in-8) ; «le Michel Kis et de Paradis, français-hon¬ 
grois et hongrois-français (Pesth, 1844, in-12). 

Cf. Gyarmathi : Afflnitas linguœ hungaricce cum lin- 
guis fennicœ originis (Gcettingue, 1779, in-8) ; — ty* Vi¬ 
ra" : Magyar prosodia (Bnde, 1820, in-8) ; — Horvat : 
Sur les Dialectes de la Hongrie (1821) ; — Sir John 
Bovvring' : Aperçu de la langue et de la littérature de la 
Hongrie (Londres, 1830, en anglais) ; — C.-A. Gruber : 
Ilistoria linguoe hungaricæ (Posen, 1830, in-8) ; — Pe- 
ringer : Sur la Langue magyare, en allcm. (Vienne, 1833, 
in-8) ; — Benkovich : Sur l’Origine des Hongrois et de 
leur langue (Presbourg - , 1836). 

HONGROISE (Littérature). Cette littérature est 
toute contemporaine; elle ne remonte pas plus 
haut que le commencement de ce siècle. Ce sont 
Bersényi, Kolcsey, Kisfaludy, Czuczor, Vorosmarty 
et Pctocti qui lui ont donné son caractère natio¬ 
nal. Si haut que l’on remonte dans le passé de la 
Hongrie, on ne rencontre guère en effet de mou¬ 
vement littéraire pareil à celui qui, depuis une qua¬ 
rantaine d’années, a secondé la rénovation politi¬ 


que de cette portion de l’empire autrichien. A la 
suite de rétablissement du christianisme en Hon¬ 
grie, le latin domina exclusivement dans les lettres, 
et celles-ci furent, comme conséquence, le partage 
d’une classe privilégiée. Les historiens, les poètes, 
ne manquent pas dans cette période, et l’on peut 
citer, parmi les premiers : Calanus, Thomas Spa- 
latensis, Simon de Réza, Rogcrius, Bonfinius, 
Ratkai, Istvansi, et parmi les seconds : Janus Pan- 
nonius, Zalcar, François Hunyade, Dobncr. 

A côté de cette littérature d’inspiration classi¬ 
que, s’accomplissaient néanmoins, chez le peuple 
et dans la langue vulgaire, quelques tentatives 
poétiques. On a recueilli des fragments d’hymnes 
héroïques et de chants populaires en hongrois. La 
bibliothèque impériale de Vienne possède un ma¬ 
nuscrit, de Pan 1382, contenant une version dans 
l’idiome national de plusieurs livres de la Bible. 
On arrive ainsi jusqu’au xvi« siècle et au moment 
où Ferdinand 1 er s’engage (1526) à respecter la 
langue des Magyars, tout en leur constituant une 
sorte d’autonomie politique. On trouve alors quel¬ 
ques essais historiques, écrits cette fois pour la 
nation tout entière, et les noms de Temesvari, 
Szekeli, Helteï, Lisznyai, figurent avec distinction 
parmi les historiens de ce pays, tandis qu’une 
foule de poètes, Kakonyi, Tinodi, Csàti, Valkai, 
Tsanàdi, Balassa, et surtout le comte de Niklas 
Zrinyi, Christophe Pasko, Ladislas Liszti, Kohari, 
racontent à l’envi les légendes nationales et les 
hauts faits d’armes de leurs compatriotes contre 
les Turcs. Il faut nommer encore les poètes lyri¬ 
ques Rimai et Bénitzki. 

Mais une nouvelle proscription de la langue par 
l’Autriche, au xvm 6 siècle, arrêta cet épanouisse¬ 
ment littéraire. L’allemand, imposé de nouveau, 
et, à défaut de son emploi, le latin, reprirent leur 
ancienne importance, et ce fut sans éclat que 
quelques poètes hongrois, tels que Paul Anyos, Fa- 
ludi, Kalmar Bessenyei, restèrent fidèles à la muse 
magyare. Nous entrons dans la période de réaction 
contre la politique autrichienne, caractérisée à 
son début par la création, en 1781, d’un journal 
en langue hongroise rédigé par Mathieu llath et 
ses patriotiques amis. Bientôt des théâtres, où les 
héros magyars feront entendre un langage aimé, 
s’ouvrent à Pesth et à Ôfen. Des publications pé¬ 
riodiques secondent cette renaissance de l’esprit 
national. Dès ce moment les noms des écrivains 
de la Hongrie se présentent en nombre. Dans la 
poésie on compte Kasinczy, Jean Kis, Berszcnyi, 
Kisfaludy, Kolcsey, Paul Szemere, André Horvath, 
Kerenyi, Lisznyai, Czuscor, et quelques autres en¬ 
core plus rapprochés de nous, Michel Vorosmarty, 
Alexandre Petoefi, Jean Arany, Tompa. Parmi les 
prosateurs, il faut citer aussi les romanciers tout 
à fait contemporains, Josika, le baron Eôtvos, 
Maurice Jokai, le baron de Kemény, Daniel Doka, 
Albert Palffi, Charles Szathmnry, Louis Degré, 
VasGereben, L. de Beothy. Au théâtre, on retrouve 
le nom de Jokai, auquel il faut joindre ceux 
d’écrivains de l’époque actuelle : Dozsa, Szigeti, 
Rover, Gâl, Ladislas Teleki, et surtout le plus 
heureux et le plus fécond des dramaturges hon¬ 
grois, M. Szigligeti. Il y eut en outre des phalan¬ 
ges d’historiens, de philosophes, de critiques, de 
philologues ou de polygraphes, tels que : Etienne 
et Michel Horvath (Hatvani), Ladislas de Szalay, 
Franz Toldy, le comte Miko, le comte Joseph Te¬ 
leki, Ivan Nagy, Hunfalvy, Regu'y, Podhorszky, 
le baron de Torok, Arnold Jipolyi, le baron Ga¬ 
briel Pronay, Ivertbeny, etc. — Il a été publié, 
dans ccs dernières années, uu certain nombre de 
Recueils ou Trésors de poésies, chansons tradi¬ 
tions nationales magyares, par le baron Mcdnyanski 
(Pesth, 1832, in-8), Erdelyi Jânos (Pesth, 1842-48. 
3 vol.), Gabriel Matray (Rude, 1852; Pesth, 1858), 
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ïrodalmi Kinestar (Pesth. 1860), Majlath Jânos 
(Ibid, 1863), Szini Kàroly (Ibid., 1865), etc. 

Cf. Endrôdy : Histoire du théâtre hongrois (Pesth, 1793, 
3 vol. in-8) ; — Fanyeri et Toldy : Manuel de la poésie 
hongroise (Ibid., 1838, 2 vol. in-8) ; —Stettner et Scliedcl : 
Manuel de la poésie hongroise, en allem. (Vienne, 1836) ; 
— Franz Toldy : Histoire de la littérature nationale hon¬ 
groise, en hongrois (Pesth, 1853, 3 vol.), et Histoire de la 
poésie hongroise, même langue (Ibid., 1851, 3 vol.), et 
Manuel de la langue et de la littérature hongroise, 
même langue (Ibid., 18551 ; — la baronne de Josika : De 
ia Littérature hongroise dans les dix dernières années, 
dans la Revue contemporaine (15 septembre 1860) ; — 
.M"® Doria d'Istria : la Poésie populaire des Magyars, 
dans la Revue des Deux-Mondes (1 er août 1870) ; — Ujfalvy 
de Mczo-Kovesd : la Hongrie, son histoire, sa langue et 
4a littérature (Paris, 1872, in-8) ; — pour les auteurs vi¬ 
vants ou des dernières annc'es : Dictionnaire des contem¬ 
porains (les quatre premières éditions). 

HONNÊTE HOMME (L’), ouvrage de N. Faret 
■(voy. ce nom). 

HONNEUR ET L’ARGENT (L’), comédie de Pon- 
sard (voy. ce nom). 

HONORAT (Vie de saint), poëme du moine 
Feraud (voy. ce nom). 

honoré D’autün, théologien du xu* siècle. 
Né en France suivant les uns, en Allemagne 
selon les autres, il fut scolastique, c’est-à-dire 
professeur de métaphysique et de théologie à Au¬ 
tan. On a de lui : Elucidarium, petit traité de 
théologie qui a été attribué à saint Augustin, à 
Abélard, à saint Anselme (Paris, 1560, in-8); 
Spéculum Ecclesiœ, recueil de sermons (Cologne, 
1531, et Bàle, 154-i); Tractatus de Deo et vita 
œlema , opuscule attribué à saint Augustin et 
imprimé dans ses Œuvres; Imago mundt , abrégé 
de cosmographie et d’histoire, longtemps employé 
dans les écoles ; De Prœdestinatione et libero 
arbitrio (Bàle, 1552, in-8), etc. 

Cf. Lebcuf : Dissertations sur l’hist. ecclésiast. t. I ; — 
Histoire littéraire de la France, L XII. 

HONORÉ DE SAINTE-MARIE (Biaise VàUXELLE, 
•dit le Père), théologien français, né en 1651 à 
Limoges, mort en 1729 à Lille. Il entra dans for- 
.dre des Carmes déchaussés, alla comme mission¬ 
naire dans le Levant, revint en France et fut visi¬ 
teur général de son ordre. A part plusieurs écrits 
<le théologie et d’histoire ecclésiastique, on a de 
lui un important ouvrage intitulé : Réflexions sur 
les règles et sur l'usage de la critique louchant 
d'histoire de l'Église , les ouvrages des Pères , etc. 
(Paris et Lyon, 1713-1720, 3 vol. in-8); il a été 
traduit en plusieurs langues. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

HOOD (Thomas), poète anglais, né à Londres 
le 23 mai 1799, mort le 3 mai 1845. Fils d’un 
associé d’une maison de librairie, il devint, en 
1821, sous-directeur du London Magazine , qui 
.avait pour collaborateurs plusieurs écrivains dis¬ 
tingués. Il y publia, avec Reynolds, des Odes et 
adresses anonymes qui furent attribuées à Lamb. 
Les Caprices et singularités (Whims and oddities), 
<jui parurent peu après, lui firent la réputation 
•d’un des premiers humoristes de son temps. Il 
gardait dans la peinture des ridicules et dans la 
satire de mœurs une bonté, une décence remar- 
-quables. Ses Contes nationaux (National taies, 
4827) et son roman de Tylney Hall n’eurent pas 
•de succès. Sa prose était inférieure à ses vers. 
Les nécessités de la vie le forcèrent de se charger 
de travaux de journalisme et de librairie qui épui¬ 
sèrent sa santé et hâtèrent sa mort. Comme écri¬ 
vain, il joignit à l’humour une imagination déli¬ 
cate et une sensibilité profonde. Ses meilleures 
pièces sont d’une mélancolie pénétrante. Les plus 
connues, en général courtes, sont . le Pont des 
soupirs (lhe Bridge of siglis), le Rêve d’Eugène 
Aram ( lhe Dream of Eugcne Ararn), le Lit de 


mort (the Dealh bed), Eclipse de l'amour (Love’s 
Eclipse) et la Chanson de la chemise (Song of the 
shirt), dont l’effet.en Anglctere fut immense : 
c’est le tableau navrant des souffrances d’une ou¬ 
vrière , s’épuisant à une besogne sans relâche et 
insuffisamment rétribuée. Voici un échantillon de 
ce poëme du travail, de la pauvreté et de la faim, 
très-peu connu en France : 

« Les doigts fatigués et usés, — Les paupières pesantes 
et rougies, — Une femme était assise, couverte de hail¬ 
lons, — Poussant son aiguille et son fil. — Pique, — Pique, 
— Pique ! — Dans la pauvreté, la faim et la boue, — Et 

f iourlant d'une voix à l'acceut douloureux, — Elle chantait 
e chant de la chemise! 

«.Travaille, — Travaille, — Travaille! — Mon 

labeur jamais ne languit. — Et quel en est le salaire? — 
Un grabat de paille, — Une croûte de pain et des gue¬ 
nilles, — Ce toit défoncé et ce sol nu, — Une table, uno 
chaise cassée, — Et un mur si dégarni que je remercie mon 
ombre de tomber quelquefois dessus. » 

On cite, comme essai d’un genre élevé, les Féeries 
de l'été. Les Œuvres de Hood ont été recueillies 
en quatre volumes : Poems; Poems of wit and 
humour; Hood's own, etc., dont le premier a été 
plus de dix fois réimprimé. 

Cf. Memorials of Thomas Hood, publiés par sa fille 
(1848) ; — Chambers : Cyclopaedia of English Liter. ; — 
— Shaw : History of English Literat.; — Odysse Barot : 
Hist. de la littéral, en Anglet. (Paris, 1874, in-18). 

HOOK (Théodore-Edouard), romancier anglais, 
né à Londres le 22 septembre 1788, mort le 24 août 
1842. Son père tenait une librairie musicale. Hook 
débuta à l’âge de seize ans par un opéra co¬ 
mique : le Retour du soldat (Soldier’s return, 
1805), suivi de quelques autres qui eurent du 
succès. Le grand monde de Londres goûtait beau¬ 
coup sa verve intarissable, sa prodigieuse facilité 
d’improvisation. Le prince régent, qu’il avait 
amusé, lui donna la place de trésorier de file 
Maurice, aux appointements de 2000 livres. Homme 
de plaisir, léger et dissipé, il laissa sa caisse, 
au bout de cinq ans, avec un déficit de 12 000 livres 
(300 000 francs), et, à la suite d’un long procès, 
fut condamné à la prison pour dettes envers l’Etat. 
Il prit avec chaleur, dans le journal tory le John 
Bull , la défense du prince régent devenu roi et 
de ses ministres, au sujet du procès de la reine 
Caroline. Mis en liberté en 1825, il se livra acti¬ 
vement aux travaux littéraires. A ses premiers 
Propos et faits (Sayings and doings), publiés en 
1824, et dont les piquants tableaux de mœurs 
eurent un éclatant succès, il ajouta deux autres 
séries (1826-1828). Puis vinrent Maxwell (1830); 
la Vie de sir David Baird (the Life of sir David 
Baird, 1832) ; la Fille du ministre (the Parson’s 
daughter (1833); Gilbert Gurney; Gilbert marié 
(1836); Jack Brag (1837); Naissances , morts et 
mariages; Préceptes et pratiques; Pères et fils 
(1839); Peregrine Bance (1842). Dans tous ces 
ouvrages, on trouve de la verve, de l’esprit, une 
excellente peinture des riches bourgeois qui veu¬ 
lent faire les grands seigneurs, mais peu d’art et 
de style. La plupart ont été réimprimés à Paris, 
dans la collection Baudry. 

Cf. D r Barham : Life of Théodore Hook (Londres 1844). 

hooke (Nathaniel), historien anglais, né vers 
1690, mort le 19 juillet-1763. 11 est auteur d’une 
Histoire romaine (the Roman history ; London, 
1733, et suiv.,’4vol. in-4; plus, édit.), tout in¬ 
spirée de l’esprit démocratique et qui suscita de vives 
controverses ; il publia à l’appui des Observations 
on four pièces upon lhe rom. senate (1758, in-8) 
On lui doit une traduction anglaise de la Vie de 
Fénelon par Ramsay (1723, iri-12). Il a aidé la 
duchesse Sarah de Marlborough dans la rédaction 
de ses Mémoires (1742, in-8). 

Cf. Chalmers : General biographical Dictionary. 




HOPE 

no pf, (Thomas), romancier anglais, né à Lon¬ 
dres en 1774-, mort en 1831. D’une famille de 
riches banquiers, il voyagea en Europe, en Asie, 
en Afrique, moins pour scs affaires que pour son 
instruction. Il publia d’abord, comme amateur 
des beaux-arts, trois remarquables ouvrages illus¬ 
trés : Ameublement et décorations d’une maison 
^House hold furniture and décorations; 1805, in¬ 
fol.), le Costume des anciens (The Costume of the 
Ancients, 1809) et Dessins de costumes modernes 
^Dessigns of modem costumes; 1812). L’intérêt 
-qui s’attachait à la Grèce, aux approches de l'in¬ 
surrection hellénique, le décida à publier les im¬ 
pressions de son voyage en Orient sous forme de 
roman : Anastase ou Mémoires d’un Grec écrits 
à la fin du XVIII * siècle (Anastasius or Memoîrs 
of a Greek, etc., 1819. L’ouvrage, qui parut ano¬ 
nyme, fut attribué à Byron, et n’était pas indigne 
de celte attribution par l’originalité de l’idée et 
l’éclat du style. Le caractère d’Anastase, héros et 
narrateur du roman, est une remarquable créa¬ 
tion. Ce Grec, sans principes, mais non sans quel¬ 
ques bons sentiments, immoral, mais intelligent, 
aventurier audacieux, prêt à tout et bon à tout, 
traversant toutes les conditions sociales, avide de 
plaisirs, plus avide de mouvement, gardant jusque 
dans ses bassesses, ses trahisons, ses crimes, une 
sorte de grandeur, celle de la force dégradée et 
pervertie ayant conscience de sa dégradation et 
s’en vengeant par l’ironie et le sarcasme, peut 
soutenir la comparaison avec les plus frappantes 
créations du roman moderne. Anastase a été tra¬ 
duit en Français par Defauconpret (Paris, 1820; 
2 vol. in-8; 1844, in-12/. Deux autres ouvrages 
de llope parurent encore après sa mort: Sur l'ori¬ 
gine et les destinées de l'homme (On the origin 
and prospects of man ; Londres, 1831, in-8) et 
Essai historique sur l’architecture (Historical essay 
on architecture, 1835), traduit en français par 
A. Baron (Bruxelles et Paris, 1839, 2 vol. in-8). 

Cf. Notice sur Hope, en tête à'Anastase, édit. Baudry; 
— Cbambers ; Cyclop. of English Literat. 

HOPKINSOX (Francis), écrivain américain, né à 
Philadelphie en 1738, mort en 1791. Il servit la 
cause de l’indépendance des États-Unis par divers 
pamphlets: Jolie histoire (Pretty story, 1774), 
Prophétie (1776), Catéchisme politique (1777), 
Nouvel abri (New roof, 1787), etc., qui l’ont pla¬ 
cé au premier rang des prosateurs de son pays. Il 
se montra aussi poète agréable. Le recueil de ses 
productions littéraires, préparé par lui, mais pu¬ 
blié après sa mort ( the Miscellaneous essays, etc. ; 
Philadelphie, 1792, 3 vol. in-8), est, suivant Duyc- 
kinck, l’ouvrage le plus fini et le plus accompli 
qui soit sorti des presses américaines. 

Cf. Duyckinck : Cyclopaedia of Americ. Literature. 

HORACE (Quintus Horatius Flaccus), célèbre 
poète latin, né à Venusium, dans le pays des Sam- 
nites, l’an 65 avant J.-C. (le 8 décembre de l’an 
de Rome 689), mort à Rome l’an 8 avant J.-C. 
(le 27 novembre de l’an de Rome 74-6). Les prin¬ 
cipales indications sur sa vie, plus intéressais 
que précises, sont tirées de ses propres écrits et 
d’une insuffisante biographie attribuée à Suétone. 
On sait qu’il était né sous le consulat d’Aurélius 
Cotta et de Manlius Torquatus. 11 était fils-d’un 
affranchi qui s’était enrichi, comme servuspublicus, 
dans la profession de crieur aux enchères et qui 
ne négligea rien pour donner à son fils une bril¬ 
lante éducation libérale. Il le conduisit à Rome 
vers l’àgc de dix-neuf ans, et le fit instruire comme 
les jeunes patriciens, le conduisant lui-même chez 
les maîtres les plus célèbres et l’enveloppant à la 
fois d’un luxe aristocratique et d’une paternelle 
sollicitude. Horace conserva toujours de ces soins 
le souvenir le plus reconnaissant ( Sat ., I, vi, 
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78-98). h passa ensuite à Athènes, où il se 
familiarisa avec toutes les richesses de la langue 
et de la littérature grecques et s’éprit particulière¬ 
ment de la poésie d’Homère. Au milieu des troubles 
civils qui agitèrent Rome à la suite de la mort 
de César, il se montra attaché à la République et, 
prenant parti pour les meurtriers du dictateur 
contre les héritiers de son ambition, se déclara 
pour Brutus contre Octave. Entraîné vers la car¬ 
rière militaire par ses relations politiques, il re¬ 
çut dans l’armée de Brutus le grade* de tribun 
des soldats, et le suivit dans la campagne qui 
aboutit à la défaite de la cause républicaine dans 
les champs de Philippes. Il y fit assez mal son 
devoir, et prit la fuite en jetant son bouclier; il se 
le reproche lui-même (Od., U, vu): 

... Philippos et celcrem fugam 
Sensi, rclicta non bene parmula, 

avec un sans-façon ironique que les biographes 
et les commentateurs s’ingénient à justifier, sans 
y complètement réussir. Après la guerre, il revint 
à Rome et s’y trouva sans ressources. Son père 
était mort, ruiné par les impôts et les exactions 
dont les triumvirs avaient accablé le pays de Venu¬ 
sium, et ses champs, comme ceux de Virgile, 
furent confisqués et partagés entre les soldats. 
Horace nous dit qu’il fit alors des vers pour vivre 
(Epist ., II, il) sans que nous sachions comment la 
poésie lui fut une occupation lucrative. Vers le même 
temps, il put acheter une place de scribe de ques¬ 
teur, dont les fonctions paraissent avoir été plus 
élevées que ne le fait supposer ce titre. Le goût 
des vers le rapprocha de Virgile et de Varius, qui 
le présentèrent à Mécène. Celui-ci conçut pour 
Horace un tendre attachement, que le poète paya 
de retour et qui lui valut, par contre-coup, l'amitié 
d’Octavc. Dans les attentions du futur empereur 
et de son inséparable conseiller pour le poète ré¬ 
publicain, il y eut sans doute une pensée poli¬ 
tique, celle d’attacher au nouvel ordre de choses 
un talent qui se révélait avec éclat; mais il y avait 
aussi une sympathie réelle, dont les témoignages 
remplissent la vie et les œuvres du poète. Mécène 
comblait Horace d’amitiés ; il ne pouvait se sépa¬ 
rer de lui, l’appelait sans cesse à son palais du 
mont Ésquilin, pour lui demander des conseils ou 
jouir de sa causerie; il l’arracbait, malgré lui, à sa 
chère villa de Tibur ou au petit domaine de Sabine 
dont il lui avait fait lui-même présent. Son amitié 
avait des exigences, des importunités auxquelles 
le poète, ami du repos et de la retraite, résistait 
ou se dérobait, avec une fierté et une indépendance 
dont l’expression prit un jour presque le ton de 
l’ingratitude (Epist., I, vil). L’affection fidèle de Mé¬ 
cène occupe encore sa dernière pensée : au moment 
de mourir, il confie son ami Horace à Auguste: 
« Souvenez-vous d'Horatius Flaccus comme de 
moi-même. » Le poète, de son côté, ne ménage pas 
envers Mécène les témoignages de reconnaissance. 
11 lui a dédié de nombreuses poésies, notamment 
sa première ode, sa première épode, sa première 
satire et sa première épître, faisant de lui, suivant 
ses propres paroles, l’objet de ses premiers et de 
ses derniers chants (Epist., I, i) : 

Prima, dicte mihi, summa diccnde caniæna. 

Il a juré à Mécène, en vers magnifiques, de ne 
pas lui survivre (Od., II, xvu), et ce n’est pas un 
serment de poète; car, soit l’effet de la douleur, 
soit celui d’une touchante coïncidence, il tombe 
malade presque aussitôt après la mort de son ami, 
et succombe la même année. 

L’amitié d’Auguste pour Horace n’est pas moins 
repnarquable par la familiarité du maître du monde 
à l’égard du fils d’un affranchi. Il traitait le poète 
sur le pied de la plus complète intimité. Entre autres 
plaisanteries dont quelques-unes sont d’une liberté 
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d’expression intraduisible, il l’appelait son « joli 
petit bout d’homme», homuncionemlepidissimum. 
il lui écrivait et lui parlait avec le même laisser- 
aller. Voici, par exemple, en quels termes il lui 
accusait réception de son recueil de poésies, trop 
court à son gré ; « Tu me semblés avoir peur 
que tes livres ne soient plus grands que toi ; mais 
si la taille te manque, l’embonpoint ne te manque 
pas ; écris donc, si tu veux, sur une cliopine 
(sexlariolus), pourvu que sa rotondité soit celle de 
ton abdomen. » Il s’étonnait aussi et se plai¬ 
gnait de ce qu’Horace ne lui adressait pas à lui- 
même, comme à tant d’autres, quelqu’une de ses 
poésies: « Craindrais-tu donc, lui écrivait-il, que 
ce ne soit une mauvaise note pour toi auprès de 
la postérité, de paraître avoir été trop mon ami ? » 
Horace répondit à cette sommation amicale en 
adressant à Auguste la première des épîtres de 
son second livre. Du reste, il n’était pas en retard 
pour louer le maître; ses odes avaient suffisamment 
célébré les gloires du règne, et placé les deux 
Césars au rang des dieux. Mais, pour ménager son 
/ndépendance, il refusa, malgré des instances assez 
vives, le poste de secrétaire de l’empereur. 

Auprès de Mécène et d'Auguste, Horace con¬ 
nut ce que Rome comptait de personnages distin¬ 
gués, soit par la naissance, le rang ou l’influence 
politique, soit par la notoriété littéraire. Nous re¬ 
trouvons les noms de la plupart dans les odes ou 
les épîtres qui leur sont adressées, et plusieurs ne 
sont connus de la postérité que par cette mention. 
Une amitié qui fut particulièrement chère à Horace 
et qui l’honore est celle de Virgile. Peu accessible 
d’ordinaire aux sentiments tendres, il trouve une 
note émue au sujet de son trop sensible ami, et 
l’appelle « la moitié de son àrne », animœ dimi- 
dium meæ ( Od ., I, ni) ; à propos de la perte d’un 
arr.i commun, il mouille de quelques larmes les 
leçons de résignation qu’il lui adresse (Od., 1, xxiv). 
On reproche toutefois à Horace d’avoir étendu trop 
facilement son amitié à des personnages qui n’en 
étaient pas dignes et d’avoir enveloppé indistinc¬ 
tement dans ses louanges de poëte de cour tout 
ce qui jouissait de la faveur du maître. Surpris 
par la mort sans avoir eu le temps d’écrire ses 
dernières volontés, il institua verbalement Auguste 
son héritier, et il fut inhumé sur le mont Esquilin, 
à côté de Mécène, son cher protecteur. 

Nous manquons de renseignements précis sur 
une question intéressante, celle de l’ordre dans 
lequel Horace a composé ses diverses poésies. 
Quelques-unes contiennent l’indication de l’époque 
et des circonstances auxquelles elles se rapportent ; 
mais il est difficile, sinon impossible, de retrouver 
la suite chronologique de l’ensemble, fl est pro¬ 
bable qu’un certain nombre de pièces détachées 
furent mises en circulation à peine écrites et trans¬ 
mises de mains en mains, avant d’être vendues 
par les soins des Sosii, les libraires à la mode. 
Les premières publiées en recueil sont les Satires, 
qui furent aussi le début du poëte. Horace dut 
mettre un certain intervalle entre les deux livres, 
puisqu'il rappelle en tête du second l’accueil fait 
a ses essais de satirique. Il avait écrit le premier 
*£vre avant l’âge de trente ans, et il donna le se¬ 
cond entre trente et trente-cinq. Les Epodes pa¬ 
raissent avoir suivi de près les satires et corres¬ 
pondent aux dernières luttes civiles closes par 
l’ère impériale. Les Odes, dont quelques-unes ont 
pu être écrites à une date antérieure, se rappor¬ 
tent, pour l’ensemble, à deux périodes distinctes 
de la vie du poëte : il en a publié les trois pre¬ 
miers livres entre sa trente-quatrième et sa qua¬ 
rante-deuxième année, et le quatrième livre de 
quarante-huit à cinquante-deux ans. Dans l’inter¬ 
valle se place le premier livre des Epîtres, que le 
poëte donna vers sa quarante-cinquième année. 
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Les dates du second livre sont plus incertaines; 
l’épitre à Auguste, par laquelle il commence, est 
venue tard, et YÊpître aux Pisons ou Y Art poétique, 
qui en est la pièce capitale, parut très-peu de- 
temps avant la mort du poëte. Entre ces périodes, 
il y eut, croit-on, des années entièrement inoccu¬ 
pées, car on remarque que nous possédons toutes 
les œuvres d’Horace et qu’elles sc composent à peine 
de dix mille vers, à répartir entre quarante aimées. 

L’ordre consacré dans nos livres par la tradi¬ 
tion classique, en dehors de toute chronologie, est 
le suivant : les Odes, formant quatre livres; 1& 
livre des Epodes; le Chant séculaire; deux livres 
de Satires, et deux livres d 'Epîtres. C’est dans ce 
cadre qu’il faut suivre Horace pour apprécier les 
divers aspects de son génie. Par scs odes il est, 
suivant Quintilien, le seul écrivain latin qui re¬ 
présente le genre lyrique. 11 y a porté une éton¬ 
nante variété; tantôt il atteint, par l’imitation 
des Grecs, surtout de Pindare, à un éclat de style, 
à une richesse de rhythme que la langue latine 
ne semblait pas comporter; tantôt, sous l’inspira¬ 
tion directe de son génie, il déploie une grâce, un 
charme, une flexibilité qui lui sont propres. Sans 
doute, dans le genre sublime, on ne sent chez lui, 
malgré la sonorité du mètre alcaïque, les mouve¬ 
ments heurtés, la hardiesse de l’image, qu’un en¬ 
thousiasme factice, un élan calculé, un désordre 
savant, étrangers à l’impétuosité naturelle et à la 
véritable chaleur de l’inspiration. L’imitation des 
procédés est parfaite, le sentiment lyrique fait 
défaut. L’art infini d’Horace est d’autant mieux à 
sa place dans le cadre d'une ode, que le sujet est 
moins grand. L’amour du plaisir et le désir de 
plaire l’inspirent mieux que le patriotisme ou la 
religion; un sentiment délicat, une idée juste, 
une vérité morale, trouvent chez lui des formes 
qui leur sont admirablement proportionnées ; les 
exigences du rhythme lyrique ajoutent encore à la 
concision et au relief de sa pensée, et c’est dans 
l’ode qu’Horace justifie le mieux cet éloge de 
Fénelon : « Jamais homme n’a donné un tour plus 
heureux à la parole pour lui faire signifier un 
beau sens avec brièveté et délicatesse. » 11 ne faut 
pas oublier qu’en transportant dans la versifica¬ 
tion latine les mètres si nombreux et si divers de 
la prosodie grecque, le poëte des Odes, qui a en¬ 
richi la langue elle-même de tant d’heureux hel¬ 
lénismes, a surtout contribué à donner à la poésie 
de l’éclat, de la souplesse et de l’harmonie. 

Plus philosophe encore que poëte, Horace devait 
être plus à l’aise, comme écrivain, dans des poésies 
d’un ton si voisin de la prose qu’on les a appelées 
des entretiens, Sennones, et relevant d’une muse 
plus modeste, il/usa pedestris. A ce genre appar¬ 
tiennent également les Satires et les Epîtres, entre 
lesquelles il est difficile de trouver une différence 
bien marquée. Horace n’a pas, comme satirique, 
la verve indignée des Archiioque, des L'ucilius 
ou des Juvénal. Il s’attaque moins aux vices des 
hommes qu’à leurs folies, et il cherche moins, en 
les raillant, à les corriger qu’à s'en garantir soi- 
même. La satire chez lui est rarement personnelle. 
Elle s’adresse à, l’homme en général plutôt qu’aux 
individus ; et quand par hasard elle les touche, elle 
les effleure ; elle égratigne à peine, jamais elle ne 
déchire. Aussi, sous prétexte de satires, le poëte 
sc laisse-t-il aller volontiers à des récits, et il en a 
de charmants, soit de la vie réelle, comme le voyage 
de Brindes (Sat., I, v), soit d’a-llégoriques, comme 
la merveilleuse fable des deux rats (Sat., II, vi). 
Il aime à peindre, dans leurs contrastes, les mœurs 
de la ville et la vie des champs, et il loue cette 
dernière en homme qui sait en jouir, et qui est 
doué, comme les anciens Grecs, du sentiment de la 
nature. 

Les Epîtres , avec les mêmes sujets et les mêmes 
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cadres que les satires, font toutefois une plus grande 
place à la morale, qui n’a pour l’auteur que d’ai¬ 
mables et indulgentes leçons. Elles sont signalées 
par de plus fréquentes confidences intimes ; en 
vieillissant on aime davantage à parler de soi et 
à faire un retour sur sa vie. Horace fait son por¬ 
trait au physique et au moral. Il rappelle sa bril¬ 
lante jeunesse, sa forte santé, son front étroit, 
ses cheveux noirs, son doux accent et son doux 
sourire (I, vu, 25-27). Il retrace sa vie, humble 
dans ses débuts, mais grande dans son cours, et 
dont l’éclat ne fait honneur qu’à ses mérites 
[Epiât. II, xx, 19-28). Il porte dans cette peinture 
de lui-méme, où il a eu tant d’imitateurs, un 
abandon naturel dont le charme n’a jamais été 
égalé. Ces causeries de poëte ont un caractère de 
réalité vivante, qui s’accuse par les mille détails 
empruntés aux mœurs et aux usages du temps et 
qui font la principale difficulté du texte, si net et 
si précis. On a dit avec raison que la lecture 
d’Horace était plus utile pour connaître la société 
romaine que toutes les découvertes de l’archéo¬ 
logie. Une mention particulière est due à YÊpître 
aux Pisons, que l'on a décorée du titre trop pom¬ 
peux d’ Art poétique. Sans prétendre faire un traité 
régulier, Horace a donné, en homme de goût et en 
critique excellent, toutes les règles de la composi¬ 
tion littéraire. Malgré l’aimable négligence de ver¬ 
sification que permet la causerie, il a su ramener 
à son dernier degré de netteté et de précision 
l’expression des principes les plus incontestés de 
l’expérience et du bon sens, et accaparer, pour 
ainsi dire, leur antique autorité, en les marquant 
de son empreinte personnelle. 

La philosophie qui pénètre toute l’œuvre d’Ho¬ 
race a été l’objet d’interprétations et de juge¬ 
ments contraires. Plusieurs n’y ont voulu voir que 
l’égoïsme érigé en théorie et la complaisante apo¬ 
logie d’une vie sans action ni dignité par une 
morale sans idéal et sans lois. On s’est fait des' 
armes contre lui de quelques traits enjoués, de 
quelques formules expressives. On a pris au sé¬ 
rieux la définition qu’il s’applique lui-même de 
« gras et brillant pourceau du troupeau d’Epicurc 
{Epist ., I, iv, 16) ». On a interprété dans le sens 
d’une insensibilité absolue sa fameuse maxime Nil 
admirari (Epist., I, vi), et l’on s’est plu à le repré¬ 
senter comme enseignant et pratiquant l’indiffé¬ 
rence à l’égard de toutes les affections et de tous 
les devoirs. 11 faut avoir bien peu lu Horace pour 
soutenir un instant de telles conclusions. Il pro¬ 
fesse sans doute les doctrines épicuriennes, mais 
il leur conserve le caractère élevé que leur avait 
imprimé le fondateur et qu’elles ne peuvent gar¬ 
der, dit-on, que par une heureuse inconséquence. 
L’union inséparable du bonheur et de la vertu est, 
pour Horace comme pour Epicure, le fond de la 
doctrine. La préoccupation d’une règle morale de 
conduite paraît dans maintes de scs pages, et il a 
d’aussi beaux vers que Juvônal sur la conscience, 
rempart invincible de l’homme de bien (Epist. I, i, 
60-61) : 

Hic murus aheneus esto, 

Nil conscire sibi, nulla pallesccro culpa. 

Horace veut qu’on mette sa vie en harmonie avec 
les principes, et celui qui croit, comme lui, que la 
vertu seule peut faire le bonheur, doit s’attacher 
courageusement à elle, au mépris de toutes les 
voluptés (Epist. , I, vi, 30-31) : 

Si virtus hoc una potest daro, fortis omissis. 

Hoc âge, deliciis. 

Le trop célèbre Epicuri de grege porcum n’est 
qu’une aimable plaisanterie; c’est le pendant du 
portrait comique du Sage de Zénon qui porte çn 
lui l’idéal de tous les biens : a honneur, beauté, 
liberté, puissance souveraine et surtout la santé,... 


quand il n’a pas la pituite, t II se moque de tous 
les excès des doctrines contraires, prêt à prendre 
dans chacune ce que le hasard lui fait rencontrer 
de bon. Il a exprimé admirablement cet éclectisme 
qui flotte entre la morale du devoir et celle du 
plaisir (Epist., I, I, 14-19) . 

Nullius addictus jurare in verba magistri, 

Quo me cunque rapit tempestas, doferor hospes- 

Nunc agïlis lio et incrsor civilibus undis, 

Virtutis verse custos rigidusque satellcs ; 

Nunc in Aristippi furtim præcepta relabor, 

Et mihi res, non me rebus, subjungere conor. 

L’épicuréisme qui attire ainsi Horace sans le rete¬ 
nir tout entier, a enfin une portée toute stoïcienne 
Il conduit à ce que l’école a appelé Yataraxie, à 
cet état d’une âme qui ne sc trouble de rien, ni 
des revers de la fortune, ni de-la tyrannie de la 
nature, ni des menaces de la mort. La formule 
nil admirari n’a pas d’autre sens, et Horace, en 
la développant, prêche l’affranchissement de l’àme, 
aussi bien que Lucrèce, cet autre grand théoricien 
romain de l’épicuréisme. Le philosophe dans Ho¬ 
race n’est jamais indigne du poëte lyrique qui a si 
bien célébré la fermeté du juste dans ses principes 
et ce calme imperturbable d’un sage que ne trou¬ 
blerait pas même la chute du ciel ( Od ., 111, in, 
1-8). Mais, hors de l’ode, cette philosophie 
se fait moins éclatante de langage ; elle subor¬ 
donne toujours les sens à l’esprit et les choses à 
l’homme, même dans la poursuite du plaisir; 
mais, au milieu de la préoccupation du bonheur, 
elle a parfois des mollesses de langage qui peu¬ 
vent effaroucher les âmes mâles et fières. Plus on 
pénètre dans les écrits d'Horace, mieux on com¬ 
prend, dans son inoflfensivc liberté, cette douce et 
aimable sagesse qui fait elle-même à la folie sa 
place légitime (Od. } IV, xu, 27-28} : * 

Misce stullitiam consiliis brevem, 

Dulce est desipere in loco, 

qui ouvre l’àme au plaisir sans l’en rendre esclave, 
qui l’affermit contre le malheur et la défend de l’or¬ 
gueil de la prospérité, qui lui enseigne enfin 
A mépriser la mort en savaurant la vie, 

suivant l’un des traits les plus heureux de l’admi¬ 
rable ÊpUre de Voltaire à laquelle il faut laisser le 
dernier mot sur la philosophie du « cher » poëte. 

Il y a peu d’auteurs dont les œuvres comptent 
autant d’éditions que celles d’Horace. On en a 
deux du XV 8 siècle qui n’ont ni date, ni indication 
de lieu, ni d’imprimeur et qui sont des raretés bi¬ 
bliographiques ; elles ont précédé toutes les éditions 
datées. Celles-ci sont déjà fréquentes à partir de 
1471, surtout en Italie; on n’en cite pas moins 
d’une douzaine antérieures au xvi 8 siècle, dans le 
format in-folio et in-quarto. Apres 1600, les édi¬ 
tions se multiplient dans tous les formats, la plu¬ 
part avec notes et commentaires. On cite celles 
d’Àlde (Venise, 1601, in—8; 1609, in—8, etc.); de 
Cruquius (Leyde, 1603, in-4); de Lambin (Paris, 
dernière édit., 16051; de Torrentius (Anvers, 
1608, in-4); de Richard Bentley (Amsterdam, 
1728, in-4, 3 8 édit.) ; de Johannes Fine (Londres, 
1733, 2 vol. in-8, avec figures); de Gesner et 
Zeune (Leipzig et Glascow, 1762-1794) ; de Mit— 
scherlich (Leipzig, 1800, 2 vol. in-8); de Ch. Fea 
(Rome, 1811, 2 vol. in-8), reproduite et revisée 
par H. Bothe (Heidelberg, 1820-1821, 2 vol. in-8); 
de Vanderburg (Paris, 1812); d’Orelli (Zurich, 
1838, 2 vol. in-8), reproduite par Beiter (Turin, 
1850-1852, 2 vol. in-8); de Firmin Didot (Paris, 
1855, in—16, avec gravures photographiques), etc. 
— Les éditions pour les classes sont toutes faites 
d’après celle expurgée du P. Jouvency (Rouen, 
1706, in-12). Les dilFérentes parties des poésie» 
d’Horace ont été aussi l’objet d’éditions savantes 
ou de luxe, dont quelques-unes sont des raretés 
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de prix, comme VËpode II (Do Laudibusvitæ rus- 
ticæ; 1586, in-4), avec commentaire d’Alde Ma- 
nuce et un dessin de Carrache ; les Odes avec les 
mélodies (Melodiæ in Odas ; Francfort, 1802, 
in—8), etc. 

Les traductions générales ou particulières sont 
également nombreuses dans toutes les langues. 
Elles le sont surtout en français, où nul poète n’a 
été plus souvent mis en vers et en prose. Parmi 
les traductions en prose, on cite celles de Dacier 
(1681, 10 vol. in-12) ; de Sanadon (1728, 2 vol. 
in-4, et 6 vol. in-12); de Batteux (1750, 2 vol. 
in-12); de Binet (1783, 2 vol. in-12); de Cam- 
penon et Desprès (1821, 2 vol. in-8); de Goubaux 
«t Barbet (1827, 2 vol. in-8) ; de la collection Panc- 
koucke par treize traducteurs (1832 et suiv., 2 vol. 
in-8; 1860, gr. in—18) ; de Patin (1860, 2 vol. 
|;r. in-18); de Jules Janin (1860 et 1861, petit 
in—16), etc. — Les principales traductions com¬ 
plètes en vers sont celles de Daru (1810, 2 vol. 
in-8); de Ragon (1831, 4 vol. in-18); de Duclie- 
jnin (1839, 2 vol. in-8) ; d’Hipp. Cournol (1860, 
4 vol. gr. in-18); d’Émile Bouland (1861, in-8); 
■de Leconte de Lisle (1873, 2 vol. in-16); du comte 
Siméon (1873, 3 vol in-8, avec eaux-fortes). Nous 
ne parlons pas des traductions françaises partielles, 
■qui, pour les Odes et l’Art poétique surtout, sont 
innombrables; nous citerons seulement à titre de 
curiosité les deux plus anciens essais : l’Art poé¬ 
tique d'Horace translaté en rithme françoise, ano¬ 
nyme (par Jac. Peletier] (Paris, 1541, petit in-8), 
et les Cinq livres des odes de Q. Horace Flacce, 
traduits du latin en vers françois, par J.’Mondot 
(Ibid., 1579, petit in-8). Ajoutons, au meme titre : 
les Odes en vers burlesques (par H. Picou] (Leyde, 
Elzévir, 1653, petit in-12). — Parmi les traductions 
étrangères, nous rappellerons, pour l’Allemagne : 
la traduction de Voss (1821, 2 vol. in-8), et celle 
des Satires et des Epures par Wieland (Leipzig, 
1819, 2 vol. in-8; Ibid., 1837, 2 vol. in-o) ; pour 
l’Angleterre : celles de Watson (Londres, 1760, 
2 vol. in-8) et de Ph. Francis (1747 , 4 vol); pour 
ritalie : celles de Solari (Gênes, 1811, 2 vol.) et 
de T. Gargallo (1820, 4 vol. in-8); pour l’Espagne : 
celle de don Xavier de Burgos (Madrid, 1820- 
4823, 4 vol. in-8). il a été donné par Monfalcon 
une édition polyglotte des Œuvres complètes en 
six langues (Lyon, 1834, gr. in-8). 

Cf. Les Notices et Commentaires des principales édi¬ 
tions et traductions ; — J. Masson : Vita Horatii ordine 
chronologico delineata, etc. (1708, in-8) ; — Capmartin 
de Chaupy : Découverte de la itiaison de campagne d’Ho¬ 
race (Rome, 1769, 3 vol. in-8) ; — Richard van Ommern : 
Horatius als mensch en als burger van Rome beschouwd 
(Amsterdam, 1789, in-8), traduit en allemand par L. Walch 
(Leipzig 1 , 1892, in-8) ; — Dussaulx : Mémoire sur Horace, 

dans le tome XL1II do l’Ac. des iriser, et belles-lettres ;_ 

Emesti : Clavis horatiana (1802-1804, 3 vol. in-8) ; — 
Eus. Salvert e: Horace et l’empereur Auguste (1823, in-8) ; 

— Kirchncr : Quœstiones horatianœ (Leipzig, 1834 et 
1847, in-4) ; •— J. Tate : Horatius restitutus (Londres, 
1837) ; — Walckcnaër : Histoire de la vie et des poésies 
d’Horace (1840, 2 vol. in-8) ; — Fr. Jacob : Horaz und 
■seine Freunde (Berlin, 1852, in-8) ; — H.-H. Milman : 
Life of Q. Horatius (Londres, 1852, in-8), et dans le Die- 
îionary of greek and roman biography de Smith ; — 
N. des Vergers : Elude sur Horace (1855, in-18), et dans 
l'ddit. F. Pidot, etc. ; —Blaze de Bury : Horace et ses tra¬ 
ducteurs, dans la Revue des Deux-Mondes (1 er janvier 1875). 

HORACE, tragédie de P. Corneille (voy. ce nom). 

— Voyez aussi Arétin, P. de Làudun d’Aygauers, 
Lope de Vega; — Horace et Lydie, comédie de 
Ponsard (voy. ces noms). 

HORAPOIXO, l £>pa7l6X).WV, ou Horus Apollo, 
nom sous lequel nous est parvenu un petit ou¬ 
vrage sur les hiéroglyphes, que l’on croit avoir été 
écrit d’abord en égyptien au v° siècle après J.-C., 
puis avoir été mis en grec par un traducteur in¬ 
connu, avec ce titre : ‘UpauôXXtovo; NetXmou iepo- 


yXuçixâ, Hiéroglyphiques d'IIorapollo Niliaque 
Cette traduction, évidemment d’une époque où l’on 
avait perdu les traditions du sacerdoce égyptien, 
est bien postérieure à l’ouvrage original, Cham- 
pollion a trouvé dans le livre d’Horapollo des in¬ 
dications utiles. Ce livre fut publié d’abord par 
Aide, dans les Fabulistes grecs (Venise, 1505, in¬ 
fol.). 11 a été plusieurs fois édité séparément, no¬ 
tamment par Mercier (Paris, 1548, in-4), par 
Morel (Paris, 1551, in-8), par C. do Pauw 
(Ulrecht, 1727, in-4), par C- Leenians (Leyde, 1835, 
gr. in-8, avec planches). On en a des traductions 
françaises par J. Kerver (Paris, 1543, in-8), et par 
Requier (Ibid., 1779, in-12). 

Cf. Goulianof : Essai sur les hiéroglyphes d’Horapoilon 
(Paris, 1827, in-4) ; — Ch. Lenormunt : Recherches sur 
l’origine et l’utilitc actuelle des hiéroglyphes d’Horapol- 
Ion (Ibid., 1838, in-8). 

HORMAYH (Joseph, baron de), homme politique 
et historien allemand, né à Inspruck le 20 jan¬ 
vier 1781, mort le 5 novembre 1848. Fils de l’an¬ 
cien chancelier du Tyrol, il prit part, en 1809, 
sous les ordres d’André Hofer, à l’insurrection du 
pays, devint historiographe de l’Autriche en 1815, 
puis passa au service de la Bavière, dont il fut le 
résident à Hanovre et auprès des villes hanséa- 
tiques, et fut nommé, en 1846, directeur des Ar¬ 
chives de Munich. Passionné pour l’histoire, il 
avait publié son premier ouvrage dès l’ùge de 
treize ans. 

Parmi ses nombreux écrits qui témoignent de 
sérieuses recherches, mais auxquels on reproche 
de la partialité et de l’emphase, nous citerons : 
Essais d’histoire critique et diplomatique du Tyrol 
au moyen âge ( Kritisch - diplomatische Bci- 
traege, etc.; Inspruck, 1802-3, 2 vol. in-8); His¬ 
toire du comté du Tyrol (Geschichte der gefürsteten 
Grafschaft Tirol; Tubingue, 1806-8, 2 vol.); le Plu¬ 
tarque autrichieti, contenant les vies et portraits de 
tous les princes de la maison impériale (Ostrei- 
chischer Plutarch ; Vienne, 1807-20, 20 vol.); Ar¬ 
chives d'histoire, statistique, littérature et beaux • 
arts (Archiv für Geschichte, etc.; Ibid., 1810-28, 

18 vol. in-4); Annuaire d'histoire nationale (Tas- 
chenbuch für die valerlaendische Gesch.; Ibid., 
1811-48,27 vol.); Histoired’André Hofer (Geschichte 
A. H.’s; Leipzig, 1817, in-8); Esquissesae la guerre 
de la délivrance (Lebensbilder aus dem Bc- 
freiungskriege; léna, 1842-44, 3 vol.), sans comp¬ 
ter plusieurs volumes de Mélanges. 

Cf. Conversations-Lexikon (11 e édition). 

HORN (Georges), en latin Ilomius, historien 
allemand, né à Grenssen en 1620, mort à Leyde 
en 1670. U occupa plusieurs chaires en Hollande. 
Savant, mais paradoxal, il écrivit entre autres ou¬ 
vrages d’histoire : De Onginibus americanis 
libri IV (La Haye, 1652, in-12), où il soutient que 
l’Amérique a été peuplée par les Phéniciens, les 
Chinois, les Huns, etc.; Historiœ philosophicœ 
libri VII { Leyde, 1655, in-4); Historia ecclesiastica 
et politica (Ibid., 1665, in-12), traduite eu fran¬ 
çais (Rotterdam, 1699-1700, 2 vol. in-12), puis 
divers traités de géographie. 

HORN (François-Christophe), littérateur alle¬ 
mand, né à Brunswick le 30 juillet 1781, mort le 

19 juillet 1837. Professeur à Berlin, il écrivit des 
romans, des poésies qui firent peu de bruit et des 
travaux uliles d’histoire littéraire : Précis de l'his¬ 
toire et de la critique littéraires en Allemagne de 
1790 à 1818 (Umrisse zur Geschichte und Kritik 
der schœnen Lit. D.’s (Berlin, 1819); Hist. et crit. 
de la poésie et de l'éloquence des Allemands de¬ 
puis Luther (Gesch. und Krit. der Poésie, etc.; Ibid., 
1822-29, 4 vol.); les Drames de Shakespeare (S.’s 
Schauspiele; Leipzig, 1823-31, 5 vol.), etc. 

Cf. Conversations-Lexicon (11 e édit.). 
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HORN ET RIMEL, sujet d’une ancienne ballade 
écossaise, développée plus tard en chanson de geste 
(the Geste o F Kyng Horn ) et en poëmes chevale¬ 
resques tour à tour écossais, anglais et français. 
Horn ayant osé aimer Rimcl, la fille du roi, a été 
exilé; mais avant de partir il a obtenu d’elle la 
promesse qu’elle lui resterait fidèle pendant sept 
ans. Le temps écoulé, la jeune fille va donner sa 
main à un roi, lorsque son fiancé se présente dans 
la salle du festin, déguisé en mendiant. Elle court 
à lui, renonçant à son royal'fiancé; mais Horn, 
par ses actes de haute chevalerie, lui conquiert 
une autre couronne. M. Fr. Michel a réuni, 
d’après les manuscrits de Londres, d’Oxford et de 
Cambridge, et a publié pour les membres du 
Bannatyne Club, ce qui reste des anciens poëmes 
du xiu* au xvi® siècle, sous le titre de Horn 
et Rimenhild (Paris, 1845, in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la Frartce, t. XXII. 

hoiine«tooke (John), homme politique et 
philologue anglais, né en 1736, mort en 1812. Il 
eut pendant trente ans un rôle de quelque impor¬ 
tance dans l’opposition ; il fut môme mis en juge¬ 
ment en 1794 pour ses opinions trop favorables à 
la Révolution française. Au milieu de cette longue 
agitation politique, il s’occupa, non sans succès, 
d’études grammaticales. Ses ’Ercea 'ruvepoévTa (pa¬ 
roles ailées! ou Distractions de Furley (1786-1805, 
2 vol. in4) sont une suite d’essais sur la gram¬ 
maire générale, ingénieux et pleins de finesse, 
avec des aperçus généraux qui ne manquent pas 
de justesse, malgré l’ignorance où était l’auteur-des 
principes de la philologie comparée. 

Cf. Cbambers : Cyclopaedia of Engl. Lit. ; — HazliU ; 
Çpirit of the âge. 

HORRIBILICRIBR1FAX, pièce satirique de Gry- 
phius (voy. ce nom). 

IIORTënsius (Quintus), orateur romain, né en 
114 avant J.-C., mort en 50. Il n’avait que dix-neuf 
ans lorsqu'il débuta au forum et se fit applaudir 
par Crassus, le premier orateur de l’époque. Après 
la mort de celui-ci et celle d’Antoine, il se trouva, 
au temps de Sylla, le chef du barreau. Défenseur 
du parti aristocratique, il acquit une grande for¬ 
tune, fut questeur en 81, édile en 75, préteur en 72 
et consul en 69. Le talent de Cicéron obscurcit la 
gloire d’Hortensius. Il lutta contre son jeune rival 
dans plusieurs causes, notamment dans celle de 
Verrès. Les progrès de César et du parti démocra¬ 
tique ne tardèrent pas à les rapprocher, mais 
tlortensius, voyant l’inutilité de leurs efforts, se 
retira de la vie politique, sans toutefois renoncer 
à la profession d’avocat. 

On trouve chez plusieurs écrivains de l’anti¬ 
quité latine des détails circonstanciés sur la rie 
luxueuse que menait Hortensius. Quaflt à sou élo¬ 
quence, c’est Cicéron qui nous la fait le mieux 
connaître, surtout dans le Brutus. Il la désigne, 
comme ses contemporains, par le nom d’éloquence 
asiatique, expression qui signifiait une forme élé¬ 
gante et harmonieuse, mêlée de recherche et 
d’emphase. Hortensius, qui porta à un haut degré 
ce genre d’éloquence, la rendait plus agréable en¬ 
core par la douceur de sa voix, par une mimique 
savante et par un soin extrême de tous les détails 
extérieurs qu’il poussait jusqu’à l’arrangement des 
plis de sa toge. A une élocution d’une grande faci¬ 
lité, il joignait une mémoire extraordinaire. Quand 
l’étude des modèles athéniens eut fait pénétrer à 
Rome l’éloquence, naturelle et puissante, qui fut 
celle de Cicéron, le genre asiatique tomba dans le 
mépris; on trouva surtout ridicule, chez Horten¬ 
sius vieillissant, l’emploi de moyens oratoires 
peu dignes de la gravité de son âge. Hortensius 
écrivit rarement ses discours et il ne nous est rien 
parvenu de lui. 

Cf. Linsen : Disserlalto de Hortensia cratore (Abo, 


1822, in-4); — Smith : Diclionary of greek and roman 
biography. 

HORTENSIUS, traité de Cicéron (voy. ce nom) 

HOTEL DE BOURGOGNE, de Rambouillet, etc 

— Voy. Bourgogne, Rambouillet, etc. 

HOTMAN (François), jurisconsulte français, né 

le 23 août 1524 à Paris, mort le 12 février 1590. 
Sa famille était originaire d’Allemagne. Après avoir 
terminé ses études de droit, il embrassa le calvi¬ 
nisme, en 1547, et se lia avec Calvin, qui le fit 
nommer professeur de belles-lettres à Lausanne. 
U enseigna le droit à Strasbourg en 1556, à Va¬ 
lence en 1563, à Bourges, où il remplaça Cujas, 
en 1567, et enfin à Genève en 1573. Henri IV le 
nomma conseiller d’Etat. D'un caractère indépen¬ 
dant, mais porté à l'intrigue et aux violences, il 
eut beaucoup de part aux querelles et aux débaLs 
de religion, fut un des principaux instigateurs de 
la conspiration d’Amboise et écrivit VFpistre en¬ 
voyée au Tygre de la France , pamphlet anonyme 
contre le cardinal de Lorraine. Il fut sauvé par 
ses élèves, lors de la Saint-Barthélemy. 

Hotman est, d’après M. Dareste, un de nos pro¬ 
sateurs les plus remarquables du xvi e siècle. U parle 
une langue claire, rapide, nerveuse et élégante. 
Son styfe latin a les mômes qualités. Son ouvrage 
le plus connu est le Franco-Cal lia, seu Tractatus 
isagogicus de regimine reaum Gallice et de jure 
successionis (Genève, 157a, in-8 et in-12), réim¬ 
primé sous le titre de Libellus staium veieris 
reipublicce gallicœ describens (Cologne, 1574,1576, 
in-8; Francfort, 1686, in-8; Londres, 1721, in-8), 
traduit en français par Simon Goulart, sous le 
titre de Gaule franque (Cologne, 1574, in-8). Cet 
ouvrage, très-hardi pour l’époque, tendait à mon¬ 
trer, dans un intérêt aristocratique plutôt que 
démocratique, que de tout temps la souveraineté 
fut exercée en France par un grand conseil natio¬ 
nal, maître d’élire et de déposer les rois. On a 
encore de lui : YAnii-Tribonian, ou Discours sur 
Veslude des loix (Paris, 1567, 1603, 1609, in-8), 
vive et spirituelle critique du droit romain; Anti - 
auitatum romanarum libri V (Bàle, 1584, in-8); 
Brutum fulmen papæ Sixti V adversus Henricum 
regern Navarrœ (1585, in-8), pamphlet contre le 
pape, etc. Presque toutes les œuvres de Hotman 
sont réunies dans l’édition de Genève (1599-1601, 
3 vol. in-fol.). — Soq frère, Antoine Hotman r 
jurisconsulte, né vers 1525, mort en 1596, fut 
partisan de la Ligue, qui le nomma avocat géné¬ 
ral près le parlement de Paris. On a de lui des 
ouvrages de droit et un opuscule intitulé : Pogo - 
nia , sive Dialogus de barba (Anvers, 1586, in-4). 

— Son fils,Jean Hotman, né en 1552 à Lausanne, 
mort en 1636, fut employé sous Henri IV et 
Louis Xlll, comme diplomate calviniste, à né¬ 
gocier avec les princes protestants d’Allemagne. 
Il a écrit De la Charge et dignité d'ambassadeur 
(Paris, 1604, in-8). Les Lettres de Fr. et J. llot- 
man ont été publiées (Amsterdam, 1700, in-4), 

Cf. R. Dareste : Essai sur Hotman (Paris, 1850, in-8)4 

— Haaç frères : la France protestante. 

HOTTENTOTE (Langue), une des langues de 
l’Afrique, parlée jadis par les Kochoquas, les Son- 
quas, les Hessoquas et diverses tribus à peu près 
disparues aujourd’hui et desquelles sont issus les 
Hottentots. Cette langue a quatre dialectes prin¬ 
cipaux : le carana , le goaanaqua, dialecte mêlé 
de beaucoup de mots cafres, le namaguas parlé 
par les petits et les grands Namaques, enfin le 
Dammara. Du mélange de ces dialectes s’est 
formé la langue hottentote en usage chez les 
indigènes de la colonie anglaise du Cap. L’idiome 
des Hottentots est caractérisé par un claquement 
de la langue qui se fait souvent entendre, et Thun- 
berg dit que quand plusieurs Hottentots conver¬ 
sent ensemble, on croit entendre caqueter de& 
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oies. Il y a dans cet idiome de fortes aspirations. 
Les diphthongues prolongées et ouvertes, telles 
que oo, oou, ao, uu, y sont fréquentes. Les let¬ 
tres l, f, v, x, manquent dans l’alphabet. Le hot- 
tentot n’a ni articles, ni déclinaisons, ni conju¬ 
gaisons, ni verbes auxiliaires : l’expression de la 
physionomie et le geste y suppléent. 

Cf. V.-H. Tindall : A Grammar of the Namaqua-Hot- 
tentot language (Capc-Town, 1857) ; — J.-C. Wallmann : 
Die Formenlehre der Namaqua'iprache (Berlin, 1857). 

HOTTlivGER (Jean-Henri), orientaliste allemand, 
né à Zurich le 10 mars 1620, mort le 5 juin 1667. 
11 alla terminer ses études à Leyde, visita l'An¬ 
gleterre, la France, puis devint professeur de lan¬ 
gues orientales et de théologie à Heidelberg, enfin 
recteur de l’université de Zurich. Il se noya dans 
le Limmat, avec deux de ses enfants. Ses ouvra¬ 
ges témoignent d’un grand et consciencieux savoir, 
et, malgré le manque d’ordre qu’on y signale, ils ont 
rendu longtemps d’importants services. Laissant 
de côté les écrits de théologie et d’exégèse, nous 
citerons seulement : Historié orientons ex variis 
orientalium monumentis collecta (Zurich, 1651, 
in—4-) ; Hisloriœ ecclesiasticœ Novi Tcstamenti en - 
neas (Ibid., 1651-67, 9 vol. in—8) ; Grammatica 
quatuor linguarum, hebraicæ , chaldeæ , syriaeœ 
et arabicœ harmonica, etc. (Heidelberg, 1659, 
in—4) ; Etymologicum orientale, sive Lexicon har- 
monicum heptaglotton (Francfort, 1661, in-4). — 
A la même famille appartiennent -un assez grand 
nombre d’érudits et de théologiens, auteurs de 
beaucoup de travaux consignés dans les recueils 
bibliographiques. 

Cf. J.-H. Heidegger : Historié vitee et obtins J.-H. Hot- 
tingeri (Zurich, 4(îü7, in-42) ; — Bayle : Dictionnaire his¬ 
torique ; — Niceron : Mémoires , t. VLU. 

HOTTINGER (Jean-Jacques), historien suisse, 
né à Zurich le 18 mai 1783, mort le 20 mai 1860. 
Professeur à Purùversité de Zurich, il a publié 
d’utiles travaux d’histoire locale, entre autres : 
Histoire du schisme suisse (Geschichte der schwei- 
zer Kirchentrcnnung; Zurich, 1825-27, 2 vol.), 
faisant suite à l'Histoire de la Suisse de J. Mul¬ 
ler. [ Dictionnaire des Contemporains , les trois 
premières éditions.] 

houard (David), érudit français, né en 1725 à 
Dieppe, mort le 15 décembre 1802. Avocat au 
parlement de Normandie, et le seul homme au 
xvhi* siècle qui s’appliquât sérieusement aux an¬ 
tiquités celtiques, il fut élu, en 1785, membre 
associé de l’Académie des inscriptions. On a de 
lui : Traité sur les coutumes anglo-normandes 
(Rouen et Paris, 1776, 4 vol. in-4) ; Dictionnaire 
de la coutume de Normandie (Rouen, 1780-1782, 
4 vol. in-4), etc. 

Cf. Mémoires de VAcadémie des inscriptions, 1. I; — 
Guilbert : Mémoires biograph. et littér. sur le départ, de 
la Seine-Inférieure. 

HOUBIGANT (Charles-François),hébraïsantfian¬ 
çais, né en 1686 à Paris, où il est mort le 31 oc¬ 
tobre 1783. Membre de l’Oratoire, il enseigna les 
belles-lettres à Juiily, la rhétorique à Marseille 
et la philosophie à Soissons et fut supérieur du 
collège de Vendôme. Devenu sourd et condamné à 
une vie tout à fait retirée, il se livra à l’étude de 
l’hébreu et fut aussi savant que modeste. Il suivit 
le système de Masclef et de Cappel contre les points- 
voyelles. 

O 11 a de lui : Racines de la langue hébraïque, 
en vers techniques (Paris, 1732, in-8); Prolego- 
mena in scripturam sacram (Paris, 1746, in-4), 
traitant des fautes qui ont obscurci le texte pri¬ 
mitif de l’Ancien Testament; Psalmi hebraici men- 
dis quam plurimis expurgati (Leyde, 1748, in-16); 
Biblia hebraica, cum notis criticis et versione la- 
tina ad notas criticas facta (Paris, 1753 et 1754, 
4 vol. in-fol.), ouvrage où il proposa de nom¬ 


breuses corrections qui furent très-discutées; puis 
des traductions d’ouvrages anglais, etc. 

Cf. C* dry : Notice, dans le Magasin encyclopédique, 
mai 4800; — Michel Nicolas, dans la Nouvelle biographie 
générale. 

hoüdetot (Elisabeth-Françoise-Sophie de la 
Live, comtesse d’), née vers 1730, morte le 22 jan¬ 
vier 1813. Elle avait épousé, en 1748, le général 
d’Houdetot. Elle appartient aux souvenirs litté¬ 
raires du xvm* siècle par les longues relations 
qu’elle eut avec le poëte Saint-Lainbert et par l’ar¬ 
dente passion qu’elle inspira à Jean-Jacques Rous¬ 
seau. Célèbre à la fois par sa bonté et son esprit, 
elle faisait des vers d’un tour délicat qui circu¬ 
laient sous le manteau, Grimrn cite d’elle cet im¬ 
promptu sur la belle tête que la duchesse de La 
Vallière avait conservée à cinquante ans : 

La nature, prudente et sage, 

Force le temps à respecter 
Les charmes de ce beau visage 
Qu’elle n’aurait pu répéter. 

Cf. J.-J. Rousseau : Confessions ; — Grimm : Corres 
pondance littéraire , t. VII; — Saint-Marc Girardin : Jean 
Jacques Rousseau, sa vie, etc. (Paris, 4875, 2 vol.). 

HOUSSAIN WÂEZ ou Kaschefi, écrivain persan 
du xvi« siècle, mort en 1514. Il a fait, sous le 
titre de Anvari Sohdili (l’Etoile de Canope), une 
traduction en prose et en vers de ïHumaioun Na- 
meh, recueil de fables d’origine indienne. C’est, 
par le nombre et la cadence des mots, et par le 
parallélisme des phrases, un modèle de style lleuri. 
(Ü6 livre a été imprimé plusieurs fois (Calcutta, 
1805, in-fol ; 1816, in-4; 1833, 2 vol. in-8; Hert- 
ford, 1851, in-4; 1854, gr. in-8; Bombay, 1828, 

2 vol. in-B). On a, du même auteur, un traité de 
morale intitulé Akhlagi Mohcini, édité par J.-W.-J. 
Ouseley (Hertford, 1850, in-8), et des Commen¬ 
taires célèbres sur le Coran. 

houtteville (l’abbé Alexandre-Claude-Fran¬ 
çois), théologien et littérateur français, né en 1686 
à Paris, mort le 8 novembre 1742. Secrétaire du 
cardinal Dubois, il fut élu, le 23 février 1723, 
membre de l’Académie française, dont il devint 
secrétaire perpétuel en 1742. Son principal ou¬ 
vrage est intitulé : la Vérité de la religion chré¬ 
tienne prouvée par les faits (1722, in-4; 1740, 

3 vol. in-4; 1749, 4 vol. in-12). Fourmont, Sou- 
chay et Desfontaines en attaquèrent vivement les 
erreurs, les omissions et le style affecté et bizarre; 
il fut défendu par le Journal de Trévoux. On-cite, 
en outre : Essai philosophique sur la Providence 
(1728, in-12) ; des Dissertations dans les Mémoires 
de Desmolets ; les Eloges de Bossuet et du maré¬ 
chal de Villars, dans le Recueil de l’Académie. 

Cf. Murivati^ : Eloge, dans le Recueil de l’Aead. fran 
çaise ; — Sabatier de Castres : les Trois siècles de la lit¬ 
térature française. 

howard (Henri), comte de Surrey, homme 
politique et littérateur anglais, né vers 1515, mort 
en 1547. 11 servit Henri VIII, puis, devenu suspect, 
fut décapité. Il a laissé une traduction des II e et 
IV® livres de l'Enéide, la première en vers blancs 
qui fût faite ; une traduction de Boccaçe, et des 
sonnets et chansons. Ses Œuvres ont été réunies 
par le D r Nott, avec celles de Th. AVyatt (Londres, 
1816, 2 vol. in-4). — Un autre écrivain du même 
nom, sir Robert Howard, né en 1626, mort en 
1698, a aussi traduit le IV® livre de l 'Enéide, puis 
VAchilléide, et donné quelques comédies et plu¬ 
sieurs livres d’histoire. 

Cf. Chalmers : General biographical Dictionary. 

HOZIER. — Voyez D’HoziER. 

HOZ MOTA (Juan de), poëte dramatique espa¬ 
gnol, né à Madrid en 1620. Il remplit diverses 
fonctions publiques. Il est auteur du Châtimeiit 
de l'avarice (Castigo de lamiseria), l’une desmeil- 



HOZIEU - 1039 — HUDSON 


4eures comédies de figuron, où la place donnée à 
■l'intrigue ne nuit pas à la vérité du portrait d’un 
Harpagon espagnol. 

Cf. Baena : IHjcs de Madrid ; — von Schack : Geschichte 
■der spanischen Literatur, t. III. 

hroswitha, religieuse et poète allemande de 
la fin du X® siècle. Entrée à l’abbaye de Ganders- 
.heim (près de Brunswick), vers l’âge de vingt- 
trois ans, et après avoir acquis déjà l’expérience 
du monde et des passions, elle se tourna avec ar¬ 
deur vers l’étude dans le dessein d’honorer Dieu 
par l’emploi de ses talents. Elle écrivit en latin 
■différents poëmes : le Panégyrique des Othons, 

VHistoire de la nativité de la Vierge, en vers hexa¬ 
mètres léonins ; VAscension de Notre-Seigneur . 
dans le môme rhythme ; la Passion de saint Gan- 
•dolfe, en vers élégiaques ; la Passion de saint 
Denis, en hexamètres, et autres légendes tirées de 
la vie des saints. Ces poëmes sont marqués de 
l’esprit du temps, dont ils reproduisent la naïveté, 
parfois grossière. Plusieurs sont imités assez ser¬ 
vilement de compositions antérieures. 

La religieuse Hroswitha est surtout connue pour 
ses essais dramatiques, à une époque où le genre 
n’existait pas en Europe. On a d’elle six comédies, 
qu’elle déclare aVoir composées à Limitation de 
Térence. Ces pièces rappellent encore moins l’au¬ 
teur latin par les sujets que par le style. Elles 
sont intitulées : Gallicanus, Dulcitius, Callimaque , 
Abraham , Paphnuce et Sapience, et elles ont pour 
objet, en général, de célébrer le triomphe de la 
chasteté. On y trouve pourtant quelques peintures 
assez scabreuses, par exemple, dans Abraham et 
dans Paphnuce , celles des lieux de perdition où 
se hasardent ces saints personnages pour arracher 
-à la débauche ses victimes. Ailleurs, c’est, sous 
une forme bizarre, une mise en scène assez vive 
des ardeurs de l’amour, comme dans Dulcitius , 
où un amoureux de trois vierges prodigue aux 
marmites et chaudrons de leur cuisine les embras¬ 
sements passionnés qu’il ne peut donner à leurs 
personnes. Villemain, qui juge la prose latine de 
Callicanus assez correcte, y trouve dans le ma¬ 
niement de deux légendes « un sentiment vrai de 
l’histoire ». Callimaque a du mouvement et de la 
passion ; le sujet est l’amour d’un païen pour une 
chrétienne qui, pour échapper à sa propre fai¬ 
blesse, demande à Dieu et obtient de mourir ; 
son amant, comme Roméo, ne craint pas de violer 
sa tombe. Sapience, ou Foi, espérance et charité, 
est le tableau d’un triple martyre. Ces comédies 
et drames, qui ont peut-être été joués dans le 
•cloître de l’auteur, n’ont eu aucune influence snr 
la littérature allemande du temps, parce qu’ils 
-étaient écrits en latin. Le Théâtre de Hroswitha a 
été publié, avec traduction française en regard, 
par Magnin (Paris, 1845, in-8). Ses Œuvres ont 
eu plusieurs éditions, entre autres celle de Con¬ 
rad Celtes (Nuremberg, 1501, petit in-fol.), repro¬ 
duite par Schurzfleisch (Vittemberg, 1707, in-4), 
et, plus récemment, celle de M. Barrak (Nurem¬ 
berg, 1857). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca mediœ œtatis ; — Freytag : 
de Hroswitha poetria {Breslau, 1839); — Hoffmann 
von Fallerslcben : De Rosu/ithæ vita et scriptis ( Breslau, 
1839, in-8) ; — Villemain : Tableau de la littérature au 
moyen âge; — Dauber : die Nonne von Gandersheim 
(1858). 

HUART (Louis) journaliste et littérateur fran¬ 
çais, né à Trêves en 1813, mort en 1865. Rédacteur 
de plusieurs journaux et particulièrement du Cha¬ 
rivari, il a collaboré à diverses publications pit¬ 
toresques ou comiques et créé celle des Physiolo¬ 
gies, qui eurent, à partir de 1840, une très-grande 
vogue. On lui doit aussi un recueil biographique 
très-recherché, la Galerie de la presse, de la litté¬ 
rature et des beaux-arts (1839-41, 3 vol. in-4). 


[ Dictionn. des Contemporains , les quatre pre¬ 
mières éditions.] 

HUASTÈQUE (Langue), un des idiomes de l’Amé¬ 
rique centrale des plateaux d’Anahuac, parlé au 
nord de Tczcuco. Scs racines ont quelque affinité 
avec celle du maya, langue du Yucatan, et, par 
son vocabulaire et sa grammaire, le huastèque 
s’éloigne de l’aztèque ou mexicain. Sa déclinaison, 
qui ressemble à celle de plusieurs langues améri¬ 
caines, se distingue par la propriété de former 
des substantifs diminutifs à l’aide de la terminai¬ 
son il. Le pluriel des noms se forme par l’addition 
de la terminaison chic ou du préfixe cham (beau¬ 
coup). Il y a deux conjugaisons pour les verbes 
passifs, différant entre elles par le prétérit, mais 
le verbe être fait défaut. Les pronoms s’emploient 
comme affixes. A de Holmoz a publié le Dictionnaire 
et la Grammaire de cette langue (Grammatica et 
Lexicon linguûe mexicanæ totonaquæ et huastecæ ; 
Mexico, 1560, 2 vol. in-4). Une grammaire a été 
aussi donnée par G. de Tapia Zenteno (Arte de 
la lengua buastecæ; Ibid., 1747, in-4), qui a tra¬ 
duit plus tard en huastèque le Catéchisme de 
la doctrine chrétienne (Ibid., 1767, in-4). 

• Çf. Carlos de Tapia Zenteno -.Noticia de la lengua huas- 
teca, dans le Catéchisme cite; — H.-E. Ludevig 1 : The 
Literature of americaii aboriginal tanguages (Londres, 
1858, in-8). 

HUBEK (Michel), littérateur et traducteur fran¬ 
çais, d’origine allemande, né à Frontenhauseu 
(Bavière) en 1727, mort à Leipzig le 15 avril 1804. 

11 vécut presque constamment à Paris, écrivit dans 
divers recueils français et traduisit dans notre 
langue, outre les Idylles de Gcssner, un assez 
grand nombre d’ouvrages artistiques, historiques 
ou littéraires, de Winckelmann, de llagedorn, de 
Campa, de Thummel, etc. — Son fils, Louis-Fer¬ 
dinand Huber, né à Paris en 1764, mort à Uhn 
en 1804, dirigea longtemps VAllgemeine Zeilung 
et laissa aussi des ouvrages et traductions qui fu¬ 
rent publiés par sa veuve (Tubingue, 1806-1810, 

2 vol.). — Celle-ci, Thérèse Huber, fille du sa¬ 
vant Heyne, née à Goettingue en 1764, morte à 
Augsbourg le 15 juin 1829, mariée en premières 
noces à J.-G. Forster (voy. ce nom), dont elle pu¬ 
blia la Correspondance, a écrit des Nouvelles qui’ 
ont été éditées après sa mort par son fils (Erzaeh- 
lungen; Leipzig, 1830-1833, 6 vol.). 

Cf. Rabbc, etc : Biographie univ. des conlempor. ; - 
Conversations-Lexicon (11 e édition). 

HUC (l’abbé Evariste-Régis), voyageur français, 
né à Toulouse le 1 er août 1813, mort à Paris en 
mars 1860. Ayant parcouru, comme missionnaire 
lazariste, le Gabet, la Tartarie, le Thibet, la Chine, 
il a publié, outre des Lettres et Mémoires dans des 
recueils spéciaux : Souvenirs d'un voyage dans la 
Tartarie , etc. (1852, 2 vol. in-8) ; VEmpire chinois 
(1854, 2 vol. in-8) ; le Christianisme en Chine, en t 
Tartarie, etc. (1857-1858, 4 vol, in-8), ouvrages' 
plusieurs fois réimprimés et traduits en plusieurs 
langues. [ Dictionnaire des Contemporains, les 
trois premières éditions.] 

HUDIBRAS, poëmc satirique de S. Butler (voy. 
ce nom). 

HUDSON (John), philologue anglais, né à Widc- 
hope (Cumberland) en 1662, mort à Oxford le 
27 novembre 1719. Membre de l’universiLé de cette 
ville, il devint bibliothécaire de la Bibliothèque 
bodléienne. On lui doit des éditions savantes et 
judicieuses de Thucydide (Oxford, 1696, in-fol.), 
des Geographiæ veteris scriptorcs grceci minores 
(Ibid., 1698-1712, 3 vol. in-8), de Denys d’IIali- 
camasse (Ibid., 1704, 2 vol. in-fol.), de Longin 
(Ibid., 1710, in-4), de Fl. Josèphe (Ibid., 1720, 

2 vol. in-fol.'), etc. 

Cf. Hall : Préface de ledit, de Josèphe ; — Wood : 
Athenœ oxonienses. 
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hue ni d’Oisi, ou Hugues d’Oisy, chansonnier 
satirique de la fin du XII e siècle, mort vers 1191. 
11 était seigneur d’Oisi, village voisin de Cambrai, 
et parent de Quenes de Béthune. Nous avons de 
lui trois chansons, dont un serventois contre Que- 
' nés revenant de la croisade. 

CJ. P. Paris : le Romancero français (Paris, 1833, 
tri-42) ; — A. Dinaux : les Trouvères cambrésiens (Valen¬ 
ciennes et Paris, 1837, in-8) ; — Le Roux do Lincy : Chants 
historiques, 1.1. 

hue (François), valet de chambre du dauphin 
fils de Louis XVT, né à Fontainebleau en 1757, 
mort à Paris le 17 janvier 1819. Célèbre par son 
dévouement à la famille royale qu’il suivit à la 
prison du Temple, il a publié un livre c^ui eut un 
grand succès d’émotion : Dernières années du rè¬ 
gne et de la vie de Louis XVI (Londres, 1806, 
in-8; Paris, 1814, in-8, plus, édit.) 

Cf. Chavard : M. Hue peint par lui-même ou Lettres 
autographes, etc. (Paris, 1824, in-8) ; — Rabbe, etc. : 
Biogr . univ. des contemp. 

hue de Tàbarie, auteur supposé de VOrdène de 
chevalerie (voy. ces mots). 

HUÉLINE ET ÉGLANTINE, ou le Jugement d’a¬ 
mour, roman allégorique français du xm* siècle, 
traité par divers auteurs anonymes, avec des noms 
différents d’héroïnes. Deux jeunes filles, ici Flo- 
rance et Blanchefior, là Huéline et Églantine, ai¬ 
ment, l’une un clerc, l’autre un chevalier. Elles se 
querellent sur le mérite de leurs amants et por¬ 
tent le débat devant le tribunal d’amour. Une foule 
d’oiseaux s’y font les avocats, ceux-ci des cheva¬ 
liers, ceux-là des clercs, enfin un combat singu¬ 
lier est ordonné entre le rossignol, représentant 
les clercs, et le perroquet tenant pour les chevaliers. 
Le perroquet est vaincu et la jeune amoureuse du 
chevalier en meurt de douleur. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX. 

huerta (Vicente Garcia de la), poêle espagnol, 
néversl730 etmort en 1787. Il fut membrede l’Aca¬ 
démie espagnole et bibliothécaire du roi Charles III. 
Défenseur des vieux*poètes espagnols contre les 
imitateurs de l’école française, Luzan et autres, il 
publia le Théâtre espagnol choisi (El teatro espa- 
nol escogidu; Madrid, 1785 et suiv., 17 vol. in-8), 
destiné à faire connaître et admirer les représentants 
du génie national. 11 y porte un vif dédain des 
partisans de l’école française et un extrême déni¬ 
grement de nos auteurs, surtout de Racine. 11 a 
lui-même fait représenter une tragédie de Rachel 
(Raquel, 1778), imitée de Y Electre de Sophocle et 
de la Zaïre de Voltaire; Agamemnon vengé (Aga- 
menon vengado), etc. On a réuni ses Obras poe - 
ticas (2 vol. in-8}. 

Cf. Ticknor : History of span. literature, t. III ; — von 
Schack : Geschichte der drainat. Ltterat. und Kunst in 
Spanien, t. III. 

HUET (Pierre-Daniel), savant érudit français, 
né le 8 février 1630 à Caen, mort le 26 février 
1721. Il avait déjà fait des travaux suivis sur l’an¬ 
tiquité, sur le latin, le grec et l’hébreu, lorsqu’il 
vint à Paris, s’y lia avec des Hommes éminents et 
fréquenta l’hôtel de Rambouillet. 11 accompagna, à 
vingt-deux ans, Bochart en Suède, et à son retour 
visita, en Hollande, Heinsius et Vossius. Il entra 
ensuite en relations avec Ménage, Segrais, Cha¬ 
pelain, Charles Perrault, Pellisson, Conrart, etc. 
En 1662, il fondaà Caen une académie des sciences 
qui fut subventionnée par Colbert et compta des 
membres distingués. Choisi, en 1670, pour être 
sous-précepteur du Dauphin, dont Bossuet était le 
précepteur, il dirigea l’exécution des éditions la¬ 
tines ad usum Delphini. En 1674, il entra à l’Aca¬ 
démie française. Peu après, il résolut de quitter 
le monde, fut ordonné prêtre en 1676 et reçut du 
roi, en 1678, l’abbaye d’Aulnay. Nommé en 1689 


évêque d’Avranches, il prit possession de son 
siège en 1692, le résigna en 1699, et obtint alors 
l’abbaye de Fontenay. Il la quitta pour entrer 
chez les Jésuites de Paris. 

Philologue, théologien, philosophe et poète, 
Huet a embrassé dans ses ouvrages des sujets di¬ 
vers. Son premier livre important, De Interpréta- 
tione libri duo (Paris, 1661, in-4), est un traité 
de la traduction, sous forme de dialogue, entre 
Isaac Casaubon, de Thou et Fronton du Duc. Vint 
ensuite l'Essai sur l'origine des romans (Paris, 
1670, in—12), destiné à être mis en tète de la 
Zaïde de M rao de La Fayette; Fauteur se pronon¬ 
çait en faveur des romans, à la condition 
que le but en fût moral, et faisait preuve de 
goût en même temps que d’érudition. Une grande 
partie de ses autres ouvrages se rapporte à la 
théologie et à la philosophie : Demonslratio evan - 
gelica (Paris, 1679, in-fol.) ; Censura philosophica 
carlesiana (Paris, 1689, in-12); Questiones de 
concordia ralionis et fidei (Paris, 1690, in-4) ; 
Nouveaux Mémoires pour servir à l'histoire du 
cartésianisme (Paris, 1692, in—12) ; Traité philo¬ 
sophique de la faiblesse de l'esprit humain (Paris, 
1722, in-12): Fauteur se propose d’amener l’esprit 
de l’homme à la croyance religieuse en démontrant 
que, hors de la foi, tout reste dans le doute. Selon 
lui, la raison fait des efforts inutiles pour atteindre 
au vrai ; Descartes, notamment, ne peut sortir de 
son doute méthodique par ce qu’il nomme l’évi¬ 
dence ; les idées les plus nécessaires, les vérités 
premières, ne sont que probables, tant que la 
raison seule en démontre l’existence; c’est par la 
foi qu’elles deviennent certaines. De là l’accusa¬ 
tion de scepticisme portée par les philosophes 
contre l’évêque d Avranches. On a ensuite de lui 
des poésies grecques et latines, élégantes, faciles, 
remarquables surtout par une tournure épigram- 
matique : elles ont été publiées sous le titre de Poe - 
mata latina et grœca (Utrecht, 1694, 1700, in-8); 
des écrits divers réunis par Tilladet, dans son Re¬ 
cueil de dissertations (Paris, 1712, in-12, La Haye, 
1714, 1720, 5 vol. in-12); Histoire du commerce et 
de la navigation des anciens (Paris, 1716, in-12). 
Il 'a. laissé d’intéressants mémoires, en latin, sur 
sa propre vie, qui ont été publiés par de Sal- 
lengre, sous ce titre : Commentarius de rebus ad 
eum pertinentibus (Amsterdam, 1718, in-8). Ils 
ont été traduits en français sous le titre de Mé¬ 
moires de Daniel Huet par M. Charles Nisard (Paris, 
1854, in-8). La Bibliothèque nationale possède en 
manuscrit, trois cents lettres de Huet, écrites en 
latin (2 vol. in-4). L’abbé d’Olivet a publié un 
Huetiana (Paris, 1722; Amsterdam, 1723, in-12), 
ouvrage estimé, qu’il a rédigé en suivant exacte¬ 
ment les notes de l’évêque d’Avranches et qui est 
fort supérieur à la plupart des Ana. 

Cf. Le P. Desmolets : Mémoires de littérature, t. Il; — 
D’Alemberl : Histoire des membres de l’Académie fran¬ 
çaise ; — Clir. Bartholmèss : Huet, ou le Scepticisme 
théologique (Paris, 1849, in-8) ; — De Gournay : Huet , 
évêque d’Avranches, sa vie et ses ouvrages (Caen, 1854,. 
in-8) ; — l’abbé Flottes : Etude sur Daniel Huet (Mont¬ 
pellier, 1857, in-8). 

HUET (François), philosophe français, né à 
Villeau (Eure-et-Loir) le 26 décembre 1814, mort 
à Paris le 1 er juillet 1869. Ancien professeur à la: 
Faculté de Gand, il a publié divers ouvrages 
d’abord inspirés de la foi catholique, puis de la 
libre pensée : le Christianisme (1843,2 vol. in-8); 
le Règne social du Christianisme (1853, in-8); la 
Science de l'esprit (1864, 2 vol. in-8), etc. [ Dict . 
des Contemp ., les quatre premières édit.) 

HUGO (Gustave), célèbre jurisconsulte allemand,, 
né à Lorrach (Bade) le 23 novembre 1764, mort à 
Gœttingue le 16 septembre 1844. Professeur à 
l’Université de cette dernière ville, il a donné ; 
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d'importantes publications historiques et dogma¬ 
tiques de droit civil et de droit romain, entre 
autres un Cours d'histoire du droit romain ( en 
sept volumes), dont une partie a été traduite en 
français par Jourdan, sous le titre d'Histoire du 
droit romain (Paris, 1821-22, 2 vol. in—8) ; puis, Ma¬ 
tériaux d’une bibliographie moderne du droit civil 
(Beitraege zur civilistichen Bücher-Kentniss der 
letzten 40 jahre ; Berlin, 1828-45, 8 vol.). 

Cf. H. Eyssenliardt : Zur Erinnerung an G. Hugo, Dei- 
trag zur Geschichte, etc. (Berlin, -1845, in-8). 

HUGO (Charles-Victor et François-Victor), litté¬ 
rateurs français, nés à Paris, le premier, le 2 no¬ 
vembre 1826, le second le 22 octobre 1828, morts 
le premier en mars 1871, le second le 26 décem¬ 
bre 1873. Fils du célèbre poëte et romancier Victor- 
Marie Hugo, le principal représentant du roman¬ 
tisme français, ils prirent eux-mêmes place, aux 
côtés de leur père, dans la littérature ainsi que dans 
la démocratie militante. Après le coup d’État du 
2 décembre, ils partagèrent volontairement son exil. 
Nous citerons de François-Victor: Vile de Jersey, 
ses monuments, etc. (Paris, 1857. in-8), et la tra¬ 
duction avec commentaires des Œuvres complètes 
de Shakespeare (Ibid., 1860-1864, 13 vol. m-8); 
puis de Charles-Victor : le Cochon de saint Antoine, 
fantaisie panthéistique (Ibid., 1857, 3 vol.); la 
Bohème dorée (1859, 2 vol.) ; un drame, les Misé¬ 
rables, tiré du roman de son père, sans compter 
quelques romans feuilletons. Les deux frères ont 
concouru à la fondation de plusieurs journaux dé¬ 
mocratiques.— DeuxfrèresdeM. Victor Hugo, Jules- 
Abel Hugo, né vers 1798, mort en février 1855, et 
Eugène Hugo, né en 1801, mort en mars 1837, ont 
aussi laissé quelques souvenirs littéraires : on cite 
du second des poésies, et l’on doit à l’aîné un 
certain nombre d’ouvrages d’histoire contempo¬ 
raine. — Leur père, le général Joseph-Léopold- 
Sigisbert, comte Hugo, né à Nancy en 1774, mort 
à Paris le 30 janvier 1828, avait lui-même écrit, 
outre quelques ouvrages de tactique, des Mémoires 
(1825, 2 vol. in-8), et un roman, VAventure tyro¬ 
lienne (1826, 3 vol. in-12). — Nous devons aussi 
mentionner ici M ra * Hugo (Adèle Foucher), née à 
Paris en 1806, morte à Bruxelles en 1868, qui 
passait pour avoir eu une grande part à la rédac¬ 
tion de l’ouvragé anonyme intitulé : Victor Hugo 
raconté par un témoin de sa vie, etc. (Bruxelles 
et Paris, 1863,2 vol. gr. in-8). [Dict. desContemp., 
les quatre premières édit.] j 

huguiîS de Flavigny, chroniqueur français, né 
en 1065, mort après 1115. Bénédictin de l’abbaye 
de Saint-Vannes à Verdun, il fut abbé de Fla¬ 
vigny. Sa chronique, connue sous le nom de 
fjfironique de Verdun (Chronicon Virdunense), ou 
de Chronique de Flavigny, est précieuse et inté¬ 
ressante. Le P. Lubbc l’a insérée dans sa Biblio- 
theca manuscriptorum nova, 1.1. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. X. 

hugues de Saint-Victor, Hugo a Sancto Vie - 
tore, écrivain et théologien scolastique, né proba¬ 
blement en Flandre, près d’Ypres, mort à Paris le 
11 février 1141. Après un séjour en Saxe, il re¬ 
nonça au monde et se retira en France à l’abbaye 
de Saint-Victor de Marseille, puis à celle de Paris, 
où il enseigna avec le plus grand éclat. Ses écrits, 
qui expriment la science du temps dans une 
langue incorrecte, avec une élégance recher¬ 
chée, eurent dans tout le moyen âge beaucoup 
«le réputation et d’autorité; mais il est difficile 
de distinguer ceux qui sont authentiques entre 
ceux qui nous sont venus sous son nom. Ce 
sont des Commentaires de l’Écriture sainte, une 
Somme des sentences, des traités théologiques, 
unTraité de la manière d’étudier , etc. Il en a 
été fait une édition complète sans critique : Hugo 
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a Sancto-Victore, opéra omnia (Rouen, 1648, 3 vol. 
in-fol.). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XII ; — Chr.-G. 
Derling : Dissertatio de Hugone a S - Victore (llelmstaedt, 
1745, iu-4) ; — Wcis : Hugonis de S. Victore melhodus 
mystica (Paris, 1839, in-8) ; — Haurcau : Hugues de 
Saint-Victor, nouvel examen de l'édit, de ses œuvres 
(Ibid., 1849, in-8) ; — Mgr Ilugonin : Essai sur la fonda¬ 
tion de l'Ecole de Saint-Victor de Paris , thèse (Ibid., 
1854, in-8). 

hugues de Fouilloi, écrivain du xu® siècle, né 
à Fouilloi, près de Corbie. Il devint abbé des 
chanoines réguliers de Saint-Denis de Reims. Ses 
ouvrages, lourdement écrits, ont été souvent at¬ 
tribués à divers auteurs de la même époque, no¬ 
tamment à Hugues de Saint-Victor. On regarde 
comme lui appartenant les traités suivants : De 
Claustro animæ; De Medicina animee; De Avibus; 
De Nuptiis; De Pastoribus et Ovibus. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIII ; — B. Hau- 
réau, dans la Nouv. biogr. générale. 

hugues de Poitiers, chroniqueur français du 
xn® siècle. Moine de l’abbaye de Vézelay, il en a 
écrit l’histoire. Sa chronique, qui va de 1140 à 
1167, offre des particularités intéressantes. Elle a 
été publiée par dom Luc d’Achéry dans son Spici- 
legium, t. III, et traduite en français dans la 
Collection Guizot. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. VII. 

hugues de rotelande, trouvère qui vivait 
à Credenhill, en Cornouailles, dans la seconde 
moitié du- xu® siècle. Il est auteur d’un long ro¬ 
man d’aventures de 18 800 vers, intitulé Prothes - 
laüs ou Protèsilas. Ce poème offre peu d’intérêt. 
La Bibliothèque nationale en possède un manuscrit 
auquel manquent plusieurs feuillets. On lui a attri¬ 
bué le roman d’ Hypomédon (voy. ce mot). 

Cf. De La Rue : Essai historique sur les bardes, jon¬ 
gleurs, trouvères, etc. (Caen, 1834, 3" vol. in-8). 

hugues de Sainte-Marie, connu aussi sous le 
nom- de Hugues de Fleuri, chroniqueur français 
du xn® siècle. H était religieux au monastère de 
Fleury-sur-Loire. Sa chronique, Chronicon Flo- 
riacense ou Hisloria ecclesiastica, comprend six 
livres et s’étend de la création à l’an 840 (Muns¬ 
ter, 1638, in-8). Il est aussi l’auteur d’un traité 
intitulé : De Poteslate regali et de sacerdotali 
dignitate (dans les Miscellanea de Baluze, t. IV), 
écrit qui élève le pouvoir royal aux dépens même 
de la dignité sacerdotale. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. X. 

hugues de Berry ou Berzy, trouvère duxtn® siè¬ 
cle. On croit qu’il fit partie de l’armée des croisés 
qui prit Constantinople en 1203. 11 écrivit la Bible 
au seigneur de Ber&e, l’un des curieux poèmes de 
ce genre qui nous soient parvenus (voy. Bibles). 
Son style, moins violent que celui de Guyot, ne 
manque pas d’élégance. 11 entremêle la censure 
des mœurs de digressions morales et de traits 
de l’histoire sainte. Après de graves réflexions 
sur la brièveté de la vie, il raconte comment le 
péché est venu sur la terre, en remontant à Adam, 
puis il rattache à la Rédemption le partage de la 
société en trois ordres : 

Quant Dicx nous ot d’enfer roscous, 

S’ordena trois ordres de nous : 

La première fu, sanz menlir. 

De provoirc (prêtres) pur Diex servir 
Es chapèlcs et es mouliers ; 

Et l’outre fu des chevaliers, 

Por justicier les robéors (voleurs); 

L’autro fu des labordors. 

Il nous reste aussi de Hugues de Berzy plusieurs 
chansons gracieuses, dont les manuscrits sont à la 
Bibliothèque nationale. H parait être le même que 
Ugo de Bersia, cité par Crescimbeni, et auteur de 
quelques pièces en vers provençaux. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV1I1. 
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HUGUES de Saint-Cher, théologien français, né 
à Saint-Cher (Dauphiné), mort en 1263. 11 entra 
dans l’ordre des Dominicains, dont il devint pro¬ 
vincial, et fut nommé, en 1244, cardinal. Il fut 
au moyen âge l’interprète le plus autorisé de l’E¬ 
criture. Ses Commentaires et surtout ses Concor¬ 
dances furent répandus par de nombreux manus¬ 
crits, puis souvent imprimés. Ils forment la partie 
principale des Œuvres de ce prélat (Lyon, 1645, 
8 vol. in-fol.), qui contiennent en outre des Ser¬ 
mons et des traités théologiques. Parmi les éditions 
particulières des Concordances , il faut citer celle 
d’Avignon (1786, 2 vol. in-4). 

Cf. Fabricius : Biblioth. mediæ œtatis ; — Histoire lit¬ 
téraire de la France, t. XIX. 

HUGUES de Trimberg, Hugo von Trimberg , 
poète allemand de la fin du xiu a siècle. 11 fut rec¬ 
teur d’écoles collégiales dans la banlieue de Bam¬ 
berg. Il écrivit en allemand sept livres, dont un 
seul nous est parvenu. Il a pour titre le Coureur 
(der Renner), et appartient au genre didactique. 
La peinture des mœurs du temps s’y cache sous 
l’allégorie, et tourne volontiers à la satire. L’au¬ 
teur, hostile à la chevalerie et à la cour de Rome, 
s’en prend aux classes supérieures, aux princes, à 
la noblesse, au clergé, et traite le peuple avec plus 
de douceur. Ce poème a été remanié par Sébastien 
Brant. Le texte du Coureur , conservé par de nom¬ 
breux manuscrits, a été publié par la Société his¬ 
torique de Bamberg (1833-1836, 3 livr.). 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deutschen Lit., t. I et II. 

HUGUES CAPET, chanson de geste du xiv° siè¬ 
cle, d’un auteur inconnu. C’est l’histoire du fon¬ 
dateur de la dynastie capétienne, d’après une lé¬ 
gende née de l’incertitude qui a longtemps régné 
sur l’origine des Capétiens. Selon le poète, Hu¬ 
gues Capet, surnommé le Boucher, parce que sa 
mère Béatrix était fille d’un riche boucher de Pa¬ 
ris, avait pour père un chevalier appelé Richier, 
sire de Beaugency. Le jeune Hugues, orphelin de 
bonne heure, mène joyeuse vie, dissipe ses biens 
et se voit réduit à se dérober par la fuite à ses 
créanciers. II vient à Paris chez son oncle, Simon 
le Boucher, qui s’empresse de l’éloigner avec un 
peu d’argent. Hugues recommence ses folies et 
quand, après avoir parcouru le Hainaut, le Brabant 
et la Frise, il retourne chez son oncle, il laisse 
derrière lui dix bâtards. En ce moment, le roi 
(Louis V selon l’histoire, Louis le Débonnaire se¬ 
lon le poète) venait de mourir à Metz, ne laissant 
, qu’uné fille, et Savari, comte de Champagne, ten- 
; tait de s’emparer de la couronne en s’imposant 
; comme époux à la princesse Marie. Mais la reine 
Blanchefteur demande conseil aux bourgeois, et 
Hugues s’offre à propos pour la secourir. H tranche 
la tète à l’ambitieux Savari, et quand les parents 
du comte viennent assiéger Paris pour obtenir 
une réparation, c’est Hugues Capet qui, à la tête 
des bourgeois, dont il est devenu le chef, défend 
cette ville. « Paris à Hugues le Boucher î » tel 
est le cri populaire. Les princesses sont elles-mê¬ 
mes touchées par la bravoure et la beauté de leur 
champion; aussi Hugues devient successivement 
chevalier, duc d’Orléans, époux de Marie. Enfin 
il est couronné roi par la volonté et le libre suf¬ 
frage des barons. Ici finit la première partie du 
poème, et la plus intéressante. La deuxième est 
consacrée à la répression de quelques vassaux re¬ 
belles. La croyance que Hugues Capet était fils d’un 
boucher, répandue au moyen âge et adoptée par 
Dante, dans le Purgatoire : 

(Chiamato fui di là Ugo Ciapetta ;... 

Figliuol fui d’un beccajo di Parigi) 

se retrouve encore dans Villon : 

Sc fusse des hoirs Hue Capel, 

Qui fut extraict de boucherie... 


Comme l’a remarqué Gervinus, le mélange des 
classes et leur ascension d’en bas forment le sujet 
principal du poème de Hugues Capet. — Il en 
existe en Allemagne, sous le Ulre de Hug Schapler , 
une traduction très-populaire, faite, vers 4437, par 
Elisabeth de Lorraine, femme du comte de Nassau- 
Saarbruck, et imprimée pour la première fois en 
1500. Le poème français, composé de 6360 vers, 
a été publié d’après le manuscrit unique de la 
Bibliothèque de l’Arsenal, par le marquis de La 
Grange, dans la Collection des anciens poètes de 
la France (Paris, 1864, in-16). 

huillard-bhéholles (Jean-Louis-Alphonse), 
érudit français, né à Paris le 8 février 1817, mort 
dans cette ville le 23 mars 1871. Professeur d’his¬ 
toire, il s’occupa spécialement d’archéologie, et 
fut élu membre de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres en 1869. On cite de lui de savantes 
Recherches sur les monuments et l’histoire des 
Normands (1844, in-fol.), etc. [Dict.des Contemp 
les quatre premières édit.] 

HUMAIOUN NAMEH (Je Livre auguste), titre d'une 
traduction en pehlvi ou ancien persan des fables in¬ 
diennes attribuées à Bidpay ou Vichnou-Sarma (voy 
ce nom). La première version, en prose, fut faite au 
vi c siècle de notre ère par le mage Buzronych, sur l’or¬ 
dre du roi Chosroès Nouschinvan. Elle fut suivie de 
près par une version en vers due au poète Boudcki. 
C’est d’après le Ilumaioun Nameh qu’a été formé 
le recueil d’apologues arabes intitulé Calilah el 
Dimnah. Une traduction a été faite au xv« siècle, 
en persan, par Houssain Waêz, sous le titre d’An- 
vari Sohaili ; vers le même temps, par Djemali. en 
vers turcs. Le Ilumaioun Nameh a été imprimé à 
Boulak (1836, in^). 

HUMANITÉ (De l’), ouvrage de Pierre Leroux; 
— Sur l’histoire de l’humanité, ouvrage d’Iselin 
(voy. ces noms). Voy. aussi Herder. 

humroldt (Charles-Guillaume, baron de), 
homme d’Etat allemand, célèbre critique et philolo¬ 
gue, né à Potsdam le 22 juin 1767, mort au château 
de Tegel, près de Berlin, le 1 er avril 1835. D’une an¬ 
cienne famille noble de Poméranie, il eut pour 
premier précepteur l’écrivain philanthrupe Campe. 
11 acheva ses études à Gœttingue, vécut successi¬ 
vement dans les différents centres littéraires de 
l’Allemagne, à Erfurt, Weimar, Jéna, Berlin, et 
entretint des relations avec les plus grands écri¬ 
vains ou penseurs du temps, Schiller, Gœthc, les 
deux Schlegel, Jacobi, Jean de Muller, Wolf, 
Fichte, etc. Plein de sympathie pour le xvnr siè¬ 
cle français, il vint à Paris en 1789, et médita 
beaucoup sur les premiers événements révolution¬ 
naires. 11 rédigea dès lors une sorte de programme 
de philosophie politique, sous le titre d 'Idées sur 
l'organisation de l'Etat, à propos de la nouvelle 
constitulipn française (Ideen über Staatsverfas- 
sung, etc.), simple mémoire, inséré en 1792 dans 
le Berliner Monatschrift ; il le développa, dès 
cette époque, dans un ouvrage longtemps perdu : 
Essai de détermination des limites de l’action que 
doit exercer l'Etat (Ideen zu einem Versuch, die 
Grenzen der Wirksamkeit des Staates zu bestim- 
men). Entré dans la carrière diplomatique, il fut 
successivement ministre ou ambassadeur en Espa¬ 
gne, à Rome, à Vienne, en Angleterre. Il prit part, 
comme plénipotentiaire de la Prusse, aux congrès 
de Chàtillon, de Vienne, d’Aix-la-Chapelle; il si¬ 
gna la paix de Paris en 1814. Il remplit dans 
son pays, entre autres fonctions, celles de minis¬ 
tre de l’Intérieur en 1818; mais son opposition 
aux excès réactionnaires le fit destituer et mettre 
en disgrâce l’année suivante. II profita de sa re¬ 
traite pour revenir aux études littéraires et philo¬ 
logiques. 

Son principal ouvrage, comme philologue, est 
un traité sur '<# Langue kawi dans Vile de Java 
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(Ueber die Kawisprachc auf dcr Inscl Java; Ber¬ 
lin, 1836-1840, 3 vol.) : ce n’était que le point de 
départ de longues recherches sur toute la série 
des langues parlées dans l’Océanie et les îles de 
la mer du Sud, langues considérées comme des 
anneaux intermédiaires entre celles de l’Amérique 
et celles de l'Inde. A cette grande oeuvre inache¬ 
vée se rapporte le mémoire sur l'Influence de la 
syntaxe des langues sur le développement intel¬ 
lectuel de l’homme (Ueber die Vcrschiedenheit 
des mcnschlichen Sprachbaus in ihrem Ein- 
fluss, etc.), traduit en français par Alfr. Tonnellé 
{Paris, 1859, in-8). Comme critique, 6. de Huni- 
boldt a donné ses célèbres Essais esthétiques , 
comprenant particulièrement un commentaire ori¬ 
ginal sur Hermann et Dorothée de Goethe, avec 
la théorie de l’épopée : ils sont considérés comme 
un des chefs-d’œuvre de la critique allemande. 
11 faut citer encore un Essai sur les Grecs (1792), 
une traduction de VAgamemnon d’Eschyle (Leip¬ 
zig, 1816), des Recherches sur les habitants pri¬ 
mitifs de l’Espagne (1821, in-4), écrit important 
pour la bibliographie de la langue basque; enfin 
des Lettres à M. A. de Rèmusat sur la nature des 
formes grammaticales en général , et sur le génie 
de la langue chinoise en particulier, lettres écri¬ 
tes en français (Paris, 1827, in-8). Les compa¬ 
triotes de Guillaume de Humboldt louent aussi 
son talent comme poète, manifesté par une élégie 
sur Rome et par des sonnets. Ses Œuvres com¬ 
plètes ont été publiées par Ch. Brandes (Berlin, 
1841-1852, 7 vol.). 

Cf. J. Schîcsier : Erinnerungen an VV. von H. (Stutt¬ 
gart, 4842-4843, 2 vol. in-8; nouv. édit., 1848) ; — Elisa 
Slaicr : W. von II. Lichtstrahlen aus seinen Driefen, etc. 
(Leipzig, 1850, in-8 ; nouv. édit., 1852); — R. Haym : 
W. von H., Lebensbild, etc. (Berlin, 1856). 

HUMBOLDT (Frédéric-Henri-Alcxandrc, baron 
de), illustre naturaliste allemand, frère du pré¬ 
cédent, né à Berlin le 14 septembre 1769, mort 
dans cette ville le 6 mai 1859. Ce savant universel, 
dont la vie et les travaux appartiennent plus à la 
France qu’à l’Allemagne, n’a pas seulement exposé 
les résultats de ses voyages et observations in¬ 
nombrables dans des ouvrages spéciaux, latins, 
français ou allemands!; R a, dans son extrême 
vieillesse, entrepris de réunir en un même cadre 
tout le trésor de ses vastes études; de là une 
œuvre considérée comme l’une des plus grandes 
de ce siècle, Cosmos , essai d’une description phy¬ 
sique du monde (Kosmos, Entwurf einer phys. 
Weltbeschreibung ; Stuttgart et Berlin, 1847-1851, 
3 vol.), sorte de panorama de la nature entière, 
avec son double reflet dans l’organisation physi¬ 
que et morale de l’homme. Le Cosmos a été tra¬ 
duit en français, avec les conseils de l’auteur et 
le concours de Fr. Arago, par H. Faye et Ch. Ga- 
lusky (1846-59, 4 vol. in-8; nouv. édit., 1864). 
\Dict. des Contemp.. 1” et 2 e éditions.] 

Cf. Notice biographique, en tête de la traduction du 
Cosmos, édit. 18G4 ; — 0. Lorenz : Catalogue de la 
librairie. 

hume (David), philosophe et historien anglais, 
né à Edimbourg le 26 avril 1711, mort le 25 août 
1776. D’un esprit solide et fin, d’un caractère 
modéré et facile, il sut très-bien ordonner sa vie, 
et s’éleva d’une condition humble à la considéra¬ 
tion et à la fortune, sans sacrifier son indépen¬ 
dance. Le seul incident désagréable de sa car¬ 
rière iitléraire fut sa querelle avec J.-J. Rousseau 
qu’il avait mené en Angleterre en 1766, et à qui 
il s’était sincèrement efforcé de procurer un asile 
et du bien-être. La monoinanie de Rousseau ne 
lui permit pas de jouir de cette tranquillité ; il 
s’en prit à llume des chimères qu’il se forgeait 
lui-même, et rompit avec éclat une amitié qui lui 
avait été secourable. llume exaspéré publia sa 


correspondance avec Rousseau, qui démontrait 
que les torts n’étaient pas de son côté. Ses opi¬ 
nions philosophiques, modérées dans l’expression, 
allaient à l’extrême limite du scepticisme. 

Ses ouvrages,écrits d’un style simple, élégant et 
animé, sont: Traité sur la nature humaine (Trea- 
tise on human nature, 1739), réimprimé sous le 
titre de Recherches sur les principes de la morale 
(Inquiry conccrning the principles of inorals, 1751) ; 
Essais de morale et de politique (Moral and politi- 
cal essays, 1742, 2 vol.); Etudes politiques (Poli— 
tical discourses, 1752, 2 vol.). Bibliothécaire de 
l’ordre des avocats en 1752, Hume profita des res¬ 
sources bibliographiques qu’il avait sous la main 
pour écrire son Histoire de l'Angleterre sous les 
Stuarts (Londres, 1754—56), récit très-intéressant, 
un peu partial en" faveur des Stuarts, mais en 
somme véridique. Le talent d’écrire et l’art du 
récit le dispensent un peu trop des investigations ; 
ce défaut est plus sensible dans ['Histoire de la 
maison de Tudor (1759, 2 vol. in-4) et surtout 
dans l'Histoire de l'Angleterre au moyen âge 
(1761, 2 vol. in-4), restée classique par son élé¬ 
gance, malgré l’insuffisance du savoir et de la 
critique. Cette histoire, continuée par Smollett 
jusqu’en 1760, a été traduite en français par 
M nie Belot (Paris, 1760-65; nouv. édit., 1769, 
18 vol. in-12 ; 1819, 16 vol. in-8). Hume a laissé 
sur lui-même de courts et intéressants Mémoires 
(Life written by himself; 1777). 

Cf. Burton : Lifo and Corrcspondence of D. Hume 
(Edimbourg, 4846, 2 vol. in-8); — Compayrô : la Philoso¬ 
phie de David Hume, thèse (Paris, 4872, in-8). 

hume (John), auteur dramatique écossais, né 
rès d’Ancrunft (Roxburgh) en 1724, mort le 
septembre 1808. 11 quitta le ministère ecclésias¬ 
tique pour suivre le théâtre, où il avait donné 
une intéressante tragédie de Douglas (Edimbourg, 
1758). Ses tragédies suivantes : Agis, le Siège 
d'Aquilêe, Alonzo , etc., malgré les éloges de 
David Hume, eurent peu de succès. On a encore 
de lui : History of the Rébellion in Scotland , in 
1745-46 (1802, in-4). 

Cf. Baker : Diographia dramatica. 

HUMOUR, mot d’importation anglaise, désignant 
une forme particulière d’esprit, d’imagination. Il 
est assez souvent pris comme synonyme de fan¬ 
taisie et indique ces caprices de pensée ou de 
style par lesquels nous échappons de parLi pris 
aux conventions, aux règles établies. Dans ce 
sens, l’humorisme représente une indépendance 
de l’esprit un peu affectée dans les procédés de 
composition littéraire. D’après les Anglais, l’hu¬ 
mour a un sens plus précis : il consiste en une 
gaieté railleuse prenant des sujets plus ou moins 
sérieux comme prétextes de plaisanteries amères. 
Le type du genre, ou l’excès, si l’on veut, c’est 
YHamlet de Shakespeare : là un génie sans me¬ 
sure se livre, à propos du mariage et de l’amour, 
à une ironie insultante contre l’innocence et la 
beauté, ou prodigue, à propos de la mort, des 
joyeusetés de fossoyeur. Mais l’hiimour anglais n’a 
pas toujours, heureusement, les caprices aussi 
sombres, et sa mélancolie, trop souvent hautaine 
et méprisante, comme dans Byron, peut admet¬ 
tre, comme chez Sterne, la grâce et la finesse 
d’esprit. Outre les maîtres que nous venons de 
citer, Swift, Butler, Lamb, Walter Scott, Dic¬ 
kens, etc., représentent encore l’humour dans ses 
variétés. Les Allemands ont eu aùssi des écri¬ 
vains qui se sont fait un nom comme humoristes : 
Jean-Peul Richter, Hoffmann, Henri Heine. Chez 
nous, l’humour ne peut être que l’objet d’un pas¬ 
tiche sans valeur ou d'une superfluité. L’esprit, la 
gaieté, le bon sens français, avec des interprètes 
comme Rabelais, Cyrano de Bergerac, Scarron, 
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Voltaire, P.-L. Courier, Béranger, etc., ont trouvé 
assez de formes originales d’ironie pour que nous 
n’ayons pas besoin d’en emprunter à nos voisins 
une de plus. 

Cf. Thackeray : Les Humoristes anglais du XVIII « siè¬ 
cle (1851, in-8) ; — Era. Montdgut : Penseurs et humo¬ 
ristes anglais dans la Revue des Deux-Mondes (1 er juillet 
1852). 

HUPïT (James-lIcnri-Leigh), poëte et écrivain 
anglais, né à Londres le 19 octobre 1784., mort à 
Putney le 29 août 1859. Il débuta, dans une revue 
hebdomadaire, the News, par des articles de cri¬ 
tique théâtrale, qu’il réunit en volume (Critical 
essays, etc., 1807) ; il s’essaya longtemps comme 
publiciste dans divers journaux qu’il avait contri¬ 
bué à fonder, the Examiner, the Refleclor, the 
Liberal, London journal, etc., et s’attira, en dé¬ 
fendant le parti wigh, des condamnations sévères 
sous les ministères tories. Cependant il se faisait 
une brillante réputation comme poëte par l’alliance 
de la richesse de l’imagination et du style avec la 
grâce et la mélancolie du sentiment. Nous cite¬ 
rons : la Fêle des poètes (Feastof the poets ; 1815) ; 
Rimini (Story of K.; 1816) ; Plume et épée (Cap- 
tain Sword and captain Penn ; 1818), poëme co¬ 
mique; Contes en vers (Stories in verse; 1833), 
recueil de ballades; le Palefroi (the Palfrey, 1842), 
remarquable poëme descriptif ; enfin une pièce en 
cinq actes et en vers, Une Légende florentine (a 
Legend of Florence, 1840). L. llunt a écrit, en 
outre, dans une prose distinguée, quelques romans 
et compositions de fantaisie, des études historiques 
et littéraires, des volumes d’observations et d’im¬ 
pressions, enfin et surtout des traductions très- 
estimêes d’auteurs étrangers. [Dict. des Contemp., 
les trois premières édit.] 

huon de villexeuve, trouvère du XIII* siècle. 
On lui a longtemps attribué, sur l’autorité du pré¬ 
sident Fauchet, la plupart des romans de la geste 
de Doon : Doonde Mayence, MaugistfAigremont, 
les Quatre fils Aymon (voy. ces noms). Tout au 
plus a-t-il remanié cette dernière chanson. 

HUON DE BORDEAUX, chanson de geste du 
xiu* siècle, dix-septième branche de la Geste de 
Pépin. Huon a été faussement accusé de rébellion 
auprès de Charlemagne. Mandé par l’empereur, 
il est attaqué en route par son accusateur, et, en 
se défendant, il tue Chariot, fils de Charlemagne. 
Celui-ci, irrité, ne pardonne à Huon qu’à la con¬ 
dition qu’il exécutera une mission lointaine et pé¬ 
rilleuse. Alors se déroule une suite d’aventures 
dont le héros sort avec bonheur, grâce à l’aide du 
nain Oberon, roi de Féerie (voy. Oberon). Huon 
de Bordeaux, primitivement de 10 000 vers, a été 
porté par divers remaniements à près de 30 000. 
11 en a été fait en 1454 une version en prose, pu¬ 
bliée en 1516 et fréquemment réimprimée depuis. 
Nous possédons quatre manuscrits de cette chan¬ 
son : celui de la bibliothèque de Tours, qui est du 
xiu* siècle ; celui de la bibliothèque de l’Université 
de Turin, qui est du xiv* siècle; et deux manus¬ 
crits du xv 8 siècle à la Bibliothèque nationale, ils 
ont servi à la publication faite par MM. Guessard 
et Grandmaison, dans la collection des Anciens 
poètes de la France (Paris, 1860, in-16); 

HURAULT fPhilippe), mémorialiste français, né 
à Paris en 1579, mort en 1620. Troisième fils du 
comte de Cheverny, il fut abbé de Pontlevoy et 
évêque de Chartres. II a écrit, dans un style lourd 
et prolixe, des Mémoires (1599-1601), pour faire 
suite à ceux de Cheverny. Ils sont surchargés de 
détails domestiques peu intéressants. Réduits à la 
partiè historique, ils ont été publiés dans les collec¬ 
tions de Petitot-Monmerqué, t. XXXVI, et de Mi- 
chaud-Poujoulat, t. X. 

HURONE (Langue), l’un des principaux idio¬ 
mes iroquois. Parlé jadis par une nation puis- 
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santé qui habitait à l’est du lac Huron, il est ré¬ 
duit aujourd’hui à de petites peuplades qui vivent 
à l’occident du lac Saint-Clair. Cette langue n’a 
pas les sons des lettres b, f, g, m, n, p, u, v et r 
de l’alphabet latin. Elle est moins douce que la 
langue algonquine, par suite de la fréquence des 
aspirations et des sons gutturaux. Selon le P.Char- 
levoix, le huron est remarquable par la richesse 
des expressions et la variété des tours. Telle n’est 
pas l’opinion de Sagart et du général Parsons, 
qui ont vu dans cet idiome l’un des plus impar¬ 
faits de l’Amérique. Quoi qu’il en soit, voici quel¬ 
ques traits de sa constitution : les verbes simples 
ont une double conjugaison, l'une absolue, l’autre 
réciproque. Il y a une grande variété de verbes 
d’action, ce qui a fait supposer à quelques lin¬ 
guistes que ces verbes se multiplient autant de 
fois qu’il y a de choses sur lesquelles porte l’ac¬ 
tion : par exemple, manger aurait autant d’équi¬ 
valents qu’il y a de sortes d’aliments. La forme 
des verbes varie aussi selon que l’action tombe sur 
une personne ou sur une chose, et selon que l’objet 
appartient à celui qui parle ou à une autre per¬ 
sonne. Il a été publié par Gabriel Sagard un petit 
Dictionnaire de la langue hurone (Paris, 1631-32, 
in-8). Les missionnaires anglais, qui ont aussi 
donné le vocabulaire et la grammaire du huron, 
ont traduit leur catéchisme dans cette langue. 

Cf. Gabriel Sagard : le Grand voyage du pays des Hu 
rons (Paris, 1632, in-8) ; — P.-E. Duponceau : Mémoire 
sur le système grammatical des langues de quelques na 
Lions indiennes de l’Amérique du Nord (Ibid., 1838, 
in-8) ; — H.-E. Ludcvig : the Literpture of american 
aboriginal languages (Londres, 1858, in-8). 

H us (Jean de Hussinetz, dit) et Huss, célèbre 
hérésiarque, né à Hussinetz, en Bohême, le 6 fé¬ 
vrier 1373, brûlé vif à Constance le 6 février 1415 
La place importante qu’il occupe dans l’histoire 
intellectuelle des temps modernes, comme précur 
seur de la Réforme, est marquée non-seulement 
par les événements auxquels il est mêlé, mais par 
ses prédications et ses ouvrages. Ceux-ci, aussi 
bien que sa vie et sa mort, sont dignes de l’homme 
« en qui, selon M. Aubé, les protestants saluent 
un confesseur et un martyr de la vérité, les phi¬ 
losophes un.défenseur des droits de la raison, de 
la conscience et du libre examen, les amis de 
l’humanité une victime des passions religieuses 
d’une époque de fanatisme. » Sa parole émue, ar¬ 
dente, toute pénétrée d’inspiration biblique, té¬ 
moigne d’une sincère indignation contre les vices 
du temps et d’un zèle désintéressé dé réformation 
morale et chrétienne. Ses ouvrages comprennent • 
des Sermons, des Commentaires sur le Nouveau 
Testament, avec des traductions en langue bohème 
qui ont eu une grande influence sur le développe¬ 
ment de cette langue ; un assez grand nombre de 
Traités dogmatiques, entre autres celui de l’Eglise, 
qui fournit la plupart des motifs de sa condam¬ 
nation, des écrits polémiques, enfin des Lettres. 
Il a été donné deux éditions générales, l'une par 
O. Brunefels, sous le titre d ’Opuscula (Strasbourg, 
1525, in-4 avec fig. en bois, très-rare), l’autre 
sous le titre .* J. Huss et Hieronymi Pragensis His- 
toria et monumenta (Nuremberg, 1558, 2 vol. in- 
folio). Les Lettres, écrites par J. Hus durant son 
exil et dans sa prison, avec préface de Martin 
Luther, ont été traduites en français par Em. de 
Bonnechose (Paris, 1846, in-18). 

Cf. Les documents de l'e'ditîon de Nuremberg ; — Jacques 
l'Enfant : Concile de Constance (Amsterdam, 1714 in-4 ; 
1727, 2 vol.) ; — Fr. Palacky : Histoire de la Bohême 
(Prague, 1836-54, 6 vol. in-8), et Esquisse de la culture 
intellectuelle en Bohème (Ibid., 1840, in-4) ; — Hoberi 
Wcndt : Geschichte von H. und den Ilussitesri (Magdc- 
bourg, 1845, in-8) ; — Em. de Bonnechose : les Réforma 
leurs avant la réforme, Gerson, J. Huss et le concile de 
Constance (Paris, 1847,2 vol. in-18) ; — J.-Alex. Helfert: 
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Huss und Hieronymus, Stlidie (Prague, 1853, in-8) ; — 

H celle r : Ma gis ter Joh. Hus (Ibid., 48G4) ; — J. Aube', dans 
in Nouvelle biographie générale ; — E.-M. (EUinger : 
Bibliographie biographique, contenant une importante 
énumération do monographies sur J. Hus. 

hutcheson (Francis), philosophe écossais, né 
en 1691, mort en 1747. Depuis l’àge de trente- 
cinq ans jusqu’à sa mort, il fut professeur de phi¬ 
losophie morale à'Tuniversité de Glascow. Disciple 
de Locke avec une tendance modérée vers le spi¬ 
ritualisme, il est regardé comme le fondateur de 
l’école écossaise. 11 a introduit en métaphysique 
un nouveau mot le sens- moral. Ses principaux 
ouvrages, d’une élégante simplicité, sont: Recher¬ 
ches sur l'origine de nos idées de beauté et de vertu 
(Inquiry into the origin of our idcas of beauty 
and virtue ; Londres, 1725, in-8) ; Système de phi¬ 
losophie morale , publié par son fils (A System of 
moral philosophy; Glascow, 1755, 2 vol. in-4). 

Cf. Notice , en tôle do l'édition do 1755. 

hutchinson (51*** Lucy), femme du colonel 
Hutchinson, lieutenant de Cromwell, mort prison¬ 
nier sous la restauration, en 1664. Elle a laissé 
des Mémoires du plus charmant et du plus grave 
intérêt, et qui donnent le mieux l’idée du grand 
parti qui défendit la liberté contre les Stuarts. Ils 
furent publiés en 1806. 

HUTCHINSON (John), philologue et théologien 
anglais, né à Spennithorne (York) en 1674, mort 
le z8 août 1737. Ses écrits, qui indiquent une con¬ 
naissance assez profonde de la langue hébraïque, 
nous intéressent par le système d’interprétation 
mystique et cabalistique qu’il prétendait appliquer 
à cette langue. Suivant ce système, dont les parti¬ 
sans ont porté assez longtemps le nom de hutchin- 
soniens, et qui a été repris en France, au commen¬ 
cement de ce siècle, par l’école dite théologique, 
l’hébreu ayant servi de moyen de communication 
entre Dieu et l'homme, on doit retrouver, par l’ex¬ 
plication étymologique de ses radicaux, des notions 
sur la nature des objets qu'ils représentent, ce qui 
permet de tirer du texte sacré, non-seulement 
une théologie, mais une physique et une histoire 
naturelle. Les Œuvres de J. Hutchinson ont été 
réunies (the Philosophical and theoîogical Works ; 
1748, 12 vol. in-8). 

Cf. Chalmers : General biographical Dictionary. 

hütten (Ulrich de), célèbre écrivain allemand, 
l’un des promoteurs de la Réforme, né à Steckcl- 
berg (Hesse électorale) le 21 avril 1488, mort à 
Zünch le 29 août 1523. D’une noble famille, il fut 
élevé au monastère de Fulda et destiné à la car¬ 
rière ecclésiastique. Il en sortit pour étudier les 
lettres classiques aux universités d’Erfurt, de Co¬ 
logne et de Francfort. II erra quelque temps de 
ville en ville, passa d’Allemagne en Italie, et d’I¬ 
talie en Allemagne. Il avait déjà écrit quelques 
poésies, une Prosodie (Ars versificatoria) et des 
pamphlets pour venger des injures personnelles, 
lorsque un incident dramatique qui fit un grand 
bruit en Allemagne vint donner à son éloquente 
colère un sujet trop légitime. Le duc de Wurtem¬ 
berg, épris de la beauté de la femme de Jean de 
Hütten, cousin d’Ulrich, attira le mari dans un 
guet-apens et le tua de sa main. Ulrich poursui¬ 
vit le meurtrier dans une série de philippiques qui 
lui valurent le surnom de Démosthène et de Ci¬ 
céron de l’Allemagne. L’un de ces écrits, intitulé 
Phalarismus, porte cette épigraphe : Jacta est aléa , 
qui resta la devise de sa vie. Les cinq harangues 
adressées par Hütten à l’empereur Maximilien pour 
lui demander vengeance, et écrites en latin, sont 
peut-être ce qui se fit de mieux dans cette langue 
si familière à la Renaissance. 

En 1517, Maximilien le fit chevalier, et lui dé¬ 
cerna le laurier poétique : la couronne lui fut mise 


sur la tête par les mains de la fille de l’historien 
Peulinger, Constance, célèbre dans toute l’Europe 
par sa beauté. A cette époque, Ulrich de Hütten 
prit parti pour la Réforme, et attaqua la papauté 
avec une grande vigueur. Il essaya en vain d’ame¬ 
ner Charles V aux idées nouvelles. Retiré à Sickin- 
gen, il publia divers ouvrages de polémique et 
commença à écrire en allemand. II n’eut jamais 
dans cette langue les succès qu’il avait obtenus 
dans la langue latine. Ses pamphlets, qu’il appelle 
Acctisations (Klagschriften), offrent moins d’in¬ 
térêt pour l’histoire des lettres allemandes que pour 
celle des idées politiques et religieuses du temps. 
Ses publications satiriques lui firent beaucoup 
d’ennemis. Chassé de diverses villes, il trouva 
enfin un refuge dans une petite île du lac de 
Zurich, où il mourut au bout de quelques mois. 

Les Œuvres d’Ulrich de Hütten ont été publiées 
complètement en latin par E. Münch (Berlin, 1821- 
1825, .5 vol. in-8), et par Bœcking (Leipzig, 1859, 
etsuiv.),qui avait d’abord donné un Index biblio- 
graphicus Iluttenianus (1858). Plusieurs de scs 
écrits latins ont été traduits en allemand. 

Cf. Wagenscil : Ul. v . H. nach Leben, Characler und 
Schriften (Nuremberg, 1823) ; — A. Biïrck : Ul. v. H. der 
lUtter, der Gelehrte, etc. (Leipzig, 1846) ; — Zeller : Ulr. 
de Hütten, sa vie, ses oeuvres, son temps (Paris, 1849, 
in-8) ; — Fr. Strauss : Ul. v. Hütten (Ibid., 1857, 2 vol). 

huygens (Constantin), seigneur de Zuilichen, 
homme d’Etat et poète hollandais, né à La Haye 
le 4 septembre 1687, mort le 28 mars 1687. C’est 
le père du savant physicien et astronome qui a 
illustré le nom. 11 remplit plusieurs missions di¬ 
plomatiques , notamment en France auprès de 
Louis XIV. Il eut des relations suivies avec les 
hommes les plus distingués de la France et de 
l’Allemagne. On a de lui un certain nombre d’ou¬ 
vrages littéraires, entre autres des poésies latines 
( Monumenla desultoria; Leyde, 1644, in-8, plus, 
édit.) très-louées par Ménage et Chapelain, et des 
poésies hollandaises d’une grande perfection de 
forme, d’un tour enjoué et contenant de remar¬ 
quables descriptions de son pays ; le principal re¬ 
cueil est intitulé: Bluets (Korenbkemen; La Haye, 
1653, in-4; nouv. édit., Leyde, 1824, 6 vol. in-8) 

Cf. C. Huygens : De Vita propria sermones, récit auto¬ 
biographique en vers : — Bayle : Dictionnaire historique 
— Baillet : Jugements des savants, t. IV. 

hyacinthe de l’Assomption (Robert-François 
de Mûntargon, dit le P.), prédicateur français, 
né le 27 mai 1705 à Paris, mort le 25 juillet 1770, 
Religieux augustin, il eut du succès dans la chaire. 
Il est auteur d’un considérable et très-utile Dic¬ 
tionnaire apostolique à l’usage de messieurs les 
curés oui se destinent à la chaire (Paris, 1752- 
1758, 13 vol. in-8, souv. réiinpr.). 

hyde (Thomas), orientaliste anglais, né à Billings- 
ley (York) le 16 mai 1636, mort à Oxford le 18 fé¬ 
vrier 1703. Il étudia de bonne heure la langue 
persane, alors très-peu connue, et eut part à la 
traduction de la Bible polyglotte de Londres entre¬ 
prise par Walton. Agrégé au collège de la reine à 
Oxford, il devint bibliothécaire de la Bibliothèque 
bodléienne. Ses travaux comme secrétaire inter¬ 
prète du roi lui valurent les canonicats de Salis- 
bury et de Glocester. On lui doit des éditions 
savamment annotées de documents orientaux, entre 
autres du Catalogue des étoiles fixes d’Ouloug-bcy 
(Oxford, 1665, in-4); Catalogus impressorum li - 
brorumBibliothecœ bodleianæ (Ibid., 1674, in-fol.); 
une série de dissertations et d’études sur des points 
d’histoire ou d’archéologie arabe et persane, no¬ 
tamment: De Ludis orientalibus libri II (Ibid., 
1694, 2 vol. in-8, fig.) : ces divers travaux ont été 
réimprimés sous le titre de Syntagma dîssertatio- 
num quas olim Th. Ilyde separatim edidit (Ibid., 
1767, 2 vol. iti-4) : Ilistoria religionisveterum Per- 
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saram (Ibid., 1700, in-4, fig. ; nouv. èdit. 1760, 
gr. in-4), le premier ouvrage sur celte matière 
fait d’après les sources et où l’on a relevé d’inévi¬ 
tables erreurs, etc. 

Cf. Wallon : Préface de la Bible polyglotte ; — Biogra- 
phia britannica. 

HYGIN (Caius-Julius Hyginus), grammairien la¬ 
tin du premier siècle après J.--C. D’après Suétone, 
il naquit en Espagne, fut amené esclave à Rome, 
fut affranchi par Auguste, et administra la biblio¬ 
thèque Palatine. On trouve dispersés dans divers 
auteurs des passages de plusieurs de ses écrits, parmi 
lesquels on cite principalement : Commentaria in 
Virgüium et De vita rebusque illustrium virorum. 
— Nous avons sous le nom d'Hygin deux ouvrages 
d’une époque incertaine, mais que leur style incor¬ 
rect ne permet pas d’attribuer à l’affranchi d’Au¬ 
guste : un recueil de fables mythologiques, Fabu- 
larum liber (Bâle, 1535, in-fol. ; Hambourg, 1674, 
in-8) ; un traité d’astronomie, avec les légendes 
qui ont rapport aux principales constellations, 
Poeticon astronomicon libri IV (Venise, 1475, 
in-4;. Ils ont été insérés dans les iVythographi 
latini de Muncker (Amsterdam, 1681, in-8) etdans 
ceux de Van Staveren (Leyde, 1742, in-4). — On 
attribue à un troisième auteur de ce nom un traité 
De Castrametatione, publié par Scriverius avec 
d’autres ouvrages relatifs à l’art militaire (Anvers, 
1607, in-4), et des fragments sur l’arpentage, ou 
Gromatique , réunis dans les Agrimensores de Tur- 
nèbe, de Rigault, de Gœsius. 

Cf. Bunte : De C.-J. Hyginivitaet scriptis (1846, in-8). 

HYMEN, Hymênée. — Voyez Chanson. 

HYMNE, pièce de poésie chantée en l’honneur 
de la divinité. Etymologiquement, le mot hymne 
serait synonyme du mot ode, s’il est vrai, comme 
on le veut en général, que le grec ujjlvoç vienne de 
uct»), chanter. Comme l’ode, du reste, comme la 
chanson (voy. ces mots), l’hymne associe essentiel¬ 
lement la poésie au chant ; il se distingue à la fois 
par son caractère religieux et populaire ; il sup¬ 
pose le concert et l’accord de toute une multitude 
dont il interprète les sentiments, les transports. 11 
exprime ('adoration, la prière et la reconnaissance. 
Ce n’est que plus tard que le mot a désigné des 
poésies morales et des chantspatriotiques. 

Dans leur acception religieuse, les hymnes 
paraissent ivoir été les premières inspirations de 
la poésie. Ils composent toute celle des Hébreux 
et font partie des monuments religieux de ce peuple 
sous la forme de Cantiques ou de Psaumes (voy. 
ces mots). Les anciens poèmes de l’Inde, les Vedas, 
nous présentent des recueils encore plus riches 
d’hymnes religieux. Les Grecs nous ont transmis 
le souvenir de ceux d’Orphée, mais sans en avoir 
conservé le texte. Chez eux, les hymnes recevaient 
des noms particuliers, comme le pæan consacré à 
Apollon et. devenu plus tard le terme générique 
des chansons joyeuses, ou comme le dithyrambe, 
composé en l’honneur de Bacchus et d’où la tra¬ 
gédie est sortie. On cite encore, comme auteurs des 
hymnes primitifs: Eumolpe, OlendeLycie, Olympe 
de Mysie, etc. Ceux qui 'nous sont parvenus sous 
le nom d’Homère sont évidemment d’une époque 
postérieure. On trouve des hymnes dignes de ce 
nom dans les odes d’Alcée, de Sapho, de Pindare, 
de Simonide, de Callimaque. Les philosophes en 
ont aussi laissé de remarquables, comme l’hymne 
à la vertu d’Aristote et les hymnes de Proclus, etc. 
On a sous le nom du philosophe stoïcien Clé— 
anthe un hymne à Jupiter qui offre un carac¬ 
tère de grandeur. Les anciens hymnes des Ro¬ 
mains ne nous sont connus que par les chants 
des Saliens et le chant Arval. Les odes religieuses 
d’Horace sont des œuvres littéraires individuelles 
et non des hymnes. — Dans l’Église chrétienne, 


l’hymne qui devient plus tard la prose, a une im¬ 
portance à part (voy. ci-dessous). Dans la littéra¬ 
ture allemande, on reconnaît le caractère d’hymnes 
à certaines odes religieuses de Klopstock, de llœl- 
derlin, de Platen, et à quelques poèmes lyriques 
de Gœthc et de Schiller. On cite particulièrement, 
de ce dernier, Y Hymne à la joie , pour lequel Bee¬ 
thoven écrivit une magnifique musique. 

Cf- Kries :Dc Hymnis veterum (Gœttingue, 1742, in-4); 

— Souchay : Sur les Hymnes des anciens, dans les 
Mémoires de l'Acad. des inscriptions, t. XXilf et XXIV. 

HYMNE D’ÉGLISE, petit poème divisé en stances 
et consacré à chanter Dieu ou les saint». Le plus 
souvent l’hymne est composée de six stances, com¬ 
prenant chacune quatre vers. Les hymnes les plus 
estimées remontent aux premiers siècles de 
l’Eglise. Le mètre généralement employé alors 
était l’iambique de quatre pieds. Elles respirent la 
foi, et sans être dépourvues de poésie, sont sobres 
d’ornements. Celles qui ont été composées par les 
poètes latins modernes, notamment par Coffin et 
par Santeul, sont ingénieuses et savantes, mais 
offrent une recherche qui ne vaut pas la simplicité 
des hymnes anciennes. Parmi ces dernières, on 
cite celles de Saint-Ambroise, qui sont pourtant 
plus théologiques que littéraires, comme on peut 
en juger par la première strophe de son hymne 
qûi se chante à Noël : 

Jcsu l’eiiemptor omnium, ✓ 

Summi Parenlis imice. 

Qui solus anlc secula 
Patri Deo par nasceris. 

Prudence, l’auteur de l’hymne en l’honneur des 
Saints Innocents, a plus de profanes ornements - 

Salvete, flores Martyrum, 

In liicis ipso limine 
Quos sævus ensis messuit, 

Ceu turbo nascentes rosas. 

Saint Grégoire est l’auteur des hymnes Lucis 
Creator optime, Audi benigne conditor, etc. Le 
Pange lingua a été attribué à Claudien Mamert et 
à Fortunat, à qui l’on doit l’une des plus remar¬ 
quables, celle du dimanche de la Passion : 

Vcxilla Regis prodeunt : 

Fuigct crucis myslcrium, 

Quu carne carnis conditor 
Suspensus est patibulo. 

Parmi les autres auteurs d’hymnes, nous citerons 
Paul Diacre, Sedulius, saint Thomas d’Aquin. 
Beaucoup d’attributions sont incertaines, comme 
celle du Veni Creator , rapporté à Charlemagne. 

— Au moyen âge, on ne fit plus d’hymnes propre¬ 
ment dites, mais des proses; ce qui distingue 
celles-ci, c’est la substitution de la rime et de la 
numération des syllabes à la quantité, c’est-à-dire 
l’application à la langue latine des procédés de la 
versification romane. Le Gloria in excelsis est 
quelquefois désigné sous la dénomination à'Hymne 
angélique. 

Les hymnes et proses ont été, dans ces derniers 
temps, l’objet d’importantes publications, entre 
autres : Thésaurus liymnologicus, par A. Daniel 
(1840-46); Carmina epoelis cfiristianis excerpta, 
par Félix Clément (1854), traduits et mis en mu¬ 
sique par le môme, sous le titre de Choix desprin¬ 
cipales séquences du moyen âge (Paris, 1861, in-8) ; 
Ilymni latini mediieevi, par F.-J. Mone (Fribourg, 
1855-57, 3 vol.); le Bréviaire d’Abélard, conte¬ 
nant des hymnes inédites, par Carnaudet (Chau¬ 
mont, 1856), in-8). 

Cf. F. Wolf : Ueber die Lais, Sequenzen, etc. (1841); 

— Don Guéranger : Institutions liturgiques (1840-42); 

— Léon Gautier : Hist. de la poésie liturgique, thèse à 
l’Ecole des chartes (1855) et Introduction aux Œuvres 
poétiques d’Adam de Saint-Victor; — Hist. littér. de la 
France , t. XXII et XXIV. 
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HYMNES HOMÉRIQUES. — Voyez Homériques 
(Hymnes). 

HYPALLAGE. — Voyez Figures de mots. 

hypatie, ‘ï-iraTta, femme philosophe grecque, 
née vers 370 après J.-C. à Alexandrie, morte en 
415. Fille du mathématicien Théon, elle fut formée 
par lui à l’étude des sciences. Ayant appris la phi¬ 
losophie dans sa ville natale et à Athènes, elle fit 
à Alexandrie des leçons publiques qui attiraient 
un grand concours d’auditeurs. Parmi ses disci¬ 
ples fut Synésius qui, devenu évêque de Ptolémaïs, 
conserva toujours pour la philosophe païenne une 
vive reconnaissance. Il lui écrivait : « A toi seule 
je sacrifierais ma patrie; pour toi je quitterais ces 
lieux, si j’en avais le loisir. » Dans une autre 
lettre, il lui donne les plus tendres noms : « 0 ma 
mère, ma sœur, ma maîtresse, ma bienfaitrice. » 
Hypatie périt victime des dissensions excitées par 
le fanatisme. Liée avec Oreste, préfet d’Alexandrie, 
qui s’efforçait de contre-balancer la puissance et 
l’autorité intolérante de l’évêque saint Cyrille, elle 
fut désignée aux fidèles comme la plus dange¬ 
reuse ennemie de la foi. Sortant de chez elle, un 
jour de carême, elle se vit entourée par une foule 
furieuse, qui la précipita de son char, la dépouilla 
de ses vêtements, la lapida, mit son corps en 
pièces, et porta ses membres par les rues ainsi 
que des trophées. Des Commentaires qu’elle avait 
écrits sur l’astronomie et sur la géométrie, il ne 
nous reste qu’un Canon, ou table astronomique, 
inséré dans les Tables manuelles de Théon. On 
lui a attribué une Lettre à saint Cyrille, qui est 
apocryphe. Sept lettres de Synésius, adressées à 
Hypatie, ont été publiées avec le Canon dans les 
Mulierum grœcarum fragmenta de J.-C. Wolf 
(Gœttingue, 1739, in-4). 

Cf. Tillemonl : Histoire ecclésiastique, t. XIV, article 
sur saint Cyrille; — Schmidt : Diatriba de Hipparcho, 
Théon atqae liypalia (léna, 1091, in-4) ; — Wcrnsdorf : 
Dissertations s IV de H . (Wittembcrg, 1747-18, in-4). 

H Y PER BATE. — Voyez Figures de mots. 

HYPERBOLE, l’une des figures de pensées (voy. 
ces mots). — Voyez aussi Concetti et Emphase. 

HYPEBCATALECT1QUE. — Voyez Catalectique. 

hypékide, ‘ritepeiô^ç ou < T7ïep''ôr 1 ;, orateur 
grec, né vers 395 avant J.-C. à Collytus, dans 
VAttique, mort en 322. 11 étudia la philosophie 
sous Platon et l'éloquence sous Isocratc. L’un des 
plus ardents adversaires des entreprises de la Ma¬ 
cédoine contre la Grèce, il équipa à ses frais deux 
trirèmes pour l’expédition contre l’Eubée, attaqua, 
comme Démosthène, les ambassadeurs gagnés par 
Philippe, et après la bataille de Chéronée conseilla 
d’afiranchir les esclaves pour leur donner des 
armes. Il fut au nombre des orateurs qui deman¬ 
dèrent une ligue contre Alexandre. U accusa son 
ancien ami Démosthène au sujet de l’or d’Harpa- 
lus. Après la mort d’Alexandre, il excita un sou¬ 
lèvement contre la Macédoine et fut le principal 
instigateur de la guerre Lamiaque. Obligé par la 

• défaite du parti démocratique de quitter Athènes; 
il se réfugia à Egine, où il fut arrêté par ordre 
d’Antipater qui lui fit arracher la langue et le fit 
mettre à mort. Selon un autre récit, Hypéride 
soumis à la torture se coupa lui-même la langue 
pour ne pas révéler des secrets d’Etat. Le courage 
politique, dont il donna de nombreuses preuves, 
contraste vivement avec ses mœurs légères ou 
même dissolues. Il était regardé par les anciens 

• comme le premier des orateurs grecs après Dé¬ 
mosthène et Eschine. On vantait l’ordre et l’éco¬ 
nomie de ses discours, la force de ses raisonne¬ 
ments, la vivacité et la douceur de son style. Mais 
Quintilicn remarque que c’est surtout dans la ma¬ 
nière de traiter les sujets tempérés qu’il méritait 
d’être pris pour modèle. « Son style, dit-il, est plus 

-approprié aux petites causes. » 


Selon Photius, on attribuait à Hypéride soixante- 
dix-sept discours. 11 n’en restait que des frag¬ 
ments assez nombreux, mais trop peu considé¬ 
rables pour permettre de vérifier les jugements des 
anciens, lorsqu’une découverte récente est venue 
confirmer les éloges et les critiqués de Quintilien. 
On a retrouvé, en 1848, sur un papyrus acheté par « 
un Anglais à des Arabes d’Egypte, deux discours 
intitulés : ‘Titèp EÙ-Uvuittou Ttpoç lIoXusuxTbv, 
Pour Euxenippe contre Polyeucte; Auxô- 
cppovo;, Pour Lycophron. Ils ont été publiés par 
MM. Harris et Ch. Babington (Cambridge, 1852, 
in—fol.), et réédités par Schneidewin, Bœckh, etc. 
(Gœttingue, 1853, in-8). Le même papyrus conte¬ 
nait aussi presque en entier l’Oraison funèbre de 
Léoslhène et des soldats tués dans la guerre La¬ 
miaque. Babington l’a publiée ( Londres, 1858, 
in-fol.), et M. Dehèque l’a traduite en français 
(Paris, 1858, in-8). M. H. Caffiaux, qui l’a aussi 
traduite (Valenciennes, 1861, in-8), en a publié le 
texte amélioré dans trois édiLions successives (1858, 
1861, 1866). Libanius, et après lui plusieurs cri¬ 
tiques ont attribué à Hypéride le discours Sur les 
traités avec Alexandre, qui se trouve dans les 
œuvres de Démosthène. C. Miiller a réuni les dis¬ 
cours et les fragments d’Hypéride dans les Oratores 
attici de la Bibliothèque Didot (Paris, 1848-1858, 

2 vol. in-8). 

Cf. Kiessling : De Hyperide oratore attico (Hildcburg- 
hausen, 1737, in-4) ; — Mémoires de l’Académie des ins¬ 
criptions, t. VIII; — Villemain : Essai sur l'oraison fu¬ 
nèbre ; — J. Girard : Etudes sur l’éloquence attique, 
p. 85-233 (Paris, 1874, in-18). 

HYPÉRION, roman de Hælderlin (voy. ce nom). 

HYPERMÈTRE (Vers), vers latin qui a une syl¬ 
labe de trop, comme l’indique l’étymologie (ÙTtèp 
jjLÉTpov). Cette syllabe s’élide, et pour cela, le vers 
suivant commence par une voyelle. Dans les hexa¬ 
mètres hypermètres, la Syllabe élidée est presque 
toujours que ou ve : 

Stcmilur infelix alieno vulncrc, cælumçtie 
Adspicit. (Virgile.) 

Virgile offre cinq exemples de l’élision d’une autre 
syllabe, entre lesquels : 

Jamque, iter cmensi, turres ac tecta Latinorum 
Ardua cernebant. 

Dans quelques cas, l’hexamètre hypermètre, en 
n’élidant pas la dernière syllabe, se terminerait 
par un dactyle, ce qui conduit à supposer qu’il y 
avait des vers dactyliques, comme des vers spon- 
daïques (voy. Hexamètre). 

Il y a des saphiques hypermètres : 

Mugiunt vaccæ, tibi tollit hinniftm 
4 Apta quadrigis cqua. (Horace.) 

Il en est de même pour quelques glyconiques : 

Flammcum video venire. 

Itc, concinïte in modum. (Catulle.) 

Dans l’alcaïque, Horace fait l’élision suivante : 

Versatur urna, serius, ocius 
Sors exitura, et nos in œb rnum 
Exsilium impositura cymbie. 

Ce procédé est imité d’Alcée ; mais chez les Grecs 
le vers n’est pas proprement hypermètre, .toute 
syllabe élidée disparaissant et n’étant représentée 
que par une apostrophe. 

Cf. G. Hermann : De Metris poetarum yrœcortim et ro- 
manorum, etc. ; — L. Quichcrat : Traité de versification 
latine . 

HYPERMNESTRE, tragédie de Lemierre (voy. ce 
nom). 

HYPERTHÈSE ou Métathèse. — Voyez MÉTA- 

PI.ASME. 

HYPOMÉDON (le Roman d’), poëmc d’aventures 
du xiii* siècle, d’un auteur inconnu On l’a attri¬ 
bué à Hugues de Rotelandc. Hypomédon, roi de 
Grèce, vient voyager dans la Normandie, dont le 
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vieux Nestor est duc. Il y rencontre Arthur, roi 
de France, et Adraste, sire d’ALhènes. U est parlé 
dans ce roman d’Amphion, baron de Sicile, qui a 
conservé toute sa voix, malgré son grand âge : 

Riche homme fut, mais vieux était. 

Moult était sage et moult savait, 

Et moult était preux et courtois, 

Et moult savait les anciens lais. 

Cf. Paulin Paris : les Manuscrits français de la Biblio¬ 
thèque du Roi. 

HYPOPHORE, Anthypophore. — Voyez Réfu¬ 
tation. 

HYPORCHÈME (en grec, 'rirop^fjux, danse ré¬ 
glée par le chant), sorte de poëme lyrique grec, 
accompagné de danses réglées par le poëte lui— 
meme. Composé pour les fêtes d’Apollon délien, 
l’hyporchème eut longtemps la gravité religieuse 
du pæan, tant par la poésie que par les mouve- 


IAMBIQÜE (vers; 

ments qui lui servaient d’accompagnement; mais 
plus tard le caractère primitif s’altéra, la poésie 
s’effaça et laissa le champ libre à des danses plus 
ou moins analogues à celles des fêtes de Bacchus. 
VOdyssée (chant VIII, v. 266-371) nous montre 
une danse hyporchérnatiquc exécutée parles Phéa- 
ciens à l’issue d’un festin, tandis que Dcmodocits 
chante les amours d’Arès et d’Aphrodite. Parmi 
les poètes auteurs d’hyporchèmes, on cite Xéno¬ 
dame do Cythère, Pratinas de Phlionte et Pindarc 
lui-même : on possède quelques fragments de ceux 
de ce dernier. 

Cf. Magnin : les Origines du théâtre (Paris, 1848, in-8). 

HYPOSCENIUM. — Voyez Théâtres. 

HY'POTY’POSE. — Voyez Figures de pensées. 

HY’POTYPOSES PY’RRHONIENNES, ouvrage de 
Sextus Empiricus (voy. ce nom). 


I 


ÏAMBE et Poésie Iambique. L’ïambe, pied qui est 
la base du vers iambique (voy. ci-après), a servi à 
désigner le genre même de poésie auquel l’inven¬ 
teur de ce vers, Archiloque, l’avait consacré : la 
satire. Les Latins, qui adoptèrent pour ce genre 
l’hexamètre, avaient conservé le titre d’iambes aux 
pièces mordantes, agressives, satiriques. Horace a 
employé le mètre iambique, en alternant les vers 
de six et de quatre pieds, dans les dix premières 
pièces du livre des Epodes, et plusieurs de ces 
pièces appartiennent à la satire par le sujet et la 
virulence du langage. Nous avons appelé à notre tour 
iambes en français, des vers qui n’ont de commun 
avec le mètre iambique d’Horace que l'alternance 
des vers grands et petits. Gilbert, dans ses adieux 
à la vie, a tiré de ce rhylhrne savamment boiteux 
des accents d’une mélancolie pénétrante. Avec 
autant de tristesse que de colère, André Chénier 
a daté de Saint-Lazare des ïambes écrits contre 
les « bourreaux barbouilleurs de lois », et contre 
les lâches amis qui oublient les victimes : 

Oubliés comme moi dans cet affreux repaire, 

Mille autres moutons, comme moi 

Pendus aux crocs sanglants du charnier populaire, 
Seront servis au peuple roi. 

Le mot a été repris avec un grand succès, après 
1830, par M. Aug. Barbier, dont les ïambes ont 
enfin donné à ce mètre le véritable accent de la 
satire politique. 

IAMBÉLÉGIAQUE (Vers) et Iambico-trochaïque. 
— Voyez Iambique et Trochaïque. 

IAMBIQUE (Vers), vers grec et latin, dont la 
base est l’iambe, pied formé d’une brève et d’une 
longue (Deos, canunt). La réunion de deux iambes 
s’est appelée diiambe (negolüs). 

I. Composition du vers iambique. Ses variétés. — 
Chaque mètre de cette espèce de vers se compose 
de deux pieds ou d’une dipodie. On distingue 
d’abord douze variétés de Fiambique : 

1° L 'Iambique monomètre ou de deux pieds est 
d’un emploi assez rare. Les comiques l’ont employé 
quelquefois, comme clausuie, après une suite 
d’iambiques trimètres : 

Pessima | mane. (Tdrence.) 

2° Le Monomètre hypercatalectique se trouve 
aussi employé comme clausuie : 

Diicruci | or ani j mi. (Térence.) 


3° Le Dimetre bracliycatalectique, ou dimètre 
auquel il manque un pied, se range aussi parmi 
les clausules : 

Qui hoc | noctis a | portu. (Plaute.) 

4° Le Dimètre catalectique , de trois pieds plus 
une syllabe, appelé aussi anacréontique, parce 
qu’il existe, dans beaucoup de fragments d’Ana¬ 
créon, a été employé comme clausuie par les co¬ 
miques, et d[une façon suivie par Sénèque, Plaute, 
Claudien, saint Prosper : 

Vultus | cita | tus i | ra 
Riget, et | caput | fero | ci 
Quatiens j super | ba rno | tu. 

Régi | mina | tur ul | tro. (Sénèque.) 

5° Le Dimètre est composé de deux dipodies 
ou de quatre pieds : 

Vide | re propre | rantes | domum. (Horace.) 

Il a été employé seul par Sénèque, Prudence, 
Ennodius, Fortunat, saint Ambroise On le voit 
souvent chez les poètes chrétiens, par strophes de 
quatre vers, dans les hymnes. 

6° Le Dimètre hypercatalectique , de quatre 
pieds plus une syllabe, fait partie de la strophe 
alcaïque : 

Lenes | que sub | noctem | susur | ri. (Horace.) 

7° Le Trimètre bracliycatalectique , de cinq 
pieds, n’est autre que l 'alcaïque (voyez ce mot) : 

Te pau | per amb | it sol j Jicitu | prece. (Horace.) 

8° Le Trimètre catalectique, de cinq pieds plus 
une syllabe, se trouve, dans Prudence, alterné avec 
des trochaïques : 

Pius, | fide | lis, in j nocens, 1 pudi j eus. 

9° U Iambique trimètre , type principal du vers 
iambique, et que les Latins nommaient sena- 
rius, est composé de trois dipodies ou de six 
pieds, c’est-à-dire de trois diiambes ou de six 
iambes. 

Bca | tus il | le qui | procul | nego | tiis. 

10° Le Scazon, dit aussi Choliambique ou Cho - 
liambe (<jxâÇwv, boiteux) et Hipponactique, 

est un iambique trimètre, dont le dernier pied 
est un spondée. Il doit avoir Fiambc au quatrième 
pied et surtout au cinquième. On le trouve fré- 
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quemmcnl employé chez Catulle et chez Martial : 

Si non | moles | tum est, te | que non | piget, | Scazon, 
Nostro j roga | mus pau | ca ver | ba Ma | terno 
Dîcas | in au | rem, sic | ut au | diat | solus. (Martial.) 

Hipponax, à qui on attribue l’invention du 
scazon, admettait quelquefois le spondée au cin¬ 
quième pied. Il a été blâmé à ce sujet par les La¬ 
tins ; mais les poètes de la décadence latine, entre 
autres lloëce, l’ont imité. 

11° U Iambique téiïamètre catalectique, ou sep¬ 
ténaire, vers île sept pieds plus une syllabe, a été 
aussi inventé par Hipponax. Il prend un repos 
après le quatrième pied, avec les privilèges d’une 
fin de vers. Régulièrement, il reçoit l’iambe au 
septième pied; aux pieds pairs, l’iambe ou le tri- 
braque : 

Remit | te pal | Iium [ mihi |] nieum, | quod in | volas | tî. 

(Catulle.) 

Les comiques latins, qui l’ont fréquemment em¬ 
ployé, y ont pris les mêmes licences que dans 
l’iambique trimètre. 

12° Le Tétramètre acatalectique, ou Octonaire , 
vers de huit pieds, n’a pas été usité dans le théâtre 
grec; il l’a été fréquemment chez les Latins, qui l’ont 
traité aussi librement que le trimètre. En voici un 
exemple, tiré d’Altius : 

lia im | péri | tus stupi | dita | erum | pit se, im | pos 

[con | sili. 

La coupe est ici après le quatrième pied ; elle 
peut être aussi après quatre pieds et demi, et 
Térence emploie surtout celte dernière. Le tétra¬ 
mètre acatalectique est le plus long des iambiques. 
Priscicn parle, il est vrai, d’iambiques penta¬ 
mètres et hexamètres ; mais il n’en donne point 
d’exemple. C’est aussi, avec le trochaïque télra- 
mètre acatalectique, le plus long des vers usités. 

On rapporte ensuite à l’iambique quatre sortes 
de vers : le Galliambique , Y Êlegiambique , Y tombé- 
légiaque et le Saturnien. 

Le Galliambique se compose d’un iambique 
dimètre catalectique, suivi d’un anapeste, d’un 
tri braque et d’un iambe : 

Super al | ta vec | tus At | lis |) celerî | rate ma | rla. 

Ce vers est extrait d’une pièce de Catulle, com¬ 
posée de quatre-vingt-treize vers gallïambiqucs. 
Les prêtres de Cybêle, nommés Gatti, usaient du 
mètre galliambique dans leur danse, et c’est d’eux 
qu’il a tiré son nom. 

L ’Elégiambique est formé du second hémistiche 
du pentamètre ou élégiaque, suivi d’un iambique 
dimètre : 

Fervidi | ore mo ] ro || area 1 na pro | moral | loco. 

(Horace.) 

Vlambélégiaque est le renversement du pré¬ 
cédent, et est formé d’un iambique dimètre, suivi 
du second hémistiche de l’élégiaque : 

Tu vi | na Tor | quato | move |] consulc | pressa me | o. 

(Horace.) 

Le Saturnien , le plus ancien vers dont se soient 
servis les Latins, est considéré généralement comme 
un mélange de l’iambique et du trochaïque. On 
peut, après Servius et Tcrentianus Maurus, dire 
qu’il était formé d’un iambique de trois pieds et 
demi, suivi d’un ithyphallique (trois trochées) : 

Isis | perer | rat or j bera [| crini [ bus pro | fusis. 

Livius Andronicus l’employa pour traduire YO- 
dyssée d’Homère, et Nævius pour écrire un poème 
sur la première guerre Punique. Il fut remplacé 
par l’hexamètre', qu’Ennius consacra à l’épopée. 
‘Horace s’est moqué du vers saturnien, qu’il a ap¬ 
pelé horrklus et rusticus. 

II. Emploi du vers iambique chez le» Grecs et 
les Latins. — Le vers iambique, considéré dans 
son type principal, le trimètre, et les variétés 
qu’on y a mêlées, occupe, dans la versification des 


anciens, la première place après l’hexamètrè et le 
pentamètre. C’est le vers qu’on employait le plus 
fréquemment dans la comédie et la tragédie. Ar- 
chiloque, à qui on en attribue l’invention, le con¬ 
sacra au genre satirique; mais, après lui, ce vers 
fut appliqué à des genres bien différents, et Ho¬ 
race s’en est servi pour faire l’éloge de la vie 
champêtre. Chez Archiioque et Sirnonide, le vers 
iambique est presque toujours pur, c’est-à-dire 
composé de six iambes. Il en est de même chez 
Catulle et chez Horace : 

Phase 1 lus il | le, quein I vide | lis, hos | piles. 

Ait | fuis | se na j vium ( celer [ rimus. (Catulle.) 

Pour rendre fiambiquo plus grave, on y a in¬ 
troduit le spondée aux pieds impairs, puis, comme 
équivalent à l’iambe ou au spondée, le tribraque, 

• le dactyle, l’anapeste. On trouve même quelquefois, 
chez Sénèque, le procéleusmatique au premier 
pied. Le trochée est exclu avec une grande rigueur, 
parce qu’étant le contraire de l’iambe comme 
mouvement, il rompt complètement la mesure. Le 
dernier mot du vers est régulièrement de deux 
syllabes, ou de trois s’il y a élision de la dernière 
syllabe du mot précédent. Le verbe est , précédé 
d’une élision, peut aussi venir en dernier heu. On 
termine très-rarement par un mot de quatre syl¬ 
labes. La césure la plus fréquente est celle de 
deux pieds et demi; on trouve aussi assez souvent 
celle de trois pieds et demi. Quant aux enjambe¬ 
ments, le rejet le plus fréquent et le plus harmo¬ 
nieux était celui de deux pieds et demi; il était 
permis aussi de rejeter un pied ou un pied et demi. Le 
propre du vers iambique, tant qu’il restait soumis 
aux règles essentielles indiquées ci-dessus, était la 
légèreté. Il a été caractérisé par Ausone, avec 
une excessive élégance, dans le passage suivant 
d’une de ses épîtres : 

IambQ, Parthis et Cydouum spiculis, 
ïambe, pinnis alituiu velocior, 

Padi ruenlis impetu torrentior, 

Magna sonoræ çrandinis vi densior, 

Flammis corusci fulminis vibratior, 

Jam mme per auras Persei talaribus, 

Petasoque dilis Arcados vcctus, vola. 

Archiioque, dans la poésie iambique, faisait alter¬ 
ner deux vers de longueur inégale, en plaçant tou¬ 
jours le plus long vers avant le plus court. Cette 
sorte de distiques est ce qu’on a nommé des épo- 
des. Les épodes d’Horace sont des imitations de 
ceux d’Archiloquc, comme le dit Horace lui-même : 
« J’ai montré le premier au Latium les iambes de 
Paros ; j’ai emprunté le rhythme d’Archiloque et 
son inspiration, mais non pas sa colère, ni les in¬ 
vectives dont il poursuivait Lycambès. » ( Epîtres , 
livre I, ép. xix.) 

Les poètes tragiques et comiques anciens ont 
adopté, à cause de sa rapidité et de sa sonorité, 
ce mètre également fait, dit Horace, pour le dia¬ 
logue et l’action (Ad Pisones, 80-82 : 

Hune socci ccperc pedem grandesque colhurui. 
Altérais aptum semionibus, cl popularcs 
Vincentem strepitus, et natum rebus agendis. 

Les tragiques grecs se sont conformés, pour l’iam¬ 
bique, aux règles que nous venons de rappeler. 
Les tragiques latins ont usé de l’iambique libre, 
lequel admet indifféremment aux cinq premiers 
pieds l’iambe, le spondée, le dactyle, l’anapeste, 
et ne conserve invariablement l’iambe qu’au der¬ 
nier pied. C’est aussi le mètre adopté par Phèdre 
dans ses fables. On peut quelquefois le confondre 
avec l’hexamètre, lorsqu’il en a les cinq premiers 
pieds, et que la pénultième du dernier mot est 
commune. Les comiques se sont servis également 
de l’iambique libre; mais reproduisant le langage 
familier, ils ont introduit dans leurs vers beaucoup 
de contractions, de syncopes et de synérèses, qui 
nous offrent souvent des difficultés, lorsque nous 
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voulons nous rendre compte de la mesure. Ils con¬ 
tractent est , et mettent opust pour opus est. Ils 
terminent le mot en u et en i, au lieu de us et is, 
devant une consonne. Ils mettent di, nil, mî, pour 
dii, nihil, mihi. Ils réunissent en une diphthongue 
les deux syllabes de meus, tuus,suus, deos, fuit, etc. 
Ils disent relicuus , eii, pour reliquns, et, etc., med , 
ted , pour me, te, et suppriment le d dans apud, 
sed, quid, quod. Ces licences et autres semblables 
ont fait dire à Cicéron : a Les iambiques de la co¬ 
médie étaient souvent si négligés, à cause de leur 
ressemblance avec la conversation, qu’à peine pou¬ 
vait-on y reconnaître la mesure. # 

Ce témoignage est grave, plus grave que les sé¬ 
vérités d’Horace à la fois contre l’esprit et les rhyth- 

mes de Plaute (Plautinos numéros et. Sales, 

Ad Pisoncs, 270); cependant il ne faut pas croire 
•que la quantité ne fut pas fixée du temps des co¬ 
miques, ou qu’ils l’aient négligée. Les irrégularités 
-apparentes de la métrique de Plaute et de Térence, 
et particulièrement les grandes inégalités de lon¬ 
gueur de leurs vers, viennent de ce qu’ils se per¬ 
mettaient, non-seulement de substituer à l’iambe, 
dans le trimètre, tous les pieds qui prennent sa 
place, mais aussi de mêler à l’iambique trimètre 
le tétramètre catalectiquc et acatalectique, c’est-à- 
dire au senarius les iambiques septenarius et octo- 
narius, sans compter les trochaïques tétramètre, 
catalectiquc et acatalectique. Car, si le trochée ne 
peut pas, dans la dipodie iambique, se substituer 
à l’iambe, qui est son contraire, on pouvait encore 
l’employer, en formant des vers trochaïques mêlés 
avec les vers iambiques. 

En usant des contractions, des moyens d’allon¬ 
gement ou d’abréviation que nous avons indiqués, 
en substituant à l’iambe, sauf au dernier pied, le 
spondée, le tribraque, l’anapeste, le dactyle, et 
même le procélcusmatique, on a, d’une part, les 
types suivants de vers iambiques : 

iambique trimètre acatalectique ou sénaire : 

Nïlne ës I se propri I üm cuï j quâm ! Dï [ vôstràm | fïdëm 

(Andr., 716.) 

Para I tüm : vêr | um ex eo I nûne mise | ra quëm | 1 capït 
1 (Andr., 719.) 

Iambique tétramètre catalectiquc ou septénaire : 

Loquèrc au I dto ât 1 jam hoc non | agis | Sgàm ] vidcü | 

^ [düm est 

(Heaut ., 694.) 

Iambique tétramètre acatalectique ou octonaire : 

Sîccîn’ I me âtque îl I lam opéra I tüâ I nu ne mise | rôs 

[soi | lïcïtêr | ri 
(Andr., 685.) 

D’autre part, les vers trochaïques se mêlent aux 
iambiques sous les deux formes principales sui¬ 
vantes : 

Trochaïque tétramètre catalcctique ou septé¬ 
naire : 

Aïn tü ? I sic est | verum In | tëreà, | dura sér | mènes | 

[cædï | mus 
(Heaut., 212.) 

lllæ ! süntrë | lîctæ | mullér 1 tïbi 3dëst | âudîn | Clïnï | 2 

(Heaut., 243.) 

Trochaïque tétramètre acatalectique ou octo¬ 
naire : 

Nil ad | hüc est | quod verë | ârë, [ Clïnt | a, haüd quà | 

[quam ëtïara | cessant 
(Heaut., 175.) 

Prümtü | sôllïcï | tôdï | nem ïstâm ( fàlsâmj gulB te ëx | 

[cruciat | mîttïs 
(Heaut., 177.) 

En dehors de cette extrême tolérance de com¬ 
binaisons, les difficultés de métrique qu’on peut 
rencontrer encore dans les comiques latins doi¬ 
vent être attribuées aux interpolations commises 
p 3 r les copistes, ou à notre connaissance insuffi¬ 


sante des archaïsmes et des autres licences qu’au¬ 
torisait le langage populaire. 

Cf. Les divers traités de prosodie, notamment : God. 
Hermann : De .1 letris paetarum græcorum et romanorum, 
libri très (Leipzig, 1796, in-8) ; — W, Corssen : Ueber 
Aussprasche, Vokalisnais und Betonung der lateinischen 
S proche, ouvrage couronné par P Académie royale de Berlin 
(1859, 2 vol.) ; — Chaignct : De Versu iambito, thèse (Pa¬ 
ris, 1862, in-8). 

jbarka (Joachim), imprimeur espagnol, né à 
Saragosse en '1725, mort à Madrid le 23 novem¬ 
bre 1785. Il fonda dans cette dernière ville une 
imprimerie, où il introduisit de lui-même de nom¬ 
breux perfectionnements. Parmi ses belles éditions, 
on recherche le Salluste, traduit par l’infant Ga¬ 
briel (1772, in-fol. très-rare), et le Don Quichotte 
(1780, 4 vol. in-4; 1782, 4 vol. in-8). 

Cf. Mondez •• Typographia espaüola (Madrid, 1796, 
in-4, fig.). 

IBÉRIENNES (Langues). — Voyez Espagne (Lan¬ 
gues de 1’). 

IBIS, satire d’Ovide (voy. ce nom). 

IBN-AL-MOKAFFA, écrivain persan du vin® siè¬ 
cle, mort vers 757. D'origine persane, il embrassa 
l’islamisme. Il a traduit en persan le recueil de 
fables sanscrites, Calilah et Dimnah. 

iiîX AL-ATHlR, historien arabe du Xiii c siècle, 
mort l’an 636 de l'hégire. Il était d’une famille 
considérable de Mossoul, et passa sa vie dans cette 
ville. 11 est auteur du Kamil fi el Tewarikh, ou la 
Grande Chronique, qui va des temps les plus re¬ 
culés à 632 de l'hégire. C’est la plus importante 
des chroniques arabes; elle marque, avec un esprit 
de critique, un progrès de composition. L’ouvrage 
est publié en 12 vol. in-8 par M. C. J. Tornberg, 
orientaliste suédois, d’après les mss. de Paris et 
d’Upsal, avec traduction latine, sous ce titre : Ibn 
al-Athiri Chronicon, Leyde (t. I-XII). 

IBN AL ATSlli (le scheick tzz eddin aboul- 
Hassan Ali-ben-Mohammed al-l)jezcri), historien 
arabe, né à Djeziri en mai 1160 de notre ère, 
mort à Mossoul en 1223. 11 combattit contre les 
chrétiens, sous Saladin, et remplit plusieurs mis¬ 
sions. On a de lui d’importants ouvrages, entre 
autres : Kamil-at~tewarikh, c’esl-à-dire Chronique 
complète, en douze livres, dont les deux derniers 
ont été imprimés à Upsal (1851-1853, 2 vol. in-8): 
on en trouve des extraits dans les recueils relatifs 
aux croisades de Michaud (t. Il) et de l’Académie 
des Inscriptions (t. I) ; Histoire des Atabeks de 
Syrie, traduite en allemand (Hildburghausen, 1793, 
in-4) ; Asad al-Ghabet, notices sur 7500 compa¬ 
gnons de Mahomet. 

Cf. Aman : Préface" de la Storia dei Musulmani di Si- 
cilia, t. 1 (Florence, 4854, in-8) ; — De Hammer : Litera- 
turgeschichte der Araber, t. VH. 

IBN OU BEN GAB1ROL. — Voyez ÀVICEBRON. 

1BX-KHALL1CAN, historien arabe, né à Arbil en 
1211, mort en 1282. Il fut grand-cadi à Damas. 
On a de lui un dictionnaire biographique sous le 
titre de Décès des personnages éminents et histoire 
des hommes de ce siècle. Le texte arabe de ce livre 
a paru à Gœttingue (Vilee illustrium Virorum; 
1835-1838, in-4). Il a été traduit en français par 
le baron de Slane (1838-1842, in-4). 

IBN-BATOUTAH (Abou-Abdallah-Mohammed), 
écrivain arabe, né à Tanger en 1302, mort vers 
1378. C’est le plus intrépide voyageur du moyen 
âge. Ses explorations durèrent vingt-quatre ans. 
Il a laissé une relation de ses Voyages , écrite sous 
sa dictée par Ibn-Djozay. Elle comprend un pèle¬ 
rinage à la Mecque par Bougie, Tunis, Alexandrie, 
le Caire, Alep, Jérusalem et Damas, et décrit, en 
outre, l’Irak arabe, la Perse, l’Inde, la Chine, la 
Malaisie, le Diarbek, l’Yémen, l’Afrique orientale, 
l’Asie Mineure, la Crimée, la Thracc et l’Espagne 
mahométane. Ibn-Batoutah accorde beaucoup d’at- 
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tention aux mœurs des peuples, aux usages et aux 
diverses industries des pays qu’il visite. C’est un 
narrateur de bonne foi, dont l’ouvrage est un mo¬ 
nument précieux. Le texte des Voyages d'Ibn- 
Batoutah, avec traduction française, a été publié 
par Mil. C. Defrémery et Sanguinetti (Paris, 1853- 
59, 4 vol. in-8). D’importants extraits en ont été 
donnés dans les Nouvelles annales des voyages. 

iit\-KHAi.i)OÛi\, célèbre historien arabe, né à 
Tunis en 1332, mort au Caire en 1406. II fut écri¬ 
vain du parafe royal du souverain de Tunis, pro¬ 
fesseur dans la principale mosquée du Caire, six 
fois grand juge du rite malékite dans cette der¬ 
nière ville. Il fut eu faveur, auprès de Tamerlan. — 
Il est auteur d’une Histoire des Berbères et des 
Dynasties musulmanes de l’Afrique septentrionale. 
La littérature arabe,.si riche en volumineuses com¬ 
pilations historiques, n’en possède peut-être pas 
une seule qui égale celle-là pour l’étendue du plan 
•et l’heureuse distribution des détails. Esprit sagace 
et observateur, Ibn-Khaldoûn avait étudié à fond 
l'histoire des empires musulmans. II a adopté la 
division par dynasties, au lieu de suivre l’ordre 
purement chronologique. Son style, généralement 
simple et sobre de métaphores, est souvent concis 
jusqu’à l’obscurité : Sylvestre de Sacy, Freytag, 
Coquebert de Montbret, Schulz et Tornberg, ont 
publié divers extraits de l’ouvrage d’Ibn-Khaldoun. 
Noël des Vergers a donné, en loti, une traduction 
française de la partie relative aux gouverneurs 
arabes de l’Afrique septentrionale et aux émirs 
aglabites. Le baron de Slane a publié, pour le mi¬ 
nistre de la guerre, le texte et la traduction (Alger, 
1847-51, 2 vol. gr. in-4, texte; 1852-54, 2 vol. 
gr. in-8, traduct.j. 11 a donné en outre une tra¬ 
duction des Prolégomènes, dans le t. XIX des No¬ 
tices et Extraits (Paris, 1862, in-4). Le texte des 
Prolégomènes a été publié par Quatremère d’après 
les manuscrits de la Bibliothèque nationale (Paris, 
1866', t. I er in-4). 

Cf. La Vie d’Ibn-Khaldoun écrite par lui-même, abrégée 
par Slanc dans le Journal asiatique (1844, t. I) ; — Rei- 
naud, dans la Nouvelle Biographie générale. 

IBYCUS, ’lêuxoç, poète lyrique grec du vi° siècle 
avant J.-C., né à Rhegium dans la Grande-Grèce. 
Il vécut quelque temps à la cour de Polycrate, 
tyran de Samos. Il périt assassiné, et sa mort a 
été le sujet d’une légende bien connue, celle des 
grues qu’il prit à témoin contre ses meurtriers et 
qui firent découvrir et punir le crime. « Ibycus, 
«lit M. Pierron, semble avoir été d’abord un émule, 
sinon un imitateur de Stésichore. Môme système 
de composition, même prédilection pour les sujets 
épiques, même mode de versification, même dia¬ 
lecte, ionien au fond avec une teinture dorienne. 
II a traité les mêmes sujets que Stésichore, Argo- 
nautiques, épisodes de la guerre de Troie, vies de 
héros, et avec le même amour du merveilleux 
mythologique. « Mais les poésies érotiques d’Ibycus 
sont plus vantées encore des anciens que ses grands 
ouvrages; il y exprimait scs propres sentiments avec 
beaucoup de passion et de verve. Voici un fragment 
fort remarquable que nous a conservé Athénée : 
a Au printemps les cognassiers lleurissent, arrosés 
par des filets d’eau que versent les rivières dans 
le jardin sacré des Vierges; les grappes de la vigne 
poussent et grossissent, abritées par les pampres 
■ombreux. Quant à moi, l’amour en aucune saison 
ne me donne repos. Comme la tempête de Thrace 
brûlante d’éclairs, il s’élance d’auprès de Cypris; 
saisi d’un transport farouche, il m’assaille à l’im- 
provistc; il s’acharne à m’arracher le cœur du fond 
de mes entrailles, b Un autre morceau, cité par 
Proclus, nous le montre luttant encore, quoique 
vieux, contre la même puissance do l’amour. Il ne 
nous reste d’Ibycus que des fragments publiés 
séparément par ” Schneidewin (Gœttingue, 1833, 
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in-8), et insérés par Bergk dans ses Fragments 
de lyriques grecs. 

Cf. Srnith : Dictioriary of greek and roman biography 
— A. Pierron : Histoire de la littérature grecque. 

1GAR0-MÉNIPPE (i/), dialogue de Lucien (voy. 
ce nom). 

1CKELSAMER (Valentin), grammairien allemand 
du xvi° siècle. 11 rédigea, au temps de Luther, une 
Grammaire allemande (TewtscheGrammatica; s. 1., 
s. d.), livre très-élémentaire, qui mérite d’être men¬ 
tionné comme le premier essai de ce genre sur cette 
langue. 

ICONOCLASTES, ouvrage de Milton (voy. ce nom). 

ICONOGRAPHIE (du grec elxtuv, image, et ypà- 
<peiv, écrire). C’est la connaissance en général des 
représentations figurées, soit des dieux, soit des 
hommes, et particulièrement la description des 
monuments de la statuaire antique et du moyen 
âge. Toutes les œuvres d’art qui conservent les 
traits réels ou légendaires d’un personnage sont 
de son domaine : sculptures, peintures, mosaï¬ 
ques, pierres gravées, camées, émaux, vitraux, etc. 
L’iconographie est donc à la fois une partie de 
l’histoire de l’art, de l’archéologie et une des 
sciences accessoires de l’histoire, soit générale, 
soit religieuse ou littéraire. Elle rentre dans ce 
qu’on appelle les paralipomènes hisloriques. Elle 
nous intéresse par sa bibliographie, qui ne laisse 
pas d’être riche et de s’enrichir tous les jours. 

Parmi les recueils iconographiques, nous cite¬ 
rons : Illustrium imagines , par André Fulvius, 
d’après les collections de Mazocchi (Rome, 1517, 
in-8; Lyon, 1524, petit in-8) ; De Statuis illus¬ 
trium Romanorum , par Ed. Figrelius (Stockholm, 
1656, in-8); Jconografia, parCanini (Rome, 1669), 
traduite en français par de Chevrièrcs, sous ce 
titre : les Images des héros et des grands hommes 
de l'antiquité, etc. (Amsterdam, 1731, in-4); Vete- 
rum illustrium philosophorum, poetarum, etc., 
imagines ex antiquis monumentis desumptœ, par 
Bellori (Rome, 1685, in—fol.) ; Iconographie an¬ 
cienne, par E. C. Visconti et A. Mongez (Paris, 
1™ partie, Grèce, 1808, 3 vol. in-fol.; 2 a partie, 
Rome, 1817-33, 4 vol. gr. in-fol.), ouvrage capi¬ 
tal sur la matière ; Dictionnaire iconographique 
des monuments de l'antiquité chrétienne et du 
moyen âge, par L.-J. Guénebault (Paris, 1813-44, 
2 vol. gr. in-8; édit, refondue, 1853, gr. in-8); 
Iconographie chrétienne, histoire de Dieu, par 
Didron (Paris, 1843, in-4), et Manuel d’iconogra¬ 
phie chrétienne, grecque et latine par le même 
(Ibid., 1845, in-4); Iconographie chrétienne, par 
l’abbé Crosnier (Caen, 1848, in-8). 

On peut rattacher aussi aux études accessoire? 
de l’histoire Ylconologie (du grec, elxtuv, image, 
et Xéyeiv, dire), qui a pour objet l’explication des 
images emblématiques et de leurs attributs. Elle 
a aussi sa bibliographie. On cite : Recueil d'em¬ 
blèmes, par T. Baudoin (Paris, 1688, 3 vol.); Ico- 
nologie de divers auteurs, par J. Boudard (Parme, 
1759, 3 vol. in-fol.) ; Iconologie ou traité complet 
des allégories, emblèmes, etc., par Gaucher (Paris, 
1796, 4 vol. in-12) ; Iconologia, par Phil. Pis- 
trucci (Milan, 1819-21, 2 vol. in-4, 240 pl.) ; De 
l'Art chrétien, par A.-F. Rio (nouv. édit., Paris, 
1861, 4 vol. in-8). 

Cf. Brunet : Manuel du libraire (5 e édit.), t. YI. 

IUACE, chroniqueur espagnol du v* siècle, né 
en Galice, 11 visita l’Orient; devenu évêque de 
Chiaves, il fut déposé pour hérésie. On a de lui 
une Chronique (Chronicon), qui va de 379 à 408 
et qui, rédigée dans un latin barbare, est pré¬ 
cieuse par les renseignements. Publiée par Sir— 
mond (Paris, 1019, iu-8), elle a été réimprimée 
plusieurs fois, notamment par Roncelli (Padoue, 
1787), et insérée dans de nombreux recueils. On y 
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a joint des Fasti consulares , attribués au même 
auteur. 

Cf. RoncalH : Dissertatio de Idalio, dans son cdit. ; — 
Smilh ; Dlct. 6f greek and rom. biogr. 

IDÉAL, Idéalisme. — Voyez Art et Beau. 

ideiæk ( Chrétien-Louis), chronologiste alle¬ 
mand, né le 21 septembre 1766, mort le 10 août 
1846. Membre de l’Académie de Berlin, il fut 
élu en 1830 membre honoraire de l’Institut. On 
lui doit de nombreux travaux de chronologie his¬ 
torique, astronomique et mathématique, plus un 
Manuel de langue et de littérature anglaise (Hand- 
buch derengl. Sprache und Literatur; plus, édit., 
2 vol.). 1 

IDÉOLOGIE, Idéologues. Au dernier siècle, on 
appela idéologie l’analyse des opérations de l’es¬ 
prit et des formes du langage, rattachées les unes 
et les autres à la théorie de l’origine des idées, 
telle que l’avaient enseignée Locke et Condillac. 
Les idéologues étaient donc à la fois psychologues 
et grammairiens. A ce double titre, ils profes¬ 
saient la méthode expérimentale en la réduisant 
aux sensations et aux faits extérieurs qui les pro¬ 
voquent. Le langage, comme la pensée, n’était, à 
leurs yeux, que le résultat passif de la sensalion 
transformée. Garat, Destult de Tracy, Volney, 
Laromiguière, furent les principaux représentants 
de cette méthode et de cette doctrine. 

En dehors de ces théories philosophiques et 
grammaticales, on appliqua, vers l'époque du Con¬ 
sulat, le nom d’idéologues à ceux qui, dans un 
ordre quelconque de recherches, professaient une 
liberté de penser unie à l'indépendance du carac¬ 
tère. Ils marquèrent l’une et l’autre par leur op¬ 
position au nouveau pouvoir absolu qui s’établis¬ 
sait en France. Aussi Napoléon avait-il conçu 
contre eux une antipathie qui se manifestait par 
de célèbres boutades : « Je n’aime pas les idéolo¬ 
gues, » disait-il, en parlant de M me de Staël et de 
Benjamin Constant, aussi bien que de Cabanis, de 
Chénier, de Ginguené et de Daunou. Les doc¬ 
trines n’y faisaient rien; le crime commun des 
idéologues était de penser par eux-mêmes. L’em¬ 
pereur poussa l’aversion contre eux jusqu’à sup¬ 
primer l’Académie des sciences morales et poli¬ 
tiques, dans laquelle il voyait le foyer de l’idéo¬ 
logie. Les idéologues avaienL un autre centre dans 
leur petite société d’Auteuil, où M ma d’Holbach 
avait tenu son salon de philosophes, rendez-vous 
de Condorcet, Turgot, Morellet, Cabanis, Destutt 
de Tracy. Les défections et la mort décimèrent ra¬ 
pidement ce groupe, qui n’en eut pas moins son 
influence sur le mouvement philosophique et litté¬ 
raire du temps. 

Cf. Destutt de Tracy: Éléments d’idéologie (1801); — 
Alignct : A oticc sur Destutt de Tvctcy ; —-Daniiron : Essai 
sur la philosophie du XIX 0 siècle. 

IDIOTISME, terme de philologie. De même qu’on 
a appelé idiome (du grec t'ôtoç, particulier, pro¬ 
pre) la langue particulière d’un peuple, d’un pays, 
on a nommé idiotismes certaines locutions, cer¬ 
tains tours propres à une langue, et qui, traduits 
mot à mot dans une autre, v prennent un air 
étranger, s’ils ne sont même tout à fait incom¬ 
préhensibles. Chaque langue a ses idiotismes, qui 
tirent leur nom de la nation même qui la parie. 

D y a des gallicismes, des hellénismes, des lati¬ 
nismes, des germanismes, des italianismes, des 
anglicanismes et des américanismes. On remar¬ 
quera qu’ils portent sur des locutions très-usuelles, 
et qu ils abondent dans le style familier, popu¬ 
laire. Ainsi notre question ; « Comment vous por¬ 
tez-vous? » est un idiotisme; la question corres- 
ponoante, en anglais ( Hou do you do?); en est 
un plus caractérisé encore, a 11 y a b est aussi 
un gallicisme, qui, rendu littéralement dans toute 


2 — IDYLLE 

autre langue, n’aurait aucun sens. Le germanisme 
correspondant : Es gibt , « ça donne, b n’en a pas 
davantage dans la nôtre. Les idiotismes sont les 
dernières marques de nationalité que perdent les 
peuples qui cessent de parler leur, propre langue. 
On voit tous les jours des hommes très-versés 
dans la langue d’un pays étranger, sa grammaire, 
son vocabulaire, sa littérature, trahir leur origine 
par quelques tours inattendus, des constructions 
plutôt singulières que vicieuses : ce sont des 
idiotismes. Ces traces de l’idiome natif dans un 
idiome adopté peuvent servir à reconnaître la 
provenance d’un ouvrage d’une authenticité dou¬ 
teuse. Ainsi la présence d’italianismes dans le 
latin de l'Imitation de Jésus-Christ a été un des 
arguments de ceux qui lui attribuent une origine 
italienne; mais, d’autre part, ceux qui rapportent 
l’ouvrage à un auteur allemand y relèvent tout 
autant de germanismes, et, d’un troisième côté, 
les gallicismes ne manquent pas à l’appui de ceux 
qui y voient une œuvre française. C’est qu’il y a 
aussi des œuvres de plusieurs mains et de plu¬ 
sieurs époques, et que, dans la longue nuit du 
moyen âge, le latin barbare des couvents a pu 
recevoir et garder la traee de bien des natio¬ 
nalités. 

Cf. Fr. Viper : De Prœcipuis grœcce linguœ dictionis 
idiotismis libetlus (4« édit., Leipzig, 1834, in-8) ; — J.-R. 
Baril et t : Dictionary of americanisms (New-York, 1850 ; 
2 r édil., Boston, 1859, in-8). — Voyez les ouvrages cites à 
propos des langues des divers pays. 

IDOMÉNÉE, tragédie de Crébillon, de Lcmierre, 
de Cienfuegos (voy. ces noms). 

IDR1S ET ZÉNIDE, poëme de Wieland (voy. ce 
nom). 

IDYLLE. Les Grecs, de qui nous est venu le mot 
idylle , n’y attachaient pas exclusivement, comme 
les modernes, le sens de poésie pastorale, mais 
l'appliquaient à de courts poëmes de genres fort 
divers, avec la signification de petit tableau (eîôôX- 
Xiov). Les trente idylles qui nous restent sous le 
nom de Théocrite, comprennent non-seulement des 
poésies pastorales, mais aussi des poésies épiques, 
lyriques, et même des poëmes mimiques, qui sont 
en quelque sorte des réductions des mimes sici¬ 
liens. De ces quatre genres d’idylles, les pasto¬ 
rales sont, à la vérité, les plus connues; toutefois 
les idylles mimiques sont d’un art aussi parfait. 
Ausone composa, sous le titre d'Eidyllia, outre des 
pièces pastorales, des pièces descriptives ou my¬ 
thologiques, ou se rattachant aux badinages gra¬ 
cieux des poêles anacréontiques, comme le Cupido 
cruci affixus. 

Chez les modernes, le mot idylle n’a plus que 
la signification de poésie pastorale; il a été le 
plus souvent confondu, par suite, avec les mots 
égloque et bucolique. Vauquelin de La Fres- 
naye a donné, le premier, sous le titre d 'Idillies, 
un fort remarquable recueil d’idylles en vers 
français; après lui, plusieurs de nos poëtes pu¬ 
blièrent des idylles sous des titres divers. Mais, de 
tous les modernes, celui qui a obtenu dans l’idylle 
la plus grande réputation, c’est Gessner, avec ses 
Idyllen, où la sentimentalité remplaça la vigueur et 
la grâce naïves de Théocrite, bien qu’il fût re¬ 
gardé par ses contemporains comme le continua¬ 
teur du poëte grec. Il excita un véritable enthou¬ 
siasme, et vit sa manière reproduite dans des 
œuvres nombreuses, parmi lesquelles nous citerons 
les Idylles de Léonard et de Berquin. De nos jours, 
M. de Laprade a essayé de fondre deux genres or¬ 
dinairement séparés en composant un recueil 
d 'Idylles héroïques c’est-à-dire de poésies moitié 
pastorales, moitié guerrières. 11 faut noter ce¬ 
pendant que la plus célèbre peut-être des idylles 
françaises n’appartient pas au genre pastoral : 
c’est celle d’Arnault sur la feuille morte. Ce n’est, 
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au sens grec, qu'un tableau, une simple image, 
gracieuse et mélancolique (voy. Arnault). 

Cf. Saint-Marc Girardin : Cours de littérature drama¬ 
tique, leçons xxn et guiv. (t. IV). 

IEGHTS (les), anciens livres des Perses conte¬ 
nus dans le Zend-Avesta (voy. ce mot). 

iffland (Auguste-Guillaume), acteur et auteur 
dramatique allemand, né à Hanovre le 19 a/ril 
1759, mort le 15 septembre 1815. Entraîné de bonne 
heure par un penchant irrésistible pour le théâtre, 
il s’enfuit de la maison paternelle, alla à Gotha, où 
divers acteurs, Eckhof, Beck et Beil et le poëte 
Gotter, dirigèrent ses travaux et ses études. 11 
entra, en 1779, au théâtre de Mannheim, et c’est 
alors qu’il conçut pour Schiller une amitié qui 
resta toujours très-dévouée. Jusqu’à la fin de sa 
vie, il déploya pour assurer ou augmenter le 
succès des œuvres du grand poëte la plus géné¬ 
reuse activité. En 1796, il fut nommé directeur du 
théâtre national de Berlin, et en 1811 directeur 
général de toutes les scènes royales de Prusse. Ac¬ 
teur renommé, Iffland fut aussi un auteur drama¬ 
tique fécond et influent. Il porta sur la scène 
le caractère et les mœurs de scs compatriotes, 
sans chercher à en relever la peinture par une 
transformation poétique. Les plus importants de 
ses nombreux drames sont : le Criminel par am¬ 
bition , la Pupille, ies Chasseurs, les Avocats, les 
Amis de la maison (1785-1805). Il a été donné, 
à part l’édition générale de ses Œuvres dramatiques 
(Dramatische Werke; Leipzig, 1798-1802, 16 vol.), 
un Choix de ses pièces (Auswahl; Ibid., 1844, 
10 vol,). Iffland a publié son autobiographie sous 
ce titre : Ma Carrière théâtrale (ftleine theatr. 
Laufbahn ; Ibid., 1798). 

Cf. M"® de Staël : De l’Allemagne ; — Duncker : Iffland 
in seinen Schrifien, als Künstler, etc. (Berlin, 1859) ; 
— H. Kurz : Ceschichte der deutschen Lit. (4® cdit.), 
t. III. 

Iglesias de LA casa (Don José), poëte sati¬ 
rique espagnol, né à Salamanque vers 1753, mort 
dans cette ville en 1791. Il écrivit d’abord un 
certain nombre de pièces de vers d’une gaieté un 
peu leste qui les fit mettre dans YIndex expurga- 
torius de 1805. Ordonné prêtre, il en exerça les 
fonctions dans sa ville natale, et s’imposant plus 
de réserve, il composa un poëme sur la théologie, 
lequel n’est pas digne de ses autres œuvres. Ses 
meilleures pièces sont des silvas t des letrillas, des 
villanelles et des cantilènes qui ont de l’origina¬ 
lité. On a réuni ses Poesias (Salamanque, 1798, 
2 volumes in-18; Barcelone, 1820; Paris, 1821, 
1840, 4 vol. in-18). 

Gf. Ticknor : Hislory of span. Lit., t. III; — A. de 
Puibusquo : Histoire comparée, etc. 

ignace (saint), ’lyvàTcoç, surnommé Théophore, 
père de l'Église grecque, mort sous Trajan, en 
107 ou 116. Il était évêque d’Antioche lorsqu’il fut 
mené à Rome, par ordre de l’empereur, et jeté 
aux bêtes du cirque. Nous avons sous son nom 
quinze Epîtres , dont sept seulement sont regar¬ 
dées comme authentiques, et encore faut-il y re¬ 
connaître des interpolations, comme on le soup¬ 
çonnait et comme l’a démontré une traduction 
syriaque trouvée en Egypte par M. W. Cureton. Les 
sept Epîtres authentiques sont adressées aux Ephé- 
siens, aux Magnésiens, aux Tralliens, aux Romains, 
aux Philadclphiens, aux Smyrniens, à Polycarpe. 
Ce qui distingue saint Ignace, c’est une ferveur 
enthousiaste, un désir ardent du martyre. « Lais- 
sez-moi, dit-il, être la nourriture des bêtes fé¬ 
roces par lesquelles il est donné d’arriver à Dieu. 
Je suis le froment de Dieu, et les dents des bêtes 
me moudront, afin que je sois trouvé le pain pur 
du Christ... » Les meilleures éditions des Epîtres 
de saint Ignace sont celles d’A. Gesner (Zurich, 
1559,in-8j, de Vedel (Genève, 1623, in-4), d’Usher 


(Oxford, 1644, in-4); de Vossius (Amsterdam, 1646* 
in-4), de Le Clerc, dans les Paires apostolici de 
Cotèlier (Ibid., 1724, 2 vol. in-fo!.), de Jacobson 
(Oxford, 1838, 2 vol. in-8), de Petermann (Leip¬ 
zig, 1849, in-8), et surtout de W. Cureton (Lon¬ 
dres, 1849, in-8). Elles ont été traduites en fran¬ 
çais par le P. Legras (Paris, 1717, in—12). '■ 

Cf. Le Clerc : De Ignatianis epistolis, dans son édit.; 

— W. Cureton : Vindicice Ignatianœ (Londres, 1840, in-8). 

ignace le Diacre ou Magister, écrivain byzan¬ 
tin du vin® ou IX e siècle. Il fut diacre de Sainte- 
Sophie à Constantinople, puis archevêque de 
Nicée. Il mit en quatrains cinquante-trois fables 
de Babrius et comprit chacune d’elles en quatre 
vers iambiques. Aide les publia, sous le nom de 
Gabrias ou Babrius, avec les Fables d'Ésope (Ve¬ 
nise, 1505). On a encore de lui les Vies de Tara - 
sius et de saint Nicéphore, patriarches de Constan¬ 
tinople (dans le Recueil des Rollandislcs). On lui 
a attribué des vers sur Adam, que l’on a consi¬ 
dérés comme le premier poëme sur ce sujet. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grceca, t. I. 

IGNACE de Loyola (saint), célèbre fondateur 
de la Compagnie de Jésus, né au château de Loyola 
(Guispuscoa) en 1491, mort à Rome le 31 juil¬ 
let 1556. Forcé par une blessure de renoncer à la 
carrière militaire, il se jeta dans une dévotion en¬ 
thousiaste, reprit à trente-trois ans ses études et 
suivit à Paris les cours des collèges Montaigu et 
Sainte-Barbe. De cet organisateur d’une milice 
nouvelle en faveur du catholicisme et du pape, 
nous avons seulement à citer, en dehors des 
Constitutions de la Compagnie de Jésus (Libro de los 
constituciones de la Compania de 1HS) et d’instruc¬ 
tions de circonstance, un recueil d 'Exercices spiri¬ 
tuels (Exercicios spirituales), traduit en latin et 
dans les langues modernes et souvent réimprimé, 
ainsi qu’un recueil de Maximes de saint Ignace , 
formé par le P. Bouhours (Paris, 1683). 

Cf. Ribadcneîra : Vida de S. Ignacio (Madrid, 1570, in-8) î 

— G.-P. Maflei : De vila et moribus L. Ignacii L. librilll 
(Rome, 1584, in-4, nombr. édit.) ; — Chr. Stcin : Vita 
Ign. L. (s. 1., 1598, in-8), et Triumphus jesuiticus, etc., 
adversus Jac. Gretserum (Francfort, 1015, in-8) ; — Jac. 
Gretscr : Apologia pro vita S. Ign . /, II, III (Ingolstadt, 
1599, 1601, 1604, in-8) ; — 1). Bartoli : De vita et insti 
tuto S. Ign. libri V (Rome, 1650, in-folio), souvent réim¬ 
primé et traduit en fronçais (Paris, 1843, 2 vol. in-8) ; - 
D. Bouhours : Vie de S. Ign., fondateur, etc. (Paris, 1679, 
in-4 et in-12, nombr. édit.) ; — Rasiel de Selva (pseudo¬ 
nyme) : Hist. de l’admù'able Dom Inigo de Guipuscea (La 
Haye, 1730, 2 vol. in-8), traduit en anglais sous ce titre : 
the Spiritual Don Quixote (Londres, 1745, in-12) ; — V.-J. 
Dcvvora : Ignaz von L. und Franz von Xavier (Coblentz, 
1816, in-8) ; — Du Thaircl : S. Ign. de L., chevalier de 
la très-sainte Vierge, etc. (Paris, 1844, in-8) ; — Is. Tay 
lor : Loyola and the Jesuilism in ils rudiments \Londres 
1849, in-8). 

IGNAURÊS (le lai d’), poëme de J. Rcnaut (voy 
ce nom). 

IGOR (le poème d’), ouvrage en langue vulgaire 
russe et en prose, écrit au xn« siècle par un auteur 
inconnu. Sa valeur philologique et historique aélé 
longuement discutée depuis sa découverte, faite, 
en 1795, par le comte Moussine-Pouchkirte, dans 
un manuscrit intitulé Chronographe, acheté à un 
moine du couvent de Space-\aroslavski. Le criti¬ 
que Senkovski a prétendu que le Chant ou Poème 
sur l’expédition d'Igor avait été fabriqué par un 
procédé analogue à celui de Macpherson; mais le 
bibliographe slave, Schlœtzer, a reconnu haute¬ 
ment son authenticité. Quoique en prose, le poëme 
d’Igor était évidemment destiné à être chanté 
comme les psaumes et autres morceaux de l’an¬ 
cienne littérature russe; toutefois il est difficile 
d’en déterminer le rhylhme, l’accent prosodique de 
la langue s’étant modifié depuis le XII e siècle. 

La conception générale de l’œuvre a quelque 
chose d’épique et lui a fait donner le titre d’épo- 
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pée nationale des Russes. Le récit de l’expédition 
militaire d’Igor contre les Polovtsi nous transporte 
à l’an 1185. L’empire de Rurick s’était écroulé. 
Une foule de princes l’avaient démembré et se fai¬ 
saient entre eux la guerre, se servant pour auxi¬ 
liaires des tribus sauvages de l’Orient. Les Polov¬ 
tsi formaient la plus puissante de ces tribus noma¬ 
des, mais plusieurs princes se sont coalisés contre 
eux. Igor, prince de Novgorod, dirige l’une des 
marches contre les Polovtsi. Après un premier 
succès, les Russes sont écrasés. Igor et son fils 
Vladimir, faits prisonniers, sont traités par le khan 
Kontcliak avec beaucoup d’égards. Le prince réussit 
à s’échapper. Son fils, resté entre les mains des 
Polovtsi, épouse la fille du khan, laquelle con¬ 
sent à recevoir le baptême. Enfin, après deux ans 
de captivité, Vladimir retourne en Russie à la cour 
de son père. Le style du poème est très-imagé. 
Par exemple, Igor va s’enfuir : « La terre résonne 
et tremble, l’herbe frémit, les tentes des Polovtsi 
se ferment; mais Igor s’est élancé comme une 
hermine dans les roseaux, il nage comme un 
gogol blanc ; il monte à cheval sur le rivage; il ; 
descend et se dirige comme un loup agile vers les | 
plaines du Donetz ; il vole comme le faucon dans 
les ténèbres... » 

Il faut ajouter aux commentateurs cités plus 
haut Woslokoff, Chickhoff, MM. Maksimovitch, 
Polévoï, Pogodine, Bodianski. M. Sakarof a fait 
l’histoire des nombreux travaux historiques, philo¬ 
logiques et esthétiques auxquels le poème d’Igor a 
donné lieu. M. Eichhof a traduit en allemand le 
Poème sur l'expédition d'Igor. On doit aussi à 
M. Boltz, professeur de langue russe à l’école mi¬ 
litaire de Berlin, une traduction allemande du 
4 poème d'Igor (Berlin, 1854, gr. in-8), accompagnée 
d’une grammaire raisonnée du dialecte russe dans 
lequel il est composé. Le manuscrit original a 
été détruit en 1812, dans l’incendie de Moscou. 

Cf. H. Delaveau : l’Epopée nationale des Russes, dans 
la Revue des Deux-Mondes {15 décembre 1854). 

IKON BASILIKÈ. En 1649, quelques jours après 
l’exécution de Charles I er , parut un livre qui passa 
pour être à la fois son portrait et son ouvrage. Il 
était intitulé : Ikon Basilikè , ou le Portraitue sa 
Très-Sacrée Majesté dans sa solitude et ses souf¬ 
frances (EUcov BatnXixv), or the Portraiture of, etc., 
1049). C’était une suite de méditations respirant 
la piété, la résignation et le pardon. L’effet en fut 
extraordinaire; cinquante éditions furent publiées 
dans une seule année; le parti triomphant y fit 
répondre par VIconoclastes de Milton, qui jeta en 
vain quelque doute sur l’authenticité de l’œuvre. 
Ce fut seulement en 1691 que, sur la foi d’un mé¬ 
moire du comte d’Anglesey, inséré dans une édi¬ 
tion de Y Iconoclastes faite à Amsterdam, Y Ikon 
Basilikè fut attribué au théologien John Gauden, 
né en 1605, mort en 1662, évêque de Worcester. 
Cette attribution, confirmée en 1692 par un récit 
détaillé de Walker, ancien vicaire de Gauden, fut 
combattue par les royalistes zélés, et Wagslafie, 
ecclésiastique jacobite, publia en 1693 sa Défense 
duroi Charles le Martyr (VindicaLion of kingCharles 
the martyr). Presque un siècle plus tard, en 1786, 
on publia dans les Papiers d'Etat de Clarendon 
(t. 111) des lettres de Gauden qui, ne se jugeant 
pas assez payé de ses services par la Restauration, 
faisait valoir ses droits auprès du premier ministre, 
et rappelait que 17A*on Basilikè était entièrement 
de lui, « œuvre etconceplion. « Clarendon, déjà con¬ 
vaincu de la vérité du fait par d’autres témoigna- 
gnes, l’avait confirmée en faisant donner à ce pré¬ 
lat, alors évêque d’Exeter, un plus riche évêché. 
L’authenticité de 17/con Basilikè n’en a pas moins 
trouvé encore des défenseurs, même de notre 
temps. Un des- derniers et des plus savants fut le 
docteur, Wordsworth qui publia, en 1824, un nié- , 


moire intitulé : Qui écrivit VIkon Basilikè? (W ho 
wrote the Ikon Basilikè?) 

Cf. Woud : Alhence oxonienses; — Chalmcrs : General 
biographical Dictionary ; — Soothey, dans la Quarterly 
Review, année 1824. 

ildefonse (saint), écrivain ecclésiastique espa¬ 
gnol, né à Tolède en 607, mort le 23 février 669. 
Evêque de sa ville natale, il fut, suivant les hagio- 
graphes, favorisé de miracles en récompense de ses 
ouvrages. Ceux-ci étaient nombreux, mais plusieurs 
sont perdus et quelques-uns de ceux qu’on lui at¬ 
tribue ne paraissent pas authentiques. On a réuni 
ses Œuvres (Paris, 1576), parmi lesquelles nous- 
citerons : De Vüis illustribus scriptoribus eccle- 
siasticis faisant suite à l’ouvrage de saint Isidore 
et De Vrrginitate S. Marice , contra très infidèles 
(Valence, 1556, in-8; nombr. édit.). 

Cf. Jul. Pomcrio et Cixila : Vida lldefonsi, dans divers- 
recueils ; — Greg. Mayans y Siscar : Vida de S. lldefonso 
(Valence, 4727, in-12); — Moréri : Grand dict. historique; 
— Hisl. littèr. de la France, 1.111. 

ILE DE POURPRE (l’) ou 17/e de l’homme , 
poème de Phineas Flechter- (voy. ce nom). 

1LOEN (Karl-David), philologue allemand, né à 
Burgholzhausen le 26 février 1763, mort à Berlin 
le 17 septembre 1834. Il fut professeur de théo¬ 
logie et de langues orientales à l’université d’Iéna, 
puis recteur de l’école de Pforta. On lui doit une- 
édition très-estimée des Hymnes homériques (Halle, 
1796), une dissertation latine sur le Chœur tragi¬ 
que des Grecs (Leipzig, 1788), des études sur le 
Livre de Job (Natura atquc virtutes Jobi; Ibid., 
1789). 11 a donné un recueil de scs Opuscula phi- 
lologica (Erfurt, 1797, 2 part.). 

Cf. N... : llgeniaaa, Erinnerungen an D* C.-D. Ilgen 
(Leipzig, 4853, in-8). 

ILIADE, poème épique grec. — Voyez Homère. 

ILLUSION (de l’) dans les arts. — Voyez Art 

ILLUSION COMIQUE (l’), comédie de P. Cor¬ 
neille (voy. ce nom). 

ILLUSTRATIONS HISTORIQUES, ouvrage d’his¬ 
toire byzantine. — Voyez Chalcondyle. 

ILLUSTRÉS (Journaux). — Voyez Journal. 

ILLYRIENNE (Langue), l’une des branches orien¬ 
tales de la famille slave. Elle embrasse dans ses 
subdivisions le servien ou serbe (qui lui-même 
comprend plusieurs dialectes inférieurs), le croate 
et le krainien. L’ancien idiome illyrien a été parlé 
par le peuple illyrien, race puissante qui a occupé 
tout le littoral de l’Adriatique, depuis Otrante jus¬ 
qu’aux monts Acrocérauniens, et à laquelle se 
rattachaient les Calabres, les Apuliens, les Dau- 
niens, peut-être les Venètes et les Sicules. L’ex¬ 
tension du domaine de cette race a, du reste, 
beaucoup varié. Rattachée à la souche thracique, 
son idiome eut, par celle raison, un lien de pa¬ 
renté avec ceux des Daces et des Gèles. L'in¬ 
fluence de la civilisation grecque et la conquête 
romaine le modifièrent profondément; puis, au 
vu* siècle, les Slaves, arrivant par le nord, y in¬ 
fusèrent des éléments nouveaux. Ainsi se trouva 
formée de divers mélanges utie langue différant 
sensiblement de l’illyrien moderne ou illirski , 
comme l’appellent les Serbes de Dalmatie. Il 
existe, pour l’illyrien, les Grammaires de Micalia 
(Lorettc, 1649, in-8, en latin), de Wuianousky 
(1772, in-8, en latin), d’Appcndiui (1812, in-8, en 
italien) de Frœlich (Vienne, 1861, in-12 en alle¬ 
mand), etc., puis des Dictionnaires, du même Mi¬ 
calia (Lorelte, 1649, in-8), de J. Bcllosztenecz 
(Agram, 1740, in-4, en latin), de A. Dclla Bella 
(Raguse, 1785, in-4, en italien), de Fr. Richter 
(Vienne, 1838-40, 2 vol. in-8. en allemand), de 
Frœlich (Ibid., 1853,2 vol. in-16, en allemand), etc. 
Wenceslas Dundez a publié, avec une nouvelle 
orthographe illvrienne, des Annales des Slavons 
illyriens depuis les temps les plus anciens avec 
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des Chants nationaux (Razgovor Naroda Slovins- 
koga; Vienne, 1836, 2 vol. in-12). 

Cf. B. Cassius : Institutioncs lingues illyricæ (Rome, 
1604, in-8) ; — Dolci : De Illyricæ. linguœ vcUistate et 
ampliludine {Venise, 1751, in-1} ; —J. Michel : Prawopis 
illyrsky, Olographe illyrîennc et comparaison des langues 
bohôme et illyr. (Prague, 1836, in-12). 

iMAi)>KKi)iN (Mohammed), surnommé alKateb, 
ou le Secrétaire , historien arabe, né à Ispahan 
en 1125 de notre ère, mort en 1201. Il fut secré¬ 
taire particulier du grand Saladin et se distingua 
par :-ori zèle religieux. Ses ouvrages, déparés par 
des bizarreries ae forme et de langage, sont : 
Eclair de Syrie (Al-Barc al-Schamy), ayant pour 
objet les conquêtes de Saladin, ouvrage perdu; 
le Livre d'éloquence de Koss (Kitab al-fath al- 
Kossy), relatif à la reprise de Jérusalem sur les 
croisés ; Secours contre la langueur (Nos ret al- 
fitre), histoire de la dynastie des Seldjoucides ; 
la Perle du palais et la palme du temps (Kheridet 
al-casr ona djeridet al-asr), suite de notices de 
poètes avec extraits, précieux recueil dont les 
grandes bibliothèques possèdent des parties. 

Cf.Reinaud : Extraits des historiens arabes des guerres 
des croisades (Paris, 1829}. 

IMAGE et Style imagé. — Voyez Figures. 

IMAGE DU MONDE (l), poëme géographique du 
xii 6 siècle (voy. Gautier de Metz). 

IMAGIERS. — Voyez Livres d’images et Ma¬ 
nuscrit. 

IMAGINATION, faculté. Ce n’est pas ici le lieu 
de rappeler les analyses subtiles ou profondes à 
l’aide desquelles les psychologues arrivent à re¬ 
trancher l’imagination du nombre des facultés 
simples ou primordiales de notre intelligence, en 
ramenant ses opérations à des éléments fournis 
par d’autres facultés : perception, mémoire, rai¬ 
son, sentiment, volonté. Il est certain que le mot 
imagination a des sens assez nombreux, et que 
quelquefois il désigne un jeu complexe et délicat 
d’émotions et de pensées. Le plus souvent il si¬ 
gnifie un souvenir très-vif et lié à la représenta¬ 
tion des choses. Par l’imagination, on ne se rap¬ 
pelle pas seulement les objets, on les revoit, on 
les touche, on les sent, on éprouve toutes les im¬ 
pressions attachées à leur présence. Cette puis¬ 
sance devient chez l’écrivain, le poëte, la faculté 
de les rendre présents aux autres par la sincérité 
de l’émotion et la fidélité de l’image : 

De princes égorgés la chambre était remplie. 

Un poignard à la main, l'implacable Athalie 

Au carnage animait ses barbares soldats... 

C’est, en elTet, le secret de ces tableaux com¬ 
plets que la rhétorique appelle hypotyposes. C’est 
. aussi celui de ces rapprochements rapides qui 
font assimiler, dans l’air, les ailes à des rames 
(Remigium alarum; Enéide, VI, 19), ou les voiles 
à des ailes sur les flots (Velorum pandimus alas; 
Ibid., III, 520); c’est enfin celui de ces expres¬ 
sions heureuses qui peignent toute une scène en 
trois coups de ninceau (Pendent circum oscuta 
nati; Gèorgiques} 11, 523). 

Les philosophes ont distingué deux sortes d’ima¬ 
ginations, l’une passive et l’autre active. La pre¬ 
mière est celle que le caprice, le hasard semblent 
conduire, mais qui, dans l’absence dè toute direc¬ 
tion volontaire, est gouvernée par les lois natu-; 
relies, fatales, de la mémoire et de l’association 
des idées. C’est l’imagination du rêve, de la rêverie, 
du délire, dans le sommeil ou dans la veille. C’est 
proprement, selon le mot de Malebrânche, la folle 
du logis. L’imagination active, dirigée par la vo¬ 
lonté, marche vers un but et choisit les chemins 
qui y conduisent, soit les plus longs, soit les plus 
courts, tantôt les aplanissant à plaisir, tantôt les 
semant d’obstacles et d’épouvante. C’est l’imagi¬ 
nation du conte, du roman, des œuvres fantasti¬ 


ques; c’est celle qui crée l’intrigue et l’embrouille, 
qui forme les noeuds, les complique, puis les dé 
noue d’une main douce ou les tranche d’un coup 
de poignard. A l’imagination le vulgaire rapporte 
souvent les effets littéraires qui appartiennent à 
d’autres facultés; il en fait le synonyme de l’es¬ 
prit et du génie. 11 en fait la puissance qui invente 
et qui crée. Tant il a peine à la maintenir dans 
le domaine et le rôle qui lui sont propres! Et de 
fait, l’imagination se mêle aux opérations de tou¬ 
tes les facultés, soit dans la science, soit dans la 
sphère littéraire, pour les activer et les étendre, 
pour les rendre plus rapides, sinon plus sures, et 
leur faire porter des fruits brillants, sinon soli¬ 
des. — Marc-Akenside et' Dclille ont composé des 
poemes sur l’imagination. 

Cf. Addison : Essais sur l’imagiriation , dans le Specta¬ 
teur ; — Voltaire : Dictionnaire philosophique ; — J. -B. 
Bodmer : Influence de l’imagination sur les progrès du 
goût (Francfort, 1727); — Muratori : Delta Forza délia 
fantasia umana (Venise, 1745, in-8) ; — Lévesque de 
Pouilly : Théorie de l’imagination (1803, in-8); — Bon* 
stettenrDc la Nature et des lois de l'imagination (Genève, 
1807) ; — V. Cousin : Du Vrai, du Beau et du Bien, 
VI e leçon; — A. Jacques, J. Simon et Em. Saisset : Ma¬ 
nuel de philosophie (Paris, i 9 édit., 18G3, in-8). 

IMBERT (Barthélemy), poëte français, né en 
174-7 à Nîmes, mort le 23 août 1790. Après "avoir 
fait ses études dans sa ville natale, il vint à Paris, 
où il se fit une réputation par le Jugement de 
Paris , petit poëme en quatre chants, en vers de 
dix syllabes (Paris, 1772, in-8). Un plan ingénieux, 
une agréable facilité, une gracieuse élégance, 
firent un succès rapide à cet ouvrage. L’auteur fit 
ensuite des comédies, des tragédies, des romans, 
des fables, des contes en vers et en prose, qui 
tombèrent dans l’oubli. Ses œuvres principales 
sont les suivantes: Fables nouvelles (Amsterdam, 

1773 , in-8), Historiettes ou Nouvelles en vers 
(Londres, 1774-, in-8) ; les Égarements de l'amour, 
roman (Paris, 1776, 2 vol. in-8); Rêveries philoso¬ 
phiques (La Haye, 1777 , in-8); le Jaloux sans 
amour (Paris, 1781, in-8), comédie en cinq actes, 
en vers libres, restée quelque temps au répertoire ; 
une 'série de Lectures (Ibid., 1782, 1783, in-8); 
Choix d'anciens fabliaux, mis èn vers (Paris, 1788, 
2 vol. in-12); la Fausse apparence, ou le Jaloux 
malgré lui, comédie en trois actes, en vers (Paris, 
1789, in-8); Marie de Brabant, reine de France, 
tragédie en cinq actes (Paris, 1790, in-8); etc. 
Imbert a collaboré à divers recueils. 11 a réuni ses 
Œuvres poétiques (La Haye, 1777, 2 vol. in-12), et 
ses Œuvres diverses (1782, in-8). On a publié ses 
Œuvres choisies (Paris, 1797, 4-vol. in-8).. 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Quérard : la 
France littéraire. 

IMBERT de boudeaux (Guillaume), littérateur 
français, né en 1744 à Limoges, mort le 19 mai 
1803. Contraint par sa famille d'entrer chez les 
Bénédictins, il s’enfuit du couvent, et débuta dans- 
les lettres par des traductions de l’anglais. De 

1774 à 1785, il publia la Correspondance littéraire 
secrète, qui paraissait chaque semaine. On a en 
outrede lui : Anecdotes du dix-huitième siècle (Lon¬ 
dres, 1783-1785, 2 vol. in-8); Chronique scanda¬ 
leuse (Paris, 1783, in-12; 1785, 2 vol. in-12; 1791, 
5 vol. in-12). 

, Cf. Descssarts : les Siècles littéraires de la France. 

IMBROGLIO. — Voy. Intrigue. 

• imiiof (Jacques-Guillaume d’) , généalogiste 
allemand, né à Nuremberg le 8 mars 1651, mort 
le 20 décembre 1728. Divers voyages en Europe 
le préparèrent à ses travaux. On lui doit, outre 
un supplément à l’ouvrage de Ruitterhuis, sous le 
titre de Ruitterhusianum specilegium (Tubingue, 
1683-1685, 6 vol. in-fol.), toute une série d’études 
généalogiques en latin sur les maisons royales,, 
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princières et nobles de France (Nuremberg, 1687, 
in-fol.), de Grande-Bretagne (Ibid., 1690-1691, 
2 vol. in-fol.), d'Italie et d'Espagne (Ibid., 1702, 
in-fol.), de Portugal (Amsterdam, 1708, in¬ 
fol.), etc., etc. 

Cf. Ersch et Gruber : Allgem. Encyklopaedie. 

IMITATION (de l’) dans les arts. — Voyez Art. 

IMITATION (DE l’) en littérature. Dans les 
œuvres littéraires, comme dans les œuvres d’art, 
l’homme a d’abord copié la nature, puis, sans ou¬ 
blier ce premier modèle qui reste toujours le guide 
par excellence et qui est toujours sous nos yeux, 
il a imité les œuvres déjà faites par les autres 
hommes. On peut dire que nous ne connaissons 
aucune production de l’esprit humain qui ne soit, 
dans une mesure plus ou moins considérable, une 
imitation de productions antérieures. Quand il ne 
nous est pas permis de le constater d’une manière 
positive, c’est que l’éloignement des siècles a causé 
la perte des œuvres imitées. Les poèmes homériques 
succédaient à des poèmes, à des chants, à des 
hymnes, où étaient déjà célébrés les dieux et les 
héros et retracées les mœurs de la Grèce. Nos 
plus anciennes chansons de geste avaient été pré¬ 
cédées par des chants militaires et des cantilènes 
héroïques. Si l’on passe aux œuvres littéraires dont 
les nuages du temps ne nous dérobent pas les 
origines, on constatera partout des traces d’imita¬ 
tion, et l’on verra que ceux-là mêmes qui ont le 
plus justement conquis la gloire d’être appelés des 
génies créateurs, ont cependant aussi été, dans 
une certaine mesure, des imitateurs. Eschyle, qui 
a créé la tragédie grecque, en avait trouvé les 
éléments dans le dithyrambe. Dante a au moins 
imité, pour le cadre de sa Divine Comédie, les lé¬ 
gendes fantastiques alors nombreuses, et pour le 
style, la langue des troubadours. Non-seulement 
Shakespeare a imité, mais il a pris un si grand 
nombre de vers à ses devanciers, ou même à ses 
contemporains, qu’on a été tenté d’en faire le cal¬ 
cul : le critique Malone, cité par D’israëli,a compté 
que sur 60A3 vers, le grand tragique anglais en 
avait emprunté 1771, qu’il en avait refait 2373, et 
que 1899 seulement lui appartenaient en propre. 
Milton, sans parler de l'Enfer de Dante, a pu imi¬ 
ter, pour le plan et pour certains détails, des œuvres 
dont le sujet présentait une grande analogie avec 
le Paradis perdu. Personne n’ignore que Corneille 
imita Lucain, Sénèque, les Espagnols et les romans 
alors à la mode. Molière ne dissimulait pas ce 
qu’il devait aux Latins, aux Italiens, aux Espa¬ 
gnols et aux anciens auteurs français. Il disait lui- 
même : « Je prends mon bien où je le trouve. » 
Presque tout, hors le style et le charme des détails, 
est imitation chez La Fontaine, qui reproduisait 
les fables d’Esope, de Phèdre, de Bidpay, et une 
foule de récits naïfs du moyen âge. Enfin, pour 
terminer par un génie plus rapproché de nous, 
Goethe, qui d’abord imita Shakespeare, ne créa pas 
de toutes pièces même so nFaust; il le prit, comme 
Molière son Don Juan, à une légende populaire 
déjà exploitée par la poésie. 

Ce n’est donc pas l’absence d’imitation qui con¬ 
stitue le génie créateur. Il résulte de la contexture 
même de l’œuvre, dans les détails comme dans l’en¬ 
semble, du souffie qui l’anime, de la forme qui 
l’individualise et lui donne une vie immortelle, 
quelles que soient d’ailleurs les sources où l’auteur 
en ait puisé les éléments. « Ceux qui ont créé Part, 
a écrit Diderot, n’ont eu de modèle que la nature ; 
ceux qui l’ont perfectionné n’ont été, à les juger 
à la rigueur, que les imitateurs des premiers; ce 
qui ne leur a point ôté le titre d’hommes de génie, 
parce que nous apprécions moins le mérite des 
ouvrages par la première invention et la difficulté 
des obstacles surmontés que par le degré de per¬ 
fection et l'effet. » 


Après avoir reconnu que les plus originaux parmi 
les écrivains sont tous, à des degrés divers, imi¬ 
tateurs , il resterait à voir jusqu’où va l’imitation 
chez ceux qui, sans acquérir un égal renom comme 
créateurs, ont cependant poussé le talent jusqu’au 
génie. Ou placerait, par exemple, dans cette caté¬ 
gorie, Horace et Virgile, Racine et Fénelon. Horace, 
en imitant les Grecs, a composé des œuvres d’un 
art achevé; il s’est rendu propres les idées et les 
sentiments de ses modèles, et jusqu'aux formes 
rhythmiques de leur langue. Quoique Virgile doive 
tant à Homère et à des devanciers peu connus, 
il reste cependant, dans toute la suite de YÊnéide, 
grand poète par la magie du style, par des épisodes 
nouveaux et surtout par l’admirable création du 
personnage de Didon, type immortel de la passion 
de l’amour. C’est sur ce type que Racine a modelé 
à son tour ses héroïnes amoureuses, tout en em¬ 
pruntant à d’autres, à Euripide, à Sénèque, le 
cadre où il les faisait mouvoir. Mais en s’inspi¬ 
rant, soit de Virgile, soit d’autres poètes de l’anti¬ 
quité, il n’en a pas moins su, par la variété, la 
nouveauté de ses caractères, par la beauté du 
style, élever un monument admirable auquel on ne 
saurait songer à reprocher ce qu’il tient de l’imi¬ 
tation. Combien Fénelon imite Homère dans Télé¬ 
maque, tout le monde le sait; et pourtant Fé¬ 
nelon a fait du Télémaque une œuvre à part, 
grâce aux idées et au style. Ainsi les écrivains 
supérieurs peuvent imiter, sans être pour cela 
accusés de pauvreté dans les idées ou les senti¬ 
ments, et le mérite d’un style hors ligne suffit 
quelquefois pour justifier leurs emprunts et les 
payer avec usure. 

Si des auteurs de génie ou d’un talent de pre¬ 
mier ordre nous descendons à la foule des écrivains 
qui flottent autour du médiocre, l’imitation ne nous 
apparaîtra plus que comme une faiblesse et une 
preuve d’indigence. L’œuvre de seconde main 
n’ayant pas en elle une puissance suffisante, nous 
verrons constamment, au travers de ses pauvretés, 
l’œuvre modèle dont le souvenir fera encore res¬ 
sortir la médiocrité et les défauts de l’imitation. 
Que de poèmes épiques et didactiques calqués sur 
les modèles le temps a justement précipités dans 
l’oubli ! Que de tragédies, imitées de Racine, ont 
à jamais disparu de la scène, laissant à peine sub¬ 
sister le souvenir du titre ! Il faut remarquer aussi 
que certaines formes littéraires, après avoir été 
appropriées aux tendances et aux idées d’un siècle, 
ne sauraient convenir à d’autres siècles ; que le 
cadre du poème épique, par exemple, avec ses 
inventions mythologiques, ses dieux, ses déesses 
et ses personnages allégoriques, ne peut être celui 
d’une œuvre où la société moderne veut se recon¬ 
naître et retrouver sa propre vie; que la tragédie 
de Racine, si bien'appropriée à l’esprit et à l’ap¬ 
pareil du siècle de Louis XIV, contrastait déjà par 
sa forme majestueuse avec les mœurs plus libres 
et l’esprit plus léger du xviii» siècle, et que, de 
nos jours, elle se trouve en désaccord complet 
avec la variété et la rapidité des •mouvements que 
nous demandons à l’art dramatique. On doit donc, 
avant d’imiter, se bien rendre compte des rapports 
de son modèle avec son époque et avec soi-même, 
afin de voir dans quelles bornes doit se maintenir 
l’imitation pour ne point trop contraster avec l'es¬ 
prit ou les conventions littéraires du temps où l’on 
écrit, et aussi pour n’être pas écrasé par le sou¬ 
venir de l’auteur qu’on fait revivre. Il n’est permis 
qu'aux écrivains de premier ordre de tenter une 
lutte corps à corps avec les maîtres. Quand on re¬ 
commande à tous de les imiter, c’est dans yn sens 
plus général qu’on l’entend ^ on veut dire qu’il 
faut etudier la manière dont ils choisissent et 
disposent leurs idées, les enchaînent et les expri¬ 
ment, se pénétrer de leur méthode et de leurs 
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procédés, qui restent toujours excellents, parce 
qti’ils sont d’accord avec le vrai et la nature. 

Qu'on ne s’étonne pas que l’imitation, inévi¬ 
table dans les œuvres littéraires, devienne pour 
le génie ou le talent une source de beautés, tan¬ 
dis qu’elle n’est pour la médiocrité qu’une cause 
de déceptions : c’est la conséquence môme des 
conditions dans lesquelles se développe l’intelli¬ 
gence humaine. Elle a devant elle à exploiter, 
dès le commencement, les mômes sentiments et 
les mômes passions ; le champ des idées varie 
moins qu’on n’est porté à le croire, et il ne s’élar¬ 
git que peu à peu et lentement : tant il faut de 
temps et d’efforts pour qu’une idée vraiment nou¬ 
velle obtienne droit de cité dans le monde. 

Tous les bons esprits ont reconnu la fatalité de 
l’imitation, sinorV pour la forme, du moins pour 
le fond des choses. D’Aceilly s’en plaint très-agréa¬ 
blement dans une épigramme célèbre, ici bien à sa 
place : 

Dis-je quelque chose assez belle, 

L'antiquité, tout en cervelle, 

Prétend l’avoir dite avant mot. 

C’est une plaisante donzcllc ! 

Que no venait-elle apres moi ? 

J'aurais dit la chose avant elle. 

Voltaire a écrit : « Presque tout est imitation. 
Le Boiardo a imité le Pulci, l’Ârioste a imité le 
Boiardo. Les esprits les plus originaux empruntent 
les uns des autres ( XXVII e Lettre philosophique). » 
Alfred de Musset a reproduit la même idée dans 
ces vers ( Namouna , 11) : 

Byron, me direz-vous, m’a servi do modèle : 

Vous ne savez donc pas qu’il imitait Pulci ? 

Lisez les Italiens, vous verrez s'il les vole. 

Rien n’apparlieut à rien, tout appartient à tous. 

Il faut être ignorant connue un maître d’écolo 

Pour sc daller de dire une seule parolo 

Que personne ici-bas n’uil pu dire avant vous. 

C’est imiter quelqu’un que de planter des choux. 

Il est certain que nous travaillons sur un fond 
commun, et que les rencontres, voulues ou non, 
doivent ôtre très-fréquentes. Nous savons cepen¬ 
dant, par l’histoire littéraire, que certaines épo¬ 
ques et môme certaines nations ont etc plus par¬ 
ticulièrement vouées à l’imitation. Sans doute les 
Grecs s’irnilcrcnt les uns les autres, soit entre 
contemporains, soit de successeurs à devanciers; 
mais tous, jusqu’aux Alexandrins, prirent leurs 
modèles dans leur propre pays, autant du moins 
que nous pouvons en juger, et par là fut consti¬ 
tuée une littérature éminemment nationale. Les 
Latins, au contraire, imitèrent presque tous les 
écrivains de la Grèce, en sorte que le peuple 
romain, avec une personnalité si tranchée, n’eut 
pas cependant une littérature personnelle. Il existe 
une littérature latine, parce que les œuvres sont 
écrites en latin ; mais il n’y a pas proprement de 
littérature romaine. Si Borne eut une littérature 
presque entièrement grecque, c’est qu’elle ne 
commença à quitter la guerre pour les lettres, 
ou du moins à môler les lettres à la guerre, qu’à 
une époque de civilisation avancée, lorsque déjà 
le génie grec l’envahissait. 

Dans l’Europe moderne, un mouvement bien 
remarquable d’importation et d’exportation litté¬ 
raire se fait entre les nations chrétiennes pendant 
tout le moyen âge. Les grands poèmes héroïques, 
les romans de chevalerie, les traités versifiés, les 
chants lyriques passent tour à tour dans toutes les 
langues. Il faut reconnaître qu’à cette époque la 
France a longtemps l’initiative des genres et des 
œuvres propagées par l’imitation. A la Benais- 
sance, les influences littéraires continuent de se 
transmettre d’un peuple à l’autre ; mais alors c’est 
l’Italie qui, dans les lettres comme dans les arts, 
donne l’impulsion. Au XVII" siècle, le môme sys- 
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tème d’emprunts internationaux est facile à obser¬ 
ver. Notre littérature classique, à son apogée, ne 
s’inspire pas seulement des Grecs et des Romains; 
elle se montre, au théâtre surtout, pour les sujets 
et les types, tributaire de l’Italie et de l’Espagne, 
et manifeste encore la solidarité littéraire euro¬ 
péenne. Le xviii® siècle offre à son tour une série 
d’imitations des genres littéraires du xvn* siècle. 
De notre temps, après avoir vu, dans sa première 
moitié une éclosion brillante de génies et de ta¬ 
lents originaux, produite cependant par l’imitation 
des littératures étrangères, et en particulier des 
littératures de l’Angleterre et de l’Allemagne, le 
xix* siècle paraît destiné, principalement dans sa 
seconde moitié, à sc contenter de talents imita¬ 
teurs, suivant avec plus ou moins d’habileté les 
traces des maîtres qui les ont précédés. 

À l’imitation sc rattachent un certain nombre de 
faits littéraires qu'il importe d’en distinguer. Plu¬ 
sieurs auteurs peuvent se rencontrer dans la mise 
en œuvre d’un môme sujet ou de sujets analogues, 
sans qu’il y ait chez l’un ni chez l’autre l’intention 
d’imiter; celte coïncidence s’explique par des tra¬ 
ditions communes, par des mouvements d’idées qui 
s’imposent à une époque et sont, pour ainsi dire, 
dans l’air, et en môme temps par l’identité des 
procédés de l’esprit humain, par le cercle restreint 
de nos facultés d’invention et de combinaison : c’est 
l’effet tic VAnalogie de sujets. Il est possible aussi 
que, dans des sujets analogues et môme dans des 
sujets différents, se retrouvent des idées semblables 
et quelquefois exprimées presque de la môme ma¬ 
nière, sans intention de copier ou d'imiter : c’est 
ce qu’on entend par Similitude d'idées. Assez sou¬ 
vent l’analogie de sujets et la similitude d’idées 
s’explique par la mémoire, qui rappelle à l’écri¬ 
vain ce qu’il a lu ou entendu dire, alors môme 
qu’il n’en a pas le soupçon : cela s’appelle, en lit¬ 
térature comme en musique, une Réminiscence. Si 
l’intention de celui qui imite est de calquer son 
style sur les formes extérieures et la manière d’un 
modèle qu’il s’est proposé, il peut surprendre par 
son habileté les amateurs de curiosités littéraires : 
c’est le Pastiche. I) y a en outre un grand nombre 
d’écrivains, et des plus remarquables, surtout parmi 
les poètes, qui ont pris à d’autres ouvrages des 
passages entiers et les ont fondus dans leur œuvre 
propre : ce sont des Emprunts littéraires , qui, pra¬ 
tiqués dans une certaine mesure, deviennent de 
véritables vols et prennent le nom de Plagiats 
(voy. ces divers mots). 

Cf. Ch. Nodier: Questions de littérature légale; — Gé- 
nin‘: De l’Originalité et de l’imitation, thèse (Strasbourg; 
-1835, in-8) ; — D’Israëli : the Amenilies of Literature 
(Londres, 1841, 3 vol. in-8) ; — Lud. Lalanne : Curiosités 
littéraires. 

IMITATION DE JÉSUS-CHRIST (i/). Malgré le mot 
célèbre de Fontenelle sur l'Imitation, « le plus beau 
livre qui soit sorti do la main des hommes, puisque 
l’ Evangile n’en vient pas, » il ne peut guère ôtre 
question de la valeur littéraire d’un manuel d’ascé¬ 
tisme d’une latinité barbare et tout empreint de 
l’esprit monastique du moyen âge. L’œuvre n’en 
est pas moins considérable en elle-même et par 
l’influence qu’elle a exercée dans le monde occi¬ 
dental, ainsi que par les longs débats au sujet de 
son origine et du nom de son auteur. 

Après plusieurs siècles de controverses et d’in¬ 
nombrables dissertations, le problème relatif à l’au¬ 
teur de i Imitation reste encore sans solution dé¬ 
finitive. On s’accorde toutefois à repousser l’opi¬ 
nion qui l’attribuait à saint Bernard. Trois noms 
restent en présence : celui d’un Italien, Jean Ger- 
sen, Gesscn ou Gesem; celui d’un Allemand, Tho¬ 
mas a Kempis; celui d’un Français, Jean Gerson. 

Les Bénédictins se sont prononcés pour l’origine 
italienne de Y Imitation. Constantin Cajctan, abbé 
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du Mont-Cassin, donna en 1616 une édition de ce 
livre, d’après un manuscrit trouvé, l’année précé¬ 
dente, dans un ancien monastère de l’ordre de 
Saint-Benoît à Arona, et portant le nom de Gessen, 
écrit aussi Gesem, Geschen et Gersen. Cajetan 
adopta la première forme. Un autre manuscrit, 
découvert peu de temps après dans un monastère 
près de Mantoue, était sous le nom de Yabbé Ger¬ 
sen, et c’est sous ce nom que dom Valgrave donna 
son édition en 1638. Un troisième manuscrit por¬ 
tait : Johannes de Canabaco , dont on fit Jean de 
Gavaglia. On eut ainsi Jean Gersen, né à Caba- 
naco ou à Cavaglia, et sur des données fort contes¬ 
tables on lui attribua le titre d’abbé de Verceil. 
Les chanoines réguliers de Sainte-Geneviève à 
Paris, qui tenaient pour Thomas a Kempis, dispu¬ 
tèrent vivement contre les Bénédictins. La dispute 
se changea en procès formel; on plaida, en 1652, 
au parlement de Paris, lequel, sans égard pour 
l’avis d’une congrégation de cardinaux, publié à 
Rome le 14 janvier 1639, en faveur des Bénédic¬ 
tins, prononça un arrêt qui, ôtant la propriété du 
livre de l’ Imitation à l’abbé Gersen, l’assigna à 
Thomas a Kempis. Remarquons en outre que plu¬ 
sieurs manuscrits au nom de Gersen ajoutent la 
mention : Cancellarius Pansiensis: ce qui semblait 
indiquer, dans le nom de Gersen, une simple alté¬ 
ration de celui de Gerson, le chancelier de l’Uni¬ 
versité de Paris. Cependant la cause de Gersen a 
trouvé dans notre siècle de chaleureux défenseurs. 
Le président de Grégory s’est appuyé, pour la sou¬ 
tenir, sur un manuscrit provenant de l’ancienne 
maison italienne de Advocatis (lesAvogadri), et qu’il 
publia sous ce titre : Codex de Advocatis sæculi XIII, 
de Imitatione Christi libri IV, fideliter expressus 
(Paris, 1833, in-8). Selon lui, le manuscrit remon¬ 
tait au xm e siècle. L’abbé La Bouderie, appelé à 
donner sou avis, établit que, comme le manuscrit 
d’Arona, il appartenait au xv° siècle. Daunou , 
Raynouard et un grand nombre d’érudits partagè¬ 
rent-cet avis, en dépit d’un journal de la famille 
des Avogadri, relatant la possession du manuscrit 
et qu’on disait daté de 1349. Tourlet démontra 
que cette date avait été mal lue et que c’était 1549 
qu’il fallait lire. M. Alexandre Paravia a encore 
soutenu l’opinion de Grégory dans un écrit intitulé : 
Dell' Autore del libro de Imitatione Christi Dis- 
c orso (Turin, 1853). D’autre part, M. Renan, dans 
un article du Journal des Débats (16 janvier 1855), 
a présenté comme fort probable Ùopinion qui fait 
l'Imitation originaire d’Italie. « Elle en a, dit-il, 
le génie peu profond, mais limpide, éloigné des 
spéculations abstraites, mais merveilleusement 
propre aux recherches delà philosophie pratique. » 
Les partisans de Gersen font remarquer aussi, dans 
le style, des italianismes. Pourtant cette cause est 
en général abandonnée par. la critique, qui se 
partage entre Gerson et Thomas a Kempis. 

La cause de Gerson, qui a presque toujours été 
regardé en France comme l’auteur de l'Imitation, 
a été soutenue, dans notre siècle, surtout par 
MM. Gence, Onésime Leroy, Barbier, Thomassy, 
Faugère et Vert. On ne peut nier que beaucoup 
d’éditions du xv° siècle portent son nom, souvent, 
il est vrai, mal reproduit et écrit, Jarson, Gersenne 
ou Gersen, mais toujours avec la mention, au moins 
abrégée, de Cancellarius Parisiensis. M. Renan a 
vivement attaqué l’opinion favorable à Gerson; 
ses principales objections sont les suivantes : 
«■ L 'Imitation ne figure pas dans la liste des écrits 
du chancelier dressée par son frère lui-même... Il 
y a un éLrange contraste entre le rude scolastique 
dont la vie fut remplie par tant de combats, et le 
pacifique dégoûté qui écrivit ces pages pleines de 
suavité et de naïf abandon... La protestation de 
l’àme contre les subtilités de l’école serait partie 
du séjour de Yergo... Gerson, l’ennemi des ordres 
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religieux, l’adversaire des mystiques, le représen¬ 
tant de l’ùpreté gallicane, aurait trouvé dans soft 
àme endurcie par le Syllogisme la plus douce ins¬ 
piration de la vie monacale... Le style de Gerson 
est d’une barbarie toute scolastique; celui de Y Imi¬ 
tation n’est pas latin sans doute, mais il est plein 
de charme, » A ces objections les gersonistes ré¬ 
pondent que le frère du chancelier mentionne un 
recueil de a Pensées courtes et utiles », don:i! ne 
donne pas le titre, et que ce recueil pourrait bien 
être l'Imitation; qu’il y a deux parts dans la vie 
de Gerson, et qu’après le concile de Constance il 
se retira de la lutte pour vivre à Lyon dans la re¬ 
traite et dans la vie méditai ive; que plusieurs 
traités de Gerson présentent des critiques formelles 
contre les subtilités et les vaines disputes de l’é¬ 
cole ; qu’il n’est pas l'adversaire du mysticisme, mais 
qu’il le représente avec une réserve de bon sens, 
une modération, une discipline morale qui carac¬ 
térisent aussi l'Imitation. Quant au style, quelques 
traités de Gerson le montrent prenant au besoin 
un ton de douceur, d’abandon et de familiarité. 

Un autre dire de M. Renan a trouvé des con¬ 
tradicteurs plus sérieux : il avance que « limita¬ 
tion n’a rien de français ». Corneille en avait jugé 
tout différemment : « Les mots grossiers dont l’au¬ 
teur se sert assez souvent, dit-il, sentent bien au¬ 
tant le latin de nos vieilles pancartes que la cor¬ 
ruption de celui de delà les monts. Non-seule¬ 
ment sa diction, mais sa phrase même, en quelques 
endroits, est si purement française, qu'il semble 
avoir pris plaisir à suivre mot à mot notre commune 
façon de parler. C’est sans doute sur quoi se sont 
fondés ceux qui, du commencement que ce livre a 
paru, incertains qu’ils étoient de l’auteur, l’ont 
atLribué à saint Bernard et puis à Gerson, qui 
étoient tous deux François. » Michelet a dit aussi * 
« C’est un livre chrétien et non point national 
S’il pouvait être un livre national, il serait plutôt 
un livre français; il n’a ni l’élan pôtrarcliesque 
des mystiques italiens, encore moins les fieurs bi¬ 
zarres des Allemands, leur profondeur sous des 
formes puériles, leur dangereuse mollesse de cœur. 
Dans 1 Imitation, il y a plus de sentiments que 
d’images : cela est français. » Ajoutons que ce 
livre a eu son action en France plus que dans au¬ 
cun autre pays, qu’il s’y en est fait près de deux 
mille éditions et près d’une centaine de traduc¬ 
tions. Toutes ces réponses aux adversaires de 
l’opinion gersonienne ne laissent pas d’être spé¬ 
cieuses; mais il n’en est aucune qui soit de na¬ 
ture à trancher la question en faveur du chan¬ 
celier, qui a toujours eu d’ailleurs contre lui la 
cour de Rome, en sa qualité d’adversaire de l’in¬ 
faillibilité papale. 

La cause de Thomas a Kempis, qui fut soutenue 
par les chanoines réguliers de Saint-Augustin, par 
les jésuites flamands et par les Bollandistes, a 
trouvé de notre temps un habile défenseur dans 
M flr Malou. Voici les principales raisons que donnent 
les partisans de cette opinion. Jean Buschius, cha¬ 
noine régulier du monastère deWindescm, qui avait 
connu Thomas intimement, déclare dans sa Chroni¬ 
que qu'il était l’auteur de Y Imitation. Hermann de 
Ryd, dans une description qu’il donna en 1454 des 
couvents appartenant aux chanoines de Windesem, 
fait la même déclaration. Plusieurs témoignages 
du même genre, et presque de Ta même époque 
corroborent les témoignages précédents. En outre, 
l’un des plus anciens manuscrits connus de Ylmi- 
tation, celui de Kircheim, ne contenant que les 
trois premiers livres, porte au bas de la première 
page la'note suivante : «Il faut remarquer que ce 
traité a été composé par un homme pieux et sa¬ 
vant, maître Thomas du Mont-Saint-Agnès, et 
chanoine régulier à Utrecht, appelé Thomas a Kem¬ 
pis. Il a été copié sur l'autographe de l’auteur au dio- 
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•cëse d’Utrccht, l’année 14-25, dans la maison mère 
du provincialat. » Ce manuscrit est aujourd’hui à 
la bibliothèque de Bourgogne à Bruxelles. Plusieurs 
autres manuscrits du xv® siècle portent comme 
auteur Thomas a Kempis. Mais celui qui a joué 
dans la discussion le rôle le plus important et qui 
existe aussi à la bibliothèque de Bourgogne à 
Bruxelles, est un manuscrit complet, et tout en¬ 
tier de la main de Thomas. À la fin se trouvent 
ces mots : Finitus et completus anno Dominii 441 
, per manus fratris Thomas Kampensis in Monte - 
Sanctœ-Agnetis prope Zwollas. Enfin, l’on a fait 
valoir en faveur de Thomas les germanismes assez 
caractérisés qui se trouvent dans Y imitation. Il a 
été répondu à ces raisons, que les témoignages 
invoqués des contemporains de Thomas pouvaient 
être Je résultat d’interpolations; que le manuscrit 
de sa main prouve seulement qu’il avait copié l’ou¬ 
vrage, puisqu’il est de 1441, et qu’on possède des 
manuscrits de 14-21, de 1425 et de 14-27; que ses 
. œuvres n’ont rien qui soit au-dessus de l'intelli¬ 
gence ordinaire d’un copiste de cette époque ; enfin, 
-que les germanismes ne prouvent pas plus que les 
gallicismes et les itiaîianismcs, dont Y Imitation ] 
n'est pas dépourvue. 11 n’y a donc pas plus de mo¬ 
tifs décisifs en faveur de Thomas a Kempis qu’en I 
faveur de Gerson. Les partisans de l’un ou de 
l’autre ont plutôt des arguments contre leurs adver¬ 
saires que pour leur propre cause. 

Celle incertitude relative à l’auteur do IYmt7a- 
■t\on, jointe à des motifs tirés du livre lui-même, 
a fait naître la pensée que c’était une œuvre im¬ 
personnelle, le produit successif de plusieurs 
hommes et de plusieurs siècles. « Qui sait, dit Mi¬ 
chelet, si Y Imitation n’a pas été l’épopée intérieure 
de la vie monastique, si elle ne s’est pas formée peu à 
peu, si elle n’a pas été suspendue et reprise, Si 
elle n’a pas été enfin l’œuvre collective que le mo¬ 
nachisme du moyen âge nous a léguée comme sa 
pensée la plus profonde et son monument le plus 
glorieux! » Et, en effet, quand on l’étudie au point 
de vue de l’esprit général qui parait avoir inspiré 
chacun des quatre livres, on reconnaît entre eux 
des différences sensibles. 

Le premier, intitulé : Avis utiles pour la vie spi¬ 
rituelle, est une exhortation à imiter Jésus-Christ, 
en méprisant les vanités du monde, en prenant de 
soi-même un humble sentiment, en trouvant du 
bonheur dans l’obéissance, en comprenant les 
avantages de l’adversité, en goûtant la retraite et 
le silence. Ce livre,suivant Victor Le Clerc, est fort 
antérieur aux trois autres. Dans le deuxième, in¬ 
titulé : Avis propres à conduire à la vie inté¬ 
rieure, un commerce intime, une conversation 
intérieure s’établit entre l’àme dévoie et Jésus- 
Christ. 11 parait appartenir, ainsi que le précédent, 
au mysticisme du xii® siècle. Le troisième livre, 
intitulé : De la ConsoJahon intérieure , enseigne le 
renoncement dç soi-même, le mépris du monde, 
la recherche de la consolation en Dieu seul. On 
l’attribuerait de préférence au xm® siècle. Le qua¬ 
trième livre : Sur le Sacrement de VEucharistie, est 
une suite d’exhortations à s’unir par la commu¬ 
nion avec Jésus-Christ. Il a un grand rapport avec 
les œuvres théologiques du xîv® siècle. L’un de 
‘ ceux qui regardent Yimitation comme une œuvre 
successive, V. Le Clerc, a ainsi exprimé les diffé¬ 
rences des parties qui la composent : « Le langage 
humble et calme du premier livre paraîtrait diffi¬ 
cilement l’œuvre de cet esprit plus hardi, plus fami¬ 
liarisé avec l’antiquité profane, et qui se plaît aux 
grandes images et aux amples développements du 
troisième livre, et ni l’une ni l’autre de ces deux 
parties n’a le moindre rapport avec la théologie 
savante et subtile dont le quatrième livre est rem¬ 
pli. » Malgré la liaison qui est dans l’ensemble 
de l’ouvrage, et qui vient du fond des choses, cha¬ 


que livre, chaque chapitre, est un tout, en lui- 
même presque complet. 

Le plus qncien manuscrit de Yimitation dont 
nous ayons connaissance, date de 1421 ; il a été 
trouvé à l’abbaye de Mœlck, en Autriche, où 
Gerson s’était réfugié après le concile de Constance. 
Onésiine Leroy a découvert à la bibliothèque de 
Valenciennes un manuscrit français de YInternelle 
consolation , qui serait, d’après lui, l’original de 
Yimitation , et aurait été traduit en latin. La plus 
ancienne édition est celle publiée à Augsbourg 
par Zainer, entre 1468 et 1472. Parmi les innom¬ 
brables éditions qui suivirent, on cite principa¬ 
lement celle des EIzevier (Amsterdam, 1652). 
Les plus renommées parmi les éditions modernes 
sont celles de Didot (Paris, 1789, in-fol.), de Bo- 
doui (Parme, 1792, in-fol.), de l’Imprimerie impé¬ 
riale (Paris, 1855, in-fol.), de Curmcr (Paris, 
1857). L 'Imitation a été traduite dans toutes les 
langues. En France, les plus célèbres traductions 
sont celle en vers de Pierre Corneille (Rouen, 1656, 
in-4) et la traduction en prose de Lamennais 
(Pans, 1824, in-18). 

Cf. J.-M. Suarez : Conjectura de Imitatione (1GG4) ; — 
Gcncc : Nouvelles considérations sur l'auteur et le 
livre de l'Imitation de Jésus-Christ (Paris 1820 in-8); — 
Daimou, dans le Journal des savants (années 1820 cl 1827); 
— DcGrégory : Mémoire sur le véritable auteur de l’Imi¬ 
tation de J.-C. (Ibid,, 1827, in-12) ; — Lccuy : Essai sur 
la vie de Jean Gerson (Ibid., 1832, 2 vol. in-8); — 0. Le¬ 
roy : Etudes sur les mystères et les divers manuscrits 
de l’Imitation (1837), et Corneille et Gerson dans l’Imi¬ 
tation de J.-C. (1841, in-8),- — Thomassy : Jean Gerson 
(Paris, 4813, in-10) ; — Victor Le Clerc : Préface de i'edi- 
lion de i'linprimcric impériale; —Ernest Renan, dans le 
Journal des Débats, 10 janvier 1855 ; — Vert: Etudes 
historiques et critiques sur l’Imitation de J.-C. (Paris, 
1850, in-10) ; — Malou : Recherches historiques et criti¬ 
ques sur le véritable auteur du livre de l’Imitation de 
J.-C. (Paris cl Tournai, 1858, in-8) ; — Michelet : Histoire 
de France, t. V ; — Mangeart ; Réponse de la France à 
la Belgique relativement à l'Imitation de J.-C. (Paris, 
18G2, in-8) ; — Darche : Clé de l’Imitation de J.-C., Ger¬ 
son et ses adversaires (1875). 

iMMERMA.vx (Charles-Lcbrccht), poète, auteur 
dramatique et romancier allemand, né à Magdc- 
bourg le 24 avril 1796, mort le 25 août 1841). 11 
étudia le droit à Balle, remplit des fonctions pu¬ 
bliques à Munster et à Dusseldorf, et prit, en 1834, 
la direction du théâtre de cettet-ville. Il a traité le 
drame en disciple indépendant de l’école roman¬ 
tique, et plusieurs de ses œuvres, qui manquent 
surtout d’unité, présentent des parties très-re¬ 
marquables. Les principales sont : le Prince de Sy¬ 
racuse (1821), Pétrarque (1822), Gardenio et Cê- 
linde (1826), le Drame du Tyrol (1827), André 
Hofer, VEmpereur Frédéric II (1828), la trilogie 
d’Alexis (1832), dont la première partie, les Boianls, 
est le chef-d’œuvre de l’auteur. D.\ns le genre 
épique, il a donné Tristan et Isolde (1811), bril¬ 
lante variation de l’œuvre de Gottfried de Stras¬ 
bourg; dans la poésie satirique, de violentes Ae- 
nies contre Platon; dans le roman, les Epigones 
(1836) et Mïmchhausen, peintures historiques et 
sociales avec un but moral et une grande ten¬ 
dance à la satire. Immcrmànn a tracé son autobio- 
raphic, sous le titre de Memorabilien (1840-45, 
vol. in-8). H y a une édition de scs Œuvres 
(Schriften, 1835-1843,14 vol.). < 

*Cf. Immcrmann : Memorabilien ; — Frciligrotli : C. Im- 
mermann, Blaeller der Erinnerung (Stuttgart, 1812, in-8). 

IMMORTALITÉ DE L’AME (i/), sujet de poème, 
traité par Norvins, Palearius, Purisetti (voy. ces 
noms). 

IMPERIAL! (Jean-Vincent), homme d’Etat et 
poète italien, né à Gênes vers 1570, mort dans 
cette ville vers 1645. Fils du doge de ce nom, il 
exerça plusieurs commandements avec un succès 
qui ne le préserva pas de l’exil, il écrivit, entre 



IMPERTINENT (i/) — IOGO — IMPRIMERIE 


autres poëmes, lo Stalo rustico , en vers sciolti 
(Gênes, 1611, Venise, 1613, iu-12), mis au rang 
des bons poëmes italiens sur l'agriculture. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia lelter . ital ., t*. VIII. 

IMPERTINENT (l’), ou le Billet perdu , comédie 
de Desmahis (voy. ce nom). 

IMPOSTEUR (l’), premier titre du Tartuffe de 
Molière ; — le Livre des Trois Imposteurs. — Voyez 
Trois Imposteurs (le Livre des). 

IMPRÉCATION.— Voyez Figures de pensées. 

IMPRIMERIE. Si les anciens n’ont pas connu 
l’art typographique, ils en ont du moins connu les 
principes. D’Israëli a prétendu que, chez les Ro- 
/ mains, des hommes éminents avaient eu connais¬ 
sance de l’imprimerie, et avaient caché cette décou¬ 
verte au peuple, dans la crainte des dangers dont 
elle pouvait être la cause au point de vue politique. 
Les anciens, en effet, usaient de la gravure en 
relief et en creux sur les pierres et les métaux, 
sur les vases, les monnaies, etc. Ils pratiquaient 
l’impression sèche avec habileté. Ils se servaient 
même de caractères mobiles formés d’une seule 
lettre, comme on peut le voir sur les lampes en 
terre cuite. Au moyen âge, les enlumineurs de 
manuscrits usèrent aussi de plaques en métal dé¬ 
coupées, et, à l’aide de ces patrons, ils pratiquè¬ 
rent l’impression humide avec des encres de di¬ 
verses couleurs. Les copistes firent de même, 
d’abord pour les lettres capitales, ensuite pour 
les lettres minuscules, et imprimèrent ainsi des 
livres entiers, surtout des livres de plain-chant. 
C’est aussi au moyen de patrons à jour que l’on 
fit d’abord les cartes à jouer, dont la fabrication 
tient une grande place dans l’histoire de l’impri¬ 
merie et de la gravure. On ne commença à les 
imprimer au moyen de moules en bois que vers 
14Ô0. Dans la première moitié du xv e siècle, on 
imprima, presque simultanément en Hollande, en 
Allemagne et en Flandre, à l’aide de planches de 
bois fixes gravées, les Livres a images et les Do- 
nats. Ce système, connu sous le nom d’impres¬ 
sion xylographique, était employé chez les Chi¬ 
nois dès les premiers siècles de l’èrc chrétienne, 
et même, suivant quelques-uns, deux cents ans 
avant J.-C, 

Gutenberg, qui depuis 14-36 s’occupait active¬ 
ment à Strasbourg d’améliorer les procédés de 
T imprimerie, se fixa à Mayence en 1445 ou 1446, 
et s’associa avec Jean Fust ou Faust en 1450. Les 
deux associés imprimèrent d’abord avec des plan¬ 
ches de bois fixes un petit Vocabulaire et un 
Donat , dont la Bibliothèque nationale de Paris 
possède deux planches. Ils sculptèrent ensuite 
séparément les caractères pour les rendre mobiles. 
Vers 1453, ils commencèrent à user de caractères 
mobiles fondus. Selon Tritlième, ils furent eux- 
mèmes les auteurs de cette découverte si impor¬ 
tante. Il dit, en effet, que Gutenberg et Fust trou¬ 
vèrent « une méthode pour fondre les formes de 
l’alphabet latin, formes qu’ils appelaient matrices, 
et dans ces matrices ils fondaient de nouveau des 
caractères de cuivre ou d’étain. » Mais, selon une 
relation contemporaine, extraite de titres de fa¬ 
mille, et insérée dans les Monumenta iypographiœ 
de Wolf (t. I, p. 468), l'invention de la fonte des 
caractères devrait être attribuée à Pierre Schœffer 
de Gcrnshcim, ouvrier de Fust, et plus tard son 
associé et son gendre. 

Quel que soit le véritable inventeur de la fonte 
des caractères, il reste du moins à Gutenberg la 
gloire d’avoir recherché avec persistance le moyen 
de rendre plus commode et plus utile l’applica¬ 
tion de l’imprimerie, et celle d’avoir trouvé, avec 
Jean Fust, les caractères mobiles en bois. La plus 
ancienne édition faite avec les caractères de fonte 
est la Bible en 640 feuillets, imprimée à Mayence, 
de 4453 à 1455. Vers la même époque furent édi¬ 


tées, par le môme procédé, les Lettres d'indul¬ 
gence que le pape Nicolas Y accorda, en 1454, aux 
lidcles dont les aumônes aidaient le roi de Chy¬ 
pre dans sa guerre contre les Turcs. Pour la Bible 
aux trois quaternions (trois fois quatre feuilles de 
46 pages in-fol.), attribuée à Gutenberg et à Fust, 
elle n’existe pas. 

Le premier livre, qui porte d’une façon pré¬ 
cise le lieu, la date et le nom des imprimeurs, 
est le Psautier de Mayence, grand in-folio, imprimé 
en 1457 par les presses de Fust et Schœffer. Ou 
n’en connaît que six exemplaires, qui font épo¬ 
que dans l’histoire de l’imprimerie et sont regar¬ 
dés comme un chef-d’œuvre dans leur genre. 
Celte Bible comprend soixante-quinze feuillets et 
présente deux cent quatre-vingt-huit capitales 
ornées, gravées en bois avec une grande délica¬ 
tesse, tirées en rouge lorsque les ornements sont 
en bleu, et ea bleu lorsque les ornements sont 
en rouge. On lit au verso du dernier feuillet : ! 

« Presens Spalmorum (pour Psalmorum) Codex. 
Venustate capitalium decoratus rubricationibus- 
que sufficicnter distinctus, adinventione artificiosa 
imprimendi ac characterizandi. Absque calami 
ulla exaratione sic cfllgiatus, et ad cusebiam 
Dei industrie est consunimatus, per Johannem 
Fust, civem Maguntinum, et Petrum Schœffer de 
Gernszheim. Anno Doroini millcsimo CCCCLVII, 
in vigilia Assumptionis. » Gutenberg, qui s’était 
sépare de ses associés deux ans auparavant,, im¬ 
prima seul l’ouvrage intitulé : Summa que voca - 
tur catholicon (Mayence, 1460, gr. in-fol.). Parmi 
les éditions de Fust et Schœffer, on remarque la 
Bible dite de Mayence y Biblia latina vulgatæ 
éditionis , ex translatione et cum vræfationibus 
B. Hieronymi (Maguntiæ, Joannes Fust et Petrus 
Schoiffer, 1462, 2 vol. gr. in-fol.). 

Plus d’un siècle apres la découverte de l’im¬ 
primerie, des écrivains hollandais voulurent l’at¬ 
tribuer à un de leurs compatriotes nommé Lau¬ 
rent Costcr, établi à Harlem. Celte opinion, avancée 
par Adrien Junius, fut reprise au xvni 6 siècle 
par Gérard Meernian. Le récit sur lequel elle est 
appuyée ne forme, pour les critiques modernes, 
qu’une série de fables. On peut tout au plus 
attribuer à Laurent Coster l’impression, par le 
! procédé xylographique, du livre d’images connu 
sous le nom de Spéculum salulis . Le plus ancien 
livre édité à Harlem, au moyen des caractères 
mobiles, remonte seulement à l’année 1484. 

De Mayence L’imprimerie fut portée d’abord à 
Bamberg, où un recueil de fables en allemand 
fut édité en 1461. Ulric Zcl la porta bientôt à 
Cologne, et y imprima en 1407 deux traités de 
saint Augustin : De Vila chrisliàna et De Singula- 
ntate clericorum (in-4). La même année, Jean 
Mentell commença à exercer l’art typographique 
à Strasbourg, où il donna, de 14Ï3 à 1476, le 
Spéculum de Vincent de Beauvais (10 vol. in-fol.). 

Dès 1465, trois ouvriers allemands quittèrent l’ate¬ 
lier de Fust cl Schœffer et passèrent en Italie. Ils 
s’établirent d’abord dans le monastère de Subiaco, 
près de Rome, où ils imprimèrent en 1465 les 
Œuvres de Lactance. L’un d’entre eux, Ulric Hun, 
fut appelé à Rome même par le cardinal Torque- 
mada, et y édita les Méditations de ce théologien 
(1467, in-fol.). Ses compagnons l’y suivirent bien¬ 
tôt et fondèrent une autre maison. Les imprime¬ 
ries se multiplièrent à Rome en peu de temps; 
on en comptait plus de vingt en 1475, et, dans 
l’espace de sept ans, ils imprimèrent plus de 
douze mille volumes. A Venise, où devaient bien¬ 
tôt s’illustrer les Aide, l’imprimerie fut portée 
vers 1469 par le Français Nicolas Jenson. 

La France reçut l’imprimerie la même année 
que Venise. C’est en 1469 que Jean de la Pierre, 
prieur de la maison de Sorbonne, et Guillaume 
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Fichet, docteur en Sorbonne, firent venir de 
Mayence Ulric Gcring, Michel Friburger et Martin 
Crantz. Us les établirent dans la Sorbonne, où 
furent imprimées d'abord les Lettres de Gasparino 
(in—i), puis les Epltres de Cratès le philosophe, 
les Elégances de la langue latine de Valla, les 
Institutions oratoires de Quintilicn, la Rhétorique 
<le Fichet. En 14-73, les trois imprimeurs quittè¬ 
rent la Sorbonne pour se fixer dans la rue Saint- 
Jacques, au Soleil d’or. Us eurent bientôt de 
nombreux concurrents à Paris meme, et l'impri¬ 
merie, protégée par Louis XI, se répandit avec 
rapidité dans le reste de la France. Elle fut intro¬ 
duite à Metz en 14-71, à Lyon en 14-73, à Angers 
•en 14-77, à Poitiers en 14-79, à Caen en 1480, à 
Troyes en 1483, à Rennes en 14-84, à Abbeville en 
I486, «à Besançon en 1487, à Toulouse en 1488, à 
Orléans en 1490, à Dijon et à Angoulômeen 1491, 
à Nantes en 1493, à Limoges en 1495, à Tours 
en 1496, à Avignon en 1497, à Perpignan en 1500. 
Quant à l'Imprimerie royale, dont on a rapporté 
la fondation au règne de François I or , qui l’au¬ 
rait confiée aux soins de Robert Estienne, son 
imprimeur ordinaire, elle ne date réellement que 
du ministère de Richelieu, qui l’installa au Lou¬ 
vre et en donna la direction à Sébastien Cra- 
moisy. Le premier livre qu’elle publia, Ylmitation 
de Jesus-Chrisi (in-fol), est de 1640. 

Guillaume Gaxton introduisit l'imprimerie en 
Angleterre, et établit ses presses dans l’abbaye 
de Westminster en 1474. La môme année, elle 
commença à Bile, à Bruxelles et à Turin. L’an¬ 
née suivante, elle fut portée à Scville. On l’intro¬ 
duisit à Genève en 1478, à Leipzig en 1480, à 
Vienne en 1485, à Leyde en 1483, à Lisbonne en 
1489, à Cracovic en 1491, à Copenhague en 1493, 
à Madrid en 1499, à Edimbourg et à Francfort- 
sur-le-Mcin en 1507, à Co'imbre en 1516, à Ams¬ 
terdam en 1523, à Dresde en 1524, à Lucerne en 
1528, à Berne en 1539, à Bonn en 1543, à Hano¬ 
vre en 1547, à Goa en 1563, à Moscou en 15G4, 
à Mexico en 1566, à Berlin et à Varsovie en 1578, 
-à Macao en 1590, à Pékin en 1603, à Cambridge, 
•dans l’Amérique du Nord, en 1638, à Malte en 
1647, à Christiania, dans la Norvège, en 1656, à 
-Canton en 1671, à Philadelphie en 1686, à New- 
York en 1693, à Saint-Pétersbourg et à Tiflis en 
1711. En Turquie, le sultan Bajazct U avait pu¬ 
blié, dès 1483, une ordonnance défendant, sous 
peine de la vie, d’user de livres imprimés. Cette 
■ordonnance, confirmée en 1515 par Selim 1", fut 
religieusement suivie. Des juifs ou des chrétiens 
imprimèrent, il est vrai, eu langues étrangères 
■sur le territoire île l’empire turc au xvu® siècle : 
mais ce fut seulement en 1720 que le renégat 
liongrois Ibrahim, surnommé Basmadjy ou Ylm- 
primeur , obtint du sultan la permission d’impri- 
jner des livres en langue turque et arabe, à l’cx- 
xîeption toutefois du Coran , des lois du prophète 
et des commentaires religieux. Il publia d’abord 
un Dictionnaire arabe-turc (1729, 2 vol. in-fol.). 
'-(/imprimerie s’empara peu à peu du reste du 
monde. Elle pénétra à la Jamaïque en 1756, à la 
Martinique en 1767, à Madras en 1772, à Pondi¬ 
chéry en 1784, à Cuba en 1787, à Buenos-Ayres 
en 1789, à Bombay en 1792, à Sydney, dans la 
Nouvelle-Galles, en 1795, à la Nouvelle-Orléans 
en 1803, à Montevideo en 1807, à Rio-Janciro 
en 1813, à Jassy en 18IG, à Corfou en 1817, à 
Taïti en 1818, à i’ile Bdurbon en 1821, à Corinthe 
en 1822, à Singaporc en 1823, à Panama en 1824, 
ù Bolivar et à Santiago en 1825, à Athènes 
vers 1B30. 

Les éditions du xv e siècle, connues sous le nom 
A'incunables, ont été, en grand nombre, compo¬ 
sées en caractères gothiques dits lettres de somme, 
pour les distinguer des lettres de forme des édi¬ 


tions xylographiques, et appelés aussi caractères 
flamands , caractères allemands , lettres Saint- 
Pierre. Ils furent remplacés, surtout vers la fin 
du siècle, par les caractères romains, auxquels 
Nicolas Jenson donna leur forme définitive. En 
France, c’est à Simon de Coline, Robert Estienne 
et Michel Vascosan que l’on doit surtout la dispa¬ 
rition du caractère gothique. L’ouvrage que l’on 
regarde généralement comme ayant été imprimé 
le premier en caractères gras est la Grammatica 
grœca de Constantin Lascaris (Milan, 1476, in-4). 

A Paris, l’impression en langue grecque ne fut 
commencée qu’en 1507, par Gilles Gounnond. On 
ne la trouve en Angleterre qu’en 1543. L’impres¬ 
sion en caractères arabes date de 1486, à Mayence ; 
mais elle fut employée alors seulement pour un 
alphabet, et c’est en 1514 que Grcgorio Giorgi 
imprima, à Fano, le premier ouvrage arabe. 
Pour les autres langues orientales, on ne com¬ 
mença à les imprimer que dans les premières 
années du xvu* siècle, à l’aide des caractères que 
fit graver à Rome l’ambassadeur fiançais de Brè¬ 
ves, qui avait séjourné longtemps en Turquie. Ces 
beaux caractères furent retrouvés, à la fin du 
xviii 0 siècle, par de Guignes, dans un dépôt de 
l’Imprimerie royale où, depuis de longues années, 
ils restaient sans usage. Ou s’en servit de nou¬ 
veau pour l'impression des livres qui accompa¬ 
gnèrent à cette époque le grand mouvement donné 
aux études orientales. On imprima d’abord en 
hébreu à Sonsino, dans le Milanais, puis à Paris 
en 1508 et en Allemagne en 1512. Les caractères 
chinois furent gravés pour la première fois en 
Europe par les soins du P. Kirchcr en 1663. Les ca¬ 
ractères runiques furent employés d'abord pour 
Yalphabet runique et suédois, qui parut à Stock¬ 
holm en 1011. 

Cf. Pour l’histoire générale, technique cl bibliographique 
Jean de la Caille : Histoire de l'imprimerie et de la librai¬ 
rie, origine, progrès, etc. (Paris, 1G89, iu-4) ; — Magné 
de Marollcs : Recherches sur l'origine et le premier usage 
des registres, signatures, réclames et chiffres de page 
dans les livres imprimés (Liège, 178*2, in—lâ : Paris, 1783, 
in-8) ; — G.-W. Panzcr : Annales typographici ab artis 
inventas origine ad annum 1530 (Nuremberg, 1793-1803, 
11 vol. in-4-) ; — Lud. Hain : Repertorium bibliographicum 
(Stuttgart, 1820-38, 4 vol in-8) ; — G.-A. Crapclet : Etudes 
pi'atiques et littéraires sur la typographie (Paris, 1837, 
gr. in-8); — G.-H. Timpcrlcy : Diclionary of printers. 
booksellers, etc. (Manchester, 1839, in-8) ; — K. Fulkcn- 
stein : Geschichte der Duchdruckerkunst, in ihrer En- 
sthehung und Ausbildung (Leipzig, 1840, in-4) ; — Ter- 
naux-Compans : Notices sur les imprimeurs gui ont 
existé en Europe ou hors d’Europe (Paris, 1841-43, 2 part. 
in-8) ; — Helbig : Notes et Notices relatives à l’histoire de 
l'imprimerie (Gand, 1842, in-8; Bruxelles, 1855, gr. in-8; 
Gand, 1804, in-8) ; — Ambr.-Firmin Didot : Essai sur la 
typographie (Paris, 1851, in-8) ; — Aug. Bernard : De l'Ori¬ 
gine et des débuts de l’imprimerie en Europe (Ibid., 
1853-51, 2 vol. in-8); — P. Dupont : Histoire de l’impri¬ 
merie (Ibid., 1854, 2 vol. gr. iu-8;. 

Pour l’histoire locale de l’imprimerie : France : Chavil- 
licr : Origine de l’imprimerie de Paris (Paris, 1091, in-4) ; 
— A.-M. Lollin : Catalogue chronologique des libraires- 
imprimeurs de Paris depuis l’an 1170 (Ibid., 1789, 2 part. 
in-8) ; — W.-P. Grcswell : Annals of parisian typography 
(Londres, 1818, in-8, lig.) ; — A. Taillandier : Résumé his¬ 
torique de l’introduction de l’imprimerie à Paris (Paris, 
1837, in-8) ; — L.-G. Silvestre : Marques typographiques 
des libraires et imprimeurs qui ont exercé en France 
depuis 1470 jusqu’à la (lu du XVI* siècle (Ibid., 1853, 
gr. in-8) ; — Ant. Pcricaud : Üibliographie lyonnaise du 
XV* siècle (nouv, édit., Lyon et Paris, 1851-52-59, 4 part. 
in-8) ; — Ed. Frcrc : Recherches sur les premiers temps 
de l’imprimerie en Normandie (Rouen, 1829, grand in-8 ; 
1813, in-8; 1850, gr. in-8) ; — Ford. Pouy : Recherches 
historiques et bibliographiques sur l’imprimerie à Amiens 
et dans le dép. de la Somme (Amiens et Paris, 1801, in-8 ; 
1803-01, 2 part. gr. in-81 ; — Dulliillcul : Bibliographie 
douaisienne (Douai, 2* edit., 1812, iu-8) ; — Beaupré : 
Recherches sur les commeticements et les progrès de 
l'imprimerie en Lorraine (Nancy, 1811-12, in 8). — 
Allemagne: G.-W. Zapf: Acltesle Buchdruckergeschichte 
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von 3/ainz, von Erfindung... bis auf das Jahr 1499 
(Ulm, 1790, in-8), et Augsburg’s Buchdruckergeschichte 
(Augsbourg, 4788-91, 2 part, in-8, pl.) ; — Denis : Wien‘s 
'Buchdruckergeschichte (Vienne, 1782, 2 vol. in-4);— 
G. Friedlucmkr : Beilraege zur Berlin’s Buchdruckcrge- 
schichte Ber lin’s 'Berlin, 183i, in-8). — Amérique : Is. Tho¬ 
mas : the Hislory of printing in America (Massachussetts, 
1810,2 vol. in-8) ; — O.-A. Roorbach : Bibliolheca america- 
na (New-York, 1852, in-8 ; supplcm., 1855).— Angleterre : 
Conyers Michllclon : Dissertation concerning lhe origin 
of printing in England (Cambridge, 1735, in-4), traduit 
en français par D.-G. Imbert (Paris, 1775, in-8);—J. Ames 
et W. Herbert : Typographical antiquities, or lhe History 
o f printing in England, Scotland and Ireland (Londres, 
1785, 3 vol. in-4), ouvrago réédité avec additions par Dib- 
din (Ibid., 1810-19, t. I-IV, inachevé); — J. Johnson: 
Typographical and literary antiquities of Great-Britain 
(Londres, 1824, 2 vol. petit in-8). — Belgique et Hol¬ 
lande : P. Lanibinet : Recherches histoi'iques sur l’ori¬ 
gine de l’imprimerie,... particulièrement dans la Bel¬ 
gique (Bruxelles, 1799, in-8) ; — de Reumc : Recherches 
sur les imprimeurs belges (Ibid., 1848-49, in-8) ; — Ferd. 
Vanderhneghcn : Bibliographie gantoise (Gana, 1858-62, 
4 vol. in-8 avec fac-similé) ; — Hipp. Roussclle : Biblio¬ 
graphie montoise (Mons, 1818, gr. in-8) ; — Du Puy Mont- 
brun : Recherches bibliogr. sur des éditions néerlandaises 
du XV• et du XVI e siècle (Leydc, 1836, in-8, fig.) ; — 
\-\V. Holtrop : Monuments typographiques des Pays-Bas 
u AT® siècle (La Haye, 1856 et suiv., livr. in-folio). — 
Ihine : Stanislas Julien r Documents sur l’art de l’impri¬ 
merie,... inventé en Çhine, etc. (Paris, 1847, in-8). — 
Espagne et Portugal : Fr. Mondez : Typographia espa- 
nola, o Ilistoria de la iniroducion, propagacion, etc., 
en Espaiia (Madrid, 1790, in-4; nouv. édit augin., 1864, 
petit in-4) ; — J.-Fr. Ncc de la Rochelle : Recherches 
hislor. et critiques sur l’établissement de l’art typogra¬ 
phique en Espagne et en Portugal (Bourges et Paris, 
1830, in-8), extrait des Récréations historiques. — Italie 
et Sicile : J.-B. Audiffrcdi : Catalogus editionum italica- 
rttm sceculi XV (Rome, 1794, in-4) ; — G. Manzoni : An- 
nali typografici piemontesi del seeolo XV (Turin, 1850, 
gr. in-8) ; — P.-M. Pellegrini : Délia prima origine délia 
stampa di Venezia (Venise, 1794, in-8); — J.-B. Audif- 
fredi : Catalogus romanarum editionum sæculi XV (Rome, 
1783, in-4) ; — L. Giustiniani : Saggio storico critico 
sulla typografia del regno di Napoli (Naples, 1793, in-4) ; 
— Tornabcne : Storia critica délia tipografla siciliana 
dal 1471 al 1530 (Catana, 1830, in-8) G.-M. Mira : Sull’ 

Jntroduzione délia arte tipograjlca in Palermo (Païenne, 
1859, in-8). — Pologne : J.-S. Bandkie : Historya dru- 
kam krakowskich (Cracovie, 1815, in 8), et Historya 
dritkarn w Krolestwie Polskiem i Wielkiem Xiestwie 
Lifewskiem, etc. (Ibid,, 1826, 3 vol. in-8). — Suède : 
J.-O. Alnandcr : Historia artis typographicce in Sttecia 
(Rostock, 1725, in-8); —J.-H. Schrœder : Incunabula 
artis typographicce in Suecia (Upsal, 1842, in-4). — 
Suisse : Imm. Slrockmeicr et B. Rober : Beitraege zur 
Basler Buchdruckergeschichte (Bâle, 1840, in-4) ; — 
E.-H. Gaullieur : Etudes sur la typographie genevoise du 
XV e au XIX e siècle et sur l’origine de l’imprimerie en 
Suisse (Genève, 1855, in-8, fig.). — Voyez en outre les 
ouvrages indiqués aux articles Alde, Canton, Coster. Do- 
LET, ELZEVIEK, ESTIENNE, GUTENBERG, INCUNABLES, CtC. 

IMPROMPTU, petite pièce de vers composée sur 
le champ, in promptu. Elle consiste ordinairement 
dans un madrigal, une épigramme, un couplet, 
tout au plus une chanson. L*impromptu est essen¬ 
tiellement une poésie de circonstance, et l’à-propos 
en est le principal mérite. Voltaire a dit spirituelle¬ 
ment dans Zadig , que a des vers impromptus ne 
sont jamais bons que pour celle en l’honneur de 
qui ils sont faits ». L’impromptu peut cependant 
se distinguer par un sentiment délicat, une idée 
ingénieuse ou fine, un trait de spirituelle satire. 
Au siècle dernier, cette petite escrime poétique 
était fort en vogue. On dit que le marquis de 
Saint-Aulaire futreçude l’Académie française pour 
un madrigal impromptu adressé à la duchesse du 
Maine. Des hommes sérieux ont montré un talent 
inattendu dans ce genre léger. Le pompeux Buffon 
lui dut des succès de salon. Invité à écrire une 
improvisation sur les genoux d’une jeune dame, 
il traça au crayon le madrigal suivant : 

Sur vos genoux, ô ma belle Eugénie. 

A des couplets je songerais en vain ; 
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Le sentiment étouffe le génie, 

Et le pupitre égare l’écrivain. 

Parfois il arrive que l’improvisation n’est qu’ap¬ 
parente, et la pièce de circonstance, préparée 
d’avance, s’appelle un impromptu à loisir. « Je vous 
ferai, est-il dit dans les Précieuses , un impromptu 
à loisir que vous trouverez le plus beau du monde. » 
On a quelquefois demandé à un auteur, par 
naïveté ou par malice, le manuscrit de son im¬ 
promptu. Delilie dit dans la Conversation: 

D'avance il aiguisa tous les traits qu'il décoche, 

Et tout son esprit impromptu 
Etait en brouillon dans sa poche. 

Dans une langue à la fois gueuse et Hère, comme 
dit Voltaire de Ta nôtre, les petits vers impromptus 
sont à peu près, avec les bouts riinés {voyez ces 
mots), les seuls produits acceptables de l’improvi¬ 
sation, qui tient tant de place dans d’autres lan¬ 
gues et d'autres littératures. 

IMPROMPTU (l’) de Versailles, de l’Hôtel de 
Condé, de campagne , pièces de Molière, de Mont- 
fleury, de Phil. Poisson ( voy. ces noms). 

IMPROVISATION et Improvisateurs. L’improvi¬ 
sation consiste à produire, sur un sujet donné et 
sans préparation immédiate, un ouvrage artistique 
ou littéraire conforme aux règles du genre, et 
ayant les diverses qualités qui sont ordinairement 
le fruit du travail. L’improvisation se pratique 
plus ou moins dans tous les arts, mais particuliè¬ 
rement en musique et dans la littérature. Nous 
n’avons à nous occuper que de celle-ci. On y dis¬ 
tingue l’improvisation poétique et l’improvisation 
oratoire. 

I. Improvisation poétique . — Toutes les langues, 
toutes les littératures et surtout toutes les époques 
ne sont pas également favorables à l’improvisation 
poétique. A l’origine, tous les peuples ont dù avoir 
leurs improvisateurs, qui ont disparu lorsque la 
langue est devenue moins harmonieuse, ou la ver¬ 
sification plus compliquée, ou que d’innombrables- 
ouvrages écrits ont rendu le public plus difficile 
en matière de productions littéraires. 

Chez les Grecs, les poètes primitifs semblent 
avoir été des improvisateurs. Les rhapsodes, les 
aèdes contemporains d’Homère, et peut-être Ho¬ 
mère lui-même, improvisaient. Les auteurs lyriques 
avaient pour les divers événements des chants de 
circonstance. Tyrtée s’abandonnait à l’enthousiasme 
guerrier qu’il voulait exciter. On attribuait au 
poëte une inspiration subite prophétique, presque 
divine. Chez les Romains, l’improvisation était 
devenue un métier, et les poètes payaient leur 
écot à Ja table des grands, en composant sur-le- 
champ les vers que demandait leur hôte. On re¬ 
trouve la trace de l’improvisation chez les Hébreux, 
où elle a, comme chez les Grecs, le caractère 
d’une inspiration divine. Elle était aussi en usage 
dans l'antique Egypte, et elle s’est conservée 
jusqu’à nos jours dans les récits des poètes con¬ 
teurs et dans les chants pleins de délire qui accom¬ 
pagnent les danses des aimées. 

Les divers peuples modernes semblent avoir eu 
aussi plus ou moins longtemps leurs improvisateurs. 
Les bardes des nations germaniques composaient 
d’inspiration leurs chants patriotiques; les min- 
nesingers de l’Allemagne luttaient entre eux, dans 
de véritables tournois, de verve et de poétique fa¬ 
cilité. On sait que nos troubadours devaient à la 
souplesse et à la richesse harmonieuse de la langue 
provençale de développer sans travail d’inépuisablés 
productions, et il est à croire que les trouvères 
eux-mêmes n’avaient pas dans le français du Nord 
un instrument trop rebelle de composition sponta¬ 
née: ces vastes chansons de geste où le même su¬ 
jet reparaît traité de tant de manières différentes, 
ont dù sc développer souvent par improvisation. 

Il y a un peuple moderne chez qui l’harmonie de- 
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îa langue, la simplicité de la versification, et aussi 
l’indulgence du goût public ont favorisé, dans 
tous les temps, cette manifestation facile de la 
poésie: c’est le peuple italien. L’Italie a été ap¬ 
pelée la terre classique de l’improvisation. Elle 
compte dans ce genre de nombreux talents, et 
meme des noms illustres. On cite, entre autres, 
Pétrarque, son rival Serafmo d’Aquila, et dans le 
même temps, Bernardo Accoli, ainsi que le su¬ 
blime, allissimo, Christoforo le Florentin. Au 
xvi° siècle se présentent en foule : Nicolo Lco- 
niccno, Mario Filelfo, Pamfilo Saffi, Ippolito de 
Ferrure, Baptista Strozzi, Pero, Nicolo Franc- 
cioti, Cristoforo Sordi, Aurelio et Rafaello Bran- 
dolini : ces trois derniers aveugles. Le pape Léon N 
goûtait et encourageait beaucoup cet art; il avait 
l’improvisateur Andrea Marone pour favori, et 
l’improvisateur Querno pour bouffon. A cette époque, 
les poètes improvisaient en latin. La langue vul¬ 
gaire fut ensuite adoptée par les improvisateurs, 
parmi lesquels on cite en première ligne Métas¬ 
tase; les autres sont : Silvio Antoniano de Rome, 
le chevalier Perfetti de Sienne, Zucco, Lorenzo, 
l’avocat Bernardi de Rome, Louis Serio et Louis 
Rossi, exécutés tous deux à Naples en 1799 ; Fran¬ 
çois Sicnni, l’ardent républicain, qui fut jeté en 
prison par les Russes, et qui, délivré par Bona¬ 
parte, reçut de lui une - pension de 6000 francs; 
Thomas Sgricci, que sa verve rendit célèbre même 
en France, et qui improvisait partout des tragé¬ 
dies, entre autres à Turin, une tragédie d'Hector ; 
Cicconi, qui dicta à Rome, en 1829, une épopée 
entière, et qui eut aussi chez nous des triomphes; 
Bindocci de Sienne, qui se fit entendre avec succès 
en Allemagne, etc. 

Des femmes s’exercèrent aussi avec bonheur à 
l’improvisation dans la langue italienne; telle fut 
au premier rang Madeleine Moralli Fernandez, qui 
mourut à Florence en 1800, après avoir été l'ad¬ 
miration de ses compatriotes et des étrangers: 
l’Académie des Arcades l’avait surnommée Corilla 
Olimpica, et M ma de Staël prit dans sa vie plusieurs 
des scènes de son roman de Corinne. Avant elle, 
on mentionnait comme improvisatrices célèbres, Cé- 
cilia Micheli de Venise, Giovanna de Santi, Barbara 
de Corregio, Theresa Bandettini de Lucques, Rosa 
. Taddei de Rome et surtout Mazzei, née Lanti, dont 
la poésie unissait à la facilité l’éclat, l’harmonie 
et la pureté. 

Hors de l’Italie, les poëtes improvisateurs ne 
manquent pas dans les deux langues d’origine la¬ 
tine, l’espagnol et le portugais, soit dans la Pénin¬ 
sule, soit dans les pays lointains où ces deux 
langues ont été transplantées, comme le Brésil et 
les républiques de l’Amérique du Sud. L’art de 
l’improvisation ne s’est pas aussi bien maintenu 
chez les peuples de race germanique. On cite à 
peine, en Allemagne, le docteur O.-L.-B. Wolf d’Al- 
lonp, professeur à Iéna et mort en 1851 ; puis 
M. Langensclnvarz, M ra0 Caroline Léonhardt Lyser, 
Ed. Beernia/in d’Osnabruck, et G. Hermann, pro¬ 
fesseur à Brunswick. La France a eu dans ce siècle 
même un improvisateur célèbre, Eug. de Pradel 
(voy. ce nom), qui produisit quelques œuvres de 
longue haleine, mais qui surtout voyagea dans 
toutes les villes des départements et dans les capi¬ 
tales étrangères, excitant l'étonnement universel 
par son incroyable facilité dans les bouts-rimés, 
qui sont, avec les impromptus, l’une des formes 
modestes d’improvisation familières à la langue 
française. 

II. Improvisation oratoire . — Un orateur impro¬ 
vise, soit lorsqu’il est appelé à parler sur-le-champ, 
sans aucune préparation immédiate, soit lorsqu’il 
s’est borné à préparer son discours pour le fond, 
le plan et l’enchaînement des pensées, sans en ap¬ 
prendre le texte par cœur. La première sorte d'im¬ 


provisation a lieu au barreau, dans les répliques 
et à la tribune, dans les discussions d'une assem¬ 
blée délibérante. La seconde peut être pratiquée 
dans tous les genres d’éloquence, et elle présente de 
grands avantages. Elle convient surtout lorsqu’un 
intérêt sérieux est enjeu, qu’il s’agit de convaincre, 
d’émouvoir, de décider un vote, une résolution, 
une action. Les discours écrits d’avance, lus ou 
récités, n’ont un avantage marqué que dans les 
circonstances d’apparat, où l’on se propose de 
plaire par toutes les élégances de l’éloquence aca¬ 
démique. Aussi peut-on dire que l’improvisation 
est une condition essentielle de l’éloquence. 

Elle ne consiste pas toutefois à parler d’une fa¬ 
çon plus ou moins spécieuse sur un sujet que l’on 
ne connaît pas, ou dont ori n’a pas fait une sérieuse 
étude. « On n’improvise jamais les idées, dit l’ab¬ 
bé Bautain, et ceux qui parlent le mieux ou au 
moins le plus fructueusement en public, ne font 
qu’exploiter un fond acquis par l’étude et appro¬ 
prié par une profonde méditation à la circonstance. 
L’homme qui lit beaucoup, en se rendant compte 
de tout ce qu’il lit, se forme nécessairement des 
suites d’idées qui s’organisent dans son entende¬ 
ment, en sorte que dès qu’il doit parler sur un 
sujet quelconque, outre l’étude nouvelle qu’il fait 
de la question du moment, il trouve en lui toute 
préparées des richesses intellectuelles qu’il met à 
profit : proferl de thçsauro suo nova et vetera. « 
Ces conditions de l’improvisation donnent la règle 
du travail de préparation qu’elle admet. « Quand 
vous devez parler..., dit le même auteur, ne vous 
hasardez jamais à ouvrir la bouche sans savoir ce 
que vous allez dire, c’est-à-dire sans vous être 
approprié par une méditation ardente et répétée les 
choses que vous avez à exposer. Elles doivent s’or¬ 
ganiser dans votre esprit et y former comme un 
corps vivant dont toutes les parties, liées étroite¬ 
ment entre elles, sc développeront successivement 
par l’enchaînement du discours, en même temps 
que vous ne cesserez point de les tenir dans leur 
unité sous le regard compréhensif de votre esprit. 
C’est ainsi que votre discours reproduira l’unité 
dans la variété, ce qui est la condition du beau. » 

Les avantages de l’improvisaliou ainsi comprise 
sont évidents, et Quintilien a eu raison de dire 
que « la faculté d’improviser est le plus beau 
fruit de l’étude et la plus ample récompense d’un 
long travail ». Que l’on songe en effet aux incon¬ 
vénients de la méthode qui consiste à écrire son 
discours et à l’apprendre par cœur. En supposant 
même que l’orateur qui récite n’ait pas à redouter 
les interruptions de ses adversaires, ou les défail¬ 
lances de sa mémoire, combien il aura moins de 
prise sur un auditoire dont il ne consulte pas les 
dispositions, dont il ne peut suivre les émotions, 
pour les accroître ou les retenir. Il renonce au 
profit de cette communication sympathique par 
laquelle celui qui écoute agit sur celui qui parle, 
le soutient, l’excite, et lui inspire des mouvements 
d’éloquence inattendus. L’habitude de parler de 
mémoire jette de la froideur dans le débit, para¬ 
lyse l’action ou la réduit à des gestes monotones. 
Pour qu’un discours écrit et récité eût tout son 
effet, il faudrait que l’orateur le prononçât plu¬ 
sieurs fois en public, comme un comédien qui 
n’arrive à être si sûr de lui-même qu’en répétant 
bien des fois son rôle. Ce serait alors substituer 
un stérile tour de force de mémoire au développe¬ 
ment fécond des facultés supérieures de l’esprit. 

Ces réflexions s’appliquent à l’éloquence de la 
chaire elle-même, où il s’est établi une pratique 
générale opposée. II est d’usage, du moins dans 
le clergé français, d’écrire entièrement les sermons 
et de les réciter mot à mot. D’illustres prédica¬ 
teurs ont eu de grands succès avec cette méthode. 
Massillon, qui la suivait, comprenait très-bien le 
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rôle qu’elle impose à la mémoire, et comme on lui 
demandait quel était le meilleur de ses sermons ; 
« Celui que je sais le mieux, a répondait-il. Il lui 
arrivait de débiter plusieurs fois le même sermon 
et, comme les acteurs, il se sentait chaque fois 
plus sur de scs effets. Telle n’était pas la méthode 
apostolique. Saint Augustin pratiquait et recom¬ 
mandait l'improvisation. Bossuet, qui écrivait avec 
tant de soin scs discours d’apparat, comme les 
oraisons funèbres, ne traçait qu’un canevas de 
ses sermons, ou, s’il en écrivait entièrement 
quelque partie, c’était pour mieux se pénétrer 
de ses pensées, et il n’apprenait point par cœur 
ce qu’il avait écrit. Fénelon combat vivement, 
dans les Dialogues sur l'éloquence , l’habitude d’ap¬ 
prendre les sermons par cœur, et il a laissé lui- 
même des plans de discours où sont indiqués seule¬ 
ment la distribution du sujet, l’enchaînement des 
pensées, les textes à développer et les mouve¬ 
ments auxquels l’orateur devra s’abandonner sous 
l’inspiration du moment. 

On cite des orateurs du barreau et de la tribune 
qui ont pris l’habitude d’écrire d’avance et même 
plusieurs fois leurs discours, mais sans les ap¬ 
prendre par cœur, et d’autres qui les écrivent, en 
les remaniant, après les avoir prononcés. Ce tra¬ 
vail pénible a aussi ses avantages : il répond à 
cette opinion de Quintilien qu’il faut écrire et 
beaucoup écrire pour arriver à posséder un véri¬ 
table talent d’improvisateur; il permet de conci¬ 
lier avec le mouvement l’action et toutes les 
grandes qualités oratoires que comporte la parole 
improvisée, la correction, la précision, la pureté 
du langage, que l’habitude exclusive de l’impro¬ 
visation tend à faire perdre. 


Cf. Fénelon : Dialogues sur l’éloquence; — Raoul Ro¬ 
chette : Recherches sur l’improvisation poétique chez les 
Romains, dans les Mémoires de l’Institut, t. V (1816); — 
l’abbé Bcautain : Etudes sur l’art de parler (Paris, 1863, 
in-18 ; 2° édit., 1860); — du môme ; Idées et plans.pour 
la méditation et la prédication (1867, in-18) ; — Duchcsne : 
Improvisation intime et privée (Nancy, 1870, in-8) ;—Vol- 
land: l’Improvisation oratoire (Ibid, 1870, in-18); — Eug. 
de Pradel : l'article Improvisation, dans le Dictionnaire 
de la conversation et Cours inédit d,’improvisation, dans 
l’Action oratoire, etc., de J’abbé Thibout (Liège, 1847, 
in-8). 


INCAS (les), roman de Marmontel (voy. ce 
nom). 

ixchbald (Mrss Elisabeth), romancière an¬ 
glaise, née à StanningQeld (comté de Suffolk) 
en 1753, morte en 18zl. Née de parents catho¬ 
liques, elle imagina de se faire actrice et vint, à 
l’âge de seize ans, chercher fortune à Londres. 
Elle fut préservée des dangers auxquels l’expo¬ 
saient sa beauté et sa jeunesse par l’honnête acteur 
Inchbald qui l’épousa. Son succès comme actrice 
fut ordinaire, mais^elle réussit mieux comme 
auteur. Le théâtre de Covent-Garden joua, en 
1786, sa petite comédie du Conte Mogol (The 
Mogül Taie). Depuis cette époque jusqu’en 1805, 
elle donna dix-huit autres pièces, qui furent 
presque toutes bien accueillies du public. Son 
roman intitulé Simple histoire (the Simple story, 
1791, A vol. in-12) obtint un brillant succès. 
Malgré le titre, l’action du roman n’est pas sim¬ 
ple ; plusieurs des personnages, comme lord et lady 
Elmwood, appartiennent au monde aristocratique. 
L’intérêt est soutenu, les scènes s’enchaînent bien 
et certains caractères, Miss Milncr, Sandford, lord 
Elmwood, sont excellents. Simple histoire fut aus¬ 
sitôt traduit en français par Deschamps (1791, 
4 vol.), et Scribe en a tiré une comédie-vaude¬ 
ville pour le Théâtre de Madame (26 mai 1826). 
Le second roman de Mrss Inchbald, la Nature et 


VArt (Nature and Art, 1796), ne vaut pas le pre¬ 
mier, au moins pour la variété des caractères, 
mais il plaît encore, et l’épisode d’Agnès et du 


juge William est d’un haut intérêt dramatique 
que fait ressortir la simplicité du style; ce roman 
fut également traduit en français par Deschamps 
(1796, 2 vol.). Des éditions d’auteurs du théâtre 
anglais moderne occupèrent les dernières années 
de Mrss Inchbald. Elle avait écrit ses Mémoires , 
qu’elle a détruits avant de mourir. 

Cf. Boad'rn : Life and Correspondence of M ns Inchbald 
(1833, 2 vol. in-8). 

1NCHOFER (Melchior), savant jésuite allemand, 
né à Vienne en 1584, mort le 28 septembre 1648. 
11 professa les mathématiques et la théologie à 
Messine et dirigea le collège de Maccrata. Il a 
laissé de nombreux ouvrages de théologie et de 
science où la fantaisie a une assez grande part, 
notamment : Traclalus sgllepticus (Rome, 1633, 
in-4), dirigé contre le système de Copernic; IJis- 
ioria sact'œ laiinilatis (Messine, 1633, in-4) ; quel- 

? [ues ouvrages de grammaire, contre Scioppius 
1638, 1639, in-12); Annales ecdesiastici regni 
Jlungariœ (Rome, 1644, in-fol., inachevé). 

Cf. Baj le : Dict. histor. ; — Niccron : Mémoires, t. XXXV. 

INCIDENT, terme de littérature. — Voyez Péri¬ 
pétie. 

INCONNU (le Bel), roman de Rcnauld de Beau- 
jeu (voy. ce nom). 

INCONSTANT (i/) f comédie de Collin d’Harle- 
ville (voy. ce nom). 

INCUNABLES, nom donné aux éditions du xv c siè¬ 
cle, parce qu’elles ont été faites à l’époque où l’im¬ 
primerie était au berceau ( incunabula ). Les pre¬ 
miers incunables sont en lettres gothiques, moins 
anguleuses que celles des livres d’images; on les 
appela lettres de somme, par opposition aux let¬ 
tres de forme, et aussi flamandes ou allemandes 
Elles furent remplacées, dans le môme siècle, par 
le caractère romain, Yilalique et le cicéro. Dans 
ces éditions, l’i et le j, l’u et le v sont èmployés 
indistinctement l’un pour l’autre; le t est en gé¬ 
néral remplacé par le c dans les mots latins finis¬ 
sant en lio et tia ; les diphthongues œ et œ n’exis¬ 
tent pas; le point a la figure d’une étoile; la vir¬ 
gule est marquée par une ligne oblique.'•Les ali¬ 
néas sont souvent alignés, c’est-à-dire au niveau 
des autres lignes; ils sont quelquefois saillants, 
ou en dehors des autres lignes de quelques lettres, 
d’autres fois rentrant comme dans nos éditions 
actuelles. Souvent la pagination n’existe pas. Les 
marges ont une grande largeur. Le papier, au com¬ 
mencement, est gros, inégal, jaune ou gris. 

Donner la liste des incunables serait faire l’his¬ 
toire de l’imprimerie au xv e siècle. Daunou a éva¬ 
lué à treize mille le nombre des ouvrages im¬ 
primés dans ce siècle, ce qui, en les supposant 
tirés en moyenne à trois cents exemplaires, don¬ 
nerait un total d’environ 3 900 000 volumes. Les 
incunables, dans les ventes modernes, ont atteint 
des prix très-élevés. Ainsi le Psautier, imprimé à 
Mayence en 1457, a été acheté par Louis XVIII, 
pour la Bibliothèque royale, 12 000 fr. ; la Bible at¬ 
tribuée à Gutenberg s’est payée 2499 fr. ; Mar¬ 
tial (Venise, vers 1470) s’est vendu 1274 fr. ; César 
(1469), 13G2fr. ; Aulu-Gelle (Rome, 1469), 1760fr. ; 
Pline (Venise,vers 1469), 3000fr. ; Tite-Live(Rome, 
vers 1469), 21672 fr. ; Boccace (Venise, 1471), 
56 974 fr. 60 c. 

Cf. Corn, a Bcughem : Incunabula typagraphiœ (Am¬ 
sterdam, 1688, petit in-12) ; — Audifîrcdi : Catalogua edi- 
tionùm seculi XV (Rome, 1783,in-4); — Maittaire : Anna¬ 
les lypographici ab artis inventœ origine ad annum 1500 
(La Haye, Amsterdam et Londres, 9 part, en 6 vol. in-4) ; — 
De la Sema Santander : Dictionnaire bibliographique 
choisi du XV e siècle (Bruxelles, 1805, 3 vol. in-8) ; — 
Lambinet : Origine de l’imprimerie (Paris, 1810, 2 vol. 
in-8) ; — Amati : Monnaie di bibliografïa del secolo XV, 
ossia Notizia di tutti libn rari e preziosi, etc. (Milan, 
1854, in-8); — Gust. Brunet: la France littéraire au 
XV e siècle, ou Catalogue raisonné des ouvrages impri- 
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més en langue française jusqu’en l’an 1500 {Paris, 1865, 
in-8). — Voyez en outre les ouvrages indiques à l'article 
Imprimerie. 

INDÉPENDANTE (Revue). — Voyez Revue. 

INDEX, table, catalogue. Dans le sens de table, 
ce mot désigne la nomenclature alphabétique et 
analytique des noms propres mentionnés dans un 
ouvrage ou des matières dont il y est traité. Quand 
il s’agissait d'auteurs classiques, on relevait sou¬ 
vent dans la table tous les mots employés dans le 
volume, avec indication des pages où ils figuraient. 
L’usage des index, si précieux pour consulter un 
livre et y retrouver tout ce qu’il contient d’inté¬ 
ressant, est plus rare aujourd’hui qu’autrefois; 
mais il n’est pas, Dieu merci, tout à fait perdu. 
Nous citerons parmi les index modernes celui de 
Porl-Royal de Sainte-Beuve, et surtout celui de 
VHistoire de France de M. Henri Martin. Ce der¬ 
nier occupe à lui seul un fort volume et forme un 
véritable dictionnaire de notre histoire nationale. 

Dans le sens de catalogue, le mot index a pris 
une grande importance, à cause de celui qui a été 
dressé, au nom de l’orthodoxie catholique, des 
livres jugés contraires à la foi ou aux bonnes mœurs. 
L’Église a pratiqué de bonne heure l’usage d’in¬ 
terdire aux fidèles la lecture des écrits dont elle 
condamne les doctrines, et dont le plus souvent 
elle ordonnait la destruction. On la voit user de 
ces rigueurs contre les livres des païens, puis 
contre ceux des hérétiques. Les conciles du IV e siè¬ 
cle consacrent ces proscriptions contre Arius et un 
certain nombre d’auteurs. Pendant toute la durée 
du moyen Age, l’autorité se défend contre ses en¬ 
nemis, quand elle n’a pas pu leur ôter la parole, 
en frappant leurs lecteurs de l’excommunication 
majeure et de ses terribles conséquences. Le ré¬ 
veil de l’esprit moderne ayant répandu le besoin 
de lire, au moment môme où l’imprimerie offrait 
<ie nouveaux moyens de le satisfaire, les livres de¬ 
vinrent l’objet d’une plus active surveillance et 
d’une plus sévère prohibition. Charles-Quint donna 
l’exemple: par ses ordres, l’université de Louvain 
dressa, en 1545, une liste d’ouvrages réputés dan- 
ereux; plusieurs Etats catholiques firent de môme, 
n a un catalogue des livres examinés et censu¬ 
rés par la Faculté de Paris, de l’année 1551 (in-8). 
Rome ne resta pas en arrière, et Paul IV chargea 
la congrégation du Saint-Office, en 1559, de dresser 
le premier index du saint-siège (Index auctorum 
et librorum qui ab Officio S. Inquisitionis caveri 
mandantur (Rome, 1559, in-4). Cette institution 
fut approuvée par le concile de Trente, et, pour la 
régulariser, Pie V fonda un conseil spécial chargé 
de tenir à jour la liste des écrits dont la lecture 
était défendue. Pour plusieurs, la prohibition était 
sans réserve et définitive ; pour quelques-uns, elle 
devait ôlrc levée après le retranchement ou la cor¬ 
rection de certains passages. Il y a quelques an¬ 
nées, suivant II* voyageur Valéry, les Méditations 
et presque tous les ouvrages de Descartes figu¬ 
raient à l’index avec la formule Donec corrigatur, 
dont le bénéfice avait été également accordé au 
Dècamèron de Boccace, sans que ni le philosophe 
spiritualiste ni le libre conteur en eussent pro¬ 
fité. Des permissions pouvaient ôtre accordées, 
sous le nom d’indulfs, à des hommes religieux et 
savants, de lire les ouvrages portés à l’index. De¬ 
puis son origine, l’institution n’a cessé de fonc¬ 
tionner, et de nos jours encore on apprend de 
temps en temps que la congrégation de l’Index a 
grossi de quelques ouvrages nouveaux ses tables 
d’inoffensive proscription. 

Cf. F.-A. Zaccharîa : Storia polcmica dette proibizioni 
de libri {Rome, 1777, in—4) ; — G. Peignot : Dictionnaire 
critique, littéraire et bibliographique des principaux 
livres condamnés au feu, supprimés, etc. (Paris, 1807, 
2 vol. in-8} ; — Ricli. Gihbing : Préface tlo la réimpression 
do Ylndex expurçatorius romain de 160i (Dublin, 1837, 


in-18) ; —Jos. Mcndbam : Literary policy of the Church 
of Home (Londres, 3 e édit., 1814, in-8) ; — Index libro¬ 
rum prohibitorum ... usque ad hune diem (Malincs, 1852. 
in-12). 

INDICA, ouvrage d’Arrien (voy. ce nom). 

INDIENNES (Langues). On compte dans l’Inde an¬ 
cienne diverses langues, dont le nombre s’est aug¬ 
menté prodigieusement dans l’Inde moderne, com¬ 
prenant : fempire-anglo-indicn, le royaume de La- 
hore ou la confédération des Seikho, les princi¬ 
pautés deSindhi, les royaumes de Synd b ia et de Né¬ 
pal, les possessions des puissances européennes, le 
royaume des Maldives, plus une partie de l’Inde 
trausgangétique. Les langues anciennes, dans un 
premier âge où leurs rapports nous échappent en 
grande partie, sont: l’idiome conjectural des Aryas, 
la langue sanscrite, l’un et l’autre importés par la 
conquête, et les langues dravidiennes, parlées par 
les indigènes avant l’arrivée des Aryas. Dans un 
deuxième âge, on trouve ces langues ainsi con¬ 
stituées : le sanscrit, comme langue religieuse et 
littéraire ; le pracrit , altération du sanscrit et 
langue vulgaire, et 1 e pâli, autre langue littéraire 
et religieuse à laquelle le bouddhisme a donné de 
l’importance. L’âge moderne des langues de Finde 
commence aux invasions musulmanes; de nom¬ 
breuses langues sc sont alors formées sous l’in- 
lluence de l’idiome des envahisseurs, en conser¬ 
vant plus ou moins la marque de leur origine 
sanscrite ou pour mieux dire aryenne, ou leur ca¬ 
ractère de langues dravidiennes. Ce sont : Yhin- 
doui, l'hindi, Yhindoustani et ses dialectes (l’our¬ 
dou, le dalcni , etc.), le bengali ou gaur, le kawi, 
le mahratte , le pindjabi, le cingalais, le auze- 
rate , le sindhi , Yorissa, le magudha , le boan- 
delkhund, le cachemire, le koukouna , le moul- 
tani, le kahspoura , Yassam, le banga, le rossa- 
wan , le roomga, le dogoura, le bikanir, le ma- 
raoua , Yhoudouya-poura, le jouya-poura, Fa- 
routi, le malwah, le nord-kochaia, Youtch > le 
bohémien ou zingane, le koutch, le milhili, les 
idiomes malebar ( malayala , tamoul, kanara ou 
kamatic), le télinga, le maldivien , etc. (voy. 
les articles consacrés à chacune de ces langues 
— Voy. aussi Indo-Européennes (Langues). 

Cf. Klaproth : Asia polyglotta (Paris, 1823) ; — Adrien 
Balbi : Atlas ethnographique (Paris, 1826, in-folio). 

INDIENS de l’Amérique septentrionale (Lan¬ 
gues et Littérature des). On ne peut pas plus 
songer à classer les langues parlées par les indi¬ 
gènes de l’Amérique du Nord d’une façon systéma¬ 
tique que les langues américaines (voy. ce mot) 
en général. En dehors de quelques groupes prin¬ 
cipaux, comme ceux des idiomes algonquins, iro- 
quois et sioux, les autres langues sont entière¬ 
ment différentes les unes des autres. Particulière¬ 
ment, dans l’Ouest, celles en usage chez les Da- 
cotas, les Pawnics, les Osages et chez presque 
toutes les tribus du Nouveau-Mexique, de la Haute- 
Californie, de l’Orégon, de la Colombie et des 
Montagnes-^Rocheuscs, sont inconnues aux autres 
peuplades môme les plus voisines. Les Indiens 
expriment leurs idées selon qu’elles se présentent 
à leur esprit, par des mots qui le plus souvent 
répondent aux sons ou aux images des objets et 
qui comportent une constitution grammaticale très- 
élémentaire. Comme exemples de leurs onomato¬ 
pées, on peut citer deux noms différents du cheval 
chez les Miamis, Nakatakauskau, et chez les Ogib- 
ways, Papashigogounski : expressions qui, dans la 
bouche des indigènes, rendent parfaitement le 
bruit du pas du quadrupède. Les noms d’hommes 
et de femmes sont emblématiques; ceux des pre¬ 
miers font allusion à un trait de courage, à un 
ornement héréditaire ou caractéristique ou aux 
qualités d’un animal : le loup trompeur, l’ours 
rouge, la main sanglante, le grand serpent, etc. 
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Los noms de femmes ont un sens poétique et gra¬ 
cieux : le bouton de rose, le saule pleureur, le 
cristal de roche, la biche qui nage, l’étoile polaire, 
la fontaine pure, etc. Les Indiens du Nord ont fait 
longtemps usage, pour fixer la pensée, d’un système 
graphique très-imparfait, se rattachant à l’hiéro- 
glyphie, et qu’on a appelé la piclographie , système 
non moins primitif que les quippos, employés par 
les Indiens de l'Amérique méridionale. 

Les Indiens en général ne sont pas indifférents 
au beau langage. Les Peaux-Rouges en particulier 
aiment les discours éloquents et, dans leurs assem¬ 
blées, il n’est pas rare de rencontrer de véritables 
orateurs, portant la parole avec autorité et se fai¬ 
sant respectueusement écouter. Ils cultivent aussi 
la poésie ; ils improvisent, dans leurs réunions du 
soir, des vers qui se récitent sur une mélopée 
traînante et plaintive et auxquels les danses ser¬ 
vent d’accompagnement. Dans leurs cérémonies 
religieuses, ils font entendre des chants qu’une 
action mimique explique et qui constituent pres¬ 
que des scènes dramatiques. Ils ont des chansons 
de chasse composées de phrases détachées et 
ayant trait aux animaux qu’on poursuit, aux succès 
de la journée, aux influences surnaturelles dont 
ils dépendent, aux augures tirés de la science 
magique. Les guerriers ont des chants moins in¬ 
cohérents et plus vigoureux : les uns servent à 
l’appel pour le combat; les autres se font enten¬ 
dre au moment d’un départ ou après la victoire. 
On en cite un d’une beauté énergique : le chant 
du retour du chef chippeway nommé Ouaoubo- 
gie, qui se trouve dans plusieurs ouvrages améri¬ 
cains sur les Peaux-Rouges et que l'abbé Dome- 
nech a traduit en français. Les femmes, les mères, 
improvisent à leur tour, depuis les chansons du 
berceau jusqu’aux vers allégoriques qui doivent 
servir à l’éducation de leurs enfants. Elles se plai¬ 
sent à raconter des fables, comme celles du Milan 
et VAigle contre les poltrons qui se vantent quand 
il n’y a pas de danger, de la Mouche luisante , etc. 
Schoolcraft a publié quelques spécimens de cette 
poésie naïve (Kekenouinn of the Midaouinn and 
Jesoukaouinn ; Buffalo, 1851). Il a donné aussi 
dans le môme ouvrage le chant mystique employé 
par les docteurs ottowas lors de la réception d’un 
candidat au grade de médecin : par médecine, les 
Indiens entendent toute la science, soit positive, 
soit occulte. 

Cf. Schoolcraft : ouvrage cité ; — Emm. Domenech : les 
Indiens de l’Amérique septentrionale, dans la Revue con¬ 
temporaine (15 octobre 1857) ; — H.-E. Ludevig : lhe Li- 
terature of ainerican aboriginal languages (Londres, 
4858, in-8). 

INDIFFÉRENCE (Essai sur l’) en matière de 
religion, ouvrage de Lamennais; — Un Traité 
contre l'Indifférence en religion, par Pictet (voy. 
ces noms). 

INDISCRET (l’), comédie de Voltaire (voy. ce 
nom). 

ÎXDJIDJIAN (le P. Luc), savant mékhitariste 
arménien, né à Constantinople en 1758, mort à 
Venise en 1833. Il a écrit en arménien des ou¬ 
vrages précieux comme sources de renseignements, 
entre autres : Description géographique de VAr¬ 
ménie ancienne (Venise, 1822, in-4), et Antiquités 
historiques et géographiques de l’Arménie (Venise, 
1835, 3 vol. in-4*) ; puis une Description du Bos¬ 
phore, en vers. 

INDO-EUItOPÉENNES (Langues). On désigne 
aujourd’hui sous ce nom l’importante famille de 
langues que l’on a appelées d’abord indo-per¬ 
sanes, puis indo-germaniques. Une étude plus at¬ 
tentive des divers idiomes de l’Europe et leur 
comparaison avec la langue originaire de l'Inde 
dont le sanscrit est dérivé, a fait rentrer ces 
idiomes dans la famille définitivement constituée 


sous la dénomination d'indo-européenne. Charles 
Lassen leur a donné le nom de langues aryennes, 
que la science a aussi adopté. La langue védique 
est la souche commune de ces langues. 

Les langues de la famille indo-européenne se 
répartissent en six groupes : 

1° Les langues indiennes ou sanscritiques; 

2® Les langues persanes, ou iraniennes et mieux 
éraniennes; 

3° Les langues celtiques; 

4° Les langues germaniques ; 

5° Les langues slaves; 

6° Les langues gréco-romaines ou thraco-pe- 
lasgiques. 

1° Le groupe indien comprend le sanscrit, le 
pracrit, qui n’est pas une langue dérivée, mais- 
une langue altérée, le pâli dérivé du sanscrit, 
Yhindoui, l’hindi, Y hindoustani, le bengali et plu¬ 
sieurs autres dialectes parlés aujourd’hui dans la 
péninsule hindoustanique, et que nous avons déjà 
énumérés sous le nom de langues indiennes. 

2° Le groupe des langues persanes est composé 
du zend, du pehlvi des Mèdes, de l’arménien et 
du parsi, qui a produit le persan moderne par 
son mélange avec l’arabe après la conquête mu¬ 
sulmane. 

3° Le groupe des langues celtiques a donné 
naissance à l’idiome des Cimbres ou Bretons, à 
celui des Gaulois ou Gaëls. Les langues celtiques 
ont été parlées dans l’ancienne Gaule et dans une 
portion considérable de la Grande-Bretagne. Au¬ 
jourd’hui elles sont représentées par Verse de 
l’Irlande, le calédonien des montagnes d’Ecosse,, 
l’un et l’autre se rattachant au gaélique; le tbelsh 
du pays de Galles et le breizad de la Basse-Bre¬ 
tagne se référant au cimbre ou au kimrique. 

4° Les langues germaniques ont trois grandes 
divisions : le gothique, le leutonique, le Scandi¬ 
nave. Le gothique est la plus ancienne forme- 
connue de langue germanique. Les monuments 
que l’on possède permettent d’établir qu’il se rap¬ 
proche beaucoup de la souche asiatique. Le tcu- 
tonique (ou deutsch, autrefois thiudisk), que nous 
nommons en générai l'allemand, a créé de nom¬ 
breux idiomes : d’un côté dans les vastes plaines 
qui descendent vers la Baltique et la mer du Nord, 
le bas-allemand (ce mot est pris ici dans son ac¬ 
ception la plus large), c’est-à-dire le frison, le 
hollandais, le saxon , l'anglo-saxon, etc.; de 
l’autre, dans les montagnes du sud, le haut-alle¬ 
mand avec scs trois âges d'ancien-haut-allemand y 
de moyen-haut-allemand et de haut-allemand- 
moderne. Du Scandinave est issu l’ancien nor¬ 
dique et il est aujourd’hui représenté par trois 
grands dialectes : le danois, le suédois et ris/an- 
dais. 

5° Le groupe des langues slaves comprend les 
langues des Slaves de l’est, du centre et de l’ouest 
Le slavon des Slaves de l’est est l’ancien esclavon, 
dont il n’est plus fait usage que dans la liturgie; 
le grand russe, le petit russe , le serbe, etc. Les 
Slaves du centre parlent le courlandais , le letton 
et le lithuanien, idiome qui établit le mieux la pa¬ 
renté des langues slaves avec la langue védique 
par le grand nombre de ses mots qui sont absolu¬ 
ment identiques à leurs équivalents sanscrits. Le 
lithuanien a donné naissance à l’ancien prussien . 
Les Slaves de l’ouest parlent diverses langues, dont 
les plus importantes sont le polonais, le venède et 
le bohème ou tchèque. 

6° On distingue dans le groupe gréco-romain 
trois branches : l’hellénique, l 'italique et l'alba¬ 
nais. L’hellénique comprend le grec ancien avec 
ses quatre dialectes, dont le plus organique est le 
dialecte éolien, et le grec moderne ou romaïque y 
qui ne diffère pas essentiellement de l'ancien. Les 
idiomes primitifs de ITtalie, tels que 1 ’osque et 
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Yombrien , constituent avec le latin et ses dérivés 
la branche que l’on nomme italique. Le latin a pro¬ 
duit les langues néo-latines, c’est-à-dire l 'italien, 
le provençal, le génois, le napolitain, le vénitien , 
le français, le portugais, l 'espagnol. Il faut ajouter 
a ces idiomes le valaque, qui n’est pas moins la¬ 
tin que le français. La langue albanaise, qui rap¬ 
pelle aussi les langues italiques, est parlée par les 
populations qui habitent la côte occidentale de la 
péninsule grecque. 

L’unité radicale et l’identité originaire des 
langues de l’Europe et de l’Inde sont un grand fait 
acquis à la science philologique moderne, et l’on 
ne conteste plus aujourd’hui que toutes les langues 
indo-européennes n’aient au fond un môme voca¬ 
bulaire et une môme grammaire. La raison histo- - 
rique de ce fait serait dans l’existence et la dis¬ 
persion, trois mille ans avant l’ère chrétienne, 
suivant le calcul de M. Pictet, des peuples appe¬ 
lés Aryas, que l’on suppose avoir habité les 
régions situées entre l’Oxus au nord, l'Indus 
à l’est, la mer Caspienne à l’ouest, les fron¬ 
tières extrêmes de la Perse au sud, et qui fu¬ 
rent plus tard la Bactriane des Grecs. Ce qui, selon 
Bopp, caractérise les langues indo-européennes, 
c’est qu’elles sont des langues à racines monosyl¬ 
labiques capables d’ôtre cor/.binées entre elles, 
d’où naît un organisme, une grammaire. On ne 
peut pousser bien loin l’étude de ces langues sans 
la connaissance de l’idiome védique, à laquelle on 
arrive par celle du sanscrit. 

La découverte des affinités de la langue sacrée 
des brahmanes avec le zend, le grec, le latin, le 
gothique et les autres langues énumérées ci-dessus 
date du milieu du xvm* siècle. En 1767, le 
P. Cœurdoux, après un examen des idiomes des 
Hindous, des Grecs et des Latins, avait conclu à 
la parenté originaire de ces peuples et de leurs 
langues. William Jones, en 1786, avait déclaré en 
parlant de ces mêmes langues qu' « aucun philo¬ 
logue, après avoir examiné ces trois idiomes, ne 
pourrait s’empêcher de reconnaître qu’ils sont dé¬ 
rivés de quelque source commune, qui peut-être 
n’existe plus. » En 1798 et 1802, Jean-Philippe 
Wesdin, en religion Fra Paolino de San Bartolo- 
meo, publia deux traités sur les rapports du sans¬ 
crit, du zend, des langues germaniques et du 
latin. Enfin François Bopp publia son livre fa¬ 
meux : Du Système de conjugaison de la langue 
sanskrite, comparé à ceux des langues grecque, 
latine , persane et germanique (Francfort-sur-Ie- 
Mein, 1816). On a célébré en 1866, à Berlin, le 
50® anniversaire de la publication de ce livre, qui 
créait une science nouvelle. 11 n’était que le pro¬ 
drome d’une œuvre plus vaste, et, de 1833 à 1837, 
Bopp publia à Berlin sa Grammaire comparative 
du sanskrit, du zend, du grec, du latin, du li- 
ihuanien, de l’esclavon, du gothique et du tudesque. 
Les travaux de Benfev, de Kuhn, de* Schleicher, 
et, chez nous, de M. Michel Bréal, de Fr. Bau- 
dry, etc., concoururent à généraliser cette étude si 
curieuse des langues européennes dans leurs rap¬ 
ports avec celles de l’Asie centrale. 

Cf. Outre les ouvrages spéciaux relatifs aux langues et 
groupes de langues ci-dessus mentionnés : Adelung : Mi- 
thridales (Berlin, 1806-17, 4 vol. in-8) ; — J. -S. Vatcr : 
Tableau comparatif des grammaires des langues de l'Eu¬ 
rope et de t’Asic (Halle, 1822) ; — Alex. Murray : Hisiory 
oflhe european languages, or Research.es into lhe afft - 
nities of the Teulonic, Greek, Celtic,'Slavonie and Indian 
nations (Edimbourg, 1823, 2 vol. in-8) ; — Eichhoff : Pa¬ 
rallèle des langues de l’Europe et de l’Inde (Paris, 1836, 
in-4) ; — C. Schœhcl : Analogies constitutives de la langue 
allemande avec le. grec et le latin expliquées par le 
sanscrit (Ibid , 1816, in-8); — Cbavée : Lexicologie indo- 
européenne (tbid., 1819, in-8); — Ad. Pictet : les Ori¬ 
gines indo-européennes, ou les Aryas primitifs (Genève 
et Paris, 1856 et 1863, 2 vol, gr. in-8); — Fr. Bopp: 
Grammaire comparée des langues indo-européennes. 


trad. sur la 2® édit, allemande par M. Michel Bréal (Paris, 
1866 et sviiv., 3 vol. gr. in-8) ; — F. Baudry : Grammaire 
comparée des langues classiques (Ibid., 1868, t. I, in-8). 

INÈS DE CASTRO, tragédie de La Motte (voy. 
ce nom). 

INFLEXION. — Voyez Flextonnelles (Langues 1 !. 

INFLUENCE DES ASTRES (l*), poème de Mane- 
thon ; — De l’influence des femmes sua la litté¬ 
rature française, ouvrage de M m * de Genlis (voy. 
ces noms). 

INFORTUNES AMOUREUSES (les), ouvrage de 
Parthenius (voy. ce nom). 

ingegneri (Àngiolo), poète et littérateur ita¬ 
lien, né à Venise vers 1550, mort vers 1613. 11 fut 
secrétaire du cardinal Aldôbrandini, et se lia avec 
le Tasse. 11 a donné deux éditions de la Jérusa¬ 
lem délivrée. On a de t lui : Poesie scritte in dia- 
letto veneziano (Venise, 1616); Tomyris, tragédie 
(Naples, 1607), èt une traduction en vers du Re¬ 
mède d'amour d’Ovide (1576, in-4). 

Cf. Ginguené : Ilist. littéraire d’Italie, t. VI. 

INGÉNU (L’), roman de Voltaire (voy. ce nom). 

INGÉNUE, l’un des rôles de théâtre, particulier 
à la comédie. Molière en a donné, dans son Agnès 
de l 'Ecole des Femmes, le type le plus complet. 
Agnès fut créée par M 11 ® Debry. M 1!es Gaussin, 
Mars, Plessy, etc., ont depuis tenu avec le plus 
de succès l’emploi des ingénues à la Comédie- 
Française. 

ING H i R ami (Tomas), écrivain latin de la Re¬ 
naissance, né à Volterra (Toscane) en 1470, mort 
à Rome en 1516. Il eut une renommée extraordi¬ 
naire parmi les poètes et Orateurs latins de l’Ita¬ 
lie moderne; Erasme l’appelait le Cicéron de son 
temps. On l’avait surnommé Fedra, parce que scs 
premiers succès dataient d’une représentation de 
VHippolyte de Sénèque, où il avait joué le rôle 
de Phèdre. Il devint conservateur de la Bibliothè¬ 
que du Vatican et gardien des archives secrètes 
du château Saint-Ange. L’empereur Maximilien 
lui décerna la couronne de poète lauréat et le fit 
comte palatin. Les ouvrages d’Inghirami n’ont ja¬ 
mais été publiés, et l’on présume qu’ils sont per¬ 
dus. Il n’en reste que les titres : Abrégé de l'his¬ 
toire romaine; Apologie de Cicéron contre ses 
détracteurs ; Notes sur les comédies de Piaule; 
Commentaire sur l'art poétique d'Horace. Cinq 
discours de lui, élégants et médiocres, ont été 
insérés par Galletti dans les Anecdota romana 
d’Amaduzzi. 

Cf. Elogio d’Inghirami, dans le t. lit dos Aneddoti 
d’Amaduzzi. 

1XGH1RAMI (Curzio), archéologue italien de la 
même famille que le précédent, né à Volterra en 
1614, mort en 1645. Il se rendit célèbre autrefois 
par une audacieuse supercherie. Il annonça et 
publia, sous le titre de lEtruscarum antiquitatum 
fragmenta, etc. (Francfort, 1637, in-folio, avec 
figures), une prétendue découverte de monuments 
historiques qui devait changer toutes les idées 
reçues sur les origines de Rome, et dont une vive 
polémique mit à nu la fausseté. 

Cf. Animadversiones in antiquitatum etruscarum frag¬ 
menta (Paris, 1648, in-4). 

INGULF ou INGULPHUS, pseudo-chroniqueur 
anglais, né vers 1030, mort en 1109. Orderic. Vital 
le mentionne comme scribe ou secrétaire de Guil¬ 
laume le Conquérant, qui lui donna l’abbaye de 
Croyland, dans le comté de Lincoln. 11 existe sous 
son nom une Histoire du monastère de Croyland 
qui forme, à quelques égards, une .chronique de 
la conquête de l’Angleterre par les Normands. 
C’est là que se trouve l’idée, admise légèrement 
par quelques auteurs modernes, que Guillaume 
agit avec le dessein de déraciner la nationalité- 
anglaise, les lois anglaisesla langue anglaise 
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VHistoria monasterii Croylandensis fut publiée 
pour la première fois dans les Rerum anglicartun 
Scriptores de Savile (Londres, 1596) et, d’une 
manière plus complète, dans les Rerum anglica- 
rum Scriptores de Gale (Oxford, 1G84-). H. War- 
lon, sir Francis Palgrave et quelques autres criti¬ 
ques ont établi que cette chronique est apocryphe ; 
mais on ne s’accorde pas sur la date de la fabri¬ 
cation de ce faux document, qui ne paraît pas 
remonter plus haut que le xv® siècle. 

Cf. Fr. Palgrave, dans le Quarterly Review, juin 1826. 

innocent ni (Lothaire Conti, pape sous le 
nom d’), né à Rome vers 1160, mort à Pérouse le 
16 juillet 1216. 11 fut élevé au pontificat en 1198 
et intervint avec une grande autorité dans les 
affaires politiques et religieuses de l’Italie, de 
l’Allemagne et surtout de v la France et de l’An¬ 
gleterre, à propos des démêlés entre Philippe- 
Auguste et Jcan-sans-Terre. Ses ouvrages, qui ont 
été recueillis plusieurs fois (Cologne, 1552,1575; 
Venise, 1578), comprennent surtout une intéres¬ 
sante collection de Lettres éditées par Baluze 
(Epistolaruin libri XI; 1682, 2 vol. in-fol.) et com¬ 
plétées par Bréquigny et Laporte du Theil (1791, 
* vol. in-fol.), puis des discours et homélies, des 
traités de morale, de controverse, etc. 

Cf. Frcd. Hurler : Geschichte Innocenz III (2° édit., 
Hambourg, 1836-42, 4 vol. in-8), trad. en franç. par Saint- 
Chéron et Haibcr (Paris, 1838-43, 4 vol.) ; — Artaud de 
Montor : Hist. des souverains pontifes, t. IL 

innocent V (Pierre de Champagni, pape), né à 
Moustier (Savoie) en 1225, mort a Rome le 22 juin 
1276. Archevêque de Lyon en 1272, il n’occupa que 
quatre mois le Saint-Siège. De l’ordre des Domini¬ 
cains, il avait succédé à saint Thomas dans la chaire 
de théologie de Paris, et avait mérité le surnom de 
Famosissimus doctor. II a laissé divers Traités de 
philosophie péripatéticienne, des Commentaires sur 
l’Ancien et le Nouveau Testament et Super IV li- 
bros sententiarum , des Lettres, etc. 

Cf. Quetif : Scriptores' ordinis Prædicalorum, t. I ; — 
B. Cuidonis : Vita Innocentis papce V, dans le recueil de 
Muratori, t. III. 

INNOCENT MALHEUREUX (l’), tragédie de Gre¬ 
nailles (voy. ce nom). 

INSCHA, c’est-à-dire production, genre d’écrits 
très en faveur dans la littérature hindoustanic. Ce 
«ont des recueils de Lettres choisies, formant ce 
que nous appelons en France un « Trésor épisto- 
lairc ». De nombreux vers, originaux ou cités, 
émaillent ces compositions, dans lesquelles les 
écrivains orientaux se livrent sans mesure à leur 
goût pour les métaphores. 

INSCRIPTION (en latin, inscriptio, de in et sert - 
bere; en grec èTciYpaçTj, êiu'ypafx(j.a, de eut, sur, et 
Ypâ^etv, écrire), texte gravé, peint ou écrit sur la 
partie extérieure d’un monument, d’une statue, 
d’une médaille, d’un meuble ou objet quelconque. 
Suivant les-cas, l’inscription prend des noms par¬ 
ticuliers : sur un tombeau, celui d’épitaphe; en 
tête d’un livre,- celui d’épigraphe. On a appelé 
épigraphic la science qui a pour objet la connais¬ 
sance des inscriptions, leur déchiffrement et leur 
interprétation. Cette science, longtemps inconnue 
ou méconnue, a pris une grande importance chez 
les modernes et fourni d’abondantes lumières à 
l’histoire. Elle nous éclaire également sur la vie 
publique et la vie privée, sur les institutions, les 
luis, les mœurs et les usages domestiques. Tantôt 
elle sert à contrôler le témoignage des historiens; 
elle le confirme ou le rectifie; tantôt elle comble 
les lacunes de leurs récits et fournit des notions sur 
des peuples qui, sans elle, nous seraient presque 
inconnus. Elle remplit surtout le premier rôle pour 
l’antiquité grecque et romaine, que nos érudits re¬ 
gardèrent si longtemps comme la seule antiquité. 
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Appliquée aux monuments écrits de nations qui 
n’avaient pas, pour nous, d’autre histoire ou d’autre 
littérature, comme les Phéniciens, les Assyriens, les 
Egyptiens, les Scandinaves, les populations pri¬ 
mitives du Nouveau-Monde, l'épigraphie a été 
presque une révélation ; elle a reconstruit leur 
alphabet, leur langue, et fait entrevoir leurs 
mœurs et leur civilisation. Tels furent, à divers 
degrés, les résultats des travaux particuliers entre¬ 
pris sur l’écriture cunéiforme, sur les hiéroglyphes, 
les runes, la pictographie, etc., et que nous men¬ 
tionnons à leur place. Pour l’épigraphie grecque 
et romaine que les Allemands revendiquent comme 
leur domaine propre, quoique les Hollandais, les 
Italiens, les Français l’aient aussi cultivée avec 
gloire, il faudrait citer, pour les œuvres qu’ils 
rappellent, les .noms de Gruter, de Scaligcr, de 
Grævius, de Burmann, de Muratori, de Donat, de 
Rossi, de Borghesi, d’Orelli, de Bœckh, de Franz, 
de Mommsen, de ChampoIÜon-Figeac, de Letronne, 
de Ph. Lehas, de Léon Renier, etc. 

On appelle style lapidaire celui qui convient 
aux inscriptions qui, gravées sur la pierre, le 
marbre ou sur le métal, sont nécessairement 
courtes. La première qualité d’un tel style est 
la concision, qui ne doit jamais exclure la clarté 
et qui, au besoin, se concilie avec l’élégance. 
Souvent le texte s’est écrit en abrégé au moyen 
de signes ou suppressions de lettres (voy. Abré¬ 
viations). Les modernes ont, en général, adopté 
pour leurs inscriptions la langue latine, parce 
qu’elle paraît se prêter mieux que toute autre aux 
qualités du style lapidaire. Il est étrange toutefois 
qu’un peuple consigne sur ses monuments les sou¬ 
venirs de sa propre histoire dans une autre langue 
que la sienne; souvent même,comme plusieursmo- 
numentsde Paris le prouvent, nos savants rédacteurs 
officiels d’inscriptions ont dénaturé à plaisir, dans 
un latin de convention, les noms et les faits, pour 
leur donner un air pseudo-antique qui est un pre¬ 
mier contre sens. — Parmi les inscriptions ou épi- 
grammes des anciens, il en est. de spécialement 
littéraires, rédigées en vers, et dont il a été formé 
de bonne heure des recueils sous le nom d*an- 
thologies (voy. ce mot). 

Cf. J.-B. Fcrreti : Husce lapidariæ antiquorum (Vérone, 
1673, in-fol.) ; — Marcclli : De Slilo inscriptionum lati- 
nanim libri III (Rome, 1780, in-4j ; — U.-F. Kopp : De 
Varia ratione inscriptiones interpretandi obscur as (Frauc- 
forl-s.-lc-Mein, 1827, in-8) ; — J. Franz : Elementa epi- 
graphices grœcœ (Berlin, 1839, in—4) ; — Olio Jalm : Spé¬ 
cimen epigraphicum (Kiel, 1841); — l'abbé Texicr : 
Manuel d’épioraphie (Limoges, 1851, gr. in-8) ; — L. Re¬ 
nier : Mélanges d’épigraphie (Paris, 1854, gr. in-8) ; — 
C. Zcll : Ilandbuch der ræm. Epigraphik (Heidelberg, 
1857, in-8) ; —J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire, 5° édit., 
t. VI, col. 1708 et suiv. 

INSCRIPTIONS (Académie des) et belles-let¬ 
tres. —Voyez Académie. 

INSPIRATION. Ce mot, qui désigne, dans l’ordre 
théologique, une action immédiate et surnaturelle 
de l’esprit divin sur des hommes parlant ou agis¬ 
sant au nom de Dieu, a longtemps exprimé en 
littérature une certaine exaltation de l’àme rap¬ 
portée également à une influence surhumaine. 
Le mot enthousiasme rappelle par son étymo¬ 
logie même (èv, Oeoç), l’origine céleste attribuée 
aux mouvements impétueux qui président aux 
créations de la poésie ou de l’art. L’inspiration, 
propre au génie, est considérée, ainsi que celui-ci, 
comme un don de la nature, et qui ne s’acquiert 
pas ; mais le travail la féconde et le goût la règle 
et la modère (voy Génie). 

Cette heureuse influence sc manifeste quelque¬ 
fois par des traits, des beautés de détail : il y a 
des mots, des >ers d’inspiration, et, ce qu’il y a de 
curieux, ils se rencontrent parfois dans des ou¬ 
vrages d’ailleurs médiocres. Elle s’applique sur- 
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tout à la conception première d’une œuvre, à 
l’invention. Un sujet ou la manière de le com¬ 
prendre apparaît soudain à l’auteur, étonné lui- 
même des lumières qui l’inondent et des senti¬ 
ments qui le transportent. Dans cet état, un 
poème, une tragédie, un discours, se conçoivent, 
sc disposent, s’ébauchent, ou même, sauf les re¬ 
touches, s’exécutent avec une rapidité qui con¬ 
fond. Tous les écrivains créateurs ont éprouvé 
plus d’une fois ce phénomène. Voltaire, qui a 
composé ses meilleures pièces en quelques jours, 
écrivait à l’un de ses confrères, Chabanon, moins 
familier que lui avec le souffle inspirateur : « Vous 
ferez voire tragédie quand votre enthousiasme vous 
commandera; car vous savez qu’il faut recevoir 
l’inspiration et ne la jamais chercher. » Il y a sans 
doute à rabattre de ce dernier conseil; car, si les 
grandes et belles idées viennent parfois d’elles- 
mêmes, il faut souvent aussi aller au-devant 
d’elles, et on ne les trouve sans les chercher 
qu’a près les avoir longtemps cherchées sans les 
trouver. Il en est des inspirations littéraires 
comme de ces découvertes scientifiques qu'on 
attribue à d’heureux hasards. On dit que Newton 
a saisi le principe de la gravitation universelle 
en voyant tomber une pomme ; ces sortes d’illu¬ 
minations soudaines n’arrivent au penseur, à 
l’écrivain, comme au savant, qu’autant que l'es¬ 
prit s’est rempli de son sujet, comme l’avait fait 
Newton, » en y songeant toujours. « 

INSTITUT DE FRANCE. Parmi les cinq classes 
qui composent aujourd’hui l'Institut, deux inté¬ 
ressent particulièrement l’histoire des lettres, ce 
sont l’Académie française et l’Académie des ins¬ 
criptions et belles-lettres (voy. ces mots). 

INSTITUTION, litre d’ouvrages. Il faut citer en 
première ligne, pour l’importance, les Institutions 
oratoires ou De Institutione oratona libri XII 
de Quintilien; le De Institutione divinarum lilte- 
rarum de Cassiodore et Y Institution chrétienne 
de Calvin (voy. ces noms). — Le plus ordinairement, 
le titre a été donné à des ouvrages théologiques 
élémentaires, par exemple : ImtittUiones theolo- 
gicæ de P. Collet (Paris, 1757, 7 vol. in-12) et 
Instituliones theologicœ ad usum scholarum de 
Vallat (Lyon, 1780,6 vol. in-12). — Le mot institu¬ 
tion, comme titre de livre, signifie aussi cette 
partie de l’éducation dont J.-J. Rousseau a dit : 
a L’éducation, l'institution, l’instruction, sont trois 
choses aussi différentes que la gouvernante, le 
précepteur et le maître. » C’est dans ce sens que 
Duguet a écrit VInstitution d'un prince, ou Traité 
des qualités , des vertus, des devoirs d'un souve¬ 
rain (Lyon, 1729, 4- vol. in-12). 

Cf. J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

INSTRUpTION. On donne, dans l’Eglise, le nom 
d’instruction à un discours simple et de peu d’é¬ 
tendue sur des matières religieuses. C’est une 
sorte d’allocution. Point de dogme, morale, litur¬ 
gie, pratique des sacrements, explication de l’Ecri¬ 
ture, tout peut être traité dans l’instruction. On a 
les Instructions théologiques et morales sur le 
Symbole, par Nicole; les Instructions sur le /?i- 
iuel, par le cardinal de La Luzerne ; les Instruc¬ 
tions pour les fêles de l'année , VAvent,le Carême , 
le Temps pascal, etc., par Hérault; les Instruc¬ 
tions morales sur la doctrine chrétienne, par Bres- 
sanvido, traduites de l’italien par Pétigny, etc. 
— L'instruction adressée aux fidèles par un évêque 
prend le nom d’ Instruction pastorale. 

INSURRECTION (l’); poème de Barthélemy et 
Méry (voy. ces noms). 

INTÉRÊT. Indépendamment de ses différents 
sens dans l’ordre moral et économique, ce mot 
désigne en littérature le sentiment d’attention 
curieuse et empressée qu’un ouvrage excite chez 
ceux auxquels il s’adresse. Un livre, une pièce i 


de théâtre, un discours, peuvent également inté¬ 
resser le lecteur, le spectateur, l’auditeur, c’est- 
à-dire les tenir attentifs et en haleine du début à 
la fin. L’intérêt naît tantôt du sujet, tantôt de la 
manière dont il est traité, et, dans ce dernier 
cas, plusieurs causes y contribuent dans une me¬ 
sure différente : la composition générale, la dis¬ 
tribution des parties, le soin des détails ou le 
mérite du style. C’est surtout par les qualités de 
l’ensemble, par l’enchaînement des faits, le déve¬ 
loppement des caractères, la puissance des émo¬ 
tions, que l’auteur s’empare des esprits, les atta¬ 
che à son œuvre et les emporte, curieux et émus, 
au but qu’il s’est proposé. Les Grecs, dans leur 
idiome coloré, appelaient a conducteurs des âmes, 
^uxaywyixà, » ces poèmes attrayants, entraî¬ 
nants, persuasifs, conformes au précepte d’Ho¬ 
race (Ad Pisones, v. 99) : 

Non satis est pulchra esse poemata, dulcia sunto, 

Et, quocunquo volent, animura auditons agiuilo. 

La première condition de l’intérêt est l’unité, 
qui n’exclut pas toutefois la diversité, la multi¬ 
plicité même des personnages, des sentiments, 
des situations, des ressorts. Mais un intérêt prin¬ 
cipal doit dominer l’œuvre entière et aller en 
grandissant à travers ses contrastes ou scs har¬ 
monies. L’éclat ou le charme de quelques parties 
sont pour peu de chose dans cet effet et n empê¬ 
chent pas une œuvre d’être traînante, monotone 
ou ennuyeuse : le dilettantisme littéraire s’arrête 
à la perfection de la forme, l’attention passionnée 
de la foule se prend à l’intérêt de l’ensemble. 

Cf. Marniontel : Eléments de littérature; — Diderot: 
De la Poésie dramatique, ch. Xï. 

INTERMÈDE, nom donné aux danses, couplets, 
chœurs de musique, etc., placés entre les actes 
d’un ouvrage dramatique, en vue d’abréger pour 
les spectateurs la longueur de l’entr’acte. Dans le 
théâtre antique, lès diverses parties d’une pièce 
furent coupées par des chœurs : c’était un inter¬ 
mède naturel, car il s’inspirait de la situation 
dramatique et faisait en quelque sorte partie de 
l’œuvre/. Chez nous, les chœurs d'Athalie et d 'Es- 
iher sont des modèles d’intermèdes classiques. 
Lors du réveil du théâtre littéraire en France, 
bien qu’il n’y eût à la fin de chaque acte ni chan¬ 
gements de décors pour la scène, ni changement 
de costume pour les acteurs, on observait cepen¬ 
dant les entr’actes. Ils furent remplis d’abord par 
des chœurs. Jodelle, à l’imitation des anciens, 
en plaça dans ses pièces, et son exemple fut suivi 
jusqu’en 1630. A cette époque, un orchestre de 
musiciens remplaça les chanteurs et une sympho¬ 
nie servit d’intermède. 

On a employé également, comme intermèdes, de 
véritables drames comiques qui, intercalés entre 
les actes d’une comédie ou d’un opéra, pour repo¬ 
ser l’esprit du spectateur, avaient le grave défaut 
de suspendre l’action et de diviser l’intérêt. Mo¬ 
lière plaça des intermèdes dans celles de ses 
comédies jouées d’abord à la cour. On en a con¬ 
servé quelques-uns : ceux du Bourgeois gentil¬ 
homme et du Malade imaginaire. Les intermèdes 
de Dancourt et de Dufresny sont cités pour leur 
bon comique. On a aussi essayé de remplir les 
entr’actes par des scènes mimées devant servir de 
complément à l’action. Ainsi Beaumarchais, dans 
son Eugénie, se conformant aux préceptes de Di¬ 
derot sur ce point, a tracé des «jeux d’entr’acte » 
qu’il explique ainsi : « L’action théâtrale ne sc re¬ 
posant jamais, j’ai pensé qu’on pourrait essayer 
de lier un acte à celui qui le suit par une action 
pantomime qui soutiendrait, sans la fatiguer, l’at¬ 
tention des spectateurs, et indiquerait ce qui se 
passe derrière la scène pendant l’entr’acte.» Mais 
les comédiens français n’osèrent pas adopter cetto 
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innovation. Au siècle dernier, on appela encore 
intermèdes de petits opéras en un acte, tels que 
La Servante maîtresse de Pergolèse, le Devin de 
village de J.-J. Rousseau, etc. C’était un subter¬ 
fuge de la part de l’Académie royale de musique 
pour donner accès sur sa scène sévère à des 
œuvres lyriques du rang inférieur de l’opéra 
•comique. 

INTERPOLATION (du latin, inter, entre, et po- 
lare , retourner). Ce mot désigne à la fois l’action 
d’insérer dans le texte d’un livre un passage qui 
n’en fait pas partie et le passage inséré lui-même. 
Les interpolations ont deux causes : la fraude et 
l’ignorance. Cette dernière a conduit surtout à 
intercaler dans le texte des explications, des 
éclaircissements qui avaient été d’abord écrits, 
sous le nom de gloses, en marge des manuscrits. 
Tantôt on substitua au mot jugé obscur la défini¬ 
tion donnée par le commentateur, tantôt on laissa 
subsister à côté l’un de l’autre le mot et la note 
explicative. Les critiques modernes, à partir du 
xvi® siècle, s’efforcèrent d’expurger les textes ainsi 
corrompus par la maladresse des copistes. Ceux 
qui joignirent le goût, à l’érudition n’eurent pas 
de peine à dégager la langue d’un bon écrivain 
des paraphrases ou des commentaires parasites 
et souvent barbares; mais quand le mot n’avait 
pas été maintenu à côté de sa définition, il fut 
difficile de le retrouver, et l’incertitude de plus 
d’un texte classique vint de la nécessité de le 
restituer par conjecture. 

Ce n’est peut-être pas à l’ignorance, mais ce 
n’est pas non plus à la fraude, c’est à l’insou¬ 
ciance de l’authenticité des textes qu’il faut attri¬ 
buer l’altération perpétuelle des ouvrages qui, 
avant l’invention ou l’usage de l’écriture, se trans¬ 
mirent de bouche en bouche, conservés par la 
mémoire. Tel dut être le sort des poemes homé¬ 
riques et de ceux de toutes les périodes analogues 
de civilisation. Divisées en rhapsodies, l 'Iliade et 
YOdyssée se récitaient par épisodes, par frag¬ 
ments : il dut se faire tantôt des transitions entre 
les morceaux, tantôt des débuts ou des conclu¬ 
sions, sans compter les substitutions amenées par 
les défaillances de la mémoire et la facilité de 
l’improvisation dans une langue si harmonieuse et 
si souple. Lorsque les œuvres rapportées à Ho¬ 
mère furent enfin confiées à l’écriture, ce fut le 
travail des diascévastes de marquer au passage 
les vers qui n’avaient pas le droit d’en faire par¬ 
tie et de les en expulser avec rigueur. Aristarque, 
le dernier chez les anciens, exerça avec autorité 
•cette œuvre d’élimination que les critiques mo¬ 
dernes, en Allemagne, ont cru être en mesure de 
recommencer. 

Les interpolations de la fraude sont moins nom¬ 
breuses que celles de l’ignorance ; clics ont fait 
moins de tort littéraire, mais plusieurs offrent un 
intérêt historique par les atteintes portées à la 
vérité. C’est ordinairement l’intérêt religieux qui, 
après avoir inspiré tant d’ouvrages entièrement 
apocryphes, a porté à introduire dans les livres 
authentiques des passages qu’on pût invoquer 
comme d.;s arguments. Dans les premières discus¬ 
sions entre les chrétiens et les païens, ceux-ci 
reprochent vivement à leurs adversaires d’avoir 
intercalé dans le recueil des oracles de la Sibylle 
des prédictions relatives à l’Église, dont les Pères 
du n° et III e siècle tirent en effet parti, et qui 
firent mettre, jusque dans les temps modernes, les 
prophétesses du paganisme à côté des prophètes 
juifs, parmi les témoins de la foi chrétienne. Une 
interpolation célèbre et où la fraude est manifeste, 
est le passage relatif à Jésus-Christ, inséré dans 
les Antiquités judaïques de l’historien Josephe, en 
contradiction ouverte avec la vie de l’auteur et 
l’esprit de tout l’ouvrage (liv. XVIII, chap. iv). 
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Joseph de Maistre, dans le livre Du Pape,plaide, 
en faveur de ces sortes de falsifications, ce qu’on 
peut appeler les circonstances atténuantes, en des 
termes qui prouvent combien elles ont du être 
continuelles: « De ce vague qui régnait dans les 
signes cursifs, dit-il, ainsi que du défaut de mo¬ 
rale et de délicatesse sur le respect dû aux écri¬ 
tures, naissait une immense facilité et par consé¬ 
quent une immense tentation de falsifier les écri¬ 
tures, et cette facilité était portée au comble par 
le matériel même de l’écriture; car si l’on écrivait 
sur la peau, in membranis, c’était pis encore, tant 
il était aisé de ratisser et d’effacer. » 

Il y avait aussi des interpolations frauduleuses 
par bonne intention, par économie. Voici comment 
Bayle les expose. « Comme, avant l’invention de 
l’imprimerie, il fallait beaucoup de temps pour 
préparer des exemplaires et que les livres étaient 
fort chers, on ménageait le temps des copistes, et 
la bourse des acheteurs autant qu’on pouvait; et 
ainsi, en faveur de plusieurs personnes, on faisait 
en sorte qu’une chronique tint lieu de deux et de 
trois, et pour cette fin, au lieu d’en copier plu¬ 
sieurs, on ajoutait à l’une ce que les autres avaient 
de particulier et de plus insigne. « Qu’on s’étonne, 
après cela, des altérations que la transcription 
manuscrite faisait subir aux ouvrages et de la con¬ 
fusion que les interpolations, en particulier, jetèrent 
dans les sources mêmes de l’histoire. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique, art. Polonüs; — 
L. do Burigny : Mémoire sur les livres apocryphes, dans 
le Recueil do l’Académie des inscriptions, t. XXVlll ; — 
Scliœll ; Hist. de la littérature grecque sacrée ; — Al fri 
Maury : Essai sur les légendes pieuses (Paris, 1843, iu-8) ; 
— Lud. Lalaime : Curiosités littéraires et Curiosités bi¬ 
bliographiques. 

INTERPRÉTATION. — Voyez Exégèse, Hermé¬ 
neutique et Traduction. 

INTERROGATION. — Voyez Figures de pensées. 

IX’TORCETTA (Prosper), savant sinologue ita¬ 
lien, né à Piazza (Sicile) en 1025, mort mission¬ 
naire en Chine vers 1696. 11 est l’auteur de plu¬ 
sieurs travaux importants sur ce pays : Compendiosa 
narrazione dello stato délia missione cinese, de 
1615 à 1669 (Rome, 1671, in-8) ; Testimonium 
de cultu sinensi (Lyon, 1700, *in—8). Il prit une 
part importante aux travaux de la mission des 
Jésuites en Chine, surtout à la publication du pré¬ 
cieux recueil latin intitulé: Sinarum scientia po- 
litico-moralis (Canton, 1667 ; Goa, 1669, in-fol.) 

Cf. Abel Rémusat : Nouv. mélanges asiatiques, t. fl. 

INTRIGUE. La forme primitive de ce mot et son 
étymologie expliquent son sens en littérature. On 
a dit longtemps au xvii e siècle intrique: 

...Mais enfin ces pratiques 
Vous peuvent engager en de fâcheux intriques, 

avait écrit Corneille dans le Menteur (1, vi). C’était 
la forme latine, intricare, dont on trouve la trace 
dans inextricable , et le sens est celui de compli¬ 
cation, embrouillement, imbroglio. L’intrigue est 
donc la combinaison des circonstances et des inci¬ 
dents qui forment le nœud môme de faction, qui 
la suspendent et menacent de l’arrêter ou de la 
détourner du but marqué, jusqu’à ce que le dé¬ 
nomment l’y ramène d’une façon inattendue et la 
précipite. L’intrigue éveille la curiosité du lecteur 
eu du spectateur et la tient en haleine; elle la 
trompe, elle l’irrite pour mieux la satisfaire; elle 
oppose et met en lutte les événements, les intérêts, 

1 *s situations, et enveloppe leur mêlée d’une ob¬ 
scurité savante d’où se dégagera plus tard la lu¬ 
mière. Il y a lieux sortes d’intrigues: l’une, toute 
superficielle, fait venir les difficultés qui entravent 
faction, d’événements fortuits accumulés à plaisir 
par l'imagination de l’auteur ; l’autre, [dus savante, 
fait naître les obstacles des passions mises en jeu, 
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-du développement naturel ou des contrastes des 
caractères. 

L’intrigue est une des parties essentielles de 
toute composition littéraire ayant pour objet le 
récit ou la mise en scène d’une action, c’est-a- 
dire du poème narratif et du roman, aussi bien que 
des ouvrages dramatiques. C’est dans ces derniers 
pourtant qu’on la considère volontiers. Elle est 
si bien à sa place dans la comédie qu’elle suffit à 
former un de ses genres, la comédie d’intrigue. 

Si elle n’a pas la même importance dans les comé¬ 
dies de mœurs et de caractère, elle ne leur est 
pas moins, à un ccrt3in degré, indispensable. 
Sans elle, la tragédie se réduirait à la peinture 
d’une situation, et le drame ne serait qu’une suite 
de tableaux et de scènes sans intérêt dramatique, 
de même que, sans elle, un poème narratif ne se¬ 
rait qu’une suite décousue d’épisodes. En nouant 
toutes les parties d’un ouvrage, l’intrigue lui 
donne l’unité et la vie, et contribue plus peut- 
être que la perfection de l’exécution et du style 
à captiver le spectateur ou le lecteur. 

L’art de préparer, de nouer et de dénouer l’in- 
triguej d’en mêler et démêler tous les fils est donc 
un élément important de l’art dramatique; il éclate 
dans l’exposition, la suite despéripéties et le dénom¬ 
ment (voy. ces mots). Mais il y a des ressorts artifi¬ 
ciels que l’intrigue fait jouer et qu’on doit se garder 
de laisser trop apercevoir: ils servent à préparer les 
revirements de l’action; et les expliquent quand 
ils se produisent, plus ou moins inattendus. Une 
lettre écrite et qui se trompe d’adresse, un gage 
de souvenir, une trace de passage, un détail d une 
rencontre, tout objet matériel servant à une re¬ 
connaissance ou à une confusion de personne, sont 
des moyens banals d’intrigue dont il faut se servir 
avec discrétion. On les appelle, en argot de théâtre, 
des ficelles, par allusion aux fils trop visibles qui 
font mouvoir les marionnettes. Cependant quelques 
auteurs semblent mettre leur honneur à rajeunir 
ces artifices, en les noyant dans des complications 
propres à mettre en défaut la perspicacité du spec¬ 
tateur. Leur œuvre est toute fine énigme. La pre¬ 
mière manière de Corneille fournit des exemples 
•de ces pièces embrouillées qui se refusent à 1 ana¬ 
lyse, sous la plume même de leur auteur. Beau¬ 
marchais s’est plu dans ccs incidents savamment 
préparés qui mettent les personnages dans 1 em¬ 
barras ou les en font sortir. De nos jours, le vau¬ 
deville et la comédie ont porté au dernier point, 
.avec Scribe et M. Sardou, la science des ruses et 
manèges dramatiques. En général, l’habileté à 
conduire l’inlrigue n’est pas en raison directe de 
l’art de creuser les situations et de développer les 
caractères. L’une vise à l’amusement, l’autre tend 
aux impressions durables et profondes. Dans les 
spectacles grecs, l’intrigue de la tragédie et de la 
comédie était également simple, et les époques 
classiques ont suivi les mômes traditions. La so¬ 
briété de l’action, des effets et des moyens est par¬ 
tout la loi de la première maturité de l’art. 

Cf. P. Corneille : Discours sur la poésie dramatique; 
— Mannonlel : Eléments de littérature . 

INTRIGUE ET AMOUR, tragédie bourgeoise de 
Schiller; — l’Intrigue épistolaire, comédie de 
Fabre d’Eglantine (voy. ccs noms). 

INTRODUCTION, discours préliminaire placé 
en tête d’un ouvrage. L’introduotion diffère de la 
préface, de l’avant-propos et du préambule, en ce 
qu'elle est susceptible de prendre de grands dé¬ 
veloppements, et de renfermer des considérations 
générales qui dominent le livre entier, en éclai¬ 
rent les principes ou en étendent les conclusions. 
— 11 y a des introductions qui, considérées iso¬ 
lément, forment un ouvrage entier. Telle est 1 In¬ 
troduction à la vie dévote de saint François de 
Sales; telle est celle de la Théodicée de Leibniz, 


sous le titre de Discours de la conformité de la 
raison et de la foi; celle de VEssai sur les mœurs 
de Voltaire, portant le titre de Philosophie de 
l'histoire', celle de l 'Encyclopédie, sous le titre de 
Discours préliminaire, par D’Alembert; celle de 
YIHstoire de la civilisation en Europe qui pré¬ 
cède Y Histoire de Charles-Quint de Robertson, ou 
encore, Y Introduction aux travaux scientifiques du 
XIX e siècle, de Saint-Simon et YIntrodu&ione allô 
studio delta (ilosofia de V. Gioberti. 

inveges (Àgoslino), historien italien, né a 
Sciacca (Sicile) en 1594, mort à Palermc en 1677. 
il entra chez les Jésuites, professa la philosophie, 
puis passa dans le clergé séculier. On a de lui une 
Historia sacra paradisi terrestris (Païenne, 1651, 
in-<i), ouvrage d’une philosophie de fantaisie, et 
des travaux d’histoire : Annali délia cita di Pa- 
lermo (Ibid., 164-9, 1651, 3 vol,, in-folio) ; k Car - 
thagine siciliana (Ibid., 1650,1661, in-4-), livre rare 
et curieux ; Ad Annales siculosprœliminaris appa- 
ratus (Ibid., 1709, in-4-), etc. 

Cf. Nicerôn : Mémoires, t. XI ; — Mongitore : Diblio- 
theca sicula, t. I. 

INVENTION. C’est, dans tous les genres littéraires, 
la partie de l’art qui consiste à trouver le fond, les dé¬ 
tails ou les ornements du sujet que l’on veut traiter 
Dans la rhétorique, dont elle est la première par¬ 
tie, l’invention a pour objet de réunir les moyens 
de convaincre et de persuader. Ces moyens sont, 
d’après les anciens rhéteurs : les Preuves , qui 
instruisent l’auditeur et démontrent la vérité de 
ce qu’on veut établir; les Mœurs, par lesquelles 
on plaît à l’auditeur et l’on gagne sa bienveil¬ 
lance ; les Passions, par lesquelles on touche et 
l’on émeut (voy. Preuves, Moeurs et Passions) 
André Chénier a écrit un poème, l'Invention. 

Cf. Outre les divers Cours et Traités de rhétorique : Cicé¬ 
ron : De Inventione rhetorica, libri II; — Ch. Benoît : 
Essai historique sur les premiers manuels d'invention 
oratoire, thèse (Paris, 4846, in-8) ; — Edm. Arnould : De 
l'Invention originale (Paris, 1849, in-8). 

INVERSION. — Voyez Langue. 

INVOCATION, sorte de prière adressée par le poete, 
au début de son œuvre, à la musc, à un dieu, à 
un génie, pour leur demander de guider et soutenir 
son inspiration. L’Iliade et V Odyssée en donnent 
un double exemple. Le poète prie la muse de dire 
elle-même la funeste colère d’Achille et les longs 
voyages d’Ulysse. Horace loue beaucoup la simpli¬ 
cité du début que forme cette invocation. Virgile, 
dans YÊnéide, appelle aussi la muse, à l’exemple 
d’Homère; dans les Géorgiques, il implore Bac- 
chus, Cérès, Neptune et tous tes dieux champêtres 
dont il va dire les bienfaits. Lucrèce, au début de 
son poème de la Nature, s’adresse a^ la Volupté, 
mère des Romains, sous le nom de Vénus, et sou¬ 
veraine de la vie, sans compter, à mesure qu’il 
avance, ses invocations au génie d’Epicurc, lu¬ 
mière de l’humanité. Ovide -commence les Méta¬ 
morphosés en appelant à son aide les dieux dont 
il va suivre dans ses jeux la capricieuse puissance. 
Dans les littératures modernes l’invocation devient 
froide, factice, toute d’imitation, et huit par dis¬ 
paraître. Dante avait donné l’exemple de s’en 
abstenir; il entre dans la forêt obscure et terrible 
qui le conduit à l’enfer, sans implorer l’assis¬ 
tance du poète ou de la sainte qui lui serviront 
de guides. Tasse, plus fidèle aux usages classiques 
dans un sujet chrétien, remplace sur le front de 
la muse qui doit illuminer scs chants, les lauriers 
de l’Hélicon par la couronne d’étoiles immortelles. 
Milton invoque, en guise de muse, le Saint-Esprit. 
Camoëns commence, dès l’invocation, ce mélange 
de mythologie et de théologie qui fait la bizar¬ 
rerie de son poème. Boileau, accommodant la paro¬ 
die aux traditions héroïques, place son Lutrin sous 
la double invocation de la muse virgilienne et du 
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sage Lamoignon. Voltaire, en implorant, an début 
de la llenriade , l’auguste Vérité, inaugurait cet 
emploi des personnages allégoriques et des abstrac¬ 
tions de moins en moins goûté par une littérature 
qui tend à s’inspirer de la réalité et de la vie, et 
peu à peu l’invocation fut mise au nombre des 
artifices poétiques d’un autre temps. 

ION, tragédie d’Euripide ; dialogue de Platon 
(voy. ces noms). 

IONIEN, pied de la versification grecque et la¬ 
tine. — Voy. Ionique (Vers) et Pied. 

IONIEN (Dialecte). — Voyez Dialectes. 

IONIQUE (Vers), genre de vers grec et latin, qui 
se divise, comme le pied qui lui sert de base, en 
deux espèces : l’ionique majeur et l’ionique mi¬ 
neur. 

I. L’Ionique majeur a pour base le pied composé de 
deux longues et de deux brèves, appelé grand 
ionien ou ionique majeur. On en connaît les trois 
variétés suivantes : 

1° Le Tétramèlre catalecUque, nommé sotadéen 
ou soladique, du poète grec Sotadès qui l’avait em¬ 
ployé dans ses satires' II se compose de trois 
grands ioniens et d’un spondée : 

Vocalia | quædam mémo | rant, coqsona | quædam. 

Scion la* remarque de Quintilien, on peut ob¬ 
tenir ce sotadéen en retournant un hexamètre 
composé alternativement de dactyles et de spon¬ 
dées. Tel est l’hexamètre ci-dessous : 

Aslra lencl cælum, mare classes, area messem. 

Ce vers retourné donne le sotadéen suivant . 

Messem area, j classes mare, | cælum tcnct | astra, 

2® Le Tétramèlre , qui a quatre pieds, et qui 
porte aussi le nom de sotadéen, s’il est composé 
de deux grands ioniens, d’un péon premier et d'un 
bacdiius : 

Nec jam pote | ram quod modo | conficcre | libebat. 

(Pétrone.) 

3® Le Pentamètre , comprenant deux grands io¬ 
niens plus un ithyphallique (trois trochées) : 

Ter corripu | i terribi | lem ma | nu bi | pennem. 

(Pétrone.) 

On donne aussi à ce vers le nom de sotadéen. 

II. L’Ionique mineur a pour base le pied formé de 
deux brèves et de deux longues, et appelé petit 
ionien ou ionique mineur. On en connaît les quatre 
variétés suivantes : 

1° Le Dimètre, ou de deux pieds, dont Servius 
donne cet exemple : 

Sapientcs j Amor odit. 

Selon Bentley, ce vers a été employé par Horace, 
comme clausulc, dans l’ode Miserarum est (liv. III, 
xii), dont chaque strophe peut en effet se diviser 
en deux létramôtres suivis d’un dimètre : 

Simili unctos Tiberinis humeros lavit in undis, 

Eques ipso melior Belleroplionto, neque pugno 
Ncque segni | pede victus. 

2° Le Trimètre , de trois pieds, que des gram¬ 
mairiens latins croient reconnaître chez Horace, et 
dont Servius donne ce modèle : 

Sonat alla j trabe fîxus [ ttbi nidus. 

3° Le Tétramétre catalectique , formé de quatre 
pieds, dont le dernier est un anapeste ou un spon¬ 
dée, vers dont on trouve bien peu d’exemples : 

Volo tandem | tibi parcas : | labor est in | chartis. 

(Saint Augustin.) 

4-® Le Tétramèlre de quatre petits ioniens, ce¬ 
lui de l’ode d’Horace citée ci-dessus, et qui a le 
dimètre de même ordre pour clausule, 

Cf. Les divers traités de prosodie grecque et latine. 

IOTACISME. — Voyez Grecque (Langue). 

lOUKOWSKY (Basile), poète russe très-distin¬ 
gué, né en 1783. Il fut conseiller d’Etat. Le pre- 
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mier poète romantique en Russie, ils s’inspira 
surtout de l’Allemagne. On cite, pour la pureté et 
le sentiment, les ballades de Lioudmila, les Douze 
vierges dormant, Svetlana, etc. ; des poésies lyri¬ 
ques, des élégies, etc. U a traduit la Jeanne d'Arc 
de Schiller. Diverses pièces de lui ont été traduites 
dans VHistoire intellectuelle de l'empire de Russie, 
par Tardif de Mello (Paris, 1854-, in—8). 

Cf. N. Gretsch : Manuel de l’histoire de la littérature 
russe (Saint-Pétersbourg, 1823). 

IPHIGÉNIE, sujet de tragédies. La légende d’I- 
phigénie comprend deux*parties : avant et après 
le sacrifice, et elle a fourni deux séries de compo¬ 
sitions dramatiques, sous le simple titre d’Iphigé¬ 
nie , ou sous les titres explicatifs d 'Iphigénie en 
Aulis ou en Aulide et d’Iphigénie en Tauride . Le 
double sujet a été traité, chez les Grecs, par Euri¬ 
pide et, chez les modernes, par Racine, par Le¬ 
clerc et Coras, en collaboration, par Guimond de 
Latouche, par G. Rucccllaï, par Ventîgnano, par 
Luigi Doice, J.-Elic Schlegcl, par Goethe, par 
J. Cahizarez, etc. (voy. ces noms). 

Cf. Segny : Examen comparé de l’Iphigénie en Aulis, 
d’Euripide, et de l’Iphigénie en Aulide, de Racine (Tou¬ 
louse, 1838) ; -Saint-Marc Girardin : Cours de littérature 
dramatique, 25 e leçon ; — Legrelle : De Celeberrïma apud 
Germanos fabula quee inscribilur Iphigenia taurica, 
thèse (Paris, 1864, in—8). 

irai LH (l’abbé Augustin-Simon), littérateur 
français, né le 16 juin 1719 au Puy-en-Velay, mort 
en 1794. Il fut curé dans le diocèse de Cahors. On 
a de lui : Querelles littéraires , ou mémoires pour 
servir à l'histoire des révolutions de la république 
des lettres depuis Homère jusqu'à nos jours (Pa¬ 
ris, 1761, 4 vol. in-12), ouvrage intéressant et bien 
écrit qu’on attribua à Raynal, puis à Voltaire. Il 
est très-partial en faveur de ce dernier. On cite 
encore de lui : Histoire de la réunion de la Breta¬ 
gne à la France (Paris, 1764-, 2 v.ol. in-12). 

Cf. Sabatier do Castres : les Trois siècles de la Franoe. 

IRANIENNES (Langues). —Voyez Persanes. 

îKELAjYD fHenry), littérateur anglais, né en 1777, 
mort en 1834. Il ne mérite une mention que pour 
avoir fabriqué de prétendus documents authenti¬ 
ques relatifs à Shakespeare et môme une tragédie 
de ce poète. Son père, libraire-éditeur et grand 
amateur de raretés bibliographiques, désirant vi¬ 
vement posséder quelques reliques de Shakespeare, 
il lui trouva des lettres autographes du poète, di¬ 
vers actes qui le concernaient et même une tragé¬ 
die de Vorligern et Rowena. Le tout fut publié 
par souscription, et le théâtre de Drury-Lane se 
hâta de monter lu pièce en 1795. C’était une rap- 
sodic que le public ne put écouter jusqu’au bout. 
Lorsque Kemble prononça ce vers de son rôle : 

And when this solemn mockcry is over. 

(Et quand c’en estfait de celte solennelle moquerie), 
le parterre éclata, il fallut baisser le rideau. L’année 
suivante ïreland reconnut son imposture, que peut 
faire excuser son âge dedix-sept ans; il confirma 
son aveu en 1805 dans sa Relation authentique des 
manuscrits de Shakespeare (An aulhentic account 
ofthe Sh. manuscripts). J1 a donné depuis des ro¬ 
mans et des poèmes qui n’eurent aucun succès, et il 
mourut dans la pauvreté et l’obscurité. 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of english literaturc. 

IRÈNE, tragédie de Johnson, de Voltaire (voy. 
ces noms). 

iré.xêe (saint), Eîpqvaïoç, écrivain ecclésiasti¬ 
que grec, né vers le milieu du h® siècle â Smyrne, 
ou près de cette ville, mort vers 202. II eut pour 
maître saint Polycarpe, qui l’envoya dans les Gaules, 
où il devint évôque de Lyon après saint Pothin. Il 
périt dans la persécution de Seplime Sévère. Doué 
d’une âme ardente, et comme l’appelle Tçrtullien, 
Omnium doctrinarum curiosissimus explorator , 
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il écrivit de nombreux ouvrages, dont un seul est 
parvenu jusqu’à nous, non dans le texte grec, mais 
dans une version latine fort ancienne et peut-être 
contemporaine de l'auteur. Cet ouvrage, connu 
sous le titre de Traité contre les hérésies, a pour 
véritable titre : "EXeyxoc xat ocvacrTpoçvi xrjç (J/evôti- 
vujjlou yvdiattùç, Exposition et réfutation des 
mensonges de la Gnose. La traduction latine en a 
été publiée plusieurs fois avec les fragments des 
autres écrits de saint Irénée, notamment par Erasme 
(Bàle, 1526, in-fol.), par Feuardent (Paris, 1639, 
in-fol.), par Massuet (Ibid., 1700, in-fol.), par Pfafî 
(Venise, 1734, 2 vol. in-fol.). 

CL Fabricîus : Dibliotheca grceca, t. VII ; — Dom Ceil- 
lier : Histoire des auteurs sacrés, t. II ; — Dodwell : Dis¬ 
sertations in Irenæum . 

IRLANDAISE ( Littérature ). Pour l’Irlande 
comme pour l’Ecosse, la littérature indigène s’est 
produite dans la langue gaélique (voy. ce mot). 
Du moment que les Irlandais, qu’ils fussent d’ori¬ 
gine celtique, normande ou saxonne, ont employé 
la langue anglaise, leurs œuvres se rangent dans 
la littérature de l’Angleterre. Nous n’avons à men¬ 
tionner ici que le remarquable mouvement intel¬ 
lectuel produit dans l’ile d’Irlande entre le v® et 
le x° siècle et qui ne saurait être indifférent aux 
lettres en général, quoiqu’il se rattache surtout à 
la théologie et à la philosophie. 

Dans la première moitié du v® siècle, un Celte 
d’Armorique, saint Patrice, porta le christianisme 
en Irlande. Il appartenait à cette église gallicane 
qui, sans nier la suprématie de Rome, se ratta¬ 
chait à l’Egli se d’Ephèse, et il donna à l’Irlande des 
institutions religieuses à la fois latines et grecques. 
Aussi l’étude du grec, après avoir disparude l’Europe 
occidentale, se perpétua-t-elle dans les couvents ir¬ 
landais. Le plus célèbre de ces couvents fut celui 
de Bangor, et le plus illustre des moines de Ban- 
gor fut saint Colornban, qui alla porter la religion 
et les lettres dans des pays de l’empire romain re¬ 
devenus presque barbares. 11 fonda par lui ou par 
scs disciples les abbayes de Luxueil, Saint-Gall, 
Bobbio. Chacune d’elles posséda de riches collec¬ 
tions de manuscrits, dont plusieurs, quoique con¬ 
sacrés à des auteurs latins, étaient écrits en grec. 
Les monastères d’Irlande et du pays des Cymris, 
si remarquables par leur amour des lettres anciennes, 
les introduisirent parmi les Saxons et furent en 
partie les promoteurs de l’école d’York ; mais celle-ci 
se distingua par un attachement plus strict à l’E¬ 
glise romaine. La lutte entre les deux Eglises, ou 
écoles, se montre dans l’accusation d’hérésie portée 
par l’archevôque.Boniface et le pape Zacharie con¬ 
tre l’iiibernien saint Virgile pour avoir soutenu la 
doctrine des antipodes; elle apparaît aussi à la 
cour de Charlemagne entre le Saxon Alcuin et l’Hi- 
bernien Clément. Le livre de Dicuil donne une idée 
de l’activité intellectuelle de ces Irlandais au IX® siè¬ 
cle ; mais leur véritable représentant c’est Jean 
Scot Erigène, ce traducteur des œuvres grecques 
du pseudo-Denys, qui, au moment le plus sombre 
du moyen âge, osa propager en Europe les doctrines 
de la philosophie alexandrine. On a dit que l’ap¬ 
parition d’un tel homme à une telle époque était 
un phénomène extraordinaire; mais c’est aussi par 
lui que se termine l’histoire de l’éc»le d’Irlande; 
les invasions danoises et les dissensions intestines 
y éteignent la culture littéraire, qui ne reparaîtra 
que plus lard et sous une autre forme avec l’occu¬ 
pation anglo-normande. 

Cf. Usher : Sylloge ; — Colganus : Acta sanctorum Hi¬ 
berniez ; — de Montalcmbert : les Moines d'Occident (Pa¬ 
ris, 18G0-G7, \ vol. in-8) ; — Hauréau : Ecoles d’Ir¬ 
lande, dans le Complément de l’Encyclopédie moderne; 
— K. Denis, do Martonnc et Pinçon : Manuel de biblio¬ 
graphie. 

IRON (Idiome). — Voyez Ossète. 

DICT. DES. L1TTÉR. 


IRONIE, du grec, eîpwvcta, dissimulation , figure 
de pensées par laquelle on exprime le contraire 
du sentiment qu’on éprouve ou de l’idée qu’on 
veut faire entendre. Elle a, dans l’éloquence 
comme dans la poésie, de nombreuses appli¬ 
cations, que les anciens rhéteurs désignaient par 
autant de noms particuliers. Us distinguaient : 
Yastéisme, en grec àcrreVcr^;, élégance, ironie 
délicate, qui instruit en louant, ou qui flatte en 
paraissant blâmer; le charienlistne, en grec */api- 
evxt(T[j.6;, enjouement, qui, à la délicatesse de l’as- 
téisine unit quelque chose de piquant; le chleu- 
asme, en grec ^euao-poç, raillerie, l’ironie qui 
consiste à se moquer de quelqu’un en lui donnant 
des louanges imméritées, ou en paraissant s’attri¬ 
buer à soi-même les fautes qu’il a commises ; la 
mimèse, en grec p.ip.Y)<Ttç, imitation, sorte de pa¬ 
rodie de celui qu’on veut tourner en ridicule; le 
myciérisme, en grec p.uxTr,ptcr|j.6ç, moquerie, forme 
de l’ironie insultante. Distinctions réelles que la 
critique littéraire exprime, sans le secours de toute 
cette nomenclature, par quelques épithètes (fine, 
délicate, douce, piquante, mordante, amère, etc.) 
jointes au mot ironie. 

« Cette figure, dit Voltaire, tient presque tou¬ 
jours du comique; car l’ironie n’est autre chose 
qu’une raillerie. L’éloquence souffre cette figure. 
Démoslhènc et Cicéron l’emploient quelquefois. 
Homère et Virgile n’ont pas dédaigné même de 
s’en servir dans l’épopée. Mais dans la tragédie 
il faut l’employer sobrement; il faut qu’elle soit 
nécessaire ; il faut que le personnage se trouve 
dans des circonstances où il ne puisse s’exprimer 
autrement, où il soit obligé de cacher sa douleur, 
et de feindre d’applaudir à ce qu’il déteste. Ra¬ 
cine fait parler Axiane ironiquement à Taxile, 
quand elle lui dit : 

Approche, puissant roi, 

Grand monarque de l'Inde, on parle ici de toi. 

Il met aussi quelques ironies dans la bouche 
d’Hermione ; mais, dans ses autres tragédies, 
il ne se sert plus de cette figure. Remarquez, 
en général, que l’ironie ne convient point aux 
passions; elle ne peut aller au cœur, elle sèche 
les larmes. Il y a une autre espèce d’ironie, qui 
est un retour sur soi-même, et qui exprime par¬ 
faitement l’excès du malheur- C’est ainsi qu’Oreste 
dit dans Andromaque : 

Oui, je to loue, ô Ciel, de ta persévérance ! 

C’est ainsi que Guatimozin disait au milieu des 
flammes : o Et moi, suis-je sur un lit de roses ? b 
C ette figure est très-noble et très-tragique dans 
Oreste ; et dans Guatimozin elle est sublime. « 
L’ironie, qui s’allie le plus souvent à des idées 
comiques, peut donc convenir aussi quelquefois 
aux sentiments nobles et tragiques. On a remar¬ 
qué avec raison que l’ironie est le principal res¬ 
sort de l’intérêt dans Nicomède, et qu’elle y pro¬ 
duit des effets encore dignes du génie cornélien 

Cf. Marmontel : Eléments de littérature ; — les divers 
traites de rhétorique. 

IROQUOIS (Idiomes), groupe de langues de 
l’Amérique septentrionale de la région des Allé— 
ganis et des lacs. Ces idiomes sont : le mohaivk 
ou iroquois proprement dit, Vonéida, Vonondaga, 
le séneca, le huron. Le système d’articulation des 
idiomes iroquois est on ne peut plus simple. L’al¬ 
phabet se compose, d’après Du Ponceau, de cinq 
voyelles et de huit consonnes : k, t, n, h, s, r, v, y, 
auxquelles, suivant Zeisberger, il faut ajouter les 
sons : g, ng, tch et x. 

Cf. Du Ponceau : Mémoires sur le système gramma¬ 
tical des langues de quelques nations indiennes de l’Amé¬ 
rique du Nord (Paris, 1838jn-8) ; — H.-E. Ludcvig : lhe 
Lileraturc of american aboriginal languages (Londres, 
1858 in-8). 
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IRVING (Whasington), célèbre écrivain améri¬ 
cain, né à New-York le 3 avril 1783, mort le 
28 novembre 1859. De nombreux voyages en Eu¬ 
rope et surtout de longs séjours en Espagne, où il 
revint enfin, comme ministre de son pays, en 184-2, 
le mirent à même d’étudier dans les sources ori¬ 
ginales rhistoire qu’il devait écrire. Ses ouvrages, 
aussi souvent réimprimés en Angleterre qu’en Amé¬ 
rique et traduits dans différentes langues euro¬ 
péennes, lui ont valu une popularité justifiée par¬ 
la science dont ils témoignent et par la pureté, la 
richesse et l’harmonie du style ; ils font de lui à la 
fois un écrivain national et le rival des meilleurs 
prosateurs anglais. Nous citerons : le Livre d’es¬ 
quisses (Sketch Book; 1820, 2 vol.), suite d'études 
sur la vie anglaise à Londres ; le Manoir de lira- 
cebridge (Br. Hall; 1822, 2 vol.), peinture des 
vieilles coutumes anglaises dans les provinces; 
Contes d'un voyageur (Taies of a traveller ; 1824, 

2 vol.) ; Histoire de la vie et des voyages de 
Christophe Colomb (1828-1830, 4 vol.), œuvre 
capitale de l’auteur et du genre; Chronique de 
la conquête de Grenade (1829, 2 vol.); Mélangés 
(1835-1837, 3 vol.), comprenant les Expéditions 
dans les prairies d’Amérique et Astoria , voyages 
au delà des Montagnes-Rocheuses ; Vie de Maho¬ 
met et de ses successeurs (1849-1850, 2 vol.); 
Vie de Washington (1855), etc. Les principaux 
ouvrages de W. Irwing ont été traduits en fran¬ 
çais par MM. Christian, P. Merruau, G. Ren- 
son, etc. [Dict. des Contemp., l ro et 2 e édit.]. 

Cf. X. Eyma : Etude sur les ouvrages de W. Irving, 
en tête de la traduction de VHistoire de la conquête de 
Grenade (1864, t. I, in-8). 

isaac le Pàrthe, surnommé le Grand, écrivain 
arménien du v e siècle, né à Constantinople, mort 
en 449. Fils et élève de Nersès le Grand, il fut, 
pendant cinquante ans, patriarche d’Arménie. Isaac 
a fait avec la collaboration du docteur Mesrob une 
traduction de l’Écriture sainte qui est le chef- 
d’œuvre de style de la littérature arménienne. Il 
est auteur de quelques traités de discipline ecclé¬ 
siastique, et surtout à’Hymnes qui se chantent 
encore dans les fêtes religieuses et sont remar¬ 
quables par la pureté de l’ancienne langue armé¬ 
nienne. 

ISAGOGE (en grec, eîcaywYri, introduction, de 
eiç-âyw, introduire), terme employé chez les rhé¬ 
teurs anciens comme synonyme d’introduction. 
— Ils désignaient aussi par le même mot certains 
commentaires sur Aristote, qui formaient une 
sorte d’introduction à l’étude de YOrganon et des 
Catégories. 

ISAÏE, le premier des quatre grands prophètes 
hébreux. Il prophétisa vers 770 avant J.-C. 11 était 
fils d’Amos et neveu d’Amasias, roi de Juda. Ma- 
nassés le fit périr dans les tourments à un âge 
fort avancé. Isaïe, supérieur à tous les prophètes, 
offre dans ses écrits le type de la plus haute per¬ 
fection de la langue hébraïque : « Tout ce qui 
constitue les œuvres achevées, dit M. Renan, le 
goût, la mesure, la perfection de la forme, se 
rencontre dans Isaïe et atteste chez lui un degré 
de culture littéraire inconnu aux psalmistes et 
aux voyants des âges plus anciens. » Le Cantique 
sur la ruine de Babylone est particulièrement re¬ 
marquable. Les prophéties d’Isaïe sont relatives 
aux royaumes d’Israël et de Juda, à la naissance 
du Messie, à sa prédication, à sa mort. Elles ont 
été traduites en français par le P. Berthier (Paris, 
1789, 5 vol. in-12), par de Genoude (Ibid., 1815, 
in-8), etc. (voy. Bible). 

Cf. Bossuet : Explication de la prophétie d'Isaïe (Paris, 
47U4, in-12) ;-4.-Jos. Duguet : Explication d’Isaïe (1734, 

7 vol. in-12). 

ISAÏE LE TRISTE, un des romans composés 
pour faire suite à ceux de la Table-Ronde. Celui-ci 


est la continuation de Tristan de Léonnois> roman 
commencé par le chevalier anglo-normand Luce de 
Gast et achevé par Élie de Borron. Isaïe est en effet 
le fils de Tristan. Il est protégé en entrant dans la 
vie par quatre fées qui personnifient la Prudence, 
la Force, la Justice et la Tempérance. Ces fées lui 
donnent pour écuyer le nain Tronc, qui n’est autre 
qu’Obéron chassé du royaume de Féerie pour quel¬ 
ques méfaits : quand le maître commet une faute, 
c’est le valet qui est fustigé, comme on fit plus 
tard pour Louis XIV enfant. Isaïe séduit Marthe, 
fille du roi Irion, puis il va faire la guerre aux 
Sarrasins, avec la bonne intention de les con¬ 
vertir. Eux-mêmes descendent en Bretagne sous 
le commandement de l’amiral de Perse, et le fils 
qu’Isaïe a eu de Marthe les taille en pièces. Le 
père de son côté se croit obligé d’épouser Marthe, 
et le nain écuyer reprend sa vraie forme. Ce roman 
en prose a été imprimé nombre de fois. La plus an¬ 
cienne édition connue a pour titre Fsaïe le Triste, 
fils de Tristan de Léonnoys (Paris, in-fol. goth., 
sans date). 

1SAURE (Clémence), femme célèbre par la fon¬ 
dation ou la réorganisation de concours littéraires. 
Née à Toulouse, elle y vécut dans la seconde moitié 
du xv 8 siècle. Son épitaphe porte qu’elle était d’une 
illustre famille, et qu’elle mourut à cinquante ans, 
sans avoir été mariée. Elle rétablit les concours de 
poésie qu’avait institués en 1323 le Collège de la gaie 
science, et qui, depuis elle, prirent le nom de Jeux 
floraux. Elle distribua en prix les mêmes fleurs en 
métal précieux que distribuaient les mainteneurs de 
la gaie science. Elle légua à la ville de Toulouse 
une somme destinée à la célébration des Jeux. Ces 
faits ont été contestés; l’existence même de Clé¬ 
mence a été révoquée en doute par Catel, dans ses 
Mémoires du Languedoc , et cette opinion a été 
admise par Lafaille, dans son Histoire de Toulouse. 
C’est une réfutation exagérée de ceux qui faisaient 
de Clémence la fondatrice des Jeux floraux, insti¬ 
tués longtemps avant son époque. Mais les registres 
de l’Académie des Jeux, et les témoignages d’écri¬ 
vains du commencement du xvi* siècle et des mo¬ 
numents anciens ne permettent guère de nier 
l’existence de Clémence Isaure. La supposition de 
Catel et de Lafaille a été reprise par M. Noulet, 
qui a cherché à démontrer que le nom de Clé¬ 
mence Isaure avait été substitué à celui de la 
vierge Marie, patronne primitive des Jeux flo¬ 
raux. 

Cf. Lagane : Discours contenant l’histoire des Jeux flo¬ 
raux, etc. (Toulouse, 4774, in-8); — Poitevin : Histoire 
de l’Académie des Jeux floraux; — Noulet : De dame 
Clémence Isaure (Ibid., 4852) ; — Leroux de Lincy : les 
Femmes célèbres de l’ancienne France. 

iscancs (Joseph). — Voyez Exeter (J. d’) 

ISCHIORROGIQUE (Vers), nom donné au vers 
scazon ou choliambique, lorsqu’il a un spondée 
au cinquième pied. Déjà rendu boiteux (entaÇwv, 
^w).ôç) par le spondée du dernier pied, il devient 
par celui du cinquième tout à fait déhanché, comme 
^exprime le mot ischiorrogique (îcrxcov, hanche, 
pyjyvuw, rompre). Le poète grec Anianus a fait 
des ischiorrogiques ; il en est de même de son 
contemporain Hipponax, à qui l’on attribue l’in¬ 
vention du scazon. Les poètes latins de la dé¬ 
cadence les ont imités; mais cette sorte de vers 
a été généralement blâmée par les grammai¬ 
riens. 

Cf. Les divers traités de prosodie grecque et latine. 

ISÉE (’laaîoç), orateur grec qui florissait au 
commencement du iv° siècle avant J.-C. Né à 
Chalas, ou peut-être à Athènes, il est placé, sur 
le Canon alexandrin, le cinquième parmi les ora¬ 
teurs attiques. Lysias et Isocrate furent ses maî¬ 
tres. Il enseigna lui-même la rhétorique, et eut 
pour disciple Démosthène, auquel il donna gra- 
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tuitemcnt ses leçons et qu’il aida dans la compo¬ 
sition de ses discours contre ses tuteurs. Il excella 
dans le genre judiciaire, parla quelquefois en per¬ 
sonne pour ses clients, mais rédigea le plus sou¬ 
vent des plaidoyers prononcés par d’autres avo¬ 
cats. Des soixante-quatre discours que les anciens 
possédaient sous son nom, cinquante et un étaient 
reconnus authentiques. Outre un assez grand 
nombre de fragments, il nous en reste onze en¬ 
tiers, qui sont relatifs à des affaires de succes- 
‘ sion. Les faits y sont exposés avec clarté et pré¬ 
cision, les preuves discutées avec une logique 
serrée, les arguments distribués avec beaucoup 
d’art. Le style est pur, d’une simplicité qui n’ex¬ 
clut pas l’éclat, la vigueur, la verve. Isée fut moins 
un grand orateur qu'un excellent avocat. Quel¬ 
ques^ rhéteurs lui attribuent l’invention des noms 
des ligures de rhétorique. 

Ses discours furent imprimés d’abord, au nom¬ 
bre de dix, dans les Orateurs attiques d’Àlde 
(Venise, 1513, in-fol.), puis dans ceux de Henri 
Estienne (Paris, 1575, in-fol.). Thyrwitt publia le 
onzième d’après un manuscrit de la bibliothèque 
de Florence (Londres, 1785, in-8). A. Mai décou¬ 
vrit dans la Bibliothèque ambrosienne une grande 
partie d’un douzième discours et le publia (Milan, 
1815, in-8). La collection de ces discours a été 
éditée par G.-H. Schæfer (Leipzig, 1822, in-8), 
par G.-F. Schœmann (Greifswald, 1831, in-8), et 
dans les recueils d 'Orateurs attiques de Bekker, de 
Firmin Didot, etc. A. Auger a traduit les discours 
d’Isée en français (Paris, 1783, in-8). 

Cf. Liebmann : De Isæi vita et scriptis (Halle, 1831, 
in-4) ; — G. Perrot : L’Eloquence politique et judiciaire 
à Athènes (Paris, 1873, in-8) ; — A. Pierron ; Histoire de 
la littérature grecque. 

isée, rhéteur grec du I er siècle après J.-C., né 
en Assyrie. 11 se fit admirer à Rome, à l’àge de 
soixante ans, par un merveilleux talent d’impro¬ 
visation. C’est lui sans doute, et non l’orateur 
attique du môme nom, dont Juvénal vante la 
véhémence (Saf. ni, 74). « Rien n’égale la facilité, 
la variété, la richesse de ses expressions, écrit 
Pline le Jeune à Nepos. Jamais il ne se prépare, 
et il parle toujours en homme préparé. » Rien 
n’est resté de cet habile rhéteur. 

Cf. Lettres de Pline le Jeune; — Westermann : Scrip- 
tores grœci minores , p. 201. 

iselin (Isaac), écrivain suisse, né à Bâle le 
17 mars 1728, mort le 15 juin 1782. 11 étudia le 
droit à Gœttingue. En 1754, il fut nommé mem¬ 
bre du grand conseil dont il devint, deux ans plus 
tard, secrétaire. H fut, avec Hirzel et Gessner, 
l’un des fondateurs de la Société helvétique. Ses 
écrits, empreints d’un vif patriotisme et d’un sen¬ 
timent élevé des destinées de l’humanité, l’ont fait 
considérer comme l’un des précurseurs de Herder 
Les principaux sont : Héves philosophiques et pa¬ 
triotiques d’un philanthrope (Phil. and patriot, 
Traeume eines Menschenfreundes ; Zurich, 1758); 
De l'Histoire de l’humanité (Ueber die Geschichte 
der Menschhcit ; Francfort et Leipzig, 1764, 2 vol. ; 
plusieurs fois réimprimé) ; Œuvres diverses (Ver- 
mischtc Schril'ten ; Zurich, 1770, 2 vol.). Il rédi¬ 
gea les Ephémèrides de l'humanité , bibliothèque 
de morale et de politique (Ephemeriden der Mensch- 
heit, oder, etc.; 1776 et suiv.). 

Cf. Vie d’Iselin, dans la 5 e édit, de l 'Histoire de Vhu- 
manité. 

Isidore de CHARAX, géographe grec posté¬ 
rieur à l'ère chrétienne, mais dont on ne peut 
préciser l’époque. Il avait écrit une Description 
de la Parthie, dont il nous reste un abrégé, sous 
le titre de £xaôp.o\ 7cap0txo(, Itinéraire Parthique. 
Cet abrégé se trouve dans les Geographi minores 
de Hœschel et de Hudson, dans le Supplément 


aux petits géographes de Miller, et dans la Bi¬ 
bliothèque Didot. 

Cf. Sainte-Croix, dans les Mémoires de l’Académie des 
inscriptions , t. I. 

Isidore (saint) de Péluse, écrivain ecclésiasti¬ 
que grec, né vers 370 apres J.-C. à Alexandrie, mort 
vers 450. Disciple de saint Jean Chrysostome, il 
vécut dans un monastère près de Péluse, et écri¬ 
vit contre les Gentils un ouvrage qui ne nous est 
point parvenu. 11 nous reste de lui un grand 
nombre de lettres relatives surtout à l’interpréta¬ 
tion des Ecritures. Elles sont d’un style simple et 
élégant. Elles ont été publiées en cinq livres avec 
une version latine (Paris, 1638, in-fol.). 

Cf. Hermann : Disseriatio de Isidoro Pelusiota {Gœt¬ 
tingue, 1737, in-4). 

Isidore (saint) de Séville, ou Isidorus Hispa - 
lensis, surnommé « le Jeune d, chroniqueur et 
historien ecclésiastique, né à Carthagène vers 
570, mort en 636. Son père était gouverneur de 
cette dernière ville : Isidore succéda à son frère 
dans l’évêché de Séville en 601, et travailla avec 
ardeur à convertir les Visigoths ariens. Son érudi¬ 
tion était fort grande. On a de lui, en latin, une 
Chronique générale depuis la création du monde 
jusqu’en 626 ; Etymologiarum seu originum li - 
bri XX, ouvrage précieux pour la connaissance 
des sciences au moyen âge (Paris, 1601, in-fol.); 
une Histoire des Goths, Vandales et Suèves ; un 
catalogue des Ecrivains ecclésiastiques, des com- 
mentaïres sur l'Écriture sainte. Les meilleures 
éditions de ses Œuvres sont celles de Madrid 
(1778, 2 vol. in-fol.) et de Rome (1797-1803, 
7 vol. in-4). 

isla (le Père José Francisco de), célèbre écri¬ 
vain espagnol, né le 24 avril 1703 à Vidanés 
(royaume de Léon), mort le 2 novembre 1781 à 
Bologne. D’une famille aristocratique, il fit de 
brillantes études, entra, à l’àge de seize ans, dans 
l’ordre des Jésuites et alla étudier la théologie à 
Salamanque. II se livra à la prédication, en évitant 
l’exagération alors en vogue dans la chaire espa¬ 
gnole. Les mesures prises contre lui lors de l’ex¬ 
pulsion des Jésuites d’Espagne (1767) troublè¬ 
rent profondément les dernières années de sa vie. 

Les principaux ouvrages du Père Isla sont : la 
Jeunesse triomphante (la Juventud triunfante ; Sa- 
lumanca, 1727), récit de fêtes en l’honneur de la 
canonisation de deux jésuites ; le Grand jour de 
Navarre (el dia grande deiSavarra; Madrid, 1746, 
in-4), description des fêtes célébrées à Pampelune 
pour l’avénement de Fernando VI; VHistoire du 
fameux prédicateur Fray Gerundio de Campazas 
(Historia del famoso predicador, etc.; Madrid, 
1758), publiée sous le pseudonyme de Fr. Lobon 
de Saiazar et interdite par l’Inquisition en 1760. 
C’est l’histoire d’un Don Quichotte de la chaire. 
Quoique inférieur au chef-d’œuvre de Cervantès 
par l’invention, l’intrigue, les épisodes et les ca¬ 
ractères, ce roman obtint un grand succès ; il a 
été traduit en plusieurs langues, notamment en 
français par F. Cardini (Paris, A. André, 1822, 
2 vol. in-8). Le Père Isla a donné une traduction 
assez peu fidèle du Gil Blas de Le Sage, sous ce 
titre pompeux : les Aventures de Gil Blas de San - 
iillane, volées à l’Espagne et adoptées en France 
par M. Le Sage, restituées à sa patrie et à sa 
langue native par un Espagnol jaloux qui ne 
souffre pas que l'on se moque de sa nation (Las 
Aventuras de Gil Blas, etc.; Madrid, 1787, 4 vol.). 
Il a voulu, en effet, prouver que l’auteur original 
de Gil Blas était Espagnol ; mais il a plutôt agité 
la question qu’il ne l’a résolue ou même éclaircie. 
On cite encore de lui des Sermons, des Lettres 
familières, plusieurs traductions, entre autres celle 
de VHistoire de Théodose le Grand, deFléchier, etc. 
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Scs Œuvres choisies ont été publiées par Don Fe¬ 
lipe Monlau, dans la Bibliothèque Rivadeneyra 
(Madrid, 1850, grand in-8). 

Cf. J.-J. de Salas ; Vie du P. Isla {Madrid, 1803, in-12, 
en espagnol) ; — Introduction aux Obras escogidas ; — 
Ticknor : History of spanish Liter., t. III ; — A. de Pui- 
busque : Histoire comparée des littér. franç. et espagn., 
t. II, et Lemcke : Handbuch der spanischen Literatur, 
tome I. 

ISLAMISME. — Voyez Arabe (Littérature) et 
Coran. 

ISLANDAISE (Langue et Littérature). L’Islande 
est celui des pays Scandinaves où l’ancienne langue 
de ces pays, dite Norrona ou langue du Nord, 
s’est le mieux conservée; aussi donne-t-on parfois 
le nom de littérature islandaise à l’ensemble des 
monuments écrits autrefois dans cette langue, 
quoique à l’époque où ils se produisirent, l’Is¬ 
lande paraisse avoir été encore inhabitée (voy. 
Scandinaves (Langues et Littérature). 

ISMÉNIE ET 1SMÈNE, roman d’Eustathe (voy. ce 
nom). 

isnard (Maximin), orateur français, né le 16 fé¬ 
vrier 1751 a Grasse, mort en 1830. Député à l’As¬ 
semblée législative et à la Convention, il se plaça 
parmi les Girondins, et se signala par une imagi¬ 
nation exaltée, par une éloquence ardente et sans 
mesure. On l’appela le Danton de la Gironde. 
Charles Nodier a dit qu’il possédait au plus haut 
degré le don de ces inspirations véhémentes qui 
éclatent comme la foudre en explosions soudaines 
et terribles. Mais son éloquence était gâtée outre 
mesure par l’hyperbole. «Le provençal Isnard, dit 
M. L. Blanc, semblait homme à mettre le feu à 
l’histoire par des discours où se reflétait le soleil 
étincelant de son pays. » On a beaucoup cité ces 
mots prononcés par lui dans la séance du 27 mai 
1793 : « Si jamais, par une de ces insurrections 
qui depuis le 10 mars se renouvellent sans cesse, 
il arrivait qu’on portât atteinte à la représentation 
nationale, je vous le déclare au nom de la France 
entière, Paris serait anéanti. Bientôt on cher¬ 
cherait sur les rives de la Seine si Paris a existé. » 
Ayant échappé aux poursuites dirigées contre lui, 
il reparut à la Convention en décembre 1794, 
fit partie du Conseil des Cinq-Cents en 1796, 
puis passa le reste de sa vie dans l’obscurité. On 
a de lui quelques écrits, d’un style déclamatoire : 
Proscription d’Isnard (1795, in-8); Isnard à Frè- 
ron (1796, in-8); Dithyrambe sur Vimmortalitè de 
l’âme (1805, in-8), etc. — Il ne faut pas le confon¬ 
dre avec Achille-Nicolas Isnard, économiste, né à 
Paris, mort en 1803, qui fut membre du Tribunal, 
et publia : Traité des richesses (1781, in-8); Caté¬ 
chisme social (1784, in-8); Observations sur le 
principe qui a produit les révolutions de France , 
de Genève et d’Amérique, dans le XVIII 9 siècle 
(1789, in-8), etc. 

Cf. Lamartine : Histoire des Girondins; — Louis Blanc : 
Histoire de la Révolution française ; — Ch. Nodier : Re¬ 
cherches sur l'éloquence révolutionnaire ; — Querard : 
la France littéraire. 

ISOCRATE, ’laoxpâTTjç, orateur grec, né en 436 
avant J.-C. à Athènes, mort en 3o8. 11 se forma 
à l’école des sophistes célèbres, comme Gorgias et 
Prodicus, puis reçut les leçons de Socrate. Empê¬ 
ché par la faiblesse de sa voix et par une timidité 
insurmontable de parler à la tribune, il ouvrit 
une école d’éloquence, d’abord dans l’ile de Chios, 
où il eut peu de succès, ensuite à Athènes, où de 
nombreux disciples, venus de toute la Grèce, sui¬ 
virent son enseignement. Isée et Hypéride l’eurent 
pour maître. Chaque élève lui payait, dit-on, mille 
drachmes. Toutefois d’autres écrivains affirment 
qu’il n’imposait cette rétribution qu’aux étrangers 
et qu’il n’exigeait rien de ses compatriotes. Quoi 
qu’il en soit, il entretenait avec des souverains 
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étrangers, avec les rois de Macédoine et de 
Chypre, des correspondances qui lui valaient de 
riches présents. Il retirait aussi un profit consi¬ 
dérable des discours qu’il composait pour divers 
personnages. Ayant acquis une grande fortune, il 
fut nommé plusieurs fois triérarque. II se montra 
partisan de Philippe, ne prévoyant pas les dangers 
que ce roi faisait courir à la Grèce. Après la ba¬ 
taille de Chéronée, il eut un chagrin si vif de s’être 
trompé qu’il se laissa mourir de faim. 

« Isocrate, dit M. Alexis Pierron, est un écrivain 
oratoire fort habile, beaucoup plus habile que ne 
l’avait été même Lvsias. Il écrivait avec une lenteur 
extrême, et il calculait indéfiniment le poids d’une 
longue ou d’une brève, la dimension d’un mot, le 
circuit d’une période. Il mit quinze ans, dit-on, 
à composer, à limer et à polir son Panégyrique 
d’Athènes , qui n’a pas cinquante pages, et qui 
n’est pas un chef-d’œuvre. Il n’y a rien dans ses 
écrits qui ressemble à l’éloquence. On y trouve 
assez souvent des idées justes, des faits à no¬ 
ter pour l’histoire, des choses belles et bonnes, 
mais souvent aussi des assertions fort contestables, 
des idées fausses, de la sophistique pure, et en gé¬ 
néral des phrases, des mots, puis des phrases et 
des mots encore, et rien dedans... » En voyant 
Isocrate parler de l’éloquence, de ses abus et du 
profit qu’on en peut tirer dans les mêmes termes 
que Gorgias, la plupart des critiques modernes, à 
l’exemple de Fénelon, l’ont trailé avec beaucoup 
de sévérité et n’ont vu en lui qu’un sophiste dou¬ 
blé d’un artiste éminent. Il n’en fut pas ainsi pour 
les anciens; chez presque tous, la louange l’em¬ 
porte sur le blâme. Sans parler des nombreux 
commentateurs qui s’appliquèrent à étudier ses 
écrits, il faut citer l’éloge que Platon en fait dans 
le Timée , l’appréciation de Denys d’Halicarnasse, 
qui insiste principalement sur les principes d’hon¬ 
neur, de bonne foi, d’équité, dont il inspire 
l’amour, les jugements que portent Cicéron et 
Quintilien sur les beautés de son style. Il est vrai 
que nous ne goûtons plus assez les charmes de ce 
style, pour pardonner le vide du fond en considé¬ 
ration d’une forme dont un ami passionné de 
l’antiquité grecque, Paul-Louis Courier, a dit : 
« Isocrate est la plus nette perle du langage atti- 
que. t Aristote, plaçant l’éloquence dans les cho¬ 
ses et le raisonnement, ne dissimulait pas son 
dédain pour Isocrate, et l’on ne peut s’empêcher 
de le trouver justifié par certains passages, comme 
le long préambule du discours où il exhorte Philippe 
à pacifier la Grèce. Ce qui le préoccupe, c’est de n’y 
avoir pas mis tous les ornements de la rhétorique. 
« Si du moins, dit-il, mon discours était écrit avec 
cette variété de nombre et de figures dont jadis je 
connaissais l’usage et que j’enseignais à mes 
disciples en leur montrant les secrets de mon 
art! Mais, à mon âge, on ne retrouve plus ces 
tours. # 

On avait dans l’antiquité, sous le nom d’Isocrate, 
soixante Discours , dont vingt-huit seulement 
étaient reconnus comme authentiques. Il nous en 
reste vingt, parmi lesquels douze politiques ou 
d’apparat, huit judiciaires. On a aussi dix Lettres 
sur des sujets politiques, des fragments d’un Trailé 
de rhétorique et des fragments des Discours au¬ 
jourd’hui perdus. Isocrate fut édité séparément 
pour la première fois par Démétrius Chalcondyle 
(Milan, 1493, in-fol.). Parmi les nombreuses édi¬ 
tions postérieures, on cite principalement celles 
de Wolf (Bâle, 1553, in-8), de Henri Eslienne 
(Paris, 1593, in-fol.), d’Auger avec traduction fran¬ 
çaise (Paris, 1782, 3 vol. in-8), de Lange (Halle, 
1803, in-8), de Coray (Paris, 1807,2 vol. in-8), de 
Dobson (Londres, 1828, 2 vol. in-8), de Baiter et 
Sauppe (Zurich, 1839, 2 vol. in-12). Un ancien 
ministre, le duc de Clermont-Tonnerre, a fait im- 
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primer une belle édition grecque-française des 
Œuvres complètes d'Isocrate (Paris, 1862-64,3 vol. 
in-8). Les Discours d’Isocrate se trouvent aussi 
dans les co lcclions d’orateurs grecs, notamment 
dans les Oralores grceci de Bciske (1770-1775), 
dans les Oralores attici de Becker (1823-1824), 
dans la bibliothèque Didot (1846). 

Cf. Biim.-irk : De Isocrute oratore grœco (Abo, 1798, 
in-4i ; — Lcloup : Commentatio de Isoct'ate (Bonn, 1829, 
in-8j;— Miiclicl '.Index grœcitatis isocraticce (Oxford, 
1828, in-8); — Bmimgarlcn-Critsiiis : De Oratoribus grœcis, 
maxime Isocratc (Alisme, 1833, in—i) ; — Lichlcnaucr : 
De Docralc (Landslmt, 1813, in-1) ; — Ern, Havct : Intro¬ 
duction à la traduction de YAntidosis par Aug. Carlelicr : 
(Paris, 18G2, pr. in-8) ; — G. I’cituI : Eloquence politique 
et judiciaire à Athènes (1873, in-8); — A. Picrron : His¬ 
toire de la littér . grecque. 

ISOKÊ LE SAUVAGE, l’un des titres de la chan¬ 
son d’Améis de Carthage (voy. ces mots). 

ISRAËL! (Bcnj. D’). — Voyez D ISRAELI. 
ISTHMIQUES (Odes). — Voyez Pindare. 
isthvanfi (Nicolas), historien et homme d’Etat 
hongrois, né en 1535, mort en 1615. 11 étudia à 
Pavie et à Bologne, alla prendre du service dans 
son pays et sc distingua au siège de Sigcth,en 1566. 
Il devint, sous l’empereur Rodolphe II, vice-palatin 
du royaume, prit part à plusieurs operations mili¬ 
taires contre les Turcs et négocia plus tard la paix 
avec eux. Il a écrit, dans un latin élégant, lo ré¬ 
cit impartial des faits accomplis sous scs yeux. 
Le cardinal Pierre Pezman, à qui le manuscrit fut 
légué, le publia sous le titre de Historiarum de 
Rebus Uungaricis libri XXXIV ab anno 1490 us- 
que ad annum 1605 (Cologne, 1622, in-fol.) : cet 
ouvrage, réimprimé avec beaucoup de fautes (Ibid., 
1662 et 1685, in-fol.), a été continué par Q. Kct- 
teler (Ibid., 1724, in-fol. ; Vienne, 1758, in-fol.). 

Cf. Th. Balasfy : Vita hthvanfii, dans le Supplementum 
ad Lambecium de Kœllar. 

ITALIANISME. — Voyez Idiotisme. 

ITALIE DÉLIVRÉE (l’), poëmc épique de Trissin 
(voy. ce nom). 

ITALIENNE (Langue). Quoique l’italien soit, de 
toutes les langues néo-latines, celle qui se rappro¬ 
che le plus du latin, il n’est pas dérivé directe¬ 
ment du latin classique, mais de cette langue vul¬ 
gaire, dite langue rustique ou langue des camps 
(verbum castrense ), parlée par le peuple, dans le 
temps où la société instruite faisait usage de la 
langue polie que les écrivains nous ont transmise. 
Ce qui caractérise ce latin populaire conservé dans 
maintes inscriptions, c’est que les désinences des 
mots déterminées par les cas y sont de plus en 
plus négligées, eL tendent à être définitivement 
remplacées par l’emploi de l’article moderne. La 
transition est marquée par l’usage de plus en plus 
général des pronoms démonstratifs. En même temps, 
à certains mots du haut style se substituaient les 
expressions vulgaires : bellus àpulcher , caballus à 
equus, casa à domus, testa à caput, etc. Au milieu 
des siècles de décadence, de barbarie et de confu¬ 
sion qui suivirent la domination romaine, se con¬ 
tinua sourdement ce travail de décomposition et 
de refonte , qui aboutit au roman et bientôt après 
à l’italien. Les conquérants germaniques appor¬ 
tèrent leur part dans cette œuvre. Modifiant sen¬ 
siblement la prononciation, ils défiguraient les 
mots en les répétant mal, ils les coupaient sur la 
syllabe accentuée, multipliaient les particules, 
adaptaient des terminaisons latines à des radicaux 
étrangers, introduisaient dans l’idiome en fusion 
leurs propres termes relatifs aux armes, aux usa¬ 
ges, aux institutions, etc. 

Sans s’arrêter au fameux serment de Charles le 
Chauve et de Louis le Germanique (842), ou à un 
document plus ancien, mais moins connu, les Clo¬ 
ses dc.Rcichcnau (voy. ces mots), qui n'ont d’ail¬ 
leurs qu’une relation générale avec l’idiome par¬ 


ticulier à l’Italie, il faut voir le plus ancien monu¬ 
ment connu de l’italien dans une inscription en 
vers, gravée sur une pierre de la voûte de la ca¬ 
thédrale de Ferrare, et qui est de l’ail 1135. C’est 
du reste vers ce temps que le latin écrit, cultivé 
par le clergé et les savants, se sépare complète¬ 
ment du langage de la foule, et les prédicateurs, 
en s’adressant au peuple, sont obligés pour sc faire 
entendre de se servir du nouvel idiome. Dès ce 
moment s’introduit l’appellation de lintjua vulgaris 
ou vclgare , par opposition à celle de lingua gram - 
malica. Déjà se formaient divers dialectes. Dante, 
dans son livre de Vulgari eloquentia , en compte 
quatorze au moins, et il recommande aux écrivains 
de ne se servir spécialement d’aucun d’eux pour 
leurs ouvrages, mais de donner la préférence à la 
langue adoptée par les classes élevées, les princes, 
les courtisans et les dames, langue formée d’un 
choix de ce que tous les dialectes offraient de plus 
pur, et d’un apport considérable de désinences so¬ 
nores du dialecte sicilien, mises en circulation 
grâce aux compositions des poètes de la cour de 
Frédéric II. Cette langue mobile sc trouva fixée 
par les écrits immortels de Dante, de Pétrarque et 
de Boccace. Mais on peut considérer comme des 
monuments de la langue italienne les vers de 
Ciullo d’Alcamo, de Cuitlo Guinicelli, de Guido 
Cavalcanti et la prose de Fra Guiltonc d’Arczzo, 
de Matlco Spinelli, de Ricordano Malaspini. Les 
correspondances des maisons de commerce de Flo¬ 
rence au xiii® siècle ont clics-mêmes un lien 
étroit avec la langue parlée en nombreux dialectes 
dans la Péninsule entière. 

Les principaux dialectes italiens sont le lombard, 
le piémontais, le génois, qui ressemble le plus à 
notre ancien provençal, le vénitien, le toscan, le 
napolitain des Calabres et tics Abruzzcs. Ils ont 
conservé les traits caractéristiques que Dante leur 
assignait. Dans ceux du nord, à part le génois qui 
supprime plusieurs consonnes, celles-ci dominent, 
même dans les désinences des mots; les voyelles 
au contraire sont prépondérantes dans les dialectes 
du sud. C’est au centre de l’Italie, en Toscane et 
dans les Etats de l’Eglise, que la langue possède 
le plus de termes et d’intonations de l’ancienne 
langue romaine. Le toscan est aussi le plus pur et 
le plus harmonieux de tous les dialectes; et c’est 
ce qui explique et autorise, jusqu’à un certain 
point, la prétention qu’ont eue toujours les Flo¬ 
rentins de donner à l’idiome même de la Péninsule 
le nom de langue florentine ou toscane. En 1868, 
le patriarche de la littérature contemporaine, 
Manzoni, a encore réclamé l’établissement de 
l’unité de langue en Italie en prenant le toscan 
pour base. L’inlluence du français est tellement 
sensible dans le dialecte du Piémont, qu’on pour¬ 
rait à la rigueur envisager celui-ci comme étranger 
au groupe de la Péninsule. 

L’italien, moins sonore que l’espagnol, est la 
plus harmonieuse des langues néo-lalincs. 11 a 
suivi dans scs variations les phases de l’histoire 
politique du pays, immédiatement traduites dans 
les lettres et les mœurs. Bornons-nous à signaler les 
traits principaux de sa grammaire. L’italien a trois 
espèces d’accents, un écrit, et deux parlés ou to¬ 
niques. Le premier s’emploie à la fin des mots dont 
on a retranché une syllabe, une lettre, ou pour 
marquer le repos de la voix sur la voyelle finale. 
L’un des accents toniques est marqué par un petit 
traînement de voix sur la pénultième syllabe de 
beaucoup de vocables; l’autre, par un rapide coup 
de gosier sur certaines syllabes initiales. Il y a 
trois articles, lo, il, la, dont le pluriel est gli,i, le. 
Des prépositions appelées segnacasi sont des signes 
pour le cas ou pour les noms. On ne distingue que 
deux genres. Les substantifs et les adjectifs peu¬ 
vent devenir augmentatifs ou diminutifs. On forme 
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les comparatifs, comme en français, en plaçant 
des particules devant les adjectifs, niais les super¬ 
latifs absolus changent la voyelle finale de l’ad¬ 
jectif en issimo, issima, ou consistent dans la ré¬ 
pétition de l’adjectif. Les pronoms, les personnels 
surtout, sont nombreux et soumis à des règles 
très-variées. Le verbe a, comme dans notre langue, 
ses deux verbes auxiliaires, et les mêmes modes 
et temps. Enfin les particules explétives, les re¬ 
tranchements et les augmentations dans les mots 
ont en italien une importance particulière. 

Parmi les livres nombreux qui ont été écrits sur 
la langue italienne, les principales Grammaires 
à l’usage des nationaux sont celles d’Accarisio 
(Bologne, 1536, in-8) ; de Scipio'Lentulus (Naples, 
1568, in-8) ; de Corticelli (Bologne, 1745, in-8); de 
F. Soave (Parme, 1772, in-8) ; de Cerutti (Rome, 
1839); de Caleffi (Florence, 1860); les Grammai¬ 
res destinées à l’enseignement de cette langue et 
écrites en français sont celles de De Mesmes (Pa¬ 
ris, 1548, in-8); de Port-Royal (Ibid., 1660); de 
Vcneroni (Amsterdam, 1691); de Luneau de Bois- 
germain (Paris, 1783, 3 vol. in-8); de Martelli 
(Ibid., 1826); de Biagioli (6° édit., Ibid,, 1837); 
de Vergani, de Vimercali, etc. On peut citer les 
Dictionnaires suivants : délia lingua volgare , par 
Acarisio (Cento, 1543, in-4); de la Crusca (Venise, 
1612, in-fol.) ; italien-français , d’Àlberti di Villa- 
nova (Nice, 1778, 2 vol. in-4); universale , critico , 
qiciclopedico (Lucques, 1797, 6 vol. in-4); délia 
lingua italiana (Bologne, 1819-1826, 7 vol.) ; italien- 
français y de Barberi (Paris, 1825, 2 vol. in-4, et 
2 vol. in—32) ; etimologico , de Bonavilla (Milan, 
1825, 5 vol.); universale italiano (Bologne, 1819— 
1840, 2 vol.); delV uso toscano , de Pietro Fanfani 
(Florence, 1850, 2 vol.); di pretesi francessimi e 
dipretise voci e forme erronee délia lingua italiana , 
de Prospero Viani (Ibid., 1850, 2 vol.); de’ sino - 
nimi , de Tommaseo (Ibid., 1830 et 1838, 2 vol. 
gr, in-8) ; classique italien-français et français- 
italien, de Morlino et Roujoux (Paris, 1832, 2 vol. 
in-8) ; général italien-français, de Buttura et Rienzi 
(Ibid., 2 e édit., 1860, in-8). 

Cf. Giambullari : U Gello, cioè ragionamenti délia 
prima origine délia toscan a lingua (Florence, 15i6, in-4) ; 
— Pcrsio : Discorso intorno alla conformita délia lingua 
italiaria con la greca (Bologne, 1592, in-8) ; — Cclso 
Cittadini : Tratlano délia vera origine e del processo, e 
nome délia nostra lingua (Venise, 1601, pet. in-8); — 
Oct. Ferrari : Origines lingaœ italicæ ( Paris, 1G76, 
in-fol.) ; — Cesarotti : Saggio sbpra la lingua italiana 
(Vicence, 1788, in-8) ; — Galeanï : DelV uso e de’ pregi 
délia lingua italiana (Turin, 1791, 2 vol. in-8); — l'abbé 
G. Romani : Opéré sopra la lingua italiana (Milan, 1825, 

8 vol. in-8) ; — Tozzelli Mazzoni : Origine délia lingua 
italiana (Bologne, 1831) ; — Teorica de’ nomi délia lin¬ 
gua italiana (Florence, 1840, in-8) ; —- Vinc. Nnnnucci : 
Voci e locuzioni italiane derivate délia lingua proven- 
zale (Ibid., 1840, in-8) ; — Giambaltista Giuliani : Sal vi- 
vente linguaggio délia Toscana (Florence, 1850, in-18). 

ITALIENNE (Littérature). L’histoire de la litté¬ 
rature italienne se partage naturellement en six 
périodes: 1° les temps antérieurs au xrv® siècle, 
comportant un mouvement intellectuel encore peu 
littéraire ; 2° le xiv c siècle, celui de Dante, Pétrarque, 
et Boccace, le premier Age d’or de la littérature 
italienne; 3° le xv e siècle, âge d’érudition et de 
' culture classique ; 4° le xvi« siècle, celui de la 
renaissance, second Age d’or de la littérature ita¬ 
lienne; 5° les xvii e et xvm° siècles, âge de déca¬ 
dence et d’imitation étrangère; 6® l’époque con¬ 
temporaine , phase de littérature politique et de 
réveil national. 

I. Première période. Temps antérieurs au 
XIV * siècle. — Si par la littérature d’un peuple on 
entend les productions littéraires écrites dans sa 
langue, la littérature italienne ne date que du 
xii® siècle; mais si l’on veut parler de son histoire 
intellectuelle, elle est pour les Italiens plus an- j 


cienne, et quelques historiens croient à une sorte 
de continuité non interrompue, mais secrète et 
presque insaisissable, de Virgile à Dante. 11 est 
certain qu’au IX e siècle Charlemagne appela d’Ita¬ 
lie des savants et des artistes, entre autres le Goth 
Théodulfe, qu’il fit évêque d’Orléans. Dans les deux 
siècles suivants, la Péninsule féodale, impériale et 
pontificale (888-1137), en proie à toutes les am¬ 
bitions naissantes et déjà privée d’unité, inaugu¬ 
rant la' rivalité de la couronne de fer et de la 
couronne impériale, qui devait devenir la lutte du 
sacerdoce et de l’empire, n’avait encore d’autre 
langue écrite que le latin, moins corrompu que 
dans les autres anciennes provinces romaines, et 
par cette raison retardant l’avénement d’une langue 
nouvelle. Cependant on pressent qu’une révolution 
va s’opérer dans le langage et qu’une littérature va 
naître. Cette époque a produit quelques hommes 
qui ont été admirés par leurs contemporains, mais 
hors de leur pays, Lanfranc de Pavie et Saint- 
Anselme d’Aoste, qui tous deux devinrent abbés 
du Bec en Normandie, puis archevêques de Cantor- 
béry, et Pierre Lombard, a le Maître des sentences, » 
qui vint tenir école à Paris. Grégoire VH veilla à 
ce que les évêques entretinssent des écoles pour 
l’étude des lettres, et la comtesse Mathilde fonda 
l’Université de Bologne. Bientôt l’enseignement 
embrassa la grammaire, la dialectique et le droit; 
la langue vulgaire se dégagea nettement du latin 
des lettrés, et, sur la fin du xh® siècle, l’évêque de 
Padouc était obligé d’expliquer, dans l’idiome po¬ 
pulaire, une homélie que le patriarche d’Aquilée 
venait de prononcer en latin. Enfin au contact ré¬ 
chauffant du génie des troubadours provençaux 
s’épanouit la première Heur de la poésie d’outre¬ 
mont : la littérature italienne est née. 

Pour les troubadours, il n’y avait ni Alpes, ni 
Pyrénées. Ils visitaient volontiers en Italie les cours 
de Montferrat et d’Este. Ils recueillirent des ap- - 
plaudissements et formèrent des élèves: parmi 
ceux-ci, quelques-uns leur empruntèrent leur 
langue et leurs procédés ; tels sont : Alberto Ma- 
laspina, Lanfranc Cicala, Bartolomco Ziorgi de 
Venise, Sordello, qu’il ne faut pas confondre avec 
le Mantouan de ce nom auquel Dante a consacré 
quelques vers du Purgatoire'; d’autres poètes 
plièrent l’idiome naissant de leur pays aux exi¬ 
gences de la nouvelle poésie, galante et dévote, 
passionnée et subtile, qui rompait avec la tradi¬ 
tion classique et faisait une vive diversion aux dis¬ 
putes scolastiques des réalistes et des nominaux. 
C’est ainsi que le début des lettres italiennes se 
trouve associé à l’épanouissement littéraire de la 
France méridionale ; et l’on a pu dire sans exagé¬ 
ration que Dante et Pétrarque ont été les derniers 
et à la fois les plus grands des troubadours pro¬ 
vençaux. La France fut utile encore au développe¬ 
ment intellectuel de l’Italie par ses écoles, où 
vinrent étudier tour à tour Egidius Colonna, Bru- 
netto Latini, Dante, Villani, Pétrarque, Boccace. 
Mais c’est anticiper. —Avec l’intluence des trouba¬ 
dours provençaux, une autre influence concourut à 
ranimer les lettres italiennes. Frédéric II, le sou¬ 
verain philosophe et sceptique, empereur d’Alle¬ 
magne et roi de Sicile, Allemand de nom seule¬ 
ment, mais Italien par sa mère, fit de sa cour de 
Palerme un actif foyer de lumières. Pendant un 
règne qui remplit la première moitié du xm® siè¬ 
cle, mais surtout de 1225 à 1250, il fonda ou 
soutint des Universités à Naples, à Padoue, à Bo¬ 
logne; il fit traduire Aristote et Galien et favorisa 
la poésie, qu’il cultivait lui-même. Son chancelier, 
Pierre des Vignes, inventait le sonnet, Ciullo d'Al- 
camo essayait la canzone italienne, Jacopo da 
Lentino, Mazzeo di Bicco, Guido et Odo delle Co¬ 
lonne, assouplissaient dans leurs vers une langue 
que Dante a appelée k cardinale, illustre, aulique » 
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■et qui, passant le détroit, devait venir enrichir les 
idiomes de la Péninsule. Ces poetes présentaient à 
l’admiration de l’Ilalie des compositions poétiques 
-achevées, qui pendant longtemps firent donner le 
nom de « sicilien » à tout ouvrage en vers. Elles 
furent imitées, comme l’avaient été les poésies pro¬ 
vençales, par Folcalchicro de Sienne, Dante de 
Majano, Guido Guinicclli de Bologne, Cuidotto, etc. 
■La Sicile étant opprimée par les Français et les 
Aragonais, le centre du mouvement poétique passa 
à Bologne, qui fut en Italie, de 1250 à 1270, comme 
le chef-lieu des études de tout genre. Puis laTos- 
•canc devint à son tour un centre littéraire qui de¬ 
vait exercer un ascendant durable et sans égal. 
D’abord apparaissent Fra Guittone d’Arezzo, que 
Pétrarque estimera et qui sera dédaigné par Dante; 
•Jacopone da Todi, dont on a voulu faire, contre 
toute vraisemblance, le précurseur de ce dernier; 
Brunetto Latini, qui, d’un tempérament peu poé¬ 
tique, serait mieux à sa place parmi les encyclo¬ 
pédistes italiens, s’il n’avait préféré pour son Tré¬ 
sor la langue française comme « plus délitable »; 
le jurisconsulte Cino da Pistoia ; enfin Guido Ca- 
valcanti, le premier de tous. Voilà pour la poésie. 
•Quant à la prose, ses débuts sont plus modestes: 
la correspondance commerciale des Consiglio dei 
'Cerchi et compagnie, de Florence, avec les Gia- 
•chetto Rinucci et compagnie, leurs représentants 
à Londres, sont un des plus anciens monuments 
conservés. On a aussi, il est vrai, un recueil de cent 
nouvelles anciennes, le Novellino , mais il ne nous 
est pas parvenu dans sa forme primitive. 11 faut 
de la bonne volonté pour voir des œuvres litté¬ 
raires dans les Gioimali du napolitain Matteo Spi- 
nelli, essais de chronique, dans l'Histoire de Flo¬ 
rence de Ricordano, Malaspini, et les Souvenirs 
historiques de Dino Compagni. C’est ainsi qu’on 
arrive péniblement jusqu’à la fin du xm° siècle. 

II. Deuxième période. Le XIV e siècle. Premier 
■âge d'or. Avec le xiv 8 siècle se présentent trois 
grands noms : Dante, Pétrarque et Boccace. Ces 
trois Toscans de génie suffisent à« constituer un pre¬ 
mier âge d'or de la littérature italienne, plus digne 
d’attention, si l’on se reporte à l’état général de 
la culture intellectuelle à cette époque, que la 
brillante renaissance de la littérature italienne du 
xvi® siècle. Ils fixent la langue, Dante et Pétrarque 
•dans la poésie, Boccace dans la prose. Dans le do¬ 
maine des idées, ils ouvrent des voies nouvelles 
par la force et l’élévation de l’inspiration, les dé¬ 
licatesses du sentiment et la richesse de l’imagi¬ 
nation. Par leurs procédés littéraires, ils donnent 
•d’incomparables modèles, et bien que soumis eux- 
mêmes, et malgré eux, aux formes étroites et gê¬ 
nantes de la littérature de leur temps, ils s’en dé¬ 
gagent et devancent leur siècle, au point que Dante, 
dont la Divine Comédie a fourni tout une biblio¬ 
thèque d’écrits, est encore de nos jours commenté, 
■envisagé tour à tour comme un hérétique, un révo¬ 
lutionnaire, un socialisLe, un protestant avant la 
iRéforme, un cosmographe, un législateur, un mo- 
Taüste. Les uns n’ont vu dans son poème immortel 
que le bréviaire d’un homme politique, les autres 
le mystère de l’amour platonique au moyen âge. 
Certains théologiens l’ont rangé au nombre des 
Pères de l’Église; et cette physionomie littéraire 
mâle et énergique, faute d’intelligence et de pas¬ 
sion, de science profonde et de haine vivace, est 
restée pour beaucoup le sphinx impénétrable ! A 
peine Dante mort, des chaires sont instituées pour 
l’étude de son immortel poème. Boccace recevait, 
le premier en date, une chaire spéciale destinée 
à enseigner à la jeunesse l’admiration de son Ali— 
ghieri (1373). Pierre Vilani lui succéda, Benvenuto 
da Imola écrivit des Commentaires de la Divine 
Comédie. Enfin il ne manqua à la gloire de Dante 
ni les impuissantes imitations deFaziodegliUberti 
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et du dominicain Frezzi, ni les attaques sans me¬ 
sure de Cecco d’Àscoli, qui expia sur le bûcher 
l’audace de n’avoir point partagé la ferveur géné¬ 
rale. Pétrarque, le chantre inspirateur de la 
poésie amoureuse, a également fait école. 11 se 
plaignait d’avoir créé de trop nombreux disciples, 
surtout dans la poésie latine, et, de son temps, Za- 
noli da Strada, Coluccio Salutato et Laudino se 
faisaient une large place à côté de lui, devançant 
la foule de pètrarchistes qui rempliront le xv 8 siè¬ 
cle. Au xv° siècle aussi, et au xvi 8 , se presseront 
en foule, sur lu trace de Boccace, les nouvellistes 
jaloux de partager ses succès. Ser Giovanni Fio- 
rentino et Franco Sacchetti ouvrent les rangs de 
cette légion d’imitateurs qui se recrutera dans 
toutes les littératures de l’Europe. — Après les 
trois grands écrivains qui remplissent si magnifi¬ 
quement le xi\ c siècle, il est difficile de ne point 
être injuste, et l’on est tenté de laisser dans 
l’ombre où ils sont rejetés les trois Villani, Gio¬ 
vanni, Matteo et Filippo, composant une famille 
de chroniqueurs, Albertino Mussato qui écrivit 
l’histoire de Padoue, et le doge André Dandolo, 
celle de Venise ; le voyageur vénitien Marino Sa- 
nuto, Jacopo Passavanti et Bartholomeo de San 
Concordio, auteurs de livres dévots; l’hagiographe 
FraDomenico de Cavalca, enfin la mystique et ar¬ 
dente sainte Catherine de Sienne. 

III. Troisième période. XV e siècle. L'érudition 
classique. — Le XV e siècle appartient à l’érudition. 
L’estime que les grands écrivains du siècle précé¬ 
dent, tout en constituant la langue italienne, avaient 
eue pour la langue latine, et l’exemple de leurs 
œuvres écrites en cette langue, ramenèrent à elle 
les lettrés. La langue de Rome se présentait d’ail¬ 
leurs avec de nouveaux attraits dans ces belles 
productions longtemps ignorées ou mal connues, 
que les découvertes des érudits rendaient à la lu¬ 
mière ; la faveur s’étendit à la littérature grecque. 
L’invention de l’imprimerie seconda ce mouvement 
de restauration des lettres anciennes, qui furent 
si redevables aux Aides pour leur incessante acti¬ 
vité à multiplier les éditions des chefs-d’œuvre 
de Rome et de la Grèce. Les princes, fiers de par¬ 
tager le goût général pour les. choses de l’esprit, 
récompensèrent libéralement ceux qui travaillaient 
à les faire connaître par la traduction ou l’ensei¬ 
gnement public. Les municipes ne le cèdent pas 
en générosité. Le savoir estimé menait à tout : aux 
plus hautes charges des républiques, au trône 
pontifical, où il s’assied avec Ænéas Sylvius Picco- 
lornini (Pie II). Florence demeurait le centre de 
cette activité intellectuelle. Cosme de Médicis se 
servait de ses relations commerciales avec l’Orient 
pour réunir des manuscrits précieux, et fondait 
l’Académie platonicienne. Marsile Ficino, Pic de la 
Mirandole, le Sicilien Aurispa, Guarino de Vérone, 
Léonard Bruni d’Arezzo, le Pogge, prenaient une 
large part à cette enthousiaste restauration des 
lettres antiques. Ils étaient secondés, dans di¬ 
verses branches de l’érudition, par le grammairien 
Jean de Ravenne, les Grecs Emmanuel Chrysoloras, 
George de Trébizonde et le cardinal Bessarion, par 
Filelfo, Lorenzo Valla, Gioviano Pontano, Bartole, 
Pomponius Letus, Giustiani et le cardinal Bembo. 
Les femmes même s’associaient aux fortes études. 
On en cite plusieurs de très-distinguées, et entre 
toutes, Cassandra Fedele. L’histoire, dont quelques 
essais remarquables avaient été tentés dans i’idiome 
national, est de nouveau écrite en latin, non plus 
dans le latin barbare de la scolastique du xi 8 siè¬ 
cle, mais dans une langue polie à l’excès; et il 
arriva fréquemment que tel livre, comme par 
exemple VHistoire de Naples de Pandolfo Colle- 
nuccio, écrit d’abord en italien, fut traduit en la¬ 
tin pour satisfaire au goût du temps. Flavio Biondo 
et Platina se classent parmi les littérateurs qui 
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donnent au latin la préférence. Pour être juste, il 
faudrait citer encore les historiographes des mu- 
nicipes ou des princes, Sambellico et Bernardo 
Ciusttniani, Simonetta, Vergerio, BernardinoCovio, 
Giorgio Stella. — La poésie de ce siècle d’érudition 
cherche à s’inspirer des beaux modèles de l’anti¬ 
quité. Elle emprunte volontiers la langue de Virgile, 
comme la prose celle de Cicéron. Pontano, Bec- 
cadelli surnommé Panormila, et Sannazar, se font 
comparer par leurs contemporains charmés aux 
poètes du siècle d’Auguste. Ange Politicn, qui a 
aussi sa place parmi les savants, sert de trait 
d’union entre ces poètes à demi latins et les adeptes 
de la muse italienne : Laurent de Médicis, Giusto 
da Conti, Francesco Cei, Burchiello, Serafino Aqui- 
lano, Girolamo Benivieni, les frères Pulci, sans 
compter de pâles imitateurs de Pétrarque. 

L’amour de l’antiquité grecque et romaine se 
retrouve dans les origines du théâtre italien. Les 
tragiques s’inspirent de Sénèque, les comiques de 
Plaute et de Térencc. Cependant les mystères 
dramatiques tirés de l’Ancien et du Nouveau 
Testament s’imposent au goût populaire, sous le 
nom de rappresentazioni , et, malgré leur carac¬ 
tère religieux, inaugurent en Italie la Comedia 
dell' arte comme nos mystères dramatiques avaient 
donné naissance aux farces et aux moralités. Le 
plus fécond des dramaturges du siècle est Cas- 
tellano Castellani. Les représentations scéniques 
n’oiïYent pas la seule ressemblance entre la litté¬ 
rature du xv® siècle en deçà et au delà des Alpes. 
Les chansons de geste, œuvres des trouvères et 
des troubadours de France, après avoir atteint 
chez nous aux xin* et xiv* siècles l’apogée de 
leur popularité, avaient passé les monts. Les ima¬ 
ginations des Italiens furent vivement impression¬ 
nées par ces récits demi-historiques où eux-mêmes 
jouaient un rôle. Aussi bon nombre de leurs com¬ 
positions héroïques nous appartiennent; leurs 
poèmes d'Aspramonte , la Spagna storiata de 
Sostcgno di Zanobi, la Regina Ancroya, Dovo 
cTHaiiiona, VInnamoramento di Milone d’An- 
glante, VInnamoramento di Carlo Magno, la 
Rotta de Roncesvalle, l’Innamoramento de Ri- 
naldo de Monte Albano, Fierabracchia ed Uli- 
vieri , sont des copies de nos modèles. La compi¬ 
lation en prose des Reali di Francia est un résumé 
de toutes les fictions épiques de notre cycle car- 
lovingien. Ce fait de la diffusion de nos poèmes 
romanesques en Italie devient particulièrement 
intéressant par le parti que les poètes de ce pays 
surent tirer d’éléments qui chez nous n’ont pas 
passé, transformés et améliorés, dans notre litté¬ 
rature moderne. En ce xv* siècle, Luigi Pulci 
s’inspire des (chansons de geste pour son Mor - 
gante maggiore, Bojardo pour son Orlando inna- 
morato, Francesco Bello, surnommé l’Aveugle de 
Ferrare, pour son Mambriano. Mais c’est au siècle 
suivant qu’il était réservé de donner à l’épopée 
chevaleresque son plus beau développement. 

IV. Quatrième période. XVF siecle. Renais¬ 
sance et second âge d'or. — Au xvi° siècle, 
l’Arioste et le Tasse font à l’égard de notre poésie 
héroïque ce que Dante et Pétrarque avaient fait 
pour notre poésie amoureuse et satirique, et l’on 
pourrait dire qu’ils ont parmi les trouvères la 
môme place que Pétrarque et Dante parmi les 
troubadours. Leur bonheur, aux uns et aux au¬ 
tres, est d’avoir appartenu aux deux siècles les 
plus brillants de leur littérature. Le Roland furieux 
de l’Arioste, vigoureusement marqué au coin d'un 
génie original, devait trouver des imitateurs : 
Luigi Dolce écrivit plusieurs romans épiques, 
Yicenzo Brusantini fit l'Angélique amoureuse, 
Alamanni raconta les aventures de Giron le Cour¬ 
tois, Bernardo Tasso mit en italien l'Amadis de 
Gaule , Berni, empruntant à Bojardo le sujet de 


son Roland amoureux et à Pulci sa manière facé¬ 
tieuse, donnait un nouveau modèle de l’épopéo 
burlesque, et, tout en restant un disciple excel¬ 
lent de l’Arioste pour le style, formait lui-même 
une école où se distinguaient bientôt Caporali, 
Mauro, Casa, Fagiuoli, Firenzuola, le Lasca, enfin. 
Folengo ou Merlin Coccaie, qui écrivit un Orlan- 
dino en vers appelés par lui a maearoniques ». 
La Jérusalem délivrée inspira, de son côté, une 
multitude d’œuvres d’un caractère grave, presque 
religieux : l'Amant fidèle de Curzio Gonzaga, la 
Malteide de Giovanni Fratta, une Esther et une 
Camille d’Ansaldo Ceba, la Jérusalem détruite de 
Potenzano, l'Aquilèe détruite de Belmonte Ca- 
gnoli, les Larmes de saint Pierre de Tansillo, la 
Croix reconquise de Bracciolini. Si l’on ajoute 
aux œuvres qui précèdent les grands poèmes 
écrits dans des genres divers par le Trissin et Tas- 
soni, on achève de donner à la littérature du 
xvi* siècle sa physionomie. Ce siècle, qui est, 
dans ses premières années, celui de Léon X, est 
la grande époque de la littérature italienne. Sa 
fécondité est sans pareille, comme on en peut 
juger par ce qui précède, et il faut parler encore 
du théâtre où, avec les noms nouveaux de Rucel- 
Iaï, de Polentone, de Collenuccio, de Martelli, 
de Giraldi Cinthio, de Speronc Speroni, d’Anguil- 
lara, du prince Torelli, de Pierre Arétin, de Bib- 
biena, de Jean-Marie Cecchi, de Francesco d’Am- 
bra, de Gelli, de Ruzzante, d’Annibal Caro, plus 
connu comme traducteur de l'Enéide, de Niccolo 
de Correggio, de Beccari, de Lollio, d’Argenti, de 
Machiavel enfin, sans compter les noms déjà cités 
de l’Arioste, du Tasse, du Trissin, de L. Dolce, 
du Lasca, de Berni, de Firenzuola, de Capo¬ 
rali, etc., à la tragédie et à la comédie viennent 
s’ajouter la pastorale et le drame en musique. On 
ne peut négliger non plus la poésie satirique et 
la poésie didactique, dans lesquelles se distin¬ 
guèrent Vinciguerra et Ercole Bentivoglio, Buc- 
cellaï, Baîdi, le Scandianese, Erasme de Valva- 
sone et Muzio. Une mention est due aussi à 
Vittoria Colonna et à Veronica Gambara. 

Il faut ensuite faire à la prose du xvi* siècle sa 
part; elle sera large : Machiavel, publiciste, his¬ 
torien, auteur comique et par-dessus tout fonda¬ 
teur de la science politique, réclame et retient 
l’aUention. Puis se présentent les écrivains de 
l’école politique : Bottera, Gianotti, Paruta ; ceux 
plus nombreux de l’école historique : Guicciar- 
din, Jacopo Nardi, Segni, Bruto Adriani, Bene- 
delto Varchi, Scipione Air.mirato, Giambullari, 
Borghini, Angelo di Costanzo, Pozzio ; les histo¬ 
riographes plus nombreux encore, car chaque 
puissance avait le sien, et les étrangers mêmes 
venaient en demander à l’Italie par amour pour le 
beau style latin qui continuait d’y être cultivé 
par les fidèles de l’antiquité : la France obtenait 
Paul-Emile, l’Angleterre Polydore Virgile, l’Es¬ 
pagne Marineo; il en fallait plusieurs à l’empire 
germanique. Tous ces écrivains, à leurs heures de 
loisir, se faisaient nouvellistes. Firenzuola, Ala¬ 
manni, Machiavel, semblent envier les lauriers de 
Boccace. Plus heureux qu’eux dans ce genre, 
Giovanni Sabadino par ses Porrettane, Masuccio 
de Salerne par son Novellino, le Lasca par ses 
Cene, Strapparola, le Dominicain Bandello, Gintio 
Giraldi par ses Cent Nouvelles , Errizo par ses Six 
Journées, se font une réputation de conteurs, les 
uns hardis jusqu’au cynisme, les autres moraux, 
et par cela même moins goûtés. Quelques prosa¬ 
teurs tentent de s’élever jusqu’au roman, comme 
Niccolo Franco par sa Filena, et Gelli par sa Circé 
et ses Caprices du Tonnelier. La prose fournit 
encore des dialogues, comme celui de Castiglione, 
et des lettres, qui eurent en Italie un succès 
comparable à celui des épistoliers du xyii* siècle 
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en France. Les savants échangeaient entre eux 
des correspondances. En ce temps, du reste, tous 
écrivaient : Vasari retrace les Vies des peintres, 
ses amis, Benvenuto Cellini, la sienne propre, 
Cadamosto, Sassetti, Carletti et Navagero, leurs 
voyages : la langue italienne, congédiée au xv e siè¬ 
cle, revenait à la littérature par toutes les voies. 

Ce retour de faveur eut pour effet de provoquer 
de nouvelles études philologiques. Les érudits et 
les lettrés se réunissaient en académies pour mieux 
étudier l’idiome national. C’est dans cet objet que 
se fondaient l’Académie de la Crusca et tant d’au¬ 
tres compagnies qui, s’il fallait les juger sur les 
noms qu’elles prenaient d’Humides, de Gelés, 
d’Enflammés, d’Obscurs, de Fantasques, d’Etour- 
dis, d’Evcillés, d’Oisifs, etc., donneraient une 
minco idée de Jour utilité. Dans ces cercles pré¬ 
cieux, on s’étudiait au beau langage, on discou¬ 
rait sur tout, eu sacrifiant à une phraséologie 
abondante et vide le bon sens et le goût. Cepen¬ 
dant cette tendance des esprits vers l’étude de la 
langue devait nécessairement produire des travaux 
plus sérieux, et l’on s’étonne peu de rencontrer 
enfin des critiques tels que Salviati et de voir 
l’Académie de. la Crusca publier des travaux lexi- 
cographiqucs. Mais il est à remarquer que le dé- 
.clin des lettres italiennes arrive justement au mo¬ 
ment où l’on se prenait d’un engouement si 
prononcé, si exagéré même pour les choses du 
bel esprit. 

V. Cinquième période. XVII 9 et XVIII 9 siècles. 
Décadence et imitation. — Le xvn e siècle est ca¬ 
ractérisé en Italie par une profonde décadence des 
lettres. Elle -était sensible déjà dans la dernière 
partie du xvi 6 siècle; elle devait se prolonger 
assez avant dans le xvni\ Le xvn° siècle est l’é¬ 
poque, pour parler comme Sismondi, du mauvais 
goût cherchant à couvrir la stérilité, « et, ce qui 
est pis, ajoute M. Perrons, de la stérilité dans 
l’abondance. Jamais on n’écrivit davantage,* ni 
sur plus de matières; il y a des monceaux d’ou¬ 
vrages sur les sciences, l’architecture, la pein¬ 
ture, l’art militaire, la grammaire, sans parler 
des innombrables traductions d’auteurs anciens; 
mais les œuvres originales sont, pour la plupart, 
techniques, et, quand elles traitent de philoso¬ 
phie, écrites en latin ; l’expression de la pensée 
n’y est pas littéraire, et les traductions mêmes, qui 
conservent le mérite de la langue et du style, 
n'ajoutent rien, à cet égard, aux progrès que le 
xvi° siècle avait faits. » Ce siècle, inauguré par 
le bûcher du philosophe Giordano Bruno, verra 
néanmoins les rêveries et les hardiesses de Cam- 
panclla, de Fra Paolo, de Cardan et de Galilée. 
La critique philosophique et scientifique s’y mon¬ 
tre plus forte et communique de la profondeur à 
la critique littéraire. Celle-ci a donné les travaux 
estimables de Castelvetro, du cardinal Pallavi- 
cino, de Trajan Boccalini, de Dati, de Menzini, des 
pères Bartoli et Ceva. Dans la poésie, il y avait 
une école, puissante pour le nombre, mais d’un 
goût déplorable, qui reconnaissait pour chef Ma¬ 
rini, poète véritable, que le désir de plaire per¬ 
dit. Les concetti de ce dernier trouvèrent des ad¬ 
mirateurs, même ailleurs qu’en Italie, et Marini 
devint le grand corrupteur du goût. Parmi les dis¬ 
ciples de Marini, on peut nommer deux Bolonais, 
Preti et Achillini. Moins serviles, mais sous l’in¬ 
fluence encore du faux bel esprit, sc rangèrent 
les poètes lyriques Chiabrera et ceux qui le pri¬ 
rent pour modèle : Testi, le Florentin Menzini, 
Maggi, Buragna, Ciampoli, Alessandro Guidi et 
Filicaja. On doit aussi une mention au savant 
Francesco Rcdi pour ses dithyrambes, au peintre 
Salvator Dosa et à Luigi Adimari pour leurs sati¬ 
res, enfin au poète le plus estimable du siècle, à 
l’auteur du poème héroï-cominue le Seau enlevé , 


Alessandro Tassoni. On est loin de la richesse poé¬ 
tique du siècle précédent. Les œuvres manquent, 
mais non les auteurs. Le nombre de ceux qui 
s’essayent au théâtre est à peine croyable. Sis¬ 
mondi, qui en avait compté un millier au xvi* siè¬ 
cle, en trouve près de quatre mille au xvil*; mais 
on ne peut citer que par complaisance les faibles 
productions théâtrales de Lorenzo Lippi, Michel- 
Ange Buonarotti le Jeune, Scipion Errico, J.-B. 
Porta, dans la comédie, et de Bonarelli Carlo des 
Dottori dans la tragédie. L’exposé, des travaux 
historiques de quelque valeur sera plus rapide en¬ 
core : à Pietro Sarpi (Fra Paolo), à son contra¬ 
dicteur, le cardinal Pallavicino r à Davila et à Ben- 
tivoglio, c’est à peine si l’on peut ajouter Bartoli^ 
Capecelatro et Gregorio Loti. 

Avec le xvni 8 siècle on a le spectacle d’une re¬ 
naissance produite en Italie par la lecture de nos 
meilleurs écrivains français. Passant de la domi¬ 
nation espagnole à la domination autrichienne, 
l’Italie était plongée dans une torpeur dont scs 
maîtres eux-mêmes cherchaient à la tirer. Le duc 
de Parme fit de sa capitale une ville lettrée. Il y 
créa une Académie des beaux-arts, une biblio¬ 
thèque, et y attira Condillac, l’abbé Millot, Mably; 
en Toscane, le grand-duc Léopold faisait réim¬ 
primer, sous la rubrique de Londres, les livres 
mis à l’index ; il régénérait les universités de 
Pise et de Sienne ; dans le Milanais, le gouverneur 
Firmian acheva de restaurer la grande université 
de Pavie ; les lettres trouvèrent partout des en¬ 
couragements auprès des souverains. L’invasion de 
l’esprit français apporta avéc lui dans la langue 
des gallicismes appropriés aux idées nouvelles. 
Défendus par les néologistes, ils furent vivement 
combattus par les puristes. Pendant ces querelles 
philologiques, la critique allait se fortifiant. Les 
jurisconsultes Gravina et Crescimbeni, fondateurs 
de l’Académie des Arcades, publièrent d’estimables 
travaux sur la langue et la poésie italiennes. 
Apostolo Zeno leur est peut-être supérieur encore 
pour la solidité de ses jugements. A côté d’eux se 
.placent l’évêque Fontaniai, Scipion Maffei, Saverie 
Bettinelli, célèbre par ses attaques contre Dante, 
les Vénitiens Algarotti 6t Gasparo Gozzi, le Pié- 
montais Baretti, Melchiore Cesarotti. Outre leurs 
livres, ces arbitres du goût prenaient part à la 
rédaction de recueils périodiques, que le public 
accueillait avec faveur : le Journal des Lettrés, 
les Nouvelles littéraires, les Observations litté¬ 
raires, le Café, publié à Milan, l'Observateur , 
écrit par G. Gozzi, le Fouet littéraire, de Baretti. 
L’histoire littéraire venait en aide à la critique 
Les œuvres de son domaine abondent au xvni® siè¬ 
cle, les unes limitées à une province, les autres 
n’embrassant qu’une branche des lettres, d’autres 
enfin étendues à l’histoire intellectuelle générale 
de l’Italie : Tiraboschi est le premier parmi ces 
écrivains. Après lui on distingue Mazzuchelli, 
Giacinto Gimma, et derrière ceux-ci les PP. Qua- 
drio et Buonafede. L’érudition produit les Collec¬ 
tions de Muratori et de ses émules, puis les Histoires 
de Giannone, de Denina, de Pietro Verri, de Ro- 
sario de Gregorio. La philosophie de l’histoire 
est créée par Vico, qui forme de son temps même 
quelques disciples : Galiani, Galanti, Genovesi. 
L’influence française se fit surtout sentir sur les 
écrivains de la science politique, Alfieri, Beccaria 
et Filangieri, particulièrement tributaire de Mon¬ 
tesquieu. Si l’on ajoute aux noms qui précèdent 
l’abbé Chiari pour ses romans, Alexandre Verri 
pour ses Nuits romaines , on complète le tableau 
imposant des prosateurs italiens au xvjii* siècle. 

Il s’en faut de beaucoup que la poésie soit aussi 
riche. Ce ne sont pas les poètes qui manquent, 
surtout dans les rangs des Arcadiens, où on les 
compte par plusieurs centaines; mais parmi ceux-ci 
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on a de la peine à se rappeler quelques noms : 
Zappi, Lemene, J.-B. Cotta, Manfredi. Les seuls 
poètes dignes de ce nom auxquels on puisse ac¬ 
corder quelque attention sont rares : le premier 
de tous est Parini, le célèbre auteur du Jour. 
Frugoni a aussi un mérite réel, et à son école se 
sont formés : Imperiali, Rezzomio, Savioii, Fan- 
toni et Mazza. On ne peut oublier encore ni Va- 
rano, le poète dantesque, ni Cesarotti, le traduc¬ 
teur d’Ossian et d’Homère, ni Casti, l’auteur des 
Animaux parlants, ni Forteguerra, ni Batacchi, 
ni le Sicilien Meli, ni les fabulistes Passeroni, Pi- 
gnotti, Roberti et Bertola. Au théâtre la seconde 
renaissance des lettres italiennes est plus sensible. 
Dans l’opéra, la musique avait pris une place si 
grande que le poëme n’existait plus. Àpostolo Zeno 
donna le signal d’une réaction en faveur de la 
poésie ; Métastase le suivit et fit mieux : Zeno 
remplaçait l’opéra par la tragédie en excluant 
presque la musique ; Métastase parvint à la plus 
juste combinaison des deux éléments du genre. 
La réforme de l’opéra fut suivie de celle de la 
comédie, qui était alors fort dégénérée. Pietro 
Martelli, s’inspirant de Molière, en fut le promo¬ 
teur. Il fut secondé par Cesare Becelli, Gigli, 
Tagiuoli, l’abbé Chiari, et surtout l’acteur Ricco- 
îioni. Enfin Goldoni parut, et par ses ouvrages 
nombreux et soignés mit en évidence les res¬ 
sources que la comédie nationale pouvait tirer 
de son propre fonds. Il eut pour rival Carlo 
Gozzi, Vénitien comme lui, créateur de la comé¬ 
die fiabesque Dans la tragédie, Alfieri domina 
de haut tous ses contemporains. Pour nous, il a 
fait plus, il les a entièrement effacés. Mais il 
y aurait de l’injustice dans le résumé de l’histoire 
des lettres italiennes, si rapide qu’il soit, à ne pas 
donner un souvenir à Scipion Maffei, l’auteur ap¬ 
plaudi de Mérope , à Antonio Conti et aux tragédies 
chrétiennes d’Annibal Marchese et du P. Bianchi. 

VI. Sixième période. Époque contemporaine. 
Réveil national, — Le xix® siècle littéraire com¬ 
mence pour l'Italie en 1815. Il est formé de pha¬ 
langes de ces écrivains « de combat », comme • 
on les a nommés. La plupart sont animés de 
sentiments patriotiques ardents. Ils travaillent à 
la régénération politique de leur pays. Pour eux, 
l’histoire, la poésie, le théâtre, la philosophie ne 
sont que des moyens d’affirmer que l’Italie existe, 
qu’elle a une langue et des penseurs, qu’elle n’est 
pas enfin « la terre des morts ». Tous semblent 
avoir pris pour devise ces mots d’Alfieri : 

Schiavi siam, si, nia schiavi ognor frementi. 

Désormais les querelles d’écoles ont une signi¬ 
fication politique et il serait inintelligent de con¬ 
server leur sens restreint aux mots « puristes », 

« classiques » et « romantiques ». La poésie est 
redevable à Ugo Foscolo, qui est aussi romancier, 
à Monti, connu surtout par ses palinodies, à.Gio¬ 
vanni Prati, à Berchet, au chansonnier Guisti, à 
Fantoni, à Ippolito Pindemonte, à Leopardi, qui 
joignit à un beau talent poétique l’érudition et 
de rares qualités de prosateur, au poète épique 
Tommaso Grossi, à une foule d'écrivains qui eu¬ 
rent en outre un rôle politique : Luigi Carrer, 
Marchetti, Brofferio, Aleo Aleardi, Montanelli, 
ViUorclli, Perticari, Dall’Ongaro, Pepoli, Ric- 
ciardi. Au théâtre G. B. îsiccolini, à l’exemple de 
Foscolo, remplit la scène tragique d’allusions po¬ 
litiques ; Silvio Pellico, plus réservé, s’attira néan¬ 
moins les rigueurs de la censure, puis celles plus 
«ruelles du Spielberg. Manzoni, dominé par la 
préoccupation de l’art, est le plus illustre repré¬ 
sentant du romantisme. Après ces maîtres, on peut 
nommer encore, en plaçant en regard F un de 
l’autre les classiques et les romantiques dont le 
but est le même : Maroncelli et Cristoforis, Luigi 


Scevola et Carlo Marenco, Cesare délia Vale et 
Tedaldi Fores, Cosenza et Rosini, dans la tragédie 
et le drame ; Gherardo de Rossi, Albergati, Ghe- 
rardo del Testa, Federici, Avelloni, Alberto Nota 
et le comte Giraud, dans la comédie. Le roman, 
genre littéraire dans lequel les Italiens s’étaient 
à peine essayés jusqu’ici, a reçu dans ce siècle 
des développements inattendus. Les Fiancés de 
Manzoni, la Monaca di Monza et Luisa Strozzi 
de Rosini, 1 ’Ettore, Fieramosca de Massimo d’Aze- 
glio, le Marco Visconti de Grossi, Il Duca d'Atene 
de Tommaseo, il Castello di Trezzo de Bazzoni, 
Il Primo Vicere di Napoli de Belmonte, Marghe- 
rita Pusterla de C. Canlù, Isabella Orsini de 
Guerrazzi, ont été traduits ou analysés dans 
toutes les littératures, avec un empressement 
qui provenait autant de la valeur intrinsèque de 
ces œuvres que de leur nouveauté dans la litté¬ 
rature italienne. On estime encore les récits de 
Vincenzo Bersezio, de Guilio Carcano, et de 
Fr. Dall’Ongaro. Dans l’histoire, les Italiens ont 
montré en ce siècle un progrès réel. Longtemps 
l’érudition leur avait paru devoir suffire à l’histo¬ 
rien, et, sauf d’illustres exceptions, les qualités 
du style avaient été généralement négligées. Mais 
Cesare Cantù, Balbo, Botta, Aman, ont doté leur 
pays de livres qui, à part la question d’impartialité, 
ne sont pas moins remarquables par la valeur de 
la forme que par celle du fond. Pietro Colletta, 
Serra, Palinieri, Micali, Garzetti, Guiseppe Com- 
pagnoni, Pagano, Guiseppe La Farina, Guidici, 
Bidera, Ranieri, Carlo Troya, Lorenzo Pignolti, 
Atto Vanucci, Carlo Varesc, sont encore des histo¬ 
riens distingués. Plusieurs de ces écrivains ont 
pris part à la rédaction de recueils périodiques 
qui tiennent une grande place dans cette phase 
politique de l’histoire de la littérature italienne : 
VAntologia , fondée à Florence par Jean-Pierre 
Vieusseux, antérieurement à notre Revue des 
Deux-Mondes, et où débutèrent le catholique 
Tommaseo et le révolutionnaire Mazzini ; YAr- 
chivio Storico , qui succéda à VAntologie lorsque 
celle-ci fut supprimée, la Rivisla Contemporanea 
de Turin, etc. La philosophie a été à son tour un 
instrument de propagande politique, une arme 
offensive et défensive pour les principes mis en 
question par la restauration nationale. Gioberti 
est le penseur qui a exercé le plus d’action sur 
les destinées de l’Italie moderne. Il a rencontré 
dans le métaphysicien Rosmini un adversaire digne 
de lui. Pasquale Galuppi, Tercnzio Mamiani, Te- 
deschi, Mancini, le P. Ventura, enfin Ausonio 
Franchi, sont les noms les plus en évidence de 
la philosophie contemporaine. Les deux derniers, 
voulant que leur voix fût entendue au delà des 
frontières géographiques, ont aussi employé avec 
art la langue française. 

On ne peut clore ce rapide aperçu de la litté¬ 
rature italienne en laissant complètement dans 
l’oubli les œuvres impersonnelles, nées de l’ima¬ 
gination de la foule : les dialogues satiriques de 
Marforio et de Pasquin, les contes qui se trans¬ 
mettent de bouche en bouche, les petites scènes 
dramatiques créées pour les pantins populaires, 
Cassandrino et Meo Palacca, fils dégénérés des 
masques et bouffons de l’ancienne comédie ; les 
chansons populaires, objet de nombreux travaux ; 
celles de la Toscane, réunies et publiées par 
MM. Tommaseo et Tigri, celles de la campagne 
de Rome par M. Visconti, celles de Naples par 
M. Cottreau, celles de la Sicile par M. Vigo, 
celles de Venise par M. Dal Medico, celles de 
l’Onibrie, du Latium, du Picenum et de la Ligurie 
et celles du Piémont, par M. Marcoaldi, celles 
de la Sardaigne, par M. Auguste Boullier, enfin, 
les voceri de la Corse, par M. Fée. 11 faut aussi 
accorder une mention aux improvisateurs ro- 
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mains charges d'égayer par leurs octaves ou 
leurs ritournelles, en guise d’intermèdes, des 
•séances sérieuses, et aux chante-histoires de 
Naples qui font descendre la causerie littéraire 
dans la rue. 

Cf. Pour l’histoire générale de la littérature : Crcscim- 
beni : Délia volgar poesia (Rome, 1698, in-4); —Giacinto 
Gimma : Idea délia storia dell' Ilalia letterala (Naples, 
1723, 2 vol. in-4) ; — Muratori : Délia perfetta poesia 
(Modène, 1726, 2 vol. în-4) ; — Quadrio : Storia et ra- 
gione d’ogni poesia (Bologne, 1739) ; — Mazzuchelli : 
gli Scriltori d’Italia, lettres A-C (Brescia, 1753, 6 vol.) ; 
— Tiraboschi : Storia délia letteratura italiana, fino 
ail * atlno 1700 (Modènc, 1772-1781. 14 vol. in-4) ; — 
M m0 do Staël : Corinne (1807) ; — Gingucné : Histoire lit¬ 
téraire de l’Italie, continuée par Salfi (Paris, 1811-1835, 
13 vol. iu-8) ; — Corniani : I Secoli délia letteratura ita¬ 
liana nella seconda metadel secolo XVIII (Brescia, 1818, 
9 vol. in-8, avec une continuation par Ticozi (Milan, 1832- 
33, 2 vol. in-8) ; — IJgoni : Delta Letteratura italiana 
nella seconda meta del secolo XVIII (Brescia, 1820-21, 
3 vol. in-8) ; — Salfi : Résumé de l’histoire de la littéra¬ 
ture italienne (Paris, 1826, 2 vol. in-18) ; — S. de Sis— 
mondi : De la Littérature du midi de l'Europe (Ibid., 
1829, 4 vol. in-8) ; — G. MafTei : Storia délia letteratura 
italiana (Milan, 1834, 4 vol. in-8) ; — Ambrosoli : Ma¬ 
tinale délia letteratura italiana (Ibid., 1831-33, 4 vol. 
in-8) ; — Caterina Fr. Forrucci : I Primi quattro secoli 
délia letteratura italiana, dal secolo XIII al XVI (Flo¬ 
rence, 1850, 2 vol.) ; — A.-F. Ozanam : Documents iné¬ 
dits pour servir à l’histoire littéraire de l’Italie depuis 
leVIII e siècle jusqu’au XIII e (Paris, 1850, in-8) ; —Guiscppe 
Tigri : Canti popolari toscani (Florence, 1850); — Vin- 
ccnzio Nanucci : Manuale délia letteratura del primo se¬ 
colo délia lingua italiana (thid., 1850, 2 vol. in-18) ; — 
Cesaro Cantù : Stona délia letteratura italiana (Ibid., 
1851, in-18); — G. Zirardini : l’Italia letteraria ed ar- 
tistica (Paris, 1851, gr. in-8), ouvrage traduit en français 
par M. Ubicini ; — E.-J.-B. Rathcry : Influence de l’Italie 
sur les lettres françaises (Paris, 1853, in-8) ; — Villemain : 
Tableau de la littérature au moyen Age (Paris, 1828, 2 vol. 
in-8) ; — Fauricl : Dante et les origines de la langue et de la 
httér. italiennes (Paris, 1854, 2 vol. in-8) ; — Alfred de 
Reumont : Beitraegc zur italienischen Geschichte (Berlin, 
1855, 4 vol. in-8) ; — P. Emiliani-Giudici : Storia délia 
letteratui’a italiana (Florence, 1855, 2 vol. in-18) ; — 
Marc-Monnier : L’Italie est-elle la terre des morts? (Pa¬ 
ris, 1860, in-18) ; — A. Bouillier : Vile de Sardaigne, dia¬ 
lecte et chants (Paris, 1865, in-8) ; — J. Caselli : Chants 
populaires de l'Italie, texte et traduction (Paris, 1865, 
in-18) ; — Histoire littéraire de la France, t. XV à 
XXIV ; — F.-T. Perrons : Histoire de la littérature 
italienne (Paris, 1867, in-8) ; — Am. Roux : Hist. de 
la littérature italienne contemporaine ( Ibid., 1870, 
in-12) ; — L. Etienne : Histoire de la littérature ita¬ 
lienne (Ibid., 1875, in-12) ; — G- Vapcrcau : Diction¬ 
naire des contemporains (Paris, 1858, 1861, 1865, gr. 
in-8). 

Pour l’histoire spéciale du théâtre : Saint-Evremont : 
De la Comédie italienne, dans les œuvres mêlées de l’au¬ 
teur (Paris, 1689, in-4) ; — Riccoboni : Histoire du théâtre 
italien (Ibid., 1727, 2 vol. in-8) ; — Des Boulmiers : His¬ 
toire du théâtre italien (Ibid., 1769) ; — Desfontaines, 
Coupé, etc. : Histoire universelle des théâtre t de toutes 
les nations (Ibid., 1779, 25 parties en 13 vol. in-8) ; — 
A.-W. Schlcgcl : Cours de littérature dramatique, trad. 
■de l'allcm. par M m<! Necker de Saussure (Paris, 1814, 3 vol. 
in-8) ; — le vicomte Colomb de Batines : Bibliografta delle 
■antiche rappresentazioni ilaliane sacre e profane stam- 
pati nei secoli XV e XVI (Florence, 1852, gr. in-8) ; — 
Maurice Saud : Masques et bouffons (Paris, 1862, 2 vol. 
gr. in-8) ; — Louis Moland : Molière et la comédie ita¬ 
lienne (Ibid., 1867, in-8). 

ITALIENNE (Versification). Le mètre et l’accent 
prosodique sont la base de la versification italienne. 
La rime n’y est pas indispensable. On distingue 
chaque sorte de vers par le nombre de syllabes 
qu’il renferme. Il y a les grands vers qui ont dix, 
onze ou douze syllabes. Dans les anciens poètes, on 
en trouve qui ont jusqu’à dix-huit syllabes, mais 
peut-être doit-on les considérer comme deux vers 
réguliers joints ensemble. Martelli a employé pour 
ses tragédies des vers de quatorze syllabes, appe¬ 
lés de son nom martelliani. On se sert encore, 
dans la poésie moderne, de celui de douze sylla¬ 
bes, dit sdrucciolo, c’est-à-dire glissant, du nom 


donné au mot qui le termine. Son antépénultième 
syllabe est accentuée ; 

Quel che l’uom vede, amor gli fa invisibile. 

A la prononciation il se confond presque avec 
Vendecasillabo ou eroico, vers dont la pénultième 
est accentuée : 

Canto Parmi pictosc, cl capiUmo... 

Le cadente , ou tronco , a dix syllabes et l’ac¬ 
cent est placé sur la dernière : 

Di sua man propria, avea dcscritto amor 

11 mio destin eon lettre di picla. I 

Il y a aussi les vers anacreontici, composés de 
huit syllabes, qui, outre la septième syllabe mar¬ 
quant proprement leur cadence, doivent avoir la 
troisième accentuée et longue ; les giambici (inm- 
biques), qui ont sept syllabes, parmi lesquelles 
celle de la cadence, c’est-à-dire la sixième, doit 
rigoureusement être longue; les petits vers, ceux 
de six, de quatre syllabes, etc. Les petits vers se 
rattachent, par leur cadence ou la position de 
leur accent, aux sdruccioli et aux tronchi. Le 
nombre de syllabes qui sert à régler le mètre se 
fixe en tenant compte des élisions que provoque 
la rencontre de deux voyelles. Les dêjhthongues 
s’élident aussi, et l’on voit jusqu’à quatre voyelles 
en deux mots ne former qu’une syllabe. Néan¬ 
moins les bons poètes évitent les élisions de diph- 
thongues. L’élision ne peut se faire lorsqu'une des 
voyelles en présence est accentuée, comme dans 
virtù inaudita, nè assai. 

L’harmonie du vers est produite surtout par la 
disposition des accents prosodiques. On aime que 
les voyelles accentuées soient : la quatrième, la 
sixième, la huitième, la dixième syllabe. 

La rime, tout accessoire qu’elle est, est soumise 
à des règles rigoureuses : pour que deux mots 
riment ensemble, il faut que la voyelle sur laquelle 
se trouve l’accent tonique et toutes les lettres après 
elle soient exactement les mêmes, quant à la forme 
et à la quantité. Ainsi canto rime avec ritomo, 
portàr avec spaventàr , colore avec timoré, tènere 
avec cênere , términano avec detérminano. La rime 
est facultative dans les compositions dramatiques, 
sauf les chœurs qui doivent être rimés ; mais les 
récitatifs, ainsi que les ariettes des opéras, sont 
en vers rimés. Dans le sonnet, la rime se combine 
de diverses manières. Elle consiste, dans la ses - 
tina, à répéter certains mots qui reviennent dans 
un ordre régulier. Dans la terza rima, le premier 
et le troisième vers de la première stance riment 
ensemble, et le second avec le premier et le troi¬ 
sième vers de la stance suivante. La pièce se ter¬ 
mine par une stance de quatre vers, afin qu’il n’y 
en ait aucun sans rime. Des huit vers qui forment 
Yottava rima , le premier rime avec le troisième et 
le cinquième, le second avec le quatrième et le 
sixième, le septième avec le dernier. Chaque stance 
roule ainsi sur trois rimes. 

Voici l’emploi des divers mètres de la versifica¬ 
tion italienne. Dans les poèmes épiques, on se 
sert des endécasyllabes, qui jouent dans la poésie 
italienne le rôle de notre alexandrin. Us sont d’or 
dinaire divisés par octaves. Ces poèmes peuvent 
être en vers rimés ou en vers libres ( sciolti ). Les 
vers dramatiques varient suivant le genre de la 
composition. On donne pour la tragédie la préfé¬ 
rence aux endecasillabi sciolti , pour la tragi- 
comédie et la pastorale, aux endecasillabi mêlés 
d’iambiques à cadence héroïque, les uns et les 
autres tantôt rimés, tantôt sans rimes. Les chœurs 
sont rimés et divisés en sLanccs comme les odes 
Pour la comédie, on emploie encore l’endécasyl- 
labe ou l’iambique, rimés ou libres. Enfin, dans 
l’opéra, l’endécasyllabe et l’iambiquc rimés pour 
le récitatif, et, pour les ariettes, des stances de 
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petits vers également rimés. Dans le sonnet, dans 
le madrigal, dans la ballade, dans la canzone ou 
ode, dans la sestina, dans l’ottava rima, c’est en¬ 
core l’endécasyllabe qui est le mètre préféré. Les 
iambiques sont très-harmonieux et, après les en- 
décasyllabes, ceux dont remploi est le plus fré¬ 
quent. Les vers de six syllabes pêchent par l’uni¬ 
formité dans l’harmonie et ne sont point en faveur. 
Les vers tronchi y naturellement durs, ne sont 
employés qu’avec beaucoup de réserve. Les poètes 
italiens terminent parfois les silruccioli par des 
mots latins, licence tolérée dans ce seul mètre. 
Les réunions de vers, en stances de trois, de qua¬ 
tre, de six, de huit vers, constituent les mètres 
de la terza'rima ou tercet, du quatornaro, de la 
sestina, de l’ottava rima. 

Cf. G.-G. Trissino : Poetica (Vicence, 1529, in-fol.) ; — 
B. Mcnzini : Arte poetica (Rome, 1690, in-12) ; — G. Bar¬ 
biéri : Origine délia poesia rimata, annoté par Tiraboschi 
(Modène, 1790, in-4). 

ITALIENS (Comédiens). On a donné ce nom à 
diverses troupes d’artistes dramatiques qui, de 
1570 à 1780, vinrent d’outre-mont jouer à Paris 
la comédie italienne et spécialement celle alf im- 
proviso. La première de ces troupes, arrivée en 
1570, était dirigée par un nommé Ganasse. En 
1577, une deuxième troupe, celle des Gelosi, se 
rendit d’abord à Blois sur l’invitation d’Henri III, 
puis suivit ce prince lors de son retour à Paris, 
et fut autorisée par lettres patentes à s’établir à 
l’hôtel de Bourbon. On se rendit avec empresse¬ 
ment aux représentations des acteurs étrangers. 
« La comédie, telle que ceux-ci la jouaient, dit 
Brantôme, était chose que l’on n’avait encore vue 
et rare en France, car, par avant, on ne parlait 
que des farceurs, des conards de Rouen, des joueurs 
de la Bazoche et autres sortes de badins, » Les 
Confrères de la Passion, qui jouissaient d’un pri¬ 
vilège, s’émurent de la concurrence qui leur était 
faite, et le Parlement défendit aux Italiens de 
continuer leurs représentations, malgré leurs let¬ 
tres patentes. Les Gelosi partirent; mais les Comici 
confidenli les remplacèren! à Paris (1584 et 1585). 
Les Gelosi eux-mêmes reparurent à Blois en 1588. 
Ils étaient alors sous la conduite du célèbre Fla- 
minio Scala. Les arrêts du Parlement les chas¬ 
sèrent de nouveau. 

En 1600, Henri IV, récemment marié à Marie de 
Médicis, les rappela pour plaire à la reine. Cette 
troupe était en ce moment composée de Francesco 
Andreini, Isabelle, sa femme, Guilio Pasquati, Gi- 
rolamo Salembeni, Ludovico de Bologne, Silvia 
Roncagli, Maria Antonazzoni, etc. Les comédiens 
de l’Hôtel de Bourgogne, à qui les Confrères de 
la Passion avaient cédé leur privilège, firent un 
bon accueil aux Italiens, et les deux troupes jouè¬ 
rent alternativement sur le même théâtre. Les so¬ 
ciétaires italiens excellaient dans la comédie im¬ 
provisée. En 1604, ils retournèrent dans leur pays. 
Neuf années plus tard, les Fedeli, dirigés par Jean- 
Baptiste Andreini, fils de l’acteur des Gelosi, furent 
invités par Marie de Médicis à venir à Paris. Ils y 
demeurèrent jusqu’en 1618, continuant avec les 
comédiens français de l’Hôtel de Bourgogne l’ac¬ 
cord qui avait réussi à la précédente troupe. On 
eut encore à Paris les Fedeli, de 1621 au commen¬ 
cement de 1623 et pendant les années 1624 et 
1625, Après eux, une troupe fut formée par Nicolo 
Barbiéri, plus connu sous le nom de Beltrame. Sous 
le ministère du cardinal Mazarin, la France reçut 
la visite de plusieurs troupes de comédiens italiens. 
Celle de 1645 possédait quelques artistes remar¬ 
quables, entre autres le fameux Tiberio Fiurelli 
(Scaramouche), Domenico Locatelli (Trivelin), et 
Brigida Bianchi (Aurélia). Guiseppe Bianchi était 
à leur tête. La salle du Petit-Bourbon, qui avait 
été reconstruite en 1614, devenue spacieuse et élé¬ 


gante, fut adoptée par la troupe de G. Bianchi. Ce 
même théâtre reçut en 1653 une nouvelle troupe 
qui comptait la plupart des acteurs de la précé¬ 
dente, et qui plus tard s’augmenta de Dominique 
Biancolelli, devenu célèbre dans les rôles d’Arle- 
quin. Les Italiens obtinrent cette fois leurs plus 
grands succès avec II Convitato di pietra , l’une 
des transformations de Don Juan (voy. ce mot). 

Lorsque Molière revint en 1658 de sa tournée 
provinciale avec sa troupe de « l’illustre théâtre », 
1 il prit des arrangements avec les Italiens pour 
donner dans leur salle des représentations les jours 
où ils ne jouaient pas. Au mois de juillet 1659, les 
bouffons italiens retournèrent dan^ leurs foyers, 
laissant Molière maître du Petit-Bourbon. Ils revin¬ 
rent en 1662 et s’établirent à Paris d’une manière 
permanente. Us alternèrent encore avec la troupe 
de Molière. Us comptaient toujours parmi les leurs 
Scaramouche, Trivelin, le pantalon Turi, etc. Au 
nombre des nouveaux acteurs se trouvait Patricia 
Adami (Diamantine). Le roi accorda sa protection 
aux comédiens italiens et leur fit une pension an¬ 
nuelle de 15 000 livres, qu’ils semblent avoir con¬ 
servée pendant une trentaine d’années. 

A partir de 1668 les Italiens opérèrent une révo¬ 
lution dans leurs habitudes dramatiques. Us intro¬ 
duisirent dans leurs pièces des scènes et des chan¬ 
sons écrites en français. Dès ce moment, ils prirent 
beaucoup à notre théâtre, auquel il avaient jusque- 
là plus donné qu’emprunté. A la mort de Molière 
(1673) les comédiens fi ançais et les comédiens ita¬ 
liens s’établirent rue des Fossés-de-Nesle (depuis 
rue Mazarine), en face de la rue Guénégaud. Ils y 
jouèrent alternativement jusqu’en 1680, puis allè¬ 
rent s’établir au théâtre de l’Hôtel de Bourgogne, 
rue Mauconseil. En 1683, leur troupe s’augmenta 
d’Angelo Costantini (Mezzetin) ; cinq ans plus tard 
elle perdit Dominique, qui mourut. Les succès que 
les Italiens de la salle de la rue Mauconseil obtin¬ 
rent dans des pièces jouées en français excitèrent 
la jalousie des acteurs de la Comédie-Française. 
Les deux théâtres se livrèrent une guerre achar¬ 
née. Bien des pièces des deux répertoires furent la 
parodie de celles du théâtre rival. Nolant de Fa- 
touville, Regnard, Dufresny, Palaprat, Boisfranc, 
Lenoble, Mongin, écrivirent pour la comédie ita¬ 
lienne, qui soutenait avec succès la lutte, lorsque 
tout d’un coup, en 1697, le lieutenant de police si¬ 
gnifia aux acteurs italiens, au nom du roi, d’avoir 
à cesser leurs représentations. On croit que cette 
rigueur leur fut attirée par certaines allusions sa¬ 
tiriques à l’adresse deM mo de Maintenon, risquées 
par Mezzetin. 

Le Régent releva, en 1716, la scène italienne de 
Paris; mais elle ne retrouva pas son ancienne fa¬ 
veur. Les comédiens italiens pour la ressaisir ima¬ 
ginèrent, en 1721, de quitter pour quelque temps 
leur théâtre de l’Hôtel de Bourgogne et d’en ou¬ 
vrir un nouveau à la Foire. Ils y jouèrent pendant 
trois années à l’époque où la Foire était ouverte. 
En 1762, ils se réunirent à une troupe française 
qui représentait l’opéra comique et donnèrent alors 
des pièces à ariettes. Mais le genre lyrique pre¬ 
nant un accroissement considérable, les comiques 
italiens se virent préférer leurs camarades de l’O¬ 
péra. Abandonnés peu à peu, ils se retirèrent en 
1780. Le titre de comédiens italiens fut conservé 
par les acteurs français chantants. Ceux-ci s’éta¬ 
blirent, en 1783, dans une salle bâtie par eux sur 
le boulevard qui a pris le nom de boulevard 
des Italiens. C’est aujourd’hui le théâtre de l’O- 
péra-Comique. 

Cf. V. Louis Riccoboni : Histoire du théâtre italien (Pa¬ 
ris, 1725, 2 vol. in-8); — les frères Parfaict : Histoire de 
l’ancien théâtre italien (Ibid., 4753) ; — Maurice Saud : 
Masques et bouffons (Ibid., 4862, 2 vol. gr. in-8) ; — 
Louis Moland : Molièi’e et la comédie italienne (Ibid., 
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1867, in-8) ; — Eue. Despois : le Théâtre-Français sous 
Louis XIV (Ibid., 1874, in-18). 

ITALIQUES (Langues), nom sous lequel on dé¬ 
signe les langues parlées en Italie avant la con¬ 
quête romaine, c’est-à-dire l'étrusque, l’ombrien, 
l’osque et le sabin. Un grand nombre de mots de 
ces idiomes sont passés directement dans l’italien. 
D’autres y sont parvenus par le latin, auquel plu¬ 
sieurs des idiomes italiques étaient apparentés; 
c’est ainsi que les AteLlanes écrites en osque 
étaient comprises du peuple de Rome. 

Cf. G, Micali : l’Italie avant la domination romaine, 
Irad. do l’italien par Joly, Fauriel et Gence (Paris, 1824, 
4 vol. in-8). 

ITHOS (du grec ■qôoç, mœurs), terme de l’an¬ 
cienne rhétorique, employé pour désigner la partie 
de l’art oratoire qui s’occupait des mœurs, il est 
tombé depuis longtemps en désuétude, et dès le 
XVII e siècle on le trouve, ainsique le mot pathos, 
tourné en plaisanterie (voy. Pathos). 

IT1U A ÇA, c’est-à-dire histoire, récit. On désigne 
sous ce nom, dans les littératures de l'Inde brahma¬ 
nique, les grandes compositions qui, comme le Ma- 
hâbhdrata, participent à la fois de l’histoire et de 
la mythologie, les chroniques en vers, les recueils 
de contes et d’apologues, enfin les récits en prose 
entremêlés de vers. 

1THYPHALHQUE (Vers), sorte de vers trochaïque 
-(voy. ce mot). 

ITINÉRAIRE, Itinerarium (du latin iter , itine - 
ris, chemin), nom donné, en bibliographie, à cer¬ 
tains ouvrages de géographie relatifs à la route 
suivie par une expédition militaire, une mission 
diplomatique, un voyage d’affaires ou d’exploration. 
On distinguait deux sortes d’itinéraires, ceux 
écrits, Itineria scripta ou annotata, et ceux dos- 
sinés, picta. Ces derniers étaient des cartes géné¬ 
rales ou particulières, exécutées en peinture ou 
en mosaïque sur les murs des monuments, comme 
V Or bis terrarum, fait à Rome par l’ordre d’Au¬ 
guste, d’après le relevé géograhique de toull’empire, 
ou comme la fameuse Table de Peuiinger. Parmi 
les itinéraires écrits, qui sont, en général, d’au¬ 
teurs inconnus ou incertains, on cite : Yltinéraire 
d'Antonin (Àntonini Augusli itinerarium provin- 
ciarum omnium), imprimé pour la première fois 


par H. Estienne (Turin, 1512, in-16) et très-sou- 
vent réédité; Yltinéraire d'Alexandre, publié par 
Angelo Mai (Milan, 1817) et rattaché à la fabuleuse 
histoire d’Alexandre le Grand par Julius Yalerius 
(J. V. Res gestæ Alex. Macedonis libri 111; Ibid., 
1817, 2 vol. in-8); Yltinéraire de Bordeaux à Jé¬ 
rusalem (Itinerarium a Burdigaiis Hierusalem 
usque et ad lleracleam et per Romam, etc. ; 
s. 1. s. d., 1589, pet. in-12), que l’on croit composé 
vers l’an 333 de l’ère chrétienne, etc. Des poèmes 
portaient le 'môme titre, comme le remarquable 
Itinerarium de reditu suo, de Rutilius Numatianus. 
C’est aussi celui d’un curieux ouvrage ascétique 
imprimé vers la fin du xv= siècle : Prefacio in Iti¬ 
nerarium seu Peregrinationem beatæ Virginis , etc . 
(s. 1. s. d., petit in-4-, goth.). Chez les Grecs, les 
itinéraires des voyages de navigation s’appelaient 
Périples. Fortia d’Urban a laissé un Recueil des iti¬ 
néraires anciens, qui a été publié après sa mort 
(1834-, in-4). —Nous avons repris le titre pour les 
livres de sou’.enirs et d’impressions de voyage : tel 
est Yltinéraire de Paris à Jérusalem de Chateau¬ 
briand (1811) ; tel est aussi le double Itinéraire de 
Ducos en Angleterre et Ecosse ( Paris, 1814-26,4 vol., 
gr. in-8) et en Italie (Ibid., 1829,4- vol. gr. in-8), 
Nous appelons indifféremment Itinéraires ou 
Guides ces livres de mieux en mieux appropriés 
à l’usage du voyageur moderne dont Ad. Joanne 
a donné, chez nous, une si riche collection. 

Cf. Brunet : Manuel du libraire. 

IVANHOE, roman de Walter Scott (voy. ce nom) 

1ZARN, missionnaire dominicain et inquisiteur 
du XIII e siècle. Il s’est placé parmi les troubadours 
par unetenson de près de huit cents vers, dont le 
sujet est une discussion théologique avec un Albi¬ 
geois. L’annonce de supplices effrayants y est ré¬ 
pétée après chaque argument ; « Si tu ne te rends 
pas à ces raisons, voilà déjà tout prêt le feu où 
brûlent tes compagnons. » « C’est, dit Ginguené, 
l’inquisition elle-même qui nous apparaît en per¬ 
sonne, qui proclame en chantant ses triomphes, et 
prononce avec le sourire du tigre ses épouvan¬ 
tables arrêts. » La tenson d’Izarn était une sorte 
de sermon. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX. 



jarloxski (Paul-Ernest), savant philologue al¬ 
lemand, né à Berlin en 1693, mort à Francfort-sur- 
l’Oder le 14-décembre 1767. Fils de Daniel-Ernest 
Jablonski, l’un des théologiens protestants les plus 
autorisés, il étudia les langues orientales, spécia¬ 
lement le copte, reçut du gouvernement prussien la 
mission d’explorer les bibliothèques de Leyde, 
d’Oxford, de Paris, et rapporta des copies ou des 
extraits de tous les manuscrits coptes qu’elles 
contenaient. 11 professa la philosophie et la théo¬ 
logie à Francfort et fut membre de l’Académie 
de Berlin, dont son père avait été président. 

Ce savant a publié plus de cinquante ouvrages, 
parmi lesquels nous citerons : Panthéon Ægyptio - 
rum , sive de Diis eorum commentarius , cum 
Prolegomenis de religione et theologia (Berlin, 
1750-52, 3 vol. in-8), l’un des ouvrages les plus 
importants dont l’Egypte ait été l’objet avant les 
découvertes de Champoilion; De Memnone Grœco- 


rum et Ægyptiorum hujusque celeberrima in 
Thebaide statua, syntagmata III (Francfort-sur- 
l’Oder, 1753, in-4), traduit en français par Langlès; 
Institutiones historiæ. christianæ, en deux parties 
(Ibid., 1753,1756, in-8; ensemble 1766-67, 2 vol., 
in-8, plus, édit.),ouvrage complété par E.-A. Scluilze, 
D.Stosch et Kadaaz; un recueil posthume d 'Opus- 
cula quibus lingua et antiquitas Ægyptiorum, 
difficilia sacrorum librorum loca, et historiæ ec- 
clesiasticæ capita illustranlur (Leyde, 1804-10, 
3 vol. in-8), sans compter de nombreuses Disser¬ 
tations insérées dans divers recueils. 

Cf. Nouvelle bibliothèque germanique, t. XXXII; — 
Ersch et Grubcr : Allgem. Encyklopaedie. 

JACOB DE SAIXT-chahles (Louis), bibliographe 
français, né le 20 août 1608 à Chàlon-sur-8aûne, 
mort le 10 mai 1670 à Paris. Il fit profession chez 
les Carmes, fut bibliothécaire du cardinal de Retz 
et du président Achille de Rarlay. a La connais- 
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sancc qu’il avait des livres, dit Niceron, était su¬ 
perficielle et se terminait à ce qu’ils ont d’exté¬ 
rieur. » Ses principaux ouvrages sont : Bibliotheca 
pontificia (Lyon, J64-3, in—1), bibliographie des 
papes; Traité clés plus belles bibliothèques du 
monde (Paris, 1644, in-8) ; Bibliograpkia parisina, 
hoc est catalogus omnium librorum Parisiis annis 
1613-1650 excussorum (Paris, 1645-1650, in-4); 
Bibliograpkia gallica UJiiversalis (Paris, 1646-1653, 
in-4); De ClarisscripioribusCabillonensibus (Paris, 
1652, in-4); etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XL. 

jacobi (Jean-Georges), poëte lyrique allemand, 
né à Dusseldorf le 30 septembre 1740, mort le 
4 janvier 1814. 11 étudia la théologie à Gœttingue 
et à Helmstaedt, fut professeur de philosophie et 
d’éloquence à Hall, à Halberstadt et à Fribourg. 
Il était d’une santé très-faible et d’un caractère 
mélancolique. Il avait composé dès l’àge de quinze 
ans deux tragédies, dont l’une en vers français. 
Ce fut cependant dans le genre anacréontique 
qu’il devait se distinguer; ses poésies légères, ses 
pièces érotiques, ses chansons et ses élégies, 
comme la Berceuse, la Mère, le Mercredi des 
Cendres, le Tilleul du cimetière, ont trouvé place 
dans les recueils littéraires, pour la grâce, la 
sensibilité et l’harmonie. Elles forment plusieurs 
volumes . Essais poétiques (Poetische Ycrsuche ; 
Dusseldorf, 4764); Chants choisis (Auserlesene 
Lieder ; Bâle, 1784), etc. II a écrit pour le théâtre 
(Theatralische Schriften; Leipzig, 1792) et sa co¬ 
médie du Pèlerinage de Compostelle (die Wallfahrt 
nach K.) a eu du succès. Il fut un des actifs col¬ 
laborateurs de la revue littéraire l'Iris (Dussel¬ 
dorf et Berlin, 1774 et suiv. 3 vol.). Ses Œuvres 
complètes ont eu plusieurs éditions (Saemtliche 
Werke; Halberstadt, 1770-1774, 3 vol.; Zurich, 
1807-1813, 7 vol.; Ibid., 1825, 4 vol.). 

Cf. Ittner : Leben Jacobi’s (Zurich, 1822, formant le 
t. VIII de l’édition de ses Œuvres). 

jacobi (Frédéric-Henri), philosophe et écrivain 
allemand, frère du précédent, né à Dusseldorf le 
25 janvier 1743, mort le 10 mars 1819. Destiné au 
commerce, il alla en faire l’apprentissage à Franc¬ 
fort et à Genève, où il se livra aux études litté¬ 
raires et philosophiques, se familiarisa avec la lan¬ 
gue française et se passionna pour J.-J. Rousseau. 
A vingt ans cependant il prit la maison de son 
père et la dirigea jusqu’en 1779. 11 remplit alors 
quelques fonctions administratives à Munich, puis 
retourna à Dusseldorf et dut changer plusieurs fois 
de résidence à l’époque des expéditions françaises. 
Il fut nommé, en 1804, membre de l’Académie de 
Munich. Marié à une femme de mérite, Betty de 
Clermont, et menant de front les affaires et les let¬ 
tres, il était lié avec les hommes les plus distin¬ 
gués de son temps. Sa maison de campagne de 
Pempelfort, près de Dusseldorf, passait pour être, 
après Weimar, l’un des foyers les plus brillants de 
l’Allemagne littéraire. 

Comme philosophe, Jacobi est un des principaux 
adversaires de l’idéalisme créé par Kant et déve¬ 
loppé par Fichte, Schelling, etc. Il le combattit 
dans plusieurs ouvrages, soit philosophiques, soit 
littéraires, littéraires surtout, car la forme lui im¬ 
portait autant que le fond. « Homme du monde, 
philosophe, dit J. Wilm, opposant et passionné, 
Jacobi songe peu à l’école et se préoccupe peu 
de ses traditions et de ses exigences; il m’a¬ 
dresse directement à la société et ne s’occupe des 
questions philosophiques que dans leur rapport 
avec les intérêts de l’humanité... Sa pensée ne 
s’exprime que sous la forme du roman, du dialo¬ 
gue, de la familiarité épistolaire ou de la gravité 
prétentieuse de l’aphorisme. Sa manière est, en gé¬ 
néral. poétique, passionnée, pleine d’écarts, mais 


éloquente, énergique, variée. Avec le temps se 
défauts s’amoindrirent, tandis que ses qualités lui 
demeurèrent. » 

Ses deux premiers ouvrages et les plus connus 
sont deux romans philosophiques : Woldemar 
(W. 1779-1781 ; édit, refondue : Kœnigsberg, 1794, 
2 vol. ; souv. réimprimé) et la Correspondance 
d'Allwill (Edwards Alhvill’s Briefsammlung ; 1781 ; 
plus. édit.). Le second est resté inachevé; le pre- 
* mier, remanié par l’auteur, a été traduit en fran¬ 
çais, sous ce titre complet : Woldemar ou la Pein¬ 
ture de l'Humanité (Paris, 1796, 2 vol. in-8). 
Dans ces deux ouvrages, qui sont d’un moraliste 
et d’un peintre de moeurs, le style est plein d’ani¬ 
mation, vivement coloré, et souvent plus poétique 
qu’il ne convient à la matière. 11 pèche par un 
excès de chaleur, par une emphase qui souvent 
nuit à la clarté et à la justesse de la pensée, et, 
comme le lui reproche Wieland, « il a quelque 
chose de gigantesque, peu en proportion avec les 
idées et les choses. » M“° de Staël a consacré un 
chapitre spécial à l’analyse de Woldemar , dont le 
sujet est très-simple. W’oldemar, amoureux et aimé 
d’une femme, en a épousé une autre qu’il n’aime 
pas, mais dont les qualités effacées lui paraissent 
mieux convenir au mariage. L'auteur ùcl'Allema¬ 
gne a très-justement critiqué ces a situations où 
chaque personnage immole le sentiment par le 
sentiment et cherche avec soin une raison de ne 
pas aimer ce qu’il aime ». Elle y voit une délica¬ 
tesse exagérée, une façon bizarre de concevoir 
le cœur humain qui peut intéresser en théorie, 
mais qu’on ne peut mettre en action pour en tirer 
quelque chose de réel. 

Les ouvrages plus directement philosophiques 
de Jacobi sont: Lettres à Mendelssohn sur la phi¬ 
losophie de Spinoza (Briefe über die Lehre des 
Sp. ; 1785), qui furent l’occasion d’une vive polé¬ 
mique et des travaux de Hcrder en faveur de cette 
doctrine; David Hume ou Idéalisme et Réalisme 
(D. H. über den Glauben, oder, etc., 1787), dialo¬ 
gue sur la foi ; Lettre à Fichte (1799) ; De l'Entre¬ 
prise du criticisme de rendre la raison raisonnable 
(18U1), écrit qualifié par M. Wilm de diatribe con¬ 
tre Kant ; Des Choses divines et de leur révélation 
(Von den gœttlichen Dingen und,etc., 1811), l’ou¬ 
vrage principal de la vieillesse de l’auteur, dirigé 
contre le panthéisme de Schelling. Il faut donner 
une mention à part à la Correspondance de Jacobi, 
dont il a été publié un Choix par Roth (Auserle- 
sener Briefwechsel; Leipzig, 1825-1827, 2 vol.), 
et qui le montre en relations avec une foule d’é¬ 
crivains et de philosophes célèbres du dernier siè¬ 
cle et de celui-ci. 

Cf. Schlichtegroll, Weiller et Thiersch : Jacobi nach s . 
Leben, Lehren und Wirken dargestellt (Munich, 1819) ; — 
M“® de Staël : l’Allemagne (3® partie, chap. xvi et xvn) ; 
— J. Wilm : Dict. des sciences philosophiques, t. III. 

JÀCOBITES (Chants des). On comprend sous ce 
nom toute une série de pièces de poésie anglaise 
des xvii* et xvm 6 siècles, se rattachant à la lutte 
des Jacobites, c’est-à-dire des partisans de l’an¬ 
cienne famille royale de Jacques II, contre la nou¬ 
velle dynastie d’Angleterre. Ces chants, qui ont 
conservé encore longtemps une certaine popularité 
en Écosse, comme un dernier écho de l’antique 
nationalité, se retrouvent en partie dans les Cullo- 
dene papers (Londres,’ 1825, in-4), de H.-R. Duff, 
les Jacobite relies (Edimbourg, 1819), de Hogg, 
les Jacobite Memoirs (1834), de Chambers et au¬ 
tres collections. 

JACOBS (Ghrétien-Frédéric-Guillaume), célèbre 
philologue et littérateur allemand, né à Gotha le 
6 octobre 1764, mort dans cette ville le 30 mars 
1847. Professeur à Gotha, puis à Munich qu’il dut 
quitter à cause de sa qualité de protestant, direc¬ 
teur du gymnase de Gotha, bibliothécaire et con- 
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servateur du cabinet de numismatique, il fut mem¬ 
bre des principales académies de l’Europe et,, de¬ 
puis 1835, associé étranger de notre Académie 
des inscriptions. 

On lui .doit des travaux philologiques per¬ 
sonnels, des éditions, des traductions et des 
ouvrages littéraires. Dans la première classe 
nous rapporterons : Spécimen emendationum in 
autores veteres, cum græcos, tum latinos (Gotha, 
1786); Animadversiones in Euripidem (Ibid., 
1790); Emendationes in Anthologiam græcam 
(Leipzig, 1793) ; Emendationescrilicœ in scnptores 
veteres (Ibid., 1796-1797 , 2 vol.); Grammaire 
qrecque élémentaire (Elementarbuch der griech. 
Spraehe; lénn, 1805, 4 vol.). Il a édité les Ànlhe- 
homerica de 'l’zetzès (Leipzig, 1793), Anthologia 
grceca (Ibid., 1794-1814, 13 vol.; nouv. édit., 
1813-1817, 4 vol,), traduite en français (Paris, 
1863, 2 vol. ia—18) ; une Chrestomathie grecque et, 
avec Dœring, une Chrestomathie latine (léna, 1808- 
1821, G vol.), qui ont été souvent reproduites à 
l’étranger ; Achille Tahus (Leipzig, 1821,2 vol.), etc. 

11 a donné des traductions allemandes de Velleius 
Paterculus, avec introduction et notes (Leipzig, 
1793), de Démosthènes (Ibid., 1805) et d’une par¬ 
tie de Cicéron. Jacobs s’est fait une place parmi 
les littérateurs allemands par les ouvrages suivants : 
Caractères des principaux poètes de toutes les na¬ 
tions (Ibid, .1793-1803, 7 vol.), en collaboration 
avec Manso et Schatz ; Mélanges (Vermischte 
Schriften ; Gotha, 1823-1824, t. 1-IÏI ; Leipzig, 1829- 
1844, t. IV—VIII), contenant, dans le dernier vo¬ 
lume, sous le titre de Personalien, l’autobiogra¬ 
phie de l’auteur ; Mémoires de littérature ancienne 
ou Curiosités de la bibliothèque de Munich (Bei- 
traege zur aeltern Lit., etc. ; Ibid., 1835-1843, 

3 vol. in-8) ; un recueil de Contes (Erzaehlungen ; 
1824-1827, 7 vol.); VÉcoledes femmes (Schulefiir 
Frauen; Ibid., 1827-1829, 7 vol.), etc. 

Cf. Jacobs : Personalien, cité ci-dessus ; — de Sinncr, 
dans l 'Encyclopédie des gens du monde. 

JAGOPO ORTIS (Lettres de), roman célèbre 
d’Ugolo Foscolo (voy. ce nom). 

jacopone da TODI, poète italien du xili* siècle, 
né à Todi dans l’Ombrie, mort en 1306. Avocat à 
Rome, riche et honoré, il entra dans 1 ordre de 
Saint-François à la mort de sa femme. Ses atta¬ 
ques contre le pape et les cardinaux le firent je¬ 
ter en prison par Boniface VIII Dans les vers qu il 
écrivit sous l’influence d’une folie mystique, quel¬ 
ques critiques ont vu sans preuve la source prin¬ 
cipale où puisa le génie de Dante son contempo¬ 
rain. Fra Jacopone faisait des prédications mora¬ 
les ou satiriques en rimes populaires et mettait 
ses visions en cantiques. 11 fut, dit Villemain, « le 
bouffon du genre dont Dante a été le poëte. d 
S es Cantici, imprimés dès 1490 (Florence, in-4), 
ont ru de nombreuses éditions. Il est un de ceux 
à qui l’on attribue la composition du Stabat . 

Cf. Villemain : Cours de littérature française au moyen 
âge (Paris. 1865 , 2 vol. în-18) ; — Ozanam : les Poètes 
franciscams ;— G. Modio : Vita del B. F. Jacopone, dans 
l'édition des Cantici de 1588. 

jacotot (Joseph), instituteur français, né le 
4 mars 1770 à Dijon, mort le 30 juillet 1840. 
Elevé au collège de sa ville natale, il y devint, a 
dix-neuf ans, professeur d’humanités. Quand la 
Révolution éclata, il était docteur ès lettres et 
avocat. Élu capitaine d’artillerie par le bataillon 
de la Côte-d’Or, il prit part à la campagne de 
1792. Après la création des écoles- centrales, il 
occupa la chaire des sciences à celle de Dijon; et 
resta professeur dans la même ville jusqu’en 1814. 
Député pendant les Cent-Jours, il fut obligé, à la 
Restauration, de se retirer en Belgique, et fut 
nommé, en 1818, lecteur pour la langue française 
à l’université de Louvain. 11 rentra en France 


après la Révolution de Juillet. C’est à Louvain 
qu’il expérimenta la méthode d’enseignement à 
laquelle on a donné son nom, et qu’il appelait 
Méthode d'enseignement universel. Suivant Achille 
Guillard, qui l’a mise en pratique pendant de nom¬ 
breuses années, Jacotot avait conclu, de sa longue 
et multiple expérience, que, lorsque l’homme de 
bonne volonté semble pécher par l’intelligence, 
c’est, l’attention ou la mémoire qui fait défaut. En 
conséquence, il conseillait la répétition quoti¬ 
dienne et la vérification de ce qui avait été ap¬ 
pris. A son cours public de Louvain, avant pour 
auditeurs des Flamands et des Hollandais, il leur 
indiqua une édition du Télémaque qui portait en 
regard du texte la traduction hollandaise; il les 
engagea à apprendre par cœur le premier livre, à 
le répéter tous les jours, à se rendre compte de 
ce qu’ils répétaient, à raconter simplement les 
livres suivants et enfin à parler comme les per¬ 
sonnages que représente Fénelon. Ce principe et 
ces procédés ayant réussi, il les appliqua à la 
musique, à la peinture, à la sculpture, aux ma¬ 
thématiques, à la lecture, à l’écriture, etc. « Dans 
l’enseignement plus élevé, ajoute M. Guillard, il 
se bornait pour tout dicours à énoncer simple¬ 
ment l’objet et les divisions de la discussion; il 
donnait ensuite la parole aux élèves, les exhor¬ 
tant à prendre un parti motivé et à le soutenir 
avec une entière liberté ; il terminait par un 
résumé précis des sentiments émis et des argu¬ 
ments allégués. Ainsi, il ne façonnait point à son 
gré l’esprit de ses élèves, mais il les poussait à 
la vie et à Faction, et les mettait en état de mar¬ 
cher par leur propre travail et de s’affermir par 
l’exercice assidu de leurs propres forces. » Sa 
méthode, pratiquée par lui-même à l’Ecole nor¬ 
male des Cadets des Pays-Bas, fut adoptée dans 
les institutions de Marcdis et Deschuyfeleer à Lou¬ 
vain, de Seprès à Anvers, de Frèrejean à Paris, de 
Guillard à Lyon, de Tourner à Londres, le gym¬ 
nase de Deux-Ponts, l’Ecole des Cadets de la ma¬ 
rine en Russie, etc., puis fut abandonnée comme 
toutes les choses systématiques, mais non sans 
avoir eu quelque utile influence. 

Jacotot a fondé, pour soutenir sa méthode, le 
Journal de Vémancipation intellectuelle ( 1829- 
1842, 6 vol. in-8), et a publié en outre : Ensei¬ 
gnement universel, Langue maternelle (Louvain, 
1823, in-8); Langue étrangère (Ibid., 1824, in-8); 
Musique, dessin et peinture (Ibid., 1824, in-8); 
Droit et philosophie panécastique (Paris, 1835, 
in-8) : ces ouvrages ont été plusieurs fois réim¬ 
primés. Après sa mort, on a tiré de ses manus¬ 
crits : Mélanges posthumes (Paris, 1840, in-8) et 
formé un Manuel d’extraits de ses œuvres (Paris, 
1841, in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 
— Achille Guillard, dans la Nouvelle biographie générale. 

JACQUELOT. — Voyez Jaquelot (Isaac). 

JACQUEMONT (Victor), voyageur et naturaliste 
français, né le 8 août 1801 à Paris, mort le 7 dé¬ 
cembre 1832. Adonné à l’étude des sciences, prin-* 
cipalement de la botanique, il fut chargé, sur la 
préposition des administrateurs du Jardin des Plan¬ 
tes, d’aller réunir en Asie des collections desti-r 
nées à cet établissement. Parti en 1828, il par¬ 
courut, en 1829 et 1830 les vallées de l’Inde et les 
pentes de F Himalaya. En 1831, il visita Lahore et 
le reste des Etats de Rundjet-Sing, qui lui fit un 
accueil magnifique, puis résida cinq mois à Ca¬ 
chemire dans le palais de plaisance des anciens 
empereurs mogols. Il n’avait que trente-et-un ans 
lorsqu’il mourut à Bombay. La Correspondance de 
Jacquemont avec sa famille et plusieurs de ses 
amis pendant son voyage dans l'Inde (Paris, 1834- 
1835, 2 vol.* in-8) est un recueil épislolaire du 
plus vif intérêt. Bien écrit, avec effusion, pitto- 
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resque et coloré sans apprêt, sans étalage de 
science, il charme non-seulement par la singula¬ 
rité des aventures, mais aussi par le tour des 
sentiments et par la sagacité des observations. Les 
Anglais, en général, n’ent pas apprécié comme elles 
le méritent les lettres de Jacquemont. Us ont vu 
de la fatuité et de la légèreté là où il fallait voir 
l’expansion et la joie d’une nature jeune et en¬ 
thousiaste. II ne manque pas pourtant de témoi¬ 
gner de la reconnaissance au gouverneur général 
des Indes, William Bentinck, et à d’autres Anglais 
qui avaient gracieusement favorisé son entreprise. 
On a aussi de Victor Jacquemont le Journal com¬ 
plet de son voyage, avec les descriptions zoologi¬ 
ques et botaniques (Paris, 1834-1843, 6 vol. in-4, 
dont deux de planches). C’est un exposé de ses 
observations sur la botanique, la géologie, l’eth¬ 
nographie, l’état moral et politique des pays qu’il 
a parcourus. 

Cf. Adrien de Jussieu : Notice sur Jacquemont, dans 
les Nouvelles annales du Muséum d’histoire naturelle, 
t. II; —E. de Warren : Vie et œuvres de Jacquemont 
(Nancy, 1852, in-8) ; — Rabbe, etc. : Biographie univer¬ 
selle et portative des contemporains. 

JACQUES de Vitry , prédicateur et historien 
français, né à Vitry-sur-Seine, mort en 1240. D’a¬ 
bord prêtre de la paroisse d’Argenteuil, il quitta 
la France vers 1210 pour le Brabant, où l’attirait 
la renommée d’une femme mystique, Marie d’Oi- 
gnies. 11 s’y fit religieux augustin, et prêcha la 
croisade contre les Albigeois en Belgique et en 
France. Nommé évêque de Ptolémaïs, en Syrie, il 
partit pour l’Orient en 1217, revint en 1229, de¬ 
vint cardinal, évêque de Tusculum, et eut le titre 
de patriarche latin de Jérusalem. Nous avons de 
lui deux ouvrages historiques, Uistoria orientalis 
et Uistoria occidentalis, imprimés ensemble (Douai, 
4597, in-8). Le premier, et le plus intéressant, 
contient le récit des faits dont l’auteur a été le 
témoin et la description des lieux qu’il a vus; le 
second, au milieu de déclamations, offre des ren¬ 
seignements sur les moeurs et les coutumes de 
l’époque et un curieux chapitre sur Paris. Les 
Sermons de Jacques de Vitry (Anvers, 1575, in¬ 
fol.) ne justifient pas sa grande renommée et ce 
jugement ^porté sur lui par un auteur du moyen 
âge : « 11 n’y eut pas de prédicateur si puissant 
avant lui ni après lui. » On a encore de lui : Vita 
B. Marias Oigniacensis beghinœ (Arras, 1660, in-8); 
Liber de Mulieribus Leoaiensibus , dans le Spécu¬ 
lum de Vincent de Beauvais; des Lettres, dans 
les recueils de d’Âchery, de Bougars et de Mar¬ 
lène. Ces lettres sont intéressantes. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVIII. 

JACQUES l", roi d’Écosse, un des meilleurs 
poètes du xv* siècle, né en 1394, mort en 1437. 
Son père, le faible roi Robert III, pour le pré¬ 
server des entreprises de son oncle, le duc d'Àl- 
bany, l’envoya à la cour de France, à l’àge de 
onze ans. Le vaisseau qui le portait fut capturé 
par les Anglais. Jacques, retenu prisonnier pen¬ 
dant dix-huit ans, reçut du moins une excellente 
éducation et devint le prince le plus accompli de 
son temps. Mais le pays où il régna, quand il eut 
recouvré sa liberté en 1423, était barbare et 
agité par les factions d'une aristocratie turbulente. 
En essayant d’établir l’ordre et la paix en Écosse, 
il irrita les nobles, qui l’assassinèrent à Perth. Son 
principal ouvrage est un poème dans le genre de 
Chaucer et de Gowcr, intitulé King’s Quhair (le 
Livre du roi). Le royal poète, captif dans la tour 
de Windsor, y raconte, sous cette forme de l’allé¬ 
gorie et de la vision si chère aux poètes du 
xiv e siècle, mais avec plus de réalité et de sin¬ 
cérité, son amour pour lady Jane Beaufort, fille 
du duc de Somerset et princesse du sang royal 
d’Angleterre, cette même lady Jane qui devait 


être sa charmante et courageuse femme. Le Livre 
du roi, plein de tendresse et de mélancolie, fait 
contraste avec deux poèmes rustiques et satiriques 
attribués à Jacques I rr : Christis Kirk on the Green 
et Peblis to the Play. Le King's Quhair, conservé 
dans un manuscrit de la bibliothèque Bodléieùne, 
a été publié par William Tytler, lord Woodhouselee 
( Poelical Remains of James the first ; Edimbourg, 
1783, in-18) et Thomson Ayr, 1824). 

Cf. Wash. Irving : the Sketch book ; — Chambcrs : Cy- 
clopaedia of english literature. 

JACQUES vi, d’Écosse, Jacques I er d’Angleterre, 
né en 1566, mort en 1625. Ce prince pédant et 
faible, dont les contemporains caractérisèrent le 
règne par ce vers latin ; 

Rex fuit Elisabeth, nunc est rcgïna Jacobus, 

a laissé en latin, en anglais, en français, des ou¬ 
vrages plus théologiques ou politiques que litté¬ 
raires et qui ne sont plus que des curiosités. Les 
moins oubliés sont : le Don royal (Basilicon Do- 
ron), traitant des devoirs d’un roi ; la Dèmonologie, 
où règne une ferme croyance aux sorciers ; un 
Traité contre le tabac (A Counterblast to Tobacco). 
Dans sa jeunesse Jacques avait publié un volume 
de vers sous ce titre : Essayes of a prentice in 
the divine art of poesie, with the rewlis and eau- 
telis to be pursued and avoided ; 1584. « Les 
règles et artifices du royal auteur, dit Chainbers, 
sont puérils et ridicules ; mais ses vers, comme 
œuvre de la dix-huitième année, lui font plus 
d’honneur. » 

Cf. D’IsracIi : Curiosities of Literature ; — Charubers : 
Cyclopaedia of english Literat. 

JACQUES (Àmédée-Florent), philosophe français, 
né à Paris le 4 juillet 1813, mort à Buénos-Ayres 
en 1865. Élève de l’École normale, professeur de 
philosophie dans divers collèges et à l’École nor¬ 
male, il publia plusieurs livres, notamment avec 
M. J. Simon et Saisset, un Manuel de philosophie 
(1847, in-8 ; plus, édit.), bon résumé de l’enseigne¬ 
ment philosophique universitaire à la fin du règne 
de Louis-Philippe. Il fut, en 1847, l’un des fonda¬ 
teurs de la revue ta Liberté de penser, et la diri¬ 
gea avec courage jusqu’au coup d’État de 1852, à 
la suite duquel il s’expatria. 

JACQUES LE FATALISTE, romande Diderot (voy. 
ce nom). 

JAHN T (Jean), orientaliste et théologien catho¬ 
lique allemand, né à Taswitz (Moravie) le 18 juin 
1850, mort à Vienne le 16 août 1816. La réputa¬ 
tion de ses écrits le fit appeler à l’Université de 
Vienne, comme professeur de langues orientales, 
d’archéologie biblique et de dogmatique; mais, 
malgré l’éclat de ses leçons, les ombrages qu’il 
portait à l’autorité ecclésiastique le forcèrent de 
renoncer à l’enseignement. On le fit chanoine du 
chapitre métropolitain. Parmi ses ouvrages, qui 
ont rendu de grands services à la philologie 
sacrée, nous citerons ; Introduction à l’Ancien 
Testament (Einleilung in die gœttlichen Schrif- 
ten, etc.; Vienne, 1793 ; Abrégé, 1804); Archéo¬ 
logie biblique (Bibl. Archaelogie; Ibid., 1797- 
1802, 3 vol.; Abrégé, 1805); une triple Gram¬ 
maire hébraïque (en allem., Ibid., 1792, gr. in-8; 
1799, 2 vol.; en latin, 1809); une Grammaire 
araméenne (Ibid., 1793) ; Chrestomathiechaldêenne 
(Ibid., 1800); Chrestomathie arabe (Ibid., 1802), 
avec Lexicon arabico-latinum (même année) ; une 
édition de la Bible, en hébreu (Ibid., 1806,4 vol. 
gr. in-8), sans compter de savantes dissertations 
et le recueil posthume de Suppléments aux œuvres 
théologiques de John (Nachtraege zu Jahn’s theol. 
Werken; Tubingue, 1821). 

Cf. J. Jahn : l’ouvrage posthume cité ; — H. Dœring : 
die Gelehrten Theologen Deulschlands, 1. II ; — Ersch 
et Gruher : Allgcm. Encyhlopaedic. 
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jaillot (Jean-Baptiste Renou de Chauvigné, 
dit), historien français, né vers 1710 «à Paris, 
mort le 5 avril 1780. 11 épousa la petite-fille du 
géographe Charles-Hubert Jaillot, dont il prit le 
nom. On a de lui un ouvrage intéressant et exact, 
intitulé: Recherches critiques , historiques et topo - 
graphiques sur la ville de Paris (Paris, 1772, 
o vol. in-8). 

Cf. Qudrnrd : la France littéraire. 

jaïmlvi, philosophe indien du VII e ou du 
vin" siècle avant notre ère. Il est le fondateur 
■du système appelé mimânsâ , mot qui répond au 
mot philosophie. Ses doctrines sont essentielle¬ 
ment théologiques et subordonnées à la tradition 
religieuse. Révélateur supposé du sàma-vêda, il a 
reçu les honneurs de la déification. 

Cf. Colebrookc : Miscellaneous Essaye, 1. 1 ; — V. Cou¬ 
sin : Cours de philosophie (1829, v a leçon) ; — Weber : 
Histoire de la littérature indienne, trad. de l'allemand 
par Sadous (1859, in-8). 

JALÉMUS, chant de deuil remontant aux pre¬ 
miers temps de la poésie grecque. L’origine du 
mot n’est pas connue. Il est devenu un des syno¬ 
nymes du Linus (voy. ce mot). 

JAMHLIMCE, , romancier grec du 

il® siècle après J.-C., ne en Syrie. 11 avait écrit 
les Babyloniques, roman composé de trente-neuf 
livres, qui mêlait des aventures merveilleuses 
aux amours de deux personnages nommés Rhe- 
danès et Sinonis. Pbotius en loue le style et la 
composition. Un manuscrit de cet ouvrage exista, 
selon Colomiès, dans la bibliothèque de l’Escurial 
jusqu’en 1070, et périt alors dans un incendie. 
Outre des fragments conservés par Suidas, nous 
en avons un autre assez considérable, découvert 
par Angelo Mai et inséré dans le tome II de sa 
Nova colleclio scriplorum veterum. 

Cf. Fabriciiis : Bibliotheca grœca, t. VIII ; — Chardon 
de la Rochette : Mélanges de critique et de philologie ; 
— Chassang : Histoire du roman, 3 L partie, ch. VII. 

jamrliqle, philosophe grec du iv c siècle 
■après J.-C,, né à Chalcis dans la Cœlé-Syrie. 
Disciple de Porphyre, auquel il succéda comme 
■chef de l’école d’Alexandrie, il en fut un des 
plus illustres représentants. Les élèves affluèrent 
■autour de lui, et leur enthousiasme alla jusqu’à 
lui attribuer le don des miracles. Comme son 
maître, il divisa et subdivisa la trinité de Plolin, 
-et en fit sortir une série de triades; mais son 
spiritualisme est moins exagéré et sa morale plus 
humaine. H avait écrit de nombreux ouvrages, 
dont Ëunape a dit que, sans être obscurs ou in¬ 
corrects, ils n’avaient ni l’agrément, ni la luci¬ 
dité, ni la pureté de ceux de Porphyre. Nous ne 
possédons plus de lui que cinq livres d’un traité 
Sur la Philosophie de Pythagore, ÏIep\ rivOayopo’j 
alpÉfTstoç, qui était primitivement en dix livres. 
Le premier livre, intitulé Vie de Pythagore , a été 
.publié par Kuster (Amsterdam, 1707, in-A), et par 
iuessling (Leipzig, 1815-1810, 2 vol. in-8). Le 
second, D : scours préparatoires à la philosophie , 
a été édité par Kiessling {Leipzig, 1813, in-8). 
Le troisième, Sur les Connaissances mathémati¬ 
ques, a été édité par Fries (Copenhague, 1790, 
in-A). Le»quatrième, Sur VIntroduction arithmé¬ 
tique de Nicomaque, a eu pour premier éditeur 
Tcnnulius ( Dcvcntcr, 16(18, in-4J. Le dernier, 
relatif aussi à l’arithmétique, a été publié par 
Ast (Leipzig, 1817, in-8). On a en outre de Jam- 
hlique quelques fragments. On lui a attribué un 
ouvrage qui parait être plutôt de quelqu’un de 
ses disciples : il traite des Mystères de VÉgypte , 
JFJep'i p,’jcrTï)pûov. Marcile Ficin l’a publié avec 
une version latine (Venise, 1-483, in-8); Th. Gale 
l’a réédité (Oxford, 1078, in-8). 

Cf. Fabricius : Uibliolheca grœca , t. IV et V ; — Va- 
DICT. DES LITTÉR. 


cherot, Jules Simon : Histoire de l'école d’Alexandrie, 
— Douillet : les Ennéades de Plotin, traduction, t. II. 

JAMIESOX (John), philologue et théologien 
écossais, né à Forfor en 1758, mort à Edimbourg 
le 12 juillet 1838.11 fut pasteur d’une communauté 
dissidente de cette dernière ville. A part un cer- t 
tain nombre d’ouvrages de théologie et de polé¬ 
mique, nous devons citer dans l’ordre philolo¬ 
gique : Etymological dictionanj of the scottish 
language (Edimbourg, 1808-9, 2 vol. in-4; abrégé, 
1818, in-8; supplément, 1825, 2 vol. in-A; nouv. 
édit., 1840), remarquable par l’union de la con¬ 
naissance de la langue et de celle de l’histoire; 
puis tiennes scythicus, or the radical affinities of 
the greek and latin languages to the gothic (1814, 
in-8). Citons en outre : Relation historique des an¬ 
ciens culdèes d'îona ou clergé des anciennes 
églises (An Historical account of the ancient Cul- 
dees, etc, (1811, in-A). 

Cf. Rose : New general biograph. Dictionary. 

JAMYX (Amadis), poète français, né vers 1530 à 
Chaource (Champagne), mort vers 1585. Elève de 
Dorât et de Turnèbe, et protégé par Ronsard, il ob¬ 
tint la place de secrétaire de la chambre de 
Charles IX. Il occupe un rang distingué dans 
l’école de Ronsard ; avec moins de verve et d’ima¬ 
gination que le maître, il est souvent plus correct 
et plus naturel. Ses Œuvres poétiques ont été réu¬ 
nies (Paris, 1575, 1577, in-4; 1582, 1585, in-12). 
Il acheva, à partir du douzième chant, la traduc¬ 
tion de VIliade commencée par Hugues Salel et 
donna une édition de l’ouvrage entier (1580, 
in-12). Il traduisit aussi les trois premiers chants 
de VOdyssée. 

Cf. Sainte-Beuve : Tableau de la poésie française au 
XVI e siècle . 

JANIN (Jules-Gabriel), critique français, né à 
Saint-Etienne (Loire) le IA décembre 1801, mort 
le 19 juin 1874. Ayant achevé ses études à Paris, 
il se fit connaître par une active collaboration à 
plusieurs journaux de la fin de la Restauration et 
par quelques ouvrages de politique ondoyante et 
de fantaisie littéraire. Entré au Journal des Débats 
en 1836, il y remplit pendant près de quarante ans 
le rôle de critique des livres et du théâtre, et y 
acquit une grande autorité personnelle, malgré 
l’incertitude de ses principes littéraires et les 
écarts capricieux de son style. Désigné depuis 
longtemps par sa popularité d’homme de lettres aux 
suffrages de l’Académie française, il n’en fut élu 
membre qu’en 1870, en remplacement de Sainte- 
Beuve. 

J. Janin a réuni une partie de ses feuilletons 
sous le titre un peu pompeux Histoire de la litté¬ 
rature dramatique (Parts, 1358,6 vol in-18). Parmi 
ses autres volumes, très-nombreux, nous citerons : 
l'Ane mort et la femme guillotinée (1829, 2 vol. 
in-8); Barnave (1831, 4 vol.) ; Contes fantastiques 
(1832, A vol.) ; Contes nouveaux (1833, A vol.) ; la 
Religieuse de Toulouse (1850, 2 vol. in-8); une 
traduction très-libre d'Horace (1800, in-32); Bè- 
j ranger et son temps (186G, in-18). [Dict. des Con - 
I tenipor.y les quatre premières édit.] 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. II, IV ; — 
A. Piedagncl : Jules Janin (1874-75, in-18). 

janitius (Clément), pocte et savant polonais, 
né à Janusig en 1610, mort à Cracovie en 10A3. 
11 étudia dans un collège de Posen, puis à l’Uni¬ 
versité de Padoue. On a de lui : Querela Reip. et 
req. Polonic. elegis conscripta (1638, In—i) ; Tris- 
tm, elegiœ et epigrammata (s. 1. s. d.) ; Vita regum 
Polon. elegiaco carminé descriplæ (Anvers, 1633, 
et Cracovie, 163A in-8), etc. Jean Bælirne a recueilli 
de lui : Poemala in unum libellum collecta (Leip¬ 
zig, 1755, iu-8). 
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AAXXET (Pierre), bibliophile français, ne à 
Saint-Germain-de-Graves (Gironde) le 5 janvier 
1820, rnort à Paris en novembre 1870. S’étant fait 
libraire, il publia, avec le concours de Ternaux- 
Compans, la Bibliothèque ehévirienne , élégante 
collection des auteurs français du xvp siècle, dont 
il prépara lui-même plusieurs volumes : IVlncien 
ThéâtreFrançaisAos Facétieuses deStraparole, etc. 
lia rédigé divers recueils de bibliographie. [Dict. 
des Contempor., 2 e -4® édit.] 

JANOT, personnage de comédie. C'est un type 
de niaiserie bouffonne apparenté à celui de Jo¬ 
crisse. Gomme ce dernier, il a été porté à la scène 
française au xvm® siècle av(Mî un très-grand succès 
par Dorvigny, auteur de la célèbre parade Janot ou 
les Battus paient l'amende (1779). 

Cf. Cb. Monselct : les Oubliés et les dédaignés (1861, 
in-18j, art. Dorvigny, t. II. 

JANSÉNISME, nom donné aux doctrines éma¬ 
nées de Jausënius ou successivement rattachées 
aux mômes inspirations. Nous n’avons pas à faire 
ici l’histoire des interprétations ou des altérations 
du dogme de la grâce dans les différentes phases 
du jansénisme en France, depuis l’abbé de Saint- 
Cyran, directeur de Port-Royal, l’inspirateur et le 
collaborateur de Y Augustinus, jusqu’au père ora- 
torien Quesnel qui attira sur son livre des Ré¬ 
flexions morales le coup de foudre décisif de la 
bulle Unigenitus (1713). 11 nous suffit de caracté¬ 
riser les tendances générales de la doctrine et 
l’iniluence que le sombre et austère spiritualisme 
dont elle était l’âme, exerça sur une partie de la 
littérature du xvii® siècle, si facile à passionner 
pour toutes les controverses religieuses. « Le jan¬ 
sénisme, dont Port-Royal devint le plus puissant 1 
appui, prétendait, dit M. Demogeot, fortifier le 
christianisme en le rappelant à sa source. Ce lu¬ 
théranisme français aspirait â redresser le dogme 
sans briser l’unité. Il voulait rester catholique 
malgré le pape, admettait la hiérarchie, les sacre¬ 
ments, le culte : c’était une réforme toute méta¬ 
physique et morale. Sur le terrain des principes, 
elle se rencontrait avec le grand réformateur ger¬ 
manique. Comme lui, elle s’abritait des noms de 
saint Paul et de saint Augustin; comme lui, elle 
effaçait le libre arbitre devant la grâce et formu¬ 
lait avec rigueur le dogme effrayant de la prédes¬ 
tination. Ce christianisme, formidable comme la 
destinée antique, poursuivait d’une implacable 
haine la nature corrompue par la chute originelle. 
Talents, arts, sciences, sentiments, vertus mon¬ 
daines, ne lui apparaissaient que comme des va¬ 
nités ou des crimes. Les bonnes œuvres étaient 
sans mérite, la grâce seule, donnée ou refusée ar¬ 
bitrairement, faisait les saints. Ainsi la création 
presque entière, viciée par une faute étrangère, se 
trouvait exclue à jamais du sein de ce Dieu ter¬ 
rible, de ce Christ aux bras étroits qui semblait 
n’ôtre pas mort pour tous. L’Église de Jansénius 
n’était que l’aristocratie de la grâce. » 

A ces doctrines qui répondent à l’une des tradi¬ 
tions de la théologie chrétienne, se rattache toute 
une école lilttéraire dont Port-Royal deviendra le 
centre et dont le Pascal des Pensées est la plus 
éclatante personnification. Los Oratoriens se laissent 
à leur tour gagner à ce grave christianisme et lui 
fournissent ses derniers apôtres. Bossuet, qui se 
défend de ses exagérations dogmatiques, en ac¬ 
cepte volontiers l’infiuence dans sa lutte contre la 
morale relâchée des easuistes. Presque toutes les 
œuvres inspirées d’un spiritualisme sérieux, chez 
les controversées, les prédicateurs et même les 
poètes, portent plus ou moins l’empreinte jansé¬ 
niste. Le fatalisme de la grâce éclate dans Po- 
lyeucle ou dans Phèdre comme il se glisse dans 
Y O raison funèbre de Condé ou dans le Sermon sur 


le petit nombre des élus. Les tendances austères- 
du jansénisme rencontrent, dès l’origine, un cou¬ 
rant contraire de doctrines théologiques et d’in- 
fiuences morales et littéraires : il a sa source dans 
les écrits pleins de naïveté et de charme de Fran¬ 
çois de Sales et se retrouve sous les grâces insi¬ 
nuantes de Fénelon. Les Jésuites, avec leurs indul¬ 
gentes habiletés, sont les ennemis nés du jansé¬ 
nisme, qu’ils poursuivent dans leur duel à mort 
contre Port-Royal. Les écrits spéciaux■ pour ou 
contre le jansénisme sont extrêmement nom¬ 
breux, et se rapportent aux différentes polémi¬ 
ques et aux époques de persécution dont il a été 
l’objet. 

Cf. Dom Gerberon : Histoire générale du jansénisme 
(1703, 3 vol. in-12) ; — l'abbé Dumas : Histoire des cinq 
propositions (1702, 3 vol. îii-12) ; — Lafîtau : Histoire de 
la constitution Unigenitus H 737, 2 vol. iii-42) ; — le P. 
Colonia : Bibliothèque janséniste, ou Catalogue des prin¬ 
cipaux livres, etc. (1735, in-8) ; — le P. Patomllet : Dic¬ 
tionnaire des livres jansénistes (Anvoi’s, 1752, 4 vol. 
în-12) ; — Bibliothèque historique de la France; — Sainte- 
Beuve : Port-Royal (1840-1800, 5 vol. in-8; nouv. édit., 
1807, 6 vol. avec Table) ; — H. Martin : Histoire de France 
t. XII, XIII, XIV et XV. 

JAXSÉXIUS (Corneille Jànsen ou Janssen, dit)> 
théologien fiamand, né dans le village d’Acquoy> 
près J-eerdam, en 1585, mort le 6 mai 1638. Ayant 
fait ses études à Utrccht et à Louvain, il vint à 
Paris vers 1605, s’y lia avec l’abbé de Saint-Cyran, 
devint précepteur, puis fut mis à la tôle d’un col¬ 
lège à Bayonne. 11 retourna à Louvain en 1617, y 
fut nommé principal du collège de Sainte-Pul- 
chérie, et en 1630 professeur d’Écriture sainte à 
l’Université. 11 eut quelque rôle politique dans les- 
démêlés dê la Flandre avec l’Espagne, et combat¬ 
tit, au profit de celle-ci, la politique française : ce 
qui le fit nommer à l’évêché d’Ypres en 1636. De 
concert avec Saint-Cyran, avec lequel il n’avait 
cessé d'être en communauté d’idées, il entreprit de 
constituer une doctrine nouvelle qui devait, au 
nom de la tradition, couper court aux débats entre 
I les Réformés et l’Église. Cette doctrine, qui fut le 
fruit de vingt ans de travail et de K lecture, ré- 
1 pétée jusqu’à trente fois, des plus importants 
traités de Saint-Augustin, est exposée dans l’ou¬ 
vrage célèbre intitulé Auguslinus (Louvain, 1640; 
Paris, 1641, etc.), devenu, pendant un siècle, l’ob- 
I jet des plus vives polémiques et d’interminables 
équivoques. La thèse dominante est que, depuis la 
chute d’Adam, il n’y a plus de libre arbitre pour 
l’homme, que les bonnes œuvres sont un don pu¬ 
rement gratuit de Dieu, et la prédestination des 
élus un clfet arbitraire de sa volonté. Le docteur 
Cornet, avec le concours de quelques Jésuites, ré¬ 
duisit la doctrine de Y Auguslinus en cinq fumeuses 
propositions, qui furent déférées au jugement de 
la Sorbonne, censurées par elle, et successive¬ 
ment condamnées par des mandements d’évêques 
ou des bulles du pape dans tous les ouvrages où 
elles parurent se reproduire. La grande ou plutôt 
la puérile question agitée entre les amis du jansé¬ 
nisme et scs adversaires était de savoir si les 
dites propositions, dont la condamnation était ac¬ 
ceptée par tous, sc trouvaient réellement dans le 
livre de Jansénius. C’est la distinction du point de 
fait et du point de doctrine qui tient une si grande 
place dans les démêlés qui entraînèrent la ruine 
de Port-Royal. 

Parmi les autres ouvrages de Jansénius on cite: 
Oratio de interioris hominis reformalione (1627), 
traduit en français par Arnauld d’Andiliy; Mars 
Gallicus (1633), pamphlet important contre la po¬ 
litique de Richelieu, traduit par Ch. Hersant (1638. 
in-8) ; Tetraleuchus (Louvain, 1639, in-4j; Penta- 
teuchus (Ibid., 1641, in-4) ou Commentaires des 
Quatre-Évangilcs et des cinq livres de Moïse, etc. 
Scs Lettres à l’abbé de Saint-Cyran ont étç pu- 
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bliécs après sa mort sous le titre de : Naissance du 
jansénisme découverte (1654). 

Cf. Foppcns : Vita Jansenii, dans la Bibliotheca bel- 
gica ; — Bayle : Dictionnaire critique. — Voyez aussi les 
sources citées à l’article précédent. 

JANSON ou jensox (Nicolas), imprimeur fran¬ 
çais, né vers 14-20, mort en 1481. Il était graveur 
de monnaie et fut envoyé par Charles Vil à Mayence 
pour y étudier l’art d’imprimer a par poinçons et 
caractères « que Gutenberg y exerçait. On ne sait 
s’il revint en France ou s’il fut mal accueilli par 
Louis XI ; mais on le voit, en 1470, établi tout ré¬ 
cemment à Venise. Il apporta de grands soins à la 
gravure des caractères et fondit le caractère ro¬ 
main, qui fut généralement adopté et qui est encore 
en usage aujourd'hui. Une de scs premières édi¬ 
tions fut le Décor puellarum , qui porte, par une 
notable erreur, la date de 1461, et qui fut imprimé 
au plus tOt en 1471. Les Aide succédèrent à Janson, 
peu de temps après sa mort. 

Cf. Maittaire : Annales typographici. 

JANUA LINGUARUM reserata, ouvrage de Co- 
menius (voy. ce nom). 

JAPONAISE (Langue et Littérature). Le japo¬ 
nais est une des langues de l’Asie qui appartien¬ 
nent à la famille ourulo-altaïque. Elle est polysyl¬ 
labique et susceptible de flexions grammaticales. 
Quoique mêlée de beaucoup de mots chinois, qui 
y ont été importés, elle n’a de rapport direct ni 
avec le chinois, ni avec les idiomes parlés par les 
nations qui avoisinent le Japon. Un dialecte japo¬ 
nais est usité dans la plupart des îles de l’archi¬ 
pel de Lieou-Khieou. 

Le japonais est une langue harmonieuse. Beau¬ 
coup de ses mots finissent par des voyelles. Les 
consonnes s’articulent mollement. La grammaire 
est très-compliquée. 11 n’y a pas d’article. La dis¬ 
tinction des genres grammaticaux n’existe pas, 
bien que dans l’usage les particules O et ’mé, si¬ 
gnifiant l’un mâle et l’autre femelle, servent à une 
distinction des genres naturels, des sexes. La dé¬ 
clinaison a lieu par le moyen des particules post- 
positives. Le verbe arou (être ou agir) sert à for¬ 
mer, à l’aide de substantifs, un grand nombre de 
verbes. Les temps sont indiqués par les désinen¬ 
ces, mais les personnes ne sont désignées que par 
les pronoms, dont il existe une grande variété : 
plus de douze pronoms servent pour la deuxième 
personne, suivant le rang des interlocuteurs. 

La langue écrite diffère notablement de la lan¬ 
gue parlée. La langue écrite s’appelle jamato. 
Elle comprend divers styles, assez différents de la 
langue ordinaire pour constituer presque des dia¬ 
lectes. On fait usage du style naï-den pour les écrits 
bouddhistes, et du ghe-den pour les autres genres. 
La poésie emploie deux mètres principaux, l’un de 
cinq syllabes et l’autre de sept. 

Les Japonais connaissent l’écriture depuis le 
iu e siècle do notre ère. lisse servent de deux sys¬ 
tèmes de signes : les caractères chinois, principa¬ 
lement dans les ouvrages scientifiques, ou leurs syl¬ 
labaires, ayant chacun 47 signes ou syllabes. 
@eux-ci sont usités depuis le milieu du vm e siè¬ 
cle. Ils sont formés de traits empruntés aux ca¬ 
ractères chinois. Ces syllabaires sont : le kala- 
kana (moitiés de signes), le hira-kana , forme 
cursive, le man-yo-kana, composé de caractères 
chinois entiers, auxquels on ne conserve qu’une 
valeur phonétique, enfin le ya-mato-kana, c’est- 
à-dire l’écriture japonaise par excellence, formé 
de caractères chinois extrêmement simplifiés. On 
fait parfois usage indifféremment de signes mêlés 
empruntés à plusieurs syllabaires, ce qui rend la 
lecture difficile. Les• caractères sc tracent, comme 
en Chine, avec des pinceaux, et par colonnes de 
haut en bas; les colonnes vont de droite à gauche. 


La littérature japonaise, beaucoup moins connue 
en Europe que la littérature chinoise, n’a pas en¬ 
core bénéficié de l’engouement dont l’art japo¬ 
nais a été l’objet, dans ces dernières années, au 
détriment de l’art des autres peuples orientaux. 
Elle passe cependant pour être assez riche, ét elle 
offre du moins une volumineuse bibliographie. 
Sur le premier plan se présentent les publications 
importantes et nombreuses concernant l’histoire, 
la géographie, l’économie politique, les sciences 
naturelles. Des annales nationales se publient de¬ 
puis les temps anciens, avec une grande régula¬ 
rité. La cour, la noblesse, le commerce, ont leurs 
annuaires. Il v a un Miroir militaire (Yeddo, 1818, 
5 vol.), qui expose avec beaucoup d’exactitude 
l’administration et le gouvernement du pays. Cha¬ 
que province a ses descriptions géographiques et 
topographiques très—détaillées. Les Japonais ont 
des travaux très-sérieux de grammaire et de lexi¬ 
cographie sur leur propre langue, sur le chinois 
et divers idiomes de l’Orient. Sur toutes ces ma¬ 
tières et sur d’autres, ils se sont approprié, en les 
refondant, les ouvrages chinois, et ils possèdent 
depuis longtemps une grande Encyclopédie sinico - 
japonaise (Yeddo, 1714,105 vol.). Le bouddhisme et 
la philosophie de Confucius inspirent toute leur 
littérature. La poésie n’est pas restée stérile. Elle 
offre une collection d’hyinnes mythologiques et his¬ 
toriques dont plusieurs sont très-anciens. Il y a une 
épopée japonaise célèbre, le Fei-ke Monogatari , 
qui a- pour sujet l’histoire poétique d’une ancienne 
dynastie, et a été popularisée par le chanteur aveu¬ 
gle, Seobut : souvent remaniée, elle ne forme pas 
moins de douze volumes. Un recueil plus considé¬ 
rable de poésies lyriques, sous le titre de Manjo- 
sju , remonte au vin® siècle. On cite, au xv e , celles 
de Sjotet. Le théâtre est aussi très-ancien, mais 
l’usage de n’admettre dans la comédie ou le drame 
que deux personnages permet à la littérature dra¬ 
matique peu de variété. Les spectacles chorégra¬ 
phiques ou mimiques comportent seuls, avec une 
mise en scène plus riche, un grand nombre de per¬ 
sonnages. 

Les Japonais ont beaucoup de romans qui se louent 
dans de nombreux cabinets de lecture, et qui sont 
en général d’une grande étendue; on cite entre au¬ 
tres : la Vie duprince Ivagi (12 vol.), les Exploits 
de la jeune et célèbre Kagami (5 vol.), les Sept 
bonheurs et les sept malheurs (5 vol.), les Amours 
d'Oloba et de Tansitsi (2 vol.), les Six paravents 
représentant le passé, etc. Ce dernier roman a été 
traduit en allemand par Pfitzmaier (Vienne, 1847). 
Klaproth avait traduit en français, sous le titre 
d 'Aperçu général des trois royaumes (1832), un 
de leurs ouvrages d’histoire et de géographie; il a 
publié en outre l’ Histoire des empereurs du Japon, 
traduite par le Hollandais Isaac Titsing (I83i). On 
doit à Abel Rémitsat la traduction de la Table des 
matières de V Encyclopédie chinoise et japonaise. 
On trouve beaucoup de livres et manuscrits japo¬ 
nais dans les bibliothèques de Paris, de Leyde, de 
Londres, de Saint-PéLersbourg et de Berlin. 

Les Japonais ont été initiés à la connaissance 
de l’Europe par les Hollandais; mais, avant les re¬ 
lations toutes modernes que le Japon a été forcé 
d’établir d’abord avec les Etats-Unis d’Amérique, 
puis avec les principales puissances européennes, 
peu d’ouvrages chrétiens passèrent dans leur lan¬ 
gue. On cite pourtant une traduction japonaise dH 
Nouveau Testament, au xvti* siècle (Yeddo, 1613). 
Aujourd'hui l’initiation des Japonais aux langues 
et aux sciences de i’Occidcntest rapide et complète : 
ils étudient particulièrement notre langue, font 
élever quelques-uns de leurs enfants à Paris,, et 
essayent chez eux des institutions françaises; ils 
font traduire notre Code civil dans leur langue. 
Ces relations, qui ont surtout pour objet le progrès 
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militaire et industriel, ne paraissent pas avoir en- 
coro beaucoup fait pour l'influence morale et litté¬ 
raire. On annoncecepeuilant, connue innovation as¬ 
sez remarquable, la création à Yeddo d’une presse 
indigène; il s’y publiait, en 1874-, une vingtaine de 
journaux, ne tirant encore qu’à quelques centaines 
d’exemplaires, mais représentant assez bien, dans 
ses différentes directions, tout le mouvement de 
l’imitation européenne. 

Cf. Pour la langue, grammaire et lexicographie : Eman 
Alvarez : De Inslitutione grcunmatica libri III, cum ver- 
sione japonica (Amacusan, 1593, in-4) ; — Joam Rodri¬ 
guez : Arte da lingoa de Japam (Nagasaki, 1601, in-4), 
abrégé par Landrcsse, sous le litre d 'Eléments de la gram¬ 
maire japonaise (Paris, 1825, in-8; ; — le frère Didaco 
Collado: Ars grammalica japonicœ linguœ (Rome, 1632, 
in-4), et Dictionarium sive Thesauri linguœ japonicœ 
compendium (Ibid., 1638, in-4); — Melch. Oyangurcn : 
Arte de la lengna japona (Mexico, 1738, in-4) ; — Sic- 
bold : Epitome linguœ japanicœ, dans les Transactions 
de la Société des arts et des sciences de Batavia (1826) ; 
Guill. de Humbddt : Supplément à la grammaire japo¬ 
naise (Paris, 1826, in-8; ; —Mcdhurst : Japanese and 
english, english and japanese vocabulary (Batavia, 1830, 
in-8) ; — Léon de Rosny : Introduction à l'étude de la 
langue japonaise (Paris, 1856, in-4), et Dictionnaire 
japonais-francais-anglais (Ibid., 1856, in-4) F. Evrard : 
Cours de langue japonaise (Yokohama, 1874). 

Pour la littérature, œuvres et textes : Abel Rémusat : 
Notices et extraits, t. IX ; — Sicbold : Nippon , Archiv 
%ur Beschreibung von Japan. etc. (Leydc et Amsterdam, 
1832, gr. in-4;, publié en français sous le litre de Voyage 
au Japon, par do Monlry et Frayssinct (Paris, 1838; ; — 
Siebold et J. Hoffmann : Bibliotheca japonica, sive Selecta 
quœdam opéra sinico-japonica, etc. (Leyde, 1833-41, gr. 
in-4 et in—fol.) ; — J. Hoffmann : Catalogus librorum et 
manuscriptorum japonicorum, qui in museo regio ha- 
gano servanlur (Ibid., 1845, in-4 avec pi.) ; — L. Pagès : 
Bibliographie japonaise ( Paris, 1859, in-4) ; — L. de 
Rosny : Ilecueils de textes japonais, à l’usage de l'Ecole 
spéciale des langues orientales (Paris. 1863, in-8) ; — 
Mitford : Taies of old Japon (Londres, 1870); —G. Bous¬ 
quet : te Théâtre au Japon, drame et comédie, dans la 
Revue des Deux-Mondes (15 août 1874). 

jaquelot (Isaac), théologien protestant fran¬ 
çais, né le 16 décembre 164-7 à Vassy, mort le 
20 octobre 1708. Fils d’un ministre et ministre 
lui-mûme, il quitta la France après la révocation 
de l’édit de Nantes, et fut pasteur de l’église fran¬ 
çaise à La Haye, puis à Berlin. Esprit convaincu, 
mais modéré, il combattit l’exaltation de quel¬ 
ques-uns de ces coreligionnaires et le scepticisme 
de Bayle. Un peu d il) us dans ses écrits polémi¬ 
ques comme dans ses autres ouvrages, il a de la 
justesse cl ne manque pas de verve. Nous avons 
de lui : Dissertations sur l'existence de Dieu (La 
Haye, 1607. in-4; Paris, 1744, 3 vol. in-12); la 
Conformité de la foi avec la raison, contre le Dic¬ 
tionnaire de Bayle (Amsterdam, 1705, in-8);Z?xa- 
mende ta théologie deM. Bayle (Ibid., 1706, in-8); 
Traité de la vérité et de l'inspiration du Vieux et 
du Nouveau Testament (Hotterdain, 1715, in-8); 
Sermons (Genève, 1750, 2 vol. in—12), etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

JARDINS (les), poëme de Delille (voy. ce nom). 

JARGON. Sorte de langage vicieux qui se distin¬ 
gue à la fois du patois et de l’argot. Il se forme 
en général par la corruption de la langue ordinaire, 
le plus souvent sous l’influence de l’ignorance ou 
de la barbarie, quelquefois par l’effet de la pré¬ 
tention et de la recherche. Grossier comme le pa¬ 
tois ou factice comme l’argot, inintelligible comme 
tous les deux, il se distingue du premier, qui a ses 
lois propres et son développement régulier, et du 
second, qui naît tout entier de la convention. Le 
jargon fait une grande part à l’influence indivi¬ 
duelle, multipliée par la contagion de l’imitation. 
Il n’a d’autres règles que le hasard ou le caprice, 
et se compose d'altérations provenant d’une oreille 
laussc et d’un esorit obtus. C’est là du moins le 


! jargon des gens sans éducation, des paysans, tel 
1 que Molière n’a pas craint de le mettre sur la scène 
(Femmes savantes, acte II, sc. vi). 

Mon Dieu, je n’avons pas étugué comme vous 
El je parlons tout droit comme on parle dieux nous, 

dit Martine, qui confond la grammaire avec sa 
grand'mère, et ne comprend pas comment elle 
offense l’une ou l’autre. La Bruyère et Fénelon ont 
reproché injustement à Molière cet emploi du jar¬ 
gon, qui est au théâtre affaire de couleur locale. 

' En revanche, on appelle aussi jargon le trop beau 
! langage, quand il arrive, à force de recherche, à 
l’obscurité, et celui-là, Molière le met aussi en 
scène, mais pour s’en moquer (Ibid.). 

Je ne saurais, moi, parler votre jargon. 

On appelle aussi jargon le langage technique de 
certains savants et surtout des philosophes, quand 
il se hérisse, hors de propos, de termes étrangers 
| à la langue vulgaire, tirés ou non du grec. « Clia- 
: que science, chaque étude, dit Voltaire, a son jar- 
1 gon inintelligible, qui semble n’êtrc inventé que 
pour en défendre les approches. » On le voit, le 
| jargon entraîne toujours l’idée de barbarie, mais 
j dans certains cas d’une barbarie raffinée. Ce n’est 
t pas une raison pour faire venir le mot de Barba- 
ricus, comme le veut Ménage. Il est, du reste, en¬ 
tré de bonne heure dans la langue française, et 
l’étymologie en est inconnue. 

JARQL’i (Salomon) ou Kaschi, rabbin français, 
né en 1010 à Troyes, mort en 1105. Après avoir 
fait des études approfondies, il parcourut l’Italie, 

| l’Espagne, la Grèce, l’Egypte, la Perse, l’Allema- 
; gne, pour s’initier aux opinions des diverses éco¬ 
les hébraïques. Ces voyages le mirent à môme de 
composer des ouvrages qui firent de lui le Juif 
le plus savant de son siècle et qui jouissent en¬ 
core d’une grande autorité. On lui doit : Com- 
1 mentaire sur le Penlaleuque, écrit en hébreu 
I (Reggio, 1475, in-4), souvent réimprimé, et tra- 
duiL en latin par Breithaupt (Gottia, 1713-1714, 

, 3 vol. in-4) ; Commesitaires sur le Cantique des 
Cantiques, TEcclésiaste, Hulh, Esther, Daniel, Es- 
\ dras, Nêhémie (Naples, 1497, in-4); Commentaire 
i sur le Talmud (Venise, 1520, in-fol.), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

\ JARRY (Nicolas), calligraphe français du mi- 
( lieu du xvii* siècle. Il a laissé d’admirables ma¬ 
nuscrits : Heures , Livres de prières, Livre d'em- 
| blême et surtout la Guirlande de Julie (1641, 
in-fol.), qui se vendit 14510 livres en 1784. 

Cf. J.-Ch. Brunet : Manuel du libraù'e (5 fl cdit.). 

JA RR Y DE MAXCY (Adrien), littérateur fran¬ 
çais, né à Paris le 6 décembre 1796, mort en dé¬ 
cembre 1802. Il a publié, entre autres ouvrages 
I historiques utiles, un Atlas historique et chrono- 
! logique des littératures anciennes et modernes, des 
sciences et des beaux-arts (1825-27, 29 tabl. gr. 
in-fol.); Tableau complémentaire ( 1835, in-fol.). 
[Dictionnaire des Contemporains, les trois pre¬ 
mières éditions.] 

jasmin (Jacquou) ou Jausmlv, poëte français, 
né à Agen le 6 mars 1798, mort dans cette ville 
le 4 octobre 1864. Perruquier dans sa ville na¬ 
tale, il se fit un grand renom par ses poésies en 
patois agénais, qui ont de la grâce, de l’élégance, 
de l’harmonie, mais dont la valeur fut exagérée par 
certains partisans de la décentralisation littéraire. 
Les principales sont : Lou Chaliberi (1825), poëmo 
comique ; VAbuglo de Castel-Cuillé (1836) ; et sur¬ 
tout Las Papillotos de Jasmin (1835-1843, 2 par¬ 
ties). [Dictionnaire des Contemporains, les trois 
premières éditions!] 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t, IV ; — L. Ra¬ 
bain : Jasmin, sa vie et ses œuvres (Limoges, 1807, 
in-18ï. 
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JAUDERT (Picrrc-Amédée-Emilien-Probe, che¬ 
valier), orientaliste français, né le 3 juin 1779 
à Aix en Provence, mort le 28 janvier 184-7. 
Elève de Silvestre de Sacy, il accompagna Bona¬ 
parte, comme interprète, dans l’expédition d’E¬ 
gypte, fut nommé en 1801 professeur de turc à 
l'Ecole des langues orientales, fut chargé ensuite 
de diverses missions en Turquie et en Perse, de¬ 
vint en 1830 professeur de persan au Collège de 
France et membre de l’Académie des inscriptions. 
En 1841, il entra à la Chambre des pairs. Excel¬ 
lent droginan et habile à déchiffrer les écritures 
les plus difficiles des chancelleries orientales, il a 
publié : Voyage en Arménie et en Perse (Paris, 
1821, in-Kj ; Eléments de la grammaire turque 
(Paris, 1823-1831, in-4); Notice (Cun manuscrit 
turc en caractères ouigours (Paris, 1825, in-8) ; 
Géographie d'Edrisi , traduite en français (Paris, 
1836-1840, 2 vol. in-4); des articles dans le Jour¬ 
nal asiatique, la Revue encyclopédique, etc. 

Cf. Biot : Notice, dans le Journal asiatique. 

JAUCOUitT (Louis, chevalier de), littérateur et 
savant français, né le 27 septembre 1704 à Paris, 
mort le 3 février 1779. D’une ancienne famille de 
la Bourgogne, et élevé dans la religion calvi¬ 
niste, il fit à Genève ses études classiques et y 
suivit le cours de théologie, puis il alla étudier 
les mathématiques à Cambridge et la médecine à 
Lcyde sous Bocrhaave. Quand il revint à Paris, en 
1736, il vécut enfermé dans l’élude et dans un 
cercle choisi de gens de lettres et de femmes d’es¬ 
prit; il se lia particulièrement avec Mably, Con- 
dillac, Montesquieu, Hénault, Malesherbes, M mes de 
Vassé, de Créquy, de Broglie, etc. À la gravité du 
caractère il unissait la finesse et l’élégance; à la 
variété et i\ la profondeur des connaissances, le 
talent du style. L’un des principaux collaborateurs 
de VEncyclopédie, il concourut surtout à la rédac¬ 
tion des articles de physiologie, de chimie, de 
botanique, de pathologie; mais il s’occupa aussi 
des diverses parties du recueil, notamment des 
parties politique et historique. Tout ce qu’il a écrit 
se distingue par la modération, la recherche dés¬ 
intéressée de la vérité et une philosophie spiri¬ 
tualiste. En dehors de cette collaboration, son prin¬ 
cipal ouvrage est VHistoire de la vie et des(Euvres de 
Leibniz (en tète de la Théodicée, 1747, 2 vol. in-8), 
que l'on a regardée comme égale ou môme supérieure 
aux meilleures notices de Fontenelle. Il a fait à 
Leibniz le reproche tic n’avoir « opposé à l’injure des 
temps que des feuilles volantes. » Il parait avoir 
fait de môme; mais l’on ne sait s’il n’avait rien 
composé de plus important. Un Jésuite, qu’il avait 
pris pour secrétaire, et qu’il emmena à Compiè- 

f ;ne, où il mourut subitement disparut, à ce que 
’on assure, avec des manuscrits précieux et des 
livres couverts d’annotations. On cite encore du 
chevalier de Jaucourt des Etudes sur les syno¬ 
nymes, et des articles dans la Bibliothèque rai¬ 
sonnée des savants de VEurope (1728-1740) et la 
Description du Musée de Seba (1731-1765). — Le 
marquis Arnail-Erançois UE Jaucourt, qui fut mem¬ 
bre de l’Assemblée législative en 1791, tribun, 
sénateur, ministre sous la Restauration et mourut 
en 1852, était neveu du chevalier de Jaucourt. 

Cf. Haag frbres : la France protestante ; — Diction¬ 
naire des sciences philosophiques. 

JAUFFRET (Gaspard-Jean-André-Joseph), théo¬ 
logien français, né le 13 décembre 1759 à La Ro- 
que-Brussanc en Provence, mort le 13 mai 1823. 
Connu avant la Révolution par ses succès dans la 
chaire, il fonda en 1791 les Annales de la reli¬ 
gion et du sentiment, et collabora, sous le Direc¬ 
toire, aux Annales religieuses. Nommé grand- 
vicaire à Lyon par le cardinal Fesch, il fut fait, 
en 1806, évêque de Metz et, en 1811, archevêque 


d’Aix. On a de lui : De la Religion, discours à 
l’Assemblée nationale (1790, in-8, plusieurs fois 
réimprimé); Du Culte public (1795, 2 vol. in-8) ; 
les Consolations ou Recueil de tout ce que la rai¬ 
son et la religion peuvent offrir de consolations 
aux malheureux (1796, 15 vol. in-18); Mémoire 
pour servir à l'histoire de la religion et de la phi¬ 
losophie à la fin du XVIIP siecle (Paris, 1803,2 vol. 
in-8 J , etc. — Son frère, Louis-François Jauffret, 
né le 4 octobre 1770 à Paris, mort en 1840, pro¬ 
viseur du lycée de Montbrison, secrétaire de la Fa¬ 
culté d’Aix et membre de l’Académie de Marseille, 
a écrit de nombreux ouvrages pour l’enfance et la 
jeunesse dans la manière de Berquin. Ses Fables 
(1814, 2 vol. in-12) ont du naturel et de la grôce. 
Quelques livres d'instruction et d’éducation met¬ 
tent en œuvre d’ingénieuses méthodes. 

Cf. Qutirard : la France littéraire. 

JAUREGUi Y aguilar (Juan), poète et pein¬ 
tre espagnol, né en Biscaye vers 1570, mort à 
Madrid en janvier 1641. Gentilhomme de la cham¬ 
bre du roi, il fut éouyer de la reine Elisabeth, 
femme de Philippe IV. 11 sc livra avec succès et 
talent à la peinture. Comme poëte, il combattit 
les folies prétentieuses de Gongora et de ses imi¬ 
tateurs et écrivit contre eux le üiscurso sobre el 
estilo culto y oscuro (cité par Nie. Antonio). 11 a 
publié un volume de Rimes (Rimas; Sevilla, 1618, 
in-4), d’un éclat pittoresque remarquable. Il fit aussi 
à Rome une traduction île VAminta de Tasse, en 
vers élégants et harmonieux. On cite en outre : 
un poëtne d 'Orphée, en cinq chants (1624), un 
Discours sur l'art de la peinture et une traduc¬ 
tion en vers libres de la Pharsale de Lucain. 

Cf. Antonio : Bibl. hisp. nova; — Gil y Zaratc : Manual 
de litei'atura. 

JAVANAISE (Langue et Littérature). Le java¬ 
nais, parlé dans l’Uc de Java, est une des langues 
malaises. 11 se compose de plusieurs dialectes 
ceux de Sura-Karta et Yugia-Karta, qui parais¬ 
sent être les plus purs et dont la prononciation 
est brève, grave et accentuée ; puis le tagal, par¬ 
ticulier à la province de ce nom, remarquable par 
la façon Irainante dont les mots sont prononcés ; 
le samarang, le sarabaya qui est mêlé de beau¬ 
coup de mots niadurais; enfin le baningwangi. Il 
y a dans le javanais trois formes de langage dé¬ 
terminées par la supériorité, l’égalité ou l’infério¬ 
rité du rang social, ou d’àge des interlocuteurs. 
La plus respectueuse de ces formes est le ftromo, 
une forme intermédiaire est le madltjo; enfin le 
nioko, dont on se sert à l’égard d’un inférieur, 
constitue une sorte de dialecte populaire. Ces dis¬ 
tinctions se font dans les livres comme dans la 
conversation. Le javanais n’a ni article ni genre; 
il a deux nombres. La conjugaison ne distingue 
ni le nombre ni les personnes. Comme dans les 
autres idiomes malais, le substantif peut être 
transformé en verbe, en adverbe, etc. La phrase 
est d’une extrême simplicité, et semble exclure 
l’emploi des métaphores. Cette langue possède un 
alphabet particulier,composé de vingt-six conson¬ 
nes et de six voyelles. Les caractères s’écrivent hori¬ 
zontalement de gauche à droite. 

La littérature javanaise est la plus importante 
de celles des idiomes malais; elle est riche en 
poërnes, en chansons, en drames, en ouvrages lé¬ 
gendaires et historiques. Les ouvrages liturgiques 
ont été conservés par les prêtres de Bouddha dans 
la langue kawie, anciennement parlée à Java. Ou 
cite parmi les plus vieilles compositions poétiques 
un poëme laineux, désigné simplement sous le 
nom de Kanda (léchant), qui parait avoir ôté tra¬ 
duit du kawi; le Bralhayoudha (la guerre sainte), 
publié par Wintersen et Roorda (Briilii, Jocda de 
Rama, Drie Javaansche Heldcngedichten, etc. Am- 
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sterdam, 184o, in-8), et un potjme sur Rama, 
écrit en langue kawie. — Le théâtre en est resté 
aux représentations de pantomimes mêlées de 
musique et de danse ; il présente néanmoins une 
particularité curieuse : le poëte d’une troupe de 
comédiens, qui en est en même temps le directeur 
(dâlang), a seul le privilège de parler sur la scène. 
11 déclame ses vers sur une sorte de mélopée, les 
autres acteurs, masqués, s'expriment par gestes. 
Les pièces ainsi représentées et dont les sujets 
sont tirés de la mythologie et de l’histoire hé¬ 
roïque du pays, s’appellent tapengs. Les Hollandais 
se sont beaucoup occupés de la langue javanaise, 
stimulés dans cette élude par les avantages de la 
colonisation, et ils possèdent de nombreux travaux 
critiques et philologiques dus à Bruclcner, Gericke, 
Keyzer, Roorda et Wenesma. 

Cf. Rallies: Itistory of Java (Londres, 1817,2 vol.; notiv. 
édit., 1830) ; — Gottlob Bruckner : introduction à la gram¬ 
maire javanaise, on hollandais (Batavia, 1831) Cornets de 
Grool : Grammaire javanaise en hollandais (Batavia, 
1833, in-8), rééditée par Roorda (Amsterdam, 1843);— 
Roorda : Dictionnaire néerlandais et javanais (Kanipen, 
1834) ; — A. do Wilde : Dictionnaire néerlandais, ma¬ 
lais et soenda (Amsterdam, 1841) ; — Dulauricr : Mémoire, 
lettres et rapports relatifs aux cours de langues ma¬ 
laise et javanaise (Paris, 1843, iu-8) ;— l’abbé Fabre : 
Grammaire javanaise, avec fac-similé et exercices de 
lecture (Paris, 1806). 

Jayersac (N. Bernard, sieur de), poëte fran¬ 
çais, né vers 1607 à Cognac. Son Discours d'Aris- 
tarque à Nicandre (Paris, 1628, in-8) mêla bruyam¬ 
ment son nom à la querelle littéraire qui divisait 
Balzac et le père Goulu. Ges deux adversaires 
s’unirent contre lui, et le firent bàtonner par trois 
inconnus dans sa maison : ce qui donna lieu à 
beaucoup de factums. On a encore de Javersac: 
l'Eloge funèbre et le Tombeau royal de Louis XIII 
(Lyon, 1643. in—4) ; Vers sur la mort du cardinal 
Mazarin (1661). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVII. 

JA Y (Antoine), littérateur français, né le 20 oc¬ 
tobre 1770 à Guitres (Gironde), mort le 9 avril 
1855. U commença ses études chez les oratoriens de 
Niort, où il eut pour maître Fouché, le futur duc 
d’Otrantc, et les acheva à Toulouse, où il entra au 
barreau. En 1795, il partit pour l’Amérique du Nord. 
De retour en 1802, il écrivit ses impressions dans 
le Nouveau Journal des voyages (1803). Chargé 
de l’éducation des fils de Fouché, il y consacra six 
ans. En 1810, i! partagea le prix de l’Académie 
française avec Victorin Fabre, pour le Tableau lit¬ 
téraire du XVIII e siècle; en 1812, il eut l’accessit 
pour VËloge de Montaigne, le prix étant obtenu 
par Villeinain. Il fut chargé de la direction du 
Journal de Paris, et eut une chaire d’histoire à 
l’Athénée. Membre de la Chambre des représentants 
pendant les Cent-Jours, il y montra les idées 
libérales qui, sous la Restauration, lui firent un 
grand succès de publiciste. Un des fondateurs du 
Constitutionnel et de la Minerve, il déploya dans 
ces journaux un talent remarquable. En 1823, il 
fut condamné à la prison pour un article sur Boyer- 
Fonfrède, qu’il avait publié dans la Biographie 
nouvelle des contemporains; il eut pour compa¬ 
gnon de captivité à Sainte-Pélagie, de Jouy, con¬ 
damné aussi pour un délit de presse. De 1831 à 
1837, il fit partie de la Chambre des députés; en 
1832, il fut élu membre de l’Académie française. 
Journaliste, critique, historien, Jay eut une répu¬ 
tation méritée, surtout comme journaliste. Dans la 
critique littéraire, il manifesta, dès ses débuts à 
l’Athénée, une vive opposition au courant des lit¬ 
tératures étrangères qui allait donner naissance à 
notre école romantique; et, quand cette école eut 
commencé à exister, il en attaqua les œuvres avec 
verve et esprit, mais avec toute l’étroitesse de vues 
des défenseurs des théories classiques de son 


temps. Comme historien, il monIra, suivant M. Henri 
Martin, un grand sens et un esprit vraiment na¬ 
tional dans l'Histoire du ministère du cardinal de 
Richelieu (Paris, 1815. 2 vol. in-8). 

Les autres écrits de Jay sont: Eloge de Corneille 
(1808, in-8) ; le Glaneur, ou Essais de Nicolas Free¬ 
man, recueil satirique (Paris, 1812, in-8) ; les 
Hermites en prison et les II ermites en liberté , avec 
Jouy (Paris, 1823, 3 vol. in-8); Essai sur l'élo¬ 
quence politique, morceau remarquable, en tète 
de 1 édition des Discours du général Foy (Paris, 
1826, 2 vol. in-8); la Conversion d'un romantique, 
manuscrit de Joseph Delorme, suivi de deux Lettres 
sur la littérature du siècle (Paris, 1830, in-8), 
écrit dirigé spécialement contre les débuts roman¬ 
tiques de Sainte-Beuve. Jay a publié un recueil 
choisi de ses Œuvres littéraires (Paris, 1831,4 vol. 
in-8). On y remarque, outre plusieurs des ouvrages 
indiqués ci-dessus: Dialogues des morts; Considé¬ 
rations sur l'état politique de la France; Notice 
sur Raynal; Nouvelles américaines ; etc. La Bio¬ 
graphie nouvelle des contemporains (20 vol. in-8) 
fut fondée par Jay, Jouy, Arnault et Norvins. 

Cf. Dictionnaire de la conversation ; — de Sacy : Dis¬ 
cours de réception à l’Académie française. 

. jayadêva ou Djava-Dévà, poëte de l’Inde an¬ 
cienne, du J er siècle avant notre ère. 11 est auteur 
d’un poème moitié lyrique, moitié dramatique, le 
Gîta-Govinda; les amours mystiques et symbo¬ 
liques de Krichna, fils du roi Vaçoudèva, élevé 
en secret parmi des bergers, et de la belle Badlia 
en font le sujet. Ce poème est rattaché aux grandes 
épopées de l’Inde qui représentent les diverses 
phases du culte de Vichnou ; il en serait le der¬ 
nier terme et viendrait à la suite des Puranas , à 
une distance qu’il est difficile de préciser. Traduit 
par W. Jones, dans le III e volume des Recherches 
asiatiques, il a été publié avec une version latine 
par Ch. Lasscn (Bonn, 1836, in-4), et enfin traduit 
en français par Bip. Fauche (Paris, 1850, in-8). 

Cf. Weber : Histoire de la littérature indienne, tra¬ 
duite de l’allemand par Sadotis (1859, in-8); — Pbilib. 
Soupe : Essai critique sur la littérature indienne (Gre¬ 
noble, 1856, in-12). 

JAWÂX (Kazim Ali), écrivain hindoustani du 
commencement de ce siècle, né à Dehli. Il fut 
adjoint au docteur Gilchrist, professeur d’hin- 
doustani au collège de Fort-William, à Calcutta. 
11 est auteur d'un roman écrit en urdù sur la 
légende populaire de Sacountala, et qui porte le 
titre de Sakitntala Nâtak, ou Drame de Saeoun- 
tala. Au lieu d’imiter servilement l’œuvre de Kali- 
daça, il suit de plus près le récit du Mahcîbhârata. 
Cet ouvrage a été imprimé à Calcutta (1802, in-4) 
en caractères naguris; le docteur Gilchrist en a 
donné une nouvelle édition à Londres en 1826, 
et il a été reproduit dans les Hindee and hin- 
doostanee Sélections de W. Price. On cite du 
même auteur : le Barah mâça, ou les Douze 
mois, poème très-intéressant du genre masnavi 
(Calcutta, 1812, gr. in-8). Il porte aussi le titre de 
Dastûr-i Hind , ou Usages de l’Inde, et l’on y trouve 
décrits les usages et les fêles des Hindous et des 
Musulmans, avec les phénomènes astronomiques. 
Jawàn a composé encore un grand nombre de 
poésies, dont quelques-unes ont été insérées dans 
le Gulzâr-i Ibrâhîm et le Strangers East India 
Guide. II a donné en hindoustani une traduction 
du Coran (Calcutta, 1804 et suiv.). 

Cf. Garcin de Tnssy : Histoire de la littérature hindouie 
et hindoustanie (Paris, 1837-43, 2 vol. iu-8;. 

jean (saint), le quatrième des évangélistes, né 
à Bethsaïde dans la Galilée, mort à Eplièsc sous 
Trnjan. Fils de Zébédée, il s'attacha à Jésus, dont 
il fut le disciple bien-aimé. Devenu évêque d’É- 
phèse, il fut martyrisé sous Domitien, survécut à 
son supplice et fut relégué dans l’ile de Patmos, 
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où il écrivit VApocalypse cl peut-être aussi son 
Evangile. IL mourut à Éplièse, sous le règne de 
Trajan, dans un âge fort avancé. Jean, est le 
témoin le plus considérable de la vie de Jésus- 
Christ. Son Évangile est le moins contesté. Bret- 
schncider, StrausselM. Renan ont pourtant émis des 
objections sur son authenticité. Suivant ce dernier, 
l’Évangile « selon saint Jean » serait sorti, vers 
la fin du I er siècle, de la grande école d’Asie 
Mineure qui se rattachait à Jean ; et il n’en re¬ 
connaît l’existence assurée que vers l’an 150. 

L'Evangile de Jean a été écrit après ceux de 
Matthieu, de Marc et de Luc. Jean a connu les 
trois évangiles synoptiques. 11 s’en écarte par le 
ton mystique des discours, qui répondent peu au 
caractère de l’éloquence de Jésus, telle qu’elle 
ressort des trois premiers Évangiles. Plus per¬ 
sonnel que les synoptiques, il a les préoccupa¬ 
tions d’un apologiste. Bossuet qualifie de su¬ 
blime la théologie qui inspire son premier cha¬ 
pitre : « Au commencement était le Verbe, etc., » 
«t il appelle l’auteur « l’aigle des évangélistes ». 

VApocalypse est un ouvrage allégorique, en 
vingt-deux chapitres, où saint Jean donne des 
conseils aux Églises d’Asie, prédit leur grandeur 
future, les progrès du christianisme et les choses 
<|ui doivent arrivera la consommation des siècles. 
Ecrit en l’an 68, ce livre est plein du souvenir 
des infamies de Néron ; la haine contre Borne y 
déborde. « Toutes les beautés de l'Écriture, dit 
Bossuet, sont ramassées dans ce livre ; tout ce 
qu’il y a de plus touchant, de plus vif, de plus 
majestueux dans la loi et les prophètes y reçoit 
un nouvel éclat ». On a tenté diverses expli¬ 
cations de rApocaZyp.se. Celle de saint Augustin, 
dans la Cité (le Dieu, consiste à considérer deux 
villes, deux empires mêlés selon le corps et sépa¬ 
rés selon l’esprit. L’un est l’empire de Babylone, 
qui signifie confusion, trouble, impiété; l’autre 
est celui de Jérusalem, qui signifie lu paix, la 
vérité, la religion. Bien que Luther ait rejeté 
l’ Apocalypse , la Réforme a fourni ses interpré¬ 
tations apocalyptiques : elle a vu la Rome chré¬ 
tienne dans la Babylone qu’il faut exterminer.— 
Les commentateurs de ce livre bizarre et gran¬ 
diose sont nombreux : Cassiodore, Arétas de Cé- 
sarôc, Bèdc le Vénérable, Jacques I' r , Grotius, 
Newton, Bossuet, l’évêque anglais Walmcsley, sous 
le nom de Pastorini. Bossuet a donné une tra¬ 
duction française de l'Apocalypse , 1689. On a 
encore de saint Jean trois Êpîtres . 

Cf. Bruno Bauer : Kritik der evângel. Geschichte des 
Joannes (Brême, 4840) ; — Wallon : De la Croyance due 
à l'Evangile (Paris, 1858, in-8) ; — G. d’Eichtlial : les Evan¬ 
giles (lhi<L, 1803, 2 vol. in~8);— Ern. Renan : les Apôtres 
(Ibid., 1800, in-8), et l’Antéchrist (1873). 

JEAX CHBYSOSTOME (saint), ’ltoâvVYj!; O Xpocotr— 
ropLOî, c’est-à-dire bouche a or, célèbre Père de 
l’église grecque, né, d’après les calculs les plus 
probables, le 14 janvier 347 à Antioche, mort à 
Comana, dans le Pont, le 14 septembre 407. Fils 
d’un préfet des soldats nommé Sccundus, il per¬ 
dit son pcrc de bonne heure, et fut élevé avec le 
plus grand soin par sa mère, qu’il cite comme le 
modèle des veuves. Il étudia la rhétorique sous 
Libanius, qui lui aurait laissé la direction de son 
école si les chrétiens ne lui eussent ravi ce glo¬ 
rieux disciple. Après avoir suivi lé barreau avec 
succès, il embrassa la vie religieuse et, malgré 
les supplications de sa mère, se retira loin du 
monde, dans une caverne, se livrant à l’étude de 
l’Écriture et à toutes les austérités de la vie ascé¬ 
tique. Il y ruina sa santé et fut forcé de rentrer 
à Antioche, où il fut ordonné diacre ; ses éloquentes 
prédications lui valurent, dit-on, dès cette époque 
son surnom de Chrysostomc. Huit ans plus tard, 
en 386, il reçut la prêtrise • il était dans sa trente- 


neuvième année. Déjà ses écrits avaient ajouté à 
sa réputation d’orateur et à son influence. 11 eut 
.bientôt à Antioche une véritable popularité. Il 
obtint, d’autre part, la protection du ministre 
Eutrope, qui, en 397, le fit nommer archevêque 
de Constantinople par l’empereur Arcadius. Mal¬ 
gré l’activité, le dévouement, l’immense charité 
qu’il déploya dans ses fonctions, il excila contre 
lui, soit par ses vertus mêmes, soit par la fougue 
de son caractère et les entraînements de sa parole, 
de vives et puissantes hostilités, auxquelles la dis¬ 
grâce d'Eutrope permit enfin d’éclater. Gainas, le 
successeur de celui-ci et le patriarche d’Alexan¬ 
drie, Théophile, qui avait été le compétiteur de 
Jean au siège de Constantinople, s’unirent à l’im¬ 
pératrice Eudoxie, dont Jean avait blâmé l’ambition 
et l’avarice; un synode se tint à Chalcédoine pour 
examiner les nombreuses accusations portées tant 
contre les moeurs que contre les doctrines de Jean, 
qui fut condamné et déposé sans être entendu. A 
la suite d’un tremblement de terre, l’impératrice 
effrayée lui laissa reprendre son siège, sans annu¬ 
ler la sentence de déposition, qu’elle lit bientôt 
confirmer, à Constantinople même, par une assem¬ 
blée plus nombreuse d’évêques. Jean, qui essaya 
de résister, dut céder aux violences dont son 
église fut le théâtre ; il réclama en vain l’appui 
du pape, qui ne put qu’intercéder inutilement 
auprès de l’empereur. Le prélat fut enlevé de 
force, transféré de ville en ville et enfin relégué 
dans le Pont-Euxin, sous un climat inhospitalier; 
il succomba aux fatigues de la route et aux mau¬ 
vais traitements dont il était l’objet. Peu d’années 
après, il était mis au nombre des saints, ses 
cendres étaient transférées à Constantinople et 
recevaient les hommages de ses persécuteurs ou 
de leurs descendants. 

Les ouvrages et les discours de Jean Chryso- 
stome témoignent de sa véhémence et de son 
courage autant que de son éloquence. Cependant, 
malgré ses nombreuses polémiques, on trouve 
dans scs écrits une certaine pensée de tolérance; 
il déclare qu'il faut poursuivre l’hérésie, et non 
l’hérétique, et qu’il est plus chrétien de con¬ 
vaincre que de persécuter. Mais il est difficile, 
dans son indignation d’orateur, de. faire la part 
des viçes et des hommes vicieux, surtout quand 
ceux-ci occupent le trône; car c’était jusque-là 
que l’éloquence de Jean allait chercher la source 
des maux dont souffrait son peuple. Comme ora¬ 
teur, il rattache la chaire chrétienne aux tra¬ 
ditions de la Grèce et de Rovnc; il est nourri 
de l’antiquité classique, mais il l’a subordonnée à 
sa foi de chrétien. Pour la forme, il se rapproche 
beaucoup plus de Cicéron que de DcmosLhènc; il 
a l’ampleur de l’orateur romain et la porte jusqu’à 
la diffusion. Son style pur, soigné, laborieux, rap¬ 
pelle la manière d'isocrato, mais il n’a pas le mau¬ 
vais goût de la plupart des Pères de l’Église latine 
« Le style de saint Chrysostomc, dit Fénelon ( Dia¬ 
logues sur Vélog., ///), est diffus ; mais il ne cherche 
point de faux ornements; tout tend à la persua¬ 
sion ; il place chaque chose avec dessein, il 
connaît bien l’Écriture sainte et les moeurs des 
hommes; il entre dans les coeurs, il rend les 
choses sensibles; il a des pensées hautes et so¬ 
lides, et il n’est pas sans mouvements. Dans son 
tout, on peut dire que c’est un grand orateur. » 
Scs Œuvres, dont le recueil est considérable, 
comprennent des traités de théologie et de mo¬ 
rale, notamment ceux sur la Virginité, la Vie 
monastique, le Sacerdoce épiscopal , la Provi¬ 
dence, la Divinité de Jêsus-Clirist; des écrits 
de polémique et de circonstance, des commen¬ 
taires sur l’Ancien et le Nouveau Testament, des 
Homélies et des Sermons, des Lettres, etc. Les 
principales éditions sont celles de 11. Savile 
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(Eton, 1612, 8 vol. in-fol.), tic Fronton-du-Duc, 
avec traduction latine (1614-162*1, 42 vol. in-fol.), 
de Montfaucon et des Bénédictins (Paris, 4718- 
4738, 43 vol. in-fol.), de Fr. Dübner (Ibid., 1854, 
gr. in-8). 11 a été fait des Choix et Extraits de 
ses œuvres, dont les principales ont été souvent 
traduites dans les langues modernes. 

Cf. Palladius : De Vita s. J. Chrysostomi dialofjus (Pa¬ 
ris, 1588, in-fol.) ; — Cassiodore : Vita J. Chr. (Ibid., 
1588, in-fol.) ; — Montfaucon : Dissertation sur la vie de 
s. Chr., dans l’cdit. des Bénédictins; — Aug. Ncander : 
der Heiline Chr■ und die Kirche, etc. (Berlin, 1821, 2 vol. 
in-8; 3° édit., 1818); — Villeniain : Tableau de l’éloq. 
chrétienne au IV e siècle (Paris, 2 e e'dit., 1849, in-18) ; — 
Fr. Gounou : Chr., prédicateur aux églises d’Antioche 
et de Constantinople, thèse (Strasbourg. 1853, in-8); — 
Albert : S. J. Chr. considéré comme orateur populaire , 
thèse (Paris, 4858, in-8). 

JEAN CLIMAQUE (saint), ’lwavvrjç ô KXifiaxo;, 
Père de 1 Eglise grecque, né vers 525 en Palestine, 
mort en 606. fl passa sa vie dans le désert et mou¬ 
rut abbé du monastère du mont Sinaï. Son principal 
ouvrage a pour titre YEchelle du Paradis; il en a 
tiré son surnom de Climaque (xXtV«*i échelle). Cet 
ouvrage, qui présente des conseils sur les moyens 
d’atteindre à la perfection chrétienne, est divisé 
en trente chapitres. Publié d’abord dans la version 
latine d’Ambroise le Camaldule (Vicence, vers 1476, 
in-4; Milan, 1506, petit in-8), il fut plusieurs fois 
réédité dans la même langue. Le texte original a 
été imprimé par Bader (Paris, 1633, in-fol.). 11 a 
été traduit en français par Arnauld d’Andilly, sous 
le titre d 'Echelle sainte (Paris, 1688, in-12), avec 
un autre ouvrage de Jean Climaque, le Livre au 
Pasteur. 

Cf. Lcmaistrc de Sacy : Vie de saint Jean Climaque, en 
tête de la traduction do d’Andilly ; — Cave : Scriplorum 
ecclesiasticorum historia liltcraria, t. I. 

JEAN Damascènë (saint), ’lojàvvvjç ô Aajiaffxv]- 
véç, écrivain ecclésiastique grec, né vers 676 après 
J.-C. à Damas, mort vers 756. Après avoir reçu la 
prêtrise, il vécut dans l’étude au monastère de 
Saint-Sabas à Jérusalem. Sa vie, telle qu’on la 
trouve dans le recueil de Surius, est une suite de 
légendes miracilieuses mêlées à l’histoire des Sar¬ 
rasins. Il écrivit contre les hérétiques des ouvra¬ 
ges où il allia la philosophie péripatéticienne à la 
théologie. Sa piété et son zèle pour l’orthodoxie 
lui valurent comme savant et écrivain des éloges 
exagérés ; les contemporains le surnommèrent Chrg- 
sorrhoas. Ses nombreux écrits comprennent des 
traités Sur ia foi orthodoxe, Contre les Mani¬ 
chéens et autres hérétiques ; des traités philoso¬ 
phiques ; des Homélies; des poèmes en vers iam- 
biques sur des sujets sacrés. Ils ont été édités 
plusieurs fois ; la meilleure édition est celle du 
P. Lcquien (Paris, 1712, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Cave ’ Scriplorum ecclesiasticorum historia lit te- 
raria, t. I ; — Dupin ; Bibliothèque des auteurs ecclé¬ 
siastiques. 

JEAN VI, dit Catiiolicos, patriarche et histo¬ 
rien arménieh du x° siècle, est auteur d’une His¬ 
toire d'Arménie tirée des écrivains antérieurs et 
écrite avec pornpe et recherche. Elle a été tra¬ 
duite en français par J. Saint-Martin (Paris, 1841, 
in-8). La Patrologie grecque de l’abbé Mignc 
contient de Jean VI ; Scripta quœ supersunt, 
(t. CXXXIl). 

jean de Marmoutjers, historien français du 
xu e siècle, moine au couvent de Marmoutiers. Il 
est l’auteur de l’Histoire de Geoffroy, comte d’An¬ 
jou, Historia Gaufredi comitis , ouvrage bien écrit, 
exact et riche en renseignements, qui a été in¬ 
séré dans les Rerum Gallicarum scriptores, t. XII, 
et dans les Chroniques d'Anjou, publiées par 
MM. Marchegay et Salmon. On lui attribue en¬ 
core : Historia ahbreviata consulum Andegavo- 


rum , publiée dans le Spicilegium de d’Achcry cC 
dans les Chroniques d'Anjou. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIII. 

JEAN (Don), moine du XJi 8 siècle. On le cite? 
comme auteur d’une rédaction française du roman 
des Sept Sages, plus connu sous le titre de Dolo- 
pathos (voy. ce mot). Peut-être est-il le même 
que Herbers (voy. ce nom). 

JEAN de Haüteville, poëte latin du xii b siècle, 
né en Normandie. 11 est l’auteur d’un poëmc, in¬ 
titulé Architrenius , qui fut populaire au moyeu 
âge. Le héros, dont le nom signifie Archipleureur r 
voyage à la recherche de la Nature ; il passe par 
les pays de l’Amour, de la Gloutonnerie, voit la 
montagne de l’Ambition, rencontre le monstre ter¬ 
rible de la Cupidité et pleure, dans le cours de 
huit livres, sur les vices cl les malheurs des hom¬ 
mes. Puis il trouve la Nature, qui lui conseille 
d’épouser la Modération, et il cesse de verser des 
larmes. Cet ouvrage, embarrassé de longs dis¬ 
cours et de descriptions sans lin, est écrit, pour 
l’époque, avec assez de correction et d’élégance. 
Il a été édité par Jodocus Badius (Paris, 1517„ 
in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIV. 

jean de Salisbury, moraliste anglais, né vers 
1120, mort en 1180. Etudiant de l’université de 
Paris, il y entendit Abélard. Secrétaire et ami de 
Thomas Becket, puis évêque de Chartres, il fut 
un des hommes de son temps qui connurent le 
mieux l’antiquité. Son principal ouvrage, très- 
célèbre au moyen âge ei un des premiers livres 
imprimés, est intitulé : Polgcralicus, de Nugis 
curialium et vesligiis philosophorum. C’est une 
sorte d’encyclopédie morale, en huit livres, où 
l’auteur, avec plus d’érudition que de grâce, op¬ 
pose aux frivolités du monde et de la cour les so¬ 
lides enseignements de la philosophie. En tête des 
amusements qu’il attaque se trouve la chasse, 
moyen de vexation contre les faibles. Le jeu de 
dés, la musique et les musiciens, les acteurs, les 
ménestrels, les jongleurs, ne sont pas épargnés. 
L’auteur montre la vanité de la magie, de la sor¬ 
cellerie, bien qu’il ne repousse pas toute sorte de 
présages. Le troisième livre, dirigé contre les flat¬ 
teurs et les parasites, se termine par un chapitre 
contre les tyrans. Le tyrannicidc y est approuvé, 
mais à l’Eglise seule il appartient de déclarer qu’un 
prince est tyran. Pour l’ami de Thomas Becket, 
la royauté n’est que la servante de l’Eglise. Tout 
cet examen de la’société a pour conclusion une 
théorie des devoirs empruntée aux philosophes 
anciens, et l’auteur termine en revenant sur le 
tyrannicidc et le devoir de tuer les tyrans. La 
Polgcralicus , achevé en 1156, est adressé, dans 
une introduction poétique, à Thomas Becket, alors 
chancelier d’Angleterre. Sous le titre peu diffé¬ 
rent d 'Enthelicus, Jean de Salisbury fit en vers 
élégiaques une sorte de résumé de son grand 
ouvrage, rempli d’allusions satiriques, aujourd’hui 
fort difficiles à comprendre. Enfin, pour défendre 
la philosophie, c’est-à-dire les lettres anciennes, 
contre les attaques des gens du monde, il écrivit 
son Metalogicus en six livres. A ces ouvrages il 
faut ajouter ses Lettres , qui sont très-importantes 
pour l’histoire du temps. Outre une édition très- 
ancienne du Polgcralicus (s. I., s. d. [Cologne ou 
Bruxelles, 1475.]), cet ouvrage et le Metalogicus 
ont été souvent imprimés; ils sont réunis dans 
l’édition de Lcyde (1639, in-8). Les Lettres se 
trouvent dans le t. XX111 de la Bibliotlieca Patrum 
de Lyon. L'Entheticus a été publié pour la pre- 
mièré fois par Petersen (Hambourg, 1843, in-8). 

Cf. Th. Wright: Biog. britan., anglo-norman period; 
— Morloy : English writers before Chaucer Deraimuid : 
Jean de Salisbury (Paris, 4873, in-8). 
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JEAN de Oxenèdes, chroniqueur anglais du 
XIII* siècle. Il était moine de l’abbaye de Benet. 
Sa Chronique , qui va de 449 à 1292, est dans 
l’ensemble une compilation, avec des parties ori¬ 
ginales et des faits curieux; elle a été publiée par 
sir Henry Ellis (Londres, 1859). 

Cf. Morlcy : English writers before Chaucer , 
jean de Meung, surnommé Clopinel, ou le Boi¬ 
teux, trouvère français, né vers 1280 à Meung- 
sur-Loire (Orléanais), mort à Paris vers 1318. 
D’une famille riche et distinguée, il reçut une 
savante éducation et fut, suivant un chroniqueur, 

« solcmuel, maistre et docteur en sainte théolo¬ 
gie, philosophe tresparfont, sachant tout ce qui à 
entendement humain est scible. » On croit qu’il 
connut Dante à Paris. Son principal titre est d’a¬ 
voir repris et continué le Roman de la Rose 
(voy. ce mot) de Guillaume de Lorris et ajouté dix- 
huit mille vers aux quatre mille vers dont il se 
composait. Il ne conserva toutefois que le cadre 
de ce roman et remplaça l’allégorie délicate par 
l’étalage d'un savoir confus, avec toutes les har¬ 
diesses de la satire. 

On a encore de Jehan Clopinel : le Trésor ou 
les sept articles de foi , poème, imprimé avec ses ! 
Proverbes dorés et ses Remontrances au roi I 
(Paris, 1503, la—8) ; les Loys des trespassez, avec- 
ques le pêlerinaige de maistre Jehan de Meung i 
(1481-81, in-8) ; Vie et Epistres de Pierre Abai - , 
lard et d’IIéloise , dont la Bibliothèque nationale | 
possède une copie manuscrite ; le Miroir d'Alchy- , 
mie (Paris, 1612, in-4) ; la traduction du De • 
Arte militari de Végèce, colle de la Consolation , 
de Boéce et quelques petits traités en vers ou en j 
prose sur des matières philosophiques. 

Cf. Fr. Michel : Préface de son édit, du Roman de la 1 
Rose (Paris, 1801, 2 vol in-12) ; — L. Moland, dans les , 
PoStes français d'Etig. Crépet, t. I. 

JEAN ou jehan d’Arras, romancier français 
du xiv 8 siècle, né à Arras. Secrétaire de Jean 
duc de Berry et frère de Charles V, il composa, 
dit-on, sur l’ordre de ce roi et pour l’amusement 
de sa sœur, la duchesse de Bar, VHistoire de Mé- , 
lusine (Genève, 1478, in-fol., souvent réimprimé), ( 
roman tiré d’anciennes légendes et l’un des plus 
intéressants du moyen âge. • 

Cf. Essai sur le Roman de Mélusine, dans les Mémoires \ 
de la Société des antiquaires de l’Ouest, t. XXII. 

JEAN D’A Hit AS, dit Caron, conteur français du 
xv 8 siècle. Il écrivit, avec Fouquart de Cambray et , 
Antoine du Val, les Evangiles des quenouilles, 
suite de récits plaisants faits aux veillées par des . 
lenuncs en filant leur quenouille. Cet ouvrage, j 
qui fut imprimé d’abord par Colard-Mansion j 
(Bruges, vers 1475, in-fol.), a été réédité plusieurs 
fois, et on dernier lieu dans la Bibliothèque Jannet . 
(Paris, 1855, in-16). 

Cf. Préface de l'édition Jannet. , 

jean de Troyes, chroniqueur français du 
XV 8 siècle. Greffier de l’Hôtel de Ville de Paris, il 
est auteur d’une Histoire de fouis XI connue sous 
le nom de Chronique scandaleuse (1460-1483). 
L’abbé Lebœufa prouvé que c’est un extrait pres¬ 
que littéral des Grandes chroniques de Saint-Denis' 
et du second volume des Chroniques Marliniennes. \ 
Des additions peu importantes révélant quelques i 
intrigues du roi avec des femmes de moyenne | 
condition ont valu à cette chronique l’épithète de i 
a scandaleuse », exploitée par les premiers édi- t 
tcurs. La Chronique de Jean de Troyes , imprimée 
dès la fin du xv 8 siècle (in-fol.), a ôté insérée dans ( 
les Collections de Petitot-Monmcrqué, t. XIII et 
XIV, l re série, et de Michaud-Poujoulat, t. IV. 

jean de Pontalais ou du Pont-Alais, poète fran¬ 
çais du xvi 8 siècle.Ce joyeux compère, dont Bonavcn- 
ture Desperiers a vanté les rencontres, les brocards 


et les bons tours, appartenait, sons le nom de Son- 
gccrcux, à la compagnie des En/ants-sans-souci, 
et il se lit emprisonner sous François l", pour 
avoir mis dans ses farces de trop fortes railleries 
contre les gens de cour. On lui attribue un vo¬ 
lume de vers et de prose, connu sous le titre de 
Contreditz de Songecreux (Paris, 1530, petit in-8). 
Ce livre, qu’on a rapporté également à Gringore, 
fait la guerre aux préjugés et aux injustices, quel¬ 
quefois avec âpreté, plus souvent avec une gaieté 
ironique. On y remarque, pour l’originalité du 
rhythme, une ballade sur V Argent, dont voici le 
premier dizain : 

Qui argent a la guerre il entretient. 

Qui argent a gentilhomme devient, 

Qui argent a chascim lui fait honneur. 

C'est monseigneur ; 

Qui argent a les dames il maintient. 

Qui argent a tout bon bruit lui advient. 

Qui argent a c’est du monde le cucur. 

C’est la fleur. 

Sur tous vivants c’est cil qui peut et vault ; 

Mais aux meschans, toujours l'argent leur fault. 

Cf. D’Hcricault, dans les Poètes français de Crépet. 

JEAN (le Roi), pièce attribuée à Shakespeare 
(voy. ce nom). 

JEAN-BOUDIN, Jean-Saucisse, personnage co¬ 
mique allemand (voy. Hans-Würst). 

JEAN DE CALAIS, nouvelle de M“ # de Cornez 
(voy. ce nom). 

JEAN DE PARIS (Histoire de), un de nos plus 
anciens romans populaires, d’un auteur inconnu 
qui vivait probablement vers le milieu du xv 8 siècle 
Il est écrit dans un style plaisant et offre une lec¬ 
ture agréable. Jean est le fils d’un roi de France, 
qui a été fiancé à une infante d’Espagne et va in¬ 
cognito la réclamer à son père. 11 voyage en com¬ 
pagnie du roi d’Angleterre, son rival auprès de la 
princesse; il le bafoue tout le Ion" du trajet et à 
l’arrivée il lui est préféré par la hile du roi. Ce 
roman a eu de nombreuses éditions, depuis le 
xvi 8 siècle. La première est de Paris et Lyon; sans 
date (in-4 golh.J; le texte en a été abrégé dans 
la Bibliothèque bleue. Le Roman de Jehan de Paris 
a été réimprimé, d’après les premières éditions, 
dans la collection Jannet, par Em. Mabille (Paris, 
1855, in-18). Une nouvelle édition a été donnée par 
M. A. de Montaiglon sur des manuscrits du xv 8 siècle 
(Ibid, 1867, in-16). Le sujct .de Jehan de Paris a 
été traité en mélodrame par MarsoIIier, musique 
de Darondcau (26 février 1807), et en opéra co¬ 
mique par Godard, musique de Boïcldieu (4 avril 
1812). 

Cf. Ch. Nisard : Histoire des livres populaires (2" edit., 
Paris, d8GV, 2 vol. in—18; ; — Em. Mabille : Notice, en tète 
de son cdil.; — A. de Montaiglon : Préface do son édition. 

JEANNE D’ARC, ou la Pucelle d’Orléans, poème 
de Chapelain, de Voltaire, de R. Southey; tragédie 
de Schiller, de Ch. d’Avrigny, de Soumet (voy 
ces noms). — La vie de Jeanne d’Arc a été aussi 
l’objet de publications historiques considéra¬ 
bles, où il a été fait, en général, une place à la 
bibliographie littéraire relative à l’héroïne. Dès 
1753, l'abbé Langlet-Dufresnoy, dans son Histoire 
de Jeanne d’Arc, vierge et martyre d’Etat (t. U), 
avait essayé de recueillir les titres de tous les ou¬ 
vrages qui parlaient de la pucelle ou qui lui étaient 
consacrés La nomenclature et l’analvsc des publi¬ 
cations concernant Jeanne ont fourni, en 1806, à 
Chaussard, pr fesseur au lycée d’Orléans, la ma¬ 
tière d’un volume (Jeanne d'Arc,recueil historique 
et complet , in-8). Depuis lors, des travaux impor¬ 
tants ont paru. En 1840, la Société de l’histoire 
de France a chargé M. J. Quicheral de publier 
intégralement, d’après les manuscrits, les textes 
des deux procès (Procès de condamnation et de 
réhabilitation de Jeanne (TArc; Paris, 1841-47, 



JEANNIN — 1098 — JEROME 


4 vol. in-8), et le savant éditeur a préparé, comme 
complément, un volume comprenant un choix des 
meilleurs passages de toutes les poésies, et l’indi¬ 
cation exacte des poèmes, mystères, tragédies et 
drames dont Jeanne est l’héroïne. Et il s’en est 
produit beaucoup, depuis le très-ancien Mystère 
du siège d'Orléans , édité par MM, Guessard et de 
Certain, jusque au tout récent drame en vers de 
M. Jules Barbier avec musique de M. Gounod. Il 
est vrai que l’histoire n’a pas fait moins de chemin 
que la poésie, dopuis la Chronique de la pucelle 
de Guillaume Coussinot, au xv® siècle, jusqu’à la 
Jeanne d'Arc de M. Wallon (Paris, 1860, 2 vol. 
jn-8), qui obtint, de nos jours, le grand prix Go- 
bert de l’Académie française. 

Cf. Vallet [de Virivilloj : Notices et Notes do l’édition de 
la Chronique de Coussinot (Paris, 1859, in-8), et des édi¬ 
tions de divers Opuscules historiques relatifs à Jeanne 
Darc ; — Crouslé : Jeanne d’Arc dans la poésie drama¬ 
tique, conférence (Paris, 1867, in-8). 

JEAXXIX, mémorialiste français, né à Autun en 
1540, mort en 1622. Il parvint par son mérite et 
ses vertus aux premières charges de la magistra¬ 
ture et devint président au Parlement de Bour¬ 
gogne. Quoiqu’il eût été ligueur, Henri IV en fit son 
ministre. Scs Négociations (1598-1609), excellent 
exposé des actes diplomatiques qui aboutirent à 
la Trêve de douze ans, ont été publiées par l’abbé 
de Castille, petit-fils de Jeannin (Paris, 1056, in- 
folio [Elzévirs] 1659 , 2 vol. in-12; 1695, 4 vol. 
in-12j, avec des Œuvres mêlées, comprenant di¬ 
vers écrits politiques, des apologies de sa con¬ 
duite lors de la Ligue, des discours, la préface 
pleine de sens d’une histoire de Henri IV proje¬ 
tée, etc. Elles ont été insérées dans les collections 
de Petitot-Monmerqué, t. XI à XVI, 2 e série, et de 
Michaud-Poujoulat, t. XVIII 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. X. 

JÉDAIA-HAPPEX1XI-BÉDRASCH1, ou, par abré¬ 
viation, Habdedrascüi, poêle et philosophe juif de 
Barcelone, de la fin du xin® siècle. Le livre sur le¬ 
quel est fondée sa réputation est un traité élo¬ 
quent sur les vanités du monde et les voies du 
salut. Il est intitulé : Bechinat olam , et a eu de 
nombreuses éditions (Mantouc, 1476; Soncino, 
1484; Paris, 1629, in-8; Levde, 1650, in-12j. Il a 
été traduit plusieurs fois, notamment en français, 
:par Michel Boit, sous ce titre : VAppréciation du 
monde (Metz, 1808, in-8). 

Cf. Sylvestre de Saey : Notice sur l’Habbedraschi, dans 
le Magasin encyclopédique. 

jeffersox (Thomas), un des fondateurs de 
l’indépendance américaine et le troisième prési¬ 
dent des Etats-Unis, né dans la Virginie en 1743, 
mort en 1826. Quoiqu’il eût des goûts littéraires, 
l’amour des livres, et que, à la différence de Wash¬ 
ington, il écrivit souvent pour le plaisir d’écrire, 
la littérature a peu de chose à retenir dans la vo¬ 
lumineuse collection de ses Écrits (Writings, 1853, 
9 vol. in-8) ; ce qu’il a laissé de plus intéressant, 
•une autobiographie et sa correspondance, a été re¬ 
cueilli par son petit-fils, Jefferson Randolph (A/e- 
moirs,Correspondent and Miscellanies , 4 vol. in-8). 
C’est lui qui rédigea la déclaration de l’indépen¬ 
dance des Etats-Unis, votée le 4 juillet 1776. 

Cf. Tncker : Life of Jefferson ; — H. Taine : Essais de 
critique et d’histoire (Paris, nouv. edit., 1866). 

JEFFREY (Francis), célèbre critique anglais, né 
à Edimbourg le 23 octobre 1773, mort à Craig- 
crook. le 26 janvier 1850. Avocat peu occupé dans 
sa ville natale, il conçut avec quelques amis, Bruu- 
gham et Sidney Smith, l’idée de publier une Revue, 
dont le premier numéro parut le 10 octobre 1802, 
et dont il eut la direction jusqu’en 1829. Ce fut la 
Revue d'Édimbourg (voy. ce nom), qui eut tant 
d’influence cri littérature et en politique. Il y écri¬ 


vit pour son compte un grand nombre d’articles. 
Quand le parti wbig, dont cette revue était l’or¬ 
gane, arriva aux affaires, Jeffrey entra au parlement ; 
plus tard il devint lord-juge de la cour suprême 
d'Ecosse. Il a donné un recueil de ses articles 
sous le titre d’ Essais (1843, 4 vol. in-8). Quoique 
courts, en général, et consacrés souvent à des 
ouvrages de peu de valeur, ils font honneur au 
goût et à l'indépendance du critique. 

Cf. Lord Cockburn : Life of lord Jeffrey with a sélection 
from his correspondence (Londres, 1852, 2 vol. in-8) ; — 
Cuclieval-Clarigny : Ilist. du journalisme en Angleterre. 

JEHAN DE LANSON, chanson de geste du xm* siè¬ 
cle, quatrième branche de la Geste de Pépin. Je¬ 
han, neveu des traîtres Ganelon et Ilardré, résiste 
à Charlemagne qui vient avec ses douze pairs l’as¬ 
siéger dans son château (Lanciano, dans i’Abruzze 
citérieure ?). Jehan est fait prisonnier et enfermé 
dans un monastère. 11 y a, de celte chanson, un 
manuscrit du xin* siècle à la Bibliothèque natio¬ 
nale et un du xv® à la Bibliothèque de l’Arsenal. 

Cf. L. Gautier : les Epopées françaises, t. II. 

jexsox (Nicolas). — Voyez Janson. 

jexyxs (Soame), littérateur anglais, né à Lon¬ 
dres en 1704, mort dans cette ville en 1787. A la 
suite d’une jeunesse dissipée, il remplit avec né¬ 
gligence des fonctions publiques, et écrivit, dans 
des sujets sérieux, des ouvrages pleins de saillies 
amusantes et de paradoxes^ Après son poème de 
début sur la Danse (Art of dancing, 1728), nous 
citerons : De la Nature et de l'origine du mal 

Free Inquiry inlo the Nature and Origin of evil ; 

757), et De l'Évidence de la religion chrétienne 
(View of the internai évidences of the Christ. Re- 
lig., 1766, nombr. édit.), traduit en français par 
Feller (Liège, 1778, in-8) et par Letourneur (Paris, 
1779, in-8). On a réuni ses Oeuvres (Londres, 1790— 
1793, 4 vol. in-8). 

Cf. C.-N. Colc : Vie de S. Jenyns, en tête des Œuvres. 

JEPHTÉ, tragédie de Buchanan, de Boyer (voy. 
ces noms). 

Jérémie, le second des quatre grands prophè¬ 
tes hébreux, né l’an 629 av. J.-C., mort en 586. 
Il prophétisa très-jeune et s’attira des persécutions 
par sa liberté de parole. 11 annonça les malheurs 
de sa patrie, la chute de l’empire babylonien et l’avé- 
nementdu Messie. Les Prophéties de Jérémie for¬ 
ment 52 chapitres. Elles ont été dictées à Baruch, 
son disciple. On a aussi de lui les Lamentations, 
en 5 chapitres, inspirées par la ruine de Jérusa¬ 
lem. Son style énergique est moins pur que celui 
d’Isaïe. 

Cf- H. Venema : Coinmentarius ad librum proph. Je- 
remiæ (Louvain, 17G5, 2 vol. in-12) ; — Kuepcr : Jeremias 
libi'ortnn sacrorum interpres (Berlin, 1837). 

JÉROME (saint), Hieronymus, Père de l’Eglise 
latine, né vers 346 à Stridonia, en Dalmatie, 
mort le 30 septembre 420, à Bethléem. Né d’un 
père chrétien et riche, il fut envoyé, vers l’àge 
de dix-huit ans, à Rome, où il étudia la gram¬ 
maire sous Donat, la rhétorique sous Victorinus. 
11 avait près de vingt ans lorsqu’il reçut le bap¬ 
tême. Son séjour à Home ne fut pas exempt d’er¬ 
reurs et de désordres. Revenu à la sagesse et à 
l’étude, il alla visiter les villes savantes de la 
Gaule et de la Bretagne, se tourna vers la théo¬ 
logie, et, retiré dans un monastère voisin d’Aqui- 
lée, fit vœu de pratiquer désormais la chasteté et 
d’embrasser la vie monastique. Après un nouveau 
séjour de courte durée à Rome, il partit pour l’O¬ 
rient, traversa la Thrace, le Pont, la Rilhynie, la 
Galatie, la Cappadoce, la Cilicic, et se fixa dans 
le désert de Chalcis, près d’Antioche. Il y passa 
quatre années dans une solitude complète et dans 
l’étude. L’ardeur de son imagination lui rappelait 
souvent, dans ce désert, les délices de Rome, et 
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lui suscitait des luttes violentes. « Ce fui, dit-il 
lui-même, pour vaincre les révoltes de la chair et 
calmer les transports d’un esprit exalté que, mal¬ 
gré son amour pour les lettres profanes, il se mit 
à l’étude de l’hébreu. Vers 376, il quitta Chalcis; 
il reçut la prêtrise à Antioche, et alla séjourner à 
Constantinople, où il jouit des conseils et de l’a¬ 
mitié de saint Grégoire de Nazianzc. Quelques 
écrits avaient déjà répandu sa réputation, et le 
pape Damase l’invita à assister au concile qu’il 
convoqua à Home en 382. Après le concile, il ac¬ 
cepta la charge de Référendaire aux lettres lati¬ 
nes, qui lui confiait le soin de correspondre avec 
les évêques de la catholicité. Son inlluence sur 
les darnes romaines dont il dirigeait les conscien¬ 
ces, donna lieu à des bruits qu’exploita la 
malignité publique. Il quitta Rome après la mort 
de Damase et regagna l’Orient en 385. Après avoir 
visité l’Égypte, il se retira à Bethléem, en Palestine, 
n’ayant encore que trente-six ans. Vivant là dans 
une pauvre cellule, il travailla de ses mains, tant 
que ses yeux affaiblis le lui permirent, pour ga¬ 
gner le pain, les légumes et l’huile dont se com¬ 
posait sa nourriture. Il atteignit ainsi sa soixante- 
quatorzième année. Des travaux d’érudition, une 
correspondance avec les plus illustres personna¬ 
ges, des écrits polémiques contre diverses héré¬ 
sies, remplissaient les instants qu’il ne donnait 
pas à la prière. 

Les œuvres les plus importantes de saint Jérôme 
•ont rapport à l’Ecriture sainte. Il chercha à res¬ 
tituer le texte biblique et le traduisit en latin, en 
suivant tantôt l’hébreu, tantôt le grec publié par 
Origène dans ses llexaplès. Cette version forme 
•en grande partie le lexle de la Bible latine con¬ 
nue sous le nom de Vulgate , la seule en usage 
<lans la liturgie catholique, d’après une décision 
•du concile de Trente. Le reste de la Vulgate ap¬ 
partient à l’ancienne version italique, dont on fait 
remonter j’origine jusqu'au temps des apôtres. Se¬ 
lon Maffei, tout l’Ancien Testament appartient à 
saint Jérôme, sauf le livre de Baruch , celui delà 
Sagesse et les deux livres des Machabées. Saint 
Jérôme écrivit en outre des Commentaires philolo¬ 
giques et mystiques sur l’Ecriture sainte, un livre 
des Noms hébreux, un dictionnaire des Lieux hé- 
■bveux , un livre de Questions hébraïques sur la Ge¬ 
nèse. Ses principaux ouvrages contre les hérétiques 
sont les suivants : Dialogi contra Pelagianos; 
Adversus Jovinianum; Contra Vigilanlium; Adver- 
sus Uelvidium; Apologetici adversus Rufinum libri. 
On a encore de lui des Lettres nombreuses, une tra¬ 
duction de la Chronique d’Eusèbe et un ouvrage in¬ 
titulé De Viris illuslribus, seu de scriploribus ec- 
clesiaslicis, recueil de notices biographiques sur 
les principaux défenseurs du christianisme depuis 
saint Pierre jusqu’à saint Jérôme lui-même. 

Ce qui distingue ce Père de l’Eglise, comme 
écrivain, et lui donne son originalité, c’est une 
imagination puissante, une vigoureuse franchise, 
une éloquence entraînante. Dans les Lettres qu’il 
adresse aux matrônes romaines, à Paula, à Fabiola, 
à Eustochie, etc., il peint la société de l’époque 
avec une âpreté digne de Juvénal. Il attaque les 
vices du clergé et surtout les moines sans ména¬ 
gements. Il les représente laissant croître leurs 
cheveux comme les femmes, nourrissant une barbe 
de bouc, s’introduisant dans les maisons des ri¬ 
ches, devançant le soleil près des personnes à suc¬ 
cession, courant les agapes sacrées, faisant de la 
chasteté un vêtement de parade, et ayant l’air 
plutôt de fiancés que de moines. Dans la querelle 
qu’il eut avec saint Augustin au sujet d’un pas¬ 
sage de saint Paul, il lui écrivait avec une amer¬ 
tume tempérée par la vieillesse, mais ou l’on de¬ 
vine éneore la fougue de i’àge mûr : « Ne continue 
pas. toi qui es jeune, à provoquer un vieillard sur 


le terrain des Ecritures. Nous avons eu notre temps 
et nous avons couru tant .«juc nous avons pu ; main¬ 
tenant que tu cours et avec force pour traverser l’es¬ 
pace, laisse-nous jouir du repos dont nous sentons le 
besoin. Mais si, à ton imitation, je voulais me per¬ 
mettre de rappeler un passage des poètes à ta 
béatitude, je le dirais : Souvicns-toi de Darès et 
d’Entelle. Rappelle-toi aussi cet axiome populaire : 
Le bœuf las de sa journée pose plus lourdement 
le pied sur le sol. » Quelques écrits de saint Jé¬ 
rôme, relatifs surtout à l’Ancien Testament, ont 
été perdus. Ceux qui nous restent ont eu un grand 
nombre d’éditions. La première (Rome, 14-67, 
in—fol.) ne contient quo quelques opuscules et des 
lettres. Érasme donna la première édition com¬ 
plète (Bàle, 1516, 9 vol. in-fol.). Celle des Béné¬ 
dictins, dirigée par Pouget et Marlianay (Paris, 
1693-1706, 5 vol. in-fol.), est de beaucoup préfé¬ 
rable; mais elle a été surpassée par celle de Va!- 
larrsi (Vérone, 1734-174-2, il vol. in-fol.), réim¬ 
primée avec des améliorations (Venise, 1766, 
11 vol. in-4). 

Cf. Martianay : Vie de saint Jérôme (Paris, 170G, in-4) ; 
— S. Dolci : Maximus Hieronymus (Ancône, 1750, in-4) ; 
—i EngelstolT: Hieronymus Stridonensis, interpres, cn- 
ticus , etc. (Copenhague, 1797, in—8) ; — Collombot : His¬ 
toire de saint Jérôme (Paris, 1814, 2 vol. in—8) ; — Ville- 
main : Tableau de l'éloquence chrétienne au IV* siècle; — 
Charpentier : Etudes sur les Hères de l’Eglise (1853, 2 vol. 
in-8) ; — Nourrisson : le; Hères de l’Eglise latine (1858, 

2 vol. in-8) ; — Am. Thierry : Saint Jérôme, la société, 
etc. ( 1807, 2 vol. in-8). 

jékome de Prague, prédicateur et théologien 
bohème, né à Prague vers 1378, brûlé vif à Cons¬ 
tance le 30 mai 14-16. Disciple et ami de Jean 
Huss, il soutint scs doctrines devant le concile et 
subit le supplice avec un incroyable courage. Ses 
écrits sont réunis à ceux de son maître (voy. Hus). 

JEKKOLli (Douglas), auteur dramatique anglais, 
né à Shecrness (Kent) en 1805, mort le 8 juin 1857. 
Fils d’un directeur de troupe dramatique, il fut 
d’abord marin, puis ouvrier imprimeur, et écrivit 
dans les journaux. Le succès d’une première pièce, 
Suzanne aux yeux noirs (Black eyed S. 1826), le 
tourna vers le théâtre, auquel il revint toujours 
après des excursions dans d’autres genres litté¬ 
raires; il traitait de préférence des sujets origi¬ 
naux empruntés à la vie réelle de son pays. Nous 
citerons : le Jour de la rente , drame émouvant 
(1830), Nell Gwin,ne, les Joujoux à la mode , pi¬ 
quante comédie, le C&ur d'or, drame, la Robe de 
noces, la Fiancée de Ludgate. D. Jerrold a fondé 
ou dirigé plusieurs journaux plus on moins impor¬ 
tants, entre autres VJlluminated Magazine, le Punch, 
le Lloyd's Weekly London News paper (1852). Des 
recueils de ses articles ont été réimprimés avec 
succès. On lui doit un genre de publication qui 
eut une grande vogue, les Heads of People, tra¬ 
duit en français sous ce titre: les Anglais peints 
par eux-mèmes (1839) et auquel se rattache sa 
galerie d'Originaux (New of charactcr, 1838, 

3 vol. plus. édit.). Il a aussi écrit quelques romans. 
Ses Œuvres complètes ont été publiées par son fils 
[Dict. des Contemp., 1" et 2® édit J 

JÉRUSALEM, chanson de geste, du cycle de la 
croisade, dont Richard le Pèlerin est peut-être 
le premier auteur. Elle a clé revisée par Graindor 
à la fin du xn° siècle. Le poème débute par la 
marche d’un premier corps de croisés contre Jé¬ 
rusalem. Les Sarrasins sortent de cette ville à sa 
rencontre. H y a une description vive et saisis¬ 
sante de la bataille qui s’engage dans le val de 
Josaphat. Peu à peu toute l’armée chrétienne se 
trouve réunie autour de la ville sainte. Pierre 
l’Ermite s’adresse aux soldats et s'efforce d’enflam¬ 
mer leur courage en leur désignant les lieux illus¬ 
trés par la Passion de Jésus-Christ. Le premier 
assaut est livré. Le lendemain on lance dans la ville 
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au moyen de mangonneaux, les cadavres des païens 
lues dans la lutte. Enfin tout est préparé pour un 
assaut décisif. Le poëtc entre dans tous les détails 
du nlan d’attaque. L’ordre des corps est nette¬ 
ment indiqué. Les échelles sont appliquées aux 
murs; les machines se dressent en face des défenses ; 
le feu grégeois, la poix et l’huile les dévorent. 
Jérusalem n’en tombe pas moins au pouvoir des 
croisés. 11 s’agit alors de trouver un roi pour cette 
terre aride et désolée. L’évêque deMartorano pro¬ 
pose successivement à plusieurs chefs la couronne, 
et Godefroy de Bouillon n’accepte qu’au refus des 
autres. Les trouvères de la chanson de Jérusalem. 
orit plus de valeur historique que les chroniqueurs 
latins des croisades. Un manuscrit de ce poërne 
se trouve à la Bibliothèque nationale. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

JÉRUSALEM CONQUISE, poëme de Lope de Vé¬ 
ga; — la Jérusalem délivrée, poëme de Tasse ; — 
la Nouvelle Jérusalem, ouvrage d’Éd. Richer 
(voy. ces noms). 

JÉRUSALEM (la Destruction de), chanson de 
geste.— Voy. Vespàsien. 

JÉSUITES (Ordre des), appelé aussi Société ou 
Compagnie de Jésus. Celte puissante Société, fon¬ 
dée par Ignace de Loyola en 1534 pour la défense 
de la foi et du saint-siège, et approuvée par bulle 
du pape Paul 111 à la date du 27 septembre 1510, 
a eu depuis le xvi® siècle, dans les affaires poli¬ 
tiques de l'Europe, un rôle dont nous n’avons pas 
à nous occuper ici. Accueillis tour à tour et ex¬ 
pulsés par tous les peuples, puis rappelés ou tolé¬ 
rés, les Jésuites ont eu des alternatives de faveur 
et de discrédit apparent; leur puissance a subi des 
éclipses, ma-is leur influence n’a cessé d’èlrc réelle 
et profonde. Nous n’avons à la suivre que dans 
les lettres. Us en ont cultivé avec un très-inégal 
succès le vaste domaine, comptant, dans toutes 
les branches une foule d’esprits distingués, dans 
aucune des hommes de génie. On a remarqué, en 
effet, qu’ils n’ont suscité aucun écrivain de pre¬ 
mier ordre. Dans l’éloquence de la chaire, à la¬ 
quelle ils ont fourni les prédicateurs par centaines, 
un seul nom glorieux a surnagé, celui de Bourda- 
loue, qui, avec d’admirables qualités, reste un 
orateur si incomplet. Les autres n’ont eu que cette 
popularité d’un jour, dont nous avons vu les RP. Ra- 
vignan et Ventura (pour ne parler que des morts) 
jouir à notre époque. Les Jésuites ont une infé¬ 
riorité marquée dans la philosophie, comme dans 
les sciences, où l’esprit de liberté, incompatible avec 
celui de leur inslitut, inspire seul les recherches 
hardies et fécondes et soutient les méthodes de 
découverte; ils ont proscrit, à leur apparition, 
toutes les nouveautés de doctrine, dans l’ordre 
physique comme dans l’ordre moral, et persécuté 
le cartésianisme, qui attirait à lui leurs rares pen¬ 
seurs, comme le P. André. Ils furent plus heureux 
dans l’érudition: leurs PP. Sirmond, Petau, Labbe, 
fondèrent chez nous la chronologie ; le P. Kircher, 
esprit ouvert et curieux, fut un des créateurs de 
l’archéologie et de la philologie égyptienne. Us 
entreprirent de grandes collections dignes des Béné¬ 
dictins ; leurs hagiographes, les PP. Ribadeneira, 
Héribert-Rosweide, Croiset, J. Ghesquière, se firent 
remarquer par l’importance de leurs travaux, où 
la critique, d’abord trop dédaignée, reprit peu à 
peu une partie de ses droits. La connaissance des 
sources n’a pas suffi pour leur donner des histo¬ 
riens : il faut à ceux-ci, outre le style, une liberté 
de jugement, une impartialité qui n’a pas moins 
manqué à leur P. Daniel qu’à leur P. Loriquet. Ne 
parlons pas de leurs théologiens, de leurs castnsies 
qui, comme Sanchez et Escobar, durent à Pascal 
plus de popularité qu’ils n’en devaient désirer; 
mais il faut rendre hommage à leurs missionnaires 
qui, à part le zèle de la foi, remplirent entre l’Asie 


et l’Europe le rôle de médiateurs intelligents: ils 
initièrent l’extrême Orient à nos arts, à nos sciences, 
à toute notre civilisation ; ils nous initièrent nous- 
mêmes aux langues, aux idées, à la civilisation de 
l’Orient. Les uns, comme le P. Gaubil, ont ouvert 
glorieusement la voie aux sinologues; les autres, 
comme les PP. Legobien et du Halde, ont agrandi 
la science géographique. 

Dans les lettres proprement dites, les Jésuites 
ont surtout cultivé la poésie scolaire, et ils y ont 
été les premiers. Impossible de mieux écrire dans 
une langue morte. Le vers latin, si en faveur dans 
l'Université, fut tout d’un coup traité par les 
PP. Vanière, La Rue, Rapin d’une façon vraiment 
magistrale. « Ce nouveau venu, disait Santeul à 
propos de Yanière, nous a tous dérangés sur le 
Parnasse. # Le théâtre marchait de front avec la 
poésie didactique : beaucoup de professeurs, comme 
le P. Porée, écrivaient pour leurs élèves des tra¬ 
gédies et des comédies latines, sans préjudice de 
belles harangues dans la langue de Cicéron. Il faut 
rappeler l’hahilcté avec laquelle d’autres, comme 
le P. Jouvcncy, préparaient des éditions expur¬ 
gées et annotées pour les classes. L’enseignement 
des langues et des lettres anciennes était le 
triomphe des PP. Jésuites : ils avaient l’art d’y 
mêler l’éducation; ils excellaient à s’attacher 
leurs élèves. Parfois ils gagnaient le cœur sans 
retenir l’esprit : témoin Diderot, le futur athée, 
qui s’échappait nuitamment de la maison pater¬ 
nelle pour courir à l’une de leurs maisons; té¬ 
moin aussi Voilaire, qui, après avoir mis entre 
eux et lui un ubiinc, parlait encore de son profes¬ 
seur de rhétorique, le P. Porée, avec affection et 
reconnaissance. Hors du collège, leur litlérature 
comportait la traduclion française et la critique 
des poêles anciens : à ce double titre, le P. Bru- 
moy eut ses jours de vogue et d’autorité. Mais ils 
n’encourageaient pas les essais de poésie origi¬ 
nale : on sait le rôle du P. Lemoyne dans l’cpopée. 
Quant au charmant Vert-Vert du P. Grcsset, il fut 
puni comme une escapade, et l’auteur, relégué à 
La Flèche, quitta un milieu si peu propice a son 
talent mondain. La Société avait plus d’indulgence 
pour le bel esprit chez les prosateurs, et le P. Bou- 
hoursqui, suivant la médisance, «servait le monde 
et le ciel par semestre, » avait donné impuné¬ 
ment à la morale une amabilité toute profane. 
Nous ne parlerions pas ici des confesseurs de rois, 
du P. Cotton, directeur de Henri IV et de Louis XIII, 
du P. Annal, confesseur de Louis XIV, s’ils 
n’avaient écrit; mais l’un et l’autre se signalèrent 
dans les luttes politiques et religieuses dn 
jour par des pamphlets qui témoignent de plus 
d’ardeur que de talent. Comme le P. Garasse, ce 
fameux « gladiateur littéraire », ce maître des in- 
sulleurs, les polémistes de la Compagnie ne sont le 
plus souvent restés populaires que par les réponses 
qu’ils se sont attirées : on connaît encore, au 
moins de nom, V Anti-Garasse, l'Anli-Cotton, lors¬ 
qu’on ne sait plus le titre d’aucun des factums 
qui provoquaient ces répliques; on a oublié le 
Rabat-joie des Jansénistes du P. Annat, dont le 
nom est immortalisé par les deux dernières Pro¬ 
vinciales. Il en est de même dans les luttes des 
Jésuites contre la philosophie du XViiF siècle. Les 
PP. Nonotte et Patouillet ne sont connus que par 
les intarissables moqueries de Voltaire, comme les 
adversaires des Jansénistes par l’indignation élo¬ 
quente de Pascal. C’est que, dans tous ces grands 
combats de la pensée et de la plume, où les Jé¬ 
suites ont été tantôt victorieux, tantôt vaincus, 
mais jamais sans retour, ils sont assez puissants 
par l’organisation et la discipline pour n’avoir pas 
besoin de susciter à leur service de glorieuses et 
dangereuses individualités. Us n’ont ni Pascal, ni 
Bossuet ou Fénelon, ni Joseph de Maistre, ni La- 
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mcnnais ou Lacordaire. L’action des champions 
peut être faible, et le mérite médiocre; la victoire 
leur reste ou leur revient grâce au nombre et à 
l'esprit de suite, à la docilité dans l’obstination. 
C’est la légion qui a vaincu ou qui prendra sa 
revanche. Les défaites sont celles de quelques 
hommes obscurs; les triomphes sont anonymes, ce 
sont ceux de la Société. — On sait que beaucoup de 
publications de la Compagnie de Jésus portent 
au-dessous du titre les lettres A, M. D. G., qui 
signifient Ad majorent Dei gloriam. On cite, 
comme curiosité bibliographique, quelques volu¬ 
mes du P. Loriquet (éditions de 1814—1815) où ces 
lettres sont précédées de la préposition par, qui 
leur donne un faux air d’initiales d’un nom d’au¬ 
teur. L’importance numérique des publications 
des Jésuites est attestée par l’étendue des cata¬ 
logues bibliographiques qui en ont été établis 
sous les titres suivants : Bibliolheca scriptorum 
Societatis Jesu, par le P. Uibadeneira, continuée 
par le P. Ph. Alegambc (Rome, 1676, in-fol.;Sup- 
pléments, par le P. Cahallero; Ibid., 1814-16, in-4) 
et Bibliothèque des écrivains de la Compagnie de 
Jésus ou Notices bibliographiques sur tous les ou¬ 
vrages publiés par les membres de cette compa- 

?nie , etc., par les PP. Aug. et Alex, de Backer 
Liège, 1853-61, 7 vol. gr. in-8 à 2 col.). 

Cf. D'Alcmbert: Sur la Destruction des Jésuites en 
France (Paris, 1767, in-12) ; — Wolff: Histoire des Jé¬ 
suites, en allemand (2* édit., Leipzig, 1803,4 vol.); — 
l'abbé de Pradt : Du Jésuitisme ancien et moderne (Paris, 
1825, in-8) ; — Micbclet et ftuinel : Des Jésuites (Ibid., 
1843, in-12) ; — le P. Daniel Barloli : Histoire de S. Ignace 
et de la Compagnie de Jésus, d'après les documents ori¬ 
ginaux, traduit de l'italien iParis, 484V. 2 vol. in-8) ; — 
F. Génin : tes Jésuites et l'Université (Ibid., 1844, in-8) ; 
— Crétineau-Joly : Histoire religieuse, politique et litté¬ 
raire de la Compagnie de Jésus (1844-40, 6 vol. in-8 et 
in-12) ; — Sugenlieim : Gcschichte der Jesuilen in Dcut- 
schland (Francfort, 1817, 2 vol.) ; — Gioberti : H Gcsuila 
moderno (Capolago, 18VT) ; — Sainte-Beuve : Port-Royal, 
passim ; — le P. Aiig. Carayon : Bibliographie historique 
de la Compagnie de Jésus, ou Catalogue des ouvrages 
relatifs à Vhistoire des Jésuites depuis leur origine (Pa¬ 
ris, 1864, in-4) ; — H. Lantoine : Histoire de l'enseigne¬ 
ment secondaire en France au XVII • siècle, thôso (Ibid., 
1874, iu-8) ; — J. Hubcr : les Jésuites, traduit de l’alle¬ 
mand par Atfr. Marchand t. Il, livre vu (Ibid., 1875, 2 vol. 
in-18). 

JÉSUS, FILS DE SiRACH, écrivain hébreu qui vi¬ 
vait sous Onias 1(1 (h® siècle av. notre ère). H est 
l’auteur non contesté de l’ Ecclésiastique, c’est-à- 
dire « en usage dans l’Assemblée ou dans l’Eglise ». 
Ce livre, appelé par les Grecs la Sagesse, ne doit 
pas être confondu avec le livre de ce nom attribué 
à Salomon. L’éloge de la Sagesse est, en effet, 
l’objet de l’ouvrage. Le moraliste y trace des règles 
de conduite pour chaque âge et chaque condi¬ 
tion et y préconise la vertu des anciens pa¬ 
triarches. Cet ouvrage pieux est le dernier rellet 
de l’école parabolique représentée surtout par Sa¬ 
lomon. 11 a été traduit en grec par le petit-fils de 
Jésus, en 132 avant l’ère chrétienne, et c’est ainsi 
que, malgré la perte du texte hébreu, il nous a 
été conservé. Divers conciles ont ratifié la valeur 
canonique de l'Ecclésiastique. 

Cf. Renan : Histoire générale des langues sémitiques- 

JEU, nom des premières compositions dramati¬ 
ques au moyen âge. En Allemagne on les désigna 
par le mot correspondant : Spiel, dont on fit des 
termes particuliers, comme Eastnachtspiel, jeu de 
carnaval, et le terme général de Schauspiel, pièce 
de théâtre. Chez nous le mot jeu se restreignit à 
des petites pièces qui avaient un certain rapport 
avec nos vaudevilles et nos proverbes dramatiques. 
Adam de la Halle, poète du xm® siècle, est surtout 
connu par des jeux : le Jeu de la Feuillée , le Jeu 
de Robin et de Marion (voy. Adam). A la fin du 
xvi* siècle, on écrivait encore des Jeux : Jean 


Allais, maître et chef des joueurs de moralités et 
farces, est auteur d’un Jeu du Prince des sols, titre 
repris de Gringoire; mais ce genre se confond à 
cette époque avec les soties. Un appela jeu satg- 
rique, au même temps, une farce qui servait de 
lever de rideau avant une pièce importante. Les 
jeux satyriques s’appelèrent aussi les Veaux, nom 
qui remontait à quelque origine bouffonne in¬ 
connue. 

JEU (LE) DE L’AMOUR ET DU HASARD, COniédie de 
Marivaux (voy. ce nom). 

JEU DE MOTS. — Voyez Calembour et Pointe. 

JEU-PARTI. — Voyez Parture et Tenson. 

JEUNE INDIENNE (la;, comédie de Gliamfort; 

— la Jeune Sibérienne, nouvelle de X. de Maistre; 

— les Jeunes gens, comédie de Léon Laya (voy 
ces noms). 

JEUNES ÉLÈVES (Théâtre des), l’un des théâ¬ 
tres de Paris. Son existence a deux périodes dis¬ 
tinctes. Ouvert, en 1799, dans la rue de Tliion- 
villc, plus tard rue Dauphine, il fut dirigé par le 
comédien Dorfeuille. Son répertoire,très-varié, com¬ 
prenait comédies en vers et en prose, vaudevilles, 
mélodrames, arlequinades, opéras comiques et 
ballets. Aude et Dorvo furent les principaux au¬ 
teurs qui écrivirent pour cette scène destinée aux 
jeunes enfants. Elle fut fermée par décret impé¬ 
rial du 8 août 1807. 

Le prestidigitateur Comte (né le 11 juin 1788, 
mort le 25 novembre 1859) s’établit deux ans plus 
tard dans la salle des Jeunes Élèves, mais il bor¬ 
nait alors son spectacle à des tours d’adresse et à 
des scènes de ventriloquie. Installé successive¬ 
ment à i’hôtel des Fermes, au passage des Pano¬ 
ramas et au passage Choiscul (1820), il obtint de 
joindre à ses soirées de physique amusante de 
petites pièces qu’il jouait avec des enfants Son 
théâtre, appelé d’abord théâtre des Jeunes Comé¬ 
diens, puis des Jeunes Artistes, ne reprit qu’en 
1826 le titre de théâtre des Jeunes Élèves, dans sa 
nouvelle salle du passage Ghoiseul. Le théâtre 
Comte, comme on l’appelait également, jouait sur¬ 
tout les pièces de Berquin, puis divers vaudevil¬ 
listes connus, notamment Emile Vanderburch, 
agrandirent et varièrent son répertoire, qui avait 
la prétention de rester moral, suivant la devise 
répétée tous les jours par l’affiche : 

Par les mœurs, le bon goût, modestement il brille, 

Et sans danger la mère y conduira sa fille. 

Cependant l’exploitation d’une troupe enfantine 
de comédiens eut à compter plus d’une fois avec 
l’autorité. De 1814 à 1815, Comte avait du faire 
jouer ses jeunes acteurs derrière un rideau .de 
gaze; depuis cinq ans déjà, un décret avait inter¬ 
dit les troupes d’enfants et forcé le directeur de 
recourir à des acteurs plus âgés, lorsque, en 1855, 
la salle des Jeunes Élèves fut cédée au théâtre des 
Bouffes-Parisiens. 

JEUNESSE /la) du duc de Richelieu, drame 
d’Alex. Duval (voy. ce nom). 

JEUX FLORAUX (Académie des), l’une des plus 
anciennes institutions littéraires de l’Europe. Fon¬ 
dée eu 1323, à Toulouse, par sept hommes lettrés 
dont on a conservé les noms : Bernard de Panas- 
sac, damoiseau, Guillaume de Lobra, Béranger de 
Sainl-Plancat, Pierre de Meranasserra, bourgeois, 
Guillaume de Gontaut, Pierre Canon, marchand, 
et maître Bernard Oth, notaire de la cour du vi- 
guicr de Toulouse, elle fut appelée d’abord Col¬ 
lège du gai savoir. Sou premier acte public fut 
l’annonce pompeuse d’un concours entre les poètes 
de ia langue d’Oc, publiée le mardi après la Tous¬ 
saint de l’an 1323, pour le 1 er mai de l’année sui¬ 
vante. Une violette d’or était le prix de la lutte 
poétique. Elle fut donnée pour la première fois à 
maître Arnaud Vidal, de Caslclnaudary. Bientôt 
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l’Académie toulousaine reçut une organisation plus 
régulière et pour ainsi dire officielle. Les mem¬ 
bres fondateurs prirent le nom de main teneurs, 
un chancelier fut placé à leur tête et les capitouls 
décidèrent que les prix seraient fournis aux frais 
de la ville. Une églantine, un souci d’argent, fu¬ 
rent ajoutés à la violette. 

Vers 1487, l’institution était sur le point de pé¬ 
rir, lorsque Clémence Isaure lui donna une nou¬ 
velle vie. Elle augmenta la valeur des prix, se 
chargea de la dépense et fit à la ville de Toulouse 
des legs qui permirent, après sa mort, de conti¬ 
nuer les concours, qui prirent alors le nom de Jeux 
floraux. Cette institution fut érigée en Académie 
par Louis XIV en 1694. Selon le nouveau règle¬ 
ment, quatre prix au lieu de trois devaient être 
distribués. « Et seront les dites fleurs, disent les 
lettres patentes du roi, une amarante d’or, que 
nous instituons pour premier prix; une violette, 
une églantine et un souci d'argent qui sont les 
prix ordinaires. » Les Jeux floraux furent suppri¬ 
més en 1790. Napoléon les rétablit en 1806. Ils 
subsistent encore. Le 3 mai de chaque année, les 
prix sont distribués en séance publique, au Capi¬ 
tole, avec toute la solennité civile, militaire et 
religieuse que comportent aujourd’hui des con¬ 
cours littéraires. L’Académie a publié depuis 1696, 
sauf une interruption de 1700 à 1703 et de 1790 
à 1806, les pièces couronnées annuellement. 

Cf. Laloaln-re : Traité de l'origine des Jeux floraux 
(Toulouse, 1715) ; — Poitevin Peitavi : Mémoires pour 
servir à l'histoire des Jeux floraux (Ibid., 1851); — 
Recueil de l’Académie des Jeux floraux (Ibid., in-8). 

JEUX DES PASSIONS (les), pièces de Joanna 
Baillie (voy. ce nom). 

joaxxy ( Jcan-Baptiste-Bernard Brissebarre, 
dit), acteur français, né à Dijon le 2 juillet 1775, 
mort à Paris le 5 janvier 1849. 11 débuta, en juin 
1797, au Théâtre de la République, et les querelles 
des comédiens ayant amené la clôture de la salle, 
il accompagna Tahna à Bruxelles, comme confi¬ 
dent tragique, puis alla jouer en province. Le 
10 juillet 1807, il parut à la Comédie-Française, 
sur un ordre de début, ne fut pas admis et re¬ 
tourna dans les départements, où il acquit une 
grande réputation. Le 4 septembre 1819, il débuta 
a l’Odéon qui venait d’étre érigé en second Théâ¬ 
tre-Français, et s’y fit vivement applaudir jusqu’au 
moment où il entra définitivement à la Comédie- 
Française (18 janvier 1826). Il avait une physio¬ 
nomie mobile et caractérisée, une voix pleine et 
sonore, avec un léger vice de prononciation; sa 
diction était quelquefois emphatique et son jeu 
avait des effets heurtés. Une chaleur communica¬ 
tive et un grand usage de la scène rachetaient 1 
tous ses défauts. Dans l’ancien répertoire, il re¬ 
présentait avec beaucoup de hauteur les vieillards 
de Corneille. Le répertoire moderne lui dut d’o¬ 
riginales créations : Procida des Vêpres sicilien¬ 
nes, le duc de Guise de Henri lif, Ruy-Gomez 
d ’Hernani, Saint-Vallicr du Roi s'amuse, Tyrrel 
des Enfants d’Edouard, le Quaker de Chatter¬ 
ton, etc. Il a écrit quelques opuscules en vers : 
Un Enterrement au village (Paris, 1844, in-8); 
l’Epouse modèle (Paris, 1844, in-8) ; Conseils de 
l’expérience (Paris, 1844, in-8); Ma Confession 
(Paris, 1846, in-8), etc. 

Cf. Jules Janin : Histoire dramatique et littéraire. 

JOB (le Livre de), poëmc hébreu dont l’époque 
est incertaine et l’auteur inconnu. Selon quelques 
exégètes, c’est le plus ancien ouvrage de la litté¬ 
rature hébraïque, antérieur même à Moïse, et les 
arabismes et aramaïsmes dont il est parsemé indi¬ 
queraient qu’il a été écrit à une époque où les 
divers idiomes sémitiques n’étaient pas encore dis¬ 
tincts. Suivant M. Renan, il serait antérieur à la 
Captivité, dans ses parties essentielles, d’au plus 


cent ans; il daterait environ de l’an 700 avant 
J.-C. et appartiendrait à la grande école de phi¬ 
losophie parabolique, dont Salomon est le plus 
illustre représentant. 

Le Livre de Job est composé de discours eu 
vers, encadréi dans un texte en prose. 11 est di¬ 
visé en chapitres. Mais cette division a été intro¬ 
duite à une époque postérieure. C’est un ouvrage 
de philosophie et de discussion. Satan critiquant 
les cêtés faibles de la création, épiant nîomme 
de bien pour le surprendre; le juste, fort de sa 
conscience, soutenant son innocence contre Dieu 
même : telle est la donnée morale de l’œuvre. Le 
thème qui sert à son développement est l’histoire 
de Job d’Idumée, célèbre par sa piété et sa rési¬ 
gnation. 11 perd ses richesses, ses enfants et est 
frappé d’un effroyable ulcère, sans que sa patience 
soit ébranlée. Dieu lui rend, après cette épreuve, 
la santé, le double des biens qu’il avait perdus et 
une nouvelle famille. La couleur de l’œuvre est 
forte, vive, énergique, sa physionomie austère et 
grandiose, et elle représente bien, dans son en¬ 
semble, l’idéal d’un poüme sémitique. Elle est 
écrite dans l’hébreu le plus limpide, le plus serré,, 
le plus classique, b On y trouve, dit M. Renan,, 
toutes les qualités du style ancien, la concision,, 
la tendance à l’énigme, un tour énergique et 
comme frappé au marteau, cette largeur de sens,, 
éloignée de toute sécheresse, qui laisse à notre 
esprit quelque chose à deviner, ce timbre char¬ 
mant qui semble celui d’un métal ferme et pur. » 
Les formes du parallélisme propre à la poésie 
hébraïque y sont observées assez rigoureuse¬ 
ment. Les critiques pensent que des interpola¬ 
tions y ont été introduites, comme le discours 
d’Elihou. 

Le Livre de Job a produit depuis un siècle une 
bibliothèque entière de dissertations. Il n’est pas 
un de ses versets qui n’ait donné lieu à de longs 
commentaires de la part de Schultens, Reiske, 
Rosenmüller, Scharer, Umbreit, Lee, Stickel, 
Arnheim, Hahn, Cahen, Ewald, Schlottmann, Re¬ 
nan, etc. Il a été traduit en vers français par Le- 
vavasseur (1826), par Baour-Lormian (1847), en 
prose, par Laurent (1839) et par M. Renan (1859). 

Cf. Schultens : Liber Job, cum nova versione et com- 
mentario peiyetuo (Lcyde, 1737, 2 vol. in-8); — Ern. 
Renan : Elude sur l’dgc et les caractères du livi’e de 
Job, en tête de sa traduction (Paris, 1859, in-8). 

JOBARD (J...), savant belge d'origine française, 
né à Baissey (Haute-Marne), le 14 mai 1792, mort 
en octobre 1861. L’un des principaux savants vul¬ 
garisateurs de ce temps, et auteur de nombreux 
écrits sur la propriété industrielle et les brevets 
d’invention, il s’est beaucoup occupé de l’organi¬ 
sation générale, sous le nom de monautopole, de 
la propriété intellectuelle, littéraire ou artistique. 
[Dictionnaire des Contemporains, les trois pre¬ 
mières éditions.] 

JOBELINS et Uraniens. Dans la société française 
du xvn c siècle, le moindre incident était l’occasion 
de querelles littéraires, ou, comme on disait, de 
cabales. Celle des Jobelins et des Uraniens (ou 
Uranins ou encore Uranistes) est l’une des plus fa¬ 
meuses par le bruit qu*’ellc fit et par ce qu’elle mit 
d’humeur poétique en mouvement. Elle eut pour 
sujet, en 1638, deux sonnets entre lesquels se par¬ 
tagèrent ,1a ville et la cour. L’un était le sonnet 
tVUranie, par Voiture, l’autre le sonnet de Job, 
par Benserade. Les partis prirent leur nom de 
l’œuvre qui avait leur préférence. Voici les pièces, 
du procès. 

Sonnet d’Uranie. 

Il faut finir mes jours en l'amour d'Uranie, 

L’absence ni le temps ne m'en sauraient guérir, 

Et je ne vois plus rien qui me mU secourir 

Ni qui sût rappeler ma liberté bannie. 
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Dès longtemps je connais sa rigueur infinie ; 

Mais, pensant aux beautés pour qui je dois périr. 

Je bénis mon martyre et, content de mourir, 

Je n'ose murmurer contre sa tyrannie. 

Quelquefois ma raison, par de faibles discours, 

M’excite à In révolte et me promet secours ; 

Mais lorsqu'à mon besoin je me veux servir d’elle, 

Après beaucoup de peine et d'efforts impuissants 

Elle dit qu'Uranic est seule aimable et belle, 

Et m’y rengage plus que ne font tons mes sens. 

Sonnet de Job. 

Job de mille tourments atteint 
Vous rendra sa douleur connue, 

Et raisonnablement il craint 
Que vous n’en soyez point émue. 

Vous verrez sa misère nue ; 

Il s’est lui-même ici dépeint : 

Accoutumez-vous à la vue 

D’un homme qui souffre et se plaint. 

Bien qu’il eût d’extrêmes souffrances, 

On voit aller des patiences 
Plus loin que la sienne n’alla. 

Il souffrit des maux incroyables. 

Il s’en plaignit, il en parla,... 

J'en connais de plus misérables. 

La duchesse de Longueville, les marquises de 
Montausîer, de Sablé, les femmes en général, te¬ 
naient pour Voiture et Uranie ; le parti des Jobe- 
lins avait le prince de Conti à sa tête. Ce fut au¬ 
tour du sonnet de Job qu’il se fit le plus de ta¬ 
page. Il fit éclore des parodies, des sonnets, des 
épigrammes. Sarrazin en fit la glose en quatorze 
stancesdontcbacuncse terminait par un de ses vers. 
Corneille, entraîné dans la mêlée, fit sur les deux 
ouvrages en litige une épigramme et un sonnet, 
d’un éclectisme délicat, trop favorable à l’un et à 
l’autre. Le sonnet, qu’on a attribué à tort au prince 
de Conti, so terminait par cette gracieuseté : 

Chacun en parle hautement, 

Suivant son petit jugement; 

Et s’il faut y mêler le nôtre, 

L'un est sans doute mieux rêvé, 

Mieux conduit et mieux achevé 
Mais je voudrais avoir fait l’autre. 

Par son ardeur contre les Jobelins, M me de Lon¬ 
gueville s’attira une flatteuse épigramme. M Ue de 
Scudéry fit à son sujet le quatrain suivant : 

A vous dire la vérité 
Le destin de Job fut étrange 
D’être toujours persécuté, 

Tantôt par un démon et tantôt par un ange. 

On voit que la querelle des Jobelins et desUra- 
niens fut une lutte courtoise. Une éfourderie ou 
une sottise, qui à distance a l’air d’une malice, y 
mit fin. M u ® Roche du Maine, pressée d’exprimer 
son sentiment sur le débat entre Uranie et Job, fit 
celte amusante réponse : « J’aime mieux Tobie. » 
On rit et l’on oublia. 

Cf. Les éditions complètes des Œuvres de Corneille, 
Benscrnde, Voiture, etc. ; — Lud. Lalanne : Curiosités 
littéraires. 

jokeht (Louis), numismate français, né en 1637 
à Paris, où il est mort en 1719. Membre de la 
société de Jésus, il professa la rhétorique et prê¬ 
cha avec succès, il s’est fait surtout un nom comme 
numismate. Sa Seience des médailles (Paris, 1692; 
Amsterdam, 1693; Paris, 1715, in-12} a été réé¬ 
ditée, avec additions, par Biinard de La Bastie 
(Paris, 1739, 2 vol., in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

JOCASTE, tragédie de Luigi Dolce, du comte de 
Lauraguais (voy. ces noms). 

jocelyn de Bkakelûnde, chroniqueur anglais 
du xii® siècle. Il a écrit une histoire du monastère 
tic Saint-Edmond; elle va de 1173 à 1202, mais 
rappelle les événements antérieurs qui ont eu de 
l’influence sur ce couvent et forme un intéressant 
tableau de la vie monastique au moyen Age. Elle 


a été publiée par M r Jean Gage Bokewode (Lon¬ 
dres, 1840). 

Cf. Carlyle : Past and Présent ; — Morlcy : The English 
writers before Chaucer. 

JOCELYN, poëme de Lamartine (voy. ce nom). 

* jocrisse, personnage de comédie. L’un des 
nombreux types du valet bouffon, il est particu¬ 
lièrement l'incarnation populaire de la niaiserie et 
de la maladresse. C’est un benêt qui se laisse gou¬ 
verner et qui s’occupe, dans le ménage, des pe¬ 
tits soins qui conviennent le moins à un homme. 
Molière fait dire à Martine : 

.... Si j'avais un mari, je le dis, 

Je voudrais qu'il se fît le maître du logis : 

Je ne l’aimerais point s’il faisait le jocrisse. 

Son nom et sa réputation remontent très-haut, et 
sa manière de « mener les poules » est déjà pro¬ 
verbiale chez les écrivains du xvi° siècle. Comme 
personnage de théâtre, Jocrisse a pris de l’impor¬ 
tance sur nos scènes de genre, à la suite de Janot 
qu’il a éclipsé, grâce aux amusantes comédies de 
Dorvigny, dont il est le héros et dont Brunet fut 
l’excellent interprète. Le Désespoir de Jocrisse 
(1791) eut une vogue prodigieuse, que partagèrent 
Jocrisse congédié (1797), Jocrisse jaloux (1803), 
Jocrisse au bal de VOpéra (1808), etc. La bêtise de' 
Jocrisse est inoflensive; elle est si complète qu’elle 
suffit elh»-mèine au spectacle et n’a pas besoin, 
comme relie de Cille, du contraste de la vivacité 
d’un Arlequin ou d’une Colombine. 

Cf. Monsclct : Etude sur Dorvigny, dans scs Oubliés et 
dédaignés (Paris, 1861, in-I8) ; — A. Jal : Dictionnaire 
critique ; — Brunet : Manuel du libraire. 

JOdei.et (Julien Bedeau, et non Geoffrin de 
l’Epy, dit), auteur français, né vers 1590, mort en 
1661L Après avoir joué sur les théâtres forains, il 
entra dans la troupe du Marais, et débuta en 1634, 
par ordre royal, à l’Hêtcl de Bourgogne. II se fit re¬ 
marquer principalement dans le Menteur , DonJa- 
phet d’Arménie , Don Bertrand de Cigarral, et dans 
des pièces écrites spécialement pour faire valoir le 
type de Jodelet (voy. ci-dessous). Sa figure était 
plaisante, sa diction naturelle; comme beaucoup de 
comiques, il parlait du nez, mais il en parlait 
mieux que ses rivaux, si l’on en croit Lorel : 

Ici gît qui de Jodelet 
Joua cinquante ans le rolet, 

Et qui fut de même farine 

Que Gros-Guillaume et Jean Farine, 

Hormis qu’il parlait mieux du nez 
Que les dits deux enfarinés. 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français ; — 
A. Jal : Dictionnaire critique. 

JODELET, personnage de comédie. C’est un valet 
bouffon emprunté par la comédie française au Gra- 
cioso espagnol. Il a les vices les plus bas et les 
étale sans honte. Il les outre même, et, comme 
dit M. Marc-Monnier, a se retourne dans la boue 
avec un air de complaisance et de forfanterie... 
C'est un fanfaron de bassesse, » Coite création 
grotesque et cynique dut une partie de sa popula¬ 
rité à Scarron, qui en fit le sujet d’une grande 
pièce en cinq actes : Jodelet ou le Maître valet 
(IG45). L’emploi fut rempli avec beaucoup de suc¬ 
cès, dans la troupe française à l’Hôtel de Bour¬ 
gogne, de 161ü à 1660, par Julien Gcdeau ou Geof- 
j frin qui lui dut son surnom (voy. ci-dessus). 

| Cf. Marc-Monnier : les Aïeux de Figaro (Paris, 1818, 
j in—18), chap. VI. 

i jodelle (Etienne), poète français, né en 1532 
à Paris, mort en 1573. 11 appartenait à une famille 
! noble et était seigneur de Lymodin. L’un des pre¬ 
miers, il suivit le mouvement poétique donné par 
Ronsard et prit place dans la pléiade. Les con¬ 
temporains admirèrent surtout en lui une prodi¬ 
gieuse facilité et l’exaltèrent avec l’cmphasa ha- 
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bituelle à leurs louanges. On le chanta en latin et 
en français. Ronsard le mit au rang des premiers 
poètes dramatiques : 

Et lors Jodelle heureusement sonna. 

D'une voix humble cl d’une voix hardie, 

La comédie avec la trage'die. 

Après la représentation de Cléopâtre captive, les 
amis de Jodelle réunis à Arcueil chantèrent un 
pcean et lui offrirent un bouc couronné de fieurs, 
à l’imitation de ce que faisaient les Grecs. Cet 
enthousiasme ne survécut pas au poète. Etienne 
Pasquier, qui l'avait fort loué, appela ses ouvrages 
« des passe-volants en poésies », et G. Colletet, 
l’admirateur pieux delà pléiade, dit de lui : o Après 
tout, il y a toujours du Jodelle, je veux dire de la 
négligence et de la dureté prosaïque. » 

Le nom de Jodelle a subsisté dans l'histoire de 
notre littérature dramatique parce qu’il fut le pre¬ 
mier qui remplaça les Mystères et les Soties 
par des tragédies imitées des Grecs. Ses deux 
tragédies, Cléopâtre captive et Didon se sa¬ 
crifiant , furent jouées en 1552 à l’hôtel de Reims, 
devant Henri 11 et sa cour, n Nulle invention dans 
les caractères, les situations et la conduite de la 
pièce, dit Sainlc-Reuve; une reproduction scrupu¬ 
leuse, une contrefaçon parfaite des formes grec¬ 
ques ; l’action simple, les personnages peu nom¬ 
breux, des actes fort courts, composés d’une ou 
de deux scènes et entremêlés de chœurs; la poé¬ 
sie lyrique de ces chœurs bien supérieure à celle 
du dialogue; les unités de temps et de lieu obser¬ 
vées moins en vue de l’art que par un effet de l’i¬ 
mitation ; un style qui vise à la noblesse, à la 
gravité;... telle est la tragédie dans «odelleet ses 
contemporains... C’était simplement des écoliers 
jeunes, studieux, enthousiastes. » Une comédie en 
cinq actes, en vers, imitée des Latins, Eugène ou 
la Rencontre , complète le théâtre de Jodelle. U 
jouait lui-même ses pièces, avec d’autres poètes ses 
amis, et pour en rendre la représentation plus con¬ 
forme à ses idées, il s’employait à tous les détails, 
de môme que pour les divertissements royaux, 
dont il eut longtemps la charge presque officielle. 
Non-seulement il était le poète, mais encore le 
metteur en scène, le peintre, l’architecte, le ma¬ 
chiniste, ainsi qu’il l’a dit dans ces vers 

Je acssinc, je taille, et charpente, et massonne ; 

Je brode, je pourlray, je coupe, je façonne ; 

Je cizèlc, je grave, émaillant et dorant; 

Je tapisse, j’assieds, je festonne et décore ; 

Je musique, je sonne, et poétise encore. 

Hors du théâtre, Jodelle fit un grand nombre de 
vers, odes, élégies, épltres, sonnets, épithalames, 
mascarades. Par son insouciance, il s’en est perdu 
une bonne partie ; mais le recueil qui nous en reste 
est encore considérable. On y remarque les qualités 
et les défauts de la pléiade, avec plus de bizarre¬ 
ries, de déclamation et de pointes. Les Œuvres 
d’Elienne Jodelle ont été publiées par Charles de 
La Mollie (Paris, 1574, in-4 et 1583, in—42). II en 
a été entrepris une édition récente (Ibid., 1872, 
t. II, in-8). 

Cf. Goitjct : Bibliothèque française, t. XTT ; — Sninte- 
Beuvo : Tableau de la poésie française au XVI * siècle. 

JŒCHKR (Chrislian-Goltlieb), savant biographe 
allemand, né à Leipzig le 20 juillet 1004-, mort le 
10 mai 1758. Alliré de bonne heure vers le savoir 
encyclopédique, il étudia les langues anciennes et 
orientales, la théologie, l’histoire, la philosophie, 
et professa les deux dernières à l’université de 
Leipzig, dont il fut en outre bibliothécaire. U a 
prouvé son érudition par une foule de disserta¬ 
tions publiées à part, sans compter celles insérées 
dans les Deutsche Acta eruditorum, qu’il dirigea 
pendant trente-sept ans. On lui doit surtout la 
plus importante collection de biographies de litté¬ 


rateurs et de savants qui eut encore paru : le 
Dictionnaire général des savants (Allgemcines Go- 
lehrten-Lexikon ; Leipzig, 1750-1751,4 vol. in—i), 
fruit de dix-sept ans de travail et dans lequel il 
refondit le Compendioses Gelehrten-Lexikon de 
Meneke, en s’aidant de plus de 300 recueils spé¬ 
ciaux des divers temps et pays. Cet ouvrage, en- 
] corc incomplet, quoiqu’il contînt environ G0000 
. notices, a été continué par Dunkcl, Adelung et 1 
• Roltcrmund. I 

Cf. Ernesti : Memoria Jœcheri (Leipzig, 1758) ; — Ersch' 
et Gruber : Allgem. Encyklopacdie. 

JOfx, écrivain hébreu. Classé le second des 
douze petits prophètes, il est le plus ancien de 
ceux dont les ouvrages nous soient parvenus. Il 
prophétisa vers 860 avant J.-C. Les trois chapitres 
qu’on a de lui contiennent des prédictions rela¬ 
tives à la venue du Messie. Joël créa un style in¬ 
termédiaire entre la prose et la poésie. 

johanneau (Éloi), érudit français, né le 2 oc¬ 
tobre 1770 à Contres (Loir-et-Cher), mort le25 juil¬ 
let 1851. Il fut professeur au collège de Blois, puis 
chef d’institution dans la môme ville. L’un des 
fondateurs de l’Académie celtique en 1805, qui 
devint la Société des antiquaires en 1813, il en 
fut nommé secrétaire perpétuel et en publia les 
Mémoires (1807 et suiv., 5 vol. in-8). On le nom¬ 
ma, en 1811, censeur de la librairie, sous la Res¬ 
tauration censeur honoraire, et après 1830 con¬ 
servateur des monuments d’art des résidences 
royales. Il a donné des éditions estimées de Mon¬ 
taigne , avec Amaury Duval (Paris, 1821-1826, 
3 vol. in-8), et de Rabelais, avec Esurangart (Paris, 
1823-1826, 9 vol. in-8). U a édité aussi les Epi- 
grammes de Martial , traduites par Simon (Paris, 
1819, 3 vol. in-8), et le traité De la Sagesse , de 
Charron (Paris, 1821, 3 vol. in-8). On a de lui, 
en outre : Mélanges d'origines étymologiques et 
de questions grammaticales (Paris, 1818, in-8); 
Rhétorique et poétique de Voltaire (Paris, 1828, 
in-8) ; Epigrammes contre Martial, ou les mille 
et une drôleries, sottises et platitudes de ses tra¬ 
ducteurs (Paris, 1835, in-8); Antigone, tragédie 
de Sophocle, traduite en vers (Paris, 1844, in-8); 
Lettres sur la géographie numismatique (Paris, 
1849, in-8), etc. 

Cf. Dictionnaire de la conversation. 

JOHN BULL (Histoire de), roman politique de 
J. Arbuthnot (voy. ce nom). 

JOHNSON (Thomas), philologue anglais, né à 
Stadhampton (Oxford) vers 1675, mort vers 1740. 
Professeur à Eton, à Ipswich et à Brcnlfurd, il a 
donné de bonnes éditions classiques, entre autres 
de Sophocle (Oxford, 1705, 3 vol.). 

Cf. Chalmers : General biographical Diclionary. 

JOHNSON (Ben). — Voy. Jonson. 

Johnson (Samuel), célèbre moraliste et cri¬ 
tique anglais, né à Lichfield le 18 septembre 1709, 
mort a Londres le 13 décembre 1784. .Fils d’un 
petit libraire de province, il montra dès l’enfance 
un goût passionné pour la lecture. 11 apprit, en 
grande partie par lui-même, un peu de grec cl 
beaucoup de latin. Un riche voisin lui fit com¬ 
mencer ses études à Oxford, - puis le délaissa, et 
Johnson, après avoir subi toutes les extrémités de 
la détresse, quitta l’université sans avoir pris ses 
grades. 11 se fit maître d’école dans la petite ville 
de Market-Bosworth ; puis, lassé de ce labeur mi¬ 
sérablement rétribué, il vint avec C.arrick, un de 
ses élèves, chercher fortune à Londres en 1737. 
Sa principale occupation fut de rendre compte des 
séances du parlement dans le Gentleman ’s Maga¬ 
zine. Comme la publicité des séances était inter¬ 
dite, il lui fallait rédiger les discours des orateurs 
d’après des notes courtes et inexactes, et quelque¬ 
fois même il les inventait tout à fait. Tory zélé, 
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ses comptes rendus donnaient toujours le dessous 
au parti whig. En 1738, parut sa satire de Londres, 
imitation de Juvénal faite de verve et d’inspiration. 
En 1744, il publia la Vie du poète Savage, son ami, 
qui venait de mourir après une carrière misérable 
et criminelle. Cette existence désordonnée avait 
tout l’intérêt d’un roman; Johnson la raconta avec 
une éloquence émue qui lui valut un grand succès. 
Plusieurs libraires réunis le chargèrent alors de 
rédiger un dictionnaire de la langue anglaise en 
deux volumes in-folio, moyennant une somme de 
150Ü liv. st. (37 5U0 fr.j, sur laquelle il devait ré¬ 
tribuer scs collaborateurs ; ce travail, qui dura 
près de dix ans, fut loin de lui être lucratif. 11 
est vrai que dans l’intervalle il publia divers ou¬ 
vrages : la Vanité des désirs humains (the Vanity 
of hinnan wishes, 1749), admirable imitation de 
la dixième satire de Juvénal ; le Rôdeur (the 
Rambler), recueil périodique dans le genre du 
Spectateur, qui parut de 1750 à 1752, et qui a 
été traduit en français par le baron de Chamc- 
rollcs (Paris, 1827, 6 vol. in-8). 11 Ht aussi, grâce 
à Garrick, jouer en 1749 une tragédie d'Irène, 
composée depuis longtemps- et qui eut neuf re¬ 
présentations : ce qui ressemblait alors à un succès. 
Son Dictionnaire anglais {English Dictionary ; Lon¬ 
dres, 1755, 2 vol. in-fol.) est resté classique. C'est 
en effet un des meilleurs lexiques qui existent dans 
aucune langue; les définitions sont fines et exactes, 
les exemples heureusement choisis dans la litté¬ 
rature anglaise du xvn 6 siècle. L’étymologie seule 
laissait beaucoup à désirer, à cause du peu de 
connaissance que Johnson avait de l’ancienne 
langue anglaise. Ce défaut grave a été corrigé 
peu à peu dans les éditions et refontes innom¬ 
brables du Dictionnaire , et enfin d’une manière 
supérieure dans la grande édition que M. Lalham 
a publiée chez Longman (1867 et suiv.). 

Illustré mais non enrichi par son œuvre, John¬ 
son était toujours réduit à un labeur continuel. 
Il abrégea son Dictionnaire, recueillit des sou¬ 
scriptions pour une édition de Shakespeare, four¬ 
nit des articles au Litcrary Magaùne. Au prin¬ 
temps de 1758, il commença une nouvelle publi¬ 
cation périodique, le Paresseux (the Idler), qui 
dura deux ans. Dans l’intervalle, il composa en 
quelques jours, pour payer les funérailles de sa 
mère, son roman moral de Rasselas (the history 
of Rasselas, prince of Abyssinia ; Londres, 1759). 
C’est un petit conte oriental où, dans un cadre 
invraisemblable et assez mal inventé, l’auteur a 
placé d’excellentes études morales, des réflexions 
amères, élevées, éloquentes, sur le sujet favori 
de ses méditations, la vanité des désirs humains. 
Le style a l’élégance artificielle, monotone et un 
peu lourde, la solidité, la correction et l’éclat qui 
caractérisent en général ses écrits. L’avéncment 
des tories aux affaires, avec Georges III, en 1760, 
valut à Johnson la juste récompense de scs tra¬ 
vaux littéraires ; une pension de 300 liv. st. (7500 fr.) 
lui permit enfin de se reposer. Dès lors, sauf quel¬ 
ques pamphlets politiques en faveur du ministère, 
il n’écrivit plus rien pendant des années. Ou eut 
môme beaucoup de peine à lui arracher *on édi¬ 
tion de Shakespeare (1765), d’une valeur critique 
très-mince, mais qui contient une remarquable 
Préface et quelques bonnes observations litté¬ 
raires et morales. Possédé du besoin de causer 
ou plutôt de discourir, il était le principal per¬ 
sonnage d’un club qui, formé en 1764, réunissait 
Goldsinith, Reynold, Burke, Gibbon, Garrick, Wil¬ 
liam Jones, Bonnet Langton, Tepham Beauclerck. 
Boswcll en fit partie plus tard, et s’attachant à 
Johnson, recueillit dans ses éloquentes et inter¬ 
minables conversations les éléments de la plus 
intéressante biographie. Vers le même temps, John¬ 
son se lia avec le riche brasseur Henry Thrale, et 
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sa femme. Mrs Thrale (M me Piozzi) devait, elle 
aussi, écrire sa biographie. 

Un voyage que Johnson fit avec Boswell dans les 
Highlands d’Ecosse et jusqu’aux Hébrides, lui fit 
reprendre la plume. Il le raconta, sous le titre de 
Joumey to the Débridés (1775). H accepta ensuite 
la proposition que firent plusieurs libraires d’écrire 
des notices pour une nouvelle collection des poètes" 
anglais, comprenant seulement l’âge classique 
(xvn 0 siècle et première moitié du xvm"), c’esl- 
a-dire l’époque que Johnson connaissait le mieux. 

Il donna en deux ans les notices de dix volumes 
(Livcs of the english poets ; Londres, 1779-1781, 
10 vol.); elles ont été réimprimées dans l’édition 
Tauchnitz (2 vol. in-18). C’est de beaucoup le 
meilleur ouvrage de Johnson ; sa critique, avec 
moins de largeur que de justesse, n’a pourtant 
rien de banal. L’auteur a sa manière de penser, 
comme il a son style. La fin de la vie de Johnson 
fut honorée. Les universités de Dublin et d’Üxford 
lui décernèrent (1765, 1773) le titre de doetcur, 
devenu inséparable de son nom. Son corps fut 
déposé à Westminster. Depuis, sa réputation s’est 
soutenue, quoique ses écrits ne se lisent plus 
guère ; mais on lit toujours l’excellente biogra¬ 
phie où Boswcll a mis en relief cette nature gé¬ 
néreuse, ce grand esprit, sous une rude et lourde 
enveloppe. 

Cf. Boswcll : Life of Samuel Johnson, cdiL do Croker 
(1831, 5 vol. iri-8); — M™ Piozzi (.M™ Tliralo) : Anecdote 
of D r Samuel Johnson (Londres, 1786, in-8) ; — Alncau- 
lay : Crilical and historical Essaya, t. I, cl lliographical 
Essaye, edit. Tauclmîlz; — Carlylc : Crilical Essaya ; — 
H. Taino : Hist. de la littérature anglaise, Liv. III, ch vi. 

JOIE FAIT PEUR (la), pièce de M 01 * Emile de Gi¬ 
rard in. 

JOINVILLE (Jean, sire de), célèbre chroniqueur 
français, né au château de Joinville, près de Chà- 
lons-sur-Marne en 1224, mort au même lieu en 
1317 ou 1319. D’une ancienne et illustre fa¬ 
mille de la Champagne, il fut élevé à la cour 
des comtes de cette province et parait avoir 
partagé les études et les goûts littéraires de 
son seigneur, le comte Thibaut IV, roi de Na¬ 
varre. Il avait déjà pris part à quelques expé¬ 
ditions, lorsque en 1248 il se joignit à la première 
croisade de saint Louis. 11 y montra un grand 
courage, remplit des missions difficiles, et, par 
ses brillantes et aimables qualités personnelles, 
autant que par son dévouement, inspira au roi 
une affection qui ne fit que s’accroître, et grâce à 
laquelle il devint un des personnages les plus 
puissants et les plus influents du royaume. Join¬ 
ville refusa de suivre saint Louis dans sa seconde 
croisade, convaincu par un songe de sa funeste 
issue et ne voulant pas exposer ses vassaux aux 
souffrances que sa première absence leur avait 
causées. Après avoir vu six règnes, de Louis VIII 
à Philippe le Long, il mourut à l’àge de quatre- 
vingt-quinze ans, au retour d’une expédition con¬ 
tre les Flamands. Il a contribué à la canonisation 
de Louis IX. en rendant témoignage de ses vertus. 

C’est dans ses dernières années que Joinville com¬ 
posa ses mémoires, qui ont pour sujet les expéditions 
et l’administration intérieure de saint Louis. Il les 
entreprit,dil-il lui-même,sur les instances de Jeanne 
de Navarre, mais il ne les acheva qu’après la 
mort de cette princesse, et c’est à son fils Louis 
le Hutin qu’il les dédia. Il les écrivit, ou plutôt, 
dédaigneux ou incapable d’écrire, il les dicta, 
au mois d'octobre de l’an de grâce MCCCIX 
Ce sont « choses, ajoute-t-il, que j’ai oralement 
voues et oyes. » Aussi prend-il natuicllement le 
ton d’un auteur de mémoires, c’est-à-dire d’un 
témoin. Il se met lui-même dans son livre, avec 
ses souvenirs, ses idées, ses impressions. Chez 
lui, ni jactance, ni fausse modestie. Il se revoit 
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et se montre dans son rôle, ni au-dessus ni au- 
dessous. Le sentiment qui domine est celui de 
son amour et de son admiration pour le saint roi. 
Il le fait voir dans toutes ses qualités d’homme et 
de chrétien. 11 ne surfait pas par des louanges sa 
piété, ni sa droiture d’esprit, ni son courage ; il 
fait mieux, il les montre à l’œuvre, dans une 
suite d’anecdotes où le plus souvent il a eu lui- 
même sa part. U trouve à cette méthode un dou¬ 
ble plaisir, celui de faire connaître et aimer « son 
bon seigneur », et celui de conter. Car Joinville 
est avant tout un conteur, mais un conteur qui 
a été lui-mème un héros, qui, par le sentiment 
de la grandeur des choses accomplies, contient 
naturellement sa langue et s’interdit d’inutiles 
commentaires. Sa naïveté est toute chevaleresque 
et sa simplicité pleine de grandeur. On en peut 
juger par un de scs courts récits jetés en passant 
dans la relation générale. Il s’agit de la reine 
qui, étant enceinte, a suivi la croisade et qui, au 
moment d’accoucher, apprend la défaite et la 
captivité du roi. « Avant qu’elle fust accouchée, 
dit Joinville, elle fist vider hors toute sa chambre, 
fors que le chevalier; et s’agenouilla devant lui, 
et lui requit un don, et le chevalier le lui octroya 
par son serment, et elle lui dist : Je vous de¬ 
mande, fist-elle, par la foi que vous m’avez bail¬ 
lée, que si les Sarrazins prennent cette ville, que 
vous me coupiez la teste avant qu’ils me pren¬ 
nent. Et le chevalier respondist ; Soyez certaine 
que je le feray volontiers; car je l’avoyejà bien 
enpensé que je vous occiroie avant qu’ils nous 
eussent pris. » L’absence de paraphrase, la so¬ 
briété des réflexions ne nuisent pas à l’intérêt du 
récit, où règne une sensibilité réelle, quoique 
contenue, une imagination jeune et fraîche, un 
art de peindre étonnant dans une langue encore 
novice, avec des échappées de bons sens et d’es¬ 
prit gaulois. 

Les Mémoires de Joinville ont été édités pour 
la première fois par Antoine Pierre de Rieux 
(Poitiers, 1546, pet. in-4) ; après plusieurs réim¬ 
pressions conformes, une édition assez différente 
fut donnée par Claude Ménard, sous le titre d'His- 
toire de saint Louis (Paris, 1617, in-4), d’après 
de prétendus manuscrits qui n’étaient que des 
copies imparfaites. Ducange en donna, sous le 
même titre, une première édition critique (Ibid., 
1668, in-fol.); enfin, sur l’ordre de Louis XV, une 
édition fut faite, d’après les meilleurs manuscrits, 
par Cl. Sallicr et J. Capperonnier (Ibid., 1761, 
in-fol.); elle a été reproduite, en 1840, dans le 
Recueil des historiens des Gaules et de la France; 
une des dernières éditons est celle de Francis¬ 
que Michel (Ibid., 1859, in-12). Les Mémoires de 
Joinville ont été traduits en anglais (Londres, 
1807, 2 vol. gr. in-4), en espagnol (Tolède, 1657, 
in-fol.; Madrid, 1794, in-4) et en latin (Paris, 
1617, in-4). On attribue, non sans quelque appa¬ 
rence de raison, à l’auteur des Mémoires un écrit 
appelé le Credo dit sire de Joinville , conservé 
par un précieux manuscrit illustré et imprimé 
à petit nombre pour la Société des bibliophiles 
(Paris, 1837, 2 part, in-4), M. Natalis de Wailty a 
donné une double édition revue sur les manuscrits 
des Œuvres de Jean, sire de Joinville, comprenant 
le Credo et la Lettre à Louis X; l’une avec un 
texte rapproché du français moderne en regard de 
l’original (Ibid., 1867, gr. in-8), l’autre sans tra¬ 
duction (Ibid., 1868, in-8). 

Cf. Lévesque da la Ravnllière : Vie du sire de Joinville, 
dans les Mémoires de l'Acad. des inscriptions, juin 1744; 
— Ducange : Dissertations, dans son edilion ; — Cliam- 
pollion-Figcac : Documents inédits relatifs à Jean, sire 
de Joinville (1811, in-4) ; — J. Ampère : Joinville, dans 
la Revue des Deux-Mondes (1 er février 1844) ; — Paulin 
Pâris et Arabroise-Firmin Didot : Nouvelles recherches 
et Notice sur les manuscrits du sire de Joinville, insé¬ 


rées dans l’édition de 1859, et Etudes sur la vie et les tra¬ 
vaux de Jean, sire de Joinville (1870, in-8) ; — Chez jean : 
Notice historique {Chaumont, 1855, in-8) ; — J. Fcriel : 
Notice et documents, etc. inouv. dd it., Joinville, 1850, in-8) ; 
— L. Yitct : Joinville, saint Louis et le XIII e siècle, dans 
la Revue des Deux-Mondes (l* r mai 1808) ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. VIII ; — H. Wallon : Saint 
Louis et son temps (Paris 1875, 2 vol. in-8). 

JOLY (l’abbé Claude), publiciste français, né le 
2 février 1607 à Paris, mort le 15 janvier 1700. 
D’abord avocat, il entra dans les ordres et devint 
chantre de l’église de Paris. Ses écrits, d’un style 
simple, mâle, mais un peu dur, sont en général 
relatifs à des questions théologiques ou à des 
querelles personnelles; mais il faut mentionner 
le suivant : Recueil de maximes véritables pour 
l'institution du roi, contre la pernicieuse politi¬ 
que du cardinal Mazarin (Paris, 1652-1663, iu-8), 
qui, à cause des traits frondeurs et de l’esprit 
républicain, fut brûlé par la main du bourreau. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. IX. 

joly (Guy), mémorialiste français du xvn® siè¬ 
cle. Conseiller du roi au Châtelet de Paris et se¬ 
crétaire du cardinal de Retz, il a écrit des Mé¬ 
moires qui vont de 1648 à 1665 et peuvent servir 
de contrôle à ceux du cardinal, à la suite des¬ 
quels on les a imprimés. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

JOLY (Antoine-François), poète dramatique et 
archéologue français, né le 25 décembre 1672 à 
Paris, mort le 30 juillet 4753.11 fut censeur royal. 
Parmi les pièces qu’il fit représenter, et qui sont 
toutes médiocres, on cite les suivantes : l'Ecole 
des amants , comédie en trois actes, en vers (1718) ; 
la Capricieuse , comédie en trois actes, en vers 
(1726) ; la Femme jalouse, comédie en trois actes, 
en vers (1726). Il a édité les Œuvres de Molière 
(8 vol. in-12), de Racine (2 vol. in-12), de Pierre 
Corneille (5 vol. in-12), de Montfleury père et fils 
(3 vol. in-12). La Bibliothèque nationale a de lui 
un recueil manuscrit, fruit de longues recherches, 
formant 12 vol. in-fol. : le Nouveau et grand cé¬ 
rémonial de France , ou nouvelle collection de 
cérémonies et de fetes, depuis Clovis jusqu’à la 
mort de Louis XIII. 

Cf. A. de Léris : Dictionnaire des théâtres . 

JOLY (Philippe-Louis), littérateur français, né 
en 1712 à Dijon, mort le 17 août 1782. Il était 
chanoine dans sa ville natale. Son principal ou¬ 
vrage : Remarques tritiques sur le Dictionnaire 
de Bayle (Pans [Dijon], 1748, 2 tomes en 1 vol. 
in-fol.), fruit de longues recherches, mérite en¬ 
core d’étre consulté. On a en outre de lui : Elo¬ 
ges de quelques auteurs français (Dijon, 1742, 
in-8) ; Traite de la versification française , dans le 
Dictionnaire de Richelet (édit., 1751, in-8j, etc. 
11 a édité les Poésies nouvelles de La Mon noyé 
(1745, in-8), la Bibliothèque des auteurs de Bour¬ 
gogne de Papillon, etc. 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

JOLY (le P. Joseph-Romain), littérateur français, 
né à Saint-Claude le 15 mars 1715, mort à Paris en 
1805. 11 entra chez les capucins de Pontarlicr. U 
traita avec une égale facilité l’éloquence, Fhis- 
loire, la science, la poésie. Nous citerons de lui : le 
Diable cosmopolite (Paris, 1760, in-12) et le Phac- 
ton moderne (Ibid., 1772, in-8), poèmes satiriques 
contre les philosophes et Voltaire; Lettres sur les 
spectacles, à M lle Clairon (1762, in-8); Histoire de 
la prédication (1767, in-12); Dictionnaire de mo¬ 
rale philosophique (1772, 2 vol. in-8); la Franche- 
Comté (1779, in-12); Lettres sur la géographie 
sacrée (1772, in-4, nouv. édit. 1784); VAncienne 
géographie comparée à la nouvelle (1801, 2 vol. 
in-8, av. allas). 

Cf. Quérard : la France littéraire 
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JOMARD (Edme-Francois), géographe et archéo¬ 
logue français, né à Versailles le 17 novembre 
1777, mort le 23 septembre 1862. Élève de l’École 
polytechnique et ingénieur, il fut attaché à l’expé¬ 
dition d’Égypte et concourut activement au bel et 
grand ouvrage publié sur ce pays par la commis¬ 
sion dont il devint secrétaire. 11 fut élu membre 
de l’Académie des inscriptions et belles-lettres 
en 1818, et nommé, en 1828, l’un des conserva¬ 
teurs de la Bibliothèque royale, au nouveau dé¬ 
partement de la géographie et des voyages. Outre 
la réimpression de sa rédaction personnelle de la 
Description de l'Egypte, sous ce titre : Recueil 
d'observations et de mémoires sur V Égypte ancienne 
et moderne, ou Description historique et pittoresque 
des principaux monuments (1830, in-8), il a donné 
de nombreux et importants mémoires sur les 
points difficiles de la géographie de l’Afrique. On 
a aussi de lui un certain nombre d’écrits relatifs à 
l’cmseignement mutuel, dont il fut un des promo¬ 
teurs. [Dict. des Contemp., 1" et 2 e édit.] 

< 10 . 111 x 1 (Henri, baron dej, général et historien 
militaire français, né à Paycnne (canton de Vaud) 
le G mars 1779, mort à Passy, près Paris, le 
22 mars 18G9. D’abord au service de la France, il 
passa, en 1813, à celui de la Russie. Ses princi¬ 
paux écrits, également importants au point de vue 
de l’histoire militaire de son temps et de la science 
stratégique, sont : Traité des grandes opérations 
militaires (1803; 3 8 édit. 1819,3 vol. in-8 et atlas), 
contenant la rclaLion comparée et critique des 
campagnes de Frédéric II et du général Bona¬ 
parte ; Mémoires sur les probabilités de la guerre 
de Prusse (1800, in-8); Histoire critique et mili¬ 
taire des guerres de la Révolution, de 1792 à 1801 
(1805, 5 vol. in-8, 3« édit. 1819-1824,15vol. in-8, 
4 atlas in-fol.), son principal titre comme tacti¬ 
cien; Correspondance avec le général Sarraiin sur 
la campagne de 1813 (1815, in-8) et Correspon¬ 
dance avec le baron Monter (1821, in-8), ayant 
pour objet de justifier sa défection ; la Suisse dans 
les intérêts de l'Europe (1821, in-8) ; une curieuse 
Vie politique et militaire de l’empereur Napoléon, 
racontée par lui-mème au tribunal de César, 
■d’Alexandre et de Frédéric (1827, 4 vol. in-8); Ta¬ 
bleau analytique des principales combinaisons de 
la guerre et de leurs rapports avec la politique 
des États (Saini-Pétersbourg, 1830, in-8; 5 e édit., 
Paris 1837). [Dict. des Contemp., les quatre 
prem. édit.]. 

Cf. Saiule-Bcuvc : le Général Jomini, étude (Paris, 18G9, 
in-18). 

JONAS, le cinquième des douze petits prophètes 
hébreux, né à Gelh-Opher, dans la tribu de 
Nephtali. U paraît avoir prophétisé vers 825 
av. J.-G. Scs prophéties sont en quatre cha¬ 
pitres. Son style est hérissé de mots chalda'iques 
et de tournures peu élégantes. Feuardcnt, J. Leus- 
den, Von der Hardt, Fabricius, Rosenmüller ont 
donné de bons commentaires du livre de Jonas. 

JONAS, poème de Coras {voy. ce nom). 

joxathax «ex uzi el, un des auteurs suppo¬ 
sés du Targum (voy. ce mot). 

JONATHAN WILD (Histoire de), roman de Fiel¬ 
ding (voy. ce nom). 

JOXES (Owcn), antiquaire gallois, né en 1741 
dans le vallée de Rlyvyr (comté de Denbigh), mort 
en 1814. Fils d’un paysan, il garda les troupeaux 
dans sa jeunesse, et montra des lors un goût sin¬ 
gulier pour les monuments, légendes et poésies de 
son pays natal. En 1760, il entra chez un marchand 
de fourrures de Londres, et devint l’associé, puis 
le propriétaire de ce magasin. Il n’épargna ni le 
temps ni l’argent pour recueillir les débris de la 
civilisation et de la littérature celtiques qui sub¬ 
sistaient encore dans le pays de Galles. C’est à son 
zèle que l’on doit la conservation de beaucoup de 


ces monuments des vieux âges. La collection qu’il 
en forma donna une vive impulsion aux études 
celtiques. Avec l’aide de Edward William de Gla- 
morgan (Joio Morganwg) et du D r Owcn Puglic, il 
en entreprit la publication sous le nom de Myvyr, 
qu’il avait ajouté au sien. Son Archéologie du pays 
de Galles (Myvyrian Archæology of Wales, 1801- 
1807, 3 vol. in-4) est restée le fonds de la littéra¬ 
ture welsh ou cymrique depuis le \T siècle jus 
qu’au commencement du xv°. Outre ce qu’Owen 
Jones en publia, les manuscrits de la collection 
Myvyriennc, déposés au British Muséum, con¬ 
tiennent 4700 pièces de poésie en 16000 pages, 
et 15300 pages de prose, en tout, prose et vers, 
100 volumes. Un choix que Ed. Williams en avait 
fait pour continuer la Myvyrian Archæology a été 
publié par la Société celtique fondée en 1837. 

Cf. Morlcy : Ençlish wrilers before Çhaucer ; — La Vil 
lemarqud : les Dardes bretons du VP siècle. 

joxes (sir William), célèbre orientaliste anglais, 
né à Londres, le 28 septembre 1746, mort à Cal¬ 
cutta le 27 avril 1794. Il fut élevé au collège 
d’Harrow et à l’Université d’Oxford. Tout en étu¬ 
diant le droit, il montra une vive prédilection 
pour les langues de l’Orient et une remarquable 
facilité à versifier. Scs premières publications le 
signalèrent au gouvernement, qui lui donna, en 
1783, la charge de juge à la cour suprême de Cal¬ 
cutta. William Jones déploya dans l’Inde une fé 
conde activité. 11 créa la Société de Calcutta, 
étudia le sanscrit et s’efforça de mettre un peu 
d’ordre dans le chaos de la législation indienne 
Au milieu de ces travaux une maladie de foie 
l’emporta. Malgré son étonnante connaissance des 
langues de l’Asie et de l’Europe, W. Jones ne fut 
pas de ces philologues dont les livres marquent 
un progrès dans la science ; mais il rendit aux 
études orientales l’éminent service d’appeler l’at¬ 
tention du public par sa brillante manière d’en 
traiter les divers sujets. On a de lui: la Vie de 
Nadir chah, traduite du persan en français (1770) 
Grammaire persane, en anglais (1771) et en fran¬ 
çais (1772); un recueil de Poésies (Poems), com¬ 
posé surLout de traductions du grec, du turc, du 
chinois, du persan, etc., etc.; Commentaires sur 
la poésie asiatique (Poescos asiatiræ comme nta- 
riorum libri VI 1774), un de ses meilleurs ouvrages, 
consacré surtout aux poêles persans. Il publia en 
1778 une traduction des discours d’isée; en 1782, 
le texte avec la traduction anglaise des Sept Mo - 
allakât , poèmes arabes antérieurs à l’islamisme, 
en 1789, une traduction du drame de Sakounlala 
par Kalidasa, et en 1791 une traduction des Lois 
de Manou. II a fourni des travaux aux Asiatic Re~ 
searches ou Mémoires de la Société de Calcutta. 
Ses Œuvres complètes furent publiées par sa veuve 
(Londres, 1799, 6 vol. in-4, ou 13 vol. in-8). 

Cf. Lord TcignmciUh : Memoirs of the life, writings 
and corresponde ace of sir William Jones (Londres, 180i, 
in-4). 

JONGLEURS, nom communément donné aux 
trouvères du moyen âge, mais qui désigne plus 
particulièrement les chanteurs de chansons de 
gestes. Dès le v* siècle il y a des jongleurs, jocu- 
latores, que l’on confond avec les joueurs de pan¬ 
tomimes et faiseurs de tours, sous les noms de 
scenici, scurrœ, choraules, mimi, hislriones et 
thymelici. A partir du x° siècle, les jongleurs de 
geste se séparèrent des jongleurs histrions. L’Église 
favorisait les chanteurs de gestes et poursuivait 
les autres jongleurs de ses colères. Les jongleurs 
de gestes allaient de ville on ville, de château en 
château, d’abbaye en abbaye, chantant les canti- 
lènes d’abord, et plus tard les grands poèmes hé¬ 
roïques. Leur chant était une sorte de récitatif, 
sur un ton assez élevé. Ils l’accompagnaient d’un 
instrument nommé vielle analogue à notre violon 
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et dont on tirait des sons avec un archet. Les jon¬ 
gleurs de gestes étaient souvent poêles, et auteurs 
des compositions qu’ils faisaient connaître. Quel¬ 
ques-uns étaient attachés à la personne et à la 
cour des souverains. Il y a eu des jongleurs de 
gestes jusqu’au xv® siècle (voy. Trouvèues, Mé¬ 
nestrels) . 

Cf. L. Gautier : les Epopées françaises, t. I ; — l’abbé 
de la Rue : Essais historiqties sur les bardes, les jon¬ 
gleurs, etc. (Caen,. 1831, 3 vol. in-8) ; — Raynouard : Jour¬ 
nal des savants, année 1834, p. 537. 

joxsox (Benjamin) ou Johnson, plus connu sous 
le nom de Ben Jonson , poète dramatique anglais, 
né à Westminster le 11 juin 1574, mort le 16 août 
1637. Il naquit un mois environ après la mort de 
son père. Sa mère se remaria avec un maçon, et 
lui-même fut élevé pour ce métier. Cependant, 
attiré fortement vers les professions libérales, il 
trouva le moyen d’acquérir un savoir étendu. Il 
étudia à Cambridge, fut soldat dans les Pays-Bas, 
dans l’intervalle de deux séjours qu’il fit à l’Uiii— 
versité, puis il s’engagea dans la carrière drama¬ 
tique, comme acteur et comme auteur. Vers le 
temps de ses débuts, en 1598, il eut le malheur 
de tuer en duel Gabriel Spenser, un de ses cama¬ 
rades de théâtre, et fut mis en prison. Il en sortit, 
peu après, converti au catholicisme. Sa première 
pièce. Chaque homme dans son humeur, fut jouée 
en 1598, grâce â la protection de Shakespeare dont 
Ben Jonson était l’ami et l’admirateur, bien qu’il 
le jugeât négligé et ignorant. Tous deux se ren¬ 
contraient au club de la Sirène fondé par Ralcigh 
et faisaient assaut de bons mots. Suivant Fuller, 
écrivain presque contemporain, le savant Ben Jon¬ 
son, en présence de son vif et spirituel adversaire, 
était comme un gros vaisseau d’Espagne, contre 
un léger vaisseau anglais. En 1605, il se trouva 
compromis dans cette pièce de Eastward Hoe, qui, 
pour quelques plaisanteries contre les Écossais, 
attira sur Chapman, Marston et sur Ben Jonson la 
colère du roi Jacques. Les trois poètes étaient en 
danger de perdre les oreilles et le nez, mais ils 
en furent quittes pour un court emprisonnement. 
Le roi témoigna même quelque faveur à Ben Jon¬ 
son et l'employa à composer de ces pièces à grand 
spectacle, appelées Masques , qui étaient l’amuse¬ 
ment de la cour. En 1619, il reçut le titre de poêle 
lauréat, avec une pension de cent 1. st. Néanmoins 
il paraît que dans ses dernières années il souffrit 
de la pauvreté. Comme la plupart des poètes 
dramatiques de son temps, il mit peu d’ordre dans 
sa vie. C’était une nature robuste plutôt que déli¬ 
cate. Il faisait grand cas de lui-même et peu de 
cas des autres. Admirable par le savoir, l’imagi¬ 
nation, la vigueur d’esprit, il est inférieur à Sha¬ 
kespeare, mais à Shakespeare seul. 11 n’a pas sa 
fertilité d’invention, l’inépuisable variété de ses 
caractères, son pathétique profond, sa gracieuse 
et légère gaieté, mais il a plus de suite et de cohé¬ 
rence dans scs plans, et il évite les anachronismes 
dont Shakespeare se soucie fort peu. Ben Jonson 
est le plus classique de tous les poètes de son épo¬ 
que, mais il l’est sans servilité, avec ampleur et 
puissance. 

Ses Œuvres se divisent en comédies, en tragé¬ 
dies cl en masques. Chaque homme dans son hu¬ 
meur (Evcry mnn in his humour, 1598), une de ses 
meilleures comédies, toute remplie de peintures 
satiriques et de traits mordants, fut suivie de 
Chaque homme hors de son humeur (Every man 
out of his humour, 1599], qui vaut moins. Ses 
trois chefs-d’œuvre dans le genre comique sont : 
Volpone ou le Renard (Volpone or the Fox, 1605), 
Epicæne , ou la femme silencieuse (Epicæne or the 
silent woman, 1609), VAlchimiste (The Alchymist, 
1610). Volpone nous montre un homme riche, déjà 
vieux, toujours avide d’argent et de plaisirs, qui 


dupe, par l’espoir de son héritage, trois person¬ 
nages aussi avides, mais moins lins que lui : Vol- 
tore, Corbaccio, Corvino À la fin, le dupeur, son 
complice Mosca et ses dupes sont envoyés aux 
galères et au pilori. Il y a plus de satire amère et 
de verve entraînante dans cette pièce que de gaieté. 
Epicæne au contraire est plus gaie avec moins de 
portée. 11 s’agit d’un maniaque, Morose, qui a hor¬ 
reur du bruit et qui, tout en aimant à parler lui- 
même, ne veut pas que les autres parlent. Il épouse 
Epicæne, une femme qu’on lui donne pour silen¬ 
cieuse, mais qui se trouve une effroyable bavarde. 
Morose, fou du tapage qui se fait autour de lui, 
donne une partie de sa fortune à son neveu, pour 
être débarrassé de cette femme, qui est un garçon 
déguisé. L’Alchimiste nous montre aussi un dupeur 
non moins impudent que Volpone, et, dans Épi- 
cure Mammon, la plus avide des dupes. Ce qu’on 
peut reprocher à ce lie comédie, et à d’autres encore, 
remarquables, quoique inférieures : le Diable est 
un âne (The Devil is an ass, 1616), la Dame ma¬ 
gnétique (Magr.etick Lady, publiée en 1640), le 
Conte du tonneau (A Taie of a Tub, publié en 1640), 
c’est de trop généraliser les caractères, d’of»rir 
des portraits satiriques au lieu de personnages 
vivants. 

Ses deux tragédies, la Chute de Séjan (Sejanus, 
his fa.ll, représenté en 1603, publié en 1605); la 
Conspiration de Catilina (Cataline, his conspiracy, 
publié en 1611), sont des drames historiques, 
écrits avec beaucoup de savoir, et une grande vi¬ 
gueur de style, mais ils manquent tout à fait de 
l’allure naturelle, de la vie des drames de Sha¬ 
kespeare. Par goût el en qualité de poète lauréat, 
Ben Jonson composa plus de trente de ces petites 
pièces appelées Masques qui se jouaient à la cour 
et dans les palais des grands, souvent par les 
grands, eux-mêmes avec un luxe éclatant de décors 
et de costumes. Avant lui, ce n’étaient guère que 
des libretii pour les décorateurs; il en lit de bril¬ 
lants opéras, pleins d’invention et de poésie. Par¬ 
mi les meilleurs on cite: l'Anniversaire dePavie, 
le Masque d’Obéron, le Masque des Reines. Ben 
Jonson composa aussi quelques pièces intermé¬ 
diaires qui tiennent de la comédie satirique et du 
masque, entre autres le Poète (Poctaster, 1601), et 
surtout les Fêles de Cynthia ou la Fontaine de 
l’amour-propre (Cynthia’s Revels, etc.; 1600), sa¬ 
tire contemporaine sous le brillant déguisement 
de la mythologie. Sou dernier ouvrage, resté ina¬ 
chevé, est une charmante pastorale, le Triste ber¬ 
ger (the sad Shepherd, or a Taie of Hobin Hood). 
Outre ses œuvres dramatiques, Ben Jonson a laissé 
divers écrits en prose et en vers, les uns parmi 
lesquels on remarque une Grammaire anglaise 
consistent surtout en notes sur les livres et les 
hommes; les autres en épigrnmmcs dans le genre 
de Martial, spirituelles et savantes. Cet étonnant 
écrivain fut enterré à Westminster, avec celte con¬ 
cise et éloquente épilaphe: a O rare Ben Jonson. » 
Il avait donné lui-mème deux éditions de ses 
Œuvres (1616, in—fol. ; 1631, in-fol.). Des éditions 
postérieures , la meilleure est celle de Gifford 
(Londres, 1816, 9 vol in-8). 

Cf. Baker : Diographia dramatica ; — Gilford : Notice, 
en tète de son édition ; — Cl unit bers : Cyclopncdia of En- 
glish Literat ; — Taine : Histoire de la littérature an¬ 
glaise, liv. 11, ch. 111. 

joxsso.x (Arngrim), ou Joiinsen, forme latine 
Jonæ, savant islandais, né à Vidcsal en 1568, 
mort en 1648. Il fui rcclcur du collège de Holum; 
coadjuteur de l'évêque de cette ville, il refusa 
l’évêché pour continuer scs éludes relatives à l’his¬ 
toire ancienne de son pays. On lui doit: Crimo- 
gœa, sive Rerumislandicarum libri /// (Hambourg, 
1609, in-4; plus, édit.); Specimen hlandiæ histo- 
ricum et geographicum (Amsterdam, 1643, in-4) ; 
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Groenlandia, écrit en latin et traduit en islandais 
(1688, in-4) et en danois (1732, in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Nycrup et Kraft : 
Dansk-morsk Liter. Lexikon . 

JORDAN FANTOS-11E, poète français du XII e siè¬ 
cle. 11 fut chef des écoles de Winchester vers 1160. 
Disciple de Gilbert de la l’orréc, il écrivit un poëme 
en français sur la Guerre d'Ecosse. Cet ouvrage, en 
couplets monoriincs d’inégale longueur, comprend 
2071 vers, de douze syllabes, môles de vers de 
quatorze et de quinze syllabes. C’est une sorte de 
chronique rimée de la guerre que le roi de France 
Louis VII, puis le roi d’Ècosse Guillaume le Lion, 
firent en 1173 et 1174-au roi Henri 11 d’Angleterre, 
comme alliés du jeune prince Henri, alors révolté 
contre son père. La Guerre d'Ecosse , monument 
précieux de notre langue, telle qu’on la parlait en 
Angleterre vers la lin du xir siècle, a été retrou¬ 
vée par M. Fr. Michel, à Durham, en 1837, et pu¬ 
bliée par lui, pour la SurteesSocieAy de cette ville 
(Chronicle of the war between the English and the 
scots, etc. Paris, 1839, iu-8). Une autre édition, 
offrant quelques variantes, a ôté donnée à la suite 
de la Chronique des ducs de Normandie (t. 111, 
Paris, 1844, iu-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII. 

jordan (Camille), orateur français, né le 11 jan¬ 
vier 1771 à Lyon, mort le 19 mai 1821 à Paris. Il 
flt ses études chez les oratoriens de sa ville natale, 
et débuta dans la vie politique, à l’àge de vingt ans, 
par une Lettre à M. Lamourette, se disant évêque 
de Bhône-et-Loire (Lyon, 1791, in-8). Cet écrit, 
où il attaquait la constitution civile du clergé, fut 
suivi d’une sorte de roman allégorique ayant le 
môme but : Histoire de la conversion d'une jeune 
Parisienne (1792, in-8). L’un des chefs des insur¬ 
gés de Lyon, il s’enfuit après la prise de cette ville 
(octobre 1793), se réfugia en Suisse, et de là en 
Angleterre, où il se lia avec Lally-Tollendal, Caza- 
lès, Fox, lord Holland, et conçut une vive admi¬ 
ration pour la constitution anglaise. Elu député au 
Conseil des Cinq-Cents en 1797, il lit, le 17 juillet 
de la môme année, un Rapport sur la liberté des 
cultes, qui est un de ses meilleurs morceaux ora¬ 
toires. Il y règne une élévation de pensée dont 
l’effet est compromis, comme dans tous ses dis¬ 
cours, par la lenteur des développements, l’abus 
des détails secondaires. Un passage d’une extrême 
longueur sur les avantages ainsi que les inconvé¬ 
nients de la restitution de l’usage des cloches lui 
lit appliquer le surnom de Jordan-Cloche. Proscrit 
au 18 fructidor, il écrivit de Bàle une lettre A ses 
commettants, qui fut traduite en diverses langues. 
En Allemagne, il eut des relations avec Goethe, 
Schiller, Wielaud, Herder; en France, où il revint 
en 1800, il vécut surtout dans l'intimité de M mo de 
Staël. Après avoir lancé un écrit qui fut saisi, et 
qui avait pour titre : Vrai sens du vote national 
pour le consulat à vie (1802, in-8), il s’enferma 
dans la retraite à Lyon et s’occupa de travaux lit¬ 
téraires pour l’académie de cette ville. Anobliaprès 
la Restauration et nommé conseiller d’Etat, il fut 
élu député en 1816 par le département de l’Ain. 
D’abord favorable au ministère, il s’en sépara peu 
à peu, et lors du projet de loi relatif à la censure, 
rompit avec éclat. 11 fut alors le chef de l’opposi¬ 
tion libérale. Dans celte situation nouvelle, sa pa¬ 
role devint quelquefois âpre et mordante. On a 
réuni les Discours de Camille Jordan (Paris, 1826, 
in-8). Ses fragments littéraires et ses traductions 
de quelques morceaux de Klopslock et de Schiller 
ont été publiés dans VAbeille française. 

Cf. Ballanclie : Eloge de Camille Jordan ; — M m8 Du- 
fresnoy : Notice sur Camille Jordan ; — l’abbé Marcel : 
Chefs-d'œuvi'e de l’éloquence française, t. II. 

JORE (Claude-François), libraire français du 


xvin® siècle. Etabli à Rouen, il fut exilé pour avoir 
édité les Lettres philosophiques de Voltaire. Les 
ennemis de ce dernier, prolitant de la misère de 
Jore, lui firent signer en 1736 un Mémoire dans 
lequel Voltaire était accusé de s’ôtr-c faussement 
donné pour l’auteur de cet ouvrage. Deux ans plus 
tard, il se rétracta. Retombé dans la misère, il re¬ 
çut de Voltaire une pension. Il est l’auteur des 
Aventures portugaises (Bragance [Paris}. 1756, 
2 vol. in-12). On lui a attribué à tort le Voltai- 
riana. 

Cf. ftuérard : la France littéraire. 

JORNANDES, ou d’après le Codex Ambrosianus, 
Johdanes, écrivain latin du \T siècle, était Gotli de 
nation. D’abord secrétaire du roi des Alains, il 
embrassa le christianisme, se fit moine, et devint, 
dit-on, évôque de Ravcnnc. On a de lui : De Ge - 
tarum sive Gothorum origine et rebus gestis, ou¬ 
vrage d’un style incorrect et barbare, mais très- 
important pour l’histoire des Goths, et remplaçant 
l’Histoire, aujourd’hui perdue, de Cassiodore, dont 
il est tiré en grande partie; De Hegnorum ac tem- 
porum successione, abrégé d’histoire universelle. 
Peulinger a donné l’édition princeps du premier 
ouvrage (Augsbourg, 1515, in-fol.), à la suite du¬ 
quel s’imprime ordinairement le second. De nom¬ 
breuses éditions en ont été faites depuis, soit sé¬ 
parément, soit dans divers recueils, et en particu¬ 
lier dans la Bibliothèque Panckouckc et la Collec¬ 
tion Nisard, avec traduction française. 

Cf. Vossius : De llistoricis latinis. 

Joseph d’Exeter ou Iscanus, un des meilleurs 
poètes latins du moyen âge, né à Exeter, en An¬ 
gleterre, vivait dans la seconde moitié du xu* siè¬ 
cle. Le nom d 'Iscanus lui fut, dit-on, donné parce 
qu’il avait été élevé à Isca, en Cornouailles; on le 
surnomme aussi Devonius et Excestrensis. Il ac¬ 
compagna le roi Richard à la croisade et composa 
sur cette expédition un poème latin intitulé : l'An- 
tiochéide, qui paraît perdu. 11 reste de lui un poème 
de la Guerre de Troie (de Bello trojano), para¬ 
phrase de l’iiistoire fabuleuse qui circulait au 
moyen âge sous le nom de Rares de Phrygic. Son 
style, imité d’Ovide, Stace, Claudien, se rupproche 
assez des classiques pour que, à la renaissance, le 
de Bello Irojano ait d’abord paru sous le nom de 
Cornélius Nepos (Bàle, 1541, 1558; Anvers, 1608). 
De meilleurs manuscrits permirent à Drcsemius de 
restituer ce poëme à son véritable auteur (Franc¬ 
fort, 1620, 1623). On le trouve à la suite de Di- 
ctys de Crète et de Darès de Plirygie (Amsterdam, 
1702, in-4; Londres, 1825, 2 vol. in-8). 

Cf. Thomas Wright : Diographia britan. litler. anglo- 
norman period. 

JOSEPH, tragédie de Zeno; poëme en prose de 
Bilaubé; poëme lyrique d’Alex., Duval ; — Joseph 
Andrews, roman de Fielding (voy. ces noms). 

josèphe (Flavius), <PXg(6ioç ’]ùj<t/}7to;, historien 
grec, Juif de nation, né à Jérusalem, en 37 après 
J.-C., mort vers la fin du premier siècle. D’une 
illustre naissance, descendant par sa mère de la 
famille royale des Asmonécns, par son père de la 
première des vingt-quatre familles sacerdotales, il 
reçut une excellente éducation. Après avoir étu¬ 
dié les sectes qui se partageaient la Judée, il se 
décida à entrer dans celle des pharisiens. Lorsque 
les Juifs se révoltèrent contre Rome, il fut nommé 
gouverneur de la Galilée, se défendit pendant qua¬ 
rante-sept jours, dans Jotapute, contre Vespasien 
et, tombé aux mains de ce dernier, sauva sa vie et 
sa liberté en lui prédisant qu’il ne tarderait pas 
à être empereur. Il suivit Titus au siège de Jérusa¬ 
lem, où il exhorta vivement ses compatriotes à ne 
pas poursuivre une lutte impossible. Le reste de 
sa vie s’écoula à Rome. Titus lui donna une pen¬ 
sion et le fit recevoir citoyen romain. 
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Saint Jérôme appelle Josèphe ie Tite-Livede la 
Grèce. Cet éloge est exagéré, .quoique son style 
soit élégant, sa narration facile et intéressante. 
On lui reproche de tomber dans trop de détails 
et de s’v arrêter trop longuement, de se complaire 
à ces discours dont les historiens antérieurs lui 
avaient donné l’exemple, et surtout de chercher à 
dissimuler l’esprit judaïque, dont il ne s’était pas 
départi, ce qui enlève à ses écrits l’accent de la 
sincérité. Toutefois il fut en grande estime, et se¬ 
lon Eusèbe, une statue lui fut élevée dans Rome 
même. Aujourd’hui encore il occupe une place 
importante dans l’étude de l’antiquité. « Les œu¬ 
vres de Josèphe, dit Matter, sont pour l’histoire 
des faits ce que celles de Philon, son contempo¬ 
rain, un peu plus ancien que lui, sont pour l’his¬ 
toire des idées. Ensemble, elles forment, après les 
codes sacrés, les textes les plus importants du 
judaïsme. » 

On a de Josèphe : Histoire de la guerre des Juifs 
contre les Romains et de la ruine de Jérusalem , 
divisée en sept livres; Histoire ancienne des Juifs, 
depuis la création du monde jusqu’à la révolte 
de la Judée contre les Romains, plus connue 
sous le titre û'Antiquités judaïques, ouvrage en 
vingt livres, où sont étudiés les textes et les mo¬ 
numents sacrés. 11 s’y trouve un passage qui pré¬ 
sente Jésus-Christ comme un être plus qu’humain, 
et qui est généralement tenu pour apocryphe. Les 
autres écrits de Josèphe sont : Contre Appion, 
traité polémique en deux livres, où il défend les 
juifs contre les imputations des érudits grecs et 
égyptiens; Sur le martyre des Machabées; une 
autobiographie. Les Œuvres de Josèphe furent 
imprimées pour la première fois en grec par Fro- 
ben (Bâle, 1544, in-fol.). Cette édition, très-fautive 
et incomplète, fut reproduite plusieurs fois. J. Hud¬ 
son en donna une édition nouvelle Fort remarquable, 
avec traduction latine (Oxford, 1720, 2vol.in-foL). 
Elle fut surpassée par celle d’Havercamp, qui con¬ 
serva la traduction d’Hudson et y ajouta un im¬ 
portant commentaire (Amsterdam, 1726, 2 vol. 
in-fol.). Cette dernière édition a servi de base à 
celle de Richter (Leipzig, 1824-1827 , 6 vol. in-12). 
G. Dindorf, dans la Bibliothèque Didot, a amélioré 
le texte d’Havercamp. Josèphe a été souvent tra¬ 
duit en français, notamment par Arnauld d’An- 
dilly (1676. in-fol., plusieurs fois réimpr.), parle 
P. Gillet (1756, 4 vol. in-4), par l’abbé Glaire 
(1846, in-4). Il en existe aussi de nombreuses 
traductions dans les autres langues. 

Cf. Emesti : De Fonlibus, fide et dictione Josephi, dans 
ses Opascula (177G) ; — Ph. Chasles : De l'autorité his¬ 
torique de Flavius Josèphe (1841, in-8) ; — Matter, dans 
l'Encyclopédie des gens du monde. 

JOST (Isaac-Marc), historien israélite allemand, 
né à Bernbourg le 22 février 1793, mort en no¬ 
vembre 1860. Outre divers livres d’enseignement 
et de philologie, il a publié plusieurs grands 
ouvrages sur l’histoire israélite (Geschichte der 
ïsracliten, Berlin, 182Ü-1829, 9 vol., plus, édit.; 
AUgemeine Geschichte des jüd. Volkes; Ibid., 1832, 

2 vol.), et une traduction avec commentaire de la 
Mischna (1832-1834, 6 vol.). [Dictionnaire des Con¬ 
temporains, l re et 2 e édition.) 

JOSUÉ (Livre dej. Le récit historique qui dans 
la Bible porte le nom de Josué, lui est ordinai¬ 
rement attribué par la synagogue aussi bien que 
par l’Eglise. Cet ouvrage aurait donc été écrit 
1400 ans avant J.-C. ; mais il renferme des ter¬ 
mes, des noms de lieux et des circonstances qui 
ne conviennent pas au Lemps de Josué, et l’on 
suppose que les copistes lui ont fait subir des 
additions et des corrections. Les Samaritains ont 
on livre, sous le nom de Josué, dont ils se ser¬ 
vent pour fonder leurs prétentions à l’égard des 
Juifs. Il est entièrement différent de celui tenu 


pour canonique par les Juifs et les chrétiens. On 
en trouve à la bibliothèque de Leyde un exem¬ 
plaire manuscrit, qui a appartenu à Josrph Sculi- 
ger. On doit des commentaires exégétiques sur 
le Livre de Josué à Montanus (Anvers, 1583, in-4), 
à Masius (Anvers, 1574, in-fol.), à Bonfrère (Paris, 
1659, in-ibl.), à Henri Marcel (Wurzbourg, 1661, 
in-4), à Emmanuel de Naxcra (Anvers, 2 vol. 
in-fol.). 

jocbert (N.), dit Angoülevent (voy. ce nom). 

JOïjbert (Joseph), moraliste français, né 1c- 
6 mai 1754 à Montignac, dans le Périgord, mort 
le 4 mai 1824. Après avoir professé quelque temps 
chez les Pères de la Doctrine chrétienne à Tou¬ 
louse, il vint à Paris en 1778, et s’y lia avec Mar- 
montel, La Harpe, d’Alembert, surtout avec Dide¬ 
rot, et un peu plus lard avec Fontanes. Elu juge 
de paix à Montignac en 1790, il exerça deux ans 
ces fonctions, puis se retira eu Bourgogne, où il 
se maria. Vers la même époque, une étroite ami¬ 
tié l’unit à de Beaumont, qu’il suivit à Paris 
et dont il fréquenta assidûment le salon après la 
Révolution. 11 y introduisit Chateaubriand, dont il 
fut le conseillera la fois et l’admirateur. En 1809, 
il devint inspecteur général de l’université, grâce 
à l’affection de Fontanes. Du reste, désintéressé 
et simple témoin dans les luttes politiques, il tra¬ 
versa les événements sans perdre aucune des ami¬ 
tiés qu’il avait conquises dans les divers camps. 
Sa vie littéraire fut aussi celle d’un spectateur, 
d’un amateur attentif et curieux, d’un connais¬ 
seur des belles choses et d’un causeur. Esprit ou¬ 
vert à tous les genres de beauté, il goûta Shakes¬ 
peare à une époque où les critiques français le 
dédaignaient, et comprit l’un des premiers la lit¬ 
térature romantique. Il profila des vues que lui 
ouvrit Diderot, sans cesser d’être un platonicien 
et un chrétien. Mais le besoin de briller domina 
dans ses écrits comme dans sa causerie ; on sent, 
même dans ses meilleurs passages, la recherche 
et l’effort. Il veut toujours rendre une pensée 
dans une image : « Ce n’est pas ma phrase que 
je polis, dit-il, mais mon idée. Je m’arrête jus¬ 
qu’à ce que la goutte de lumière dont j’ai besoin 
soit formée et tombe de ma plume. » Il ne craint 
pas de justifier une idée douteuse par une fausse 
image : « Souvent, dit-il, on ne peut éviter de 
passer par le subtil pour s’élever et arriver au 
sublime, comme pour monter aux deux il faut 
passer par les nuées. » La préférence avouée qu’il 
donne à l’agrément sur la simplicité est ce qui 
empêche également Joubcrt d’être un classique et 
d’être populaire, mais il est resté un juge sou¬ 
vent exquis, surtout en matières d'art, de style 
et de goût, avec des nouveautés et des hardiesses. 
Il n’avait laissé que des manuscrits. Chateau¬ 
briand en tira un volume de Pensées , non destiné 
au public. Paul Raynal, neveu de l’auteur, pu¬ 
blia beaucoup plus tard les Pensées, tissais, Maxi¬ 
mes et correspondance de Joubert (Paris, 1842, 

2 vol. in-8), recueil qui a été réimprimé avec 
des augmentations (Ibid., 1849,2 vol. in-8 ; 4° édit.. 
1864, 2 vol. in-18). 

Cf. Paul Raynal : Notice en tôto de son édition ; — Sainte- 
Beuve : Portraits littéraires, t. Il, et Causeries du lundi, 

1 . 1 . 

JOUEUR (le), comédie de Regnard (voy. ce 
nom). 

JOUFFROY (Théodore-Simon), philosophe fran¬ 
çais, né en 1796 au hameau des Pontets, près de 
Mouille (Doubs), mort le 4 février 1842. Fils d’un 
agriculteur, il fit la plus grande partie de ses 
études au collège de Pontarlier, sous la tutelle 
d’un de ses oncles, qui était ecclésiastique, puis 
alla faire sa rhétorique au lycée de Dijon. En 
1814, il entra à l’Ecole normale, où il eut pour 
maître V. Cousin. En 1817, il y fut nommé répéti- 
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leur pour la philosophie, qu’il professa en même 
temps au collège Bourbon. L’Ecole normale ayant 
été fermée en 1822, il ouvrit clans sa maison des 
cours particuliers, auxquels assista l’élite de la 
jeunesse. A la môme époque, il publia dans le 
Globe, le Courrier fronçais , VEncyclopédie mo¬ 
derne, la Revue européenne, des articles qui mon¬ 
trèrent la flexibilité autant que l’élévation de son 
esprit. En 1828, il fut appelé comme suppléant 
dans la chaire d’histoire de la philosophie an¬ 
cienne, à la Faculté des lettres, où il devint pro¬ 
fesseur-adjoint d’histoire de la philosophie mo¬ 
derne, après la Révolution de 1830, en môme temps 
qu’il rentrait à l’Ecole normale comme rqpltre de 
conférences. En 1833, il fut reçu membre de l’A¬ 
cadémie des sciences morales et politiques et 
nommé professeur de philosophie grecque et la¬ 
tine au Collège de France. Il avait à un haut de¬ 
gré le talent oratoire du professeur, une parole 
accentuée et ferme, l’expression grave et mélan¬ 
colique, le geste sobre, point de déclamation, 
mais une sympathique chaleur. On rapporte qu’à 
la fin d’une de ses leçons sur U destinée de 
l’homme, l’auditoire se leva à demi, dans un mou¬ 
vement d’émotion, lorsqu’il prononça ces paroles : 
« L’homme semble n’être qu’un essai après beau¬ 
coup d’autres que le Créateur s’est donné le plai¬ 
sir de faire et de briser. Ces immenses reptiles, 
ces informes animaux qui ont disparu de la face 
de la terre, y ont vécu autrefois comme nous y 
vivons maintenant. Pourquoi le jour ne vien¬ 
drait-il pas aussi où notre race sera effacée, et où 
nos ossements déterrés ne sembleront aux espèces 
alors vivantes que des ébauches grossières d’une 
nature qui s’essaye? » Membre de la Chambre 
des députés de 1831 à 1838, Jouflfroy monta rare¬ 
ment à la tribune. Surpris par la rapidité des déli¬ 
bérations : a La loi est votée, disait-il, avant que 
j’aie pu la comprendre. » En 1838, il fut nommé 
bibliothécaire de l’Université, et en 1840 membre 
du Conseil de l’instruction publique. 

Sans chercher à former un système complet de 
philosophie, Jouffroy s’est appliqué, sur les traces 
des philosophes écossais, à étudier et à décrire 
les faits et les opérations de l’esprit humain, à 
soutenir, contre les prétentions du physiologisme 
exclusif, la possibilité d’uue science psycholo¬ 
gique, la réalité d’une observation interne par 
le sens intime. Toutefois il avait en. morale et 
en théodicée des vues d’un spiritualisme très- 
marqué. Aux mérites de l’observateur psycholo¬ 
gue et du penseur il unit le talent de l'écrivain. 
Ou admirait chez lui la netteté de la pensée, la 
précision des termes, la chaleur et la vivacité des 
sentiments, la grâce et l’éclat de l’imagination. 
On a de lui : la traduction des Esquisses de philo¬ 
sophie morale , par Dugald Stewart (Paris, 1826, 
in-8), avec une Préface qui est elle-même l’une 
des œuvres les plus remarquables de l’auteur; la 
traduction des Œuvres complètes de Thomas Reid 
(l'aris, 1828-1836, 6 vol. in-8), avec une impor¬ 
tante Préface sur la philosophie écossaise et une 
traduction de la Vie de Reid, par Dugald Stewart; 
Mélanges philosophiques (Paris, 1833, in-8), vo¬ 
lume formé de morceaux déjà publiés dans divers 
recueils, et dont plusieurs sont justement célèbres, 
entre outres : Du rôle de la Grèce dans l'histoire 
de l'humanité , Comment les dogmes finissent, 
Réflexions sur la philosophie de l'histoire , Du 
spiritualisme et du matérialisme, De la science 
psychologique, Du problème de la destinée hu¬ 
maine, Cours de droit naturel (Paris, 1835-18112, 

3 vol. in-8; 1843,2vol. in-8; 1857, 2 vol. in-12), 
comprenant trente-deux leçons faites à la Faculté 
des lettres ; Nouveaux Mélanges philosophiques 
(Paris, 1842, in-8), recueil posthume, où l’on re¬ 
marque surtout le morceau sur l'Organisation des 


sciences philosophiques, sorte d’autobiographie 
philosophique, altérée en quelques points par 
l’éditeur ; Cours d'esthétique (Paris, 1813, in-8), 
publié, d api es les notes d lui de ses élèves, en 
quaiaiue leçons. Suivant l’auteur, les éléments 
constitutifs du beau sont l’ordre et la proportion, 
en tant qu’il nous font plaisir, niais sans consi¬ 
dération du but; scs conditions sont l’unité et la 
variété, ou plutôt l’unité dans la variété. 

Cf. Mi&net : Notice sur Jouffroy (1859); — Damiron : 
Notice en lête des Nouveaux mélanges ; — P. Leroux : D* 
la Mutilation d’un écrit posthume de Th. Jouffroy (1843, 
in-8) ; — A. Garnier : dans le Dictionnaire des science « 
philosophiques. 

JOUR (le), poëme de J. Parini (voy. ce nom). 
Jourdain (Amable-Louis-Marie-Michel Bré- 
chillet), orientaliste français, né le 25 janvier 
1788 à Paris, mort le 19 février 1818. Il apprit 
l’arabe et le persan sous Silvestre de Sacy et Lan¬ 
ges, et fut secrétaire adjoint à l’École des langues 
orientales. On a de lui : Notice sur l'Histoire uni¬ 
verselle de Mirkhond (Paris, 1812, in-4); la Perse , 
ou Tableau de l'histoire, du gouvernement, de la 
religion, de la littérature de cet empire, des 
mœurs et coutumes de ses habitants (Paris, 1814, 
5 vol. in-18), ouvrage d’une érudition solide et 
très-estimé; Recherches critiques sur l'âge et l'ori¬ 
gine des anciennes traductions latines d'Aristote 
(Paris, 1819, in-8), ouvrage couronné en 1817 par 
l’Académie des inscriptions. — Son fils, M. Ch. 
Jourdain, ancien professeur de philosophie, di¬ 
recteur, puis secrétaire général au ministère de 
l’instruction publique, est auteur de divers ou¬ 
vrages de philosophie et d’administration. 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie universelle et portative 
des contemporains. 

JOURDAIN DE BLAIVES, chanson de geste ano¬ 
nyme du xiii® siècle. Elle appartient au cycle pro¬ 
vincial et fait suite à la chanson d’.l mis et Amile 
(voy. ce nom). Jourdain était fils de Girard, duc 
de Blaives ou de Blaye, et petit-fils d'Amis. Le 
traître Fromont, neveu d’Hardré, avait assassiné 
Girard et voulait exterminer sa race dans la per¬ 
sonne de Jourdain. Celui-ci avait été confié à Re¬ 
nier, seigneur de Vantamise. Fromont s’efforce 
d attirer a Blaye Renier et le jeune Jourdain, mais 
Renier contrecarre ses desseins et le roman finit 
par la punition du traître. Cette chanson a 
4,200 vers. Elle a été publiée à la suite d’Amts et 
Amile, par Hofmann d’après le manuscrit de la 
Bibliothèque nationale (Erlangcn, 1852 in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

JOURNAL, Journaux, publications périodiques 
consistant en une ou plusieurs feuilles d’impres¬ 
sion qui paraissent quotidiennement ou à des in¬ 
tervalles rapprochés. Quand les livraisons de la 
publication périodique sont séparées par des in¬ 
tervalles de semaines ou de mois et affectent, avec 
les allures d’une étude plus approfondie, un format 
analogue à celui du livre, le journal prend le nom 
de revue . Sous cette forme moins fugitive, les 
périodiques méritent d’être traités à part, comme 
offrant un intérêt plus direct à l’histoire et à la 
littérature (voy. Revue). 

On a voulu chercher très-haut et très-loin l’ori¬ 
gine du journal, qui a pris une si grande place 
dans le développement de notre civilisation. On a 
essayé de la voir dans les Acta diurna du peuple 
romain (voy. ce mot), qui ne furent longtemps 
qu’une forme de promulgation des lois et de pu¬ 
blication des actes publics, mais qui donnèrent 
lieu à une industrie accessoire, ayant quelque 
rapport lointain avec le journal, invention essen¬ 
tiellement moderne. Pour songer à porter journel¬ 
lement à une foule de lecteurs, au moyen de 
feuilles volantes, la connaissance et la discussion 
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de tout ce qui les intéresse, il ne suffit pas de ce 
mouvement d’opinion et de curiosité sans cesse en 
éveil des civilisations avancées, il fallait aussi les 
moyens matériels de communication prompte et 
facile, qui furent apportés aux peuples de l’Europe 
par la découverte de l'imprimerie. Aussi n’est-cc 
qu’au xvi e siècle qu’on peut rencontrer vraiment 
l’origine du journal. 

11 consista, sous sa première forme, dans de 
simples relations d’événements notables ou de 
nature à avoir de l’influence sur le commerce. 
Les plus anciennes ou du moins les premières qui 
arrivèrent à une certaine régularité, se présentent 
en Italie, dans la ville jadis si commerçante de 
Venise. Ce fut le gouvernement de la République, 
alors eu guerre avec les Turcs, qui vers 1550 fit' 
publier de temps en temps, des nouvelles écrites, 
Notizie scrilte, sur les événements principaux de 
lu campagne. On en prenait connaissance en cer¬ 
tains endroits, moyennant une pièce de menue 
monnaie appelée gazeta , d’où vint à ces premières 
feuilles périodiques le nom de gazette, qui fut 
longtemps synonyme de journal, non-seulement 
en Italie, mais dans le reste de l’Europe. Une col¬ 
lection importante de ces gazettes primitives est 
conservée à Florence dans la bibliothèque Alaglia- 
becchi. 

Plusieurs pays ont la prétention de faire remonter 
leurs premiers journaux aux mêmes circonstances 
et au môme temps. En Allemagne, on cite des Re¬ 
lations, ou feuilles de nouvelles, publiées au 
milieu du XV e siècle; mais elles n’ont pas de pério¬ 
dicité, ou elles font partie de publications popu¬ 
laires, d’almanachs, de calendriers, dont la 
périodicité annuelle n’a encore rien de commun 
avec celle du journal. L’origine de celui-ci n’est 
guère davantage dans ce qu’on appela le Postreu- 
ter, ou courrier, recueil annuel en vers, dont on 
a des exemplaires de 1590, ni dans les Relaliones 
semestrales de la môme époque, rédigées en alle¬ 
mand et en latin pour les foires de Francfort, ni 
même dans le Mercurius gallo-belgicus , publié 
aussi à Francfort, de 1588 à 1654, par différents 
éditeurs, sortes de chroniques historiques, plutôt 
que gazettes proprement dites. Les vrais antécé¬ 
dents nationaux du journal allemand sont les 
feuilles manuscrites que de célèbres négociants 
d’Augsbourg, les frères Fugger, dont les relations 
commerciales s’étendaient au monde connu, fai¬ 
saient rédiger de temps à autre à l’usage de 
leurs nombreux correspondants, ce que nous appel¬ 
lerions Nouvelles à la main (voy. ces mots). On 
possède à la bibliothèque de Vienne toute une 
collection de gazettes de ce genre, qui vont de 
l’année 1568 à 1604, et forment 28 volumes. Ces 
circulaires d’une maison de commerce contenaient, 
accessoirement, les renseignements les plus variés 
et jusqu’à des nouvelles littéraires. Elles furent 
remplacées, à partir de 1612, par diverses rela¬ 
tions imprimées ayant tous les caractères d’une 
publication périodique. 

On cite comme le premier journal qui ait paru 
en Angleterre un Mercure anglais (English Mer¬ 
cury), qui aurait été publié par le gouvernement 
en 1588, au moment où « l'invincible Armada» me¬ 
naçait le pays, pour instruire le peuple du véri¬ 
table état des choses. Il en existe au musée bri¬ 
tannique un exemplaire que l’on considère comme 
apocryphe. 11 semble toutefois que, vers la fin du 
xvi® siècle, quelques écrits isolés en forme de ga¬ 
zettes aient eu cours. Ce qui est certain, c’est 
qu’à l’avénement de Jacques l", en 1603, il circula 
des feuilles de nouvelles, Neivs Letters, traitant 
des événements récents, politiques, commerciaux 
ou même littéraires. Ces feuilles manuscrites et 
multipliées par des copies font place, en 1622, à 
de véritables gazettes hebdomadaires, sous les 


noms de Weekhj News, the certain News of lhe 
présent week, Weekhj courant, etc. La première 
fut fondée, le 23 mai de celte année, par Nathanicl 
Butler et prit de suite une place considérable 
dans un pays qui devait plus lard offrir à tous les 
autres les modèles des journaux, et le poëte 
Shirley, dès 1625, trace du gazelier un portrait 
qui semble fait pour les reporters de nos journaux 
contemporains (voy. Journalisme). 

En France, le journal no prétend pas remonter 
plus haut que les premières années du xvu° siècle. 
En 1605 parut un Mercure français (Paris, 1603- 
1645) donné comme une imitation du Mercure an¬ 
glais etijui est moins un journal que la continua¬ 
tion d’une compilation de l’histoire cl de la 
chronologie contemporaine. Toute l’époque de la 
Fronde est signalée par la mise en circulation de 
nouvelles à la main, enregistrées dans certains 
cercles ou rédigées par des individus payés pour 
ce commerce. Le vrai type original du journal 
français est la célèbre publication hebdomadaire, 
la Gazette, fondée par Renaudot le 30 mai 1631 
et à laquelle no is donnons ailleurs la place qu’elle 
mérite (voy. Gazette de France). 

Les Pays-Bas nous offrent à leur tour de véri¬ 
tables journaux au commencement du xvn a siècle. 
En 1605, il se publiait à Anvers une Gazette des 
événements de la guerre sous le titre de Nieive tij- 
dingfie, paraissant à des époques indéterminées; 
elle fut remplacée par la Gazette van Antwerpen, 
qui vécut jusqu’en 1827. Les autres pays, l’Es¬ 
pagne, la Hongrie, la Pologne, n’apportent aucun 
contingent original à cette première époque du 
journalisme. 

Le journal, une fois fondé dans les divers États 
de l’Europe, passa rapidement dans les mœurs et 
se développa, en activant de plus en plus les be¬ 
soins qu’il était destiné à satisfaire. On a du reste 
beaucoup exagéré la rapidité de ses progrès. Au 
bout de moins d’un siècle, Bayle réclamait une 
histoire des gazettes, par cette raison n que le 
nombre de celles qui se publiaient par toute l’Eu¬ 
rope, était prodigieux ». C’est une exagération 
manifeste. Il y avait à peine une ou deux gazettes 
proprement dites par pays; car Bayle met à part 
les Mercures et autres ouvrages analogues, dont le 
nombre était aussi tellement multiplié, selon lui, 
qu’il demandait également qu’on en donnât l’bis- 
toire. A la même époque, un compilateur nommé 
Àlleman entreprenait de résumer en un volume 
in—12, intitulé Journal historique de l'Europe , ce 
que contenaient d’important « tous les ouvrages 
périodiques qu’on imprimait en France et dans les 
pays étrangers » ; et, grossissant sans doute les 
chiffres pour rehausser l’importance et l’utilité de 
son livre, il estimait que tous ces ouvrages for¬ 
maient plus de 50 volumes par an et pouvaient en¬ 
semble coûter 20 pistoles. Au siècle suivant, Vol¬ 
taire porte à 173 le nombre des journaux ou 
recueils littéraires de l’Europe. Il est difficile de 
contredire ou de vérifier ce chiffre 

La statistique, science toute moderne, ne s’est 
appliquée que tard à la matière qui nbus occupe. 
Balbi a donné le premier un Essai statistique sur 
la presse périodique du globe, et marqué les rap¬ 
ports des journaux avec le chiffre de la population. 
Voici d’abord le résultat général de ses calculs, 
aujourd’hui bien éloignés de la réalité : 


Population. Journaux. 

Europe. 227.70U.000 2,li2 

Amérique. 39,300,000 978 

Asie. 390.000.000 27 

Afrique. 00,000,000 12 

Océanie. 20,000,000 9 


Total des journaux du globe en 1820 3,168 

Le détail des chiffres pour les divers États de 
l’Europe est historiquement intéressant. 
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France. . . . . . 

Iles-Britanniques. . . 

Suisse. 

Autriche. 

Prusse. 

Pays-Bas. 

Confédération germanique 

Danemark. 

Suède et Norvège. . . . 

Espagne. 

Portugal. 

Russie et Pologne.. . . 
Le reste de l’Europe, y 
compris les Etats de l'I¬ 
talie, environ. 


Population, 

Journaux. 

32.0U0.U00 

490 

23,400,000 

483 

1,980,000 

30 

32,000,000 

80 

42,464,000 

288 

0,443,000 

450 

43,600.000 

305 

4,950.000 

80 

3,806,000 

84 

43,900,000 

16 

3,530,000 

47 

50,515,000 

84 

28,000,000 

38 


En classant ces diverses nations de l'Europe 
d’après le rapport du nombre des journaux avec 
celui des habitants, on trouve qu’elles se rangeaient, 
en 1826, dans l’ordre suivant. 


Prusse, 4 journal pour 

Confédéral, germanique, — 

Angleterre, — 

France, — 

Suisse, * — 

Autriche, — 

Russie, — 

Espagne, — 


41,550 hab. 
45,300 hab. 
46,000 hab. 
64,000 hab. 
66,000 hab. 
400,000 hab. 
565,000 hab. 
C95.000 hab. 


L’Italie, où les États du Pape, les Deux-Siciles, 
la Toscane ont chacun 6 journaux et le Piémont 8, 
n’a pas de rang dans cette classification. A cette 
époque, en Amérique, la ville de New-York comp¬ 
tait un journal par 3,709 habitants, et l’Etat du 
même nom un journal par 8,950. 

Les choses ont rapidement changé depuis 1826, 
et les chiffres recueillis quarante ans plus tard 
sont également remarquables par eux-mêmes et 

f >ar les nouvelles proportions qu’ils mettent en re- 
ief. Voici, en effet, d’après M. Eug. Halin, le re¬ 
levé approximatif des journaux du globe à la date 
de 1866. 


Europe. 7,000 journaux. 

Amérique. 5,000 — 


Asie, Afrique, Océanie. . 500 — 

Total en 1866. 12,500 — 


Le tableau suivant 

nous donne, pour 

l’Europe, 

les chiffres comparés de la population et des jour¬ 
naux de chaque pays, en 1866. 

Population. Journaux. 

France. 

. . 37,000,000 

4,640 

Angleterre. . . . 

. . 28,000,000 

4,260 

Prusse. 

. . 18,000,000 

700 

Italie. 

. . 27,000,000 

500 

Autriche.. . . . 

. . 38,000,000 

365 

Suisse. 

. . 2,500,000 

300 

Belgique. 

. . 4,700,000 

275 

Hollande .... 

. . 3,500,000 

225 

Russie. 

. . 60,Ü< O.COO 

200 

Espagne. 

. . 45,000,000 

200 

Suedi*, Norvège. - 

. . 5,200,000 

450 

Danemark. . . . 

. . 2,000,000 

400 

Turquie, etc. . . 


400 


En rapprochant ces chiffres de ceux donnés par 
la statistique de 1826, on voit que partout le pro¬ 
grès a été considérable, mais il n’a pas été égale¬ 
ment accompli, et les rangs ne sont plus les mêmes 
entre les divers pays d’Europe au point de vue de 
la relation entre le nombre des journaux et celui 
des habitants. En 1866, c’est la Suisse qui arrive à 
la première plaoc, avec un journal pour 7000 ha¬ 
bitants. La Belgique vient ensuite avec un journal 
pour 17,000; la France, et l’Angleterre suivent ex 
œquo avec un journal pour 20,000. La Prusse est 
descendue au cinquième rang, avec un journal par 
30,000 ; ntalie, qui ne comptait pas en 1826, monte, 
au sixième, avec un journal pour 54,000. Enfin, 
viennent l’Espagne, avec un journal pour 75,000, 
VAutriche pour lü0,000 et la Russie pour 300,000. 
Comme terme de comparaison nous nous borne¬ 
rons à rappeler que sur les 5,000 journaux d’Amé¬ 


rique, les États-Unis n’en ont pas moins de 
4,000 : ce qui leur donne un journal par 7,000 ha¬ 
bitants, à peu près la proportion de la Suisse. 

On comprend d’ailleurs que rien n’est plus mo¬ 
bile que ces chiffres et ces proportions; mais si l’on 
néglige leurs variations presque journalières, on 
trouvera que le mouvement de la presse périodique 
dans les pays modernes répond assez exactement, 
au bout de périodes plus ou moins longues, aux 
changements survenus dans leur situation politique, 
morale et intellectuelle. 

Nous ne pouvons suivre en détail, pour chaque 
contrée, celte histoire des journaux, résumée en 
quelques lignes dans les données des statistiques 
précédentes. II faudrait reprendre, phase par phase, 
l'histoire générale, pour y rattacher toutes les vi¬ 
cissitudes du journalisme. Nous croyons, du reste, 
avoir donné pour la France tout ce qui peut inté¬ 
resser la curiosité, en consacrant des articles spé¬ 
ciaux aux divers journaux qui tiennent ou ont 
tenu une certaine place dans notre histoire poli¬ 
tique ou littéraire, ainsi que nous l’avions fuit pour 
les revues elles-mêmes. La période primitive de la 
presse française se retrouvera sous les noms de 
la Galette, du Journal des Savants, du Mercure , 
du Journal de Paris, etc. L’époque révolutionnaire 
sous ceux du Moniteur universel, de l'Ami du 
peuple, des Actes desapôtres, de la Quotidienne, etc. ; 
l’Empire et la Restauration, sous ceux du Journal 
des Débats, du Constitutionnel, du Globe, de la 
Minerve , du National , du Figaro, etc.; la monar¬ 
chie de 1830,1e second Empire et l’époque actuelle 
sous ceux du Siècle, de la Presse, du Charivari, 
du Temps , etc. (voy. ces divers noms). 

Ces principaux organes des opinions qui ont 
partagé ou qui partagent encore la France sont 
loin sans doute de constituer une énumération 
complète des journaux qui ont eu leur heure de 
prospérité et d’influence, mais ils représentent 
tous les types du journalisme contemporain. Les 
révolutions politiques font éclore les journaux 
nouveaux par centaines; celle de 1818, comme son 
aînée, en a provoqué un vrai déluge. Quelques-uns 
durent au nom de leur fondateur une certaine 
importance, comme le Peuple constituant de La¬ 
mennais, le Représentant du peuple de Proud’hon, 
l'Ami du peuple de Raspail, la Montagne de G. 
Sand, la Commune de Pans de Sobrier. La plu¬ 
part n’étaient que le fruit d’une excitation mal¬ 
saine et témoignaient d’une ambitieuse impuis¬ 
sance. U n’est pas nécessaire qu’un gouvernement 
tombe pour renouveler la face de la presse pério¬ 
dique ; un changement de direction dans la po¬ 
litique ou dans l’opinion, une lutte d’intérêts 
privés, provoquent la naissance d’organes destinés 
à seconder un nouveau courant ou à servir des 
entreprises. Sous le second Empire, le champ du 
journalisme fut, un instant, presque entièrement 
livré aux hommes de finance. Bien peu de ces 
feuilles de circonstance survivent aux influences 
qui les ont fait naître. Parmi les journaux poli¬ 
tiques de création récente qui ont pris une situa¬ 
tion plus ou moins durable à côté des journaux 
d’ancienne dale, nous ne pouvons que mentionner, 
dans les derniers temps du second Empire : l'Opi¬ 
nion nationale, le nouveau Temps , la France, la 
Liberté, l'Avenir national, le Monde, substitué 
momentanément à l'Univers, l'Epoque , le Gaulois, 
le Paris-Journal, le Pays, la Cloche, le Journal 
de Paris, le nouveau National, la Marseillaise, 
le Rappel, le Réveil, puis, après les événements de 
1870, la République française, le Rien public, le 
Soir, l'Evénement, le XIX e siecle, le Corsaire, 
l'Ordre, etc. 11 faut aussi donner un souvenir au 
journalisme populaire à un sou, inauguré en 
1863, par le banquier Moïse Millaud, dont le Petit 
Journal, non politique et tout rempli de faits divers 
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ef de romans, arriva rapidement à des tirages de 
250 et 3UÜ mille exemplaires et ouvrit la voie à 
de nombreuses concurrences : parmi ces dernières, 
la Petite Presse, le Petit National, le Petit Mo¬ 
niteur , enfin le Bulletin français, annexe du Jour¬ 
nal officiel , contribuèrent à répandre le besoin 
de lire jusque dans les campagnes, ou l’exploitè¬ 
rent à leur profit. 

Au milieu de ce mouvement de journaux qui 
naissent et qui tombent, ie nombre total a peu 
varié dans les dernières années. Nous en avons 
fait un nouveau relevé en 1872, et nous avons 
trouvé 833 feuilles ou recueils périodiques publiés 

Paris, et un nombre à peu près égal s’impri¬ 
mant dans les départements, en comprenant tou¬ 
tefois plusieurs publications qui n'ont qu’une 
publicité très-irrégulière; ce qui maintient, pour 
la presse française, les cliilîres do la statistique 
de 1866. Il se publie à Paris un Catalogue annuel 
des Journaux et périodiques français. 

Cf. | Canut zalf : Histoire critique des journaux (Amster¬ 
dam, Î73i, ü vol. in—12) ;— Dcsdiicns : Bibliographie des 
journaux publiés pendant la Révolution ( 1821)) ; — Cu- 
elieval-Clarigiiy : Histoire de la presse en Angleterre et 
aux Etats-Unis (1850, in-18) ; — Pczet : Recherches sur 
l’origine des journaux et Esquisse historique sur J. Lo- 
ret (Baycux, 1850, in—8) ; — Edm. Tcxier : Histoire des 
journaux (1850, in—IC) ; — Firmin M;<illart : Hist. anec¬ 
dotique et critique des 159 journaux parus en l’an 
de grâce 1850 (1857, in-18); — Hatin : Histoire poli¬ 
tique et littéraire de la presse française (1859 et suiv., 
8 vol. in-8 et in-12) et Ribliographte historique et cri¬ 
tique de la presse périodique française (1800, 1 vol. g-r. 
in-8) ; — Alf. Sirvcn : Journaux et journalistes (1806-07, 
4 vol. in-18) ; — Conversations-Lexicon, 11 e édit., artidc 
Zeitungen und Zeitschriften. 

JOURNAL DES DÉBATS, de Paris, des Savants, 
de Trévoux, etc. — Voyez Débats, Paris, Savants, 
Trévoux, etc. 

JOURNAL D’UN BOURGEOIS DE PARIS, œuvre 
historique importante, des règnes de Charles VI et 
Charles VII. Ce Journal a été rédigé, de 1409 à 
14-31, par un curé de Paris, zélé partisan des 
Bouchers, et de cette dernière date jusqu’en 1449 
par un membre de l’Université. C’est un recueil 
intéressant d’anecdotes, de bruits populaires, do 
faits graves ou plaisants, et un tableau, tracé 
librement, des mœurs politiques de la Fiance au 
xv e siècle. Le règne de Charles VI et les commen¬ 
cements du règne de Charles VII, par le curé « Bour¬ 
guignon » sont supérieurs à la continuation qui a 
été faite. Le Journal d'un bourgeois de Paris a 
été compris dans la Collection des Mémoires de 
Michaud-Poujoulat, t. II et III, et publié depuis 
par la Société de l'histoire de France. — Plusieurs 
autres ouvrages ont été publiés sous le titre de 
Journal , notamment le Journal de Dangeau. le 
Journal historique de Collé, le Journal historique 
et anecdotique de l’avocat Barbier (voy. ces divers 
noms). 

JOURNALISME. La création des journaux, due 
au besoin d’information qui est de tous les temps, 
et aux facilités de le satisfaire apportées aux 
sociétés modernes par la découverte de l’impri¬ 
merie (voy. Journal), a donné naissance à un 
genre tout nouveau de littérature qui a ses con¬ 
ditions propres et qui exige des qualités ou 
entraîne des défauts mis en lumière par toute 
l’histoire de la presse périodique. Il y a une sorte 
de tempérament de journaliste qui se rapproche 
beaucoup du caractère de l’improvisateur. II sup¬ 
pose une grande facilité d'assimilation, une vue 
rapide des questions et des événements à l’ordre 
du jour, des intérêts en jeu, des principes en cause, 
des avantages et des inconvénients respectifs des 
diverses solutions. L’écrivain de la presse quoti¬ 
dienne doit prendre son parti dans chaque nou¬ 
velle controverse, sans hésitation apparente entre 
des raisons contraires, souvent d’une importance 


égale. L’incertitude du sage, se traduisant par un 
« peut-être », un a que sais-jc? » n’existe pas 
pour lui, même en présence du pour et du contre, 
du sic et non , qui se balancent si souvent dans 
les affaires humaines. Le lecteur d’un journal veut 
une opinion sur toute chose; il faut la lui servir 
toute faite, et avec tous les moyens de discussion 
qui en assurent le triomphe. Le journaliste doit 
affecter une confiance en lui-même qu’il ne tarde 
pas à prendre réellement et qui devient comme 
une grâce d’état. Elle a pour pendant le profond 
dédain pour ses adversaires, traités en ennemis 
de l’intérêt public à la fois et du bon sens. 

Sur celte pente, le journalisme tourne facile¬ 
ment au pamphlet; ce n’est plus qu’une littérature 
de combat, où les opinions et les personnes sont 
immolées quelquefois à la vérité, plus souvent à 
l’amour-propre, à des rivalités d’intérêt ou d’iu- 
fluence. 11 y a une galerie qui juge des coups 
portés dans l’arène, et la malignité du public 
applaudit aussi bien à ceux qui frappent fort 
qu’à ceux qui frappent juste. De là, dans les 
polémiques, une fougue, une violence, une in¬ 
justice qui n’ont pas de mesure et dont l’excès 
a reçu de nos jours un assez vilain nom spé¬ 
cial, celui d’éreintement. Une comédie célèbre de 
M. Émile Àugicr, le Fils de Ciboger , a mis en 
scène un de ces journalistes de tempérament qui 
excelle à « tomber » ses adversaires et à prodi¬ 
guer de vigoureuses insultes au service d’une 
sainte cause. Et le journaliste si clairement dési¬ 
gné, M. Louis Veuillot, répondait au théâtre par 
le livre, en publiant le Fond de Giboger, dialogue 
avec prologue (1863, in-18). Les démêlés de Vol¬ 
taire et de Fréron nous avaient déjà montré l’in¬ 
tempérance du langage dans le journalisme litté¬ 
raire. Dans ces polémiques inséparables des coiillits 
de la presse périodique, il reste pourtant une arme 
aussi élégante qu’acérée, celle de l’ironie, que ma¬ 
nient de préférence les journalistes jaloux de gar¬ 
der la distinction et la bonne langue jusque dans 
le feu du combat. 

Dans la grande expansion moderne des feuilles 
d’informations, le rédacteur par excellence est le 
fournisseur de nouvelles, celui qu’on appelle d’un 
nom anglais, le reporter , comme si notre an¬ 
cienne langue ne l’avait pas déjà baptisé d’un 
nom français : le nouvelliste. La Bruyère a fait 
le portrait de ce dernier dans la vie ordinaire; 
son caractère et son action grandissent dans le 
cercle du journalisme. Le reporter sait tout, a 
tout vu et peut tout dire. Les moindres détails 
d’un fait, les circonstances les plus mystérieuses 
sont exposés comme par un témoin oculaire. On 
raconte même ce qui n’a pas eu lieu, on décrit 
ce qui n’existe pas, on mêle le vrai et le faux de 
façon à ne plus les discerner, et ce grand mouve¬ 
ment d’universelle information, pour lequel cer¬ 
tains journaux, comme le Times de Londres ou 
le New-York Hérald, ont cnrêlé à grands frais une 
légion de correspondants, risque souvent d’aboutir 
à une mystification universelle. 

Une chose curieuse, c’est que le journalisme, 
à peine créé, tomba du premier coup dans cet 
excès, plus ridicule, an fond, que nuisible. Le 
premier journal anglais, le Weekly News, fut 
fondé en 1622; dès 1625, le poète SchHey 
disait déjà de ses reporters : « Ces gens-là, avec 
une heure devant eux, vous décriront une ba¬ 
taille dans quelque coin de l’Europe que ce soit, 
et pourtant ils n’ont jamais mis le pied hors des 
tavernes. Ils vous dépeindront les villes, les forti¬ 
fications, les généraux, les forces de l’ennemi; ils 
vous diront ses alliés, ses mouvements de chaque 
jour. Un soldat ne peut pas perdre un cheveu de 
sa tète, recevoir une pauvre balle, sans avoir à ses 
trousses quelque page format in-4. » 
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Le cadre, sans cesse agrandi, du journal mo¬ 
derne est loin d’être rempli par la politique ou 
les nouvelles ; la feuille volante tourne à l’en¬ 
cyclopédie ; elle fait leur part aux lettres, aux 
arts, aux sciences. Mais ne s’adressant pas, pour 
chacune de ces branches, à un public spécial, 
la presse quotidienne ne peut les traiter que 
dans la mesure de l’intérôt qu’elles offrent à la 
généralité des lecteurs. On ne cherchera donc 
pas dans les journaux les études approfondies : 
elles n’y seraient pas à leur place, et l’intérêt 
sérieux qu’elles offriraient à une minorité d’élite, 
nuirait auprès de ce grand public, vulgaire ou fri¬ 
vole, où se recrutent les abonnés. Quelque parti¬ 
culier que soit un sujet et quelque savant que 
soit l’auteur chargé de le traiter, le journal a tou¬ 
jours le môme et unique objet : vulgariser les no¬ 
tions les plus générales ; la science, d’ordinaire, 
n’y prétend pas une plus grande part. 

La forme qui convient le mieux à renseigne¬ 
ment nécessairement superficiel du journal est la 
causerie. La littéralure s’y est prêtée quelquefois 
avec beaucoup de bonheur. Un des maîtres de ce 
temps, Sainte-Beuve, a renouvelé le genre dans 
ses Causeries (lu lundi, qui firent surtout la for¬ 
tune littéraire du Constitutionnel, et qu’il porta 
ensuite au Moniteur officiel , puis au Temps. La 
réunion de ses improvisations hebdomadaires a 
formé une longue série d’excellents volumes. 
L'exemple fut suivi, et tous les grands journaux 
voulurent avoir leur causeur en titre et leur jour 
de causerie. 

Celte forme de conversation écrite n’est pas 
restreinte aux comptes rendus de livres ou aux 
études de critique ; elle s’applique aux questions 
et aux faits du jour ; elle suffit à la mise en 
œuvre des choses les plus diverses ; mêlant 
agréablement le plaisant et le sérieux, elle fait 
tour à tour étinceler l’esprit, briller le paradoxe, 
ou triompher le bon sens. Il nous est resté un 
modèle de ce genre étendu et varié dans le re¬ 
cueil des Lettres parisiennes données à la Presse 
pendant douze ans par la femme de son fonda¬ 
teur, sous le pseudonyme du vicomte de Launay. 
Mais l’excès et l’abus se sont fait souvent sentir; 
nous avons vu les journaux qui ont eu les plus 
grands tirages sous le second Empire réduire 
par système leur rédaction à un perpétuel bavar¬ 
dage pour lequel ils inventèrent le mot barbare 
de racontars , et leurs rédacteurs, grassement 
payés pour assaisonner la chose ail goût d’un 
public élégant et blasé, s’appelèrent, dans le 
même argot, des boulevardiers. Nous voilà bien 
loin du temps où le journalisme s’offrait à la 
bourgeoisie comme un sacerdoce, où la presse était 
considérée comme un des grands pouvoirs de 
l’État! Aussi bien, les journaux sont comme les 
livres, comme le théâtre : ils répondent forcé¬ 
ment à l’esprit, aux goûts et aux besoins d’une 
époque ; qu’ils les flattent ou les combattent, ils 
sont autant l’effet que la cause du progrès ou de 
la décadence morale et intellectuelle de la so¬ 
ciété : une littérature a toujours le journalisme 
qu’elle mérile. 

Cf. Dclislcs de Sales : Essai sur le journalisme de 1735 
d 1800 (Paris, 1811, in—81 ; — Arnould Fremy : la Révo¬ 
lution du journalisme (Ibid., 1865, in-8); — Fr. Sarccy : 
l’Acteur, le fonctionnaire et le journaliste, dans la Revue 
des Cours littéraires (t. VI). 

JOURNAUX ILLUSTRÉS. — De même que la 
découverte de l’imprimerie a donné naissance au 
journal dans les temps modernes, de même les 
progrès de la gravure sur bois ont fait naître et 
randir rapidement une classe à part de pério- 
iques, les journaux illustrés. C’est en Angleterre 
qu’ils apparaissent, avec le Penny Magazine, en 
1832 et, dix ans plus tard, avec i'illustrated Lon¬ 


don News . Ces deux recueils, très-importants eux- 
mêmes et très-populaires, furent le point de dé¬ 
part, en Angleterre, de nombreuses publications 
illustrée*, et, au dehors, d’imitations et de copies. 
L’Allemagne eut, en 1833, son Pfennig Magazin, 
qui subsista jusqu’en 1855 et provoqua par son 
succès beaucoup de concurrences; en 1813, elle 
eut son lllustrirte Zeitung, fondé par Weber, à 
Leipzig. Depuis, on peut citer, pour leur impor¬ 
tance, le Garlenlaube (Leipzig, 1853), et Ueber 
Land uiul Meer (Stuttgart, 1857), sans compter 
les recueils spéciaux illustrés de romans, de 
sciences et de voyages. 

En France, notre premjer journal périodique 
illustré fut le Magasin pittoresque, fondé en 1833, 
par Édouard Charton et Lachevardière, avec le 
concours de Best, Andrew et Leloir. U fut le 
centre d’une nombreuse école de graveurs et 
donna constamment la mesure des progrès ac¬ 
complis dans l’art xylographique depuis quarante 
ans. En 1813, VIllustration fut fondée par Paulin, 
Dubochet et Charton. Elle eut un grand succès, 
comme journal littéraire et comme recueil de 
gravures, et subsista longtemps seule, avant de 
trouver des concurrences dans le Monde illustré, 
fondé en 1857 par Jules Lecomte, et dans l'Uni¬ 
vers illustré, publié par les frères Michel Lévy 
depuis 1858. Parmi les recueils de lecture avec 
illustrations, il faut remarquer le Musée des fa¬ 
milles, fondé en 1833 par Pitre-Chevalier, puis le 
Journal pour tous , qui, inspiré par les publica-» 
tions analogues de l’Angleterre, inaugura chez 
nous, en avril 1855, l’innombrable série de jour¬ 
naux de romans illustrés, publiés à cinq ou dix 
centimes, une ou deux fois par semaine. A côté 
des périodiques illustrés, consacrés aux événe¬ 
ments du jour ou à la littérature, il se fonda 
aussi en France des publications spéciales de 
sciences et de voyages, illustrées avec un grand 
luxe, comme le Tour du monde, fondé en 1860 
et dirigé par Édouard Charton, l’un des pre¬ 
miers importateurs de l’illustration périodique en 
France. 

Joua^ET (Jean), publiciste français, né à Car¬ 
cassonne en 179y, mort à Toulouse en 1861. 
Adepte de Fourier, et s’appelant lui-même « l’a¬ 
pôtre », il s’est fait un renom d'excentricité par 
le Ion inspiré de ses livres : Cris et soupirs, Ré¬ 
surrection sociale universelle (1840-41, 5 séries 
in—18) ; Poésies et chants harmoniens (1857, 
in-18), etc. [Dictionnaire des Contemporains , les 
quatre premières éditions.] 

JOUHGN1AC SAINT-MÉARD (François de), pu¬ 
bliciste français, né en 1745 à Bordeaux, mort le 
3 février 1827 à Paris. Emprisonné à l’Abbaye le 
23 août 1792, à cause de ses articles dans le 
Journal de la ville et de la cour , il fut mis en 
liberté le 4 septembre. 11 écrivit ses impressions 
pendant les massacres de la prison, sous ce ti¬ 
tre : Mon agonie de trente-huit heures (Paris, 
1792), opuscule souvent réimprimé et reproduit 
dans la Collection des mémoires relatifs à la Ré¬ 
volution. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

jouslix DELA salle (A...-F...L auteur dra¬ 
matique français, né à Paris en 1794, mort le 
30 juin 1863. Directeur de plusieurs scènes, no¬ 
tamment du Théâtre-Français en 1832, il pres¬ 
sentit le talent de M 110 Rachel. Il a lui-même 
donné en collaboration des vaudevilles, des mé¬ 
lodrames; il a publié un Petit cours de jurispru¬ 
dence littéraire (1818, 2 vol.) et quelques bro¬ 
chures. [Dictionnaire des Contemporains , les trois 
premières éditions.] 

aoüSSOUF (Abou-Amrou-ben-Abd’Albcrr), sur¬ 
nommé Nomari, écrivain arabe d’Espagne, né à 
Cordoue en 979 (368 de l’hégire), mort en 1070. 



JOUVENCY — 1116 - JOVELLANOS 


11 a composé un livre anecdotique d’un ton léger 
intitulé Behedjet-Almodjalisgn; une Histoire des 
opinions des docteurs musulmans, etc. Aboulfeda 
lui attribue Y Aldorarfg'lmegazi, c’esl-à-rdire les 
Perles des guerres sacrées. 

jouvexcy (Joseph), humaniste français, né le 
14 septembre 1643 à Paris, mort le 29 mai 1719 
à Rome. 11 entra chez les Jésuites en 1659 et se 
lit un nom comme professeur de rhétorique. Ou¬ 
tre des vers et des discours latins, écrits avec 
pureté et élégance, on a de lui : Novus appara- 
tus grœco-lalinus , cum interpretatione gatlica 
(Paris, 1681, in-4) ; éditions expurgées et judi¬ 
cieusement annotées de Perse (1085), de Juvénal 
(1685), de Térence (1686), d’//orace (1088), de 
Martial (1692), d'Ovide (1704); Appendix de diis 
et heroibus poeticis, imprimé d’abord dans l’édi¬ 
tion d'Ovide, souvent réédité, employé encore 
dans les collèges et traduit en français par Fré- 
mont, sous ce titre : Mythologie élémentaire (Paris, 
1811, in—18) ; Historiæ societatis Jesu pars quinta 
(Rome, 1710, in-fol.), ouvrage que le parlement 
de Paris condamna comme attentatoire aux droits 
des souverains. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique. 

JOUY (Victor-Joseph Étienne, dit de), littéra¬ 
teur français, né en 1764 à Jouy-cn-Josas (Seine-. 
et-Oise), mort le 4 septembre 1846. Elevé dans 
une pension de Versailles, il montra une nature 
si ardente qu’on l’embarqua, à l’àgc de dix-sept 
ans, pour aller prendre du service dans les trou¬ 
pes de la Guyane française. Ayant obtenu de reve¬ 
nir, il continua ses études, puis fut envoyé comme 
sous-lieutenant d’artillerie aux Indes orientales 
(1787). Il eut dans ce pays un grand nombre d’a¬ 
ventures romanesques, et rentra en France en 
1790. On croit qu’il rédigea alors le journal le 
Paquebot ( Paris, 1791, in-4). 11 partit ensuite, avec 
le grade de capitaine, pour l'armée du Nord, et 
fut nommé adjudant-général après la prise de 
Fûmes. Accusé de royalisme et de trahison, il se 
réfugia en Suisse, revint après la révolution de 
thermidor et servit sous les ordres de Menou. En 
1797, il quitta l’état militaire pour se livrer aux 
lettres. La première Restauration trouva en lui 
un enthousiaste adhérent ; mais, au second retour 
des Bourbons, les exagérations du parti royaliste 
le jetèrent dans l’opposition libérale. 11 fut plu¬ 
sieurs fois poursuivi pour ses écrits, et condamné 
à trois mois de prison. À la révolution de Juillet, 
il remplit jusqu’au 9 août les fonctions de maire 
de Paris, puis fut nommé bibliothécaire du Lou¬ 
vre. Il était entré en 1815 à l’Académie fran¬ 
çaise. 

La réputation de Jouy, très-grande sous l’Em¬ 
pire, dans la disette des écrivains de talent, fut 
soutenue, pendant la Restauration, par la passion 
politique. Esprit aimable et superficiel, à la fois 
poëte d’opéras, poète tragique, publiciste et pein¬ 
tre de mœurs, il obtint dans ces différents genres 
des succès, aujourd’hui presque oubliés. L’opéra 
de la Vestale, représenté en 1807 avec la musi¬ 
que de Spontini, fut mis au premier rang pour 
le prix décennal de poésie lyrique à décerner en 
1810. La tragédie de Sylla, jouée en 1824, eut 
quatre-vingts représentations de suite. L’Hermite 
de la Chaussée-d'Antin, ou observations sur les 
mœurs et les usages français au commencement 
du XIX e siecle (Paris, 1812-1814, 5 vol. in-12 ou 
in-8), ouvrage qui avait déjà paru en articles 
séparés, fut lu avec avidité dans toute la France 
et en Europe. On se plut à comparer Jouy avec 
Voltaire, à trouver chez l’un comme chez l’autre 
la poésie, l’esprit, l’ironie et en môme temps la 
force et l’invention tragique. Comme poëte et 
comme prosateur, il eut, il est vrai, de l’esprit, 
mais point de style. Moraliste sans profondeur, les 


traits qui charmaient les contemporains portaient 
sur des détails extérieurs essentiellement fugitifs 
et si vite remplacés par d’autres. Comme auteur 
dramatique, il imite Voltaire par les mauvais côtés, 
recherchant les maximes et les vers sentencieux. 
Il trouve quelquefois des situations et des carac¬ 
tères comme celui de Sylla, non pas du vrai 
Sylla, mais d’un Sylla impérial prêtant à des al¬ 
lusions faciles avec Napoléon. Ces allusions, ren¬ 
dues plus vives par la manière dont Talina rendit 
le personnage, furent pour beaucoup dans le 
succès. 

Outre les ouvrages cités, on a de Jouy au théâ¬ 
tre : Comment faire? vaudeville en un acte (1799) ; 
VAvide héritier, cosnédie en cinq actes (1807); 
le Mariage de M. Beaufils, ou les Réputations 
d'emprunt , comédie en un acte ( 18U7) ; M . Beau- 
fils, ou la Conversation faite d'avance (1807); la 
Marchande de modes, parodie de la Vestale, par 
l’auteur lui-même (1808); l'Homme aux conve¬ 
nances, comédie en un acte, en vers (1808) ; Fer¬ 
nand Cortez , opéra en trois actes, musique de 
Spontini (1809); les Bayadères, opéra en trois 
actes, musique de Catel (1810); les Amazones, 
opéra en trois actes, musique de Méliul (1812); 
les Abencerages , opéra en trois actes, musique de 
Cherubini (1813); Tippo-Saib, tragédie (1813); 
Bélisaire (Paris, 1818, in-8), tragédie dont la re¬ 
présentation ne fut pas autorisée ; Julien dans les 
Gaules (Paris, 1827, in-8), tragédie; Moïse, opéra 
en quatre actes, musique de Kossini (1827]; Guil¬ 
laume Tell, opéra en quatre actes, avec Hippolyte 
Bis, musique de Rossini (1829); la Conjuration 
d'Amboise, tragédie non représentée (Paris, 1841, 
in-8), etc. 

Nous avons à citer, hors du théâtre : la Galerie 
des femmes, recueil de huit nouvelles (1799, 2 vol. 
in-12); le Franc-Parleur , suite de l'Hermite de 
la Chaussée-d'Antin (Paris, 1815, 2 vol. in-12); 
l'Hermite de la Guyane , suite du précédent (Paris, 
1816, 3 vol. in-12); l'Hermite en province (Paris, 
1818 et suiv., 14 vol. in-12), ouvrage fait avec 1 aide 
de divers lettrés des départements et auquel ou re¬ 
procha beaucoup d’inexactitudes; les Uermites en 
prison , avec Jay (Paris, 1823, 2 vol. in-12); les fier- 
mites en liberté, avec le môme (Paris, 1824, 2 vol. 
in-12); le Centenaire, roman historique et dra¬ 
matique en six époques : l’ancien régime, la révo¬ 
lution, la république, etc. (Paris, 1833, 2 vol. 
in-8), etc. Les Œuvres complètes de Jouy, pu¬ 
bliées par lui-même (Paris, 1823-1828, 27 vol. 
in-8), contiennent deux comédies dont la repré¬ 
sentation fut empêchée par la censure, et qui 
n’avaient pas été imprimées : l'Héritage, ou les 
mœurs du temps, cinq actes en vers; les Intri¬ 
gues de cour, cinq actes en prose. 11 avait col¬ 
laboré à la Gazette de France, à la Minerve, 
au Miroir, au Courrier français, au Mercure, 
à l'Encyclopédie des gens du monde, etc., et 
signé, avec Àrnault. Jay et Norvins, la Biogra¬ 
phie nouvelle des contemporains, dans laquelle il 
a écrit effectivement quelques notices. 

Cf. Rolle, dans le Constitutionnel, M sept. 1840; — 
Empis : Discours de réception à l'Académie française 
(“20 décembre 1847) ; — Quérard : la France littéraire. 

JOVE (Paul). —Voyez Ciovio (Paolo). 

JOVELLANOS ( Gaspar Mclchior de), célèbre 
homme d’État et écrivain espagnol, né le 5 jan¬ 
vier 1744 à Cijon en Asturies et mort le 27 no¬ 
vembre 1811. D’une famille riche et considérée, 
il fut préparé par de fortes études à la carrière 
ecclésiastique, reçut les ordres mineurs, puis obtint 
une place d’alcade à l’audience de Séville. Ce fut 
à cette époque qu’il composa sa comédie le Cou¬ 
pable honorable (el Deiincuenlc honrado), qui eut 
un grand succès, et sa tragédie classi<|ne de Pelage 
(Pelayo). 11 traduisit en outre le premier livre du 



JOYEUX (le) 

Paradis perdu de Milton et fit paraître des 
pièces lyriques et satiriques sous le litre ù'Ocios 
juvéniles. Se tournant ensuite vers les affaires pu¬ 
bliques, il étudia la politique, l’iiistoire et l'éco¬ 
nomie politique, et composa un Traité de la Loi 
agraire (Informe sobre la ley agraria), qui étendit 
sa réputation hors de l’Espagne. Au milieu des vi¬ 
cissitudes de la vie politique, porté aux premiers 
rôles et disgracié tour à tour, il a soutenu sa ré¬ 
putation d’écrivain en publiant : Mémoire à ses 
compatriotes pour la défense des membres de la 
junte centrale (Mcnioria «S sus compatriotas en de- 
fensa, etc.; Coruna, 1811, in-4) ; puis des traités 
sur l'Education publique, sur VArchitecture, sur 
les Spectacles publics et leur origine en Espagne; 
une ingénieuse satire : Pain et taureaux (Pan y 
toros); des études littéraires, des éloges histori¬ 
ques, notamment celui de Charles III. Scs Œuvres 
complètes ont été insérées dans la collection Ri- 
vadcneyra par Candido Nocedal (Madrid, i858— 
1859, 2 vol. grand in-8). 

Cf. Ticknor : History of spanish literature, t. III ; — 
Gil y Zaratc : H annal de literatura ; — Lemcke : Hand- 
buch der spanischen Literatur, t. I. 

JOYEUX (le), poëme lyrique de Milton; — les 
Joyeuses commères de Windsor, comédie de Shakes¬ 
peare (voy. ces noms). 

JOZE (Antonio), auteur dramatique portugais, 
né vers 1700, brûlé vif en 1745. Renommé par sa 
facilité et sa verve comique, il se fit par ses traits 
satiriques beaucoup d’ennemis contre lesquels le 
comte d’Erccyra le protégea ; mais, après la mort 
de ce dernier, il fut dénoncé à l’Inquisition comme 
suspect de judaïsme et envoyé au bûcher. Ses 
nombreuses pièces, peu régulières et peu correctes, 
mais très-vives et très-gaies, ont été réunies sous 
les titres de Theatro comico portuguez et de Théâ¬ 
tre du Juif. Nous mentionnerons seulement Don 
Quichotte, Esope et les Enchantements de Médèe. 

Cf. F. Denis : le Théâtre portugais. 

JL'il A il, ’lôêaî, roi de Mauritanie, écrivain 
grec, Numide de nation, né vers 52 av. J.-C., mort 
vers 18 après J.-C. Emmené à Rome après la mort 
du roi son père, il y fut élevé dans la culture des 
lettres. Auguste, dont il avait suivi la cause, lui 
donna pour épouse la fille d’Antoine et de Cléo¬ 
pâtre, et le nomma roi de Mauritanie. Juba ne cessa 
pas sur le trône ses travaux littéraires. Ceux de 
ses ouvrages auxquels les écrivains postérieurs ont 
fait des emprunts, ou qu’ils ont cités, étaient une 
Histoire de Libye, une Histoire d'Assyrie, une His¬ 
toire d'Arabie , une Histoire romaine, une Histoire 
du théâtre, un traité Sur la peinture, un autre 
Sur la Corruption du langage. Ces écrits suppo¬ 
sent des connaissances variées; mais, d’après les 
fables qu’ils admettent pêle-mêle avec les faits 
historiques, on a jugé qu’ils manquaient de criti¬ 
que. Nous en possédons des fragments réunis par 
G. Müller dans les Fragmenta hisloricorum grœ- 
corum de la Bibliothèque Didot (1849, in-8). 

Cf. Sévin, dans les Mémoires de l'Académie des inscrip¬ 
tions, t. IV. 

JUBÉ (Auguste), baron de La Pérelle, écrivain 
militaire français, né le 12 mai 1755 à Leuvilie 
(Seine-ct-Oisei, mort le l* r juillet 1824. Au milieu 
de sa carrière militaire et administrative, il a 
écrit : Histoire des guerres des Gaulois et des 
Français en Italie , jusqu'à la mort de Louis XU, 
ouvrage continué, depuis Louis XII, par le général 
Servan (Paris, 1805, 7 vol. in-8) ; le Temple de 
la Gloire, ou les Fastes de la France, depuis le 
règne de Louis XIV jusqu à nos jours (Paris, 1819, 
2 vol. in-fol.) ; etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

juda H AK K. Al) ose H, ou le Saint, rabbin, né à 
Tabarija en 123 après J.-C., mort à Zippori en 190. 


JUGES 

11 fut renommé de bonne heure pour sa profonde 
connaissance de la loi; une tradition fabuleuse lui 
prête des relations intimes avec Antonin le Pieux 
et Marc-Aurèle. On le regarde comme l’auteur de 
la Mischna, première partie du Talmud (voy. ce mot). 

Cf. J. Fürst : Bibliotheca judaïca, t. II. 

JUDAS MACHA BÉE, roman d’aventures de Cau- 
tier de Bclleperche (voy. ce nom). 

JUDAS LEViTA, juif espagnol, philosophe, gram¬ 
mairien et poète, né eu 1090, mort en 1140. Son 
principal ouvrage est le Sepher Haccoiri, que les 
rabbins considèrent comme le plus beau livre sorti 
de leur école. C’est un dialogue entre un roi nom¬ 
mé Cuzar et un philosophe juif du nom d’isaac 
Sanguer sur les principales matières de la religion 
mosaïque, dirigé contre les gentils et les juifs ca- 
raïtes. Il a été écrit en arabe. Aben-Tibon l’a tra¬ 
duit en hébreu (Venise, 1547, 1594, in-4), Bux- 
torf en allemand (Bile, 1660, in-4) et Abendana 
en espagnol (Amsterdam, 1663, in-4). Judas Levita 
a aussi composé en arabe des hymnes et des 
prières. 

Cf- Wolff : Bibliothèque hébraïque. 

JUDICIAIRE (Genre). C’est, en termes de rhé¬ 
torique, suivant la division d’Aristote, un des trois 
genres d’éloquence, celui qui est fondé sur l’idée 
du juste. Les deux autres sont les genres délibéra¬ 
tif et démonstratif. 11 consiste dans la discussion 
d’un fait, au point de vue des principes d’équité 
et des rapports de ce fait avec les lois. Accusation 
ou défense, les discours du genre judiciaire ont 
pour résultat un jugement prononcé par un tribu¬ 
nal. Les Plaidoyers, les Mémoires, les Factums, 
les Consultations, etc., appartiennent au genre ju¬ 
diciaire. 

JUDITH (Lpvre de), le livre de L’Ancien Testa¬ 
ment écrit sous le nom de cette héroïne juive, au 
vu* siècle avant J.-C., n’arriva jamais à une con¬ 
sécration canonique incontestée. Saint Clément et 
saint Jérôme l’ont cité dans leurs épitres, et ce 
dernier a prétendu que le concile de Nicée l’avait 
admis parmi les livres canoniques. Il n’existe 
aucune trace de cette décision; mais, depuis ce 
concile, les Pères de l’Église l’ont souvent cité avec 
respect. Saint Athanase, ou l’auteur de la Synopse 
qui lui est attribuée, donne le précis de ce livre, 
comme il le fait pour les autres livres saints. Le 
pape Célase l’a reconnu comme canonique dans le 
concile de Rome, et le concile de Trente a ratifié 
cette appréciation. Les juifs et tes protestants écar¬ 
tent cet ouvrage de leurs bibles. Le livre de Ju¬ 
dith, qui présente une rédaction très-incertaine 
et beaucoup d’interpolations, a été commenté par 
Claude Toinassin (Paris, 1642), par Luc Nélesse 
(Lyon, 1649, in-fol.), par Célada (Ibid., 1664, in- 
fol.) , etc. 

JUDITH, tragédie de Boyer, de Poney de Neuf- 
ville, de M ma de Girardin ; — poème de Marie 
P. de Calages (voy. ces noms). 

JUGEMENT D’AMOUR (le). — Voy. ILuéline et 
Eglantlne. 

JUGEMENT DE PARIS (le), poème de R. Imbert; 
— le Jugement de Salomon, mélodrame de Cai- 
gnez; — le Jugement des voyelles, ouvrage de 
Lucien (voy. ces noms), 

JUGES (Livre des), l’un des livres de la Bible 
reconnus canoniques par l’Église. Il est attribué éga¬ 
lement à Phinées, à Esdras, à Ezéchias, et par 
quelques-uns à Samuel ou à tous les juges, lesquels 
auraient écrit chacun l'histoire de leur temps et 
de leur judicaturc. L’opinion qui l’attribue à Sa¬ 
muel est colle qui se soutient le mieux. On peut 
croire d’ailleurs, divers indices, que l’ouvrage 
tout entier est d’un seul écrivain, notamment par 
le précis de tout le livre et l’idée générale qui en 
est présentée au chapitre II (versets 10 et suiv.). 
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On a des commentaires du livre des Juges par 
Arias Montanus (Anvers, 1592, in-4), Gosme Maga- 
lian (Lyon, 1626, in-fol.), Jean Freyre (Madrid, 
1642, in-4-j, Christophe de Voga (Lyon, 1663-1671, 
3 vol. in-fol.), Ceiada (Lyon, 1673, in-fol.); etc. 

JUGUBTHA (Guerre de), ou^hige de Salluste; 
— Jugurthà, tragédie de La Grange-Chancel (voy. 
ces noms). 

JUIF-ERRANT (Histoire admirable duJ légende 
populaire du moyen âge qui a pris en Flandre une 
forme arrêtée et est devenue l’une des œuvres les 
plus répandues par \a Bibliothèque bleue. On ignore 
quel est l’auteur de la version primitive. Quant au 
héros de la légende, on l’identifia, au x° siècle, 
avec l’Antéchrist, dont on annonçait la venue pour 
l’an 1060. Depuis, le bruit se répandit de loin en 
loin qu’on l’avait aperçu dans quelque contrée. 
Une de ses principales apparitions, sous son nom 
d’Ahasvérus, eut lieu à Bruxelles, où il parlait < bon 
espagnol ». M. Paul Lacroix a donné l’histoire de 
cette légende en quelques pages d’érudition inter¬ 
calées dans son roman: Une nuit dans les bois. 
Edgar Quinct a publié, en 1823, les Tablettes du 
Juif-Errant et a donné plus tard le nom d\A/ias- 
vérus à une de ses principales œuvres. 

Cf. Ch. Nisard : Histoire des livres populaires (2* édit., 
Paris, 18GL 2 vol. iu-18). 

JUIF ERRANT (le), mélodrame de Caigniez, 
drame fantastique de Mallian, roman d’Eug. Sue 
(voy. ces noms). 

Jules l’africain. — Voyez Africain. 

JULES DE TAUENTE, tragédie de Leisewitz 
(voy. ce nom). 

JULIE D’ANGENNES. — Voyez GUIRLANDE DE 
Julie et Montausier. 

JULIE, ou la Nouvelle Héloïse, roman de 
J.-J. Rousseau (voy. ce nom). 

julien (Klavius-Claudius-Julianus), surnommé 
l'Apostat, né le 6 novembre 331 à Constantino¬ 
ple, mort le 26 juin 3G3. Fils de Julius Constan¬ 
tes et neveu de l’empereur Constanlin, il fut 
élevé obscurément avec son frère Gallus dans les 
principes d'une piété exaltée et même revêtu dans 
l’église de l’office de lecteur. Toute l’activité de 
son esprit se tourna vers les études littéraires. 
Constance, privé de postérité, ayant appelé Gallus 
à partager l’empire, Julien obtint, avec les hon¬ 
neurs dus à son rang, la permission de visiter 
plusieurs villes d’Asie. Dès son séjour à Nicomé- 
die, sa foi fut ébranlée par les leçons écrites de 
Libanius qu’il lut secrètement, car il lui avait été 
défendu d’aller entendre ce célèbre rhéteur. A 
Pergamc, il étudia la philosophie sous les néo¬ 
platoniciens. À Eplièsc, il admira les opérations 
théurgiques de Maxime et de Chrysanthe, et se fit 
initier aux mystères d’Eleusis. Après la mort de 
Gallus, il fut d'abord étroitement gardé, mais eut 
ensuite la permission de résider à Athènes. Dans 
cette ville, au milieu des philosophes qui conti¬ 
nuaient les traditions de l'école d’Alexandrie, il 
se prit définitivement d’un enthousiasme passionné 
pour l'hellénisme, c’est-à-dire pour le polythéisme 
expliqué et rajeuni par la philosophie. Nommé césar, 
en 355, et envoyé dans les Gaules, où il triompha 
de tous les obstacles et chassa les barbares, il 
déclara hautement qu’il se confiait aux dieux im¬ 
mortels, aussitôt que les soldats l’eurent pro¬ 
clamé auguste. Quand la mort de Constance l’eut, 
peu après, rendu seul maître de l’empire, et qu’il 
fit son entrée à Constantinople, à la fin de 361, il 
prit à témoin de ses bonnes intentions le soleil, 

« le premier dieu dont il eût imploré l'assis¬ 
tance, » et Jupiter, le roi des immortels. Ici sp 
place la phase importante de la vie de Julien 
dans l’histoire de l’humanité, sa tentative pour 
restaurer le paganisme. Nous n’avons pas à la juger. 

Il faut pourtant rappeler qu’il se borna d’abord à 


rétablir le culte national sans proscrire la religion 
nouvelle, à rouvrir les temples, à veiller à la 
pompe des cérémonies, à relever les collèges de 
prêtres, en les rappelant à la pureté des mœurs, 
dont il donnait l’exemple. Bientôt il ordonna de 
rechercher les chrétiens qui avaient renversé les 
autels et voulut que les destructeurs des temples 
les reconstruisissent à leurs frais. Puis il ferma 
les écoles chrétiennes, parce que Homère et Hé¬ 
siode, disait-il, étaient des théologiens en même 
temps que des poètes, et que c’était une pro¬ 
fanation de les enseigner sans y croire ; il dé¬ 
fendit de prêcher l’Evangile, de faire des prosé¬ 
lytes, de baptiser les adultes et finit par rallumer 
les persécutions sur toute la surface de l’em¬ 
pire. 

Moins philosophe que sophiste, dialecticien ha¬ 
bile, incisif et mordant, Julien est ainsi jugé par 
M. Vacberot : « Ecrivain plein de grâce et de na¬ 
turel, il laisse rarement échapper des traits de 
mauvais goût ou des mouvements déclamatoires 
U a plus d’esprit que d'imagination, plus de viva¬ 
cité que d’éloquence, plus de finesse que d’éléva¬ 
tion et de grandeur. Aucun auteur du temps ne 
peut lui être comparé pour la simplicité de com¬ 
position, pour la clarté et l’élégance du style. » 
Ses ouvrages sont écrits dans une langue grec¬ 
que qui rappelle les modèles classiques. Celui 
qu’on place au premier rang, comme son chef- 
d’œuvre, a pour titre les Césars. C’est une satire 
à la manière de Lucien. On y voit les empereurs, 
qui avaient occupé le trône avant Julien, compa¬ 
raissant devant les dieux de l’Olympe pour dispu¬ 
ter une place vacante dans le ciel. Silène joue le 
rôle de juge. Marc-Aurèle remporte la victoire 
Plusieurs figures sont tracées de main de maître. 
Une autre satire de Julien a pour titre le Hliso- 
pogon, c’est-à-dire l’ennemi de la barbe. Elle est 
dirigée contre les habitants d’Antioche, qui s’é¬ 
taient moqués de son costume négligé et de sa 
barbe mal peignée, rare exemple d’un maître du 
monde faisant assaut d’épigrainrues et de raille¬ 
ries avec ceux qui l’avaient tourné en ridicule. 
Cette satire, à laquelle on reproche la violence et 
le manque de dignité, est d’une verve remar¬ 
quable. 

On a encore de Julien : quatre-vingt-trois Let¬ 
tres sur des sujets divers; deux Eloges de l'empe¬ 
reur Constance et un Eloge de l’impératrice Eusè- 
bie , morceaux assez médiocres au point de vue 
littéraire et remplis de lieux communs officiels; 
Discours en l’honneur du Soleil-Roi et Discours 
en l’honneur de la mère des dieux , écrits mêlés 
de théologie païenne et de philosophie néo-plato- 
nteienne ; Lettre à Thémistius sur les devoirs de 
la rogauté; Discours contre les cyniques igno¬ 
rants; Discours contre te cynique Héraclius , ou 
de l’emploi des fables; Consolation à Salluste, 
Fragment de lettre à un pontife païen Julien 
avait en outre composé un long ouvrage de polé¬ 
mique contre le christianisme, où il reproduisait 
les arguments de Celse et de Porphyre. Nous n’en 
avons que des fragments, conservés par extraits 
dans les réfutations de saint Cyrille et de Théo— 
doret. Les Œuvres de Julien ont été publiées 
dans le texte grec avec traduction latine par Mar¬ 
tin et Ciianteclair (Paris, 1583, in-8) ; elles ont 
été réimprimées avec des notes par les soins du 
P. Pétau (Paris, 1630, in-4), et rééditées par 
Spanhcim (Leipzig, 1696, in-fol.). Les principales 
éditions séparées des Césars sont celles de llcu- 
singer (Gotha, 1736, in-8) et de Maries (Erlan- 
gen, 1785, in-8). Tourlct a traduit en français les 
Œuvres complétés de l’empereur Julien (Paris, 
1821, 3 vol. in—8;. La Blettcrie avait déjà traduit 
les Césars , le Misopogon et une partie des Lettres 
(Ibid., 1748, 2 vol. m-12). Une traduction nou- 
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veltû îles Œuvres a été donnée par M. Eug. Tal¬ 
bot (Ibid,, 1863, in-8). 

Cf. Ncander : Sur l'Empereur Julien et son siècle (Leip¬ 
zig, 1812} ; — Gibbon : Histoire de la décadence de l’em¬ 
pire romain ; — Abel Desjardins : Etude sur l'empereur 
Julien (Paris, 484S, in-8) ; — Etn. Lamé : Julien l’Apostat 
(Ibid., 4861, in-18) ; — Jules Simon, Vachcrot : HisKÿre 
de l’école d’Alexandrie, t. II. 

JULIEN (Stanislas-Aignan), orientaliste français, 
né à Orléans le 20 septembre 1799, mort en février 
1873. Élève d’Abel de Rémusat, il s’appliqua à l’étude 
<3u chinois ancien et moderne avec une sagacité qui 
•suppléait parfois au défaut des documents et des 
ressources. Après avoir été sous-bibliothécaire à 
l’Institut, il remplaça Uémusat comme professeur 
au Collège de France (1832) dont il fut plus tard 
administrateur (1859); il fut élu membre de l’Aca¬ 
démie des inscriptions et belles-lettres en 1833. 
Nommé, en 1839, conservateur adjoint à la Biblio¬ 
thèque royale, il fut spécialement chargé du dépôt 
chinois. 

Les principaux travaux de’ St. Julien, comme 
sinologue, sont des traductions ; on cite : Meng- 
Tsen ou Mencius (1824-1826, 2 vol. in-8), en 
latin; Hoei-lan-ki ou « l’Histoire du cercle de 
craie » (1832, in-8) et Tchao-chi-Kou-elu ( 1834-, in-8), 
pièces de théâtre, dont la seconde avait inspiré 
l’Orphelin de la Chine de Voltaire ; Blanche et 
Bleue , ou les Deux couleuvres-fées (1834, in-8), 
roman; Kang-ing-Pien , ou « le Livre des ré¬ 
compenses et des peines», d’après Las-sse (1835, 
tn-8) ; Résumé des principaux traités chinois sur 
■la culture des mûriers et l’éducation des vers à 
soie (1837, in-8); le Livre de la voie et de la 
vertu , de Lao-tscu (1841, in-8); Histoire de la 
vie d’IIiouen-Tsang et de ses ouvrages (1853- 
1858, 2 vol. in-8, avec cartes), œuvre capitale 
pour l'histoire de la géographie de l’Inde ancienne 
et de ses doctrines religieuses ; Mémoires sur 
les contrées occidentales, du même Hiouen-Tsang 
<1857, in-8); Traité sur l’art de fabriquer la 
porcelaine (1856, in-8); trois volumes de Nou¬ 
velles et Poésies chinoises , insérées d’abord dans 
divers recueils (1859, 3 vol. in-16); les Deux 
filles lettrées (1860, 2 vol. in-18), et Yu-Kiao-U, 
ou les Deux cousines (1863, 2 vol. in-18), ro¬ 
mans, etc. Entre autres travaux philologiques ou 
lexicographiques, St. Julien a publié : Méthode 
pour déchiffrer et transcrire les mois sanscrits 
gui se trouvent dans les livres chinois (1861, 
in-8). Il a édité un certain nombre de textes 
originaux. 11 a eu, notamment avec le sinologue 
Paulhier, de vives polémiques, qui ont aussi été 
l’objet de brochures. [Dict. des Contemp ., les 
■quatre premières édit.] 

JULIUS CÉSAR (le Roman de). —Voyez César. 

jullien (Marc-Antoine), dit de Paris, publi¬ 
ciste français, né le 10 mars 1775 à Paris, mort 
le 4 novembre 1848. Fils du conventionnel Jullicn 
•de la Drôme, il remplit, au nom du comité de 
salut public, plusieurs missions dans l’intérieur 
de la France, et dénonça à Robespierre les excès 
de Carrier. 11 écrivit dans le Journal du soir , 

Y Anti-Fédéraliste, le Bulletin politique , et fonda, 
avec Demaillot, l 'Orateur plébéien qui parut du 
12 novembre 1795 au 19 avril 1796. Envoyé au 
quartier général de l’armée d’Italie, il y rédigea 
le Courrier de l'Armée d'Italie (Milan, 1797-1798), 
journal qu’avait fondé Bonaparte. 11 fut commis¬ 
saire des guerres dans l’expédition d'Égypte, se¬ 
crétaire général du gouvernement de la Répu¬ 
blique partliénopéenne, et occupa, sous l’Empire, 
différentes places dans l’administration de la 
guerre. Dénoncé en 1813, et arrêté comme ayant 
•écrit un mémoire contre Napoléon, il put sou¬ 
straire ce mémoire aux recherches de la police, 
«t le fit imprimer plus tard sous ce titre : le 
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Conservateur de l'Europe (1815, in-8). Durant 
les Cent-Jours, il fut un des fondateurs de l’/n- 
dépendant, qui devint ensuite le Constitutionnel. 
En 1818, il créa la Rqvue encyclopédique, recueil 
mensuel, qui fut plus tard un organe sainl-simo- 
nien. Jullicn a publié, entre autres ouvrages : 
Essai général d'éducation (Paris, 1808, 1835, 
in-8); Esprit de la méthode d'éducation de Pes- 
talozii (Milan, 1813, 2 vol. in-18; Paris, 1842, 
in-8); Esquisse d'un essai sur la philosophie des 
sciences (Paris, 1818, in-8) ; Esquisse d’un plan 
de é leclures historiques (Paris, 1821, in-8). 

Cf. G. Sarn.it et Saint-Edine : Biographie des hommes 
du jour, t. VI ; — Quérard : la France littéraire. 

JUMEAUX (les), tragédies de M. de Klinger 
(voy. ce nom). 

JUNEEKMANN (Gottfricd), philologue allemand, 
né à Leipzig vers 1560, mort le 10 août 1610. 
Par goût pour les travaux d’érudition il se fit 
correcteur d’imprimerie et fut en relation avec 
plusieurs savants de son temps. On a de lui des 
éditions annotées des Pastorales de Longus (Ha¬ 
nau, 1605, in-8), des Commentaires de César 
(Francfort, 1609, in-4), d'Hérodote (Ibid., 1608, 
in-fol.), etc. 11 a laissé des Notes sur l'Onomas- 
ticon, insérées par Ledcrlin dans son édition de 
Pollux (Amsterdam, 1706, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 

JUNIUS (François du Jon, dit), philologue d’ori¬ 
gine française, né à Heidelberg en 1589, mort à 
Windsor le 19 novembre 1677. Il était fils du 
savant théologien protestant français François 
du Jon ou Junius, de Bourges, qui devint pro¬ 
fesseur à Heidelberg et à Leyde, et laissa de 
nombreux ouvrages. Il était déjà distingué par 
scs études littéraires et théologiques, lorsqu’il 
passa en Angleterre, où il fut trente ans bibliothé¬ 
caire du duc d’Arundel. Il s’y occupa spéciale¬ 
ment de linguistique saxonne. On cite de lui : 
un traité. De la Peinture des anciens, écrit en 
latin (Amsterdam, 1637, in-4), puis en anglais 
(Londres, 1638, in-4), et en hollandais (Middel- 
bourg, 1659, in-4) ; Observaliones in Willeromi 
Paraphrasim francicam Canlici canlicorum (Am¬ 
sterdam, 1655, in-8) ; Annotaliones in Harmo¬ 
nium la lino-francicam quatuor Evangelislarum 
(Ibid., 1655, in-8); Quatuor Evangeliorum ver- 
siones peranliquœ duæ, gothica sctlicel et anglo- 
saxonica, etc. (Dordrecht, 1665, 2 vol. in-4^ : la 
version gothique est celle d’Ulphilas, d’apres le 
Manuscrit d’argent; Etymoloaicum anglicanum, 
édité par Ed. Lye (Oxford, 1743, in-fol ), etc. 

Cf. Grævius : Vie de Junius, dans la 2° cdit. de De Pic- 
(tira (RuUcrdam, 4694, in-fol.), reproduite dans le Dict. 
histor. de Cliauffcpic ; — Niccron : Mémoires, t. X.VI ; — 
Haaç frères : la France protestante. 

junius brutus, pseudonyme de Hubert Lan- 
guet (voy. ce nom). 

JUNIUS (Lettres de). Sous ce titre parut, à par¬ 
tir du 21 janvier 1769, dans le Public adveriiser 
de Lundres, une série de lettres politiques qui se 
continua avec des interruptions jusqu’en 1772. 
L’Angleterre était alors, sous le miuisière du duc 
de Graflon, en proie à une vive excitation politi¬ 
que, causée par l'extrême division des partis et 
par le conflit de la métropole avec les colonies 
d’Amérique. Les premières Lettres de Junius furent 
comme l’explosion de l’indignaLion générale contre 
un gouvernement incapable et coupable. Ecrites 
avec le plus grand soin littéraire et un véritable 
talent, elles se faisaient remarquer par la violence 
des attaques personnelles : ce sont les principes 
modérés que soutient l’auteur, mais la haine l’em¬ 
porte aux dernières limites de l’invective, sans que 
son style cesse d’être étudié, calculé, savamment 
élaboré. Voici un échantillon des sorties de l’au- 
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teur contre le duc de Grafton, qui descendait, 
comme on sait, d'un bâtard de Charles U. « Le 
caractère de ceux qui sont réputés les ancêtres de 
certains hommes a rendu possible à leurs descen¬ 
dants d’atteindre sans dégénérer aux extrémités 
du vice. Ceux de Votre Grâce, par exemple, n’ont 
laissé aucun modèle embarrassant de vertu, môme 
à leur légitime postérité, et vous pouvez vous don¬ 
ner le plaisir de contempler derrière vous une il¬ 
lustre généalogie dans laquelle les annales héral¬ 
diques n’ont point conservé mention d’une seule 
bonne qualité qui put vous humilier et vous faire 
affront. Vous avez de meilleures preuves de votre 
descendance, mylord, que les registres des ma¬ 
riages, ou quelque importun héritage de réputa¬ 
tion. 11 est des traits héréditaires de caractère qui 
peuvent distinguer une famille aussi clairement 
que les signes les plus marqués de la figure hu¬ 
maine. Charles I" vécut et mourut hypocrite. Char¬ 
les Il était un hypocrite d’une autre espèce, et il 
aurait dû mourir sur le môme échafaud. A la dis¬ 
tance d’un siècle, nous voyons leurs différents ca¬ 
ractères heureusement revivre et s’unir dans Vo¬ 
tre Grâce. Morose et sévère sans religion, roué 
sans gaieté, vous menez la vie de Charles II, sans 
être un aimable compagnon, et autant que j’en 
puis connaître, vous pouvez mourir de la mort de 
son père, sans la réputation d’un martyr. » Le 
hardi pamphlétaire poursuivait ainsi, outre le mi¬ 
nistre, le duc de Bedford, rallié au ministère; il 
montait plus haut, et s’adressant au roi Georges III, 
pour lui demander la dissolution de la Chambre 
qui soutenait un ministère si impopulaire, il 
disait : « Le prince qui imite la conduite des 
Stuarts devrait être averti par leur exemple; il 
devrait se rappeler que ce qui a été gagné par une 
révolution peut être perdu par une autre. » Junius 
ne dédaignait pas de descendre aux simples em¬ 
ployés de l'administration et montrait’ sur les di¬ 
verses questions une compétence marquée par la 
connaissance des détails. 

Malgré la vive émotion causée parles Lettres de 
Junius, ni le gouvernement ni les individus atta¬ 
qués ne purent en découvrir l’auteur. ■ Il n’est pas 
dans la nature des choses, écrivait celui-ci à l’é¬ 
diteur du Public Advertiser , que ni vous ni aucun 
autre, vous me connaissiez, à moins que je ne me 
fasse connaître moi-même. » Il dit encore : « Je 
suis le seul dépositaire de mon secret et il mourra 
avec moi. • Cette parole s’est vérifiée. Pendant 
plus de quarante ans la curiosité s’est épuisée en 
vain à la recherche de ce secret, et a fait éclore 
une longue suite de suppositions. Toutefois le ta¬ 
lent incontestable de l’auteur inconnu ne permet¬ 
tait de chercher son nom que parmi des hommes 
ayant fait leurs preuves d’écrivains. On a nommé 
successivement : Gibbon, lord Chatham, Burke, Ha— 
milton, Lyttelton, lord G. Sackwillc, Ch. Lloyd, 
Rich. Cluver, llorne Tooke, Hugues Boyd, sous* le 
nom duquel sc sont produites les premières édi¬ 
tions et traductions françaises. Toutes ces attribu¬ 
tions, plus ou moins ingénieuses, n’étaient que de 
pures hypothèses, que l’on pouvait multiplier à 
plaisir. Il s’en est enfin produit une plus sérieuse 
à la suite d’une édition des Lettres et autres écrits 
de Junius, donnée en 1812 par Ccorge AVood- 
fall, fils de l’éditeur du Public adverliser , cl qui 
aida à écarter les suppositions arbitraires : c’est 
celle soutenue par John Taylor, en 1816, dans son 
Junius identifie avec un célébré personnage vi¬ 
vant (l. idenlilicd witli a cclebrated living cliar.c- 
ter). Ce personnage était sir Pli. Francis, né à Du¬ 
blin en 1740, fils du littérateur irlandais de ce 
nom. Après avoir occupé plusieurs emplois, no¬ 
tamment depuis 1763 au ministère de la guerre, 
il fut nommé en 1773 aux fonctions très-impor¬ 
tantes de membre du conseil du gouvernement du 


Bengale. Son caractère, son talent, sa position, sa 
connaissance des affaires et une demi-douzaine de 
circonstances développées par Taylor, confirment 
cette identification, qui fut accueillie avec faveur 
par les juges les plus compétents, en particulier 
par lord Broughain. Sir Ph. Francis, qui avait toutes 
lc§ raisons pour ne pas reconnaître une œuvre 
politique d’un souvenir gênant, mais qui d’un au¬ 
tre côté ne pouvait être que flatté de l’imputation, 
ne l’a jamais désavouée d’une façon bien formelle. 

Les Lettres de Junius, réunies pour la première 
fois en 1772, par l’éditeur même du Public Ad¬ 
verliser, ont eu de nombreuses éditions; on cite 
celles de 1797 (Londres, 2 vol. in-8, fig.), de 1812, 
donnée par G. Woodfall, avec introduction, notes, 
correspondance, etc. (Ibid., 3 vol. in-8, fac-si¬ 
milé), de 1813, par Hovard Bocquct (Ibid., in-4), 
de 1822, par Atticus Secundus (Edimbourg, in-8, 
fig.), de 1850, par John Wade (Londres, 2 vol. pet. 
in-8), etc. Elles ont été traduites dans les diver¬ 
ses langues, notamment en français, par Yarney 
(Paris, 1791, 2 part, in-8) et par J.-T, Parisot, 
avec notes historiques et politiques (Ibid., 1823, 
2 vol. in-8). 

Cf. J. Mason Good : Preliminary Essay, dans l’édit, de 
1812;— Jolin Taylor : Junius identified, etc., cité ci- 
dessus ; — G. CoveutryrA ciûtical enquiry regarding 
the real author of the Letters, etc. (Londres, 1825, in-8);. 
— J. Wndo : the History and discovery of Junius, dans 
son édit. ; — de Rémusat : VAngleleiTC au XV1I1 • siècle 
(Paris, 1856, in-8), et Revue des Deux-Mondes (1-15 dé¬ 
cembre 1851 ; 15 septembre 1808). 

JUNIUS FRANÇAIS (le), un des journaux de Ma¬ 
rat (voy. ce nomV 

juxquiêres (Jean-Baptiste de), poète français, 
né le 6 avril 1713 à Paris, mort le 23 août 1786. 
11 était lieutenant de la capitainerie royale des 
chasses de Senlis. On a de lui des poèmes bur¬ 
lesques et badins, d’un style assez médiocre * 
Epitre du père Grisbounlon à M. de V. sur le 
poème de la Pucelle (s. d. [1756], in-18); l'Elève 
de Minerve, ou le Télemaque travesti (Senlis, 1752, 
1759, 1765, 1784, 3 vol. in-12); Caquet-Bonbec, 
ou la Poule à ma tante (Paris, 1763, in—12. 1803, 
in-8, 1823, in-32). 

Cf. Qnérard : la France littéraire. 

JUPITER CONFONDU, Jupiter tragédien, dia¬ 
logues de Lucien (voy. ce nom). 

JURASSIEN (Patois). — Voyez Bressan. 

Juhat (Calandar-Bakhsch), célèbre poète hin- 
doustani du xviu* siècle, né à Deliü. Il alla s’éta¬ 
blir à Faïsàbàd, visita les contrées orientales de 
l’Inde et perdit la vue étant encore jeune. Connu 
comme poète, musicien et astronome, il est au¬ 
teur d’un énorme recueil, Kulliyât ou OEuvres 
complètes, contenant des gazels tres-goûtés dans 
Elude et différents poèmes érotiques. 

Cf. Garcin de Tassy : Histoire de la littérature hindouie 
et hindouslanie (Paris, 1837-43, 2 vol. in-8). 

JURE BELLI (de) et pacis, principal ouvrage 
de Grotius; — De JURE naturæ gentium, prin¬ 
cipal ouvrage de Pufendorf (voy. ces noms). 

JURIEU (Pierre), théologien protestant français, 
né le 24 décembre 1637 à Mer (Orléanais), mort 
à Rotterdam le 11 janvier 1713. Petit-fils de Pierre 
Dumoulin et fils d’un ministre protestant, il de¬ 
vint, en 1674, professeur d’hébreu et de théologie 
à l’Académie protestante de Sedan. Ayant publié 
un écrit contre le clergé de France, il sc réfugia 
en Hollande (1681); les magistrats de Rotterdam 
le nommèrent pasteur de l’église wallonne et lui 
donnèrent une chaire de théologie. Esprit ardent, 
il excita le zèle d’une partie de ses coreligion¬ 
naires en prédisant la chute du catholicisme pour 
l’année 1689, et, trompé par l’événement, il re¬ 
porta l’accomplissement de sa prédiction à l’année 
1715 Non content d’attaquer les doctrines d’Ar- 
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nauld et Bossuet, il combattit les protestants qui 
ne lui semblaient pas assez orthodoxes, comme 
Jaquelot, Saurin, Basnage de Beauval, et protesta 
surtout contre l’esprit de tolérance de Bayle, dont 
il avait été longtemps l’ami. Avec son âpreté, son 
fanatisme, il faut reconnaître en lui un vrai talent 
de controverse et une rare promptitude d’intel¬ 
ligence. 

Parmi scs nombreux ouvrages, nous citerons : 
Traité de la dévotion (Rouen, 1674, in-12, souvent 
réimprimé) ; la Politique du clergé de France pour 
,<létruire le protestantisme (Amsterdam, 1680, in- 
12); Histoire du calvinisme et du papisme mis en 
parallèle (Rotterdam, 1682, 2 vol. in-12), contre 
l’ouvrage du Père Maimbourg; Esprit de AI. Ar¬ 
nould (Devenlcr [Rotterdam], 1684, 2 vol. in-12); 
VAccomplissement des prophéties, ou la Délivrance 
prochaine de l'Eglise (Rotterdam, 1686, 2 vol. 
in-12); Lettres pastorales adressées aux fidèles 
de France qui gémissent sous la captivité de Ba- 
bylone (Rotterdam, 1686,3 vol. in-12) ; De l’unité 
de l'Eglise (Ibid., 1688, in-8); Tableau du socinia¬ 
nisme (la Haye, 1691, in-12); Histoire critique 
des dogmes et des cultes (Amsterdam, 1704, in-4), 
avec Supplément (Ibid., 1705, in-4). 

Cf. Bossuet : VP avertissement aux protestants, 2 # par¬ 
tie ; — Haag frères : la France protestante. 

JIJSTE-LIPSE ( Justus Lipsius), érudit belge, 
né le 18 octobre 1547 à Isque (Brabant), mort le 
23 avril 1606. Après avoir étudié au collège d’Ath 
et chez les Jésuites de Cologne, il suivit les cours 
de l’université de Louvain. A l’âge de vingt ans, 
il devint secrétaire du cardinal Granvelle, qu’il 
suivit à Rome où il passa deux ans. En 1572, il 
accepta la chaire d’histoire et d’éloquence à l’uni¬ 
versité luthérienne d’Iéna, ne la garda qu’un an 
et retourna dans sa patrie ; mais, suspecté dans 
son orthodoxie et craignant pour sa sûreté, il se 
retira en Hollande. Il occupa, de 1579 à 1590, la 
chaire d’histoire à l’université de Lcyde. Un écrit 
dans lequel il s’élevait contre la liberté des cul¬ 
tes et soutenait la nécessité d’une religion de 
l’Etat, souleva contre lui les réformés; il passa à 
l’université de Louvain. Il fut nommé par Phi¬ 
lippe II historiographe de la couronne, et par 
l’archiduc Albert membre du conseil d’Etat. 

L’enseignement de Lipse eut un grand éclat et 
une influence réelle sur les lettres au xvi® siècle, 
•et ses travaux sur l'antiquité romaine et le texte 
des auteurs latins ont été d’une utilité durable, 
üomme écrivain latin, il imita d’abord Cicéron, 
puis rechercha la concision de Tacite, avec des 
réminiscences de Sénèque qui joignirent souvent 
l’affectation à l’obscurité. Plusieurs contemporains 
l’attaquèrent à ce sujet, notamment Henri Estienne, 
dans son De Lipsii latinitate (1595, in-8). Quant 
à la vanité qu’on lui a reprochée, c’était le dé¬ 
faut commun des érudits de son siècle. Sa con¬ 
duite religieuse a ôté aussi le sujet de vives cri¬ 
tiques. Accusé de s’ètre montré luthérien à Iéna, 
calviniste à Leyde, catholique à Louvain, il ne 
paraît pas avoir quitté ou pris aucune religion 
d’une manière formelle; mais il est vrai qu’il sut 
pendant longtemps dissimuler avec une singulière 
habileté ses véritables croyances. En ce qui re¬ 
garde l’érudition, le nom de Juste-Lipse a été 
uni à ceux d’isaac Casaubon et de Joseph Scali- 
ger en un triumvirat littéraire. 

Nous citerons parmi ses travaux : Variorum 
lectionum libri très, in quibus pleræque ad Cice- 
ronem , Varronem et Propertium notee (Anvers, 
1569, in-8); l'aciti opéra cum notis (Ibid., 1574, 
in-8) ; Antiquarum lectionum libri V, Plauli prœ- 
sertim (Ibid., 1575, in-8) ; Satgra Menippœa (Ibid., 
1581, in-4), écrit dirigé contre les érudits et les 
critiques contemporains; De Amphitheatro liber 
(Ibid., 1584, in-4); De Recta pronundatione la- 
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tinœ linguce (Leyde, 1586, in-4); Animadversiones 
in tragœdiasauœ L. A. Senecce iribuuntur (Leyde, 
1588, in-8) ; Notœ. ad Suetonii très priores libros 
Cœsarum (Francfort, 1588, in-8); Politicorum , 
sive Civilis doctrinœ libri sex (Leyde, 1589, in-4); 
De Una religione, adversus dialoyistam (Ibid., 
1590, in-4) ; Animadversiones in Paterculum( 1591, 
in-8) ; De Alilitia romana libri V (Anvers, 1595, 
in-4); De Màgistratibus veteris populi romani 
(Ingolsladt, 1595, in-16); Alanuductio ad stoicam 
philosophiam (Anvers, 1604, in-4); Commeniarius 
in Catullum, Tibullum et Propertium (Paris, 1604, 
in-8); L. A. Senecœ philosophi opéra (Anvers, 
1605, in-4); L. A. Flori Remm Bomanarum 
libri IV, cum notis (Saint-Gervais, 1606, in-8); 
Notœ in Martialem (Leyde, 1609, in-12); Borna 
illustrata, sive Antiquitâlum compendium (Ibid., 
1645, in-12), etc. Il existe deux éditions des 
Œuvres complètes de Lipse (Anvers, 1637, 4 vol. 
in-fol. ; Wesel, 1675, 4 vol. in-8). 

Cf. Bayle ; Dictionnaire historique et critique ; — ba¬ 
ron de ReifTcnbcrg : De Jusli Lipsii vita et scriptis. dans 
les Mémoires de l'Académie royale de Belgique, t. III ; — 
Charles Nisard : le Triumvirat littéraire au XVP siècle 
(Paris, 1852, in-8). 

JUSTICE (De la) dans la Révolution et dans 
l’Eglise, ouvrage de P.-J. Proudhon (voy. ce 
nom). 

JUSTIN (saint) ’loucrtïvoç , apologiste grec de 
la religion chrétienne, né vers le commencement 
du u 8 siècle à Sichem en Samarie, mort vers 168. 
Élevé dans le paganisme, il étudia la philosophie 
et principalement le platonisme alexandrin. A l’âge 
de trente ans, il se fit chrétien. On ignore s’il fut 
ordonné prêtre; mais on sait qu’il enseigna la 
morale évangélique en Italie, en Egypte et en Asie 
Mineure. Par un attachement singulier au premier 
objet de ses études, il porta toujours le manteau 
de philosophe. Il résida longtemps à Rome, où il 
fut martyrisé. Son originalité consiste à ne pas 
séparer le christianisme de la philosophie profane, 
dont il le présente comme le perfectionnement. 
Pour lui, le Verbe s’identifie avec la raison, à la¬ 
quelle participe le genre humain tout entier, et 
tous ceux qui ont possédé cette raison sont chré¬ 
tiens; Socrate l’est de même qu’Abraham. Au point 
de vue littéraire, les ouvrages de saint Justin sont 
loin d’être remarquables : il manque d’ordre, d’élé¬ 
gance et de chaleur. 

On a de lui: deux Apologies de la religion chré¬ 
tienne; Dialogue avec le juif Tryphon , pour le 
convertir au christianisme ; Traité de la monarchie 
ou de VUnité de Dieu; Discours aux Grecs; Lettre 
à Diognète. L’authenticité de ces trois derniers 
ouvrages est contestée. 11 existe* encore plusieurs 
autres écrits attribués à saint Justin ; mais ils sont 
incontestablement apocryphes, Les œuvres de 
saint Justin furent imprimées d’abord par Robert 
Cstienne (Paris, 1551, in-fol.) Cette édition ne con¬ 
tenait pas le Discours aux Grecs et la Lettre à 
Diognète , qui furent publiés par Henri Estienne 
(Paris, 1592, in-4). Les Bénédictins ont donné une 
bonne édition de saint Justin (Paris, 1742, in-fol.). 
il faut citer encore l’édition d’Oberthur (NVurtzbourg, 
1777, 3 vol. in-fol.), et celle fort remarquable ae 
Cîi.-Th. Otto, dans son Corpus apologetarum chris - 
tianorum (léna, 1847-1848, 5 vol. in-8). 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum historia litte- 
raria, t. I ; — E. Dupin : Bibliothèque des auteurs ecclé¬ 
siastiques ; — H. Rillcr : Histoire de la philosophie chré¬ 
tienne ; — Prolégomènes cl Notes do l’édition des Béné¬ 
dictins cl de celle d'Otto. 

JUSTIN ( Justinus ), historien latin, qui vivait avant 
le v° siècle de notre ère, mais à une époque incer¬ 
taine. On l’a placé au u* siècle, sous les Antonins, 
parce que la préface porte : « Imperator Antoninc ; » 
mais ces mots ne se retrouvent dans aucun manus- 
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crit et ont été probablement ajoutés par les pre¬ 
miers éditeurs, qui confondaient Justin l'historien 
avec saint Justin l’apologète. Nous avons de lui 
l’ouvrage intitulé : Hist&riarum Philippicarum li- 
bri XLIV. Ce n’est pas réellement, comme on a 
coutume de le dire, un abrégé de Y Histoire Phi- 
lippique de Trogue-Pompée, aujourd’hui perdue; 
c’est une collection des plus beaux morceaux de 
cette histoire reproduits dans le texte original. 
Voici ce que dit à ce sujet Justin lui-même : « Lais¬ 
sant de côté ce qui n’était pas d’une lecture agréable 
ou d’une instruction utile, j’ai fait du reste, pour 
ainsi dire, un humble bouquet de fleurs. » 11 n’est 
pas difficile de distinguer le style moins pur et 
moins élégant de Justin du style de son auteur, 
digne du siècle d’Auguste sous lequel il vivait 
(voy. Trogue-Pompée). 

La première édition de Justin fut imprimée par 
Jenson (Venise, 1470, in-4). 11 a été réédité plu¬ 
sieurs fois, notamment par Bongars (Paris, 1581, 
in-8), par Cantel (Paris, 1677, ad usum Delphini), 

Î »ar Grævius (Leyde, 1683, in-8), par Gronovius 
Leyde, 1719, in-8), par Frotscher (Leipzig, 1827- 
830, 3 vol. in-8). Il a été traduit en français par 
Michel de Tours (1540, in-12), par Claude de Seys- 
sel (1559, in-fol.), par l’abbé Paul (1774, 2 vol. 
in-12), par Pierrot et Boitard, pour la Bibliothèque 
Panckoucke (1827, 2 vol. in-S). 11 en existe aussi 
des traductions dans les autres langues de l'Europe. 

_ Cf. Zembsch : Justinus (Leipzig-, 1804, in-8) ; — Rze- 
sinsky : De Justino (Cracovie, 1826, in-8). 

Justinien 1 er , Flavius A «.ictus Justinianus, em¬ 
pereur d’Orient, né vers 483, monta sur le trône 
en 527 et mourut en 565. Ce prince, qui fit fermer 
les écoles philosophiques d’Athènes et d'Alexandrie, 
mérite cependant d’arrêter l’attention de ceux qui 
étudient l’histoire de l’esprit humain, pour avoir 
attaché son nom à une œuvre de législation dont 
l’influence sur la civilisation a été très-considé¬ 
rable. Des recueils qui furent rédigés par son ordre 
date l’ensemble de lois qui est connu sous le nom 
de droit romain, et qui a régi longtemps presque 
toute l’Europe. La science de Tribonien et la mé¬ 
thode qu’il apporta dans son travail permirent bien¬ 
tôt à l’empereur de voir ses projets réalisés. En 533 
furent promulguées les Pandectes , connues aussi 
sous le titre de Digeste , qui renfermaient les avis 
des jurisconsultes précédents sur les questions de 
droit. Peu après parurent les Institutes, ouvrage 
de droit élémentaire. En 534 fut promulgué le Code 
de Justinien, recueil des constitutions impériales, 
soit anciennes, soit récentes. Les constitutions dé¬ 
crétées par l’empereur depuis 535 jusqu’à sa mort 
composent le recueil des Novelles . Chacun de ces 
recueils a eu un grand nombre d’éditions particu¬ 
lières. U en est de même pour la collection com¬ 
plète connue sous le titre de Corpus juris civilis, 
dont les éditions lesplusestiméessontcelledeLyon, 
avec la glose (1627, 6 vol. in-fol.), celle deGebauer 
et Spangenberg, avec des interprétations diffé¬ 
rentes de la glose (Gœltingue, 1776-1797, 2 vol. 
in-4), celle des frères Kriegel, sans aucune inter¬ 
prétation (Leipzig, 1828-1843, in-4). Le Corpus 
juris civilis a été traduit en français par une réu¬ 
nion de jurisconsultes (Metz, 1802, 1811, 17 vol. 
in-4). 

Cf. Tigerstrœm : De Ordine et hisloria Digestorum 
(Berlin, 1829, in-8) ; — Spangenberg : Einleitung in das 
rOmisck-justinianische Rechtsbuch (Hanovre, 1818. in-8) ; 
— Berk : Judicis codicum et editionum Juris Justinianei 
prodromus (Leipzig, 1823, in-8) ; — Ortolan : Explication 
historique des Institutes (Paris, 1827, 3 vol. in-8; 5 e édit., 
1851, 2 vol. in-8) ; — ïsambert : Histoire de Justinien 
(Ibid., 1856, 2 vol. in-8) ; — Smith : Dictionary of areek 
and roman biography . 

4UVËNAL, Decimus Junius Juvenalis , célèbre 
poëte satirique latin du I er et du h 6 siècle après 


J.-G. On ne sait presque rien de sa vie. On sup¬ 
pose qu’il naquit à Aquinum, dans le pays des 
Volsques, où il résidait habituellement. 11 mourut, 
sous les Antonins, à une époque que l’on ne pré¬ 
cise pas, probablement sous Adrien : il était âgé 
de plus de quatre-vingts ans. Fils ou pupille d’un 
riche affranchi, il sembla, malgré l’héritage qu’il 
recueillit, s’être trouvé dans une condition de 
fortune assez humble pour être exposé aux af¬ 
fronts des parvenus. Il étudia l’éloquence ou plu¬ 
tôt la rhétorique sous Quintilien, dit-on, et se 
livra aux exercices de déclamation à la mode. 11 
se mit très-tard à la poésie. Son premier essai 
fut, paraît-il, une attaque contre un histrion, fa¬ 
vori de Doinitien ; on la retrouve dans la huitième 
satire. Il avait alors plus de quarante ans. Encou¬ 
ragé par le succès de cette déclamation poétique, 
il ne cessa de cultiver le genre de la satire, tra¬ 
vaillant avec une extrême lenteur ces œuvres 
pleines de véhémence et de fougue. Ce n’est que 
vers sa quatre-vingtième année qu’il en publia le 
recueil. On dit qu’Adrien, voyant des allusions 
désagréables pour lui-même dans des vers écrits 
contre d’autres règnes, se vengea en nommant le 
poëte octogénaire commandant d’une cohorte qui 
guerroyait au fond de l'Afrique, et que celui-ci, à 
peine arrivé à son poste, y mourut de chagrin ou 
du changement de climat, ou simplement de 
vieillesse. 

Nous avons de Juvénal quinze satires entières 
et soixante vers d’une seizième. L’ordre dans 
lequel elles nous sont parvenues est sans doute 
celui où l’auteur les avait mises lui-même dans 
son recueil définitif. On ignore l’époque de leur 
composition, qui a eu lieu évidemment dans un 
ordre différent, si l’on en juge par la huitième, 
contenant, ainsi que nous venons de le dire, les 
premiers vers écrits par Juvénal. Celle qui sert de 
préface et résume les divers sujets traités dans les 
autres doit avoir été’composée la dernière. L’or¬ 
dre de quelques-unes parait avoir subi des inter¬ 
versions. Les Satires de Juvénal sont, en poésie, 
le pendant de l’œuvre historique de Tacite, et 
jetèrent le même jour sur la Rome impériale, avec 
ia même part sans doute de vérité et d’exagéra¬ 
tion. « Ces deux génies, dit M. D. Nisard, ont tant 
besoin d’événements sombres et sont si à l’aise 
dans le désordre et le crime, qu’on peut les soup¬ 
çonner, sans faire injure à leur probité, d’avoir 
vu plus de choses avec leur imagination qu’avec 
leurs yeux. » 11 est à remarquer que Juvénal a< 
dirigé ses plus vives attaques contre des morts, et 
« n’a le plus souvent, suivant M. Pierron, que des 
colères posthumes, une indignation rétrospec¬ 
tive. » C’est une question très-discutée que cellfr 
de la sincérité de Juvénal dans son rôle de ven¬ 
geur de la vertu et d’accusateur public des mau¬ 
vaises mœurs. De généreux accents, des vers d’une 
véritable éloquence y font croire; des hyperboles 
de rhétorique, des tirades déclamatoires en font 
douter. On ne peut méconnaître chez l’écrivain 
un souffle puissant uni à un grand art de com¬ 
position. Ses satires n’ont rien de i’aimable désor¬ 
dre des causeries qu’Horace a données sous le 
même titre. Ce sont des œuvres fortement travail¬ 
lées, d’un plan vigoureux, où les détails, comme 
l’ensemble, tendent à l’effet voulu et le plus sou¬ 
vent y atteignent. Le style participe de ce carac¬ 
tère. « C’est le style le plus original de l’époque 
de la décadence, » dit M. Nisard, qui fait de justes 
réserves contre les passages où il devient « décla¬ 
matoire sans être éloquent, haletant sans être 
chaud. » Et il ajoute : « Tout est arrêté, tout est 
vigoureux; il n’y a pas plus de jour entre les mots 
qu’entre les idées : tout le discours se presse, et 
tous les plans sont serrés... Les endroits où le 
style de Juvénal est le plus franc..., ce sont ses 
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descriptions des vices monstrueux de son temps... 
Dans la peinture des saturnales dont il était le 
témoin, sa langue, plus expressive et plus colorée 
que celle de Martial, est aussi précise et popu¬ 
laire... Elle est alors aussi belle, aussi pure, aussi 
classique que celle de Virgile et d’Horace. » 

Les Satires de Juvénal ont été très-souvent édi¬ 
tées, soit seules, soit avec celles de Perse et de 
Sulpicia. Peu d’ouvrages profanes ont été autant 
imprimés dans le xv* siècle et tiennent une égale 
place dans les incunables. On connaît près d’une 
vingtaine d’éditions entre les années 1470 et 1475. 
On remarque plus tard celles des Aide (Venise, 
1501, in-8, souv. réimpr.), de Robert Estienne 
(Paris, 1544, petit in-8), de Farnabe (Londres, 
1612-1620. petit in-8; Amsterdam, 1630; La Haye, 
1683, petit in-12), de Schrevelius (Lcyde, 1671, 
in-8), de Henninius (Utrecht, 1685, in-4; Leyde, 
1695, 2 tom. in-4), de Maittaire (Londres, 1716, 
in-12), de Rupert (Leipzig, 1801,2 vol. in-8), de 
Kœnig (Gœttingue, 1803, in-8) : les deux derniè¬ 
res combinées dans l’édition ad usum Delphini 
(Londres, 1820, 3 vol. in-8) et souvent reprodui¬ 
tes; de Lemaire (Paris, 1823-25, 2 vol. in-8), etc. 
Les traductions de Juvénal sont aussi très-nom¬ 
breuses. La plus importante, en prose française, 
est celle de J. Dusaulx (Paris, 1770, in-8; 1796, 
2 vol. gr. in-8, fig.), très-souvent reproduite, avec 
révision, notamment par J. Pierrot, pour la col¬ 
lection Panckoucke (1825-26, 2 vol. in-8) et par 
J.-J. Courtaud-Diverneresse (Ibid., 1831, 2 vol. 
gr. in-32). Une version nouvelle a été donnée par 
Eug. Despois (Paris, 1864, in-18). Pour les traduc¬ 
tions en vers, nous mentionnerons ccllesde Michel 
d’Àmboisc, seigneur de Chenillon (Paris, 1544, in-8), 
d’Aug. Creusé (Ibid., 1796, in-18), du baron Mé- 
chain (ilbd., 1817, 2 part, in-8), de Jules La¬ 
croix (Ibid., 1846, in-8), de Constant Dubos (Ibid., 
18^2, in-8). Rappelons aussi le Juvénal bur¬ 
lesque ou Juvénal travesty en vers burlesques 
de Fr. Colletet (Ibid.. 1657-1662, pet. in-12). On 
compte plusieurs traductions en vers italiens, de¬ 
puis celle de Georgio Summaripa (Parme, i486, 
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in-fol.). On estime beaucoup celle en vers anglais 
de W. Gifford (Londres, 1802, gr. in-4), et l’on 
cite celle en vers allemands de C.-J. Siebold 
(Leipzig, 1858, in-8). 

Cf. Notices, en tête des principales éditions et traduc¬ 
tions ; — D. Nisard : Etudes sur les poètes latins de la 
décadence (nouv. édit., Paris, 1849, 2 vol. in-8); — Alex. 
Pierron : Histoire de la littérature latine (Ibid., 6" édit., 
1873, in-18);—Aug. Widal : Juvénal et ses satires, étu¬ 
des littéraires (Ibid., 1870, in-18); — Quérard : la France 
littéraire ; — Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

JUVÉNAL DES URSIXS (Jean), historien fran¬ 
çais, né en 1388, mort en 1473. Fils et frère des 
chanceliers de France de ce nom, il fut successi¬ 
vement évêque de Beauvais et de Laon, et arche¬ 
vêque de Reims. Ce prélat vertueux et érudit a 
écrit une Histoire du règne de Charles VI> depuis 
1380 jusqu’en 1422, publiée par Godefroi (1614, 
in-4; 1635, in-fol.), et insérée dans la collection 
de Michaud-Poujoulat, t. 11. La Bibliothèque natio¬ 
nale possède de lui de nombreux manuscrits. 

Cf. Gallia christiana, t. X ; — Vallet (do Viriville) : His¬ 
toire de Charles VII. 

JUVENCUS (Vettius Aquilinus), poêle latin, né 
en Espagne, vivait dans la première moitié du 
iv # siècle. C’est un des plus anciens poètes chré¬ 
tiens. 11 cherche à imiter les écrivains classiques, 
et son style est harmonieux ; mais sa langue et sa 
versification sont incorrectes. Son principal poème, 
Historien Evangelicæ, libri IV, est une vie de Jésus- 
Christ, en vers hexamètres, d’après les évangélistes, 
Imprimé d'abord en Hollande (Deventcr, 1490, 
in-4), il a été réédité par E. Reusch (Leipzig, 1770. 
in-8) et par Àrevalo (Rome, 1792, in-4). 11 fait 
aussi partie de la Bibliothèque des Pères, et de 
quelques autres recueils. On a encore de Juvencus 
un autre poème, Liber in Genesim, en 1541 hexa¬ 
mètres, publié dans YAmplissima collectio de 
Martène et Durand et dans la Bibliothèque des 
Pères. 

Cf. Gebser : De V.-A. Juvenci vita et scriptis (Iéna, 
4827, in-8), 
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KABIR, écrivain et réformateur hindi, qui vé¬ 
cut sous le règne de Sikandar Schàh (1488-1516) 
et mourut à Mugur près de Gorakhpur. Il fut un 
des douze principaux disciples de Ràrnànand. 
Son nom de Kabir signifie le plus grand. On le 
nomme aussi Inânî, le Sage. Les ouvrages qui 
lui sont attribués forment la collection appelée 
Khâs Granlha, ou Livre par excellence, conser¬ 
vée par ses sectateurs ou Kabir-panthi dans un 
monument de Bénarès, le Chaura Sukh nidhân , 
c’est-à-dire le Séjour du bonheur. Ce sont des 
traités de philosophie et des poésies, et parmi 
ces dernières, des hymnes, de courts poèmes 
lyriques, symboliques, didactiques, etc., enfin, 
cinq mill<^ Sâkhis, ou distiques, entre lesquels 
il a été fait un choix sous le titre de Bayâz-i 
Sâkhî Kabir. 

Cf. Garcia doTassy : Histoire de la littérature hindouie 
et hindoustanie (Paris, 4837-38, 2 vol. in-8). 

KABYLE (Langue). — Voyez Berbère. 

KACHIQUEL (le), langue de l’Amérique centrale. 
Elle appartient à la région du Guatemala, est parlée 


dans l’État de ce nom et enseignée à 1 université de 
Guatemala. Elle est dérivée du maya ou yucatèque. 
Dans le Kachiquel les substantifs n’ont pas d’in¬ 
flexions pour marquer le genre ou le nombre ; les 
adjectifs forment des substantifs dérivés par l’ad¬ 
dition des syllabes el et il ; les infinitifs des verbes 
passifs peuvent dans le discours tenir la place du 
nom. 

Cf. José Florès : Arle del iuoma Kachiquel (Guatemala, 
4753) ; — H.-E. Ludcwig : lhe Lilcrature of american 
aboriginal lanq uages. 

kadlubek (Vincent) ouKodlubko, historien po¬ 
lonais, né à Karnow (Galicie) en 1161, mort le 8 mars 
1223. Il fut évêque de Cracovie. Il écrivit, sur fin¬ 
vitation du roi Casimir II, une Historiapolonica , ou¬ 
vrage d’un style barbare et plein de fables, mais 
aussi de détails curieux sur les anciens temps de 
la Pologne. Imprimé en 1612 (Dobromiel, in-8), 
il a été inséré dans VHistoria Polonorum, de Dlu- 
gloss, t. 11 (Leipzig, 1712). 

Cf. Oudin : De Scriptoribtis ecclesiasticis, t. Ill ; — 
Ossolinski : V. Kadlubek, tin hislor. Kritischcr Beitrag, 
etc. (Varsovie, 4822, in-8). 
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KAEMPFER (Engelbert), célèbre voyageur et 
naturaliste allemand, né à Lemgo (Westpbalic) 
le 16 septembre 1651, mort dans cette ville le 
2 novembre 1716. En dehors de ses travaux spé¬ 
ciaux, nous citerons son Histoire naturelle, civile 
et ecclésiastique de l'empire du Japon, qui, rédigée 
en allemand, fut publiée en anglais (the Hislory 
of Japan and Siam, etc.; Londres 1727, 2 vol. 
in-fol ), et traduite en français (La Haye, 1729, 
2 vol. in-fol.), avant de paraître dans la langue 
de l’auteur (Lemgo, 1777, 2 vol. in-4). A la tra¬ 
duction française étaient jointes des Amœnitates 
exoticæ. 

Cf. Hirsching : Histor. îiterar. Handbuch, t. III. 

kaestner (Abraham-Gotthelf), célèbre mathé¬ 
maticien et littérateur allemand, né à Leipzig le 
27 septembre 1719, mort à Gœttingue le 21 juin 
1800. Fils d’un professeur de droit, il suivit les 
cours de son père, et étudia en même temps les 
langues : on dit qu’il en possédait au moins douze. 
Ses progrès n’étaient pas moindres en physique et 
en mathématiques, et il professa ces sciences dès 
l’àge de vingt ans, à l’universilé de Gœttingue. Il 
devint plus tard directeur de l’observatoire de 
cette ville et entretint des relations avec les plus 
célèbres savants de l’Europe. Le nombre de ses 
ouvrages, soit en allemand, soit en latin, s’élève 
au moins à deux cents. Nous ne citerons parmi 
ceux relatifs aux sciences que son Histoire des 
mathématiques, depuis la renaissance des sciences 
jusqu'au xvm® siècle (Geschichtc der Mathematik 
seit der Wiedererweckung der W. etc.; Gœttingue, 
1796-1800, 4 vol. in-8). Kaestner contribua à polir 
la langue allemande et à l’adapter aux matières 
scientifiques. 

Ses écrits littéraires appartiennent à la critique 
et à la poésie, et lui ont fait une réputation qui ne 
s’est pas soutenue. Formé à l’école de Gollschcd, 
il écrivait avec une grande pureté, mais il parta¬ 
geait les idées étroites de l’école saxonne sur la 
littérature nationale. 11 a composé des poésies 
didactiques, régulières, mais froides, entre autres 
un Poème philosophique sur les comètes; des 
odes, des fables, des épigrammes où l’on trouve 
plus de malice que de poésie ; puis des traduc¬ 
tions en prose d’ouvrages français, anglais, sué¬ 
dois et hollandais. Il faut citer encore de nom¬ 
breux Éloges de savants, en latin, celui de Leib¬ 
niz, en allemand (Lobschrift auf L.; Altenbourg, 
1769) ; un écrit sur Y Art d'exposer les connais¬ 
sances scientifiques en langue allemande (Uebcr 
den Vortrag gelehrter Kenntnisse in der deutschen 
Sprachc; Gœttingue, 1787, in-4); un recueil de 
Mélanges (Vermischte Schriften ; Altenbourg, 1755- 
1772,2 vol. in-8; 2® édit., Ibid., 1783), contenant 
une grande partie de ses épigrammes, etc. Plus 
récemment, ses écrits non scientifiques ont été 
réunis sous le titre d 'Œuvres complètes de litté¬ 
rature, en vers et en prose (Gesammelte poetische 
und prosaische schonwissensehaftliche Werke ; 
Berlin, 1841, 4 vol. in-8). 

Cf. Vita Kaestneri, autobiographie (Leipzig, 1787, in-8). 

KAHLE (Louis-Martin), philosophe et juriscon¬ 
sulte allemand, né à Magdcbourg le 6 mai 1712, 
mort à Berlin le 5 avril 1775. De ses nombreux 
écrits de droit et de philosophie, nous citerons 
seulement le Parallèle de Leibniz et de Newton 
( Yerglcichung der leibnitzischen und newtoni- 
schen Melaphysik ; Gœttingue, 1740, in-8), en 
réponse aux attaques de Voltaire contre la phi¬ 
losophie de Leibniz ; il fut traduit en français 
par Gautier de Saint-Blanchard (La Hâve, 1741, 
in-8). 

Cf. Voltaire : Correspondance ; — Putter : Gelehrten- 
çeschichte des Universitaet Gœttingen, t. I . 

KALEVALA (le), c’est-à-dire le Pays de Kalevâ, 


la Finlande, épopée nationale des Finnois. C’est 
une longue suite de chants et de poèmes que l’on 
a commencé à recueillir au siècle dernier et dont 
la réunion est à peine achevée. C’est donc la der¬ 
nière venue des grandes épopées nationales euro¬ 
péennes, et elle a été jusqu’à nos jours en travail 
incessant de formation. Le Kalevâla forme aujour¬ 
d’hui cinquante chants ou runes (runot) et com¬ 
prend vingt-deux mille huit cents vers : sept mille 
de plus que l 'Iliade. La première publication, qui 
n’eut d’abord que trente-deux chants et douze mille 
vers, fut faite par le savant et infatigable érudit 
finlandais, M. Elias Lennrol, et bientôt transfor¬ 
mée, grâce aux recherches non moins intrépides 
du savant Castrcn (Helsingfors, 1835 ; nouv. édit., 
1849). L’un et l’autre en recueillirent les éléments, 
dans le pays, de la bouche même des poêles po¬ 
pulaires chargés de conserver et de transmettre 
par la seule mémoire ce trésor de la poésie natio¬ 
nale. Ces poètes s’appellent rundia ou diseurs 
de runes. Un bon runoïa pouvait chanter pendant 
toute une longue nuit de la saison de la pêche, 
auprès du brasier allumé sur le rivage, sans répé¬ 
ter deux fois le même runo. Tous ces chants réu¬ 
nis, avec leurs inévitables variantes, forment au¬ 
tour du Kalevâla un cycle littéraire plus abondant 
encore que le cycle homérique ; c’est, suivant 
l’expression du traducteur français, « comme un 
cordon lumineux dressé autour du grand monu¬ 
ment élevé à la nationalité finnoise. » 

Le sujet du Kalevâla est la guerre, moins his¬ 
torique que légendaire, entre les anciens peuples 
du Kalevà, ou Finlandais, et les Pohjolas, c'est-à- 
dire les Finnois-Lapons. La haine héréditaire qui 
les divise rappelle celle des Grecs contre les 
Troyens ; mais les événements au milieu desquels 
elle se manifeste se rapportent mieux aux ancien¬ 
nes fables germaniques. Cos trois héros du K^ic- 
vâla, Biiinômüinen, llmarinen, Lemminkaincn, qui 
demandent la main de la belle princesse des Po- 
johlas, ce trésor de la fiancée, le Sampo, qui, 
perdu et reconquis, finit par être englouti dans 
la mer, ont tout à fait le caractère des épisodes 
des épopées primitives des Germains et des Bur- 
gondes. D’autres analogies, comme celle du prin¬ 
cipal héros du poème, le barde Bainômoincn, avec 
Orphée, ou celle d’Umarinen, l’habile forgeron, 
«avec Vulcain, permettent d’apprécier les différents 
âges de civilisation dont celte antique poésie re¬ 
présente la succession ou plutôt la lutte. Avec leur 
extrême variété, les runes du Kalevâla offraient 
à la fois les matériaux d’une Iliade guerrière, 
d’une Odyssée aventureuse et d’une Théogonie, 
c’est-à-dire d’un triple pendant des récits homé¬ 
riques et de l’œuvre d’Hésiode. La trame du Ka¬ 
levâla, dont le premier rune est tout cosmogo¬ 
nique et la suite toute fabuleuse, est étrange, 
fantastique, coupée souvent par de grandes lacu¬ 
nes, reliée ensuite par des digressions ; elle nous 
déroule les croyances et les mœurs primitives de 
la race finnoise, mêlée à des éléments hétérogè¬ 
nes, soit par suite d’importations d’une date incon¬ 
nue, soit par l’cftet d’une communauté d’origine, 
perdue dans la nuit des temps, entre les Tartares 
et les nations indo-européennes. Les poèmes du 
Kalevâla ont été traduits en suédois par Castrcn 
(Helsingfors, 1844) et par Collou (Ibid. 1865), en 
français par M. Lcouzon-Lcduc (Paris, 1845, 2 vol. 
in-8; 1869, gr. in-8, t. 1";, en allemand par Schicf- 
ncr (Helsingfors, 1852), etc. 

Cf. Leouzon-Lcdiic : la Finlande, son histoire primi¬ 
tive,... sa poésie épique, clc. (Paris, 1815, 2 vol. in-8), et 
Introduction à la nouv. édit, du Kalevâla (1869, gr. in-8) ; 
— Jakob Grimm : Ueber das flnnixche Epos, dans le Jour¬ 
nal (Zeitschrift) de Hœfer, i. I (Berlin. 1815) ; — M.-Al. 
Castrcn : Nordiska Resor och Forskningar (Hclsingfore, 
1852-1855, 2 vol.), traduit en allemand par Heinis (Leipzig, 
1853, t. I). 
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kâlidâça ou Caliuasa, célèbre poêle de l’Inde 
ancienne. Il vivait, vers l’an 50 avant notre ère, 
à la cour du roi Yikramàditya, où brillait une 
pléiade de neuf poètes. Il est auteur de poèmes 
et de compositions dramatiques remarquables par 
la connaissance et l'étude délicate du cœur hu¬ 
main, une philosophie calme et douce, une gaieté 
spirituelle, une imagination féconde et un style 
aisé. L’abus des métaphores et des images, l’exa¬ 
gération, la subtilité et le faux goût sont moins 
les défauts de l’auteur que ceux de la littérature 
môme de son pays. 

Parmi les poèmes, on place à part le Nuage 
messager (Môgha-Doùta), courte élégie en cent 
treize quatrains, d'une élégance et d’une correc¬ 
tion parfaites, et l’un des produits les plus ache¬ 
vés de la littérature sanscrite. Un génie amou¬ 
reux, condamné par Kouvéra, dieu des richesses, 
à passer une année loin de sa bien-aimée, s’a¬ 
dresse à un nuage qui semble se diriger vers son 
pays, et le charge de ses messages passionnés. Le 
Menha-Doûta a été imprimé à Calcutta (1813, 
in-4) et traduit en anglais par H. Wilson (l. III de 
ses Œuvres complètes, Londres, 1862, in-8); il l’a 
été en français, ainsi que tous les ouvrages ci- 
après, _ par Hipp, Fauche ( Œuvres complétés de 
Kâlidâça, Paris, 1859-1860, 2 vol. in-8) et en vers 
par M. André Lefèvre (Paris, 1866, in-18). Un 
autre poème de Kalidûça, la dévolution des Sai¬ 
sons (Kitou-Sanhara), appartient au genre des¬ 
criptif. La Famille de Raghou (Raghou-Vansa) est 
un poème généalogique qui môle la chronique au 
merveilleux. Comprenant trois mille vers environ, 
divisés en dix-neuf chapitres, c’est une des six 
épopées classiques du second ordre. L'Origine d'un 
dieu (Koumâra-Sambhàva) est un fragment d’épo¬ 
pée mythologique, une sorte de théogonie, dont 
on a sept chants sur les vingt-deux que l’ouvrage 
a dû avoir. Ce poème a été publié en sanscrit et 
en Latin par Adolphe Stenzler (Berlin, 1838, in-4). 

Le théâtre de Kâlidâça comprend d’abord Sa- 
kountala, chef-d’œuvre dramatique du poète, pas¬ 
torale dialoguée en sept actes. C’est un lieu com¬ 
mun de rêverie et d’amour, encadré dans des 
tableaux féeriques et romanesques : Gœthe en 
fait le plus grand éloge. Le roi Vouchmanta, épris 
de Sakountala, l’épouse; mais, à la suite d’une 
séparation, une malédiction dont Sakountala est 
frappée i’empôche d’ôtre reconnue par le roi. Son 
anneau, retrouvé dans le corps d’un poisson, amène 
le dénoûinent. Ce drame, dont le texte est en 
sa iscrit et en pracrit, a été traduit en anglais 
par W. Jones (1789) et en français, d’apres un 
manuscrit de la Bibliothèque nationale, par Chézy 
(Paris, 1830, in-4, avec le texte). Ourvaci aimée 
par un héros (Vikramorvaci) est une pièce fantas¬ 
tique remarquable par la beauté des descriptions 
de la nature. Elle été imprimée à Calcutta(1830, 
in-8), et comprise par Wilson dans les Chefs-d'œu¬ 
vre du théâtre indien, traduits en français par Lan¬ 
glois (Paris, 1828 , 2 vol, in-8); M. Foucaux en 
a aussi donné une traduction séparée (Ibid., 1861, 
in-8). On attribue encore à Kâlidâça Mâlamkâ et 
Agnimîtra , drame en cinq actes, et un traité en 
vers sur l’art poétique, sous le titre de Sroula- 
bodha Outre les (Euures complètes, Hipp. Fauche 
a publié une traduction des Œuvres choisies (Pa¬ 
ris, 1865, in-18). v 

Cf. Chézy, Abel Rémusat, Raynouard, dans le Journal 
des savants (années 1817. 1830, 1832); — A. Langlois : 
Chefs-d'œuvre du théâtre indien (Paris, 1828, 2 vol. 
in-8); — Philibert Soupe : les Poètes de l'Inde ancienne, 
dans la Revue contemporaine (15 mars 1862). 

KALMOUKE (Langue et Littérature). La lan¬ 
gue kalmouke ou olète, l’une des langues tartares, 
est parlée par les Kalmouks, Olètes ou Dzongares, 
partagés en quatre branches principales : les Chos- 


cliols, les Dzongares ou Dchoungares, les Torgoda 
et les Durbcts môlés en partie aux Mongols sou¬ 
mis à la Chine, échelonnés le long du Don, du 
Volga, de l’Oural et de la Kouma, et groupés par 
tribus dans les gouvernements d’Aslrakan, de 
Simbirck, du Caucase et d’Orenbourg. On trouve 
dans la langue des Kalmouks un assez grand nom¬ 
bre de mots existant dans le mongol ou tartare, 
ce qui parait indiquer entre les relations géogra¬ 
phiques une communauté d’origine. Les analo¬ 
gies grammaticales sont fréquentes entre les deux 
idiomes. On a remarqué dans le kalmouk une dé¬ 
clinaison plus simple avec une conjugaison moins 
imparfaite. Mais la prononciation en est moins 
sonore et moins douce. Les Kalmouks sont arri¬ 
vés, après les autres nations tartares à la prati¬ 
que de l’écriture. Us reçurent d’un lama, du nom 
d’Arandjimba Khoudouklou, un système alphabé- 
tiqu qui ne diffère de celui des Mongols que par 
quelques lettres d’une forme plus élégante. 

Les hordes kalmoukes, qui parcourent au nord 
du Thibet des régions désertes, et dont quelques 
tribus sont établies dans les gouvernements orien¬ 
taux de la Russie d’Europe, ont une littérature. 
Quoique Abel Rémusat les ait considérés comme 
les plus ignorants et les plus pauvres en œuvres 
littéraires, les Kalmouks possèdent des poèmes 
étendus, conservés oralement par leurs bardes ou 
dchangartschi. Ils ont aussi quelques livres. Voici 
ceux sur lesquels on a quelque notion : 

Le Yeriunchin tooli (Miroir du monde) est une 
sorte de cosmographie calquée sur les idées des 
Hindous relatives à la constitution de l’univers, 
à l’exclusion des croyances mongoles. Le Dokdo 
Gaesaerkhan , ou, suivant la prononciation mon¬ 
gole, Bogdo Gessur-Khan, est un ouvrage moral 
en deux sections, qui prend son titre du nom d’un 
personnage fabuleux né, selon les Mongols, pour 
extirper la racine des dix sortes de péchés. Le 
même personnage est le sujet du principal livre 
de la littérature mongole Goh-Tchikitu , roman 
mythologique en quatre parties, traduit par Berg- 
mnnn dans ses relations de voyage chez ces peu¬ 
ples. Ouchandar-Khan est un autre roman mytho¬ 
logique beaucoup plus court, dont le héros est un 
prince nommé Ouchandar-Khan. On a encore le 
commencement d’une histoire héroïque, a dont 
le théâtre, dit Abel Rémusat, n’est pas, comme 
pour les précédents, dans FHindoustan ni dans 
les espaces imaginaires des Hindous, mais en Tar- 
tarie dans les monts Altaï et sur les bords d’un 
fleuve nommé Ertich, » qui est peut-ôtre l’Irlisch. 

Les Kalmouks ont aussi des livres religieux 
pour lesquels ils montrent un grand respect, entre 
autres le Neligaryn Dalaï (ce qui signifie à peu 
près Océan de paraboles). Il contient des récits 
et des leçons ae morale, placés dans la bouche 
du dieu qui, scion les dogmes bouddhiques, pré¬ 
side actuellement aux destinées de notre globe. 
Les prêtres ou guelloungs consultent des livres 
d’astrologie qui leur servent à déterminer le jour 
et l’instant favorable pour commencer une entre¬ 
prise. Ils étudient aussi un livre qui leur ensei- 
ne à prédire l’avenir par le vol des oiseaux, 
uant à la littérature légère et à la poésie sen¬ 
timentale, elle est, à en juger par les échantillons 
que l’on possède, d’une très-médiocre valeur. 

Ct. Abel Rémusat : Recherches sur les langues tar - 
lares (Paris, 1820, in-4) r — Bergmann : Voyage chez les 
Kalmouks, trad. de l’allemand par Moris (Chatillon-sur- 
Seine, 1825, in-8) ; — Adrien Balbi : Atlas ethnographique 
du globe (Paris, 1826, in-folio) ; — Contes kalmouks, dans 
la Revue britannique (mars 1875). 

KAMES (Henry Home, lord), moraliste et critique 
écossais, né en 1696, mort en 1782. 11 était juge 
en Écosse. Homme d’esprit et bon observateur, il 
s’occupa, vers la fin ae sa vie, de philosophie 
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morale et d’esthétique littéraire. Ses Eléments de 
la critique (the Eléments of criticism, 1762, 3 vol. 
in-8) sont un essai de métaphysique des lettres 
et des arts. On cite en outre : Esquisses de l'his¬ 
toire de l'homme {Sketches of the history of man ; 
1773, 2 vol. in-4). 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of english literaturc. 

Kanâda, philosophe de l’Inde ancienne, du 
iv # ou v® siècle avant l’ère chrétienne. Son sys¬ 
tème philosophique, appelé vaiçéshika, du mot 
sanscrit viçésha, différence, est basé sur la diffé¬ 
rence et la particularité des êtres. Il est mal 
connu et a été confondu avec le Nyâya de Go- 
tama. Les sutras de Kanàda se composent de dix 
lectures, divisées chacune en deux leçons. 

Cf. Colcbrooke : Miscellaneous Essays (Londres, 1837, 
t. I) ; — Max Mïtller, dans le Journal de la Société orien¬ 
tale allemande (t. VI et Vil, 1853). 

KANARA (Idiome) ou Karnatic, une des langues 
de l’Inde, de la famille des langues dravidiennes. 
Elle est parlée au centre du Dékhan, notamment 
sur le plateau de Maïssour, dans les deux pro¬ 
vinces dont elle porte le nom. Le kanara, le kar- 
nalic, dialectes particuliers de ces provinces, ont 
entre eux tant de rapports, que l’on applique 
indifféremment aux deux dialectes les deux noms. 
Cette langue contient des mots d’origine sanscrite. 
Sa parenté la mieux indiquée parmi les idiomes 
dravidiens est avec le tamoul propre, et son 
rameau occidental le malabar. Le kanara s’écrit 
avec l’alphabet grantham ou malabar, et le kar- 
natic avec l’alphabet télinga. 11 a été donné des 
grammaires du kanara par Thomas Estevans 
(Goa, 1640, in-8); en espagnol, par J. Mac Kerell 
(Madras, 1820, in-4) et Carey (Serampore 1817, 
in-8); en anglais, etc. Il existe un Dictionnaire 
delà langue canarique, par Almeida. 

Cf. Caldwell : Comparative grammar of the Dravidian 
tanguages (Londres, 1856). 

KÀNG-HI. — Voyez Khang-Hi. 

KANOURI (le). — Voy. Bornouan. 
kant (Emmanuel),célèbre philosophe allemand, 
né à Kœnigsberg le 24 avril 1724, mort dans cette 
ville le 12 février 1804. Il étudia dans sa ville na¬ 
tale, qu’il ne quitta jamais, la théologie, les sciences 
naturelles, les mathématiques et la philosophie, et 
y devint professeur de logique et de métaphysique. 
Fondateur d’une nouvelle philosophie, appelée le 
criticisme, parce qu'elle prend pour point de dé¬ 
part la critique de la faculté même de connaître 
et des principes fondamentaux des sciences, il a 
donné naissance à une sorte de scepticisme spé¬ 
culatif universel, absolu, auquel il croit échapper 
par la conscience du devoir et par l’autorité im¬ 
pérative de la raison morale. Comme écrivain, 
Kant a enveloppé sa pensée d’une obscurité gé¬ 
nérale, qui tient au degré d’abstraction de ses 
recherches, à l’appareil scientifique de sa méthode 
et surtout à l’excentricité d’une langue philoso¬ 
phique spéciale, inventée par lui ou renouvelée 
d’Aristote. Aussi Joseph de Maistre disait-il que, 
pour lire ses œuvres, il ne suffisait pas d’ap¬ 
prendre l’allemand, ce qui serait bien assez, mais 
qu’il fallait encore apprendre le Kant. En Alle¬ 
magne même on n’a pas craint d’appeler cette 
langue « un jargon philosophique ». Herder (voy. ce 
nom) n'en parlait qu’avec une vraie colère. Mais, dans 
cette obscurité systématique, le penseur trace sou¬ 
vent des sillons de lumière et l’écrivain a des 
éclairs. « En parlant des arts, dit M“ 6 de Staël, 
et surtout de la morale, son style est presque 
toujours parfaitement clair, énergique et simple. 
Combien sa doctrine paraît alors admirable ! 
Comme il exprime le sentiment du beau et 
l’amour du devoir ! Avec quelle force il les sé¬ 
pare tous deux de tout calcul d’intérêt ou d’uti¬ 


lité ! Comme H ennoblit les actions par leur source 
et non par leur succès ! Enfin, quelle grandeur 
morale ne sait-il pas donner à l’homme, soit qu’il 
l’examine en lui-même, soit qu’il le considère 
dans ses rapports extérieurs : l’homme cet exilé 
du ciel, ce prisonnier de la terre, si grand comme 
exilé, si misérable comme captif ! » M mo de Staël 
remarque qu’on pourrait extraire des écrits de 
Kant une foule d’idées brillantes sur tous les 
sujets ; les recueils de modèles de style peuvent 
aussi lui emprunter de belles pages. L'influence 
littéraire de Kant a été grande ; il a confirmé des 
écrivains de premier ordre dans le spiritualisme 
et développé en eux l’enthousiasme pour le beau 
moral. Schiller, comme poëte, relève en partie du 
philosophe de Kœnigsberg. 

Les principaux ouvrages de Kant sont : Critique 
de la raison pure (Riga, 1781, in-8); Critique de la ' 
raison pratique (Ibid., 1788) ; Critique du jugement 
esthétique et téléologique (Ibid., 1783); Fondements 
de la métaphysique des mœurs (Ibid., 1785) ; Prin¬ 
cipes métaphysiques de la science de la nature (Ibid., 
1786) ; la Religion dans les limites de la simple rai¬ 
son (Kœnigsberg, 1793) ; Métaphysique des mœurs , 
comprenant : la métaphysique du droit, et les prin¬ 
cipes de la doctrine de la vertu (1797). Il faut men¬ 
tionner aussi, parmi ses petits écrits : Idée d'une 
histoire universelle , au point de vue cosmopolite 
(1784); Projet philosophique d'un traité de paix 
perpétuel (1795); Traité ae pédagogie (1803). Les 
Œuvres de Kant, souvent réimprimées, ont été 
réunies par la Société kanliste de Kœnigsberg en 
une édition complète, sous la direction de Ch. Ro- 
senkranz et de F.-G. Schubert (Leipzig, 1838-1842, 
12 vol. in-8). Plusieurs des traités de Kant ont été 
traduits en français à diverses reprises, surtout 
par MM. J. Tissot et J. Barni : ce dernier a entre¬ 
pris la publication d’une traduction complète de 
Kant, avec analyse et critique détaillées de cha¬ 
cune de ses œuvres (Paris, 1836 et suiv. 5 vol.). 

Cf. de Staël : Allemagne ; — Biographie de Kant, 
dans l’édition complète de ses Œuvres (t. XI) ; — Kcratry ; 
Examen philosophique de Kant (Paris, 1823, in-8); — 
Schmidt : Kants Leben; — R. Reickc: Kantiana (Kœni^s- 
ber^, 1860) ; — Cousin : Leçons de philosophie sur Kant 
(1842, in-8), remaniées sous le titre de Philosophie de 
Kant (4® édit., 1863, in-8) ; — Barni : philosophie de Kant 
(1850-1851, 2 vol. iu-8). 

kantemir. — Voyez Cantemtr. 
kantzow (Thomas), historien allemand, né à 
Stralsund en 1505, mort à Stettin le 25 septembre 
1542. Il fut très-lié avec Mélanchthon. Il a écrit, 
en bas-allemand d’abord, puis en haut-allemand, 
une Chronique de la Poméranie (Pommersche 
Chronik; Stettin, 1835, édité par W. Bœhmer; 
Greifswald, 1816, 2 vol. in-8, édité par Kose- 
garten), qui est restée un des monuments histo¬ 
riques importants de l’époque. 

kao-tong-kia, écrivain chinois, du xiv° siècle 
de notre ère. On cite de lui un roman dialogué 
en forme de drame, VHistoire du luth (Pi-pa-ki), 
représenté à Pékin en 1404, après des change¬ 
ments exécutés par le commentateur Mao-tseu. 
C’est un des chefs-d’œuvre du théâtre chinois, 
remarquable par l’intéressante variété des inci¬ 
dents et la beauté des détails ; il a été traduit en 
français par M. Bazin (Paris, 1841, in-8). 

kapila, philosophe de l’Inde ancienne du 
VII e siècle environ avant notre ère. Il a été divi¬ 
nisé. Auteur des plus anciens Sutras, il est consi¬ 
déré comme le créateur du système appelé San - 
kliya, sorte de rationalisme représentant la sécu¬ 
larisation des spéculations philosophiques et la 
tentative faite pour les soustraire à l’autorité ab¬ 
solue du texte des Védas. Soumettant ceux-ci à 
l’interprétation de la raison, le sankhya en tire les 
conséquences conformes à ses propres doctrines. 
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Le bouddhisme lui a emprunté une partie de ses 
•théories et la philosophie de Kapila se retrouve 
presque entière dans les lois de Manou et dans le 
Mahâbhârala. Elle a été fixée dans la Sankhya- 
Kdriliâ , ouvrage en vers mnémoniques dont la 
composition peut être rapportée au premier siè¬ 
cle avant noLre ère. La rédaction, en soixante- 
douze distiques est due à Iswara-Krishna. Elle a 
été publiée pour la première fois, avec traduction 
latine, par Chr. Lassen (Bonn, 1832). Une traduc¬ 
tion en anglais, par H.-T. Golebrooke, a paru par 
les soins de H. Wilson, avec le commentaire d’un 
scoliaste du vu® siècle de notre ère (Oxford, 1837- 
30, 2 vol. in-4). M. Barthélemy Saint-Hilaire en 
a donné une traduction française dans les Mémoi¬ 
res de l'Académie des sciences morales, t. VIII. 
On attribue à Kapila le Sânkhya pravatchana- 
bhâshya ou l’introduction au Sànkhya; il a été 
imprimé en sanscrit, avec le commentaire de Vidj- 
nûnabhikshou, à Sérampour (1821, in-8). 

Cf. Barthélemy Saint-Hilaire : le Commentaire de la tra¬ 
duction citée. 

KARA.wziN (Nicolas-Mikhailowitch), célèbre 
historien russe, né dans le gouvernement d’Oren- 
bourg le 1 er décembre 1765, mort à Saint-Péters¬ 
bourg le 22 mai 1826. Après avoir servi deux ans, 

11 sc retira à Moscou, s’y lia avec les hommes les 
plus distingués et se consacra aux lettres II y 
fonda le Journal de Moscou (1792) et plusieurs 
Autres feuilles, y écrivit un grand nombre d’ar¬ 
ticles et des poésies, traduisit en russe des ou¬ 
vrages français et allemands, notamment les Con¬ 
tes de Marmontel, et sc forma un style noble et 
élevé, dans une langue qu’il dégagea le premier 
des germanismes et autres locutions étrangères. 
Toutes ses premières productions ne forment pas 
moins de douze volumes, dont une partie est 
•intitulée Mes Bagatelles (Moi Bezdiélki). Il se 
consacra ensuite, pendant douze années, à la 
composition de l’œuvre qui fait vivre son nom : 
VHistoire de l'empire russe (Isloria gossoudarstva 
rossikavo; Saint-Pétersbourg, 2 e édit., 1818-29, 

12 vol. in-8). Cet ouvrage, qui, malheureusement 
inachevé, s’arrête à l’année 1611, unit au talent 
de l’écrivain les recherches de l’érudition et est 
remarquable par l’élévation morale et le pa¬ 
triotisme; on y relève des obscurités et des défail¬ 
lances de critique, surtout dans les questions reli¬ 
gieuses. L’empereur Alexandre en accueillit avec 
honneur les premiers volumes, nomma l’auteur 
conseiller d’Etat, lui donna pour habitation d’hi¬ 
ver, à cause de la délicatesse de sa santé, le pa¬ 
lais de la Tauride, construit pour Catherine II, 
et l’entoura d’une faveur que Nicolas fut jaloux 
de continuer. L'Histoire de la Russie, traduite 
dans les diverses langues, même en chinois, l’a 
•été en français par Saint-Thomas, Jauffret et le 
comte P. Divolî (Paris, 1819-26, il vol. in-8). Les 
Œuvres de Karamzin ont été réunies (Saint-Péters¬ 
bourg, 1815, 9 vol. in-8 ; 1847-48, 3 vol. in-12). 

Cf. Daunou, dans le Journal des savants (novembre 
1819, niai 1820) ; — Schmitzler : Hist. intime de la Rus¬ 
sie, t. II ; — le prince Elim. Metscherski : les Poètes 
russes, 2 vol. in-8. 

KÀRLÀMÀGNUS-SÀGÀ, vaste compilation faite 
au xm e siècle en Norvège, à l’aide d’un nombre 
considérable de nos poèmes carlovingiens. Elle 
forme une histoire suivie de Charlemagne, d’une 
grande valeur pour l’histoire poétique de cet 
empereur. Elle comprend plusieurs branches : 
1° Charlemagne, suite de divers récits très-an¬ 
ciens ; 2° Dame Olive et Landri, variante du 
poème encore inédit de Doon de la Roche; 
3° Ogier le Danois , analogue à la chanson fran¬ 
çaise de ce nom ; 4° le Roi Agoland , variante 
de la chanson d'Aspremont ; 5° le Roi Guita- 
clin, poème sur les guerres de Saxe, antérieur à 
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la Chanson des Saxons de Jean Bodcl; G° Otuel, 
traduction du poème d 'Otinel; 7° Voyage de Char¬ 
lemagne à Jérusalem, reproduction très-exacte du 
poème français du môme titre ; 8° Roncevaux, 
compilation suivant d’assez près le texte de la 
Chanson de Roland de la Bibliothèque d’Oxford ; 
9° Guillaume au Court Nez, d’après une branche 
de la geste française de ce nom, intitulée Moniage 
Guillaume; 10° la Mort de Charlemagne, traduc¬ 
tion de quelques chapitres du XXIX e livre de Vin¬ 
cent de Beauvais. — M. C—R. Unger a publié la 
Karlamagnùs-Saga (Christiania, 1860, in-8). 

11 existe une traduction abrégée, très-populaire 
en Danemark, de la Karlamagnùs Saga, sous le 
titre de Karl Magnus Kronike. Cette traduction a 
été longtemps attribuée à Chrisliern Pedersen, 
mais celui-ci n’a été que le réviseur d'un travail 
plus ancien dont une édition avait été donnée dès 
1501. 

Cf. Pedersen’s : Skrifter Femte Bind, udgivet af C.-J. 
Brandt (Copenhague, 1856, in-8); — G. Paris : Histoire 
poétique de Charlemagne (Paris, I8G5, in-8), et Biblio¬ 
thèque de l'Ecole des chartes (5 e série, t. V, et 6° série, 
t. 1). 

KARL MEINET ou Mainet, compilation alle¬ 
mande d’un poète anonyme du commencement du 
xiv e siècle. C’est une histoire poétique de Charle¬ 
magne empruntée à des poèmes néerlandais et 
allemands, provenant eux-mêmes de sources fran¬ 
çaises ou latines. Les diverses parties de cette 
œuvre forment un tout de trente-cinq mille huit 
cents vers. En voici les titres et les sujets princi¬ 
paux : 1° Mainet. Charles, enfant, est tenu, par 
un calcul de ses oncles, dans les cuisines du pa¬ 
lais; mais, grâce à un serviteur dévoué, il par¬ 
vient à s’échapper, se distingue au service de 
Galafre, roi païen d’Espagne, et obtient Galienne, 
sa fille. 2° Morant et Galienne. Morant de Ri¬ 
vière est faussement accusé d’adultère avec la 
reine. Dans un combat singulier entre lui et son 
accusateur, il arrache à celui-ci son déguisement 
et sa fausse barbe, et l’on reconnaît en lui le traî¬ 
tre Roharts. 3° Charles et Elegast. L’empereur 
Charles cherche à réparer ses torts envers Elegast, 
qu’il a dépouillé et qui, pour vivre, s’est fait vo¬ 
leur de grand chemin ; il lui donne sa sœur, 
femme d’Eckerich, qui avait conspiré contre lui, 
et les trésors de ce dernier. 4° Roncevaux. C’est 
une imitation de la chanson de Roland. 5° Ospi - 
nel, petit poème intercalé dans le précédent. 
Ospinel est le nom d’un roi de Babylone qui as¬ 
pire à épouser la fille de Marsile et se vante de 
vaincre les douze pairs de France. Il a d’abord 
Turpin pour adversaire et le désarçonne. Dans 
son duel avec Olivier, le païen a la main droite 
abattue. Il se fait chrétien et meurt. Karl Meinet 
a été publié par M. A. Relier (Stuttgart, 1858). 

Cf. Karl Bartsch : Ueber Karl Meinet (Nuremberg, 1861, 
in-8) ; — Gaston Paris : Histoire poétique de Charlemagne 
(Paris, 1865, in-8). 

KARNAT1C. — Voyez Kànàra (Langue). 

karnkoyvski (Stanislas), historien et théolo¬ 
gien polonais, né vers 1520, mort en 1G03. 11 fut 
évêque de Cujavic. Primat du clergé polonais 
(1581), il eut en cette qualité la présidence du 
royaume pendant l’interrègne de 1586. Il a écrit: 
Historia intBrregni post discessum e Polonia lien- 
rici Andegavensis, ouvrage d’une grande valeur 
historique, ayant pour complément: De Modo et 
ordine electionis novi regis apud Varsoviam ha¬ 
bitez anno 1573 (Cologne, 1589, in-fol.) ; Epistolæ 
familiares illustrium virorum (Cracovie, 1578, 
in-4); deux recueils de Constitutions de synodes 
(Ibid., 1579, in-4, et Prague, 1590, in-4); Ser- 
mones ad parochos, et divers panégyriques, en¬ 
tre autres celui de Henri III , en latin (Cologne, 
1589), traduit en français sous le titre de Ha- 
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rangue publique de bienvenue au roi Henry de 
Valois, roy esleu des Polonnes, etc. {Paris, 1574-, 
in-8), etc. 

Cf. Starovolsk : Ccntum elogia illustrium Poloniæ 
scriptorum. 

KAROLINUS, poëme latin de Gilles de Paris 
'(yoy. ce nom). 

KAKPIXSK1 (François), poëte polonais, né vers 
1760, dans le palatinat de Brzesc-Litervski, mort 
en*1823. Il s’est rendu populaire par ses chansons 
pastorales. On a de lui: Judith, tragédie; le Cens, 
comédie; Alceste, opéra; des traductions des 
Psaumes de David, des Jardins de Delille, d’une 
partie de Plutarque. Ses Œuvres ont paru en 
4 volumes in-8 (Varsovie, 1808 et 1828, et à Brcs- 
lau, 1826). 

KARSCHix (Anna-Louise Dürbàch, dame Karsch 
ou), femme poëte allemande, née en Silésie le 
1 er décembre 1722, morte à Berlin le 12 octobre 
1791. Fille d’un petit cabaretier, elle perdit son 
père de bonne heure et fut employée par sa belle- 
mère aux plus vulgaires travaux. Elle se maria à 
dix-sept ans avec un ouvrier dont elle eut quatre 
enfants, divorça et épousa un tailleur ivrogne, qui 
la réduisit bientôt à une extrême misère. Son goût 
pour la poésie l’en fit sortir. Passionnée pour la 
lecture, elle avait étudié KIopstock, Gellert, Haller, 
et s’était mise à faire des vers dans le goût mys¬ 
tique et exalté de leur école. Ils furent remarqués 
et lui valurent des protecteurs. Ses admirateurs 
l’appelèrent la Sapho allemande. Mais bientôt 
l’engouement tomba ; elle rentra peu à peu dans 
l’oubli et presque dans la misère. Frédéric le 
Grand, dont elle avait chanté avec enthousiasme 
les victoires, lui fit l’envoi dérisoire de deux écus, 
qu’elle lui renvoya avec un quatrain énergique. 
Frédéric-Guillaume II répara cette injure, en faisant 
construire une maison à Berlin pourM m * Karschin, 
qui, dit-on, y trouva la mort en l’habitant avant 
qu’elle ne fût séchée. 

On cite de cette femme une demi-douzaine de 
volumes de vers, entre autres Souhaits moraux de 
bonne année (Moralische Neujahrswünsche ; Ber¬ 
lin, 1764), et Odes sur des sujets élevés (Einigc 
Odenüber verschiedene hohe Gegenstaende; Ibid., 
1765). Le recueil le plus complet de ses œuvres a 
été publié par M me de Klenke, sa fille, sous le 
simple titre de Poésies (Gedichte; Berlin, 1792, 
in-8; 2* édit. 1797). 

Cf. L. de Klenke : Lebenslauf der Karshin, en tête de 
l’édition de ses Poésies ; — Heinze : A.-L. Karshin (An- 
clam, 1866). 

KASTNER (Jean-Georges), musicien et érudit 
français, né a Strasbourg le 9 mars 1812, mort à 
Paris le 19 décembre 1867. Membre libre de l’A¬ 
cadémie des beaux-arts, il est auteur de divers 
ouvrages d’érudition artistique : la Danse des 
morts (1852); Histoire musicale des cris de Paris 
(1855); les Sirènes (1858, in-4, avec pl. et musi¬ 
que), etc. [Dict. des Contemp., les quatre pre¬ 
mières édit.j 

katchitch (André), dit le Vieux monténégrin 
(Milovan), poète dalmate, né en 1729. Il était moine 
du rite latin. S’efforçant de ranimer en Illyrie le 
génie et les traditions nationales, il a publié 
un recueil de chants héroïques illyro-serbes, sous 
le titre d 'Entretiens sur la race slave (Razgovor 
ugodni naroda slovinskoga; 2 vol.). Ces poésies 
remontent, dit-on, à Alexandre le Grand, et se 
rapportent surtout à une époque -d’indépendance 
aujourd’hui disparue, et dont ses sentiments aris¬ 
tocratiques et catholiques lui ont fait altérer le 
caractère. 

Cf. Cyprien Robert : le Gouslo et la poésie popu¬ 
laire des Slaves, dans la Revue des Deux-blondes (juin 
1853). 


* katona (Etienne), célèbre historien hongrois, 
né en 1732 a Papa, dans le comitat de Vcszprim ; 
mort en 1811. Il entra à dix-huit ans dans la So¬ 
ciété de Jésus et, après la suppression de la Com¬ 
pagnie, occupa les chaires d’éloquence sacrée et 
d’histoire à l’Université de Tyrnau, puis devint 
chanoine de Kolocza et abbé de Badrog Monossor. 
On lui doit trois principaux ouvrages historiques 
en latin : Historia critica primorum Hungarice 
Ducum (Pesth, 1778 in-8) ; Ilisloria critica re - 
gum Hungarice st trias Arpadianœ (Pesth, 1779- 
1780, 8 vol in-8); Historia critica regum stirpis 
Auslriacæ (Kolosyar, puis Bude, 1795-1801, 37 pe¬ 
tits vol.): histoire importante qui va jusqu’à 1801 
et que l’autorité autrichienne lui interdit de con¬ 
tinuer. On cite en outre: Epitome chronologica 
Rerum Hungaricarum Transsylvanicarum et llly~ 
ricarum (Bude, 1796-1797, 3 vol. in-8); Synop¬ 
sis chronologica Historiarum (Tyrnau, 1757-1773; 

2 vol. in-8) ; Historia metropolitanæ Colosiensis 
Ecclesiæ (Kolocza, 1800, 2 vol. in-8). Un autre 
écrivain hongrois du môme nom, né vers 1572,. 
est connu comme controversiste protestant. 

KAW1E (Langue et Littérature). Le kawi est 
l'un des principaux idiomes provinciaux de l’Inde 
dérivés du sanscrit. Cette langue, actuellement 
morte, a été parlée dans une grande partie de 
l’ile de Java et dans les îles de Madoura et de 
Bali, avant l’introduction de l’islamisme dans ces 
contrées. Mais, depuis le xiv° siècle, elle est pas¬ 
sée à l'état de langue poétique et sacrée. Le kawi 
est composé de neuf dixièmes de mots sanscrits 
et d’un dixième de mots javanais. Les mots san¬ 
scrits ont subi une altération profonde : ils ont 
été privés de leurs inflexions et ont reçu, en 
échange du javanais, les prépositions et les verbes 
auxiliaires. — Le kawi a un alphabet particulier ^ 
dont plusieurs lettres sont presque identiques avec 
les lettres correspondantes de l’alphabet pâli carré. 
On l’écrit de gauche à droite, comme les autres 
alphabets dérivés du dévanagari. 

Les principales compositions littéraires écrites 
en cette langue sont des abrégés du Mahâbhârata 
et du Ramayana, faits d’après le sanscrit en vers 
blancs. La plus importante de ces œuvres est le 
Brata-Youdha (la Guerre sainte), en 719 stances, 
tiré, par Pouseda, de l’épopée de Vyasa, du vm* 
au xu a siècle. On a, en fait d’ouvrages d’une imi¬ 
tation sanscrite moins directe, le Manck-Maya 
(l’Homme), exposition poétique de la cosmogonie 
javanaise, issue des dogmes bouddhiques ; le Niti- 
sastra , traité de morale du xn a au xiu® siècle ; 
enfin, le Kanda , poëme dont l’original semble 
être perdu et que l’on ne connaît que par une 
version javanaise. Il a pour sujet la lutte des 
divinités apportées dans l’Inde par les Aryas et 
des divinités anciennes de ce pays ; il tire peut- 
être son inspiration du Ramayana. La littérature 
kawie a servi à la formation de la littérature java¬ 
naise et de celles de Bali et d’autres régions où, 
sont parlés les idiomes malais. 

Cf. Adrien Balbi : Introduction à son Allas ethnogra¬ 
phique (Paris, 1826, in-8) ; — Guill. de Humboldt : Ueber 
die Kawisprache auf der Insel Java (Berlin, 1836-40* 

3 vol. in-4), traduit en français par Alfr. Tonnclld. 

KAZINCZY (François), littérateur hongrois, né 
à Er-Semlyen en 1759, mort en 1831. Avocat, 
notaire de comitat, inspecteur scolaire, il fut im¬ 
pliqué dans la conspiration de 1793, et subit un 
emprisonnement de sept années. Il fut un des 
premiers membres de l’Académie hongroise fon¬ 
dée en 1830. Dévoué à la restauration de la langue 
nationale dans les lettres et l’administration, il 
fonda, en 1788, le Magyar Muséum, le premier 
écrit périodique publié en hongrois. Ses compa¬ 
triotes lui doivent en outre des traductions de 
diverses œuvres des littératures étrangères, puis 
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des poèmes, une tragédie, Lanassa, des récits de 
voyage, des lettres, etc. Scs Œuvres ont été réu¬ 
nies (Pesth, 1814-1816, 9 vol., et 1843-1844). 

kean (Édouard), acteur anglais, né à Londres 
le 4 novembre 1787, mort à Richemond le 15 mai 
1833. Fils d’un pauvre tailleur et neveu d’un ven¬ 
triloque d’un certain renom, il fut livré dès le plus 
bas âge à des baladins et eut une enfance toute 
nomade et une jeunesse des plus aventureuses. Il 
avait joué dans les troupes de province, essuyant 
souvent des échecs et parfois les provoquant par 
les vivacités de son caractère, lorsqu’il parut â 
Londres, au théâtre de Drury-Lane, dans le rôle 
de Shilock et y eut le plus grand succès (1813). 
Dès ce moment, il devint, à côté de Kemble, un 
des grands interprètes de Shakespeare; Hamlet , 
Othello, Macbeth, furent ses triomphes, en Amé¬ 
rique aussi bien qu’en Angleterre. 11 vint jouer à 
Paris en 1828. L’inconduite abrégea sa vie. Alex. 
Dumas a écrit un drame intitulé Kean, ou Désordre 
et génie (1836). 

Cf. Cornwall Barry : Life of E. Kean (Londres et New- 
York, 4835, in-8) ; en ollem., Hambourg, 4836, in-8). 

keate (George), poète anglais, né vers 1729, 
mort en 1779. il quitta le barreau pour les lettres. 
Il avait fait divers voyages en Europe, visité Vol¬ 
taire à Ferney et il resta longtemps en correspon¬ 
dance avec lui. Ses principaux ouvrages sont : An¬ 
cien! and modem Rome , poème (Londres, 1760, 
in-8); the Alps , poème descriptif (1763, in-4); 
Ferney, épître à Voltaire ; Sketches from natur, 
imitation du Voyage de Sterne (1779, 2 vol. 
in-12) ; an Account of the Pelew Island , etc. 
(1788, in-4), intéressante relation, dont il a paru 
une traduction française, revue, dit-on, par Mira¬ 
beau (Paris, 1788, in-4). 

Cf. CUalmers : General biographical Dictionary. 

keats (John), pocte anglais, né à Londres le 
29 octobre 1795, mort à Rome le 23 février 1821. 
Il quitta l’apprentissage de la chirurgie pour la 

f ioésie et se forma, sans direction, par ses propres 
ectures. Après un premier recueil poétique (1817) 
passé inaperçu, son Endymion, roman poétique 
(1818) d’une imagination aussi riche que déréglée, 
lut traité, dans le Quarierly Review, avec un mé¬ 
pris dont le poète resta un moment accablé. On a 
môme dit qu’il était mort de cet article injurieux: 
ce qui excita la verve railleuse de Byron dans son 
Don Juan; Sholley, plus sérieux, fit une terrible 
sortie contre le critique, qu’il traita d’assassin. 
Au fond, Keats profita de ce bruit, épura son 
style, corrigea sa tendance à l’exagération, éten¬ 
dit ses études poétiques et produisit ce fragment 
d'Hyperion (1819), dont Byron a dit qu’il était 
sublime comme de l’Eschyle. Mais, peu après la 
publication de son dernier volume (1820), qui 
contient, outre le fragment d'Hyperion , Lamia, 
Isabella, la Soirée de sainte Agnès, etc., Keats, 
déjà mourant, partit (septembre 1820) pour ritalie, 
où il expira cinq mois plus tard. Shelley lui con¬ 
sacra une magnifique élégie, intitulée Adonais . 
La meilleure édition de scs Œuvres a été donnée 
par Richard Monckton Milnes, sous ce titre : Vie, 
Lettres et Restes littéraires de John Keats (Life, 
Letters, and Literary remains of John Keats ; 
Londres, 1848, 2 vol. in-8). 

Cf. R. Monckton Milnes: Life of John Keats; — Ph. 
Chasles: Etudes sur l’Angleterre; — Ant. Roche : les 
Ecrivains anglais au XIX• siècle (1868, in-48). 

KÉçava-das, écrivain hindoui, des xvi* et 
XYii* siècles. Il vécut sous les règnes de Jahân- 
guir et de schah Jahân. Il est auteur des ou¬ 
vrages suivants : Ramachandrtki , poème sur Rama, 
qui est. selon Wilson, une traduction abrégée du 
Râmayana, de Valmiki; Vignâna guita, ou Chant 
de la science ; deux traités en vers de la rhéto¬ 


rique hindouie, intitulés Racik Priya, ou Délices 
de l’homme de goût (1592), et Kavi Prya, ou Dé¬ 
lices du poète, avec exemples puisés dans la litté¬ 
rature sanscrite. 

Cf. Garcin de Tassy : Histoire de la littérature hindoui 
et hindoustarii (Paris, 1837-43, 2 vol. in-8). 

KEEPSAKE (de l’anglais to keep, garder et sake, 
objet), sorte de livre anglais qui se donne en ca¬ 
deau et se garde comme souvenir. Le keepsake, 
imprimé avec quelque luxe et orné de gravures, 
contient des pièces de vers et des fragments do 
prose, qui participent de l’élégance banale et fade 
particulière à ses illustrations. On dit, dans ce 
sens, une littérature de keepsake. 

keller (Jacques), théologien allemand, né à 
Seckingen en 1568, mort le 23 février 1631. De 
l’ordre des Jésuites, il fut professeur et directeur 
de plusieurs collèges et eut en Bavière beaucoup 
d’influence. On cite de lui des écrits de polé¬ 
mique d’une grande véhémence, entre autres : 
Tyrannicidium , seu Scitum catholicorum de 
tyranni intemecione , contre ceux qui accusaient 
les Jésuites de prêcher le régicide (Munich, 1601, 
in-4). Il publia aussi des pamphlets anonymes ou 
pseudonymes, dont deux, dirigés contre Louis XIII 
et la France (1625, in-4), furent brûlés à Paris 
par la main du bourreau. 

Cf. Alegambe : Diblioth. scriptor. Soc. Jesu ; — Bayle : 
Dict. historique ; — Peignot : Dict. des livres condam¬ 
nés, t, I. 

keller (Christophe). — Voyez Cellàrius. 

kemble (John-Philipp), célèbre acteur anglais 
et auteur dramatique, né à Preston le 1 er février 
1757, mort à Lausanne le 26 février 1823. D’une 
famille qui devait donner à la scène tout un groupe 
d’artistes éminents, il fut destiné à l’état eedésias- 
tique et vint faire ses études à Douai ; mais à peine 
les eut-il achevées qu’il suivit, malgré ses parents, 
sa vocation pour le théâtre. 11 parut avec succès à 
Wolvcrhamptom, Manchester, Livcrpool, York, Du¬ 
blin, puis alla en 1783 à Londres et fut engagé 
à Drury-Lane, dont il devint régisseur. De 1802 à 
1803, il vint jouer en France et en Espagne. A son 
retour à Londres, il s’associa à la direction de 
Covent-Garden, où, secondé par sa sœur ftl” Sid- 
dons, il déploya une brillante activité. Ses grands 
succès personnels furent dans les rôles héroïques: 
il était sans rivaux dans Hamlet, Macbeth , Corio- 
lan , Othello, Beverley. Comme auteur dramatique, 
il ne produisit guère que des farces : the Projecls , 
the Paunel, the Formhouse. En 1817, il quitta 
l’Angleterre. Sa statue, exécutée parFiaxmann, fut 
placée à Westminster en 1833. 

Cf. James Boadcn : Memoirs of the life of J.-P. Kemble 
(Londres, 4825, 2 vol. in-8). 

KEMBLE (Charles), acteur et auteur dramatique 
anglais, frère du précédent, né à Brecknok le 
25 novembre 1775, mort à Londres le 12 novembre 
1854. 11 fit aussi ses études à Douai et fut, au sor¬ 
tir du collège, employé des postes; mais bientôt, à 
l'exemple de son frère et de sa sœur, il se tourna 
vers le théâtre, et débuta à Shcffield en 1792. Après 
avoir joué à Edimbourg et à Newcastle, il vint à 
Londres en 1794, eut beaucoup de succès à Drury- 
Lane dans Macbeth et dans Pizaro, fut ensuite 
engagé à Haymarket, puis associé par son beau- 
frère à l’administration de Covent-Garden, qu’il 
dirigea jusqu’en 1826. Il fit des tournées artis¬ 
tiques en France et en Allemagne, et alla môme, 
en 1832, parcourir les États-Unis avec sa famille. 
Ch. Kemble a traduitet approprié à la scène anglaise 
plusieurs pièces françaises et allemandes: le Dé¬ 
serteur de Mercier, le Portrait de Michel Cer¬ 
vantes de Dieulafoy, Edouard en Ecosse et Kam- 
schatka de Kotzebue, etc. — Sa femme, Marie-Thé¬ 
rèse de Camp, née en 1774, morte en 1838, qui 
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parut aussi sur les scènes de Drury-Lanc, Ilaymar- 
ket et Covent-Garden, est auteur de deux comé¬ 
dies remarquées: the First Faults (1779), the 
Day after the Wedding (1808). — Leur fille, Fran- 
ces-Anna Kemble, qui fut elle-même une actrice 
distinguée, a écrit aussi des tragédies : Francis the 
First, the Star of Séville, etc. — Leur fils, John- 
Mitchell Kemble, né à Londres en 1807, mort le 
27 mars 1857, s’est fait connaître comme philo¬ 
logue par ses recherches et ses leçons sur la litté¬ 
rature et la langue anciennes de son pays. On lui 
doit une Histoire des origines de la langue anglaise 
(First history of the engl. language, etc. Cambridge, 
1834), une édition et la traduction du Poème de 
Beowulf (Londres, 1832,1837, in-8), etc. [Dict. des 
Contemp., l re et 2 8 édit.] 

Cf. Conversations-Lexicon ; — English Cyclopacdia ; 

— Rose : New biogr. Dictionary . 

kempis (Thomas Hemerchen, dit a), écrivain 
ascétique allemand, né àKœinpen, près de Cologne, 
vers 1380, mort vers 1471. Chanoine régulier de 
l’ordre de Saint-Augustin, il passa une partie de 
sa vie dans le monastère du mont Sainte-Agnès, 
près de Zwoll. Il est l’auteur présumé de plusieurs 
ouvrages mystiques souvent réimprimés, tels que 
Soliloquia animœ , Hortulus rosarum, Vallis lilio- 
rum. On lui a longtemps attribué l'Imitation de 
Jésus-Christ , dont l’origine a été tant controversée 
(vov. Imitation). 

Cf. Héribert Rosweyde : Thomas a Kempis vindicatus 
(Paris, 1041, in-8); — G. Heser : Vita et syllabus om¬ 
nium operum Thomæ a Kempis, etc. (Ibid., 1651, in 8) ; 

— Ch. Hoffmann : Thomas a Kempis et ses écrits (Stras¬ 
bourg, 1848, in-8). 

kexivicot (Benjamin), célèbre théologien an¬ 
glais, né à Totness (Devonshire) en 1718, mort à 
Oxford le 18 septembre 1783. Élève de l’Univer¬ 
sité d’Oxford, professeur au collège d’Exeter, con¬ 
servateur de la bibliothèque Radcliffe, etc., il fut 
membre de la Société royale de Londres. Il est con¬ 
nu par ses travaux sur le texte hébreu de l'Ancien 
Testament, qu’il a édité et éclairci par ses disser¬ 
tations et ses commentaires. 

Cf. Le D r Paulus : Memorabilia, I ; — Michel Nicolas, 
dans la Nouv. biogr. générale. 

kexkick (William), littérateur anglais, né à 
Watford (Hertford), vers 1720, mort le 10 juin 1779. 
11 a donné un certain nombre d’écrits qui ont fait 
du bruit et lui ont créé beaucoup d’ennemis. Les 
principaux, outre des articles de revues et de jour¬ 
naux, sont: Epîtres philosophiques (Philosoph and 
moral Epistles ; 1759); des comédies, entre autres 
le Mariage de Falstaff (F.s Wedding; 1766, in-8), 
excellent pastiche de Shakespeare que l’auteur 
donne comme l'œuvre du grand poëte; les traduc¬ 
tions de l'Êmile et de la Nouvelle Hêlo'ise; etc. 

Cf. Baker : Biogr. dramatica ; — Chalmers : General 
biogr. Dictionary. 

keralio (Louis-Félix Guinement de), littérateur 
français, né le 17 septembre 1731 à Rennes, 
mort le-10 décembre 1793. Ancien officier d’infan¬ 
terie et. professeur à l’École Militaire, il entra en 
1780 à l’Académie des inscriptions. Ses princi¬ 
paux travaux, pour lesquels sa connaissance de 
l’allemand lui fut très-utile, sont: Histoire de la 
guerre des Russes et des Turcs de 1736 à 1739 et 
de la paix de Belgrade (Saint-Pétersbourg, 1772, 

2 vol. in—12, 1780, 2 vol. in-8); Histoire de la 
uerre de 1759 entre la Russie et la Turquie (Ibid., 
773, in-4); des Mémoires dans le Recueil de 
l’Académie des inscriptions; des articles dans le 
Journal des savants , de 1783 à 1792, et dans le 
Mercure national, de 1789 à 1791. — Sa femme, 
Marie-Françoise Abeille, morte vers 1800, a publié 
les Soirées d'un fat (Paris, 1762, in—12), les Füifes 
(Paris, 1792, in-8), et a traduit les Fables de Gay. 
— Sa fdle Louise-Félicité Guinement de Keralio, 


née en 1758 à Paris, morte en 1821. a publié: 
Histoire d'Élisabeth, tirée des écrits originaux 
anglais ( 1785-1788,5 vol. in-8) ; Collection des meil¬ 
leurs ouvrages français composés par des femmes 
(1786-1789, 14 vol. in-8); les Crimes des reines de 
France (1793, in-8) ; quelques romans ; la traduction 
des Fables de Dodsley (1812, in-12); etc. 

Cf. Desessarts : les Siècles littéraires ; — Afr. Maury : 
l’Ancienne Acad, des inscriptions ; — Qucrard : la France 
littéraire. 

KERATRY (Auguste-IIilarion), publiciste et litté¬ 
rateur français, né à Rennes le 28 octobre 1769, 
mort en novembre 1859. Mêlé, pendant ptus de 
cinquante ans et sous dix régimes différents, aux 
événements politiques, il soulint les principes de 
la monarchie constitutionnelle avec une vivacité 
que des procès célèbres mirent en relief sous la 
Restauration. II fut député, puis après 1830, con¬ 
seiller d’État, pair de France, enfin représentant 
à la Législative de 1849. Il fit ses débuts littéraires 
sous les auspices de Legouvé et Bernardin de 
Saint-Pierre, en publiant, à la veille de la Terreur 
dont il devait être presque victime, un recueil de 
Contes et idylles (1791, in-12), inspirés de Gess- 
ner, À part ses brochures de polémique politique 
et des articles nombreux dans le Courrier français 
dont il était un des fondateurs, ses ouvrages con¬ 
sistent en écrits de philosophie spiritualiste et re¬ 
ligieuse et en romans moraux. Nous citerons : le 
Voyage de vingt-quatre heures (1800) ; Mon habit 
mordoré (1802, 2 vol.) ; Ruth et Noémi (1811); De 
VExiste.nce de Dieu et de l'immortalité de l'âme 
(1815) ; Inductions morales et philosophiques (1817); 
Du Beau dans les arts d'imitation (1822, 3 vol. 
in-8) ; Examen philosophique de Kant (1823, in-8); 
le Dernier des Beaumanoir (1824) ; Frédéric Styn- 
dall 1827); Saphira (1836). [Dict. des Contemp., 
l ra et 2* édit.] 

Cf. Les divers recueils de biographie et de bibliographie 
de l’e'poque. 

KERESSTÜRY (Aloys-Joseph DE), historien hon¬ 
grois, né en 1765, mort à Pesth en 1825. Il ensei¬ 
gna l’histoire à l’Académie de Grand-Varadin, puis 
se fixa à Pesth. II reçut de l’empereur François I er 
des titres de noblesse. On a de lui : Compendium 
Historiæ universalis (Pesth, 1817-1819, 3 vol.) ; 
Dissertatio de Hungarorum origine atque pri - 
mis incunabulis (Pesth, 1819, in-8). 

KERGUÊLEN ■ TRÉ.MAREC ( IveS-J0Seph DE) , 
voyageur français, né en 1737 à Quimper, mort 
en 1797. Les voyages d’exploration dont il fut 
chargé, comme officier de marine, sont consignés 
dans les écrits suivants : Relation d'un voyage 
dans la mer du Nord (Amsterdam, 1772, in-4); 
Relation de deux voyages dans les mers australes 
et des Indes (Paris, 1782, in-8); Relation des 
combats et des événements de la guerre maritime 
de 1778 entre la France et l'Angleteire (Paris, 
1796, in-8). 

Cf. Biographie nouvelle des contemporains. 

KERNER (André-Justin), poëte allemand, né à 
Ludwigsburg (Wurtemberg) le 18 septembre 1786, 
mort le 21 février 1862. Il étudia et exerça la 
médecine; il a publié quelques écrits sur son art, 
et surtout sur le magnétisme animal; mais il se 
fit surtout un nom, comme un des fondateurs 
d’une nouvelle école littéraire de Souabe, par ses 
poésies empreintes d’une fantaisie rêveuse et mé¬ 
lancolique, et dont plusieurs ont été mises en mu¬ 
sique par Rob. Schumann. Elles forment quatre 
recueils (1812-1826), dont le dernier (Gedichte) 
a été plusieurs fois réimprimé. Parmi ses ouvra¬ 
ges en prose, nous citerons la célèbre histoire de 
la Visionnaire de Prévorst (die Seherinn v. Pr. ; 
Stuttgart, 1829, nombr. édit.) et Impressions de 
jeunesse {Bilderbuch der Knabenzeit ; Brunswick, 
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1839). [Dictionnaire des Contemporains, les trois 
premières éditions.] 

Cf. H. Blaze : Ecrivains et poètes de l’Allemagne (Pa¬ 
ris, 1851) ; — Trœmel : Album schwaebisch. Dichter (Tu- 
bingue, 1861). 

kéro, moine allemand du vin® siècle. Il était 
de l'abbaye de Saint-Gall et écrivit une tra¬ 
duction allemande des Règles de saint Benoît. La 
langue en a vieilli au point de n’être plus intelligi¬ 
ble que pour les érudits. Ce curieux monument 
a été publié dans le Thésaurus antiquitatum teu- 
tonicarum de Schiller (1727, t. 1). 

khalyl - dhahéry , surnommé Gars-Eddin , 
écrivain arabe, né à Jérusalem en 1410, mort 
vers 1470. 11 fut officier dans les mamelouks du 
sultan, gouverneur d’Alexandrie, vizir, comman¬ 
dant militaire à Damas et à Àlep. Ses ouvrages 
historiques sont : Exposition détaillée des pro¬ 
vinces (Casch almemalic...) et Crème de l'exposi¬ 
tion (Zobdat caschf almemalic...), extrait du pré¬ 
cédent. On y trouve de curieux détails sur l’Egypte. 
Silvestre de Sacy en a publié et traduit un frag¬ 
ment dans sa Chrestomathie arabe (Paris, 1806). 

khang-hi , l'un des plus célèbres empereurs 
de la dynastie tartare de la Chine, né en 1653, 
mort en 1722. Pendant son long et glorieux règne, 
il protégea les lettres et les cultiva lui-même avec 
succès. Il a légué à son peuple un recueil de 
diverses compositions littéraires, où la poésie do¬ 
mine et qui forme plus de cent volumes. La Bi¬ 
bliothèque nationale de Paris en possède un exem¬ 
plaire. On a en outre de lui des maximes pour 
le gouvernement des États, traduites en anglais 
par le H. Milne sous le titre (Y Edit sacré; des 
Instructions morales , publiées par Young-tching, 
son fils; divers traités de physique. Parmi les tra¬ 
vaux littéraires entrepris par les ordres de l’em¬ 
pereur, et dont quelques-uns ont été dirigés par 
lui, on cite : la traduction en langue tartare des 
Kings de Confucius, un commentaire sur ces livres 
sacrés en style vulgaire, sous le titre de Ji-Kiang, 
ou lectures journalières; un Dictionnaire chinois- 
mandchou ; enfin un Tsen-tian , ou dictionnaire 
chinois rédigé par trente membres de l'Académie 
des Han-Lin, qui contient et définit quarante mille 
caractères. La préface a été écrite par Khang-hi 
et figure autographiée en tête de l’œuvre. 

Cf. L. de Rosny, dans la Nouv. biographie générale . 

KHARI-BOLI ou THENTH. — Voyez Hindouie 
(L angue). 

hhemnitzer (Iwan), fabuliste russe, né en 
1744, mort en 1784. Il fut conseiller de collège. 
Quoique inférieures à celles de Kriloff et de Dmi- 
trieff, ses Fables ont de la concision et une élé¬ 
gante simplicité. 

Cf. N. Greisch ; Manuel de l’histoire de la littérature 
russe (Saint-Pétersbourg, 1823). 

KHÉRASKOF (Michel), poëte russe, né en 1733, 
mort en 1807. Il fut conseiller d’Etat et membre 
de l’Académie impériale des belles-lettres. C’est 
un des écrivains russe» les plus féconds. On cite 
en première ligne deui poèmes épiques : la Rus- 
siade (Bossiada), ayant pour sujet la conquête de 
Kazan, et Wladimir, où l’auteur célèbre l’agran¬ 
dissement de la Russie jusqu’à la mer Baltique et 
l’établissement de la religion grecque dans l’empire. 
Ses autres poèmes sont : le Bachariade, Y Utilité des 
lettres, Cadmus, etc. On a aussi de lui : la Reli¬ 
gieuse vénitienne , Plamène, Martesia et Telestra, 
Borislaf, tragédies représentées avec succès; l’A¬ 
thée, comédie en un acte; deux volumes de Fables; 
des odes, des épîtres, des idylles, des élégies; 
une héroïde imitée d’Ovide : Ariadne et Thésée; 
un roman pédagogique, Numa Pompilius, des 
nouvelles en prose, etc. — Sa femme, M m ® Khé- 
raskof, née en 1747, morte en 1809, s’est fait aussi 


un nom distingué parmi les poètes russes de la 
seconde moitié du xviu® siècle. 

Cf, Nicolas Gretsch : Manuel de l’histoire de la littéra¬ 
ture russe (Saint-Pétersbourg, 1823) ; — Elim. Metschers- 
ki : les Poètes russes (2 vol. in-8). 

rhien-LOüng, quatrième empereur de la dy¬ 
nastie mandchoue, né en 1709, mort en 1799. 
Ce prince illustre, dont le règne fut si prospère, 
aimait les lettres et les cultivait. On a de lui des 
vers élégants composés à l’éloge de la boisson 
préférée par ses sujets, des poésies sur les évé¬ 
nements glorieux de son règne et quelques tra¬ 
vaux d’érudition. Voltaire célébra la muse de 
Khien-Loung. Le plus connu de ses ouvrages est 
un Eloge de la ville de Moukden (Khan-i-arakha 
Moukden-i foutchouroun bitke) en mandchou. Il a 
été traduit par le P. Amiot et publié par de Gui¬ 
gnes (Paris, 1770, in-8). 11 faut y ajouter : un 
poème sur la Soumission des Miao-Tse , traduit 
en anglais par Steph. Weston (the Gonquest of 
the Miao-Tse; Londres, 1810, in-8); un Abrégé 
de l'histoire des Ming (Yutchi Kang-Kien, etc.); 
un écrit sur la Conquête du pays des (Eleutes; 
enfin la 2* édition revue et augmentée du Miroir 
de la langue mandchoue (Khan-i arakha mong- 
gime toktoboukha mandchou (Pékin, 1772, 6 vol. 
gr. in-8). Le recueil complet des poésies de Khien- 
Loung a été publié à Pékin, en 24 vol. in-32. 

Cf. De Mailla : Ilist. générale de la Chine ; — Abel 
Rémusat : Nouveaux mélanges asiatiques, t. H. 

KiioxDÉMiR (Gaialheddin-Mohammed-ben-Ho- 
mameddyn), historien persan du xv* siècle. Fils 
du célèbre historien Mirkhond, il eut pour pro¬ 
tecteur, comme son père, le vizir Aly-Chir, tout 
puissant à la cour d’flérat. Il fut chargé de for¬ 
mer pour le sultan Houcein-Myrza une bibliothè¬ 
que dont il fut le conservateur. On lui doit la 
Quintessence de l'histoire (Khilassct al Akhbar), 
ouvrage qui remonte aux temps les plus recules 
et s’arrête à l’an 1500 de notre ère. C’est dans 
quelques-unes de ses parties un abrégé du Rou- 
&at al Safa de Mirkhond, Le livre vin® offre le 
plus d’intérêt par la lumière jetée sur l’origine 
de nombreuses dynasties, entre autres de celles 
des Seldjoucides et des Bouïdes. Khondémir est 
aussi auteur d’un ouvrage historique : l'Ami des 
biographies et des hommes distingués ( Habib al 
seïar....) que les Persans mettent au premier rang 
des livres consacrés à leurs annales et qui inté¬ 
resse Thistoire littéraire par les notices sur les 
écrivains de chaque règne. On lui a attribué l'a¬ 
chèvement du Rouzat al Safa, de Mirkhond. 

Cf. Langlès : Notices des manuscrits..., t. V (Paris, 
an VII, in-4) ; — D'Hcrbelot : Biblioth. orientale. 

khusrau (Abû lhaçan), poëte de l’Inde musul¬ 
mane, né au xiii* siècle dans la ville de Mumi- 
nabab, mort en 1315 ou 1316. On l’a appelé Tûti-i 
Ilind, c’est-à-dire le Perroquet de l’Inde. II occupa 
des emplois publics sous sept souverains et fut de 
commensal et le favori de plusieurs. Il a laissé, 
dit-on, quatre-vingt-dix-neuf compositions, écrites 
en persan, tant en prose qu’en vers. Nous cite¬ 
rons : Quirân-i Sudain, poème en l’honneur du 
sultan de Dehli, Ala-uddin; une Chronique de 
Dehli et un Khumça, collection de cinq romans. 

Cf. Garcin de Tassy : Histoire de la littérature hindouie . 
et hindoustanie (Paris, 1837-43, 2 vol. in-8). 

kiat le Provençal, poëte français du moyen 
âge, imité ou traduit par Wolfram d’Eschenbach 
(voy. ce nom). 

ring (le docteur Henry), évêque de Chichester, 
poëte anglais, né en 1591, mort en 1669. Il a 
traduit en vers anglais les Psaumes de David 
(the Psalms of David... tumed into metre^ ; 1651, 
in-12), et publié un recueil de Poésies IPoems, 
Elegies, Paradoxes, Sonnets; 1659, in-8). Sans 
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être exempt de recherche, il a le sfyle pur, des 
pensées élevées, et des images choisies. 

Cf. Chauflfcpié : Nouveau dict. historique ; — Ellis : 
Specimens, t. III. 

KING (William), théologien anglais, né à Àntrim 
/Irlande) le 1" mai 1650, mort à Dublin le 8 mai 
1729. Il devint archevêque de cette dernière ville. 
On a de lui un certain nombre d’écrits d’histoire 
et de controverse religieuse, notamment un traité 
De Origine mali (Dublin, 1702, in-4), qui, traduit 
du latin en anglais, eut plusieurs éditions (Londres, 
1715, in-8 ; 1732, 2 vol. in-8) et qui fut réfuté à la 
fois par Bayle et par Leibniz. — On trouve, dans 
les biographies spéciales anglaises, une vingtaine 
au moins d’écrivains du même nom, appartenant, 
en général, moins à la littérature qu’à la théologie, 
à la jurisprudence ou à la politique. 

Cf. Chalmers : General biographical Dictionary ; — 
Rose : New general biogr. Dict . 

KINGO (Thomas), poëte danois, né à Slagarup 
en 1643, mort en 1703. Il fut évêque en Fionie et 
anobli. Une remarquable traduction des Psaumes 
(1689) lui a fait la réputation de créateur de la 
poésie lyrique danoise. 

KINGS (les). — Voyez Chinoise (Littérature) et 
Confucius. 

kircha (Jakubovitch, dit), ou Cyrille Danilof, 
chansonnier populaire cosaque du XVIII* siècle. 
Il a recueilli pour un riche sénateur moscovite, 
Procope Demidof, une grande quantité de chan¬ 
sons ou piesnas, représentant toute la poésie des 
steppes russes, de Kief à Tobolsk. Ce recueil, dont 
un extrait fut publié en 1804 et qui a été donné 
en entier par Kalaidovitch ( Drevniia rossiskiia, etc.; 
Moscou, 1818, in-4), offre un mélange de mytho¬ 
logie, de contes de nourrices, de légendes d’as¬ 
trologues et de sorciers, de chants héroïques ou 
historiques, dont le caractère a été malheureuse¬ 
ment altéré par les remaniements de l’éditeur. 

Cf. C. Robert : le Gouslo et la poésie populaire des 
Slaves, dans la Revue des Deux-Mondes (15 juin 1853). 

kircher (Athanase), savant jésuite allemand, 
né à Gcyssen le 2 mai 1602, mort à Home le 
28 novembre 1680. Il entra dès l’àge de seize ans 
dans la Société de Jésus, enseigna, dans plusieurs 
de ses collèges d’Allemagne et d’Italie, la philo¬ 
sophie, les mathématiques et les langues orien¬ 
tales, et se livra toute sa vie aux études scienti¬ 
fiques et philologiques les plus diverses, portant 
dans toutes un esprit pénétrant, hardi, parfois 
dépourvu de critique, et mêlant d’aventureuses 
hypothèses à des aperçus ingénieux. On doit sur¬ 
tout au P. Kircher les premières découvertes phi¬ 
lologiques sur le copte et les hiéroglyphes, ainsi 
que de sérieux travaux sur la Chine et ses monu¬ 
ments. Ses collections scientifiques, dont il a été 
publié le catalogue descriptif sous le titre de 
Muséum kircherianum (Rome, 1678, in-fol.), se 
conservent au Collège Romain. 

A part ses nombreux ouvrages de mathéma¬ 
tiques, de physique, de médecine où le magné¬ 
tisme joue un rôle bizarre, nous nous bornerons 
à citer : Prodromus coptus, in quo cum linguæ 
coptœ origo, œtas ,... tum hieroglgphicæ littera- 
iuræ instauraiio nova methodo exhtbenlur (Rome, 
1636, in-4); Lingua œayptiaca restituta, en trois 
parties (Ibid., 1643) ; Obeliscus pamphilius, expli¬ 
cation des inscriptions de l’obélisque d’innocent III 
(Ibid., 1650, in-fol.) ; Œdipus ægyptiacus , hoc est 
uniyersalis doctrines hieroglyphicœ instauraiio 
(Ibid.,. 1652-1655, 3 vol. in-fol.) ; Itinerarium 
éxstaticum , sorte de rêve de cosmogonie univer- 
•elle (Ibid., 1656, in-4; Wurtzbourg, 1660); Po- 
lygraphia seu Artificium linguarum, essai de 
langue cosmopolite (Ibid., 1663, in-fol.), sans 
eompter une foule de dissertations académiques 
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publiées séparément ou en divers recueils. Sa 
correspondance a été réunie par H.-Ambr. Lang- 
mantel sous le titre d 'Epistolarum fasciculus 
(Augsbourg, 1684, in-8). 

Cf. A. Kircher : Notice sur lui-meme, dans 1 ’Epistola- 
rum fasciculus , p. 65 et suiv. ; — Ba\lo : Dict. histo¬ 
rique; — Niceron : Mémoires, t. XXVII Auç. et Alex, 
de Backer : Biblioth. des écrivains de la Compagnie de 
Jésus, 1” série (Litige, 1853). 

KIRGHISE (Langue et Littérature). La langue 
kirghise, du groupe ouralo-allaïque, est l’un des 
dialectes turcs les plus purs. Elle est parlée au 
nord de la mer Caspienne par deux peuples de 
races différentes. L’un de ces peuples s’appelle 
lui-même Kazaks et repousse la dénomination de 
Kirghis. Les véritables Kirghis vivent dans le Tur- 
keslan chinois; les Kirgliis-Kazaks ou occiden¬ 
taux vivent en partie sous la domination russe. 

Les Kirghis sont en général fort ignorants; un 
petit nombre d’entre eux savent lire et écrire 
leur langue et quelques-uns à peine ont une 
mince connaissance de l’arabe. Les chefs ont 
des secrétaires pour lire les dépêches des auto¬ 
rités russes et y répondre. Ils ont pourtant une 
littérature, qui comprend d’abord des chansons, 
qu’ils font entendre en les accompagnant d’ins¬ 
truments ; les sujets favoris sont une rivalité 
d’amour ou l’éloge d’un homme généreux dont 
on vante l'hospitalité. Us ont aussi des conteurs 
qui récitent des histoires pleines de faits surna¬ 
turels et d’enchantements, et dont les héros ne 
sont pas sans analogie avec les chevaliers euro¬ 
péens du moyen âge; ils parcourent le pays, 
cherchant des aventures, combattant les enchan¬ 
teurs, attaquant les plus fameux cavaliers, nouant 
avec les femmes et les filles de leurs ennemis 
les relations que comporte un état de servitude. 
Quelques-uns de ces conteurs se hasardent à 
embellir leur récit par des comparaisons et des 
images poétiques; puis, imitant le chant ou le 
cri de différents animaux, ils complètent leur 
description par une pantomime animée. 

Cf. Dubeux : Grande et petite Tartarie, dans la collec¬ 
tion de l’Univers pittoresque (Paris, in-8) ; — Phil. Chas¬ 
les : Voyages, philosophie et beaux-arts. 

kisfalcdy (Alexandre), poëte hongrois, né 
en 1772 au château de Sumegh, mort en 1844. 
Après avoir servi dans l’armée autrichienne, il se 
consacra tout entier aux lettres. Son premier 
essai poétique, l'Amour triste (Ketergœ szerclem, 
Ofen, 1800), eut un grand succès; il le compléta 
par l'Amour heureux (Roldog szerelem; Ibid., 
1807); l’ouvrage entier fut réimprimé sous le titre 
de l'Amour de Himfy (Himfy’szerelmei.) On cite 
ensuite : Contes de l'ancienne Hongrie (Regék a 
magyar elœid œbœl, Ofen, 2“ édition 1818), l'A¬ 
mour de Jules (Gyala szereleme; Ibid., 1825); 
plusieurs drames, réunis sous le titre de Théâtre 
original hongrois (Eredeti magyar jàtékszi ; Ibid., 
1825-1826, 2 vol.) et parmi lesquels on remarque 
Jean Hunyady (1816), et Ladislas le Kumanien 
(1826). Les Œuvres d’Alexandre Kisfaludy ont été 
réunies (Pesth; 1833-1838,8 vol.). 

kisfaludy (Charles), poele dramatique hon¬ 
grois, frère du précédent, né à Tête, dans le co- 
mitat de Raab, le 19 mars 1790, mort à Pesth le 
11 novembre 1830. 11 fut, de 1804 à 1810, au 
service de l’Autriche, puis vécut à Vienne, en fai¬ 
sant de la peinture. Il revint en 1817 à Pesth et 
publia successivement une longue suite de poèmes, 
de contes, de drames et de comédies, qui le ren¬ 
dirent l’écrivain le plus populaire de son pays. On 
remarque, parmi ces œuvres, la pièce intitulée 
l'Etudiant Mathias (Matyas Déak). Après sa mort, 
la reconnaissance nationale lui éleva un monu¬ 
ment, et l’excédant des fonds réunis par souscrip¬ 
tion fut employé à fonder en 1837 une société 
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littéraire qui prit le nom du poëte et devint in¬ 
fluente ; elle compta parmi ses membres les meil¬ 
leurs écrivains de la Hongrie, publia un journal 
critique, le Zepirodalmi szemle, fit réimprimer les 
chefs-d'œuvre de la littérature nationale et eut des 
concours annuels. Les Œuvres complètes de Charles 
Kisfaludy ont été publiées (Ofen, 1831, 10 vol,). 
M. Gaal a publié une traduction allemande de ses 
meilleures œuvres dramatiques dans le Théâtre clés 
Magyares (Thcater der Magyaren; Bonn, 1820). 

Cf. Th. Mundt : Geschichte der Literatur der Gegen- 
tvart (Leipzig, 2® édit., 1853). 

KITÀB EL ÀCHANI, diwan arabe. — Voyez 
Arabe (Littérature). 

KLApkotii (Henri-Jules de), célèbre orienta¬ 
liste allemand, né à Berlin le 11 octobre 1783, 
mort à Paris le 20 août 1835. Fils d’un savant 
chimiste et destiné par son père aux sciences na¬ 
turelles, il apprit en secret le chinois, et dès l’àge 
de dix-sept ans prouva; par la publication de la 
première série de son Magasin asiatique (1800- 
1802), son aptitude pour les études orientales. 
Protégé par le comte J. Potocki, il passa en Russie, 
où il trouva d’abord tout l’appui nécessaire à ses 
recherches; il s’y vit comblé d’honneurs, auxquels 
succéda une disgrâce dont les motifs sont mal 
connus. Anobli, puis dégradé, il passa, pendant 
les dernières guerres de l’Empire, en Pologne, puis 
en Allemagne et enfin en France, où, malgré son 
admiration exaltée pour Napoléon, il reçut du 
gouvernement prussien, avec le titre et le traite¬ 
ment de professeur de littérature asiatique de l’U¬ 
niversité de Berlin, de larges subsides pour la 
continuation de ses travaux. 

Parmi ses ouvrages, préparés par des études 
énormes et des voyages pénibles et périlleux, nous 
citerons: Voyage dans le Caucase et en Géorgie 
pendant les années 1807 et 1808 (Reise in den 
Kaukasus, etc. (Halle, 1812-1814, 2 vol.), traduit 
en français (Paris, 1823, 2 vol. in-8) ; Archives de 
littérature , histoire et philologie asiatiques (Arcliiv 
fur die asialische Literatur, etc.: Saint-Pétersbourg, 
1810); Description du Caucase oriental (Geogr. 
histor. Beschreibung des ostl. K.; Weimar, 1814), 
et Description des provinces russes entre la mer 
Caspienne et la mer Noire (Beschreibung der riiss. 
Provinzen zwischcn, etc ; Berlin, 1814); ces deux 
Ouvrages refondus en français (Tableau historique, 
géographique, etc.; Paris, 1827, in-8) ; Catalogue 
des livres et man. chinois et mandchous de la Bi¬ 
bliothèque de Berlin (Verzeichniss der chin. und 
mandsch. Biicher, etc.; Paris, 1822, in-fol.) ; 
Asia polyglotta, ou « Classification des peuples de 
l’Asie d’après l’affinité de leurs langues, avec 
d’amples vocabulaires comparatifs, etc. » (Paris, 
1823, in-4, avec atlas) ; Tableaux historiques de 
l'Asie depuis Curus (Ibid., 1824, in-4, atlas); 
Mémoires relatitsà l'Asie (Ibid., 1824-1828,3 vol. 
in-8, cartes et pi.); Magasin asiutigue , nouvelle 
série (Ibid., 1825-1827); Vocabulaire et gram¬ 
maire de la langue géorgienne (Ibid., 1827, gr. 
in-8); Chrestomathie mandchoue (Ibid., 1828, 
in-8) ; des Lettres , Observations et Examen sur 
les hiéroglyphes et les découvertes de Champollion 
(1823, 1827, 1832) ; des Tables , index et Catalogues 
de travaux asiatiques; des traductions du japonais- 
chinois, etc. Klaproth avait préparé un Nouveau 
Mithridate ou classification systématique de toutes 
les langues connues, avec atlas et vocabulaire 
polyglotte des cinq parties du monde. 11 a laissé 
d’importants manuscrits. 

Cf. C. Landrcsse : Notice historique et littéraire sur 
Klaproth. ; — Journal des savants (années 1819, 1824); — 
QuCrarA: la France littéraire. 

klay (Jean), ou Clajus dit l’Ancien, théologien, 
poëte et grammairien allemand, né à Herzberg dans 
la Saxe électorale en 1530, mort à Bendcleben en 


Thuringe le 11 avril 1592. II étudia à l’Université 
de Wittemberg, fut professeur de musique, de poésie 
et de grec, puis se consacra à la théologie, devint 
recteur à Nordhauscn et prédicateur à Bendcleben. 
11 a donné la première grammaire allemande éten¬ 
due et savante ; il l’avait surtout tirée des écrits de 
Luther, comme le marque le titre: Grammatica 
Germanicæ Linauœ ex biblis Luthert germanicis 
et aliis ejus libris collecta (Leipzig, 1578). Cet 
ouvrage eut de nombreuses réimpressions. Klay 
« l’Ancien » a public en outre des ouvrages sur 
la prosodie, sur la langue hébraïque, il a donné 
une version de la Bible en cette langue ; puis des 
commentaires et des éditions de poètes anciens, 
et un certain nombre de poésies latines. 

klay (Jean), ou Clajus dit le Jeune, poëte al¬ 
lemand, né à Meissen en 1616, mort à Kissingen 
en 1656. Il étudia la théologie à Wittemberg et fut 
alors couronné poëte. Il devint professeur à Nu¬ 
remberg, puis prédicateur à Kissingen. Il est un 
des fondateurs, avec Birken et Harsdœrfer, de 
l’École poétique de Nuremberg-et de la société des 
« Bergers de Pegnitz », qui mit en faveur un genre 
de poésie pastorale fade et raffinée. 11 composa 
lui-même la Bergerie de PegniU (Das pegnesische 
Schœflergedicht ; Nuremberg, 1644), froide allé¬ 
gorie dont il donna une suite avec Birken (Ibid., 
1645). Il a aussi composé des drames, d’un style 
recherché et d’une imagination bizarre : la Guerre 
des Anges et des Dragons; le Christ au ciel et 
aux enfers , le Massacre des Innocents (Nurem¬ 
berg, 1644-1645), des Chants religieux (Andachts- 
Lieder ; Ibid.. 1646) ; des panégyriques, et autres 
pièces de circonstance. 

Cf. W. Muller : Bibliothek deutscher Dichter (Leipzig, 
1826), t. IX. 

KLÈlST (Ewald-Christian de), poëte allemand, 
né à Zeblin (Poméranie) le 3 mars 1715, mort à 
Francfort-sur-rOdcr le 24 août 1759. Il étudia le 
droit à Kœn.igsberg, puis entra en 1736, au service 
militaire du Danemark, il fit plusieurs campagnes 
avec distinction, sous Frédéric le Grand, et, pas¬ 
sant par les divers grades, séjourna dans des villes 
où il se lia avec les poëtes distingués de l’époque, 
Lessing, Weisse, Gleim, etc. Il mourut des suites 
d’une blessure reçue à la bataille de Kunersdorf. 

Kleist, porté par tempérament à la mélancolie, 
fut préservé de la sentimentalité par la vie mili¬ 
taire. Ses compatriotes lui reconnaissent une su¬ 
périorité dans la poésie lyrique. Il a écrit avec une 
grande variété de rhythmes et de sentiments, des 
odes guerrières, des hymnes religieux, des élégies 
amoureuses, des chansons légères, des épigram- 
mes, etc. A l’étranger on connaît surtout son poëme 
descriptif, le Printemps (der Frühling, 1749), qui, 
suivant Schiller, est remarquable, dans les parties 
lyriques, par le sentiment personnel, mais très- 
médiocre sous le rapport de l’invention. 11 a été 
traduit en français par Hubert (1766), par N. Bé- 
guelin (1788) et par Sarrazin (1802). On a encore 
de Kleist des fables, des contes, des idylles, un 
essai de poëme épique : Cissides et Paches, dont 
on cite de beaux épisodes, enfin une tragédie, 
Sénèque , qui ne manque pas d’éloquence. Ses 
Œuvres ont été publiéés avec des corrections par 
Barnier (Saemmthche Werke; Berlin, 1760, 2 vol.), 
et avec plus de fidélité par W. Kocrle (Ibid., 
1803.2 vol.). 

Cf. Nicoîai : Ehrengedæchtniss Etualds v. Kleist (Berlin, 
1760) ; — Koerte : Notice, dans son édition. 

KLEIST (Henri de), auteur dramatique allemand, 
né à Francfort-sur-l’Oder lelU octobre 1776, mort 
le 21 novembre 1811. Entré à dix-neuf ans au 
service militaire, il le quitta au bout de trois ans 
pour étudier dans diverses villes, alla à Paris en 
1801, puis séjourna dans la Suisse. En 1804, il 
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rentra au service, fut fait prisonnier par les Fran¬ 
çais en 1807, et emmené en France. Revenu à 
Berlin, il tomba dans un chagrin profond et se 
donna la mort avec une femme qu’il aimait. H. de 
Kîeist se jetant dans le mouvement romantique 
gâta son talent par des inégalités continuelles. 
Quelques-uns de ses drames, comme le Prince de 
Hombourg , ont des parties très-remarquables. La 
Cruche cassée est sa meillleure comédie. Cathe¬ 
rine de Heilbronn est une sorte de roman de che¬ 
valerie, sous forme de drame, qui eut du succès. 
On cite aussi de lui Michel Kohlhaas, roman du 
genre lugubre. Ses Œuvres (Werke) ont été pu¬ 
bliées par Tieck (Berlin, 182o, 3 vol.) et par Ju¬ 
lien Schmidt (Ibid. 1859, 3 vol.). Koberstein a 
donné ses Lettres à sa sœur {Jlrique (Breslau, 
1860), et Kœpke ses Écrits politiques, etc. (Polit. 
Schriften und andere Nachlraege ; Berlin, 1862). 

Cf. Schillmann : H. v. Kleist, seine Jugend und die Fa- 
mi lie Scherffenstein (Francfort-s.-rOder, 1863). 

KLIKS (Langues a), langues caractérisées par le 
claquement particulier à la langue hottentote (voy. 
ce mot). 

klinger ^Frédéric-Maximilien de), auteur dra¬ 
matique et romancier allemand, né à Francfort 
le 18 février 1752, mort à Dorpat le 25 février 
1831. Après avoir lutté dans sa jeunesse contre 
la misère, il put aller étudier le droit à Giessen ; 
il passa ensuite à Weimar, où il se lia avec 
Goethe et se mit à écrire pour le théâtre. Entré 
au service de l’Autriche, il devint lieutenant en 
1778, passa deux ans plus tard à Saint-Péters¬ 
bourg, où le grand-duc Paul le choisit pour 
lecteur et lui donna un brevet d’officier. Il ac¬ 
compagna ce prince dans ses voyages en Pologne, 
en Allemagne, en Suisse, en Hollande, en Italie 
et en France. 11 devint successivement colonel, 
puis directeur du corps des cadets et du corps 
des pages, curateur de l’université de Dorpat, 
inspecteur général de l’institut des dames nobles 
et lieutenant général. Il avait reçu, en 1806, 
l’ordre de Saint-WIadimir, qui lui donnait rang 
dans la noblesse russe. 

Klinger a été, surtout par ses drames, un des 
chefs du mouvement romantique allemand. Une 
de ses premières pièces, les Jumeaux (die Zwil- 
linge; 1774-), obtint le prix proposé par Schroeder 
pour la meilleure tragédie. Il écrivit vers le même 
temps : Othon (Otto); la Femme souffrante (das 
leidende Weib; 1775); la Nouvelle Arria (die 
neue Arria), et Simson Grifaldo (1776), qui mar¬ 
quaient déjà les tendances novatrices de l’auteur. 
Elles éclatèrent bientôt dans un drame intitulé 
Assaut et Irruption (Sturm und Drang; 1776), 
dont le titre devint le nom de l’époque d’effer¬ 
vescence littéraire, dont cette pièce était le 
symptôme. Scs autres drames sont : Stilpon et 
ses enfants (1777); Conradin (1784), sa seule 
pièce d’histoire nationale; le Favori (der Giinst- 
ling; 1785); Rodrigue (Roderiko, 1790); Damo¬ 
clès (même année). Il a aussi donné quelques 
comédies : le Derviche (1779); les Faux Joueurs 
(die Falschen Spieler) ; le Serment contre le ma¬ 
riage (der Schwur gegen di Ehe; 1783) ; les Deux 
Amies (di Zwei Freundinen ; 1790). 

Les romans de Klinger lui firent une réputation 
non moins grande et mieux soutenue. Ils montrent 
en lui un élève passionné de J.-J. Rousseau, un 
« apôtre de l’évangile de la nature », comme 
l’appelait Goethe. Us ont à la fois le caractère 
épique et didactique, et témoignent d’une verve 
de jeunesse, d’une force *de caractère et d’une 
opiniâtreté de volonté extrêmes; ils enseignent 
la lutte contre la fatalité et la légitime fierté de 
l’homme juste se sentant supérieur au hasard et 
au destin. 11 y règne un excès de sève, d’énergie, 
une profusion d’effets sombres et terribles. Voici 


la suite de ces romans : Orphée (1778) dont il a 
tiré plus tard une satire tragi-comique ; l'Histoire 
du Coq d'or (die Geschichte vom goldenen llahn; 
(1785), remaniée ensuite sous le titre de Sahir 
(1798), tableau de l’influence corruptrice de la 
civilisation; Vie , exploits et descente aux enfers 
de Faust (Faust’s Leben, Thaten und Hœllenfahrt; 
1791), peinture saisissante de la dégradation hu¬ 
maine, attribuée à la vie politique et sociale; 
Giafar (Giafar’s Geschichte; 1792), où l’auteur 
montre comment le gouvernement d’un seul dé¬ 
génère fatalement en tyrannie; Raphaël d’Aquilée 
(Rafaël’s Geschichte von Aquillas; 1793), sur les 
cruautés du pouvoir ecclésiastique ; les Votjages 
avant le déluge (die Reisen vor der Sundfluth ; 
1795), fantaisie satirique contre les suites funestes 
de la civilisation ; le Faust de l’Orient {Faust der 
Morgenlaender ; 1797), destiné à prouver que la 
pureté du cœur conduit seule à la vérité; un 
Allemand moderne (Geschichte eines Deutschen 
der neueslen Zeit; 1798), ou lutte d’un noble 
caractère avec la vie; l'Homme du monde et le 
poète (der Weltmann und der Dichter; 1798), 
l’œuvre la plus travaillée de l’auteur, où se 
trouve développé, en dialogue, le contraste entre 
les jugements de l’homme du monde et ceux du 
poete sur la vie. Citons enfin une série de Ré¬ 
flexions et pensées sur la société et la littérature 
(Betrachtungen und Gedankcn über, etc. ; 1802 
et suiv.). Ses Œuvres ont eu plusieurs éditions 
(Werke; Kœnigsberg, 1809-1815, 12 vol.; Stuttgart 
et Tubingue, 1841, 12 vol.). II a été publié à part 
son Théâtre (Theater; Riga, 1786-1787, 4 vol.) 
et son Nouveau théâtre (Neues Theater ; Leipzig, 
1790, 2 vol.). On a traduit en français la tragédie 
de Damoclès (Paris et Leipzig, 1796), les Aven¬ 
tures du docteur Faust (Amsterdam, 1798, in-12; 
Paris, 1801, 2 vol. in-12, plus, édit.), etc. 

Cf. Caracteristik und Lebenskizze, dans l'édition do 
ses Œuvres, de 1841 ; — H. Kurz : Geschichte der deut¬ 
schen Literatur (Leipzig, 4 8 édit.), t. III. 

klingsor (Nicolas), poëte allemand du xm*siè¬ 
cle. Il est le principal héros du Tournoi poétique de 
Wartbourg et a passé pour l’auteur du poëme sur 
ce sujet. La forme même de son nom (de Klingen , 
retentir et d'Ohr , oreille) et la puissance merveil¬ 
leuse que la légende lui attribue, l’ont fait con¬ 
sidérer comme un personnage fabuleux ; mais 
plusieurs témoignages historiques constatent son 
existence. Dietrich d’Apolda, biographe de Sainte- 
Élisabeth, le représente comme un minnesinger 
renommé, accepté pour juge de ses confrères en 
poésie (voy. Wartbourg). 

Cf. A. Pey, dans la Nouv. biographie générale. 

KLOPSTOCK (Frédéric-Gottlieb), illustre poëte 
allemand, né à Guedlinbourg (Saxe) le 2 juillet 
1724, mort à Hambourg le 14 mars 1803. Élevé 
au gymnase de Pforta, près de Lauenbourg, il y 
fit de fortes études grecques et latines, et il était 
encore sur les bancs de cette école lorsqu’il traça 
le premier plan de son épopée, la Messiade , de 
même que Voltaire avait conçu celui de sa Hen- 
riade avant de sortir du collège. A vingt et un ans, 
il alla étudier la théologie à Iéna, puis à Leipzig. 

H se lia, dans cette dernière ville, avec ce groupe 
de poëtes qui composaient l’école saxonne et pour¬ 
suivaient, sous les auspices de Gottsched (voy. ce 
nom), la régénération de la poésie allemande par 
l’imitation des modèles classiques étrangers. KIop- 
stock se sépara bientôt de cette école pour s’atta¬ 
cher à celle de Bodmer (voy. ce nom) qui cherchait 
dans l’imitation exclusive de l’Angleterre les in¬ 
spirations les plus en harmonie avec le génie na¬ 
tional. Ce fut en effet sous l'influence de l’exemple 
de Milton qu’il songea à tirer une épopée litté¬ 
raire de l’Évangile. Collaborateur du Recueil de 
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Brême (Bremische Beitraege) qui avait remplacé 
les Récréations de Schwabc (voy. ce nom), il y fit 
paraître les trois premiers chants de la Messiade , 
en 1748. Le succès en fut immense. Bodmer re¬ 
connut dans le jeune étudiant le poëte national 
que l’Allemagne attendait, et voua une sorte de 
culte à son génie naissant. L’école suisse, après 
la théorie, avait produit le modèle. 

Les seuls faits intéressants de la vie de Klopstock 
sont relatifs à la composition ou à la publication de 
scs ouvrages, à l’accueil qu’ils reçoivent, aux sen¬ 
timents intimes et personnels dont ils sont l’écho. 
Précepteur des enfants d’un de ses parents qui 
habitait Langenzalsa en Thuringe il connut dan3 
cette ville la sœur de son ami Schmidt, la belle 
et spirituelle Fanny; il l’aima et la célébra dans 
scs œuvres. L’indifférence qui accueillit ce premier 
amour, le jeta dans une profonde mélancolie et al¬ 
téra sa santé. Il chercha l’oubli dans les voyages 
et les distractions du monde. En 1750, il lit un 
séjour de neuf mois, à Zurich, chez le vieux Bod¬ 
mer, très-fier et très-heureux de lui donner l’hos¬ 
pitalité. Plusieurs odes en l’honneur de son hôte 
vénéré et des beautés naturelles de la Suisse rap¬ 
pellent cette époque. L’année suivante, sur la re¬ 
commandation du comte de Bernstorff, ambassa¬ 
deur de Danemark à Paris, il fut appelé à Copen¬ 
hague par le roi Frédéric V, qui lui constitua une 
pension de 400 rixdalers, pour qu’il {At se consa¬ 
crer librement à l’achèvement de son épopée. «Les 
odes de ce temps témoignent de la reconnaissance 
du poëte. Revenant par Hambourg, il y rencontra 
la fille d’un négociant. Meta ou Marguerite Mœller, 
admiratrice passionnée de ses poésies. C’est elle 
qu’il a chantée dans ses odes et placée dans sa 
Messiade , sous le nom de Cidii. Il l’épousa en 
1754, après trois ans d’un amour partagé et fé¬ 
cond en effusions poétiques. A cette époque, Klop¬ 
stock est le centre d’une petite société qui l’en¬ 
toure d’une admiration exaltée. « C’était, dit 
M. Saint-René Taillandier, une sorte de piétisme 
littéraire. Cette idée d’un sacerdoce épique que 
Bodmer avait voulu inspirer à Klopstock, devenait 
peu à peu une réalité. Son poëme et sa vie ne 
faisaient qu’un. Il transportait dans son poëme les 
événements de sa vie ; il réglait sa vie d’après les 
inspirations de son poëme. Cette sensibilité expan¬ 
sive, ce besoin d’émotion, cette source de chants 
et de larmes qui s’épanche dans la Messiade, tout 
cela se retrouve dans l’existence naïvement solen¬ 
nelle de l’auteur; il y a en lui un singulier mé¬ 
lange du bonhomme et du pontife. » Ses plus 
belles odes sont de cette période et en marquent 
mieux encore le caractère que les parties de son 
épopée composées dans le même temps. 

Le bonheur du poëte fut court : il perdit sa 
chère Meta avant la fin de la première année de 
son mariage. 11 lui fit élever un tombeau au vil¬ 
lage d'Ottensen, près d’Altona ; il allait souvent 
le visiter et s’y était fait préparer une place pour 
lui-même. Klopstock resta à Copenhague jusqu’en 
1771, époque où son protecteur, le comte de Bern- 
storfï, fut supplanté par Struensée. Il s’établit alors 
à Hambourg. C’est là qu’il acheva de publier sa 
Messiade , dont les derniers chaqts parurent en 
1773. On remarque que l’enthousiasme qui avait 
salué les premiers, alla en diminuant à mesure 
que l’œuvre approchait de sa fin et que les der¬ 
nières parties furent accueillies avec indifférence. 
Le poëte y avait pourtant mis toute son àme, 
cherchant dans la peinture de la résurrection du 
Christ des consolations à sa douleur. Appelé à 
Carlsruhe par le margrave de Bade, Frédéric, qui 
lui conféra le titre de conseiller de cour, Klop¬ 
stock n’y passa que l’année 1775, et revint à 
Hambourg, où il épousa en secondes noces, en 
1791, son ancienne amie, Jeanne Dimpfel, veuve 
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de Vinthem. Vers la fin de sa vie, Klopstock s’in¬ 
téressa vivement à la Révolution française, et. 
composa des odes en l’honneur de la liberté et 
de nos états généraux. L’Assemblée constituante 
lui décerna le titre de citoyen français. Les mas¬ 
sacres de septembre et l’exécution de Louis XVI 
changèrent scs sympathies en horreur, et il ren¬ 
voya son diplôme de citoyen français à la Con¬ 
vention. Lorsqu’il mourut, à soixante-dix-neuf 
ans, les villes de Hambourg et d’Altona s’unirent 
pour lui faire de magnifiques funérailles. Il fut 
enterré, à côté de Meta, au village d’Ottensen. 

La Messiade est restée le principal souvenir lit¬ 
téraire attaché au nom de Klopstock, sans s’être 
maintenue, il s’en faut de beaucoup, au rang où 
l’avait placée l’enthousiasme contemporain. On lui 
a tour à tour accordé et contesté le caractère de 
poeme épique. Tout en admirant les beautés de 
premier ordre dont l’œuvre est remplie, le pro¬ 
fond sentiment chrétien qui y règne, le souffle 
d’inspiration lyrique qui s’y fait partout sentir, 
les grâces idylliques répandues çà et là dans un 
sujet sévère, on ne peut s’empêcher de reconnaî¬ 
tre la médiocrité de l’intérét dramatique, l’ab¬ 
sence complète d’action, la monotonie des épiso¬ 
des, la malheureuse disposition du plan qui, 
amenant la mort du Christ au milieu même de 
l’œuvre, condamne l’auteur à remplir la seconde 
moitié de pénibles inventions. On jugera de la 
valeur de ces critiques p'.r un aperçu rapide de 
la distribution du sujet. 

La Messiade n’est pas le tableau de toute la 
mission évangélique du Christ, mais seulemenl 
de sa passion et de sa résurrection. Dès le débu 1 
du poëme, Jésus est au jardin des Oliviers, en 
proie à sa première heure d’angoisse, et l’angr 
Gabriel porte ses prières à l’Etcrnel à travers lr 
monde légendaire des archanges et des démon? 
(chant I er ). La première peinture des enfers nous 
offre le type original et touchant de l’ange déchu 
Abbadona, esprit du mal accessible au reinord* 
de scs fautes et à la pitié pour la douleur du 
Christ (II). Le grand instigateur des crimes, Satan, 
pousse Judas à vendre son maître (III). Le Christ 
célèbre une dernière fois la Pâque. Ici se place 
le tendre épisode des amours de deux êtres res¬ 
suscités par Jésus : Cidii, la fille de Jaïrc, et 
Semidu, l’orphelin de Naïm; pour tous les deux, 
la vie n’est plus qu’un mystérieux exil, et leur 
amour, retenu par un vœu imprudent de la mère 
de Cidii, n’est qu’une flamme pure et céleste (IV). 
L’Eternel descend lui-même au mont des Oliviers, 
où le Christ traverse sa seconde et sa troisième 
heure d’angoisse (V). Judas accomplit son œuvre 
maudite ; le Christ est arrêté, jugé, condamné à 
mort par Caïphe, et renié par saint Pierre (VI). 
Il est traîné devant Pilate, qui passe par toutes les 
hésitations que la tradiLion lui attribue (Vil). Le 
Christ est élevé en croix, les anges et les dénions, 
qui remplissent le poëme, viennent tour à tour au 
Golgotha. Abbadona s’y glisse au milieu des séra¬ 
phins, touchés de son repentir. Les patriarches 
se mêlent aux archanges. Toutes les merveilles 
du récit évangélique s’opèrent : les astres se voi¬ 
lent, la terre tremble, les morts sortent de leurs 
tombeaux. L’hommc-Dieu rend le dernier soupir : 
la nature frémit d’horreur ou tressaille d’espé¬ 
rance (VIII, IX, X). 

Les dix derniers chants contiennent la résurrec¬ 
tion ou plutôt la font attendre. La gloire du Mes¬ 
sie éclate daps une suite de merveilles dont les 
patriarches ressuscités s’étonnent. Le bon larron 
meurt consolé (XI). Le Christ est enseveli. A Jo¬ 
seph d’Arimathie, à Nicodème, se joignent Lazare 
et Marie, sa sœur, et Madeleine et toutes les sain¬ 
tes femmes. C’est ici que se trouve l’épisode célè¬ 
bre de la mort de Marie, sœur de Lazare, que 
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Klopstock redisait lui-même au moment d’expi¬ 
rer et qui fut récité sur sa tombe (XII). Le Mes¬ 
sie se réveille de la mort (XIII). Il apparaît à plu¬ 
sieurs et la foi en lui commence à s’exalter (XIV). 
Les résurrections se multiplient; les ressuscités, 
dont les épisodes remplissent le poëme (XV), se 
réunissent sur le Thabor; le Christ rend des ar¬ 
rêts parmi eux, il descend aux enfers (XVI). Il 
apparaît à l’incrédule Thomas. Le ressuscité Lazare 
rentre une fois encore en scène (XVII). Adam vient 
raconter son histoire et celle du monde, l’origine 
des faux cultes et de la perversion des hom¬ 
mes (XVIII). Aux récits très-prolongés d’Adam se 
mêlent des apparitions nouvelles du Christ, qui 
commence enfin son ascension (X1XL II s’élève 
plus haut, toujours plus haut, transformant des 
étoiles sur son passage, et, suivi de loin par un 
cortège abîmé dans l’adoration, il prend place au 
plus haut des cieux, à la droite de. Dieu le 
Père (XX). 

Le tableau de la Passion, tel que le présente 
la Messiade , avec cette grande mise en scène de 
toutes les puissances célestes et infernales, fait l’ef¬ 
fet d’un des mystères du moyen âge, pris au sérieux 
par l’art moderne. Klopstock ne manque pas de 
foi, mais il manque de naïveté. On sent qu’il n’est 
pas l’interprète d’une de ces légendes en cours de 
formation auxquelles le poëte ne craint pas d’a¬ 
jouter, suivant son caprice, sûr de ne pas dépas¬ 
ser l’imagination populaire, plus féconde encore 
que la sienne. Il est le metteur en œuvre d’une 
tradition, dont l’évolutiqn est complète et qui 
ne comporte plus que des embellissements. L’ima¬ 
gination, gênée par le récit et par le dogme, n’a 
plus à se mouvoir que dans le domaine de l’art. 
M ma de Staël a fait de Klopstock cet éloge con¬ 
testable : « U sait faire ressortir de la simplicité 
divine de l’Evangile un charme de poésie qui 
n’en altère pas la pureté. # Elle croyait expliquer 
ainsi les beautés de la Messiade , elle en expli¬ 
quait seulement les faiblesses. La crainte de trahir 
la lettre ou l’esprit du texte évangélique n’a pas 
réussi, suivant les critiques théologiens, à main¬ 
tenir l’auteur dans l’orthodoxie, assez peu impor¬ 
tante au point de vue poétique ; mais elle suffi¬ 
sait pour le condamner à ne pas faire une œuvre 
vivante. Sa foi, si sincère qu’elle fût, était déjà 
trop respectueuse, et l’objet de son culte religieux 
et poétique trop fixé par l’histoire. Il ne lui res¬ 
tait qu’à l’envelopper d’harmonie, qu’à le déro¬ 
ber sous les effusions lyriques d’une âme enthou¬ 
siaste et sensible. 

C’est là, en effet, le premier, sinon le seul mérite 
poétique de la Messiade. Herder, Schiller, M. Ger- 
vinus, se sont rendu compte de la brillante infé¬ 
riorité de ce dernier essai de l’épopée moderne, 
quand ils n’ont vu dans tout le poëme qu’un 
grand oratorio . C’est ce que M me de Staël expri¬ 
mait à sa façon, en disant : « Lorsqu’on com¬ 
mence ce poëme, on croit entrer dans une grande 
église au milieu de laquelle un orgue se fait en¬ 
tendre. » Les contemporains eux-mêmes ont trouvé 
que l’orgue résonnait avec trop de persistance, et 
depuis longtemps, il est plus facile d’appeler la 
Messiade « un poëme divin », comme on disait 
jadis pour ne pas employer l’appellation contestée 
de poëme épique, que de la lire entièrement. Les 
épisodes mêmes que l’on cite avec le plus d’admi¬ 
ration sont trop en dehors de l’humanité. « La 
terre a disparu dans ce poëme, dit M. Gervinus, 
il n’y a plus d’hommes; on ne voit partout que 
des anges et des diables. » On se plaît à dire que 
le sujet évangélique de Klopstock était au-dessus 
de l’épopée; il est plus juste de voir que sa ma¬ 
nière de le traiter est en dehors de l’humanité, 
et c’est pour cela qu’il ne pouvait avoir long¬ 
temps prise sur elle. 


On ne peut s’imaginer à quel point Klopstock 
s’était pourtant identifié avec son œuvre. Il faut voir 
son ode au Rédempteur, placée à la fin du poëme. 
C’est YExegi monumentum d’Horace, transformé 
par le sentiment chrétien. Nous en transcrirons, 
d’après la traduction de M m# de Staël, les princi¬ 
pales strophes, afin de donner une idée du sen¬ 
timent lyrique qui composait, chez Klopstock, la 
meilleure part de son génie. 

* Jo l’espc'rais de toi, ô Médiateur céleste I J’ai chanté 
le canliquo de fa nouvelle alliance ; la redoutable carrière 
est parcourue, et tu m’as pardonné mes pas chancelants. » 

— « Reconnaissance, sentiment éternel, brûlant, exalté, 
fais retentir les accords do ma harpe ; hàte-toi ; mon cœur 
est inondé de joie, et je verse des pleurs do ravissement. » 

— « Je ne demande aucuno récompense ; n’ai-je pas déjà 
goûté le plaisir des anges, puisque j'ai chanté mon Dieu ? 
L’émotion pénétra mon âme jusque dans ses profondeurs, 
et ce qu’il y a de plus intime en mon être fut ébranlé. » — 
« Le ciel et la terre disparurent à mes regards ; niais bientôt 
l’orage se calma ; le souffle de ma vie ressemblait à l’air 
pur et serein d’un jour de printemps. » — « Ah! que je suis 
récompensé ; N'ai-je pas vu couler les larmes des chrétiens? 
Et dans un autre monde peut-être m’accueilieront-ils encore 
avec ces célestes larmes. * 

t ...Je suis au but; oui, j'y suis arrivé, et je tremble do 
bonheur. Ainsi (pour parler humainement des choses cé¬ 
lestes), ainsi nous serons émus quand nous nous trouverons 
un jour auprès de celui qni mourut et ressuscita pour nous.» 

« C’est mon Seigneur et mon Dieu dont la main puissante 
m’a conduit à et but à travers les tombeaux ; il m’a donné 
la force et le Iburage contre la mort qui s’approchait, et des 
dangers, inconnus mais terribles, furent écartés du poète 
que protégeait le bouclier céleste. » — « J’ai terminé le 
chant de la nouvelle alliance; la redoutable carrière est par¬ 
courue. O Médiateur céleste ! je l’espérais de toi. » 

La Messiade , publiée par parties successives 
jusqu’en 1773, a eu depuis de nombreuses édi¬ 
tions en Allemagne (entre autres, Leipzig, 1839, 
3 vol. pet. in-8). Elle a été traduite dans toutes 
les langues de l’Europe, notamment en italien 
par Giacomo Zigno, dont le travail, comprenant 
seulement les dix premiers chants, était très-loué 
par Klopstock lui-même. On cite trois traductions 
françaises, celle de la Chanoinesse de Kourzrock 
(Paris, 1801), très-médiocre; celle d’Horer (Ibid., 
1825), et celle de la baronne de Karlowitz (Ibid., 
1840, in—18), couronnée par l’Académie française. 

Les Odes , où le génie essentiellement lyrique 
de Klopstock s’est donné carrière pendant toute 
sa vie, sont restées les plus belles de la langue 
allemande. Elles lui ont valu dans sa patrie le 
titre banal de « Pindare moderne ». Essentielle¬ 
ment personnelles, allemandes et chrétiennes, 
elles sont remarquables par la noblesse des idées, 
l’éclat ou la grâce des images, la profondeur du 
sentiment, la pureté de la langue, l’harmonie du 
vers, la science du rhythme, d’où il bannit la 
rime, comme une monotonie bruyante, pour y 
introduire toute la diversité des formes des mè¬ 
tres grecs. Quelques odes, surtout parmi celles 
qui datent de la fin de sa Yie, sont cependant in¬ 
férieures. La grandeur y touche à l’emphase et 
l’imagination se perd dans les nues. Ensuite la 
substitution des obscurs génies des légendes ger¬ 
maniques aux dieux et aux héros de la mytholo¬ 
gie grecque n’est pas toujours sans quelque pé¬ 
dantisme ni sans froideur. Les chants religieux et 
cantiques de Kfopstock sont plus conformes à son 
énie et inspirés d’une foi vive et d’une piété ten- 
re. Un recueil de ses Odes et élégies , avec d’uti¬ 
les commentaires, a été publié par Vetterlein (Oden 
und Elegien; Leipzig, 1833, 3 vol.). 

Klopstock s’était aussi exercé dans le genre dra¬ 
matique; mais, là comme ailleurs, il se laissa sur¬ 
tout aller aux entraînements lyriques de sa nature. 
Ses drames sont ou bibliques ou nationaux. 
Parmi les premiers, on cite : la Mort d'Adam , où 
la volonté de mettre en scène la nature dans sa 
simplicité primitive, n’aboutit qu’à une grande 
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ode en tableau; puis Salomon et David, qui of¬ 
frent plus de mouvement et d’action, mais non 
plus d’intérêt dramatique. Ses drames patriotiques 
prennent le nom de Bardits (Bardiete), du pré¬ 
tendu souvenir des anciens chants de guerre des 
Germains (voy. Bardit). Ils sont au nombre de 
trois : la Bataille d'Hermann , Hermann et les 
princes et la Mort d'Hermann : c’est la glorifica¬ 
tion du premier héros national, Armimus, qui, 
après avoir détruit les légions romaines, périt 
assassiné par les chefs germains, jaloux de sa 
gloire et de son autorité. Ces trois derniers essais 
dramatiques sont de magnifiques odes dialoguées, 
montrant dans toute sa ferveur le patriotisme 
allemand du poète. 

Il faut citer de Klopstock quelques écrits en 
prose, destinés à défendre les prétentions de la 
langue allemande ou à développer certaines ré¬ 
formes littéraires ou poétiques. Telles sont les 
dissertations suivantes, servant de préfaces ou de 
manifestes : Sur la Poésie sacrée , en tête du pre¬ 
mier volume de la Messiade (Copenhague, 1755); 
Sur l'Imitation en allemand des mètres grecs, en 
tête du 2 6 volume (même édition) ; Sur le Vers 
hexamétrique allemand, en tête du 3* volume 
(édition 1768); Sur l'Orthographe de la langue 
allemande (Leipzig, 1768) ; puis des Fragments 
sur la langue et la vei'sification (Hambourg, 1779 
et 1780) ; des Dialogues sur la grammaire (Àltona, 
1794), etc. 

Le nom de Klopstock intéresse peut-être moins 
l’histoire de son pays par la valeur propre de ses 
œuvres que par l’impulsion qu’elles ont donnée à 
toutes les branches de la littérature et des arts et 
par leur influence sur les destinées de la lan¬ 
gue. C'est d’abord l’autorité de son exemple qui 
a décidé le triomphe de l’école suisse de Bodmer 
sur l’école saxonne de Gottsched. Il n'est pas un 
écrivain distingué du temps de sa jeunesse qu’il 
n’ait inspiré ou soutenu; ses Odes à mes Amis 
prodiguent les éloges et les encouragemcnts-aux 
poètes Ebcrt, Cramer, Giseke, Rabener, Gellert, 
kühnert, Gaertncr, Hagedorn, les trois Schlegel,etc.; 
et aujourd’hui encore les stances consacrées à 
leurs noms en sont devenues inséparables. Les 
écoles littéraires qui se formèrent ensuite eurent 
la prétention de se rattacher à Klopstock et d’en 
continuer la grande tradition nationale. Le poète 
était, en effet, devenu une sorte d’incarnation 
anticipée de l’unité allemande, et sa gloire, le 
patrimoine commun de la famille germanique, 
divisée par les intérêts politiques en tant de pe¬ 
tits Etats. Klopstock avait embrassé dans le même 
enthousiasme tous les peuples parlant sa langue 
maternelle. Son fanatisme pour l’allemand va dans 
une de ses odes jusqu’à l'ivresse : a Qu’aucun idiome 
vivant, dans son audace, n’entre en lice et ne se 
mesure avec la langue germanique ! Cette langue, 
disons-le, avec l’énergie qui lui appartient, a des 
propriétés primitives et diverses : elle sait, par 
d’heureuses inflexions, composer des mots nou¬ 
veaux et qui demeurent toujours allemands. Cette 
langue, comme la nation elle-même, à l'époque 
antique où Tacite l’a dépeinte, est originale, pure 
et semblable à elle seule. » Klopstock poussa ainsi 
tardivement son pays dans les voies de l’originalité. 
Malgré ses sympathies pour les productions an¬ 
glaises, il rejette l’anglomanie ; la gallomanie sur¬ 
tout lui fait horreur, fl ne veut pas davantage des 
importations grecques et latines. La Germanie, 
comme autrefois l’Hellade, a créé son idiome, elle 
doit créer sa littérature et son art. Prétentions 
excessives et chimériques en présence des échan¬ 
ges perpétuels pratiqués par les peuples moder¬ 
nes et de l’influence réciproque des littératures 
européennes, également contraires à la tendance 
des esprits cultivés vers la fraternité universelle, 
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au christianisme qui la consacre, à la science ou 
à la philosophie qui ne connaît pas de nationalité. 

Les Œuvres complètes de Klopstock ont eu 
plusieurs éditions (Leipzig, 1798-1817, 12 vol. 
in-8)(; Ibid., 1798-1809, t. I-VII in-i; 1823- 
1830, 18 vol. ; 1839, 9 vol.; même année, 1 vol. ; 
18*14 et 1855, 10 vol.). 

Cf. Cramer : Klopstock, Er uni Ueber ihn; — Corres¬ 
pondance de la famille Klopstock entre elle et avec Gleim, 
Schmidt, Fanny, Meta, etc. (Bricfwcchscl der Familic K., 
etc.; Halberstaat, 1810, 2 vol.) ; — Dœring : Klopstock’s 
Leben (Weimar, 1825) ; — Mœrikofer : Klopstock in Zu¬ 
rich (Zurich, 4851) ; — D.-F. Strauss : Klopstock Jugcnd 
geschichte (Kleine Schriftcn ; Berlin, 4860); — M rae de 
Staël : De l’Allemagne, 2® partie, ch. V et XII. 

kluber (Joseph-Louis), publiciste et juriscon¬ 
sulte allemand, né à Thann, près de Fulda, le 
10 novembre 1762, mort le 16 février 1837. Il fut 
professeur de droit à Erlangen et à Heidelberg. Il 
a laissé un grand nombre d’ouvrages sur le droit 
et son histoire, ainsi que sur les événements con¬ 
temporains; puis un Manuel de cryptographie 
(Kryptogr. Handbuch; Tubingue, 1809, in-8), etc. 

Cf. Conversations-Lexikon (41® édit.). 

KXEBEL (Charles-Louis de), poète lyrique et tra¬ 
ducteur allemand, né à Wallcrstein le 30 novem¬ 
bre 1744, mort le 18 février 1834. On cite de lui 
des Élégies et des Hymnes , qui ont une certaine 
enflure, et des traductions estimées de Properce 
(léna, 1798) et de Lucrèce (Ibid., 1821). Ses Œu¬ 
vres posthumes ont été recueillies par Varuhagen 
von Énse et Mundt (Literarischcr Nachlass; Leip¬ 
zig, 1835, 3 vol.). Düntzer a publié une partie de 
sa Correspondance avec sa sœur Henriette Üéna 
1858). 

kniaJHVixe (Jacques), ou Knjascfinin, poète 
russe, né à Pskow en 1740, mort en 1791.11 suivit 
la carrière militaire, obtint le grade d’adjudant- 
général, puis entra dans l’administration et devint 
conseiller de cour. Ses meilleures œuvres sont ses 
tragédies de Rosslaf et de Didon, et ses comédies 
le Fanfaron et les Originaux. Parmi ses tragédies, 
qui sentent un peu trop l’imitation française, on 
cite encore Sophonisbe et Vladislaf. Ses comédies 
dénotent un esprit ingénieux. Des mélodrames, des 
opéras, complètent le théâtre de Kniajnine, qui a 
joui d’une grande faveur. Le recueil de ses Œuvres 
comprend en outre des odes, des fables et des 
chansons (Saint-Pétersbourg, 1822, 5 vol.). 

Cf. N. Gretsch : Manuel de l’histoire de la littérature 
russe (Saint-Pétersbourg, 4823). 

kmaznin (François-Denis), poète polonais, né 
dans le gouvernement de Witcbsk le 4 octobre 1750, 
mort le 25 août 1807. Elevé chez les Jésuites, il 
devint professeur à leur collège de Varsovie, puis 
fut secrétaire du prince Adam Czartoryski. Il est 
auteur de quatre livres d’Odes, son principal titre 
littéraire, de cinq livres de Poésies érotiques , de 
trois livres de Fables et contes, d’un recueil a Idylles, 
de plusieurs poèmes : Orphée, en 22 chants, le 
Ballon , en 10 chants, le Romarin , etc. ; de deux 
opéras, la Mère Spartiate et les Bohémiens; d’une 
traduction d’Ossian. Les Œuvres de Kniaznin ont 
été réunies (Wilna, 1823; Varsovie, 1828). 

Cf. Bentkowski : Dictionnaire des poètes polonais (Cra 
covie, 4820, 2 vol. in-8). 

kxolles (Richard), historien anglais, mort en 
1610. Directeur de l’école libre de Sandwich, dans 
le comté de Kent, il a publié, outre plusieurs ou¬ 
vrages, une Histoire des Turcs (History of the 
Turks; 1610, in-fol.), qui à eu plusieurs éditions 
et qui, violemment dénigrée par Horace Walpole, 
a été louée par plusieurs juges compétents comme 
un modèle de style et de méthode. 

Cf. Chalmers : General biographical dictionary ; — 
Shaw : Ilistory of english literature. 
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knowles (James-Sheridan), auteur dramatique 
anglais, né à Cork (Irlande) le 12 mai 1784, mort 
à Torquay (Devoushirc) le 30 novembre 1862. En¬ 
traîné vers la scène par une vraie vocation, il sc 
fit acteur et écrivit ses premiers essais pour U 
troupe dont il faisait partie; devenu auteur célè¬ 
bre, il joua longtemps avec succès dans ses propres 
pièces. 11 avait pris pour tâche de relever le théâtre 
anglais de sa décadence, en donnant du relief aux 
caractères et en revenant aux traditions de Shakes¬ 
peare, dont l’imitation est visible dans toutes ses 
oeuvres. Les principales sont des tragédies : Ca'ius 
Gracchus (1815), Virginius (1820), Alfred le Grand 
(1831), Guillaume Tell (1834), Jean de Procida 
(1840), la Rose d'A ragon (1842), etc. On cite parmi 
ses comédies ; le Mendiant de Belhnal Green (1830), 
le Bossu (1832), la Malice d'une femme (1838), 
la Chasse d’amour (1836), la Vieille fille (1841), 
le Secrétaire (1843). Il a donné aussi quelques 
drames et mélodrames : Léo le Bohémien (1809), 
écrit, comme début, pour son camarade Edm. Kean, 
l’Epouse (1833), la Jeune fille de Marienbourg 
(1838), etc. Retiré du théâtre, Knowles a écrit, 
sans succès, deux romans, puis, sous l’influence 
d’une forte inspiration mystique, des livres de pro¬ 
pagande et de polémique religieuses. [Dictionnaire 
des Contemporains, les trois premières éditions.) 

Cf. Cyclopaedia of english literature. 

knox (Jean), célèbre réformateur écossais, né 
en 1505, mort en 1572. Ses écrits, sans mérite lit¬ 
téraire particulier, se rattachent à la tâche reli¬ 
gieuse qui remplit toute sa vie; le principal est une 
Histoire de la Réforme dans le royaume d'Ecosse 
(History of the reformation of religion, with, etc.), 
publiée longtemps après sa mort (Londres, 1644, 
in-fol.; Edimbourg, 1732). Une édition complète 
des Œuvres de Jean Knox a été publiée par Dav. 
Laing (Edimbourg, 1846, in-8). 

Cf. Mac Crie : Life of John Knox (1814, plus, édit.) ; — 
Ch. Niemeyer : Knox Leben (Leipzig, 1824, in-8). 

koch (Christophe-Guillaume de), historien et pu¬ 
bliciste français, né le 9 mai 1737 à Bouxwiller 
(Alsace), mort le 25 octobre 1813. Bibliothécaire 
et professeur de droit public à Strasbourg, il fut 
élu député à l’Assemblée législative en 1791, et 
emprisonné sous la Terreur. En 1802, il fit partie 
du Tribunat. ïl était membre correspondant de 
l’Institut. Le séminaire protestant de Strasbourg 
lui doit son existence actuelle. Méthodique, sa¬ 
vant, doué d’un esprit judicieux et critique, Koch 
a contribué à faire progresser l’étude de l'histoire, 
et l’un des premiers il a porté la lumière sur les 
obscurités du moyen âge. Son principal ouvrage, 
intitulé Tableau des révolutions de l’Europe depuis 
le bouleversement de l’empire romain en Occident 
jusqu'à nos jours (1807, 3 vol. in-8; 1813, 4 vol. 
in-8), continué par Schœll jusqu’à la Restauration 
il 823,3 vol. in-8), est d’un style ferme, concis,animé, 
un cite encore : Tableau généalogique des Maisons 
souveraines du sud et de l’ouest de l’Europe (Stras¬ 
bourg, 1782, in-4); Sanctio Pragmatica Germano- 
rum illustrata (1789, in-4); Abrégé de l'histoire 
des traités de paix entre les puissances de l’Europe, 
depuis la paix de Westphalie (Bâle, 1796, 4 vol. 
in-8), continué par Schœll (Paris, 1817,4vol. in-8) ; 
Tableau des traités entre la France et les puissances 
étrangères (Bâle, 1801, 2 vol. in-8); etc. 

Cf. F. Schœll : Notice, en tête de son édit. de l 'Histoire 
abrégée; — Haag frères : la France protestante. 

kochanowski (Jean), célèbre poète polonais, 
né dans le village de Siczyn en 1532, mort en 1584. 
11 fit ses études en Allemagne, visita Rome et Pa- 
doue, séjourna pendant sept ans à Paris, où il se 
lia avec Ronsard, devint secrétaire du roi Sigis- 
mond-Auguste, puis renonça à tout emploi pour 
se consacrer aux lettres. 11 a été jusqu’au milieu 


du xviu® siècle le plus grand des poètes polonais. 
Ses écrits comprennent la poésie épique, la tra¬ 
gédie, l’ode, la satire, l’épi gramme et surtout l’élé¬ 
gie, sans compter une remarquable traduction des 
Psaumes. Ils ont été recueillis en 2 vol. in-8 dans 
le Choix des auteurs polonais (Varsovie, 1803-5). 
Son drame, le Congé des ambassadeurs . a été traduit 
en français par Brykczynski dans les Chefs-d’œuvre 
des théâtres étrangers (Paris, 1823). 

Cf. A. Denis : Notice, dans la collection ci-dessus ; — 
Christ. Ostrowski : Lettres slaves (Paris, 1857, in-18, 1.1.) 

rock (Charles-Paul de), célèbre romancier fran¬ 
çais, né à Passv, près Paris, en 1794, mort en 
août 1871. Fils d’un banquier qui mourut sur l’é¬ 
chafaud révolutionnaire, et destiné au commerce, 
il suivit sa vocation littéraire, et après avoir hésité 
quelque temps entre le roman, le théâtre et même 
la poésie, il se fit une réputation européenne dans 
le premier genre, par la peinture de la vie pari¬ 
sienne, vue dans des conditions plus gaies que mo¬ 
rales, reproduite avec un talent réel d’observation 
et unemise en scène pleine d’entrain. Ses romans, 
qui sont au nombre de plus de cinquante et qui 
forment plusieurs centaines de volumes de cabinet 
de lecture, ont eu à peu près tous de nombreuses 
éditions, et les honneurs de la traduction à l’étran¬ 
ger. Les plus originaux sont ceux des premières 
vingt années, c’est-à-dire d une époque où l’auteur 
ne découpait pas ses ouvrages en feuilletons de 
journaux, avant de les publier en librairie. Ils ont 
souvent des titres plus ou moins scabreux qui pré¬ 
viennent le lecteur du genre d’esprit français ou 
plutôt gaulois qu’il faut y chercher; ce sont, entre 
autres : l'Enfant de ma femme (1812, 3 vol. in-12) ; 
Georgelte ou la Nièce du tabellion (1820, 4 vol. 
in-12) ; Gustave ou te Mauvais sujet (1821, 3 vol.); 
la Femme , le Mari et l’Amant (1829, 4 vol.); le 
Cocu (1831, 4 vol.) ; la Pucelle de Belleville (1834, 
4 vol.) ; Mœurs parisiennes (1837,4 vol.) ; l'Homme 
aux trois culottes (1840, 2 vol.); l'Amoureux 
transi (1843, 4 vol.) ; la Demoiselle du cinquième 
(1856, 3 vol.); le Millionnaire (1857, 5 vol. in-8); 
les Demoiselles de magasin (1863, 6 vol. in-8). Au 
théâtre, où P. de Kock avait débuté par des mélo¬ 
drames lugubres et continué par des livrets d’o¬ 
péra comique, il se mit à donner en collaboration, 
sur les diverses scènes de genre, de nombreux 
vaudevilles, empruntés le plus souvent à ses ro¬ 
mans et exploilant avec la même verve le môme 
fond populaire de gaieté. Comme poète, il a donné 
des Contes en vers (1824, in-18) et deux recueils 
de Chansons (1829, in-18, et 1864, in-18). Il a 
été donné plusieurs éditions générales de ses Œu¬ 
vres (1834, 30 vol. in-18, avec vignettes de Raflet; 
1841, 26 vol, in-18; 1844; 56 vol. in-18, etc.). 
[Dictionnaire des Contemporains, les quatre pre¬ 
mières éditions.] 

Cf- Ourry, dans l’Encyclopédie des gens du monde ; — 
Qucrard : la France littéraire ; — Bourquelot : la Litté¬ 
rature française contemporaine ; — O. Lorenz : Cata¬ 
logue de la librairie française. 

kodhai (Abou-Bekr Ben-Alabar), l’un des plus 
célèbres écrivains arabes de l’Espagne au xni* siè¬ 
cle. Il a écrit en un style pur et élégant plusieurs 
ouvrages remplis de sentences et de traits ingé¬ 
nieux : Alhillah-Alsyerâ (Habit tissu de soie), no¬ 
tice sur les poètes arabes d’Espagne depuis la con¬ 
quête, avec des citations de leurs œuvres ; Moad- 
djem , sorte d’encyclopédie littéraire, contenant 
l’histoire des écrivains arabes jusqu’à l’an 1252; 
Itab (Récréation), vies des principaux ministres 
des califes; Thofet-Alkâdim (la Bienvenue), re¬ 
cueil d’extraits de poètes arabes. 

Alboulféda fait mention d’un autre Kodhai (Abou- 
Abd’ Allah-Mohamed), cadi envoyé en ambas¬ 
sade dans l’Asie Mineure par les califes d’Egypte, 
et qui mourut en 1062. Celui-ci est auteur de 



KOELCSEY — iî39 — KOLLONTAY 


plusieurs ouvrages, entre autres d’une Histoire 
des prophètes et des souverains , et d'un écrit sur 
le cadastre de l'Egypte. 

Cf. Casirî : Bibliotheca arab. hispan. escurial, t. II ; 
— Silveslro de Sacy : Chrestomathie arabe. 

KOELCSEY (Ferencz), écrivain hongrois, né en 
1790 à Szœ-Demeter (Transylvanie), mort en 1838. 
Notaire, puis député à la Diète, il prit place 
parmi les libéraux et les partisans de la réforme 
littéraire, au profit de la langue nationale. Il fonda, 
avec son ami Szemere en 1826, le journal Êlet és 
Lileratura (la Société et les Lettres), et y donna 
des articles de critique très-remarqués. Il se fit 
aussi une réputation comme orateur politique. Il a 
laissé des poèmes, des discours, des études litté¬ 
raires, et surtout des Contes remarquables par le 
style et l’observation. Ses Œuvres ont été publiées 
par les soins de MM. Eoetvoes, Szaley et Szemere 
(Peslh, 5 vol. in-8). On a aussi imprimé son Jour¬ 
nal de la Diète, de 1832 à 1836 (Pesth, 1848). 

Cf. Jungmann : Hist. de la littérature slave. 

KŒYIG (Georges-Mathias), biographe allemand, 
né à Àltorf le 15 février 1616, mort le 29 septem¬ 
bre 1669. Il fut professeur d’histoire et bibliothé¬ 
caire à l’université de sa ville natale. On lui doit, 
outre quelques travaux de grammaire, un des pre¬ 
miers essais de biographie générale, sous le titre 
de Bibliotheca vêtus et nova (Altorf, 1678, in-4*), 
qui, malgré des inexactitudes signalées par dés 
biographes postérieurs, a rendu de réels services. 

Cf. lîayle : Dict. historique ; — Niceron : Mémoires, 
t. Il ; — Baillet : Jugements, t. II. 

KŒY1G (N...), poète allemand, né à Esslingen 
en 1688, mort à Dresde en 1744. Il succéda à Ces¬ 
ser dans l’emploi de poète de cour à Dresde. Il 
appartient comme lui à la troisième école silé— 
sienne qui réagit contre la poésie recherchée de 
Hoffmannswaldau et Lohenstein. Ses contemporains 
faisaient grand cas de son poème épique, Auguste 
au camp, dont le sujet était l’entrevue des rois de 
Pologne et de Prusse au camp de Muhlberg; il 
n’en a fait paraître que le premier chant (Dresde, 
1735), Un choix de ses Poésies a été publié par 
Rost (Ibid., 1745). 

KtEKNER (Charles-Théodore), célèbre poète 
allemand, né à Dresde le 23 septembre 1791, mort 
le 27 août 1813. Il fit ses études à Freiberg et à 
Leipzig et débuta en littérature par des essais dra¬ 
matiques imités de Schiller, dont son père avait été 
l’intime ami. Il était poète du théâtre de la cour à 
"Vienne, lorsque en 1813 il s’enrôla dans le régiment 
des chasseurs volontaires de Lutzow. Il se signala 
dans la guerre de l’indépendance par son courage 
comme soldat, tout en se faisant un nom par ses 
poésies patriotiques. Il fut frappé à mort par un 
boulet dans une rencontre à Gadebusch dans le 
Mecklcmbourg. Kœrner a été appelé le Tyrtée de 
l’Allemagne, et jamais assimilation littéraire n’a 
été mieux justifiée. Le recueil de ses chants guer¬ 
riers n’a paru qu'après sa mort, sous le titre de Lyre 
et Épée (Leier und Schwert, 1814, très-souvent 
réimprimé). Il y respire l’enthousiasme du senti¬ 
ment national, l’amour ardent de l’indépendance, 
la passion du sacrifice et du dévouement pour la 
patrie. Le poète maudit encore plus la lâcheté des 
opprimés que l’insolence des oppresseurs. Il ana- 
thémalise « les cœurs timides qui n’osent pas fécon¬ 
der de leur sang une cause juste ». Sa poésie prê¬ 
che la croisade sainte ; le cri : Aux armes ! est dans 
chacun de ses refrains : r Le Dieu juste est avec 
nous; hurrah î Frères, sus à l’ennemi! Hurrah! 
pour affranchir le Rhin, notre père! Hurrah! pour 
venger notre mère, l’Allemagne ! » Le poète donne 
à l’épée vengeresse du soldat le sentiment, la vie, 
la parole ; il la montre fière d’être dans des mains 
vaillantes et de se sentir « fiancée à un homme 


libre ». Les principales- pièces du recueil sont : 
André Ho fer; les Chênes; le départ de Vienne; les 
Noirs chasseurs; VAppel; Ma Patrie; la Prière 
pendant la bataille; la Chasse de LuUow; etc. 
Plusieurs ont été traduites en français, soit en vers, 
soit en prose. Th. Kœrner avait donné un premier 
volume de poésies lyriques, les Boutons (Knospen, 
1810), que ses poésies guerrières ont fait oublier. 
Il suffit de mentionner ses trois drames Zring . Ro- 
samonde et Edwige, qui ne s’élèvent pas au-dessus 
du médiocre. Les comédies ou pièces bouffonnes, 
Toni, les Veilleurs de nuit , la Gouvernante , etc., 
ont eu plus de succès. On a réuni ses Œuvres 
(Werke; Berlin, 1838, 4 vol). 

Cf. Lehmann : Kœrner's Leben( Halle, 1810); —N. Mar- 
lin : Poètes contemporains de l’Allemagne (Paris, 1846, 
t. I, in-8). 

KOLENDA, chansons populaires et cantiques de 
Pologne et provinces roumaines. Des troupes d’en¬ 
fants Les font entendre sur des airs d’un caractère 
champêtre et pastoral, devant les maisons seigneu¬ 
riales, la veille de la nativité de J.-C. et du nou¬ 
vel an. Ils répondent à nos Noëls. 

koliadès (C.), pseudonyme de Lechevalier (voy. 
ce nom). 

kollar (Jean), poète bohème, né le 29 juil¬ 
let 1793 à Mossocz, dans le comité hongrois de 
Thurocz, mort à Vienne le 29 janvier 1852. Il étu¬ 
dia à l’université d’Iéna, où il se Lia avec Schios- 
ser, Gœthe et Oken. 11 fut ministre de l’Evangile 
à Pesth; en 184*9, envoyé à Vienne avec une mis¬ 
sion politique, il y devint professeur à Tuniversié. 
La principale production de Kollar est la Fille de 
la Gloire (Slavy Dcera), poème à la fois lyrique et 
épique, composé de six cent quarante sonnets, 
divisés en cinq chants. Slava, l’amante idéale du 
poète, est la personnification de la nationalité 
slave. Sa pensée dominante est l’union des mem¬ 
bres dispersés de cette race, et il est le premier 
peut-être qui lui ait donné une forme littéraire, 
a De l’Athos à la Poméranie, s’écrie-t-il, des 
champs ensanglantés de la Silésie à la plaine de 
Kossovo, de Constantinople au Kamtchatka, dans 
les Ourals, les Carpathes, ati bord du Volga, du 
Danube, partout où l’on entend la langue slave, 
réjouissons-nous, embrassons-nous, heureux dans 
notre immense patrie, la Panslavie. » Son poème, 
repoussé par la censure de Prague, fubpublié en 
Hongrie en 1824-. 

On a encore de Kollar, sous le titre de Ba&ne, 
son premier volume de vers, composé de chan¬ 
sons et de pièces de divers genres (Prague, en 
1821) ; un recueil de chants populaires de l’Escla- 
vonie : Narodnie zpiewanky (Pesth, 1823-1827, 
2 vol.); des Sermons (Kazne, Pesth, 1831); la 
relation de ses voyages dans l’Italie septentrio¬ 
nale, le Tyrol et la Bavière : Cestopis (Pesth, 
1839) ; Réciprocité littéraire entre les races et les 
idiomes des nations slaves (Pesth, 1831, en alle¬ 
mand) ; enfin divers ouvrages d’érudition : la Reine 
Slawa, renfermant des recherches sur la langue, 
la mythologie et la civilisation slaves; les Tables 
slaves de T antique Italie, dans lequel il a tenté 
d’établir la communauté d’origine des Etrusques 
et des Slaves : ce dernier livre a paru après sa 
mort (Vienne, 1853, in-fol.). 

Cf. Jungmann : Hist. de la littéral, slave ; — Alex. 
Chodzko, dans la Revue contemporaine (15 janvier 18C1J- 

KOLLONTAY (Hugues), publiciste polonais, né 
en 1750 dans le palatinat de Sandomir, mort en 
1812. Recteur de l’université de Cracovie, vice- 
chancelier de la couronne, il fut l’un des chefs des 
dernières révolutions polonaises et l’un des plus 
exaltés. On a de lui : Essais sur l'hérédité du 
trône de Pologne (1 vol.); Lettres d’un anonyme 
à Stanislas Malachowski, maréchal de l'Assem¬ 
blée, etc. (1788-1789, 4 vol in-8), traitant de la 
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réforme du gouvernement; YOrdre physique et 
moral, ou Exposition des droits et des devoirs de 
l'homme; Derniers avis aux Polonais; Réflexions 
sur le gouvernement du grand-duché , avec cotte 
épigraphe : Nil desperandum (1801, in—8) ; Dis¬ 
cours, etc. 11 a été extrait de ses manuscrits un 
recueil de Recherches historiques (Badania histo- 
ryczne; Craeovie, 184-1, 3 vol.). 

Cf. SniaJecki : Vie littéraire de Kollonlay ; — Chody- 
wicki : Dici. des Polonais savants. 

KOLOUCHE (Langue) ou Kolusche, l’une des lan¬ 
gues parlées sur la côte nord-ouest de l’Amérique 
septentrionale. D’une grammaire très-pauvre, elle 
ne distingue, par des différences de terminaison, 
ni le nombre ni le genre. Beaucoup de mots com¬ 
mencent et finissent, comme dans le mexicain, 
par les lettres il. Les Kolusches créent avec faci¬ 
lité des mots nouveaux pour désigner les objets 
inconnus d’eux que leur apportent les étrangers, 
au lieu d’adopter les termes par lesquels ceux-ci 
les désignent. 11 y a un Vocabulairekolouche, dans 
les Vocabulaires de Krusenstern (Saint-Péters- 
bburg, 1813, in-4). Plusieurs travaux de gram¬ 
maire et de lexicographie ont été faits sur cette 
langue en anglais, en russe et en allemand. 

Cf. H.-E. Ludcwijr : the Literature of american abo- 
riginal languages (Londres, 1858, in-8). 

kopisch (Auguste), poëie allemand, né à Brcs- 
lau le 26 mai 1799, mort le 3 février 1853. Il cul¬ 
tiva la peinture, séjourna longtemps en Italie et 
fut l'ami du comte de Platen. Ses vers ont de la 
souplesse, de la vivacité et de l’humour. Le prin¬ 
cipal recueil est simplement intitulé Poésies 
(Gedichte; Berlin, 1836). Il a traduit le Dante 
(Ibid., 1837) et un recueil de chants populaires 
italiens, Agrumi (Ibid., 4837). 

Cf. N. Martin : Polies contemp. de l’Allemagne (Paris, 
1840, t. I, in-8). 

KOPITAR (Barthélemy), philologue et érudit 
slave, né à Repnje, dans la haute Carniole, en 
1780, mort à Vienne en 4844. Il suivit les leçons 
du savant Dobrowsky, dont il fut plus tard l’ad¬ 
versaire passionné. Il devint premier conserva¬ 
teur de la bibliothèque impériale de Vienne et 
conseiller aulique. Outre une Grammaire des 
dialectes slaves de la Carniole, de la Carinthie 
et de la Styrie , en allemand (Laybach, 1808, 
in-8), il a publié un ouvrage important pour l’his¬ 
toire de la littérature slave : Glagolita Clozia- 
nus , etc. (Vienne, 1836, in-fol.) et, d’après un 
manuscrit de la bibliothèque de Vienne : Hesychii 
glossograplii discipulus et epiglossistes Russus in 
ipsa Constanlinopoli sec. All-XlII, etc. (Vienne, 
1840, in-8). Miklosich a recueilli ses Mélanges 
(Kleinc Schriften; Vienne, 1857, 2 vol. in-8). 

kopp (Ulric-Frédéric), jurisconsulte et paléo¬ 
graphe allemand, né à Cassel le 48 mars 4762, 
mort le 27 mars 4834. On lui doit, outre plu¬ 
sieurs travaux sur l’histoire du droit allemand, 
deux ouvrages d’une grande érudition : les Ecri¬ 
tures anciennes (Bilder und Schriften der Yor- 
zeit ; Mannheim, 1819-22, 2 vol. in-8) et Paleo- 
graphia critica (Ibid., 1817-29, 4 vol. in-4). Il a 
préparé une édition critique de Martianus Ca- 
pella, publiée après sa mort par llermann (Franc¬ 
fort, 1836, in-4). 

KORÉISCH ou Koréischite, ancien dialecte 
parlé dans l’Arabie, autour de la Mecque, devenu 
l’arabe par excellence. S’il fallait en croire l’his- 
torien Soyouthi, la langue arabe serait le résul¬ 
tat de la fusion des idiomes usités par les diver¬ 
ses tribus arrivant en pèlerinage au milieu des 
Koréischitcs, et ceux-ci auraient d’abord com¬ 
posé pour leur propre us3ge un dialecte choisi 
dans lequel seraient entrées les finesses des lan¬ 
gues parlées autour de la Caaba. De temps im¬ 


mémorial les Koréischitcs ont eu la réputation 
d’ètre chez les Arabes ceux qui avaient le plus 
pur langage et la meilleure prononciation; leur 
position au cœur de l’Arabie les soustrait aux 
influences de la Perse, de la Syrie, des Grecs,, 
des Coptes, des Abyssins. Suivant M. Renan, le 
rôle que les Arabes attribuent aux Koréischites 
dépasse la vérité historique ; leur importance litté¬ 
raire, fort peu considérable avant l’islamisme, 
ne date que de la rédaction du Coran. 

Cf. Ern. Renan : Histoire des langues sémitiques (Pa¬ 
ris, 1855, in-8). 

KORTHOLT (Sébastien), littérateur danois, né 
àKiel vers 4670, mort dans cette ville vers 1740. 
Fils d’un célèbre théologien protestant, Christian 
Kohtholt, auteur de beaucoup d’écrits de dogme 
et de controverse, il fut professeur de poésie et 
bibliothécaire à. l’université de sa ville natale. 
On a de lui plusieurs dissertations d’histoire et 
de curiosité littéraire : De Enthusiasmo poetico 
(Kiel, 1696, in-4); De Poetis episcopis (1699, 
in-4) ; De Puellis poeticis (1700, in-8) ; De Studio 
senili (1701, in-4), etc. — Son frère, Mathias- 
Nicolas Kortholt, professeur et bibliothécaire à 
l’université de Giessen, a laissé quelques écrits 
d’une élégante latinité. — Son neveu, Christian 
Kortholt, s’est aussi distingué comme théolo¬ 
gien et archéologue. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXI ; — Tliiess : Gelehr - 
tengeschichte von Kiel, t. I. 

kosegarten (Louis-Théobule), poète allemand, 
né à Grevismühlen (Mecklembourg) le 1 er février 
1758, mort le 26 octobre 1818. 11 fut professeur à 
Greifswald, où il avait fait ses études, et prédica¬ 
teur à Altenkirchen, dansl’îlede Rugen. On cite de 
lui, comme une œuvre distinguée, 1 épopée pasto¬ 
rale de Jukonde, dont le héros est un ministre de 
village et où l’on trouve une peinture originale de 
File de Rugen. Il a porté dans la poésie lyrique 
une sensibilité maladive sur des sujets souvent 
frivoles. Il a écrit plusieurs romans dans le goût 
de Richardson et plus t?.'d de l’école romantique. 
Ses Poésies ont été réunies par son fils (Dichtun- 
gen ; Greiswald, 1824-4827, 12 vol,). 

Cf. Notice en tête de l'édition dos Poésies. 

KOSSOVO (la Bataille de), poème serbe. C’est 
l’une des principales compositions de la littéra¬ 
ture du pays. Il a pour sujet la célèbre journée 
(1386) où le tzar-Lazare, prince de Servie, à la tête 
des Valaques, des Serbes et des Hongrois, fut vaincu 
par Amurath 1 er , qui perdit la vie dans la mêlée. 
Lazare, fait prisonnier, fut mis à mort par Baja- 
zet 1 er , successeur d’Amurath. Cette sanglante 
bataille, suivie de l’asservissement delà nation serbe 
à la Turquie, est comme le point de départ d’une 
ère au delà de laquelle le peuple n’a gardé aucun 
souvenir. La forme du poème est simple et large, 
et rappelle parfois la chanson de Roland. 

Cf. Au". Dozon : les Poésies populaires serbes (Paris, 
1859, in-12). 

ûotzebve (Auguste-Frédéric-Ferdinand de) > 
célèbre auteur dramatique et publiciste allemand, 
né à Weimar le 3 mai 1761, mort à Mannheim le 
23 mars 4819. Il manifesta de bonne heure son 
goût pour les lettres et son extrême facilité d’in¬ 
vention et d’assimilation. À l’àge de vingt ans,, 
reçu avocat et déjà remarqué par quelques essais 
dramatiques, il devint secrétaire du baron Ba\vr,qui 
était chargé, entre autres emplois, de la direction 
du théâtre allemand de Saint-Pétersbourg, et qui, 
trois ans plus tard, le recommanda à l’impératrice- 
Catherine II. Il occupa plusieurs postes dans la 
magistrature et reçut des titres de noblesse. Un 
libelle qu’il publia sous le nom du baron de Kniggc, 
contre la société lettrée de Weimar, le Docteur 
Bahrdt au front d’airain (Doctor B. mit der eiscr- 
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nen Stirn ; Graetz, 1798), tourna a sa confusion et 
mit au jour son esprit de jalousie et de dénigre¬ 
ment. Il fit alors un premier voyage à Paris et en 
publia, sous le titre de Ma Fuite à Paris (Meine 
Flucht nacli P. im Jahre 1790), une relation très-peu 
flatteuse pour les écrivains qui l’avaient le mieux 
accueilli. Après avoir été pendant deux ans poète 
du théâtre de la cour de Vienne, il voulut retour¬ 
ner à Saint-Pétersbourg, mais il fut arrêté à la 
frontière et envoyé en Sibérie, comme suspect 
<Tavoir écrit quelques pamphlets contre Paul I er . 

Il a fait de ceue courte épreuve le sujet d’un livre 
intitulé : La plus Remarquable année de ma vie 
fdas Merkwürdigste Jahr moines Lebens; Berlin, 
1801). L’éloge de Paul 1 er , contenu dans une de 
ses pièces de théâtre, le Cocher de Pierre le Grand 
(der Leibkutscher Peter des Grossen) lui valut, outre 
son rappel, des titres, des faveurs, et la direction 
du théâtre allemand. Après la mort de Paul l rr , il 
rentra en Allemagne, marqua par plusieurs publi¬ 
cations scs mesquines rancunes contre Goethe et 
son cercle littéraire, puis fit divers voyages en Eu¬ 
rope, dont il écrivit la relation. Ses attaques contre 
Napoléon dans deux revues, l'Abeille (die Biene, 
Leipzig, 1808-1810,3 vol.) et le Grillon (der Grille ; 
Kœnigsberg; 1811-1812, 2 vol.), le firent attacher, 
avec le titre de conseiller d’État, comme écrivain 
politique, au quartier général de l’armée russe, et 
il passe pour avoir rédigé la plupart des manifestes 
diplomatiques du cabinet de Saint-Pétersbourg 
contre la Franco. Après la chute de Napoléon, il 
soutint sans réserve les gouvernements de l’Alle¬ 
magne dans leur lutte contre les aspirations libé¬ 
rales d’une partie de la nation, surtout de la jeu¬ 
nesse des universités, et, au milieu de la violente 
impopularité qu’il avait soulevée, un étudiant fa¬ 
natique, Ch.-L. Sand, se rendit à Mannheim, et le 
tua d’un coup de poignard, comme « traître à la 
patrie ». L’assassin, qui tenta vainement de se tuer 
lui-même, fut condamné à mort et exécuté sans 
vouloir faire connaître ses complices. Cet événe¬ 
ment eut un grand retentissement en Europe, et 
de graves conséquences dans l'histoire politique de 
l'Allemagne. 

Kotzebue, dont le caractère a excité tant d’anti¬ 
pathies parmi ses compatriotes, a pris une place 
importante dans la littérature par sa fécondité et 
les ressources de son esprit. C’est au théâtre qu’il les 
a surtout déployées. Ses drames et ses comédies, 
transportés sur les diverses scènes de l’Europe par 
la traduction oti par des imitations, ont pour prin¬ 
cipal mérite d’exciter l’intérêt, grâce à la vulgarité 
pathétique des sujets, à l’ingéniosité du plan, 
aux complications romanesques de l’intrigue, enfin 
à une intelligence des moyens scéniques, qu’au¬ 
cun allemand n’avait encore possédée. Ces qualités 
lui tinrent lieu des études approfondies de l’his¬ 
toire ou des mœurs, de l'idéal moral et du style 
poétique, si chers à l’école de Weimar. Parmi les 
drames ou tragédies nous rappellerons : le Sourd- 
muet ou l'Abbé de l'Épée en cinq actes, Adélaïde 
de Wulfringen , « un Monument de la barbarie du 
XIII e siècle, » en trois actes, Misanthropie et re¬ 
pentir, en cinq actes, tableau à la fois banal et 
romanesque d’une réconciliation conjugale, le mieux 
accueilli des ouvrages de l’auteur, à 1’étranger, et 
ayant pour suite le Mensonge généreux, en un 
acte; Octavie, en cinq actes; le Calomniateur, c n 
quatre actes; Hugo Grotius, en trois actes, Elina 
et Nathalie ou les Hongrois, en trois actes; l’État 
restitué ou le Comte de Bourgogne, en quatre 
actes ; Édouard en Écosse, ou la Nuit d'un fugitif. 
Ses principales comédies sont: les Deux frères, en 
quatre actes; le Club jacobin des femmes; les In¬ 
diens en Angleterre , en trois actes; Kosmouk ou 
les Indiens à Marseille , en trois actes; le Mari 
d’autrefois , en trois actes; les Parents ou la Ville 
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ef le village, en trois actes; l'Officier suédois, en 
trois actes; les Deux Klingsberg , ou Avis aux vieil¬ 
lards, en cinq actes; l'Épigramme, en quatre actes; 
la Petite ville allemande , en quatre actes, etc. 
Le Théâtre de Kotzebue a eu plusieurs éditions 
(Saemmtliche dramatische Werkc ; Leipzig, 1797- 
1823,28vol. : 1827-1829,44vol.; î840-1841,40vol.). 
La plupart des pièces ont été traduites en français 
par L.-F. Jaufïret, Weiss, J. Patrat, Fauvelct de 
Bourienne, TranchanL de Laverne, Dumaniant, 
Delcstre-Poirson, Rigaud, M meI Polier, Julia Molô, 
Morel, etc., et publiées soit séparément, soit dans 
la Collection des théâtres étrangers, soit enfin dans 
les deux recueils suivants: Tliedtre de Kotzebue 
(Paris, 1799, 2 vol. in-8), et Chefs-d'œuvre du 
théâtre de Kotzebue (Ibid., 1822, t. I, in-8). 

Outre les pièces de théâtre et les ouvrages men¬ 
tionnés plus haut, il faut encore citer de ce fécond 
écrivain: Souvenirs de voyage de Livonie à Rome 
(Erinnerungen von einer Reisc aus Livland nach 
Rom., Berlin, 1805, 3 vol.) et Souvenirs de Paris 
en 1804 (Erinn. aus. P. im Jahre, 1804; Ibid., 
1805) : ces deux ouvrages traduits par Gilbert de 
Pixérécourt (Paris, 1806, 4 vol. in-12, 1805,2 vol. 
in-12); Histoire ancienne de la Prusse (Preussens 
aeltere Geschichte; Riga, 1808-1809, 4 vol.); His¬ 
toire de l’Empire germanique depuis son origine 
(Geschichte des deutschenReichs von. etc.; Leip¬ 
zig, 1814-1832, 4 vol.); puis un assez grand 
nombre de vojumes de romans, impressions et ré¬ 
cits autobiographiques, d’études et essais d’histoire 
et de critique, d’écrits de circonstance et même de 
Poésies (Gedichtc, Vienne, 1818, 2 vol.). On a 
formé plusieurs recueils de ses Mélanges (Kleine ge- 
sammelte Schriften; Leipzig, 1792-1794; Neue, etc. 
Kœnigsberg, 1808-1810), et on a édité ses Ecrits 
posthumes (Hinterlassene Papiere; Leipzig, 1821). 
Outre les nombreuses publications qui parurent 
sur lui à propos de sa mort, on a réuni de son 
vivant un volume de Kotzebuana (Hambourg, 
1809, in-8). 

Cf. M m# de Staël : De VAllemagne ; — Cramer : Kotxe - 
btie’s Leben (Leipzig, 1820) ; — Vînccns Saint-Laurent. 
Notice, en tête des Chefs-d'œuvre du théâtre (edit. 1822) ; 

— Dœring : Kotzebue’s Leben (Weimar, 1830); —Al. 
Buchner : Kotzebue et son meurtrier, dans la Revue poli¬ 
tique et littér., t. VIII ; —Qudrard : la France littéraire; 

— (Etlinger : Bibliographie biographique universelle. 

KOURILIEN (le), langue de l’Asie de la région 
sibérienne, parlée par les Aïnos dans l’archipel des 
Kouriles, dans l’île Tarakaï, et vers l'embouchure 
du fleuve Amour. Le kourilien comprend plusieurs 
dialectes: 1 c kourilien propre ; l c jesso parlé dans 
nie de ce nom, faisant partie du Japon, le tara¬ 
kaï, usité dans File Tarakaï, appelé aussi ségha- 
lien. On pourrait considérer comme un dialecte 
de cette langue l’idiome parlé par les Aïnos, qui 
vivent dans le Kamtchatka. Le kourilien offre un 
grand nombre de racines communes à plusieurs 
langues de l’Asie et surtout aux idiomes de la fa¬ 
mille samoyède. 

KOU-WEN. — Voyez Chinoise (Langue). 
KOWalska (Elisabeth), femme poète polonaise, 
du xvm e siècle. On cite d’elle le poème des Saisons, 
loué pour son élégance; des poèmes sur David et 
sur Sainte Madeleine. 

Cf. Janozki : la Pologne littéraire. 

KRANTZ (Albert), historien allemand, né à Ham¬ 
bourg vers 1450, mort le 7 décembre 1517. Profes¬ 
seur de philosophie et de théologie, puis recteur 
de l’université de Rostock et chanoine de Ham¬ 
bourg, il remplit plusieurs missions honorables. 
Entre aulres écrits, il a laissé des ouvrages his¬ 
toriques, très-remarquables pour son temps : 
Vandalia, sive Historia de Vandalorum vera ori¬ 
gine, gentibus, etc. (Cologne, 1519, in-fol.) ; Saxo - 
nia (Ibid., 1520, in-fol.) ; Regnorum aquilonarinm 
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chronicon (Strasbourg. 154G. in-fol.) ; Metropolis 
(Bâle, 1548, plus, édit.), etc. 

Cf. Wilkens : Leben A. Krantzii (Hambourg, 4722,1729, 
in-8) ; — Bayle : Dict. historique ; — Niccron : Mémoires, 
t. XXXVIII. 

krasicki (Ignace), comte de Siczin, célèbre 
littérateur polonais, né à Doubiecko (Galicie) en 
1735, mort à Berlin en 1801. Il fut prince-évêque 
deWarmie, puis archevêque de Gnesne. Ses œuvres 
poétiques se distinguent par le goût, l'agrément, la 
facilité, la verve, et sa prose a de sérieux mérites. 
On l’a surnommé « le Voltaire de la Pologne ». 
Comme poète, il a donné : la Mychéide (Myszeidos ; 
1776), poëme héroï-comique en dix chants sur les 
rats et les souris qui, suivant l’ancienne chronique, 
mangèrent le roi Sopiel : ce poëme, qui est une 
excellente peinture des travers nationaux, a été 
traduit en français par Dubois (1784), et sous le 
titre de la Souriade , par J.-B. Lavoisier, chanoine 
de Mohilow (Paris, 1818) ; la Monomachie ou guerre 
des moines, en six chants (1778), poëme héroï- 
comique, qui fut composé par Krasicki, à la de¬ 
mande de Frédéric II, dans la chambre même que 
Voltaire occupait à Sans-Souci ; VAnli-Monomachie, 
aussi en six chants, suite et défense du poëme pré¬ 
cédent; plusieurs livres de Fables estimées (1779), 
traduites en français par J.-B.-5I. devienne (1828); 
des Satires, un peu froides ; la Guerre de Chocim 
(1780), poëme héroïque en douze chants ; des imi¬ 
tations assez médiocres des poëmes d’Ossian; des 
Lettres et Mélanges en vers et en prose. Ses prin¬ 
cipaux ouvrages en prose sont : les Aventures de 
Nicolas Doswiacujnski (1775), dont J.-B Lavoisier 
a donné la traduction en français (Paris, 1818, 
in-8), et M. le Podstoli, dirigés l’un et l’autre, 
comme ses principaux poëmes, contre les défauts 
ou les ridicules de ses compatriotes; une jEncy¬ 
clopédie élémentaire (1779) ; une Histoire de Var¬ 
sovie, etc. — Une grande partie des Œuvres de 
Krasicki ont été réunies (Varsovie, 1803 et suiv., 

10 vol. in-8). II en a été fait aussi à Paris une 
édition en polonais (1830, gr. in-8 à 2 col.). 

Cf. Dmochowski : Eloge de Krasicki (Varsovie, 4801) ; 
— S. -K. Portocki : Essai sur la vie et les ouvrages de 
Krasicki (1808) ; — Boyer-Nische : la Pologne littéraire 
(Paris, 4835). 

KRETSCHMANN (Charles-Frédéric), poëte alle¬ 
mand, né à Zittau (Saxe) le 4 septembre 1738, mort 
dans cette ville le 16 janvier 1809. Avocat dans sa 
ville natale, il y remplit des fonctions judiciaires. 

11 est surtout cité comme auteur de chants de 
barde ou bardits, à la manière de Klopstock. Il 
les donna sous le nom de Darde Rhingulph. Les 
principaux sont : le Chant de Rhingulph (Rh.’s 
Gesang) ; la Plainte de Rhingulph (Rh.s Klage) ; 
la Chasseresse (Jaegerin). Il a aussi écrit, avec 
un succès médiocre, des Êpigrammes (Comische, 
lyrische und epigrammatische Gedichte), des pièces 
de théâtre, des fables, etc. Il a été donné une 
édition de ses Œuvres complètes ( Sacmmtliche 
Werke; 1784M805, 7 vol.). 

Cf. Knothe : K. Fr. Kretschmann (Zittau, 4858). 

krichxa misra, poëte dramatique de l’Inde, 
ayant vécu vers le vu® siècle de notre ère. Il est 
auteur de la Lune de l'Intelligence (Prabodha 
Tchandrodaya), drame allégorique et moral du 
genre de nos anciennes moralités, tiré de la Yé- 
dànta ou philosophie des Yédas; la Raison, la 
Dévotion, la Contemplation en sont les person¬ 
nages. — Ce drame a été traduit en anglais par 
J. Taylor (Prabod’h Chandro'daya; Londres, 1812). 
Hermann Brockhaus en a donné une édition en 
sanscrit et en latin (Leipzig, 1834). II a été tra¬ 
duit en allemand par K. Rosenkranz (Kœnigsberg, 
1842) et par le docteur Hirzel (Zurich, 1846). 

Cf. Ph. Soupe : Essai critique sur la littérature in¬ 
dienne (Grenoble, 4856, in-42). 


KRILOFF (Iwan), célèbre fabuliste russe, né à 
Moscou le 13 février 1768, mort en 1844. Membre 
de l’Académie russe, conseiller de cour et conser¬ 
vateur de la Bibliothèque impériale de Saint- 
Pétersbourg, il fut comblé de faveurs dans les 
dernières années de sa vie, et on lui a élevé une 
statue colossale dans la capitale en 1855. Ce n’est 
qu'à l’àge de quarante ans, et après avoir essayé 
de plusieurs genres littéraires, surtout du théâtre, 
que, sur le conseil de Dimitrieff, il aborda celui 
qui devait l’immortaliser. Son premier recueil de 
Fables, publié en 1809, n’en contenait que vingt- 
trois. D’autres recueils parurent en 1811 et 1816, 
sous le titre de Fables nouvelles. Les Fables de 
Kriloff sont un des livres les plus répandus en 
Russie. Il a emprunté à La Fontaine les sujets du 
plus grand nombre, imitant aussi l’art de conter 
du fabuliste français ; mais ce qui lui appartient 
en propre, c’est la fantaisie charmante, la finesse, 
l’agrément et la pureté du style, le relief et la 
précision des tableaux. L’art avec lequel il a su 
adapter ses compositions à l’esprit et aux mœurs 
de son pays, a mérité à beaucoup de ses vers de 
passer en proverbes. Les meilleures des fables 
dont les sujets ont été créés par lui sont : les 
Oies, le Curieux, la Soupe au poisson de Damien, 
VAmitié des Chiens. Mis entre les mains des en¬ 
fants, les vers de Kriloff ont en Russie une popu¬ 
larité analogue à celle de La Fontaine dans notre 
pays. Il a été fait de nombreuses éditions des 
Fables de Kriloff, les unes de luxe, les autres à 
bas prix. Une des plus belles est celle du comte 
Orloff (Paris, 1825, 2 vol. in-8). Elle est accom¬ 
pagnée d’une traduction en vers français et ita¬ 
liens. Il existait une autre traduction française 
par H. Masclet (Moscou, 1828, in-8) ; il en a été 
donné une plus récente par M. Ch. Parfait (Paris, 
1867, in-8).— Parmi les comédies, fort agréables, 
de Kriloff on cite . le Magasin de modes (1807), 
traduite en français dans la Collection des théâtres 
étrangers ; l'École des filles ; une Famille d'alié¬ 
nés, le Plaisant, le Poëte d'antichambre. 

Cf. N. Gretsch : Manuel de Vhistoire de la littérature 
russe (Saint-Pétersbourg, 4823) ; — Lemontey et Saffi : In¬ 
troduction française et Préface italienne de l’édition Or- 
loff; — Gogol, dans la Revue des Deux-Mondes (1 er sep¬ 
tembre 4852). 

krüdener (Julie de Wietinghoff, baronne de), 
célèbre mystique et romancière russe, née à Riga 
le 21 novembre 1764, morte àKasou-Bazar (Crimée) 
le 25 décembre 1824. Fille d’un riche seigneur 
livonien, elle reçut une éducation distinguée et 
apprit de bonne heure le français et l’allemand. 
Ayant épousé, à dix-huit ans, le diplomate de 
Krüdener, elle le suivit dans son ambassade à 
Florence, visita toute l’Uaiie, parcourut une partie 
de l’Europe, résida en France pendant les pre¬ 
mières années de la Révolution et y connut plu¬ 
sieurs de nos écrivains, en particulier Bernardin 
de Saint-Pierre. Elle éprouva diverses passions, 
noua des relations et eut des aventures qui for¬ 
cèrent son mari à se séparer d’elle. Voulant ten¬ 
ter la carrière littéraire, elle écrivit, en partie 
d’après son expérience personnelle, quelques ro¬ 
mans français, et publia, peu après son veuvage, 
Valérie ou Lettres de Gustave de Linar à Ernest 
de G... (Paris, T803, 2 ïoI. in-12; plus. édit.). Cet 
ouvrage, habilement lancé dans le public, eut un 
succès qu’il dut, non-seulement aux relations so¬ 
ciales de l’auteur, mais à sa conformité avec le 
goût du temps. Le vague des idées, la mélancolie 
des sentiments, la grâce réelle du style, dissimu¬ 
laient la faiblesse du plan et l’insignifiance des 
personnages. Valérie fut traduite dans les diverses 
langues et il en fut donné une suite par le prince 
de Ligne (Dresde, 1807, in-8). Dès cette époque 
M me de Krüdener s’abandonnait à des tendance» 
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mystiques qui, sans ôter entièrement à son esprit 
son tour léger et mondain, la poussèrent jusqu’à 
l'illuminisme. Elle se fit apôtre, entreprit en Alle¬ 
magne, en Suisse, une suite de prédications évan¬ 
géliques qui portèrent ombrage à l’autorité et la 
firent expulser de plusieurs pays, Les événements 
de 1814 ajoutèrent à son exaltation. Quelques 
prédictions qui se réalisèrent lui donnèrent sur 
l’esprit de l’empereur Alexandre un ascendant qui 
eut pour les destinées de la France et de l’Europe 
une importance historique : le czar le manifesta 
avec éclat à la grande revue de l’armée russe 
dans la plaine des Vertus en Champagne. De là 
l’écrit de RP® de Krüdener : le Camp des Vertus , 
ou la Grande revue , etc. (1815, in-8). 

Cf. Clir. G.-H. Burdach : Frau von Krüdener und der 
Geist der Zeit (Leipzig, 1818, in-8) ; — C.-Fr. Brcscius 
et Chr.-W. Spieker : Beitracge zur einer Characteristik 
der Fr. v. Kr. {Berlin, 1818, in-8) ; — Adèle de Thon : 
Notice sur de Kr. (Genève, 1827, in-8) ; — Ch. Ey- 
nard : Vie de de Kr. ( Paris, 1849, 2 vol. in-8) ; 
— Capefigue : la Baronne de Krüdener et l’empereur 
Alexandre / cr ; — Sainte-Beuve : Portraits de femmes, et 
Derniers portraits littéraires. 

krug (Guillaume-Traugott), philosophe et litté¬ 
rateur allemand, né à Radis (Prusse) le 22 juin 1770, 
mort à Leipzig le 13 janvier 1842. Il professsa la 
philosophie aux universités de Francfort-sur-l’Oder, 
de Kœnigsbcrg et de Leipzig. 11 fut, après la guerre 
de l’indépendance, l’un des chefs du libéralisme 
allemand. A part ses ouvrages spéciaux de philo¬ 
sophie qui développent le kantisme en le modi¬ 
fiant, nous citerons seulement pour leur intérêt 
littéraire ou leur importance bibliographique : 
Essai d'une encyclopédie des beaux-arts (Versuch 
einer systemat. Encyklopaedie der schœnen Künste; 
Leipzig, 1802); Histoire du libéralisme ancien et 
moderne {Geschichtliche Darstellung des Libéralis¬ 
mes aller and nauer Zeit; Ibid., 1823); Dictionnaire 
général des sciences philosophiques (Allgem. Hand- 
worterbuch der philosoph. Wissenschaflen ; Ibid., 
1827-34, 5 vol.). Krug a publié son autobiographie 
sous ce titre : Voyage de ma vie en six étapes (Mcine 
Lebensreisein, etc.; Ibid.,1826). 

Krüger. (Jean-Christian), auteur dramatique et 
comédien allemand, né à Berlin en 1722, mort à 
Hambourg en 1751. Il étudia la théologie à Halle 
et à Francfort. La pauvreté le fit entrer à l’âge de 
vingt ans dans la troupe de Schœnemann, où il eut 
du succès. Il mourut d’un excès de travail, il avait, 
au jugement de Lessing, un grand talent pour le 
bas comique; il en fit surtout preuve dans les Pas¬ 
teurs de campagne (dieGeistlichen aufdem Lande), 
peinture vive et forcée de l’hypocrisie chez des 
natures vulgaires. On cite, comme des comédies sa¬ 
tiriques d'un ordre plus élevé, les Candidats (die 
Kandidaten), le Mari aveugle (der blinde Ehemann), 
et le Duc Michel , en vers et la meilleure comédie 
de l’auteur. Ses Œuvres poétiques et dramatiques 
ont été réunies (Leipzig, 1763, in-8). 

KKUMMAÇllER (Frédéric-Adolphe), écrivain al¬ 
lemand, né à Tccklenbourg, le 13 juillet 1768, 
mort le 4 avril 1845. Il étudia la théologie à Duis- 
bourg et la professa dans cette même ville, puis 
fut prédicateur dans divers pays et, en dernier lieu, 
à Brême. 11 s’est fait une place à part dans les let¬ 
tres allemandes par ses Paraboles (Parebeln; Duis- 
bourg, 1805), qui ont été traduites dans les diverses 
langues de l’Europe, notamment en français par 
Treillac (Paris, 1838, in-8); on y sent plus l’in¬ 
fluence de la Bible que celle de Herder, que l’auteur 
s’était proposé pour modèle. Il leur a donné pour 
pendant Apologues et paramythés (Àpologen und 
Paramuthien; Ibid., 1810). On cite en ou’re de lui 
des livres édifiants et instructifs pour l’enfance, 
qui ont eu un grand succès. 

Cf. Moller : F.-A. Krummacher und seine Freunde 
(Bonn, 1849, 2 vol.). 


rrusexstern (Adam-Jean de), célèbre voya¬ 
geur russe, né à Haggid en Esthonie le 19 novem¬ 
bre 1770, mort le 24 août 1846. A part ses travaux 
spéciaux d’hygrographie, nous citerons de lui son 
très-important Voyage autour du monde, de 1803 
à 1806 (Reise uni die wclt in den Jahren. etc.; 
Saint-Petersbourg, 1810-1814, 3 vol. in-4; avec 
Atlas, in—fol.). traduit en anglais (Londres, 1813, 
2 vol. in-4) et en français (Paris, 1821, 2 vol. 
in-8; Atlas in-fol.); puis les Vocabulaires des 
langues de quelques peuples de l'Asie orientale et 
de la côte nord de VAmérique (Saint-Pétersbourg, 
in-4). 

Cf. Convcrsations-Lexikon, 11® édition. 

kugler (François-Théodore), esthéticien alle¬ 
mand, né à Stettin le 19 janvier 1808, mort à Ber¬ 
lin le 16 mars 1858 Professeur à l’université de 
Berlin, membre de l’académie, conseiller du gou¬ 
vernement, il remplit quelques missions artisti¬ 
ques, auxquelles se rapportent plusieurs de ses ou¬ 
vrages. On cite à part un Manuel de l'histoire de 
la peinture , de Constantin aux temps modernes 
(Handbuch der Geschichte der Malerei, von, etc.; 
Berlin, 1837, 2 vol.), auquel il faut rattacher le 
classique Manuel de l’histoire des arts (Handbuch 
der Kunstgeschichte ; Stuttgart, 1841-1842; plus, 
édit.); ses autres écrits sont des monographies sur 
l’histoire de l’art, des descriptions de monuments 
anciens ou modernes, des considérations sur les 
arts dans leurs rapports avec le gouvernement et 
l’administration, des Essais sur l'histoire des beaux- 
arts (Kleine Schriften zur Kunstgeschichte; Berlin, 
1853-1854, 3 vol.), une Histoire de l’architecture 
{Stuttgart, 1855 et suiv.), puis un certain nombre 
d’ouvrages d’histoire générale et une longue série 
de Mélanges littéraires (Belletristiche Schriften; 
Ibid., 1852-1854, 8 vol. [Dictionnaire des Contem¬ 
porains, 1" et 2 e éditions.] 

KULLIJAT, en arabe, recueils d’œuvres poétiques 
de genres divers (voy. Diwan). 

kUEMann (Elisabeth), jeune fille poêle russe, 
née à Saint-Pétersbourg le 5 (17 juillet) 1808, 
morte le 19 novembre (1 er décembre) 1835. Douée 
d’une étonnante aptitude pour les langues, elle 
possédait, dès l’âge de douze ans, le russe, l’alle¬ 
mand, l’anglais et l’italien, ainsi que le latin et le 
grec, et composait avec une égale facilité dans 
chacun de ces idiomes. Elle s’était surtout formée 
d’après les modèles grecs, et quelques-unes de ces 
compositions en grec avaient si bien l’empreinte 
antique, qu’on essaya de les faire passer pour des 
chants retrouvés de Corinne. On n’évalue pas le 
nombre des vers de cette jeune poétesse à moins 
de 100 000. 11 a paru à Francfort un recueil de 
ses Poésies (Dichtungen; 1844). 

KURDE ou KOURDE (Langue). Elle appartient 
au groupe des langues iraniennes ou persanes (voy. 
ce mot) et se rattache à la famille indo-européenne. 
Le kurde est parlé par les Kurdes et les Loures, 
dans le Kurdistan et le Louristan. Cette langue dif¬ 
fère peu du persan sous le rapport lexicographique, 
mais beaucoup par sa grammaire. Elle est très- 
dure et infiniment moins polie que cette dernière; 
elle n’a point de flexions pour indiquer les nom-, 
bres et les cas, et la déclinaison s’y fait à l’aide 
de l’article. Le sujet et l’attribut s’énoncent sans 
l’intermédiaire d’une copule verbale. La conjugai¬ 
son est très-simple et n’a que deux temps. Outre 
les mots d’origine zende, on trouve dans le kurde 
des mots turcs, arabes et grecs. Cette langue offre 
plusieurs dialectes, dont le moins grossier parait 
être celui de Badinan ou d'Amadia, parlé dans la 
principauté de ce nom ; les autres, plus connus, 
sont : le soran, dit aussi de Karatchlen ; le schambo , 
dit aussi de Djoulamerh; le bottan, parlé dans le 
Djezireh ; le betlisi, dit aussi de Bel’is; ce der¬ 
nier s’éloigne beaucoup des autres par la pronon» 
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dation. Les Kurdes se servent pour écrire de l’al¬ 
phabet persan. Il a été donné une Grammaire 
kurde par Garzoni (Rome, 1786, in-8, en italien), 
un recueil de Textes kurdes, par Peter Leich, avec 
traduction allemande et un Glossaire (Saint-Pé¬ 
tersbourg, 1857-1858). 

Cf. Rodiger et Sost : Eludes kourdes, dans le Journal 
asiatique allemand {Bonn, 1840) ; — Peter Lerch : For- 
schungen über die Kurden, etc. 

KUSTER (Ludolphe ou Adolphe), dit Neocorus, 
érudit allemand, né à Blomberg (Westphalie) en 
février 1670, mort à Paris le 12 octobre 1716. 
Précepteur des enfants du comte Schwerin, pro¬ 
fesseur au collège Joachim de Berlin et bibliothé¬ 
caire du roi, il avait exploré les bibliothèques 
publiques et fréquenté les savants de toute l’Alle¬ 
magne , de la Hollande, de l’Angleterre et de la 
France. À la suite de quelques difficultés, il quitta 
la Prusse, abjura le protestantisme entre les mains 
des jésuites d’Anvers, fut appelé à Paris par 
Louis XIV et reçut, avec une pension, le titre de 
membre associé de l’Académie des inscriptions. 
On lui doit : Historia critica Homeri (Francfort, 
1696, in-8) ; Bibliotheca novorum librorum col¬ 
lecta a Neocoro, avec H. Sike (Utrecht, 1697-1699, 
5 vol. in-8); de savantes dissertations dans divers 
recueils comme ceux de Gronovius et de Grævius, 
ou publiées à part, entre autres : De Ve.ro usume- 
diortim verborum apud Grœcos (Paris, 1714, in-12; 
Leyde, 1717, in-8); les éditions critiques de Sui¬ 
das (Cambridge, 1705, 3 vol. in-fol.), d'Aristo¬ 
phane (Amsterdam, 1710, in-fol.), etc. 

Cf. Boze : Eloge de Kuster, dans Y Histoire de l'Acadé¬ 
mie des inscriptions, t. II ; — Alfr. Maury : Hist. de 
l'Acad. des inscript. 


KüSTXER (Charles-Théodore de), administrateur 
allemand, né à Leipzig le 26 novembre, 1784, mort 
le 27 octobre 1864. Longtemps directeur des théâ¬ 
tres de Leipzig et de Munich, puis intendant gé¬ 
néral des théâtres de Prusse, il s'est distingué 
par son influence sur l’organisation dramatique en 
Allemagne et par la protection des intérêts des 
auteurs et des artistes. Outre une tragédie, les 
Deux frères (die beiden Briider, 1833), il a pu¬ 
blié quelques écrits relatifs au théâtre. [ Dic¬ 
tionnaire des Contemporains, les trois premières 
éditions.] 

Cf. Convcrsations-Lexïkon, 41 e édition. 

KYD (Thomas), poète dramatique anglais, vivait 
dans la seconde moitié du x\T siècle. On ne sait 
rien de sa vie. En 1588, il donna sa tragédie de 
Hieronimo , à laquelle il ajouta vers 1590 une se¬ 
conde partie intitulée : la Tragédie espagnole ou 
Hieronimo fou de nouveau (The spanish tragedy, 
or Hieronimo is mad again), qui eut plus de suc¬ 
cès qu’aucune autre piece du temps. Le sujet était 
des plus sombres, et le style des plus enflés; mais 
des scènes d’un grand effet se prêtaient au jeu 
des acteurs. Une dizaine d’années plus tard, Ben 
Jonson fit à cet ouvrage des additions où l’on a 
cru reconnaître aussi la main d’autres auteurs dra¬ 
matiques. Hieronimo a été publié dans la collec¬ 
tion des Old Plays de Dodsley, où l’on trouve, sous 
le nom de Kyd, une autre tragédie, Comelia, pu¬ 
bliée en 1594 et 1595. 

Cf. Baker : Biographia dramatica; — Lamb : Dramatic 
poets of the time of Elizabeth; — Collier : History of 
dramatic poetry. 

KYMRIQUE (Langue et Littérature). — Voyez 
Cymrique. 



LABADIE (Jean), célèbre sectaire français, né à 
Bourg-en-Guyenne le 13 février 1610, mort à Al¬ 
ton» en 1674. Elevé chez les Jésuites de Bordeaux, 
il entra dans les ordres, professa la rhétorique et 
la philosophie et prêcha, pendant quinze ans, avec 
succès. Livré à une spiritualité exaltée, il se fit 
chef d’une secte qui unissait, dit-on, aux erreurs 
mystiques les désordres de conduite et fut lui— 
même accusé de pervertir les religieuses dont il 
avait la direction. Il eut une vie très-agitée et 
pleine d’aventures, de condamnations et de réha¬ 
bilitation. Il embrassa le protestantisme et exerça 
huit ans le ministère à Montauban; puis il alla 
propager ses doctrines en Allemagne et en Hol¬ 
lande. Ses prosélytes, sous le nom de Labadistes, 
formèrent un instant « une véritable Église ». Ses 
ouvrages, devenus rares, firent beaucoup de bruit. 
Nous citerons : le Hérault du grand Jésus (Amster¬ 
dam, 1667, in-12); le Véritable exorcisme (Ibid., 
1667, in-12); le Chant royal du roi Jésus-Christ 
(Ibid., 1670, in-12); les Saintes Décades (Ibid., 
1671, in-8). 

Cf. Histoire curieuse de la vie, de la conduite et des 
vrais sentiments du sieur J. de Labadie, dont le nom et 
la réputation font tant de bruit parmi les gens de bien 
(La Haye, 1670, in-8) ; — l’abbé Goujet, dans le Dictionn. 
historique de Moréri ; — P. Niceron : Mémoires, t. XX 
et XXVIII. 

LA barre (Antoine Le Fkvre de), écrivain 
français, né vers 1600, mort en 1688. Gouverneur 
de la Guyane en 1663, il fut lieutenant-général en 


1667, et gouverneur du Canada en 1682. On a de 
lui : Description de la France équinoxiale, ci-de¬ 
vant appelée la Guyane (Paris, 1666, in-4). —C’est 
son petit-fils, Jean-François Le Fèvre, chevalier 
de La Barre, qui fut exécuté à 19 ans, le 1 er juil¬ 
let 1766, victime de l’intolérance, ot dont Vol¬ 
taire a éloquemment défendu la mémoire. 

LA barre (François Poulain de), littérateur 
français, né en 1647 à Paris, mort en 1723 à Ge¬ 
nève. 11 fut curé dans le diocèse de Laon; puis 
embrassa la religion réformée et se retira à Ge¬ 
nève, où il se maria. On a de lui ; Rapports de la 
langue latine à la française, pour traduire élé¬ 
gamment (Paris, 1672, in-12); l'Egalité des deux 
sexes (1673, in-12) ; De l'excellence des hommes 
(1675, in 12), ouvrage où il réfute le précédent.— 
Son fils, Jean-Jacques de La Barre, né en 1696 
à Genève, mort en 1751, a publié un des meil¬ 
leurs écrits de controverse : la Doctrine des pro¬ 
testants sur la liberté et le droit de lire l'Ecriture 
Sainte (Genève, 1720, in-8). 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

LA BARRE (Louis-François-Joseph de), érudit 
français, né le 9 mars 1688, à Tournai, mort le 
24 mai 1738. Il fut reçu à l’Académie des inscrip¬ 
tions et belles-lettres en 1727; et y lut des Mé¬ 
moires intéressants, entre autres sur l'Histoire de 
Lycurgue et sur le Poème épique. De 1727 jus¬ 
qu’à sa mort, il rédigea le Journal de Verdun. On 
lui doit des éditions du Spicilegium de d’Achéry 
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(1723), des Vetera analecta de Mabillon (1725), 
du Dictionnaire de Moréri (1725), du Journal ae 
Charles VI (1720), etc. 

La Barre de Beaumarchais (Antoine de), litté¬ 
rateur français, frère utérin du précédent, né vers 
1700 à Cambrai, mort vers 1757. D’abord chanoine 
régulier de Saint-Victor à Paris, il quitta la France 
pour échapper à ses vœux, et résida à La Haye, à 
Hambourg et à Francfort. Savant dans les langues 
anciennes et dans plusieurs langues modernes, il 
a donné quelques traductions, et publié des ou¬ 
vrages, agréablement écrits : Lettres sérieuses et 
badines sur les ouvrages des savants (La Haye. 
1729-1733, 8 vol. in-12); le Hollandais, ou Lettres 
sur la Hollande (Francfort, 1738, in-12); Amuse¬ 
ments littéraires, ou Correspondance politique, 
philosophique, critique et galante (1741, 3 vol. 
in-12), etc. 11 rédigea de 1732 «4 1737 le Journal 
littéraire, fondé en 1713 et dirigé d’abord par 
S’Cravesande. 

Cf. Querard : la France littéraire. 

LABAT (Jean-Baptiste), missionnaire et écrivain 
français, né en 1663 à Paris, où il est mort le 
fi janvier 1738. Religieux dominicain, il partit en 
1693 pour les missions des Antilles et y rendit des 
services, surtout comme ingénieur. C’est lui qui 
fonda la ville de la Basse-Terre à la Guadeloupe 
(1703). 11 a laissé des ouvrages intéressants et 
utiles, mais embarrassés de digressions, et d’un 
style prolixe : Nouveau voyage aux îles d'Amé¬ 
rique (Pans, 1722, 6 vol. in-12 et 1742, 8 vol, in- 
12); Nouvelle relation de l'Afrique occidentale 
(Paris, 1728, 5 vol. in-12), rédigée d’après les 
Mémoires de Brue ; Voyage en Espagne et en Ita¬ 
lie (Paris, 1730, 8 vol. in-12). 11 a aussi publié le 
Voyage du chevalier des Marchais en Guinée (Pa¬ 
ris, 1730, 4 vol. in-12), et les Mémoires du cheva¬ 
lier (VArvieux, envoyé de France à la Porte (Pa¬ 
ris, 1735, 6 vol. in-12), et traduit de l’italien du 
P. Carazzi : Relation historique de l'Ethiopie occi¬ 
dentale (Paris, 1735, 6 vol. in-12). 

Cf. Mémoires de Trévoux. 

LABBE (Philippe), polygraphe français, né le 
10 juillet 1607 à Bourges, mort le 25 mars 1667 à 
Paris. L'un des plus érudits parmi les Pères de la 
société de Jésus, il fut encore, dit Baillet, a plus 
diligent que savant. » Le nombre de ses ouvrages 
monte à soixante-quinze; quelques-uns, sous des 
titres volumineux, sont de très-minces, productions 
ou des éditions sans importance, et plusieurs ne 
sont pas terminés. Le plus considérable est la com¬ 
pilation des Conciles (Paris, 1672, 17 tomes en 
18 vol. in-fol.), qui a été achevée et publiée par 
le P. Cossart. Une deuxième édition, bien moins 
correcte, en a été donnée par N. Coleti (Venise, 
1728, 25 vol. in-fol.). Citons ensuite : Historiœ 
Byzantinœ scriptoribus publicandis Protrepticon 
(Paris, 1648, in-fol.), plan de la collection Byzan¬ 
tine du Louvre; Concordia sacrai, ac profanes 
chronologies (Paris, 1056-1670, 5 vol. in-fol., dont 
le dernier est du P. Briet) ; Bibliotheca chronolo- 
gica sanclorum Patrum (Paris, 1659, in-24), ca¬ 
talogue des écrivains sacrés jusqu’à l’année 1500; 
puis comme curiosités : Regia epitome Historiœ 
saerce ac profanai, complexa technicos versus 197 
(Paris, 1651, in-12); (Jhronologiœ discendœ nova 
Methodus versibus technicis sexaginta comprehensa 
(Paris. 1651, in-12); Etymologie de plusieurs mots 
français contre les abus de la secte des nouveaux 
hellénistes de Port-Royal (Paris, 1661, in-12), cri¬ 
tique superficielle des Racines grecques. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXV ; — Baillet : Jugements 
des savants, t. II; — Sainte-Beuve: Port-Royal, t. III 
et IV. 

labbé (Pierre), poète latin moderne, né en 
1591 à Clermont, en Auvergne, mort vers 1680. Il 


professa pendant vingt-quatre ans la rhétorique 
chez les Jésuites, et fut recteur de cinq de leurs 
collèges. « Ses éloges sacrés et profanes, dit le 
P. Colonia, ses descriptions, ses dissertations his¬ 
toriques, ses divers poèmes, sont tout pétris de 
raffinements et de subtilités... 11 s’y trouve par-ci 
par-là quelques morceaux qui ont leur prix. » On 
a de lui : Vita et Elogia Ludovici XIII, novo ly - 
rici carminis modo (Lyon, 1634, in-4) ; Elogia sa¬ 
cra theologica, philosophica, regia, poetica , etc. 
(Grenoble, 1661, in-fol. et Leipzig, 1706, in—8) ; 
Eustachius, seu placulus héros chrislianus, poema 
epicum (Lyon, 1673, in-12, etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Colonia : 
Histoire de Lyon. 

labé (Louise), surnommée la belle Cordière , 
femme poète française, née en 1526 à Lyon, où 
elle est morte en 1566. Fille de Charly, dit Labé, 
riche marchand, elle fut formée aux leltrns et aux 
arts, apprit la musique, l’espagnol, le latin et le 
grec. La passion des aventures chevaleresques 
l’arracha à l’étude, et, à l’àge de seize ans, elle 
était au siège de Perpignan, où on lui donna le 
surnom de capitaine Loys. Elle a raconté cette 
époque de sa vie dans sa troisième élégie : 

Qui m’eût vu lors, en armes, fière, aller, 

Porter la lance et bois faire voler, 

Le devoir faire en l’estour furieux, 

Piquer, voltcr le cheval glorieux, 

Pour Bradamaute ou la haute Marphisc, 

Sœur de Roger, il m’eût, possible, prise. 

La campagne finie, elle revint à Lyon, éprise 
d’un jeune chevalier qui devint l’objet de ses 
vers. Elle le perdit bientôt, et épousa Ennemond 
Perrin, riche marchand cordier. Sa maison devint 
le rendez-vous des gentilshommes, des artistes et 
des poètes; on l’y voit entourée d’estime, malgré 
les calomnies répandues sur elle par la jalousie 
des dames lyonnaises. 

Louise Labé, en poésie, se rapproche de Marot 
plus que de Ronsard. Ses vers ont des incorrec¬ 
tions et des obscurités; mais on y sent une pas¬ 
sion vraie et l’on y trouve des pensées bien appro¬ 
priées aux situations. Dans quelques-uns de ses 
sonnets surtout s’épanche une douleur naturelle 
et touchante. Scs Œuvres comprennent vingt- 
quatre sonnets, trois élégies, une Ode à Vénus et 
le Débat de Folie et d'Amour, scène en prose qui 
se passe dans l’Olympe, sous la présidence de 
Jupiter. La première édition (Lyon, 1555, petit 
in-8) est dédiée à Clémence de Bourges; il en a 
été donné de récentes éditions (Lyon, 1821-1855- 
1862, in-8 ; Paris, 1845, in-12). M. Ed. Turqucty 
a découvert un vingt-cinquième sonnet inédit, et 
l’a publié dans le Bulletin du bibliophile (fin de 
1860). 

Cf. Sainte-Beuve, dans la Revue des Deux-Mondes, 
mars 1835; — Viollct-lc-Duc : Bibliothèque poétique; — 
P.-M. Gonon : Documents historiques sur la vie et les 
mœurs de Louise Labbé (Lyon, 1841, in-8, portr.). 

LA BEAUMELLE (Laurent ^Angliviel de), litté¬ 
rateur français, né le 28 janvier 1726 à Valle- 
rauguc (Gard), mort le 17 novembre 1773. D’une 
famille protestante, il fut élevé dans la religion 
catholique au collège de charité d’Alais. Ayant 
quitté la France en 1745, il se rendit d’abord à 
Genève, où il rentra dans l’église réformée, puis 
alla, en 1749, à Copenhague, où il devint profes¬ 
seur de belles-lettres françaises. En 1751, il ré¬ 
sida à Berlin et s’y brouilla avec Voltaire. C’est 
lui qui le premier attaqua ainsi dans son livre 
des Pensées, le philosophe ami et protégé de 
Frédéric 11 : « Qu’on parcoure l’histoire ancienne 
et moderne, on ne trouvera point d’exemple de 
prince qui ait donné sept mille écus de pension à 
un homme de lettres, à titre d’homme de lettres. 
11 y a eu de plus grands poètes que Voltaire; il 
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n’y en a jamais eu de si bien récompensés, parce 
que le goût ne met jamais de bornes à ses récom¬ 
penses. Le roi de Prusse comble de bienfaits les 
hommes à talent, précisément par les mêmes rai¬ 
sons qui engagent un petit prince d’Allemagne à 
combler de bienfaits un bouffon ou un nain. » La 
Beaumelle, ne trouvant pas à Berlin le succès qu’il 
y avait espéré, revint à Paris en 1752 et publia 
ses Notes sur le siècle de Louis XIV (Francfort, 
1753, 3 vol. in-12, avec le texte de Voltaire). A la 
suite de cette publication, ü fut mis à la Bastille 
et y resta du 24 avril au 12 octobre 1753. Cet 
emprisonnement, auquel on a dit que Voltaire 
n’était pas étranger, fut motivé sur la violence de 
quelques-unes de ces notes. A la suite de l’im¬ 
pression des Lettres de M“ e de Maintenon, qu’on 
l'accusa d’avoir dérobées à Saint-Cyr, La Beau- 
melle fut de nouveau enfermé à la Bastille, du 
6 août 1756 au l fcr septembre 1757. Le séjour de 
Paris lui fut ensuite interdit; jl se rendit à Tou¬ 
louse, où il eut aussi des désagréments. Puis il se 
maria et se fixa non loin de Toulouse. La haine 
de Voltaire vint l’y chercher : accusé par celui-ci 
de lui avoir écrit quatre-vingt-quinze lettres ano¬ 
nymes et diffamatoires, il parvint cependant à 
persuader le ministre de la police de son inno¬ 
cence. Il obtint même, en 1770, une place à la 
bibliothèque du roi et une pension. 

Citons, en outre, de La Beaumelle : Mes Pensées 
ou qu'en dira-t-on? (Copenhague, 1751, in-12); 
Réponse au Supplément du siècle de Louis XÏV 
ou Lettres à Voltaire (1754-, in-12 ; 1763, in-12); 
ilfémotres pour servir à l'histoire de AI™* de Main- 
tenon (Amsterdam, 1755-56, 9 vol. in-12), ou¬ 
vrage qui dut son succès aux lettres qu’il ren¬ 
ferme; Préservatif contre le déisme (1763, in-12); 
Commentaires sur la Henriacle (Paris, 1769, in-8; 
1775, 2 vol. in-8), où le critique propose de mau¬ 
vais vers à l'auteur comme devant être substitués 
à ceux du poète; l'Esprit (Paris, 1802, in-12). 
La Beaumelle a été le principal rédacteur de la 
Spectatrice danoise ou l’Aspasie moderne , recueil 
hebdomadaire (Copenhague, 1749-1750, 3 vol. 
in-8).— Son fils, Victor-Laurent-Suzanne-Moïse 
Angliviel de La Beaumelle, né en 1772, mort en 
1831, a publié divers écrits sur l’Espagne et le 
Brésil et donné quelques traductions de pièces du 
théâtre espagnol, imprimées dans les Chefs-d’œu¬ 
vre des théâtres étrangers (1822). 

CL Michel Nicolas : Notice sur la vie et les écrits de 
Laurent Angliviel de La Beaumelle {Paris, 1852, in-8} -, — 
Ch. Nisard : les Ennemis de Voltaire (Ibid., 1853, in-8). 

LAbéon, Marcus Antistius Labeo, jurisconsulte 
romain, contemporain d’Auguste. 11 s'attacha à la 
doctrine stoïcienne, soutint les anciens principes 
de la république contre le gouvernement impérial, 
et en jurisprudence chercha, au contraire, à inno¬ 
ver, s’appliquant à interpréter le texte des lois 
avec le secours de la dialectique, de l’histoire et 
de la philologie. Son rival. Capiton, appartenait 
à la secte de l’Academie, soutenait les nouveautés 
politiques introduites par Auguste, et en même 
temps s’attachait, en matière de législation pri¬ 
vée, à la tradition et au texte des lois. Les disci¬ 
ples de Labéon furent appelés Proculéiens, du 
nom de Proculus, qui suivit avec éclat sa doc¬ 
trine ; ceux de Capiton tirèrent du nom de Sabi- 
nus, un de ses disciples, celui de Sabiniens. La¬ 
béon avait écrit, dit-on, plus de quatre ' cents 
traités. Tl n’en reste que soixante et un fragments, 
insérés dans le Digeste. Ils ont été réunis par 
Hommel dans la Palingenesia librorum juris. 

* Cf. Thomasius : Comparatio Labeonis et Capitonis (Lcip- 
*ig, 1683, in-4) ; — C. van Eck : De Vita, moribus et 
ttudiis Labeonis et Capitonis (1692, in-8). 

LA Bergerie (Jean-Baptiste Roucier, baron 
®e), agronome et écrivain français, né en 1757 à 


Beaulieu (Haute-Vienne), mort le 13 septembre 
1836 à Paris. Député à l’Assemblée législative en 
1791, préfet de l’Yonne de 1800 à 1811, il ne 
cessa de s’occuper des progrès de l’agriculture. 
On cite avec estime : Histoire de l’agriculture 
française (Paris, 1815, in-8) ; Histoire de agri¬ 
culture ancienne des Grecs (Paris, 1829, in-8); 
Histoire de l'agriculture des Gaulois (Paris, 1829, 
in-8) ; Histoire de l'agriculture ancienne des Ro¬ 
mains (Paris, 1834, in-8). Moins heureux comme 
poète, il a donné des Géorgiques françaises en 
douze chants (Paris, 1804-1824, 2 vol. in-8) et 
des Eglogues bucoliques ( Paris, 1833, in-18). 

Cf. Quérard ; la France littéraire. 

LARERics (Decimus-Junius), auteur dramati¬ 
que latin, né en 107 avant J.-C., mort en 43. Il 
composa des mimes . César, sans doute afin de 
procurer au peuple un spectacle inusité, lui offrit 
cinq cent mille sesterces pour qu’il jouât lui-même 
dans une de ses pièces. Quoiqu’il fut chevalier, 
Laberius n’osa pas résister au désir du dictateur. 
Macrobe nous a conservé le prologue qu’il pro¬ 
nonça en cette occasion. Le style n’e n est pas 
trop inférieur à celui de Térence; mais nous sa¬ 
vons, par Aulu-Gelle et Sénèque, qu’il abusait 
ordinairement des antithèses et des néologismes. 
Dans ses satires, Horace proteste contre ses admi¬ 
rateurs (liv. I, sat. x) : 

Et Labcri inimos ut pulchra poemata mirer. 

Les fragments de Laberius ont été réunis par 
H. Estienne (Paris, 1564, in-8), parBecher (Leip¬ 
zig, 1787, in-8) et par Bothe, dans les Poetœ 
scenici latini , t. V. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latina, 1.1 ; — Schneidewîn, 
dans le Rheinisches Muséum (1843). 

LABID. — Voy. Lébid. 

la B1LLARD1ÈRE (Jacques-Julien Mouton oe), 
voyageur et naturaliste français, né en 1755 à 
Alençon, mort en 1834 à Paris. 11 fut membre de 
l’Académie des sciences. Outre des écrits sur l’his¬ 
toire naturelle, il a publié : Relation du voyage 
à la recherche de La Pérouse (Paris, an V1U, 
2 vol. in-8). « Le style, dit RI. Flourens, est na¬ 
turel, simple, facile; peu d’ouvrages du même 
genre renferment plus de faits. » 

Cf. Flourens : Eloge de J . de la Billardière. 

LABITTE (Charles), critique français,- né le 
2 décembre 1816, à Château-Thierry, mort le 19 sep¬ 
tembre 1845, à Paris. Il débuta, dès. 1835, à la 
Revue des Deux-Mondes, et s’y fit remarquer. Après 
avoir été chargé d’un cours d’histoire aux collèges 
Charlemagne et Henri IV, il fut nommé, en 1840,. 
professeur de littérature étrangère à la faculté de 
Rennes, et choisi, en 1842, pour suppléer M. Tis¬ 
sot dans la chaire de littérature au Collège de 
France. Il travaillait avec passion, sentant, au mal 
dont il était atteint, « que son pèlerinage serait 
court. » Il mourut dans sa vingt-neuvième année. 
Son ami Sainte-Beuve a dit de lui : « Il s’était 
perfectionné, depuis les trois dernières années, de 

la manière la plus sensible. Le jugement, qu’il 

avait toujours eu net et prompt, s’affermissait,. 

il avait acquis la solidité sous l'abondance, et cette 
solidité même, qui eût amené la sobriété, tournait 
à l’agrément. » Sauf quelques longueurs, plusieurs 
de ses articles sont des morceaux achevés. 

On a de Charles Labitte : Essai sur l'affranchis¬ 
sement dans le comté de Ponthieu , avec M. Ch. 
Louandre (Abbeville, 1836, in-8); de la Démocra¬ 
tie chez les prédicateurs de la Ligue (Paris, 1841, 
in-8); une édition de la Satire Ménippée , avec des 
commentaires (Paris, 1841, in-18); un excellent 
travail sur les origines de la poésie épique catho¬ 
lique, intitulé : la Divine Comédie avant Dante et 
servant d’introduction à une édition des Œuvres. 
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de Dante (Pans, 1862, in-18). Un choix de ses ar¬ 
ticles dans la Revue des Deux-Mondes ou la 
Revue de Paris a été fait sous le titre d 'Études 
littéraires (Paris, 1846, 2 vol. in-8). 

Cf. Sainte-Beuve : Portraits contemporains. 

LA BLETTERIE (Jean-Philippe-René de), litté¬ 
rateur français, né le 25 février 1696 à Rennes, 
mort le 1" juin 1772. Il appartint quelque temps 
à l’Oratoire et y enseigna la rhétorique, fut 
nommé, en 1742, professeur d’éloquence au Col¬ 
lège royal, entra, la môme année, à l’Académie 
des inscriptions, et fut refusé par l’Académie fran¬ 
çaise comme janséniste. Il dut sa réputation à 
l’Histoire de Vempereur Julien l’Apostat (Paris, 
1735, in-12), ouvrage mal écrit, mais approfondi 
et en général exact et impartial. Sa traduction de 
Tacite (Paris, 1755-1768, 5 vol. in-12) fut loin 
d’ôtre aussi bien accueillie. Voltaire, qui lui re¬ 
prochait d’avoir fait parler l’historien latin en 
bourgeois du Marais, lança contre lui plusieurs 
épigrammes, entre autres le Huitain bigarré au 
sieur La BLelterie , aussi suffisant personnage 
que traducteur insuffisant : 

On dit que ce nouveau Tacite 

Aurait dû garder le tacet ; 

Ennuyer ainsi non licet. 

Ce petit pédant prcstolct 

Movet bilem, la bile excite. 

En français, le mot de sifflet 

Convient beaucoup, mullum decet, 

A ce translateur de Tacite. 

On a encore de La Bletterie : Histoire de l’em¬ 
pereur Jovien (Paris, 1748, 2 vol. in-12); des Mé¬ 
moires dans le Recueil de l’Académie des inscrip¬ 
tions, et quelques opuscules. 

Cf. Nécrologe des hommes célèbres (1773). 

LA BOÉTIE (Etienne de), écrivain français, né 
à Surlat, en Périgord, le 1 er novembre 1530, mort 
à Germinian,près Rordeaux, le 18août 1563. Placé au 
collège de Bordeaux, il s’y fit remarquer par une 
merveilleuse précocité et noua dès cette époque 
avec le jeune de Montaigne l’amitié qui devait 
l'immortaliser. C’est sur les bancs des classes qu’il 
écrivit son Discours de la servitude volontaire, 
son seul titre à la popularité. Son droit à peine 
achevé, il fut pourvu, à vingt-deux ans, d’une 
charge de conseiller au Parlement de Bordeaux, 
avec dispense d'âge pour la remplir. Des relations 
de plus en plus étroites l’unirent avec Montaigne, 
qui a laissé de leur attachement mutuel un souve¬ 
nir plus attendri que ne semblait le comporter sa 
froide et sceptique nature. C’était entre eux « une 
sainte couture, un mélange universel de deux 
âmes ( Essais , 1. I, ch. xxvn). » Ils se donnaient 
le titre de frères, exprimant leur amitié plutôt 
qu’une alliance de famille. La vie de La Boétie, 
toute consacrée à l’étude, fut brisée par une mort 
prématurée, et sa dernière maladie mit encore en 
relief l’afiection tendre et dévouée de Montaigne, 
<i son cher frère et inviolable compagnon. » 

Le Discours de la Servitude volontaire ne suffit 
pas pour donner la mesure de celui que Montaigne 
appelait « le plus grand homme du siècle » : c’est 
une très-belle dissertation d'écolier, une amplifi¬ 
cation modèle, inspirée des souvenirs de l’héroïsme 
grec ou latin, avec le pressentiment ou sous l’im¬ 
pression plus ou moins inconsciente des malheurs 
du temps présent. On a voulu y voir un écrit d’une 
réalité plus vivante et en quelque sorte d’actualité, 
en le rapportant aux impitoyables rigueurs exer¬ 
cées à Bordeaux, en 1548, par le connétable de 
Montmorency, pour châtier la révolte de cette 
ville. Les discours de La Boétie contre la .royauté 
ne serait alors qu’une philippique émue et indi¬ 
gnée contre un représentant de l’autorité royale 
qui l’avait rétablie, sous ses yeux, au prix d’hor¬ 
ribles cruautés. Mais cette hypothèse est contre¬ 


dite par le témoignage de Montaigne, qui déclare 
en parlant du Discours de La Boétie « qu’il l’es- 
crivit par manière d’essay en sa première jeunesse,, 
à l’honneur de la liberté contre les tyrans. » U 
va plus loin, avec le dessein peut-être d'atténuer 
l’effet produit par le livre : « ce subject, dit-il, 
feut traicté par luy en son enfance, par manière 
d’cxercitation seulement, comme subject vulgaire 
et tracassé en mille endroicts des livres, a Mon¬ 
taigne précise davantage en donnant, dans une 
note autographe sur le manuscrit, l’âge de l’au¬ 
teur, à savoir seize ans et non dix-huit ou dix- 
neuf, comme le veulent les historiens qui rattachent 
le Discours sur la Servitude volontaire aux évé¬ 
nements de Bordeaux. Ecrit deux ans avant ces 
événements, il est naturel qu’il ne contienne au¬ 
cune allusion aux intérêts, aux passions, aux tra¬ 
ditions qu’ils mirent en jeu. C’est une œuvra 
essentiellement abstraite. 

Le second titre de l’ouvrage, le Contre-un , en 
résume l’objet et la pensée. Suivant l’auteur, la 
tyrannie n’a de force que celle que ses sujets lui 
donnent; elle ne les asservit qu’avec leurs propres 
armes, leurs instruments, leurs organes, n Celui 
qui vous maîtrise tant n’a que deux yeux, n’a que 
deux mains, n’a qu’un corps... D’où a-t-il pris 
tant d’yeux, d’où il vous épie, si vous ne les lui 
donnez? Comment a-t-il tant de mains pour vous 
frapper, s’il ne les prend devons? Les pieds dont 
il foule les cités, d’où les a-t-il, s’ils ne sont 
vôtres? Comment a-t-il aucun pouvoir sur vous, 
que par vous autres mêmes? » La conclusion est 
très-simple et assez inoffensive. Il dépend de ceux 
qui prêtent ce pouvoir de le retirer, puisqu’ils le 
donnent eux-mêmes. « De tant d’indignités que 
les bêtes mêmes ne sentiraient point ou n’endure¬ 
raient point, vous pouvez vous en délivrer, si vous 
essayez, non pas de vous en délivrer, mais seule¬ 
ment de le vouloir faire. Soyez résolus de ne plus 
servir, et vous voilà libres. Je ne veux pas que 
vous le'poussiez, ni l’ébranliez, mais seulement ne 
le soutenez plus : vous le verrez, comme un grand 
colosse à qui on a dérobé sa base, de son poids 
même fondre en bas et se rompre. » Nous sommes 
loin de l’appel au régicide, et c’est à tort que cer¬ 
tains historiens ont rattaché étroitement à cette 
chaleureuse et noble déclamation d’un écolier 
généreux les manifestes sanguinaires du fanatisme 
religieux ou politique. 

Le Discours sur la Servitude volontaire , après 
avoir , circulé manuscrit pendant une trentaine 
d’années, fut imprimé pour la première fois dans 
les Mémoires de l’Estat de France, de S. Goulart, 
en 1576. Inséré par Coste dans son édition des 
Essais de Montaigne, il a continué d’être réuni à 
l’œuvre de son ami. Le docteur Payen l’a publié 
« selon le vrai texte de l’auteur » (Paris, 1853, 
in-8). Les autres écrits de La Boétie consistent en 
quelques traductions de Xénophon et de Plutarque 
que Montaigne publia en 1571, et en deux séries 
de Sonnets * dont une a été publiée dans la pre¬ 
mière édition des Essais: ils sont reproduits dans 
plusieurs éditions modernes. L. Faugère a donné 
une édition des Œuvres complètes (Paris, 1846, 
in-12). 

Cf. J.-F. Payen : Notice bibliographique sur Montaigne 
(1837) et Notice biobibliographique sur La Boétie, en tête 
do son édition ; — L. Fen^ère : Etudes sur la vie et les 
ouvrages de La Boétie (1845) et Introduction aux Œuvres; 
— Sainto-Beuve : Causeries du lundi, t. IX ; — Michelet, 

H. Martin, etc. : Histoire de France ; — L. Blanc : dévo¬ 
lution française (t. 1, Origines ). > 

LA BORDE (Jean-Benjamin de), musicien et 
polygraphe français, né à Paris le 5 septembre 
1734, guillotiné dans cette ville le 22 juillet 1794. 
Valet de chambre et favori de Louis XV, il devint 
fermier général et consacra ses loisirs à mettre en 



LABORDE - 1148 — LA BRUYÈRE 


musique des chansons et à compiler de nombreux 
ouvrages. On cite : Essai sur la musique ancienne 
el moderne (Paris, 1780, 4 vol. in-4), attribué en 
grande partie .à l’abbé Roussier ; Mémoires histo¬ 
riques sur Raoul de Coucy (Ibid., 1781, in-8 et 
2 vol. in-12); Essai sur l'histoire chronologique de 
plus de 80 peuples de l'antiquité (Paris, 1787-89, 

2 vol. in-8); puis des relations de voyages, des 
collections historiques et littéraires, etc. 

Cf. Fétis : Biographie univ. des musiciens ; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

larorde (Alexandre-Louis-Joseph, comte de), 
littérateur français, né le 15 septembre 1774 à 
Paris, mort en 1842. Fils d’un financier fameux 
qui périt sur l’échafaud en 1794, il émigra et ser¬ 
vit dans l’armée autrichienne. Rentré en France 
en 1797, il remplit sous les divers régimes qui se 
succédèrent d'importantes fonctions publiques. 
Admis en 1813 à l’Institut, dans la classe des 
Inscriptions et Belles-Lettres, il entra à l’Acadé¬ 
mie des sciences morales et politiques en 1832. 11 
consacra une partie de sa fortune à un ouvrage 
splendide, intitulé : Voyage pittoresque et histo¬ 
rique en Espagne (Paris, 1807-1818,4 vol. in-fol.), 
contenant plus de 900 gravures, avec texte expli¬ 
catif, et un précis de l'histoire politique et civile, 
le tout fait avec un grand soin, une solide érudi¬ 
tion et beaucoup d’exactitude. On a encore de 
lui : Description des nouveaux jardins de la France 
et de ses anciens châteaux (Paris, 1808-1815, in¬ 
fol.); Itinéraire descriptif de l'Espagne (Paris, 
1809, 5 vol. in-8); les Monuments de la France , 
■considérés sous le rapport des faits historiques et 
de l'étude des arts (Paris, 1816-1826, in-fol.); 
Voyage pittoresque en Autriche (Paris, 1821-1823, 

3 vol. in-fol.) ; Paris municipe (Paris, 1833, in-8); 
Versailles ancien et moderne (1840, in-8) ; des 
Rapports sur la méthode d’enseignement mutuel, 
dont il fut un des propagateurs; des articles dans 
la Revue des Deux-Mondes, etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

larorde (Léon-Emmanuel-Simon-Joseph, mar¬ 
quis DE), archéologue français, fils du précédent, 
né à Paris le 12 janvier 1807, mort en mai 1869. 
Des traditions de famille, de fortes études esthé¬ 
tiques à l’université de Gœttingue, des voyages 
en Orient, de hautes fonctions administratives, 
occasionnèrent ou facilitèrent ses travaux sur les 
arts et les monuments de divers pays ou sur leur 
histoire; mais la- plupart d’entre eux, exécutés 
avec un grand luxe de gravures, firent voir plus 
d’aptitude et d’ardeur que de persévérance, et plu¬ 
sieurs restèrent inachevés. Après avoir été, comme 
son père, député d’Etampcs, il devint conserva¬ 
teur au musée du Louvre, et plus tard directeur 
général des archives de l’empire. Il fut élu mem¬ 
bre de l’Académie des inscriptions et belles-let¬ 
tres en 1842. Ses principaux ouvrages sont : 
Voyage en Orient, Asie Mineure et Syrie (1837- 
1862, 2 vol. in-fol., 180 pl.); Débuts de l'impri¬ 
merie à Mayence, à Bemberg et à Strasbourg 
(1840, t. 1 et II, in-8, avec pl.), faisant partie 
d’une Histoire de l'impression , non achevée; 
Commentaire géographique sur l'Exode et les 
Nombres (1842, in-fol., 10 cartes); Lettres sur les 
bibliothèques (1845, i r % 2 e , 4 e et 8® lettres, in-8); 
les Ducs de Bourgogne, études sur les lettres, les 
arts et l’industrie au xv® siècle (1849-51, t. I et 
II, in-8), ayant pour complément un Essai de 
catalogue des artistes des Pays-Bas à la cour 
de Bourgogne (1849, in-8); la Renaissance des 
arts à la cour de France (1855, t. I, in-8); Notice 
des émaux, bijoux et objets divers exposés au 
musée du Louvre (1853, 2 vol. in—12); Athènes 
an XV e , XVI et XVII 0 siècles (1855, 2 vol. in-8, 
40 pl.), etc., sans compter divers mémoires et 


articles dans les revues littéraires et recueils spé¬ 
ciaux. [Dictionnaire des Contemporains, les qua¬ 
tre premières éditions.] 

la borderie, poëte français, né en 1507 dans 
la Normandie. Il est Fauteur de VAmye de Court 
(Paris, 1542, in-8), poëme qui, comme la Parfaite 
amye d’Antoine Héroët, tentait de développer la 
théorie amoureuse de la haute société au temps 
de François l or . Cet ouvrage dut au sujet lui-même 
un succès que pouvait justifier aussi l’imagination 
gracieuse et gaie du poëte. 

Cf. Sainte-Beuve ; Tableau de la poésie française au 
XVI • siècle. 

LA BRUYÈRE (Jean de), célèbre moraliste et 
écrivain français, né à Paris au milieu du mois 
d’août 1645, mort à Versailles le 11 mai 1695. Sur 
la foi de témoignages contemporains, on a cru 
jusqu’en ces derniers temps qu’il était né en 1639 
dans un village voisin de Dourdan (Seine-et- 
Oise) : mais M. Jal a retrouvé son extrait de bap¬ 
tême dans les registres de Sainl-Christophe, l’une 
des paroisses de la Cité. Celte pièce étant datée 
du jeudi 17 août 1645, l’enfant était probablement 
né la veille. D’une famille de bourgeois qui 
avaient joué un rôle dans la Ligue, il était fils 
de Louis de La Bruyère, contrôleur des rentes de 
la ville, et neveu et filleul de Jean, secrétaire du 
roi, avec lequel on l’a quelquefois confondu. Le 
jeune Jean de La Bruyère étudia le droit et fut 
reçu avocat au Parlement; mais il abandonna le 
barreau en 1673, pour acheter un office de tré¬ 
sorier des finances dans la généralité de Caen; il 
put toutefois se dispenser de résider dans celle 
province, et vint mener à Paris une vie indépen¬ 
dante et studieuse. Cet office, qu’il garda jusqu’en 
1687, lui conférait la noblesse et le titre d’écuyer. 
En 1684, Bossuet, qui avait apprécié La Bruyere, 
le fit agréer au grand Condé pour enseigner l’his¬ 
toire à son petit-fils, le duc de Bourbon, élève 
peu digne d’un tel maître, et qui, suivant Saint- 
Simon, n’épargnait pas, même à ses amis, « des 
insultes grossières et des plaisanteries cruelles, n 
L’éducation du jeune duc terminée, le précepteur 
ne quitta pas la maison de son élève, mais 
devint, en 1685, l’un des gentilshommes du père, 
Monsieur le Prince, qui fut, après la mort de 
Condé, le chef de cette altière famille, et qui, sui¬ 
vant le même auteur, a tenait tout dans le trem¬ 
blement. i 

Dans cette sorte d’honorable domesticité, où 
s’écoula la seconde moitié de sa vie, La Bruyère 
apporta toute la dignité et la réserve qui pou¬ 
vaient le mettre à l’abri des éclaboussures d’une 
hautaine et dangereuse familiarité. Quoiqu’il n’eût 
à souffrir aucune des avanies infligées dans la 
même maison au poëte Santeul, il y éprouva à 
coup sûr des froissements, dont l’impression mé¬ 
lancolique se retrouve çà et là dans son livre. On 
a sur son caractère, son genre de vie et scs habi¬ 
tudes sociales des témoignages contradictoires, 
qui indiquent peut-être, dans un homme bon et 
honnête, une humeur inégale et un esprit défiant 
de lui-même et des- autres. Cédant à son talent 
naturel d’observer et de peindre, il se donna la 
tâche et le plaisir d’étudier sur le vif la cour et la 
société dont il avait sans cesse les modèles sous 
les yeux, et, lorsque son trésor de réflexions et 
de portraits fut assez considérable, il le mit au 
jour, ou plutôt dans un demi-jour, en publiant 
son œuvre personnelle sans nom d’auteur, comme 
un simple appendice de la traduction d’un ouvrage 
ancien. Les premières éditions ont, en effet, pour 
titre : les Caractères de Théophraste, traduits du 
grec, avec les caractères ou les mœurs de ce siè¬ 
cle (1688). L’éclat et le succès n’en furent pas 
moins grands. La Bruyère fit lui-même neuf édi¬ 
tions, dont les trois premières dans la même an- 
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née. Les six autres, successivement corrigées, 
remaniées et augmentées, furent le travail con¬ 
stant, exclusif de sa vie et firent passer son uni¬ 
que livre par une véritable transformation. 

Suivant la prédiction de Malezieux, le tra¬ 
ducteur de Théophraste s’était attiré beaucoup 
de lecteurs et beaucoup d’ennemis. L’empres¬ 
sement du public pour son livre fut attribué 
moins au mérite de l'écrivain qu’à la malignité 
de ceux qui, croyant ou voulant voir des por¬ 
traits de gens vivants, comme dit l’abbé d’Oli- 
vet, « le dévoraient pour se nourrir du triste 
plaisir que donne la satire personnelle, a L’Aca¬ 
démie française fit de grandes difficultés pour 
recevoir dans son sein l’auteur des Caractères, et 
les coteries littéraires vinrent en aide à son mau¬ 
vais vouloir contre lui par des cabales et par des 
épigrammes. Rien de plus connu que la suivante: 

Quand la Bruyère se présente 
Pourquoi fuut-il crier haro ? 

Pour faire un nombre de quarante 
No fallait-il pas un zéro ? 

En 1691, La Bruyère se vit préférer Pavillon, 
mais deux ans plus tard il força les portes, grâce 
au chaleureux appui de Boileau, de Racine, de 
Regnier-Desmarets et du secrétaire d’Etat Pont- 
charlrain. Sa réception, qui eut lieu le 15 juin 
1693, fut un événement et l’occasion de vives 
querelles littéraires. En présence des deux camps 
formés à l’Académie par les partisans des anciens 
et ceux des modernes, le récipiendaire loua dans 
son discours tous ceux de ses confrères qui te¬ 
naient pour l’antiquité et proclama la justice des 
arrêts de Boileau devant les victimes mêmes de 
ses traits de satire. D’autre part, l’éloge complai¬ 
sant du génie de Racine parut un dénigrement de 
celui de Corneille et irrita les admirateurs de ce 
dernier. Thomas Corneille et Fontenelle défendi¬ 
rent leur gloire de famille en faisant entrepren¬ 
dre dans le Mercure Galant une campagne contre 
leur confrère. Fontenelle avait d’ailleurs à se ven- 

g er lui-même de la peinture que l'auteur des 
aractères avait faite de lui, comme bel esprit, 
sous le nom de Cydias. La Bruyère répondit à ces 
attaques dans la Préface de son Discours à l’Aca¬ 
démie, aussi étendue et non moins importante que 
son Discours même. Il mourut subitement, dans 
la nuit du 10 au 11 mai 1696, d’une attaque d’a¬ 
poplexie. Ceux qui cherchent l’extraordinaire in¬ 
sinuèrent qu’il avait été empoisonné, mais cette 
version n a pas mérité d’être prise au sérieux. 
L’auteur des Caractères laissait à sa famille une 
médiocre fortune, quoique son livre eût enrichi 
son éditeur, le libraire Michallet, avec lequel il 
avait entretenu des relations de longue date et 
très-assidues; il lui avait donné son manuscrit 
pour contribuer à la dot de sa fille, et l’on pré¬ 
tend que le libraire en retira près de 300 000 fr. 
La Bruyère n'a pas publié d’auLres ouvrages. Il 
laissait inachevés des Dialogues sur le quiétisme 
entrepris sous l’inspiration de Bossuet, et dont 
l’abbé Dupin donna, en 1699, une édition peu 
soignée et peu fidèle. Il avait écrit à peine quel- 
i ques lettres, et l’on ne possède pas de lui plus de 
vingt autographes. 

L’œuvre de La Bruyère est plus importante que 
les faits de sa vie et le souvenir de ses relations. 
Elle se réduit pourtant, en un volume, à un com¬ 
mentaire et à une traduction; la traduction est 
celle de fragments imparfaits, et est elle-même 
sans valeur, faite sur des textes fautifs et selon 
les mauvaises habitudes des traducteurs du temps ; 
le commentaire est immortel. Inégalement admi¬ 
rés, suivant les époques, les Caractères restent 
un monument précieux d’une littérature qui par¬ 
ticipe de deux siècles très-différents. L’auteur, 
suivant Sainte-Beuve, * était d’une génération 


plus jeune que celle des purs écrivains du xvn* siè¬ 
cle ; venu le dernier, il avait à renchérir un peu à sa 
manière,à s’efforcer. » L’effort, le besoin de rajeu¬ 
nir par des effets nouveaux une langue qui s’était li¬ 
brement épanouie dans tant de c h ef-d’œuvres, voilà 
peut-être le traU littéraire qui frappe le plus dans 
La Bruyère quand on l’oppose aux écrivains de 
grand naturel de la génération précédente. Il a 
les avantages et les inconvénients de son labo¬ 
rieux procédé; on sent qu’il cherche, mais il 
trouve, et les critiques contemporains qui, préten¬ 
dant, comme d’Olivet, que, sans la malignité de 
ses allusions, la forme n’eût pas suffi pour sau¬ 
ver son livre, reconnaissaient pourtant qu’il était 
a plein de tours admirables et d’expressions heu¬ 
reuses qui n’étaient pas dans notre langue aupa¬ 
ravant. d On se plaît aujourd’hui à voir dans le 
seul livre des Caractères un inventaire complet 
de toutes les richesses de la langue française, de 
tous les tours, de tous les mouvements, de toutes 
les figures, de tous les artifices et habiletés 
qu’elle comporte. Jamais la variété dans l’expres¬ 
sion de la pensée et l'art de la mise en scène 
n’ont été portés plus loin. On peut môme dire 
que l’art se fait trop reconnaître; les effets sont 
parfois trop calculés, la finesse trop ingénieuse, 
les contrastes trop suivis, les suspensions et les 
chutes trop savantes. On voit tellement l’artiste 
dans l’écrivain qu’on n’y sent plus assez l’homme, 
et le livre ne supplée pas, par des révélations 
intimes sur son caractère, au silence et aux in¬ 
certitudes de sa biographie. La Bruyère peut 
plaire, comme auteur, autant ou plus que les 
autres moralistes, mais il laisse une impression, 
moins profonde ; on s’irrite contre le froid pessi¬ 
misme de La Rochefoucauld, on s’effraye des ac¬ 
cents désespérés de Pascal, on s’éprend de sympa¬ 
thie pour les généreux élans de Vauvenargues ; avec 
La Bruyère, vous admirez la vérité et l’habileté 
de la peinture, le peintre vous reste indifférent. 
Quelques éclairs de sentiment, quelques mots 
indignés ou émus sur certaines formes delà misère 
contemporaine, ne doivent pas donner le change 
et faire attribuer à l’œuvre une portée morale ou 
sociale qu’elle n’a pas. 

Observateur et artiste plutôt que philosophe, 
l’auteur dts Caractères n’a pas de système arrêté, 
et auquel il subordonne ses impressions et ses juge¬ 
ments. Pénétré toutefois de sentiments chrétiens 
et d’idées cartésiennes, il ouvre, à l'occasion, des 
vues sérieuses sur la nature et les destinées de 
l’homme, et complète volontiers le tableau de 
la vanité de nos occupations ou de nos caprices 
par le souvenir de la brièveté de la vie ou de nos 
devoirs envers notre àme. Une suite peu rigou¬ 
reuse enchaîne les divers chapitres de son livre, 
et dans chacun d’eux il règne une apparence de 
désordre qui n’est pas sans agrément. Boileau, 
plus amoureux de la logique, faisait observer que 
La Bruyère, en évitant les transitions, s’était épar¬ 
gné ce qu’il y a de plus difficile dans un ouvrage. 
La Bruyère eut cependant après coup la préten¬ 
tion, non-seulement d’avoir mis a une certaine 
suite insensible entre les réflexions qui compo¬ 
sent les chapitres, » mais d’avoir exécuté dans 
tout le livre un plan général, dont il déroule l’é¬ 
conomie dans la Préface de son Discours à l’Aca¬ 
démie française. « N’ont-ils pas, dit-il, reconnu le 
plan et l’économie du livre des Caractères? N’ont- 
ils pas observé que, de seize chapitres qui le 
composent, il y en a quinze qui, s’attachant à 
découvrir le faux et le ridicule qui se rencon¬ 
trent dans les objets des passions et des attache¬ 
ments humains, ne tendent qu’à ruiner tous les 
obstacles qui affaiblissent d’abord et qui éteignent 
ensuite, dans tous les hommes, la connaissance 
de Dieu; qu’ainsi ils ne sont que des préparations 
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au seizième et dernier chapitre, où l’athéisme est 
attaqué, et peut-être confondu, où les preuves 
de Dieu... sont apportées; ou la Providence de 
Dieu est défendue contre l’insulte et les plaintes 
des libertins? » Singulier plan et étrange écono¬ 
mie, quinze chapitres de préparation, et un seul 
pour le sujet principal! Cette interprétation ré¬ 
trospective, qui ramène le livre des Caractères 
au plan môme de la grande Apologie de la reli¬ 
gion chrétienne de Pascal, est une illusion de 
l’auteur ou plutôt un calcul. C’était une haute 
manière de répondre à ceux qui l’accusaient de 
n’avoir écrit qu’une œuvre de malignité person¬ 
nelle, un libelle, une satire. 

C’est en effet le reproche contre lequel le livre de 
La Bruyère eut surtout à se défendre. Sortant des 
généralités, les lecteurs le traduisaient en indica¬ 
tions précises, et prétendaient reconnaître dans 
chacune des peintures un portrait, et dans toutes 
les observations autant d’épigrammes. De là la 
mise en circulation d’une foule de Clefs de son 
livre. La Bruyère ne cesse de protester contre ces 
interprétations, qu’il avoue cependant avoir pré¬ 
vues et redoutées, a Quelle digue élèverai-je, dit- 
il, contre ce déluge d’explications qui inonde la 
ville et qui bientôt va gagner la cour? » Protesta¬ 
tions inutiles. Les Clefs continuèrent de circuler 
et de se multiplier : Clefs manuscrites, Clefs im¬ 
primées, sans compter les Clefs courantes de la 
conversation qui n’étaient pas les moins malignes 
ni les moins importunes; fausses clefs pour la 
plupart si l’on en juge par les contradictions des 
commentateurs. On prétendit que La Bruyère en 
avait lui-même livré quelques-unes, et l’on avait 
la naïveté de lui demander les vrais noms de ses 
modèles. La Bruyère, se défendant d’être l’auteur 
ou le complice d’aucune de ces Clefs, donne en 
ces termes l’explicaLion véritable : « Il faut que 
mes peintures expriment bien l’homme en géné¬ 
ral, puisqu’elles ressemblent à tant de particuliers 
et que chacun y croit voir ceux de sa ville ou de 
sa province. J’ai peint, à la vérité, d’après nature, 
mais je n’ai pas toujours songé à peindre celui-ci 
ou celle-là dans mon livre des Moeurs ... J’ai pris 
un trait d’un côté et un trait d’un autre; et de 
ces divers traits qui pouvaient convenir à une 
même personne, j'en ai fait des peintures vrai¬ 
semblables... » Les premières Clefs imprimées 
•datent de 1693. Successivement complétées ou re¬ 
faites, elles accompagnèrent les éditions des Ca¬ 
ractères qui se firent après la mort de fauteur, 
notamment celles de 1697 et de 1720. A part les 
différences et les contradictions qui accusent 
l’inexactitude de ces commentaires de la malignité, 
les Clefs de La Bruyère ont perdu de nos jours 
tout intérêt, par suite de l’obscurité profonde où 
sont tombés la plupart des personnages que l’on 
désigne avec tant d’incertitude comme les origi¬ 
naux oubliés de portraits immortels. 

Les éditions des Caractères et des Œuvres de 
La Bruyère se sont multipliées jusqu’à nos jours. 
Après les neuf éditions données par lui-même, les 
plus importantes du siècle dernier sont celles de 
Cosle (Amsterdam, 1720, 3 vol. in-12) et de Suard 
(1781, in-12) plusieurs fois réimprimées. Dans ce 
siècle, on remarque celles de Walckenaer (1845, 
2 vol. in-12), de Hémardinguer (1849, in-12J, de 
Destailleur (1854, 2 vol. in-12), de M. G.-J. Ser- 
vois, dans la collection A. Regnier (1865, t. 1 er , 
in-8), de Ch. Asselincau, dans la collection Le- 
merre (1872). 

Cf. D’OIivet : Notice sur La Bruyère; — Suard : Notice, 
en tète de plusieurs éditions ; — Viclorin Fabre : Eloge de 
La Bruyère, couronné par l’Académie en 1810; — Cabo¬ 
che : De La Bruyère, thèse {184-4, in-8); — Sainte-Beuve : 
La Bruyère et La Roche foucault (1842, in-12) et Portraits 
littéraires ; — Walckenaer : Etude sur La Bruyère, en 
tête de son édition ; — J. D’Ortigue : Etude sur La Bntyère, 


dans la Revue indépendante (25 février 1848) ; — Prévosl- 
Paradol : Etudes sur les moralistes français {1865, in-18) ; 
— H. Taine : Essais de critique et d’histoire; — A. Jal : 
Dictionnaire critique ; — Ed. Fournier : la Comédie de 
J. de la Bruyère (1867, 2 vol. in-8) ; — Fr. Godefroy : 
Histoire de la littérature franç., t. II. 

LA CAILLE (Jean DE), imprimeur français, né à 
Paris, mort en 1^20, a publié une Histoire de 
Vimprimerie et de la librairie (Paris, 1689, in-4-), 
que l’on consulte encore avec intérêt. 

LA CALPRElVÈDE (Gautier de Costes de), ro¬ 
mancier et auteur dramatique français, né vers 
1610, près de Sarlat (Dordogne), mort en 1663. Il 
fit ses études à Toulouse, arriva à Paris vers 1632, 
devint officier dans le régiment des gardes et gen¬ 
tilhomme ordinaire de la chambre du roi. Il ac¬ 
quit une grande réputation par ses romans, dont 
le plus fameux est Cléopâtre , qu’il mit plus de 
douze ans à publier par volumes successifs (Paris, 
1648 et suiv., 12 vol. in-8; 1662, 12 vol. in-8 ou 
23 vol. in-12). Ce n’est pas, comme on pourrait le 
croire d’après le titre, un roman historique, quoi¬ 
qu’on y trouve bien des noms et des faits du siècle 
d’Auguste, mais un roman de mœurs, avec portraits 
contemporains sous des noms antiques et sans 
souci de la couleur locale. Boileau a dit : 

Tout a l'humeur gasconne en un auteur gascon, 

CaJprenèdc et Juba parlent du même ton. 

C’était le système alors à la mode; 5I n * de 
Scudéry ne faisait pas autrement, et les lecteurs 
savaient bien qu’ils ne trouvaient pas Vhistoire 
dans ces œuvres, dont le cadre était seulement 
un prétexte à des tableaux modernes. La Cléopâtre 
plaisait par des caractères tracés avec talent, 
comme celui de Britomare, et celui d’Artaban 
resté proverbial, par la grandeur des événements, 
par de beaux combats singuliers et de formidables 
coups d’épée, qui ont fait dire à La Fontaine : 

En fait d’événements, Cléopâtre et Cassandre 

Entre les beaux premiers doivent être rangés. 

« Pour les sentiments, écrivait M m ® de Sévigné, 
j’avoue qu’ils me plaisent et qu’ils sont d’une per¬ 
fection qui remplit mon idée sur la belle âme. » 
C’est ainsi que des esprits délicats jugeaient au 
xvii® siècle ces héros si parfaits, ces princesses si 
fidèles, ces écuyers si chevaleresques, ces disserta¬ 
tions et ces lettres galantes poussées dans le der¬ 
nier fin du sentiment, tout ce fade et éternel ver¬ 
biage, qui aujourd’hui nous semble intolérable. 
Ajoutons que le style de La Calprenède est presque 
toujours clair, que, malgré des alinéas de quatre- 
vingts pages, il est moins traînant et moins diffus 
que celui de M 1U de Scudéry. Les autres romans 
du même auteur sont : Cassandre (Paris, 1642, 
1660, 10 vol. in-8; 1731, 10 vol. in-12); Fara- 
mond, ou l'Histoire de France (Paris, 1661, 7 vol. 
in-8), réimprimé avec une continuation par 
Pierre d’Orligue (Amsterdam, 1664-1670, 12 vol. 
in-8) ; les nouvelles , ou les Divertissements de la 
princesse Alcidiane (Paris, 1661, in-8). On a des 
abrégés de Cléopâtre (1668, 3 vol. in-12), de Cas¬ 
sandre (1752, 3 vol. in-12), de Faramond (1753, 
4. vol. in-12). 

La Calprenède a fait représenter des tragédies 
et des tragi-comédies; de même qu’un grand 
nombre de pièces de l’époque, ce ne sont que des 
romans dialogués. En voici les titres : la Mort de 
Milhridate , tragédie (Paris, 1637, in-4); Brada- 
mante, tragi-comédie (1637, in-4) ; Jeanne <VAngle¬ 
terre, tragédie (1637, in-4 );Clarionte,ou le Sacrifice 
sanglant, tragi-comédie (1637, in-4); le Comte 
(TEssex, tragédie (1639, in-4), représentée trente- 
sept ans après la mort du héros; la Mort des en¬ 
fants d'Hêrode, ou suite de la Mariamne, tragédie 
(1639, in-4); Edouard, roi d'Angleterre, tragédie 
(1640, in-4); Phalante, tragédie (1642, in-4); Iïer- 
menegilde, tragédie en prose (1643, in-4) ; Béli - 
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taire, tragi-comédie jouée en 1659, et non im¬ 
primée. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXXVII ; — frères Parfaict : 
Histoire du Théâtre-Français, t. V ; — La Harpe : Cours 
de littérature. 

lacexaire (Pierre-François Gaillard), né en 
'4800, à Francheville, près de Lyon, exécuté le 
9 janvier 1836. On ne s’étonnera pas de trouver 
ici le nom de ce fameux assassin, puisque la mal¬ 
saine curiosité de ses contemporains lui fit une 
réputation d’écrivain et de poète, au moment où 
il était déjà condamné à périr de la main du 
bourreau. Cet engouement pour le prétendu talent 
■du criminel inspira môme à Hégésippe Moreau une 
âpre satire : 

Ah ! sur tes échos sourds la lyre est sans pouvoir 1 

II faut des condamnés à mort pour t’émouvoir, 

Paris ! Eli bien 1 écoute.. 

Lacenaire avait fait ses études en partie dans 
des collèges, en .partie dans un petit séminaire. 
11 avait tenté d’écrire dans des journaux, et quand 
â la suite d’un vol il eut passé treize mois à la 
Force, il publia dans le Bon sens un article curieux 
sur le régime des prisons. On dit que la veille de 
son exécution il composa quelques vers, qui se 
terminent ainsi : 

Dieu,... lo néant,... notre âme.la nature,... 

C’est un secret ;... je le saurai demain. 

Peu auparavant, plusieurs journaux avaient pu¬ 
blié une pièce de vers intitulée l’Insomnie d'un 
condamné, comme étant de Laecnairc; celui-ci 
réclama contre cette attribution. Après sa mort 
on imprima : Mémoires , révélations et poésies de 
Lacenaire, écrits par lui-même à la Conciergerie 
(Paris, 1836, 2 vol. in-8). H. Bonnelier et Jacques 
Arago donnèrent un autre recueil, intitulé : Lace¬ 
naire après sa condamnation , ses conversations 
■intimes, ses poésies, sa correspondance, avec 
l’Aigle de la Selléide, drame en trois actes (Paris, 
1836, in-8). Une partie des poésies et le drame 
paraissent être non de Lacenaire, mais des édi¬ 
teurs. 

Cf. Bourquelot : la Littérature française contempo¬ 
raine ; — V. Cochinat : Lacenaire, ses crimes, son pro¬ 
cès et sa mort, suivis de ses poésies et chansons (1857, 
in-8). 

lacépède (Bernard-Germain-Etienne de La 
Ville, comte de), naturaliste et écrivain français, 
né le 26 décembre 1756 à Agen, mort le 6 octobre 
4825 à Epinay. Il se livra d’abord à la composi¬ 
tion musicale, l’abandonna pour l’étude des scien¬ 
ces et fut nommé sous-démonstrateur du cabinet 
du roi par Buffon qui le chargea de continuer 
son Histoire naturelle. 11 devint, en 1795, profes¬ 
seur au Muséum. Appelé à l’Institut, lors de sa 
création, il fut un des premiers secrétaires de la 
classe des sciences. Tour à tour membre des as¬ 
semblées constituante et législative, président du 
Sénat, grand chancelier de la Légion d’honneur 
et pair de France, il porta la parole en plusieurs 
■occasions. 

Le style de Lacépède est la seule chose que nous 
ayons à considérer dans ses grandes publications 
de naturaliste. « Il prit Buffon pour maître et pour 
modèle, dit Cuvier; il le lut et le relut, au point 
de le savoir par cœur, et-dans la suite il en porta 
l’imitation jusqu'à calquer la coupe et la disposi¬ 
tion générale de ses écrits sur celles de Y Histoire 
naturelle. » Ajoutons qu’il exagère en voulant 
imiter et va de la noblesse à renfiure, de l’élé¬ 
gance à l’affectation. En dehors de ses travaux 
faisant suite à ceux de Buffon, nous citerons : Poé¬ 
tique de la musique (Paris, 1785, 2 vol. in-8), 
d’après les principes de l’école de Gluck; Histoire 
générale, physique et civile de l'Europe, depuis les 
dernières années du V* siècle jusque vers le milieu 
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du XVIIP (Paris, 1826, 18 vol. in-8), compilation 
d’une médiocre valeur; puis des romans : ELlival 
et Caroline (Paris, 1816, 2 vol. iu—12) ; Charles 
d'Ellival et Alphonsine de Florentino (Paris, 1817, 
3 vol. in-42) : dans ces deux histoires peu inté¬ 
ressantes, il se met en scène avec sa famille; Ca¬ 
roline est le nom de sa femme, ElîLal, l’ana¬ 
gramme de son propre nom, La Ville. 

Cf. Cuvier : Eloge du comte de Lacépède. 

LA cerda (Melchior de), littérateur et jésuite 
espagnol du xvi® siècle, né à Cifuentes, mort en 
1615 à Séville. Il enseigna dans cette dernière 
ville les belles-lettres et la théologie pendant une 
trentaine d’années. On a de lui en latin : Appa- 
ratus latini sermonisper topographiam, chronogra- 
phiam , etc. (Séville, 1598, in-4) ; Usus et exercita- 
tio démonstrationis (Ibid., 1598, in-4); Campi 
eloquenliœ, (Lyon, 1674, 2 vol. in-4); Consolatio 
ad Hispanospropter classemanno 1588 in Angliam 
profectam subito submersam (1621, in-4), au 
sujet de la destruction de l’invincible Arjnada. 

LA cerda (Juan-Luis de), critique et théolo¬ 
gien espagnol, né à Tolède en 1560, mort en 1613. 
De l’ordre des Jésuites, il enseigna dans sa ville 
natale la logique, l’éloquence et la poésie. Son 
principal ouvrage est un très-complet Commen¬ 
taire sur Virgile (Madrid, 1608-17, 3 vol. in-fol.; 
Ibid., 1619).On lui doit aussi une édition de Ter- 
tullien avec notes (Paris, 1624-1630, 2 vol. in-fol.); 
De Institutione grammatica libri V (1613), long¬ 
temps classique en Espagne; Aduersaria sacra 
(Lyon, f626, in-fol.; Paris, 1631, in-8). 

LACERDA (Dona Bcrnarda Ferreira de), Portu¬ 
gaise célèbre par ses talents poétiques,- née à 
Porto en 1595, morte en 1644. Elle enseigna les 
lettres latines aux deux infants d’Espagne, fils de 
Philippe III. Toutes les académies portugaises et 
espagnoles ont retenti de ses éloges. On accueillit 
particulièrement avec faveur un poème épique en 
vers castillans intitulé l'Espagne délivrée (Espana 
Libcrtada, Lisbonne, 1618, in-4); puis un recueil 
de Comedias, un autre de Fartas Poesias y dialo- 
gos, et les Soledades de Busaco; ces trois ouvrages 
également en castillan. Elle a écrit en prose por¬ 
tugaise : Dos Cristaos de S. Thome. 

Cf. Fcrd. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de 
Portugal (Paris, 4823, in-18). 

la chareacssière ( Ange-Eticnnc-Xavier 
Poisson de), littérateur français, né le 4 décem¬ 
bre 1752 à Paris, mort le 10 septembre 1820. Il 
fit partie, en 1796, de la commission d’instruction 
publique, et fut, à la même époque, un des qua¬ 
tre administrateurs de l’Opéra. Accusé de dilapi¬ 
dation par Thiessé, il fut acquitté par les tribu¬ 
naux, On a représenté plusieurs pièces de lui au 
Théâtre-Italien, à l’Opéra-Comique et à d’autres 
théâtres : les Maris corrigés, comédie en trois 
actes, en vers, qui eut du succès (Paris, 1781- 
1810, in-8); les Deux Fourbes, comédie en un 
acte, en prose (Paris, 1784, in-8); la Confiance 
dangereuse, comédie en deux actes, en vers (Paris, 
1784, in-8); Gulistan, opéra comique en trois 
actes, avec Etienne, musique de Dalayrac (Paris, 
1805, in-8), eLc. 11 a publié, en outre : Caté¬ 
chisme français, ou principes de morale républi¬ 
caine, contenant cinquante-six quatrains (Paris, 
1796, in-8; plus, édit.); Poésies galantes et gra¬ 
cieuses d'Anacréon, Bion, Moschus, Catulle et 
Horace, imitées en vers français (Paris, 1803, 
in-8) ; Apologues moraux, imités pour la plupart 
de Saadi (Paris, 1814, in-8), etc. Il a revendi¬ 
qué la traduction de Tibulle, publiée sous le nom 
de Mirabeau (Tours, 1796, 3 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

LA CHAISE (le P. François DE] ou LA Chaize d’Aix, 
jésuite français, né le 25 août 1624 au château 
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d’Aix, en Forez, mort le 20 janvier 1709. Petit- 
neveu du P. Cotton, il entra chez les Jésuites, 
enseigna la philosophie à Lyon, y devint provin¬ 
cial de son ordre, et fut nommé, en 1675, confes¬ 
seur du roi, dont il sut garder la confiance pen¬ 
dant trente-quatre ans, au milieu des compéti¬ 
tions les plus délicates de personnes et d’intérêts. 
Savant en numismatique et membre honoraire de 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres (1701), 
il a publié dans les Mémoires de cette Société (t. Il) 
des Remarques sur l'inscription d’une urne anti¬ 
que. On a aussi l’abrégé de son enseignement 
philosophique, sous ce titre : Peripateticœ qua¬ 
druplé philosophice placita (Lyon, 1661, 2 vol. 
in-iol.). 11 y tient plus de compte de l’histoire de 
la philosophie qu’on ne le faisait à cette époque. 

Cf. Outre les Mémoires et Correspondances du temps et 
les grands ouvrages d’histoire de France : De Boze : Eloge 
du P. de La Chaise, dans le Recueil de l’Acad. des in¬ 
scriptions ; — R. de Chantelauze : le P. de La Chaise 
(Lyon, 1859, in-8) ; — Sainte-Beuve: Port-Royal. 

LA Cimlotais (Louis-René de Caràdeüc de), 
magistrat français, né le 6 mars 1701 à Rennes, 
mort le 12 juillet 1785, Etant procureur général 
au parlement de Bretagne, il publia les Comptes 
rendus des Constitutions des Jésuites (1761-1762, 
2 vol. in—12, 1826, in-8), rapports énergiques 
qui contribuèrent puissamment à la suppression 
de l’ordre. Il éevrivit ensuite un Essai déducation 
nationale (Genève [Dijon], 1763, in-12), dont 
Voltaire et Grimm ont fait l’éloge. L’un des mem¬ 
bres les plus éminents de la magistrature fran¬ 
çaise, il se fit des ennemis par sa véhémence et 
ses épigrammes. Le duc d’Aiguillon, gouverneur 
de Bretagne, qu’il avait offensé, le fit accuser de 
démarches séditieuses. Emprisonné dans la cita¬ 
delle de Saint-Malo, il y écrivit, à l’aide d’un 
cure-dent trempé dans de la suie, un Exposé jus¬ 
tificatif de sa conduite (1766-1767, trois parties 
in-4). « Malheur, dit Voltaire, à toute âme insen¬ 
sible qui n’éprouve pas le frémissement de la 
fièvre en lisant les mémoires de l’infortuné La 
Chalotais ! Son cure-dent grave pour l’immorta¬ 
lité. » Le procès de La Chalotais, évoqué devant 
diverses juridictions, ne fut jamais terminé, et 
il ne reprit ses fonctions qu’après la mort de 
Louis XV. 

Cf. Précis de la vie de La Chalotais, en tête de son 
Essai d’éducation nationale (édiL de 1825, Paris, in-18). 

LACHambaudie (Pierre), fabuliste français, né 
à Sarlat (Dordogne) le 16 décembre 1807, mort à 
Brunoy le 8 juillet 1872. Au milieu d’une vie diffi¬ 
cile, laborieuse et troublée par la ’ participation 
aux agitations politiques, il a publié, entre autres 
recueils de poésies, des Fables populaires (1839, 
in-18; 17 édit., 1849),moralités appuyées d’exem¬ 
ples, d’un style assez élégant et surtout d’un ca¬ 
ractère tout à fait moderne. À part leur grand 
succès dans le monde démocratique, elles ont 
obtenu un prix de l’Académie française. [Diction¬ 
naire des Contemp., les quatre premières éditions.] 

LA chambre JMarin Cureau de), écrivain fran¬ 
çais, né vers lo94 au Mans, mort le 29 novem¬ 
bre 1675. D’abord médecin du chancelier Séguier, 
il acquit la réputation d’un savant et d’un bel es¬ 
prit, fut membre de l’Académie française dès sa 
fondation, et devint médecin ordinaire du roi. Il 
est un des premiers qui aient écrit en français 
sur les sciences, et il le fit en un style élégant, 
académique et qui sent un peu trop le rhéteur, 
mais clair et ferme. Son principal ouvrage, les 
Charactères des passions (1640-1662, 5 vol. in-4), 
mêlé d’observations justes, d’hypothèses et de 
rêveries paradoxales, eut un grand succès et 
tourna l’attention des gens du monde vers les 
matières philosophiques. On cite, en outre : Traité 
de la connaissance des animaux (Paris, 1648, 


in-4), où l’auteur attribue aux bêtes la faculté de 
raisonner et de penser ; Discours sur les princi¬ 
pes de la chiromancie (Paris, 1653, in-8), où il 
prend au sérieux la pratique de la divination ; 
l'Art de connaître les hommes , en trois parties 
(1659-1664-1667, in-i); Discours où il est prouvé 
que les Français sont les plus capables de tous les 
peuples de la perfection de l'éloquence (1686, 
in-4), etc. — Son fils, l’abbé Pierre Cureau de 
la Chambre, mort en 1693, fut admis à l'Aca¬ 
démie française, en 1670, sans avoir rien écrit. 
11 a donné plus tard un recueil de Sermons et 
Discours {Paris, 1686, in-4). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXVII; — Hauréau : Histoire- 
littéraire du Maine. 

LA chapelle (Jean de), littérateur français, 
né en 1655 à Bourges, mort le 29 mai 1723 à 
Paris. Secrétaire des commandements du prince 
de Conti et dans une belle position de fortune, il 
donna des tragédies fort médiocres ; Zaide, Télé- 
phonte , Cléopâtre , Ajax, que ses relations et le 
talent de Baron firent réussir. Une petite comédie 
en prose, intitulée les Carrosses dôrléans, eut 
un succès mieux mérité et se soutint quelque 
temps au répertoire. La Chapelle se fit aussi un 
nom dans les romans à la mode, par les Amours 
de Catulle (Paris, 1680, in-12, 1700, 2 vol. in-12) 
et les Amours de Tibulle (Paris, 1712, 3 vol. 
in-12), amalgames de plates traductions de ces 
deux poètes et de tristes histoires galantes. Un 
éditeur ayant attribué par mégarde cette produc¬ 
tion à Chapelle, l’ami de Chaulieu, celui-ci fit 
l’épigramme suivante ; 

Lecteur, sans vouloir t’expliquer, 

Dans cette édition nouvelle, 

Ce qui pourrait t’alambiquer 
Entre Chapelle et Lachapelle, 

Lis leurs vers, et, dans le moment, 

Tu verras que celui qui, si maussadement 
Fit parler Catulle et Lesbie, 

N’est pas cet aimable génie 
Qui fit ce voyage charmant, 

Mais quelqu’un de l’Académie. 

La Chapelle avait, en effet, remplacé Furetièro 
à l’Académie française, en 1688. 

On a encore de lui : Marie d'Anjou, reine de 
Majorque, nouvelle littéraire et galante (1682, 
2 vol. in-12); Lettres d'un Suisse a un Français , 
où Ton voit les véritables intérêts des princes et 
des nations de l’Europe (1703-1711, 2 vol. in-4 
et in-12), etc. 

Cf- Titon du Tillet : Parnasse français. 

LA chapelle (Armand Boisbeleau de), théo¬ 
logien protestant français, né en 1676 à Ozillac 
(Saintonge), mort le 6 août 1746 à La Haye. Chassé 
de France par la révocation de l’édit de Nantes, 
il se consacra au ministère évangélique en Angle¬ 
terre, et passa, en 1725, à La Haye, comme pas- 
leur de l’église wallonne. Il est surtout connu 
par son active participation à trois recueils pério¬ 
diques : la Bibliothèque anglaise (Amsterdam, 
1717-1727, 15 vol. in-12), dont il publia les dix 
derniers volumes ; la Bibliothèque raisonnée des 
ouvrages des savants de l'Europe (Ibid., 1728- 
1753, 52 vol. in-12), pour laquelle il écrivit tous 
les articles théologiques des trente-huit premiers 
volumes; la Nouvelle bibliothèque (La Haye, 1738 
et suiv., 19 vol. in-12), recueil qu’il fonda. On a 
encore de lui : Examen de la manière de prêcher 
des protestants français (Amsterdam, 1730, in-8); 
Mémoires de Pologne, depuis la mort du roi Au¬ 
guste If jusqu'en 1737 (Londres, 1739, in-12) ; 
De la nécessité du culte public parmi les chré¬ 
tiens (La Haye, 1746, in-8); la traduction du 
Babillard de Steele (Amsterdam, 1734-1725, 2 vol 
in-12), etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 



LA CHASTRE — H53 — LA CHAUSSÉE 


LA CHASTRE (Claude, baron de), mémorialiste 
français, gouverneur du Berry, créé maréchal de 
France par le duc de Mayenne, né en 1526, mort 
en 1614. On a sous son nom des Mémoires du 
voyage de M. le duc de Guise en Italie , son retour, 
la prinse de Callais et de Thionville (1556-1559); 
on les a aussi attribués à Jacques de La Chastre 
de Sillac, son frère, et à Gaspard de La Chastre, 
leur cousin. Publiés, en 1744, par l’abbé Lenglet 
du Frcsnoy, dans le t. III du Journal de Henri III, 
ils ont été réimprimés dans les collections de 
Petitot-Monmerqué, t. XXXII, et de Michaud- 
Poujoulat, t. VIII. 

la chatre-nançay (le comte Edme de), 
mémorialiste français, maître de la garde-robe 
sous Louis XIII et colonel général des Suisses en 
1643. Il a écrit des Mémoires intéressants sur la 
fin du règne de Louis XIII et sur la minorité de 
Louis XIV (1642-1643), publiés dans les collec¬ 
tions de Petitot-Monmerqué, t. LI, et Michaud- 
Poujoulat, t. XXVII. 

LA CHAUSSE (Michel-Ange de), en latin Cau- 
seus, archéologue français, né vers 1660 à Paris, 
mort vers 1740 à Rome. Il a donné, entre autres 
ouvrages estimés : Romanum Muséum, sive thé¬ 
saurus eruditæ antiquitatis, in quo gemmæ , idola, 
insignia sacerdotalia , etc., CLXX tahulis æneis 
incisa referunlur (Rome, 1690, 1707, in-fol.; 1747 
2 vol. in-fol., avec planches), traduit en français 
par dom Joachim Roche, sous ce titre : le Cabi¬ 
net romain (Amsterdam, 1706, in-fol.). 

Cf- Mordri : Grand dictionnaire historique. 

LA chaussée (Pierre-Claude Nivelle de), au¬ 
teur dramatique français, né en 1692 à Paris, 
le 14 mars 1754. Il avait près de quarante ans 
lorsqu’il débuta dans les lettres par un petit 
poëme où il défendait les vers contre les attaques 
de la Motte et qui avait pour titre : Epîtres de Clio 
à M. de Bau sujet des opinions répandues de¬ 
puis peu contre la poésie (Paris, 1731, in-12). 
Deux ans plus tard il donna sa première comédie, 
la Fausse Antipathie, en trois actes, en vers, re¬ 
présentée le 12 octobre 1733. C’était le premier 
essai d’un genre nouveau, qu’on appela d’abord le 
comique larmoyant ou la comédie mixte, et qui 
n’était autre chose que le drame, mais bien timide 
encore, conservant avec soin les règles classiques 
des trois unités et la forme du vers. On prit sim¬ 
plement la Fausse Antipathie pour une comédie 
dépourvue de comique; et l’auteur lui-même 
n’avait peut-être fait qu’entrevoir le genre qu’il 
allait développer avec succès, surtout dans les 
cinq pièces suivantes, toutes en cinq actes, en 
vers : le Préjugé à la mode (3 février 1735); 
VEcole des amis (26 février 1737); Mélanide 
(12 mai 1741); l’Ecole des mères (27 avril 1744); 
la Gouvernante (18 janvier 1747). Ces pièces furent 
données comme des comédies; comédies sans co¬ 
mique, où le but était d’intéresser par le spec¬ 
tacle des^ infortunes domestiques. L’intrigue du 
Préjugé à la mode est fondée sur cette idée alors 
fort répandue qu’un homme de naissance ne pou¬ 
vait manifester de l’amour pour sa femme. Dans 
l'Ecole des amis , le personnage principal, affligé 
de malheurs imaginaires, est placé entre trois 
amis dont un seul mérite ce nom. Mélanide , que 
Fréron regardait comme le modèle du genre, est 
l’histoire d’une femme séparée de l’époux de son 
choix par un arrêt du parlement, et qui le retrouve 
longtemps après, sur le point d’épouser la fille 
d’un ami, dont il dispute la main à son propre 
fils. Constamment dans les larmes. Geoffroy l’ap¬ 
pelait a Mélanide la dolente ». L'Ecole des mères 
met en relief le danger de la prédilection aveugle 
des parents pour l’un de leurs enfants. La Harpe 
préférait cette pièce, « parce qu’elle réunit à l’in¬ 
térêt du drame des caractères, des mœurs et des 
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situations de comédie. » Le sujet de la Gouver¬ 
nante était un fait réel arrivé à M. de La Faluère, 
premier président du parlement de Bretagne. 
Trompé par un secrétaire qui avait soustrait une 
pièce décisive, il fit rendre un arrêt injuste et 
ruina la personne qui perdait son procès. Instruit 
de son erreur, le magistrat remboursa sur sa 
propre fortune la somme perdue. Dans la pièce de 
La Chaussée, le président, après avoir cherché 
longtemps la victime de son erreur, la retrouve 
dans une femme de qualité qui a changé de nom 
et qui est gouvernante chez lui. Tirant ses prin^ 
cipaux effets de la triste situation de personnages 
qui ne sont pas au-dessus de l’ordre commun, La 
Chaussée leur prête dans tous les moments où 
l’action n’est pas très-vive, un entretien sérieux 
dont la langueur va facilement à l’insipidité, et 
comme il a en vue l’instruction morale plus direc¬ 
tement qu’on né le fait dans la comédie véri¬ 
table, il multiplie les préceptes et les sentences; 
quelques scènes ne sont que des traités de morale 
dialogues. Trop de personnages parlent de vertu, 
et ils en parlent trop. De là une double mono¬ 
tonie, celle des idées et des personnes, qui sont 
également vulgaires. Le style, facile et assez pur, 
est souvent faible, et, pour quelques vers bien 
tournés, les vers lâches et négligés abondent. 

Avec ses tendances et ses défauts, La Chaussée 
prêtait à la fois aux attaques des envieux, des 
amis du sel comique et de ceux qui voyaient dans 
ses œuvres une sorte de profanation contre la co¬ 
médie et en même temps contre la tragédie. Vol¬ 
taire, au nom de ces derniers, dit dans le Pauvre 
Diable : 

Souvent je bâille au tragique bourgeois, 

Aux vains efforts d’un auteur amphibie, 

Qui défigure et qui brave à la fois, 

Dans son jargon, Mclpomène et Thalie. 

Collé donna à l’auteur de Mélanide le surnom 
de a Cotin dramatique ». Piron plaisanta les a ho¬ 
mélies du révérend père La Chaussée », et prodi¬ 
gua contre lui les épigrammes. La meilleure, 
quoique très-connue, doit trouver place ici : 

Connaissez-vons, sur l’Hélicon, 

L'une et l’autre Thalie Ÿ 

L’une est chaussée et l'autre non, 

Mais c’est la plus jolie. 

L’une a le rire do Venus, 

L'autre est froide et pincée : 

Salut à la belle aux pieds nus, 

Nargue de la chaussée. 

Reçu à l’Académie française en 1736, La Chaus¬ 
sée s’opposa constamment à l’admission de Piron 
et de Bougainville : ce dernier le remplaça. 

On a de lui, outre les pièces déjà citées : Maxi- 
mien, tragédie, jouée en 1738; Amour pour amour, 
comédie entrois actes, jouée en 1742; Paméla , 
comédie en cinq actes, jouée en 1743; le Rival de 
lui-même, comédie en un acte, jouée en 1746; 
l’Amour castillan, comédie en trois actes, jouée 
au Théâtre-Italien en 1747 ; l'Ecole de la Jeunesse, 
comédie en cinq actes, jouée en 1749; le Retour 
imprévu , comédie en trois actes, jouée au Théâtre- 
Italien en 1756; et les pièces suivantes non re¬ 
présentées, du moins sur un théâtre de Paris : 
Elise, comédie en un acte; le Vieillard amou¬ 
reux, comédie en trois actes ; VHomme de fortune, 
comédie en cinq actes; les Tyrinthiens , comédie 
en trois actes ; la Princesse de Sidon , tragi-comé¬ 
die en trois actes. On a encore du même quelques 
œuvres grivoises : le Rapatriage , comi-parade en 
un acte, et des Contes en vers . Sablier a publié 
les Œuvres complètes de La Chaussée (Paris, 1762, 
5 vol. in-12). On a ses Œuvres choisies (Ibid., 
1813, 2 vol. in-18 ; 1825, in-18). 

Cf. Desfontaines : Observations sur les écrits de ce 
ttmps ; — La Harpe : Cours de littérature ; — Palissot : 
Mémoires sur la littérature. 
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LA CHESNAYE-DESBOIS (François-Alexandre 
Aubert de), littérateur français, né le 17 juillet 
1699 à Ernée, dans le Maine, mort le 29 février 
1784, à Paris. Il se fit capucin, mais quitta bien¬ 
tôt le couvent et vécut pauvrement de sa plume. 
Ses nombreux ouvrages, faits à la hâte, indiquent 
de la facilité pour les travaux d’érudition. On cite 
principalement : Dictionnaire militaire (Paris, 
1715-1746, 2 vol. in-12); Dictionnaire d'agricul¬ 
ture (Ibid., 1751, 2 vol. in—; Dictionnaire généa¬ 
logique, héraldique , chronologique et historique 
des maisons de France (Ibid., 1757-1765, 5 vol. 
in-4), refondu dans le Dictionnaire de la noblesse 
(Ibid., 1770-1786, 15 vol. in-4); Dictioimaire des 
mœurs , usages et coutumes des Français (Ibid., 
1767, 3 vol. in-8) ; Dictionnaire des antiquités, cu¬ 
riosités, etc., de France (Ibid., 1769,3 vol. in-12). 

Cf. B. Hauréau : Histoire littéraire du Maine. 

LA chèze (René de), poète français, né à 
Reims, vécut dans la première moitié du xvn® siè¬ 
cle. Il a laissé : les Larmes de Sion, ou para¬ 
phrases sur les Lamentations de Jérémie (Reims, 
1630, in-8); Tableaux raccourcis de la vie hu¬ 
maine (Ibid., 1630, in-8); Leçons morales du sage 
Théolime (Ibid., 1630, in-8). Viollet-Lcduc le 
signale commun un de plus habiles de son temps 
à manier le quatrain. 

Cf. Viollet-Lcduc : Bibliothèque poétique. 

lachmann (Charles), critique et philologue alle¬ 
mand, né à Brunswick le4 mars 1793,morl à Berlin 
le 13 mars 1851. II fit ses études philologiques aux 
universités de Leipzig et de Gœttingue, et reçut 
eh 1813 le diplôme de professeur à Gœttingue, 
mais il renonça à cette situation pour faire la cam¬ 
pagne de 1815, en qualité de volontaire, dans l’ar¬ 
mée prussienne. Après avoir professé au collège 
royal de Kœnigsberg, il voyagea quelque temps en 
Allemagne et se fixa en 1824 à Berlin, où il de¬ 
vint professeur extraordinaire, puis ordinaire de 
FUniversité. En 1830, il fut élu membre de l’Aca¬ 
démie des sciences de cette ville. 

Lachmann joignait une excellente méthode de 
critique à une vaste érudition. Ses travaux em- 
, brassent à la fois l’étude des anciens et celle des 
ouvrages gothiques; on lui doit la réédition d’un 
grand nombre d’auteurs classiques et des poètes 
les plus importants du berceau de la littérature 
allemande. II a composé aussi des traités spéciaux, 
et a donné ses soins aux réimpressions les plus 
diverses. On cite surtout de lui : Properlius, anno- 
tationibus inslructus (Leipzig, 1816, in-18, 2*-édit.; 
Ibid., 1829); Sur la Forme originelle des poèmes 
des Nibelungen (üeber die ursprüngliche Gestalt 
des Gedichts von der N.; Berlin, 1816, in-8); Choix 
de poésies en haut-allemand du XIIP siècle (Àus- 
wahl aus den hochdeutschen Diohtern des, etc.; 
Ibid., 1830). La Plainte et les Nibelungen dans 
leur plus ancienne forme (Der Nibelungen Not mit 
der Klage, in der aeltesten Gestalt; Ibid., 1826, 
in-4; 1841, in-8; nouvelle édition, terminée par 
Haupt, Ibid., 1851) ; Poésies de Walther von der 
Vogelweide (Gedichte von W., etc.; Ibid., 1827, in-8 ; 
1843, in-8 ; 3 e édit, par Haupt, Ibid., 1853. in-8) ; 
Tibulli elegiœ (Berlin, 1829, in-8); Catulli carmina 
(Ibid., 1829); Terentianus Maurus (Ibid., 1837, 
in-8) ; Remarques sur les Nibelungen (Ànmerkun- 
gen zu den N.; Ibid., 1837, in-8); Babrii fabulœ 
(Berlin, 1845); Considérations sur l'Iliade (Be- 
trachtungen über die Ilias; Ibid., 1847) ; Lucretius , 
De Natura rerum (Ibid., 1850), etc., etc. Lach¬ 
mann a écrit aussi de nombreuses et très-sa¬ 
vantes dissertations publiées dans les Mémoires de 
l’Academie de Berlin (1832-33-35 et 36) ; il a donné 
une traduction en allemand des Sonnets de Sha¬ 
kespeare (Berlin, 1820). 

Cf. Herz : Karl L., eine Biographie ; — Conversations - 
Lexikon, 11» ddit. 


LA CLÈOE (N. de), historien français, mort en 
1736. Il fut quelque temps secrétaire du maré¬ 
chal de Coigny, et mourut jeune, regretté de Vol¬ 
taire qui le protégeait. On lui doit une estimable 
Histoire générale de Portugal (Paris, 1735, 2 vol. 
in-4 ou 8 vol. in-8), traduite en portugais (Lis¬ 
bonne, 1781-1797, 16 vol. in-8), et rééditée par 
Fortia d’Urban, sans nom d’auteur (Paris et Be¬ 
sançon, 1828,9 vol. in-8). 

Cf. Journal des savants, année 4835. 

Laclos (Pierre-Àmbroise-François Choderlos 
de), littérateur français, né en 1741 à Amiens, 
mort le 5 novembre 1803. Capitaine d’artillerie et 
secrétaire des commandements du duc d'Orléans, 
il se fit connaître avant la Révolution par un ro¬ 
man fameux, les Liaisons dangereuses (Amsterdam 
et Paris, 1782, 4 part, in-12, plus, fois réimpr.), 
dont le succès fut dù, en grande partie, à une 
immoralité conforme au goût de l’époque. Il y a 
du talent dans l’intrigue et dans la manière dont 
l’intérêt est soutenu ; mais le caractère du per¬ 
sonnage principal, le vicomte de Valmont, est 
odieux et rebutant. Les ennemis de l’auteur répan¬ 
dirent le bruit qu’il s’était, peint lui-mème dans 
le vicomte, malgré les témoignages qui font de 
Laclos un homme simple dans ses habitudes et 
honorable dans sa conduite. 

Rédacteur du Journal des Amis de la constitu¬ 
tion en 1791, maréchal de camp en 1792, il fut 
compromis par le procès du duc d’Orléans et mis 
en prison à Picpus. On a imaginé que Robes¬ 
pierre l’épargna, parce qu’il lui faisait composer 
ses discours. Après Thermidor, il devint général 
de brigade, et il mourut inspecteur général d’ar¬ 
tillerie à l’armée de Naples. 

Outre son roman, on a de Laclos : Poésies fugi¬ 
tives (Paris, 1783, vol. in-8); Folies philosophi¬ 
ques par un homme retiré du monde (1784, in-8) ; 
Continuation des causes secrètes de la révolution 
du neuf thermidor ( 1795, in-8), suite du livre 
écrit par Vilate. Laclos a concouru à la Galerie 
des Etats généraux (1789), etc. 

Cf. Pariset : Notice sur Choderlos de Laclos ; — Qtié- 
rard : la France littéraire; — Fr. Godefroy: Hist. de la 
littér. franç.. Prosateurs, t, III. 

LACOMBE (François), littérateur français, né en 
1733 à Avignon, mort vers 1795. Il fut commis¬ 
saire de police à Marseille. On a de lui un Dic¬ 
tionnaire du vieux langage français (1765-1767, 
2 vol. in-8) ; puis deux recueils apocryphes : 
Lettres choisies de Christine, reine de Suède (1759, 
in-12) et Lettres secrètes de Christine (1762, 
in-12). Il a traduit de l’anglais les Lettres de 
Shaftesbury sur l'enthousiasme { 1762, in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

LACOMBE (Jacques), littérateur français, né 
en 1724 à Paris, mort le 16 juillet 1811. Il suivit 
quelque temps le barreau, puis s’établit libraire. 
On lui doit des compilations estimées : Diction¬ 
naire portatif des beaux-arts (Paris, 1752-1759, 
in-8) ; Abrégé chronologique de l'histoire ancienne 
(Paris, 1757, in-8); Abrégé chronologique de l'his¬ 
toire (TEspagne et de Portugal, avec le prési¬ 
dent Renault (Paris, 1759-1765, 2 vol. in-8); 
A brêgé chronologique de Vhistoire du Nord (Paris, 
1762, 2 vol. in—8) ; Histoire de Christine, reine 
de Suède (Paris, 1762, in-12); Histoire des révo¬ 
lutions de Russie (Paris, 1763, in-12); Diction¬ 
naire encyclopédique des arts et métiers (Paris, 
1789-1791, 8 vol. in-4 et 6 vol. d’atlas); Encyclo- 
pediana, ou dictionnaire encyclopédique des Ana 
(Paris, 1792, in-4); Précis (le Vart théâtral dra¬ 
matique des anciens et des modernes, avec Cham- 
fort (Paris, 1808, 2 vol. in-8), etc. — Son frère, 
Honoré Lacombe de Prezel, né à Paris en 1725, a 
donné aussi quelques ouvrages de même genre : 
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Dictionnaire t conologique (Paris, 1750, in-12); 
Dictionnaire des portraits historiques (Ibid., 1768, 

3 vol. in-8), etc. 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

. LA COXDAMIXE (Charles-Marie de), savant et 
écrivain français, né le 28 janvier 170! à Paris, 
mort le 4- février 1774. Ce mathématicien, qui 
s’illustra dans le voyage à l’équateur pour déter¬ 
miner la figure de la terre, était d’un naturel gai 
et spirituel, tournait agréablement les vers et écri¬ 
vait avec facilité, mais avec négligence. 11 fut ad¬ 
mis à l’Académie française en 1760, et fit lui- 
même à ce sujet l’épigramme suivante : 

La Condamîne est aujourd'hui 

Reçu dans la troupe immortelle; 

II est bien sourd, tant mieux pour lui, 

Mais non muet, tant pis pour clic. 

Ceux de ses ouvrages qui ne sont pas entière¬ 
ment scientifiques ont pour titres : Relation abré¬ 
gée d’un voyage fait dans /’intérieur de L’Amérique 
méridionale (Paris, 1745, in-8); Lettre critique 
sur l'éducation (Paris, 1751, in-12); Journal du 
voyage fait par ordre du ru à l'équateur (Paris, 
1751, in—i) ; te Pain mollet , poëmo (1768, in-12). 
■On a encore de lui des pièces de vers dans divers 
recueils et des articles dans le Mercure. 

Cf. Condorcet : Eloge, lu à l’Acad. des sciences ; — Chau- 
don et Delandino : Dictionnaire universel. 

lacordaire (le P. Jean-Baptisle-lîenri), célè¬ 
bre prédicateur français, né à Recey-sur-Ourcc 
(Côte-d’Or) le 12 mai 1802, mort à Sorrèze le 
22 novembre 1861. Fils d’un médecin, il s’était 
fait remarquer, pendant ses études, par l’ardeur de 
ses opinions voltairiennes et avait embrassé la 
carrière du barreau, lorsque, à l’àge de vingt-trois 
ans, il entra au séminaire de Saint-Sulpice. Or¬ 
donné prêtre, il connut Lamennais (voy. ce nom), 
qui, exerçant un grand ascendant sur lui, l’associa 
à ses aspirations et à ses doctrines. Après la révo¬ 
lution de 1830, il fut un des fondateurs de VAvenir, 
l’organe de la nouvelle démocratie ultramontaine, 
et provoqua, par ses articles, des poursuites judi¬ 
ciaires dans lesquelles il défendit lui-même son 
journal. La fameuse Encyclique de Grégoire XVI 
(18 septembre 1832) lui fit abjurer bientôt les doc¬ 
trines de son maître et ami, et il s’efforça de met¬ 
tre au service de l’orthodoxie la fougue de pen¬ 
sées et le coloris romantique de style familiers 
alors aux membres du clergé engagés dans les 
voies lamennaisiennes. Ses premiers succès de 
prédication à Paris le firent appeler à la chaire 
de Notre-Dame; il y ouvrit, en 1835, des confé¬ 
rences qui attirèrent la foule par des séductions 
que ne connaissait pas encore la parole de Dieu. 
Traitant de toutes choses sous prétexte de reli¬ 
gion, il entretenait la génération moderne des in¬ 
térêts et des émotions du moment, de nationalité, 
-de liberté, de politique et d’industrie, des chemins 
de fer, de la Pologne et de Napoléon. La nou¬ 
veauté et l’éclat de son langage, l’audace de ses 
mouvements, le souvenir récent des luttes et des 
orages qu’il avait traversés, tout en lui répondait 
à la fermentation inquiète de l’époque et captivait 
les esprits. La question sociale se posait à Notre- 
Dame, et, du même coup, le romantisme y triom¬ 
phait. L’archevêché, alarmé de ces succès mêmes,• 
se faisait remettre inutilement d’avance le plan et 
le cadre de ces insaisissables improvisations. 

Cherchant un point d’appui hors de la hiérar¬ 
chie ecclésiastique française, Lacordaire se rallia 
plus intimement à l’autorité romaine, donna, par 
sa Lettre sur le Saint-Siège (1836), un nouvel 
éclat à la rétractation des doctrines de sa jeunesse, 
puis, après avoir écrit, dans la forme d’uric apolo¬ 
gie, la Vie de saint Dominique (1840, in-8), il 
prit l’habit dominicain, sous lequel il reparut dans 
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la chaire de Notre-Dame et dans plusieurs églises 
de France, continuant, par la nouveauté de sa 
manière et de ses sujets, de partager les esprits 
entre l’admiration, et la surprise. Après la révo¬ 
lution de 1848, élu représentant du peuple par le 
département des Bouches-du-Rhône, Lacordaire 
prit place, sous son froc blanc, aux plus hauts 
rangs de la Montagne ; mais bientôt, embarrassé de 
son rôle, il donna sa démission. Ecarté de la chaire 
en 1853, à la suite d’un sermon tout politique 
prononcé à Saint-Rocb, il prit la direction du 
collège libre de Sorrèze. Il fut élu membre de 
l’Académie française en 1860, en remplacement 
de Tocqueville. 

Outre les écrits déjà cités et les recueils de 
Conférences (1835-50, 3 vol. in-8 et Lyon, 1845, 
in-8), on a de lui : Considérations philosophiques 
sur le système de M. de Lamennais (1834, in-8) ; 
Mémoire pour le rétablissement de l'ordre des 
frères prêcheurs (1840, in-8l ; plusieurs recueils do 
Lettres (1862, 1863, 1864, in-8), etc. Il a été 
donné une double édition de ses Œuvres (1858, 
6 vol. in-8 et in-18). [Dictionnaire des Contemp., 
les trois premières édit. 

Cf. Loménie : Galerie des contemporains illustres ; — 
Mootolembert : le P. Lacordaire (1862, in-8) — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. I ; — Barbey d’Aurevilly : 
les Œuvres et les hommes au XIX* siècle, t. I ; — Eu^. 
Poitou : Portraits littér. et philosophiques (1808, in-18; ; 
— le duc Alb. de Broglie : Discours de réception à l’Aead. 
franç. (20 février 1863) Ch. de Mazade : les Confessions 
du P. Lacordaire, dans la Revue des Deux-Mondes 
(1 er mai 1864). 

lacretelle (Pierre-Louis), dit l'Ainê , juris¬ 
consulte et littérateur français, né en 1751 à Metz, 
mort le 5 septembre 1824. Avocat à Metz, puis à 
Paris, et l’un des rédacteurs du Grand répertoire 
de jurisprudence , il se fit remarquer par des 
mémoires éloquents et empreints de l’esprit 
philosophique. Il fut admis dans le monde des 
encyclopédistes et écrivit au Mercure de France. 
Député à l’Assemblée législative en 1791, il s’éloi¬ 
gna de Paris après le 10 août. En 1801, il entra 
au Corps législatif, et en 1803 remplaça La Harpe 
à l’Institut, dans la classe de littérature (Acadé¬ 
mie française). En 1817, il fut un des fondateurs 
du nouveau Mercure , et, l’année suivante, le mi¬ 
nistère de la police ayant retiré le privilège de 
ce recueil, il s’unit à ses collaborateurs pour fon¬ 
der la Minerve française et en fut l’éditeur res¬ 
ponsable. En 1820, il prit un brevet de libraire 
et continua quelque, temps la Minerve , avec le 
titre de Lettres sur la situation de la France. Ses 
meilleurs écrits sont relatifs à la jurisprudence et 
à la philosophie législative ; ses articles et ses 
ouvrages politiques sont souvent d’une forme 
lourde et négligée, avec des bizarreries de pen¬ 
sée et d’expression. 

On a de lui : Mélanges de jurisprudence et de 
philosophie , précédés a'un essai sur l'éloquence 
du barreau (Paris, 1779, in-8); Elope du duc de 
Montausier (Paris, 1781, in-8); Discours sur le 
préjugé des peines infamantes (Metz, 1784, in-8j, 
couronné par l’Académie de Metz et auquel l’Aca¬ 
démie française décerna, en 1786, le prix Mon- 
tyun ; De VÉtablissement des connaissances humai¬ 
nes et de l’instruction publique dans la constitution 
française (1791, in-8); Sur le Dix-huit bnnnaire, 
à Sieyès et à Bonaparte (1799, in-8j; Mélanges 
de politique et de littérature (Paris, 1802-1807, 
5 vol. in-8), contenant, outre les écrits précé¬ 
dents, un « roman théâtral », Charles Artaud 
Malherbe ou le fils naturel, qui est, sous une forme 
dramatique, la glorification de D’Alembert; Frag¬ 
ments politiques et littéraires (Paris, 1817, in-Sj; 
Des Partis et des factions de la prétendue aristo¬ 
cratie dfaujourd'hui (Paris, 1819, in-8), etc. La¬ 
cretelle a publié ses Œuvres complètes (Paris. 
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6 vol. in-8). Il a rédigé pour Y Encyclopédie métho¬ 
dique les articles Logique, Métaphysique et Morale. 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 
— Qucrurd : la France littéraire. 

LACRETELLE (Charles-Jean-Dominique de), dit 
le Jeune, historien français, frère du précédent, 
né à Metz le 3 septembre 1760, mort à Mâcon le 
26 mars 1855. Rédacteur du Journal (les Débats 
et autres feuilles sous la Révolution, censeur de 
la presse et professeur de la Faculté de Paris 
sous l’Empire, dévoué à la royauté légitimiste 
tout en répudiant les tendances illibérales, il 
avait été élu membre de l’Académie française en 
remplacement d’Esménard, en 1813. 11 devait cet 
honneur au succès de son premier ouvrage, 
VHistoire de France pendant le XVIII e siècle 
(1806, 6 vol. in-8). Il a publié d’autres ouvrages 
historiques qui eurent leur vogue : Précis histo¬ 
rique de la Révolution française (1801-1806, 6 vol. 
in-8); Histoire de France pendant les guerres de 
religion (1814-16, 4- vol. in-8); Histoire de la Ré¬ 
volution française (1821-26, 8 vol.); Histoire de 
France depuis la Restauration (1829-35, 4- vol. 
in-8); Histoire du Consulat et de l'Empire (1845- 
46, 6 vol. in-8); puis, dans un autre cadre, Tes¬ 
tament philosophique et littéraire (1840, 2 vol. 
n-8) et Dix années d'épreuves pendant la Révolu¬ 
tion (1842, in-8). [Dict. des Contemp., 1” et 

édit.] 

LACitoix (Emeric de), polygraphe français, né 
vers 1590, à Paris. On a de lui quelques écrits 
latins, une édition de Stace (Paris, 1618, in-4), et 
le nouveau Cynée, ou Discours des occasions et 
moyens d'établir une paix générale et la liberté 
du commerce par tout le monde ( 1623, in-8); l’au¬ 
teur, devançant de plus d’un siècle les écrits des 
économistes, demande l’établissement d’un con¬ 
grès qui juge les différends des rois, puis l’unité 
des poids et mesures, l'inaltérabilité des monnaies, 
et une éducation commune donnée à tous aux 
frais de l’Etat. Son style, ferme et clair, ajoute 
beaucoup de prix à un ouvrage dont le tort est de 
dédaigner les sciences morales pour tout rattacher 
aux sciences d’utilité matérielle. 

Cf. B. Hauréau, dans la Nouvelle biographie générale- 

la choix nu maixe (François Grudê, sieur 
de), en latin Crucimanus, bibliographe français, 
né en 1552 au Mans, assassiné en 1592 à Tours. 
Il se livra de très-bonne heure à un travail assidu 
de recherches et de compilations, et lorsqu’il vint 
à Paris, il était suivi de trois charrettes qui por¬ 
taient ses livres et ses manuscrits. 11 vantait à sa¬ 
tiété ses travaux et ses projets aux nombreux 
érudits qui fréquentaient sa maison. U avait 
formé le projet de plusieurs vastes ouvrages ; tou¬ 
tefois il ne reste de lui que sa Bibliothèque fran¬ 
çaise (Paris, 1584, in-fol.), utile mais aride ré¬ 
pertoire d’auteurs. Rigoiey de Juvigny en a donné 
une bonne édition, à laquelle il a joint la Biblio¬ 
thèque de Du Verdier (Paris, 1777, 6 vol. in-4), 
avec les notes de La Monnoye, Foncemagnc, Fal- 
connet, Sainle-Palaye et Bréquigny. Scaüger a dît 
de La Croix du Maine : « Telles gens sont les 
crocheteurs des hommes doctes, qui nous amas¬ 
sent tout. Cela nous sert beaucoup ; il faut qu’il y 
ait de telles gens. » 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXIV. 

Lacroix (Jean-François de), marquis de Cas- 
tries, né à Compïègne, au xviii® siècle. Il a pu¬ 
blié un certain nombre de recueils d 'Anecdotes 
( anglaises , arabes, italiennes, militaires, etc., Pa¬ 
ris, 1769-71, 9 vol.) ; une série de Dictionnaires 
historiques (des Faits mémorables, 1768, 2 vol. 
in-8; des Femmes célèbres , 1769, 2 vol, in-8; de 
l 'Éducation, 1771, 2 vol. in-8; des Saints person¬ 
nages, 1772, 2 vol. pet. in-8; des Cultes religieux , 
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1777, 3 vol., pet. in-8, fig.); l'Esprit de d/ lle de 
Scudérg (1766, in-12), etc. 

Cf. ftuérard : la France littéraire. 

Lacroix (Jean-Louis), dit Lacroix de Niré , 
littérateur français, né le 9 août 1766 à Paris, 
mort le 19 avril 1813. Outre son roman de La - 
douski et Floriska, ou les mines de Pologne (Paris, 
1801, 4 vol. in—12), qui eut un grand succès, or 
cite de lui : Andromède, poëmc en cinq chants 
(Paris, 1785, in—12) ; VHymen, ou le Choix d'une 
épouse , poème (Paris, 1810, in-18). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

LA croze (Mathurin Veyssiêre de), érudit 
français, né le 4 décembre 1661 à Nantes, mort 
le 21 mai 1739. Etant novice chez les Bénédictins, 
il s’enfuit pour échapper à la prison dont l’avait 
menacé un de ses supérieurs, se rendit en Alle¬ 
magne et y embrassa le protestantisme. U devint 
bibliothécaire de l’électeur de Brandebourg, pré¬ 
cepteur de la princesse royale et professeur de 
philosophie au collège français. Ses connaissances 
étaient plus étendues que son jugement n’était sûr. 
Entre autres hypothèses chimériques, il crut trou¬ 
ver dans une étroite parenté entre l’écriture chi¬ 
noise et les hiéroglyphes la clef de ces derniers. 

On a de lui : Dissertations historiques sur divers 
sujets (Rotterdam, 1707, in-8); Vindiciæ veterum 
scriptorum contra Ilarduinum (Ibid., 1708, in-8); 
Entretiens sur divers sujets d'histoire, de littéra¬ 
ture, de religion et de critique (Cologne, 1711, 
in-12); Histoire du christianisme des Indes (La 
Haye, 1724, in-8; 1758, 2 vol. in—12) ; Thésaurus 
epistolicus Lacrozianus (Leipzig, 1742-1746, 3 vol. 
in-4); Lexicon œgyptiaco-lalinum (Oxford, 1775, 
in-4); etc. 

Cf. Haag freres : la France protestante. 

LA cruz (Juana-Inez de), femme poète espa¬ 
gnole, née dans le Guipuzcoa en 1651, morte en 
1695. Elle fut religieuse au couvent des Hiérony- 
mites de Mexico. Elle a écrit, en prenant pour 
modèles Boscan et Garcilasso, des sonnets, des 
romances, des chants religieux, et des autos, sans 
montrer un talent poétique supérieur. On l’a 
pourtant surnommée la Décima musa. On a réuni 
les Poemas de la madré Juana Inez de la Cruz 
(Madrid, 1670; Saragosse, 1683-1725,3 vol. in-4). 

Cf. Ticknor : History of spanish literature. 

lactance, Firmianus Lactantius, écrivain ec¬ 
clésiastique latin, né vers le milieu du in® siècle 
en Afrique, mort vers 325. Né dans la religion 
païenne, il étudia la rhétorique sous Arnobe, 
à Sicca en Numidie, et l’enseigna lui-même 
à Nicomédie. Il embrassa le christianisme vers 
l’an 300 et fut chargé, vers 317, par Constantin 
de l’éducation de son fils Crispus, qui résidait 
alors dans les Gaules. On croit que Lactance 
mourut à Trêves. Saint Jérôme l’appelle a un 
fleuve d’éloquence cicéronienne », et la postérité 
lui a conservé le nom de Cicéron chrétien. Malgré 
quelques locutions barbares, il est impossible de 
ne pas reconnaître en lui la pureté de la diction, 
l’élégance, la noblesse, l’harmonie des périodes, 
lorsqu’on le compare aux rhéteurs contemporains, 
surtout à ceux qui, nés en Afrique, se font remar¬ 
quer par leur affectation et une extravagance 
pompeuse. Bossuet, qui l’avait beaucoup étudié, 
lui a emprunté plusieurs de ses expressions les 
plus vives et les plus éclatantes. 

Le principal ouvrage de Lactance a pour titre . 
Divinarum instilutionum libri VIL Les trois pre¬ 
miers livres contiennent la réfutation du paga¬ 
nisme; les trois suivants exposent le dogme, la 
marche et le culte des chrétiens ; le septième traite 
de l’état de l’homme après cette vie et de l’état de 
l’univers après sa période actuelle d’existence. La 
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partie apologétique l’emporte de beaucoup sur le 
reste. Comme l’a remarqué saint Jérôme, l’auteur 
est moins liabile à fonder la vérité qu’à combattre 
le faux. On a relevé dans son livre quatre-vingt- 
quatorze erreurs. Quand il attaque les systèmes 
de philosophie, il le fait moins à l’aide des textes 
sacrés qu’en opposant ces systèmes les uns aux 
autres. On retrouve presque toujours en lui le 
rhéteur versé dans la littérature profane et le 
païen converti, formé d’abord à l’école des philo¬ 
sophes. Nous possédons, outre le texte des Insti¬ 
tutions, un Epitome de cet ouvrage, qui a été 
aussi rédigé par Lactance. 

Les autres écrits de Lactance venus jusqu’à 
nous sont De Opificio Dei, traité contre les épicu¬ 
riens, où il démontre la Providence divine par 
l’étude du corps et de l’âme de l’homme; De Ira 
Dei, traité où, pour combattre le Dieu impassible 
d'Epicure, il cherche à prouver que la colère est 
un attribut essentiel de la divinité; De Mortibus 
perseculorum , traité inspiré par une haine vio¬ 
lente contre les persécuteurs du christianisme, et 
qui sc termine par un chant de triomphe et de 
vengeance. Lactance était l’auteur de plusieurs 
autres ouvrages qui ne nous sont point parvenus. 
Sur le témoignage de saint Jérôme qui en parle 
comme d’un pocte, on lui a attribué, par erreur, 
les poèmes suivants, qui existent encore : De Phœ- 
nice, compilation en vers élégiaques des légendes 
relatives au phénix; De Pascha , en vers élégia¬ 
ques; De Passione Domini, en hexamètres. Ces 
poèmes ont été insérés par Fabricius dans les Poe- 
tarum veterum ecclesiasticorum opéra christiana 
(Iîàle, 1561, in-fol.). —L’édition princeps de Lac¬ 
tance est un des plus anciens monuments de Part 
typographique (Subiaco, 1465, in-fol.). Elle fut 
suivie de nombreuses éditions, parmi lesquelles 
on remarque celles de Gallæus (Leyde, 1660, 
in-8), de Cellarius (Leipzig, 1698, in-8), de Heu- 
mann (Gœttingue, 1736, in-8), de Lebrun et Lan- 
glet-Dufresnoy (Paris, 1748, 2 vol. in-4), du 
P. Edouard de Saint-François-Xavier (Rouen, 
1754-1759, 14 vol. in-8). Les Institutions divines 
ont été traduites en français par René Famé 
(Paris, 1542, in-fol.), le traité Delà Mort des per¬ 
sécuteurs l’a été par Maucroix (Paris, 1680, in-12) 
et par Basnage (Utrecht, 1687, in-8), et les Œuvres 
complètes par Louis Chevalier (1726, 2 vol. in-4), 
ainsi que dans le Panthéon littéraire , avec celles de 
Tertullien, sous ce titre : Choix de monuments 
primitifs de l'Eglise chrétienne (Paris, 1843, 
gr in-8). 

Cf. Tillemont : Histoire ecclésiastique, t. VI ; — His¬ 
toire, littéraire de la France, t. I ; — Schœncmann : 
Bibliotheca patrum lalinorum, t. I ; — Brooke Mountain : 
Sommaire des écrits de Lactance (Londres, 4839). 

LACUfiE DE CESSAC (Gérard-Jean, comte de), 
membre de l’Académie française, né le 4 novem¬ 
bre 1752 à Massas, près d’Agen, mort le 14 juin 
1841. Simple capitaine d’infanterie, mais déjà 
connu par ses écrits sur l’art miliLaire, il fut élu 
député à l’Assemblée législative en 1791, devint 
général en 1793, fut ministre de la guerre sous le 
Consulat et l’Empire, pair de France sous Louis- 
Philippe. 11 était entré, en 1795, à l’Institut, dans 
la classe des sciences morales et politiques, et fut 
•placé, en 1803, dans la classe de la langue et de 
la littérature françaises (Académie française). 11 
n’a rien écrit en dehors de l’art militaire. 

Cf. V. Cousin : Éloge, dans les Mémoires de l’Académie 
des sciences morales. 

LACUKNE DE SAINTE - PALAYE. — Voyez 
Sainte-Palaye. 

LA DiXMEttlE (Nicolas Biucaire de), littérateur 
français, né vers 1731 à La Motte d’Atlencourt 
(Champagne), mort le 26 novembre 1791. Il a 
écrit en vers et en prose avec facilité et agrément. 


Nous citerons : Contes philosophiques et moraux 
(Paris, 1765, 2 vol. in-12; 1769, 3 vol. in-12); les 
Deux âges du goût et du génie sous Louis XIV 
et sous Lottis XV (Ibid., 1769, in-8); l'Espagne 
littéraire (Paris, 1774, 4 vol. in-12j, journal men¬ 
suel remanié par Cubiôres-Palmezcaux, sous le titre 
de Lettres sur VEspagne (Paris, 1810, 2 vol. in-8); 
les Dangers d’un premier choix, ou Lettres de 
Laure à Emilie (1777, 2 vol. in-12); Eloge de Vol¬ 
taire (Genève, 1779, in-8) ; Eloge de Montaigne 
(Paris, 1781, in-8), etc. 11 a collaboré à Y Almanach 
des Muses, à Y Avant-Coureur, etc. 

Cf. Cubicres : Notice, en tôte des Lettres sur l’Espagne. 

ladoucette ( Jean-Gharles-François, baron 
de), archéologue et littérateur français, né le 
4 octobre 1770 à Metz, mort le 19 mars 1848. Pré¬ 
fet des Hautes-Alpes en 1802, il lit ouvrir la route 
du mont Genèvre et fut le bienfaiteur du départe¬ 
ment, qui lui a élevé une statue en 1866. Il admi¬ 
nistra ensuite les préfectures de la Roër et de la 
Moselle, rentra dans la vie privée sous la Restau¬ 
ration et siégea à la Chambre des députés en 
1834.11 présida la Société des Antiquaires. 

On a de lui : Archéologie de Mons-Seleucus, 
ville romaine (Gap, 1806, in-4) ; Voyage fait en 
1813 et 1814 dans les pays entre Meuse et Rhin 
(Paris, 1818, in-8); Topographie, histoire et dia¬ 
lecte des Hautes-Alpes (Paris, 1820, in-8); le 
Troubadour, ou Guillaume et Marguerite (Paris, 
1824, in-12); Fables en vers, imitées en partie de 
Pfeffcl et Lessing (Paris, 1827, in-18), etc. 

Cf. Biographie de la Moselle. 

ladvocat (l’abbé Jean-Baptiste), érudit fran¬ 
çais, né le 3 janvier 1709 à Vaucouleurs, dans les 
Vosges, mort le 29 décembre 1765 à Paris. Il oc¬ 
cupa depuis 1751 jusqu’à sa mort la chaire d’hé¬ 
breu de la Sorbonne. On a de lui, entre autres 
ouvrages : Dictionnaire géographique portatif 
(Paris, 1747, in-8, souvent réimpr.), qu’il donna 
sous le nom de Vosgien (natif des Vosges), comme 
une traduction de l’anglais de Laurent Echard, 
mais qui est effectivement un abrégé du Diction¬ 
naire géographique de La Marlinière; Diction¬ 
naire historique portatif (Paris, 1752, 2 vol. in-8; 
1777-89,4 vol. in-8; 1821-22, 5 vol. in-8), abrégé 
de Moréri; Grammaire hébraïque à l'usage (les 
écoles de Sorbonne (Paris, 1755. in-8). 

Cf. Cliaudon et Dclandine : Dictionnaire historique. 

ladvocat, libraire français, né en 1790, mort 
le 6 septembre 1854. Etabli sous la Restaura¬ 
tion au Palais-Royal, et après la révolution de 
Juillet sur le quai Voltaire, il fut l’éditeur de 
plusieurs des écrivains les plus célèbres de l’épo¬ 
que : Chateaubriand, Victor Hugo, Alfred de Vi¬ 
gny, Sainte-Beuve, Guizot, Casimir Dclavignc, etc. 
Cependant, malgré des éléments nombreux de suc¬ 
cès, il sc trouva ruiné en 1831. Les hommes de 
lettres, pour remédier à ce désastre, se réunirent 
et composèrent à son bénéfice le Livre des Cent 
et un, qui ne suffit pas à sauver la situation. 

Cf. Edouard Thierry, dans \cMonileur universel (12 sep 
tembre 1854). 

lælil’S (Caius Sapiens), orateur romain, né 
vers 186 avant J.-C., mort vers 115. Tribun du 
peuple en 151, préteur en 145, consul en 140, il 
fut l’adversaire des Gracques. Scipion Emilien, le 
second Africain, fut son ami intime. Us se livraient 
ensemble à l’étude de la littérature grecque. Le 
philosophe stoïcien Panætius et Polybc furent 
leurs maîtres. Térence et le poète satirique Luci- 
lius vécurent dans leur intimité. La malignité des 
contemporains supposa môme qu’ils avaient col¬ 
laboré aux pièces de Térence. L’éloquence de 
Lælius, savante et altiquc, autant que le permet¬ 
tait alors la rudesse de la langue latine, fut l’élo¬ 
quence d’un patricien habile et disert, mais moins 
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fuit pour la tribune que pour le barreau. Nous 
connaissons les titres suivants de ses discours : 
De Collegiis, en faveur du droit qu’avait le collège 
des augures d’élire ses membres; Pro Publicanis, 
en faveur de ceux qui avaient la ferme des de¬ 
niers publics; Dissuasio legis Papiriœ, contre la 
loi de Papirius Carbon, qui proposait la réélection 
des tribuns sortant de charge; Laudationes P. 
Africani minoris , deux panégyriques de Scïpion 
Emilien, composés l’un pour Q. Fabius Maximus, 
frère d’Emilien, l’autre pour son neveu, Q. Tubé- 
rou. Cicéron a fait de Lælius l’un des interlocu¬ 
teurs du De Republica et du De Senectute, et mis 
son nom en tête du De Amicitia. 

Cf. Orelli : Onomasticon tullianum. 

laexsbekgh (Mathieu) ou Lansbert, auteur 
d’un des premiers et plus célèbres almanachs 
modernes. On ne sait rien de sa vie. Peut-être 
était-ce un savant obscur de Liège se livrant à 
l’astrologie. On l’a supposé, sans fondement, cha¬ 
noine de l’église de Saint-Barthélemy. Voici, 
comme curiosité bibliographique, le titre exact de 
la première année du fameux « almanach lié¬ 
geois » : Almanach pour l’an bissextil de nostre 
Seigneur MDCXXXVI avec les Guetides de Bruxel¬ 
les et d’Anvers pour aller et venir, supputé par 
M. Mathieu Lansbert, mathématicien, À. Liege... 
([1635], in-24, sans pagination). A partir de 1647, 
M. Mathieu Lansbert devient Maistre Mathieu 
Laengsbcrgh. 

Cf. F. Henaux : Bulletin du bibliophile belge, t. II ; — 
Ch.-J. Brunet : Manuel du libraire. 

lævius, poëte latin d’une époque incertaine et, 
suivant l’opinion ordinaire, du I er siècle av. J.-C. 
Les manuscrits le confondent souvent avec Naevius 
et Livius Andronicus ; quelques-uns des vers attri- 
_ bués à ce dernier paraissent lui être postérieurs, et 
sont probablement de Lævius, qui aurait fait une 
traduction de l'Odyssée. On le croit aussi l’auteur 
de pièces érotiques : Erotopœgnia. Weichert a 
réuni ses fragments prétendus dans les Poetarum 
Latinorum reliquiœ (Leipzig, 1830). 

Cf. Wülncr : De Lœvio poeta (Rockling, 1830, in-4). 

la faille (Germain de), historien français, né 
en 1616 à Castelnaudary, mort en 1711 à Tou¬ 
louse. II fut quatre fois capitoul et devint, en 
1694, secrétaire perpétuel de l’Académie des Jeux 
floraux. On a de lui : Annales de la ville de Tou¬ 
louse (Toulouse, 1687-1701, 2 vol. in-fol.), inté¬ 
ressantes et bien écrites; un Traité de la noblesse 
des Capitouls (Ibid., 1667, in-4, etc.). 

Cf. Biographie toulousaine. 

LA fare (Charles-Auguste, marquis de), poëte 
et mémorialiste français, né en 1644 à Valgorge 
(Vivarais), mort en 1712 à Paris. Il fit avec dis¬ 
tinction les campagnes de 1667 et 1674, sous Tu- 
renne, dont il devint l’ami ; mais une rivalité 
d’amour avec Louvois, au sujet de M me de Roche- 
fort, le força de quitter le service. Il s’éprit alors 
de M“ e de La Sablière, puis, à la suite d’une rup¬ 
ture dont il fut l’auteur, il ne songea plus qu'à 
satisfaire ses goûts épicuriens pour la table et la 
paresse. Ses vers, gracieux et faciles, sont tous 
dignes du poëte dont Chaulieu a dit qu’il était 
« formé de sentiments et de volupté, rempli d’une 
aimable mollesse. » Consacrés à chanter les char¬ 
mes du repos et le plaisir de l’instinct satisfait, 
ils ont été, à en croire l’auteur, produits sans 
effort par un esprit qui ne les cherchait pas : 

Présents de la seule nature, 

Amusements de mon loisir, 

Vers aisés, par qui je m’assure 
Moins de gloire que de plaisir. 

Coulez, enfants de ma paresse. 

Mais si d’abord on vous caresse. 

Refusez vous à ce bonheur : 
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Dite» qu'échappés de ma veine, 

Par hasard, sans force et sans peine. 

Vous méritez peu cet honneur. 

Les Poésies de La Fare (Paris, 1755, in-12) se 
composent d’un petit nombre de pièces légères et 
sont suivies de l 'Opéra de Panthée, dont La Fare 
fit les paroles et le duc d'Orléans la musique. Scs 
Mémoires (Rotterdam, 1715, in-8 et Amsterdam 
[Paris], 1734, in-12) ont beaucoup de finesse el 
de précision. Selon Sainte-Beuve, « ce que Saint- 
Simon dit en débordant, La Fare le dit d’un mot 
et en courant, mais on a la note la plus juste. » 
Ils sont compris dans la Collection des mémoires 
de Petitot, 2° série, t. LXV. On a réuni ses Poésies, 
Mémoires et Réflexions (Amsterdam, 1755, 2 vol. 
pet. in-12). 

Cf, Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. X. 

LA farixa (Joseph), littérateur italien, né à 
Messine en 1815, mort en septembre 1862. Asso¬ 
cié à toutes les luttes pour l’indépendance et 
l’unité italiennes, il a donné une collaboration, 
souvent périlleuse, aux divers journaux patriotes 
bientôt supprimés par le gouvernement napoli¬ 
tain. Il a publié : Etude sur le XIIP siècle (Flo¬ 
rence, 2 vol.): une série d’ouvrages illustrés 
sur l'Ilalie , l'ÀUemagne rhénane, la Suisse , la 
Chine , etc. ; une Histoire de la révolution de Sicile 
en 1848 et 1849 (2 vol.); une importante Histoire 
d’Italie de 1815 à 1850 (6 vol.); une Histoire des 
controverses entre le pouvoir civil et le pouvoir 
ecclésiastique, etc. [Dictionnaire des Contempo¬ 
rains , les trois premières éditions.] 

lafaye (Antoine), en latin Fayus , théologien 
et littérateur français, né à Chàteauclun, mort en 
1615. Attaché à la religion réformée, il alla rési¬ 
der à Genève, où il fut nommé pasteur, recteur 
de l’Académie, et où il enseigna la philosophie et 
la théologie. U était l’ami intime de Théodore de 
Bèze. On a de lui : De traditionibus (Genève, 
1592, in-4) ; Geneva liberata (Ibid., 1603, in-12) ; 
Enchiridion disputalionum theologicarum (Ibid., 
1605, in-8); Commentarii in Ecclesiasten (Ibid., 
1609, in-8), etc. II a traduit en français l’Histoire 
des Juifs de Josèphe (Genève, 1560, in-fôl.) et 
l’ Histoire romaine de Tite-Live (Paris, 1582, in¬ 
fol.), l’une et l’autre plusieurs fois réimprimées. 

Cf. Haag’ frères : la France protestante. 

LAFAYE (Jean-François Leriget de), membre 
de l’Académie française, né en 1674 à Vienne, 
en Dauphiné, mort le 11 juillet 1731. Fils d’un 
receveur général des finances, il fut gentilhomme 
ordinaire de Louis XIV, et remplit des missions 
diplomatiques à Gênes, à Utrecht et à Londres. Il 
employa sa fortune à former de riches collections 
de livres et d’objets d’art, et protégea les hommes 
de lettres et les artistes. Doué d’un agréable talent 
poétique, il en usa peu. Ses rares pièces de vers 
ont été publiées dans le Mercure et autres recueils 
du temps; l’une des meilleures est une Epître sur 
les avantages de la rime, dirigée contre les idées 
que soutenait La Motte. En 1730 Lafaye fut admis 
à l’Académie française, moins pour ses œuvres que 
pour sa conduite à l’égard des lettrés. 

Cf. D'AIcmbert : Histoire des membres de l’Académie 
française t. IV ; — Rochas : Biographie du Dauphiné. 

la FAYE (Pierre-Benjamin Lafaist de), philo¬ 
logue français, né dans le département de l’Yonne 
en juillet 1809, mort en 1867. Elève de l’Ecole 
normale, professeur de philosophie à Orléans, à 
Marseille, à la Faculté d’Aix, il consacra toute sa 
vie à l’étude de la langue française, au point de 
vue de la synonymie, dont il approfondit le pre¬ 
mier les lois grammaticales. De là ses deux impor¬ 
tants ouvrages : les Synonymes grammaticaux 
(1841, in-8), déduisant les règles générales de la 
variation du sens des mots à radical identique, et. 
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le Dictionnaire des synonymes de la langue fran¬ 
çaise (1858, gr. in-8 à 2 col. avec Introduction; 
Supplément 1865), l’ouvrage le plus considérable 
peut-être qui ait été entrepris, sur ce sujet spécial, 
dans aucune langue. [Dictionn. des Gontemp., les 
quatre premières éditions.] 
la FAYETTE (Marie-Madeleine Pioche de La 
Vf.rgne, comtesse de), femme auteur française, 
née en 163-1 à Paris, morte à la fin de mai 1693. 
Son père, maréchal de camp et gouverneur du 
Havre, lui fit donner une éducation soignée dont 
elle profita. « Trois mois après que M m ® de La 
Fayette eut commencé d’apprendre le latin, dit 
Segrais, elle en savait déjà plus que M. Ménage 
et que le P. Rapin, ses maîtres... Elle n’aimait 
pas la prose, et elle n’a pas lu Cicéron; mais, 
comme elle se plaisait fort à la poésie, elle lisait 
particulièrement Virgile et Horace. » A quinze ans, 
elle perdit son père, et épousa, en 1655, le comte 
de La Fayette, frère de cette fille d’honneur d’Anne 
d’Autriche que Louis XIII avait chastement ai¬ 
mée. La fréquentation de l’hôtel de Rambouillet 
agit peu sur son esprit solide autant que fin. Ap¬ 
partenant par son âge et son goût à la jeune cour 
de Louis XIV, elle y joua, durant dix années, un 
rôle brillant par son intimité avec Madame, qui la 
voulait dans toutes ses parties à Fontainebleau ou 
à Saint-Cloud. Liée depuis longtemps avec M mo de 
Sévigné, elle contracta aussi, vers 1665, une liai¬ 
son intime avec le duc de La Rochefoucauld, âgé 
alors de cinquante-deux ans. On a fait remonter 
plus haut cette intimité, et il est certain qu’ils 
avaient eu des relations avant cette époque; mais 
l’infiuencc de M mo de La Fayette n’est point visi¬ 
ble dans le livre des DIaximes, qui fut publié en 
1665. Or on sait que la misanthropie du duc céda 
à l’affection de son amie, et qu’elle put dire plus 
tard : « M. de La Rochefoucauld m’a donné de 
l’esprit, mais j’ai réformé son cœur. » D’une santé 
déplorable l’un et l’autre, ils passaient leur vie 
loin du monde, s’occupant de littérature et de 
pensées philosophiques, recevant et lisant avec 
bonheur les nombreuses lettres de M 016 de Sévi¬ 
gné. Le duc mourut en 1680 ; elle traîna encore 
pendant plus de douze ans une vie de souffrances 
incessantes. M mo de Sévigné, dans une lettre écrite 
deux ou trois jours après sa mort, nous apprend 
qu’on lui avait trouvé deux polypes dans le cœur 
et la pointe du cœur flétrie. 

Boileau a dit de M me de La Fayette, qu’elle était 
« la femme de France qui avait le plus d’esprit 
et qui écrivait le mieux ». Elle écrivit pourtant 
assez peu, à son loisir, par amusement, et avec 
une sorte de négligence. Elle haïssait surtout d’é¬ 
crire des lettres ; on n’en a d’elle qu’un très- 
petit nombre, et courtes. « Mais elle eut en son 
temps, dit Sainte-Beuve, un rôle à part, sérieux 
et délicat, solide et charmant, un rôle en effet 
considérable, et dans son genre au niveau des 
premiers. À un fonds de tendresse d’àme et d’ima¬ 
gination romanesque, elle joignaiL une exactitude 
naturelle, et, comme le disait sa spirituelle amie, 
une divine raison qui ne lui fit jamais faute; elle 
l’eut dans ses écrits comme dans sa vie. » Somaize 
a tracé d’elle, sous le nom de Féliciane, un por¬ 
trait flatteur. M mo de La Fayette a son rang et 
sa date dans notre histoire littéraire, en ce qu’elle 
a réformé le roman. Elle substitua aux grandes 
catastrophes et aux grandes phrases des Cyrus, 
des Cleopatre et des Clèlie, la proportion, la 
sobriété, les moyens simples et vrais; en cela, 
elle fut du pur siècle de Louis XIV Sa première 
production fut une petite nouvelle, intitulée, la 
Princesse de Montpensier (1660). Par l’élégance 
et la vivacité du récit, elle se distinguait des 
autres nouvelles de l’époque. Zayde parut en 
1670, sous le nom de Segrais, et passa quelque 
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temps pour être de lui. On voit meme cette opi¬ 
nion reproduite en 1807 par le savant biblio¬ 
graphe Adry, parce que Segrais dit quelque part 
« ma Zayde ». Mais il dit ailleurs : « La Prin¬ 
cesse de Clèves est de M m ® de La Fayette... Zayde , 
qui a paru sous mon nom, est aussi d’elle. 11 est 
vrai que j’y ai eu quelque part, mais seulement 
dans la disposition du roman. » Huet rend le 
même témoignage. U publia son Traité de L'ori¬ 
gine des romans , comme discours préliminaire de 
Zdide : ce qui faisait dire à M™ 0 de La Fayette : 
« Nous avons marié nos enfants ensemble. » Zaude 
est encore dans l’ancien genre romanesque; ce sont 
des passions extraordinaires et subites, des ressem¬ 
blances incroyables de visage, des méprises prolon¬ 
gées et fécondes en aventures, des relations formées 
sur un portrait oii un bracelet entrevus. Si la réforme 
y commence, c’est uniquement dans les détails et 
la suite du récit, dans la manière de dire plutôt 
que dans la conception même. La Princesse de 
Clèves, publiée en 1678, et qui devint l’objet de 
toutes les conversations et correspondances, a 
survécu à cette vogue méritée et est restée 
comme un chef-d’œuvre. Tout parut charmant dans 
ce livre : la pureté, la fraîcheur et la tendresse 
des sentiments; la justesse des scènes, bien cou¬ 
pées, invraisemblables en un ou deux cas seule¬ 
ment, mais sauvées encore par l’intérêt; la modé¬ 
ration des peinlurcs, et même leur couleur un 
peu passée ; la langue exquise, avec des négli¬ 
gences et des irrégularités qui avaient leur grâce. 
Valincour a relevé ces négligences et ces irrégu¬ 
larités dans scs Lettres à M me la marquise de “* 
sur le sujet de la Princesse de Clèves (1678, in- 
12), modèle de la critique polie sous Louis XIV. 
M mo de La Fayette écrivît encore la Comtesse de 
Tende , dans la même manière, mais avec moins 
de développement, et les Mémoires de la cour de 
France pour les années 1688 et 1689, remarqua¬ 
bles par la précision et la vivacité du récit, sans 
divagations et presque sans réflexions. Les Œu¬ 
vres complètes de M mo de La Fayetle (Paris, 1812, 
5 vol. in-18) ont été rééditées avec celles de 
M 0 *" de Tencin et de Fontaines, par Etienne et 
Jay (Paris, 1825, 5 vol. in-8). Auger a publié les 
Lettres de M mta de Villars, de La Fayette et de 
Tencin (Paris, 1823, in-12), et il en reste beau¬ 
coup d’inédites. 

Cf. Auger : Notice, dans l’édition des Lettres ; — Lc- 
montey : Notice sur M me de La Fayette ; — Sainte-Beuve : 
Portraits de femmes ; — Saint-Marc Girardin : Cours de 
littérature dramatique, LXVII® leçon : Taine ; — Essai de 
critique et d'histoire. 

LA FAYETTE (Marie-Jean-Paul-Roch-Yves-Gil- 
bert Motier, marquis de), homme politique fran¬ 
çais, né le 6 septembre 1757 au château de Cha- 
vagnac, en Auvergne, mort le 19 mai 1834 à 
Paris. Un des rares types de la fidélité aux mêmes 
opinions, à travers les changements des hommes 
et des choses, le général La Fayette fut ainsi jugé, 
à i’àge de vingt-deux ans, par le congrès améri¬ 
cain : « Jeune homme sage dans le conseil, brave 
sur le champ de bataille, patient au milieu des fa¬ 
tigues de la guerre. » Mirabeau, qui l’avait sur¬ 
nommé Cromwell -Grandisson, disait de lui : 
« Caractère moins grand que singulier, plus roide 
que véritablement fort; généreux, noble, mais se 
nourrissant d’hypothèses, vivant d’illusions sans 
vouloir tenir compte des faits. » Napoléon l’appe¬ 
lait un niais, entendant par là un honnête homme 
sans souplesse politique. « Je ne connais que deux 
hommes qui aient toujours professé les mêmes 
principes, disait Charles X; c’est moi et M. de La 
Fayette. » Ce caractère, cette honnêteté, cette per¬ 
sévérance, se retrouvent, avec beaucoup de bonho¬ 
mie et d’urbanité pour la forme, et quelques 
intentions malicieuses au fond, dans les Discours 
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prononcés par le général sous la Restauration et 
dans ses Mémoires. « Une lecture attentive de 
ces Mémoires, dit Sainte-Beuve, est faite pour ré¬ 
tablir et rehausser l’idée du personnage historique 
dans la grandeur et la continuité de sa ligne prin¬ 
cipale, avec tous les accompagnements non moins 
certains, et beaucoup plus variés qu’on ne croirait, 
d’esprit, de jugement ouvert et circonspect, de fi- 
nesso sérieuse, de bonne grâce et de bon goût... » 

Les Mémoires, Cotrespondance et Manuscrits du 
énéral La Fayette (Paris, 1837-1838, 6 vol. in-8) 
conüennent beaucoup de notes intéressantes rela¬ 
tivement aux événements auxquels il prit part, 
une lettre au bailli de Plohen sur la révolution de 
1789, une lettre à M. de Latour-Maubourg sur la 
mort de sa femme, un aperçu fort curieux sur le 
caractère politique et militaire de Napoléon, inti¬ 
tulé : Mes rapports avec le premier Consul, etc. 

Cf. De Lomunie : Galerie des contemporains, t. V ; — 
Sainte-Beuve : Portraits littéraires ; — Bourquelot : la 
Littérature française contemporaine. 

laffemas (Barthélemy de), sieur de Baüthor, 
publiciste français, né à Beausembiant (Dauphiné) 
en 1545, mort vers 1612. Il était « tailleur varlet 
de chambre » de Henri IV. On lui doit un certain 
nombre d’écrits, intéressants pour l’époque, sur 
l’industrie, le commerce, la fabrique des soieries, 
la plantation du mûrier, etc. Nous citerons entre 
autres : les Trésors et richesses pour mettre VÉtat 
en splendeur (Paris, 1598, in-8) et Remontrances 
sur l'abus des charlatans, pipeurs et enchanteurs 
(Ibid., 1601, ïn-8). — Son fils, Isaac de Laffemas, 
né en i589, mort vers 1650, lieutenant civil en 
1638, célèbre comme instrument des rigueurs de 
Richelieu, avait écrit une Histoire des amours 
tragiques de ce temps (Paris, 1607, in-12). On cite 
en outre deux ouvrages en vers : l'Ombre du mi¬ 
gnon de fortune (1604, pet. in-8) et l'Heureux 
retour de la reyne Marguerite (1605, pet. in-8). 
M. V. Hugo a mis Laffemas en scène dans Marion 
Delorme. 

Cf. J. -Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

LAFITAU (Joseph-François), missionnaire fran¬ 
çais au Canada, né en 1670 a Bordeaux, où il est 
mort en 1740. Il appartenait à la Société de Jésus. 
On a de lui : Mœurs des sauvages comparées aux 
mœurs des premiers temps (Paris, 1723, 2 vol. 
in-12; Rouen, 1724, 4 vol. in-12); Histoire des 
découvertes et des conquêtes des Portugais dans le 
Nouveau-Monde (Paris, 1733, 2 vol. in-4 t et 1734, 
4 vol. in-12), etc. 

LAFITAU (Pierre-François), théologien français, 
né en 1685 à Bordeaux, mort le 3 avril 1764. 
Elève des Jésuites et protégé de Dubois, il fut 
envoyé par celui-ci à Rome, obtint pour Lui-même 
l’évêehé de Sisteron (1719), et pour son protecteur 
la promesse du chapeau de cardinal. Il fut un des 
ardents adversaires du jansénisme. On a de lui : 
Histoire de la constitution Unigenitus (Paris, 1733, 
1738, 2 vol. in-12, et 1820, in-8), ouvrage modéré 
dans la forme, mais peu exact au fond ; Sermons 
(Lyon, 1747,4 vol. in-12); Vie de Clément XI 
(Padoue, 1752, 2 vol. in-12); etc. 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

LAPON (Pierre), acteur français, né en 1775 à 
La Linde (Périgord), mort en 1846, à Bordeaux. 
Après avoir joué quelques temps en province, il 
vint à Paris, où il prit des leçons de Dugazon, et 
débuta à la Comédie-Française, le 8 mai 1800, 
dans le rûle d’Achille d'Iphigénie en Aulide. 11 
quitta le théâtre en 1828. 11 eut ses admirateurs 
• passionnés qui allèrent jusqu’à le placer au-dessus 
deTalma; mais il était bien loin d’égaler celui-ci 
pour la pureté de la diction, la vérité du jeu et la 
profondeur. Sa voix sonore avait de l’emphase, et 
son accent rappelait parfois son pays natal ; il fai— 
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sait trop sentir la rime et la césure. Malgré tout, 
sa chaleur, sa belle tenue, la noblesse de ses 
gestes, la pompe même de son jeu et de sa dic¬ 
tion, le rendirent très-remarquable dans les per¬ 
sonnages chevaleresques, dans les rôles qui de¬ 
mandaient surtout l’éclat extérieur, comme 
Orosmane, Tancrèdc et Zamore. On a de Lafon la 
Mort d’Hercule (Libourne, 1792, in-8), tragédie 
en 5 actes, qu’il composa au collège, et qui fut 
jouée en 1793 à Bordeaux. 

Cf. Sarrul et Saint-Edme : Biog. des hommes du jour. 

LAFONT (Joseph de), auteur dramatique fran¬ 
çais, né en 1686 à Paris, mort en 1725. 11 est 
l’auteur de plusieurs pièces en vers, dont deux 
eurent un succès durable : le Naufrage, ou la 
Pompe funebre de Crispin, comédie (Paris, 1710, 
in-12) et les Fêtes de Thalie, ballet (1_714, in-i). 
On a en outre de lui : Danaè, comédie (1707, in-12); 
les Trois frères rivaux, comédie (1713, in-8); Hy- 
permneslre, tragédie (1716, in-4); les Amours de 
Protée , ballet 1720, in-4). 

Cf. La Harpe: Cours de littérature; — Quérard : la 
France littéraire. 

LA fontaine (Jean de), illustre poète fran¬ 
çais, né à Château-Thierry, en Champagne, le 
8 juillet 1621, mort à Paris le 13 avril 1695. D’une 
ancienne fatoille bourgeoise du pays, son père 
exerçait la charge de maître particulier des eaux 
et forêts. Le jeune La Fontaine reçut une pre¬ 
mière éducation assez négligée et avait fait de mé¬ 
diocres études à Château-Thierry, lorsque, à l’âge de 
vingt ans, il entra chez les Oratoriens de Reims pour 
étudier la théologie, soit qu’il voulût, comme on le 
raconte, suivre la carrière ecclésiastique, ou seule¬ 
ment prendre jes ordres exigés pour posséder des 
bénéfices. Au bout de dix-huit mois, il renonça 
à la théologie, quitta l’Oratoire et se jeta dans une 
vie de dissipation et de plaisir. La ville de Reims, 
qu’il aimait beaucoup, fut surtout le théâtre de 
ses excès de jeunesse, au milieu desquels lui vint 
le goût de la poésie. On a raconté que la lecture 
de l’ode de Malherbe sur la Mort d'Henri IV avait 
produit en lui, vers l’âge de vingt-cinq ans, le 
premier et soudain éveil de son génie poétique ; 
mais il est constant que La Fontaine, avant de 
connaître Malherbe, avait déjà rimé des vers lé¬ 
gers, et plus conformes à ses goûts naturels. Dès 
cette époque, soit à Château-Thierry, soit à Reims, 
il lisait beaucoup non-seulement Malherbe et 
Voiture, si goûtés de ses contemporains, mais 
des poètes et des conteurs français de diverses 
époques, et des auteurs anciens et étrangers. De 
lui-même, il allait de préférence aux écrivains 
italiens, et ses savants amis de Reims, Pinlrcl, 
traducteur de Sénèque, et le chanoine de Maucroix, 
traducteur de Platon, l’initièrent aux œuvres sé¬ 
rieuses des Latins et des Grecs. Horace surtout 
eut la meilleure influence sur son goût et le guérit 
de son admiration pour le bel esprit des auteurs à 
la mode. 

A la fin, grâce aux dieux, 

Horace, par bonheur, me dessilla les yeux. 

Pour fixer l'humeur volage de La Fontaine et 
l’attacher à la vie sérieuse, son père le maria à 
vingt-six ans et lui céda sa charge dans les eaux 
et forêts. Mauvais administrateur et mauvais mari, 
La Fontaine se hâta de vendre sa charge et, après 
avoir donné à sa femme de nombreux sujets de 
plaintes, l’abandonna. Elle n’ètait pourtant ni sans 
beauté ni sans esprit, mais sa trop grande jeunesse 
ne lui permit pas de prendre sur son mari assez 
d’empire. La Fontaine en eut un fils, dont il prit 
un médiocre souci, s’il est vrai que plus tard, le 
rencontrant dans le monde sans le connaître, et 
le trouvant tout à fait de son goût, il ait été étonné 
d’apprendre qui il était. Cctle anecdote a sans 
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doute été inventée à plaisir, comme tant d’autres, 
pour faire ressortir l’apathie naturelle et l'indiffé¬ 
rence du poète pour les choses de la vie pratique. 
On sait que, sur la recommandation de M mc de La 
Sablière, le président du Harlay s’était chargé de 
l’avenir de ce fils, et il n’est pas probable que La 
Fontaine ait été étranger aux démarches de son 
amie. Une anecdote qui n’est peut-être pas plus 
sérieuse est celle qui se rapporte à une tentative 
de raccommodement entre La Fontaine et sa 
femme : On dit que, sur les instances de Boileau 
et de Racine, il se serait rendu à Château-Thierry 
pour voir sa femme et faire sa paix, et que le 
lendemain, ses amis venant avec empressement 
s'informer du résultat, il aurait répondu : « Je 
n’ai point vu ma femme, elle était au salut. » De 
tels récits, dont sa biographie anecdotique est 
pleine, passent la vraisemblance. La Fontaine 
étant devenu un type de distraction, de naïveté, 
de simplicité d’esprit dans la vie ordinaire, les 
narrateurs ont enchéri les uns sur les autres pour 
mieux mettre en relief ce constraste entre le 
génie et la bêtise qui plaisait tant à M me de La 
Sablière, et que La Bruyère met en œuvre, en 
artiste qu'il est, en faisant ressortir par la gros¬ 
sièreté, la lourdeur de l’homme, la légèreté, l’élé¬ 
gance et la délicatesse des ouvrages. 

Une chose doit nous empêcher de prendre au 
mot cette légende qui sacrifie l’homme au poète, 
c’est l’accueil fait à La Fontaine dans les sociétés 
les plus distinguées de son temps, aussi bien 
auprès des femmes les plus spirituelles et les plus 
aimables que des hommes les plus célèbres par 
leur talent. Avant d’être encore connu et n’ayant 
produit qu’une traduction de Térence, l'Eunuque, 
il est présenté par son parent Janmart au surinten¬ 
dant Fouquet; il lui plaît par son esprit et son 
enjouement et devient un des familiers du château 
de Vaux. Fouquet, en lui faisant une pension, y 
met une clause qui indique peut-être la paresse 
du poète, mais aussi le prix attaché à ses travaux : 
c’est qu’il en acquitterait chaque quartier par une 
pièce de vers. Cette pension lui permit de venir 
se fixer à Paris. Dans la société brillante, formant 
autour de Fouquet une véritable cour, La Fon¬ 
taine écrivit un certain nombre de ses premières 
pièces de vers, le Songe .(le Vaux, VAdonis, des 
épitres, des ballades, etc. On sait que la chute si 
soudaine du surintendant fit éclater chez La Fon¬ 
taine une rare vertu, la fidélité. Tandis que les 
anciens courtisans se taisaient ou reniaient leur 
protecteur, La Fontaine lui rendait hommage dans 
sa touchante élégie aux Nymphes de Vaux, et la 
reconnaissance lui inspirait pour la première fois 
des accents vraiment poétiques et éloquents. En 
même temps, il osait envoyer à LouisXIV une ode 
d’un lyrisme médiocre peut-être, mais où son 
amitié courageuse demandait que le ministre dis¬ 
gracié ne fût pas tenu plus longtemps dans un 
cachot et que Louis, réservant ses foudres pour 
ses ennemis, ne manifestât son pouvoir auprès de 
lui que par la clémence : 

Les étrangers te doivent craindre, 

Tes sujets te veulent aimer. 

La disgrâce de Fouquet ayant entraîné 1 exil a 
Limoges du parent de La Fontaine, le substitut 
Janmart, il le suivit dans cette ville. Ce voyage du 
poète, dans le centre de la France, à travers l’Or¬ 
léanais, le Blésois, la Touraine, mérite d’être 
signalé à cause de la Relation qu’il s’amusa à en 
écrire sous forme de longues lettres en vers et en 
prose adressées à sa femme (1662). C’est une suite 
de descriptions de villes et de campagnes aperçues 
au passage, d’observations sur les habitants, vus du 
seuil de l’auberge plutôt qu’étudiés de près, en 
somme une image piquante des voyages à petites 
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journées de ce temps-là, avec des étapes et des 
séjours utilisés pour la galanterie et le plaisir. Les 
protecteurs ne manquèrent pas, après Fouquet, à 
ce poète qui, par la négligence de ses affaires 
personnelles, n’avait pas d’autres moyens d’exis¬ 
tence que leurs bienfaits. Il faut citer le prince 
de Coudé, les princes de Conti, le duc de Vendôme 
et plus tard le duc de Bourgogne à qui Fénelon 
avait inspiré son admiration pour le fabuliste : 
celui-ci lui dédia le dernier livre de ses fables. 

Une mention toute particulière est due aux 
protectrices et amies de La Fontaine qui ont une 
si grande place dans la conduite de sa vie, dans 
ses sentiments et dans la composition de ses ou¬ 
vrages. La première fut la duchesse de Bouillon, 
Marie Mancini, l’une des nièces de Mazarin qui 
avait une terre à Château-Thierry, où elle fut exilée 
à la suite de l’affaire des poisons; elle avait ac¬ 
cueilli le jeune poète et dirigé ses débuts. Elle 
seconda de toute son infiuence son inclination na¬ 
turelle pour les récits légers et licencieux à la 
manière italienne. C’est pour elle et sur ses indi¬ 
cations qu'il écrivit ses premiers Contes. U lui 
dédia son poème d’Adonis, son roman de Psyché, 
fit sur sa demande son poème du Quinquina, et 
consacra jusque dans ses dernières Fables le sou¬ 
venir de la douce influence que sa famille a ré¬ 
pandue sur sa vie : 

Mazarin, des amours déesse tutélaire. 

On cite après elle Henriette d’Angleterre e 
Marguerite de Lorraine, duchesse douairière d’Or¬ 
léans, qui lui donna auprès de sa personne une 
charge de gentilhomme servant et l’admit dans sa 
familiarité. La Fontaine eut aussi un gracieux ac¬ 
cueil de madame de Montespan et de ses sœurs. U 
a dédié à la favorite le plus beau livre de ses 
Fables. Mais la femme qui veilla le plus long¬ 
temps sur lui, comme une mère, ce fut madame de 
La Sablière : elle le recueillit à la mort de la du¬ 
chesse d'Orléans et, pendant vingt ans, lui épargna 
tous les soucis de la vie matérielle, en le traitant 
comme un grand enfant. Peut-être a-t-elle exa¬ 
géré l’état de perpétuelle et sublime enfance de 
son pupille dans son zèle de tutrice. C’est elle qui 
a le plus contribué à accréditer la réputation de 
lourdeur d’esprit faite à La Fontaine, avec des 
mots comme celui-ci: « Mon pauvre La Fontaine, 
vous seriez bien bête si vous n’aviez pas tant 
d’esprit, » ou comme cet autre : « J’ai congédié 
tout mon monde; je n’ai gardé que mon chien, 
mon chat et mon La Fontaine. » Elle le mécon¬ 
naissait ou l’exposait à être méconnu bien davan¬ 
tage en l’appelant un fablier, comme si elle n’avait 
pas compris à quels secrets de composition litté¬ 
raire et à quelle savante élaboration de la langue 
étaient dus ces chefs-d’œuvre qu’elle voyait éclore 
sous ses yeux. Lorsque madame de La Sablière, par 
chagrin d’amour, se retira du monde, elle fut 
remplacée dans son rôle maternel auprès de La 
Fontaine par madame d’Hervart, chez laquelle le 
vieux poète est conduit par un admirable sentiment 
de confiance. Rencontrant M. d’Hervart qui venait 
lui offrir un asile chez lui, il répond simplement : 
« J’y allais. » Il y passa le reste de ses jours, au 
milieu de soins que rendait de plus en plus néces¬ 
saires l’affaiblissement de la vieillesse. 

Les amitiés et les relations littéraires de La 
Fontaine nous offrent plus d’intérêt encore, par le 
jour qu’elles jettent sur l’éducation de son génie. 
Il resta jusqu’au bout dans une correspondance 
intime avec son ami, l’aimable et savant cha¬ 
noine Maucroix, dont il publia môme les œuvres 
avec les siennes propres, en lui laissant le premier 
rang ( Œuvres de prose et de poésie des sieurs 
de Maucroix et La Fontaine). La Fontaine avait 
connu Molière presque à ses débuts, chez Fou- 
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quoi, et l’avait deviné; il dit de lui : « C’est mon 
homme. » Molière, de son côté, avait mieux 
compris que pas un toute la portée de la poésie 
du fabuliste, et à ceux qui poussaient un peu 
trop loin la plaisanterie contre « le bonhomme », 
il disait : « Nos beaux esprits ont beau se tré¬ 
mousser, le bonhomme ira plus loin que nous. » 
Racine, encore inconnu, s’était également lié avec 
lui et en avait fait le confident de ses premiers 
projets de poète et de ses aventures amoureuses. 
Boileau se joignit ensuite à ce glorieux trio, et il 
est curieux de voir nos quatre grands génies 
réunis dans une des compositions de La Fontaine, 
le roman de Psyché (1GG9). 11 a pour cadre une 
lecture faite à la campagne dans une réunion de 
« quatre amis, dont la connaissance avait com¬ 
mencé par le Parnasse ». L’un d’eux, Polyphile, 
— c’est La Fontaine lui-même, — communique 
son travail aux trois autres, qui sont Boileau, sous 
le nom d’Ariste, Molière, sous celui de Gélaste, et 
Racine, sous celui d’Acante. Cette belle liaison ne 
fut troublée, à l'égard du fabuliste, ni par les ri¬ 
valités littéraires, ni par les divergences de senti¬ 
ments et de conduite que la vie ne manqua pas de 
faire naître. La nature d’esprit de La Fontaine 
devait le porter vers les Gassendistes; Bernier l’ini¬ 
tia à la philosophie d’un maître, que, dans l’intérêt 
de ses bêtes, il préfère à Descartes. 11 se lie avec 
tous les disciples du nouvel Epicure : Chapelle, 
Cbaulieu, la Fare, Saint-Evremond, qui fut sur le 
point d’emmener le fabuliste en Angleterre, etc. 
La Fontaine a cependant quelques relations avec 
l'austère Port-Royal. Il emprunte aux Pères des 
déserts, traduits par d’Ànditly, son poème de la 
Captivité de Saint-Malc. 

Qui voudra la savoir d’une bouche plus digne 

Lise chez d’Andilly cette aventure insigne. 

Il y a mieux : La Fontaine, déjà connu par ses 
Contes , se fit, à la demande de messieurs de Port- 
Royal, l’éditeur et le signataire d’une de leurs pu¬ 
blications, le Recueil de poésies chrétiennes et di¬ 
verses (1671,5 vol.). 11 y mit, en guise de préface, 
une dédicace au jeune prince de Conti. Les deux 
vers suivants : 

Si le pieux y règne, on n'en a point banni 

Du profane innocent le mélange infini, 

expliquent peut-être pourquoi l’on ne voulait pas 
présenter le livre sous un trop sévère patronage. 

Protégé ainsi par les plus puissants seigneurs, 
recherché par les dames qui tenaient à la cour les 
premiers rangs, ami des écrivains qui trouvaient 
auprès du roi le meilleur accueil, La Fontaine ne 
fut jamais lui-même l’objet de la faveur royale, 
malgré le tribut d’éloges en vers ou en prose 
qu’il paye, comme les autres, à la gloire de Louis 
le Grand. Quelles étaient les causes de la froideur 
ou même de l’antipathie de celui-ci pour l’un' 
des hommes qui devaient le plus illustrer son 
règne? Etait-ce méconnaissance d’un* genre d’or¬ 
dinaire modeste, la fable, où le génie de La Fon¬ 
taine épanchait pour la première fois tous les 
trésors de l’art littéraire? Etait-ce rancune contre 
la fidélité courageuse du poète envers un minis¬ 
tre disgracié? Etait-ce enfin vertueuse indignation 
d’un prince, plus sévère dans ses maximes que 
dans sa conduite, contre l’auteur licencieux des 
Contes? Toujours est-il que Louis XIV ne parut 
pas avoir mieux compris les immortels petits ta¬ 
bleaux poétiques de La Fontaine que les chefs- 
d’œuvre de la peinture d’intérieur des maîtres 
hollandais, et c’est par la crainte de déplaire à 
l’absolu monarque qu’on explique avec le plus de 
vraisemblance l’inexcusable omission du genre de 
la fable et du nom de La Fontaine dans YArtpoé¬ 
tique de Boileau. L’élection du fabuliste à l’Aca¬ 
démie française fit paraître le mauvais vouloir du 
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roi à son égard : en 1684, par un acte d’indépen¬ 
dance unique à cette époque, l’Académie l’élut, en 
remplacement de Colbert, de préférence à son ami 
Boileau, le candidat de la cour. Louis XIV, mécon¬ 
tent, refusa de donner son agrément à cette élec¬ 
tion avant qu’une nouvelle vacance eût permis de 
donner à Boileau un autre fauteuil. Les paroles 
de Louis XIV aux académiciens délégués pour lui 
faire part de la seconde élection sont caractéris¬ 
tiques : a Le choix que vous avez fait de M. Des¬ 
préaux m’est fort agréable ; il sera approuvé de 
tout le monde. Vous pouvez maintenant recevoir 
La Fontaine, il a promis d’être sage. » 

Etre sage, c’était ne plus faire de contes. La 
Fontaine, dans un discours en vers, adressé, la 
même année, à M me de La Sablière, nous rappelle 
cette défense, en se disant à lui-même : 

Tcnlc tout, au hasard de gâter la matière ; 

On le souffre, excepté les contes d’autrefois. 

Il se laissa encore entraîner à la violer, et, à 
la prière de quelques belles et galantes dames, le 
poète presque septuagénaire ajouta aux précé¬ 
dents recueils de ses contes, en se reprochant sans 
beaucoup d’amertume l’oubli de ses serments, 
un cinquième livre au moins aussi licencieux que 
les premiers. Néanmoins la fin de sa vie se passe 
entre ses travaux de poète et ses préoccupations 
de chrétien. Longtemps pressé de revenir à des 
mœurs plus régulières et à des pensées plus sé¬ 
rieuses, La Fontaine fut enfin conduit, en 1693, 
par la maladie et les menaces d’une mort pro¬ 
chaine, à une conversion complète. Sur les in¬ 
stances de son confesseur, il consentit, après une 
longue résistance, à faire amende honorable de 
ses Contes, mais en demandant naïvement grâce 
pour une édition nouvelle qu’il tenait beaucoup à 
publier et dont il offrait de donner le produit aux 
pauvres. Revenu à la santé, il s’occupa, comme 
Racine, comme Corneille, à paraphraser en vers 
quelques psaumes et chants d’Eglise, et fit aussi 
ses stances pieuses plus chrétiennes que poéti¬ 
ques. Ses dernières lettres à Maucroix le mon¬ 
trent tout entier aux sentiments religieux au mo¬ 
ment où il s’éteint dans sa soixante-treizième année. 
Les indications sommaires qui précèdent suf¬ 
fisent, avec les titres et les dates qui suivront, 
pour montrer la diversité des genres dans les¬ 
quels La Fontaine s’est exercé, en suivant son 
instinct et son caprice : 

Papillon du Parnasse, et semblable aux abeilles, 

A qui le bon Platon compare nos merveilles, 

Je suis chose légère et vole à tout sujet, 

Je vais de fleurs en fleure et d’objet en objet ; 

A beaucoup de plaisir je mêle un peu de gloire. 

Le plaisir lui est venu, égal sans doute, de 
tous ses travaux, de scs pièces de théâtre, 
comédies, opéras, ballets, tragédies mômes, de 
ses œuvres diverses, odes, chansons, épîtres, 
ballades, épigrammes, etc. ; la gloire, la popula¬ 
rité, lui sont venues, dans des mesures différentes, 
de deux côtés : de ses Contes, auprès des esprits 
atteints de cette corruption ingénieuse et raffinée 
dont ils sont la fleur, et de ses Fables, auprès de 
la grande postérité et de l’humanité elle-même, 
dont elles ont grossi l’immortel patrimoine de 
bon sens et de poésie. Dans les deux genres, il a 
été la personnification originale de la bourgeoisie 
française, restée fidèle, sous la, culture moderne, 
aux vieilles traditions de l’esprit et du caractère 
gaulois. Il n’y a plus à faire l’éloge du génie de 
La Fontaine qui a été tant de fois et si bien fait. 
Aucun auteur n’a été plus complètement vengé 
des dédains de quelques-uns de scs contempo¬ 
rains pour sa personne ou pour son œuvre. Féne¬ 
lon, si peu d’accord en toutes choses avec l’en¬ 
tourage du grand roi, faisait pour son élève une 
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oraison funèbre du poëte qu’on prendrait pour 
une élégie de Tibulle. « La Fontaine n’est plus. 
Il n’est plus, et avec lui ont disparu les jeux ba¬ 
dins, les ris folâtres, les grâces naïves et les doc- 
| tes muses. Fleurez, vous tous qui avez reçu du 
: ciel un cœur et un esprit capables de sehtir tous 
i les cliannos d’une poésie élégante, naturelle et 
j sans apprêt; il n’est plus cet homme à qui il a 
1 été donné de rendre la négligence meme de 
! l’art préférable à son poli le plus brillant. » 
Et Fénelon , si épris des Anciens, nous montre 
comment, dans les siècles modernes, La Fon¬ 
taine a fait revivre ce que l’antiquité avait d’ex¬ 
cellent : la grâce d’Anacréon, la philosophie at¬ 
trayante d’Horace, le naturel de Térence, l’har¬ 
monie de Virgile. 

Mais, si le panégyrique de La Fontaine est au¬ 
jourd’hui superllu, il est toujours utile d’analyser 
son génie dans son œuvre et de se rendre compte 
de ses titres à une popularité sans égale dans les 
lettres françaises. 

L’ouvrage d’inspiration multiple et continue au¬ 
quel il la doit, les Fables , forment, dans leur 
éparpillement, une sorte d’épopée en détail, où 
revit l’humanité entière, avec ses sentiments na¬ 
turels, ses idées fondées sur l’expérience, ses lois 
et ses institutions fondamentales, avec le langage 
propre à tous les rangs de la société et à toutes 
les situations de la vie. C’est la peinture de 
l’homme de tous les temps, pris à un moment par¬ 
ticulier de l’histoire, mais rendu avec une subor¬ 
dination si savante de ce qui change à ce qui ne 
change pas, que les générations d’hommes peuvent 
passer sans que le portrait vieillisse plus que son 
modèle immortel, l’homme lui-méme. H y a une 
étude toujours inépuisable à faire de La Fontaine 
et de ses Fables , qu’il a définies d’une façon si 
poétique eL si juste : 

Une ample comédie aux cent actes divers. 

Et les acteurs de cette comédie, c’est tout le 
monde, c’est nous, ce sont nos semblables de tous 
les temps et de tous les pays, sous les livrées de 
la France monarchique du XVII e siècle. Toutes les 
bêtes nous ont prêté leur masque tour à tour, 
mais nous n’en sommes que plus reconnaissables 
à notre langage et à nos mouvements. Le roi, le 
courtisan, la noblesse, le prince du sang, le mar¬ 
quis, le curé, le moine, le bourgeois, le magistrat, 
le marchand, le paysan, tout est là dans la vérité 
de l’histoire et dans celle de la nature. Les let¬ 
trés reconnaissent chaque jour davantage la pre¬ 
mière ; la seconde s’empare, du premier coup, du 
lecteur sans érudition et le tient sous le charme 
de chacun des petits drames qui la met en relief. 
La parfaite imitation de la vie humaine dans la 
fable, c’est La Fontaine tout entier, et comme phi¬ 
losophe et comme artiste. 

On a beaucoup discuté sur la morale des Fables 
de La Fontaine. Elles n’en ont pas d’autre que 
celle qui ressort de l’expérience même de la vie 
et de la société. La Fontaine ne fait pas la fable 
pour la morale. 11 laisse découler celle-ci des faits 
humains qu’il a le don d’observer et de peindre. Le 
plus souvent, il ne recommande ni ne désap¬ 
prouve la maxime où il l’enferme. Ce terrible 
axiome : 

La raison du plus fort est toujours la meilleure, 

n’est pas un précepte à suivre : c’est un fait qu’il 
généralise, une loi qu’il dégage de la lumière 
d’une admirable mise en scène. 11 ne s’indigne 
pas de voir, comme on dit de nos jours, la « force 
primer le droit », en prenant hypocritement scs 
couleurs. C’est son récit lui-même qui, tout gra¬ 
cieux qu’il est, conclut qu’il en Ya ainsi dans le 
monde; d’autres tableaux nous montreront, avec 
non moins de grâce, ce que font de chacun de 
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nous « les jugements de cour », ou ce que le bon 
droit peut attendre de la justice d’un arbitre : 

Grippcminand le bon apôtre, 

Jetant des deux côtés la grille en même temps. 

Mit les plaideurs d'accord en croquant l’un et l’autre. 

Partout La Fontaine nous fait voir ce qui est, 
sans se charger de nous enseigner ce qui doi 
être; c’est au lecteur qu’il appartient de tirer la 
leçon des faits et de s’arranger avec la nature et 
la société dont on lui a mis sous les yeux les in¬ 
variables lois. Le poëte n’est pas responsable des 
conséquences que chacun peut tirer de ses ta¬ 
bleaux, comme des exemples mêmes de la vie. Ou 
peut sans doute se servir de la connaissance des 
vices, des travers ou des faiblesses de l’homme 
pour les exploiter aussi bien que pour s’en dé¬ 
fendre ; et de là les reproches de Jean-Jacques 
Rousseau contre la morale de la Fontaine, et, plus 
près de nous, les colères éclatantes do Lamartine 
contre l’usage que le bonhomme a fait de son 
génie. C’est méconnaître singulièrement le carac¬ 
tère de (f comédie humaine » propre aux Fables, 
que de vouloir que chacune d’elles soit à la fois 
un exemple et une leçon, et qu’elle montre tou¬ 
jours la vertu récompensée et le vice puni. Plu¬ 
sieurs auteurs, entre autres Lessing, ont essayé de 
refondre certaines fables de La Fontaine, d’après 
ces principes, plus puérils encore qu’honnêtes : 
on arrive ainsi à mettre sous les yeux de l’en¬ 
fant une société innocente à souhait et vertueuse 
à plaisir, mais sans rapport avec la réalité, contre 
laquelle il aura à lutter en devenant homme. 

Si l’on discute le moraliste dans La Fontaine, 
il n’y a qu’une voix sur l’artiste, celle de l’admi¬ 
ration. Dans ceLte longue suite de fables, il y en 
a sans doute d’inégales, mais le plus grand nom¬ 
bre sont des chefs-d’œuvre. Personne n’a poussé 
plus loin l’art de conduire un récit, de composer 
un tableau, de placer l’action et les personnages 
sous leur meilleur jour, de peindre au vif et sur 
nature, de multiplier ou de restreindre à propos 
les délaiis dans l’intérêt de l’ensemble. 

Jamais écrivain ne s’était approprié autant 
d’idées communes et n’avait rajeuni tant de su¬ 
jets vieillis par la vivacité de scs impressions et 
son bonheur à les rendre. La Fontaine n’a pas 
plus de prétention à l’invention du fond et des 
sujets pour scs Fables que pour ses Contes. Pour 
ces derniers, plus étendus et moins nombreux, 
il indique lui-même la source de chacun ; il eût 
été trop long d’en faire autant avec détail pour les 
fables ; il renvoie, en général, à Esope, à Phèdre, 
à Plunude, à Pilpaï, et les érudits se chargent de 
retrouver dans l’Inde, dans la Grèce, à Rome, ou, 
plus près de nous, dans le moyen âge et la renais¬ 
sance, les phases successives des apologues qui 
viennent prendre leur forme définitive sous sa 
plume. Pour lui, il n’a qu’un souci : a c’est seu¬ 
lement ia manière de les conter. » Et c’est sur ce 
point qu’il lutte avec les meilleurs modèles et s’ef¬ 
force de les faire oublier. Là où le sujet de l’apo¬ 
logue était déjà traité avec une certaine complai¬ 
sance par les anciens ou par les écrivains des 
xv° et xvp siècles, il s’efforce encore de trouver 
des développements nouveaux, plus d’ornements, 
de mouvement, de vie, et il y réussit le plus sou¬ 
vent. Lorsque scs devanciers ne lui ont transmis 
que l’idée à mettre en œuvre et, pour ainsi dire, 
un germe, il tire de son fond le drame tout en¬ 
tier. Quels qu’eu soient le sujet, le dénoùment, 
les acteurs, ce qui frappe dans La Fontaine, c’est 
l’intérêt qu’il y prend lui-même et c’est là ce 
qu’il faut entendre par la qualité dominante qu’on 
lui reconnaît, la naïveté. On dirait qu’il a vu l’ac¬ 
tion, qu’il eu suit, ému, les péripéties, que les 
affaires de ses personnages le touchent plus que 
les siennes propres. 11 résulte que la fiction s’im- 
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prègne, pour ainsi dire, à nos yeux comme aux 
siens de plus de sentiments que la réali Lé môme. 
De là la vérité et la vie de ses personnages, dame 
Belette, maître Jean Lapin, compère le Bénard, le 
chat Grippe-fromage, Rongemaille le rat et ce 
« citoyen du Mans, chapon de son métier, u On ne 
peut dire si La Fontaine nous abaisse jusqu’aux 
bêles ou élève celles-ci jusqu’à nous : elles vivent 
de notre vie, elles ont nos sentiments, nos prin¬ 
cipes, elles parlent notre langage, et toujours avec 
tant de naturel que nous répandons à flot sur 
elles la sympathie que nous avons au fond pour 
nous-mêmes. 

Le style de l’auteur des Fables ajoute à l’ef¬ 
fet de cette composition si naturelle et si savante 
par sa perfection et sa vérité. 11 répond à la per¬ 
pétuelle mise en jeu d’une personnalité sympa¬ 
thique, à cette bonne foi, à cette crédulité sé¬ 
rieuse et naïve du conteur. « C’est toujours son 
âme qui vous parle, dit La Harpe, qui s’épanche, 
qui se trahit : il a toujours l’air de vous dire son 
secret, et d’avoir besoin de vous le dire; ses 
idées, ses réflexions, ses sentiments, tout lui 
échappe, tout naît du moment, d C’est là le fond 
même de son originalité. Pour la forme, maniant 
avec une habileté merveilleuse ces vers irrégu¬ 
liers qui ont, dit-il, « un air qui tient beaucoup 
de la prose, » et, pour le naturel, si supérieurs à 
l'alexandrin, il concilie, avec la pureté de langage 
«l’une littérature déjà mûre, la fraîcheur, la grâce, 
la vivacité des expressions et des tours d’une lan¬ 
gue plus jeune et plus souple. On sent que La 
Fontaine se rattache, dans une juste mesure, à 
cette école encore toute gauloise que Malherbe a 
immolée à la solennelle régularité classique, et 
dont Fénelon regrette le trop complet sacrifice. 
On reconnaît, à mille signes, ses maîtres immé¬ 
diats, Rabelais, Marot et tous les écrivains d’al¬ 
lures vives et franches du xvi* siècle; il a su 
merveilleusement concilier leur fécondité origi¬ 
nale avec la mesure et le goût que ses contem¬ 
porains lui prêchaient et que lui avait enseignés 
mieux encore l’exemple des anciens, surtout de 
Platon, son « écrivain préféré», et de Térence, 

« son modèle en toutes choses ». Il a conscience 
de ce qu’il doit à la libre imitation de ces der¬ 
niers et aussi des meilleurs d’entre les modernes, 
quand il dit : 

Mon imitation n’est point un esclavage ; 

Je ne prends que l'iade, et les tours, et les lois 

Que nos maîtres suivaient eux-mêmes autrefois. 

Sous toutes ces influences s’est développé son 
Heureux génie, avec ce naturel et cette finesse, 
cette bonhomie et cette malice, ce sentiment de 
la nature si rare chez les écrivains du xviP siècle, 
cette grâce souriante qui n’exclut ni la force ni 
Féclat, cette variété de tons et de tours, cette pré¬ 
cision et cette richesse de langue, cette analogie 
constante du style et de la pensée, qui constituent 
le véritable atticisme français. 

Sur les Contes, dont nous avons suffisamment 
marqué la place et l'influence dans la vie de l’auteur, 
nous n’avons qu’une remarque générale à faire : c’est 
que La Fontaine, les prenant un peu partout, dans 
les littératures de l’Europe où ils circulaient, de¬ 
puis le moyen âge, à l’état de fabliaux populaires, 
leur a rendu une forme et une allure éminemment 
françaises. Il lutte avec les derniers maîtres qui 
ont su se les approprier, Boccace, l’Arioste, Ma¬ 
chiavel et tous les nouvellistes italiens, non pas 
sur leur terrain, mais sur le-sien et avec les qua¬ 
lités propres au génie de notre nation. « Laissant 
donc aux Italiens, dit M. Demogeot, à l’Ariostc 
surtout, le mérite d’une plus grande variété de 
ton, d’une touche plus poétique, d’un coloris plus 
éclatant, La Fontaine y suppléa par une simpli¬ 
cité pleine de finesse, par mille traits délicats et 
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naïfs, par ia vivacité gauloise..., la précision, l’en¬ 
jouement... Il excelle à préparer les incidents, à 
ménager d'amusantes surprises; il cause familiè- 
.rement avec le lecteur, plaisante avec les objec¬ 
tions et les invraisemblances de son sujet, place à 
propos une réflexion piquante, presque toujours 
aussi pleine de raison que d’esprit. Enfin il assai¬ 
sonne çà et là son langage de quelque bon vieux 
tour de Rabelais ou de Marot, ce qui lui donne un 
air charmant de naïveté et de bonhomie. » On ne 
peut taire le caractère licencieux des Contes de 
La Fontaine; il ne faut ni l'atténuer, ni essayer de 
le justifier; on peut seulement l’expliquer par les 
lois du genre, l’exemple des maîtres, et l’influence 
de la société qu’il voyait dans les petites cours des 
Fouquet, des Bouillon, des Maine et des Vendôme. 
La Fontaine, dans ses Préfaces, fait valoir lui- 
même ses excuses avec une sorte d’impudeur in¬ 
génue, comme dit Geruzez, et cherche à s’abriter 
de l’autorité d’Horace et de Cicéron. Il rappelle 
que, suivant le premier, c’est une loi indispen¬ 
sable de se conformer aux choses dont on écrit, et 
que, suivant le second, la bienséance consiste à 
dire ce qu’il est à propos, eu égard au lieu, au 
temps, et aux personnes qu’on entretient. « Ce 
principe posé, ajoute-t-il, ce n’est pas une faute 
de jugement que d’entretenir les gens d’aujour¬ 
d’hui de contes un peu libres.» Singulière manière 
de se justifier que de charger toute son époque 
avec soi î 

En dehors des Fables, des Contes et Nouvelles, 
et des autres ouvrages que nous avons eu occa¬ 
sion de citer, comme les Amours de Psyché , le 
poëme d'Adojns, etc., nous ne donnerons aux 
autres œuvres de La Fontaine qu’une mention ra¬ 
pide. Son théâtre comprend onze pièces de genres 
très-différents, toutes en vers, excepté une : VEu¬ 
nuque, comédie en cinq actes, imitée de Térence 
(1654) ; Clymène, comédie mythologique en un 
acte (1661); Daphné, opéra en cinq actes, avec 
prologue (1682), non représenté; Calalêe, opéra 
inachevé ; Astrée, tragédie lyrique en trois actes 
et prologue, mise en musique par Colasse, jouée 
en 1691 avec peu de succès; Achille, tragédie 
inachevée ; Ragotin ou le Roman comique, comédie 
en cinq actes, en collaboration avec Champmeslc, re¬ 
présentée en 1684; le Florentin, comédie en un acte 
en vers avec le même, représentée en 1685, et 
contenant d’ingénieuses scènes de jalousie, où 
toutes les précautions tournent contre leur auteur; 
la Coupe enchantée, comédie en un acte et en 
prose, avec le même, représentée en 1688, plu¬ 
sieurs fois reprise : c’est une agréable fantaisie 
sur l’indiscrète curiosité des maris à l’égard des 
sentiments ou de la conduite de leurs femmes; Je 
vous prends sans vert, comédie en un acte, avec 
le même, représentée en 1693 ; les Rieurs du beau 
Richard, ballet composé en 1659 et retrouvé seu¬ 
lement dans ce siècle par Monmcrqué. Parmi les 
œuvres diverses et opuscules on remarque des élé¬ 
gies, des odes, des épîtres, entre autres celle à 
madame de La Sablière et celle à Mgr Huet, inté¬ 
ressantes particulièrement au point de vue biogra¬ 
phique, des stances, des ballades et rondeaux, 
des sonnets, des épigrammes, dont une très-pi¬ 
quante contre Furetière/ des dédicaces et enfin 
quelques opuscules en prose, fragments de traduc¬ 
tions, préfaces, dédicaces et une quarantaine de 
Lettres se rapportant aux différentes époques de sa 
vie. 11 a paru en outre, dans divers recueils anciens 
ou modernes, un certain nombre de pièces en vers 
et en prose, de peu de valeur et d’une authenti¬ 
cité douteuse, réunies par M. P. Lacroix, sous le 
titre d 'Œuvres inédites de J. de La Fontaine 
(1863,in—8). 

Les deux ouvrages principaux de La Fontaine 
ont été composés et mis au jour par parties suc 


— 1164 — 



LAFONTAINE 

ccssivcs, les Fables, en douze livres, de 1068 à 
1690, et les Contes et Nouvelles, en cinq, de 1665 
à 1695; ainsi ces deux ouvrages occupèrent de 
vingt à trente années de la vie de l’auteur. Les 
six premiers livres des Fables , publiés en deux 
parties, à un an d’intervalle (1668-1669), devaient 
former l’ouvrage complet, avec cet épilogue : 

Bornons ici noire carrière : 

Les lon^s ouvrages me font peur. 

Loin d’épuiser une matière, 

On n’en doit prendre que la fleur. 

Les cinq livres suivants, publiés en 1678 et 
1679, formèrent une troisième et quatrième par¬ 
ties : l’œuvre se terminait encore une fois au on¬ 
zième livre, suivi d’un second épilogue. Le dou¬ 
zième, dédié au duc de Bourgogne, ne fut ajouté 
que plus tard (1690). Le premier livre des Contes 
et Nouvelles, publié en 1665, eut la même année 
deux éditions, chacune avec une Préface. Le 
deuxième livre est annoncé par l’auteur, l’année 
suivante, comme le « dernier des ouvrages de celte 
nature qui partiront de ses mains ». Un troisième 
livre est donné en 1671; la vente en ayant été in¬ 
terdite, les deux livres suivants furent imprimés à 
Paris clandestinement, ou parurent à l’étranger, de 
1685 à 1695, l’année de la mort de l’auteur. D’in¬ 
nombrables éditions ont été données des Fables 
et des Contes. Pour les premières, qui ont été en 
outre traduites, en prose et en vers, dans les lan¬ 
gues anciennes ou modernes et dans les patois, il 
fauteiter les éditions del709 (5vol. in-12); del743, 
avec commentaire de P. Coste (pet. in-12); de 
1755-1759 (4 vol. in-folio, avec les magnifiques 
dessins d’Oudry, gravés par Cochin); de 1818, 
avec un commentaire de Ch. Nodier (2 vol. in-18), 
plusieurs fois réimprimée; de 1826 (2 vol. in-8), 
revue et annotée par Walckenaer, extraite de 
l’édition générale des Œuvre s par le même; celle 
d’Alph. Pauly (1868. 2vol. in-18); celles illustrées 
par Grandville (1838,2 vol. in-8,1846,3 vol. gr. in-8) 
et par G. Doré (1867, gr. in-4). Parmi les éditions 
des Contes on cite à part celle dite des Fer¬ 
miers généraux, donnée par Diderot, à Paris, 
chez Barbou sous la rubrique d’Amsterdam (1762, 
2 vol. in-8, gravures d'Eisen), réimprimée de nos 
jours avec les mêmes planches (Paris, 1874-75, 
2 vol.), dont la destruction a été ordonnée par 
jugement du tribunal et par arrêt de la Cour de 
Paris (mai 1875). Le poème d’ Adonis et les Amours 
de Psyché ont eu aussi, séparément et le plus sou¬ 
vent ensemble, de belles éditions de luxe, notam¬ 
ment en 1796 (gr. in-4), avec dessins originaux de 
Gérard, et en 1825 (petit in-fol.), avec dessins 
d'après Raphaël. Des éditions des Œuvres com¬ 
plètes ont été données par Auger (1814, 6 vol. 
m>8), par Walckenaer (1819-1820, 18 vol. in- 
18), etc. 

Cf. Los divers Eloges de La Fontaine, par Perrault, 
D’Olivet, La Harpe, Chain fort, etc. : — Walckenaer : His¬ 
toire de la vie et des ouvrages de La Fontaine, dans l’édi¬ 
tion des Œuvres (3° édit. séparée, 1824, in-8); — Martv- 
Lavcaux : Essai sur la langue de La Fontaine (1853, in-8”) ; 
— Sainte-Bjuvo : Portraits littéraires, t. I, et Causeries 
du lundi, t, VII ;—Taine : la Fontaine et ses fables (3° édit., 
1861, in-18) ; — P. Soullié : La Fontaine et scs devanciers 
{1861, in-8) ; — Saint-Marc Girardin : La Fontaine et les 
fabulistes (1867, 2 vol. in-8) ; — Paul de Rémusat : La Fon¬ 
taine naturaliste, dans la Revue des Deux-Mondes (1 er dé¬ 
cembre 18G9) ; — J. Clarctic : La Fontaine el ses critiques, 
dans la Revue des Cours littér., 1.1. 

Lafontaine (Auguste-Henri-Jules), romancier 
allemand, né à Brunswick le 10 octobre 1759, mort 
à Halle le 20 avril 1831. Ayant étudié la théologie, 
il suivit en 1792 l’armée prussienne en Champagne 
comme aumônier, puis se fit professeur particulier 
à Halle. Écrivain fécond, il représente le roman de 
famille et a porté dans ce genre de la sensibilité, 
une imagination agréable, de l’intérêt, mais de la 
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monotonie. On compte de lui 150 volumes. Il nous 
suffira de citer : Sonderling (1792) ; Quinctius Iley- 
meran von Flemming (1795-1798, 4 vol.) ; Familie 
von Halden. Il a donné un recueil d'Histoires de 
famille (Familicngeschichten ;*BerIin, 1797-1804, 
12 vol.). On lui doit un Commentaire sur les tra¬ 
gédies d'Eschyle (Halle, 1822, 2 vol.). 

Cf. Grubcr : Lafontaine’s Leben und Wirken (Halle, 
1833); — H. Kurz : Gescfiichte der deutschen Lit., t. IIL 

LA force (Jacques Nompar dk Caumont, duc 
de), mémorialiste français, né en 1558, mort le 
10 mai 1652. Echappé au massacre de la Saint- 
Barthélemy, il suivit le parti d’Henri de Navarre, 
et lui resta dévoué jusqu’à la fin. En 1621, il reçut 
le bâton de maréchal, et en 1637 fut nommé duc 
et pair. Ses Mémoires (Paris, 1843, 4 vol. in-8) 
sont accompagnés de ceux de ses deux fils, dont 
l’aîné, Armand de Caumont, duc de La Force, fut 
maréchal de France en 1G52 et mourut en 1675, 
et le second, Henri Nompar de Caumont, duc de 
La Force, naquit en 1582 et mourut en 1678. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

la force (Charlotte-Rose de Caumont de), 
femme auteur française, née vers 1054, enGuienne, 
morte en 1724. Demoiselle de compagnie de M ,nc de 
Guise, elle se distingua bientôt à la cour par son 
esprit et sa grâce. Ses aventures firent beau¬ 
coup de bruit, surtout celles qu’elle eut avec le 
comédien Baron et avec le fils du président de 
Brion. Ses ouvrages sont presque tous des ro¬ 
mans historiques ou des recueils d’aventures ga¬ 
lantes, écrits avec agrément. On cite, entre autres. 
Histoire secrète de Marie de Bourgogne (Paris, 
1694, 2 vol. in-12) ; Histoire secrète de Navarre 
(Ibid., 1696, 2 vol. in-12); Histoire secrète des 
amours de Henri IV, roi de Castille (1695, in-12); 
Gustave Wasa (Lyon, 1698, 2 vol. in-12); Histoire 
secrète de Catherine de Bourbon, duchesse de Bar 
(Nancy, 1703, in-12), plusieurs fois réimprimée 
sous différents titres; un recueil pour la jeunesse, 
intitulé : les Fées, contes des contes (Paris, 1692, 
in-12). 

CL J. de La Porte : Hist. littér. des femmes françaises. 

la force (Henri-Jacques Nompar de Caumont, 
duc de), membre de l’Académie française, né le 
5 mars 1675, mort le 20 juillet 1726. Il entra à 
l’Académie en 1715. Saint-Simon le représente 
comme un homme instruit et spirituel. On ne 
connaît de lui aucun écrit. U fut vice-président 
du conseil des finances en 1716, puis membre du 
conseil de régence. Ami de Law et fort riche en 
billets du système, il employa pour s’en défaire 
des manœuvres qui lui attirèrent, en 1721, un 
arrêt de blâme du parlement. 

Cf. Saint-Simon : Mémoires ; — D’Olivet : Histoire de 
l'Académie française, édition Livet. 

LA FORCE (Louis de), philosophe français du 
xvn ft siècle, né à Saumur. Il était.docteur en mé¬ 
decine. Ami de Descartes, il se montra l'un des 
plus habiles interprètes de ses doctrines dans son 
Traité de l’âme humaine , de ses facultés, de ses 
fondions et de son union avec le corps, d'après 
les principes de Descartes (Paris, 1664, in-4). 

Cf. BaiUct : Jugements des savants; — Dictionnaire 
des sciences philosophiques. 

LA FOSSE (Antoine de), sieur d’AuBiGNY, poète 
tragique français, né vers 1653 à Paris, mort le 
2 novembre 1708. D’abord secrétaire de l’envoyé 
de France à Florence, il fut attaché ensuite au 
marquis de Créquy qui périt à Luzara, et se dis¬ 
tingua lui-méme dans ceLte bataille; il devint se¬ 
crétaire du duc d’Aumont. Il fit représenter quatre- 
tragédies ; Polyxène, le 3 février 1686; Manlius 
Capitolinus, le 18 janvier 1698; Thésée, le 5 jan¬ 
vier 1700; Corèsus et Callirhoé, le 7 décem¬ 
bre 1703. Cette dernière pièce n’est uu’un mau- 
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vais roman, et Thésée et Polyxène sont sur des 
sujets anciens des pièces romanesques. Mais Man¬ 
lius est une véritable tragédie, l'une des meil¬ 
leures du second ordre dans le xvn® siècle. Le 
plan est imité de la Venise sauvée d’Otway, et la 
Conjuration de Venise de l’abbé de Saint-Réal y 
est mise à profit en plusieurs endroits. L’intrigue 
est conduite avec art, l'intérêt gradué jusqu’à la 
fin. Les caractères sont bien traités; celui de Man¬ 
lius, au jugement de La Harpe, est conçu d’une 
manière digne de Corneille. Ce qui fait défaut, c’est 
le style, qui souvent manque d’élégance, de nom¬ 
bre et de chaleur. H y a cependant de très-beaux 
vers et des morceaux entiers d’un ton énergi¬ 
que et fier. Manlius fut joué avec succès durant 
tout le xviii 0 siècle et fit plus d'une fois con¬ 
currence aux nouveautés dramatiques de Vol¬ 
taire; Talma le reprit et y trouva un de ses meil¬ 
leurs rôles. 

On a en outre de La Fosse une traduction en 
vers français des Odes d’Anacréon, qui souleva de 
vives critiques et qui les méritait; un discours en 
italien sur les yeux noirs et les yeux bleus; des 
Elégies , des Idylles , des Odes, des Madrigaux, des 
Epigrammes , le Tombeau du marquis de Crèquy, 
poème, Ariane abandonnée, cantate. Ses Œuvres 
ont été réunies (Paris, 1747, 2 vol. in—12 ; 1811, 
2 vol. in-8). 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français, 
t. XIV ; — Niceron : Mémoires, t. XXXV ; — La Harpe : 
Cours de littérature. 

la fresnaye (VàüQüelin de). — Voyez Vàu- 

QUELIN. 

LAGARE (Vers), Xayap'oç cnrfyoç, sorte d’hexa¬ 
mètre (voy. ce mot). 

LAGERRRixG (Sven-Bring), historien suédois, 
né en 1707, mort à Lund le 5 décembre 1788. Il 
professait l’histoire à l’université de cette ville. 
On lui doit une importante Histoire de Suède 
(Svea Rikes historia; Stockholm, 1769-76,3 vol.), 
dont Y Abrégé (Ibid., 1775, in-8; plus, édit.) a été 
traduit en français (Paris, 1788, in-12). Citons en 
outre : De Statu rei litterariœ in Suecia per tem - 
pora Unionis calmai'ietisis (Lund, 1772). 

LAGHS, l’un des genres de la poésie orientale. 
C’est, comme le Chîstân hindoui, une sorte de 
logogriphe. 

LAGRANGE (Joseph-Louis, comte), savant fran¬ 
çais, né le 25 janvier 1736 à Turin d’une famille 
originaire de la Touraine, mort le 10 avril 1813. 
Sans avoir à parler ici des travaux de cet illus¬ 
tre géomètre, nous devons signaler son style clair 
et élégant, et mentionner les admirables préfaces 
qu’il a placées en tête des différents livres de sa 
Mécanique analytique (Paris, 1787, in—4*; 1811- 
1815, 2 vol. in-4), préfaces où il étudie les prin¬ 
cipes fondamentaux de la science et fait l’histoire 
du mouvement de l’esprit humain. 

Cf. Dclambrc : Eloge de Lagrange, dans les Mémoires 
de l’Institut. 

LAGRANGE (N.), traducteur français, né en 
1738 à Paris, où il est mort le 18 octobre 1775. 
Précepteur des enfants du baron d’Holbach, il eut 
dans ses travaux les conseils et la protection des 
encyclopédistes. On lui doit, entre autres traduc¬ 
tions, celle de Lucrèce (Paris, 1768, 2 vol. in-8 ; 
plus, fois réimpr.), traduction enrichie de notes 
estimées, qui eut un grand succès, et dont le 
style élégant fut, dit-on, revu par Naigeon, et celle 
des Œuvres de Sénèque le Philosophe (Paris, 
1778-1779, 7 vol. in-12; plus, fois réimpr.), avec 
un Essai sur la vie de Sénèque par Diderot et des 
Notes par Naigeon. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

LA grange-chancel (François-Joseph DE 
Chancel, dit de), poète dramatique français, né 


le 1" janvier 1677 près de Périgueux, mort le 
26 décembre 1758. Lecteur assidu, dès l’enfance, 
de La Calprenède et de Corneille, puis élève pro¬ 
dige au collège de Périgueux, il fut amené à Pa¬ 
ris, n’ayant que quatorze ans et apportant une 
tragédie de Jugurtha. On admira bientôt dans 
quelques salons sa facilité à remplir des bouts- 
rimés, ït la princesse de Conti, charmée de l’a¬ 
voir entendu composer un sonnet en ce genre, 
l’admit au nombre de ses pages. Emerveillée de 
Jugurtha, elle présenta son protégé au roi, qui 
chargea Racine, alors pieusement retiré du théâ¬ 
tre, de guider et développer ce génie naissant. 
Jugurtha, remanié, parut sur la scène, le 8 jan¬ 
vier 1694, avec le nouveau titre d’ Adherbal. Le 
succès fut complet; l’auteur n’avait que dix-sept 
ans. On voulut voir en lui le successeur de Ra¬ 
cine; la faveur de la cour lui valut une lieute¬ 
nance dans le régiment du roi, puis dans les 
mousquetaires, et enfin la charge de maître d’hôtel 
honoraire de la duchesse d’Orléans, mère du futur 
régent. Ses œuvres dramatiques ne justifièrent pas 
l’espoir qu’on avait conçu; la meilleure, Amasis 
(1701), fut éclipsée par la Mérope de Yoflaire sur 
le même sujet. La Grange, malgré quelques situa¬ 
tions heureuses et l’entente de l’intrigue, resta, par 
la fadeur des caractères, par la fausseté et la froi¬ 
deur des passions, par la versification dure et 
prosaïque, à un rang inférieur. 

Oublié comme poète dramatique, il tient plus 
de place dans l’histoire littéraire par des odes 
satiriques contre le régent, qu’il intitula les Philip- 
piques. A l’en croire, elles furent l’eflèt d’une 
colère de poète : en 1713, Ino et Mélicerte , la 
meilleure de ses tragédies après Amasis, avait été 
revendiquée faussement par un duc, favori de Phi¬ 
lippe d’Orléans, et celui-ci n’avait pas pris parti 
contre cette fraude. 11 est plus probable que sa 
haine fut excitée et entretenue par les intrigues 
de la cour de Sceaux. C’est de là que paraissent 
être sorties, à l’époque du complot de Cellamarc, 
les trois premières Philippiques, dont les copies 
se répandirent bientôt de tous côtés. Le régent 
voulut les connaître, et, tandis que Saint-Simon 
avait à peine la force, de lui en donner lecture, il 
conservait assez de sang-froid pour trouver les 
vers beaux, jusqu'au moment où des calomnies 
plus infâmes que les autres lui tirèrent des lar¬ 
mes. La Grange fut emprisonné aux îles Sainte- 
Marguerite, d’où il s’évada après deux ans. De la 
Sardaigne, il passa en Espagne, puis en Hollande, 
où il écrivit une quatrième Philippique; la cin¬ 
quième suivit la mort du régent, et, quinze mois 
après cet événement, il put revenir à Paris, grâce 
au duc de Bourbon, auquel il livra des renseigne¬ 
ments secrets. Les Philippiques ne sont certaine¬ 
ment pas sans valeur poétique ; mais l’exagération 
même des imputations calomnieuses a porté bien 
des lecteurs à voir dans la pensée et le style plus 
d’énergie qu’elles n’en contiennent en réalité. 
Outre la première édition, très-défectueuse (Hol¬ 
lande, 1723, in-12), on a celle de Didot jeune 
(Paris, 1795, in-12), celle du fils de l’auteur (Bor¬ 
deaux, 1797, in-8), inférieure à la précédente, et 
celle de M. de Lescure (Paris, 1858, in-12). 

Avec les tragédies citées plus haut," La Grange 1 
Chancel a donné au théâtre : Ureste et Pylade t 
tragédie (1697); Mêléagre, tragédie (1699); Athé- 
nais, tragédie (1699); Méduse, opéra (1702); Al¬ 
ceste, tragédie (1703); Cassandre, opéra (1706);, 
les Jeux olympiques, tragi-comédie (1729); En¬ 
goue, tragédie. 11 a encore laissé les tragédies, non 
représentées, d 'Orphée, de la Fille supposée, de 
la Mort d'Ulysse , etc. On a ses Œuvres complètes 
(Paris, 1758, 5 vol. in-12) et ses Œuvres choisies 
(Paris, 1811, in-8; 1830, in-18). Dans une lettre 
qu’il écrivit à Fréron sur le Masque de fer , il 
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chercha à démontrer que ce personnage était le 
duc de Beaufort. 

Cf. Saint-Simon : Mémoires ; — La Harpe : Cours de 
littérature; —Villemain : Tableau de la littérature au 
XVIII e siècle; — Quérard : la France littéraire. 

LAGU1LLE (Louis), historien et théologien fran¬ 
çais, né en 1658 à Autun, mort en 174*2. 11 était 
membre de l’ordre des Jésuites. Outre quelques 
écrits théologiques, on a de lui : Histoire d'Al¬ 
sace ancienne et moderne, depuis César jusqu'au 
mariage de Louis XV (Strasbourg, 1727, 2 vol. 
in- fol. et 8 vol. in-8), ouvrage qui renferme d’utiles 
documents. 

LA HAHPE (Jean-François de), critique français, 
né le 20 novembre 1739 à Paris, mort le 11 fé¬ 
vrier 1803. A en croire ses ennemis, il était le 
fils naturel d’un invalide et d’une cuisinière; mais 
les registres officiels de l’hutel de ville prouvent 
qu’il eut pour père un gentilhomme suisse au 
service de la France, qui signait Delharpe. Jean- 
François est le seul de ses enfants dont le nom 
sur l’acte de baptême soit orthographié Delaharpe. 
Il n’avait pas dix ans lorsque son père mourut, le 
laissant dans une extrême pauvreté. Les sœurs 
de la charité de la paroisse Saint-André-des-Arcs 
le recueillirent et le nourrirent pendant six mois. 
Admis au collège d’Harcourt comme boursier, il 
fit de brillantes études. Il venait d’en sortir, lors¬ 
qu’il composa, avec quelques-uns de ses cama¬ 
rades, des couplets satiriques contre des person¬ 
nes du collège. Sa plaisanterie lui coûta cher ; 
il fut enfermé à Bicêtre, puis transféré au For- 
l’Evèque, où il demeura plusieurs mois. Son dé¬ 
but littéraire eut lieu à l’àgc de vingt ans par 
un volume d 'Héroides (Paris 1759, in-8), précé¬ 
dées d’un Essai sur Vhèroide . Ce recueil, très- 
médiocre, fut suivi d’un second volume intitulé 
Héroides et poésies fugitives (Paris, 1762, in-12). 
Sa renommée commença par la tragédie de War- 
wich, qui fut représentée en novembre 1763 et 
eut un succès éclatant, que l’auteur ne retrouva 
plus. La pièce, composée avec sagesse et confor¬ 
mément aux règles, manque en général d’inven¬ 
tion, de vigueur et d’effet. Grimm a dit qu’elle 
semblait être « le coup d’essai d’un jeune homme 
de soixante ans ». En la faisant imprimer (1763, 
in-8), La Harpe mit en tête une Lettre à Voltaire, 
dans laquelle il discourait sur la tragédie avec 
une certaine outrecuidance. Dès ce moment date 
contre lui, dans le monde des lettres, une animo¬ 
sité que scs écrits ne devaient pas tarder à enve¬ 
nimer. Voltaire, dans sa réponse, poussa l’éloge 
au point de dire que le jeune auteur « avait pris 
un vol d’aigle dans Warwick ». La Harpe, que 
les moindres critiques irritaient, fut énivré de ces 
paroles du philosophe; il se fit son élève en tout, 
son lieutenant; il lui donna le nom de « papa», en 
reçut celui de « fils», et chercha si bien à l’imiter 
qu’il s’attira le titre de « singe de Voltaire ». 
Pressé d’obtenir de nouveaux triomphes dans 
la tragédie, il donna le 1 er août 1764* Timoléon, 
dont la chute fut complète, et le 14* août 1765 
Pharamond, qui ne réussit guère mieux. Gus¬ 
tave Wasa , représenté le 3 mars 1766, vint ac¬ 
croître la liste de ces échecs, que les épigrammes 
de Dorât, de Piron, rendirent plus sensibles à 
l’auteur. 11 alla se consoler à Ferney, où Vol¬ 
taire lui fit l’accueil le plus amical. De retour 
à Paris, il commença à écrire des articles de criti¬ 
que dans le Mercure , en 1768 ; il s’y montra re¬ 
marquable dès le début; mais, par sa hauteur et 
sa passion, il accrut le nombre de ses ennemis. 
En même temps, il courait la carrière académique 
et se faisait couronner huit fois en dix ans par 
l’Académie française. Ses Eloges de Henri IV (1770, 
in-8), de Fénelon (1771, in-8), de Racine (1772, 
in-8), de Catinat (1775, in-8), sont d’assez bons 
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morceaux en ce genre, qui demande surtout de 
l’élégance et du goût. Le drame de Mêlante ou la 
Religieuse, qu’il composa en 1770, mais dont la 
représentation ne fui pas autorisée, parce qu’il 
attaquait les vœux forcés, eut un grand succès 
de lecture, dû surtout aux louanges du parti phi¬ 
losophique : la pièce en elle-même, malgré une 
sensibilité déclamatoire, est fort médiocre, sans 
intérêt ni action. La Harpe fut reçu à l’Académic 
le 20 juin 1776, en remplacement de Colardcau. 
Cette réception se changea en une espèce d’exé¬ 
cution. Marmontel, en qualité de directeur, fit de 
Colardcau un éloge qui fut pris par l’auditoire 
comme un persillage contre le nouvel élu : 
« L’homme de lettres que vous remplacez, dit-il, 
pacifique, indulgent, modeste, ou du moins at¬ 
tentif à ne pas rendre pénible aux autres l’opi¬ 
nion qu’il avait de lui-même, s’était annoncé par 
des talents heureux... » Des applaudissements 
ironiques accueillaient chacun de ces mots. Au 
dehors, les épigrammes et les traits de toute 
sorte y répondirent. On a retenu surtout les Vers 
de Gilbert, dans son Apologie (1778) : 

C’est oe petit rimeur, de tant de prix enfle. 

Qui, siffle pour scs vers, pour sa prose sifflé, 

Tout meurtri des faux pas de sa muse tragique, 

Tomba de chute en chute au trône académique. 

La Harpe revint à la tragédie. 11 avait fait jouer 
Menzicoff en 1776; il fit jouer les Barmécides le 
11 juillet 1778, et se donna le ridicule de louer 
lui-même cette pièce dans le Mercure. Les tragé¬ 
dies de Jeanne de Naples (1781), des Brames 
(1783), célèbres par un calembour du marquis de 
Bièvre, de Coriolan (1784*), de Virginie (1786), fu¬ 
rent assez froidement accueillies; mais Philoclète 
(1783), pile imitation de Sophocle, eut du succès 
et reçut même de quelques écrivains le nom de 
chef-d’œuvre. Il faut citer encore, pour compléter 
le théâtre de La Harpe, les Muses rivales, hom¬ 
mage à Voltaire, représenté à la Comédie-Fran¬ 
çaise en 1779. A partir de 1786, il s’occupa surtout 
du cours de littérature qu’il fit au Lycée. Son 
talent de critique, l’agrément de sa parole élégante 
et noble, son excellent débit, la dignité de son 
attitude, tout concourait au succès : l’élite de la 
société se pressait à ses leçons. H avait enfin 
trouvé sa voie; il était le professeur né de ceux 
qui recherchent, non l’érudition, mais une cul¬ 
ture agréable et moyenne. Ce professorat dura 
douze années. Quand la Révolution éclata, La 
Harpe en embrassa les principes avec enthousiasme, 
applaudit aux nouvelles réformes et alla jusqu’à 
réciter en public, coiffé du bonnet rouge, une ode 
de sa composition à la Liberté. Cependant il fut 
arrêté, comme suspect, au mois d’avril 1794*, et 
emprisonné au Luxembourg. Sous les verrous, il 
prit en horreur non-seulement les révolutionnaires 
dont il redoutait l’échafaud, et les événements 
dont il s’était montré l’approbateur fanatique, 
mais aussi les principes philosophiques et anti¬ 
religieux qu’il avait étalés depuis le jour où il 
était devenu l’écolier de Voltaire'. Si on l’en croit, 
il fut illuminé subitement et touché de la grâce, à 
la lecture de VImitation de Jésus'-Christ, et le fer¬ 
vent philosophe sortit de prison catholique fervent. 
Cette conversion soudaine ne détruisit ni sa con¬ 
fiance en lui-même, ni ses animosités passionnées; 
seulement celles-ci changèrent de direction. Le 
31 décembre 1794*, il reparut au Lycée, et dans 
cette même chaire il lança de fougueuses invec¬ 
tives contre les hommes, les événements, la langue 
de la Révolution, contre les idées philosophiques 
d’où venait tout le mal. En même temps il se fit 
un des écrivains de la réaction royaliste et rédigea 
le Mémorial avec Fontanes. Proscrit au 18 fructi¬ 
dor, il parvint à se cacher dans les environs de 
Corbeil et revint à Paris après le 18 brumaire. 
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Bientôt après, il eut l’imprudence de mettre au 
jour sa Correspondance littéraire, adressée au 
grand-duc de Russie (Paris, 1801, 4 vol. in-8, 
plus 2 vol. en 1807). Cette Cerrespondance, écrite 
de 1774 à 1791, était destinée au grand duc qui 
devint l’empereur Paul 1 er ; elle était pleine de ju¬ 
gements, souvent justes, mais toujours rigoureux 
et peu mesurés à l’égard de ses contemporains, 
qu’il semblait sacrifier tous à son propre mérite. 
Elle excita un scandale et des récriminations dont 
le bruit n’était pas terminé à la mort de l’auteur. 

L’ouvrage qui, à part le rôle joué par La Harpe, 
a le plus longtemps fait vivre son nom, est le 
Lycée ou Cours de littérature. C’est le recueil de 
ses leçons au Lycée, révisées de manière à dissi¬ 
muler les disparates résultant des variations d’opi¬ 
nions de l’auteur. L’ouvrage est fort inégal. La 
partie relative à l’antiquité manque, en général, 
d’érudition et de vues. Le moyen âge et tout ce 
qui a précédé Louis XIV semblent à peine 
exister pour le critique. Vers cette dernière épo¬ 
que de la littérature française, ses jugements se 
fixent et s'affermissent; le xvn* siècle, en quel¬ 
ques-unes de ses parties et de ses œuvres, est 
très-bien analysé; la tragédie de Racine sur¬ 
tout est parfaitement traitée, ou point de vue 
classique. La Harpe n’entend pas aussi bien Cor¬ 
neille; il sent peu Molière, et ne fait pas à la 
grande comédie la part qu’elle mérite. Sur les 
prosateurs, il n’exprime guère que ce qu’une 
première lecture courante peut suggérer d’impres¬ 
sions et d’idées. Arrivé à l’époque où les chefs de 
la littérature devinrent ou ses protecteurs ou ses 
rivaux, la censure ou la louange se ressentent de 
sa jalousie et de sa bile. Ajoutons que l’amour de 
l’argumentation entraîne l’auteur du Cours de 
littérature dans de longues et fastidieuses dis¬ 
cussions, et terminons par le jugement général 
qu’en porte Sainte-Beuve : « Ce n’est pas un cri¬ 
tique curieux et studieusement investigateur que 
La Harpe : c’est un professeur pur, lucide, animé. 
Il étend, il développe et il applique les principes 
de goût de Voltaire, et sans avoir de son imprévu 
ni de son piquant, il a quelque chose de son 
agrément clair, aisé et naturel. Dans l’expression 
comme dans les idées, il trouve ce qui se présente 
d’abord et ce qui est à l’usage de tous. Il a l’élé¬ 
gance facile, celle qui, jusqu’à un certain point, 
s’enseigne; il n’a pas l’élégance exquise et su¬ 
prême. Il était excellent pour donner aux esprits 
une première et générale teinture... 11 est bon en 
un mot d’avoir passé par La Harpe, môme quand 
on doit bientôt en sortir. » Le Lycée ou Cours de 
littérature a été plusieurs fois réimprimé, notam¬ 
ment par Buchon, avec une Introduction de Dau- 
nou {Paris, 1825-1826, 18 vol. in-8). 

Outre cet ouvrage et ceux que nous avons cités, 
on a encore de La Harpe : Mélanges littéraires 
ou Êpîtres et pièces philosophiques {1765, in-12); 
Traduction de la Vie des douze Césars par Sué¬ 
tone , avec des notes et des réflexions (1770, 2 vol. 
in-8); Discours de réception à l'Académie fran¬ 
çaise (1776, in-4); Traduction de la Lusiade de 
Camoëns, avec des notes et la vie de l'auteur 
(1776, 2 vol. in-8); Éloge de Voltaire (1780, in-8); 
Tançju et Félime, poème érotique (1780, in-8); 
Abrégé de l’histoire générale des voyages (1780, 
21 vol. in-8), recueil fait d’après celui de l’abbé 
Prévost; De la Guerre déclarée par nos derniers 
tyrans à la raison , à la morale , aux lettres et 
aux arts (1796, in-8); Du Fanatisme de la langue 
(1797, in-8); Commentaire sur le Théâtre de Ha- 
cine (1807, 7 vol. in-8); Mélanges inédits de litté¬ 
rature (1810, in-8), recueil d’articles écrits par 
La Harpe dans le Mercure; Commentaire sur le 
Théâtre de Voltaire (1814, in-8); le Triomphe de 
la Religion ou le Roi maritjr, épopée en six chants 


(1814, in-8); Supplément au Cours de littéralwe 
de La Harpe (1818, in-8), recueil de divers opus¬ 
cules. La Harpe a fait imprimer un choix de ses 
œuvres (1778, 6 vol. in-8). Petitot a édité ses 
Œuvres choisies et posthumes (1806, 4 vol. in-8). 
Dans les Œuvres posthumes se trouve la Prophé¬ 
tie de Cazotte,cpn passa longtemps pour une pro¬ 
phétie véritable, à cause de la suppression faite 
par l’éditeur du post-scriptum où La Harpe décla¬ 
rait qu’elle était supposée. Pour l’invention et le 
style, Sainte-Beuve regarde ce morceau comme le 
chef-d’œuvre de La Harpe. 

Cf. Petitot : Mémoires sur la vie de La Harpe, eu tète 
des Œuvres choisies (1800) ; — Mcly-Janin : Vie de La 
Harpe, dans l’édition du Cours de littérature, de 1813; 
— Peignot : Recherches sur la vie et les ouvrages de 
La Harpe (1820, in-12) ;— Dussault : Annales littéraires, 
t. II ; — Daunou : Notice, dans l’édition du Cours de lit¬ 
térature de 1825; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
t. V; — Fréd. Godefroy : Histoire de la littéral, fran¬ 
çaise, Prosateurs, t. Ut. 

LAI, mot qui signifiait, au moyen âge, chanson 
ou plutôt récit chanté et qui désigna successive¬ 
ment des genres de poésie assez différents. Au 
xii® siècle, le lai, en France, se rattache intime¬ 
ment au roman d’aventures, dont i! diffère surtout 
par une moindre étendue. Il n’en est, à propre¬ 
ment parler, que la réduction. Tels sont le lai 
d'IIaveloc, par Gaimar, le lai d'Ignaurès , par Re- 
naut, les divers lais sur Tristan et Yseult , etc.; 
ce sont les récits abrégés d’une légende amoureuse 
et dramatique ou d’un de ses épisodes. Le lai est 
alors à peu près synonyme de fabliau : seulement 
il était empreint de sensibilité et de mélancolie, 
tandis que le fabliau s’ouvrait plus volontiers à la 
verve et à la licence gauloise. Sous cette forme 
de récit romanesque, le lai est surtout représenté, 
au XIII e siècle, par Marie de France. Le sujet des 
nombreux lais conservés sous son nom est pres¬ 
que toujours emprunté aux fables bretonnes, et 
elle a le soin de le rappeler elle-même. Ils plai¬ 
saient beaucoup, dit un auteur du temps, aux 
comtes, barons et chevaliers, et surtout aux da¬ 
mes, « dont ils flattaient les volontés. # Le senti¬ 
ment tendre et mélancolique imprimé par Marie 
de France au genre lui-même est parfaitement 
marqué dans ce passage du Lai du chèvrefeuille » 
à propos de Tristan et d’Yscult : 

D’euls deus fu il lut autresi, 

Cume del clicvrcfoit esteit, 

Ki à la codre se prend t ; 

Quant il est si laciez et pris 
E tut entur le fust s’est mis, 

Ensemble poient bien durer. 

Mais ki puis les volt desevrer, 

Li codrcs muert hastivement 
Et chevrefoil enscmblement. 

— Bele amie, si est de nus : 

Ne vus sanz mci, ne moi sanz vus. 

( D’eux il en fut ainsi que du chèvrefeuille 
qui s’était pris au coudrier. Lorsqu’il y est bien 
enlacé et roulé autour du bois, ensemble ils peu¬ 
vent bien durer; mais si on les sépare, le coudrier 
meurt bientôt et le chèvrefeuille également. — 
Belle amie, il en est de même de nous : ni vous 
sans moi, ni moi sans vous. ) 

Comme on le voit par cet échantillon, les lais de 
Marie de France, comme ceux du même temps, 
sont en vers de huit syllabes et ne sont assujet¬ 
tis à aucune combinaison particulière de rimes. 
Bientôt, au lieu d’être un récit continu, le lai 
devient une chanson proprement dite, avec des 
stances distinctes, voire même avec refrain. Le 
Lai de la dame du Fael, du même siècle, remplit 
déjà cette double condition de la chanson. Au 
xiv e siècle, le lai est soumis à des règles fixes 
et précises. On lui impose tour à tour d’avoir 
douze ou vingt-quatre couplets et on détermine 
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1’ngrément des rimes et l’ordre des vers de 
rhythmes differents. 11 finit par être confondu avec 
le \irelai (voy.cc mot), qui en est la dernière trans¬ 
formation artificielle et savante. 

L’origine du lai et de son nom a été l’objet de 
contestations oiseuses. Les récits chantés, héroï¬ 
ques comme les chansons de geste ou fantasti¬ 
ques comme les romans d’aventures, se retrouvent 
chez tous les peuples sortis de la fusion des races 
saxonnes et latines. Peut-être y sont-ils nés d’an-' 
ciens souvenirs littéraires celtiques; toujours est-il 
que les vieilles légendes bretonnes y tiennent une 
grande place. On y trouve toutefois, à côté de la 
« matière de Bretagne », comme on dit pour les 
gestes, les deux autres « matières de France et 
de Rome la grant ». L’étymologie du mot ne peut 
guère éclairer sur l’origine de la chose. Quelques- 
uns font venir lai du mot allemand lied, qui au¬ 
rait déjà produit en latin le mot leudus, employé 
<lcs le vi e siècle par Fortunat : 

Hos tibi vcrsiculos, dent carmina barbara leudos. 

Mais lied et leudus peuvent venir tous deux de 
langues de l’Europe plus anciennes ( kymri : liais; 
gaélique : laoith). 

Cf. Wolf : Ucbcr die Lais (Heidelberg, 18i-l, in-8) ; — 
Francisque Michel : Lais inédits des XII 0 et XIII « siècles 
(Paris, 183G, iu-18) ; — Eug. Crépet : les Poètes français 
(18Gt, 4 vol. in-8), t. 1 er ; — Histoire littéraire de la 
France , t. XXIII. 

LAlX’f: (Joscph-Hcnri-Joachim, vicomte), homme 
d’Etat et orateur français, né le 11 novembre 1767 
à Bordeaux, mort le 17 décembre 1835. Il fut reçu 
avocat en 1789 et plaida avec un grand succès. 
Nommé membre du Corps législatif en 1808, il y 
fit preuve d’une indépendance singulière dans 
cette assemblée. Les vicissitudes politiques qui 
suivirent le firent membre et président de la 
Chambre des députés, ministre, pair de France, 
sans cesser de faire paraître en lui le partisan de 
la liberté constitutionnelle. C’est lui qui dit, en 
1830, à l'occasion des ordonnances : « Les rois 
s'en vontî » Il était entré à l’Académie française 
en 1816. Dans son rôle d’homme public, Lainé 
n’a point laissé d’écrits. Son éloquence, au juge¬ 
ment des contemporains, était chaleureuse et en¬ 
traînante. Aujourd’hui elle nous^étonne par une 
sorte d’emphase et la recherche de l’effet. On peut 
en juger par ce passage si vanté de son plai¬ 
doyer pour l’affranchissement de la Grèce : « Dans 
ma dbuleur, j’embrasse les autels, et y trouvant 
des pontifes qui n’invoquent qu’à voix basse en 
faveur des Grecs le Dieu des chrétiens, je m’at¬ 
tache à cette tribune retentissante par de vives 
prières, que je désire voir se convertir en lois dans 
l’intérêt de l’humanité; je le souhaite surtout 
pour adoucir, s’il se peut, à l’égard des gouver¬ 
nements, le murmure de la conscience du genre 
humain. » 

Cf. Vaulabelle : Histoire de la Restauration ; — E. Du- 
paty : Discours de réception à l’Académie française ; — 
Encyclopédie des gens du monde. 

laing (Malcolm), historien écossais, né en 
1762 à Strynzia dans les Orcades, mort en 1818. 
Il acheva Y Histoire delà Grande-Bretagne du doc¬ 
teur Henry (1793), et publia, dans un esprit libé¬ 
ral très-prononcé, une Histoire de VEcosse depuis 
l’union des couronnes jusqu’à l'union des royau¬ 
mes , etc., avec deux Dissertations historiques et 
critiques sur la conspiration de Gowrie et la pré- 
temlue authenticité des poèmes d’Ossian (the His- 
tory of Scoüand from the union of the crowns, etc. ; 
1800, A vol. in-8). Dans une seconde édition 
(1804-), il ajouta une dissertation non moins im¬ 
portante sur la participation de Marie, reine d’E¬ 
cosse, au meurtre de Darnlcy. 

Cf. Cbambcrs : Cyclopœdia of english literature. 

DIfT. DES L1TTÉR. 


LA1RE (François-Xavier), bibliographe français, 
né en 1738 à Vadans, en Franche-Comté, mort à 
Auxerre en 1801. IL a laissé : Specimen historicum 
typographies, romance XV sœculi (Rome* n78, 
in-8) ; Sérié dell’edizioni Aldine (Pise, 1790, in-12); 
Index librofum ah inventa typographia tisque ad 
annum 1500 (Sens, 1791, 2 vol. in-8), etc.; le ma¬ 
nuscrit d’un Cours de bibliographie. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

LAJARD (Jean-Baptiste-Félix), archéologue fran¬ 
çais, né à Lyon le 30 mars 1783, mort à Tours le 
19 septembre 1858. Il remplit jusqu’en 1830 des 
fonctions diplomatiques et administratives, tout en 
se livrant à l’étude approfondie des antiquités 
orientales et surtout des origines et de l’histoire 
du culte de Mithra. Lauréat de l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres, il en fut élu mem¬ 
bre en 1829. Il a donné un recueil de ses Mémoi¬ 
res, dé très-importants travaux, reproduits en 
partie dans son bel ouvrage : Recherches sur le 
culte public et les mystères de Mithra en Orient 
et en Occident (184-7-18, 2 vol. gr. in-t, avec 
Allas in-fol. de 110 pi.). [ Dictionnaire des Con- 
temp., première et deuxième édition.] 

LAKAXAL (Joseph), homme politique et litté¬ 
rateur français, né le 14- juillet 1762 à Serres, dans 
l’Ariégc, mort le 14- février 1845. Avant la Révo¬ 
lution, il entra chez les Pères de la Doctrine chré¬ 
tienne, et enseigna dans plusieurs de leurs col¬ 
lèges, notamment la rhétorique à Bourges et la 
philosophie à Moulins. Il fut élu par l’Ariége dé¬ 
puté à la Convention, où il vota la mort de 
Louis XVI, sans appel ni sursis. Comme membre 
du comité de l’instruction publique, il a bien 
mérité des lettres, des sciences et des arts. En 
1793 même, il fit rendre plusieurs décrets pour 
les protéger, entre autres celui relatif à la pro¬ 
priété des auteurs d’écrits en tous genres, des 
compositeurs de musique, des peintres et dessi¬ 
nateurs (18 juillet). En 1794 et 1795, il concourut 
à l’organisation des écoles normales, à l’établis¬ 
sement des écoles centrales et des écoles primai¬ 
res, demanda la création d’une école publique des 
langues orientales vivantes, présenta le règlement 
de fondation de l’Institut et proposa la liste des 
premiers membres, qui devait être complétée 
par l’élection. Lui-même fut élu membre de la 
deuxième classe (sciences morales et politiques). 
11 faisait alors partie du Conseil des Cinq-Cents. 
En 1798, il se rendit, en qualité de commissaire, 
à Mayence pour organiser les nouveaux départe¬ 
ments réunis à la France. Après le 18 brumaire, 
Bonaparte lui écrivit : a Les services importants 
que vous avez rendus à tant d’hommes distingués 
vous mériteront dans tous les temps des droits à 
l’estime des hommes. Vous pouvez compter sur 
le désir que j’ai de vous cri donner des preuves. » 
Il n’en fut pas moins tenu à l’écart, à cause de 
la fermeté bien connue de ses sentiments, répu¬ 
blicains. Il entra à l’Ecole centrale de la rue 
Saint-Antoine comme professeur de langues an¬ 
ciennes. A la Restauration, il se retira aux Etats- 
Unis, et se fit planteur au milieu des tribus sau¬ 
vages de l’Alabama. La présidence de l’université 
de la Louisiane lui ayant été offerte, il l’accepta. 
De retour en France en 1833, il fut élu membre 
de l’Académie des sciences morales en 1834. Nous 
citerons de lui : Rapport sur les langues orien¬ 
tales , commerciales et diplomatiques, fait à la 
Convention le 10 germinal an III ; Rapport au 
Conseil des Cinq-Cents sur l’instruclion publique , 
dans la séance du 23 messidor an IV; Exposé 
sommaire des travaux de Joseph Lakanal pour 
sauver, durant la Révolution, les sciences, les let¬ 
tres, et ceux qui les honoraient par leurs tra¬ 
vaux (Paris, 1838, in-8); Suum cuique (Paris. 
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1840, in-4); Première réponse à la note sur la 
création de l'Institut (Paris, 1840, in-4). 

Cf. Mignct : Notices et portraits ; — Eugène Despois : 
le Vandalisme littéraire (1868, in-18). 

LAKISTES, nom donné à un groupe d’écrivains 
anglais du xvm" siècle qui s'attachaient à la des¬ 
cription minutieuse des objets d’un paysage, qu’il 
lût embelli ou non par des lacs. Il n’eut pas d’abord 
d’acception littéraire, mais il désignait simple¬ 
ment les trois poëtes Coleridge, Soutney et Words- 
worth (voy. ces noms), qui habitaient au bord 
des lacs du nord de l’Angleterre. 

Cf. Demogeot : Hist. de la littérature française. 

LALANDE (Joseph-Jérôme Le Français de), 
célèbre astronome français, né le 11 juillet 1732 
à Bourg, mort le 4 avril 1807. De ses nombreux 
et importants écrits nous n’avons à citer ici que 
sa Bibliographie astronomique (Paris, 1803, in-4); 
le Voyage d'un Français en Italie (Venise et Pa¬ 
ris, 1769, 8 vol. in-12), et ses Eloges de savants 
dans le Nécrologe des hommes célébrés de France 
et dans d’autres recueils. 

Cf. Delambre : Éloge de Lalande, dans les Mémoires de 
l’Institut, t. VIII. 

Lalanne (Jean-Baptiste), poëte français, né 
en 1772 à Dax. Chénier le range parmi ces poëtes 
didactiques d’un ordre inférieur qui ne savent pas 
animer la nature, et qui fatiguent le lecteur par 
de continuelles descriptions. 11 a cherché l’origi¬ 
nalité en introduisant dans la poésie des mots 
vulgaires, comme les noms des légumes, sans les 
envelopper de pompeuses épithètes. On cite de 
lui : le Potager, essai didactique (Paris, 1800, 
in—8) ; Voyage à Sorèze (Dax, 1802, in-8); les 
Oiseaux de la ferme (Paris, 1804, in-18); Bagnè- 
res (Paris, 1819, in-18). 

Cf. Chénier : Tableau de la littérature française ; — 
Palissot : Mémoires. 

LALLA ROOKH, roman de Th. Moore (voy. ce mot). 

lallemant (Richard Conterày), imprimeur 
français, né le 2 mars 1726 à Rouen, où il est 
mort le 3 avril 1807. 11 reçut des lettres de no¬ 
blesse de Louis XV. 11 a publié, outre de bonnes 
éditions de classiques, le Petit apparat royal , ou 
Nouveau dictionnaire français-latin (Rouen, 1760, 
in-8) ; la Bibliothèque des théreuticographes (1763, 
in-8), etc. 

lalli (Giambattista), poëte italien, né à Nor- 
eia (Ombrie) en 1572, mort en 1637. Juriscon¬ 
sulte très-eslimé, il fut souvent employé comme 
• ambassadeur par les cours de Rome et de Parme. 
Il se signala dans le genre burlesque, et son 
Enéide travestie (Eneide travestita, Rome, 1651, 
in-12), œuvre médiocre, fut généralement goûtée. 
On a encore de lui : la Moschéide ou Domitien 
tueur de mouches, ovvero Domitiano Moschicida, 
et Titus (11 Tito, ovvero la Gerusalemme deso- 
lata), poëme dans le genre sérieux. On a réuni 
ses Opéré poeliche (Milan, 1630, 2 vol. in-12). 

Cf. Tirahoschi : Sloria delta letteral. ital., t. VIII. 

lally-tollexdal (Trophime-Gérard, mar¬ 
quis de), orateur et publiciste français, né le 
5 mars 1751 à Paris, mort le 11 mars 1830. Fils 
du comte de Lally, gouverneur des Indes fran¬ 
çaises, qui fut iniquement condamné et exécuté 
en 1766, il s’appliqua d’abord à venger la mé¬ 
moire de son père et obtint sa réhabilitation en 
1778. Député aux états généraux en 1789, il se 
rangea dans le parti constitutionnel et quitta la 
France après le 10 août. Il vécut dans la retraite 
jusqu’à la Restauration, suivit Louis XVIII à Gand 
et fut membre du conseil privé, puis membre de 
la Chambre des pairs. En 1816, il entra à l’Aca¬ 
démie française par ordonnance royale. Dans ses 
écrits, on trouve une certaine enflure, qui fit dire 
à Chateaubriand que ses discours étaient « encore 


plus joufflus que sa personne », et un genre de 
sensibilité qui le fit appeler par M“ B de Staël « le 
plus gras des hommes sensibles. » 

Outre les Mémoires et plaidoyers présentés au 
Conseil d'Etat pour la mémoire du général comte 
de Lally, son père (Paris, 1779 et suiv. in-4), 
nous citerons : Rapport sur le gouvernement qui 
convient à la France (Paris, 1789, in-8); Quintus 
Capitolinus aux Romains (1790, in-8), critique de 
l’Assemblée nationale et apologie du gouverne¬ 
ment constitutionnel ; Lettres à Edmond Burke 
(Paris, 1791-1792, in-8) ; Plaidoyer pour Louis XVI 
(Londres, 1793, in-8) ; Essii sur la vie de T. Went- 
ivorth, comte de Stralford (Londres, 1795, in-8); 
le Comte de Strafford , tragédie en cinq actes, en 
vers (Ibid., 1795, in-8); Défense des émigrés fran¬ 
çais (Ibid., 1797, 2 vol. in-8); Observations sur 
la nature de la propriété littéraire (Paris, 1826, 
in-4). 11 a aussi donné des chansons et autres piè¬ 
ces de vers dans divers recueils. Les Mémoires 
concernant Marie-Antoinette, publiés sous le nom 
de Weber, frère de lait de cette princesse (Lon¬ 
dres, 1804, 3 vol. iu-8), et réédités dans la Col¬ 
lection des mémoires relatifs à la Révolution 
française, ont été rédigés en grande partie par le 
marquis de Lally-Tollendal. 

Cf. Encyclopédie des gens du monde ; — Pongerville : 
Discours de réception à l'Académie française;— Quérard : 
la France littéraire. 

LA loübère (Simon de), littérateur et savant 
français, né en 1642 à Toulouse, mort le 26 mars 
1729. Après avoir rempli une mission à Siam 
(1687), puis une mission secrète en Espagne, il 
fut gouverneur du fils de Pontchartrain, qui le 
fit admettre à l’Académie française en 1693. De 
là l’épigramme de La Fontaine, faisant allusion 
aux nouveaux impôts établis par le ministre : 

Il en sera, qaoi qu'on en die. 

C'est un impôt que Pontchartrain 

Veut mettre sur l’Académie; 

En 1694, La Loubère fut reçu à l’Académie des 
inscriptions, puis il alla résider à Toulouse, où il 
concourut à la restauration des Jeux floraux. On 
a de lui : Du Royaume de Siam (Paris, 1691,2 vol. 
in-12), relation de son voyage, avec des rensei¬ 
gnements exacts sur les mœurs, les institutions 
et le commerce, Traité de l'origine des Jeux flo¬ 
raux (Toulouse, 1715, in-8). 

Cf. Gros de Bozc : Eloge, dans les Mémoires de l’Aca¬ 
démie des inscriptions, t. VH. 

la luzerne (César-Guillaume de), théologien 
français, né le 7 juillet 1738 à Paris, mort le 
21 juin 1821. Evêque de Langres en 1770, il fut 
membre de l’assemblée des notables et député aux 
états généraux. Il émigra en 1791. Pair de France 
à la Restauration et cardinal en 1817, il fut un 
des évêques les plus pieux de son temps; il resta 
toujours attaché aux libertés de l’Eglise gallicane. 
Il avait une éloquence douce et persuasive. Ceux 
de ses écrits qui touchent aux questions de philo¬ 
sophie présentent plus d’artifice oratoire que de 
fermeté logique; le style en est élégant et noble. 
Nous citerons : Oraison funèbre de Louis XV (1774, 
in-12); Considérations sur divers points de la 
morale chrétienne (Venise, 1795, 5 vol. in-12; 
plus, fois réimpr.) ; un grand recueil de Disserta¬ 
tions sur la vérité de la religion (Langres, 1802, 
4 vol. in-12) ; Explication des Evangiles (Lyon, 
1807, 5 vol. in-8; très-souvent réimpr.); Considé¬ 
rations sur l'état ecclésiastique (Paris, 1810, in-12). 
On a réuni les Œuvres de M. de La Luzerne (Paris 
et Lyon, 1842, 2 vol. in-8). — Son frère aîné, Cé¬ 
sar-Henri, comte de La Luzerne, né à Paris en 
1737, mort le 24 mars 1799, ministre de la marine 
de 1787 à 1790, a donné une traduction do la 
Retraite des dix mille (Paris, 178G, 2 vol. in-12/ 
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et des Constitutions athéniennes (Londres, 1793, 
in-8) de Xénophon. 

Cf. Chaudon et Delandinc : Dictionnaire historique ; — 
l’Ami de la religion, t. XXVIII, p. 225 ; — Querard : la 
France littéraire. 

la maisoxfort (Louis Dubois-Descours, mar¬ 
quis de), littérateur français, né en 1763 dans le 
Berry, mort le 2 octobre 1827. Ayant émigré, il 
combattit dans l’armée des princes, puis fut chargé 
de diverses missions royalistes. Sous la Restau¬ 
ration, il fit partie de la Chambre des députés, 
puis fut ministre plénipotentiaire en Toscane. 
Outre un journal politique et littéraire, intitulé 
l'Abeille, publié à Brunswick (1795, in-8), il a 
donné l'État réel de la France à la fin de 1795 
(1796, 2 vol. in-8); le Duc de Monmouth , comédie 
hêroique en trois actes en prose (1796, in-8) ; 
Dictionnaire biographique et historique des hom¬ 
mes marquants de la fin du XVHD siècle (Ham¬ 
bourg, 1800, 3 vol. in-8 ; Breslau, 1806, 4 vol. 
in-8; édition abrégée, Paris, 1815,2 vol.in-8; 1816, 
3 vol. in-8), etc. 

Lamarche (Hippolyte Dumas de), journaliste 
français, né à Trévoux le 8 février 1789, mort en 
avril 1860. Ancien officier de l’Empire, il écrivit, 
avant et après 1830, dans les journaux libéraux 
et surtout jans le Siècle. Il a fait jouer à l’Odéon 
une imitation en trois actes et en vers du Marchand 
de Venise de Shakespeare (juin 1830) et publié, 
entre autres écrits, la Politique et les Religions , 
études d’un journaliste (1859, in-18). [Diction¬ 
naire des Contemp ,, les trois prem. édil.J 

LA mare (Philibert de), érudit français, né en 
1615 à Dijon, où il est mort en 1687. Conseiller 
au parlement de Bourgogne, il forma une belle 
collection des ouvrages relatifs à l’histoire de cette 
province; le régent l’acheta, en 1719, pour la Bi¬ 
bliothèque du roi. Ecrivant très-purement le latin, 
il a laissé, entre autres ouvrages : De Bello Bur- 
gundico MDCXXXVl (164-1, in-4) ; lluberti Lan- 
gueli vita (Halle, 1700, in-12). 

Cf. Papillon : Bibliothèque des auteurs de Bourgogne; 
— Baillet : Jugement des savants. 

lamaroue (Maximilien, comte), général et 
homme politique français, né à Saint-Sever (Lan¬ 
des) le 22 juillet 1770, mort à Paris le I er juin 
1832. Scs funérailles furent l’occasion d’une insur¬ 
rection. Officier distingué des armées impériales, 
devenu l’un des chefs de l’opposition parlemen¬ 
taire, il a écrit des brochures et mémoires d’un 
style ferme et d’un ton mordant qui les firent re¬ 
marquer. Nous citerons : De l'Esprit militaire en 
France;-., de la nécessité et des moyens de le 
ranimer (Paris, 1826, in-8), et la Vérité tout en¬ 
tière sur le procès d'un maréchal de France, « pé¬ 
tition patriotique pour la translation des cendres 
du maréchal Ncyau Panthéon » (Ibid., 1831, in-8). 
Scs Souvenirs , Mémoires et Lettres ont été pu¬ 
bliés par sa famille (Ibid., 1835-36, 3 vol in-8). 

Cf. Notices et brochures anonymes à l’occasion de sa 
mort et des troubles provoqués par son convoi (Paris, 1832, 
iJi-4 et in-12) ; — L. Blanc: Histoire de dix ans. 

Lamarre (Nicolas de), magistrat français, né 
le 23 juin 1639 à Noisy-Ic-Grand, près Paris, mort 
le 25 août 1723. Procureur, puis commissaire au 
Châtelet, il composa, d’après les conseils de La¬ 
moignon et La Reynie, un ouvrage sur Paris et les 
règlements de police qui concernent cette ville: 
ouvrage plein de documents intéressants, publié 
sous le titre de Traité de la police (Paris, 1707- 
1738, 4 vol. in-fol.), et dont le souvenir se mêle 
d’une façon assez singulière à l’histoire du théâtre 
en France. Une ordonnance du roi, en date du 
5 février 1716, porte que le prix des entrées aux 
spectacles sera augmenté d’un neuvième, et que 
ce neuvième sera prélevé au bénéfice de L’Hôtel— 


LAMARTINE 

Dieu, mais à la condition expresse « d’en rendre 
une somme convenable à M. de Lamarre, pour 
récompense de ses longs services, et pour le dé¬ 
dommager des avances qu’il a faites pour la com¬ 
position et l’impression do son Traité delapolice. » 
Ce fut l’origine du droit des pauvres. 

Cf. Lcclcrc du Brillet : Notice, dans le t. IV du Traité 
de la Police. 

LA martelière (Jean-Henri-Ferdinand), au¬ 
teur dramatique français, né le 14 juillet 1761 à 
Ferrette (Alsace), mort le 27 avril 1830. Elevé en 
Allemagne, il y eut Schiller pour condisciple et 
imita les Brigands sous le titre de Robert, chef de 
brigands , drame qui fut représenté avec un grand 
succès, en 1792, sur le théâtre du Marais. On cite 
encore de lui : le Tribtmal redoutable, ou la suite 
de Robert , drame en cinq actes (1793) ; les Francs - 
Juges , mélodrame en quatre actes (1807), qui 
attira longtemps la foule à l’Ambigu ; Pierre et 
Paul, ou Une journée de Pierre le Grand, comédie 
en trois actes, jouée à l’Odéon (1814) ; Fiesque et 
Doria, drame en cinq actes, imité de Schiller (1824). 
La Martelière a écrit aussi quelques romans d’un 
style fort négligé, comme ses pièces, et traduit le 
Théâtre de Schiller (Paris, 1799, 2 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des .contemporains. 

Lamartine (Alphonse-Marie-Louis Prat de), 
illustre poète français, né à Mâcon le 21 octobre 
1790, mort le 21 mars 1869. D’une famille qui 
avait servi l’ancienne monarchie et lui était toute 
dévouée, il fut élevé dans la retraite au château 
de Milly, au sein de la nature et d’une parfaite 
sécurité domestique, ayant pour premier et prin¬ 
cipal livre la Bible illustrée de Royaumont. Il 
acheva son éducation chez les Pères de la foi, de 
Belley. Eprouvant une aversion violente contre 
l’Empire, son esprit et ses institutions, il voyagea 
et passa la plus belle partie de sa jeunesse en 
Italie. En 1814, il entra dans les gardes du corps, 
qu’il quitta lors de la seconde Restauration. Après 
quatre nouvelles années d’une vie de voyages, de 
plaisirs, d’aspirations contradictoires, il prit tout 
à coup un rang à part parmi les poètes, par un 
simple recueil de pièces détachées, les Méditations 
poétiques (1820, in-18). Ce modeste volume, qui 
eut tant de peine à trouver un éditeur, et qui con¬ 
tenait l'Isolement, le Désespoir, le Crucifix, le 
Lac , etc., renouvelait la poésie par la profondeur 
de l’émotion intime et la sincérité de l’inspiration 
religieuse ; il créait, dans une langue merveilleu¬ 
sement souple et harmonieuse, la poésie lyrique, 
toute subjective, de ce siècle. Accueilli par une 
admiration à peu près universelle, il devenait, 
pour la France et l’Europe, le pendant du Génie 
du christianisme, qui avait accompli, dans la prose, 
une révolution moins nécessaire et moins irrépro¬ 
chable. 

Ce succès poétique ouvrit à l’auteur la carrière 
diplomatique, qu’il suivit à Naples, à Londres, à 
Florence. 11 épousa, en Italie, une riche héritière 
anglaise, la fille du major Birch, éprise pour lui 
d’un vif enthousiasme. En 1823, il donna son se¬ 
cond recueil, les Nouvelles méditations (in-8), qui 
contenaient l 'Ode à Bonaparte, Sapho , le Poète 
mourant, etc., et se terminaient par deux remar¬ 
quables poèmes . la Mort de Sotrate et le Dernier 
chant de Child-Harold. Une admirable mais sévère 
tirade contre l'Italie, dont Harold s’éloigne pour 
chercher ailleurs 

Des hommes et non pas de la poussière humaine, 

lui valut un duel avec le colonel Pepe. Sous la 
Restauration, le poète publia encore, en 1825, le 
Chant du sacre, et en 1829 les Harmonies poé¬ 
tiques et religieuses (1830, 2 vol. in-8), moins 
achevées de forme sans doute que les Méditations, 
mais marquées plus profondément encore de la 
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double inspiration intime et chrétienne. Il fut 
alors élu membre de l'Académie française en rem¬ 
placement du comte Daru. 

Après la révolution de 1830, Lamartine se laissa 
entraîner peu à peu dans le courant de la poli¬ 
tique, à laquelle il finit par sacrifier la poésie. 
11 conserva toutefois, comme homme d’Etat, ora¬ 
teur ou publiciste, ses allures de poëte et ses sen¬ 
timents de philosophe chrétien. Élu député à Ber- 
gues, puis à Mâcon, il n’eut que peu d’influence 
à la Chambre, où il ne représentait aucun parti, 
mais il parut plusieurs fois à la tribune avec beau¬ 
coup d’éclat, tantôt prenant en main la défense 
des études littéraires, attaquées par Arago, tantôt 
traitant, d’un point de vue personnel, plus élevé 
que pratique, la question d’Orient, les fortifications 
de Paris, la loi de régence, l’abolition de la peine 
de mort, l’assistance sociale, etc. Toutefois le 
poëte, l’écrivain se révélait encore par de grandes 
œuvres. En 1835, à la suite d’une longue excursion, 
accomplie avec la somptuosité d’un souverain, il 
avait publié son Voyage en Orient (4 vol. in-8), 
œuvre splendide de formes et souvent hardie de 
pensée, mais dont les négligences de composition 
et les inexactitudes géographiques, exagérées en¬ 
core par la critique, compromirent le succès; clic 
contenait tout, ou plutôt de tout, et, sur toutes 
choses, des aperçus nouveaux et pleins de gran¬ 
deur. L’année suivante, il produisaic une œuvre 
poétique de longue haleine : Jocelyn (1836, 2 vol. 
in-8) . Sous la forme décousue d’un journal de curé 
de village, et annoncé comme un épisode, un frag¬ 
ment d’un vaste poëme humanitaire, qui devait 
embrasser tous les âges de la nature et toutes les 
époques de la civilisation, c’était, en lui-même, 
un poëme complet, débordant de vie et de passion, 
unissant au lyrisme le mouvement dramatique, et 
au sentiment des problèmes éternels de la philo¬ 
sophie la peinture des luttes sanglantes de la so¬ 
ciété et des orages du cœur. Apres quelques hési¬ 
tations de la critique et de l’opinion, Jocelyn fut 
lu avec passion et généralement accepté, sinon 
comme le modèle, du moins comme la première 
rande ébauche de la seule épopée qui convienne 
notre temps. Il fut suivi, deux ans plus tard, de 
la Chute d'un ange (1838, 2 vol. in-8), épisode 
antédiluvien du même grand poëme universel, ac¬ 
cueilli avec une froideur que justifiaient les négli¬ 
gences de lu forme et les exagérations systéma¬ 
tiques de la pensée. Un dernier essai du genre in¬ 
time, les Recueillements poétiques (1839, in-8), 
était une occasion pour l’auteur de déclarer, au 
nom du devoir social, la subordination de la poésie 
à la politique. 

Celle-ci le prenait déjà tout entier. Nul ne con¬ 
tribua plus que Lamartine, par ses discours et ses 
écrits, à déconsidérer, sous le cabinet Guizot (1840- 
1848), te gouvernement de Louis-Philippe; appe¬ 
lant la majorité ministérielle * le parti des bornes », 
il provoquait contre elle « la révolution du mépris ». 
Il contribua surtout à familiariser la bourgeoisie 
avec l’idée révolutionnaire en publiant son Histoire 
des Girondins (1847, 8 vol. in-8), empreinte de 
sentiments républicains et propre à en inspirer. 
Tout en peignant avec une extrême vivacité les 
crimes d’une terrible époque, il prétendait en faire 
sortir, pure et rayonnante, • l’idée, que le sang 
ne souille pas. » Malgré l’insuffisance des études 
préparatoires et la légèreté des assertions, c’est de 
beaucoup la meilleure des grandes improvisations 
historiques auxquelles l’auteur devait se livrer ; 
elle eut un double succès, littéraire et politique, 
attesté par de nombreuses éditions. La révolution 
de Février, en remettant un instant aux mains de 
Lamartine les destinées du pays, lui fournit l’oc¬ 
casion de déployer une courageuse éloquence, et 
plus d’une fois sa parole fut l’unique et frêle bar¬ 


rière entre le gouvernement provisoire et une 
complète perturbation sociale. 

Lorsque, après avoir été, pour la nation, l’objet 
tour à tour d’une reconnaissance enthousiaste et 
d’une ingrate indifférence, il lut rendu à la vie 
privée par le coup d’Etat du 2 décembre 1852, 
il sauvegarda mieux son indépendance que sa 
dignité. Malgré l’importance de son patrimoine et 
les sources de richesse contenues dans sa plume, 
la ruine de sa fortune, au milieu des agitations de 
la vie publique et des dissipations d’une vie d’ar¬ 
tiste et de grand seigneur, le condamnait à une 
sorte de travaux forcés littéraires dans lesquels il 
consuma en une foule de productions éphémères, 
que nous mentionnons plus loin, ses derniers tré¬ 
sors de force et d’intelligence. 11 se prodigua dans 
tous les genres, l’histoire, le roman, la biogra¬ 
phie, les'confidences personnelles, la critique lit¬ 
téraire, le drame même et surtout les journaux et 
les livres de vulgarisation. Toutes ces productions 
hâtives, auxquelles on peut reprocher des défail¬ 
lances de doctrine, des inexactitudes de faits, des 
négligences de style, se distinguèrent jusqu’au bout 
par le mouvement propre à l’improvisation, l’élé¬ 
vation du sentiment et par cette ampleur harmo¬ 
nieuse de la phrase, dont le poëte des Médita¬ 
tions conserva toujours le secret. Cependant son 
intervention personnelle dans des souscriptions 
ouvertes en sa faveur, des appels directs à la cha¬ 
rité publique, des loteries répétées, des opérations 
plus financières que littéraires, qui d’ailleurs 
manquèrent leur but, faisaient un couronnement 
regrettable à une belle vie. Après de longues lut¬ 
tes contre une misère relative, Lamartine reçut 
enfin, à titre de récompense nationale, par une 
loi votée le 15 avril 1867, la dotation viagère de 
la rente d’un capital de «500 000 francs, et vécut 
deux ans encore dans un état de maladie et d’af¬ 
faiblissement. A sa mort, un décret impérial pres¬ 
crivit que ses funérailles seraient célébrées aux 
frais de l’État; mais le poëte avait demande que 
ses obsèques se fissent avec la plus grande sim¬ 
plicité, dans sa terre de Saint-Point. 

Voici la èuite des principales publications de 
Lamartine, à partir de la Révolution de 1848 : 
Trois mois au pouvoir (1848, in-8), dont les Pages 
d'histoire de la révolution de février 1848, de 
M. Louis Blanc, ne sont que la réfutation : Histoire 
de la révolution de 1848 (1849, 2 vol. in-8); les 
Confidences (1849, in-8), inaugurant l’exploita¬ 
tion par le poëte des mystères intimes de sa jeu¬ 
nesse et de son foyer; Toussaint Louverture, 
poëme dramatique en cinq actes et en vers, joué 
à la Porte-Saint-Martin (6 août 1850); les Nou¬ 
velles confidences (1851, in-8), publiées à grand 
bruit par la Presse; Geneviève , mémoires d’une 
servante (1851, in-8), insérés dans le Constitu¬ 
tionnel; le Tailleur de pierres de Saint-Point 
(1851, in-8); Graziella (1852, in-32); Histoire de 
la Restauration (1851—1863, 6 vol. in-8); Nouveau 
voyage en Orient (1853, 2 vol. in-8); les Visions 
(1853, in-32), fragment d’un poëme dont le sujet 
devait être l’histoire de l’ùme humaine et de ses 
transmigrations à travers des existences et des 
épreuves successives, depuis le néant jusqu’à la 
réunion au centre universel, Dieu; Histoire de la 
Turquie (1854, 6 vol. in-8) ; Histoire de la Russie 
(1855, 2 vol. in-8), publications données en prime 
par les journaux; Regina (1862, in-18); Esprit de 
A/“ e de Girardin (1862, in-18) ; une série de por¬ 
traits littéraires : Bossuet, Anlar, Cicéron, Chris¬ 
tophe Colomb, Homère et Socrate, Nelson (1863) ; 
Héloïse et Abailard, A/ 1 *”’ de Sévigné. Shakespeare 
et son œuvre (1864); Civilisateurs et conquérants 
1865, 2 vol.); Benvenulo Cellini, la France par - 
ementaire (2 vol.) ; les Grands hommes de l'O¬ 
rient, Vie de César, les Hommes de la Révolution 
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(1805) ; J.-J. Rousseau , son faux contrat social et 
le vrai contrat social (1866, in-18); Vie du Tasse 
(1866, in-18); Anloniella (1867, in-18, 2* édition 
1868), etc. ; enfin une longue suite d’improvisa¬ 
tions périodiques, tour à tour politiques et litté¬ 
raires, sous ces titres : le Conseiller du peuple 
(1816 et suiv.), le Civilisateur (1851), Cours fami¬ 
lier de littérature (1856 et suiv.), et divisées en 
Entretiens dont un certain nombre ont clé pu¬ 
bliés à part, sous des titres particuliers. Ajoutons 
comme publications posthumes : le Manuscrit de 
ma mère (1870, in-8) ; Souvenirs et Portraits 
(1871, 2 vol. in-18); Poésies inédites, publiées par 
M m ® Valcntine de Lamartine (1873,-in-8); Corres¬ 
pondance (1873-75, t. I-V, in-8). Il faudrait citer 
aussi un nombre considérable de Discours, de bro¬ 
chures, d’extraits et de réimpressions, qui ne 
peuvent trouver ici leur place. Rappelons que la 
plupart des productions de M. de Lamartine ont 
été traduites dans toutes les langues européennes 
et qu’en France, sous le titre d'Œuvres complètes, 
elles ont été, depuis 1840, l’objet, dans divers for¬ 
mats, «l’éditions perpétuelles. En dernier lieu, 
après l’échec des souscriptions, Lamartine entre¬ 
prit lui-même une vaste édition générale, revue 
et corrigée, de tous scs écrits, et qui devait con¬ 
tenir beaucoup de choses inédites (1860-1866, 
t. I-XL1, in-8). 11 a donné aussi une édition de 
ses Œuvres choisies et épurées (1849-50, 14 vol. 
in-8), sans compter les recueils d’extraits ( Lec¬ 
tures pour tous , 1854, in-18; Morceaux choisis à 
l’usage des classes, 1873, in-18). [Dictionnaire des 
Contemporains, les quatre premières éditions.] 

Cf. L. de Loménie : Galerie des contemporains illus¬ 
tres, t. I (Paris, 1812, iu-42) ; — Chapuys-MonUavillo : 
Lamartine, sa vie publique et privée (Ibid., 1843, in-8) ; 

— Rastonl de Mongeot : Lamartine poète, orateur, histo¬ 
rien, homme d’FJat (Bruxelles, 4848, in-18) ; — L. bu¬ 
rine : Histoire poétique et politique de M. A. de Lamar¬ 
tine (1848, in-42) ; — G. Planche : M. de Lamartine, 
dans la Revue des Deux-Mondes (1 er juin 1851 ; 15 no¬ 
vembre 1850) ; —Sainte-Beuve : Portraits littéraires, t. 1, 
et Causeries du lundi, t. I et IV ; — Ch. de Mazadc : La¬ 
martine, sa vie littéraire et politique (1872, in-18) ; 

— Em. Ollivicr : Lamartine (1874, in-18). 

la martixière (Antoine-Augustin Bruzen de), 
polygraphe français, né en 1683 à Dieppe, mort 
le 19 juin 1749 à La Haye. Neveu de Richard Si¬ 
mon, il fit scs études à Paris. Employé d’abord, 
comme historien géographe, par le duc Frédéric- 
Guillaume de Mecklcmbourg, il s’attacha ensuite 
à François Farnèse, duc de Parme, qui le chargea 
d’une mission en Hollande, où il se fixa. Tout en 
menant une vie de plaisir, U a publié un grand 
nombre d’ouvrages qui font preuve d’un immense 
travail et d’une vaste érudition; nous citerons: 
Nouveau recueil des épigrammatlstes français, 
anciens et modernes (Amsterdam, 1720, 2 vol. 
in-12); Grand Dictionnaire géographique et criti¬ 
que (La Haye, 1726-1730, 10 vol. in-foL; Paris, 
1768, 6 vol. in-fol.), traduit en allemand par 
C. de Wolf (Leipzig, 1744-1750, 13 vol. in-fol.), 
et abrégé sous une forme portative (Paris et 
Lyon, 1759, 2 vol. in-8) ; Introduction générale à 
Vétude des sciences et (tes belles-lettres (La Haye, 
1731, in-12); Etat politique de l'Europe (Ibid., 
1742-1749, 13 vol. in-12); Nouveau portefeuille 
historique et littéraire (Amsterdam, 1755, in-12), 
recueil de pièces de vers et d’anecdotes. Il a édité 
les Lettres choisies de M. Richard Simon (Amster¬ 
dam, 1730, in-12). 

Cf. P. Marchand : Dictionnaire historique. 

Laii it (Charles), poète et essayiste anglais, né 
à Londres le 10 février 1775, mort le 27 décem¬ 
bre 1834. Sa famille était pauvre et il fut élevé 
par charité. En 1792, des amis lui procurèrent 
un petit emploi dans les bureaux de la Compagnie 
des Indes. Un trouble mental l'obligea, vers la 


fin de 1795, à passer six semaines dans une mai¬ 
son de santé; l’année suivante, sa sœur Marie, 
qu’il aimait tendrement, eut à son tour des accès 
de folie et tua sa mère Ce malheur, au lieu de 
porter le dernier coup à la raison de Lamb, le 
rendit au contraire à lui-môme. Il sacrifia tout 
pour se dévouer à cette malheureuse; il obtint sa 
liberté, à la condition do veiller assidûment sur 
elle, et tint religieusement sa promesse. Après de 
longs services dans les bureaux de la Compagnie, 
il eut enfin sa liberté en 1825 avec 400 liv. ster. 
(10000 fr.) de retraite. Au milieu de ses fonctions 
et de sa tâche de dévouement, il s’était fait une 
place dans la société littéraire de son temps et 
jouissait de l’amitié d’hommes distingués : Cole- 
ridge, Wordsworth, Southey, Rogers, Haylitt et 
autres. Son talent consistait dans ce mélange de 
sensibilité délicate et de gaieté ironique, d’obser¬ 
vations réelles et de remarques paradoxales, de 
sympathie cachée, d’égoïsme apparent, qui consti¬ 
tuent l'humour. Il aimait beaucoup les poètes, les 
prosateurs du temps d’Élisabeth et de Jacques II ; 
il a quelque chose de leur esprit original et par¬ 
fois artificiel. Il débuta en 1797 par un petit vo¬ 
lume de poésies publiées avec Coleridge et Lloyd. 
En 1801, sa tragédie de John Woodwill, imitée 
de ses auteurs favoris, fut très-mal traitée par la 
critique. Sa réputation date de ses Essais d'Elia, 
publiés dans le London Magazine, réunis ensuite 
(1818, 2 vol. in-12) et souvent réimprimés. Il faut 
citer aussi comme essais : Taies from Shakespeare; 
The Adventures of Ulysses; puis ses Lettres, pu¬ 
bliées par M. Talfourd (1837). lia, en outre, publié 
plusieurs recueils littéraires ou d’éducation, entre 
autres, Specimens of dramatic poets who lived 
about the Urne of Shakespeare ( 1808). Scs Œuvres 
complètes ont été publiées par son ami M. Moxon. 
Les plus importantes : Elia's Essays, Lelters, Ro- 
samund Grey, ont paru dans la collection Baudry. 

Cf. Talfourd : the Letters, of Charles Lamb, with a 
sketch of his life (Londres, 4837) ; — Barry Cornwall : 
Charles Lamb : a Memoir (Ibid., 4866) ; — Eug. Forcado : 
Ch. Lamb, sa vie intime et littéraire, dans la Revue des 
Deux-Mondes (1 er juillet 4849; ; — Phil. Chasles : Etudes 
sur le XVIII « siècle en Angleterre, t. IL 

LAMBECK (Pierre), dit Lambecius , savanl biblio¬ 
graphe allemand, ne à Hambourg le 13 avril 1628, 
mort à Vienne le 3 avril 1680. Après avoir étudié 
en Hollande, à Paris, à Toulouse et à Rome, il 
fut professeur d’histoire au gymnase de sa ville 
natale, puis recteur. Des ennuis domestiques et 
des tracasseries religieuses le décidèrent 5 donner 
sa démission. Ayant abjuré à Rome le protestan¬ 
tisme, il fut nommé bibliothécaire ù Vienne et 
historiographe de l’empereur. On lui doit de sa¬ 
vants écrits d’histoire et de critique, mais surtout 
de précieux catalogues bibliographiques, entre 
autres : Commentaria de Augusta bibliotheca 
cœsarea vindobonensi (Vienne, 1665-79, 8 vol. 
in-fol.) et Breviarium et supplementum commen- 
tariorum lambecianorum (Ibid., 1690, in-fol.). U 
a donné lui-môme un Caialogus librorum a se 
compositorum (Ibid., 1673, in-4). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Niccron : Mé¬ 
moires, t. XXX ; — Hoffmann : P. Lambeck, als Schrift - 
steller und Bibliothecar (Soest, 4864). 

Lambert d’Asciiaffenboürg, en latin Lambcrtus 
Schafnaburgensis, poète chroniqueur allemand du 
xi® siècle, mort àSaalfeld, vers 1100. 11 entra chez 
les Bénédictins de Hersfeld. A la suite d’un voyage 
de Jérusalem, il écrivit sur les événements con¬ 
temporains un poème héroïque qui est perdu, 
ainsi qu’une histoire de son couvent, dont on n’a 
que quelques extraits; mais on a conservé de lui 
une Chronique (Chronicon historicum apud Ger- 
manos), qui est un des plus importants documents 
historiques allemands de cette époque. Après avoir 
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repris rapidement l’histoire du momie depuis la 
création, il expose avec détail les faits dont il a 
été le témoin. Son style et sa composition indi¬ 
quent un écrivain familier avec les meilleurs his¬ 
toriens latins. Sa Chronique , plusieurs fois éditée 
(Tubingue, 1525, in-8; Hanovre, 18-13), a été in¬ 
sérée dans les Monumenta Germaniæ historica de 
Pcrtz, t. V, et plusieurs fois traduite en allemand, 
notamment par liesse (Berlin, 1855). 

Cf. Fr.-C.-Th. Pidcrit: Commcntatio brevis deSchafna- 
burgensi .... rerum germanicarum sæcuti XI scriptora 
locupletissimo (Hersfcld, 1828, in—4) ; — Hacusscr : Deut¬ 
sche Geschichtschrciber. 

Lambert li Coïts, c’est-à-dire le Court, poëte 
français du xn° siècle, né à Chàteaudun ou à Cha- 
tellerault ou à Nantes. Il a commencé, vers 1180, 
le Roman (l’Alexandre , continué par Alexandre 
de Bernay ou de Paris, et repris et modifié par 
divers écrivains (voy. Alexandre) 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV; —Eug. 
Talbot : Recherches sur l’origine bretonne de Lambert- 
le-Coxirt (Dinan, 1853). 

lamrert ( Anne-Thérèse de Marguenat de 
Courcelles, marquise de), femme auteur fran¬ 
çaise, née en 1047 à Paris, morte le 12 juillet 1733, 
Elle perdit son père à l’Age de trois ans, et sa mère 
se remaria avec Bachaumont, qui mit ses soins à 
développer son intelligence. Mariée en 1666, elle 
tint sa maison avec éclat, surtout lorsque son mari 
fut gouvernenr du Luxembourg. Veuve en 1686, 
avec deux enfants encore jeunes, elle les éleva 
en mère dévouée, en femme supérieure, et sauva 
leur fortune, eu soutenant avec courage de longs 
procès contre sa famille. Des hommes de talent, 
qui avaient apprécié son mérite, l’entouraient de 
leur estime et de leur amitié. Ils se rassemblaient 
chez elle le mardi, et s’y occupaient de littéra¬ 
ture, de science et de morale. Son salon fut, à 
cette époque, à peu près le seul où l’on causât sé¬ 
rieusement, au lieu de jouer ou de se distraire 
par des futilités. Les envieux l’appelaient un bu¬ 
reau de bel esprit. La marquise lut à scs amis 
quelques écrits qu’elle ne destinait pas au public : 
mais des copies en furent faites, et des indiscrets 
les donnèrent à l’impression. L’auteur en fut vi¬ 
vement affligée, et, avec l’exagération de ses 
préjugés, crut qu’il y avait là pour elle une 
sorte de déshonneur. Ces écrits sont remarqua¬ 
bles, dit Fontcnelle, « par le ton aimable de vertu 
qui y règne partout, » et Auger ajoute : « par 
la purete du style et de la morale, l’élévation 
des sentiments, la finesse des observations et des 
idées. » 

On a d’elle : Avis d'une mère à sa fille et à son 
fils (Paris, 1727, in-12), réimprimés sous le titre 
de Lettres sur la véritable éducation (Amsterdam, 
1729, in-12), et souvent réédités, soit réunis, soit 
séparés, notamment avec une préface et des notes 
par M me Dufrcsnoy (Paris, 1822, 2 vol, in-18); 
Réflexions nouvelles sur les femmes, ou Métaphy¬ 
sique d'amour (Paris, 1727, iml2• La Haye, 1729, 
in-12) ; Traité de l’amitié, Traité de la vieillesse, 
Réflexions sur les femmes, sur le goût, sur les ri¬ 
chesses (Amsterdam, 1732, in-12); Lettres à di¬ 
verses personnes (Paris, 1748,. in-12). Les Œuvres 
complètes de la marquise de Lambert (Lausanne, 
1748, 1751, in-12) contiennent, outre les écrits 
précédents ; Psyché, en grec Ame; la Femme er¬ 
mite, nouvelle, des Portraits, Dialogues, Discours, 
qui n’ont pas été publiés séparément. Elles ont 
été rééditées par Auger (Ibid., 1808, in-8). On a 
aussi ses Œuvres choisies (Ibid., 1808, 2 vol. in-18 
et 1829, in-18). 

Cf. Fontencllo : Eloge de la marquise de Lambert; — 
M me Dufresnoy, Auger, Laurcntie : Préfaces des Œuvres 
et Œuvres choisies ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
t. III et IV. 


LAMBERT (N.), auteur dramatique français du 
xvii® siècle. Il a laissé deux comédies en cinq 
actes, les Sœurs jalouses et Magie sans magie 
(Paris, 1661, in-12), jouées à l’Hôtel de Bourgogne 
(1658, 1668). Elles sont l’une et l’autre bien versi- 
! fiées et bien conduites; la seconde est imitée de 
Encanto sin encanto de Calderon. 

Cf. Les frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français. 

Lambert (l’abbé Claude-François), littérateur 
français, né vers 1805 à Dôle, mort le 17 avril 
1765 à Paris. Son meilleur ouvrage est une Histoire 
littéraire du règne de Louis XIV (Paris, 1751, 
3 vol. in-4j, dépourvue de critique et de style, 
mais qui contient des détails intéressants. Il a publié 
en outre des romans et des ouvrages historiques, 
sans valeur, et des compilations médiocres, notam¬ 
ment Recueil d’observations sur les différents peu¬ 
ples de l’Asie , de l'Afrique et de l'Amerique (Paris, 
1749, 4 vol. in-12) et Histoire générale de totis 
les peuples du monde (1750, 15 vol. in-12). 

lambin (Denis), philologue françias, né en 
1516 à Montreuil-sur-Mer, mort en 1572. Il en¬ 
seigna d’abord les humanités au collège d’Amiens, 
puis fut nommé, en 1560, professeur d’éloquence, 
et en 1561 professeur de grec au Collège royal. 
Son érudition était remarquable pour l’époque où 
il vivait; mais on l’accuse d’avoir corrigé trop lé- 
èrement le texte des ouvrages anciens qu’il a 
dités. De la lenteur de scs commentaires est venu, 
dit-on, le mot lambiner. On cite de lui * des édi¬ 
tions d 'Horace (Lyon, 1561, Venise, 1566, Genève, 
1605, in-i), de Lucrèce (Paris, 1564, 1570, in-4), 
de Cicéi'on (Paris, 1566, 1577, in-fol.), de Corné¬ 
lius Nepos (Paris, 1569, in-4), de Démosthène (Pa¬ 
ris. 1570, in-fol.), de Plaute (Paris, 1577, in-fol.); 
quelques traductions; et de plus : Ciceronis vila 
ex ejus operibus collecta (Cologne, 1578, in-8). 

Cf. Gonjet : Mémoires stir le Collège royal. 

lambixet (Pierre), bibliographe français, né 
en 1742 à Tourne, près de Mézières, mort en 1813. 
II entra en 1765 chez les Drémontrés, y passa 
quelques années, puis obtint de Rome un bref de 
sécularisation. On lui doit, entre autres écrits . 
Recherches historiques, littéraires et critiques sur 
l’origine de l'imprimerie (Bruxelles, 1798, in-8), 
réimpr. sous ce titre : Origine de l’imprimerie 
d'après les titres authentiques, l'opinion de M. Dau- 
nou et celle de M. Van Praet, etc. (Paris, 1810 
2 vol. in-8). 

Cf. Boulliot: Biographie ardennalse (Paris, 1830, 2 vol- 
in-8). 

Lamennais (Hugues-Félicité, Robert de la Men- 
nais, dit), célèbre écrivain et philosophe français, né 
le 19juin 1782 à Saint-Malo, dans la même rue que 
Chateaubriand, mort à Paris le 27 février 1854 
D’une famille d’armateurs récemment anoblie par 
Louis XVI, il perdit de bonne heure sa mère et 
fut élevé sans suite ni direction, se livrant, sui¬ 
vant les circonstances ou les entraînements u"unc 
intelligence passionnée, aux lectures les plus di¬ 
verses, et flottant déjà entre une incrédulité pré¬ 
coce et une foi exaltée. Vers l’âge de douze ans, 
il fut confié à un vieil oncle, homme lettré dont il 
dévora la bibliothèque, lisant avec la même ar¬ 
deur dans les philosophes du xvni 8 siècle, surtout 
Jean-Jacques Rousseau, les moralistes du xvu® et 
les historiens de l’antiquité. Il ne fit sa première 
communion qu’à vingt-deux ans, ayant voulu jus¬ 
que-là raisonner et établir ses convictions. Au 
lieu d’embrasser le commerce, suivant le désir de 
son père, il accepta une chaire de mathématiques 
au collège de Saint-Malo, puis se retira dans sa 
solitude de La Chesnaie, petite propriété de famille 
près de Dinan, où il travailla avec son frère Jean, 
qui s’était fait prêtre, à la traduction du Guide 
spirituel de Louis de Blois. Songeant à entrer lui- 
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môme dans l’Eglise, il se constitua le défenseur 
dos droits et prérogatives qu’il lui attribuait, con¬ 
trairement aux traditions établies dans le clergé de 
France. De là, en 1808, à propos du Concordat, 
son premier écrit : Réflexions sur Vétat de l'Eglise 
en France pendant le XVIIF siècle et sur sa situa¬ 
tion actuelle (in-8). Malgré quelques phrases 
d’éloges, supprimées dans les éditions ultérieures, 
à l’adresse du « gouvernement qu’un grand homme 
a rendu à la France pour son bonheur », l’ouvrage 
fut saisi par la police impériale et supprimé à 
cause de ses tendances ultramontaines. Trois ans 
plus tard, Lamennais entra au petit séminaire de 
Saint-Malo, où il prit la tonsure, enseigna les ma¬ 
thématiques et écrivit avec son frère Jean son 
livre : De la Tradition de l'Eglise sur l'institution 
des évêques (1814-, 3 vol. in-8). Il vint alors à 
Paris et se signala par ses attaques contre l’uni¬ 
versité de l’Empire qui venait de tomber; aussi 
pendant les Cent-Jours, il se réfugia en Angleterre 
et fut attaché comme maître d’étude à l’institution 
ouverte près de Londres par l’abbé Caron pour 
les fils d’émigrés. Il revint à Paris en 1815, entra 
au séminaire de Saint-Sulpice où il ne put se tenir 
cl alla se faire ordonner prêtre à Bennes en 1816. 
Il avait trente-quatre ans. Dès l’année suivante, 
paraissait le premier volume du livre qui domine 
toute la première phase de sa vie, l’Essai sur Vin- 
différence en matière de religion (1817-1823, 4 vol. 
in-8; 10» édit. 1843-44). 

La première partie de l’ouvrage, toute critique 
et négative, se bornait à élever la question reli¬ 
gieuse au niveau d’un grand intérêt social. L’au¬ 
teur, montrant l’importance de la foi pour l’indi¬ 
vidu et pour les nations, poursuivait l’indifférence 
sous toutes ses formes et dans toutes ses rétraites, 
il exposait avec une éloquence pressante l’hypo¬ 
crisie et le danger de l’incrédulité bourgeoise qui 
considère la religion comme bonne seulement 
pour le peuple. Il combattait également et la 
prétention des déistes à se contenter de la re¬ 
ligion naturelle, et celle des chrétiens dissidents 
à se passer de l’autorité de l’Eglise. « A part quel¬ 
ques exagérations, dit M. Demogeot, quelques 
erreurs de détails, une argumentation un peu 
étroite et trop semblable à la dialectique de sé¬ 
minaire, l'Essai touchait au vif la plaie de notre 
société. De plus, l’auteur, dans toute la fougue de 
F âge et du talent, écrivait avec une verve depuis 
longtemps inconnue dans l’Eglise. Il transportait 
du cêté de la foi l'éloquence ardente de Jean-Jac¬ 
ques, illuminée d’un reflet de Bossuet. » La sensa¬ 
tion produite par l’apparition de ce premier vo¬ 
lume fut immense; ce fut comme un coup de 
tonnerre, ou, comme dit de Maistre, « un trem¬ 
blement de terre sous un ciel de plomb ! » M. Vic¬ 
tor Hugo, rendant compte de l’Essai dans la Muse 
française, dit * que ce livre était un besoin de 
notre époque », et remarque que « la mode s’est 
mêlée de son succès ». Le clergé fut profondé¬ 
ment remué et compta aussitôt un parti littéraire 
et philosophique qui empruntait à l’auteur de 
l'Essai, avant ses doctrines, le luxe d’images de 
son style et les procédés un peu déclamatoires de 
son éloquence. Tout ce qu’il y avait de jeune, de 
distingué et d’ardent dans son sein devint « lamen- 
naisien ». Les volumes suivants soulevèrent de 
grandes discussions et divisèrent même les par¬ 
tisans de l’auteur. Apres la critique de l’irréligion 
du siècle venaient des théories philosophiques et 
religieuses qui parurent neuves et étranges. Une 
question dominait les autres, celle de la certi¬ 
tude, dont Lamennais cherchait les fondements 
en dehors des voies ordinaires. Le sentiment, la 
révélation immédiate, ne lui suffisent pas pour 
justifier la foi. Il n’admet pas davantage le rai¬ 
sonnement ou la discussion comme moyens de 
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recherche et de preuve ; il repousse même l’évi¬ 
dence, qui sert de base aux laborieuses déduc¬ 
tions de la méthode cartésienne. La vérité ne sau¬ 
rait être le privilège du génie ou la conquête de 
l’effort individuel; elle a un critérium qui éclate 
à tous les yeux : Dieu l’a mise, pour tous, dans 
une autorité infaillible, qui jouit à la fois de la 
perpétuité et de l’universalite. Et cette autorité a 
deux manifestations : d’une part, dans les ques¬ 
tions religieuses et morales, la voix de l’Eglise 
universelle parlant par son chef, le pape ; d’autre 
part, dans toutes les matières scientifiques, la voix 
du consentement universel, expression du sens 
commun; mais la vérité catholique sort, identi¬ 
que avec elle-même, des deux sources d’autorité, la 
révélation et la tradition. Le nom môme du catho¬ 
licisme désigne cette organisation divine du suf¬ 
frage du genre humain venant résumer la pensée 
de tous dans celle d’un seul. Tel est l’édifice 
idéal de la démocratie moderne ayant ta toute- 
puissance pontificale pour couronnement et pour 
sommet. La papauté ne comprit pas ou comprit 
trop le rôle qu’on lui offrait, et ne soutint pas 
son nouveau champion au milieu du double cou¬ 
rant d’opposition que soulevait l’alliance inatten¬ 
due des principes absolus du catholicisme et des 
tumultueuses aspirations de l’esprit moderne. 
Toutefois, tandis que le sacré collège et le haut 
clergé, anticipant sur les censures de Grégoire XVI, 
désavouaient et combattaient les doctrines de La¬ 
mennais, le pape Léon XII, par un sentiment d’es¬ 
time particulière, lui faisait à Rome le plus gra¬ 
cieux accueil, lui offrait le cardinalat,qu’il refusait, 
et l’appelait « le dernier Père de l’Eglise. » 

Investi tout d’un coup, suivant l’expression de 
Lacordaire, de la puissance de Bossuet, Lamen 
nais se jetait ardemment dans les luttes religieu¬ 
ses et même politiques. Il publiait la Défense de 
VEssai sur l'indifférence (1821, in-8), collaborait 
au Drapeau blanc , au Memorial catholique , à la 
Quotidienne , fondait le Conservateur avec le con¬ 
cours de Bonald, Chateaubriand, Villèle, et, com¬ 
battant également les libéraux et les sceptiques, 
poussait l’autorité à l’absolutisme, comme la foi à 
l’intolérance. Un article du Drapeau blanc contre 
de Frayssinous, grand-maître de l’Université, lui 
avait attiré, en 1823, un premier procès; en 1826, 
il se vit traduit devant le tribunal correctionnel 
pour désobéissance aux lois, au sujet de son écrit 
De la Religion considérée dans ses rapports avec 
l'ordre politique et civil (in-8), dans lequel il atta¬ 
quait la célèbre déclaration de 1682, regardée 
par le gouvernement français comme une des lois 
constitutives de l’Etat, et il fut condamné, mal¬ 
gré une brillante plaidoirie de Berryer. Comme 
délassement, le fougueux polémiste avait donné, 
en 1824, une traduction très-estimée de l'Imitation 
de Jésus-Christ. 

Ap rcs la révolution de Juillet 1830, se sentant 
plus libre, il fonda, avec Lacordaire, de Monta- 
lembert, Gerbet, de Salinis, etc., un nouveau jour¬ 
nal, VAvenir , dont les thèses contradictoires se 
résumaient en deux épigraphes : « Dieu et Li¬ 
berté, » et « le Pape et le Peuple ». En dehors 
d’une jeune et ardente école, ces tentatives de 
théocratie libérale et de démocratie ultramon¬ 
taine, dont la première application devait être la 
suppression du budget ecclésiastique, excitèrent 
la surprise ou le scandale. Les évêques appelèrent 
les censures du saint-siège sur Lamennais, qui 
suspendit la publication de l 'Avenir et partit pour 
Rome avec Lacordaire et de Monlalembcrt. Il ne 
put obtenir d’audience du pape, et rentrait en 
France lorsque l’encyclique du 15 août 1832 fut 
lancée contre les doctrines libérales et démocrati¬ 
ques que l’Avenir prétendait associer au calholi 
cisme. Lamennais, abandonné aussitôt avec écla 
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par ses plus brillants disciples, fit lui-même sa 
soumission, « pour avoir la paix, » entre les mains 
de l’archevêque de Paris, et se retira dans sa 
solitude de La Chesnaie. 

11 écrivit en huit jours, dit-on, ses Paroles d'un 
croyant, qu’il ne lit paraître toutefois qu’après 
une année d’attente et de réflexion, le 8 mai 183t. 
Cet opuscule, découpé en versets et de forme apo¬ 
calyptique, était une suite de tableaux, de scènes 
et de visions, inspirés tour à tour de la plus pure 
mansuétude évangélique et d’une violente haine 
contre toutes les tyrannies sociales, mélodrames 
en raccourci, assombris à plaisir, idylles ravis¬ 
santes, d’une grâce céleste ; fruit étrange, d’une 
saveur à la fois âpre et douce, imprégné de l'es¬ 
prit de résignation chrétienne et du génie de la 
révolte. Quelques-unes des pages les plus tou¬ 
chantes des Paroles d'un croyant sont citées 
comme des modèles de grâce et de sentiment 
dans tous les recueils littéraires. Malgré les cen¬ 
sures les plus sévères du clergé, qui appelait ce 
livre « l’apocalypse du démon », malgré même 
une nouvelle encyclique de Grégoire XVI (7 juil¬ 
let), qui le qualifiait de a petit par son volume, 
immense par sa perversité », les Paroles d'un 
croyant, dont plusieurs fragments avaient d’a¬ 
bord paru dans la Revue des Deux-Mondes et la 
Revue de Paris, eut un succès prodigieux. Dix 
éditions au moins, dont quelques-unes tirées à 
plus de dix mille exemplaires, se succédèrent en 
moins d’une année, sans compter de multiples tra¬ 
ductions en allemand, en anglais, en italien, en 
espagnol. À partir de ce moment, tout lien fut 
rompu entre l’auteur, interdit comme prêtre, et 
l’autorité ecclésiastique. Le démocrate catholique 
se jeta dans l’opposition républicaine; l’apôtre se 
fit tribun. Lamennais publia, en 1836, l'histoire 
de sa rupture avec l’Église dans les Affaires de 
Rome (in 8, plus, édit.), virulent pamphlet contre 
la cour pontificale et contre l’institution même de 
la papauté. Il donna coup sur coup, avec plus 
d’éloquence ou même de poésie que de science 
politique et de raisonnement : Politique à l'usage 
du peuple (1833, in-32); le Livre du peuple (1837, 
in-8 et in-32, 8 édit.) ; De l'esclavage moderne 
(môme année, in-32), et autres manifestes des 
idées et des passions démocratiques; le Pays et 
le Gouvernement (1810, in-32) lui attira un qua¬ 
trième procès et une sévère condamnation en 
cour d’assises, à l’amende ot à un an de prison 
(26 décembre). 

Se tournant vers des études plus calmes, La¬ 
mennais essaya de former une vaste synthèse de 
ses idées philosophiques et publia son Esquisse 
d'une philosophie (1841-1846, 4 vol. in-8), ou¬ 
vrage qui reçut du public un sérieux et favorable 
accueil et dont les diverses thèses furent discu¬ 
tées dans les grands organes de la presse pério¬ 
dique. C’étaient, au fond, les anciens principes 
de l’auteur de YEssai sur l'indifférence, s’ap¬ 
puyant, non plus â la fois sur l’autorité catholi¬ 
que et sur la tradition universelle et perpétuelle 
du genre humain, niais entièrement sur cette der¬ 
nière. L’auteur professait le même mépris qu’au- 
trefois pour les méthodes scientifiques ordinaires, 
particulièrement pour celle de Descartes, pour les 
recherches individuelles, pour l’expérience en 
physique ou en psychologie; il prétendait dé¬ 
duire la connaissance du monde et les lois de la 
matière des attributs placés en Dieu par la raison 
universelle. Ces idées, qui ont moins d’exactitude 
que de grandeur, étaient l’objet d’une large expo¬ 
sition littéraire. Un volume surtout, consacré à 
l’art, parut digne du sujet par l’élévation du sen¬ 
timent et la beauté de la langue. Ses théories 
esthétiques, séparées^ ont cté réimprimées à part 
sous le titre du Beau et de l'art. Dans l’inter- 
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valle, il publiait, sous le titre singulier d’Am- 
schaspands et Darvands (1843, in-8), un tableau 
satirique de la société contemporaine, en remon¬ 
tant à son passé et prédisant ses destinées futu¬ 
res. La forme, empruntée à l’ancienne cosmogonie 
persane, est celle d’un dialogue entre les génies 
du bien et les génies du mal; le style a la coupe 
et le ton des Paroles d'un croyant et le sentiment 
qui domine est celui de l’injuste et inégale distri¬ 
bution des biens parmi les hommes. Eu 1846, il 
publia, comme pendant à sa traduction de l’ Imi¬ 
tation t celle des Evangiles (in-18, et gr. in-8, 
illustré) avec des réflexions et des notes inspirées 
de son christianisme démocratique. A la révolu¬ 
tion de Février 1848, Lamennais, mis de nouveau 
en grande lumière, n’exerça pas l’influence à 
laquelle il semblait appelé. Très-préoccupé de la 
réorganisation de la France, il fonda un journal, 
le Peuple constituant, qui fut remarqué sans doute 
entre les innombrables feuilles nouvelles, mais 
qui dut se supprimer lui-même, lorsque la loi 
rétablit le cautionnement. Il publia, en outre, un 
projet de Constitution de la république française 
(in-18). Élu membre de l’Assemblée constituante, 
il siégea à la Montagne, mais ne prit jamais la 
parole et n’exerça, comme homme politique, 
qu’une très-médiocre action. Au milieu des dé¬ 
ceptions que les événements politiques jetèrent 
dans les dernières années de sa vie, Lamennais 
s’occupa particulièrement à traduire la Divine 
Comédie de Dante, qui ne parut qu’après sa mort. 
Sa fin fut conforme aux sentiments de la seconde 
partie de sa vie. Il refusa toute réconciliation avec 
l'Église et voulut être enterré, non-seulement san* 
les honneurs religieux, mais, comme les pauvres, 
dans la fosse commune. 

L’un des plus grands écrivains de ce siècle, 
l’un de ceux qui 1 ont du moins le plus remué et 
agité, Lamennais est une des figures qui résument 
le mieux les incertitudes douloureuses des âmes 
sincères avec elles-mêmes, au milieu de la con¬ 
fusion intellectuelle, morale, religieuse, politique 
et sociale de ce temps. Il a exercé sur la géné¬ 
ration de 1830 une influence dont on peut suivre 
la trace jusque dans ces dernières années. Il a été 
d’abord le défenseur compromettant de la foi. 
puis son redoutable adversaire, et, dans les lut¬ 
tes renaissantes au sujet des rapports de la religion 
avec la société, on retrouve dans les deux camps 
la main et les armes de l’écrivain éloquent qui 
fut tour à tour le champion de l’intolérance et de 
la libre pensée. Ce qui ressort de ses ouvrages, 
comme des actes de sa vie et aussi des lettres et 
écrits posthumes qui dévoilent toute son âme, c'est 
la sincérité constante des sentiments et la di¬ 
gnité de la conduite. Les révolutions intellec¬ 
tuelles et morales d’un homme du génie et du 
tempérament de Lamennais sont un spectacle in¬ 
téressant, un sujet d’étude, et la qualification inju¬ 
rieuse d’apostasie représente mal les contradic¬ 
tions de cet esprit fougueux et absolu dans un 
siècle qui, ballotté entre tant d’influences, ne 
semble occupé qu’à se démentir. Dans les partis 
extrêmes où il s’est placé, Lamennais reste, comme 
penseur et comme écrivain, fidèle à lui-même, 
homme entier et tout d’une pièce, mettant en har¬ 
monie ses actes avec ses sentiments, s’avouant à 
lui-même et aux autres les révoltes de sa pensée 
et les troubles de sa conscience, marquant du 
même style hautain et magistral, éloquent et 
excessif, les traits persistants de son caractère 
et la mobilité de sa pensée. 

Aux ouvrages que nous avons cités, à leur date, 
dans cette notice, on peut ajouter quelques livres 
de piété et d’édification pour la Bibliothèque des 
dames chrétiennes . dont Lamennais fut l’éditeur, 
entre autres un Guide du premier âge, une nou- 
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voile Journée du chrétien ; puis des Mélanges et 
Nouveaux mélanges religieux et philosophiques 
(1819, in-8; 1826, in-8); Questions politiques et 
philosophiques • ( 1840, 2 vol. in-16), extraits de 
l'Avenir; Discussions critiques et pensées diverses 
sur la religion et la philosophie (1841, in-8) ; Une 
voix de prison (1846, in-32), écrit à Sainte-Pélagie 
en 1841); De la Société première et de ses lois 
(1848, in-12), détaché de VEsquisse d'une philo¬ 
sophie; Question du travail (1848, in— 18), et De 
la Famille et de la propriété (même date), extrait 
du Peuple constituant. U a été fait deux éditions 
des Couvres complètes (1836-37, 12 vol. in-8, et 
1844 et suiv., 11 vol. in-18), et une édition iVŒu- 
vres choisies et philosophiques (1837-41, 10 vol. 
in—32). Il ne faut pas oublier deux publications de 
Correspondance et d 'Œuvres posthumes , l’une par 
Em. Forgues, institué l’exécuteur intellectuel de 
son testament (1866, 2 vol. in-8), l’autre par son 
neveu, M. A. Blaize (même année, 2 vol. in-8). 

Cf. L’abbé Pag-ancl : Examen critique des opinions de 
l'abbé de La Mennais (1825, 2 vol. in-8) ; — Lacordaire : 
Considérations sur le système philosophique de M. de 
La Mennais (1834, in-8i; — Madrolle : Histoire secrète 
du parti et de l’apostasie de M. de La Mennais (même 
année, in-8) ; — Edm. Robinet : Etudes sur l’abbé de La 
Mennais (1835, in-8) ; — Gerhet: Réflexions sur la chute 
de M. de La Mennais (1838, in-8) ; — Elias Régnault : 
Procès de Lamennais et Notice (1841, in-8) ;— J. Simon : 
M. de Lamennais, Esquisse d’une philosophie, dans la 
Revue des Deux-Mondes (15 février 1841); — Sainte- 
Beuve : Portraits contemporains (1840, t. 1) ; — Em. For¬ 
gues : Notes et Souvenirs, en tète do l’édition de la Cor¬ 
respondance ; — Ern. Renan : Lamennais et ses œuw’es 
posthumes, dans la Revue des Deux-Mondes (15 août 
1857) ; — A Blaize : Etude biographique sur Lamen¬ 
nais (1858, in-8). — Silvestrc de Sacy : Variétés litté¬ 
raires, t. 11 ; — Voyez aussi les grands recueils de bio¬ 
graphie et de bibliographie contemporaines, notamment 
le Clergé contemporain d’Un solitaire [l’abbé Barbier), 1.1, 

LAMENTATIONS, cantiques du prophète Jéré¬ 
mie (voy. ce nom). 

LA mésangère (Pierre de), littérateur français, 
né le 23 juin 1761 à Baugé ou à La Flèche, mort 
le 25 février 1831. Il se fit prêtre et professa la 
philosophie au college de La Flèche, avant la Ré¬ 
volution. A partir de 1799, il dirigea le Journal 
des dames et des modes, que Sellèque avait fondé 
deux ans auparavant (Paris, 1797-1829, 33 vol. 
in-8). Outre un extrait de ce recueil estimé, sous 
le titre de Costumes parisiens de la fin du XVIfP 
siècle et du commencement du XIX e , il a publié ; 
le Voyageur à Paris, ou Tableau pittoresque et 
moral de celte capitale (Paris, 1789, 2 vol. in-12; 
1797, 3 vol. in-18) ; Géographie historique et litté¬ 
raire de la France (1791, 4 vol. in-12); Diction¬ 
naire des proverbes français (1821, 1823, in-8); 
Galerie française des femmes célèbres ( 1827, 
in-4), etc. 

Cf. Honrion : Annuaire biographique, t. Il, 

LA MESXARDIÈRE (Hippoljte-Jules PlLET DE), 
littérateur français, né en 1610 à Loudun, mort le 
4 juin 1663. Médecin du cardinal de Richelieu et 
de Gaston, duc d’Orléans, il quitta sa profession 
pour les lettres et fut admis à l’Académie française 
en 1655. Parmi ses ouvrages, loués de son temps 
et tombes dans l’oubli, nous citerons : la Poétique 
(Paris, 1610, in-4), traité sur la tragédie et l’élé¬ 
gie ; le Caractère élégiaque (Paris, 1640, in-4), 
suite du précédent; la Pucelle d’Orléans, tragédie 
(Paris, 1642, in-4); Alinde (Paris, 1643, in-4), 
autre tragédie dont on a dit qu’elle était en¬ 
nuyeuse dans toutes les règles ; Poésies (Paris, 
1656, in-fol.). 11 a donné quelques traductions. 

Cf. D’Olivet : Histoire de l'Académie française. 

LAMETH (Alexandre-Tliéodorc-Victor, comte DE), 
orateur français, le plus jeune des trois frères de 
ce nom, né le 28 octobre 1760 à Paris, mort le 


18 mars 1829. Il fit, comme ses aînés, la guerre 
d’Amérique, et, à son retour, fut nommé colonel 
de cavalerie. Député aux^ états généraux, il se 
rangea, ainsi que Barnave et son frère Charles, 
parmi les soutiens de la liberté constitutionnelle. 
11 fut le plus éloquent des trois Lamcth, et, après 
la discussion du 15 mai 1790, où il soutint le prin¬ 
cipe de l'intervention nationale dans le droit de 
déclarer la guerre, il partagea l’ovation populaire 
de Barnave. Décrété d’accusation après le 10 août 
et sorti de France avec La Fayette, il partagea 
durant trois années sa captivité en Autriche. Il 
rentra en France à la suite du 18 brumaire et de¬ 
vint préfet sous le Consulat et l’Empire. Député 
sous la Restauration, il se fit souvent remarquer, 
par ses discours, dans l’opposition libérale. A part 
sa collaboration au Logographe (1790-1792), à la 
Revue encyclopédique, à la Minerve, etc., il a pu¬ 
blié une Histoire de VAssemblée constituante (Pa¬ 
ris, 1828-1829, 2 vol. iu-8) ; la Censure dévoilée 
(1824, in-8), et plusieurs écrits de circonstance. 

Cf. Rabbe. etc. : Biographie univ■ des contemporains ; 
— Quérard : la France littéraire ; — Thiers, L. Blanc, 
Michelet : Hist. de la Révolution française, 

la mettrie (Julien Offroy de), médecin et 
philosophe français, né le 25 décembre 1709 à 
Saint-Malo, mort le 11 novembre 1751. Il fit ses 
humanités à Paris, sa rhétorique chez les Jésuites 
de Caen, et, après avoir refusé d’embrasser l’état 
ecclésiastique, auquel le destinait son père, étudia 
la médecine, se fit recevoir docteur à Re.ims, et 
alla en 1733 compléter ses études à Lcydc, sous 
Bocrhaave. Il devint, en 1742, médecin des gardes 
françaises. Le matérialisme déclaré de ses ouvra¬ 
ges et ses attaques satiriques contre les médecins 
lui firent perdre sa place et craindre la Bastille 
Il se réfugia à Leyde en 1746, puis auprès du grandi 
Frédéric, qui le nomma son lecteur, lui donna 
une pension et le fit entrera l’Académie de Berlin. 
Malgré cet accueil, il désirait vivement son retour 
en France, a Cet homme si gai, et qui passe pour 
rire de tout, écrivait Voltaire, pleure quelquefois 
comme un enfant d’être ici. » 11 mourut à Berlin 
d’une indigestion. La célébrité qui lui a été faite 
s’accorde mal avec la sévérité des jugements portés 
sur lui par les encyclopédistes. Diderot le repré¬ 
sente comme « un auteur sans jugement, dont on 
reconnaît la frivolité d’esprit dans ce qu’il dit, et 
la corruption du cœur dans ce qu’il n’ose dire; 
dont les sophismes grossiers, mais dangereux par 
la gaieté dont il les assaisonne, décèlent un écri¬ 
vain qui n’a pas les premières idées des vrais fon¬ 
dements de la morale; dont le chaos de raison et 
d’extravagance ne peut être regardé sans dégoût, 
et dont la tête est si troublée et les idées sont à 
tel point décousues que, dans la même page, une 
assertion sensée est heurtée par une assertion folle, 
et une assertion folle par une assertion sensée. » 

Outre des ouvrages spécialement médicaux, on 
a de La Mettrie : Essai sur l'esprit et les beaux- 
esprils (Amsterdam, 1740, in-12) ; Histoire natu¬ 
relle de l'âme, traduite de l'anglais de Scharp, par 
feu II. (La Haye, 1745, in-8), traduction préten¬ 
due; Politique du médecin Machiavel , ou le Che 
min de la fortune ouvert aux médecins, par le 
docteur Fum-Ho-IIam, et traduit sur l'original 
chinois (Amsterdam, 1746, in-12), ouvrage qu’un 
arrêt du Parlement condamna à être brûlé ; la Fa¬ 
culté vengée, comédie en trois actes (Paris, 1747, 
in-8), réimpr. sous le titre des Charlatans dénias - 

ués (Paris, 1762, in-8) ; VHomme-machine (Leyde, 

748, in-12), ouvrage brûlé par ordre des magis¬ 
trats de Leyde; VIlomme-plante (Potsdam, vers 
1748, in-12) ; Ouvrage de Pénélope, ou le Machia¬ 
vel en médecine (Berlin, 1748, 2 vol. in-12), satira 
contre les principaux médecins contemporains; 
les Animaux plus quemachines (Ibid., 1750, in-8) 
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Réflexions philosophiques sur l’origine des ani¬ 
maux (Ibiü., 1750, in-4); l'Art de jouir (Ibid., 
1751, in-12); Vénus métaphysique, ou Essai sur 
l’origine de l'âme humaine (Ibid, 1752, in-12); 
Epître à mon esprit (Paris, 1774, in-8). Les Œu¬ 
vres philosophiques de La Mettrie (Londres (Berlin!, 
1751, in-4) ont été rééditées, avec un Eloge de 
l'auteur, par Frédéric le Grand (Berlin, 1774-, ^ vol. 
in-8). 

Cf. Damiron : Mémoires pour servir à l’histoire de la 
philosophie du XVIII e siècle, t. I ; — Thicbaut : Souve¬ 
nirs d'un séjour à Berlin; ■— Dictionnaire de la con¬ 
versation. 

LA JH (François et Bernard). — Voy. Lamy. 

la.mii (Mahomet-ben-Osman-ben-Aii-Nakkasch!, 
poëteturc, né à Brousse vers 1500, mort en 1531. 
Instruit à l’école des Ulémas et reçu dans l’ordre 
des derviches Nakschbendi, il devint cheik de 
Brousse. Il a composé beaucoup d’ouvrages : ga- 
zeis, cassidés, énigmes et autres pièces; mais il est 
connu surtout par ses traductions en langue turque 
et en vers d’œuvres impçrtantcs de la littérature 
persane : les vieux poèmes de Vamik et Azra , 
Vaizè et Ramin, Absal et Selman, la jolie allégo¬ 
rie le Papillon et le flambeau; les œuvres poéti¬ 
ques d’Ànsari et de Djorchani ; le grand poëme mys¬ 
tique de Djami : le Souffle de l'humanité, etc. Le 
style des traductions de Lamii est correct et soi¬ 
gné. Il a commenté le Gulistan de Saadi et les 
œuvres mystiques de Mir Kussein de Nichapour. 

Cf. Servan de Sugny : la Muse ottomane (1853, in-8). 

LAMOIGNON (Guillaume de), magistrat français, 
né en 1617 à Paris, mort le 10 décembre 1677. 
Nommé premier président au parlement de Paris 
en 1658, il fut célèbre par son intégrité. Ami des 
lettres, il recevait souvent dans sa terre deBasville, 
à quelques lieues de Paris, des écrivains, entre 
autres Racine et Boileau. Il donna à celui-ci l’idée 
de composer le poëme du Lutrin, où sous le nom 
d’Ariste il joue lui-même le rôle de pacificateur. Il 
avait eu le dessein de codifier les lois françaises, 
et de ses conférences avec d’autres magistrats sor¬ 
tirent les Arrêtés de Lamoignon (1702, in-4; 1783, 
2 vol. in-4), ouvrage dont Daguesseau fait un grand 
éloge. — Son fils aîné, Chrétien-François de La¬ 
moignon, né le 26 juin 1644, mort le 7 août 1709, 
l’un de nos plus illustres avocats généraux, aima, 
comme son père, les lettres, et fit aussi de Basville 
le rendez-vous des écrivains. C’est à lui que Boi¬ 
leau a dédié sa sixième épître : 

Oui, Lamoignon, je fuis les chagrins de la ville... 

Il fut nommé membre honoraire de l’Académie 
des inscriptions en 1704. Ses plaidoyers sont per¬ 
dus, ainsi que tous les papiers et la bibliothèque 
des Lamoignon, qui furent vendus en Angleterre. 

— Un autre fils, Nicolas Lamoignon de Basville, né 
en 1648, mort en 1724, se fit une triste célébrité par 
ses rigueurs contre les protestants dans l’intendance 
de Montpellier. Il a écrit sur l’ordre du roi, pour 
l’instruction du duc de Bourgogne : Mémoires pour 
servir à l’histoire du Languedoc (Amsterdam [Mar¬ 
seille], 1734). — Nous pouvons mentionner encore :. 
Guillaume de Lamoignon, seigneur de Malesherbes. 
né en 1683, mort en 1772, qui fut chancelier après 
Daguesseau, en 1750, et révoqua le privilège de 
Y Encyclopédie ; — puis, Chrétien-François de La¬ 
moignon, né en 1735, mort en 1789, président à 
mortier en 1758, garde des sceaux en 1787, et l'un 
des principaux rédacteurs de la Correspondance, 
satire contre le parlement Maupcou. 

Cf. Louvet : Eloge du premier président de Lamoignon 
(Paris, I6G1) ; — Saint-Simon : Mémoires ; — Vie de 
M. le P. P. de Lamoignon, dans la 2® édit. des Arrêtés ; 

— Fléchicr : Oraison funèbre du P. de Lamoignon; — 
Journal de l’avocat Barbier. 

LA monnoye (Bernard de), poëte et érudit fran¬ 
çais, né le 15 juin 1641 à Dijon, mort le 15 octo¬ 


bre 1728 à Paris. Il était encore élève chez les Jé¬ 
suites de Dijon lorsque son goût pour la poésie se 
révéla par des épigrammes latines. Destiné au bar¬ 
reau par son père, il sc fitrecevoir avocat en 1662, 
et acheta une charge de conseiller-correcteur à la 
chambre des comptes de sa province; sans négli¬ 
ger les devoirs de sa place, il ne cessa de s’adon¬ 
ner à la littérature. En 1671, l’Académie française 
proposa pour la première fois un prix de poésie; 
ce fut La Monnoye qui le remporta, et il obtint 
quatre fois encorela même distinction jusqu’en 1685. 
Ses pièces de vers, ses Noëls bourguignons, ses 
travaux de critiqùe, ses poésies grecques et latines 
lui firent une réputation européenne, dont il jouis¬ 
sait avec modestie sans vouloir quitter son pays 
natal. « A Dijon, disait-il, je ne suis qu’un simple 
correcteur; à Paris je serais forcément un bel es¬ 
prit, profession aussi dangereuse que celle d’un 
danseur de corde. » Il finit cependant par y venir 
à soixante-cinq ans, et fut, peu d’années après, le 
23 décembre 1713, élu à l’unanimité membre de 
l’Académie française. Ruiné par le système de Law, 
il se vit obligé de vendre, pour vivre, jusqu’aux 
médailles de ses prix reçus à l’Académie; mais des 
hommes de goût et des libraires lui firent des pen¬ 
sions, et il put continuer ses travaux jusqu’au mo¬ 
ment où il mourut, à quatre-vingt-huit ans. 

L’érudition de La Monnoye, plus ingénieuse que 
profonde, témoigne d’une grande sagacité; la forme 
en est vive et agréable, relevée fréquemment par 
des épigrammes, spirituelles sans être méchantes. 
La tournure de son esprit se montre en effet épi— 
grammatique dans tous scs écrits. Ce sont des épi¬ 
grammes qu’il aime à traduire, à imiter ou à com¬ 
poser en grec et en latin. Scs poésies françaises, 
aujourd’hui bien déchues de leur réputation, échap¬ 
pent encore à l’oubli par quelques épigrammes, 
comme celle-ci : 

Tu dis partout du mal de moi ; 

Je dis partout du bien de toi. 

Mais vois quoi malheur est le nôtre, 

On ne nous croit ni l'un ni l'autre. 

Ses Noëls même ont tant de sel, de naïveté har¬ 
die et de malice qu’on les a taxés d’impiété, et 
qu’il est plus facile d’y voir une œuvre d’esprit 
qu’une œuvre pieuse. Ils sont parfaits dans leur 
genre, et restent le véritable titre de l’auteur à 
l’attention de la postérité. Ces Noëls bourguignons, 
publiés sous le nom de Gui Barôzai (1700), ont 
été très-souvent réimprimés. Ses Poésies françai¬ 
ses l’ont aussi été plusieurs fois (La Haye, 1716, 
in-8 et Dijon, 1743, in-8). Citons encore Remar - 
ues sur les Jugements des savants de Raillet (Paris, 
722, 7 vol. in-4; Amsterdam, 1725, 8 vol. in-4 
et 16 vol. in-12), et une édition très-augmentéc du 
Menagiana (1715). Les Vers grecs et latins de 
La Monnoye, comprenant quelques traductions de 
morceaux célèbres du temps, ont été recueillis 
par d’Olivet dans les Recentiores poetee selecti. 
Rigoley de Juvigny a publié scs Œuvres choisies 
(Dijon, 1769, 2 vol. in-4 et 3 vol. in-8), sans y 
comprendre les Noëls. Ceux-ci ont été réédités avec 
traduction par F. Fertiault (Paris, 1842, in-12, avec 
musique; 1858, in-12, dessins). 

Cf. Rigoley de Juvigny : Mémoire historique, en tête de 
son édition ; —Fertiault : Notice sur La Monnoye, et His¬ 
toire des Noëls en Bourgogne, en tête de son édition. 

LA morlière (Charles-Jacqucs-Louis-Auguste 
de La Rochette, chevalier de), littérateur fran¬ 
çais, né le 22 avril 1719 à Grenoble, mort en 1785. 
Intrigant sans scrupule, il chercha d’abord l’appui 
du parti de Voltaire en applaudissant les vers du 
maître, et lorsqu’il se vit suffisamment établi au 
café Procope, se fit entrepreneur de succès et de 
chutes dramatiques. Entouré d’une troupe payée, 
il s’installait au parterre, donnant le signal des ap¬ 
plaudissements pour les auteurs qui lui avaient 
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offert quelques dîners ou quelques louis, et le signal 
des sifflets contre ceux dont il n’avait rien reçu. 
Il avait imaginé pour remplacer le sifflet, que la 
police ne tolérait pas toujours, une sorte de bâil¬ 
lement prolongé qui produisait un effet aussi dé¬ 
sastreux. Se croyant maître du théâtre, il eut l’idée 
d’utiliser ses moyens d'action pour son propre 
compte, et composa des comédies; mais, malgré 
tous les efforts de sa cabale, elles tombèrent et avec 
clics son influence. Fréron, qu’il avait attaqué, lui 
porta le dernier coup. Accusé de bassesse, de lâ¬ 
cheté, de relations avec la police, il fut abandonné 
de tout le monde et termina sa vie dans une pro¬ 
fonde misère. 

On a de La Morlière : Angola, histoire indienne 
(Paris, 1746, 2 vol. in-12), roman très-libre rap¬ 
pelant ceux de Crébillon fils, et que M. Edouard 
Thierry appelle « le manuel de la conversation à 
la mode » ; les Lauriers ecclésiastiques ou Cam¬ 
pagnes de l'abbèdeT ... (Paris, 1748, in-12), roman 
obscène; Observations sur la tragédie du duc de 
Foix , de M. de Voltaire (1752, in-12); le Contre¬ 
poison des feuilles ou Lettres sur Fréron ( 1754, 
in-12) ; le Fa talisme ou Collection d'anecdotes pour 
prouver l'influence du sort sur l'histoire du cœur 
humain , ouvrage dédié à M“ 8 Du Barry (1769, 2 vol. 
in-12) ; etc. Scs comédies n’ont pas été impri¬ 
mées; elles sont en prose. En voici les titres : le 
Gouverneur, trois actes (1751); la Créole , un acte 
(1754); l'Amant déguisé, deux actes (1758). 

Cf. Éd. Thierry, dans le Moniteur universel (4 juin 1857); 
— Ch. Monselct : les Oubliés et les dédaignés. 

LA mothe LE VAYER (François de), philoso¬ 
phe français, né en 1588 à Paris, mort en 1672. 
Fils d’un substitut du procureur général au parle¬ 
ment, il lui succéda dans cette charge en 1625; 
mais bientôt il quitta la magistrature pour les let¬ 
tres, dont la société de beaux esprits qu’il fré¬ 
quentait chez S1H« do Gournay lui avait inspiré le 
goût. En 1639, il entra à l’Académie française, et 
après la publication de son livre intitulé De l'In¬ 
struction de monsieur le Dauphin (1640, in-4), 
Richelieu le désigna pour être le précepteur du 
fils aîné de Louis XIII; mais Anne d’Autriche ne 
suivit pas d’abord l’avis du ministre. Elle confia 
cependant à La Motte Le Vaycr, en 1639, l’éduca¬ 
tion du due d’Anjou, depuis duc d’Orléans; et 
quand elle vit le succès de ses leçons, elle le 
chargea, en 1652, de terminer l’éducation du 
roi. Ces fonctions de précepteur royal lui donnè¬ 
rent l’idée de divers traités : la Géographie, la 
Rhétorique, la Morale, VEconomique, la Politi¬ 
que, la Logique, la Physique du pnnee, qu’il pu¬ 
blia de 1651 à 1656; il y ajouta les Petits Traités 
en forme de lettres, de 1649 à 1660. U eut les 
titres d’historiographe de France et de conseiller 
4’Etat. Voici le jugement qu’en a porté un criti¬ 
que moderne : « Caractère modéré et élevé, au¬ 
quel on a reproché des licences d’expression alors 
admises, et qu’on a injustement accusé d’athéisme; 
homme de beaucoup d'esprit, bien qu’à en croire 
Balzac il se plût à mettre en œuvre l’esprit des 
■autres ; en possession de lectures immenses qui 
lui valurent dans son temps les titres de Plutar¬ 
que et de Sénèque français; doué d’une mémoire 
■étonnante, qui se révèle par un luxe de citations; 
professant un culte judicieux pour l’antiquité, 
montrant une connaissance familière des temps 
modernes, déployant en toute circonstance une 
manière d’écrire facile, piquante, pleine d’inté¬ 
rêt et de gaieté, La Molhe Le Vayer est digne de 
prendre place entre Montaigne et Bayle ; moins 
original que le premier, mais aussi érudit que le 
second, » On peut ajouter qu’il abuse des cita¬ 
tions et que ses digressions sont trop frequentes. 
Presque tous ses écrits, à part ceux que nous 
avons cités plus haut, ont un objet philosophi¬ 


que. Il voulut y enseigner « la sceptique chré¬ 
tienne », qui apprend à former des doutes « sur 
tout ce que les dogmatiques établissent de plus 
affirmativement dans toute l’étendue des scien¬ 
ces », et qui « doute môme de ses doutes ». S’il 
lui donne le nom de chrétienne, c’est que « ce 
système a par préférence cela de commun avec 
l’Evangile, qu’il condamne le savoir présomptueux 
des dogmatiques et toutes ces vaines sciences 
dont l’apôtre nous a fait tant de peur ». Au fond, 
son but est, suivant le précepte de Sextus Enipi- 
ricus, dont il invoque souvent l’autorité, le repos, 
la tranquillité d’âme dans l'indifférence. 

Le plus connu de ses ouvrages parut sous le 
titre suivant : Cinq Dialogues faits à l'imitation 
des anciens, par Horatius Tubero (Francfort, 
1698, in-4; 1716, in-12). Le prétendu Horatius 
Tubero imite l’esprit de la conversation cicéro- 
nienne. Dans le premier dialogue, il insiste sur la 
diversité et la contradiction des opinions, des 
coutumes et des mœurs des hommes. Dans le 
second, il dépeint la différence des mœurs et usa¬ 
ges. Dans le troisième, il vante les charmes de 
la solitude. Dans le quatrième, il fait l’éloge des 
« rares et éminentes qualités des ânes de son 
temps». Dans le cinquième, il s’étend sur la diffé¬ 
rence des religions. La conclusion est résumée 
dans ces vers espagnols : 

De las cosas mas seguras 

La mas segura es dudar. 

« Des choses les plus certaines, la plus certaine 
est le doute. » Ces dialogues, le dernier ouvrage 
de La Mothe le Vayer, n’élaient pas destinés au 
public, mais à ses amis philosophes ; il les avait 
composés « en philosophe ancien et païen, in 
puris naturalibus b, ce qui suffit à en expliquer la 
liberté de langage. Ses autres écrits sont : Discours 
de la contrariété d’humeur qui se trouve entre 
certaines nations, et singulièrement entre la fran¬ 
çaise et l'espagnole ( Paris, 1636, in-8), traduction 
supposée de l’italien Fabricio Campolini; Consi¬ 
dérations sur l'éloquence française (1638, in-12); 
Delà Vertu des Païens (16-42, in-4) ; Jugement 
sur les anciens et principaux historiens grecs 
et latins (1646, in-8); Discours pour montrer que 
les doutes de la philosophie sceptique sont d'un 
grand usage dans les sciences (1668); Du peu.de 
certitude qu'il y a dans l'histoire (1668); Hexa- 
méron rustique ou les six journées passées à la 
campag)ie (1671, in-12j. Les Œuvres complètes de 
La Mothe Le Vayer (1654, 2 vol. in-fol.) ont eu 
plusieurs éditions; la meilleure est celle de 
Dresde (1756-1759, 14 vol. in-8). L'Esprit de 
La Mothe Le Vayer (1763, in-12) a été publié par 
Montlinot. — Son fils, l’abbé La Mothe Le Vayer, 
né en 1629, mort en 1664, a donné une bonne 
édition de Florus (1661). C’est à lui que Boileau 
a dédié sa quatrième satire. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — ÀI- 
letz : Philosophie de La Mothe Le Vayer (1783, in-12); — 
C. Bartholmess, dans le Dictionnaire des sciences philo¬ 
sophiques ; — Etienne : Essai sur La Mothe Le Vayer 
(1849, in-8). 

LA motte (Antoine Hoodart de), poète et lit¬ 
térateur français, né le 17 janvier 1672 à Paris, 
mort le 26 décembre 1731. Son père était chape¬ 
lier. Après avoir terminé ses études, il étudia le 
droit; mais, entraîné par le goût du théâtre, il fit 
représenter en 1693, aux Italiens, les Originaux , 
comédie, dont la chute lui fut si sensible qu’il 
forma le projet de quitter le monde et d’embrasser 
la vie religieuse. Quelques mois de noviciat à la 
Trappe suffirent à calmer cette ardeur. 11 revint 
dans le monde et recommença aussitôt à travailler 
pour le théâtre. Scs opéras eurent un grand suc¬ 
cès. Ses comédies réussirent moins bien: mais le 
Magnifique, en deux actes, et l’Amant difficile, en 
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cinq actes, se soutinrent assez longtemps. Dans 
la tragédie, il obtint un vérilable triomphe, avec 
Inès de Castro (1723). Le bel épisode de Camoëns 
lui avait fourni le sujet; mais il en avait disposé 
le plan avec un talent réel et modifié le dénom¬ 
ment de façon à le rendre plus pathétique. Inès, 
condamnée à périr parce quelle a été épousée 
secrètement par don Pèdrc, attendrit et fléchit le 
père de son mari, en lui présentant les enfants 
qu*il lui a donnés : le pardon est accordé ; la joie 
règne dans le palais ; à ce moment môme, elle 
meurt du poison que lui a versé la belle-mère de 
don Pèdre. Quand La Molle obtint ce succès, qui 
fut un des plus éclatants de la tragédie en France, 
il était aveugle depuis quinze ans et perclus de 
ses membres. Cependant, trois années plus tard, 
il entretenait avec la duchesse du Maine une 
correspondance où il jouait l’amoureux, tandis 
qu’elle faisait la bergère et l’ingénue. Depuis 
1710, il était membre de l’Académie française. 

Peu de temps après son entrée à l’Académie, 
La Motte avait renouvelé, avec Fontenelle, la que¬ 
relle des Anciens et des Modernes. C’était dans le 
salon de M me de Lambert qu’avait pris naissance 
cette réédition des idées de Perrault. Là se réunis¬ 
saient tous les mardis, avec La Motte et Fontenelle, 
Fabbé Mongault, le géomètre de Mairan et l’abbé 
de Bragelonne. On y décida, entre autres opinions 
paradoxales, que la forme du vers rendait le poète 
esclave de règles inutiles, absurdes et nuisibles; 
que la quantité, la césure et la rime étaient des 
difficultés créées à plaisir, et qui entraînaient les 
molles périphrases, les inutiles remplissages. 11 
fallait donc y renoncer pour revenir à la netteté 
de l’expression, à la fermeté de la langue. Il fal¬ 
lait, surtout au théâtre, ne pas faire parler en 
vers des personnages qui, dans la réalité, parlent 
en prose. De plus, on déclara que c’était limiter 
les ressources et l’intérêt de l’art dramatique que 
d’exiger l’unité de temps et l’unité de lieu. Les 
anciens eux-mêmes en avaient usé plus libre¬ 
ment; et d’ailleurs, pourquoi toujours imposer 
aux modernes l’exemple des anciens? La Motte 
entreprit de démontrer que les anciens n’étaient 
point supérieurs aux modernes et en même temps 
que la poésie trouvait dans la prose un instrument 
au moins égal à l’instrument du vers. Il donna 
Télémaque comme un exemple victorieux de la 
poésie en prose ; il mit en prose une scène de 
Mithridate , pour montrer que les débris des vers 
de Racine pouvaient, en perdant leur rhythme et 
leur mesure, produire une prose ferme et nom¬ 
breuse. Pour battre les anciens, il s’attaqua au 
premier des poètes grecs, et essaya de démontrer 
que les beautés d’Homère sont perdues au milieu 
de défauts sans nombre. Après avoir critiqué le 
caractère de ses dieux, la vanité et la grossièreté 
de ses héros, les discours qu’ils s’adressent dans 
la mêlée, les répétitions, le vague des sentences, 
la prolixité des peintures et des énumérations, il 
tenta un coup d’audace. Sans savoir un mot de 
grec, et l’avouant lui-même, il fit en vers, d’après 
la traduction de M" 1 * Dacier, un abrégé en douze 
chants des vingt-quatre chants de Y Iliade (1714), 
et affirma de bonne foi qu’il avait retranché tous 
les défauts du grand poëtc, pour ne lui laisser 
que ses beautés. Son œuvre fut le triomphe de ses 
adversaires: elle était lourde, monotone, sans pas¬ 
sions, sans grâce, sans vie. M mo Dacier écrivit une 
aigre défense d’Homère ; elle insulta La Motte, 
dans les Causes de la coiruption du goût , comme 
l’eût fait un érudit du xvi® siècle. Jean-Baptiste 
Rousseau lança des épigrammes acérées. La dis¬ 
pute s’échauffa, et elle fut, sur plusieurs théâtres 
de Paris, le sujet de petites pièces, où les diffé¬ 
rents adversaires n’étaient pas difficiles à recon¬ 
naître. Féncloj» fut choisi pour juge de la que¬ 


relle : » Ma conclusion, dit-il, est qu’on ne peut 
trop louer les modernes qui font de grands efforts 
pour surpasser les anciens. Une si noble émulation 
promet beaucoup ; elle me paraîtrait dangereuse, 
si elie allait jusqu’à mépriser et à cesser d’étudier 
ces grands originaux. » 

On a dit que La Motte avait des raisons toutes 
personnelles pour préférer la prose aux vers; c’est 
que ses vers, qu’il disait « forts de choses », sont 
durs, faibles et sans couleur. Ils. déparent ses 
meilleurs ouvrages dramatiques. Au contraire, sa 
prose est élégante, facile, ingénieuse. C’est par 
une politesse spirituelle qu’il répondait aux in¬ 
vectives de M“* Dacier. Dans quelques œuvres 
poétiques, l’esprit, dans une certaine mesure, lui 
tenait lieu de poésie. Ses Fables, à défaut du na¬ 
turel, de la vie, du sentiment, plaisent encore par 
le charme de l’esprit. Scs Odes anacréontiques, 
malgré trop de recherche, se distinguent par l’in¬ 
vention et de gracieux détails. Mais dans le genre 
lyrique il est sec, froid, tourmenté, prosaïque. 
Fontenelle, entraîné par son affection ou par ses 
paradoxes, mettait les odes de son ami au premier 
rang; Voltaire, dans un moment de passion contre 
J.-B. Rousseau, leur donna le nom de chefs-d’œu¬ 
vre. Leurs titres seuls en font pressentir la fai¬ 
blesse fatale. Le Devoir , la Fuite de soi-même, la 
Réputation, le Désir d'immortaliser son nom, sont 
des méditations d’un philosophe plutôt que des 
inspirations lyriques. Cependant quelques passages 
des odes sur l'Émulation, sur la Mort de Louis XIV, 
de l’ode A la Paix , ont du mouvement, de la 
netteté et de la justesse. La diversité des œuvres 
de La Motte, et le rôle qu’il joua dans les querelles 
de son temps, expliquent son importance dans le 
monde littéraire au commencement du xvrn® siècle. 
D’un caractère aimable, il compta bien des adver¬ 
saires, mais il n’eut qu’un seul ennemi, J.-B. 
Rousseau, dont l’humeur chagrine ne lui pardon¬ 
nait ni d’avoir été son rival préféré par l’Académie 
en 1710, ni de l’éclipser dans la conversation, au 
café de la veuve Laurent. Rousseau l’accusa d’être 
l’auteur des couplets scandaleux qui le firent exi¬ 
ler; mais personne ne crut à cette accusation. La 
douceur de La Motte était si grande, qu’ayant reçu 
un soufflet d’un jeune homme, sur le pied duquel 
il avait marché dans une foule, il se contenta de 
dire : « Monsieur, vous allez être bien fâché, je suis 
aveugle. » 

Outre les œuvres déjà citées, on a de La Motte : 
Amadis, tragédie lyrique; Marthésie, première 
reine des Amazones, id.; le Triomphe des Arts, 
ballet; Canente , tragédie lyrique; Omphale, id.; 
Alcione , id.; Séméle, id.; Scanderberg, id.; le 
Carnaval et la Folie, comédie-ballet; la 1 énitienne, 
id.; le Ballet des Ages , id.; le Ballet des Fées, id.; 
la Matrone d’Éphèse, comédie; le Talisman, id.; 
Richard Minutolo, id.; les Machabées , tragédie; 
Romulus, id.; Œdipe, id.; Discours sur la poésie 
en général et sur l'ode en particulier ; Réflexions 
sur la crittque ; Éloge funèbre de Louis XIV; Ré¬ 
flexions sur la tragédie, sur la fable, l’églogue, etc. 
Les Œuvres complètes de La Motte ont été pu¬ 
bliées en 1754 (Paris, 10 vol. in-12). On a ses 
Œuvres choisies (Paris, 1811, 2 vol. in-18). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — D’AIembert : 
Histoire des membres de l'Académie française, t. IV ; 
— Viilemain : Tableau de la littérature française au 
XVIII e siècle ; — Hip. Rigault : Hisl. de la querelle des 
anciens et des modernes. 

LA MOTTE-FOUQUÉ ( Frédéric-Henri-Charles 
de), poete et romancier allemand, né à Brande¬ 
bourg le 12 février 1777, mort le 23 janvier 1843 
11 entra, dès l’âge de dix-sept ans, dans la carrière 
militaire. Il était lieutenant des chasseurs volon¬ 
taires en 1813. Après avoir vécu plusieurs années 
dans la retraite, il fit à Halle, en 1831, desconfé- 
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rcnces sur l’histoire de la poésie. Epris d’un enthou¬ 
siasme excessif pour le moyen âge, il y puisa la 
plupart de scs sujets de compositions littéraires, 
romans, histoires de chevalerie, poëmes héroïques 
et drames, et la mil en scène avec complaisance et 
avec cette affectation germanique dont Gœthe et 
H. lleine se sont tant moqués. 

Ses meilleurs romans sont l'Anneau magique 
(der Zauberring) et surtout Ondine (Undine), char¬ 
mante légende, mise en œuvre avec art et simpli¬ 
cité, le chef-d’œuvre de l’auteur et peut-être du 
genre : elle a été traduite dans différentes lan- 
ues et plusieurs fois en français (1817-1322, in-12; 
855, in-32; 1857, in-4, avec grav.). Ses poèmes 
épiques sont : Naissance et jeunesse de Charle¬ 
magne (Karls des Grossen Geburt, etc.), Corona, 
Bertrand du Guesclin. De ses vingt-quatre drames, 
son premier, le Héros du Nord (der Held des Nor- 
dens), est rcsLé le meilleur. Ses poésies lyriques, 
d’un sentiment profond, sont obscurcies souvent 
par le mysticisme. Il existe une édition de ses 
Poésies (Gcdichtc; Stuttgart, 1816-1827,5 vol.) et 
une de scs (Euvres choisies (Ausgewaehlte Werke ; 
Halle, 1841, 12 vol.). — Sa femme, M® e Caroline 
do La Motte-Fouqué, a publié plusieurs romans, 
dont quelques-uns ont été traduits en français. 

Cf. 4. Schmidt : Geschichte der deutschen Lit. des 
XIX* Jahrundcrts ;— H. Kurz : Geschichte derdeut. Lit-, 
t. 111; — Malberg : La Motte-Fouqué et la jeune Alle¬ 
magne, dans la Revue polit, et lillér., t. XII. I 

LAMOURETTE (Adrien), théologien et publiciste I 
français, né vers 1742 à Frcvcnt (Boulonais), mort ' 
le 11 janvier 1794. Membre de la congrégation des \ 
Lazaristes, il fut supérieur du séminaire de Toul, * 
puis directeur de la maison de Saint-Lazare. 11 était 
grand-vicaire d’Arras, quand, sur les instigations 
de Mirabeau, il rédigea le Projet d'adresse aux 
Français sur la constitution civile du clergé (1790, 
in-8). Nommé, en 1791, évêque constitutionnel de 
Lyon, il devint membre de l’Assemblée législative, 
ou il se fit un nom historique en proposant cette ré¬ 
conciliation des partis si connue sous la désigna¬ 
tion de baiser Lamourelte. 11 périt sur l’échafaud. 

On a de lui : Pensées sur la philosophie de l'in¬ 
crédulité (1786, in-8); Pensées sur la philosophie 
de la foi (1789. in-8) ; les Délices de ta religion , 
eu le Pouvoir de l'Évangile pour nous rendre heu¬ 
reux (1789, in-12) : Prônes civiques, ou le Pasteur 
patriote (1790-1791, in-8); Considérations sur 
l'esprit et les devoirs de la vie religieuse (1795, 
in-12), etc. 

Cf. Rabbc, clc. : Biographie univ. des contemporains ; 
— Quérard : la France littéraire. 

lampreciit le prêtre’, der Pflaffe, poète alle¬ 
mand de la fin du xii* siècle. On pense qu’il vécut 
dans les provinces du bas Rhin, et peut-être est-il 
le même que le moine Lambert de Hersfeld, mort 
vers 1077. Il écrivit, d’après l’un des nombreux 
poëmes français du temps, une épopée romanesque 
et chevaleresque d 'Alexandre le Grand (Alexander- 
lied). Son récita de la vivacité, de la grandeur et 
une véritable valeur poétique. Il promène Alexandre 
à travers toutes les aventures imaginées par la 
légende (voy. Alexandre). L 'Alexandre de Lam- 
prccht, publié, d’après des manuscrits différents, 
dans les diverses collections d’anciens poèmes 
allemands, a été édité, avec traduction et appen¬ 
dices, par Weissmann (Francfort, 1850, 2 vol.). 

Cf. H. Wcismann : Alexander , Gcdicht des XH fn Jahr- 
hunderts vom Pfaffen L. ; — K. Gœdcke : Deutsche 
Dichtung tro Mittelalter. 

lampride (Ælius Lampndius), historien latin 
qui vivait au commencement du iv* siècle après 
J.-C. Il est l’un des six écrivains de YHistoire Au¬ 
guste. On trouve, sous son nom, les biographies 
de Commode, d’Antonin Diadumène, d’Héhogabale 


et d’Alexandre Sévère. Dans le manuscrit palatin, 
elles sont attribuées à Ælius Spartianus. Saumaise 
a conjecturé que Lampride ne faisait qu’un avec 
Spartianus, et que son nom devait être Ælius Lam- 
pridius Spartianus: supposition plausible, mais sans 
preuves positives. Les biographies de Lampride, qui 
ont de l’exactitude, mais peu de critique, ont été 
traduites par Laas d’Aguen, dans la Bibliothèque 
Panckoucke, 2° série (Paris, 1847, in-8). 

Cf. Moulines : Sur les Ecrivains de l’Histoire Auguste, 
dans les Mémoires de l’Acadéimedc Berlin (1750) ; — D.-W. 
Mollcr : Disputatio circulons de Lampride. 

LAMY (Dom François), théologien français, né 
en 1636 à Montireau, près de Chartres, mort le 
4 avril 1711. Bénédictin de la congrégation de 
Saint-Maur, il eut parmi ses confrères la répu¬ 
tation d’un bon écrivain, quoique son style soit 
en môme temps diffus et affecté. Les contemporains 
lui reconnaissent le talent et surtout l’amour de la 
discussion. 11 soutint des polémiques contre Male- 
branche, Bossuet, Arnauld, Nicole, etc. Celui de scs 
écrits qui a le plus de rapport à la littérature, la 
Rhétoriaue de collège trahie par son apologiste (Pa¬ 
ris, 1704, in-12), mêlant la physiologie et la morale, 
exige de l’orateur qui veut exciter les passions la 
connaissance du mouvement des esprits animaux 
propre à chacune d’elles. On cite en outre : De la 
Connaissance de soi-mème (Paris, 1694-1698, 6 vol. 
in-12), contre les idées de Malebranchc sur la Na¬ 
ture et la Grâce; le Nouvel athéisme renversé , ou 
Réfutation de Spinosa (1696, in-12) ; Lettres théo- 
logiques et morales (1708, in-12), etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 

LAMY (Bernard), littérateur et philosophe fran¬ 
çais, né en 1640 au Mans, mort le 29 janvier 1715. 
Il entra dans la congrégation de l’Oratoire, et en¬ 
seigna la rhétorique et la philosophie à Vendôme, 
au Mans et à Angers. Partisan du cartésianisme, il 
fut en butte aux persécutions des thomistes. On a 
de lui : l'Art de parler (Paris, 1675, in-12), ou¬ 
vrage dont Malcbranche et Bayle font l’éloge ; Nou¬ 
velles réflexions sur l’art poétique (Ibid.,'1678, 
in-16) ; Entretiens sur les sciences, dans lesquels 
on apprend comme l’on doit se servir des sciences 
pour se faire l’esprit juste et le cœur droit (Lyon, 
1684, in-12), ouvrage dont Jean-Jacques Rousseau, 
dans scs Confessions , dit qu’il en fit son guide, le 
lut et le relut cent fois ; Apparatus ad Bibîia sacra 
(Grenoble, 1687, in-fol.); Démonstration de la vé¬ 
rité et de la sainteté de la moi'ale chrétienne (1688, 
2 vol. in-12); Harmonia, sive Concordia quatuor 
evangelistarum (1689, in-12), etc. 

Cf B. Haurdau : Histoire littéraire dit Maine, t. II. 

LA NAUZE (Louis Jouard de), érudit français, 
né le 27 mars 1696 à Villeneuve-d’Agénois, mort 
le 2 mai 1773. Membre de l’Académie des inscrip¬ 
tions en 1729, il montra beaucoup de sagacité, sur¬ 
tout dans l’étude des difficultés chronologiques. 
Polémiste par tempérament, il prenait plaisir à 
combattre l’autorité de Fréret, plus érudit, niais 
moins souple que lui. U a donné au Recueil de 
l'Académie des dissertations très-intéressantes sur 
le Calendrier romain, sur le Calendrier de l'Egypte, 
sur les Chansons de l’ancienne Grèce, etc. On a en¬ 
core de lui des Lettres sur le système chronolo¬ 
gique de Newton, dans la Continuation des Mé¬ 
moires de littérature de Sallengre. 

Cf. A. Maury : VAncienne Académie des inscriptions. 

Lancelot (Claude), grammairien français, né 
vers 1615 à Paris, mort le 15 avril 1695 à Quim- 
perlé. Fils d’un tonnelier, il fut élevé dans la 
communauté de Saint-Nicolas-du-Chardonnct, et 
introduit par l’abbé de Saint-Cyran dans la société 
des Solitaires qui vivaient entièrement livrés à. 
l’étude et à la prière dans des appartements dis¬ 
poses autour du couvent de Port-Koyal de Paris. 



LANCELOT — 1182 — LANCELOT DU LAC 


Lorsque les Solitaires établirent une école dans 
l'impasse de la rue d’Enfer (164-5), Lancelot fut 
chargé de l’enseignement de la langue grecque 
et des mathématiques. L’accusation de jansénisme 
ayant dispersé les Solitaires, quelques-uns d’entre 
eux rouvrirent leur école près de Port-Royal-des- 
Champs. Lancelot s’y appliqua surtout à réformer 
l’enseignement des langues, en simplifiant les rè¬ 
gles, en les débarrassant du pédantisme technique 
du moyen âge et en les rédigeant en langue fran¬ 
çaise. L école de Port-Royal-des-Champs ayant été 
fermée, Lancelot devint précepteur du duc de Che- 
vreuse, puis des princes de Conti. En 1673, il se 
retira à Saint-Cyran, où il prit le sous-diaconat; il 
ne voulut jamais, par humilité, accepter la prêtrise. 
Toujours poursuivi comme janséniste, il fut relégué, 
en 1680, à Quimperlé, où il termina sa vie chez les 
Bénédictins. Sévère pour lui-même, aimable et doux 
pour les autres, Lancelot reste une des physiono¬ 
mies les plus sympathiques de Port-Royal. Ses 
ouvrages, très-remarquables pour leur époque, 
sont encore utiles à consulter. 

On a de lui : Nouvelle méthode pour apprendre 
la langue grecque (Paris, 1655, in-8) ; Nouvelle 
méthode pour apprendre la langue latine (Paris, 
1656, in-8); ces deux ouvrages résument avec 
clarté les travaux des grammairiens antérieurs et 
y ajoutent beaucoup ; le Jardin des racines grecques, 
suivi des Mots français qui ont quelque rapport avec 
ceux de la langue grecque (Ibid., 1657, in-12) ; les 
racines, dont les vers ont été faits par Lemaistre de 
Sacy, sont un bon moyen mnémotechnique ; la partie 
étymologique, qui était très-faible, a été refaite 
dans les bonnes éditions modernes, comme celle 
de M. Regnier ; Nouvelle méthode pour apprendre 
la langue espagnole (Ibid., 1660, m-8); Nouvelle 
méthode pour apprendre la langue italienne (Ibid., 
1660, iu-8); Grammaire générale et raisonnée 
(Ibid., 1660, in-8), spécialement dite de Port-Royal ; 
elle a surtout en vue la langue française, et appar¬ 
tient, pour le fond, à Ant. Arnauld et à Nicole, dont 
Lancelot formula les idées; Chronologiasacra (dans 
la Bible de Vitré, 1662, in-fol.); Mémoires pour 
servir à la vie de Duvergier de Hauranne, abbé de 
Saint-Cyran (Cologne, 1738, 2 vol. in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Sainte- 
Beuve : Port-Royal. 

LANCELOT (Antoine), érudit français, né le 4 oc¬ 
tobre 1675 à Paris où il est mort le 8 novembre 
1740. Esprit indépendant, il accepta de soutenir 
les pairs contre les bâtards royaux dans des Mé¬ 
moires pour les pairs de France, avec les preuves 
(Paris, 1720, in-fol.) ; mais il n’osa les faire pa¬ 
raître qu’après la mort de Louis XIV. Admis à 
l’Académie des inscriptions en 1719, il y lut un 
grand nombre de dissertations très-savantes, prin¬ 
cipalement sur l’histoire de France II a édité plu¬ 
sieurs ouvrages. 

Cf. Gros de Boze : Histoire de l’Académie des inscrip¬ 
tions. 

LANCELOT DU LAC., titre de deux romans d’a¬ 
ventures, l’un provençal, l’autre gallois. Les per¬ 
sonnages déjà célèbres dans le monde romanesque 
d’Àrtus, tels que ce roi lui-même, sa femme Ge¬ 
nièvre, Gauvain, Keux et beaucoup d’autres, sont 
identiques dans les deux compositions. Quant au 
héros principal, il y est tout à fait différent. Le 
Tasse n’hésite pas à regarder Arnaud Daniel comme 
l’auteur du Lancelot provençal. Par Dante, nous 
savons déjà qu’Arnaud avait fait des ouvrages de ce 
genre. Celui-ci nous a été conservé par une tra¬ 
duction allemande d’un minnesinger de la fin du 
XII e siècle, Ulrich de Zazichoven. Ulrich dit qu’il 
a pu faire cette traduction grâce à une copie du 
roman de Daniel, que lui a prêtée un seigneur nor¬ 
mand laissé en otage à Vienne par Richard Cœur 


de Lion. Le manuscrit de la rédaction allemande 
est à la Bibliothèque de cette dernière ville. Vers 
la fin du xii® siècle, il avait été fait aussi une 
traduction hollandaise du Roman de Lancelot ; 
elle a été éditée par Jonckbloet (La Haye, 1840). 

Voici le sujet du roman provençal : Lancelot est 
le fils du roi Ban. Celui-ci a été chassé, par ses 
sujets, de son royaume de Genevis, et il est venu 
mourir dans une caverne, au bord d’un grand lac, 
laissant son fils âgé de deux ans. L’enfant est ar¬ 
raché à sa mère par la fée Viviane, connue sous 
le nom de Dame du Lac, qui désire i’élever loin 
du monde et de tout exemple vicieux jusqu’à l’âge 
viril. Elle a prévu qu’il pouvait devenir le plus brave 
des chevaliers, et elle l’a choisi pour rompre le 
charme que subit Mabouz, son propre fils, qui 
manque de cœur et qui ne doit être un homme 
hardi que le jour où le meilleur des chevaliers 
éprouvera devant lui et à son sujet le plus violent 
accès de frayeur enfantine. Lancelot, parvenu à 
l’àge de quatorze ans, s’en va à travers le monde. 
Après diverses aventures d’amour et d’armes, il 
arrive à la ville enchantée bâtie pour Mabouz. Il y 
est atteint de la défaillance qui s’empare de tout 
venant, et enfermé aisément dans un cachot. Comme 
il est en prison, un terrible voisin de Mabouz, 
Ywaret, s’avance menaçant vers la ville, à la tête 
de nombreux chevaliers. Mabouz apprend, par sa 
mère Viviane, qu’il n’a d’autre moyen de salut 
que de se servir de Lancelot. Mais celui-ci, toujours 
sous l’effet du charme, pleure et se débat pour ne 
pas être armé. On est obligé de le placer de force 
sur son cheval. A peine en a-t-il touché la selle 
que l’enchantement est rompu. Lancelot se préci¬ 
pite sur les chevaliers ennemis et les disperse. Il 
lui reste à vaincre Ywaret lui-même. Malgré les 
prières de la fille de ce roi, la tendre Yblis, prise 
snbitemcnt d’amour pour lui, Lancelot tue Ywaret 
et obtient sa fille et son royaume. 

Le roman du Lancelot gallois est une œuvre 
complexe. Il a été traduit plus ou moins librement 
du latin d’après des manuscrits de l’abbaye de Salis- 
bury, par l’anglo-normand Gautier Map (voy. ce 
nom), et augmenté de parties nouvelles. Ce roman 
forme le troisième récit du cycle de Saint-Graal ou 
de la Table-Ronde. Comme dans la composition 
provençale, le Lancelot du roman gallois est fils 
de Ban, devenu ici un roi armoricain, dont les 
états sont envahis par les soldats du roi Glaudas 
de la Déserte. La même fée Viviane s’empare du 
jeune prince. Elle est poursuivie par les soldats 
de Claudas et leur échappe en sc précipitant dans 
un lac apparent, dont la surface recouvre des pa¬ 
lais magiques. Lancelot ou mieux l’Ancelot est un 
vieux mot qui signifie l’enfant ; le titre du roman 
signifie donc : l'Ënfant du lac, ce qui détruit l’opi¬ 
nion assez répandue que Lancelot vient de l’italien 
lancia rotta (lance rompue). Devenu jeune homme, 
Lancelot est présenté à la cour d’Artus. 

Ses aventures forment une suite de cinq romans : 
Gallehot, la Charette , Agravain , la Quête de Graal, 
et la Mort d'Artus. Dans les deux premières par¬ 
ties, la légende du Saint-Graal est mise de côté, 
pour faire place à des scènes d’amour chevale¬ 
resque. Lancelot aime la reine Genièvre. Gallehot 
sert leurs amours. Le roman de la Charette a ceci 
de particulier qu’il a été mis en vers par Chrestien 
de Troyes (voy. ce nom). Commencé en 1190 par 
ce trouvère, il a été achevé par Godefroy de Lein- 
gny ou de Ligny. 11 nous montre Lancelot à la re¬ 
cherche de Genièvre, enlevée par le fils du roi de 
Gorre. Armé de toutes pièces, mais à pied et sans 
lance, il monte sur une charrette qui doit lui per¬ 
mettre de rejoindre plus vite la reine. Mais il en¬ 
court le dédain de celle-ci pour s’être servi d’un 
véhicule indigne d’un chevalier. Dans la troisième 
et la quatrième partie, la légende du Saint-Graal 
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reparaît. Agravain, l’un des chevaliers d'Artus, 
entreprend la recherche du vase sacré. Galaad, 
fils de Lancelot,’Perceval et Boor, poursuivent cette 
recherche. Leurs aventures font oublier Artus, 
Gauvain et Lancelot. Ils découvrent enfin le Saint- 
Graal au château de Corbenic, et, sur un ordre du 
ciel, vont le reporter en Orient. La dernière par¬ 
tie de ce long roman est remplie par la guerre 
qui éclate entre Artus et Lancelot au sujet de Ge¬ 
nièvre. Pendant qu’ils se livrent bataille, Mordret 
envahit les États d’Artus. Celui-ci revient, le com¬ 
bat, est victorieux, mais périt lai-mème. Lancelot 
le venge en tuant le fils de Mordret et se retire, 
ainsi que la reine Genièvre, dans un couvent. 

CL .Histoire littéraire de la France, t. XV, XXII et 
XXIII ; — Fauricl : Hist. de la littér. provençale; — Pau¬ 
lin Paris : 1rs Manuscrits français de la Biblioth. du 
roi, t. I; — H. Moritz : Achille et Lancelot, dans la Revue 
politique et littéraire, t. X. 

LAND! (Ortcnsio), littérateur italien, né à Milan 
en 1501, mort à Venise en 1560. Il quitta la méde¬ 
cine pour devenir secrétaire de plusieurs évêques, 
et voyager à leur suite en Allemagne, en France 
et en Italie. Il a écrit un grand nombre d’ouvrages 
qui témoignent en même temps de la vivacité de 
son esprit et de la singularité de son humeur. Il 
a moins de naturel, mais non pas moins d’érudi¬ 
tion ni d’originalité qu’Érasme lui-même. Il a in¬ 
titulé le plus important de ses livres : Paradossi 
(Lyon, 1543 ; Venise, 1544, in-8). Il faut encore 
mentionner : I sette libri de' catalogi di varie 
cose (Venise, 1552, in-8), mélange bizarre de 
renseignements et de traits d’esprit de toute 
espèce, et surtout les Oraisons funèbres des ani¬ 
maux (Sermoni funebri de varj autori nella morte 
de’ diversi nnimali; Venise, 1548-1557, in-8), tra¬ 
duit en français, par Fr. d’Amboise, sous ce titre : 
Regrets facétieux et plaisantes harangues funè¬ 
bres , etc. (Paris, 1583, in—12). 

Cf. Memorie per la storia letteraria di Placenta, t. I, 
p. 171-207 ; — Tirabosclii : Storia délia lelter. ital., 
t. VII, part. n. 

landino (Cristoforo), écrivain italien, né à Flo¬ 
rence en 1424, mort dans cette ville en 1504. Il 
fut le précepteur de Julien et de Laurent de Mé- 
,dicis. 11 fut membre de l’Académie platonicienne 
de Florence. On a de lui des Poésies latines, des 
Harangues en latin et en italien, des Commentaires 
sur Dante (Florence, 1481, in-folio), souvent réim¬ 
primés, sur Horace (Florence, 1482, in-folio), sur 
Virgile (Venise, 1520, in-folio), etc. 

Cf. Ginguené : Histoire littéraire de l’Italie, t. III, 
p. 370 ; — Moscou : Life of Lorenzo de Medicis. 

LANRON (Charles-Paul), peintre et littérateur 
français, né en 1760 à Nouant (Calvados), mort le 
6 mars 182G. Artiste estimé, peintre du cabinet du 
duc de Berry et conservateur du musée du Louvre, 
il a publié des ouvrages considérables, où un texte 
judicieux accompagne des dessins de divers artistes, 
entre autres : Annales du musée et de l'Ecole mo¬ 
derne des beaux-arts, auxquelles collabora Béran¬ 
ger (Paris, 1801-1808, 17 vol. in-8; 1824-1828, 
27 vol. in-8) ; Vies et œuvres des peintres les plus 
célèbres de toutes les écoles (Paris, 1803-1817, 25 
vol. in-4) ; Galerie, historique des hommes les plus 
célèbres de tous les siècles et de toutes les nations, 
avec la collaboration d’Àndricux, Auger, de Ba- 
rante, Béranger, etc. (Paris, 1805-1811, 13 vol. 
in-12) ; Recueil des principaux tableaux, statues 
et bas-reliefs exposés au Louvre depuis 1808, avec 
des notices (Paris, 1808-1824, 13 vol. in-8), con¬ 
tinué jusqu’en 1831 (2 vol. in-8). 11 a en outre di¬ 
rigé les Nouvelles des arts (Paris, 1802-1803, 
3 vol. in-8), et YAlmanach des arts (Paris, 1803- 
1804,2 vol. in-18). U a édité :les Antiquités d'A¬ 
thènes, trad. de l’anglais de Stuart et Bevett, par 
Feuillet (Paris, 1806-1823, 4 vol. in-fol.) ; Descrip- 
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lion de Paris et de ses édifices, par Legrand (Pa¬ 
ris, 1806-1819, 2 vol. in-8); Numismatique du 
Voyage du jeune Anacharsis, parDumersan (Paris, 
1818, 2 vol. in-8), etc. 11 a été chargé de la cri¬ 
tique d’art à la Gazette de France. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

LARDON (Letitia-Elizabeth), femme poète an¬ 
glaise, née à Chelsea en 1802, morte à la côte du 
Cap le 15 octobre 1838. Elle écrivit avec une éton¬ 
nante facilité. Outre un très-grand nombre d’ar¬ 
ticles dans les recueils périodiques, elle donna : 
l'Improvisatrice (1824), le Troubadour, la Violette 
d'or, le Bracelet d’or, le Vœu du paon, essais en 
vers, et trois romans en prose : Roman et réalité, 
Francesca Cawara, Etheï Churchill . En juin 1838, 
elle épousa Georges Maclean, qui avait un com¬ 
mandement sur la côte du Cap, et le suivit en 
Afrique. Peu de temps après son arrivée, elle s’em¬ 
poisonna par imprudence avec de l’acide prussique. 
Cf. Chambers : Cyclopædia of english hterature. 
la NEUFYlLLiï (Jacques Le Qoien de), histo¬ 
rien français, né en 1647 à Paris, mort en 1728 à 
Lisbonne. Il fut associé de l’Académie des ins¬ 
criptions. On a de lui : Histoire générale de Por¬ 
tugal (Paris, 1700, 2 vol. in-4), ouvrage d’un bon 
style, mais qui manque d’exactitude et qui ne va 
que jusqu’à l’année 1521 ; Origine des postes chez 
les anciens et chez les modernes (Paris, 1708, 
in-12) ; Histoire des dauphins du Viennois, d'Au¬ 
vergne et de France (Paris, 1759, 2 vol. in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXVIII. 
lanfranc, célèbre prélat et théologien, né à 
Pavie vers 1005, mort en Angleterre le 28 mai 
1089. Ses Œuvres, toutes consacrées à l’explication 
et à la défense du dogme, ont été réunies par le 
bénédictin D’Àchery (Paris, 1648, in-fol.). 

Cf. Milonis Crispini vita Lanfranci, dans les Acta de 
Mabillon ; —A. Charma : Notice biogi\ littér. et philosoph. 
sur Lanfranc (Caen, 1850, in-8). 

lanfranc cigala, troubadour génois du 
xiii® siècle. Magistrat, religieux et galant, il chante 
Dieu et les dames. Dans les trente pièces que 
nous possédons de lui, on distingue une com¬ 
plainte sur la mort de sa femme, un sirvente pour 
inviter le roi d’Angleterre et le comte de Pro¬ 
vence à accompagner Louis IX. à la croisade, un 
autre sirvente d r une virulence excessive contre 
Boniface III, une chanson contre les obscures 
subtilités de certains troubadours, et où il dit : 

« L’art a peu de prix sans la clarté. » 

Cf. Raynouard : Choix de poésies des troubadours ; — 
Histoire littéraire de la France, t. XIX. 

LANGE (Samuel-Gotthold), littérateur allemand, 
né à Balle en 1711, mort le 25 juin 1781. II étu¬ 
dia la théologie et fut pasteur à Laublingcn, près 
de Halle. L’un des adversaires des principes de 
Gottsched, il voulait surtout exclure la rime de la 
poésie allemande et y introduire toute la métri¬ 
que des anciens ; il appliqua lui-même cette 
réforme dans sa traduction des odes d’Horace 
(Halle, 1717), et il s’attira ainsi un des pam¬ 
phlets les plus vifs de Lessing (Vctde mecum fur 
S-G. Lange). Il a réuni quelques-unes de ses 
poésies à celles de son ami Pyra. Son Recueil de 
lettres (Sammlung gelehrter und freundschaftlicher 
Briefe; Halle, 1769-1770, 2 vol.) offre des détails 
intéressants pour l’histoire littéraire. 

Cf. Gervinus : Gesch. der deutschen Dichtung, t. IV. 

langebeck (Jacques), savant danois, né dans . 
le Jutland le 23 juin 1710, mort à Copenhague le 
16 août 1775. Après avoir étudié la théologie, il 
fut réduit à se faire maître d’école, mais il entra 
bientôt à la bibliothèque royale. 11 rendit à cet 
établissement des services distingués et justifia 
par ses travaux les titres et fonctions qui lui furent 
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conférés. Gardien des archives, conseiller de jus¬ 
tice et conseiller d’Etat, il fut membre des sociétés 
royales des sciences de Copenhague et de Stock¬ 
holm et de plusieurs académies étrangères. 

On lui doit : Bibliothèque danoise (Daenische 
Bibl.; Copenhague et Leipzig, 1738-39, 3 vol.); 
le Magasin danois {Danske magazin; Copenhague, 
1745-52, 6 vol. in-4), recueil historique et philo¬ 
logique ; Trots Bardits, pour l'éclaircissement de 
l’histoire de notre temps (Drei Bardengesaenge, 
zur Auferklaerung, etc.; Ibid., 1772, in-8), sorte 
de prospectus de l’importante collection critique 
suivante : Scriptores rerum danicarum medii 
œvipartim hactenus inediti (Ibid., 1772-76, t.I-lV, 
in-4), continuée, en partie, d’après ses matériaux, 
par Schœning {1783-92, t. V-VJI); puis diverses 
monographies historiques, sans compter la colla¬ 
boration à plusieurs recueils. 

Cf. Notice, dans les Scriptores rerum danicarum, t. IV. 

LANGENDIJK (Pierre), poète hollandais, né à 
Harlem le 25 juillet 1683, mort dans la même 
ville le 18 juin 1756. 11 eut une jeunesse de mi¬ 
sère suivie d’un mariage malheureux; il subsista 
longtemps du métier peu lucratif de tisserand et 
de dessinateur sur étoffes. C’est seulement vers 
soixante-six ans qu’il se vit à l’abri du besoin, 
ayant obtenu de la régence de Harlem l’emploi 
d’historiographe de la ville. Langendijk fut une 
sorte de Scarron hollandais, doué d’une gaieté 
qui surmonta ses soucis perpétuels et qui inspira 
ses meilleures œuvres. Ses comédies, longtemps 
populaires, sont pleines d’animation et de verve 
comique, mais ne brillent ni par le goût, ni par 
le choix des idées, et dégénèrent souvent en far¬ 
ces vulgaires. 

On cite surtout de ce poète Don Quichotte aux 
noces de Gamache (Don Quichotte op de bruiloft 
van Camacho), comédie qu’il composa à l’àgc 
de seize ans, d’après Cervantes, et qui resta 
longtemps au théâtre hollandais; Alexandre le 
Grand et le poêle (Krelis Louven of Alexander de 
grootAf^iû^f et la Petite fugitive (de Wisskunst- 
naajfs oflg^fluchte juffertje), autres comédies 
joueuses et léaères. On a encore de lui une tra¬ 
gédie, César étalon, et des poèmes : la Vie des 
patriarches , le Comte de Hollande, la Description 
des environs de la ville de Clèves, ouvrages de 
pure versification, sans imagination ni couleur; 
on peut citer avec plus d’éloge ses Chants des 
bergers, des pêcheurs et chasseurs (Herders, Viss- 
chers en Vcidzangen). Il parut à Amsterdam 
une édition complète de ses Œuvres, à l’exception 
des poèmes descriptifs (4- vol. in-4). Une nouvelle 
édition (Rotterdam, 1829) n’a pas été terminée. 

Cf. P. Otto : die Gesammtliteratur der Nicderlander 
( 1838 ). 

LANGHORNE (John), littérateur anglais, né dans 
le Westmoreland en 1735, mort en 1779. Docte, 
théologien, romancier, historien, il eut en son 
temps une brillante réputation, qu’il n’a pas con¬ 
servée. On lui doit une traduction estimée des 
Vies de Plutarque en collaboration avec son frère 
et qui est encore estimée en Angleterre. Parmi 
ses Poèmes, dont son fils donna une édition (Lon¬ 
dres, 1804, 2 vol.), on remarque Country Jus¬ 
tice (1774), tableau réel et sévère de la vie des 
champs. Ses Lettres échangées entre Théodose et 
Constantia (1763-64) ont été traduites en fran¬ 
çais (Rotterdam, 1764). 

Cf. Chambcrs : Cyclopœdia of english literat. 

langlaude (Robert), Langelaude ou Longland, 
prêtre anglais, auteur supposé de la Fiston de 
Pierre le Laboureur (voy. ces mots). 

laxglê (Joseph-Adolphe-Ferdinand), auteur 
dramatique français, né à Paris le 21 novembre 
1798, mort dans cette ville le 19 octobre 1867. A 


part un grand nombre d’articles de journaux et 
d’écrits de circonstance, il s’est fait connaître par 
des comédies-vaudevilles et des libretti d’opéra 
comique, en collaboration avec Romieu, de Courcy, 
Dcvilleneuve, etc. : les Biographes (1826), le Tail¬ 
leur et la Fée (1831), le Soui'd (1853), etc. — 
Son fils, Aylic Langlé, mort le 12 janvier 1870, 
chef de la division de la presse au ministère de 
l’intérieur, a aussi fait jouer quelques pièces. [Dic¬ 
tionnaire des Contemporains, les quatre premières 
éditions.] 

laxglès (Louis-Mathieu), orientaliste français, 
né le 23 août 1763 à Perennc, près Saint-Didier, 
mort le 28 janvier 1824. 11 eut de bonne heure le 
goût des langues et des littératures orientales, et 
rendit un grand service à ces études par l’ardeur 
qu’il mit à les propager. C’est lui qui provoqua, 
en 1795, la création de l’école spéciale des lan¬ 
gues orientales, dont il fut le premier administra¬ 
teur et où il enseigna le persan et le malais. 11 
fut aussi un des principaux promoteurs de la 
Société de Géographie. Appelé à l’Institut, dès sa 
fondation, dans la classe de littérature et des beaux- 
arts, il passa ensuite dans la classe d’histoire et 
de littérature ancienne, qui devint en 1816 l’Aca¬ 
démie des inscriptions et belles-lettres. 

On a de lui : Instituts politiques et militaires 
de Tamerlan, traduits sur la version persane 
(Paris, 1787, in-8); Alphabet tartare-mandchou 
(Paris, 1787, in-4) ; Dictionnaire tnrtare-mandchou- 
français, composé d’après un Dictionnaire mand- 
chou-chinois par le Pere Amiot (Paris, 1789-1790, 
3 vol. in-4) ; Fables et contes indiens (Paris, 1790, 
in-fol.); Voyage pittoresque de la Syrie, de la 
Phénicie, de la Palestine et de la' Basse-Egypte 
(Paris, 1799, in-8); Monuments anciens et mo¬ 
dernes de VIndoustan (Paris, 1812-1821, 2 vol. 
in-fol., avec planches et cartes), etc. 

Cf. Abel Rcmusat : Nouveaux mélanges asiatiques, 
t. II. 

LANGLOIS (Eustache-Hyacinthe), antiquaire 
français, né le 3 août 1777 à Pont-de-l’Arche, 
mort le 29 septembre 1837. Dessinateur habile, 
élève du peintre David, il eut en même temps le 
goût de l’archéologie. Outre un Mémoire sur la 
calligraphie des manuscrits du moyen âge (1821, 
in-8), il a laissé un Essai historique, philosophique 
et pittoresque sur les Da?ises des morts, qui a été 
ublié par À. Pottier et À. Baudry (Rouen, 1851, 
vol. gr. in-8). 

Langlois (Simon-Alexandre), orientaliste fran¬ 
çais, né le 4 août 1788 à Paris, mort le 11 août 
1854. Professeur de rhétorique au lycée Charle¬ 
magne, puis inspecteur de l’Académie de Paris, il 
entra en 1835 à l’Académie des inscriptions. On 
a de lui : Monuments littéraires de l'Inde , ou Mé¬ 
langes de littérature sanscrite (Paris, 1827, in-8) ; 
Arivansa, traduit sur un original sanscrit (Paris, 
1834-1836, 2 vol. in-4) ; Big-Veda, traduit du 
sanscrit (Paris, 1849-1852, 4 vol. in-8); Chefs- 
d'œuvre du théâtre indien, d’après l’anglais de 
Wilson (Paris, 1828, 2 vol. in-8), etc. 

LANGLOIS (Victor), orientaliste français, né à 
Dieppe le 20 mars 1829, mort à Paris le 14 mai 
1869. Elève des écoles des chartes et des langues 
orientales, et chargé de missions en Orient et en 
Italie, il a recueilli de précieuses inscriptions grec¬ 
ques et des documents importants pour l’histoire 
d’Arménie. Entre autres travaux, on cite : le Mont 
Athos et ses monastères (1867, gr. in-4), et Collec¬ 
tion des historiens anciens et modernes de 1 Ar¬ 
ménie (1868 et suiv., gr. in-8). [Dict. des Conlemp., 
4 e édit.] 

LANGUE, Linguistique. Les mots et les règles 
adoptés par la généralité d’une nation pour l’expres¬ 
sion des idées forment une langue. Les développe¬ 
ments particuliers d’une langue dans certaines 
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conditions locales constituent les dialectes, et sa 
corruption donne naissance aux patois. Les mots 
sont la principale partie, le matériel de la langue; 
leur rforncnclature et leur étude font l’objet de la 
lexicographie. L’ordre dans lequel ils se rangent 
pour exprimer une idée constitue la phrase, sou¬ 
mise, ainsi que les mots eux-mêmes, à des règles 
grammaticales dites de syntaxe ; la suite, l'en¬ 
chaînement des phrases compose le discours. Au- 
dessus de la philologie et de la grammaire, qui 
étudient les mots et les règles de leur emploi dans 
les langues particulières, se place une science plus 
générale, à la fois philosophique et historique, qui 
réunit tous les problèmes relatifs à l’origine et à 
la formation des langues, aux lois logiques et aux 
conditions extérieures de leur développement, aux 
rapports naturels ou accidentels qui peuvent ser¬ 
vir à les classer : c'est la linguistique, renouvelée 
de nos jours, sinon créée par l’étude comparée des 
divers idiomes humains. 

Nous laissons de côté les discussions oiseuses 
auxquelles a donné lieu la question mal posée de 
l’invention du langage. Sur l’origine divine ou hu¬ 
maine de ce grand instrument de la pensée, il 
s’est produit beaucoup de prétentieux non-sens et 
de savantes inutilités. Les langues, auxiliaires na¬ 
turels de la sociabilité humaine, remontent aussi 
haut que la société ; mais leurs commencements 
ont dû être faibles et leurs progrès lents. On s’est 
beaucoup préoccupé de leur unité primitive : elles 
n’en ont d’autre que celle qui naît de la loi gé¬ 
nérale déterminant l’homme à employer les sons 
articulés comme signes, puis de la constitution natu¬ 
relle des organes concourant à la formation de ces 
sons. La diversité des langues, sous la variété des 
influences au milieu desquelles l’homme naît et se 
développe, est le fait naturel et primitif. Elle ré¬ 
sulte des caractères physiologiques et moraux de 
la race, du milieu où elle est placée, du sol, du 
climat, des aptitudes et des facultés, des habitudes 
et des besoins, des idées et des progrès accomplis. 
Car tous ces éléments contribuent a la formation 
d’une langue et y laissent leur trace ; et de leur 
action combinée, accumulée, provient le génie d’une 
langue, qui répond au génie de la nation. 

On appelle langue vivante celle qui est encore 
en usage, comme moyen général de communica¬ 
tion, chez un peuple, et langue morte, celle qui 
n’est plus parlée et n’existe que dans des monu¬ 
ments écrits. Une langue vivante peut se diviser 
en langue vulgaire ou familière et en langue écrite : 
celle-là plus libre, celle-ci soumise à des règles 
plus rigoureuses. Certaines langues écrites s’éloi¬ 
gnent de la langue vulgaire au point de présenter 
les caractères d une langue artilicieile. Une langue 
est dite littérale quand elle est conservée par les 
ouvrages écrits dans un état de pureté primitive 
qui contraste avec l’altération successive de la 
langue commune. Tel est, par exemple, l’arabe du 
Coran à côté de l’arabe vulgaire. 

Le nombre des langues mortes ou vivantes, qui a 
été évalué à plus de deux mille, n’a jamais été 
déterminé que d’une manière incertaine et arbi¬ 
traire. En dehors d’un très-petit nombre qui ont 
été fixées par des monuments littéraires, il n’y 
a rien de plus mobile que les langues, et elles 
naissent et disparaissent en foule dans un tra¬ 
vail incessant de formation. Des missionnaires 
ont dressé pour quelques idiomes de peuplades 
américaines des vocabulaires qui, au bout de dix 
ans, avaient vieilli au point d'être devenus inutiles: 
tant élait grand le nombre des mots nouveaux 
substitués aux anciens tombés en désuétude. Des 
indigènes, éloignés de leur village natal pendant le 
même laps de temps, ne sont plus, à leur retour, 
compris de leurs compatriotes, ni ne peuvent plus 
les comprendre; une langue ne dure pas autant 
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qu’une génération. La multiplicité des langues, 
aussi bien dans certaines parties de l’Asie qu’en 
Amérique ou en Afrique, est vraiment prodigieuse. 
On en a compté jusqu’à deux cent cinquante chez 
des peuplades américaines de même famille cl de 
même nom. Dans l'Indo-Chine, il n’est pas rare 
de trouver sous les murs d’une même ville une 
douzaine de dialectes si différents les uns des au¬ 
tres qu’ils sont incompréhensibles pour les voisins 
de ceux qui les emploient. Suivant Pline, il y 
avait, dans l’ancienne Colchidc, plus de trois cents 
tribus parlant des dialectes distincts, et les Ro¬ 
mains avaient besoin de cent trente interprètes 
pour commercer et traiter avec elles. 

On conçoit que le classement méthodique d’élé¬ 
ments si divers cl si nombreux présente de grandes 
difficultés. Plusieurs systèmes son! suivis par les 
linguistes. Les uns les rangent par régions du globe, 
les autres par familles, en tenant compte des rap¬ 
ports entre leurs éléments constitutifs ; enfin on les 
classe d’après les lois qui président à l’emploi de 
leurs éléments, quelle qu’en soit l’origine. Selon 
le premier système, qui donne moins un classe¬ 
ment qu’une distribution géographique, on a les 
Lingues asiatiques, les langues européennes, les 
langues africaines , les langues américaines, les 
langues océaniennes, etc. (voy. ces mots) ; le se¬ 
cond système qui constitue la classification généa¬ 
logique, tend à former une suite de groupes appa¬ 
rentés, tels que ceux des langues indo-européennes , 
des langues sémitiques, des langues néo-latines, des 
langues slaves, des langues ouralo-altaiques, etc. 
(voy. ces mots); selon le troisième système, qui 
produit la classification dite morphologique (de 
pop9T), forme), les langues se divisent en langues 
monosyllabiques, langues ô'agglutinaiion, langues 
flexionnelles (voy. ces mots), et aussi en langues 
analytiques et synthétiques. Une bonne classifica¬ 
tion générale devrait combiner ces divers ordres 
de classement. 

Une telle classification n’existe pas encore, mal¬ 
gré les tentatives d’esprits éminents, depuis Adelung 
jusqu’à W. de Humboldt, et ce sera sans doute pour 
longtemps encore un grand desideratum de la lin¬ 
guistique. L’essai de classement le mieux accueilli 
de nos jours est celui de M. Max Muller, qui, appli¬ 
quant le système généalogique, divise les langues 
eu trois familles : la famille aryenne , la famille 
sémitique et la famille touranienne. Mais il s’en 
faut que sa classification soit complète; elle laisse 
en dehors de ses cadres les innombrables langues 
de l’Amérique, comme celles du centre et du sud 
de l’Afrique; puis l'ordre généalogique de celles 
qu’elle comprend est loin de reposer sur des rap¬ 
ports certains et démontrés. La famille aryenne pré¬ 
sente seule à l’esprit un ensemble satisfaisant : 
elle embrasse toutes ces langues dites indo-euro¬ 
péennes que leur analogie avec le sanscrit a fait 
rattacher à une même origine indienne : c’est-à- 
dire une quarantaine de langues vivantes et une 
vingtaine de langues mortes, tant de l’Europe que 
de l’Asie. La famille sémitique est bien pauvre : à 
part l’hébreu et l’arabe, elle enregistre à peine 
quelques langues mal connues par des débris 
de monuments ou des inscriptions. La famille tou¬ 
ranienne, au contraire, est encombrée; elle reçoit 
dans scs branches élastiques plus d’une centaine 
de langues entre lesquelles il est difficile de sai¬ 
sir des rapports communs indiquant une mémo 
origine. Ensuite, peut-on prendre pour une base 
scientifique de classement généalogique l’antithèse 
a priori de races et de langues résumée dans l’an¬ 
tithèse des mots arya et toura, dont l’un, signi¬ 
fiant le travail du labour, de la culture, représente 
un peuple sédentaire et agricole, tandis que l’autre, 
exprimant la vitesse du cavalier, est l’image d’une 
race primitive de nomades et de chasseurs, enne- 
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mie jurée du premier? N’est-ce pas une hypothèse 
plus ou moins ingénieuse qui, sans parier des 
faits qu’elle néglige, ne rend pas compte de ceux 
mômes qu’elle a la prétention de résumer? Une 
classification généalogique universelle des langues 
suppose une connaissance des faits et des lois que 
l’on ne paraît pas encore posséder : dans tout or¬ 
dre de recherches, une telle classification est le 
dernier mot de la science. 

La dernière des divisions que nous avons indi¬ 
quées dans l'ordre morphologique, celle des langues 
analytiques et synthétiques, mérite qu’on s’y arrête 
à cause de ses conséquences littéraires. On appelle 
analytiques les langues où les rapports des idées 
sonf marques, non par les mots qui expriment 
les idées elles-mêmes, mais par des mots particu¬ 
liers, signes isolés et abstraits de ses rapports. 
Elles sont le contraire des langues synthétiques, 
où chaque mot représente en lui-même, non-seu¬ 
lement une idée, mais son rapport avec les autres 
et son rôle dans la proposition. Dans les langues 
analytiques, chacun des rapports de possession, de 
filiation, d'attribution, d’action exercée ou subie, 
a été abstrait et généralisé, et il est représenté par 
un signe spécial, le plus souvent une préposition. 
La tendance de ces langues est d’arriver à n’expri¬ 
mer par les substantifs ou par les verbes que l’objet 
ou l’action dans leur abstraction pure ; tout ce qui 
modifie l’idée devient une sorte de coefficient. De 
là tout un cortège de petits mots auxiliaires, pro¬ 
noms, prépositions, etc., inconnus ou inusités dans 
les langues où les modifications du mot répondent 
aux diverses applications de la pensée. Ces modi¬ 
fications sont internes ou externes et portent, tan¬ 
tôt sur le radical, tantôt sur des parties accessoires 
qui commencent le mot ou le terminent, et qu’on 
appelle affixes, préfixes ou suffixes. On a constaté 
que les langues modernes sont plus analytiques 
que les langues anciennes, que les langues néo¬ 
latines le sont plus que l’allemand; celui-ci, qui 
possède une déclinaison encore assez riche, est 
resté par là plus près des langues synthétiques, 
tandis que ses verbes, chargés d’auxiliaires, indi¬ 
quent une prédominance de l’analyse qui se re¬ 
trouve presque sans contre-poids dans la langue 
anglaise. Il faut remarquer que, la marche des lan¬ 
gues suivant celle de l’esprit, une langue qui dure 
longtemps devient, de synthétique qu’elle était 
d’abord, de plus en plus synthétique. Cette trans¬ 
formation est surtout visible dans la langue grec¬ 
que; elle se suit dans les douze siècles environ de 
l’ancien grec littéraire et devient plus frappante 
par la comparaison de l’ancien grec avec le grec 
moderne. L’effet le plus remarquable du caractère 
analytique d'une langue est de rendre l’inversion 
de plus en plus rare. Quand un mot porte avec 
lui-même le signe de son rôle grammatical et, 
pour ainsi dire, l’uniforme de son emploi, peu im¬ 
porte sa place dans la phrase. Mais quand il n’est 
plus que le signe abstrait d’une idée, il faut que l’ordre 
des termes suive exactement celui des idées, et leur 
place est déterminée presque avec autant de ri¬ 
gueur que celle des signes d’une formule mathé¬ 
matique.— II ne faut pas confondre avec le caractère 
propre des langues synthétiques ce qu’on a appelé 
le polysynthétisme, qui n’est, dans les langues 
américaines, par exemple, que le plus haut degré 
de l’agglutination. 

Cf. Conrad Gcsncr : )fithridates, De Differentiis lin- 
guarum (Zurich, 1555, in-8i ; — Condillac : Essai sur 
l'origine des connaissances humaines (Paris, 1750, 2 vol. 
in-12); — Ch. Dcnina : la Clef des langues (Berlin, 1804, 
B vol. in-8) ; — Fr. Sddejel : sur la Langue et la sagesse 
des Indiens (1808, in-8) ; - Le Pilonr : Tableaux synop¬ 
tiques des mots similaires, etc. (Paris, i812, in-8); — 
Adelung : Milhridate, ou Science générale des langues 
(Berlin, 1800-17, 4 voi.j ; — Valcr : Tableaux comparatifs 
des grammaires des langues de l’Europe et de l’Asie 
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(Halle, 1822); — Adrien Balbi : Atlas ethnographique du 
globe (Paris, 1820, in-fol.) ; — Guill. de Huinholdt : Origine 
des langues (1815), Science des langues (Berlin, 1818), 
et Classification des lanques (1850) ; — Klaproih \ Asia 
polyglotta (Paris, 4823, in-4, avec Atlas); —baron de Mé- 
rian : Principes de l’étude comparative des langues 
(Ibid-, 1828, in-8); — A.-F. Pott : Elymologische For - 
schungen (Lemgo, 1833-30, 2 vol. in-8); — K. -K. Rask : 
Traités réunis (Samlede Tildels , Copenhague, 1830, 2 vol. 
pet. in-8) ; — Em. Raulcnbacli : Ùeber die Natinnalitaet... 
der Sprachen (Darmstadt, 1835, in-12); — H. Steinthahl : 
die Classification der Sprachen (1850), refondu sous lo 
titre de Charakteristik der... Typen des Spraclibaues 
(Berlin, 1800, in-8) ; — Alfr. Manry : la Terre et l'homme, 
ch. VIII (Paris, 1850; 3® édit-, 1809, in-12); — Ern. Re¬ 
nan : De l’Origine du langage (Ibid., 1858; 4® édit. 1803, 
in-8); — Brailler : De la Formation et de l’étude des 
langues (1858, in-8) ; — Jehan |de Saint-Clavien] : Dictionn. 
de linguistique (Paris, 1858, £r. in-8); — Jac. Grimin : 
Ueber den Ursprung der Sprachen, extrait des Mémoires 
de l’Acad. de Berlin (nouv. édit., 1862, in-8); — Max 
Muller : la Science du langage, traduite de l’anglais (Pa¬ 
ris, 1864, in-8) et Nouvelles études sur le langage (1803, 
2 vol. in-8) ; — F. Bopp : Grammaire comparée, tradnet. 
française par M. Bréal (Paris, 1867 el suiv., 3 vol. gr. in-8); 
— F. Baudry : De la Science du langage et de son état 
actuel (Ibid., 1864, in-8), et Grammaire comparée des 
langues classiques (Ibid., 1868,1.1, in-8) ; — H. Coclieris : 
Origine el formation de la langue française, ch. I er , 
(Ibid., 1872, in—18). 

LANGUE D’OC. — Voyez Provençale (Langue). 

LANGUEDOCIEN, patois issu d’un des principaux 
dialectes de la langue romane du midi de la 
France, ou langue d’oc. Il a une grande analogie 
avec le provençal par son vocabulaire et sa gram¬ 
maire (voy. Provençale (Langue). 

LANGUES ORIENTALES (École des), ou, plus 
complètement, fîcole spéciale des langues orien¬ 
tales vivantes. Cette école, l’une des fondations 
durables de la Convention, fut créée par décret 
du 13 germinal an III (2 avril 1795), et placée 
dans les attributions du ministère de l’instruction 
publique. Elle a été réorganisée par une ordon¬ 
nance du 22 mai 1838 et par le décret du 8 no¬ 
vembre 1869, qui dota l’école d’un conseil de 
perfectionnement. Son objet était de faciliter les 
relations politiques et commerciales de la France 
et elle n’eut d’abord que trois chaires destinées à 
l’enseignement : 1° celle de l’arabe littéral et vul¬ 
gaire; 2° du persan et du malais; 3° du turc et du 
tartare de Crimée. Peu à peu, sans perdre son ca¬ 
ractère pratique, elle fit une part aux besoins de 
la littérature; l’enseignement de l’arabe littéral 
fut séparé de l’arabe vulgaire; chacune des langues 
eut son professeur distinct, et le nombre des 
chaires fut porté à dix, comprenant, outre les lan¬ 
gues du programme primitif, l’arménien, le grec 
moderne, l’hindoustani, le chinois moderne, le 
japonais, l’annamite. Des cours complémentaires 
el des leçons données par des répétiteurs ajoutè¬ 
rent aux ressources d’un enseignement que vien¬ 
nent suivre de toutes les parties de l’Europe les 
personnes vouées à l’étude ou à renseignement 
des langues orientales. 

LASClF/r (Hubert), publiciste français, né en 
1518 à Vitteaux, en Bourgogne, mort le 30 sep¬ 
tembre 1581 à Anvers. Il étudia, dès l’enfance, le 
grec, sous la direction de Jean Perelle, fit son 
cours de droit à Poitiers, et fut reçu docteur à 
Padoue, en 1548. Gagné à la Réforme par Mclnnch- 
tlion, il vécut quelque temps auprès de lui à Wit- 
temberg, puis après avoir visité fltalie, la Suède, 
et d’autres contrées du nord de l’Europe, il devint 
agent diplomatique de l’électeur de Saxe en France 
d’abord, et ensuite près des cours d’Allemagne. 
Fait prisonnier à la Saint-Barthélemy, il faillit 
être mis à mort. Il eut l’estime de tous les hommes 
distingués de son temps. D’après deTliou,on était 
« charmé de sa franchise, de sa probité et de la 
solidité de son jugement, b 

Nous avons de Languet un ouvrage qui souleva 


— 1186 — 



LANGUET DE GERGY — 4187 — LA NOUE 


•d’ardentes controverses, et qui parut sous le pseu¬ 
donyme de Junius Brutus, avec ce titre : Vindicte 
contra tyrannos, sive de principis in populum po- 
pulique in principem légitima potestate (Bàle, 
1581, in-8; Francfort, 1608, 1622, in-12; Paris, 
1631, in-12; Lcvde, 1613, in-18; Leipzig, 1816, 
in-8). Une traduction française en a été publiée 
par François Estienne, sous ce titre : De la Puis¬ 
sance légitime du Prince (1581, in-8). L’ouvrage 
présente de grandes hardiesses. Partant de ce 
principe qu’il y a contrat entre le roi et le peuple, 
l’auteur affirme que le peuple a le droit de rappe¬ 
ler par la force des armes le roi à son devoir, s’il 
a violé le contrat; qu’il n’y a jamais cession défi¬ 
nitive de la souveraineté, et que le temps n’ôte 
rien aux droits du peuple; qu’un homme privé 
peut tuer l’usurpateur, et que le peuple, repré¬ 
senté par les magistrats et les grands, peut dépo¬ 
ser le prince légitime par la force, lorsqu’il est 
prévaricateur. On cite encore de lui : Historica 
dçscriptio susceptœ a Cœsarea Majestale execu - 
iionis contra Imperii romani rebelles (Gotha, 1507, 
in-4); Epistolœ politicœ et hisloricœ ad Ph. Syd - 
næum (Francfort, 1633, in-12); Epistolœ ad Joa¬ 
chim Camcrarium (Groningue, 1646, in-12); Ar- 
cana seculi decimi sexli { Halle, 1699, in-4), recueil 
de lettres très-intéressantes. 

Cf. Henri Clievrcul : Hubert Languet (Paris, 1852. in-8) ; 
— Haag frère» : la France protestante 

LANGUET DE GERGY (Jean-Joseph), écrivain 
ecclésiastique français, né le 25 août 1677 à Dijon, 
mort le 3 mai 1753. Évêque de Soissons, puis ar¬ 
chevêque de Sens, il se montra l’un des ardents 
adversaires du jansénisme. L’Académie française 
l’avait admis en 1721, mais ses ouvrages étaient 
tombés dans un tel discrédit à l’époque de sa 
mort, que dans la séance où BufÏQn lui succéda 
•il n'en fut pas même mention. Outre une Vie de 
Marie Alacoque (Paris, 1729, in-4; 1830, in-12) 
qui n’échappa pas aux railleries, on a de lui : 
Traité du véritable esprit de l'Église dans Vusdge 
■des cérémonies (Paris, 1715, in-12); Traité de la 
confiance en la miséricorde de Dieu (Paris, 1718, 
in-12, souvent réirnpr.); Opéra omnia pro defen- 
sione constilutionis Unigenitus (Sens, 1752, 2 vol. 
in-fol.), etc. 

Cf. Qudrurd : la France littéraire. 

LANJUINAIS (Jean-Denis, comte), orateur et 
publiciste français, né le 12 mars 1773 à Bennes, 
mort le 13 janvier 1827. Fils d’un avocat, il suivit 
la même profession et parut avec éclat au barreau 
de sa ville natale. 11 fut député aux états géné¬ 
raux, et se distingua dès les premiers jours par la 
fermeté avec laquelle il attaqua les privilèges et 
soutint les principes de la liberté. « il ne faisait 
pas de longs discours, a dit son fils; c’était par 
<ies phrases vives et brèves, par des expressions 
toujours incisives et souvent véhémente^ qu’il por¬ 
tait coup aux institutions vieillies. » Lanjuinais, 
membre de la Convention, suivit le parti de la 
modération, avec un rare courage qui se manifes¬ 
tait par des saillies éloquentes. « Tant qu’il sera 
permis, dit-il, de faire entendre ici sa voix, je ne 
laisserai pas avilir dans ma personne le caractère 
•de représentant du peuple; je réclamerai ses droits 
et sa liberté...» Le bouclier Legendre l'ayant me¬ 
nacé de l’assommer, s’il ne descendait de la tri¬ 
bune : « Fais décréter que je suis bœuf, répliqua 
Lanjuinais, et tu m’assommeras. » À un autre mo¬ 
ment, il domina le tumulte par cette apostrophe 
dans le goût du temps : « Je dis à mes interrup¬ 
teurs, et surtout à Chabot, qui vient d’injurier 
Barbaroux : on a vu orner les victimes de fleurs 
et de bandelettes, mais les prêtres qui les immo¬ 
laient ne les insultaient pas. » Dans les diverses 
situations où les événements le portèrent sous nos 


divers régimes, il montra un amour de la liberté et 
de la justice qui ne s’éteignit qu’avec sa vie. 

De nombreux travaux d’érudition, sur le droit 
public et sur les langues orientales, avaient occupé 
les loisirs du comte Lanjuinais, également « dis¬ 
tingué, dit Jullien de Paris, comme professeur 
dans nos écoles de droit, comme défenseur des 
libertés publiques dans nos assemblées nationales, 
comme publiciste profond, judicieux et éclairé 
dans les rangs de nos écrivains politiques, comme 
savant laborieux dans nos académies. » Nommé 
membre de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres en 1808, il faisait aussi partie de la Société 
asiatique. Ses Œuvres ont été réunies (Paris, 1832, 
4 vol. in-8) par son fils, M. Victor Lanjuinais, 
qui a joué aussi un rôle honorable dans nos assem¬ 
blées politiques. 

Cf. Dupin aîné : Notice sur Lanjuinais (Paris, 1827, 
in-12) ; — Victor Lanjuinais : Notice historique, dans 
l'édit, des Œuvres. 

LANNEAU (Pierre-Antoine-Victor de), humaniste 
français, né le 24 décembre 1758 à Bard (Bour¬ 
gogne), mort le 31 mars 1830, Ayant reçu les or¬ 
dres, il entra chez les ThéaLins et fut principal du 
collège de Tulle. Sous la Révolution, il prêta ser¬ 
ment à la constitution civile du clergé et devint 
grand-vicaire de févèque constitutionnel d’Aulun. 
Plus tard, il se maria et fut envoyé à Paris comme 
député suppléant à l’Assemblée législative. Nommé, 
en 1797, sous-directeur du Prytanée français, l’an¬ 
née suivante il établit, dans les anciens bâtiments 
du collège Sainte-Barbe, le Collège des sciences 
et des arts, qui reprit plus tard l’ancien nom de 
Sainte-Barbe et devint, grâce à sa direction, un 
des premiers établissements d’instruction. On a 
de lui : Cours ou leçons pratiques de grammaire 
française (1824, in-12); Dictionnaire de poche 
de la langue française (1827, in-32); Dictionnaire 
poétique des rimes françaises (1828, iu-32), etc. 

Cf. L. Quicheràt : Histoire de Sainte-Barbe. 

lannel (Jean de), romancier français du com¬ 
mencement du xvii® siècle. Il fut attaché au ser¬ 
vice du maréchal de Brissac, puis à celui du duc 
de Lorraine. 11 est l’auteur du Roman satirique 
(Paris, 1624, in-8), ouvrage médiocre qui eut du 
succès parce qu’il mettait en scène, sous des noms 
supposés, des personnages contemporains. Dans 
une seconde édition, l’auteur changea ces noms, 
ainsi que le titre du livre, qui devint le Romandes 
Indes (Paris, 1625, in-8). On a du même : Histoire 
de la vie et de la mort d’Arltiémise (Paris, 1622, 
in-12); Histoire de don Juan, deuxieme roi de Cas¬ 
tille (Paris, 1622, 1640, in-8), etc. 

Cf. D'Arligny : Mémoires de littérature, t. VI. 

LA NOUE (François de), dit Bras-de-fer, fameux 
capitaine calviniste., né en Bretagne en 1531, mort 
en ,591. Suivant l’expression de Bentivoglio, o il 
maniait aussi bien la plume que l’épée. » On a 
de lui vingt-six Discours politiques et militaires 
(Bàle, 1587, in-4; des Méditations religieuses et 
des Mémoires très-intéressants sur les guerres de 
religion, de 1562 à 1570. Le style des Discours 
est vif, énergique, précis et pittoresque. Ils ont 
été souvent réimprimés. Les mémoires sur les 
guerres de religion ont été compris dans la col¬ 
lection de Pctitot-Monmerqué, t. XXXIV, l ro série, 
et de Michaud-Poujoulat, t. IX.- Fr. de la Noue a 
écrit aussi un Commentaire sur l'Histoire de Gui- 
chardin, qui a été imprimé en marge de la tra¬ 
duction française de Chamedcy (Puris, 1568, 1577), 
et des Notes sur les Vies de Plutarque. — Son 
fils, Odet de La Noue, seigneur de Télignv, mort 
en 1618, a aussi mêlé les lcLtres à la vie militaire 
et politique. On a de lui : Paradoxe que les ad¬ 
versités sont plus nécessaires que les prospérités , 
discours philosophique en vers (La Rochelle, 1588, 
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in-8) ; Poésies chrestiennes (159-1, in-8), compre¬ 
nant des sonnets, des cantiques et des odes ; Dic¬ 
tionnaire des rimes françaises, (1596, in-8). On 
lui a attribué la Vive description de la tyrannie 
et des tyrans (Reims, 1577, in-16). 

Cf. Morc'ri : Grand dictionnaire historique ; — Goujct : 
Bibliothèque française, t. XIV ; — Haag frères : la France 
protestante . 

LA NOUE (Jean-Baptiste Sauvé, dit), acteur et 
auteur dramatique français, né le 20 octobre 1701 
à Meaux, mort le 15 novembre 1761. Il lit ses 
études au collège d’Harcourt. Après avoir joué la 
comédie en province, il débuta au Théâtre-Fran¬ 
çais le 14 mai 1742, et prit sa retraite en 1757. 
Dépourvu des moyens physiques des grands rôles, 
son intelligence lui valut des succès dans les rai¬ 
sonneurs. II donna plusieurs pièces au théâtre, 
entre autres : Mahomet II, tragédie médiocre (1739), 
et la Coquette corrigée, comédie en cinq actes en 
vers, son meilleur ouvrage (1756). On a réuni ses 
Œuvres , contenant ses pièces et quelques poésies 
(Paris, 1765, in-12). 

Cf. Hippolytc Lucas : Histoire du Théâtre-Français. 

lantier (Etienne-François), littérateur fran¬ 
çais, né le 1 er octobre 1734 à Marseille, mort le 
31 janvier 1826. Aimable et spirituel, il fut ac¬ 
cueilli dans la meilleure société et devint l'ami de 
plusieurs écrivains de mérite. Son principal ou¬ 
vrage, le Voyage d'Anténor en Grèce (1798, 3 vol. 
in-8), eut un succès prodigieux, malgré les critiques 
de Dussault et Féletz, fut réédité un grand nombre 
de fois et traduit dans la plupart des langues. 
C’est une peinture de la Grèce antique, imitée du 
Voijage du jeune Anacharsis , avec une partie ro¬ 
manesque et des tableaux de mœurs amoureuses 
qui ont fait surnommer l’auteur « l’Anacharsis des 
boudoirs ». Le style n’est pas sans agrément, mais 
d’une grâce affectée ; le fond môme est souvent 
faux, toujours superficiel. L’ouvrage est aujour¬ 
d’hui à peu près oublié. Lantier eut pour ses autres 
écrits le môme bonheur : ses comédies, fort mé¬ 
diocres, furent bien accueillies ; ses Contes en vers, 
qui ne valent guère mieux, furent placés par son 
ami La Harpe immédiatement après ceux de La 
Fontaine et de Voltaire. La réputation qu’il avait 
su se faire le désignait au choix de l’Académie 
française, mais il ne voulût pas se mettre sur les 
rangs. Citons encore de Lantier : l’impatient, co¬ 
médie en un acte, en vers (1778, in-8); le Flat¬ 
teur, comédie en cinq actes, en vers (1782, in-8): 
Travaux de l’abbé Mouche (1784, in-12) ; Erminie, 
poëme en trois chants (1788, in-12); Contes en 
vers et en prose (1801, in-8); les Voyageurs en 
Suisse (1803, in-o) ; Geoffroy Rudel , poème en 
huit chants (1825, in-8), etc. Ses Œuvres com¬ 
plètes ont été publiées par Gaston de Flotte (Paris, 
1836, in-8). 

Cf. G. do Flotte : Notice biographique et littéraire, en 
tète des Œuvres. 

lanzi (Louis), érudit et archéologue italien, 
né à Monte del OImo en 1732, mort à Florence le 
31 mars 1810. 11 entra jeune chez les Jésuites, pro¬ 
fessa les belles-lettres et étudia la théologie. Après 
la suppression de l’ordre, il obtint la place de 
sous-dircGlcur de la galerie de Florence et porta 
ses études à la fois sur les arts et les anciennes 
langues de l’iLalic. On lui doit : Saggio di lingua 
etrusca e di ailre antiche d'italia, etc. (Rome, 
1789, 3 vol. in-8), l’un des premiers bons travaux 
sur les antiquités étrusques; Storiapittorica délia 
Italia del resorgimenlo delle belle arli, etc. (Flo¬ 
rence et Bussauo, 1792-1806, 6 vol. in-8), ouvrage 
traduit dans plusieurs langues, en français par 
M roe Dicudé (Paris, 1824, 5 vol. in-8) ; puis diverses 
études de philologie et d’archéologie artistique. 

Cf. Muuro Boni : Saggio di studj del P. L. Lanzi (Ve¬ 


nise, 1815, in-8); — Aless. Cappi : Biografia di L. Lanzi 
(Forli. 1840, in-8) ; — Tipaldo : Biogr. degli Ital. illustri, 
t. VIH. 

LA0C00N, ouvrage d’esthétique et de critique 
de Lessing (voy. ce nom). 

lao-tseu ou Lào-Tsèe, appelé aussi Lao-Kiun, 
célèbre philosophe chinois, né vers 600 avant J.-C. 
II vécut sous une dynastie despotique et corrompue, 
ce qui explique la prudence et l’extrômc circon¬ 
spection qu’il mit dans ses écrits. Il est auteur de 
l’un des livres sacrés des Chinois, le Tao-te-King r 
c’est-à-dire la raison suprême et la vertu. Il y 
enseigne que la vertu n’est que la raison de l’homme 
résistant aux passions pour travailler au bien des 
hommes; éclairer, diriger cette raison, c’est pro¬ 
pager la vertu. Ce livre a été traduit en français 
par Stan. Julien (Paris, 1842, in-8). La doctrine 
de Lao-Tseu a donné naissance à la secte nommée 
Tao-tsée , rivale de celle de Confucius. 

Cf. Abel Rdmiisat : Mémoires sur la vie et les opinions 
de tao-Tseu (Paris, 1823, in-8) ; — G- Paiitlûcr : Mémoire 
sur l’origine et la propagation de la doctrine du Tao. 

LA pause (Jean Plantàvit de), hébraïsant 
français, né en 1576 dans le Gévaudan, mort en 
1651. Né dans la religion réformée, il abjura vers 
1604, fut ordonné prêtre et se rendit à Rome, où il 
eut pour maître le célèbre orientaliste Gabriel Sio- 
nitc. H fut aumônier de Marie de Médicis, puis de 
sa fille Élisabeth, reine d’Espagne, et devint en 
1625 évêque de Lodève. Impliqué dans la rébellion 
du duc de Montmorency, en 1632, il eut beau¬ 
coup de peine à obtenir sa grâce. On lui doit un 
Thesaums synonymicus hebraico-chaldaico-rabbi- 
nicus (Lodève, 1644-1645, 3 vol. in-fol.). 

Cf. Moreri : Grand dictionnaire historique. 

LA pause (Guillaume Plantavit de), abbé de 
Màrgon, littérateur français, de la famille du pré¬ 
cédent, né en 1686 au château de Margon, près de 
Béziers, mort en 1762. Caustique et brouillon, il 
attaqua tour à tour les Jansénistes et les Jésuites, 
puis des personnes d’un rang élevé qui eurent la 
puissance de le faire reléguer aux îles de Lerins, 
en 1743. H ne revint qu’à la condition de rester 
jusqu’à la fin de sa vie dans un couvent de Béné¬ 
dictins. On a de lui : le Jansénisme démasqué 
(Paris, 1715, in-12) ; Réponse et lettres au P. Tour- 
nemine, où l’on trouvera une idée de la politique 
et des intngues des jésuites (Paris, 1716, in-12); 
Première séance des états calotins, contenant 
l’oraison funèbre de Torsac (Paris, 1724, in-4), 
badinage spirituel sur les séances de l’Académie 
française; Mémoires du duc de Villars (La Haye, 
1734, 3 vol. in-12); Mémoires du maréchal der 
Renvick (Londres [Rouen], 1737, in-12), qu’il ne 
faut pas confondre avec les Mémoires authentiques, 
publiés en 1778; Mémoires de Tourville (Amster¬ 
dam, 1742, 3 vol. in-12). 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

LAPÈNE (Blaise-Jean-François-Édouard), écri¬ 
vain militaire français, né en 1790, mort en 1854. 
Capitaine à la fin du premier Empire, il servit en 
Algérie sous Louis-Philippe et devint général en 
1848. On a de lui : Evénements militaires devant 
Toulouse en 1814 (Paris, 1822, in-8); Conquête de 
l’Andalousie en 1810 et 1811 (Ibid., ,1823, in-8); 
Campagnes de 4813 et 1814 sur l'Ebre (Ibid., 
1823, in-8); Tableau historique de l'Algérie (Tou¬ 
louse, 1845, 2 parties in-8), etc. 

Cf. Bourquclot : la Littérature franç. contemporaine. 

LA PERRIÈRE (Guillaume de), poète et historien 
français, né en 1499 à Toulouse, mort vers 1565. 

Il a composé les Annales de Foix et plusieurs ou¬ 
vrages en vers, entre autres le Théâtre des bons 
engins, auquel sont contenucent emblèmes mo- 
raulx (Paris, 1539, in-8), recueil de cent moralités 
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en dizains, avec cent gravures sur bois, réimprimé 
très-souvent dans le xvi° siècle. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIII. 

LA PEYRÏ2RE (Isaac de), érudit français, né en 
4594 à Bordeaux, mort en 1676. Après avoir servi 
<Jansrarméc. ilsuiviten 1644 l’ambassadeur français 
en Danemark, puis devint bibliothécaire du prince 
de Coudé. 11 est l’auteur d’un livre qui fit beau¬ 
coup de bruitet qui avait pour titre : Prœadamitœ, 
sive exercitaiio super versibus 12, 13 et 14 ca~ 
pxlis V Epistolœ U. Pauli ad Romanos , quibus in- 
dicanlur. primi homines ante Adamum conditi 
(1055, in-4; 1656, in-12). 11 y soutenait qu'il y 
avait eu deux créations d’hommes, une création 
générale antérieure à Adam, et une autre de beau¬ 
coup postérieure, celle d’Adam, qui avait été sim¬ 
plement le père du peuple juif. Ce système, qui 
rallia des partisans, nommés Préadamites, fut sévè¬ 
rement condamné par l’Église et le parlement. La 
Peyrèrc, arrêté à Bruxelles en 1656, puis remis en 
liberté, alla sc rétracter à Rome, en y abjurant la 
religion réfor/née dont il faisait profession. On a 
encore-de lui : Traité du rappel des Juifs (Paris, 
1643, in-8) ; Relation du Groenland (Paris, 1647, 
ïn-8) ; Relation de l'Islande (Paris, 1663, in-8), etc. 

Cf. Huaç frères : la France protestante. 

LAPIDAIRE (Style). — Voy. Inscription. 

LAPIDAIRES, poèmes et traités du moyen âge. 
— Voy. Bestiaire, 

LAP1TIIES (les), ouvrage de Lucien (voy. ce 
Rom). 

la place (Pierre de), en latin Plateanus , ju¬ 
risconsulte et historien français, né vers 152(5 à 
Angoulôme, mort le 25 août 1572 à Paris. Pre¬ 
mier président de la cour des aides, il fut ma¬ 
gistrat intègre et juriste habile. Ayant embrassé 
la Réforme, il fut assassiné le lendemain de la 
Saint-Barthélemy. Outre des écrits sur le droit et 
sur la religion, on a de lui : Commentaires de 
l'état de la religion et de la république sous les 
vois Henri H, François II et Charles IX (1565, 
in-8). Cet ouvrage, qui présente avec exactitude 
et impartialité la suite des événements de 1556 
à 1561, a été reproduit dans les Mémoires relatifs 
à l'histoire de France. 

La Place (Josué deJ, théologien protestant 
français, né vers 100o en Bretagne, mort le 
17 août 1665. 11 fut pasteur de l’église de Nantes, 
puis professeur de théologie à Saumur. Il fut con¬ 
damné par le synode de Charcnton, en 1614, 
pour avoir enseigné que le péché d’Adam ne peut 
être imputé à toute sa postérité. On a de lui : En- 
tretiens d'un père et de son fils sur le changement 
de religion (Saumur, 1028, in—12) ; Examen des 
raisons pour et contre le sacrifice de la messe 
(Ibid., 1639-1643, 2 vol. in-8); De imputalione 
primi peccali Adami (Ibid., 1655, in*4); Explica¬ 
tion et paraphrase du Cantique des Cantiques 
(Ibid., 1656, in-8; ; etc. 

Cf. llaa£ frères : la France protestante. 

LA PLACE (Pierre-Antoine de), littérateur fran¬ 
çais, né en 1707 à Calais, mort en 1793. II dirigea 
le Mercure de France , de 1762 à 1764. 11 a fait 
jouer au Théâtre-Français, en 1747, Venise sauvée, 
tragédie imitée d’Otway, et il a publié quelques 
compilations, entre autres : Pièces intéressantes 
pour servir à l'histoire (1785-1790, 8 vol. in-12). 
On lui doit une traduction des principales tragé¬ 
dies et comédies anglaises; sous le titre de Théâtre 
anglais (1745-1748, 8 vol. in-12). 

Cf. Chaudon : Dictionnaire historique. 

LAPLace (Pierre-Simon, marquis de), célèbre 
géomètre et astronome français, né le 23 mars 1749 
a Beaumont-en-Auge (Normandie), mort le 5 mars 
1827. Ses œuvres, si élevées au point de vue scien¬ 


tifique, ont des qualités littéraires qui firent appe¬ 
ler, en 1816, l’auteur à l’Académie française. Elles 
comprennent la Mécanique celeste , ['Exposition du 
système du inonde et la 'Théorie anah/tique des 
probabilités. « C’est dans l'Exposition du système 
du monde , dit Arago, que les personnes étrangères 
aux mathématiques puiseront une idée exacte et 
suffisante de l’esprit des méthodes auxquelles l’as¬ 
tronomie physique est redevable de ses étonnants 
progrès. Cet ouvrage, écrit avec une noble simpli¬ 
cité, une exquise propriété d’expression, une cor¬ 
rection scrupuleuse, est terminé par un abrégé de 
l’histoire de l’astronomie, classé aujourd’hui, d’un 
sentiment unanime, parmi les beaux monuments 
de la langue française. » Fourier, caractérisant le 
génie de Laplace, conclut ainsi : « Il aurait achevé 
la science du ciel, si cette sience pouvait être 
achevée, b Les (Euvres de Laplace, réimprimées 
aux frais de l’Etat (Paris, 1842, 7 vol. in-4), sur 
un vote des Chambres, sont données à l’élève 
sortant premier de l’Ecole polytechnique, en vertu 
d’une fondation de la marquise de Laplace. 

Cf. Fourier : Eloge de Laplace ; — D. Poisson : Funé¬ 
railles du marquis de Laplace (Paris, 1827, in-4). — 
L. Puiscux et E. Charles : Notice sur... Laplace (Caen, 
1827, in-l8). 

la PLACE (François-Marie-Joseph de), littéra¬ 
teur français, né en 1757 à Arras, mort en 1823. 
II fut professeur d’humanités au collège Louis-Ie- 
Crand et occupa, en 1810, la chaire d’éloquence à 
la faculté de Paris. Collaborateur de Noël, il publia 
avec lui les Conciones poeticœ (1803, in-12), les 
Leçons françaises de littérature (1804, 2 vol. in-8), 
les Leçons latines (1808-1818, 4 vol. in-8), les 
Leçons grecques (1825, 2 vol. in-8), etc. 

la placette (Jean), moraliste protestant fran¬ 
çais, né en 1639 à Pontac (Béarn), mort en 1718. 
Fils d’un jpasteur o' pasteur lui-méme, il alla, après 
la révocation de l’édit de Nantes, exercer son mi¬ 
nistère à Copenhague. On l’a appelé le Nicole des 
protestants. Ses principaux ouvrages sont : Nou¬ 
veaux essais de morale (Amsterdam, 1692-1715, 
6 vol. in-12) ; Traité de la conscience (Ibid., 1695, 
in-12) ; la Morale chrétienne abrégée (Ibid., 1695, 
in-12). 

Cf. Sayous : Histoire de la littérature française à 
l’étranger, XVII e siècle . 

LA PLANCHE (Louis Régnier, sieur de), histo¬ 
rien français, né dans le Poitou, mort vers 1580. 
Calviniste et ennemi des Guises, il.fut protégé par 
les Montmorency et fut employé dans plusieurs né¬ 
gociations difficiles. On lui doit VHistoire de l’Estat 
de France sous François //(s. 1., 1576, in-8; Pa¬ 
ris, 1836, 2 vol. in-8). a Cette histoire, disent 
MM. de Haag, est la meilleure que nous possé¬ 
dions sur ce règne; le style en est clair, animé 
et si correct que pas une expression, pour ainsi 
dire, n’a vieilli. » On a encore de La Planche des 
écrits contre les Guises et un opuscule intitulé : 
Du grand et loyal devoir, fidélité et obéissance de 
MM. de Paris envers le roi et couronne de France 
(1565, in-8). 

Cf. Haa" frères : la France protestante ; — Eug. Dea- 
pois : les heures et la liberté (Paris, 18G5, in-18). 

LAPON (le), l’un des idiomes finnois. Il se dis¬ 
tingue de la langue finnoise (voy. ce mot) propre¬ 
ment dite par quelques caractères grammaticaux 
et par le mélange d’éléments suédois, norvégiens 
et russes, apportés par les colons étrangers au 
milieu d’une population qui atteint à peine 25 000 
âmes. 11 se partage môme en trois dialectes, sui¬ 
vant la prédominance de chacun de ces trois élé¬ 
ments. Le lapon offre une remarquable affinité 
avec le hongrois. Il est plus pauvre encore que 
l’esthonien pour l’expression des idées abstraites; 
mais il est très-riche en onomatopées. Sa décli- 
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naison n’a que huit cas, lorsque d’autres dialectes 
finnois, le suomi par exemple, en ont quinze; il 
n’en est pas moins un des idiomes les plus syn¬ 
thétiques que l’on connaisse, grâce aux flexions 
particulières de ses verbes. 

11 a été fait en latin, en suédois, en danois, en 
allemand, de nombreuses grammaires laponnes, 
notamment celles de Fiellstrom (Stockholm, 1738, 
in—8}, de Ganander (Ibid., 1743, in-12), de Knud 
Lecm (Copenhague, 1748), de Rask (Copenhague, 
1832, in—8), de Stock Leth (Stuttgart, 1840), de 
Friis (Christiania, 1856, in-8), etc. 11 existe aussi, 
dans les mêmes langues, des dictionnaires lapons 
de Fiellstrom, pour le dialecte suédois (publié avec 
sa grammaire), de Knud Leem, pour le dialecte 
norvégien (Copenhague, 1768), de Lindhall et 
OEhrling (Stockholm, 1780, in-4). 

Cf, Knud Leem : De Lapponibus Finmarchice eorumque 
lingua (Copenhague, 1767, in-4) ; — Suinovicz : Demons- 
Iratio idioma Uungarorum et Lapponum idem esse 
(Ibid., 1770). 

la popelinière (Henri-Lancelot Voisin de), 
historien français, né vers 1540 dans le Poitou, 
mort en 1608. Il appartenait à la religion protes¬ 
tante et dirigea en 1575 l’expédition contre l’ile 
de Ré. On loue l'impartialité de ses écrits: Vraie 
et entière histoire des troubles et guerres civiles 
en France pour le fait de la religion , depuis 1555 
jusqu'en 1581 (La Rochelle, 1581, 2 vol. in-fol.) ; 
l’Amiral de France (1584, in-4); Histoire de la 
conquête de Bresse et de Savoie (1601, in-8), etc. 

Cf. D'Aubigné : Préface de la 1” édit. de Vllist. univer¬ 
selle; — Nicoron : Mémoires, t. XXXIX ; — Fr. Godefroy : 
Hist . de la liltér. franç., Prosateurs, t. I. . 

LA popeluvière (Alexandre-Jean-Joseph Le 
Riche de), ou La Poüpunière, financier français, né 
en 1692 à Paris, mort le 5 décembre 1762. Fermier 
général et jouissant d’une grande fortune, il fit 
de sa maison le rendez-vous des hommes de talent 
et fut plus d’une fois pour des auteurs de mérite 
un généreux Mécène. Doué lui-même d’esprit et 
de talents divers, il fit de la musique gracieuse et 
des chansons aimables. 11 a publié sous son nom 
deux ouvrages qui ne furent tirés qu’à un petit 
nombre d’exemplaires et qui contiennent des dé¬ 
tails licencieux : Daïra, histoire orientale (Paris, 
1760, in-4; 1761, 2 vol. in-12); les Mœurs du 
siècle , dialogues (s. d., gr. in-4), « le nec plus ul¬ 
tra, dit G. Lavcau, de ce que pouvaient produire 
le luxe et une imagination déréglée. » 

Cf. Grirnm : Correspondance; — Quérard : la France 
littéraire. 

LA PORTE (Pierre de), mémorialiste français, 
né en 1603, mort le lîî novembre 1680, Porte¬ 
manteau ordinaire d’Anne d’Autriche et plus tard 
premier valet de chambre de Louis XIV, il fut dis¬ 
gracié ei puni pour tes services mêmes que sa 
situation le mettait en mesure de rendre. On a de 
lui des Mémoires concernant plusieurs particula¬ 
rités des règnes de Louis XIII et de Louis XIV 
(Genève, 1756, in-12), reproduits dans les collec¬ 
tions de Mémoires sur l’histoire de France. 

LA PORTE (l’abbé Joseph de), littérateur et 
compilateur français, né en 1713 à Belfort, mort 
le 17 décembre 1779 à Paris, Son premier écrit 
fut le Voyage au séjour des ombres (Paris, 1749, 
in-12), ouvrage de critique qui eut quelque succès. 

Il fit ensuite une publication périodique, intitulée 
Observations sur la littérature moderne (La Haye 
[ParisJ, 1749 et suiv,, 9 vol. in-12), où il s’appli¬ 
quait a contredire Fréron, dont il devint ensuite 
le collaborateur. Après avoir concouru, à partir de 
1754, à une cinquantaine de volumes de l 'Année 
littéraire , il se brouilla de nouveau avec Fréron 
et publia mensuellement VObservateur littéraire 
(Paris, 1759-1761, 15 vol. in-12). I 

Les nombreuses compilations de l’abbé de La 


Porte, quoique partiales et mal écrites, sont encore 
consultées avec fruit. Nous citerons : les Spectacles 
de Paris, ou Calendrier historique et chronologique 
de tous les théâtres (Paris, 1751-1778, 28 vol. 
in-2 i); École de littérature, tirée de nos meilleurs 
écrivains (Paris, 1763, 2 vol. in-12); le Voyageur 
français (Paris, 1765-1795, 42 vol. in-12), rédigé 
jusqu’au vingt-sixième volume par de La Porte, 
et pour les autres par Fontanelle et A. Domairon; 
l’Esprit de l'Encyclopédie , ou Choix des articles 
les plus curieux, les plus piquants , etc. (Paris, 
1768,5 vol. in-12); Histoire littéraire des femmes 
françaises (Paris, 1769, 5 vol. in-8), avec Lacroix 
de Compiègne; Anecdotes dramatiques (Paris, 
1775, 4 vol. in-8), avec Clément; Dictionnaire dra¬ 
matique (Paris, 1776, 3 vol. in-8), avec Chamfort; 
Nouvelle bibliothèque d’un homme de goût (Paris, 
1777, 4 vol. in-12). 

Cf. Desessarts : les Siècles littéraires ; — Quérard : la 
France littéraire. 

LA PORTE DU THFJL (François-Jean-Gabriel), 
érudit français, né le 13 juillet 1742 à Paris, mort 
le 28 mai 1815. Admis à l’Académie des inscrip¬ 
tions en 1770, il fut envoyé à Rome en 1776 par 
le gouvernement, pour rechercher dans les archives 
du Vatican ce qui pouvait intéresser nos Annales. 
Malgré l’esprit soupçonneux de la cour de Rome, 
et grâce à la protection du cardinal de Remis, il 
put faire une riche moisson, et après un travail de 
sept années rapporta près de dix-huit mille pièces. 
Il en publia une partie dans les Diplomata, chartœ, 
epistolce et alia documenta ad res franciscas spec- 
ianiia (Paris, 1791, 3 vol. in-fol.), recueil qu’il fut 
chargé de publier avec Brequigny. Outre des Mé¬ 
moires dans le Recueil de l’Académie des inscrip¬ 
tions, on a de La Porte du Theil des traductions 
du grec sur lesquelles Bon-Joseph Dacier s’exprime 
ainsi : « On y remarque avec plaisir le savoir et 
le goût d’un homme qui connaissait les nuances 
les plus délicates et les plus légères de la langue 
des Grecs et toutes les ressources de la sienne, et 
avec regret les traces trop fortement marquées des 
efforts d’un écrivain qui, cherchant à s’élever à. 
une perfection qu’il est presque impossible d’at¬ 
teindre, affaiblit ou décolore trop souvent, à force 
de travail, la pensée et l’expression de l’auteur 
original. » Ces traductions sont celles d’Oreste 
d’Eschyle (Paris, 1770, in-8), des Hymnes de Calli- 
maque (1775, in-8), des Amours de Lèandre et de 
Héro*( 1784, in-12), du Théâtre d’Eschyle (1785, 
2 vol., dans le recueil du P. Brumoy), de la Géo¬ 
graphie de Strabnn, avec Gosselin et Coray (1805— 
1815, 3 vol. in-4). 

Cf. Bon-Joseph Dacier : Eloge, dans tes Mémoires de 
l’Académie des inscriptions, nouv. série, t. V ; — Silvestre 
do Sacy : Notice sur la vie et les ouvrages de M. La Porte 
du Theil (Paris, 1816, in-8) ; — Alfr. Maury : VAncienne 
Acad, des ùiscriptions. 

LAPSUS, lapsus calami, linguœ, fautes de copie, 
de traduction, de lecture, etc. — Voy. Bévues. 

La QUUVTiATE (Jean de), directeur général des 
jardins fruitiers et potagers de toutes les maisons 
royales de France, né en 1626, mort en 1088. Il 
avait composé un ouvrage, d’un style facile, mais 
négligé et parfois diffus, qui fut publié après sa 
mort, sous ce titre : Instructions pour les jardins 
fruitiers et potagers (Paris, 1690, 2 vol. in-4), 
avec un poème latin de Santeul et une idylle de 
Charles Perrault, l’un et l’autre à la gloire de l’au¬ 
teur. Cet ouvrage fut souvent réimprimé, puis 
imité, sous ces titres : le Nouveau La Quintinie, le 
Petit La Quintinie. 

CL Lambert : Hist. liltér, du règne de Louis XIV, t. III. 

LARA, poème de Byron (voy. ce nom). 

LARAUZA (Jean-Louis), philologue français, né 
à Paris le 8 mars 1793, mort dans cette ville Ip 
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29 septembre 1825. Il professa la rhétorique au 
collège d’Alençon et, depuis 1815, les langues an¬ 
ciennes et la grammaire générale à l’École nor¬ 
male. 11 a consacré de longues recherches et plu¬ 
sieurs voyages à prouver que le passage des Alpes 
par Annibal s’était fait par le mont Cenis, et a 
laissé un remarquable mémoire sous ce titre : 
Histoire critique du passage des Alpes par Annibal 
(Paris, 1826, in-8). 

Cf. Viguicr : Notice, en tête de YHist. critique. 

LARCHER (Pierre-Henri), érudit français, né le 
42 octobre 1726 à Dijon, mort le 22 décembre 
1812 à Paris. Il inaugura par des traductions du 
grec et de l’anglais une vie toute consacrée à des 
travaux d’érudition. D'un savoir précis et sur, il a 
malheureusement un style d’une inélégance et 
d’une lourdeur qui gâtent ses traductions estimables 
par la fidélité et ses plus érudites dissertations. 
Sa faiblesse à cet égard parut dans la querelle 
qu’il se fit avec Voltaire en publiant son Supplé¬ 
ment à la philosophie de l’histoire (Paris, 1767, 
in-8), contre le discours de ce dernier sur la Phi¬ 
losophé de l’histoire. Larcher ne cessa de pour¬ 
suivre ses travaux comme traducteur et comme 
érudit jusqu’à l’àge de quatre-vingts ans. M. de 
Sacy raconte de lui ce trait original : « Les jours 
de jeûne et de pénitence, il avait inventé un moyen 
de se mortifier : il ne lisait pas de grec et se ré¬ 
duisait au vil latin. » 

Ses traductions sont celles de YElectre d’Euri¬ 
pide (Paris, 1751, in-12); du Discours de Pope sur 
ta Poésie pastorale (1751, in—12) * de Martinvs 
Scriblerus de Pope (1755) ; de Chéréas et Callirhoé 
de Chariton (1763, 2 vol. in—12) ; de VEssai sur le 
sénat romain de Chapman (1765, in-12); del’Ana- 
base de Xénophon (1778, 2 vol, in-12); de Y His¬ 
toire d’Hérodote (1786, 7 vol. in-8). Citons en 
outre : Réponse à la Défense de mon oncle (Paris, 
4767, in-8), contre Voltaire; Mémoire sur Vénus 
(Paris, 4775); Remarques critiques sur les Ethio- 
piques d’Héliodore (1791, in-18); des Mémoires 
dans le Recueil de l’Académie des inscriptions. 

Cf. Bon-Joseph Dacier : Éloge, dans les Mémoires de 
l’Académie des inscriptions, nouv. série, t. V ; — J.-F. 
Boissonado : Notice sur la vie et les écrits de feu M. Lar¬ 
cher (Paris, 1813) ; — S. de Sacy : Variétés littéraires. 

LAROXER (Dionysius), savant anglais, né à 
Dublin le 3 avril 1793, mort le 4 juin 1859. L’un 
des hommes les plus versés dans les sciences 
théoriques et appliquées de ce temps, et doué 
d’une rare initiative, il a contribué à la vulgari¬ 
sation des connaissances scientifiques, tant en 
Amérique que dans son pays. Collaborateur de 
plusieurs journaux, il a fourni beaucoup de traités 
à la Bibliothèque des connaissances utiles , dirigé 
une Encyclopédie qui porte son nom (Lardner’s 
cabinet cyclopædia, 1854 et suiv., environ 150 vol. 
in-18), entrepris sous le litre de Musée des scien¬ 
ces et des arts une collection plus populaire en¬ 
core de petits traités (1853-56, t. I-X), enfin fait 
aux Etats-Unis des conférences et lectures, dont 
la publication eut quinze éditions successives. Le 
Muse.tim a été traduit en français, avec notes, par 
M. Gcnly (1857 et suiv., 6 vol. in-8). [Diction¬ 
naire des Contemporains , première et deuxième 
édition.] 

la RENAUDIÈRE (Philippe-François de), géo¬ 
graphe et poète français, né à Vire en 1781, mort 
en février 4845. Il fut président du tribunal civil 
de Vire. Il a collaboré à plusieurs importantes 
Publications géographiques de Malte-Brun, Bal- 
Di, etc., dirigé les Annales des voyages, donné à 
'Univers illustré le Mexique (1843, in-8), traduit 
plusieurs relations étrangères, etc. Ses poésies, 
œuvre de jeunesse, méritent une mention, parce 
que l’une d’elles, la Fête-Dieu au hameau, a été 


insérée par Chateaubriand dans le Génie du chris¬ 
tianisme. 

LAREVELL1ÈRE-LÉPEAUX (Louis-Marie DE), 
homme politique et publiciste français, né à Mon- 
taigu (bas Poitou) le 25 août 1753, mort à Paris 
le 27 mars 1824. Cet honorable membre de nos 
assemblées républicaines et du Directoire, entré 
à l’Institut dans la classe des sciences morales, 
a publié un certain nombre d’écrits de circon¬ 
stance, discours et brochures, dont cinq ont été 
réunis, avec divers écrits de J.-B. Leclcre, sous le 
titres d'Opuscules moraux. U a laissé d’intéres¬ 
sants MéTnoires, qui ont été publiés par les soins 
de son fils (Bruxelles, 1870, 3 vol. in-8). 

Cf. E. Regnard, dans la Nouv. biogr. générale. 

LA rive (Jean Maudüit de), tragédien français, 
né le 6 août 4747 à La Rochelle, mort le 30 avril 
1827, près de Montmorency. Après avoir étudié 
sous M u ® Clairon, il débuta au Théâtre-Français 
le 3 décembre 4770, et tint les premiers rôles 
après la mort de Lekain (4778). Une belle voix, 
une physionomie distinguée, le faisaient briller 
dans les rôles chevaleresques; mais il ne possé¬ 
dait que les côtés extérieurs de son art, et se retira 
devant les succès de Talma. Il a laissé un Cours 
de déclamation (Paris, 1804-1810, 3 vol. in-8), 
bon ouvrage, dont Ginguené retoucha le style. On 
a encore de lui : Réflexions sur l'art théâtral 
(Paris, 1801, in-8); Pyrame et Thisbé (Paris, 
1784, in-8), scène lyrique, imitée d’Ovide, qui fut 
représentée avec succès en 1783. 

Cf. H. Lucas : Histoire du Théâtre-Français. 

LARIVEV (Pierre de), auteur comique et tra¬ 
ducteur français, né à Troyes, mort vers 1612. 
D’après Grosley, il était fils d’un Florentin giunto 
(arrivé) en France, et ce serait là l’origine de 
son nom. Il prit les ordres et devint chanoine en 
l’église Saint-Etienne de Troyes. Versé dans les 
langues grecque et latine, il ne l’était pas moins 
dans la langue italienne, et publia neuf comédies 
imitées d’auteurs italiens et arrangées à la fran¬ 
çaise. Ces pièces, écrites en prose, ce qui était une 
nouveauté, et où l’intrigue lient plus de place que 
les caractères, offrent un dialogue naturel, un 
style franc et vigoureux, avec des licences, des 
crudités et des plaisanteries de mauvais goût, mais 
aussi avec des passages de vrai comique, où Mo¬ 
lière et Regnard ont trouvé le germe de bonnes 
scènes et la première esquisse de personnages 
devenus classiques, comme Frosine et Scapin. Im¬ 
primées en deux fois, sous ces titres : lès Six pre¬ 
mières comédies facétieuses de Pierre de Larivey , 
champenois (Paris, 1579, in-12) ; Trois nouvelles 
comédies de P. de Larivey (Troyes, 1614, in-12), 
elles ont été rééditées dans la Bibliothèque elié- 
virienne (Paris, 1855, 2 vol. in- 16). Larivey a aussi 
donné des traductions de quelques ouvrages ita¬ 
liens, entre autres du deuxième livre des Facé¬ 
tieuses Nuits du seigneur Straparole (1573). 

Cf. Grosley : Mémoires sur les Troyens célèbres; — 
Jannct: Notice, en têle de l’édition elzévinenne ; —Fr. Go¬ 
defroy : Hist. de la littér, franç.. Prosateurs, t. I. 

LARMES D’ANGÉLIQUE (les), poème de Ba- 
rahana de Soto (voy. ce nom). 

LARMOYANTES (Comédies). — Voyez Comédies 

LARMOYANTES. 

LA roche (Marie-Sophie de Guttermann, 
M ma de), romancière allemande, née à Kaufbeucrn 
en 4730, morte en 1807. Célèbre par son amitié 
avec Wieland, elle a écrit, dans le genre de Ri¬ 
chardson, un certain nombre de romans où l’on a 
voulu voir la main de son illustre ami. Les sui¬ 
vants ont été traduits en français : Mémoires 
de M üe de Stemheim (Paris, 1773, 2 vol. in-12), 
dont l’original avait été édité par Wieland; Eugé¬ 
nie , ou la Résignation (Ibid., 1795, in-12); Let- 
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très à Nina , ou Conseils pour former son esprit et 
son cœur (Leipzig, 1798-1804-, 3 vol. in-8), etc. 

Gf. H. Kurz : Geschichte der deutschen Lit., t. III; — 
Qucrard : la France littéraire. 

la roche (Pierre-Louis Lefebvre de), littéra¬ 
teur français, né vers 1740 à Cany en Normandie, 
mort en 1806. Il fut curé à Grémonville, dans le 
pays de Caux. Venu à Paris au début de la Révo¬ 
lution, il s’y lit remarquer par ses idées libérales. 

11 avait été l’ami d’Helvétius, dont il édita les 
Œuvres (Paris, 1795, 14- vol. in—18). Il donna 
aussi une édition de Montesquieu (Paris, 1795, 

12 vol. in—18), contenant pour la première fois 
les notes d’Helvétius sur YEsprit des lois. Il a tra¬ 
duit en vers Y Art poétique d’Horace (1708, in-18). 

LA ROCHE (Michel de), littérateur français, mort 
dans la première moitié du xvm® siècle. II était 
protestant et se réfugia en Angleterre à la suite 
de la, révocation de l’édit de Nantes. On a de lui : 
Bibliothèque anglaise , ou Histoire littéraire de la 
Grande-Ürélagué, avecA.de La Chapelle (Amster¬ 
dam, 1717-1727, 15 vol. in—12) ; Mémoires litté¬ 
raires de la Grande-Bretagne (La Haye, 1720-1734-, 
16 t. en 8 vol. in-12), etc. 

Cf. Haaç frères : la France protestante, 

LAROCHE (Benjamin), littérateur français, né 
le 23 mars 1797 à Paris, mort le 8 janvier 1852. 
D’abord professeur de langues vivantes, et en même 
temps publiciste libéral, il publia : le Cri des pa¬ 
triotes français sur laloi des élections (Paris, 1819, 
in—8) ; les Funérailles de la liberté, messénienne 
(Paris, 1820, in-8); Lettres de M. Grégoire, ancien 
évêque de Blois, à M. le duc de Richelieu et à 
M. Guizot (Paris, 1820, in-8). Ce dernier écrit le 
fit condamner à six mois de prison et 6000 francs 
d’amende. Il s’enfuit en Angleterre, d’où il ne 
revint qu’en 1827. La connaissance approfondie 
qu'il avait acquise de la langue anglaise lui per¬ 
mit de donner des traductions remarquables, no¬ 
tamment de Walter Scott (1834-, 2 livrais.), de 
Byron (1837-1842, 4- vol.), de Fenimore Cooper 
(1837, 6 vol.), de Sheridan (1841), de Sha¬ 
kespeare (1844-, 6 vol.), des Œuvres poétiques de 
G. Canning, etc. 

Cf. Qucrard : la France littéraire ; — Bourquelot et 
Maury : la Littérature française contemporaine. 

LA ROCHEFOUCAULD /François VI, duc de), 
prince de Marsillac, moraliste et écrivain français, 
né à Paris le 15 décembre 1613, mort le 17 mars 
1680. Entré de très-bonne heure dans la carrière 
militaire, il fit des premières études très-incom¬ 
plètes et suppléa plus tard à leur insuffisance par 
la lecture et par ses relations avec une société 
distinguée. Exclusivement doué, suivant le cardinal 
de Retz, des qualités propres à faire un courtisan, 
il ne sut gagner ou conserver la faveur de Riche¬ 
lieu et de Mazarin et fut continuellement dans le 
parti des mécontents et des brouillons. Pendant 
toute la durée de la Fronde, sa vie ne fut qu’une 
suite d’intrigues, de conspirations, de prises d’ar¬ 
mes, de violences, d’alliances et de ruptures. L’a¬ 
mour de la belle duchesse de Longueville lui fut, 
à cette époque, un instrument de brigue. Elle 
obtint pour lui toute espèce de faveurs à la cour 
après le rétablissement de la paix. Blessé d’un 
coup de feu au combat de la porte Saint-Antoine, 
il n’avait pu lui-même veiller à scs intérêts. D’au¬ 
tres femmes célèbres par leur beauté ou leur es¬ 
prit, M m ® de Sablé, la duchesse de Chcvreuse, 
M m ® de Sévigné et surtout M roe de La Fayette, l’en¬ 
tourèrent jusqu’à la fin de leur attachement ou do 
leur admiration. La Rochefoucauld dut la célé¬ 
brité dont il jouissait dans la brillante société 
d’alors, non-seulement à ses deux ouvrages, ses 
Mémoires et ses Maximes, qu’il nous est donné 
d’apprécier, mais à l’inexplicable ascendant per¬ 


sonnel qu’il exerçait par son esprit, son caractère, 
ses qualités et ses défauts La Rochefoucauld a 
tracé de lui-même et publié un portrait qui, sans 
être trop flatté, ne laisse pas d’être assez avantageux, 
et donne l’idée, sinon d’un homme aimable, au 
moins d’un personnage supérieur. Un portrait plus 
sévère a été fait de lui par le cardinal de Retz, 
qui met en relief l’irrésolution de son caractère et 
explique par elle les agitations stériles de sa vie 
et ses échecs en dehors de la seule carrière qui 
lui convint, celle de courtisan. L’auteur des Maxi¬ 
mes, qui avait toujours professé autant de mépris 
pour la mort que pour l’usage que les hommes font 
de la vie, mourut avec un calme et un sang-froid 
qui furent très-loués- Il fut assisté dans ses der¬ 
niers moments par Bossuet. 

Comme écrivain, La Rochefoucauld est tout en¬ 
tier dans son court recueil des Maximes. 11 en 
donna lui-même cinq éditions originales, succes¬ 
sivement modifiées, ajoutant quelquefois de nou¬ 
veaux développements à sa pensée, plus souvent 
l’amenant à plus de netteté par une plus grande 
concision. La première parut en 1665, sous ce 
titre : Réflexions ou Sentences et Maximes mo¬ 
rales, avec un Discours sur les Réflexions et un 
Avis au lecteur (in-12). Le Discours est attribué 
à Segrais. Cette édition comptait trois cent seize 
maximes numérotées, plus une Réflexion sur la 
mort ne portant pas de numéro. La seconde édi¬ 
tion, donnée en 1666, ne contient plus que trois 
cent deux maximes. La troisième, en 1671, en 
renferme trois cent quarante et une, et celle de 
1675, quatre cent treize: celte édition porte pour 
la première fois l’épigraphe : « Nos vertus ne sont 
le plus souvent que des vices déguisés. » La cin¬ 
quième édition, celle de 1678, contient cinq cent 
quatre maximes ; c’est la dernière revue par l’au¬ 
teur, celle qui constitue la rédaction définitive, et 
qui, sous le rapport de la forme, justifie le mieux 
l’éloge de Voltaire : « C’est un des ouvrages qui 
contribuèrent le plus à former le goût de la nation, 
et à lui donner un esprit de justesse et de préci¬ 
sion... II accoutuma à penser et à renfermer des 
pensées dans un tour vif, précis et délicat. » 

Malgré quelques efforts faits pour interpréter le 
livre des Maximes en dehors du sentiment générai 
qu’il a excité, on ne peut y voir autre chose que 
l’œuvre d’un esprit très-pénétrant, systématique¬ 
ment enfermé dans la considération exclusive des 
mauvais côtés de la nature humaine. C’est, au fond, 
le code de l’égoïsme, le catéchisme de la philo¬ 
sophie de l’intérêt, une prétendue morale consis¬ 
tant dans la négation de toute morale. Voici, en 
effet, pris au hasard et réunis en un faisceau, 
quelques-uns des traits aiguisés à plaisir par La 
Rochefuucauld et décochés sans merci contre ses 
semblables. Nous marquons chaque pensée du 
chiffre qu’elle porte dans la cinquième édition. 
Toutes les passions, toutes les vertus, ces vices 
déguisés, comme dit l’épigraphe, sc perdent dans 
l’intérêt, comme les fleuves dans la mer (171); 
l’intérêt met également en œuvre les vertus et les 
vices (253); l’amour de la justice n’est que la 
crainte de souffrir l’injustice (78) ; la pitié n’est 
que le sentiment de nos propres maux (264) ; la 
fidélité a été inventée pour attirer la confiance 
(247) ; l’amitié n’est qu’un ménagement réciproque 
d’intérêts (83, 85) ; la bonté est paresse ou impuis¬ 
sance, ou un déguisement de l’amour-propre (236, 
237) ; la valeur (s'il y en avait, disait la première 
édition) n’existe pas sans témoins (216); la faus-., 
seté du mépris de la mort répond à la fausseté 
de nos autres vertus (504) ; on ne parle que par 
vanité (137) ; on ne loue que pour être loué (146), 
ou pour abaisser celui qu’on ne loue pas (198), et 
le refus des louanges n’est qu’un désir d’être loué 
deux fois (149) ; toutes nos afflictions, quel qu’en 
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soit le prétexte, ont la vanité ou l’intérêt pour 
eausc (23-2). Les femmes sont particulièrement 
maltraitées par cet auteur, qu’elles ont tant choyé 
et adulé. Le véritable amour est comme les esprits, 
dont on parle sans en avoir vu (78) ; la sévérité 
des femmes est un fard quelles ajoutent a leur 
beauté (333) ; leur honnêteté est l'amour du repos 
(308), ou c'est un de ces trésors cachés qui ne sont 
en sûreté que parce qu’on ne les cherche pas (3b8) ; 
elles ne pleurent celui qu’elles ont aimé que pour 
paraître dignes d’être aimées encore (3G2) ; cnlin, 
il v a peu d’honnêtes femmes qui ne soient lasses 
de leur métier (367). C’est ainsi que toutes es 
actions de l’homme, tous scs sentiments, tous les 
mouvements de son cœur, détermines d ailleurs 
fatalement par le tempérament ou par les cir¬ 
constances (5, 297, 435, etc.), sont ramenés à 
l’intérêt ou à l’amour de soi. t , 

On peut bien considérer comme des boutades 
ou des paradoxes quelques méchancetés un peu 
vives contre l’humanité ou les individus, quand 
elles éclatent isolées ; mais lorsque les pensees de 
cette nature se groupent par centaines, forment 
un ensemble, une légion, et qu’elles sont les varia¬ 
tions impitoyables d’un même thème, les principes 
oui les inspirent se dégagent, s’accusent a ou¬ 
trance et, à part le relief qu’ils reçoivent des plus 
saillantes, ils se mettent en une évidence generale 
et continue qu’il est puéril de nier. Aussi les con¬ 
temporains, et surtout les contemporaines les plus 
attachées à l’auteur, celles qui louent en lui a 
noblesse des sentiments, la bonté, 1 affection, le 
dévouement aux amis, furent les premières à se 
récrier contre son livre. • Nous avons lu les Maxi- 
mes de M. de La Rochefoucauld, écrivait M me de 
La Fayette elle-mènieà M m * de Sablé. Ah ! madame . 
quelle corruption il faut avoir dans l esprit et dans 
le cœur pour écrire tout cela ! » 

On a essayé pourtant de justifier 1 auteur par 
des explications peu sérieuses. On a cherché à 
voir dans une peinture qui abaisse systématique¬ 
ment l’homme une préparation, une introduction 
aux dogmes chrétiens qui le relèvent. * L’Evangile 
■commence où votre philosophie hnit, » écrivait a 
La Rochefoucauld un de ses contemporains. G était 
faire, entre le dessein du livre des Maximes et 
celui* de l’œuvre suprême de Pascal, une assimila¬ 
tion que toute la vie et le caractère de La Roche¬ 
foucauld viennent démentir. On a essayé aussi de 
dire que l’auteur des Maximes n'a retracé aussi 
crûment les défauts et les vices des hommes que 
pour mieux les en faire rougir et les en corriger. 
Mais il n’y a pas dans l’œuvre entière, ou régné 
le sang-froid philosophique le plus complet, un 
mot, un accent qui puisse faire prêter à 1 auteur 
ce rôle de misanthrope vertueux, de témoin inté¬ 
rieurement indigné des sentiments et des actions 
-dont il trace le tableau. Si La Rochefoucauld, au 
lieu d’écrire ses propres pensées, n’avait voulu 
que reproduire celles de son temps, pour les flétrir 
par la fidélité même de l’image, il n’aurait pas su 
contenir son indignation au point de n en laisser 
paraître aucune trace. La vérité est que les Maxi¬ 
mes de La Rochcloucauld sont à la fois les siennes 
et celles de son époque. Il na pas étudié, en lui- 
même ou dans les autres, l’homme en general, 
avec sa double nature, tour à tour bonne et mau¬ 
vaise, mais les hommes en particulier, tels que 
les lui montrait une société profondément troublée 
et propre à développer les mauvais instincts du 
cœur humain. Il avait vu, sans trop s en irriter, 
* et il a montré sans colère, dans ces temps d in¬ 
trigues et de révolutions perpétuelles, les hommes 
<le sa connaissance, aventuriers de haut ou bas 
étage, guidés par leurs seuls intérêts, changeant 
de parti pour une solde ou un gouvernement, les 
femmes se mêlant à toutes les brigues, trahissant 


leurs amants sans rougir et prêtes à leur revenir 
le lendemain. Son tort et à la fois son mérite a 
été de trop bien décrire son temps et son monde ; 
gr;\cc à la précision et à la netteté originales de 
son stvlc, relevé par des ornements dont la dis¬ 
tinction égale la sobriété, il a laissé, de modèles 
passagers, observés dans un jour mauvais, une 
image immortelle. 

Les Mémoires de La Rochefoucauld, moins im¬ 
portants pour la littérature que les Maximes , sont 
intéressants pour la connaissance de son époque, 
quoique l’auteur s’y donne une trop grande place. 

Il en a paru des éditions très-différentes par la 
forme et par le fond. La première fut publiée à 
Cologne, sous ce titre : Mémoires de AL D L. R. 
sur tes brigues à lu mort de Louis XIIL les guebres 
de Paris et de Guyenne et la guerre des Princes 
(1662 in-i). Elle fut suivie promptement de deux 
autres (Ibid., 1663 et 1664, in-12), que l’auteur 
désavoua sans qu’on sache trop pourquoi, car elles 
s’éloignent peu de la première. Beaucoup plus 
tard, en 1817, Renouard découvrit et publia un 
nouveau texte des Mémoires, d’une rédaction beau¬ 
coup plus personnelle et plus intime que le texte 
imprimé. Les Mémoires de La Rochefoucauld ont 
été reproduits, sous leur double forme, dans les 
collections de Petitot et de Michaud et Poujoulat. 

Les Maximes ont été souvent léimprimées depuis 
les cinq éditions originales données du vivant de 
l’auteur. La sixième édition, publiée en 1693, con¬ 
tenait cinquante pensées nouvelles, dont 1 authen¬ 
ticité ne fut pas contestée par la famille. Plusieurs 
éditions ultérieures furent faites avec peu de fide¬ 
lité, en bouleversant l’ordre des pensées, en alté¬ 
rant et défigurant le texte, pour rendre le style plus 
grammatical. Aimé Martin revint, dans 1 édition 
de 1822 (in-8), à l’ordre et au texte de la dcrnicre 
édition originale, celle de 1678, qui a été suivie 
depuis. En 1863, M. Ed. de Barthélemy, en atten¬ 
dant une édition générale, a donné, sous le titre 
d 'Œuvres inédites de La Rochefoucauld , deux cent 
cinquante-neuf maximes qui ne sont pour la plu¬ 
part que des variantes, et douze réflexions diver¬ 
ses, etc. Rappelons en outre, parmi les éditions 
critiques modernes, celles de Duplessis (1853, 
in-16, biblioth. elzév.), de L. Lacour, pour l’Aca¬ 
démie des bibliophiles (1869, in-8), de F. de Ma- 
rescot (1869, in-12), de Ch. Boyer (1870, m-l_). 

Cf. Suard : Notice sur La Rochefoucauld; — Dcppiag : 
Notice sur la vie et les ouvrages de L. (Paris, 1822, m-o) ; 
— Sainte-Beuve : La Bruyère et La Rochefoticauld (Ibid.. 
4842, iu-18), et Causeries du lundi, t. XI ; —■ Victor 
Cousin : Madame de Longueville, Madame de Saol r, la 
Fin de ia Fronde, et autres livres sur la même époque ; — 
Barthélemy : Notice historique, en tête des Œuvres me 
dites ; — Prévost-Paradol : les Moralistes français (looo, 
in-48), etc. 


LA ROCHEFOUCAULD-LIANCOURT (FrançoiS- 
Alexandre-Frédéric, duc DE), philanthrope et éco¬ 
nomiste français, né le 11 janvier 1747, mort le 
27 mars 1827. Aux idées généreuses et aux œuvres 
de bienfaisance de toute sa vie se rattachent les 
écrits suivants ; Plan du travail du comité pour 
l'extinction de la mendicité (1790, in-4) ; Des pri¬ 
sons de Philadelphie (Paris, 1796,1819, in-8); Etat 
des pauvres en Angleterre (Pans, 1800, in-8); 
Voyage dans les États-Unis (Pans, 1800, 8 vol. 
in-8); etc. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

LA ROCHE-GUiLHEM (M ,u de), romancière 
française, née vers 1640, morte en 1710. D’une 
famille protestante, elle quitta la France après la 
révocation de l’édit de Nantes et termina ses jours 
en Angleterre. Elle a laissé des romans, imités de 
ceux de M' ,a de Scudéry, avec d’ennuyeuses lon¬ 
gueurs et des intrigues invraisemblables : Arioviste, 
histoire romaine (Paris, 1674, 2 vol. in-1 -) ; As- 
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têrie, ou Tamerîan (Paris, 1675, 2 vol. in-12) ; 
Histoire des guerres civiles de Grenade (Paris, 
1683,3 vol. in-12) ; le Grand Scanderberg (Amster¬ 
dam , 1688, in-12) ; les Amours de Néron (La Haye, 
1695, in-12) ; Histoire des Favorites sous plusieurs 
règnes (Amsterdam, 1697, 1700,1703, 1708, in-12/; 
Jacqueline de Bavière (Ibid., 1702, in-12); Aven¬ 
tures grenadines (Ibid., 1710, in-12); etc. 

Cf. Àbbé de La Porte : Histoire littéraire des femmes 
françaises. 

LA rochejaqcelein (Marie-Louise-Victoire 
DE Donissan, marquise de), mémorialiste française, 
né à Versailles le 3 octobre 1772, morte à Orléans 
en 1857. Mariée au marquis de Lescure, puis au 
marquis Louis de La Rochejaquelein, elle seconda 
activement ces deux chefs de Vendéens dans les 
luttes où tous deux trouvèrent la mort. Elle a re¬ 
tracé les événements auxquels elle a pris part, 
dans ses Mémoires (Bordeaux, 1815, in-8; Paris, 
1857, in-8 ; 1860, 2 vol. in—18). Ce récit, intéres¬ 
sant par les faits, par la sincérité manifeste et le 
naturel, a été attribué d’une façon trop positive à 
l’ami de Vautcur, Pr. de Barante, qui, d’après les 
déclarations de la marquise et l’état de ses ma¬ 
nuscrits retrouvés par Mgr Pie, se serait borné 
à les mettre en ordre et à en corriger le style. Ils 
ont été traduits en allemand (Berlin, 1807, 2 vol. 
in-8). [Dictionnaire des Contemporains , les trois 
premières éditions.] 

Cf. Mgr Pie ' M. de Barante , sous-préfet à Bressuire, 
et les Mémoires de M ma La BochejaqueUin (1869» ; — Im¬ 
bert de Saint-Amand : Françaises du XVIII 1 et du XIX e siè¬ 
cle; — Edm. Schercr, dans le Temps (21 décembre 4869). 

LAROMIGUIÈRE (Pierre), philosophe français, 
né le 3 novembre 1756 à Lévignac (Aveyron), mort 
le 12 août 1837. Entré dans la congrégation des 
Doctrinaires, il enseigna les humanités, puis la 
philosophie, dans plusieurs collèges, et, en dernier 
lieu, à Toulouse. Quand la Révolution supprima 
les congrégations religieuses, il vint à Paris, s’y 
lia avec Sieyès, fut l’un des disciples de Carat à 
l’École centrale, professa la philosophie au Pryta- 
née français et entra à l’Institut comme membre 
associé de la classe des sciences morales et poli¬ 
tiques. Après le 18 brumaire, it fit partie du Tri- 
bunat jusqu’en septembre 1802. Nommé professeur 
de philosophie à la Faculté des lettres, il fit en 
1811 et 1812 des leçons fort suivies, et ne remonta 
plus dans sa chaire, où il fut constamment suppléé. 
Il était bibliothécaire de l’Université. Il reprit en 
1833 sa place dans l’Académie reconstituée des 
sciences morales et politiques. Son principal ou¬ 
vrage a pour titre : Leçons de philosophie sur les 
principes de l'intelligence, ou sur les causes et les 
origines de nos idees (Paris, 1815-1817, 2 vol. 
in-8, 7* édition; 1858, 2 vol. in-8). Cet ouvrage, 
qui fut au nombre des livres classiques de philo¬ 
sophie de l’Université, est le résumé du cours de 
l’auteur â la Faculté des lettres. Il se rattache 
par la méthode à l’idéologie condiltacienne, 
dont il tend toutefois à élargir la base, en pla¬ 
çant, à côté de la sensation, une seconde source 
d’idées : la réflexion. Le style de Laromiguière 
est remarquable par une apparence constante de 
clarté, quelquefois par l’élévation et la noblesse. 
On cite en outre : Projet d'Êlêments de méta¬ 
physique (1793, in-8); Paradoxes de Condillac, ou 
Réflexions sur la langue des calculs (1805, in-8); 
Discours sur l'identité dans le raisonnement, etc. 

Cf. Victor Cousin : Cours d’histoire de la philosophie ; 
— Miguel : Notices et portraits; — C. Mallet : Mémoire 
sur Laromiguière, dans le Recueil de VAcadémie des 
sciences morales, t. LH. 

LA ROQUE (Gilles-André de), héraldiste fran¬ 
çais, né en 1598 près de Caen, mort en 1686 à 
Paris. Outre plusieurs généalogies, il a écrit un 
ouvrage plein de documents et encore utile à con¬ 


sulter, le Traité de la noblesse (Paris, 1678, in-4h 
On cite aussi : Traité du blason (Paris, 1673,. 
in-12); Traité de l'origine des noms, surnoms et 
de leur diversité (Paris, 1681, in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LA ROQUE (Jean de), littérateur français, né 
en 1661 à Marseille, mort en 1745. 11 publia sur 
des pays qu’il avait visités quelques ouvrages inté¬ 
ressants : Voyage dans l'Arabie Heureuse (Paris,. 

1716, in-12); Voyage dans la Palestine (Paris, 

1717, in-12); Voyage en Syrie et au mont Liban 
(Paris, 1722, 2 vol. in-12); Voyage dans la basse 
Normandie , inséré dans le Mercure de France . Ou 
a encore de lui : Marseille savante, ancienne et 
moderne (Paris, 1726, in-12). — Son frère, An¬ 
toine de La RoQt’E, né en 1672 à Marseille, mort 
en 1744', prit, en juin 1721, la rédaction du Mer¬ 
cure de France , et en publia avec Fuzclier et Du- 
fresnoy 321 volumes. On croit qu’il collabora à des 
opéras et à des tragédies de l’abbé Pellegrin. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LARRA (Mariano-José de), célèbre écrivain sati¬ 
rique espagnol, né à Madrid le 24 mars 1809 et 
mort dans la même ville le 13 février 1837. Fils 
d’un médecin attaché à la cour du roi Joseph, il 
fut amené en France par sa famille, en 1813. Ren¬ 
tré en Espagne, il fit ses études de philosophie à 
Valladolid et son droit à Madrid. Sous le ministère 
de Zéa-Berrnudez, il entreprit de publier un re¬ 
cueil périodique : El pobrecito habladcr (le 
pauvre petit parleur), puis fut un des rédacteurs 
de la Revista espanola, sous le pseudonyme de 
Figaro, ainsi que du Mundo et de El Observador. 
Marié dès l’âge de vingt ans, un amour malheu¬ 
reux conduisit Larra au suicide. Sa mort eut un 
grand retentissement et le poète Zorilla lui consa¬ 
cra une élégie. 

Les œuvres de Larra ont été publiées à Madrid 
en 1843, et à Paris dans la collection Baudry sous 
le titre de : Obras complétas de Figaro (Mariano 
de Larra), 1848, 2 vol. in-12. Elles contiennent, 
outre le Pobrecito hablador, une collection d’articles 
dramatiques, littéraires, politiques et d’études de 
mœurs qui avaient signalé particulièrement son 
pseudonyme de Figaro ; une traduction espagnole des 
Paroles d'un croyant de Lamennais, sous le titre de : 
El dogma de los hombres libres; plusieurs pièces 
de théâtre, entre autres : Don Juan d'Autriche, un 
Défi, Macias, drame en quatre actes et en vers, 
son œuvre de théâtre la plus remarquée : Philippef 
Partir à temps; Ton amour ou la mort! enfin 
le roman El Doncel de Don Enrique et Doliente r 
traduit en français sous le titre de : le Damoiseau 
de Don Henri le Dolent, par M. Marcel Mars (1865, 
1 vol. in-18). Dans ce roman, comme dans son 
principal drame, Larra a mis en scène l’histoire 
touchante d’un poète galicien du xv* siècle, « Ma¬ 
cias l’Amoureux, » tué dans sa prison par le mari 
de sa maîtresse, et devenu, dans la littérature es¬ 
pagnole, un héros presque légendaire de l’amour 
malheureux. Sous ses traits. Larra semble n’avoir 
voulu que se peindre lui-mème. Ce roman, appelé 
par un de nos critiques « une imitation médiocre 
et ennuyeuse de Walter Scott », a été l’objet de 
beaucoup d’éloges. Dans ses articles littéraires se 
trouvent des appréciations notables de quelques- 
unes de nos principales productions romantiques : 
Hernani, Antony, la Tour de Nesle , etc. Mais 
c’est surtout dans la satire politique qu’a brillé le 
pamphlétaire espagnol. On cite les articles suivants r. 
Que personne ne passe sans parler au portier (Na- 
die pasa sin hablar al portero), le Factieux, la 
Junte de Castel-o-Branco, et surtout le Jour des 
Morts de 4836 (El Dia de difuntos) : d’éloquents 
fragments en ont été traduits par Edgar Qui¬ 
net dans ses Vacances en Espagne. « Si ces 
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pamphlets, dit ce dernier, n’ont pas l’élégance cal¬ 
culée de ceux de Paul-Louis Courier, il y règne, 
en récompense, un accent peut-être plus vif, plus 
naturel, plus aisément populaire. Larra n’a aucun 
effort à faire pour se retrou ver en plein xvi® siècle. » 
Malgré l’infiuence de la France, il a conservé toute 
l’empreinte du caractère espagnol. 

Cf. Pastor Diaz : Galeria de los Espaiïoles célébrés, 
t. V ; — Cli. de Mazade : Eludes sur l'Espagne (1855, 

1 vol. in-lâ), p. 325-379; — C. Cortès : Notice, en tête 
des Obras complétas. 

larrey (Isaac de), historien français, né en 
1038 ou 1639 à Montivilliers, mort en 1719. Avo¬ 
cat dans sa ville natale, il fut forcé, comme pro¬ 
testant, de se réfugier en Hollande. Il y vécut de 
sa plume, puis fut appelé près de l’électeur de 
Brandebourg, avec le titre de conseiller aulique. 
Parmi ses ouvrages, où l’on a relevé beaucoup 
d’erreurs, on cite : Histoire d'Auguste (Rotter¬ 
dam [Berlin], 1690, in-8) ; Histoire d'Eléonore de 
Guienne (Ibid., 1691, in-12); Histoire d'Angle¬ 
terre , d’Ecosse et d'Irlande (Ibid., 1697-1713, 
4 vol. in-fol.) ; Histoire des sept Sages (Ibid., 
1713-1716, 2 parties in-8); Histoire de France 
sous le règne de Louis XIV (Ibid., 1718-1722, 
3 vol. 111-4- et 9 vol. in-12), etc. 

Cf. llaag frères ; la France protestante. 

larroqüe (Mathieu de), théologien protestant 
français, né à Lairac près d’Agen en 1619, mort 
le 31 janvier 1684. U exerça le ministère évan¬ 
gélique à Vitré, puis à Rouen. Joignant à une 
grande érudition le talent de polémiste, il se dis¬ 
tingua dans les controverses religieuses. « U allait 
serré, dit Bayle, sans digressions, sans super¬ 
fluités. » On a de lui : Histoire de l'Eucharistie 
(Amsterdam, 1669, in-4-; 1671, in-8); Réponse au 
livre de M. l'évêque de Meaux, De la Communion 
sous les deux espèces (Rotterdam, 1683, in-12); 
Adversariorum sacrorum libri III (Leyde, 1688, 
in-8). —Son fils, Daniel de Larroque, né vers 
1660 à Vitré, mort le 5 septembre 1731, quitta 
la France après la révocation de l’édit de Nantes, 
y rentra en 1690 et abjura. Ayant écrit la préface 
d’un pamphlet où le gouvernement était accusé 
de n’avoir pas su prévenir la famine de 1693, il 
fut détenu cinq ans au château de Saumur. Plus 
tard, il entra dans les bureaux du ministère des 
affaires étrangères, et devint, sous le régent, secré¬ 
taire du conseil de l’intérieur. Moins érudit que 
son père, il avait plus de souplesse et de goût. 
On a de lui : les Véritables motifs de la conver¬ 
sion de l’abbé de La Trappe (Cologne, 1685, in-12), 
satire contre de Rancé; Nouvelles accusations 
contre VariUas (Amsterdam, *687, in-12); Une 
médiocre Vie de Mézeray (Ibid., 1720, in-12), etc. 

Cf. Ba.vle : Dictionnaire historique; — Quérard : la 
France littéraire. 

la RLE (Charles dl), prédicateur et numaniste 
français, né en 1643 à Paris, mort Je 27 mai 1725. 
Membre de la société de Jésus, il professa la rhé¬ 
torique au collège Louis-le-Grand et fut confesseur 
de la dauphine. 11 eut de grands succès comme 
orateur de la chaire, et fit surtout remarquer la 
perfection de son action oratoire. On reproche 
à ses sermons, comme à ses panégyriques, de 
l’affectation et la recherche de l’esprit. On estime 
surtout les sermons Sur le pêcheur mourant et 
Sur le pêcheur mort , et l’Eloge funèbre du maré¬ 
chal de Boufflers. 11 sc fit un nom dans la poésie 
latine, qu’il maniait avec habileté; mais la poésie 
française ne lui fut pas étrangère. On lui a attri¬ 
bué VAndrienne et l’Homme, à bonnes fortunes, 
comédies qui furent jouées au Théùlre-Français, 
sous le nom de son ami, le comédien Baron. 11 
composa des tragédies qui furent représentées 
dans les collèges et qui ne sont pas sans mérite. 


LA SABLIERE 

Ses talents divers, son érudition, sa conversation- 
agréable et variée, le faisaient rechercher des sa¬ 
vants et de la société polie. 

Nous avons du P. de La Rue ; Sermons (Paris, 
1714. 4 vol. in-8 ou in-12, plusieurs fois réimpr.); 
Panégyriques des saints (Paris, 1710, 2 vol. in-12). 
Ses poërncs lutins, imprimés d’abord sous le titre 
d’Idgllia (Rouen, 1669, in-12), et réédités sous le 
titre de Carminum libri IV (Paris, 1754, in-12), 
comprennent une tragédie, intitulée Cgrus resti - 
tutus , et un poëme De Vidoriis Ludovici XIV , 
qui fut traduit en vers français par P. Corneille. 
Sa tragédie de Sglla a été imprimée à la suite 
de la Grammaire française du P. Buffier (1728). 
On lui doit une bonne édition de Virgile , ad 
usum Delphini (Paris, 1675, in-4, souvent réim¬ 
primé). 

Cf. Baillet : Jugements des savante ; — Moréri : Grand 
dictionnaire historique. 

LA RUE (l’abbé G ervais de), érudit français, 
né le 7 septembre 1751 à Caen, mort le 24 sep¬ 
tembre 1835. Ayant refusé de prêter serment à la 
constitution civile du clergé, il chercha un refuge 
en Angleterre et s’y livra à l’étude. Reçu membre 
de la Société royale des antiquaires, il dépouilla 
les manuscrits de la Tour de Londres et du British 
Muséum, et y recueillit un grand nombre de poé¬ 
sies romanes, alors inconnues pour la plupart. Du 
reiour en France, il continua scs travaux sur les 
manuscrits des bibliothèques de Paris. 11 fut 
nommé en 1808 professeur d’histoire à la Faculté 
des lettres de Caen. Ses écrits le firent élire, en 
1832, membre libre de l’Académie des inscriptions. 

Son ouvrage capital est intitulé : Essais histo¬ 
riques sur les bardes, les jongleurs , les trouvères 
normands et anglo-normands (Caen, 1834, 3 vol. 
in-8). Le système de Raynouard sur l’idiome pro¬ 
vençal, source des langues de l'Europe occidentale, 
y est combattu avec beaucoup de précision et de 
savoir, mais sa lenteur d’octogénaire et l’infério¬ 
rité de son talent d’écrivain lui donnèrent, dans 
sa polémique contre son adversaire, les apparen¬ 
ces de la défaite. Il avait publié auparavant : 
Lettres sur quelques poètes anglo-normands , dans 
la revue anglaise Archœotogia (1796-1797-1798); 
Lettres normandes, dans le Journal de l'Empire 
(12 et 21 avril, 4 mai 1810), au sujet d’une Dis¬ 
sertation sur les trouvères, par M.-J. Chénier; 
Mémoire sur les bardes armoricains ( Caen, 1815, 
in-8); Essais sur la ville de Caen (Ibid., 1820, 
in-8) ; Recherches sur la tapisserie de la reine Ma¬ 
thilde {Ibid., 1824, in-8). On a publié après sa mort: 
Mémoire sur le Palinod de Caen (Ibid., 1841, 
in-8) ; Nouveaux essais historiques sur Caen et 
son arrondissement (Ibid., 1842, 2 vol. in-8). 

Cf. Frôd. Vaullier : Notice, en tète des Nouv. essais. 

LA sablière (Antoine de Rambouillet, sieur 
de), poêle français, né le 17 juin 1624 à Paris, 
mort le 3 mai 1679. Fils d’un financier, il fut lui- 
même l’un des régisseurs des domaines de la 
couronne. Il était porté aux plaisirs, qu’une grande 
fortune lui permettait de satisfaire, et sa femme, 
malgré scs qualités charmantes, ne put le fixer. 
C’est pour une de scs maîtresses, M Uo Manon Van 
Ghangcl, fille d’un négociant hollandais, qu’il de¬ 
vint poëte. Il l’a célébrée, sous le nom d'iris , dans 
des Madrigaux, qui sont, d’après Voltaire, fins et 
naturels (Paris, 1689, in-12; 1758, in-16). Char¬ 
les Nodier les a réédités (Ibid., 1825, in-l6).\Valc- 
kenaer a publié, en outre, les poésies diverses 
d’Ant. Rambouillet de la Sablière et de Fr. de 
Maucroix (Ibid., 1825, in-8). 

LA sablière (Marguerite IIessein, M ma de), 

• femme du précédent, née vers 1636, morte le 
8 janvier 1693. Le nom de La Fontaine suffirait à 
faire vivre celui de M me de La Sablière. On ne 
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peut ouvrir le recueil de ses Fables, sans y voir 
sa protectrice, 

Avec scs traits, son souris, ses appas, 

Son art de plaire et de n’y penser pas. 

C’est que jamais poêle ne trouva plus aimable et 
plus intelligente protection, rendant vingt ans, il 
eut chez elle maison ouverte, table et logement, 
et y resta alors môme que, retirée du monde, elle 
passait sa vie aux Incurables, dont elle soignait 
les pauvres pensionnaires. M me de La Sablière don¬ 
nait aussi riiospitalité au savant Bernîer, qui lui 
enseignait la philosophie gassendiste. « Elle était, 
dit Walckcnaer, aussi réservée, aussi modeste que 
savante; non-seulement elle entendait parfaite¬ 
ment la langue du siècle d’Auguste, et savait par 
cœur les plus beaux vers d’Horace et de Virgile, 
mais elle n’était étrangère à aucune des connais¬ 
sances humaines cultivées de son temps... Les 
seigneurs de la cour, Lauzun, Roclicfort, Brancas, 
La Fare, de Foix, Chaulieu, aimaient à se réunir 
chez ftl. de La Sablière, avec les étrangers les plus 
illustres, les hommes les plus éminents dans les 
sciences, dans les lettres et dans les arts, les fem¬ 
mes les plus remarquables par leurs attraits et 
leur esprit, et M me de La Sablière, par sa conver¬ 
sation toujours variée, par sa politesse exquise, 
par sa gaieté naturelle, était l’ornement, le lien et 
l’àmc de ces cercles brillants. » La Fontaine, dans 
le ravissant préambule de la fable des Deux rats, 
le renard et l'œuf, nous a donné un écho des 
couversations auxquelles M m “ de La Sablière pré¬ 
sidait. Après avoir partagé l'amour qu'elle, avait 
inspiré à La Fare, elle fut abandonnée par son 
amant, se convertit, et termina sa vie dans des 
œuvres pieuses et charitables. Elle a laissé un 
petit nombre de Pensées chrétiennes, que l’on 
trouve dans plusieurs éditions des Maximes de 
La Rochefoucauld. 

Cf. Walckcnaer : Histoire de la vie et des ouvrages de 
La Fontaine . 

LA SALE (Antoine de) ou La Sali.e, écrivain 
fiançais, né vers 1398, mort après 1461. Il alla, 
jeune encore, à Rome, où il connut le Poggc, dont 
il imita plus tard les Facéties. Après avoir rempli, 
dans les États du duc d’Anjou, l’office de viguier 
d’Arles, il devint précepteur du fils de Renc, puis 
il passa, vers 1448, au service du comte de Saint- 
Paul, qui l’emmena en Flandre, et fut précepteur 
de ses enfants. 

Les œuvres d’Aut. de La Sqle sont au nombre des 
plus Curieuses el des plus recherchées de son siè¬ 
cle. Il composa ü’abord pour son élève Jean d'Anjou, 
entre les années 1438 et 144-7, un recueil compilé 
de divers auteurs et intitulé la Salade, soit par 
allusion à son propre nom, soit parce que, comme 
il le dit dans sa dédicace, « en la salade se met 
plusieurs bonnes herbes. » Ce livre a été imprime 
en 1521 et en 1527 (Paris, in-fol.). De 1448 à 
1456, suivant l’opinion la plus probable, il écrivit 
les Quinze Joyes de mariage ou la Nasse satire 
piquante, dont le litre était emprunté à une orai¬ 
son du temps, les Quinze Joyes de Notre-Dame 
mère de Dieu. L’énumération des peines et em¬ 
barras de l'homme marié forme des litanies, avec 
ce respons, toujours le même : 

Ainsi vivra en languissant tousjours, 

Et finira misérablement ses jours. 

Il existe à la bibliothèque de Rouen un manus¬ 
crit de cet ouvrage, daté de 1464. La plus an¬ 
cienne édition connue est un petit in-folio gothi¬ 
que, sans indication de lieu ni de date, imprimée 
à Lyon de 1480 à 1490. Elle fut suivie de plu¬ 
sieurs aux xv e et xvi« siècles. On cite ensuite les 
éditionsde lîosset, avec des retouches et altérations 
(Paris, 1620, in-12), de Le Duchat, avec des notes 
(La Haye, 1726, in-12), de M. Poltier, chez Teche- 


ner (Paris, 1850, in—16), celle de Jannet, dans la 
Bibliothèque ehévirienne (Paris, 1853, in-16). Un 
ouvrage non moins curieux est l'IJystoire et plai¬ 
sante cronicque du petit Jehan de Saintrè et de la 
jeune dame des Belles-Cousines, sans autre nom 
nommer. L’auteur dit en avoir écrit la dédicace 
en 1459. 11 fut imprimé d’abord en 1517 (Paris, 
in-fol.). Outre plusieurs éditions gothiques du 
xvi« siècle, on a l’édition de Gueulette (Paris, 
1724, 2 vol. in-12), la réimpression gothique de 
Firmin Didot (Paris, 1830, in-8), et une excellente 
édition de J.-M. Guichard (Paris, 1843, in-18). 
Il existe en manuscrit à la Bibliothèque nationale 
et à la bibliothèque de la Sorbonne. Ant. de La 
Sale a aussi collaboré aux Cent Nouvelles nou¬ 
velles; le cinquantième conte porte son nom. 11 
est encore Fauteur d’une courte relation Iristori- 
que, intitulée Addicion extraite des chroniques de 
Flandres, qui a été imprimée dans quelques édi¬ 
tions du Petit Jehan de Saint ré. Génin lui a attribué 
la Farce de Patelin, et, à en juger par certaines 
analogies, cette attribution n’a rien d’absolument 
invraisemblable. 

Cf. Bulletin du bouquiniste (1 er janvier 1859) ; — Val¬ 
let (de VirivilleJ, dans la Nouvelle biographie générale. 

LA salle (Jean-Baptiste de), fondateur de l’in¬ 
stitut des frères de la Doctrine chrétienne, né le 
30 avril 1651 à Reims, mort le 7 avril 1719. Il 
était fils d’un conseiller au présidial de la ville de 
Reims et devint chanoine à la cathédrale de la 
même ville. Dès 1679, il établit des éooles pour 
les enfants pauvres et employa sa fortune à étendre 
sa fondation dans les principales villes de France. 
Le pape Pie IX Fa canonisé. Il est auteur de petits 
livres destinés à l’instruction des enfants et sou¬ 
vent réimprimés pour les écoles des frères : les 
Devoirs du chrétien envers Dieu ; les Règles de la 
bienséance et de la civilité chrétienne; Conduite 
des écoles chrétiennes ; les Douze vertus d'un bon 
maître. 

Cf. L’abbé Caron : Vie de Jean-Baptiste de La Salle ; — 
f Ch. Durozoir j : L’abbé de La Salle et l’Institut des 
frères, etc. (Paris, 1842, in-18j. 

la salle (Dampierre de), auteur dramatique 
français, né en 1723 à Paris, mort en 1793. U a écrit 
plusieurs comédies très-médiocres, dont une, le 
Bienfait rendu, ou le négociant, en cinq actes, en 
vers (Amsterdam, 1767, in-18), fut jouée avec 
succès en 1763 et reprise plusieurs fois à cause 
du talent qu’y montrait Préville. Les autres sont : 
VIngrat sans le savoir; le Curieux; le Céliba¬ 
taire, etc. Elles ont été réunies sous le titre de 
Théâtre d'un amateur (Paris, 1787, 2 vol. in-18). 

LA SALLE (Antoine), moraliste français, né le 
18 août 1754 à Paris, mort le 21 novembre 1829. 
Après plusieurs voyages faits comme marin à bord 
de navires marchands, il s’appliqua aux sciences 
philosophiques et morales, publia des ouvrages 
estimables en certains points, mais souvent sys¬ 
tématiques et.bizarres. 11 termina sa vie dans une 
grande pauvreté. On a de lui : le Désordre régu¬ 
lier, ou Avis au public sur les prestiges de ses 

! 'récepteurs et sur ses propres illusions (Berne 
Paris], 1786, in-18) ; la Balance naturelle, ou 
ïssai sur une loi universelle (Londres [Paris], 
1788, 2 vol. in-8); la Mécanique morale, ou Essai 
sur l’art de perfectionner et d’employer ses organes 
propres et acquis (Paris, 1789, 2 vol. in-8), etc. 
Il a traduit les Œuvres de François Bacon (Dijon, 
1800, 15 vol. in-8), traduction reprise dans le 
Panthéon littéraire (1836, gr. in-8). 

Cf. Gence : Notice sur A. Lasalle (Paris, 1837, in-8); 
— Ferdinand Denis, dans la Nouvelle biographie générale. 

LASAULX (Ernest de), philologue et archéologue 
allemand, ne à Coblentz Je 16 mars 1805, mort 
en 1861. Fils d’un architecte distingué, il fil divers 
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voyages d’études, fut professeur à l’université de 
Munich, député, en 1848, à l’Assemblée nationale 
de Francfort. Il est auteur d’une longue série de 
travaux originaux sur plusieurs monuments litté¬ 
raires des Grecs et des Romains, et surtout leurs 
institutions, leurs mœurs et leurs usages, [Dict. 
des contemp., l r * et 2 a éditions.] 

LASCA (le). — Voy. Grazzini. 

lascaris (Constantin), grammairien grec du 
XV* siècle. Après la prise de Constantinople, il 
passa en Italie et fut chargé par le duc de Milan 
d’enseigner le grec à sa fille. 11 vécut ensuite 
à Home auprès du cardinal Bessarion, puis se 
rendit à Naples, où il enseigna publiquement la 
langue grecque, de môme qu'à Messine. 11 est l’au¬ 
teur d’une Grammaire grecque , le premier livre 
en cette langue qui ait été imprimé (Milan, 1476, 
in-4), puis de quelques opuscules et de lettres in¬ 
sérées dans divers recueils. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letteratura italiana, t. VI ; 

— Villcmain : Lascaris, ou les Grecs du XV* siècle (Pa¬ 
ris, 1825, in-8). 

lascaris (Jean-André), surnommé Rhyndace- 
nus , érudit grec de la famille du précédent, né 
vers 1415 près du Rhyndacus en Phrygie, mort 
en 1535. S’étant réfugié en Italie après la chute 
de l’empire grec, il fut accueilli par Laurent de 
Médicis, qui lui confia la mission d’aller en Grèce 
pour en rapporter des manuscrits précieux. Ce 
prince étant mort, Lascaris, appelé par Charles VIII, 
alla enseigner le grec à Paris, où il eut pour dis¬ 
ciples Budé et Danès. Envoyé à Venise comme am¬ 
bassadeur par Louis XII, il resta en Italie lorsque 
ce roi eut rompu avec la république, et il fut chargé 
par Léon. X de diriger l’imprimerie grecque de 
Rome. Durant une mission qu’il remplit auprès 
de François I er , il concourut avec Budé à la fon¬ 
dation de la bibliothèque de Fontainebleau. L’un 
des hommes qui ont le plus contribué à la. renais¬ 
sance des lettres en Occident, Lascaris a publié 
quelques éditions et quelques commentaires remar¬ 
quables, où il usa le premier de lettres capitales 
grecques. Voici les titres de ces publications : An- 
tliologia epigrammatum græcorum {Florence, 1494, 
in-4) ; Catlimachi hymni, cum scfioliis (Ibid., vers 
1495, in-4) ; Scholia grœca in Iliadem (Rome, 1517, 
in-fol.) ; Uomericarum quœslionum liber (Rome, 
1518, in-4) ; Commentant in septem tragædias 
Sophoclis (Ibid., 1518, in-4) ; Epigrammata grœca 
et latina (Paris, 1527, in-8); De Veris grœcarum 
lilterarum formis ac causis apud antiquos (Ibid., 
1536, in-8). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letteratura italiana, t. VI; 

— Villcmain : Lascaris. 

LAS CASAS (Rarlhélemv de), missionnaire espa¬ 
gnol, né à Séville en 147.1, mort à Madrid en 1566. 
De l’ordre des Dominicains, il alla prêcher la foi 
dans l’Amérique à peine découverte, et fut nommé 
évêque de Cliiapa, dans le Mexique. 11 fit des ap¬ 
pels à l’humanité, plus inutiles encore qu’éloquents, 
en faveur des Indiens. On cite de lui : Brevissima 
Belacion de la destruccion de las Indias (Séville, 
1552, in-4), traduite en français par J. de Mig- 
grode sous le titre de Tyrannies et cruautés des 
Espagnols (Anvers, 1679, in-4); puis quelques 
écrits de théologie et de morale. On a réuni plu¬ 
sieurs fois ses Œuvres (las Obras, etc. ; Séville, 
1552, in-4; Paris, 1822, 2 vol. in-8), et Fini des 
derniers éditeurs, Llorente, les a traduites (1822, 
2 vol. in-8). 

Cf. Grégoire : Apoloyie de Las Casas, dans les Mémoires 
de l'Acad. des sciences morales, t. III. 

LAS CASES (Marin-Joscph-Emmanuel-Auguslin- 
Dieudonné, comte de), historien français, né en 
1766 au château de Las Cases, près de Revci, 
dans le Languedoc. Capitaine de vaisseau avant la 
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Révolution, il émigra en 1790 et lit partie de l’ar¬ 
mée de Condé. Rentré en France après le 18 bru¬ 
maire, il composa un Atlas historique et géogra¬ 
phique, qu’il publia sous le pseudonyme de Lesage 
(Paiis, 1803-1801, gr. in-fol.); c’est un résumé 
d’histoire, en tableaux, qui eut un grand succès. 
Après avoir été chambellan de Napoléon, il obtint 
la permission de l’accompagner à Sainte-Hélène, 
et il eut le soin de consigner chaque soir par écrit 
les entretiens de la journée. A la suite d’une lettre 
qu’il écrivit, à l’insu du gouverneur de File, à Lu¬ 
cien Bonaparte, il fut transféré, le 27 novembre 
1816, au Cap de Bonne-Espérance, où il resta huit 
mois prisonnier. U publia son journal sous le titre 
de Mémorial de Sainte-Hélène (Paris, 1823, 8 vol. 
in-8), et le fit réimprimer, avec des additions et 
des corrections, en 1824. De nombreuses réédi¬ 
tions ont été faites de cet ouvrage, qui rapporta, 
dit-on, près de deux millions à Fauteur. Le Mé¬ 
morial, qui va du 20 juin 1815 au 25 novembre 
1816, est une source utile pour l’histoire de Na¬ 
poléon ; mais il est permis de douter que toutes 
les idées, tous les mots prêtés par Las Cases à 
l’Empereur soient parfaitement authentiques, et le 
manuscrit primitif parait avoir subi bien des mo¬ 
difications complaisantes. La première édition 
passe pour être plus conforme au journal rédigé 
par Fauteur. Grille et Musset-Pathay en ont donné 
une Suite (Paris, 1824, 2 vol. in-8). On a encore 
du comte de Las Cases des Mémoires contenant 
l'histoire de sa vie (Paris, 1819, 2 vol. in-8). — 
Son fils, Emmanuel-Pons-Dieudonné, comte de 
Las Cases, né le 8 juin 18U0 à Vieux-Chàtel (Finis¬ 
tère), mort le 8 juillet 1854, accompagna son père 
à Sainte-Hélène, où il servit aussi de secrétaire à 
Napoléon. Ayant accompagné, en 1840, le prince 
de Joinville chargé de ramener de Sainte-Hélène 
les restes de Napoléon, il publia un Journal écrit 
à bord de la Belle-Poule (Paris, 1841, in-8). 

Cf. Walter Scott : History of Napoléon Duonaparte ; — 
Dictionnaire de la conversation. 

la SERRE (Jean Puget de), littérateur français, 
né en 1600 à Toulouse, mort eu 1665. Carde de la 
bibliothèque de Gaston, duc d’Orléans, il eut le 
tilre d’historiographe de France, et, * préférant, 
comme il le disait, les pistoles à la chimère d’une 
vainc gloire, » il se procura Faisance en tirant de 
l’argent des personnages auxquels il dédiait scs 
ouvrages avec de pompeux éloges. 11 produisit 
avec une fécondité malheureuse de nombreux 
écrits, médiocres ou ridicules au fond, d’un style 
boursoutlé et plein de galimatias. Boileau, qui Fa 
attaqué plusieurs fois dans scs satires, lui a aussi 
fait jouer un rôle dans le Chapelain dêcoifj'c. 

Malgré ses défauts, La Serre eut au théâtre des 
succès, dont quelques-uns, comme celui de Tho¬ 
mas Monts, tragédie en cinq actes, en prose (1641), 
furent extraordinaires pour une époque où le pu¬ 
blic commençait à apprécier Corneille. Scs autres 
pièces les plus connues sont : Climène ou le triom¬ 
phe de la vertu, tragi-comédie en prosc'(1630) ; 
le Sac de Carthage , tragédie en prose (1643); 
Thésée ou le Prince reconnu, tragédie (1644). On 
cite encore du même : le Secrétaire de la cour 
(Paris, 1625, in-8, très-souvent réimpr.), mauvais 
recueil de modèles de lettres et de compliments; 
l’Esprit de Sénèque; l'Esprit de Plutarque, etc. 

Cf. Frères Parfuict : Histoire du Théâtre-Français ; — 
Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LA SERRE (Jcan-Louis-Ignacc de), littérateur 
français, né vers 1662 à Cahors, mort le 30 sep¬ 
tembre 1756. Ayant perdu au jeu une fortune con¬ 
sidérable, il chercha des ressources dans les let¬ 
tres. Une liaison intime l’unit alors à M lla de Lussan, 
dont on lui a faussement attribué quelques ou¬ 
vrages. Ses productions sont très-médiocres. H fit 
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représenter au Théâtre-Français Artaxare, tragé¬ 
die (1718), et travailla surtout pour l’Opéra, qui 
joua de lui : Polyxéne et Pyrrhus (1706); Diomède 
(1710); Polydore (1720); Pirithous (1723); Py- 
rame et Thisbé (1726); Tarsis et Zélie (1728); 
la Pastorale héroïque (1730); Nitétis (174-1 J. On a 
encore du même : Hippalque, prince scythe, his¬ 
toire merveilleuse (Paris, 1727, in-12); Mémoires 
pour servir à l'histoire de Molière et de ses ou¬ 
vrages, publiés dans une édition de Molière (Paris, 
173-1, in-4-). 

Cf. Dcsessarts : les Siècles littéraires. 

LASSAILLY (Charles), liltérateur français, né 
vers 1812, mort en juillet 1843. Sa vie est peu 
connue, il fut quelque temps secrétaire de Balzac, 
puis de Villemain. 11 se singularisa surtout par 
un livre où les étrangetés de la ficvre romantique 
sont poussées jusqu’au délire. Ce livre, qui pa¬ 
raît être, au fond, une autobiographie, a pour 
titre : les Roueries de Trialph, notre contempo¬ 
rain, avant son suicide (Paris, 1833, in-8). Dans 
les dernières années de sa vie, Lassailly devint 
fou de dévotion. La génération de 1830 n’a con¬ 
servé son souvenir que comme celui d’une figure 
excentrique. On cite encore de lui : Poésies sur 
la mort du fils de Bonaparte (Paris, 1832, in-8); 
la Revue critique , publication mensuelle, qu’il 
fonda en janvier 1840 et rédigea seul; quelques 
articles dans la Revue des Deux-Mondes ; quel¬ 
ques nouvelles dans le Siècle , etc. 

Cf. Ch. Monsclct : Portraits après décès (Paris, 1866, 
in-18); — J. Clarctio : Lassailly et les excentriques de 
1830. 

lassay (Armand de Madaillan de Lesparre, 
marquis de), écrivain français, né le 28 mai 1652, 
mort le 20 février 1738. A la suite d’épreuves et 
d’aventures, enrichi par le système de Lavv, il 
protégea les artistes et les écrivains, fit bâtir l’ho- 
tel qui est devenu l'iiôtel de la présidence du 
Corps législatif, pensionna Piron et devint mem¬ 
bre de la Société de l’Entresol. Il fit imprimer, 
sous le titre de Recueil de différentes choses (au 
château de Lassay, 1730-1738, in-4; Lausanne, 
1759, 4 vol. in-12), un recueil de souvenirs, de 
lettres d’amour, de maximes,d* portraits: ouvrage 
composé sans prétention et sans ordonnance, mais 
plein de détails fins et curieux. 

Cf. Mémoires contemporains ; — Paulin Paris : le mar- 
uis de Lassay et l’hôtel de Lassay (Paris, 1848, in-8). — 
aintc-Beuvc : Causeries du lundi, t. IX. 

lasteyrie (Charles-Philibert, comte de), cé¬ 
lèbre agronome français, né à Brives-la-GaiHarde 
le 4 novembre 1759, mort à Paris le 3 novembre 
1849. En dehors des nombreux travaux qui lui ont 
fait une place si distinguée dans une spécialité 
utile, nous pouvons signaler, comme publication 
d’un intérêt général : Méthode naturelle de l'en¬ 
seignement des langues (Paris, 1826, in-18); De 
la Liberté de la presse illimitée (Ibid., 1830, in-8); 
Des Droits naturels de tout individu vivant en 
société (Ibid., 1845, in-12) ; Histoire de la confes¬ 
sion sous ses rapports religieux , moraux el poli¬ 
tiques (Ibid., 1845, in-8). Le comte de Lasteyrie 
fut, en France, un des propagateurs de la litho¬ 
graphie et de la méthode Jacotot. —Son fils, Fer¬ 
dinand de Lasteyrie, né à Paris en 1810, a publié 
d’importants travaux d’archéologie artistique. [Dic¬ 
tionnaire des Contemporains, les quatre premiè¬ 
res éditions.] 

^ Cf. Passy : Étoqe historique de M. de Lasteyrie, à la 
Société d'agriculture (1854) ; — Qucrard, Boiirquclot, etc. : 
laFrance littéraire, et la Littéral, franc, contemporaine. 

la SU7.E (Henriette de Cougny, comtesse de), 
femme auteur française, née en 1618, morte le 
10 mars 1673. Elle était fille du maréchal de 
Châtillon, Gaspard de Coligny. Au milieu d’une 


vie de dissipation et de mœurs légères, au cours 
de laquelle elle obtint l'annulation de son ma¬ 
riage et abjura le protestantisme, elle eut à la 
fois une réputation de oeauté, d’esprit et de ta¬ 
lent. Elle écrivit d’abord des Elégies , qui sont 
louées par Boileau, et qui, sous une forme un 
peu monotone, ont du naturel et du sentiment. 
Pour ses autres pièces de vers, on croit qu’elle 
eut des collaborateurs, comme Scgrais, Ménage, 
Subligny, etc. Elles ont d’ailleurs été mêlées à d’au¬ 
tres pièces de divers poètes contemporains dans 
des recueils successifs. Le premier en date est 
intitulé : Poésies de M at la comtesse de La Suze 
(Paris. 1656-1666, in-12). Les autres portent le 
titre de Recueils de poésies galantes (Paris, 1668, 
2 vol. in-12; 1684, 4 parties in-12; Lyon, 1695, 
4 vol.,in-12; Paris, 1698, 4 vol. in-12). 

Cf. Goujct. Bibliothèque française, t. XVII; — Haag 
frères : la France protestante. 

LA TAILLE (Jean de), poète français, né vers 
1540 à Bondaroy, près de Pithiviers, mort en 1608. 
Disciple de Ronsard et ami de du Bellay, il suivit 
servilement leurs traces. On cite de lui des sa¬ 
tires, des poésies légères, des tragédies imitées 
des anciens. On a de lui deux recueils (Paris, 
1572, in-8; 1573, in-8). Dans le premier se trouve, 
avec la tragédie de Saïtl le Furieux, un discours 
sur l'Art de la tragédie, dirigé contre les Morali¬ 
tés ou Sotties « et telles amères espicerics qui 
gastent le goust de notre langue », dans le second 
in-8, la tragédie des Cabaonites et la comédie, en 
prose, des Corrivaux. La même auteur a laissé 
un livre plein de faits curieux, intitulé : Discours 
notables des duels (Paris, 1607, in-12). Le P. Le 
Long lui attribue l'Histoire abrégée des singeries 
de la Ligue (1595, in-8), qui a été réimprimée 
plusieurs fois avec la Satire Mènippée. — Son 
frère, Jacques de La Taille, né en 1542, mort en 
1562, a laissé deux tragédies, Daire (Darius) et 
Alexandre (Paris, 1573, in-8), et un discours sur 
la Manière de faire des vers en françois comme 
en grec et en latin , c’est-à-dire des vers non ri- 
més (Paris, 1573, in-8). 

Cf. Niccron : Mémoires, XXXIII ; — Sainte-Beuve : His¬ 
toire littéraire du XVI* siècle. 

LA trorillière (Lenoir, sieur de), acteur 
français, mort en 1679. D’une famille noble et ca¬ 
pitaine de cavalerie, il obtint de Louis XIV la 
permission d’entrer au théâtre et commença, vers 
1658, à jouer, dans la troupe de Molière, les rois 
et les paysans. En 1673, il passa à l’hôtel de 
Bourgogne. Il avait fait représenter, en 1667, 
Cléopâtre, tragédie qui n’eut point de succès et ne 
fut pas imprimée. — Son fils, Pierre Lenoir, sieur 
de La Thorillière, né en 1656, mort en 1731, élève 
de Molière, débuta en 1684 à l’hôtel de Bourgogne. 
On vante la beauté de sa voix, l’expression de sa 
physionomie, sa verve et sa finesse. 11 créa un 
grand nombre de rôles, entre autres, Hector du 
Joueur, Carlin du Distrait et Pasquin de l'École 
des Pères. 

Cf. Les frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français. 

la thuillerie (Jean-François Juvénon), ac¬ 
teur et auteur dramatique français, né vers 1653, 
mort le 13 février 1688. Il débuta en 1672 à l’Holel 
de Bourgogne et y joua les premiers rôles tragi¬ 
ques On représenta sous son nom : Crispin pré¬ 
cepteur, comédie en un acte, en vers (1679); So¬ 
liman, tragédie (1680) ; Hercule, tragédie (1681); 
Crispin bel-esprit, comédie en un acte, en vers 
(1681). Ces pièces furent, non sans apparence de 
raison, attribuées à l'abbe Abeille, et l’on fit sur 
La Thuilleric cette epitaphe : 

Ici gît qui sc nommait Jean, 

Et croyait avoir fait Hercule et Soliman. 

Cf. Les frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français. 
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LATIMER (Hugh), prédicateur protestant anglais, 
né vers 1472, mort sur le bûcher le 16 octobre 
1555. Persécuté sous Henri VIII, qui pourtant l’avait 
nommé évêque de Worcester, en faveur sous 
Edouard VI, il fut une des plus illustres victimes 
de la réaction catholique sous Marie Tudor. Ses 
Sermons , qui ont eu un grand nombre d’éditions, 
parmi lesquelles on cite celle de Londres (1825, 
2 vol. in—8), sont d'une simple et mûle éloquence 
et abondent en détails curieux sur l’époque. 

Cf. Gilpin : Lift of Hugh Latimtr (Londres, 4755); — 
Wordsworlh : EccLesiaslical biography. 

LATINE (Langue), Malte-Brun a considéré le latin 
domine la troisième branche de l’ancienne langue 
de ntalie centrale à laquelle il donne le nom 
d’opsee ou opique et dont les deux autres branches 
sont le samnito et le sabin. Formé dans une con¬ 
trée peu étendue, l’antique Latium, le latin devait 
partager les grandes destinées du peuple qui le 
parla. Mais, tout en acquérant par les Ptomains 
une extension immense, il n’eut comme langue 
vulgaire qu’un domaine très-restreint. 

Les immigrations de peuplades venant de l’Asie 
apportèrent dans la péninsule italique une langue 
sœur du sanscrit, du grec et de toutes ces langues 
de l’Asie et de l’Europe qui ont pour souche com¬ 
mune l’ancien idiome védique. Les divers peuples 
de l’Italie, Osqucs, Étrusques, Sabins, modifièrent 
dans des proportions qu'il est impossible d’appré¬ 
cier ce langage dos nouveaux venus. Dans les di¬ 
visions des idiomes indo-européens, le latin repré¬ 
sente, avec le grec, l’une des familles du Midi, la 
famille thraco-pélasgique ou gréco-romaine. Ces 
idiomes, en s’éloignant chacun plus ou moins de 
la souche commune, prirent des développements 
divers et des formes variées, gardant surtout entre 
eux, pour lien, les racines des mots. La parenté du 
latin .avec le sanscrit considéré comme le plus pur 
-des idiomes du groupe est plus marquée par les 
radicaux, et celle du grec par les formes gramma¬ 
ticales. 

L’identité d’origine du latin et des autres lan¬ 
gues indo-européennes éclaire à la fois tous les 
problèmes soulevés soit par la relation depuis si 
longtemps reconnue entre l’ancien latin et le grec, 
soit par sa parenté avec des idiomes objets d’études 
plus récentes. Car le3 travaux de Builet, de Frérct, 
d’Amédée Thierry, de J. Macphcrson ont mis en 
lumière les affinités du latin avec le celtique; celles 
avec le cantabre de l’ibérie ont été démontrées 
parCuill. de Humboldt; celles avec le teuton de la 
Cermanic, affirmées par Funccins, ont été soute¬ 
nues, avec certaines réserves, par Niebuhr et Ott— 
fried Muller, et enfin les belles études générales 
de Fr. Bopp ont embrassé les relations du latin avec 
toutes les langues indo-européennes. 

À côté du latin que nous connaissons par les 
œuvres d’uno puissante littérature, il y eut en 
Italie une langue vulgaire ou rustique dont on ne 
sait quelque chose que par des citations d’auteurs, 
des inscriptions, etc. Plaute partageait la langue 
latine de son époque en langue noble et langue 
plébéienne. C’est du latin vulgaire que sont sortis 
les idiomes néo-latins : l’italien, le français, l’espa¬ 
gnol, le portugais, le provençal, le valjque et le 
roumanche; le latin classique n’a exercé une véri¬ 
table influence sur ces idiomes qu’à l’époque de 
la renaissance des études des lettres anciennes. 
C’est encore à ce latin vulgaire, la véritable langue 
de l’Italie, que les dialectes provinciaux actuelle¬ 
ment parlés dans la péninsule se rattachent par 
une foule de formes. Cet ancien latin vulgaire, il 
est possible de le reconstituer dans une faible 
partie, en étudiant les lois d’évolution des langues 
indo-européennes. C’est ainsi qu’en observant le 
Tôle de l’acuent tonique on a pu supposer avec 
vraisemblance que publions avait été d’abord pô - 


pulicus avec l’accent sur la première syllabe; 
vicies a fait imaginer aussi un primitif accentué 
de même, vicenties , etc. Nos vient d’enos, comme 
l’établit le chant des frères Arvalcs, .sum d’esum. 
Ces mots en jouant le rôle d’enclitiques ont pu 
perdre leur voyelle principale, de même que le 
latin ille a perdu sa syllabe accentuelle en deve¬ 
nant le français le. L’étude du latin vulgaire est 
utile aux grammairiens qui veulent comprendre, 
dans la langue des écrivains du temps de César et 
d’Auguste, des formes irrégulières ou vieillies qui 
ne sont que des traces du langage populaire, plus 
fidèle que celui de la soeiëté polie aux origines et 
à l’étymologie. Après que les Romains eurent ac¬ 
compli la plupart de leurs conquêtes, leur langué, 
au contact des idiomes des populations soumises, 
ne fut plus à proprement parler latine; elle fut 
romaine. EUe offrit un idiome mélangé où, à côté 
du vieux fonds du langage, sc placèrent en grand 
nombre les locutions étrangères, grecques princi¬ 
palement. Tel est le latin des plus anciennes 
œuvres littéraires de l’Italie. 

On reconnaît assez distinctement dans l'histoire 
des révolutions de la langue latine quatre pério¬ 
des. La première s’étend de la fondation de Rome 
jusqu'aux derniers temps de la république; la 
seconde va de là au règne d’Auguste, peut-être 
même jusqu’à Tibère, et renferme l’àgc d’or de 
la langue classique des Romains; la troisième 
période prend fin au partage de l’empire; la qua¬ 
trième se prolonge jusqu’à la complète invasion 
des barbares au v* siècle. On pourrait peut-être 
y ajouter une cinquième période qui comprendrait 
le moyen âge, époque où le latin a été si univer¬ 
sellement parlé et entendu, qu’il répugne presque 
de voir en lui dès ce temps une langue morte. 

Du latin de la première période il reste bien 
peu de monuments intacts. On connaît ou l’on 
possède : le chant des frères Arvales; des frag¬ 
ments des lois de Numa et une loi de Servius Tul¬ 
lius, conservés par Festus ; les hymnes des prêtres 
salions, dont Varron cite quelques mol3 ; des for¬ 
mules de la loi des Douze Tables, datant de l’an 
304; les inscriptions du tombeau des Scipions, 
celle de Scipion Barbatus (de 1 an de Home 456) 
et celle de L. Cornélius Scipitm, fils de ce der¬ 
nier, consul en 495; l’inscription, peut-être ra¬ 
jeunie, de la colonne rostrale élevée dans le Fo¬ 
rum, en mémoire de la victoire navale de Duilius; 
enfin le sénatus-consulte de l'an 568 sur la sup¬ 
pression des bacchanales, mentionné par Tite- 
Live, et dont on a découvert en Calabre, en 
1692, le texte gravé sur une plaque d’airain. 

C est à partir du moment où la langue latine se 
trouva, par les actes politiques des Romains, en 
contact avec la langue grecque, c’est-à-dire depuis 
la guerre de Pyrrhus, qu’elle se polit sensible¬ 
ment. Le progrès se poursuivit. Cicéron indique 
le siècle d’Ennius, de Térence et de Caton comme 
celui où la langue latine parvint à sa plus grande 
pureté. Elle acquit, vers la fin de la république, 
la souplesse, l'harmonie, l’abondance qui convien¬ 
nent à l’éloquence, à la philosophie et à la poésie. 
Mais alors, tout en s’enrichissant d’emprunts faits 
aux idiomes étrangers, parlés de l'Orient à la pé¬ 
ninsule ibérique, la langue latine s’écarta de ses 
éléments constitutifs. Elle perdit, surtout par l’in¬ 
troduction des hellénismes, son ancienne physio* 
nomic, et bientôt le vieux latin exigea une étude 
spéciale pour être compris. Les Romains, dans 
le cours de leurs vastes conquêtes, avaient fait 
du latin la langue officielle, la langue de l’admi¬ 
nistration, qui, par la force des choses, devint, 
dans tout l’empire, la langue de l’enseignement 
et de la littérature. Néanmoins ils ne firent rien 
contre les dialectes provinciaux dans diverses par¬ 
ties de l’Italie, même très-voisines de Rome. Au 
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moment de la guerre sociale, plusieurs municipcs 
de la péninsule eurent l’espoir de se délivrer du 
latin comme langue officielle, et ils s’empressè¬ 
rent de marquer leurs monnaies dans leurs idio¬ 
mes locaux. Mais, par la loi .lulia, les vainqueurs 
proscrivirent des actes publics l’emploi de toute 
autre langue que la leur. Le grec, à son tour, 
résista longtemps aux envahissements du latin. 11 
alla môme jusqu’à s’imposer, dans une large me¬ 
sure, aux nationalités italiques et aux provinces 
de l’empire, et du temps de Cicéron, c’est le grec 
qui était véritablement la langue universelle du 
monde connu. Mais, un siècle ou deux après, le 
latin avait reconquis la première place et, comme 
langue écrite, était parvenu à être usité partout 
où dominait le nom romain. On l'employa avec 
un grand art aussi bien dans les Gaules et en 
Espagne qu’en Italie, et les écrivains de ces divers 
pays s’attachèrent à une langue littéraire qui pro¬ 
mettait à leurs œuvres une diffusion propre à les 
consoler de l’infériorité politique de leurs nations. 

Les procédés de style des écrivains latins étran¬ 
gers à fitalie portèrent atteinte à la langue latine. 
11 y a un moment où, comme dit M. D. Nisard, 

« la Rome provinciale l’emporte sur la Rome mé¬ 
tropolitaine. Les poètes de souche italienne, les 
Romains par le sang, sont désertés pour les poètes 
de souche étrangère, pour les Romains par droit 
de cité. » Dès le commencement de l’ère chré¬ 
tienne, le latin, à peine fixé, va décliner. La pro¬ 
pagande en langue vulgaire des dogmes nouveaux 
contribue à amener le rapprochement et plus tard 
la confusion des deux formes de langage, vulgaire 
et classique. Les récits religieux fourmillent de 
barbarismes qu’on n’avait entendus jusque-là que 
dans la bouche du peuple. Le latin parlé à Con¬ 
stantinople, fortement mélangé de grec et d’autres 
idiomes orientaux, rendit complète l’altération de 
la langue. Ce latin du Bas-Empire a môme reçu le 
nom de basse latinité. Lorsque Constantin avait 
déplacé le siège de l’empire, le latin avait pris à 
Constantinople une importance inattendue. Il y fut 
un moment la langue des affaires publiques, des 
lois, de l’enseignement; il servit à la rédaction 
du code théodosien; mais ensuite le grec se mêla 
au latin dans l’administration, lui disputa son 
rang et finit par dominer. En 602, le tyran Pho- 
cas prescrivit l’usage du grec dans les écoles et 
dans les tribunaux, après avoir fait traduire et 
paraphraser dans cette langue les Institutes de 
Justinien et le Digeste . — Le latin, altéré aussi 
par les invasions des Goths, des Vandales, des 
Lombards, ne fut pas néanmoins proscrit par les 
barbares; ils s’en servirent, au contraire, pour 
donner apx gouvernements nouveaux quelque 
chose du prestige du nom romain, comme le fit 
Théodoric le Grand. Mais, de son côté, l’élément 
barbare changea la physionomie du latin, comme 
l’avait fait l’élément grec. Cela fut surtout sensi¬ 
ble en Gaule. La langue d’Ennius, de Lucrèce, 
d’Horace, de Juvénaî, de Tacite, y devint peu à 
peu celle de Claudien, d’Ausone, de Sidoine Apol¬ 
linaire, de Fortunat et de Grégoire de Tours. Enfin 
les langues néo-latines se formèrent. En France, 
le serment de Louis le Germanique et Charles le 
Chauve , en 842, peut être considéré moins comme 
l’un des plus anciens monuments de notre roman 
que comme le dernier acte politique rédigé en 
latin. Mais le latin classique eut des renaissances. 

Il en eut une brillante en Italie, au xv« siècle, 
qui avait été préparée par les œuvres latines de 
Dante, de Pétrarque et de Boccace ; car ces poètes 
nationaux avaient acquis la plus grande part de 
leur réputation en employant la langue de Cicé¬ 
ron, non pour avoir plus de lecteurs, mais parce 
qu’ils la jugeaient seule digne d’être écrite. — 
C’est une ordonnance royale signée à Villers-Cot- 


terets et datée de 1539, qui bannit le latin de la 
procédure des tribunaux et des arrêts du parle¬ 
ment. Mais le latin se maintenait partout encore 
en Europe comme la langue des sciences naturel¬ 
les, de la théologie, du droit, de l’érudition. Dans 
les universités, les cours faits en latin se trou¬ 
vaient accessibles aux étudiants venus de diverses 
contrées. Chez nous, le latin est demeuré, presque 
jusqu’en ces derniers temps, la langue de l’uni¬ 
versité. Son emploi a subsisté dans le discours 
solennel des distributions du concours général, 
sauf une courte éclipse, après la Révolution de 
184-8. L’Allemagne est un des pays où le latin a 
le plus longtemps résisté aux envahissements de 
la Lingue du pays, dans la science et dans l’en¬ 
seignement. Le latin était employé, il y a quel¬ 
ques années à peine, en Hollande pour les cours 
universitaires. Mais nulle part peut-être il ne prit 
des racines aussi profondes que sur les rives du 
Danube, en lllyrie et en Pannonie, et de nos jours^ 
il est encore très-usité comme langue vulgaire 
dans diverses parties de la Hongrie et de la Polo¬ 
gne. N’oublions pas que le latin est toujours la 
langue de l’Eglise romaine et de sa chancellerie, 
et que, porté par les missionnaires jusque dans 
l’extrême Orient, il est encore le premier instru¬ 
ment de propagande de la civilisation chrétienne. 

Le latin abonde en formes et en flexions gram- 
ticales. Langue d’abord concise et brève, et digne 
d’un peuple dominateur, il prit plus tard au grec 
un peu de cette élégance et de cette abondance qui 
lui manquaient; mais sa brièveté et sa concision 
demeurèrent dans son style lapidaire, qui est d’une 
précision sans pareille. C’est une langue essentiel¬ 
lement transpositive. Grâce aux désinences qui 
permettent de reconnaître le rôle grammatical de 
chaque partie du discours, l’orateur et l’écrivain 
peuvent, en toute liberté, régler la place des mots 
dans la phrase sur leur importance pour le déve¬ 
loppement de l’idée, ou sur les lois de l’harmonie. 
Les inversions rendaient plus fréquentes les belles 
cadences, tenaient l’attention éveillée en offrant 
des surprises et parfois, grâce à leur hardiesse, fa¬ 
vorisaient le pittoresque du langage, les élans de 
l’imagination. Bien que possédant une certaine faci¬ 
lité à former des mots, soit par dérivation, soit par 
composition, le latin n’a pas sous ce rapport les 
ressources et la liberté du grec et de certaines 
langues anciennes ou modernes, mais il est resté 
plus riche en formes grammaticales que les idiomes 
romans issus de lui. 

La langue latine n’a point d’article. Toutefois ■ 
ceci n’est pas rigoureusement exact : les Latins ap¬ 
pelaient « articles n leurs adjectifs déterminatifs, 
quis, ille, iste, hic , ts, idem , etc., quand ils étaient 
joints à des noms, des pronoms ou des participes, 
et sans les placer aussi souvent que les Grecs devant 
les substantifs, ils les employaient avec la valeur 
d’o, r\, vo, quand cela importait pour la significa¬ 
tion de la phrase. Les écrivains modernes, en se 
servant du latin pour des sujets abstraits, ont sou¬ 
vent remédié à l’obscurité provenant de l’absence 
de l'article défini, en introduisant dans leurs phrases, 
entre parenthèse, l’article grec. Le latin n’a pas le 
duel des grecs; il a trois genres, le masculin, le 
féminin et le neutre ; six cas, c’est-à-dire un de plus 
que le grec, l’ablatif; cinq déclinaisons, qui se dis¬ 
tinguent entre elles par les désinences du génitif 
singulier : ae, i, is, «s, et, et qui ont été ramenées 
à trois par quelques grammairiens, d’après les prin¬ 
cipes de la grammaire grecque. Les adjectifs qua¬ 
lificatifs sont déclinables comme les noms; ils se 
divisent en deux classes sefon les déclinaisons qu’ils 
suivent. Un substantif et un adjectif réunis pour 
former un nom composé se déclinent tous deux. 

Le verbe présente quatre conjugaisons; il a six 
temps : le présent, l’imparfait, le futur, le parfait. 
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le plus-que-parfait, le futur antérieur. Il n’a point- 
notre parfait défini : amavi signifie à la fois j'ai 
aimé et j'aimai. Les modes du verbe sont person¬ 
nels (indicatif, subjonctif et impératif), ou imper¬ 
sonnels (infinitif, gérondif, supin et participes). 
Les verbes transitifs ont deux voix : la voix active 
et la voix passive; les verbes intransitifs ou neu¬ 
tres n’ont pas la voix passive. Une particularité de 
la conjugaison latine est l’existence d’un assez 
grand nombre de verbes déponents, c’est-à-dire 
ayant, avec la terminaison passive, la signification 
active ou neutre. Les prépositions sont au nombre 
de trente, dont un petit nombre reçoivent des modi¬ 
fications euphoniques. Les règles d’accord et de 
dépendance dominent dans la syntaxe latine. En 
résumé, la grammaire latine est grecque dans ses 
parties les plus essentielles et il y a un parallélisme 
remarquable dans les procédés grammaticaux des 
deux langues. 

L’alphabet latin, que nous avons adopté, sc com¬ 
posait de vingt-trois lettres. Nous en avons porté 
le nombre à vingt-cinq par la distinction du j et 
de l’i, du v et de Vu. L’accent latin a sa place né¬ 
cessaire. Jamais il ne se pose sur la dernière syl¬ 
labe. Dans les mots de trois syllabes ou plus, il est 
toujours sur l’antépénultième quand la pénultième 
est brève et sur la pénultième elle-même lorsqu’elle 
est longue. Dans les mots composés de deux syl¬ 
labes, l’accent affecte la première syllabe. 

La langue latine a été de tout temps l’objet d’é¬ 
tudes grammaticales nombreuses. Ainsi l’on a réuni 
plus de trente grammairiens anciens sous le titre 
de Grammaticce lalinœ auctores antiqui (édit. 
Putsch, Hanovre, 101)5, in-4). Depuis la Renaissance 
les grammaires se sont multipliées, les unes appro¬ 
fondies et savantes, les autres élémentaires ctdes- 
tinéesà renseignement ; nous rappellerons ici celles 
d’Alde Manucc (Venise, 1501, in-i), de Mélanchthon 
(Nuremberg, 154-7, in-8), de J. Dcspautèrc (Paris, 
4537, in-foL; Lyon, 1503. in-4-), de G. Schopp 
(Milan, 4028, in-8), de Vossius (Amsterdam, 1635, 

2 vol. in-4-). de D. Thomas, cardinal Wolscy (1037), 
de Cl. Lancelot ou de Port-Royal (Paris, 4644, in-8), 
de Th. Ruddiman (Edimbourg, 4715, 2 vol. in-fol.j, 
rééditée par Stalbaum (Leipzig, 1823,2 vol. in-8), 
de Lhomond (Paris, vers 4780, in-12), de Lcmarc 
(Ibid., 1804, 3 vol. in-8), de R.-L. Schneider 
(Berlin, 1819,3 vol. in-12), de Burnouf (Paris, 184-1, 
in-8). Pour les dictionnaires de la langue latine, 
qu’il nous suffise de citer les noms de Robert Es- 
tienne, Calepin, Dauet, Boudot, Faceiolati, Forccl- 
lini, Quichcrat, C. Freund. 

Cf. Vairon : De Lingua latina (édit. Eggcr, Paris, 1837, 
in-IG) ; — Lorcnzo VaJIa : De lalinœ lingual, elegantia li- 
briVl (Rome, 1471, in—fol.) ;—Poegrio Brucciolini : llistnria 
convivalis utrum pviscis romanis latina lingua omnibus 
commuais fueril an alla quœdam doctorum virorum, 
alia plebis cl vulgi , dans les Œuvres de l'auteur (Bâle, 
1538) ; — Etienne Dolct : Commentarii lingua: lalinœ, 
tomi II (Lyon, 1530-38, in-fol.), et Formula - lalinarum 
loculionnm (1331), in-fol.) ; — J. Scaliger : De Catisis lin¬ 
gua: lalinœ libri .XII (Paris, 1540, in-8) ; — Joacli. Ca- 
merurius : Commentaire dos langues grecque et latine (Bâle, 
1551, in-fol.); — Sanchez (Sanclius) : M nier va, se u de 
Causis lingua: la finie (Salamanque, 1587), réédité par 
Bauer (Leipzig, 1703-1801, 2 vol. in-8) ; — Funck : De Ori¬ 
gine et puerilia latina: lingua:... (Giesscn, 1720, in-4) ; 
— De Adolesccntia, ririli telate, imminenti senectute 
lingua: lalinœ... De Végéta, senectute, etc. (àlarhourg, 
1720-44, in-8, et Lomgo, 1750); — J.-G. Wulch : llistoria 
critica lingiue latina: (Leipzig, 4701, in-4) ; — Slan. Bar- 
detti : Délia Lingua diprimi abitalori delV Italia (Modènc, 
1772, in-4) ; — J.-AU). Fabricius : Bibliotheca latina 
(Hambourg, 1721 ; édition Erncsli, Leipzig, 1773, 3 vol. 
in-8) ; — Bonamy : Sur la Langue, latine vulgaire, et sur 
l’Introduction de ta langue latine dans les Gaules, dans 
les Mémoires dt l’Acad. des inscript., t. XXIII, XNÎVjr— 
E"gcr : Latini scrmonis vetustions reliquiœ (Paris, 
1843, in-8), et Notions de grammaire comparée (Paris, 
1852, iu-18) ; — Ritscbl : De Ficlilibus lilteratis latino- 
rumantiquissimis quœstionts grammaticce (Berlin, 1853); 
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Weil et Benlocw : Accentuation latine (Paris, 1855) ; — 
Corssen : Uebcr Aussprache, Vokalismus and Betonung 
der tateinischen Sprache (Leipzig, 1858-1803, 2 vol.); 
— Fr. Bopp : Grammaire comparée des langues indo- 
européennes (1833-1849, in-8), trad. française par Al. Mi- 
cliel Bre'al (Paris, 186G et suiv.) ; — Frcd. Bandry : Gram¬ 
maire comparée des langues classiques (Paris, 18G8, 
t. I, in-8); —Aug. Bracliet : Grammaire historique de la 
langue française (Paris, 1867, in-18). 

LATINE (LiTTÉRATruE). Unfuit domine toutel’his- 
toirede la littérature latine, en marque les débuts, 
en règle le cours et détermine les divisions : c’est 
l’influence de la Grèce sur Rome. On peut dire que 
sans la littérature grecque il n’y aurait pas eu de 
littérature romaine : tant les siècles qui précèdent 
l’initiation des Romains aux lettres grecques sont 
barbares, tant les genres plus ou moins indépen¬ 
dants de l’imitation tiennent peu de place dans la 
suite des œuvres calquées sur les modèles grecs. 
On doit distinguer, d’après les relations mêmes des 
Romains avec leurs maîtres, cinq périodes dans la 
littérature latine : 

1° Les cinq premiers siècles, c’est-à-dire de la 
fondation de Rome au milieu du ni 0 siècle av. J.-C. : 
période antérieure à l’infiucnce directe de la 
Grèce ; 

2° De la seconde moitié du ni® siècle av. J.-C. 
à la mort de Sylla (78 av. J.-C.) : époque des pre¬ 
mières tentatives pour transporter à Rome, par la 
traduction ou par l’imitation, les œuvres et les 
genres grecs; 

3° De la mort de Sylla à la fin du règne d’Au¬ 
guste (14 après J.-C.) : âge d’or de la littérature 
romaine, marqué par la perfection de l’imitation; 

4° De la mort d’Auguste à la fin du siècle des 
Antonins (193 après J.-C.) : âge d’argent, qui n’est 
pas sans éclat malgré des signes d’abaissement; 

5° Les trois derniers siècles avant l’occupation 
de Rome et de l’ilalic par les Barbares : époque de 
décadence rapide et profonde. 

I. Les cinq premiers siècles de Rome _If ne 

reste de cette longue époque, non-seulement aucune 
œuvre, aucun monument, mais aucune marque in¬ 
diquant une pensée, une tendance littéraires. Les 
germes poétiques manquent ou ne se développent 
pas. Nulle trace de ces épopées plus ou moins in¬ 
formes dans lesquelles viennent se fixer, chez les 
divers peuples, les légendes nationales primitives. 
Les Chants des frères Arvales et les Chants saliens 
sont l’écho d’une poésie née barbare et qui reste 
telle. Les lois, la première chose qui s’écrive et 
longtemps la seule, ont de la précision et de la 
clarté, mais une sécheresse systématique; les 
inscriptions tumuluircs ont la même brièveté, avec 
un peu plus d’élégance, mais presque aussi peu de 
poésie. La vie publique, les guerres continuelles, 
les luttes du forum, donnent à la parole une grande 
autorité, niais la rudesse d’une langue qui sc refuse 
à sc polir et le mépris des ornements restreignent 
l’éloquence militaire et l’éloquence politique dans 
des conditions où l’art n’a presque rien à recueillir. 
Le théâtre qui a partout des origines nationales, 
avorte clicz ce peuple naturellement réfractaire 
aux plaisirs de l’esprit : il ne sort pas des parades 
de la place publique, et encore ce n’est que par 
l’effet d’une importation étrangère, au milieu du 
iv 8 siècle, que les improvisations des A te lianes 
arrivent à constituer, pour la jeunesse romaine, 
un spectacle régulier. La licence indigène des 
Chants fescennins produit la satire en action, pre¬ 
mière forme grossière du seul genre qui semble 
naturel aux populations de l’ancien Latium. 

11. Du milieu du lit siècle à la mort de Sylla 
(240 à 78 av. J.-C.). — Le génie romain, si actif 
pour la politique et l’art militaire, mais si engourdi 
pour les choses de l’esprit, s’éveille enfin au con¬ 
tact du génie grec, et dans une période d’un peu 
plus de deux siècles, il a, en littérature, sa nais- 
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sance tardive, son adolescence rapide, sa mâle 
jeunesse. Ce sont, pour la plupart, des affranchis, 
quelquefois môme des esclaves d’origine grecque, 
qui les initient à l’art littéraire du pays aime des 
Muses. Livius Andronicus crée tout d une pièce le 
théâtre, en traduisant les tragédies et les comédies 
grecques; il familiarise les Romains avec l’esprit 
et le style de l’épopée, en mettant 1 Odyssee en 
latin. Nævius presque aussitôt essaye de combiner 
l’inspiration nationale et contemporaine avec l’imi¬ 
tation de l’étranger et du passé. Ses tragédies sont 
grecques, mais ses comédies se font romaines par 
l’allusion et la satire contre les plus puissants ci¬ 
toyens; il se souvient de Ÿ Odyssée et de YIliade, 
mais ne s’y arrête pas et prend pour sujet d’un 
poëme tout romain la première guerre punique, 
en rattachant l’implacable rivalité de Rome et 
de Carthage à l'antique légende d’Ënee et de 
Bidon. Enuius reprend, dans une langue perfec¬ 
tionnée, toute l’œuvre de l’initiation grecque. Il 
traduit les tragédies d’Euripide, et Térence le cite 
parmi ceux qui, avant lui, ont fait connaître a 
Rome les comédies de Ménandre. 11 transforme^ la 
satire au point de passer pour l’avoir inventée; 
mais ce qu’il crée, c’est l’épopée latine, en transpor¬ 
tant dans les Annales mêmes de Rome les formes 
et le mètre de VIliade. Dans cette histoire héroïque, 
il imite assez heureusement Homère pour que Vir¬ 
gile ne dédaigne pas de recueillir chez lui, tout 
transformés, de précieux traits de leur commun 
modèle. Cependant les rhéteurs grecs apportaient 
à Rome l’enseignement de toutes les subtilités 
familières aux Créés d’une époque raffinée; Caton 
l’Àncieu, au nom des mœurs des ancêtres, faisait 
une guerre acharnée à ces habiletés dialectiques 
et oratoires qui réduisaient également la philo¬ 
sophie et l’éloquence à l’art de mentir, mais lui- 
même avait étudié les maîtres de la sagesse et de 
la parole attiques et avait acquis sa haute réputa¬ 
tion d’orateur par un soin de la forme que les 
ancêtres n’avaient pas connu ou qu’ils auraient 
dédaigné. Etudiant Thucydide après Démosthène 
et Pythagore, il écrivait l’histoire avec une simpli¬ 
cité moins nue que Fabius Pictor, le premier imi¬ 
tateur des logographes grecs. L’un despremiers.il 
traita de la morale ou de l'agriculture ; son goilt pour 
les lettres grecques, auquel il avait cédé toute sa 
vie malgré lui, devint dans sa vieillesse une pas¬ 
sion déclarée. 

La Grèce triomphe sans conteste au théâtre, 
même avec les auteurs qui y portent, comme 
Plaute, des qualités et des intentions toutes ro¬ 
maines. Presque toutes les comédies de cet auteur 
si national ont des sujets grecs, des personnages 
grecs, et l’action se passe à Athènes ou dans des 
villes* grecques. L’auteur dit lui-même dans les 
prologues de plus d’une de ses pièces : « Diphile,... 
Philëmon l’a écrite, Marcus ou Plaute l’a traduite 
en langue barbare. » Si Plaute peut se dire, avec 
quelque exagération, un simple traducteur des 
Grecs, tous les anciens s’accordent à montrer dans 
Cécilius et dans Térence des imitateurs, des co¬ 
pistes de Ménandre, et, maigre tout le talent qu’ils 
déployèrent dans ce rôle, ce fut là, pour la comédie 
latine, une cause d’infériorité. La tragédie s efforça 
davantage de s’affranchir. La plupart des sujets 
de Pacuvius et d’Attius sont grecs, mais l’un et 
l’autre les traitent librement, en se les apppro- 
priant, comme firent les classiques modernes, par 
les détails de la composition aussi bien que par 
la langue et le style. De plus, Attius ne craignit 
pas d’aborder l’hisloire nationale; il avait écrit un 
Décius , un Marcellas, un Brutus. C’esl, du reste, 
la belle époque du théâtre, et en particulier de 
la tragédie; bientôt les spectacles littéraires sont 
abandonnés par les Romains pour les jeux san¬ 
glants du cirque ou pour les représentations licen¬ 
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cieuses des mîmes, si chères aux loisirs du peuple- 
roi. La satire, qui ne manque à aucune période 
des lettres romaines, a dans celle-ci un célèbre 
représentant, Lucilius, que son incroyable faci¬ 
lité a fait comparer par Horace à un courant 
bourbeux roulant des matières précieuses : c’était 
un des auteurs de son temps qui marquaient le 
mieux le goût, la manie de l’imitation grecque; il 
se plaisait même à mêler dans ses vers les langues 
de Rome et d’Athènes, sans cesser d’y montrer, 
suivant Ch. Labite, la vieille souche romaine, ru¬ 
gueuse, verte et pleine de sève. 

La prose faisait le même progrès à la même 
école. Elle se polissait surtout dans l’éloquence 
sans rien perdre de la force et de la véhémence 
propres aux luttes du forum, elle prenait de la 
souplesse et de l'éclat : les noms de Pison, 
de Scipion, d’Emilius Scaurus, des Gracques, de 
Sylla, de Sulpitius Galba, de Crassus, de Marc-An¬ 
toine, etc., signalent, dans la langue et dans l’art 
oratoire, une suite d’efforts qui conduisent naturel¬ 
lement aux contemporains de Cicéron. La science 
du droit, pour laquelle le génie romain semble pré¬ 
destiné, produit des écrivains remarquables, comme 
Scævola, et, si la philosophie spéculative lui répu¬ 
gne encore, les connaissances utiles et pratiques 
sont traitées de main de maître par Varron, qui, 
par surcroît, en s’appropriant la satire Ménippée, 
paraît avoir donné à la langue latine qu'il connaît 
si bien son emploi le plus original. 

III .Delà mort de Sylla à la fin du règne d'Au¬ 
guste {78 av. J.-C. à 14 après J.-C.). — Cet âge 
d’or de la littérature latine est aussi celui de la 
•culture grecque à Rome : les deux choses qui 
marchent de front arrivent ensemble à leur apo¬ 
gée. On a appelé cette période le siècle d’Auguste y 
expression aussi impropre que celle de siecle de 
Louis XIV. Les deux souverains ont seulement le 
bonheur de présider aux derniers développements 
d’un progrès littéraire qui a eu avant eux sa di¬ 
rection générale et sa puissance. L’âge d’or des let¬ 
tres romaines s’appellerait plus exactement le siè¬ 
cle de Jules-César et, mieux encore, le siècle de 
Cicéron, qui non-seulement le domine de toute sa 
gloire d’orateur et d’écrivain, mais le dirige si 
longtemps par sa laborieuse et savante activité. 
Personne n’a joué dans aucun pays à un plus haut 
degré que Cicéron le rôle d’initiateur littéraire. Il 
a donné à l’éloquence tout ce que la parole hu¬ 
maine comporte de pompe, d’ampleur, de sou¬ 
plesse, d’harmonie. Non content de s’abreuver 
aux sources de l’art et de la sagesse helléniques, 
il les a pour toujours ouvertes au monde, en les 
faisant couler dans un idiome prédestiné au rôle 
de langue universelle. 11 a créé la critique des 
œuvres littéraires et l’histoire des idées; il a donné 
à la philosophie sa place dans la vie, dans les let¬ 
tres et dans l'Etat. Mais nous ne voulons pas 
reprendre ici cette œuvre encyclopédique, dans 
laquelle la poésie même a sa part, secondaire 
sans doute, mais encore honorable et utile. U 
serait également superflu de caractériser, dans les 
genres particuliers, les ouvrages et les qualités que 
rappellent suffisamment des noms aussi populaires 
que ceux de Lucrèce, de Tibulle, de Catulle, de 
Properce, de Virgile, d’Horace et d’Ovide, pour 
la poésie, puis, pour la prose, ceux de J.-César, 
de Salluste, de Cornélius-Népos, de Pompomus 
Atticus, de Vitruve, enfin de Tite-Live. La langue 
est dans sa pleine maturité ; le travail d’assimila¬ 
tion est accompli, le génie romain n’a conservé 
de lui-même que ce que l’art grec pouvait polir ; 
il a donné au monde l’exemple de la perfection 
dans l’imitation. 

IV. De la mort d’Auguste au siècle des Anto -■ 
nins (14 à 193 après J.-C.). — Le talent, le génie 
même ne manqueut pas à cet âge d’argent, qui 
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compte encore des écrivains supérieurs dans plu¬ 
sieurs ordres : Lucain dans l’épopée, Tacite dans 
l’histoire, Sénèque dans l’éloquence philosophi¬ 
que, Juvénal dans la satire, Martial dans l’épi— 
gramme, sans compter Sénèque le Tragique, deux 
poètes épiques qui ne sont pas sans valeur : Stace 
et Silius Italicus, les satiriques Perse et Sulpicia, 
puis le critique Quintilien et toute une école de 
Hiéteurs, les historiens Velleïus Paterculus, Sué¬ 
tone, Quinte-Curce, les deux Pline, Pétrone, Vi- 
truve, etc. Chez les meilleurs, apparaissent des 
marques de décadence ; ce n’est pas la force qui 
fait défaut, c’est la règle; l’excès tend à rempla¬ 
cer la mesure. Ici la pompe, l’emphase et la dé¬ 
clamation ; là la subtilité, la recherche dans les 
idées et le style. La corruption du goût est mani¬ 
feste dans l’éloquence chassée du forum et ré¬ 
duite, dans les écoles, aux exercices d’une vaine 
rhétorique : l’ancienne philosophie, soutenue en¬ 
core par une impulsion platonicienne, môle les 
idées généreuses à des amusements de sophistes. 
Quant à 'la doctrine plus vivante des stoïciens, 
avec Marc-Aurèlc comme avec Epiclète, elle re¬ 
tourna à la langue grecque. En poésie comme en 
prose, le latin enllc les mots pour cacher le vide 
des choses; la satire pourtant se retrempe dans 
l’indignation, et l’histoire, abaissée à la biogra¬ 
phie scandaleuse, reprend, devant l’excès du 
crime, la rigueur d’un châtiment et la dignité 
d’une leçon. Dans celte première succession de 
tyrans qui épouvantent la conscience humaine et 
de bons princes qui la rassurent, la littérature est 
encore une des forces morales du monde romain; 
elle le soutient ou le relève, elle le console et 
l’honore. 

V. j Des Anionins à l'occupation de Vltalte par 
les barbares (193 à 470 après J.-C.).— Dans cette 
longue période de despotisme et d’anarchie, d’in¬ 
vasions, de démembrement, de dissolution politi¬ 
que et sociale, la littérature latine partage l'affais¬ 
sement général des institutions et des esprits; 
elle marche par une décadence rapide à cette nuit 
profonde qui va se faire pour une dizaine de siè¬ 
cles sur le monde romain. Tout s’abaisse à la fois, 
la prose et la poésie, là prose surtout. Le barreau 
est aussi muet que le forum, et tout l’art oratoire, 
avec Mamcrtin et Eumènc d’Autun, s’épuise en 
fades panégyriques. L’histoire éveille une plus 
sérieuse activité, et, à côté des auteurs obscurs 
de Y Histoire Auguste , les noms d’Ammien Mar¬ 
cellin, d’Aurclius Victor, d’Eutrope, de Sulpice 
Sévère, ont un certain éclat. La poésie se soutient 
ou se relève par la forme, avec Némésien, Clau- 
dien, Ausone, Rutilius Numatianus, Sidoine Apol¬ 
linaire. Une sorte d’éloquence philosophique re¬ 
naît, aux derniers jours du paganisme, avec 
Symmaquc et Boëce, et survit à l’empire dans 
Cassiodore. Puis tout s’éteint. 

Il faut mettre à part, dans ce mouvement de 
la littérature latine, l’éloquence sacrée, qui jette 
ses lueurs dans cette ténébreuse agonie. L’Église 
latine a ses Pères, que nous n’avons pas à com¬ 
parer à ceux de l’Église grecque, comme interprè¬ 
tes ou défenseurs de la foi, mais qui leur sont 
bien inférieurs comme orateurs et surtout comme 
écrivains. S. Justin, Tertullien, Minutius Félix, 
Arnobc, Lactance, S. Ambroise, S. Jérôme, S. Au¬ 
gustin lui-mônic, participent de la décadence lit¬ 
téraire de leur temps, par la recherche des faux 
ornements, par l'affectation ou l’emphase. Il y a 
loin des meilleurs d’entre eux aux Grégoire de 
Nazianze et aux Chrysostome. Bientôt la littéra¬ 
ture sacrée se fait elle-môme aussi barbare que 
la société, et la théologie, qui doit tout absorber, 
adople ce latin corrompu qui devient, dans tout 
le moyen âge, la langue officielle de l'église, du 
couvent et de l’école. Il sera abandonne par les 


esprits cultivés aux beaux jours de la Renaissance. 
L’ancienne langue de Rome deviendra l’objet d’une 
émulation savante. Le latin classique sera parlé 
d’un bout à l’autre de l’Europe avec facilité et 
élégance; on l’écrira aussi avec goût et talent. Il 
sera dépensé dans de savants pastiches des tré¬ 
sors d’érudition et d’habileté. Il y aura autour 
d’Érasme une nuée de cicéroniens. Comme l’élo¬ 
quence, la poésie latine renaîtra de ses cendres. 
Virgile, Horace, Lucrèce, auront en foule des 
rivaux : Vanière, Rapin, Larue, 'Santeul, de Poli- 
gnac, Lebeau, etc. Éloquence et poésie de collège, 
littérature de langue morte, morte comme la langue 
elle-même. 

Cf. Pour l'ensemble de la littérature romaine : Le Moine 
d’Orgival : Considérations sur l'origine et les progrès des 
belles-lettres chez les Romains, et les causes de leur dé¬ 
cadence (Paris, 1749, in-12) ; — Aimerich : Specimen ve- 
teris romance littératures (Ferrare, 1784, 2 vol. in-4), et 
Lexicon antiques romanes lilleraturis (1787, iiv8) ; — 
Schœll : Histoire abrégée de la littérature romaine (Pa¬ 
ris, 1815, 4 vol. in-8) ; — Charpentier : Eludes morales et 
historiques sur la littérature romaine (Ibid., 1829, in-8) ; 
P. Bergcron : Histoire analytique et critique de ta litté¬ 
rature romaine depuis la fondation de Rome jusqu’au 
V® siècle de l’ère vulgaire (Bruxelles, 1840, 2 vol. in-8); 

— G. Bernharriy : Grundriss der rœmischen lit . (3® édit., 
Brunswick, 1855, in-8) ; — Alex. Pierron : Hist. de la lit¬ 
téral !. rotnaine (Paris, 1852, in-18; G® édit., 1873) ; —■ 
Ed. Munk : Gzschichte der rœm. Liieratur (Berlin, 1858- 
1861, 3 vol.). 

Pour l’histoire des périodes ou des genres : F. Cavrieni : 
DelleScicnze, lettere et arti dei Bomani delta fundaxione 
di Roma fino al Augusto (Mantoue, 1823, 2 vol. in-8) ; — 
J. Dimlop : llislory of roman Literature for ils earliest 
period to Auguste âge (Londres, 1824, 2 vol. in-8), et 
During the Auguste âge (1828, in-8) ; — C. Dézobry : Roms 
au siècle d’Auguste (Paris, nouv. édit., 1871,4 vol. in-8); 

— Bahr : Geschichte der rœm. liter. von J.-C. (Caris— 
ruhe, 3® édit., 1844, avec Suppl., 2 vol. in-8) ; —J. Janin : 
la Poésie et l'éloquence à Rome du temps des Césars 
(Paris, 18G4, in-8) ; — D. Nisard : Etudes sur les poêles 
latins de la décadence (ibid., 1834, in-8 ; 3® édit., 1867, 
2 vol. in-18) ; — Patin : Etudes sur la poésie latine (Ibid., 
1869,2 vol. in-18) ; — Ch. Magnîn : les Origines du théâtre 
(Ibid., 1838, in-8) ;— Maurice Meyer : Etudes sur le théâtre 
latin (Ibid., 1849, in-8) ; — Phil. Soupé : Etude sur le 
caractère national et religieux de l’épopée latine, thèse 
(Ibid., 1853, in-8) ; — A. Berger : l’Eloquence à Rome 
avant Cicéron (Ibid, 1872, 2 vol. in-18); — Egger : Exa¬ 
men critique des historiens anciens de la vie et du règne 
d’Auguste (Ibid., 1844, in-8); — Martha : les Moralistes 
de l’empire romain (Ibid., 1854, in-8) ; — G. Boissier : la 
Religion romaine d’Auguste aux Antonins (Ibid., 1874, 
2 vol. in-8) ; — Eug. Hcnriot i Mœurs juridiques et judi¬ 
ciaires de l’ancienne Rome, d’après les poêles latins 
(Ibid., 1865. 3 vol. in-8); — M. Inchofcr : Historiœsacroe 
latinitatis libri VI (Messine, 1635, in—-4) ; —Villcmain : Ta¬ 
bleau de l’éloquence latine au IV * siècle (Paris. 2° édit., 
1849) ; — Colombct ; Hist. civile et religieuse des lettres 
latines aux IV* et V* siècles (Lyon, 1839, in-8) ; — J.-A. 
Molilcr : la Patrologie, ou Histoire littéraire des trois 
premiers siècles de l’Eglise chrétienne, traduit de l'allem. 
par J. Cohen (Paris, 1842 , 2 vol. in-8) ; — Charpentier : 
Etudes sur les Pères de l’Eglise (Ibid., 1853, 2 vol. in-8), 
t. t; — Nourrisson : les Pères àe l’Eglise latine (Ibid., 
1858, 2 vol. in-18); — l’abbc Vissac : De la Poésie latine 
en France au siècle de Louis <IV (Ibid., 18G3, in-8). 

LATINE (Versification). — Voyez Grecque 'Ver¬ 
sification). 

LATixi (Brunetto).— Voyez Brunetto. 

LATINISME. — Voyez Idiotisme. 

LATOUCHE (Hyacinlhe-Joseph-Alexandre Thà- 
baud de), dit Henri de Latouche, littérateur fran¬ 
çais, né le 2 février 1785 à la Châtre (Berri), mort 
le 9 mars 1851. Après avoir fait son droit à Paris, 
il entra dans l’administration des droits réunis. Sa 
vie littéraire date de 1811, année où il obtint une 
mention à l’Institut pour un poème sur la Ulortde 
Rotrou, et où il fit jouer à l’Odéon une comédie. 
Il eut ensuite du gouvernement une mission en Italie, 
dont l’objet n’est pas connu. Ayant perdu sa place 
d’employé à la chute de l’Empire, il écrivit, pour vi¬ 
vre, des ouvrages de circonstance faits à la hâte et peu 
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dignes de son talent. Cependant quelques pièces 
de théâtre, de petits poëmes dans le goût de l'é¬ 
cole romantique et la publication des œuvres jus¬ 
qu'alors inédites d’André Chénier, lui firent une 
place distinguée dans le monde des lettres. A par¬ 
tir de 1825, il rédigea en grande partie le Mercure 
du xi\ e siècle. Des succès, où l'esprit de parti et le 
scandale entrèrent pour une bonne part, augmen¬ 
tèrent ensuite la réputation de Latouche. En 1826, 
il publia sans nom d’auteur un petit roman d’une 
donnée immorale, sous le titre d 'Olivier, et le fit 
paraître dans une forme d’impression exactement 
semblable à celle des romans de M m * de Duras, 
qui avait clie-mcme lu à quelques personnes de sa 
société une nouvelle intitulée Olivier. On s’étonna 
qu’un auteur aussi délicat et aussi pur que l’avait 
toujours été M mo de Duras put se porter à une sem¬ 
blable licence ; mais plus d’un lecteur fut pris à la 
supercherie. En 1827, Lalouche publia la Corres¬ 
pondance de Clément XIV et de Carlin , roman par 
lettres dirigé contre les Jésuites, et dont un passage 
de l’abbé Guliani lui avait fourni l’idée, et en 1829, 
Fragolella, roman peu moral, mais remarquable 

f iar les descriptions. La même année, il écrivit dans 
aRevue de Paris contre les romantiques, qui avaient 
été ses amis, un article fameux, intitulé lu Cama¬ 
raderie littéraire , auquel Gustave Planche répon¬ 
dit par uri article intitule De la Haine littéraire. 
Après 1830, Lalouche dirigea le Figaro jusqu’en 
1832; il y attaqua surtout les libéraux, dont il avait 
jusque-là partagé les doctrines. A cette époque, il 
eut l'honneur de deviner le talentdesa compatriote 
M mo Sand et de faciliter ses débuts. Quelques ro¬ 
mans médiocres, un recueil d'essais, en prose et 
en vers sous le titre de la Vallée aux loups {18331, 
et deux recueils de vers, les Adieux (1842), lés 
Agrestes (1844), terminèrent sa vie litttëraire. U 
passa ses dernières années dans la solitude, à quel¬ 
ques lieues de Paris, au village d’Aulnay, où avait 
habité Chateaubriand. 

Ceux qui ont approché Latouche et qui ont pu 
l’apprécier complètement sont unanimes à faire 
ressortir la vivacité de son esprit pour la conception 
d’un sujet, et son infériorité dans l’exécution. Ce 
fut, suivant eux, le tourment de sa propre vie et 
le secret de son amertume à l’égard des autres. 

Ses ouvrages, outre ceux que nous avons déjà 
cités, sont : les Projets de Sagesse, comédie en 
vers (1811); Histoire du procès Ftialdès (1818); 
Mémoires de M mtt Manson (1818); Selmours , comé¬ 
die en trois actes, en vers, avec Emile Deschamps, 
au théâtre Favart (1818); un Tour de faveur , co¬ 
médie en un acte, en vers (1818); Blanche , Eg- 
bert, la Chambre grise, le Juif Errant, Phantasus, 
Rosalba, Trivulce , etc., petits poëmes imités de 
l’anglais et de l’allemand (1818-1820); Lettres à 
David sur le Salon rte 1819; Biographie pittoresque 
des députés (18201 ; Dernières lettres de deux amants 
de Barcelone ( 1821 ) ; Olivier Brussion, conte traduit 
d’Hoffmann, qu’il s’attribua (1823); la Reine d'Es¬ 
pagne, comédie en cinq actes, jouée sans succès 
au Théâtre-Français (1831); Grangeneuve (1835), 
roman, de même que France et Marie (1836) ; Léo 
(1844)) ; un Mirage (1842) ; Adrienne (1845) ; enfin, 
un volume d’œuvres posthumes publié par M Uc Pau¬ 
line de Klaugorgues, sous ce titre : Encore adieu 
(1852). Une publication importante et qui reste at¬ 
tachée au nom d'Henri de Lalouche est celle des 
Œuvres d’André Chénier. On a beaucoup exagéré 
les changements qu’il fit subir au texte original. 
Béranger alla même jusqu’à dire que les poésies 
d’André Chénier étaient en grande partie l’œuvre 
de l’éditeur; mais un de ses amis, Lefèvre-Deu¬ 
mier, a laissé sur ce point un témoignage décisif. 

« J'ai vu, dit-il, j’ai tenu les manuscrits, et ils étaient 
tous de la main de Chénier ou d’un de ses frères... 

Si de Latouche a eu quelques torts en cette affaire, 


c’est, dans son enthousiasme craintif pour une 
gloire dont il était le premier arbitre, de s’être un 
peu méfié du public, d’avoir affaibli par prudence 
quelques expressions qui lui semblaient d'une éner¬ 
gie triviale ou d'une crudité dangereuse; d’avoir 
en quelques endroits remplacé par des points ou 
même par rien des vers qu'il ne trouvait pas à la 
hauteur des autres ; d’avoir corrigé çà et là quel¬ 
ques rimes qui lui paraissaient insuffisantes. » 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, l. III ; — Lcfèvre- 
Dcumicr : Célébrités d’autrefois ; — G. Sand : Histoire de 
ma vie. 

latouche (Güimond de). — Voyez Güimond de 
Latouche. 

I.A TOUR D’AUVERGNE (Henri de), vicomte 
de Turenne, duc de Bouillon, maréchal de France, 
né en 1555, mort en 1623. C’est le père ducélèbre 
maréchal de Turenne. Il a fondé l’université de 
Sedan. On a de lui des Mémoires (1560-1586), 
édités par Paul Le Franc (Paris, 1666, in—12), et 
réimprimés dans les collections de Petitot-Mon- 
merqué, t. XXXV, l r * série, et de Michautl-Poujou- 
lat, t. XI. 

Cf. Marquis de M... : le Prince de La Tour d’Auvergne, 
dans la Revue de France (mai 1875). 

LA TOUR D’AUVERGNE (Théophile-Malo CORRET 
de), le premier grenadier de France, né en 1743, 
mort en 1800. Dans les loisirs de la vie de garnison, 
il étudia la philologie avec son ami Le Drigant, et 
partagea ses idées erronées sur la langue celtique 
considérée comme langue mère générale. C’est d’a¬ 
près ce système qu'il a écrit : Nouvelles recherches 
sur la langue, l’origine et les antiquités des Bre¬ 
tons, avec un glossaire breton polyglotte (Bayonne, 
1702, in—12 ; 1795, in-8), réimpr. sous le titre 
d 'Origines gauloises (Hambourg, 1802, in-8), 

Cf. Bufiot de Kerscrs : Hist. de T.-M.de La Tour d’Au¬ 
vergne (Paris, 4841, in-48) ; —Etiff. Garcia : Malo Corret 
de La Tour d’Auvergne (Ibid., 4868, in-8). 

L’ATTAiGNANT (l’abbé Gabriel-Charles de), 
chansonnier français, né en 1697 à Paris, mort 
le 10 janvier 1779. Il eut pendant trente ans la 
réputation du plus aimable chansonnier de Paris, 
où il résidait, quoiqu’il fût chanoine de Reims. 
Ses bons mots, sa facilité à composer des couplets, 
son talent à les chanter, le faisaient rechercher 
dans la belle société. A la fin de sa v.ie, il renonça 
au monde et se retira chez les Pères de la Doc¬ 
trine chrétienne. Ses chansons sont en trop grand 
nombre pour n’être pas souvent médiocres ; mais 
quelques-unes se distinguent par la grâce; c’est 
de lui que sont ces couplets populaires : 

Si j’avais cent cœurs, 

Us ne seraient remplis que d’elle ; 

Si j’avais cent cœurs, 

Aucun d’eux n’aimerait ailleurs. 

Ma mie, 

Ma douce amie, 

Réponds à mes amours. 

Fidèle 1 

A cette belle, 

Je l’aimerai toujours. 

Si j’avais cent yeux, 

Ils seraient tous fixes sur elle, etc. 

Il est aussi l’auteur de la chanson plus popu¬ 
laire encore : J'ai du bon tabac dans ma tabatière. 
Los Poésies de L’Attaignant ont été publiées par 
l’abbé de Laporte (Paris, 1757, 4 vol. iu-12; 1779, 
t. V). 11 en a été fait un choix par Milievoye (Pa¬ 
ris, 1810, in-18) 

Cf. Qucrard : la France littéraire ; — Du Mersan : Chan¬ 
sons nationales et populaires de France. 

latude (Henri Masers de), né en 1725 dans 
le Languedoc, mort en 1805 à Paris. On a, sous le 
nom du célèbre prisonnier de la Bastille, de Vin- 
cenues et de Bicêtre, l'Histoire d'une détention de 
trente-neuf ans dans les prisons d'Elai, écrite par 
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le prisonnier lui-même (Amsterdam [Paris], 1787, 
in-8, ouvrage qu'il a désavoué). L’avocat Thierry 
a publié aussi le Despotisme dévoilé ou Mémoires 
de Latude rédigés sur les pièces originales (Paris, 
1791-1792, 3 vol. iu-18 et 1793, 2 vol. in-8). On 
a de Latude lui-même : Mémoire adressé à 
M me la marquise de Pompadour par M. Danry 
(nom sous lequel il avait été écroué) (Paris, 1789, 
in-8), et trois écrits relatifs à des projets d’utilité 
publique. Pixcrecourt et Anicet Bourgeois ont 
donné avec succès un grand drame, Latude ou 
trente-cinq ans de captivité (1834). 

Cf. QuoYard : la France littéraire, 

I, Arnr.it (William), littérateur écossais, né vers 
1710, mort aux Barbades en 1771. 11 quitta ren¬ 
seignement pour les lettres, et s'efforça de se faire 
un nom en convaincant Milton de plagiat; à cet 
effet, il fabriqua des citations d’auteurs qu’il l’ac¬ 
cusait d’avoir copiés. 11 résuma ses attaques sous 
le titre : An Essay on Milton's use and imitation 
of the modems in his'Paradise lost (1751, in-8). 
La fausseté fut découverte et justement flétris. 

Cf. Douglas : Millon vindicaled front the charge of 
plagiœrism (1751, in-8) ; — Chalmers : General biograph. 
Dictionary. 

LAUGIER. (Marc-Antoine), historien français, 
né le 25 juillet 1713 à Manosque, mort le 7 avril 
1769. l)e la société de Jésus, il se fil remarquer 
comme prédicateur. Il a écrit, dans un style fleuri 
et pompeux, un ouvrage qui témoigue de recher¬ 
ches sérieuses, Yllûttoire de la république de Ve¬ 
nise (Paris, 1759-1768, 12 vol. in-12). On cite, en 
outre, une Histoire de la paix de Belgrade (1763, 
2 vol. in-12;, des écrits sur rarchilecture et la 
musique, etc. 

Cf. Qucraril : la France littéraire. 

LAUJOX (Pierre), auteur dramatique et chan¬ 
sonnier français, né le 3 janvier 1727 à Paris, 
mort le 13 juillet 1811. A peine sorti du collège 
Louis-le-Grand, il débuta au théâtre. Ses succès 
lui gagnèrent la bienveillance du comte de Cler¬ 
mont, qui le nomma secrétaire de ses comman¬ 
dements; il occupa ensuite la même place dans 
la maison du prince de Condé et dirigea les fêtes 
de Chantilly. Membre du Caveau ancien, où il 
avait chanté avec Panard, Piron et Collé, il fit 
partie des dîners du Vaudeville et du Caveau mo¬ 
derne, avec Gouffé et Désaugiers. En 1807, il fut 
admis à l’Académie française. 11 avait alors qua¬ 
tre-vingts ans. Ses œuvres, chansons ou pièces 
de théâtre, sont médiocres, sans verve et sans 
couleur, mais parfois gracieuses et écrites avec 
correction. 

Il a donné au théâtre : Thésée , opéra-parodie 
(1745); Daphnis et Chloê, pastorale (1747); Eglè, 
pastorale (1748); le Matin ou la toilette de Vénus, 
divertissement (1749); Sylvie , pastorale (1749); 
Ismène et Ismênius , tragédie lyrique (1763); l’A¬ 
moureux de quime ans, comédie lyrique (1771) ; 
VInconséquente, comédie en cinq actes, en vers 
(1777); le Couvent ou les fruits du caractère et 
de l’éducation (1790), etc. Laujon a publié ses 
chansons sous le titre d' A -propos âe société 
(1771-1783, 3 vol. in-8), et il a édité scs Œuvres 
choisies (1809-1811, in-8). 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

Launay (le vicomte de), pseudonyme de 
M m * Em. de Girard in (voy. ce nom). 

LAUNOY (Jean de), théologien français, né en 
1603 près de Valognes, mort le 10 mars 1678. 11 
fut reçu docteur en 1634 et entra dans les ordres. 
Ayant refusé de souscrire à la sentence prononcée 
contre Antoine Arnauld, quoiqu’il ne partageât 
pas ses opinions, il fut exclu de la Sorbonne. 
L’indépendance de son caractère et son amour de 
ja vérité le portèrent à vérifier soigneusement les 


actes des saints admis dans le martyrologe. Il 
apporta à ce travail une grande sagacité, et on le 
surnomma « le dénicheur de saints », Bonaven- 
ture d’Argonne disait qu’il avait détrôné du para¬ 
dis plus de saints que dix papes n’en avaient ca¬ 
nonisé. Le président de Lamoignon le priant de 
ne pas faire de mal à saint Yon, de Lauuoy ré¬ 
pondit : « Comment lui en ferais-je? Je n’at pas 
l’honneur de le connaître. » Le curé de Saint- 
Koch disait en parlant de ce terrible érudit : 
« Je lui fais toujours de profondes révérences, de 
peur qu’il ne m’ôte mon saint Roch. » Les ouvra¬ 
ges de Launoy fatiguent par la dureté du style et 
la profusion de l’érudition. 

On a de lui : De Tempore quo primum in Gal- 
liis suscepla est Christi fides (Paris, 1659, in-8); 
De Auctoritale neganlis arguments (Paris, 1662, 
in-8) ; Judicium de auctore libri De imitalione 
Christi (Paris, 1663, in-8); De scholis celebriori- 
bus, seu à Carolo Magno , seu post Carolum, per 
Occidentem inslauralis (Paris, 1672, in-8), etc. 
Les Œuvres de Launoy ont été publiées par l’abbé 
Granet (Genève, 1731-1733, 10 vol. in-fol.). 

Cf. [Antoine Arnaud) : Elogium J. Launoii coutantiensis 
(Londres, 4685, in-12) ; — Granet : Vie de Launoy, dans 
son édition. 

lauragais (Louis-Léon-Félicité, duc de Bran- 
cas, comte de), littérateur français, né le 3 juillet 
1733 à Paris, où il est mort le 9 octobre 1824. Il 
quitta la carrière des armes, pour vivre à Paris, 
dans le monde élégant, où il se fit une prompte 
réputation par son esprit et ses bons mots. U ne 
montra pas moins de goût pour les lettres et les 
sciences que pour les plaisirs. 11 s’occupa active¬ 
ment de faire adopter par les acteurs des cos¬ 
tumes conformes à la vérité historique, et il paya 
20000 livres aux comédiens du Thcàtre-Français 
pour qu’ils consentissent à enlever de la scène les 
banquettes de spectateurs qui empêchaient l’illu¬ 
sion. Il fit ensuite des dépenses considérables pour 
des expériences scientifiques et fut obligé de 
vendre sa bibliothèque, une des plus riches de 
l’époque. L’Académie des sciences le reçut comme 
associé en 1771. Le gouvernement de la Restaura¬ 
tion le nomma pair de France. On a de M. de 
Lauragais quelques Mémoires scientifiques, de 
nombreuses brochures politiques, et deux tragé¬ 
dies qui ne furent pas représentées : Clytemnestre 
(Paris, 1761, in-8), où l’on rencontre quelques vers 
heureux; Jocaste (Paris, 1781, in-8), où ce qu’il y 
a de plus clair, dit Grimm, c’est l'énigme du 
sphinx. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

laure de Noves. — Voyez Pétrarque. 

LAURÉAT (Poète). On donne en général le nom 
de lauréats aux écrivains qui reçoivent, d’un prince 
ou d’un corps académique, une couronne, autrefois 
un laurier, ou un prix quelconque, pour marquer 
la supériorité de leurs ouvrages. Cette récompense 
est décernée le plus souvent à la suiLe d’un con¬ 
cours, et l’ouvrage couronné, dans ce cas, n’est 
pas d’une manière absolue le meilleur, mais celui 
qui répond le mieux aux conditions particulières 
d’un programme. Au moyen âge et à la Renais¬ 
sance, le nom de poëte lauréat eut une accep¬ 
tion plus spéciale : il désigna un poëte qu’un 
prince attachait à sa personne ou à sa cour pour 
ajouter à l’éclat de ses fêtes et pour célébrer les 
événements de son règne. Le poëte lauréat est le 
pendant de l’historiographe (voy. ce mot). Nos 
trouvères eurent souvent ce rôle dans les cours 
féodales, ainsi que les minnesingers auprès des 
souverains d’Allemagne. C’est en Italie que ce 
titre fut conféré avec pompe; Pétrarque le reçut 
à Rome, en 1341, dans une véritable cérémonie 
de couronnement. A partir de 1504, la couronna 
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lauréate fut décernée en Allemagne, par un col- I 
lége poétique établi à Vienne par Maximilien 1 er . 
L’Angleterre avait déjà depuis un siècle ses poêles 
lauréats, choisis par le souverain lui-même. Ce 
fut moins un honneur qu’une fonction : le poëte 
de cour reçut 127 liv. st. d’appointements et fut 
obligé d’écrire chaque année deux odes, l’une 
pour l’anniversaire de la naissance du prince, 
l’autre pour le jour de l’an. Le poëte lauréat actuel 
de l’Angleterre est M. Alfr. Tcnnyson. Les rois de 
France eurent aussi leurs poêles officiels jusqu’au 
xvn® siècle ; mais l’établissement des prix de poésie 
de l’Académie française rendit leurs fonctions su¬ 
perflues ; car, d’après la volonté d’un des fondateurs 
du concours, le sujet du poëme couronné devait 
toujours être l’éloge d’une des vertus ou qualités 
du grand roi (voy. Académie française). 

Cf. V. Laneetti : Memorie intorno ai poeti laureati 
d’ogni nazionc (Milan, 1839, in-8) ; — Edm. Birc et Em. 
Crimaud : Introduction aux Poêles lauréats de VAcad. 
française (Paris, 1864, 2 vol. in-48). 

laiuç.muerg (Jean-Wilmsen), poëte satirique 
et mathématicien allemand, né à Rostocken 1590, 
mort à Soroë en 1659. Il fut professeur de mathé¬ 
matiques et de poésie dans sa ville natale, puis de 
mathématiques à Soroc, où il finit sa vie dans la 
misère, les guerres du temps ayant suspendu le 
payement des professeurs. Il est considéré comme 
le créateur d’une satire nationale dirigée contre 
l’imitation des modes et des mœurs étrangères. 11 
écrivait en bas-allemand, avec verve et force co¬ 
mique. On cite surtout de lui les Quatre plaisantes 
satires (Viere Schertz Gedichte; sans nom de 
lieu, 1652, souvent réimprimées; Stuttgart, 1861). 
Elles traitent : 1° des mœurs corrompues des 
hommes; 2 e des habillements à la mode; 3° de 
l’invasion des mots étrangers dans la langue na¬ 
tionale et de la recherche des titres ; 4° de la poésie 
en général et des pièces rimées. Ces Satires ont 
été traduites en haut-allemand par Dedekind 
(Dresde, 1654). Il avait écrit aussi deux comédies : 
Aquilon et la Harpye (Copenhague, 1635), puis 
quelques ouvrages relatifs aux mathématiques et 
à la grammaire. 

Cf. "H. Kurz : Geschichte der deulschen Literatur 
(Leipzig, 4865), t. It. 

LAURENCE, tragédie de J.-B. Legouvé (voy. ce 
nom). 

LAURIER D’APOLLON (le), poëme de Lope de 
Vega (voy. ce nom). 

laurière ( Eusèbe-Jacob de), jurisconsulte 
français, né le 31 juillet 1659 à Paris, mort le 
19 janvier 1728. Reçu avocat en 1679, il se livra 
à des études approfondies sur le droit français, et 
pour remonter à la source de nos lois, compulsa 
les vieux historiens et les chartes. D’Aguesseau, 
qui l’estimait beaucoup, le désigna à Pontchar- 
train pour entreprendre, selon les intentions de 
Louis XIV, le Recueil chronologique des Ordon¬ 
nances des rois de France. Toutes les archives de 
Paris et des provinces furent ouvertes à Laurière 
qui, après de longues recherches, fit paraître en 
1723 le premier volume du Recueil, que Secousse 
continua après sa mort. On a aussi de lui des ou¬ 
vrages estimés de jurisprudence, entre autres : 
Textes des coutumes de la prévôté et vicomté de 
Paris (Paris, 1698, in-8); Bibliothèque des cou¬ 
tumes de France (Paris, 1699, in-4). 

LAgain (duc de). — Voyez Biron. 

la vallée (Joseph), marquis de Bois-Robert, 
littérateur français, né le 23 août 174*7 à Dieppe, 
mort le 28 février 1816. On a de lui de nombreux 
ouvrages, dont quelques-uns marquent un talent 
spirituel et facile. Nous citerons : Confession de 
Vannée 1785 (Paris, 1786, in-18); le Nègre comme 
il y a peu de blancs (Madras et Paris, 1789, 3 vol. 
in-12) ; Semaines critiques, ou les Gestes de Van V 


(Paris, 1797, 4* vol. in-8), écrit périodique qu’il 
si^na du pseudonyme de Nantivel; Lettre a'un 
Mameluck , ou Tableau moral et critique de quel¬ 
ques parties des mœurs de Paris (Paris, 1803, 
in-8); etc. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

lavallée (Théophile-Sébastien), historien 
français, né à Paris le 13 octobre 1804, mort à 
Versailles le 27 août 1867. Professeur de géogra¬ 
phie et de statistique militaires à l’Ecole spéciale 
de Saint-Cyr, il a publié, outre de bons ouvra¬ 
ges élémentaires, plusieurs ouvrages historiques, 
dont le mieux accueilli est une Histoire des Fran¬ 
çais depuis les temps gaulois jusqu'en 1830 (1838- 
41, 4 vol. in-8; 15° édit, remaniée, 1864, 6 vol. 
in-8). Citons encore : Histoire de Paris (1850, 
in-8 ; 1857, 2 vol. in—18) ; Histoire de la maison 
royale de Saint-Cyr (1853, gr. in-8; nouv. édit, 
refondue, 1862, in-8) ; Histoire de l'empire otto¬ 
man (1855, in-8; 1859, 2 vol. in-12); une édi¬ 
tion des Œuvres de Al t * t de Maintenon. [Dictionn. 
des Contemp., les quatre premières édit.J 

la vallée — Voyez Desfont aines-Lavallée. 

la vallière (Françoise-Louise de La Baume 
Le Blanc, duchesse de), nce le 7 août 1644, morte 
le 6 juin 1710. On sait que, devenue la maîtresse 
de Louis XIV en 1661, elle quitta plusieurs fois la 
cour, quand elle vit le roi la délaisser pour 
M ,,,fl de Montespan. La première fois, en 1670, 
elle se retira chez les Bénédictines de Saint- 
Cloud, l’année suivante au couvent de Sainte- 
Marie, à Chaillot, et en 1674 aux Carmélites du 
faubourg fcaint-Jacques, où elle fit profession, à 
Page de trente ans, le 3 juin 1675, et’ reçut le 
nom de sœur Louise de la Miséricorde. On croit 
que c'est de 1672 à 1674, quand elle avait le ma¬ 
réchal de Bellefonds pour confident et Bossuet 
pour guide, qu’elle écrivit le livre dont elle est 
regardée généralement comme l’auteur, et qui fut 
publié pour la première fois sous ce titre : Ré¬ 
flexions sur la miséricorde de Dieu par une dame 
pénitente (1680, in-12). 11 eut en peu de temps 
huit éditions. « Le livre des Réflexions , dit 
M. Louis Ratisbonne, n’est pas un chef-d’œuvre 
littéraire, tant s’en faut. Il manque de précision, 
de goût, de clarté; la syntaxe y est violentée; 
sinon violée; on y trouve une foule de négligen¬ 
ces, des répétitions et souvent, avec une alleteric 
toute féminine, de mauvaises gentillesses de style 
conservées sans doute des précieuses du temps ou 
contractées dans la lecture des romans de M Ile de 
Scudéry. Mais, au milieu de tous ces défauts, on 
sent, outre une certaine grâce, un souffle natu¬ 
rel et puissant... » M me de Genlis donna de cet 
ouvrage (1804-1816-1824, in-12) une édition qui 
offrait de nombreuses modifications au texte pri¬ 
mitif, faites, disait-elle, d’après les corrections 
marginales d’un exemplaire ancien. Cet exemplaire 
a été retrouvé, en 1852, à la bibliothèque du Lou¬ 
vre, et l’on crut y reconnaître l’écriture de Bossuet. 

H fut publié pour la première fois par M. Damas- 
Hinard (Paris, 1852, pet. in-12); M. R. Cornut le 
réédita sous ce nouveau titre : Confessions de 
M™ de La Vallière repentante , écrites par elle- 
même et corrigées par Rossuet (Paris, 1854, in-12) 
et soutint vivement l'authenticité des corrections 
autographes, combattue par Sainte-Beuve et M. de 
Sacy. M. Fioquet a, depuis, appuyé l’opinion de 
ces derniers. Les corrections portent surtout sur 
des fautes de grammaire et de goût; mais elles 
vont aussi jusqu’à modifier des pensées et des 
sentiments, et altèrent en plus d’un passage le 
charme de la rédaction première. On a, en ou¬ 
tre, de la duchesse de La Vallière des Lettres, 
publiées en 1767 (Paris, in-12). Une édition plus 
récente des Réflexions , suivies des Lettres et des 



LA VÀLLIÈRE — 1207 — LAVATER 


■sermons pour la vêture, a ôté donnée parM. P. Clé¬ 
ment {Ibid-, 1860, 2 vol. in-8). 

Cf. Quatrcmcre de Roissy : Histoire de M Ue de La Val- 
lière (18*23) Romain Cornut : Commentaire historique 
et littéraire, dans son édition ; — Louis Ratisbonne, dans 
le Journal des Débats, 13 octobre 1854; — Sainte-Beuve : 
Coujerie» du lundi, t. 111 ; — P.,Clément : Etude biogra¬ 
phique, en tôte de son édit.; —Capcfiguc: Sfadeinoiselle 
de La Vallière et les favorites des trois âges de Louis XIV 
(Paris, 1859) ; — l'abbé üuclos : Madame de La Vallière et 
Marie-Thérèse (Paris, 1869, in-8j. 

la vallière (Louis-César de La Baume Le 
Blanc, duc de), bibliophile français, petit-neveu 
de la précédente, né en 1708, mort en 1780. U 
possédait une magnifique bibliothèque. En 1783, 
furent vendus au prix de 464 677 livres, et dis¬ 
persés entre divers acquéreurs, les volumes les 
plus précieux, dont C. de Bure et Van Praet 
avaient rédigé le Catalogue (Paris, 1783, 3 vol. 
in-8). En 1788, Paulmy acheta les autres ouvrages, 
Hont le Catalogue a été dressé par Nyon (Paris, 
4788, 6 vol. in-8), et qui forment aujourd’hui un 
4es fonds principaux de la bibliothèque de l’Arse¬ 
nal. Le duc de La Vallière a publié, avec Mer¬ 
cier de Saint-Léger, la Bibliothèque du Théâtre- 
Français (Dresde [Paris], 1768, 3 vol. in-12), 
recueil d’analyses et d’extraits de pièces. 

Cf. Ch. Blanc : Trésor de la curiosité, t. II. 

lavater (Jean-Gaspard), célèbre écrivain suisse, 
né à Zurich le 15 novembre 1741, mort dans la môme 
ville le 2 janvier 1801. Destiné à l’état ecclésiasti¬ 
que, il suivit les cours de théologie de sa ville 
natale, cultivant dès lors la poésie sous l’inspira¬ 
tion des principes de Bodmcr et sur les traces de 
Klopstock. A vingt et un ans, il se signala par un 
acte de courage, en dénonçant les vexations exer¬ 
cées par le bailli Grebel dans un pamphlet qui 
le força de s’éloigner quelque temps. 11 passa à 
Berlin, visita plusieurs villes de l’Allemagne et 
rentra à Zurich deux ans après. En 1768, il fut 
attaché, comme diacre, à la maison des Orphe¬ 
lins, et, en 1786, il devint premier pasteur de 
l’église Saint-Vierrc. Son opposition énergique 
aux violences commises par le parti français et 
par ses adversaires le fit déportera Bàle; revenu 
à Zurich avant l’entrée des Français dans cette 
ville, il fut blessé grièvement par un soldat et 
mourut après plus de deux années de souffrances. 

On ne sait guère à l’étranger que Lavater oc- 
-cupe, comme poète lyrique et épique, un rang 
distingué dans la littérature de son pays. 11 a 
-composé des Hymnes suisses (Schweitzer-Lieder ; 
Berne, 1767), qui ont un grand charme de naï¬ 
veté, et qui se chantent encore, comme poésies 
nationales, dans les montagnes. De très-nombreu¬ 
ses éditions en attestent la popularité; puis une 
Centaine de chants chrétiens (Hundert christliche 
Lieder; Zurich, 1776), suivie d’une Seconde cen¬ 
taine (Zweites Hundert; Ibid., 1780). 

L’élève de Bodmer, l’admirateur passionné de 
Klopstock et de J.-J. Rousseau, se tourna bientôt 
vers un genre encore plus élevé, et il improvisa, 
avec plus d’ardeur religieuse que de science de 
l’harmonie poétique, plusieurs épopées chrétien¬ 
nes. Ce sont d’abord deux Nouvelles Messiades 
(Jésus Mcssias, oder die Zukunft des Herrn; sans 
lieu ni date; Jésus Messias, oder die Evangeüen... 
in Gesaengen; 1783-1786, 4 vol.) : ce ne sont, 
■comme la Flagellation de Jésus (die Geisselung J. ; 
Francfort, 1775), que des paraphrases de VEvan¬ 
gile et des Actes des apôtres mis en vers hexa¬ 
mètres. C’est ensuite un poème en sept chants 
sur Joseph d'Arimathie (Jos. von Arimathia; Ham¬ 
bourg, 1794, in-8), et enfin le Cœur humain 
<das menscblichc Herz; Zurich, 1789 et 1798, 
in-12). On rattache à ces essais épiques une grande 
•composition en prose décorée du nom de poème, 


Ponce-Pilate, ou Vtlomme dans toutes les situa¬ 
tions de la vie (Pontius Pilatus, oder der Mensch 
in allen Gestalten; Zurich, 1782-1785, 4 vol. in-8), 
un des ouvrages littéraires de Lavater déjà impor¬ 
tant dans l’histoire de ses idées philosophiques. 
Ses recueils de Servions ( Predigten ), roulant 
sur la Bible, l’Evangile, l’existence et faction du 
diable, sur le suicide, etc., lui donnent aussi une 
place remarquable parmi les orateurs chrétiens du 
protestantisme. 

Après avoir abrégé la liste des productions lit¬ 
téraires de Lavater, nous pouvons encore moins 
citer ici tous scs ouvrages philosophiques, non 
moins nombreux. Les principaux, ou qui ont le 
plus fait pour sa renommée, sont ceux qui trai¬ 
tent de la Physiognomonique : car tel est le titre 
de son premier livre sur ce sujet (Von der Phy- 
siognomonik; Leipzig, 1772, 2 vol. in-8), refondu 
sous cet autre titre : Fragments physiognomoniques 
pour répandre ta connaissance des hommes et la 
philanthropie (Physiognomische Fragmente zur Be- 
fœrdcrung der Menschenkenntniss und Menschen- 
iiebe; Leipzig et Winterthur, 1775-1778, 4 vol., 
petit in-fol.). C'est l’ouvrage de Lavater le plus 
répandu et le plus souvent traduit ou imité à 
l’étranger. Il en a été fait sous ses yeux une pre¬ 
mière édition française, sous le titre d 'Essais sur 
la physiognomonie, destinés, etc. (La Haye, 1781- 
1787, 3 vol. in-4; 1803, t. IV). Cette ancienne 
traduction, due à M mo de La Fite, à Gaillard et 
H. Renfcr, a été remaniée, développée et com¬ 
mentée par le docteur Moreau dans l'Art de con¬ 
naître les hommes par les physionomies { Paris, 
1806-1809, 9 vol., plus, éditions, avec 5 à 600 
gravures), line nouvelle traduction a été donnée 
par M. Baccarach : la Physiognomonie, ou l’Art 
de connaître les hommes d'après les traits de 
leur physionomie , leurs rapports avec les divers 
animaux, leurs penchants , etc. (Paris, 1845, gr. 
in-8 avec planche). Dans les quatre Essais dont 
se composent les Fragments physiognomoniques, 
Lavater a la prétention de révéler une seience 
nouvelle et complète, avec ses principes, leurs 
déductions logiques, leurs applications innom¬ 
brables et leur vérification expérimentale. Il gé¬ 
néralise, il classe, il conclut, il affirme impérieu¬ 
sement ; il passe de la théorie à la pratique, et 
ne s’arrête pas devant le ridicule ; il propose sé¬ 
rieusement de déterminer le degré d’intelligence 
et de moralité d’après le degré de l’angle facial, 
et de décider des aptitudes sociales de chacun, 
d’après les indications de la physionomie réduites 
en système. Il porte la crédulité jusqu’aux der¬ 
nières limites de la superstition, et prend les 
mystifications mêmes au sérieux. Les conclusions 
extrêmes où Lavater fut entraîné par le besoin de 
pousser à l’absolu des observations anciennes 
comme le monde furent très-vivement discutées. 
Adoptées avec enthousiasme par une assez nom¬ 
breuse école, elles furent combattues par des es¬ 
prits distingués, notamment par Liechtemberg, 
Nicolaï, Le Catt, Formey. Une partie de leur 
succès en Allemagne peut être rapportée au talent 
de Lavater, comme écrivain. Il les défendait à la 
fois avec toute la chaleur de l’exaltation mystique 
et la finesse d’un esprit ingénieux. 

On retrouvera, à des degrés différents, les mê¬ 
mes qualités du prosateur et les mêmes excentri¬ 
cités du philosophe dans scs autres écrits de 
propagande ou de polémique philosophique, d’édi¬ 
fication chrétienne ou de confidences autobiogra¬ 
phiques. Bornons-nous à citer : Vues sur l’éternité 
(Aussichten in die Evvigkeit, 1768-1773, 3 vol. 
in-8, plus, édit.), exposition moitié philosophique, 
moitié poétique des idées générales de fauteur; 
Réflexions sur moi-même (Nachdcnken über mich- 
selbst; 1771, in-8, 2* édit.); Journal intime d’un 
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observateur de soi-mème (Ceheimes Tagebuch von 
einem Beobachter seiner sclbst; Leipzig, 1771, 
in-8; une suite intitulée : Unveraenderte Frag¬ 
mente; Ibid., 1773), histoire d’une retraite de 
quelques semaines passées au milieu des phéno¬ 
mènes naturels d’une exaltation pieuse, des exci¬ 
tations artificielles à la dévotion et des opérations 
ascétiques provoquant l’extase ; Mélanges (Ver- 
mischte Schriftcn; Winterthur, 1774, 2 vol. in-8), 
traitant, avec les mêmes exagérations mystiques, 
des miracles, de la foi, de la prière et de ses 
elFets irrésistibles, de la révélation immédiate, in¬ 
time de Dieu et de la communication directe de 
sa puissance ; Réflexions sur les passages les plus 
importants des évangélistes (Betrachtungen iiber 
die wichligsten Siellen der Evangelisten ; Winter¬ 
thur, 178^—1790, 2 vol.); Bibliothèque portative 
(Handbibliothek fur Frcunrîc; Zurich, 1790-1702, 
24- vol. in-12); Voyagea Copenhague dans l'été 
de 1793 (Keise nach Copenhngen, etc.); Vingt- 
quatre leçons sur l'histoire de Joseph (24 Vorle- 
sungen iiber, etc. ; Zurich, 1794, in-8), etc., sans 
compter la traduction de la Palingénésie et des 
Preuves du christianisme de Charles Bonnet, de 
Genève, ni les volumes d 'Ecrits posthumes (Zu¬ 
rich, 1801-1802, 5 vol. in-8) et de Conespon- 
dance avec l'impératrice de Russie, mère d'A¬ 
lexandre I er (Saint-Pétersbourg, 1858, 2 vol. in-8). 
Orelli a publié les Œuvres choisies de Lavater 
(Ausgewaehlte Scliriften ; Zurich, 1841-44, 8 vol. 
in-8). 

Cf. G. Schulthoss : Lavater der Dichter (Zurich, 4801) ; 
— Moreau : Notice sur Lavater, en tête de sa traduction 
des Essais sur la physiognomonie ; — G. Gessner : Lava- 
ters Lebensbesclireibung (Wenlerthur, 1805, 3 vol.); — 
F. Herbst ; Lavater nach seinem Leben und Wirken 
(1835) ; — Bodematm : même titre (Gotha, 1850) ; — Goethe : 
Correspondance avec Lavater, etc.; — le prince Aug. 
Galitzin : Lavater, dans la Revue des Deux-Mondes 
(1 er mars 185Ü). 

lavaur (Guillaume de), littérateur français, 
né en 1653 à Saint-Céré (Quercy), mort vers 1730, 
11 est connu par un ouvrage intitulé : Conférence 
de la Fable avec l’Histoire sainte (Paris, 1730, 
2 vol. in-12), où il pousse à ses extrêmes limites 
le système, alors accrédité, que les fables, le culte 
et les mystères du paganisme ne sont qu’une alté¬ 
ration des histoires, des usages et des traditions 
des Hébreux. II a donné une traduction de Pétrone 
(Paris, 1726, in-12). 

laveaux (Jean-Charles Thibault de), lexico¬ 
graphe français, né le 17 novembre 1749 à Troyes, 
mort en 1827. Il professa la langue et la littéra¬ 
ture françaises à Bàle, à Stuttgart, à Berlin, vint 
à Strasbourg, y rédigea en 1791 et 1792 le Cour¬ 
rier de Strasbourg, puis se fixa à Paris, où il fut 
rédacteur en chef du Journal de la Montagne. Il 
occupa sous l’Empire la place d’inspecteur géné¬ 
ral des prisons et hospices. Son Nouveau diction¬ 
naire de la langue française (Paris, 1820, 1828, 

2 vol. in-4), fruit de longues années de travail, 
montre une connaissance sérieuse de la langue et 
de la sagacité ; il a une nomenclature plus consi¬ 
dérable et des définitions plus étendues que celui 
de l’Académie. 11 fait une part excessive aux ma¬ 
tières d’histoire naturelle. 

On a encore de Laveaux : Histoire des premiers 
peuples libres qui ont habité la France (1787, 

3 vol. in-8) ; Vie de Frédéric II, roi de Prusse 
(Strasbourg, 1788-1789, 7 vol. in-8); Dictionnaire 
raisonné des difficultés grammaticales et littéraires 
de la langue française (Paris, 1818, in-8; 1822, 
2 vol. in-8), ouvrage estimé, réédité par M. Marty- 
Laveaux, le petit-fils de l’auteur; Dictionnaire sy- 
nonymique de la langue française (Ibid., 1826, 
in-8), etc. Il a traduit de l’allemand : Histoire des 
Allemands, par Schmidt (Berlin, 1784, 9 vol. in-8); 


Histoire des sciences dans la Grèce , par Me iners 
(Paris, 1799, 5 vol. in-8); etc. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

la Verne (Léger-Marie-Philippe Tranchant, 
comte de), littérateur français, né en 1769 près 
de Vesoul, mort le 26 avril 1815. Ayant émigré 
en 1792, il habita l’Allemagne, et, après son retour 
en 1800, fut attaché au ministère de la guerre 
comme traducteur pour la langue allemande. 11 
a fait représenter au théâtre du Marais, en 1802, 
deux drames imités de Kotzebue : le Calomniateur 
et le Dissipateur. Il a publié : l'Art militaire cher, 
les nations les plus célèbres de l'antiquité et des 
temps modernes (Paris, 1805, in-8); Annibal fu¬ 
gitif, roman historique (1808, 2 vol. in-12); Histoire 
du feld-maréchal Souwarow (1809, in-8); etc. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

LA VICOMTEU1E DE SAINT-SA1HSON (LOUIS 

de), publiciste français, né en 1732, mort le 25 
janvier 1809. Membre de la Convention et du Co¬ 
mité de sûreté générale, il montra dans ses mo¬ 
tions et sa conduite les idées exagérées qui se 
retrouvent dans ses ouvrages. On cite de lui : 
Crimes des rois de France (Paris, 1791, in-8); 
Crimes des Papes (1792, in-8, 1830, 2 vol. in-18); 
Crimes des empereurs d Allemagne (1793, in-8). 

Cf. Rabbc, etc. : Biograqhie univ. des contemporains. 

LA VILLE DE M1RMONT (Alexandre-Jean-Jo¬ 
seph de), auteur dramatique français, né en 1782 
à Versailles, mort le 1 er octobre 1845. Il fut chef 
de division au ministère de l’intérieur et inspec¬ 
teur général des maisons de détention. On a de 
lui des tragédies et des comédies en vers, d’un 
style correct et facile, dont quelques-unes eurent 
du succès. Les plus connues sont: le Folliculaire, 
comédie en cinq actes (1820); Charles VI, tragé¬ 
die en cinq actes (1826), dans laquelle Talma créa 
son dernier rôle; l'Intrigue et l'Amour, drame en 
cinq actes, en vers, imité de Schiller (1826); Une 
Journée d'élection , comédie en trois actes qui fut 
interdite par la censure (1827); le Vieux mari , 
comédie en trois actes (1830); les' Intrigants, ou 
la Congrégation, comédie en cinq actes (1831); etc. 
Ses Œuvres dramatiques ont été réunies (Paris, 
1846, 4 vol. in-8). 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie univ. contemporains ; 

— J.-Janin : M. de La Ville de M. (184G, in-8). 

LAVA (Jean-Louis), auteur dramatique français, 
né le 4 décembre 1761 à Paris, d’une famille ori¬ 
ginaire d'Espagne, mort le 25 août 1833. Son nom 
est resté attaché à une comédie en cinq actes, en 
vers, l’Ami des lois, qui fut représentée le 2 jan¬ 
vier 1793 au Théâtre de la Nation. Cette pièce, qui 
était une protestation contre les attaques faites 
aux principes de la légalité par l’entrainement ré¬ 
volutionnaire, se produisant au moment du procès 
de Louis XVI, obtint un succès extraordinaire, 
auquel la passion politique eut bien plus de part 
que le goût littéraire. Elle est en effet médiocre 
comme action et comme style ; l’énergie y est rem¬ 
placée par l’endure habituelle à celte époque. 
L’auteur lui-même dit plus tard : a Ce n’était pas 
un bon ouvrage, mais c’était une bonne action. » 
La Commune de Paris, irritée du succès d’une 
telle pièce, fit, après quelques représentations, 
cerner la salle et braquer devant le théâtre deux 
pièces de canon. Laya en appela à la Convention 
et obtint que les représentations continuassent; 
mais il ne tarda pas à être poursuivi, surtout par 
Marat, dont il avait fait dans sa comédie un per¬ 
sonnage ridicule sous le nom de Duricrâne. Il 
parvint à se cacher jusqu’aux événements de Ther¬ 
midor. Il rédigea alors Y Almanach des Muses et 
les Veillées des Muses avec Legouvé, Arnault, Vigée, 
puis l 'Observateur des spectacles avec Salgues. 
Appelé au Moniteur , il y fit pendant quinze ans 
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la critique littéraire. Au commencement de l’Em¬ 
pire, il devint professeur de belles-lettres au lycée 
Charlemagne, puis au lycée Napoléon, et en 1813 
remplaça Delillc à la Faculté des lettres dans la 
chaire d’histoire littéraire et de poésie française. 
En 1817, l’Académie française le reçut au nombre 
de ses membres. 

Outre l'Ami (les lois, baya a donné au théâtre : 
Jean Calas , tragédie en cinq actes (1789), ouvrage 
déclamatoire et assez mal écrit, mais auquel F in¬ 
térêt des situations et la haine de l’intolérance va¬ 
lurent un long succès; les Dangers de l'opinion , 
drame en cinq actes, eu vers (1790), plaidoyer 
contre le préjugé qui attache la honte à toute la 
famille d’un coupable; Falkland , ou la Conscience, 
drame en cinq actes, en prose (1798), tableau assez 
énergique des remords et que fit vivement ressor¬ 
tir le talent de Talma dans le principal rôle; Une 
Journée du jeune Néron, pièce en deux actes, en 
vers (1798). On a encore de Laya : Essais de deux 
amis, recueil d’héroïdes fait en collaboration avec 
Legouvé (1786, in-8); Voltaire aux Français sur 
leur constitution (1789, in-8) ; la Bé(jénératiû7i des 
comédiens en France, ou leurs droits à l'état civil 
(1789, in-8); Êpxtre à un jeune cultivateur nou¬ 
vellement élu député (1799, in-8); les Derniers 
moments de la présidente de Tourvel, héro'ide 
(1799, in-8); Essai sur la satire (1801, in-8); Eu- 
sèbe, héroïde (1807, in-8); Un mot à M. le Direc¬ 
teur de l'imprimerie et de la librairie , ou Abus de 
la censure théâtrale (1819, in-8). Les Œuvres de 
Laya ont été réunies (Paris, 1833, 5 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 
— Ch.-G. Etienne : Histoire du Théâtre-Français depuis 
la Révolution (Paris, 1802, 4 vol. in-12) ; — Notice bio¬ 
graphique (Ibid., 1833, in-8). 

LAYA (Léon), auteur dramatique français, fils 
du précédent, né à Paris vers 1810, mort dans 
cette ville le 5 septembre 1872. II est auteur d’un 
certain nombre de comédies qui ont eu un assez 
vif succès, dû tour à tour à la délicatesse de l’idée 
ou à la pureté et à la vivacité de la forme : Une 
Maîtresse anonyme, en deux actes (1842); la Peau 
du lion, en deux actes (1844); les Cœurs d’or, en 
trois actes, avec J. de Prémeray (Gymnase, 1854) ; 
les Jeunes gens, en trois actes, imitation libre et 
originale des Adèlphes de Térence (Français, 
1855) ; le duc Job, en quatre actes, l’un des succès 
de vogue les plus soutenus du Théâtre-Français 
(1859); la Loi du cœur (même théâtre, 1862), etc. 
[Z)tcf. des Contemp., les quatre premières édit.J 
laya.mox, un des plus anciens poètes anglais, 
vivait vers la fin du XII e siècle. On sait de lui qu’il 
était prêtre à Ernley, sur les bords de la Severn, 
près de Uadstone. Il est l’auteur d’un Brut, ou 
Chronique de Bretagne, poëme long et animé, 
se rattachant au Brut de Wace, qu’il amplifie : 
il compte 32 250 vers, plus du double de celui de 
Wace. Sa langue et sa versification tiennent encore 
beaucoup de l’anglo-saxon. Ce précieux monument 
de la langue anglaise a été publié pour la première 
fois par sir Frédéric Madden : Layamon’s Brut, 
with a literal translation, notes and a gramma¬ 
tical g lossar y (Londres, 1847, 3 vol. in-8;. 

Cf. F. Madden : Préface de son édition ; — Guest : History 
of English Rhylhms. 

LAZARl (Théâtre). Ce théâtre fut fondé à Paris 
en 1777, sur le boulevard du Temple. Le directeur, 
nommé Tessier, en fit une sorte de scène d’essai 
pour les élèves chantants et dansants de l’Opéra, 
avec le titre de Salle des élèves de l’Opéra. Son 
entreprise ne réussit pas, et le théâtre fut occupé 
en 1780 par un industriel qui y montra pendant 
quatre ans des jeux pyrrhiques, puis qui l’aban¬ 
donna. La salle prit alors le nom de Lycée drama¬ 
tique, et l’on y joua pendant quelque temps des 
pièces de genre. En 1792, Lazarî, célèbre mime 
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italien, acquit le privilège de ce théâtre et lui 
donna le titre de Variétés amusantes. Son habile 
administration ne tarda pas à attirer la foule, et 
les Variétés amusantes prirent le nom de son di¬ 
recteur. Mais ce succès ne fut pas de longue durée. 
Le public désertait déjà le théâtre du boulevard 
du Temple lorsqu’un incendie l'anéantit en 1798, 
et le directeur, ruiné, se brûla la cervelle. Lazari, 
qui s’était fait admirer lui-même dans une suite 
de pantomimes et de pièces à travestissements, 
faisait alterner avec ses arlequinades des ouvrages 
révolutionnaires d’un cynisme outré et de fades 
pastorales. Son théâtre, remplacé par un café chan¬ 
tant, ressussita un peu plus tard sous le nom de 
Petit-Lazari, et fut, après 1830, la scène préférée 
des gamins de Paris. Il ne disparut qu’en 1863, par 
suite d’expropriation. 

Cf. [Lorédan LarcberJ : les Grands jours du Petit-La¬ 
zari, par un de ses artistes (Paris, 1871, in-32). 

LAZARILLO DE TORMES, ouvrage de J. de Men¬ 
doza (voy. ce nom). 

lazzarixi (DomenicoL poète italien, néàMor- 
rovalle (Marche d’Ancône) en 1668, mort à Padoue 
en 1734. H avait obtenu à dix-neuf ans le grade 
de docteur en théologie et en jurisprudence. Ses 
œuvres poétiques, remarquées pour la correction, 
comprennent : Poesie (1736, in-8); Ulisse il gio- 
vane, tragédie (1720, in-8); la Sanese , comédie 
(Venise, 1734), etc. On oite aussi : Osservationi 
sur la Mérope de Scip. Mafjei (Rome, 1743, in-4). 

LAZZI, mot italien auquel nous avons donné la 
signification de saillie bouffonne. Par lazzi, les ac¬ 
teurs italiens qui importèrent cette expression 
chez nous entendaient les fantaisies pittoresques 
de la pantomime. Pendant un dialogue, un troisième 
personnage d’un caractère comique se livrait à des 
grimaces et à des espiègleries qui formaient comme 
un commentaire du discours. 

le bailly (Antoine-François), fabuliste fran¬ 
çais, né le 1 er avril 1756 à Caen, mort le 13 jan¬ 
vier 1832). Après avoir exercé la profession d’avocat, 
il vint à Paris, se lia avec Court de Gébelin et 
cultiva les lettres. 11 se fit une réputation dans la 
fable. Il a des saillies et des traits de bonhomie 
qui parfois rappellent La Fontaine; il est simple, 
sans être trivial, mais manque de variété dans 
l’expression. Plusieurs de ses fables pèchent par 
la longueur. L’une des plus connues et des meil¬ 
leures a pour titre : les Métamorphoses du singe. 
Un premier recueil parut sous le titre de Fables 
nouvelles, suivies de poésies fugitives (Paris, 1784, 
in-12) ; un second sous celui de Fables nouvelles 
(Ibid., 1814, in-12). Dans une troisième édition 
(1823, in-8), Le Bailly remplaça les vers de l’épi¬ 
logue à la louange de Napoléon par des vers en 
l’honneur des Bourbons. On a encore de lui : Co- 
risandre, comédie-opéra (Paris 1792, in-4j ; Diane 
et Endymion, opéra (1814, in-12) ; le Procès d’E¬ 
sope avec les animaux, comédie en un acte, en vers 
et en prose (Paris, 1812, in-12); le Gouvernement 
des animaux, poëme esopéen (Ibid., 1816, in-8) ; 
Arion, ou le pouvoir de la musique (Ibid., 1817, 
in-8) ; la Chute des Titans, ou le retour d’Astrée, 
cantate à l’occasion du sacre de Charles X (Ibid., 
1825, iu-8), etc. 

Cf. Dussault : Annales littéraires; — Rabbe, etc. : Bio¬ 
graphie univ. des contemporains. 

LEBAS (Philippe), helléniste et cpigraphisle 
français, né à Paris le 18 juin 1794, mort dans 
cette ville le 16 mai 1860. Il servit sous l'Empire, 
fut chargé en 1820 de l’éducation du prince Louis- 
Napoléon, plus tard empereur, puis entra dans 
l’université, devint professeur à l’Ecole normale, 
et plus tard bibliothécaire de la Sorbonne. Il fut 
élu membre de l’Académie des inscriptions et 
bolles-lettres en 1838. Il a publié, avec l’active 
collaboration de MM. Ad. Regnier, Yict Duruy et 
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autres, un certain nombre de bons livres pour ren¬ 
seignement de l’allemand et de l’histoire, ainsi 
que des traductions, des livres de voyages, etc. 
Scs ouvrages personnels se rapportent à l'épi- 
grapliie et «à la numismatique. 11 faut citer, 
à part de savants mémoires spéciaux, le Voyage 
archéologique en Crée€ et en Asie Mineure, en 
1843 et 1844 (1844-08, gr. in-4 avec pl., livrai¬ 
sons 1-58). Il a dirigé plusieurs publications^.entre 
autres le Dictionnaire encyclopédique de l’histoire 
de France (1840-47, 12 vol., 020 grav.). [Üict. des 
conlemp., les trois premières édit.] 

LEllACü (Pierre), historien français, mort en 
1505 à Laval. Il était aumônier d’Anne de Bre¬ 
tagne. Il lit, au prix de laborieuses recherches, 
une Compilation des chroniques et histoires des 
Bretons , dont le manuscrit se trouve à la biblio¬ 
thèque d’Angers, et dont la traduction latine par 
Bertrand d’Argcntré est à la Bibliothèque natio¬ 
nale. 11 en exécuta une seconde rédaction, que 
d'Hozicr publia sous le titre d’ Histoire de Bre¬ 
tagne (Paris, 1038, in-fol.). 

B. Hauréau : Histoire littéraire du Maine. 

LE BÉ (Guillaume), graveur et fondeur en carac¬ 
tères, né en 1525 à Troyes, mort en 1598 à Paris. 
Il fit, sur l’ordre de François I er , les Beaux carac¬ 
tères orientaux dont se servit Robert Estienne, et 
sur l’ordre de Philippe II il en exécuta de sem¬ 
blables pour la Bible polyglotte d’Anvers. — Son 
fils et son petit-fils se distinguèrent aussi dans l’art 
de la fonderie. 

Cf. Heinecken : Dictionnaire des artistes. 

LE BEAU (Charles), humaniste et historien fran¬ 
çais, né le 15 octobre 1701 à Paris, mort le 
13 mars 1778. Élève au collège Sainte-Barbe, puis 
à celui du Plessis, il occupa dans ce dernier la 
chaire de seconde, et passa au collège desGrassins 
où il enseigna la rhétorique. En 1748, il entra à 
l’Académie des inscriptions, dont il devint secré¬ 
taire perpétuel en 1755, parla démission de Bou¬ 
gainville. À partir de 1752, il occupa la chaire 
d’éloquence au Collège royal. Son ouvrage le plus 
important est Y Histoire du Bas-Empire , en commen¬ 
çant à Constantin le Grand (Paris, 1756-1779, 
22 vol, in—12). Le fond en est tiré des historiens 
et chroniqueurs byzantins, dont les écrits y sont 
résumés et liés entre eux avec méthode et exacti¬ 
tude. L’auteur se montre, en général, judicieux; 
mais il n’a pas su atteindre à l’unité malgré la di¬ 
versité des matériaux, ni reconstituer les siècles 
passés et leur donner la vie. Son style, presque tou¬ 
jours aride et terne, devient recherché et décla¬ 
matoire quand il vise à l’élégance et au mouvement. 
L'Histoire du Bas-Empire fut continuée par Ameil- 
hon, qui la conduisit jusqu’à la prise de Constan¬ 
tinople, y ajoutant ainsi cinq volumes, dont le der¬ 
nier parut en 1811; il le fit suivre de Tables et 
réflexions politiques, morales, etc. (1817, 2 vol. 
in-12). Saint-Martin donna une seconde édition, 
revue et augmentée (Paris, 1829-1833,21 vol. in-8). 
Un travail fort estimé de Le Beau est la suite des 
vingt-six Dissertations sur la Légion romaine qu’il 
publia dans les Mémoires de l'Académie des ins¬ 
criptions. il donna, dans le môme recueil, une série 
d'Eloges, en sa qualité de secrétaire perpétuel. 

Comme latiniste, Le Beau a conservé une répu¬ 
tation qui n’est pas imméritée; il aune égale ha¬ 
bileté dans la prose et la versification latines, et 
quoique son élégance peu naturelle et maniérée ne 
soit que la parodie de Cicéron et de Virgile, il est 
resté le modèle des humanistes de collège qui per¬ 
sistent à écrire pour des circonstances solennelles 
un latin d’apparat. Il débuta par une ode Ad car- 
dmalem A.-IJ. de Fleury (Paris, 1729, in-4), et 
publia ensuite : De legitimalaudationeoratio (1733, 
in-4) ; In reslitutam régi valetudinem oratio (1744, 


in-4). En 1747, il mit au jour le poëmc de YAnli- 
Lucrelius, laisse inachevé par le cardinal de Poli- 
gnac. Le Beau relia les morceaux épars de cette 
œuvre, dont il combla les lacunes sans qu’on puisse 
apercevoir ce qui lui appartient. Toutes scs compo¬ 
sitions latines, vers, harangues et déclamations, 
furent éditées après sa mort, sous ce Litre : Car- 
mina, fnbulæ,narraliones, oraliones (Paris. 1782- 
1783, 3 vol. in-8). On y trouve la traduction en 
vers hexamètres de plusieurs fables de La Fontaine, 
laquelle a donné lieu au livre suivant : Parallèle 
cuiieux des fables en vers latins de M. Le Beau 
avec La Fontaine et tous les poêles qui ont traité 
les mêmes fables (1785, in-8). — Son frère, Jean- 
Louis Le Beau, né le 8 mars 1721 à Paris, mort le 
12 mars 1766, fut aussi professeur de rhétorique 
au collège des Grassins et membre de l’Académie 
des inscriptions. Le recueil de cette compagnie 
contient de lui des mémoires : Sur le Margitès 
d'Homère ; Sur lePlutus d'Aristophane; Sur le Lu¬ 
cius ou l’Ane de Lucien; Sur les tragiques 
grecs; ù te. (t. XXIX à XXXV). 

Cf. Saint-Martin : Notice, dans son édition de l’Histoire 
du Bas-Empire ; — Dujmy, dans les Mémoires de VAcad . 
des inscript., t. XLII ; — Garnier, dans les Mémoires de 
VAcad. des inscHpt., t. XXXIV. 

LEBECP (l’abbé Jean), historien français, né le 
6 mars 1687 à Auxerre, mort le 10 avril 1760. U 
était chanoine de la cathédrale d’Auxerre. Ses 
nombreuses et savantes recherches sur les antiquités 
de l’histoire de France le firent nommer, en 4 741, 
membre de l’Académie des inscriptions. 11 a écrit 
cent-soixante ouvrages ou opuscules, parmi les¬ 
quels : De l'Etat des sciences dans l'étendue de la 
monarchie française sous Charlemagne (Paris, 1734, 
in-12) ; Dissertation sur plusieurs circonstances 
durègne de Clovis (Ibid., 1738, in-12); Disserta¬ 
tions sur l'histoire ecclésiastique et civile de 
France (Ibid., 1739-1743, 3 vol. in-12); Mémoires 
contenant l'histoireecclésiastiqueetciviled’ Auxerre 
(Ibid., 1743, 2 vol. in-4); Histoire de la ville et 
du diocèse de Paris (Ibid., 1754, 15 vol. in-12), 
importante publication rééditée avec notes et 
additions considérables par M. H. Cochcris (1863-75, 
t. I-IV, in-8); puis de nombreux mémoires dans le 
recueil de l’Académie des inscriptions, le Mercure, 
les Mémoires de Desmolcts, etc. 

Cf. Papillon : Bibliothèque des auteurs de Bour¬ 
gogne. 

LÉBII>, poêle arabe du vu 0 siècle. Auteur d’une 
des sept Moallakât (voy. ce nom), il était en grand 
renom à la Mecque ; mais ayant lu le second cha¬ 
pitre du Coran, il se jeta aux genoux du prophète 

et lui dit : « O Mohammed. vous ôtes plus 

grand poète que moi; vous êtes sans doute le pro¬ 
phète de Dieu. » Le texte de sa Moallakât a été pu¬ 
blié avec traduction française par SUvestrc deSacÿ, 
à la suite des Fables de Bidpay (Paris, 1816, in-4), 
avectraduclionslatinectallemande par C.-R.-S.Pei- 
per (Breslau, 2 e édit. 1828, in-4) et avec traduction 
suédoise par J.-S. Billberg (Londres, 1826, in-4). 

Cf. Silvestrc de Sacy : Notice, avec sa traduction. 

LEBLANC (François), numismate français, né en 
Dauphiné, mort en 1698. 11 a publié deux ouvrages 
estimés : Dissertation sur quelques monnaies de 
Charlemagne, Louis le Débonnaireet ses successeurs, 
frappées dans Home (Paris, 1G89, in-4); Traité his¬ 
torique des monnaies de France (Paris 1690, 
in-4). 

LEBLANC de GUILLET (Antoine Blanc, dit), au¬ 
teur dramatique français, né en 1730 à Marseille, 
mort le 29 juillet 1799. Après avoir enseigné pendant 
dix ans les humanités et la rhétorique dans les col¬ 
lèges de l’Oratoire, il quitta cette congrégation. 
En 1798, il fut nommé membre de l’Institut. Ses 
ouvrages eurent du succès, malgré un style empna- 
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tique et des passages ridicules- C’est de lui qu’est 
ce vers si connu : 

Crois-tu de ce forfait Manco-Capac capable? 

Ses principaux ouvrages sont : Mémoires du 
comte de Guines , roman (Amsterdam, 1761, in-12) ; 
Manco-Capac, premier inca du Pérou, tragédie 
(1763) ; les Druides, tragédie (1772) ; le Clergé dé¬ 
voilé, ouïes Étais généraux de 1303,tragédie non 
représentée (Paris, 1791, in-8); etc. 

Cf. Mahéraull : Notice sur Ant. Leblanc (1799) ; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

LE bossu (le P. René), littérateur français, né 
en 1631 à Paris, mort en 1680. Il était fils d’un 
avocat général à la cour des aides. Chanoine gé- 
novélaiu, il contribua beaucoup à former la biblio¬ 
thèque Sainte-Geneviève à Paris, et devint sous- 
prieur de l’abbaye de Saint-Jean de Chartres. Il est 
connu surtout par un Traité du poème épique 
(6* édit., La Haye, 1714-, in-8), qui, malgré son 
succès, n’est qu’un recueil de lieux communs de 
collège. On cite encore un Parallèle de la philoso¬ 
phie d'Aristote et de Descartes ( Paris, 1674, in-12), 
où il essaye de concilier les deux doctrines. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. VI. 

LEBOUCHER (Odct-Julien), historien français, 
né le 13 juin 1744 à Bourcy, près de Coutances, 
mort le 23 septembre 1826. Il a publié un ouvrage 
estimé, sous ce titre : Histoire de la dernière guerre 
entre la Grande-Bretagne et les États-Unis de 
l'Amérique, la France, etc. (Paris, 1787, in-4), 
réimpr. par son fils, avec le titre d'Histoire de la 
guerre de l’indépendance des États-Unis (Ibid., 
1830,2 vol. in-8). 

leboukdays (Hardouin), écrivain français, né 
au Mans, mort vers 1640. 11 est l’auteur de quel¬ 
ques livres, dont le principal a pour titre : la 
Concorde en l'état ecclésiastique (1624, in-4), réu¬ 
nion de véhéments opuscules en prose et en vers 
contre les protestants. 

Cf. B. Hauréau : Histoire litt. du Maine, t. I. 

LE bouvier (Gilles), dit Berry , chroniqueur 
français, ne en 1386 à Bourges, mort vers 1460. 
11 eut le titre de roi d’armes de France, et fut 
employé dans plusieurs négociations. Son inté¬ 
ressante Chronique de Charles Vil est assez bien 
écrite pour qu’on l’ait attribuée longtemps à Alain 
Chartier et imprimée trois fois sous le nom de ce 
poète; elle a été publiée, sous le nom du vérita¬ 
ble auteur, par Félix Godefroy dans ses Histoires 
•de Charles VI et de Charles VII (Paris, 1653 et 
1661, in-fol.). On a de lui d’importants manuscrits 
à la Bibliothèque nationale 

Cf. Bulletin de la Société de l’histoire de France (1859) ; 
— Vallet [de Viriville], dans la Nouv. biographie générale. 

LE brigant (Jacques), philologue français, né 
le 18 juillet 1720 à Pontrieux (Côtes-du-Nord), 
mort le 3 février 1804. D’une érudition assez 
étendue et d’un esprit vif, il entreprit de démon¬ 
trer que toutes les langues, depuis le sanscrit 
jusqu’au caraïbe, dérivent du celtique, et soutint 
ce paradoxe avec talent. Son ami La Tour d’Au¬ 
vergne suivit ses idées et fit des publications 
<lans le môme sens. 

On a de Le Brigant : Dissertation sur un peu¬ 
ple celte nommé Brigantes ou Brigants (1762, 
in-8) ; Nouvel avis concernant la langue primitive 
retrouvée (1770, in-8); Éléments de la langue des 
Celtes Gomêrites ou Bretons (Strasbourg, 1779, 
in-8), ouvrage auquel collabora Obcrlin; Obser¬ 
vations fondamentales sur les langues anciennes 
et modernes (Paris, 1787, in-4); Mémoire sur la 
langue des Français, la même mte la langue des 
Gaulois , leurs ancêtres (Paris, 1787, in-4). 

LEBRIXA (Antonio de), en latin Aclius Anto- 
fiius Nebrissensis, savant grammairien et historien 
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espagnol, né en 1444 à Lebrixa, en Andalousie, 
mort en 1532. 11 passa dix années en Italie, fut 
professeur d’éloquence latine aux universités de 
Séville, de Salamanque et d’Àlcala, et contribua 
au progrès des lettres anciennes en Espagne. U 
prit part à la publication de la Bible polyglotte 
dite de Ximênès. On a de Lebrixa : Inslitutiones 
grammaticæ (Séville, 1481, in-fol., très-rare); 
Juris civilis lexicon (Salamanque, 1486, in-fol.); 
un lexique et une grammaire de la langue espa¬ 
gnole, les premiers qui aient été faits : Dictionnœ- 
rium latino-hispanum et hispano-latinum (Sala¬ 
manque, 1492, 2 vol. in-fol., et Alcala, 1532, 
in-fol.); Grammatica sobre la lengua castillana 
(Salamanque, 1492, in-4, et Alcala, 1517, in-4); 
une traduction en espagnol des Satires de Perse 
(Logrono, 1529, in-8); une chronique intitulée : 
Rerum in Hispania gestarum (Grenade, 1545, 
in-fol., etc.). 

lebrux (Pierre), théologien français, né à 
Brignolcs en 1661, mort le 6 janvier 1729. Il 
appartenait à la congrégation de l’Oratoire. On a 
de lui : Discours sur la comédie, avec l'histoire 
du théâtre et les sentiments des docteurs de l'E¬ 
glise (Paris, 1694, in-12); Essai de la concor¬ 
dance des temps (1700, in-4); Histoire critique 
des pratiques superstitieuses (Paris, 1702, in-12 ; 
1732, 3 vol. in-f2), etc, 

lebrux (Ponce-Denis Ecouchard), dit Lebrun - 
Pindare, poète français, né le il août 1729 à Pa¬ 
ris, où il est mort le 2 septembre 1807. Fils d’un 
valet de chambre du prince de Conti, il fut élevé 
au collège Mazarin, où il reçut les conseils de 
Louis Racine, dont il avait le fils pour camarade. 
À vingt-six ans, il prit place parmi les poètes 
lyriques, avec une ode sur la ruine de Lisbonne 
et une autre sur les causes physiques des trem¬ 
blements de terre. En 1760, il recommanda, dans 
une ode à Voltaire, une nièce du grand Corneille 
qui était réduite à la misère, et que Voltaire 
adopta. Dès lors le jeune poète, classé parmi les 
adeptes du parti philosophique, fut en butte aux 
railleries de Fréron, qui écrivit : « 11 m’est passé 
bien des odes par les mains; je n’en ai point 
encore lu d’aussi mauvaise que celle de M. Le¬ 
brun. » Dès lors aussi se manifesta chez Lebrun 
cette âpreté de caractère, ce penchant à la satire, 
qui devaient faire surtout un épigrammaliste re¬ 
marquable de l’ambitieux émule de Pindare. 11 
écrivit ou fit écrire par son frère deux pamphlets 
médiocres, mais fort injurieux, contre Fréron : 
la Wasprie (1761, 2 vol. in-12), et l'Ane littéraire 
(1761, in-12). Il porta cette aigreur et ces vio¬ 
lences dans son intérieur. Secrétaire des com¬ 
mandements du prince de Conti, et marié à une 
jeune personne noble et spirituelle, qu’il a célé¬ 
brée, dans ses premières élégies, sous le nom de 
Fanny, il détruisit lui-même le bonheur dont il 
pouvait jouir. Accablée d’injures grossières et 
même de coups, sa femme finit par le quitter en 
1774, et trouva un refuge auprès de la mère et 
de la sœur de son mari; ces deux dames dé¬ 
posèrent contre lui dans le procès en sépara¬ 
tion qui s’ensuivit. La fureur que Lebrun en con¬ 
çut éclate dans une pièce à Némésis, où il rap¬ 
pelle Méléagre, le frère de Médée, les époux des 
Danaïdes, et où il ajoute : 

Mais aucun d’eux n’a vu, dans ses derniers abois, 

Epouse, et mère, et sœur, le frapper à la fois. 

Privé par cette séparation de la plus grande 
partie de sa fortune, il perdit ce,qui lui restait 
dans la banqueroute du prince de Guéméné, on 
1782. Il ne lui restait plus que la ressource des 
pensions et des faveurs. Son caractère s’abaissa 
encore dans cette détresse, et à son penchant à 
l’injure il sut joindre la bassesse des adulations. 
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M. de Galonné lui ayant accordé une pension de 
2000 livres, il le compara à Sully. Il étendit ses 
flatteries au roi, à la reine, à toute la cour. 
Puis, lorsque la Révolution éclate, se tournant 
contre ceux qu’il venait de louer, il appelle les 
conseillers du roi : 

Vils courtisans, lâches ministres ! 

Il traite Louis XVI de « monarque parjure », 
Marie-Antoinette de « désastreuse beauté », de 
« femme horrible », et s’écrie : 

Reine que nous donna la colère cc'lestc, 

Que la foudre n’a-t-cllc embrase ton berceau !... 

Plus lard, comme il avait flatté les passions de 
la foule, il adula le pouvoir absolu, et scs éloges 
lui valurent de Napoléon une pension de GOUÜ fr. 
Dès la création de l'institut, il y fut appelé. 

Il y a dans Lebrun, comme dans Jean-Baptiste 
Rousseau, deux poêles, le lyrique et l’cpigram- 
malistc. Le lyrisme de Lebrun n’échappe pas à ce 
genre factice et froid qui est le danger de l’ode 
moderne, à ce délire de convention où l’abus des 
ligures, la recherche du sublime et des expres¬ 
sions audacieuses ne cachent pas le vide des pen¬ 
sées et des sentiments. Le comparer à Pindare, 
comme l’a fait Chénier, était une dérision. Son style, 
qui n’est pas sans force et sans noblesse, a en même 
temps quelque chose de roide, de sec et de dé¬ 
charné. Comme l’a dit Sainte-Beuve, l’accent décla¬ 
matoire y perce à tout moment, et, selon l'expres¬ 
sion de M. Vinet, dans le sujet tout palpitant et 
contemporain du Vengeur, il nous fait « assister, 
én compagnie d’Orphée, aux exploits des répu¬ 
blicains de l’an II ». On trouverait difficilement 
chez lui une pièce belle d'un bout à l’autre ; mais 
ii offre des strophes remarquables. Dans une 
de scs odes ci Buffon, il célèbre ainsi l’auteur des 
Epoques de la nature : 

Au sein de l’infini ton àme s’est lance'e ; 

Tu peuplas scs déserts de ta vaste pensée. 

La nature, avec toi, fit sept pas éclatants ; 

Et de son règne immense embrassant tout l’espace, 

Ton immortelle audace 

A posé sept flambeaux sur la route des temps. 

Dans l’épigramme, Lebrun est supérieur; il en 
a fait de médiocres, même de mauvaises, mais il 
en a un grand nombre d’excellentes. Qui ne con¬ 
naît celle contre La Harpe? 

Ce petit homme h son petit compas 
Veut sans pudeur asservir le génie ; 

Au bas du Pinde ii trotte à petits pas. 

Et croit franchir les sommets d'Aonie. 

Au grar.d Corneille il a fait avanie... 

Mais, à vrai dire, on riait aux éclats 
De voir ce nain mesurer un Atlas, 

Et, redoublant scs efforts do pygmée, 
Burlesquement roidir scs petits bras 
Pour étouffer si haute renommée. 

La plus grande partie des épigrammes de Le¬ 
brun ont rapport à des querelles littéraires. 11 y 
en a plus de six cents. On les trouve réunies dans 
le recueil de ses Œuvres publié par Gingucné 
{Paris, 1811, 4 vol. in-8) ; mais l’éditeur a eu la 
faiblesse de n’y pas comprendre celles où il était 
attaqué lui-même. Ce recueil contient, en outre, 
six livres d 'Odes; quatre livres à.'Elégies où Ti- 
bulle et Properce sont assez lourdement imités ; 
deux livres d 'Epîtres ; des fragments de deux 
poëmes, intitulés, l’un les Veillées du Parnasse , 
l’autre la Nature; quelques traductions du grec; 
des Mélanges en prose et des Lettres. On a aussi 
ublié ses Œuvres choisies (Paris, 1821-1828, 
vol. in-18). Lebrun a annoté une édition de 
Boileau (1808, in-8) et une édition de J.-B. Rous¬ 
seau (1808, in-8). — Son frère, Jean-Etienne Ecou- 
cbàrd, dit Lebrun de Granville, né à Paris le 
22 août 1738, mort le 19 septembre 1765, avait 
fondé un recueil de critique, la Renommée litté¬ 


raire. 11 passe pour l’auteur des deux ouvrages 
contre Fréron. la Wasprie et l’Ane littéraire, ci- 
dessus mentionnés. 

Cf- M.-J. Chénier : Tableau de la littérature française; 

— Ginguené : Notice, en lête de son édition , — B. Jul- 
lien : Histoire de la poésie franç. à l’époque impériale ; 

— Barbier : Dictionnaire des anonymes ; — Sainte-Beuve : 
Causeries du lundi, t. V ; — A. Jal : Dictionn. critique, 

lebrun (Charles-François), duc de Plaisance, 
homme politique et littérateur français, né le 
19 mars 1739 à Saint-Sauveur-Lendelin (Manche), 
mort le 16 juin 1824. Secrétaire du chancelier 
Maupcou, il composa les discours que prononçait 
ce magistrat. Député à la Constituante et au Con¬ 
seil des Anciens, il montra une éloquence remar¬ 
quable par la clarté et la correction du style. 
Troisième consul après le 18 Brumaire, il occupa 
sous l’Empire d’importantes situations comme ad¬ 
ministrateur, et fui pendant les Cent-Jours grand- 
maître de l’université. 

Scs principaux ouvrages littéraires sont des 
traductions élégantes, mais souvent infidèles, de 
la Jérusalem délivrée (Paris, 1774, 2 vol. în-8), 
de Ylliade (1776, 2 vol. in-12), de VOdtjssee 
(1819, 2 vol. in-12). Citons en outre : la Voix du 
citoyen (1789, in-8), remarquable écrit politique. 
Ses Opinions, rapports et écrits politiques ont été 
publiés par son lils (Paris, 1829, in-8). 

Cf. Notice, en tête des Opinions, Rapports, etc. 

LEBRUN (Pierre-Antoine), poëte français, né à 
Paris le 29 novembre 1785, mort dans cette ville 
le 17 mai 1873. Lauréat de l’Académie française 
et connu par des poésies impérialistes et patrio¬ 
tiques, il donna au théâtre : Coi'iolan, Ulysse, Pal- 
las fiIls d’Evandre, Marie Stuart (1820), dont le 
succès fut considéré comme la première victoire 
du romantisme ; le Cid d’Andalousie (1825) ; puis 
un poëme accueilli avec faveur : Voyage en Grèce. 
(1828). Pair de France sous Louis-Philippe, séna¬ 
teur sous le second Empire, il avait été clu membre 
de l’Académie française en 1828, en remplacement 
de Fr. de Neufchàteau ; il y eut pour successeur 
M. Alex. Dumas fils. 11 a réuni ses Œuvres (Paris, 
1844, t. 1-11, in-8; 1863, t. 1IJ-V). [ Dictionn . des 
contemp., les quatre premières éditions.] 
le caron (Loys), dit Charondas, jurisconsulte 
et poëte français, né à Paris en 1536, mort en 
1617. Outre ses importants ouvrages de droit { Pan¬ 
dectes et Digestes du droit français; Commentai¬ 
res sur la coutume de Paris, etc.), et ses utiles 
éditions du Grand coutumier, il a composé des Poé¬ 
sies { 1554, pet. in-8); la Clarté amoureuse, conte¬ 
nant soixante-dix-neuf sonnets, avec le dialogue de 
la Claire ou de la prudence de droit (même année, 
in-8); Panégyrique ou Oraisons de louange (1566, 
in-8), etc. 

Cf. La Croix du Maine : Biblioth. franç ; — Brunet : 
Manuel du libraire. 

LE CAT (Claude-Nicolas), célèbre chirurgien 
français, né a Blérancourt (Picardie) le 6 septem¬ 
bre 1700, mort le 20 août 1768. A part ses nom¬ 
breux et importants ouvrages spéciaux, nous pou¬ 
vons mentionner ici son Traité des sens (Rouen, 
1740, in-8), dont on a dit que la partie anatomique 
était digne de Winslow et que la partie morale eut 
été avouée par Platon, et son curieux et hypothé¬ 
tique Traité des sensations et des passions (Paris, 
1766, 3 vol. in-8, fig.). 

Cf. Valentin : Eloge de Le Cat (Londres (Paris), 1669, 
in-lïî) ; — Grimm : Correspondance littéraire ; — Qué- 
rard : ta France littéraire. 

LE chapelier (Isaac-Rcné-Gui), orateur fran¬ 
çais, né le 12 juin 1754 à Rennes, mort le 
22 avril 1794. Célèbre comme avocat dans sa ville 
natale, il fut député aux états généraux, s’y fit re¬ 
marquer par son éloquence et la droiture de son 
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caractère et fut l’un des chefs du parti constitu¬ 
tionnel. Il périt sur l’échafaud. Il a donné des ar¬ 
ticles remarquables à la Bibliothèque (l'un homme 
publie, publiée par- Condorcet (1790-92, 28 vol. 
in-12). 

Cf. Rnbbc, etc. : Biographie tuüv. des contemporains. 

LECHEVALIER (Jcan-Haplistc). voyageur et ar¬ 
chéologue français, né le 1 er juillet 1752 près de 
Coûtantes, mort le 2 juillet 1836. Ayant suivi, en 
178-1, comme secrétaire particulier, le comte de 
Choiscul-Gouflicr, ambassadeur à Constantinople, 
il s’associa aux recherches que Ht ce dernier dans 
la Troadc. 11 devint, en 1806, conservateur de la 
bibliothèque Sainte-Geneviève. Son principal ou¬ 
vrage est le Voyage dans la Troade (Paris, 1800, 

I vol. in-8, et 1802, 3 vol. in-8), où il cherchait a 
démontrer, avec un grand luxe d’érudition, qu’il 
avait reconnu l’emplacement des lieux chantés par 
Homère ; il souleva des discussions qui s’expliquent 
par la difficulté de faire concorder l’état réel de 
la plaine de Troie avec les descriptions du poète, 
et que nous avons vu renaître à propos des fouilles 
de M. Schliemann. 

Citons en outre : Voyage de la Propontide et du 
Pont-Euxin (Paris, 1801, 2 vol. in-8), et Ulysse- 
Homère, ou Du véritable auteur de l'Iliade et de 
l'Odyssée (Paris, 1829, in-8), ouvrage que Leche- 
valîer donna sous le pseudonyme de Constantin 
Koliadès , et où il soutint ce puéril paradoxe, 
qu’Ulysse est l’auteur de Y Iliade et de '['Odyssée. 

Cf. Noël : Notice sur Lechevalicr (Paris, 1840) ; — Le- 
tronno : Journal des savants (années 1829-1830). 

LE CLERC (Michel), auteur dramatique français, 
né en 1622 à Albi, mort le 8 décembre 1691. il 
fut avocat au parlement de Paris et entra à l’Aca¬ 
démie française en 1662. Sa meilleure pièce est la 
Virginie romaine (1645). Il a donné avec Coras la 
tragédie d’Iphigénie, célèbre par une épigramme 
de Racine (voy. Collaboration): puis une tragédie 
d’ûreste (1681). 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. XVIII. 

LECLERC (Jean), érudit et critique suisse, né 
le 19 mars 1657 à Genève, mort le 8 janvier 1736 
à Amsterdam. Fils d’un savant hébraïsant genevois, 
d’origine française, il fut minislre de l’Evangile, 
alla prêcher à Londres, puis en Hollande, et se vit 
interdire la chaire à la demande des pasteurs de 
l’Église wallonne, comme suspect d’arminianisme. 

II enseigna les belles-lettres, la philosophie, l’hé¬ 
breu, puis l’histoire ecclésiastique, à Amsterdam. 
Quoiqu’il combattit le scepticisme de Bayle, il fut 
un ennemi de l’intolérance, un défenseur de la 
liberté de penser et des droits de la raison. 11 mit 
au service de celte cause une vaste érudition, un 
jugement sûr, une rare pénétration, mais ce fut 
un médiocre écrivain. Dans ses travaux d’exégèse, 
il suivit les traces de Grotius. 

Leclerc publia successivement trois recueils pé¬ 
riodiques, renfermant, avec des extraits d’ouvrages 
contemporains, de judicieuses critiques, et qui ac¬ 
quirent une répulation méritée et durable : Biblio¬ 
thèque universelle et historique (Amsterdam, 1686- 
4693, 26 vol. in—42) ; Bibliothèque choisie (Ibid., 
4703-1713, 28 vol. in-12); Bibliothèque ancienne et 
moderne (Ibid., 1714-i730, 29 vol. iu-12). Nous 
citerons parmi ses autres ouvrages : Commentarii 
in Velus Testamentum (Amsterdam, 1690-1731, 
4 vol. in-fol.); Opéra philosophica (Ibid., 1698, 
4 vol. in-8) ; le Nouveau Testament traduit sur Vo- 
riginal, avec des remarques ( Ibid., 1703,2 vol. in-4) ; 
Ilarmo da Evangelica (Ibid., 1699, in-fol.); Traité 
de l'incrédulité (Ibid., 1696, in-8); Ars critica 
(Ibid., 1696. 2 vol. in-8), premier traité systéma¬ 
tique d’exégèse; Parrhasiana, ou Pensées diverses 
sur des matières de critique, d'histoire, de morale 
et de politique, sous le pseudonyme de Th. Par- 


rhase (Ibid., 1699, in-12 et 1701, 2 vol. in-8); Vie 
du cardinal de Dichelieu (Cologne [Ainsi.], 1694, 
2 vol. in-12; 1753, 5 vol. in-12;; Histoire des Pro- 
vinces-Unies (Amsterdam, 1723-1738,2 vol. in-fol.). 

— Son frère, David Lkc.lkrc, né à Genève en 1652, 
mort dans cotte ville en 1728, médecin érudit, a 
laissé, entre autres ouvrages, une estimable His¬ 
toire de la médecine (Genève, 1696, in-8). 

Cf. Scucbicr : Histoire littéraire de Genève ; — Haag 
frères : la France protestante ; — A. Suyous : liist. de la 
littérature française à l'étranger, t. H. 

LE CLERC (Joseph-Victor), érudit français, né à 
Paris le 2 décembre 1789, mort dans celte ville le 
12 novembre 1865. Successivement professeur dans 
les lycées de Paris, à l’École normale, à la Faculté 
des lettres dont il devint le doyen, conseiller de 
l’instruction publique, il a été élu membre de l’Aca¬ 
démie des inscriptions et belles-lettres en 1834. 
Unissant la sévérité du goût à la science la plus 
sûre d’elle-même, il a donné quelques livres élé¬ 
mentaires, notamment une Nouvelle rhétorique 
française (1822,11® édit. ; 1850, in-8) ; d’excellentes 
éditions classiques, une traduction des Oeuvres com¬ 
plètes de Cicéron, avec le texte soigneusement revu 
(1821-1825, 30 vol. in-8; 1823-1827,35 vol. in-18) ; 
Des Journaux chez les Domains (1838, in-8), cu¬ 
rieux livré d’érudition, etc. Il a dirigé depuis 1840 
la continuation de la grande Histoire littéraire de 
la France (1842-1856, tomes XX-XXUI), commen¬ 
cée par les Bénédictins. [Dictionnaire des Contem¬ 
porains, les quatre premières éditions.] 

Cf. Ern. Renan : J.-V. Le Clerc, dans la Revue des Deux- 
Mondes (15 mars 1868). 

LECLERQ (Michel-Théodore), auteur dramatique 
français, né à Paris le 1 er avril 1777, mort dans 
cette ville le 15 février 1851. 11 appartintà l’admi¬ 
nistration des droits réunis de 1810 à 1819. A 
l’exemple de Carmontclle, il s'attacha à composer 
de ces petites pièces de salon qu’on appelle pro¬ 
verbes dramatiques. Ges petites comédies, tableaux 
de moeurs, très-soignés, d’une observation fine 
et piquante et qui sont parfois, suivant Sainte- 
Beuve, « les vignettes amusantes et vraies de 
l’histoire, » eurent un grand succès. Nous rappel¬ 
lerons quelques titres : le Château de cartes, l’Hu¬ 
moriste, l'Intrigant malencontreux, le Jury , la 
Manie des proverbes, le Mariage manqué , le Père 
Joseph, le Détour du baron , tous les comédiens 
ne sont pas au théâtre. L’auteur donna plusieurs 
éditions successivement augmentées, et qui com¬ 
prennent environ quatre-vingts pièces (Proverbes 
dramatiques', Paris, 1823-26, 4 vol. in-8; 1826- 
27, 5 vol. in-8; 1827-28, 7 vol. in-12; 1828,6 vol. 
in-8; Nouv. Prov. dramat.; Ibid., 1830, 2 vol. 
in-18; 1833, 2 vol. in-8). Plusieurs ont paru dans 
la Devue de Paris et la Devue des Deux-Mondes. 
On cite en outre un assez médiocre roman, le 
Château de Duncan, et quelques nouvelles. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. fff ; — Pr. 
Mérimée : Th. Leclerc, dans la Revue des Deux-Mondes 
(1 er mars 1851). 

LE COINTE (Charles), historien fiançais, né en 
1611 à Troyes, mort en 1681 à Paris. 11 était 
prêtre de l’Oratoire. On lui doit un ouvrage savant 
et utile : Annales ecclesiastici Francorum, de 417 
à 845 (Paris, 1665-83, 8 vol. in-fol.). 

Cf. Le P. Dubois : Notice, en tôle du t. VIII des Annales ; 

— Niceron : Mémoires, t. IV. 

LECOintre (Laurent), de Versailles, publiciste 
français, né en 1750 à Versailles, mort en 1805. 
Député à l’Assemblée législative, puis à la Conven¬ 
tion, il s’y fit remarquer par ses violences passion¬ 
nées. On cite de lui, entre autres écrits politiques : 
Conjuration formée, dès le 6 prairial, par neuf re¬ 
présentants du peuple contre Maximilien Dobes- 
pierre pour Vitnmoler en plein sénat (1794, in-8); 



LECOMTE 

les Crimes de sept membres des anciens comités de 
salut public et de sûreté générale (1795, in-8). 

Cf. A. Tliiers : Hist. de la Révolution française. 

LECOMTE (le P. Louis), missionnaire et écrivain 
français, né à Bordeaux, où il est mort en 1729. 
Membre de la Société de Jésus, il fut envoyé en 
Chine. De retour en France, il publia pour Ta dé¬ 
fense des missionnaires jésuites : Nouveaux Mé¬ 
moires sur l'état présent de la Chine (Paris, 1696, 
1697, 1701, 3 vol. in-12), et Sur les Cérémonies de 
la Chine (Liège, 1700, in-12): ouvrages intéres¬ 
sants et bien écrits, mais partiaux en faveur des 
mœurs et des croyances chinoises. Ils furent cen¬ 
surés par la faculLé de théologie de Paris et con¬ 
damnés par le pape Innocent XII. 

Cf. Dupin : Histoire ecclés., du XVII* siècle, t. IV. 

LECOMTE (Jules), littérateur français, né à 
Boulogne-sur-Mer le 20 juin 18U, mort le 22 avril 
1864. Entré dans la marine, il fit six années de 
voyages qui lui fournirent, à partir de 1833, les 
sujets de toute une série de livres didactiques et 
de romans maritimes. Il en signa plusieurs du 
nom de Du Camp , et publia, sous le pseudonyme 
de Fan Engelgem, des Lettres sur les Ecrivains 
français (1832). 11 fournit à l’Indépendance belge 
une correspondance qui eut un retentissement, 
augmenté par une affaire d’honneur et par des 
procès. II fit en outre des chroniques et la critique 
dramatique dans divers journaux. Il a donné plu¬ 
sieurs pièces de théâtre, notamment aux Français 
le Luxe , comédie en cinq actes (1858). [Diction¬ 
naire des Contemp., les trois premières édit.] 

LECOUVKEUR (Adrienne Couvreur, dite), cé¬ 
lèbre actrice française, née le 5 avril 1692 à Da- 
mery (Champagne), morte le 20 mars 1730. Pas¬ 
sionnée, dès l’enfance, pour le théâtre, elle parut 
d’abord dans des représentations particulières, 
prit des leçons du comédien Legrand, joua une 
année à Strasbourg et débuta, le 14 mai 1717, à 
la Comédie-Française dans le rôle de Monime. 
Elle se distingua aussitôt, par le naturel et la re¬ 
cherche de la vérité, des acteurs qui l’entouraient 
et suivaient les traditions de l’école déclamatoire. 
Cette noble simplicité que Baron, dirigé par les 
conseils de Molière, avait portée sur la scène, 
Adrienne Lecouvreur la retrouva, guidée par un 
goût instinctif. Elle fut, dans la tragédie, une co¬ 
médienne complète, aussi admirable dans sa ma¬ 
nière d’écouter que dans le talent de dire. « Elle 
n’avait pas beaucoup de tons dans la voix, dit un 
contemporain, mais elle savait les varier à l'in¬ 
fini, et y joindre des indexions, quelques éclats, et 
je ne sais quoi d’expressif dans l’air du visage et 
dans toute sa personne, qui ne laissait rien à dé¬ 
sirer... Elle avait l’art de se pénétrer au degré 
qu’il fallait pour exprimer les grandes passions et 
les faire sentir dans toute leur force... Elle était 
parfaitement bien faite dans sa taille médiocre, 
avec un maintien noble et assuré,... avec des 
traits bien marqués pour exprimer la tristesse, la 
joie, la tendresse, la terreur et la pitié. » Elle 
excella dans les rôles de Phèdre, de Cornélie, 
d’Electre, de Bérénice, d’Hermione, de Pauline* 
d’Athalie, etc Dans la comédie, elle fut presque 
toujours médiocre. Sa passion pour le maréchal de 
Saxe lui coûta la vie, soit qu’elle ait succombé aux 
chagrins causés par les infidélités de son amant, 
soit qu’elle ait été empoisonnée par une rivale. 
Cette mort a fait le sujet d’un drame de Scribe et 
Lcgouvé, dont M ll ° Rachel joua le principal rôle. 
Le curé de Saint-Sulpice refusa d’enterrer Adrienne 
Lecouvreur, et Voltaire fit à ce sujet la pièce de 
vers si connue : 

Sitôt qu’elle n’est plus, elle est donc criminelle ! 

Elle a charmé le monde et vous l’en punissez... 

Il reste de Lecouvreur des Lettres re- 


XECTURES PUBLIQUES 

marquablcs par la justesse des expressions et la 
netteté de l’idée. 

Cf. Le Mercure, mars 1730; — Sainte-Beuve : Cause¬ 
ries du lundi, t. I. 

lectiüs (Jacques Lect, dit), jurisconsulte et 
érudit suisse, né à Genève en 1560, mort le 25 août 
1611. A part ses ouvrages de droit, d’une valeur 
sérieuse, on lui doit de savantes éditions anno¬ 
tées : Symmachi Epistolæ (Genève, 1587, in-8); 
Poetæ grœci veteres carminis heroici (Ibid., 1606, 
in-fol.) ; Claudiomastix (Ibid., 1610, in-4); un 
reclieil d’élégies, d’épigrammes, etc. (Poemata 
varia, Ibid., 1609, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXX ; — Senebier : Histoire 
littér. de Genève, t. II. 

LECTURES PUBLIQUES, Récitations. On ne con¬ 
çoit guère de moyen plus naturel et plus simple 
pour faire connaître un ouvrage que d’en donner 
lecture ou de le réciter à ceux qu’il peut intéresser. 
Avant l’invention de l’imprimerie et surtout à l’é¬ 
poque où l’usage de l’écriture était peu répandu, 
sinon inconnu, les écrits ne pouvaient pas arriver 
à la popularité par une autre voie. C’est par la 
récitation, plus ou moins chantée, que les aèdes 
propagèrent dans l’ancienne Grèce les poèmes 
homériques. Chez tous les peuples, les bardes, les 
troubadours ou trouvères, les minnesingers, les 
scaldes, les runoïas, eurent forcément recours au 
même procédé pour transmettre les chants primi¬ 
tifs À une époque de culture déjà avancée, nous 
voyons Hérodote lire à la Grèce assemblée ses 
neuf livres d’histoire, qui reçoivent de ses audi¬ 
teurs enthousiasmés les noms des muscs. On ra¬ 
conte que le philosophe Démocrite, ayant dépensé 
sa fortune à voyager pour s’instruire, la rétablit 
en lisant en public le Mlyaç Atâxocjxoç, son prin¬ 
cipal ouvrage. Les rhéteurs et les orateurs de 
l’école d’Isocrate composaient spécialement leurs 
ouvrages ou leurs discours en vue des lectures 
publiques. Des récitations se faisaient quelquefois 
dans les librairies, qui se trouvaient déjà, ea 
Grèce, des lieux de réunions littéraires. 

C’est à Rome surtout que l’usage des lectures 
prit un ^grand développement. Au siècle d’Au¬ 
guste, ce fut une mode, une fureur. Les beaux 
esprits n’écrivaient en vers ou en prose que pour 
se donner le plaisir de la récitation. On récitait 
partout : chez soi, dans le forum, devant les tem¬ 
ples, dans les bains publics, devant des réunions 
convoquées d’avance, ou dans des cercles impro¬ 
visés. Les empereurs se donnèrent eux-mêmes ce 
plaisir. Auguste, Claude, Néron, récitèrent en pu¬ 
blic. Le dernier fit de cet exercice un vrai spec¬ 
tacle ; ses lectures eurent lieu en plein théâtre, 
devant tout le peuple. Beaucoup d’ouvrages furent 
écrits, à Rome comme en Grèce, pour cette décla¬ 
mation publique : telles furent en particulier les 
tragédies de Sénèque. Ce fut une des causes de la 
corruption du goût : on sacrifia le vrai au spé¬ 
cieux, on négligea les qualités solides pour les 
défauts brillants qui font applaudir. 

Dans les temps modernes, où l’imprimerie per¬ 
met au livre une diffusion si complète et si prompte, 
le goût des lectures publiques a été local et inter¬ 
mittent. II a été et est encore très-vif en Angle¬ 
terre, et, par contre-coup, en Amérique. Le ro¬ 
mancier Dickens a eu, dans les deux pays et dans 
les divers centres de la société anglaise, d’in¬ 
croyables succès de lecture. Aux Etats-Unis, il s’est 
laissé engager par un impressario, comme un ac¬ 
teur en renom, pour une tournée de représenta¬ 
tions. En France, les lectures publiques ne sont 
pas entrées à ce point dans les mœurs ; de nos 
jours, elles se sont produites à côté et à la faveur 
de ces cours libres qui, sous le nom de confé¬ 
rences, nous sont venus de l’Angleterre par la. 
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Belgique. Vers la fin du second Empire,les confé¬ 
rences et lectures de la rue de la Paix, du boule¬ 
vard des Capucines, de la salle Saint-Barthélemy, 
de l’Athénée, de la Gaîté, etc., ont eu du reten¬ 
tissement, et MM. Legouvé, Deschanel, Sarcey, etc., 
ont acquis par elle une certaine popularité. 

Cf. L’abbd Barthélémy : Voyage du jeune Anacharsis ; 
— Ch. Dezobry : Rome au siècle d’Auguste; — Lud. 
Lalanne : Curiosités littéraires; — Em. Deschanel : les 
Conférences à Paris et en France (Paris, 1870, in-16). 

L’écuy (Jean-Baptiste), écrivain religieux fran¬ 
çais, né le 3 juillet 1740 à ivoy-Carignan (Arden¬ 
nes), mort le 22 avril 1834 à Paris. Abbé général 
des Prémontrés avant la Révolution, il devint en 
1803 chanoine de Notre-Dame. On a de lui : Bible 
de la jeunesse (Paris, 1810, 2 vol in-8) ; Manuel 
d’une mère chrétienne (1822, 2 vol, in-12) ; Essai 
sur Gerson (1832, 2 vol. in-8), etc. Il a traduit les 
Œuvres de Franklin (1773,2 vol. in-4), et le Nou¬ 
veau dictionnaire historique de Watkins (1803, 
in-8), collaboré au Journal de l’empire, au Dic¬ 
tionnaire historique de Feller, à la Biographie 
universelle, etc. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

LEDESMA, (Alonso de), poète espagnol, né à 
Ségovie en 1552, mort en 1623. On ne sait à peu 
près rien de sa vie, et ses écrits, après avoir été 
l’objet d’un extrême engouement, sont tombés 
dans une défaveur complète. Ses contemporains 
l’avaient surnommé « le Divin », et Lope de Vega 
parle de lui avec admiration. Il dut ce succès à 
des pensées recherchées, brillantes et Dleines d’en¬ 
flure, qui firent de lui l’un des chefs de l’école 
espagnole des conceptistes et des cultistes, et le 
rival de Gongora. Le principal ouvrage où il les 
prodigue est un recueil de Conceptos spirituales 
(Madrid, 1600, 1606, 1616, 3 part, in-8, 9* édit.). 
On cite en outre : un volume de pièces joyeuses 
et satiriques, Juegos de la Nocha Buena (Barce¬ 
lone, 1611, in-8j, interdit par l’Inquisition; une 
fiction en prose, El Monstruo imaginado (Ibid., 
1615, in-8), précédée de ballades ; des Epigram- 
mes (Madrid, 1625), etc. 

Cf. Ticknor : History of spanish Literature, t. 11. 

LEDIEU (l’abbé François), écrivain français, 
mort le 7 octobre 1713 à Paris. 11 fut, depuis 1684, 
secrétaire particulier de Bossuet et devint cha¬ 
noine deTéglisc de Meaux. 11 a laissé des ma¬ 
nuscrits souvent consultés avant d’avoir été publiés, 
par l’abbé Guettée, sous ce titre : Mémoires et 
Journal de l'ahbé Ledieu sur la vie et les ouvrages 
de Bossuet (Paris, 1856-57, 4 vol. in-8). Le Journal, 
commencé en 1699, cinq ans avant la mort de 
Bossuet, se continue jusqu’en 1713. L’abbé Ledieu 
note jour par jour, avec une singulière petitesse 
d’esprit, les moindres actions et toutes les paroles 
du prélat, môme celles qui peuvent ne pas tourner 
à son honneur. Les Mémoires, entrepris sur la 
demande de l’abbé Bossuet, sont composés avec 
plus de soin et, suivant la remarque de Sainte- 
Beuve, écrits en vue du public. « Son style, dit le 
critique, a de la’faciliLc, du développement, des 
parties heureuses... Toute la partie où il parle de 
l’éloquence première de Bossuet et des études par 
lesquelles il la nourrissait est d’un grand charme. » 
Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi. 

LEDHUY (Carlo), romancier français, né à Coucy- 
lc-Chàteau (Aisne) vers 18U4, mort en décembre 
1862. Collaborateur actif de plusieurs journaux 
légitimistes, il a publié, entre autres romans, les 
Sires de Coucy (1844, .in-18), bonne étude histo¬ 
rique, et traduit un certain nombre de romans 
allemands. \Dict. des contemp., les trois premières 
éditions.] 

LE DUCHAT (Jacob), érudit français, né le 23 
février 1658 à Metz, mort le 23 juillet 1735. U 


était avocat dans sa ville natale lors de la révoca¬ 
tion de l’édit de Nantes. II quitta la France en 
1700, et se fixa à Berlin, où il devint conseiller à 
la justice supérieure française. Il a publié, avec 
des notes philologiques estimées, les ouvrages 
suivants : Recueil de pièces servant à l’histoire de 
Henri III (Cologne, 1693, in-12) ; Satyre Ménippée 
(Ratisbonnc, 1696, in-12; 1709, 3 vol in-8) ; Œu¬ 
vres de Rabelais (Amsterdam, 1711, 5 vol. in-8); 
les Quinze joies du mariage (La Haye, 1726, in-12) ; 
les Aventures du baron de Feneste {Cologne! Bru¬ 
xelles], 1729, 2 vol. in-8); Introduction au Traité 
des merveilles anciennes d’Henri Estiennc (La Haye, 
1723, 3 vol. in-8). Forrney a recueilli un Ducatiana 
(Amsterdam, 1738, 1744, 2 vol. in-4). 

Cf. Formcy : Eloge, dans le Recueil de l'Académie de 
Berlin, t. II. 

LEE (Nathaniel), poète dramatique anglais, né 
vers 1652, mort en 1692. U était fils d’un cler - 
gyman et reçut une bonne éducation, mais sou 
goût l’entraîna au théâtre, où il débuta sans succès 
comme acteur et réussit mieux comme auteur. Il 
passa quatre ans à Bedlam pour un dérangement 
mental, en sortit assez mal guéri, et dut à la cha¬ 
rité les ressources de ses derniers jours. Par sa 
vie désordonnée et sa fin misérable, Lee rappelle 
Marlowe ; il le rappelle aussi par le génie, et, s’il 
ne l’égale pas en grandeur, il le surpasse dans le 
pathétique. Chez lui comme chez Drydcn, dont il 
fut le collaborateur, Y influence du théâtre français 
est sensible. Son principal défaut est la déclama¬ 
tion, l’enflure. Il a laissé onze tragédies ; en voici 
les titres : Néron, empereur de Rome (1675) ; So - 
phonisbe, ou le renversement d’Annibal (1676) ; 
Gloriana, ou la cour de César Auguste (1676) ; 
(es Reines rivales, ou la mort d’Alexandre le 
Grand (1677); Milhridale, roi de Pont (1678); 
Théodose, ou la force de l’amour (1680); Cœsar 
Borgia (1680) ; Lucius Junius Brutus (1681) ; 
Constantin le Grand (1684) ; la Princesse de Clève 
(1689); le Massacre de Paris (1690). U eut part 
aussi à Y Œdipe et au Duc de Guise de Drvden. 
Scs meilleures pièces sont les Rÿnes rivales et 
Théodose. 

Cf. Baker : Biographia dramatica ; — Shaw : History 
of english literature. 

LEE (Sophie et Harriet), femmes de lettres an¬ 
glaises, nées, la première en 1750, la seconde 
en 1766, mortes, la première en 1824, la seconde 
eu 1851. Elles tinrent une école à Bath. Elles 
donnèrent, de 1797 à 1805, sous le titre de 
Contes de Canterbury (Canterbury Taies, 5 vol.), 
une série de nouvelles fort intéressantes. C’est à ce 
recueil que Byron a emprunté son Wemer. La 
principale part en revient à Harriet, qui avait un 
talent de romancier très-remarquable. Sophie a 
composé en outre le Chapitre des accidents, co¬ 
médie (1780), Almeyda, tragédie, etc., et deux 
romans, dont l’un, The Recess ( 17851, traduit en 
français sous le titre de le Souterrain, ou Ma¬ 
thilde , devint populaire. 

Cf. Chambers : Cyclopœdia of english literature. 

LE pebvhe (Tannegui), en latin TanaquillusFa- 
ber, philologue français, né en 1615 à Caen, mort 
le 12 septembre 1672 à Saumur. Inspecteur de 
l’imprimerie du Louvre sous le cardinal de Riche¬ 
lieu, il donna sa démission apres la mort de ce 
ministre, embrassa le protestantisme, et fut pro 
fesseur à l’Académie de Saumur. Il est le père de 
Dacier. On a de lui : Vies des poètes grecs 
(Saumur, 1665, in-12); Prima Scaligerana (Ibid., 
1669, in-12) ; des éditions estimées d’Anacréon et 
de Sapho (1660), de Lucrèce (1662); de Longin 
(1663), de Phèdre (1664), d ’FMen (1667), de Justin 
(1671), de Tèrence (1671), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. llf . 
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LE FÉROtf (Jean}, héraldiste français, né en 
1504* à Compïègne, mort en 1570. Son principal 
ouvrage est le Catalogue des connestables de 
France, chanceliers et prévôts de Paris (Paris, 
1555, in-fol.), dont l’idée a été reprise par le 
P. Anselme. 

LE ferron (Arnoul), historien français, né en 
1515 à Bordeaux, où il est mort en 1563. Il était 
conseiller au parlement de sa ville natale. On lui 
doit une continuation estimée de l’histoire de 
Paul-Emile (Paolo Emili) : De Rebus gestis Gallo- 
rum libri IX ad historiam Pauli Æmilii addili 
(Paris, 1554, in-fol., et 1555, in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LEFEUVE (Charles), littérateur français, né à 
Paris en 1818, mort en juillet 1873. Outre des 
volumes de Poésies (1842-44), un roman (Interla- 
ken ) et un drame en vers (Léo, 1851), il a donné 
des monographies sur quelques églises, sur le 
Lycée Bonaparte (1851) et le Collège Rollin (1853), 
ces deux dernières plusieurs fois réimprimées, et 
surtout une longue suite de notices, sur les An¬ 
ciennes maisons de Paris sous Napoléon III ( 1858- 
1864, 70 livraisons, in—16). [Dictionnaire des Con¬ 
temporains, les quatre premières éditions.) 

LEFÈVRE (André), littérateur français, né en 
4717 à Troyes, mort en 1768. Ami de Grosley, il 
fonda avec lui, en 1742, la Société joyeuse qui 
porta le titred’Académie des sciences, inscriptions, 
belles-lettres et beaux-arts de Troyes. Ils en rédi- 
gèient tous deux les Mémoires (Liège, 1741, in-8; 
Troyes, 1756, in-12; Paris, 1768, in-12;, recueil 
de pièces plaisantes, spirituelles, mais souvent 
d’une trivialité fort crue. 

Cf. Ch. Nisard : Histoire des livres populaires, t. I. 

LE FÈVRE de saint-Rémy (Jean), chroni¬ 
queur français, né vers 1394 près d’Abbeville, 
mort le 11 juin 1468. Il entra au service de la 
cour de Bourgogne, fut héraut d’armes et roi d’ar¬ 
mes. On a de lui des Mémoires intéressants, qui 
racontent les événements de 1407 à 1436. Ils ont 
été publiés par Buchon, dans les Chroniques na¬ 
tionales (t. TÊXXll et XXXI11). Il a aussi rédigé 
un abrégé de la Chronique de Lalain. 

Cf. Vallet [do Viriville], dans la Nouvelle biographie 
générale. 

Lefèvre D'étaples (Jacques), en latin Fa- 
ber Slapulcnsis, érudit français, né vers 1455 à 
Elaples, mort en 1537 à Nérac. Il consacra sa vie 
d’abord à répandre les véritables doctrines d’A¬ 
ristote, qu’il avait apprises de Jean Argvropile et 
d’ilerinolaus Barbarus, puis à rendre l’Écriture 
sainte accessible à tous les fidèles. Plusieurs fois 
poursuivi par la Sorbonne, à cause de l’indépen¬ 
dance et de la nouveauté de ses opinions, il 
trouva un asile toujours ouvert chez Guillaume 
Briçonnet, évôque de Meaux, et un appui constant 
dans François I er . Celui-ci le nomma, en 1526, 
précepteur de son troisième fils, Charles. En 1531, 
Marguerite de Valois, craignant pour lui de nou¬ 
velles persécutions, lui donna un refuge à Nérac. 
Sa tendcnce à prendre la Bible comme la première 
autorité en matière de dogme a fait croire à quel¬ 
ques critiques que Lefèvre s’était rallié aux cal¬ 
vinistes; mais il parait être resté attaché à l’Église 
romaine. Les travaux qu’il a faits, soit pour tra¬ 
duire, soit pour interpréter l’Ancien et le Nouveau 
Testament, sont bien loin d’être irrépréhensibles. 
Il savait peu l’hébreu et ne connaissait pas le grec 
à fond. Sa révision du texte de la Vulgate mérite 
en plus d’un passage les attaques dont elle fut 
l’objet. Ses commentaires ne s’appuient pas sur 
la philologie et, au lieu d’interpréter le sens 
littéral, tendent à découvrir, avec le secours du 
Saint-Esprit, le sens spirituel. Quant à sa traduc¬ 
tion de la Bible, si elle n’est pas exempte d’er- 
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rours, elle est la première complète qui ait été 
faite en français. Revue par Calvin, Oslervald, etc., 
elle reste encore en usage dans les églises pro¬ 
testantes françaises. 

On a de Lefèvre d’Etaplos : /Irs moralis ex 
Aristotele (Paris, 1499, in-4) ; Aristolelis totius 
philosophiez naluralis paraphrases (Paris, 1501, 
in-fol., plusieurs fois réimpr.) ; Quintuplex psal¬ 
terium, gallicum, romanum , hebraivum, vêtus et 
conciliation (Paris. 1509 et 1513, in-fol.) ; S. Pauli 
epistolœ , cum commentariis (Paris, 1512, in-fol., 
souvent réimpr.); Commentarii iniliatorii in IV 
Evangelia (Paris, 1521, in-fol., souvent réimpr.); 
le Nouveau Testament traduit en françois (Paris, 
1524, in-8, très-souvent réimpr.); la Sainte Bible 
en françois (Anvers, 1530, in-fol., très-souvent 
réimpr.), etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique; — Han g- frères : 
la France protestante ; — Graf : Essai sur la vie et les 
écrits de Lefèvre d’Elaples (Strasbourg, 1842, in-8). 

LEFÈVRE-DEUMIER (Jules Lefèvre, dit), litté¬ 
rateur français, né vers 1814, mort à Paris le 
13 décembre 1857. Bibliothécaire de Louis-Napo¬ 
léon et, plus tard, des Tuileries, il a publié des 
poésies ( Confidences , 1833, in-8; le Couvre-feu, 
1858), des romans, des brochures et écrits de 
circonstance. [Dictionnaire des Contemporains , 
première et deuxième édition.] 

LE franc (Martin) ou Franc, poète français 
du xv® siècle, né probablement à Arras, mort à 
Rome vers 1460. Devenu chanoine à Lausanne, il 
s’attacha au prince Amé VIII, qui, élu pape, le 
fit protonotaire apostolique. Il s’est fait un nom 
comme poète en prenant, contre les auteurs 
du Roman de la Rose, la défense des femmes, 
dans un roman qu'il intitula : le Champion des 
dames, livre plaisant, copieux et abomlant en 
sentences, contenant la défense des dames con¬ 
tre Malebouche et ses consorts, et victoires d'icel¬ 
les. C’est le développement d’une longue fiction 
qui métaux prises Franc-Vouloir, avocat des fem¬ 
mes, avec Malebouche et Vilain-Penser, leurs 
détracteurs, pour faire décerner la victoire au 
premier par la Vérité. Le poème a plus de vingt- 
quatre mille vers de huit syllabes, divisés en stan¬ 
ces. Ses anciennes éditions (s. 1. s. d. [vers 1485], 
in-fol.; Paris, 1530, in-8) ont une grande valeur 
pour les bibliophiles. On a encore de Martin Le 
Franc un ouvrage mêlé de prose et de vers, dia¬ 
logue aussi moral qu’ennuyeux, entre la Fortune 
et la Vertu, et intitulé : l'Estrif de fortune (Lyon, 
vers 1478, in-fol. ; Paris, 1519, in-4). La pre¬ 
mière édition, devenue extrêmement rare, a at¬ 
teint, dans la vente Jemenitz (1868), le prix 
de 10 000 francs. 

Cf. Paulin Paris : les Manuscrits de la Diblioth. du roi, 
t. V ; — J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire, art. Franc. 

LÉGATAIRE UNIVERSEL (le), comédie de Re¬ 
gnard (voy. ce nom). 

LÉGENDE des bonnes femmes (là), poème de 
Chaucer; — la Légende dorée, compilation de 
Jacques de Voragine; — la Légende de famille, 
drame de Joanna Baillie; — la Légende de Mont- 
rose, roman de Walter Scott; — la Légende sa¬ 
crée, poème attribué à Pythagore (voy. ces noms). 

Cf. Leroux de Lincy : le Livre des légendes (1830, 
in-8); —C- Mathews: Légendes indiennes (1854), tract, ou 
franç. (1857) ; — Alf. Maury : Légendes et croyances de 
l’antiquité (1863, 2 e édit.; 1865), et Essai sur les légendes 
pieuses du moyen dge (1843). 

LEGENDRE (Louis), historien français, néen 1655 
à Rouen, mort le l ar févrior 1733 à Paris. Chanoine 
de Notre-Dame, il fut secrétaire de M or de Harlay 
Il a .aissé des ouvrages qui ont été estimés : Essai 
du règne de Louis le Grand jusqu'à la paix généiale 
de 1697 (Paris, 1697, in-4); Histoire de France, 
comprenant les rois des deux premières races (Pa- 
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ris ,1700,3 vol. in-12) ; Nouvelle histoire de France , 
depuis le commencement de la monarchie jusqu'à 
la mort de Louis XIII (Paris, 1718, 3 vol. in-fol. 
ou 8 vol. in-12). On a publié ses Mémoires (Paris, 
1863, in-8). 

Cf. Mordri : Grand, dictionnaire historique. 
legenore (Gilbert-Charles), marquis de Saint- 
Aubin-sur-Loire, historien français, né en 1688 à 
Paris, où il est mort le 8 mai 1746. Il fut maître 
des requêtes ordinaires de l’hôtel du roi. Ses ou¬ 
vrages, qui témoignent de plus d'érudition que de 
critique, sont : Traité de l'opinion, ou Mémoires 
pour servir à l'histoire de l'esprit humain (Paris, 
1735, 6 vol. in-12; 1741, 7 vol. in-12; 1758, 9 vol. 
in-12) ; Des antiquités de la maison de France (Pa¬ 
ris, 1739, in-4); Antiquités de la nation et de la 
monarchie françaises (Paris, 1741, in-4), etc. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique. 
LÉGISLATION PRIMITIVE (là), ouvrage de de 
Bonald (voy. ce nom). 

LEGOBIEn (Charles), écrivain ecclésiastique fran¬ 
çais, né en 1653 à Saint-Malo, mort le 5 mars 1708 
à Paris. Il entra dans l’ordre des Jésuites et de¬ 
vint, en 1706, procureur des missions delà Chine. 
Il commença le recueil des Lettres édifiantes écrites 
des missions étrangères, et en publia les sept pre¬ 
miers volumes (1702-1708), On a de lui . Lettre 
sur les progrès de la religion en Chine (Paris, 
1697, in-8) ; Histoire de l’édit de l’empereur de la 
Chine en faveur de la religion chrétienne (1698, 
in-12) ; Éclaircissement sur les honneurs que les Chi¬ 
nois rendent à Confucius et aux morts (1698, 
in-12); Histoire des îles Mariannes (1700, in-12). 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LE GONIDEC (Jean-François-Marie), philologue 
français, né le 4 septembre 1775 au Conquet (Bre¬ 
tagne), mort le 12 octobre 1838 à Paris. Il concou¬ 
rut à fonder l’Académie celtique. « Grâce à lui, dit 
M. de La Villcmarqué, les Bretons peuvent désor¬ 
mais écrire et parler correctement et uniformément 
leur langue, plus pure et mieux cultivée qu’elle 
ne le fut jamais. » On lui doit : Grammaire celto- 
bretonne (Paris, 1807,1838, 1850, in-8); Diction¬ 
naire breton-français (Angoulême, 1821, in-8); 
Dictionnaire français-breton (Paris, 1847, in-4); 
des traductions en breton du Catéchisme histori¬ 
que de Fleury, de l'Imitation de Jésus-Christ , de 
l'Ancien et du Nouveau Testament. 

Cf. La Villemarqué : Essai sur l’histoire de la langue 
bretonne. 

LEGOUYÉ fGabriel-Marie-Jean-Baptiste), ou LE 
GouvÈ, poëte français, né le 23 juin 1764 à Paris, 
mort le 30 août 1812. Son père, avocat distingué 
et auteur d’une tragédie non représentée, l'éleva 
dans le goût des lettres et de la poésie. Il débuta 
par une héroïde sur la Mort des fils de Brutus, 
qui fut publiée avec deux pièces du même genre 
de son ami Lava, sous le titre d 'Essais de deux 
amis (1786, in-8). En 1792, il donna au Théâtre- 
Français une tragédie en trois actes intitulée la 
Mort (TAbel, heureuse imitation de Gessner; elle 
obtint un grand succès qui se soutint jusqu’en 1820, 
époque où Talma voulut jouer le rôle de Caïn et y 
échoua. La tragédie d 'Epicharis et Néron , repré¬ 
sentée en 1793, ne fut pas accueillie avec moins 
de faveur, grâce à l’énergie de quelques passages 
dont les spectateurs faisaient l’application aux 
hommes du jour, grâce surtout au dénoùment; 
Néron, réfugié dans un pauvre asile, reçoit coup 
sur coup des nouvelles de plus en plus effrayantes, 
jusqu'au moment où il se tue pour échapper à la 
mort des esclaves. Talma donnaun grand relief au 
personnage de Néron. Quintus Fabius , dont le su¬ 
jet est tiré du Papirio d’Apostolo Zeno, fut repré¬ 
senté en 1795. C’était, dans un style faible et avec 
une action languissante, le tableau de la discipline 
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inflexible à laquelle étaient soumises les armées 
romaines. Laurence , tragédie jouée en 1798, repré¬ 
sentait sous des noms supposés la légende qui avait 
fait l’abbé de Ghàteauneuf amoureux de sa nière, 
Ninon de Lenclos; elle n’eut point de succès. Étéo- 
cle et Polynice (1799) reprenait le sujet traité par 
Racine dans sa Thébaïde; une action assez bien 
conduite et quelques scènes heureusement dialo- 
guées ne suffirent pas à soutenir la pièce. La 
Mort d'Henri IV (1806) complète le théâtre de 
Legouvé. Cette dernière tragédie réussit malgré de 
nombreuses critiques. On reprochait à l’auteur de 
n’avoir pas donné à son héros une figure assez 
ferme et assez franche, et d’avoir, sans preuves, 
attribué à Marie de Médicis l'assassinat de son 
époux. 

Legouvé avait été admis à l'Institut en 1798. 
Cette année et les deux années suivantes il publia 
la Sépulture , les Souvenirs et la Mélancolie , petits 
poemes élégiaques, remarquables par l’élégance du 
style. En 1801, il fit paraître le poëme auquel son 
nom est resté attaché, le Mérite des femmes (Paris, 
in-12). Plus de quarante éditions ont prouvé la 
faveur dont a joui ce poëme, où l’auteur s’est appli¬ 
qué à 

Célébrer des humains la plus belle moitié. 

Des détails heureux et des vers élégants ne suffi¬ 
raient pas, sans la reconnaissance des femmes, à 
expliquer le succès de cet ouvrage, dont l’ordon¬ 
nance n’est pas très-heureuse et qui est moins un 
poëme qu’une épître. 

Ajoutons que Legouvé suppléa pendant plusieurs 
années Delille dans sa chaire de poésie latine au 
Collège de France; qu’il dirigea le Mercure de 
France de 1807 à 1810; qu’il collabora aux Veillées 
des Muses et à la Nouvelle Bibliothèque des ro¬ 
mans, enfin qu’il forma pour le théâtre le talent 
de M Us Duchesnois. Les Œuvres complètes de Le¬ 
gouvé ont été publiées par Bouilly et C. Malo (Pa¬ 
ris, 1826, 3 vol. in-8). Elles contiennent, avee les 
ouvrages indiqués ci-dessus, des Poésies diverses et 
des fragments de YÊnéide sauvée, poëme que Le¬ 
gouvé n’a pas terminé. — Son fils, M. Ernest 
Legouvé, né en 1807, s’est fait connaître par plu¬ 
sieurs pièces représentées avec succès au Théâtre- 
Français, ainsi que par d’autres ouvrages. Il fait 
partie de l’Académie française depuis 1855. 

Cf. M.-J. Chénier : Tableau de la littérature française; 
— Geoffroy : Cours de littérature dramatique, t. IV ; — 
Notice, en tête des Œuvres de Legouvé ; — A. Jal : Dic¬ 
tionnaire critique. 

LEGRAND (Jacques), en latin Jacobus Magnus, 
prédicateur et moraliste français du xv® siècle, né 
à Toulouse. De l’ordre des Àugustins, il prêcha 
avec une indépendance qui alla jusqu’à s’élever, 
devant la cour, contre Isabeau de Bavière et 
Charles d’Orléans. On a de lui : le Livre des bon¬ 
nes mœurs 11478, in-fol.); Sophologium ex anti¬ 
quorum poetarum, oratorum atoue philosophorum 
gravibus sententiis collectum (1475, in-fol.), ou¬ 
vrage dont il fit, sous le titre (YArchüoge-Sophie, 
une traduction qui est restée inédite. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LEGRAND (Antoine), moraliste et philosophe 
français du xvn° siècle, né à Douai. 11 entra dans 
l’ordre de Saint-François et se fit remarquer sur¬ 
tout par le dessein de soumettre la philosophie 
cartésienne à la méthode scolastique. On a de lui : 
le Sage des stoïciens (La Haye, 1662, in-12), 
réimprimé sous ce titre : les Caractères de l’homme 
sans passions (Paris, 1663, in-12); l’Epicure spiri¬ 
tuel, ou l'empire de la volupté sur les vertus 
(Douai, 1669, in-8) ; Philosopnia veterum e mente 
Renati Descartes more scholastîco breviter digesta 
(Londres, 1671, in-12), refondue sous le titre 
d’Institutio philosophiœ secundum principia Re- 
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nati Descartes (Londres, 1672, in-8) ; Apologia pro 
Renato Descartes (Londres, 1679, in-8), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires. 

LEGRAND d’al’SSY (Pierre-Jean-Baptiste), lit¬ 
térateur français, né le 3 juin 1737 à Amiens, 
mort le 6 décembre 1800. Elève des Jésuites, il 
entra dans leur compagnie et enseigna la rhéto¬ 
rique à Caen. Après la suppression de l’ordre, il 
travailla avec Sainte-Paiaye et le marquis de 
Paulmy puis devint secrétaire de la direction des 
études à l’Ecole militaire. En 1795, il fut nommé 
membre de l’Institut et conservateur des manus¬ 
crits français à la Bibliothèque nationale. 

Ses travaux ont porté principalement sur les 
antiquités de notre littérature et de notre histoire. 
11 a publié : Fabliaux ou contes des XII 0 et XIIh 
siècles, traduits ou extraits d’après les manusmts 
(Paris, 1779, 3 vol. in-8); Contes dévots, fables et 
romans anciens (Paris, 1781, in-8), recueils pré¬ 
cieux, malgré des inexactitudes, et que Raynouard 
a réédités avec des additions (1829, 5 vol. in-8). 
Citons en outre : Histoire de la vie privée des 
Français depuis l'origine de la nation (Paris, 1783, 
3 vol. in-8), rééditée, avec additions, par Roque¬ 
fort (Paris, 1815, 3 vol. in-8); Voyage dans la 
haute et basse Auvergne (Paris, 1788, in-8); Vie 
d’Apollonius de Thyane (Paris, 1807, 2 vol. in-8), 
sans compter des Mémoires dans le recueil de 
l’institut, etc. 

Cf. Lévêquc : Notice, dans les Mémoires de l'Institut, 
t. IV ; — Chaudon et Dclandine : Dictionnaire universel■ 

LEGRAND (Jacques-Guillaume), architecte fran¬ 
çais, né à Paris en 1743, mort à Saint-Denis en 
1807. Cet habile artiste qui, avec Molinos, a exé¬ 
cuté ou remanié un certain nombre de monu¬ 
ments de Paris, a laissé des écrits estimés : Paral¬ 
lèle de l’architecture ancienne et moderne (Paris, 
1799, in-4) ; la traduction des Œuvres de Piranesi 
(1800, 20 vol. in-fol.); le texte des Antiquités de 
la France de Clérisseau (1804, 2 vol. in-fol.), et 
un Essai sur l'histoire générale de l’architecture 
(1809, in-fol.). 

Cf. Gabet : Dictionnaire des artistes. 

LEGR1S-DUVAL (l’abbé René-Michel), prédica¬ 
teur français, né le 16 août 1765 à Landerneau, 
mort le 18 janvier 1819. Elève du séminaire de 
Saint-Sulpice, il devint sous la Restauration pré¬ 
dicateur ordinaire du roi, Plusieurs fondations de 
Bienfaisance recommandent sa mémoire. 11 a laissé: 
le Mentor chrétien (Paris, 1797, in-12); Discours 
en faveur des départements ravagés par la guerre 
(Paris, 1815, in-8); des Sermons (1820-1834, 
2 vol. in-12), édités par Bausset. 

Cf. De Bausset : Notice, en tête des Sermons. 

le HOUX (Jean), poêle français, né vers le mi¬ 
lieu du xvi® siècle à Vire, mort en 1616. Il était 
uvocal. Editeur des Vaux-de-Vire de son compa¬ 
triote Olivier Basselin, il en rajeunit le style; 
mais il parait avoir fait ces retouches avec assez 
fie goût pour ne pas en altérer la verve originale. 
Suivant la thèse récente de M. Caste, il serait le 
seul auteur de tous les vaux-dc-vire, mis par lui 
sous un nom plus populaire. Aux poésies dites 
de Basselin, il joignit scs propres chansons, qui 
ont de la facilité, du mouvement et de la gaieté, 
romme il convient à des chansons bachiques. 
On n’y voit rien qui blesse la religion ou les 
mœurs, surtout quand on les compare aux pro¬ 
ductions contemporaines du même genre. Ce¬ 
pendant, pressé par les scrupules de sa conscience 
ou par des menaces ecclésiastiques, Le Houx 
fit le pèlerinage de Rome pour demander le par¬ 
don de sa faute. Ce voyage le fit surnommer le 
Romain. 

La première édition que Le Houx donna des 
chansons de Basselin et des siennes, et qui parut 


vers 1576, peut être regardée comme introuvable. 
Une seconde édition, sans date, mais qui tut im¬ 
primée entre 1664 et 1670, portait pour titre : le 
Livre des chants nouveaux de Vaudevire, par or¬ 
dre alphabétique; elle est extrêmement rare. Les 
éditions données dans notre siècle sont celles 
d’Asselin (Vire, 1811, in-8), de L. Dubois (Paris, 
1825, in-8), de J. Travers (Avranchcs, 1833, in- 
18). M. Paul Lacroix a publié un recueil de Vaux- 
de-Vire (Paris, 1858), dont cinquante-trois sont 
attribués à Jean Le Houx. M. A. Gasté a édité les 
Noëls virois de J. Le Houx d’après-un manuscrit 
de la bibliothèque de Caen (Caen, 1862, in-16), et 
préparé une nouvelle édition des Vaux-de-vire 
attribués à Olivier Basselin. 

Cf. Vaulticr : Mémoire sur les Vaux-de-Vire ; — As- 
sclin : Notice, en tête do son édition ; — Arm. Gaslc : 
Jean Le Houx et le vau-de-vire à la fin du XVI e siècle 
(Paris, 1874). 

LE huérou (Julien-Marie), historien français, 
né le 23 février 1807 à Prat (Côtes-du-Nord), mort 
le 9 octobre 1843. Sorti de l’Ecole normale en 
1828, il fut professeur aux collèges de Nantes et 
de Rennes, et fit, dans cette dernière ville, comme 
suppléant, le cours de littérature étrangère à la 
Faculté des lettres. Il se suicida. Les travaux his¬ 
toriques qu’il a laissés témoignent d’une sérieuse 
érudition ; ils portent sur l’ Etablissement des 
Francs dans la Gaule (Caen, 1838, in-8); Des in¬ 
stitutions mérovingiennes (Paris, 1841, in-8; 1843, 
in-8) ; la Constitution anglaise (Nantes, 1863, 
in-8), etc. 

Cf. Laferrière : Notice sur J.-M. Le Huérou (1844, in-8). 

LEIBNIZ (Goottfried-Wilhelm, baron de), vul¬ 
gairement écrit Leibnitz, illustre philosophe mo¬ 
derne, né à Leipzig, le 3 juillet 1646, mort à 
Hanovre le 14 novembre 1716. Fils d’un professeur 
de philosophie à l’Université, il montra de bonne 
heure une ardeur extrême pour l’étude et une ap¬ 
titude universelle. Dès l’àge de huit ans, il passait 
lesjours entiers dans une bibliothèque, lisant tous les 
livres au hasard, surtout les anciens, dont il ap¬ 
prenait la langue sans s’en apercevoir, et pénétrait, 
en se jouant, toutes les obscurités. Il aborda tou¬ 
tes les sciences : philosophie, théologie, physique, 
alchimie, mathématiques, droit, histoire, philolo- 
ie. 11 cherchait dans chacune, non ce qu’elle a 
'élémentaire, mais ses derniers résultats et les 
moyens de la pousser plus loin. À vingt-sept ans, 
il se promet sans jactance de porter partout de 
nouvelles lumières, de mieux démontrer la théorie, 
de rendre la pratique plus féconde; il se sent de 
force à tout renouveler, depuis la machine philo¬ 
sophique de Raymond Lulle, à laquelle il substi¬ 
tuera « une méthode infaillible pour résoudre les 
problèmes les plus difficiles », jusqu’à la théologie 
révélée, où il se propose « de prouver la possibi¬ 
lité rationnelle de tous les mystères, y compris celui 
de la présence réelle dans l’Eucharistie ». Leibniz 
n’a pas failli absolument au programme de sa 
jeunesse. Sans parler des mathématiques, où il a 
inventé le calcul infinitésimal, il a jeté une foule 
d’idées nouvelles et vraies dans tous les ordres de 
recherches, philosophiques, historiques, politiques; 
il a ouvert la voie et l’a suivie lui-même, souvent 
avec bonheur. 11 a fécondé la philosophie de Des¬ 
cartes, dont il était le disciple par l’esprit général 
et la méthode plutôt que par les doctrines parti¬ 
culières. 11 a montré le lien logique, souvent se¬ 
cret, qui rattachait aux principes du maître les 
écoles divergentes. Il a combattu point par point 
les doctrines dominantes dans leurs erreurs ou 
leurs exagérations. Il s’est occupé avec succès du 
droit naturel, du droit public et des gens, du code 
de procédure, de négociations diplomatiques, d’his¬ 
toire nationale, etc. Il a créé à Leipzig un journal 
des savants; il a fondé l’Académie de Berlin; 
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Pierre le Grand voulut avoir une entrevue avec 
lui, pour le consulter sur scs projets de civilisa¬ 
tion. Il entretint avec lïossuet-une belle et inutile 
correspondance, ayant pour objet de réunir les 
Egl.scs de la confession d’Augsbourg avec l’Eglise 
catholique. Il rêvait une union plus liante entre 
les hommes et jetait les bases d’une langue ou 
plutôt d’une caractéristique universelle, en cher¬ 
chant à former, à l’usage de tous les peuples, un 
alphabet, qui correspondît, comme les signes de 
l’algèbre, non aux mots des idiomes divers, mais 
aux termes mômes de la- pensée. Aussi sa vie fut- 
elle d’un bout à l’autre un prodige d’activité, 
d’études, de productions, attestant, entre autres 
facultés extraordinaires, la plus prompte et la plus 
sûre des mémoires. Le roi d’Angleterre l’appelait 
« son dictionnaire vivant ». Sans préoccupation de 
ses affaires personnelles, il était tout entier à ses 
travaux : de riches pensions étaient d’ailleurs at¬ 
tachées aux titres honorifiques dont les princes 
l’avaient comblé. 

Leibniz a plutôt laissé, sur tant de sujets, de 
tout petits écrits d’une grande portée que des ou¬ 
vrages étendus et composés avec art. Il intitule 
l’un d’eux, par exemple : De Emendatione primæ 
philosophiez , etc., et cette « réforme de la philoso¬ 
phie tout entière » est une dissertation de deux pages 
au plus sur la notion de substance; mais, comme il 
s’agit d’introduire dans la définition de l’ètre l’idée 
de for ce et de substituer le point de vue dynamique 
au mécanisme cartésien, Leibniz a réellement ac¬ 
compli une révolution dans la philosophie au moyen 
de quelques lignes. Il a plus écrit en latin et en 
français qu’en allemand. « Son style latin, dit 
M. Wilm, est en général peu élégant, mais clair, 
précis et toujours convenable. Il tâchait d’écrire, 
disait-il lui-même, comme se serait exprimé un 
laboureur romain qui aurait pensé comme lui. Sa 
prose française n’est pas exempte d’incorrection, 
mais on y retrouve cette grande et noble sim¬ 
plicité qui distingue les écrivains du siècle de 
Louis XIV. » Voici encore mieux caractérisé le 
style de Leibniz dans ses ouvrages français. « La 
gloire de Leibniz, dit Am. Jacques, est pour nous 
presque une gloire nationale. C’est en français 
qu’il a écrit ses plus importants ouvrages, la 
Théodicée , et les Nouveaux Essais , et par un pri¬ 
vilège assez rare, cette langue qui n’est pas la 
sienne se plie docilement entre ses mains à tous 
les caprices de son ingénieuse pensée. Le style de 
Leibniz n’est pas toujours un modèle de correction ; 
mais aucun écrivain de notre pays n’a, dans des 
sujets de cette gravité, plus de naturel, de verve 
et de force; avec un merveilleux à-propos il sait 
faire servir à des fins sérieuses de frappantes 
expressions populaires, qui stimulent et réveillent 
l’attention; et comme son langage, toujours pris 
,du plus profond des choses, part d’un esprit pé¬ 
nétré, souvent l’élévation de la pensée lui suggère 
d’éloquentes et sublimes inspirations qui placent 
quelques pages de ses écrits à côté des plus 
beaux chefs-d’œuvre de notre littérature philoso¬ 
phique. » 

Le plus célèbre des ouvrages français de Leib¬ 
niz est la Théodicée , publiée en 1710. U a pour 
objet « la justification de Dieu-dans ses œuvres». 
V. Cousin l’a montré quelque part comme le mo¬ 
nument immortel où vient aboutir tout le mouve¬ 
ment du spiritualisme cartésien. Les contempo¬ 
rains en parlaient plus simplement; ils n’y voyaient, 
comme Leibniz lui-même, qu’un « jeu d’esprit ». 
M. Hoefer dit un peu crûment : « Cet ouvrage de 
théologie plutôt que de philosophie, dont on a 
tant parlé, souvent sans l’avoir lu, ne mérite pas 
aujourd’hui la réputation qu’on lui a faite. » A le 
bien prendre, la Theodicée est moins un traité 
qu’un livre de polémique. Leibniz expose dans les 
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premières pages, avec une grande autorité, les 
bases de son fameux système, l’optimisme, si sa¬ 
tisfaisant dans ses principes rationnels, si faible 
dans ses applications ; puis il entre en lutte avec 
Bayle sur une foule de points de détail où l’avan¬ 
tage est loin d’être toujours de son côté. Dans scs 
discussions minutieuses, les « raisons d’ordre », 
évoquées d’abord, ne paraissent plus et cèdent la 
place à des considérations particulières tirées de 
l’expérience, qui le plus souvent n’apportent à la 
Providence qu’une justification très-douteuse. Alors 
cet optimisme, inattaquable à piiori , se montre, 
dans les exemples mêmes de Leibniz, prêtant le 
flanc à toutes les attaques de l’auteur de Candide , 
qui lui a fait une si malheureuse popularité. Les 
principes généraux de la Théodicée et leurs con¬ 
séquences philosophiques ont été résumés par 
Leibniz dans son petit traité de la Monadologie , 
le plus dogmatique de ses écrits (1714). 

Le second grand ouvrage français de Leibniz, 
les Nouveaux essais sur l'entendement humain, a 
été composé en 1704., mais n’a paru qu’a près sa 
mort. Il était destiné à être mis en tête d’une 
nouvelle édition de VEssai sur l’entendement hu¬ 
main de Locke. Leibniz y suit pas à pas le philo¬ 
sophe anglais, dont l’ouvrage commençait à faire 
auLorité; il commente ses pensées, les développe 
ou les restreint, les combat ou les confirme. 11 
nous dit lui-même, à ce propos, comment la pensée 
d’autrui met en mouvement la sienne, plus prompte 
en général à la critique qu’à la création. « J’ai 
cru pouvoir profiter du travail d’autrui non-seule¬ 
ment pour diminuer le mien, mais encore pour 
ajouter quelque chose à ce qu’il nous a donné : ce 
qui est plus facile que de commencer et .de tra¬ 
vailler à nouveaux frais en tout. » 

Les écrits allemands de Leibniz, long omps 
restés dans l’ombre, ont été édités par Guhrauer 
(Berlin, 1838-1840, 2 vol.). On en loue la préci¬ 
sion, la clarté et on les met, pour la pureté du 
langage, au-dessus des productions philosophiques 
contemporaines. La Correspondance de Leibniz, 
si intéressante pour l'histoire des idées et la con¬ 
naissance de son temps, est tour à tour rédigée 
dans les trois langues qui lui étaient familières... 
Elle n’a été publiée encore que partiellement. 

Nous ne pouvons nous dispenser de mentionner 
dans la suite de ses ouvrages latins : Specimen 
difficultatis in jure (1664) ; De conditionibus (1665) ; 
De Arte combinatoria (1666), premiers essais 
d’une jeunesse ardente et ingénieuse; De Casibus 
perple:cis in jure (1666), sa thèse de doctorat; 
Methodus nova docendce discendceque jurispruden- 
tiæ (1668); Specimen demonstratiomim politica- 
rum pro rege Polonorum eligendo (1669), dirigé 
contre la politique ambitieuse de Louis XIV ; 
Consilium œgyptiacum (1672), projet d’une expé¬ 
dition en Egypte, « cette Hollande de l’Ori ni, » 
proposé au roi de France, afin de a diriger vers 
l’Orient cette activité que les puissances de l’Eu¬ 
rope n’employaient qu’à s’entre-déchirer : » il a 
été traduit en français par M. Vallet fde Virivillej, 
sous le titre de Mémoire sur la conquête de l’E¬ 
gypte (1842, in-8); Cesarini Furstenerii de jure 
suprematus ac legationis principum Germaniœ 
(16771 ; Codex gentium diplomalicus {Hanovre, 
1693-1700, 2 vol.); une suite d’importants tra¬ 
vaux historiques : Scriplores rerum Brunsvicen- 
sium illustralioni inservientes ( Ibid., 1707-1711); 
Accessiones historicœ{ Ibid, et Leipzig, 1698-1700) ; 
et Annales imperii occideritis Brunsviceyisis (Ha¬ 
novre; 1843-1845, 2vo!.); Collectanea etgmologica 
{Ibid., 1717), curieux travail philologique pour 
lequel il mit à profit les relations établies par 
les Jésuites avec la Chine; Sgstema lheologi - 
cum, résumé de ses négociations avec Pcllisson 
et Bossuet, annoncé pendant longtemps comme 
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devant fournir d’importantes révélations : il a été 
publié très-tard (Paris, 1819) et traduit immé¬ 
diatement en allemand (Mayence, 1820), et depuis 
en français par M. de Broglie (Paris, 1848). 

Nous laisserons aux historiens spéciaux de la 
philosophie le soin de dresser une liste plus exacte 
des écrits de Leibniz, avec les indications biblio¬ 
graphiques qui manquent jusqu’ici aux travaux 
dont il a été l’objet. Nous nous bornerons à rappe¬ 
ler les additions collectives de certaines séries de 
ses œuvres, et les éditions complètes ou soLdisant 
telles. Les Œuvres philosophiques ont été publiées 
par J.-E. Erdmann (Leibnitii opéraphilosophica quœ 
exstant, lalina, gallica, germanica; Berlin, 1840, 
in-4); et plus tard par Am. Jacques (Œuvres de 
Leibniz; Paris, 1842, 2 vol. in-18) et par Paul 
Janet (2 vol. in-8) ; les Œuvres historiques, par 
Perz (Hanovre, 1843, in-fol.) ; les Œuvres ma¬ 
thématiques, par Gerhardt (Berlin, 1849-1850, 
in-8) ; les Œuvres allemandes , comme nous l’a¬ 
vons dit, par Guhrauer. Dutens a essayé de don¬ 
ner une édition complète qui ne mérite guère 
ce titre : Leibnitii opéra omnia nunc primum 
collecta (Genève, 17o8 et suiv., 6 vol. in-4). 
De nos jours le comte À. Fouchcr de Careil en 
a entrepris une dans de plus vastes proportions 
et d’après les manuscrits originaux ( Œuvres de 
Leibniz; Paris, 1860 et suiv., in-8); une plus 
récente encore est faite aussi d’après les mêmes 
sources, par M. Klopp (Hanovre, 1863 et suiv.) 

Cf. Foucher de Careil : Introduction à chaque partie de 
son édition ; Leibniz, la philosophie juive et la cabale 
(Paris, 1861, in-8), et Leibniz, Descartes et Spinosa 
(1863, in-8) ; — Fontenelle : Eloge de Leibniz ; — Ch. 
Ludovici : Ausführlicher Entwurf einer vollstaendigen 
Historié der leibnizischen Phil. (Leipzig, 1737, in-8) ; — 
le chev. Jaucourt : Vie de Leibniz (Paris, 1760, in-12) ; — 
Guhrauer : G.-IV. Freiherr von Leibniz (Breslau, 1842, 
2 vol. ; 2* édit, avec Appendices, 1846 ; traduit en anglais, 
Boston, 1845) ; — Am. Jacques : Introduction à son édi¬ 
tion; — R. Zimmerman : Leibniz und Lessing (Vienne, 
1856} ; — Nourrisson : la Philosophie de Leibniz (1860, 
in-8) : —■ F. Hoefer, dans la Nouvelle biographie générale . 

LEIDRADE, prélat français, l’un des restaura¬ 
teurs des lettres au temps de Charlemagne. On 
croit qu’il eut à la cour de l’empereur la charge 
de bibliothécaire.- Nommé, en 798, archevêque de 
Lyon, il alla combattre les doctrines hérétiques de 
Félix, évêque d’Urgel, en présence même de son 
clergé. 11 institua à Lyon des écoles de lecteurs 
pour l’enseignement de la jeunesse. Après la mort 
de Charlemagne, il se retira à l’abbaye de Saint- 
Médard de Soissons. On n’a de lui que quatre let¬ 
tres, dont deux ont été insérées par Baluze dans le 
recueil des- Œuvres d’Agobard, et les deux autres 
publiées par Mabillon dans ses Analecta. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. IV. 

leisewitz (Jean-Antoine), poêle dramatique 
allemand, né à Hanovre le 9 mai 1752, mort le 

10 septembre 1806. Il étudia le droit àGœttingue, 
où il fut membre de la Société poétique du Hain- 
bund, et remplit à Brunswick de hautes fonctions 
administratives. 11 s’est fait surtout connaître par 
une tragédie, Jules de Tarente (1776), qui disputa 
aux Jumeaux de Klinger (voy. ce nom) le prix pro¬ 
posé par Schrœder. La force avec laquelle sont tracés 
les caractères fit prendre d’abord celte pièce pour 
une œuvre de Gœthe. Il avait écrit une Histoire 
de la guene de Trente Ans, qu’il ordonna de brûler. 

11 a aussi laissé quelques écrits de science admi¬ 
nistrative. On a réuni scs Œuvres (Schriften ; Bruns¬ 
wick, 1838, in-12). 

Cf. Schweiger : Notice, en tête des Œuvres. 

lejay (le P. Gabriel-François), littérateur fran¬ 
çais, né en 1657 ou en 1662 à Paris, mort le 21 fé¬ 
vrier 1734. Élevé chez les Jésuites, il entra dans 
leur Société et fut renommé comme professeur de 


rhétorique. Il enseigna au collège Louis-lc-Grand, 
dont il devint préfet. Voltaire fut au nombre de scs 
élèves. Le P. Lejay composa en latin des œuvres 
dramatiques : Josephus fratres agnoscens; Josephus 
venditus; Josephus Ægypto prœfectus, tragédies 
(1696, in-12); Daniel; Damoclès; AbâolomjmuSy 
drames (1703, in-12). Il écrivit aussi une pasto¬ 
rale française, en l’honneur de Philippe V, inti¬ 
tulée Timandre (1703). On a aussi de lui : des 
Discours en latin ; le Triomphe de la religion sous 
Louis le Grand (Paris, 1687, in-12); la traduction 
des Antiquités romaines de Denys d’Halicarnasse 
(Paris, 1723, 2 vol. in-4); Bibliotheca rhetorum r 
rœcepla et exempla complectens, etc. (Ibid.,1725, 
vol. in-4, réimpr. par Amar, 1809-1813, 3 yoL 
in-8), etc. 

Cf. A. de Backer : Bibliothèque des écrivains de la So¬ 
ciété de Jésus. 

le JA Y (Guy-Michel), érudit français, né en 
1588 à Paris, mort le 10 juillet 1674. Avocat au 
Parlement de Paris, il embrassa ensuite l’état 
ecclésiastique et fut pourvu du doyenné de Yeze- 
lay, en Bourgogne. Il travailla dix-sept ans, avec 
de nombreux collaborateurs, à la Bible polyglotte 
qui porte son nom et qui contient les versions hé¬ 
braïque, samaritaine, chaldaïque, grecque, syria¬ 
que, latine, arabe (Paris, 1623-1645, 9 tomes en 

10 vol. in-fol.). C’est un chef-d’œuvre typogra¬ 
phique; mais elle a beaucoup de fautes. 

Cf. Lelong : Disc, histor. sur les bibles polyglottes . 

LEJEUNE (le P. Jean), prédicateur français, né 
en 1592 à Poligny (Franche-Comté), mort en 1G72. 

11 entra à 1 Oratoire et se fit une grande réputa¬ 
tion dans la chaire. La collection de ses Sermons 
(Toulouse, 1662 et suiv., 10 vol. in-8) a été réédi¬ 
tée avec ce titre : le Missionnaire de l’Oratoire 
(Lyon, 1825-1827, 15 vol. in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LEJEUNE (Paul), missionnaire français au Ca¬ 
nada, né en 1592, mort le 7 août 1664. Il appar¬ 
tenait à l’ordre des Jésuites. On a de lui deux 
ouvrages intéressants pour son temps : Briève 
relation du voyage de la Nouvelle-France (Paris, 
1632, in-8); Relation de ce qui s'est passé en la 
Nouvelle-France de 1634 à 1639 (Paris, 1640 

7 vol. in-12). 

LEKain (Henri-Louis Caïn, dit), tragédien fran¬ 
çais, né le 14 avril 1728 à Paris, où il est mort le 

8 février 1778. Au sortir du collège Mazarin, il 
commença à jouer la comédie, en société avec 
quelques jeunes gens. Voltaire, qui l’entendit, 
devina son talent, lui donna des conseils, le fit 
paraître sur le théâtre de la duchesse du Maine 
à Sceaux, et lui obtint, en 1750, un ordre de 
début au Théâtre-Français. Lekain ne fut admis 
que le 24 février 1752, après dix-sept mois d’at¬ 
tente et sur une décision expresse du roi. Sa pe¬ 
tite taille, sa démarche pesante, ses traits vul¬ 
gaires et sa voix sourde expliquent l’opposition à 
laquelle il fut d’abord en butte. Un travail opi¬ 
niâtre triompha de ces défauts naturels : il assou¬ 
plit sa voix, parvint à lui donner tour à tour des 
accents pathétiques et des éclats terribles ; il en¬ 
noblit scs gestes et rendit sa physionomie si 
expressive que, dans les moments de passion, 
elle produisait une illusion de beauté. Il fut un 
des premiers modèles de la manière dont un ac¬ 
teur doit écouter et suivre par la pantomime les 
paroles de son interlocuteur; il plia sa diction 
aux nuances variées de la pensée et du vers; il 
soigna le costume et s’unit avec M Ue Clairon pour 
le modifier, autant que le permettaient les préjugés 
de l’époque; enfin, il atteignit souvent le sublime 
de son art, et fit oublier les Baron et les Dufresne. 

Il excella surtout dans Orosmane ; mais il ne se 
montra inférieur à lui-même dans aucun de ses 
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Tôles, et Tancrède, Mahomet, Gengis, Zamore, 
Rhadamistc, Nicomède, Oreste, Néron, Manlius, 
Vendôme, furent pour lui autant de triomphes. 

On a de Lekain des Mémoires {Paris, 1801, 
in-8) où il s’étend principalement sur ses débuts 
dans la carrière théâtrale et sur ses premières 
relations avec Voltaire. Ils ont été réimprimés, 
avec des Réflexions parTaïma (Paris, 1825, in-8; 
nouv. édit., 1874-, pet. in-12). 

Cf. Mémoires de Moié; —Samson : Lekain, Talma, ma¬ 
demoiselle Rachel, dans la Revue des Cours littér., t. III. 

LE LAiiouREUK (Jean), historien français, né 
en 1623 à Montmorency, mort en 1675. Il fut au¬ 
mônier du roi et prieur de Juvigné. Il accompa¬ 
gna la maréchale de Guêbriant en Pologne. Neveu 
du généalogiste Claude Le Laboureur, il a lui-même 
publié : Relation du voyage de la reine de Pologne 
(Paris, 1647, in-4) ; Histoire du comte de Guêbriant 
(Paris, 1656, in-fol.) ; Tableaux généalogiques des 
seize quartiers de nos rois, depuis saint Louis (Paris, 
1683, in-fol.) ; Histoire de la Pairie (Londres, 1740, 
ïn-12). Il adonné une intéressante édition des A/é- 
moires de Castelnau (Paris, 1659, 2 vol. in-fol.), et 
traduit, sur le manuscrit latin de l’abbaye de Saint- 
Denis, Y Histoire de Charles VI (Paris, 1663, 2 vol. 
în-fol.). — Son frère, Louis Le Laboureur, mort en 
1679, a écrit : les Victoires du duc d'Angutbn , en 
trois divers poèmes (Paris, 1647, in-4); Charle¬ 
magne , poème héroïque (Paris, 1664, in-12); 
Avantages de la langue française sur la latine 
(Paris, 1669, in-12) 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XIV ; — Lelong : Bibliothèque 
historique, 

leland (John), célèbre antiquaire anglais du 
xvi* siècle, mort en 1552. Son vaste savoir, son 
zèle pour l’histoire de l’Angleterre le recomman¬ 
dèrent à Henri VIII qui le nomma son bibliothé¬ 
caire, son antiquaire, lui donna plusieurs béné¬ 
fices et toutes les facilités pour pousser ses re¬ 
cherches sur les antiquités nationales. Leland 
amassa d’immenses matériaux, mais il devint fou 
et mourut avant d’avoir pu les mettre complète¬ 
ment en œuvre. Ses trois principaux ouvrages ne 
parurent que plus d’un siècle et demi après sa 
mort, ce sont : Commentarii de scriptoribus bri- 
iannicis, publié par Hall (Oxford, 1709, 2 vol. in-8); 
Jtinerary , publié par Th. Hearne (Ibid., 1710-1712, 
O vol. in-8) ; De Rebus britannicis collectanea, pu¬ 
blié par le môme (Ibid., 1715, 6 vol. in-8).' 

Cf. Huddcrford : Lives of Leland, Hearne, Wood (1772, 
2 vol. in-8) ; — Chalmers : General biogr. dictionary. 


leland (John), théologien anglais, né à Wigan 
(Lancashire) le 18 octobre 1691, mort le 16 janvier 
1766. Il est auteur d’ouvrages de controverse dont 
quelques-uns ont eu plusieurs éditions et des tra¬ 
ductions à l’étranger. L’un d’eux (the Advantage 
and necessit^ of the Christian révélation, etc.; 
1762, 2 vol. in-4) a été traduit en français sous le 
titre de Nouvelle démonstration évangélique (Liège, 
1763,4 vol. in-12). Après sa mort, on a recueilli ses 
Sermons (4 vol. in-8). 

Cf. Is. Weld : Notice, cm lête des Sermons. 


LELAND (Thomas), historien anglais, né à Du¬ 
blin en 1722, mort en 1785. Prédicateur renommé, 
il fut professeur d’éloquence à l’Université de sa 
ville natale et devint chapelain du lord lieutenant 
d’Irlande. Ses principaux ouvrages sont : Histoire 
de Philippe, roi de Macédoine (History of the life 
and reign of, etc.; Londres, 1758, in-4; 1775, 
2 vol. in-8 ; Dublin, 1806, 2 vol. in-8), et Histoire 
<C Irlande (Londres, 1773, 3 vol. in-4), ouvrage 
agréable à lire, mais peu profond, traduit en fran¬ 
çais par Eidous (Maestricht, 1779, 7 vol. in-12). 
On cite en outre une Dissertation sur les principes 
de l'éloquence (Ibid., 1764, in-4), dont les appli¬ 
cations à la Bible donnèrent lieu à des polémiques ; 


une traduction de Démosthène (Ibid., 1756-1770, 

3 vol. in-4). On lui attribue le roman historique 
Longsword, earl of Salisbury (Ibid., 1762), 

Cf. Chalmers : Biographical dictionary. 

LELONG (le P. Jacques), érudit français, né le 
19 avril 1665 à Paris, où il est mort le 13 août 
1721. 11 entra à vingt et un ans à l’Oratoire et devint 
bibliothécaire de cette congrégation à Paris. Peu 
d’érudits ont travaillé avec autant d’opiniâtreté et de 
conscience, et peu d’ouvrages ont été aussi souvent 
consultés que les suivants : Bibliotheca sacra, seu 
Syllabusomnium ferme sacra. Scripturœ editionum 
et versionum (Paris 1709, 2 vol. in-8), réimprimé 
par le P. Dcsmolets (1723,2 vol. in-fol.) ; Discours 
historique sur les principales éditions des bibles 
polyglottes (Paris, 1713, in-12) ; Bibliothèque histo¬ 
rique de la France , contenant le catalogue de tous 
les ouvrages qui traitent de l'histoire de ce 
royaume (Paris, 1719, in-fol.), réédité par Fevret 
de Fontette avec des augmentations, à l’aide des 
manuscrits laissés par le P. Lelong (Paris, 1768, 
5 vol, in-fol.). Il avait aussi préparé les matériaux 
d’une collection des Historiens de France. 

Cf. Desmoicts : Vie du P. Lelong, en tête de son ddit. 
de la Bibliotheca sacra; — Fevret de Fontette : Abrégé 
de cette Vie, en tête de la Bibliothèque historique. 

LEMAIRE (Jean), dit de Belges , poëte et histo¬ 
rien français, né en Belgique en 1473, mort vers 
1548. Neveu du chroniqueur Molinet, il lui succéda 
dans la place de bibliothécaire de Marguerite d’Au¬ 
triche, gouvernante des Pays-Bas; il fut, à la fin 
du règne de Louis XII, historiographe de la cour de 
France, a Des allégories parfois ingénieuses, dit 
M. Moke, et surtout une bonne facture du vers, 
assignent à Jean Lemaire la première place parmi 
ses contemporains. » Il donna des règles de pro¬ 
sodie qui furent adoptées par Marot et fut un des 
maîtres de Ronsard. On cite, parmi scs poëmes : 
le Temple d'honneur et de vertu (Paris, 1.503), la 
Plainte du Désiré (1509), les Trois contes singu¬ 
liers de Cuphlo et d'Atropos (1520). la Couronne 
marguaritique (Lyon, 1549, in-fol.) ; des pamphlets 
politiques : la Légende des Vénitiens (Paris, 1509), 
le Prompluaire des conciles (1512), puis un ou¬ 
vrage historique : Trois livres des illustrations de 
Gaule Belgique (Nantes, 1509-1512). 

Cf. H.-G. Moke : Hist. de la littér. française. 
LEMAIRE (François), historien français, né en 
1575 à Orléans, où il est morl le 17 août 1658. 
On lui doit : Antiquités de la ville et du duché 
d'Orléans (1645, in-4; 1648, in-fol.), ouvrage sans 
style ni critique, mais plein de précieux rensei¬ 
gnements ; puis le Recueil de poèmes et pané - 
gyriques de la ville dOrléans , d’après Léon 
Trippault, Pyrrhus d’Anglebermes, Raymond de 
Massac, etc., Ensemble l'Hercule Guépin, ou 
louange du vin d'Orléans (1646, in-4). 

Cf. Les Hommes illustres de l’Orléanais, t. I. 

LEMAIRE (Nicolas-EIoi)philologue français, 
né le 1 er décembre 1767 à Triaucourt (Meuse), 
mort le 3 octobre 1832. Elève de Sainte-Barbe, il 
fut nommé, en 1790, professeur de rhétorique au 
collège du cardinal Lemoine. La politique lui fit 
quitter l’enseignement. Révolutionnaire ardent, 
il devint, en 1793, juge suppléant au tribunal du 
VI a arrondissement, et, en 1798, commissaire du 
gouvernement près le bureau central de police. 
Après le 18 Brumaire, il fit des démarches inu¬ 
tiles pour obtenir la bienveillance du premier 
consul, et n’entra en faveur qu’en 1811, après 
avoir publié une pièce de vers latins sur la gros¬ 
sesse de l’impératrice : Carmen in proximum et 
auspicatissirnum augustæ et prœgnantis partum 
(Paris, 1811, in-4). Nommé alors professeur de 
poésie latine à la Faculté des lettres de Paris, il 
témoigna sa reconnaissance par un centon intitulé : 
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Premier anniversaire de la naissance de S. M. le 
roi de Rome, ou Virgile expliqué par le siècle de 
Napoléon (Paris, 18J2, in-4). 

Sous la Restauration, il entreprit, avec la pro¬ 
tection de Louis XV11I, la collection de classiques 
latins connue sous le nom de Bibliothèque Le¬ 
maire, et intitulée : Bibliotheca classica latina, 
sive collectio auctorum classicorum latinorum, 
cumimlicibus et nolis (Paris, 1818 et suiv., 154 
vol. in-8). Elle comprend Virgile, Ovide, Lucain, 
Valerius Flaccus, Stace, Silius Italiens, Claudien, 
Catulle, Horace, Properce, Tibullc, Perse, Juvénal, 
Martial, Phèdre, Plaute, Térence, César, Salluste, 
Tite-Live, Tacite, Suétone, Cornelius-Nepos, Vel- 
leius Paterculus, Valère Maxime, Quinte-Curce, 
Justin, Florus, Cicéron, Sénèque, les deux Pline, 
les petits poètes et Lucrèce, qui, d’abord exclu 
par Louis XVIII, fut édité plus tard. Lemaire 
s'occupa spécialement lui-même de César, Horace, 
Quinte-Curce, Stace, Tite-Live, Virgile, et d?s 
discours et lettres de Cicéron. Cette publication 
fut faite d’une manière remarquable sous le rap¬ 
port de l’exécution matérielle. Sous le rapport du 
texte, la pureté laissa souvent à désirer. Les com¬ 
mentaires, peu originaux, sont en grande partie 
empruntés aux philologues allemands, et quelque¬ 
fois accumulés avec confusion, et sans esprit cri¬ 
tique, de telle façon que les détails inutiles ou peu 
intéressants occupent une grande place. Malgré 
ces défauts, la Bibliothèque Lemaire est une des 
meilleures et des plus importantes collections 
faites en ce genre. — Deux neveux de N.-E. Le¬ 
maire, MM. Auguste et Hector Lemaire, qui ont 
professé avec distinction la rhétorique dans les 
lycées de Paris, ont collaboré à la Bibliothèque. 

Cf. Notice sur N.-E. Lemaire (Paris, 4842, in-8). 

lemaistre (Antoine) et Le Maître, avocat fran¬ 
çais, né le 2 mai 1608 à Paris, mort le 4 novembre 
1658. Son père, maître des comptes, ayant embrassé 
la Réforme, sa inère, sœur du grand Arnauld et fille 
de l’avocat Antoine Arnauld, confia son éducation 
à ce dernier, qui le prépara au barreau. Il débuta 
à l’àge de vingt et un ans et ne tarda pas à égaler 
les plus illustres de ses contemporains par le ta¬ 
lent de la parole. Il venait d’être nommé conseiller 
d’Etat lorsqu’il quitta le monde, à vingt-neuf ans, 
pour se retirer à Port-Royal (1637). 11 y eut une 
grande influence, qui l’a fait surnommer « le Père 
des solitaires ». 

Les Plaidoyers d’Antoine Lemaistre (Paris, 1657, 
in-4) ont été fort diversement appréciés. 11 est 
impossible d’en nier les défauts, qui sont l’em¬ 
phase et l’abus des citations. « On en peut lire 
quelques-uns, dit D’Aguesseau, où l’on trouve des 
traits qui font regretter que son éloquence n’ait 
pas eu la hardiesse de marcher seule, et sans ce 
cortège nombreux d’orateurs, d’historiens, de Pères 
de l’Eglise, qu’elle mène toujours à sa suite. » Si 
l’on considère que l’étalage de l’érudition était un 
défaut général dans la première moitié du xvn® 
siècle, que la prose française était encore à sa 
période de formation et que Lemaistre quitta fort 
jeune le barreau, on concevra plus d’admiration 
que ne le fait D’Aguesseau pour les passages où 
Ant. Lemaistre déploie une véritable éloquence. 

Dans la retraite de Port-Royal, il partagea les 
travaux des autres solitaires ; il collabora à la tra¬ 
duction du Nouveau Testament de son frère Le¬ 
maistre de Saci; il prépara avec Du Fossé les ma¬ 
tériaux des Fies des saints; il composa des recueils 
des plus beaux passages des Pères sur la Virgi¬ 
nité et sur la Viduité. De plus, il écrivit la Vie de 
saint Bernard (Paris, 1648, in-4) ; VAumône chré¬ 
tienne (Ibid., 1658, 2 vol. in-12); VHistoire des 
martyrs de Lyon, etc. Il a traduit le Traité du 
sacerdoce, de saint Jean Chrysostome, et l’a pu¬ 
blié avec une remarquable préface (1699 in-12). 


Il fournit à Pascal des matériaux pour les Provin¬ 
ciales. Suivant M. Sapey, il serait l’auteur de la 
Lettre d'un avocat au Parlement de Paris touchant 
l'inquisition, qui a été publiée dans l’édition des 
Provinciales de Lefèvre (1819, in-8). Les Œuvres 
choisies de Lemaistre ont été publiées, avec une 
introduction de Bergasse (Paris, 1806, in-8). 

Cf. D'Aguesseau : Quatrième instruction ; — Sainte- 
Beuve : Port-Royal ; — 0. de Vallée : Antoine Lemaistre 
et ses contemporains (4856, in-8) ; — Rapetti : Ant. Le 
Maître et son nouvel historien (4857, in-4); — Sapey: 
Eludes biographiques pour servir à l'histoire de l'an¬ 
cienne magistrature française (4858, in-8). 

lemaistre DE SACI (Isaac-Louis), théologien 
français, frère du précédent, né le 29 mars 1613 
à Paris, mort le 4 janvier 1684. Le nom de Saci r 
qu’il ajouta à son nom de famille, est l’anagramme 
d'Isac pour Isaac. Neveu d’Antoine Arnauld et 
disciple de Saint-Cyran, il entra de bonne heure 
à Port-Royal des Champs. D’un caractère timide 
et d’une dévotion scrupuleuse, il n’accepta la prê¬ 
trise qu’à l’àge de trente-sept ans. Persécute comme 
les autres jansénistes, il quitta Port-Royal en 1661,. 
fut emprisonné à la Bastille en 1666, et ne re¬ 
couvra sa liberté qu’à la fin de 1668. C’est pendant 
sa captivité qu’il fit la traduction de VAncien 
Testament, son ouvrage le plus important. Elle 
parut sous le titre de la Sainte Bible, en latin et 
en français, avec des explications du sens littéral 
et du sens spirituel (Paris, 1672 et suiv., 32 vol. 
in-8; 1789 1804, 12 vol. grand in-8; 1841, 4 vol. 
gr. in-8; 1857,5 vol. gr. in-8; 1875, 1 vol. gr. in-8). 
Cette traduction, si estimée, est faite d’après la 
Vulgate, et non d’après l’hébreu ou le grec, que 
le traducteur connaissait à peine. Elle se distingue 
par la clarté et par le soin mis à suivre, dans les 
passages difficiles, le sens adopté par la tradition 
catholique. Les scrupules du traducteur sont cu¬ 
rieux : « J’ai tâché, dit-il, d’ôter de l’Écriture 
sainte l’obscurité et la rudesse ; et Dieu jusqu’ici 
a voulu que sa parole fut enveloppée d’obscurités. 
N’ai-je donc pas sujet de craindre que ce ne soit 
résister aux desseins du Saint-Esprit que de don¬ 
ner, comme j’ai tâché de le faire, une version 
claire, et peut-être assez exacte par rapport à la 
pureté du langage? Je sais bien que je n’ai aflccté 
ni les agréments ni les curiosités qu’on aime dans 
le monde, et qu’on pourrait rechercher dans l’Aca¬ 
démie française. Dieu m’est témoin combien ces 
ajustements m’ont toujours été en horreur; mais 
je ne puis me dissimuler à moi-même que j’ai 
tâché de rendre le langage de l’Écriture clair, pur 
et conforme aux règles de la grammaire ; et qui 
peut m’assurer que ce ne soit pas là une méthode 
différente de celle qu’il a plu au Saint-Esprit de 
choisir ! » Lemaistre de Saci fut encore le prin¬ 
cipal auteur de la traduction du Nouveau Testa¬ 
ment (Mous [Amsterdam], 1667, 2 vol, in-8, très- 
souvent réimpr.). Cet ouvrage, appelé communé- 
mentiVouveau Testament de Mons, fut condamné par 
le pape Clément IX en 1668. Bossuetn’y trouva rien 
à reprendre sous le rapport du dogme; mais il lui 
reprocha une affectation de politesse et d’agrément 
que le Saint-Esprit avait dédaignée. Lemaistre 
avait eu pour collaborateurs dans ce travail son 
frère Antoine, Nicole, Arnauld et le duc de Luynes. 
Il donna aussi, sous le nom de Beuil, une traduc¬ 
tion de T Imitation de Jésus-Christ (1662, in-8, 
très-souvent réimpr.), et il laissa une traduction 
des Psaumes de David, imprimée après sa mort 
(1696, 3 vol. in-12). Les autres écrits de Lemaistre 
sont presque tous en vers, et très-médiocres. En 
voici les titres: le Poème de saint Prosper contre 
les ingrats, traduit en vers françois (Paris, 
1646); les Fables de Phèdre (1647, in-12); l'An- 
drienne, les Adelphes, le Phormion de Térence 
(1647, in-12) ; les Enluminures du fameux aima— 
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nach des jésuites intitulé : la Déroute et ta con¬ 
fusion des jansénistes (1654, in-4) ; les Quatrième 
et sixième livres de l'Enéide (1666, iu-4). 11 a 
traduit aussi le Poème de saint Prosper en prose 
(165,0), ainsi que l 'Office de l'Eglise (1650, in-12). 
Il a laissé des Lettres chrétiennes et spirituelles 
(1690, 2 vol. in-8). 

Cf. Morëri : Grand, dictionnaire historique ; — Lclong : 
Bibliotheca sacra; — Fontaine : Mémoires sur Port- 
Royal ; — Sainte-Beuve : Port-Royal. 

LEMARE (Pierre-Alexandre), grammairien fran¬ 
çais, né en 1766 à Grande-Rivière (Franche-Comté), 
mort le 18 décembre 1835. Principal du collège 
de Saint-Claude avant 1790, il protesta contre le 
18 Brumaire et fut jeté en prison. 11 vint ensuite 
à Paris, y fonda l’Athénée de la jeunesse et com¬ 
posa, avec un luxe excessif d’érudition et de mé¬ 
thode philosophique, les livres suivants : Cours 
théorique et pratique de la langue latine (Paris, 
1804, 2 vol. in-8) ; Cours théorique et pratique de 
la langue française (1807, in-4), réimprimé sous 
le titre de Cours de langue française (1819, 2 vol. 
in-8); Manière d'apprendre les langues (1817, 
in-8) ; Dictionnaire français par ordre d'analogie 
(1820, in-8), etc. 

Cf. M.-J. Chénier : Tableau de la littérature ; — Rnbhe, 
etc. : liiogi'aphie unive}’Selle et portative des contempo¬ 
rains. 

LEMA7XR1ER (Pierre-David), littérateur fran¬ 
çais, né en 1775 à Gisors, mort le 7 août 1836. 
11 fut, de 1808 à 1830, secrétaire du comité d’ad¬ 
ministration de la Comédie-Française et puisa dans 
les archives de ce théâtre la matière d’ouvrages 
intéressants : Galerie historique des acteurs du 
Théâtre-Français (Paris, 1810, 2 vol. in-8); l'Opi¬ 
nion du Partene , ou revue du Théâtre-Français, 
de l'Académie impériale de musique , etc. (Paris, 
1803-1813,10 vol. in-8) ; la Récolte de l'IIermite , 
ou choix d'anecdotes, etc. (Paris, 1813, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

LEMÈXE (Francesco di), poète italien, né à Lodi 
en 1634, mort en 1704. Membre de l’Arcadie, il a 
écrit des poésies pastorales gracieuses, mais d’un 
style maniéré, où se rencontrent, avec les défauts 
propres aux Arcadiens, ceux de l’école de Marini 
encore subsistante. 11 a composé, dans sa vieil¬ 
lesse, sur Dieu et ses attributs, un recueil de vers 
pieux, d’une extrême faiblesse. Ses Poésies ont 
été réunies (Parme, 1698, 2 vol. in-12). 

Cf. Tommaso Ceva : Memorie di alcune virtii del signor 
Conte F. di Lemene , etc. (Milan, 1706, in-12 ; 1718, in-8): 
— Tiraboschi : Storia delta litter. ital., t. VIII, p. 376. 

LEMERC1ER (Louis-Jean-Népomucène), poète 
français, né le 21 avril 1771 à Paris, mort le 
7 juin 1840. La princesse de Lamballc, dont son 
père était le secrétaire, fut sa marraine. Marie- 
Antoinette protégea ses débuts, et fit donner l’or¬ 
dre de jouer sa première pièce, Mèlèagre, tragédie 
qui eut une seule représentation. 11 n’était âgé 
alors que de dix-sept ans. Son second ouvrage fut 
Clarisse Harlowe, drame en vers (1792). Partisan ' 
de la liberté et de la république, mais ennemi 
des excès, il donna en 1795 le Tartufe révolu¬ 
tionnaire, comédie en cinq acLcs, en vers. L’an¬ 
née suivante, le Lévite d'Êphràim, tragédie en 
trois actes, lit pressentir le talent qui allait pa¬ 
raître dans Agamemnon, tragédie en cinq actes 
(1797). « La marche, dit M.-J. Chénier à propos 
• de celte dernière pièce, est à la fois rapide et 
sage ; Eschyle et Sophocle sont imités, mais avec 
indépendance. Le caractère artificieux et profond 
d'Egisthc, les agitations de Clytemnestre qui ré¬ 
siste avec faiblesse et succombe à l’ascendant du 
crime, le rôle naïf d’Orcstc adolescent, et bien 
plus encore les scènes pleines de verve de la pro- 
phétesse Cassandre, ont déterminé les suffrages 


publics en faveur de cette pièce, regardée comme 
un des ouvrages qui ont le plus honoré la scène 
tragique. » Rendu célèbre par ce succès, Leiner- 
cier fut recherché de la société élégante. « Il étu¬ 
dia, dit M. Victor Hugo, et partagea, en souriant 
parfois, les mœurs de cette époque du Directoire 
qui est, après Robespierre, ce que la Régence est 
après Louis XIV. » Chez M mea Talüen, Pourrat et 
de Staël, il fut, selon Tallcyrand, « i’hotnmc de 
France qui cause le mieux ». Vers cette époque, il 
accepta le défi de traduire par la poésie, sans la 
rendre grossière, ces œuvres du cabinet de Na¬ 
ples qui, par le génie des artistes antiques, réa¬ 
lisent les rêves de l’imagination effrénée dans la 
volupté, sans altérer la grâce et la perfection de 
la forme, et ii composa les Quatre Métamorphosés 
(1806), où la passion amoureuse donne à Diane 
des pieds de chèvre, change Jupiter en aigle, Yul- 
cain en tigre, Bacchus en vigne. Ces petits poè¬ 
mes conservent, en effet, dans les peintures les 
plus scabreuses une grâce exquise. Par un autre, 
défi, il résolut de dépasser, au théâtre, le Ma¬ 
riage de Figaro, regardé comme la dernière limite 
de l’innovation. De là Pinto, ou la Journée d'une 
conspiration , drame historique en cinq actes, en 
prose (1801). La révolution qui mit sur le trône 
de Portugal le duc de Bragance forme le fond de 
cette œuvre, qui est à la fois une comédie char¬ 
mante et une tragédie pleine d’intérêt et qui se 
recommande par l’habileté à fondre ces deux élé¬ 
ments disparates, par la hardiesse des traits et 
des idées, la vivacité du dialogue. Suivant Char¬ 
les Labitte, « de cette œuvre aurait daté la réno¬ 
vation de la scène française, s’il n’eût été coupé 
court aux hardiesses par la régularité de l’Em¬ 
pire. » La rancune de l’Empereur fit plus encore 
pour briser la carrière du poète. Lemercier s’était 
lié avec le général Bonaparte et fréquentait son 
salon, dès son mariage avec Joséphine. « Mèlèa¬ 
gre, comme on disait alors, avait été le camarade 
de Vendémiaire. » Par une singulière coïncidence, 
la tragédie d'üphis, sur un sujet égyptien, fut 
représentée le jour môme où l’on apprenait à 
Paris la nouvelle de la conquête d’Egypte, et plu¬ 
sieurs vers avaient été applaudis comme des allu¬ 
sions à la gloire du héros acclamé. Le poète, 
après le 18 Brumaire, fut l’hôte bienvenu de la 
Malmaison, quoique sa franchise ne plût guère 
au premier consul, qui l’appelait « mon petit 
Romain ». Il osait lui prédire que, puisqu’il s’a¬ 
musait à refaire le lit des Bourbons, il n’y cou¬ 
cherait pas dix ans. Quant l’Empire fut proclamé, 
il renvoya sa décoration de la Légion d’honneur. 
Le gouvernement impérial suspendit, interdit, 
censura ou entrava ses pièces. Napuléon le trai¬ 
tait de fanatique. 

11 ne parut aux Tuileries qu’aux réceptions 
solennelles de l’Académie française, dont ii fit 
partie depuis 1810. « Et vous, Lemercier, quand 
nous donnerez-vous quelque chose? lui demanda 
un jour l’Empereur. — Sire, j'attends, # ré¬ 
pondit-il. 11 attendit en effet ; mais à la chute 
de Napoléon il n’avait plus cette vigueur de 
génie qui l’avait soutenu dans ses anciennes 
œuvres. Le poème de la Panhijpocrisiade, ou la 
comédie infernale du XVP siecle, qu’il publia en 
1819, était presque entièrement composé dès le 
Consulat. C’est tout ensemble une épopée, une 
comédie et une satire, « une sorte de chimère lit¬ 
téraire, a dit M. Victor Hugo, une espèce de mons¬ 
tre à trois têtes, qui chante, qui rit et qui aboie. » 
La critique accueillit ce poème avec un étonne¬ 
ment mêlé de dédain. Charles Nodier écrivait 
dans le Journal des Débats : « Il y a dans cette 
œuvre tout ce qu’il fallait de ridicule pour gâter 
toutes les épopées de tous les siècles, et, à côté 
de cela, tout ce qu’il fallait d’inspiration pour fon- 
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dcr une grande réputation littéraire. Ce chaos j 
monstrueux de vers étonnes de sc rencontrer en¬ 
semble rappelle de temps en temps ce que le 
goût a de plus pur, ce que la verve a de plus 
vigoureux. C'est quelquefois Rabelais, Aristo¬ 
phane, Lucien, Milton, à travers le fatras d’un 
parodiste de Chapelain. » A ces noms, le critique 
aurait pu ajouter celui d’Agrippa d’Aubigné, dont 
cette comédie de l’hypocrisie humaine rappelle 
les Tragiques, avec non moins de fermeté et de 
profondeur. Des seize chants de cette œuvre puis¬ 
sante et bizarre, nous nous contenterons d’indi¬ 
quer, parmi les morceaux les plus remarquables, 
le Dialogue du connétable de Bourbon et de la 
Conscience, Y Entretien de la Fourmi et de la Mort, 
la Plainte du chêne abattu par des soldats, la 
Dispute de Luther et du Diable, la Conversation 
de Rabelais et de la Raison et la scène toute 
shakespearienne du Champ de bataille de Pavie. 

Les œuvres que Lcmcrcier donna ensuite eu¬ 
rent peu de succès, sauf la tragédie de Frèdè- 
gonde et Brunehaut (1821), qui meme ne sc sou¬ 
tint pas longtemps, et qui, reprise en 1845, ne 
réussit pas, malgré le talent de M lle Rachel. La 
faveur s’était tournée vers les écrivains du roman¬ 
tisme. Quand on lui disait qu’ils étaient ses en¬ 
fants : « Oui, répliquait-il, des enfants trouvés. » 
Oubliant qu’il avait été lui-même traité de fou et 
de burlesque par les critiques de l'Empire, il re¬ 
fusa constamment sa voix d’académicien à M. Vic¬ 
tor Hugo, qui cependant lui succéda à l’Académie. 
Ce poëte, dont le mérite original dépassa la répu¬ 
tation, se borna à dire de lui-même dans son épi¬ 
taphe : 

11 fut homme de bien et cultiva les lettres. 

Aux ouvrages que nous avons mentionnés, il 
faut ajouter : la Prude , comédie (1797); Homère 
et Alexandre, poëme (1801) ; les Trois fanatiques, 
poëine (1801); Ismaël au désert ou l’origine du 
peuple arabe , scène orientale (1802); Un de mes 
songes ou quelques vers sur Paris (1802) ; les Ages 
français (1803), sorte de fastes nationaux, en 
quinze chants; Isule et Orovèse, tragédie (1803); 
Traduction des vers dorés de Pythagore et de 
deux idylles de Théocrite (1806); Epitreà T aima 
(1807); Beaudouin, empereur, tragédie (1808); 
Piaule ou la comédie latine, comédie en trois 
actes (1808); Christophe Colomb, comédie histo¬ 
rique (1809); YAtlantiade ou la théogonie new¬ 
tonienne, poëme en six chants (1812), composi¬ 
tion singulière pleine de détails scientifiques, et 
où des divinités allégoriques représentent le calo¬ 
rique, l’oxygène, le phosphore, etc. ; Ode sur le 
doute des vrais philosophes (1813) ; Epitreà Bona¬ 
parte .sur le bonheur de la vertu (1814); Charle¬ 
magne, tragédie (1816) ; le Frère et la Sœur ju¬ 
meaux, comédie (1816); le Faux Bonhomme, 
comédie (1817); le Complot domestique, comédie 
(1817); la Mêrovéide ou les champs catalauni- 
ques, poëme en quatorze chants (1818); Saint 
Louis, tragédie (1819) ; la Démence de Charles Vf, 
tragédie (1820); Clovis, tragédie (1820); Cours 
analytique de littérature générale (1820, 4 vol. 
in-8), recueil des leçons que Lemercier fit à VAthé- 
rice, de 1811 à 1814, et où rien ne rappelle l’es¬ 
prit original et hardi du poëte; le Corrupteur, 
comédie (1822); Richard III et Jeanne Shore, tra¬ 
gédie (1823) ; les Martyrs de Souli, tragédie (1825); 

V Ostracisme, comédie (1828); Richelieu ou la jour¬ 
née des dupes , comédie en cinq actes, en vers ; 
Moïse, poëme ; traduction en vers des Chants 
populaires de la Grèce moderne , etc. 

Cf. M.-4. Chômer : Tableau de la littérature française ; 
— Victor Hugo : Discours de réception à l’Académie 
française ; — Charles Labillc : Ettides littéraires (1846, 

2 vol. in-8) ; — Qnêrard : la France littéraux ; — de 
Pongcrvilic, dans la Nouvelle biogr. générale. 


le metel. — Voyez Boisrobert et Ouville (d’). 

lemierre (Antoine-Marin), poëte français, né 
le 12 janvier 1733 à Paris, mort le 4 juillet 1793. 
D’une famille pauvro, il fit cependant de bonnes 
études, et eut le P. Porée pour professeur de rhé¬ 
torique. Se trouvant sans ressources, il sollicita et 
obtint à l’église Saint-Paul la place d’aide-sacris¬ 
tain, et la rendit assez lucrative en composant 
des sermons pour des abbés qui les lui payaient. 
D’Olivet lui confia la correction des épreuves de 
son édition de Cicéron, et lui facilita son entrée 
au collège d’Harcourt, comme sous-maître de 
rhétorique. La protection-du fermier général Dupin 
lui permit de se livrer à son goût pour les lettres. 
11 concourut pour le prix de poésie à l’Académie 
française, et le remporta quatre fois par les pièces 
suivantes : la Tendresse de Louis XIV pour sa fa¬ 
mille, l’Empire de la mode , les Hommes unis par 
les talents, le Commerce. Dans ce dernier poëme 
se trouvait ce vers tant cité : 

Le trident de Neptune est le sceptre du monde. 

Ce vers, perdu au milieu de tirades médiocres, 
fut nommé par des plaisants « le vers solitaire »; 
les admirateurs du poëte l’appelèrent plus tard 
« le vers du siècle ». Dans un poëme qui fut cou¬ 
ronné par l’Académie de Pau, sur l'Utilité des dé¬ 
couvertes faites dans les arts et dans les sciences 
sous le règne de Louis XIV, Lemierre débutait 
ainsi : 

Croire tout découvert est une erreur profonde ; 

C’est prendre l’horizon pour les bornes du mondo. 

Dès ces premiers essais, son talent se produi¬ 
sait avec ses qualités et ses défauts; de longs 
morceaux faibles et pénibles offraient des éclairs 
d’imagination, de verve et d’originalité. Les cri¬ 
tiques de l’époque ne virent guère que le mal. La 
Harpe surtout le fit ressortir à plaisir. Lemierre, 
avec sa bonhomie quelquefois malicieuse, répon¬ 
dait : c Que M. de La Harpe garde sa correction 
et son élégance, et qu’il me laisse ma verve. » 
Son principal défaut était une versification âpre 
et rude qui se fait particulièrement sentir dans 
son Guillaume Tell et qui lui attira cette épi- 
gramme de Marie-Joseph Chénier: 

Lemierre, ah t que ton Tell avant-hier me charma ! 

J’aime ton ton pompeux et ta rare harmonie. 

Oui, des foudres de son génie. 

Corneille lui-même t’arnia. 

Lemierre entra à l’Académie française en 1781. 
Il fut en même temps poëte tragique et poëte di¬ 
dactique et descriptif. Son coup d’essai au théâtre, 
Hypermnestre (1758), eut beaucoup de succès. La 
marche claire, rapide, attachante de la pièce, les 
situations pathétiques, et surtout celle du dernier 
acte, au moment où l’héroïne est près de périr 
sous le poignard de son père, firent oublier les 
invraisemblances mythologiques du sujet. Tèrèe 
(1761) tomba entièrement, par suite des horreurs 
mises en scène. Idoménée (1764) fut un peu 
mieux accueilli ; supérieur à celui de Crébillon, il 
pèche par la monotonie de la situation. Artaxerce, 
qui fut joué en 1766, était tiré du Stilicon de Tho¬ 
mas Corneille et du Xercès de Crébillon. Métastase 
venait de mettre ce sujet en opéra avec un grand 
succès. Il prêtait moins à la tragédie. Guillaume 
Tell , en 1766, fut d’abord très-«froidement ac¬ 
cueilli, à causa de la simplicité de l’intrigue et 
de l’absence d’amour; repris en 1786, il eut au 
contraire un succès d’enthousiasme qui ne s’ex¬ 
plique pas seulement aux approches de la Révolu¬ 
tion par l’expression des sentiments républicains, 
mais aussi par l’effet d’un accessoire qui parut, à 
cette époque, une grande hardiesse. L’auteur, 
pour cette reprise, mit en scène l’histoire de la 
pomme abattue sur la tête du jeune fils de Guil¬ 
laume. La Veuve du Malabar, jouée d’abord en. 
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1770, tomba comme la pièce précédente. Le 
manque d'intérêt et d’action, les déclamations et 
les lieux communs expliquent cette chute. A la 
reprise, qui eut lieu en 1780, l’auteur imagina 
une mise en scène qui changea sa défaite en un 
succès extraordinaire. Aux premières représenta¬ 
tions, le bûcher où devait se jeter la veuve était 
figuré par un petit trou d’où s’échappait quelque 
flamme. On vit à la reprise un vaste bûcher très- 
élevé et très-enflammé, sur lequel la veuve mon¬ 
tait et d’où l’enlevait son amant; ce spectacle fit 
courir tout Paris. Bamevelt (1790k pièce faible, 
régulièrement conduite mais mal dénouée, fut 
très-froidement accueillie. On en a retenu ce vers 
sur la mort volontaire : 

Caton se la donna. — Socrate l'attendit. 

line autre tragédie de Lemierre, Céramis (1785), 
n’eut que trois représentations et n’a pas été im¬ 
primée. 

Comme poète didactique et descriptif, Lemierre 
a composé la Peinture, poème en trois chants qui 
parut en 1769, et les Fastes, ou les Usages de 
Vannée, poème en seize chants, publié en 1779. 
Dans l’avertissement du premier de ces deux 
poèmes, il dit qu’il avait eu envie de traduire en 
vers le poème latin de l’abbé de Marsy sur la Pein¬ 
ture, puis qu’il avait préféré l’imiter librement. Il 
a en effet suivi le plus souvent l’abbé de Marsy, 
traitant, comme lui, du dessin, ensuite des cou¬ 
leurs, puis de l’invention et de la poésie d’un ta¬ 
bleau; il donne les mômes préceptes, et cite les 
mêmes exemples. Mais certains morceaux qui lui 
appartiennent en propre, entre autres l’Invocation 
au Soleil et l’Origine de la chimie, sont pleins de 
verve et d’élévation. Le poème des Fastes, infé¬ 
rieur à celui d’Ovide, ne forme pas un ensemble 
suivi et coordonné ; c’est plutôt, comme l’auteur 
le disait lui-même, un recueil de morceaux descrip¬ 
tifs. Lemierre aborde, selon sa fantaisie, les divers 
usages attachés à tel ou tel jour, la Fête du Landit, 
les Joutes sur l’eau, la Procession des huissiers, la 
Lanterne magique, etc. On y trouve bien des vers 
négligés, bien des passages faibles ; quelques-uns 
pourtant, comme le Clair de lune, la Foire Saint- 
Germain, l’Été de la Saint-Martin, sont d’une poé¬ 
sie pittoresque et originale. On a publié le Théâtre 
de Lemierre (Paris, 1795, 2 vol. in-8), ainsi que 
ses Œuvres (Ibid., 1810, 3 vol. in-8), et ses Œuvres 
choisies (Ibid., 1811, 2 vol. in-18). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature; — R. Perrin : No¬ 
tice, en tâte des Œuvres ; — F. Fayolle : Notice, en tôle 
des Œuvres choisies . 

LE mire (Aubert), en latin Mirœus , érudit 
belge, né le 30 novembre 1573 à Bruxelles, mort 
le 19 octobre 1640. Ami de Juste-Lipse, il en¬ 
seigna d’abord les humanités, puis fut chanoine 
de la cathédrale d’Anvers, vicaire général, cha¬ 
pelain et bibliothécaire de l’archiduc Albert. 
11 établit six bourses à l’Université de Douai. 
Ses nombreux ouvrages, qui ont pour objet la 
littérature et l’histoire de sa patrie, témoignent 
de plus de recherches que d’esprit critique; 
les principaux sont : Elogia illustrium Belgii 
scriptovum (Anvers, 1602, in-8, 1609, in-4-), suite 
de panégyriques sans appréciations sérieuses; 
Elenchus historicorum Belgii nondum typis edito- 
rum (Anvers, 1606, in-12), catalogue des histoires 
manuscrites conservées dans les bibliothèques des 
Pays-Bas; Vita Justi Lipsii (Anvers, 1606, in-8); 
FastiBelgici ac Burgundici (Bruxelles, 1622, in-8), 
recueil de vies des saints des Pays-Bas; Rerum 
Belgicarum annales (Ibid., 1621, in-8), ouvrage 
refondu sous le titre de Rerum Belgicarum chro - 
nicon, ab Julii Cæsaris in Galliam adventu usque 
ad vulgarem Ckristi an?ium 1636 (Anvers, 1636, 
in-fol.) ; Bibliotheca ecclesiastica, d’après saint 
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Jérôme, Gennade, saint Ildefonsc, saint Isidore, etc- 
(Anvers, 1639-1649, 2 vol. in-fol.). Les Opéra 
diplomatica et hislorica de Le Mire ont été réunis 
par Foppens (Bruxelles, 1723-1748, 4- vol. in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. Vil ; — Rciflenbcrg, dans le 
Bibliophile belge, t. Il et III. 

LEMONX1ER (l’abbé Guillaume-Antoine), fabu¬ 
liste français, né en 1721 à Saint-Sauveur-lc- 
Vicomte (Normandie), mort le 4- avril 1797. Cha¬ 
pelain de la Sainte-Chapelle, puiscuréen Normandie, 
il fut plus tard bibliothécaire du Panthéon. Ses 
Fables ont eu plus de succès pour la morale que 
pour le style, si prosaïque que l’auteur disait : 

« Il faut oublier qu’il s’y trouve des rimes; on ne 
doit point les déclamer, il faut les causer bonne¬ 
ment. a 11 les publia sous ce titre : Fables , contes 
et épîtres (Paris, 1773, in-8). U a aussi donné des 
traductions, qui furent estimées, de Térence (Paris, 
1770, 3 vol. in-8) et de Perse (Paris, 1771, in-8), 
et fait représenter au Théâtre-Italien, sous le nom 
de Devaux, le Bon fils, comédie à ariettes, dont 
Philidor fit la musique (Paris, 1773). 

Cf. Mulot : Notice sur la vie de Lemonnier (1797, in-8); 
— Répertoire de la littérature ancienne et moderne, 
t. XVIL 

lemonnier (Pierre-René), auteur dramatique 
français, né en 1731 à Paris, mort le 8 janvier 
1796. Il fut secrétaire du maréchal de Maillebois. 
Ses principales œuvres furent, à l’Opéra-Comique : 
le Maître en droit (1760, in-8) et le Cadi dupé 
(1761, in-8); au Théâtre-Italien ; la Matrone chi¬ 
noise (1764, in-8) et Renaud d’Ast (1765, in-8); 
au Théâtre-Français : le Mariage clandestin, co¬ 
médie en trois actes, en vers libres, imitée de 
Garrick (1768, in-8). 

Cf. Abbé de La Porte : les Spectacles de Paris. 

LEMONTEY (Pierre-Edouard), littérateur fran¬ 
çais, né le 14- janvier 1762 à Lyon, mort le 26 juin 
1826. Avocat dans sa ville natale, il remporta deux 
prix à l’Académie de Marseille, pour Y Eloge de Pei- 
resc (1785) et YEloge de Jacques Cook (1789). Dans 
un écrit intitulé ; Du droit des non-catholiques aux 
états généraux (1789), il réclama les droits poli¬ 
tiques pour les protestants. Nommé procureur de 
la commune à Lyon, puis député à l’Assemblée 
législative, il se rangea dans le parti des consti¬ 
tutionnels modérés. Après le 10 août, il émigra 
en Suisse, et revint en 1795 à Lyon, où il fut 
nommé administrateur du district. En 1797, il 
s’établit à Paris, où, malgré sa fortune indépen¬ 
dante, il se montra jaloux d’obtenir des places et 
de les conserver sous les divers régimes. Il fut 
membre du conseil de l’administration des droits 
réunis, chef de la commission de censure drama¬ 
tique en 1804, et reçut une pension de 6000 francs 
pour écrire l’histoire de la France au xviii® siècle. 
Sous, la Restauration, il écrivit dans le Constitu¬ 
tionnel et la Minerve, sans rien perdre de ses 
attaches officielles, faisant tort, par sa faiblesse 
de caractère et sa réputation d’avarice, à sa juste 
renommée d’écrivain. 11 fut élu de l’Académie 
française en 1819. 

Parmi les ouvrages de Lemontey, plusieurs ont 
de la finesse d’observation, une verve mordante, 
malgré la lourdeur ordinaire du style et le manque 
de grâce. Dans l’histoire, il conserve une amer¬ 
tume de pensée et une rudesse d’expression qui 
donnent l’apparence de la satire à l’exposition de 
la vérité. Son Essai sur l'établissement monar¬ 
chique de Louis XIV et sur les altérations qu’it 
éprouva pendant la vie de ce prince (Paris, 1818, 
in-8) s’appuie sur des documents tirés des archives 
de l’Etat et jusqu’alors presque inconnus. U parut 
d’abord d’une sévérité excessive contre Louis XIV, 
puis on reconnut que les vues en étaient aussi 
justes que neuves, et que plusieurs jugement» 
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étaient d’une grande portée historique. Cet ouvrage 
était l’introduction de l'Histoire critique de la 
France depuis la mort de Louis XIV, que Le- 
montey devait écrire, et pour laquelle il touchait 
une pension ; mais la seule partie publiée est la 
suivante : Histoire de la régence et de la minorité 
de Louis XV, jusqu’au ministère du cardinal de 
Fleury (Paris, 1832, 2 vol. in-8). On cite en outre : 
Raison, folie, chacun son mot, ou Petit cours de 
morale mis à la portée des vieux enfants (Paris, 
1801, iu-8), recueil de mélanges piquants; Récit 
exact de ce qui s’est passé à la Société des obser¬ 
vateurs de la femme (Paris, 1803, in-18), ouvrage 
spirituel dirigé contre une société qui prenait le 
titre d’Observaleurs de l’homme : Irons-nous à 
Paris ? ou la Famille du Jura, roman plein de 
vérités (Paris, 1805, in—12), écrit à propos du cou¬ 
ronnement de l’Empereur ; la Vie au soldat fran¬ 
çais, en trois dialogues, composée par un conscrit 
de l’Ardèche (Paris, 1805, in-8) ; Thibaut, ou la 
Naissance d’un comte de Champagne, poème en 
quatre chants, composé à l’occasion de la nais¬ 
sance du roi de Rome (Paris, 1811, in-8); Essai 
littéraire sur la partie historique de Paul et Vir¬ 
ginie (Paris, 1823, in-8) ; Notices sur M mo de La 
Fayette, M mc et M Ue Deshoulières (Paris, 1823, 
in-8), sur Helvétius (1823, in-8), sur Clairon 
(1823, in-8), etc. Une édition des Œuvres de Le- 
montey, préparée par lui-même, a été publiée 
après sa mort (Paris, 1829-1831, 7 vol. in-8). 

Cf. Notice, en tôle des Œuvres ; — Dugas-Montbel : 
Notice, dans l’annuaire nécrologique de Malud ; — Bi- 
gnan : Notice, dans la Revue encyclopédique, t. XXXI ; 
— Villemain : Funérailles de Lemontey, discours (1820, 
in-4; ; — Quérard : la France littéraire. 

lemoyne (le P. Pierre), poêle français, né en 
1602 à Chaumont en Bassigny, mort le 22 avril 
1672. Il appartenait à l’ordre des Jésuites. Son 
poème épique, intitulé : Saint Louis, ou la Sainte 
couronne reconquise sur les infidèles (4653, in—12), 
lui attira pendant quelque temps une grande ré¬ 
putation. On y trouvait de l’imagination, de la 
pompe, et l’on y voyait une Iliade nationale. Plus 
tard, on lui reprocha l’enflure et l’extravagance 
du style, la faiblesse du plan et le manque d’in¬ 
térêt. Entre les deux jugements se place celui de 
Boileau, qui dit du P. Lemoyne que, s’il était 
trop fou pour qu’on en dit du bien, il s’était trop 
élevé pour en dire du mal. Aujourd’hui, ce qui 
frappe dans le Saint Louis, c’est le mauvais goût. 
C’esi là qu’on trouve ces fameux vers : 

Lc-s doux yeux de Cnémon, de deux flèches percés, 

Jusque dans le cerveau lui furent enfonces. 

Et la nuit lui survint par les portes du jour. 

On a encore du P. Lemoyne les Entretiens et 
Lettres poétiques (1665, 1672, in-8), parmi les¬ 
quels se trouvent les Peintures morales, en vers 
et en prose, qui furent vivement attaquées, ainsi 
que la Dévotion aisée (1652, in-8), dans les Pro¬ 
vinciales de Pascal. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVII. 

LEMPRIÈRE (John), littérateur anglais, né dans 
rile de Jersey, mort à Londres le 1 er février 1824-. 
Il dirigea les collèges d’Abingdon et d’Exeter, 
puis devint recteur de Meeth (Devonshire). On lui 
doit deux ouvrages utiles : un Dictionnaire clas¬ 
sique, pour servir à l'intelligence des auteurs grecs 
et latins (Londres, 1788, in-8), traduit en fran¬ 
çais par Math. Christophe (Paris, 1805, 2 forts 
vol. in-8) et une Biographie universelle (1808, in-4), 
souv. réimprimée). Il avait entrepris une traduction 
annotée d 'Hérodote (1792, t. I). 

LEnau (Nicolas Niemlsch de Sthrelenàu, dit), 
poète lyrique allemand, né à Czadat, en Hongrie, 
le 13 août 1802, mort le 22 août 1850. Il fit ses 
études à Vienne, s’embarqua en 1832 pour l’Amé- 


LENGLOS 

rique, revint en Allemagne, et séjourna successi¬ 
vement à Stuttgart, à Vienne et à ïschl. Triste et 
rêveur, il vivait dans la solitude, ayant pour com¬ 
pagnons scs livres et son violon, sur lequel il était 
très-fort, et faisant du cigare un usage immodéré 
et funeste. Il mourut fou. L’un des premiers poètes 
lyriques de son temps, il a mêlé à des peintures 
très-vives de la nature celle des mœurs populaires 
de la Hongrie, et introduit, pour ainsi dire, dans 
la poésie allemande l’élément hongrois. 11 a ex¬ 
cellé dans la ballade, la romance, le sonnet; plu¬ 
sieurs de ses petits poèmes jouissent d’unégrande 
popularité, comme le Cabaret dans la bruyère et 
surtout les Trois Bohémiens, mis jusqu’à neuf 
fois en musique. Dans ces pièces, l’harmonie du 
vers égale le charme mélancolique de la pensée- 
Elles forment deux recueils : Poésies (Gedichte; 
Stuttgart, 1832), et Nouvelles poésies (Neue Ge¬ 
dichte ; Ibid., 1838). M. N. Martin en a traduit un 
certain nombre en français. 

Lenuu est resté poète lyrique dans deux grands 
essais d’épopée, Savonarole (Ibid., 1837), et les 
Albigeois (Ibid., 184-2), où respire un grand en¬ 
thousiasme pour la libre pensée, qui sc résume 
dans cette devise : « La pensée est le saint, le hé¬ 
ros. » 11 est aussi plus lyrique que dramatique 
dans sa pièce de Faust (Ibid., 1836), qui n’est 
encore que la mise en scène de la lutte pour la 
liberté religieuse. Il a été fait en Allemagne beau¬ 
coup d’études biographiques et critiques sur Lcnau. 
K. Mayer a publié ses Lettres à un ami (Lenau’s 
Briefe an einen Freund mit, etc. ; Stuttgart, 1853). 

Cf. N. Martin : les Poètes contemporains de l’Aile - 
magne (Paris, 1846, t. I, in-8); — Th. Ojiitz : N. Lenau, 
Ausführliche Charakteristik ...nach seinen Werken 
(Leipzig, 1850, in-8) ; — L.-A. Frankl : Zu L’s Biographie 
(Vieillie, 1854, in-8). 

LENCEOS (Anne, dite Ninon de), née le 
15 mai 1616 a Paris, morte le 17 octobre 1706. 
Fille d’un gentilhomme de Touraine qui professait 
l’épicuréisme, elle se laissa aller à la pente facile 
des enseignements paternels. Les charmes de sa 
figure, les grâces de sa personne, s’unissaient à une 
éducation soignée. C’est par l’esprit et, malgré son 
humeur volage, par quelque chose de sérieux dans 
l’esprit, qu’elle s’attacha plusieurs de scs nombreux 
amants, qui restèrent ses adorateurs. Saint-Évre- 
mond, qui l’avait surnommée Léontium , disait que 
son âme était formée « de la volupté d’Epicure et 
de la vertu de Caton ». C’est une louange d’une 
exagération singulière. Au déclin de l’àgc, du moins, 
sans renoncer à la licence de ses mœurs, elle fit 
de sa maison un cercle de bonne compagnie, où 
l'on venait apprendre la politesse, le ton du monde, 
l’esprit de la conversation : une sorte d’Hôtel de 
Rambouillet. Celle qui avait eu pour amants les 
Chàtiilon, les Condé, les Longueville, les d’Estrées, 
les La Rochefoucauld, lesVillarceaux, recevait alors 
jjmes ^ L a Sablière, de Sully, de La Fayette, de 
Coulanges, de Castelnau, etc. M me de Maintenoit 
recommandait son frère aux « leçons de Léontium ». 
M roe de Sévigné, dont le fils fut au nombre des plus 
passionnés adorateurs de Ninon, en parle souvent, 
et sans paraître fort choquée de sa conduite. Ninon, 
à ce que l’on rapporte, eut de l'influence sur Mo¬ 
lière par scs encouragements et même par scs 
conseils. Quelques mois avant sa mort, elle vit Vol¬ 
taire, alors âgé de treize ans; charmée de son es¬ 
prit et de son talent précoces, elle lui légua deux 
mille francs, pour acheter des livres. On n’a de 
Ninon que quelques Lettres à Saint-Evremond,. 
imprimées dans les œuvres de ce dernier. Elles 
sont de sa vieillesse, et d'un esprit désenchanté. 
Sèches et incorrectes, elles ne peuvent nous don¬ 
ner une idée de ce que fut, dans son beau temps, 
celle qui les écrivit; elles ne rappellent en rierfc 
son enjouement spirituel et railleur. Les Lettres de 
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Ninon de Lenclos au marquis de Sévigné (Paris, 
1752, 2 vol. in-12) approchent plus de ce ton; 
mais elles sont apocryphes. Il en est de même de 
la Correspondance secrète de Ninon de Lenclos avec 
M. de Villarceaux et M mt de Maintenon (1789), 
ainsi que des Mémoires de Ninon de Lenclos , pu¬ 
bliés par Eug. de Mirccourt, avec un avant-propos 
de Mery (1852). —Le personnage de Ninon a été 
porté plusieurs fois au théâtre, vers le commence¬ 
ment de ce siècle, par Vigée, Àug. Creuzé, Hen- 
rion, Em. Dupaty. 

Cf. Bret : Mémoires sur Ninon de Lenclos (1751, in-12) ; 
— Lettres de M me de Sévigné, édition Monmerquc; — 
Voltaire : Lettre sur 3/ 110 de Lenclos; — Quatremère de 
Roissy : Hist. de Ninon de Lenclos (1821, in-18) ; — E. 
Colombey : Ninon de Lenclos et sa cour (1858, in-18) ; — 
CnpeÜ£ue : Ninon de Lenclos et les Précieuses de la 
Place-Royale (1861, in-18) ; — A. Jal : Diclionn. critique. 

LENET (Pierre), mémorialiste français, né à 
Dijon, mort en 1671. Procureur général au parlement 
de sa ville natale, il se jeta dans la Fronde et de¬ 
vint le conseiller intime du prince de Condé. Ses 
écrits, intéressants pour le grand nombre de faits 
dont il a été le témoin, sont très-prolixes et d’une 
mauvaise langue. On en donna d'abord une partie, 
sous le titre de Mémoires contenant l'histoire des 
guerres civiles des années 1649 et suivantes (Paris, 
1729, 2 vol. in-12). Michaud et Poujoulat rééditè¬ 
rent cet ouvrage en 1838 dans leur collection, en 
y ajoutant une nouvelle partie qu’ils rédigèrent 
d’après les notes de Lenet. A. Champollion-Figeac 
a publié : Mémoires inédits de P. Lenet sur le grand 
Condé , d'après le manuscrit autographe (Paris, 
1840, in-8). 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique. 
lenfant (Jacques), théologien protestant fran¬ 
çais, né en 1661 à Bazoche, dans la Beauce, mort 
le 7 août 1728 à Berlin. Il passa en Allemagne, peu 
avant la révocation de l’édit de Nantes, y devint 
prédicateur de la reine de Prusse et membre de 
l’académie des sciences de Berlin. Il unissait le 
talent de la parole à une érudition étendue. On a 
de lui : Histoire du concile de Constance ( Amster¬ 
dam, 1714, 1727, 2 vol. in-4)); Poggiana (Ibid., 
1720, 2 vol. in-12); Histoire du concile de Pise 
(Ibid., 1724, 2 vol. in-4); Sermons (Ibid., 1728, 
in-8) ; Histoire de la guerre des Hussiieset du con¬ 
cile de Bâle (Ibid,, 1731, 2 vol. in-4), etc. I! a 
collaboré à la Bibliothèque choisie de Leclerc, aux 
Nouvelles de la république des lettres , etc. 

Cf. N icer on : M émoires ; — Haag frères: la France 
protestante. 

lenfant (Alexandre-Charles-Annc), prédicateur 
français, né le 6 septembre 1726 à Lyon, mort à 
Paris dans les journées de septembre 1793. H en¬ 
tra chez les Jésuites et acquit bientôt une grande 
réputation dans l’éloquence de la chaire. Sa voix 
était harmonieuse, son accent pénétrant, son geste 
expressif, mais ses discours paraissent, à la lec¬ 
ture, ternes et languissants. On cite : Oraison fu¬ 
nèbre de M. de Behunce, prononcée en latin et 
imprimée avec la traduction française (1756, in-8) ; 
Oraison funèbre du Dauphin , père de Louis XVI 
(Nancy, 1766, in-8); Sermons (Paris, 1818, 8 vol. 
in-12). 

Cf. Mémoires du P. Lenfant pendant la Révolution 
française (Paris, 1834, 2 vol. in-8). 

lexglet-dufresnoy (l’abbé Nicolas), érudit 
français, né le 5 octobre 1674 à Beauvais, mort le 
16 janvier 1755. U étudia d’abord la théologie, 
mais il la quitta bientôt pour la diplomatie et la 
politique : M. de Torcy l’employa, en 1705, auprès 
de l'électeur de Cologne ; en 1718, le régent mit à 
profit son habileté, pour découvrir les complices 
de la conspiration Cellamare. L'abbé Lcnglet ne 
s’occupa plus ensuite que de ses travaux d’érudition 
et refusa toutes les offres qui lui furent faites en 
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France ou à l’étranger. Son amour de l’indépen¬ 
dance et son opposition aux censeurs royaux 1& 
firent enfermer cinq fois à la Bastille, une fois à la 
citadelle de Strasbourg, une autre fois à Vincennes. 
Mordant et sarcastique, il eut de nombreux enne¬ 
mis, ce dont il tirait vanité, disant : « Je veux être 
franc Gaulois dans mon style, comme dans mes ac¬ 
tions. » Ses livres renferment des trésors d’érudi¬ 
tion. 

Outre des éditions annotées d’un grand nombre 
d’ouvrages et quelques écrits théologiques, on a de 
Lenglct-Dufresnoy : Méthode pour étudier l'histoire , 
avec un catalogue des principaux historiens (Paris, 
1713, 2 vol. in-12), plusieurs fois rééditée, et no¬ 
tamment par Drouet avec des additions importantes 
(Paris, 1772, 15 vol. in-12); Méthode pour étudier 
la géographie (Paris, 1716, 4 vol. in-12), réimpri¬ 
mée plusieurs fois, et augmentée par Drouet (Pa¬ 
ris, 1768, 10 vol. in-12); De l'Usage des romans, 
avec une bibliothèque des romans (Paris, 1734, 

2 vol. in-12), sous le nom de Gordon de Percel ; 
Histoire de la philosophie hermétique (Paris, 1742, 

3 vol. in-12); Tablettes chronologiques de l'histoire 
universelle (Paris, 1744, 2 vol. in-8), plusieurs fois 
réimprimées; Traité sûr les apparitions (Paris, 

51, 2 vol. in-12); Recueil de dissertations an¬ 
ciennes et nouvelles sur les apparitions (Paris, 1752, 

4 vol. in-12) ; Histoire de Jeanne d’Arc (Paris, 
1753, in-12) ; Plan de l'histoire générale et parti¬ 
culière de la monarchie française (Paris, 175*4, 

3 vol. in-12), ouvrage non terminé; etc. 

Cf. Michault : Mémoires sur la vie et les ouvrages de 
l’abbé Lenglet-Dufresnoy (Londres et Paris, 1761, in-12) ; 
— Quérard : la France littéraire. 

lennep (Jean-Daniel), philologue hollandais, 
né à Leeuwarden en 1724, mort en juillet 1771. IL 
professa le grec et le latin à Groningue et à Fra- 
neker. Son principal ouvrage, estimé pour l’esprit 
de critique, comme pour l’érudition, est YÊtgmolo- 
gicum linguæ grœcœ, publié après sa mort par 
Ed. Schcid (ütroclit, 1790,2 vol. in-8; nouv. édit., 
1808, in-8). On lui doit en outre une édition anno¬ 
tée de Coluthus (Leeuwarden, 1747, in-8); la tra¬ 
duction latine des Lettres de Phalaris (Groningue 
1777, in-4), etc. — A la même famille appartient 
David-Jacob van Lennep, né à Amsterdam le 15 juil¬ 
let 1774, mort le 10 février 1853, écrivain distin¬ 
gué dans sa langue maternelle et surtout latiniste 
remarquable. On lui doit, à part quelques écrits 
personnels, une édition de la Théogonie d’Hénode 
(Amsterdam, 1843, in-8) ; le tome V de Y Antholo¬ 
gie grecque de Bosch, etc. — Le fils de ce dernier, 
Jacob van Lennep, né à Amsterdam le 24 mars 1802, 
est devenu un des principaux poètes et romanciers 
de la Hollande contemporaine. [Dictionnaire des 
Contemporains.] 

Cf. Sax : Onomasticon, t. VII ; — Conversalions- 
Ltxikon, 41* édit. 

LE noble (Eustache), littérateur français, né à 
Troyes en 1643, mort à Paris le 31 janvier 1711. 
Procureur général au parlement de Metz, il mena 
une vie dissipée, fut condamné pour avoir fabriqué 
de faux actes, et enfermé à la Conciergerie, où il 
s’éprit de passion pour Gabrielle Perreau, la Belle 
Epicière , qui y était détenue. Ayant trouvé le moyen 
de s’évader avec elle, il publia, pour vivre, des 
dialogues satiriques sur les affaires du temps, dans 
lesquels Bayle trouve « infiniment d’esprit et de 
lecture ». La prose en est claire, incisive, et fré¬ 
quemment coupée par des vers qui ne sont pas sans 
mérite. On a publié les Œuvres complètes de Le No¬ 
ble (Paris, 1718,20 vol. in-12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française. 

lenoih (Marie-Alexandre), archéologue français,, 
né le 26décembre 17G1 à Paris, mort le 11 juin 1839. 
La France lui doit la conservation d’un grand nom- 
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brc d’objets d’art précieux, qu’il put, avec l’appro¬ 
bation de l’Assemblée nationale, soustraire aux dé¬ 
vastations et qu’il réunit dans le couvent des Pc- 
tits-Augustins. Cette collection devint le Musée 
des monuments français, dont Lenoir fut nommé 
directeur, et qui fut supprimé en 1816. 

On a de lui : Notice historique des monuments 
des arts réunis au dépôt national, rue des Petits- 
Augustins (Paris, 1793, in-8) ; Collection des mo¬ 
numents de sculpture réunis au musée des Petits- 
Augustins (Paris, 1798, in-fol.) ; Musée des monu¬ 
ments français (Paris, 1804, 8 vol. in-8) ; Nou¬ 
veaux essais sur les hiéroglyphes (Paris, 1809-1822, 
4 vol. in-8) ; Histoire des arts en France (Paris, 
1810, in-i) ; Considérations générales sur les scien¬ 
ces et les arts (Paris, 1816, in-8); Description du 
musée royal (Paris, 1820, in-8) ; Observations sur 
le génie et les principales productions des peintres 
(Paris, 1821, in-8); la Vraie science des artistes 
(Paris, 1823, 2 vol. in-8); etc. 

Cf. Allou : Notice biographique, dans les Mémoires de 
la Soc. des antiquaires, t. VI. 

LÉNORE, célèbre ballade de Bürger (voy. ce 
nom). 

LE normand (Marie-Anne-Adélaïde), devine¬ 
resse française, nee en 1772 à Alençon, morte en 
1843 à Paris. Elle a laissé d’assez nombreux ou¬ 
vrages, dont le plus considérable est intitulé : 
Mémoires historiques et secrets de l’impératrice 
Joséphine (Paris, 1818, 3 vol. in-8). C’est un récit 
romanesque, aussi ridicule par la fausseté des 
faits que par l’enflure du style. 

Cf. De Manne, dans la Nouv. biogr. générale ; — Cel¬ 
lier de Faycl : La Vérité sur Jtf u ® Le Normant (Paris, 1845. 
in-8) ; — Que'rard : la France littéraire. 

LENORMANT (Charles), archéologue français, 
né à Paris le 1 er juin 1802, mort à Athènes le 
22 novembre 1859. Son mariage avec une nièce 
de Récamier lui valut des protecteurs dans 
les lettres et la haute société, avant et après 1830. 
Inspecteur des Beaux-Arts, il accompagna Cham- 
pollion en Egypte. Successivement conservateur 
à ia bibliothèque de l’Arsenal et à la Royale, sup¬ 
pléant de Guizot à la Sorbonne, administrateur- 
directeur du cabinet des médailles, professeur au 
Collège de France, il fut élu membre de l’Acadé¬ 
mie des inscriptions et belles-lettres en 1839. Il 
a pris rang parmi les principaux archéologues de 
France, grâce à la promptitude et à la sagacité 
d’un esprit servi par une prodigieuse mémoire, et 
en dépit des interprétations hâtives ou même des 
mystifications auxquelles l’exposait une excessive 
vivacité d’imagination. On cite de lui, à part de 
nombreux et brillants mémoires dans les recueils 
spéciaux : Trésor de numismatique, avec P. De- 
laroche et Henriquel-Dupont (1836-1850, 20 vol. 
in-folio) ; Elite des monuments céramographiques, 
avec J. de Vi te (1844-1857, 3 vol. in-4) ; Musée des 
antiquités égyptiennes, avec Nestor L’Hôte (1841, 
in-fol.), etc. Tourné vers les idées mystiques par 
un incident de voyage dans lequel il vit une in¬ 
tervention surnaturelle, il s’attacha avec ardeur 
à défendre les doctrines religieuses et ultramon¬ 
taines, soit dans les journaux, notamment dans le 
Correspondant dont il fut l’un des fondateurs, soit 
dans divers écrits : Questions historiques (1845, 
in-8) ; Des Associations religieuses (1844), etc. — 
Sa femme, née Amélie Cyvoct, a publié divers 
livres sur sa tante, M mo Récamier, notamment les 
Souvenirs et correspondances tirés de ses papiers. 

■— Son fils, M. François Lenormant, membre de 
l’Institut, occupe lui-même un rang distingué 
parmi les archéologues. [Dictionnaire des Con¬ 
temporains, première et deuxième édition.] 

LENS ( André - Cornelis ), peintre et écrivain 
belge, né à Anvers en 1739, mort à Bruxelles en 
1822. Membre de plusieurs académies de Hol- j 


lande et d’Allemagne, correspondant de l’Institut, 
cet artiste, voué à l’étude comme à l’imitation de 
l’antiquité, a écrit deux ouvrages estimés : le 
Costume, essai sur les habillements et les usages 
de plusieurs peuples de l’antiquité, d’après les 
monuments (Liège, 1776, in-4, fig. ; Dresde, même 
année), ouvrage mis à profit par Talma, et Du 
Bon goût ou de la beauté dans la peinture (Bruxel¬ 
les, 1811, in-8, fig.). 

Cf. A. do Stassart : A.-C, Lens (Liège, 1840, in-8). 

LENZ (Jean-Michel-Reinhold), poète dramati¬ 
que, né à Seswegen (Livonie) le 12 janvier 1750, 
mort à Moscou le 24 mai 1792. Il étudia la théo¬ 
logie à Kœnigsberg. Il connut à Strasbourg Goethe 
et Herder, parcourut une grande partie de l’Al¬ 
lemagne, vécut à Weimar, dans les villes du Rhin, 
en Suisse, puis tomba dans la démence par suite, 
dit-on, d’une passion malheureuse, et fut emmené 
en Russie, ou il finit dans la misère. Partisan 
enthousiaste des idées de Herder sur la poésie, 
il les développa dans ses Remarques sur le théâ¬ 
tre ( Anmerkungen über das Theater; Leipzig, 
1774). On trouve dans ses propres drames l’exa¬ 
gération de la manière de Shakespeare, avec de 
l’imagination, du mouvement, des caractères bien 
tracés, une langue expressive. Les principaux 
sont : le Précepteur (der Hofmeister, 1774); le 
Nouveau Menoza (même année) et les Soldats 
(die Soldaten, 1776) : ce sont des peintures éner¬ 
giques des mauvaises mœurs de la noblesse et de 
l’armée. Lenz a travaillé avec Goethe à la traduc¬ 
tion de cinq comédies de Plaute (1774). Ses 
Œuvres ont été recueillies par L. Tieck (Berlin, 
1828, 3 vol.; Suppléments publiés par Gruppe, 
1861). — On cite deux autres écrivains du même 
nom : l’érudit Gofthold Lenz (1763-1809), au¬ 
teur, entre autres ouvrages, d’une Histoire des 
femmes aux temps héroïques (Gcschichte der 
Weiber im hcroischen Zeilalter ; Hanovre, 1790) 
et l’historien Samuel Lenz (1686-1760), qui a 
laissé une série d’ouvrages sur l’Histoire diploma¬ 
tique de divers évêchés et Etats allemands (Halle, 
1749-1756). 

Cf. Dorer : Lenz und seine Schriften (Bade, 1857) ; — 
Gruppe : Lenz, Leben und Werke, dans l’édition complé¬ 
mentaire de 1861). 

Léon (saint), Léon I er ou le Grand, pape, né 
vers 390 a Rome, mort le Tl avril 461. Elu pape 
après Sixte III, en 440, il se distingua par son 
éloquence dans la chaire, et écrivit de nombreu¬ 
ses lettres, soit pour raffermir les fidèles dans la 
foi, soit pour combattre les hérésies. En 452, il 
arrêta, par ses prières et ses paroles éloquentes, 
Attila qui avait envahi l’Italie, et le fit consentir, 
moyennant un tribut, à se retirer au delà du Da¬ 
nube. Quatre-vingt-seize Sermons, cent soixante- 
treize Lettres et quelques Opuscules de saint Léon 
furent réunis par Quesnel (Paris, 1675, 2 vol. in-4; 
Lyon, 1700, 3 vol. in-fol.), puis par Cacciari (Rome, 
1753-1755, 3 vol. in-fol.), et par les frères Bal- 
lerini (1755-1757, 3 vol. in-fol.). Plusieurs écrits, 
dont l’authenticité est très-douteuse, n'ont pas 
été insérés dans ces éditions. L’abbé de Belle- 
garde a traduit en français les Sermons de saint 
Léon (Paris, 1701, in-8). 

Cf. Maimbourg : Histoire du pontificat de Léon I (Pa¬ 
ris, 1687, in-4) ; — Dissertations de Quesnel et de Balle- 
rini, dans leurs édifions ; — Arendt : Léo der Grosse 
und seine Zeit (Mayence, 1835, iu-8) ; — Al. de Saint- 
Chéron : Hist. du pontificat de S. Léon le Grand et de son 
siècle (Paris, 1845-46, 2 vol. iu-8). 

Léon VI, Aemv, dit le Sage et le Philosophe, em¬ 
pereur d’Orient, né en 865, monta sur le trône en 
886 et mourut en 911. Instruit dans les lettres par 
Photius, il dut peut-être à son savoir relatif ses 
surnoms, qu’il fut loin de mériter par sa conduite. 
Indolent, adonné aux plaisirs, occupé des intrigues 



LÉON 

de cour, il laissa les Bulgares et les Arabes faire 
des invasions dans l’empire. Il a donné, sous le 
litre de BaaiXtxàt, un recueil des lois et ordon¬ 
nances de Justinien et de ses successeurs ; on l'at¬ 
tribua, comme l’indique le titre, à son père Ba¬ 
sile 1 er le Macédonien. Cet ouvrage a été publié, 
avec une traduction latine, par C.-À. Fabrot 
(Paris, 164-7, 7 vol, in-fol.), et réédité, avec des 
annotations, par C.-G. Heimbach (Leipzig, 1838- 
1851, 6 vol. in-4). On a, en outre, de Leon VI : 
Exposition sommaire de Vart militaire (T£>v év 
iroXé|Aoi<; tckxtixgüv a\mop.o<; napâSoa’tç), ouvrage 
tiré en grande partie des anciens auteurs, publié 
par J. Meursius (Leydc, 1612, in-4-), et traduit en 
français par Joly de Maizeroy, sous le titre d 'Insti¬ 
tuons militaires (Paris, 1771, 2 vol. in-8) ; Pré¬ 
dictions, en vers iambiques, témoignant de sa 
croyance superstitieuse dans l’astrologie, publiées 
par J. Rutgers, avec traduction latine (Leyde, 
1618, in-4), et insérées dans la Byzantine du 
Louvre, à la suite de Codinus (1655, in-fol.); des 
Discours, des Epigrammes (dans Y Anthologie de 
Jacobs, t. VI), des Vers rétrogrades (dans les 
Excerpta grœcorum rhetorum de Léo Àllatius). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca græca, t. VII ; — Smith : 
Diclionary of greek and roman biography. 

Léon le Diacre , historien byzantin, né vers 
950 à Caloé dans l’Asie Mineure, mort vers l’an 
1000. Il a écrit, en dix livres, une Histoire qui va 
de 959 à 975 et précieuse pour les renseigne¬ 
ments, quoique d’un très-mauvais style. Hase 
en a donné, avec traduction latine et notes 
(Paris, 1819, in-fol.), une édition reproduite dans 
la Byzantine de Bonn (1828, in-8). 

Cf. Hase : Préface do son édition. 

LÉON le Grammairien , historien byzantin qui 
vivait au commencement du xi 8 siècle. Il est l’au¬ 
teur d’une Chronographie des empereurs récents, 
qui va de 813 à 949. Combefis l’a publiée avec 
traduction latine, dans la Byzantine du Louvre 
(1855, in-fol.). 

Cf. Hankius : De Byzant . rerum scriptoribus, 2® partie. 

Léon de Mabsi, chroniqueur du xn* siècle. Il 
fut évêque d’Ostie et cardinal. Moine du Mont- 
Cassin, il écrivit trois livres de Chroniques de ce 
couvent, insérés dans le recueil de Muratori et 
publiés seuls ou avec la continuation de Pierre 
diacre (Venise, 1513, in-4; Naples, 1613, in-4; 
Paris, 1668, in-fol.). 

Léon d’Orvieto, Léo Urbevetanus, chroniqueur 
italien du xiv* siècle. Il était dominicain ou fran¬ 
ciscain. On lui doit deux Chroniques, l’une des 
Papes, jusqu’en 1304, l’autre des Empereurs, jus¬ 
qu’en 1308, offrant, dans un latin barbare, des 
renseignements intéressants surtout pour l’époque 
de l’auteur. Elles ont été publiées par Jean Lami 
(1737, 2 vol. in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionn. historique. 

LÉON X (Jean de Médicis), pape, né à Florence 
le 11 décembre 1475, mort à Rome le 1 er dé¬ 
cembre 1521. Fils de Laurent de Médicis le Ma¬ 
gnifique qui porta lui-même au pouvoir l’amour 
et la culture des lettres, il fut confié aux maîtres 
les plus savants du temps, Chalcondyle, Ange Po- 
litien, etc. Tonsuré à sept ans, cardinal à douze, 
il siégea à dix-sept dans le sacré collège et, après 
avoir subi les vicissitudes attachées aux rivalités 
des grandes familles italiennes et connu la pro¬ 
scription, il fut élu pape le 11 mars 1513, ayant 
à peine trente-sept ans. On peut juger diverse¬ 
ment les entreprises de Léon X, comme souverain, 
comme chef de l’Église, comme représentant d’une 
famille dont il travailla à pourvoir richement les 
divers membres ; on peut relever avec plus ou moins 
de sévérité ses fautes politiques, ses actes funestes 
aux intérêts de la religion, ses défaillances morales; 


LÉON X 

mais il eut une gloire qui domine tout le reste dans 
le souvenir de la postérité, c’est celle d’avoir atta¬ 
ché son nom à la renaissance intellectuelle et litté¬ 
raire de l’Europe : son règne de huit ans est devenu 
un siècle, le siècle de Léon X. Et, il faut en con¬ 
venir, des quatre noms de chefs d’Etat qui ont eu 
la fortune de personnifier un des âges d’or de 
l’histoire des lettres ou des arts, aucun ne l’a 
mieux mérité que celui du Médicis couronné de 
la tiare. 11 marque vraiment le point culminant 
d’une des périodes les plus intéressantes et les 
plus brillantes de l’Europe moderne, et si l’on 
peut dire de Léon X, comme de Périclès, d'Au¬ 
guste ou de Louis XIV, qu’il n’a pas donné fim- 
pulsion à l’esprit de son temps, il s’est ardem¬ 
ment associé au mouvement il l’a soutenu et 
dirigé, il s’est fait centre et moteur ; il a eu pour 
tous ceux qui travaillaient à tirer le monde de la 
barbarie du moyen âge une protection intelli¬ 
gente et sympathique ; il y a travaillé lui-même 
de toutes ses forces. 

A peine élu pape, Léon X prit pour secrétaires 
deux savants émiments : Bembo et Sadolet. Il 
appela à lui les érudits et les excita dans leurs 
efforts pour découvrir les manuscrits de l’anti¬ 
quité et les rendre à la lumière ; il envoya de 
tous côtés des explorateurs à la recherche des 
précieux restes de l’antiquité. Il ouvrit un asile 
aux exilés de la Grèce et leur donna Jean Las- 
caris pour maître. II fit de Rome et de Florence 
deux foyers d’activité littéraire. Il enrichit la 
bibliothèque du Vatican et la bibliothèque Lau- 
rentienne à Florence, au point d’en être considéré 
comme le créateur; il y fit affluer les manuscrits 
les plus précieux et les plus belles impressions . 
et en confia la garde aux hommes les plus érudits* 
Il encouragea l’art typographique, eut lui-même 
son imprimerie pontificale, dirigée par Lascaris, 
et protégea les Aide et autres savants éditeurs des 
textes latins, grecs et hébreux. Il fit du collège 
de la Sapience une université modèle, où toutes 
les branches de l’enseignement ancien et du nou¬ 
veau étaient également représentées ; il y mit les 
maîtres les plus célèbres et en assura l’avenir par 
de riches dotations. Sa passion pour les lettres 
grecques et latines, qui fit renaître à Rome la langue 
de Cicéron et de Virgile, ne l’empêcha pas de 
s’intéresser au progrès de la langue nationale et 
de jouir avec volupté des œuvres de la moderne 
Italie. Il goûta surtout l’Àrioste, le plus grand, 
sinon le plus chaste, des écrivains du temps. U 
protégea ce poète comme un pape seul pouvait 
le faire, en menaçant de l’excommunication ses 
| détracteurs et ses plagiaires. Cardinal, il avait 
applaudi, à Florence, malgré la licence des ta¬ 
bleaux, à la première comédie de caractère de 
ritalie, la Mandragore de Machiavel ; pape, il fit 
venir à Rome, avec leurs décors, les comédiens, 
qui l’avaient jouée devant lui. Esprit cultivé, boa 
juge de toutes les choses de goût, il se plaisait 
dans la société des lettrés et des artistes et, après 
les avoir attirés par ses largesses, les retenait par 
son affectueuse familiarité. 11 montrait avec eux 
un entrain, une gaieté, une légèreté de langage, 
un penchant même à la bouffonnerie, qui contras¬ 
taient moins encore avec la dignité dont il était 
revêtu qu’avec les préoccupations souvent très- 
graves attachées à ses projets ambitieux. C’était, 
en un mot, un vrai Médicis, le résumé vivant des 
qualités et des défauts brillants que rappelle ce 
nom. 

Cf. P. Giovio : De Vita Leonis X libri IV (Florence, 
1651., in-fol.) ; — Bayle : Dictionnaire historique ; — Fab- 
broni : Vita Leonis X (Pisc, 1797, in-4) ; — Roscoc : Life 
and pontifleate of Léo X (Londres, 3* édit., 1810, 6 vol. 
in-8), traduit en français par P.-F. Henry (1813, 4 vol.); 
— Audin : Hist. de Léon X (Paris, 1844, 2 vol. in-8— ); 
A. Biéchy : Tableau du sièclede Léon X (Limoges, 1844;, 
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in-8), — Guichardin : Hist. d’Italie ; — Ginguené : Hist. 
littéraire d’Italie ; — Artaud de Montor, Viennct, etc : 
Histoire des pqpes. 

Léon l’Africain (Jean), géographe arabe, né à 
Grenade vers 1483, mort vers le milieu du xvi e siè¬ 
cle. Élevé en Afrique, il fut pris par des corsaires, 
amené à Rome, où Léon Xle fit instruire dans la 
.religion chrétienne et encouragea^ ses savantes 
recherches. Il y ouvrit un cours d’arabe. On dit 
<ju’il retourna plus tard en Afrique et revint à 
l’islamisme. On lui doit une importante Descrip¬ 
tion de L'Afrique, rédigée d’abord en arabe, puis 
traduite par l’auteur en italien. Insérée dans le 
Ilecueil de voyages de Ramusio, elle a été traduite 
en latin (Anvers, 1556, pet. in-8, souvent réim¬ 
primé en français (Ibid., 1556, pet. in-8; Lyon, 
1556, in-foi. fig.), et dans diverses langues mo¬ 
dernes, 

Cf. JLorsbach : Préface de sa traduction allemande (Her- 
born, 1805, in-8) ; — Casiri : Bibliotheca Arabum his- 
panor, t. 1 et II. 

LÉON (Luis-Ponce de), ou frère Luis de Léon, 
poète espagnol, né eu 1528 à Belmonte, mort en 
1591. 11 fit ses études à l’université de Salaman¬ 
que, puis entra au couvent de Saint-Augustin. 
Bénoncé à l’Inquisition pour une traduction en 
langue espagnole du Cantique des Cantiques, et 
pour avoir osé prétendre que la Vulgate contenait 
des erreurs de traduction qu’on pourrait corriger 
sans manquer à la foi, il fut jeté dans les cachots 
du Saint-Office en 1571. Accusé à la fois de pro¬ 
testantisme et de judaïsme, son procès ne dura 
pas moins de six années. En remontant dans sa 
chaire, après celle longue détention, il commença 
sa leçon par ces mots : « Comme nous le disions 
hier... » Il écrivit alors, en latin, un long com¬ 
mentaire du Cantique des Cantiques ainsi qu’une 
traduction en octaves espagnoles de ce chant pas¬ 
sionné. Le commentaire n’a paru qu’en 1798, et la 
traduction en vers, seulement en 1806. 

Pendant sa captivité. Luis de Léon avait com¬ 
posé : les Noms du Christ (Nombres de Cristo), 
dialogue qui témoigne de sa foi et de son éloquence. 
L’œuvre en prose la plus populaire est la Parfaite 
femme mariée (la Perfecta casada), recueil de 
inorale et de commentaires sur les proverbes de 
Salomon (1583). Il a laissé inachevée une Vie de 
sainte Thérèse. On lui doit des traductions des 
Eglogues et de fragments de Virgile, d’une tren¬ 
taine d 'Odes d’Horace, d’un ccrlain nombre de 
psaumes, et des imitations de poètes grecs ou 
latins; puis de poésies lyriques citées comme 
des chefs-d’œuvre. Les pièces les plus remar¬ 
quables sont : la Prophétie du Tage, la Vie re¬ 
tirée, la Nuit sereine, et des odes religieuses 
où déborde l’amour divin : l'Ascension, la Vie 
du Ciel, etc. Plusieurs de ces poésies ont été 
réunies par Quevedo, sous ce titre : Obras pro¬ 
prias y traducciones latinas , giiegas y italianas de 
Luis de Léon), Madrid, 1631 in-16). Mayaus y Sis- 
car en a donné aussi un choix (Valence, 1761, 
in-8). Enfin le père Merino a fait une publication 
des Œuvres complètes (Madrid, 1816). 

Cf. Les Etudes biographiques en tète des édit, précitées ; 
— Gil y Zaratc : Manual ; — A. de Puibusque : Hist. com¬ 
parée, etc. 

Léon de Modène (Juda Arieh, dit), célèbre 
rabbin, né à Venise en 1571, mort dans cette ville 
vers 1650. Fils du savant rabbin Isaac, il dirigea 
longtemps la synagogue de Venise. On lui doit une 
édition complète de la Biblia hebræa rabbinica 
(Venise, 1610, 4 vol. in-fol.); Novo Dittionario he- 
braico ed italiano (Ibid., 1612, in-4), et Uistoria 
degli riti hebraici (Paris, 1637; Venise, 1638), 
traduite en français et en anglais. 

Cf. Dom Calmct : Dictionn. de la Bible, t. IV ; — Wolf: 
Biblioth, hebraica, t. II. 


LÉON ARMINIUS, tragédie de Gryphius.— Voyez 
ce nom. 

Léonard d'Udine, Leonardo de Ulino, prédi¬ 
cateur italien du xv® siècle, mort vers 1470. il fut 
prieur des Dominicains de Bologne, provincial de 
la Lombardie. Il prêcha avec beaucoup de succès 
à Venise, à Milan, à Rome, et ses Sermons, pleins 
du mauvais goût et des bizarreries de l’époque, 
ont formé plusieurs recueils de bonne heure im¬ 
primés. Le principal est : Sermones aurei de sanctis 
(Cologne, 1473, in-fol. goth.). 

Cf. J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

léonard (Nicolas-Germain), poète français, né 
en 1744 à la Cuadeloupe, mort le 6 janvier 1793 
à Nantes. Amené très-jeune en France, il y fit ses 
études. De 1773 à 1783, il fut accrédité auprès du 
prince-évèque de Liège, comme secrétaire de léga¬ 
tion, puis comme chargé d’affaires. Attiré par le 
souvenir de la terre où il était né, il y alla en 
1784, revint à Paris en 1787, et repartit bientôt en 
qualité de lieutenant général de l’Amirauté. Les 
troubles qui éclatèrent à la Guadeloupe, en 1791, 
le ramenèrent en France; mais la nostalgie s’em¬ 
para de nouveau de lui, et il allait s’embarquer 
le jour même où il mourut. 

Imitateur de Gessner, Léonard fut au xvni® siècle 
notre meilleur poète idyllique. Malheureusement, il 
ne mêla pas à ses tableaux quelques couleurs de 
ce ciel des tropiques qu’il aimait et qui auraient 
eu delà nouveauté dans la poésie française; mais 
il est naturel, aimable, sensible dans un genre où 
l’on mettait alors plus de précieux que de vérité. 
Ses meilleurs morceaux sont ceux où il donne une 
note personnelle, et exprime cette mélancolie qui 
le mina sourdement. On a de lui, outre ses Idylles 
morales (Londres et Paris, 1766, in-8; plus, édit.), 
une imitation en vers du Temple de Gnide (1772, 
in-8) ; la Nouvelle Clémentine, roman (1774, in-8) ; 
Lettres de deux amants, habitants de Lyon, conte¬ 
nant l'histoire de Thérèse et de Faldoni (1783, 

3 vol. in-12), roman qui eut un succès de larmes; 
les Saisons, poème; Alexis, roman pastoral; un 
Voyage aux Antilles. Campenon, neveu de Léo¬ 
nard a publié ses Œuvres complètes (Paris, 1798, 

3 vol. in-8). 

Cf. Campenon : Notice, dans l’édit, des Œuvres ; — 
Sainte-Beuve : Portraits littéraires. 

lkoxicenus. — Voyez Ognibuono de Lonigo. 

LÉONIDAS, tragédie de Michel Picliat; poème 
de Glover (voy. ces noms). 

LÉ0NIE DE MONTBREUSE, roman de M m ® Del¬ 
phine Gay (voy. ce nom). 

LÉONINS (Vers), vers dans lesquels la syllabe 
finale rime avec celle du milieu. Par exemple : 

Bella per Einathios plusquam civilia campos. 

Pasquier dérive ce mot de Leoninus ou Leonius, 
religieux contemporain du roi de France Louis VIL 
On trouve des vers léonins en assez grand nombre 
dans les meilleurs poètes. Chez Virgile, on en a 
compté 924, dont 75 pour les Bucoliques, 198 pour.. 
les Géorgiques et 651 pour VEnéide. Il résulte de| 
ce calcul que, sur quatorze vers, Virgile en pré¬ 
sente un léonin. Cela vient surtout de ce que les 
Latins plaçaient fréquemment à l’hémistiche du 
vers hexamètre un mot qui se rapportait gramma¬ 
ticalement au dernier mot du vers. Les poètes ont 
aussi quelquefois cherché dans cette sorte de con- 
sonnance un effet d’harmonie. 

Dans les poèmes latins du moyen âge, les vers 
léonins furent encore plus fréquents que dans 
l’antiquité. On les employa à dessein dans les 
proses et les hymnes d’église. On fit des ouvrages 
composés entièrement de vers léonins. Telle est 
F Histoire de VAncien et du Nouveau Testament, 
conservée en manuscrit à la Bibliothèque natio¬ 
nale, et que l’on attribue à Leoninus. Tel est aussi 
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ain poëmc de 2956 vers, intitulé : Bernardi Mor- 
nalensis, monachi ordinis Cluniacensis, ad Pe- 
irum Cluniacensemabbatem quiclaruit anno 1149, 
de Conlemptu munili , libri III (Brème, 1595). 

On trouve aussi des vers léonins dans la poésie 
française, jusque dans les meilleurs auteurs ; mais 
ils sont fautifs et doivent être autant que possible 
évités, à moins qu’ils ne soient calculés en vue 
d’un effet d’harmonie imitative. 

Cf. Obcrlin : Rhylhmologia . 

LEONOBA, roman de miss Edgeworth (voy. ce 
nom). 

iæontium, Aéovxiov, courtisane grecque du 
ni 0 siècle avant J.-C. Elle fut l’élève d’Epicure et 
passa pour avoir été longtemps sa maîtresse ainsi 
■que celle de plusieurs de ses disciples et, dit-on, 
du poëte Hcrmésianax. Elle parait s’ôtre beaucoup 
-occupée de philosophie, et elle avait écrit, entre 
autres traités, une réfutation de Théophraste, dis¬ 
tinguée, selon Cicéron ( De Nat. Deor ., I, xxxm), 
par l’élégance et l’attîcisme, et qui, suivant Pline 
(Hist. nat ., XXXV, xi), témoigne d’une insigne au¬ 
dace. — On a donné à Ninon de Lenclos le surnom 
de Leontium. 

Cf. Diogène Lacrcc, X, 4 ; — Athdnéc, XIII ; — Bayle : 
Dictionn. historique. 

LEOPARDI (Giacomo), célébré écrivain italien, 
né à Recanati, dans la marche d’Àncône, le 29 
juin 1798, mort à Naples le 14 juin 1837. Son 
père, homme lettré, mais hostile aux idées mo¬ 
dernes, lui choisit pour maîtres deux ecclésiastiques 
•qui lui donnèrent une éducation toute latine et 
scolastique, contre laquelle il réagit de toutes scs 
forces. 11 se passionna, dans la solitude, pour l’étude 
de la langue grecque et devint, en quelques an¬ 
nées, l'un de premiers hellénistes de l’Europe. De 
1814- à 1817, il revit et annota la Vie de Plotin 
par Porphyre, recueillit les Fragments des l*ères 
grecs du second siècle et des historiens ecclésias¬ 
tiques antérieurs à Eusèbe, rédigea une disserta¬ 
tion étendue surfa Vie et les écrits d'Ælius Aristide, 
<d'Ilermogène, de Fronton, de Pion Chrysostome, 
commenta le texte obscur et technique des Cestes 
•de Jules Africain, et prépara un Essai sur les er¬ 
reurs populaires des anciens. De ces précoces tra¬ 
vaux, le dernier seul parut ( Saggio sopra gli 
errori populari degli antichi ; Florence, 1815, 
4 e édition, 1855), et, quoique inachevé, étonna 
de la part d’un écrivain de dix-sept ans : les faits, 
accumulés avec patience, y étaient jugés avec un 
rare esprit de décision et de justesse. Les travaux 
philologiques de Lcopardi ayant répandu son nom, 
il se vit accueilli par les éditeurs des meilleurs 
recueils et y publia des dissertations sur la Vie de 
Moschus , sur la Batrachomyomachie, sur la Ré¬ 
putation d'IIorace chez les anciens, et diverses 
traductions, par exemple des Idylles de Moschus 
(1815), du premier livre de l’Odyssée (1816), du 
second livre de VEnéide (1817). Pour mieux s’ap¬ 
proprier le génie des anciens, il écrivit, en vers 
grecs, outre deux odes anacréontiqucs assez mé¬ 
diocres, une Hymne à Neptune, imitation si ha¬ 
bile de Callimaque et des hymnes homériques, 
''qu’elle fit illusion et que l’on crut à la décou¬ 
verte d’un nouveau manuscrit. 

Bientôt, sous le faux poëte grec, le vrai poëte 
italien se fit jour. Leopardi avait vingt ans ; dans 
sa solitude de Recanati, où l’avait aLteint une 
incurable maladie de langueur, le sentiment de 
;la décadence de l’Italie, et surtout de sa trop 
facile résignation, pénétra son âme et en fit jaillir 
un flot de poésie lyrique. Ses trois fameuses can- 
zones ; A l’Italie, Sur le monument de Dante, A 
Angelo Mai (1818), révélèrent chez lui une ardeur 
patriotique que ses premiers travaux n’avaient pas 
dait prévoir, et un talent de poëte inattendu. Le 


LEOPARDI 

précoce émule des Bentley et des Wolf sc plaçait 
du premier coup au rang des plus grands lyriques 
italiens et se faisait le rival de Pétrarque iui-même. 
Dans la première de ces canzones, où la censure 
n’avait .vu qu’une amplification, il montrait, à la 
fin d’une superbe apostrophe, cette Italie « qui 
fut souveraine et qui n’est plus que servante », 
enchaînée et pleurant sa chute; il évoquait, dans 
une sorte de vision fantastique, les soldats italiens 
morts glorieusement, mais non point morts pour 
elle, dans les neiges de la Russie, et finissait par 
un regret passionné de ces âges antiques, fortunés 
et bénis, où l’on donnait son sang à la patrie, et 
où les poëtes, comme Simonide, chantaient les 
guerriers morts pour le salut de la Grèce. Dans sa 
deuxième canzone, Sur le monument de Dante , 
Leopardi, à la laveur de son sujet, déclare plus 
clairement son dessein patriotique. « Sommes-nous 
morts à jamais? Notre avilissement n’a-t-il pas de 
bornes? Ah ! tant que je vis, j’irai criant : Tourne- 
toi vers tes ancêtres, race dégradée. Regarde ces 
ruines, ces toiles, ces marbres, ces temples; pense 
à la terre que tu foules, et si la lumière de si 
grands exemples ne peut te ranimer, qu’attends- 
tu? Lève-toi et pars. Elle ne convient pas à un si 
vil usage, cette école, cette nourrice des nobles 
âmes. Si elle n’est que la demeure des lâches, 
mieux vaux qu’elle reste veuve et déserte ! » Et 
la canzone A Angelo Mai , reprenant la même 
pensée, la développe avec encore plus de variété 
et de richesse. On y doit noter quelques injustices 
à l’égard de la France, la Francia scelerata et 
liera, injustices désavouées plus lard par le poëte 
et mises sur le compte de la primissima gioventu. 
Les canzoni furent publiées à Bologne en 1821, 
accompagnées de quelques autres pièces d’une 
teinte un peu moins sombre, mais toujours mélan¬ 
colique ; le Premier amour, le Songe, A sa dame , 
le Soir d’un jour de fête. 

En 1822, Lcopardi avait quitté Recanati pour 
venir à Rome ; il y fut chargé du catalogue des 
manuscrits de la Bibliothèque Barberine, commença 
une traduction de Platon et publia, sur la Chro¬ 
nique d’Eusèbe, des Notes qui sont regardées 
comme le plus remarquable de ses travaux de 
critique. Niebuhr, alors à Rome, prétendit qu’elles 
auraient fait honneur au premier philologue de 
rAllemagne, et s’entremit inutilement auprès de 
la cour pontificale pour faire obtenir un emploi à 
leur auteur. Leopardi découragé revint à Recanati 
et publia, sous le titre de Bruto Minore, un véri¬ 
table chant du désespoir. Cette sombre, mais élo¬ 
quente paraphrase du mot célèbre : « Vertu, tu 
n’es qu’un nom, » fut suivie des Opuscules moraux 
(1827), où le poëte, passant de la colère à l’ironie, 
reprend cet éternel sujet de la misère humaine 
avec autant d’esprit que d’amertume, dans une 
prose à la fois d’un travail exquis et d’une sim¬ 
plicité parfaite. On peut citer l’Histoire du genre 
humain comme le résumé de ces Opuscules. 

Les dernières années de Leopardi, de 1826 à 
1837, furent les plus agitées et les plus actives. 
L’inquiétude de son esprit se montre également 
par un déplacement continuel et par une fièvre de 
production. En 1826, il traduisit en italien du 
xiv® siècle le Martyre des saints Pères du mont 
Sinaï, tiré des Illustnum mari y mm lecli Iriumphï 
de Combefis, et ce pastiche du style «les trécen-> 
listes trompa des juges exercés. La môme année, 
il publia à Bologne, sous le titre de Ver si, un 
second recueil de poésies composé de petites pièces 
d’un genre méditat.f et élégiaque, et des traduc¬ 
tions de la Batrachomyomachie, et des ïambes 
de Simonide d’Àmorgos. Cet agréable volume, par 
sa variété piquante, par les teintes douces et 
tendres des élégies, par la gaieté satirique des 
deux traductions, contrastait heureusement avec 
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ses premières et sombres inspirations. En 1827, 
il donna une édition critique des poésies de Pé¬ 
trarque et deux Chrestomathies italiennes, l’une en 
vers, l’autre en prose, ainsi que le plan d’une 
édition des Œuvres de Cicéron. En 1833, il écrivit 
<;ctte étrange canzone de l'Amour et la mort, où 
le désir de mourir ressemble à une vraie passion : 
« O toi que j’ai toujours honorée, belle mort, qui 
seuleVîompatit aux souffrances de ce monde, ferme 
pour jamais à la lumière ces tristes yeux, ô sou¬ 
veraine du temps... Je n’espère qu’en toi seule; le 
seul jour serein que j’attends est celui où je repo¬ 
serai mon visage endormi sur ton sein virginal. » 
C’est au milieu de ces pensées et de ces senti¬ 
ments que sa vie se termina. Les fragments en 
prose que ses éditeurs ont recueillis, sous le titre 
de Pensées , dépassent en amertume les Opuscules 
moraux. La Palinodie à Cino Capponi n’est qu’un 
redoublement des mêmes invectives contre le sort 
et contre rhnmaoité ; les Paralipomènes, ou suite 
de la Batrachomyomachie, et sa dernière pièce 
de vers, Ginestra (le Genêt), témoignent des mêmes 
dispositions de son âme. Frappé de l’écrasante 
supériorité des forces de la nature, Leopardi s’é¬ 
vertue à démontrer que l'homme auprès d’elle n’est 
qu’un roseau, négligeant le correctif de Pascal : « Un 
roseau pensant. » Lorsqu’il eut succombé à la ma¬ 
ladie qui lui causait plus de colère que de souf¬ 
france, on lui éleva un monument près du tombeau 
de Virgile. Ses Œuvres complètes ont été publiées 
ar son ami Antonio Ranieri (Florence, 1845, 
vol. ; 4° édition, 1856). Ainsi rassemblées, elles 
justifient l’admiration de ses compatriotes pour la 
beauté de son caractère et de son génie, l’étendue 
de son savoir et son talent d’écrivain. Sa corres¬ 
pondance, Epistolario di Giacomo Leopardi (Flo¬ 
rence, 2 e édit., 1856), nous livre, sur son existence, 
sur sa personne et sur ses amis, beaucoup de dé¬ 
tails précieux. Un certain nombre de lettres, écrites 
dans un français moins élégant qu’énergique, 
sembleraient prouver, par leur importance politique 
ou littéraire, qu’il aimait à emprunter le secours 
de notre langue quand il voulait donner à sa 
pensée plus d’autorité. 

Cf. Montana ri : Biografia del conte Leopardi (Rome, 
1838, in-8) ; — Ranieri : en tête des Opéré ; — Quaterly 
Review, mars 1850 ; — Sainte-Beuve : Portraits contem¬ 
porains, t. III ; — Bouche-Leclercq : la Vie et les œuvres 
de G. Leopardi (Montpellier et Paris, 1874, in—48) ; — L. 
Etienne : Hist. de la littér. italienne (Paris, 1875, in-18). 

LÉOPOLD (Charles-Gustave de), poëte suédois, 
né à Stockholm le 2 avril 1756, mort le 9 novem¬ 
bre 1829. Il acheva ses études en Allemagne et 
fut reçu docteur en philosophie à l'université de 
Creifswald. Bibliothécaire de l’université d’Upsala, 
secrétaire particulier de Gustave III, conseiller 
d’Etat de Gustave IV et anobli, il eut une triste 
fin et perdit tour à tour la vue et la raison. Repré¬ 
sentant du goût français en Suède, Léopold se fit 
un nom comme poëte lyrique et dramatique ; ses 
tragédies d'Odin et de Virginie curent beaucoup 
de succès, et ont été traduites dans les Chefs- 
d'œuvre des théâtres étrangers de Yincent Saint- 
Laurent. 11 a été fait deux recueils de ses Œuvres 
.(Stockholm, 1814, 3 vol.; 1831-33, 3 vol.). 

Cf. Conversalions-Lexihon, 11 e édition. 

LE PAULM1ER DE GRENTEMESX1L (Jacques), 
érudit français, né en 1587 dans le pays d’Auge, 
mort en 1670. Fils d’un médecin célèbre et élevé 
dans la religion réformée, il alla servir de 1620 
à 1628 en Hollande dans l’armée des princes de 
Nassau. En 1635, il eut en France un emploi de 
capitaine de cavalerie. Retiré à Caen, il y fut un 
dés fondateurs de l’académie. On a de lui : Exer- 
citationes in optimos ferè auctores grœcos (Leyde, 
1668, in-4), remarques sur des passages difficiles 
expliqués avec une grande netteté ; Grœciœ anti - 


quœ descriptio (Ibid., 1678, in-4), ouvrage très- 
savant, malheureusement inachevé ; Pro Lucano 
apologia (dans le Lucain d’Oudendorp, 1728, 
in-4); des Notes sur Scylax, Strabon, Polybe; 
des poésies grecques, latines, françaises, espagno¬ 
les, italiennes, imprimées seulement en partie. 

Cf. Niceron : Hommes illustres, I. VIII ; — Haag frères : 
la France protestante. 

LE PAYS (René), poëte français, né le 28 dé¬ 
cembre 1634 à Fougères, mort le 30 avril 1690 à 
Paris. Il fut directeur général des gabelles du 
Dauphiné et de Provence. Imitateur de Balzac et 
de Voiture, il eut du succès en province, et c’est 
de lui que Boileau dit dans sa troisième satire ; 

Le Pays, sans mentir, est un bouffon plaisant. 

On a de cet auteur : Amitiés, amours et amou¬ 
rettes (Grenoble, 1664, in—12) ; Zêlotide, histoire 
galante (Paris, 1665, in-12) ; Nouvelles Œuvres 
(Ibid., 1672, 2 vol. in-12); les Démêlés de l'esprit 
et du cœur (Ibid., 1688, in-12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVIII ; — J. de 
la Pilorgeric : René le Pays (Nantes, 4872, in-8), extrait de 
la Revue de Bretagne et de Vendée. 

L’épée (Charles-Michel, abbé de), instituteur 
des sourds-muets, né le 25 novembre 1712 à Ver¬ 
sailles, mort le 23 décembre 1789. Ayant reçu les 
ordres, il fut interdit à cause de ses relations 
avec les jansénistes et commença à s’occuper de 
l’enseignement qui devait faire sa gloire. A la 
même époque, des essais étaient tentés par Ponce 
de Léon et par Pereira. L’abbé de l’Epée, qui 
affirme n’avoir pas connu leur méthode, arriva 
à des résultats pareils. Il forma ses élèves à expri¬ 
mer d’abord des sensations et des sentiments par 
les signes naturels, puis à rendre des idées et 
des combinaisons d’idées par des signes conven¬ 
tionnels, que perfectionna ensuite l’abbé Sicard. 
Il employa ses modestes revenus à cette belle 
œuvre. Le gouvernement n’adopta pas du vivant de 
l’abbé de l’Epée sa fondation; mais l’Assemblée 
nationale rendit des hommages publics à sa mé¬ 
moire et fonda, en 1791, l’Institution nationale 
des Sourds-muets, à Paris. 

On a de ce bienfaiteur de l’humanité des écrits 
où il expose les principes et les résultats de sa 
méthode : Institution des sourds et muets par la 
voie des signes méthodiques (1776, iti-12), ouvrage 
réimprimé avec des additions sous le titre sui¬ 
vant : la Véritable manière d'instruire les sourds 
et muets, confirmée par une longue expérience 
(1784, in-12) ; Art d'enseigner à parler aux sourds- 
muets de naissance, publié avec des notes par 
l’abbé Sicard (1820, in-8). Il avait préparé un Dic¬ 
tionnaire général des signes employés dans la 
langue des sourds-muets, que l’abbé Sicard ter¬ 
mina. 

Cf. A. Bc'bian : Eloge historique de Vabbé de L’Epée, eu 
tête de l’Art d’enseigner, etc. 

LEPELETIER DE SAINT-FA RG EAU, magistrat 
et homme politique français, né à Paris le 29 niai 
1760, mort le 20 janvier 1793. Ce jeune conven¬ 
tionnel, dont l’assassinat par un garde du corps 
causa tant d’émotion, laissait un Plan d’éducation 
publique, des Discours et des Rapports qui ont 
été réunis par son frère, sous le titre d’Œuvres 
(Paris, 1826, in-8). 

Cf. Notice, en tête de ses Œuvres. 

LE pelletier (Louis), philologue français, 
né en 1663 au Mans, mort en 1733. II était béné¬ 
dictin. On lui doit un Dictionnaire de la langue 
bretonne (Paris, 1752, in-fol.), ouvrage estimé. 

Cf. B. Haurcau : Histoire litt. du Haine. 

LE pelletier (Robert-Martin), historien fran¬ 
çais, né en 1682 a Rouen, mort en 1748. Il fut 
chanoine régulier de la congrégation de France. 



LE PETIT 

Il a laissé : Histoire des comtes de Champagne 
et de Brie (Paris, 1753, 2 vol. in—1*2). 

Cf. E., Frère : Bibliographie normande. 

LE petit (Claude), poëte français, né à Beu- 
vron, près Forges (Normandie), en 1638, mort 
■vers 1665. Avocat au parlement de Paris, il se fit 
par ses poésies satiriques, impies et licencieuses 
une fâcheuse notoriété et fut pendu en place de 
Grève. C’est de lui que Boileau parle au chant II 
de l 'Art poétique : 

Toutefois n’allez pas, goguenard dangereux. 

Faite Dieu le sujet d’un badinage affreux. 

A la fm tous les jeux que l'athéisme élève 

Conduisent tristement le plaisant à la Grève. 

La satire qui lui valut cette rigueur e*t, dit-on, sa 
Chronique scandaleuse ou Paris ridicule (2 e édit., 
Cologne, 1668, pet. in-12 ; la l re introuvable), 
réimprimée, avec notes, par M. P. Lacroix (Paris, 
1859, in-15).0n cite, en outre, VHeuredti berger, 
«..demi-roman comique ou roman demi-comique » 
(Ibid., 1662, pet. in-12), et Les plus belles Poésies 
de saint Augustin mises en vers français (Ibid., 
1666, pet. in-12), ouvrage trouvé dans ses papiers. 
On lui attribue le petit poëme intitulé : le B....I 

des Muses ou les Neufp .s, « caprice satirique, » 

•qui ne fut aussi réimprimé qu’après sa mort. 

Cf. Saint-Marc : Noies de son édit, de Boileau ; — P. La¬ 
croix : Notice, en tête do son édit.; — Ed. Tricotai : Va¬ 
riétés bibliographiques (Paris, 1863, in— 18) ; — J. -Ch. 
Brunet : Manuel du libraire. 

le plaisant (Jean-Léon), en latin Placentius, 
poëte latin moderne, né près de Liège vers 14-85, 
mort en 1548. Il était Dominicain et professeur 
de théologie. On a de lui plusieurs ouvrages, dont 
le plus connu est un poëme en vers lettrisés, inti¬ 
tulé Pugna porcorum (Bâle, 1516, in-12), et qui 
commence par ces vers fameux : 

Plaudito, porcclli ; porcorum pigra propago 

Progrcditur, plurcs porci piuguedine pleni 

Fuguantes pcrguut.... 

Cf. Niceron : Mémoires, I. XXIV ; — Paquot : Mémoires 
pour servir à l'histoire littéraire des Pays-Bas, t. III. 

LÉPREUX (le) de la cité d’Aoste, ouvrage de 
X. de Maistre (voy. ce nom). 

leprévot DE BEAUMONT (J.-T.-G.), person¬ 
nage politique français du xviii c siècle, né dans la 
Normandie. Secrétaire du clergé, il fut emprisonné 
en 17G8 pour avoir découvert et dénoncé le bail 
du Pacte de famine, et ne recouvra la liberté que 
le 5 septembre 1789. On a de lui : Tableau histo¬ 
rique de la captivité de Leprévot de Beaumont 
(Paris, 1791, in-8). 

LE PRÉVOST D’IRAY ( Chrétien - Siméon, vi¬ 
comte), littérateur et érudit français, né le 13 juin 
1768 au château d’Iray, près de Mortagne, mort le 
15 septembre 1819. Professeur d’histoire aux éco¬ 
les centrales de Fontainebleau et de Paris, il de¬ 
vint inspecteur général de l’Université et fut 
nommé, en 1818, membre de l’Académie des inscrip¬ 
tions. Il a publié : Tableaux comparatifs de Vhistoire 
ancienne et de Vhistoire moderne (1802-1804, in¬ 
fol.); Histoire de l'Egypte sous le gouvernement 
des Romains (1816, in-8), ouvrage couronné par 
l’Institut; l'Hercule thébain (1817, in-8); la Ven¬ 
dée , poëme en six chants (Paris, 1824-, in-8); 
Essai sur les prophéties d'Isaïe (1835, in-8); In¬ 
fluence de la Grèce sur les arts de VEtrurie et de 
Rome (1838, in-8); etc. Il a fait représenter à 
l’Odéon Manlius Torquatus, tragédie (1798), et 
collaboré à quelques vaudevilles. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

LE PRÉVOST (Auguste), antiquaire français, né 
à Bernay (Eure) le 4 juin 1787, mort le 15 juillet 
1859. Ancien sous-préfet, député, il se consacra à 
l’étude des chartes et des monuments de la Nor¬ 
mandie, particulièrement du département de 
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l’Eure, dont il fit l’objet d’assez nombreuses pu¬ 
blications. En 1838, il fut élu membre libre de 
l’Académie des inscriptions. [ Dict. des Contemp ., 
première et deuxième édit.] 

LE PRINCE DE Beaumont (Marie), femme au¬ 
teur française, née le 26 avril 1711 à Rouen, morte 
en 1780. Séparée de bonne heure d’un mari dé¬ 
bauché, elle se fixa en Angleterre, où elle resta dix- 
sept ans, chargée d éducations. Plus tard, elle se 
retira près d’Annecy en Savoie. Scs ouvrages, 
presque tous destinés aux enfants ou aux jeunes 
personnes, sont bien adaptés à leur but, intéres¬ 
sants, faciles à lire; la morale en est pure, l’in¬ 
struction variée, le style simple, mais faible, sans 
couleur, et quelquefois très-négligé. Le principal 
est le Magasin des enfants, ou Dialogues entre 
une sage gouvernante et ses élèves (Londres, 1757, 

4 vol. in-12), souvent réimprimé et traduit dans 
toutes les langues. Il faut y rattacher : le Nouveau 
magasin français ou Bibliothèque û?sfn/cftDe(lbid., 
1750-1755, 3 vol. in-8) et le Magasin des adoles¬ 
cents (Ibid., 1760, 4 vol. in-12, souvent réimpr.); 
le Magasin des pauvres artisans, etc. (Lyon, 1768, 
in-8). Citons ensuite : le Triomphe de la vérité, ou 
Mémoires de M mo de La Villelle (Nancy, 1748, 

2 vol. in-12); Lettres diverses et critiques (1750, 

2 vol. in-12); Instruction pour les jeunes dames 
(Londres [Lyon], 1764, 4 vol. in-12, souvent 
réimp.); Mémoires de la baronne de Batteville, ou 
la Veuve parfaite (Lyon, 1760, in-12) ; la Nouvelle 
Clarisse (Ibid., 1767, 2 vol. in-12); (es Américai¬ 
nes, ou Preuve de la religion chrétienne (Ibid., 
1770, 6 vol. in-12); le Mentor moderne (Paris, 
1772, Il vol. in-12); Contes moraux (Lyon, 1774, 

2 vol, in-12); Manuel de la jeunesse (Ibid., 1774, 

2 vol. in-12); etc. M. A. Eidous a réédité, sous le 
titre d’Œuvres mêlées (Macslricht, 1775, 6 vol. 
in-12), une partie du Nouveau magasin français. 
Cf. Qudrurd : la France littéraire. 

LEQUIEN (Michel), érudit français, né le 8 oc¬ 
tobre 1661 à Boulogne-sur-Mer, mort le 12 mars 
1733. Il était Dominicain. On a de lui ; Défense 
du texte hébreu de la Bible et de la version Vul- 
gate (Paris, 1690, in-12), en réponse à l’Antiquité 
des temps rétablie du P. Pezron ; Panoplia contra 
schisma Grœcorum (Ibid , 1718, in-4); Oriens chris- 
tianus, in quatuor patriarchatus aigestus (Ibid., 
1740, 3 vol. in-fol.), ouvrage estimé, qui fait partie 
de la Byzantine du Louvre; une édition des (Eu - 
vres de saint Jean Damascène (Ibid., 1712, 2 vol. 
in-fol.); etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LEQUIEN DE LA NEUFVILLE. — Vovez LA NEUF- 
VlLLE. 

LE RAGOIS (l’abbé Claude), pédagogue français, 
mort vers 1675 à Paris. 11 était neveu de l’abbé 
Gobelin, confesseur de M ,ne de Maintenon, et de¬ 
vint précepteur du duc du Maine. 11 composa pour 
celui-ci une Instruction sur l'histoire de France 
et sur Vhistoire romaine (Paris, 1684, in-12), par 
demandes et réponses, ouvrage sans valeur et néan¬ 
moins souvent réimprimé. 

Cf. Chaudon otDeland'mo : Dictionnaire historique. 

LÉRIS (Antoine DE), littérateur français, né en 
1723, mort en 1795. 11 est l’auteur du Dictionnaire 
portatif historique et littéraire des théâtres t Paris, 
1754, in-8, souvent réimpr.), utile compilation, 
faite surtout d’après les frères Parfaict. 

lerminier ( Jean-Louis-Eugèue), jurisconsulte 
et publiciste français, né à Paris le 29 mars 1803, 
mort dans cette ville le 25 août 1857. Adepte des 
doctrines saint-simoniennes et rédacteur du Globe , 
il fut nommé, en 1831, professeur de législation 
comparée au Collège de France, où scs idées libé¬ 
rales et la forme oratoire qu’il leur donnait, lui 
I procurèrent, jusqu’en 1839, une popularité que lui 
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enleva une brusque conversion politique. Outre (le 
nombreux articles de revues et journaux, il a pu¬ 
blié : Philosophie du droit (1831, 2 vol. in-8; 
3 e édit., 1853, in-12) ; Lettres philosophiques écrites 
, de Paris à un Berlinois (1833); Au delà du Rhin, 
•. tableau de l’Allemagne depuis M ma de Staël (1835, 

( 2 vol.) ; Histoire des législateurs et des constitu- 
' tions de la Grèce antique (1852, 2 vol. in-8), etc. 
[ Dictionn . des Contemp., première et deuxième 
éditions.] 

LERMOXTOF (Michel), poète et romancier 
russe, né en 1811, tué en duel en 1841. Officier 
dans la garde du czar, il fut envoyé à l’armée du 
Caucase par Nicolas, à qui il avait adressé une 
pièce de vers hautaine, demandant vengeance 
pour la mort de Pouchkine. Comme ce grand 
poète, avec lequel sa vie a plus d’un rapport, il 
subit dans scs premières œuvres l’influence de 
l’Angleterre et de l’Allemagne; mais il s’attacha 
ensuite à tirer parti du génie même de sa nation. 
On l’a surnommé « le poète du Caucase ». Il en 
a chanté la nature sauvage ; les mœurs belliqueu¬ 
ses, les légendes et les traditions de ses habitants, 
la vie militaire de ses compagnons d’armes. Il 
n’a paru de son vivant qu’un volume de vers 
(Saint-Pétersbourg, 1840), mais on a réuni après 
sa mort scs Œuvres poétiquès (1842-44, 4 vol.). 
Fr. Bodenstedt a traduit en vers allemands, en 
restituant les passages supprimés par la censure 
russe, tous les poèmes de Lermontof (M. L’s poe- 
tischer Nachlass, Berlin, 1852, 2 vol.). Cette tra¬ 
duction est d’une parfaite exactitude. On cite 
parmi les plus belles pièces du poète : les Dons 
du Térek , le Novice , Iladschi-Abrek, Ismail-Bey, 
le Démon, le Chant du tsar Ivan Vassiljevitch, etc. 
Ce dernier poème a été traduit en français par 
M. Saint-René Taillandier; le Démon et quelques 
autres pièces l’ont été, en vers français, par M. Pe- 
lan d’Angers (186(3, 2 e édit. in-8). Lermontof a 
aussi écrit un roman intéressant, intitulé Un Hé¬ 
ros de notre temps. 11 y peint un homme qui 
inspire des amitiés fidèles et des amours sincères, 
et qui outrage les unes et les autres par une sorte 
d’insouciance superbe, née de l’impossibilité de 
donner un aliment à ses facultés. Le Caucase sert 
de cadre à cette composition, dans laquelle on a 
vu une confession de l’auteur et une protestation 
contre l’état social de son pays. 

Cf. Cypricn Robert : la Poésie slave au XIX 0 siècle ; — 
Saint-René Taillandier : le Poète du Caucase, la Vie et 
les œuvres de Michel Lermontof (Paris, 1856); — Prince 
Elim Mestscherski : les Poètes russes (2 vol. in-8). 

LEROUX (Pierre), philosophe et publiciste fran¬ 
çais, né à Paris le 17 avril 1797, mort dans cette 
ville le 12 avril 1871. Après des études classiques, les 
vicissitudes de la vie l’amenèrent à se faire typo¬ 
graphe et correcteur d’épreuves. En 1834, if en¬ 
tra au Globe et fut le collaborateur de tous les 
hommes qui, après 1830, eurent le pouvoir et l’in¬ 
fluence; pour lui, cherchant toujours la vérité phi¬ 
losophique et sociale, il se jeta dans le saint-simo¬ 
nisme, puis, s’étant séparé de la secte, il s’associa 
avec J. Rcynaud pour une publication qui mit en 
relief ses infatigables aspirations et ses connais¬ 
sances universelles : Y Encyclopédie nouvelle. Il pa¬ 
rut huit volumes (1838-41, in-8) de ce vaste 
recueil, auquel P. Leroux fournit, pour sa part, des 
articles nombreux et remarquables sur les ques¬ 
tions les plus diverses. Il s’y montrait surtout l’ad¬ 
versaire implacable de la philosophie universitaire, 
dont V. Cousin était le chef. Le long article Eclec¬ 
tisme, dans Y Encyclopédie, était une attaque en 
règle contre l’enseignement officiel, en même 
temps qu’un programme de philosophie moins 
timide. Publiée à part (1839, in-18), la Réfuta¬ 
tion de Véclectisme est restée le meilleur écrit de 
polémique de l’auteur. 
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Il donnait bientôt le développement le plus 
complet à sa pensée philosophique dans son livre : 
De l’Humanité, de son principe et de son avenir 
(1840, 2 vol. in-8; 2® édit. 1845), où il s’efforçait 
de maintenir l’universalité de la philosophie, en 
la rattachant aux antiques traditions religieuses 
expliquées dans leur origine, leur suite et leur 
enchaînement, et en opposant à la psychologie 
éclectique l’étude de l’esprit humain dans l’iiis- 
toire, qu’il appelait « la doctrine de la vie ». Ce 
système qui, mêlant la -théologie à la métaphysi¬ 
que, reprenait le dogme de la trinité sous le nom 
de triade, et en suivait les applications dans 
l’homme et la nature, eut de nombreux adhé¬ 
rents, parmi lesquels deux des plus grands écri¬ 
vains de l’époque : George Sand, dont il séduisit 
un instant l’ardente imagination, le vulgarisa dans 
quelques-uns de scs romans; Lamennais en re¬ 
prit en partie les principes dans sa propre philo¬ 
sophie. Pierre Leroux, jusqu’alors collaborateur 
de la Revue des Deux-Mondes , la quitta pour 
fonder, avec M m9 Sand et L. Viardot, un organe 
d’idées politiques et religieuses plus avancées, la 
Revue indépendante, qui eut sa période de popu¬ 
larité et d’action. Il alla ensuite prendre lui-même 
la direction d’une imprimerie à Boussac, dans la 
Creuse, et il imprima et édita quelques-uns tle 
ses propres ouvrages, tout en poursuivant, dans la 
Revue sociale, l’exposition de ses idées humani¬ 
taires. Le mouvement socialiste de 1848 l’entraîna 
dans la politique. Élu représentant de la Seine à 
l’Assemblée constituante en juin 1848, et, l’année 
suivante, à la Législative, il n’eut qu’un rôle poli¬ 
tique très-effacé, tandis que son nom et ses doc¬ 
trines, violemment attaqués par Prou'Jhon, étaient 
livrés à toutes les discussions de la presse socia¬ 
liste. Exilé de France après le coup d’Etat du 
2 décembre 1851, il ne rentra à Paris qu’aux der¬ 
niers jours de l’Empire. 

Il faut encore citer parmi ses écrits qui ont fait 
du bruit : Discours sur la situation actuelle de la 
société et de l’esprit humain (1841, in-8; nouv. 
édit. 1847, 2 vol. in-16) ; De la Mutilation d’un 
manuscrit posthume de Th. Jouffroy (1843, in-8); 
Du Christianisme et de ses origines démocrati¬ 
ques (1848, in-16) ; Malthus et les Economistes 
(1849, in-16), réimpression d’articles delà Revue 
sociale ; la Grève de Samarez (1864, liv. 1 à 3, 
in-8), essai de poème philosophique, resté ina¬ 
chevé; une traduction de Werther, etc. ; puis di¬ 
vers écrits d’actualité politique et articles de jour¬ 
naux, réimprimés en brochures. \Dictionnaire des 
Contemporains, les quatre premières éditions.] 

Cf. J. Reybaud : Etudes sur les réformateurs mo¬ 
dernes. 

LEROUX DE LlXCY (Adrien-Jean-Victor), éru¬ 
dit français, né à Paris le 21 août 1806, mort 
dans cette ville le 21 avril 1870. Elève de l’Ecole 
des chartes, il fut attaché à la bibliothèque de 
l’Arsenal. On lui doit, outre des éditions critiques 
de poèmes du moyen âge (Roman du Brut, 1838, 
in-8, etc.) et de savantes monographies : Recueil 
de chants historiques français du XIP au XVIIP siè¬ 
cle (1841, 2 vol, in-12); le Livre des proverbes 
français (1842, 2 vol. in-12); les Femmes célèbres 
de l'ancienne France (1847, 2 vol. in-12), etc. 
f Dictionnaire des Contemporains, les quatre pre¬ 
mières éditions.] 

Cf. Alex. Bruel : Notice, dans la Biblioth. de l’Ecole des 
Chartes (année 1872). 

LEROY (Louis), en latin Regius , littérateur 
français, né a ers 1510 à Coutances, mort le 
2 juillet 1577. Il devint, en 1572, professeur de 
grec au Collège royal. Versé dans la connaissance 
des langues anciennes, il eut en même temps le 
mérite d’écrire la prose française d’une manière' 
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fort remarquable pour son époque. On a de lui : 
G. Budœi vita (Paris, 1540, in-4) ; De l'Origine et 
excellence de larl politique, et des auteurs qui en 
ont écrit (Ibid., 1567, in-8) ; De l’Exceflence du 
gouvernement royal (Ibid., 1576, in-4); Douze 
livres de la vicissitude ou variété des choses de 
l’univers (Ibid., 1576, in-fol.), etc. Il a traduit 
en français plusieurs ouvrages de Platon, d’Aris¬ 
tote et de Démosthène. 

Cf. Goujct : Mémoires sur le Collège royal. 

LEROY (Pierre), écrivain français du xvi° siè¬ 
cle, aumônier du cardinal de Bourbon et l’un des 
auteurs de la Ménippée (voy. ce mot). 

LEROY (Jacques), historien belge, né le 29 oc¬ 
tobre 1633 à Bruxelles, mort le 7 octobre 1719. 
Il fut membre du conseil des finances et surin¬ 
tendant du commerce. Ses ouvrages sont recher¬ 
chés pour l’histoire particulière du Brabant. Nous 
citerons : Notitia marchionatus sacri romani im- 
perii, hoc est, urhis et agri Antuerpiensis (Ams¬ 
terdam, 1678, in-fol.); Topographia historica 
Gallo-Brabantice (Ibid., 1692, in-fol.) ; le Grand 
théâtre profane du duché de Brabant (La Haye, 
1730, in-fol.), etc. 11 a édité : Ghronicon Bal - 
duini Avennensis (Anvers, 1693, in-fol.). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXXVII. 

leroy (l’abbé Chrétien), humaniste et gram¬ 
mairien français, né à Wadelincourt, près de Don- 
chery, le 29 octobre 1711, mort à Paris le 11 mai 
1780. 11 succéda à Crevier dans la chaire de rhé¬ 
torique du collège du cardinal Lemoine. Outre 
une foule de dissertations académiques et de dis¬ 
cours d’apparat, tant en latin qu’en français, il a 
publié des Eléments de langue grecque qui ont 
eu un très-grand nombre d’éditions et ont été 
le livre usuel de l'enseignement de cette langue. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

LEROY (Julien-David), architecte et archéologue 
français, né en 1728 à Paris, mort le 28 juillet 1803. 
Il fut membre de l’Académie des inscriptions et pro¬ 
fessa pendant quarante ans à l’Académie d’archi¬ 
tecture. L’ouvrage qu’il publia sur les Buines des 
plus beaux monuments de la Grèce (1758, 1770, 
in-fol.) fut le signal du retour à l’étude de Part 
antique. On a encore de lui : Histoire de la dispo¬ 
sition et des formes différentes que les chrétiens 
ont données a leurs temples (1764, in-8); les Edi¬ 
fices des anciens peuples (1767, in-8); la Marine 
des anciens peuples (1777, in-8), etc. 

Cf. Quatremèro de Quincy : Histoire des plus célèbres 
architectes. 

LESAGE (Alain-Bcné), célèbre écrivain français, 
né à Sarzeau, à cinq lieues de Vannes, le 8 mai 
1668, mort à Boulogne-sur-Mer le 17 novembre 
1747. Fils unique d’un notaire, il perdit de bonne 
heure son père, et sa fortune se trouvait dissipée 
par son tuteur lorsqu’il sortit du collège des Jé¬ 
suites de Vannes, où il avait fait de bonnes études. 
On ne connaît rien de positif sur l’emploi des huit 
ou dix années qui suivirent. On croit qu’il obtint 
une place dans les Fermes, en Bretagne, et qu’il 
en fut dépouillé par une injustice qui entrcrtiit 
pour quelque chose dans le ressentiment de l’au¬ 
teur de Turcaret contre les financiers. On sait 
que, marié à vingt-six ans et ayant demandé en 
vain des ressources à la profession d’avocat, il 
essaya de vivre de sa plume, et sur les conseils 
du poëte Danchet, dont il fut le constant ami, il 
traduisit du grec les Lettres galantes d’Aristénète 
(1695). Cette traduction d’un ©uvrage d’un goût 
médiocre et d’un sentiment faux n’eut point de 
succès, et Lesage se trouva de nouveau entre la 
nécessité et la difficulté de tirer des ressources de 
son esprit. 11 avait, dit-on, refusé d’être attaché à 
la personne de Villars, ne craignant pas d’acheter 
l’indépendance au prix d’une laborieuse pauvreté. 


Dans res années d’obscurité, probablement très- 
fécondes en observations morales, il rencontra un 
protecteur et un guide en l’abbé de Lyonnc, qui 
non-seulement lui assura une modeste pension, 
mais l’initia aux œuvres de la littérature espa¬ 
gnole. 11 traduisit successivement : le Traître puni , 
de Francesco de Rojas, et Don Félix de Mendoce, 
de Lope de Vega, qu’il publia, sans signer, sous 
le titre de Théâtre espagnol (1700). En 1702, il 
put faire jouer une comédie traduite de Rojas, le 
Point d'honneur; mais cette pièce espagnole se 
trouvait vieillie et dépaysée, et ne réussit pas. Il 
en donna une autre au Théâtre-Français, Don 
César Ursin , traduite de Caldcron, qui n’eut pas 
plus de succès (15 mars 1707). L’Espagne, jusque- 
là, ne lui portait pas bonheur, et, dans l’inter¬ 
valle, sa traduction des Nouvelles aventures de 
l'admirable Don Quichotte, d'Avellaneda (1704) 
n’avait pas été remarquée. II rompit sa mauvaise 
chance avec une œuvre originale, la petite comé¬ 
die de Crispin rival de son maître, en un acte et 
en prose (1707). Cette pièce eut un grand succès 
et le dut à la vérité de l’observation, à la vivacité 
et à la franchise de l’esprit, à la gaieté naturelle 
et de bon aloi. Elle a été souvent réimprimée et 
n’a jamais quitté le répertoire. 

La même année, Lesage s’annonçait comme ro¬ 
mancier de premier ordre dans le Diable boiteux 
(1707, in-18, 2 édit.; Amsterdam, 1708, etc.). 
Cet ouvrage était aussi une imitation de l’espagnol, 
mais une imitation libre, appropriée aux mœurs 
françaises et fécondée par l’observation originale 
et personnelle de l’esprit humain. Lesage n’avait 
guère emprunté à l’auteur espagnol, Guevara, que 
l’idée et le cadre ; duprincipal personnage, le diable, 
il avait fait une création toute nouvelle en lui don¬ 
nant, suivant la remarque deVillemain, « une nature 
fine et déliée, malicieuse plutôt que méchante. » 
Le merveilleux n’est là que pour la forme, et il 
n’y a pas à défendre contre La Harpe l’invention 
elle-même, qui consiste, on le sait, « à se faire 
transporter par le diable sur le toit de chaque 
maison, pour voir ce qui s’y passe et avoir l’occa¬ 
sion de conter une aventure qui n’a aucune liai¬ 
son avec ce qui précède ni avec ce qui suit. » Que 
cette fable, qui est la donnée espagnole, offre ou 
non de l’art et du mérite, il y en a beaucoup du 
moins dans la diversité des aventures et des por¬ 
traits qui défilent rapidement devant le lecteur, 
en soumettant à une critique railleuse et pleine 
de finesse une foule de types, tous frappants de 
naturel et de vérité. Le succès du Diable boiteux , 
qui fut considérable, donna cours à plusieurs anec¬ 
dotes. On raconte que deux seigneurs se dispu¬ 
tèrent le dernier exemplaire de la seconde édition 
en mettant l’épée à la main dans la boutique de 
Barbin. Boileau s’indignait d’une telle vogue et 
menaçait, dit-on, de chasser son laquais, pour 
avoir introduit chez lui le Diable boiteux. 

Lesage n’avait pas encore donné toute sa mesure 
comme romancier. Avant de le faire dans Gil Blas, 
il atteignit comme auteur dramatique, par sa comé¬ 
die de Turcaret, une hauteur que ni ses débuts ni 
la nature aimable de son talent ou l’indulgence de 
son caractère ne faisaient pressentir. Turcaret ou 
le Financier est peut-être l’œuvre qui sc rapproche 
le plus des grandes créations de Molière. C’est 
presque le pendant de Tartufe. C’est la satire 
âpre et vigoureuse de la platitude naturelle et 
des vices d’emprunt du parvenu de la fortune, 
dépourvu d’éducation. Le traitant enrichi nous 
apparaît dans toute sa laideur morale, avec son 
insolence et sa bassesse, son ostentation de pro¬ 
digalités, ses folies et ses débauches, où la gros¬ 
sièreté native perce sous la vanité ; tous ces traits, 
qui sont ceux de la nature humaine vue sous le 
jour d’une situation sociale particulière, sont mis 
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en relief par l’action elle-même, dans une sorte de 
réalité vivante qui porte elle-même son enseigne¬ 
ment moral par la répulsion qu'elle inspire. L’au¬ 
teur n'a pas besoin de flétrir, en son nom et au 
nom de la vertu, des personnages qu’il lui suffit 
de faire mouvoir sous nos yeux. Il est vrai qu’il 
ne recule devant aucune situation, et les héros et 
les comparses de sa comédie, le maître, les valets, 
les amis, forment du haut en bas un monde ignoble 
et odieux. 11 n’en est pas moins comique, grâce à 
la suite de tromperies réciproques où tous ces per¬ 
sonnages se laissent prendre. C’est plaisir de voir, 
à tour de rôle, les dupeurs dupés et les fripons 
victimes de friponneries. La femme qui trompe le 
financier prodigue et crédule est à son tour trom¬ 
pée par un chevalier d’industrie et par des valets 
dignes de tels maîtres; une revendeuse à la toi¬ 
lette, qui vit des épaves de cette scandaleuse opu¬ 
lence, se trouve être la sœur de Turcaret lui-même, 
et reconnaît la femme de ce dernier dans une fausse 
comtesse en quête d’aventures; un marquis libertin, 
client de l’usure et courtisan de la fortune de l’usu¬ 
rier, reconnaît dans celui-ci un ancien laquais de 
son père et retrouve au doigt de sa maîtresse sa 
propre bague qu’il a mise en gage chez le traitant. 
Toute cette fortune échafaudée sur le vice avec tant 
d’audace croule à la fin, mais sans étouffer la fri¬ 
ponnerie sous ses ruines. Frontin prend sa part des 
dépouilles, et le règne de Turcaret fini, celui du 
valet commence : c’est le dernier mot de la pièce. 
On a reproché à Lesage d’avoir mis en scène des 
mœurs aussi mauvaises. Mais c’est l’essence de la 
comédie de peindre les mauvaises mœurs sociales, 
celles qui ont besoin d’être corrigées : elle laisse 
à l’idylle les vertus de l’àge d’or. On dit aussi, 
au nom de la théorie, que la pièce de Turcaret 
devait manquer d’intérêt, parce qu’elle n’oflrait 
pas de personnages honnêtes et sympathiques au 
profit desquels la confusion du vice pût tourner. 
Ce défaut, si c’en est un, est racheté, en fait, par 
la vérité des peintures, l’imprévu des incidents, 
le comique des situations, la verve du dialogue, 
la vivacité des saillies, la gaieté piquante de la 
satire, le mouvement et la vie de l’œuvre entière. 
Les formes de l’usure en grand ont pu changer, 
et avec elles les types de ceux qui l’exercent : 
Turcaret n’en est pas moins resté jusqu’à nos 
jours la satire classique des fortunes improvisées 
par la spéculation et l’agiotage. 

L’œuvre de Lesage avait eu l’honneur d’exciter 
contre elle, avant de paraître, les mêmes opposi¬ 
tions que Tartufe. Les financiers menacés firent 
jouer toutes les machines, essayèrent toutes les 
influences, même celle de la séduction de l’argent 
envers Fauteur. Ils lui offrirent, dit-on, cent mille 
livres pour retirer sa pièce et se virent refuser. 
En attendant la représentation publique, l’auteur 
produisait sa comédie dans la société. Un jour qu’il 
devait la lire chez la duchesse de Bouillon, il fut 
retenu au palais par un procès et arriva en retard 
à l’aristocratique hôtel; la duchesse lui reprocha 
aigrement d’avoir fait perdre plus d’une heure à 
la compagnie : « Eh bien, madame, repartit l’in¬ 
dépendant écrivain, puisque je vous ai fait perdre 
une heure, je vais vous en faire gagner deux, » 
et il se retira, malgré toutes les instances pour le 
retenir. Ce fut le dauphin, fils de Louis XIV, qui 
mit un terme aux difficultés en envoyant aux co¬ 
médiens du roi l’ordre formel « d’apprendre la 
pièce et de la jouer incessamment ». La première 
représentation eut Heu le 14 février 1709. 

L’ouvrage capital de Lesage ne devait pas ce¬ 
pendant appartenir au genre dramatique, mais au 
roman : c’est VHistoire de Gil Blas de Santillane 
(171 5-1735, 4 vol. in-18/, que l’on a considérée 
comme le chef-d’œuvre du romande mœurs en 
France et peut-être chez tous les peuples. Comme 
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le Diable boiteux, au fond, Gil Blas n’a d’autre 
objet que le tableau de la société et des mœurs, 
mais le cadre en est plus simple à la fois et plus 
vaste; le sujet est étudié sous plus d’aspects et, 
sous chacun d’eux, avec plus de profondeur. Le 
récit a pour règle l’intérêt plutôt que la vraisem¬ 
blance, mais la vérité est la loi des peintures. Le 
héros a des aventures nombreuses et bizarres. Il 
part d’aussi bas que possible et s’élève au plus; 
haut point. Il passe par les situations sociales les' 
plus diverses, et connaît à plusieurs reprises les* 
revers et les retours de la fortune. Né dans la mi-J 
sère, les économies d’un oncle lui préparent l’ave- 1 
nir d’un étudiant, mais le hasard le donne pour 
compagnon et pour complice forcé à des voleurs 
de grand chemin et lui fait faire la connaissance 
désagréable de la justice. La nécessité le fait va¬ 
let, puis les vicissitudes de la vie le promènent par 
tous les degrés de la domesticité et le mettent à 
même d’observer de près toutes les classes de la 
société, dans l’État et dans l’Eglise. 11 est mêlé à 
des fripons de tout étage et, par contagion de 
l’exemple plus que par nature, il pratique lui-même 
la friponnerie, et avec d’autant moins de scrupule 
qu’elle s’exerce plus en grand. Admis une première 
fois à la cour, favori du roi et secrétaire de son 
premier ministre, il n’a aucun souci de l’intérêt 
de l’État et de la justice, et fait, comme tout le 
monde autour de lui, et de concert avec le minis¬ 
tre lui-même, un trafic honteux des bienfaits du 
prince. A la fin, averti par une dernière épreuve 
dont il est sorti triomphant, comblé d’honneurs 
et de richesses, il reprend son rang à la cour, et 
remplit auprès d’un autre ministre le même poste 
sans laisser d’ètre honnête homme. Puis il se re¬ 
tire dans son château pour jouir d’une fortune et 
d’une honnêteté si difficilement acquises, au sein 
de la retraite et des joies de la famille. À côté de 
lui, le plus fidèle de ses serviteurs, un ancien pi- 
caro , c’est-à-dire un fripon comme son maître, et 
qui s’est converti comme lui en devenant heureux, 
fait également souche d’honnêtes gens. Rien n’est 
tel que de n’avoir plus besoin d’ètre fripon pour 
cesser de l’être. 

On a quelque peu discuté sur la moralité de Gil 
Blas, qui n’a pas plus que Turcaret la prétention 
d'être une histoire édifiante; ce n'est pas la pein¬ 
ture des hommes tels qu’ils doivent être, mais tels 
qu’ils sont : peinture faite, il faut se hâter de le 
dire avec M. Patin, par une âme noble et pure : 

« Ni les excès de la régence dont il fut témoin, ni 
les désordres delà vie comique au milieu desquels 
il se trouva jeté, n’eurent le pouvoir de corrompre 
son imagination; jamais une image licencieuse ne 
déshonora ses pinceaux ; il sut respecter les bonnes 
mœurs en peignant les mauvaises. » C’est le sys¬ 
tème de Lesage de laisser les conséquences prati¬ 
ques sortir d’elles-mêmes d’une représentation na¬ 
turelle et vraie. Lorsque, plus tard, il traduira la 
romanesque et moralisante Histoire de Guzman 
d'Alfarache, il la donnera « purgée des moralités 
^iperflues ». Pour le moment, Fauteur de Gil Blas 
compare, dans quelques phrases de préface, son 
livre au lombeau du licencié castillan Pierre Gar¬ 
das sous lequel, d’après l’épitaphe, était enfermée 
son âme, c’est-à-dire ce qu’il avait de plus pré¬ 
cieux, sa bourse. Il amis, lui, dans son œuvre, un 
trésor d’instructions morales qui n'échapperont pas 
au lecteur attentif. C’est quelque chose comme « la 
substantifique moelle » qu’il faut savoir tirer des 
livres de haulte gressc de maître Rabelais. Lesage 
me parait pourtant découvrir lui-même le fond de 
sa pensée, lorsque, après la première mystification 
dont son héros est victime, il lui fait dire : « Tes 
parents se repentiront d’avoir tant harangué un 
sot : loin de m’exhorter à ne tromper personne, 
ils devaient me recommander de ne me pas laisser 
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duper. » Que ce soit là la morale du livre ou qu’il 
n’ait d’autre objet que la peinture même de la vie, 
Gil Blas n’en reste pas moins, dans la suite de ses 
scènes, une sorte de comédie humaine, une « am¬ 
ple comédie », comme dit La Fontaine de la suite 
de ses Fables . Et, à cet égard, l’auteur relève évi¬ 
demment de Molière : il fait la guerre, avec les 
mêmes armes, aux mêmes ridicules ; il nous donne 
en spectacle non-seulement des valets fripons ser¬ 
vant des maîtres voleurs, des femmes de mœurs 
légères, des maris trompés et contents, mais aussi 
les pédants gourmés, les poètes ridicules, les faux 
savants, les médecins d’une ignorance homicide. 
Chaque classe, chaque profession sc résume dans 
des types, et chacun de ces types se peint lui- 
même dans l’action. Le choix des traits est inspiré 
par un goût parfait, et ils sont mis en œuvre avec 
autant de sobriété que de finesse. Un caractère du 
récit de Cil Blas est l’accent de vérité qui y règne 
d’un boula l’autre. Quelque invraisemblables que 
soient ses aventures, le héros en parle, non comme 
d une fiction, mais comme d’une réalité dont il a 
joui ou souffert; il a vécu avec tous ces personnages; 
il nous fait vivre avec eux, et l'on s’attend à les 
rencontrer, à les reconnaître dans le monde. Us 
ont beau être de leur pays, de leur temps, ils 
ont, pour toutes les nations, une vie immortelle. 

Cette œuvre, à la fois si universelle et si française 
dans son cadre espagnol, ne fut pas adoptée sans 
conteste comme une production originale. Lesage 
avait fait trop d’emprunts jusque-là à l’Espagne 
pour ne pas être soupçonné d’avoir pris GU Blas 
à la même source. Voltaire, l’un des premiers, par 
légèreté ou par rancune contre l’auteur, l’accusa 
de plagiat et signala comme le modèle de Gil Blas 
un certain roman d’Espinel, Marcos de Obregon, 
auquel Lesage avait fait, comme à tant d’autres 
romanciers espagnols, de ces emprunts de détail 
qui n’ont jamais diminué le caractère d’originalité 
d’une grande composition littéraire. La thèse de 
l’origine espagnole du Gil Blas flattait trop la va¬ 
nité nationale de nos voisins pour qu’elle n’ait pas 
été plusieurs fois reprises par eux ; le Père José de 
Isla (voy. ce nom), en traduisant en espagnol 
l’ouvrage de Lesage, affichait la prétention de le 
restituer à sa patrie et à sa langue. Puis, ne pou¬ 
vant trouver des preuves de fait, on en es* venu 
à invoquer des preuves de sentiment; suivant Llo- 
rente, Gil Blas doit être de l’historien Solis, par 
cette raison qu’à l’époque où il a paru, aucun au¬ 
tre écrivain n’eùt été capable d’écrire un pareil 
ouvrage. Cette singulière conjecture ne mérite pas 
d’être discutée, et il vaut mieux remarquer avec 
l’historien Ticknor que Lesage a procédé dans le 
roman comme au théâtre, préludant par des imi¬ 
tations ou des traductions à des œuvres de plus 
en plus personnelles. Il traduit la continuation de 
Don Quichotte, il remanie ot agrandit le Diable boi¬ 
teux, comme il avait d’abord traduit et imité des 
pièces de Bojas et de Calderon ; puis, dans l’affer¬ 
missement de son génie, il crée Gil Blas, qui, « par 
toutes ses qualités caractéristiques et malgré le 
lieu de la scène et la couleur locale, lui appar¬ 
tient en propre aussi bien que Turcaret. » 

Les autres ouvrages de Lesage ne répundent pas 
à ces grandes œuvres. 11 travaille à la hâte et pour 
vivre. Au théâtre, l’auteur de Turcaret est rebuté 
par le mauvais vouloir des comédiens. 11 avait 
écrit en 1708, pour le Théâtre-Français, une petite 
comédie, la Tontine, dont ces messieurs lui font 
attendre pendant vingt-quatre ans la représentation 
(1732). Alors il se rejette, comme Piron, vers les 
théâtres de la foire, pour lesquels il produit, avec 
divers collaborateurs, au moins une centaine de 
pièces, où le mérite comique ne manque pas; seu¬ 
lement Arlequin,Colombine et les marionnettes de¬ 
viennent, à défaut d’autres acteurs, les interprètes 


de son esprit caustique. Bans le roman, il donne 
une imitation du Roland amoureux de Boïardo 
(1717-1721, 2 vol. in-12); sa traduction « purgée 
des moralités superflues », du roman picaresque, 
Guzman d’Alfarache (1732, 2 vol. in-12); une 
imitation de la bouffonne Histoire d'Estevanillo 
Gonzales (1734, 2 vol. ir.-12); les Aventures de 
Robert Chevalier dit de Beauchesne , capitaine de 
flibustiers (1734, 2 vol. in-12); le Bachelier de Sa¬ 
lamanque (1736, 2 vol. in-12), où quelques scènes 
rappellent l’auteur de Gil Blas; Une journée des 
Parques, dialogue philosophique fl735, in-12) ; la 
Valise trouvée (1740, in-12), Mélange amusant de 
saillies d'esprit et de traits historiques (1743, in-12), 
et autres écrits que Lesage s’efforce encore de 
composer sous le poids tles années, des chagrins 
et des infirmités de la vieillesse. 11 s'était retiré 
chez un de ses fils, chanoine à Boulogne-sur-Mer, 
où il mourut à quatre-vingts ans. Le comte de'fres- 
san, qui commandait alors en Boulonuis et en Pi¬ 
cardie, fit faire à l’ccrivain des obsèques dignes 
du rang que la postérité devait lui donner immé¬ 
diatement au-dessous de Molière. 

Les principaux ouvrages de Lesage ont eu d’in¬ 
nombrables éditions, et ont été traduits dans les 
diverses langues de l’Europe, particulièrement, à 
plusieurs reprises, en espagnol. On a donné divers 
recueils de scs œuvres dramatiques ( Pièces jouées 
au Théâtre-Français, 1739, 2 vol. in-12; — Œu¬ 
vres de théâtre, 1774, 2 vol. in-12; — Théâtre 
choisi, 1820, 2 vol. in-12, avec fig. et mus., etc.), 
et la collection intitulée le Théâtre de la foire 
(1721-1737, 10 vol. in-12) contient presque exclu¬ 
sivement des pièces de Lesage ou de ses collabo¬ 
rateurs. 11 a été fait plusieurs éditions de ses Œu¬ 
vres choisies (1783, 15 vol. in-8, avec figures de 
Marillier; 1818-1821, 14 vol. in-12, avec une No¬ 
tice de Beuchot; 1822, 12 vol. in-8, avec une no¬ 
tice d’Audi (fret ; 1840, gr. in-8), et de scs Œuvres 
complètes (1827, 16 vol. in-32, inachevée; 1828, 
12 vol. in-8). — Deux des fils de Lesage s’étaient 
faits contre son gré comédiens. L’un deux, René- 
André Lesage, dit de Montménil, s’est acquis une 
célébrité sous ce nom de théâtre. Né à Paris, le 
31 juillet 1605, il était destiné par son père à l’état 
ecclésiastique et fut entraîné parla vocation dra¬ 
matique; il débuta au Théâtre-Français en 1726, 
puis parcourut la province, avant de rentrer à Pa¬ 
ris où il prit rang parmi les bons acteurs comiques. 
Il joua le Turcaret avec un succès qui le réconcilia 
avec son père. 11 mourut à la Villette, près Paris, 
le 8 septembre 1743. 

Cf. Patin, Saint-Marc Girardin, Malitouroe : Eloge de 
Lesage (1822) ; — Beuchot, Audiffret : Notice, dans les 
éditions des Œuvres ; — Quérard : la France littéraire ; 
— Walter Scott : Misccllaneous prose Works, t. 111 ; — 
Llorenlc : Observations critiques sur le roman de Cil 
Blas (1822, in-8) ; — Ticknor : Uïstory of spanish lile- 
rature , t. I ; — Villcmain : Littérature française au 
XVIII 0 siècle, t. I ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
t. IL 

LESBONAX, rhéteur grec du siècle d’Auguste, 
né à Mitylène. Photius lui attribue seize discours 
politiques; il nous en reste deux : Sur la Guerre 
des Corinthiens et Harangue aux Athéniens. Ces 
deux discours, écrits dans le style attique, ont été 
publiés dans les Orationes rhetorum grœcorum 
d’Alde (Venise, 1513), et d’Henri Estienne (Paris, 
1575), puis édités séparément, avec notes et tra¬ 
duction latine, par J.-C Orelli (Leipzig, 1820, 
in-8). — Un grammairien grec du même nom, 
d’une époque incertaine, mais bien postérieure, est 
auteur d’un petit traité sur les Figures gramma¬ 
ticales, publié par Valckcnaer dans son édition 
d’Ammonius (Leyde, 1739, in-4). 

Cf. Orelli : Notes de son édition, 
i LESCUREL (Jehannot de), poète français du 
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xi\ e siècle. Ses Chansons, Ballades et Rondeaux , 
où l’on trouve (lu naturel et de la clarté, ont été 
publiés par A. de Montaiglon (Paris, 1855, ïn-16). 

Cf. De Montaiglon : Préface de l’édition citée. 

LESFARGUES (Bernard), littérateur français, né 
vers 1600 à Toulouse. 11 fut imprimeur et auteur. 
C’est à son poëmc héroïque, intitulé David (1660, 
in-12), que s’applique, d’après Brossette, ce vers 
de Boileau (satire IX) : 

Le David imprimé n'a point vu la lumière. 

On a encore du même : Histoire d'Alexandre le 
Grand, imitée de Quinte-Curcc (1639, in-8); une 
traduction des Oraisons contre Verrès (1648, 
in-4), etc. 

Cf. Brossette : édition de Boileau. 

LESGHISE (Langue) ou Lesghienne, une des lan¬ 
gues caucasiennes. Elle est parlée par les Lesghis, 
dénomination assez vague que l’on applique à 
plusieurs nations du Lesghistan ou Daghestan. 
Cette langue a des rapports non-seulement avec 
les autres idiomes du Caucase, mais encore avec 
ceux de l’Asie boréale et du nord de l’Europe, 
principalement les idiomes samoyèdes et ouraniens. 
Les dialectes lesghises sont nombreux et fort dis¬ 
semblables entre eux. Klaproth a essayé de les 
classer ainsi qu’il suit : 1° Yaware; 2° Ÿakuscha; 
3° Yanzouch; 4° le ischari-kabutsch; 5° Yandi ; 
6° le didoèlhi; 7° le kazi-kumuk, etc. L’aware, 
qui est le plus important, est lui-même à la tête 
d’un groupe de sous-dialectes. Il n’a pas de genre; 
sa déclinaison offre sept cas, sa conjugaison est 
très-irrégulière. Sa prononciation, comme celle 
des autres dialectes, est rendue très-dure par la 
multiplicité des consonnes et des sons gutturaux. 

Cf. Max Muller : la Science du langage. 

LESGUILLON (Pierre-Jean), littérateur français, 
né à Orléans vers 1800, mort à Paris en janvier 
1873. 11 a écrit des vaudevilles, des comédies et 
drames, en prose et en vers, des romans, et un 
grand nombre de pièces de vers couronnées aux 
Jeux floraux et dans les concours de toutes les 
académies départementales. — Sa femme, née 
Hermance Landrin, a également produit des vers 
et des romans. [ Dict . des Contemp., les quatre 
premières édit.] 

LESLEY (Jean), historien écossais, né le 29 sep¬ 
tembre 1527, mort près de Bruxelles le 31 mai 
1596. Il est connu par ses efforts pour protéger et 
sauver Marie Stuart. On lui doit, entre autres écrits : 
Defence of the honnour of Mary, queen of Scot- 
land, etc. (Liège, 1571, in-8), et De Origine, mo- 
ribus et rebus gestis Scotorum (Rome, 1578), ou¬ 
vrage qui a aussi en vue la défense des intérêts 
de la reine d’Écossc. 

Cf. Anderson : Collections relating to the history of 
Mary, queen, etc., t. I; — Chaimers : General biogra- 
phical dictionary. 

LESLIE (Charles), théologien anglais, né en Ir¬ 
lande, mort dans ce pays le 13 avril 1722. Fils du 
célèbre prélat diplomate John Leslie, il a publié 
quelques écrits politiques et des traités de contro¬ 
verse religieuse, entre autres : le Serpent dans 
Vherbe (the Snake in the grass; Londres, 1697, 
in-8) ; Méthode courte et facile contre les déistes 
(a Short and essy method with the Deists; 1699, 
in-8). Ce dernier a été reproduit par Saint-Réal et 
compris dans la traduction française des Ouvrages 
de Ch. Leslie contre les déistes , etc., par le P. 
Houbigant (Paris, 1770, in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LESPINASSE (Claire-Françoise, ou, suivant d’au¬ 
tres, Julie-Jeanne-Éléonore), née en 1731 ou 1732 
à Lyon, morte le 23 mai 1776. Elle était fille na¬ 
turelle. Grimm affirme que sa mère fut la com¬ 
tesse d’Albon, alors séparée de son mari Quant à 
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son père, la chronique scandaleuse de l’époque 
nomme le cardinal de Tencin. La comtesse d’Al¬ 
bon, du moins, lui donna une éducation distinguée, 
mais en mourant la laissa sans ressources. 
M Ilc Lespinasse accepta d’abord une place d'insti¬ 
tutrice, puis, en 1754, entra comme lectrice et 
demoiselle de compagnie chez M rae du Deiïand. Les 
premières années de cette vie en commun furent 
très-heureuses pour l’une et pour l’autre; mais la 
manière de vivre de M me du Deffand, ses exigences, 
ses bizarreries et surtout son esprit positif, qui 
s’accordait mal avec l’imagination romanesque de 
sa compagne, amenèrent peu à peu de la froideur, 
puis de l’antipathie. Plusieurs des habitués du 
salon de la marquise, et en particulier D’Alembert, 
trouvèrent tant de charme à la conversation de 
l’orpheline qu’ils devançaient à dessein l’heure des 
réunions pour s’entretenir avec elle dans son ap¬ 
partement privé. La marquise se plaignit que 
M lle Lespinasse lui enlevait ses amis, et rompit 
brusquement avec elle en 1764. D’Alembert et 
d’autres écrivains quittèrent en même temps la 
maison de M me du Deffand ; ils obtinrent pour leur 
protégée, par l’entremise du duc de Choiseul, une 
gratification annuelle sur la cassette du roi; 
M” 10 Geoffrin lui fit une pension de 3000 francs, et 
M me de Luxembourg lui meubla un appartement 
rue Bellechasse. C’est là qu’elle tint son salon, qui, 
par son tact, son esprit et surtout par la chaleur de 
ses sentiments et de son langage, devint l’un des 
plus remarquables du xvm° siècle. On peut voir 
chez les contemporains quelle séduction elle exer¬ 
çait sur son entourage, malgré la laideur de scs 
traits que la petite vérole avait entièrement défi¬ 
gurés. D’Alembert, qui vint demeurer près d’elle, 
lui montra toujours la plus tendre amitié, sans que 
la malice ou l’envie ait jamais porté atteinte à la 
pureté de ces relations. Mais M llc Lespinasse, avec 
son imagination de feu, ne pouvait sc contenter 
d’une liaison fraternelle, et par moments 1’aftection 
de D’Àlembert lui était à charge. Elle écrivait : 
« Je verrais partir avec une sorte de plaisir 
M. D’Alembert. Sa présence pèse sur mon âme et 
me met mal avec moi-même ; je me sens trop indigne 
de son amitié et de ses vertus. » Elle aima le mar¬ 
quis de Mora, fils de l'ambassadeur d’Espagne en 
France, que sa famille inquiète rappela bientôt. Ce 
départ la mit au désespoir; mais, avant d’être 
guérie de cette passion, elle en conçut une autre 
pour le comte de Guibert, Fauteur d’un Essai de 
tactique , qui devint maréchal de camp et fut 
membre de l’Académie française. Celui-ci s’étant 
marié en 1775, elle tomba dans des accès de dé¬ 
sespoir. Les Lettres qu’elle lui avait écrites, sont 
pleines d’une tendresse passionnée, d’une exalta¬ 
tion romanesque et d’un trouble extrême. La veuve 
du comte de Guibert les a publiées avec une pré¬ 
face par Barrère de Vicuzac (Paris, 1809, 2 vol. 
in-8). On a publié en outre : Nouvelles lettres 
de M lle Lespinasse, suivies du portrait de M. de 
Mora et d'autres opuscules (1820, in-8). Les lettres 
de ce recueil ne sont pas authentiques. Une édi¬ 
tion du premier recueil a été donnée en 1847, avec 
une Introduction de M. Jules Janin, qui s’est mon¬ 
tré d’une sévérité outrée contre M 11 ® Lespinasse. 

Cf. Comte de Guibert : Eloge d'Eliza [M Us Lespinasse), 
dans un volume d 'Eloges (Paris, 1806, in-8) ; — Marmon- 
lel : Mémoires; — Grimm : Correspondance; — Barrère: 
Préface de l’édition de 1809 ; — Paul de Musset : les Fem¬ 
mes de la régence {Paris, 1851, 2 vol. in-18; 5 e edit.) ; — 
Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. IL 

LESSING (Gotthold-Ephraïm), célèbre critique 
et écrivain allemand, né à Kamehz (Haute-Lusace) 
le 22 janvier 1729, mort à Brunswick le 15 février 
1781. Fils d’un pasteur, il fit ses classes à l’école 
des nobles de Mcissen et fut envoyé, à l’âge de 
dix-sept ans, à l'université de Leipzig pour y étu- 
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tlicr la théologie. 11 s’y occupa surtout de langues 
et de littérature, après avoir essayé quelque temps 
de la médecine et des mathématiques. Il se livrait 
aux exercices qui développent la force et la sou¬ 
plesse du corps, fréquentait le théâtre et se liait 
avec les comédiens. Une directrice de théâtre le 
fit même paraître en scène, comme son élève. Il 
était devenu l’ami des écrivains Mvlius et Weisse, 
dont les opinions peu orthodoxes eurent sur lui 
de l’influence. Son père, affligé de cette direction 
d’esprit, le rappela subitement auprès de lui. Il 
reconnut du moins que son fils avait acquis des 
connaissances solides et variées, et voulut lui faire 
reprendre ses études théologiques. Lessing re¬ 
tourna à Leipzig, puis passa à Berlin, où il resta 
trois ans, et à Wittemberg, où il obtint le grade 
de magisler en 1751. Cette petite ville lui étant 
devenue insupportable, il retourna à Berlin en 1753. 
11 s’y lia étroitement avec Nicolaï, Mendelssohn, 
Barnier, etc. Il fit ensuite à Leipzig un séjour de 
trois années, qui comptent parmi les plus actives 
et les plus fécondes de sa vie. En 1760, il accom¬ 
pagna, en qualité de secrétaire, le général de 
Tauenzicn à Breslau, revint de nouveau à Berlin 
en 1765, et alla, deux ans plus tard, fonder à 
Hambourg un théâtre national, qu'il ne put sou¬ 
tenir deux ans, mais qui, malgré son insuccès, 
accrut sa réputation littéraire. II essaya aussitôt, 
mais non moins infructueusement, de fonder à 
Hambourg une librairie savante. Enfin, en 1770, 
il devint bibliothécaire et conseiller à Wolfenbuttel, 
où le prince héréditaire de Brunswick, Ferdinand, 
l’établit libéralement, en disant qu’il ne mettait 
pas Lessing au service de la bibliothèque, mais la 
bibliothèque au service de Lessing. Il visita fltatic 
vers cette époque. Quelques années avant sa mort, 
Lessing avait épousé une veuve, Eva Kœnig, avec 
qui il était lié depuis plusieurs années, et qui 
mourut en mettant au monde un enfant qui ne 
put vivre. Ses dernières années furent remplies 
par des controverses théologiques, dans lesquelles il 
prit contre Goetze le parti de la tolérance. 

Lessing a surtout marqué sa trace dans la litté¬ 
rature allemande par ses travaux de critique et ses 
écrits didactiques ou de controverse, et c’est là 
qu’éclata son originalité comme écrivain. Là, sa 
langue est un modèle de clarté, de vivacité, d’agré¬ 
ment et souvent de force. Il a au plus haut point 
le sentiment de fart et de ses rapports avec la 
nature et la vie. Il avait subi l’influence des cri¬ 
tiques français de l’école encyclopédique, et con¬ 
servé de leur manière tout ce que le tempérament 
allemand peut comporter. Français sans le vouloir 
et presque le Diderot de son pays, il est, dans 
l’art, réaliste par tendance autant que par système, 
-et, en philosophie, plus près du scepticisme de 
Bayle et de Voltaire que de la foi enthousiaste de 
Klopstock. Cependant la vue de la stérilité pro¬ 
duite si longtemps en Allemagne par l’imitation 
servile de la France le tourna contre notre litté¬ 
rature et lui fit préférer les auteurs anglais à nos 
modèles classiques ; il professa pour Shakespeare 
la môme admiration que Klopstock pour Milton. 
M raB de Staël l’a parfaitement, caractérisé dans ce 
passage : « Lessing écrivit en prose avec une net¬ 
teté et une précision tout à fait nouvelles. La pro¬ 
fondeur des pensées embarrasse souvent le style 
des écrivains de la nouvelle école ; Lessing, non 
moins profond, avait quelque chose d’âpre dans 
le caractère qui lui faisait trouver les paroles les 
plus précises et les plus mordantes. 11 était toujours 
animé dans ses écrits par un mouvement hostile 
contre les opinions qu’il attaquait, et l’humeur 
donne du relief aux idées. Il s’occupa tour à tour 
du théâtre, de la philosophie, des antiquités, de 
la théologie, poursuivant partout la vérité, comme 
un chasseur qui trouve encore plus de plaisir dans 
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la course que dans le but. Son style a quelque 
rapport avec la concision vive et brillante des Fran¬ 
çais; il tendait à rendre l’allemand classique... 
C’est un esprit neuf et hardi, et qui reste néan¬ 
moins à la portée du commun des hommes; sa ma¬ 
nière de voir est allemande, sa manière de s’ex¬ 
primer européenne. Dialecticien spirituel et serré 
dans ses arguments, l’enthousiasme pour le beau 
remplissait pourtant le fond de son âme ; il avait 
une ardeur sans flamme, une véhémence philoso¬ 
phique toujours active, et qui produisait, par des 
coups redoublés, des effets durables. » 

Les principes de critique littéraire et d’esthé¬ 
tique de Lessing sont exposés dans de nombreux 
ouvrages. Le plus célèbre est son Laocoon (Lao- 
koon, 1766). Il a pour objet propre la détermina¬ 
tion des limites respectives des arts plastiques et 
de la poésie. C’est une suite de dissertations ingé¬ 
nieuses et savantes qui intéressent à la fois le cri¬ 
tique, l’artiste et l’archéologue. Lessing enseigne 
que la première loi de l’art est la beauté, et que 
le caractère particulier de la poésie est faction. 
L’art qui s’adresse aux yeux ne doit traduire, de 
faction développée par le poëme, que les détails 
qui, offerts à la vue, ne détruisent pas la beauté. 
Témoin le précieux groupe de Laocoon découvert 
à Rome en 1506, qui est loin d’être une traduction 
fidèle de la magnifique scène décrite au deuxième 
livre de f Enéide. Aucun exemple ne marque mieux 
les différences qu’entraîne, entre les règles de fart 
plastique et de la poésie, la distinction de leurs 
conditions essentielles : « Le poète, suivant Les¬ 
sing, travaille pour l’imagination, et le sculpteur 
pour l’œil. Celui-ci ne peut imiter toute la réalité 
qu’en blessant les lois du beau ; il ne reproduit 
qu’une situation, qu’un instant, tandis que le poëte 
développe faction tout entière. Le Laocoon a été 
traduit en français par Vanderbourg (1802). 

Un ouvrage de critique plus spéciale est la Dra¬ 
maturgie de Hambourg (Hamburgische Drama¬ 
turgie; 1767-1768). Ce n’est, à proprement parler, 
que le journal du théâtre dont Lessing était di¬ 
recteur, ayant pour objet de rendre compte des 
pièces représentées, d’en juger la valeur, d en 
constater et d’en expliquer le succès ou la chute. 
Toute la théorie de fauteur sur fart dramatique 
allemand et sur le théâtre en général est ici ré¬ 
pandue; Lessing y combat de toutes ses forces 
l’imitation de la tragédie française comme le prin¬ 
cipal obstacle de l’établissement d’un art national ; 
il repousse la règle des trois unités et fait voir 
que c'est par erreur qu’on fa attribuée à Aristote. 
Il se montre injuste pour les modèles français par 
haine pour la faiblesse de leurs imitateurs, et il 
cherche à constituer un type de drame tragique, 
en combinant la poétique d’Aristote avec l’exemple 
des maîtres grecs, de Shakespeare et de Calde- 
ron, et les idées de Diderot. La Dramaturgie a été 
traduite en français par Mercier et Juncker (1785). > 
Il en a été publié récemment des Extraits par M. Ed 
de Suckau (Paris, 1874-, in-12). 

Parmi les autres ouvrages de critique de Les¬ 
sing, nous citerons les Lettres archéologiques (An- 1 
tiquarische Bricfe ; 1768-1769), destinées à dé¬ 
fendre les idées du Laocoon contre les objections 
du professeur Klotz, de Halle ; Dissertations sur 
la fable (Abhandlungen liber die Fabel; 1759), 
où il s’occupe surtout de la moralité de ce genre 
littéraire; Réflexions sur l'êpigramme (Anmer- 
kungen über das Epigramm; 1771); des Mélanges 
d'histoire dramatique (Beitraege zur Historié und 
Anfnahme des Theaters; 1750), avec Mylius ; Bi¬ 
bliothèque théâtrale (Theatr. Bibl. ; 1754); De la 
Peinture de la mort chez les anciens (Wie die Alten 
den Tod gebildet; 1769); des Lettres littéraires 
(Literaturbriefe), traitant de Shakespeare et de la 
formation d’un théâtre allemand. 
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Les ouvrages originaux où Lessing applique lui- 
même ses principes appartiennent surtout au 
théâtre. Il suffit de donner un souvenir à ses 
draines de jeunesse : Damon , ou la Véritable amitié 
(1740) ; le Jeune savant (1747), satire contre l’éru- 
dilion stérile et pédante; le Misogyne (1748); la 
Vieille fille (1749); les Juifs (1749), où sont com¬ 
battus les préjugés contre cette race; l'Esprit fort 
(der Frcigeist ; 1749), dirigé contre, l’athéisme ; 
les Femmes sont des femmes (Weiber sind Weiber; 
1749). Les drames suivants sont signalés comme 
des œuvres de transition : Miss Sara Sampson (\lbb), 
tragédie bourgeoise en cinq actes, dont le sujet, 
tiré de Clarisse Harlowe, est traité dans le goût 
de la sentimentalité allemande; Philotas (1759), 
tableau larmoyant du dévouement à la patrie. 

On met à part, comme les meilleures œuvres de 
Lessing et comme marquant enfin l’avénement du 
drame national, les trois compositions suivantes : 
Minna de Bamhelm, en cinq actes (1763), consi¬ 
dérée comme la première comédie vraiment alle¬ 
mande, et où respire l'esprit guerrier qui animait 
l’armée du grand Frédéric à la fin de la guerre 
de Sept Ans ; Emilia Galotii, le chef-d’œuvre de 
Fauteur dans le genre tragique et dont le sujet n’est 
autre que l’histoire de Virginie, transportée à Ve¬ 
nise : Lessing avait choisi un fait de l histoire 
étrangère pour mieux laisser passer ses idées sur 
les intérêts et la situation politique de son pays ; 
Nathan le Sage (1779), dont le sujet, emprunté 
au conte des Trois Anneaux de Boccace, a pour 
morale que tous les hommes honnêtes méritent la 
même estime sans acception de foi religieuse : 
cette pièce, qui manque d’action, et plus faite 
pour la lecture que pour la scène, compte parmi 
les productions les plus pures et les plus élevées 
de Lessing et de son temps. Ces trois dernières 
œuvres ont été traduites dans le recueil des Chefs- 
d'œuvre des théâtres étrangers de M. de Barante. 
Les mêmes pièces et quelques autres, l'Esprit fort, 
le Misogyne , Sara Sampson, Philotas, etc., ont 
été aussi traduites par Junckcr et Liébault, dans 
leur Théâtre allemand, par Friedel et Bonneville, 
par Cacault, etc. Nathan l’a encore été par Herm. 
Hirsch (Paris, 1863, in—18). Minnaaélé imitée par 
Rochon de Chabannes, dans ses Amants généreux , 
et Nathan par Chénier et Cubières. 

Un des livres les plus connus de Lessing, hors 
de l’Allemagne, est son recueil de Fables, en prose 
(1759), acceptées comme le modèle d’un genre 
dont il donnait en même temps la théorie : préoc¬ 
cupé du but moral, et l’envisageant sous un jour 
étroit, il tendait à ramener le récit à la simplicité 
d’Esope, sans comprendre que le meilleur moyen 
de réformer nos mœurs est de les peindre. Ces 
Fables, qui figurent dans tous les recueils de lec¬ 
tures allemandes, ont été plusieurs fois traduites 
en français (Paris, 1764, 1770, 1811). 

Il faudrait citer, comme écrits plus spécialement 
philosophiques, où l’on trouve toutes les qualités 
ordinaires de l’auteur, les cinq entretiens intitulés : 
Ernst et Falk (1778-1780), et surtout l’Education 
de l'humanité (die Erziehung des Menschenge- 
schlechls ; 1780), ouvrage qui ouvre les voies à 
toute l’école philosophique de Ilerder. Il ne faut 
pas oublier enfin quelques publications théologi¬ 
ques : Bérenger de Tours, ou découverte d’une 
œuvre importante de cet auteur (Berengarius tu- 
ronensis, oder Ankündigung, etc.; 1770), qui fut 
l’occasion de violentes attaques de la part des 
théologiens allemands, surtout de celles de Goetze, 
pasteur à Hambourg ; VAnti-Goetze, pamphlet 
spirituel qui fit retirer à l’auteur l’autorisation de 
se faire imprimer à Wolfcnbuttel ; l’Evangile de 
Jean (das Testament Johannis; 1777); l’Esprit et 
la force (Ueber den Beweis des Geisles und der 
Kraft; 1778), etc. Indépendamment des éditions 
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particulières des divers ouvrages ou séries d'ou¬ 
vrages de Lessing, il a été donné plusieurs édi¬ 
tions de ses Œuvres complètes (Berlin, 1771-1794, 
30 vol.; 1825-1828, 32 vol.; 1838-1840, 13 vol., 
édition Lachmann, très-estimée). — Un frère plus 
jeune, Charles-Gotthelf Lessing, né en 1740, mort 
en 1812, directeur de la Monnaie à Breslau et au¬ 
teur de quelques comédies, a publié les ouvrages 
posthumes de son frère. 

Cf. Fr. de Schlcgel : Lessing’s Gedanken und Meinun- 
gen aus dessen Schrifien, etc. (Leipzig, 1804, 3 vol.) ; — 
Schink : L.’s Leben und Characteristik (Berlin, 4828,. 
t. XXXI des Œuvres complètes) ; — Danzel et Guhrauer : 
Lessing, sein Leben und seine Werke (Leipzig, 1850 54, 
2 vol.) ; — Stahr : même titre (Berlin, 1859, 2 vol.) ; — 
Sclnvarz : Lessing als theolog . (Halle, 4854) ; — M m « de- 
Staël : De l’Allemagne, 2® partie, cliap. vi et xvi ; — 
Crouslé : Lessing et le goût français en Allemagne, thèse 
(Paris, 4803, in-8) ; — Fontanès : le Christianisme mo¬ 
derne, Elude stir Lessing (Paris, 4807, iri-48) ; — V, Chcr- 
buliez : G.-E. Lessing, dans la Revue des Deux-Mondes 
(1 er janvier et 45 février 4858). 

L’Estoile (Pierre de) ou mieux de Lestoille, 
chroniqueur français, né en 1546 à Paris, ou if 
est mort en 1611. Audiencier à la chancellerie, if 
sut conserver sa charge tout le temps de la Ligue, 
en ne se déclarant d’aucun parti. Il a écrit au jour 
le jour, avec indépendance el impartialité, tout ce 
qui se passait sous ses yeux, mêlant les affaires 
de l’Etat avec scs affaires de famille, les faits poli¬ 
tiques avec les anecdotes et les bons mots. Son 
ouvrage, malgré ce désordre, est le plus précieux 
que nous ayons sur la France à celte époque. « Le 
style, dil le Journal des savants, est libre, naturel, 
annonçant la probité et la candeur de l’écrivain. » 
Louis Servin publia la première partie de la chro¬ 
nique de L’Estoile, et l’intitula: Journal des choses 
advenues durant le règne de Henri! Il (Vans, 1621, 
in-4). Denis Godefroy réédita le Journal de Henri 111, 
et le fit suivre du Journal de Henri IV, avec ce 
titre : Mémoires pour servir à l'histoire de France de¬ 
puis 1574 jusqu'en 1611 (Cologne, 1719,2 vol. in-8). 
Lenglet-Dufresnoy donna une nouvelle édition (La 
Haye, 1744, 5 vol. in-8), accompagnée de pièces 
historiques intéressantes, mais qui ne sont pas de 
L’Estoile. L’édition de Monmerqué, dans les Mé¬ 
moires sur l’histoire de France, est très-complète. 
11 en est préparé une nouvelle par MM. P. Lacroix, 
Ch. Read et Halphen ; ce dernier a donné, d’après 
le manuscrit de la Bibliothèque nationale, le Jour¬ 
nal inédit du règne de Henri IV (Paris, 1862, in-8). 

Cf. Monrnerqué : Préface, en tôle de son édition (1828) ; 
— A. Jal : Diclionn. critique. 

L’ESTRANGE (sir Roger), publiciste anglais, 
né en 1616, mort en 1704. Royaliste zélé, il fit 
après la restauration des Stuarts une guerre de 
plume acharnée à l’opposition. Son style, plein de 
locutions familières ou d’argot, a une certaine verve 
brutale et pittoresque. Il fut le directeur-censeur 
de la Gazette de Londres. Outre plusieurs pamphlets 
et des journaux qui furent eux-memes des pam¬ 
phlets périodiques, il donna diverses traductions, 
entre autres celle des Fables d’Esope, et celle des 
Fwîojw de Quevedo, curieuses parle jargon (slang) 
local appliqué à des œuvres étrangères. 

Cf. Chalmers : General biographical dictionary ; — 
Shaw : llistory of english literature. 

LESUR (Charles-Louis), littérateur fiançais, né 
en 1770 à Guise, dans la Picardie, mort en 1849. 
Attaché par Talleyrand au ministère des relations 
extérieures, il y remplit les fonctions d’historio¬ 
graphe. II est connu principalement par l’Annuaire 
historique et politique, qu’il rédigea de 1818 à 
1832. Ge recueil bien fait, méthodique, riche en 
documents, fut continué par Ulysse Tcncéjusqu’en 
1844 et depuis lors par M. A. Fouquier. 

On a encore de Lesur : Apothéose de Beaure- 
paire, pièce représentée auThéàtre-Français (1792) ; 
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la Veuve du républicain, au meme théâtre (1793); 
les Francs, poëme(1797, in-8) ; Progrès delà puis¬ 
sance russe (1807, in-8); Histoire des Cosaques 
(1814, 2 vol. iu-8) ; la France et les Français, ta¬ 
bleau moral et politique (1817, in-8); beaucoup 
d’articles dans VArgus, contre la presse anglaise. 
Cf. Rabbe, etc. : Biographie nniv. des contemporains. 

LETAROUILLY (Paul-Marie), architecte français, 
né à Coulances le 8 octobre 1795, mort à Paris en 
octobre 1855. On lui doit une de nùs belles publi¬ 
cations artistiques : les Édifices de Home moderne, 
mesurés , dessinés, etc. (Paris, 1825-1857, 3 vol. 
in—fol., pl., texte, in-4), fruit déplus de trente ans 
de travail. [Dictionnaire des Contemporains, pre¬ 
mière et deuxième édit.] 

LETELL1ER (le P. Michel), théologien français, 
né le 16 décembre 1643 à Vire, en Normandie, 
mort le 2 septembre 1719. Fils d’un procureur et 
non d’un paysan, comme il le disait à Louis XIV 
par excès dmumililé, il entra dans la Société de 
Jésus en 1661 et devint confesseur du roi, à la mort 
du P. La Chaise (1709). De mœurs rigides, d’un 
caractère inflexible, dominateur, et tout dévoué à 
son ordre, il provoqua la destruction de Port-Royal, 
activa les persécutions contre les protestants, et fit 
lancer par Clément XI la bulle Unigenitus. 11 savait 
néanmoins flatter Louis XIV. C’est lui qui, à pro¬ 
pos de l'impOt du dixième, disait au roi, pour écarter 
ses scrupules, que le prince était le vrai proprié¬ 
taire, le maître de tous les biens du royaume. Il 
fut nommé, en 1709, membre honoraire de l’Aca¬ 
démie des inscriptions, qui, après sa mort, s’abstint 
de lui consacrer en séance publique l’éloge accou¬ 
tumé. Le P. Letellier avait contribué à la fondation 
des Mémoires de Trévoux et en fut un des rédac¬ 
teurs. On cite de lui : Observations sur la version 
. française du Nouveau Testament imprimée à Mons 
(Rouen, 1672, in-12); Défense des nouveaux chré¬ 
tiens et des missionnaires de la Chine, du Japon 
et des Indes (Paris, 1687, 2 vol. in-12); Histoire 
des cinq propositions de Jansenius, sous le pseu¬ 
donyme de Dumas (Liège, 1699, in-12); le Père 
Quesnel séditieux et hérétique (1705. in-12). 

Cf. Sainte-Beuve : Port-Royal, t. 111, V et VI; — Artaud, 
dans le Dict. de la conversation. 

LETl (Gregorio), historien italien, né à Milan 
en 1630, mort à Amsterdam en 1701. Destiné 
à l’état ecclésiastique, il fit ses études chez les 
Jésuites, à Cosenza et à Rome. Il dissipa sa for¬ 
tune dans les plaisirs et les voyages, et finit par 
abjurqr le catholicisme à Genève, où il donna pour 
vivre des leçons d’italien. Chassé de cette ville, 
il vint à Paris en 1679, fut présenté à Louis XIV et 
reçut un accueil assez froid. En 1682, il passa en 
Angleterre. Son humeur satirique y fut aussi mal 
vue qu’à Genève, et à la suite de la publication 
de son Théâtre britannique ou Histoire de la 
Grande-Bretagne (Londres, 1682, 2 vol. in-4; Am¬ 
sterdam, 1684, 5 vol. in-12), il reçut l’ordre de 
sortir des Trois-Rovaumes. La Hollande lui offrit 
un asile : il mourut historiographe d’Amsterdam. 

Outre l’ouvrage cité, on a de lui : Vie de Sixte- 
Quint (Lausanne, 1669, 2 vol. in-12; Amsterdam, 
4693 et 1721, 3 vol. in-12), traduit en français par 
Lepclletier (Paris, 1685, 2 vol. in-12); Vie de 
Cromwell (Amsterdam, 1692, 2 vol. in-12); Vie 
d'Élisabeth (Amsterdam, 1693, 2 vol. in-12); Vie 
de Charles-Quinl (Amsterdam, 1700, 4vol. in-12), 
traduit en français par les filles de l’auteur (Bruxel¬ 
les, 1740, 4 vol. in-12; et aussi un Théâtre fran¬ 
çais, c’est-à-dire une Histoire de France (Amster¬ 
dam, 1691-1697, 7 vol. in-8). Ce nom de théâtre, 
donné à l'histoire elle-même, indique que Gregorio 
Leti ne voit pas dans les personnages historiques 
autre chose que des comédiens, et qu’il les traite 
«n conséquence. Ses ouvrages historiques sont de 


pamphlets, et les philosophes du xvin* siècle lui ont 
beaucoup emprunté pour les besoins de leur po¬ 
lémique. Il a écrit en outre des satires proprement 
dites, parmi lesquelles il en est dont on peut à 
peine citer les titres; nous mentionnerons : Homa 
piangente (Leyde, 1666, in-12), traduit en français 
(Avignon, 1666, in-12); Viededona Olympia Mal- 
dachini (Genève, 1666, in-12); il Nepotismo de 
Homa (Amsterdam, 1667, in-12); il Cardinalismo 
(1668, in-12), et la dernière, devenue très-rare. 
il Puttanismo romano (Londres et Genève, 1675). 
On a aussi de lui quelques écrits littéraires, Gli 
Amori (Raguse, 1666, in-12) et le Prodige de la 
nature et de la grâce, poëme héroïque (Amsterdam, 
1695, in—fol.). 

Cf. Lelong : Biblioth. historique; — Niceron : Mémoires. 
t. IL 

LETOURNEUR (Pierre), littérateur français, né 
en 1736 à Valognes, mort le 24 janvier 1788. Il 
fut censeur royal, puis secrétaire de la librairie, La 
traduction du Théâtre de Shakespeare (1776-1782, 
20 vol. in-8), qu’il mit au jour avec l’aide de Fon¬ 
taine-Malherbe et du comte de Catuelan, fut la pre¬ 
mière qui ait fait connaître à la France le grand 
tragique anglais. Plus élégante que fidèle et tour¬ 
nant trop facilement à l’emphase, elle rendit néan¬ 
moins un grand service. Le traducteur avait ex¬ 
cité contre lui bien des colères, en déclarant dans 
son discours d’introduction que Shakespeare était 
le génie souverain du théâtre. Voltaire, dès les 
premiers volumes, protesta vivement et s’efforça 
de tourner en ridicule a Gilles Shakespeare et 
Pierrot Letourneur ». Celui-ci persévéra dans son 
travail, sans se laisser détourner par les injures. 
Sa traduction a été revue et corrigée par Guizot 
(1824, 13 vol. in-8). Il a encore traduit de Gau¬ 
lais : les Nuits et les Œuvres diverses d’Young 
1769-1770, 4 vol. in-8); Méditations sur les tom- 
eaux^ par Hcrvey (1770, in-8) ; Histoire de Char- 
les-Quint , par Robertson (1771, 2 vol. in-4); Os- 
sian (1776, 2 vul. in-8); Clarisse Ilarlowe, par 
Richardson '1784-1787, 10 vol. in-8), etc. Ses œu¬ 
vres personnelles sont les suivantes : Discours mo¬ 
raux (1768, in-8); Histoire de M üe de Sirval, ro¬ 
man (1788, 2 vol. in-8) ; les Jardins anglais, ou 
Variétés (1788, 2 vol. in-8). 

Cf. A. Lacroix : Histoire de l'influence de Shakespeare 
sur le théâtre français (Bruxelles, 1856, in-8) ; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

LETR1LLA, composition espagnole en vers, sorte 
de diminutif des romances. Lorsque les romancesde- 
vinrent de petits poèmes et perdirent leurs refrains, 
elles furent suppléées, comme poésies lyriques, par 
les letrillas, dont le mètre agile et bref s’unissait 
mieux au mouvement accéléré de la sarabande, de 
la chaconnc et des divers pas à castagnettes. Ces 
chansons diffèrent non-seulement des romances par 
leurs refrains, mais encore elles sont spécialement 
consacrées à l’expression d’idées populaires et rus¬ 
tiques. Qucvedo a excellé dans les letrillas. 

letroaxe (Jean-Antoine), érudit français, né le 
2 janvier 1787 à Paris, mort le 14 décembre 1848. 
Destiné aux arts, il entra dans l’atelier de David, 
et le quitta vers l’ùge de seize ans pour travailler 
à soutenir sa famille. Il collabora d’abord aux ou¬ 
vrages géographiques de Mentelle. En môme temps 
il s’appliquait sans maître à l’ctude des langues, des 
sciences et de l’archéologie, et surtout à celle de 
la langue grecque, où devait se déployer son ad¬ 
mirable sagacité. Nommé membre de l’Académie 
des inscriptions en 1816, directeur de l’École des 
Chartes en 1817, inspecteur général de l’Univer¬ 
sité en 1819, il devint, en 1831, professeur d’his¬ 
toire, puis d’archéologie au Collège de France, con¬ 
servateur des antiques de la Bibliothèque royale en 
1832, administrateur du Collège de France en 1838, 
garde général des archives en 1840. 11 appartenait 
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à un grand nombre d’Académies et de Sociétés sa¬ 
vantes de l’Europe. Portant à un haut degré la 
variété des connaissances et la sûreté du juge¬ 
ment, Letronne excella dans la partie critique de 
l’érudition. De bonne heure, il s’exerça à corriger 
les textes et y réussit comme par instinct, et dé¬ 
veloppa cette habileté à deviner les choses sur 
lesquelles il n’avait que de vagues données, à 
rejeter les leçons fautives et à reconstruire des 
phrases mal lues jusqu’alors. C’est principalement 
dans tout ce qui touche à l’Égypte qu’il a fait 
d’intéressantes découvertes. Philologue, il a lu et 
commenté les nombreuses inscriptions grecques 
et latines rapportées de ce pays ; chronologiste, 
il a déterminé les dates des Ptolémées ; archéo¬ 
logue, il a démontré que les zodiaques d’Esneh 
et de Denderah ne remontent pas au delà des 
empereurs romains, et qu’il fallait renoncer à 
fonder sur ces planisphères l’antiquité fabuleuse 
attribuée à la civilisation égyptienne; il a dé¬ 
montré, dans une remarquable dissertation, le se¬ 
cret des sons rendus par la statue de Memnon au 
lever du soleil. 11 avait un penchant naturel pour 
la polémique, et une partie de scs meilleurs tra¬ 
vaux est due surtout au désir de combattre un 
préjugé, ou au plaisir d’attaquer un érudit et de 
le convaincre d’erreur. Son style, qui est d’une 
grande netteté et fort approprié aux ouvrages 
d’érudition, a pour marque particulière une tour¬ 
nure ironique et vive dans l’argumentation. 

On cite de Letronne : Essai sur la topographie 
de Syracuse au commencement du V e siècle (Paris, 
1812, in-8) ; Recherches géographiques et critiques 
sur le livre De Mensura orbis terræ, compose en 
Irlande au IX e siècle par Dicuil (Ibid., 1814^ in-8); 
Recherches sur les fragments d'Héron d’A lexandrie 
(181(5), mémoire couronné par l’Institut; Considé¬ 
rations sur l'évaluation des monnaies grecques et 
romaines (Ibid., 1817, in-4); Recherches pour ser¬ 
vir à Vhistoire d’Égypte pendant la domination des 
Grecs et des Romains (Ibid., 1823, in-8); Obser¬ 
vations critiques et archéologiques sur l’objet des 
représentations zodiacales qui nous restent de l’an¬ 
tiquité (Ibid., 1824, in-8); Matériaux pour servir 
d l’histoire du christianisme (Ibid., 1833, in-4); 
.la Statue vocale de Memnon considérée dans ses 
rapports avec l'Êgypte et la Grèce (Ibid., 1833, 
in-4); Lettres sur l’emploi de la peinture histo¬ 
rique murale chez les Grecs et les Romains (Ibid., 
1835-1837, 2 vol. in-8); Sur l’Origine grecque des 
zodiaques prétendus égyptiens (Ibid., 1837, in-8); 
Sur l'Ongine du zodiaque grec (Ibid., 1840, in-4); 
Fraqments des poèmes géographiques de Scymnus 
de ùhio et du faux Dicearque restitués (Ibid., 1840, 
in-8) ; Examen critique de la découverte du cœur 
<de saint Louis faite a la Sainte-Chapelle , le 15 mai 
1843 (Ibid., 1844, in-8) ; Recueil des inscriptions 
grecques et latines de l'Égypte, étudiées dans leur 
rapport avec l'histoire politique, l’administration 
intérieure, etc. (Ibid., 1842, 1848, 2 vol. in-4), etc. 
On a encore de cet infatigable érudit des Mémoires 
dans le Recueil de l’Académie des inscriptions, et 
un très-grand nombre d’articles dans le Journal 
des savants, le Magasin encyclopédique, la Revue 
archéologique, la Revue des Deux-Mondes, etc. Il 
est l’auteur du tome IV de la Géographie de Mentelle 
(1806, in-8) ; il a terminé la traduction de Strabon, 
de La Porte du Theil (1805-15, 3 vol. in-4), et 
donné une édition des Œuvres de Rollin (1821-25, 
30 vol. in-8). 

Cf. Egger : Notice sur Letronne, dans le Journal de 
l’instruction publique (décembre 1848); — Walckenaer : 
Eloge de Letronne, dans son Recueil de notices histo¬ 
riques (Paris, 1850, in-8). 

LETTE, Lettonien. — Voyez Letton. 

LETTIQUES (Langues), groupe des langues 
slaves (voy. ce mot) comprenant le prussien ou 


borussien, le lithuanien et le letton (voy. ces 
mots). 

LETTON ou Liyonien, langue slave appartenant 
au groupe des idiomes lettiques. Elle est appelée 
aussi lettiva, latvège et lettisch. Elle est pariée 
par les Lettes ou Lettons, qui forment dans l’empire 
russe la masse de la population des gouvernements 
de Mittau et de Riga et une partie de celui de Vi- 
tepsk, et qui occupent dans la Prusse une petite 
bande de la Prusse orientale. On distingue dans 
cette langue cinq dialectes principaux, subdivisés 
en un grand nombre de sous-dialectes très-diffé¬ 
rents et qui sont : le lette proprement dit ou 
semgallien, parlé en Courlande dans la Semgalle; 
le letto-livonien, particulier au Lettland, dans la 
Livonie ; le coure, usité dans la Courlande occi¬ 
dentale ; le seelien, parlé dans la Courlande orien¬ 
tale, enfin le ivende, dialecte parlé dans l’extré¬ 
mité nord-ouest de la Courlande. Les éléments du 
letton se composent, selon Watson, de trois 
sixièmes slaves, d’un sixième gothique, d’un 
sixième finnois et d’un sixième allemand. Il a 
avec le lithuanien de grandes ressemblances 
grammaticales ; mais il a deux articles, tandis 
que le lithuanien n’en possède point, et le nombre 
des cas de la déclinaison se trouve limité à six. 
Le letton, qui a les sons sifflants du lithuanien, 
s’écrit avec l’alphabet allemand augmenté de quel¬ 
ques signes diacritiques. 

La littérature lette ou lettonnienne, incompara¬ 
blement moins riche que les littératures polonaise, 
russe, bohème et serbe, se range immédiatement 
après celles-ci, soit par la variété, soit par le 
nombre de ses productions. Les plus anciens de ses 
monuments écrits sont des fragments d’anciens 
documents administratifs qui remontent au xnr 
siècle. Le premier essai littéraire en cette langue 
est la traduction de quelques psaumes, faite, vers 
1530, par le pasteur Nicolas Ramm. Un siècle 
après, Manzel fixa l’orthographe et les règles de 
la langue, en composant un vocabulaire, des can¬ 
tiques, et en donnant une traduction d’une partie 
du Nouveau Testament. On a ensuite la traduction 
de la Bible faite par Glück et Fischer, vers 1680, 
et un grand nombre d’histoires tirées de l’Écri¬ 
ture sainte, de narrations, de fables, d’instruc¬ 
tions sur divers points de géographie, d’histoire 
naturelle, etc., soit originales, soit traduites; des 
livres ascétiques, des ouvrages lexicographiques. 
Celui de tous les écrivains lettons qui a le plus 
d’importance est, au xvm° siècle, Stcnder, auteur 
de récits héroïques, de fables, de chants nationaux, 
d’une grammaire et d’un dictionnaire de la langue. 
Il faut citer encore le poète lyrique Baumbach, El- 
vcrfeld, qui a écrit des pastorales naïves, enfin le 
chansonnier populaire Indrick. 

Cf. Stcnder : Grammaire lettone (Brunswick, 17G1), et 
Dictionnaire letton-allemand (Mittau, 1789) ; — Rosem- 
berger : Grammaire lettone (1830) ; — Aug.-Fr. Pott : 
De Linguarum letticarum cum vieillis ncxu commentatio 
(Halis, 1841, in-8L 

LETTRES (Belles-). Cette expression, substituée 
depuis la renaissance à la désignation de bonnes 
lettres, lettres humaines ( optimœ , humaniores lit- 
terœ), tend elle-même à être remplacée de nos 
jours par l’expression plus abstraite de Littérature 
(voy. ce mot). 

LETTRES (Homme de), Gens de lettres. Ces 
mots désignent une classe de personnes qui non- 
seulement cultivent les lettres, mais qui en font 
une profession, qui en vivent, et trop souvent 
qui en meurent. Ce n’est que dans les civilisations 
avancées, et où par un effet du voisinage des 
extrêmes le progrès touche à la décadence, que 
l’on peut pousser le principe de la division du 
travail social jusqu’à établir une classe de gens 
qui pensent, qui parlent, qui écrivent, qui inven- 
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lent, qui jugent, qui rient ou qui fleurent pour 
les autres. Ce sont, en effet, les complications delà 
vie moderne en général et de la vie intellectuelle 
en particulier qui nous ont amenés à former, pour 
les lettrés comme pour les artistes, un monde à 
part où une vraie vocation quelquefois, où plus sou¬ 
vent les illusions de l’amour-propre et le hasard 
des circonstances donnent place chaque jour à 
de nouveaux venus. Tel est l’état des choses dans 
la réalité, et ainsi qu’on l’a déjà montré plus 
d’une fois, il n'a pas moins d’inconvénients que 
d’avantages. 

Au point de vue idéal, les lettres, la poésie, le 
roman, le théâtre, ne devraient jamais constituer 
une profession, un métier. On ne devrait prendre 
la plume que pour obéir à une inspiration, soute¬ 
nir une idée, défendre une cause. Une bonne 
éducation générale, et les études particulières 
faites par goût ou en vue du but à atteindre suf¬ 
firaient à ce rôle d’écrivain accepté en passant, 
par devoir ou par plaisir. Qu’on n’oublie pas, 
entre cent exemples, qu’un géomètre a donné à 
la langue française, dans les Provinciales , ses pa¬ 
ges les plus éloquentes, et un jurisconsulte, dans 
les Lettres persanes , ses plus fines satires. La vo¬ 
cation reconnue et prouvée par des œuvres, on 
peut se faire homme de lettres et être fier de ce 
titre; on peut, de nos jours, vivre honorablement 
•et largement de sa plume, comme l’artiste de son 
pinceau ou de son ébauchoir; mais, on ne sau¬ 
rait trop le dire, il est dangereux, à tous égards, 
de considérer la littérature comme une de ces 
carrières exclusives qui s’ouvrent de bonne heure 
à l’activité inquiète de jeunes gens incapables 
d’en suivre une autre. Ce n’est point un de ces 
métiers qui comportent, au début, un apprentis¬ 
sage spécial et qui font vivre l’apprenti, en at¬ 
tendant qu’il soit ouvrier ou patron. Entrer 
de parti pris dans la profession, s’y faire sta¬ 
giaire à dix-huit ou vingt ans, comme on se fait 
clerc de notaire ou d’avoué, c’cst s’exposer à la 
fois aux tortures et aux mauvais conseils de la faim. 

Ce n’est pas à dire que pour être écrivain il 
faille avoir des rentes au grand-livre ou des pro¬ 
priétés au soleil ; mais il faut avoir de l’indépen¬ 
dance, c’est-à-dire peu de besoins et des ressour¬ 
ces qui leur soient proportionnées. Jean-Jacques 
Rousseau se faisait copiste de musique; Béranger 
était expéditionnaire, et, sans les douze cents 
francs d’appointements qui en payaient le loyer, 
le fameux grenier, où « l’on est bien à vingt ans », 
eût été inhabitable, et les chansons qui le célé¬ 
braient auraient eu moins de gaieté. On a vu de 
nos jours de joyeux vaudevillistes qui étaient 
employés dans les pompes funèbres. « Il faut, dit 
excellemmentM. Ed. Thierry, pour que la vocation 
ait le loisir de s'éprouver et le temps de donner 
scs fruits, un simple gagne-pain... Tout ce qui 
ne rapporte pas le pain de chaque jour, encore 
qu’il rapporte un peu çà et là, et par cela même 
qu’il rapporte un peu çà et là, n'est qu’un 
leurre. Assurez-vous d’abord le pain de cha¬ 
que jour. Etablissez votre vie sur un travail 
qui ne la livre pas au hasard... Soyez employé, 
puisque aussi bien c’est, dit-on, le tempérament 
de la France; soyez commis, expéditionnaire, 
répétiteur, précepteur ou photographe; mais vivez 
d’abord de tout ce qui fait qu’on peut vivre, si 
modestement que ce soit, avant de vouloir solder 
3e vivre et le couvert qui n’attendent pas, avec ce 
bénéfice aléatoire de la Nouvelle ou de l’article 
Variétés , qui ont si souvent à attendre. » Con¬ 
cluons ; il n’est pas nécessaire d’ôtre millionnaire 
pour être homme de lettres : une pareille for¬ 
tune ne donne pas toujours l’indépendance et ne 
protège pas la dignité, quand on a plus de be¬ 
njoins que le million n’est gros; mais, si petits 


que soient les besoins, qu’on se garde d’en de¬ 
mander d’abord la satisfaction à sa plume, Non- 
seulernent on risque de vérifier ce mot cruel de 
M. Barrière, dans les Parisiens, que «la littérature 
est une belle branche.... pour sc pendre » ; il y a 
à craindre ensuite, et ceci est plus grave, qu’ai¬ 
guillonné par le besoin ou attiré par les séduc¬ 
tions de la fortune, le débutant ne compromette 
à tout jamais la dignité de son talent ou la valeur 
de ses œuvres. 

L’histoire des lettres ne confirme que trop ces 
observations. En Grèce, pendant les belles épo¬ 
ques littéraires, il n’y a point d’écrivains de pro¬ 
fession. Les poètes,"les historiens, les philoso¬ 
phes, les orateurs, sont, comme les autres citoyens, 
soldais, juges, législateurs, hommes d’Etat ; écrire 
ou parler ne paraît devenir un métier qu’au temps 
de la décadence d’Athènes, avec les rhéteurs et 
les sophistes. La profession passe à Borne avec 
eux et ne recrute d’abord que des esclaves char¬ 
gés d’amuser et de corrompre les maîtres du 
monde. Ils partagent avec les histrions la faveur 
du peuple et sçm mépris. Au sortir du théâtre où 
il a fait applaudir un chef-d’œuvre, Plaute tourne 
la meule et peut recevoir les étrivières. Plusieurs, 
comme Térence, s’élèvent à la condition d’affran¬ 
chis, et jouissent de l’intimité de quelques patri¬ 
ciens distingués qui passent pour s’exercer aux 
lettres sous leurs noms. Celles-ci, à ce contact, à 
cette collaboration réelle ou supposée, gagnent en 
considération, sans vaincre encore les préjugés 
élevés contre elle. 11 faut voir avec quelles pré¬ 
cautions oratoires Cicéron présente au public ro¬ 
main chacun de ses nouveaux ouvrages littéraires 
ou philosophiques. A l’avénement de l’Empire, 
Augnste et Mécène croient d'une bonne politique 
d’entourer les Virgile, les Horace, les Varius d’une 
bienveillante protection; mais, sous les empereurs 
suivants, à part quelques écrivains de cœur et de 
talent qui portent ombrage, les lettrés de profes¬ 
sion ne sont guère que des parasites. Au moyen 
âge, ceux qui écrivent n’ont de considération 
qu’autant qu’ils font partie du clergé ou d’un ordre 
religieux; les pocles, romanciers ou chroniqueurs 
qui n'appartiennent pas à l’Eglise sont attachés 
à des princes, à des seigneurs, qu’ils amusent ou 
dont ils amusent les gens, sans sortir d’une con¬ 
dition subalterne et misérable. La renaissance ne 
fait pas cesser en Italie ou en France cette sorte 
de domesticité plus honorée d’ailleurs de jour en 
jour et mieux payée. Les lettrés sont pourvus 
d’emplois qui les font vivre, d'abbayes et de béné¬ 
fices qui leur laissent le loisir de célébrer leur 
bienfaiteur, de missions où leur talent peut rendre 
des services. On ccée les titres de poètes lauréats 
ou de cour, les fonctions d’historiographes; on 
y attache des pensions dont le titulaire donne 
quittance, à chaque terme, par des flatteries. 

Le procédé s’applique en grand, chez nous, sous 
Louis XIV. Colbert dresse la liste, une longue 
liste, des beaux esprits qui, suivant son expres¬ 
sion, prêtent hommage-lige au monarque, et en 
reçoivent en retour des quartiers de rentes plus 
ou moins régulièrement servies; mais, à en juger 
par les colères de Boileau contre Chapelain, l’heu¬ 
reux dispensateur des gratifications royales, il 
s’en faut de beaucoup que les rentes fussent pro¬ 
portionnées au mérite. Elles ne suffisaient pas 
toujours pour vivre. Les auteurs y suppléaient en 
vendant non-seulement leurs ouvrages au libraire, 
mais aussi leurs dédicaces à do grands seigneurs, 
à de riches financiers, et en se faisant attacher à 
leur maison ou à leur personne. On disait natu¬ 
rellement alors d’un poète, d'un écrivain, qu’il 
était à M. un tel. Le xyiii® siècle ne modifia guère 
ces relations des gens de lettres avec le gouver¬ 
nement ou les grands seigneurs. Us se virent tour 
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à tour protégés et bàtonnés, pensionnés et jetés 
à la Bastille, admis dans une flatteuse intimité et 
traités avec une morgue aristocratique; mais le 
retentissement donné à leurs noms par des ou¬ 
vrages qui remuaient toute l’Europe leur révéla 
1« secret de la puissance de la plume et leur 
rendit le sentiment de l’indépendance. Ce senti¬ 
ment prit toutes les formes : il se montra irrité 
et jaloux dans J,-J. Rousseau et Chamfort, humi¬ 
liés, l'un de l’aumône elle-même, l’autre de son 
insuffisance; avisé et pratique dans Voltaire et 
Beaumarchais, qui cherchèrent dans une fortune 
étrangère au talent de l’écrivain le point d’appui 
qu’il faut à tout levier; courageux et héroïque 
dans André Chénier et Laya, qui osèrent s’atta¬ 
quer en face comme poètes aux nouveaux tyrans 
que se donnait la France. Le Consulat et l’Em¬ 
pire ramenèrent dans les lettres les traditions 
monarchiques. Napoléon, qui demandait agréable¬ 
ment à M. de Fontancs de « lui laisser au moins 
la république des lettres », voulut avoir, comme 
Louis XIV, « l’hommagc-lige de tous les beaux 
esprits, » et l’obtint facilement avec des pen¬ 
sions, des places et des sinécures. A part le glo¬ 
rieux triumvirat de M me de Staël, Chateaubriand 
et J. de Maistre, tout subit et accepta le joug doré. 
De Pindare-Lebrun à Fontanes, montagnards de 
la veille et légitimistes du lendemain exaltèrent à 
l’envi le maître qui payait : ce fut une fièvre de 
palinodies, et comme les dernières saturnales de 
la dépendance. Car les monarchies qui succédè¬ 
rent, avec des intermèdes de révolutions, n’eu¬ 
rent pas le pouvoir de suivre les mêmes erre¬ 
ments. Plusieurs causes, l’esprit du gouverne¬ 
ment parlementaire, les rivalités éclatantes des 
écoles classique et romantique, les progrès du 
goût de la lecture, le grand débouché ouvert par 
le journalisme, amenèrent pour les lettres et les 
lettrés une émancipation que ni les unes ni les 
autres n’avaient jamais connue. L’écrivain put 
prétendre à tout. L’historien, le publiciste, le 
poète, l’auteur dramatique, arrivèrent, par la 
plume, â la fortune, à l’influence, aux emplois 
publics, au gouvernement de l’Etat. Mais, à ce 
degré d’éclat et de bonheur, on voit encore que 
les lettres ne sont pas une carrière, et que l’on 
peut dire d’elles ce que Villemain disait de l’Uni¬ 
versité, qu’elles mènent à tout, à la condition 
d’en sortir. 

# Il s’est formé, à bien des époques, des socié¬ 
tés de gens de lettres. Quand elles ont pour objet 
le progrès de la littérature en général ou l’une 
de ses branches, elles prennent d’ordinaire le 
nom d’académie (voy. ce mot). U s’en est établi 
de nos jours qui ont un tout autre but : celui de 
veiller aux intérêts de tous les auteurs qui en sont 
membres, de les aider à tirer le meilleur parti 
possible de leurs ouvrages, de maintenir intacts 
en leur faveur les droits de propriété littéraire 
et de secourir ceux qui tombent dans le besoin. 
Telles sont la Société des auteurs dramatiques et 
la Société des gens de lettres , fondées l’une et 
l’autre à Paris et reconnues par FElat comme 
établissements d’utilité publique. Leurs ressour¬ 
ces, à part une subvention du gouvernement qu’il 
a été quelqueiois question de repousser comme 
un prétexte d’intervention officielle, sont : le 
droit d’entrée payé par les membres, leurs 
cotisations annuelles, les dons et legs que cha¬ 
que société peut être autorisée à recevoir. Un 
comité d’administration et un président sont nom¬ 
més à l’élection dans des réunions générales. 
Politique, questions d’art et rivalités d’école, tout 
ce qui divise doit être écarté de ces sociétés de 
protection collective et de secours mutuels. 

Cf. D’Jsraëli : Calamities of authors (Londres, 1812-13, 
1 vol. in-8) ; — Nisard : Etudes sur les poêles latins de la dé¬ 


cadence (nouv. édit., 1849,2 vol.) ; — Histoire de Murger . 
par « Trois buveurs d'eau » (18G2, in-18) ; — G. Vapereau i 
l'Année littéraire, 5» année, p. 261-265 Q803, in-18) ; — 
Ed. Thierry : l'Homme de lettres, dans la Mosaïque (l #r 
et 8 mai 1875). 

LETTRES (Ouvrages en forme de). Nous avons 
suffisamment traité ailleurs (voy. Correspondance 
et Epistolàire) des lettres proprement dites, des 
règles du genre et des écrivains qui y ont excellé; 
nous n’avons à parler ici que des ouvrages compo¬ 
sés en forme de lettres, par une fiction de l’auteur, 
et présentant, dans le cadre d’une correspondance 
imaginaire, des dissertations philosophiques, des 
traités de science élémentaire, des plaidoyers ou 
des pamphlets, enfin des romans. 

Les anciens ont connu cet artifice des lettres 
fictives, et il fut surtout mis en œuvre dans les 
écoles des rhéteurs grecs de l’époque romaine. 
Tantôt l’on produisait des lettres supposées de 
personnages historiques, au risque d’égarer plus 
tard la critique, tantôt on composait des lettres 
de personnages purement imaginaires. On formait 
ainsi, comme dit M. Chassang dans son Histoire 
du roman chez, les anciens, « de petits romans qui 
présentaient des tableaux de mœurs tracés d’après 
d’anciens poètes comiques. L’auteur les désignait 
suivant les caractères qu’il se proposait d’y pein¬ 
dre : il y avait les Lettres de cuisine, par Melé- 
serme, les Lettres de table -, par Lyncée, les Lettres 
de laboureurs, par Elien, les Lettres de pêcheurs, 
de parasites et de courtisans, par Àlciphron, les 
Lettres érotiques de Zonéc, de Philoslraste et 
d’Aristénète. » Mêlées de récits, ces lettres étaient 
le germe du roman épistolaire, mais ne lui don¬ 
naient pas le développement qu’il comporte. La 
littérature latine nous offre dans ce genre les Hé- 
roides d’Ovide ( Epistolœ Heroidum ), dont les 
Lettres galantes de Fontenellc sont l’imitation. 

Dans les littératures modernes, la forme épisto¬ 
laire a été adaptée à des genres très-différents, 
et a été consacrée par des ouvrages dont quelques- 
uns ont eu une grande célébrité. Dans le genre 
sérieux, notre xvii® siècle nous offre sous cette 
forme le plus beau de tous ses livres au jugement 
de Boileau, les Lettres provinciales, qu’on appe¬ 
lait aussi les Petites Lettres. Dans un ordre plus 
calme d’idées, et à l’imitation de saint François 
de Sales ou de sainte Catherine de Sienne, plutôt 
que de Pascal, deux prélats rivaux partout, Bos¬ 
suet et Fénelon, répandent à l’envi, dans des 
Lettres spirituelles, des trésors d’ascétisme. Le 
xviii® siècle, avec de plus légères allures, débute 
aussi par un chef-d’œuvre de fiction cpistolaire, les 
Lettres persanes. Après Montesquieu, Voltaire 
fait de ses Lettres philosophiques sur l’Angleterre 
ou Lettres anglaises, une de ses premières ma¬ 
chines de guerre contre les préjugés de son 
temps et de son pays. La philosophie enveloppa 
souvent à celte époque sous la même forme des 
questions spéciales traitées avec éloquence ; telles 
furent, entre autres : la Lettre de Jean-Jacques 
Rousseau sur les Spectacles et ses Lettres de la 
montagne, auxquelles on répondait par les Lettres 
de la campagne et les Lettres de la plaine; puis 
les Lettres de Diderot sur les Aveugles et sur les 
Sourds-muets. Un philosophe d’un rang moins 
élevé, d’Argens, abuse de ce moyen de propagande 
en donnant coup sur coup vingt volumes de Let¬ 
tres juives, chinoises, cabalistiques. La même fic¬ 
tion servait à combattre la philosophie, aussi bien 
qu’à la propager, et les Lettres de quelques Juifs 
portugais relevèrent assez vivement chez les in¬ 
crédules la légèreté de leur érudition. Le mouve¬ 
ment se répand à l’étranger. En Espagne, les 
Lettres marocaines de Cadahalso ne sont qu’une 
médiocre imitation de la fantaisie satirique do 
Montesquieu ; mais en Angleterre, où les Lettres 
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historiques de Bolingbroke étaient déjà pour la 
philosophie un si puissant instrument de combat 
et de destruction, la politique trouva, dans les 
Lettres du Drapier de Swift et les Lettres de Ju- 
nius , deux des écrits qui eurent le plus d’action 
sur les*affaires du temps. C’est aussi chez nous 
sous forme de lettres que les alertes pamphlets de 
P.-L. Courier soulèvent et rallient l’opinion libé¬ 
rale sous la Restauration, tandis que les Lettres 
vendéennes■ doivent leur popularité du moment 
aux sentiments royalistes. 

La science ne dédaigne pas le cadre épistolaire 
comme moyen de vulgarisation. Fontenelle, l’au¬ 
teur des Lettres galantes, écrit aussi des Lettres 
sur la pluralité des mondes , et l’auteur de la 
Nouvelle Héloïse , des Lettres sur la botanique. 
On doit au célèbre mathématicien Euler les Let¬ 
tres à une princesse d'Allemagne , au plus habile 
des interprètes modernes de l’antiquité, à Voss, 
«les Lettres mythologiques , lettres d’une érudition 
moins accessible que celle des Lettres à Emilie 
.sur la mythologie, de Dcmoustier : ce dernier 
livre, dont le titre est resté plus connu que le nom 
de l’auteur, fut le point de départ d’une foule 1 
d’imitations, notamment des Lettres à Sophie \ 
d’Aimé Martin, sur la physique, la chimie, etc. La 1 
philosophie, l’esthétique, l’archéologie allemandes ; 
n’ont pas dédaigné le cadre épistolaire, avec Les- ' 
sing, Winckclmunn, Herdcr, Jacobi, Eberhard, etc. 

II y a toute une série de Lettres sur l'éducation de 
M n,e# de Maintcnon, de Genlis, Guizot, etc. Il y a 
aussi les Lettres économiques et les Lettres sur la 
législation du marquis de Mirabeau, moins célèbres 
que les Lettres originales de son fils, datées du 
donjon de Vincennes, et qui ne sont point, celles- 
là, malheureusement pour la mémoire de sa cor¬ 
respondante, une fiction littéraire. 

Le cadre épistolaire convient particulièrement 
à la géographie et à l’histoire; témoin les deux 
intéressantes et piquantes relations données sous 
le titre de Lettres sur Vllalie par le président de 
Brosses et par Dupaty, et ce vaste recueil de Lettres 
édifiantes et curieuses écrites des Missions étran¬ 
gères et qui font une large part à la curiosité 
profane à côté de la propagande religieuse; témoin, 
d’autre part, les Lettres athéniennes de lord 
Bardwicke, les Lettres d'un jeune savant de Jean 
de Muller, l’illustre historien de la Confédération 
suisse, et les Lettres sur l'histoire de France 
d’Augustin Thierry, programme de notre moderne 
révolution historique. 

Mais c’est surtout le roman qui s’est produit 
sous la forme de lettres avec le plus de faveur au 
■xviil 8 siècle. Jean-Jacques Rousseau donne, sinon 
le signal, du moins le modèle dans la 'Nouvelle 
Jléloise , où la fiction laisse à la passion sa chaleur 
et son élan. Il avait été précédé de quelques an¬ 
nées par Richardson, dontla Clarisse Harloive pa¬ 
rut d’abord chez nous sous le titre de Lettres an¬ 
glaises. Richardson avait été devancé lui-même en 
France par M M de Graffigny, dont les Lettres péru¬ 
viennes eurent si longtemps un succès de popula¬ 
rité. Plus tard vint une dame étrangère, bien 
française par la plume, M m * de Charrière, qui, dans 
les Lettres neufchàteloises, dans Caliste, etc., 
porta le genre à une grande perfection; puis M me de 
Staël, dont la Delphine est du petit nombre des ro¬ 
mans qui, après leur jour de vogue, échappent à 
l’oubli. L’Europe, à la môme époque, faisait aux 
lettres mélancoliques du Jeune Werther un succès 
auquel la littérature germanique n’était pas en¬ 
core habituée. Du reste, chaque littérature avait 
eu ou devait avoir sa part dans la vogue des cor¬ 
respondances passionnées. Dès le siècle précé¬ 
dent, lo Portugal avait produit son Héloïse dans 
les Lettres portugaises de la religieuse Ma- 
, rianne Alcol’arada, et bientôt ntalie avait son 
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Werther patriote dans le Jacopo Ortis d’Ugo 
Foscolo. 

Nous ne voulons pas suivre jusqu’à nos jours le 
roman par lettres, dont plusieurs contemporains 
cependant ont donné des échantillons remar¬ 
quables; nous observons que la forme épistolaire 
est appliquée moins volontiers aux romans qu’aux 
études d’actualité, à la fantaisie, à la critique, 
à l'observation des mœurs et à la satire. Parmi 
des œuvres trop récentes pour être mises aujour¬ 
d’hui à leur juste rang, nous nous bornerons à 
citer : les Lettres de Paris de l’Allemand Louis 
Bœrne, les Lettres parisiennes de M me de Girardin, 
les Lettres d’un voyageur de George Sand, les 
Lettres sur l'Amérique du Nord de Michel Che¬ 
valier, les Lettres a'Angleterre de Louis Blanc, 
les Lettres sur l'Egypte de Barthélemy Saint- 
Hilaire, les Lettres de Jacques Souffrant de Louis 
Ulbach, les Lettres d'un proscrit de Félix Pyat, 
les Lettres d’Êverard de P. Lanfrey, les Lettres 
(Lun bon jeune homme à sa cousine Madeleine 
d’Edm. About, ies Lettres d'un passant d’Arth. 
Boissieu, l’auteur des Lettres de Colombine, si re¬ 
marquées au Figaro , tes Lettres de mon moulin 
d’AIph. Daudet ; sans compter, en dehors du 
cadre des ouvrages par lettres, une foule de vo¬ 
lumes de correspondance réelle qui, comme les 
Lettres à une amie de Guill. de Humboldt, les 
Lettres à la princesse de Sainte-Beuve, les Lettres 
a une inconnue de Pr. Mérimée, etc., n’en ont 
que plus d’intérêt historique et littéraire (voy. les 
divers noms d’auteurs cités dans cet article). 

Cf. G. Brunet: Manuel du libraire. 

LETTRES DE CACHET (les) et la Prison d’État, 
ouvrage de Mirabeau (voy. ce nom). 

LETTRISÉS (Vers), vers dont tous les mots com¬ 
mencent par la même lettre. Tel est celui-ci d’En- 
nius : 

O Tite, tute, Tati, tibi tanta tyraime tulisti. 

On fit au moyen âge un grand nombre de poëmes 
latins en vers lettrisés. Hugbalde écrivit en l’hon¬ 
neur de Charles le Chauve cent trente-six vers, 
intitulés De laude Calvorum, dont chaque mot 
commençait par la lettre C. On cite encore plusieurs 
œuvres dans lesquelles tous les mots ont un C pour 
lettre initiale : le Christus crucifixus de Pierius 
(1576, in-8); Certamen catholicorum cum calvi- 
nistis de Hamconius (1607, in—4-) ; le Canum cum 
cattis certamen de H. Harder, etc. Mais le plus cé¬ 
lèbre est le Pugna porcorum (1530, in-8), de Léo 
Placentius (voy. ce nom), où tous tes mots commen¬ 
cent par un P. —11 existe aussi des ouvrages lettrisés 
en prose latine, entre autres Carmelus triumphans 
de Heris (1688, in-8), panégyrique des saints de 
i l’ordre des Carmes, «iont tous lfcs mots de chaque 
chapitre commencent par la première lettre du nom 
du saint. En français, nous n’avons dans le genre 
lettrisé que de mauvais vers de Tabourot. 

Cf. D’Uraeli : Curiosities of literature. 

LEUCIPPE, philosophe grec du v 6 siècle av. J.-C. 
Il fut le maître de Démocrite et l’un des premiers 
auteurs du système des atomes. On ne sait rien de 
positif sur ses ouvrages, dont Aristote parle va¬ 
guement. Stobée cite sous son nom un Ilep't. 
NûO, et, suivant Diogène de Laerte, Théophraste 
lui attribuait le Méya; Aicoco<t(xo;, rapporté à Dé- 
mocrite (voy. ce nom). 

Cf. Lafaist : Sur la Philosophie atomistique, Uièsc (Pa¬ 
ris, 1833). 

LEUNCLAVHJS. — Voy. LÆWENKLAÜ. 

iæusdex (Jean), hébraïsant hollandais, né à 
Utrecht te 26 août 1624, mort le 30 septembre 1699. 
Il fut professeur d’hébreu à l'université FUtrecht; 
ses études et ses voyages en Allemagne, en France, 
en Angleterre firent de lui un des hommes les 
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plus versés dans la connaissance de cette langue 
et de ses monuments. Ses ouvrages, souvent réim¬ 
primés, ont beaucoup servi à la diffusion de la 
philologie biblique. Nous citerons : Philologus Ile- 
brœus (Utrecht, 1656, in-4); Philologicus hebrœo- 
mixtus (Ibid., 1663, in-4); Philologicus hebrœo- 
græcus (Ibid., 1670, in-4); Onomasticum sacrum 
Ibid., 1665, 1684, in-8) ; Compendium biblicum 
Ibid., 1673, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXIX ; — Gasp. Burmann : 
Trajectium eruditum. 

LE vaillant (François), voyageur et natura¬ 
liste français, né en 1753 dans la Guyane hollan¬ 
daise, de parents français, mort le22 novembre 1824. 
Il a publié deux relations très-intéressantes de ses 
aventures et observations, retouchées, quand au 
style, par Legrand d’Aussy : Voyage dans l’intérieur 
de l’Afrique, dans les années 1781-1783 (Paris, 
1790, in—i et 1798, 2 vol. in-8), et Second voyage 
dans l’intérieur de l’Afrique, dans les années 1783- 
1785 (Paris, 1795, 2 vol. in-4 et 1800, 5 vol. in-8), 
On a en outre de lui des ouvrages estimés sur 
l’histoire naturelle des oiseaux. 

Cf. Maliul : Annuaire nécrologique. 

LEVAILLANT de FLORIVAL (Paul - Emile), 
orientaliste français, né à Paris le 11 février 1799, 
mort dans cette ville en janvier 1862. Professeur 
d’arménien à la Bibliothèque royale, il a publié, 
entre autres travaux spéciaux, Y Histoire d'Armé¬ 
nie, de Moïse de Khorène; avec la traduction et un 
Précis historique (Venise et Paris, 1841). [ Diction¬ 
naire des Contemporains , les trois premières édi¬ 
tions.] 

LEVASSEUR (l’abbé Jacques), érudit français, 
né le 21 décembre 1571 près d’Abbeville, mort le 
6 février 1638 à Noyon. Il professa les humanités 
et la philosophie à Paris, puis devint en 1609 rec¬ 
teur de l’Université. Ses principaux ouvrages, où 
l’érudition s'exprime en un style emphatique, sont : 
Franciæ reges (Paris, 1602, in-8), vers latins, don¬ 
nant la suite généalogique des rois de France; 
Devises des empereurs romains depuis Jules César 
jusqu'à Rodolphe II (Ibid., 1608, in-8); Devises 
des rois de France (Ibid., 1608, in-8); Annales de 
l’église cathédrale de Noyon (Ibid., 1633, in-4). 

Cf. Le Long : Bibliothèque historique de la France. 

levassor (Michel), historien français, né en 
1646 à Orléans, mort en 1718. Prêtre et membre 
de l’Oratoire, il embrassa la Réforme et se réfugia 
en Hollande, d’où il passa en Angleterre. 11 est l’au¬ 
teur d’un ouvrage utile, mais prolixe, XHistoire de 
Louis XIII (Amsterdam, 1700-11, 20 vol. in—12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LE VAYER — Voyez La Motiie le Vayer. 

levée (Jérôme-Balthasar), littérateur français, 
né en 1769 au Havre, mort vers 1835. Professeur 
de belles-lettres dans diverses villes, il donna ses 
soins à une collection assez estimée du Théâtre 
complet des Latins, avec traduction française (Paris, 
1820-1823,15 vol. in-8). Il y fit lui-même la tra¬ 
duction de Plaute et de Sénèque le Tragique. On 
lui doit, entre autres ouvrages, une Biographie 
des hommes célèbres du Havre (1828, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

LÉVÊQUE (Dom Prosper), historien français, né 
vers 1713 à Besançon, mort le 15 décembre 1781. 
Il entra dans l’ordre des Bénédictins, il a laissé : 
Mémoires pour servir à l'hisloire du cardinal de 
Granvelle, premier ministre de Philippe II (Paris, 
1753,2 vol. in-12), et, en manuscrit à la bibliothèque 
de Besançon : Histoire du siècle de Charies-Quint 
(3 vol. in-fol.). 

Cf. Lclong : Bibliothèque historique. 

Lévesque de Poi’iLLY (Louis-Jean), érudit et 
moraliste français, né en 1691 à Reims, mort le 


4 mars 1750. Après s’être livré aux mathématiques 
et avoir essayé, à vingt-deux ans, une exposition 
des Principes de Newton, il se tourna vers les 
lettres et fut admis, eu 1722, à l’Académie des 
inscriptions. Il apporta dans l’étude de lüiistoire 
ancienne un esprit philosophique très-peu goûté 
de cette compagnie; mais ses idées furent mieux 
appréciées en Angleterre, où il séjourna quelque 
temps et où il vit Newton et Bolingbroke. Nommé 
lieutenant général de Beims, il laissa’ dans cette 
ville le souvenir d’une excellente administration. 

On trouve dans le Recueil de l’Académie des 
inscriptions (t. VI) des Mémoires où Lévesque de 
Pouilly s’attache à détruire des fables et des lé¬ 
gendes généralement admises ; il conclut formel¬ 
lement contre les traditions relatives aux premiers 
temps de Rome. Un autre écrit, relatif à la mo¬ 
rale, fit plus de bruit : c’était une Lettre à lord 
Bolingbroke , insérée dans le Recueil de divers 
écrits sur l’amour, l'amitié, etc. (Paris, 1736, in-12), 
où l’auteur, faisant ressortir le plaisir attaché à la 
vertu, cherchait dans l’accord du bien et du bon¬ 
heur les principes d’une morale à la fois exacte 
et douce. Le succès de cette Lettre l’engagea à 
reprendre la thèse sous une forme plus sérieuse 
et plus suivie; de là sa Théorie des sentiments 
agréables (Genève, 1747, in-8, plus, fois réimpr.),. 
où la clarté et la précision du style s’allient à une 
philosophie aimable. — Son fils, Jean-Simon Lé¬ 
vesque de Pouilly, né le 8 mai 1734 à Reims,, 
mort le 24 mars 1820, associé libre de l’Académie 
des inscriptions, a écrit : Vie de Michel de L'Hô¬ 
pital (Paris, 1764, in-12); Théorie de T imagination 
(Paris, 1803, in-12). 

Cf. Alfred Maury : l’Ancienne Académie des inscrip¬ 
tions ; — Fr. Riaux, daus le Dictionnaire des sciences 
philosophiques. 

LÉVESQUE DE Burigny (Jean), érudit français, 
né en 1692 à Reims, mort le 8 octobre 1785 à Pa¬ 
ris. 11 entra à l'Académie des inscriptions cil 1756. 
Il y représentait les tendances des philosophes 
contemporains et portait dans l’histoire ancienne 
un esprit de critique qui en avait été presque tou¬ 
jours absent. Homme d’esprit malgré la gravité 
de ses travaux, il fréquentait le salon de M““ Geof- 
frin, et sa conversation avait plus de vivacité que 
son style. 

On a de lui : Traité de l'autorité du pape (1720, 
4 vol. in-12) ; Histoire de la philosophie pàienne 
(La Haye, 1724, 2 vol. in-12), rééditée sous le titre 
de Théologie païenne (Paris, 1754); Histoire gé¬ 
nérale de Sicile (La Haye, 1745, 2 vol. in-4) ; His¬ 
toire des révolutions de l'empire de Coiistantinople 
(Ibid., 1750, 1 vol. in-4, et 3 vol. in-12) ; Vie de 
Grotius (Amsterdam, 1750, 2 vol. in-12) ; Vie 
d'Erasme (1757, 2 vol. in-12); Vie de Bossuet 
(1761, in-12); Vie du cardinal Duperron (1768, 
in-12) ; Lettre à Mercier de Saint-Léger, sur les 
démêlés de Voltaire avec Saint-Hyacinthe (1780, 
in-8) ; de nombreux Mémoires dans le Recueil de 
l'Académie des inscriptions. Burigny a rédigé près 
de la moitié de VEurope savante (1718-20, 12 vol.). 

11 a traduit du grec le traité de Porphyre sur 
l’Abstinence de la chair et la Vie de Plotin (1740, 
in-12). On lui a attribué sans preuves suffisantes 
YExamen critique des apologistes de la religion 
chrétienne (1766, in-8), dont il faut reconnaître 
cependant que les parties les plus solides sont 
tirées de ses dissertations. 

Cf. B.-J. Dacier : Eloge de Burigny (1786, in-8). 

Lévesque de La Ravaluère (Pierre-Alexandre), 
philologue frànçais, né le 5 janvier 1697 à Troyes, 
mort le 4 février 1762; Erudit et chercheur de 
nouveautés, il eut plus d’imagination que de saine 
critique ; mais il précéda Lacurue de Sainte— 
Palaye dans les études sur le français du moyen 
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Age, et mérita d’entrer à l’Académie des inscrip¬ 
tions en 1743. Son principal ouvrage est une édi¬ 
tion des Poésies du roi de Navarre, Thibault, 
comte de Champagne (Paris, 174-2, 2 vol in-8) : le 
premier volume contient deux Lettres qui traitent 
de fable l’amour du noble poëte pour Blanche de 
Castille ; un Précis des révolutions de la langue 
française depuis Charlemagne jusqu'à saint Louis, 
et un Discours sur l'ancienneté de la chanson 
française , où l’auteur soutient que le français est 
dérivé du celtique et non du latin : opinion com¬ 
battue par dom Bivet, dans le tome VII de 17/i.ç- 
toire littéraire; le second volume donne le texte 
des Poésies du roi, avec notes et-glossaire. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII. 

Lévesque (Pierre-Charles), historien et tra¬ 
ducteur français, né le 28 mars 1736 à Paris, mort 
le 12 mai 1812. Il apprit d’abord l’art de la gra¬ 
vure, qu’il quitta pour les lettres. La bienveillance 
de Diderot lui fit obtenir, en 1773, une chaire à 
l’école des Cadets nobles de Saint-Pétersbourg. 
Après son retour en France (1780), il fut nommé 
professeur d’histoire et de morale au Collège de 
France. En 1789, il entra à l’Académie des inscrip¬ 
tions. Ses ouvrages, fruit de travaux conscien¬ 
cieux, sont écrits avec naturel et facilité, mais ils 
manquent de mouvement et quelquefois d’esprit 
critique. On cite de lui : Histoire de Russie (Yver- 
dun, 1782-1783, 8 vol. in-12), réimprimée pour 
la quatrième fois, avec des notes de Malte-Brun 
et de Depping (Paris, 1812, 8 vol. in-8 et atlas); 
cet ouvrage, composé sur des documents authen¬ 
tiques, fut trùs-estimé en Russie jusqu’à la publi¬ 
cation de l'histoire de Karamsin ; Histoire de la 
France sous les cinq premiers Valois (Paris, 1787, 
4 vol. in-12) ; Histoire critique de la république 
romaine (Paris, 1807, 3 vol. in-8) ; Etudes sur 
l'histoire ancienne et sur l'histoire grecque (Paris, 
1811, 5 vol. in-8). Il a donné une traduction esti¬ 
mée de Thucydide (1795-97, 4 vol. in-8), et, dans 
la Collection des moralistes de Didot, les traduc¬ 
tions des Entretiens mémorables de Socrate, par 
Xénophon, des Caractères de Théophraste, des 
Sentences de Théognis, etc. 

Cf. Eloge de Lévesque, dans les Mémoires de VAcadé¬ 
mie des inscriptions, t. V, nouvelle série ; — Quérard : 
la France littéraire. 

LEVIS (Pierre-Marc-Gaston, duc de), littérateur 
français, ne en 1755, mort en 1830. Membre de 
la Constituante, il se montra d’abord partisan des 
idées de 1789, puis il émigra. À la Restauration, 
il fut nommé pair de France, et entra à l’Académie 
française par ordonnance royale en 1816. Son ou- 
vrago le plus intéressant a pour titre : Souvenirs 
et portraits (1813, 1815, in-8), On a'encore de 
lui : Suite des quatre Facardins (1812, in-8), imi¬ 
tation insipide, suivant Sainte-Beuve, des contes 
d’Hamillon ; Maximes et réflexions sur différents 
sujets (1808, in-12); Voyage de Khani, ou Nouv. 
lettres chinoises (1812, 2 vol. in-12) ; VAngleterre 
au commencement du XIX e siècle (1814, in-8), etc. 

Cf, Rabbe, otc. : Biographie universelle des contempo¬ 
rains ; — Quérard : la France littéraire. 

LÉVIT1QUE (le). — Voyez Pentateuque. 
levizac (Jean-Pons-Victor Lecoutz de), litté¬ 
rateur français, né à Albi, mort en 1813 à Londres. 
Ayant émigré à la Révolution, il passa en Hol¬ 
lande, puis en Angleterre, où il se livra à rensei¬ 
gnement. IL a donné, outre de bons ouvrages élé¬ 
mentaires sur la langue française : Bibliothèque 
portative des écrivains français , ou Choix des meil¬ 
leurs morceaux extraits de leur s ouvrages ( Londres, 
1800, 3 vol. in-8; 1803, 6 vol. in-8), recueil qui a 
servi de modèle à celui de Noël ; Dictionnaire des 
synonymes (Londres, 1809, in-12); Essai sur la vie 
et les écrits de Boileau (Londres, 1809, in-12); des 
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éditions annotées de La Fontaine, Racine, A/ 108 de 
Sévigné, etc. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

levoyer (Jean), en latin Visorius, philosophe 
français, né au Mans, dans les premières années 
du xvi 8 siècle. Professeur de philosophie au college 
de Bourgogne à Paris, il fut un des premiers ad¬ 
versaires du péripatétisme scolastique. On a de 
lui, outre des abrégés et des commentaires sur des 
ouvrages de dialectique : Joannis Visorii inqeniosa 
nec minus elegans ad dialectices candidatos me - 
thodus (Paris, 1534, in-8). 

Cf. Goujet : Histoire du Collège royal, 1.1. 

LEVRIER de Champ -Hion (Guillaume-Denis - 
Thomas), auteur dramatique français, né le 21 dé¬ 
cembre 1749 à Meulan-sur-Seine, mort le 10 mars 
1825. 11 fit représenter au théâtre de la République 
les Trois cousins, comédie en deux actes, en prose 
(1792, in-8), et au théâtre du Vaudeville : Geneviève 
de Brabant , trait historique en deux actes (1793, 
in-8); Arlequin bon fils, vaudeville en un acte 
(1794) ; le Bonhomme Misère, opéra bouffon en un 
acte, musique de Gaveaux (1796); la Porte est fer¬ 
mée, vaudeville en un acte, avec Chazet (1800), etc. 

— Son frère, Antoine-Joseph Levrier, né le 5 avril 
1746 à Meulan-sur-Seine, mort le 30 avril 1823, 
magistrat, a publié plusieurs écrits d’histoire et 
de chronologie. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle des contem¬ 
porains. 

LEWIS (Matthew-Gregory), romancier anglais, 
né à Londres en 1773, mort en juillet 1818, Fils 
d’un secrétaire au ministère de la guerre et pos¬ 
sesseur d’une belle fortune, membre lui-même de 
la Chambre des communes, il vécut dans le grand 
monde. 11 mourut en revenant de visiter ses pro¬ 
priétés de la Jamaïque. Cet auteur de « romans 
satiriques » était un excellent homme. 11 fut l’ami 
de Walter Scott, dont il encouragea les débuts, et 
de Byron, à qui il fit connaître la littérature alle¬ 
mande. Son plus célèbre roman, le Moine (the * 
Monk, 1795), est une œuvre de jeunesse où il a 
entassé tout ce que pouvaient lui suggérer une 
imagination exaltée et maladive, l’effervescence 
de l’àge et la lecture des ballades allemandes, 
des romans mystérieux, fantastiques, effrayants, 
alors à la mode. Le héros est un moine espagnol, 
d’une piété austère, induit en tentation et poussé 
à tous les crimes par . un esprit infernal sous la 
forme d’une jolie femme, puis jeté dans les cachots 
de l’Inquisition, condamné à périr dans un auio- 
da-fé, et vendant son âme à Satan, sans même 
parvenir à racheter sa vie. Lewis, mêlant les pein¬ 
tures sombres et voluptueuses, a fait à plaisir les 
unes repoussantes et les autres licencieuses. Avec 
ses exagérations de tout genre, peu dignes d’une 
œuvre littéraire, ce roman produisit un grand effet 
et obtint un succès éclatant. L’auteur exploita la 
même veine, mais avec plus de retenue et moins 
de succès, dans ses Tyrans féodaux , scs Contes 
romantiques, scs Contes effrayants, scs Contes 
mystérieux. Dans cette accumulation monotone 
d’effets vulgaires et invraisemblables, on peut dis¬ 
tinguer le Bravo de Venise, dont le héros, men¬ 
diant puis bandit, finit par épouser la nièce du 
doge ; à travers beaucoup d’inventions puériles 
ou y trouve de belles scènes, des descriptions 
pittoresques. Comme poëte, Lewis montra un ta¬ 
lent exquis de versification dans des ballades imi¬ 
tées de Bürgcr ; on en trouve deux dans le Moine. 
Au théâtre, il débuta, comme dans le roman, par 
un bruyant succès avec son Spectre du château 
(the Castle spectre, 1797), puis il lassa le public 
en répétant dans une dizaine de mélodrames les 
mêmes moyens factices de fantômes, de bandits, 
de poignards et de poison. Lewis a laissé des Mè- 
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moires et Correspondance pleins d’intérêt, publiés 
en 1839. 

Cf. Chambcrs : Cyclopacdia of english literature. 


LEXICOGRAPHIE, Lexicologie et Lexigraphie, 
noms donnés à l’ensemble des règles qui prési¬ 
dent à la composition des lexiques, dictionnaires 
ou vocabulaires d’une langue, et aussi à la partie 
de la grammaire qui considère les mots isolément 
en eux-mêmes, indépendamment des règles de la 
syntaxe. 

LE VBA (Antonio, selon d’autres Francisco de), 
poëte dramatique espagnol du XVII e siècle. On ne 
sait rien de sa vie. 11 est auteur d’un mauvais 
mélodrame, Mutins Scevola; mais deux de ses 
comédies, Antes que todo et honor et la Dama 
présidente , sont citées pour la grâce et le naturel. 

LEYHEN (John), philologue et poëte écossais, 
né en 4775, mort en 1811. Fils d’un petit fermier, 
il eut à lutter contre les nécessités de la vie, se fit 
médecin et mourut aux Indes à trente-six ans sans 
avoir utilisé sa connaissance des langues orientales. 
Walter Scott, dont il avait été l’ami et le collabo¬ 
rateur, a payé à sa mémoire un pieux hommage. 
Dans ses Restes poétiques (Poetical Remains, 1SÎ9) 
on remarque quelques belles ballades, entre autres 
la Sirène (Mermaid). 11 avait donné une nouvelle 
édition d’un ouvrage écossais du xvi® siècle, the 
Complaynt of Scotland , avec introduction, notes et 
glossaire (1801). 

Cf. J. Morton : Notice, en tête des Poetical Remains ; 
— Cliambers : Cyclopaedia of cnglish literature. 


Lézardière (Marie-Charlotte-Pauline de), 
femme érudite française, née le 25 mars 1754 
en Vendée, morte en 1835. Portée dès sa jeunesse 
aux éludes historiques, encouragée par Males- 
herbes, ami de son père, aidée par Brequigny et 
par les Bénédictins de Poitiers, qui mirent à sa 
disposition de riches documents, elle écrivit au 
fond de sa province un ouvrage important, la 
Théorie des lois politiques de la monarchie fran¬ 
çaise. Il se compose de trois parties : les deux 
premières, avant Clovis et de Clovis à Charles le 
Chauve, furent publiées en 1791, sans nom d’au¬ 
teur, et restèrent inconnues, jusqu'au jour où elles 
tombèrent en Allemagne sous les yeux de M. de 
Savigny. Celui-ci en indiqua la valeur, et le frère 
de M lle de Lézardière, sur les conseils d’Augustin 
Thierry et de Guizot, publia l’œuvre complète de sa 
sœur, en y comprenant la troisième partie, de 
Charles le Chauve à saint Louis (Paris, 1844, 
4 vol. in-8). C’est, selon Guizot, un recueil de 
textes originaux sur les mœurs et les institutions, 
mis en ordre et traduits avec une science et une 


exactitude peu communes. 

Cf. Ch. de Sourdcval, dans la Nouvelle biographie gé¬ 
nérale. 


LEZAY-MARXESIA (Claude-François-Adrien, 
marquis de), littérateur français, né le 24 août 
1735 à Metz, mort le 9 novembre 1800. 11 était 
fils d’une dame qui eut un salon littéraire au 
dernier siècle et qui publia elle-même des Lettres 
de Julie à Ovide (1753, in-12). Député à l’Assem¬ 
blée nationale, il quitta la France à la fin de 1790 
cl tenta de fonder une colonie en Amérique. Re¬ 
venu en France, il vécut dans la retraite, célébrant 
la vie champêtre. On a de lui : le Bonheur dans 
les campagnes (Neufchàtel, 1784, in-8); Plan de 
lecture pour une jeune dame (Paris, 1784, in-12); 
Essais sur la nature champêtre , poème eu cinq 
chants (Ibid., 1787, in-8j ; Lettres écrites des 
rives de l’Ohio (Ibid., 1792, in-8). — Son frère, 
Claude-Gaspard de Lezay-Marnesia, mort en 1818, 
chanoine de Lyon, a écrit des Réflexions sur l'his¬ 
toire de France (Paris, 1765, in-12), et Oraison 
funèbre de Louis XV (Lyon, 1774, in-4). — Son fils, 
Adrien, comte de Lezày-Marnesia, né en 1770 en 


Franche-Comté, mort le 9 octobre 1814, préfet 
sous l’Empire, a publié : les Ruines, ou Voyage 
en France (Paris, 1794, in-8); Des causes de la 
Révolution et de ses résultats (Ibid., 1797, in-8), 
et autres écrils politiques. Il a traduit le Don 
Carlos de Schiller (Ibid., 1799, in-8). 

Cf. Bcgïn : Biographie de la Moselle. 

L’HÉRITIER de Villandon (Nicolas), littérateur 
français, né vers 1613 à Paris, mort en 1680. Après 
avoir servi dans les mousquetaires et les gardes 
françaises, il devint historiographe du roi. Il fit re¬ 
présenter deux mauvaises tragédies .Hercule furieux 
(1638), traduite d’Euripide, et le Grand Clovis, 
premier roi chrétien. On cite, en outre : Tableau 
historique des principaux événements de la mo¬ 
narchie françoise (Paris, 1669, in-12); des pièces 
de vers, dans le Recueil de portraits et d'éloges 
(Ibid., 1659, 2 vol. in-8). — Sa fille, Marie-Jeanne 
L’Héritier de Villandon, femme auteur française, 
née en 1661 à Paris, morte le 24 février 1734, 
membre de plusieurs académies, a publié : Oeuvres 
mêlées, en prose et en vers (Paris, 1695, in-12); 
Bigarrures ingénieuses (Ibid., 1696, in-12); VApo¬ 
théose de A/ lta de Scudéru (Ibid., 1702, in-12) ; Mé¬ 
moires de la duchesse de Longueville (Cologne, 1709, 
in-12), etc. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique, suppléai. 

— Titon du Tillet : le Parnasse français. 

L’HÉRITIER (Louis-François), littérateur fran¬ 
çais, né en 1789, mort le 14 juillet 1852. Il a publié 
deux ouvrages destinés à provoquer la curiosité 
publique : Mémoires de Vidocq, chef de la police 
de sûreté, en collaboration avec Maurice Descombcs 
(Paris, 1828-1829, 4 vol. in-8), et Mémoires pour 
servir à l'histoire de la Révolution française, par 
Sanson, exécuteur des jugements criminels (Ibid., 
1830, 2 vol. in-8). On cite, en outre, une Histoire 
de la Réformalion (Ibid., 1825, in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

LHOMOND (Charles-François), grammairien et 
latiniste français, né en 1727 à Chaulnes (Somme), 
mort le 31 décembre 1794. Élève boursier au col¬ 
lège d’inville à Paris, il termina scs études théo¬ 
logiques en Sorbonne et entra dans les ordres. 
D’abord professeur, puis principal au collège d’in¬ 
ville, il passa comme professeur de sixième au 
collège Lemoine et refusa constamment d’ensei¬ 
gner une classe plus élevée que celle à laquelle 
se rapportaient ses ouvrages. Ceux-ci, tout élé¬ 
mentaires qu’ils sont, lui ont fait une grande célé¬ 
brité, et l’on a vu la ville d’Amiens et le bourg de 
Chaulnes sc disputer l’honneur de lui élever une 
statue en bronze : elle fut inaugurée au lieu de sa 
naissance, en 1860. 

Le mérite de Lliomond est d’avoir appliqué dans 
de petits livres devenus populaires par la simpli¬ 
cité et la clarté les préceptes donnés par Rollin 
dans son Traité des études. Des ouvrages bien plus 
méthodiques et plus complets, composés après lui 
sur les mêmes matières, ne sont pas parvenus à se ' 
substituer entièrement aux siens, la suite tout ■ 
artificielle de ses règles sans explications parais¬ 
sant encore, dans la pratique du premier enseigne¬ 
ment, préférable à l’ordre logique et aux savantes 
remarques des grammairiens modernes. Ses Élé¬ 
ments de la grammaire latine (Paris, 1779, in-12) 
et ses Eléments de la grammaire française (Paris, 
1780, in-12) ont eu un nombre prodigieux d’édi¬ 
tions, de même que les deux suivants, composés 
aussi pour le début des études latines : Epitome 
hisloriæ sacræ (Paris, 1784, in-12) ; De Fins illus- 
tribus urbis Romce (Ibid., in-12). On a encore de 
Lliomond : Doctrine chrétienne (Paris, 1783, in-12) ; 
Histoire abrégée de l'Église (Paris, 1787, in-12); 
Histoire abrégée de la religion avant la venue de 
Jésus-Christ ( Paris, 1791, in-12) : ouvrages desti- 
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nés à la jeunesse et qui ont été aussi très-souvent 
réimprimés. 

Cf. Biographie universelle; — Quérard : la France 
littéraire. 

L’HOSPITAL (Michel de), magistrat français, né 
vers 1505 à Aigucperse (Auvergne), mort le 13 mars 
1573. Fils du médecin de Charles de Bourbon, qui 
suivit ce connétable en Italie, il alla rejoindre son 
père, et termina à Padoue ses études de droit qu’il 
avait commencées à Toulouse. Rentré en France, il 
se fit au barreau de Paris une grande réputation, 
puis, après son mariage avec la fille du lieutenant 
criminel Morin, devint conseiller au parlement. Il 
fut envoyé en 1547 en mission auprès du concile 
de Trente. Surintendant des finances en 1554, il 
fut nommé en 1560 chancelier de France. Dans 
cette charge, il s’efforça, avec une noble fermeté, 
d’opposer la tolérance au fanatisme religieux et de 
contenir les partis par la justice. « Ce grand homme, 
au milieu des troubles civils, dit le président Hé- 
nault, faisait parler les lois qui se taisent d’ordi¬ 
naire dans ces temps d’orage et de tempête... De 
là ces lois dont la simplicité noble peut marcher 
à côté des lois romaines; de là ces édits qui par 
leur sage prévoyance embrassent l’avenir comme 
le présent... » Voici en quels termes il rappelait 
les magistrats à leur devoir : « Il faut que la loi 
soit sur les juges, non pas les juges sur la loi. » 
Et encore : « Je vois chacun jour des hommes 
passionnés, ennemis ou amis des personnes, des 
sectes et des factions, et jugeant pour ou contre, 
sans considérer l’équité de la cause. Vous estes 
juges du pré ou du champ, non de la vie, non 
des mœurs, non de la religion. » Brantôme écri¬ 
vait de lui : « C’estoit un autre censeur Caton 
celuye là, et qui sçavoit très-bien censurer et 
corriger le monde corrompu. II en avoit de tout 
l’apparence, avec sa grande barbe blanche, son 
visage pâle, sa façon grave, qu’on eust dist à le 
voir que c’estoit un vray portraict de Sainct- 
Hierosme. » L’Hospital avait pris pour devise les 
mots d’Horace : Impavidum fetient ruinæ; il y 
resta fidèle. Voyant son impuissance à empêcher 
les maux de la guerre civile, il avait rendu les 
sceaux et s’était retiré dans sa terre du Vignay 
près d’Étampes. On vint lui annoncer, lors du 
massacre de la Saint-Barthélemy, que des cava¬ 
liers à figures sinistres s’approchaient, et, comme 
on voulait fermer les portes : « Non, répondit-il, 
mais si la petite n’est bastantc, que l’on ouvre la 
grande. » Le roi ayant envoyé des soldats pour le 
protéger, avec un message qui lui faisait grâce : 
« J’ignorais, dit-il, que j’eusse jamais mérité ni la 
mort ni le pardon. » 

Les travaux de la magistrature n’empêchèrent 
pas L’Hospital de se livrer à la culture des lettres. 
Il savait le grec, et cette connaissance le mit en 
rapport avec Amyot, qu’il présenta au roi Henri II ; 
mais il aimait surtout le latin et la poésie latine. 
Il s’y exerça non sans succès. Son ami Scévole 
de Sainte-Marthe a dit qu’il égalait Horace par la 
grandeur des idées et le surpassait par la chaleur 
de la diction. En laissant ces éloges exagérés, on 
reconnaît qu’il écrivit facilement en vers latins, 
et souvent avec chaleur et énergie, quoiqu’il soit 
quelquefois diffus et qu’il abuse des métaphores, 
a Ses vers, a dit M. Villemain, expriment des pen¬ 
sées si nobles qu’on ne peut les lire sans atten¬ 
drissement... C’est une âme antique qui s’exprime 
dans l’ancienne langue des Romains. » Les amis 
de L’Hospital, Pibrac, de Thou, Scévole de Sainte- 
Marthe, se réunirent pour faire une édition de ses 
Poésies latines, qui fut publiée par Michel Hurault 
de L'Hospital (Paris, 1585, in-fol.). Ses principaux 
poèmes sont : Sur le Mariage du dauphin (Fran¬ 
çois II); Sur l’Art de gouverner; Sur le Sacre 
de François II; Sur là Levée du siège de Mets; 

DICT. DES UTTÉft. 


Sur la Prise de Calais , etc. Une seconde édition, 
plus complète, fut donnée par Pierre Vlaming 
(Amsterdam, 1732, in—8). Ces poésies ont été 
traduites en français par l’abbé Coupé (1778 , 

2 vol. in-8), et avec plus de fidélité par M. de 
Nalèche (1857, in-18). Le discours sur le sacre de 
François II a été traduit en vers par Claude Joly 
(1825, in-12). Dufey de l’Yonne a édité les 
Œuvres complètes de Michel de VHospital (Pa¬ 
ris, 1824-1826, 5 vol. in-8). Elles comprennent, 
outre les poésies latines, des écrits en prose re¬ 
marquables par l’élévation et la justesse des idées, 
la fermeté du style, avec un certain excès de mé¬ 
taphores qui produit parfois l’obscurité. Ce sont : 
les Harangues, les Mémoires au roi et au Parle¬ 
ment , un Recueil de divers traités de paix, apa¬ 
nages, mariages , etc, déjà publié en 1572, un 
Traité de la réformation de la justice, dont l’au¬ 
thenticité est contestée, et le Testament du chan¬ 
celier. 

Cf. Dû Thou : Hisloria mei lemporis; — Brantôme : 
Hommes illustres et grands capitaines français, LXXVI ; 

— Bayle : Dictionnaire historique et critique; — Lé¬ 
vesque de Pouilly : Vie de L’Hospital (Paris, 4764. in-42); 

— Condorcet : Eloge de L’Hospital ; — Dufey : Essai sur 
la vie et les ouvrages de L’Hospital, en tête des Œuvres 
complètes ; — Villemain : Vie de L'Hospital, dans les Nou¬ 
veaux mélanges historiques et littéraires (4827, in-8);— 
Taillandier : Nouv. recherches historiques sur la vie et 
les ouvrages du chancelier de L'Hospital (Paris, 1844, 
gr. in-8). 

l’hospital (Michel Hurault de), seigneur de 
Belesbat, magistrat et écrivain français, petit-fils 
du précédent, mort en 1592. Élevé par son aïeul, 
il fut conseiller au parlement de Paris et chan¬ 
celier du roi de Navarre (Henri IV). Des quatre 
Excellents et libres discours sur Vélat présent de 
la France que contient la Satire Ménippêe , deux 
sont du seigneur de Belesbat. On a encore de lui : 
Sixtus et Anti-Sixtus (1590, in-8), réponse au 
discours que prononça le pape Sixte V à l’occasion 
de la mort de Henri 111. On lui a attribué le pam¬ 
phlet intitulé VAnti-Espagnole, qui fait partie des 
Mémoires de la Ligue. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

lhôte (Nestor), archéologue français, né en 
1804 à Cologne, mort en 1842. Ami de Champol- 
lion, il le suivit en Égypte comme dessinateur, et, 
après sa mort, continua à étudier les antiquités de 
ce pays, sur lesquelles il a laissé des écrits inté¬ 
ressants : Notice historique sur les obélisques 
égyptiens (Paris, 1836, in-8); Lettres écrites 
d'Egypte en 1838 et 1839, avec des Remarques 
de Letronne (Paris, 1840, in-8) ; Lettres d’Égypte , 
dans la Revue des Deux-Mondes (1841), etc. 

liadières (Pierre-Chaumont), homme politi¬ 
que et littérateur français, né à Paris en 1792, 
mort à Paris le 17 août 1858. Elève de l’Ecole 
polytechnique et officier sous l’Empire, il se tourna 
vers les lettres sous la Restauration. Après 1830, 
il fut élu député d’Orthez et devint un des fami¬ 
liers de la cour. On cite de lui des tragédies 
médiocres : Jean sans Peur (1821), Wallstein 
(1829), etc.; des comédies en vers, dont une, la 
Tour de Babel , produite sous le pseudonyme 
d 'Anatole Bruant (Français, 1845), fut attribuée 
au roi lui-même ; un volume de Souvenirs histo¬ 
riques et parlementaires \ (1855, in-18), etc. II a 
donné des éditions de scs Œuvres littéraires (1851, 
in-18) et de ses Œuvres complètes (1843-51, 2 vol. 
in-8). [ Dictionnaire des Contemporains , première 
et deuxième édition.] 

LIAISONS DANGEREUSES (les), roman de La¬ 
clos (voy. ce nom). 

Liancourt (Jeanne de Schomberg, duchesse 
de), née en 1600, morte le 14 juin 1674. Elle 
était fille du maréchal Henri de Schomberg, et 
épousa, à l’âge de vingt ans, Roger du Plessis, 
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duc de Liancourt. Distinguée par sa vertu autant 
que par son goût pour les lettres, elle amena son 
mari à vivre comme elle dans la retraite et se lia 
intimement avec les solitaires de Port-Royal. Le 
refus d’absolution fait par un prêtre de Saint- 
Sulpice au duc, soupçonné de jansénisme, fut l’oc¬ 
casion de la querelle qui lit exclure Àrnauld de 
la Sorbonne. On goûtait beaucoup à Port-Royal 
l’esprit de la duchesse de Liancourt et son juge¬ 
ment délicat sur les choses de la religion ainsi 
que sur les matières de littérature. Elle écrivit un 
petit ouvrage, plein de sages préceptes et d’un 
bon style, qui a été publié par l'abbé Boileau, 
sous le titre suivant : Règlement donné par une 
dame de haute qualité à Mademoisellesa petite- 
fille, pour sa conduite et celle de sa maison (Paris, 
1698, in-12). 

Cf. J.-J. Boileau : Vie de M** de Liancourt (Paris, 4698 
et 1779, in-42) ; — Moréri : Grand dictionnaire histori¬ 
que ; — Sainte-Beuve : Port-Royal, t. Il et IV. 

LIAO (Frey Duarte Nunez de), historien portu¬ 
gais du xvu e siècle. Ecrivain de mérite et bien 
informé, il est auteur de plusieurs ouvrages, parmi 
lesquels on distingue sa Description du royaume 
de Portugal et la Première pai'lie des chroniques 
de »es rois (Primeira parte da chronicas dos reys 
de Portugal). La deuxième n’a pas paru. 

Cf. F. Denis : Résumé de l’hist. litt. de Portugal. 

libanius, Àiêdvtoç, rhéteur grec, né vers 314 
après J.-C. à Antioche, mort vers 400. Après avoir 
étudié sous différents maîtres à Athènes et à 
Constantinople, il ouvrit dans cette dernière ville 
une école qui attira un grand concours d’élèves. 
Accusé de magie par les autres professeurs de 
rhétorique jaloux de son succès, il fut banni vers 
346 et alla enseigner à Nicomédie. Cinq ans plus 
tard, il fut rappelé à Constantinople, d’où il s’é¬ 
loigna en 354 pour se fixer à Antioche. Défenseur 
du paganisme, il le représentait, avec Thémistius, 
dans l’Orient, comme Symmaque en Occident; 
mais sa modération, sa douceur, le firent aimer 
de plusieurs chrétiens illustres non moins que des 
sectateurs du paganisme. Il eut pour disciple Ju¬ 
lien l’Apostat, et fut aussi le maître d’éloquence 
de saint Basile et de saint Jean Chrysostome, qui 
restèrent ses amis. Quand Julien prit possession 
de l’empire et restaura les vieilles croyances, Li- 
banius le blâma de porter trop loin le zèle. Dé¬ 
plorant surtout dans la chute du polythéisme la 
perte des traditions littéraires, ce qui l’affligeait le 
plus dans le triomphe de la religion nouvelle, 
c’était la destruction des monuments du culte 
grec; c’était de voir des troupes de moines gros¬ 
siers, « vêtus de noir, mangeant plus que des 
éléphants, passant leur vie à boire et à chanter, 
dévastant et renversant les temples. » Comme 
écrivain, il est aussi plus préoccupé du style et 
de l’art que du fond et des pensées. Imitateur des 
classiques, il parvient assez souvent à en repro¬ 
duire la forme; il offre des passages d’une pureté 
remarquable pour son époque et brille par l’élé¬ 
gance des descriptions, quand l’affectation et la 
recherche ne le jettent pas dans l’obscurité, et 
quand il n’altère pas l’attique pur par le mélange 
avec le grec du rv* siècle. 

Les œuvres de Libanius sont : Discours, A6yoi, 
au nombre de soixante-cinq, plus un soixante- 
sixième discours découvert et publié par Sieben- 
keres dans ses Anecdota; Déclamations , MeXétai, 
au nombre de quarante-huit, éditées par Reiske 
(Altembourg, 1791-1797, 4 vol. in-8), plus deux 
autres éditées, l’une par Morelli (Venise, 1785, 
in-8), l’autre par Boissonade dans ses Anecdota 
græca; EtuotoXixo'i -xcepocTv^pxeç, Formules de let¬ 
tres (Paris, 1551, in-8); npoyu{xvatrp.«Ta>v îiapa- 
^eiYiAata, Modèles d'exercices (Paris, 1606, in-fol.); 
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cours sur sa destinée, dans l’édition de Reiske, ainsi 
qu’une Vie de Démosthène. Ces écrits, outre l’in¬ 
térêt du style, présentent une utilité historique, 
qui se trouve surtout dans les Lettres de Libanius : 
il en existe seize cent cinq en grec et trois cent 
quatre-vingt-dix-sept dont nous ne possédons 
que la traduction latine; c’est là qu’on peut étu¬ 
dier avec le plus de fruit l’état de la littérature 
et de la société grecques aù iv* siècle. Plusieurs 
sont adressées à des personnages éminents, comme 
Julien, saint Basile, saint Athanase, saint Jean 
Chrysostome, etc. G.-Ch. Wolf en a donné une 
bonne édition (Amsterdam, 1738, in-fol.). Les 
œuvres de Libanius n’ont pas été réunies dans 
une édition complète. 

Cf. Fabricius : Bibliothcca græca, t. VI ; — J.-G. Ber¬ 
ger : De Libanio disputationes sex (Wittemberg, 1696, 
in-4) ; — Petersen : Commentatio de Libanio sophista 
(Copenhague, 4827, in—A) ; — Beugnot, dans le Corres¬ 
pondant (40 juillet 4844) ; —Petit et E. Monnicr : Mé¬ 
moires sur Libanius (1860) ; — Hoffmann : Bibliogra- 
phicon Lexikon. 

LIBELLE, Libelliste. Le mot libelle, conformé¬ 
ment à son étymologie ( iibellus , petit livre), n’em¬ 
portait pas, à l’origine, une idée défavorable. Il 
désignait un écrit d’une exposition courte, rapide, 
précise; on disait aussi bien un « libelle de pro¬ 
clamation » qu’un <c libelle d’accusation », et 
aujourd’hui encore on dit « libeller », c’est-à-dire 
rédiger toute espèce de jugements, de sentences. 
Peu à peu le sens d’accusation a dominé, puis 
d’accusation scandaleuse et même de mensonge. 
On entend maintenant par libelle un écrit essen¬ 
tiellement diffamatoire, souvent calomnieux et, 
en général, anonyme : l'arme de la méchanceté et 
de la lâcheté. « Les honnêtes gens qui pensent, 
dit Voltaire, sont critiques, les malins sont sati¬ 
riques, les pervers font des libelles. » Et il ajoute : 
« Ils y mettent rarement leurs noms, parce que les 
assassins craignent d’être saisis avec des armes 
défendues. » Les libelles, ordinairement en prose; 
peuvent être en vers, et, dans ce cas, ils affectent 
le tour et l'allure de la chanson, et sont à la 
littérature ce que la caricature est au dessin. Beau¬ 
coup des chansons les plus populaires de l’an¬ 
cienne monarchie contre des généraux, des mi¬ 
nistres, ne sont autre chose que des libelles. 

La politique et les lettres en font également 
éclore. Au xvi 9 siècle, c’était souvent à coups de 
libelles que se livraient les batailles de l’érudition. 
Aussi a-t-on donné le nom de gladiateurs aux 
écrivains qui rivalisaient ainsi de science et d’in¬ 
jures. L’époque de la Ligue fut très-féconde en 
libelles, et quelques-uns couronnaient la calom¬ 
nie par l’appel à l’assassinat. Ceux de la Fronde 
ne furent pas moins nombreux, mais moins meur¬ 
triers. Les mazarinades nous en offrent par mil¬ 
liers. Le libelle montait alors dans la chaire et 
donnait le ton au sermon. Les querelles des Jésui¬ 
tes et des Jansénistes n’ont pas eu souvent d’au¬ 
tres armes. Les Petites lettres de Montalte furent 
traitées de libelles avant de conquérir leur place 
au .premier rang des chefs-d’œuvre de l’éloquence 
française. Les luttes philosophiques et littéraires 
du xvin a siècle produisirent divers types de libel- 
listes : Fréron, Linguet, Nonotte, LaBeaumelIe, etc. 
Voltaire, en butte a tant d’anonymes diffamations, 
n’a pas craint de rendre la pareille à ses enne¬ 
mis. Quand le journal fut entré dans les mœurs 
politiques, le libelle fut remplacé par la polémi¬ 
que périodique qui, dans les temps de troubles, 
n’est ni plus sincère ni moins injurieuse. L’art de 
diffamer devint une profession bien payée, sinon 
considérée, et protégée au besoin par l’épée du 
spadassin. 

En dehors du journalisme, le libelle changea 
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•de nom, ert abjurant la calomnie et l’anonymat : 
il devint le pamphlet. Et ce mot, qui nous vient ou 
nous revient d’Angleterre, semble n’ètre, étymo¬ 
logiquement, qu’une traduction française de libel- 
lus (autrefois pamflet, suivant Johnson, de palme- 
feuillet, feuillet qui se tient à la main). Paul-Louis 
Courier et de Cormenin furent les plus célèbres 
pamphlétaires de ce siècle. Mais bien d’autres firent 
des pamphlets qui ajoutèrent à leur notoriété ou à 
leur gloire. Un pamphlet de Chateaubriand, De 
Buonaparte et (tes Bourbons , valut à Louis XVII l 
autant qu’une armée. Le pamphlet peut être œuvre 
de poète : témoin la fameuse Némésis, de Mérv et 
Barthélemy; témoin, plus près de nous, les Châ¬ 
timents, de M. Victor Hugo. 

Le libelle, le pamphlet, furent souvent poursuivis 
par les lois, impuissantes contre eux quand l’opinion 
leur est favorable. Les Douze-Tables prononçaient la 
peine de mort contre celui qui chansonnait un citoyen 
romain. Sous l’Empire, les écrits injurieux contre 
le souverain tombaient sous le coup de la loi de 
lèse-majesté. Dans la France monarchique, l’au¬ 
teur du libelle, l’imprimeur et le libraire encou¬ 
raient également la peine de mort. Aujourd’hui, 
tout écrit médisant est atteint par la loi sur la 
diffamation, qui n’admet pas la preuve du fait et 
qui, par un effet de la jurisprupence du second 
Empire, protège à la fois les vivants et les morts, 
non-seulement contre la calomnie, mais contre 
l’expression même de la vérité historique. On n’im¬ 
pose pas toutefois facilement le silence ou le men¬ 
songe à l’histoire, et le libelle, le pamphlet, qui en 
sont comme les enfants perdus, parlent d’autant plus 
haut qu’on s’efforce davantage de les faire taire. 
Les luttes entre ces sortes d’ouvrages légers et 
terribles, et une répression d’autant moins efficace 
qu’elle est plus violente, composent un des chapitres 
les plus intéressants de l’histoire de la liberté 
d'écrire. 

Cf. Linguet : Théorie dit, libelle, ou l’Art de calomnier 
avec fruit (Amsterdam [Paris], 1775, in—42) ; — Ch. Ni- 
sard : les Gladiateurs de la république des lettres aux 
XV, XVI « et XVII* siècles (Paris, 4860, 2 vol. in-8), et 
les Ennemis de Voltaire (4853, in-8); — Lud. Lalanne: 
Curiosités bibliographiques, chapitre sur la Liberté d’é¬ 
crire. 

LIBÉRAUX (Arts). — Voyez Arts libéraux. 

LIBERTÉ D’ÉCRIRE. — Voyez Censure 

LIBERTÉ DE PENSER. — Voyez Revue. 

LIBRAIRE, Librairie. — Voyez Livre et Ma¬ 
nuscrit. 

LIBRES (Vers), vers de différentes mesures dans 
une même pièce et dont la distribution n’est ré¬ 
glée par aucun rhythme particulier. En France, 
le modèle du mélange des vers de toute grandeur 
se trouve dans les Fables de La Fontaine, qui en 
tire des effets merveilleux d’harmonie ou d’expres¬ 
sion : 

Mémo il m’est arrivé quelquefois de manger 
Lo berger. 

Quelques comédies légères ont été heureusement 
écrites en vers libres, et l’on a regretté que notre 
théâtre comique n’ait pas adopté ce mode de ver¬ 
sification, plus souple, plus vif et plus voisin du 
langage ordinaire que le pompeux et monotone 
alexandrin. Les poèmes lyriques, à part les stances 
ou strophes, sont en vers libres. Corneille a osé 
écrire en vers libres une de ses tragédies, Agé¬ 
silas; malheureusement l’œuvre, à d’autres égards, 
n’était pas de nature à recommander cette tenta¬ 
tive. 

LIBRETTO, Livret. On désigne ainsi le poème, 
le drame qui est la base de l’opéra. Le musicien 
complète l’œuvre en écrivant, d’après les situa¬ 
tions et les paroles, la partie lyrique; souvent la 
partie littéraire de l’opéra a été traitée avec négli¬ 
gence, et les compositeurs eux-mêmes semblent 


croire qu’ils sont plus à l’aise en face de paroles 
insignifiantes. On a dit, par exemple, que Crétry 
préférait, pour les mettre en musique, les paroles 
plates aux bons vers, et la raison qu’il en donnait ' 
était aussi jolie que paradoxale ; c’est que la poé¬ 
sie est déjà une musique et que deux, l’une sur 
l’autre, font cacophonie. Ce qu’il y a devrai, c’est 
que Grétry, dans ses Mémoires sur la musique 
convient que le compositeur est moins à l’aise avec 
un bon poème dont il doit suivre tous les détails, 
qu’avec un mauvais dont il peut sans inconvénient 
laisser de côté les inspirations; mais il ajoute qu’une 
œuvre musicale ne peut se flatter de vivre qu’autant 
qu’elle est associée à une bonne œuvre littéraire. 
Il a été écrit pour la scène lyrique des poèmes 
fort estimables, en France par Quinault, en Italie 
par Métastase. Quinault, que Voltaire a vengé des 
injustices de Boileau, ne se borna point, comme l’a 
dit ce dernier, à réunir des « lieux communs de 
morale lubrique « ; il étudia sérieusement les 
conditions de l’association de la poésie et de l’art 
musical. 

Il y a dans un drame lyrique deux parties, l’une 
chantée, composée d’airs, de duos, de trios, de 
quatuors, etc., et de chœurs; l’autre pour ainsi 
dire parlée, sous forme de récitatif. « Un opéra 
qui ne serait qu’une suite d’airs, a dit J.-J. Rous¬ 
seau, ennuierait presque autant qu’un seul air de 
la même étendue. 11 faut couper et séparer les 
chants par de la parole ; mais il faut que cette 
parole soit modifiée par la musique. Les idées 
doivent changer, mais la langue doit rester la 
même... Le récitatif est le moyen d’union du chant 
et de la parole ; c’est lui qui sépare et distingue 
les airs. » C’est surtout dans le récitatif qu’excella 
Quinault, et c’est ordinairement la partie faible des 
œuvres de ce genre* car le récitatif sauve moins 
facilement que les grandes mélodies la platitude 
du style. 

Il est plus difficile qu’il ne semble de satisfaire 
aux exigences de la musique, on conservant au 
drame lyrique une valeur littéraire. Dans les lan¬ 
gues modernes, pour la plupart assez rudes, il a 
fallu, pour l’application de la musique à la parole, 
s'attacher à éliminer de la forme lyrique les syl¬ 
labes sourdes, les articulations dures, la réunion 
des sons sans éclat ni variété. Au choix des mots 
doit se joindre une science particulière des tons 
et des rhythmes. Tant de conditions à remplir ont 
découragé peut-être les véritables poètes, à qui du 
reste leur talent pouvait suffire, sans le secours d’un 
autre art, pour la production d’œuvres dramatiques. 
Beaumarchais, qui essaya dans Tarare de relever le 
libretto de sa déchéance, imagina ce qu’il a appelé 
« un système d’opéra », où l’on put, en donnant au 
poème beaucoup d’intérêt, être sobre de musique. 
Mais sa composition, d’un attrait médiocre et d’une 
versification dure, prosaïque et bouffie, fut impuis¬ 
sante à résoudre le problème. Depuis, on ne s’est 
plus donné tant de peine pour faire du livret une 
œuvre littéraire. En Italie, un poète attaché à chaque 
troupe de théâtre se chargeait de fabriquer à la hâte 
tous les textes dont les compositeurs avaient besoin. 
Partout on s’attacha à fournir au musicien des situa¬ 
tions plutôt que du style. Chez nous, Scribe, l’auteur 
des libretti les plus célèbres, adonné l’exemple du 
sans-façon dans les détails des vers. C’est lui qui 
semble avoir fixé le niveau littéraire du genre, de 
manière à justifier pour longtemps ce mot du Bar¬ 
bier de Séville : « Ce qui ne vaut pas la peine d’être 
dit, on le chante. » 

Dans les premiers opéras que l’on écrivit, les 
poètes, n’osant doter de simples mortels de cette 
parole relevée par la musique, mirent à la scène 
les dieux de la fable et les .puissance* d’un ordre 
surnaturel. Le merveilleux entra dans la poétique 
du nouveau genre, et grâce aux ressources de la 
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mécanique et de la décoration en devint un des 
éléments essentiels. Les témoins de ces essais de¬ 
meurèrent dans le ravissement et crurent que l’art 
du théâtre était enrichi d’un principe oublié par 
Aristote, et que le plaisir de l’admiration était aussi 
fécond que la terreur et la pitié. Mais quand la 
musique fut devenue un langage expressif capable 
de rendre les passions, les mouvements de l’âme, 
les poètes ramenèrent le poème d'opéra aux con¬ 
ditions ordinaires des œuvres dramatiques. « Dès 
que la musique eut appris à peindre et à parler, 
dit encore Rousseau, les charmes du sentiment 
firent bientôt négliger ceux de la baguette ; le 
théâtre fut purgé du jargon de la mythologie, 
l’intérêt fut substitué au merveilleux. Le drame 
lyrique prit une forme plus noble et moins gigan¬ 
tesque : tout ce qui pouvait émouvoir le cœur fut 
employé avec succès; on n’eut plus besoin d’en 
imposer par des êtres de raison, ou plutôt de folie; 
et les dieux furent chassés de la scène quand on 
y sut représenter des hommes. » 

Cf. J.-J. Rousseau : Dictionnaire de musique; — Gré- 
try : Mémoires ou Essais sur la musique ; — La Harpe : 
Couri de littérature; — Méry : les Matinées du Louvre, 
Révélations sur les opéras. 

Libri -CAKRUCCI ( Guillaume-Brutus-Icilius, 
comte), mathématicien et bibliophile français, 
d’origine italienne, né à Florence le 2 janvier 
1803, mort à Fiesole (Toscane) le 28 septembre 
1869. Savant mathématicien, membre de l’Aca¬ 
démie des sciences, professeur à la Sorbonne, 
rédacteur du Journal des Savants, des Débats , 
de la Revue des Deux-Mondes, il a rendu son 
nom célèbre dans l’histoire des bibliothèques par 
l’audace et l’importance des soustractions de livres 
et de manuscrits précieux qu’il pratiqua au préju¬ 
dice de nos grands dépôts, soumis officiellement 
à son inspection. A la suite d’une instruction longue 
et minutieuse, il fut condamné, le 22 juin 1850, à 
dix années de réclusion, à la dégradation et à la 
perte de ses emplois publics. 11 avait fui en An¬ 
gleterre, d’où il a tenté vainement quelques essais 
de justification, secondés par d’anciens amis. En 
1861, une pétition adressée au Sénat en faveur du 
trop fameux bibliophile fut repoussée sur les con¬ 
clusions d’un rapport plus sévère que l’ancien arrêt 
de la Cour. De nombreuses et importantes ventes 
aux enchères de livres et de manuscrits provenant 
des inépuisables collections de Libri ont été faites 
par lui-même. [Dict. des contemp., les quatre pre¬ 
mières édit.] 

Cf. Lalannc. Bordicr et Bourquclot : Affaire Libri, ré¬ 
ponse à M, Mérimée (1852, in-8, 2 e édit.). 

LICENCE. *— Voyez Figures de pensées. 

LICeti (Fortunio), médecin et érudit italien, né 
à Rapollo (État de Gênes), le 3 octobre 1577, mort 
à Padoue le 14 mai 1657. Fils d’un médecin, il 
étudia la physique et la philosophie qu’il professa 
à Bologne, à Pise et à Padoue. 11 a laissé de nom¬ 
breux ouvrages qui témoignent d’un grand savoir 
et de beaucoup de crédulité. Nous citerons : De 
Ortu animœ humanæ libri III (Gênes, 1602, in-4; 
plus, édit.), écrit d’abord sous ce titre : Gonopsy- 
chanlhropologia, sive de Anima seminis humani ; 
De Lucemis antiquorum reconduis (Ibid., 1602, 
in-4) ; De his qui diu vivunt sine alimento libri IV 
(Padoue, 1612, in-fol.); De Monstrorum causis, 
natura, etc. (Ibid., 1616, in-4), traduit en français 
par Palfyn (Description anatomique; Leyde, 1708. 
in-4) ; De Annulis antiquis (Bologne, 1845, in-4), 
Cf. Bayle : Dictionn. historique ; — Baillet : Jugements 
des savants, V ; — Niceron : Mémoires, XXVII ; — L.-j. 
Renauldin ; Etudes historiques et critiques sur les mé¬ 
decins numismalistes (Paris, 1851, in-8). 

LI-chaxg-yn , poète chinois du ix® siècle de 
notre ère, né à Hoaï-tcheou, dans le Ho-nan. Fils 
<l’un lettré distingué, il obtint lui-même ce titre, 


occupa de nombreuses charges publiques et fut 
gouverneur de plusieurs villes importantes. Il s’était 
fait un nom comme érudit, avant de se faire con¬ 
naître comme poète. Il a laissé, outre scs poésies, 
des éloges funèbres très-estimés. 

Cf. Le marquis d’Hervey Saint-Denis : Poésies de l'époque 
des Thang (Paris, 18(52, in-8). 

LICHTENBERG (Georges-Christophe), célèbre 
physicien et écrivain satirique allemand, né à 
Ober-Ramstaedt. près de Darmstadt, le l' r juillet 
1742, mort à Gœttingue le 24 février 1799. D’une 
santé débile et contrefait, il se livra avec passion 
à l’étude et fut envoyé à Gœttingue, où il cultiva 
les sciences mathématiques et naturelles et l’as¬ 
tronomie, sans négliger l’histoire et la littérature. 
Professeur à Gœttingue, il reçut le titre de con¬ 
seiller de cour en 1788. Plusieurs voyages en An¬ 
gleterre lui permirent d’étudier à fond les mœurs 
de ce pays et de tirer, de leur contraste avec les 
mœurs allemandes, des sujets de satire. 

En dehors de ses travaux scientifiques sur le 
calcul des probabilités, l’électricité, etc., Lichten¬ 
berg a produit plusieurs essais littéraires et surtout 
de nombreux écrits satiriques, très-goûtés pour la 
verve, l’humour et le bon sens. Les principaux 
sont une suite de Commentaires sur les gravures de 
Hogarth (AusfuhrlicheErklacrungder hogarthschen 
Kupferstiche, mit, etc. Gœttingue, 1794-1808, 
in-fol. 10 liv.) ; Timor us, ou l’apologie de deux 
juifs décidés parla force des arguments de Lavatcr 
et par les andouillcs de Gœttingue à embrasser 
la vraie foi (Timorus, das ist Vertheidigung zweier 
Israeliten, etc.; 1773, in-8), en réponse aux som¬ 
mations adressées parLavaterau philosophe Israé¬ 
lite Mendelsshon : cet écrit est signé du pseudonyme 
de Conrad Pholorin; Sur la physiognomonie, contre 
les physiognomonisles (Ueber Phys., Wider, etc. ; 
Gœttingue, 1778), protestation du bon sens contre 
les prétentions de Lavater; De la Prononciation des 
moutons de l'ancienne Grèce (Ueber die Pronuncia- 
tion der Schœpse des alteu Griechenlands, 1782), 
plaisante parodie des innovations orthographiques 
proposées parVoss. Une grande partie de ces sati¬ 
res parurent dans l 'Almanach de Gœttingue que 
Lichtenberg dirigea vingt-cinq ans. On a donné 
après sa mort une édition de ses Œuvres diverses 
(Vermischtc Schriften; Gœttingue, 1800-1806, 

9 vol. ; 1844-1845, 6 vol.). On a aussi publié ses 
Lettres (Briefe; Ibid., 1846-47, 2 vol.). 

Cf. Kaestner : Elogium Lichlenbergii ; — H. Kurr: 
Geschichte der deutschen Lit-, t. III. 

LICHTENSTEIN (Ulrich de), poète allemand du 
xm* siècle, de l’illustre famille des^princcs de ce 
nom. Sa vie est celle d’un chevalier errant, en quête 
d’aventures dignes de don Quichotte. Elle lui four¬ 
nit le sujet même de son principal ouvrage, le Ser¬ 
vice des dames (der Frauendienst), poème de 
18 882 vers. Il s’y montre l’adorateur d’une beauté 
cruelle, la duchesse de Méranie, dont il avait été- 
page. Son amour, durement repoussé, lui inspire 
pour elle toute sorte de sacrifices et de hauts fait* 
extravagants; il fait une expédition sous le nom et 
le costume de Vénus, dans le plus magnifique cor¬ 
tège, défiant tous les chevaliers, rompant des lances 
et distribuant à profusion les rameaux d’or. Après 
treize ans d’une passion malheureuse et ruineuse, 
il recommence une nouvelle suite de folies en l’hon¬ 
neur d’une dame moins insensible, dans un attirail 
non moins somptueux que le premier; il joue le rôle 
du roi Arthur et donne aux chevaliers qui combat¬ 
tent avec lui les noms des chevaliers de la Table 
Ronde. Rien n’est plus curieux ni plus vivant que 
ce tableau des excentricités héroïques inspirées par 
la chevalerie. Tieck a écrit en prose une imitation 
du poème du Service des dames (Stuttgart, 1812). 

11 nous est parvenu d’Ulrich de Lichtenstein un 
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autre poème moins étendu, mais aussi plein de pi¬ 
quantes révélations sur les mœurs de l’époque : 
c’est le Livre des dames (Frauenbuch), appelé aussi 
Itwitz, d’un mot qui signifie «satire, raillerie ». U 
se compose de 2092 vers. Le Frauendienst et le 
Frauenbuch ont été publiés parLachman, avec des 
notes de Th. de Carajan (Berlin, 1841). 

Cf. Schopf : Die Tome Ulrichs von Lichteinstein (Pra¬ 
gue, 1854, in-4) ; — Puff : Beitraegc zur Gesch. Ulr. v. L. 
(Marbourg, 185o). 

LICHTENSTEIN, roman de mœurs de G. HaufT 
(voy. ce nom.) 

LlCHTWEK (Magnus-Gottfried), fabuliste alle¬ 
mand, né à Würtzen (Saxe) le 30 janvier 1719, 
mort à Halberstadt le 7 juillet 1783, II étudia le 
droit à Leipzig, fut professeur à Wittemberg, et 
devint à Halberstadt conseiller du gouvernement 
et député à la diète. Ses Fables et Récils (Fabeln, 
Erzaehlungen ; 1748 et suiv., 4 livres) lui ont fait 
une des premières places en Allemagne dans ce 
•genre de littérature. Plusieurs le mettent au-dessus 
■de Lessing. 11 a de l’invention, une composition 
habile, une mbrale pure, des traits plaisants, par¬ 
fois burlesques, une énergie de style qui ne recule 
pas devant la trivialité. Harnler en a donné, en 1761, 
une édition épurée. Plusieurs de ces fables ont été 
traduites en français par Huber dans le Choix de 
'poésies allemandes (L I),et par Arnaud dans le Jour¬ 
nal étranger (1760). 11 en a paru une traduction plus 
complète à Strasbourg (1763, in-8). Lichtwer avait 
composé en outre un poème didactique, le Droit de la 
raison (das Recht der Veruunft, Leipzig, 1758, in-41, 
paraphrase rhythrnée des idées de Wolf sur le 
droit naturel : il en a été fait une traduction fran¬ 
çaise libre par M ma Faber (Yverdun, 1777, in-8). 
Les Écrits de Lichtwer ont été réimprimés avec sa 
Vie par Cramer (Halberstadt, 1828). 

Cf. Eichholz 5 Lichturcrs Leben (Halberstadt, 1784. 
tn-8) ; — Hirsching : Histor. ùterar. Handbuch. 

LIC1NIUS (Caius Macer), historien et orateur la¬ 
tin, né vers 110 av. J.-C., mort en 66. Questeur, 
puis tribun du peuple et préteur, et l’un des chefs 
du parti démocratique, il fut accusé de concussion 
par Cicéron et se donna la mort. D’après les an¬ 
ciens, ce fut un orateur fougueux; mais les quel¬ 
ques lignes qui restent de lui ne nous permettent 
pas de le juger. Il avait écrit des Annales re- 
rum romanarum , dont Cicéron parle avec mépris, 
et Tite-Live et Denys d’Halicarnasse avec éloge. 

Cf. Krauso : Vitæ et fragmenta historicorum rornano - 
rum ; — Meyer : Oratorum romanorum fragmenta (Pa¬ 
ris, 1837, in-8). 

licinius Macer Calvüs. — Voyez Calyus. 

LlCQUET (François-Isidore), littérateur français, 
né en 1787 à Caudebcc, mort en 1832. Il fut biblio¬ 
thécaire de la ville de Rouen et fit des travaux es¬ 
timés. Outre quelques tragédies représentées à 
Rouen, on a de lui : Histoire de Rouen (Rouen, 
1826, in-8); Histoire de Normandie (Ibid., 1835, 
2 vol. in-8), complétée par Dcpping, qui y a ajouté 
deux volumes. 

Cf. Ed. Frcre ; Bibliographe normand. 

LIED, genre de poésie allemande répondant aux 
genres successivement désignés en français par les 
mots lai et chanson (voy. ces mots) Signifiant, au 
moyen âge, tout récit chanté ou déclamé avec ac¬ 
compagnement d'instruments, il eut pour origine 
les romans d’aventures dont il était la réduction et 
fut alors le plus souvent composé sous l’inspiration 
de nos trouvères et de nos troubadours. 11 alla 
ensuite restreignant son cadre, se divisa en stances 
ou couplets, et s’assujettit à des règles de rhythme 
plus ou moins compliquées. Les Allemands distin¬ 
guent, dans la famille des lieder , autant de sortes 
que nous en distinguons dans la chanson; il y a 
/les lieder de l’enfance, de l’école, de l’amour, de 


table, de guerre, de danse, les lieder nationaux, etc. 
Les principaux auteurs modernes de lieder sont 
Gœthe, Glcim, Voss, Bürger, Kœrner, Ruckcrt, 
Uhland, Arndt, Geibel, etc. Un grand nombre de 
compositeurs célèbres ont mis en musique les plus 
beaux lieder de la littérature allemande. 

Cf. fteissmann : Das Lied in seiner histor. Entwicke- 
lung (Casse!, 18G1) ; — Ed, Schuré : Histoire du lied, ou 
la Chanson populaire en Allemagne (18G8, in-18). 

LIENI1ARDT ET GERTRUDE, roman de Pestalozzi 
\\oy. ce nom). 

LIEUX COMMUNS. Les rhéteurs ont donné ce 
nom à des espèces de répertoires où l’on peut trou¬ 
ver pour chaque sujet les preuves ou moyens de 
développement qui lui conviennent. On sait que 
les anciens attachaient une grande importance à 
l’étude de ces répertoires. Aristote en fit le sujet 
d’un traité : les Topiques (de tôtcoî, lieu). Cicéron 
écrivit sur la môme matière un traité portant aussi 
le titre de Topica. C’était dans l’étude des lieux 
communs que les grands orateurs trouvaient, di¬ 
sait-on, le secret de leur puissante argumentation. 
Plus tard, on n’y voit plus qu’un exercice propres 
développer l’esprit des jeunes gens, à leur faire 
envisager les divers aspects d’un objet. On a môme 
fini par laisser reposer la théorie des lieux 
communs dans ce vieil arsenal de la rhétorique où 
tant de termes et de procédés antiques restent à 
l’état de pure curiosité. Toutefois, non-seulement 
dans Fart oratoire, mais dans tous les genres litté¬ 
raires, on peut reconnaître, chez tous les peuples 
et à toutes les époques, l’emploi des lieux com¬ 
muns. Cet emploi, il est vrai, ne résulte presque 
jamais d’un parti pris, d’un dessein arrêté d’avance : 
il est, pour ainsi dire, instinctif et inconscient. 
On y voit du moins la preuve que la classification 
adoptée par les rhéteurs n’était pas le produit d’une 
fantaisie de savants, qu’elle était fondée sur l'ob¬ 
servation et conforme à la vérité, à la nature des 
choses. 

On avait divisé les lieux communs en intrin¬ 
sèques et extrinsèques. 

Lieux communs intrinsèques , c’est-à-dire 
appartenant au fond même du sujet : 

Définition. Ce que nous avons dit en son lieu de 
la définition (voy. ce mot) suffit pour marquer la 
différence entre la définition philosophique et la 
définition littéraire, et, par conséquent, l’emploi 
que l’orateur peut en faire, comme argument ou 
comme moyen d’amplification. 

Enumération des parties. Elle consiste à parcou¬ 
rir les difiérentes parties d’un tout, les principales 
circonstances d’un fait, à décomposer une idée gé¬ 
nérale et à développer toutes les idées particulières 
qu’elle renferme. Pour que l’énumération soit irré¬ 
prochable, il faut, suivant les rhéteurs, qu'elle soit 
annoncée , c’est-à-dire qu’elle débute par l’idée gé¬ 
nérale; qu'elle soit suivie, c’est-à-dire sans digres¬ 
sion ; complète et terminée , c’est-à-dire que la 
conclusion ramène l’idée générale. Ce lieu commun 
est une des principales ressources de l’amplification 
poétique et oratoire. Racine nous en fournit un bel 
exemple dans Bérénice. 

Tes yeux ne sont-ils pas tout plein de sa grandeur ! 

Ces flambeaux, ce bûcher, cette nuit enflammée. 

Ces aigles, ces faisceaux, ce peuple, cette année, 

Cette foule de rois, ces consuls, ce sénat, 

Qui tous de mon amant empruntaient leur éclat; 

Cette pourpre, cet or, que rehaussait sa gloire. 

Et ces lauriers encor témoins de sa victoire ; 

Tous ces yeux qu'on voyait venir de toutes parts 

Confondre sur lui seul leurs avides regards ; 

Ce port majestueux, cette douce présence ; 

Ciel ! avec quel respect et quelle complaisance 

Tous les cœurs en secret l'assuraient de leur foi 1 

On remarque que l’énumération des parties est 
une espèce d’amplification (voy. ce mot). 

Genre, Espèce. On argumente par le genre, lors- 
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que, pour soutenir une proposition particulière, 
on commence par établir le principe général qui 
la domine et la contient Cicéron, par exemple, 
voulant prouver que Milon a pu sans crime tuer 
Clodius, remonte à cette proposition générale : 
« Il est permis de tuer un ennemi qui menace 
nos jours. » D’où il conclut que Milon a pu et 
même du tuer Clodius, qui en voulait à sa vie. 
On argumente par l’espèce, lorsque pour établir, 
par exemple, qu’il n’y a point de vertu à se don¬ 
ner la mort, on commence par prouver qu’il n’y a 
dans cette action ni courage, ni prudence, ni jus¬ 
tice : courage, prudence et justice sont de*s espèces 
comprises sous le terme générique vertu. 

Comparaison. Quand la comparaison rapproche 
les idées et les objets seulement pour en marquer 
les ressemblances, ou pour éclairer la pensée et 
augmenter l’effet, elle rentre dans les figures de 
pensées (voy. ces mots) ; mais elle se range au 
nombre des lieux communs, lorsque le rapport 
qu’elle établit entre deux idées a pour but d’ame¬ 
ner une conclusion, soit du plus au moins, soit du 
moins au plus, soit de pair à pair. Tel est cet argu¬ 
ment du moins au plus que l’Evangile de saint Luc 
met dans la bouche de Jésus-Christ : « Si, tout 
méchants que vous êtes, vous savez donner de 
bonnes choses à vos enfants, à combien plus forte 
raison votre Père qui est dans le ciel donnera-t-il 
le bon esprit à ceux qui le lui demandent. » 
Contraires. Ce lieu commun est une suite de 
la comparaison; il consiste à établir la preuve 
par la conclusion résultant de deux idées ou de 
deux faits opposés. Par exemple : « Si Gracchus, 
qui a troublé la République, est coupable, Opi- 
mius, qui l’a tué, est justifié. » On a distingué 
quatre sortes de contraires : les relatifs, comme 

1 >ère, fils; maître, serviteur; les opposés, comme 
e blanc et le noir; la paix et la guerre; les pri¬ 
vatifs, comme la vie, la mort; la science, Tigno- 
rance ; les contradictoires, comme voir et ne pas 
voir. — La comparaison prolongée entre deux per¬ 
sonnes ou deux choses s’appelle’un parallèle, et 
l’on donne le nom de contraste au développement 
d’une série de contraires. 

Circonstances. Un vers technique, fort connu 
dans l’école, réunit toutes les circonstances : 

Quis, quid, ubi, quibus auxiliis, cur, quomodo, quando. 

Ce qui comprend la Personne, la Chose ou le Fait, 
le Lieu, les Moyens, les Motifs, la Manière et le 
Temps. 

Antécédents, conséquents. Ce lieu commun se 
rattache au précédent; il tire la preuve des cir¬ 
constances qui ont précédé ou suivi le fait. 

Cause, effet. Il faut rattacher encore au lieu 
commun des circonstances celui de la cause et de 
l’effet qui consiste à louer ou à blâmer une action, 
en considérant la cause qui l’a produite et les effets 
qui en sont résultés. Le lieu commun de la cause 
a été divisé par les rhéteurs en quatre espèces : 
celui de la cause finale , d’où l’on tire l’argument 
qu’un homme a fait ou n’a pas fait telle action, 
parce que cette action est ou n’est pas conforme 
à la fin qu’il pouvait se proposer ; on peut y rat¬ 
tacher l’axiome judiciaire : Is fecit cui prodest; 
celui de la cause efficiente, servant à prouver qu’un 
effet existe ou n’existe pas, parce qu’il a eu ou n’a 
pas eu de causes suffisantes; celui de la cause 
matérielle, d’où l’on tire l’argument que ce qui 
convient ou ne convient pas à telle matière, con¬ 
vient ou ne convient pas aux choses qui en sont 
composées ; celui de la cause formelle, qui donne, 
sur les propriétés d’une chose, des preuves tirées 
de la connaissance de sa forme. — Le lieu commun 
de l’effet a été divisé en autant d’espèces que celui 
de la cause, par la raison qu’il y a autant d'effets 
différents que de causes différentes. 


2° Lieux communs extrinsèques, c’est-à-dire pris- 
hors du sujet. 

Les lieux communs extrinsèques, qu’il nous suf¬ 
fira d’indiquer, sont : la Loi, les Titres reconnus 
en jurisprudence, la Renommée, le Serment, les 
Témoins, la Question de droit et celle de fait. 

On n’a point placé, dans ce résumé des lieux 
communs appartenant à la rhétorique, les lieux 
communs de Y Accident, qui consistent à chercher, 
parmi les accidents d’un sujet, quelque attribution 
qui puisse servir à la démonstration. Ces lieux, 
dont Aristote s’est occupé dans le deuxième livre 
de ses Topiques, appartiennent plutôt à la logique 
et au pur raisonnement. 

11 y a une autre sorte de lieu commun qui se 
rapporte à l’amplification oratoire et dont les an¬ 
ciens faisaient un tel emploi qu’ils l’avaient appelé 
Chrie, c’est-à-dire, du grec ^peta, usage, utilité. 
C’était une citation développée. Dans nos anciennes 
universités, comme dans les écoles de rhétorique 
d’Athènes et de Rome, on prenait un mot, un fait 
mémorable, comme thème d’exercice oratoire, et 
on le traitait en huit parties : le Préambule, la 
Paraphrase, la Cause, le Contraire, le Semblable, 
l’Exemple, le Témoignage, l’Épilogue. Il a été fait 
des recueils de Chries par les anciens rhéteurs 
Hermogène et Aphthonius. 

Cf. Les divers Cours et Traités de rhétorique ; — Eug. 
Thionville : De la théorie des lieux communs dans les 
Topiques d’Aristote et des principales modifications 
quelle a subies jusqu’à nos jours, thèse (-1856, in-8). 

LIGÀRIO (Pro), plaidoyer de Cicéron (voy. ce 
nom). 

LIGIER (Pierre), comédien français, né à Bor¬ 
deaux en 1797, mort dans cette ville en septembre 
1872. Ouvrier vitrier, il débuta dans sa ville natale 
et vint en 1819 à Paris, où Talma le patronna. IL 
parut avec éclat à la Porte-Saint-Martin, dans le 
drame de Marino Faliero et autres pièces de la 
littérature moderne. Il entra alors au Thcàtre- 
Français, où il resta de 1831 à 1852; il s’y 
montra tragédien éminent dans les Enfants d'Ê- 
douard, et tint aussi avec succès les rôles clas¬ 
siques, faisant surtout valoir, grâce à une physio- 
‘nomie énergique et sombre, dans le répertoire 
ancien ou moderne, l’élément dramatique de la 
terreur. [Dict. des contemp., les quatre premières 
éditions.] 

Cf. M. Du Plessis : H. Ligier , de la Comédie-Française 
(Paris, 1842, in-8). 

lignac (Joseph-Adrien le Large de), philo¬ 
sophe français, né vers 1710 à Poitiers, mort en 
1762. Il fit partie de la congrégation de l’Oratoire. 
Ses ouvrages, écrits avec pureté, sont d’un phi¬ 
losophe cartésien et d’un théologien janséniste 
Nous citerons : Lettres à un Américain sur l'His¬ 
toire naturelle de Buffon (Hambourg [Paris], 1751, 
1759, 9 vol. in-12)|; Eléments de métaphysique tirés 
de l’expérience (Paris, 1753, in-12) ; Examen sérieux 
et comique des Discours sur l'Esprit (1759, 2 vol. 
in-12), contre Helvétius.; Avis paternels d’un mili¬ 
taire à son fils jésuite (1760, m-12). 

Cf. Desessarts : les Siècles littéraires ; — Quérard : la 
France littéraire . 

LIGNE (Charles-Joseph, prince de), général au¬ 
trichien, écrivain français, né à Bruxelles le 12 mai 
1735, mort à Vienne le 13 décembre 1814. Officier 
distingué, diplomate habile et surtout homme du 
monde aimable et spirituel, il a laissé beaucoup 
d’écrits qui intéressent par les faits et les obser¬ 
vations, et qui, malgré la prolixité et des incor¬ 
rections, plaisent par le tour léger de la pensée 
et du style. M“ B de Staël dit de lui qu’il est « le 
seul étranger qui, dans le genre français, au lieu 
d’être imitateur, soit devenu modèle». Moraliste 
indulgent, on l’a appelé avec un peu de préten¬ 
tion « le La Rochefoucauld de la frivolité ». 



LIGNY 

Le prince de Ligne a réuni lui-même une grande 
partie de ses Œuvres, sous le titre de Mélangés 
militaires, littéraires et sentimentaires (A Mon- 
Refuge, sur le Leopoldberg, près devienne, 1795- 
1811, 3-1 vol. in-12). Plusieurs parties avaient été 
publiées à part, notamment les Lettres à Eugénie 
(M““ La Rive) sur les spectacles (Bruxelles et Paris, 
1774, in-8); Fantaisies et Préjugés militaires , par 
un officier autrichien (Cralovelhova, 1780, in-8; 
1783, 2 vol.) ; Mon Refuge, ou Satire sur les abus 
des jardins modernes (Londres, 1801, in-12), et 
autres Opuscules en vers et en prose (Paris, 1782, 
in-8), ou le prince se montre poëte médiocre. 
M me de Staël avait extrait de sa correspondance 
un recueil de Lettres et Pensées qui eut un grand 
succès (Genève et Paris, 1809, in-8, quatre édit.; 
Londres, 2 vol. in-12), et Malte-Brun et Propiac 
donnèrent ses Œuvres choisies, littéraires, histo¬ 
riques et militaires (Paris et Genève, 1809, 2 vol. 
in-8). 11 a été publié depuis, d’après une partie 
des manuscrits du prince de Ligne, des Œuvres 
posthumes (Vienne et Dresde, 1817,6 vol. pet. in-8), 
puis une série de Mémoires et mélanges historiques 
(Paris, 1827-1829, 5 vol. in-8). 

Cf. M mfl de Staël : Préface du recueil de Lettres et Pen¬ 
sées ; — Fragments de mémoires inédits, dans la Revue 
nouvelle (année 1816) ; — De Reiffembcrg : le Feld-maré- 
chal prince de Ligne (Bruxelles, 1846, in-4; 4850, in-8); 
Quérard : la France littéraire; — Sainte-Beuve : Cause¬ 
ries du lundi, t. VIII. 

LIGNY (François de), écrivain ecclésiastique fran¬ 
çais, né en 1709 à Amiens, mort en 1788. Membre 
de l’ordre des Jésuites, il se distingua dans la pré¬ 
dication. Il est l’auteur de deux ouvrages très-sou¬ 
vent réimprimés : Histoire de la vie de Jésus-Christ 
(Avignon, 1774, 3 vol. in-8) ; Histoire des Actes des 
Apôtres, selon la Vulgate (Paris, 1824, in-8). On 
a encore de lui : Vie de saint Ferdinand , roi de 
Castille et de Léon (Paris, 1759, in-12); Sermons 
(Lyon, 1809, 2 vol. in-12). 

LIGUOKi (Alfonso-Maria de), théologien italien, 
né à Marianella, près de Naples, le 27 septembre 
1696, mort à Nocera de’ Pagani le 1 er août 1787. 
Aussi pieux que zélé pour l’étude, il quitta le bar¬ 
reau pour l’Eglise, fonda l’ordre du Rédempteur 
pour l’instruction des paysans et fut évêque de 
Sainte-Agathe des Goths. Il a été canonisé en 1816. 
Parmi ses nombreux ouvrages de théologie ou de 
pratique ascétique, nous citerons : Theologia mo- 
ralis (Naples, 1755, 2 vol. in-4; Sloria delle Ere- 
sie, colle loro confutazioni (Venise, 1773, 3 vol. 
in-8); Homo apostolicus (Ibid., 1782,3 vol. in-4); 
Glorie tli Maria (Ibid., 1784, 2 vol. in-8). 

Cf. Jeaneard : Vie du B. Alph. Liguori (Louvain, 4829, 
in-8) ; — Life of S . Alph. de Liguori (Londres, 4848, 
2 vol. in-8). 

LILIÀDE FRANÇAISE, poëme épique de Chillac 
(voy. ce nom), 
lilli (John). — Voy. Lyly. 

LILLO (George), auteur dramatique anglais, né 
à Londres en i693, mort en 1739. Il était joail¬ 
lier et donna ses moments de loisir à la composi¬ 
tion de ses pièces, où il porta le réalisme et le 
prosaïque de la vie privée. Les principales sont : 
George Barnuiell, histoire d’un apprenti de Lon¬ 
dres poussé à la ruine et au meurtre par une 
femme perverse; la Fatale curiosité, tableau pa¬ 
thétique d’un vieux ménage réduit à une extrême 
misère par les circonstances et la longue absence 
d’un fils : un riche étranger survient, on le tue et 
l’on reconnaît en lui le fils absent; Arden de Fe - 
versham, sujet déjà traité par un auteur du temps 
d’Elisabeth, peut-être Shakespeare lui-même, à 
qui on attribue une pièce sous ce titre. Lillo 
tourne la poétique tragédie en drame prosaïque et 
poignant. Ses autres pièces sont : Sylvie, le Hé¬ 
ros chrétien , Marina, Ehneric. Ses Œuvres ont 
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été publiées par Davies (Londres, 1775, 2 vol. 
in-12). 

Cf. Davies : Notice, en tète de son édilion ; — Baker : 
Biographie dramatica. 

limborch (Philippe van), théologien hollan¬ 
dais, né à Amsterdam le 19 juin 1033, mort dans 
cette ville le 30 avril 1712. Attaché aux doctrines 
arminiennes, il prêchait la tolérance. 11 fut l’ami 
de Locke. A part des écrits de théologie et de 
controverse, il a publié, d’après des documents 
authentiques, une importante Historia inquisitionis 
(Amsterdam, 1692, in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XI. 

LIMIERS (Henri-Philippe de), historien français, 
né dans les Pays-Bas de parents français réfugiés, 
mort à Utrecht en 1725. Il était docteur en droit 
et membre de l’académie de Bologne. On a de lui, 
entre autres ouvrages historiques de peu de va¬ 
leur : Histoire du règne de Louis XIV (Amster¬ 
dam, 1717, 7 vol. in-12; 1719, 12 vol.); Annales 
de l'histoire de la monarchie française jusqu'à 
Louis XV (Ibid., in-fol. Fig.) ; Histoire de l'acadê- 
miede Bologne (Ibid., 1723, in-8); une traduction 
de Plaute (Ibid., 1719, 10 vol. in-12, fig.), etc. 

LIMOUSIN, patois parlé dans l’ancienne province 
de ce nom et issu du provençal, qui a quelque¬ 
fois reçu lui-même le nom de langue limousine. 
Les historiens littéraires de l’Italie et de l’Es- 
pagne ont ordinairement confondu ces deux idio¬ 
mes. D’autre part, l’analogie du limousin avec le 
catalan a fait donner le nom de langue limousine 
à la langue parlée dans la Catalogne. La raison 
en est dans l’établissement, au commencement du 
xiii** siècle, d'un grand nombre de Limousins, pré¬ 
lats, chevaliers et moines, dans cette partie de la 
Péninsule, où ils apportèrent l’usage de leur lan¬ 
gue. On trouve dans le limousin des phrases en¬ 
tières qui appartiennent à la basse latinité. C’est 
de tous les patois du midi de la France celui qui 
est resté le plus sonore et le plus harmonieux. 
Cependant la littérature limousine a laissé peu de 
traces, et nous voyons seulement citer comme 
curiosités bibliographiques des pièces patoises de 
divers auteurs limousins, réunies dans le Re¬ 
cueil de poésies patoises, etc., de l’abbé Richard 
(Limoges, s. d., 2 vol. in-12), puis quelques fables 
choisies de La Fontaine mises en vers patois li¬ 
mousin par J. Foucaud (Ibid., 1809, 2 vol. in-12). 
Il existe un Dictionnaire de patois du bas Limou¬ 
sin (Corrèze), ouvrage posthume de Nie. de Bé- 
ronie, publié par J.-À. Vialle (Tulle, s. d., in-4). 

Cf. Pierquin de Gembloux ; Histoire littér., philologi¬ 
que et bibliographique des patois (Paris, 4844, in-8); — 
C. Chabancau : Grammaire limousine, dans la Rev. des 
langues romanes (W5). 

linacre (Thomas), en latin Linacer, savant 
médecin anglais, né à Cantorbéry vers 1460, mort 
à Londres le 20 octobre 1524. Il fut un des hom¬ 
mes de son pays les plus zélés pour la renaissance 
des lettres anciennes. Il travailla à répandre la 
connaissance du grec et fut très-apprécié au 
xvi® siècle pour son élégante latinité. Outre des 
ouvrages spéciaux et des traductions de Galien 
et de Proclus, on cite de lui : De Emendendà la - 
tini sermonis structura (Londres, 1524, souvent 
réimprimé) et des Eléments de grammaire anglaise 
(1524), traduits ensuite de l’anglais en latin par 
Buchanan (Paris, 1533, plus. édit.). 

Cf. Huet : De Claris interpretibus ; — Baillct : Juge¬ 
ments des savants, H ; — Niceron : Mémoires, IV. 

levant (Michel), poëte français, né en 1708 à 
Louviers, mort le 11 décembre 1749. Protégé par 
Voltaire, il devint gouverneur du fils de M m0 du 
Châtelet. Outre quatre poèmes de lui, couronnés 
par l’Académie française (les Progrès de l'élo¬ 
quence sous le règne de Louis le Grand 1739, 
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lès Accroissements de la Bibliothèque du roi, 1714, 
les Progrès de la comédie sous le règne de Louis 
le Grand , 1744 et la Gloire de Louis XIV per¬ 
pétuée dans le roi son successeur, 1746), on 
cite deux tragédies : Ahâide, jouée plusieurs 
fois en 1745 (1746, in-8) et Vanda, représentée 
une seule fois en 1747 (1751, in-12), etc. Il a édité 
les Œuvres de Voltaire (Amsterdam, 1738-1739, 
3 vol. in-8). 

LINDENUROG (Erpeld), historien allemand, né 
à Brême en 1540, mort à Hambourg le 20 juin 
1616. Notaire impérial dans cette dernière ville, 
il y obtint un canonicat. On lui doit : Chronica 
von dem Kriege derer Cirnbrier (Hambourg, 1589, 
iu-4) ; IJistorica narratio de origine gentis Dano- 
rum (Ibid., 1603, in-4), etc., et des éditions d’é¬ 
crits historiques, réunis sous le titre de Rerum 
germanicarum sep tenir ion alium smptores (Franc¬ 
fort, 1609, in-fol.). — Son fils, Frédéric Linden- 
bkog, né à Hambourg le 28 décembre 1573, mort 
le 9 septembre 1648, avocat, puis chanoine dans 
cette ville, a édité et commenté d’importants do¬ 
cuments de droit et un assez grand d’auteurs 
classiques : Virgile, Térence , Ammien Marcel¬ 
lin, etc. On cite en outre : De Ludis veterum 
(Paris, 1605, in-4), etc. 

Cf. Wilkcns : Leben d. berühmt. Lindenbrogiorum. 

LIN DS AV (sir David), poëte écossais, né à Gar- 
mylton en 1490, mort vers 1557. Page du roi Jac¬ 
ques V, il fut anobli comme roi d’armes. Favora¬ 
ble à la Réforme, il attaqua vivement le clergé dans 
plusieurs de ses poésies, qui, en général, se font 
remarquer par la mélancolie et une gracieuse faci¬ 
lité. Ses Œuvres, réunies plusieurs fois, notam¬ 
ment par Chalmers (Edimbourg, 1806, 3 vol. 
in-8, avec glossaire), comprennent : le Rêve (1528), 
la Complainte au roi (1529), la Complainte du 
papingo (1530), la Satire des trois Etats, dans la 
forme des moralités dramatiques (vers 1535), 
Elégie sur la mort de la reine Madeleine (1537), 
Histoire et testament du squire Meldrum (vers 
1550), la Monarchie (1553), etc. 

Cf. Chalmers : Life of D. Lindsay, dans son édit, des 
(Euvres ; — lord Lindsay : the Lives of the Lindsays 
(1849) ; — Chambers : Cyclopaedia. 

LiXGARD (John), historien anglais, né à Win¬ 
chester en 1771, mort à Hornby en 1851. Catho¬ 
lique, il entra dans les ordres et donna dans un 
journal, en 1805, une série d’articles sur la Loyauté 
des catholiques . Ses recherches historiques eurent 
pour premier résultat Histoire et antiquités de l'E¬ 
glise anglo-saxonne (Historiés and antiquities of 
the anglo-saxon church ; 1809). Dix ans après, il 
publia les trois premiers volumes de son Histoire 
d'Angleterre (History of England, from the first 
invasion by the Romans to the accession of Wil¬ 
liam and Mary ; 1819-1825, 8 vol. in-8). Ce grand 
ouvrage, qui eut six éditions, méritait ce succès 
par le savoir solide, les recherches originales, une 
exposition claire, un style simple et ferme. Le doc¬ 
teur Lingard ne dissimule pas ses prédilections ca¬ 
tholiques, mais, s’il n’est pas toujours impartial 
dans ses jugements, il est véridique dans ses récits. 
VHistoire d'Angleterre a été traduite en fran¬ 
çais par Am. Pichot (Paris, 1825-31, 14 vol. 
n-8), par Roujoux et C. Baxton, avec une suite 
par de Maries (1843, 5 vol. gr. in-8), par L. de 
Wailly, avec continuation par Th. Lavallée (1843, 
6 vol. in-18). 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of english literature. 

linge xn es (Jean de), pocte français, né vers 
1580 à Moulins, mort en 1616. Ses vers sont faciles 
et élégants ; M lle de Scudéry y trouve « un air 
amoureux et passionné qui plaira à tous ceux qui 
auront le cœur tendre ». Il est l’auteur de ce gra- 
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cieux madrigal, dont les deux avant-derniers vers 
sont passés en proverbe : 

Si c'est un crime de l’aimer. 

On n’en doit justement blâmer 
Que les beautés qui sont en clics ; 

La faute en est aux dieux 
Qui la firent si belle. 

Et non pas à mes yeux. 

On a de Lingendes : les Changements de la ber¬ 
gère Iris (Paris, 1605, 1618, in-12), et différentes 
pièces dans les recueils du temps. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française. 

lingendes (Claude de), prédicateur français, 
cousin du précédent, né en 1591 à Moulins, mort 
le 12 avril 1660. Il fut supérieur de la maison pro¬ 
fesse des Jésuites à Paris. René Rapin le regarde 
comme un des premiers modèles de la chaire en 
France. Suivant la méthode de plusieurs de ses 
contemporains, il composait en latin les sermons 
qu’il devait prononcer en français. On a publié de 
lui des Conciones in Quadragesimam (Paris, 1661, 
3 vol. in-4, et 1663, 4 vol in-8), dont il a été 
fait une traduction médiocre (Paris, 1666, 2 vol. 
in-8. — Son parent, Jean de Lingendes, né à 
Moulins en 1595, mort à Mâcon le 2 mai 1665, 
aumônier de Louis XIII, évêque de Sarlat, puis 
de Mâcon, a laissé deux oraisons funèbres, celle 
de Victor-Amédée, duc de Savoie (1627), dont 
Fléchicr a reproduit un passage dans son oraison 
funèbre de Turennc, et celle de Louis XIII (1643). 

Cf. R. Rapin : Réflexions sur l’éloquence ; — Goujet : 
Biblioth. française. 

Linguet (Simon-Nicolas-Henri), avocat et pu¬ 
bliciste français, né le 14 juillet 1736 à Reims, 
mort le 27 juin 1794. Apres avoir terminé avec 
éclat ses études au collège de Beauvais à Paris, 
il fut attaché au duc de Deux-Ponts, puis au 
prince de Beauvau, qu’il suivit en Espagne. En 1764, 
il se fit recevoir avocat et acquit promptement une 
grande réputation au barreau. D’un extérieur peu 
sympathique et défiguré par la petite vérole, il 
avait, comme orateur, un mouvement et une ani¬ 
mation qui entraînaient. Recherché pour les causes 
les plus importantes, il se distingua dans la dé¬ 
fense du duc d’Aiguillon et dans celle du comte 
de Moraugiès. Mais d’un caractère fougueux, d’un 
esprit caustique, d’un amour-propre sans bornes, 
il se fit, par ses attaques, ses sarcasmes, scs ré¬ 
pliques mordantes, des ennemis dans tous les 
camps. Après avoir acquis la protection de D’Alein- 
bert et du parti philosophique, dans la pensée 
d’entrer à l’Àcadérhie française, il se déclara contre 
eux lorsqu’il vit sa candidature écartée. Cette rup¬ 
ture fut bientôt suivie d’un événement plus grave 
pour lui : une décision du conseil de l’ordre des 
avocats le raya du tableau après dix ans d’exer¬ 
cice (1774). Il se mit alors à rédiger le Journal 
politique et littéraire, feuille hebdomadaire où il 
donna carrière à ses rancunes et à sa passion de 
tout critiquer. Son privilège ayant été supprimé 
en 1776, il craignit pour sa liberté et résida tour 
à tour en Suisse, en Hollande et en Angleterre. Il 
commença à publier dans ce dernier pays les An¬ 
nales politiques, civiles et littéraires du XVIIP siècle 
(Londres, 1777-1792, 179 numéros en 19 vol. in-8). 
Dans ce recueil, écrit avec chaleur et souvent avec 
originalité, il continua son système d’attaques 
scandaleuses et souleva de nombreuses réclama¬ 
tions. 11 rentra en France vers la fin de 1780, mais 
presque aussitôt de nouvelles provocations de sa 
part le firent enfermer à la Bastille, d’où il ne 
sortit qu’en 1782, pour aller vivre encore à l’étran¬ 
ger. L’empereur Joseph II, qu’il sut flatter en 
soutenant ses droits dans la question de l’Escaut, 
lui offrit avec mille ducats des lettres de noblesse 
et l’invita à se rendre près de lui. A peine fut-il 
à Vienne, qu’il se tourna contre ce protecteur et 
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défendit les insurgés du Brabant. On lui donna 
l’ordre de quitter l’empire. En 1791, il se pré¬ 
senta à la barre de l’Assemblée nationale pour 
défendre, « contre la tyrannie des blancs, » les 
droits de l’assemblée coloniale de Saint-Domingue. 

11 périt sur l'échafaud, étant accusé d’avoir « en¬ 
censé les despotes de Vienne et de Londres ». On 
ne lui permit pas de présenter sa défense. 

Les écrits de Linguet sont relatifs à la juris¬ 
prudence, à la littérature, à l’histoire, à l’écono¬ 
mie politique, et témoignent tous plus ou moins 
des qualités de son esprit et des défauts de son 
caractère. Nous citerons : Voyage au labyrinthe 
du Jardin du roi (La Haye [Paris], 1755, in-12) ; 
les Femmes-filles, ou les Maris battus , parodie en 
vers d 'Hypermnesire (Paris, 1759, in-12); Lettre 
du mantiarin Iloeit-Ching sur les affaires des jé¬ 
suites (1762, in-8) ; Histoire du siècle d'Alexandre 
le Grand (Amsterdam [Paris], 1762, in-12); le Fa¬ 
natisme des philosophes (Genève et Paris, 17G4-, 
in-8), ouvrage qui rappelle pour le fond le dis¬ 
cours de J.-J. Rousseau sur le danger des sciences ; 
la Dime royale (1764-, in-8) ; Nécessité d'une ré¬ 
forme dans l’administration de la justice et dans 
les lois civiles de France (Amsterdam [Paris], 1764-, 
in-8) ; Socrate (Ibid., 1764-, in-8), tragédie qui 
n’eut point de succès ; Histoire des révolutions de 
l’empire romain, depuis Auguste jusqu'à Constantin 
(Paris, 1766-1768, 2 vol. in-12), ouvrage destiné 
À faire suite aux Révolutions romaines de Vertot, 
mais qui ne va que jusqu’à Trajan ; Théorie des 
lois civiles , ou Principes fondamentaux de la so¬ 
ciété (Londres [Paris], 1767, 2 vol. in-12 ; Paris, 
1774-, 3 vol in-12), ouvrage dirigé principalement 
contre l 'Esprit des lois de Montesquieu, et tout en 
faveur de l’absolutisme; Histoire impartiale des 
jésuites (Madrid [Paris], 1768, in-8; 1824, in-12), 
faite en faveur de la congrégation, et qui fut con¬ 
damnée à être brûlée ; Théâtre espagnol, traduit 
en français (Paris, 1768, 4 vol. in-12), recueil de 
pièces de Calderon et Lope de Vega ; Histoire uni¬ 
verselle du XVI e siècle (Paris, 1769, 2 vol. in-12), 
faisant suite à l’ Histoire universelle de Hardion; 
Lettres sur la théorie des lois civiles (Amsterdam, 
1770, in—4) ; Mémoires et plaidoyers (Ibid., 1773, 
7 vol. in-12; Liège, 1776, 11 vol. in-12), parmi 
lesquels on cite surtout, comme un modèle de 
raison, de mesure et d’élégance, le Mémoire pour 
le comte de Morangiès; Théorie du libelle , ou 
l’Art de calomnier avec fruit (Amsterdam [Paris], 
1775, in-12;, factum en réponse à la Théorie au 
paradoxe de Morellet; Essai philosophique sur le 
monarchisme (1777, in-8) ; Aiguilloniana, ou Anec¬ 
dotes utiles pour l’histoire de France au XVIII e 
siècle depuis 1770 (Londres, 1777, in-8) ; Mé¬ 
moires sur la Bastille (Ibid., 1783, in-8) ; Examen 
des ouvrages de Voltaire, considéré comme poète, 
comme prosateur et comme philosophe (Bruxelles, 
1788, in-8), ouvrage d'un critique pénétrant, mais 
très-partial ; Onguent pour la brûlure, ou Obser¬ 
vations sur un réquisitoire contre les Annales 
de Linguet (Bruxelles, 1788, in-8), etc. Cousin 
d’Avallon a publié un Linguetiana (Paris, 1801, 
in-18). 

Cf. Desessarts : les Siècles littéraires; — L.-A. Dcvé- 
rilé : Notice pour servir à l’histoire de la vie et des écrits 
de Linguet (Licge, 1780, in-8) ; — Gardaz : Essai histo¬ 
rique sur la vie et les ouvrages de Linguet (Lyon, 1808, 
in-8) ; — Cli. Monsclct : Les Oubliés et les dédaignés, ou 
les Originaux du siècle dernier, t I. 

LINGUISTIQUE. — Voy. Langue. 

LINIÈRE (François Payot de), poêle français, 
né en 1628 à Paris, mort en 1704. Il habitait sou¬ 
vent une maison de campagne près de Senlis. Son 
esprit et son extérieur agréable le mirent en fa¬ 
veur U fut lié avec M me Dcshoulières. Un des 
premiers il attaqua la Pucelle de Chapelain IL 


* 

réussit dans les chansons et les épigrammes ; mais 
il rimait avec une facilité dont il tirait vanité, en 
lançant des traits contre les poètes qui travail¬ 
laient avec lenteur, comme Boileau. Celui-ci se 
vengea par ces vers de sa seconde Epitre : 

J’entends déjà d’ici Linicre furieux, 

Qui m’appelle au combat sans prendre un plus long terme. 

« De l’encre, du papier 1 dit-il; qu’on nous enferme! • 

Linière riposta par une attaque contre VEpître IV, 
sur le passage du Rhin. Boileau, alors se laissa 
aller à tout l’emportement de la colère. Il appela 
brutalement Linière « le poète idiot de Senlis » 
{Epitre VIII), puis, comme pour désigner aux ri¬ 
gueurs du pouvoir celui qu’on nommait déjà « l’a¬ 
thée de Senlis », il fit contre lui la plus méchante 
de ses épigratnmes : 

Linière apporte de Senlis 

Tous les mois trois couplets impies. 

A quiconque en veut dans Paris, 

Il en présente des copies ; 

Mais scs couplets, tout pleins d'ennui. 

Seront brûlés, même avant lui. 

Le nom de Linière a vécu par ces querelles. 
Ses vers sont répandus dans les recueils du temps 

Cf. Editions diverses des Œuvres de Boileau. 

LINUS, Atvoç, nom d’un poète légendaire qui 
passait pour l'un des créateurs de la poésie en 
Grèce. La tradition mythique le donne pour un 
fils d’Apollon et d’une Muse, et le fait périr sous 
les coups d’Hercule, furieux d’avoir été vaincu 
par lui sur la cithare. Il ne faut peut-être voir 
dans ce nom que la personnification d’un chant 
plaintif fort ancien, appelé Atvoç, Linus. Les 
aèdes, selon Hésiode, dans les festins et dans les 
chœurs de danse, gémissaient et appelaient Linus 
au commencement et à'la fin de leurs chants, 
en s’écriant :®Aî Atvs, Hélas! Linus. De là vint que 
les chants tristes portèrent la dénomination géné¬ 
rique de Linus ou d 'Elinus. Dans le premier chœur 
de VAgamemnon d’Eschyle, les vieillards d’Argos 
s’écrient à plusieurs reprises : Dis l'élinus ; ce 
qui veut dire : « Chante l’iiymnc lugubre. » Linus 
fut donc représenté comme l’inventeur des chants 
plaintifs. Plus tard, les grammairiens d'Alexan¬ 
drie en firent un poète philosophe et lui attri¬ 
buèrent des compositions apocryphes sur Bacchus, 
sur la cosmogonie, sur le soleil, la lune, les ani¬ 
maux et les fruits. 

Cf. Ambrosch : De Lino dissertatio iBerlin, 1829, in—4) ; 
— Lasaulx ; Ueber die Linosklage {Wmrtzbourg, 1812, 
in-4j. 

LION AMOUREUX (le), roman de Fr. Soulié; 
drame de Ponsard (voy. ces noms). 

LION DE BOURGES, chanson de geste du 
xiii® siècle, quinzième et dernière branche de 
la geste de Pépin. — Lion est fils du duc Herpin 
de Bourges, personnage de pure invention. Ce 
dernier a été exilé de son pays pour s’étre vengé, 
en présence de Charlemagne, du calomniateur 
Clarion, chevalier de la race de Ganelon. C’est en 
Italie, dans une forêt, que naît l’enfant. Il est for¬ 
cément abandonné et nourri par une lionne. Les 
aventures du jeune Lion, son mariage avec la fille 
du roi de Sicile, ses malheurs, ses victoires sur 
les Sarrasins et son retour à Bourges, où il se fait 
reconnaître en faisant sonner un cor dont les seuls 
héritiers du duc Herpin avaient le pouvoir de tirer 
des sons, tels sont les incidents du poème. — Cette 
chanson, qui a 20 000 vers alexandrins en tirades 
monorimes, a été l’objet d’une imitation qui a plus 
de 40000 vers de huit syllabes. On trouve le 
manuscrit de l’une et de l’autre à la Bibliothèque 
nationale. 

lionne (Hugues de), diplomate français, né en 
1611 à Grenoble, mort le 1 er septembre 1671. Après 
avoir participé aux grandes affaires de son temps, 
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il a laissé des Mémoires (1668, 1689, m-12), 
moins remarquables au point de vue purement 
littéraire qu’au point de vue de nos relations diplo¬ 
matiques. 

Cf. Saint-Evrcmond : Vie de Lionne, dans les Mélanges 
curieux. 

LIPENIUS (Martin), bibliographe allemand, né 
à Goritz le 11 novembre 1630, mort à Lubeck le 
6 novembre 1692. 11 fut recteur ou corecteur des 
collèges de Halle, Stettin et Lubeck. Entre autres 
ouvrages d’érudition universelle, on lui doit une 
quadruple publication : Bibliotheca realis juridica 
(Francfort, 1679, in-fol. ; 4° édit., Leipzig, 1757, 
2 vol. in-fol.), B . medica (Francfort, 1679, in-fol.), 
B. philosophica (Ibid., 1682, 2 vol. in-fol.), et 
B. theologica (Ibid., 1685, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Jonichen : Lipenii vita, dans la 3° édit, de la Biblioth. 
juridica (Leipzig, 4737) ; — Niceron : Mémoires, t. XXX. 

LIPOGRÀMMATIQUE (Ouvrage), du grec Xetuw, 
laisser, et ypappta, lettre, sorte d’amusement litté¬ 
raire qui consiste à omettre de parti pris une des 
lettres de l’alphabet dans une pièce de vers, un 
morceau en prose, ou même un livre tout entier. 
On cite, parmi les Grecs ayant composé des ou¬ 
vrages lipogrammatiques, Lasus, poëte du vi e siècle 
avant J.-C., qui fit sans la lettre a- une Ode sur les 
Centaures et un Hymne fl Gérés; Pindare, qui, selon 
Athénée, composa une ode dans laquelle manquait 
aussi le a; Nestor, qui, au II 0 siècle après J.-C., fit 
une Iliade en vingt-quatre chants, dont le premier 
était sans a, le second sans g, le troisième sans y, 
et ainsi de suite pour les autres lettres de l’alphabet ; 
Tryphiodore, qui, au v # siècle, fit à son tour une 
Odyssée dans le même système iipogrammatique. 

Les poètes latins du moyen âge ont imité ce 
jeu puéril. F.-CI. Gordianus Fulgentius, auteur du 
VI e siècle, a écrit un ouvrage en prefse, intitulé 
De Ætatibus mundi et hominis. Il est divisé en 
vingt-trois chapitres, dont le premier est sans A, 
le second sans B, le troisième sans C, etc. Le 
poème de VAurora par Pierre de Riga, chanoine 
de Saint-Denis au XII e siècle, offre plusieurs pas¬ 
sages où Fauteur a évité à dessein une des lettres 
de l’alphabet. 

On trouve peu de morceaux lipogrammatiques 
dans la littérature française, et l’on ne cite guère, 
outre quelques pièces d’un poëte inconnu du xvi® 
siècle, Salomon Certon, que cinq Lettres comprises 
dans les Variétés ingénieuses de l’abbé de Court. 
Les compositions lipogrammatiques sont nom¬ 
breuses en Italie. Dans ce pays, c’est principa¬ 
lement sur la lettre r qu’a porté l’exclusion. On 
a de Vincent Cardone un poëme intitulé la R 
sbandita , et d’Horatio Fidele la R bandita. On a 
encore, dans la même langue, un conte de Ric- 
coboni et d’autres écrits, d’où l’r est exclu. En 
Allemagne, Burmann a fait aussi des poésies sans 
la lettre r : Gedichte ohne Buchstaben R (1788, 
in-8). 

Cf. Peignot : Amusements philologiques ; — D'israeli : 
Cui'iosities of Lilerature ; — L. Lalanne : Curiosités lit¬ 
téraires. 

lippi (Lorenzo), poëte et peintre italien, né à 
Florence en 1606, mort en 1664. Peintre original, 
il a laissé, comme poëte, outre des sonnets et des 
pièces légères, un poëme facétieux, il Malmantile 
racquistato, imprimé après sa mort (Florence, 
1668), et remarquable à la fois par l’élégance et 
la multitude des idiotismes florentins. 

Cf. Landi : Hist. de la liltér. d'Italie, V. 

LiPSE (Juste). — Voyez Juste-Lipse. 

LiREUX (Auguste), littérateur français, né à 
à Rouen vers 1810, mort à Bougival le 29 mars 
1870. Directeur de l’Odéon, il accueillit en 1843 
la Lucrèce de F. Ponsard. II s’était fait une noto¬ 
riété littéraire par son active collaboration au 


Charivari et à divers journaux. Il est auteur dir 
texte de l 'Assemblée nationale comique, illustrée- 
par Chain (1850, gr. in-8). [Üict. des Contemp ., 
les quatre premières éditions.] 

lirox (Dom Jean), érudit français, né en 1665 
à Chartres, mort le 9 février 1749. Il entra chez les 
Bénédictins de Saint-Maur, mit en ordre les ar¬ 
chives de l’abbaye de Marmoutiers, et fut biblio¬ 
thécaire de celle de Saint-Vincent du Mans. Son 
ouvrage principal a pour titre : Singularités histo¬ 
riques et littéraires (Paris, 1734-1740, 4 vol. in-12). 
On cite en outre : Dissertation sur le temps de 
l'établissement des Juifs en France (1708, in-8); 
les Aménités de la critique (1717, 2 vol. in-12); 
Bibliothèque chartraine (1719, in-4), etc. Il a col¬ 
laboré aux premiers volumes de VHistoire littéraire 
de la France . 

Cf. Moréri : Grand dictio7inaire historique. 

Liscow (Chrétien-Louis), écrivain satirique al¬ 
lemand, né à Wittenbourg (Mecklembourg) le 
26 avril 1701, mort à Eilenbourg le 30 octobre 1760- 
Ayant étudié le droit à Rostock, Iéna et Halle, il 
suivit, comme secrétaire d’ambassade, le duc 
Charles-Léopold de Mecklembourg à Paris en 1735. 
Il devint secrétaire particulier du comte de 
Brühl, ministre de Saxe, puis secrétaire du 
cabinet et conseiller du ministre de la guerre. 
Ses attaques trop libres contre le comte de 
Brühl le firent destituer et condamner à une 
courte détention. Il s’est fait un nom dans la sa¬ 
tire, où il portait de l’âpreté, une ironie mordante, 
avec force personnalités. Il n’écrivit qu’en prose, 
mais avec une correction rare à cette époque. L’oubli 
où sont tombés les noms de ceux qu’il attaque, 
a fait perdre à ses satires leur plus grand inté¬ 
rêt. L’une des meilleures est l 'Éloge des mauvais 
auteurs. Les Écrits de Liscow ont été réunis par 
lui-même (Scliriften, Francfort, 1739), et réimpri¬ 
més par Muchler avec des notices biographiques 
et des remarques {Berlin, 1806, 3 vol. in-8). 

Cf. Helbig : Ch.-L. Liscow (Dresde et Leipzig, 4844) ; — 
Lisch : Liscows Leben (Schvverin, 4845) ; — Classen : Ueber 
Liscows Leben und Schriften (Lubeck, 48 46). 

LISISTRÀTA, comédie d’Aristophane, de F.-B. 
Hoffmann (voy. ces noms). 

LISOLA (François-Paul, baron de), publiciste 
français, né à Salins en 1613, mort en 1675. Avo¬ 
cat à Besançon, il fut obligé, à la suite d’actes 
illicites, de s’enfuir de France, passa au service 
de l’Autriche, et déploya contre son pays son ha¬ 
bileté de diplomate et sa verve de pamphlétaire. 
On cite de lui : Bouclier d'Êtat et de justice 
contre le dessein de la monarchie universelle, etc. 
(1667, in-12), traduit en diverses langues; la Poli¬ 
tique du temps (Charleville, 1671, in-12); la Sauce 
au verjus (Cologne, 1674, in-12), contre notre 
ambassadeur Verjus, écrit politique pris quelque¬ 
fois pour un livre de cuisine, etc, 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 

lista Y ARAGON (Alberto), poëte et mathé¬ 
maticien espagnol, né auprès de Séville le 15 oc¬ 
tobre 1775, mort dans cette ville le 5 octobre 1848. 
Ses progrès dans ses études scientifiques furent si 
rapides, qu’il fut chargé de l’enseignement des 
mathématiques dès l’âge de quinz* ans. Il voua 
tour à tour sa vie à la poésie, aux sciences, à 
l’enseignement et au journalisme. Il fut professeur 
de mathématiques au collège de San Telmo, de 
rhétorique au collège de San Isidro, et de poésie 
à l’université de Séville. En 1807 il entra dans les 
ordres. Il a passé à plusieurs reprises quelques 
années d’exil en France. En 1820, on lui confia 
les fonctions de rédacteur en chef du Censor et de 
El Imparcial, journaux importants de Madrid. Ex¬ 
patrié, il habita Bayonne, Londres et Paris, et 
rentra, en 1833, à Madrid pour rédiger la Gaccta, 
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tout en restant professeur de mathématiques jus¬ 
qu’en 1837. Il fut en outre directeur du collège de 
San Felipe Neri , à Cadix, doyen de la faculté de 
philosophie de Séville et membre de l’Académie de 
nlistoirc et de l’Académie Espagnole. Lista, 
prosateur et poëte, a donné en prose, indépen¬ 
damment de son Traité de mathématiques pures 
et mixtes y une traduction de V Histoire de Ph. de 
Ségur, un Supplément aux Histoires d'Espagne 
de Mariana et de Minana, un Cours de littérature 
dramatique , professé à l’Athénée de Madrid et 
des Leçons de littérature espagnole (Lecciones de 
literalura espanola) Madrid, 1839, in-8). Le re¬ 
cueil de ses Poésies a été publié par lui' en 1822. 
Tour à tour philosophiques et amoureuses, elles 
ont de la pureté et de l’élégance. Son ode sur 
la Mort de Jésus est citée comme un morceau 
sublime. 

Cf. Quinet : Vacances en Espagne ; — A. de Latour : 
l’Espagne religieuse et littéraire, p. 343 ; — Lemcke : 
Handbuch der spanischen Literatur. 

Li-TAl-PÉ, ou Li-pé, célèbre poëte chinois, né 
en 702 de notre ère, mort vers 763. L’un des poètes 
favoris de sa nation, il avait longtemps fréquenté 
la cour et était très-recherché par les grands, 
lorsqu’il sc mit à errer de province en pro¬ 
vince, au gré de ses caprices. Sa poésie a un 
accent personnel et triste : « C’est en vain, aime- 
t-il à répéter, qu’en remplissant ma tasse j’essaye¬ 
rais de noyer mon chagrin. » Quelques-unes de 
ses pièces : Un jour de printemps , A un ami , A 
Nanking, la Chanson des frontières, le Cri des 
corbeaux à l'approche de la nuit, ont été traduites 
en français par le marquis d’Hervey Saint-Denis 
(Poésies de l'époque des Thang , 1862, in-8). 

LITHUANIEN (Idiome). L’un des plus importants 
de la famille slave, il est parlé sous le nom de ti- 
tewka dans l’ancienne Lithuanie par plus d’un mil¬ 
lion d’hommes, composé des populations des campa¬ 
gnes et des classes inférieures dans les villes. Re¬ 
légué à cet humble rang par l’allemand, le russe 
etle polonais, il comprend trois dialectes : le lithua¬ 
nien proprement dit, parlé dans les palatinats de 
Vilna et de Troki; le samogitien ou polaco-liihua- 
nien, dont la forme se rapproche du polonais, et le 
prusso-lithuanien, usité dans la partie prussienne 
de la Lithuanie et mèmè un peu au delà du Nié¬ 
men. Le lithuanien, langue d’une très-grande an¬ 
cienneté, a donné naissance au vieux prussien ou 
borussien. C’est de toutes les langues slaves celle 
qui est la plus rapprochée de la source asiatique. 
Elle possède, en grand nombre, des mots que l’on 
retrouve avec une forme et une signification sem¬ 
blables dans le sanscrit, dont il ne se rapproche 
pas moins par la grammaire. Siestrzencewicz, 
évêque de Vilna, a par ses beaux travaux cherché 
à établir que le lithuanien dérive directement du 
sanscrit. Il en fournit les preuves par l’étymologie, 
les désinences des noms, les conjugaisons des ver¬ 
bes auxiliaires, etc. Mais la langue sanscrite n’est 
pas la langue mère du lithuanien, elle est pour 
elle, au môme titre que le grec et le latin, une 
langue sœur, et c’est plus haut, dans l’idiome vé¬ 
dique, qu’il faut chercher son origine, comme celle 
de toutes les langues indo-curopcennes. On écrit 
le lithuanien avec l’alphabet allemand ouavecl’al- 
phabet latin, auxquels on a ajouté plusieurs mar¬ 
ques diacritiques. 

Cf. Klein : Grammatica lithuanien (Kœnigsberg, 4633, 
in-8) ; —- Szyrwid : Dictionnaire polonais, lithuaiiien et 
latin (Vilna, 1677, in-8) ; — Haack : Vocabulaire lithua- 
nien-allemand (Halle, 1730, in-8) ; — Mielckc : Gram¬ 
maire lithuanienne, et Diptiomiaire lithuanien-allemand 
(1800) ; —A. Schlcichcr : Litauische Grammatik (Prague, 
4856) ; — L.-J. Tthcsa : Daïnos, chants populaires, texte 
lithuanien et traduction allemande, en vers (Berlin, 1843, 
in-12). 

LITOTE. — Voyez Figures de pensées 


LITTÉRATURE. Ce mot, que Voltaire appelle «urt 
de ces termes vagues si fréquents dans toutes les 
langues », a deux sens distincts et également pré¬ 
cis, mais dont la confusion peut produire de l’in¬ 
certitude et de l’obscurité. Tantôt il s’applique à 
la théorie générale des œuvres dites littéraires ou 
aux règles des genres entre lesquels ces œuvres se 
partagent, tantôt à l’ensemble de ces œuvres elles- 
mêmes considérées aux diverses époques et chez 
les différents peuples. Dans le premier sens, la litté¬ 
rature se confondant avec la critique participe de 
l’esthétique et de la grammaire; dans le second 
elle a pour méthode l’histoire et présente, dans la 
suite des manifestations écrites de la pensée, l’un 
des aspects les plus intéressants de la civilisation. 

11 est assez curieux que le mot littérature soit, 
étymologiquement, synonyme de celui de gram¬ 
maire : tous les deux ont pour racine, l’un en grec, 
l’autre en latin, l’élément même du mot, la lettre 
(littera , ypa(A|Jta). Aussi les anciens appelaient-ils 
indistinctement grammairiens ceux qui se rédui¬ 
saient à l’étude des formes et règles du langage et 
ceux qui embrassaient dans leurs recherches les 
diverses questions de curiosité ou de goût. Aulu- 
Gellc, Athénée, Macrobe, étaient qualifiés de gram¬ 
mairiens. Aujourd’hui des ouvrages comme les leurs 
rentrent dans l’histoire et la critique littéraires. 

Au point de vue théorique des genres, de leurs 
formes et de leurs règles, la littérature se partage 
en deux grandes divisions : la poésie et la prose, 
et chacune d’elles admet un certain nombre de 
branches. Dans la poésie, on distingue, en général, 
la poésie lyrique, la poésie épique, la poésie drama¬ 
tique, la poésie didactique, les poésies légères, 
puis, dans chacune de ces branches, des genres 
plus nettement délimites: l’ode, le dithyrambe, la 
chanson, l’épopée, le poème héroï-comique, la tra¬ 
gédie, le drame, la comédie, la farce, la satire, 

1 apologue, là pastorale, l’élégie, le madrigal, répi- 
gramme, etc., sans compter des combinaisons 
rhythmiques particulières, comme le sonnet, le 
rondeau, le virelai ou la ballade. La prose com¬ 
prend trois branches principales : l’éloquence, l’his¬ 
toire et la philosophie, comportant elles-mêmes un 
nombre indéterminé de genres secondaires : toutes 
les variétés du discours, harangues, panégyriques, 
diatribes, sermons, oraisons funèbres; tous les ca¬ 
dres de récits et de tableaux historiques, mémoires,, 
biographies, confessions, correspondances; le ro¬ 
man et les divers ouvrages d’imagination ; les étu¬ 
des de critique, d’histoire artistique et littéraire;, 
enfin, parmi les traités ou écrits de philosophie, 
de religion ou de science, ceux qui intéressent tous 
les esprits éclairés, soit par l’art de la composition 
ou le mérite du style, soit par l’importance mémo 
des idées et l'action exercée sur le mouvement in¬ 
tellectuel d’un temps ou d’un pays. 

Considéré historiquement, le domaine de la litté¬ 
rature est des plus vastes. II comprend dans leur 
suite tous les ouvrages d’esprit qui se produisent 
à toutes les époques, chez tous les peuples et qui en 
marquent l’état intellectuel, moral, social, le degré 
de civilisation. Par une conception très-étroite, 
longtemps accréditée, on ne voyait dans les œuvres 
littéraires que l’amusement des loisirs d’une classe 
privilégiée, de l’élite des gens d’esprit. On les ju¬ 
geait uniquement au point de vue des conventions 
et des bienséances qui, à une époque donnée, cons¬ 
tituent le goût, etd’ap»ès les règles si souvent ar¬ 
bitraires qui peu à peu établissent entre les genres 
des délimitations longtemps inconnues. Tout ce- 
qui s’écartait du bon ton, du beau langage de la. 
société polie, était tenu pour barbare, pour non 
avenu. C’est ainsi que du xvi® au xviii 0 siècle la 
critique se réduisit, dans l’Europe entière, à l’étude 
d’une littérature de salons, de cour ou d’académie 
Aujourd’hui les horizons sont élargis; au delà do 
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ccs barrières factices, il y a tout un monde : « 11 
y a, dit M. Artaud, ce qu’on peut appeler une lit¬ 
térature active, mêlée à tous les événements de la 
vie humaine, à tous les intérêts et à toutes les pas¬ 
sions de la société. C’est au sein même de la so¬ 
ciété qu’il faut la surprendre; c’est surtout dans la 
mêlée des grands intérêts qui animent le monde 
politique. Les discours prononces à la tribune ou 
dans les camps, les enseignements des ministres 
de la religion, les spéculations de la philosophie, 
comme les chants du poëte, les pamphlets, les lois, 
les traités, les documents publics sur les actes du 
gouvernement, les récits de l’histoire, les mémoires 
qui retracent la vie privée, et jusqu’aux épanche¬ 
ments d’une correspondance familière, tels seront 
les immenses matériaux de la littérature. » 

C’est en ce sens qu’il faut entendre ce principe 
que la littérature est l’expression dq la société. Il 
y a entre elle et l’histoire générale un échange per¬ 
pétuel de services. Si la connaissance de l’état so¬ 
cial d’un peuple est nécessaire pour bien juger de 
ses monuments littéraires, c’est l’étude de ceux-ci 
qui fait le plus de lumière sur l’état social. C’est 
dans les vieux poëmes populaires, dans les légendes 
qu’ils ont sauvées de l’oubli, c’est jusque dans les 
caprices, en apparence tout personnels, de l’ima- 
ination, que le passé reparaît, réel et vivant. A 
istance, l’originalité des auteurs des œuvres qui 
survivent, disparaît dans celle du génie national. 
L’histoire littéraire n’est plus que le tableau de la 
vie intellectuelle, dans son mouvement d'évolution, 
progrès ou décadence; les œuvres individuelles en 
sont les points de repère, et en manifestent les lois. 

Il faut prendre garde pourtant d’être dupe des gé¬ 
néralités et de les imposer aux faits auxquels elles 
doi vent au contraire se subordonner. Ainsi l’assimi¬ 
lation de la vie sociale avec la vie humaine a conduit 
à reconnaître dans le développement d’une littérature 
trois époques : l’enfance, la maturité on l’âge d’or et 
la décadence. Il n’y a guère qu’une nation qui ré¬ 
ponde assez exactement à ce type : ce sont les Ro¬ 
mains, dont le développement littéraire s’est fait, 
en quelques siècles, sous l’influence d’un principe 
exclusif, l’imitation de la Grèce. Mais dans les litté¬ 
ratures originales cette distinction de périodes , 
a priori si claire, se rencontre peu. Quelquefois, 
pour certainsgenresau moins, c’est à l’origine même 
que se trouve l’apogée. Il en est ainsi, en Grèce, pour 
l’épopée avec les poëmes homériques, et pour le genre 
lyrique avec Stésichorc et Pindare. Ailleurs,*ce que 
nous appelons l’enfance est animé d’une longue et 
robuste vitalité littéraire, mais les œuvres se pro¬ 
duisent dans une langue en formation, et, malgré 
leur valeur relative et leur universelle popularité, 
elles formeront une sorte de littérature morte à 
côté des ouvrages produits plus tard par le même 
peuple dans une langue nouvelle. Telle est la con¬ 
dition de la littérature française du moyen âge, 
avec ses grandes chansons de geste et toutes ces 
œuvres si puissantes et si vivantes, dans une lan¬ 
gue qui n’est pas encore le français. Il y a des lit¬ 
tératures qui ont vraiment, et à une certaine dis¬ 
tance, deux âges d’or, comme la littérature italienne 
avec Dante, Pétrarque et Boccace au xiv e siècle, 
avec l’Arioste et le Tasse aux beaux jours de la 
Renaissance. Car il y a des renaissances pour les 
littératures; il peut y en avoir, de partielles au 
moins, aussi souvent que les conditions de la vie 
sociale viennent à changer, sans que la langue ail 
vieilli ou que l’esprit national soit épuisé. C’est 
ainsi que nous voyons refleurir l’éloquence grec¬ 
que avec le christianisme. C’est ainsi que l’élo¬ 
quence politique se produit en Angleterre ou chez 
nous avec les institutions qui la comportent; c’est 
ainsi surtout que, sous l’influence d’idées philoso¬ 
phiques toutes nouvelles, l’hisltfirea reçu dans les 
diverses littératures de l’Europe un épanouissement 


jusque-là inconnu. Et nous ne parlons pas de l’im¬ 
pulsion que peuvent donner à l’esprit novateur de 
certaines époques des luttes toutes littéraires de 
principes ou d’écoles, comme la querelle des anciens 
et des modernes ou, de nos jours, la guerre des ro¬ 
mantiques contre les classiques. A quelques lois 
que soit soumise en littérature, comme dans tout le 
reste, l’évolution d’une nation, il y a dans le jeu de 
ces lois assez d’élasticité pour ne pas désespérer 
ceux que possède l’esprit de régénération et de 
progrès. 

Cf. Pour les questions de théorie littéraire, outre les 
ouvrages cités aux articles Critique, Goût, et les sources 
des articles consacrés aux divers genres de littérature : 
Répertoire de littérature (Paris, 1824-25, 30 vol. in-8; 
Supplément et table, 1827, in-8) ; — A. Théry : Histoire des 
opinions littéraires chez les anciens et les modernes 
(Ibid., nouv. édit., 1849, 2 vol, in-8); — Artaud, dans 
te Dict. de la conversation. — Pour l'histoire littéraire 
générale : P. Lambecius : Prodromus historiæ litterariæ 
(Leipzig, 1710, in-fol.) ; — J.-F. Rcimmann : Versuch 
einer Einleitung in die Histonam litterariam (Halte, 
1713, 6 vol.) ; — Clir.-Aug. Hcumann : Conspeclus rei- 
publicœ litterariæ (Hanovre, 1718 ; 1791-1797, 2 vol. 
in-8) ; — Struve : Introductio in notitiam historiœ litte¬ 
rariæ (léna, 1754, 4 vol. in-8) ; — Juvénal de Carlen- 
cas : Essai sur l’histoire des belles-lettres (Lyon, 1757, 
4 vol. petit in-8) ; — G. Andres : Origine, progressi, etc., 
d’ogni letteratura (Parme, 1783, 8 vol. in-4); — 
J.-G. Eiehhorn : Geschichte der Literatur von ihrem 
Anfange bis auf die neuesten Zeiten (GœUinguc, 1807- 
4812, G vol.); — Jarry de Mancy : Atlas historiq. et chro¬ 
nologique des littératures anciennes et modernes, etc. 
(1827-29, gr. in-fol.), et Tableau complémentaire 1835, 
in-fol.) ; — Fr. Schlegel : Hist. de la littérature an¬ 
cienne et moderne, traduite parVV. DuckeU (Paris, 1829); 
— J.-G.-Th. Gracsse : Lehrbuch einer allgemeinen Lite- 
ralurgeschichte aller bekannter Vælker (Dresde, 1837- 
1859, 13 vol. in-8; — Histoire littéraire de. la France, 
t. 1-XXVI). — Pour les littératures des différents peuples, 
les sources des articles qui leur sont consacrés. 

LITVERSE, chanson grecque. — Voy. Chanson. 
LlVERPOOL (Charles Jenkenson, baron IIaw- 
kesbury, premier comte de), homme d’Etat et pu¬ 
bliciste anglais, né dans le comté d’Oxford le 10 
mai 1727, mort à Londres le 17 décembre 1808 
A part quelques articles et brochures politiques, 
on a de lui une Collection des traités de 1648 à 
1783 (1785, 3 vol. in-8), et un Traité des monnaies 
du royaume (a Treatiso on the coins ; 1805, in-4) 
Cf. Ghalmers : General biograph. dictionary. 

LIVOY (le père Timothée de), littérateur fran¬ 
çais, né en 1715 à Pithiviers, mort Je 22 septembre 
1777. Il fut membre de la congrégation des Bar- 
nabites. Son ouvrage le plus important est un 
Dictionnaire des synonymes français (Paris, 1777, 
in-8), réédité avec des corrections et des additions 
par Beauzée (Paris, 1788, in-8), ouvrage superfi¬ 
ciel et sans valeur littéraire ou philologique, des¬ 
tiné à offrir des termes plus ou moins équivalents 
au choix de l’écrivain qui craint plus de répéter 
un mot qu’il ne tient à employer le mot propre. 
On a de lui plusieurs traductions de l’italien. 

Cf. Chaudon et Delandine : Dictionnaire historique. 

LIVRE. L’histoire du livre présente deux pé¬ 
riodes très-difl’érentes ; celle d’avant et celle d’après 
l’admirable invention de l’imprimerie. Car alors 
même qu’ils étaient réduits à répandre leurs écrits 
par des copies manuelles, les anciens ont connu 
le livre, non-seulernent sous la forme de bande 
roulée qui donna son nom au volume, mais sous 
celle de cahier ou de réunion de cahiers avec 
pages sur feuillets, s’ouvrant et se lisant comme 
les nôtres; ils ont eu, comme nous, des libraires 
et des bibliothèques publiques et privées. Cette 
période de l’histoire du livre est la plus curieuse, 
et l’érudition archéologique n’a guère de sujet 
plus intéressant ; mais nous en traitons ailleurs 
avec détail (voy. Manuscrit), et nous n'avons ici 
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qu’à réunir quelques faits relatifs à la période qui 
suit la découverte de Gutenberg. 

Les premiers livres qui sortirent des presses se 
firent d’abord aussi semblables que possible aux 
manuscrits. Ce n’était pas seulement pour pouvoir 
vendre le volume imprimé au prix exorbitant des 
copies, mais pour ne pas heurter les préjugés et 
ne pas rompre avec les habitudes par une trop 
brusque innovation. De là, dans les éditions du 
Xv* siècle, l’emploi des caractères consacrés par 
l’usage, tels que le gothique et l’italique, les 
abréviations, la confusion de lettres que les an¬ 
ciens ne distinguaient pas, la substitution de lettres 
simples aux diphthongues, la forme et la distri¬ 
bution des signes de ponctuation, l’absence de 
pagination et les marques, registres, signatures et 
réclames, qui. y suppléent. Comme pour les ma¬ 
nuscrits, le papier du livre imprimé variait {le 
couleur et de qualité, suivant les pays, au point 
de suffire à certains bibliographes pour déterminer 
la provenance d’éditions sans date et sans nom 
d’imprimeur. Les ornements typographiques, écus¬ 
sons, portraits, images, lettres historiées, en mar¬ 
quèrent encore mieux l’origine par l’empreinte du 
goût local. 

Les livres imprimés restèrent quelque temps 
assez rares et d’un prix élevé. C’est qu’il fallait, 
relativement, de grandes dépenses pour établir 
une imprimerie, et que les éditions se tiraient à 
petit nombre, avec toutes les lenteurs de presses 
à bras sans mobilité ni roulement. On en em¬ 
ployait plusieurs pour l’impression d’un même 
ouvrage. D’après Lambinet, des imprimeries, en 
1472, en avaient jusqu’à dix et ne produisaient 
cependant pas plus de 300 feuilles par jour. Les 
prix des livres, très-différents suivant les localités, 
variaient rapidement, dans une même ville, suivant 
le nombre des imprimeurs et la concurrence qu’ils 
se faisaient. Ainsi, le Catholicon de Jean de Janua, 
vendu 41 écus en 1465, ne coûte, dix ans plus 
tard, que 13 florins, c’est-à-dire environ le tiers. 
En 1470, l’évêque d’Angers paye 40 écus d’or la 
bible de Mayence de 1462, imprimée sur parche¬ 
min, et en 1481, le missel de Würtzbourg, sur 
membrane, est cédé à un anglais moyennant 18 flo¬ 
rins. Depuis, les exemplaires de ces anciennes 
éditions, grâce à leur rareté, ont atteint de bien 
autres prix (voy. Incunables). 

On sait que le nom du format des livres désigne 
le nombre de fois que la feuille imprimée était 
repliée sur elle-même : l'in-folio représente la 
feuille dans toute sa hautenr, pliée en deux feuil¬ 
lets ; l’in-4 la feuille pliée en quatre; l’in-8 la 
feuille pliée en huit, et ainsi de suite pour l’in-12, 
l’in-16, l’in-32, etc. L’uniformité des dimensions 
de la feuille entière'du papier à bras, qui ne pou¬ 
vait dépasser un maximum, donnait aux propor¬ 
tions des formats une certaine fixité. Aujourd’hui, 
avec le papier mécanique, l’étendue de la feuille 
imprimée variant suivant la fantaisie de l’éditeur, 
il en est résulté qu’il n’y a plus, à proprement 
parler, de formats, ou du moins qu’ils ne répon¬ 
dent plus au nombre des feuillets, et, sous les 
mêmes rubriques, on a un nombre très-variable 
de pages par feuille et des dimensions très-diffé¬ 
rentes. Pendant longtemps, la diversité des for¬ 
mats répondit à celle des ouvrages. Déjà, chez les 
anciens, les petits volumes étaient consacrés à la 
poésie et aux lettres ; les ouvrages historiques se 
réservaient les grands. Au xvi® siècle, les érudits 
affectionnent le grand format; c’est que le public 
l’achète de préférence. Au xvu®, les grands ou¬ 
vrages de droit et d’histoire restent fidèles à l’in- 
folio, dont Vlnfortiat offre le plus pesant modèle; 
les ouvrages littéraires s’accommodent très-bien de 
l’in-12. Le xvm® siècle, dans la science, la philo¬ 
sophie, l’histoire, substitue à l’in-folio l’in-4, qui 
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est détrôné, au siècle suivant, par l’in-8. Comme 
curiosité, on remarque la marche inverse suivie, 
au collège d'Edimbourg, pour les thèses philoso¬ 
phiques : imprimées d’abord dans le format in-8, 
elles passèrent en 1612 à l’in-4, et, en 1641, à 
l’in-folio, tenu pour le seul format digne de thèses 
universitaires. 

La reliure est uU chapitre intéressant de l’his¬ 
toire du livre. Les manuscrits eurent eux-mômes 
des couvertures et des étuis d’un luxe que les 
imprimés ne connurent que rarement. On voulait 
que la valeur de l’enveloppe répondit à celle du 
contenu. 11 est question, dans les auteurs de la 
fin de l'empire romain, de livre reluisants d'or et 
ornés de toutes sortes de pierreries. « Les livres 
sont revêtus de pierres précieuses, dit saint Jé¬ 
rôme, et le Christ meurt nu à la porte des églises! » 
D’habiles relieurs employaient le cuir de toutes 
les couleurs, le velours, le damas, le salin ; ils 
ornaient les couvertures de dessins, d’arabesques, 
de fleurs brodées en or, de clous de même matière 
ou de grosses perles ; ils adaptaient des coins et 
des fermoirs d’un métal précieux ou artistement 
ciselés. La richesse de la reliure contribuait, avec 
les enluminures du texte, à donner aux livres ma¬ 
nuscrits du moyen âge une valeur exorbitante. 
Les livres imprimés lurent quelquefois, pour les 
rois et les princes, traités avec cette même profu¬ 
sion; pourtant, dès le xvi° siècle, l’art de la re¬ 
liure se distingue en général par le goût plutôt 
que par l’étalage de la richesse. Vigneul-Merville 
dit des volumes de la célèbre bibliothèque de 
J. Grollier, trésorier de France sous François I er : 
« Rien ne manque, ni pour la bonté des éditions 
de ce temps-là, ni pour la beauté du papier, ni 
pour la propreté de la reliure. 11 semble que les 
muses qui ont contribué à la composition du de¬ 
dans se soient aussi appliquées à les approprier 
au dehors, tant il paraît d’art et d’esprit dans 
leurs ornements. Ils sont tout dorés avec une dé¬ 
licatesse inconnue aux doreurs d’aujourd’hui; les 
compartiments sont peints de diverses couleurs, 
parfaitement bien dessinés, et tous de différentes 
figures, u On sait qu’indépendamment d’une maxime 
pieuse, gravée, selon l’usage, sur la couverture, 
Grollier y faisait inscriro cette devise engageante : 
« /. Grollieri et amicorum. n Quelques reliures 
ont témoigné de fantaisies bizarres. Suivant Dib- 
bin, un traité sur la chasse fut relié en peau de 
cerf, {'Histoire de Jacques II, par Fox, en peau de 
renard (en anglais, fox), et un traité sur l’anato¬ 
mie, en peau humaine. Par une étrangeté d’une 
autre sorte, le relieur attitré de la Chambre des 
comptes devait jurer, eu entrant en fonctions, qu’il 
ne savait pas lire, et le procès-verbal de son in¬ 
stallation portait : « Et en a fait le serment ac¬ 
coutumé, à la charge toutes voyes que s’il est 
trouvé cy après sçavoir lire ou escrire, il en sera 
osté et mis un autre en son lieu, a 

Le livre fut, dans l’antiquité, comme chez nous, 
un objet spécial d’industrie et de commerce. 11 y 
eut des libraires à Athènes dès le temps de Platon, 
et leurs boutiques paraissent avoir servi, pour les 
lettrés, de lieux de réunion et de cabinets de lec¬ 
ture. Le libraire était en même temps copiste, 
comme l’indique le sens du mot liferarius. C’est 
ainsi que, chez nous, L’imprimeur peut être libraire. 
Le librarius vendait les livres qu’il avait transcrits 
ou fait transcrire. A Rome et dans quelques autres 
villes, les libraires habitaient un quartier spécial ; 
ils avaient des étalages extérieurs, avec des affiches 
pour appeler l'attention sur les nouveautés ; leurs 
magasins et les bibliothèques portaient le même 
nom; et dans notre langue, jusqu’au xvu* siècle, 
une bibliothèque s’est appelée librairie. 11 n’y eut 
pas de libraire de profession pendant les premiers 
siècles du moyen âge; les livres qui se copiaient 
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•dans les couvents n’en sortaient guère. Au xni* 
siècle, la fondation des universités donna l’essor 
à la fabrication et à la vente du livre. Il y eut 
bientôt des corporations de copistes, de relieurs 
et de libraires, avec des privilèges et des charges 
réglées par des statuts. La vente ne fut pas libre 
et le prix même de la location des ouvrages fut 
fixé par des tarifs. Le grand développement que 
prit le commerce du livre après la découverte de 
l’imprimerie appela de nouveaux règlements, qui, 
avec des considérants pompeux, établirent pour 
la librairie un régime d’nne incroyable rigueur. 
Les prescriptions les plus minulieuses la mirent 
tout entière à la discrétion des gens du roi et de 
l’Église. En vertu des ordonnances de 1552, 1553, 
1557, les catalogues furent soumis à l’examen de 
l’autorité ecclésiastique, qui devait assister à l’ou¬ 
verture de tout ballot de livres arrivant des pays 
étrangers catholiques ; car, sous aucun prétexte, 
on n’en pouvait faire venir des pays séparés de 
l’église romaine. La publication par un libraire de 
la moindre gravure sans l’autorisation du roi était 
punie de mort. Quiconque vendait ou distribuait 
des livres sans une permission spéciale était 
frappé de la même peine. D’autres édits, notam¬ 
ment celui de 1686, réglèrent les détails de la 
fabrication du livre, le choix des caractères, la 
qualité du papier, la correction du texte, le degré 
d’instruction du vendeur, l’emplacement de sa 
boutique. Par l’édit du 1 er avril 1620, on fixait, 
pour la vingtième fois, dans le voisinage de l’uni¬ 
versité, le quartier, les rues où il était enjoint aux 
libraires de se tenir, toujours sous peine de mort. 
Des modifications Dirent apportées à des peines 
que les mœurs empêchaient d’appliquer, sans que 
les règlements cessent de se multiplier jusqu’à 
la Révolution. L’Assemblée constituante décréta, 
en 1791, la libre concurrence pour la librairie, 
comme pour toutes les autres branches d’indus¬ 
trie et de commerce; mais de nouvelles restrictions 
lui furent bientôt imposées par le décret impérial 
du 5 février 1810, par quelques articles du Code 
pénal (283, 477, 487), par les diverses lois sur la 
presse (21 octobre 1814, 17-26 mai 1819, 9 sep¬ 
tembre 1835), par le décret du 24 mars 1852, en¬ 
fin par une foule de règlements d’administration 
et de police d’un effet plus sûr que l’ancienno 
pénalité, trop violente pour être efficace. 

Cf. Voltaire : Dictionnaire philosophique; —Magné de 
MaroIIes : Recherches sur l’origine et le premier usage 
des registres, signatures, réclames, chiffres de pages, etc. 
(Liège, 1782, in 12) ; — Angelo : Battaglini : Disserta- 
zione accademica sul commercio degli antichi e mo- 
derni libraj (Rome, 1787, gr. in-8) ; — Lambinet : Re¬ 
cherches historiques... sur l’origine de l'imprimerie 
(Bruxelles, 1798, in-8) ; — D'Israeli : Curiosities of lite- 
ralure (Londres, 1791-1817, 3 vol. in-8; nouv. édit., 

6 vol. ) ; — G. Peignot : Dictionnaire raisonné de 
bibliologie (Paris, 1892-1804, 3 vol. in-8), et Essai histo¬ 
rique et archéologique sur la reliure des livres et sur 
l’état de la librairie chez les anciens (Dijon, 1834, in-8) ; 

— Dibbin : lhe Bibliographical Decameron (Londres, 
1817, 3 vol. gr. in-8); — Ge'raud : Essai sur les livres 
dans l’antiquité (Paris, 1840, in-8) ; — Timperley : En- 
cyclopaedia of literary and typographical anecdote (Lon¬ 
dres 1842) Lud. Lalanne : Curiosités bibliographiques 
(Paris, 1845, in-18); — Edm. Werdet : Histoire du livre 
en France, depuis les temps les plus reculés jusqu’en 
4789 (Ibid., 1861-64, 5 vol. gr. in-18), et De la Librairie 
française, son passé et son présent (Ibid., 4859, in-18 ; 

— Ed. Fournier : l’Art de la reliure en France aux der¬ 
niers siècles (Ibid., 1864, in-18); — Hist. litt. de la 
France, t. XXIV. — Voy. aussi les divers ouvrages cités 
aux articles Bibliographie et Imprimerie. 

LIVRE DES DAMES (le), Frauenbuch, poëme 
de Lichtenstein ; — le Livre des martyrs, ouvrage i 
de Foxe ; — le Livre du roi, poëme du roi d’Écosse 
Jacques I er (voy. ces noms). 

LIVRES D’IMAGES. On désigne particulièrement 
sous ce nom des livres imprimes au commencement j 


du XV e siècle, avant la découverte de Gutenberg, 
à l’aide de planches de bois fixes. Ils ne portent 
aucune indication d’auteur, de date ni de lieu. 
Ils ont eu plusieurs éditions. Ils sont d’une grande 
ressemblance extérieure. Imprimés d’un seul côté 
du papier, avec une encre grise en détrempe, ils 
présentent des figures grossièrement dessinées et 
accompagnées d’explications latines en prose ri- 
mée. Au milieu de chaque page se trouve d’or¬ 
dinaire une lettre de l’alphabet en caractère go¬ 
thique, indiquant la pagination. Les feuillets 
sont le plus souvent collés dos à dos. 

Les plus connus de ces livres sont : Figurce 
typicce Veteris atque antitipyeœ Novi Testamenti 
(40 feuillets, petit in-folio), ouvrage plus connu 
sous le nom de Bible des pauvres (voy. ces mots) ; 
Historia sancti Joannis evangelistœ ejusque visio - 
nés apocalypticœ (petit in-folio) ; Historia , seu 
proviaeniia Virginis Mance ex Cantico cantico- 
rum (16 feuillets, petit in-folio); Ars moriendi , 
sive ae Tentationibis morientium (24 feuillets, 
petit in-folio, dont 13 de texte et II de figures); 
Ars memorandi notabilis per figuras Evangelis- 
tarum (30 feuillets, petit in-folio, dont 15 de texte 
et 15 de figures) ; Spéculum humanœ salvationis, 
ou Spéculum salutis (63 feuillets, petit in-folio), 
dont le titre est traduit dans les langues popu¬ 
laires par le mot de Miroir (voy. ce mot) ou 
ses correspondants étrangers. On distingue aussi 
quelques Livres d’images un peu postérieurs à 
la découverte de Gutenberg, par exemple : VAn¬ 
téchrist (39 feuillets, in-folio) ; les Sujets tirés de 
la Bible (32 feuillets in-4 û ), etc. 

Cf. Lambinet : Recherches sur l’origine de l’imprimerie, 
t. I ; — Heinecke : Idée générale d’une collection d’es¬ 
tampes ; —J.-M. Guichard : Notice sur le Spéculum 
humanœ salvationis (Paris, 1840, in-8) ; — Lud Lalanne * 
Curiosités bibliographiques. 

LIVRES (Destruction des). Si en regard du 
catalogue des richesses littéraires transmises par 
les anciens on dresse la liste des principaux ou¬ 
vrages qui, à notre connaissance, ont existé et ne 
sont pas parvenus jusqu’à nous, on se convainc 
que nous n’avons qu’une faible partie de ce que 
FanLiquité a produit. De ces ouvrages, les uns ont 
péri accidentellement, ou sont encore enfouis in¬ 
connus dans des dépôts ; les autres ont été détruits 
dans les guerres, les guerres religieuses surtout, 
ou supprimés par le pouvoir ou les tribunaux. 

Voici, pris un peu au hasard, quelques exemples 
célèbres de destruction. Dès le vin 8 siècle avant 
J.-C., le roi de Babylone, Nabonassar, est accusé 
d’avoir fait détruire toutes les histoires des rois 
ses devanciers. Dans le pays où l’écriture est 
presque l’objet d’un culte, en Chine, l’empereur 
Chi-hoang-Ti, au ut* siècle avant J.-C., irrité 
contre les lettrés, fit brûler, à peu d’exceptions 
près, tous les livres qui se trouvaient dans son 
empire. Les Perses, qui détestaient la religion des 
Phéniciens et des Egyptiens, ont détruit les livres 
que, suivant Eusèbe, ils possédaient en grand 
nombre. L’esprit de secte a eu les mêmes effets, 
et l’on rapporte que les disciples et partisans 
d’Hippocrate brûlèrent la bibliothèque de Cnide, 
composée spécialement d’ouvrages de médecine. 
Les Romains détruisirent les livres des Juifs et 
des Chrétiens ; les Juifs brûlèrent ceux des Chré- 
liÀis et des Païens ; les Chrétiens ceux des Païens 
et aussi ceux des Juifs. Pendant le séjour de saint 
Paul à Ephèse, des néophytes lui apportèrent leurs 
livres, qui furent brûlés publiquement. Le pape Gré¬ 
goire le Grand, au \T siècle, passa pour avoir livré 
aux flammes de précieux ouvrages païens que con¬ 
tenait la Bibliothèque palatine, et son aversion 
déclarée pour la littérature profane rend cette tra¬ 
dition vraisemblable. L’une des deux bibliothèques 
d’Alexandrie, celle du quartier appelé Brucchium, 
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Tut la proie du feu, lorsque César se rendit maître 
de cette ville. L’autre bibliothèque, placée au Sé- 
rapéum et qu’une tradition fabuleuse fait détruire 
par le calife Omar, fut anéantie ou dispersée dès 
l’an 390 de notre ère, à la suite d’une lutte entre 
les Païens et les Chrétiens d’Alexandrie, et dès cette 
époque l’historien Bérose en déplore la perte. La 
bibliothèque du palais de Tibère fut anéantie par 
l’incendie sous Néron, et celle du Capitole sous 
Commode. Dans l’empire d’Orient, Léon III fit 
brider lui-même la bibliothèque impériale, qui 
■comptait environ 35 000 volumes, parce que les 
savants gardiens de ce dépôt ne partageaient pas 
le zèle iconoclaste du souverain. Les invasions des 
barbares dispersèrent la plupart des dépôts litté¬ 
raires de l’empire romain. Les Turcs pillèrent, au 
xi° siècle, la bibliothèque des califes d’Égypte, au 
Caire, la plus considérable de tout l’empire musul¬ 
man, et riche de 1600000 volumes. La bibliothèque 
de Tripoli de Syrie périt par le feu, lorsque cette 
ville tomba, en 1105, au pouvoir des croisés. 

Beaucoup d’ouvrages ont été voués particulière¬ 
ment à la destruction. Le Talmad fut l’objet de 
prohibitions de la part de Justinien puis de plu¬ 
sieurs rois de France et d’Espagne. En 1509,1200 
exemplaires réunis à Crémone furent condamnés 
au feu. Les Maures d’Espagne brûlaient les missels 
et les bibles, et les Chrétiens à leur tour exerçaient 
des représailles en détruisant les Corans après la 
défaite des Maures. Le cardinal Ximenès en fit brû¬ 
ler 5000, lors de la prise de Grenade. Les moines 
du moyen âge, avec leur déplorable habitude d’uti¬ 
liser de nouveau les manuscrits de l’antiquité en 
raturant ou en effaçant la première écriture (voy. 
Palimpsestes), n’ont pas moins fait pour l’appau¬ 
vrissement des littératures anciennes que tous les 
dévastateurs à main armée. C’est à grand’peine 
qu’on a pu faire revivre à travers les écritures 
modernes un petit nombre d’ouvrages sauvés ainsi 
d’une destruction totale. La prise de Constanti¬ 
nople par les Turcs en 1453 fit éprouver aux 
lettres de grandes pertes. Mathias Corvin rassem¬ 
bla les trésors littéraires dédaignés par les vain¬ 
queurs ignorants et forma à Bude une magnifique 
bibliothèque, qui fut à son tour détruite par Soli¬ 
man II et en partie brûlée. En 1600, un incendie 
dévora le couvent de Mégaspilaeon, ou mont Cyl- 
lène (Arcadie), où depuis la chute de l’empire on 
avait réuni tout ce qui avait pu être sauvé des 
mains des Turcs. 

L’Europe moderne n’a pas mieux protégé ses sa¬ 
vants dépôts. Lorsque, sous Henri VIII, on procéda 
à la dissolution des monastères de la Grande- 
Bretagne, leurs bibliothèques furent dispersées. 
Edouard VI prohiba divers ouvrages religieux, 
mais on anéantit indistinctement ceux dont l’or 
«t l’argent des reliures tentaient la cupidité. 
Plus tard les puritains firent la guerre aux livres 
entachés de papisme. Warton donne la liste des 
meilleurs ouvrages dont la conflagration fut ordon¬ 
née à la fin du xvi® siècle par les prélats Whit- 
grift et Bancroft. Les guerres civiles de l’Angle¬ 
terre de la fin du règne de Charles 1 er ont causé 
des dommages irréparables, et même encore pen¬ 
dant les troubles de 1780 les précieux manuscrits 
du célèbre comte de Mansfield furent jetés aux 
flammes. « Les Russes, qui au xvm° siècle, dit 
M. Lud. Lalanne, livrèrent à la destruction les 
derniers restes des littératures thibétaines et tar- 
tarcs conservées dans la bibliothèque d’Ablaikit, 
ne respectèrent pas davantage la célèbre collec¬ 
tion amassée par Zaluski, évêque de Kief, collec¬ 
tion qui se trouvait à Varsovie et montait à plus 
de 200000 volumes. Lorsqu’ils se furent emparés 
delà capitale de la Pologne, en 1795, l’ordre fut 
donné d’envoyer cette bibliothèque à Saint-Péters- 
* bourg. Mais elle arriva à moitié détruite au lieu 


de sa destination; car les livres furent jetés sans 
précautions dans de mauvaises charrettes, et pen¬ 
dant la route, quand il venait à en tomber, les co¬ 
saques s’en servaient pour allumer leurs pipes. » 

Nous avons perdu un grand nombre d’ouvrages 
encore inédits, par la faute de parents d’auteurs, 
soit illettrés, soit malavisés ou craignant la pu¬ 
blicité. Les lettres de lady Montagne furent lacé¬ 
rées par sa mère. De précieux manuscrits ont péri 
dans des naufrages. Guarini de Vérone perdit ainsi 
ceux qu'il rapportait de Grèce, et le savant hollan¬ 
dais Hudde une collection d’ouvrages qu’il avait 
mis trente ans à réunir en Chine. 

Un livre imprimé a beaucoup de chance de ne 
point périr. Le Bénéfice de la mort du Christ , pe¬ 
tit opuscule d’un savant italien du xvi® siècle, 
Antonio délia Paglia, dont la police de l’Inquisi¬ 
tion s’était donné les plus grandes peines pour 
rechercher et détruire tous les exemplaires, était 
en apparence anéanti : on en a retrouvé, il y a 
quelques années, des exemplaires échappés à 
l’auto-da-fé. Bien d’autres livres dont les auteurs 
sont morts pour leurs idées, peuvent ainsi re¬ 
naître de leurs cendres. Quelquefois, par scrupule 
ou par politique, les livres ont été détruits par 
leurs auteurs ou par une société à laquelle ils ap¬ 
partenaient. C’est ainsi qu’une Réponse aux pro¬ 
vinciales , par le P. Daniel, fut retirée de la circu¬ 
lation par les jésuites. Mise en vente à cinquante 
sous, on la rachetait un louis d’or pour la détruire; 
c’est ainsi que Silhouette, devenu contrôleur des 
finances, fit rechercher tous les exemplaires de 
ceux de ses livres ou de ceux de son beau-père 
qui étaient de nature à être déférés au parlement 
et condamnés au feu; e’est ainsi enfin que la fa¬ 
meuse édition primitive de l'Histoire de France 
du P. Loriquet disparut si complètement qu’aucun 
exemplaire ne put être produit dans les discussions 
auxquelles elle donna lieu. 

Parmi les écrivains de l’antiquité, les Grecs ont 
surtout souffert des ravages des hommes et du 
temps. Nous n’avons de l’histoÿre de Polybe que 
cinq livres sur quarante; la Bibliothèque historique 
de Diodore de Sicile, qui se composait aussi de 
quarante livres, est réduite à quinze; la moitié des 
Antiquités de Denis d’Halicarnasse a péri; des 
quatre-vingts livres de Dion Cassius, il nous en 
est parvenu dix-neuf et des fragments de six au¬ 
tres; de soixante-dix ou quatre-vingts tragédies 
d’Eschyle, sept seulement ont été conservées ; le 
même nombre nous est resté sur les cent vingt- 
trois pièces de Sophocle. De cent vingt ou cent 
soixante-quinze ouvrages qu’Euripide avait compo¬ 
sés nous n’avons que dix-sept tragédies et un 
drame satirique. On n’a que des fragments des 
nombreux poètes tragiques du même siècle. On 
n’a pas davantage des poètes comiques et du cé¬ 
lèbre Ménandre lui-même. C’est à des fragments 
que se réduisent les poètes Antimaque, Chærilus*, 
Panyasis, Pisander, Maxime, etc. Il ne reste que 
des fragments de plus de deux cents historiens et 
de plus de soixante oratenrs, dont plusieurs eu¬ 
rent une grande réputation. 

Les Latins avaient moins à perdre; mais com¬ 
bien de leurs livres nous manquent, et des plus re¬ 
nommés! Nous n’avons ni la Médée d’Ovide, ni ses 
épigrammes, ni son poème sur la bataille d’Ac- 
tium. De Y Histoire romaine deTite-Live nous avons 
trente-cinq livres sur cent quarante; de Tacite une 
partie de ses Annales et une partie de ses His¬ 
toires. L’ouvrage de Pline l’Ancien sur les Guerres 
germaniques en vingt livres est perdu. Des nom¬ 
breux écrits de Suétone nous n’avons que les Vies 
des douze Césars et des notices sur quelques 
grammairiens et rhéteurs. On n’a que des frag¬ 
ments de la grande Histoire de Salluste, un frag¬ 
ment de l'Histoire abrégée de Vclleius Paterculus 
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Des immenses travaux de Yarron, qui avait com¬ 
posé jusqu’à quatre cent quatre-vingt-dix écrits, 
il ne nous reste qu’un seul livre entier, et des 
fragments de quelques autres. Plusieurs ouvrages 
précieux pour la biographie ancienne, comme ce¬ 
lui d’Atticus sur les actions des grands hommes 
de Rome, sont entièrement perdus pour nous. U ne 
reste rien des quatre livres d’élégies de Cornélius 
Gallus. On n’a du fécond Quintilien que les Institu- 
tiones oratoriœ. Treize livres sur trente et un dont 
se composait l’Histoire des Empereurs romains 
d’Ammien Marcellin n’existent plus. Nous n’avons 
de Publius Syrus qu’un recueil de sentences ex¬ 
traites de ses pièces; des fragments nous repré¬ 
sentent les trente satires de Lucilius, le Cynege- 
ticon de Gratius Faliscus, la Mort de Cicéron de 
Cornélius Severus, le traité des Prodiges de Ju¬ 
lius Obsequens, etc. Divers traités de Cicéron lui- 
même ne nous sont point parvenus, entre autres 
celui de Gloria et VHortensias. Nous avons à dé- 

f dorer la perte des Origines romaines de Caton 
'Ancien, ainsi que de ses harangues et de ses let¬ 
tres. Du théâtre comique de Plaute, qui selon les 
anciens comprenait cent trente comédies, nous 
n’en avons que vingt, et d’après des copies très- 
imparfaites. Beaucoup de ces pertes sont relative¬ 
ment récentes. Jean de Salisbury, évêque de 
Chartres au xn e siècle, cite plusieurs auteurs clas¬ 
siques perdus depuis cette époque. Pétrarque dit 
avoir lu dans sa jeunesse les Antiquités de Varron, 
qui disparurent plus tard. Les abrégés causèrent 
la perte des œuvres de plus d’un autour : Justin 
a fait délaisser Trogue Pompée; Paul Diacre et 
Jornandès nous ont fait perdre les livres volumi¬ 
neux de Festus et de Cassiodore. Disons, pour finir, 
que l’on a quelquefois regardé comme détruits 
des ouvrages qui n’avaient jamais existé, comme 
YEvangile étemel de Jean de Parme. Le bruit qui 
se fait autour de ces livres imaginaires peut même 
engager des mystificateurs et des faussaires à leur 
donner une tardive réalité. C’est ainsi que le fameux 
livre des Trois Imposteurs fait son apparition au 
milieu du xvin" siècle, après avoir été pendant 
cent cinquante ans l’objet d’ardentes et inutiles 
recherches. 

Cf. Lud. Lalanne : Curiosités bibliographiques ; — His¬ 
toire littéraire de la France, t. XXIV, et plusieurs des 
ouvrages cités à l'article Livre. 

LLAGUXO Y amirola, écrivain du xviii 8 siècle. 
11 fut secrétaire de Y Académie de V Histoire de 
Madrid ; outre une traduction vantée de YAthalie 
de Racine (1754), en vers blancs, on lui doit la 
publication de plusieurs importants manuscrits 
relatifs à l’histoire de l’Espagne et à sa littérature. 
Cf. Ticknor : History of spanish Literature. 

llorexte (dom Juan-Antonio), historien espa¬ 
gnol, né en 1756 à Rincondelsoto, près Calahorra 
[Aragon], mort en 1823. Il entra dans les ordres, 
et devint secrétaire général de l’Inquisition en 1789. 
S’étant attaché à Joseph Bonaparte, il fut obligé 
de quitter l’Espagne à la restauration de Ferdi¬ 
nand VIL II est surtout connu par son Histoire île 
l'Inquisition, publiée en français dans une traduc¬ 
tion faite par Pellier sous les yeux de Fauteur (Pa¬ 
ris, 1817-1818-1820, 4 vol. in—8), avant de paraître 
en texte espagnol (Madrid [Paris], 1822, 11 vol. 
in-12). Cet ouvrage remarquable et neuf, pour le¬ 
quel il avait hardiment mis à contribution des ar¬ 
chives dont il avait pu prendre connaissance lors 
de l’abolition en 1809 du tribunal de la Foi, va¬ 
lut à Fauteur des persécutions qui s’aggravèrent 
encore à l’apparition de ses Portraits politiques 
des Papes (Paris, 1822, 2 vol. in-8). L’Histoire de 
T Inquisition a été traduite en allemand, en anglais, 
en italien ; elle a été abrégée en français par Léon 
Gallois (Paris, 4“ édit. 1820, in-8) On a encore de 


Llorente : un mémoire sur l’Opinion de l'Espagne 
touchant l'Inquisition (Paris, 1812, 1821, in-8), 
et des Observations critiques sur le roman de GU 
Blas (Paris, 1822), qui sont une revendication des 
droits de l’Espagne sur ce livre. 

Cf. L. Gallois : Notice, en tète de son Abrégé. 

lloyd (Henry), écrivain militaire anglais, né 
dans le pays de Galles en 1729, mort à Huy (Hol¬ 
lande) le 19 juin 1783. On cite avec esLime ses 
ouvrages techniques et historiques, qui ont été en 
général traduits en français : Introduction à l’his¬ 
toire de la guerre en Allemagne (Londres, 1781, 
2 vol. in-4; traduct. Bruxelles, 1784, in-4); Mé¬ 
moires politiques et militaires (Bâle, 1798, in-8; 
Bruxelles, an IX, in-8, av. cartes), traduit en alle¬ 
mand, avec additions et suite par le général Tem- 
pelhof, etc. On en a extrait un recueil intitulé 
la Philosophie de la guerre (Paris, 1790, in-18), 

Cf. Rose : New biographical dictionary ; — Quérard : 
la France littéraire. 

LLYWARCH H EX, ou le Vieux, barde cymrique, 
né vers 490, mort vers la fin du vi° siècle. Bien 
qu’il ne reste pas de lui de poème aussi considé¬ 
rable que le Gododin d’Ancurin, il est un des prin¬ 
cipaux représentants de l’antique poésie cymrique. 
Prince, guerrier et barde, il embrasse dans sa 
longue existence le siècle entier où fleurit cette 
poésie, et ses derniers chants sont des lamenta¬ 
tions sur la ruine de son pays et le triomphe des 
Saxons. Elevé dans les bois de FArgoed, où son 
père était souverain, Llywarch vint jeune à la cour 
d’Herbin, roi de Cornouailles et de Devon et suivit 
Geraint, fils d’Herbin, dans le camp d’Arthur, qui, 
à la tète d’une confédération des Cymris du Sud, 
combattait contre les Lloegriens (Saxons). Après 
la mort de Geraint, il se rendit auprès d’Urien, 
chef des Cymris du Nord ; il assista à ses victoires, 
au long siège de Lindisfarne (572-578), et quand 
ce champion de l’indépendance bretonne tomba 
sous le fer d’un assassin breton, Llywarch rap¬ 
porta dans son manteau sa tête sanglante. 11 a 
composé un poème sur cette lugubre circonstance. 
Chassé par les Angles de sa petite principauté 
d’Àrgocd, il trouva un asile chez Cyndiîlan, prince 
du pays de Galles; mais Cyndiîlan succomba à son 
tour en 580. Le vieux barde, dont les vingt-quatre 
fils étaient tombés sous les piques des Lloegriens, 
se retira dans une hutte de branchages, où il 
n’avait pour compagnon qu’une vache. Ses voisins, 
les moines de Llanvor, qui ne réussirent pas à le 
convertir au christianisme, lui donnèrent cepen¬ 
dant la sépulture dans leur couvent. Ses princi¬ 
paux poèmes sont des Lamentations sur la mort 
de Geraint, sur celle d’Urien, sur celle de son 
propre fils Gwenn et sur la reine Cyndyllann. Cette 
poésie brève, précise, se rapportant à des faits 
actuels, a un caractère frappant d’authenticité. On 
a bien prétendu qu’elle avait été inventée au xii* 
siècle, mais elle serait dans ce cas bien plus 
romanesque, et Arthur y jouerait un plus grand 
rôle. Les poésies de Llywarch Hen ont été publiées, 
avec une traduction anglaise, par Will. Owcn ( the 
hervic Elogies and other pièces of Llywarc Hen; 
Londres, 1792), et avec une traduction française 
par la Villemarqué ( Bardes bretons du VP siècle; 
Paris, 1860). 

Cf. H. de la Villemarqué : Bardes bretOTis. 

LOANGO (Idiome). Voy. Congo. 

LOBECK (Chrétien-Auguste), philologue alle¬ 
mand, né à Naumbourg le 5 juin 1781, mort à 
Kœnigsberg le 25 août 1860. Professeur aux uni¬ 
versités de Wittembcrg et de Kœnigsberg, il acquit 
une réputation européenne par son érudition, et 
fut élu membre étranger de l’Académie des ins¬ 
criptions et belles-lettres en 1849. On cite de lui, 
entre autres importants ouvrages, un livre qui a 




LOBEIRA. — 1265 — LODGE 


pour titre le nom d’un maître de Pythagore: Aglao- 
phamus, seu de Théologies, mysticœ Gi'œcorumcausis 
(Kœnigsberg, 1829, 2 vo].) ; et qui, dirigé contre 
Ja symbolique do Creuzer, jette un jour nouveau 
sur ; les mystères religieux de la Grèce. On lui doit 
des éditions avec commentaires de textes grecs 
et des dissertations académiques sur les points les 
plus obscurs de la langue et de la syntaxe grecques. 
\Dipt. des contemp., les trpis prem. édit?] , 

Cf. Prîod Inonder : Mitthcilungen ans L’s Brieftvechsel 
(Leipzig, 4861). 

revit ni h a (Vano de), auteur portugais, né vers 
13S5 à Oporto, mort en 1403. Il passe pour un 
des plus anciens auteurs des romans d ’Amadis 
(voy.oe mot); ' .( ■ 

■' LOWNEAir ! (Guy-Alexis), historien français, né 
en 1666 à Rennes, mort Ie 3 juin 1727. U entra 
Chez les Bénédictins de Saint-Maur. Laborieux et 
érudit, il eut le tort d’apporter dans ses travaux 
un esprit systématique qui lui suscita des contro¬ 
verses où il n’eut pas toujours l’atvantage. On 
cite de lui : Histoire de Bretagne, composée sur 
tes actes et auteurs originaux (Paris [Rennes], 
1707, 2 vol. in-fol.), où il soutenait que les Bre¬ 
tons: n’avaient jamais, reconnu la suzeraineté de la 
■France : opinion qui fut réfutée par les abbés Ver- 
lot ot du Moulinet ; Histoire des saints de la pro¬ 
vince de Bretagne (Ibid., 1323, 2 vol. in-fol.); 
tes trois derniers volumes de VHistoire de Paris 
de Félibien (Paris, 1725, 5 vol. in-fol.). Il a tra¬ 
duit 1 * Histoire des deux conquêtes de l'Espagne par 
les Maure s de Miguel de Lunfci (Paris, 1708, kt-12), 
•ot les Ruses dé guerre do Polycn (Paris, 1739-43, 
2 vol, in-12) et a travaillé au •Glossaire de Bu Gange. 

Cf. Moréi’i : Grand diciiohnairc historique ; — Rc- 
«ouard ? Mélanges de critique; t. III. 

LOrtKOWITiK. -— Vôy. CÀRAMUBLE tiE LOBKOWITZ. 

LObO (Eugenio-Gerardo), poète espagnol du 
xviii* sièéïe: Capitaine de la garde de Philippe V, 
«et connu! pour? son peu d'affection pour les Français, 
il Fut;'pltts tard commandant delà yilleet de la ci- 
tndelk de Barcelone. U composa quantité de poé- 
tsics tant sacrées que profanes qui furent réimpri¬ 
mées plusieurs fois.. Om signale l’édition do 1758, 
dédiée à une image miraculeuse de Sa Majesté la 
Vierge, reiné du ciel, avec toutes les formalités 
d’une épître dédicatoire. 

Cf. V. Boutonveek î Histoire dè la littér. espagnole, t. Il : 
— Tiçknor : liistory, etc., L UI. I 

LOBO (Rodriguez) poète et romancier portugais, 
mé à Leiria vfers le rrtîjieu du s Xyi« siècle, a se 
noya darts le Tage. Où d dé lui trois romans pas¬ 
toraux mêlés dè prose et de vçrs : le Berger étran¬ 
ger (A Pastor peregrifto), divisé en jomadas à la 
manière des comédies espagnoles; le'Printemps 
(a Primavcrà), bizarrement partagé en forêts et ri¬ 
vières; le Désenchantèlüent (o : Desengano), divisé 
en discours. Ces compositions longues et rnond- 
tones, dont le style ost recherché, renferment ce¬ 
pendant des poésies bucoliques pleines de fraî¬ 
cheur et qui ont fait surnommer l’auteur le Théo- 
dite portugais. 1 • 

On a encore de lui un poème épique d’une mé¬ 
diocre valeur en vingt chants, divisés en octaves, 
ayant pour sujet la vie de N un o Alvarez Pereira. 
grand connétable de Portugal, et très-populaire 
-chez ses compatriotes ; la Cm * au village ou les 
Euits d'hiver (Corte na aldea e Ndites dé inverno), 
recueil remarquable de conversations-en prose, 
-sér la morale et la littérature, ayant chacune 
une introduction historique: Ce sont, pour les 
Portugais, des modèles de l’art de conter; quel¬ 
ques romances héroïques en espagnol, des églo- 
gues, etc. 

"Cf. Perd. Denis : Résumé de l'histoire littéraire de 
Portugal (Paris. 4823, in-18). 

DICT. DES LITTÉR. 


LOBO (dom Francisco), évêque de Viseu, criti¬ 
que portugais du xvui« siècle. Il fut ministre des 
aflaues ecclésiastiques et de la justice de dom Mi¬ 
guel. Outre des traités de théologie et de morale, 
on a de lui des mémoires biographiques et criti? 
ques remarquables, entre autres sur le Camoèns. 

Cf. F. Denis : HisL littér. du Portugal. 

,„ I r oc ^ E '.(John), célèbre philosophe anglais, né à 
Wrmgton, dans le comté de Somerset, en 1632, mort 
a Oates, dans le comté d’Essex, en 1704. Elevé dans 
le parti dissident, longtemps attaché au comte de 
Shaftesbury, un des chefs de l’opposition, il fut un 
des fermes défenseurs de cette cause de la liberté 
politique çt religieuse qui triompha, mais avec mo¬ 
dération et réserve, dans la révolotion de 1688. Ses 
ouvrages, remarquables parla netteté des idées et 
la clarté du style, ont tous un but pratique ; îe plus 
connu, YEssat sur Ventendement humain (Essay on 
the humanunderstanding, 1690), est destiné à réfuter 
la théorie des idées innées, et à montrer que nos 
idées sont le produit de nos sensations ou de la'ré- 
flexion agissant stàr les données dès sens, 11 a exercé 
une grande influence sur le xviiic siècle. On a en¬ 
core de Locke : Lettres sur la tolérance (Lctters 
concermng toleration, 1683) ; Traité sur te qou- 
vernement civil "(’IYcatise on civil government, 
1690); Fermes sur l'éducation (Thoughts concer- 
nmg éducation, 1693); la Conformité de la raison 
él dti chvistumhwic (the Heasohablcness of chris- 
tianity, 1695); Sur la Direction dé l'entendement 
(On the cûnducf of thé understanding), et beau¬ 
coup d'autres traités. Ses Œuvres complètes ont 
été plusieurs fois réunies. La meilleure édition est 
celle de Londres (1824, 9 vol. in-8): Là plupart des 
traités ont été à diverses reprises traduits en fran¬ 
çais. Leibniz_a écrit dans notre langue la réfuta¬ 
tion dù principatj dans les Nouveauté essais sur l'en¬ 
tendement hufnain. 11 a été donné par Tliurot une 
traduction générale de ses œuvres dhilosophiques 
(Paris, 182f-1825, 7 vol. in-8). ' P ® # 

■ Life of John Locke ; — Victor Cousin : 
>oe F / 11 j de ,JLocke; — Edinburgh Revient {«««fl 
4854) ; — Cn. de Remusat : Locke, sa vie et ses aiuvres 
dùns la Reiue des Oeax-Mondès (4*et45 septembre 485f). 

lockh aht [John Gibson), rcnnancier et biogra¬ 
phe anglais, né en Ecosse en "1393, mort en 1854 
Il quitta le,barreau dès 1817 pour prendre une part 
active à Ja r<$açl.ion d’une revue tory, le Black- 
tpfiofl Magazine ; puis il donna ses romans de Ka- 
lenm ( w21) ; Adam Blair (1822) ; Reginald Daï- 
ton (1823) ; Matfhew Wald (1824) et spn excellente 
traduction des Ballades espagnoles. Il épousa en 
18.20 la ûlle aînée de Walter Scott: cette alliance 
ççptribua A le faire choisir en 1825 pour directeur 
de la Revue trimestrielle (Quartei'ly Rcview), le 
prinçip.gl orgape des tories. 11 y montra, malgré 
Çùpre.té d’uri polémiste de. parti, d’éminentos qua>- 
htôs littéraires. Ses articles sur Campbell, Southey, 
Théodore, Hook, Jeffrey, sont d’excellentes biogra¬ 
phies, qeryçusçs, incisives, exactes. Mais ses gran¬ 
des œuvres de biographie sont : sa Vie de Napo¬ 
léon (1826), sa Vie de Bunis (1828), et surtout 
ses Mémoires de la vie de Walter Scott (1837, 

7 vol. in-&), qui suivent dans tous sas détails la 
longue carrière du grand romancier. lien a donné 
lui-même un abrège (l$47, 2 vol’.).. . 

Cf. Cbambers ; Cyclopaedia of english Liierature. 

lodge (Thomas), poète anglais, né vers 1556, 
irtort vers 1625. Après une Vie d'aventures qui le 
conduisit jusqu’en Amérique, il se fit médecin et 
trouva «ne bonne clientèle paràii les familles ca¬ 
tholiques de Londres. En 1580, il publia une Dé¬ 
fense des pièces de théâtre, ce qui a fait croire qu’il 
était alors acteur. Plus tard, il fit jouer les Bles¬ 
sures de la guerre civile , exprimées au vif dans 
les vraies tragédies de Marins et Sylla, tragédie 

80 
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(thc Wounds of civil war, lively, etc., 1594), com¬ 
position dramatique du plus médiocre intérêt; le 
Miroir de Londres et de VAngleterre (a Looking- 
glass for London and England, 1594), comédie sati¬ 
rique, hardie et vigoureuse, écrite en collaboration 
avec Greene et dirigée contre les puritains qui vou¬ 
laient proscrire le théâtre. N’oublions pas de citer, 
entre les petits poëmes de Th. Lodge, sa nouvelle 
poétique de Rosalynde (Rosalynde; Euphues 
golden legacie, 1590, in-41, où Shakespeare a pris 
le sujet et beaucoup de details de son exquise co¬ 
médie As y ou like it. 

Cf. Baker : Diographia dramatica ; — Introduction à 
l'As yoti like it, dans l'édit, de Shakespeare de Baudry. 

LOEVE-VEIMARS (François-Adolphe, baron), lit¬ 
térateur français, né le 26 avril 1801 à Paris, mort 
le 7 novembre 1854. D’une famille israélite et ori¬ 
ginaire d’Allemagne, il fut placé dans une maison 
de commerce à Hambourg, mais il ne tarda pas à 
revenir en France, où il suivit la carrière des let¬ 
tres. Après avoir collaboré à la Revue encyclopédie 
ue et au Figaro, il entra à la Revue de Pains, y 
onna des proverbes, des nouvelles, des travaux 
sur les littératures étrangères, et s’y essaya aux 
polémiques directes qu’il ne cessa de rechercher. 
Chargé, à la fin de 1830, du feuilleton des théâtres 
dans le Temps, il traita les auteurs et surtout les 
comédiens avec une grande sévérité. 11 fut ensuite 
attaché à la rédaction de la Revue des Deux-Mon¬ 
des, où il tourna sa verve spirituelle contre les 
hommes politiques. En 1840 if renonça aux lettres, 
reçut le titre de baron et fut envoyé avec une mis¬ 
sion en Russie. Consul de France à Bagdad, puis 
à Caracas, il venait d’obtenir le consulat général 
de Lima, lorsqu’il mourut. 

D’un talent ingénieux, fin, élégant jusqu’à l’ex¬ 
cès, il cherchait surtout le brillant et le paradoxe. 
Nous citerons de lui Précis de l'histoire des tri¬ 
bunaux secrets dans le nord de V Allemagne (Paris, 
1824, in-18k Histoire des littératures anciennes 
* (1825, in-12) ; Résumé de l'histoire delà littérature 
française {1826, in-18); Résumé de Vhistoire de la 
littérature allemande (1826, in-18); Scènes con¬ 
temporaines et scènes historiques, sous le pseudo¬ 
nyme de la vicomtesse de Chamilly (1827-1830, 

2 vol. in-8) ; leNépenthès (1833, 2 vol in-8), recueil 
de contes, nouvelles et critiques. Ses principaux 
articles dans la Revue des Deux-Mondes sont des 
Lettres sur les hommes d’Êtat de la France, et en 
particulier Casimir Pêrier, Benjamin Constant, 
Villèle, le général Sebastiani (1833), M. Guiiot 
(1834), 1M. Thiers (1835), le duc de Broglie (1836). 
Le Livre des cent et un contient de lui un article 
sur Y Hôtel Carnavalet. Il a traduit : Mélanges lit¬ 
téraires, politiques, et morceaux inédits de Wie- 
land (Paris, 1824, in-8) ; Oberon , du même (1825, 
in-32) ; Ballades, légendes et chants populaires de 
l’Angleterre et de VÊcosse (1825, in-8); Romans 
historiques de Van der Velde (1826,16 vol. in-12) ; 
Contes suisses de J. Zschokke (1828, 4 vol. in-18) ; 
Contes fantastiques et contes nocturnes de Hoffmann 
(1829-1830, etc.) 

Cf. Jules Janin, dans le Journal des Débats, 28 novembre 
1854 ; — Dictionnaire de la conversation. 

lcewenrlau (Jean), en latin Leunclavius, 
jurisconsulte et philologue allemand, né à Almes- 
beuren (Wesphalie) en 1533, mort en 1593. A part 
ses savants travaux sur le droit et son histoire, 
noys devons mentionner ici ses nombreuses et 
utiles traductions latines, entre autres des An¬ 
nales de Constantin Manasses (Bàle, 1572, in-8), 
de Y Abrégé des Basiliques, en 60 livres (Ibid., 
1575, in-fol.), des Histoires de Zosime, Procope, 
Agathias, etc. (Ibid., 1579, in-fol.), et surtout des 
Annales sultanorum othmanidarum , d’après le 
texte turc (Francfort, 1588, in-4). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXVI. I 


LO prasso (Antonio de), ou Lofraso, écrivain 
espagnol de xvi* siècle. D'origine sarde, il suivit 
la carrière des armes. Il publia en 1573 la For¬ 
tune de Vamour (Los diez libros de Fortuna de 
Ainor ; Barcelone, in-8), l’un des livres dont Ccr- 
vantès se moque à la fois dans le vi« chapitre de 
la l rc partie de Don Quichotte et dans le Voyage 
au Parnasse. Un professeur d’espagnol à Londres, 
Pedro de Pineda, prenant au sérieux des éloges 
ironiques, a fait paraître une fort belle édition de 
l’ouvrage (Londres, 1740, 2 vol.). 

Cf. Ticknor : History, etc., III, p. 45 ; — Cervantes : 
le Voyage au Parnasse, traduct. française de Guardia. 

LOGAU (Frédéric, baron de), célèbre épigram- 
matiste allemand, né à Nas-Brockut, en Silésie, 
en juin 1604, mort le 25 juin 1655. 11 fut conseiller 
de chancellerie à Brieg et à Liegnitz. Il était 
membre de la société des Fructifiants. Il s’est fait 
par l’épigramme, dans l’école d’Opitz, une répu¬ 
tation de poëte de premier ordre. 11 fut du moins 
d’une rare fécondité. Ses recueils d’épigrammes 
en contiennent plus de 3500. Il les publia sous 
l’anagramme de Salomon de Golau, la première 
fois sous le titre de Cent maximes en rimes alle¬ 
mandes (Hundert teutscher Rcimen-Sprüche; Bres- 
lau, 1638), la seconde sous celui-ci : Trois mille 
pensées poétiques allemandes (Teutscher Sinn- 
Gedichte drei tausend; Ibid., 1604). Il en a été 
publié des choix (Leipzig, 1759, 1791 ; Francfort, 
1849). Lessing et Ramier, éditeurs de deux de* 
ces recueils, appellent Logau « le Martial et le 
Catulle des Allemands ». Dans le nombre de ses 
petites pièces, les bonnes ne dominent pas. Sui¬ 
vant Heinsius, l’auteur « fournit des exemples de 
tous les défauts : plates plaisanteries, pensées fai¬ 
bles, images basses, jeux de mots et anagrammes 
vulgaires». Ce qui frappe, c’est l’absence de trait. 

Cf. W. Millier : Biblioth. Deutscher Dichter, t. IX ; — 
H. Kurx : Geschichte der deutschen Lit., t. II. 

LOGIQUE. La logique, que l’on définit : la science 
des lois de la pensée, ou mieux, avec Port-Royal : 
l’art de penser, n’a pas seulement avec la littéra¬ 
ture le rapport général qui existe entre elle et 
toutes les branches des études tributaires de ses 
règles et de ses méthodes ; elle a un rapport par¬ 
ticulier avec une de ses parties, la rhétorique. 
C’est à la logique en effet que la théorie de l’élo¬ 
quence emprunte à la fois les règles de la dé¬ 
monstration et de la réfutation, c’est-à-dire ses 
moyens d’attaque et de défense. C’est par elle 
qu’elle pénètre dans le secret des arguments, dont 
les lois naturelles se dissimulent sous la forme des 
preuves oratoires ; c’est par elle qu’elle démêle le- 
vice caché de ces faux raisonnements qu’on ap¬ 
pelle sophismes, et les chapitres de la rhétorique 
qui traitent de ceux-ci et de celles-là sont pure¬ 
ment empruntés aux cours de logique. Voy. 
Preuves et Sophismes. 

Cf. La Logique de Port-Royal ; — Am. Jacques, J. Si¬ 
mon et Em. Saisset : Manuel de philosophie ; — Diction¬ 
naire des sciences philosophiques. 

LOGOÆDIQUES (Vers). Ce nom, qui exprime le 
mélange de la parole et du chant (Xoyo; et oiolSyi), 
ou de la prose et du vers, est donné, dans quelques 
prosodies, à des vers lyriques et iambiques d’une 
composition en apparence irrégulière, et dans les¬ 
quels entrenL des pieds étrangers au rhythme au¬ 
quel ces vers appartiennent. 

LOGOGRAPHES, historiens primitifs de la Grèce. 
Ils racontèrent en prose les traditions et les lé¬ 
gendes de manière à produire une narration sui¬ 
vie. Bien qu’ils paraissent avoir eu l’intention d’é¬ 
crire des annales véridiques et de laisser de côté 
les fictions imaginées par les poëtes, ils ne firent 
souvent que reproduire des fables anciennes ou 
les remplacer par d’autres. On n’a donc pas jugé 
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qu’ils fussent dignes du titre d’historiens; mais 
ils préparèrent la création du style historique, 
et furent les précurseurs d’Hérodote, comme les 
aèdes avaient été ceux des poèmes d’Homère. Ils 
se servirent tous de la langue ionienne, quoiqu’ils 
ne fussent pas tous originaires d’Ionie. L’ionien 
était devenu au vi« siècle la langue de la prose, 
après avoir été la base du dialecte épique. Le plus 
ancien logographe connu fut Cadmus de Milet. 
Après lui vinrent Acusilaüs d’Àrgos, lîécatée de 
Milet, Phérécydc de Léros, Charon de Lampsaque, 
llellanicus de Mytilène, Xanthus de Sardes, etc. 

Cf. Smith : Diciionary of greek and roman biography ; 
— Schœll : Histoire de la littérature grecque. 

LOGOGRIPHE. — Voy. Énigme. 

LOGOM1MES. — Voy. Mimes. 

LOHENGRIN, poème allemand de la fin du xiu* 
siècle. Il est d’un auteur inconnu, et écrit en 
strophes de dix vers. 11 semble rfêtre qu’un rema¬ 
niement et une paraphrase d’un ouvrage plus an¬ 
cien. Son titre vient du nom de son principal 
héros. Par le cadre, ce poème se rattache à la 
seconde partie du Combat de la Wartbourg (voy. ce 
mot), et le Minnesinger Wolfram lutte contre 
Klingsor en racontant l’histoire de Lohengrin. Le 
fond, imité, selon l’ordinaire, de la langue romane 
ou du provençal, est la légende du Chevalier au 
Cygne, môlée à celle du Saint-Graal et aux exploits 
fabuleux du roi Henri I er , avec un aperçu des évé¬ 
nements accomplis depuis ceprince jusqu’à Henri II. 

Le chevalier au Cygne, Lohengrin, fils de Parzival 
(Perceval),a quitté les pays indiens où il a décou¬ 
vert le Saint-Graal et est venu, sur un char traîné 
par un cygne, au secours de la duchesse Elsan de 
Brabant; 11 la délivre et l’épouse, à la condition 
qu’elle ne s’enquerrait jamais du nom et de l’ori¬ 
gine de son époux. À la suite des grands exploits 
de celui-ci, dans une guerre d’Henri l’Oiseleur 
contre les Hongrois, la princesse Elsan demande 
avec instance au chevalier qui il est et d’où il 
vient. Lohengrin le lui dévoile, et aussitôt le cygne 
paraît et le remporte dans l’Inde. Elsan meurt de 
douleur. Le poème de Lohengrin a été édité d’a¬ 
bord d’une manière défectueuse par Klocckle (Hei¬ 
delberg, 1813); une édition critique a été donnée 
par lluckcrt (Qaeâlinbourg, 1858). On trouve à la 
bibliothèque de Vienne le manuscrit d’un texte 
plus récent de la môme légende. Le compositeur 
allemand R. Wagner a fait un opéra de Lohengrin, 
dont le libretto a été traduit en français. 

Cf. Goerrcs : Introduction à l'édition de Heidelberg ; — 
L. de Baeker : les Sagas du Nord (Paris, 1857). 

lohenstein (Daniel-Gaspard de) poète et ro¬ 
mancier allemand, né à Nimptsch le 25 janvier 
1635, mort à Brcslau le 28 avril 1683. Il étudia 
le droit à Leipzig et à Tubingue, parcourut l’AUe- 
magne, la Suisse, les Pays-Bas, devint conseiller 
de régence, puis syndic de Breslau et conseiller 
impérial. Imitateur de llolîmannswaldau (voy. ce 
nom), il en exagéra les défauts en poésie et poussa 
encore plus loin que lui l’affectation de la manière 
italienne. 11 fut, dans l’école de Silésie, le chef 
d’une sorte de secte littéraire, dite des Lohenstei- 
niens. Ses principaux ouvrages poétiques sont des 
tragédies Ibrahim-Bassa, Agrippine, Epicharis: 
ces trois pièces datent de sa jeunesse ; Cléopâtre, 
Sophonisbe , Ibrahim-Sultan. Lohenstein prodigue 
dans le drame tous les éléments de terreur. Comme 
poète, il a aussi donné des odes, des cantiques, 
des chansons, des épithalames, des élégies, pu¬ 
bliées sous divers titres : les Roses, les Fleurs, les 
Hyacinthes, les Pleurs , etc., et réunies ensuite 
avec ses tragédies, dans le recueil général des 
Poésies tnstes et gaies (Trauer-und Lustgedichte ; 
Breslau, 1680, 1689, in-8; Leipzig, 1733). 11 avait 
entrepris d’écrire en prose un grand roman hé- 
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roïque, Arminius et Thusnelda , qui fut continué 
par son frère Jean et par le pasteur Wagner (Leip¬ 
zig, 1689-1690, 2 vol. ; Ibid., 1731, 4 vol. in-4). 
La prose de Lohenstein vaut mieux que sa poésie, 
et le' sujet élevé de son roman est souvent traité 
avec noblesse et vigueur, surtout dans les discours. 
Il y a dans le récit des vers entremêlés qui 
reproduisent tous les défauts propres à sa poésie. 

Cf. Passow : Kaspar Daniel von Lohenstein ; seine 
, Trauerspiele und seine Sprache (Melningon, 1852). 

LOHÉRAINS (les), chanson de geste en quatre 
parties : Hervis de Metz, Garin le Loherain , <7ir- 
bert de Metz, Anséis , fils du roi Girbert. Ces di¬ 
verses branches, composées au xu'etau xm* siècle, 
sont de différents trouvères. La geste d 'Hervis est 
anonyme, celle de Garin a pour principal auteur 
Jean de Flagy (voy. ce nom), qui vivait au com¬ 
mencement du xir siècle. Selon don Calmct, il 
faudrait attribuer l’invention première de Garin à 
Hugues Métellus, chanoine de Saint-Léon de Toul, 
du même siècle. Les deux dernières parties, de 
moins de valeur, sont de trouvères inconnus. Le 
roman entier est de 56000 vers environ. Les 
événements qui le composent sont sans doute de 
pure invention. C’est le récit de la haine invétérée 
de deux grandes familles, celles d’Hervis de Metz 
et de Fromont de Lens. Hervis de Metz est le fils 
d’un bourgeois de cette ville, lequel a épousé la fille 
du duc de Lorraine. Scs aventures sont celles 
d’un marchand-chevalier, type bizarre dont les 
développements divers sont le sujet de la partie 
du poème qui porte son nom. 

C’est à la cour de Charles-Martel que s’engage 
la querelle de famille qui remplit les trois autres 
parties. Garin a obtenu du roi Bianchefleur, fille 
de Thierry roi de Maurienne, et le royaume de 
celui-ci qu’il a délivré des Vandales, c’est-à-dire des 
Sarrasins. Fromont, à qui le roi a promis le pre¬ 
mier fief vacant, réclame la Maurienne et par sur¬ 
croît Bianchefleur. Garin provoque Fromont. Une 
véritable bataille a lieu dans le palais entre les 
Gascons commandés par Fromont, et les Lorrains 
qui soutiennent Garin et Begon son frère. Ce 
n’est là que le début d’une guerre qui dure plu¬ 
sieurs années, sauf quelques trêves. Enfin, une 
trêve de sept ans semble devoir se prolonger, 
quand Begon, parti de son château de Belin, près de 
Bordeaux, pour se rendre auprès de son frère, 
s’égare pendant la nuit dans les domaines de 
Fromont. Il est tué par les forestiers de celui-ci, 
et la guerre recommence. 

Quand dans la troisième partie Girbert, fils 
de Garin, paraît sur la scène, il se présente 
comme l’héritier des haines des Lorrains. Les 
Gascons sont vaincus par lui, grâce à l’aide qu’il 
reçoit de Pépin. Une alliance entre les deux fa¬ 
milles produit momentanément la paix; la sœur de 
Fromondin, fils de Fromont, Ludie, est mariée à Her- 
naut, cousin de Girbert. Un acte déloyal de Fro¬ 
mondin rallume la discorde. Fromondin, vaincu 
dans de nouvelles luttes, se retire en Espagne. 
Le hasard conduit vers lui Girbert, parti en pèle¬ 
rin pour Saint-Jacques-de-Compostelie. Us se re¬ 
connaissent et Girbert tue son parent ennemi. — 
Enfin, dans Anséis nous voyons Ludie, après le 
meurtre de son frère, sc séparer d’IIernaut son 
mari, et pousser ses fils à venger la niort de leur 
oncle Fromondin. ils assassinent Girbert, mais 
Hernaut les fait pendre. 

Dans ce long enchaînement de faits, les Lohé - 
rains sont, une peinture vigoureuse des anciennes 
mœurs et des rudes conditions de la civilisation 
féodale. Il s’y trouve, dans Hervis, des détails très- 
intéressants sur les anciennes foires de France, et la 
geste entière est d’un secours inappréciable pour la 
topographie du Bordelais, de la Lorraine, de l’Artois 
et de la Picardie. M. de Reiffcnberg, dans son édi- 


— 1267 — 



LOIS (LES) — 1268 — LOMENIE 


lion de la Chronique rimée de Ph. Mouskès, prétend 
que Garin est un remaniement des Nibelungen. Cette 
opinion, très-spécieuse,a été combattue par M. Littré. 
Cette branche de la geste lorraine a été réduite en 
rose dans le xiv 8 et dans le xv 8 siècle. M. Paulin 
aris en a publié le texte ancien (le Roman de 
Garin le Loherain, Paris, 1833, 2 vol. in-12). Il 
en avait été fait vers le xni 8 siècle une traduction 
dont M. Jonckbloet a publié des fragments (Leyde, 
184-1). Le manuscrit de la bibliothèque de l’Arsenal 
contient les quatre branches ; un autre renferme 
l’ouvrage de Jean de Flagy. 11 y a aussi à cette 
bibliothèque le manuscrit partiel d'une version en 
rose, faite aif x\T siècle par Ph. de Vigneulles, 
e Metz. La Bibliothèque nationale possède neuf 
manuscrits contenant diverses parties de la geste 
des Loherains. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVIII et XXII î 
— Raynouard, dans le Journal des savants, année 1833, 
pages 459 et suiv. et 513 et suiv. ; — P. Paris : Etude sur 
les chansons de geste et sur le Garin de Lohérain de 
Jean de Flagy (1863, in-8), extr. du Correspondant; — 
F. Bonuardot : Essai de classement des manuscrits des 
Lohérains, dans la Romania (avril 1874). 

LOIS (les), dialogues de Platon, de Cicéron 
(voy. ces noms). 

loi sel (Antoine), jurisconsulte français, né en 
1536 à Beauvais, mort en 1617. Élève du collège 
de Presles à Paris, dont Ramus était principal, il 
fut choisi par celui-ci pour son exécuteur testa¬ 
mentaire. Il commença à étudier le droit à Tou¬ 
louse, sous la direction de Cujas, qu'il suivit à 
Cahors, puis à Bourges, où il se lia avec Pilhou. 
Ï1 prit un des premiers rangs au barreau. Orateur 
peu brillant, mais logicien serré et rigoureux, il 
disait de l’avocat : « Je désire en lui le contraire 
de ce que Cicéron requiert en son orateur, qui est 
l'éloquence en premier lieu, et puis quelque science 
de droit ; car je dis tout au rebours que l’avocat doit 
surtout être savant en droit pratique, et médiocre¬ 
ment éloquent, plus dialecticien que rhéteur, et 
plus homme d'affaires et de jugement que de 
grands ou longs discours. » Loisel cultiva avec 
goût la poésie latine, dont il a laissé un recueil 
(Paris, 4610, in-8); il prit part au tournoi poé¬ 
tique qui célébra, lors des grands jours de Poi¬ 
tiers, la Puce de M 1,8 Des Roches, et fit à cette 
occasion un petit poème, intitulé : Pulex picto- 
nicus. Son principal ouvrage de droit, les Insti- 
tutes coutumières, imprimé d’abord à la suite de 
l'Institution au droit français de Gui Coquille 
(1607, in-4), fut réédité par Challine (Paris, 4656, 
in-8),-par de Launay (4688, in-8), par de Lau- 
rière (1710, 1783, 2 vol. in-12), par Dupin et 
Laboulaye (4846,2 vol. in-12). On a encore de 
lui : Traité de l'université de Paris et qu'elle est 
plus ecclésiastique que séculière (1587, in-8) ; la 
Guyenne (1605, in-8), ensemble de harangues 
qu’il prononça étant avocat du roi dans cette 
province; Pasquier , ou Dialogue des avocats du 
Parlement de Paris, contenant de curieuses re¬ 
cherches sur les avocats au Parlement de Paris, 
depuis 1524 jusqu’à 1599. Cet écrit fait partie des 
Opuscules divers ( 1652, in-4); il a été reproduit 
par Dupin dans l'étude des Lettres sur la pro¬ 
fession d! avocat par Camus (1818, 2 vol. in~8j. — 
Son fils, Charles Loisel, a laissé le Trésor de 
l'histoire générale de notre temps , depuis 1610 
jusqu'en 1628 (Paris, 1636, in-8). 

Cf. Claude Joly : Vie de Loisel, en tête de l'édition des 
Opuscules divers; — Moréri : Grand dicl. historique. 

LOISELEUR-DESLOXGCHAMPS (Auguste-Louis- 
Armand), orientaliste français, né le 14 août 1805 
à Paris, mort le 10 janvier 1840. Fils du savant 
botaniste de ce nom, il fut élève de Silvestre de 
Sacy et de Cbézy, et laissa d’estimables travaux : 
Manava-Dharma-Sastra, ou Recueil des lois de 


Manou, traduit du sanscrit, avec notes (Pariss 
1832-1833, 2 vol. in-8); Essai historique sur le, 
contes orientaux et sur les Mille et une Nuits 
(1838, in-18); Essai sur les fables indiennes 
(1838, in-8); Amarakocha, ou Vocabulaire d'Ama - 
rasinha, avec traduction française et notes (1839-45, 
2 vol. in-8), d’après Colebrooke. 

LOISIRS DE MA JEUNESSE (les), poésies de 
Cadalso (voy. ce nom). 

lokman. Plusieurs personnages de ce nom sont 
célèbres chez les Arabes. Le plus connu est Lok- 
man le Sage, dont il est parlé dans le Coran. Sui¬ 
vant l’opinion la plus commune, il vivait au temps 
de David. Beaucoup de traits de son histoire sem¬ 
blent empruntés de la vie d’Esope, et les fables 
que les Arabes lui attribuent sont une imitation 
de quelques-uns des apologues grecs. Rien n’y 
offre le caractère d’une invention arabe. Les orien¬ 
talistes les plus compétents pensent que la langue 
dans laquelle elles sont écrites ne permet pas de 
les faire remonter plus haut que le 1 er siècle de 
l’hégire (vu 8 de notre ère). Lokman n’est sans 
doute qu’un personnage fabuleux, peut-être une 
transformation arabe de Salomon, à qui on aura 
attribué certains apologues populaires en Orient. 
Il est à remarquer que les noms de Lokman et de 
Salomon ont en arabe et en hébreu la même si¬ 
gnification de Sage. 

Les Fables de Lokman , qui méritent si peu, par 
leur rédaction et leur style, la faveur dont elles 
ont joui, ont eu un grand nombre d’éditions. La 
première est celle d’Erpenius, en arabe et en latin 
(Leyde, 1615). Marcel en a publié une traduction 
française (Paris, 1799, in-4; 1803, in-12). La 
meilleure édition est celle de Caussin de Perceval 
(Paris, 1818). C’est à tort que l’on a dit que 
Galland a traduit ces fables : le Koumayôun Na - 
rneh, traduit par Galland (1714), est une rédaction 
turque des fables indiennes de Bidpaï, et il est 
aisé de les distinguer de celles attribuées à Lok¬ 
man. 

Cf. A. Wsgener : Essai sur les rapports entre les apo¬ 
logues de l'Inde et ceux de la Grèce, dans les Mém. de 
VAcad . de Belgique, Sav. étrangers (t. XXV) ; — Deren- 
Lourg : Fables de Lokman le Sage (Berlin, 1850) ; — 
E. Renan : Histoire et système des langues sémitiques 
(Paris, 1855, in-8). 

lombard (Vincent) de Langres , littérateur fran¬ 
çais, né vers 1765 à Langres, mort en 1830. Parmi 
ses écrits, spirituels et faciles, mais trop souvent 
négligés, nous citerons : Ecole des enfants , ou 
Choix d'historiettes (Paris, 1795, 3 vol. in-18); 
Neslie, poème en six chants (1798, in-18); le Dix- 
huit Brumaire (1799, in-8) ; Berthe, poème héroï- 
comique (1807, in-18) ; Joseph , poème burlesque 
en huit chants (1807, in-18); Contes militaires 
(1810, in-8, plusieurs fois réimpr.) ; d’intéressants 
Mémoires anecdotiques pour semr à l'histoire de 
la révolution française (Paris, 1823, 2 vol. in-8), 
etc. 11 a donné au théâtre : les Prêtres et les rois, 
ou les Français dans l'Inde , pièce en trois actes, 
en vers (1793) ; le Journaliste, ou l'Ami des mœurs, 
comédie en un acte, en vers (1797); les Têtes à 
la Titus, vaudeville (1799), etc. Il a collaboré à 
l 'Histoire de la révolution de France, par deux 
amis de la liberté (4792 et suiv., 20 vol. in-8). 

Cf- Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

LOMBARD (Dialecte). —Voyez Italienne (Lan¬ 
gue). 

LOMéxie, comte de Brienne (Henri-Auguste 
de), homme d’Etat et mémorialiste français, né 
en 1595, mort en 1666. Il était fils du secrétaire 
d’Etat qui commença la précieuse collection de 
traités, négociations et missions diplomatiques, 
devenue le fonds Brienne de la Bibliothèque na¬ 
tionale. Secrétaire d’Etat en survivance (1615), il 
le devint en titre à la mort de son père (1638), 
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et, après une courte disgrâce au commencement 
de 1643, prit en main les affaires étrangères, qu’il 
dirigea jusqu’en 1663. Ses Mémoires , contenant 
les évènements les plus remarquables du règne de 
Louis XIII et ceux du règne de Louis XIV jusqu'à 
la mort du cardinal Mazarin (Amsterdam, 1717- 
1723, 3 vol. in-12), recueil d’anecdotes, d’intrigues 
de cour et de faits curieux, ont le mérite d’un 
style simple et d’une grande exactitude. Ils ont 
été réédités, conformément au manuscrit, dans la 
collection Michaud çt Poujoulat. La même collec¬ 
tion contient de lui des Observations sur les mé¬ 
moires de M. de La Châtre , d’abord insérées dans 
le Recueil de diverses pièces curieuses (Cologne, 
1664, in-12). La Bibliothèque nationale, à laquelle 
il vendit la collection de son père 46 000 livres, 
conserve ses Lettres et ses Négociations. 

■ Ct. Moréri : Grand dictionnaire historique . | 

LOMÉME, comte de Brienne (Henri-Louis de), 
poète et mémorialiste français, fils du précédent, 
né en. 1635, mort le 17 avril 1698. Il fut secré¬ 
taire d’Etat en survivance dès 1651, quitta cette 
charge en même temps que son père (1663), puis 
se retira à l’Oratoire. II en sortit en 1670, mena 
une vie désordonnée, et se déclara l’amant de la 
duchesse de Mecklembourg. C’est à tort qu’il attri¬ 
bue ses malheurs à son culte pour la poésie : 

Le vain plaisir de la rime 
M’a seul rendu criminel. 

Il fut, sur l’ordre de Louis XIV, enfermé comme 
fou à l’abbaye de Saint-Germain, puis à Saint- 
Lazare, et ne recouvra sa liberté que six ans avant 
de mourir. 

On a de lui : Ludovici Henrici Lomenii, Brien- 
nice comitis, Itinerarium (Paris, 1G60, in-12), où 
il raconte ses voyages en un latin élégant; DePi- 
nacotheca sua (Paris, 1662, in-8), description en 
vers et en prose de sa galerie de tableaux ; de Ju¬ 
dicieuses Remarques sur les règles de la poésie 
française , imprimées à la suite do la Nouvelle 
méthode latine de Port-Royal (Ibid., 1667, in-8) ; 
un médiocre Recueil de poésies chrétiennes et di¬ 
verses (Ibid., 1671, 3 vol. in-12) ; Mémoires de 
IL-L. de Loménie, contenant plusieurs particula¬ 
rités importantes et curieuses (Amsterdam, 1720, 
2 vol. in-12), relatifs surtout à ses affaires per¬ 
sonnelles ct portant l’empreinte du désordre de 
ses idées. M. F. Barrière a publié ses Mémoires 
inédits (Paris, 1828, 2 vol. in-8). 

Cf. Goojet : Bibliothèque française; — Michaud et 
Poujoulat ; Mémoires sur l’hist. de France . 

LOMÉNIE de Brienne (Etienne-Charles de), 
homme d’Etat français, de la famille des précé¬ 
dents, né en 1727, mort en 1794. Evêque de Con¬ 
dom en 1760, archevêque de Toulouse en 1763, il 
entra à l’Académie française eii 1770. Voltaire 
• écrivit alors à d'Alembert : » Oh dit que vous nous 
donnez pour confrère l’archevêque de Toulouse, 
ui passe pour une bête de votre façon très-bien 
isciplinéc par vous, a Loménie fit en effet ses 
efforts pour plaire aux encyclopédistes. Il devint 
contrôleur général en 1787. On a de lui l’Oraison 
funèbre du Dauphin (1766, in-4). 

Cf Lacretelle : Histoire du XVIII* siècle. ' 

LOMONOSOF (Michel), célèbre poète russe, né 
en 1711 à Denissofkà, près Kholmogore, et mort 
; en 1765. Fils d’un pêcheur, il déserta la maison 

Ï iaternelie et vint à Moscou, à pied, poussé par 
. ’amour de l’étude. Il parvint à des grades élevés 
'dans l’enseignement et fut professeur de chimie, 
püis de belle s-lettres, directeur des gymnases et 
de l’université, conseiller d’Etat. Il était membre 
de l’Académie impériale. 

Comme poète, Lomonosof a joué îerôîe de créa¬ 
teur dans un pays qui n’avait pas encore de poésie, 
ni même de langue littéraire. Il donha des modèles 


dans divers genres, en s’attachant particulière¬ 
ment à développer et à fixer l’idiome national. Il 
a excellé dans la poésie lyrique. On a de lui vingt 
Odes, dont onze sacrées, et dix-neuf sur des sujets 
profanes tirés des événements du règne d’Elisa¬ 
beth II, et servant à l’apologie de celte princesse ; 
des Méditations sur la grandeur de Dieu; un poème 
héroïque non terminé sur Pierre le Grand, dont il 
ne reste que les deux premiers chants ; deux tra¬ 
gédies : Tamira etSélim, Démophante ; une Epître 
sur l’utilité du verre, des Idylles , etc. Tardif de 
Mello a traduit en vers français deux méditations: 
le Matin , le Soir , ct la Vraie gloirp., ode. 

Lomonosof est aussi auteur de quelques ouvrages 
en prose qui montrent un écrivain judicieux : une 
Histoire de l’ancienne Russie jusqu’à la fin du 
règne d’Iaroslaf (1054), traduite en français par 
Eidous (Paris, 1769, in-12), d’après la version alle¬ 
mande de d’Holbach ; un traité de Rhétorique t 
une Prosodie russe ; des Eloges , etc. On lui a re¬ 
proché de l’obscurité, de l'enflure : défauts qui 
tenaient surtout à la langue de cette époque. Les 
Œuvres complètes de. Lomonosof ont été réunies 
(Saint-Pétersbourg, 1803, 6 vol. in-4). 

Cf. Tardif de Mello : Histoire intellectuelle de l’empire 
de Russie (Parla, 185-4, gr, in-8) ; — N. Gretscli : Manuel 
de l’histoire de la littérature russe (Saint-Pétersbourg. 
1823) ; — le prince Elira Mestcherski : les Poêles russes 
(2 vol. in-3). 

LÔNCHAMPS (Charles de), poète et auteur dra¬ 
matique français, né en 1768 à l’Iîe de France, 
mort le 17 avril 1832. Il vint faire ses éludes au 
collège de Rennes, puis partit pour les mers de 
l’Inde, ct devint capitaine de cipayes à Chander¬ 
nagor. De retour en France, il servit sous les or¬ 
dres de son ami de Jouy. Il fut chambellan du roi 
Murat. Il a écrit des Poésies fugitives (Paris, 1821, 
2 vol. iu-12), que l'on a comparées à celles de 
Parny, et des pièces de théâtre, entre autres : le 
Séducteur amoureux , comédie en trois actes, en 
vers (1803), qui eut un vrai succès, et l’opéra 
comique, Ma tante Aurore (1803). Il a collaboré à 
plusieurs pièces de Jouy et de Dieulafoy. 

Cf. QticranI : la France littéraire. 

LONG EPIE are (Hilairc-Bernard de ReQUêleyne, 
baron de), poète français, né le 18 octobre 1659’»à 
Dijon, mort le 30 mars 1721. D’une intelligence 
précoce, il figure parmi les Enfants célèbres de 
Baillet. Ses premières productions furent des tra¬ 
ductions de poètes grecs, accompagnées de notes 
savantes, mais froides et infidèles. Elles lui attirè¬ 
rent des épigrammes de J.-B. Rousseau, qui l’atta¬ 
qua ensuite pour ses essais de tragédies * 

Si le style bucolique 
L’a dénigré, 

Il veut par le dramatique 
Etre tiré 

Du rang- des auteurs abjects. 

Vivent les Grecs I 

Malgré ces épigrammes, Longepierre n’en jouit pas 
moins, grâce à sa fortune, de la considération et 
exerça les charges de précepteur du comte de Tou¬ 
louse, puis du duc de Chartres (le régent), dont il 
devint gentilhomme ordinaire. 

Sa meilleure tragédie, Mèdèe (Paris, 1094, in-12), 
d’abord accueillie froidement, fut reprise en 1728, 
avec un très-grand succès, qui sc renouvela toutes 
les fois qu’une actrice de mérite se chargea du prin¬ 
cipal rôle, très-propre à faire ressortir le talent 
d’une tragédienne. La pièce, imitée du grec, etsaas 
amour, arrive quelquefois à produire l’impression 
de terreur ; mais elle a peu d’action; le style èn est 
dur, prolixe, déclamatoire. Longepierre donna en¬ 
core au théâtre Sésostris (1695) et Electre (1702), 
qui eurent peu de représentations. Ses autres ou¬ 
vrages sont : Odes (VAnacréon et de Sapho , en fran¬ 
çais (Paris, 1684, in-12) ; Idylles de Bion et de Mot - 
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chus, en vers français (1686, in-12); Discours sur 
les anciens, contre Perrault (1687, in-12); Idylles 
de Théocrite, en vers français (1688, in-12) ; Idylles 
nouvelles (Paris, 1690, in-12). 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français, 
t. XIII ; — Goujct : Bibliothèque française, t. V ; — La 
Harpe : Cours de littérature . 

LONG IN, Cassius Longinus, Kâ<7<rioç ÀoyyTvo c, 
rhéteur et philosophe grec, né à Emèsc suivant 
les uns, à Palmvre ou à Athènes suivant d’au¬ 
tres, vers213 après J.-C., mort en 273. Il était neveu 
d’un rhéteur d’Émèsc, nommé Fronton. Il fit de 
nombreux voyages pour s’instruire dans la philoso¬ 
phie et les belles-lettres, étudia sous Ammonius 
Saccas à Alexandrie, où il se lia avec Plotin, puis 
ouvrit à Athènes une école de rhétorique et de 
philosophie. Il eut de nombreux disciples, entre 
autres Porphyre. Déjà âgé, il quitta Athènes pour 
devenir secrétaire de Zénobie, reine de Palmyre. 
11 lui enseigna la langue et la littérature grecques 
et, après la mort de son mari, en devint le conseiller 
intime. Quand l'empereur Aurélicn vint mettre le 
siège devant Palmyre, que Zénobie avait affranchie 
de la domination romaine, la reine répondit par une 
lettre pleine de fierté à la proposition de se rendre; 
la ville prise, Longin, accusé d’avoir rédigé cette 
lettre, fut mis à mort par le vainqueur. 

Porphyre a appelé Longin « le meilleur critique 
de son siècle, le juge suprême des esprits ». Eu- 
nope l’a comparé à une bibliothèque vivante. Plo- 
iin a dit : « Longin est philologue à la vérité; mais 
pour philosophe, il ne l’est nullement. » Longin se 
distingua en effet dans l’érudition, et dans la cri¬ 
tique telle que la comprenaient les anciens, mélange 
de grammaire et de théorie littéraire. U écrivit des 
commentaires sur le Phédon et sur le préambule 
du Timée, des livres Sur le souverain bien, sur 
l'Ame, sur les Idées; mais ses ouvrages les plus 
nombreux et les plus estimés furent relatifs à la 
littérature et à la critique. Nous connaissons de 
lui la Rhétorique, dont il nous est parvenu des frag¬ 
ments considérables, les Problèmes et solutions 
homériques, le Lexique des mots attiques, les 
Scolies sur le manuel métrique d’Hépliestion, les 
Conversations des savants, etc. Presque tous les 
érudits lui attribuent en outre le Traité du Su¬ 
blime, lîsfjl dont nous possédons à peu près 

les deux tiers. 

« Le Traité du Sublime , dit M. Artaud, est un 
chef-d’œuvre de bon sens, d’érudition et d’élo¬ 
quence, qui décèle l’homme de goût consommé. 
L’auteur y développe philosophiquement la nature 
<lu sublime dans la pensée et dans l’expression ; il 
en établit les lois, et les explique par des exem¬ 
ples si heureusement choisis et si habilement com¬ 
mentés, qu’on a pu dire sans exagération que Lon¬ 
gin se montre quelquefois sublime en parlant du 
sublime. » L’auteur fait voir que le sublime ne naît 
point du choc et de la combinaison des mots, et 
que sa source est au plus profond de l’àme, dans 
les vives émotions, dans les idées nobles et géné¬ 
reuses. 11 ne sépare point l’art de la nature, l’ex¬ 
pression de la pensée, le beau du vrai. Il reconnaît 
le beau partout, dans tous les pays et dans tous 
les temps; quoique païen, il cite avec admiration 
Moïse, aussi bien que les grands écrivains grecs 
pu que Cicéron. « 11 convie scs lecteurs, dit M. Egger, 
à l’étude des anciens modèles, comme à une école 
de vertu et d’éloquence; et, par son exemple, il 
leur montre le salutaire effet d’un commerce jour¬ 
nalier avec les maîtres de l’art. Voilà ce que Féne¬ 
lon louait tant chez Longin, le talent d’echauffer 
l’imagination en formant le goût : c’est le talent 
de Cicéron dans ses admirables dialogues sur l’art 
■oratoire; c’est ce goût inspiré, qui vient du cœur 
autant que de l’esprit et qui fait aimer autant ' 
qu’admirer le critique. Une chose y manque peut- j 


être : je veux dire cette haute correction et cette 
simplicité de style, privilège heureux des siècles 
classiques. » 

On a, dans ce siècle, contesté le Traité du sublime 
à Longin. Les manuscrits qui ne le donnent pas 
comme anonyme, l’attribuent à Denys ou Longin. 
Ces deux noms avaient été regardés longtemps 
comme désignant le même auteur, parce qu’on n’a¬ 
vait pas remarqué la particule ou. Les premiers cri¬ 
tiques qui, comme Amati, virent une distinction à 
établir, d’après les manuscrits, entre les deux noms, 
enlevèrent l’ouvrage à Longin pour l’attribuer à 
Denys d’Halicarnasse, ou à quelque rhéteur portant 
le nom de Denys. M. Egger a produit contre cette 
opinion un passage de Jean le Siciliote, scoliaste 
d’ilermogène, où Longin est cité comme ayant fait 
l’éloge du trait sublime de la Genèse sur la création 
de la lumière : ce qui ne tranche pas la question. 
M. Vaucher, de Genève, apporta de nombreux ar¬ 
guments, tirés de la langue et du style, pour 
substituer le nom de Plutarque à celui de Longin; 
mais les raisons de cet érudit ont paru plus 
ingénieuses que concluantes. Le Traité du Sublime, 
avec les fragments successivement augmentés de 
Longin, a été souvent imprimé. La première édition 
du texte grec fut donnée par Robortello (Bàle, 1554-, 
in-4). Parmi les éditions suivantes, on. cite celles 
de Tollius (Utrecht, 1694, in-4), de Pearce (Lon¬ 
dres, 1724, in-4), de Morus (Leipzig, 1769, in-8), 
de Toup, avec des remarques de Ruhnkenius (Ox¬ 
ford, 1778, 1789, 1806, in-8), de Weiske, repro¬ 
duction améliorée de la précédente (Leipzig, 1809, 
in-8), d’Egger (Paris, 1837, in-l8),de Spcngel, dans 
les Rhetores grceci, t. I (Leipzig, 1853, in-12), de 
Vaucher (Genève et Paris, 1854, in-8). Boileau a 
donné du Traité du Sublime une traduction fran¬ 
çaise, qui a été classique (Paris, 1674). Il a été 
traduit en outre par M. Pujol (Toulouse, 1853, in-8), 
et par M. Vaucher, dans son édition. 

Cf. Ruhnbennis : De Vitd et scriptis Longini (Leyde, 
1776, in-4) ; — Egger : Essai sur l’histoire de la critique 
chez Us Grecs (Paris, 1849, in-8), et dans la Nouvelle Bio¬ 
graphie générale ; — Vaucher: Etudes critiques sur te 
Traité du sublime et sur les écrits de Longin (Genève, 
1854, in-8); —Pierron : Hist. de la littér. grecque ; — 
Vacherot : Hist. critique de l’école d’Alexandrie, 1. 1. 

long la M> (Robert). — Voyez Langlànde. 

LOXGOBArdi (Nicolo), missionnaire italien, né 
en Sicile en 1565, mort à Pékin le 11 décembre 1655. 
De la Société de Jésus, il fut envoyé en Chine et y 
obtint un grand crédit. Il écrivait le latin avec élé¬ 
gance et le chinois avec facilité; il a rédigé dans * 
cette dernière langue un certain nombre de livres 
de religion et de science. Nous citerons de lui d’in¬ 
téressantes Lettres de Chine (Ànnme litterae e Si- 
nis; Mayence, 1601, in-8), et un important Traité 
de la doctrine de Confucius, traduit en plusieurs 
langues et inséré dans divers recueils, notamment 
par Leibniz dans les Anciens traités sur les céré¬ 
monies de la Chine. 

Cf. Mongitore : Biblioth. siculana; — de Backer: Bi - 
blioth . des écrivains de la Compagnie de Jésus (Liège, 
1843-61, 7 vol.). 

LONGUE1L (Christophe de), humaniste belge, 
né en 1490 à Malines, mort en 1522. D’abord . 
avocat, il renonça au barreau pour s’occuper des 
lettres anciennes, parcourut l’Europe, puis alla se 
fixer à Padoue et y mourut à trente-deux-ans. 
S’étant attaché spécialement à imiter Cicéron, il 
devint un pur cicéronien. On a de lui : Perduel- 
lionis rei defensiones duœ (Venise, 1518, in-8); 
Epistolarum libri IV (Florence, 1524, in-4, plu¬ 
sieurs fois réimpr.), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XVII. 

longuerge (Louis du Four, abbé de), érudit 
français, né le 6 janvier 1652 à Charleville, mort 
le 22 novembre 1733 à Paris Élève de Richelet 
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et de Perrot d’Àblancourt, il employa toute sa vie 
à de patientes recherches. Son savoir était pro- 
, fond, grâce à une -rare mémoire; sa critique, 
presque toujours solide, affectait parfois un ton 
trop tranchant. Il refusa de se présenter à l’Aca¬ 
démie des inscriptions, sous le prétexte que l’on 
s’y perdait dans le galimatias. Nous citerons 
parmi ses nombreux ouvrages : Dissertatio in 
Tatianum (Oxford, 1700, in-8); Dissertation lou¬ 
chant les antiquités des Chaldéens et des Égyp¬ 
tiens (1705), qui fut attribuée à Richard Simon; 
Notes sur l'Histoire de Justin (Paris, 1709); 
Traité des Annales, avec l’abbé Béraud (Amster¬ 
dam [Rouen], 1712, in-12; Description historique 
et géographique de la France ancienne et moderne 
(Paris, 1719, 1722, in-fol.); Annales Arsacidarum 
(Strasbourg, 1732, in-4) ; Dmertationes de variis 
epochis et anni forma veterum orientalium (Leip¬ 
zig, 1751, in-4); Recueil de pièces intéressantes 
pour servir à l'histoire de France (Paris, 1766, 

2 vol. in-12). La Bibliothèque nationale a de 
l’abbé de Longuerue plusieurs ouvrages non im¬ 
primés. N. Desmarets a publié un Longueruana (Ber¬ 
lin [Paris], 1754, in-12 ; 1773, 2 vol. in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LONGUEVAL (Jacques), écrivain ecclésiastique 
français, né en 1680 près de Péronne, mort le 
11 janvier 1735. 11 appartenait à l’ordre des Jé¬ 
suites et enseigna dans leurs collèges. Son prin¬ 
cipal ouvrage est une Histoire de l’Église galli¬ 
cane (Paris, 1730-1749, 18 vol. in-8), dont il ne 
fit que les huit premiers volumes, les autres sont 
des PP. Fontenay, Brumoy et Berthicr. Elle a été 
réimprimée (Nîmes, 1782, 18 vol. in-8 et in-12; 
Paris, 1825 et suiv., 25 vol. in-8 et in-12). 

C.. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LONGUEVILLE (Ed me-Paul-Mar ce llin), hellé¬ 
niste français, né à Paris le 24 juin 1785, mort 
dans cette ville le 5 janvier 1855. On lui doit un bon 
.recueil des Harangues tirées des historiens grecs 
(Paris, 1819-1848, in-12, 4 parties, texte et tra¬ 
duction); deux Traités de l'accentuation grecque 
(1845, in-8 ; 1849, in-8) ; la traduction de la 
. Grammaire grecque d’Aug. Matthias (1831-1836, 

3 vol. in-8] ; la Table alphabétique de dix volumes 
des Mémoires de l’Académie des inscriptions, etc. 

Cf. A. Pilloii, dans la Nouv. biographie générale. 

longus, AoyyoÇj romancier grec, que l’on croit 
avoir vécu à la un du vi* siècle après J.-C. Sa vie 
est inconnue, mais il est probable qu’il fut posté¬ 
rieur à Héliodore, et l’on trouve chez lu» des pas¬ 
sages qui paraissent imités de Théagène et Cha- 
riclèe. 11 est l’auteur des Pastorales de Daphnis 
. et Chloé , Iloqjievixwv twv xavà Aaçviv xai XXôyjv. 
Ce petit roman, qui offre le tableau des premières 
émotions de deux jeunes amants, ne conserve pas 
jusqu’au bout l’intérôt et l’agrément des premiers 
chapitres. Il cesse d’être voluptueux, pour devenir 
indécent et obscène avec la courtisane Lycénium. 
L’élégance et la grâce du style en sont souvent 
.gâtées par les affectations et les ornements artifi¬ 
ciels, communs aux sophistes de l’époque. La po¬ 
pularité qu’il a acquise en France vient, en partie, 
de ce qu’il a été traduit par Amyot ; si cette tra¬ 
duction ne suit pas toujours le texte avec fidélité, 
elle lui prête un charme exquis et en dissimule 
les imperfections sous son voile de vieux français, 

Le roman dç Longus fut édité d’abord par 
Ph. Junta (Florence, 1598, in-4), et réimprimé 
par Jungermann (Hanovre, 1605, in-8). Parmi les 
éditions suivantes, on remarque celles de Bernard, 
.avec belles gravures (Amsterdam, 1754, pet. in-4), de 
Boden, avec version latine et notes (Leipzig, 1777, 
.in-8), de Villoison, remarquable par la correction 
• du texte (Paris, 1778, 2 vol. in-8), de Bodoni, 
avec un travail de Paciaudi sur les romanciers 


grecs (Parme, 1786, in-4), de Corai, avec gra¬ 
vures d’après Gérard et Prudhon, chez Didot l’aîné 
(Paris, 1802, in-4], de Schæfer (Leipzig, 1803, 
in-8), de Paul-Louis Courier, avec le fameux pas¬ 
sage du premier livre, qu’il découvrit dans la 
bibliothèque Laurcntienne à Florence (Rome, 
1810, in-8), édition reproduite par de Sinner 
(Paris, 1827, in-8); enfin, les éditions de Seiler 
(Leipzig, 1843, in-8), et des Erotici arœci scrip- 
tores de la Bibliothèque Didot (1856, in-8). La 
traduction d’Amyot (Paris, 1559,1596, pet. in-8) ne 
fut pas réimprimée pendant le xvu* siècle; elle 
fut remise en lumière par ordre du régent, avec 
des dessins qu’il avait faits lui-même (Paris, 1718, 
in-4), puis rééditée avec des gravures d’Audron 
(Paris, 1745, in-8), avec de nouvelles gravures 
chez Didot l’aîné (an VIII, in-4), avec des dessins 
de Prudhon chez Renouard (1803, in-12). Elle fut 
complétée et corrigée par P.-L. Courier, qui eut 
le bon esprit de ne point en altérer la physio¬ 
nomie (Paris, 1813, in-12) : sous cette forme, la 
traduction d’Àmyot, souvent réimprimée, l'a été 
de notre temps avec un grand luxe de typographie 
et de gravures (1863, in-fol.; 1872, in-12; 1873, 
in-4). On a encore les traductions de Marcassus 
(1626), de Le Camus (1757), de l’abbé Mulot (1783), 
de Deburc (1787), enfin de M. Zévort (Paris, 1855, 
2 vol. in-18), dont aucune ne peut espérer se substi¬ 
tuer à celle d’Amyot. On estime beaucoup en Italie, 
au point de vue de la langue, la traduction faite 
par Annibal Caro au xvi* siècle, et imprimée par 
Bodoni (Parme, 1786, in-8, souv. réimpr.) ; on 
estime aussi, mais à un moindre degré, celle de 
G. Gozzi (Venise, 1766, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. VI et VIII ; — Vil- 
lemain : Essai sur les romans grecs ; — Saint-Marc Gi- 
rardiu : Cours de littérature dramatique, LUI* leçon ; — 
V. Chauvin : les Romanciers grecs et latins ; — Amaury 
Duval, Et. Charavay, Henri Houssayo : Préfaces des édi¬ 
tions de luxe do 1863, 1872 et 1873. 


lonicer (Jean), savant philologue allemand, 
né à Orthcrn (comté de Mansfeld) en 1499, mort à 
Marbourg le 20 juin 1569. S’étant rendu en Alle¬ 
magne, il se lia avec Luther et Mélanchthon, et 
professa l’hébreu et la théologie. On lui doit de 
nombreux et utiles travaux de grammaire grecque, 
des éditions de divers auteurs classiques, de Pin- 
dare, Callimaque, Isocratc, etc., et de ['Écriture 
sainte (Strasbourg, 1526,4 vol. in-8). 

Cf. Tiieman : Vit ce profess. théologies marburgensium. 


LOPE de rueda, Lope de Vega. — Voyez 
Rueda, Yega. 

lo-pin-ouang, poëte chinois du vn e siècle de 
notre ère. Sa réputation de poëte le conduisit aux 
grades littéraires les plus élevés et à des emplois 
importants sous l'empereur Kao-tsoung. Ses com¬ 
positions poétiques se distinguent par la recherche 
du style, alliée à l’exactitude des règles prosodi¬ 
ques. Il excellait dans les vers de cinq mots ou de 
cinq pieds, et dans ces pièces fugitives assujetties 
à des lois d'une rigueur particulière. Le marquis 
d’Hervey de Saint-Denis a traduit de lui une pièce 
(En prison) dans ses Poésies de l'époque des Thang 
(Paris, 1862, in-8). 

LOQUIFER (Bataille de), chanson de geste, 
XV* branche de Guillaume au Court-Nez. — Voyez 
ces mots 

" LORD ' IMPROMPTU (le), comédie de Luce de 
Lancival (voy. ce nom). 

LORENZ (Jean-Michel), historien français, né à 
Strasbourg le 31 mai 1723, mort le 2 avril 1801. 
Professeur d’éloquence et bibliothécaire de l’uni¬ 
versité de sa ville natale, il a publié en latin un 
certain nombre d’ouvrages historiques, fruit de 
consciencieuses recherches : De antiquo coronœ 
Gallice in regnum Lùtharingiæ jure (Strasbourg, 
1748, in-4); Tahulæ temporum fatorumque prbis 
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terme, etc, (Ibid., 1770-73, 2 parties, in—fol.) ; 
Swnma historiœ gallo-francicas civilis et sacræ 
(Ibid., 1790-93, i vol. in-8), etc. 

Cf, Les frères Ha*g : la France protestante ; — Ofaerlia : 
Notice, dans le Magasin encyclopédique (7® année). 

JLOltET (Jean), poète français, né au commen¬ 
cement du xvn* siècles Carentan (Basse-Norman¬ 
die), mort en 1665 à Paris. N’ayant reçu presque 
aucune instruction, il s’adonna au genre burles¬ 
que, comme beaucoup de rimeurs médiocres de 
son temps, et débuta par des Poésies burlesques 
contenant plusieurs épîtres à diverses personnes de 
la cour (Paris, 1646, in-4). Il eut ensuite l’idée 
d'adresser chaque semaine à M** do Longueville 
une gazette en vers, comprenant la politique, le 
théâtre, la littérature^ les divertissements de la 
Cour, les commérages des rues, et il la fit impri¬ 
mer sous le titre db la Muse historique (Paris, 
1650-65, 3 vol. in-foî.; noqv. édi|., Paris, 1857, 
4 vol. in-8). Cet ouvrage, connu aussi sous le nom 
de Gazette burlesQuej est trivial plus que comique 
et d'une forme on ne peut plus négligée; mais il 
est naïf, et, par f impartialité, est resté une bonne 
source de renseignements. Loret a eu deux conti¬ 
nuateurs, Mayolas et Robinet. 

Cf. Pezet : Recherches sur l’origine des journaux, et 
Esquisse historique sur J. Loret (Bayeux, 1850, in-8); — 
RaYenel ot De Pelouze : introduction à l'édition de 1857, 
t. IV ; — Matin : Bibliographie de la presse périodique 
française. 

LORGNETTE PHILOSOPHIQUE (la), ouvrage de 
Griniod de la Reynière (voy. ce nom.) 

LoniQUET (Jean-Nicolas) , historien français, 
né en 1760 à Épernay, mort en 1845 à Paris, il 
entra dans la congrégation des Pères de la Foi, 
enseigna dans leur petit séminaire de l’Argentière, 
fut supérieur de leur maison d'Aix, fonda Saint- 
Acheuî et devint préfet .spiritjuel de la congréga¬ 
tion. Il a publié uiv grand nombre d’ouvrages 
d’instruction élémentaire; mais il est connu sur¬ 
tout pour la manière dont il a arrangé l’histoire à 
l’usage de la jeunesse, dans des livres qui portent 
les initiales A. M. D. G., ad majorem Ûei gloriam. 
Le plus fameux de ces livres est l 'Histoire de 
France , dont le ministre de l’instruction publique 
M. Fortoul défendit l’usage en 1852, « considé¬ 
rant que Thistoire contemporaine y est mécham¬ 
ment défigurée par l’esprit de parti. » On a fait 
beaucoup de bruit d’une première édition qui, 
disait-on, supprimait l’Empire et présentait « le 
marquis de Bonaparte » entrant à Vienne, en 
1809, comme lieutenant-général des armées de sa 
majesté Louis XVIII. Cette édition a absolument 
disparu. On cite encore du P. Loriquet : Tableau 
chronologique de Vhistoire ancienne et moderne; 
Histoire ancienne; Histoire sainte; Histoire ro¬ 
maine ; Traité de l'élégance et de la versification 
latine (Lyon, 1817, in-12); Souvenirs de Saint - 
Acheul, ou Fies de quelques jeunes étudiants 
(Amiens, 1829, *n-18). 

Cf. G. Sarrut et Saint-Edme : Biographie des hommes 
du jour, t. Il, 2® partie ; —* Yic Au P. Loriquet (1845). 

LORRAIN (Patois) ou austrasien et messin. Ces 
divers patois avec leurs différences locales dérivent 
de la langue d’oïl et sont des formes du roman du 
Nord. Ils ont la plus grande analogie avec le bour¬ 
guignon (voy. ce mot), qui comptait tant de va¬ 
riétés dans les provinces dont la Bourgogne était 
le centre. Si, dans les régions de l’Est, le roman 
austrasien se chargeait de quelques formes alsa¬ 
ciennes et germaniques, ait Nord-Ouest il partici¬ 
pait davantage des formes du dialecte picard. 

Le patois lorrain a eu un certain éclat littéraire, 
dont Metz fut le foyer. Il n’y eut pas seulement 
des Noëls messins, expression naïve de la poésie 
populaire; on traita des genres plus savants, 
comme l’attestent les Bucoliques messines, t pièces 
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queuriouses don tems pessé, don tems preusent 
(Metz, 1829,- in-8), le Franc-messin ou les Loisirs 
à’Vendôme (Ibid., 1827, in-8). ou encore le Citan- 
keurlm ou les Fiançailles de Fauchon, poümo pa- 
tois ; messin en sept chants (Ibid., 1787, in-8). La 
littérature messine eut même ses essais de théâtre. 
On a imprimé : la Famille ridicule, comédie mes¬ 
sine (Berlin, 1720), les R'venans, « comédie en 
dous ectes et en pétois messin, étrennes aux dèmes 
de Metz pé l’franc-messin Rosny » (Metz, 1823, 
in-8). - 

Cf. Dom Jean François : Vocabulaire austrasien (Metz, 
4773, iiv-8) ; — OberHn : Essai sur le patois terrant des¬ 
environs du comté de Ban - lu - Boche ( Strasbourg, 
1775, ia-12) ;— J.-F. Fallut : Recherches sur les patois 
de Franche-Comté, de Lorraine et d’Alsace (Montbéliard, 
4$28, in-42); — Cb. Nodier: Notice sur le Chanhettrlin* 
dans ^3 Nouveaux mélanges; — F.-S. Cordier: Vocabu¬ 
laire des ihots patois... de la Meuse (Paris, 1833. in-8), 
et Dissertation sur... la langue française et le patois de 
la Meuse (Bar-le-Due, 4843, jn*8)j — de Pnymaigre : 
Poètes et romanciers i* la Lorraine (Metz, 4848, ûi-I8), 
et Chants populaires recueillis dans le pays messin. 
(Paris, 4865, in-8); — L. Jouve : Coup d’œil sur les pa¬ 
tois vosgiens (Epînal, 4864, in-I8 ; — F. Bonnardot : dans, 
la Romania, t. I et II. 

LORRAINS (Geste des). — Voyez Lohérains. 

lokhis (Guillaume de). — Voyez Guillaume. 

lotich (Pierre), Lotichius, poêle latin mo¬ 
derne, né à Schluchtern, près de Hanau, lé 2 no¬ 
vembre 1528, mort à Heidelberg le 7 novembre 
1560. H fut élève de Mëlancbthon et de Camera*- 
rius. Il servit dans l’armée, voyagea, exerça la 
médecine et devint professeur à Heidelberg. Ses 
poésies latines, très-vantées de ses contempo¬ 
rains, comprenant surtout des Élégies (Elegiarrtm 
liber et carmînum libellus ; Paris, 1551, in-8j. Ca- 
merarius a recueilli ses Poemata (Leipzig, 1661, 
in-8; norabr. édit.). — Son petit-neveu, Jean- 
Pierre Lotich, né en 1598, mort en 1669, méde¬ 
cin renommé, fut aussi poëte latin ; on cite de lui 
deux a Centuries d’èpigrammes i, sous le titre de 
Vade mecum (Francfort, 1625); Poemata (Mar- 
bourg, .1640) ; un Commentaire médico-philoso¬ 
phique sur le Satyricon de Pétrone (Francfort,. 
1629, in-4), etc. 

Ct. Cam&nrius : Préface de son édit- des Poemata; — 
J. Hajen : Vila Pétri Lotichü, dans l'édition de 4586 d* 
même recueil ; — Niceron : Mémoires. 

LOTTiN (Augustin-Martin), littérateur ot impri¬ 
meur français, né en 1726 à Paris, mort en 1793, 
On a de lui ; Almanach historique de$ ducs de 
Bourgogne (Paris, 1752, in-24); Retour de Saint- 
Cloud par terre et par mer (Paris, 1753, in-12), 
faisant suite au Voyage a Saint-Cloud par terre 
et par mer de Néel, et souvent réitupr. avec lui; 
Liste chronologique des éditions , des commentaires > 
et des traductions de Salluste (Paris, 1763, in-8); 
Catalogue des libraires et des libraires-imprimeurs 
de Paris depuis 1470 (Paris, 1789, 2 parties in-8); 
Catalogue de livres imprimés au Louvre (Paris, 
1793, in-8); etc. —- Son frère, Anloine-Prosper 
Lottin, né vers 1740, mort en 1812, a av^si laissé 
quelques écrits. 

Cf. Quérard : la France littéraire . 

Louis xrv, roi de France, né le 16 septembre- 
1638, mort le 1 er septembre 1715. Ses écrits, pu¬ 
bliés d’abord par le général de Grimoard, sous le 
titres d ‘Œuvres (Paris, 1806, 6 vol. in-8), ont été 
réédités par M. Charles Drevss, sous le titre plus 
juste de Mémoires (Paris, 1860, 2 vol. in-8). Ce 
sont en effet des Mémoires sur son règne et sur 
ses principales actions, rédigés pour l’instruction 
de son fils. Les premières années, à partir de la 
mort du cardinal Mazarîn, de 1661 à 1668, y sont 
exposées avec suite. Pour le reste la rédaction 
est remplacée par une série de lettres ayant sur-* 
tout pour objet les opérations militaires. Ces di* 


— nn — 



LOUIS (CHANT DE) 

“vers écrits, dont le roi fit dépositaire le duc de 
■Noaillcs, furent remis par ce dernier à la Biblio¬ 
thèque royale, où ils ont été à la disposition des 
éditeurs. C’est donc un ouvrage entièrement au¬ 
thentique, et tout à fait propre à donner la mesure 
de l’intelligence et du caractère de Louis XIV, bien 
qu’il ne soit pas de sa main, mais de celles de deux 
secrétaires, Périgny et Pellisson. Chateaubriand a 
écrit avec quelque emphase : « Les Mémoires de 
Louis X(V. augmenteront sa renommée : ils ne dé¬ 
voilent aucune bassesse.... Vu de plus près et dans 
l’intimité delà vie, Louis XtV ne cesse point d’ètre 
Louis le Grand; on est charmé qu’un si beau buste 
n’ait point une tête vide, et que Pâme réponde à 
fa noblesse des dehors. » Ce qui frappe le plus 
flans ces Mémoires, c’est un bon sens continu, une 
raison pleine de gravité, à la Bourdaloue et à la 
'Nicole. Le style n’a rien de cette brièveté brusqué 
et affecté# qui caractérise le style de Napoléon l <r ; la 
phrase est tranquille, pleine, quelquefois près de 
s’allanguir par trop de longueur, mais toujours 
•noble, a Vrai modèle d’un style royal élevé et 
modéré, dit Sainte-Beuve; mais ce ton môme de 
modération le range dans le genre tempéré. » 

. Cf. Sainle-Beove : Causeries du lundi, t. V ; — Fr. Go¬ 
defroy : Hist. de la liltérat. franç^, prosateurs, t. II. 

■ LOUIS (Chant de), en allemand Ludwigslied , 
monument de l’ancienne poésie germanique. Il a 
pour sujet la victoire remportée à Saucourt, en 
Picardie, en 881, sur le Normand Garamondus et 
les Danois dont il était le chef, par le roi de France 
Louis 111, fils de Louis le Bègue. Malgré le carac¬ 
tère populaire du rhythme de ce chant héroïque, 
on a supposé qu’il avait été écrit par un ecclésias¬ 
tique du X e siècle. On le divise en strophes de 
quatre et de six vers. Le Chant de Louis, conservé 
longtemps par la tradition dans nos provinces du 
Nord, a une grande importance pour l’histoire de 
la chanson de geste : la chanson de Gormond et 
fsambard , dont on possède un fragment, est éta¬ 
blie sur cette donnée. 

Cet antique monument de la langue allemande 
ou plutôt franque a un caractère aussi religieux 
que guerrier. Le roi engage la bataille en chan¬ 
tant et faisant répéter à toute l’armée le Kyrie 
eleison , et le poëte célèbre la victoire en bénissant 
Dieu et glorifiant tous les saints. Voici le texte de 
la première stance : 

Eiaan kuning weiz ih, 

Hcizsit hcr Hhidwig, 

Thcr gerno Gode thiônôt ; 

Ih weiz her imos lônôt. 

(Je connais un roi; Il s’appelle le seigneur 
Ludwig; Il sert Dieu volontiers, El je sais que le 
Seigneur l’en récompense.) 

Nous donnerons, comme terme de comparaison, 
la traduction en allemand moderne : 

Einen koenig weiss ich, 

Hcisset er Ludwig, 

Der gerne Gott dienet 
Ich weiss er ilmi's lohnct. 

Le Ludwigslietl a été imprimé pour la première 
fois d’après une mauvaise copie par Schiller 
(Strasbourg, 1G9G), puis publié d’après un manus¬ 
crit de Valenciennes par Hoffmann de Fallersleben, 
dans ses Monumenta Elnonensia (Gand, 1837). 11 
est passé dans divers recueils de l’ancienne litté¬ 
rature allemande. Les historiens français l’intitu¬ 
laient : Canlilènesur l(t bataille de Saucour. 

. Cf. Ed. Duraeril : Mélange» archéologiques et litté¬ 
raires {Paris, 4850, in-8) ; — L. Gautier : les Epopées 
françaises (Ibid., 1865, giv in-8; t. I); — H. Kurz: 
Çeschichle der deutschen Literalur, t. I. 

LOUIS IX, tragédie d’Ancclot; — Louis XI, tra- 
édie de C. Delavigne ; — la Mort de Louis XI, 
rame de Mercier (voy. ces nome). 
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LOUIS XIV (Siècle de), période de littérature 
française (voy. ce mot); — titre d’ouvrage de Vol¬ 
taire (voy. ce nom). 

LOUIS LE GERMANIQUE (Serment de). — Voyez 
Serment. 

louise DE satoie, duchesse d’Angoulêmc, fille 
de Philippe, duc de Savoie, née en 1476, morte en 
1532. Elle fut récente de France pendant l’expé¬ 
dition de François I er , son fils, dans le Milanais et 
pendant sa captivité (1515-1526). — On a d’elle un 
Journal, en forme d’éphémérides, qui va de 1501 
à 1522, et qui môle aux faits historiques des dé¬ 
tails sur sa vie privée. Il a été inséré dans les 
collections de Pctitot-Monmerqué, t. XVI, l w série, 
et de Michaud-Poujoulat, t. V. 

LOUISE-MARIE DE FRANCE, fille de Louis XV, 
née en 1737, morte en 1787. D’une vive dévotion, 
elle prit l’habit de carmélite en 1770. On a d’elle : 
Méditations eucharistiques (Paris, 1789; Lyon, 1810, 
in-12). 

Cf. Proyart : Vie de Madame Louise de France . 

LOUISE, épopée pastorale de Voss ; — Louise 
Miller, premier titre du, drame Intrigue et amour, 
de Schiller (voy. ces noms). 

loup de ferbières, en latin Servatus Lupus, 
écrivain religieux français, né en 805 près de Sens, 
mort après 862 f D’une famille illustre dans l’Église 
des Gaules, il étifdia les lettrps sacrées sous Raban- 
Maur, et Fut initié par Éginhard à la connaissance 
des lettres profanes. Distingué par Louis le Débon¬ 
naire et par Charles le Chauve, qui lq nomma abbé 
de Ferrières en 841, ilioua un grand rôle dans les 
conciles et dans les affaires d’Etat. Il reste de lui 
des Lettres, dont la forme est remarquable et le 
fond intéressant, puis deux traités : De Tribus 
quœstionibus , c’est-à-dire la prédestination, la 
grâce et le libre arbitre. Ses écrits ont été réunis 
par Et. Baluze (Paris, 1664,1710, in-8). 

, Cf. B. Hauréau, dans la Nouv - biographie générale. 

LOURDOUEIX fJacques-Honoré Lelarge, baron 
de), publiciste français, né au château de Beaufort 
(Creuse) en 1787, mort en octobre 1800. Directeur 
des beaux-arts, sciences et lettres sous la Restaura¬ 
tion qui le fit baron , il défendit constamment la 
monarchie légitime dans la Gazette de France, 
dont il devint propriétaire et directeur, en 1849, 
après la mort de Genoudc, son collaborateur et 
ami. Il a publié : les Folies du siècle (1817, in-8) 
et les Séductions politiques (1822, in-8), romans 
philosophiques et moraux: De la Restauration de 
la société française (1833, in-8) ; De la Vérité 
universelle (1838, in-8) ; Élévations et prières 
(1847, in-18); La Révolution, c'est l'Orléanisme 
(1852, in-8, 5 édit.), dont une édition non écoulée 
fut remise en vente à la date de 1864, avec le 
nouveau titre de : le Roi Louis-Philippe et la Ré¬ 
volution, etc. \Dict. des Conten^p., les trois pre¬ 
mières édit.] 

LOUSTALOT (Élysée), publiciste français, né en 
1762 à Saint-Jean-d’Angély, mort le 11 septembre 
1790 à Paris. D’abord avocat à Bordeaux, il vint 
à Paris en 1789, et fut le principal rédacteur des 
Révolutions de Paris, dont il écrivit les 63 pre¬ 
miers numéros avec une énergie, une âpreté de 
style très-remarquables. 

Cf. E. Hatin : Histoire de la Presse. 

LOUVET (Pierre), historien français, né en 1569 
ou 1574 à Verderel près Beauvais,. mon le 23 dé¬ 
cembre 1646 à Beauvais. Avocat, if devint maître 
des requêtes en 1614. Il a laissé des écrits d’un 
intérêt local : Histoire de la ville et cité de Beau¬ 
vais (Rouen, 1609, in-8); Histoire et antiquités 
du pays de Beauvais (Beauvais, 1631-1635, 2 vol. 
in-8), etc. 

CL Mo.rcri : Grand dictionrMire historique. 
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LOUVET (Pierre), historien français, né en 1617 
■à Beauvais, mort vers 1680. 11 prit à Montpellier 
le titre de docteur en médecine, puis se mit à 
enseigner les belles-lettres en Provence. M Ue de 
Montpensier le fit historiographe de la Dombes. 
Parmi ses ouvrages, diffus et mal ordonnés, on 
cite : Remarques sur l'histoire de Languedoc 
(Toulouse, 1657, in-4) ; le Mercure hollandais, qu 
les Conquêtes du rot en Hollande, en Franche- 
Comté, etc. (Lyon, 1673-1680, 10 vol. in-12) ; 
Abrégé de l'histoire de Provence (Aix, 167o, 
2 vol. in-12). 

Cf. Moréri : Grand, dictionnaire historique. 

LOUVET de Coüvray (Jean-Baptiste), homme 
politique et littérateur français, né le 11 juin 
1760 à Paris, mort le 25 août 1797. Fils d’un 
marchand, il refusa d’embrasser la profession de 
son père et se plaça comme secrétaire chez le 
minéralogiste Dietrich. La publication des Aven¬ 
tures du chevalier Faublas qui date de cette 
époque (1787-1789) ne lui ayant pas, malgré un 
succès rapide, procuré la fortune, il entra chez 
un libraire en qualité de commis. En 1790 il 
publia, sous le titre de Paris justifié, l’apo¬ 
logie des journées des 5 et 6 octobre. Durant la 
session de l’Assemblée législative, il rédigea un 
journal, la Sentinelle , qu’il faisait placarder sur 
les murs; il y attaquait violemment la cour et la 
royauté. Après le 10 août, auquel il prit une part 
active, il dut à l’appui de Roland d’être élu député 
à la Convention. Le parti girondin compta en lui 
un de ses meilleurs orateurs. Son discours le plus 
célèbre est celui qu’il prononça, le 29 octobre 1792, 
contre Robespierre, et qui se terminait par ces 
mots : « Oui, Robespierre, je t’accuse d’avoir 
calomnié les plus purs citoyens, et de l’avoir 
fait le jour où les calomnies étaient des pros¬ 
criptions ; je t’accuse d’avoir avili, insulté et 
persécuté la représentation nationale, d’avoir ty¬ 
rannisé l’assemblée électorale de Paris et d’avoir 
marché au suprême pouvoir par la calomnie, la 
violence et la terreur ! » Il avait une rancune per¬ 
sonnelle contre Robespierre, qui l’avait fait expul¬ 
ser des Jacobins, pour l’immoralité de ses écrits. 
Lors du procès de Louis XVI, il vota pour la mort 
avec l’appel au peuple. Décrété d’arrestation le 
2 juin 1793, il se réfugia en Normandie, puis en 
Bretagne, enfin en Guyenne, et, caché dans une 
catacombe, il écrivit un opuscule intitulé : Quel¬ 
ques notices pour l'histoire et le récit de mes 
périls depuis le 31 mai (Paris, 1795, in-8). 11 sut 
y mettre de l’esprit, même de l’enjouement. Après 
le 9 Thermidor il reparut à la Convention, et reprit 
la rédaction de la Sentinelle. Peu avant le 13 Ven¬ 
démiaire, il publia aussi un placard périodique, 
intitulé Front ! dans lequel il appelait la force 
militaire à résister aux sections. Membre du Con¬ 
seil des Cinq-Cents, il ouvrit à la même époque un 
magasin de librairie au Palais-Royal, et combattit 
les royalistes dans ses écrits comme à la tribune. 

Il trouva en eux des ennemis acharnés. 

M me Roland, dont Louvet fut l’ami, en a tracé 
ce portrait : « Petit, frêle, la vue courte, l’habit 
négligé, il ne paraît rien au vulgaire, qui ne re¬ 
marque pas au premier abord la noblesse de son 
front, le feu qui s’allume dans ses yeux et l’im¬ 
pressionnabilité de ses traits... Il est impossible 
de réunir plus d’intelligence et plus de simplicité 
et d'abandon. » Le roman de Faublas plaisait à 
M me Roland, qui le trouvait « joli ». Ce livre, qui 
représentait la société corrompue du temps, a 
conservé jusqu’à nos jours une sorte de renom 
de mauvais aloi. Peut-être est-il encore plus faux 
qu’immoral. M 118 Pauline de Meulan, dans un ar¬ 
ticle du Publiciste , le renvoyait aux couturières, 
marchandes de modes, garçons perruquiers et 
clers de procureur d’avant la Révolution. Faublas 


a été traduit en allemand par Wieland, avec une 
préface de Kotzebue (Leipzig, .1805-1810, 2 vol. 
in-8). Il a eu en France de nombreuses éditions. 
Louvet écrivit un autre roman : Emilie de Var- 
mont (1790), médiocre plaidoyer sur le divorce 
et les inconvénients du célibat des prêtres. 

Cf. RioufTe : Oraison funèbre de Louvet (Paris, 1797, 
in-8) ; — Philippon de la Madeleine : Notice, en tête de 
l’édition de Faublas (1812, 2 vol. in-8) ; — Jules Janin, 
dans le Dictionnaire de la conversation. 

LOUV1EKS (Charles-Jacques), écrivain français 
du xiv 8 siècle, fut conseiller d'État en 1376. Des 
auteurs lui ont attribué le Songe du Vergier , sorte 
de pamphlet dans lequel un chevalier soutient les 
droits du trône contre un clerc dévoué au pape. 
Ce dialogue, dont l’auteur reste encore incertain, 
a été imprimé à Lyon en 1491, et à Paris en 1501 
(in-fol.). On en trouve l’analyse dans le t. III des 
Libertés de l'Eglise gallicane par Durand de 
Maillane. 

Cf. Barbier : Dictionnaire des anonymes. 

LOU vois (Camille Le Tellier, abbé de), mem¬ 
bre de l’Académie française, né le 11 avril 1675 
à Paris, mort le 5 novembre 1718. Fils du célèbre 
ministre Louvois, il eut, dès sa premièrejeunesse, 
les charges de garde de la Bibliothèque du roi, 
d’intendant du cabinet des médailles et de grand- 
maître de la librairie. Eu 1706, il fut élu membre 
de l’Académie française ; il fit aussi partie de 
l’Académie des sciences et de celle des inscriptions. 
En 1717, il fut nommé évêque de Clermont. Élevé 
par des maîtres habiles, il avait montré des talents 
précoces, et Baillet l’a mis au nombre de ses En¬ 
fants célèbres. Cependant il n’a rien laissé que 
son Discours de réception à l’Académie ; maià 
il s’est rendu utile aux lettres par le soin qu’il mit 
à acquérir des volumes imprimés et des manuscrits 
pour la Bibliothèque du roi. 

Cf. D’Olivet : Histoire de l’Académie française ; — Léop* 
Delisle : le Cabinet des manuscrits de la Diblioth. na¬ 
tionale. 

LOUVOIS (Théâtre), l’un des théâtres qui fu¬ 
rent fondés à Paris sous le régime de liberté décrété 
par la première Assemblée constituante. Il fut 
construit par M 1 ' 8 Montausier, en face de la biblio¬ 
thèque Richelieu, à l’endroit où est aujourd’hui la 
place Louvois, et inauguré avec éclat le 15 août 
1793, sous le nom de Théâtre national, qu’il échan¬ 
gea peu après contre celui de Théâtre des Arts. 
Ses succès attirèrent de dangereuses persécutions 
à sa fondatrice, accusée par le fougueux Chaumette 
d’avoir élevé sa salle de spectacle rue de la Loi 
avec «l’argent de l’Angleterre et. de la ci-devant 
reine, exprès pour mettre le feu à la Bibliothèque 
nationale. Le théâtre fui fermé par ordre de la 
Commune. En 1794 on y transféra le grand-Opéra, 
qui y resta jusqu’à la mort du duc de Berry, à 
la suite de laquelle il fut rasé. Dans l’intervalle, la 
salle Louvois, qui prit en juillet 1804 le titre de 
Théâtre de l’Impératrice, donna l’hospitalité à la 
troupe de l’Odéou et à celle des Italiens. La pre¬ 
mière y joua trois fois par semaine, sous la direc¬ 
tion de Picard, après l’incendie du théâtre de la 
rive gauche (1801-1808). 

LOVELACE (Richard), poète anglais, né en 1618, 
mort en 1658. D’une bonne famille, il fut élevé à 
Oxford. Il est représenté comme un des plus 
brillants seigneurs de la cour de Charles I er . « Le 
plus aimable et le plus beau jeune homme que 
l’on pût voir, dit Wood, modeste, vertueux, cour¬ 
tois, adoré des dames. » Lorsque la révolution 
éclata, Lovelace, royaliste dévoué, dépensa sa for¬ 
tune pour soutenir son parti, se lit deux fois em¬ 
prisonner et fut forcé de se réfugier eu France. La 
dame de ses amours, Miss Lucy Sachcrewell, qu’il 
avait célébrée sous le nom de Lux casta ou Lu- 
casta , le croyant mort, se remaria avec un autre. 
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Le pauvre poëte revint à Londres mourir de mé¬ 
lancolie et de pauvreté. Pendant sa seconde capti¬ 
vité il recueillit ses poésies, qui parurent sous ce 
titre, Lucasta : Odes, sonnets, songs, etc. {Lon¬ 
dres 1G4-9). On y trouve, avec l'affectation du temps, 
de l’esprit, de la noblesse, de la grâce. Quelques- 
unes de ses plus charmantes chansons, entre autres 
Althea, furent écrites en prison. 

Cf. Wood : Athencc oxonienses ; — Chambers : Cyclo - 
paedia of english literature. 

LOVELACE, l'un des principaux personnages du 
roman de Clarisse Harlowe, de Richardson ; — le 
Lovela.ce français, sous-titre de la Jeunesse du 
duc de Richelieu , d’Alex. Duval (voy. ces noms). 

LOWTH {Robert), philologue anglais, né à Win¬ 
chester en 1710, mort à Londres le 3 novembre 
1787. Fils d’un théologien auteur de plusieurs ou¬ 
vrages d’histoire ecclésiastique, il entra dans les 
ordres et fut nommé évêque d’Oxford et de Lon¬ 
dres. 11 était membre de la Société royale de 
Londres et de l’Académie de Gœttingue. On cite de 
lui, entre autres travaux : une Introduction à la 
Grammaire anglaise, avec notes critiques {A short 
Introduction, etc.; Londres, 1762, in-8; souv. 
réimpr.) ; une traduction d'isdie, avec commen¬ 
taires (Ibid. 1778, in-4), et surtout De sacra 
poesi Hebrœorum (Oxford, 1753, in—4 ; Gœttingue, 
1758-62, 2 vol. in-8), traduit en français (Lyon, 
1812; Avignon, 1839, 2 vol. in—12; Paris, 1813, 
in-8). 

Cf. Memoirs of the life and ivritings of Rob. Lowth 
(Londres, 1787, in-8). 

LOYAL serviteur {le), pseudonyme pris par 
’le secrétaire de Bayard, qui a écrit la Très joyeuse, 
plaisante et récréative hystoire des fai«, gestes, 
triumphes et prouesses du bon chevalier sans paour 
•et sans reprouche, le gentil seigneur de Bayart , 
« dont humaines louenges sont espandues par toute 
la chrestienté; de plusieurs autres bons, vaillants 
et respectueux cappitaines qui ont esté de son 
temps ; ensemble les guerres, batailles, rencontres 
et aisaulx qui de son vivant sont survenues tant en 
France, Espaigne que Ytalie. » C’est, comme le titre 
l’indique, une histoire particulière de Bayard, 
contenant les détails les plus minutieux de sa vie 
{1476-1524], mais ne donnant que de rares éclair¬ 
cissements sur les événements publics qui y sont 
liés. La narration est pleine de clarté, d’élégance 
et de délicatesse. Le livre du Loyal serviteur a 
souvent été réimprimé (Paris, 1527, in-4° gothique; 
1616, in-4°.) Il fait partie des collections Petitot- 
Monmerqué, t. X.V, l re série, et Michaud-Pou- 
joulat, t. IV. 

loyseau (Charles), jurisconsulte français, né 
en 1566 à Nogent-ie-Roi, mort le 25 octobre 1627. 
Ses traités, relatifs aux seigneuries, aux offices, 
aux ordres, aux dignités, sont d’un grand intérêt 
historique et se recommandent par le mérite du 
style. Scs Œuvres ont été réimprimées plusieurs 
fois (Genève, 1636, 2 vol. in-fol.; Paris, 1666, 
in-fol. ; Lyon, 1701, in-fol.). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

loyseau ou Loïseau de Mauléon (Alexandre- 
Jérôme), avocat français, né en 1728, mort le 15 oc¬ 
tobre 1771. La fortune que lui avait laissée son 
père lui permit de s’attacher seulement aux causes 
honorables et en rapport avec son caractère sen¬ 
sible. Reçu avocat en 1751, il quitta le barreau en 
1768 et fut nommé conseiller-maître‘à la Chambre 
des comptes de Lorraine. Ses deux plaidoyers les 
plus célèbres sont ceux où il défendit Calas (1765, 
•in-8) et le comte de Portes (1766, in-8). Us lui ont valu 
les éloges exagérés de Voltaire et de J.-J. Rousseau. 
-Celui-ci, qui avait connu Loyseau encore jeune et lui 
avait prédit du succès, dit dans les Confessions : 
« La défense de M. de Portes est digne de Démos- 


thène. » Quoique Loyseau abusât du romanesque 
et du pathétique, on doit le placer au nombre des 
orateurs qui ont le plus contribué en France aux 
progrès de l’éloquence du barreau, et reconnaître 
avec Lacretelle, qu’il « s’est élevé quelquefois à la 
véritable éloquence ». Ses Plaidoyers ont été réunis 
(1760, 2 vol. in—4), ainsi que ses Mémoires (1781, 
3 vol. in-8). 

Cf. Lacretelle aîné : Essai sur l’éloqiience du barreau ; 
— La Harpe : Cours de littérature. 

loysoy (Charles), poëte français, né le 13 mars 
1791 à Chàteau-Gonthier, mort le 27 juin 1820 à 
Paris. Professeur au lycée Bonaparte, et après la 
Restauration maître de conférences à l’Ecole nor¬ 
male, il débuta en 1815 par un écrit intitulé : De 
la Conquête et du démembrement d'une grande na¬ 
tion, où il défendit avec éloquence la cause de 
l’indépendance nationale. Associant la politique et 
les travaux littéraires, il fonda le Lycée français, 
et publia un volume d 'Ëpîtres et elêgies (Paris, 
1819, in-12). « Comme poëte, dit Sainte-Beuve, 
Charles Loyson est juste un intermédiaire entre 
Milievoye et Lamartine, mais beaucoup plus rappro¬ 
ché de ce dernier, par l’élévation et le spiritualisme 
habituel de ses sentiments. » 

Cf. Sainte-Beuve : Portraits contemporains, t. U. 

lubert (M 1Ie de), femme auteur française, née 
vers 1710 à Paris, morte vors 1779. Elle était fille 
d’un président au parlement. Des pièces de vers 
détachées lui valurent les encouragements de Vol¬ 
taire. On a d’elle un grand nombre de contes et 
nouvelles : la Princesse Camion (Paris, 1743, in-12) ; 
la Princesse Couleur de rose et le prince Céla¬ 
don (Paris, 1713, in-12); Leonille (Nancy, 1755, 
2 vol. in-8) ; un abrégé de ï’Amaats des Gaules 
(1750, 1vol. in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

lubiemczki (Stanislas), en latin Lubienicius, 
historien polonais, né à Cracovie en 1623, mort à 
Hambourg en 1675. Pasteur de l’église de Lublin, 
il fut un des chefs, en Pologne, de la secte des So- 
ciniens. On a de lui, entre autres ouvrages : //ts- 
toria reformationispolonicce, qui eut plusieurs édi¬ 
tions (Freistadt, 16o5, in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique . 

LU Bis (E...-P...), journaliste et historien fran¬ 
çais, né en 1806, mort à Paris en novembre 1859. 
Rédacteur assidu de la Quotidienne, de la Gazette 
deFrance , de YUnion, etc., il a écrit, dans le sens 
apologétique, une Histoire de la Restauration (1836, 
6 vol. in-8; 2 e édit., 1848). [Dictionnaire des Con¬ 
temporains, première et deuxième éditions.) 

LUBiZE (Pierre-Henri Martin, dit], auteur dra¬ 
matique français, né à Bayonne le 21 février 1800, 
mort le 28 janvier 1863. 11 a produit, en collabo¬ 
ration avec Théaulon, Cogniard, Varin, Labiche, 
Siraudin et autres, toute une série de vaudevilles 
et pièces de genre, dont plusieurs ont eu un grand 
succès. [Dictionnaire des Contemporains, les trois 
premières éditions.] 

LUBOMIRSKI (Stanislas-Héraclius), écrivain po¬ 
lonais, né vers 1640, mort en 1702. D’une des plus 
illustres familles du royaume, il fut grand maré¬ 
chal de Pologne. Son principal ouvrage est un traité 
intéressant de politique : Consuîtationes A'.YV» sive 
de Vanitaieconsiliorum liber unus (Varsovie, 1700, 
in-4 et Leipzig, 1702, in-12). U contient la criti¬ 
que des principes qui régissaient les divers cabi¬ 
nets de l’Europe, sous forme de dialogue entre la 
Vanité et la Vérité. La première édition fut suppri¬ 
mée par le roi Frédéric-Auguste. Citons en outre 
trois opuscules (De Remediis animi humani ; Théo- 
musa siveDoctrina fidei catholicœ; Adverbia mo- 
ralia, sive de Virtute et fortuna ), réunis sous le 
titre de Repertorium sive Opuscula latina sacra et 
moralia (Varsovie, 1701, in-12). 
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Lire (saint), Lucas ou Lucanus, l’un des quatre esprit. On trouve il est vrai dans les premiers li- 
évangélistes, né à Antioche ou à Pliilippes, an com- vres le sentiment de la liberté; mais il y est ex- 
mencement du i* r siècle de Père chrétienne. TI primé en termes très-modérés et accompagné de 
exerça d'abord la médecine, puis s’attacha à saint flatteries à l’adresse de Néron. En avançant, le ton 
Paul lors de sa venue en Macédoine et le suivit en change d’une manière remarquable : à des accents 
Grèce et de là à Rome, où il partagea sa captivité, de plus en plus chaleureux en l’honneur de la 
Après le martyre de Paul, il prêcha l’évangile en liberté, se joignent de violentes invectives contre 
Italie, en Gaule, en Asie Mineure, en Egypte etvint la tyrannie. Il est tout à fait improbable que le 
mourir pour la foi en Achaïe. Luc était helléniste poème ait été publié dans son entier du vivant 
d'éducation et presque étranger aux secrets de la de l’auteur, et il ne parait pas avoir reçu ses der- 
vie juive. 11 écrivait le grec d’une façdn assez cor- nières corrections. 

recte. Son Evangile est le troisième dans l’ordre Quintilien a dit de l’auteur de la Pharsale: 
chronologique ; c’est celui qui offre le plus d’art de o Lucain est ardent, animé, plein de pensées bril- 
composition. Il fut élaboré dans les années qui sui- lantes et, pour dire mon avis, il mérite d’être 
virent de près la ruine de Jérusalem en l’an 70. Il compté parmi les orateurs plus que parmi les 
rapporte plusieurs traits omis par saint Matthieu et poètes. » C’est là le secret de la diversité des ju~ 
par saint Marc; son œuvre est moins originaleque gements qui ont été portés aux différents siècles 
celle de ces derniers; mais elle est régulière et sur Lucain. Si l’on ajoute cette exagération qui 
fondée sur des documents antérieurs. Saint Luc est remporte sans cesse au delà de la vérité, dans le 
aussi l’auteur, non contesté, des Acte# des apôtres, sentiment comme dans l’image, et qui résultait de 
écrits vers l’an 80. Ils comprennent dans leurs sa nature ou de son éducation, ou peut-être du 
douze premiers chapitres les faits principaux de goût de son époque, on comprendra comment les 
l’histoire de l’Eglise primitive, et dans les seize uns ont été surtout frappés de son apparente gran- 
suivants les missions de saint Paul, jusqu’à la deur, et les autres de ses défaillance» ou de ses 
deuxième année de son séjour à Rome. excès. Ceux qui l’ont jugé par le fond des choses, 

Cf. Gustave d’EîcbtbM : les Evangiles, examen compa- par la difficulté de son entreprise, par les pensées 

ralif des trois premiers évangiles (Paris, 1863, in-8); — et les sentiments exprimés plutôt que par la ma- 

E. Renan : Us Apôtres (P%ris, 1866, in-8). nière dont il les exprime, lui ont été en général 

Luaii\, Marcus Annœus Lucanus, poète latin, plus favorables : « J’aime Lucain, dit Montaigne, 
né à Cordoue en 39 après J.-C., mort en 65. La et le practique volontiers, non tant pour son style 
courte notice qui se trouve en tête de plusieurs que pour sa valeur propre et vérité de scs opi- 
éditions de ce poète contient, dans sa brièveté, nions et jugements. « Voltaire a vu dans Lucain 

bien des choses douteuses ; les biographies plus un génie original ayant ouvert une route nouvelle 

étendues sont en grande partie des œuvres d'iraa- et ne devant à personne ni ses beautés ni ses 

gination. Nous ne pouvons nous en rapporter qu’aux ses défauts, n La proximité des temps, dit-il, la 
faits tirés des écrits de Stace, de Martial, de Juvé- notoriété publique de la guerre civile, le siècle 
nal, de Tacite et d’Eusèbe. Suivant ces autorités, éclairé, politique et peu superstitieux où vivaient 
le père de Lucain, Annæus Mella, avait pour frère César et Lucain, la solidité de son sujet, ôtaient 
aîné Sénèque, dont les soins et l’enseignement dé- à son génie toute liberté d’invention fabuleuse. La 
veloppèrent les talents de son neveu. L’admiration grandeur véritable des héros réels, qu’il fallait 
excitee par les œuvres de Lucain éveilla la jalousie peindre d’après nature, était une nouvelle diffl- 
de Néron, qui lui défendit de réciter des vers en culté... Lucain n’a osé s’écarter de l’histoire ; par 
public. On a imaginé que cette défense était venue là il a rendu son poëme sec et aride. Il a voulu 
à la suite d’un concours dans lequel l’empereur suppléer au défaut d’invention par la grandeur des 
avait été vaincu. Par irritation ou par un sentiment sentiments; mais il a caché trop souvent sa séche- 
plus patriotique, le jeune poète prit part à la cou- resse sous de l’enflure. Ainsi il est arrivé qu’Achille 
spiration de Pison. Arrêté avec plusieurs, il refusa et Enée, qui étaient peu importants par eux-mêmes, 
d’abord de faire des révélations : puis, sur une pro- sont devenus grands dans Homère et Virgile, et 
messe de pardon, il dénonça sa propre mère Aci- que César et Pompée sont petits quelquefois dans 
lia et tous ses complices. Cette lâcheté ne le sauva Lucain. a De là, suivant Voltaire, dans la Phar - 
pas. L’ordre de sa mort ayant été donné, il se fit sale des passages auxquels on ne peut rien com- 
ouvrir les veines. « Tandis que son sang coulait, parer, et, par un étrange contraste, à côté des plus 
dit Tacite, que le froid glaçait ses pieds et ses beaux élans d’incroyables faiblesses. Les grandes 
mains, et que la vie se retirait des extrémités, il qualités du poète, l’imagination, l’enthousiasrqe, 
gardait encore la chaleur du cœur et de l’imagi- la force créatrice, l’abondance du style, l’énergie 
nation ; et s’étant souvenu de quelques vers où il de l’expression, sont employées sans règle ni re- 

avait peint un soldat blessé, mourant de la perte tenue. Ces maximes philosophiques, qu’il tenait 

de son sang, il se mit à les réciter : ce furent ses de Sénèque et qu’il présente avec tant d’éclat, 
dernières paroles. » Il n’avait que vingt-sept ans. sont prodiguées au point a’entraver le poëme et 

Une ode adressée après sa mort, par Stace, à sa d’arrêter le lecteur. Quant à la versification, M. Ni- 
veuve Polla Argentaria nous apprend que ses pre- sard a remarqué que Lucain n’a pas l’art de la 
miers ouvrages avaient été un poème sur la Mort période poétique; que sa phrase est lâche ou ten- 
à'Hector , un autre sur la Descente d*Orphêe aux duc, tantôt se traînant péniblement de vers en 
enfers , un troisième sur la Fondation de Home, vers, tantôt suspendue uniformément an même 
un quatrième adressé à sa femme, et des essais en pied, arrêtée à chaque incidente, quelquefois à 

prose. Ces écrits sont perdus. Le seul poème que chaque mot. Il a des coupes et des formes qui 

nous possédions de lui a pour titre Pharsalia. C’est reviennent sans cesse. Sa langue poétique ne s’e^l 
le récit de la lutte entre César et Pompée, depuis pas conservée plus pure que la langue de la prose en 

le passage du Rubicon; les événements y sont ré- passant de Tjte-Live à Sénèque. 11 a des tours de 

gulièrement disposés dans leur ordre chronologi- phrase forcés et presque barbares, des mots inu- 
que. Le poëme comprend dix livres; le dixième, sités au temps d’Auguste, et d’autres qu’il prend 
tel que nous l’avons, n’est pas terminé; il s’arrête dans des acceptions nouvelles. Peut-être ces inno- 
brusquement au milieu de la guerre d’Alexandrie ; valions étaient-elles des beautés aux yeux des 
nous ne savons pas si la fin en a été perdue, ou si contemporains du poète. 

l’auteur n’avait pas complété son œuvre. La Phar - L'édition princeps de Lucain fut imprimée à 

sale n’a pas été toute composée dans le même temps, Rome (1469, in-fol.). Parmi les éditions posté- 

car les différentes parties ne respirent pas le même Heures, nous indiquerons celles d’Alde (Venise, 
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1502, in-8), de Pulmann, la première critique 
(Anvers, 1504,m-16}, de Grotius (Ibid., 1614, in—8), 
d’Oudendorp (Lcyde, 1728, in~i),deBurmann (Ibid., 
1740, in-4), de Renouard (Paris, 1795, in-fol:), de 
Weber (Leipzig, 1821-1831, 3 vol. in-8), de Weise 
(Ibid., 1835, in-8), de Naudet, dans la Bibliothèque 
Lemaire. Les traductions françaises de la Pharsale 
sont celles do Brébeuf, en vers (Paris, 1655, in-4), 
de Marmontel, très-infidèle (Ibid., 1766, 2 vol. 
in-8), de Philarète Chasles, Greslou, Courtaud-Di- 
vcnieresse, dans la Bibliothèque Panckmcke 
(1835-1836, 2 vol. in-8), de B. Hauréau, dans 
la Collection Nisard, enfin celle en vers de M. De- 
mogeot (1866, gr. in-8), d’une fidélité extraor¬ 
dinaire d’interprétation. Il existe une remar- 

? tuable traduction anglaise par Nicolas Rowe 
Londres, 1718, in-fol J. On cite aussi celle de 
Thomas May (Londres, 1627, in-12), qui y a joint 
un supplément en sept livres en vers latins. 

Cf. Voltairo : Essai sur la poésie épique; — Marmontel : 
Préface de sa traduction ; — Wernsdorfî : Poeiœ la Uni 
minores, t. IV ; — La Harpe -. Cours de littérature ; — 
D. Nisard ; Etudes de mœurs et de critique. 

LUCAS (Paul), voyageur français, né le 31 août 
1664 à Rouen, mort le 12 mai 1737 à Madrid. Il 
visita à plusieurs reprises la Grèce, l’Asie Mi¬ 
neure et l’Egypte. Le» médailles, les pierres gra¬ 
vées et les manuscrits qu’ii rapporta de scs voyages 
furent acquis par le Cabinet du roi. Louis XIV le 
nomma son antiquaire en 1704; le roi d’Espagne 
Philippe V le chargea aussi en 1736 d’organiser 
un cabinet d’antiquités. Ses ouvrages, intéressants 
malgré des exagérations .suspectes, sont : Voyage 
au Levant (Paris, 1704, 1714, 2 vol. in-12), avec 
Baudelot et Dairval ; Voyage dans la Grèce, l'Asie 
Mineure, la Macédoine et l'A frique (1710, 2 vol. 
in-12), avec Fourmont ; Voyage dans la Turquie, 
VA$ie, Syrie, Palestine, Haute- et Basse-Egypte 
(1719, 3 vol. 1 in-12), avec l’abbé Banier. 

CL Mordri : Grand dictionnaire historique. 
luce dû gast, auteur anglo-normand du xfi* 
siècle. Il était seigneur du château du Gast, près 
de Salisbury. H écrivit oü plutôt traduisit beau¬ 
coup en langue française. Il entreprit de mettre 
en prose des romans de chevalerie qui avaient été 
écrits en vers, et de faire passer dans notre langue 
eeux qui étaient rédigés en latin. Il commença 
ainsi la traduction des diverses branches de romans 
de la Table-Ronde et du Saint-Graal. 11 exécuta 
en particulier celle des amours de Tristan et 
Yseult. Sa tâche fut continuée par Gautier Map, 
Gasse le Blond, de Baron, etc. 

LUCE DE lancival (Jean - Charles-JuKen), 
poëte français, né en 1764 à Saint-Gobain (Picar¬ 
die), mort le 17 août 1810. Il fit des études bril¬ 
lantes au collège Louis-le-Grand et fut nommé, à 
l’àgo de vingt-deux ans, professeur de rhétorique 
au collège de Navarre (1786). L’année suivante, 
sous le coup d’un chagrin d’amour il quitta l’en¬ 
seignement pour la carrière ecclésiastique et se 
fit remarquer par son éloquence dans la chaire. 
À la Révolution, il rompit ses vœux et se tourna 
vers le théâtre. Chargé vers 1797 du cours de 
belles-lettres an Prytanéo français, ancien collège 
Louis-le-Grand, il resta professeur dé rhétorique 
• au Lycée impérial lors de la réorganisation'de 
l'Université. Peu de temps avant sa mort, il fut 
appelé à la chaire de poésie latine à la Sorbonne. 
Malgré l’état de maladie et d’infirmito où l’avait 
conduit la débauche, il eut pour l’enseignement 
littéraire un zèle passionné et fut un des maîtres 
les'plus aimables. 

Les meilleurs ouvrages' de Luce de Lancival 
sont Achille à Scyros, poëme en six chants (1805, 
in-8) et Hector, tragédie en cinq actes (1809, 
in-8). Le poëme d'Achille a Scyros. imité de YAchil- 
lèide , manque d’intérêt et est écrit avec recherche, 


mais on y trouve des traits ingénieux, d’agréables 
descriptions, des tirades bien versifiées. La tragé¬ 
die d'Hector, qui fut représentée le 2 févrior 1809 
au Théâtre-Français, avec un grand succès, est 
entièrement tirée de YIliade. M. Villemain l’a ap¬ 
pelée une pièce véritablement homérique. Napoléon 
récompensa l’auteur par une pension de 6000 francs. 
Les autres tragédies de Lancival, fort inférieures, 
sont : Hormisdas, en trois actes, non représentée 
(1794, in-8) ; Mucius Scœvola, entrois actes (1794, 
in-8), imitée de Du Ryer ; Archibal, en trois actes, 
qui n’a pas été imprimée; Fernande a, en trois 
actes, (1797), assez bien accueillie; Périandre, 
en cinq actes (1798). On cite, on outre : De Pace 
carmen (1784, in-4); Poëme sur le globe (1784, 
in-8) ; des Epîtres, des Odes, entre autres une Ode 
sur le Rob anti-syphilitique du citoyen B. Laffec- 
teur (1802, in-8) ; Folliculus (1812, in-8), satire 
en quatre chants contre le critique Geoffroy; le 
Lord impromptu, comédie en quatre actes, en 
vers, tiree d’un roman de Cazotte ; des pièces de 
vers dans les recueils du temps. Les Œuvres de 
Luce de Lancival ont été réunies par Collin de 
Plancy (1826-1827, 2 vol. in-8). 

Cf. M.-J. Chénier : Tableau de la littérature française; 
— Villemain : Notice, dans lo Magasin encyclopédique 
(1810, t. V) ; — Collin do Plancy : Notice, en lôto de son 
édition. 

LUCENA (Joao de), écrivain portugais du xvii* siè¬ 
cle. Il est connu par sa Vie de saint François Xa¬ 
vier (Historia da vida do P. Fr. de X.; Lisbonne, 
1600, in-fol.; plus, édit.), regardée comme un livre 
classique au Portugal. 

Cf. Barbosa Machado : Bibliotheca luiitaiia - 

LUCHET (Jean-Pierre-Louis de La Roche du 
Maine, marquis, de), littérateur français, né le 13 
janvier 1749 à Saintes, mort en 1792. Protégé par 
Voltaire, il eut quelques emplois en Allemagne. 
De retour à Parisien 1790, il fonda le Journal de 
la ville, qui fut en butte aux attaques de Rivarol. 
Entre autres ouvrages, on a de lui : Considéra¬ 
tions sur l'établissement de la religion prétendue 
réformée en Angleterre (Londres [Paris], 1765, 
in-12), ouvrage fort maltraité par Grimm; Histoire 
de l’Orléanais (Amst. [Paris], 1766, in-4); Nou¬ 
velles de la république des Lettres (Lausanne, 
1775 et suiv., 8 vol. in-12); Histoire littéraire de 
M. de Voltaire (Cassei [Paris], 1782, 6 vol. in-8); 
la Galerie des Êtats-Genèraux, avec Mirabeau et 
Laclos (1789, 2 parties, in-8); etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

LUCHET (Auguste), littérateur français, né à 
Paris le 22 avril 1806, mort dans cette ville eq 
mars 1872. Ayant quitté le commerce pour les let¬ 
tres, il se lia avec les hommes les plus avancés 
du parti démocratique, et s’attira par un de ses 
ouvrages, le Nom de famille (1841, 2 vol.), un 
bruyant procès, suivi de condamnation à 2000 fr. 
d’amende et à deux ans de prison. Il échappa à 
cette dernière peine par cinq années d’exil volon¬ 
taire. En 1848 il fut gouverneur du château de 
Fontainebleau. Il a publié en outre plusieurs ro¬ 
mans : Thadéus le ressuscité (1831, 2 vol.), Frère 
et sœur (1838,2 vol.), elc.; puis Souvenirs de Fon¬ 
tainebleau (1842, in-16); Souvenirs d'exil (1860, 
in-8), etc. 11 a aussi fait jouer quelques drames, 
dont deux en collaboration avec M. F. Pyat. [Dict. 
des Contemp., les quatre premières édit.] 

LUCIADE (la), Lucius ou VAne, romande Lucien 
et de Lucius (voy. ces noms). 

LUCIEN, Aouxtav6ç, écrivain grec du II e siècle 
après J.-C., né à Samosate en Syrie, mort dans un 
âge avancé. Il est impossible de fixer les dates de 
sa naissance e). de sa mort; mais l’opinion de 
Voss, qui, d’après plusieurs passages de ses écrits,' 
les rapporte au temps de Marc-Aurcle et de CôM-' 
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mode, a cté généralement adoptée. Sa vie tout 
entière serait comprise entre les annnés 120 et 200. 
On a tiré de ses ouvrages les plus sûrs renseigne¬ 
ments que l’on possède sur lui. Dans le Songe ( lïep\ 
toü èvuTtvtou), il représente ses parents délibérant 
avec leurs amis sur le choix de la profession 
qu’ils lui feraient embrasser; comme il avait 
montré étant écolier du talent à faire de petites 
figures en bois, ils le mirent en apprentissage 
chez son oncle maternel, qui était un sculpteur 
renommé. Cette profession lui sourit; mais, ayant 
eu le malheur de briser une table de marbre, 
il quitta l’atelier au bout d’un jour. D’un pas¬ 
sage de la Double accusation il semble résul¬ 
ter qu’il alla passer ensuite quelque temps en 
Ionie, sans plan arrêté, et n’ayant qu’une con¬ 
naissance très-imparfaite de la langue grecque. 
Bientôt cependant nous le trouvons exerçant la 
profession d’avocat à Antioche. Suivant Suidas, 
ayant obtenu peu de succès, il se mit à écrire 
des discours pour les autres, au lieu d’en pro¬ 
noncer lui-même. Il était encore jeune lorsqu'il 
entreprit de voyager et qu’il visita la Grèce, 
ntalie et la Gaule. Il suivit dans ces voyages la 
mode des rhéteurs contemporains, qui allaient 
de ville en ville faire entendre des déclamations 
et des exercices oratoires. On présume qu’il s’ar¬ 
rêta d’abord à Athènes et qu’il y passa assez 
longtemps pour s’y familiariser, comme on le 
voit par son style, avec toutes les grâces du dia¬ 
lecte attique. C’est en Gaule qu’il eut le plus de 
succès avec ses récitations et qu’il gagna le plus 
d’argent et de renommée. On ignore s’il resta 
longtemps à Rome. Il retourna probablement dans 
son pays natal vers sa quarantième année et il 
abandonna alors la profession de rhéteur, dont les 
artifices ne convenaient pas à sa nature ennemie 
de la recherche et de la prétention. On manque 
de renseignements sur cette seconde période de sa 
vie ; ce fut cependant celle où il produisit les ou¬ 
vrages qui ont fait sa réputation. On sait seule¬ 
ment qu’il fut chargé par Marc-Aurèle ou par 
Commode des fonctions de procurateur en Egypte, 
et l’on conjecture qu’il mourut à Alexandrie. La 
nature des écrits de Lucien lui fit de nombreux 
ennemis, qui le peignirent sous de très-noires cou¬ 
leurs. Selon Suidas, on lui donna le nom de Blas¬ 
phémateur. Selon d’autres, il avait été chrétien et 
avait ensuite aposlasié sa foi. Cette supposition 
vient de ce qu’on lui a attribué, avec Fabricius, 
le dialogue intitulé Philopatrix, qui montre en 
effet une connaissance très-intime du christianisme ; 
mais Gesner,par sa dissertation De Ætate etauctore 
Philopatridis , a démontré que ce dialogue ne pou¬ 
vait être de Lucien, en donnant des raisons déci¬ 
sives pour le reporter au temps de Julien l’Apos¬ 
tat. 

Les ouvrages de Lucien sont surtout précieux 
comme tableau des mœurs de son siècle. 11 a tracé 
en traits comiques et vivants l’état moral et reli¬ 
gieux de l’empire romain à cette époque, il a frappé 
de ridicule les préjugés, les vices, les superstitions 
qui dominaient alors la société. « La piquante va¬ 
riété des sujets qu’il a traités, dit un critique, les 
bons mots, les saillies dont il les a semés, la 
verve de son style, le ton léger et railleur qu’il 
conserva toujours en parlant des choses les plus 
graves, lui ont valu le surnom du plus spirituel 
écrivain de l’antiquité. On l’a comparé à Voltaire, 
et ce rapprochement est vrai par plus d’un côté : 
comme Voltaire, Lucien dit sans ménagement et 
sans retenue ce que tout le monde pensait de son 
temps; tous deux sont inspirés par cet esprit de 
critique, de doute et d’incrédulité qui caractérise 
les époques de dissolution ; tous deux travaillent 
sans scrupule à la démolition d’un vieil édifice so¬ 
cial; tous deux manient avec une égale dextérité 
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l’arme redoutable du ridicule. Lucien n’est nulle¬ 
ment un philosophe dogmatique, il n’a pas de 
doctrine à faire prévaloir; il parle au nom du bon 
sens ; il se moque également de tout le monde ; il 
attaque les philosophes aussi bien que les autres 
et même plus volontiers. » 11 semble avoir une 
certaine complaisance pour le cynisme et l’épicu¬ 
réisme: cependant il est impitoyable pour les in¬ 
famies des cyniques et des épicuriens de son 
temps. Sa philosophie est surtout moqueuse et 
sceptique : il ne dépasse pas l’horizon borné du 
bon sens, et en attaquant les superstitions, il con¬ 
fond avec elles toute idée religieuse; mais il excelle 
à les mettre en relief. Quand il emploie la 
forme du dialogue, il ne le cède à personne pour 
l’imitation des tours de la conversation fami¬ 
lière, pour la grâce et le piquant de la diction. On 
sent tout à la fois dans son art quelque chose du 
génie de Platon et quelque chose aussi de la verve 
des anciens comiques. La perfection de son style 
est digne de l’époque des meilleurs prosateurs 
attiques. L’un des grands admirateurs de Lucien, 
Erasme, qui a traduit en latin une partie de ses 
ouvrages, a laissé de lui une l’appréciation en¬ 
thousiaste dont la conclusion est qu’aucune comé¬ 
die, aucune satire n’égale le charme et l’utilité 
morale des Dialogues. 

Quoiqu’il soit difficile de ranger les nombreux 
écrits de Lucien sous des titres généraux, une clas¬ 
sification de ce genre nous semble préférable au. 
désordre dans lequel les ont laissés les divers 
éditeurs. Nous les diviserons en Dialogues, Ro¬ 
mans, Œuvres de rhéteur, Œuvres critiques, Écrits 
biographiques, Poésies, Œuvres mêlées. 

Dialogues. — La réputation de Lucien reste 
surtout attachée à ses Dialogues, qui forment la 
partie la plus considérable de ses écrits. Les sujets 
en sont très-variés. Dans quelques-uns il attaque 
les croyances religieuses, dans d’autres les doc¬ 
trines philosophiques; d’autres enfin sont desimples 
peintures de mœurs, sans dessein polémique. 

Ceux dirigés contre les fables mythologiques 
sont : Promèthée ou le Caucase (fJpop^Euî rj 
Kocôxacro;), qui sert d’introduction aux suivants, 
et est écrit dans un ton grave fort rare chez 
Lucien; Dialogues des Dieux (Ge&v StdXoyot), au 
nombre de vingt-six, courtes expositions drama¬ 
tiques des faits les plus connus de la mythologie, 
contre lesquels l’auteur en général ne tire pas 
de conclusions, mais dont il fait éclater le ridicule ; 
Dialogues des dieux marins (’EvaXiot ôiâXoyoO> 
au nombre de quinze, inférieurs aux précédents 
sous le rapport de l’exécution : l’un d’eux, intitulé 
Zéphyr et Notus, présente une belle description 
de l’enlèvement d’Europe, qui, comme l’observe 
Hemsterhuis, est probablement empruntée à quel¬ 
que peinture ; Jupiter confondu (Zsù; eXeyxoïxEvoç), 
où un philosophe cynique prouve au maître des 
dieux que toute chose est soumise, non à son pou¬ 
voir, mais au destin ; Jupiter tragédien (Zeù; vpa- 
ywSoç), d’où il résulte que ce dieu n’existe pas, 
non plus que les autres divinités ; VAssemblée des 
dieux (0eù>v èxxXrjarta), où Momus se plaint de ce 
que de simples mortels et même des animaux ont 
été introduits dans le ciel. Tà %p oç Kpovov ( les Sa¬ 
turnales), contre l’ancienne fable de Saturne. 

Les Dialogues dirigés contre les philosophes 
sont: les Vies à l'encan (Bttov repacnç), où les chefs 
des différentes sectes sont mis à prix, et où Dio¬ 
gène est estimé à deux oboles, Socrate à deux ta¬ 
lents, Épicure à deux mines; le Pêcheur ou les 
Ressuscités (\AXieÙç r) ’ÀvaêioOvxEç), une des meil¬ 
leures œuvres de l’auteur, dans laquelle les philo¬ 
sophes sont représentés revenant pour un jour à la 
vie dans le dessein de tirer vengeance de Lucien, 
et où celui-ci fait une sorte d’amende honorable, 
en reconnaissant qu’il leur doit les principales 


— 1278 — 



LUCIEN — 1279 — LUCIEN 


beautés de ses propres ouvrages; Hermotime fEp- 
i attaque contre les stoïciens, dont l’ironie 
est plus sérieuse qu’il n’arrive d’ordinaire à l’au¬ 
teur, et offre une tournure socratique; VEunuque 
(EùvoOxo;)* discussion ridicule entre deux philo¬ 
sophes ; l’Amour du mensonge («PiXo^euô^ç), di¬ 
rigé contre Hérodote et Ctésias, ainsi que contre 
Homère et Hésiode, mais où l’auteur convient que 
les mensonges des poètes peuvent leur être par- 
donnés ; les Fugitifs (ApaTcexai), contre les cyniques; 
le Banquet , ou les Lapithes (Zvy.7c6aiov tj AaTu'Qai), 
festin où se .trouve un représentant de chacune 
des principales sectes philosophiques, et où la dis¬ 
cussion se change en bataille; Nigrinus , qui est 
regardé comme un des premiers écrits que Lucien 
fit en ce genre, et oùWieland a pensé reconnaître 
dncore des traces de son style de rhéteur; le Pa¬ 
rasite (Tlept TrapamTov), où il est démontré que les 
philosophes sont inférieurs aux parasites, par la 
raison que l’on voit des philosophes devenir para¬ 
sites, et jamais des parasites devenir philosophes, 
À la troisième classe de dialogues, ceux qui 
n’attaquent la mythologie ou la philosophie que 
d’une manière incidente, ou bien qui sont de pures 
peintures de mœurs, appartient d’abord Timon , 
ou le Misanthrope (Tîp.wv rj {juadvQpwjtoç), qui est 
peut-être le chef-d’œuvre de l’auteur et qui a été 
îe point de départ de toutes les études du même 
type. Les Dialogues des Morts (Nexpixoï ôtdtXoyoi) 
sont les plus connus des écrits de Lucien ; on sait 
que la santé, le pouvoir, la beauté, la force, les 
vaines disputes des philosophes en font le sujet, et 
qu’ils abondent en réflexions morales, en traits sa¬ 
tiriques sur la vanité des choses humaines ; ils ont 
été imités chez les modernes par Fontenelle et 
lord Lytlleton. Dans Ménippe ou la Nécyomancie 
(MÉvi7r7Toç y) ISexuopomsi'a), nous voyons Ménippe 
descendu dans i’Hadès, et témoin de la punition 
des grands et des puissants. Dans VIcaro-Ménippe 
(’ly.apopiviirrcoç), morceau plein d’une verve aris- 
tophanesque, Ménippe, dégoûté des disputes philo¬ 
sophiques, s’élève jusqu’aux astres à Laide ji’une 
paire d’ailes et pénètre au séjour des dieu*, où 
il s’amuse de la manière dont les prières humaines 
y sont accueillies. Charon ou les Contemplateurs 
(Xdtpwv eiuaxoîrouvTeç) est un dialogue très-élé¬ 
gant, mais d’un ton plus grave que le précédent: 
Charon visite la terre pour observer ce que font 
les hommes avant d’entrer morts dans sa barque. 
Dans le Tyran (Tupotvvoç), Mégapenthc fait de ri¬ 
dicules efforts pour échapper aux ordres de la 
Parque, tandis que le cordonnier Mycille lui obéit 
allègrement. Dans le Songe ou le Coq (”Ov£ipoç 
y) àXexxpuiov), l’un des meilleurs dialogues de Lu¬ 
cien, le cordonnier Mycille, réveillé par son coq, 
qui n’est autre que Pythagore, et devenu grâce à 
lui invisible, se transporte dans la demeure de 
plusieurs personnages riches, où il s’instruit de leurs 
misères et de leurs vices. La Double accusation (A\; 
y.aTr)yopoép.evo<:) représente Lucien accusé par la 
Rhétorique et le Dialogue ; la première l’accuse de 
désertion, le second d’avoir perverti son style. Kro- 
no-Solon (KpovocroXwv) et les Êpitres saturnales 
(’EmciToW Kpovtxat) ont rapport à l’institution et 
a la célébration des Saturnales. Au nombre des 
dialogues de mœurs sont la Navigation ou les Vceux 
(IIXoîov yi sy^at), ainsi que le dialogue des Amours 
pEpwxeç), et ceux des Courtisanes ('Exoupixrû 
StaXoyoO- On a fait souvent à Lucien le reproche 
d’être licencieux ; ce reproche est justifié surtout 
dans les Amours . — D’autres dialogues ne peuvent 
être rangés dans les divisions ci-dessus : les Images 
(Elxoveç); Pour les Images ÇXTcèp tujv EIxévwv), 
défense du dialogue précédent ; Toxaris (TôÇaptç), 
conversation entre un Grec et un Scythe sur l’ami¬ 
tié; Anacharsis (’Àvcfyap<u;), conversation entre 
Solon et Anacharsis contre l’éducation grecque; 


Sur la Danse (TJepI ôp^Yjo-ewç}, morceaux curieux 
par les détails qu’il donne sur la danse des anciens ; 
Dissertation avec Hésiode (AidéXsfo npoç‘HfffoBov), 
contre l’impossibilité de prédire l’avenir, comme 
l’a fait ce poète. L’authenticité de ce dernier dia¬ 
logue est douteuse. 

Romans. — Les romans de Lucien sont Lucius 
ou l'Ane (Àovxio; yj "Ovo;) et les Histoires véri¬ 
tables (’Alrfiovç ïoropi'aç Xiyoç a' xaï (i').Photius 
incline à croire que l’Ane de Lucien est emprunté 
aux Métamorphoses de Lucius de Patras; mais il 
ne conclut pas positivement sur ce sujet. On pense 
qu’Apulée a tiré son Ane d’or de la même source, 
en gardant le ton convaincu et les développements 
de l’original, tandis que Lucien l’a abrégé et a 
donné à l’histoire une tournure comique. Suivant 
l’opinion de Courier, l’ouvrage de Lucien serait au 
contraire l’original ; cet avis a été appuyé par Le- 
tronne dans le Journal des savants de juillet 1818. 
Les érudits plus récents ont vu presque unanime¬ 
ment dans Lucius (voy. ce nom) l’auteur primitif 
du conte. L’Ane de Lucien est un conte très-bien 
fait, un tableau piquant des joies et des misères 
de la vie, telle qu’elle était à son époque. Comme 
on l’a fort bien remarqué, cet âne qui a été un 
homme, et qui redevient un homme, nous intéresse 
autant, par ses aventures, qu’eut pu le faire le 
plus brillant des héros. « C’est qu’il y a dans ces 
entrailles d’animal un cœur d’homme, que glace 
la crainte ou que ranime l’espérance, et qui passe 
tour à tour, comme le nôtre, par les sentiments 
les plus divers. » 

Dans l 'Histoire véritable l’intention déclarée de 
Lucien a été de tourner en ridicule les poètes, les 
historiens et les philosophes, qui ont rempli leurs 
écrits de prodiges et d’événements fabuleux. An- 
tonius Diogène, dans les Choses incroyables sur 
Thulé, parait avoir été ici son modèle. « On pour¬ 
rait croire, dit M. Zévort, que Lucien a tiré de sa 
riche imagination toutes les balivernes qu’il raconte, 
les hommes-plantes, le.s sirènes à pied d’âne, l’ilc 
fromage, le voyage dans la lune, le séjour dans le 
corps de la baleine, la bataille des îles, afin de 
faire mieux ressortir l’absurdité de ces misérables 
inventions; mais, quand on retrouve dans Diogène 
quelques-unes des conceptions les plus incroyables 
de Lucien, et une foule d’autres qui ne leur cèdent 
guère en extravagance,... on est forcé de recon¬ 
naître que la moisson de' rêves fantastiques était 
assez riche pour qu’il n’eût qu’à élaguer et à choi¬ 
sir. » Il reste du moins à Lucien le mérite d’a¬ 
voir choisi avec beaucoup de goût et d’avoir rendu 
fort agréable cette burlesque Odyssée. Tout le 
monde a reconnu que Rabelais et Swift Avaient 
emprunté à cet ouvrage de Lucien quelques-unes 
des idées les plus originales du Gargantua et des 
Voyages de Gulliver. 

Œuvres de rhéteur. — Le Songe (ITepi toO Ivutt- 
vtou) ; Hérodote ( c Hd6ôoto;) ; Zeuxis ('ZeO^iç) ; Har¬ 
monise {‘Appovtorig ; le Scythe ou le Proxène 
(SxûOyjç y) Tlpé^evoç) ; Hippias ou le Bain ( c l7t7uaç 
y; BaXaveîovl ; Bacchus (Atôvuao;) ; Hercule (' üpa- 
xXîjç) ; Sur l’Ambre (Uepi xoû YjXéx-rpoy) ; Sur la 
Maison (Uep'i tou ofxou) ; Sur les Dipsades, sorte 
de serpents de la Libye (!Iep\ toy ; le 

Tyrannicide (Tupavvoxxôvo;) ; le Déshérité (’Airo- 
xY)purc6p.evoç), attribué aussi à Libanius; Phalaris 
premier et deuxième {4>âXapiç rcpwToç xoù Se'jxepoç) ; 
Eloge de la mouche (Mui'a; eyxw|xiov) ; Eloge de la 
patrie (llaxpiôoç lyxa>|j.tov). Ces morceaux sont en 
général de peu d’importance, mais d’un tour facile 
et spirituel; Y Eloge de la mouche est un chef- 
d’œuvre de description. 

Œuvres critiques. — Le Jugement des voyelles 
(Aixrj çiovy|£Vtwv), discussion entre le c et le t, dont 
les voyelles sont juges; Lexiphanès (AeÇiçavtj;), 
contre l’affectation ridicule des locutious vieillies;. 
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Comment Vhistoire doit être écrite (Hûç oeî Ictto- 
p/av <ruyypa<peiv), la meilleure des œuvres cri¬ 
tiques de Lucien, dont de Theu a trouvé les pré¬ 
ceptes si dignes d’être suivis qu'il les a posés en 
règles dans la préface de son Histoire; le Maître 
des rhéteurs ('Pyjtoowv ÔtôâcrxaAo;), morceau jfort 
Monique ; le Pseudologiste ('F&uÔoAoywTrjç), contre 
un sophiste qui avait reprpché à Lucien de s’ètre 
servi d’un terme non atiique ; Éloge de Démos- 
thène (Ayjjxoctôévou; eyxtépiov), dialogue critique 
sur les mérites de Démosthène; le Pseudosophiste 
OPevôoffoçurrriç), sur les solécismes atliques. 

' Ecrits biographiques. — Alexandre ou le Faux 
prophète (’AXé!;av5poç 9) 'Fevoôpav'rtç) ; Vie de Dé- 
monax (AyjpüWaxToç ^oç) ; Sur la Mort de Pêrégri- 
tilts (IIep\ vt)ç nepeyptvou TeXeuTYj;). Ce sont moins 
de Véritables biographies que des mémoires anec¬ 
dotiques. 

Poésies. — Desépigrammes, pour la plupart mor- 
darites et malicieuses, qui se trouvent disséminées 
dans Y Anthologie, et deüx parodies tragiques: \e 
'Goutteux-Tragique (TpayoTtoîâypa) ; Pied-Léger 
( Uxéîto'j;). La première de ces parodies met en 
scène un goutteux avec la Goutte elle-même et ses 
Suppôts; cVst une Oeuvre fort remarquable; il est 
difficile d’imaginer une application plus heureuse 
du Style majestueux de là tragédie et de l’éclat 
îjrique des chœurs à l’expression d’infortunes ri- 
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siblès, d’idées et de sentiments grotesques. La se¬ 
conde parodie est bien plus faible, et l’on en con¬ 
teste avec vraisemblance l’authenticité." 

Œuvres mêlées. — Contre celui qui avait dit : Tù 
es Prométhée en paroles (Tïpoç v'ov ekovta : npop-q- 
OêOç il ev l6yoi{), réponse à une critique de ses 
ouvrages ; Sur ceux qui se mettent à la solde des 
grands (rispY t&v em pi<70û> ovvévTiov), écrit dont 
le but est de dissuader un * philosophé grec d’ac¬ 
cepter une place dans une maison romaine, en 
lui décrivant les misères qui t’attendent; Àpo- 
logie, au sujet de l'écrit précédent (’AitoXoytq 
TTEp\ tûv eir\ p,i<T0ùj oruvèvTwv), oh l’anteur se 
défend du reproche d’inconséquence, pour avoir 
accepté lui-même Une charge en Égypte; Pour 
se justifier d’un lapsus en saluant (*ttrèp toO èv 
-rp TrpocrayopeécrEi ntatapaToç), petite pièce où il 
s’excuse d’avoir salué un grand, le matin, par le 
mot ôyfaive, au lieu du mot */otTps ; Sur te Deuil 
(Hept tïévOouç), où est attaquée l’opinion régnante 
concernant les régions infernales; Contre un igno¬ 
rant (ïïpo; àwatëçutov), satire d’un homme riche 
qui pensait devenir savant parce qu’il réunissait 
beaucoup de Ihres dans sa bibliothèque; Qu'il ne 
fau^pas croire facilement à la délation (riepi toO 
pyj paSiwc 7rc(jTE'jetv SiaGoXÇj). 

Rappelons, pour finir, lés ouvrages qui ont 
été attribués à Lucien, et qui sont regardés par 
la plupart des critiques comme n’étant pas de 
lui : Alcyon , ou sur la Métamorphose (’AXx-utov 
Tj 7tsp'i pETapopçwcrEw;), dialogue qùi est opposé 
à sa manière, et où la fable d’AlcyOn, qu’il aurait 
ridiculisée, est traitée sérieusement; Sur l’Astro¬ 
logie (Uep\ Tpç «(TTpoXoyt^ç), défense sérieuse de 
1 astrologie, écrite dans le dialecte ionien, dont 
Lucien a tourné l’emploi en ridicule ; Sur la 
deesse Syria, (ïlep't Tr ( ç lupi-rj; ôeoO), aussi dans 
le dialecte ionien ; Charidème, ou sur le Beau 
(Aapiûvpoç * Trep'i xdXXovç), froide imitation de 
Platon; le Cynique (Kuvixâç); Néron, ou sur le 
Percement de J Mme <M p a>v î, «pi ^ Jp U . /îj5 
tou I<T0pou). Wieland semble être seul à attribuer 
ce dernier dialogue à Lucien. 
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in-fol.) sont d’une grande incorrection. 
L édition de Junte (Venise, 1535, 2 vol. in-8) qui 
est*très-rare, l'emporte de beaucoup sur les précé¬ 
dentes. Parmi les éditions postérieures on signale 
celle de Bourdelot, grecque-Iatine, avec les com¬ 
mentaires des précédents éditeurs (Paris, 1615, 
in-fol.) ; celle de Jean Benoît (Simmur 1619’ 

2 vol. in~8); celle de Le Clerc, Cum nçtis vario - 
rum (Amsterdam, 1687, 2 vol. * in-8); celle de 
T. Hemsterhuys, achevée par Reitz (Ibid., 1743 

3 vol. in-4), fort belle édition, grecque-Iatine ! 
avec les notes de divers commentateurs, et com¬ 
plétée par un Lexicon Iticianeum (1746, în-4) • 
celle de Beüx-Ponts (1789-1793, 10 vol. in-8)! 
elegante réimpression de la précédente, avec les 
variantes relevées par Belin de Ballu dans les ma¬ 
nuscrits de la Bibliothèque du roi à Paris; celle 
de Schmieder, sans traduction (Halle, 1800-1801 

ce J! e de Lehmann (Leipzig, 1821- 
1831, y vol. in-8), travail excellent pour la révi¬ 
sion du texte et les annotations, mais que dépa¬ 
rent de nombreuses fautes typographiques; celle 
Dindorf, darts la Bibliothèque Didot (Paris, 

* o’ !n '^> celle de Bekker (Leipzig, 1853, 2 vol. 
m-8). Ces trois dernières éditions sont accompa¬ 
gnées de la traduction latine. Parmi les éditions 
^ouvrages séparés dé Lucien, nous signalerons les 
,£. hotsi s, par Hemsterhuys (Amsterdam, 
1708, m-12) ; les Dialogues des Morts, par Gail 
(Paris, 1806, in-8); la Luciade, pat* Courier, avec 
une traduction en vieux français (Paris, 1818, 
jn-12); le \ Toxaris, par Jacob (Halle, 1825, in-8); 
le traite Sur là manière dont il faut écrire Vhis- 
toire, par Hermann (Francfort, 1828, in-8). —Les 
principales traductions françaises de Lucien sont 
imJ, > er . rcd d Àblaneûurt, élégante mais Irès- 
înfidele (Paris, 1654, 2 vol. in-4,. plusieurs fois 
réimpr.), de l'abbé Massieu (Paris, 1781-1787 
6 vol. in-12), de Bejin de Ballu, qui a été estimée, 
mais qui manque de mouvement et de couleur 
(Paris, 1788, 6 vol. in-8), de K- Talbot, l’une des 
meilleures (Paris, 1857, 2 voL in-48). En Mire, 
on cite la traduction de Lusi (Venise, 1764, 4 vol. 
m-8), qui est incomplète mais renferme plusieurs 
dialogues bien traduits par Goz2i, et celle de Manzi 
(Venise, 1819,3 vol. in-8), qui est estimée. En Angle¬ 
terre, la meilleure traduction est celle de Th. Fran- 
Sïï/Londres, 2 vol ,in-4); celle de Tooke (Ibid., 

1820,2 vol. in-4) est peu estimée. En Allemagne, la 
traduction de Wieland (Leipzig, 1788-1789, 6 vol. 
in-8) est fort remarquable et accompagnée de notes 
ingénieuses ; mais il a omis plusieurs opuscules 
qui lui ont paru dignes de peu d’intérêt. 

Cf. Vossius ; De Historicis grœcis, II, 15 ; — Commen¬ 
taires et Notes des éditions de Bourdelot et d’Hemsterhuys • 

— Erasme :Optis Epistotarum ; — P.-L. Courier : Notas 
do la Luctaëe (4818) ; — Letroime, daBs le Journal des 
savant» (juillet 4818) ; — Wieland : Commentaires de sa 
traduction ; — Hipp. HigauH : Luciani samosàtensis quee 
Tuent de re litleraria judicandi ratio, th^se (1856): — 
Egger : De Lucien et de Voltaire, dans les Mémoires de 
litlér, ancienne (Paris, 1862, in-8) ; -Chassang- : Histoire 
du roman (1862, in-8); — Artaud, dans le Dictionnaire 
des sciences philosophiques ; — Smith : Diclionarv of 
greek and roman biography. 
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modernes en Occident fut apporté, en 1425 de 

» ?/ n /^ an ^ no ^* e en P ar le Sicilien Aurispa. 

L édition prtneeps est de 1496 (Florence, in-fol.)* 
quoique fort délectueuse, elle a un grand prix aux 
yeux des bibliophiles. Les éditions aldines (Venise, 


LUCIEN BONAPARTE. — Voy. BONAPARTE. 

Lucifer, surnommé Calaritanus, écrivain ecclé¬ 
siastique latin, né vers le commencement du m* siè¬ 
cle, mort vers 370. Évêque de Cagliari et légal du 
pape au concile de Milan en 354, il se déclara 
contre les ariens et fut exilé en Syrie par l’empe- 
reur, qui les protégeait. II eut en Sardaigne des 


écrit te plus curieux est une invective, en style fort 
rude, contre l’empereur : Ad Constantium Auqus- 
tum pro sancto Athanasio UbrilL Ses Œuvres ont 
été reunies (Paris, 1568,in-8; Venise, 1778,in-fol.). 
Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 
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lucilius (Caïus), poëte latin, né en 148 avant 
J.-C., à Suessa-Aurunca, dans le Latium, mort en 
103. Il servit très-jeune au siège de Numance, et 
eut pour ami Scipion l’Africain, Pompée fut son 
petit-neveu. On l’a regardé quelquefois comme l’in¬ 
venteur de la satire : c’est une erreur, puisque 
Ennius et Pacuvius firent des compositions en ce 
genre ; mais il la perfectionna, l’astreignit au vers 
hexamètre, et en fit une attaque directe contre 
des personnages vivants. Il fut donc le précurseur 
d’Horace, de Perse et de Juvénal. Des trente livres 
de pièces diverses que lui attribuent les anciens, 
nous ne possédons que des fragments, nombreux 
à la vérité, mais très-courts, et dont le plus con¬ 
sidérable ne dépasse pas treize vers. Ils nous per¬ 
mettent à peine de reconnaître les qualités dont 
le louaient les Romains : l’énergie, l’originalité 
et la finesse. Quintilien, sans le mettre sur le 
rang des poètes postérieurs, trouve en lui « une 
érudition admirable, et un franc-parler qui lui 
donne du mordant et beaucoup de sel ». Le juge¬ 
ment de Cicéron est presque le même. Horace, 
tout en louant sa hardiesse contre les vices, lui 
reproche une versification dure et négligée; ü 
blâme sa rapidité de composition et le représente 
dictant deux cents vers en une heure. 

Imprimés d’abord par Henri Estienne, dans les 
Fragmenta poetarum veterum latinorum (Paris, 
1564, in-4), les fragments de Lucilius furent édités 
séparément par Dousa (Leyde, 1597, in-4). Plu¬ 
sieurs éditions furent faites successivement d’après 
celle de Dousa, jusqu’à ce que M. Corpet en don¬ 
nât une nouvelle, avec un texte épuré et une 
traduction française (Paris, 1845, in-8), dans la 
Bibliothèque Panckoucke. On cite aussi l’édition 
de Gerlach (Zurich, 1846, in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Patin, dans le 
Journal des savants (1846) et Etudes sur la poésie latine, 

I. II. 

LUCILIUS Junior , poëte latin du I er siècle après 

J. -C. Il fut procurateur en Sicile sous Néron. Sénè¬ 
que, son maître et son ami, lui a adressé un grand 
nombre de lettres. Sur l’indication vague de l’une 
d’elles (Epist. LXXIX), Wernsdorff a attribué à 
Lucilius un poème latin en six cent quarante vers 
hexamètres, que l’antiquité nous a laissé sous le 
titre à'Etna. Ce poëme n’est pas une simple des¬ 
cription ; il offre aussi l’explication philosophique 
de l’éruption du volcan. Le style, qui a parfois 
de l’éclat, se distingue surtout par une grande 
précision. On a successivement rapporté ce poëme 
à Claudien, à Virgile, à Quintilius Varus, à Corné¬ 
lius Severus, à Pétrone. Inséré dans beaucoup 
d’éditions de Virgile , VEtna a été publié séparé-, 
ment par Meincke (Quedlimbourg, 1818, in-8), et 
par F. Jacobs, avec de nombreuses annotations 
(Leipzig, 1826, in-8). Il fait partie des Poetæ la- 
tini minores de Wernsdorff. Chenu l’a traduit dans 
la Bibliothèque Panckoucke (1845). 

Cf. Smith : Üictionary of greek and roman biography. 

LUC1LLIUS, AouxiXXio;, poëte grec, contempo¬ 
rain de Néron. On trouve dans VAnthologie cent 
vingt-quatre épigrammes sous son nom. Elles 
sont en partie dirigées contre les grammairiens, 
et presque toutes dans le ton de la plaisanterie. 

Cf. Brunck : Analecta veterum poetarum grœcorum; 
— Jacobs : Anthologia græca. 

LUCINDE, ou la Femme maudite, roman auto¬ 
biographique de Fréd. de Sohlcgel (voy. ce nom). 

LUCIUS de Patras, Aouxtoç, écrivain grec, 
que l’on croit avoir vécu au ii° siècle après J.-C. 
11 composa un ouvrage intitulé Mexoqxopçu)- 
<te(dv X6yoi ôsàtpopoi, Livres divers de Métamor¬ 
phosés. Il ne nous est point parvenu, mais il 
existait du temps de Photius, qui en parle en 
ces termes : « J’ai lu les Métamorphoses de Lu- 

DICT. DES LITTÈR. 


cius de Patras. La diction en est claire et élé¬ 
gante, le style plein de douceur. H évite avec 
soin les agencements insolites de mots ; mais, 
pour le fond des choses, il recherche le merveil¬ 
leux outre mesure : c’est en quelque sorte un 
second Lucieq. Les deux premiers livres reprodui¬ 
sent presque littéralement l’ouvrage de Lucien in¬ 
titulé Lucius ou l'Ane , à moins que ce ne soit Lucien 
qui ait copié Lucius. » Photius ajoute qu’il inclinerait 
à croire que Lucien est l’imitateur, car il lui sem¬ 
ble que Lucien n’a écrit que pour se moquer de 
Lucius et de ses pareils. La parodie n’a pu ve¬ 
nir qu’après l'ouvrage lui-même. Lucien a pris 
Lucius pour héros de son roman; il l’a affublé de 
la peau de l'âne, et l’a mis dans les mêmes situa¬ 
tions. 

Cf. Photius : Bibliothèque, cod. 129, — Wieland et P.-L. 
Courier : Préfaces de leurs traductions de la Luciade; — 
Letronne, dans le Journal des Savants (1818). 

LUCRÈCE (Titus Lucretius Carus), célèbre poëte 
latin, né l’an 95 avant J.-C., mort vers l’an 51. 
On sait très-peu de chose sur sa vie; on croit 
qu’il était d’origine romaine et d’une famille 
de chevaliers qui comptait plusieurs branches : 
les Tricipitini, les Ophelæ, les Vcspillones, les 
Galli, etc. ; le surnom de Carus, qui n’appar¬ 
tient à aucune d’elles, lui aurait été donné person¬ 
nellement pour marquer l’affection inspirée par la 
douceur de son caractère et l’admiration pour son 
génie. Lucrèce paraît s’être tenu volontairement à 
l’écart des honneurs dont ses relations étroites 
avec d’importants personnages, les deux Cicéron, 
le préteurMemmius, etc., auraient pu lui ouvrir la 
voie. On a supposé que le spectacle des troubles 
politiques de Rome, des crimes et des malheurs 
qu’ils entraînaient, avait contribué à le jeter dans 
une doctrine philosophique qui niait l’intervention 
des dieux dans les affaires humaines et leur exis- 
j tence même. Il étudia cette philosophie à Athènes 
1 sous Zénon l’épicurien, qui fui aussi le maître de 
Cicéron. Suivant le témoignage très-postérieur des 
Chroniques d’Eusèbe, Lucrèce aurait perdu la rai¬ 
son par l’effet d’un philtre amoureux qu’une femme 
lui aurait fait prendre, et aurait écrit son poëme 
dans les moments lucides d’une folie à laquelle ü 
aurait enfin mis un terme par une mort volon¬ 
taire. Mais aucune indication ne se rapporte, pen¬ 
dant plus de trois siècles, à cette légende, si ce 
n’est l’interprétation très-douteuse de quelques 
mots de Stace caractérisant l’enthousiasme connu 
du poëte pour l’objet de scs chants. Lucrèce, avant 
de mourir, confia, suivant le même Eusèbc, ses 
écrits à Cicéron, qui les publia, après avoir pris le 
soin de les corriger. On pense que les écrits dont 
il est question (aliquot libros ) ne sont que les six 
livres du De Natura rerum, que Lucrèce n’a com¬ 
posé que ce poëme et que nous l’avons dans toute 
son étendue. L’incertitude de l’époque de la mort 
de Lucrèce a inspiré aux admirateurs de son génie 
de singuliers rapprochements : un ancien biographe 
de Virgile assure que l’auteur du poëme de la Na¬ 
ture mourut le jour même où l’auteur des Géorgi - 
ques prenait la toge virile. Suivant une autre 
légende , toute pénétrée de pythagorisme, Vir¬ 
gile serait né le jour même où mourait Lucrèce 
et, en vertu delà métempsycose, aurait reçu son 
âme. 

Le poëme De Natura rerum a pour sujet l’ex¬ 
plication de l’origine et de la formation du monde, 
et de tous les phénomènes dont il est le théâtre, 
par les principes de la philosophie d’Epicure. C’est 
une exposition complète du système des atomes, 
dont les mouvements, dans le vide infini, donnent 
naissance à tous les êtres et produisent en eux le 
flux et le reflux de la vie et de la mort. Les atomes 
sont éternels; ils préexistent et survivent au monde 
qu’ils ont formé. Le néant est impossible, suivant 
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l’axiome, longuement motivé par le poète (ch. 1 er , 
v. 160 et suiv. et 541 et suiv.) : 

Nil fieri ex niliilo,... in nihilum nil posse reverti. 

Le poète expose les propriétés des atomes, les 
lois et les effets de leurs combinaisons. Il prend un à 
un les êtres et les phénomènes, rend compte de 
leurformationetde leurs manifestations successives. 
11 parcourt les différents règnes de la nature, ex¬ 
plique les choses inanimées et la vie, les plantes et 
les animaux ; il marque parmi ces derniers la place 
de l’homme et prétend expliquer, par le méca¬ 
nisme de ses atomes, l’âme elle-même, ses affec¬ 
tions et ses pensées. Embrassant le ciel et la terre, il 
décrit les mouvements et les révolutions des astres, 
les météores, l’atmosphère, les vents, les orages, 
et ramène toutes les forces de la nature et leurs 
effets au jeu et aux combinaisons des atomes. 
Cette exposition, que Lucrèce ne craint pas de 
suivre dans tous les détails avec le langage tech¬ 
nique de la science du temps, il sait qu’elle est 
par elle-même aride, pénible, entièrement étran¬ 
gère aux habitudes de la poésie latine. S’il en a 
tiré un des poèmes les plus admirés de l’antiquité, 
ce n’est pas seulement en la relevant de quelques 
ornements épisodiques et d’accessoires brillants 
que l’on peut détacher de son œuvre, comme les 
éloges du génie d’Épicure, l’invocation à Vénus, la 
prosopopée de la nature sur la mort, les tableaux 
de la vie champêtre, de la passion de l’amour et 
et surtout celui de la peste ; mais l’auteur a trouvé 
une source permanente d’inspiration poétique dans 
son enthousiasme pour la science dont il apporte la 
lumière à ses compatriotes et dans sa reconnaissance 
pour ses bienfaits. Le plus grand est d’arracher famé 
humaine aux terreurs que les ténèbres de l'igno¬ 
rance et les erreurs de la superstition faisaient 
peser sur elle. C’est l’ivresse de l’indépendance de 
la pensée; c’est le triomphe de la raison délivrée 
par le génie. « Du jour où Épicure, suivant Lu¬ 
crèce, a proclamé de sa grande voix que la na¬ 
ture n’est pas l’œuvre d’une volonté divine, l’esprit 
humain s’est senti affranchi ; plus de terreurs, plus 
de bornes pour la pensée; le ciel n’a plus de se¬ 
crets, le monde plus de murailles, et les demeures 
des dieux s’ouvrent à nous dans la belle et splen¬ 
dide sérénité que l’imagination leur a prêtée. La 
nature pourvoit à tout, rien ne peut plus effleurer 
la sécurité de notre âme; les prétendus gouffres 
de l’Àchéron s’évanouissent; la terre ne dérobe pas 
ses entrailles à nos regards, et le vide infini n’a 
pas plus de mystères sous nos pieds que sur nos 
têtes (ch. III, v. 14 et suiv.) : 

Nam siniul ac ratio tua cæpit vociferari 
Naturam rerum haud divina mente coortam, 
Ditïugiunt animi terrores, mænîa mundi 
Discedunt; totum video per inane geri res... 

Telle est la pensée, tel est le sentiment constant 
de Lucrèce; Virgile les résume fidèlement quand 
il s’écrie à son tour, avec une sorte d’envie mêlée 
à l’admiration ( Géorgiques, II, v. 490 et suiv.) : 

Félix qui potuit rerum cognosccre causas, 

Atque metus omnes et inexorabile fatum 
Subjecil pedibus strepitumquo Acherontis avari! 

On a souvent négligé le poète, dans Lucrèce, 
pour discuter le savant ou combattre le philosophe. 
Sa science est celle de son temps, ni plus ni moins; 
e’est celle des Grecs, transportée à Rome, où elle 
marquait un immense progrès et une grande nou¬ 
veauté. Lucrèce était le premier qui abreuvait la 
muse latine à ces sources vierges ; il le sait, et le 
<lit avec fierté : 

Avia Pieridum peragro loca, nullius ante 
Trita solo : juvat intégras accedere foutes, 

Atque haurire, juvatque novos decerpere flores, 
Insignemque meo capili petere iude coronam 
Cnde prius nulli velariut tempora musæ. 

Quant à sa philosophie, qui dans les derniers 
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| siècles lui a valu quelques apologies après lui 
avoir attiré de si longs anathèmes, il n’y a pas à 
la défendre, mais il convient d’en comprendre la 
logique naturelle et la portée. L’athéisme passe 
pour être le fond de son système, et on lui en at¬ 
tribue volontiers toutes les formules, comme ce 
fameux hémistiche : Primus in orbe deos fecit ti¬ 
mor, que l’on croit de lui et qui est de Pétrone. 
L’athéisme de Lucrèce n’est pas l’objet principal 
de sa philosophie, c’est la suite de la lutte qui 
s’engage entre la science naissante et l’antique su¬ 
perstition. Le but des poètes philosophes, auteurs 
de Ilep't çufféwç, de Xénophane à Lucrèce, est la dé¬ 
monstration des causes naturelles, mécaniques 
ou dynamiques, dont faction se trouve substituée 
aux volontés divinisées dont l’anthropomorphisme 
avait peuplé l’univers. Expliquer par la science, 
quelle qu’elle fût, les phénomènes de la nature 
ou de la vie, c’était détrôner les dieux, c'était 
affranchir les âmes des superstitions mythologi¬ 
ques. Ce résultat inévitable, les devanciers de 
Lucrèce le tiennent en général dans l’ombre, 
par crainte d’être lapidés par le peuple ou con¬ 
damnés, comme Socrate, à fa ciguë; Lucrèce au 
contraire le met en pleine lumière et se fait gloire 
d’avoir vaincu l’erreur et délivré scs semblables 
de son joug. C’est là son originalité comme poète 
et le secret de sa puissance ; c’est par là qu’il a 
rajeuni la vieille langue d’Ennius et que, rachetant 
les vers rudes, négligés ou le prosaïsme des 
passages techniques, il a trouvé si souvent cette 
expression « pleine de vie » qui, suivant Ville- 
main, non-seulement anime de beaux épisodes, 
mais qui souvent s’introduit dans l’argumentation 
la plus sèche et la couvre de fleurs inattendues. 
C’est par là qn’il a mérité la qualification d’ar¬ 
deur altière donnée par Stace à son savant génie 
(Docti furor arduus Lucretii, Silv. II, 7), et si 
singulièrement interprétée par la légende de sa 
folie, ainsi que le surnom de Sublime, rappelé par 
ie célèbre distique d’Ovide : 

Carmina sublinois tune sunt peritura, Lucreti, 

Exitio terras quum dabit una dies. 

Les doctrines de Lucrèce, plus encore que son 
talent de poète, ont contribué à rendre son nom 
très-populaire au xviP siècle, par suite des efiorts 
tentés par Gassendi (voy. ce nom) pour restaurer 
la philosophie d’Épicure. L’école des « libertins » 
fout en grande faveur; Molière entreprit de 
mettre en vers français 1e Poème de la Nature et 
fit passer dans un de ses chefs-d’œuvre, le Misan¬ 
thrope, un fragment de sa traduction, qui est per¬ 
due. D’autre part. Fénelon consacre à la réfuta¬ 
tion de Lucrèce de longs chapitres de son traité 
de l’Existence de Dieu, et un poète latin moderne, 
le cardinal de Polignac, s’immortalise presque en 
le combattant dans un poème qui lui fit ouvrir 
par Voltaire les portes du Temple du Goût. 

L’importance de Lucrèce, depuis la renaissance 
des lettres, se marque par la multitude des édi¬ 
tions de son poème et de ses traductions dans les 
diverses langues. L’édition princeps, in-folio de 
cent six feuillets, a été donné par Thomas Fer¬ 
rand à Brescia, vers 1473, et ne porte ni date ni 
indication do lieu. Une autre non moins pré¬ 
cieuse est celle de Paulus Fridenbcrger (Vé¬ 
rone, 1486). On cite ensuite, parmi les éditions, 
celle d’Alde (Venise, 1500, in-4), plusieurs lois re¬ 
produite; celle très-importante de Lambin (Paris 
et Lyon, 1563, in-4), non moins souvent réim¬ 
primée; celles plus estimées encore de Thomas 
Creech (Leyde, 1725, 2 vol. in-4) et de Gilb. 
Wakefield, avec notes de Rich. Bentley (Londres, 
1796-97,3 vol. gr. in-4); celle d’Aug. Lemaire (1838, 

2 vol. in-8); celle de Ch. Lachmann (Berlin, 
1850, in-8; réimpression du Commentaire, Ibid., 
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1855, in-8). On cite parmi les traductions fran¬ 
çaises : celle de Lagrange (1768, 2 vol. gr. in-8), 
les (leux de Pongerville, Tune en vers (1828,2 vol. 
gr. in-8, nouv. édit., 1866, 2 vol. in-8), beaucoup 
trop louée, et l’autre en prose (1829-32, 2 vol. in-8). 
Les Italiens ont une traduction en vers très-esti- 
mée par Alexandre Marchetti (Amsterdam [Paris], 
175'i, 2 vol. gr. in-8). 11 existe en anglais un cer¬ 
tain nombre de traductions, parmi lesquelles celle 
en vers de Thomas Creech (1714, 2 vol. in-8), 
très-souvent réimprimée. On cite, entre autres tra¬ 
ductions allemandes, celle en prose de Fr.-N. Mayer 
(Vienne, 1784, 2 vol. in-8), et celle en vers de 
Knebel (Leipzig, 1831, in-8). 

Cf. Fahricius : Bibliotheca latina, t. I ; — Ajason do 
Grandsagne : Notice, littéraire et bibliographique sur Lu¬ 
crèce (1829, in-8) ; — Siebclis (J.) : Quæsliones lucreiiance 
(Leipzig, 1844, in-8) ; — E. do Suckau : De Lucretii mc- 
taphysica et morali doctrina, thèse, (1857, in-8); — De 
Philosophici poematis conditions apud Lucretium, thè^e, 
1864, in-8) ; — Martha : le Poème de Lucrèce (Ibid, 1869, 
in-8). 

LUCRÈCE, tragédie d’Alex. Hardy (1616), de Du 
Ryer (1637), de Moratin (1770), d’Arnault (1792), 
de Ponsard (1843); — le Rapt de Lucrèce, poëme 
de Shakespeare (voy. ces noms). 

Cf. Saint-Marc Girardin : Cours de littérature drama¬ 
tique, LX a leçon. 

ludewig (Jean-Pierre de), publiciste et histo¬ 
rien allemand, né au château du Mohenhard 
(Souabc) le 15 août 1668, mort le 6 septembre 
1743. Professeur de philosophie, puis de jurispru¬ 
dence à Halle, chancelier de Puniversité et histo¬ 
riographe du roi de Prusse, il fut chargé de di¬ 
verses missions politiques. Ses ouvrages sont 
importants par l’érudition, quoique la vérité y soit 
parfois sacrifiée à l’intérêt dynastique ou à la va¬ 
nité de l’auteur. Nous citerons : Petits écrits alle¬ 
mands (GesammelLe kleine deutsche Schriften ; 
Halle, 1705, in-8); Germania princeps sub Con- 
.rado I (Ibid., 1710); Henricus anceps t historia 
anceps (Ibid., 1713, in-4); Explication complète 
de la liulle d'or (Vollstaendige Erklaerung der 
Gold. Bulle; Francfort et Leipzig, 1716-19, 2 vol. 
in-4), ouvrage savant et hardi; Opuscula miscel- 
lanea (Halle, 1720,2 vol. in-fol.), recueil des prin- 
•cipales dissertations latines de l’auteur ; Vita Jus - 
tiniani atque Theodorce neenon Triboniani (Ibid., 
1730, in-4), sans compter plusieurs collections de 
manuscrits et documents historiques. 

Cf. Wideburg : De Vita J.-P. de Ludewig (Halle, 1757, 
in-8) ; — Niceron : Mémoires, t. XX. 

LUDEWIG (Herman-Ed.), bibliographe améri¬ 
cain, né à Dresde en 1809, mort à New-York le 
12 décembre 1856. Ses patientes recherches sur 
les langues américaines ont été en partie consi¬ 
gnées, après sa mort, sous ce titre : tke Litera- 
ture of american aboriginal languanes (Londres, 
1858, in-8). On cite en outre : l/te Literature of 
american local history (New-York, 1856, in-8). 

Cf. N. Trubner : Notice, en tête de l'édit, posthume. 

LUDLOW (Edmond), homme politique anglais, 
né à Maiden-Bradley (Willshire) vers 1620, mort 
à Vevey en 1693. Cet ardent et fidèle représentant 
de la révolution de 1648 a laissé d’intéressants 
Mémoires (Meinoirs of Edm. L., with original pa- 
pers, etc.; Vevey, 1698-99,3 vol. in-8), qui ont été 
insérés dans la collection Guizot relative à la ré¬ 
volution d’Angleterre. 

Cf. Guizot : Notice, dans sa collection. 

ludolf (Job Leutholf, dit), en latin ludolfus , 
orientaliste allemand, né à Erfurt le 15 juin 1624, 
mort à Francfort le 8 avril 1704. Il étudia les 
langues orientales à Leyde sous Golius et Lempe- 
rcur, puis visita, comme précepteur, les princi¬ 
pales villes de l’Europe, poursuivant partout ses 
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travaux, et s’occupant spécialement des idiomes 
éthiopiens et abyssiniens. Il fut président de l’Aca¬ 
démie d’histoire de Francfort. Nous citerons de 
lui : Historia œthiopica , sive Descriptio regni 
Abyssinorum (Francfort, 1681, in-fol., fig.), abrégé 
en français sous le titre de Nouvelle histoire 
d’Abyssinie (Paris, 1684, in-12); Grammatica 
amharicce et Lexicon amharico-latinum (Francfort, 
1698, in-fol.); Grammatica linguæ œlhiopicai 
(Ibid., 2° édit., 1708, in-fol.) ; Lexicon œlhiopico - 
latinum (Ibid., 1699, in-fol.) ; Psalterium Davidis 
œthiopice et latine (Ibid., 1701, in-4); une his¬ 
toire générale du xvn* siècle, sous le titre de 
Théâtre du monde (Allgemeine Schaubühnc der 
Welt (Ibid., 1699-1701, l. I-Il, in-fol.), continuée 
par Jur.ker (1713-18, t. III-1V) et par de Loën 
(1731, t. V). 

Cf. Chr. Junker : De Vita, scriptis et meritis J. Ludolfl 
(Leipzig, 4710, in-8); — Niceron : Mémoires, t. III. 

LUDOLPHE de Saxe, écrivain ascétique alle¬ 
mand du xiv° siècle, mort vers 1370. Il appartint 
à l’ordre des Chartreux et devint prieur à Stras¬ 
bourg. On a de lui, entre autres écrits, un des 
livres les plus répandus dans toute l’Europe aux 
xiv* et xv* siècles : Vita Christi e sacris evange - 
liis sanctorumque patrum fontibas derivata (Stras¬ 
bourg, 1474, in-fol.; Nuremberg, 1478, in-fol.; 
très-nombr. édit.). Traduit en diverses langues, il 
fut l’objet de plusieurs curieuses versions ou 
« translations » françaises (le Grand Vita Christi; 
Lyon, 1487, in-fol. goth., fig.; 1493,2 vol. in-fol.; 
Paris, vers 1500, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Ecliard : Biblioth. Prœdicatorum, t. I ; — Bostius : 
De Viris illustribus carthusianis; — J.-Ch. Brunet : Ma¬ 
nuel du libraire. 

LUDWIGSLIED. — Voyez Louis (Quant de). 

LurrPitANP, prélat et historien italien, né vers 
920, probablement à Pavie, mort en 972. Il fut 
évêque de Crémone. Serviteur dévoaé de l’einpe- 
reur Othon I er , il fut chargé par lui de missions 
auprès du pape Jean XII et du concile, qui le dé¬ 
posa , et envoyé en ambassade vers l’empereur 
d’Orient Nicéphore. Il a laissé des écrits qui sont 
des sources historiques importantes, malgré la 
partialité marquée en faveur de l’empereur : Histo - 
ria Ottonis , où les affaires d’Italie tiennent une 
grande place; Antapodosis , tableau de l’histoire 
de l’Europe de 888 à 948; puis une Relation de sa 
mission à Constantinople. Ces écrits, qui sont d’une 
bonne latinité, mais non sans enflure, ont été im¬ 
primés à part (Anvers, 1640, in-folio), puis insérés 
dans les Scriptores de Muratori, t. Il, et surtout 
avec plus de correction clans les Monumenta de 
Pertz, t. III. VAntapodosis a été traduite en alle¬ 
mand par le baron d’Osten-Saken (Berlin, 1853). 

Cf. Martini, dans les Mémoires de l'Acad. de Munich 
(1808, 4809) ; — Kœpke : De Vita et scriptis Luitprandi 
(Berlin, 4842, in-8); — Waltenbach : Introduction à la 
traduct. du baron d’Osten-Saken. 

LULLE (Raymond), ou Lull, célèbre philosophe 
espagnol, né à Palma (ile Majorque) en 1235, mort 
à Bougie (Tunisie) en 1315. Dans le cours d’une 
vie tour à tour livrée à la dissipation mondaine, à 
la science et à l'hallucination, le docteur illuminé, 
doctor illuminatissimus, a produit un nombre d’é¬ 
crits qui varie de 1000 à 4000. Traité également 
de philosophe sublime, de fou, d’hérétique, de 
saint et de martyr, les alternatives d’engouement 
et de discrédit dont il fut l’objet s’expliquent par 
la pénétration de son génie, l’ardeur de sa foi, 
l’étrangeté de ses prétentions scientifiques. LVlrs 
lulliana, qui comprend le Grand et le Petit art t 
Mrs demonstrativa , Mrs inventiva, l’Ars expo- 
sitiva , n’est qu’un mécanisme philosophique, ré¬ 
sumant et renouvelant, dans des cadres laborieu¬ 
sement ingénieux, d’une décevante et stérile clarté, 
les lieux communs, topiques et autres artifices de 
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la rhétorique et de la logique* L'Arbor scientiœ, 
décomposé en seize arbres représentant, par leurs 
racines, leur tronc, leurs branches et leurs feuilles, 
seize ordres de connaissances dans leur génération 
naturelle ( Arbre élémental, végétal, sensuel , ima¬ 
ginai , humain, moral, impérial, apostolique, cé¬ 
leste, etc.), est une encyclopédie de toutes les 
sciences philosophiques et théologiques du temps, 
fournissant les solutions raisonnées et ordonnées 
de quatre mille problèmes : immense fatras sco¬ 
lastique sillonné par des éclairs de génie. Les ou¬ 
vrages de Raymond Lulle, dont un grand nombre 
ont été imprimés à part, ont été réunis par les 
soins de l’Electeur palatin (Opéra omnia, per Bac- 
cholium collecta, curante Electore palatino, etc. ; 
Mayence, 1722-42,10 vol. in-fol.). 

Cf. Outre les grands recueils d’histoire de la philosophie, 
Scgui : Vie de R. Lulle {Majorque, 4605) ; — Colletet : Vie 
de R. Ltillc (Paris, 4646) ; — De Gérando : De la Vie et des 
écrits de Lulle, dans les Mémoires de l'Acad. des Inscript. 
(4814 et 4819); — Deldcluze : Vie de R. Lulle, dans la 
Revue des Deux-Mondes (45 novembre 4840) ; — Ern. 
Renan : Averroès el Vaverroïsme (Paris, 4852, 4860,in-8) ; 
— Histoire littéraire de la France, XXI. 

LUNEAU DE BOISJERMA1X (Pierre-Joseph- 
François), littérateur français, né en 1732 à Issou- 
dun, mort le 25 décembre 1801 à Paris. Il entra 
dans l’ordre de Jésus, qu’il quitta après avoir pro¬ 
fessé les classes élémentaires. Ayant ouvert à Paris 
des cours de grammaire et d’histoire, il tenta de 
vendre ses livres directement au public; les syn¬ 
dics de la librairie le poursuivirent pour usurpation 
de droit, et il fut condamné. Il attaqua ensuite 
les éditeurs de l 'Encyclopédie comme n’ayant pas 
rempli leurs engagements, et demanda pour chaque 
souscripteur 500 francs de dédommagement. Après 
neuf ans d’iitstance, il perdit son procès et se 
trouva ruiné. Parmi ses nombreux ouvrages d’en¬ 
seignement, on distingue un Cours de langue ita¬ 
lienne (Paris, 1783, 1798, 3 vol. in-8), avec tra¬ 
duction int^rlinéairc. Il a donné une édition de 
Racine (Pans, 1768, 7 vol. in-8), dont les com¬ 
mentaires sont de Blin de Sainmore. 

Cf. Millin : Notice, dans le Magasin encyclopédique 
(8« année, t. II) ; — La Harpe : Cours de littérature. 

LUNES (les) du cousin Jacques. — Voy. Beffroi 
pe Reigny. 

LUKilVE (Louis), littérateur français, né à Burgos 
en 1810, mort à Paris le 30 novembre 1860. Il 
écrivit dans divers journaux, notamment le Siècle 
et le Courrier français, en fonda lui-même plu¬ 
sieurs, la Séance (1848), la Comédie (1853), et 
devint en 1859 directeur du théâtre du Vaudeville. 
11 a été président de la Société des gens de lettres. 
11 a publié des livres avec figures sur Paris et ses 
diverses institutions (1843-1847, in-8), des romans 
et nouvelles et donné plusieurs comédies, dont 
une, la Comédie à Femey (Français, 1857), met 
aimablement Voltaire en scène et est restée au 
répertoire. [Dict. des contemp., les trois premières 
éditions.] 

luscius (Lavinius), poète comique latin, con¬ 
temporain et rival de Tércnce. Celui-ci a plusieurs 
fois repoussé dans ses prologues les attaques de 
Luscius, et, prenant l’otferisive à son tour, il le 
traite de « traducteur exact et mauvais écrivain, 
qui fait de méchantes pièces latines avec de bonnes 
comédies grecques ». 

Cf. Térence : Prologue de VEunuque. 

LUSTADES (les), poème épique de Camoëns (voy. 
ce nom). 

lussan (Marguerite de), femme auteur fran¬ 
çaise, née en 1682 à Paris, morte le 31 mai 1758. 
Fille naturelle, à ce que l’on croit, de Thomas de 
Savoie, comte de Soissons, elle fut accueillie dans 
la haute société, se lia avec les lettrés et les éru¬ 
dits, notamment avec Huet, évêque d’Avranches, 


et prit elle-même place dans le monde littéraire 
par des œuvres agréables et ingénieuses. Ses con¬ 
temporains lui attribuèrent pour collaborateurs 
La Serre, l’auteur dramatique, l’abbé de Boismo- 
rarid et Baudot de Juilly. D’après l’abbé de Voi- 
senon, qui était Irès-lié avec elle, elle avait une 
passion excessive pour la table, et elle mourut 
d’une indigestion. 

On a de M lle de Lussan : Histoire de la comtesse 
de Gondez (Paris, 1725, 2 vol. in-12) ; les Veillées 
de Thessalie, contes (1731, in-12) ; une série 
d 'Anecdotes, de Mémoires secrets , d'Annales ga¬ 
lantes sur les cours de Philippe-Auguste (1733-38, 
6 vol. in-12), de Childèric (1736, 2 part, in-12), 
de Charles VIII (1741, in-12), de François I et (1748, 
3 vol. in-12), d'Henri II (1749, 2 vol, in-12) ; puis 
des romans historiques : Marie d'Angleterre (1749, 
in-12); Charles VI (1753, 9 vol. in-12) ; Louis XI 
(1755, 6 vol. in-12) ; Histoire de la dernière révo¬ 
lution de Naples en 1647 et 1648 (1756, 4 vol. 
in-12) ; Vie au brave Crillon (1757, 2 vol. in-12). 

CL Voiscnon : Anecdotes littéraires ; — Quérard : la 
France littéraire. 

Luther (Martin), célèbre théologien et écri¬ 
vain allemand, né à Eisleben (Saxe) le 10 novem¬ 
bre 1483, mort dans la môme ville le 18 février 1546. 
Son influence sur la langue et la littérature de son 
pays n’a pas été moins grande que son action sur 
les destinées religieuses et politiques de l’Europe. 
Scs divers ouvrages reflètent les phases successives 
de sa vie d’agitation et de lutte, et son style témoi¬ 
gne de tous les sentiments eide toutes les passions 
qui furent les mobiles ou les soutiens de sa con¬ 
duite. Fils d'un pauvre ouvrier mineur, il va étu¬ 
dier à Eisenach, prend ses grades de philosophie 
à l’université d’Erfurt, entre au couvent des Augus- 
tins de cette ville, est fait prêtre en 1507, devient 
professeur de philosophie à Wittembergen 1508, et 
va deux ans plus tard à Rome, chargé des affaires 
de son ordre. Reçu docteur en théologie en 1512, 
il se signale d’abord par quelques opinions témé¬ 
raires, puis engage ouvertement la lutte en publiant 
le fameux programme des quatre-vingt-quinze pro«- 
positions contre les indulgences. Le cardinal Caje- 
tan, légat du pape Léon X, s’efforce en vain de 
l’amener par la douceur à une rétractation ; il tient 
tète aux arguments du docteur Eck, qui rapporte 
de Rome une condamnation contre lui. La bulle 
du pape lancée, Luther la brûle avee les décrétales 
sur la place publique de Wittemberg. Cité parChar- 
les-Quint devant la diète de Worms en 1521, il ose 
s’y rendre, avec un sauf-conduit impérial, malgré le 
souvenir menaçant de J. Huss et de Savonarole. II 
maintient ses doctrines et est mis au ban de l’env- 
pire. Frédéric de Saxe, son protecteur, le tient ca¬ 
ché dans la forteresse de la Wartbourg, célèbre par 
le tournoi poétique des anciens minnesingers ; c’est 
pour lui comme une a île de Pathinos » où son 
imagination s’exalte, où s’allume son ardeur pour 
la lutte et la propagande. Il y écrit des manifestes 
et des pamphlets et y entreprend la traduction de 
la Bible, il en sort en 1522, retourne à Wittem¬ 
berg, répand au loin ses doctrines, rompt avec 
son ordre et se marie. De concert avec son ami 
Mélanchthon, il organise l'Église évangélique qui 
adopte la profession de foi d’Àugsbourg (153u). 
Après bien des combats, des victoires, des défaites, 
la ligue de Smalkalde aboutit, en 1532, à la paix 
de Nuremberg et à la conquête de la liberté de 
conscience. Les dernières années de la vie de Lu¬ 
ther sont attristées par la vue des excès commis 
au nom de ses idées, par les dissidences de son 
Église, par de prétendues obsessions diaboliques, 
allant jusqu’à l’hallucination; ses infirmités phy¬ 
siques, la pierre, des bourdonnements, la dys- 
senterie se joignent à ses souffrances morales 
pour le mettre dans un état d’exaspération qui 



LUTHER — 1285 — LUYNES 


se manifeste par la violence croissante de ses 
écrits. 

Nous n’avons point à nous occuper ici du rôle 
historique, religieux ou politique de Luther. Qu'il 
nous suffise de faire une rapide analyse de ses 
idées, beaucoup moins nouvelles, au fond, qu’on 
ne le croit, et moins révolutionnaires qu’elles n’en 
ont l’air. Luther est un continuateur de cette an¬ 
tique mysticité de l’Allemagne, qui passe si facile¬ 
ment de la théologie et de la philosophie dans la 
littérature. 11 repousse la science des écoles comme 
fausse et comme inutile. La logique et la physique 
d’Aristote ne sont à ses yeux que des pertes de 
temps; quant à sa morale, l’Éthique, il l’appelle 
« l’ennemie la plus détestable de la grâce ». Il 
l’accuse d’entretenir « la pensée impie que l’homme 
peut faire le bien par lui-même ». Il déclare la 
« sagesse péripatéticienne incompatible avec la fo¬ 
lie de la croix ». Luther à écrit tour à tour sur 
la raison lidmaine des choses contradictoires. Il 
convient, avec Mélanchthon, qu’elle est « une fa¬ 
culté extraordinaire, un soleil, une divinité «; mais, 
livré à scs propres mouvements, il la traite de 
prosliLuée, de bêle fauve, de fiancée du diable, de 
vice irrémédiable, de péché pire à lui seul que tous 
les péchés capitaux. Il ne traite pas mieux, théo¬ 
riquement, la liberté. Il emploie toute sa force h 
anéantir le libre arbitre. La perfection chrétienne 
est de s’absorber en Dieu et de ne plus faire qu’un 
avec lui. Luther voit « dans chaque être un acte 
et un témoignage de Dieu, dans le mouvement du 
monde et de l’esprit humain l’action incessante de 
la divinité, qui est la véritable cause, la véritable 
essence, l’unique substance ». Ces principes es¬ 
sentiels de la philosophie de Luther conviennent 
mieux à l’autorité, au dogmatisme, qu’à la liberté 
de pensée, à l’esprit d’examen ; les idées libérales 
et révolutionnaires qui s’y mêlèrent sont nées 
des circonstances et des nécessités de la lutte. 

L’œuvre capitale de Luther, au point de vue lit¬ 
téraire comme à tous les autres, est sa traduction 
de la Bible en langue vulgaire. Il l’avait commen¬ 
cée pendant sa retraite forcée de la Wartbourg;il 
publia d’abord le Nouveau Testament (Wittemberg, 
1522) ; Y Ancien Testament ne lui prit pas moins 
de dix ans (Ibid., 1523-1532, 5 vol.). La première 
édition complète de la Bible parut deux ans après 
(Ibid., 1534-, 6 vol. in-fol.). Luther fut aidé dans 
cette immense tâche par Mélanchthon, Juste Jonas, 
Creutziger, Aurogallus. Le dialecte employé est le 
haut-saxon, déjà adopté par quelques prédicateurs 
et écrivains mystiques, tels que Tauler et l’auteur 
anonyme de la Théologie allemande. Luther le re¬ 
trempa aux sources populaires, repoussant, dit-il 
lui-même, toute locution propre aux châteaux et 
aux cours. Ce dialecte devint dès lors la langue 
classique nationale, avec des qualités presque in¬ 
connues en Allemagne jusque-là, la clarté, la force, 
la noblesse, des alternatives de simplicité et d’é¬ 
clat. Dans Y Ancien Testament surtout, on trouve 
des modèles de tous les tons et de tous les styles : 
la naïveté du récit, la richesse des descriptions, 
la grâce des tableaux, la sublimité de l’inspiration 
lyrique. Luther dit lui-même quels s ins et quels 
efforts lui coûta ce travail. Il cherchait et deman¬ 
dait parfois un mot pendant deux, trois et quatre 
semaines. Pour le Livre de Job , il lui est arrivé 
de travailler pendant quatre jours avec ses amis 
pour écrire à peine trois lignes. Les Préfaces de 
chacun des livres de la Bible sonteitées aussi comme 
des chefs-d’œuvre de prose didactique. H en est 
de même de ses Catéchismes (Kleiner, Grosser Ca¬ 
téchisants, 1529), merveilleusement appropriés à 
l’esprit du peuple et de l’enfance. 

On trouve plus de vivacité et d’éloquence, avec 
des emportements déjà, dans scs Traités théolo¬ 
giques, comme dans celui sur ou plutôt contre le 


Libre arbitre, ou dans les traités sur la Parole 
du Christ, « Ceci est mon corps, » sur le Ma¬ 
riage, etc. 

Les Écrits polémiques de Luther portent la vi¬ 
gueur et la véhémence au plus haut point des ex¬ 
cès familiers au xvi° siècle. On cite dans cet ordre 
la Papauté et ses membres, la Papauté établie à 
Rome par le diable, les pamphlets Contre Henri VIII , 
roi d’Angleterre, les manifestes Contre les paysans, 
Contre les anabaptistes , etc. Ses Sermons n’ont pas 
moins de mouvement, de force, d’éloquence, et 
parfois de violence cynique. Si la grossièreté du 
langage n’avait pas été dans les habitudes des po¬ 
lémiques centemporaines, Luther l’y aurait intro¬ 
duite, par tempérament et peut-être par calcul. 

« Plus l’écorce est rude, dit-il, plus le fruit est ten¬ 
dre et doux. » 

Ses Lettres témoignent encore, suivant quelques 
critiques, d'un plus grand talent oratoire. Plusieurs, 
comme celle A la noblesse chrétienne de la nation 
allemande (An den Christlich Adel, etc., août 1520), 
sont en outre de véritables monuments histori¬ 
ques. Une édition en a été donnée par de Wette 
et continuée par Scidemann (Berlin, 1825-1856, 
6 vol.). Ses Propos de table , publiés après sa mort 
par Aurifaber (Tischrcden ; Ëisleben, 1566, in-fol.; 
Francfort, 1568; Leipzig, 1581, etc.) et traduits 
en français par G. Brunet (Paris, 1844, in-12), ont 
une grande importance pour la connaissance de 
l’œuvre de Luther et de son temps. 

Il ne faut pas oublier parmi les titres littéraires 
du réformateur ses Chants d'église (Kirchenlieder, 
édités par Wackernagel ; Stuttgart, 1848), expres¬ 
sion populaire si vive et si haute de la foi chré¬ 
tienne au sein de la rébellion contre l’Église. Us 
sont au nombre de trente-sept. Les plus remar¬ 
quables sont ceux qui commencent ainsi : Viens, 
Esprit saint (Komm, heiliger Gcist) ; Du fond de 
notre misère (Aus tiefer Not) ; Dieu est notre cita¬ 
delle (Einfeste Burg ist unser Gott). Plusieurs sont 
des inspirations poétiques de Luther lui-même, 
d’autres sont traduits ou imités des hymnes latines 
de l’Église ou de chants spirituels populaires. Pas¬ 
sionné pour la musique, à laquelle il attribue les 
plus grands effets moraux, et très-versé dans cet 
art, il a composé lui-même pour ces chants des 
mélodies nouvelles ou leur a adapté les anciennes 
mélodies chorales de l’Église. Luther a encore 
écrit quelques poésies sur la Musique, sur la Vie 
de cour, et plusieurs Fables imitées d’Ésope. Ses 
Œuvres complètes ont eu plusieurs éditions (Wit¬ 
temberg 1539-1559, 12 vol. in-fol; Iéna, 1555- 
1558, 8 vol.; Altenbourg, 1661-64, 10 vol. in-fol.; 
Halle, 1734-1753: édition de Walch, l’une des plus 
estimées; Erlangen, 1826, et suiv. 45 vol.) 

Cf. Mélanchthon : Vita Lutheri {Gœttinguc, 1741); — 
Bossuet : Histoire des variations ; — Walch : tome XXIV 
de son édition des Œuvres de Luther ; — Fétis : Biogra¬ 
phie des musiciens (Paris, 2° édit., 1863, t. V) ; — Mi¬ 
chelet : Mémoires de Luther (Paris, 1835, 2 vol. in-8) ; — 
Merle d’Aubigné : II ist. de la Hé formation au XVI* siè¬ 
cle (Ibid., 1835-47, 4 vol. in-8) ; — Audio : Histoire de la 
vie et des écrits de Luther (1840, 2 vol. in-8) ; — Zim¬ 
mermann : Vie de Luther (3® édition, Darmstadt, 1855); 
— dans la Revue des Deux-Mondes, articles de Michelet 
(1 er mars 1832), de Mignot (1 er mai 1835), de J. Soury (15 
octobre 1871), de Blazc do Bury (15 août 1872). 

LUTRIN (le), poëme héroï-comique de Boileau, 
parodié dans le Lulrigot, de Bonnecorso;— le 
Lutrin vivant, poëme burlesque de Gressct (voy 
ces noms). 

LUYNES (Louis-Charles d’Alrert, duc deJ, écri¬ 
vain ascétique français, né le 25 décembre 1620, 
mort le 10 octobre 1690. Fils du duc de Luynes, 
favori de Louis XIII, il fut pair de France, grand 
fauconnier et chevalier des ordres du roi. Il vécut 
longtemps en intimité avec les solitaires de Port- 
Royal, participa à la traduction du Nouveau Tes - 
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tament (Mons, 1667, 2 vol- in-12), et écrivit plu¬ 
sieurs ouvrages de morale et de piété. 

Luynes (Charles-Philippe d’Albert, duc de), 
mémorialiste français, arrière-petit-fils du précé¬ 
dent, né le 30 juillet 1695, mort le 2 novembre 
1758. Pair de France et mestre de camp de cava¬ 
lerie, il épousa en 1732 Marie Brulart, veuve du 
marquis de Charost, qui devint dame d'honneur de 
la reine Marie Leczinska; il appartint à cette so¬ 
ciété intime que la reine appelait ses « honnêtes 
gens », Il entreprit de rédiger un journal des évé¬ 
nements historiques et des faits de cour, ouvrage 
sans mérite ni préoccupation littéraire, mais pré¬ 
cieux document pour l’étude de la société aristo¬ 
cratique du temps. MM. L. Dussieux etEud. Soulié 
l’ont publié, avec le patronage du duc de Luynes, 
sous le titre de Mémoires du duc de Luynes (1860- 
1865, 17 vol. in-8). 

Luynes (Paul d’Albert, cardinal de), frère du 
précédent, né le 5 janvier 1703 à Versailles, mort 
le 21 janvier 1788. Abbé deCerisy en 1727, évêque 
de Bayeux en 1729, archevêque de Sens en 1753 
et cardinal en 1756, il fut nommé membre de 
l’Académie française en remplacement du cardinal 
de Fleury en 1743, et membre honoraire de l’Aca¬ 
démie des sciences en 1755. On a de lui une In¬ 
struction pastorale contre'les incrédules (1770, 
in—12), à propos du Système de la nature de 
d’Holbach, et quelques pages dans les Mémoires 
de l’Académie des sciences. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique . 

luynes (Honoré-Théodoric-Paul-Joseph d’Al-'* 
bert, duc DE), archéologue français, né à Paris 
le 15 décembre 1802, mort à Rome le 14 décem¬ 
bre 1867. Mêlé à la politique, il fut député de 
Seine-et-Oise sous Louis-Philippe et représentant 
à l’Assemblée nationale, de 1848 à 1851. Il s’est 
fait une notoriété très-distinguée par ses goûts 
de numismate et d’archéologue, dont témoigne 
surtout la restauration de son château de Dam- 
pierre, par les travaux d’art et d’érudition que 
sa fortune princière lui permit d’encourager, et 
la part qu’il y prit lui-même. Il fut élu membre 
libre de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres en 1830. U a publié, entre autres ouvrages 
estimés : Etudes numismatiques ( 1835 , in-4) ; 
Métaponte (1836, in-folio); Essai sur la numis¬ 
matique des Satrapies , etc. (1846, in-4); des 
Notices sur des fouilles exécutées sous sa direc¬ 
tion (1867-68, in-4), et autres Mémoires, [ Dict . 
des contemp les quatre premières éditions.] 

Cf- Huillard-Brcholles : Notice sur M. le duc de Luynes 
(Paris, 4868, in-8). 

LUZan (Don Ignacio de), poète espagnol, né â 
Saragosse le 28 mars 1702, mort en 1754. Il per¬ 
dit son père, gouverneur d’Aragon, à l’âge de 
quatre ans, et fut élevé à l'étranger ; il étudia le 
droit à Naples et à Palerme. Secrétaire d’ambas¬ 
sade à Paris, il y résida longtemps, et fut plus tard 
ministre du commerce. Son œuvre la plus connue est 
la Poétique , publiée en 1737, et qui, inspirée des 
théories françaises, fut le code littéraire de l’Es¬ 
pagne au xvih® siècle. 11 a encore donné la Rhéto¬ 
rique des conversations ; des Mémoires littéraires, 
et des articles pour le Dictionnaire de l’Académie 
espagnole. 11 a également écrit pour le théâtre, 
où il est aussi considéré comme le chef de l’école 
française, ou des Gallicistes . Sa comédie en vers, 
la Raison contre la mode (la Razon contra la 
moda), est traduite du Préjugé à la mode de Ni¬ 
velle de la Chaussée; la Vertu couronnée est une 
comédie originale; Artaxerces et la Clémence de 
Titus sont traduits de Métastase, 

Cf. Ticknor : History, etc. ; — La Barrera : Catalogo 
del teatro espaüol, etc. 

LUZARCHE (Victor), bibliophile français, né à 


| Tours le 20 juillet 1805, mort en octobre 1869. 
Ancien maire de sa ville natale, conservateur ho¬ 
noraire de la bibliothèque publique, il a édité, 
entre autres précieux manuscrits qu’elle contenait, 
Adam, drame anglo-normand du XII° siècle (1854, 
in-8). Il s’était formé lui-même une riche collec¬ 
tion de livres rares et d’anciens manuscrits dont 
À. Claudin a publié l’important Catalogue des¬ 
criptif (1868, 2 fort vol. in-8), et dont une partie 
a été léguée à la bibliothèque de l’Arsenal. [Dict. 
des contemp., les quatre premières édit.] 

LYCÉE. Ce nom fut, chez les Grecs, celui d’une 
promenade d’Athènes, située sur les bords de 
l’Ilissus, ainsi que du gymnase qui y était établi 
et que fréquentaient particulièrement les philo¬ 
sophes. Il venait de ce que ce lieu était consacré 
à Apollon Lycien. Outre les salles destinées aux 
bains et aux exercices gymnastiques et un stade 
pour la course, on y trouvait des cours entourées 
de portiques sous lesquels les philosophes et les 
rhéteurs professaient leur système ou enseignaient 
leur art : sorte de gymnastique de l’esprit. C’est 
là qu’Aristote développait en se promenant sa 
doctrine, qui prit les noms de péripatéticienne et 
de doctrine du Lycée. Chez nous, c’est sous le nom 
de lycée que fut fondé à Paris en 1787, par Pi- 
làtrc de Rozicr, un établissement libre pour l’en¬ 
seignement des lettres et des sciences. La Harpe 
y professa son cours de littérature, qui fut publié 
sous le titre même de Lycée. Fourcroy, Chaplal, 
et d’autres savants éminents y donnèrent des le¬ 
çons. Cet établissement échangea plus tard son 
nom contre celui d’Àthénée. On a donné le 
nom de lycées aux collèges de l’Université, de 
1807 à 1815 et de 1848 jusqu’à nos jours. Le même 
nom désigne aussi, en Allemagne, des établisse¬ 
ments d’enseignement classique. 

LYCIDAS, poésie de Milton (voy. ce nom). 

LYCIENNE8 (Inscriptions). Les remarquables 
antiquités découvertes en Lycie, et étudiées avec 
tant d’ardeur par plusieurs voyageurs modernes, 
n’intéressent pas seulement l’histoire de l’art, mais 
aussi celle des langues, grâce aux inscriptions 
nombreuses dont certains monuments sont revêtus. 
Elles indiquent, au milieu des restes de civilisations 
très-diverses, un idiome à part et une écriture 
particulière, ayant avec l’écriture phénicienne une 
affinité plus directe que celle des Grecs. Elle n’est 
pas sans analogie avec l’écriture étrusque. Malgré 
l’existence d’inscriptions bilingues, qui ne réunis¬ 
sent pas des textes identiques, on n’a pu encore 
arriver à une connaissance précise du lycien. On 
a cru pouvoir le ranger parmi les langues indo- 
européennes. Il parait avoir subi spécialement 
l’influence du persan. On y trouve des racines sé¬ 
mitiques, mais qui ont subi des flexions propres 
aux langues aryennes et qui ont pu être introduites 
dans le lycien par des relations internationales. 

Cf. Saint-Martin : Observations sur les inscriptions ly- 
ciennes, dans le Journal des savants (avril 4821) ; — 
Texier : Description de l’Asie Mineure (Paris, 4838) ; — 
Fellows : A Journal written during an excursion in 
Asia Minor (Londres, 4839), et An Account of discoveries 
in Lycia (Ibid., 4844) ; — Grotcfcnd : Sur VEcriture et la 
langue lyciennes, dans le Journal des éludes orientales. 
(Bonn, 4842) ; — Spratt et Forbes : Travels tu Lycia (Lon¬ 
dres, 4847, 2 vol.) ; — Bachosen : dos Lykische Volk und 
seine Bedeutung, etc. (Fribourg', 4862). 

LYCOPHRON, Auxôcppwv, poète grec du in° siècle 
avant J.-C.. né à Chalcis en Eubée. Chargé par 
Ptolémée Philadelphe de classer les comédies fai¬ 
sant partie de la bibliothèque d’Alexandrie, il 
écrivit un traité, aujourd’hui perdu, sur la Comé¬ 
die. U fut au nombre des poètes qui composaient 
la pléiade alexandrine. Les contemporains esti¬ 
maient comme des œuvres de premier ordre ses 
tragédies, qui étaient pourtant de simples imita-- 
tions des grands tragiques grecs. Il nous en reste- 
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seulement quatre vers, tirés d’une tragédie inti¬ 
tulée FleXoTuSai, les Pélopicles. Nous avons aussi 
quelques vers d’un drame satyrique sur Ménédème , 
le philosophe, mais nous possédons de Lycophron un 
poëme entier, en 14-74 vers iambiques, qui a pour 
titre Cassandre ou Alexandra. C’est un long mo¬ 
nologue dans lequel un soldat rapporte à Priam ce 
que la prophétesse, prisonnière, a révélé sous l'in¬ 
spiration du dieu, relativement à la ruine de Troie. 
11 commence en ces termes : « Tout ce que tu dé¬ 
sires savoir, je te le dirai avec exactitude, depuis 
le premier mot. Si le récit s'allonge, pardonne, ô 
mon roi ; car la jeune prophétesse n’a plus, avec 
le calme d’autrefois, ouvert ses lèvres harmonieuses ; 
mais elle lançait des paroles confuses, incessantes, 
et de sa bouche, qui mâchait du laurier, sortait 
une voix fatidique qui rappelait celte du sombre 
sphinx. » C’est en effet une suite de confuses obscu¬ 
rités, non-seulement pour le vulgaire, mais aussi 
pour le lecteur de goût, que ce poëme appelé par 
Stacc « le dédale du noir Lycophron ». fl faut, 
pour y pénétrer, posséder, comme autant de fils 
d’Ariane, les traditions mythologiques, les généa¬ 
logies des héros, la géographie des temps anté- 
historiques, les inventions les plus ignorées des 
poètes anciens, les tours insolites, les archaïsmes, 
les formes grammaticales les plus étranges. On y 
trouve pourtant quelques accents d’une douleur 
vraie et éloquente. Mais en somme, avec ses dif¬ 
ficultés extrêmes de langue, d’histoire et de my¬ 
thologie, Y Alexandra est l’œuvre d’un érudit, très- 
versé dans les plus anciennes productions de la 
littérature grocque, et d'un habile versificateur, 
mais non l’œuvre d’un poëte. 

Cet ouvrage a donné lieu à de nombreux com¬ 
mentaires ; ceux des grammairiens grecs ont été 
réunis par Tzetzès dans ses Scholies. La première 
édition de Lycophron fut donnée par Aide, avec 
Pindare et Callimaque (Venise, 1513, in-8). Il fut 
réimprimé séparément, avec les Scholies de Tzetzès 
(Bâle, 1546, in-fol.). Entre les nombreuses éditions 
suivantes, on distingue celle de Ganter, avec tra¬ 
duction en vers latins par J. Scaliger, et traduction 
en prose latine (Bâle, 1566, in-4) ; celle de Potter, 
contenant les annotations et les versions antérieures 
(Oxford, 1697, in-fol.) ; celles de Reichard (Leipzig, 
1788, in-8), de C.-G. Müller (Ibid., 48H, 3 vol. 
in-8), de Bachmann (Ibid., 1830, in-8), de M. De- 
lièque, avec traduction française et notes (Paris, 
1853, in-4). On signale une remarquable traduction 
en vers anglais par lord Royston (Cambridge, 1816, 
in-4). Des critiques, parmi lesquels Niebuhr, attri¬ 
buent YAlexandra à un Lycophron différent du 
poëte tragique, à cause de quelques vers où l’em¬ 
pire de la terre est promis aux Romains, ce qu’on 
ne pouvait en effet présager en Egypte au ni* siècle 
avant J.-C. ; mais on croit plus généralement que 
ces vers sont le résultat d'une interpolation. 

Cf. Volker : De Lycophronis Cassandra (1820, in-4) ; 
— Osiandcr : Bemerkungen au Lycophron (Stuttgart, 
4826, in-4) ; — Forbiger : De Lycophronis Alexandra 
(Leipzig, 182T, in-8) ; — Dchèqne : Notice et Noies de son 
édition ; — Pierron : Ilist. de la littér. grecque. 

LYCURGUE, Auxoùpyo!;, orateur grec, né vers 
396 avant J.-C. à Athènes, mort en 323. Il étudia 
l’éloquence sous Isocrate et la philosophie à l’école 
de Platon, Sa vie politique est une des plus belles 
de l’antiquité. Ennemi constant et ferme des entre¬ 
prises macédoniennes, il poursuivit sans pitié les 
hommes vendus à Philippe. Intendant des finances 
pendant douze années, il équipa les troupes, aug¬ 
menta la flotte et garnit les arsenaux. 11 embellit 
aussi les gymnases et les théâtres, éleva des sta¬ 
tues de bronze à Eschyle, à Sophocle, à Euripide, 
et ordonna une copie authentique de leurs œuvres, 
qu’il fit déposer aux archives nationales. Ses 
mœurs furent aussi d’une grande sévérité. Désigné 


aux vengeances et aux traits de l’envie, il fut 
accusé plusieurs fois et triompha toujours. Alexan¬ 
dre, après la destruction de Thèbes, demanda qu’il 
lui fût livré; les Athéniens refusèrent, et l’inter¬ 
cession de Démado sauva sa vie. 

L’éloquence de Lycurgue, bien différente de celle 
de son maître Isocrate, manquait d’art et d’élé¬ 
gance; elle se distinguait par la noblesse du lan¬ 
gage et des pensées, par une vigueur qui allait 
jusqu’à la rudesse. 11 existait de lui, au temps de 
Plutarque, quinze discours. A part quelques frag¬ 
ments, nous n’en possédons plus qu’un, le Dis¬ 
cours contre Léocrate. Ce discours contre un ci¬ 
toyen riche qui avait fui Athènes après la bataille 
de Chéronée, et dont l’orateur demande la con¬ 
damnation comme traître à la patrie, est d’une 
force, d’une grandeur, dont il reste peu de mo¬ 
dèles. L’indignation y éclate sans apprêt, sans rien 
qui sente la rhétorique. Mais la véhémence de Ly¬ 
curgue se manifeste plus hautement encore dans 
un fragment qui nous reste de son Discours contre 
Lysicles , le général qui commandait les Athéniens à 
Chéronée : «Tu commandais l’année, ô Lysiclès ! et 
mille citoyens ont péri; et deux mille ont été faits 
prisonniers; et un trophée s'élève contre la répu¬ 
blique; et la Grèce entière est esclave! Tous ces 
malheurs sont arrivés quand tu guidais nos sol¬ 
dats; et tu oses vivre, tu oses voir la lumière 
du soleil, te présenter sur la place publique, toi, 
monument de honte et d’opprobre pour ta patrie! » 
Le Discours contre Léocrate a été édité séparé¬ 
ment par Taylor (Cambridge, 1743 , in-8), par 
lleinrich (Bonn, 1821, in-8), par Baiter etZauppe 
(Zurich, 1834. in-8), par Maetzncr (Berlin, 1836), 
Kiessling (Halle, 1847, in-8), parSchcibe (Leipzig, 
1853, in-12), par Jenicke (Ibid., 1856, in-12). 11 
a été traduit en français par A. Auger. 

Cf. Nissen : De Lycurgi oratoris vita et rebus gestis 
(Hambourg, 4833, in-8) ; — Blumo : Narratio de Lycurgo 
oratore (Potsdam, 4834, in-4) ; — Meier : Etude sur Ly¬ 
curgue, dans l’édition de Kiessling (1847). 

lycus, Avxo;, historien grec du III e siècle avant 
J.-C., né à Rhcgium. 11 eut pour fils, ou du moins 
il adopta le poëte Lycophron. Nous avons quelques 
fragments de son Histoire de la Libye et de l'Êgypte. 

Cf. Müller : Fragmenta historié, grœcorum, t. H. 

lydgate .(John), poëte anglais de la première 
moitié du xv c siècle. H était moine dans l’abbaye 
bénédictine de Bury. On. le regarde comme le pre¬ 
mier poëte anglais de son temps, mais c'est la 
médiocrité de ses contemporains qui lui vaut 
cet honneur. 11 se distingue par l’exlrème faci¬ 
lité avec laquelle il transporta dans sa langue 
les œuvres populaires des littératures étrangères. U 
avait séjourné aux universités de Paris et de Pa- 
doue et s’était familiarisé avec les langues fran¬ 
çaise et italienne. Parmi ses ouvrages, dont on 
porte le nombre à plus de 150, on cite comme les 
plus importants : YHistoire de Thèbes (Story of 
Thebes), imitée de Stace et insérée dans quelques 
éditions de Chaucer; la Chute des Princes (the Fall 
of Princes), imitée de Boccace (Londres, 1494) ; 
Histoire du siège et de la destructioji de Troie 
(History of siégé and destruction of Troy. Ibid., 
1513, 1555, in-fol.), long roman en vers qui jouit 
d’une grande popularité. 

CL Warton : History of english poetry ; — Ellis : Spé¬ 
cimen of early english poetry. 

LYDIAT (Thomas), mathématicien et chronolo- 
iste anglais, né à Okerton (Oxford) en 1572, mort le 
avril 1646. Il a appliqué ses principes de chro¬ 
nologie astronomique à l'Iustoire dans plusieurs 
écrits, notamment : Emendatio lemporum ab initio 
mundi hue usque, compendio facta, contra Scali- 
gerum et alios (Londres, 1609 in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Niceroa : Mé¬ 
moires, t. XV. 
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L.YDUS (Jean Laurentius), ’ltoawïjç Aaupevxio; 
o Avôoç, écrivain grec, né en 490 à Philadelphie 
en Lydie, mort vers 565. U vécut à Constantinople 
et fut au nombre des secrétaires du préfet du pré¬ 
toire. Un manuscrit, découvert par Villoison dans 
la bibliothèque du prince Constantin Morousi, a 
permis de mettre au jour deux ouvrages presque 
entiers de Lydus, publiés l’un et l’autre par Hase, 
avec version latine : Des Magistratures de la répu¬ 
blique romaine (Leyde, 1812, in-8), et Des Présages 
(Paris, 1823, in-8). Ces deux ouvrages sont d’utiles 
compilations, en assez mauvais style. Lydus fut 
l’auteur de plusieurs autres écrits, aujourd’hui 
perdus, entre autres d’un traité Des Mou, dont 
il reste deux Epitome, l’un par un anonyme, 
l'autre par Maxime Planude (Leipzig, 1794, 
in-8; Darmstadt, 1827, in-8). Les œuvres de Jean 
Lydus font partie de la Byzantine de Bonn (1837, 
in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grceca, t. IV ; — Hase : Pré¬ 
faces de ses édit. ; — Fuss : AdC.-B. Hase epistola (Liège, 
1821, in-8). 

LYLY ou Lilly (JohnL poëte anglais, né dans le 
comté de Kent en 1554, mort vers le commence¬ 
ment du XVII e siècle. Elevé à Oxford, il acquit un 
savoir étendu. Il tint un certain rang à la cour 
d’Elisabeth, puis tomba dans une telle obscurité 
que l’on ignore la date de sa mort. Jaloux d’intro¬ 
duire dans la langue anglaise une politesse qui 
lui manquait, il eut le tort de croire que l’élégance 
consistait dans un style artificiel et affecté. 11 pu¬ 
blia deux ouvrages : Euphues, l’anatomie de l’es¬ 
prit (Euphues, the anatomy of vvit, 1581, in-4), 
Euphues et son Angleterre (Euphues and his En- 
gland, 1582, in-4), qui, pour la prétention à ré¬ 
former le langage, font penser aux tentatives ana¬ 
logues de l’Hôtel de Rambouillet, et pour le luxe 
extravagant et l’étrange subtilité des images, rap¬ 
pellent encore mieux Gongora. L’euphuisme répond 
en effet au gongorisme (voy. ces mots). Comme 
Gongora, Lyly, à part ses affectations de langage, 
fut aussi un gracieux poëte. On lui doit neuf pièces 
qui sont presque toutes sur des sujets classiques : 
Alexandre et Campaspe, trag. corn. (1584, in-4); 
Sapho et Phaon, com. (1584, in-4); Endymion, 
com. (1591, in-4); Galatée, com. (1592, in-4); 
Midas, com. (1592, in-4) ; Mère Bombie , com. 
(1594, in-4); la Femme dans la lune, com. (1597, 
in-41 ; la Métamoi'phose d’une jeune fille, (1600, 
in-4) ; la Métamorphose de l’Amour, drame pasto¬ 
ral (1601, in-4). Fairholt a donné une édition des 
pièces de Lyly, en 1858. 

Cf. Baker : Biographia dramatica ; — Fairholt : Notice 
sur Lyly, en tête de son édition ; — H. Taine : Hist. de la 
littérature anglaise, liv. H, chap. 11. 

lynar (Roch-Frédéric), diplomate et publiciste 
allemand, né au château de Lubbenau (Lusace) le 
16 décembre 1708, mort le 13 novembre 1781. 
Ambassadeur en Suède, il mena à bonne fin d’im¬ 
portantes négociations. Outre des écrits relatifs à 
ses missions, il a publié une double Explication 
des Epîtres et des Evangiles ( Erklaerende Um- 
schreibung, etc.; Halle, 1765, in-8; Ibid., 1875, 
in-8) ; Voyage en Hollande (Reise durch Holland 
im J. 1771). Ses Ecrits politiques posthumes lM\n- 
terlasseneStaatsschriften.etc.; Hambourg, 1793-97, 

2 vol. in-8) ont été traduits en français, sous le 
titre de Réflexions politiques (Leipzig, 1806, 4 vol. 
in-8). — Son fils, Henri-Casimir-Gottlob Lynàr, né 
le 7 mai 1748, mort le 19 septembre 1796, quelque 
temps membre de la communauté de Herrenhut, a 
laissé plusieurs écrits, notamment De l’origine, du 
progrès et de l’état actuel de la communauté pater¬ 
nelle (Nachrichtvoh dem Unsprung, Fortgangund, 
etc.; Halle, 1779, in-4), traduit dans plusieurs 
langues, et une Biographie de son père. 

Cf. H.-C.-G. Lynar : Lcbenslauf des Grafen su Lynar 


(Leipzig, 1782, in-8) ; — Büsching : Beitraege su der Le- 
bensgeschichte denkwurdiger Personen. 

LYNCÉE, Avyxeuç, historien et poëte comique 
rec du m® siècle avant J.-C., né à Samos. 
ontemporain et rival de Ménandre, il écrivit aussi 
des ouvrages en prose ; il reste des fragments d’un 
traité de lui sur les Aliments. De ses comédies 
nous ne connaissons qu’un titre : le Centaure . 

Cf. Meineke : Hisloria critica comicorum grœcorum ; 
— Rossignol, dans le Journal des savants (1839). 

lyndsay (Sir David).— Voy. Lindsay 

LYRE et ÉPÉE, poésies lyriques de Kœrner (voy. 
ce nom). 

LYRIQUE (Poésie). — Voy. Opéra. 

LYRIQUE (Poésie). Ce genre de poésie, dont le 
nom même marque l’antique alliance avec la mu¬ 
sique, représentait chez les Grecs un nombre con¬ 
sidérable de poèmes, tous ceux qui dans l’origine 
étaient susceptibles d’être chantés. Les Grecs en 
effet établissaient dans la poésie deux grandes 
divisions : d’une part les récits, xà ïn r*; d’autre 
part les chants, xà piXrv La poésie récitée com¬ 
prenait, avec l’épopée, le genre didaclique. La 
poésie chantée embrassait toutes les variétés de 
l’ode, depuis l’hymne religieux jusqu’à la chanson 
badine. La critique moderne, à la suite de la phi¬ 
losophie allemande, admet volontiers une division 
analogue ; mais, au lieu de la fonder sur des con¬ 
ditions accessoires de forme, elle cherche à la 
justifier par des caractères plus profonds. Suivant 
Hegel, l’épopée et en général la poésie de récit, 
ou encore la poésie dramatique qui met l’action 
en scène, ont pour objet un fait extérieur dont 
la représentation poétique tend à produire, chez 
les auditeurs, les mêmes impressions que le fait 
lui-même; dans la poésie lyrique au contraire, 
l’objet est l’expression des sentiments intimes du 
poëte. L’épopée et les poèmes congénères ont donc 
un caractère objectif, tandis que la poésie lyrique 
et ses divers genres ont un caractère subjectif. 
t La poésie lyrique, ajoute le philosophe, repré¬ 
sente le monde intérieur de l’àme, ses sentiments, 
ses. conceptions, ses joies et ses souffrances. C’est 
la pensée personnelle, dans ce qu’elle a d’intime 
et de réel, exprimée par le poëte comme sa dispo¬ 
sition propre; c’est la production vivante et inspi¬ 
rée de son esprit. » La poésie lyrique, ainsi conçue, 
est indépendante de la forme et du rhythme pro¬ 
pres aux divers genres ; elle est le fond même de 
la poésie, étant l’inspiration. Elle est, suivant 
Th Jouffroy, la poésie elle-même ; les genres n’en 
sont que la forme. 

Une conséquence des définitions précédentes 
c’est que l’action et les personnages, qui semblent 
quelquefois le sujet du poème lyrique, ne sont 
réellement, pour le poëte, qu’une occasion de se 
manifester lui-même, par les pensées et les sen¬ 
timents que l’action et les personnages excitent 
en lui. Aussi, en s’abandonnant à ses impressions 
personnelles, à son enthousiasme, lui arrive-t-il 
souvent d’oublier et de laisser sans retour le héros 
ou le fait qu’il avait entrepris de célébrer. De là 
le prétendu désordre que l’on remarque chez les 
maîtres du genre lyrique, Pindare ou Horace, 
Mais il y a toujours, dans l’ode héroïque, comme 
dans l’élégie ou la chanson légère, une réelle 
unité, celle du sentiment intérieur du poëte. La 
situation déterminée de Famé, à laquelle répond 
le poème lyrique, en règle à la fois la forme, la 
marche et le mouvement. Et comme rien n’est 
plus varié que les sentiments excités en nous par 
les choses extérieures, il s’ensuit que la poésie 
lyrique a créé une ‘ diversité infinie de combi¬ 
naisons prosodiques, pour mettre le mouvement 
extérieur du rhythme en harmonie avec chacun 
des mouvements intérieurs de l’àme. 

La poésie lyrique comprend plusieurs classes 



LYRIQUE (poésie) — 1289 — LYRIQUE poésie) 


de poëmes, qu’on peut ramener à trois : l’hymne, 
l’ode et la chanson. L’hymne, dont le psaume et 
le dithyrambe sont des variétés, représente la 
poésie lyrique s’attachant à des sujets religieux, 
élevant l’àrnc vers la divinité et lui adressant des 
hommages ou des actions de grâce. La poésie 
lyrique garde le môme nom quand elle exprime 
e sentiment patriotique. Le mot hymne réveille 
l’idée d’une manifestation collective du sentiment 
religieux ou national. L’ode est l’expression de 
sentiments plus individuels et, sur des sujets 
variés, rappelle à l’esprit les formes particulières 
de rhythme où s’est enfermée la poésie lyrique. 
La chanson désigne, avec non- moins de variété, 
des inspirations d’un ordre moins élevé et qui 
sont restées plus intimement unies au chant. On 
rattache encore à la poésie lyrique la romance, 
l’élégie, le sonnet, la ballade, le lai, le virelai, etc. 
(voy. ces divers mots). 

L’étude et l’histoire de ces divers genres de la 
poésie lyrique sont traitées sous chacun des noms 
qui les désignent; mais si nous considérons ici 
l’histoire de la poésie lyrique en général, nous la 
verrons naître et se développer chez tous les peu¬ 
ples qui ont une littérature. L’Orient, l’antiquité 
grecque et romaine, les temps modernes, nous la 
montrent s’épanouissant tantôt à l’origine môme 
des sociétés ou des langues, tantôt par l’effet 
d’une renaissance savante, aux époques de pleine 
maturité littéraire. Chez les Hébreux, la poésie 
lyrique, liée intimement au sentiment religieux 
qui est l’âme môme de leur histoire, tient une si 
grande place dans leurs monuments sacrés, qu’on 
peut dire qu’ils n’ont pas d’autre littérature. La 
poésie lyrique, sous la forme religieuse, n’est 
guère moins florissante dans l’Inde antique. Les 
Védas nous ont conservé un assez grand nombre 
d’hymnes primitifs. Les Chinois ont perfectionné, 
pendant la brillante époque des Thang, les formes 
lyriques et produit un grand nombre d’odes re¬ 
marquables, surtout dans les genres gracieux et 
mélancolique. La Grèce a atteint dans la poésie 
lyrique à une merveilleuse perfection. Tous les 
genres de l’ode, depuis l’inspiration héroïque 
jusqu’aux caprices les plus légers du sentiment 
personnel, ont été traités avec un égal bonheur 
par les Pindarc, les Àlcéc, les Sappho, les Simo- 
nide, les Anacréon, etc., et chaque genre s’est 
créé, dans cette langue souple et harmonieuse, 
une forme rhythmique - appropriée aux sentiments 
et aux sujets. Les Romains n’ont eu qu’à emprun¬ 
ter aux Grecs leurs rhylhmcs lyriques pour y jeter 
leurs propres inspirations, et ce n’est pas une 
mince gloire pour leur Horace d’avoir rappelé, 
tour à tour par la grâce et l'éclat, d’inévitables 
modèles. La poésie lyrique se transforme dans 
l’ancien monde à l’avénement du christianisme, 
tant dans la langue grecque que dans la langue 
latine. Grégoire de Nazianze et Synesius célèbrent 
les mystères nouveaux avec l’ardeur de la foi et 
la subtilité alexandrine, tandis que dans les cata¬ 
combes et dans les temples retentissent des chants 
religieux dont plusieurs garderont leur place parmi 
les hymnes de l’Église. 

La poésie lyrique se développe ensuite dans les 
nations barbares sous toutes les formes de la 
chanson (voy. ce mot). Au sortir du moyen âge, 
elle introduit l’ode à des dates différentes dans 
les littératures modernes. Ronsard et son école 
lui donnent chez nous la forme grecque, à laquelle 
elle reste plus ou moins fidèle jusqu’à l’époque 
contemporaine. C’est dans l’ode que, depuis, Mal¬ 
herbe, Boileau et la critique française enferment 
toute la poésie lyrique, et l’ode elle-môme se réduit 
à une forme pseudo-pindarique dans les œuvres 
de J.-R. Rousseau, Lcfranc de Pompignan, ou 
Lebrun. Au xvii* siècle, le génie lyrique de Qui- 


nault a été méconnu ; au xvnr, Chômer a le rôle 
de précurseur. Notre siècle s’est enfin affranch i 
d’une tradition mesquine. Avec l’école romantique 
il est remonté, pour la variété des formes, aux 
savants artifices rhythmiques du moyen âge ; pour 
les sujets, il a rouvert les sources de l’inspiration 
en faisant de la poésie lyrique l’expression de tous 
les sentiments de l’âme, de l’état moral de la gé¬ 
nération actuelle, de ses douleurs, de scs joies, 
de ses espérances, de ses agitations politiques ou 
religieuses, de ses méditations philosophiques et 
morales. Ainsi élargie et traitée par des mains 
magistrales, la poésie lyrique est devenue peut- 
être la première gloire littéraire de notre temps 
et de notre pays. A ceux qui aiment les rhylhmcs 
savants, Victor Hugo et ses imitateurs ; à ceux qui 
préfèrent le sentiment et l’idée dans une langue 
harmonieuse, Lamartine et son école. Le senti¬ 
ment patriotique, après avoir inspiré les chants 
révolutionnaires, s’est exprimé une fois de plus 
dans les Messêniennes de C. Delavigne, tandis que, 
sous la plume de Béranger, il agrandissait le do- 
rrtaine de la chanson. 

L’histoire de la poésie lyrique n’est pas moins 
remarquable en Allemagne. Les meistersingers et 
les minnesingers la représentent dans son déve¬ 
loppement national, pendant plusieurs siècles, sous 
l'influence des inspirations générales qui appar¬ 
tiennent au moyen âge; puis elle dégénère, dans 
certaines écoles trop savantes, en recherchant de 
vains artifices de forme pour de puériles subti¬ 
lités de pensée. La Réforme la renouvelle un 
instant par les chants de Luther, à la fois musi¬ 
cien et poêle au service de l’Église nouvelle. Mais 
la régénération littéraire avorte ; la poésie lyrique 
s’enferme de nouveau dans les raffinements de ver¬ 
sification des bergeries silcsiennes. Enfin, une re¬ 
naissance complète est inaugurée par Klopstock, 
qui, par ses odes, ainsi que par le tou inspiré de 
la Messiacle, réveille chez ses compatriotes le sen¬ 
timent lyrique : il ne s’engourdira plus et inspi¬ 
rera non-seulement les poètes, mais même les 
savants, les historiens et les philosophes. On ne 
peut que citer, à côté de Goethe et Schiller, 
Herder, Biirger, Kœrner, Arndt, Ruckert, Uhland, 
Schwab, etc., sans compter les contemporains, qui 
n’ont pas laissé déchoir la poésie lyrique du pre¬ 
mier rang de la littérature allemande. La poésie 
lyrique en Italie est surtout représentée par les 
sonnets et les canzonc; il est vrai que Dante et 
Pétrarque donnent eux-mômes les modèles de ces 
deux genres, qui semblent conformes au goût de 
la nation et au génie musical de la langue. L’An¬ 
gleterre n’est pas plus riche en poésie lyrique. Le 
seul genre original est la ballade, à laquelle les 
romanciers comme Walter Scott et H. Southcy ont 
rendu, vers la fin du siècle dernier, une jeunesse 
nouvelle. Le vrai génie lyrique de l’Angleterre se 
retrouverait aussi dans les sources lointaines des 
poëmes ossianiques de Macpherson, dont la mys¬ 
tification consistait à exhumer les antiques tradi¬ 
tions de son pays. Hors de là l’Angleterre ne peut 
compter les odes classiques de Dryden, d’Addison, 
de Pope que comme des imitations élégantes de 
l’antiquité. L’Espagne cite, à côté d’un célèbre 
imitateur des Italiens, J. Roscan, quelques inter¬ 
prètes du mysticisme et de l’cntliousiasme national ; 
mais, malgré les élans passionnés de sa foi chré¬ 
tienne et de son patriotisme, elle a moins réussi 
dans la poésie lyrique que dans le drame et le 
roman. 

Cf. Hegel : Cours d’esthétique, traduit par Ch. Bônard 
(1840 et suiv., 5 vol. in-8) ; — Villcmain : Pindarc et la 
poésie lyrique (1859, in-8) ; — EichhofT: Poésie héroïque 
des Indiens (1860, in-8) ; — D’Hervey Saint-Denis : Poé¬ 
sies de Vépoque des Thangs (1862, in-8) ; — Lamartine : 
Des Destinées de la poésie, en tâte des Méditations (édit. 
1834). 



LYRISME 

LYRISME. Ce mot, d’un emploi assez moderne, 
désigne, dans toutes les œuvres littéraires, l’en- 
fiousiasme, l’inspiration, l’élan des sentiments 
personnels, qui sont les éléments spéciaux de la 
poésie lyrique. Le lyrisme peut se retrouver par¬ 
tout, à la chaire ou à la tribune, dans la prose 
comme dans la poésie ; il se manifeste par des mou¬ 
vements de style qui. bien amenés et bien soute¬ 
nus, donnent à l’éloquence son expression la plus 
haute et la plus belle, mais qui, employés hors de 
propos et sans chaleur véritable, font l’effet de 
ridicules déclamations. Ces élans lyriques ont leur 
place même dans la poésie narrative, lorsque celui 
qui parle est assez ému des faits qu’il raconte pour 
laisser éclater l’impétuosité de ses sentiments. 
Enée, parlant du cheval de Troie, se trouble au 
souvenir des maux qu’apportaient ses flancs rem¬ 
plis d’armes, et il s’écrie ( Enéide, II, v. 54) : 

Et si fata deum, si mens non læva fuisset, 

Impulcrat ferro argolicas fædare latebras ; 

Trojaque, nunc slares, Priamique arx alla maneres 1 

Et quelques vers plus loin (Ibid., v. 241 : 

O patrio, o divum domus Ilium, et inclyta bello 
Mænia Dardanidum I Quatcr ipso in limine ports 
Substitit, atquo utero sonilum qualer arma dedere. 

Le lyrisme, dans une mesure modérée, est de 
mise dans les grandes scènes dramatiques. Cor¬ 
neille ne l’a pas seulement introduit épisodique¬ 
ment, sous des rhythmes particuliers, comme dans 
les stances du Cid ou de Polyeucte , il le laisse 
souvent éclater jusque dans le dialogue. On pour¬ 
rait citer beaucoup de passages du Cid , notam¬ 
ment celui où Rodrigue exprime l’ardeur guerrière 
que lui inspire l’aveu de l’amour de Chimène : 

Est-il quelque ennemi qu'à présent je .ne dompte ? 

Paraissez Navarrois, Maures et Castillans, 

Et tout co que l’Espagne a nourri de vaillants ; 

Unissez-vous ensemble et faites une armée 

Pour combattre une main de la sorte animée, etc. 

Un élan lyrique plus touchant, dans la plus dra¬ 
matique des situations, est celui du vieil Horace 
comparant la mort de deux de ses enfants à la 
fuite honteuse imputée au troisième : 

Tout beau ne les pleurez pas tous. 

Peux jouissent d’un sort dont leur père est jaloux. 

Que des plus nobles fleurs leurs tombes soient couvertes ! 
La gloire de leur mort m’a payé de leur perte, etc. 

Dans le même auteur et dans le même chef- 
d’œuvre, les imprécations de Camille sont un 
exemple du plus vif accès lyrique que puisse ad¬ 
mettre la scène. 

Racine n’a pas manié avec moins de bonheur 
l’élément lyrique au théâtre. Il lui a trouvé dans 
Athalie l’emploi le plus naturel qui puisse en être 
fait ; je ne parle pas des chœurs, accessoire ly¬ 
rique que tant de sujets comportent, mais de la 
prédiction de Joad, qui donne en spectacle l'inspi¬ 
ration lyrique dans sa réalité même, avec ses rhyth¬ 
mes libres et variés et les accords de la musfque 
pour la soutenir. Racine ne s’est pas fait faute de 
se livrer à la veine lyrique dans des sujets dra¬ 
matiques qui lui semblaient moins favorables. 
Phèdre , en particulier, offre d’admirables explosions 
de sentiments personnels, qui semblent suspendre 
l’action dramatique pour nous faire pénétrer jus¬ 
qu'au fond de l’àme de celle qui en est l’héroïne 
ou plutôt la victime. La grande scène de la con¬ 
fidence à Ænone est tout en mouvements lyri¬ 
ques : 

Que ces vains ornements, que ces voiles me pèsent !.,. 

Dieux I que ne suis-je assise à l’ombre des forêts 1... 

Ariane, ma sœur, de quel amour ! 

Le lyrisme n’est pas moins soutenu dans le 
grand monologue où elle exprime l’horreur de 
sa faute : 

Où me cacher? Fuyons dans la nuit infernale... 


LYRISME 

Il a des retours d’une intimité toute personnelle 
dans ces vers : 

Hélas ! du crime affreux dont la honte me suit 

Jamais mon triste cœur n’a recueilli le fruit. 

Il n’y a que les maîtres pour employer le lyrismer 
à propos dans les œuvres dramatiques, et surtout 
pour le contenir dans une juste mesure. De nos 
jours les développements lyriques ont été prodi¬ 
gués au théâtre par l'école romantique, mais ils 
ont souvent le malheur de suspendre l’action pour 
faire briller le talent du poète, en substituant l’ex¬ 
pression éclatante des sentiments qui lui sont 
propres au langage naturel du personnage en si¬ 
tuation. Il en résulte que plus un auteur a d’ap¬ 
titude au genre lyrique, moins il est capable de- 
réussir au théâtre. Ceci est remarquable chez les 
peuples dont le génie lyrique est attesté par toute 
leur littérature. Le lyrisme est le grand défaut du 
théâtre allemand. Trop souvent, chaque person¬ 
nage vient dire à la scène un dithyrambe, une ode 
sur la patrie, Dieu, l’humanité, l’amour. Ils chan¬ 
tent au lieu de parler et surtout au lieu d’agir. 
Le poète le plus dramatique de l'Allemagne, Schil¬ 
ler, a péché longtemps par cette exubérance lyrique 
si chère à ses compatriotes, avant de la restreindre, 
comme dans Guillaume Tell, à la mesure imposée 
par les limites naturelles des genres littéraires et 
par le juste sentiment des situations. 

Dans la prose, le lyrisme est souvent un de& 
caractères naturels de l’éloquence. L’orateur, plein» 
de son sujet, s’abandonne aux mouvements impé¬ 
tueux de ses sentiments et oublie un instant son 
auditoire pour s’adresser aux objets de sa pensée, 
personnifiés devant lui. Nul ne s’est laissé aller 
comme Bossuet à ces entraînements lyriques. On 
en a remarqué quelques-uns dans ses oraisons 
funèbres, où il fait sans doute d’éloquents retours 
sur lui-ùième, mais où les conventions du genre 
gênent ou retiennent l’essor oratoire. Il faut cher¬ 
cher le Bossuet lyrique dans ses sermons, impro¬ 
visations ou ébauches, dont l’éloquence prend à tout 
propos les mouvements de l’ode. Parle-t-il contre 
le luxe dont on fait parade jusque dans les églises, 
il s’écrie: « Temple auguste, sacrés autels, et vous, 
hostie que l'on y immole, mystères adorables que 
l’on y célèbre, élevez-vous aujourd’hui contre moi 
si je ne dis pas la vérité ! On profane tous les 
jours votre sainteté en faisant triompher la pompe 
du monde jusque dans la maison de Dieu. » Parle- 
t-il de la passion du Christ, il a sous les yeux, 
comme dans une hallucination, les plaies et le 
sang, et les interpelle ainsi : « O plaies, que je 
vous adore ! flétrissures sacrées, que je vous baise ï 
O sang qui découlez, soit de la tête percée, soit 
des yeux meurtris, soit de tout le corps déchiré ; 
ô sang précieux, que je vous recueille] Terre, 
terre, ne bois pas ce sang !... » On dirait un pieux 
délire. 

Fénelon, dans ses sermons, ne tourne pas moins 
facilement au lyrisme ; ses discours sur les mis¬ 
sionnaires qui partent pour l’Orient sont des 
hymnes en l’honneur de la foi qui donne à l'Église, 
dans de nouvelles régions, des enfants innom¬ 
brables. Mais si l’on veut trouver dans Fénelo» 
un jet lyrique plus continu, il faut relire la der¬ 
nière partie de l'Existence de Dieu , où, du sein 
même des argumentations les plus métaphysiques 
sur l’unité, la simplicité, l’éternité et l'immensité 
de l’Être divin, s’échappent des hymnes d’adora¬ 
tion et d'extase : « En vous voyant, ô simple et 
infinie Vérité, je deviens muet ; mais je deviens, 
si je l’ose dire, semblable à vous. Ma vue devient 
simple et indivisible comme vous... D’un seul re¬ 
gard, je vois l’Être et j’ai tout vu ; j’ai puisé dans 
la source, je vous ai presque vu face à face. C’est 
vous-même : car qui êtes-vous, sinon l’Être ?... 
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Moi, néant, moi, ombre de l’Être, je vois celui qui 
est!... 11 m’étonne, et j’en suis ravi; je succombe 
en le voyant, et c’est mu joie ; je bégaye, et c’est 
tant mieux de ce qu’il ne me reste plus aucune 
parole pour dire ni ce qu’il est, ni ce que je ne 
suis pas, ni ce qu’il fait en moi, ni ce que je con¬ 
çois de lui ! » Ainsi la philosophie mystique jette 
naturellement dans la dialectique le transport des 
sentiments personnels. 

Le rationalisme de Jean-Jacques Rousseau a 
aussi volontiers recours aux mouvements lyriques; 
mais l’emploi trop brusque de la prosopopée, à 
laquelle ils empruntent d’ordinaire leurs effets, 
donne quelquefois aux passages les plus admirés 
un air factice et un tour déclamatoire. Les imita¬ 
teurs de Rousseau ne lui prennent d’ordinaire ses 
procédés que pour les gâter. Plusieurs philosophes 
et écrivains de l’époque révolutionnaire, et la plu¬ 
part des orateurs de la Convention, Robespierre 
en tôte, ont abusé du style lyrique jusqu’à le rendre 
ridicule. Sous l’Empire, M mo de Staël en a fait un 
emploi brillant et souvent heureux. Chàteaubriand 
l’a naturellement admis dans ses poëmes en prose. 
Lamennais, surtout dans les Paroles d’un croyant , 
en a tiré plus d’une fois des effets puissants. 
M w ® Sand, écrivant Lélia, Spiridion, etc., portait le 
dithyrambe dans le roman social ou philosophique, 
sous l'influence lointaine de Rousseau. De nos 
jours, le style lyrique a perdu une grande partie 
de sa faveur, quoique des esprits distingués ne 
le bannissent pas de l’histoire, comme Michelet, 
ou de l’exégèse religieuse, comme M. Renan. A 
mesure qu’on a plus de raison que d’enthousiasme, 
on recherche davantage, dans la prose, la simpli¬ 
cité qui n’exclut ni la force ni l’éclat. 

LYSIAS, Àumaç, orateur grec, né vers 458 avant 
J.-C. à Athènes, mort vers 378. Fils d’un riche 
Syracusain, qui s’était établi à Athènes sous Pé- 
riclès, il alla se fixer, à l’àge de quinze ans, dans 
la colonie que les Grecs fondaient à Thurium, en 
Italie. Obligé de la quitter après la défaite des 
Athéniens devant Syracuse (413), il revint à Athè¬ 
nes, où il enseigna l’éloquence. Son attachement 
au parti démocratique, bien qu’il n’eût pas le droit 
de cité, lui attira la haine des Trente Tyrans. Ses 
biens furent confisqués, son frère fut mis à mort; 
il s’enfuit à Mégare et revint avec Thrasybule. 
Privé du titre de citoyen, il ne put monter à la 
tribune et ne prononça lui-même que quelques- 
uns de ses discours ; le plus souvent il les écrivait 
pour d’autres, ou simplement pour la lecture. Le 
nombre en fut très-considérable : les anciens en 
comptaient jusqu’à deux cent trente-trois authen¬ 
tiques. 11 nous en reste trente-trois, dont trois in¬ 
complets. D’après plusieurs critiques, le second, 
le quatrième, le sixième, le onzième et le vingtième 
seraient supposés. Nous possédons en outre des 
fragments de plusieurs discours perdus. 

« Ceux qui prennent Lysias pour modèle, dit 
Cicéron dans le Brutus, prennent pour modèle un 
orateur judiciaire, non pas certes bien ample ni 


bien majestueux, mais néanmois fin et élégant, et 
assez solide pour se bien soutenir dans les cause» 
du barreau, b Quintilien, après avoir dit qu’il ex¬ 
celle à expliquer des faits, ajoute qu’il ressemble 
plus « à une claire fontaine qu’à un grand fleuve». 
Denys d’Halicarnasse compare les œuvres de Lysias 
à « ces peintures anciennes qui manquaient des 
ressources d’un art plus avancé, et n’offraient en¬ 
core ni la variété des couleurs, ni les effets d’ombre 
et de lumière, ni la science des tons et de la 
perspective ». Mais il reconnaît en lui « l’orateur 
le plus remarquable par la pureté de la diction ». 
Lysias fut en effet, de son vivant, un écrivain 
classique et l’un des plus parfaits modèles du 
dialecte attique ; mais il est resté trop dépourvu 
de mouvement et de passion pour être rangé parmi 
les hommes vraiment éloquents. Dans son discours 
même Contre Êratosthène, celui des Trente qu’il 
accusait de la mort de son frère, il fut porté par 
le sujet à une argumentation plus vive, mais sans 
pathétique ni entraînement, Lysias a été édité sé¬ 
parément par Taylor (Londres, 1739, in-4), par 
Fœrtsch (Leipzig, 1829, in-8), par Franz (Stutt¬ 
gart, 1831, in-8), par Scheibc (Leipzig, 1852, 
in-8j. Parmi les bonnes éditions comprises dans 
les recueils d ’Oralores attici , on cite celles de 
Rciske,deBekker et de la Bibliothèque Didot. A. Au- 
ger a traduit Lysias en français (Paris, 1783, in-8). 

Cf. Hœlscher : De Lysice oratoi'is vita et dictione (Berlin, 
1837, in-8) ; — Franz : Dissertatio de Lysia oratore attico 
(Nuremberg 1 , 1838, in-8) ; — J. Girard : Des Caractères 
de l’atticisme dans l’éloquence de Lysias (Paris, 1855, 
in-8), et Etudess^tr l’éloquence attique (Ibid., 1874, in-18) ; 
— G. Perrot : l’Eloquence politique et judiciaire à Athènes 
(Ibid., 1873, in-8) ; — A. Pierron : Histoire de la littéra¬ 
ture grecque . 

lysimaque, Ao<r((xa)(oç, écrivain grecdu il® siècle 
avant J.-G., vécut à Alexandrie. On a des fragments 
d’un de ses ouvrages, intitulé : Suvaywyîi ÔrjSaïxw* 
‘irapaSôl-wv, Recueil de récits merveilleux sur les 
Thèbains . Ils ont été insérés par M. Muller dans 
les Fragmenta historicorum grœcorum, t III. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. I. 

LYSIMAQUE, fragment de Montesquieu (voy. ce 
nom). 

LYSIS. — Voyez Pythagore. 

lyttleton. (George, lord), historien et poète 
anglais, né en 1709, mort en 1773. Il fut engagé 
la plus grande partie de sa vie dans la politique 
active. Ses poésies, assez faibles, lui ont valu une 
place dans les Vies des poètes de Johnson; mais 
il mérita mieux un souvenir comme l’ami, le pro¬ 
tecteur de Fielding et de Thomson. Ou lui doit 
une consciencieuse et prolixe Histoire de Henri II, 
roi d’Angleterre (1767, 3 vol. in-8), et surtout une 
Histoire de la conversion de saint Paul (1747), qui 
a gardé quelque réputation. Les Mémoires et cor¬ 
respondance de George lord Lyttleton , de 1734 à 
1773, ont été publiés par R. Phillimore (1845). 

Cf. Johnson : Lives of the english poets ; — Chalrners : 
Mographicat dictionary. 



maas (Jcan-Gebhard-Ehrcnreich), philosophe et 
grammairien allemand, né à Krottendorf, près de 
Halberstadt, le 6 février 1766, mort le 23 décembre 
1823. Professeur de philosophie à l’université de 
Halle, il a rédigé un certain nombre d’ouvrages 


d’enseignement philosophique, d’après les idées 
et la méthode de Kant. Un intérêt littéraire s’at¬ 
tache aux écrits suivants : Précis de rhétorique- 
pure (Grundriss derreinen Rhetorik; Halle, 1798; 
4° édit, faite par Gruber, 1827) ; Essai sur les pas- 
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sions (Versuch über die Leidenschaften ; ibid., 
■1805-1807,2 vol.); Essai sur les sentiments (Versuch 
überdie Gefühlc ; ibid. 1811); Tableaux de famille 
(Familiengemaelde ; ibid. 1813-1814, 4 vol.), re¬ 
cueil de nouvelles. Il faut citer à part, comme 
classique, la continuation des Synonymes alle¬ 
mands d’Eberhard (Ibid. 1818-1821, 6 vol.). 

Cf. H. Kure : Geschichte der dcxitschen Lileratur. 

MAB1LL0X (Jean), érudit français, né le 23 no¬ 
vembre 1632 à Saint-Pierre-Mont (Champagne), 
mort le 27 décembre 1707. Elève de l’université et 
du séminaire de Reims, il entra en 1653 dans la 
congrégation des Bénédictins de Saint-Maur. Après 
avoir résidé dans diverses abbayes, notamment 
dans celle de Corbie, il fut nommé garde du trésor 
de Saint-Denis, et bientôt appelé à Saint-Germain- 
des-Prés (1664). Là il fut chargé d’écrire l'histoire 
de l’ordre de Saint-Benoît, ce qu’il fit avec zèle 
et amour de la vérité, apportant une critique sé¬ 
vère non-seulement dans ce qui avait rapport aux 
Annales de Vordre, mais aussi dans ce qui était re¬ 
latif aux Actes des saints. Cette érudition judi¬ 
cieuse et sévère lui attira bien des attaques de la 
part de ceux qui mettaient au-dessus de la vérité 
la dévotion traditionnelle ; mais il fut approuvé 
de scs supérieurs et fit naître parmi les Bénédic¬ 
tins la passion des recherches approfondies et de 
l’exactitude. Pour réunir les documents utiles à ses 
ouvrages et à ceux de la congrégation, Mabillon 
voyagea dans les Flandres, en Lorraine, en Bour¬ 
gogne, en Bavière, en Alsace, en Normandie, en 
Italie. Partout il fut accueilli avec le respect et 
l’empressement que méritaient sa science et ses 
vertus. A Rome même, le collège des cardinaux 
sollicita et suivit son avis sur des points de dogme. 
Le voyage en Italie lui fournit les matériaux d’un 
ouvrage sur les antiquités italiennes. Les voyages 
dans les provinces françaises lui avaient surtout 
fourni les renseignements nécessaires pour ter¬ 
miner son bel ouvrage sur la diplomatique. Cette 
science qui n’existait pas et qu’il créa a compté 
de nombreux disciples et, en enseignant les ca¬ 
ractères des vrais diplômes ou monuments histo¬ 
riques, a contribué aux progrès de l’histoire. En 
récompense de ses travaux, Mabillon fut nommé 
par le roi membre honoraire de l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres. 11 passa la fin de sa 
vie à l’abbaye Saint-Germain-des-Prés. On ne sau¬ 
rait trop louer le soin et la hardiesse avec laquelle 
Mabillon, quoique très-pieux, portait sur les objets 
de la dévotion les lumières d’un esprit éclairé , dis¬ 
tinguant ce qui méritait la vénération des fidèles 
de ce qui devait être rélégué parmi les mensonges, 
malgré les préjugés d’un culte légendaire. De meme 
qu’il avait usé d’une critique sévère en examinant 
les Actes des saints, de même, en étudiant les cata¬ 
combes de Rome, il démontra que bien des osse¬ 
ments vénérés comme des reliques de martyrs 
pouvaient être des restes de païens. Il ne fut pas 
moins digne d’éloge dans sa polémique contre 
l’abbé de Rancé, qui avait soutenu que les reli¬ 
gieux ne devaient s’occuper que de travaux ma¬ 
nuels et jamais d’études. Mabillon a presque tou¬ 
jours écrit en latin ; son style, dans cette langue, 
unit la pompe à la correction. En français, son 
style, moins ample, est simple et naturel. 

Ses principaux ouvrages sont les suivants : Acta 
sanctorum ordinis S. Benedicti (Paris, 1668-1701, 
9 vol. in-fol.), recueil qu’il commença avec Luc 
d’Achery et termina avec Michel Germain et 
Thierry Ruinart; Vetera analecla (Paris, 1675- 
1685, 4vol. in-8, 1723, 1 vol. in-fol.); De Rediplo- 
matica libi'i VI (Paris, 1681,1704, in-4); De Litur- 
gia gallicana libri III (Paris, 1685, 1729, in-4); 
Musæum italicum (Paris 1687-1689, 2 vol. in-4) ; 
Traité des études monastiques (Paris, 1691, in-4, 
1692,2 vol. in-12), dirigé contre l’abbé de Rancé, et 


Réflexions sur la Réponse de M. l'abbé de la Trappe 
(1691 in-4) ; Eusebii Romani ad TheophilumGulluin 
epistola de cultu sanctorum ignoiorum (Paris, 
1698, in-4), lettre qui contient les recherches de 
l’auteur sur les monuments des Catacombes ; An¬ 
nales ordinis S- Benedicti (Paris, 1703-1739, 6 vol. 
in-fol.), ouvrage achevé par Martène et Massuet 
avec les matériaux laissés par Mabillon, etc. Il a en 
outre donné une édition de Saint Bernard (Paris, 
1667, 2 vol. in-fol. et 9 vol. in-8). Ses Œuvres 
posthumes ont été publiées avec celles de Rui¬ 
nart par V. Thuillier (1724, 3 vol. in-4). M. Valéry 
a publié la Correspondance inédite de Mabillon et 
de Mont faucon (1847, 3 vol. in-8). La Bibliothèque 
nationale de Paris possède des écrits de Mabillon 
qui n’ont pas été imprimés. 

Cf. Gros de Boze : Eloge, dans le Recueil de l'Académie 
des inscriptions ; — Moréri : Grand dictionnaire histo¬ 
rique ; — Thierry Rninart : Abrégé de la vie de J. Ma¬ 
billon (Paris. 1709, in-12) ; — Chavin de Malou : Histoire 
de Mabillon et de la congrégation de Saint-Maur (Ibid., 
1843, in-12). 

MABINOGION (the), recueil de littérature gal¬ 
loise, se rattachant aux légendes du cycle de la 
Table-Ronde. Il a été publié par lady Charlotte 
Guest (1838-49), d’après le fameux Livre rouge 
(Llyfr coch) d’Hergest, manuscrit du xv c siècle, 
conservé à la bibliothèque du Collège de Jésus à 
Oxford. Ce sont des récits d’origine galloise et 
d’origine française. Dans les premiers se rangent 
sans doute Ôwenn, ou la Dame de la fontaine, 
Gherent, ou le Chevalier au faucon, Peredur, ou 
le Bassin magique ; parmi les seconds, on peut 
compter avec certitude Amyn et Amie, noLrc 
Amis et Amile , Sir Bevis d'Hamsloms, imitation 
de notre Beuves de Hanstone, les Sept sages et 
VHistoire de Charlemagne. M. de La Villemarqné 
a traduit une partie du Mabinogion en français, 
sous le titre de Contes populaires des anciens 
Bretons (Paris, 1842, in-8). 

Cf. H. de la Villemarqué : les Romans de la Table- 
Ronde et les contes des anciens Bretons {Paris, 1859, 
in-8) ; — Ern. Renan : la Poésie des races celtiques, dans 
ses Essais de morale et de critique (Ibid., 1859, in-8). 

MABLY (Gabriel Bonnet de), publiciste français, 
né le 14 mars 1709 à Grenoble, mort le 23 avril 
1785. H était le frère aîné de Condillac. Après 
avoir fait scs humanités et sa philosophie à Lyon 
chez les Jésuites, il entra au séminaire de Saint- 
Sulpice. Ordonné sous-diacre, il n’alla pas plus 
loin dans la carrière ecclésiastique. Le cardinal 
de Tencin son parent, nommé ministre (1742), le 
prit pour secrétaire. Mably, obligé de diriger lui- 
même son chef, rédigeait les rapports au roi et 
jusqu’aux simples avis que le cardinal devait 
émettre devant le conseil. Il le quitta à la suite 
d’une discussion dans laquelle il défendit la cause 
de la tolérance, à propos d’un mariage protestant 
que le ministre voulait dissoudre Sa vie se passa 
dès lors dans la retraite cl l’étude. Il en sortit 
pourtant pour aller en Pologne, lorsque ce pays 
lui eut demandé, à lui et à J.-J Rousseau, une 
constitution. On lui offrit la place de précepteur 
du dauphin, fils de Louis XV, mais il lui suffit 
d’exposer son plan d'éducation pour échapper à 
cet honneur. 

Le premier ouvrage de Mably, Parallèle des Ro¬ 
mains et des Français par rapport au gouverne¬ 
ment (Paris, 1740, 2 vol. in-12), est une défense 
de la monarchie absolue, une satire des idées libé¬ 
rales, une glorification de l’industrie, des arts, du 
commerce et du luxe, formant un contraste frap¬ 
pant avec les principes que l’auteur allait bientôt 
professer. En effet, ce défenseur du pouvoir absolu 
se passionna pour la liberté et les institutions dé¬ 
mocratiques, telles que l’antiquité les avait prati¬ 
quées, pour les républiques grecque et romaine* 
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l’État le mieux gouverné est celui qui possède l’éga* 
lité dans la pauvreté. Mably, qui s’est vu accusé 
|jar l’auteur du Contrat social de lui avoir dérobé 
ses idées, alla plus loin, et, ne voyant l’égalité 
des biens que dans la communauté, il proclama 
l’abolition de la propriété comme la première 
condition d'un bon gouvernement, et admit réso- 
lûmcnt toutes les conséquences despotiques du 
communisme dans l’ordre politique, social et reli¬ 
gieux. 

Mably exposa ses idées dans une suite d’ou¬ 
vrages. Le pins remarquable, au point de vue de 
la pureté du style, a pour titre : Entretiens de 
Phocion sur les rapports de la morale et de la po¬ 
litique (Amsterdam [Paris], 1763, in-12), préten¬ 
due traduction du grec de Nicoclès. Le plus achevé, 
sous le rapport de la pensée, est intitulé : De la 
législation ou Principes des lois (Amsterdam, 1776, 
in-12). Les autres sont : Le Droit public de l’Eu¬ 
rope, fondé sur les traités depuis la paix de Wèsf- 
p ha lie jusqu’à nos jours (Amsterdam, 1748, 2 vol. 
in-12); Observations sur les Grecs (Genève, 1749, 
in-12) ; Observations sur les Romains (Ibitl., 1751, 
in-12); Principes des négociations (La Haye, 1757, 
in-12); Observations sur i'Flistoire de France (Ibid., 
1765, 2 vol. in-12) ; Doutes proposés aux philoso¬ 
phes économistes sur l’ordre naturel et essentiel 
des sociétés politiques (Paris, 1768, 2 vol. in-12); 
De l’Idée de l’histoire (Paris, 1778, in-12); Du 
Gouvernement de Pologne (1781, in-12); De la 
Manière d’écrire l’histoire ( Paris, 1783, in-8); 
Principes de morale (Paris, 1783, in-8) ; Observa¬ 
tions sur le gouvernement et les lois des Etats- 
Unis d'Amérique (Paris, 1784, in-12). On a encore 
de Mably : Lettres à M ma la marquise de P*" sur 
l’Opéra (Paris, 1741, in-12). Ses (Euvres ont été 
réunies plusieurs fois (Londres [Paris], 1789, 
12 vol. in-8; Paris, 1793, 26 vol. in-12 ; 1794, 
15 vol. in-8; 1797, 12 vol. in-8). Ses (Euvres pos¬ 
thumes ont eu deux éditions (Paris, 1790-1791, 
4 vol. in-12; 1797, 3 vol. in-8). 

Cf. Lévesque : Eloge histor. de Mably (Paris, 1787, 
in-8) ; — L. Barthélemy : Vie privée de Mably {Ibid., 1791, 
in-8) ; — G. Brizard : Notice, dans l’édition de 1797 ; — 
Dictionnaire de la conversation ; — Qiicrard : la France 
littéraire. 

MABRIAN, roman de chevalerie, en prose, de la 
fin du xv® siècle, composé pour faire suite à Re¬ 
naud de Montauban et qui a joui, au x\T siècle, 
d’une faveur qu’on a peine à s’expliquer. Le récit 
commence par la mort de Renaud. Maugis, le cou¬ 
sin de ce dernier, s’en va à Rome, où il fait des 
miracles. Devenu pape, il suit Charlemagne et 
s’empare de Naples avec l’aide des frères de Re¬ 
naud. Mais Ganelon surprend dans une caverne 
Maugis, Alard, Guichard et Richard, et les fait 
périr. C’est la première partie du roman. Ma- 
brian est le héros de la seconde. Petit-fils de Re¬ 
naud, il a été dérobé, encore enfant, par une esclave 
et confié à la fille d’un roi sarrasin. Devenu homme, 
il fait des conquêtes au profit des Sarrasins, prend 
Babylone et Jérusalem. Mais quand il connaît son 
origine, il combat en faveur des chrétiens, prend 
une seconde fois le royaume de Jérusalem pour 
Charlemagne, traverse la Perse, arrive aux Indes, 
et ne meurt qu’après avoir fait à ses enfants des 
distributions d’empires. Les plus anciennes édi¬ 
tions de ce roman sont celles d’Alain Lotrian, 
sans date, et de J. Nivcrd (Paris, 1530). 

MAC Ai rf. (saint), Maxdpioç, V Égyptien ou l’An¬ 
cien, écrivain ecclésiastique grec, né vers 300 
dans la Haute Égypte, mort vers 390. 11 vécut 
dans les solitudes de la Thébaïde, et fut ordonné 
prêtre à quarante ans. On lui attribue cinquante 
Homélies spirituelles , 'OjuXiai -reveuixaTixai, que des 
critiques lui contestent, sans pouvoir en désigner 
l’auteur. Selon Cave, elles pourraient appartenir à 


saint Macaire d’Alexandrie ou le Jeune, écrivain 
du môme siècle. Elles ont été plusieurs fois édi¬ 
tées, notamment par Pritius (Leipzig, 1699, 1714, 
in-8). On a encore de Macaire l’Ancien des Opus¬ 
cules et des Apophthegmes, insérés par Possevin 
dans son Thésaurus asceticus (Paris, 1684, in-4), et 
dans la Bibliothèque des Pères de Galland, t. Vil. 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum historia litte - 
raria, 1.1 ; — Dom Ccillier : Histoire des auteurs sacrés, 
t. VII. 

MACAIRE, chanson de geste de la fin du xn* siècle, 
dont le vrai titre est sans doute la Reine Sibile. La 
substitution du nom de Blanchefleur à celui de Si- 
bile dans l’unique manuscrit retrouvé par M. Gues- 
sard à la Bibliothèque de Saint-Marc à Venise et 
l’absence de titre ont fait donner le nom de Macaire à 
cette chanson. Elle a pour sujet la jalousie de Char¬ 
lemagne, qui se croit trompé par là reine, la ver¬ 
tueuse Blanchefleur. Celle-ci a repoussé les tenta¬ 
tives de Macaire de Losanne, parent du traître 
Ganelon. Macaire, pour se venger, fait placer un 
nain dans le lit de la reine. Charlemagne l’y 
trouve, se croit trahi et jure de faire brûler Blan- 
chefleur ; mais, ébranlé par les désaveux de la 
reine, il se borne à la bannir et charge le jeune 
Aubri de la conduire hors du royaume. Macaire 
s’élance à la poursuite de l’exilée. 11 attaque et 
tue son compagnon. Le chien d’Aubri, qui a fourni 
l’histoire du chien de Montargis, fait découvrir le 
meurtre en s’attachant aux pas du meurtrier. Un 
duel entre Macaire et le chien est ordonné par 
l’empereur. Macaire, vaincu, fait l’aveu de son 
crime et en subit la peine. La reine, après avoir 
erré longtemps dans le bois où elle s’était réfu¬ 
giée, est recueillie par un bûcheron qui la ramène 
à l’empereur. — Macaire a été publié par M. Ad. 
Mussafia dans la 2® partie des Altfranzôsische 
Gedichteaus venezianischen Handschriften (Vienne, 
1864, in-4) et par M. Gucssard dans la collection 
des Anciens poètes de la France. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXVI ; — Léon 
Gautier : les Epopées françaises, t. II. 

MACARISE, roman de l’abbé d’Aubignac (voy. ce 
nom). 

MACARONÉE. — Voyez Macaronique (Genre). 

MACARONIQÜE (Genre), variété du genre bur¬ 
lesque. Il consiste en un langage entremêlé de 
mots latins et de mots d’une langue moderne 
auxquels on donne une terminaison latine. Sui¬ 
vant l’opinion de Gabriel Naudé, reproduite par 
Charles Nodier, le mot macaronique tire son ori¬ 
gine de l’italien macaroni, et rappelle les divers 
ingrédients dont cette pâte s’assaisonne. On a 
donné aux pièces de vers en style macaronique 
le nom de Macaronées. Les premières macaronées 
furent composées en Italie. La plus ancienne que 
nous connaissions est de Tifi degli Odassi et a 
pour titre : De Palavinis quibusdam arte magica 
delusis (Rimini, vers 1490, in-4). 

Le genre macaronique fut traité avec talent et 
rendu populaire par Merlin Coccaie [Th. Folcngol, 
dans ses Macaronices libri XVII (Venise, 1517, 
in-8), raillerie malicieuse et pleine de verve contre 
les travers des hommes et la vanité des grands. 
Beaucoup de littérateurs italiens cultivèrent en¬ 
suite ce genre, qui ne tarda pas à passer en 
France. Un de ceux qui, chez nous, s’y exer¬ 
cèrent les premiers fut Antoine de La Sable (An- 
tonius de Arena), qui composa, entre autres ou¬ 
vrages, un poëme contre Charlcs-Quint, sous ce 
titre : Meggra entrepriza Catoliqui Imperatoris 
quando de anno Domini 1536 veniebat per Pro- 
vensam , bene carrossatus in poslam, prendere 
Fransam cum villis de Provensa, propter grossas 
et menulas gentes rejohiri (Avignon, 1537, in-8). 
On remarque aussi du même auteur un poëme sur 
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la guerre des Huguenots, dont les vers sont dans 
le genre des suivants : 

Auriculas sacras pretris monachisque revcllunt, 

Deque illis faciunt andouillas atque hodinos, 

Aut cervellassos pratico de more Milani. 

Remi Bclleau a composé sur le même sujet un 
poëme macaronique, intitulé : Dictamen mirifi- 
4 um de bello hugonolico et rusticorum pigliamine 
ad sodales. On le trouve dans le Carpentariana. 
Parmi les autres morceaux du même genre, l’un 
des plus connus est l’oraison funèbre de Michel 
Morin. Micheli Morini [unestissimus trepassus, qui 
se trouve aussi dans le Carpentariana. Tous les 
collégiens savent par cœur ces vers burlesques : 

De brancha in branchain dégringolât, et facicns pouf, 

Ex ormo cadit, et dunes obvertit Olvmpo. 

Hurlât ho 1 ho! paysans cohors, junctisque criantes 

In cœlum récriant manibus ; sed frustra! Moriaus 

Non est in vivis munerandus ! tombât, et hujus 

Tota rabotoso fracassantur membra paveto. 

Molière s'est servi du style macaronique dans 
la cérémonie du Malade imaginaire : 

Savantissimi doctores, 

Medicinæ professores, 

Qui hic assemblati estis ; 

Et vos altri messiores, 

Scntentiarum facultatis 
Fideles executores, 

Chirurgiani et apothicari, 

Atque tota compania aussi, etc. 

Il existe également des ouvrages en prose macaro¬ 
nique, comme 1* Anti-Chopinusd' Ant. Hotman. Dans 
le Gargantua de Rabelais, la Harangue de maître 
Janotùs de Bragmardo , faicte à Gargantua pour 
recouvrer les cloches , est en style macaronique. 
On range aussi dans ce genre les Epistolue obscu- 
rorum viroi'um (Venise, 1515, in-4). b Nulle part, 
dit Charles Nodier, la mauvaise logique et la lati¬ 
nité pédantesque des scolastiques n’ont été paro¬ 
diées avec plus de verve et de finesse; nulle part 
l’insidieuse et accablante ironie n’a été envelop¬ 
pée de formes plus badines et plus populaires. » 
Au moyen âge, le style macaronique s’était intro¬ 
duit naturellement dans les sermons; comme on 
prêchait tantôt, en latin, tantôt en langue vulgaire, 
on arriva à mêier les deux idiomes. Dans un ser¬ 
mon manuscrit de l’année 1262, conservé à la bi¬ 
bliothèque de la Sorbonne, on lit : « Demoniacum 
matrem sanavît, et tune lo muz parle, lo poples 
s'enmaravilhet . » On retrouve encore le style maca¬ 
ronique dans les sermons de Ménot (voy. ce nom). 
Il a été fait des recueils de pièces macaroniques, 
par Cunningham, Delectus macaronicorum carmi- 
num (Edimbourg, 1801); par \V. Genlhe : Geschi- 
chte der macaronischen Poesie und Samm- 
lung , etc.: Halle, 1829, pet. in—8); par Ant. De- 
îapierre ( Macaronea ou Mélanges de littérature 
macaronique des différents peuples de l'Europe; 
Paris, 1852, in-8; nouv. série, Londres, 1862, 
in-8) ; par Tosi (Maccherone di cinqua poete ila- 
lianidel secolo XV; Milan, 1864, gr. in-8). 

Cf. Préfaces et Introductions des recueils cités ; — 
Charles Nodier : Du Langage factice appelé macaronique 
(Paris, 1834) ; — G. Brunet : Notice biographique et bi¬ 
bliographique, en tète de son édit, des Poésies françaises 
de G. Alioni d’Asti (Paris, 1836, in-8); — Ed. Duinéril : 
Hist. de la comédie ancienne (1869), t. II ; — Lud. La- 
lannc : Curiosités littéraires. 

MACASSAR (Idiome). — Voyez Célébiens. 

MACAULAY (Catherine Sawbridge M r »), femme 
auteur anglaise, née en 1730, morte en 1791. 
Mariée à un médecin qui avait des opinions fort 
avancées, elle se consacra à la défense des idées 
républicaines. En 1785, elle traversa l’Atlantique 
pour visiter le général Washington, avec qui elle 
était en correspondance. Elle soutint contre Burke 
la cause de la Révolution française. Son principal 
ouvrage est une Histoire d’Angleterre depuis Va - 


vénement de Jacques II (Londres, 1763-1783, 8 vol. 
in-4] ; dont la traduction française par Guiraudet, 
restée incomplète, fut mise sous le nom de Mira¬ 
beau (Paris, 1791 et ann. suiv.,t. 1 à V). 

Cf. Geiitleman’s Magazine , XL, XLI ; — Chambcrs : 
Cyclopaedia of english liierature. 

MACAULAY (Thomas Babington, baron), célèbre 
historien anglais, né à Bolliler-Temple (Leiccsler) 
en 1800, mort le 28 décembre 1859. Fils d’un riche 
marchand connu pour son dévouement à la cause 
de l’émancipation des noirs, il fit ses études au 
collège de la Trinité de Cambridge et se destina 
au barreau, qu’il quitta pour la carrière des lettres. 
Il fit de brillants débuts dans la Revue d'Edim¬ 
bourg, où il inséra, à partir de 1825, des travaux 
de critique et de biographie d’une égale supério¬ 
rité sous le rapport de l’esprit philosophique et de 
la forme littéraire. En 1843, une édition en ayant 
été faite à Philadelphie sans sa participation, il 
composa lui-même un important recueil, sous le 
titre modeste d'Essais (Critical and historical Es- 
says ; nouv. édit. 1852, 3 vol. in-8), comprenant 
des études sur Milton, Addison, Ilallam, Bacon, 
Walpole, Pitt, Chatam, Frédéric le Grand, etc. II 
en a été donné des traductions françaises sous 
des titres analogues, notamment par M. Guillaume 
Guizot (1860-1865, trois séries; 5 vol. in-8). En 
même temps le jeune écrivain abordait la poli¬ 
tique, dans les rangs du parti whig; membre de 
la Chambre des communes à plusieurs reprises, 
particulièrement pour la cité d’Édimbourg, prési¬ 
dent de la Commission législative de Calcutta, se¬ 
crétaire de la guerre dans le cabinet Melbourne 
(1839-1841), appelé à des fonctions analogues par 
lord J. Russell (1846-1848), membre du Conseil 
privé de la couronne, etc., il servit avec autant 
de fidélité que d’éclat les idées libérales qui 
avaient inauguré sa carrière d'écrivain. 

C’est sous leur inspiration qu’au milieu même 
de ses travaux parlementaires Macaulay prépara, 
composa et publia successivement les volumes du 
grand ouvrage qui a immortalisé son nom, l'His¬ 
toire d'Angleterre depuis Vavènement de Jacques If 
(1848, t. 1 et II; 1855, t. III et IV; nombreuses 
edit.). Joignant à une connaissance approfondie 
des sources un remarquable talent d’exposition, 
soit dans la peinture des caractères, soit dans la 
mise en scène des événements, et. dans l’une et 
dans l’autre, un style chaleureux et coloré, il s’at¬ 
tache à remettre sous les yeux de ses compatriotes, 
dans tout son jour, la vie publique et privée de 
leurs ancêtres, et à dégager de ses tableaux l’apo¬ 
logie de la liberté politique. Ce point de vue lui 
attira des critiques de la part des tories, réunis 
d’ailleurs avec les partisans des idées de fauteur 
dans l’admiration de son talent. L 'Histoire d'Angle¬ 
terre depuis Jacques II, qui compta douze éditions 
en huit années, a été traduite en français par le baron 
J. de Peyronnet (1852-1853,2 vol. in-8;2 e édit., 1861, 
3 vol. in-8). Nous devons en outre des traductionsde 
l'Histoire de la révolution anglaise de 1688 à M. É. 
Mo n tégu t (1854,2 vo 1. i n-18), e L de l'Histoire du règne 
de Guillaume III à M. Am. Ricliot (1857, 4 vol. 
in-8). En 1857 l’historien national fut créé baron 
et pair d’Angleterre. II fut élu la même année 
associé libre de l’Institut de France. Sa mort, qui 
eut lieu deux ans après, fut un deuil public, et les 
plus grands honneurs furent rendus à sa mémoire. 
On cite encore de cet illustre écrivain, qui avait pu¬ 
blié quelques poésies dans sa jeunesse, un recueil 
poétique, les Lais 'de l'ancienne Rome (Lays of 
ancient R. ; 1842 , où les révélations critiques de 
Niebuhr sont mises en action et en tableaux, et un 
choix de Discours politiques (Speeches, 1853, in-8). 
[Dict. des Contemporains , \ Te et 2* édit.]. 

Cf. E. Forcadc : lhe Essayists anglais : Macaulay, dans 
la Revue des Deux-Mondes (15 nov. 1843) ; — Ara. Pichot i 
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Notice biographique sur Macaulay, en tête de la traduc¬ 
tion de scs Œuvres diverses (1860, 2 vol. in-48) ; — 
Ch. de Mazadc : L’Histoire d’Angleterre par Macaulay, 
dans la Revue des Deux-Mondes (1 er février 1864) ; — 
H. Taine : Hist. de la liUér. anglaise, liv. V, ch. in. 

MACAULT (Antoine), traducteur français du 
xvi® siècle, né à Niort. Il fut valet de chambre de 
François 1 er , avec Marot, qui l’appelle 

Macault le gentil traduisant. 

On a de lui : l'Oraison de Cicéron pour le rappel 
de Marcellus (Paris, 1534, in-8); les Trois pre¬ 
miers livres île Diodore sycilien, historiographe 
grec, avec un appendice du translateur (Paris, 1535, 
iu-4) ; le Grand combat des rats et des grenouilles, 
en ryrne [rançonne (Paris, 1540, in-4) ; les Philip- 
piques de Cicéron (Poitiers, 1548, in-fol.) ; etc. 

Cf. Dreux du Radier : Diblioth. du Poitou, t. II. 

MACBETH, tragédie de Shakespeare, tragédie 
lyrique de Rouget de Lisle (voy. ces noms). 

MAC-CAKTHY (Nicolas de), prédicateur français, 
né le 19 mai 1769 à Dublin, mort le 3 mai 1833. 
il était lits d’un noble Irlandais qui, fixé en 
France, se distingua par ses goûts de bibliophile. 
Destiné à l’état ecclésiastique avant la Révolution, 
il ne reçut la prêtrise qu’en 1814. En 1818 il entra 
chez les Jésuites. Son talent oratoire lui acquit 
une prompte réputation, et dès l’année suivante 
il prêcha l’Avent aux Tuileries, avec un succès 
extraordinaire. Son éloquence était chaleureuse et 
pénétrante. U brillait surtout par l’improvisation, 
et souvent, monté en chaire avec un plan préparé, 
il lui arriva d’en suivre un tout nouveau et défaire 
un discours digne de l’impression. Il écrivait très- 
difficilement. Un a publié une partie de ses Ser¬ 
mons (Paris, 183 , 3 vol. in-8), remarquables par 
le style, la logique et les mouvements oratoires. 

Cf. Migüe : Dictionnaire des prédicateurs. 

MAOCAIITHY (Jacques), géographe français, né 
le 25 décembre 1785 à Cork, mort le 12 décembre 
1835. Fils d’un négociant irlandais établi en France, 
il servit dans les armées de l’Empire. On lui doit, 
outre un Traité élémentaire de géographie (Paris, 
4833, in-8) : Choix de voyages modernes (Paris, 
4822,10 vol. in-8); Dictionnaire universel de géo¬ 
graphie (1824, in-8; 1827 et 1844, 2 vol. in-8); 
des traductions de l’anglais, etc. — Son fils, Oscar 
Mac-Carthy, né vers 1815, est auteur de plusieurs 
ouvrages estimés sur la géographie. 

Cf. Üuêrard : la France littéraire . 

macedo (le P. François), historiographe de Por¬ 
tugal, né à Co'imbre en 1596, mort à Padouc en 1680. 
Il appartint aux ordres des Jésuites, de Saint-An¬ 
toine et de Saint-François. Le roi Jean IV l’adjoi¬ 
gnit à plusieurs missions diplomatiques. 11 eut le 
titre d’historiographe, et professa la philosophie à 
Venise, à Rome et à Padoue. Les thèses qu’il sou¬ 
tint à Venise, et dont il appelait les conclusions 
« les rugissements littéraires du lion de saint Marc u, 
le firent connaître à toute l’Italie. Le père Macedo 
fut d’une fabuleuse fécondité. Le nombre de ses 
ouvrages énumérés par Barbosa est de cent neuf, 
sans compter non-éeulement trente-cinq panégy¬ 
riques, soixante discours latins, trente-deux orai¬ 
sons funèbres, mais encore quarante-huit poëmes 
•épiques, cent trente-deux élégies, cent quinze épi¬ 
taphes, deux cent douze épilrcs dédicatuires, sept 
cents lettres familières, deux mille six cents poëmes 
héroïques, cent dix odes, trois mille épigrammes, 
quatre comédies latines, enfin une satire en vers 
castillans. Il est difficile de faire la part de l’exa¬ 
gération dans cette bibliographie de fantaisie. 

Cf. Barbosa : Bibliolheca lusitana (Lisbonne, 1741-59, 
4 vol. in-folio); — Ferd. Denis: Résumé de l'histoire 
littéraire de Portugal (Paris, 1823, in-18). 

MACEDOXll’S, Maxeoovtor, poêle grec du vi® siè¬ 
cle après J.-C., né à Thessalonique. L’Anthologie 


contient de lui quarante-trois épigrammes d’un 
style élégant. 

Cf. Brunck : Analecta, t. III ; — Jacobs : Anthologia, 
t. IV. 

MACER. (Æmitius), poëte latin , né à Vérone, 
mort l’an 16 avant J.-C. Il écrivit un ou plusieurs 
poëmes sur les oiseaux, les serpents et les plantes 
médicinales. Quintilien le rapproche de Lucrèce et 
dit : « Ils sont élégants, chacun dans son sujet; 
mais l’un manque d’élévation, l’autre est difficile. » 
Lambin s’est indigné de ce rapprochement, qui 
met en présence « la mouche et l’éléphant ». Nous 
n’avons, sous le nom de Macer, qu’un poëme in¬ 
titulé De herbarum virtutibus (Naples, 1477, Ham¬ 
bourg, 1590, in-8), et qui a été composé au moyen 
âge. Il a été traduit en français par L. Tremblay, 
sous ce titre : Les Fleurs du livre des vertus des her¬ 
bes, composé par Macer Flo rides (Rouen, 1588, in-8). 
— lin autre Macer , presque contemporain du 
précédent, fit un poëme intitulé Bellum Tro- 
janum. 

Cf. Maffei : Vcrona illustrata, t. II. 

MACFARLANE (Robert), littérateur anglais, né 
en Ecosse en 1734, mort le 8 août 1804. A part 
une collaboration active aux journaux et quelques 
brochures politiques, on cite de lui une traduction 
inachevée en vers latins des Poésies d'Ossian 
(Londres, 1769); Jlistory of the reignofGeorge III 
(Ibid. 1770-95, 4 vol. in-8) ; un Essai sur l’au¬ 
thenticité d’Ossian (Ibid. 1804), etc. 

MAC FINGAL, poëme de J. Trumbull;— MAC 
Flecknoe, satire de Dryden (voy. ces noms). 

MACHA (Charles llynek), poëte et romancier 
bohème, né en 1820, mort en 1846. Ses œuvres, 
inspirées tour à tour de Byron et de W. Scott, 
comprennent ; un poëme romantique en six chants 
Mai (le mois de Mai); cinq romans historiques 
tirés des annales de la Bohême ; les Bohémiens 
(Cikani), roman de mœurs contemporain, et un 
Journal de voyage en Italie. 

Cf. Alexandre Chodzko, dans la Revue contemporaine 
(15 mars 1861). 

MACHABÉES (Livres des) ou Maccabées. Les 
livres bibliques de ce nom sont au nombre de 
quatre. Les deux premières parties sont canoni¬ 
ques. Les deux autres sont considérées comme 
apocryphes. On a attribué la première à Jean Hir- 
can et la seconde à un certain Jason. C’est dans 
celle-ci que se trouve l’histoire de la persécution 
sous Antiochus Êpiphane, pendant laquelle les 
sept frères Machabées et leur mère souffrirent 
le martyre à Antioche (168 ansav. J.-C.). La troi¬ 
sième partie est consacrée aux persécutions que 
Ptolémée Philopator, roi d’Egypte, fit subir aux 
Juifs de son royaume. La quatrième est très-peu 
connue et ne se trouve dans aucune bible latine. 

Les livres des Machabées ont été commentés 
par Victorin Strigel (Leipzig, 1571, 4 vol in-8, 
Jean Erard Frillon (Liège, 1660-64, 3 vol. in-fol.); 
Pierre Verhoft (Genève, 1683, in-8), etc. 

MACHABÉES (Les) , tragédie de La Motte, de 
Guiraud; — Judas Machabée, poëme de Gautier 
de Belleperche (voy. ces noms). 

machault (Guillaume de). Voy. Guillaume de 
Machàult. 

Machiavel (Nicolo), Machiavelu , célèbre 
écrivain politique et historien italien, né le 14 mai 
1469 à Florence, où il mourut le 22 juin 1527. H 
entra dans les affaires publiques à l’âge de trente 
ans, et devint successivement chancelier et secré¬ 
taire de la République florentine, et, à ces titres, 
chargé de nombreuses missions diplomatiques, à 
la suite d’un ambassadeur en France, auprès de 
César Borgia, duc de Valcntinois, à la cour île 
Home, auprès de l’empereur Maximilien, etc. Dis¬ 
gracié lors du retour des Médicis au pouvoir (1512), 
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il fut impliqué dans une conspiration contre le 
cardinal de ce nom, emprisonné et mis à la tor¬ 
ture. Mais le cardinal de ce nom, devenu pape 
sous le nom de Léon X, le rendit à la liberté. Son 
principal ouvrage politique lui valut une complète 
faveur, la confiance de Laurent le Magnifique, 
l’emploi d’historiographe de l’État et de nouvelles 
missions. On a diversement jugé le caractère de 
Machiavel, tel qu’il ressort de ses actes et de ses 
écrits. Après avoir mis longtemps sur sa figure 
robuste et gaillarde le masque pincé de l’hypo¬ 
crite , on revient à voir simplement en lui un 
homme tourmenté du besoin d’agir, mais sans 
trop d’ambition personnelle. Ses maximes, on le 
reconnaît, sont celles de son temps. Sa vie poli¬ 
tique paraît à peu près irréprochable et sa vie 
privée semble régulière, étant donné les mœurs 
italiennes au commencement du xvr siècle. 

Parmi les livres de Machiavel, celui qui a fourni 
le plus d’éléments d’appréciation sur son compte 
est Le Prince , modestement intitulé par son au¬ 
teur Opuscule sur les monarchies. 11 a pour objet 
d’enseigner comment le pouvoir peut «s’acquérir, 
se garder, ou se perdre » ; dans quelle mesure le 
prince qui veut se maintenir peut employer, au 
nom de la raison d’État, le parjure, la trahison, 
l’assassinat, moyens qui pour produire un effet 
salutaire et durable doivent être tempérés par la 
modération, la bonté envers les sujets. On s’est 
demandé si le rôle de Machiavel était sérieux, ou 
s’il faut voir une leçon ironique donnée aux rois, 
et à la fois une révélation à l’adresse des peu¬ 
ples, dans les doctrines qu’il expose en ces termes : 
« On voit par l’expérience de notre temps que les 
princes qui ont fait de grandes choses sont ceux qui 
ont tenu peu de compte de leur parole... On prince 
doit choisir pour modèle le renard et le lion. Ceux 
qui ne s’attachent qu’à imiter le lion ne s’y en¬ 
tendent point. Un prince prudent ne peut donc 
ni ne doit observer sa foi, quand cette observance 
tourne contre lui et que les raisons qui font fait 
promettre n’existent plus. Les hommes sont si 
simples et obéissent si bien aux nécessités du pré¬ 
sent, que le trompeur trouve toujours qui se laisse 
tromper. » Ce sont ces principes corrupteurs, émis 
soit avec l’intention d’enseigner aux Médicis l’art 
d’asservir leur patrie, soit avec celle de les rendre 
odieux par la crudité même de l’expression, qui 
ont provoqué tant d’écrits pour ou contre l’écrivain 
florentin, de la part de Paul Jove, du jésuite Pos- 
sevin, de Pôle, de Gentillet, de fauteur de YAnli- 
Machiavel, de Bayle, de J.-J. Rousseau, de Roscoe 
et d’Andrea Zaïnbelli. Ce sont ces mêmes prin¬ 
cipes qui, toute question d’arrière-pensée écartée, 
ont été flétris sous le nom de machiavélisme , 
comme préconisant le triomphe de la ruse, de 
la mauvaise foi et de la perfidie. Bien que Le 
Prince ne donne pas une idée complète du gé¬ 
nie de Machiavel, il en offre les caractères les 
plus saisissables. C’est du reste par le style un 
des chefs-d’œuvre de la littérature italienne. Ce 
traité fut composé en 1513 et imprimé pour la 
première fois en 1532, deux ans après la mort de 
l’auteur. Les éditions se multiplièrent à l’infini. 
En 1559, sous le pontificat de Paul IV, les ouvra¬ 
ges de Machiavel furent mis sur les listes de l’In¬ 
dex. Mais il n’est pas exact, comme le dit Bayle 
d’après Varchi, que le livre du Prince ait été con¬ 
damné du vivant de son auteur. 

Le Discours sur la première décade de Tite- 
Live , composé peu après Le Prince et dans le 
môme esprit, qui est celui de tous les écrits poli¬ 
tiques et historiques de Machiavel, n’a pas pour 
les modernes l’importance que lui donnait l’il¬ 
lustre écrivain, et les réflexions judicieuses aux¬ 
quelles il se livre, étant inspirées par des faits 
généralement contestés, perdent par cela même 
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beaucoup de leur valeur. Les Histoires florentines, 
trop remplies de rhétorique et qui ne comptent 
pas parmi les meilleurs ouvrages de Machiavel, 
offrent des lacunes que la négligence seule expli¬ 
que. Le récit, qui s’étend de 1205 à 1424, est di¬ 
visé en huit livres. Le premier est, avec une recti¬ 
tude de jugement et un talent d’exposition écla¬ 
tant, le tableau des événements dont le monde a 
été le théâtre depuis la chute de l’empire romain 
jusqu’à l’établissement des communes italiennes. 
Écrites vers 1524, les Histoires n’ont aussi paru 
qu’après sa mort. Aux ouvrages historiques se rat¬ 
tachent les Rapports écrits par Machiavel sur ses 
missions à l’étranger. Ce sont d’excellentes pages 
tracées sans aucune préoccupation littéraire, et où 
règne une observation line et pénétrante. 

Au théâtre, Machiavel eut pu prendre le premier 
rang. On a de lui cinq comédies qui, ainsi que le 
constate S. de Sismondi, sont « par la nouveauté 
de l’intrigue, le nerf et la vivacité du dialogue, 
l’admirable vérité des caractères, infiniment supé¬ 
rieures à tout ce que l’Italie a produit avant lui. » 
De ces cinq comédies il y en a deux qui n ont pas 
de titre ; l'une des deux est en vers, l’autre en 
prose. Les autres sont : la Mandragore, repré¬ 
sentée en présence de Léon X et sa cour, malgré 
la licence du sujet et des détails, et quoiqu’elle 
renferme une satire violente contre le clergé; la 
Clizia ou Clithia, imitée de la Casina de Plaute, 
et l'Andiienne, traduction libre de YAndria de 
Térence. J.-B. Rousseau a traduit en français la 
Mandragore. 

Les autres œuvres de Machiavel sont nombreuses 
encore. Bien qu’elles réclament toutes l'attention, 
les œuvres poétiques par l’esprit, la verve, l’hu¬ 
meur caustique, les œuvres en prose par une 
saveur piquante qui les fera toujours lire avec 
intérêt, nous devons nous borner à mentionner . 
les petits poèmes philosophiques et satiriques, ou 
Capitoli, sur f Occasion, la Fortune , Y Ingratitude, 
Y Ambition, etc.; les Chants du carnaval, échos de 
la muse populaire; les Décennales, d’une sombre 
poésie ; les récits en prose : la Vie de Castruccio 
Castracani, tyran de Lucques, sorte de roman his¬ 
torique ou plutôt anecdotique sans grande valeur; 
Delphegor, conte charmant et gai, imité par La 
Fontaine ; la Bizarre compagnie, le Discours mo¬ 
ral, Y Allocution à une magistrature , les Instruc¬ 
tions à un ambassadeur, le Dialogue sur la langue, 
les Mémoires aux Dix, la Description de la peste 
de Florence , le traité sur Y Art de la guerre, etc. 
Des Scritti inediti ont paru à Florence (1868}. 
Les Œuvres complètes de Machiavel ont été pu¬ 
bliées dans cette même ville (1813, 8 vol. in-8, 
et 1818,10 vol. in-8; nouvelle édition, par P. Fan- 
fani, 1873]. Elles ont été plusieurs fois traduites 
en français, soit dans leur entier, soit partielle¬ 
ment, notamment par Têtard (La Haye, 1743, 

6 vol. in-12), Guiraudet et Hochet (Paris, 1799, 
10 vol. in-8), Periès (Paris, 1823- 1826, 12 vol. 
in-8) et dans la collection du Panthéon littéraire 
(2 vol. gr. in-8). 

Cf. L’Anti-Machiavel (de Frédéric II) ; — L. Halévy : 
Essai sur Machiavel, en tête d’une traduct. de Morceaux 
choisis (Paris, 1822, 2 vol. in—48 ) ; — de Bouillé : 
Commentaires politiques et historiques sur le Traité du 
Prince et sur VAnti-Machiavel (Paris, 1827, in-8) ; — 
Artaud de Montor : Machiavel, son génie, ses erreurs 
(Ibid., 1833, 2 vol. in-8) ; — Macaulay : Machiavel et 
l’Italie, dans ses Essais historiques et biographiques, 
t. II, traduits en français par M. Guill. Guizot (1860-1863, 

3 vol.); — Baldelli : Elogio di N. Machiavelli ; — H. 
Taiue: Essai sur Tite-Live, l rfl partie, ch. vi; — A. 
Franck : Mémoire sur Machiavel , dans les Mémoires de 
l'Acad. des sciences morales {1853) — Paul Deltuf : 

Essai sur les œuvres et la doctrine de Machiavel, avec 
une traduction du Prince (Paris, 1867, in-8); —Nour¬ 
risson : Le Prince avant le Prince, dans les Comptes 
rendus de l’Acad. des sciences morales, et Machiavel 
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llbid., 4874, in—18) ; — F.-T- Perrons : Histoire de la J 
littérature italienne (Ibid., 1807, in-18/; — L. Etienne : 
Une Autographie de Machiavel, dans la lievue des Deux- 
Mondes (1 er novembre 1873), et Ilist. de la littéral, ital. 
(Paris, 1875, in-18). 

MACHINES DE THÉÂTRE. — Voyez Décors et 
Machines. 

MACHON, Mctywv, poëte comique grec, du in® 
siècle avant J.-C., né à Corinthe ou à Sicyonc, 
.Athénée le place au nombre des meilleurs poètes 
do la pléiade alcxandrine. Nous n’en possédons 
que des fragments, les uns tirés de deux comé¬ 
dies, "Ayvoia et ’ETüitrToX-q, les autres d’un poüme 
en vers iambiques, intitulé Xpstat, Pensées remar¬ 
quables. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II. 

MACHUS ou Maccus, personnage des Atellanes 
(voy. ce mot). 

macias, surnommé VEnamorado, poëte portu¬ 
gais du xv* siècle. 11 se distingua dans les guerres 
contre les Maures de Grenade. Il était attaché au 
marquis de Vilhena qui gouvernait l’Aragon et la 
Castille. Des indiscrétions sur ses amours le firent 
enfermer dans une prison de Jacn. Il y fut assas¬ 
siné par le mari outragé. On a la chanson qui 
■causa la mort du pocte. Elle a été conservée par 
Sanchez et reproduite par S. de Sismondi et 
F. Denis. C’est un curieux monument de l’an- 
eienne littérature galicienne. Cette chanson est 
à peu près tout ce qui reste des poésies langou¬ 
reuses de Macias, mais il a fait école et a eu de 
nombreux imitateurs. Ses aventures amoureuses, 
devenues légendaires, ont été chantées par Juan 
de Mena, portées à la' scène par Calderon, Lope 
de Vega, Cervantès, Gongora, etc., et mises en 
roman par Larra (voy. ces noms). 

Cf. Sismondc de Sismondi : De la Littérature du 
midi de l’Europe (Paris, 1819, in-8), t. IV; — F. De¬ 
nis : llésumé de Vhistoire littéraire du Portugal (1823, 
in-10). 

MACKENZIE (sir George), écrivain écossais, né 
en 1636, mort en 1691. Lord avocat sous Charles II 
et sous Jacques II, il eut à faire exécuter des lois 
rigoureuses contre les Covenanters , et ceux-ci lui 
firent la réputation d’un homme cruel, altéré de 
sang. Ses écrits nous donnent de lui une idée 
différente. Il s’y montre éclairé, humain, ami de 
la retraite. Ses vers sont écrits dans une bonne 
langue, et ses Essais sur divers sujets (Londres, 
1713, in-8) sont d’un penseur ingénieux. Ses 
grands travaux sur la législation de l’Écosse font 
autorité. On a publié, outre ses Œuvres complètes 
(Edimbourg, 1716, 2 vol, in—fol), des Mémoires 
sur les affaires d'Ecosse depuis la restauration 
de Charles II (1821). 

Cf. Vie de sir George Mackenzie, en tête des Œuvres ; 
— Dalrymple : Biographica scotica; — G. Planche r if. 
Mackenzie, dans la Ilevue des Deux-Mondes (15 juillet 
1833). 

MACKENZIE (Henry), romancier écossais, né en 
1745, mort en 1831. Procureur à la cour de l’échi¬ 
quier d’Ecosse, puis contrôleur des taxes du môme 
pays, il déploya longtemps une grande activité 
littéraire à Edimbourg. Il fournit des articles aux 
deux périodiques, le Mirror et le Lounger , et des 
Mémoires à la Société royale et à la Société des 
-Highlands. il a écrit ensuite des tragédies très- 
médiocres : le Père espagnol , le Prince de Tunis, 
l'Hypocrite blanc, puis trois romans : l'Homme du 
sentiment {the Man of feeling, 1771), l'Homme 
du monde (the Man of the world, 1773), et Julia 
de Roubigné (1777), dont Je premier seul conserve 
quelque réputation ; c’est une imitation habile et 
délicate de Sterne, où l’élégante simplicité du 
style contraste avec le caractère factice des sen¬ 
timents. Mackenzie a donné une édition de ses 
Œuvres (1808, 8 vol, in-8), qui ont été traduites 
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en français par F. Bonnet (Paris, 1825, 5 voL 
in-12). 

Cf. Walter Scott : Eminent novelists ; — Cyclopaedia 
of cnglish lilerature. 

mackintosh (sir James), historien et philo¬ 
sophe écossais, né dans le comté d’Invcrness en 
1765, mort en 1832. Il étudia la médecine, puis 
le droit, et vécut à Londres en écrivant pour les 
journaux. Il fit au célèbre pamphlet de Burke 
contre la Révolution française une remarquable 
réponse, intitulée Vindiciœ gallicce (1791), dont 
le futur roi Louis-Philippe, alors duc de Chartres, 
traduisit plusieurs chapitres. En 1804* il fut nom¬ 
mé juge à Bombay, où il resta sept ans. Whig 
modéré, il fut surtout un excellent reviewer. 
Outre ses articles de la Revue d’Edimbourg , et 
une remarquable Dissertation sur les progrès de 
la philosophie morale pour YEncyclopaeaia bri¬ 
tannica, il a composé pour le Cabinet cyclopaedia 
de Lardner une Histoire d'Angleterre et une Vie 
de Thomas Morus. il laissa inachevée une His¬ 
toire de la Révolution de 1688 en Angleterre 
(Londres, 1834, in-4), ouvrage qui n’est pas sans 
valeur mais qui fut éclipsé par Macaulay. 

Cf. Notice sur Mackintosh, en tête do son Histoire de 
la Révolution de 1688 ; — Macaulay : Critical and his- 
torical Essags. 

MACKLIN (Charles), acteur et auteur dramatique 
anglais, né en Irlande le 1" mai 1090, mort à 
Londres le 11 juillet 1797. À la suite d’une en¬ 
fance turbulente et aventureuse, il s’engagea dans 
une troupe comique ambulante ci joua les clowns 
avant d’aborder les rôles tragiques, où il excella. 
Celui de Shilock était son triomphe. 11 tint le 
théâtre pendant plus de soixante-dix ans. D’une 
dizaine de pièces qu’il écrivit, deux eurent du 
succès : l'Amour à la mode (Love à la mode) et 
l’Homme du monde (the Man of the world). Ses 
Mémoires, rédigés par J.-T. Kirkman (Londres, 
1799, 2 vol. in-8), ont été traduits en français par 
Defauconpret, dans la Collection des Mémoires sur 
l'art dramatique. 

Cf. Kirkman : Life of Ch. Macklin. 

maçoüdi ou Mas’oudy (Aboul-Hassan-Ali), histo¬ 
rien arabe, né à Bagdad vers la fin du ix 8 siècle, 
mort en 956. Issu d’une famille do Médine, il eut le 
titre de docteur et passa la plus grande partie de 
sa vie à voyager pour augmenter son instruction. 
Il visita la Perse, l’Inde, Ceylan, la Cocbinchinc, 
Java, l’Arménie, l’Empire grec, l’Afrique orientale, 
le sud de l’Espagne, la Palestine et revint après 
vingt-sept ans d’absence à Bassora, puis à Bagdad. 
Obligé de quitter son pays à cause de ses opinions 
religieuses, il se retira en Égypte, où il mourut. 
Maçoüdi a écrit deux ouvrages volumineux, dont 
t fun était lTiisloire des peuples et l’autre l’histoire 
des sciences. Ces deux compositions, réunies sous 
le litre de Mémoires du temps (Akhbar a! Zeman), 
sont aujourd’hui perdues. On soupçonne l’existence 
d’un exemplaire manuscrit dans une bibliothèque 
publique de Constantinople. L’auteur en avait fait 
le résumé sous le titre de MoroujdEddheheb (Prai¬ 
ries d’or et mines de pierres précieuses). Ce livre, 
très-supérieur aux chroniques ordinaires des pays 
musulmans et plein de renseignements rares et 
curieux, est digne de prendre une place au pre¬ 
mier rang des sources de l’histoire orientale. C’est 
une histoire universelle appuyée sur la géographie 
et éclairée par des voyages et des recherches per¬ 
sonnelles dans les pays qui étaient accessibles à 
l’auteur; elle constitue une véritable encyclopé¬ 
die historique. Les Prairies d’or ont été traduites 
en anglais par le docteur Sprcnger (1842). MM. C. 
Barbier de Meynard et Pavet de Courteillc ont en¬ 
trepris d’en publier le texte arabe et la traduction 
française {Paris, 1861 et suiv. in-8). La Biblior* 
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thèque nationale possède le dernier ouvrage com¬ 
posé par Maçoudi, le Kliab altanbyh {Livre de la 
manière d’acquérir l’honneur). 

Cf. Deguignes et Silvestre de Sacy, dans le recueil des 
Notices et Extraits, t. 1 et VIII ; — Reinaud, dans les 
Mémoires de l’Acad. des inscriptions, et dans la Nouvelle 
biographie générale. 

macphersox (James), littérateur écossais, né 
dans le comté d’Inverncss en 1738, mort en 1796. 
11 était maître d’école lorsqu’il publia à l’ùge de 
vingt ans un premier poëme en l’honneur de son 
pays natal, le Highlanaer. On commençait à s’oc- 
cupar des chants populaires des montagnards ou 
Highlanders écossais; Macpherson en recueillit plu¬ 
sieurs, les montra à quelques écrivains, Home, 
Blair, Carlyle, Fergusson, qui s’intéressaient par¬ 
ticulièrement à ces recherches, et obtint d’eux le 
moyen de publier un mince volume intitulé: Frag¬ 
ments of ancient poetry , translated from the gae- 
lic or erse language (1760). Ces fragments, plus 
ou moins fidèlement traduits, étaient probable¬ 
ment authentiques ; ils parurent assez curieux pour 
qu’on fit à Êdimbourg une souscription qui permit 
à Macphcrson de continuer ses recherches dans 
les Highlands. Il porta à Londres les produits, vrais 
ou fictifs, de son investigation, et tes publia en deux 
volumes: Fingal, poème épique en huit livres avec 
d'autres poèmes moindres (Fingal, and epic poem, 
with other lesser poems, 1762), et Temora, poëme 
épique en huit livres avec d'autres poèmes (Temora, 
an epic poem, with other poems, 1763) C’était, 
suivant lui, une traduction en prose de poèmes 
composés par Ossian, barde gaélique du m* siècle. 
L’effet en fut immense en Angleterre et dans toute 
l’Europe. La plupart s’émerveillèrent devant cette 
poésie nouvelle, que quelques-uns rejetaient comme 
une imposture. Macpherson obtint une place aux 
Indes occidentales, qui lui valut à son retour une 
pension de 200 liv. st. (5000 fr.). Une traduction 
de l 'Iliade en prose ossianique, qu’il publia en 
1773, n'eut aucun succès ; ce qui ne Fempôcha pas 
de vendre 3000 liv. si. (75000 fr.) une Histoire de 
la Grande Bretagne depuis la Restauration jusqu'à 
Vavénement de la maison de Hanovre (Londres, 
1775, 2 vol. in-4), suivie de deux volumes de 
pièces originales. Cette histoire, écrite au point de 
vue jacobite et fondée en partie sur les papiers de 
Jacques 11, fit scandale dans le parti whig, en ré¬ 
vélant les intrigues, les trahisons des héros de la 
révolution de 1688. Macpherson soutint en outre 
la cause du ministère dans plusieurs pamphlets, 
puis devint l’agent du nabab d’Arcfot, acquit dans 
cette place une belle fortune et, après avoir passé 
une dizaine d’années dans la Chambre des com¬ 
munes, se retira dans une belle propriété qu’il 
avait acquise en Écosse. Il fut enterré dans l’ab¬ 
baye de Westminster. Toute sa vie montre plus 
d'habileté à tirer parti des circonstances que ses 
ouvrages, les Poèmes d’Ossian exceptés, ne font 
voir de talent. 

Quant à ces Poèmes , il ne faut ni les exalter, 
comme on le fit alors, jusqu’au niveau des poèmes 
homériques, ce qui était extravagant, ni les rabais¬ 
ser, comme on l’a fait depuis, au rang de décla¬ 
mations emphatiques et creuses. Il est vrai que le 
fond d e Fingal eide Temora est assez vague; ces 
personnages de Fingal, Comhal, Trathal, Tremnor, 
Ossian, Oscar, ne vivent pas d’une vie réelle et 
semblent faits pour habiter les nuages où Macpher¬ 
son les envoie après leur mort. La terre de Mor- 
ven et le palais de Selma appartiennent au même 
ordre de conceptions nébuleuses ; mais ce vague 
même est d’un puissant effet sur l’imagination. Ses 
descriptions monotones ont un charme qui dispose 
à la rêverie, et son style grandiose agite et élève 
l’esprit. Un livre qui excita un enthousiasme si 
général, qui fut ardemment admiré par les génies 
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les plus divers, Goethe, M me de Staël, Napoléon, ne 
saurait être un livre vulgaire. Cesarotti en donna 
une excellente traduction italienne ; Lctourncur, 
une version française en prose, assez harmonieuse; 
Baour-Lormian, une élégante imitation en vers. 
En Allemagne, Goethe, Herder, Bürger, en ont tra¬ 
duit des fragments; Ahlwardt et Fœrstcr Font 
traduit tout entier. Tandis qu'Ossian poursuivait 
ainsi sa marche triomphale sur le continent, en 
Angleterre il était rudement discuté. Dès son ap¬ 
parition, le premier des critiques anglais, Johnson, 
déclara que c’était une grossière mystification. 
Blair et Kames, en leur qualité d’Écossais, soutin¬ 
rent que les poëmcs publiés par Macpherson étaient 
aussi authentiques qu’admirables. Mais ce fut de 
l’Écosse même que sortit leur plus redoutable ad¬ 
versaire, Malcolm Laing ; on remarqua il est vrai 
qu’il était des Orcades, d’origine norvégienne, par 
conséquent ennemi des Celtes. Dans une disserta¬ 
tion du premier volume de son Histoire d'Ecosse 
(1800), et plus particulièrement dans son édition 
des Poèmes d'Ossian (1803), il démontra que ccs 
prétendues œuvres du barde du m* siècle étaient 
une fiction d'un auteur du xvilP siècle, qui n’avait 
pas craint, pour composer sa mosaïque celtique, 
d’emprunter une foule d’idées et d’expressions à 
la Bible, aux poètes grecs, aux Latins, aux Anglais. 
Les preuves de cette assertion étaient sans réplique. 
Une seule réponse aurait pu être décisive, c’était 
la production des originaux; elle ne se fit pas. 
Macpherson n’avait jamais donné d’explications 
nettes à cet égard, et l’on ne trouve dans ses pa¬ 
piers aucun manuscrit ancien du texte gaélique 
de Fingal et de Temora, et ce fut sur un manus¬ 
crit de la main de Macpherson qu’on donna la 
prétendue édition gaélique originale (The poems 
of Ossian, in the original gaehc; Londres, 1807, 
3 vol. in-8 ; avec traduct. latine littérale par Ro¬ 
bert Macphcrson). La Highland Society d’Édim- 
bourg, qui dès 1797 avait institué une enquête 
sur Fauthcnticité des Poèmes d'Ossian , ne fut pas 
plus heureuse dans ses recherches ; elle ne put trou¬ 
ver le texte original d’une seule des soi-disant 
traductions de Macpherson. La véritable solution 
s’est trouvée dans l’étude des monuments au¬ 
thentiques de la littérature gaélique (voy. ce mot). 
11 a réellement existé en Irlande une poésie ossia¬ 
nique, c'est celle des quatre bardes fenians: Fionn, 
Caeilte, Oisîn et Fergus, et si les poèmes que nous 
avons sous leurs noms ne sont pas d’eux, ils re¬ 
montent au moins à une époque éloignée, et sont 
en partie antérieurs au christianisme. Les Gaëls 
qui s’établirent dans les îles et dans les Highlands 
d’Écosse y portèrent leurs poésies populaires, leurs 
légendes, qui s’y transmirent de génération en gé¬ 
nération, mais en se modifiant, comme il arrive 
toujours. Beaucoup de scènes d’abord placées en 
Irlande se trouvèrent transportées en Écosse ; mais 
en somme les traditions primitives subsistèrent ; 
Macphcrson avait le droit de s’en servir pour com¬ 
poser un roman poétique, mais non pas celui de 
donner ce roman pour une traduction d’un origi¬ 
nal gaélique; et il aurait dû, en outre, conser¬ 
ver plus fidèlement les chants populaires qu’il 
intercala dans sa fiction. On ne peut nier pour¬ 
tant que l’esprit celtique respire dans son œuvre 
et s’y manifeste par de neuves et saisissantes 
beautés. 

Cf. Herder : Ueber Ossian und die Lieder alter Vœlker 
(1777) : — Macfarlane : Essai sur l’authenticité d’Ossian 
et de ses poèmes (Londres, 4804) ; — Mackenzie : Ueport 
of the commitee of the Highland society of Scotland, 
appointed to inquire inlo the nature and authenti- 
city of the Poems of Ossian (Edimbourg, 1805, in-8) ; — 
Malcoim Laing : Poems of Ossian,... conlaining the poe - 
tical tvorks of James Macpherson, in prose and rhyme ; 
with notes and illustrations (1803) ; — J. Sinclair : On 
the authenticity of Ossian’s Poems ; — Villemain : Ta- 
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bleau de la littérature au XVIII * siècle, t. III, 31* leçon ; 
— Cliumbers : Cyclopaedia of english literature. 

MACQUER (Philippe), littérateur français, né le 
15 février 1720 à Paris, mort le 27 janvier 1770. 
Il est auteur de compilations historiques, unissant 
la clarté à l’exactitude: Abrégé chronologique de 
l'histoire ecclésiastique (Paris, 1751-1757, 2 vol. 
in-8, 1768, 3 vol, in-8) ; Annales romaines (Paris, 
1756, in-8, La Haye, 1757, in-8) ; Abrégé chrono¬ 
logique de l'histoire d'Espagne et de Portugal (Pa¬ 
ris, 1759-1765, 2 vol. in-8). — Son frère, Pierre- 
Joseph Macquer, fut membre de l’Académie des 
sciences et chimiste distingué. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

macquereau (Robert), chroniqueur français du 
xvi* siècle, né à Valenciennes. Il a laissé une chro¬ 
nique intéressante, divisée en deux parties. La pre¬ 
mière fut publiée par Paquot, sous ce titre : Histoire 
générale àe l'Europe depuis la naissance de Charles- 
Quint jusqu'au 5 juin 1527 (Louvain, 1765, in-4); 
la seconde, par J. Barrois, sous ce titre : Histoire 
générale de l'Europe durant les années 1527-1529 
(Paris, 184-1, in-4). 

Cf. J. Barrois : Préface de sa publication. 

Macready (William-Charles), tragédien an¬ 
glais, né à Londres le 3 mars 1793, mort à la fin 
d’avril 1873. Après avoir eu de grands succès en 
Angleterre tant dans les tragédies de Shakespeare 
que dans les drames modernes, il fit de brillantes 
tournées sur le continent et en Amérique. Il prit 
sa retraite en février 1851. Sir Fréd. Pallock 
vient de publier : Macreadg's Réminiscences 
and sélections from his diaries (Londres, 1875, 
2 vol.). [Dictionn. des Contemp., les quatre pre¬ 
mières édit.]. 

Cf. Liutcton : Biography of W.-C. Macready (1851, 
in-8) ; — Macready, dans la Revue britannique (juin 1875). 

macrobe (Aurelius Theodosius Macrobius ), 
érudit latin du commencement du v c siècle 
après J.-C. On l’a fait naître à Sicca en Numidic, 
ou à Sicenus, l’une des îles Sporades ; on sait, par 
son propre témoignage, qu’il n’était pas Romain, 
et son style plein d’hellénismes fait conjecturer 
qu’il était Grec de naissance. Sa vie est complète¬ 
ment inconnue, quoiqu’on fait quelquefois iden¬ 
tifié avec un Macrobe qui fut proconsul d’Afrique 
sous llonorius et chambellan dans le palais impé¬ 
rial. On ne sait s’il fut chrétien ou païen. Les ou¬ 
vrages qui nous restent de lui, sans aucun mérite 
de style, sont pleins de renseignements précieux. 
Le plus considérable, Saturnaliorum conviviorum 
libri VH, a st un dialogue que l’auteursuppose s’ôlre 
tenu durant les Saturnales dans la maison de Vet- 
lius Prætextatus, l’un des grands personnages du 
règne de Valentinien ; il consiste en une suite de 
dissertations curieuses sur l’histoire, la mytholo¬ 
gie, la littérature et divers points de science. Le 
troisième, le quatrième, le cinquième et le sixième 
livre nous intéressent particulièrement, somme 
ayant rapport aux poésies de Virgile, dont ils sont 
souvent un excellent commentaire. Dans un autre 
ouvrage, Commentarius ex Cicerone in somnium 
Scipionis , Macrobe prenant pour texte le songe de 
Seipion, contenu dans le sixième livre du De Re- 
publica de Cicéron, en déduit des considérations 
en harmonie avec les doctrines néoplatoniciennes 
sur la constitution de l’univers et sur la nature de 
l’àme; une remarquable subtilité de raisonnement 
s’y .allie à un savoir étendu. Nous possédons aussi 
un abrégé d’un traité de grammaire du môme 
écrivain, sous ce titre : De Differenliis et societa - 
iibus Græci latinique verbi. 

L’édiiion princeps des Saturnales et du Commen¬ 
taire fut imprimée par Jenson (Venise, 1472, in¬ 
fol.). Parmi les éditions suivantes, nous citerons 
celles de Camerarius (Bile, 1535, in-foi.), d’Henri 


Estienne (Paris, 1585, in-8), de Pontanus (Leyde, 
1597, in-o), de Cronovius (Ibid.; 1670, in-8), de 
Zcune (Leipzig, 1774-, in-8), de Jahn (Quedlim- 
bourg, 1848, in-8). La plus estimée est celle de 
Cronovius. Le traité De Differenliis fut publié pour 
la première fois par Henri Estienne (Paris, 1583, 
in-8). 11 a été plusieurs fois réédité. Les traduc¬ 
tions françaises de Macrobe sont celle de Ch. 
de Rosoy (Paris, 1827, 2 vol. in-8), et celle de 
Deschamps, Laas d’Aeuen, Dubois et Ubiccini, 
dans la Bibliothèque ae Panckoucke (1845, 3 vol. 
in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latina, t. III ; — MahuI : 
Dissertation sur la vie et les ouvrages de Macrobe (Pa¬ 
ris, 1817, in-8) ; — L. Petit : De Macrobio Ciceronis in- 
terprete, thèse (Paris, 18G6, in-8). 

MADAME ANGOT, pièce et type comique. — 
Voyez Maillot. 

MADÉCASSE (Idiome). — Voy. Malgache. 

MADEMOISELLE, LA GRANDE MADEMOISELLE. —• 
Voyez Montpensier (duchesse de). 

MADEMOISELLE DE CLERMONT, nouvelle de 
M m8 deGenlis; — Mademoiselle de Màupin, roman 
de Théophile Gautier (voy. ces noms). 

MADOC, poème de Southey (voy. ce nom). 

MADOX (Thomas), érudit anglais, mort à Lon¬ 
dres vers 1735. On ne sait rien de sa vie, sinon * 
qu’il fut nommé historiographe par la reine Anne 
et qu’il se livra avec ardeur à des recherches sur 
l’ancienne histoire de l’Angleterre. Il a laissé 
d’utiles et savantes publications : Formulare an - 
glicanum (Londres, 1702, in-4-), recueil de char¬ 
tes; the History and antiquities of lhe Exche- 
quer of theKings of England (Ibid. 1711, in-fol.; 
1769, 2 vol. in-4-) ; FirmaBurgi (Ibid. 1726) \ Ba- 
ronia anglica (Ibid. 173 5), ouvrage posthume. Sa 
veuve a déposé au British Muséum une collection 
de documents en grande partie copiés par lui et 
qui forment 94- vol. in-fol. et in-4. 

Cf. Chalmers : General biographical Dictionary. 

madoz (Pascal), homme politique et littérateur 
espagnol, né à Pampclunc le 17 mai 1806, mort à 
Gènes le 11 décembre 1870. Avant d’être entraîné 
dans la révolution politique de son pays, il avait 
écrit ou édité plusieurs grands recueils, notam¬ 
ment la Collection des causes célèbres (Barcelone* 
20 vol. in-8), et surtout un Dictionnaire géogra¬ 
phique, statistique et historique de l'Espagne (Ma¬ 
drid, 1848-50, 16 vol. in-4). [Dict. des Contemp., 
les quatre premières édit.] 

MADRIGAL, petite pièce de vers qui exprime 
avec le plus de précision possible un sentiment 
délicat, une pensée galante ou ingénieuse. Elle 
n’est du reste soumise en France à aucune loi 
particulière de rime ou de rhythme. 11 n’en est pas 
de même en Italie, où le madrigal doit être écrit 
en vers endecasillabi ou en vers iambiques, et 
n’en pas avoir plus de douze. C’est une opinion 
fort répandue, et pourtant fausse, que le madrigal 
a toujours la galanterie pour objet. On en cite de 
La Fare, de'Saint-Lambert, qui n’ont rien de galant 
ou d’amoureux. Par exemple, dans le madrigal 
suivant de Saint-Lambert, on trouve plutôt une 
pensée philosophique ; 

Fuyez, volez, instant fatal à mes désirs... 

Mais, hélas ! espérances vaines : 

Le temps, qui luit sur nos plaisirs, 

Semble s’arrêter sur nos peines. 

Cependant le madrigal est plus ordinairement 
l'expression de la galanterie, des sentiments ten¬ 
dres. On peut donner comme un modèle celui-ci 
de Bouffiers : 

Le premier jour que je la vis, 

J’aperçus sa beauté, mais je n'aporçus qu'elle; 

Et le jour que je l’enlendis, 

Je la trouvai bien plus que belle. 
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J’admirai son esprit, je louai scs attraits, 

Sans penser qufe mon âme en serait enflammée ; 

Si j'avais su d’abord combien je l’aimerais, 

. Je ne l’aurais jamais aimée. 

On a cultivé le madrigal en France dès le 
xvi* siècle. Marot et Meliin de Saint-Gelais s’y 
sont distingués. Au xvn* siècle, la fameuse Guir¬ 
lande de Julie se compose en grande partie de 
madrigaux. Vers le même temps, Bonnecorse en 
fait une suite de médiocres sous le titre : la Montre 
d'amour. Un peu plus tard, on publia les Madri¬ 
gaux de M. D. L. S. [M”* de la Sablière] (1680). 
On traduisait aussi en vers les Madrigaux amou¬ 
reux du cavalier Guarini (1664). Mais c’est au 
xvm e siècle que le genre, fut surtout à la mode. 
Un madrigal bien tourné suffit pour introduire 
Sainte-Aulaire à l’Académie française. Sans comp¬ 
ter ceux qui en firent des recueils, comme Ménard 
de Saint-Just (Madrigaux et épigrammes , 1787), 
presque tous les poêles du siècle s’évertuèrent 
à composer des pièces de ce genre. Voltaire les 
surpassa tous là comme dans le reste de la poésie 
légère. Les autres tombèrent facilement dans la 
recherche et l’affectation qui causèrent le discrédit 
du madrigal, comme de presque toutes les poé¬ 
sies fugitives. Le genre ne périt pas tout à fait 
. avec la société cl les élégances de l’ancien régime. 
On en trouverait plus d’un exemple dans notre 
siècle. Nous en citerons un qui joint le tour roman¬ 
tique à son raffinement gracieux; il est de Cha¬ 
teaubriand : 

Ce ruisseau sous tes pas cache au sein de la terre 
Son cours silencieux et ses flots oubliés : 

Que ma vie inconnue, obscure et solitaire 
Ainsi passe b. tes pieds ! 

Aux portes du couchant le ciel se décolore. 

Le jour n’éclaire plus notre aimable entretien ; 

Mais est-il un sourire aux lèvres de l’aurore 
Plus chamant que le tien ? 

A toutes les époques, des écrivains dont la tour¬ 
nure d’esprit semble s’y moins prêter encore ont 
produit, à l’occasion, des œuvres du même genre : 
on cite des madrigaux du grand Corneille. On 
en cite de Buffon, de M. V. Hugo, de Lamar¬ 
tine, etc., et, en y regardant de près, on y re¬ 
connaît quelque chose de la manière de Fauteur 
ou du goût du temps. Sans prendre la forme môme 
du madrigal, on peut employer, dans d’autres 
genres, ce que M ro * de Staël appelle le style ma- 
driyalique. 

L’origine du madrigal est inconnue. On ne sait 
pas même au juste d’où vient ce mot. Pourtant 
l’opinion la plus probable est celle qui en trouve 
l’élyfnologie dans l'italien mandriale (d’où ma- 
driale, puis madrigale), signifiant chant de ber¬ 
ger : le madrigal aurait donc été d’abord une 
sorte de poésie pastorale. D’autres font venir 
ce mot de l’espagnol madrugar (se lever matin), 
ce qui ferait primitivement du madrigal un « chant 
dli matin ». On a dit aussi qu’il pouvait venir de 
martègal, chant des Martégaux, montagnards de 
la Provence. 

Cf. Em. Colombey : Introduction et Notes de son édit, 
de la Journée des madrigaux, etc. (Parts, I85G, in-18). 

maffei (Raffaelio), surnommé Volterran, litté¬ 
rateur italien, né en 1452 à Voltcrra (Toscane), mort 
en 1522. On a de lui : Commentarii rerum îtrba- 
narum libri XXXVIII (Rome, 1506 in-fol. et Paris, 
1526, même format). C’est une sorte d’encyclopé¬ 
die scientifique, comprenant en outre la biographie 
des hommes célébrés. 

Cf. B. Falconini : Vita del nobiV huomo e buono servo 
di Dio R. Maffei (Rome, 1722, in—4) ; — Tiraboschi : Sto- 
ria delta letter. ital., t. VH. 

MAFFEI (Giovanni-Pictro), historien et biogra¬ 
phe, né à Bergame en 1535, mort en 1603. Après 
avoir été professeur à Gênes, puis secrétaire du 


conseil de cette république, il prit l’habit des Jé¬ 
suites et enseigna l’éloquence au Collège romain. 
Le cardinal Henri l’appela à Lisbonne vers 1570. II 
y composa en latin une Histoire des Indes (His— 
toriarum Indicarum libri XVI, Cologne, 1589 et 
1593, in-fol.), dont Arnaud de La Borie et l’abbé 
de Pure ont donné une traduction française peu 
estimée. Maffei a encore écrit : De vita et mori- 
bus sancti Ignatii Loyolœ lib. III (Venise, 1585, 
in-8), trad. en français par Michel d’Esne (1594); 
le vite de XVIII SS. confessori (Rome, 1601, 
in-4); GU Annali di Gregorio XIII (Ibid.; 1742, 
2 vol. in-4) ; etc. 

Cf. Michaull : Mélanges, II ; — de Backer : Biblioth. des 
écriv. de la Compagnie de Jésus. 

maffei (Francisco-Scipione, marquis), célèbre 
écrivain italien, né en 1676 à Vérone, mort en 
1755. Il fut élevé au collège des Nobles à Parme, 
entra dans l’armée, fit la campagne de 1704 au 
service de la Bavière et se distingua à la bataille 
de Donauwert, puis il quitta le service et se voua 
entièrement aux lettres. De 1733 à 1737, il visita 
la France, l’Angleterre, la Hollande et l’Allemagne. 
Son ouvrage le plus considérable est sa Vérone 
illustrée (Verona illustrata, 1731-32, in-fol. et en 
4 vol. in-4), livre dans lequel il se montre à la fois, 
avec beaucoup de goût ci de mesure, historien, 
biographe et antiquaire, et qui lui valut l’admis¬ 
sion dans la Société royale de Londres et à l’Aca¬ 
démie des inscriptions de Paris.. On cite encore 
de Maffei : Muséum Veronense (1749, in-fol.), re¬ 
cueil d’épigraphie ancienne; Istoria diplomatica 
(1727, in-4); Origines etruscæ et latinæ (1730, 
in-4), etc. Mais de tous ses écrits, celui qui a le 
plus fait pour le célébrité de son nom est la tra¬ 
gédie de Mérope (1713), dans laquelle il s’efforça 
de réunir le naturel et le pathétique des tragi¬ 
ques français. L’amour d’une mère qui expose la 
vie de son fils en croyant le venger, suffit à donner 
à cette pièce un intérêt croissant à chaque scène. 
Le succès de Mérope fut immense, non-seulement 
en Italie, où le nombre de ses éditions s’éleva en 
peu d’années à soixante, mais dans toute l’Europe ; 
elle fut traduite en Angleterre par Pope, et en 
France par Frérot. Voltaire, après l’avoir criti¬ 
quée, ajouta à son éclat en la refaisant avec une 
réelle supériorité. Plus près de nous, Alfieri s’est 
aussi approprié ce sujet, que le succès a partout 
suivi à la scène. Maffei s’est essayé aussi, mais sans 
succès, dans la comédie. Le théâtre italien lui est 
redevable de la publication d’un recueil de pièces 
du xvp siècle : Teatro italiano o scella delle tra¬ 
gédie per usa délia scena. Enfin il donna la me¬ 
sure de scs aptitudes pour la critique dans le 
Giomaledei Litterati , qu’il avait fondé. Les Œu¬ 
vres de Maffei forment 28 vol. in-8 (Venise, 1790). 

Cf. J. Pindemonle : Elogio del marchese J. Maffei (Vé¬ 
rone, 1784, in-8) ; — Lombardi : Storia délia Litteralura 
italiana net secolo XVIII. 

maffeo VEGGio, poêle latin moderne, né à 
Lodi en 1406, mort en 1458. Il enseigna les belles- 
leitres à Pavie et devint datairedu pape Eugène IV. 
Écrivain élégant et fécond, il est auteur d’un chant 
complémentaire de l'Enéide : Libri XII Æneidos 
supplementum (Cologne, 1471), trad. en* français 
par Mouchault (Ibid., 1616, m 16;; d’un poème 
en l’honneur de saint Antoine : Anloniados... 
(Devenler, 1490, in-4); Astyanax (Cagli, 1475, 
in-4); etc. 

aiagalo.x (Jean-Denis), publiciste français, 1 * né 
le 23 juillet 1794 à Bagnols, dans le Gard, mort 
vers 1840. Rédacteur, sous la Restauration, du 
journal l'Album , qui fut supprimé pour son oppo¬ 
sition au gouvernement et aux Jésuites, il fut lui- 
même arrêté le 3 février 1823. Transféré de Sainte- 
Pélagie à Poissy, avec des menottes aux mains et 
enchaîné avec des malfaiteurs, puis laissé plusieurs 



MAGASIN 

mois avec eux dans la même prison, il fut soustrait, 
par l’intervention de Chateaubriand, à ces indignes 
traitements qui lui firent une grande notoriété. On 
a de lui : Souvenirs poétiques de deux prisonniers, 
avec Barginct (Paris, 1823, in-18) ; Ma translation, 
ou la Force, Sainte-Pélagie et Poissg (Paris, 1824, 
in-18); Annales militaires des Français (Paris, 
1826-1827, 12 vol. in-32) ; les Veillées de Sainte- 
Pélagie (Paris, 1830, 3 vol in-t2); etc. Quérard 
croit que Magalon et Barginet sont les auteurs des 
Ermites en prison, publiés sous les noms de MM. de 
Jouy et Jay. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

MAGASIN, en anglais Magazine, en italien Ma- 
GAZZINO, titre de publication. Venu d'Angleterre, 
il fut très-usité, au siècle dernier, dans toute l'Eu¬ 
rope, pour désigner soit des volumes de mélanges, 
soit des collections de librairie, soit enfin des re¬ 
cueils périodiques. C’est M me Le Prince de Beau¬ 
mont qui te mit à la mode chez nous avec son 
Magasin des enfants et ses Magasins pour tous les 
âges et situations de la vie. Au commencement 
de ce siècle, le Magasin encyclopédique, dirigé 
longtemps par le savant Millin, fut un de nos 
périodiques les plus sérieux. Puis vint le Magasin 
pittoresque , qui créa en France le périodique illus¬ 
tré. En Italie, on cite le Magazzino toscano (Flo- 
rence„ 1770-77, 31 vol. in-8; Nuovo Magazzino ; 
1777-82, 9 vol.). Chez les Anglais, le Magazine 
est resté une forme de périodique consacrée à la 
diffusion de toutes les connaissances utiles. 

MAGE I>U nokd (le), surnom de J.-G. Hamann. 

MACHA, prince et poète indien. Il vivait dans 
le i #f siècle avant notre ère. 11 est auteur d’un 
poëme sanscrit intitulé la Mort de Sisupala (Sisu- 
pala-Badha), que les indiens ont quelquefois placé 
parmi leurs épopées classiques. Sisupala fut le ri¬ 
val du dieu Krichna. Ce poëme a été imprimé à 
Calcutta (1815), et traduit par le docteur C. Schütz, 
(Bielefeld, 1843). 

Cf. Pliilib. Soupé : Essai critique sur la littérature 
indienne (Grenoble, 1850, in—12). 

MAGISME, Mazdéisme. — Voyez Zend Avesta. 

MAGLlAltECCHI (Antonio), savant bibliophile 
italien, né. à Florence le 29 octobre 1633, mort 
dans cette ville le 4 juillet 1714. Sans études pre¬ 
mières, il fut orfèvre jusqu’à Page de quarante ans; 
mais, possédé de la passion des livres, il avait ac¬ 
quis par lui-même un savoir très-étendu et s’était 
formé une précieuse bibliothèque. Signalé aux Mé- 
dicis, il devint bibliothécaire de Cosme 111. On lui 
doit de savants Catalogues, notamment celui des 
Manuscrits orientaux de la bibliothèque de Médicis. 
Sa mémoire prodigieuse et son immense érudition 
furent mises à prolit par la plupart des savants de 
son temps. Il eut avec eux une très-intéressante 
Correspondance, dont quelques parties ont été pu¬ 
bliées (Florence, 1745,5 vol. in-8). Il légua à Flo¬ 
rence sa bibliothèque particulière, qui comprenait 
trente mille volumes et dont F. Fossi a dressé le 
Catalogue (1696, 3 vol. in—fol.). 

Cf. Tirabosçhi : Storia délia letteral. ital., t. VIII. 

MAGNAN (Dominique), antiquaire français, né 
le 29 mai 1731 à Beillane (Provence), mort en 1796 
à Florence. Il entra dans l’ordre des Minimes, pro¬ 
fessa la théologie et devint supérieur du couvent de 
la Trinité-du-Mont à Rome. Son principal ouvrage 
est la Ville de Home (Rome, 1763, 2 vol. in-12, et 
1778, 4 vol. in-fol., av. planches), description 
exacte et méthodique, enrichie d’excellents juge¬ 
ments sur les œuvres d’art. On a encore de lui : 
Dictionnaire géographique portatif de la France 
(Paris [Avignon], 1765, 2 vol. in-8); Miscellanea 
numismatica (Rome, 1772-1774,4 vol. in-4), recueil 
de médailles ; etc. 

Cf. Millin, dans le Magasin encyclopédique, t. VI. 
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MAGNEN (Jean-Chrysostome), médecin et philo¬ 
sophe français, né vers 1600 à Luxeuil. Il exerça 
la médecine en France et en Italie, et fut nommé 
professeur de philosophie à Pavie. Outre scs écrits 
relatifs à la médecine, qu’il proclamait la première 
des sciences, il a laissé : Ùemocritus reviviscens, 
sive de atomis; addita Democriti vita et philoso- 
phia (Pavie, 1646, in-4). 

magnés, Mâyvïjç, poêle comique grec du v« siè¬ 
cle avant J.-C., né à Icaria dans l’ALtiqiie. 11 ap¬ 
partenait à l’ancienne comédie et paraît s’être dis¬ 
tingué dans le genre de la gaieté bouffonne. Aris¬ 
tophane, dans les Chevaliers, parle de scs succès 
auxquels les échecs succédèrent dans la vieillesse. 
Quelques fragments ont été insérés par Meineke 
dans les Fragmenta comicorum grœcorum, t. II. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. H. 

M4GN1N (Charles), érudit français, né à Paris le 
4 novembre 1793, mort dans cette ville le 8 octo¬ 
bre 1862. Conservateur administrateur à la Biblio¬ 
thèque royale depuis 1832, il a été élu membre de 
l’Académie des inscriptions et bcilcs-lctlres en 
1838. 11 a professé deux ans à la Sorbonne, comme 
suppléant de Fauriel (1831-1835). On lui doit 
un remarquable livre d'érudition littéraire : les 
Origines du théâtre en Europe (1838, in-8); une 
traduction des pièces de Urorsivithe (1845, in-8); 
une Histoire des marionnettes (1852), etc. f Diction- * 
naire des Contemporains, les trois premières édi¬ 
tions.] 

Cf. Sainte-Beuve : Portraits contemporains, t. II. 

MAGNON (Jean), poëte français, né à Tournus, 
mort en 1662 à Paris. Aini de Molière, il travailla 
pour la société de l’illustre Théâtre. Ses tragédies, 
qu’il se piquait d’écrire avec une rapidité extrême, 
sont mal conduites, embarrassées de longueurs, et 
d’un style lâche. Il entreprit vers la fin de sa vie, 
sous le titre de la Science universelle, un poëme 
encyclopédique qui devait comprendre dix volumes, 
de vingt mille vers chacun. Comme on lui deman¬ 
dait s’il serait bientôt achevé : « Bientôt, répon- 
dit-il, je n’ai plus que cent mille vers à faire. » 
Les tragédies de Magnon sont: Artaxerxe (1645): 
Josaphat (1646;; Sejanus (1646); le Grand Tamçr- 
lan et Bajazet (1647); Jeanne de Naples (1654); 
Zênobie (1659). On a encore de lui : les Amants 
discrets, comédie (1645); Je Mariage d'Orondateet 
de Statira , tragi-comédie (1648); les Heures du 
chrétien, poëme (1654, in-8). On a publié une 
partie de la Science universelle (1663, in-fol.). 

Cf. Goujet : Biblioth. française; — frères Parfaict : 
Histoire du Théâtre-Français. 

MAGON, écrivain carthaginois du n e siècle avant 
J.-C. Il était de la famille de l’amiral de ce nom et 
d’Annibal. Les anciens citent de lui avec éloge un 
Traité de Vagriculture, en vingt-huit livres, que 
le Sénat romain fit traduire en latin après la des¬ 
truction de Carthage. Il y eut aussi une traduction 
et un abrégé en grec. Les fragments que nous en 
possédons ne sont que les citations qui en ont été 
faites par divers auteurs. Ils ont été réunis par 
Heeren ( Ideen, etc., t. IV). 

Cf. Columcllc : De De rustica, I, 1 ; XU, 4. 

MAGNUS (Jean), savant prélat suédois, né à Lin- 
kœping le 19 mars 1488, mort à Rome le 22 mars 
1544. Archevêque d’Upsal, il est connu par ses luttes 
contre Gustave Wasa. On lui doit : Historia Gotho - 
rum Suevorumque{ Rome, 1554, in-fol.; plus, édit.), 
et Historia metropolitana, seu Episcoporumet archi - 
episcorum upsalensium (Ibid., 1557, in-fol.).— Son 
frère, Olaus Magnus, mort à Rome en 1568, nommé 
* aussi au siège d’Upsal qu’il ne put occuper, est au¬ 
teur de deux curieuses publications : Tabula ter - 
rarum septentrionalium et rerum mirabilium tum 
in ipsis , etc. (Venise, 1539), et De Gentibus septen- 
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trionalibus , variis conditionibus statibusve, etc. 
(Rome, 1555, in-fol., nombr. fig., plus. édit.). 

Cf. Schefler : Suecia lillerata; — Niceron : Mémoires, 
l. XXXV. 

MAGNUSSON (Arne), en latin Amas Magnœus, 
érudit islandais, né à Ovenbecke (Islande) en no¬ 
vembre 1663, mort à Copenhague en janvier 1730. 
Il étudia en Allemagne et devint professeur et bi¬ 
bliothécaire à Copenhague. Il réunit une riche col¬ 
lection de livres et de matériaux qui fut, en grande 
partie, détruite par un incendie, en 1728. Il n’en 
a pas moins laissé environ 1800 manuscrits, qu’il 
légua avec sa fortune à l’université de Copenhague ; 
une commission fut chargée d’en éditer les plus im¬ 
portants. Il a publié lui-môme une savante Chro¬ 
nique des Danois (Incerti autoris Chronica Dano- 
rum, etc.; Leipzig, 1695, in-8) ; une étude De lin- 
aua Codicis argentei , en tête de l'édition d'Ulphi- 
ïas de Benzelius ; une Vie de Scemund, en tête de 
celle de YEdda (1787, in-4), etc. 

Cf. Sjoborg : De Legato Arna-Hagnœo (Lund, 1802) ; — 
Nyerup : Litteratur-Lexicon. 

MAGNY (Olivier de), poëte français, né à Cahors, 
mort vers 1560. Compatriote et ami d’Hugues Salel, 
il fut présenté par celui-ci à de hauts personnages, 
devint secrétaire de l’ambassadeur de France à 
Rome, et, vers la fin de sa vie, obtint une charge 
• de secrétaire du roi. On croit qu’il fut l’amant de 
Louise Labé. La plupart de ses pièces de vers sont 
des sonnets et des odes. Ses sonnets, en générai, 
ont pour sujet l’amopr. Il en est de fort bien tour¬ 
nés; plusieurs offrent une excessive liberté de lan¬ 
gage. L’un d’eux, celui de l’Auteur et Caron, trouva 
chez les contemporains un succès incroyable. Sui¬ 
vant Colletet, chacun « en chargea ses tablettes ou 
sa mémoire,... tous les musiciens du temps le mirent 
en musique et le chantèrent mille fois avec un grand 
applaudissement, en présence du roi et des princes». 
En voici la chute : Caron refusant son ministère, l’au¬ 
teur reprend ; 

J’iray donc malgré toy ; car je porte dans l’àmc 

Tant de traits amoureux, tant de larmes aux yeux, 

Que je scray le fleuve et la barque et la rame ! 

J)ans ses odes, de Magny traite des sujets 
fort divers, tour à tour élevés et gracieux, libres ou 
mélancoliques. On a de lui quatre recueils : Castia - 
nire (Paris, 1553, in-8), ainsi appelé du nom de la 
femme que chantait le poëte, et réimprimé sous le 
titre des Amours (Lyon, 1573, in-16) ; les Gayetez 
(Paris, 1554, in-8), recueil fort libre, devenu très- 
rare et réédité par le docteur Blanchemain (Turin, 
1869, pet. ia-4) ; les Soupirs (Paris, 1557, in-8); 
les Odes (Ibid., 1559, in-8). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XII : — Ed. Tnr- 
quêly, dans le Bulletin du bibliophile (nov. 1860) ; —Guill. 
Colletet: Vie d’Ol. de Magny, en tête de l'édit, des Gayetez 
du docteur Blanchemain. 

MAGREBl, alphabet arabe, usité en Afrique con¬ 
curremment avec l’alphabet neski. 11 est particu¬ 
lièrement employé par les peuplades de l’intérieur 
et du sud du continent africain chez lesquelles la 
connaissance de l’arabe est répandue et forme le 
dialecte magrébin. Le magrebi sc rapproche plus 
que le neski dn coufique (voy. ce mot). 

MACUDI1A (le), langue de THindoustan de pro¬ 
venance sanscrite. Elle est parlée dans le Bahar 
méridional, .territoire célèbre dans l’histoire reli¬ 
gieuse et littéraire de l’Inde, comme patrie du 
Bouddha. Il faisait partie du puissant royaume de 
Magada, qui embrassait anciennement toutes les 
provinces situées sur le Gange. — Quelques orien¬ 
talistes considèrent le magudha comme la souche 
du pâli; d’autres le regardent comme à peu près 
identique avec cette dernière langue, qui ne serait 
autre chose que le magudha, poli et perfectionné 
par les écrits des philosophes bouddhistes. 


MAGYARE (Langue). —Voyez Hongroise. 

MAIIABHARATA (le), épopée en langue sanscrite 
attribuée à Vyasa (v. ce nom). Elle est antérieure 
au Ramayana de Valmiki. On le reconnaît au sujet 
traité, à la forme littéraire et aux doctrines qu’elle 
contient. L’incertitude où l’on est sur son premier 
auteur, appelé vaguement le compilateur (vyàsa), 
confirme cette antériorité. La date de la compo¬ 
sition du Mahâbhârata est rapportée par la critique 
au X* siècle avant notre ère Ce poëme est ûtvisé 
en dix-huit parvas ou livres, contenant ensemble 
107 389 stôkas ou distiques, c’est-à-dire 214 778 
vers. Dans ce nombre sont compris 16 374 stôkas 
que compte l’ Harivansa, supplément ajouté plus 
tard à la vaste épopée indienne. Selon une tra¬ 
dition fabuleuse, cette somme de vers ne repré¬ 
sente qu’un abrégé du Mahâbhârata des dieux, qui 
n’avait pas moins de douze millions de vers. On a 
reconnu au contraire que, dans le principe, cette 
composition n’a eu que le cinquième de l’étendue 
qu’on lui connaît actuellement. Le titre du poëme, 
signifiant Grand Bharata , est une abréviation de 
Grande histoire de la race de Bharata. Selon une 
autre explication, le titre de Mahâbhârata veut 
dire le Grand bar dit, le nom de bhàrata ayant été 
donné dans l’Inde ancienne aux bardes. Enfin, si 
l’on en croit les Hindous, les riches ayant mis 
dans les deux plateaux d’une balance, d’un côté ce 
poëme, d’un autre côté les quatre vêdas, le pla¬ 
teau où se trouvait le poëme l’emporta ; ce qui lui 
a mérité le titre de mahâ ou grand , et bâhrata 
(pour bhara) poids. 

On a comparé avec assez de justesse le Ma- 
hàbhàrata à une Théogonie, comme celle d'Hé¬ 
siode, combinée avec une invention analogue à la 
Thébaide de Stace. — Le poëme semble avoir pour 
fondement historique une grande guerre que se 
seraient faite, dans la Bactriane et le nord de l’Inde, 
deux familles aryennes des Coravas et des Pau- 
davas. Le fond du sujet est la lutte des cent fils 
de Dhritarâchtra et des cinq fils de son frère 
Pandou, descendants les uns et les autres de 
Bharata, roi de la lune, et qui avaient pour ancêtre 
Courou. 

Le premier livre débute par diverses invocations, 
suivies d’un sommaire de tout l’ouvrage. Ce livre 
contient, en guise de préliminaires, de nombreuses 
et bizarres légendes. La plus curieuse se rapporte 
à l’auteur supposé de l’œuvre, Vyasa, dont la mère 
avait été engendrée par la nymphe Adrika, dans 
le temps où les dieux avaient condamné cette der¬ 
nière à prendre la forme d’un poisson. Puis le 
poëme raconte la naissance du fils de Pandou. Ce¬ 
lui-ci, ne pouvant avoir d’enfants de ses deux 
femmes, en avait demandé aux dieux et par leur 
intervention il avait été doté de cinq fils : You- 
dhichthira,Ârdjouna, Bbîmasena, Nakoulact Suha- 
dêva. Les jeunes princes sont l’objet de la jalousie 
de leurs cousins lesCoravas, qui, pour se débarrasser 
d’eux, complotent d’incendier leur palais, maison 
en laque et autres matières combustibles. Mais les 
cinq frères mettent eux-mêmes le feu à leur de¬ 
meure, se retirent dans un désert et f#nt répandre 
le bruit qu’ils ont péri. Ils sortent de leur retraite 
pour venir prendre part à des fêtes données par le 
roi de Pantchàla qui veut accorder sa fille Drau- 
padi au plus brillant guerrier. Ardjounasort vain¬ 
queur des épreuves et reçoit erf récompense Drau- 
padi. Celle-ci, suivant le désir de Kounti, mère 
d’Ardjouna, devient la femme des cinq frères. 
— Dhritarâchtra, à qui la souveraineté a été lais¬ 
sée par Pandou, à la condition qu’il en serait fait 
retour aux fils de ce dernier, partage ses États 
entré ses cent fils et ses cinq neveux. L’aîné de 
ces derniers, sollicité par Duryodhana, chef de la 
famille des Coravas, perd dans une partie de dés 
son royaume, scs frères et Draupadi, leur femme 
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commune. Dhritaràchtra s’oppose à l’exécution de 
son engagement, mais Youdhichthira perd de nou¬ 
veau contre son cousin une autre partie, et celte 
fois il se retire avec ses frères et Draupadi dans 
des solitudes désertes où ils devront passer douze 
années. Leur exil fini, les fils de Pandou entrent 
au service de Virâta^ roi de Mastyens. Ils le ser¬ 
vent en qualité d’eunuque-dauseur, de cuisinier, 
de pâtre, de brahmane, de palefrenier. Draupadi 
remplit les fonctions les plus humbles. Les Panda- 
vas aident Virâta dans un démêlé qu’il a avec les 
Coravas au sujet de soixante mille génisses qui lui 
ont été dérobées par ceux-ci. Les fils de Pandou 
se font enfin reconnaître par Virâta et obtiennent 
de lui des secours pour rentrer en possession des 
royaumes qu’ils ont perdus. Ils réunissent sept 
armées. De leur côté, Duryodhana et ses nombreux 
frères, mettent sur pied dix-huit corps de troupes. 
Mais la fortune leur est contraire. Les cent fils de 
Dhritaràchtra périssent l’un après l’autre ; Duryo¬ 
dhana, l’aîné, est tué le dernier. Les combats sont 
traités avec ampleur. 

Le poème ne s’arrête pas à la ruine des Cora¬ 
vas. La douleur du vieux Dhritaràchtra, qui survit 
à tous ses enfants, forme la principale partie du 
livre suivant. Une exposition des devoirs de la 
royauté et des obligations des sujets; la descrip¬ 
tion du sacrifice solennel du cheval; la retraite de 
l'oncle des Pandavas au désert et sa mort ; l'abdi- • 
cation de Youdhichthira en faveur duquel les au¬ 
tres quatre fils de Pandou s’étaient désistés de 
leurs droits de souveraineté; le départ de You¬ 
dhichthira et de ses frères pour f Himalaya ; la 
mort de ceux-ci pendant le voyage et celle de 
Drapaudi, forment l’objet des autres livres. Le 
dernier livre introduit Youdhichthira dans le ciel 
d'Indra. Là l’origine divine des fils de Pandou 
leur est révélée. Les Coravas se trouvent être aussi 
des incarnations des divinités, et les deux familles 
rivales, qui se sont rencontrées sur la terre pour 
soutenir le combat éternel du bien contre le mal, 
reprennent leur rang parmi les dieux. 

Les épisodes et les morceaux les plus saillants 
du Mahâbhârata sont : le rapt de Draupadi tenté 
par les Coravas, la confection de l’ambroisie mer¬ 
veilleuse ( amrila J, la cérémonie du cheval sacré 
(açvamédha ), les éclipses du soleil, dévoré et vomi 
tour à tour par le monstrueux Raghou, le déluge de 
Manou, la lutte des dieux et des Titans, les amours 
si poétiques de Sakountala et du roi Douchmanta, 
celles du prince Nala et de la touchante Damayanti, 
le dévouement de Savitrî, cette Alceste du brahma¬ 
nisme, pour son époux Satyavan, le Bhagavad- 
<Gila (voy. ce mot) ou révélation de Krichna sur 
les mystères de la vie future, poème que l’on peut 
considérer séparément et qui n’est rattaché au Ma- 
hâbhàrala que par un lien artificiel; enfin l’ascen¬ 
sion d’Ardjonna au ciel. 

Le Mahâbhârata n’a pas l’unité de plan du Ba- 
mayana. De nombreuses légendes, additions évi¬ 
dentes faites au poème primitif, obscurcissent le 
sujet principal. Il se distingue en outre du Ba - 
magma, en ce que l'élément humain y prédomine; 
la plupart des personnages qui y figurent ont un 
caractère semi-historique qui n’est pas entièrement 
effacé par les attributs divins dont ils sont grati¬ 
fiés. Les recensions successives dont ce poème a 
été l’objet ont détruit, en même temps que l’unité 
d’action, l’unité de langue et de doctrine. Il n’est 
pas possible, dans l’état présent de nos connais¬ 
sances sur l’ancienne littérature de l’Inde, de fixer 
exactement l’époque de ces additions. On regarde 
comme un appendice du Mahâbhârata le poème 
de llarivança (voy. ce mot). 

En 1785, il a été donné par Wilkins une tra¬ 
duction anglaise du Bhâfjavad-Gîtd. C’est la pre¬ 
mière partie du Mahâbharata qui ait été publiée et, 
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à la fois, la première publication faite en Europe 
d’une œuvre sanscrite. Depuis cette date mémo¬ 
rable, le Mahâbhârata a été imprimé intégrale¬ 
ment, par les soins de la Société asiatique du 
Bengale (Calcutta, en 4 vol. in-4, y compris l’ap¬ 
pendice de YHârivanca) ; M. F. Johnson a donné 
des Sélections front the Mahabliarala (Londres, 
1842, in-8). Le savant Bopp a traduit en vers mé¬ 
triques allemands plusieurs parties, entre autres : 
Nalus , carmen sanseriticum Mahabharati episo- 
dium (Londres, 1819; Berlin, 1832, 1838), traduit 
aussi par Kosegarten et Ruckert. M. Théodore 
Pavie a traduit en français huit Fragments de cet 
ouvrage (Paris, 1844); Em. Burnouf, l’épisode de 
Nala (Nancy, 1856, in-8); Sadous, des Fragments 
(Paris, 1858, in-12) ; Éd. Foucaux, onze épisodes 
(Paris, 1862) ; Emile Waltier, le Mausala-Parva, 
16“ livre du Mahâbhârata (Paris, 1861); Pauthier, 
l’épisode de Savitri; enfin Hipp. Fauche a entre¬ 
pris la traduction complète de cette vaste épopée 
(Paris, 1863 etsuiv, devant former 16 vol. in-8). 

Cf. Euç. Burnouf : De la Littérature sanscrite, dans la 
Revue des Deux-Mondes (l« r février 1833) ; — Ed". Qui¬ 
net : De l’Epopée indienne, même revue (1 er juillet 1840) ; 

— F.-G. Eichhoff : Poésie héroïque des Indiens (Paris, 
1860) ; — Monicr Williams : Indian epic poetry (Londres, 
1863) ; — Philibert-Soupe : Essai critique sur la littéra¬ 
ture indienne (Grenoble, 1856, in-18), et les Poètes de 
l’Inde ancienne, dans la Revue contemporaine (30 no¬ 
vembre et 15 décembre 1864). 

MAHÀCAVYAS, non donné à un groupe d’épopée, 
de l’Inde ancienne. On peut en considérer comme 
le type la Néchadiya-Charitra par Harscha-dôva 
(voy. ce nom). On en a publié une autre qui offre 
moins d’intérêt : Ghataharparam ou le Vaisseau 
b?'isé , édité par Dursch /Ch., oder das Zerbro- 
chene Gefaess; Berlin, 1828). 

Cf. Ph. Soupd : Essai critique sur la littérature in¬ 
dienne (Grenoble, 1856, in-8). 

MAliÂXÂMA, écrivain religieux de l’Inde an¬ 
cienne. Il vivait au v° siècle de notre ère. Il est 
auteur du Mabâvamça , ouvrage d’une grande va¬ 
leur historique sur l’établissement du bouddhisme 
à Ceylan, écrit en langue pâlie. Les faits qui y sont 
exposés s’accordent avec ceux relatés dans le Dipa - 
vamça. Le livre s’arrête à l’an 300 de J.-C. Le Mahd * 
varnça a été traduit par Turnour. 

MAilLMAXN (Licgfned-Auguste), poète allemand, 
né à Leipzig le 13 mars 1770, mort le 16 décembre 
1826. Il fit son 1 droit, fut précepteur et professeur 
particulier, puis rédacteur et administrateur de la 
Gazette de Leipzig. Il a produit des poésies lyri¬ 
ques remarquées par leur facilité, des comédies 
bouffonnes, comme Hérode de Bethlehem (1803), 
bonne parodie de Hussites de Kotzebue et des 
œuvres de sentimentalité larmoyante, un Théâtre 
de Marionnettes (Marionettentheater, 1806); des 
Comédies (Lustspicle, 1810), qui ont du mouve¬ 
ment et de la gaieté, un recueil de Contes et ré¬ 
cits (Erzachlungcn und Maerchen ; 1802). Ses 
Œuvres ont été réunies (Schriften, Leipzig, 1839- 
1840, 8 vol.). \. 

Cf. Notice biographique, en tête des Œuvres. 

aiaiiomet, en arabe Mohammed (le Glorifié ), 
fondateur de la religion musulmane, né à la 
Mecque en 569 de notre crc, mort en 632. Or¬ 
ganisateur d’un peuple, fondateur d’un empire, 
prophète, législateur et conquérant, Mahomet ap¬ 
partient à l’histoire littéwiirc et philologique par 
un livre religieux devenu l’âme de toute une 
civilisation. — Voy. Coran. 

Cf. Outre les ouvrages cites à l'article Coran : Aboulféda : 
Vie de Mahomet, traduite par Noël des Vergers (Paris, 
1838, in-8); — Boulaînvilliers : Vie de Mahomet (Londres, 
1730; Amsterdam,* 1731, petit in-8); — De Bréquigny : 
Vie de Mahomet (Paris, 1754, in-12) ; — Turpin : Hist. de 
Mahomet [Paris, 1773-79, 3 vol. in-12); — G- Weil : 
Mohammed der Prophet, sein Leben, etc. (Stuttgart, 1843, 
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petit in-8); — Will. Muir : the Life of Mohamet and his- 
tory of Islam (Londres, 4858-61, 4 vol. in-8) ; — Th. Nœl- 
decke : das Leben Mohammeds, nach den Quellen popu- 
laer dargestellt (Hanovre, 4863, in-8) ; — Ern. Renan : 
Etudes d'histoire religieuse ; — Ch. de Rémusat : Maho¬ 
met et le mahométisme , dans la Revue des Deux-Mondes 
(1 er septembre 4865). 

MAHOMET (le Roman de). — Voyez Alexandre 
du Pont. — Mahomet, tragédie de Voltaire;— Ma¬ 
homet Iï, tragédie de Chàtcaubrun, de Baour-Lor- 
mian (voy. ces noms). 

MAHRATTE (le) ou Maharashtra, l’un des prin¬ 
cipaux dialectes de l’Inde dérivés du sanscrit. 11 est 
parlé par les Mahrattes dans une grande partie de 
la province de Gundwana et dans certaines régions 
du Malwah, du Kandeisch, d’Aureng-abad, du Bed- 
japour, du Guzcrate et du Bérar. Son usage s’est 
autrefois étendu à diverses autres provinces. Ade- 
lung a rangé le mahratle parmi les idiomes male- 
bares. Il est mieux à sa place dans la famille san¬ 
scrite sous les rapports lexicographique et gram¬ 
matical. Parmi les idiomes de la même famille plus 
connus, c’est au bengali que se rapporte le mieux 
le mahratte. La prononciation du mahratte est dure, 
sourde et traînante. La versification comporte la 
rime; elle n'en est pas moins fondée sur la mesure 
des syllabes. Celte langue a deux alphabets : 
le mur ou mod, qui est l’écriture ordinaire, est 
composé de 44 lettres ; le balabandi ou balbodh, 
analogue au devanagari, est une écriture réser¬ 
vée aux sujets religieux et aux spéculations phi¬ 
losophiques. — Il a été donné, en anglais, des 
Grammaires du mahratte par W. Carey (Seram- 
poure, 1808, in-8), par Drummond (Bombay, 1808, 
in-fol.), par Ballantyne (Edimbourg, 1839, in—1), 
par Mahomed Ibrahim Makba (Bombay, 1825, 
in-8], par J. Stevenson (Ibid., 1843), etc., et des 
Dictionnaires par Carey (1810, in-8), par Vans 
Kennedy (1824, in-fol.), par Molesworth (Bombay, 
1831, in-4), etc. 

MÀHRI (Idiome). —Voyez Himyarite. 

mahudel (Nicolas), antiquaire français, né en 
1673 à Langres, mort le 7 mars 1747. 11 exerçait 
la médecine. Reçu à l’Académie des inscriptions 
eu 1716, il a écrit plusieurs savants mémoires, 
entre autres une Dissertation sur les monnaies 
antiques d'Espagne (Paris, 1725, in-4). 

Cf. Renauldin : les Médecins numismatistes. 

mai (Angelo), célèbre philosophe italien, né à 
Schilpario, dans la province de Bergame le 7 mars 
1782, mort à Castel-Gandolfo le 9 septembre 1854. 
Il entra dans l’ordre des Jésuites en 1797 et pro¬ 
fessa les humanités à Naples en 1804. Il employa 
les loisirs forcés que lui fit le régime impérial à 
étudier les langues classiques et la paléographie. 
Nommé en 1812 conservateur de la bibliothèque 
Ambroisienne de Milan, puis appelé en qualité de 
préfet à celle du Vatican en 1819, il se signala 
à l’attention et à l’admiration de l’Europe par les 
nombreuses et importantes découvertes qu’il fit de 
textes anciens dans les manuscrits de ces dépôts, 
particulièrement dans les palimpsestes, déchiffrés 
par lui avec une sagacité inconnue jusque-là. En 
récompense de scs travaux il fut promu au cardi¬ 
nalat (12 février 1838). Membre associé de l’Aca¬ 
démie des inscriptions de France en 1842, il 
s’était vu décerner, en Angleterre, une médaille 
d’or avec cette légende : Angelo Maio , palimpses - 
forum inventori atque restauralori. 

Parmi les écrivains anciens dont il a restitué 
des ouvrages perdus, se place en première ligne 
Cicéron, dont il a publié plusieurs séries de plai¬ 
doyers inédits (Milan, 1814, 2 vol. in-8 ; 1817, 
in-8), et dont il a surtout rendu .en grande partie 
le traité de la République , perdu depuis le XII e 
siècle (M. T. Ciceronis De Republica quæ super- 
sunt; Rome, 1822, in-8); Paris, édit. Renouard, 


1825, in-8); son beau travail fut traduit dans les 
diverses langues. Il faut citer ensuile ses œuvres 
ou fragments d’œuvres de Fronton (Milan, 1815, 
2 vol. in-8), de Smnmaque (Ibid., 1815, in-8), de 
Plaute (Ibid., î815, in-4 et in-8), de Thêmistias 
(Ibid., 1816, in-8), de Denys d'ffalicarnasse (Ibid., 
1816, in-4), de Philon le Juif (Ibid., 1816, in-8, 
et 1818, in-8), de Porphyre (Ibid., 1816, in-8), 
des Livres sibyllins (Ibid., 1817, in-8), de J. Va- 
lenus (Ibid., 1817, iu-8), de divers Commenta¬ 
teurs de Virgile (Virgilii Interprètes; Ibid,, 1818, 
in-8), à'Eusebe (Ibid., 1818, in-4), à'Homère (Ibid., 
1819, 2 vol. in-fol. avec 58 pl.). Ces découvertes 
d’Àngelo Mai ont été réunies sous le titre de 
Scriptorum veterum nova collectio, e vaticanis 
coda, édita (Rome, 1825-38, 10 vol. in-4). On 
lui doit en outre : Catalogo de' papiri eaiùani 
délia Bibliot. Vaticana (Ibid., 1825, gr. in-4, pl.), 
d’après Champollion ; Classicorum auctorum col¬ 
lectio, e Vatican, codd. (Ibid., 1828-38, 10 vol. 
in-8) ; Spicilegiumromanum (Ibid., 1839-44,10vol. 
in-8) ; Patrum nova Bibliolheca (Ibid., 1852-53, 
t. I-VI, inachevé). • 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie universelle des contempo¬ 
rains ; — Bonnetty : Table alphabétique et raisonnée de 
tous les auteurs sacrés et profanes découverts et édités 
par le cardinal Mai (Paris, 1850, in-8) ; — Journal des 
savants, passim. 

MAlEK (Michel), alchimiste allemand, né à Rcnds- 
bourg en 1568, mort à Magdebourg en 1622. Il a 
laissé un nombre considérable d’écrits, dont plu¬ 
sieurs sont devenus des raretés bibliographiques. 
Nous citerons seulement : Arcana arcanissima, hoc 
est hieroglyphica œgypto-grœca vulgo needum co- 
gnita (Londres, 1614, in-4) ; Lusus serius (Op- 
penheini, 1616, 1619, in-4); Jocus séverus (Franc¬ 
fort, 1617, in-4); Atalanta fugiens (Oppenheim, 
1618, in-4), réimprimé sous le titre de Sécrétions 
naturœ secretorum scrutinium chymicum (Franc¬ 
fort, 1687, in-4), et l’un des plus curieux ouvrages 
de l’auteur. 

Cf. Lenglet-Ditfresnoy : Bibliothèque hermétique ; — 
J. -Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

maigxan (Emmanuel), théologien et mathéma¬ 
ticien français, né le 17 juillet 1701 à Toulouse, 
mort le 29 octobre 1676. Religieux Minime, il pro¬ 
fessa à Rome dans le couvent de la Trinité-du- 
Mont. 11 a laissé : Cursusphilosophicus (Toulouse, 
1652, 4 vol. in-8); Sacra philosophia enlis super- 
naturalis (Lyon, 1662-1672, 2 vol. in-fol.); etc. 

Cf. Saguens : De Vita , moribus et scriptis E. Maignan 
(Toulouse, 4697, iu-4) ; — iNiccron : Mémoires, t. XXXI. 

mailath (Jean-Népomucône-Joseph, comte), 
poète et historien allemand, né à Pesth le 5 octo¬ 
bre 1786, mort le 3 janvier 1855. Dévoué aux tra¬ 
ditions et aux intérêts magyares, il a publié des 
volumes de poésie et des livres historiques remar¬ 
quables, relatifs à cette nationalité. [ Dictionnaire 
des Contemporains , première et deuxième édi¬ 
tion.] 

MAILLA (Joseph-Anne-Marie de Moyria de), si¬ 
nologue français, né en 1679 au château de Mailla 
(Bugey), mort le 28 juin 1748. Membre de la Société 
de Jésus et envoyé en Chine en 1703, il y obtint 
par sa science et ses services le titre de mandarin. 
H traduisit en français le Thoung-Kian-Kang-Mou, 
recueil d’annales chinoises. Cette traduction fut 
publiée par l’abbé Grosier, sous le titre d’ Histoire 
générale de la Chine (Paris, 1777-83, 12 vol. in-4). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

MAILLARD (Olivier), prédicateur français, né en 
Bretagne, mort au commencement du xvi e siècle. Il 
était Cordelier, docteur en Sorbonne, professeur de 
théologie et prédicateur de Louis XI. Ses sermons 
écrits en latin, ou plutôt en style macaronique, 
sont fameux par leur mauvais goût et leur violence 
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satirique contre toutes les classes de la société ; ils 
n’épargnaient ni la noblesse, ni les hommes d’é¬ 
glise, pas môme le roi. Ils ont été publiés sous les 
titres suivants : Sermones de Adventu (Paris, 1498, 
in-4; 1511» in-8); Quadragesimaîe opus (Paris, 
1498, in-4; 1512, in-8); Sermones dominicales et 
alii (Paris, 1515, in-8) ; Sermones de sanctis (Paris, 
1515, in-8). On a.encore du môme quelques écrits 
ascétiques. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXIII; — Géruzez : Hist. de 
la littérature française. 

MAILLET ou MAILLIET (Marc de), poëtc fran¬ 
çais, né vers 1568 à Bordeaux, mort vers 1628. 
Vaniteux, bizarre, pauvre, il fut le jouet de ses con¬ 
temporains. C’est lui que Saint-Amant a peint dans 
le Poète crotté. Tallemant et plusieurs autres l’ont 
accablé de leurs traits. F. Colletet le représente 
possédé de la rage de lire ses vers, et retenant son 
auditeur par les boutons de l’habit ou les glands 
du rabat, jusqu’à les lui arracher. Les vers de Mail¬ 
let sont en général obscurs et barbares; mais ses 
épigrammes ne sont pas sans mérite. On a de lui : 
Poésies à la louange de la reine Marguerite (Pa¬ 
ris, 1612, in-8); Èpigrammes (1620, 1622, in-8). 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t.XlV ; —V. Four- 
nel, dans la Nouvelle biographie générale. 

maillet (Benoit de), érudit français, né le 
12 avril 1656 à Saint-Michel, mort le 30 janvier 
1738 à Marseille. Il fut nommé en 1692 consul 
de France en Égypte, consul à Livourne en 1702, 
et inspecteur des établissements français dans la 
Méditerranée en 1708. On a de lui : Description 
de l'Egypte (Paris, 1735, in-4) ; Idée du gouverne¬ 
ment ancien et moderne de l'Egypte (La Haye, 
1743, 2 part, in-12); Telliamed [anagramme du 
nom de l’auteur], ou Entretiens d'un philosophe 
indien avec un missionnaire français (Amsterdam, 
1748, 2 part, in-8) : c’est, sous une forme plus lit¬ 
téraire que scientifique, un ensemble de théories, 
les unes hasardées, les autres vraies, mais toutes 
dignes d’attention, sur l’histoire naturelle de 
l’homme, de la terre et des animaux. 

Cf. Palissot : Mémoires. 

MAILLOT ou DESMAILLOTS (Antoine-François 
Ève, dit), auteur dramatique français, né le 21 mai 
1747 à Dôle, mort le 18 juillet 1814. Soldat, puis 
déserteur et acteur en Hollande avant la Révolu¬ 
tion, il fut commissaire de la Convention dans le 
Loiret. 11 a composé, pour les petits théâtres, plu¬ 
sieurs pièces, entre autres il/ m ® Angot, ou la Pois¬ 
sarde parvenue (1797), où se trouve pour la pre¬ 
mière fois ce type souvent reproduit deM m8 Angot; 
la pièce eut un succès prolongé et plusieurs fois 
renouvelé ; l’autour lui donna lui-même des suites : 
le Repentir de M me Angot (1799), et Dernières fo¬ 
lies de M" ia Angot (1803). 

Cf. Brazicr : Histoire des petits théâtres de Paris. 

MAILLY (le chevalier de), littérateur français, 
mort en 1724. Fils naturel d’un membre de la no¬ 
ble famille do Mailly, il eut Louis XIV pour parrain. 
Il écrivit un assez grand nombre d'ouvrages dans 
le genre des nouvelles galantes, alors à la mode : 
Rome galante, ou Histoire secrète sous les règnes de 
Jules César et d'Auguste (Paris, 1685, in-12) ; 
Aventures secrètes et plaisantes (Paris, 1698, in-12) ; 
Histoire secrète des Vestales (Paris, 1701, in-12); 
Nouvelles toutes nouvelles (Paris, 1706, in-12) ; etc. 
Cf. Quérard : la France littéraire. 

MAILLY (Jean-Baptiste), historien français, né 
le 16 juillet 1744 à Dijon, où il est mort le 26 mars 
1794. Il était libraire, et devint professeur au col¬ 
lège de sa ville natale. Outre des pièces de vers et 
de nombreux articles dans les Affiches de Bourgo¬ 
gne, recueil qu’il fonda en 1776, il écrivit des ou¬ 
vrages historiques, en ayant soin de ne pas faire 
de l’histoire une perpétuelle description de batailles, 


et en cherchant à montrer « non comment les hom¬ 
mes se sont détruits, mais pourquoi ils se sont 
détruits u. Tels sont ; Y Esprit de la Fronde (Paris, 
1772-1773, 5 vol. in-12); Y Esprit des Croisades 
(Paris, 1780, 4 vol. in-12), inachevé; Fastes juifs, 
romains et français (Dijon, 1782, 2 vol. in-8). 

Cf. Ch. Muleau cl Garnier : Galerie bourguignonne. 

I. Il (1859). 

MA1MBOURG (Louis), érudit français, né en 1610 
à Nancy, mort le 13 août 1686 à Paris. Étant entré 
dans la Société de Jésus, il enseigna les humanités 
à Rouen, puis fut appelé à prêcher dans la plu¬ 
part des villes de France. Un an avant sa mort il 
iïit exclu de l’ordre des Jésuites, parce qu’il avait 
soutenu les libertés de l’église gallicane dans son 
Traité historique de l’établissement et des préro¬ 
gatives de l’église de Rome (Paris, 1685, in-4). il 
se retira à l’abbaye de Saint-Victor, avec une pen¬ 
sion du roi. Tous" les critiques déclarent les ser¬ 
mons de Maimbourg bizarres et recherchés, et l’on 
en cite des extraits pitoyables. Quant à ses écrits 
historiques, ils manquent d’exactitude, le style en 
est souvent diffus et déclamatoire; mais, d’après 
Bayle, son adversaire, il répandait dans scs ou¬ 
vrages beaucoup d’agrément, plusieurs traits vifs 
et quantité d’instructions incidentes. « 11 y a peu 
d’historiens, ajoute le critique, même parmi ceux 
qui écrivent le mieux et qui ont plus de savoir 
et d’exactitude que lui, qui aient l’adresse d’atta¬ 
cher le lecteur autant que lui » 

On a de Maimbourg, outre ses Sermons (Paris, 
1670, 2 vol. in-8) : Histoire de l’Arianisme (Paris, 
1682, 2 vol. in-4); Histoire de l'hérésie des Ico¬ 
noclastes (Paris, 1674, in-4) ; Histoire des Croi¬ 
sades (Paris, 1675, 2 vol. in-4); Histoire du schis¬ 
me des Grecs (Paris, 1677, in-4) ; Histoire du 
grand schisme d'Occident (Paris, 1678, in-4) ; De la 
décadence de l'Empire après Charlemagne (Paris, 

1679, in-4); Histoire (tu Luthéranisme (Paris, 

1680, in-4); Histoire du Calvinisme (Paris, 1680, 
in-4), qui attira la célèbre Critique de Bayle; 
Histoire de la Ligue (Paris, 1683, in-4) ; etc. On a 
une édition complète des Œuvres du P. Maim¬ 
bourg (Paris, 1686-1687, 14 vol. in-4 et 26 vol. 
in-12). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — De 
Baker : Biblioth. des écrivains de la Compagnie de Jésus. 

MAiMOX (Salomon), philosophe israélite, né à 
Reschwitz (Lithuanie) en 1753, mort à Sigcrsdorf 
(Silésie) le 22 novembre 1800. Au milieu des vi¬ 
cissitudes d’une vie aventureuse, il étudia la phi¬ 
losophie cabalistique, adopta le scepticisme et 
combattit vivement la métaphysique de Kant. Nous 
citerons de lui : Essai de philosophie transcendantale 
(Versuch über die transe. Phil.; Berlin, 1790, 
in-8); Progrès de la philosophie depuis Leibniz 
(Fortschritte der Phil. seit L.; Ibid., 1793, in-8); 
Recherches critiques sur l'esprit humain (Kritische 
Untersuchungen über den menschl. Geist.; Ibid., 
1797, in-8); une édition avec commentaire du 
More Nebouchim de Maimonide (Ibid., 1791, in-4), 
et d’intéressants Mémoires sur sa vie (Ibid., 1792- 
93, 3 vol. in-8). 

Cf. S. -J. Wolf : Zur Charakterislik Sal. Marnons 
(Berlin, 1813) ; — Wilm : Hist. de la philosophie allem., 
t. II. 

MAIMONIDE (Moïse Ben-Maïmoun, dit), célèbre 
rabbin, né à Cordoue vers 1136, mort en 1204. Il 
vécut en Egypte et fut le médecin de Saladin. On 
l’a dit à tort disciple d’Averroès. Mais il fut, comme 
lui, élevé dans les écoles philosophiques des Ara¬ 
bes; aristotéliciens l’un et l’autre, tous deux ont 
revendiqué les droits de la raison contre l’étroit 
fanatisme de leurs coreligionnaires, juifs et arabes : 
Maimonide avec plus d’éclat et un succès plus du¬ 
rable. Il a écrit un grand nombre d’ouvrages sur 
la religion juive, sur la philosophie et sur la méde* 
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cine, la plupart en arabe. Les plus importants 
«ont : le Guide des égarés, traité de théologie et de 
philosophie où sont expliqués les passages obscurs 
de la Bible. Ses interprétations allégoriques ont 
excité de vives contestations parmi les rabbins et 
les commentateurs juifs. Cet ouvrage a été publié 
pour la première fois d’après l’original arabe, avec 
une traduction française, par $. Munk (Paris, 1856- 
1861) ; un Commentaire sur la Mischna ; la Main 
forte, abrégé du Talmud. 

Cf. Ad. Franck : Maimonide, dans les Séances et trav. 
de VAcad. des sciences mor. et polit., t. XV. 

Maine (Louis-Auguste de Bourbon, duc du), fils 
de Louis XIV et de M ma de Montespan, né le 31 
mars 1670 à Versailles, mort le 14 mars 1736 à 
Sceaux. 11 fut élevé par M ma do Maintenon, dont il 
devint l’idole. On sait qu’il fut mis au rang de 
prince du sang le 29 juillet 1714, et remis au 
simple rang de pair le 26 août 1718. « Ce prince, 
dit M ma de Staël, avait l’esprit éclairé, fin et cul¬ 
tivé... Sa conversation, solide et enjouée, était 
remplie d’agréments, d’un tour aisé et léger. » 
M“* de Maintenon fit publier, par les soins 
de l’abbé Le Ragois, un choix de lettres et de 
thèmes du duc du Maine, sous ce titre : Œuvres 
diverses d'un auteur de sept ans (Paris, 1678, in-4). 
Le duc du Maine, dans le monde des beaux'es¬ 
prits, fut éclipsé par sa femme. 

Maine (Anne-Louise-Bénédicte de Bourbon, du¬ 
chesse du), petite-fille du grand Condé. femme du 
récédent, née le 8 novembre 1676, morte le 
3 janvier 1753 à Sceaux. Frêle et si petite qu’une 
de ses belles-sœurs l’appelait « une poupée du 
sang », elle ne tarda pas à montrer son esprit en¬ 
treprenant et ambitieux. Lorsque son mari eut 
acheté le château de Sceaux (1700), elle y installa 
une véritable cour. Ce fut le rendez-vous des let¬ 
trés, des femmes spirituelles et de ceux qui vou¬ 
laient échapper aux ennuis de Versailles dans les 
•dernières années de Louis XIV. Des fêles conti¬ 
nuelles, des divertissements littéraires dirigés par 
Malczicu, des représentations théâtrales où la du¬ 
chesse tenait son râle, charmaient les soirées et 
quelquefois les nuits entières. On imagina l’ordre 
de la Mouche-à-micl, tiré de l’emblème qui avait 
été inventé pour la duchesse, lors de son ma¬ 
riage, avec cette devise : Piccola si, ma fa pur 
gravi le ferile . Elle se vit entourée de chevaliers, 
dont elle fut la reine. Son ambition et la conspi¬ 
ration de Cellamare fermèrent pendant quelques 
années ce temple de l’esprit et de la frivolité. 
Mais lorsqu’elle se retrouva libre, après quinze 
mois de captivité, elle rouvrit la cour de Sceaux, 
qui redevint la cour des beaux esprits et des ta¬ 
lents aimables. M* 1Ia Delaunay, depuis M ma de 
Staal, qui avait été la femme de chambre de la 
• duchesse du Maine, la peint ainsi : « Personne 
n’a jamais parlé avec plus de justesse, de netteté 
et do rapidité ni d’une manière plus noble et plus 
naturelle... Curieuse et crédule, elle a voulu s’ins¬ 
truire de toutes les différentes connaissances; mais 
elle s’est contentée de leur superficie... Sa vanité 
est d’un genre singulier. Elle croit en elle de la 
même manière quelle croit en Dieu et en Des¬ 
cartes, sans examen et sans discussion... Son 
commerce est un esclavage ; sa tyrannie est à dé¬ 
couvert; elle ne daigne pas la colorer des appa¬ 
rences de l’amitié. » On a publié de la duchesse 
4u Maine : la Crête de Coq-d'Inde, conte histo¬ 
rique mis en vers (Trévoux, 1702, in-12); des 
vers, dans les Divertissements de Sceaux, édités 
par l’abbé Genest ; des lettres, dans le recueil in¬ 
titulé : Lettres de M mo la duchesse du Maine et de 
A/ ma la marquise de Simiane (Londres [Parisl, 
1805, in-12). J 

Cf, H 1 ” 4 de Staal-Delannay : Mémoires ; — Sainte-Beuve : 
■Causeries du lundi, t. III. 
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MAINE DE RinAN (François-Pierre-Gonthier) , 
philosophe français, né le 29 novembre 1766 à 
Bergerac, mort le 16 juillet 1824. Après avoir fait 
ses études chez les Doctrinaires de Périgueux, il 
fut placé dans les gardes du corps de Louis XVI. 
11 vécut durant la plus grande partie de la Révo¬ 
lution dans une terre près de sa ville natale, et 
commença dès lors les études psychologiques qui 
devaient être l’occupation principale dé sa vie. 
Député au conseil des Cinq-Cents en 1797, il en 
fut exclu au 18 Fructidor comme suspect de roya¬ 
lisme. 11 devint en 1809 sous-préfet de Bergerac, et 
en 1812 membredu Corps législatif, où il s’associa 
aux tentatives libérales de Lainé, son ami le plus 
intime. Il fut conseiller d’État, puis député sous 
la Restauration. 

Maine de Biran, que M. Cousin a appelé « le plus 
grand métaphysicien qui ait honoré la France de¬ 
puis Malebranche » et dont Royer-Collard a dit : 
« Il est notre maître à tous, b a contribué à rame¬ 
ner chez nous le spiritualisme et donné l’exemple 
de l’investigation psychologique. Les fragments de 
ses premiers écrits remontent à 1794, et en parti¬ 
culier l’ébauche d’un mémoire sur Y Influence des 
signes montre d’abord en lui un pur disciple de 
Bacon, de Locke et de Condillac. Dans un mémoire 
intitulé : De l'Influence de l'habitude sur la faculté 
de penser, et couronné par l’Institut en 1802, il 
admet encore « que la faculté de sentir est l’ori¬ 
gine de toutes les facultés ». Le succès de cet ou¬ 
vrage introduisit l’auteur dans la société d’Auteuil, 
et le lia intimement avec Cabanis et Dcstutt de 
Tracy. Un autre mémoire, sur la Décomposition de 
la pensée, qui fut couronné par l’Institut en 1805, 
le sépara des idéologues et du sensualisme. II re¬ 
connaissait dans l’homme un élément actif qu’il 
mit en lumière dans une suite de mémoires (sur 
VAperceplion, 1807, sur le Sommeil, les songes et 
le somnambulisme , sur le Système de Gall , sur les 
Perceptions obscures , 1807-1810) lus devant une 
société scientifique fondée à Bergerac par l’auteur, 
et surtout dans celui sur les Hapports du phy¬ 
sique et du moral de l'homme , couronné en 1811 
par la Société royale de Copenhague. Enfin il com¬ 
mença en 1813 la rédaction d’un ouvrage plus im¬ 
portant, mais auquel il ne mit pas la dernière main: 
Essai sur les fondements de la psychologie et sur 
ses rapports avec l'étude de la nature. C’était le 
développement du système philosophique qui lui 
est propre. A cette époque il eût pu devenir chef 
d’école. Une réunion d’esprits élevés se tenait chez 
lui chaque semaine; Royer-Collard, Cuvier, Am¬ 
père, de Gérando, Stapfer, Cousin et Guizot en fai¬ 
saient partie. La timidité de Maine de Biran l’em¬ 
pêcha de prendre le rôle auquel il paraissait 
appelé. Neuf mois avant sa mort il commença, 
sous le titre de Nouveaux essais d'anthropologie , 
un dernier écrit où, se laissant dominer par l’idée 
de Dieu, il anéantissait sa volonté dans la subor¬ 
dination à l’idéal de toute perfection. Ce qui 
reste du Journal intime de sa vie, commencé en 
1814, montre comment se tranformèrent ses opi¬ 
nions. 

Les écrits publiés par Maine de Biran lui-même 
ne sont qu’au nombre de trois: Influence de l'habi¬ 
tude sur la faculté de penser (Paris, 1803, in-8); 
Examen des leçons de philosophie de Laromtgutcre 
(1817, in-8) ; la partie philosophique de l’article 
Leibniz dans la Biographie universelle (1819). 
V. Cousin publia d’abord les Considérations sur 
les rapports du physique et du moral de l'homme 
(Paris, 1834, in-8), puis un assez grand nombre 
de fragments inédits, sous le titre d’ Œuvres phi¬ 
losophiques de Maine de Biran (Paris, 1841, 4 vol. 
in-8). M. Ern. Naville, achevant les travaux com¬ 
mencés par son père, a publié : Maine de Biran, sa 
vie et ses pensées { Paris, 1857,2 vol. in-8), et avec 



MÀ1NFRAY — 1307 — MAINTENONS 


>1. Marc Debrit : Œuvres inédites (Pans, 1859, 
3 vol. in-8). 

Cf. Damiron : Essai sur l’hist. de la philosophie au 
XIX e siècle en France ; — E. Navillc : Introduction aux 
Ouvres inédites ; — Jules Simon, dans la Revue des 
Deux-Mondes (novembre 1841) ; — Sainte-Beuve : Cau¬ 
series du lundi, t. XIII ; — Ad. Franck : Moralistes et 
philosophes (1872, in-8). 

MAlNFitAY (Pierre), auteur dramatique français, 
tié vers 1580 à Rouen. Il fit représenter trois tra¬ 
gédies : les Forces incomparables et amours du 
grand Hercule (Troyes, 1616, in-8) ; Gyrus triom¬ 
phant (Rouen, 161$, in-12); la Rhodienne, ou la 
cruauté de Soliman (Rouen, 1620, in-12). 

Cf. Frères Parfaict : Hist. du Théâtre-Français, t. IV. 

MAINTENON (Françoise d’AüBlGNÉ, marquise de), 
seconde femme du roi Louis XIV, née à Niort le 27 no¬ 
vembre 1635, morte à Saint-Cyr le 15 avril 1719. 
Elle vit le jour à la Conciergerie de la prison de 
Niort ou son père, Constant d’Aubigné, fils du cé¬ 
lèbre écrivain protestant Agrippa d’Aubigné, se 
trouvait enfermé pour crime de trahison. Ayant 
obtenu sa grâce, Constant d’Aubigné partit en 
1639 avec sa famille pour la Martinique, où il 
mourut six ans après. Sa veuve ramena ses enfants 
en France; Françoise, âgée de onze ans, et élevée 
jusque-là dans le calvinisme, fut remise par ordre 
de la cour à une parente catholique, M m8 de Ncuil- 
lant, chargée de la convertir à la foi catholique 
par tous les moyens. Après avoir résisté aux mau¬ 
vais traitements dont elle était l’objet, elle fut mise 
aux Ursulines de la rue Saint-Jacques à Paris, où 
•elle fit son abjuration. A la mort de sa mère, ayant 
■à peine dix-sept ans, elle se trouva presque dans 
la misère. D’une grande beauté, et exposée à toutes 
sortes de séductions, elle accepta comme une sau¬ 
vegarde le mariage singulièrement disproportionné 
•qui lui fut proposé par le poète Scarron, plus âgé 
qu’elle de vingt-cinq ans, perclus de tous ses 
membres, et non moins célèbre par sa difformité 
que par son esprit. « Le pauvre estropié » la traita 
avec une délicate bonté, et au milieu de la société 
légère et brillante qui se réunissait chez lui, la 
jeune femme sut conserver une réserve et une sé¬ 
vérité de mœurs que quelques mauvais propos de 
Ninon de l’Enclos, son amie d’alors, n’autorisent 
pas suffisamment à mettre en doute. La mort de 
Scarron rejeta sa veuve dans le dénûment. Ayant 
obtenu une pension de 2000 livres de la reine- 
mère, elle se retira à son ancien couvent des Ur¬ 
sulines, mais sans cesser de voir la plus haute 
société et d’y avoir des succès de beauté ; elle con¬ 
nut alors les femmes les plus distinguées, habi¬ 
tuées, comme elle, des hôtels d’Albrct et de Riche¬ 
lieu, M racl de Sévigné, de La Fayette, de Coulanges, 
<je Montespan, etc. Cette dernière, par son crédit, 
fit rétablir sa pension supprimée à la mort de la 
reine-mère. La célèbre maîtresse du roi la fit 
charger de recueillir et d’élever en secret les en¬ 
fants qu’elle avait de lui. Ce fut la cause de beau¬ 
coup de chagrins pour la veuve de Scarron et le 
commencement de sa fortune. Elle se consacra avec 
sollicitude à son rôle d’institutrice et de seconde 
mère. Le roi venait d’abord mystérieusement voir 
ses enfants chez elle. Il témoignait à son égard des 
préventions qui firent place peu à peu à la sympa¬ 
thie. En 1673, ayant reconnu ses enfants illégi- 
gitimes, il les fit élever près de lui, et la veuve 
Scarron fut installée à la cour. L’année suivante, 
Louis XIV lui donna la terre dont elle prit le nom, 
avec le titre de marquise. 

M me de Maintcnon, en butte à la jalousie de 
M ae de Montespan, eut à subir de dures que¬ 
relles qui lui auraient fait peut-ôtre quitter la 
•cour sans les instances de son confesseur, l’abbé 
<iobelin, pour l’y retenir, en vue du salut du roi. 
Une sorte de duel se livra entre les deux femmes, 


avec des armes bien différentes, sinon inégales. 
M“° de Maintenon, sans autre intérêt apparent 
que celui de la religion et de la vertu, détacha 
peu à peu Louis XIV de sa maîtresse en titre, 
ainsi que de scs maîtresses de passage, et, sans 
chercher à supplanter personne, elle le rapprocha 
de la reine, qui ne jouit pas longtemps de ce re¬ 
tour. Après la mort de la reine (30 juillet 1683), 
l’ascendant de M me de Maintenon sur le roi 
parut dans toute sa force; elle remplit le vide 
laissé à la fois par les ardeurs des passions et les 
affections légitimes. Vers la fin de l’année sui¬ 
vante s’accomplit ce qu’on appelait « le mystère de 
Fontainebleau», c’est-à-dire le mariage du roi et 
de M ro0 de Maintenon, qui, sans être constaté 
par aucun document officiel, prend place parmi 
les grands événements du règne, et exerce sur 
trente ans de notre histoire une funeste influence. 
Si M mo de Maintenon ne paraît pas agir, du 
moins directement, sur les affaires politiques que 
le roi, jaloux de son pouvoir, décide avec ses mi¬ 
nistres, elle a la main dans toutes celles qui tou¬ 
chent aux questions religieuses et dépendent de 
la conscience du roi qu’elle façonne et gouverne 
à son gré! Elle le tourne vers la dévotion et le 
livre aux intérêts de l’Église. Le premier grand 
acte qui marque cette nouvelle direction est la 
révocation de l’édit de Nantes, à laquelle on a 
prétendu pourtant que M m * de Maintenon était restée 
étrangère. Des passages de ses Lettres montrent 
qu’elle y a songé de loin et fait alliance avec ceux 
qui devaient l’accomplir, k Le roi, écrit-elle dès 
le 24 août 1681, commence à penser sérieusement à 
son salut età celui de ses sujets. Si Dieu nous le con¬ 
serve, il n’y aura qu’une religion dans son royaume. 
C’est le sentiment de M. de Louvois, et je le crois 
plus volontiers là-dessus que M. de Colbert, qui ne 
pense qu’à scs finances et presque jamais à la 
religion. » M“° de Maintenon eut une part plus 
directe dans la querelle du quiétisme. C'est elle 
qui accueillit et mit en grande lumière M“* Guyon, 
mais elle se repentit bienlôt de tout le bruit de 
l’affaire et se résigna avec douleur à abandonner 
Fénelon dans sa condamnation et sa disgrâce. Elle 
n’eut pas plus de bonheur avec Racine. Après lui 
avoir demandé un mémoire sur la situation mal¬ 
heureuse du pays, elle eut la faiblesse d’en faire 
connaître l’auteur au roi qui la surprit à le lire, 
et ses efforts pour remettre le poète en faveur 
n’aboutirent qu’à donner plus d’éclat à la disgrâce 
dont il mourut. 

Ce qui montre sous le jour le plus favorable la 
figure en général peu sympathique de M roa de 
Maintenon, c’est Saint-Cyr, sa chère fondation, 
l’objet de toutes ses pensées et de tous ses soins. 
Dès 1684, elle réunit dans ce village, sous sa di¬ 
rection maternelle, les jeunes filles nobles et pau¬ 
vres, dont elle payait jusque-là la pension dans di¬ 
verses maisons, et dont elle porte le nombre à 250. 
Songeant à son propre passé, elle envisageait avec 
terreur les dangers de la misère dans certaines 
conditions de naissance et voulait y parer par 
l’éducation. M mo de Maintenon se montre à Saint- 
Cyr une institutrice de génie et de cœur. Elle se 
préoccupe de ses enfants comme une mère pré¬ 
voyante. Elle en fait, ce qui dépend d’elle, des 
jeunes filles admirablement élevées, mais elle 
s’affiige de voir que leur avenir lui échappe : « Ce 
qui me manque, dit-elle, ce sont des gendres. » 
Elle trouve peu d’hommes qjû préfèrent les vertus 
aux richesses. On sait la place que les lettres pri¬ 
rent à Saint-Cyr. C’est pour cette sainte maison 
que Racine, après douze ans de renonciation au 
théâtre, ressuscite le drame biblique et religieux 
dans Esther et Athalie. Avant ces œuvres pures 
de toute passion mondaine, la fondatrice de SainU 
Cyr avait essayé des tragédies profanes de son 
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poëte favori, et fait jouer Andromaque par ses 
jeunes filles, mais elle avait été effrayée de leur 
talent à exprimer des sentiments qu’elles ne de¬ 
vaient pas connaître. Le succès d’Esther fut sans 
nuage et particulièrement flatteur pour M me de 
Maiutenon. Les plus agréables allusions la faisaient 
reconnaître dans la douce et gracieuse Estber, qui 
succède, dans la faveur royale, à l’altière Vasthi. 
C’était pour elle le triomphe le plus délicat de 
l’amour-propre, dans celui de l’art et de la piété. 
Ou a prétendu que l’œuvre plus forte et plus haute 
d ’Athalie n’avait pas été comprise de M m ® de Main- 
tenon, ou mal soutenue par elle contre les pré¬ 
ventions de Louis XIV. Nous montrons ailleurs que 
le chef-d’œuvre de Racine (voy. ce nom) reçut 
d’abord tout l’accueil qu’il méritait; la crainte de 
l’éclat mondain que ces fêtes dramatiques jetaient 
autour d'une maison d’éducation, fut le principal 
motif qui les fit abandonner. C’est à Saint-Cyrque 
M rae dc'Maintenon venait chercher un refuge dans 
la dévotion et les soins d’uneadministration favorite, 
contre lesennuisetles tracas de saclandestinc toute- 
puissance qui allaient jusqu’à lui inspirer la nostal¬ 
gie de son ancienne misère. Elle se comparait aux 
poissons des bassins de Marlyqui, languissant dans 
l’eau claire, regrettent leur bourbe. Après avoir 
fait de vains et tardifs efforts pour arracher le roi 
à une politique de guerre continuelle, après avoir 
renversé et élevé des ministres, inspiré des 
choix malheureux de généraux, et préparé, en 
favorisant l’hypocrisie, l’explosion prochaine du 
dévergondage de la régence, elle fut rendue enfin 
par la mort de Louis XIV à sa solitude de Saint- 
Cyr (1715). Elle s’y éteignit quatre ans plus tard, 
accablée par l’âge et ne connaissant les événe¬ 
ments du nouveau règne que pour en souffrir. 

Toute la vie de M me de Maintenon, ses misères, 
ses grandeurs, ses luttes, les amertumes secrètes 
dont elle les a payées, ont laissé leurs traces dans 
ses divers écrits, et sa biographie, que nous venons 
de résumer, en est pour ainsi dire l'analyse et le 
commentaire obligé, ils se composent de Lettres, 
de Mémoires, à'Entretiens, de Conseils, etc. Les 
Lettres en sont la partie la plus importante, sur¬ 
tout sous le rapport littéraire. M m# de Maintenon 
occupe un rang distingué parmi ces grandes dames 
d’une époque où tout le monde écrit et écrit bien. 
Avec son esprit de souplesse et de domination tout 
ensemble, avec sa forte éducation chrétienne et 
son long commerce avec nos meilleurs écrivains, 
elle s’est fait un style personnel qui est à la fois 
celui de son caractère, de son rôle et de son temps, 
et que Saint-Simon a bien caractérisé en ces 
termes : « Un langage doux, juste en tous points, 
et naturellement éloquent et court. » La première 
publication des Lettres de A/“° de Maintenon fut 
faite par La Heaumelle, d’après des copies des 
manuscrits conservés à Saint-Cyr, et avec d’étranges 
altérations de texte (Nancy, 1752, 2 vol. in—12 ; 
Amsterdam, 1756, 9 vol. in-12). Le même éditeur 
a donné aussi, d’après les mômes sources et en 
prenant les mômes libertés de rédaction, les 
premiers Mémoires pour servir à l'histoire de 
M me de Maintenon (Amsterdam, 1755-56, 6 vol. 
in-12). Les deux publications ont été plusieurs 
fois réimprimées avec des corrections et des addi¬ 
tions insuffisantes jusqu’à la récente édition don¬ 
née par Th. Lavallée des Œuvres de M™ de Main¬ 
tenon, publiées pour la première fois d’après les 
manuscrits et copie» authentiques, avec un Com¬ 
mentaire et des Notes (1854 et suiv., 12 vol. in-18). 
Cette édition définitive contient : Lettres sur l’édu¬ 
cation des filles [\ vol.). Entretiens sur l’éducation 
des filles (1 vol.), Lettres historiques et édifiantes 
(2 vol.), Conseils aux demoiselles pour leur con¬ 
duite dans le monde (2 vol.), Correspondance géné¬ 
rale (4 vol.), Mémoires (2 vol.). Il a été publié par 
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Bosselman de Bellemont un Maintenoniana , ou 
recueil d’anecdotes tirées des Lettres de iJV m8 de 
Maintenon (Paris, 1773, in-8). Sous l’Empire, la 
comtesse Murat fut exilée de Paris pour avoir écrit 
contre M®* de Maintenon une satire intitulée : 
Histoire de la courtisane Rhodope (Loches, 1808, 
in-12). 

Cf. M m ® de Sc'vigne, Saint-Simon, M mps de Caylus, d* 
La Fayette, etc. : Lettres, Mémoires, Souvenirs, etc. ; — 
Le P. Laguillé . Fragments de mémoires sur la vie de 
M m * de Maintenon, dans la Bibliolh. elzévirienne des 
variétés histor. et littér., t. VIII ; — Monmerqué : Notice 
sur M aa de Maintenon (2° édit. 1829, in-8) ; — de Noailles : 
Histoire de M me de Maintenon (1848-1859, 4 vol. in-8) ; — 
G. Mcrlet : Etude critique sur la publication préce’dento 
(Douai, 1852, in-8) ; — Th. Lavallée : Histoire de la maison 
royale de Saint-Cyr (1853, in-8) ; — G. Héquet : M me de 
Maintenon (1853, in-16'; — le P. Mercier: M me de Main¬ 
tenon (1SG9, in-18) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
t. VIII et XI ; — Geffroy : De l’Authenticité des Lettres de 
M me de Maintenon , dans la Revue des Deux-Mondes 
(15 janvier 1809). 

MAIRAN (Jean-Jacques Dortous de), savant et 
écrivain français, néle26 novembre 1678 à Béziers, 
mort le 20 février 1771 à Paris. Reçu membre de 
l’Académie des sciences en 1719, il fut choisi en 
1740 pour succéder à Fontenelle comme secré¬ 
taire perpétuel, et il entra à l’Académie française 
en 1743. Vers la môme époque il eut la direction 
du Journal des savants. Aimable, spirituel, d’un 
caractère égal, il compta beaucoup d’amis; Vol¬ 
taire avait pour lui une grande estime. « Mairan, 
dit Villemuin, est partout un délicat observateur, 
un philosophe ingénieux, un écrivain précis, élé¬ 
gant et de bon goût.... Mais il n’était pas seule¬ 
ment l’interprète élégant des sciences, il en avait 
le génie. Géomètre, physicien, astronome, il dé¬ 
couvrit là où Fontenelle avait agréablement parlé. » 
Cependant on trouve un peu de sécheresse dans 
ses écrits académiques. On a de lui, outre ses 
écrits scientifiques : Éloges des académiciens de 
l'Académie des sciences, morts de 17 il à 1743 
(Paris, 1747, in-12); Lettres au P. Parennin, con¬ 
tenant diverses questions sur la Chine (Paris, 1770. 
in-8), réimprim. sous ce titre : Lettres d'un mis¬ 
sionnaire de Pékin (Paris, 1782, in-8), où il ex¬ 
plique mieux qu’on ne l’avait fait encore la sin¬ 
gularité de la langue et de l’écriture chinoises. 

Cf. Voltaire, Grimm, Diderot : Correspondance ; — Vil— 
lemain : Tableau de la littérature française au XVIll • 
siècle, t. I ; — Sabathier : Éloge de Mairan (1842, in-8). 

MAIRE DE GARRALT (le), comédie de Samuel 
Foote (voy. ce nom). 

MAlKET (Jean), auteur dramatique français, né 
le 4 janvier 1604 à Besançon, mort le 31 janvier 
1686. A peine sorti du collège des Grassins, il fit 
représenter, en 1020, Chnjsèide et Arimand, tragi- 
comédie dont le sujet était emprunté à YAstree. 
Sa réputation est fondée sur la tragédie de Sopho- 
nisbe, joilée en 1629. C’est une imitation du Tris- 
sin. Le style en est souvent ferme, avec moins de 
mauvais goût que dans la plus grande partie du 
théâtre contemporain ; l’intrigue est assez bien 
suivie, et l’on y trouve des sentiments énergiques. 
On peut voir ce que Corneille, pour l’imprécation 
de Camille, a pris aux vers suivants : 

Cependant, en mourant, ô peuple ambitieux, 

J’appellerai sur toi la colère des cieux : 

Puisse-tu rencontrer, soit en paix, soit en guerre, 

Tonte chose contraire et sur mer et sur terre; 

Que le Tage et le Pô, contre toi rebelles, ^ 

Te reprennent les biens que tu leur as voles ; 

Que Mars, faisant de Rome une seconde Troie, 

Donne aux Carthaginois tes richesses en proie ; 

Et que, dans peu de temps, le dernier des Romains 

En iinisse la race avec ses propres mains î 

On remarque en outre que Sophonisbe fut la 
première de nos tragédies régulières, c’cst-à-dire 
la première dans laquelle furent appliquées les 


— 1308 — 



MÀIROBERT — 1309 — MAISTRE 


règles reconnues par les poètes italiens. Le car¬ 
dinal de Richelieu, chez qui Chapelain avait fait 
traître le désir d’imposer au théâtre français les 
imités de temps et de lieu, dont on prétendait 
avoir trouvé le précepte dans la Poétique d’Aris¬ 
tote, décida que Mairet serait chargé d’en donner 
l’exemple. Cependant Mairet ne fut pas de l’Aca¬ 
démie. Il se montra l’un des plus vifs adversaires 
du Cid de Corneille. 11 publia une suite d’écrits 
pleins de critiques au sujet de cette pièce : Lettre 
à *” sous le nom d'Ariste (Paris, 1637, in-8) ; 
Êpître familière au sieur Corneille sur la tragi- 
comédie du Cid (Paris, 1637, in-8j ; Apologie 
pour il/. Mairet contre les calomnies du sieur 
Corneille , de Rouen (Paris, 1637, in-4). Corneille 
eut le tort de répondre par des menaces dans 
l’A verdissement au Besançonnois Mairet. Riche¬ 
lieu fit signifier aux deux poètes de cesser leur 
querelle. A partir de cette époque, Mairet ne donna 
plus rien au théâtre. 

Voici les dates de la représentation et de l’im¬ 
pression de ses pièces : Chryséide et Arimand , 
tragi-comédie, eu 1620 (Rouen, 1630, in-8) ; la 
Silvie, pastorale, en 1621 (Paris, 1627, in—4) ; 
la Silvanire , pastorale tirée de VAstrée, en 16x5 
(Paris, 1631, in-4) ; les Galanteries du duc d’Os- 
.sonne, comédie, en 1627 (Paris, 1636, in-4) ; la 
Virainie, tragi-comédie, en 1628 (Paris, 1035, 
in-4) ; la Sophonisbe , en 1629 (Paris, 1635, in-4); 
Marc-Antoine, ou la Cléopâtre, tragédie, en 1630 
(Paris, 1637, in-4) ; le Grand et dernier Solyman , 
ou la Mort de Mustapha , tragédie, en 1630 (Paris, 
1639, in-4j ; l'Athénaïs, tragi-comédie, en 1635 
(Paris, 1642, in-4) ; le Roland furieux, tragi- 
comédie, en 1635 (Paris, 1640, in-4) ; l'illustre 
corsaire, tragi-comédie, en 1637 (Paris, 1640, 
in-4) ; la Sidonie, tragi-comédie, en 1637 (Paris, 
1643, in-4). On a encore de Mairet quelques 
Poésies, imprimées à la suite de la Silvie et de 
la Silvanire .. 

Cf. Nicci'ou : Mémoires, t. XXV ; — Goujet : Bibliothèque 
française, t. XVIII ; — frères Parfaict : Histoire du Théâ¬ 
tre-Français, t. IV et V ; — Guizot : Corneille et son 
temps ;— Dcmogeot : Tableau de la littérature française 
au XVII* siècle (1859, t. I, in-8). 

mai ko il frt (Mathieu-François Pidansat de), 
littérateur français, né le 20 février 1707 à Cha- 
ourcc, en Champagne, mort le 27 mars 1779 à 
Paris. Élevé chez M ma Doublet de Persan, dont il 
prétendait être le fils, il sc trouva mêlé de bonne 
heure aux conversations et aux querelles du monde 
des lettres. 11 eut une place de censeur royal et le 
titre de secrétaire du roi. Compromis dans le pro¬ 
cès du marquis de Brumoy et blâmé par le parle¬ 
ment, il so suicida. Il a publié plusieurs écrits 
relatifs à des événements politiques ou littéraires, 
notamment : Correspondance secrète et familière 
du chancelier de Maupeou avec Sorhouet (1771, 
in-12), pamphlet très-vif, qui fut réimprimé sous 
le titre de Maupeouana (1773, 2 vol. in-12); 
Anecdotes sur la comtesse du pair y (Londres, 
1776, in-12); l'Observateur anglais (Londres [Am¬ 
sterdam], 1777-1778, 4 vol. in-12), plusieurs fois 
réimprimé sous le titre de l'Espion anglais ; 
Lettres de M mt du Barry (Londres, 1779, in-12). 
Il eut part aux derniers volumes des Mémoires 
secrets de Bachaumont. 

Cf. Desessarls : les Trois siècles littéraires. 

MAISON DES CHAMPS (la), poème de Campc- 
non (voy. ce nom). 

MAisoxNEtJVE (Louis-Jean-Baptiste Simonnet 
de), auteur dramatique français, né en 1745 à 
Saint-Cloud, mort le 23 février 1819. 11 exerçait 
la profession de marchand mercier. Sa première 
tragédie, Roxelane et Mustapha, représentée en 
1785, eut une grande vogue. U donna ensuite, 
mais sans succès : Odmar et Zulna (1788), tra¬ 


gédie; le Faux insouciant (1792, comédie en cinq 
actes, en vers. On cite encore de lui : Lettre 
d'Adélaïde de Lussan au comte de Comminges , 
liéroïde (1791, in-8). Ses Œuvres ont été réunies 
(1824, in-8). H a édité la Nouvelle bibliothèque 
de campagne (Paris, 1777 et suiv., 24 vol. in-12). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contempo¬ 
rains. 

maistre (Joseph-Marie, comte de), écrivain 
français, né à Chambéry le 1 er avril 1754, mort 
le 26 février 1821. D’une famille d’origine fran¬ 
çaise établie depuis cent ans en Savoie, il ne 
voulut pas du titre de Français à l’époque où la 
Savoie fit partie de la France. 11 n’en appartient 
pas moins à notre littérature par la langue de ses 
ouvrages, et il y occupe un rang distingué par le 
style et l’influence. Fils du président du Sénat 
de Savoie, il fut élevé dans les principes d’une 
grande piété et destiné à la magistrature. Sub¬ 
stitut avocat fiscal général en 1780 et sénateur 
en 1788, il se retira à Lausanne après la réunion 
de la Savoie à la France en 1792. C’est là qu’il 
fit ses débuts comme écrivain, à l'âge de quarante 
ans; il publia : Adresse de quelques parents des 
militaires savoisiens a la nation française (1794, 
in-8), et Jean-Claude Têtu, maire de Montagnole, 
à ses chers concitoyens les habitants du Mont- 
Blanc (Lausanne, 1795, in-8). L’année suivante, 
il fit paraître ses Considérations sur la France 
(Londres [Neufchàtel], 1796, in-8). Ce livre, qui 
fut rigoureusement interdit par les autorités fran¬ 
çaises, se vendit clandestinement et eut plusieurs 
éditions dans la môme année. L’auteur y regardait 
la France comme étant sur la terre le principal 
instrument de Dieu pour le bien et pour le mal ; 
il y exposait que la royauté, le clergé, l’aristo¬ 
cratie ayant laissé répandre les doctrines perni¬ 
cieuses de la philosophie du xvm® siècle, avaient 
mérité un châtiment et avaient été châtiés par 
les terroristes ; que les puissances étrangères 
ayant voulu démembrer la France ne pouvaient 
réussir, puisque rien ne se faisait en Europe de 
grand sans les Français, et qu’il importait au 
monde de conserver l’intégrité « du plus beau 
royaume qu’il y eut après celui du ciel ». Enfin 
il prédisait une Restauration, mais sans les abus 
du passé. Peu après avoir mis au jour cet ouvrage, 
où se montrent déjà l’absolutisme de ses théories 
providentielles, la hauteur de scs vues, sa clair¬ 
voyance politique et son talent d’écrivain, Joseph 
de Maistre fut appelé à Turin par le roi Charles- 
Emmanuel IV, et quand celui-ci eut entièrement 
perdu son royaume, il se réfugia à Venise et y 
passa une année dans le dénûment. En 1799 
il fut nommé grand chancelier de Sardaigne, et 
en 1802 ministre plénipotentiaire à la cour de 
Russie. Il passa quatorze ans à Saint-PéLersbourg, 
où l’empereur Alexandre et les plus hauts person¬ 
nages recherchèrent sa société. Quand il revint 
dans sa patrie, en 1817, il y fut reçu avec hon¬ 
neur et fut nommé régent de la grande chancel¬ 
lerie, avec le titre de ministre d’État ; mais les 
traités de 1815, en déchirant les nationalités et 
violant les droits des princes, avaient blessé tous 
ses sentiments; il était profondément découragé, 
et le poids des années s’ajoutant à cette tristesse, 
il se sentait mourir et disait : a Je meurs avec 
l’Europe. » 

C’est à Saint-Pétersbourg que Joseph de Maistre 
composa ses principaux ouvrages. En les écrivant, 
il avait toujours son esprit tourné vers la France, 
et il ne les publia pas tant que ce pays, qu’il appe¬ 
lait « le grand théâtre », ne pouvait leur être ou¬ 
vert. Jusque-là il fit paraître seulement YEssai sur 
les principes générateurs des constitutions politi¬ 
ques et des autres institutions humaines (Saint- 
Pétersbourg, 1810, in-8). C’est un écrit contre les 
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formules de constitutions, que l’auteur regarde 
comme inutiles et dangereuses, la puissance divine 
étant la source unique de toute autorité sur la 
terre, le souverain avec l'aristocratie représentant 
cette autorité, et les droits du peuple émanant seu¬ 
lement de la royauté. Le premier ouvrage qu’il pu¬ 
blia après la Restauration fut le traité Sur les Dé¬ 
lais de la justice divine dans la punition des cou- 
pables > traduit de Plutarque, avec des additions et 
des notes (Paris, 1816, in-8). Ensuite il donna son 
livre Du Pape (Lyon, 1819, 2 vol. in-8), réimprimé 
avec des corrections et des additions (Lyon, 1821, 
2 vol. in-8). C’est l’apologie de la puissance spiri¬ 
tuelle et temporelle du pape. Suivant l’auteur, les 
peuples modernes ont besoin de garanties contre 
les abus de la souveraineté; ils ne peuvent les trou¬ 
ver que dans une souveraineté supérieure aux au¬ 
tres, et cette souveraineté ne peut être que la pa¬ 
pauté, dont le rôle fut, déjà au moyen âge, de sau¬ 
ver la société européenne menacée par la barbarie. 
Ce livre, qui eut un grand succès, est regardé par 
des critiques comme le chef-d’œuvre du comte de 
Maistre pour l’originalité des vues, pour l’éclat des 
développements historiques, pour l’élévation et la 
fermeté du style. 

Son livre le plus populaire, les Soirées de Saint- 
Pétersbourg ou Entretiens sur le gouvernement 
temporel delà Providence (Paris, 1821, 2 vol. in-8), 
comprend onze entretiens. Les interlocuteurs sont 
trois catholiques : le sénateur, orthodoxe sincère, 
mais penchant vers l’illuminisme; le chevalier, ca¬ 
tholique mondain, et le comte de Maistre. Le fond 
de l’ouvrage repose sur ce principe que tout se 
fait par la volonté toujours présente de Dieu. La 
distribution du mal ici-bas fait éclater la justice 
divine. Nul homme n’est innocent, donc tout homme 
doit être châtié. La terre entière n’est qu’un autel 
immense où tout ce qui vit doit être immolé sans 
fin, sans mesure, sans relâche. Le supplice étant 
la loi du monde, le bouVrcau doit avoir dans les 
sociétés humaines une place grande et terrible. Mais 
c’est le soldat qui a la gloire d’être le principal 
agent de la grande loi de destruction. Le traité De 
l’Eglise gallicane dans ses rapports avec le souve¬ 
rain pontife (Paris, 1821, in-8), où Bossuet, Fleury 
et Porl-Boyal sont directement attaqués, est le ma¬ 
nifeste des doctrines ultramontaines et a concouru 
à leur triomphe en France. Les Lettres à un gen¬ 
tilhomme russe sur l'inquisition espagnole (Paris, 
1822, in-8) sont l’apologie de l’inquisition, où les 
affirmations et les négations tiennent lieu de preu¬ 
ves. Dans Y Examen de la philosophie de Bacon 
(Paris, 1836, 2 vol. in-8), l’un des pamphlels,phi- 
losophiques les plus vifs et les plus originaux, l’au¬ 
teur n’épargne pas les fausses interprétations pour 
arriver à faire de Bacon le chef du matérialisme 
moderne. 

On a publié encore de Joseph de Maistre : Lettres 
et opuscules inédits (Paris, 1851, 2 vol. in-8; 1853, 
2 vol. in-12), recueil qui comprend, outre des let¬ 
tres choisies dans sa vaste correspondance, la réim¬ 
pression des pamphlets qu’il écrivit à Lausanne 
pendant la Révolution; Lettres inédites (Saint-Pé¬ 
tersbourg, 1858, in-8), petit recueil de cinq lettres’ 
à l’amiral Tchilchagoff ; Mémoires politiques et cor¬ 
respondance diplomatique (Paris, 1858, in-8), re¬ 
cueil d’extraits des dépêches du comte de Maistre 
pendant sa mission à Saint-Pétersbourg ; Quatre 
chapitres inédits sur la Russie (Paris, 1859, in-8), 
opuscule où il combat l’émancipation des serfs et 
l’introduction prématurée des sciences en Russie. 
On a attribué faussement à Joseph de Maistre Y An¬ 
tidote au congrès de Rastadt , publié en 1793 (Lon¬ 
dres, in-8; nouv. édit., Paris, 1858, in-8), que Bar¬ 
bier attribue à l’abbé de Pradt. 

Pour ceux qui peuvent lire sans préjugés les 
écrits du comte de Maistre, il ne sera pas douteux 


qu’en général il a moins de profondeur et de fécon¬ 
dité dans le génie que d’esprit, d’imagination et 
de verve pittoresque. Souvent son point de départ 
est une idée commune qu’il rend extraordinaire en 
la poussant jusqu’au paradoxe; invoquant sans cesse 
une prétendue évidence, il prend des tons hautains, 
brusques et despotiques qui imposent d’ordinaire 
au lecteur et le dominent. Le style est vif, animé, 
imagé, mais aveede l’affectation et du mauvais goût. 
Ses lettres, où se montrent à chaque page la viva¬ 
cité du naturel, le piquant de l’humeur, sont écrites 
avec une finesse et un esprit entièrement français. 
Elles y font goûter celui dont les idées si opposées 
aux nôtres nous ont surpris ou irrités, et dont Bal- 
lanche a dit, en apprenant sa mort : « L’homme des 
doctrines anciennes, le prophète du passé est mort. 
Paix à la cendre de ce grand homme, de bien ! » 

Cf. Raymond : Éloge du comte Joseph de Maistre (Cham¬ 
béry, 1827, in—8; ; — Rodolphe de Maistre : Notice, en tête 
des lettres et opuscules ; — Albert Blanc : Introduction 
aux Mémoires politiques ; — Gimelle : Joseph de Maistre t 
ses œuvres, leur influence (Chambéry, 4870, in-8) ; — 
Sainte-Beuve : Portraits contemporains, t. Il, et Cause¬ 
ries du lundi, t. IV. 

Maistre (Xavier de), écrivain français, frère 
du précédent, né en octobre 1763 à Chambéry,, 
mort le 12 juin 1852. 11 était officier quand la Sa¬ 
voie fut réunie à la France en 1792, et s’expatria. 
Après avoir combattu en 1799 dans l’armée austro- 
russe en Italie, il alla en Russie à la suite du gé¬ 
néral Souwarow. Après la disgrâce de ce dernier, 
il vécut de son talent pour la peinture. L’arrivée 
de son frère à Saint-Pétersbourg en 1803, comme 
envoyé extraordinaire, changea sa situation. Ren¬ 
tra d’abord dans l’administration de la marine, et 
devint en 1805 directeur de la bibliothèaue et du 
musée de l’amirauté. Ayant passé ensuite dans le 
corps de l’état-major, il lit la guerre dans le Cau¬ 
case et y gagna le grade de général. C’est seulement 
en 1825 qu’il revit la Savoie. Il résida plusieurs 
années à Naples, puis retourna en 1839 à Saint-Pé¬ 
tersbourg, où il est mort. 

Cinq opuscules ont classé Xavier de Maistre 
parmi les écrivains les plus délicats et les plus ex¬ 
quis de la littérature française. On s judicieuse¬ 
ment remarqué qu’il formait en quelque sorte la 
transition entre Bernardin de saint Pierre et les 
plus aimables conteurs de notre temps. 11 tient en 
effet du premier par la grâce, la délicatesse, la vé¬ 
rité des nuances et le pathétique; il a été pour les 
seconds le premier modèle en France de cet humour 
à la Sterne, qu’ils ont reproduit avec des talents 
et des succès divers. C’est, pour ainsi dire, par ha¬ 
sard qu’il devint écrivain. Mis aux arrêts à la suite 
d’un duel, à l’époque où il tenait garnison à Alexan¬ 
drie, il s’amusa à décrire les impressions que fai¬ 
saient naître en son esprit les objets contenus dans 
la chambre où il était forcé de rester enfermé. IL 
avait alors environ vingt-sept ans. Ne jugeant pas 
son ouvrage digne de voir le jour, il le garda long¬ 
temps manuscrit et y ajouta successivement plu¬ 
sieurs chapitres. En 1793 il se décida à le montrer 
à son frère, qui, appréciant le mérite de l’œuvre, 
la fit imprimer Ainsi parut le Voyage autour de 
ma chambre (Paris, 1794, in-8). Cette charmante 
causerie, pleine d’esprit humouristique, d’observa¬ 
tions fines, d’une douce philosophie à laquelle se 
mêle en discrète mesure la rêverie, est rendue plus 
charmante encore par un style délicat, ingénieux, 
d’une netteté pour ainsi dire transparente. Le Lé¬ 
preux de la cité d'Aoste (1811, in—18), que Xavier 
de Maistre composa sur la demande de son frère, 
est un dialogue entre fauteur et un lépreux qui vit 
loin de la société, dans une demeure solitaire. Il y 
règne une résignation touchante, une émotion con¬ 
tenue, l’élévation des pensées moraleset religieuses, 
unie à une parfaite simplicité. Il existe du Lépreux 
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de la cité d'Aoste une édition revue, corrigée et 
augmentée par M me 0. G. (Paris, 1824, in-8). 
Hlme Olympe Cottu, qui fit ces corrections et ces ad¬ 
ditions, fut aidée par Lamennais dans ce travail, 
qui, en définitive, a pour effet de gâter la naïve sim¬ 
plicité de l’original par des recherches d’idées et de 
stvle Deux autres productions de Xavier de Mais¬ 
tre, deux nouvelles, les Prisonniers du Caucase ci 
la Jeune Sibérienne (Paris, 1825, in-8), sont deux 
chefs-d’œuvre de narration. Dans les Prisonniers 
du Caucase , il a peint une figure vigoureuse, celle 
' du fidèle et féroce Iwan, avec plus d’énergie qu’on 
n’en pourrait attendre de son talent. Dans la Jeune 
Sibérienne, il a raconté l’histoire d’une jeune fille 
qui alla de Sibérie à Saint-Pétersbourg implorer la 
grâce de ses parents. C’est, pour le fond, le meme 
fait sur lequel Mme Cottin avait bâti son roman in¬ 
titulé Elisabeth, ou les Exilés de Sibérie; mais ce 
qui chez celle-ci est en même temps vulgaire et 
sentimentalement romanesque, devient, chez de 
Maistre, vrai, simplement pathétique, « Pour saisir 
ces.choscs véritables, dit Sainte-Beuve, pour y join¬ 
dre, chemin faisant et sans disparate, quelques 
traits plus égayés ou aussi la vue de la nature ma¬ 
ligne et des petitesses du cœur, pour ne rien ou¬ 
blier, pour tout fondre, pour tout offrir dans une 
émotion bienfaisante, il faut un talent bien parti¬ 
culier, un art d'autant plus exquis qu’il est plus 
caché.» Le cinquième opuscule de Xavier de Mais¬ 
tre est YExpéditionnoclume autour de ma chambre 
(Paris, 1825, in-8), le pendant de son premier ou¬ 
vrage. Ses Œuvres complètes (Paris, 1825, 3 vol. 
in-12), réimprimées avec corrections de l’auteur (Pa¬ 
ris, 1828, 2 vol. in-8), ont eu plusieurs éditions. 

Cf. Saiiitc-Bciivo : Portraits contemporains ; — Philip- 
pes : les Premiers essais de X . de Maistre (Chambéry, 
4874, in-8). 

MAITRE PATELIN. — Voyez Patelin. — Maître 
Puce, roman d’Hoffmann (voy. ce nom). 

maittaire (Michel), bibliographe anglais, né 
en France en 1668, mort à Londres le 7 août!747. 
D’une famille française chassée par la révocation de 
l’édit de Nantes, il acheva scs études à Westminster, 
où il fut professeur particulier. On lui doit, outre 
des éditions estimées pour leur correction et leurs 
bonnes tables, divers ouvrages de curiosité et d’éru¬ 
dition. Grœcce linguædialecti (Londres, 1706, in-8) ; 
Stephanorumhisloria (Ibid. 1713,2 vol. in-8) ; His- 
toria tifpographorum aliquot parisiensium , etc. 
(Ibid, 1717, 2 part, in-8); Annales typographici , 
ab inventee artis origine (La Haye, Amsterdam et 
Londres, 1719-41, t. I-V, 9 vol. in-4); Marmora 
oxonianlia (Londres, 1732, in-fol.); Senilia, sive 
Pastica , etc. (Ibid., 1742, in-4), etc. Il a édité suc¬ 
cessivement : Justin, Lucrèce, Phèdre, Salluste, 
Térencc, Catulle , Tibulle, Properce , C. Nepos, 
Florus, Horace, Juvénal, Ovide, Virgile, César, Mar¬ 
tial, Quinte-Curce, Vcllcius Paterculus, Lucain, la 
Batrachomyomachie, Hermes, Anacréon (1713-25). 

Cf. Pli il. Chasles : Disscrtatio on the life and works 
of M. Maltaire (Londres, 1819, in-8) ; — C liai mers : Ge¬ 
neral bioor. Diclionary; — Peignot : Répertoire biblio¬ 
graphique. 

MAizerOY (Paul-Cédéon Joly de), écrivain mi¬ 
litaire français, né le 6 janvier 1719 à Metz, mort 
le 7 février 1780. Après avoir fait la guerre et servi 
sous le maréchal de Saxe comme lieutenant-colo¬ 
nel, il occupa scs loisirs pendant la paix en écri¬ 
vant sur la tactique des anciens et des modernes. 
Il fut admisà l’Académie des inscriptions en 1776. 
Ses ouvrages curent beaucoup de succès; ils ne 
manquent pas d’érudition et sont aussi instructifs 
qu’ingénieux. Nous citerons : Essais militaires 
(Amsterdam, 1763, in-8); Traité des stratagèmes 
permis à la guerre, ou remarques sur Polyen et 
Frontin (Metz, 1765, in-8) ; Cours de tactique 
théorique,pratique et historique (Paris, 1766, 2 vol. 


in-8) ; Institutions militaires de l'empereur Léon 
le Philosophe , traduites en français (Paris, 1770, 

2 vol. in-8) ; Traité sur l’art des sièges et les ma¬ 
chines des anciens (Paris, 1778, in-8); Tableau 
général de la cavalerie grecque (Paris, 1781, 
in-4); etc. 

Cf. Dupuy : Éloge, dans les Mémoires do l’Académie des 
inscriptions. 

maizières (Philippe de), écrivain français, né 
en 1312 au château de Maizières (Picardie), mort 
le 20 mai 1405. C’est à la suite de ses exhortations 
que le roi de Chypre, dont il avait été nommé 
chancelier, entreprit la croisade de 1365, qui se 
termina par la prise d’Alexandrie. Maizières, de 
retour en France, fut nommé par Charles V con¬ 
seiller d’État et précepteur du dauphin. Il a écrit: 
le Songe du vieil pèlerin, ouvrage allégorique où 
la Vérité parcourt le monde et dévoile les abus et 
les vices qui désolaient les pays les plus civilisés; 
le Pèlerinage du poure (pauvre) pèlerin , esquels 
sont les aventures du pèlerin dès sa jeunesse. Ces 
ouvrages n’ont pas été imprimés. On a attribué à 
Maizières, sans raisons suffisantes, le Songe du 
Vergier. 

Cf. Lcbcuf, dans les Mémoires de l’Académie des inscrip¬ 
tions, t. XVI et XVII. 

majoragio (Marco Antonio Conti, dit), ou Ma • 
JORAGtus, humaniste italien, né à Majoragio, d’où 
il prit son surnom, le 26 octobre 1514, mort le 
4 avril 1555. Il fut professeur d’éloquence à Milan. 
Très-versé dans la langue latine, il a laissé des 
commentaires estimés sur plusieurs auteurs, no¬ 
tamment sur Cicéron et Virgile. La sévérité de 
ses critiques contre les Paradoxes du premier 
fut l’occasion de querelles littéraires entre lui et 
Nizolius. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Niceron : Mé¬ 
moires, t. XLI. 

MAKAMAT, mot arabe qui signifie séances et qui 
a été employé par quelques écrivains orientaux 
dans le sens de réunions littéraires, ou enseigne¬ 
ments moraux. Comme forme littéraire, le makamat 
se prèle à tout : aux expositions philosophiques, 
aux discussions grammaticales, aux commentaires 
du Coran, aux exhortations pour vivre sagement, 
etc. U admet le dialogue, l’apologue, le conte, les 
citations proverbiales, les jeux de mots. El-llama- 
dani, et après lui El-Hariri (voy. ces noms), ont 
écrit des séances littéraires. 

makkari (Mohammed al-), historien arabe, né 
près de Tlemcen vers la fin du xvi® siècle, mort au 
Caire en 1621. Il a composé, sous forme de com¬ 
pilation, la seule histoire complète des rois et kha- 
iifes d’Espagne, et qui contient des détails très- 
nombreux sur l’histoire littéraire des Arabes de ce 
pays. M. de Gayungos en a fait la base de son His¬ 
toire des dynasties musulmanes d'Espagne. 

Cf. Analectes sur l'histoire et la littérature des Arabes 
d’Espagne (Lc^de, 1861, in-4). 

MAKRISI (Ahmed al-), célèbre historien arabe ; 
né au Caire vers 1360, mort dans celle ville en 
1442. Il passait pour posséder toutes les sciences 
de son temps, et jouit d’une grande considération. 
U remplit auprès de plusieurs sultans d’impor¬ 
tantes fonctions. Parmi ses nombreux ouvrages, 
dont Silvestre de Sacy a donné la liste, nous cite¬ 
rons : le Livre des avertissements (Kelab alme- 
vaidh oual itibar, etc.), traitant des divisions ter¬ 
ritoriales et des monuments de l'ancienne Egypte : 
il a été imprimé récemment au Caire (2 vol. in¬ 
fol.), et Silvestre de Sacy en a traduit quelques 
parties; Introduction à la connaissance des dynas¬ 
ties des princes (Katab alsolouR fi marifœti, etc.), 
vaste histoire de l’Egypte, traduite en français par 
Quatremère sous le titre d’//isfotre des Sulthans 
mamelouks de l’Égypte, etc. (Paris, 1837-45,2 vol. 



MALABAR 


im — 


MALALA 


in-4) : la partie relative aux croisades a été insé¬ 
rée par Reinaud dans les Extraits des historiens 
arabes des guerres des croisades (Ibid. 1829). La 
Bibliothèque nationale de Paris possède un cer¬ 
tain nombre de volumes manuscrits d’Àhmed al- 
Makrisi. 

Cf. Silvestre de Sacv : Chrestomathie arabe, t. 1; — 
Quatre mère : Préface de sa traduction ; — Reinaud, dans 
la Nouv. biographie générale. 

MALABAR. — Voyez Malayala et Tamoul. 

malachie, le douzième et dernier des petits pro¬ 
phètes hébreux. Il prêcha vers 412 avant J.-C. Sa 
Prophétie, d’un style prosaïque, est en trois cha¬ 
pitres. U reproche aux Juifs leur corruption et leur 
annonce la venue du Messie et de son précurseur. 
Parmi les commentateurs de ce prophète on dis¬ 
tingue saint Jérôme, Aben-Ezra, Mélanchton, dom 
Calmet, Augustin de Quiros et Rosenmüller. On l’a 
quelquefois confondu avec Esdras. 

MALADE IMAGINAIRE (le), comédie de Molière 
(voy. ce nom). 

MALAISES (Langues), appelées aussi suma- 
triennes. Elles sont parlées dans les divers archi¬ 
pels de la Malaisie, dans la presqu’île de Malacca, 
à Java, et sont comprises à l’occident jusqu’à Ma¬ 
dagascar, à l’orient jusqu’à Pile de Formose, sur 
la côte de la Chine et surtout dans les îles de la 
Sonde, les Célèbes, les Moluques et les Philip¬ 
pines; on les entend aussi dans la direction des 
Mariannes, des Carolines, de l’archipel des Mul- 
graves, des îles Fidji, des Amis, des Navigateurs, 
de la Société, et autres archipels voisins, jus- I 
qu’aux îles Marquises ; plus au sud jusqu’à la ' 
Nouvelle-Zélande et au nord aux Sandwich. 

D’après Marsden, il y a dans le malais cinq 
styles différents, qu’on peut regarder comme au¬ 
tant de dialectes : le bhaza-dalam, ou style de 
cour, employé dans la rédaction des actes officiels i 
et qui est le plus pur; le bhaza-bangsawan, ou i 
des classes distinguées de la société, style qui ! 
diffère peu du précédent ; le bhaza-dagang , cm- l 
ployé dans les relations familières et commcr- 1 
ciales, d’une grande simplicité dans sa construc- ; 
lion et qui est appris de préférence par les Euro- I 
péens ; le bhaza-kachukan, parlé dans les villes 1 
maritimes et mélangé de mots portugais, hollan- , 
dais et anglais, langage jouant dans l’Océanie le | 
rôle de la langue franque dans les ports de la 
Méditerranée ; enfin le bhaza-javi, qui est dans 
toutes les régions où l’on parle le malais la langue 
des livres ou le malais littéral. 

Outre ces styles, cette langue a plusieurs dia¬ 
lectes réels, dont les principaux sont : l’asiatique 
ou malais de la Péninsule, parlé le long des côtes 
de Malacca; le sumatrien , des côtes de Sumatra; 
le menangkabo , particulier à l’intérieur de la Pé¬ 
ninsule; le javanais, qu’on parle dans les villes 
maritimes de Java ; le bornéen, usité à Bornéo, à 
Sambas, etc.; le bazha-timor ou dialecte oriental, 
parlé dans différents endroits de l’archipel des 
Moluques, de l’ile de Timor et autres îles orien¬ 
tales. C’est de tous ces dialectes celui qui s’éloigne 
le plus du malais proprement dit. 

Ce dernier se rattacherait, selon Bopp, au san¬ 
scrit, mais cette langue n’a peut-être exercé d’in¬ 
fluence que dans le cercle des idées morales ou 
métaphysiques. Àdelung pense que le malais doit 
être classe parmi les langues d’origine monosylla¬ 
bique, à côté du mongol et du mandchou, pour 
servir de transition entre les langues compo¬ 
sées exclusivement de monosyllabes et les langues 
polysyllabiques. Max Müller les range dans la fa¬ 
mille touranienne., C’est une langue harmonieuse 
et cadencée, où les consonnes, séparées entre 
elles par de nombreuses voyelles, s’articulent avec 
douceur. Le vocabulaire, riche en expressions pro¬ 
pres à rendre les idées familières, a dû emprunter 


aux langues de l’Inde les termes abstraits. La gram¬ 
maire est très-simple et les règles de la syntaxe 
d’une facile application. Le verbe n’a pas de formes 
particulières pour les personnes, les nombres, les 
temps, ni les modes : les personnes et les nombres 
sont indiqués par les pronoms, lesquels varient 
suivant le rang de la personne qui parle ou de 
celle à qui on s’adresse ; les temps et les modes 
sont marqués par des particules adverbiales. Les 
Malais ont eu, à ce qu’on croit, un alphabet par¬ 
ticulier avant l’introduction de l’islamisme ; ils 
! ont adopté, depuis, l’alphabet des Arabes, qui 
1 s’est trouvé impropre à transcrire une langue 
abondante en voyelles ; ils ont retenu de cet 
alphabet quatorze caractères et ajouté six carac¬ 
tères nouveaux pour exprimer les sons particuliers 
à leur langue. Us se servent en outre à Java de 
l’alphabet javanais, dans les Célèbes de carac¬ 
tères bugis, dans les Moluques des lettres latines. 

Les Malais ont une littérature plus riche qu’on 
ne pourrait croire. Leur principal fonds se com¬ 
pose de traductions d’ouvrages des autres littéra¬ 
tures de l’Orient, surtout de livres de lois et de 
science politique des Hindous et des Arabes. Ils 
cultivent l’histoire et possèdent des chroniques qui 
remontent à leur établissement dans le pays. Ils 
ne dédaignent pas la poésie et écrivent de grands 
romans en quatrains monorimes appelés slokas. 
On cite la Couronne des sultans, Bida-Sari, Keni- 
Tambouhan, Salim-Bari, Sri-Rama. Bida-Sari vient 
d’être publié par M. L. de Backer (Paris, 1875) : 
c’est une sorte de conte féerique dont l’héroïne est 
une jeune princesse douée de toutes les perfec¬ 
tions. Les Malais ont même des improvisateurs 
entre lesquels s’établissent des joutes poétiques 
où l’on emploie des rhythmes variés. 

11 a été publié des Grammaires malaises par 
Lorber (Weimar, 1688), parWerndley (Amsterdam, 
1730), par W. Marsden (Londres, 1812, in-4), par 
G. H. Wcrndlij (Batavia, 1823, in-4), par de Hol- 
landcr (Breda, 1845, in-8) ; puis des Dictionnaires 
hollandais-malais, par Wildens (Breda, 1845, in-8); 
malais-latin et latin-malais, par Dav. Haex (Rome, 
1631, in—4-) ; néerlandais-malais, par Gueynier (Ba¬ 
tavia, 1677, in-4); anglais-malais, par Bowrey 
(Londres, 1701, in-4); malais-anglais, par Marsden 
(Londres, 1812, in-4) ; anglais et malais, par Thoma- 
sen (Malacca, 1820, in-12>, néerlandais-malais, par 
Roorda (Batavia, 1824, 2 vol. in-8); français-ma¬ 
lais, avec des dialogues, par Bozc (Paris, 1826, 
in-16); hollandais-français-malais, par Elont (Har¬ 
lem, 1826, 2 vol. in-4) ; malais-néerlandais, par 
Leydekker (Batavia, 7 vol. in-fol.). 

Cf. Lcyden : Sur la langue et la littérature des nations 
de l’Indo-Chine, dans le tome X des Recherches asia¬ 
tiques, publiées à Calcutta ; — E. Jacquet : Mélanges ma¬ 
lais, javanais et polynésiens, dans le Journal asiatique 
de Paris (t. VIII à XI, 2® série) ; — Dumont-d'Urville : 
Voyages de découvertes de VAstrolabe (1833, 2 vol. in-8); 

— Fr. Bopp : Ueber die Verwandtschaft der Malaisch - 
polynesischen Sprachen mil den îndesch-europarischen 
(Berlin, 1811, in-4); — Dulaurier : Mémoires, Lettres et 
Rapports relatifs au cours de langue malaye et japonaise 
(Paris, 1843, in-8), et Chrestomathie malaye (1845, in-8); 

— Max Müller : la Science du langage, traduit de l'an¬ 
glais (Paris, 1864', in-8) ; — L. de Backer : Traditions 
poétiques de l’Orient et de l'Occident, dans son édition 
de Bida Sari. 

MALALA (Jean) ou Malela, ’Iioocwyjî ô MaXaXoc 
ou MaXeXa, c’est-à-dire l’Orateur, chroniqueur 
grec, né à Antioche, qui vivait vers le vi® siècle 
après J.-C. Sa Chronique, qui va de la création 
du monde à l’an 566 de notre ère, mais dont les 
deux premiers livres et la fin sont perdus, est 
une compilation sans style, mais non sans intérêt. 
Elle a été imprimée par les soins d’Edm. Chilmead 
(Oxford, 1691, in-8) et rééditée par Dindorf (Bonn. 
1831, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca græca, t. VII ; — Hody : 
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Préface de l'édit. d’Oxford ; — Bentley : Epistola ad Mil- 
iium, dans les deux édit. d’Oxford et de Bonn. 

MALASPIXA (Ricordano), historien florentin du 
xiii® siècle, mort en 1281. 11 était d’une famille 
noble originaire de Rome. On a de lui une His¬ 
toire de Florence , qui va jusqu’à l’an 1281. Elle 
est intéressante pour la littérature italienne, comme 
-étant un des plus anciens écrits en prose, et pour 
•l’histoire, par son exactitude sur les faits des xu* 
et xiii 8 siècles. Les origines fabuleuses, de Florence, 
rapportées naïvement par Malaspina au début de 
son livre, ont été transcrites presque textuellement 
par Villani dans sa Chronique. — Son neveu, Gia- 
chetta Malaspina, a continué cette Histoire jus¬ 
qu’en 1286. Elle a été imprimée sous le titre de 
Historia antiche dell'edificazione di Fiorema (Flo¬ 
rence, 1568, 1598, 1718 et 1816, in-4). Muratori 
l’a insérée dans le tome VIII de sa Collection. — 
IJn autre Malaspina (Saba), de la môme famille, 
chroniqueur sicilien du xni" siècle, doyen de Malte, 
puis secrétaire du pape Jean XXI, a écrit en latin, 
sous le titre de Rerum sicularum libri VI, les an¬ 
nales de la Sicile, de 1250 à 1276. Cet ouvrage, 
favorable aux guelfes, a été imprimé dans les Mis- 
cellatiea de Baluze (tome VI), dans les Scriptores 
de Muratori (tome VIII), etc. 

Cf. Negri : Scrittori fiorentini ; — Tiraboschi : Sloria 
delta letteratura italiana. 

MALAYALA ou Malayalam (Langue), connue 
aussi sous le nom de malabar, qui se donne 
mieux à un groupe de langues dont le malayala 
fait partie. On appelle parfois cette dernière 
langue grantham, nom qui appartient plutôt au 
sanscrit. C’est une des langues de l’Inde appe¬ 
lées dravidiennes, et qui forment une clajsc diffé¬ 
rente de la famille indo-européenne, bien que 
mêlées de beaucoup de mots hindous. Elle est 
parlée le long de la côte de Malabar, depuis la 
rivière d’Onorc jusqu’au cap Comorin, à Cananore, 
à Calicut, à Travancore, dans la colonie française 
de Mahé et dans les vallées habitées par les chré¬ 
tiens de Saint-Thomas. Le malayàla a une pro¬ 
nonciation assez douce et harmonieuse. Il offre 
huit cas, trois genres et trois nombres pour les 
substantifs. Les adjectifs sont indéclinables. La 
conjugaison n’a que trois temps : le présent, le 
passé et le futur, et deux modes : l’indicatif et 
l'impératif ; elle exprime les autres par des parti¬ 
cules afflxes. La plupart des verbes sont défectifs. 
Le malayàla a un alphabet propre dont divers 
signes lui sont communs avec le tamoul, et au¬ 
quel manquent les caractères analogues aux q , x, 
% et f des alphabets européens. — C'est en ma¬ 
layàla qu’ont été gravés sur des planches de cuivre 
les privilèges accordés, au vm° et ix° siècles, aux 
chrétiens et aiix juifs de Cochin par les souve¬ 
rains du pays. — Il a été donné, en anglais, des 
Crammaires du malabar par Drummond (Bombay, 
1799, in-fol.), W. Marsden (Londres, 1812, in-4), 
Spring (Madras, 1839), le Rév. Joseph Peet, 
'2° édit., Cottayam, 1860), et des Dictionnaires, 
par Drummond (1779-1786, 2 vol. in-4), par Bai- 
ley (1864), etc. 

Cf, W. Robinson : An Atlem.pt to elucidate the princi- 
ples of the malayalam orlhography (Fort-Marlborough, 
1823, in-i) ; — Alf. Maurv : la Terre et l’homme (Paris, 
3* édit., 1809, in-18). 

MALBERG (Gloses du) ou Malbergioues. — Voy. 
-Gloses. 

MALCOLM (sir John), officier et historien an¬ 
glais, né à Burnfoot (Pcrth) le 2 mai 1769, mort 
à Londres,le 3t mai 1833. Il passa la plus grande 
partie de sa vie dans les Indes, où il devint gou¬ 
verneur de Bombay. Il remplit aussi une importante 
mission en Perse. On lui doit: History of Persia, 
from the earliest period to the présent time, etc. 
(Londres, 1815, 2 vol. in-4), traduite en français, 
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et continuée par Benoist (Paris, 1821, 4 vol. ui-8); 
Slcelches of Persia (Londres, 1827, 2 vol. in-8); 
Political history of India (Ibid., 1827, 2 vol. 
in-8), etc. 

Cf. J.-W. Raye : the Life and correspondetice of major 
general sir'J. Malcolm (Londres, i 836, 2 vol. in-8). 

malcrais de la VICXE (M ile ), pseudonvmede 
Desforges-Maillard (voy. ce nom). 

MALDIVIENNE (Langue), parlée dans l’archipel 
des Maldives. Cette langue, que l’on a fait rentrer 
dans le groupe malais, est très-mélangée ; les mots 
cingalais, hindoustanis, sanserils et arabes y sont 
beaucoup plus nombreux que les mots de prove¬ 
nance malaise. 

MALEBARES (Langues). Par ce terme générique 
plusieurs linguistes désignent une classe de langues 
de 1 Inde différentes de la famille indo-européenne, 
et qui, bien que mêlées de beaucoup de mots dé¬ 
rivés du sanscrit, ont une origine plus ancienne 
Son antiquité est attestée par sa physionomie 
même et par ses formes grammaticales particulières ; 
on comprend parmi les langues malebares le télin- 
ga , le toulouva, le kanara (ou karnatic), le tamoul 
et le malayalam (voy. ce mot). 

Cf. Caldwcll : Comparative grammar of the Dravidian 
languages (Londres, 1856). 

malerraxciie (Nicolas de) célèbre philosophe 
et écrivain français, né à Paris le 6 août 1638, 
mort dans cette ville le 13 octobre 1715. Le dixième 
des enfants d’un secrétaire-trésorier du roi, il était 
d’une constitution débile, contrefait même, et fut 
élevé dans la maison paternelle. Après avoir étudié 
la philosophie au collège de La Marche et la théo¬ 
logie en Sorbonne, il choisit l’état ecclésiastique, 
et, préférant la solitude studieuse au ministère, 
entra dès l’àge de vingt-deux ans chez les religieux 
de l’Oratoire (1660). Dans cette congrégation 0 , qui 
imposait le travail à ses membres en leur laissant 
la liberté d’en choisir l’objet, il s’appliqua d’abord 
à l’histoire ecclésiastique, qui ne satisfit pas son 
esprit, plus curieux des principes que des faits. 
11 avait déjà abandonné cette étude pour celle de 
l’hébreu, quand le hasard lui fit rencoutrcr le 
Traité (le l'homme de Descartes, qui venait de pa¬ 
raître ; il sc prit tout d’un coup d’un enthousiasme 
si vif pour la doctrine exposée dans ce livre que, 
suivant le récit de Fontenelle, les battements pré¬ 
cipités deson cœur le contraignirent d’interrompre 
plusieurs fois sa lecture. La philosophie de Dos- 
cartes s’empara dès lors de lui et en fit un autre 
homme, en l’arrachant à l’inquiétude maladive de 
son caractère et aux incertitudes de son esprit. Après 
de longues années d’étude consacrées à pénétrer 
les principes cartésiens et à en suivre les consé¬ 
quences, Malebranche publia en 1674 et 1675 les 
deux parties de son principal ouvrage. De la Re¬ 
cherche de la vérité (2 vol. in-12). Ce livre, où les 
formules géométriques sc mêlaient aux analyses les 
plus délicates et aux méditations les plus élevées, 
eut un succès considérable dans un siècle à la fois 
curieux et sérieux : il n’en parut pas moins de cinq 
autres éditions du vivant de l’auteur, successive¬ 
ment corrigées et augmentées (Strasbourg, 1677, 
2 vol. in-12; Paris, 1678, in-4; Lyon, 1684, 2 vol. 
in-12; Paris, 1700,3 vol. in-12 et 1712,4vol. in-12), 
sans compter une traduction latine, De Inquirenaa 
veritate (Genève, 1685, in-4), de l’abbé Lcnfant, et 
plusieurs traductions étrangères, en anglais, en 
allemand, en hollandais, etc. 

On trouve dans ce premier ouvrage, avec les idées 
qui dominent le système de Malebranche, les sen¬ 
timents personnels et les qualités de penseur et 
d’écrivain qui distinguent ses divers ouvrages et 
leur donnent un prix et un charme particulier. 
Disciple enthousiaste, mais indépendant, de Des¬ 
cartes, il ne sc borne pas à reproduire l’enseigne- 
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ment de son maître, il le continue et le développe 
suivant l'inspiralion intérieure que son maître, son 
« moniteur », comme il l’appelle, lui a appris à 
consulter. Sous la double influence du platonisme 
et de saint Augustin, il s’attache surtout aux hypo¬ 
thèses religieuses et spiritualistes de la métaphy¬ 
sique cartésienne qui, après avoir trop séparé 
l’àme et Dieu du monde matériel, fait dépendre 
l’existence de celui-ci de notre foi en la véracité 
divine. C’est par là que Malebranche est amené à 
la théorie de la vision en Dieu. Nous ne connais¬ 
sons pas directement les objets, nous en possédons 
les idées par notre union avec l’intelligence divine, 
qui est le lieu des esprits, comme l’espace est ce¬ 
lui des corps, et en qui elles résident éternelle¬ 
ment. Nous les verrions encore en elle quand môme 
Dieu n’aurait pas créé le monde : ce qui nous en¬ 
ferme dans le cercle fatal d'un idéalisme, dont 
Malebranche ne peut plus sortir que par un appel 
à la révélation, contrairement à ses principes de 
libre recherche. 

Ce système, que Voltaire a résumé et popularisé 
dans un vers assez irrévérencieux : 

Lu» qui voit tout en Dieu, n’y voit pas qu’il est fou, 

et qui offrait avec le spinosisme d’intimes analo¬ 
gies, eut au xvii 8 siècle de fervents partisans et 
d’illustres contradicteurs. Ces derniers se produi¬ 
sirent surtout après les applications plus spéciales 
que l’auteur en fit à la théologie dans ses autres 
ouvrages. La Sorbonne refusa son approbation aux 
Conversations métaphysiques et chrétiennes (1677, 
in-1'2). Après le Traite de la nature et de la grâce 
(IG8Ü, in-12), Bossuet, qui avait cherché sans suc¬ 
cès à attirer Malebranche, se déclara tout à fait 
contre lui. 11 écrivit sur l’exemplaire qu’il en avait 
reçu : Pulchra , nova, falsa. Il le fit réfuter par 
Fénelon, et déchaîna en outre contre « l’extrava¬ 
gant oratorien » le grand Arnauld, qui combattit le 
système entier dans son livre Des Vraies et des 
fausses idées. Malebranche se défendit vivement 
dans une Réponse (1084, in-12), suivie de beaucoup 
d’autres (1709, 4 vol in-12), et dans des Lettres 
étendues. ( Trois lettres louchant la Défense de 
M. Arnauld, etc. 1685, in-12). Toutes ces polé¬ 
miques, qui firent naître dans la grande école car¬ 
tésienne une véritable secte, les malebrancbistes, 
montrent quel intérêt inspiraient à la société éclai¬ 
rée du temps les matières religieuses et philosophi¬ 
ques. Malebranche produisit encore, au milieu de ces 
honorables luttes: ses Méditations métaphysiques et 
chrétiennes (168-1, in-12), qui eurent un succès 
prodigieux : 4000 exemplaires de la première édi¬ 
tion furent immédiatement enlevés ; son Traité de 
morale (même année, in-12) ; ses Enlrelieni sur 
la métaphysique et sur la religion (1688, in-12), 
où il reprend avec éclat tout l’ensemble de ses 
doctrines; un Traité de l'amour de Dieu (1697, 
in-12); des Entretiens d'un philosophe chrétien et 
d'un philosophe chinois (1708, in-12), qui mit les 
Jésuites contre lui; Réflexions sur la prénolion 
physique (1715, in-12), etc. Malebranche, qui vi¬ 
vait très-retiré, soit à la campagne, soit dans sa 
cellule de la maison de l’Oratoire Saint-Honoré, 
était cependant très-recherché, particulièrement 
des savants et des mathématiciens. 11 fut élu 
membre honoraire de l’Académie des sciences 
eu 1699. H y avait à Paris des conférences de 
malebrancbistes qui comptaient des personnes 
notables. Les étrangers de distinction voulaient 
voir le célèbre philosophe; Jacques il lui fit visite. 
Il mourut à soixante-dix-sept ans, à la suite d’une 
vive discussion avec l’anglais Berkeley. 

Une des causes du succès, des théories de Male- 
branche, et qui nous intéresse surtout au point de 
vue littéraire, est le talent d’écrivain mis à leur 
service. Le spiritualisme cartésien a pris chez lui 
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une forme à la fois religieuse et poétique ; Male- 
branche est, pour ainsi dire, l’hiérophante 
d’un système qui enlève l’homme nu monde ter¬ 
restre pour l’initier aux mystères de l’union divine. 
Il s’arrache lui-même à la terre, au "spectacle et au 
charme de la nature, pour s’abandonner dans le 
silence et l'ombre à ses chères visions, le mot 
est de lui. « Puisque vous voulez, mon cher Ariste, 
dit-il, que je vous entretienne de mes visions mé¬ 
taphysiques.., pour cela il est nécessaire que je 
quitte ces lieux enchantés qui charment nos sens.... 
J’appréhende extrêmement de prendre pour les 
réponses de la vérité intérieure les préjugés ou 
les principes confus qui doivent leur naissance aux 
lois de l’union de l’àme et du corps... Nous devons 
nous renfermer dans notre cabinet, afin de rentrer 
plus facilement en nous-mêmes..., et que rien ne 
nous empêche de consulter notre maître commun, 
la raison universelle. C’est la vérité intérieure qui 
doit présidera nos entretiens. » Malebranche a dé¬ 
claré la guerre à l’imagination , son ennemie intime, 
comme Pascal au moi qui l’obsédait, et son aver¬ 
sion pour Montaigne, dont la « folle du logis » était 
la muse favorite, égale celle de Port-Boval pour 
cet écrivain. V. Cousin a caractérisé ce cartésien 
idéaliste en ces termes : « Excessif et téméraire, 
étroit et extrême, mais toujours sublime, n’expri¬ 
mant qu’un seul côté de Platon, mais l’exprimant 
dans une âme chrétienne et dans un langage angé¬ 
lique, Malebranche c’est Descartes qui s’égare, 
ayant trouvé des ailes divines et perdu tout com¬ 
merce avec la terre. » Ses ouvrages, qui, à l’exception 
de la Recherche de la vérité, ont été peu réimpri¬ 
més depuis sa mort, ont été réunis sous le litre 
d 'Œuvres complètes par de Genoude et Lourdoueix 
(1837, 2 vol. in-4). On a publié en 1841 la Cor¬ 
respondance de Malebranche ef de Mairan (in-8) 
et signalé des Lettres inédites à Leibniz 

Cf. Fontcnellc : Eloge de Malebranche ; — Niccron : 
Mémoires, t. Il ; — Bordas-Dumoulin : le Cartésianisme 
(4843, 2 vol. in-8) ; — Fr. Bouillier : Histoire de la phi¬ 
losophie cartésienne (1854, 2 vol. in-8; 2 a édit., 1807, 
2 vol. iii-48/ ; — V. Cousin : Fragments de philosophie 
cartésienne (18-45, in-18) ; — Saintc-Be»ive : Port-llnyal, 
t. V ; — l'abbé Blampignon : Etude sur Malelranche et Cor¬ 
respondance inédite (Paris, 1802, in-8); — O lié-La prune : 
la Philosophie de Malebranche (Ibid., 1870, 2 vol. in-8). 

MALÉDICTION (la) de Keiiama, poëme de Sou- 
they; — la Malédiction de Minerve, poésie de 
Byron (voy. ces noms). 

maleshehiies (Chrétien-Guillaume de Lamoi¬ 
gnon de), magistrat et publiciste français, né le 6 
décembre 1721 à Paris, mort le 22 avril 1794. Il 
était fils du chancelier Guillaume de Lamoignon, 
et lui succéda en 1750 dans la charge de premier 
président de la Cour des aides. En même temps il 
fut chargé de la direction de la librairie, qu’il 
conserva jusqu’à la fin de 1763. A la Cour des 
aides, où la résistance aux déprédations des de¬ 
niers publics était traditionnelle, il fit en diverses 
occasions de sages remontrances, en un langage à 
la fois respectueux et ferme, contre le despotisme 
des intendants, les emprunts onéreux et le poids 
trop lourd des impôts. A la direction de la librai¬ 
rie, il usa de la plus grande tolérance, protégeant 
et défendant les gens de lettres, et adoucissant 
autant qu’il était possible les rigueurs de la cen¬ 
sure. Sans lui la publication de Y Encyclopédie n’eùt 
probablement pas été possible. Quand il eut quitté 
la direction, Voltaire écrivit : « M. de Maleshcrbes 
n’avait pas laissé de rendre service à l’esprit hu¬ 
main en donnant à la presse plus de liberté qu’elle 
n’en a jamais eu. Nous étions déjà presque à moi¬ 
tié chemin des Anglais. » Appelé au ministère par 
Louis XVI avec Turgot en 1775, il eut le dépar¬ 
tement de la Maison du roi, auquel était attachée la 
police du royaume. Il l’accepta à la condition qu'on 
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ne signerait plus de lettres de cachet et tenta des 
réformes que les résistances de la cour ne lui per¬ 
mirent pas d’accomplir. 11 donna sa démission en 
1776, lors du renvoi de Turgot. Rentré au conseil 
en 1787, comme ministre d'État, il vit encore 
échouer ses bonnes intentions, et se reLira l’an¬ 
née suivante. Quand Louis XVI fut mis en accu¬ 
sation, il sollicita et obtint de la Convention l’hon¬ 
neur d’ôtre au nombre de ses conseils. Arrêté en 
décembre 1793, il périt sur l’échafaud. Malcs- 
lierbcs était membre de l’Académie des sciences 
depuis 1750, de celle des inscriptions depuis 
1759, et de l’Académie française depuis 1775. 
Ses écrits sont remarquables non-seulement parles 
sentiments de vertu et d’honnêteté, mais aussi par 
la pureté et l’élégance du stvle. On a de lui : Dis¬ 
cours (le réception à VAcademie française (Paris, 
1775, in-i) ; Mémoires sur le mariage des protes¬ 
tants (1787, in-8); Lettres sur la révocation de l'Édit 
de Nantes (1788, in-8) ; Mémoire pour Louis XVI 
(1794, in-8''; Observations sur V Histoire naturelle 
de Buffon (1796,2 vol. in-8) ; Mémoires sur la li¬ 
brairie et la liberté de la presse (1809, in-8) ; etc. 
On a publié des ex raits de ses Remontrances, 
sous le titre à'Œuvres inédites (1808, in-12). Cou¬ 
sin d’Avallon a donné un Malesherbiana (Paris, 
1841, in-8). 

Cf. Ddislo de Sales : Malesherbes, Mémoires sur la 
vie publique et privée, etc. (Paris, 1803, in-8) ; — Gaillard : 
Vie ou Eloge historique de M. de Malesherbes (Paris, 
1805, in-8) ; — Boîssy d’Anglas : Essai sur la vie, les 
opinions et les écrits de Malesherbes (Ibid., 1818, 2 vol. 
in-8) ; — Bazin : Eloge historique de Lamoignon-Maies- 
herbes (Ibid., 1831, in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries 
du lundi, t. Il; — Éd. Laboulayc: Malesherbes, dans la 
Revue des cours littéraires, t. VII. 

malcville (Claude de), poëte français, né en 
1597 à Paris, mort en 1647. D’abord secrétaire du 
maréchal de Bassompierre, il devint secrétaire du 
roi et fut l’un des premiers membres de l’Acadé¬ 
mie française. Une imagination brillante, beau¬ 
coup de facilité à versifier, une tendance marquée 
au genre précieux, le mirent dans les premiers 
rangs à rilôtel de Rambouillet, et il composa neuf 
fleurs pour la Guirlande de Julie. 11 fut regardé 
comme un des plus habiles faiseurs de sonnets à 
l’époque où florissait ce genre de poésie, et dans 
le tournoi de la Belle matineuse , il remporta le 
prix par le sonnet qui porte ce titre, vrai modèle 
de fadeur prétentieuse. 11 était pourtant naturel à 
l’occasion, témoin le rondeau sur l’abbé de Bois- 
robert qui finit par ces vers : 

Ce n’est pas que frère Renc 
D'aucun mérite soit orné, 

Qu”il soit docte, ou qu’il sache écrire, 

Ni qu'il dise le mot pour rire ;■ 

Mais c’est seulement qu'il est né 
Coiffé. 

Il y a deux éditions des Poésies de Malevillc 
(Paris, 1649, in-4 ot 1659, in-12). 

Cf. Goujot : Bibliothèque française; — V. Cousin : la 
Société française au XVIl* siècle. 

MALEZIEU (Nicolas de), littérateur français, né 
en 1650 à Pans, mort le 4 mars 1729. Doué d’un 
esprit précoce, il sc fit remarquer dès sa première 
jeunesse par une égale facilité pour les lettres et 
les sciences. Nommé précepteur du duc du Maine, 
puis professeur de mathématiques du duc de Bour¬ 
gogne, les qualités de son Caractère lui valurent 
les plus hauLes relations. Il eut pour amis Fénelon 
et Bossuet. La duchesse du Maine en fit l’ordon¬ 
nateur des fêtes de Sceaux. 11 disposa pour ces 
fêtes sans cesse renouvelées des divertissements 
ingénieux, composa des pièces où il jouait un rôle, 
et une foule d’impromptus, de petits vers spiri¬ 
tuels. Membre honoraire de l’Académie des scien¬ 
ces, il entra en 1701 à l’Académie française. Ses 
écrits littéraires n’ont pas été recueillis ; il s’en 


trouve un assez grand nombre dans les Divertisse¬ 
ments de Sceaux (Trévoux, 1712). On a de lui de v 
Éléments de géométrie (Paris, 1715, in-8). 

Cf. D'Olivet: Histoire de VAcadémie française; — A. 
Jal : Dictionnaire critique. 

malfilatre (Jacqucs-Charles-Louis de Clin- 
champ de), ou mieux Malfillatre, poëte français 
né le 8 octobre 1732 à Caen, mort le 6 mars 1767 
à Paris. Ses parents , malgré une posiLion pré¬ 
caire, le firent élever au collège des Jésuites de 
Caen, où il montra bientôt un goût vif pour la 
poésie. Couronné quatre fois aux palinods de Nor¬ 
mandie, il vit sa première ode, le Soleil fixe au 
milieu des planètes, saluée par Marmontel comme 
« l’aurore d’une belle carrière poéLique » et insé¬ 
rée au Mercure avec de brillants éloges. On la 
trouvera dans beaucoup de recueils et l’on en sait 
par cœur le magnifique début : 

L’homme a dit : les cicux m’environnent, 

Les cieux ne roulent que pour moi ; 

De ces astres qui me couronnent 
La nature me fit le roi ; 

Pour moi seul le soleil sc lève. 

Pour moi seul le soleil achève 
Son cercle éclatant dans les airs 
Et je vois, souverain tranquille, 

Sur sou poids la terre immobile 
Au centre de cet univers. 

Mal Pilaire accourut à Paris et s’y trouva aux 
prises avec les nécessités de la vie. Le libraire La- 
combe l’employa à des compilations, puis le comte 
de Lauraguais le prit pour secrétaire et le comte 
de Bcaujeu lui offrit l’hospitalité dans une habi¬ 
tation voisine du bois de Vincenncs. Mais entraîné, 
selon les uns, par le goût des plaisirs, selon d’au¬ 
tres, dépassant ses ressources pour subvenir aux 
besoins de ses parents, il contracta des dettes qui 
lui firent craindre pour sa liberté,, et se réfugia à 
Chaillot chez une tapissière dont il était le débi¬ 
teur. Il y mourut à trente-cinq ans, d’un abcès au 
genou qui s’était formé à la suite d’une chute de 
cheval. Les soins dont il fut l’objet démentent les 
fameux vers de Gilbert : 

La faim mit au tombeau Malfilatre ignoré : 

S’il n’ctlt été qu'un sot, il aurait prospéré. 

Auger nous représente Malfilatre doué d’une àme 
douce et confiante, aimant ceux qui l’entouraient 
et s’en faisant aimer, plus sensible peut-être aux 
charmes de la composition qu’à ceux de la gloire. 
Mais il a dans son talent de l’incertitude, de l’in- 
décisiou. 11 tente des voies diverses, compose des 
odes, traduit Virgile, imite des psaumes, entre¬ 
prend de mettre en vers le Télémaque de Fénelon, 
commence une tragédie, et fait le pian d’un poëme 
épique sur la Découverte du Nouveau-Monde. Son 
œuvre la plus étendue, celle où il a rassemblé le 
plus de qualités poétiques, c’est Narcisse dans Vile 
de Vénus. Frais, gracieux, élégant, ce poëme pa¬ 
rut être un reflet de l’antique, et, malgré la fai¬ 
blesse de l’invention, mériter de rester parmi les 
pages exquises de la poésie française. 11 eut plu¬ 
sieurs éditions séparées (Paris, 1769, 1790 et 
1795, in-8). Auger a publié les Œuvres de Mal¬ 
fil itre (Paris, 1825, in-8 et 1826, in-32). On a 
réuni, sous le titre de Génie de Virgile (Paris, 
1810, 4 vol. in-8), les fragments que Malfilatre 
avait traduits du poëte latin et dont quelques- 
uns sont très-remarquables. 

Cf. Auger : Notice, en tête de son édition. 

MALGACHE (Langue) ou Madécasse. Cette langue, 
encore imparfaitement connue, a été rattachée 
au tronc malayo-polynésien et plus particulière¬ 
ment à la branche occidentale. On constate en 
elfet dans le malgache beaucoup d’affinités avec le 
batak, le javanais, le malais, le dayak et les autres 
langues de la Malaisie, et de grandes analogies 
phonétiques avec le premier de ces idiomes. Le 
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malgache comprend plusieurs dialectes caractéri¬ 
sés principalement par des différences de pronon¬ 
ciation. Les Madccasses se servent de l’alphabet 
arabe, profondément altéré. Ils ont une littérature 
composée de légendes et de chansons dont un re¬ 
cueil a été publié par de Porny (Paris, 1787). Ils 
ont aussi des traités de médecine, d’astrologie, etc. 
Il a été donné des Dictionnaires de la langue mal¬ 
gache par Houtman (Amsterdam, 1603), par de 
Flacourt (Paris, 1658), par Challand (Ibid., 1773), 
par Fraeman et Johns, etc. 

Cf. De Flacourt : Relation de Vile de Madagascar (Paris, 
1658) ; — Rochon : Voyage à Madagascar (Ibid., 4791— 
4805, 3 vol.) ; — le R. \V. Ellis : Hislory of Madagascar 
(Londres, 4838, iii-8), et Three visils lo M. (1858) ; — Du¬ 
mont d'Urvillc : Voyage de l’Astrolabe ; — Van der Tunk : 
art. sur la langue malgache, dans le Journal de la Soc. 
asiatique de Londres (4866). 

MALHERBE (François), poète français, né en 
1555 à Caen, mort le 16 octobre 1628. Fils d’un 
conseiller au présidial de Caen, et d’une famille 
noble dont il faisait remonter l’origine à l’un des 
compagnons de Guillaume le Conquérant, il reçut 
une éducation soignée, commença ses études à 
l’université de Caen, les continua à Paris, puis à 
Bâle, et les acheva à Heidelberg. Attaché, en 1576, 
au service du grand-prieur de France, Henri d’An- 
goulôme, qui commandait en Provence, il resta 
dix années dans ce pays, et y débuta dans la car¬ 
rière poétique par la composition de quelques odes 
morales, qu’il réunit plus tard sous le titre de Bou¬ 
quet de fleurs à Sénèque. Plusieurs arguments 
en faveur de la Providence empruntés au philo¬ 
sophe latin expliquent ce titre. En 1587, il dédia 
à Henri III les Larmes de saint Pierre , poëme 
imité de Tansillo. Son talent, qui paraît à peine 
dans ces premières œuvres, se révéla dans l’ode à 
Henri IV Sur la Prise de Marseille (1596), dans la 
Consolation à M. Du Perrier (1598), dans l’ode 
Sur l'Arrivée de Marie de Médtcis en France (1600). 
Peu après Du Perron le fit connaître en ces termes 
à Henri IV, qui lui demandait s’il composait encore 
des vers : a Je n’en fais plus depuis que Votre 
Majesté m’emploie pour ses affaires. D’ailleurs, il 
ne faut pas que qui que ce soit s’en mêle, après 
un gentilhomme de Normandie, nommé Malherbe, 
qui a porté la poésie française à un si haut point, 
que personne n’en pourrait approcher. » Pressé 
par Du Perron et Des Yvcteaux, Malherbe vint à 
Paris, et, par son ode Au roi Henri le Grand al¬ 
lant en Limousin (1605), acheva de gagner la fa¬ 
veur de Henri IV, qui ordonna à son grand-écuyer, 
le duc de Beilegarde, de le prendre dans sa maison. 
Il eut la table, un domestique, un cheval, 1UÜ0 li¬ 
vres d’appointements, et fut « accommodé comme 
un prince », ainsi qu’il l’écrivait alors. C’est chez 
le grand-écuyer qu’il fit connaissance de Racan, 
page de la chambre, qui devint son premier dis¬ 
ciple. Parmi les vers peu nombreux qu’il mit au 
jour à partir de cette époque, on cite principale¬ 
ment ses odes Au duc de Beilegarde, Sur la Mort 
de Henri IV, A la Heine mère sur les heureux 
succès de sa régence. Sa principale occupation était 
de réformer la langue, de critiquer et faire con¬ 
damner les locutions provinciales, de « dégas- 
conner » la cour. Marie de Médicis lui accorda 
une pension de 1500 livres; il reçut aussi des bien¬ 
faits de Louis XIII. S’il vécut et mourut pauvre, 
comme on l’a souvent répété, ce n’est pas qu’il 
ait connu l’ingratitude des grands; ce n’est pas 
non plus qu’il ait eu l’àme trop flère pour se plier 
à des sollicitations : plusieurs de ses pièces de 
vers ne sont au fond que des placets, et les éloges, 
dont il ne se monLre pas avare, sont rarement dés¬ 
intéressés. En 1627 il perdit son fils unique, tué 
en duel par Charles de Fortia de Piles. Emporté 
par la douleur, il traita cette malheureuse ren- 
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contre d’assassinat, adressa une supplique au roi 
pour en obtenir vengeance, fit le voyage de la 
Rochelle afin d’exposer lui-même sa plainte, et 
voyant de Piles condamné seulement à une amende 
de 800 livres, il provoqua en duel ce jeune homme 
de vingt-cinq ans. A ceux qui lui représentaient 
sa vieillesse, il répondait : « C’est pour cela que je 
veux me battre; je ne hasarde qu’un denier contre 
une pistole. » La maladie vint s’unir à son déses¬ 
poir, et il ne tarda pas à succomber. 

L’épitaphe de Malherbe par Gombaud commence 
par ce vers : 

L’Apollon de nos jours, Malherbe ici repose. 

Il fut en effet, pour ses contemporains et pendant 
deux siècles pour la postérité, l’Apollon, le créa¬ 
teur de la poésie française. « Enfin Malherbe 
vint, » a dit Boileau. On dirait qu’avant lui rien 
n’ait existé, ni le souffle lyrique, ni la grâce, ni 
la cadence, ni le rbythme. Le critique chez lequel 
se trouvent développées dans toute leur intolérance 
nos théories classiques, La Harpe, représente Mal¬ 
herbe comme le premier modèle du style noble et 
le créateur de la poésie lyrique. 11 admet Marot 
dans la poésie galante et légère; mais il ne fait 
aucune place à Ronsard. Les partisans de la ré¬ 
volution romantique, en s'appliquant à rétablir le 
rôle de la poésie française du xvi* siècle, à glori¬ 
fier Ronsard et la Pléiade, sont de leur côté allés 
trop loin dans leurs rigueurs contre Malherbe. 
Sans doute Ronsard fut le créateur de plusieurs de 
nos rhylhmes et fut en même temps notre premier 
lyrique, mais l’influence de Malherbe n’en eut 
pas moins, avec des effets regrettables, une in¬ 
contestable utilité. De lui relève toule la poésie 
du xvii® siècle; seulement il a moins agi sur ses 
contemporains par le talent poétique et l’inspira¬ 
tion que par son aptitude singulière à épurer, à 
réformer, à limiter la versification et la langue. 
Ce qui le préoccupe avant tout, c’est le mot et la 
phrase. Exclure de la langue l’élément populaire 
plus encore que l’élément pédantesque, la ré¬ 
duire au style noble, aux mots d’une prononcia¬ 
tion élégante, se contenter de quelques rhythmes 
choisis, d’un bel effet, d’ime riche harmonie, 
voilà son but. Dans sa préoccupation de la partie 
matérielle et technique, il compare l’habile poète 
à un bon joueur de quilles. La poésie même, la 
pensée, la passion, ne lui importent guère. Presque 
jamais, dans ses rares œuvres, ne se manifeste un 
sentiment personnel. 11 semble n’écrire que pour 
appuyer par des exemples les règles qu’il donne. 
On lui a donc justement reproché d’avoir trop 
« réduit la muse aux règles du devoir », et de 
s’être laissé entraîner à appauvrir la langue dans 
le dessein de l’ennoblir. 11 mit au monde une 
longue suite d’esprits étroits, de professeurs mé¬ 
ticuleux, il créa le style des académies et des 
ruelles. Il est vrai qu’il créa aussi l'instrument 
dont se servit le grand Corneille; mais il lui 
donna, jusque dans le genre noble, l’exemple 
de l'antithèse et de la pointe, sans dédaigner 
l’enflure. Manquant à la fois de simplicité et de 
mouvement, il a la fermeté, la précision, et sur¬ 
tout, à un degré éminent, l’harmonie. Il l’a pleine 
et majestueuse dans scs réminiscences bibliques 
ou dans les pensées morales ; il l’a douce et gra¬ 
cieuse, non-seulement dans quelques strophes qui 
sont dans toutes les mémoires, comme les stances 
à Du Perrier, ou qui mériteraient d’y être, comme 
celte invocation aux muscs : 

Venez donc, non pas habillées 
Comme on vous trouve quelquefois, 

En jupe, dessous les fouillées, 

Dansant au silence des bois. 

Venez en robes où l’on voie 
Dessus les ouvrages de soie 
Les rayons d’or étinceler... 
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Malherbe est loin d’être exempt de mauvais 
goût. Dans les Larmes de saint Pietre, il peint 
la pénitence de l’apôtre par des hyperboles qui 
auront malheureusement leur écho dans l’em¬ 
phase cornélienne : 


C'est alors que ses cris en tonnerres éclatent ; 

Ses soupirs se font vents qui les chênes combattent ; 

Et ses pleurs qui tantôt descendaient mollement. 
Ressemblent un torrent qui, des hautes montagnes, 
Ravageant et noyant les voisines campagnes. 

Veut que tout l'univers no soit qu'un élément. 

Si l’on peut dire que ces vers sont tirés d’un de 
scs premiers ouvrages, il faut ajouter que les 
mômes traits ou de pires encore se trouvent dans 
les œuvres de sa maturité. Ainsi, dans l’ode Sur 
la mort de Henri IV, les pleurs de la reine lui 
suggèrent celte comparaison : 


L'image de ses pleurs dont la source féconde 
Jamais depuis sa mort scs vaisseaux n'a taris. 
C'est la Seine en fureur qui déborde son onde 
Sur les quais de Paris. 


Ainsi, jusque dans les Stances à Du Perrier , où 
le trait le plus gracieux ne fut lui-même, à l’ori¬ 
gine, qu’un puéril jeu de mots : 

Et ne pouvait Rosette être mieux que les roses... 

{Variantes de l'édit Lalanne, 1.1, p. 39), 

pour les cinq ou six admirables quatrains que l’on 
ne saurait trop réimprimer, il y en a une douzaine 
que l’on ne cite pas et qui sont des modèles de 
mauvais goût, de dureté de sentiment ou de style, 
ainsi que d’amphigouri mythologique. Il resLe à 
dire pour Malherbe, comme pour Corneille, que 
c est 1 exemple de ses qualités qui nous a rendus 
si sensibles à ses défauts. 

Outre des Odes , des Stances , des Sonnets, des 
Eptgrammes, Malherbe a laissé quelques écrits 
en prose, d’une langue plus simple, plus variée 
de ton que ses poésies : des Lettres , intéressantes 
pour l’histoire de l’époque, et souvent remar¬ 
quables par la noblesse des sentiments; un Re¬ 
cueil de pensées tirées et imitées du traité des 
Bienfaits et des quatre-vingt-onze premières 
Epîtres de Sénèque; la traduction du XXXIH 0 
livre de Tite-Live. Parmi les éditions des Œuvres 
de Malherbe, on signale celle de Barbin, avec les 
observations de Ménage (Paris, 1666, in-8), réim¬ 
primée avec les notes de Chevreau (Ibid., 1723, 

3 vol. in-12) ; celle de Lefèvre de Saint-Marc 
(Ibid., 1757, in-8); celle de Meusnier de Ouerlon 
(jbid., 1764*, in-12; 1776, in-8); celle de Blaize 
(Ibid., 1825, 2 vol. in-8); celle de MM. de Latour, 
avec un commentaire d’André Chénier (Ibid., 1842, 
in—18), et surtout celle que M. Lud. Lalanne a don¬ 
née, après une collation sévère, dans la collection 
des grands écrivains dirigée par M. Ad. Régnier 
(Ibid., 1862-1869, 5 vol. in-8). M. Ph. de Chenne- 
vières a publié Yhistiuction de Malherbe à son 
fils, jusque-là inédite (1846, in-8), et M. G. Mancel 
des Lettres inédites (1852, in-8). 

Cf. Racan : Vie de Malherbe ; — Bayle : Dictionnaire 
historique et critique ; — Roux-Alpheran : Recherches 
biographiques sur Malherbe et sa famille, dans les Mé¬ 
moires de l'Académie d’Aix (1840) ; — De Gouriuy : Mal¬ 
herbe, Recherches sur sa vie et critique de ses œuvres 
(Caen, 4852, in-8) ; — Suinle-Beuve : Causeries du lundi, 
t. VIII ; — Dcmogeot : Tableau de la littérature fran¬ 
çaise au XVII* siècle. 


MALHEURS DE L’AMOUR (les), roman de 
M E# de Tencin (voy. ce nom). 

malingre (Claude), historien français, né vers 
1580 à Sens, mort vers 1653. Il eut le titre d’histo¬ 
riographe de France. Ses ouvrages sont nombreux, 
mais mal écrits et fort inexacts. On cite principa¬ 
lement : Traité de la loi salique (Paris, 1614, in-8) ; 
Histoire des États assemblés à Paris en 1614 (Pa- 
fô e 16 . 16 ’ in “ 8 )i Histoire de Louis XIII (Ibid., 
1616, in-4) ; Histoire de la rébellion excitée en 


France par les rebelles de la religion prétendue 
reformee (Ibid., 1622-1629, 5 vol. in-8); Histoire 
des dignités honoraires de France (Ibid., 1635, 
in-8) ; Histoire générale des guerres et mouvements 
sous le règne de Louis XIII (Ibid., 1638, 2 vol. 
in-8), continuée jusqu’en 1642 (Rouen, 1647,2 vol 
in-8) ; Antiquités de la ville de Paris (Paris, 1640 
in-fol.) ; le Journal de Louis XIII (1646, 2 vol, in-8). 

Cf. More'ri : Grand dictionnaire historique. 

MALITOUHNE (Armand), journaliste et littérateut 
français, né à l’Aigle (Orne) en 1797, mort le 
9 avril 1866. Actif collaborateur de divers journaux 
politiques et littéraires avant et après 1830, il a 
écrit en outre un Eloge de Lesage , couronné par 
l’Académie française en 1819, un Traité du mélo¬ 
drame, avec Adcr et À. Hugo (1817), signé des ini¬ 
tiales A, A, A, et qualifié de « facétie » par Que- 
rard, etc. Il a édité les Mémoires d'une contempo¬ 
raine [M“° Ida Sainte-Edine] (1826). [Dictionnaire 
des Contemporains, i r * et 4 e édition.) 

mal LA ha (Juan de), écrivain espagnol duxvi'sic- 
cle. Il professa les humanités à Séville. Il a pu¬ 
blié, outre une relation du voyage que fit Philippe II 
à Séville (1570, in-8), Philosophie vulgaire (Filo- 
sofia vulgar, Sevilla 1568; Madrid, 1618, in-4), 
recueil de proverbes et de curieuses anecdotes his¬ 
toriques. U avait composé un grand nombre de 
pièces de théâtre qui lui ont fait donner par Juan 
de la Cueva le surnom de Ménandre espagnol. 11 
empruntait ^s sujets aux événements contempo¬ 
rains et obtint, de son vivant, un succès de popu¬ 
larité. On mentionne particulièrement : Absalon, 
tragédie, les Jaloux, comédie et Locuste, tragédie. 
Cf. Antonio : Bibl. hisp. nova, t. III. 

MALLEFiLLE (Jean-Pierre-Féiicicn), littérateur 
français, né à File de France le 3 mai 1813, mort 
a Bougival en novembre 1868. lia publié plusieurs 
romans, composés et écrits avec soin : le Collier , 
1845,2 vol. ; le Capitaine Laroze, 2 vol. in-18, etc., 
et a donné au théâtre des pièces honorablement 
accueillies, notamment : Glenarvon, drame (1835), 
le Cœur et la dot, comédie en cinq actes (Théâtre- 
Français, 1852), les Mères repenties, drame en 
quatre actes (1858), les Sceptiques (1867), etc. [Dic- 
tionn. des Contemp ., les quatre prem. édit.) 

MALLET (Jean-Roland), économiste français, 
mort en 1736. Des membres de l’Académie française 
ayant offert au contrôleur général Desmarets le 
fauteuil de Tourreil qui venait de mourir, le mi¬ 
nistre répondit : « J’ai dans mes bureaux un pre¬ 
mier commis à qui cela convient mieux. » C’était 
Mallet, qu’on s’empressa d’élire (1714). En fait 
d’œuvre littéraire, il n’a produit qu’une ode pitoya¬ 
ble. 11 a publié : Comptes rendus de l'administra¬ 
tion des finances du royaume (Paris, 1720, in-4). 
Cf. Lud. Lalanne : Curiosités littéraires. 
mallet (David ou Malloch, dit), poëte et pu- 
bliciste anglais, né en Ecosse vers 1700, mort en 
1765. Sa vie fut celle d’un aventurier littéraire qui 
court après la fortune, à tout prix. On le vit flatter 
Pope vivant et l’insulter mort; accepter un legs de 
la duchesse de Marlborough et une pension du se¬ 
cond duc de ce nom, pour composer une Vie de 
l’illustre Marlborough dont il n’écrivit pas une 
ligne; publier les œuvres de Bolingbroke qui lui 
avait légué, avec sa bibliothèque, la mission d’édi¬ 
ter plusieurs manuscrits irréligieux; se joindre, 
dans l’espoir d’une pension, à la clameur publique 
contre l’infortuné amiral Byng et flagorner le pre¬ 
mier ministre Bute qui lui donna une riche siné¬ 
cure. Avec tous ses défauts de caractère, Mallet 
avait un vrai talent poétique. On ne le remarque 
guère il est vrai dans ses tragédies d 'Eurydice 
(1781), de Mustapha (1739), d 'Elvira (1763); ou 
le trouve à un plus haut degré dans ses poèmes 
de VExcursion (1728), et Amyntor et Theodora • 
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mais il brille surtout dans des récits lyriques ou 
ballades, dont l’une entre autres, William et Mar¬ 
guerite, est restée célèbre. Mallet composa avec 
Thomson le Masque d'Alfred , où se trouve le Dule 
Britannia , l’hymne national des Anglais. Quoique 
Thomson fût un plus grand pocte que Mallet, on 
croit que c’est à ce dernier qu’appartient cet admi¬ 
rable chant. Les Ballades et chansons (Ballads and 
Songs)de Mallet ont été publiées récemment par le 
docteur Dinsdale. 

Cf. Dinsdale : Notice sur Mallet, en tête de son édit, ; 
— Chambcrs : Cyclopaedia of english lilerat . 

MALLET (Edmc), littérateur français, né en 1713 
à Melun, mort le 25 septembre 1755 à Paris. Il 
embrassa l’état ecclésiastique et fut professeur de 
théologie au collège de Navarre. On a de lui des ou¬ 
vrages qui indiquent un homme de goût et un es¬ 
prit méthodique : Principes pour ta lecture des 
poètes (Paris. 1745, 2 vol. in-12); Essai sur l'étude 
des belles-lettres (Paris, 1747, in-12); Principes 
pour la lecture des orateurs (Paris, 1753, 3 vol. 
in-12); Essai sur les bienséances oratoires (Paris, 
1753, 2 vol. in-12). Il a encore donné une traduc¬ 
tion de Y Histoire des guerres civiles de France de 
Davila (Paris, 1757, 3 vol. in-4), et collaboré à 
Y Encyclopédie. 

Cf. Quérard : la France littéraire . 

Mallet (Paul-Henri), historien suisse, né le 
20 août 1730 à Genève, mort le 8 février 1807. 
D’abord instituteur, il devint en 1T52 professeur 
de belles-lettres à l’académie de Copenhague, et en 
1760 professeur d’histoire à l’académie de Genève. 
Le roi de Danemark, le landgrave de Hesse, le duc 
de illecklembourg, le chargèrent d’écrire l’histoire 
de leurs Etats. La reine d’Angleterre lui demanda 
celle de la maison de Brunswick. Il fut nommé en 
1763 membre correspondant de l’Académie des 
inscriptions. Sa position d’historien officiel l’obligea 
à surcharger ses ouvrages de détails minutieux et 
arides. lia laissé : Introduction à l'histoire de Da¬ 
nemark (Copenhague, 1755-1756, 2 part, in-4), 
traduite en danois et en anglais; Monuments de 
la mythologie et de la poésie des Celtes , et particu¬ 
lièrement des anciens Scandinaves (Ibid., 1756, 
in-4); Histoire de Danemark (Ibid., 1758-1777, 

3 vol. in-4), traduite en danois, en allemand, en 
anglais et en russe; Mémoires sur la littérature 
du Nord (Ibid., 1759-1760, 6 vol. in-8); Histoire 
de la maison de Brunswick (Genève, 1767, in-8); 
Histoire de la maison de Hesse (Paris, 1767-1785, 

4 vol. in-8); Histoire de la maison et des Etats de 
Mecklembourg-Sc/nverin (Schwerin, 1796, in-4); 
Histoire des Suisses (Genève et Paris, 1803, 4 vol. 
in-8), etc. 

Cf. Sismondî : De la vie et des écrits de P.-H . Mallet 
(Gonevo, 4807, in-8). 

Mallet du pan (Jacques), publiciste suisse, 
né en 1749 près de Genève, mort en 1800. Après 
avoir terminé ses études à l’Académie de sa ville 
natale, il fut présenté à Voltaire qui le fit nommer 
professeur de belles-lettres chez le landgrave de 
llesse-Cassel ; mais, par esprit d’indépendance, il 
renonça à cette place, et collabora aux Annales po¬ 
litiques et littéraires de Linguet. Celui-ci avant 
été emprisonné, Mallet publia en 1781 et 1782 les 
Annales pour faire suite à celles de M. Linguet . 
Accusé par ce dernier de contrefaçon, il changea 
le titre de sa publication et l’intitula : Mémoires 
historiques , politiques et littéraires sur l'état pré¬ 
sent de l'Europe. 11 rédigea ensuite le Journal his¬ 
torique et politique de Genève, que Punckoucke 
réunit au Mercure de France en 1784. Cette partie 
politique du Mercure , qui fut continuée jusqu’en 
1792, fit à Mallet du Pan une haute situation parmi 
les écrivains qui excitaient ou retenaient le mou¬ 
vement révolutionnaire. Ses analyses des séances 
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de l’Assemblée nationale, écrites avec beaucoup 
de mesure et de netteté, eurent du retentissement 
dans toute l’Europe. 11 fut regardé comme l’organe, 
dans la presse, du parti constitutionnel. Partisan 
de la forme du gouvernement anglais et ayant pour 
devise Nec iemere nec timide, Mallet combattit 
tour à tour les vieilles idées du parti monarchique 
et les entraînements de la Révolution. Après le 
10 août il s’exila et résida en Suisse, en Belgique, 
puis à partir de 1798 en Angleterre Là il publia 
le Mercure britannique, où il déploya les qualités 
de son style, ferme, net et incisif, el la mètnc indé¬ 
pendance à l’égard des partis exagérés en sens di¬ 
vers. Son caractère énergique, ses qualités d’his¬ 
torien et de penseur sc manifestent surtout dans 
les Mémoires et correspondance pour servir à l'his¬ 
toire de la Dévolution française , recueillis et pu¬ 
bliés par M. A. Sayous (Paris, 1851, 2 vol. in-8). 

Outre les écrits cités ci-dessus, on a de Mallet 
du Pan : Discours sur Vèloqiience et les systèmes 
politiques (Londres, 1775, in-8); Considérations 
sur la nature de ta révolution française (Londres, 
1793, in-8); Correspondance politique pour servir 
d l'histoire du républicanisme français (Hambourg, 
1796, in-8); Essai historique sur la destruction de 
la ligue et de la liberté helvétique (Londres, 1798, 
in-8). 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie universelle des contempo¬ 
rains ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. IV ; — 
E. Montégut : Un Publiciste sous la Dévolution, dans la 
Revue des Deux-Mondes (1 er décembre 1851). 

MAlliax ou maillan (Julien de), auteur dra¬ 
matique français, né en 1805 à la Guadeloupe, 
mort en mars 1831. Amené jeune en France, il fit 
ses études au collège Bourbon , puis entra au bar¬ 
reau, qu'il abandonna pour le théâtre. Il y donna 
des vaudevilles fort gais et des drames pleins de 
larmes ou de terreur. Plusieurs de ces pièces eu¬ 
rent un succès marqué. 11 les signa souvent Julien 
ou Julien de M. Son début fut la Semaine des 
amours , avec Dumanoir, vaudeville qui compta 
plus de cent représentations II fit jouer ensuite : 
Camille Desmoulins ou les Partis en 1794, avec 
Blanchard (1831), l’une des principales pièces sur 
la Révolution qui aient été données au Théâtre- 
Français; le Charpentier ou Vice et pauvreté, vau¬ 
deville, avec Rochefort (1831); les Deux Doses, 
drame historique (1833); l’Honneur dans le 
crime, drame (1834); le Juif errant, drame fan¬ 
tastique (1834); le Vagabond, drame (1836) ; Deux 
vieux garçons, vaudeville (1838); Une Expiation, 
drame (1846); le Château des sept tours, drame 
(1846); la Nonne sanglante , drame, avec Alboise ; 
les Brigands de la Loire, drame, avec Brot; Marie- 
Jeanne, drame , avec Denncry ; la Révolution 
française, pièce à grand spectacle, avec Labrousse; 
l'Homme qui bat sa femme, vaudeville, avec Du¬ 
manoir; etc. 

Cf. Bourquelot : la Littérature française contempo¬ 
raine ; — Th. Muret : VHistoire par le théâtre, t. III. 

MALMESBuav (James Harris, 1 er comte de), di¬ 
plomate anglais, né à Salisbury le 11 avril 1746, 
mort le 20 novembre 1820. Fils du philologue 
James Harris (voy. ce nom), il édita les œuvres 
de son père et écrivit lui-même une Histoire, de la 
révolution de Hollande (Introduction in to hislory 
of the dutch Republie [1777-1787] in-8). Scs Mé¬ 
moires et sa Correspondance, qui intéressent rhis- 
toirc de la Révolution française, ont été publiés 
par son lils (1844-45). 

Cf. Revue des Deux-Mondes (45 janvier et 1 er mai 
4846; 4G août et 4 cr septembre 1863). 

MALO (Charles), littérateur français, né à Paris 
le 19 juillet 1790, mort en avril 1872. Il eut sous 
la Restauration une grande notoriété par la fon¬ 
dation de la France littéraire et une active colla- 
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boration à plusieurs autres recueils. L’un des fon¬ 
dateurs des Soupers de Momus, il écrivit beau¬ 
coup de chansons et quelques volumes d’histoire. 
[Üict. des Contemp. les quatre prem. édit.] 

9IALO.V DE Chaiüe (Frère Pedro), poëtc espa¬ 
gnol, né à Cascante, province de Teniel, vers 1530. 
De l’ordre de Saint-Augustin, il professa la théo¬ 
logie à Salamanque, et obtint comme prédicateur 
de brillants succès. On a publié de lui un Traijé 
4e la Madeleine (Tratadode la Magdalena; Alcala, 
vers 1592), récit en prose, mêlé de sonnets, d’odes, 
de traductions de psaumes d’un style pittoresque, 
mais endé, hyperbolique. Cet ouvrage a été réim¬ 
primé dans la collection Baudry et dans la Biblio- 
teca de autores espaîioles de Rivadeneyra. 

Cf. do Puibusquo : Hist. comparée de la littéral, espa¬ 
gnole. 

malose (Edmond), critique anglais, né à Du¬ 
blin en 174-1, mort à Londres en 1812. Riche et in¬ 
dépendant, il fut l’ami de Johnson et surtout du 
biographe de Johnson, de Boswell. Il s’occupa de 
l’ancien théâtre anglais dont il donna une Histoire 
(tlistorical account of the rise and progress of 
the English stage, Londres, 1790, in-8) ; on lui 
doit une édition critique de Shakespeare ( Lon¬ 
dres, 1790, 11 vol. in-8; Londres, 1821, 21 vol. 
in-8). 

Cf. James Boswell : Biog. memoir of Ed. Malone ; — 
sir James Prior *. Life of Malone. 

malor Y (sir Thomas), romancier anglais, vi¬ 
vait dans la seconde moitié du xv # siècle. 11 com¬ 
pila d’après les anciens poèmes et romans fran¬ 
çais une histoire du roi Arthur et des chevaliers 
de la Table Ronde, ouvrage remarquable par le 
style et par l'intérêt du récit, qui fut publié par 
Caxton sous le titre de la Mort d'Arthur (Londres, 
1485). M. Th. Wright en a donné une nouvelle 
édition en 1858. 

Cf. Th. Wright : Introduction à son édit. 

MALOUET (Pierre-Victor), publiciste et mémo¬ 
rialiste français, né le 11 février 1740 à Riom, 
mort le 8 septembre 1814. Au sortir du collège 
de Juilly il étudia le droit, et en même temps 
s’essaya dans la poésie II publia dans le Mer¬ 
cure une ode sur la prise de Mahon, et pré¬ 
senta au Théâtre-Français une tragédie, la Morl 
d’Achille, et deux comédies, la Mode et la Nature 
et les Remarques de l'histoire. Les critiques de 
Lekain le firent renoncer au théâtre. 11 avait dix- 
huit ans et partit pour Lisbonne comme attaché à 
notre ambassadeur en Portugal. En 1767 il fut 
envoyé à Saint-Domingue, en qualité de commis¬ 
saire de la marine. Dans les loisirs de la traversée 
•il composa les Quatre parties du jour à la nier, 
poème en prose qui fut imprimé dans les Soirées 
provençales de Rércnger. L’auteur s’était attaché à 
rendre par des périphrases tous les détails nau¬ 
tiques. De retour à Paris en 1774, il fut nommé 
•commissaire général de la marine. On le vit à 
celte époque dans les salons de M m ® de Castellane, 
M m ® Du Dcfiand, M u “ Lespinasse. A la suite d’une mis¬ 
sion qu’il remplit à la Guyane, il devint intendant 
du porL de Toulon. Député aux états généraux en 
178a, il chercha à allier les réformes libérales avec le 
pouvoir monarchique, fut le chef des monarchiens 
et servit d’intermédiaire entre la cour et Mira¬ 
beau. Au mois de septembre 1792 il émigra en 
Angleterre. Rentré en France, il fut nommé pré¬ 
fet maritime à Anvers en 1803. Appelé au conseil 
d’Êtat en 1810, il fut disgracié et exilé à quarante* 
lieues de Paris en 1812, pour la franchise de ses 
avis. Sous la première Restauration, ilfut ministre 
de la marine. 

Les écrits de Malouet, qui méritent d’être con¬ 
sultés pour des idées utiles ou des faits intéres¬ 
sants, ne se distinguent point par des qualités 


littéraires. Ses Mémoires ont été publics par son 
petit-fils, le baron Malouet (Paris, 1868, 2 vol. 
in-8; nouv. édit., 1874). On cite en outre -.Collec¬ 
tion d'opinions à V Assemblée nationale (Ynvis, 1791- 
1792, 3 vol. in-8); Défense de Louis XVI (1792, 
in-8); Collection de mémoires sur l'administration 
des colonies (Ibid., 1802, 5 vol. in-8); Considé - 
rations historiques sur l'empire de la mer chez» les 
anciens et les modernes (Anvers, 1810, in-8); etc. 

Cf. Qucrard : la France littéraire ; — Suard, dans la 
Gazette de France (septembre 1814) ; — Ed. Schcrcr, 
dans le Temps (juin 1808); — Sainl-René Taillandier, 
dans la llevue des Deux-Mondes ( 1 er octobre 1874) ; — 
Malouet et son temps, dans la llevue britannique (mai 
1875). 

MALTAIS (Idiome). Il est né de l'amalgame des 
idiomes des divers peuples qui oui successivement 
occupé l’ile de Malte : Phéniciens, Carthaginois, 
Crées, Romains, Gotlis, Arabes, Italiens et Anglais. 
Des savants sc sont plu jusqu’à nos jours à y voir des 
restes assez complets de l’ancienne langue puni¬ 
que, mais l’élément qui domine et qui rattache le 
maltais au groupe sémitique est l’arabe ; il se re¬ 
trouve dans la plus grande partie de son vocabu¬ 
laire et dans ses principales lois grammaticales. 
Il est modifié dans la prononciation par des arti¬ 
culations empruntées à l’italien, qui fournit, après 
l’arabe, le plus de mots à cet idiome. Les Maltais 
se servent d’ailleurs de l'alphabet latin, légère¬ 
ment modifié. Leur littérature, à part les traduc¬ 
tions du Nouveau Testament, sc réduit à des 
chansons populaires, à des moralités et proverbes 
versifiés. U a été publié des Grammaires mal¬ 
taises par Vassali (Malte, 1827, in-8) qui avait 
aussi dressé un Lessicon maltese (1796), par Paza- 
vecchia (Ibid., 1845, in-8), etc. Vassali a donné en 
outre Motti, aforismi e proverbii mallesi, rac- 
colli , interprétait, etc. (Malte, 1828, in-8). 

Cf. J .-H. Mai : Specimen linguee pnnicœ in hodierna 
Matilensium superstite (Marbourg, 1718, in-8) ; — Agius 
de Soldanis : Délia lingua punica usata da' Mallesi (Rome, 
1750, in-8) ; — Gcscnins : Essai sur la langue r naltaise 
(Leipzig, 1810, in-8, allcm.) ; —do Slane, dans lo Journal 
asiatique (mai 1846). 

MALTE-BRUN (Malte-Conrad Broun, dit), géo¬ 
graphe français, d’origine danoise, né à Thisted 
(Julland) le 12 août 1775, mort à Paris le 14 dé¬ 
cembre 1826. Destiné à l’état ecclésiastique, il en 
fut détourné par une double passion pour la litté¬ 
rature et la politique. 11 composa des poèmes en 
l’honneur des gloires nationales du Danemark, 
mais ses écrits sur les affaires publiques lui atti¬ 
rèrent des poursuites qui le forcèrent de s’expa¬ 
trier. 11 vint en France, où il témoigna pour Bo¬ 
naparte, premier consul, un enthousiasme qui se 
changea en aversion contre l’empereur. 11 écrivit 
dans le Journal des Débats , la | Quotidienne, et eut 
comme publiciste un rôle que firent oublier les 
services du géographe. A ce dernier litre, il a 
donné à la France deux publications aussi impor¬ 
tantes que populaires : Géographie mathématique, 
physique et politique de toutes les parties du 
monde, avec Edme Mcntelle etllerbin (Paris, 1803- 
1807, 16 vol. in-8, avec Atlas iri-fol.), rééditée et 
remaniée par Huot (1831—37, 12 vol. m-8, et 
Atlas), et Précis de géographie universelle, pré¬ 
cédé de VHistoire delà géographie et de sa Théo¬ 
rie générale (Ibid. 1810-29, 8 vol. in-8, avec 
cartes), aussi réédité plusieurs fois sous le titre 
de Géographie universelle, avec les modifications 
nécessaires, par N. Huot, E. Cortambert, Th. La¬ 
vallée e.t le fils de l’auteur (1853, 6 vol. gr. in-8, 
1856-61, 8 vol. gr. in-8, en 16 tomes; 1856-62, 
6 vol. gr. in-8; 1857-59, 2 vol. in-4, illustré.) 

On a en outre de Malte-Brun : Tableau histori¬ 
que et physique de la Pologne (Ibid., 1807, in-8 ; 
nouv. édit, revue par Chodzko, 1830, 2 vol. in-8); 
Annales des voyages, de la géographie et de l'his - 
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toire (1808-15, 24 vol. in-8), continuées avec 
Eyniès (1815 et suiv.); Traité élémentaire de géo¬ 
graphie (Ibid., 1830-31,2 vol. in-8, et Atlas), etc.; 
puis, en dehors de la géographie et des voyages : 
T!suais poétiques (Poetiske Forsæg; Copenhague, 
1797, 2 parties); Projet d'association coloniale de 
la Nouvelle-Scandinavie (Paris, 1804); le Specta¬ 
teur ou Variétés historiques , littéraires, critiques 
politiques et morales (Ibid., 1814-15, 3 vol. in-8), 
contenant Y Apologie de Louis XVIII , publiée sé¬ 
parément (1815, in-8, 3 édit.); les Partis (Ibid. 
1818, in-8), etc. Il a été formé par G. Nachet un 
recueil de Mélanges scientifiques et littéraires de 
Malte-Brun (Ibid.. 1828, 3 vol. in-8). 

Cf. Bory de Saint-Vincent : Notice biographique, dans 
la Revue encyclopédique, t. XXVI (1827) ; — Quérard : 
la France littéraire ; — J.-N. Huot, dans l'Encyclopédie 
des gens du monde. 

MAMBRIANO (le), poëme italien de Fr. Bello 
(voy. ce nom). 

MANBRl'tV (le P. Pierre), poëte latin moderne, 
né en 1600 à Clermont-Ferrand, mort le 31 oc¬ 
tobre 1661. U entra dans la Société de Jésus, et 
enseigna la philosophie à Caen, où il compta 
Huet parmi ses élèves, puis la théologie à La 
Flèche. Ses poèmes, où domine l’imitation de 
Virgile, sont au nombre des meilleures poésies 
latines du xvn e siècle. Le plus considérable est 
intitulé : Constaniinus , sive De Idolafria debel- 
lata, en douze chants (Paris, 1658, in-4). Les 
autres sont : Delphino cunœ regiæ (Paris, 1638, 
in-4) ; Eclogæ et De Cultura animi libri IV (La 
Flèche, 1661, in-4). 11 a écrit en outre un traité, 
De poemate epico (Paris, 1652, in-4). Ses Œuvres 
ont été réunies (La Flèche, 1661, in-fol.). 

Cf. Titoa du Tillct: Parnasse français. 

mameht (Claudien), Mamertus Claudianus Edi - 
dus, philosophe et poëte latin du v c siècle, mort 
vers 474. Il était prêtre du diocèse de Vienne dont 
son frère, saint Mamcrt, était évôque. Sidoine Apol¬ 
linaire, Son ami, loue pompeusement son savoir et 
son talent universel. On a de lui un traité : De 
Statu animœ, dont on a dit que Descartes s’est 
inspiré ; imprimé avec d’autres écrits du môme 
genre dès 1482 (Venise, in-4), il a été édité à 
part (Bâle, 1520, in-8). On le croit auteur de 
l’hymne de l'Église Ponge lingua , ainsi que du 
poëme en l’honneur des doctrines chrétiennes, 
Carmen contra vanos , attribué aussi à saint Pau¬ 
lin de Noie, et dont la versification est remar¬ 
quable pour le temps. 

Cf. S. Apollinaire, IV et V ; — Fabricius : Corpus 
poetarum Christianorum, p. 755 ; — Germain : De Ma- 
merti Claudiani scriptis et philosophia, thèse (Montpel¬ 
lier, 1840, in-8). 

Mamertin (Claude), Claudius Mamertinus, pa¬ 
négyriste latin du ni 0 siècle après J.-C. 11 professait 
à Trêves. On a de lui deux Panégyriques de Maxi¬ 
mien Hercule, dont un pour l’anniversaire de sa 
naissance (genethliacus). Ils sont insérés dans le 
recueil des Panegyrici veteres (Venise, 1728, in-4), 
avec un Panégyrique de Julien qui est d’un autre 
Claude Mamertm, préfet d’Illyric. 

Cf. Histoire littéraire de la France, 1.1 ; — Heyne : 
Opuscula academica, t. VI. 

MAN (le), Pocoman et Poconchi, idiome de l’Amé¬ 
rique centrale parlé dans le Guatemala depuis la 
frontière mexicaine jusqu’à l’État de San-Salvador 
et aussi dans l’État de Vera-Paz. II a une grande 
ressemblance avec le kachiquel (voy. cp mot). 
Bans l’idiome man les substantifs n’ont f us d’in¬ 
flexions pour marquer le genre ou le nombre. On 
y forme des substantifs dérivés par l’addition aux 
adjectifs des syllabes el et il. Les infinitifs des 
, verbes passifs s’emploient comme autant de sub¬ 
stantifs. Les adjectifs sont indéclinables. 

Cf. Thomas Gage : Briève instruction pour apprendre 


la langue indienne appelée Poconchi (Paris, 1676, in-12) ; 
— H.-E. Ludcwig : the Lilcralure of american aborigi- 
üal languages (Londres, 1858, in-8). 

maxassès (Constantin), écrivain hyzantin du 
xn e siècle. Il est Fauteur d’une chronique qui 
commence à la création du monde et s’arrête en 
1081. Elle est dans cette prose rhythmée qu’on 
désigne sous le nom de « vers politiques ». Pu¬ 
bliée d’abord par Meursius, avec la traduction 
latine de Leunclavius (Leyde, 1616, in-4), elle a 
été insérée dans les Byzantines du Louvre et de 
Bonn. Manassès avait aussi composé un roman en 
vers politifjues, intitulé Amours d’Aristandre et 
de Callistêe; il nous en reste des fragments que 
Boissonade a publiés à la suite du. roman de 
Drosille et Chariclès (Paris, 1819, 2 vol. in-12) ; 
on les trouve aussi dans les Erotici scriptores de 
Teubner (Leipzig, 1858-1859, 2 vol. in-12). 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography, 

MANCEL (Georges), érudit français, né à Caen 
en 1812, mort dans cette ville en 1862. L’un des 
conservateurs de la bibliothèque, il a publié un 
certain nombre de savants écrits sur les antiquités 
et l’histoire de son pays, et dirigé depuis 1852 
la Normandie illustrée. [Dict. des Conternp., les 
trois premières édit.]. 

Cf. Do la Sicolière : Notice biograph . et liltér. sur 
G. Mancel (Caen, in-8), 

MANCHETTES, terme de bibliographie. On ap¬ 
pelle ainsi les notes en petit texte ou les courts 
sommaires d’alinéas et paragraphes qui s’impri¬ 
ment à la marge d’un livre. Celte disposition 
typographique, très-usitée autrefois, avait l’avan¬ 
tage pour les notes de rapprocher l’explication 
de la chose jugée obscure, et pour les sommaires 
de marquer clairement la marche suivie par l’au¬ 
teur et l’enchaînement de ses idées. Appliquées 
aux manuscrits, les notes marginales ont été l’oc¬ 
casion de bien des interpolations, par la facilité 
avec laquelle, sous la plume des copistes, elles 
passaient de la marge dans le texte. On a aban¬ 
donné aujourd’hui cet usage, soit par une écono¬ 
mie de travail typographique et de dépense, soit 
parce qu’on se préoccupe plus de produire des 
livres qui aient pour l’œil un bel aspect que de 
fournir au lecteur des explications et des moyens 
de se rendre compte. 

MANC1NI (Laure, Olympe, Marie, Hortense et 
Marie-Anne), nièces du cardinal Mazarin. De ces 
cinq sœurs qui eurent un rôle dans la société 
aristocratique du xvu* siècle, les deux dernières 
exercèrent une certaine influence sur les lettres. 
On a publié des Mémoires sous les noms de Marie 
(Leyde, 1678) et d’Hortcnse : les seconds sont attri¬ 
bués à Sain-Réal. 

Cf. An». Renée : les Nièces de Mazarin (Paris, 1856, 
in-8) ; — A. Jai : Dictionn. critique. 

MÀNCO-CAPAC, tragédie de Leblanc-le-Guillet 
(voy. ce nom). 

MANDAJORS (Jean-Pierre des Ours de), érudit 
français, né en 1679 à Alais, où il est mort en 
1747. Il était fils d’un archéologue signalé par ses 
hasardeuses conjectures sur l’état de l’ancienne 
Gaule. Admis en 1712 à l’Académie des inscrip¬ 
tions, il y donna de bons Mémoires sur la géogra¬ 
phie ancienne de la France, publia un ouvrage es¬ 
timé, sous ce titre : Histoire critique de la Gaule 
narbonnaise (Paris, 1733, in-12), et inséra de savan¬ 
tes dissertations dans divers recueils. Il est aussi 
4’auteur d 'Arlequin valet de deux maîtres , pièce 
jouée au Théâtre-Italien en 1714. 

Cf. Froret : Éloge, dans le Recueil de l'Académie des 
inscriptions, t. XXI. 

mandar (Michel-Philippe, dit Théophile), ora¬ 
teur et publiciste français, né le 19 septembre 1759 
à Marines, près de Pontoise, mort le 2 mai 1823. 
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Il fut élevé au collège deJuilly. Dès le début delà 
Révolution, il se signala entre les orateurs popu¬ 
laires par l’énergie et la facilité de sa parole, et 
eut une certaine influence au club des Jacobins. On 
a de lui : Des Insurrections, ouvrage philosophique 
et historique (Paris, 1793, in-B) ; le Génie des siè¬ 
cles , poëmc en prose, en huit chants (Paris, 1791, 
in-8) ; Philippique destinée à être lue dans les deux 
Chambres au parlement d'Angleterre (Sophopolis 
[Paris], 1798, in-8); Prière a Dieu, récitée par le 
pape , le clergé , le Sénat , le Corps législatif et le 
peuple , en actions de grâces pour le sacre de l'em¬ 
pereur Napoléon (Paris, 1801, in-1), destinée à ap¬ 
peler les bienfaits du nouveau souverain ; des tra¬ 
ductions de l’anglais; etc. —Son oncle, Jean-Fran¬ 
çois Manda», né en 1732, mort en 1803, fut pro¬ 
fesseur au collège de Juilly et supérieur général de 
l’Oratoire. U a laissé un Panégynoue de saint Louis 
(1772), un Voyage àla Grande-Chartreuse , en vers 
(1782), et des Sermons (1815). 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — Louis Blanc : 
Histoire de la Révolution française. 

MANDCHOUE (Langue), parlée dans l’empire chi¬ 
nois par les Tongouses. Ces peuples reçurent à la 
fin du xv» e siècle le noin de Mandchoux, lors de 
la réunion de toutes les hordes de la Mandchourie. 
Malgré l’extension du nom des Mandchoux en Chine, 
leur langue ne s’est pas beaucoup répandue hors 
de leur province originaire. Toutefois elle est par¬ 
lée à la cour de Pékin, où règne une dynastie de 
leur nation. 11 a été émis des opinions très-diver¬ 
ses sur l’origine et la composition de cette langue. 
On croit savoir qu’elle n’est pas d’une formation 
très-ancienne, au moins dans l’étal où nous la con¬ 
naissons. Siebold a constaté de grandes analogies 
entre elle et le japonais. Un écrivain mongol, Abou* 
gasi, y voit un composé de mongol et de chinois. 
D’autres linguistes ont hasardé des hypothèses 
fondées sur des ressemblances, fortuites peut-être, 
avec le greCj le latin, l’allemand, etc. Quoiqu'il en 
soit, Abel Rémusat a reconnu dans la formation 
du mandchou, en premier lieu, des mots qui sont 
communs à tous les idiomes tongouses et qui for¬ 
ment ici le fond même de la langue ; secondement, 
des mots empruntés au Mongol depuis environ deux 
siècles; une troisième série de mots tirés du chi¬ 
nois, constituant pour ainsi dire la langue scienti¬ 
fique; enfin des mots venus de l’Inde avec le boud¬ 
dhisme et propagés par l’enseignement de cette 
doctrine. Les mots étrangers dont le vocabulaire 
du mandchou s’est successivement augmenté sont 
dans la proportion d’un cinquième. Les empereurs 
de la dynastie mandchoue s’efforcèrent d’éliminer 
les termes empruntés, en faisant créer par des com¬ 
pagnies savantes des équivalents tirés des racines 
de la langue. Khang-hi, contemporain de Louis XIV, 
fit rédiger un dictionnaire intitulé Miroir de la lan¬ 
gue tartare-mandchoue. L’empereur Kicn-lung ne 
déploya pas moins de zèle en faveur de sa langue 
maternelle par des travaux analogues, des traduc¬ 
tions des ouvrages classiques de la Chine et par 
des décrets pour son emploi par les fonctionnaires 
du gouvernement 

On a beaucoup vanté et sans doute exagéré la 
richesse et la beauté delà langue mandchoue qui, 
selon Abel Rémusat, est inférieure au chinois sous 
presque tous les rapports, mais dont la prononcia¬ 
tion est douce et harmonieuse. Il semble hors de 
doute que le mandchou, actuellement langue po¬ 
lysyllabique, a été originairement composée de mo¬ 
nosyllabes. Sa grammaire et sa syntaxe donnent 
lieu à des remarques intéressantes : le mandchou 
n’a ni article, ni genre ; il a des signes pour dé¬ 
signer les cas et distinguer les nombres; il a des 
aftixes syllabiques pour marquer dans les verbes 
les temps, les modes, les conjugaisons; il abonde 
en formes dérivatives qui indiquent les diverses 


modifications des verbes transitif, collectif, néga¬ 
tif, etc., etc., dont presque tous sont susceptibles 
de cinq formes. L’impératif est la racine des verbes. 
Le mandchou a des pronoms, des prépositions ou 
plutôt des postposilions, des conjonctions. Sa cons¬ 
truction est exactement inverse. La place de chaque 
mot est invariablement marquée dans toute phrase, 
ce qui donne à la langue de la roideur et à tous 
les écrits un style uniforme. 

Les Mandchoux ne possédaient pas d’écriture par¬ 
ticulière avant le commencement du xvhi 6 siècle. 
Vers cette époque on composa un alphabet calqué 
sur celui des Mongols et complété au moyen de 
certains signes destinés à reproduire quelques sons 
particuliers. Celte écriture, revisée en 1641 par un 
savant nommé Takaï, sur l’ordre de l’empereur Taï- 
Tsoung, fut généralement adoptée et son usage a 
été conservé. 11 est composé de trente-neuf carac¬ 
tères et groupes syllabiques, qui peuvent se réduire 
à cinq voyelles et treize consonnes. Langlès a pu¬ 
blié IM Iphabet mandchou (Paris, 3^édit. 1807, gr. 
in-8). U a été donné, en français, des Grammaires 
du mandchou par le P. Amyot dans les Mémoires 
concernant les sciences et les arts des Chinois, 
t. XIII, et par Conon de La Gabelcntz ( Eléments 
de la grammaire mandchoue; Altenbourg, 1832, 
in-8), en latin parKaulen (Ratisbonne, 1855, in-8). 
On doit aussi au P. Amyot un Dictionnaire tartare - 
mandchou et français, publié par Langlès (Paris, 
1789, 3 vol. in-41, et à Klaproth une Chrestoma - 
thie mandchoue (ibid., 1828, in-8). 

Cf. Abel Rémusat : Recherches sur les langues tartares 
(Paris, 1820, in-i) ; — Scliott : Versuch über die tartes 
rischen Sprachen (Berlin, 1836, in-4). 

MANDEMENT, écrit terminé par des prescriptions 
qu’un évêque adresse aux fidèles de son diocèse, 
en prenant possession de son siège, à l’époqué des 
jubilés ou à l’occasion de quelque événement reli¬ 
gieux, et chaque année au commencement du Ca¬ 
rême. Il y a .eu des mandements fameux par la fer¬ 
meté ou la violence que leurs auteurs ont mise à 
défendre les prérogatives de l’Eglise contre l’esprit 
du siècle et les lois de l’État. Il y en a eu d’autres 
remarquables au point de vue littéraire, par l’élé¬ 
vation des pensées et la beauté de la forme. On 
cite comme des chefs-d’œuvre les Mandements 
de Bossuet et de Fénelon. Ceux de Massillon, qui 
sont nombreux, méritent aussi d’être cités. L’inté¬ 
rêt des mandements tient le plus souvent à des 
choses de circonstance, et il est rare que les recueils 
de ces sortes d’instructions survivent à leurs au¬ 
teurs. 

mandeville (sir John), voyageur anglais, né à 
Saint-Albans vers 1300, mort à Liège en 1371. Après 
avoir visité ou habité la Palestine, l’Égypte, la 
Perse, l’Inde, la Tartarie, la Chine, etc., il rédigea 
et dédia à Edouard III en 1356 le récit de ses 
voyages. Familier avec l’Orient, mais trop crédule, 
il mole des contes merveilleux à ses observations 
personnelles. Son ouvrage n’en fut que plus popu¬ 
laire. Mandeville l’avait rédigé d’abord en latin, 
puis en français, puis en anglais ; ce fut le texte 
français qui fut publié le premier (Lyon, 1480); il 
en parut une traduction italienne par Pietro de 
Cornero (Milan, 1480); deux traductions allemandes 
(Àugsboùrg, 1481 ; Strasbourg, 1484), une traduc¬ 
tion hollandaise (Anvers, 1494). Le texte anglais, 
édité par Wynkyn de Worde (Westminster, 1499, 
in-8), a été réimprimé (Londres, 1725, in-8), no¬ 
tamment, avec une introduction, des notes et un 
glossaire par M. Halliweli (Ibid, 1839, in-8). 

Cf. D’Israeli : Amenities of Literature ; — HallîwcQ : 
Introduction à son édition. 

mandeville (Bernard de), poëtc et moraliste 
anglais, d’origine hollandaise, né à Dort vers 1670, 
mort en 1733. Il vint à Londres exercer la méde¬ 
cine. Incrédule, et de l’école de Hobbes, il écrivit 
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plusieurs ouvrages originaux, dont le principal, la 
Fable des abeilles (llie Fable of tbe becs, Londres, 
1753, i 11 - 8 ), développe avec un talent satirique cette 
thèse que les vices des particuliers sont les élé¬ 
ments nécessaires du bien-être et de la grandeur 
d’une sociélé. Les juges menacèrent de faire un 
procès à Fauteur, et les moralistes spiritualistes, 
Hutclicson, Berkeley, le réfutèrent. On cite encore : 
Libres pensées sur la religion (Free thouglits on 
religion). 

Cf. Chaulïcpid : Noitveau dictionnaire historique et 
critique ; — Sliaw : llistory of english lileralure. 

MANDINGUE, langue de l’Afrique parlée dans la 
Nigritie et qui domine de la Gambie au Niger. Elle 
renferme plusieurs dialectes; les principaux, que 
l’on pourrait presque considérer comme des langues 
sœurs, sont le bambouk , parlé dans l’État de ce 
nom et dans lequel le woiof, le foulah, le maure 
et le portugais entrent pour une grande propor¬ 
tion, et le bambara, usité dans le pays de ce nom 
et qui offre des particularités moins tranchées. Le 
mandingue, malgré l’abondance des sons guttu¬ 
raux, est une langue douce et harmonieuse; les 
voyelles a, t, o, ont chacune deux sons diffé¬ 
rents, 1 u en a trois, Ve en a quatre. La conjugai¬ 
son régulière est très-riche. 

Cf. Maxwel M.irbrair : Grammar of the mandingo lan- 
guage willi vocabulary (Londres, 1837). 

MANDRAGORE (la), comédie de Machiavel, conte 
de La Fontaine (voy. ces noms). 

MANDUCUS, personnage des Atellanes (voy. ce 
mot). 

MAXÉTHO.V, en égyptien Manethoth , en grec 
Mavcfkoç ou MavsQtôv, savant prêtre égyptien, qui 
le premier écrivit en grec sur l’histoire et les 
croyances de l’É^ypîe. 11 naquit à Sébennyte et 
vécut sous Plolcmée Philadelphe, dans le m 8 siècle 
avant J.-C. Sa science et sa sagesse sont attestées 
par la réputation dont il jouit auprès des anciens, 
et qui s’est transmise à la postérité. Il écrivit un 
traité ciLé par Plutarque, Jamblique, Élien, Por¬ 
phyre, sur les doctrines des Égyptiens concernant 
les dieux, les lois morales et l'origine du monde; 
mais le plus renommé de scs ouvrages était une 
Histoire de l’Egypte. Elle est perdue, de même 
que le traité précédent. Nous n’en possédons que 
des extraits faits par Jules l’Africain et Eusèbc, 
ainsi qu’un passage cité par Josôphe. L’ouvrage 
complet se composait de trois livres et remontait 
aux temps mythiques, pour lesquels l’auteur comp¬ 
tait 24 900 ans. Venaient ensuite les trente dynas¬ 
ties des souverains nationaux, depuis Manès jusqu’à 
Neclanebus, comprenant une période de 3555 ans. 
Cette dernière période faisant remonter l’histoire 
de l’Égypte au delà de 1 époque assignée au déluge 
par la chronologie de la Bible, Jules l’Africain et 
Eusèbe rétablirent la concordance par des muti¬ 
lations. C’est d’après ce texte ainsi modifié que 
Georges le Syncelle réunit les extraits du livre de 
Mauôliion ; il y ajouta des données fournies par 
un ouvrage apocryphe fait aussi pour donner rai¬ 
son aux dates de la Bible. Les savants modernes, 
surtout depuis les travaux de Champollion, se sont 
efforcés de rétablir la chronologie de l’ouvrage pri¬ 
mitif. On trouve les extraits de VHistoire de VEgypte 
dans le De Emendalione temporum de Scaliger (Pa¬ 
ris, 1583, in—fol.) et dans les Fragmenta liistori - 
corum græcorum de la Bibliothèque Didot (1848). 
Annius de Viterbe, dans ses Antiquilatum varia- 
rum volumina XV11 (Rome, 1498, in-fol.), a sup¬ 
pose des fragments de Manélhon, comme de beau¬ 
coup d’autres auteurs anciens. 

On a, sous le nom de Manétbon, un poème grec 
en six livres, inLitulé ’AîroTeXsapiaTtxâ, Sur l’in¬ 
fluence des astres. Il n est pas tout entier de la 
meme main. Les livres II, III et VI paraissent 
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être du m° siècle après J.-C., les autres sont des 
compilations formées de fragments qui appar¬ 
tiennent à des époques diverses. Ce poème, édité 
d’abord par Gronovius (Leyde, 1698, in-4), a été 
réédité, avec de nombreuses corrections, par Axt 
et Rigler (Cologne, 1832, in-8), puis par M. Kœclily, 
dans les Poetœ bucolici et (lidactici de la Biblio¬ 
thèque Didot (1851), et dans la collection Tcubner 
(Leipzig, 1859, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. IV ; — Larcher : 
Sur la Chronologie de Manélhon , dans sa traduction d'Hé¬ 
rodote, t. IV ; — Bunsen : Ægyptens Stelle in der WelL- 
geschichte (Hambourg, 1815) ; — Rigler : De Manethone 
astrologo (Cologne, 1828j. 

MANFRED, drame de Bvron (voy. ce nom). 
MAXFitEi»i (Eustachio), philosophe, poète, juris¬ 
consulte et mathématicien italien, né en 1674 à 
Bologne, où il mourut en 1739. 11 fut correspon¬ 
dant de l’Académie des sciences de Paris et de la 
Société royale de Londres. Il a été fort vanté par 
les critiques italiens, qui trouvent dans ses Canzoni 
et ses Sonnets (Bologne, in-12, et Parme, 1793, 
in-8) le nerf de Dante et l’élégance de Pétrarque. 
Ses ouvrages offrent du moins beaucoup de sens 
et de clarté; on cite : Vie de Malpighi , publiée 
dans les Vite degli Arcadi illustri ; Elementi délia 
Cronologia (Bologne, 1744, in-4) ; Ephemerides 
motuum cælestium ab anno 1715 ad annum 1725 
(Bologne, 1715-1725, 4 vol. in-4), etc. 

Cf. G.-P. Zanotti : Vita di E. Manfrcdi (Bologne, 1745, 
in-4) ; — Foutenclle : Eloge de Manfredi. 

maxgiïNOT (l’atfbé Louis), littérateur français, 
né en 1694 à Paris, mort le 9 octobre 1768. U 
prit les ordres et devint chanoine du Temple, 
mais s’occupa surtout de littérature. De 1727 à 
1731, il collabora au Journal des Savants. Il a 
composé de gracieuses pièces de vers, parmi 
lesquelles on distingue l’églogue intitulée le Ren¬ 
dez-vous. Ses Poésies ont été réunies (Macstricht 
[Paris], 1776, in-8). ' 

Cf. Dcscssarts : les Siècles littéraires de la France; — 
Qucrard : la France littéraire. 

MAXGET (Jean-Jacques), médecin et érudit 
suisse, né en 1652 à Geneve, mort le 15 août 
1742. U acquit une grande réputation, et publia 
des compilations importantes pour l’étude de l’art 
médical. Nous citerons : Bibliolheca scriplorum 
medicorum veterum et recenlium (Genève, 1731, 

4 vol. in-fol.). 

Cf. Scnebler : Histoire litt. de Genève, t. II. 

MANIFESTE. — Voyez Proclamation, 
mamlics (Marcus ou Caïus), poète latin du 
I er siècle après J.-C. Sa vie est inconnue, et son 
poème, Astronomica , n’est pas Bdentionné par 
les anciens. Selon Pingre, Firmiow Maternus l’a 
imité en prose dans sa Mathé& r. Un passage 
d’une lettre de Cerbcrt montre que ce pape le 
connaissait. Le Pogge en découvrit un manuscrit. 
Ce poème, qui est inachevé, se divise en cinq 
chants. Le premier truite de l'origine du monde, 
de la terre, des signes du zodiaque ef des autres 
constellations, de la voie lactée, des planètes, des 
comètes et des météores. Le second établit les 
rapports^ qui existent, selon le poète, entre les 
corps célestes et les choses de la terre. Les trois 
derniers ont rapport à 1 influence de chaque signe 
sur la vie humaine. Au point de vue de la science, 
les Astronomiques présentent quelques notions 
d une vérité surprenante pour le commencement 
de Père chrétienne. Comme composilion poétique, 
c’est une œuvre remarquable, surtout dans les 
descriptions et les épisodes ; mais dans les détails 
techniques le style devient pénible et obscur. 
L’édition princeps fut donnée par J. Rcgiomon- 
tanus (Nuremberg, s. d., in-4). Parmi les éditions 
suivantes, on cite comme les meilleures celles de 
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Scaliger (Paris, 1579, 1590, in-8), de Bentley 1 
(Londres, 1739, in-4), de Stœber (Strasbourg, 
1767, in-8), de Pingré, avec traduction française 
(Paris, 1786, 2 vol. in-8), de F. Jacob (Berlin, 
1846, in-8). 

Cf* F. Jacob : De M. Manilio poeta (Lubeck, 1832-1836, 

4 parties in-4) ; — Pingré : Préface de son édition. 

MANKS (le), dialecte parlé dans l’ile de Man 
{voy. Gaélique). 

MANLIUS CAPITOLINUS, tragédie de La Fosse; 
— Manlius Torquatus, tragédie de M mo de Ville- 
dieu (voy. ces noms). 

MANNERT (Conrad), historien allemand, né à 
Aîtdorf le 17 avril 1756, mort à Munich le 27 sep¬ 
tembre 1834. Il fut professeur d’histoire à Àltdorf, 
Landshut et Munich. U a publié de sérieux tra¬ 
vaux : Histoire des Vandales (Gcschichte der Van- 
dalen; Leipzig, 1785); Histoire des successeurs 
4'Alexandre (Gesch. der Nachfolger Al.’s; Ibid , 
1787); Histoire de la Bavière (Gesch. Bayerns; 
Ibid., 1826,2 vol.); Histoire des Allemands (Gesch. 
der Dcutschcn; Stuttgart, 1828-30,2 vol.), etc. 
Il a donné avec Ukert une savante Géographie des 
Crées et des Romains (Nuremberg, 1792-1825, 

10 vol. in-8). 

MANNOKY (Louis), littérateur français, né en 
1696 à Paris, où il est mort en 1777. Avocat de 
quelque renom, il se fit remarquer dans les let¬ 
tres par ses attaques contre Voltaire. Il édita le 
Voltairiana (Paris, 1748, in-8), recueil des satires 
et épigrammes contre le philosophe. On lui doit 
une collection curieuse, intitulée Plaidoyers et 
mémoires concernant des questions intéressantes 
(Paris, 1759, 18 vol. in—12), 

Cf. Ch. Nisard : les Ennemis de Voltaire . 

mannyng (Robert). — Voyez Robert. 
ni a noix do nascimento (Francisco), poète 
portugais, né à Lisbonne en 1734, mort à Paris en 
1819. Il entra dans sa jeunesse dans la carrière 
ecclésiastique. Une traduction de Tartufe qui lui 
fut imputée le força de s'exiler. 11 a produit, sous 
le nom arcadicn de Filinto Elysio , un très-grand 
nombre d’odes, de satires, de sonnets et d’épîlres. 

11 a donné des traductions très-vanlées de plusieurs 
ouvrages français, des Fables de La Fontaine, de 
Vert-Vert, des Martyrs. Le recueil de toutes ses 
poésies a été imprimé à Paris (1817-19, 11 vol. 
in-8) ,Ses Odes lyriques ont été traduites par 
M. Sané (Paris, in-8). 

Cf. Fcrd. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de Por- 
tugal (Paris, 1823, in-18). 

MANOIR DE BRACEBRIDGE (le), roman de 
W. Irviug (voy. ce nom). 

MANON LESCAUT, célèbre roman de l’abbé Pré¬ 
vost d’Exiles (voy. ce nom). 

MANOU (Lois de). Ce recueil, appelé Manava 
Charma sastra, passe pour l’œuvre d’un être supé¬ 
rieur, souvent cité dans la littérature indienne, et 
considéré dans les Védas comme le père commun 
des hommes. C’est une sorte de codification des doc¬ 
trines philosophiques de l’Inde, la traduction en 
règles et préceptes des Védas eux-mêmes. 11 est écrit 
en langue sanscrite; on Fa divisé en douze livres, 
comprenant 5370 vers. Le texte que nous possédons 
diffère peu, on le croit, de sa plus ancienne ré¬ 
daction. Il est difficile de fixer la date de celle- 
ci ; même de décider si elle est antérieure à l’avé- 
nemcnt du bouddhisme, c’est-à-dire - au siècle 
avant notre ère. Divers autres codes ont porté 
aussi, mais sans raison, le nom de Manou. 

Le Manava Uhanna sastra a été traduit en an¬ 
glais par W. Joncs (Calcutta, 1794; Londres, 1796). 
Le texte sanscrit a été publié par Chamney Haug- 
ton (Londres, 1825, 2 vol. in-4), et plus lard avec 
le commentaire de Kulluka Bhàtta (Calcutta, 1830, 
2 vol. in-8). Il en a été donné une édition en 
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sanscrit, en bengali et en anglais sous le titre de 
The Laws of Manu (Calcutta, 1832). Loiseleur Des- 
longchatnps a publié le texte des Lois de Manou 
avec une traduction française (Paris, 1830-33, 
2 vol. in-8). 

MANRIQUE (Jorge), poëtc espagnol, fils de Ro¬ 
drigo, comte de Paredes, né vers 1420, mort en 
1479. Commandeur de Fordre de Saint-Jacques et 
brave capitaine, sa mort glorieuse dans une expé¬ 
dition a fait de lui le héros d’une légende. Il s’est 
rendu célèbre comme poète, en écrivant, sous le 
titre de Copias de Jorge Manrique, une élégie sur 
la mort de son père, en cinq cents vers, divisés 
en stances de l’ancien rhythme espagnol. Voici 
Fune d’elles : 

Nuestras vidas son los nos 

Que vau a dur en la mar, 

Que es el morir : 

Alli vun los senorios 

Dcrcclios à se acabar 

Y consumîr : 

Alli los rios caudales, 

AUi los otros medianos 

Y mas chicos, 

Àllcgados sou iguales 

Los que viven por sus manos 

Y los ricos. 

(Nos vies sont les fleuves — Qui vont se jeter 
dans la mer, — Qui est le mourir : — Là vont 
les seigneuries — Droit se perdre — Et se consu¬ 
mer ; — Là les fleuve^ abondants, — Là les autres 
moyens — Et plus petits, — Réunis sont égaux 
— Ceux qui vivent de leurs mains — Et les 
riches.) 

Cette longue élégie, qui, suivant M. de Puibusque, 
dégénère en homélie et qui, d’autre part, est d’un 
rhythme d’allure trop légère et trop vive pour la 
gravité du sujet, fut surtout goûtée pour la pureté 
de la versification. Suivant Lope de Vcga, elle mé¬ 
rite d’être écrite en lettres d’or. Luis de Aranda 
en a publié un lourd commentaire sous le titre de 
Moral senlido, et il en existe de nombreuses para¬ 
phrases. L’écrivain américain Longfeilow Fa tra¬ 
duite en anglais, avec bonheur (Boston 1833, in-12) - 
Les œuvres de Manrique se trouvent dans le Can- 
cionero general; l’édition de Madrid de 1779 et 
1799 contient les gloses des commentateurs. 

Cf. Clarus : DarsteUun<] der spanischen Literalur in 
Millelatter, t. 11 ; — Velasquez : Origines de la poesia 
espaùola ; — A. do Puibusque : Hi3t. comparée des littér. 
espagnole et française. 

ma NSI (Jean-Dominique), savant prélat italien, 
né à Lucqnes le 16 février 1692, mort le 27 sep¬ 
tembre 1769. De Fordre des Clercs de la Mère de 
Dieu, il professa la théologie à Naples. 11 devint 
en 1765 archevêque de Lucques. Outre des ou¬ 
vrages spéciaux de casuistique, de dogme et d’his¬ 
toire ecclésiastique, on lui doit une importante pu¬ 
blication, Sacrorum conciliorum nova et amplis- 
sima collectio (Florence, 1759-1798, 31 vol. in-fol.) 
et de savantes éditions d’ouvrages ou de recueil? 
théologiques. 

Cf. Zalti: Vita D. Mansi (Venise, 1772). 

manso (Giambattista), marquis de Villa, litté¬ 
rateur italien, né à Naples en 1570, mort en 1645. 
Il fonda le collège des Nobles dans celte ville et 
fut Fami du Tasse, dont il a écrit la Vie (Naples, 
1619, in-4). On cite en outre des Dialogues sur 
l’amour (Milan, 1608, in-4) et des Poésies (Venise, 

1635, in-12). . . 

manso (Jean - Gaspard-Frédéric), historien et 
philologue allemand, né à Blasicnzell (Gotha) le 
26 mai 1692, mort à Breslau, le 9 juin 1826. II 
fut professeur au gymnase de Gotha, puis recteur 
du Magdalenum de Breslau. On a de lui: Essais 
sur la mythologie grecque et romaine (Versuchc 
liber cinige Gegenslaende aus der Mytli., Leipzig, 
1794); Essai sur l’histoire et la constitution de 
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5 parte (Sparta, ein Versuch zur Aufklacrung, etc., 
Ibid., 1800-1805, 3 vol.); Histoire de la Prusse 
depuis la paix de Huhertsbourg (Gcscfiichte des 
preussischen Staates, seit, etc.; Francfort, 1819- 
1820, 3 vol.) ; plusieurs volumes de Mélanges , etc.; 
des éditions de Mélèagre, de Bion et Moschus, etc. 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique (1827). 

MANTEAU (le), comédie d’Àndrieux (voy. ce 
nom). 

MANTEAUX ou Rôles a manteaux, emploi de 
théâtre. Ces mots désignent les personnages de co¬ 
médie pour lesquels le manteau paraissait un vête¬ 
ment convenable, à cause de leur âge, de leur 
condition sociale, de leur caractère : tels furent les 
procureurs, les notaires, les tuteurs, les oncles ou 
même les pères, quand leurs rôles ne prenaient 
pas un caractère plus déterminé, comme celui de 
pères nobles, de grimes, de ganaches, etc. (Voy. ces 
mots.) 

MANTRAS, c’est-à-dire Ce qui fait penser. On 
range sous cette dénomination les prières et les 
hymnes sanscrites de la période la plus ancienne, 
c’est-à-dire celle des hymnes sacrées du Védas, 
antérieure à celle de la poésie brahmaniqne. 

manuce (Aide), Aldus Manutius ou Aldo Manl- 
zio, célèbre imprimeur, grammairien et helléniste, 
né à Bassiano près Velletri en 1449, mort le 3 fé¬ 
vrier 1515 à Venise. Il fonda dans cette ville, 
vers 1490, l’imprimerie qui a servi à populariser 
les chefs-d’œuvre de l’antiquité. Le prince de Car- 
pi et le neveu de Pic de la Mirandole lui four¬ 
nirent l’argent nécessaire pour son établissement. 
Le premier livre daté qu en sortit, le 1 er février 
1494, est les Erotemata de Constantin Lascaris. 
Mais il paraît que d’autres impresions, sans date, 
particulièrement celle du poème de Musée, furent 
faites auparavant. Tout en dirigeant son atelier, 
Aide composa une Grammaire latine (1501) et une 
Grammaire grecque (1515). De ses presses sortirent: 
Aristote, Théocrite, Hésiode, Platon, Hippocrate, 
Galien, Iamblique , Proclus, Porphyre, Synésius, 
Aristophane, les Epistolographes grecs, les Astro¬ 
nomiques, Lucrèce , les Anciens poètes chrétiens. 
C’est en 1500 que fut employée pour la première 
fois l’écriture aldine ou italique, sur le modèle four¬ 
ni à Aide par l’écriture de Pétrarque, et dont Jean 
ou François de Bologne dessina et grava les carac¬ 
tères. Ces caractères servirent d’abord pour un 
Virgile, imprimé dans le format in-18, pour inau¬ 
gurer des publications correctes et à bon marché. 
Malgré la modicité du prix de vente de ces ou¬ 
vrages (2 fr. 50de notre monnaie), des contrefaçons 
de Florence, de Fano et de Lyon rendaient illusoires 
les privilèges accordés à Manuce par le sénat de 
Venise, par Alexandre VI, Jules H et Léon X. La 
marque typographique d’Alde, restée celle de sa 
famille, était une ancre dont un dauphin embrasse 
la branche et de chaque côté de laquelle on lit, en 
deux syllabes : Al Dus. Elle parut pour la première 
fois dans l’édition de Dante de 1502. 

En 1505, puis de 1510 à 1511, la guerre força 
Manuce d’interrompre ses utiles impressions. Mais 
les difficultés financières furent aplanies par ses 
protecteurs, et son imprimerie reprit toute son ac¬ 
tivité. Il était soutenu dans ses travaux par une 
véritable académie qu’il avait fondée dans sa mai¬ 
son, et qu’un diplôme impérial de Maximilien 1 er 
constitua régulièrement. Là se rencontraient à jours 
fixés Bembo, Alcandre, Marc Musurus, Érasme, 
le prince de Carpi, des philosophes et des sénateurs 
de Venise. Aide, doué d’une activité infatigable, 
trouvait encore le temps de faire un cours public 
de littérature grecque et latine. 

A sa mort, son fils Paul Manuce, né à Venise 
en 1512, mort en 1574, n’avait que quatre ans. Le 
beau-père d’Alde, André Turrisan d’Asola, dirigea 
les travaux de l’imprimerie. En 1533 seulement, 


Paul Manuce succédait à son père, dont il suivit 
les traditions, li donna la préférence aux auteurs 
latins et prépara une grande édition de Cicéron 
avec commentaire. Paul, à la suite de difficultés de 
famille, accepta de Pic IV l’offre d’aller à Rome 
diriger l’impression des Pères de l’Église. 11 y de¬ 
meura jusqu’à sa mort, tout en conservant la sur¬ 
veillance de ses ateliers de Venise. 

Aide Manuce, le Jeune, fils du précédent, né à 
Venise en 1547 et mort en 1597, est le troisième 
et le dernier représentant de sa famille. Quoique 
aussi instruit que les fondateurs de sa maison, il 
n’était pas animé de leur esprit de suite et de leur 
amour pour la propagation des lettres anciennes. 
Il conçut le plan d’une description de l’Italie, de¬ 
vant comprendre l’histoire de toutes les villes et 
de tous les princes ; mais il abandonna ce projet. 
Il occupa une chaire d’éloquence à Bologne, puis 
celle de littérature à l’Université de Pise. Clé¬ 
ment VIII lui confia en 1590 la direction de l’im¬ 
primerie du Vatican. La belle édition de Cicéron, 
en 10 vol. in-fol, coordonnée par son père est le 
plus important ouvrage sorti de scs presses. Il avait 
composé à dix ans un recueil des Elégances des 
langues toscane et latine. On lui doit un système 
d’orthographe latine fondé sur les inscriptions, les 
médailles et les manuscrits. 

Cf. A.-A. Renouard : Annales de l'imprimerie des Aides 
(Paris, 3® dit., 1834, 3 vol. in-8) ; — Notizie literarie in- 
lovno ai Manuzi stampalori e alla loro famiglia (Pa- 
doue, 1736, in-8) ; — Séria de U* edizione aldine per 
07'dine alfabetico {Pise, 1790, in-12) ; — Ambroise-Firmiri 
Didot : Aide Manuce et l’hellénisme à Venise (Paris, 
1875, in-8), et dans la A r ouv. biographie générale. 

MANUEL (Don Juan) écrivain espagnol, né à Es- 
calona le 5 mai 1282, mort en 1347. Petit-fils de 
Fernando III, neveu d’Alonso X, roi de Castille, et 
régent du royaume pendant la minorité d’Alonso XI, 
il se signala dans les combats contre les Maures. 
Au milieu d’une vie politique fort active, il a ac¬ 
compli d’importants travaux littéraires. II avait 
composé douze ouvrages, dont la copie, exécutée 
avec grand soin et déposée au monastère fondé 
par lui à Penafiel, a péri au xvi° siècle. On a toute¬ 
fois conservé, avec quelques manuscrits, son oeuvre 
principale, le Comte Lucanor (el Conde Lucanor). 
C'est une collection de quarante-neuf contes ou 
apologues, les uns venus de l’Orient, les autres 
transmis par l'antiquité. Sous cette forme ingé¬ 
nieuse, Manuel s’est plu à traiter un grand nombre 
de questions de morale et de politique. « 11 présente 
dit Ticknor, avec toute sincérité et toute candeur 
les résultats de son expérience, dans une série de 
contes et d’anecdotes, pleins de l’originalité de ce 
siècle et qui offrent une espèce de philosophie 
chevaleresque. » L’ouvrage a mérité de survivre par 
le style à l’époque qui l’a vu naître, et a contribué 
à fixer la prose espagnole. Des deux principales 
éditions de cet ouvrage, la première et la moins 
défectueuse a été publiée par Argole de Molina 
(Sevilla 1575, in-4, très-rare); elle a été réimpri¬ 
mée par Keller (Francfort, vers 1840). Le Comte 
Lucanor, dont il existe dans la bibliothèque de la 
Real Academia de la Historia un manuscrit im¬ 
portant, a été traduit en français par M. Alphonse 
de Puibusque (Paris, 1854, in-8). 

Cf. A. de Puibusque : Notice, dans sa traduction, et Hist. 
comparée des lilt. française el espagnole ; — Ticknor : 
Hist. of spanisch. Liiemture, t. I. 

manuel (Pierre - Louis), homme politique et 
publiciste français, né en 1751 à Montargis, mort 
le 14 novembre 1793. Fils d’un ouvrier, il passa 
quelque temps dans la congrégation de la Doc¬ 
trine chrétienne et se fit remarquer au commen¬ 
cement de la Révolution dans la société des Amis 
de la Constitution par une éloquence triviale, qui 
ne manquait pas d’une certaine puissance Député 
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à la Convention, il y prit souvent la parole avec 
une singularité fie langage allant jusqu’à la gros¬ 
sièreté. Quoiqu’il appelât les rois des # Mandrins 
couronnés», il ne vola pas la mort de Louis XVI 
et donna sa démission lorsque la condamnation 
out été prononcée. Il fut mis en jugement et en¬ 
voyé à l’échafaud. 

On a de Manuel : Essais historiques , critiques 
littéraires et philosophiques (Genève, 1783, in-12); 
Coup d'œil philosophique sur le règne de saint 
Louis {Damiette [Paris], 1786, in-8) ; la Bastille 
dévoilée, ou Recueil de pièces authentiques pour 
servir à son histoire (Paris, 1789, in-8); l'Année 
française, ou Vies des hommes qui ont honoré la 
France par leur talent ou par leurs services, pour 
tous les jours de l'année (Paris, 1789, 1797, 4 vol. 
in-12); la Police de Pans dévoilée (Paris, 1791, 
2 vol. in-8) ; Lettres sur la Révolution, recueillies 
par un ami de la Constitution (1792, in-8). Manuel 
a édité les Lettres de Mirabeau à Sophie Ruffètj, 
marquise de Monnier (1792, 4 vol. in-8), dont il 
avait trouvé le manuscrit à la prise de la Bastille. 

Cf. Quêrard: la France littéraire; — Biographie nou¬ 
velle des contemporains. 

MANUEL (Jacques-Antoine), célèbre homme poli¬ 
tique et orateur français, né à Barcelonnette (Basses- 
Alpes) le 19 décembre 1775, mort à Paris le 20 août 
1827. Après avoir servi comme volontaire pendant 
la Révolution, il s’établit avocat à Aix et acquit 
une grande réputation de jurisconsulte. Député 
des Basses-Alpes pendant les Cent-Jours et de 
la Vendée en 1818, il devint aussitôt le chef de 
l'opposition libérale et fut l’un des plus grands 
orateurs de notre nouveau gouvernement parle¬ 
mentaire. Il parla notamment sur la Charte cons¬ 
titutionnelle, sur l’élection de l’abbé Grégoire et 
sur la guerre d’Espagne en 1823. C’est à propos 
de celte dernière que, sous le prétexte de mots 
offensants pour la majesté royale, la Chambre 
prononça son expulsion, qui eut lieu par l’inter¬ 
vention des gendarmes et sur ce mot historique 
de leur chef : * Empoignez-moi cet homme-là î b 
L a popularité de Manuel s’en accrut; quatre ans 
plus tard sa mort fut un deuil national, et cent 
mille hommes suivirent son convoi. 

L’éloquence de Manuel, comme sa conduite po¬ 
litique, était remarquable de courage, de force 
morale, de raison; elle s’animait, sans trop d'éclat 
ni d’originalité, de la seule passion du droit et du 
devoir. Voici comment, après la sentence prononcée 
contre lui, il expliquait son refus d’y obéir : « Je 
cherche ici des juges, je ne trouve que des accu¬ 
sateurs. Je n’attends point un acte de justice ; c’est 
à un acte de vengeance que je me résigne. Je pro¬ 
fesse du respect pour les pouvoirs, mais je respecte 
bien plus lu loi qui les a fondés. Dans un tel état 
de choses, je ne sais si la soumission est un acte 
de prudence, mais je sais que, dès que la résistance 
est un droit, elle devient un devoir.... Arrivé dans 
la Chambre par la volonté de ceux qui avaient droit 
de m’y envoyer, je ne dois en sortir que par la vio¬ 
lence de ceux qui n’ont pas le droit de m’en exclure. » 
Les nombreux discours prononcés par Manuel ont 
été imprimés, avec plus ou moins d’exactitude, dans 
tous les journaux du temps et lus avec passion. « Il 
est inconcevable, dit Quérard, qu’on n’ait pas songé 
à les recueillir. » On a imprimé à part son Mémoire 
Justificatif du maréchal Soult (Paris, 1815, in-8), et 
ses Discours du 26 février au 4 mars 1823 (Ibid., 
1823, in-8). 

Cf. Th. Fadcville : Maimel jugé par ses actions et ses 
discours (Paris, 182i, in-8) ;— Rabbe, etc. : Biogr. univ. 
des contemp. ; — Vaulabellc : Hist. des deux restaura¬ 
tions. 

MANUEL (du latin manualis, qui se tient à la 
main), un des synonymes du mot abrégé. C'est le 
résumé, dans un format maniable ou portatif, d’un 


sujet de science, d’art, d’histoire, de morale, etc., 
et surtout des règles pratiques et des applications 
qu’il comporte. On cite, chez les anciens, le Ma¬ 
nuel (’EyyecptSiovl d’Epictèle. Un premier diction¬ 
naire a dit, et tous les autres répètent, que du temps 
de nos pères on était trop peu effrayé des grands ou¬ 
vrages in-quarto ou in-folio pour connaître les ma¬ 
nuels. Ils existaient sous divers noms, et le brévia - 
rium , le compendium, etc., n’étaient pas autre chose 
pour les écoliers et les clercs du moyen âge. On voit 
reparaître le mot au xvix* siècle, avec le Manuel des 
Pécheurs, publié par deux oratoriens. Au xviir siè¬ 
cle, à mesure que l'esprit pratique se répand, le nom 
et la chose se multiplient : chaque art, chaque mé¬ 
tier, chaque science a son manuel. De nos jours, le 
manuel s’est encore propagé davantage, pour ré¬ 
pondre au besoin d’apprendre vite et surtout d’ap¬ 
pliquer. Il constitue souvent tout le bagage scien¬ 
tifique et littéraire de l’homme du monde et est le 
seul livre d’étude de l’écolier. C’est la menue et 
souvent la fausse monnaie des encyclopédies. Le 
libraire Roret a publié une série de manuels par¬ 
ticuliers qui ne forme pas moins de 400 volumes ; 
un Million de faits, qui eut du succès il y a quel¬ 
ques années, n’était qu’un manuel collectif de toutes 
les connaissances humaines, la Somme des sommes 

i Summa summarum) des gens pressés. Le fameux 
lanuel du baccalauréat n’est pas autre chose, sui¬ 
vant un programme déterminé. Un libraire, sur¬ 
pris un jour par un changement subit des pro¬ 
grammes, n’eut qu’à débaptiser son Manuel et à 
l’intituler Encyclopédie classique pour écouler toute 
l’édition à l’étranger. Le manuel, qui peut s’appe¬ 
ler Guide, Vade-mecum, etc., existe de nos jours 
chez tous les peuples, sous des titres correspond 
danls ( Handbuch, Hand-book, Manuale, etc.). Le 
mot a quelquefois désigné, par une modeste im¬ 
propriété, d’importants ouvrages spéciaux, comme 
le Manuel du libraire, de J.-Ch. Brunet. Dans 
l’ordre élémentaire, il doit encore se tenir à la 
hauteur de la science et contribuer à élevei le 
niveau de l’enseignement : tel a été, chez les Alle¬ 
mands, le Manuel de l'histoire de la philosophie 
rie Tenncmann, traduit en français par Y. Cousin 
(Paris, 1839,2 vol. in-8), et, chez nous, le Manuel 
de philosophie , de Jacques Saisset et M. Simon 
(Paris, 1847, in-8; plus. édit.). 

Cf. J.-CIj. Brunet : Manuel du libraire. 

MANUSCRIT, ouvrage écrit à la main. C’est la 
première forme du livre (voy. ce mot). 

I. Forme et disposition extérieures. — Les an¬ 
ciens avaient deux sortes de manuscrits : les uns 
étaient roulés sur eux-mômes et on les appelait vo- 
lumina (devolvere , rouler) ; les autres, désignés sous 
le nom de codices, avaient la forme de livres carrés. 
« Parmi les peintures d’Herculanum, dit Géraud, 
plusieurs représentent des volumes entre les mains 
des personnes qui les lisent. Tous ceux qui sont 
ouverts se déroulent, à l’exception d’un seul, hori¬ 
zontalement et de gauche à droite, dans le sens 
de leur longueur. L’écriture qu’on y a figurée est 
divisée en petites colonnes perpendiculaires.... On 
les déroulait petit à petit, de la main droite, et, à 
mesure qu’on avançait dans la lecture, on enrou¬ 
lait de nouveau avec la gauche, dans le môme sens 
ou en sens inverse, la partie déjà lue.... Lorsque 
le livre était écrit et que les différentes feuilles qui 
le composaient étaient collées les unes à la suite 
des autres, on fixait à l’extrémité de la dernière 
feuille une petite verge autour de laquelle s’en¬ 
roulait le volume. Les Latins lui donnaient le nom 
d'umbilicus.... » Les codices, qui n’ont été em¬ 
ployés que longtemps après les volumes, étaient 
généralement écrits des deux côtés, opisthogra- 
phes. On divisait souvent les pages en deux, trois 
colonnes; cites avaient quatre marges, mais 
n’étaient pas paginées. Les codices étaient lft 
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plus souvent protégés par quelques morceaux 
d’étoffe servant de couverture ou enfermés dans 
un étui en bois, garni de fermoirs en cuir 
(unci ou hamuli). 

II. Matières premières, encres et couleurs. — 
Suivant les Bénédictins, « les peaux des qua¬ 
drupèdes différemment préparées, celles des pois¬ 
sons, les intestins des serpents et autres animaux, 
le linge, la soie, les feuilles, le bois, l’écorce, la 
bourre des plantes et leur moelle, les os, l’ivoire, 
la cire, la craie, le plâtre, etc., ont fourni la ma¬ 
tière sur laquelle autrefois on écrivait, ou sur 
laquelle on écrit encore. » Les substances que l’on 
rencontre dans les collections sont le papyrus ou 
papier d’Égypte, le parchemin, le vélin, le papier de 
coton et le papier de vieux linge. On a aussi 
des tablettes d’ivoire appelées diptyques ou po- 
lyptiques, suivant qu’elles ont deux ou plu¬ 
sieurs feuillets. On voit à la Bibliothèque nationale 
les tablettes de cire de Philippe le Bel, et les 
Archives en possèdent sur bois de cèdre qui 
contiennent les comptes de l’hôtel de saint Louis. 
Comme curiosités, on peut citer quelques actes 
écrits soit sur des bâtons, soit sur le manche ou 
la lame d’un couteau. La Bibliothèque de Dresde 
possède môme un calendrier mexicain sur peau 
humaine. Parmi les matières d’un ancien em¬ 
ploi le papyrus et le parchemin sont celles qui 
ont été le plus généralisées. Le papyrus, tiré de 
l’enveloppe membraneuse d’un roseau dont deux 
membranes se superposaient transversalement, 
avait de grandes dimensions. Le plus ancien 
connu, datant au plus tard de Pan 445, a 2 ,n ,40 
de hauteur. Bien que les papyrus servissent sur¬ 
tout pour les chartes, et même, jusque vers la fin 
du vu 0 siècle, de préférence au parchemin, on les 
utilisait aussi pour les manuscrits d’ouvrages. La 
Bibliothèque nationale possède quelques fragments 
de saint Avit et un manuscrit de saint Augustin 
sur papyrus. — Le parchemin, peau de mouton 
tannée, avait, dit-on, pour inventeur Eumène, roi 
de Pcrgame : ce qui veut dire sans doute que 
celte préparation, connue de toute antiquité, fut 
perfectionnée sous son règne dans ses États, d’où 
le nom de pergamenum qu’elle reçut. Les plus 
anciens manuscrits connus, autres que des chartes, 
sont en parchemin. Le vélin, qui remplit le môme 
office, se fabrique avec la peau du veau. Le 
papier de coton ( charta bombicina) était en usage 
en Orient dès le ix® siècle. 11 fut môme employé 
dès le v® siècle par les Grecs, et plus rarement 
par les Latins. Les relations commerciales l’intro¬ 
duisirent à Venise, à Naples, en Sicile. Mais la 
substance destinée à se substituer à toutes les 
autres, c’était le papier de chiffe. Son invention 
parait remonter au xm® siècle. Il fut d’un usage 
ordinaire dans le cours du siècle suivant. Le 
plus ancien titre sur papier de vieux linge que 
Mabillon ait rencontré est une lettre de Joinville 
à Louis X, le Hutin, conservée à la Bibliothèque 
nationale. 

On employait pour l’écriture des manuscrits des 
encres de diverses couleurs. Pline l’Ancien prétend 
que l’encre noire des anciens, qui était un composé 
de noir de fumée, de gomme et d’eau, devenait pres¬ 
que ineffaçable si l’on y mêlait un peu de vinaigre, 
et il ajoute qu’en y mêlant de l’absinthe on par¬ 
venait à écarter les souris, les ennemies redoutées 
des livres. C’est au xn° siècle que l’encre em¬ 
ployée aujourd’hui a été inventée. L’encre la plus 
estimée était l’encre rouge, appelée minium; les 
particuliers ne pouvaient, sous peine de mort, se 
servir de celle que l’on fabriquait en faisant cuire 
un murex avec sa coquille brisée, et dont l’usage 
était réservé aux empereurs. Les anciens em¬ 
ployaient aussi les encres d’or et d’argent, et l'on 
donnait, sous le Bas-Empire, le nom de chryso- 
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graphes aux copistes qui sc servaient de l’encre 
d’or. 

Quelques rares manuscrits, comme les Heures 
de Charles le Chauve, sont tout entiers en lettres 
d’or. L’encre d’argent s’employait sur les vélins 
pourprés. Un livre d’heures de Charles V, que pos¬ 
sède la bibliothèque de Kouen, est en lettres d’ar¬ 
gent, avec quelques-unes d’or, sur fond noir. Le 
rouge était d’un emploi très-fréquent pour distin¬ 
guer les titres, les lettres initiales et les passages 
remarquables sur lesquels on voulait appeler l’at¬ 
tention. A l’origine on entendait par miniature, au¬ 
trement dit peinture au minium, les lettres tra¬ 
cées avec cette encre rouge qui commençaient 
les chapitres des plus anciens manuscrits. On 
donna plus tard par extension ce nom aux lettres 
ornées en général, et plus particulièrement aux 
enluminures, d’un art si délicat, qui décorent ces 
lettres. « Tracer ou peindre ces figures marginales 
s’appelait babuinare. Ce luxe, porté plus loin en 
Italie qu’ailieurs, se répandit beaucoup en France; 
témoin, entreautres, deuxmanuscrilsdeSaint-Graal, 
dont l’un présente cent vingt-cinq miniatures do¬ 
rées, et l’autre cent vingt-sept, outre les capitales 
ornées d’armoiries qui se rencontrent dans tous 

deux. Nous croyons que chaque miniature des 

manuscrits de Saint-Graal coûtait deux florins , 
qu’on payait quatre-vingts livres une copie de la 
Bible, et deux cents florins un missel orné. > ( Hist. 
Litt. de la France , t. XVI.) 

III. Les écritures, leurs caractères historiques. 
— « Il n’est peut-être point de caractère plus 
facile à saisir ni plus propre à déterminer 
l’âge des manuscrits, disent les Bénédictins, 
que celui qui résulte de la forme et du genre 
de leurs lettres historiées répondant à nos 
lettres grises (lettres initiales dont la dimension 
est plus grande que celle du texte). Eu général, 
leur rareté dans les manuscrits, où d’ailleurs on ne 
s’est point négligé sur l’élégance, est en propor¬ 
tion avec leur antiquité. Si ce caractère n’était 
pas démenti par aucun autre, on pourrait estimer 
du V® siècle ou du vi® au moins tout manuscrit où 
l’on n’en découvrirait aucune. Du reste on ne pré¬ 
tend pas fixer au dernier l’origine des lettres his¬ 
toriées : on ne saurait môme presque douter 
qu’elle ne soit bien plus ancienne. En effet, le 
vi® siècle n’était pas un temps fort propre à faire 
éclore des nouveautés si recherchées. Ces lettres 
sont appelés capitulaires, parce qu’elles étaient 
placées au commencement des chapitres et des li¬ 
vres. Les lettres en broderie commencent à relever 
les manuscrits du Vf siècle. Au vu® elles devien¬ 
nent plus fréquentes et remplissent quelquefois la 
dernière page d’un livre. Aux lettres brodées, en 
France, succède la mode des lettres en treillis, 
ou à mailles. Leur massif commence d^abord par 
recevoir des chaînettes. Bientôtelles se multiplièrent 
au point de produire des lettres tressées et entre¬ 
lacées. Le règne de ce caractère désigne les vm c et 
IX® siècles. Les arabesques parurent sur les lettres 
historiées dès le vm®. Leur faveur s’accrut dans la 
suite : leur crédit se soutint au moins jusqu’au 
xu® siècle ; mais depuis le X e ce fut avec un dépérisse¬ 
ment sensible du goût.Les lettres historiées an¬ 

glo-saxonnes se distinguent des autres parce qu’elles 
aboutissent en têtes et en queues de serpents; 
parce qu’elles sont bordées de points; parce 
qu’elles paraissent dans leurs massifs garnies de 
perles; parce qu'elles portent sur un fond, soit 
rouge, bleu, jaune, soit mi-parti ou écartelé de 

ces couleurs.Les lettres fleuronnées ou fleuries, 

constamment employées dans les manuscrits, ont 
passé de là dans les" imprimés. Leur variété pres¬ 
que infinie ouvrait sans doute un vaste champ à 

l’imagination des peintres de manuscrits. Tout 

ce qu’un goût dépravé peut produire de plus ab- 
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surdc, tout ce qu’un cerveau frénétique peut cn- 
fanLcr de chimères, fut presque l’unique apanage 
des lettres historiées des xm®, xiv® et xv e siècles... 
Les portraits, devenus un peu plus animés sur la 
fin du xv e et le commencement du xvr siècle, ne 
servirent plus que d’ornements isolés, et les vi¬ 
gnettes, de cadres et de bordures. » On a remar¬ 
qué que, longtemps apres l’invention de l’imprime¬ 
rie, les gens riches firent encore exécuter à grands 
frais de magnifiques manuscrits ornés de minia¬ 
tures. Nous avons déjà dit, à propos des livres 
d’heures, que le duc de Guise, avant de partir 
pour Home, en avait commandé un à Louis Du- 
guernicr, qui y représenta les plus jolies femmes 
de la cour sous la figure d’autant de saintes. L’un 
des plus habiles calligraphes modernes et certai¬ 
nement le plus habile de tous les calligraphes 
français est Nicolas Jarry, qui avait reçu de 
Louis XIV le brevet d’écrivain et noteur de la 
musique du roi. Ses ouvrages, qui sont fort rares, 
se payent un prix fort élevé. C’est lui qui exécuta 
la fameuse Guirlande de Julie. Des livres d’heures 
furent faits jusqu’au milieu du xvn° siècle par lui 
ou ses élèves. 

Les écritures qui ont eu cours en Europe de¬ 
puis l’invasion des barbares ont pour origine les 
caractères des Romains. Cette hypothèse, soutenue 
avec science par les Bénédictins, est aujourd’hui 
généralement admise en France. Les manuscrits 
et les diplômes antérieurs au xm® siècle présen¬ 
tent cinq genres d’écriture : la capitale, l’onciale, 
la minuscule, la cursive et l’écriture mixte ou 
demi-onciale. Vers le xiii® siècle commence à se 
manifester la période gothique. Elle se produit 
bientôt sous les formes de la majuscule gothique 
de la minuscule gothique, de la cursive gothique 
et de l'écriture mixte gothique. 

Une chose encore très-caractéristique à considé¬ 
rer, c’est l’emploi des abréviations, qui devinrent, 
à certaines époques très-nombreuses et d’une in¬ 
terprétation difficile (voy. Abréviations). 11 faut 
aussi mentionner la ponctuation des manuscrits. 
Elle a eu ses règles particulières et multiples, 
lorsqu’on n’adoptait pas l'usage de la supprimer 
entièrement. Dans tous les cas, elle a sa place dans 
l’histoire des difficultés créées à plaisir dans la 
transcription des œuvres de la pensée. Les auteurs 
du Nouveau Traité de Diplomatique ont fait sur 
la ponctuation des recherches complètes et fort 
curieuses. Avec le genre d’écriture d’un manuscrit, 
les difficultés qui se présentent pour son déchif¬ 
frement servent d’ordinaire à fixer sa date. Citons, 
comme curiosité, un livre qui n’est ni imprimé ni 
manuscrit. C’est un livre d’heures d’Henri III, con¬ 
servé à la bibliothèque de Rouen : il est tout en¬ 
tier en lettres découpées à jour, et interfolié d’une 
feuille sombre sur laquelle chaque page fait l’effet 
d’un transparent. 

Il y a des manuscrits curieux par l’extrême finesse 
de l’écriture, Pline cite une Iliade renfermée 
dans une coque de noix. Un calligraphe traça 
des vers d’Homère sur un grain de millet. En 
Angleterre les raretés de ce genre furent recher¬ 
chées. On montre dans le collège de Saint-Jean 
à Oxford un dessin de la tête de Charles 1 er 
composé de caractères d’écriture qui, à une très- 
petite distance, ressemblent à des effets de burin; 
les traits du visage et ceux de la fraise contien¬ 
nent les Psaumes, 1 e Credo et le Pater. Un portrait 
de la reine Anne, au British Muséum, reproduit en 
quelques lignes la matière d’un volume in-folio. A 
la bibliothèque impériale de Vienne on voit un 
feuillet de 58 centimètres de hauteur sur A-i de 
largeur, dont le recto seul contient cinq livres de 
l'Ancien Testament, écrits en plusieurs langues. 

IV. Histoire et destinée des manuscrits. — 

Avant l’invention de l’imprimerie, tout ouvrage 


MANUSCRIT 

manuscrit avait une valeur excessive et presque 
disproportionnée avec son importance réelle. La 
cession d’un manuscrit s’entourait de toutes 
sortes de garanties. Louis XI empruntant à la 
bibliothèque de la Faculté de Paris un ouvrage 
de l’écrivain arabe Rasis dut, dit-on, donner pour 
sûreté de la restitution cent couronnes d’or. Dix 
marcs d’argent offerts par un seigneur en garantie 
d’un volume d’Avicenne ne semblèrent pas aux 
possesseurs du livre précieux une somme suffi¬ 
sante. Un usurier prêtait sur un manuscrit. La 
sinnple reproduction manuscrite d’ouvrages ordi¬ 
naires était fructueuse pour les copistes. Une com¬ 
tesse d’Anjou donna pour prix d’un livre d’homé¬ 
lies deux cents moutons, plusieurs peaux de martre 
et quelques boisseaux de seigle et de froment. 

Au xv® siècle une véritable fièvre s’empara des 
savants, qui tous se mirent à rechercher ou à ac¬ 
quérir à grands frais les ouvrages manuscrits de 
l’antiquité. Les Médicis, grâce à leurs relations com¬ 
merciales avec le monde entier, firent aflluer à Flo¬ 
rence des trésors littéraires inestimables Le Sici¬ 
lien Aurispa, secrétaire apostolique, rapporte de 
ses voyages deux cent trente manuscrits. Il parle 
dans une de scs lettres de la facilité relative qu’il 
avait eue à se procurer des auteurs profanes, les 
Grecs ne se détachant qu’avec une peine extrême 
des ouvrages ecclésiastiques. On cite aussi parmi 
les grands chercheurs de manuscrits Ambrogio 
Traversai, générai des Camaldulcs. Ces recherches 
pouvaient être du reste fructueuses. C’était le 
temps où le Panormita vendait ses terres pour 
acheter un Tite-Live, et où le Florentin Niccoli se 
ruinait pour réunir huit cents volumes qui devaient 
à sa mort former le fond d’une bibliothèque pu¬ 
blique; le pape Nicolas V, sans regarder à la dé¬ 
pense, faisait faire des copies et des traductions; 
Côme de Médicis apaisait ses différends avec 
Alphonse d’Aragon, roi de Naples, en lui cédant 
un beau manuscrit; et l’on assure que Guarîno 
de Vérone, professeur à Ferrare, fut si sensible à 
la perte d’une caisse d’ouvrages qu'il rapportait de 
Constantinople, que ses cheveux blanchirent en 
une nuit. Les Cujas, les Pithou, les de Thou, les 
Scaliger, les Cotton, furent d’infatigables collec¬ 
tionneurs de manuscrits. 

Quelques-uns des manuscrits retrouvés furent 
découverts où l’on pouvait le moins avoir l’idée de 
les chercher. C’est ainsi que le Poggc trouve les 
Institutions de Quintilien dans un coffre vermoulu, 
abandonné sous des décombres dans une dépen¬ 
dance du monastère de Saint-Call. Poggio-Braccio- 
lini avait du reste la main heureuse : ou entra par 
lui en possession de plusieurs livres des Argonau- 
tiques deValcrius Flaccus, du poème philosophique 
de Lucrèce, de divers discours de Cicéron, du livre 
de Columelle sur l'agriculture, etc. Le plus pré¬ 
cieux exemplaire des Annales de Tacite fut décou¬ 
vert dans un couvent de la Wcslphalie; le code de 
Justinien tomba aux mains des Pisans après le 
siège d’une ville de la Calabre. Il passa plus tard 
dans celles des Florentins, comme un nouveau tro¬ 
phée de victoire. Une foule de manuscrits conte¬ 
nant les œuvres des anciennes littératures ont subi 
au moyen âge un genre particulier de destruction : 
on les raturait pour les faire servir à recevoir une 
nouvelle écriture, et ils prirent alors le nom de Pa¬ 
limpsestes (voy. ce mot), U serait injuste de ne 
pas citer ici le nom du célèbre philologue Angclo 
Mai, qui retrouva, tanl au Vatican qu’à ha biblio¬ 
thèque Ambroisicnne.dcs ouvrages et des fragments 
si précieux, et dont les découvertes ont été réunies 
sous ce titre : Scriptorum veterum nova collectio e 
Vaticanis codicibus édita ( 10 vol. gr. in-T). Beaucoup 
de manuscrits dont on a connu l’existence à l’aurore 
des temps modernes ont disparu jusqu’à ce jour. Il est 
arrivé parfois que des écrivains peu délicats se 
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sont attribué des ouvrages anciens qu’ils ont pu¬ 
bliés comme étant d’eux. D'autres ont fait paraître 
des ouvrages qu’ils avaient écrits en les plaçant 
sous le nom d’anciens auteurs. Un intéressant cha¬ 
pitre de l’histoire des manuscrits est celui dos 
périls auxquels plusieurs ont échappé, par exem¬ 
ple les papiers d’Élat et mémoires du cardinal 
de Granvelle, les voyages de Montaigne en Italie, 
les Lettres de lady Montague, etc. 

Cf. Dissertation historique sur l'invention des lettres 
ou caractères d'écriture, sur les instruments dont les 
anciens se sont servis pour écrire et sur les matières 
qu’ils ont employées (Paris, 4771, in-12); — A.-F. Delan- 
dine : Mémoires bibliographiqiies et littéraires (Ibid., 

s. d., in-8> ; — À. Pfeiffer : Sur les Manuscrits en général 
(Erlangen, 4810, en allem.) ; — Ebcrt : Sur la Connais¬ 
sance des manuscrits (Leipzig-, 4825, en allcnl.) ; — H. 
Géraud : Essai sur les livres dans l’antiquité (Paris, 1840, 
in-8) ; — Essai sur la calligraphie des manuscrits du 
moyen âge (Rouen, 4845, gr. in-8); — P. Paris : les Ma¬ 
nuscrits français de la Bibliothèque du Roi, leur his¬ 
toire, etc. (Paris, 183G-48, 7 vol. in-8); — Ludovic La- 
lamie : Curiosités bibliographiques (Ibid., 4857, petit in-8) ; 
— A. de Bastard : Peintures et ornements des manuscrits 
français du VIII* au AT/® siècle (Ibid., 4835 et suiv., 
în-fol.) ; — Ed. Fleury : les Manuscrits à miniatures de la 
bibliothèque de Laon (Ibid., 4863, in-4) ; — Léup. Dc- 
lislc : lt Cabinet des man. de la Bibl. nationale (1868-74, 

t. Ml, in-4/, dans l’Hist. monumentale de Paris; — 
Champollion-Figeac : dans le Moyen âge et la Renais¬ 
sance ; — J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

manzolli (Pierre-Ange), dit Palingène, poëtc 
latin du xvT siècle, né à Stellata dans le Ferrarais. 
On croit qu'il vécut à la cour d’Hercule, duc de 
Fcrrare. Il est auteur, sous le pseudonyme d e Mar- 
cellus Palingenius , d’un poëme intitulé : Zodiacus 
vitœ. (Bàle, 1537, in-8, et Rotterdam, 1522, in-8 ; 
l’édition de Bàle n’est que la seconde), composi¬ 
tion satirique dirigée contre l’Eglise romaine, dont 
la première édition fut anéantie par l’Inquisition. 
Ce poëme a été imité en vers français par Rivière 
(Paris, 1619, in-8) et traduit par Lamonnerie (La 
Haye, 1731, 2 vol. in-12). 

manzom (Alexandre, comte), célèbre poète ita¬ 
lien, né à Milan le 8 mars 1784-, mort dans cette 
ville le 23 mai 1873. Petit-fils de Beccaria, il fut 
élevé dans les idées de liberté et de raison fami¬ 
lières au xvni® siècle, et, étant venu à Paris en 1805, 
il fut accueilli avec empressement par les « idéo¬ 
logues o de la Société d’Auteuil, Volney, Carat, de 
Tracy, Fauricl. Il se üa particulièrement avec ce 
dernier. Rentré à Milan, il épousa en 1808 la 
fille d’un banquier genevois, qui se convertit un 
peu plus tard au catholicisme et contribua à ra¬ 
mener son mari lui-même à une fervente orthodoxie. 
Les premières poésies connues de Manzoni avaient 
■été une élégie, In morte di Carlo Imbonati (Paris, 
1806), où l’on remarquaitees beaux vers, programme 
d’une belle vie : 

Non far tregna coi vilî ; il santo vero 

Mai non tradir ; ne proferir mai verbo 

Chc plauda al vizio, o la vertu dérida ; 

puis un poëme mythologique, Uranie (1809), qui a 
toute la fadeur d’un pastiche. Son changement d’i¬ 
dées fut marqué par une œuvre plus sérieuse, Inni 
sacri (Milan, 1810), recueil d’hymnes sur les mys¬ 
tères et les fêtes catholiques, ou les formes païen¬ 
nes disparaissent et font place à la libre expansion 
d’une foi sincère. Bientôt, sous l’induencc de la 
littérature et de la critique allemandes et à l’exem¬ 
ple de la France, il tentait en Italie la réforme 
romantique, et faisait représenter la première tra¬ 
gédie affranchie des règles consacrées, le Comte 
<le Carmagnol (1820), dédiée à Faune!. Elle excita 
de vives critiques, auxquelles il répondit par une 
lettre écrite en français Sur l’unité de temps et de 
lieu; mais Goethe prodigua au novateur les éloges 
et les encouragements. Une seconde tragédie, Adel- 
<hi (1823), appliqua les mêmes principes dans uqe 


action plus complexe et plus animée. Dans ces deux 
pièces étaient introduits des chœurs à la manière 
antique, d’une remarquable beauté. L’année suivante 
Manzoni composait à l’occasion de la mort de Na¬ 
poléon une ode, le Cinq mai (il Cinque maggio), 
regardée comme un des plus beaux morceaux lyri¬ 
ques de l’époque. 

U se recueillit alors pour écrire son œuvre la plus 
populaire, les Fiancés (i Promessi Sposi, storia 
milanesc del secolo xvn; Milan, 1827, 3 vol.) : 
dans ce roman de mœurs villageoises, fauteur, à 
propos d’une touchante histoire d’amour, trace le 
tableau complet et idéalisé de la société italienne 
au xvif siècle; il donne à ses personnages une 
vivante originalité, et surtout produit la langue 
italienne dans toute son harmonieuse variété, pre¬ 
nant tour à tour tous les tons ; de l’ironie à la ma¬ 
jesté, de la familiarité à l’éloquence. Les Fiancés 
ont été traduits dans toutes les langues. 

Manzoni se reposa sur ce succès. Détourné des 
œuvres profanes par sa piété croissante, éprouvé 
par des deuils de famille, il ne produisit dans la 
suite d’une existence presque séculaire qu’un ou¬ 
vrage remarqué, VHistoire de la colonne infâme 
(Storia délia colonna infâme, 18-42; souvent réim¬ 
primé), tableau pathétique des exécutions cruelles 
et iniques provoquées parla superstition populaire 
pendant la peste de 1830. On peut ensuite citer 
des écrits de circonstance, comme les Observations 
sur la morale catholique (Florence, 1834), en ré¬ 
ponse aux appréciations philosophiques de l'Histoire 
des républiques italiennes de Sismondi; puis quel¬ 
ques Discours , et en dernier lieu le Rapport sur 
l’établissement de l'unité de langue en Italie (1868). 
Outre les Fiancés , traduits en français par divers, 
nous devons indiquer la traduction par Ant. de La¬ 
tour du Théâtre et poésies (1841, in-18). et de 
VHistoire de la colonne infâme { 1843, in-18). [Dic¬ 
tionnaire des Contemporains , les quatre premières 
éditions.] 

Cf. L. do Lonidnie : les Contemporains illustres (1812, 
in-42); — Sainte-Beuve : Portrhits contemporains, t. II ; 
— Didier : Manzoni, dans la Revue des Deux-Mondes 
l® r sept. 4834);— F.-T. Perrons : l’Ecole de Manzoni 
même recueil, 45 nov. 4854) ; — Marc Monnier : Manzoni, 
sa vie et ses œuvres (même recueil, 45 juillet 1873). 

MAP (Gautier ou Walter), ou MAEPelMAPES, trou¬ 
vère anglo-normand du xn° siècle, né dans le pays 
de Galles. Il étudia à l’Université de Paris, puis alla 
à la cour du roi Henri II Plantagenet, dont il fut 
le chapelain. On lui doit la rédaction ou le rema¬ 
niement d’une partie des romans en prose du cycle 
de la Table Ronde : le Romande Lancelot du Lac, 
la Quête du Saint-Graal , le Roman de la mort 
d‘Arthur (voy. ces mots). Il est aussi l'auteur d’un 
ouvrage en prose latine, intitulé De Nugis curia- 
lium , suite de récits et de légendes écrits d’une 
manière fort incorrecte : ce qu’il faut peut-être 
imputer au copiste du seul manuscrit que nous pos¬ 
sédions. On attribue encore à Gautier Map un re¬ 
cueil de vers latins rimés, mis sous le nom pré¬ 
tendu de Golias, évêque des Goliards, d’où est venu 
le nom de Coulants. Les Goliards sont les mauvais 
moines, joueurs et débauchés. Les poésiesattribuées 
à Map, et qui portent les titres de Confessio Go~ 
liœ , Apocalgpsis Coliœ episcopi, etc., sont de vives 
satires contre les vices du clergé régulier et sécu¬ 
lier. Elles ont été publiées par M. Th. Wright (Lon¬ 
dres, 1844, in-4-), qui a aussi édité le De Nugis cu- 
rialium (Londres, 1850, pet. in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII et XXIII ; — 
G. Phillips : W. Map, ein Deitrag zur Geschichte Kœnig 
Heinrich’s II (Vienne, 1853, in-8) ; — L. Moland : Origines 
littéraires de la France (Paris, 48G3, in-8) ; — Th. Wright : 
Biographia britan. lit., anglo-norman period. 

MARAIS (Théâtre dd), ancien théâtre de Paris. 
En 1600, pour profiter de l’empressement du public 
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pour scs spectacles, la troupe de l’Hôtel de Bour¬ 
gogne se scinda. Une partie forma une nouvelle 
société, qui vint s’établir dans une maison nommée 
« l’hôtel d’Argont », rue de la Poterie, près de 
l’Hôtel de ville. La position peu centrale de ce 
théâtre nuisit d’abord à sa prospérité, mais les efforts 
de ses acteurs et l’agrément de son répertoire at¬ 
tirèrent un public choisi. La troupe du Marais, 
tributaire des confrères de la Passion ou de la Tri¬ 
nité, paya à ceux-ci un écu tournois par représen¬ 
tation jusqu’en 1629. A cette époque elle était 
établie dans un jeu de paume de la rue Vieille-du- 
Temple. En 1673, à la mortde Molière, une partie 
de la troupe de ce dernier vint se joindre aux ac¬ 
teurs du Marais. Quelques années plus tard ces 
comédiens abandonnèrent le Marais. Ils vinrent s’é¬ 
tablir dans le jeu de paume de la rue des Fossés- 
dc-Nesle (depuis rue Mazarine). La salle de l’Hôtel 
de Bourgogne était encore alors occupée par une 
troupe vouée au répertoire français : elle vint re¬ 
joindre l’ancienne troupe du Marais, et le 21 octo¬ 
bre 1680 les deux troupes, réunies par ordre de 
Louis XIV, constituèrent définitivement la Comé¬ 
die-Française (voy. ce mot). 

Cf. Eug. Despois : le Théâtre sous Louis XIV. 

MARANA (Jean-Paul), historien italien, né à 
Gênes vers 164-2, mort en décembre 1692. D’une 
famille patricienne, il subit quatre ans d’emprison¬ 
nement pour ne pas avoir dénoncé la conspiration 
du comte délia Torre. Il se réfugia en France, où 
il fut pensionné par Louis XIV. Il a publié plusieurs 
ouvrages intéressants tant en italien qu’en fran¬ 
çais, entre autres : Congiura di Raffaello délia 
Torre contra la republica di Genova (Lyon, 1682, 
in-12) ; l'Espion du Grand Seigneur dans les cours 
des princes chrétiens (Paris, 1684- et suiv., 6 vol. 
in-12; ptus. édit.); les Evénements les plus impor¬ 
tants du règne de Louis le Grand (Ibid. -, 1688, 
in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

MARANISCH, patois arabe parlé en Espagne. 
— Voyez Arabe. 

marat (Jean-Paul), né le 24 mai 1744 à Bou- 
dry, dans la principauté de Neuchâtel, mort le 
13 juillet 1793. Fils d’un médecin, il se fit rece¬ 
voir docteur en médecine et fut médecin des gardes 
du corps du comte D’Artois. Jaloux de se faire con¬ 
naître, il étudia avec passion la philosophie, la poli¬ 
tique, la physique et la physiologie. Avant la Révo¬ 
lution, il publia un assez grand nombre d’ouvrages, 
presque tous relatifs à la physique. Le premier en 
date est intitulé De l'Homme, ou des principes 
et des lois de l'influence de l'âme sur le corps et 
du corps sur l'âme (Amsterdam, 1773, 3 vol. in-12). 
C’est une attaque contre le livre d’Helvétius; Locke, 
Condillac, Malcbranche, Voltaire, y sont traités 
avec dédain; J.-J. Rousseau y est exalté. En 1774 
Marat lit paraître à Edimbourg the Ghains ofsla- 
very, ouvrage dont il donna plus tard une traduc¬ 
tion française, sous le titre des Chaînes de l'escla¬ 
vage (Paris, 1792, in-8; 1833, in-8)* C’est un récit 
emphatique et déclamatoire. En 1780 il concou¬ 
rut pour le prix fondé par la Société économique 
de Berne, sur la question de la Réforme des lois 
criminelles , et publia ensuite son Mémoire agrandi, 
en un volume intitulé Plan de législation crimi¬ 
nelle (1787, in-8). La société y est représentée 
comme coupable de la plupart des crimes et pu¬ 
nissant avec cruauté les malheureux qu’elle a pous¬ 
sés à les commettre. En 1789 il se lança dans le 
mouvement politique et écrivit : Ofl'rande à la Patrie , 
ou Discours au tiers état (1789, in-8); Supplique 
aux Pères conscrits de ceux gui n'ont rien contre 
ceux qui ont tout (1789, in-8); la Constitution, 
ou Projet de déclaration des droits de l'homme et 
du citoyen (1789, in-8) ; Avis au peuple, ou les 
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ministres dévoilés (1789, in-8); Dénonciation faite 
au tribunal public contre Necker (1789, in-8). La 
môme année, après avoir tenté un premier essai de 
journal, sous le titre de Moniteur patriote (in-8), 
qui n’eut qu’un numéro, il fonda le 12 septembre 
l'Ami du peuple , qui porta d’abord le titre de Pu¬ 
bliciste parisien et fut continué jusqu’au 14 juil¬ 
let 1793 (voy. Ami du peuple). Ce qui fit le grand 
succès de cette feuille c’est que l’auteur, voyant 
la question sociale dans la Révolution, s’y occupait 
surtout du sort de la classe pauvre et s’y montrait 
implacable contre les riches, a J’attaquerai les fri¬ 
pons, je démasquerai les hypocrites, je dénoncerai 
les traîtres, j’écarterai des affaires publiques les 
hommes avides et les lâches. » Voilà son programme. 
Et ce programme il avait, soit en qualités, soit en 
vices, ce qu’il faut pour le remplir. « J'ai vu son 
buste, dit M. Louis Blanc, celui qui était aux Cor¬ 
deliers; je le vois encore. Sous un mouchoir bru¬ 
talement noué, sale diadème de cette tôte orgueil¬ 
leuse, le front rayonne et fuit. La partie supérieure 
de la face est vraiment belle, la partie inférieure 
est épouvantable. Le roi des Huns devait avoir ce 
nez écrasé. Le dessus des lèvres, qu’on dirait gonflé 
de poison, est d’un reptile. Le regard, qui monte 
et s’illumine, est d’un prophète. » 

Marat a encore écrit : Projet de Constitution 
(1790, in-8) ; Appel à la nation (1790, in-8) ; Vie 
privée et ministerielle de Necker (1790, in-8); le 
Junius français , journal politique commencé le 
2 juin 1790 (13 n°» in-8); Relation fidèle des mal¬ 
heureuses affaires de Nancy (1790, in-8); C'est un 
beau rêve, mais gare au réveil (1790, in-8); les 
Charlatans modernes, ou Lettres sur le charlata¬ 
nisme académique (1791, in-8); Complot d'une 
banqueroute générale de la France, de l'Espagne, 
et par contre coup de la Hollande et de l'Angle¬ 
terre (1792, in-4); Marat à Louis-Philippe-Joseph 
d’Orléans , prince fiwiçais (s. d., in-plano, à 3 col.),, 
pièce très-rare ; Lettre de l’Ami du peuple aux jédé - 
rés (1793, in-8). Enfin, Marat a laissé en manuscrit 
des romans ; M. Paul Lacroix en a publié un sous 
ce titre : Un roman de cœur (Paris, 1847, 2 vol. 
in-8). Il a été réimprimé en feuilletons dans le 
journal le Siècle, avec ce nouveau titre: les Aven¬ 
tures du jeune comte Potoivski , roman de cœur 
(1851). C’est un ouvrage fort médiocre, qui tient à 
l’école de J.-J. Rousseau, mais seulement soué le 
rapport déclamatoire. Il a été formé par Vermorel 
un volume des Œuvres de Marat (1869, in-18). 

Cf. Thicrs, Louis Blanc, Michelet : Histoire de la Révo¬ 
lution ;— Haurdau : les Montagnards, notices historiques 
(1832, in-8) ; — P. Lacroix : Marat philosophe, natura¬ 
liste, philanthrope et romancier (1854, in-t) ; — Alfr. 
Bougeart : Marat, l’Ami du peuple (Bruxelles, 1805, 2 vol. 
in-8), ouvrage condamné en France, reproduit en Italie par 
G. Piazzoli (Milan, 1874) ; — Eugène Hatin : Histoire de 
la Presse. 

marrode, poëte latin du xi® siècle, ne â Angers, 
mort en 1123. Jl fut évêque de Rennes. Ses vers, 
très-applaudis des contemporains quoique incor¬ 
rects, marquent un progès sur le xi® siècle. On a 
réuni scs Œuvres à celles d’Hildebert. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. X. 

MARBRES DE PAROS, ou d’Arundelou d’Oxford, 
— Voyez Pàros. 

marc (saint), le 'second des évangélistes, né, à 
ce qu’on croit, dans la Cyrénaïque, martyrisé l’an 
68 de J.-C. 11 était d’origine juive, et s’identifie 
avec Jean Marc, le disciple de saint Paul. 11 s’at¬ 
tacha tour à tour à saint Paul et à saint Pierre, 
et suivit ce dernier à Rome. Expulsé de cette 
ville, il évangélisa dans la Pcntupole et l’Êgvpte. 
Selon Eusèbe, il fonda l’Eglise d’Alexandrie. 
L 'Evangile de saint Marc a été écrit à Rome vers 
l’an 43, en grec selon les anciens, et non en latin 
comme le prétendit Baronius. C’est un abrégé (la 
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YÊvangile de saint Matthieu, et Bossuet a appelé 
Marc le plus divin des abréviateurs. La composi¬ 
tion de ces deux évangélistes est également im¬ 
personnelle : l’auteur disparaît totalement. Marc 
n’avait point entendu renseignement de Jésus, 
mais il avait vécu dans son enfance parmi ses dis¬ 
ciples. II est considéré comme l’interprète de l’a¬ 
pôtre Pierre. C’est ainsi que Clément d’Alexandrie, 
Origène, Tertullien, saint Jérôme, parlent de lui. 
Saint Justin va jusqu’à nommer l’évangile de Marc 
<' les Mémoires de saint Pierre ». L’évangile de 
Marc est, selon M. Renan, celui des trois évangiles 
synoptiques qui est resté le plus ancien, le plus 
original, celui où sont venus s’ajouter le moins 
d'éléments postérieurs. On attribue à Marc une 
liturgie en usage dans l’Eglise d’Alexandrie; Eu- 
sèbe Renaudot l’a reproduite dans le tome 1 er de sa 
Collection des Wnrgies orientales (Paris, 1716, 
m-4). Quant à la Passion de saint Barnabe, que 
i’ou trouve sous le nom de Marc dans le tome II des 
Acta sanctorum de Papcbrock, on ne saurait, avec 
Sigebcrt et quelques écrivains du moyen âge, en 
reconnaître Marc pour auteur. 

Cf. Bibliandor [liuchinannj : Vita B. Marti evangelistœ 
(Bâle, 4552, iit-8; ; — J.-J. Gricsbach : Programma quo 
probatur Marti evangelium totum e Maùluei et Lucæ 
commentants excerptum (Icna, 4789-90, in-i) ; — Wallon : 
De la croyance due à l’Evangile {Paris, 4858, in-8) ; — 
G. d’Eichthal : les Evangiles (Ibid., 4863, 2 vol. in-8). 

marca {Pierre de), théologien et historien fran¬ 
çais, né en 1591 en Béarn, mort le 29 juin 1662 
à Paris. D’abord conseiller, puis président du par¬ 
lement de Pau, il entra dans les ordres après la 
mort de sa femfne, devint évêque de Couserans en 
1642, archevêque de Toulouse en 1652, ministre 
d’Etat en 1658, et fut nommé archevêque de Paris 
quelques mois avant sa mort. Il fut très-opposé 
aux doctrines de Jansénius. Il écrivait bien en la¬ 
tin et en français, et il a laissé : Histoire de Béarn 
(Paris, 1640, in-fol.); De Concordia Sacerdotii et 
Imperii, seu de libertatibus Ecclesiœ Gallicanæ, 
traité très-estimé, dont la meilleure édition est 
celle/Je Baluze (Paris, 1704, in-fol.). 

Cf. Bompart : Eloge de P. de Marca (1672, in-8). 

MARCAURCS ou Marcabrun, troubadour de la 
fin du xiii® siècle. Auteur satirique, il se plaisait à 
dire du mal des femmes et à se moquer des pas¬ 
sions qu'elles inspirent. Il a pourtant fait quel¬ 
ques agréables pastourelles. Dans la satire il a 
du mordant, de la gaieté, de la variélé. U s’atta¬ 
que de préférence aux défauts contraires au ca¬ 
ractère chevaleresque, à l’avarice, à la dévotion 
douteuse, à la prudence exagérée. On dit que les 
seigneurs de la Guienne, irrités par ses médisances, 
le tuèrent. Il reste de lui quarante pièces, d’une 
lecture rendue difficile par les fautes des copistes. 
Raynouard en a publié quelques-unes. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVII ; — Millot : 
Histoire des troubadours, t. II. 

marcanuier (Roch), pamphlétaire français, né 
en 1767 à Guise, mort le 12 juillet 1794. Après 
avoir été secrétaire de Camille Desmoulins et avoir 
montré un grand enthousiasme pour la Révolution, 
il se rangea dans le parti opposé et rédigea les 
Hommes de proie , ou les Crimes du comité de 
surveillance, publication périodique dans laquelle 
il attaqua avec une violence extrême Danton, Ca¬ 
mille Desmoulins, Fabre d’Églanlinc, etc. Après 
la chute des Daulonistes, il publia contre Robes¬ 
pierre un autre pamphlet périodique, dont voici 
le titre : le Véritable ami du peuple, par un f.... 

b . sans-culotte gui ne se mouche pas du pied 

et qui le fera bien voir (1794, mai-juillet, 11 nu¬ 
méros in-8). Condamné comme agent contre-révo¬ 
lutionnaire, il périt sur l’échafaud. 

Cf. Ed, Fleury : Études révolutionnaires (4854, 2 vol. 
in-ISj ; — E. Hatîn : Histoire de la presse. 
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marc-àürèle , Marcus Aurelius Antoninus 
Augustus, sixième empereur des Romains, né à 
Rome le 26 avril 121, mort le 17 mars 180. Les 
plus célèbres de ses maîtres furent Hérodc Atlicus, 
Fronton et Diogénète. Dès sa jeunesse il embrassa 
la doctrine stoïcienne, dont il ne cessa de prati¬ 
quer les austérités. Il ne paraît pas avoir été frappé 
par les doctrines du christianisme, ni leur avoir 
rien emprunté. II fut purement stoïcien, car, ne 
voyant dans la raison qu’une force inséparable du 
! monde matériel, comme l’àme du corps, il se dis¬ 
tingue toutefois des - stoïciens primitifs par une 
philosophie bien plus humaine et qui va jusqu’à 
la fraternité universelle. 

Nous avons de lui un petit ouvrage en douze 
livres, écrit en grec, intitulé Pour lui-méme, 
Mapxou ’Avxwvtvou toO ocOxoxpaxopo; xwv et; êau- 
xbv êtSXxa tê', et connu sous le titre de Pensées. 
Au point de vue du style, ce recueil est bien loin 
des auteurs classiques. Des néologismes inutiles, 
des constructions insolites, des formules énigma¬ 
tiques, en rendent souvent la langue presque à 
demi barbare; mais les maximes morales qui le 
remplissent ont une beauté, une élévation jusque- 
là inconnues. On y trouve pour la première fois 
les sentiments que voici : « Comme Antonin, ma 
patrie est Rome; comme homme, ma patrie est le 
monde. Nous sommes tous concitoyens, nous som¬ 
mes tous frères ; nous devons nous aimer, puisque 
nous avons la même origine et le même but. » 
Ailleurs il proclame Légalité humaine : « Alexandre 
et son muletier, morts, ont même condition : ou 
rendus au principe générateur, ou dispersés en 
atomes. » Citons encore cette pensée sur la mort: 

11 faut partir de la vie comme l’olive mûre tombe 
en bénissant la terre, sa nourrice, et en rendant 
grâce à l’arbre qui l’a produite. Vivre trois ans, 
ou trois âges d’homme, qu’importe quand l’arène 
est close? Et qu’importe pendant qu’on la parcourt? 
Mourir est aussi une des actions de la vie ; la mor.t, 
comme la naissance, a sa place dans le système 
du monde. La mort n’est peut-être qu’un change¬ 
ment de place. O homme, tu as été citoyen dans 
la grande cité. Va-t’en avec un cœur paisible : 
celui qui te congédie est sans colère, » 

L’édition princeps de Marc-Aurèle fut donnée 
par Xilander, avec version latine (Zurich, 1558, 
in-8). Les éditions les plus ramées sont celles de 
Gataker (Londres, 1707, in-4) et de Scbulz (Slcs- 
vig, 1802, in-8). Les principales traductions 
françaises sont celles de Dacier (Paris, 169L, 2 vol. 
in-12), de Joly (Paris, 1770, in-8) et de Pierron 
(Paris, 1843, in-12).— Des Lettres de Marc-Aurèle 
ont été découvertes avec celles de Fronton, et pu¬ 
bliées par A. Mai (Rome, 1823, in-8). Les Lettres de 
Marc-Aurele et de Fronton ont été traduites en 
français par Cassan (Paris, 1830, 2 vol. in-8). 

Cf. Fabricïus : Ribliotheca grœca, l. V ; — Bipmdt: 
Histoire philosophique de l’empereur Marc-Aurèl-e (Pa¬ 
ris, 4820, 4 vol. in-8 avec Atlas) ; Martha : les Moralistes 
sous l'Empire romain (Ibid., 4854 in-8) et Revue des 
Deux-Mondes (15 avril 1864); — de Suckau : Etude sur 
Marc-Aurèle, sa vie et sa doctrine, thèse (Ibid., 1857, 
in-8); — G. Boissici* : la Jeunesse de Marc-Aurèle, dans 
la Revue des Deux-Mondes (1 tr avril 1808); — Noël des 
Vergers, dans la Nouvelle biographie générale {48 co¬ 
lonnes). 

MARCEL (Guillaume), chronologistc français, né 
en 1647 à Toulouse, mort le 27 décembre 1708. 
D’abord sous-bibliothécaire à l’abhaye de Saint- 
Victor, il devint avocat au conseil, fut envoyé 
en 1677 à Alger pour conclure avec le dey 
un traité de commerce, puis fut nommé commis¬ 
saire des classes de la marine à Arles. Doué d’une 
mémoire prodigieuse et d’un esprit très-méthodique, 
il a laissé trois ouvrages utiles : Tablettes chro¬ 
nologiques pour servir à l’histoire de l'Église (Pa¬ 
ris, 1G82, in-8, plusieurs fois réimpr.); Tablettes 
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■chronologiques depuis la naissance de J.-C., pour 
l'histoire profane (Ibid., 1682/ ; Histoire de l’ori¬ 
gine et du progrès de la monarchie française 
(Ibid., 1083-1686, 4 vol. in-12), qui est aussi un 
tableau chronologique plutôt qu’une histoire. 

Cf. Lcloiig : Bibliothèque historique de la France. 

MARCEL (Jean-Joseph), orientaliste français, 
né le 24 novembre 1776 à Paris, mort le 11 mars 
1854. Sténographe à l’École normale en 1795, il 
dirigea le Journal des Écoles normales , où se 
trouvaient reproduites les leçons qu’il recueillait 
sténographiquement. L’année suivante il collabora, 
avec Suard ctLacretelle, aux Nouvelles politiques. 
Directeur de l’imprimerie qui fut adjointe à la 
commission scientifique de l’expédition d’Égypte, 
il dirigea avec Desgcncttes le Courrier d’Égypte 
et la Décade égyptienne. De retour en-France, il 
fut nommé directeur de l’Imprimerie nationale en 

1802. Il administra cet établissement jusqu’à la lin 
de l’empire, y déploya une grande activiLé, en amé¬ 
liora l’organisation et l’enrichit de caractères nou¬ 
veaux. Il suppléa Audran, de 1817 à 1820, dans la 
chaire d’hébreu au Collège de France. Marcel fut 
un des fondateurs de la Société asiatique. 

On a de lut : Fables de Lehman , texte arabe, 
avec traduction et notes (Le Caire, 1799, Paris, 

1803, in-4); Mélanges de littérature orientale (Le 
Caire, 1799, in-4); Chrestomathiahebraica ( Paris, 

1802. in-8) ; Chrestomalhia chaldaica , Paris, 

1803, in-8); Oratio dominica CL linguis versa 
(Paris, 1805, in-4) ; Paléographie arabe (Paris, 
1828, in—fol.) ; les Dix soirées malheureuses , 
contes tirés d’un manuscrit du cheick El Modhy 
(Paris, 1828, 3 vol. in-12); Histoire scientifique et 
militaire de l’expédition française en Égypte , 
avec M. Louis Kcybnud (Paris, 1830-1836, 10 vol. 
in-8) ; Histoire de l’Égypte depuis la conquête des 
Arabes (Paris, 1844, in-8), faisant partie de l 'Uni¬ 
vers pittoresque; Histoire de Tunis, dans le 
même recueil (1851, in-8); etc. 

Cf. Rabbo, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 
— Ta il lofer : Notice sur J.-J. Marcel, dans la Revue de 
l’Orient (185i). 

margelles sidëtès, poète et médecin grec 
du 11 ® siècle après J.-C., né à Sidc en Pamphilie. 
11 écrivit sur la médecine un poème très-estimé, 
-en quarante-deux chants. Nous n’en possédons que 
deux fragments, imprimés dans les Poetœ bucolici 
et didaclici de la Bibliothèque Didot. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grceca, t. I et XIII ; — The- 
riacius : Marcellus Sidetes medicus idemque poeta (Co¬ 
penhague, 1819, in-4). 

MARCELLUS (Louis-Marie-Augustc Demartindu 
Tirac, comte de), littérateur français, né le 2 fé¬ 
vrier 1776 au château de Marcellus. dans laGuienne, 
mort le 29 décembre 1841. Député, puis pair de 
France sous la Restauration, il vécut dans la re¬ 
traite après 1830. Il a laissé avec quelques écrits 
en prose plusieurs volumes de poésies, surtout des 
Odes et Cantates sacrées (Paris, 1825, in-12; 1827, 
in-12; 1829, in-8). — Son fds, le comte Marie- 
Louis- Jcan-André-Cbarles de Marcellus, né le 
19 janvier 1795, s’est fait un nom dans les lettres 
par diverses publications sur l’Orient, et dans 
les arts par la découverte de la Vénus de Milo. 

MARCHAND (Prospcr), bibliographe français , 
né vers 1675 à Guise en Picardie, mort le 14 juin 
1756 à Amsterdam. Libraire à Paris, il passa en 
1711 en Hollande, afin d’y pratiquer plus librement 
la religion protestante. Son principal ouvrage est 
son Dictionnaire historique (La Haye, 1758-1759, 
2 tomes en 1 vol. in—fol.), qui fait suite au Diction¬ 
naire de Bayle et est utile, quoique diffus, d’un 
style incorrect, et souvent inexact. On a ensuite de 
lui : Histoire de l'origine et des premiers progrès 
de l'imprimerie (La Haye, 1740, in-4), et quelques 


autres écrits relatifs à la bibliographie. Il a donné 
plusieurs éditions annotées, entre autres celle du 
Dictionnaire de Bayle (Uolterdam, 1720, 4 vol. 
in-fol.j, qui est très-estimée. Il a collaboré au 
Chef-d’œuvre inconnu de Saint-Hyacinthe, etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

MAU CH AND (le), Mercator , comédie de Plaute; 

— le Marchand de Smyrne, comédie de Cliamfort; 

— le Marchand de Venise, drame de Shakespeare 
(voy. ces noms). 

marchand Y (Louis-Antoine-François de), litté¬ 
rateur et magistrat français, né le 28 aoùL 1782 à 
Saint-Saulge (Nièvre), mort le 2 février 1826. Bour¬ 
sier de sou département à F^cole de législation de 
Paris, il fut nommé en 1804 juge suppléant au 
tribunal de première instance de la Seine, en 1810 
substitut du procureur impérial, en 1815 avocat 
général à la cour royale de Paris et en 1822 avocat 
général à la cour de cassation. Il exerça le minis¬ 
tère public avec toute la rigueur d’un ardent roya¬ 
lisme et une éloquence peu commune. Cependant 
il n’était pas improvisateur et écrivait môme ses 
répliques, autant qu’il le pouvait, durant les dis¬ 
cours prononcés par les défenseurs. Ses réquisitoires 
les plus célèbres sont ceux qu’il fit entendre dans 
les affaires de Fiévée (1818), de Bergassc, des qua¬ 
tre sergents de La Rochelle, des Chansons de Bé¬ 
ranger (1821). Plusieurs de ses discours ont été , 
insérés dans la Collection du barreau■ français. 

Marchangy composa en outre des ouvrages qui 
curent de la réputation. Le plus considérable et le 
plus connu a pour Litre : la Gaule poétique , ou 
l'Histoire de France considérée dans ses rapports 
avec la poésie , l'éloquence et les beaux-arts (Pa¬ 
ris, 1813-1817, 8 vol. in-8, plusieurs fois réimpr.). 
Délaissé aujourd’hui, ce recueil duL'in grand suc¬ 
cès au style poétique et assez souvent déclamatoire; 
il présente des matériaux utiles, des documents 
intéressants et forme comme un tableau de notre 
histoire littéraire et artistique jusqu’à Louis XIV ; 
il manque d’ordre et de proportions. Un autre ou¬ 
vrage analogue, Tristan le voyageur , ou la France 
au XIV e siècle (Paris, 1825-1826,6 vol. in-8), offre 
un travail décomposition plus arrêté; mais, malgré^ 
les recherches dont il témoigne, c’est un roman bis-' 
torique plutôt qu’un ouvrage d’histoire politique ou 
littéraire. On a encore de Marchangy: le Bonheur, 
poème en quatre chants (P.i ris, 1804, in-8) ; le Siège 
de Dantùg en 1813 (1814, in-8). Il a laissé en ma¬ 
nuscrit des Mémoires sur la Révolution française. 

Cf. Rabbe, clc. : Biographie univ . des contemporains. 

marchant (François), pamphlétaire français, 
né vers 1761 à Cambrai, mort le 27 décembre 1793. 
Avant la Révolution il publia un poème intitulé 
Fénelon (1787, in-8/. De 1790 à 1793 il écrivit con¬ 
tre les hommes en vue des pamphlets qui sont re¬ 
cherchés des curieux. On s’étonne qu’il n’ait pas 
été poursuivi. Ces publications sont : la Chronique 
du Manège , recueil en prose et en vers (Paris, 1790, 
une vingtaine de n°* in-8) ; les Sabbats jacobiies, 
recueil paraissant deux fois par semaine (Ibid., 
1791-1792, 3 vol. in-8); la Jacobinéule, poème 
héroï-comique en douze chants (1792, in-8); la 
Constitution en vaudevilles, suivie des Droits de 
l'homme et de la femme (1792, in-32); Folies na¬ 
tionales (1792, in-8); les Bienfaits de l'Assemblée 
nationale (1792, in-8) ; l'ABC national , dédié 
aux républicains par un royaliste (1793, in-8). 

Cf. Quôrard : la France littéraire. 

MARCHE (Olivier de la). — Voyez Olivier. 

MARCHENA (José), publiciste et littérateur, né 
en 1768 à Utrera, en Espagne, mort en 1821. Pour¬ 
suivi par l'Inquisition pour des écrits clandestins, 
il se réfugia en France, fut accueilli par Marat et 
collabora à l’Ami du peuple. Bientôt il passa dans 
le parti girondin et quitta Paris •ffprès le 31 mai. 
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Ses écrits réactionnaires le firent expulser de France 
en 1797. En 1800 il était secrétaire de Moreau 
à l’année du Rhin. Il s’amusa à composer un mor¬ 
ceau érotique en latin, qu’il attribua à Pétrone et 
publia sous ce titre : Fragmentum Petronii, ex bi- 
bliothecæ Sancti-Galli antiquissimo maiittscriplo 
excerptum, mme primum in lucem editum (Bàle, 
1800, in-8). Un grand nombre de savants furent 
pris à cette supercherie. Marchena essaya une se¬ 
conde mystification, en publiant un prétendu frag¬ 
ment de Catulle, qu’il disait avoir été récemment 
découvert à Herculanum (Paris, Didot, 1806); elle 
fut déjouée par Eischtædt, professeur à Iéna. On a 
en outre de lui : le Spectateur français (Ibid., 
1796, in-8); Leçons de philosophie morale et d'êlo- 
quence (Bordeaux, 1820,2 vol. in-8), recueil choisi 
de littérature espagnole, etc. Il a traduit en es¬ 
pagnol les Lettres persanes de Montesquieu (Nîmes, 
1818, in-8); les Contes de Voltaire (Bordeaux, 1819, 
3 vol. in-12); la Nouvelle Héloïse de Rousseau 
(Toulouse, 1821, 4 vol. in-12); etc. 

Cf. Rabbo, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 
— Lahnne : Ctwiosités littéraires . 

mahchetti (Alessandro), poëte et érudit italien, 
né en 1633 à Pontormo (Toscane), mort en 1714. 
11 enseigna la philosophie à Pise pendant vingt 
ans, montrant une grande liberté d’opinion. Il fut 
membre de l’Académie de la Crusca. On a de lui 
divers traités scientifiques. Ses œuvres littéraires 
se composent de : Saggio delle rime eroiche, mo- 
l'ali esacre (Florence, 1704, in-4), réimprimé avec 
additions sous le titre de Vita e Poesie d'Alessan¬ 
dro Marchetti (Venise, 1755, in-4). Il a donné en 
outre d’assez remarquables traductions en vers 
libres d’Anacréon (Lucques, 1707, in-4; Londres, 
1803, in-8), dont la première édition fut détruite 
par ordre de l’Inquisition, et de Lucrèce (Londres, 
1707, in-8). Il a laissé en manuscrit quelques œuvres. 

Cf. Francesco Marchetti ; Vita di A. Marchetti (Venise, 
1755, in-4) ; — Tiraboschi : Sloria delta tilt, ital., VIII. 

marciex, géographe grec, né à Héraclée, dans 
le Pont, vers la fin du iv e siècle, il a écrit un Pé¬ 
riple de la mer extérieure orientale et occidentale 
et des plus grandes îles qu'elle renferme , jrfepiirXous 
Tr t ç QaXderffYjç, etc., ouvrage rédigé d’après un 

assez grand nombre d’anciens géographes. H com¬ 
prenait deux livres, dont le premier nous est par¬ 
venu avec quelques chapitres du second. Ces frag¬ 
ments importants ontété édités par Hæschel (Augs- 
bourg, 1600, in-8), insérés dans les Geographi 
græci minores d’Hudson (Oxford, 1698, t. 1) et 
réimprimés par E. Miller (Paris, 1839, gr. in-8), 
et par G. Hoffmann (Leipzig, 1841, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliolheca gœrca, t. IV. 

marcile (Théodore), érudit français, d’origine 
hollandaise, né à Arnheim le 21 avril 1548, mort 
le 12 avril 16i7. 11 professa les belles-lettres à 
Toulouse, dans plusieurs collèges de Paris, et 
remplaça Jean Passerai au Collège de France, 
dans la chaire de langue latine. Outre un certain 
nombre de dissertations et de discours ( Orationes ; 
Paris, 1586, in-8}, on lui doit une édition de Mar¬ 
tial (Ibid., 1584, in-8; Lyon, 1593, in-8) ; des Com- 
mentaria in Catullum, Tibullum et Propertium 
(Paris, 1604; Ulrecht, 1680), etc. 

Cf. C. Valons : Marcilii elogium (Paris, 1620, in 4) ; — 
Nïceron : Mémoires, t. XXVII ; — Goujet : Mém. sur le 
Collège de France, t. II. 

MARCirs, devin latin qui vécut avant la seconde 
guerre punique, si toutefois son existence n’a pas 
été supposée. Titc-Live nous a conservé deux frag¬ 
ments des prophéties attribuées à Marcius, et aux¬ 
quelles les Romains donnaient le nom de Carmina 
Marciana. Des érudits modernes ont essayé, sans 
beaucoup de succès, de restituer à ces morceaux 
la forme du vers. La clarté de quelques-unes de 


ces prophéties, de celle de la bataille de Cannes, 
par exemple, prouve qu’elles ont été forgées après 
les événements qu’elles annoncent. 

Cf. Hermann : Elementa doctrinœ metricœ, t, II. 

marcç (Robert II! de La), seigneur de Fleu- 
r.ANGES, maréchal de France, né à Sedan en 1491, 
mort en 1537. U fut attaché très-jeune à la per¬ 
sonne de François d’Angoulême. Il a écrit, dans 
un style vif et coloré, une précieuse relation de 
sa vie militaire : Histoire des choses mémorables 
advenues au règne de Louis XII et de François /" 
depuis 1499 jusqu'en 1521. Éditée par i’abbé 
Lambert (Paris, 1753, in-12), elle a été insérée 
dans les collections de Pclitot-Monmerqué, t. XVI, 
1" série, et de Michand-Poujoulat, t. V. 

marco-polo. — Voyez Polo. 

MARCOS DE OBREGON (L’Écuyer), roman de 
V. Espinel (voy. ce nom). 

marclxee, moine du vn« siècle. Sa précieuse 
compilation des Formules, ou modèles d’actes 
publics et privés en vigueur de son temps, a 
été publiée, avec notes, par Bignon (Paris, 1613, 
in-4), et réimprimée dans plusieurs recueils de 
droit ou d’histoire, tels que les Capitularia de 
Baluze, le Cotpus juris germanici de Walter et 
en dernier lieu le Recueil général d’anciennes 
formules de Roziôre (Paris, 1860, 2 vol. in-8). 

Cf. Lcbeuf : Hist. de la ville et du diocèse de Paris, 
t. XII. 

MARCYA, c’est-à-dire Chant funèbre, ou mieux 
Complainte, genre dp poëine hindouslani. Il se 
compose d’une cinquantaine de strophes de quatre 
vers. Les strophes portent le nom de sos, qui dé¬ 
signe aussi un genre particulier de poésie. II y a 
de nombreuses pièces de ce genre sur les martyrs 
musulmans. 

MARÉCHAL (Pierre-Sylvain), littérateur français, 
né à Paris le 15 août 1750, mort à Montrouge le 
18 janvier 1803. Reçu avocat au Parlement, il 
chercha la notoriété par la littérature, et déploya 
beaucoup de facilité, d’imagination, d’activité et 
môme de courage, sans autre résultat qu’un assez 
mauvais renom Quelques poésies pastorales qu’il 
publia s.ous le nom du Berger Sylvain lui va¬ 
lurent la place de sous-bibliothécaire au collège 
Mazarin, qu’une de ses publications irréligieuses 
lui fit perdre. Parmi ses nombreux écrits, dont 
quelques-uns sont estimables et plusieurs très— 
méprisés, nous citerons : Bergeries (Paris, 1770, 
in-12); Bibliothèque des amants, otles érotiques 
(1777, in-12); le Livre de tous les âges, ou le 
Pibrac moderne (1779, in-12; 1781, 2 vol. in-12); 
le Nouveau Lucrèce, le Lucrèce français, « frag¬ 
ments d’un poëme moral sur Dieu » (1781, in-8; 
1798, in-8); Livre échappé au déluge, ou Psaumes 
nouvellement découverts, etc. (Sirap [Paris], 1781, 
in-16), parodie du style des prophètes; Diction¬ 
naire d'amour (1788, in-8); Almanach des hon¬ 
nêtes gens, an 1“ du règne de la Raison (1788, 
in-4), qui fut condamné au feu par le Parlement 
et lit enfermer l’auteur quatre mois à Saint-La¬ 
zare : sa hardiesse consistait à remplacer les 
noms de saints par ceux de personnages célèbres 
aux titres les plus divers; il fut réimprimé et 
remanié plusieurs fois ; Anecdotes peu connues 
sur les journées des 10 août, 2 et 3 septembre 
1792 (1793, in-16), dénonciation hardie des excès 
des terroristes; Recueil d'hymnes , stances et dis¬ 
cours en l’honneur de la déesse de la Raison (1795) ; 
Pensées libres sur les prêtres de tous les siècles 
et de tous les pays (1798, in-8) ; Voyages de Putha- 
gore en Égypte, dans la Chaldèe, dans l'Inde, en 
Crète, etc., suivis de ses lois politiques et morales 
(1799, 6 vol. in-8), le meilleur ouvrage de rail¬ 
leur et qui témoigne d’un esprit curieux et savant; 
Dictionnaire des athées anciens et modernes (1800, 
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în-8), fait à l’instigation et avec le concours de 
l’astronome Lalande, qui en a publié deux Supplé¬ 
ments; la vente en fut interdite par le gouverne¬ 
ment : poussant l’esprit de paradoxe plus loin en¬ 
core que le P. Hardouin, l’auteur range parmi les 
athées les plus célèbres théologiens ; Pour et 
contre la Bible (Jésusalem [Paris], 1801, in—8) ; 
Projet de loi portant défense aux femmes (Tap¬ 
prendre à lire (1801, in-8), paradoxe irrfpcrtinent 
qui fut réfuté par deux femmes : M me Gacon- 
Dufour et M® 8 Clément; De la Vertu (1807, in-8). 

Cf, Lalando : Notice sur Sylvain Maréchal, avec des 
Suppléments pour le Dict. des athées (Paria, 1805, in-8); 
— M"* 8 Gacon-Dufour : Notice, eu tête de l’édit, du livre 
De la Vertu ; — ftuérard : la France littéraire. 

MARESCOT (Armand-Samuel, marquis de), écri¬ 
vain militaire français, né en 1758 à Tours, mort 
le 5 novembre 1832. Sorti de l’École militaire dans 
l’arme du génie, il devint sous le Consulat inspec¬ 
teur générai du génie. II a écrit, outre divers mé¬ 
moires, la Délation des principaux sièges faits ou 
soutenus en Europe par les armées françaises de¬ 
puis 1792 (Paris, 1806, in-4). 

maret (Hugues - Bernara), duc de Bassano, 
homme d’Étut français, né le 1 er mai 1763 à Dijon, 
mort le 13 mai 1839. Cet intelligent et habile chef 
du cabinet de Napoléon 1 er , dont il devint ministre 
des relations extérieures en 1811, fut nommé 
membre de l’Académie française en 1803, en fut 
exclu en 1816, et entra en 1832 à l’Académie des 
sciences morales et politiques. 11 avait rédigé en 
1789, avec Méjean l’aîné, le Bulletin de l’Assem¬ 
blée, qui reproduisait avec fidélité les discours des 
orateurs. Sur la proposition de Panckoucke, il fit 
le môme travail pour le Moniteur universel , qui 
devint bientôt le journal officiel du gouvernement. 
11 rédigea une grande partie des articles politiques 
que l’Empereur faisait insérer au Moniteur , à la 
Gazette de France , au Journal de Francfort . Char¬ 
lotte de Sor (M me Oilleaux-Désormeauxl a publié : 
le Duc de Bassano , souvenirs intimes ae la Dévo¬ 
lution et de VEmpire (Paris, 1833, in-8). C’est un 
ouvrage sans valeur. Les notes, lettres et manus¬ 
crits divers du duc de Bassano sont restés en par¬ 
tie aux Archives, en partie dans sa famille. 

MARFORIO. — Voy. Pasquin. 

MARGERET (Jacques), voyageur français, né en 
Bourgogne dans la seconde moitié du xvi 6 siècle. 
A la suite d’une vie tout en aventures militaires, 
il a écrit une relation fort intéressante des évé¬ 
nements qui se passèrent en Russie de 1590 à 
1606, sous ce titre: Estât de l'empire de Dussie 
et grande-duché de Moscovie, avec ce qui s'y est 
passé de plus mémorable et tragique pendant le 
règne de quatre empereurs (Paris, 1607,1668, in-8). 
De nouvelles éditions en ont été données par Jules 
Klaproth (1821, in-8) et parM. H. Chcvreul (1855, 
in—16). M. Oustrialoff l’a traduite en russe, dans 
les Traditions concernant les faux Démétrius (1837). 

Cf. H. Chcvreul : Notice, en tôle de l’cdit. de 1855. 

MARCHÉS, ô p-apyiV,;, le Sot, litre d’un très- 
ancien poème satirique grec, attribué à Homère. 
Aristote, qui place sans hésiter le Margitès parmi 
les œuvres de ce poète, y voit la source de la co¬ 
médie, au môme litre que dans VIliade ciVOdyssée 
celle de la tragédie. Ce poème s’est perdu, et nous 
pouvons à peine conjecturer comment les formes 
majestueuses de l'épopée antique s’accommodaient 
aux peintures comiques et à la satire morale. Le 
héros du poème était un sot orgueilleux, qui savait 
beaucoup de choses, mais les savait mal, et n'en 
tirait d’autre profit qu’un aliment inépuisable pour 
sa vanité, il aurait mieux valu pour lui et pour les 
autres que les Dieux l’eussent fait terrassier ou 
laboureur ou habile à quoi que ce fût. Suidas attri¬ 
bue le Margitès à ce môme Pigrès qu’il donne 
pour l’auteur de la Batrachomyomachie (voy. ce 
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mot). C’était sans doute l’œuvre de quelque ancien 
rhapsode, interpolée, au temps des guerres mé- 
diques, parmi les poèmes d’Homère. 

Cf. Fr.-G- Wclcker ; der Epische Cyklus (Bonn, 1835, 
2 vol.). 

MARGUERITE DE NAVARRE (Marguerite DE 
France, de Valois, ou d’Angoulême, la reine), née 
le 11 avril 1492 àAngoulême, morte le 21 décembre 
1549. Sœur de François I er , et mariée en 1509 au 
duc d’Alençon, elle vécut d’abord à la cour de son 
frère qu’elle aimait avec une tendresse singulière. 
Veuve en 1525, et remariée en 1527 à Henri d’Al- 
bret, roi de Navarre, elle fitde sa petite cour de Né- 
rac l’asile des rcligionnaires, et en même temps 
un centre pour les lettres et la poésie qu’elle pro¬ 
tégea et qu’elle cultiva elle-même. Du Moulin, 
Boaistuau, Sainte-Marthe, Pélctier, Des Périers, 
Mellin, Marot, etc., vécurent auprès d’elle. Les uns 
furent ses secrétaires et écrivirent ses œuvres sous 
sa dictée ; les autres furent ses guides : elle leur 
communicpia ses pensées et les consulta. Son pro¬ 
pre enthousiasme les encourageait ; par l’infiuence 
qu’elle avait sur son frère elle leur obtenait des 
pensions, quand scs ressources ne suffisaient pas 
à leurs besoins. Ce qui a fait dire à Péletier, dans 
VÊpitre qu’il lui a adressée : 

Auprès de toi, en mille sortes, 

Tu favorises et supportes 

Ceux qui vcullcnt aller avant... 

Par douce force tu aliiehes 

Les poètes, pour tes dons riches 

De faveurs leur faire goûter... 

Sainte-Marthe a écrit: «JLes «oyant àl’uutourdcceste 
bonne dame, tu eusses oit d’elle que c’estoit une 
poulie qui soigneusement appelle etasscmble ses pe¬ 
tits poullets et les couvre de ses ailes. » Si l’on con¬ 
sulte l’histoire, on voit une étrange diversité dans 
les jugements portés sur Marguerite. Ici elle a tous 
les vices; là toutes les vertus : elle est l’amante 
de François I", son frère, la maîtresse du libertin 
Marol, ou bien la grande prêtresse des puritains, 
une sainte immaculée ; elle est la complice de l’es¬ 
prit dans son expansion la plus folle et la plus 
dépravée, ou la protectrice de l’intelligence dans 
son élan le plus métaphysique et le plus austère. 
Sans doute les éloges exagérés des uns et les dé¬ 
nigrements non moins excessifs des autres s’expli¬ 
quent par la passion religieuse, que Marguerite 
excita pour et contre elle par ses tenlances vers 
la Réforme ; mais les variations de sa conduite et 
de son caractère furent aussi pour beaucoup dans 
cette divergence d’appréciations. On ne peut nier 
que, si elle poussa la gravité jusqu’à l’ascétisme, 
elle alla aussi dans la vie joyeuse jusqu’à la limite 
du cynisme ; suivant la remarque d’un critique, elle 
présente une personnalité qui oscille de Boccace à 
VImitation. Autant la duchesse d’Alençon a été de 
mœurs faciles et d’esprit léger, autant la reine de 
Navarre se fait sérieuse et austère. 

L'ouvrage le plus connu de Marguerite est l 'Hep- 
laméron, recueil de Nouvelles dans le genre de 
Buccace. Elles ne se tiennent que par un Tien fac¬ 
tice : la supposition faite par l’auteur qu’elles furent 
racontées par plusieurs personnes revenant des 
bains de Cautercts et arrêtées par une crue du Gave. 
« Et s’il vous plaît, dit une des dames, que tous 
les jours, depuis rnidy jusques à quatre heures, 
nous allions dedans ce beau pré, le long de la 
rivière du Gave, où les arbres sont si foeillez que 
le soleil ne sçaurait percer l’ombre ni cschauffer 
la frescheur ; là assiz à nos aises, dira chacun 
quelque histoire qu’il aura veuc ou bien oy dire à 
quelque homme digne de foy. Au bout de dix 
jours aurons parachevé la centaine... » Le recueil 
devait donc former un Décaméron; mais il ne fut 
pas achevé et s’arrêta à la fin de la septième jour¬ 
née, formant ainsi un Heptaméron. Le style en est 
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agréable, sans avoir toute la valeur qu’on pourrait 
attendre de l’esprit distingué de la reine, line faut 
pas oublier, à ce sujet, qu’elle travaillait sans suite 
et sans apprêts, dans sa liLière, a en voyageant 
par pays. » Le fond des récits, qui porte volontiers 
sur la grossiiÆeté et la licence des moines, parti¬ 
cipe souvent de l’une et de l’autre; mais rien 
n’y dépasse la liberté de style des auteurs contem¬ 
porains, ou celle de langage des gens de cour. La 
première édition en fut publiée par Boaistuau, sous 
ce titre : Histoire des amans fortunes, dédiés à l'il¬ 
lustre princesse madame Marguerite de Bourbon, 
duchesse de Nivernois (Paris, 1558, in—1). Le texte 
de cette édition, qui contient seulement soixante- 
sept Nouvelles , a été remanié par l’éditeur. L’édi¬ 
tion suivante fut donnée par Cl. Gruget, aussi avec 
des remaniements, sous ce titre: VHeptamèron des 
Nouvelles de très-illustre et très-excellente prin¬ 
cesse Marguerite de Valois , rogne de Navarre 
(Paris, 1559 in-4). De nombreuses éditions paru¬ 
rent d’après ces deux premières. On défigura en¬ 
fin tout à fait le texte primitif, sous prétexte de 
le rajeunir, dans l’édition intitulée Contes et 
Nouvelles de Marguerite de Valois , reine de Na¬ 
varre , mis en beau langage (Amsterdam, 1698, 
2 vol. in-8). Cette édition fut souvent réimprimée. 
Le texte de Gruget a été reproduit par M. Paul 
Lacroix (Paris,,1841, in-8 et in—12, et 1872,4 vol. 
in-8, etc., avec notice, notes, index, glossaire, etc.). 
RI. Leroux de Lincy a donné la première édition 
conforme au texte original, avec un commen¬ 
taire historique (Paris, 1853,3 vol. in-8) ; le même 
texte a été réédité par M. Paul Lacroix (Ibid., 
1858, in-16). 

Les poésies de Marguerite sont médiocres; elles 
manquent d’imagination et de couleur; une recher¬ 
che qui sent la scolastique et laroideur du prédi- 
cant s’y mêle à une simplicité qui est trop sou¬ 
vent l'absent du talent poétique. Elles ont été re¬ 
cueillies parjSylvius (Simon de La Haye), valet de 
chambre de rareine, et publiées sous ce titre : Mar¬ 
guerites de la Marguerite des princesses, très-illus¬ 
tre rogne de Navarre (Lyon, 1547, 2 parties in-8, 
1549, 2 vol. in<16; Paris 1552, 1554,2 vol. in-16). 
Les pièces de ce recueil sont : le Miroir de l'âme 
pécheresse, déjà publié en 1541 (Alençon, in-4) et 
traduit en anglais par la reine Elisabeth (Londres, 
1548, in-8) ; Discord de l'esprit et de la chair; Orai¬ 
son cle l’âme fidèle ; Oraison à Jésus-Christ ; Qua¬ 
tre comédies ou pièces dramatiques dans le genre 
des mystères (la Nativité de Jésus-Christ, l'Ado¬ 
ration des trois rois, la Comédie des Innocents, la 
Comédie du désert) ; le Triomphe de l'agneau, 
poème ascétique, le meilleur de l’auteur; Com- 

? lainte pour un prisonnier ; Chansons spirituelles; 

Histoire des satyres et nymphes de Diane, imitée 
de la sixième églogue de Sunnazar, et déjà impri¬ 
mée sous le titre de la Fable du faux Cuyder 
(Paris, 1543. in-8); les Quatre dames et les quatre 
aentilshomrms ; Deux filles, deux mariées, la vieille , 
le vieillard^t les quatre hommes, comédie ; la 
Farce de Trop, Prou, Peu, Moins ;la Coche ou le 
Débat d'amour; des EpUres et diverses pièces. Les 
poésies de Marguerite que ne comprend pas ce 
recueil sont : Eclogue (1552, in-4); Y Art et usage 
du souverain mirouer du chrétien (Paris, 1556, in-8) ; 
Dialogue en forme de vision nocturne et Epistres 
familières, pièces imprimées avec le Miroir de Vâme 
pécheresse; deux farces, le Malade et T Inquisiteur, 
insérées par M. Leroux de Lincy dans son édition 
de YIleptaméron. — Fr. Génin a publié : Lettres 
de Marguerite d’Angou/éme, reine de Navarre ( Pa¬ 
ris, 1841, in-8), et Nouvelles lettres de la reine de 
Navarre au roi François /“(Paris, 1842, in-8). On 
trouve, aux manuscrits de la Bibliothèque natio¬ 
nale de Paris (n° 337), ses Lettres à Briçonnet, 
évêque de Meaux, son directeur de conscience. 


Cf. Aime, Marguerite et Jane de Seymour : le Tombeait 
de Marguerite de Valois, distiques traduits en plusieurs- 
langues (Paris, 1551, pet. in-8); — Bayle: Dictionnaire 
historique et critique ; — Viullet-Lcdue : Bibliothèque 
poétique, t. I ; — Leroux de Lincy : Essai sur la vie et 
les ouvrages, etc., en tète de son édition ; — Eusèbe- 
Castaigne : Notice sur Marguerite d’Angouléme ( Angou- 
lême, 1830-37, in-18); — Cfi. Nodier, dans la Revue des 
Deux-Mondes (1839); — Littré, dans la Revue des Deux- 
Mondes (1 er juin 1812) ; — Victor Durand : Marguciûte de 
Valois et la cour de Fi’ançois I er (Paris, 1818, 2 vol. 
in-8) ; — L.-J. HuheauJ : Dissertation sur VHeplaméron 
(Marseille, 4859, in-8) ; — Saintc-Bcu v c : Causeries du 
lundi, l. VII ; — Saint-Marc Girardin ; Cours de littéral, 
di'amat., t. III ; — les Poètes français, édit. Crcpct, t. I. 

MARGUERITE DE FRANCE ou de Valois, pre¬ 
mière femme de Henri IV, née le 14 mai 1553, 
morte le 27 mai 1615. Cette princesse, fille de 
Henri II et de Catherine de Médicis, dont la beauté 
et les galanteries sont devenues populaires par les 
récits historiques et les romans, a pris place dans 
l’histoire littéraire par des Mémoires qui commen¬ 
cent chez nous la série si intéressante des mémoires 
de femmes. Elle résidait au château d’Usson, en 
Auvergne, quand elle les écrivit. Brantôme, qui fai¬ 
sait une galerie des Dames illustres, voulut l’y 
mettre comme un exemple des injustices de la for¬ 
tune ; il lui écrivit à ce sujet en 1593, et lui adressa 
l’éloge enthousiaste qu’il avait tracé sur elle. Mar¬ 
guerite, pour compléleret rectifier le récit de Bran¬ 
tôme, rédigea ses Mémoires à la hâte, en quelques 
après-dînées. Elle s’y montre dès ses premières an¬ 
nées, lorsqu’elle refusait de quitter les pratiques 
catholiques pour la mode alors régnante de hugue- 
noterie, puis dans sa jeunesse, quand son frère le 
duc d’Anjou l’unit à ses desseins politiques. Elle 
reproduit les objections qu’elle fit, comme bonne 
catholique, à son mariage avec Henri de Navarre, 
célébré six jours avant la Saint-Barthélemy (1572), 
et clie raconte avec beaucoup de naïveté les scènes 
de cette nuit d’horreur. Une des parties les plus 
agréables de son récit est le voyage qu’elle fit en 
1577 dans la Flandre et dans le Hainaut. La cour 
de Nérac, où elle alla rejoindre son mari en 1578, 
est aussi l’objet de pages intéressantes. La vie fort 
libre qu’ils menaient l’un et l’autre n’aurait peut- 
être pas amené de longtemps une séparation défini¬ 
tive, si, à la suite de la scène odieuse qui lui fut 
faite par Henri III, elle n’avait mené une vie d’aven¬ 
turière. Son mari la fit arrêter et transférer au 
château d’Usson, où de prisonnière elle devint bien¬ 
tôt maîtresse. Elle y passa dix-huit ans, de 1587 à 
1605; elle revint alors à Paris, et jusqu’à la fia 
mêla ensemble la religion, la galanterie et la cha¬ 
rité. Comme tous les Valois, elle était savante ; elle 
entendait le latin et le parlait ; elle aimait les vers 
et en faisait, et s’en faisait faire par des poètes à 
ses gages. « Ce serait une grande erreur de goût, 
dit Sainte-Beuve, que de considérer ses gracieux 
Mémoires comme une oeuvre de naturel et de sim¬ 
plicité; c’en est une bien plutôt de distinction et 
de finesse. L’esprit y brille, mais l'instruction et la 
science ne s’y dissimulent point... Marguerite est, 
par son éducation et par ses goûts, de l’école de 
Ronsard et un peu de Du Bartas. On l’appelait vo¬ 
lontiers chez elle Vénus-Uranie. Elle sait la my¬ 
thologie, l’histoire; elle cite couramment Burrhus, 
Pyrrhus, Timon, le centaure Chiron et le reste. 
Sa langue est volontiers métaphorique.... Ce style, 
ainsi plein d’ornements et de figures, le plus sou¬ 
vent fin et gracieux, a aussi ses franchises et ses 
fermetés de ton. » Les Mémoires de Marguerite ne 
sont pas des confessions sur sa vie, ou il faut dire 
avec Bayle « qu’on y trouve beaucoup de péchés 
d’omission ». La première édition en a été donnée 
par Auger deMauléon (Paris, 1648, in-8). Lu pre¬ 
mière qui soit exacte a été publiée, avec un choix 
de Lettres de Marguerite, par M. Gucssard (Ibid., 
1847, in-8). Le même texte a été reproduit dans la- 
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Bibliothèque ehêvirienne par M. L. Lalanne. Ils 
ont été traduits en espagnol (Madrid, 1646, in-8), 
en allemand (Leipzig, 1803, in-8), etc. 

Cf. B.iylo : Dictionnaire historique et critique ; — 
Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. VI ; — Imbert de 
Saint-Atnand : les Femmes de ia cour des derniers 
Valois. 

MARIA PÀDILLA, tragédie d’Àncelot (voy. ce 
nom). 

MARIAGE DE FIGARO (le), comédie de Beau¬ 
marchais; — le Mariage clandestin ou secret, co¬ 
médie de Dcsfaucherets, de Garrick, deLemonnier ; 
— le Mariage forcé, comédie de Molière (voy. ces 
noms) 

MARIANNE ou Marianne, tragédie de Hardy, 
de L. Dolce, de Tristan l’Hermite, de Nadal, de Vol¬ 
taire, etc. (voy. ces noms). 

mahiana (Juan de), célèbre historien espagnol, 
né à Talavera de la Reina en 1536, mort à Tolède 
le 16 février 1623. Fils naturel d'un chanoine, il fut 
élevé à l’université d’Alcala et, dès i’àge de dix- 
sept ans, entra dans l’ordre des Jésuites. 11 professa 
la théologie à Rome, en Sicile, puis à l’Université 
de Paris où il exposa la doctrine de saint Thomas 
avec grand succès, pendant cinq années. Son fa¬ 
meux traité De Rege et de regis institutions, où il 
affirmait le droit de tuer un tyran, fut, par arrêt 
du Parlement de Paris, brûlé par l’exécuteur de la 
haute justice (8 juin 1610). Après de nombreux 
voyages il vint se fixer à la maison professe de 
Tolède, où il eut une grande réputation de vertu 
cl de science, malgré les poursuites exercées contre 
deux de scs ouvrages. Son Traité de l'altération 
des monnaies, où il censurait les déprédations du 
duc de Lerina, le fit renfermer pendant une année 
dans le couvent de San Francisco à Madrid, et le 
traité des Maladies de la compagnie et de leurs re¬ 
mèdes (Bordeaux, 1625) fut sévèrement prohibé 
par V Index. Son ouvrage principal est Y histoire 
générale d’Espagne, la première qui eût été entre¬ 
prise et pour laquelle il mit à contribution tous 
les chroniqueurs des époques antérieures. Écrite 
d’abord en latin (Tolède, 1592), cette histoire se 
composait de vingt livres; l’auteur en ajouta dix 
en 16U9. Il avait entrepris d’en donner une version 
espagnole, dont la première partie parut en 1601. 
L’ouvrage eut un grand succès et Mariana, qui lui 
lit subir d’importantes modifications, fut appelé 
le « Tite-Live de l’Espagne ». Dans ces derniers 
temps on s’est montré plus sévère pour ce livre 
resté si longtemps classique. Suivant Ticknor, c la 
foi complaisante pour les vieilles chroniques, tem¬ 
pérée par uue grande instruction, donne un air 
de sincérité et de bonne foi aux récits, et un tour 
pittoresque d’un charme singulier. » VHistoire gé¬ 
nérale a été traduite en français par Charenton. 

Cf. Ch. Labitlc : De jure poliiico quid senseril Ma¬ 
riana, thèse (Paris, 1841, in-8; ; — Ticknor : Hislory of 
spanish lilerature . 

MARIE DE FRANCE, femihe poëtc du XIII e siècle, 
née à Compïègne. On sait seulement d’elle qu’elle 
vivait et écrivait en Angleterre sous le règne de 
Henri 111. Les lais qui lui sont attribués sont au 
nombre de quinze; le sujet en est presque tou¬ 
jours emprunté aux fables bretonnes. Ces petits 
poèmes sont en vers de huit syllabes, rimant 
deux à deux. Le style en est simple, naïf, concis ; 
ils sont attachants et empreints d’une tendresse 
vague et mélancolique, bien rare chez les trou¬ 
vères. Tristan dit à Yseult, en la comparant au 
chèvrefeuille qui meurt lorsqu’on le sépare du 
coudrier auquel il s’est enlacé : 

• Bclc amie, si est de nus : 

Ne vus sanz moi, ne moi sanz vus. 

On a encore de Marie une légende, le Purga¬ 
toire de saint Patrice , et un Ysopet, recueil de 
fables, traduit de l’anglais du roi llenri 1 er et 


dont une partie seulement est tirée d’Ésope. Ro- 
quefort-Flamericour a édité les Poésies de Marie 
de France (Paris, 1822. 2 vol. in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX ; — Ro¬ 
quefort : Notice de son édition. — Eug. Crcpct : les Poètes 
français, t. I. 

marie de l’Incarnation (Marie Guyard, dame 
Martin), écrivain ascétique française, née le 18 oc¬ 
tobre 1599 à Tours, morte le 30 avril 1672, Veuve 
à l’ùge de dix-neuf ans, elle assura l’avenir de son 
fils qui devint bénédictin, et prit le voile chez les 
Ursulines. Elle partit en 1639 pour Québec et passa 
le reste de sa Yie en Amérique, enseignant la foi 
aux tribus sauvages. Parmi ses ouvrages, d’ailleurs 
bien écrits, nous citerons des Lettres curieuses 
(Paris, 1677, 1681, in-4), dont la [dus grande 
partie est relative aux événements qui se pas¬ 
sèrent sous ses yeux à la Nouvelle-France. — Son 
fils, Dom Claude Martin, a publié la Vie de la 
mère Marie de VIncarnation (Paris, 1677, in—i). 

Cf. Charlevoix : Vie de la Mère Marie de l'Incarnation 
(Paris, 1724, in-8). 

marie d’Agredà (Marie Coronel, dite) et Marie 
de Jésus, religieuse espagnole, née à Agrcda (Vieille- 
Castille) en 1602, morte en 1665. Abbesse du couvent 
de i’InunacuIée-Conccplion, fondé par sa famille, 
elle écrivit, d’après ses communications extatiques 
avec Dieu et ia Vierge, « riiisloire divine» de cclfe-ci, 
sous ce titre : la Mystique cilédcüieu (Madrid, 1670), 
ouvrage censuré par la Sorbonne, l’Inquisition espa¬ 
gnole et la cour de Rome, et qui cependant recueil¬ 
lit de hautes approbations. Il a été traduit en fran¬ 
çais par le P. Crozet (1795,3 vol. in-1). Germond 
de Lavigne a publié : la Sœur Mane d’Agreda 
et Philippe IV, correspondance inédite (Paris, 
1855, in-8). 

Cf. Dom Guérangcv : Marie d’Agreda et la cité mystique 
de Dieu. 

MARIE ALACOQUE. — Voy. ALACOUUE. 

MARIE ou l'Esclavage aux Etats-Unis, roman 
de G. de Beaumont; — Marie ou le Mouchoir bleu , 
récit d’Étienne Béquct; — Marie ou les Peines 
de l'amour, roman de Louis Bonaparte; *— Marie 
ou les Trois époques, drame de M mo Ancelot (voy. 
ccs noms). 

MARIE STUART, sujet de tragédie traité par 
Montchrestien ( l'Êcossoise ),» Koursaull, Schiller, 
Alfieri, Lebrun; — poërne de Lope de Vega (voy. 
ccs noms). 

MARIETTE (Pierre-Jean), écrivain artistique 
français, né le 7 mai 1094 à Paris, mort le 
10 septembre 1774. Fils d’un dessinateur dis¬ 
tingué, il fut un des plus éclairés amateurs et 
collectionneurs d’objets d’art; il a laissé de nom¬ 
breux écrits qui sc consultent encore : Lettre 
sur Léonard de Vinci (Paris, 1730, in-4;; Des¬ 
cription de l'église Saint-Pierre à Rome (1738, 
in-!2); Description des dessins des grands maîtres 
d'Italie , des Pays-Bas et de France , du cabinet de 
M. Crozat (1741, in-8) ; Traité historique des pierres 
gravées du cabinet du roi (1750, 2 vol. in-foi.), etc. 
Scs manuscrits, à la Bibliothèque nationale de Paris, 
forment 10 volumes in-folio. MM. de Chenncvièrcs 
et de Moutaiglon en ont publié une grande partie 
dans les Archives de l'art français, sous le titre 
d 'Abecedario de Mariette. 

Cf. Dumcsnil :.les Plus célèbres amateurs français 

MARION Y (l’abbé François Aubier de), historien 
français, né vers 1690, mort en 1762. Ses ouvrages 
indiquent de l’érudition, mais ils sont mal écrits et 
sans critique. Nous citerons : Histoire du XII e siècle 
(Paris, 1750, 5 vol. in-12;; Histoire des Arabes, 
sous le gouvernement des Califes (1750, 4 vol. 
in-12) ; Histoire des révolutions de l'empire des 
Arabes (1750-1752, 4 vol. in-12;. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 
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marigny (Jacques Carpentier de) , poète et 
pamphlétaire français du xvn® siècle. Il est auteur 
de triolets, de ballades, de stances et surtout de 
mazarinades. Ses vers, faciles et piquants, sont 
«les meilleurs qu’ait produits l'esprit de la Fronde. 
Sa verve satirique ne s’exerça pas seulement 
contre Mazarin; il chansonna aussi les chefs du 
parti opposé. C’est de lui que sont ces jolis vers 
contre l'abbé de Gondi, depuis cardinal de Retz : 

Monsieur notre coadjuteur 
Vend sa crosse pour une fronde ; 

H est vaillant et bon pasteur, 

Monsieur notre coadjuteur ! 

Sachant qu’autrefois un frondeur 
Pevint le plus grand roi du monde. 

Monsieur notre coadjuteur 
Vend sa crosse pour une fronde. 

On a deux éditions des Œuvres de Marigny 
(Paris, 1658 et 1673, in-12), la seconde plus 
complète. Cuy*Patin lui attribue le Traité poli¬ 
tique ou Tuer un tyran n'est pas un crime (1658). 

Cf. Titon du Tillet : le Parnasse français ; — Goujet : 
Bibliothèque-française, t. XVII. 

MAMLLAC (Michel de), homme d’État français, 
né le 9 octobre 1563 à Paris, mort le 7 août 1632. 
Ce magistrat éclairé, qui devint garde des sceaux 
en 1626, a traduit, sans y mettre son nom, VImi¬ 
tation de Jésus-Christ (Paris, 1621, in-12). Sa 
version a été souvent réimprimée, notamment en 
1854- par les soins de M. de Sacv. Il est aussi 
l’auteur d’une traduction en vers français des 
Psaumes (Paris, 1625, 1630, in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

marin (Michel-Ange), écrivain ascétique fran¬ 
çais, né en 1697 4 Marseille, mort le 3 avril 1767 
à Avignon. 11 entra chez les Minimes et devint 
provincial de cet ordre. On a de lui des écrits qui 
ne sont pas sans élégance, quoique diffus et par¬ 
fois incorrects : Adélaïde de Wilsbury (Avignon, 
1744, in-12, plusieurs fois réimpr.) ; la Parfaite 
religieuse (Avignon, 1752, in-12); Virginie, ou la 
Vierge chrétienne (Avignon, 1752, 2 vol. in-12, 
souvent réimpr.); Vies des Pères des déserts d'0- 
rienl (Avignon, 1761-1764-, 3 vol. in-4 ou 9 vol. 
in-12); Lettres ascétiques et morales (Avignon, 
'J769, 2 vol. in-12); etc. 

Cf. L.-M. Chaudon : Éloge histor. du R. P. M.-A. Ma¬ 
rin, avec le catalogue historique et critique de ses ou¬ 
vrages (Avignon, 1769, in-12). 

MARIN (François-Louis-Claude Marini, dit), lit¬ 
térateur français, né le 6 juin 1721 à La Ciotat, 
mort le 7 juillet 1809. Avocat au parlement de 
Paris, il fut nommé censeur royal, puis secrétaire 
général de la librairie sous Sartines. Ami de Vol¬ 
taire et du parti philosophique, il risqua plusieurs 
fois d’ètre disgracié en adoucissant des ordres de 
rigueur. En 1771 Maupeou lui donna la direction 
de la Gazette de France, qu’il garda avec Collet 
jusqu’en 1774. Son amitié avec Goezmanlui attira 
les traits satiriques de Beaumarchais, et le Qu'es 
aco dont celui-ci a términé le portrait du gazetier 
lui resta comme surnom. Ses ouvrages sont fort 
médiocres et écrits avec une emphase qui fit don¬ 
ner par dérision à ses articles de la Gazette de 
France le nom de marinades. Nous citerons : Dis¬ 
sertation sur la Fable (Paris, 1745, in-4) ; l’Homme 
aimable (Paris, 1751, in-12); Histoire de Saladin 
(Paris, 1758, 2 vol. in-12) ; Lettre de l'homme civil 
à l'homme sauvage (Amsterdam, 1763, in-12), ré¬ 
ponse à J.-J. Rousseau; Œuvres diverses (Paris, 
1765, in-8), etc. Marin fut l’un des principaux édi¬ 
teurs de la Bibliothèque du Théâtre-Français, at¬ 
tribuée au duc de La Vallière (Dresde [Paris], 1768, 
3 vol, in-8). 

marineo (Lucio), historien et humaniste ita¬ 
lien, né à Ridino (Sicile) vers 1460, mort après 
1533. Il professa les lettres grecques et latines à 


Païenne, puis à Salamanque, fut historiographe et 
chapelain royal sous Ferdinand V et Charles-Quint. 
Il a écrit : De Laudibus Hispaniœ (vers 1500, 
in-fol.) ; De Aragonite regibus et eorum rebus 
gestis (Saragosse, 1509, in-fol.), traduit en espa- 

nol (Valence, 1524, in-fol.) et en italien (Messine, 

590, in-4) ; Epistolarnm familiarum libri XVII, 
orationes, carmina (Valladolid, 1514, in-folio), re¬ 
cueil précieux pour l’histoire littéraire du temps; 
De Rebus Hispaniœ (Alcala, 1530, in-fol.; Franc¬ 
fort, 1579), reproduit dans YHispama illustrala de 
Schon et traduit en espagnol par Jean de Molina 
(Alcala, 1530, in-fol.), etc. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letteratura ilaliana. 

marini (Giambaltista), dit le cavalier Marin , 
poète italien, né en 1569 à Naples, où il mourut 
en 1625. Il s’enfuit de la maison paternelle pour ne 
pas étudier le droit. Ses premiers vers lui valu¬ 
rent la protection du grand-amiral de Naples, puis 
à Rome celle du cardinal Aldobrandino. Il suivit 
celui-ci dans son ambassade à la cour de Turin, 
où il s’attira de mauvaises affaires par son esprit 
satirique. En 1615 Marie de Médicis l’appela en 
France; Henri IV l’y retint par une pension de 
2000 écus, et c’est dans les loisirs que lui lais¬ 
saient la fréquentation de l’hôtel de Rambouillet 
et ses liaisons avec les gens de lettres en faveur, 
Du Bar tas, Voiture, Scudéry et Balzac, qu’il écrivit 
son plus célèbre ouvrage, l'Adonis ( l'Àdone ). Le 
succès de cette composition, qui ralluma en Italie 
les querelles d’école et souleva tant d’admiration 
et de critiques, offre le résumé des qualités et des 
défauts du poëte. Elle a pour sujet la fable mytholo¬ 
gique d’Adonis, développée en 45 000 vers, et met 
un style vif, gracieux et pittoresque au service 
d’une imagination déréglée. Les traits recherchés, 
les faux brillants, provoquaient l’enthousiasme 
dans un temps où le bel esprit tendait à remplacer 
le sentiment. Les concetti de Marini trouvaient 
en France, où la langue était à peine formée, une 
faveur particulière, lin grave défaut du poète est 
de se montrer incapable de suivre son sujet et 
d’obéir à toutes ses distractions ; les diverses par¬ 
ties de son œuvre, tout ensemble héroïque, mytho¬ 
logique, satirique et romanesque, semblent former 
autant d’ouvrages distincts. L’auteur, que l’on «ap¬ 
pelé le grand corrupteur du goût chez les Italiens, 
détermina en effet les poètes de son temps à adop¬ 
ter ce style prétentieux et affecté, ces métaphores 
bizarres et ces descriptions ampoulées, qu’il réus¬ 
sissait à se faire pardonner grâce à la fertilité de 
son imagination. Ses défauts devinrent, pour ses 
partisans, d’incontestables beautés. L’académie des 
Humoristes à Rome fut le principal soutien de ces 
prétentions, et plus tard celle des Arcades fut créée 
pour les combattre. 

Marini avait conçu le plan d’un grand poème 
épique, ayant pour sujet le Massacre des Innocents 
(la Strage degl' innocenti), dont il n’écrivit que 
quatre chants et qu’il abandonna pour travailler à 
son Adonis. Avant de venir en France il avait pu¬ 
blié un recueil de diverses poésies amoureuses 
(Rime amorose, Varie, 1602), composé de son¬ 
nets, d’idylles et de pièces mêlées. En Piémont, 
une querelle avec Murtola, qui avait tenté de 
l’assassiner, lui inspira contre ce poëte une suite 
de sonnets qui forment tout un volume, la Mur- 
toléide (1626). On a encore de Marini Leltere 
gravi, argute, facete (1627, in-8). Ses ouvrages fu¬ 
rent souvent réimprimés durant tout le xvr siècle. 
De nos jours, il a été donné à Paris une belle édi¬ 
tion de l'Adone , de la Strage degl' Innocenti, sui¬ 
vis d’un choix de poésies lyriques (1849, in-8 à 
2 col.). 

Cf. Philarètc Chasles : Revue des Deux-Mondes (15 août 
1840), et Etudes sur l'Espagne et l’Italie (1847, in-12, 
p. 259-302) ; — Le Fèvre Deumier : Etudes biograph. et 
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littéraires de quelques célébrités étrangères (Paris, 1853, 
in-18) ; — F.-T. Perrons : Histoire de la littérature ita¬ 
lienne (Paris, 18G7, in-18); — Etienne : Même titre (Ibid., 
1875, in-18). 

MARINO FALIERO, drame de Byron ; tragédie 
de Cas. Delavignc (voy. ces noms). 

MARIXUS, Mtxpïvo;, philosophe néoplatonicien 
du V® siècle, né à Flavia-Néapolis. Disciple de Pro- 
clus, il a écrit, outre des commentaires qui sont 
perdus, une intéressante biographie de son maître 
qui nous est parvenue sous ce titre : Proclus ou Du 
Bonheur , IlpétXoç ^ 7iepi £uSaip.ovi'a<;. Elle a été 
publiée pour la première fois avec les Pensées de 
Marc-Aurèle (Zurich, 1559, in-8; Lcyde, 1626, 
in-12) et séparément par Fabricius, avec Prolégo¬ 
mènes (Hambourg, 1700, in-4), par Boissonade, 
avec notes (Leipzig, 1814-, in-8), et avec traduc¬ 
tion latine dans la bibliothèque Didot (t. XXXIV). 

Cf. Fabricius : Prolegoinena ; — Eggcr, dans le Dict. 
des sciences philosophiques. 

MARIONNETTES, poupées de bois, de carton, 
d’os, d’ivoire, de terre cuite, etc., figurant des per¬ 
sonnages réels ou de fantaisie, mises en mouve¬ 
ment par divers moyens et servant à des repré¬ 
sentations dramatiques. 

1.* Origine et histoire. Les marionnettes dans 
l'antiquité. — Les marionnettes ont une histoire 
plus littéraire qu’on ne serait tout d’abord tenté 
de le supposer ; leur origine, les procédés de leur 
mise en scène, leur répertoire, dans tous les temps 
et tous les pays, depuis l’Athénien Pothein, contem¬ 
porain d’Euripide, jusqu’à Brioché, Robert Powel, 
Charlotte Clarke, Bertrand, Bienfait, Séraphin 
et Guignol, ont trouve en Charles Magnin un 
historien aimable et judicieux. Partout leur 
théâtre est exigu, « mais qu’importe, dît ce 
dernier, si, entre ce châssis de six pieds carrés, 
sur le plancher de ce théâtre nain, il se dépense, 
bon an mal an, autant et plus peut-être d’esprit, 
de malice eide franc comique que derrière la rampe 
de beaucoup de théâtres à vaste enceinte et à pré¬ 
tentions gigantesques? » Le nom de ces comédiens 
de bois est un diminutif de Marie (comme Marion 
et Mariotte), employé dès 1600 pour désigner des 
petites réductions d’images de la Vierge, et qui 
s’étendit aux poupées grotesques des bateleurs. 
C’est l’étymologie adoptée par Ménage, qui repousse 
celle de Bochard; celui-ci faisait dériver marion¬ 
nettes du latin morio , fou, bouffon. On a cherché 
aussi l’origine du mot dans le nom d’un Italien 
appelé Marion, introducteur en France sous Char¬ 
les IX des poupées dont il s’agit. Les anciens Grecs 
connurent les marionnettes. Ils eurent des agal- 
mala nevrospasta , c’est-à-dire des figures .mues 
par des fils. Les Romains appliquèrent aussi la sta¬ 
tuaire mobile à des récréations populaires et do¬ 
mestiques. Toutefois la langue latine n’a pas de 
mot propre pour désigner ces humbles acteurs; 
elle recourt à des périphrases : Ugneolæ hominum 
figurœ; Nervis alienis mobile lignum ; Machines, ges¬ 
ticulantes; un mot unique, comme pupœ, ,sigiUa, 
sigillaria , sigilliola, simulacra , homunculi, n’a en 
latin qu’une appropriation éloignée. 

Les phases de l’histoire de ces figurines chez 
les peuples de l’antiquité répondent aux divisions 
du drame, et sont tour à tour hiératiques, aristo¬ 
cratiques et populaires. Les Égyptiens, d’après Hé¬ 
rodote, avaient des statues mobiles, représentation 
de dieux ; mais ils ne paraissent pas en avoir mis 
à la scène sur ce modèle. Les statues de l’Apollon 
d’Héliopolis et les statues fatidiques des Fortunes 
jumelles d’Antiurn se remuaient avant de rendre 
leurs oracles et indiquaient par des mouvements 
de tète, aux prêtres qui les portaient, la direction 
qu’elles voulaient prendre. Le groupe célèbre de 
Jupiter et de Junon enfants assis sur les genoux 
de la Fortune, à Préneste, paraît avoir été mo¬ 


bile. Les statues de Dédale étaient douées peut- 
être de mouvement, à moins qu’il ne faille entendre 
par « vie dédaiique i> la perfection des ouvrages 
de cet artiste, pouvant par illusion faire croire à 
leur mobilité. Les hypogées helléniques ont rendu 
à la lumière de nombreux échantillons de petites 
figures articulées, la plupart en terre cuite. Ce 
sont des tombeaux d’enfants qui les recèlent. 

Le théâtre grec mit à profit ces productions de 
la statuaire et de la mécanique réunies : à Athènes, 
au rapport d’Àthénée, un joueur de marionnettes 
fut admis à donner des représentations scéniques 
sur le théâtre de Bacchus. A Rome il y eut des 
spectacles du môme genre. Horace, Pétrone, Aulu- 
Gelle, Apulée, les Pères de l’Église, y font allusion 
dans leurs écrits. On sait que, dans le Banquet de 
Trimalcion, une larve ou figure funèbre en argent, 
placée sous les yeux des convives, exécute une 
danse, tandis que l’hôte chante un canticum dra¬ 
matique. Dans le théâtre antique, les premières 
marionnettes qui parurent, non sur la scène, mais 
sur l’orchestre ou thymélé, devaient sans doute 
être de grandeur naturelle pour pouvoir être vues 
distinctement. On peut supposer qu’elles repro¬ 
duisaient les types les plus extravagants et chers 
au peuple : en Grèce, les Pans, les Egvpans aux 
pieds de chèvre, les Satyres et Silène; à Rome, 
par emprunt au théâtre populaire des Atellanes, 
les Maccus, les Bucco, les Pappus et les Manducus. 
Ou a lieu de croire que les marionnettes, dans 
l’un et l’autre pays, n’étaient point muettes. Le 
comte de Caylus, dans ses Recueils d'antiquités, 
a donné le dessin de plusieurs marionnettes ro¬ 
maines de diverses grandeurs, les unes d’ivoire, 
les autres de bronze, et dont plusieurs ont passé 
de son cabinet dans la collection de la Biblio¬ 
thèque nationale. 

11. Moyen âge et temps modernes Histoire 
générale. — Au moyen âge on retrouve les ma¬ 
rionnettes sous leurs deux formes : religieuse et 
théâtrale. Ch. Magnin a vu dans des chansons 
narratives du vu® au X® siècle sur des histoires 
bibliques, des légendes de saints ou des faits 
profanes, de véritables cantica destinés à servir 
d’explication orale à de petites pièces pantomimes 
que des jongleurs ambulants représentaient à l’aide 
de marionnettes, dans les foires ou sous le porche 
des églises. Il en serait ainsi du Cantique de Ju~ 
dith et d'Holopheme, de la Légende de saint Nico¬ 
las, et peut-être de plusieurs élégies tragiques ou 
comiques composées aux xn® et xui* siècles dans 
les écoles, comme le Gela et YAulularia de Vital 
de Blois, la Lydia et le Milo de Matthieu de Ven¬ 
dôme, l 'Aida de Guillaume de Blois, etc. A cette 
époque on avait des crucifix et des madones mus 
par des fils. Les fêtes religieuses d’Ainiens, de 
Rouen, de Metz, de Tarascon, de Lyon, de Paris 
fournissaient l’occasion de promener solennelle¬ 
ment de grands mannequins mécaniques, hydres, 
gargouilles, tarasques, ou dragons. Enfin on ren¬ 
contre au xii® siècle une véritable marionnette 
chevaleresque, très-exactement peinte en minia¬ 
ture, dans un manuscrit de ce siècle appartenant 
à la bibliothèque de Strasbourg ; la partie prin¬ 
cipale est YHortus deliciarum de la célèbre Her- 
rade de Landsberg. Un grand progrès s’est ac¬ 
compli au xvi® siècle dans les marionnettes de 
théâtre. Les écrits de ce temps, entre autres ceux 
de Jérôme Cardan, sont remplis d’admiration pour 
le mécanisme de ces petites figures. Des mathé¬ 
maticiens distingués, Federico Commandino, d’Ur- 
bin, Giancllo Torriani, de Crémone, no dédai¬ 
gnaient pas en Italie de s’occuper d’elles. 

C’est dans ce pays du reste qu’elles ont été le 
plus goûtées, depuis ce temps presque jusqu’à 
nos jours. Il y eut les marionnettes en plein air, 
dont les castelli ou théâtres ambulants en toile 
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parcouraient, il y a peu d’années encore, à Flo¬ 
rence la grande place, à Home la place Navonc, 
à Naples le Largo di castello, à Venise la rive des 
Esclavons. Chaque ville avait son personnage pré¬ 
féré : Cassandrino et Rico Patacca à Rome; Giro- 
lamo à Milan; Pulcinella et Scaramuccia à Na¬ 
ples; Gianduja à Turin. A Milan, au xvn c siècle, 
l’impresario Uomanini attirait la plus belle com¬ 
pagnie autour des tréteaux de ces fanloccini. 11 y 
eut en outre des marionnettes à demeures fixes : 
la plupart des villes avaient pour elles de petits 
théâtres. Les fantoccini n’étaient pas, comme les 
pupazzi , des pantins mis en mouvement par la 
main du montreur cachée sous les habits, mais 
de petits acteurs de 12 pouces qui, mus par des 
lils ou des ressorts, faisaient avec naturel des 
gestes conformes au sentiment et aux paroles. Ils 
paraissaient sur des scènes de 10 pieds de largeur, 
sur 4- de hauteur, ornées de décorations excel¬ 
lentes. Ceux du théâtre Fiano à Milan étaient 
célèbres par leur exécution de toutes les danses 
possibles. A Rome le théâtre des buratlini, dont 
le nom rappelle le florentin Burattino, habile dans 
ces sortes de spectacles, a eu scs privilèges par¬ 
ticuliers : permission de jouer pendant la clôture 
rigoureuse des grands théâtres, dispense de toute 
censure. Un. spectacle de même genre, établi dans 
une salle basse du palais Fiano, a été le refuge de 
la véritable comédie : un nommé Cassandre, joail- 
lcr au Corso, mort il y a quelques années, écrivait 
pour les acteurs mécaniques de petits chefs- 
d’œuvre de franche gaieté et de fine satire, tels 
que : Cassandre élève d'un peintre; le Voyage à 
Civita Vecchia; Cassandrino dilettante et impré¬ 
sario. Ces buratlini jouaient des mélodrames et 
des pièces fantastiques, avec des divertissements 
de danse, surveillés par l'autorité romaine, à 
l’égard de la décence, d’aussi près que ceux des 
grands théâtres : on astreignit les petites dan¬ 
seuses de bois à porter des caleçons bleu de ciel. 
Les ressources de cette scène lui ont permis aussi 
de représenter des œuvres entières de Rossini. 

L’Espagne emprunta à l’Italie ses marionnettes 
sous le nom de titeres. Le joueur s'appelait tite- 
rero au temps de Cervantès, mot qui est devenu 
de nos jours titiritero. Polichinelle'a été dans ce 
pays baptisé Don Cristoval. On connaît la descrip¬ 
tion, dans Don Quichotte , d’un spectacle de ma¬ 
rionnettes : un valet tenant une baguette explique 
l’action. Le Romancero défraye le répertoire : avec 
les chevaliers et les Maures abondent les person¬ 
nages pieux, ermites ou saints, porteurs de l’habit 
religieux : ce qui a valu aux poupées espagnoles 
d’être appelées par le peuple bonifrates. — En Angle¬ 
terre les marionnettes ont paru au théâtre sous le 
nom de puppet, mammet, drollery , motion. Elles 
jouèrent des pièces religieuses et des pièces histo¬ 
riques : chronicle-plays. Pulcinella, devenu Punch 
et Punchinello , figure dans les représentations mo¬ 
dernes à côté des personnages de la Bible et des 
héros de Shakespeare. — L'Allemagne avait ses 
marionnettes dès le xii® siècle, comme on le voit 
par le manuscrit de Hcrrade de Landsberg. Les 
jeux des Puppe reçurent les divers noms de Pup - 
penspiel, de Tokkenspiel, etc. Pulcinella y occupe 
encore le premier rang et a pris un air national, 
sous la figure de Hansumrst ou Jean Boudin . Les 
légendes populaires sont exploitées, et le docteur 
Faust est un des héros du théâtre en plein vent. 
Jan Klaassen et Casperle en Autriche, Hans Pikel- 
hanng en Hollande, et d’autres personnages co¬ 
miques dans le reste du monde, ont popularisé 
les marionnettes. 

On ne peut dire en quels lieux n’a pas pé¬ 
nétré le léger théâtre de toile que Polichinelle et 
ses cousins égayent de leurs voix criardes, pro¬ 
duits du siffiet-pratique des impresari? Où Poli¬ 


chinelle n’a pas été naturalisé il a paru en tou¬ 
riste. On retrouve la scène mobile des poupées 
de bois, avec les Bohémiens pour montreurs, en 
Perse, à Constantinople, au Caire. En Turquie 
c’est un pailiasse obscène, karakousch , qui règne 
entre les quatre cloisons du castello. Gérard de 
Nerval a décrit ses faits et gestes irrévérencieux. 
Les Chinois, qu’ils aient connu avant ou après 
l’Europe la marionnette dramatique, ont une façon 
de la produire en public dont la simplicité origi¬ 
nale est propre à la rendre plus cosmopolite en¬ 
core. « Monté sur une petite estrade, dit Ch. Ma- 
gnin, le joueur de marionnettes ambulant est 
couvert jusqu’aux épaules d’une toile d’indienne 
bleue qui, serrée à la cheville du pied et s’élar¬ 
gissant en montant, le fait ressembler à une statue 
en gaine. Une boîte posée sur ses épaules s’élève 
au-dessus de sa tète en forme de théâtre. Sa main, 
cachée sous les vêtements de la poupée, présente 
les personnages aux spectateurs et les fait agir à 
sa volonté. Quand il a fini, il enferme sa troupe et 
son fourreau d’indienne dans la boite et emporte 
le tout sous son bras, j» 

III. Histoire spéciale des marionnettes en France 
— La France a accordé elle-même une attention 
assez sérieuse aux marionnettes pour que Leur 
histoire soit intimement liée à celle de scs 
grandes scènes. Lorsque les personnages méca¬ 
niques dont on se servait pour des représenta¬ 
tions religieuses perdirent leur situation privi¬ 
légiée, elles ne disparurent point entièrement; et 
à Paris, au milieu du xviii* siècle, on voyait en¬ 
core exécuter par des acteurs de bois ou de cire 
les derniers Mystères dramatiques : l’Origine du 
Monde et la chute du premier homme (1777), 
par le mécanicien et imprésario Jossc, rue Gre- 
neta. Les marionnettes françaises durent repro¬ 
duire plus d’un type populaire : par exemple, au 
x\T siècle, Tabary et Jehan des Vignes ; au xvir, 
le rodomont gascon, capitan gaulois, dont la cour 
d’Henri IV fournit des spécimens, et qui s’associa 
fort heureusement au personnage nouveau de Poli¬ 
chinelle, prêté par la comédie italienne. La chan¬ 
son fait dire à celui-ci : 

Je suis le fameux Mignolet, 

Général des cspaguofels, 

Quand je marche, la terre tremble, etc. 

On eut encore la Mère Gigogne , véritable sœur 
de Grangousier et de Gargamelle. Celle-ci est 
tout à fait française. Elle est le type de la féconde 
roturière, la femme aux nombreux enfants, idéal 
d’un conquérant moderne. Polichinelle et dame Gi¬ 
gogne parurent dans les ballets de la cour, avant 
de descendre au théâtre des marionnettes. 

Dès 164-6 il y eut des spectacles de marion¬ 
nettes aux foires de Paris. Elles devaient aussi 
être répandues en province puisqu’elles encouru¬ 
rent le blâme de Bossuet qui, en 1668, priait le 
le procureur du roi au présidial de Meaux de 
« veiller à l’édification des catholiques et d’ernpô- 
chcr les marionnettes ». « De tels ouvriers, dit l’ora¬ 
teur chrétien, détruisent plus en un moment que 
je ne puis édifier par un long travail. » De tous 
les montreurs de marionnettes, François Daitclin, 
Archambault, Nicolas Féron, Bodinière, Jean Brio¬ 
ché et son fils appelé Fauchon par le peuple, les 
plus connus sontees deux derniers. J. Brioché avait 
établi vers 1650 son petit théâtre au Château- 
Gaillard, près le Pont-Neuf. 11 fréquentait aussi les 
foires et les boulevards. Rien neg niait le charme de 
son Polichinelle, si ce n’est peut-être le singe de 
sa loge, Fagotin, immortalisé par Molière et La 
Fontaine. Le succès de Brioché fit ouvrir au Ma¬ 
rais un théâtre dit des Pygmées, où les marion¬ 
nettes jouaient le drame mêlé de chant ; l’Opéra 
fit fermer ce théâtre parce qu’on y chantait trop* 
Mais c’est surtout aux foires Saint-Germain et 



MARIONNETTES 

Saint-Laurent que les marionnettes firent parler 
d’elles. Au milieu des conflits sans cesse renais¬ 
sants élevés par l’Académie royale de musique, 
les comédiens français et les comédiens italiens 
contre les théâtres forains, qui tentaient d’intro¬ 
duire des acteurs vivants sur leurs scènes, les 
marionnettes jouissaient d’une liberté relative. On 
les mêla aux querelles en leur faisant jouer des 
parodies. La parodie a été de tous temps, du reste, 
la forme dramatique préférée des marionnettes, et 
dans leur répertoire français on en trouve de 
nombreuses : Pierrot-Romulus ou le Ravisseur 
poli, parodie par Fuzelier, Le Sage et Ûorneval 
du Romulus de La Motte; Inès et Mariamne aux 
Champs-Elysées, par Carolet, double parodie de 
Y Inès de La Motte et de la Mariamne de Voltaire; 
le Médecin malgré lui v parodie par le môme de la 
comédie de Molière ; la Descente d'Ênèe aux En¬ 
fers, critique plaisante de la Didon de Lefranc 
de Pompignan, etc. — Les marionnettes étaient 
un recours pour les jeunes écrivains, qui s’aidaient 
de leur petit théâtre pour se faire connaître. C’est 
ainsi que Fuzelier débuta à la foire Saint-Lau¬ 
rent chez Bertrand, par Thésée ou la Défaite des 
Amazones , en 1701, et qu’il fit en 1705 repré¬ 
senter son deuxième ouvrage, le Ravissement 
(THélène, à la foire Saint-Germain. Les années 
172:2 et 1723 marquèrent l’époque la plus litté¬ 
raire des marionnettes. C’était le moment de la 
plus grande fécondité de Carolet. La collection du 
Théâtre inédit delà Foire formée par M. de So- 
leinne contient un nombre fort grand de compo¬ 
sitions dramatiques, curieuses sous plus d’un 
rapport. 11 y en a d’autres qui se sont produites 
sur de plus vastes scènes; il y en a qui appar¬ 
tiennent un peu à tout le monde, et parmi ces 
dernières : Polichinelle Grand Turc, le Marchand 
ridicule, Polichinelle colin-maillard, les Amours 
de Polichinelle , l'Enlèvement de Proserpine par 
Plu ton, etc., pièces licencieuses, écrites dans une 
prose mêlée de consonnances imitant le vers. 

Lorsque, vers la fin du xvm* siècle, les champs 
de foire furent abandonnés et que le public se 
porta de préférence au nouveau boulevard du 
Temple, les marionnettes entrèrent dans la com¬ 
position de la plupart des théâtres construits sur 
ce boulevard. Les entrepreneurs de spectacles Ni- 
colet et Audinotne renoncèrent point tout d’abord 
aux acteurs de bois, auxquels ils devaient leur 
fortune. Le théâtre Beaujolais adopta aussi les 
marionnettes. Elles étaient chez lui du genre per¬ 
fectionné des fantoccini et avaient de 65 centi¬ 
mètres â 1 mètre de hauteur. On vit aussi plus 
tard des fantoccini aux spectacles de M. Pierre et 
du Pelit-Lazari. Un ancien acteur du Vaudeville, 
Joly, en montra de très-remarquables au passage 
de l’Opéra. Séraphin, dont le théâtre fondé en 1784 
au Palais-Royal s’est maintenu dans cet édifice 
jusqu’en 1861, pour émigrer de là sur les boule¬ 
vards, associa les marionnettes aux ombres chi¬ 
noises. Mais en France comme en Italie les ma¬ 
rionnettes ont fini par perdre leur ancienne et 
longue faveur. C’est à peine si l’on rencontre 
quelques castellcts dans les promenades de Paris, 
aux Champs-Elysées, aux Tuileries, au Luxem¬ 
bourg, qui n’attirent que des enfants, et dont il 
est fort douteux que l’on retienne jamais les 
noms des propriétaires. Récemment un auteur 
fantaisiste, M. Lemercier de Neuville, a rajeuni 
pour les salons les plus aristocratiques la faveur 
des marionnettes, en faisant d’elles, sous le nom 
de Pupazzi, les charges des célébrités du jour. 

Cf. Mariantonio Lupi : Sopra i bnraltini degli antichi, 
dans le l. Il de son recueil des Dissertazioni : monogra¬ 
phie traduite en fiançais dans le Journal étranger (jan¬ 
vier 1757} ; — Jules Rémond : Polichinelle (Paris, 1838, 
in-lty ; F. do Merccy : les Théâtres romains : Meo Pa- 
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tacca et Cassandrino ; les Théâtres de Naples : Scara- 
mouche et Pulcinclla, dans la Revue des Deux-Mondes 
(15 avril et 1 er juin 18i0) ; — Ch. Maguin : Histoire des 
marionnettes en Europe depuis l'antiquité jusqu'à nos 
jours (Paris, 1852, in-8) ; — Lemercier do Neuville : /. Pu 
pazzi (1806, iu-18). 

MARIONNETTES (les), comédie de Picard fvoy. 
ce nom). 

MARIUS, prélat et chroniqueur du vi® siècle, né 
à Autun vers 530, mort le 31 décembre 596. Il de¬ 
vint évêque de sa ville natale. Sa Chronique, qui 
continue celle de saint Prosper jusqu’en 581 et 
qui a été continuée par un anonyme jusqu'en 623, 
contient des faits qu’on ne connaît que par elle. 
Elle a été insérée dans les recueils d’André Du- 
chesne, de dom Rouquet et de Roncall. On attri¬ 
bue à Marius la Vie de saint Sigismond, roi de 
Bourgogne, publiée par les Bollundistes. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. UI. 

MARIUS (Caius), Marius et Syllà, Marius \ 
Minturnes, etc., tragédies d’Hénault, de Th. Otway, 
de Lodgo, d’Arnault, de Grabbe (voy. ces noms). 

MARIVAUDAGE. — Voyez l’art, suivant. 
makivaux (Pierre Carlet de Chamblain de), 
auteur dramatique et romancier français, né le 
4 février 1688 à Paris, mort le 12 février 1763. Il 
était d'une famille qui avait exercé la magistrature 
au parlement de Rouen. 11 fit des études classiques 
très-incomplètes et, quoiqu’il ignorât complètement 
le grec, il crut pouvoir prendre parti dans la querelle 
des modernes contre les anciens à la suite-de La 
Motte et de Fontenellc, dont il avait fait la con¬ 
naissance chez M me de Tencin, et il composa 17/o- 
mère travesti ou l'Iliade en vers burlesques , en 
douze livres (Paris, 1716, 2 vol. in—12). Get essai 
de poésie burlesque, assez mal réussi, ne fut pas 
le seul de fauteur. Il tenta aussi de faire rire aux 
dépens de Télémaque, et publia les trois premiers 
livres d’un Télémaque travesti (1736, in- 12). Bien 
avant de mettre au jour cette production, inférieure 
encore à la précédente, il avait débuté au théâtre. 
Sa première pièce fut une tragédie d'Annibal, jouée 
en 1720 à la Comédie-Française. On y voyait le 
vieux général carthaginois, devenu amoureux de la 
fille de Prusias et vaincu dans le cœur do la prin¬ 
cesse par l’ambassadeur romain Flaminius, renon¬ 
cer à la vie et s’empoisonner. Bientôt sans doute il 
se sentit peu propre au genre tragique, et trouva sa 
véritable voie dans la comédie. Ses pièces eurent 
du succès au Théâtre-Français et un succès plus 
grand encore au Théâtre-Italien. Toutefois elles ne 
lui donnèrent pas la fortune. Sa négligence ou sou 
inaptitude dans les affaires d’intérêt et sa facile 
générosité le laissèrent toute sa vie dans une 
grande gêne. Il avait perdu dans le système de Law 
la plus grande partie de son héritage paternel. 11 
en fut réduit à recevoir des pensions de M“° de 
Pompadour et d’Helvétius. Son admission â l’Aca¬ 
démie française date de 1743. 

Marivaux s’est fait au théâtre une place à part 
et ÿ a créé un genre qui lui est resté personnel, 
quoiqu’on fait imité, non sans talent, à notre 
époque. Tout à fait à l’opposé de Molière, qui pei¬ 
gnit à grands traits les caractères et les ridicules 
de la nature humaine dans un langage qui s’ap¬ 
proprie à la réalité des personnages, il s’appliqua 
à détailler les nuances les plus minutieuses de la 
coquetterie et de l’amour dans un style toujours le 
même qui lui est propre, et qui, avec ses qualités 
ou ses défauts, n’est presque jamais d’accord avec 
la vie réelle. « Marivaux, a dit de Barante, s’était 
fait une élude particulière de reconnaître les plus 
petits motifs de nos sentiments et de nos déter¬ 
minations. C’était là son talent... Les paroles de 
chaque personnage sont toujours arrangées de fa¬ 
çon à montrer que la théorie de son cœur était 
bien connue de fauteur. Une scène de Molière.- 


— 1339 — 



MARIVAUX — 1310 — MARKO KRAL1ÉVITCH 


est une représentation de la nature ; une scène de 
Marivaux est un commentaire sur la nature. Avec 
une telle manière de procéder, il ne reste plus que 

f eu de place pour l’action et pour le sentiment. » 
1 devait résulter de là entre les pièces de Mari¬ 
vaux une ressemblance générale qui n’a échappé 
à aucun critique. Dans presque toutes se retrouve 
la situation de deux personnes qui s’aiment sans 
s’en douter ou sans se l’avouer, en sorte que cha¬ 
cune d’entre elles pourrait être intitulée, de même 
que l’une des meilleures, la Surprise de l'amour . 
La variété n’existe que dans les nuances, et sou¬ 
vent dans des nuances très-déliées, r On a très- 
bien remarqué, dit Sainte-Beuve, que dans ses co¬ 
médies en général il n’y a pas d’obstacle extérieur, 
pas d’intrigue positive ni d’aventure qui traverse 
la passion des amants : ce sont des chicanes de 
cœur qu’ils se font, c’est une guerre d’escarmouches 
morales. Les cœurs au fond étant à peu près d’ac¬ 
cord dès le début, et les dangers ou les empêche¬ 
ments du dehors faisant défaut, Marivaux met la 
difficulté et le nœud dans le scrupule même, dans 
la curiosité, la timidité ou l’ignorance, ou dans 
l’amour-propre et le point d’honneur piqué des 
amants. Souvent ce n’est qu’un simple malentendu 
qu’il file adroitement et qu’il prolonge. Le nœud 
très-léger qu’il agite et qu’il tourmente, il ne fau¬ 
drait que s’y prendre d’une certaine manière pour 
le dénouer à l’instant; il n’a garde de le faire, et 
c’est ce manège bien mené et semé d’incidents gra¬ 
cieux qui plaît à des esprits délicats. » Le même 
critique fait observer que Marivaux, dans son 
théâtre, se plaît surtout à démêler et à poursuivre 
les effets et les conséquences de l’amour-propre 
dans l’amour. Ainsi dans les Serments indiscrets , 
l’amour-piopre piqué retarde un aveu qui allait 
de lui-même échapper des lèvres ; ainsi dans 17/eu- 
reux stratagème, l'amour-propre et la jalousie qui 
s’y mêle réveillent un amour trop sûr qui s’endort 
et le ramènent au moment où il allait se changer 
en simple estime; ainsi dans les Sincères et dans 
la Double inconstance , l’amour-propre détache 
l’amour et le porte ailleurs. Quant au style de Ma¬ 
rivaux, dont la singularité a fait créer un mot 
nouveau, « le marivaudage, » et qui a été qualifié 
de jargon par D’Alembert, il a été apprécié fort 
diversement. 

La Harpe, dont les sévérités contre Marivaux 
sont excessives, le caractérise ainsi : s C’est le mé¬ 
lange le plus bizarre de métaphysique subtile et 
de locutions triviales, de sentiments alambiqués 
et de dictons populaires : jamais on n’a mis au¬ 
tant d’apprêt à vouloir paraître simple, jamais 
on n’a retourné des pensées communes de tant de 
manières plus affectées les unes que les autres; 
et, ce qu’il y a de pis, ce langage hétérogène est 
celui de tous les personnages sans exception. 
Maîtres, valets, gens de cour, paysans, amants, 
maîtresses, vieillards, jeunes gens, tous ont l’esprit 
de Marivaux: certes ce n’est pas celui du théâtre, s 
De nos jours .Iules Janin a fait du marivaudage 
l’éloge que voici: a On a pris longtemps ce mot-là 
en mauvaise part; on disait alors de tous les gens 
qui écrivaient avec plus de grâce que de force, 
plus de finesse que de fermeté : c’est du ma¬ 
rivaudage ! Mais enfin on s’est aperçu que ce style 
était bien difficile à imiter, que Marivaux était 
à tout prendre un écrivain qui avait une physio¬ 
nomie bien arrêtée, quoique très-mobile ; que 
pour écrire comme lui il fallait avoir bien de 
l’esprit, bien de l’imagination, bien de la grâce. 
On a donc réhabilité ce mot-là, le marivaudage, 
et je ne pense pas qu’il y ait aujourd’hui beaucoup 
de gens d’esprit assez mal avisés pour s’en fâcher. » 
Au milieu de ces contradictions de la critique 
une chose est certaine, c’est le succès qu’obtien¬ 
nent toujours les meilleures pièces de Marivaux, 


| quand elles trouvent de bons interprètes : la Sur¬ 
prise de l'Amour, jouée en 1727 ; le Jeu de l'A¬ 
mour et du Hasard ( 1730) : les Fausses confidences 
(1736) ; le Legs (1736) ; l'Épreuve (1740/. Les titres 
des autres comédies sont: l'Amour et la Vérité 
(1720); Arlequin poli par l'Amour (1720); la 
Double inconstance (1/23) ; le Prince travesti 
(1724); le Dénoûment imprévu (1724); l'Ile des 
esclaves (1725) ; l'Héritier de village (1725) ; Vile 
■ de la Raison (1727j; le Triomphe dePlulus( 1728); 
la Nouvelle colonie, ou la Ligue des femmes (1729); 
la Réunion des amours (1731) ; les Serments indis- 
ci'ets (1732J ; le Triomphe de l'Amour (1732j ; l'É¬ 
cole des mer es ( 1732) ; l'Heureux stratagème (1733); 
le Petit-Maître cornqé (1734); la Méprise (1734); 
la Mère confidente (il 35) ; la Joie imprévue (1738); 
les Sincères (1739); la Dispute ( 1744); le Préjugé 
vaincu (1746). 

Les romans de Marivaux ont eu de son temps 
une vogue qu’ils n’ont pas conservée. La Harpe lui- 
même, tout en y retrouvant les défauts de la ma¬ 
nière de l’autebr, signale, pour l’intérêt des situa¬ 
tions et des caractères, comme un des meilleurs 
romans français, Marianne ou les Aventures de la 
comtesse de (Paris, 1731-1736, 3 vol. in-12). 
Cet ouvrage nous semble aujourd’hui d’un intérêt 
médiocre ; on y reconnaît pourtant de fines pein¬ 
tures du monde, des analyses de sentiments d’une 
grande délicatesse. Il se composait primitivement 
de onze parties ; M“ e Riccoboni en composa une 
douzième, avec laquelle le roman fut réimprimé 
(Paris, 1755, 4 vol. in-12) ; le Paysan parvenu 
(1735, 4 vol. in-12) eut aussi un grand succès. Les 
autres romans de Marivaux sont : Aventures de 
ou les Effets surprenants de la sympathie (Paris, 
1713-1714, 5 vol. in-12); Pharamoncl ou les Fo¬ 
lies romanesques (Paris^ 1737,2 vol. in-12); le 
Don Quichotte moderne, imitation de l’œuvre de 
Cervantès transportée dans un cadre moderne, 
avec des aventures peut-être aussi folles, mais 
moins vives, moins gaies, et surtout moins natu¬ 
relles. On lui attribue la Voiture embourbée (Paris, 
1714, in-12). Marivaux a composé en outre des 
écrits imités d’Àddisori qui tiennent du roman et 
du journal, où l’onjrouve des idées neuves, origi¬ 
nales et souvent justes: le Spectateur français 
(1722, in-12) ; l'Indigent philosophe, ou l'Homme 
sans souci (1728, in-12) ; le Cabinet du philosophe; 
les Pièces détachées. Ses Œuvres complètes ont 
été publiées en 1781 (Paris, 12 vol. in-8). Dmiquet 
en a donné une édition plus soignée, mais moins 
complète (Paris, 1827-1830, 10 vol. in-8). On a 
publié VEsprit de Marivaux, ou Analectes de ses 
ouvrages (Paris, 1769. in-8). 

Cf. D’Alembert : Histoire des membres de VAcadémie 
française, l. VI ; — La Harpe : Cours de littérature ; — 
De Barantc : la Littérature française pendant le XVIII* 
siècle ; — Jules Janin, dans le Dictionnaire de la conver¬ 
sation ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. IX. 

MAHKLAXD (Jérémie), philologue anglais, né à 
Childwall (Lancastre) le 29 octobrq 1693, mort à 
Milton (Surrey) le 7 juillet 1776. Un des douze 
enfants d’un vicaire de village, il put cependant 
faire ses études à l’université de Cambridge, dont il 
devint un des savants les plus distingués. On cite 
surtout de lui une excellente édition des Sylves de 
Stace (Londres, 1728, in-4); puis celles des Sup¬ 
pliants et des deux Iphigènies d’Euripide ; des 
notes et dissertations, une entre autres Sur la 
cinquième déclinaison grecque (1760, in-4). 

Cf. Chalraers : Gaicral biographical dictionary. 

MARKO KHALIÉYITCH, célèbre poème serbe, 
l'un des plus importants et des plus populaires du 
pays, il est en 25 chants. Le héros Marko Kralié- 
vitch, c’est-à-dire Marko , fils de ce roi, est le 
Rolànd serbe. Sa réputation de bravoure le fait 
choisir pour arbitre par quatre princes qui se 
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disputent le trône. Marko veut semarier.il prend 
pour femme une Bulgare et adopte pour parrain 
le doge de Venise. Celui-ci cherche à séduire la 
jeune épousée, mais Marko lui fait expier cruelle¬ 
ment sa trahison. Le jeune héros recouvre le sabre 
« à trois poignées » de son père, en mettant à 
mort un Turc qui se l’était approprié par un assas¬ 
sinat. D’aventures en aventures, Marko et son in¬ 
séparable Charatz, son intelligent coursier, tom¬ 
bent entre les mains des Turcs. La fdle d’un roi 
maure ouvre la prison où depuis sept ans son 
père retenait Marko prisonnier ; celui-ci jure de 
ne jamais abandonner la jeune fille, qui n’en paye 
pas moins de sa vie le service qu’elle lui a rendu. 
Marko éprouve quelques remords, et, admonesté 
par sa mère, il laisse les aventures pour le tra¬ 
vail des champs; mais il laboure le « grand che¬ 
min » et enlève trois charges d’or aux janissaires 
turcs. Enfin, après avoir vécu trois cents ans, il est 
averti par une vila, nymphe des forêts, de sa 
mort prochaine. Il chante la brièveté de la vie, 
tranche la tète de Charatz, baise son sabre et se 
couche pour ne plus se relever. Ce n’est là que la 
moitié du poème. Les autres chants, ajoutés après 
coup, sont comme l’oraison funèbre de Marko, qui 
remplit dans divers épisodes le principal rôle. 

Cf. Àug. Dozon : Poésies populaires serbes (1850, in-12). 

MARLIANI (Bartolomeo), antiauaire italien, né à 
Milan vers 1500, mort vers 1560. On lui doit des 
publications savantes et utiles : De Urbis Romce 
topographia libri V (Lyon, 1534; souv. réimp.) ; 
Consulum, die tatorum cénsorumque seriesunacum 
ipsorum triumphis, etc. (Rome, 1549, in-4) ; In 
Annales consulum et triumphos commentarius 
(Ibid. 1560, in-fol.), etc. 

Cf. Arçclaii : Scriptores mediolanenses , t. II. 

marlowe (Cristophc) ou Marloe, poète drama¬ 
tique anglais, né à Canterbury en février 1563, mort 
en mai 1593. Fils d’un cordonnier, il reçut une 
bonne instruction, sans doute parla protection de 
quelque grand seigneur. On croit qu’avant d’avoir 
terminé ses études à Gambridge, où il prit en 
1587 le grade de maître es arts, il avait composé 
sa pièce du Grand Tamerlan (Tamburlarne the 
Grcat), tragédie pleine de déclamations extrava¬ 
gantes, mais écrite d’un style grandiose et sonore 
qui excita l’admiration des Contemporains. Sa 
seconde pièce, la Vie et la mort du docteur 
Faustus, conçue avec vigueur et bien conduite, 
est un des plus remarquables emplois du type de 
Faust (voy. ce nom). Il produisit encore lui-môme 
trois pièces : le Juif de Malte, drame surchargé 
de scènes horribles, mais où se détache l’atroce 
figure du juif Barabas, avec sa fureur de ven- 
eance; le Massacre de Paris, tragédie assez fai— 
le sur des événements tout à fait contemporains, 
la Saint-Barthélemy, la ligue, l’assassinat de 
Henri III; Édouard II , autre drame historique, 
traité avec largeur et originalité et contenant de 
belles scènes, comme celle du meurtre d'Edouard II. 
Shakespeare a dû s’en inspirer. Après sa mort 
prématurée on publia sous son nom, l'Empire du 
vice ou la Reine lascive (Lust’s dominion, or the 
lascivious Queen) qui a l'emphase extravagante de 
Tamerlan sans en avoir les beautés. Marlowe en a 
tracé peut-être le canevas, mais on croit qu’elle a 
été écrite par Dckkcr. U avait en outre collaboré 
avec Nash à une tragédie de Didon, reine de Car¬ 
thage, de peu de valeur. En somme, il doit être 
jugé sur le Docteur Fatistus , le Juif de Malle, 
Édouard II, les trois meilleures pièces qu’ait pro¬ 
duites le théâtre anglais avant l’apparition de 
Shakespeare, dont Marlowe fut le vrai précurseur 
et dont il aurait pu être le rival, inférieur, mais non 
indigne, si sa vie désordonnée ne s’était terminée 
à vingt-neuf ans par une mortpitoyable.il périt 


dans une taverne de bas étage, en disputant une 
femme à un valet. Plusieurs de ses contemporains 
nous le représentent comme un athée. Ses traduc¬ 
tions de Hero et Lèandre, de Musée, des Élégies 
d’Ovide, nous le montrent se plaisant aux pein¬ 
tures licencieuses. Cependant on cite de lui une 
petite pièce lyrique, pure et délicate, le Berger 
passiotmé, qui parut dans le Passionate Pilgrim, 
publié sous le nom de Shakespeare. Georges Ro¬ 
binson a donné une bonne édition des (Kuuresde 
Marlowe (Londres, 1826, 3 vol. pet. in-8), sur¬ 
passée par celle de Dycc (1850-1858). Le Faust a 
été traduit en français par Fr.-V. Hugo. 

Cf. Notices sur Marlowe, dans les éditions de Robinson 
et de Dyce ; — Collier : History of dramatic poetry ; — 
Alfr. Mezières : Prédécesseurs et contemporains de Sha¬ 
kespeare (1863, in-8) ; — H. Taine : flisl. de la littérature 
anglaise, livr. U, ch. h. 

marmol (LuÎsCarvajal del), historien espa¬ 
gnol, né à Grenade vers 1515. Ayant pris part 
fort jeune à l’expédition de Charlcs-Quint contre 
Tunis (1535), il resta en Afrique pendant vingt- 
deux ans, fut fait prisonnier et séjourna pendant 
près de huit années en captivité dans le royaume 
de Maroc. Après son retour il écrivit, avec une 
connaissance parfaite de la langue et des mœurs 
du pays, une Histoire de la rébellion et du châti¬ 
ment des Morisques du royaume de Grenade (Ma- 
laga, 1600, in-fol.; Madrid, 1797, 2 yoI. in-4; 
1852-53, 2 vol. in-4) justement estimée et tra¬ 
duite en français par Perrot d’Ablancourt (Paris, 
1667, in-4), ainsi qu’une Description générale de - 
l’Afrique, comprenant l’histoire depuis Mahomet, 
traduite également en notre langue par le même 
(1667, 3 vol. in-4). 

Cf. Nicolas Antonio : Bibliotheca hispana , t. II ; — 
Ticknor : History of spanish Literatare, l. III. 

MARMONT (Auguste-Ffédéric-Louis Vierre de), 
duc de Raguse, général et mémorialiste français, 
né le 20 juillet 1774 à Chàtillon-sur-Seine (Bour¬ 
gogne), mort le 22 juillet 1852. Ses premières 
études se bornèrent au latin, dans lequel, comme 
il le dit lui-même, il ne fut jamais très-fort, et aux 
mathématiques, pour lesquelles il eut un £ûùt pro¬ 
noncé. Le maréchal, dont la vie fut livrée à des 
appréciations si passionnées, a écrit scs Mémoires. 
Par son testament il ordonna qu’ils fussent publiés 
« sans y apporter aucun changement, même sous 
prétexte de correction de style; sans souffrir ni 
augmentation dans le texte, ni diminution, ni sup¬ 
pression quelconque ». C’est ainsi qu’ils ont été 
édités par M. Pcrrotin, sous le titre de Mémoires 
du duc de Raguse de 1792 à 1832 (Paris, 1656, 

8 vol. in-8). « Marmont, dit M. Cuvillier-Fleury, a 
beaucoup d’esprit : il conçoit bien, il a des idées 
sur tout, des précédents à citer à l’appui de toutes 
ses idées; une bibliothèque composée de livres 
de choix le suit en tout lieu, mêlée à son bagage 
de guerre... Mais ses Mémoires ne sont pas seu¬ 
lement le monument de l’orgueil, c’en est le 
triomphe; et je ne sais rien de plus déconcertant 
pour la sagesse humaine, de plus décourageant 
pour la modestie, de plus corrupteur et de plus 
amusant qu’un pareil livre... Marmont est un glo¬ 
rieux, mais un glorieux exclusif et intolérant. L or¬ 
gueil est sa foi et son culte. C’est un amoureux de 
lui-même tourné en misanthrope.... Il est à la fois 
plein de ressentiment contre la fortune et de ja¬ 
lousie oontre les hommes... » Ces Mémoires ont 
donné lieu à de vives réclamations. Une rectifi¬ 
cation, poursuivie devant les tribunaux français 
par la famille du duc de Lcuchtcnberg, amena un 
jugement rendu le 24 juillet 1857, qui ordonna 
l’insertion de documents rectificatifs. On a en outre 
de Marmont : Voyage en Hongrie, en Transylva¬ 
nie, dam la Russie méridionale , à Constantino¬ 
ple, en Syrie, en Palestine, en Égypte, etc., ou- 
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vrage intéressant (Paris, 1837, 4- vol. in-8); Voyage 
en Sicile (Paris, 1838, in-8) ; Esprit des institu¬ 
tions militaires (Paris, 1845, in-8), petit livre fort 
•estimé des gens de guerre. 

Cf. Tliiors : Histoire dit Consulat et de l’Empire ; — 
de Loménic : Galerie des contemporains illustres, t. V 
(4844, in-42) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. VI ; 
— Laurent de l'Ardèche : lié filiation des mémoires du duc 
de Raguse; — Cuvillier-Fleury : Dernières études histo¬ 
riques et littéraires, t. H. 

MARMONTIX (Jean-François), littérateur fran¬ 
çais, né le 11 juillet 1723 à Port (Limousin), mort 
le 31 décembre 1799. D’une famille pauvre, il fit 
oependant ses études chez les Jésuites de Mauriac. 
Sa rhétorique terminée, on voulut le placer chez 
un marchand de Clermont; mais il refusa et par¬ 
vint, en donnant des répétitions à de jeunes élèves, 
à suivre dans cette ville son cours de philosophie. 11 
venait de le terminer quand son père mourut. 11 ra¬ 
conte dans ses Mémoires quel futle désespoir de sa 
famille et la nécessité où elle sc trouvait réduite. 
Il jura de l’en tirer et tint parole. S'étant rendu à 
Toulouse, où ies Jésuites cherchaient à l’attirer 
dans leur Société, il suppléa, n’ayant pas plus de 
seize ans, le professeur de philosophie du sémi¬ 
naire des Bernardins, et put envoyer aux siens une 
partie de ce qu’il gagnait Le désir de secourir sa 
mère lui fit composer pour le concours des Jeux 
floraux une ode sur Y Invention de la poudre à canon. 
Il n’eut pas de prix, ni même d’acccssit. « Je fus 
outré, dit-il, et dans mon indignation j’écrivis à 
Voltaire et lui criai vengeance en lui envoyant mon 
ouvrage... U me fit une de ces réponses qu’il 
tournait avec tant de grâce et dont il était si libéral. 
Ce qui me flatla beaucoup plus encore que sa lettre, ce 
fut l’envoi d’un exemplaire de ses œuvres corrigé de 
sa main, dont il me lit présent. Tel fut le commen¬ 
cement d’une liaison qui dura trente-cinq ans, 
sans que rien vînt l’altérer. Marmonlel cependant 
continua à présenter des vers aux Jeux floraux, et 
finit par remporter les trois prix en 1745. Il s’étail 
fait inscrire pour l’élude du droit canon, lorsque 
Voltaire lui conseilla de se rendre à Paris. La vente 
d’une lyre d’argent que venait de lui décerner 
l’Académie de Montauban lui permit de faire le 
voyage. Les plus grandes privations l'attendaient à 
Paris. Il essaya de rédiger un journal de littéra¬ 
ture, intitulé VObservaleur littéraire; cette entre¬ 
prise ne réussit pas. Heureusement il obtint le 
prix de poésie que l’Académie française avait pro¬ 
posé pour 1746 sur ce sujet : la Gloire de Louis XIV 
petyeluée dans le roi son successeur. Voltaire partit 
pour Fontainebleau où était la cour, avec quelques 
douzaines d’exemplaires de celte pièce de vers. 
« A son retour, raconte Marmontei, il me remplit 
mon chapeau d’écus, en me disant que c’était le 
produit de la vente de mon poëmc. » Tiré ainsi de 
la misère, Marmontei témoigna sa reconnaissance 
à son protecteur en éditant la même année la 
Ilenriade , avec une préface qui a été souvent ré¬ 
imprimée. En 1747 il eut de nouveau le prix de 
poésie, sur ce sujet : la Clémence de Louis XIV 
£st une des vertus de son auguste successeur. 

Le 5 février 1748, il aborda le théâtre avec 
Denys le tyran , tragédie où un intérêt tout roma¬ 
nesque est mêlé à la peinture de la tyrannie et de 
son chàLirncnt, et qui eut un grand succès. La tra¬ 
gédie d'Aristomène, jouée le 30 avril 1749, ne 
réussit pas moins, grâce surtout au jeu de M” 11 ' Clai¬ 
ron. Celle de Cléopâtre , donnée le 20 mai 1750, 
ne se soutint pas, et sa chute fut attribuée à un 
bon mot. Au rlénoûmcnt, un aspic automate, fa¬ 
briqué par Vaucanson, sifflait en s’élançant au sein 
de l’héroïne. « Je suis de l’avis de l’aspic, p dit 
un spectateur trop avisé. Une nouvelle chute était 
réservée aux Iléraclides (24 mai 1752); les amis 
de l’auteur l’attribuèrent à l’état d’ivresse de 
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M'“* Dumesnil, chargée du rôle de Déjanire. La 
dernière tragédie de Marmontei, Egyptus, jouée en 
1753, fut encore moins bien accueillie et n’eut 
qu’une représentation. M®* de Pompadour lui lit 
donner en 1753 une place de secrétaire des bâti¬ 
ments et suivit ses conseils pour la distribution des 
pensions accordées sur le Mercure. C’est lui qui fit 
donner le privilège de ce journal à Boissy, auquel 
il succéda en 1758. Les Contes moraux qu’il y pu¬ 
blia eurent un immense succès. Une satire contre 
le duc d’Aumont, qu’il récita chez M m8 Geoflriii et 
dont il refusa de révéler Fauteur, le fit emprison¬ 
ner onze jours à la Bastille et lui enleva le privi¬ 
lège du Mercure. En 1760 l’Académie française cou¬ 
ronna encore son Epitre aux poètes sur les charmes 
de l’étude, et en 1763 elle le reçut au nombre de 
ses membres. Le roman de Bélisaire, qu’il publia 
en 1767, fut censuré par la Sorbonne, à cause du 
chapitre xv qui a pour objet la tolérance des cultes. 
L’archevêque de Paris condamna l'ouvrage dans un 
mandement qu’il fit lire au prône des églises de 
son diocèse. Ces censures et cette condamnation 
causèrent le succès du livre, que défendirent les 
philosophes. Marmontei fut nommé en 1771 his¬ 
toriographe de France. En 1778 la publication des 
Incas augmenta encore sa renommée. La place de 
secrétaire perpétuel de l’Académie française lui fut 
donnée en 1783, après la mort de D’Alemhert. A la 
création du Lycée en 1786, il y occupa la chaire 
d’histoire. En 1787 il réunit les articles qu'il avait 
écrits dans F Encyclopédie , en les étendant et les 
améliorant, sous le titre d'Éléments de littérature. 
Quand la Révolution eut supprimé les académies, 
il quitta Paris et vécut dans la retraite près 
d'Êvreux. Nommé membre du Conseil des Anciens 
par les électeurs de l’Eure, il se rangea parmi ies 
modérés et fut proscrit au 18 Fructidor; mais il 
n’encourut pas la déportation et retourna dans sa 
retraite, où il mourut bientôt. 

Les ouvrages de Marmontei sont nombreux et 
dans des genres divers. Ses tragédies sont depuis 
longtemps et justement oubliées. Ses autres œuvres 
en vers n’ont que l’élégance et la correction d’un 
versificateur froid et compassé. Il reste pour la 
postérité l’auteur des Contes moraux, de Béli¬ 
saire, des Incas et des Eléments de littérature. 
Les Contes moraux, qui justifient assez peu leur 
titre, furent souvent réimprimés et traduits en di¬ 
verses langues. Ils eurent un grand nombre d’imi¬ 
tateurs. Ils sont bien loin d’avoir conservé pour 
nous l’intérêt qu’y trouvèrent les lecteurs contem¬ 
porains. Bélisaire , roman politique et moral dont 
le héros est le général disgracié de Justinien, de¬ 
venu. suivant une tradition légendaire, pauvre et 
aveugle, est une conception froide, souvent fausse; 
les six premiers chapitres seuls offrent de l’intérêt, 
les dix autres sont d’une lecture pénible. Mannon- 
lel a dit lui-même des Incas: « Il y a trop de 
vérité pour un roman, et pas assez pour une his¬ 
toire. » C’est un roman poétique sur la destruction 
de l’empire du Pérou. Il commence par la descrip¬ 
tion des mœurs et de la religion des Péruviens. 
L’Inca du Pérou, Ataliba, apprend le sort qui le 
menace par l’arrivée de la famille de Montézuma, 
qui lui fait connaître les victoires et les cruautés 
des Espagnols au Mexique. Un des personnages les 
plus intéressants du livre est le vertueux Las Casas, 
qui mérita le litre de protecteur de l’Amérique. 
Le langage quil tient dans le conseil des Espa¬ 
gnols avant l’expédition de Bizarre est digne du 
caractère que l’histoire lui attribue, et remplit par¬ 
faitement le dessein principal de Fauteur, qui est 
de combattre le fanatisme. Des épisodes attachants, 
des morceaux d’une véritable éloquence, sc ren¬ 
contrent dans cet ouvrage; mais les parties épiso¬ 
diques sont mal liées avec Faction principale; la 
déclamation est fréquente; le style a un éclat uni- 
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forme; un très-grand nombre de vers blancs de 
huit syllabes sont accumulés dans cette prose et 
la rendent fatigante. Les Éléments de littérature 
sont souvent consultés. Ils furent publiés à l’épo¬ 
que où La Harpe commençait son Lycée. Ces deux 
ouvrages ayant un objet analogue devaient amener 
et ont amené de nombreuses comparaisons entre 
les auteurs, a Deux hommes, dit Villemain, par 
les circonstances et par le caractère de leurs étu¬ 
des, parurent plus particulièrement appelés au 
rôle d'arbitres du goût et de juges littéraires : 
tous deux, disciples de Voltaire, s’étaient trompés 
en le suivant sur la scène tragique; ils manquaient 
de génie. Marmontcl avait beaucoup d’esprit, mais 
il en abusa d’abord pour se former des erreurs 
systématiques, auxquelles il renonçait avec peine... 
Son ouvrage, quoiqu’il renferme les noms et quel- 
fois la censure de plusieurs contemporains, appar¬ 
tient entièrement à cette haute critique qui n’est 
que la théorie raisonnée des beaux-arts. La forme 
de l’ouvrage ôte une grande difficulté et une 
grande beauté, la liaison, l’ordonnance. Il y a des 
paradoxes. L’auteur rencontre souvent des idées 
fausses, parce qu’il cherche trop les idées neuves; 
mais il présente beaucoup d’instruction, et ses 
erreurs font penser. » 

Outre les ouvrages cités, on a de Marmontel des 
Opéras qui réussirent peu et des opéras comiques 
dont le succès fut au contraire très-grand. Ces 
derniers, d’une versification correcte, d’un dialo¬ 
gue naturel et quelquefois ingénieux, sont cepen¬ 
dant fort inférieurs aux ouvrages de Favart. Voici 
les litres de ces opéras et de ces opéras comiques : 
la Guirlande et Acanthe et Céphise (1751), mu¬ 
sique de Hameau; Lysis et Délie et les Sybarites 
11753), musique du môme; Hercule mourant (1701); 
le Duron (1708), musique de Grétry, ainsi que les 
suivants: Lucile (1769); Sylvain (1770); l'Amie de 
la maison et Zèmire et Azov (1771;; la Fausse 
■magie (1775); Didon (1783), musique de Piccini ; 
Pénélope (1785), musique du même. Dans la que¬ 
relle des gluckistcs et des piçcinistes, Marmontel 
-se distingua au premier rang parmi les derniers; 
il composa contre ses adversaires une satire en 
•onze chants, intitulée Polymnie. On a encore du 
môme : Établissement de l'École militaire , poëme 

1 1751); Vers sur la convalescence du dauphin 
1752); Naissance du duc d'Aquitaine , poëme 
1753); Poétique française (1763, 3 parties, in-8), 
ouvrage dans lequel Boileau et Racine étaient vi¬ 
vement critiqués; la Pharsale de Lucain , traduite 
on prose (1/06); Essai sur les révolutions de la 
musique en France (1777) ; De l'Autorité de l'usage 
sur la langue (1785); Mémoires sur la régence du 
duc d'Orléans (1788), ouvrage intéressant, mais 
d’une exactiiude contestable; Apologie de l'Aca¬ 
démie française (1792); Nouveaux contes moraux 
(1792; ; Mémoires (Lun père pour servir à l'instruc¬ 
tion de ses enfants (180U, 2 vol. in-8), traduits en 
plusieurs langues; Leçons d’tin père à ses enfants 
sur la langue française (1806, 2 vol. in-8); ta 
Neuvaine de Cylhère , poëme licencieux (1820, 
in-8). Marmontel retoucha sur la demande de 
M mo de Pompadour le Venceslas de Rotrou (1759), 
il publia les Chefs-d'œuvre dramatiques de Mairet, 
Du Hger et ftolrou, avec un Commentaire (1775, 
in-4). Les (Euvres complètes de Marmontcl ont été 
publiées par Verdière (Paris, 1818-1819, 19 vol. 
in-8), par Coste (Paris, 1819, 18 vol. in-12), par 
Villenavc (Paris, 1819-1820, 7 vol. gr. in-8), et ses 
(Euvres choisies par Saint-Surin (Paris, 1824-1827, 
12 vol. in-8). Ces diverses éditions contiennent 
les Mémoires de Marmontel sur sa vie, qui vont 
jusqu’en 1795 et sont intéressants pour l’histoire 
littéraire de son temps. 

Cf. Morellet : E loge de Marmontel (1805, in-8) ; — La 
ilarpc: Coura de littérature; — Villenave, dans l'Ency¬ 


clopédie des gens au inonde ; — Villemain : Tableau de 
la littérature au XVIII a siècle ; — Sainte-Beuve : Cause¬ 
ries du lundi, t. IV. 

MAROLLES (Michel de), traducteur français, né 
le 22 juillet 1600 à Marollcs (Touraine), mort le 
6 mars 1681 à Paris. Il se livra avec ardeur aux 
travaux littéraires, fut pourva en 1626 de l’ab¬ 
baye de Villeloin, et reçut la prêtrise en 1630. Scs 
traductions, languissantes, insipides, incolores, lui 
attirèrent bien des épigrammes. Ménage écrivit sur 
l’exemplaire qu’il possédait de la traduction de Mar¬ 
tial : « Épigrammes contre Martial, b Plus tard il 
décocha ce trait : a Tout ce que j’estime des ou¬ 
vrages de M. de Villeloin, c’est que tous ses livres 
sont reliés avec une grande propreté et dorés sur 
tranche : cela satisfait beaucoup la vue. b Outre 
les traductions de Martial (1655), de Virgile 
(1673), etc., on a de lui de nombreux ouvrages, 
parmi lesquels nous citerons seulement des Mé¬ 
moires (Paris, 1656, in-fol.), qui sont curieux à 
consulter sur les contemporains, et que leur style 
naturel, même naïf, rend agréables à lire. Il leur 
donna une Suite (1657, in-fol.). Goujct les a réédi¬ 
tés en entier (1755, 3 vol. in-12) avec le Dénom¬ 
brement de ceux qui m'ont donné de leurs livres , 
etc., ensemble de notices dont un grand nombre 
he se trouve que là. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXII ; — Goujet : Biblio¬ 
thèque française, XVIII. 

MAROXCELLl (Piero), littérateur italien, né à 
Forii en 1795, mort fou à New-York en 1846. Il 
est connu surtout par sa liaison avec Silvio Pellico, 
dont il partagea la captivité après avoir été son 
collaborateur dans les luttes littéraires et politiques 
contre la domination autrichienne. Placés dans le 
môme cachot, ils se récitaient leurs vers et char¬ 
geaient mutuellement leur mémoire de les re¬ 
tenir, ne pouvant les transcrire. Rendu à la 
liberté, Maroncelli dut quitter le sol italien. II est 
auteur d’œuvres dramatiques assez faibles. Ou a 
aussi de lui : Addhioni aile Mie Prigioni di Sil¬ 
vio Pellico (Paris, 1834, 1836, in-18), souvent ré¬ 
imprimées à la suite du livre de Pellico. 

MAROXE (André), célèbre improvisateur italien, 
né dans le Frioul en 1474, mort à Rome en 1527. 
Il périt dans le sac de cette ville par l’armée alle¬ 
mande du connétable de Bourbon. U improvisait 
des vers latins avec une facilité et une prompti¬ 
tude qui ont excité l’admiration de tous les écri¬ 
vains du temps. Beaucoup de ces morceaux, qui 
ne manquent pas d’originalité, furent imprimés 
dans les recueils de poésie latine du xvi a siècle ; 
Liruti en a dressé un catalogue complet. Paul 
Jove, Tiraboschi, Suard, citent Marônc avec les 
plus grands éloges. Le duc de Fcrrarc, le cardinal 
Hippolyte d’Este et le pape Léon X le regardèrent 
comme un prodige et le comblèrent de faveurs. 

Cf. Liruti : Notizie dei lilterati di Friuli. 

MARONITE. — Voyez Syriaque. 

marot (Jean), poète français, né en 1463 à 
Mathieu près de Caen, mort en 1523 à Cnhors. 
On croit que le véritable nom de sa famille était 
Desmarets. De parents pauvres, il reçut une édu¬ 
cation fort incomplète, n’apprit pas le latin et 
forma son esprit dans la lecture des anciens ou¬ 
vrages français, surtout du Roman de la Dose. Le 
talent qu’il montra pour la poésie lui valut la pro¬ 
tection de la duchesse Anne de Bretagne; il l’ac¬ 
compagna à la cour de France, suivit en Italie le 
roi Louis XII et devint valet de chambre de Fran¬ 
çois 1 er . Ses poésies, malgré des négligences et des 
passages obscurs, offrent de réelles qualités, le 
naturel dans le tour, la justesse dans l’expression, 
la vérité et quelquefois l’éclat dans la peinture, le 
choix et la variété du rhythme. 

On a de lui : Epistre de Maguelonne à son amij 
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Pierre de Provence , elle estant à l'hospilal (1517, 
in-4) ; J an Marot de Ca&i sur les deux heureux 
voyages de Gênes et Venise, victorieusement mys 
à fin par le très chrestien roy Loys domiesme de 
ce nom (Paris, 1532 et 1533, in-8), récit en vers 
héroïques, mêlés d’autres genres de poésie et de 
quelques morceaux en prose; le Recueil Jehan 
Marot de Caen (Paris, 1532, in-8), ensemble de 
rondeaux, épitres, chants royaux et autres pièces. 
Les Œuvres de Jean Marot ont été réimprimées 
par Coustelier (Paris, 1723, in-8), et dans quel¬ 
ques éditions des œuvres de son fils, Clément 
Marot. Il a été publié par M. G. Guiffrey un Poème 
- inédit de Jehan Marot (Ibid., 1860, in-8). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XI. 

marot (Clément), poëte français, fils du précé¬ 
dent, né en 1495 à Cahors, mort en 1544 à Turin. 
Il reçut une éducation négligée, fit partie de la 
troupe des Enfants Sans Souci, essaya de se pré¬ 
parer au barreau, tenta la carrière des armes et 
devint page du seigneur de Villeroi. 

Sur le printemps de ma jeunesse folle 
Je ressemblois rhirondelle qui vole. 

Puis çà, puis là, l’âge me conduisoit. 

Sans peur ni soins, où le cœur me disoit. 

Ses premiers essais poétiques lui valurent la 
protection de Marguerite de Valois, sœur de Fran¬ 
çois I er , qui le nomma son valet de chambre. Gra¬ 
cieusement traité par cette princesse pour laquelle 
il conçut une vive tendresse et qui n’y fut peut- 
être pas insensible, il obtint aussi la faveur de 
François l" dont il devint valet de chambre, après 
la mort de son père, et qu’il suivit dans la guerre 
d’Italie. Fait prisonnier à Pavie, il recouvra bien¬ 
tôt sa liberté ; mais, de retour en France, il fut 
accusé de pencher à la Réforme et enfermé au 
Châtelet pour avoir « mangé lard en carême ». 
Il écrivit alors à son ami Lyon Jamet la Fable du 
Lion et du Rat, imitée plus tard par La Fontaine. 
Jamet obtint de l’évêque de Chartres un mandat 
d'arrêt, en verlu duquel Marot fut transféré à 
Chartres, où il eut pour prison un hôtel de la 
ville. Là le poëte prépara une édition du Roman 
de la Rose, qui parut l’année suivante (1527), et 
composa, sous le titre d 'Enfer, une satire éner¬ 
gique contre le Châtelet. Mis en liberté, il ne 
tarda pas à être arrêté de nouveau pour avoir 
tiré des mains des archers un prisonnier qu’ils 
emmenaient. Il écrivit au roi pour lui demander 
sa délivrance une spirituelle épitre. François 1 er 
donna l’ordre de le mettre en liberté. En 1531 
Marot, à la suile d’une maladie et d’un vol com¬ 
mis à son préjudice par son valet, adressa une 
nouvelle épitre au roi, l’une des meilleures et des 
plus connues parmi ses œuvres. Il passa ensuite 
quelques années tranquilles, accompagnant la cour 
dans ses diverses résidences; mais la persécution 
religieuse s’étant réveillée en 1535, il fut pour¬ 
suivi comme huguenot et s’enfuit en Béarn, près 
de Marguerite; ne s’y croyant pas assez en sûreté, 
il se réfugia à Ferrare, puis à Venise. Vers la fin 
de 1536 il lui fut permis de rentrer en France, 
et quelques auteurs avancent, mais sans preuve, 
qu’il abjura l’hérésie à Lyon. Ayant traduit en vers 
français une partie des Psaumes de David, le suc¬ 
cès qui accueillit cette traduction irrita la Sorbonne 
qui la déclara hérétique, et Marot se retira à Ge¬ 
nève en 1543. L’amitié de Calvin ne put lui rendre 
agréable le séjour de cette ville austère ; réprimandé 
par le consistoire pour une partie de tric-trac, il 
passa en Piémont, où il mourut peu après. 

Tenant à la fois des poètes du moyen âge et des 
poètes modernes, Marot a conservé une gloire plus 
rande que son mérite. « Il résuma et traduisit 
ans un langage clair, dit M. d’Héricault, des 
qualités qui avaient déjà trois siècles d’existence, 


mais d’une existence ignorée. Elles étaient enfouies 
dans une langue rude encore où le monde moderne 
ne les pouvait saisir, et le monde moderne crut 
que Marot en était l’unique représentant... L’opinion 
vit un inventeur là où il n’y avait qu’un metteur 
en œuvre... Les mœurs qui avaient donné naissance 
à ces qualités disparurent, et l’inspiration qui les 
avaient soutenues ne se retrouva jamais plus à l’état 
naturel et sincère. Les critiques des siècles suivants, 
ne voyant plus reparaître cette muse naïvement 
gracieuse et naturellement charmante, lui accor¬ 
dèrent une admiration outrée. » Marot fit en clîet 
oublier Villon et fut placé au-dessus de Ronsard, 
qui lui est bien supérieur par le génie. Le xvjl 0 siè¬ 
cle en parla comme d’un classique des siècles bar¬ 
bares, et Boileau le présenta comme ayant trouvé 
er pour rimer des chemins tout nouveaux ». Cepen¬ 
dant Marot n’a pas plus innové dans le rhythme et 
dans la métrique que dans les idées ou les senti¬ 
ments. Il a reproduit avec bonheur, quelquefois 
d’une façon parfaite, les formes poétiques déjà 
existantes. Ce qui le distingue surtout, c’est un es¬ 
prit clair, leste et joyeux, ennemi de la pompe, de 
la recherche et du pédantisme, un style en même 
temps fin, naturel et élégant. 11 n’approfondit pas, 
il ne se passionne pas, il effleure tout avec grâce, 
il porte l’esprit jusque dans la sensibilité et dans 
les vers d’amour. Boileau a touché juste en parlant 
de « l’élégant badinage » de Marot. Le badinage 
le distingue de la plupart des poètes du xvi* siècle, 
préoccupés des imitations de l’antique, tandis que 
l’élégance le sépare tout à fait des poètes antérieurs. 
Cette élégance, il la tenait du milieu dans lequel 
il vivait, de la politesse de la cour et de la fréquen¬ 
tation des femmes, chez lesquelles la grâce était 
appréciée comme elle ne l’avait pas été encore. Il 
avait appris dans ces nobles compagnies le beau 
langage et les sentiments discrets, dont nous trou¬ 
vons un complet exemple dans la petite pièce de 
Oui et de Dfenny : 

Un doulx nenny avec un doulx soubsrirc 

Est tant honncsle ; il le vous fault apprendre : 

Quant est d’ouy, si veniez à le dire, 

D’avoir trop dit je vouldrois vous reprendre, 

Non que je soys ennuyé d’entreprendro 

D’avoir le fruict dont le désir me poinct; 

Mais je vouldrois qu'en le me laissant prendre 

Vous me disiez : Non, vous ne l'aurez point. 

On ne voit pas moins bien toute la souplesse du 
talent de Marot dans ses épigrammes, dont plusieurs 
sont parfaites, comme celle sur Maillard et Sam- 
blançai, celle sur le passereau de Maupàs, celle à 
la reine de Navarre, celle de l’abbé et son valet, etc. 

Les œuvres de Clément Marot ont paru dans l’or¬ 
dre suivant : VAdolescence Clémentine , autrement 
les Œuvres de Clément Marot (Paris, 1532, in-12: 
1535, in-8); les Cantiques de la Paix (Ibid., 1539, 
in-8) ; VEnfer de Clément Marot (Lyon, 1542, in-8) ; 
les Psaumes de David mis en rime françoise(\54>3, 
in-4), recueil dont le style lourd et lâche est loin 
d’expliquer la célébrité; Epigrammes- (Poitiers, 
1547, in-8) ; Deux colloques d'Erasme, traduits du 
latin en français (Lyon, 1549, in-16j; Joyeuses et 
plaisantes épis très, ballades, rondeaux , épigrnm - 
mes, etc. (Lyon, 1557, in-16) ; le Riche en Pauvreté 
(Paris, 1558, in-16). Outre l'édition du Roman de 
la Rose (Ibid., 1527, in-fol.), Marot a donné une 
édition des Œuvres de Villon, avec quelques mo¬ 
difications dans le style (Ibid., 1532, in-16). Il a 
publié lui-même plusieurs éditions de ses propres 
œuvres; la première fut imprimée par Dolet (Lyon, 
1538, in-8). Elles ont été fréquemment rééditées, 
notamment par Lenglet du Fresrioy (La Haye, 1731. 

4 vol. in-4 ou 6 vol. in-12), par Auguis (Paris, 
1823, 5 vol. in-18), par M. Paul Lacroix (Ibid., 
1842, 3 vol. in-8). Des éditions très-soignées des 
Œuvres ont été données récemment par L. Perrin. 
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de Lyon (1869) et par M. G. Guiffreÿ. On a aussi 
publié les Œuvres choisies de Clément Marot (Ibid., 
1801,1820, in-8). — Son fils, Michel Marot, a laissé 
quelques pièces de vers qui ont été imprimées avec 
celles du père. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XI ; — Niccron : 
Mémoires, t. XVI, XX ; — Sainte-Beuve : Tableau de la- 
poésie française au XVI* siècle; — Saint-Marc Girardîn, 
Philarète Chasles : Tableau de la littérature française 
au XVI • siècle ; — C. d'Héricault, dans les Poètes fran¬ 
çais d’Eug. Crépet ; — Collctet : Notices biographiques 
sur les trois Marot (Paris, 1871, in-8) ; —A. Jal : Dictionn. 
critique. 

marpurg (Frédéric-Guillaume), savant musico¬ 
graphe allemand, né à Seehausen en 1718, mort à 
Berlin le 22 mai 1795. À part ses très-nombreux 
ouvrages thcologiques et didactiques, nous citerons 
de lui : Introduction critique à l’histoire et à la 
connaissance de la musique ancienne et moderne 
(Kritische Ëinleitung in die Geschichte... der alten 
und neuen Mustk; Berlin, 1759, in-4) et Lettres 
critiques sur la musique (Krit. Briefe liber die Ton- 
kunst; Ibid., 1759-1764, 2 vol. in-4). 

Cf. Fdtis : Biographie univ. des musiciens. 

MARQUÉSAN (le), langue de la Polynésie orien¬ 
tale de la famille malaise. Elle est parlée dans les 
îles Marquises en plusieurs dialectes, dont les plus 
connus sont ceux des îles Noukahiwa et Wahitaho.. 
Cette langue offre ce caractère particulier de for¬ 
mer des composés par agglutination qui ne sont 
ni substantifs, ni adjectifs, ni verbes, ni conjonc¬ 
tions, et qui jouent tour à tour le rôle de ces par¬ 
ties du discours, suivant la construction de la 
phrase. L’alphabet, à peu près le même pour les 
principaux dialectes, est composé de neuf conson¬ 
nes. Les voyelles a, e, i, o, u, marquées tantôt de 
l’accent grave, tantôt de l’accent aigu, sont rare¬ 
ment longues. 11 a été donné par l’abbé Roniface 
Mosblech un Vocabulaire océanien, français-océa¬ 
nien et océanien-français, des dialectes parlés aux 
îles Marquises, Sandwich, Gambier, etc. (Paris, 
1843, in-12). 

Cf. J.-Cli.-Ed. Buschmann : Textes marquisans et 
haïtiens (Berlin, 1833, in-8), et Aperçu delà langue des 
îles Marquises et de la langue taïtienne (Ibid., 1843, 
jji-8) ; — B. Gaussin : Du dialecte de Tahiti, de celui des 
îles Marquises, et en général de la langue polynésienne 
(Paris, 1853j. 

MARQUEZ (frère Juan), écrivain mystique espa¬ 
gnol, né à Madrid en 1564. Il entra dans l’ordre de 
Saint-Augustin, fut professeur à l’université de 
Salamanque, prédicateur de Philippe 111, et obtint 
une renommée extraordinaire par son éloquence ; 
mais ses sermons ne nous ont pas été conservés. 
On a de lui : les Deux États de la Jérusalem spi¬ 
rituelle et le Gouverneur chrétien, tiré des Vies de 
Moïse et de Jésus-Christ, princes du peuple de Dieu : 
ce dernier ouvrage est dirigé contre les théories 
du Prince de Machiavel et de la République de 
Jean Bodin. 

Cf. Ticknor : History of spanish literature, t. III. 

MARRAST (Armand), publiciste français, né le 
5 juin 1801 «à Saint-Gaiulens (Haute-Garonne), 
mort le 10 mars 1852. Il était fils d’un avoué. 
Après avoir terminé ses études au collège d’Or- 
tliez, i! devint régent au collège de Saint-Sever. 
Venu à Paris, il fut d’abord maître d’études dans 
une pension, puis au collège Louis-lc-Grand et à 
l’École normale, où, après s’étre fait recevoir 
docteur, il fut chargé do la conférence de philo¬ 
sophie. Compromis lors des obsèques de Manuel 
(1827), il perdit sa place et se vit même exclu du 
concours de l’agrégation. Il entra comme précep¬ 
teur chez M. Aguado, et fit un cours de philo¬ 
sophie à l’Athénée. A la suite de la révolution de 
Juillet il devint un des rédacteurs politiques, 
puis l’un des directeurs du journal républicain 
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la Tribune. En 1833 il fut cité à la barre dé la 
Chambre des députés, ainsi que Godcfroi Cavai- 
gnac, pour avoir qualifié cette assemblée de « pro¬ 
stituée #. En 1834 il fut impliqué dans le procès 
d’avril et emprisonné à Sainte-Pélagie, d’où il s’é¬ 
vada. Étant parvenu à se réfugier en Angleterre, 
il adressa au National une remarquable corres¬ 
pondance. Après la mort d’Armand Carrel (1836), 
il occupa sa place dans la rédaction de ce journal. 
Membre du gouvernement provisoire au 2 1 février 
1848, il fut nommé maire de Paris le 9 mars et 
élu par quatre départements membre de l’Assem¬ 
blée constituante, qui le choisit pour président. 
Après avoir rempli avec tact et fermeté ces diffi¬ 
ciles fonctions, il ne fut pas réélu à la Législa¬ 
tive. Accusé de s’être enrichi au pouvoir, il mou¬ 
rut dans un tel état de gêne que ses amis durent 
se cotiser pour lui élever un modeste tombeau. 
Armand Marrast, sans avoir comme polémiste 
la grandeur et la force d'Armand Carrel, s’était 
fait aussi, par féclat, par la verve mordante, 
un rang très-distingué clans le journalisme. On 
n’a pas réuni scs nombreux articles. Il a écrit 
la Presse révolutionnaire et les Funérailles révo¬ 
lutionnaires dans le Paris révolutionnaire (1833, 

4 vol. in-8). 11 a donné quelques notices à Vflis- 
toire des villes de France (1844-1848, 6 vol. in-8), 
et collaboré à la Galerie des Pritchardistes (184C, 
in-18). 

Cf. Sarrans : Iiist. de la Révolution de Février, t. II ; 
— Fr. Lock, dans la Nouvelle biographie générale. 

MARRYAT (Frédéric), romancier anglais, né à 
I Londres en 1792, mort à Langham en 1848. Il 
servit fort honorablement et atteignit., jeune en¬ 
core, ce grade de capitaine qui est rtwté insépa¬ 
rable de son nom. La douleur de la mort de son 
fils, lieutenant de vaisseau, abrégea sa vie. Le 
capitaine Marryat possédait bien la connaissance 
de la partie technique cle son métier, comme on 
le voit par son Code de signaux à l’usage des 
vaisseaux employés dans le service marchand 
(Londres, 1837) ; mais il connaissait surtout ad¬ 
mirablement les hommes du monde maritime et, 
avec son mélange d’observation piquante, de bonne 
humeur sympathique, son esprit expansif et sa 
verve narrative, il a mieux que personne réussi à 
les peindre. Voici la liste de ses romans : l’Officier 
de mer (the Naval officer, 1829) ; le Bien du roi 
(lhe King’s own, 1830) ; Newton Foster, ou le 
service marchand (Newton Foster or the merchant 
service, 1832) ; Pierre Simple (Peter Simple, 1834), 
le chef-d’œuvre de fauteur, abondant en carac¬ 
tères excellents, intéressant et gai; Jacob Fidèle 
(Jacob Faithful, 1834), peu inférieur au précé¬ 
dent; le Vaisseau fantôme (the Phantom ship, 
1835); M. Midshipman Easy (1836) ; le Pacha aux 
nombreux contes (lhe Pacha of manv talcs, 1836); 
Japhet à la recherche d'un père (Japhct in search 
of a father, 1837) ; Pauvre Jacques (1838) ; Frank 
Mildmay (1838); Joseph Rusbrook (1840); Mas- 
terman Ready (1841) ; Percival Keene (1842), l’un 
des meilleurs de la série précédente; les Voyages 
et aventures de M. Violet (Travels and adventuros 
of M. Violet, 1843) ; les Colons du Canada (1844) ; 
la Mission, ou Scènes en Afrique (1845); le Cor¬ 
saire; Il y a cent ans (The Privatccrsman ; On bun- 
dred years ago, 1846). A ces romans il faut joindre 
le Journal d'un voyage en Amérique, avec des re¬ 
marques sur ses institutions (1839, 3 vol. in-8) 
que sa piquante sévérité fit bien accueillir du pu¬ 
blic anglais, et auquel il donna en 1840 une 
suite médiocre (3 vol.). 

Cf. Cliambers : Cyclopaedia of english literature. 

mars (Anne-Françoise-Hippolyte Boi’TET-Mon- 
vel, dite M lle ), célèbre actrice française, née à Paris 
le 9 février 1779, morte dans cette ville le 20 mars 
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1847. Fille de l’acteur Monvel et d’une actrice, Mar¬ 
guerite Salvetat, elle parut dès l’àge de treize ans 
dans des rôles d’enfant au théâtre Montansier au¬ 
quel était attaché son père. Elle y joua avec succès 
notamment un rôle travesti du Désespoir de Jocrisse. 
En 1795 elle passa avec une partie de la troupe du 
théâtre de la Nation au théâtre Feydeau, où les en¬ 
couragements et les conseils de M lle Contât eurent 
pour elle une influence décisive. Quatre ans plus 
tard (1799) elle était reçue sociétaire du Théâtre- 
Français, qui venait de se reconstituer. Elle y rem¬ 
plit les rôles de jeune amoureuse avec une grâce, 
une intelligence et une sensibilité qui lui valurent 
en 1800, dans le Sourd-Muet de l'Abbé de l'Èpée , 
un véritable triomphe. Elle partagea avec diverses 
actrices et disputa pendant quinze ans à M" e Leverd 
les premiers rôles d’ingénue, non sans aborder ceux 
de grande coquette. Son humeur envahissante et 
jalouse excitait, à la Comédie française, des que¬ 
relles intérieures qui avaient souvent leur reten¬ 
tissement dans le parterre ou dans la presse. Elle 
créa des rôles dans un nombre considérable de 
pièces nouvelles, parmi lesquelles on cite : Pinto, 
de Lemercier; le Tyran domestique, la Jeunesse 
de Henri V et la Fille d'honneur , d’Alex. Du val ; 
Brueis et Palaprat et la Jeune femme colère , 
d’Étienne; Valérie et le Mariage d'Argent, de 
Scribe; VÉcole des Vieillards , Aurélie , les En¬ 
fants d'Édouard et la Popularité , de Casimir De- 
lavigne ; Henri lll et de Belle-fsle, d'Alex. 
Dumas; le More de Venise , d’Alf. de Vigny; Her- 
nani et Angelo, de Victor Hugo; Clotilde, de Fré¬ 
déric Soulié et A. Bossange ; Louise de Lignerolles, 
de Dinaux et Legouvé, etc. Parmi ces œuvres figu¬ 
rent, comme on le voit, à côté de comédies en prose 
ou en vers, des tragédies et des drames; l'incon¬ 
testable supériorité de M ,la Mars dans la comédie 
ne l’empôcliait pas de rechercher le succès dans des 
genres plus sévères. On remarquera aussi qu’elle 
ne craignit pas de s’associer aux luttes de la jeune 
école romantique contre les anciens classiques et 
de contribuer au succès des novateurs, malgré 
ses répugnances pour quelques-unes de leurs har¬ 
diesses systématiques. Elle ne négligeait pas l’an¬ 
cien répertoire, et elle trouva ses triomphes les plus 
complets dans les Femmes savantes , le Misanthrope 
et Tartufe. Les rôles de Marivaux ne lui conve¬ 
naient guère moins que ceux de Molière ; elle trou¬ 
va un de ses succès les plus durables dans celui 
de la Suzanne du Mariage de Figaro. M Ue Mars 
était une ingénue et une coquette accomplie, avec 
plus de grâce et d’esprit toutefois que d’ampleur. 
Elle avait un charme, une séduction, où l’art et le 
naturel entraient également. A l’origine, son père, 
à qui elle demandait un conseil sur un rôle qu’elle 
savait, lui avait dit : a Tu sais ton rôle? — Oui. 
— Eh bien ! joue-le comme tu le sais. » C’était lui 
apprendre à s’abandonner, dans l’art, à ses im¬ 
pressions personnelles, à son sentiment. M u ® Contât 
vint ensuite qui lui enseigna les délicatesses et les 
raffinements. Son talent d’artiste était secondé par 
les charmes de la personne, l’élégance de la taille 
et des mouvements, la grâce exquise du sourire, 
et surtout le timbre harmonieux de la voix. On a 
remarqué que son organe garda toute sa fraîcheur 
et son accent de jeunesse jusque dans un âge 
avancé. À soixante ans passés, dans le rôle d’Hen¬ 
riette des Femmes savantes , ou même dans celui, 
plus jeune encore, de Suzanne du Mariage de Fi¬ 
garo, sa voix faisait une illusion complète à l’oreille. 
Sa science de la toilette, poussée au dernier point, 
lui donnait aussi la prétention de pouvoir faire éga¬ 
lement illusion aux yeux. M U| * Mars fut, sous les di¬ 
vers régimes politiques qulelle a traversés, aussi 
recherchée des plus hauts personnages que choyée 
du public. Éprise d’une admiration qu’elle ne ca¬ 
chait pas pour Napoléon, elle fut, ainsi que Talma, 
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protégée par Louis XVIII, qui garantit en 1816 aux; 
deux sociétaires, malgré la baisse des recettes de 
leur théâtre, un traitement minimum de 30000 fr. 
Elle dut à ses succès une fortune qui lui permit, 
après avoir subi des pertes ou des vols considé¬ 
rables, de laisser un opulent héritage. 

Cf. M” 6 de Bawr : Mes souvenirs (2 e édit., 1853, in-18) ; 
— le docteur Véron : Mémoires d’un bourgeois de Paris* 
t. I ; — A. Cireux : M Ua Mars, notice biographique (1847* 
in-16) ; — Eug. Briffault : Mars, sa vie, etc. (menus 

année, in-8) ; — Roger de Beauvoir : Mémoires de M Ua Mars 
(1849, 2 vol. in-8) ; — Ed.-M. (Ettinger : Af Ue Mars et sa 
cour, roman biographique, en allemand (Leipzig, 1850, 
2 vol. in-18). 

marsden (William), orientaliste anglais, né à 
Dublin le 16 novembre 1754, mort le 6 octobre 
1836. Il résida dans les Indes, apprit les langues 
du pays, et à son retour fut membre de la Société 
royale de Londres. On a de lui une excellente His¬ 
toire de Sumatra (Londres, 1782, plus, édit.), tra¬ 
duite en français par Perraud (Paris, 1788, 2 vol. 
in-8) ; Grammaire et Dictionnaire de la langue 
malaye (1812); la traduction avec un commentaire 
très-estimé des Voyages de Marco Polo (1817), etc. 
Il a paru après sa mort un Mémoire autobiogra¬ 
phique sur sa vie et ses écrits (A brief Memoir of 
the life and writings,,.. written by himself, wilh 
note of his correspondance ; Londres, 1838, in-4). 

Cf. Le Mémoire autobiographique ci-dessus; — English 
cyclopaedia . 

MARSEILLAISE (la), chant national. — Voy. 
Rouget de Lisle et Chants nationaux. 

Marsh a ai (sir John), chronologisle anglais, né 
à Londres le 23 août 1602, mort à Bushy-Hall 
(Hertford) le 25 mai 1685. Il fut fait baronnet par 
Charles il, à qui il était dévoué. Il a montré d’a¬ 
bord son savoir et sa sagacité par une disserta¬ 
tion, Diatriba chronologica (Londres, 1649, in-4), 
reproduite dans son principal ouvrage ; Chronicus 
canon œgyptiacus , ebraicus, græcus et disquisi - 
tiones (Ibid., 1672, in—fol. ; Leipzig, 1676, in-4; 
Franeker, 1690, in-4), où il réduit l’ancienneté de 
l’histoire égyptienne et la met en rapport avec la 
chronologie biblique. 

Cf. Chauflepié : Dictionnaire historique, IIL 

MARSiGLi (Louis-Ferdinand, comte de), écrivain 
italien, savant géographe et naturaliste, né en 
1653 à Bologne, mort dans la même ville en 1730. 
D’une famille patricienne, il suivit d’abord la car¬ 
rière militaire, puis se consacra à des voyages 
scientifiques. Il résida quelque temps à Marseille. 
Il était membre de l’Académie des sciences de 
Paris, de la Société royale de Londres, etc. Il a 
laissé une vingtaine d’ouvrages importants, dont 
plusieurs ont été traduits en français, notamment : 
Brieve ristretto del saggio fisico intomo alla sto - 
ria del mare (Venise, 1711, in-fol., traduit par Le- 
clcre sous le titre d'Hisloire physique de la mer 
(Amsterdam, 1725, in-fol. avec planches); et Etat 
militaire de l'Empire ottoman , ses progrès et sa 
décadence , en italien et en français (Amsterdam 
et La Haye, 1732, in-fol. av. pl,). — Son frère, 
Antoine-Félix Mahsigu, né à Bologne en 1619, 
mort évêque de Pérouse en 1710, a laissé quel¬ 
ques opuscules scientifiques. 

L.-D. Qninay : Mémoires sur la vie du comte de Mar- 
sigli (Zurich, 1741, 2 vol. in-12) ; — Fontenellc : Éloges, 
t. IL ; — Tipaldo : Biografia degli Italiani ülustri, t. VILI. 

MARSOlgier (Jacques), historien français, né 
en 1647 à Paris, mort le 30 août 1724. 11 était 
chanoine régulier de Sainte-Geneviève. Malgré sa 
bonne foi, il s’est attiré souvent le reproche 
d’inexactitude, par manque de critique ou par 
déférence aux opinions de ses supérieurs. Écri¬ 
vain d’ordinaire naturel, il tomba quelquefois dans 
deux défauts opposés : l’affectation et la trivia¬ 
lité. On a de lui : Histoire de l'origine des dîmes,. 


— 1346 



MARSOLLIER DES V1VETIÈRES — 1347 — MARTAINVILLE 


des bénéfices et autres biens temporels (le l'Eglise 
(Lyon, 11)89, in—12), ouvrage curieux; Histoire 
de l'Inquisition et de son origine (Cologne, 1693, 
in-12) ; Histoire du ministère du cardinal Ximènès 
(Toulouse, 1693, in-12, plusieurs fois réinip.); 
Histoire de Henri VII, roi d’Angleterre (Paris, 
1697, 1700, 1725, 1757, 2 vol. in-12), le meilleur 
ouvrage de l'auteur; Vie de saint François de Sales 

i Paris, 1700, in-4, souv. réinip.); Vie de l’abbé Le 
louthillierde Hancé (Paris, 1702, in-4- et 1703,2 vol. 
in-12) ; Apologie, ou justification d'Érasme (Paris, 
1713, in-12), où il cherche à prouver qu'Érasme 
a toujours été catholique ; Entretiens sur les de- 
voirs (Paris, 1714, in-12); Vie de la Mère de 
Chantal (Paris, 1715, 2 vol. in-12); Histoire de 
Henri de La Tour d'Auvergne, duc de Bouillon 
(Paris, 1719, in-4 et 1726, 3 vol. in-12), 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

MARSOLLIER DES VIVETIÈRES (Benoît-Joseph), 
auteur dramatique français, né en 1750 à Paris, 
mort le 22 avril 1817 à Versailles. Il fit repré¬ 
senter sur les théâtres Feydeau et Favart un grand 
nombre d'opéras comiques, dont la musique fut 
composée par Caveaux, Méhul et Dalayrac. Le 
style de ces pièces est négligé, mais naturel; l’in¬ 
trigue en est généralement bien conduite. On y 
trouve de jolies scènes, de l’esprit, de la délica¬ 
tesse et du sentiment uni au comique. Ses ou¬ 
vrages les plus estimés sont : Nina , ou la Folle 
par amour (1786) ; les Deux petits Savoyards (1789); 
Camille ou le Souterrain (1791); les Détenus, 
(1795) ; la Pauvre femme (1795) ; Marianne (1796); 
la Maison isolée , ou le Vieillard des Vosges (1797) ; 
Alexis, ou l’Erreur d'un bon père (1798); Gui - 
narre , ou l’Esclave persane (1798) ; l'Irata, ou 
VEmporté (1798); Adolphe et Clara, ou les Deux 
prisonniers ( 1799); Une matinée de Catinat (1801); 
le Concert interrompu (1802); Jean de Paris 
(1812); Edmond et Caroline (1819). La comtesse 
de Bcaufort d’Hautpoul, nièce de Marsollier, a 
publié ses Œuvres choisies (Paris, 1825, 3 vol. 
in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

Marstojy (John), poëte dramatique et satirique 
anglais, mort en 1G34. Ami de Ben Jonson et son 
collaborateur dans cette pièce de Eastward Hoe 
qui les mena en prison, il finit par se brouiller 
avec lui. Dans ses satires et dans ses comédies il 
a une verve emportée, mais il participe largement 
de la licence de mœurs qu’il prétend châtier. 
Voici les titres de ses ouvrages dramatiques : 
Antonio et Mélida (1602), pièce historique; La 
Vengeance (l’Antonio (1602), tragédie* le Mal¬ 
content (1604), tragi-comédie; la Courtisajte 
hollandaise (1605), comédie; Parasitasler (1606), 
comédie; la Merveille des femmes, Sophonisbe 
(1606); Ce que vous voudrez ( 1607 j, comé¬ 
die; La comtesse insatiable (1603), tragédie. 
Marston a laissé deux volumes de satires : Meta - 
morphosis of Pygmalion's Image and certagne sa¬ 
tires, 1598, qui fut condamné au feu pour cause 
d’immoralité, et the Scourge of Villany, etc. 
(1759). La meilleure édition de ses Œuvres est 
celle de M. Halliwell, dans la Bibliothèque of old 
authors (3 vol.), 

Cf. Baker : Biographia dramalica; — Hallhvcll : Notice, 
dans son édition. 

M4RSUPPINI (Carlo), dit Carlo Aretino, litté¬ 
rateur italien, né à Arezzo vers 1399, mort à Flo¬ 
rence en 1453. Très-versé dans la connaissance 
des langues et de la littérature ancienne, il pro¬ 
fessa longtemps les belles-lettres et devint secré¬ 
taire de la République florentine. De ses ouvrages, 
loués à l’excès par ses contemporains, il ne nous 
reste qu’une traduction en vers hexamètres de la 
Batrachomyomachie (Parme, 1492, in-4, très-sou¬ 


vent réimprimée) ; un Recueil de vers latins dont 
la bibliothèque Laurenticnne de Florence conserve 
une ancienne copie et des Lettres à François 
Sforza, duc de Milan. 

Cf. Ap. Zeno : Disscrtazione Vossiane, t. I ; — Nisard : 
les Gladiateurs de la republique des lettres, t. I. 

marsy (François-Marie de), littérateur français, 
né en 1714 à Paris, où il est mort le 16 décem¬ 
bre 1763. 11 se fit admettre fort jeune chez les Jé¬ 
suites et rentra plus tard dans le monde. Ses pre¬ 
miers ouvrages furent des poèmes latins que 
distingue l’art de la versification, avec trop de 
pompe et de recherche. Il écrivit ensuite en fran¬ 
çais des ouvrages d’un style élégant. Nous cite¬ 
rons : Templum Tragcediæ, carmen (Paris, 1734, 
in-12) ; Pictura , carmen (Paris, 1736, in-12), poème 
que Lemicrre déclare plein de beautés et qui lui a 
servi de guide De l’Ame des bêtes (1737, in-12) ; 
Histoire de Marie Stuart (Londres [Paris], 1742, 
3 vol. in-12); Dictionnaire abrégé de peinture et 
d’architecture ( Paris, 1746, 2 vol. in-12); Histoire 
moderne des Chinois, des Japonais, des Indiens , etc. 
(Paris, 1754-1778, 30 vol. in-12), dont les 12 pre¬ 
miers volumes seulement sont de Marsy et les 
autres d’Adrien Richer; Analyse l'aisonnée de 
Bayle (Londres [Paris], 1755,4 vol. in-12), recueil 
des passages de Bayle les plus défavorables à la 
religion ; il fut condamné par le parlement et fit 
mettre Marsy quelques mois à la Bastille ; le Ra¬ 
belais moderne, eu les Œuvres de Rabelais mises 
à la portée de la plupart des lecteurs (Amsterdam 
[Paris], 1752, 8 vol. in-12. II a traduit de l’anglais 
les Mémoires de Jacques Melvill (Edimbourg [Pa¬ 
ris], 1745, 3 vol. in-12). 

Cf. Sabatier de Castres : les Trois siècles de la littéra¬ 
ture française. 

marsy (Claude-Sixte Sautreau de), littérateur 
français, né en 1740 à Paris, où 11 est mort le 
5 août 1815. Esprit cultivé et homme de goût, il 
rendit service aux lettres en fondant, avec Ma¬ 
thon de la Cour, l 'Almanach des Muses et en 
publiant de bonnes compilations. Outre l 'Alma¬ 
nach des Muses (Paris, 1765-1789, 24 vol. in-8), 
recueil de pièces fugitives qui fut continué jus¬ 
qu’en 1820 par Vigéc, on cite de lui : Nouvelle 
anthologie française depuis Marot (Paris, 1769- 
1787, 2 vol. in-12); Recueil des meilleurs contes 
en vers (1774, 1784, 2 vol. in-8); Petit chanson¬ 
nier français (1778 et suiv., 3 vol. in-8) ; Annales 
poétiques , depuis l’origine de la poésie française , 
avec Imbert (1778-1788, 40 vol. in-16); Pièces 
échappées aux seize premiers almanachs des Muses 
(1781, in-12) ; Poésies satiriques du XV U P siècle 
(Londres, 1782, 2 vol. in-18) ; Tablettes d’un cu¬ 
rieux, ou Variétés historiques, littéraires et mo¬ 
rales (Paris, 1789, 2 vol. in-12) ; le Nouveau siècle 
de Louis XIV, avec Noël (1793, 4 vol. in-8), recueil 
de pièces satiriques. 11 a donné des articles à l’An¬ 
née littéraire et à plusieurs journaux littéraires ; 
il a édité les Œuvres choisies de Dorât (Paris, 
1786, 3 vol. in-12), les Mémoires secrets sur les 
règnes de Louis XIV et de Louis XV, par Duclos 
(Paris, 1790, 2 vol. in-8), les Lettres de M me de Main- 
tenon (Paris, 1806, 6 vol. in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

MARTAIXVILLE (Alphonse-Louis-Dieudonné), 
publiciste et auteur dramatique français, né en 
1776 à Cadix, de parents français, mort le 
27 août 1830. 11 fut élevé au college Louis-le- 
Grand. N’ayant pas encore dix-huit ans, il com¬ 
parut devant Fouquier-Tinville sous l’accusalion 
d’aristocratie. Royaliste exalté et l’un des chefs 
de la jeunesse dorée sous le Directoire, il fit jouer 
au milieu des applaudissements de petites pièces 
réactionnaires. Sous l’Empire, il ne s’occupa que 
de théâtre; mais en 1814 et en 1815 il se ran- 
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gea parmi les plus fanatiques partisans de la I 
royauté. Rédacteur du Journal de Paris, de la 
Quotidienne, de la Gazette de France, il ne [ 
trouva pas ces journaux assez résolus, fonda en ' 
1818 le Drapeau blanc (2 vol. in-8), et attaqua ’ 
non-seulement les ennemis de la monarchie, mais J 
encore les monarchistes et même les ministres 
trop tièdes à son gré. Traduit plusieurs fois en jus- j 
ticc par le ministère public, abandonné par ses lcc- 
teurs, il cessa la publication de son journal et se ( 
relira des luttes de la politique. Ses écrits joi- ( 
gnaient à la violence de ses opinions la verve et 
l’esprit. 

Ces qualités se retrouvent, unies à une vive 
gaieté, dans les pièces qu’il donna sur divers 
théâtres, et qui sont presque toutes des vau¬ 
devilles. Nous citerons dans le nombre : les Sus¬ 
pects et les Fédéralistes (1795) ; le Concert de la 
rue Feydeau (1795); la Nouvelle Montagne, ou 
Robespierre en plusieurs volumes (1796); les 
Assemblées primaires, ou les Élections (1797); 
la Banqueroute du savetier à propos de bottes 
(1801); Pataquès (1803); le Pied de mouton, 
mélodrame-féerie comique, avec Ribié (1807), 
pièce souvent reprise jusque de nos jours, avec 
des décors nouveaux et des rajeunissements de 
rédaction ; la Queue du diable , mélodrame-féerie 
comique (1808); Monsieur Crédule (1812); Bona¬ 
parte, ou l'Abus de l'abdication, pièce héroïco- 
romantico-bouffonne (1815); Taconnet (1816).— 
On cite encore de Marlainville : Grivoisiana, ou 
Recueil facétieux (1801, in-18); Vie de Lamoi¬ 
gnon-Malesherbes (1802, in-12); la Bombe roya¬ 
liste lancée (1820, in-8); Étrennes aux censeurs 
(1822, in-8). Il a fait, avec Étienne, VHistoire du 
Théâtre-Français, depuis le commencement de 
ta révolution jusqu’à la réunion générale (Paris, 
1803, 4 vol. in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — Dictionnaire de 
la conversation. 

MARTELLO (Pietro-Jacopo), poète italien, né à 
Bologne en 1665, mort en 1727. Il professa les 
belles-lettres à l’Université de sa patrie, et fut 
aussi employé dans différentes négociations, à 
Rome, en France et en Espagne. Ses satires 
sont faibles, ses comédies sont de pâles imita¬ 
tions de Molière ; mais ses tragédies, faites aussi 
d’après nos classiques français, l’ont fait mettre 
par Maffei au nombre des meilleurs poètes de 
l’Italie. On cite Ylfigenia in Tauride, Y Alceste et 
le Cicéron . Elles sont écrites dans une espèce de 
vers imité de l’alexandrin français et qu^on a 
nommé mortelliano . Ses Œuvres complètes (Bo¬ 
logne, 1723, 7 vol. in-8) ont été souvent réim¬ 
primées. 

martelly (Honoré-Francois Richaud de), ac¬ 
teur et auteur dramatique français, né le 27 octo¬ 
bre 1751 à Aix en Provence, mort le 8 juillet 1817. 
Avocat au Parlement de Provence, il quitta le 
barreau pour le théâtre, joua la comédie à la 
salle Molière à Paris, et eut le surnom de « Mole 
de la province ». 11 est l’auteur de quelques co¬ 
médies, entre autres : les Deux Figaro, ou le Su¬ 
jet de comédie (Paris, 1794, in-8), satire assez 
spirituelle, en cinq, actes, en prose, du Figaro de 
Beaumarchais. Elle fut représentée, en 1790, au 
Palais-Royal et plus tard à FOdéon. 

Cf. Brazier : Histoire des petits théâtres de Paris. 

MARTÈXE (Dom Edmond), érudit français, né 
le 22 décembre 1654 à Suint-Jean-de-Losne, 
mort le 20 juin 1739 à Paris. 11 fut l’un des 
plus laborieux et plus savants hommes de la 
congrégation des Bénédictins de Saint-Maur. 
Chargé, avec dom Ursin Durand, d’aller recueillir 
les documents qui pouvaient être utiles à la ré¬ 
daction du Gallia Christiana et d’une Collection , 


des historiens de France, il voyagea pendant plu¬ 
sieurs années, dépouillant les archives des églises 
et abbayes de France, puis poussa ses recherches 
jusque dans les Pays-Bas et dans l’Allemagne. 
Parmi ses compilations très-utiles aux érudits, 
nous citerons : De anliquis monachomm Rilibus 
(Lyon, 1690, 2 vol. in-4) ; De anliquis Ecclesice 
Ritibus (Rouen, 1700, 2 vol. in-4); Tractatus de 
antiqua Ecclesice disciplina, in divinis celebrandis 
of(iciis (Lyon, 1706, in-4); Veterum scriptorum 
et monumentorum moralium , historicorum, dog- 
maticorum, collectio nova {Rouen, 1704, in-4) ; 
Thésaurus noms anecdotorum (Paris, 1717, 5 vol. 
in-fol.); Veterum scriptorum et monumentorum 
historicorum, dogmaticorum et moralium amplis- 
sima collectio (Paris, 1724-1733, 9 vol. in-iol.). 
Dom Martène a encore publié : Voyage littéraire 
de deux religieux bénédictins de la congrégation 
de Saint-Maur (Paris, 1717, 1724, in-4); le t. VI 
des Annales ordinis S. Benedicti (Ibid., 1739, 
in—fol.), commencées par Mabiilon. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

MARTEXS (Thierry), imprimeur belge, né vers 
1450 à Alost, mort le 23 mai 1534. Il étudia l’im¬ 
primerie à Venise, et fonda à Alost en 1473 le 
premier établissement typographique dans les 
Pays-Bas. En 1493 il se transporta à Anvers, puis 
s’établit à Louvain vers 1500. Il imprima dans 
cette dernière ville, en caractères grecs, dès 1501 : 
Homère, Théocrite, Aristote, Lucien , Aristo¬ 
phane, Dèmosthène, Platon, Euripide, etc., sor¬ 
tirent de ses presses en volumes dont le caractère 
est élégant et le texte fort correct. La première 
marque de ses livres représentait la porle du châ¬ 
teau d’Anvers; elle existe sur Y Éloge de la folie 
d’Érasme (1512). 11 la remplaça par un écusson 
dont la forme a varié. Martens était fort érudit; 
il a publié un Dictionarium hebraicum (s. 1., s. d., 
in-4). Le nombre des ouvrages qu’il a imprimés 
s’élève à plus de deux cents. 

Cf. Valèrc André : Dibliotheca belgica ; — P. Marchand : 
Dictionnaire historique ; — Van Iscghcm : Biographie de 
%h . Martens (Malines, 1852, in-8). 

martexs (Georges-Frédéric de), publiciste alle¬ 
mand, né à Hambourg le 22 février 1756, mort à 
Francfort le 21 février 1821. Il professa la juris¬ 
prudence à Gœltingue et remplit en Westphalio 
et dans le Hanovre de hautes fonctions publiques. 
Outre des ouvrages spéciaux de droit des gens et 
de diplomatique, il a publié plusieurs Recueils de 
traités et négociations (Gœltinguc, 1817-35, 8 vol. 
in-8, 1817-24, 5 vol. in-8). — Son fils, le baron 
Ch. de Martens, né à Francfort vers 1790, a publié 
en français des ouvrages de la même spécialité. 

Cf. Conversations-Lexikon ; — Qucrard : la France 
littéraire, 

martial (Marcus Valerius Mar liai is), poète 
latin, né en 48 après J.-C. à Bilbilis (Espagne), 
mort vers 104. Nous savons par lui-même qu’il 
alla à Rome la treizième année du règne de Néron 
(66), qu’il y résida près de trente-cinq ans, qu’il 
retourna dans sa ville natale la troisième année 
du règne de Trajan (100), et qu’il vécut encore au 
moins trois années. Les empereurs Titus et Domi- 
tien lui accordèrent diverses faveurs. Il eut le 
titre de tribun et le rang de chevalier. On l’a re¬ 
présenté dans une situation misérable et ne vi¬ 
vant que de dons; il possédait pourtant une mai¬ 
son à Rome et une villa près de Nomentum. Pline 
le Jeune dit dans une lettre qu’il lui donna de 
l’argent lorsqu’il retourna en Espagne ( prosecutus 
eram viatico secedentem ); c’était en reconnais¬ 
sance d’un compliment en vers qu’il en avait 
reçu. 

Les ouvrages de Martial forment un recueil de 
courts poèmes, tous réunis sous le titre général 
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c VÉpigrammes. Le nombre s’en élève au-dessus de 
quinze cents. Elles sc divisent en quatorze livres, 
sans y comprendre un livre séparé, renfermant 
trente-trois épigrammes, qui est placé en tète du 
recueil et qui porte généralement le titre de Liber 
de Speclaculis, parce qu’il a rapport aux specta¬ 
cles que donnèrent Titus et Domiticn. Dans les 
douze livres suivants, les épigrammes se succè¬ 
dent sans aucun ordre. Les deux derniers livres 
portent des titres particuliers : le treizième, celui 
de Xenia, c’est-à-dire Cadeaux , et le quatorzième, 
celui iVApophoreta, qni a à peu près le même 
sens. Toutes les épigrammes de. ces deux livres, 
à l’exception des trois qui servent d’introduction, 
sont des distiques et se rapportent aux présents 
qu’on avait coutume de s’envoyer durant les Sa¬ 
turnales ou autres jours de fête. Le Livre des 
spectacles et les neuf premiers livres furent écrits 
de l’année 80 à 94; les deux derniers sous Domi- 
lien. Le dixième, tel que nous l’avons, ne put pa¬ 
raître avant 99, puisque l’auteur y célèbre l’arrivée 
de Trajan à Rome après son avènement au trône. 
Le onzième est du commencement de l’année 100. 
Le douzième fut composé à Bilbilis, d’où le poète 
l’envoya à Rome vers l’an 103. 

On voit, pour la première fois, chez Martial 
l'épigramme, comme chez les modernes, réserver 
pour la fin, ainsi qu’une surprise, le trait préparé 
par le reste de la pièce. Sur un si grand nombre, 
bien des traits sont faibles, mal préparés, ou lan¬ 
cés avec peu de goût, et l’on a pu leur appliquer 
ce vers de Martial lui-môme : 

Sunt bona, sunt quædam mediocria, sunt mala plura. 

Les mœurs contemporaines y sont reproduites 
avec une fidélité qui, loin de reculer devant les 
détails obscènes, semble au contraire s’y com¬ 
plaire. Quelquefois on dirait que le pocte va 
jouer le rôle de censeur ; mais son indignation ap¬ 
parente finit par une pointe, par un jeu de mots. 
En môme temps qu’il révèle les turpitudes des 
grands, il leur prodigue les flatteries. Domitien en 
particulier est l’indigne sujet de ses éloges. Sous 
ces réserves, il faut rendre justice à son talent, à 
sa netteté, à sa finesse, à sa sobriété, c Martial, 
dit M. Nisard, poète de goût, malgré son liberti¬ 
nage d’esprit encore plus que de mœurs, n’avait 
pas l’ardeur de nouveauté des poètes d’imagina¬ 
tion. Ses petites pièces sont, pour la plupart, dans 
l'expression, timides et travaillées.... Son public 
était pris dans toutes les classes et de tous les 
côtés : public indépendant, lisant pour son plaisir 
bien plus que pour des querelles d’école, et qui 
demandait un style simple, sans grands frais 
d’invention, populaire, et des vers qui pussent 
s’apprendre et se répéter comme des airs faciles. 
De là de temps en temps la simplicité de Mar¬ 
tial, sa concision, sa clarté, sauf un reste de bar¬ 
barie espagnole. » Pline le Jeune écrivait en ap¬ 
prenant la mort de Martial : a C’était un homme 
spirituel, piquant, vif, qui avait en écrivant 
beaucoup de sel, beaucoup de fiel et non moins 
de candeur. » Une sorte de candeur en effet, bien 
plutôt que de la malice, parait dans les épigrammes 
de Martial et contribue à leur agrément. 

Les trois plus anciennes éditions de Martial pa¬ 
rurent dans le format in-4, sans nom de lieu ni 
d’imprimeur. La première édition est datée de Fer- 
rare (1471, in-4); les exemplaires en sont très- 
rares, et celui de la Bibliothèque nationale de 
Paris a été payé, vers 1840, 2000 fr. Cette édi¬ 
tion ne contient pas le Liber de Spectaculis. Parmi 
les éditions postérieures nous citerons celles 
d’Alde (Venise , 1501 , in-8), d’Adrien Junius 
{Anvers, 1568, in-8), de Gruter (Francfort, 1602, 
in-16), de Scriverius, avec des notes de Justc- 
Lipse (Leyde, 1618-1619,3 vol. in-12), de Rader 


(Mayence, 1627, in-fol.), de Scbrcvelius, édition 
Variorum (Leyde, 1670, in-8), de V. Collés ad 
usum Delphiniy avec les Obsccena réunis à la fin 
du volume (Paris, 1680, in-4), du P.Jouvency, ex¬ 
purgée (1693, in-12], l’édition de Deux-Ponts, avec 
les Priapeia à la lin (1784, 2 vol. in-8), celle de 
la Bibliothèque Lemaire (Paris, 4825-1826, 5 vol. 
in-8), celle de Schneidewin (Grimina, 1842, 3 vol. 
in-8), réimprimée dans la Collection Teubner 
(Leipzig, 1853, in-12). Martial a été traduit deux 
fois en français par l’abbé de Marolles, en prose 
(1655, 2 vol. in-8) et en vers (1671, in-8) : ces tra¬ 
ductions sont très-mauvaises. On a encore les tra¬ 
ductions en prose de Simon (1819, 3 vol. in-8), 
de Verger, Dubois et Mangeart, dans la Biblio¬ 
thèque Panckoucke (1834-1835, 4 vol. in-8), de 
C. Dubos (1841, in-8), de M. Charles Nisard, dans 
la Collection Nisard. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latina, t. Il ; — Rader : Vie 
de Martial, dans son ddilion et dans plusieurs autres; -- 
Breghot du Lut : Notice sur la vie et les ouvrages de 
Martial (Paris, 4820, in-8; ; — Malte-Brun : Martial con¬ 
sidéré comme écrivain el comme peintre de mœurs ; — 
M.-V. Martialis als Mensch und Dichler (Berlin, Î8W, 
in-8) ; — 1). Nisard : Eludes de mœurs el de critique. 

3IARTIAL D’AUVERGNE (MARTIAL DE P A BIS, 
connu sous le nom de), poète français, né vers 
1420 à Paris, mort le 13 mai 1508. Sa famille 
était sans doute originaire de l’Auvergne. 11 fut 
notaire au Châtelet, et pendant cinquante ans 
procureur au parlement. Son principal ouvrage a 
pour titre Vigilles de Charles VU a neuf psaumes 
et neuf leçons (Paris, 1493, in-4 et 1724, 2 vol. 
in-8). Sous ce titre emprunté à la liturgie, c’est 
une chronique rimée, en divers rhythmes, de la 
guerre contre les Anglais. La narration en est . 
vive, attachante et tourne parfois à la satire, 
comme dans ce passage sur les possesseurs de 
nombreux bénéfices ecclésiastiques • 

Mais qu’en font-ilz? Hz en font bonne chière. 

Qui les dessert? ilz ne s’en soucient guère. 

Qui fait pour culx ? ung autre tient leur place. 

Mais où vont-ilz? ilz courrent à la chace... 

He que fait Dieu ? il est bien aise ès ciculx. 

Hequoy! dort-il ? l’on n’en fait pis, no miculx... 

On a encore de Martial d’Auvergne : les Louenges 
de la benoiste Vierge Marie , en vers (Paris, 1492, 
in-4;; les Arrêts d’amour (Ibid., s. d., in-4, plu¬ 
sieurs fois réimp.J, charmant livre en prose, où 
sont raillés avec finesse les ridicules de la vie ga¬ 
lante. On lui attribue aussi l'Amant rendu corde- 
lier à l'Observance d'amour (Ibid., 1490, in-4), 
poème qui rappelle par le sujet, l’esprit et le ta¬ 
lent les Arrêts d'amour. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. IX, X ; — A. do Montaiglon, 
dans les Poètes français d’Eug. Crépet. 

martial de BftiVES, poète français, né à Brives 
vers 1600, mort en 1656. U était Capucin et com¬ 
posa des paraphrases des psaumes, des hymnes, 
des antiennes et autreé pièces très-médiocres, que 
Goujet traite de « capucinades ». On les a publiées 
sous les titres d'Œuvres poétiques et saintes (Paris, 
1655) et de Parnasse séraphique (Lyon, 1660, in-8). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVII. 

MARTIANAY (Dom Jean), érudit français, né 
le 30 décembre 1647 à Saint-Sever-Cap, mort le 
16 juin 1717 à Paris. Il sc fit Bénédictin en 1668, 
et fut professeur d’exégèse biblique dans plusieurs 
couvents de son ordre. Très-savant, mais d’un es¬ 
prit critique peu solide, il eut d’assez vifs démêlés 
avec les érudits de son temps. On a de lui : Dé¬ 
fense du texte hébreu et de la chronologie de la 
Vulgate , contre le livre de l'Antiquité des temps 
rétablie (Paris, 1689-1693, 2 vol. in-12;; Traité de 
la conmissance et de la vérité de VEcriture sainte 
(Paris, 1694-1703, 4 vol. in-12); Traité méthodi¬ 
que , ou Manière d'expliquer l'Écriture par le se- 
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cours îles trois syntaxes, la propre, la figurée et 
l'harmonique (Paris, 1704, in-12) ; une édition do 
saint Jérôme (Paris, 1693-1700, 5 vol. in-fol.), etc. 

Cf. Dom Tassin : Histoire littéraire de la congrégation 
de Saint-Maur. 

martignac (Etienne Algay de), traducteur fran¬ 
çais, né en 1620 à Brîves-la-Gaillarde, mort en 1698. 
11 fréquenta la cour et eut la confiance de Gaston, 
duc d'Orléans. Il a traduit : l'Eunuque, l'Hécyre 
et le Fâcheux à soi-même de Térence, rendus très- 
honnêies en y changeant fort peu de choses (Paris, 
1670,1700, in-12), les (Euvresà'Horace (1678, 1684, 
1687, 2 vol. in-12), les (Euvres de Virgile (1681, 
1686, 3 vol. in-8), les Satires de Perse et deJuvé- 
nal (1682, in-12), VImitation de Jésus-Christ (1685, 
souvent réimpr.). Outre ces traductions, peu élé¬ 
gantes mais assez fidèles, et qui eurent du succès, on 
a de lui des Mémoires concernant ce qui s'est passé 
en France de plus considérable depuis 1608 jus¬ 
qu'en 1630 (Amsterdam, 1683 et Paris, 1684, in-12). 
Ces mémoires, sans mérite au point de vue du 
style, mais précieux pour les faits, ont été insérés 
dans la Collection Michaud-Poujoulat. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. V et VI. 

MAKTIGXAC (Jean-Baptiste-SilvèreGAYE, vicomte 
de), homme politique etorateur français, né en 1776 
à Bordeaux, mort le 3 avril 1832. Avocat dans sa 
ville natale, il y fréquenta le barreau et en même 
temps fit quelques vaudevilles spirituels, parmi les¬ 
quels on cite Esope chez Xanlhus (1801). Nommé 
avocatgénéral à la cour royale de Bordeaux en 1814, 
il devint procureur général à Limoges et fut élu dé¬ 
puté eu 1821. Son éloquence le plaça bientôt dans 
la Chambre aux premiers rangs du parti modéré, 
et lorsque le ministère Villèle tomba, au commen¬ 
cement de 1828, il fut appelé à l’intérieur. Le ca¬ 
binet qui prit son nom, quoi qu’il n’eùt pas le titre 
de président du conseil, est célèbre par ses mesu¬ 
res libérales; il cessa d’exister le 8 août 1829. 
Gracieux, spirituel, aimable, d’un esprit juste, Mar- 
tignac avait une parole séduisante et extraordinaire¬ 
ment persuasive. 11 n’emportait rien do haute lutte, 
ïi n’était ni vigoureux ni passionné; mais il pré¬ 
sentait les choses avec netteté, tournait les diffi¬ 
cultés avec une finesse qui charmait. Charles Xdisait 
par raillerie à ceux qui sortaient des séances de 
la chambre : « Eh bien, vous avec donc entendu 
la Pasta! » C’était l’époque des triomphes de cette 
cantatrice à Paris. Dupont de l’Eure, qui siégeait à 
la gauche, dit un jour de sa place au ministre 
qui parlait : * Tais-toi, sirène! » Les derniers dis¬ 
cours de Martignac furent la défense du prince de 
Polignac, son adversaire politique, prononcée de¬ 
vant la cour des pairs, et une réplique faite à un 
député qui accusait Charles X de cruauté (15 no¬ 
vembre 1831). On a aussi un Essai historique 
sur la révolution d’Espagne et sur l'intervention 
de 1823 (Paris, 1832, 3 vol. in-8). 

Cf. Do Lomdnic : Galerie des contemporains illustres, 
t. IX;— Vaulabelle : Histoire de la Hestauration ; — 
Guizot : Mémoires, t. I. 

Martin le polonais, Martinus Polonus , célèbre 
chroniqueur du xni e siècle, né à Troppau. Il fut 
chapelain et pénitencier de Clément IV. Nommé 
en 1278 archevêque <te Gnesne, il mourut quelques 
jours après à Bologne. Il est auteur d’une Chronique 
des papes et des empereurs, qui s’étend de saint 
Pierre à la mort de Jean XXI (1277), et est impor¬ 
tante pour l’histoire du moyen âge. Les manuscrits 
les plus récents contiennent un prologue et quel¬ 
ques additions tirées de Tite-Live. Editée par Jean 
Basile Hcrold à la suite de Marianus Scotus (Bâle, 
1559, in-fol.), cette Chronique a été réimprimée 
avec additions ou corrections par Suftrid Pétri (An¬ 
vers, 1574, iu-8), Jean Tabricius (Cologne, 1616, 
»n-fol.), et par Kulpis à la suite de l’édition qu’il 


a donnée de l'histoire de l'empereur Frédéric, d'E- 
neas Sylvius Piccolomini (Strasbourg, 1685). On a 
encore de Martin : Sermones de tempore et de 
sandis (Strasbourg, 1484, in-fol.); Margarita 
Decreti seu Tabula Martiniana, index des Décré¬ 
tales , imprimé plusieurs fois au XVI e siècle. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique, art. Polonus ; — 
Niccron : Mémoires, t. XIV. 

MARTIN (David), théologien protestant français, 
né en 1639 à Revel (Languedoc), mort en 1721 à 
Utrecht. 11 était pasteur lorsque la révocation de 
l’édit de Nantes le força de se réfugier en Hollande. 

! 11 était renommé à la fois pour son érudition et 
; son éloquence. On a de lui ; le Nouveau Testamen t 
expliqué par des notes (Utrecht, 1696, in-4); Ilis- 
i toire du Vieux et du Nouveau Testament (Amster¬ 
dam, 1700, 2 vol. in-fol.) ; Sermons (Ibid., 1708, 
in-8); Traité delà religion naturelle (Ibid., 1713, 
in-8) ; Traité de la religion révélée (Leeuwarden, 
1719, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante ; — Niceron : 
Mémoires, t. XXL 

MARTIN (Dom Jacques), érudit français, né en 
1684 à Fanjaux en Languedoc, mort le 5 septembre 
1751 à Paris. Il entra chez les Bénédictins de Saint- 
Maur et s’appliqua surtout à l’élude des antiquités 
de la Gaule. « Quelques incriptions latines, dit 
M. A. Maury, quelques bas-reliefs gallo-romains, 
quelques figurines récemment exhumées, lui four¬ 
nirent des indications et des rapprochements sur 
lesquels il a établi son Traité de la religion des 
Gaulois (Paris, 1727, 2 vol. in-4), qui a joui 
pendant bien des années d’une juste estime. » 
On a encore de lui : Eclaircissements histo¬ 
riques sur les origines celtiques et gauloises 
(1744, in-12); Histoire des Gaules et des conquêtes 
des Gaulois { 1754, 2 vol. in-4); etc. 

Cf. Dom Tassin : Histoire littéraire de la congrégation 
de Saint-Maur ; — A. Maury : VAncienne Académie des 
inscriptions. 

MARTIN (Gabriel), libraire et bibliographe fran¬ 
çais, né en 1679 à Paris, où il est mort le 2 février 
1761. Très-recherché pour la composition des ca¬ 
talogues et l’arrangement des bibliothèques, il em¬ 
ploya le système de classification bibliographique 
qui porte son nom, et qui est connu aussi sous ce¬ 
lui de Debure. Ce système, adopté jusqu’en ces der¬ 
niers temps, divise les livres en cinq classes : théo¬ 
logie, jurisprudence, sciences et arts, belles-lettres, 
histoire. 

Martin (Louis-Aimé), littérateur français, né 
en 1781 à Lyon, mort le 22 juin 1847. Ami de Ber¬ 
nardin de Saint-Pierre, il s’étudia à imiter son 
style. En 1813 il fit à l’Athénée un cours surl’his- 
toire de la littérature française. En 1815 il devint 
secrétaire-rédacteur de la Chambre des députés, et 
professeur de belles-lettres à l’École polytechnique, 
en remplacement d’Andrieux. Destitué en 1831, il 
fut nommé conservateur à la bibliothèque Sainte- 
Geneviève. Sa vénération pour Bernardin de Saint- 
Pierre le porta à épouser sa veuve et à adopter 
sa fille Virginie, qui devint M mo de Gazan. 

On a de lui : Etrennes à la jeunesse (Paris, 
1809-1812,4 vol. in-18), réimprimées sous les titres 
de Recueil de contes et d’historiettes morales en 
vers et en prose (1813) et de Moraliste de la jeu¬ 
nesse (1823); Lettres à Sophie sur la physique, 
la chimie et l'histoire naturelle (1810, 2 vol. in-8, 
souv. réimpr.), ouvrage où'il chercha, dans un style 
élégant, à vulgariser la science, et qui commença 
à fonder sa réputation ; Raymond (1812, in-8) ; 
Essai sur la vie et les ouvrages de Bernardin de 
Saint-Pierre (1820, in-8); Plan d'une bibliothèque 
universelle; étude des livres qui peuvent servir à 
l'histoire littéraireet philosophique du genre humain 
(1837, in-8) ; Catigula , tragédie en cinq actes (1838, 
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ïn-8); Education des familles (1834, 1838, in-8; 
18l0, 1817, 2 vol. in-12), ouvrage qui fut couronné 
par l’Académie française; le Livre du cœur, ou En¬ 
tretiens des sages de tous les temps sur l'amitié 
(1835, in-32) ; la Gageure , comédie en un acte, en 
vers (Montpellier, 1838, in-8). Aimé Martin a donné 
<les éditions nombreuses et estimées, notamment 
des Œuvres complètes de Bernardin de Saint-Pierre 
(Paris, 1817-1819, 12 vol. in-8), de Racine (1820, 
0 vol. in-8), de Molière (1823, 8 vol. in-8), de La 
Fontaine (1826, in-8); de Boileau , de Delille, etc.; 
des Réflexions ou sentences et maximes morales de 
La Rochefoucauld (1822, in-8) ; de la Correspon¬ 
dance de Bernardin de Saint-Pierre (1826, 3 vol. 
in-8). Il a collaboré au Journal des Débats, au Jour¬ 
nal des connaissances utiles , etc. 

Cf. Biographie universelle des contemporains ; — La¬ 
martine : Discours prononcé aux fune'railles d’Aimé Martin. 

MARTINE/. (Alfonso), moraliste espagnol de la 
fin du xv° siècle, né à Tolède. Il fut archiprètre 
■de Talavera. Il est auteur d’un livre singulier sur 
les périls de l’amour et les femmes dangereuses, 
•qui a paru sous ce titre : El Arcipreste de Tala¬ 
vera que fable de los vicios de las malas mugeres 
■e complexiones de los hombres. Le grand nombre 
d’éditions (Séville, 1495,1498; Tolède, 1499,1500) 
1518; Logrona, 1529, in-folio; Séville, 1546, in-8) 
atteste la vogue dont a joui ce livre. 

Cf. E. Barct : Histoire de la littérature espagnole (Pa¬ 
ris, 4863, in-8). 

martini (Martino), sinologue italien, né à 
Trente en 1614, mort à llang-tcheou le 6 juin 
1661. Missionnaire jésuite aussi savant que zélé, 
il a donné sur la Chine et son histoire d’impor¬ 
tants ouvrages, qui ont été traduits dans les diver¬ 
ses langues : De Bello tartarico in Sinis (Borne 
1651, in-12; trad. franç., Paris, même année); 
Atlas sinensis (Amsterdam, 1655, in-fol.; plus, 
édit.); Sinicœ historiœ decas prima, a gentis ori¬ 
gine ad Christum natum (Munich, 1658, in-4; 
trad. franç., 1692, 2 vol, in-12), etc. 

Cf. Soutlnvell : De Scriptoribus societatis Jesu. 

MARTINUS SCRIBLERUS (Vie, oeuvkes et dé¬ 
couvertes de), ouvrage d’Arbuthnot (voy. ce nom). 

martirano (Coriolano), écrivain italien, né en 
1500 à Cosenza en Calabre, mort en Espagne en 
1557. Il fut évêque de San-Marco, secrétaire du 
comité de Trente et secrétaire du conseil de Na¬ 
ples. Poëtc médiocre, mais excellent humaniste, 
il a laissé huit tragédies, deux comédies latines 
(Naples, 1556, in-8), et Épistolœ familiares (Ibid., 
1556, in-8). 

MARTORELL (Juan), écrivain espagnol, né à 
Valence vers 1400, mort vers 1460. Il est l’auteur 
du roman de chevalerie Tirant le blanc (Tirant lo 
blanch) publié à Valence en 1490 et que Cervantes 
appelle « un trésor de contentement et une mine 

• de passe-temps u. Ce livre fait époque dans l’his¬ 
toire de la prose catalane. Southey et Sismondi 
ont remarqué qu’il renferne moins de féerie et de 
surnaturel que les romans publiés en Espagne au 
siècle suivant: « Quoique le héros s’élève du rang 
de simple chevalier à l’empire de Constantinople, 
dit Sismondi, son avancement se comprend, ainsi 

• que ses hauts faits. » L’auteur prétend avoir seu¬ 
lement traduit cet ouvrage en dialecte valencien, 
mais ce n’est là sans doute qu’un artifice souvent 
en usage à son époque. 

Cf. Camboulin : Essai sur Vhist. de la littérature ca¬ 
talane (Paris, 4857). 

martyr (Pierre). — Voyez Anghiera (P.-M.)et 
Vermigli (P.-M.). 

MARTYROLOGE, titre d’un livre qui contint pri¬ 
mitivement la liste seule des martyrs et comprit 
plus tard les noms de tous les saints vénérés dans 
l’Église. On fait remonter le premier martyrologe 


au pape saint Clément, disciple de saint Pierre. Il 
a été composé un assez grand nombre de marty¬ 
rologes, parmi lesquels on cite celui de saint Adon, 
connu surtout par l’édition du P. Rossveide (1613), 
et celui d’Usuard, édité par Van der Meulen (1568). 
Des recueils du même genre existent chez les pro¬ 
testants; tel est le Martyrology de Ch. Rray (Lon¬ 
dres, 1712). Dans l’Église grecque, le martyrologe 
porte le titre de Ménologe , 

MARTYRS (les), poëme en prose de Chateau¬ 
briand (voy. ce nom). 

marucelli (Francesco), prélat italien, biblio¬ 
phile, né à Florence en 1625, mort à Rome le 
25 juillet 1713. Pourvu de riches bénéfices, il se 
construisit à Rome un palais avec une belle bi¬ 
bliothèque accessible aux lettrés, et qu’il légua à 
sa ville natale, où elle porte son nom. On y con¬ 
serve le répertoire manuscrit de ses notes de lec¬ 
tures, formant 112 volumes in-folio. 

Cf. A.-M. Biandini : Elogio storico dell' abbate Fr. Ma¬ 
rucelli (Livourne, 1754, in-8) ; — Uomini illustri toscani, 
t. IV. 

MARVELL (André), publiciste et poëte anglais, 
né le 2 mars 1620, mort en 1772. Il fut l’ami de 
Milton qui, sous la république, se le fit associer 
dans la place de secrétaire latin ; sous la restau¬ 
ration il défendit honorablement la cause de la 
liberté dans la Chambre des communes. Ses Œu¬ 
vres, composées en grande partie de traités de 
controverse politique ou religieuse et qui l’ont fait 
regarder comme un précurseur d’Àddison et de 
Swift, furent publiées par Ed. Thompson (1776, 
5 vol. in-4) : on y trouve quelques pièces de vers 
(les Emigrants dans les Bermudes, la Nymphe se 
lamentant sur la mort de son faon, Pensées dans 
un jardin ) d’une sensibilité vraie, d’une forme un 
peu recherchée, mais gracieuse* 

Cf. Hartley Coleridge : Lifeof A. MarvclK Oxford, 4835, 
in-8) ; — Chalmcrs : General biographical dictionary. 

■ mascarenhas (Bras Gracia de), poëte portu¬ 
gais, né dans la province de Beyra en 1596, mort 
en 1656. Au milieu d’une existence très-agitée il 
écrivit Viriato-trajico , poëme héroïque en vingt 
chants, qui ne fut imprimé qu’après sa mort 
(Coïmbre, 1699, in-4). Viriatus en est le héros, et 
la société romaine du temps y est peinte d’une ma¬ 
nière intéressante. 

Cf. Sand : le Mercure étranger, t. I ; — Ferd. Denis : 
Résumé de Vhistoire littéraire de Portugal (Paris, 4853, 
in-18). 

MASCARILLE, personnage de comédie. C’est un 
des types de valet boufl’on empruntés par notre 
théâtre à la comédie italienne. Mascarillc est de 
la famille des Crispin et des Scapin, fripon, intri¬ 
gant, passé maître en fourberies. Il a conscience 
de ses moyens et des services qu’il reud : Vivat 
Mascarillus, fourbum imperator ! s’écrie-t-il dans 
le latin comique que lui prête Molière. Il travaille 
avec zèle pour le maître qui le paye ; mais, sui¬ 
vant le plan qu’il a conçu, il sert en se faisant 
obéir. Les intrigues qu’il trame ont ordinairement 
deux lins : l’intérêt de son maître et le sien propre. 
Il mène à la fois à bon port les amours d’au¬ 
trui et les siennes : et si, chemin faisant, il y 
a des coups à recevoir, il sait les faire tomber 
sur d’autres que sur lui. M. Meilhac a mis à la 
scène ce type transformé dans une grande co¬ 
médie eu cinq actes, Un petit-fils de Masca- 
rille (1859), mais il l’a dénaturé, en en faisant un 
intrigant du grand monde. Mascarillc est et doit 
rester valet. 

Cf. Notices sur l'Étourdi, dans les grandes éditions des 
Œuvres de Molière. 

MASCARON (Jules), prédicateur français, né en 
1634 à Aix, mort le 20 novembre 1703. Son père, 
avocat au parlement de Provence, le destinait au 
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barreau, mais il embrassa la carrière ecclésiasti¬ 
que, entra dans la congrégation de l’Oratoire, et 
se fit entendre d’abord à Angers et à Saiumir. 
Après avoir prêché dans plusieurs autres villes de 
la province, il vint à Paris, où il prononça en 
1666 l’oraison funèbre d’Anne d’Autriche. Nommé 
bientêt prédicateur ordinaire du roi, il prêcha pen¬ 
dant douze stations consécutives à la cour de 
Versailles. 11 fut nommé évêque de Tulle en 1671, 
.et évêque d’Agen en 1678. On l’entendit encore à 
la cour en 1683, 1684 et 1694. 

« Dans l’oraison funèbre, Mascaron, dit Thomas, 
fut ce que Rolrou fut sur le théâtre. Rotrou an¬ 
nonça Corneille, et Mascaron Bossuet. On peut 
dire que cet orateur marque dans l’éloquence le 
passage du siècle de Louis XIII à celui de Louis XIV. 
11 a encore de la rudesse et du mauvais goût de 
l’un; il a déjà de l'harmonie, de la magnificence 
de style et de la richesse de l’autre. Sa manière 
tient à celle des deux hommes célèbres qui en le 
suivant l’ont effacé. 11 semble qu’il s’essaye à la vi¬ 
gueur de Bossuet et aux détails heureux de Fié— 
chier; mais, ni assez poli ni assez grand, il est 
également loin et de la sublimité de l’un et de 
l’élégance de l’autre— Sa grandeur est plus dans 
les mots que dans les idées. * Les oraisons funè¬ 
bres qui ont fait vivre son nom se réduisent à 
cinq. La première, celle d’Anne d’Autriche, roule 
en grande partie sur la longue stérilité de cette 
reine et sur la fécondité qui la suivit. Les méta¬ 
phores et les figures y abondent. 11 n’y est ques¬ 
tion que du soleil levant et du soleil couchant, de 
torrents et de tempêtes, de rayons et d’éclairs, 
d’ombres et de nuages, de fleuve fécond, d’océan 
qui se déborde, d’aigle, d’aiglons, etc. Les oraisons 
funèbres du duc de Beaufort, d’Henriette d’Angle¬ 
terre et du chancelier Seguier ne valent guère 
mieux. Celle de Turenne a fait surtout la réputa¬ 
tion de l’orateur. Il y lutta sans désavantage con¬ 
tre Fléchier. Moins pur et moins égal que ce der¬ 
nier, comme toujours, il y a ici plus de force, plus 
de rapidité, plus de mouvement. Les Oraisons fu- 
nèbres de Mascaron (Paris, 1704, in-12) ont été 
réimprimées plusieurs fois, soit seules, soit réunies 
avec celles de Bossuet et de Fléchier. 

Cf. Thomas : Essai sur les Éloges ; — La Harpe : Cours 
de littérature ; — Villernain : Essai sur l’oraison funèbre. 

MASCHEROXI (Lorenz<ÿ, poète et mathémati¬ 
cien, né à Bergame en 1750, mort en 1808. Il en¬ 
seigna les langues anciennes à Bergame, puis à 
Pavie, fut élu député au Corps législatif de la Ré¬ 
publique cisalpine et envoyé en mission scienti¬ 
fique à Paris. Il est auteur, outre plusieurs ou¬ 
vrages de géométrie, de productions littéraires 
fort estimées dans une époque de stérilité poétique : 
Y Invita : versi sciolti di Daphni Orobiano a Lcsbia 
Cidonia (Pavie, 1793, in-4), poème descriptif sur 
le muséum d’histoire naturelle de Pavie; Versi 
sciolti indirritti alla comtessa Paolina Secco- 
Suardi Grismondi (Milan, 1801), etc. Le poète 
Monti a composé des Mascheromana cantica, en 
cinq parties. 

Cf. G. Mangili : Elogio storico di L. Sfascheroni (Pavie, 
1809, in-8 ; Milan, 1812). 

masclef (François), hébraïsant français, né en 
1662 à Amiens, mort le 14 novembre 1728. Il fut 
curé près d’Amiens et dirigea quelque temps le 
séminaire du diocèse. On a de lui : Grammatica he- 
braica, apunctis aliisque inventis massorethicis li¬ 
béra (Paris, 1716, in-12), plusieurs fois réimp.;; 
Grammaire chaldaïque, syriaque et samaritaine 
(Paris, 1731, in-12). Le système de Masclef contre 
les points-voyelles, déjà tenté par Louis Cappcl, 
fut vivement attaqué, surtout par le P. Guarin. 

MASCOY (Jean-Jacques), ou Mascou, historien 
et jurisconsulte allemand, né à Dantzig le 26 no- 
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vembre 1689, mort le 22 mai 1761. Il étudia la 
théologie et le droit à Leipzig, puis visita toute 
l’Europe. Il fut professeur de droit à Leipzig, puis 
doyen de la ville de Zeitz. Son principal titre lit¬ 
téraire est une Histoire des Allemands jusqu'à la 
fin des rois Mérovingiens (Geschichte der Deutschen 
bis zuni, etc. Leipzig, 1726-1737, 2 vol.), où l’au¬ 
teur, au lieu déconsidérer exclusivement les actes 
de la vie des rois, s’efforce l’un des premiers de 
mettre en relief l’histoire du peuple. A cet ouvrage, 
qui fut traduit dans différentes langues, s’en rat¬ 
tachent trois autres : Commenlarii de rebus /m- 
periiRomano-Germanici (Leipzig, 1751-1753,3 v.); 
Abrégé d'une Histoire complète de l'Empire alle¬ 
mand (Abriss ciner vollsterendigen Historié des 
D Reichs (Ibid., 1722-1730), et Introduction à VHis¬ 
toire de l’Empire romain-allemand ( Einleitung 
zu der Gesch. des rœmisch, etc. ; Leipzig, 1762). 
Comme jurisconsulte, Mascov a publié un certain 
nombre d’ouvrages écrits en latin sur les origines 
du droit et ses développements historiques. — Son 
frère, Godefroid Mascov, né à Dantzig en 1698, 
mort à Leipzig en 1760, fut aussi professeur de 
droit dans cette dernière ville. Érudit et apparte¬ 
nant à l’école des « jurisconsultes élégants », il a 
aussi laissé un certain nombre d’ouvrages latins 
sur le droit et sur l’histoire. 

Cf. Putter : Literatur des deutschen Staatrechtes (Gœt 
tingue, 1776, 1783, 3 vol.) ; — Conversations-Lexikon. 

MASCURÀT. — Voyez Mazarinades. 

masdeu IJean-François), historien espagnol, né 
à Barcelone en 1740, mort à Valence le 11 avril 
1817. U entra dans la Société de Jésus,-et après 
sa dispersion passa en Italie, où il entreprit de 
publier en italien une Histoire d'Espagne (Storia 
critica di Spagna ; Foligno, 1782, t. I ; Florence, 
1787, t. II), qui fut peu remarquée. 11 la reprit 
avec plus de succès en espagnol, en l’augmentant 
considérablement et en la divisant en sept par¬ 
ties distinctes : Historia critica de Espana y de la 
cultura espanola en todo genere (Madrid, 1783- 
1800, 20 vol. in-4). 

Cf. Casaus y Torres : Respueta a algunos puntos de la 
Historia critica de EspaBa de Masden (Madrid, 1806, in-4). 

HASEK (Jacob), en latin Masenius , humaniste 
belge, né à Dahlem (province de Liège) en 1606, 
mort à Cologne le 27 septembre 1681. Entré chez 
les Jésuites, il professa l’éloquence et la poésie 
latine. Il se fit dans cette dernière une grande 
réputation et écrivit, entre autres poèmes, celui 
de Sarcothis, en deux livres, ayant pour sujet la 
chute de l’homme et dans lequel le critique écos¬ 
sais William Lauder prétendit, à grand renfort de 
citations frauduleuses, que Milton avait pris le 
Paradis perdu. Ce poème, qui fut traduit en fran¬ 
çais par l’abbé Dinouard (Paris, 1757, in-12), fai¬ 
sait partie d’un recueil poétique et oratoire de 
Masen, intitulé Palœstra eloquentiæ ligatæ (Co¬ 
logne, 1654-1683, 3 vol. in-12). 

Cf. Sonthwell : De Scriptoribus Societatis Jesu ; — Mé¬ 
moires de Trévoux (extraits insérés dans la traduct. franç. 
de Sarcothis). 

MASNAVI ou Mesnevi, l’une des formes de la 
versification en persan, en turc et en hindoustani 
Elle prend chez les Arabes le nom de muzdawij. 
L’un et l’autre mot signifient hémistiche et dé¬ 
signent un poème dont les deux hémistiches de 
chaque vers riment ensemble, et dont la rime 
change ou peut changer à chaque vers. Cette 
forme, la plus majestueuse de toute la poésie 
orientale, convient, à ce titre, pour les iua+ (avis) 
ou paml-nâmas (livres des conseils), pour l’épopée, 
les grands poèmes historiques, didactiques, mo¬ 
raux, mystiques et romanesques. On divise sou¬ 
vent ces compositions en chants et en chapitres 
qu’on nomme bâb (porte), ou fasl (division). 
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MASON (William , poète- anglais, né en 1725, 
mort en 1797. Fils d’un clergyman, il entra dans 
les ordres et devint chanoine de la cathédrale 
d’York. Il a composé deux tragédies : Elfrida , 
1752 et CaractacuSy 1759, d’une régularité clas¬ 
sique, mais ennuyeuses; des odes sur l’Indépen¬ 
dance, la Mémoire , la Mélancolie , la Chute de la 
Tyrannie , d’un style artificiel, orné à l’excès. Son 
principal ouvrage poétique est le Jardin anglais , 
poëme descriptif en quatre livres (1772-1782). 
Sous le nom de Malcolm Macgregor il publia une 
piquante satire (An heroic Epistle to sir William 
Chambcrs, 1773) contre le goût pour les pagodes 
chinoises et les kiosques. Mason fut l’ami et 
l’exécuteur testamentaire de Gray, dont il écrivit 
une Biographie pleine de documents (Memoirs of 
Gray, 1775, in-4). Les Œuvres complètes de Mason 
ont été réunies (1797, 1811, 1816; 4 vol. in-8). 

Cf. Baker : Biographia dramalica ; — Chambers : Cy- 
clopaedia of english iiterature. 

MÀSORÀ, Massora, signifiant en hébreu tradi¬ 
tion , nom donné par les rabbins à une collection 
d’observations exégétiques et critiques relatives 
au texte de l’Ancien Testament, ainsi qu’à la ma¬ 
nière de le prononcer. Ces observations, qui pen¬ 
dant longtemps se transmirent oralement, puis 
sous forme de notes marginales dans quelques 
manuscrits spécialement autorisés, finirent, du VI® 
au xi® siècle après J.-C., par se réunir en un 
corps de commentaires. On distingua une Grande 
et une Petite Masora, la seconde n’étant qu’un 
extrait de la première. Les auteurs de la Masora, 
ou masorètes, introduisirent ces fameux points- 
voyelles qui, au nombre de treize, se souscrivant 
pour la plupart, marquent la prononciation tradi¬ 
tionnelle, la seule dont il puisse être question 
dans une langue morte. Malgré les inutilités dont 
ils ont chargé leur exégèse, les masorètes ont 
certainement conservé une foule d’observations 
importantes sur le texte hébreu, ses variantes et 
son interprétation. Mises en ordre par Jacob Ben 
Chajim de Tunis, elles ont été imprimées pour la 
première fois dans la Bible rabbinique (Venise, 
1525, plus. édit.). 

Cf. Buxtorf : Tiberias, sive Commentarius masoreticus 
(Bâle, 1020, iu-i) ; — Elias Levita : Masoreth hammaso- 
reth (Halle, 1727). 

MAS’ot’DY (Ali). — Voyez Maçoudy. 

MASQUE, sorte de pièce du théâtre anglais. 
— Voy. Benjamin Jonsûn. 

MASQUES AU THÉÂTRE. Chez les anciens le 
masque a été le moyen le plus expressif donné 
aux acteurs pour rendre la physionomie môme 
de leurs rôles, et il s’accordait avec divers moyens 
pour reproduire les proportions imposantes des 
héros. On commença par se barbouiller le visage, 
et quand on songea à se servir de masques, on 
utilisa d’abord les feuilles d’arction (notre grande 
bardane) ; mais ce n’était qu’un déguisement et 
non une imitation. Lorsque le poëme dramatique 
eut toutes scs parties ci fut devenu tragédie ou 
comédie, les acteurs sentirent la nécessité de 
prendre les airs des personnes d’àges et de sexes 
différents qui y figuraient. Us adoptèrent les mas¬ 
ques scéniques, sortes de casques qui couvraient 
le dessus de la tête et le visage, avec des traits 
vivements accentués, la barbe, les cheveux, et 
* môme les ornements de la coiffure. Suidas et 
Athénée nomment le poëte lïœrile, contemporain 
de Thespis, comme l’inventeur des masques. Ho¬ 
race fait honneur de cette importante innovation 
à Eschyle, qui paraît du moins avoir introduit 
les masques terribles et hideux dans ses Eumé¬ 
nides. Mais, suivant Aristote ( Poétique , ch. v), on 
est sur ce point dans une ignorance complète. 
Suidas affirme que Phrynicus fit paraître au théâ¬ 
tre le premier masque de femme et que Néophon 


de Sicyone composa celui du serviteur-pédagogue. 
On lit dans Athénée que ce fut un acteur de Mé- 
gare qui inventa les masques comiques de valets. 
D'après Diomède, le premier qui porta un masque 
sur le théâtre à Rome fut Roscius Gallus, qui s’en 
servit pour cacher un défaut de ses yeux. 

Les masques furent d’abord en cuir, puis en bois. 
Le sculpteur les composait selon les indications 
du poëte. Il y avait quatre sortes de masques : 
ceux de la tragédie, y compris les masques des 
Ombres, des Gorgones et des Furies : ils inspi¬ 
raient la terreur; ceux de la comédie, qui accen¬ 
tuaient le ridicule; ceux du drame satvrique, re¬ 
présentant les Satyres, les Faunes, les Oyclopcs et 
autres monstres de la Fable; enfin ceux des dan¬ 
seurs. Les masques dont les acteurs fort rappro¬ 
chés des spectateurs se couvraient le visage étaient 
nommés masques muets ou masques orchestriqucs; 
ils avaient des traits réguliers et la bouche fermée, 
tandis que les autres, outre leurs traits exagérés 
par les nécessités de l’optique, portaient une bouche 
agrandie de manière à servir de porte-voix. Parfois 
les masques avaient deux expressions : par exemple 
celle de la satisfaction sur l’un des profils et de la 
colère sur l’autre, et l'acteur ne manquait pas de 
présenter le côté dont les traiLs convenaient à la 
situation du moment, quand il jouait des scènes 
où il devait changer d’action, sans pouvoir faire 
choix d’un autre masque derrière le théâtre. Julius 
Pollux assure que dans l’ancienne comédie grecque 
on poussait la liberté jusqu’à donner aux acteurs 
des masques offrant la ressemblance de personnes 
vivantes et connues, qui se trouvaient ainsi dési¬ 
gnées publiquement aux risées de leurs conci¬ 
toyens. Socrate fut de la sorte mis à la scène 
dans les Nuées. Mais nul ouvrier n’osa faire un 
masque ressemblant à Cléon pour la comédie des 
Chevaliers , et nul acteur ne voulant se charger de 
ce rôle périlleux : Aristophane dut le jouer lui- 
même, la figure barbouillée de lie. 

Les masques formaient la partie principale des 
accessoires de la scène antique. Il en existait dans 
chaque théâtre de nombreuses variétés. Les mas¬ 
ques tragiques comprenaient les groupes suivants: 
masques des pères, les uns tout à fait chauves, sans 
barbe, les joues pendantes ; les autres à cheveux 
blancs, avec barbe blanche ou couronne de che¬ 
veux gris ou cheveux noirs et barbe hérissée, 
l’air dur et les pommettes saillantes, etc.; mas¬ 
ques des jeunes hommes, offrant des types divers: 
l’imberbe, avec des cheveux noirs et épais ; le 
crépu, d’un blond ardent, bouffi d’orgueil, à l’air 
farouche; le tendre, blond, à figure gaie; le né¬ 
gligé, au teint altéré, a l’expression triste et avec 
des cheveux d’un blond fade; le blême, maigre, 
chevelu, blond; le pâle, au teint de malade, etc. ; 
masques des esclaves et serviteurs, répondant par 
les traits du visage aux différences d’emplois au 
de nationalités; masques de femmes, présentant 
une grande diversité femmes vieilles, libres ou 
esclaves; femmes entre deux âges, citadines et 
villageoises ; jeunes femmes et vierges, et parmi 
celles-ci, au teint généralement pâle, la vierge 
outragée, au teint vivement coloré. Les masques 
comiques étaient plus nombreux encore. La nou¬ 
velle comédie s’interdisant les ressemblances par¬ 
ticulières s'appliqua à des études physionomiques. 
On eut les types et les masques du pappus primus 
(^aTvuo; -reptoToc) et du pappus secundus (rcai 
et£po?), répondant à nos pères nobles et à nos 
financiers, du capitaine, du vieillard décrépit, du 
pourvoyeur de débauche, des jeunes hommes 
blonds, bruns, roux, rustiques, tendres, mena¬ 
çants, bienveillants, animés; ceux du flatteur, du 
parasite, ceux d’esclaves de tout ordre, ceux de 
femmes vieilles et jeunes, des grasses et des 
maigres, et parmi les jeunes, de l’enjouée, de U 
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crépue, de la vierge, de la fausse vierge, de la 
seconde fausse vierge, de ceux des courtisanes 
de toute classe : la noble, la mûre, la dorée, la 
lampadienne, etc. Les masques satyriques se ré¬ 
duisaient à ceux du vieux satyre au poil blanc, 
du satyre barbu, du satyre imberbe, de Silène, 
avec quelques variétés de types comiques. 

Les masques avaient le défaut de cacher les 
diverses nuances de l’expression des passions sur 
le visage : défaut peu sensible dans d’immenses 
théâtres, où tant de spectateurs ne pouvaient s’a¬ 
percevoir de l’immobilité des traits. L’avantage 
des masques consistait à reproduire fidèlement des 
types convenus, à donner à la tète un caractère 
bien déterminé et à rendre plus intelligibles les 
paroles, en permettant d’y ajuster des cornets qui 
augmentaient le volume de la voix. L’emploi du 
masque facilitait encore, dans certaines pièces, 
l’intrigue fondée sur une ressemblance parfaite, 
comme dans Amphitryon et les Mênechmes. En 
outre, dépassant la grandeur naturelle, ils con¬ 
couraient avec les autres parties du costume à 
donner aux acteurs les proportions colossales, né¬ 
cessitées par la perspective. 

Cf. Fr. Ficoroni : le Maschere scenithe... degli antichi 
Romani (Home, 1736, in—4-) ; — les ouvrages cités à l'ar¬ 
ticle Costumes au théâtre. 

MASSACHUSETTS (le), langue de l’Amérique sep¬ 
tentrionale de la région des lacs et de la famille 
algonquine. Comme les idiomes algonquins (voy. 
ce mot), c’est une langue polysyllabique, figura¬ 
tive, transpositive et imitative. Dans sa grammaire, 
très-riche en formes, il n’y a point de distinction 
de genres ni de cas, mais elle peut indiquer les 
différents nombres, les degrés de comparaison et 
les rapports entre le sujet et l’attribut. Le verbe 
substantif fait défaut. Dans les verbes, le mode 
interrogatif s’indique par des affixes. John Eliot a 
traduit la Bible en massachusetts. On lui doit en 
outre : A grammar of the Massachusets Indian 
language, édité par S. Du Ponceau (Boston, 1822), 
et à Josiah Cotton : Vocabulary of the Massachu¬ 
sets Indian language (Cambridge, 1829). 

Cf. H.-E. Ludewig : the Literature of american abo - 
riginal languages (Londres, 4858, in-8). 

MASSELIX (Jean) historien français, mort le 
27 mai 1500 à Rouen. Chanoine de Rouen et ora¬ 
teur ordinaire du clergé de sa province, il fut 
député aux états généraux de Tours de 1484. Il 
a écrit le Diarium staluum generalium Franciæ, 
relation très-intéressante qui a été traduite dans 
la Collection de documents inédits sur l'histoire 
de France (1835, in-4). 

Cf. Ch. do Beaurepaire : Notice sur maître J. N a ss clin 
^Caen, 4851, in-4). 

MASSIAS (le baron Nicolas), philosophe fran¬ 
çais, né le 2 avril 1764 à Villeneuve-d’Agen, mort 
le 23 janvier 1848. Il fit d’abord partie de la con¬ 
grégation de l’Oratoire, mais sans prendre les or¬ 
dres; il enseigna la rhétorique à Soissons et les 
belles-lettres à l’école militaire de Tournon, Sous 
le Directoire il devint colonel d’artillerie. En 1800 
il entra dans la carrière diplomatique et fut, de 
1807 à 1815, consul général de France à Dantzig. 
Parmi ses écrits, qui ne sont pas sans mérite lit¬ 
téraire, nous citerons : le Prisonnier en Espagne 
(Paris, 1798, in-8) ; Rapport de la nature à l'homme 
et de l'homme à la nature (1821-22, 4 vol. in-8) ; 
Théorie du beau et du sublime (1824, in-8) ; Pro¬ 
blème de l'esprit humain (1825, in-8); Principes 
de littérature, de philosophie, de politique et de 
morale (1826-27, 4 vol. in-18); Influence de l'é¬ 
criture sur la pensée et sur lè langage (1828, 
in-8) ; Philosophie fondée sur lanature de l'homme 
(Strasbourg, 1835, in-8), etc. 

Cf. Fr. Riaux, dans le Dict. des sciences philos . 


MASSIEÜ (Guillaume), littér^Pur français, né 
le 15 avril 1665 à Caen, mort le 22 septembre 1722 
à Paris. Élève de l’Académie des inscriptions en 
1705, il en devint pensionnaire en 1710, et fut 
nommé la même année professeur de grec au 
Collège royal. En 1714 il entra à l’Académie fran¬ 
çaise. On a de lui, dans les Mémoires de l'Aca¬ 
démie des inscriptions , des dissertations, plus élé¬ 
gantes que savantes, sur l’antiquité grecque et de 
médiocres traductions d’odes de Pindarc. 11 est 
aussi l’auteur d’une Histoire de la poésie française, 
à partir du xi fi siècle (1734, in-42), qui n’était 
pas sans mérite pour le temps où elle parut. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. Il ; — AJfr. Maury : Hist. de 
l’Acad. des imeriptions. 

massiixon (Jean-Baptiste), prédicateur fran¬ 
çais, né le 24 juin 1663 à Hyères, mort le 28 sep¬ 
tembre 1742. Après avoir fait ses humanités dans 
sa ville natale et sa philosophie à Marseille, il 
entra dans l’Oratoire à l’àge de dix-sept ans, pro¬ 
fessa les belles-lettres à Pézenas, la rhétorique à 
Montbrison et à Juilly et la philosophie à Vienne. 
Il prononça dans cette dernière ville les oraisons 
funèbres des archevêques de Villars et de Yilleroy. 
Ses supérieurs, frappés de son talent oratoire, le 
pressèrent vivement de se tourner vers la chaire. 
Dans la ferveur de son humilité chrétienne, il pa¬ 
raît alors avoir redouté l’éclat qui s’attache à la 
vie du prédicateur, et il alla se réfugier dans l’ab¬ 
baye de Sept-Fonts. Le cardinal de Noailles le tira 
de cette retraite et le fit venir au séminaire de 
Saint-Magloire à Paris, où quelques sermons an¬ 
noncèrent son succès prochain. En 1698 il prêcha 
le carême à Montpellier. L’année suivante établit 
sa renommée : il prêcha le carême à l’église de 
l’Oratoire de la rue Saint-Honoré et Pavent au 
château de Versailles. La cour l’entendit encore 
dans les carêmes de 1701 et de 1704; mais le suc¬ 
cès lui créa des ennemis qui attaquèrent la pureté 
de ses mœurs et lui aliénèrent l’esprit de Louis XIV; 
il ne fut plus appelé à prêcher les stations devant 
ce roi. En 1709 il prononça l’oraison funèbre du 
prince de Conti, en 1711 celle du dauphin et en 
1715 celle de Louis XIV lui-même, qu’il commença 
par ces mots si fréquemment cités : « Dieu seul 
est grand mes frères! » Nommé en 1717 évêque 
de Clermont, il fut chargé en 1718 de prêcher le 
carcme devant le jeune roi, et composa en six se¬ 
maines les dix sermons qui forment le recueil 
connu sous le nom de Petit Carême. En 1719 il 
fut élu membre de l’Académie française. On lui a 
reproché d’avoir consenti à être, en 1720, un des 
consécrateurs de Dubois, nommé archevêque do 
Cambrai. En 1723 il prononça à Paris l’oraison 
funèbre de Madame, mère du régent. A partir de 
cette année il résida constamment dans son dio¬ 
cèse, qu’il administra avec beaucoup de zèle à la 
fois et d’habileté, sachant ne pas se brouiller avec 
les Jésuites, tout en ne persécutant pas ceux qui 
n’acceptaient point la bulle Unigenitus, et restant 
l’ami des Oratoriens qui étaient accusés de jansé¬ 
nisme. Les infirmités et le manque de mémoire 
l’obligèrent de bonne heure de cesser la prédica- 
cation. Il occupait ses loisirs à corriger et recor¬ 
riger ses anciens sermons, comme on le vit après 
sa mort par les nombreuses retouches marginales 
faites sur diverses éditions que contenait son porte¬ 
feuille. Il s’était déjà livré à ce travail de retou¬ 
ches sur ses manuscrits, avant de les livrer à l’im¬ 
pression. Nous n’avons donc pas ses discours tels 
qu’il les a prononcés. 

Suivant La Harpe, Massiilon fut dans le sermon 
au-dessus de tout ce qui l’avait précédé, par le 
nombre, la variété et l’excellence de ses produc¬ 
tions. Le même critique ajoute : « Un charme 
d’élocution continuel, une harmonie enchanteresse, 
un choix de mots qui vont tous au cœur ou qui 
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parlent à l'imagination; un assemblage de force 
et de douceur, de dignité et de grâce, de sévérité 
et d’onction; une intarissable fécondité de moyens, 
se fortifiant tous les uns par les autres ; une sur¬ 
prenante richesse de développements; un art de 
pénétrer dans les plus secrets replis du cœur hu¬ 
main, de manière à l’étonner et à le confondre ; 
d’en détailler les faiblesses les plus communes, 
de manière à en rajeunir la peinture; de l’ef¬ 
frayer et de le consoler tour à tour, de tonner 
dans les consciences et de les rassurer, de tempé¬ 
rer ce que l’Evangile a d’austère par tout ce que 
la pratique des vertus a de plus attrayant; l’usage 
le plus heureux de l’Écriture et des Pères; un pa¬ 
thétique entraînant et par-dessus tout un carac¬ 
tère de facilité qui fait que tout semble valoir da¬ 
vantage, parce que tout semble avoir peu coûté; 
c’cst à ces traits réunis que tous les juges éclairés 
ont reconnu dans Massillonun homme du très-petit 
nombre de ceux que la nature fit éloquents; c’est 
à ces titres que ceux mêmes qui ne croyaient pas à 
sa doctrine ont cru du moins à son talent et qu’il a 
été appelé « le Racine de la chaire » et « le Ci¬ 
céron de la France ». L’abbé Maury, loin d’éprou¬ 
ver pour Massillon cette admiration enthousiaste, 
semble s’appliquer à en faire ressortir les faiblesses 
et les défauts : « Massillon, dit-il, a rarement des 
traits sublimes; mais s’il est au-dessous de sa 
propre renommée comme orateur, il est sans doute 
au premier rang comme écrivain; et nul n’a porté 
le mérite du style à un plus haut degré de per¬ 
fection... Souvent cet excellent auteur, trompé par 
la fécondité, ne nourrit point assez d’idées son 
style enchanteur. Quelquefois ses raisonnements 
sont dénués de la justesse, de la force, peut-être 
même de la gravité qu’il était si digne de leur 
donner. » On sait que Massillon s’appliquait beau¬ 
coup à la partie extérieure de l'éloquence et don¬ 
nait des soins particuliers à l’action. « Au moment 
où il entrait en chaire, dit D’Alembert, il parais¬ 
sait vivement pénétré des grandes vérités qu’il al¬ 
lait dire ; les yeux baissés, l’air modeste et recueilli, 
sans mouvements violents et presque sans gestes, 
mais animant tout par une voix touchante et sen¬ 
sible, il répandait dans son auditoire le sentiment 
religieux que son extérieur annonçait. » On a vanté 
souvent le Petit Carême comme le chef-d’œuvre 
de Massillon. C’est une opinion que les meilleurs 
juges n’ont point partagée. « L’auteur y montre 
sans doute, a dit Chateaubriand, une grande con¬ 
naissance du cœur humain, des vues fines sur les 
vices des cours, des moralités écrites avec une 
élégance qui ne bannit pas la simplicité; mais il 
y a certainement une éloquence plus pleine, un 
style plus hardi, des mouvements plus pathétiques 
et des pensées plus profondes dans quelques-uns 
de scs autres sermons, tels que ceux sur la Mort, 
sur VImpénitence finale, sur le Petit nombre des 
élus, sur la Mort du pêcheur, sur la Nécessité 
■d'un avenir , sur la Passion de Jésus-Christ. » 
L’abbé Maury exprime un avis semblable et admire 
surtout les sermons de YAvent et du Grand Ca¬ 
rême, les Confémxces composées pour le sémi¬ 
naire» de Saint-Magloire et les Conférences sur les 
devoirs ecclésiastiques , prononcées par l’évêque de 
Clermont devant son clergé. Voltaire, dans son ar¬ 
ticle Éloquence écrit pour Y Encyclopédie, a choisi 
comme exemple le fameux passage du sermon sur 
le Petit nombre des élus qui souleva- dans tout 
l’auditoire un transport de saisissement, et il le 
donne comme un des plus beaux traits de l’élo¬ 
quence ancienne ou moderne. 

Les œuvres complètes de Massillon, outre le 
Petit Carême, YAvent, le Grand Carême et les 
Conférences, comprennent : Mystères, Panégy¬ 
riques et Oraisons funèbres; Mandements et Dis¬ 
cours synodaux', Sentiments d’une âme, ou Para¬ 


phrase de plusieurs psaumes; Pensées sur divers 
sujets de morale et de piété, tirées des ouvrages 
de Massillon . Elles furent éditées d’abord par 
l’abbé Massillon, neveu de l’orateur (Paris, 1745- 
1748, 15 vol. in—12). Elles ont été rééditées plu¬ 
sieurs fois, notamment par Renouard (Paris, 18 10- 
1811, 13 vol. in-8), par Beaucé (Paris, 1817, 4 vol. 
in-8), par Méquignon (Paris, 1818, 15 vol. in-12), 
par l’abbé Guillon (Paris, 1828, 16 vol. in-12),etc. 
Les Œuvres choisies de Massillon ont été publiées 
par Tabaraud (Paris, 1823-1824, 6 vol. in-8). Le 
treizième volume de l’édition générale de 1821 
était composé de Morceaux choisis, avec les Ta¬ 
bles. Plusieurs des œuvres de Massillon ont eu des 
éditions séparées. Le Petit Carême en particulier 
a été imprimé un très-grand nombre de fois. Deux 
ouvrages ont été faussement attribués à Massil¬ 
lon. Le premier parut en 1729 sous ce titre : 
Maximes sur le ministère de la chaire; il est 
du P. Caichiès. Le second, intitulé Mémoire sur 
la minorité de Louis XV, fut publié en 1792 
et en 1805 par Soulavie ; il est de l’éditeur lui- 
même. 

Cf. D'A.lembert, Marquez, Talbcrt : Éloge de Massillon ; 
— l'abbé de la Palme, dans lo Journal des savants (oc¬ 
tobre 1759); — La Harpe : Cours de littérature; — 
Maury : Éloquence de la chaire ; — Villemain : Essai sur 
l’oraison funèbre ; — Fr. Therencin : Demoslhenes und. 
Massillon, Beitrag %nr Geschichte der Beredsamkcit 
(Berlin, 1815, in-8) ; — £>. Nisard : les Grands sermon- 
naires français, dans la Revue des Deux-Mondes (15 janv. 
1857) ; — Fr. Godefroy : Etude sur Massillon, en tête d'une 
édition des Œuvres choisies (1818, 2 vol. in-8) ; — S. do 
Sacy : Variétés littéraires, t. I ; — Sainte-Beuve : Port- 
Royal, t. III, et Causeries du lundi, 1.1. 

MASSINGER (Philippe;, poète dramatique an¬ 
glais, né vers 1584, mort en 1640. D’une famille 
honnête et ayant reçu une bonne instruction, il 
paraît avoir vécu et être mort dans la pauvreté. 
Les succès qu’il obtint dès l’àge de vingt ans ne 
l’en firent pas sortir. Comme la plupart de ses con¬ 
frères, il écrivit souvent en collaboration et son 
nom se trouve joint à ceux de Dekker, Field, 
Rowley, Middleton et autres. Nous avons les titres 
de trente-sept pièces écrites par lui en tout ou en 
partie ; mais il n’en reste que dix-huit ; ce sont, 
avec les dates d’impression ; la Vierge martyre, 
tragédie (1622), avec Dekker ; le Duc de Milan, 
tragédie (1623); l'Esclave, tragédie (1624); l'Ac¬ 
teur romain, tragédie (1629); le Renégat, tragi- 
comédie (1630); le Tableau, tragi-comédie (1630) ; 
l'Empereur d/Orient, tragi-comédie (1632); la 
Fille d’honneur f tragi-comédie (1632) ; le Fatal 
douaire , tragédie (1632), avec Field ; Nouvelle 
manière de payer de vieilles dettes, comédie, l’une 
des meilleures du temps (1653); le Grand-Duc de 
Florence , comédie historique (1636) ; le Combat 
contre nature, tragédie (1639) ; l’Amoureux ti¬ 
mide, tragi-comédie (1655) ; le Tuteur, comédie 
historique (1655) ; Une femme vraie, tragi-comé¬ 
die (1655); la Vieille loi, comédie (1656), avec 
Rowley et Middleton ; la Dame de la ville, comédie 
(1659); le Parlement d'Amour, inachevée, publiée 
dans l’édition de Gifford. Ces pièces se divisent, 
comme les titres l’indiquent assez, en tragédies, 
en comédies et en drames romantiques. Massinger 
a une noblesse, une élégance naturelles de style, 
mais il manque d’emportement dans la passion et 
d’abandon dans la gaieté. Il excelle dans la ten¬ 
dresse, et quant aux scènes plaisantes qu’il était 
obligé de mêler à ses drames pour satisfaire au 
goût public, elles sont si peu spirituelles et si indé¬ 
centes qu’on voudrait les croire d’une autre main. 
De tous les poètes de son temps, le pur et harmo¬ 
nieux Massinger est colui dont le style a le 
moins vieilli, celui que les poètes dramatiques 
modernes ont le plus imité. 11 a été fait plusieurs 
éditions de scs Œuvres (1761, 4 vol. in-8; 1779), 
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Gifford a donné la meilleure (Londres, 1805, 4 vol. 
in-8 ; 1816). 

Cf. Th. Davics : Sonic account of the life and writings 
of P. Massinger (Londres, 1789, in-8) ; — Gifford : Notice 
sur Massinger, dans son édition ; — H. Taine : Hist. de 
la Uttérat. anglaise, I. II, ch. il 

MASSON (Jean-Papire), historien français, né 
en 1544 à Saint-Germain-Laval, dans le Forez, 
mort le 9 janvier 1611 à Paris. Il entra d’abord 
chez les Jésuites et professa dans leurs collèges, 
puis quitta cet ordre et se fit recevoir avocat au 
parlement de Paris. On a de lui de savants ou¬ 
vrages, entre autres Historia vilœ Caroli IX, Fran- 
corum regis (Paris, 1577, in-8) ; Annalium libri VI, 
quibus res gestœ Francorum explicantur a Clo- 
tiione ad Franciscum I (Paris, 1577 et 1598, in-4); 
IJbri de episcopis Urbis, seu romanis Pontifl- 
cibus (Paris, 1586, in—4-) ; Notitia episcopatuum 
Galliœ (Paris, 16U6 et 1610, in-8) ; Descriptio flu- 
minum Galliœ (Paris, 1618, 1678, 1685, in-12;; 
Historia calamitatum Galliœ, dans les Francorum 
scriplores de Duchesne, t. I; Elogia (Paris, 1638, 
2 vol. in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. V. 

masson (Jean), littérateur français, né en 
1680, mort vers 1750. Fils d’un ministre protes¬ 
tant, il quitta la France après la révocation de 
l’édit de Nantes et vécut en Hollande et en Angle¬ 
terre. 11 publia avec son frère Samuel VHistoire 
critique de la république des lettres (Utrecht et 
Amsterdam, 1712-1718, 15 vol. in-12). Ce recueil, 
où il y a plus de pédantisme que de goût et d’é¬ 
rudition, les fit surnommer « les maçons de la ré¬ 
publique des lettres ». Saint-Hyacinthe leur dédia 
épigrammatiquement le Chef-d'œuvre d'un in¬ 
connu et les ridiculisa dans la Déification du doc¬ 
teur Aristarchus Masso . On a encore de Jean 
Masson : Jani templum Christo nascente rese- 
ratum (Rotterdam, 1700, in-4), essai de chrono¬ 
logie; les Vies, en latin, d'Horace (Leyde, 1707, 
in-8), d’Ovide (Amsterdam, 1708, in-8), de Pline 
le Jeune (Ibid., 1709, in-8); etc. 

Cf. P. Marchand : Dictionnaire historique. 

MASSON DE Morvtliers (Nicolas), littérateur 
français, né vers 1740 à Morvilliers, en Lorraine, 
mort le 29 septembre 1789. Il se fit recevoir avo¬ 
cat au parlement de Paris et fut secrétaire du 
duc d’Harcourt. Ses Œuvres mêlées en vers et en 
prose (Paris, 1789, in-8) contiennent quelques 
bonnes épigrammes. On a encore de lui des com¬ 
pilations de géographie. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

MASSON (Charles-François-Philibert), littérateur 
français, né en 1762 à Blamont (Franche-Comté), 
mort à Coblentz le 3 juin 1807. Ayant rejoint en 
Russie son frère aîné qui était au service de ce 
pays, il y devint major et secrétaire des com¬ 
mandements du grand-duc Alexandre. Disgracié 
par Paul I er , il résida en Allemagne, puis revint 
en France en 1800, et fut nommé secrétaire gé¬ 
néral du département de Rhin-et-Moselle. 11 était 
membre associé de l’Institut de France. 

On a de lui : Elmine, ou la fleur qui ne se flé¬ 
trit jamais , conte moral (Berlin, 1790, in-8) ; Mé¬ 
moires secrets sur la Russie, et particulièrement 
sur la fin du règne de Catherine II et celui de 
Paul /" (Amsterdam [Paris], 1800-1802, 3 vol. 
in-8), ouvrage partial et déclamatoire ; les Helvé- 
tiens, poème en huit chants (Paris, 1800, in-12), 
ayant pour sujet la résistance des Suisses contre 
Charles le Téméraire ; Ode sur la fondation de la 
République, couronnée par l’Institut (Paris, 1802, 
in-8); ta Nouvelle Astrèe, roman (Metz, 1805, 
2 vol. in-12); etc. — Son frère aîné, André-Pierre 
- Masson, né en 1759, mort en 1820, a publié : les 


SaiTasins en France, poème épique en quinze 
chants (Nuremberg, 1815, 2 vol. in-8). 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

MASSORA, Màssorètes. — Voy. MASORA. 

MASSUET (Pierre), littérateur français, né en 
1698 à Mouzon-sur-Meuse, mort le 6 octobre 1776 
en Hollande. Ayant fait profession à dix-huit ans 
chez les Bénédictins de Metz, il ne tarda pas à se 
lasser de la vie religieuse, parvint à s’enfuir en 
Hollande et embrassa le protestantisme. 11 se fit 
recevoir en 1729 docteur en médecine. 11 a laissé 
quelques écrits scientifiques et de nombreux ou¬ 
vrages relatifs à l’histoire, en grande partie ex¬ 
traits de travaux antérieurs : Histoire des rois de 
Pologne (Amsterdam, 1733, 3 vol. in-8); Histoire 
de la guerre présente , 1734 (Ibid. 1735, in-8); 
Histoire de la dernière guerre, 1735 (ibid., 1736, 
3 vol. in-8) ; Continuation de l'Histoire univer¬ 
selle de Bossuet depuis 1721 jusqu'à la fln de 
1737 (Ibid., 1738, 4 vol. in-12) ; Annales d'Espa¬ 
gne et de Portugal (Ibid., 1741, 4 vol. in-4) ; His¬ 
toire de l'empereur Charles VI (Ibid., 1742,2 vol. 
in-12) ; etc. Il fut l’actif collaborateur de la Bi¬ 
bliothèque raisonnée des ouvrages des savants de 
l’Europe (Amsterdam, 1728-1753, 52 vol. in-8) et 
des Lettres sêneuses et badines de la Barre de 
Beaumarchais (La Haye, 1729-1740, 12 vol. in-8). 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

MASTAL1ER (Charles), poète allemand, né à 
Vienne le 16 novembre 1731, mort le 6 octobre 
1795. Membre de la Société de Jésus, il devint, 
lors de la dissolution de cet ordre, professeur de 
belles-lettres à l’Université, et contribua à répan¬ 
dre en Autriche la connaissance et le goût des 
meilleurs écrivains allemands. Il a laissé un vo¬ 
lume de Poésies (Gedichte, Vienne, 1774). 

Cf. H. Kurz : Gcschichte der deutschen Hier. 

MASUCCio, conteur italien, né à Salerne vers 
1420, mort après l’an 1476. Son recueil de récits, 
Novellino , est écrit avec esprit, mais d’un style 
incorrect et difficile à comprendre à cause des 
fréquents idiotismes napolitains; cet ouvrage, qui 
fronde malicieusement l'ignorance des moines et 
les abus du clergé, a joui d’une grande vogue et 
a eu de nombreuses éditions. (Naples, 1476, in¬ 
fol.; Milan, 1483; Venise, 1484, 1492, 1503, 1510, 
1522, in-4, etc. ; Lucqucs, 1765, 2 vol. in-8). En 
fait de traductions françaises, on trouve dix-neuf 
récits extraits du Novellino dans les Contes du 
monde advevtureux (1555), et quelques-uns dans 
les Agréables divertissements (Paris, 1664). 

Cf. Masuccio Gingucné : Histoire littéraire d’Italie , 
t. VIII ; — J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

MATAMORE. — Voyez Capitan. 

MATHIEU (saint), nommé aussi Lévi, apôtre et 
évangéliste, né en Galilée un peu avant i’ère chré¬ 
tienne. Percepteur des impôts payés aux Romains, 
il s’attacha à Jésus, prêcha en Judée, puis en Perse 
ou en Ethiopie, ou peut-être chez les Partîtes. Son 
Evangile est le premier dans l’ordre chronologique. 
Mathieu l’écrivit huit ans après la mort de son 
maître. Le texte original en langue syro-chaldaïque, 
qui était celle de l’enseignement de Jésus, n’existe 
plus. On en possède une version grecque qui reçut, 
vers l’an 80 ou 85, ses dernières additions. Le pre¬ 
mier Evangile ajoute au fond commun de la tra¬ 
dition beaucoup de circonstances anecdotiques, 
racontées-dans un style d’une grande sécheresse et 
d’une extrême simplicité. 

Cf. Albert Réville : Éludes critiques sur l’Évangile de 
saint f Mathieu (Leyde et Paris, 18G2); — Gust. d’Eichthal, 
les Evangiles, Examen comparatif des trois premiers 
évangiles (Paris, 1863) ; — l’abbé Maistre : Hist. tradi¬ 
tionnelle de saint Mathieu (1870, in-8). 

Mathieu de Yendôme, poète latin du xip siècle, 
né à Vendôme. Sa vie est restée inconnue. Sçs 
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poésies, intéressantes au point de vue de la langue 
latine à son époque, sont en partie inédites. On 
a imprimé Tobias , poëme en vers élégiaques 
(Lyon, 1489, in-fol.) ; Comœdia Milonis (Leipzig, 
1834, in-8) ; Comœdia de glorioso milite et Co¬ 
mœdia Lydiœ, dans les Origines du théâtre mo¬ 
derne , par M. E. Duméril (Paris, 184-9, in-8). Les 
frères Sainte-Marthe ont confondu ce poëte avec 
l’abbé de Saint-Denis qui porte le même nom et 
qui fut régent de France au xui c siècle. 

Cf. Histoire littéraire de la France , t. XV et XX. 

MATHIEU d’Édesse, chroniqueur arménien du 
xu* siècle, mort en 1144. Il est auteur d’une His¬ 
toire d'Arménie très-importante pour l’histoire des 
croisades. Elle commence à l’an 952 et finit à 
l’an 1132, comprenant ainsi les règnes des princes 
de la race des Pacradouni (Bagratides), la fin de 
cette dynastie, l'envahissement de l’Arménie par 
les Turcs seljoucides, puis par les hordes de Gengis- 
Khan, etc. Elle a été continuée par Grégoire Yéretz, 
M. Dulaurier en a traduit en français quelques 
parties (Paris, 1850). L’Académie des inscriptions 
a entrepris la publication du texte complet, d’a¬ 
près une copie de l’exemplaire de la bibliothèque 
des mékhitaristes. 

MATHIEU (Pierre) poëte et historien français, 
né le 10 décembre 1563 à Pcsrnes, en Franche- 
Comté, mort le 12 octobre 1621. Reçu docteur en 
droit à Valence, il résida d’abord à Lyon comme 
avocat, puis se rendit à Paris, où il reçut le titre 
d’historiographe du roi. Ses ouvrages poétiques 
sonL facilement versifiés, mais d’un style diffus. 
Ses ouvrages historiques valent plus par les ren¬ 
seignements que par la composition. 

11 a écrit en vers: Esther, tragédie sans distinc¬ 
tion des scenes et avec des chœurs (Lyon, 1585, 
in-12); la Cuisiade, tragédie en laquelle au vray 
et sans passion est représenté le massacre du duc 
de Guise (Lyon, 1589, in-8); trois autres tragédies, 
Vasti , Aman et Clytemnestre (Lyon, 1589, in-12) ; 
Stances sur l'heureuse publication de la vaix 
(Lyon, 1589, in-8;; Tablettes de la vie et de la 
mort , ou quatrains de la vanité du monde (Paris, 
1629, in-12), recueil de 274 quatrains moraux 
divisé en trois centuries, longtemps mis entre les 
mains des enfants, traduit en diverses langues, 
et souvent réimprimé jusque dans notre siècle 
(Paris, 1806, in-8). Le premier de ces quatrains a 
donné lieu à un fait très-curieux de la vie de 
Racan. Ce poëte le lut un jour à un de ses amis, 
comme étant de sa composition. Le voici: 

Estime qui voudra la mort épouvantable, 

Et lu fasse l’horreur de tous les animaux ; 

Quant à moi, je la tiens pour le point désirable 
Où commencent nos biens et finissent nos maux. 

.Racan, qui ne se rappelait pas avoir jamais vu 
ces vers, fut longtemps à reconnaître ce tour sin¬ 
gulier que lui avait joué sa mémoire. 

Les ouvrages historiques de Mathieu sont : 
Histoire des derniers troubles de France sous les 
règnes de Ilenri III , et de Henri IV (Lyon, 1594, 
in-8); Histoire des guerres entre les maisons de 
France et d'Espagne , de 1515 à 1598 (Rouen, 1599, 
in-8); Histoire de France, depuis 1598 jusqu'en 
, 1604 (Paris, 1606, 2 vol. in-8) ; Histoire de louis XI 
(Paris, 1610, in-foi.); Histoire delà mort déplo¬ 
rable du roi Henri le Grand (Paris, 1611, in-fol.) ; 
Histoire de saint Louis (Paris, 1618, in-8); His¬ 
toire de France, de François I er à Louis XIli (Paris, 
4631, 2 vol. in-fol.), etc. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXVI. 

mathieu-paris. — Voyez Matthieu. 

MATHILDE, roman de M me Cottin, roman d’Eug. 
Sue (voy. ces noms). 

mathon de LA COUR (Charles-Joseph), litté¬ 
rateur français, né le 6 octobre 1738 à Lyon, où 


il fut guillotiné après le siège de cette ville, le 
15 novembre 1793. On a de lui plusieurs écrits 
distingués et judicieux : Lettres sur les peintures , 
sculptures et gravures exposées au salon au Louvre 
(Paris, 1763-1767,3 vol. in-12) ; des Dissertations et 
Discours, entre autres Sur le patriotisme dans une 
monarchie (1788, in-8), etc. 11 fonda le Journal 
de Lyon (1784 et suiv., 12 vol. in-8). 

Cf. Quérurd : la France littéraire. 

MATlus (C.), poëte latin du I er siècle avant J. -C. 
Il composa des mimiambes, ou mimes en vers iam- 
biques, dont il reste quelques fragments très-courts. 
Les anciens louent son élégance et sa vivacité; 
Aulu-Gelle admire surtout les mots nouveaux et 
heureux qu’il introduisit dans la langue. Matius 
fit aussi une traduction en vers, très-estimée, de 
VIliade. On croit que ce poêle est le même que 
Calvena Matius, dont nous avons une belle lettre 
à Cicéron, dans laquelle il se justifie de pleurer la 
mort de César, son ami. 

Cf. Wernsdorf : Poètee latini minores, t. IV, p. 5G8 ; — 
Orelli : Ûnomasticon Tullianum. 

MATLAZINGUE— Voyez Mexique (Langues du). 

MATON DE LA VARENNE (P.-A.-L.), publiciste 
français, né vers 1760 à Paris, mort le 26 mars 
1813. Il se montra durant la Révolution fervent 
royaliste, n’échappa qu’avec peine à la mort et 
écrivit de violents pamphlets contre les révolu¬ 
tionnaires : les Crimes de Marat et des autres 
ègorgeurs (Paris, 1795, in-8); Histoire des évène¬ 
ments qui ont eu lieu en France vendant les mois 
de juin, juillet, août et septembre 1792 (Paris, 
1806, in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

matos PRAGOSO (Juan de), poëte dramatique 
espagnol du xvu* siècle, né à Elvas, dans l’Alen- 
tejo. Parmi ses œuvres, qui témoignent de beaucoup 
de facilité et de souplesse, il faut citer : le Villa¬ 
geois dans son coin (el Viliano en su rincon) ; le 
Fils de la pierre (el llijo de la piedra); l'Impos¬ 
sible plus facile (el Impossible mas facile), et le 
Mari de sa mère. La première partie des Come- 
dias de Matos Fragoso a paru à Madrid en 1658, 
in-4. 

Cf.’Von Schack : Geschichte der di'amatischen Literatur 
und Kunsl in Spanien (4840), III ; — Ticknor : Histonj 
of spanish Literatare. 

MATRONE D’ÉPHÈSE (la), fragment de Pétrone, 
souvent imité ou reproduit par les modernes (voy. 
Pétrone). 

MATTER (Jacques), philosophe français, né à 
Alt-Eckendorf (Bas-Rhin) le 31 mai 1791, mort 
en juin 186-1. Ayant étudié en Allemagne, il devint 
professeur à Strasbourg, puis inspecteur général 
de l’Université. Il a publié plusieurs ouvrages dis¬ 
tingués de philosophie et d’histoire. On peut citer : 
Essai historique sur l'école d'Alexandrie (1820, 
2 vol. in-8); Histoire critique du gnosticisme (1828, 
2 vol. in-o) ; de l'Influence des mœurs sur les lois 
et des lois sur les mœurs (1832, in-8), ouvrage 
auquel l’Académie française a décerné un prix 
de 10000 francs; Histoire de la philosophie mo¬ 
derne dans ses rapports avec la religion (1854, 
in-12), etc. [Dictionnaire des contemporains , les 
trois premières éditions]. 

MATTHÆI (Chrétien-Frédéric), philologue alle¬ 
mand, né à Grœst (Thuringc) le 4 mars 1744, 
mort à Moscou le 26 septembre 1811. Il professa 
le grec à l’université de Wittemberg et à celle de 
Moscou. On lui doit la publication avec de savants 
commentaires d’une foule d’écrivains ou d’ouvrages 
grecs, la plupdrt de second ordre ou peu connus, 
puis, d’après des manuscrits non encore consultés, 
des éditions critiques des Êpîtres des apôtres 
(Riga, 1782, in-8); des Evangiles (Moscou et 
Riga, 1786-88, 4 e part., in-8), et de tout le iVott- 
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veau Testament (Wittemberg, 1803-1801, 2 vol. 
in-8). 

Cf. Meusel : Gelehrtes Deutschland, t. V, X, XIV. 

MATTHIÆ, (Auguste-Henri), philologue alle¬ 
mand, né à Gœttinguc le 25 décembre 1769, mort 
à Àltenbourg le 6 janvier 1835. Il fut professeur 
à Weimar et directeur du gymnase d’Altenbourg. 
On lui doit de savantes éditions des Hymnes d'Ho¬ 
mère et Batrachomyomachie (Leipzig, 1805); 
des Tragédies d'Euripide (Leipzig, 1813-20, 9 vol. 
in-8), plus les Indices , de Kampmann (1837); des 
Histoires d'Hérodote (Leipzig, 1825, 2 vol.), etc.; 
puis une bonne Grammaire grecque complète (Aus- 
führliche griech. Grammatik., Leipzig, 1825-27, 
2 vol. in-8, plusieurs éditions), traduite en fran¬ 
çais par Longueville (Paris, 1831-36, 3 vol. in-8); 
des Esquisses de littérature grecque et romahie 
(Grundriss der griech. und. rœm. Lit., Iena, 1815, 
plusieurs éditions), etc. 

Cf. Conversations-Lexikon. 

matthieu-paris, chroniqueur anglais, mort 
en 1259. On ne sait si son surnom de Paris, Pa- 
risius , Parisiensis, indique qu’il était originaire de 
de cette ville, ou simplement qu’il y fit ses études. 
11 était moine dans le couvent bénédictin de Saint- 
Albans, et, sauf un voyage en Norvège, il passa 
sa vie en Angleterre. Il a composé une Grande 
chronique (Historia major), qui commence à la 
conquête normande et s’étend jusqu’en 1259. Pour 
la partie antérieure à 1235, il n’a fait que tran¬ 
scrire presque littéralementla Chronique ou Fleurs 
des histoires , d’un autre moine de Saint-Àlbans, 
Roger de Wendoser, dont l’ouvrage longtemps 
ignoré a été publié pour la première fois par H. 
0. Coxe (Londres, 184-1-44, 5 vol.) Ce qui appar¬ 
tient en propre à Matthieu-Paris remplit moins de 
vingt-deux ans et témoigne d’une grande liberté 
à l’égard de l’Église romaine. L'Historia major fut 
publiée pour la première fois par l’archevêque 
Parker (Londres, 1571, in-foL). W. Watts en donna 
une édition plus complète (Londres, 1641, 3 vol. 
in-fol. ; Paris, 1644, 4 vol. m-fol. ; Londres, 1684, 
5 vol. in-fol.), qui contient deux autres ouvrages 
de Matthieu-Paris : Vies des deux O/fa , rois de 
Merde , fondateurs de Saint-Albans ; Vies de vingt- 
trois abbés de Saint-Albans. La Grande chronique 
a été traduite en français par M. Huillard-Bréholles 
(Paris, 1840-41, 9 vol. in-8). Elle a aussi été tra¬ 
duite en anglais dans YAntiquarian library de 
Bohn (5 vol.). Matthieu l’avait lui-même abrégée, 
sous le titre (VHistoria minor ou Historia Anglorum. 
L'Historia minor a été publiée par sir Frédéric 
Madtlcn (1866), qui pense que les Flores histo - 
riarum , attribuées jusqu’ici à un certain Matthieu 
de Westminster, d’ailleurs inconnu, ont été en 
grande partie écrites par Matthieu-Paris, comme 
un abrégé de sa Grande chronique. Ces Fleurs des 
histoires, continuées jusqu’en 1307, publiées pour 
la première fois par l’archevêque Parker (Londres, 
1567, in-fol.), ont été aussi traduites en anglais 
dans YAntiquarian library de Bohn (2 vol.). 

Cf. Préfaces de Parker, de Coxc, de F. Madden, en tête 
de leurs éditions ; — Je duc de Luynes : Introduction à la 
traduction de Huillard-Bréholles. 

Matthieu de Westminster. — Voyez l’article 
précédent. 

MATTHISSON (Frédéric de), poète lyrique alle¬ 
mand, né à Hohendodeleben près Magdebourg le 
23 janvier 1761, mort à Wœrlitz le 12 décembre 
1831. Il étudia à Halle la théologie, puis la phi¬ 
lologie, la littérature et les sciences naturelles. 
Après avoir été professeur à Dessau il fit, comme 
précepteur de jeunes gens riches, de nombreux 
voyages dont il profita pour étudier les littératures 
de chaque pays et se mettre en relations avec les 
écrivains distingués. Il fut en 1794 secrétaire de 


voyage de la princesse d’Anhalt-Dessau. II visita 
avec elle l’Italie et le Tyrol. Anobli en 1809, il 
fut nommé ensuite surintendant du théâtre de la 
cour et premier bibliothécaire à Stuttgart. Mat- 
thisson s’est fait une grande réputation comme 
poète lyrique. 11 décrit avec beaucoup de bon¬ 
heur les scènes de la nature et les sentiments 
calmes et purs ou les rêveries mélancoliques que 
sa contemplation nous inspire. « Sa poésie, dit 
Schiller, est animée d'une humanité éclairée et 
sereine, et les belles images de la nature se 
refiètent dans son âme calme et limpide, comme 
sur la surface de l'eau. » On a de lui deux re¬ 
cueils : Chants (Lieder; Breslau, 1781) et Poésies 
(Gedichte; Mannheim, 1787, très-nombreuses édi¬ 
tions). Il a publié en prose de très-intéressants 
Souvenirs (Erinnerungen ; Zurich, 1810-1816, 
5 vol.), puis une Autobiographie ( Selbstbiogra- 
phie; Vienne, 1818, in-8). Ses Œuvres (Schriften; 
Ibid., 1825-1829, 8 vol.) se sont complétées par 
la publication d’Écrits posthumes (Literarischer 
Nrchlass; Berlin, 1832, 4 vol. in-12). 

Cf. Matlhisson’s Selbslbiographie ; — Dœring : Matthis-> 
son’s Leben (Zurich, 1833, in—12). 

MATURltf (Robert-Charles), poète dramatique 
et romancier irlandais, né en 1782 à Dublin, 
mort le 30 octobre 1824. Il entra dans les ordres, 
mais le faible revenu de sa cure ne lui suffisant 
pas, il se mit à écrire. Ses romans, conçus sur 
le modèle du Moine , de Lewis, pleins d’aventures 
mystérieuses, de scènes à effet, de dialogues em¬ 
phatiques, frappèrent quelques esprits distingués, 
Walter Scott entre autres, par de brillantes qua¬ 
lités d’imagination et de style, sans jamais saisir 
fortement le public anglais. En France ils eurent 
plus de succès et furent tous traduits par J. Cohen, 
la comtesse Molé, etc. En voici les titres : la Fa¬ 
tale vengeance , ou la Famille de Montorio (Fatal 
revenge; Londres, 1807, 3 vol.); le Jeune Ir¬ 
landais (the Wild Irish boy; 1808, 3 vol-); le Chef 
milésien (the Milesian chief; 4811, 3 vol. in-8); 
les Femmes , ou Pour et contre (1818, 3 vol.), un 
des rares romans où l’auteur ait mis de la déli¬ 
catesse ; Melmoth (1820, 4 vol.), d’une étrange 
donnée : Satan, sous la figure d’un gentilhomme 
irlandais de bonne famille, y joue le principal 
rôle; les Albigeois (1824, 4 vol.), tentative mal¬ 
heureuse dans le genre historique. En 1816 Ma- 
turin, grâce à la protection de Walter Scott et de 
Byron, fit jouer à Drury-Lane son Bertram, tra¬ 
gédie satanique, qui, par l’étrangeté des situations, 
la pompe grandiose du style et la véhémence de 
certaines scènes, enleva un brillant succès; mais 
une seconde tragédie, Manuel (1817), échoua: 
« C’est l’absurde ouvrage d’un homme de talent, » 
a dit Byron; et c’est ce qu’on peut dire de la plu¬ 
part des Œuvres de Maturin, qui mourut jeune, 
sans avoir pu arriver ni à la fortune ni à une 
réputation solide. Bertram a été traduit en fran¬ 
çais par Taylor et Ch. Nodier (1821, in-8). 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of english literat. ; — Shaw : 
Ilisiory of english lüerature. 

maubert DE GOUVEST (Jean-Henri), littéra¬ 
teur français, né le 20 novembre 1721 à Rouen, 
mort en novembre 1767. À dix-neuf ans il entra 
chez les Capucins. Las de la vie religieuse, 
il prit la fuite en 1745, se réfugia en Hollande, 
puis en Allemagne, en Suisse, en Angleterre, et 
mena une vie très-agitée, reprenant le froc, em¬ 
brassant le calvinisme, écrivant tour à tour pour 
divers gouvernements, et enfin dirigeant une troupe 
de comédiens. On a de lui : Testament politique 
du cardinal Alberoni, recueilli de divers mémoires 
(Lausanne, 1753, in-12), ouvrage instructif, inté¬ 
ressant ; Histoire politique du siecle (Londres [Lau¬ 
sanne], 1754, 2 vol. in-12); Nouvel état politique 
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de l'Europe et des Pays-Bas (Francfort, 1761, 6 vol. 
in—8) ; le Temps perdu, ou les Ecoles publiques 
(Amsterdam, 1765, in-8), ouvrage écrit contre 
l’enseignement en France, etc. 

Cf. Chevrier : Hist. de la vie de Haubert (Londres, 1761, 
in-8) ; — Barbier : Dict. des ouvrages anonymes. 

MAUCOMBLE (Jean-François-Dieudonné), litté¬ 
rateur français, né le 18 novembre 1735 à Metz, 
mort le 20 novembre 1768. Ou a de lui une His¬ 
toire des antiquités de Nîmes (Amsterdam, 1767, 
in-8) et deux romans intéressants, mais médio¬ 
crement écrits : Nitophar, anecdote babylonienne 
{Paris, 1768, in-12), et Histoire de M me d'Emeville 
(1768, 2 vol. in-12); les Amants désespérés, ou la 
Comtesse d'Olinval, 'tragédie bourgeoise, en cinq 
actes, en prose (1768, in-8), etc. 

Cf. Bégin : Biographie de la Moselle, t. III. 

MAUCHOIX (François de), poëte français, né le 
7 janvier 1619 à Noyon, mort le 9 août 1708 à 
Reims. D’abord avocat au parlement de Paris, il 
quitta le barreau pour prendre une position qui 
s’accommodât mieux à sa nature indolente, entra 
dans l’Église et devint chanoine à Reims. Il fut 
secrétaire de l’Assemblée du clergé en 1682. Aima¬ 
ble, spirituel, pratiquant une douce philosophie, 
il eut pour omis Patru, Racine, Boileau et surtout 
La Fontaine, qu’il initia à la connaissance de Pla¬ 
ton. 11 avait avec ce dernier tant de rapports pour 
le caractère et le talent que leurs vies ont été sou¬ 
vent réunies par les biographes et qu’on a plus 
d’une fois attribué au fabuliste les vers du cha¬ 
noine. On retrouve en effet souvent chez l’un et 
chez l’autre le même style, le même accent. Ne 
croirait-on pas reconnaître La Fontaine dans ces 
vers où Maucroix se peint lui-méme : 

Heureux qui, sans souci d'augmenter son domaine, 

Erre, sans y penser, où son désir le mène, 

Loin des lieux fréquentés 1 

Il marche par les champs, par les vertes prairies, 

Et de si doux penser» nourrit ses rêveries 

Que pour lui les soleils sont toujours trop hâtés... 
L’esprit libre de soin, 

Il jouit des beautés dont la terre est parée. 

Il admire les deux, la campagne azurée. 

Et son bonheur secret n'a que lui pour témoin. 

Les vers suivants, écrits par le chanoine la 
veille de sa mort, rappellent mieux encore par le 
sentiment et la forme ce qu’il y avait parfois d’in¬ 
time chez le fabuliste : 

Chaque jour est un bien que du ciel je reçoi, 

Je jouis aujourd’hui de celui qu’il me donne ; 

Il n’appartient pas plus aux jeunes gens qu’à moi. 

Et celui de demain n’appartient à personne. 

Les œuvres poétiques de Maucroix, qui se com¬ 
posent de madrigaux, épigrammes, odes, élégies, 
romances, chansons, ont été publiées par Walc- 
kenaër, à la suite des Nouvelles œuvres diverses 
de La Fontaine (Paris, 1820, in-8), et par M. Louis 
Paris, sous ce titre : Maucroix , ses Œuvres di¬ 
verses (Paris, 1854, 2 vol. in-18), édition qui con¬ 
tient aussi de jolies lettres familières. Le même 
éditeur avait publié ses Mémoires (18-12, 2 vol.). 
On a encore de Maucroix des traductions, dans le 
goût des « belles infidèles ». Les ouvrages qu’il a 
traduits sont: Homélies de saint Jean Chrysostome 
(1671); Histoire du schisme en Angleterre , dp 
Sanderus (1675); le traité De la Mort des persé¬ 
cuteurs, de Lûctancc (1679) ; les Philippiques , 
de Démosthène (1685) ; quelques discours de 
Cicéron, etc. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. X ; — Gém- 
zez : Mélanges, 4866, in-18). 

maugard (Antoine), littérateur français, né le 
17 août 1739 à Chàteauvoué (Lorraine), mort le 
22 novembre 1817. Il fit son droit à Paris et fut, 
de 1774 à 1785, commissaire du roi en Lorraine, 
pour la recherche et la vérification des anciens 


monuments de droit et d’histoire. On a de lui : 
Remarques sur la noblesse (Paris, 1787, in-8) ; 
Correspondance d’un homme d'Etat avec un pu¬ 
bliciste, sur l’affranchissement des serfs par le 
roi (Paris, 1789, in-8); Annales de France (Pa¬ 
ris, 1790, 2 vol. in-8) ; Discours sur l'utilité de 
la langue latine (Paris, 1808, in-8) ; Cours de 
langue française et de langue latine comparées, 
mis à la portée de tous les esprits (Paris, 1809- 
1812, 11 vol. in-8) ; Traité de prosodie française 
(Paris, 1812, in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

MAUGIX (Jean), écrivain français du xvP siècle, 
né dans l’Anjou et surnommé le Petit Ange¬ 
vin. 11 a imité ou traduit de l’italien et de l'es¬ 
pagnol, dans un style diffus, les ouvrages suivants : 
le Premier livre du nouveau Tristan, prince de 
Lêonnois (Paris, 1554, in-fôl.) ; le Discours de 
l'élat de paix et de guerre, de Machiavel (1556, 
in-fol.) ; Histoire de Palmerin d’Olivc, empereur 
de Constantinople (Anvers, 1572, in-4). 

Cf. La Croix du Maine : Bibliothèques françaises. 

MAUG1S D’AIGREMONT, chanson de geste 
du xni e siècle, 9° branche de la Geste de Doon 
(voy. ce nom). Cette chanson est une suite d’aven¬ 
tures sans intérêt. Maugis a pour père Beuve 
d’Àigremont et pour oncles Gérard de Roussillon 
et Doon de Nanteuil. Enlevé par les Sarrasins le 
jour même de sa naissance, il est élevé par la 
fée Oriande, qui devient amoureuse de lui. Mau¬ 
gis la quitte et va compléter à Tolède ses études 
sur les sciences secrètes que sa mère d’adoption 
lui a enseignées. En Espagne, toutes les prin¬ 
cesses sarrasines sont éprises de sa grâce, de sa 
bravoure et de son savoir. Maugis se compromet 
auprès de la femme de Marsile, roi de Tolède, et 
est obligé de s’enfuir d’Espagne. 11 revient en 
France, où il prend part à la querelle d’un de ses 
oncles contre Charlemagne. On retrouve Maugis 
dans la chanson des Quatre fils Aymon : 

Si furent scs cousin li quatre fils Aymon. 

La Bibliothèque nationale possède un manuscrit 
de Maugis d'Aigremont , qui paraît être du com¬ 
mencement du xiv e siècle. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

MAUGUIN (François), orateur français, né le 28 fé¬ 
vrier 1785 à Dijon, mort le 4 juin 1854. 11 fit scs 
études à Mâcon et son droit à Paris, y fut reçu avo¬ 
cat et plaida sa première cause en 1813. Son talent 
commença à être remarqué dans le pourvoi du gé¬ 
néral Labédoyère en 1815. Il établit définitive¬ 
ment sa réputation par la défense de Pleignieren 
1816 et par celle de Fabvier en 1819. Parmi ses 
autres causes on distingue plus particulièrement 
celles de M Mignet en 1827 et du National en 
1830. Élu député par la Côte-d'Or en 1827, il fut 
constamment réélu jusqu’en 1848 et siégea dans 
les rangs de l’opposition avancée. Représentant à 
l’Assemblée constituante en 1848, il y eut peu, 
d’influence. A la suite du coup d'État il vécut 
dans la retraite. « 11 avait, dit M. de Cormenin, 
des gestes nobles, une parole claire et résonnante, 
une attitude ferme ; il gâtait quelquefois sa diction 
en voulant la soigner.... Quelquefois il s’élevait 
jusqu’à la plus haute éloquence.... Il maniait avec 
un avantage décidé le sarcasme et l’ironie. » Les 
Annales du Barreau français contiennent plusieurs 
plaidoyers de Mauguin. 

Cf. De Loroénie : Galerie des contemporains illustres, 
1.111 ; — Cormenin : le Livre des orateurs. 

MAULÉON (Augcr de), littérateur français du 
xvn a siècle, né en Bresse. Il fut admis à l’Aca¬ 
démie française le 6 février 1635,^ mais en. 
fut exclu le 14 mai suivant, sous l’accusation 
d’avoir été dépositaire infidèle. On ne connaît de- 
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lui aucun ouvrage. 11 a édité : les Mémoires de 
Villeroi (1622, iu-4); les Lettres du cardinal d’Os- 
sat (1624, in-fol.J les Mémoires de la reine Mar¬ 
guerite (1628, in-8), 

Cf. Pdlisson et d’Olivet : Histoire de VAcadémie. 

malxéox (Loyseau de). — Voyez Loyseau. 

MAULTROT ( Gabriel-Nicolas ), jurisconsulte 
français, né à Paris le 3 janvier 1714, mort dans 
cette ville le 12 mars 1803. Avocat au parlement, 
il défendit à propos de la bulle Unigenitus les 
droits du bas clergé. Parmi ses nombreux ouvrages 
qui intéressent le droit canonique et son histoire 
nous citerons : Dissertation sur le Formulaire 
(Utrecht, 1775, in-12) ; les Prêtres juges dans les 
conciles (1780, 2 vol. in-121; Examen des décrets 
du Concile de Trente et île la juridiction fran¬ 
çaise sur le mariage (1788, 2 vol. in-12) ; Origine 
et étendue de la puissance temporelle suivant les 
livres saints et la tradition (1789-90, 3 vol. 
in-12), 

Cf. Picot, dans la Biographie universelle; — Quérard : 
la France littéraire. 

MAUNOiR (le P. Julien), philologue français, né 
le 1" octobre 1616 dans le diocese de Rennes, 
mort le 28 janvier 1683. Membre de la Société de 
Jésus, il enseigna dans quelques collèges, puis, 
après avoir étudié le bas-breton il se consacra à 
la prédication dans les campagnes. 11 a fait d’in¬ 
téressantes publications sur la langue bretonne, 
entre autres : le Sacré collège de Jésus (Kcnteliou 
Christcn eus ar C’holach-Sakr, etc.), divisé en 
cinq classes , où l’on enseigne en langue armori- 
que les leçons chrestiennes, avec les trois clefs 
pour y entrer , un Dictionnaire, une Grammaire et 
une Syntaxe en même langue (Quimper, 1659, in-8). 

Cf. La Villcmarqué : Essai sur l'histoire de la langue 
bretonne, en tête du Dictionnaire français-breton de 
Le Gonidec (1847, in-Aj. 

maupertuis (Pierre-Louis Moreau de), sa¬ 
vant français, né le 17 juillet 1698 à Saint-Malo, 
mort le 27 juillet 1759. Membre de l’Académie 
des sciences en 1743, il fut chargé de diriger 
l’expédition scientifique envoyée dans le Nord 
pour déterminer la figure de la terre. La réputa¬ 
tion qui en résulta pour lui le fit choisir en 
1740 comme président de l’Académie de Berlin 
par Frédéric II, qui lui écrivit : « Vous avez ap¬ 
pris au monde la figure de la terre, vous appren¬ 
drez d’un roi quel est le plaisir de posséder un 
homme tel que vous. » Le 27 juin 1743 il fut élu 
membre de l’Académie française. Son talent d’écri- I 
vain justifiait cette élection. Toutefois il s’est mon- ( 
tré très-faible comme philosophe et comme cri¬ 
tique, soit dans son Essai de philosophie morale , 
soit dans son discours de réception à l’Académie ! 
française, où il tente de démontrer que « l’objet 
des études du géomètre et du bel esprit est le i 
môme et dépend des mômes principes. Son orgueil 
et sa susceptibilité soulevèrent des inimitiés qui 
troublèrent la fin de sa vie. Voltaire s’étant brouillé j 
avec lui publia à son adresse : la Diatribe du doc- \ 
leur Akafcia, la Séance mémorable, la Berlue, l’Ex¬ 
trait d'une lettre d’un académicien de Berlin , 
l’Homme aux quarante écus , etc. On a réuni les 
Œuvres de Maupertuis (Lyon, 1756, 4 vol. in-8). I 

Cf. La Beaumclle : Vie de Maupertuis (Paris, 185G, in-12). | 

MAURICE de Sully , prédicateur français ^ 
du xii® siècle, né à Sully (Orléanais), mort le 11 I 
septembre 1196. Fils de pauvres paysans, il fui i 
un des écoliers mendiants de TUniversité de Paris, 
devint professeur, puis successivement chanoine de 
Bourges, archidiacre de l’église de Paris et évôque 1 
dans cette dernière ville après la mort de Pierre 
Lombard, en 1160. C’est lui qui commença la 
construction de Notre-Dame, dont la première 
pierre fut posée en 1163 par le pape Alexandre III. ! 


Ses prônes sont un monument vraiment original et 
authentique de la prédication française au xu a siè¬ 
cle, s’adressant à un auditoire populaire, simple et 
ignorant. « On n’y trouve, dit M. L. Moland, ni 
subtilité scolastique, ni allégorie, ni science. Les 
idees sont précises et pratiques ; les comparaisons 
familières et puisées dans la vie quotidienne. De 
belles légendes interviennent parfois et sont faites 
pour des esprits avides du merveilleux, comme 
ceux des enfants. » On en trouve de nombreuses 
copies des xui e et xiv e siècles. Us ont été impri¬ 
més (Lyon, 1511, in-8). 

Cf. L. Moland : Origines littéraires de la France. 

MAURO (il). — Voyez Arcano. 

MAURY (le cardinal Jean Siffrein, dit l’abbé), 
orateur français, né le 26 juin 1746 à Valréas, 
dans le comtat Venaissin, mort le 10 mai 1817. 
Fils d’un pauvre cordonnier, il dut à l’intelligence 
qu’il montra de bonne heure d’être élevé au sémi¬ 
naire de Saint-Charles à Avignon. A l’àge de vingt 
ans il vint chercher fortune à Paris, et l’année 
même de son arrivée il publia l'Eloge funèbre de 
monseigneur le dauphin (1766, in-8) et VEloge du 
roi Stanislas le Bienfaisant (1766, in-8). L’année 
suivante il concourut aux prix de l’Académie 
française par VEloge de Charles F, roi de France 
(1767, in-8), et par le Discours sur les avantages 
ae la paix (1767, in-8). 11 n’obtint que des félici¬ 
tations. Son Eloge de Fénelon (1771, in-8) eut un 
accessit. Vers celte époque il reçut les ordres. En 
1772 il prononça devant l’Académie le Panégy¬ 
rique de saint Louis , et en 1775 le Panégyrique 
de saint Augustin devant l’assemblée du clergé de 
France. Ces discours firent sa réputation, et il fut 
appelé à prêcher à Versailles devant le roi. Le 
27 janvier 1785 il entra à l’Académie française. 
La même année il prononça le plus remarquable 
de scs discours religieux, le Panégyrique de saint 
Vincent de Paul. Député aux états généraux en 
1789, il y défendit les intérêts du clergé et de la 
noblesse et lutta contre Mirabeau. Quand l’Assem¬ 
blée constituante fut dissoute, il émigra, fut reçu 
avec enthousiasme à Coblentz et avec non moins 
d’enthousiasme à Rome, où le 1 er mai 1792 il fut 
sacré archevêque de Nicée in partibus. En 1794 
il fut nommé cardinal et reçut les évêchés réunis 
de Montefiasconc et de Corneto, l’un des sièges 
les plus riches d’Italie. Se ralliant ensuite à l’Em¬ 
pire, il accepta une place au sénat en 1806 et de¬ 
vint en 1810 archevêque de Paris, malgré la dé- 
I fense que lui fit le pape d’accepter ce siège. Ses 
i mandements et ses sermons ne furent que des 
[ commentaires des bulletins officiels. A la Restau¬ 
ration, repoussé par le roi, exclu de l’Académie, 

( méprisé par la noblesse et le clergé, il alla finir 
tristement sa vie à Rome, où il expia par six mois 
de prison sa désobéissance au pape. Avant la Ré¬ 
volution l’abbé Maury avait déjà soulevédcs préven¬ 
tions contre lui par ses propos peu mesurés et son 
maintien hardi. Quand il fut membre de l’Assem¬ 
blée nationale et que les circonstances lui permi¬ 
rent de jouer un rôle brillant et conforme à son 
ambition, il ne montra pas moins d’audace que 
de talent. Il bravait les cris des tribunes, mais se 
laissait aller souvent à des emportements. Les 
discours où il savait se dominer jusqu’à la 
lin ont été ainsi appréciés par Lacretclle : « Un style 
constamment soutenu, fleuri, harmonieux; une 
mémoire prodigieuse qui donnait féclat de l’im¬ 
provisation à plusieurs de ses discours écrits; une 
prononciation rapide, ferme et habilement accen¬ 
tuée; le don des reparties; l’art de prolonger une 
ironie amère : voilà quels étaient ses avantages à 
la tribune; mais il semblait plus occupé du plaisir 
d’humilicr ses adversaires que du désir de les 
vaincre. J1 n’avait point cet accent de persuasion 
intime qui, même dans les discussions sévères» 
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remue les entrailles des auditeurs. » Il faut citer 
ce mot de Mirabeau : « Quand l’abbé Maury a 
raison, je le bats; quand il a tort, nous nous bat¬ 
tons. » L’abbé Maury, outre ses Éloges, ses Pané¬ 
gyriques et ses Discours, a écrit un Essai sur l’élo¬ 
quence de la chaire {Paris, 1810, 2 vol. in-8), bon 
traité spécial et bon livre de littérature, qui par 
le fond et la forme est devenu classique. On a 
publié ses Œuvres choisies (1827, 5 vol. in-8). 

Cf. Vie du cardinal Maury, dans l'édition de ses Œuvres 
choisies ; — L. Blanc : Hist. de la Révol. française ; — 
Louis SiflVein Maury : Vie du cardinal J.-S. Maury, avec 
Notes et Pièces justificatives (Paris, 1827, in-8) ; — Pou- 
joulat : le Cardinal Maury, sa vie et ses œuvres {1855, 
in-8| ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. IV. 

mautour {Philibert-Bernard Moreau de), éru¬ 
dit français, né le 22 décembre 1054- à Beaune, 
mort le 7 septembre 1737. Il fut auditeur à la Cour 
des comptes. U entra à l’Académie des inscrip¬ 
tions en 1701. Outre des dissertations dans le 
Recueil de cette compagnie, il fit des poésies, des 
traductions, mais aucun ouvrage qui mérite spé¬ 
cialement d’être cité. 

Cf. Papillon : Bibliothèque des auteufS de Bourgogne. 

MAUVILLON (Éléazar), historien et littérateur 
français, né le 15 juillet 1712 à Tarascon, mort en 
1779. Il passa en Allemagne, fut secrétaire du 
roi de Pologne, puis professeur au Carolinum de 
Brunswick. Il a laissé des ouvrages estimés : His¬ 
toire du prince Eugène de Savoie (Amsterdam, 
1740, 5 vol. in-Sy ; Histoire de Frédéric-Guil¬ 
laume / er (Ibid., 1741, 2 vol. in-12); Histoire de 
Pierre P* (Ibid., 1742, 3 vol. in-12); Histoire de 
la dernière guerre de Bohême (Ibid., 1745, 3 vol. 
in-8) ; Traité général du style (Ibid., 1750, in-8); 
le Soldat parvenu , roman (Dresde, 1753, 2 vol. 
in-12, souvent réimprA; Histoire de Gustave- 
Adolphe (Amsterdam, 1764, 4 vol. in-12) ; etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

mavrocordato (Alexandre), écrivain grec 
moderne, né vers 1637 à Constantinople, mort en 
1709. Fils d’un riche habitant du Phanar, il étudia 
en Italie, où il fut reçu docteur en philosophie et 
en médecine. Son influence littéraire fut considé¬ 
rable auprès des Grecs, chez lesquels il réveilla le 
goût de l’ancienne langue. Outre un ouvrage mé¬ 
dical, écrit en latin, il composa plusieurs ouvrages 
en grec, et chercha dans tous à imiter le grec- 
classique. On cite : Histoire sacrée (Bucharest, 
1716) ; Grammaire de la langue grecque moderne 
(Venise, 1745): Recueil de pensées (Vienne, 1805); 
plusieurs ouvrages restés manuscrits. 

Cf. Pappadopoulo Vreto : Philologie néo-grecque (Athè¬ 
nes, 1852-54). 

MAVROCORDATO (Nicolas), écrivain grec mo¬ 
derne, fils du précédent, mort en 1730. Hospodarde 
Moldavie, puis de Valachie, il chercha à y déve¬ 
lopper une civilisation grecque, introduisit le luxe à 
sa cour, fonda des écoles, créa une imprimerie et 
s'entoura de savants. Il a écrit, en se rapprochant 
comme son père des formes delà langue ancienne, 
le Livre des devoirs (Bucharest, 1719) et les Loi¬ 
sirs de Philolhée (Vienne, 1800). — Alexandre 
Mavrocordato, l’un des chefs de l’insurrection 
grecque, est de la même famille. 

Cf. Zallony : Essai sur les Phanariotes (1824). 

MAXIME DE Tyr, MaSqJUïç Tupioç, philosophe 
grec du II e siècle après J.-C. On l’a confondu 
avec plusieurs homonymes aussi peu connus que 
lui. On croit qu’il fut l’un des précepteurs de 
Marc-Aurèle. C’est à Rome qu’il composa l’ou¬ 
vrage qui nous est parvenu : les Dissertations ou 
Discours, AtaXéiUcç, Aoyot, au nombre de quarante 
et un, et roulant sur divers sujets de théologie et 
de morale. On y trouve, au milieu de déclamations 
peu originales, une certaine élévation et du savoir. 

DICT. DES. UTTÉR. 


Les Dissertations, apportées eu Europe par J. Las- 
caris, ont été publiées d’abord dans une traduc¬ 
tion latine (Rome, 1517, in-Fol.; Bàlc, 1519; Pa¬ 
ris, 1554). Le texte grec a été imprimé par H. 
Estienne (Paris, 1557, in-8), par llcinsius (Leyde, 
1607, in-o), par Davis (Cambridge, 1703, in-8; 
Londres, 1740, in-4), et avec plus de correction 
par Diibner, dans la Biblioth. grecque de Didot. U 
en a été donné au moins quatre traductions fran¬ 
çaises, dont la meilleure est celle de Combc-Dou- 
nous (Paris, 1803, 2 vol. in-8). 

Deux autres philosophes grecs du même nom, 
Maxime d’Épiiêse et Maxime d’Épire, vécurent au 
iv a siècle et furent tous deux précepteurs de Ju¬ 
lien. Le premier, après une vie très-agitée, fut 
mis à mort sous Valons, pour n’avoir pas révélé un 
complot. Libanius dit qu’avec lui mourut la phi¬ 
losophie. On attribue à l’un et à l’autre Maxime 
un traité Sur les Auspices, Tlep'i xaxctpxûv ou 
’aTcap'/ùw, d’une époque incertaine. On a du second 
quelques écrits de philosophie. 

Cf. Suidas ; — Fabricius : Biblioth. grœca, t. I, III, V ; 
— Combe-Douoous : Préface de sa traduct. ; — Knebel : 
Observationum in Maximi Tyrii Dissertationes, part. Il 
(Coblentz, 1833). 

maxime (saint) le Confesseur, théologien grec, 
né vers 580 à Constantinople, mort en 062. Après 
avoir été secrétaire de l’empereur Héraclius, il 
quitta la cour pour la vie religieuse et devint 
abbé du couvent de Chrysopolis sur le Bosphore. 
Son zèle contre les monothélites lui attira les per¬ 
sécutions de l’empereur Constantin II. Un style 
obscur dépare ses ouvrages, qui eurent une grande 
autorité; Combefis les a édités, mais incomplète¬ 
ment (Paris, 1675, 2 vol in-fol.). 

Cf. Fabricius : Bibtiotheca grœca, t. IX. 

MAXIMES (les), titre abrégé et courant du re¬ 
cueil de Réflexions ou Sentences et maximes mo¬ 
rales de la Rochefoucauld ; — Maximes des Saints 
Explication des), ouvrage célèbre de Fénelon 
voy. ces noms). 

MAXIMIEN, Maximianus, poète latin, né en 
Etrurie, qui paraît avoir vécu au v* ou au yi® siècle. 

11 est l’auteur des six élégies que PomponiusGau- 
ricus attribua à Gallus, sous le titre de Cor- 
nelii Galli fragmenta (Venise, 1501, in-8); mais 
elles sont bien loin, par la langue et la versifi¬ 
cation, de pouvoir appartenir au siècle d’Auguste. 
Elles ont été souvent imprimées avec les élégies de 
Catulle, de Tibulle et de Properce. Wernsdorf en 
a donné une bonne édition dans ses Poetæ latini 
minores, t. VI. Ses épigrammes sont insérées sous 
le nom de Maximien, dans VAnthologie latine. 

Cf. Souchay, dans les Mémoires de l'Académie des in¬ 
scriptions, t. XVI. 

Maximilien I er , empereur d’Allemagne, né le 
20 mars 1459, élevé à l’empire en 1494, mort le 

12 janvier 1519. Ce prince chevaleresque et pas¬ 
sionné pour la gloire aimait et protégeait les arts, 
les sciences et les lettres. Il attirait à sa cour 
ceux qui les cultivaient. Il écrivit beaucoup lui- 
même en verset en prose. Il a laissé divers traités 
sur la guerre et les armes, sur le blason, sur l’ar¬ 
chitecture, l’éducation des chevaux, le jardinage, 
la chasse, la pêche, la cuisine, les vins, etc., puis 
une Histoire de sa famille et un Traité de morale. 
La plupart de ces ouvrages sont conservés en ma¬ 
nuscrit à la bibliothèque de Vienne ; deux seule¬ 
ment ont été imprimés : le Traité de la chasse 
(Vienne 1859), et le Traité de fauconnerie, inséré 
dans le Falkmerlee de Hammer-Purgstall. Sa Cor¬ 
respondance avec sa fille Marguerite a été pu¬ 
bliée par M. Le Glay (Paris, 1839, 2 vol. in-8). 
L’empereur avait dictée» outre une sorte «Je chro¬ 
nique romanesque sur sa vie, le Roi sage (Weise 
Künig), ou il l’a fit écrire sous son inspiration par 
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son secrétaire, Marc Treitzsauerwein. Ce curieux 
ouvrage a paru à Vienne, avec 237 planches gra * 
vées. Un livre plus populaire, attribué à Maximilien, 
est le poëme du Theuerdank , dont il est le héros, 
mais non l’auteur (voy. Theuerdank). 

Cf. Cari Haltaus : Geschichte des Kaisers M. (Leipzig, 
1850, in-8) ; — Klüpfel : Kaiser M. 1 (Berlin, 1864) ; — 
Wiener Jahrbücher , t. XLVlI. 

MAXWELL, roman anglais, de Hook (voy. ce 
nom). 

MAY (Thomas), poète anglais, né à Mayfield 
(Sussex) vers 1594, mort le 13 novembre 1650. 
Après avoir été en faveur auprès de Charles I er , il 
s’attacha à la cause du Parlement, dont il devint 
secrétaire et historiographe. U mourut, dit-on, 
en état d’ivresse, étoffé par son bonnet de nuit, 
rabattu sur son visage. Enterré à Westminster, il 
en fut exhumé lors de la Restauration. On a de 
?ui des tragédies et comédies, entre autres une 
Agrippine (1639), des ouvrages d’histoire officielle, 
notamment l’ Histoire du Parlement d’Angleterre 
(Londres, 1667, in-fol.), qu’on a appelée un très- 
agréable libelle, et qui a été traduite en français 
(Paris, 1823, 2 vol. in-8) et insérée dans les Mé¬ 
moires relatifs à la Révolution d’Angleterre de 
Guizot; enfin et surtout une remarquable Conti¬ 
nuation de Z,ttcaïn(SupplementumLucani, libri VII) 
(Lcyde, 1640, in-12), souvent réimprimée, séparé¬ 
ment ou avec la Pharsale, et traduite en diverses 
langues (traduction française, Paris, 1819, in-12). 

Cf. Baker : Biographia dramatica; — Quérard : la 
France littéraire. 

MAYA ou YUCATÈQUE, langue de l’Amérique 
centrale, de la région mexicaine. Elle est pariée 
dans le Yucatan et dans la partie septentrionale 
de Guatémala, ainsi que dans le Honduras, à Cuba 
et à Haïti. Elle a peu d’affinités avec la langue 
mexicaine proprement dite ; mais elle en offre beau¬ 
coup avec l’otomi et surtout avec le huastèque. 
Le maya renferme un grand nombre de monosyl¬ 
labes et par suite possède une gamme de tons 
servant à distinguer les valeurs diverses des mo¬ 
nosyllabes. Les sons gutturaux abondent. Parmi 
les règles grammaticales du maya, on remarque 
que le substantif et l’adjectif ne se déclinent pas. 
Le nombre pluriel s’indique par la terminaison ob, 
ou l’emploi du pronom pluriel; il y a pour les 
verbes quatre conjugaisons, dont une pour les 
verbes neutres et les verbes passifs, et les autres 
pour les verbes actifs ; les prépositions y précèdent 
presque toujours leurs régimes. 11 y a dans le 
maya cinq consonnes qui manquent à l’alphabet 
latin. D'autre part, cette langue n’a pas dans son 
alphabet de valeurs phonétiques correspondant à 
nos lettres d, f, g , j, r, s et v. Il a été publié par 
San Bonaventura : Arte del idioma maya (1560, 
in-8), par Beltran de Santa-Rosa-Maria : Arte del 
idioma maya y Lexicon yucateco (Mexico, 1760, 
in-4), par J. Ruz of Merida : A yucatecan gram - 
mar, translated from the spanish into maya and 
translated from the maya into english by John 
Kingdom (Belize, 1847, in-8). 

Cf. H.-E. Ludewig : the Literature of american abori- 
ginal languages (Londres, 4858, in-8). 

MAYANS Y sise A a (Gregorio), savant critique 
espagnol, né le 9 mai 1699 à Oliva, royaume de 
Valence, mort le 21 décembre 1781. Il fut biblio¬ 
thécaire de Philippe Y. Il quitta ces fonctions 
uour se livrer plus librement à ses travaux. Parmi 
les plus estimés, on cite une Kte de Cervantès , 
fréquemment réimprimée, et qui se trouve en tête 
de l’excellente édition du Don Quichotte de 
Londres (1738, 4 vol. in-4) ; une collection de 
Lettres morales , militaires, civiles et littéraires de 
dijfêrenls auteurs espagnols (Valence, 1773, 5 vol. 
in-12); une Rhétorique et surtout les Origines de 
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la langue espagnole (Origenes de la lengua espa- 
nola) (Madrid, 1737, 2 vol. in-8). Dans ce recueil 
l’auteur a publié quelques manuscrits inédits pré¬ 
cieux ou réimprimé certains ouvrages fort rares, 
ainsi qu’une collection des mots gothiques, arabes 
et bohèmes, introduits dans la langue espagnole. 

Cf. Ticknor : llxslory of spanisA literature. 

mayeh (Charles-Joseph), littérateur français, 
né le 2 janvier 1751 à Toulon, mort vers 1825. Il 
a écrit des romans médiocres et quelques compi¬ 
lations historiques, dont la plus importante a pour 
titre : Des États généraux et autres assemblées géné¬ 
rales (Paris, 1788-89, 18 vol. in-8). 11 a édité le 
Cabinet des Fées (Paris, 1785, 37 yoI. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

mayerne (Louis Turquet de), historien fran¬ 
çais, né vers 1550 à Lyon, mort en 1618. Il ap¬ 
partenait à la religion réformée. Le plus impor¬ 
tant de ses ouvrages est une Histoire générale 
d’Espagne (Lyon, 1586, in-fol.; Paris, 1635, 2 vol. 
in-fol.), faite d’après l’histoire de Mariana. II est 
aussi l’auteur. d’un livre fort libéral pour son 
temps et qui fut supprimé. En voici le titre : la 
Monarchie aristodèmocratique, ou le gouvernement 
composé et mêlé des trois formes de légitimes ré¬ 
publiques (Paris, 1611, in-4). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 

MAYEUR DE SAIXT-PAUL ( François - Marie 
Màyeur, dit), auteur dramatique français, né le 6 
juin 1758 a Paris, mort le 18 décembre 1818. 
Acteur dès l’enfance dans la troupe d’Àudinot, il 
joua au théâtre de Nicolet, puis dans diverses villes 
de province. Il dirigea quelque temps le théâtre 
de la Gaîté. Parmi ses pièces, assez nombreuses, 
nous citerons : la Pomme , ou le Prix de la 
beauté (1777) et le Baron de Trench , en trois actes, 
en vers (1780). 11 est aussi l’auteur de publications 
scandaleuses : le Chroniqueur désœuvré, ou l’Es¬ 
pion des boulevards (Londres, 1782-1783, 2 vol. 
in-8) ; l’Autrichienne en goguette, ou VOrgie 
roijale, opéra-proverbe composé par un garde du 
corps (1798, in-8); etc. 

Cf. Barbier : Üictionn . des anonymes ; — Qucrard : la 
France littéraire. 

MAYXARD (François), poète français, né en 1582 
à Toulouse, mort le 28 décembre 1646 à Aurillac. 
Disciple de Malherbe, ami de Régnier et de Des¬ 
portes, il cultiva avec zèle la poésie et fut un des 
premiers membres de l’Académie française. Vers 
la fin de sa vie, ne trouvant plus le public aussi 
favorable à ses œuvres et n’obtenant rien du car¬ 
dinal de Richelieu auquel il avait adressé une 
poétique demande, il alla résider tout à fait à 
Aurillac, où il était président au présidial. 

Malherbe disait de Maynard, qu’aucun de ses 
élèves ne faisait aussi bien les vers, mais qu’il 
manquait de force et qu’il avait eu tort de s’adon¬ 
ner à l’épigramme, n’ayant pas assez de pointe 
d’esprit pour cela. Ses chansons du moins ont 
une vive allure, et quelques-unes de ses odes of¬ 
frent des passages élevés. Toujours préoccupé du 
soin de la forme, il rechercha la précision du 
style et perfectionna le rhythme en coupant au 
milieu les stances de six vers et en suspendant 
celles de dix vers après le quatrième et le septième. 
Sa pièce la plus renommée est l'ode intitulée la 
Belle vieille , dont voici deux strophes : 

Ce n’est pas d’aujourd’hui que je suis ta conquête. 

Huit lustres ont suivi le jour que tu me pris. 

Et j’ai fidèlement aimé ta belle tête 

Sous des cheveux châtains et sous des cheveux gris. 


Regarde sans frayeur la fin de toutes choses ; 
Consulte le miroir avec des yeux contents : 

On ne voit point tomber ni les lis, ni tes roses. 
Et l’hiver de ta vie est ton second printemps. 
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Les Œuvres de Maynard, d’abord imprimées sé¬ 
parément (Paris, 1623 et 1639, in-12', puisréunies 
(1646, in-4), ont été rééditées par M. P. Blanche- 
main (1864, 1867, in-12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVI ; — Poètes 
français d’Etsg. Crépcl, t. II ; — Labouisse-Rochûfort : 
Lettres biographiques sur F. Maynard (Toulouse, 1846, 
in-32) ; — H. Dur if : Un chapitre des mémoires inédits 
de F. Maynard (Clermont, 1846, in-8). 

MAZARIN ( Giulio Mazauini , cardinal), célèbre 
liomme d’Êtat français, né à Rome ou dans les 
Abruzzes le 14 juillet 1602, mort à Vincennes 
le 9 mars 1661. Mazarin, qui n’eut pas les pré¬ 
tentions littéraires de Richelieu, eut toujours un 
goût très-vif pour les livres et les objets d’art et 
devint un amateur fin et délicat, digne d’occuper 
un rang distingué parmi les bibliophiles et les 
curieux. « Il était né curieux, dit M. le duc d’Au¬ 
male; il avait ce goût inné pour les arts qui est 
commun à tous les Italiens... La culture de son 
esprit, le spectacle des chefs-d’œuvre qu’il avait 
pu admirera Rome et dans ses nombreux voyages, 
avaient développé cette disposition naturelle à la¬ 
quelle se mêla de bonne heure une certaine ten¬ 
dance à la spéculation. Quand il n’était encore que 
le seigneur Giulio, agent diplomatique assez obscur, 
il commençait déjà à former une collection et ne 
revenait jamais d’Italie en France sans rapporter 
de petits tableaux et d’autres objets bien choisis, 
mais de peu de valeur. » 11 faut surtout louer en 
Mazarin l’intelligence et la générosité avec les¬ 
quelles il soutint Gabriel Naudé (voy. ce nom), 
avant et après la Fronde, dans la création de la 
première bibliothèque publique de Paris. La col¬ 
lection de livres rares et précieux que ce savant 
acheta par ses ordres dans les divers pays de l’Eu¬ 
rope se monta rapidement à 40 000 volumes. Ma¬ 
zarin, par son testament, régla lui-même le ser¬ 
vice public de sa bibliothèque, et il en assura 
expressément la dotation « sur le plus clair de ses 
deniers comptants ». 

En fait d’écrits, le cardinal n’a laissé que des 
lettres soit en italien, soit en français. Elles 
sont nombreuses et d’un grand intérêt historique; 
mais elles ont été disséminées. Il a été formé de 
la plus grande partie des groupes distincts relatifs 
à certains événements ou négociations et qui ont 
été déposés dans les Bibliothèques nationale, Ma- 
zarinc et du Louvre. On a publié successivement : 
Négociations secrètes touchant le traité de Muns¬ 
ter (Amsterdam, 1710) ; Lettres sur les négociations 
de la paix des Pyrénées (Ibid., 1693; nouv. édit., 
4745, 2 vol. in-12); Lettres à la reine et à la 
Princesse Palatine, écrites pendant sa retraite 
hors de France (Paris, 4836, in-8). V. Cousin a 
donné dans le Journal des Savants (1855) l’ana¬ 
lyse des Carnets de Mazarin. M. Chéruel a com¬ 
mencé la publication générale de la Correspon¬ 
dance (Imprim. nationale, 1872, t. I. gr. in-4.) 

Cf. Mémoires du temps ; — G. Naudd : Mascurat, ré¬ 
ponse aux Mazarinades ; — Priorato : Istoria del mi - 
nisterio del cardinale Mazarini (Cologne, 1669, 3 vol. 
in-12) ; — Aubery : Hist. du cardinal Mazarin (1751, 
4 vol. in-12) ; — Voltaire : le Siècle de Louis XIV; — 
V. Cousin : M m * de Longueville ; la Fin de la Fronde, et 
autres livres sur la même époque ; — le comte de Laborde: 
le Palais Mazarin et les grandes habitatiotis... au 
XVII 0 siècle (1846, in-8) ; — le duc d’Aumale : Inventaire 
de tous les meubles du cardinal Mazarin (Londres, 1861, 
in-4) ; — Leroux de Lincy : Mazarin, bibliophile et cu¬ 
rieux, dans le Bulletin des bibliophiles (année 18(52); — 
Basin : Histoire de France sous le cardinal Mazarin ; 

— S. de Sismondi, H. Martin, etc. : Histoire de France; 

— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. IL 

MAZARINADES, pièces de vers satiriques ou 
burlesques et pamphlets en prose <jui furent pu¬ 
bliés, du temps de la Fronde, au sujet du cardinal 
Mazarin. La plupart de ces écrits étaient dirigés 
•contre ce ministre; mais le même nom a été 


donné aux pièces composées pour le défendre et 
répondre aux attaques des frondeurs. C’est vers la 
fin de 1648 que parut la première en date des 
mazarinades ; elle était intitulée : la Requête des 
trois états du Gouvernement de Vile de France au 
parlement de Paris contre Mazarin. Depuis lors 
jusqu’en 1652, il se produisit plus de quatre mille 
éerits satiriques dirigés en grande partie contre 
le cardinal, qui, suivant tous les témoignages his- l 
toriques, semblait insensible aux injures. 

Si l’on rapproche les mazarinades des pam¬ 
phlets du temps de la Ligue, on verra bien vite 
la différence qui sépare les deux époques : sous 
la Ligue , des passions ardentes sont en jeu, la 
violence s’unit à la verve et tout a un caractère 
sérieux ; sous la Fronde, les vanités et les ran¬ 
cunes mesquines ont remplacé les passions, une 
légèreté railleuse perce à travers les violences ap¬ 
parentes, et c’est en définitive la gaieté qui do¬ 
mine. On a dit spirituellement que Paris fut pris 
alors d’une folie héroï-comique. Les gens ne 
s’abordaient que par des couplets. 

Êtes-vous du parti. 

Mon ami, 

Do Condé, Longueville et Conti ? 

Les mazarinades s’envolaient chaque matin des 
galeries du Palais et du Pont-Neuf, ainsi que le 
remarque Naudé dans son Mascurat, t comme des 
essaims de mouches et de frelons qu’auraient en¬ 
gendrés les grandes chaleurs. » De tous ces écrits, 
la plus grande partie était d’une médiocrité 
digne des écrivains à gages de la Samaritaine. 

* On a fait courir ici quantité de papiers volants 
contre le Mazarin, écrivait Guy-Patin en 1649; 
mais il n’y a encore rien qui vaille. » Le cardinal 
de Relz disait plus tard : « Il y a plus de soixante 
volumes de pièces composées dans le cours de la 
guerre civile, et je crois pouvoir dire avec vérité qu’il 
n’y a pas cent feuillets qui méritent qu’on les 
lise. » Ce jugement est fort juste. Parmi les pièces 
les plus fameuses, il faut citer celle qui est inti¬ 
tulée la Mazarinade et qui donna son titre à toutes 
les autres. On l’a attribuée, peut-être faussement, 
à Scarron. C’est une chanson datée du 11 mars 
1651. On y disait, entre autres injures : 

A la malheure, Mazarin, 

Du pays d’où vient Tabarin, 

Es-tu venu troubler le nostre ! 


Trousse bagage et vistement. 

Va, va-t’en dans Rome cstaller 
Les biens qu’on t’a laisse' xoler. 

D’autres chansons, qui eurent aussi beaucoup 
de retentissement et qui, par le talent poétique, 
méritent mieux une place dans l’histoire litté¬ 
raire, sont les chansons de Blot et celles de Ma- 
rigny, quoique l’un et l’autre y apportassent peu 
de conviction. Le spirituel Blot, Blot l'Esprit, 
comme on l’appelait alors, riait et rimait pour sa¬ 
tisfaire son envie de rire et de rimer. Le gros 
Marigny chansonnait le duc d’Elbeuf sur un signe 
du cardinal de Retz, puis le cardinal sur un signe 
de M. le Prince, et faisait en ces termes sa pro¬ 
fession de foi à ce dernier : « Pour moi, Mon¬ 
seigneur, tandis que vous vidiez toutes les diffi¬ 
cultés de la plus subtile philosophie, je vidais tous 
les plus grands verres d’un buffet, car les thèses 
que nous soutenons en ce pays-ci (à Francfort) ne 
sont que bachiques, et si l’on y mêle quelque 
chose de logique, ce n’est qu’en cette manière, te¬ 
nant un verre de chaque main et disant : Bo- 
num est antecedens, ergo bonum est cotise - 
uens. C’est pourtant le même Marigny, l’auteur 
es spirituels et gais Triolets, qui écrivit le pam¬ 
phlet intitulé : Tarif du prix dont on est convenu 
dans une assemblée des notables, pour récompen - 
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ser ceux qui délivreront la France du Mazarin. 
Mais, sous ce titre qui respire le meurtre, le libelle 
était plus plaisant que sérieux. Parmi les autres 
mazarinades, une des plus originales et qui reflète 
le mieux l’esprit du temps, est le Catéchisme des 
courtisans de la cour de Mazarin. On y trouve les 
demandes et les réponses suivantes : s Qu’est-ce 
que Paris? Le paradis des femmes, le purgatoire 
des hommes et l’enfer des chevaux. — Qu’est-ce 
que le mariage? Le martyrologe des vivants. — 
Qu’est-ce qu’un procureur? Un homme qui, avec 
sa langue, sait vider la bourse de sa partie sans 
y toucher.— Qu’est-ce qu’un prince? Un criminel 
que l’on n’ose punir. — Qu’est-ce qu’un jésuite ? 
Un sage politique qui se sert adroitement de la 
religion, etc. » On cite encore au nombre des 
principaux écrits contre Mazarin : Histoire des 
barricades, Lettre au cardinal burlesque, le Cus¬ 
tode de la Reine, Virelay sur les vertus de sa Fa- 
quinance , Lettre de Polichinelle à Jules Mazarini, 
l'Envoi de Mazarin au mont Gibet, le Ministre 
flambé, le Milliard ou Éloge burlesque de Maza¬ 
rin, Avis, remontrance et requête par huit pay¬ 
sans de huit provinces sur les misères et affaires 
du temps présent , etc. Des écrits en faveur de 
Mazarin, le plus célèbre est celui de Gabriel 
Naudé, dont voici le véritable titre : Jugement de 
tout ce qui a esté imprimé contre le cardinal Ma¬ 
zarin, depuis le sixième janvier jusques à la dé¬ 
claration du 1 er avril 1650. Cet opuscule, plus 
connu sous le nom de Mascurat, est une apologie 
du cardinal, en forme de dialogue entre Saint- 
Ange (Naudé) et Mascurat (l’éditeur Camusat). Les 
auteurs les plus connus des mazarinadcs sont, 
outre Scarron et les auteurs nommés ci-dessus, le 
cardinal de Retz, Loret, Sarrazin, Guy-Patin, Laf- 
fcmas, Patru, etc. 

Toutes les sortes d’injures sont réunies dans les 
mazarinades contre le cardinal, depuis les raille¬ 
ries contre son accent italien et ses habitudes ef¬ 
féminées jusqu’aux plus grossières attaques sur 
ses amours avec la reine et sur la conduite de ses 
nièces. II y eut cependant peu de poursuites exer¬ 
cées; aussi fut-il facile d’en faire de volumineux 
recueils. La Bibliothèque nationale, les bibliothè¬ 
ques Mazarinc et Sainte-Geneviève, de l’Arsenal, 
en possèdent de fort considérables : la collection 
de cette dernière atteint le chiffre de 4272. A l’é¬ 
tranger, même abondance : la bibliothèque de 
Saint-Pétersbourg possède 137 gros volumes de 
Mazarinades, contenant environ 6000 pièces. Le 
format est presque toujours le petit in-4 ; beaucoup 
de pièces portent la rubrique d’Anvers ou de 
Bruxelles. La plupart sont très-incorrectes au 
point de vue typographique. Quelques-unes sont 
ornées de gravures. La Bibliographie des Maza¬ 
rinades (Paris, 1850-1855, 3 vol. in-8) a été publiée 
pour la Société de l’histoire de France par M. C. 
Moreau, qui a donné aussi un Choix de Mazari¬ 
nades (2 vol. gr. in-8). 

MAZ AULNE (Bibliothèque). — Voyez Bibliothè¬ 
que et Mazarin. 

MAZAS (Alexandre), littérateur français, né à 
Castres le 26 décembre 1797, mort en avril 1856. 
11 a écrit, au point de vue légitimiste, des Vies des 
grands capitaines français au moyen dge (1828- 
1829, 7 vol. in-8; 3* édit., 1845, 5 vol.), un Cours 
d'histoire de France (1834-1836, 4 vol. in-8, qua¬ 
trième édit., 1846), etc. [Dictionnaire des Contem¬ 
porains, première et deuxième édition.] 

MAZèkes (Edouard-Joseph-Ennemond), auteur 
dramatique français, né à Paris le 11 septembre 
1796, mort dans cette ville en mars 1866. Ayant 
quitté la carrière militaire pour la littérature en 
1820, il entra après la révolution de 1830 dans 
1 administration, fut un des bons préfets de Louis- 
Philippe et revint aux lettres après la révolution 


de 1848. Il fit plusieurs pièces pour l’Odéon en col¬ 
laboration avec Picard : l'Enfant trouvé (1824), 
les Trois grenadiers (1827) et le Don garçon (1829), 
comédies en trois actes, et travailla à quelques-uns 
des plus jolis vaudevilles de Scribe : le Coiffeur et 
le perruquier, l'Oncle d'Amérique, la Quarantaine, 
le Charlatanisme (1824-1828), etc. Il s’associa en¬ 
suite avec Empis, avec lequel il écrivit quelques-uns 
de ses meilleurs ouvrages : la Mère et la fille (1830), 
Un changement de ministère (1831), une Liaison 
(1834). 11 avait donné seul : Une heure de veuvage 
(1822), la charmante comédie le Jeune mari (1826), 
restée au répertoire des Français, etc. Ses dernières 
pièces sont : l'Amitié des femmes (1849', le Collier 
de perles (1851) et la Niaise. 11 a réuni ses prin¬ 
cipales œuvres sous le titre de Comédies et souve¬ 
nirs (1858, 3 vol. in-8). [Dictionnaire des Contem¬ 
porains , les quatre premières éditions.] 

MAZHAR (Mirzà Jan-Jan), écrivain hindoustan 
du xviu® siècle, né à Bokhara ou à Agra vers 1680, 
mort en 1780. Il fut élevé à Delhi et s’acquit dans 
cette ville une grande réputation par ses vers et 
sa science des lois. U était sunnite; on lui a attri¬ 
bué des miracles. II a écrit en hindoustani et en 
persan. 

Cf. Garcia de Tassy : Histoire de la littérature hindou » 
et hindoustani (Paris, 1839-47, 2 vol. in-8). 

MAZOIS (Charles-François), archéologue et ar¬ 
chitecte français, né le 2 octobre 1783 a Lorient, 
mort le 31 décembre 1826 à Paris. Architecte dis¬ 
tingué et l’un des meilleurs élèves de Percier, il se 
montra, comme antiquaire, d’une sagacité remar¬ 
quable et publia deux ouvrages pour lesquels il fit 
des dessins estimés avec un texte élégant, spirituel 
et savant : les Ruines de Pompéi (Paris, 1809-1811, 
2 vol. in-fol.), travail auquel Gau ajouta, d’après 
ses croquis et ses notes, deux volumes (1838, in-fol.) ; 
le Palais de Scaui'us, ou Description d'une maison 
romaine (Paris, 1819, in-4; 1822, 1839, in-8). 

Cf. Varcollier : Notice, en tète de lu 2 e édit, du Palais 
de Scaurus. 

mazure (F.-A.-J.), littérateur français, né en 
1776 à Paris, mort le 8 novembre 1828. Il fut rec¬ 
teur de l'académie d’Angers, puis inspecteur géné¬ 
ral des études. On a de lui, outre des ouvrages 
élémentaires d’éducation : Vie de Voltaire (Paris, 
1821, in-8); De la Représentation nationale et tle 
la souveraineté en Angleterre et en France (Paris, 
1821, in-8j; Histoire de la révolution de 1688 en 
Angleterre (Paris, 1825, 3 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

mazza (Angelo), poète lyrique italien, né à 
Parme en 1741, mort en 1È17. Secrétaire, puis 
professeur de littérature à l’université de Parme, il 
prit quelque temps l’habit ecclésiastique. Il s’ef¬ 
força de ramener la poésie italienne, par l’imitation 
des anciens, à la simplicité classique. De son vi¬ 
vant il a été comparé à Homère et à Dante. Comme 
Frugoni, il a traité en vers pittoresques des sujets 
métaphysiques, non sans quelque prétention et quel¬ 
que obscurité. Une de ses meilleures compositions 
est un poëme didactique intitulé la Caverne de 
Platon. Ses Œuvres complètes ont été réunies 
(Parme, 1721, 6 vol. in-8 et in-4). 

Cf. Bellini : Ccnni intorno alla vita et aile opéré di 
A■ Mazza ; — Tipaldo : Biogra/la degli liai, illustri. 

MAZZOCCHl (Alessio SimmachoMAZZoccOLO, dit), 
antiquaire italien, né à Santa-Maria di Capua le 
22 octobre 1684, mort à Naples le 12 septembre 
1771. Le vingt-quatrième enfant d’une famille de 
paysans, il entra dans les ordres, fut professeur de 
grec, d’hébreu, puis de théologie à Naples et ac¬ 
quit par son savoir et sa sagacité archéologique 
une grande considération. Il fut élu membre étran¬ 
ger de l’Académie des inscriptions. On cite de lui 
un certain nombre de dissertations réunies en par- 
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lie dans son Opuscula oratoria, epistolœ, carmina 
et diatribœ de Antiquitate (Naples, 1771-1775, 

2 vol. in-4). Son principal ouvrage est intitulé : 
In regii herculanensis musæi tabiuas heracleenses 
commentarii (Ibid., 175-4-55, Spart, in-fol., fig.), 
contenant la discussion d’inscriptions grecques et 
de leurs indications historiques. 

Cf. Lcbeau : Éloge, dans les Mémoires de l'Acad. des 
inscriptions, XXXVIII. 

MAZZUCHELLI (Jean-Marie comte de), célèbre 
biographe italien, né à Brescia le 28 octobre 1707, 
mort le 19 novembre 1765. 11 fit sous les Jésuites 
de Bologne des études très-variées et conçut, dès 
le collège, l’idée d’une histoire biographique et 
critique de la littérature italienne. Conservateur 
de la bibliothèque Quisini à Brescia, il rassembla 
et ordonna des matériaux que des érudits distin¬ 
gués, entre autres l’abbé Rodella, mirent en œuvre 
sous sa direction. Toutes les académies d’Italie, dont 
Mazzucliclli était membre, et plusieurs sociétés 
étrangères s’empressèrent de contribuera ce vaste 
travail, qui a pour titre : GU scritlori d'Italia, cioe 
notizie storiche et critiche, etc. (Brescia, 1753-1763, 
t. I-ll, 6 parties, in-fol.). Mais la mort empêcha 
Mazzuchelli de le pousser plus loin que les deux 
premières lettres de l’alphabet. Il fut continué, à 
l’aide des notes de l’auteur, par Rodella, sous le 
titre de Supplément et dans des proportions plus 
modestes. On doit encore à Mazzuchelli des Noti¬ 
ces et des Vies publiées séparément, une édition 
des Vies des illustres Floi'entins de Villani, avec 
des additions et des corrections importantes, des 
Lettres imprimées dans le recueil de Calogera, etc. 
Sa Correspondance , à laquelle ses relations aca¬ 
démiques donnent un intérêt presque européen et 
qui formerait au moins quatre gros volumes, est 
restée inédite à la bibliothèque de Brescia. —Son 
frère, Ettore Mazzuchelli, né et mort à Brescia 
(1711-1776), a laissé, outre des poésies, deux opus¬ 
cules : Sopra l'amor del Petrarca (1767) et Pro- 
verbi e maniéré didire délia lingua toscana (1770). 

Cf. Rodella : Vi/a del conte G. Mazzuchelli (Brescia, 
17GG, in—8) ; — Brognoli • Elogii dei Bresciani... del se- 
colo XVIII (Ibid., 1785) ; — Tipaldo : Bioyr. degli liai . 
illustri, t. IX. 

MÉCÈNE, C. Cilnius Mœcenas, homme d’État et 
protecteur des lettres, né vers 70, mort l’an 8 avant 
J.-C. Sa famille appartenait à l’ordre des cheva¬ 
liers ; mais elle était d’une haute antiquité et 
(descendait des Lucumons d’Etrurie. Ses ancêtres 
paternels avaient tenu un rang élevé à Arretium. 
On ignore quels furent les commencements de sa 
liaison avec Octave, dont on l’a fait le précepteur, 
mais on voit qu’il posséda sa confiance dès avant 
la bataille d’Actium. Laissant de côté le rôle poli¬ 
tique de Mécène, nous n’avons à rappeler ici que 
son rôle littéraire. Le palais qu’il s’était fait bâtir 
sur le mont Esquilin devint le rendez-vous de tous 
les hommes qui cultivaient et aimaient les lettres. 
Il se plaisait à leur conversation et les invitait à 
sa table, dont Auguste raillait la banale hospita¬ 
lité : parasitica inensa. Cependant dans cette 
foule il choisissait avec soin ceux dont il fit ses 
amis. Quelques modernes, Wicland, par exemple, 
dans son introduction aux Êpîtres d’Horace, ont 
cherché à déprécier la réputation de Mécène comme 
protecteur des lettres. Wicland fait remarquer qu’O- 
vide et Tibulle n’en parlent point ; que la maison 
dans la Sabine dont il fit présent à Horace n’était 
pas d’une grande valeur; que peut-être il ne se 
créa des amis littéraires que par vanité ou par des 
motifs politiques; qu’il ne fut pas le seul grand 
personnage de son époque manifestant l’amour 
des lettres; que c'était une mode, comme on le 
voit par Messalla Corvinus et par Asinius Pollion; 
enfin, qu’il se connaissait trop bien en perles et 
en pierres précieuses pour être un bon juge des 


œuvres du génie. Ces allégations, plus ou moins 
plausibles, ne sauraient changer entièrement la 
signification que les siècles ont attribuée au nom 
de Mécène et qui remonte au moins à l’époque 
de Martial. L’homme qui patronna Virgile, Horace, 
Properce, Varius,Pl. Tucca, ne fut pas un mauvais 
juge en littérature. C’est aux deux plus grands 
génies du siècle, à Virgile et à Horace, qu’il ac¬ 
corda spécialement ses faveurs. Virgile lui dut de 
recouvrer sa maison, qui avait été donnée aux 
soldats vétérans lors du partage des terres en 
41 avant J.-C. C’est à la demande de Mécène 
qu’il entreprit les Géorgiques, le plus achevé de 
ses poèmes. Horace fut encore plus intimement 
lié avec le ministre d’Auguste. 11 lui dut sa faveur 
auprès d’Auguste et les moyens de vivre honora¬ 
blement dans le repos et la sécurité d’une fortune 
modeste, sans doute, mais égale à ses désirs. Ajou¬ 
tons que le poète resta avec le descendant des rois 
d’Etrurie sur le pied d’une entière familiarité. 
Toutefois, pour ne pas s’exagérer l’importance 
des libéralités de Mécène envers les gens de 
lettres, il faut se rappeler qu’il possédait d’im¬ 
menses richesses, acquises probablement en partie 
par la confiscation des biens des proscrits. 

Mécène fut lui-même un écrivain ; mais il ne 
nous reste de scs œuvres que quelques fragments. 
D’après les jugements portés par les auteurs an¬ 
ciens, il ne semble pas que la destruction de ses 
écrits soit une grande perte pour la littérature. 
Sénèque etQuintilien critiquent vivement son style. 
Selon Suétone, il était affecté, sans naturel, souvent 
inintelligible, et Auguste le tournait en ridicule. On 
croit que Mécène avait écrit deux tragédies, intitu¬ 
lées Promethæus et Octavia, un poème en vers 
hexamètres et un autre en vers galliambiques. 
Pline cite de lui un ouvrage en prose sur l’histoire 
naturelle et Horace fait allusion à des Mémoires 
sur Auguste, qui ne furent probablement pas ache¬ 
vés. Les fragments de Mécène se trouvent dans 
VAnthologie latine, dans le Corpus poetarum de 
Maittaire et dans le Mœcenatiana d’Albert Lion 
(Gœttirigue, 1846, in-8). 

Cf. H. Meibom : Liber singularis Mœcenatis vita (Lcydc, 
1653, i»-4) ; — Ccnni : Délia vita di Mecenate (Rome, 
1684) ; — Benncmann : Vie de Mécène, en aller». (Leipzig, 
1744) ; — H. Richer : la Vie de Mécenas, avec des notes 
(Paris, 1746, in-12) ; — A. Lion : Mœcenatiana, cité ci- 
dessus ; — Walckenaer : Hist. de la Vie et des poésies d’Ho¬ 
race (Paris, 1840, 2 vol. in-8) ; — Bculc : Auguste, sa 
famille et ses amis (1867, in-8). 

MÉCHANT (le), comédie de Gresset ; — la 
Méchante apprivoisée, comédie de Shakespeare 
(voy. ces noms). 

MÉDAILLES. — Voyez Numismatique. 

MÈDE (le), langue de l’Asie, usitée autrefois 
dans toute la Perse occidentale, dans la Médie 
et sur les rives du Tigre. Elle n’est autre que le 
pehlvi (voy. ce mot). Le dialecte particulier à 
la Médie nous est transmis par les inscriptions 
cunéiformes. 

MÉDECIN DE SON HONNEUR (le), drame de 
Caldcron ; — le Médecin malgré lui , comédie 
de Molière (voy. ces noms). 

MÉDÉE, tragédie d’Euripide, de Sénèque, de 
Luigi Dolce, de P. Corneille, de Longepierre, de 
Ventignano, de Niecolini ; opéra de l’abbé Pelle- 
grin, d’Hoffmann, etc. (voy. ces noms). 

Cf. Caboche : De Euripidis Medea, thèse (Paris, 1844, 
in-8j ; — Saint-Marc Girardi» : Cours de littérature dra¬ 
matique; — Patin : Études sur les tragiques grecs, 1.11! ; 
— Legouvé : la Tragédie de Médée, dans la Bevue des 
cours littér., t. VIL 

MEDHURST (Walter-Henry), sinologue anglais, 
né à Londres en 1796, mort dans cette ville le 
24 janvier 1857. Missionnaire, il fit dans toute 
l’Inde et sur les côtes de la Chine des excursions 
dangereuses, mais fécondes, et fonda dans ces 
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derniers pays d’utiles établissements, li a écrit en 
chinois, en japonais, en javanais, en malais, comme 
en anglais, en hollandais et en français. On lui doit, 
entre autres grands travaux : Répertoire chinois 
(Chinese Reperitory, Canton, 1838-51,20 vol.); Mé¬ 
langes chinois (Chinese, Misccllanies, Shang-haï, 
1849-53,3 vol.); Dictionnaire chinois-anglais (Rata.- 
via, 1842-43, 2 vol.) et Dictionnaire anglais-chinois 
(Shang-haï, 1847-48, 2 vol.), puis divers Vocabu¬ 
laires spéciaux, des Dialogues chinois, une édition 
du Shu-King (Ibid., 1846), etc. [Dictionnaire des 
Contemporains , 1" et 2 e éditions.) 

médicis (Laurent de), dit le Magnifique, né 
en 1448, mort en 1492. Il exerça le pouvoir à 
Florence, d’abord avec son frère Julien, puis seul, 
après que les Pazzi et les Salviati eurenjt assassiné 
Julien, Malgré les longues guerres qu’il eut à sou¬ 
tenir, il accorda aux lettres, qu’il aimait et qu’il 
cultivait, une protection qui lui mérita le surnom 
de « Père des muses ». Il réorganisa l’académie 
Platonicienne, fondée par Cosme, restaura l’aca¬ 
démie de Pise, réunit à grands frais des manus¬ 
crits des anciennes littératures et augmenta con¬ 
sidérablement la bibliothèque dite Laurentienne. 
A sa cour brillaient Luigi Pulci, Politien, Pic de 
la Mirandole, d’autres poètes et d’autres savants 
encore. Laurent de Médicis était poète lui-même, 
et scs flatteurs l’ont mis au-dessus de Pétrarque et 
de Dante, ü ne manquait certainement pas de ta¬ 
lent. Il a laissé des canzoni, des églogues, des 
poésies morales, dans lesquelles il y a de l’imagi¬ 
nation et de la fraîcheur. Dans ses Chants du car¬ 
naval (Canti carnovaleschi), il est original, élé¬ 
gant, spirituel et moins licencieux que les poètes 
populaires du temps. On cite encore de lui ses 
Selves d’amour , ses poèmes de Y Ambra et de la 
Chasse au faucon , un petit ouvrage intitulé YAl- 
tercazione, où il place dans la bouche de Marsile 
Ticin, discutant avec un paysan, les maximes ver¬ 
sifiées de la philosophie platonicienne sur les 
avantages de la vie champêtre; enfin un poème 
inachevé, les Buveurs (Beoni), satire de l’ivrogne¬ 
rie, regardé avec les Chants du carnaval comme l’un 
des plus anciens modèles de la satire en Italie. 
Une œuvre d’un autre genre, importante pour l’his¬ 
toire du théâtre, est la Rappresentazione de saint 
Jean et saint Paul, que le poète homme d’État 
composa et fit jouer à l’occasion du mariage d’un 
de ses enfants. Les Poésies de Laurent de Médicis 
ont été éditées par l’abbé Serassi (Bergamc, 1763, 
in-8). On en trouve un assez grand nombre dans 
les Poeti delV età media, publiés par Terenzio Ma- 
miani (Paris, 1847, 2 tomes in-8, à 2 col.) Les 
Rime font aussi partie de la collection-diamant 
de Barbera (Florence, in-32). 

Cf. A. Fabroni : Laurenlii Médicis Magnifici vita (Pisc, 
1784, 2 vol. in-4) ; — W. Roscoc : Life of Lorenzo de ' 
Medici called the JHagnificent (Londres, nonv. édit., 1800, 
3 vol. in-8), traduit en français par Thurot {Paris. 1796, 
2 vol. in-8) ; — Ginguené : Histoire littéraire de l’Italie, 
t. III ; — F.-T. Perrens : Histoire de la littéral . italienne 
(Paris, 1867, in-18). 

MÉDIOCRE ET RAMPANT, comédie de Picard 
(voy. ce nom). 

MÉDISANT (le), comédie d’Ét. Gosse (voy. ce 
nom). 

MÉDITATION, titre donné à des ouvrages sur 
des matières religieuses ou philosophiques. Ainsi : 
Méditations sur la vie de N.-S. Jésus-Christ , par 
saint Bonaventure ; Méditations sur l'Oraison domi¬ 
nicale , par sainte Thérèse; Méditations de Des¬ 
cartes; Méditations sur VEvangile, par Bossuet; 
Méditations chrétiennes et métaphysiques, parMale- 
branche, etc.; plus près de nous et dans un sens 
lus particulièrement littéraire, les Méditations de 
amartine. 

meerman (Gérard de Vlieger, baron), savant 


jurisconsulte hollandais, né à Leyde en 1722,. 
mort à Aix-la-Chapelle le 15 décembre 1771. A 
part son Thésaurus juris civilis et canonici (1751-54, 
7 vol. in-fol.), nous citerons ses Origines typogra- 
phicce (La Hâve, 1765), traduites en français par 
l’abbé Goujet (1762, in-8).—Son fils, Jean Meerman, 
né à La Haye le 1 er novembre 1753, mort le 
19 août 1815, administrateur, comte et sénateur 
sous l’Empire, a laissé plusieurs ouvrages histo¬ 
riques: Histoire de Guillaume, comte de Hollande 
et roi des Romains (La Haye, 1793-97, 5 vol. im-4) ; 
Relations de la Grande-Bretagne et de Vfriande 
(Ibid., 1787, in-8); De la Prusse , l'Autriche et la 
Sicile (1793-94,4 vol. in-8); Du Nord et Nord-Est 
de VEurope (1804-6, 6 vol. in-8); une traduction 
delà Messiade, en hexamètres hollandais (1803-15, 
4 vol. in-4, avec pl.), etc. 

Cf. Sax : Onomasticm, l. VII; — Gras : Elogium Joh. M. 
(Amsterdam, 1817, in-8). 

MEGACOSMUS et MÏCROCOSMUS, traité de Ber¬ 
nard de Chartres (voy. ce nom). 

MÉGASTHÈXE ( MVfa< 7 Ô!vv)<;), historien et géo¬ 
graphe grec du in® siècle avant J.-C. Envoyé par 
Scleucus Nicator en mission près de Sandracotus, 
roi indien, il écrivit sous le titred 'Indica (xà ’lvotxâ} 
l’histoire et la description du pays qu’il avait 
visité. Get ouvrage, d’après Eratosthène, Strabon et 
Pline, contenait bien des fables. Les fragments 
assez nombreux qui nous en restent marquent 
dans les choses que l’auteur avait observées lui- 
même, de la véracité et de l’exactitude. Diodore 
de Sicile paraît avoir copié Mégasthènc. Les frag¬ 
ments de ce dernier ont été publiés par Schwan- 
beck (Bonn, 1846, in-8), et insérés par C. Muller 
dans les Fragmenta historicorum grœcorum de 
la collection Didot. 

Cf. Les Préfaces de ces deux éditions. 

megerle (Ulrich). — Voyez Abraham a Santa 
Clara. 

aiÊHËE de LA TOUCHE (Jean-CIaude-Hippo- 
lyte), publiciste français, né vers 1760 à Meaux, 
mort en 1826. D’abord espion aux gages de la 
police, il devint secrétaire adjoint de la commune 
de Paris et signa les arrêtés relatifs aux journées 
de septembre. Réactionnaire actif après la mort 
de Robespierre, il passa le reste de sa vie dans 
des intrigues et des procès, et mourut dans la 
misère. Un a de lui divers ouvrages : la Vérité 
tout entière sur les vrais auteurs de la journée 
du 2 septembre 1792 et sur plusieurs journées et 
nuits secrètes des anciens comités de gouverne¬ 
ment (Paris, 1794, in-8); Touquetiana (Paris, 
1821, in-8), etc., sans compter, sous le pseudo¬ 
nyme de Felhèmèsi (anagramme de Méhée fils), 
plusieurs opuscules, entre autres : la Queue de 
Robespierre; Rendez-moi ma queue, etc. U a col¬ 
labore au Journal des patriotes (1789), au Journal 
des hommes libres (1793), etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

méhégan (Guillaume-Alexandre, chevalier de), 
littérateur français, né en 1721 à Lasalle (Gard), 
mort le 23 janvier 1766. Il descendait d’une 
famille irlandaise. Écrivain élégant, mais avec 
affectation et recherche, il a laissé : Z oroastre, 
histoire traduite du chaldèen (Berlin [Paris],. 
1751, in-18), réimprimé avec ce nouveau titre : 
De l'origine des Guèbres , ou la Religion natu¬ 
relle mise en action (1751, in-18); et violemment 
attaqué par Fréron; Considérations sur les révo¬ 
lutions des arts (Paris, 1755, in—12) ; Lettre sur 
l’Année littéraire (Ibid., 1755, in—12) ; Pièces 
fugitives (La Haye, 1755, in-12) ; Origine, progrès 
et décadence de l'idolâtrie (Paris, 1756, in-l2); 
Tableau de l'histoire moderne (Ibid., 1766, 1778, 

3 vol. in-12), le meilleur ouvrage de l’auteur; 
l'Histoire considérée vis-à-vis de la religion, de- 
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l'État et des Beaux-Arts (Ibid., 1767, 3 vol. 
in-12), etc. 

Cf. Nécrologe des hommes célèbres de France. 

MEIBOM , originairement Màybaum , en latin 
Meibomius, famille d’érudits allemands, compre¬ 
nant : Henri Meibom, dit VAncien y né à Lemgo 
en 1555, mort à Helmstaedt en 1625. Auteur de 
poésies latines et centons ( Parodiarum horatia- 
narum libri III et Sylvarum libri II ; Helmstaedt, 
1588, in-8) ; d’Opuscula historica varia ad res 
germanicas spectântia (Ibid., 1660, in-4), etc.; 
— Jean Henri Meibom, médecin, fils du précédent, 
né à Helmstaedt en 1590, mort à Lubeck en 1655, 
qui a laissé, outre des dissertations médicales, 
une très-intéressante monographie biographique 
sur Mécène (Leyde, 1653, in-4-)|; —Henri Meibom, 
le Jeune, fils du précédent, médecin et historien, 
né à Lubeck en 1638, mort à Helmstaedt en 1700, 
à qui l’on doit aussi, outre d’importants travaux 
de médecine et d’érudition médicale, des mono¬ 
graphies historiques et le recueil des Rerum ger- 
manicarum scriptores (Helmstaedt, 1688, 3 vol. 
in-fol.) ; — Marc Meibom, philologue, né à Tœn- 
ningen (Holstein) en 1630, mort à Utrecht en 
1711, pensionnaire de Christine de Suède, pro¬ 
fesseur à Sora, à Amsterdam, à Upsal, bibliothé¬ 
caire de Frédéric III, auteur de recherches ori¬ 
ginales sur la musique et ses conditions dans 
l’antiquité, sur l’Ancien Testament et la poésie 
hébraïque, et éditeur d’auteurs grecs et latins : 
Diogène Laerce, Êpictète, Vitruve, etc. 

Cf. Mœllcr : Cimbria litterata, t. II et III ; — Bœhmer : 
Memoriæ professorum Hclmstadensium ; — Niceron : 
Mémoires, t. XIX. 

meigret• (Louis). — Voyez Meygret. 
meiners (Christophe), historien et philosophe 
allemand, né à Warstade près d’Otterndorf (Ha¬ 
novre) le 31 juillet 1747, mort à Gœttingue le 
1 er mai 1810. Il fit ses études dans cette dernière 
ville et y devint professeur de philosophie. Esprit 
indépendant et chercheur, il se livra à la lecture 
avec une passion infatigable et eut à cœur de 
s'approprier tous les trésors d’érudition que lui 
offrait la bibliothèque de l’université de Gœt¬ 
tingue. 11 sc laissait aller volontiers à des hypo¬ 
thèses, que toute sa science essayait en vain de 
justifier. 11 avait une admiration enthousiaste 
pour J.-J. Rousseau, dont il s’efforçait de pallier 
les erreurs et de propager les doctrines. La clarté, 
l’élégance et la chaleur passionnée de son style 
furent pour beaucoup dans le succès de ses nom¬ 
breux écrits, d’un intérêt spécial et où l’érudition 
n’est pas toujours au service de la vérité. 

Nous citerons de lui : Révision de la philosophie 
(Révision der Ph.; Gœttingue et Gotha, 1772), sorte 
de programme inachevé des idées générales de l’au¬ 
teur ; Essai sur l'histoire de la religion des peuples 
les plus anciens, particulièrement des Egyptiens 
(Versuch liber die Religionsgeschichte der aelte- 
sten Voelker, etc.; Ibid., 1775); Histoire de l’ori¬ 
gine, du progrès et de la décadence des sciences 
en Grèce et a Rome (Ceschichte des Ursprungs, 
Fortgangs and Verfalls der WissenchaRen in 
Griechenland, etc.; Lemgo, 1781-1782, 2 vol.), 
traduite en français par Laveaux (Paris, 1799, 
5 'vol. in-8) ; Histoire de la décadence morale et 
politique «es Romains (Geschichte des Verfalls 
der Sitten and der Staatsvcrfassung der Rœmer ; 
Leipzig, 1782); Histoire de la décadence des 
mœurs, des sciences et de la langue romaines, 
aux premiers siècles de 1ère chrétienne (Geschi¬ 
chte des Verfalls der Sitten, Wissenschaften und 
der Sprache der Rœmer, etc.; Vienne et Leipzig, 
1791), traduit en français (Paris, 1812, 2 vol. 
in-8) : ces trois ouvrages forment le développe¬ 
ment des mômes idées ; Étude comparée des 


mœurs du moyen âge et de celles du AT/// 0 siecle 
(Vergleichung der Sitten des Mittelalters mit de- 
nen, etc.; Hanovre, 1793-1794, 3 vol.); Histoire 
critique de la morale ancienne et moderne (AU- 
gemeine Kritische Geschichte der aeltern und 
ncuern Ethik ; Gœttingue et Hanovre, 1801, 

2 vol.) ; Histoire de la femme (Geschichte des 
Weiblichen Gcschlechts ; Hanovre, 1798-1800, 

4 vol.) ; Histoire de la fondation et du déve¬ 
loppement des hautes écoles (Geschichte der 
Endstehung und Entwickelung der hohen Schuh- 
len; Gœttingue, 1802, 1805 , 4 vol.); Histoire 
générale et critique des religions (AUgemeinc 
kritische Geschichte der Religioncn ; Hanovre, 
1806-1807, 2 vol.). Outre ces ouvrages en langue 
allemande, et dont l’auteur a publié des abrégés, 
Meiners a écrit un certain nombre de livres et de 
mémoires en latin, entre autres : Historia doc¬ 
trines de Deo vero, omnium reriim auctore atque 
redore (Lemgo, 1780, 2 parties). 11 a rédigé, 
avec son ami Spittler, le Magasin historique de 
Gœttingue (1787-1790, 8 vol.; 2 e série, 1791- 
1794, 3 vol.) et avec Feder, la Bibliothèque phi¬ 
losophique de la même ville (1788-1791, 4 vol.). 

Cf. Reidel : Mémoire sur Meiners (Vienne, 1811, in-8) 

MEISSXEH (Àugusle-Gottlicb), romancier alle¬ 
mand, né à Bauzen le 3 novembre 1753, mort à 
Pulda le 20 février 1707. 11 étudia le droit à 
Leipzig et à Wittcnberg, fut archiviste à^resde, 
professeur à Prague puis devint directeur des 
écoles supérieures à Fulda. Il avait écrit dans sa 
jeunesse, sous l’induence d’Engel, son ami, des 
comédies et des opéras comiques dans le goût 
français. Son meilleur ouvrage dramatique est 
Jean de Souabe (Leipzig, 1780). Sa réputation 
littéraire est due à ses romans, qui appartiennent 
pour la plupart au genre historique et se distin¬ 
guent par une imagination brillante, un esprit 
léger et un style facile. Ils ont été souvent réim¬ 
primés et traduits dans diverses langues, et pres¬ 
que tous en français. Nous citerons : Esquisses 
(Skizzcn; Leipzig, 1778-1796, 14 recueils), con¬ 
tenant des anecdotes, des nouvelles, des lé¬ 
gendes, etc.; Alcibiade (Ibid., 1781-1788, 4 vol.); 
Bianca Capello (Ibid., 1785, 2 vol.); Spartacus 
(Berlin, 1792); Epaminondus (Prague, 1798-1801, 
2 vol.); puis une Vie de Jules César (Lebcn des 
J. C.; Berlin, 1799-1800, 2 vol.), continuée par 
de Haken (Francfort, 1811-1812, 2 vol.); sans 
compter des traductions ou imitations de romans 
ou autres ouvrages français. 11 a publié, avec 
Canzlcr, de 1793 à 1795 une revue trimestrielle 
de Littérature ancienne et de lecture moderne , 
et de 1793 à 1795 une feuille mensuelle, l’Apol¬ 
lon. Scs Œuvres complètes ont été publiées par 
Kuffner (Vienne, 1811-1812, 36 vol.). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

meister (Léonard), littérateur suisse, né à 
Neftenbach (Zurich) en 1741, mort t\ Cappel le 
19 octobre 1811. Fils d’un pasteur de Zurich, 
il fut professeur d’histoire et de morale à l’École 
des arts de cette ville. II a publié d’utiles mais 
médiocres compilations, qni, suivant une épi- 
gramme de Gœthe, ne justifient en rien le nom 
de Meister ( maître) inscrit à leur première page. 
Nous citerons : Essais sur l’histoire de ta langue 
et de la littérature nationale allemande (Beitraege 
zur Geschichte die tcutschen Sprache und, etc. 
[Londres], 1777, 2 vol. in-8) ; les Hommes célèbres 
de VHelvêlie (der berühmte Maenner Helvetiens ; 
Zurich, 1781-1782, 3 vol. in-8), traduits en fran¬ 
çais (Ibid., 1792), et Dictionnaire historique, géo¬ 
graphique et statistique de la Suisse : ( Histor. 
geogr. statist. Lexikon der Schweiz ; LTm, 1796, 
gr. in-8). — Son cousin, Jacques-Henri Meister, 
né à Zurich en 1744, mort le 9 octobre 1826, 
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écarté de la carrière ecclésiastique par une pre¬ 
mière publication d’une orthodoxie douteuse (Ori¬ 
gine des principes religieux; 1762, in-8), vint à 
Paris, se lia avec les philosophes, collabora à la 
Correspondance de Grimm et publia en français 
un certain nombre, d’écrits de philosophie, de 
voyages, de critique et d’histoire littéraire (Let¬ 
tres, Entretiens, Essais, Etudes, Mélanges). 

Cf. Meusel : Gelehrtes Deutschland , t. V, X, XI et XIV ; 
— Quérard : la France littéraire. 

MEISTERSINGER, ou Meistersàenger, c’est-à- 
dire Maîtres chanteurs, nom donné en Allemagne 
aux poètes sortis des classes bourgeoises et qui, 
vers le commencement du xiv 8 siècle, se consti¬ 
tuèrent en corporation. A l’encontre des Min- 
nessinger, qui erraient de cour en cour et consi¬ 
déraient plus ou moins la poésie comme un mé¬ 
tier , les Maîtres chanteurs avaient un état et 
alliaient la poésie au travail. L’origine des Meister- 
singers, selon la légende, remonterait au xm e siè¬ 
cle. Plusieurs poètes, parmi lesquels on cite 
Frauenlob, Walter der Vogelweide, etc., auraient 
trouvé simultanément, et a l’insu les uns des au¬ 
tres, le Meistergesang, c’est-à-dire le Chant du 
maître. L’empereur Othon I er les aurait institués 
chefs d’école, leur aurait accordé de nombreuses 
franchises et fait présent d’une couronne d’or. 
Frauenlob aurait tenu son école à Mayence. C’est 
en effet dans cette ville qu’on découvre les pre¬ 
miers vestiges d’une grande corporation poétique, 
qui s’organisa aussi à Strasbourg, à Colmar, à Nu¬ 
remberg, à Augsbourg, à Ulm, etc. Dans cette der¬ 
nière ville elle n’a été dissoute que le 21 oc¬ 
tobre 1839. 

Quoi qu’il en soit, les Mcistersingers ne sont 
au fond que les Minnesingers de la décadence. Au 
lieu de dire leurs vers en public, ils ne les réci¬ 
taient et ne les chantaient qu’en société particulière. 
Leur instruction était plus complète que celle des 
premiers et leur position les mettait en meilleure 
estime. Les Maîtres chanteurs devaient se confor¬ 
mer à certaines règles poétiques, appelées Tabu- 
latures, tandis que les Minnesingers composaient 
au gré de leur fantaisie. Ceux qui faisaient partie 
de la corporation des Meistersingers n’obtenaient 
le titre de maîtres qu’après avoir passé par les 
grades d’apprenti, de compagnon, de chanteur- 
poete et trouvé un nouvel air, une nouvelle mé¬ 
lodie. Malgré ces exigences, les Maîtres chanteurs 
sont restés bien au-dessous des Minnesingers, en 
les imitant le plus souvent. A part le tailleur de 
pierres Henri de Mügelin, qui vivait au xv* siècle, 
et le cordonnier Hans Sachs, qui appartenait à la 
corporation des Meistersingers, peu de noms sont 
venus jusqu’à nous. Encore ce dernier ne doit-il point 
sa réputation au* 4275 chants de maître qu’il 
composa. Au xvii* siècle les écoles des Maîtres 
chanteurs commencèrent à tomber; une seule resta 
debout : celle d’Ulm. Nous devons la plupart des 
choses que nous connaissons sur les Meistersin¬ 
gers au cordonnier Puschmann et à J. Christophe 
Wagenseil, professeur à Altorf. Puschmann, élève 
de Hans Sachs, a écrit d’après ses propres ren¬ 
seignements et ses souvenirs nn Exposé de la poé¬ 
sie des Meistersingers (Grundlicher Bericht des 
deutschen Mcistergesangs, Gœrlitz, 1573), dont 
la seconde édition, revue et augmentée, a paru 
sous ce titre plus général : Grundlicher Bericht 
der deutschen Reimen oder Rhythmen (Francfort- 
sur-l’Oder, 1596). 

Cf. Wagenseil : Livre du noble art des Maîtres chan¬ 
teurs (Buch von der Meist. hoîdseligcn Kunst, 1697) ; — 
Büsching : Sammlung für altdeutsche Literatur. 

Mékhitar (l’abbé Pierre ), fondateur de la 
société religieuse et littéraire desMékhitaristes, né 
à Sébaste, dans l’Asie Mineure, et mort en 1749. 


Sa part dans la rénovation des lettres arméniennes 
ne s’est pas bornée à l’institution qui porte son 
nom : il est lui-môme auteur de divers ouvrages, 
parmi lesquels on distingue des Commentaires 
sur saint Mathieu , sur Y Ecclésiastique et sur les 
Psaumes , une Bible arménienne (1733, in-fol.) ; 
des Catéchismes en arménien littéral et vulgaire; 
des Grammaires, enfin un Dictionnaire arménien , 
qui a paru après sa mort (2 vol. 1749-1769). 

Cf. Et. Aconz : Vie de l’abbé Mékhitar (Venise, 1816, in-8). 

MÉKHITARISTES, membres d’une société reli¬ 
gieuse et littéraire fondée au xviii 8 siècle par 
l’abbé arménien Pierre Mékhitar, de Sébaste, et 
qui a son centre au couvent de Saint-Lazare, à 
Venise. Les Pères mékhitaristes ont pour objet 
principal de leur institution l’instruction des Ar¬ 
méniens. Ils y ajoutent la recherche et la publi¬ 
cation des anciens ouvrages manuscrits de la lit¬ 
térature de leur pays. Ils ont fait des traductions 
latines, françaises et italiennes des plus impor¬ 
tantes de leurs productions nationales. On cite 
leurs éditions de la Chronique d'Eusèbe, en armé¬ 
nien et en latin, avec les parties grecques corres¬ 
pondantes conservées par Georges le Syncelle; la 
Chronique arménienne de Moïse de Khorène, les 
Œuvres de saint Narsès, etc. Les Mékhitaristes, 
pour mieux atteindre leur double but, ont facilité 
la création de journaux arméniens à Venise, -à 
Vienne, à Smyrne, à Constantinople, à Tifîis, à 
Calcutta et ont contribué à la création, à Venise, 
à Paris et à Moscou, de collèges pour l’éducation 
nationale et européenne de la jeunesse armé¬ 
nienne. 

Cf. Le Vaillant de Florival : les Mékhitaristes de Saint- 
Lazare (Venise, 184-1 

MÊLA (Pomponius), géographe latin du pre¬ 
mier siècle après J.-C., naquit dans la Bétique. Il 
écrivait sous l’empereur Claude. C’est le premier 
des Latins qui ait composé un traité spécial de 
géographie. Son ouvrage, connu sous le titre de 
De Situ orbis, d’après les mots qui le commencent, 
est divisé en trois livres. Après avoir décrit d’une 
façon générale le monde connu des anciens, l’Eu¬ 
rope, l’Afrique et l’Asie, il explore les côtes de la 
mer Intérieure, puis celles de l’Océan, pénètre 
enfin dans toutes les régions des trois continents. 
Il se borne le plus souvent à une exposition som¬ 
maire et rapide, mais parfois il s’arrôte sur des 
fables, tandis qu’il passe sous silence des détails 
importants. Ses erreurs, du reste, sont celles de 
ses contemporains, et il puise d’ordinaire aux 
meilleures sources. Son style vigoureux et concis 
recherche l’éclat et tombe parfois dans l’enflure. 

L’ouvrage de Pomponius Mêla, dont on fit dans 
le moyen âge de nombreuses copies et des abré¬ 
gés pour les écoles, fut imprimé pour la première 
fois en 1471 (Milan, in-4). De nombreuses éditions 
en furent faites dans la suite, notamment par Va- 
dianus (Vienne, 1518, in-fol.), par Vinet (Paris, 
1572, in-4), par Schott (Anvers, 1582, in-4), par 
J. et A. Gronovinus (Leyde, 1685, 1722, 1728, 
in-8). Une excellente édition en a été donnée par 
Tzschucke (Leipzig, 1807 et suiv., 7 vol. in-8 
avec carte). A. Weichert en a publié un abrégé à 
l’usage des écoles (Leipzig, 1816, in-8). Il a été 
traduit en français par Fradin (Paris, 1804, 3 vol. 
in-8) et par M. Baudet, pour la Bibliothèque 
Panckoucke (1843, in-8). 

Cf. Commentaires de Tzschucke, dans son édition ; — 
Guigniaut, dans l 'Encyclopédie des gens du monde. 

MÉLAXCHTHON (Philippe), théologien et érudit 
allemand, l’un des auteurs de la Réforme, né à 
Brettcn (Palatinat) le 16 février 1497, mort à 
Wittenberg le 19 avril 1560. Son nom de famille 
était Schwarzerd; ce fut Reuchlin, son oncle, qui 
le lui fit gréciser, suivant l’usage du temps. Il élu- 
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(lia à Heidelberg et à Tubingue, et s’initia à toutes 
les connaissances du temps. 11 était surtout fami¬ 
lier avec les lettres grecques et latines, dont il ra¬ 
nima le goût autour de lui par son influence et 
par ses écrits. Son caractère était doux et paci¬ 
fique, et dans les luttes théologiques il inclinait 
vers l’union et conseillait les voies de douceur. 11 
ne partageait pas les ardeurs violentes de Luther, 
son ami et son chef. On dit que, lorsqu’il mourut, 
il se sentait heureux d’éehapper enfin à l’agitation 
d’une vie qui avait été malgré lui toute militante. 
« Mélanchton, dit M. N isard, a rempli avec gloire 
la double tâche de réformateur dans la religion et 
de réformateur dans les lettres. Nul ne mit à leur 
service un esprit pourvu de plus de ressources; 
nul ne souffrit plus pour ces deux causes, si étroi¬ 
tement liées au commencement.... Quiconque aime 
les lettres pour elles-mêmes et en a goûté les 
douceurs dans le commerce des grands écrivains 
de l’antiquité honorera sans reserve l’homme 
que sa patrie a nommé le précepteur commun de 
l’Allemagne. » 

Parmi les nombreux écrits de Mélanchton, 
le principal, au point de vue dogmatique, est 
intitulé Loci communes theologici {Wittcnbcrg, 
ili 21, in-8). Il a été traduit la môme année en 
italien (Venise, 1521), sous le nom d'Ippofilo da 
Terra nigra. C’est le résumé des doctrines qui fai¬ 
saient le fond de la Réforme. Suivant Luther, la 
théologie était là tout entière. « C’est, disait-il,* 
après la sainte Écriture, ce qui existe de plus par¬ 
fait. u Et il ajoutait cette appréciation caracté¬ 
ristique sur son ami et sur lui-même : « Mélan¬ 
chton est plus logicien que moi ; il conclut et en¬ 
seigne; je suis plus rhétoricien, plus orateur. » 
Mélanchton a collaboré plus ou moins largement 
à la traduction allemande de la bible de Luther, 
ce monument si considérable dans l’histoire des 
lettres allemandes. Nous citerons en outre : Ele- 
mentorum rhetorices , libri II (Wittenberg 1531) ; 
Grammatica latina (Nuremberg, 1547), qui resta 
longtemps classique ; Philosophiez morali Epi- 
tome (Wittembcrg, 1537), où l’on voit l’auteur 
conserver des doctrines d’Aristote tout ce qui lui 
paraît compatible avec la révélation chrétienne ; 
Initia doctrinœ physicce (Ibid., 1549), où il combat 
le mouvement de la terre. Mélanchton avait com¬ 
mencé lui-même une édition complète de ses œuvres 
(Bàle, 1541, tome I-V). Deux éditions en ont été 
données après sa mort (Wittenberg, 1561-1564 
et 1680-1683, 4 vol. in-fol.). Il a paru aussi un 
recueil de ses Lettres, publié par J. Manlius 
(Bàle, 1566). 

Cf. Camerarius : De Ph. Melanchthonis ortu, totius 
vitœ curriculo et morte (Leipzig, 1566) ; — Galle : Ver- 
such einer characteristick M. {Halle, 1840) ; — Matlhes : 
Ph. Met. sein Leben, etc. (Allimbourg, 1846) ; — Schmidt : 
Ph. Met. Leben, etc. (Elherfetd^ 1861) ; — Ch. Nisard : 
Etudes sur la renaissance (Pans, 1855). 

MÉLANCOLIQUE (le), symphonie lyrique de 
Milton (voy. ce nom). 

MÉLANGES, titre d’ouvrages. Il est très-usité de 
nos jours, ainsi <Jue les mots Essais, Etudes, Frag¬ 
ments ou Variétés , pour désigner ces livres for¬ 
més de morceaux détachés, d’articles de journaux, 
qui, sans former un tout régulier, peuvent cepen¬ 
dant offrir une unité d’esprit ou de ton. Quelques- 
uns de ces volumes ont gardé un intérêt historique 
et littéraire, comme les Mélanges de littérature et 
de philosophie du XVIIP siècle de l’abbé Morellet; 
d’autres s’adressent à la curiosité bibliographique, 
comme les Mélanges tirés d’u?ie petite biblio¬ 
thèque de Ch. Nodier. Nous en avons eu qui ont 
remué toute notre génération par les idées, comme 
les premiers Mélanges de Th. Jouftroy, d’autres 
qui l’ont charmée par la finesse et la distinction 
littéraire, comme les Mélanges de Villemain. Les 


Anglais ont depuis l’invention des revues formé 
des livres de la même manière, sous le titre de 
Miscellanies, et les plus célèbres érudits allemands 
ont de tout temps réuni leurs dissertations éparses 
sous les titres de Miscellanea ou de Petits éents 
(Klcine Schriften). 

MÉLANIDE, drame de La Chaussée (voy. ce nom). 

MÉLANiE ou la Religieuse, drame de La Harpe 
(voy. ce nom). 

MÉLAN1PPE LE SAGE, tragédie d’Euripide (voy. 
ce nom). 

Mêléagre, MeXéaypoç, poète grec du I er siècle 
avant J.-C., né à Gadaraen Palestine. Il nous reste 
de lui cent trente et une petites pièces de vers, 
qui sont presque toutes des épigrammes dans le 
genre érotique ou descriptif. Elles ont de la grâce, 
malgré des pointes sophistiqueset des subtilités. Il 
les réunit aux épigrammes de poètes plus an¬ 
ciens et forma ainsi la première anthologie, sous 
le titre de Ixéçavoç, Couronne , ou comme on l’ap¬ 
pelle plus ordinairement, Guirlande. Dans la pré¬ 
face, les vers de chaque poète sont comparés à 
une fleur ou à une plante, ceux de Sapho à des 
roses, ceux d’Alcée à l’hyacinthe, ceux de Sirno- 
nide au tendre sarment en fleurs, etc. La Guir¬ 
lande de Méléagre a servi de base aux recueils de 
Philippe, d’Agathias, de Constantin Céphalas et de 
Planude, aux Analecla de Brunck et à VAnthologia 
de Jacobs. Ses poésies, comprises dans ces collec¬ 
tions, ont en outre été éditées séparément par 
Manso (léna, 1789, in-8), par Meiuekc (Leipzig, 
1789, in-8), et par Graefe (Ibid., 1811, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. IV ; — Sainte- 
Beuve, dans la Revue des Deux-Mondes (15 déc. 1845). 

MÉLÈCE syrique, théologien grec, né en 1586 
à Candie, mort le 17 avril 1662. Proto-syncelle de 
l’église métropolitaine de Constantinople, il fut 
chargé de réfuter les doctrines du patriarche Cy¬ 
rille Lucar et rédigea à ce sujet un ouvrage im¬ 
portant. Arnauld en a inséré un extrait étendu, 
traduit en français, dans son traité sur la Perpé¬ 
tuité de la foi, t. III. Richard Simon a donné le 
même extrait, en grec et en latin, dans son traité 
De la Créance de l’Eglise orientale sur la Trans¬ 
substantiation (Paris, 1687). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. XI. 

MÉLÉNIS, poème de L. Bouillet (voy. ce nom). 

MELENDEZ VALDEZ (Juan), poète espagnol, né 
à Ribera del Fresno, près Badajoz, le 11 mars 1754 
et mort à Montpellier le 24 mai 1817. Après de 
brillantes études, il se rendit à Ségovie, puis à 
Salamanque, où il se lia avec le poète Cadalso et 
fut encouragé dans ses essais par Jovellanos. S’at¬ 
tachant alors aux poètes anglais Pope et Young, il 
écrivit l’idylle de la Nuit et la solitude, puis, à 
partir de 1783, obtint plusieurs fois le prix aux con¬ 
cours de poésie de l’Académie de Madrid. En 1784, 
à propos des fêtes auxquelles donna lieu la paix 
conclue entre l’Espagne et l’Angleterre, il fit re¬ 
présenter à Madrid les Noces du riche Camacho 
(las Bodas del rico Camacho), fantaisie pastorale, 
en cinq actes et en vers, imitée de Cervantès et 
qui obtint aussi le prix dans un concours où trente- 
sept productions étaient présentées. L’année sui¬ 
vante il fit un premier recueil de ses Œuvres 
poétiques, parmi lesquelles on goûta surtout les 
poésies pastorales et les odes anacréontiques. 11 
eut rapidement plusieurs éditions. Mclendez obtint 
dès lors, dans la magistrature, puis dans l’admi¬ 
nistration, des emplois qui l’exposèrent aux vicis¬ 
situdes des événements politiques. Exilé, rappelé, 
nommé directeur de l’instruction publique sous 
Joseph Bonaparte, la restauration le condamna à 
un nouvel exil, dans lequel il mourut. 11 put 
néanmoins écrire encore quelques œuvres qui 
ajoutèrent à sa réputation ; un essai d’épopée. 
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assez médiocre, la Chute de Lucifer (la Caida de 
Luzbel) ; un poëme descriptif sur la Création; une 
traduction de YEnèide et surtout quelques gra¬ 
cieuses églogucs. On a réuni ses Œuvres (Madrid, 
•1820, 4 vol. in-8; Paris, 1832, 4 yoI. in-12), dont 
un choix en a été traduit en vers anglais par 
James Kennedy ( Modem Poets and Poetry of 
Spain , Londres, 1852, in-8). 

Cf. Quintana : Notice, en têle de l'édition de Madrid ; — 
Ticknor : History of spanisk Lit., t. ni ; — A. de Puifaus- 
que : Histoire comparée, t. H. 

MÉLESVILLE. — Voy. DUVEYRIER. 

MELI (Giovanni), célèbre poète sicilien, né à 
Palerme en 1740, mort en 1815. 11 était abbé et 
fut professeur de chimie. Il a écrit dans le dialecte 
sicilien des poésies charmantes, très-populaires 
dans nie. Il se fit connaître à dix-huit ans par un 
poëme dans le style bernesque, en huit chants, la 
Fée galante (Fata galante), puis donna son poëme 
de Don Quichotte en douze chants et l’Origine 
del mondo, composition satirique, qui est un de 
ses meilleurs ouvrages. Ce qui l’a mis au premier 
rang, ce sont ses églogues, ses idylles et ses odes 
imitées d’Anacréon. « Sans connaître le grec, dit 
M. Perrens, par la seule inspiration de son génie 
et des splendeurs de la nature il se rapproche 
plus qu’aucun autre moderne de ce poëte, ainsi 
que de Théocrite, qui a vécu et chanté aux mômes 
lieux. Meli les décrit avec fidélité et met dans la 
bouche de ses personnages, marins, pêcheurs ou 
bergers, le langage de leur état, fort différent de 
celui qu’ils parlent dans les pastorales raffinées du 
Tasse et de Guarini. » Malheureusement la délica¬ 
tesse de scs œuvres est tellement liée, dit-on, au 
dialecte employé, qu’elles sont intraduisibles, même 
dans un dialecte italien, et que l’on doit accepter 
de confiance la haute réputation que ses compa¬ 
triotes ont faite à l’auteur. On cite, comme de véri¬ 
tables petits chefs-d’œuvre dans ses poésies, la 
Lèvre (lu Labbru) et le Sein (lu Pcltu). On a en¬ 
core de Méli des Elégies, des Epîtres, des Fables , 
des CanAOnes et des Sonnets. Ses Œuvres ont été 
publiées à Palerme (1814, 7 vol. in-8; 1826, 
t. VIH; nouv. édit., 1830 et 1839). 

Cf. Contreras : Biografi degli Uorsini illustri di Sicüia, 
t. I ; — P.-T. Perrens : Histoire de la littérature ita¬ 
lienne (Paris, 1867, in-18). 

MÉLIÀDTJS DE LÉONXOIS, roman en prose du 
cycle de la Table Ronde. Méliadus est le père de 
Tristan. Il descend de Joseph d’Arimathie. Le ro¬ 
man qui porte son nom a pour sujet ses ampurs 
avec la reine d’Ecosse. Il contient de nombreux 
détails sur la légende du Saint-Graal et l’origine 
de l’institution des chevaliers de la Table Ronde. 
Méliadus a été imprimé plusieurs fois au X\T siè¬ 
cle, à Paris en 1528, in-fol., 1532 et 1535 : Les 
Nobles faits d'armes du vaillant roi Méliadus de 
Lèonnoxs , traduits par Rusticien de Pise (1528). 

MÉLICERTE, comédie de Molière {voy. ce nom). 

bielissus, MéXkjcto;» philosophe grec du v® siè¬ 
cle avant J.-C., né à Samos. Il avait écrit en prose 
ionienne un des traités importants de l’école éléa- 
tique, De V tre et de la Nature , Ilep^ xoO eôvroç 
xoù 7iepc <?ucrswç, dont les fragments ont été recueil¬ 
lis par Brandis dans les Commentationes eleaticœ, 
et réimprimés par Mullach, dans la collection 
Didot (1860), gr. in-8). 

Cf. Zeller : Geschichte der griech. Philosophie. 

MÉLITE, comédie de P. Corneille (voy. ce nom). ; 

MËLlTON (saint), MeXvetov, écrivain ecclésias¬ 
tique grec du u e siècle après J.-C. Il fut évêque 
de Sardes. Eusèbe, qui donne les titres de ses ou- \ 
vrages, nous a conservé des fragments de son ! 
Apologie de la religion chrétienne, de son traité 
Sur la Pâque et de ses Extraits des livres de 
l'Ancien Testament. On trouve ces fragments dans i 
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les Reliquiœ sacrœ deUouth (Oxford, 1814, in-8)-. 
M. Ernest Renan a découvert au Rristish Muséum, 
en 1852, le début de Y Apologie traduit en langue 
syriaque. 

Cf. Ceillier : Auteurs sacrés, t. II. 

MELL11V DE SAINT-GELAIS. — Yoyez SAINT- 
Gelais. 

melmoth William), littérateur anglais, né à 
Londres en 1710, mort à Bath le 15 mars 1799. Il 
était fils d’un jurisconsulte distingué. On a de lui, 
sous le nom de Fitz-O&bome, des Lettres diverses 
(Letters on several subjects; Londres, 1742, in-8), 
écrites avec élégance et qui ont été traduites en 
français (Paris, 1820, in-8); puis des traductions 
estimées des Lettres de Pline (1747, 2 vol. in-8), 
des Lettres de Cicéron, avec notes (1753, 3 vol. 
in-8), etc. 

Cf. Chalmers : General biogr. Dictionary. 

MELO (Franciseo-ManuelDE), historien espagnol, 
né le 23 novembre 1611 à Lisbonne, alors sous 
la domination espagnole, mort en 1667. 11 suivit 
la carrière des armes, tout en se faisant connaître 
comme écrivain, et à partir de la révolte du Por¬ 
tugal mena une existence pleine d’aventures et 
de dangers. On cite de lui avec d’extrêmes éloges: 
l'Histoire des mouvements, de la séparation et de 
la guerre de Catalogne (1645), qui parut sous le 
pseudonyme de Clemente Liber lino et fut dédiée 
au pape Innocent X. Très-sévère pour le gouverne¬ 
ment de Philippe IV, elle a valu à son auteur le 
surnom de « Tacite espagnol ». Melo, suivant Gil 
y Zarate, est, dans le genre historique, un des 
modèles les plus parfaits de la langue. Son histoire 
a été réimprimée dans la collection Rivadeneyra * 
(2 vol. in-4). 

Cf. Gil y Zarate : fifanual de literatura; — Ticknor: 
History of spanish Literature, t. III. 

MÉLODRAME, un des genres de compositions 
dramatiques modernes. Ce n’est, à proprement par¬ 
ler, qu’une des variétés du drame et une variété 
d’ordre inférieur. Sa marque distinctive apparente 
consiste à réunir le chant, la mélodie, comme 
l’indique son nom, à l’action dramatique. Ce n’est 
pas toutefois le drame en musique, définition qui 
conviendraitplutôtàl’opéra; c’est le drame escorté 
seulement et soutenu au besoin par la musique. 
Au fond, ce qui caractérise le genre, c’est l’exa¬ 
gération des effets et l’uniformité des procédés. 
Le mélodrame a, comme la comédie italienne, son 
cadre donné d’avance et ses personnages obligés, 
et l’on concevrait qu’il fût, comme la Commedia 
dell’arte, une matière à improvisations. Son sujet 
est d’ordinaire quelque fait monstrueux, historique 
ou imaginaire, médité dans i'ombre, préparé par 
des manœuvres criminelles et sur le point d’être 
accompli par d’odieuses violences, lorsque au der¬ 
nier moment un coup providentiel arrache la vic¬ 
time au bourreau ou l’esclave au tyran, déjoue et 
punit le crime, sauve l’innocence et récompense 
la vertu. Les personnages seront : un maître odieux, 
roi, prince ou brigand, type de corruption et de 
cruauté; un traître, instrument vénal des plus vils 
desseins; une héroïne sympathique et vertueuse, 
exposée aux violences de son persécuteur; un 
jeune amant, noble et brave, prêt à tout pour sau¬ 
ver la victime et punir son tyran; enfin nn niais, 
poltron et gourmand comme un valet de comédie, 
égayant la scène par sa grossière stupidité. 

Le mélodrame, qui n’eut longtemps que trois 
actes, se découpe en tableaux successifs marquant 
d’une façon tranchée les situations et les péri¬ 
péties. Le rôle laissé à la musique a été assez bien 
caractérisé par Jules Janin, dans un article de 
verve contre le mélodrame. « La musique accom¬ 
pagnait toutes ces angoisses multiples. Cette mu¬ 
sique, faite par des musiciens ad hoc, représentait 
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de son mieux Tétât de l’âme du personnage. Quand 
entrait le tyran, la trompette criait d’une façon 
lamentable. Quand sortait la jeune fille mena¬ 
cée, la flûte soupirait les plus doux accords. 
Cette musique avait d’abord été imposée au mé¬ 
lodrame comme une entrave; le mélodrame la 
conserva comme une précieuse ressource. Il avait 
remarqué que, grâce à cette musique, il pouvait 
se passer de transitions et ne se donner aucune 
peine pour mettre un peu de logique dans son 
dialogue. Grâce aussi à cette musique, le comé¬ 
dien pouvait se livrer à toute sa fougue. » Le mé¬ 
lodrame a fleuri sur nos divers théâtres du bou¬ 
levard et, particulièrement à la Gaité, a eu ses 
maîtres spéciaux, depuis Guilbert de Pixérécourt 
et Victor Ducange jusqu’à M. d’Ennery. Dédaigné 
par la critique pour la vulgarité de ses moyens et 
de ses effets, mais ayant toujours, par cela môme, 
prise sur la foule, il a peu à peu renié son nom 
sans cesser d’être et n’a plus osé se produire que 
sous la dénomination générale de drame. 

Cf. A. A. A. [A. Mali tourne, Ader, À. Hugo} : Traité 
dit mélodrame (Paris, 1817). 

MELOX (Jean-François), économiste français, né à 
Tulle, mort le 24janvier 1738. Outre son principal 
ouvrage, l’Essai politique sur le commerce (Paris, 
1734, in-12; plus, édit.), dont les idées plus origi¬ 
nales que libérales firent une grande sensation, nous 
citerons une Lettre à la comtesse de Verrue sur 
l’apologie du luxe , imprimée à la suite du Mondain 
de Voltaire. 

Cf. Voltaire : Correspondance et Siècle de Louis XIV; 

— Moréri : Grand dictionnaire historique. 

MELOT (Ànicet), érudit français, né en 1697 à 
Dijon, mort le 20 septembre 1759 à Paris. Habile 
helléniste, il fut admis à l’Académie des inscrip¬ 
tions en 1738 et fut nommé garde des manuscrits 
de la Bibliothèque du roi en 1741. Outre de sa¬ 
vantes dissertations dans le recueil de l’Académie 
des inscriptions, on lui doit : Catalogus codicum 
manuscriptorum Bibliothecœ regiœ (Paris, 1739- 
1744-, 4 vol. in-fol.), et le tome VI du Catalogue 
des livres imprimés de la Bibliothèque du roi. 

miîly-janin (Jean-Marie Jànin, dit), auteur 
dramatique français, né en 1776 à Paris, mort le 
14 décembre 1827. Il fit représenter : à i’Odéon, 
Oreste , tragédie en cinq actes (1821), qui n’eut que 
trois représentations ; au Théâtre-Français, Louis XI 
àPéronne , comédie en cinq actes, en prose (1827), 
la meilleure de ses œuvres, etc. 11 collabora au 
Journal de Y Empire , à la Quotidienne , etc. 

MEMBR1N, le Mambriano, poëme romanesque de 
Bello (voy. ce nom). 

MEMMius (Caius), orateur romain, mort en 100 
avant J.-C. Il remplit avec honneur les fonctions 
de tribun du peuple. Salhiste, qui vante son élo¬ 
quence, lui prête un beau discours, qui est sans 
doute son œuvre. Suétone, dans la Vie de 7e- 
rence, cite un fragment d’un autre discours. 

memmics (Caius Gemellus), poëte et orateur 
romain qui fut tribun du peuple en 66 av. J.-C., 
édile en GO et préteur en 58. Àulu-Gelle et Pline 
le citent comme l’auteur d'un poëme licencieux. 
Cicéron, qui lui a adressé trois lettres, parle de son 
éloquence, modelée sur les Grecs. C’est à lui que 
Lucrèce a dédié son poëme. 

Cf. Meyer : Fragmenta oratorum romanorum, p. 138 ; 

— Orclli : Onomasticon Tullianum. 

MEMXOX, Mépvwv, historien grec de la fin du 
n* siècle après J.-C., né à Héraclée du Pont. 11 
avait écrit avec goût et clarté une histoire d’Héra- 
clée qui est perdue, mais dont Photius nous a con¬ 
servé des extraits sous forme d’analyse. Publiés 
avee les fragments de Ctésias et d’Agatharchides 
par H. Estienne (Paris, 1557, in-8), ils ont été 
réédités avec soin par Orelli (Oxford, 1597,in-16) 


et par C. Muller dans les Fragmenta historicorum 
grcecovum de la Bibliothèque Didot. N. Gédoyn les 
a traduits en français dans les Mémoires de l'Aca¬ 
démie des inscriptions , t. XIV. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grxca, L VII. 

MÉMOIRE, l’une des trois parties de Faction 
(voy. ce mot). 

MÉMOIRES, sorte de composition historique 
ayant pour objet de relater des événements auxquels 
le narrateur, homme d’État, militaire, écrivain, 
artiste, s’est trouvé mêlé. Les mémoires, si com¬ 
muns depuis quelques siècles, n’étaient pas un 
genre littéraire inconnu aux anciens. On en a un 
beau modèle dans l ’Anabase de Xénophon, héros 
et historien à la fois de la magnifique retraite qu’il 
raconte. Dans un autre ordre d’idées, scs Mémo¬ 
rables (’AuQfiv^jjLovséjxaTa, Memorabilid) , consacrés 
à retracer l’enseignement de Socrate dont il fut le 
disciple et sa vie dont il fut le témoin, appartien¬ 
nent au genre des mémoires non-seulement par le 
sujet, mais même par le nom. Chez les Romains les • 
mémoires se produisirent vers la fin de la républi¬ 
que et se multiplièrent après l’établissement de 
l’empire, sous le nom de Commentaires (voy. ce 
mot). A côté de ceux de Sylla, de Lucullus, de Jules 
César, d’Auguste et de tant d’autres, on peut con¬ 
sidérer comme l’équivalent de mémoires histori¬ 
ques la suite des Lettres de Cicéron sur les évé¬ 
nements dont il fut l’un des acteurs ou le témoin 
et plus tard lavictime. Sous les premiers empereurs, 
un certain nombre de citoyens écrivirent pour eux- 
mêmes le récit des faits qu’ils voyaient s’accom¬ 
plir sous leurs yeux, pour se dédommager de n’y 
pouvoir plus prendre de part par faction ou par la 
parole, et ces documents particuliers ont fourni 
des matériaux aux historiens latins ou grecs dont 
les travaux plus littéraires nous sont parvenus. La 
trace en est sensible dans Tacite, Suétone, Yalère 
Maxime, Dion Cassius, Plutarque. Àppien surtout 
en a fait usage et nous a même conservé de précieux 
extraits des Mémoires d’Auguste. D’un autre côté, 
l’Histoire secrète de Procope semble faite pour 
mettre en contradiction la véracité libre des mé¬ 
moires avec les flatteries officielles de l’histoire. 

Chez les modernes, les mémoires ont formé toute 
une branche de littérature, et l’une des plus sé¬ 
rieuses et des plus attachantes. Ils sont devenus 
indispensables à connaître pour l’étude de l’histoire. 
Ceux relatifs à l’histoire de France sont si nom¬ 
breux qu’ils pourraient au besoin, classés dans 
l’ordre des temps, suppléer à toute histoire de 
notre pays. Notre abondance n’a rien d’égal chez 
les autres peuples. Ne remontons pas aux chroni- 
quesécrites depuis Grégoire de Tours et Frédegaire, 
jusqu’à la Chronique de Simon de Montfort, où 
les auteurs figurent trop peu pour qu’on puisse 
considérer ces œuvres comme des mémoires, sauf 
peut-être la Vie de Guibert de Nogent écrite par 
lui-même, et ne comptons nos auteurs de mémoires 
que depuis Joinville et Bertrand du Guesclin, jus¬ 
qu’à notre temps : quelle accumulation de richesses 
historiques et littéraires ! Tous les grands noms y 
sont représentés. Tous les hommes marquants sem¬ 
blent avoir pris à tâche de se présenter eux-mêmes 
à la postérité : Biaise de Montluc, Gaspard de Co- 
ligny, Marguerite de Valois, Philippe deCheverny, 
le duc de Bouillon, Jacques-Aug. de Thou, Claude 
Haton, Agrippa d’Aubigné, Mathieu Merle, Pierre 
de l’Estoile, Sully, le président Jeannin, Fontenay- 
Mareuil, Pontchartrain, Bassompierre, le maréchal 
d’Estrées, le cardinal de Richelieu, Antoine Àr- 
nauld, la duchesse de Nemours, M"* de Motteville, 
le cardinal de Retz, Guy Joly, le comte de Brienne, 
Turenne, M u# de Montpensier, Valentin Conrart, le 
duc de La Rochefoucauld, Bussy-Rabutin, Dangeau^ 
Saint-Simon, le duc de Luynes, Mathieu Marais,. 
Orner Talon, le maréchal de Grammont, M*® de La, 
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Fayette, la marquise de Caylus, Villars, Duguay- 
Trouin, le duc de Noailles, le duc de Richelieu 
et tant d’autres ! La valeur littéraire disparaît pres¬ 
que toutes les fois que les mémoires ont été ré¬ 
digés d’après des documents et des notes par un 
secrétaire, un serviteur fidèle, mais l’intérêt histo¬ 
rique n’en diminue pas sensiblement. Si l’on vou¬ 
lait étendre jusqu’à nos jours la mention des prin¬ 
cipaux mémoires historiques, on ne pourrait se 
dispenser de citer les mémoires du temps de la 
Révolution française, qui, comme toutes les époques 
de troubles et de passions politiques, a produit de 
nombreux écrits en ce genre : les mémoires de 
Besenval, de M rae Rolland, de M ma Campan, de 
Dumouriez, de Daunou, du marquis de Bouille, de 
Péthion, de M rao de Staël, etc., auxquels on peut 
ajouter les mémoires de Mirabeau, rédigés d’après 
ses papiers, ceux de La Fayette, composés de même. 
Il faudrailensuite mentionner beaucoup demémoires 
militaires datant de l’Empire, ceux de Napoléon I er 
• lui-même, ceux du roi Joseph, du roi Jérôme, de 
Marmont, du comte Miot de Melito, du général 
Pelet, etc. ; les mémoires relatifs à l’administration 
et à la politique, comme ceux du comte Beugnot; 
enfin, plus près de nous, les Mémoires d'Oulre- 
Tombe de Chateaubriand, les Mémoires pour servir 
à l'histoire de mon temps de Guizot, etc., sans 
compter ceux qui ne doivent paraître, comme les 
mémoires de Talleyrand, qu’à un long intervalle 
après la mort de leurs auteurs. 

Nous avons aussi des mémoires utiles pour la 
connaissance de l’histoire des lettres, des arts et 
de la société française. Tels sont les Mémoires de 
littérature et d'histoire de Sallengre (1715-1717), 
continués par Desmollets (1726-1731); les Mé¬ 
moires sur Port-Roual, les Mémoires secrets sur 
la république des lettres de M" 10 Doublet et 
tant d’autres plus ou moins spéciaux, puis les 
mémoires tout à fait personnels, ceux de Di¬ 
derot, de D’Alembert, de Duclos, les Confes¬ 
sions de J.-J. Rousseau, les Mémoires de Mar- 
montel, de l’abbé Le Dieu, ceux de M m# de Staal- 
Delaunay, de Bachaumont, du chevalier de 
Grammont (par Hamilton), du marquis de Valfons, 
le Journal de Collé, les Mémoires de M mo de Gen- 
lis, du comte de Ségur, de Lauzun, de M Ue Clai¬ 
ron, de Lekain, de Dubus-Préville, de Dazincourt, 
de Molé, etc. Les mémoires familiers et anecdo¬ 
tiques d’auteurs vivants ou morts récemment, qui 
ont fait le plus de bruit, sont : les Mémoires (Cun 
bourgeois de Paris du docteur Véron, les Confi¬ 
dences de Lamartine, YHistoire de ma vie de 
M”* George Sand. 

Nous ne pouvons indiquer que plus rapidement 
encore les mémoires existant dans les littératures 
étrangères. Les Italiens ont ceux de Benvenuto 
Cellini, d’Alfieri, de Goldoni, de Carlo Gozzi, de 
Casanova et, plus près de nous, Mes Prisons de 
Silvio Pellico.—Les Anglais ont ceux de lord Hol¬ 
land, de Mrs Elliot, de Garrick, de Cibber, de 
Wellington et une série spéciale de Mémoires re¬ 
latifs à la Révolution d’Angleterre, qui ont été 
publiés par Guizot (25 vol. in-8). —Les Allemands 
ont aussi de nombreux mémoires historiques de¬ 
puis le xiî* siècle. Schiller en a donné une édition 
(léna, 1790-1806, 33 vol. in-8). Ils ont parmi les 
mémoires plus récents, ceux de Gœthe, de Weber, 
du théologien Semler, de Gagern, d’Arndt, de 
Yarnhagen von Ense, etc. 

La olupart des mémoires français et étrangers 
ont pris place dans de grandes et précieuses col¬ 
lections : Collection des Mémoires relatifs à l'his¬ 
toire de France depuis la fondation de la monar¬ 
chie jusqu'au xiu® siècle , traduits et annotés par 
Guizot (Paris, 1823-27, 29 vol. in-8); Collection 
des chroniques nationales françaises écrites en 
langue vulgaire, du xi* au \\T siècle, publiée par 


Buehon (Paris, 1824-29, 4-7 vol. in-8), reproduite 
en partie dans le Panthéon littéraire; Collection 
des Mémoires relatifs à l'histoire de France , de¬ 
puis le règne de Philippe-Auguste jusqu'à la paix 
de Paris de 1763 , par Petitot et Monmerqué 
(Paris, 1819-27, 132 vol. in-8) ; Nouvelle collec¬ 
tion des mémoires relatifs à l'histoire de France, 
par MM. Michaud et Poujoulat (Paris, 1836 et 
suiv., 3-4 vol. gr. in-8, 100 portraits); Choix de 
Mémoires relatifs à la Révolution française, par 
Berville et Barrière (Paris, 1820-26, 56 vol. in-8) ; 
Bibliothèque des Mémoires relatifs a l'histoire de 
France, par F. Barrière (Paris, en cours de pu¬ 
blication, 1867, tom. XXVIll, in—18). La Société 
de l’histoire de France publie officiellement de son 
côté une très-importante collection qui s’accroît 
chaque année. 

Il y a beaucoup d’écrivains qui ont laissé, au 
lieu de mémoires, d’autres écrits qui en tiennent 
lieu : les Lettres de M' ne de Sévigné valent les 
mémoires les plus complets et les plus suivis; la 
Correspondance de Voltaire contient sur sa vie et 
ses relations littéraires toutes les indications dé¬ 
sirables, comme chez les anciens les Lettres de 
Cicéron. La Correspondance littéraire de Grimm 
ressemble encore plus à des mémoires par le cadre 
et la forme. De véritables mémoires se sont pro¬ 
duits sous les noms divers de Commentaires, Con¬ 
fessions, Confidences, Autobiographies (voy. ces 
mots). Il n’est peut-être pas inutile de dire ici 
qu’il n’y a guère de genre littéraire qui ait pro¬ 
duit autant de livres apocryphes que les mémoires. 
La forme et le titre de mémoires ont été aussi 
assez souvent adoptés pour des ouvrages de pure 
invention, comme les Mémoires d'un cavalier, par 
Daniel de Foë, les Mémoires du comte de Com- 
minges par M œo de Tencin, les Mémoires d’un 
homme de qualité, par l’abbé Prévost, les Mémoires 
du comte de'”, par Duclos, et tant d’autres publi¬ 
cations analogues, volontiers indiscrètes, scanda¬ 
leuses même, qui se sont multipliées. De tels 
ouvrages, aussi bien que les Mémoires du Diable 
de Frédéric Soulié, ne sont plus des mémoires, 
mais une simple variété du roman. 

Cf. Caboche : les Mémoires et l’histoire en France 
(1863, 2 vol. in-8). 

MÉMORIAL DE SAINTE-HÉLÈNE (le). — Voy 
Las Cazes. 

MENA (Juan de), né à Cordoue vers 1411, mort 
en 1456. Il commença ses études à l’université de 
Salamanque et les termina à Rome. Après avoir 
exercé des fonctions administratives dans sa ville 
natale, il devint chroniqueur en titre du roi Don 
Juan II, qui en échange de sa protection prétendait 
lui imposer ses jugements. Les poésies de Juan de 
Mena, fort bien accueillies de la cour de ce roi, 
sont remplies d’allusions obscures. Son poème des 
Sept péchés mortels, d’une subtilité toute méta¬ 
physique, est une allégorie prétentieuse de la 
guerre entre la raison et la volonté. Laissé ina¬ 
chevé par l’auteur, il a été terminé par le frère 
Jéronimo de Olivarès. Le Couronnement est une 
apothéose du marquis de Santillana, poète et pro¬ 
tecteur de Juan de Mena, par les Muses et les 
Vertus. Mais l’œuvre capitale du poète est le La¬ 
byrinthe (Laberinto), aussi appelé las Trescientas, 
parce qu’il se compose de 300 copias, consacrées 
à faire connaître quels sontlesdevoirs de l’homme 
et sa destinée sur cette terre. Ce poëine, où Juan 
de Mena s’est proposé de rivaliser avec l’œuvre de 
Dante, est d’une extrême obscurité. Il renferme 
pourtant une partie descriptive qui n’est point 
sans grâce. Le Labyrinthe comprend 2500 vers. Ce 
poème fut lu par fragments à la cour du roi Juan, 
et ce dernier, auquel il était dédié, ne dédaigna 
pas d’y proposer des modifications; il conseilla 
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aussi au poëtc d’ajouter 65 copias, afin que leur 
nombre égalât celui des jours de l’année. 

Cf. Ticknor : History of spanish Literalure, t. I ; — 
J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

ménage (Gilles), érudit français, né le 15 août 
1613 à Angers, mort le 23 juillet 1692. Un goût 
naturel, servi par une mémoire extraordinaire 
qu’il conserva presque jusqu’à la fin de sa vie, le 
tourna dès sa jeunesse vers l’érudition. Forcé par 
son père, qui était avocat, d’entrer au barreau, il 
le quitta après peu d’années et s’occupa d’obtenir 
un bénéfice ecclésiastique dont le revenu lui per¬ 
mît de se livrer à ses études de prédilection ; mais 
il ne prit pas les ordres. Son esprit, porté à l'épi— 
gramme et fertile en bons mots, n’était retenu ni 
par l’amitié ni par la reconnaissance et s’exerçait 
souvent aux dépens de son intérêt. Le cardinal de 
Hetz, qui le protégeait et l’avait attaché à sa mai¬ 
son, se brouilla avec lui à cause de scs traits sa¬ 
tiriques. Reçu à l’Hôtel de Rambouillet, il ne put 
se retenir de parler un peu à la légère sur Julie 
d’Àngennes, qui lui en fit de sévères reproches. 
Un pédantisme vaniteux et un amour-propre très- 
irritable s’unissaient à son penchant vers la satire 
pour lui attirer des désagréments. 11 eut des que¬ 
relles, restées célèbres dans l’histoire littéraire, 
avec Gilles Boileau, l’abbé d’Aubignac, l’abbé Co- 
tin, Baillet, le père Bouhours; il en eut même 
avec son ami Chapelain, qui avait aidé ses débuts. 
Il se ferma l’Académie pour l’avoir raillée dans sa 
Requête des Dictionnaires, satire en vers français, 
et s’y présenta vainement en 1684. Boileau Dcs- 
préaux, qu’il avait blessé, l’attaqua dans sa II® sa¬ 
tire; mais, apaisé plus tard, il remplaça son nom 
par celui de l’abbé de Pure. Molière, dont il avait 
mal parlé devant M. de Montausier, le livra au 
ridicule dans le personnage de Vadius. Il est vrai 
que Ménage ne voulut pas se reconnaître sous les 
traits de ce pédant bilieux; mais la leçon avait 
porté et il se montra dans la suite, en toutes oc¬ 
casions, l’admirateur de Molière. C’est du reste un 
des traits les plus remarquables de son caractère 
que la facilité avec laquelle il oubliait ses propres 
injures et celles de ses ennemis pour se récon¬ 
cilier, quand le prétexte lui en était offert. 

Malgré scs travers, Ménage ne vécut point aban¬ 
donné à lui-même, sans société et sans amis. Il 
était au contraire très-recherché. Les réunions qui 
se tenaient chez lui tous les mercredis, et que l’on 
appelait mercuriales, comptaient beaucoup de 
lettrés : Chapelain, Conrart, Perfot d’Ablancourt, 
Pellisson, Furetièrc, Linière, Bautru, Perrault, 
Galland, Boivin, Sarrazin, etc. Il y venait aussi 
des hommes du monde et de la plus haute no¬ 
blesse. Quand par suite de ses infirmités le maî¬ 
tre de la maison fut dans l’impossibilité de sortir, 
les réunions curent lieu tous les jours et avec la 
même affluence de visiteurs. Jusqu’à l’époque où 
il se vit forcé de mener la vie d’un reclus, il avait 
été répandu dans la haute société et y était ac¬ 
cueilli avec empressement. Les femmes les plus 
spirituelles souffraient ses hommages par égard 
pour son esprit. Il fut l’amoureux platonique de 
plusieurs d’entre elles, et il put dire à M ma de Sé- 
vigné qu’il avait été son « martyr ». On a dit 
aussi qu’il fut le a mourant » de M m ® de La 
Fayette. Il faut ajouter qu’en dehors de ses vio¬ 
lences et de ses vanités d r érudit il était juste et 
bon. C’est ce qu’il montra lorsqu’il dressa pour 
Mazarin et Colbert la liste des gens de lettres qui 
méritaient des récompenses; il y mit une remar¬ 
quable impartialité. 

Ménage avait sur les langues et la littérature 
des connaissances étendues, que sa conversation 
faisait vivement ressortir; mais ce savoir doublé 
du bel esprit et de l’envie de briller était plus 
fait pour les salons que pour les livres. Bayle a 


73 — MÉNANDRE 

donc bien exagéré la louange en l’appelant le Fflr- 
ron de son siecle. Plusieurs de ses ouvrages pré¬ 
sentent des recherches utiles au point de vue phi¬ 
lologique, quoiqu’il s’y trouve beaucoup de ces 
larcins reprochés parTrissotin à Vadius. Conrart le 
jugeait digne d’être marqué de la fleur de lis, au pied 
du Parnasse. Du reste Ménage ne cherchait pas à 
cacher ces emprunts, dont il se faisait même un titre 
littéraire. Ce n’est pas en effet ce qui nous choque 
le plus chez lui ; c’est celte recherche de l’ingé¬ 
nieux, qui le jette souvent dans la fausseté, c’est 
son style affecté et précieux. Quant à ses bons 
mots, ils nous sont connus par le Menagiana; à 
côté de traits spirituels, on en voit de bien mé-‘ 
diocres et qui ne méritaient pas d’être conservés. 

Ménage a laissé : Dictiotmaire étymologique , ou 
Origines de la langue française (Paris, 1650, in-4, 
1694 in-fol.), ouvrage quia donné lieu à la célèbre 
épigramme de D’Àceilly sur les étymologies ; Mis- 
cellanea (1652, in-4), recueil de pièces grecques, 
latines, françaises, parmi lesquelles des poésies; 
Osservaùoni sopra J’Aminta del Tasso (Ibid., 1653, 
in-4); Poemata (Ibid., 1656, in-12, plusieurs fois 
réimpr.); Observations et corrections sur Diogène 
Laerce, imprimées avec le texte grec-latin (Ibid., 
1663, in-fol., Amsterdam, 1691, 2 vol. in-4); Ori- 
gini délia lingua italiana (Ibid., 1669, in-4; Ge¬ 
nève, 1685, in-fol.) ; Juris civilis amænitates (Pa¬ 
ris, 1664, in-8) ; Observations sur les poésies de 
Malherbe (Ibid., 1666, 1689, in-8); Annotazioni 
sopra le Rime di monsignor délia Casa (1667, 
in-8); Observations sur la langue française 
(1673-1676, 2 vol. in-12); Vita Malhcei Menagii 
(1674, in-8) ; Vila Pétri (Érodii (1675, in-4) ; Mes- 
colanz-e (1672 , in-8); Histoire de Sablé (1682, 
in-4), ouvrage non terminé ; Mulierum philosopha- 
rumhistoria (Lyon, 1690, in-12) ; Anli-Baillet (La 
Haye, 1690, 2 vol. in-12), réimprimé à la suite 
des Jugements des savants , de Baillet, dont il re¬ 
lève les erreurs, et avec les Notes de La Monnoye, 
où sont relevées celles de Ménage lui-même. Le 
Menagiana, ou bons mots et remarques critiques , 
histonques, morales et d’érudition de M. Ménage, 
recueillies par ses amis, a été publié par Boivin, 
Pinson, Galland, de Valois et l’abbé Dubos (Paris, 
1693, in-12; 1694, 2 vol. in-12), puis réédité par 
La Monnoye, qui y fit de nombreuses additions 
(1715, 1729, 4 vol. in-12). La première de ces édi¬ 
tions donna lieu à VAnti-Menagiana, par Jean 
Dernier (1693, in-12). 

Cf. La Monnoye : Mémoires, en tête de son édition du 
Menagiana ; — Bayle : Dictionnaire historique et critique ; 
— Morcri : Grand dictionnaire historique. 

MÉNANDRE, MévavSpoç, célèbre poète comique 
grec, né à Athènes en 342 avant J.-C., mort 
en 290. Neveu d’Alexis, que les critiques alexan¬ 
drins ont placé parmi les auteurs classiques de la 
comédie moyenne, il avait au plus vingt et un ans 
lorsqu’il fit représenter sa première pièce. Les 
leçons de Théophraste le Moraliste, et l’amitié 
d’Epicure exercèrent une grande influence sur son 
caractère et sur son talent. 11 fut l’ami de Démé- 
trius de Phalère, et après sa chute se vit exposé 
à des accusations dangereuses; cependant il ne 
voulut pas quitter Athènes pour l’asile et les hon¬ 
neurs qui lui étaient offerts à la cour du roi d’E¬ 
gypte. Il se noya à cinquante^-deux ans en se bai¬ 
gnant dans le port du Pirée. 

L’antiquité a décerné le premier rang à Mé¬ 
nandre dans la comédie nouvelle; mais ses con¬ 
temporains ne paraissent pas lui avoir rendu 
complètement justice, puisque ses rivaux, et prin¬ 
cipalement Philémon, l’emportèrent souvent sur lui 
dans les concours publics, et qu’ayant présenté 
plus de cent pièces, il ne fut couronné que huit 
fois. De ces œuvres il ne nous reste que des frag¬ 
ments trop courts pour que nous puissions en 
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juger le plan, la composition et l’intrigue. Nous 
en sommes réduits sur ce point aux imitations 
.qu’en firent les comiques latins, Nævius, Afranius, 
Cœcilius, Lucius Lavinius et Trabea imitèrent 
Ménandre. Plaute lui emprunta le sujet de la 
Cistellaria, et ' sur les six pièces de Térence, 
quatre sont imitées du poëte grec : les Adelphes , 
YAndrienne, Héautontimoruménos et YEunuque. 
Les comédies de Térence sont celles qui peuvent 
le mieux nous donner une idée des œuvres de 
Ménandre; mais la nécessité de supprimer ou de 
modifier des scènes que n’aurait pas comprises le 
public romain et peut-être aussi le manque de 
force et d’invention conduisirent le poëte romain 
à affaiblir l’œuvre grecque et lui méritèrent la 
•qualification célèbre de demi-Ménandre. 

Le grammairien Donat nous a laissé l’analyse 
■d’une pièce de- Ménandre, intitulée l 'Apparition, 
qui montre mieux que les imitations latines le 
talent du poëte pour inventer et disposer une in¬ 
trigue. Une dame athénienne fait élever secrète¬ 
ment, dans une maison voisine de la sienne, une 
jeune fille quelle a eue d’un premier amour; elle 
va la voir au moyen d’une ouverture pratiquée 
dans le mur qui sépare les deux maisons et sous 
le prétexte d’offrir des sacrifices dans une cham¬ 
bre secrète. Un jeune homme, qui est le fils de 
son mari, pénètre dams cette chambre et aperçoit 
la jeune fille qu’il prend pour une apparition di¬ 
vine. D’abord frappé de crainte, il éprouve ensuite 
un sentiment passionné en reconnaissant qu’il a 
devant lui une mortelle. Son amour est partagé, 
et un mariage termine la pièce. Cette œuvre, en¬ 
tièrement perdue, offre, on le voit, une donnée 
bien plus poétique et plus gracieuse que ces co¬ 
médies grecques copiées par des Latins et pres¬ 
que toutes jetées dans le même moule, où la pas¬ 
sion semble réservée aux courtisanes. Nous savons, 
par l’histoire même de la comédie athénienne, 
que Ménandre y introduisit l’intrigue, en mettant 
l’action dans une suite d’incidents tirés de la vie 
domestique et se compliquant jusqu’au dénoû- 
menl. 

Ainsi se trouva mêlé au tableau des mœurs le 
développement des caractères. Dans la comédie 
ancienne, comme on peut l’étudier chez Aristo¬ 
phane, l’action se subordonnait à une idée poli¬ 
tique ou philosophique, développée en toute liberté 
■dans le dialogue, la parabase ou les chœurs ; mais 
la loi ayant interdit les attaques personnelles, l’u¬ 
sage ayant supprimé les chœurs, il fallut chercher 
une autre source d’agrément. C’est ce que tenta la 
comédie moyenne; la comédie nouvelle le trouva 
surtout avec Ménandre, en créant cette comédie de 
mœurs, de caractères et d’intrigue, retrouvée par 
Molière et que toutes les nations ont adoptée. 

Le style de Ménandre, d’après les éloges de l’an¬ 
tiquité et d’après les fragments qui nous restent, 
était le modèle du plus pur attique. Quant à la 
tournure de son esprit, les anciens parlent de sail¬ 
lies plaisantes, de peintures amoureuses, de ta¬ 
bleaux voluptueux, et il se trouve que nous avons 
seulement de lui des fragments d’une beauté sé¬ 
rieuse, d’une philosophie mélancolique, rappelant 
le disciple de Théophraste et l’ami d’Epicure. 
«Tous les autres êtres, dit-il, sont beaucoup plus 
heureux et beaucoup plus raisonnables que l’homme. 
Et d’abord, considérez par exemple cet âne-ci. 
Son sort est incontestablement misérable. Pourtant 
aucun mal ne lui arrive par son propre fait : il 
n’a que les maux que lui a donnés la nature. 
Nous, au contraire, outre les maux inévitables, 
nous nous en créons d’autres à nous-mêmes. 
Eternue-1-on, l’inquiétude nous prend; pro- 
nonee-t-on une parole malsonnante, nous nous 
mettons en colère; quelqu’un a-t-il eu un songe, 
notre frayeur est extrême ; qu’une chouette, j 


vienne à crier, nous sommes tout tremblants. 
Rivalités, gloire, ambition, lois, ce sont là 
autant de maux que nous avons ajoutés à ceux de 
la nature. » Le passage suivant est plus sérieux 
encore : « Lorsque tu veux savoir ce que tu es. 
regarde les tombeaux qui bordent ton chemin 
quand tu voyages. Là sont les ossements et les 
vaines poussières des rois, des tyrans et des sages, 
de ceux qui s’enorgueillirent le plus de leur nais¬ 
sance, de leurs richesses, de Iaur gloire ou de 
leur beauté. Et toutes ces choses ne les ont point 
préservés du temps. Tous mortels, ils sont des¬ 
cendus dans les demeures souterraines. Songe à 
cela et reconnais qui tu es. » 

Ménandre revient à plusieurs reprises sur les 
maux de la vieillesse et les inconvénients d’une 
mort tardive. Il résume sa pensée dans ce vers 
célèbre : 


"Ov fâj 9 sol ç[ioi 7 <nv àro&v^crxti vio; 

(Celui que les dieux aiment meurt jeune). 

Les comédies de Ménandre, qui étaient jouées 
encore cinq siècles après sa mort, furent conser¬ 
vées jusqu’à la décadence byzantine. Si l’on en 
croit Alcyonius, qui dit le savoir par Démétrius 
Chalcondyle, les prêtres byzantins sollicitèrent et 
obtinrent des empereurs la destruction des poé¬ 
sies de Ménandre, en même temps que des poésies 
de Sapho et d’Alcée. Voici, dans l’ordre alphabé¬ 
tique, les titres que nous connaissons des comé¬ 
dies de Ménandre : 


AôeXçoi, KôXaH, 

‘AXteïç, KoTTaëiÇoucrai, 

’Avôpta, KuëepvîjTai, 

’AvSpayovoc rj Kprjç, KomtaÇopivxi, 
’Avs'^tot, Aeuxaôta, 

’AvuÔepivt} î| MeffffYjvta, Aoxpot, 
"AiacrToç, ^ ? MéÛyj, 

’Açtprtfàpoi ?| A'jÂr/rpfç, MTjvayvpTr,;, 
’Actîccç, - r — 

ÀÛTOV TTÊVÔtbV, 

’Açpoôùyta, 

BotwTta, 
rewpyôç, 

FXuxspa, 

AaxxvXioç, 

Aapôocvoç, 

Aeurtôatp.wv, 

ATjfjLioupyéç, 

AtSupat, 

Atç ^aTcavâjv, 

‘Eavxov Tifx&ïpodjAsvo;, 

’Ey^stptôtov 
’Efurwrpapivr}, 

’ETtayyeXXô fievaç, 

’EmxX-rçpoç, 

’EiuxpÉTOmsç, 

EvvoO^oîj 
’Eçeirtoç, 

'Hvtoyoc, 

"Hpwç, 

Oaiç, 

0EO9OpOupivYJ 

OexxaXri, 

0Y)<ravp6ç, 

0pa<mX£o>v, 
l Iép£ta, 

’lpëpîOt, 

‘iTCTCOXOpûÇ, 

KavTypopoç, 

Kaptv/j, 

Kapxirçôovtoç, 

Kaxa'l'suôojxevoç, 

KexpOîpaXo;, 

Kt9aptCTTT]ç, 

Kviota, 


Mia-oyvvrçç, 

Mt<TO’JfJLEVOÇ, 

NaéxXrjpoç, 

Nopio&é-nQç, 

SevoX6yoç, 

’OXuvôta, 

^{JLOTOrrptoi, 

’Opyf, 

ÜatStov, 

JïaXXocx^, 

HapaxaTaôi^xY), 
IIsptxeipopivY], 

DeptvOîa, 
nxôxtov, 

Ilpoyapot, 

ÜpoeyxaXâjv, 
lïwXoupevot, 

*Pa7uÇopivYj, 

Sajjiia, 

SlX'UüSviOÇ, 
ïrpaTttbxai, 
Xuvapiarwa-at, 

SuvEptbaa, 

£ur]£ÇY]êGt, 

Ttxfo), 

Tpoçum<K> 

'Tôpia, 

Tpvi'ç, 

*riroëoXt[xaîoç rj ‘'Aypotxo;, 
<ï>avtov, 

Odapa, 

OiXâSeXçot, 

XaXxeîa, 

XaXxtç, 

X?jpa, 

'Eeuôr J paxXrj<, 

'UoçoôeVjç. 

Les commentaires écrits sur les œuvres de Mé- 
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nandre par les anciens, notamment par Lyncée de 
Samos et Aristophane de Byzance, ne nous sont 
point parvenus. Nous avons seulement un abrégé 
de la Comparaison d’Aristophane et de Ménandre , 
par Plutarque, ouvrage sans valeur en ce qui con¬ 
cerne le premier de ces poètes, mais qui, sur 
le second, mérite d’être lu. La première édition 
•des fragments de Ménandre fut donnée par G. 
Morel, dans un recueil de Sentences grecques 
(Paris, 1553, in-8). Ils furent reproduits dans les 
recueils du même genre de Jacques Hertel (Bàle, 
1560, in-8), d’IIcnri Estienne (Paris, 1569, in-12), 
de N. Rigault (Paris, 1613, in-8) et dans les 
j Excepta ex tragœdiis et comœdiis grœcis de Hugo 
Grotius (Paris, 1626, in-4), ainsi que dans les 
Poète minores grœci de Winterton (Cambridge, 
1653, in-8). Ces éditions étaient très-défectueuses. 
Le Clerc entreprit de rectifier le texte, dans son 
•édition de Ménandre et Philémon (Amsterdam, 

1709, in-8); mais il laissa subsister de nombreuses 
erreurs, que Bentley releva dans ses Emendatio - 
nés in Menandri et Philemonis reliquias (Utrccht, 

1710, in-8). La correction du texte fut t'éprise seu¬ 
lement par Meineke, dont l’édition, intitulée 
Menandri et Philemonis reliquiœ (Berlin, 1823, 
in-8), est très-estimée et a été reproduite avec 
des améliorations dans ses Fragmenta comicorum 
græcorum , t. IV (Berlin, 1841, in-8). On estime 
aussi à juste titre l’édition de Dübner, avec tra¬ 
duction latine, dans la Bibliothèque Didot , à la 
^uitc d’Aristophane (1840). Les fragments de 
Ménandre, traduits en partie par Lévesque, dans 
les Caractères de Théophraste et pensées morales 
de Ménandre (Paris, 1782, in-12), et itar Poinsinet 
de Sivry, à la suite de son Théâtre d'Aristophane 
(1784, 4 vol. in-8), Pont été complètement par 
Raoul Rochette, dans la nouvelle édition du Théâtre 
grec du P. Brumoy, t. XVI (1825, in-8). 

Cf. Outre les diverses histoires générales de la littérature 
grecque : Rochefort, dans les Mémoires de l'Académie des 
inscriptions, t. XLVl; — Patin, dans le Journal des sa¬ 
vants (octobre 1854) ; — Ed. Arnould : Menandrei Plocii 
•argumentum et diversis fragments, thèse (Paris, 1842, 
in-8) ; — Ch. Benoît : Essai historique et littéraire sur 
la comédie de Ménandre , avec le texte de la plupart des 
fragments (Paris, 4854, in-8); — Maréchal : Études sur la 
comédie antique et sur la comédie nouvelle en particu¬ 
lier, thèse (Ibid., 4854, in-8) ; — Rémusat, dans la Revue 
des Deux-Mondes (novembre 1855) ; — Guillaume Guizot : 
Ménandre, élude historique sur la comédie et la société 
grecques (Paris, 4855, in-8,- — N.-L. Artaud : Fragmenta 
pour servir à l’hist. de la comédie antique (4863, in-8). 

ménakd (Léon), érudit français, né en 1706 à 
Tarascon, mort le 1 er octobre 1767 à Paris. Il était 
conseiller au présidial de Nîmes et fut admis à 
l’Académie des inscriptions en 1749. On a de lui 
des ouvrages estimés : Histoire des évêques de 
Nîmes (La Haye [Lyon], 1737, 2 vol. in-12); 
Mœurs et usages aes Grecs (Lyon, 1743, in-12); 
Histoire de Nîmes (Paris, 1750-1758, 7 vol. 
in-4) ; Pièces fugitives pour servir à l'histoire 
de France , avec le marquis d’Aubais (Paris, 1759, 
-3 vol. in-4), etc. 

Cf. Nécrologe des hommes illustres (1770). 

mejïcics. — Voyez Meng-tse. 

MENCKE, famille d’érudits allemands, compre¬ 
nant : Othon Mencke, né à Oldenbourg en 1644, 
mort à Leipzig le 29 janvier 1707, professeur de 
morale à l’université de cette ville, fondateur de 
l’ancien et célèbre recueil périodique, Acta erudi- 
torum lipsiensium (1682-1707, 30 vol.), continué 
après sa mort par les deux suivants (1707-32-54; 
ensemble, 119 vol. in-4); •— Jean-Burclchard 
Mencke, fils du précédent, né à Leipzig en 1674, 
mort le 1 er avril 1732, professeur d’histoire dans 
cette ville, historiographe de l’électeur de Saxe 
Frédéric-Auguste, membre des Sociétés royales de 
Berlin et de Londres, fondateur de recueils d’éru¬ 


dition et de littérature, entre autres les Neue 
Zeitungen von gelekrten Sachen , auteur d’un 
Gelehrten-Lexilîon, de beaucoup de dissertations 
et discours en latin, notamment de deux écrits 
satiriques curieux : De Ckarlataneria eruditorum 
declamaliones duce (Leipzig, 1715, in-8, plus, édit.) 
qui firent du bruit et qui ont été traduits en fran¬ 
çais (La Haye, 1721, pet. in-8), puis de Poésies 
(Gedichte ; Leipzig, 1705-10,4 vol. in-8), publiées 
sous le pseudonyme de Philender von Linden et 
en partie traduites des langues classiques ou étran¬ 
gères; — Frédéric-Othon Mencke, né à Leipzig en 
1708, mort le 14 mars 1754, professeur de morale, 
comme son père, à lTmiversité et membre des 
mêmes académies, et à qui l’on doit, outre de 
savants mémoires et de bonnes éditions, deux 
excellentes monographies : De Vita, moribtis, 
sci'iptis meriiisque Hier. Fracastorii (Leipzig, 
1732, in-4) et Historia vitoe ingue litteras me- 
ritorum Angeli Politiani (Ibid., 1736, in-4). 

Cf. Jœcher : Allgem. Gelehrtcn-Lexikon ; —Niceron , 
Mémoires, t. XXXI; — Struve : Biblioth. litteraria, t. H. 

MENDÀITE ou Mempiiitique. — Voyez Copte. 

MENDELSSOHN (Moïse), philosophe et écrivain 
allemand, né à Dessau le 0 septembre 1729, mort 
le 4 janvier 1786. Fils d’un pauvre maître d’école 
juif nommé Mendel, il fut élevé dans le besoin 
et dut gagner sa vie comme colporteur. 11 fut 
accueilli à Berlin par un coreligionaire bien¬ 
faisant, puis entra au service d’un rabbin et 
étudia sans maître le latin et les sciences. En 
1750 il entra comme précepteur chez un riche 
fabricant israélite nommé Bernard, chez lequel 
il. devint teneur de livres, surveillant des ou¬ 
vriers, puis associé. Tout en faisant sa fortune, 
il ne renonça pas à ses préoccupations littéraires 
et philosophiques, et il se lia avec Lessing, Nico- 
laï, Sulzer, Abbt, Lavater, etc. Celui-ci s’efforça 
de le convertir au christianisme avec une insis¬ 
tance qui causa à Mendelssohn une longue et 
grave maladie. Ses discussions avec Jacobi sur 
le spinozisme de Lessing lui furent encore plus 
funestes et le mirent dans un état de suscepti¬ 
bilité qui ne fut pas étranger à sa mort. Men¬ 
delssohn est le chef d’une nombreuse famille, 
distinguée dans le commerce, les sciences et les 
arts; l’illustre compositeur Mendelssohn-Bartholdy 
est son petit-fils. . 

Parmi les ouvrages assez nombreux du célèbre 
philosophe, on en distingue quatre pour l’im¬ 
portance des idées ou les qualités du style. Ses 
Lettres sur les sentiments (Briefe über die Emp- 
fmdungen ; 1764, in-8) sont une analyse ingé¬ 
nieuse et toute spiritualiste du plaisir, de ses 
sources et de ses effets sur l’âme. L’auteur le 
rattache en définitive à la perfection, à la beauté 
divine, dont la beauté sensible n’est que l’image. 
La musique est présentée comme réunissant toutes 
les conditions morales et physiques du plaisir. Ces 
Lettres, plusieurs fois traduites en français, ont été 
couronnées par l’Académie de Berlin. Le Traité de 
l'évidence des sciences métaphysiques (Ueber die 
Evidenz der metaphysischen Wissenschaften) fut 
écrit pour un concours ouvert en 1763 par la même 
Académie et obtint le prix en 1771. Dans ce livre, 
qui ne fut pas du goût de Frédéric II, l’auteur 
soutient que les vérités philosophiques sont tout 
aussi certaines que les propositions de^ mathé¬ 
matiques, sans être toutefois aussi évidentes ; 
la théologie naturelle, et la morale en particulier, 
comportent cette certitude. 

Le Phédon , ou de VImmortalité de l'âme (Phae- 
don oder über die Unstcrblichkeit der Seele; Ber¬ 
lin, 1767), le chef-d’œuvre de Mendelssohn, est une 
éloquente réminiscence du platonisme; c’est l’écrit 
le plus solide, sous une forme attrayante, que l’on 
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connaisse sur cette question. Mendelssotin le com¬ 
posa pour répondre aux doutes que son jeune ami 
Abbt lui avait confiés sur la destinée humaine. Le 
cadre est le même que celui de Platon. Socrate, à 
sa dernière heure, s’entretient avec ses disciples. 
Dans le premier des trois dialogues, le philosophe 
grec résume assez fidèlement les arguments pla¬ 
toniciens, en atténuant seulement les formes de¬ 
venues choquantes pour l’esprit moderne; dès le 
second, il traite de l’immatérialité de l’àme, dans 
des termes plus rigoureux que ceux de la philo¬ 
sophie antique; mais, dans le troisième, Socrate 
exprime des idées tout à fait modernes, celles 
qu’il aurait pu se former après les écrits de Des¬ 
cartes et de Leibniz. Les arguments moraux ont 
ici plus de place que les subtilités métaphysiques ; 
le devoir et le droit, les aspirations légitimes de 
toutes nos facultés vers une perfectibilité infinie, 
sont présentés comme les principaux gages de 
notre immortalité. Le Phédon a été longtemps 
l’ouvrage le plus populaire de la philosophie alle¬ 
mande. La langue en est correcte et élégante au¬ 
tant qu’élevée. Il a été traduit dans toutes les 
langues de l'Europe et plusieurs fois en fran¬ 
çais, notamment par Junker (Paris, 1774} et par 
L. Haussmann (1830, in-8). Les Matinées (Mor- 
genstunden ; 1785-1786, in-8) sont des entretiens 
entre Mendelssohn lui-même et sa famille ou ses 
amis, sur l’existence de Dieu et ses conséquences. 
Le disciple de Leibniz se défend contre l'influence 
de Kant et soutient la légitimité de la connaissance 
humaine ; il s’attache surtout à réfuter le pan¬ 
théisme légué à la philosophie contemporaine par 
Spinoza. Cet ouvrage est resté inachevé. 

Parmi les autres écrits de Mendelssohn, nous 
ne citerons que ses Lettres au diacre Lavater 
(Zurich, 1770) et l’importante suite de mélanges, 
discours et mémoires, réunis sous le titre d'Œu- 
vres philosophiques (1761 et suiv., 2 vol. in-8), 
sans mentionner ses publications spéciales sur les 
Juifs, leurs livres religieux et leur histoire, etc. 
Mendelssohn a en outre activement collaboré avec 
Nicolaï et Lessing aux Lettres sur la littérature 
et à \a Bibliothèque des belles-lettres. Ses Œuvres 
complètes ont eu plusieurs éditions (Vienne, 1838, 

1 vol. gr. in-8; Leipzig, 1843-1845, 7 vol., édi¬ 
tion donnée par son petit-fils). 

Cf. Mirabeau : Sur Mo'ise Mendelssohn (Londres, 1787 ; 
Paris et Bruxelles, 1788, in-8) ; — Vie de Mendelssohn, en 
tète des éditions de ses oeuvres ; — Kcyserling : M. Men¬ 
delssohn, sein Leben und seine Wcrke (Leipzig, 1802) 

J. Wilm ; Dictionnaire des sciences philosophiques. 

mexdez-pinto. — Voyez Pinto. 

Mendoza (Diego llurtado de), historien et 
homme d’État, né à Grenade en 1503, mort en avril 
1575. D’une des familles les plus renommées de 
l’Espagne, il fut destiné à la carrière ecclésias¬ 
tique et alla terminer ses études à l’université de 
Salamanque. Il y composa, dit-on, le Lazarillo de 
Tormes , œuvre populaire en Espagne et qui a donné 
naissance à celte littérature de mœurs étranges 
et peu délicates appelée picaresque. La renommée 
de ce livre fut européenne et, pour ne parler que 
de la France, le Lazarillo de Tormes a eu les 
honneurs d’un très-grand nombre de traduc¬ 
tions. C’est le récit des aventures d’un petit 
vaurien nommé Lazarillo (diminutif de Lazaro) 
qu’une mère dénaturée place près d’un men¬ 
diant aveugle pour lui servir de guide. Grâce à son 
intelligence vive et éveillée, le jeune bohémien 
s’élève peu à peu dans l’échelle sociale et passe 
au service d’un prêtre, d’un hidalgo avare, mais 
très-entiché de sa noblesse. Puis il sert un frère 
de la Merci, un distributeur de bulles, un chape¬ 
lain et un alguazil. Après certaines aventures peu 
honorables, Lazarillo finit par s’établir et se ma¬ 
rier. Le style de cet ouvrage est net et alerte. 


MENECHMES (les) 

L’indépendance de la pensée le lit tomber sous la 
censure de l’Eglise ; les passages relatifs à la vente 
des indulgences et aux mœurs du clergé furent sup¬ 
primés dans les éditions subséquentes. La première 
édition sérieuse et intégrale de cette nouvelle est 
de 1553. Le roman de Mendoza était resté sans 
dénoûment. Il a été continué, mais sans succès, 
sous le titre de Deuxième partie'de Lazarillo de 
Tormes. 

Au lieu d’entrer dans les ordres, le jeune Hur- 
tado de Mendoza, qui faisait ses lectures favorites 
de l’Amarfis de Gaule et de la Celestina, atten¬ 
dit que l’âge lui permit de prendre du service 
dans les armées de l’Empereur et passa en Italie; 
il mit à profit ses loisirs, pour refaire scs études 
aux universités de Bologne, de Padouc et de 
Borne. En 1538 Charles-Quint l’envoya on mission 
près de la République de Venise. 11 fut très-lié 
avec les Aide, et Paul Manuce lui dédia son édi¬ 
tion des œuvres philosophiques de Cicéron. Dans 
son ardeur pour les éludes grecques et latines, il 
envoya chercher au mont Athos des manuscrits 
grecs, et la première édition des Œuvres de Josèphe 
fut faite d’après un manuscrit de sa bibliothè¬ 
que. Nommé gouverneur de Sienne, il sut contenir 
les Florentins et le pape, puis fut envoyé au con¬ 
cile de Trente pour défendre les droits de l’empereur 
et enfin, chargé d’une mission auprès du pape 
Jules III. Un changement de politique lui fit donner 
sa démission. Il revint en Espagne en 455-4, avec la ré¬ 
putation du plus habile ambassadeur de son pays. Sous 
Philippe II, il fut exilé de sa cour et employa sa 
retraite à écrire l’histoire de la rébellion des Mo- 
risques de l’année 1568 à 1570. Son impartialité à 
l’égard des ennemis de sa foi fit prohiber son livre 
par la censure ecclésiastique. La première édition 
parut incomplète (Madrid, 1610). Celle publiée in¬ 
tégralement à Valence (1776, in-4) a servi de base 
aux travaux plus récents. L’auteur de YHistoire de 
la gueire contre les Morisques de Grenade s’était 
proposé Salluste pour modèle et, selon Villcmain, 
l’ouvrage n’est point indigne d’être comparé au 
récit de conjuration de Catilina et à la guerre de 
Jugurtha. Quelques passages marquent aussi l’imi¬ 
tation de Tacite. Le style, plein de nerf et de vi¬ 
gueur, classe Mendoza parmi les plus grands écri¬ 
vains de son pays. Peu d’années avant de mourir 
il légua à la bibliothèque de l’Escurial sa belle 
bibliothèque, comprenant tous les classiques qu’il 
s’était procurés à grands frais en Italie et en 
Grèce, ainsi que de précieux manuscrits arabes ve¬ 
nant de Grenade. 

Cf. De Ayala : Notice, et tète de l'édition de 1776 de 
YHistoire; — N. Antonio : Biblioth. hispana nova ; — 
Léonce de Lavcrgne : les Historiens espagnols, dans la 
Revue des Deux-Mondes (1 er février 1812). 

MENDOZA (don Bcrnardino de), écrivain espa¬ 
gnol de la seconde moitié du xvi 6 siècle. Il suivit 
la carrière des armes, prit l’habit militaire de 
Saint-Jacques, fut ambassadeur en Angleterre et 
en France, vers la fin de la Ligue. Il mourut à un 
âge fort avancé au monastère de San Bernard» 
de Madrid. 11 écrivait également en espagnol et en 
français. On cite de lui : Theorica ypractica de la 
guerra, dirigida al principe Don Felipe (Madrid, 
1577); Comentarios de lo sucedido en los Paises 
Bajos desde el aiio de 1567 hasta de 1577 (Madrid, 
1592, in-4), ouvrage publié l’année précédente 
en langue française (Paris, in-8), etc. Ses Com¬ 
mentaires ont été réimprimés dans le tome II des 
Ilistoriadores de sucesos particulares de la col¬ 
lection Rivadeneyra (1852-53) par les soins de 
don Cayetano Rosell, avec d’importantes notices 
biographiques. 

MENECHMES (les), comédie de Plaute, du Tris— 
sin, de Rotrou, de Regnard ; — les Nouveaux 
Ménechhes, comédie de Palissot (voy. ces noms). 
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MÉNEGAULT (A.-P.-F.), litlérateur français, né 
vers 1770, mort vers 1830. U a écrit des romans, 
des pièces de vers, des drames, des comédies, etc. 
Le plus considérable de ses ouvrages est une com¬ 
pilation intitulée : Dictionnaire historique des ba¬ 
tailles, sièges et combats de terre et de mer qui 
ont eu lieu pendant la Révolution française (Pa¬ 
ris, 1818,4- vol. in-*8). On cite encore comme cu¬ 
riosités : le Mérite des hommes, poème (Paris, 
1801, in-12), sur les mêmes rimes que le Mérite 
des femmes de Legouvé, publié sous le pseudo¬ 
nyme de Rose-Ange-Gaëtan; le Robinson du fau¬ 
bourg Saint-Antoine, ou Relation des aventures 
du général Rossignol déporté en Afrique (Paris, 
1817, 4-vol. in-12). 

Cf. Biographie nouvelle des contemporains. 

MÉNESTREL, Ménestraudie et Roi des Ménes¬ 
trels. La mènestraudie était au moyen âge une 
corporation ayant ses apprentis et ses maîtres. 
Pour être reconnu ménestrel cl sortir de la foule 
des musiciens et des jongleurs, il fallait savoir 
jouer de plusieurs instruments, ordonner des con¬ 
certs de voix, composer des chants et déclamer 
des vers. Les ménestrels choisissaient parmi les 
plus habiles d’entre eux un chef, qui prenait le 
titre de roi et présidait aux divertissements d’ap¬ 
parat dans les cours souveraines. Le roi des mé¬ 
nestrels portait pour signe distinctif une couronne 
semblable, au moins pour la forme, à celle du roi, 
comte ou duc auprès duquel il remplissait ses 
fonctions d’intendant des plaisirs. Àdener est le 
plus illustre et l’un des plus anciens rois connus 
des ménestrels. 

Cf. L. Gautier : Les Épopées françaises. 

MÉNESTREL (le), comédie de Cam. Bernay; — 
le MÉNESTREL ou les Progrès du génie, poème 
de Beattie (voy. ces noms). 

MENESTKIEK (Claude-François), crudit français, 
né le 9 mars 1631 à Lyon, mort le 21 janvier 1705. 
11 entra dans l’ordre des Jésuites et professa la 
rhétorique. Sa grande facilité de parole le fit re¬ 
chercher comme prédicateur. 11 s’est livré à de 
constantes recherches sur les antiquités de la 
{France et du Lyonnais. On a de lui un grand nombre 
d’ouvrages et opuscules qui témoignent de son 
érudition, mais manquent d’espril critique et 
choquent par la diffusion et la négligence. Nous 
citerons : le Véritable art du blason (Lyon, 1658, 
in-12) ; VArt des emblèmes (Ibid., 1662, in-8) ; Éloge 
historique de Lyon (Ibid., 1669, in-4); Traité des 
tournois, joutes, eic. (Ibid., 1669, in-4-); de la 
Chevalerie ancienne et moderne (V aris, 1673, in-12;; 
desBallets anciens et modernes (Ibid., 1682, in-12); 
la Philosophie des images (Ibid., 1682-1683,2 vol. 
in-8); la Science et l'art des devises (Ibid., 1886, 
in-8); Histoire de Louis le Grand par les médailles, 
devises, etc. (Ibid., 1689, in-fol.); Histoire civile 
ou consulaire de la ville de Lyon (Lyon, 1696, 
t. 1 er , in-fol.). 

Cf- Niccron : Mémoires, t. I ; — P. Allut : Recherches 
sur la vie et les œuvres de Claude-Fr. Ménestrier (Lyon, 
1856, gr. in-8, avec fig.). 

MÉNEVAL [Claude-François, baron de), mémo¬ 
rialiste français, né en 1778 à Paris, mort le 20 avril 
1850. D’abord secrétaire de Joseph Bonaparte, il 
devint celui de Napoléon, après Bourriennc. Il a 
collaboré à l’ouvrage intitulé Bourrienne et ses er¬ 
reurs (1830, 2 vol. in-8) et a public des Souvenirs 
historiques sur Napoléon et Marie-Louise (Paris, 
1843-184-5, 3 vol. in-8) utiles à consulter. 

mexezès, comte d’EuiCEiRA, historien et poète 
portugais, né en 1673, mort en 1744. 11 fut géné¬ 
ral dans les armées du royaume. D'un esprit élé¬ 
gant et facile, il fut lié avec Boileau, dont il avait 
dans sa première jeunesse traduit VArt poétique 
en vers portugais, décrivit sous l’influence littéraire 

DICT. DES L1TTÉB. 


de la France une Histoire de la Restauration du 
Portugal (o Portugal restaurado). II composa plus 
tard un poème en douze chants et en strophes de 
rimes octaves, f IJenriqueida (Lisbonne, 1740, in-8), 
se rapportant à l’époque qui précède l’établisse¬ 
ment de la monarchie portugaise. Henri de Bour¬ 
gogne en est le héros, et l’expulsion des Maures 
forme le motif principal de l’action. Le comte 
d’Ericeira, sans prétendre à l’originalité, déclare 
avoir souvent imité Homère, Virgile, Lucain, l’A- 
riostc et le Tasse. On cite parmi scs autres écrits 
les Fabulas de Ecco y Narcisso (Lisbo’nne, 1729, 
in-4) et le Trésor de l’harmonie, composé de 4000 
vers, écrits en vingt heures. 

Cf. Barbosa : Bibliotheca lusitana ; — Ford. Denis : Ré¬ 
sumé de l’histoire littéraire de Portugal (Paris, 1823, 
in-18). 

mexezès (Fr. Sade). — Voyez Sa de Menezès. 

MENG-tse, Meng-tseu, forme latine Mencius, 
nommé pendant sa vie Meng-ko, célèbre philoso¬ 
phe chinois, né vers la fin du IV e siècle avant no¬ 
tre ère dans la ville de Tseou, province de Chang- 
toung, mort vers 314. Il fut disciple de Tseu-sse, 
pctit-lîls de Confucius. Il acquit par son savoir 
et sa sagesse une si grande réputation, qu’on l’ap¬ 
pela Ya-ching , ou le deuxième saint, Confucius 
étant le premier. On lui rend, dans le grand tem¬ 
ple des lettrés, les mômes honneurs qu’à Confucius 
Mencius a composé un ouvrage en sept chapitres, 
qui n’a d’autre désignation que le nom de son au¬ 
teur et que l’on joint d’ordinaire aux trois ouvra¬ 
ges moraux contenant la doctrine de Confucius. Il 
forme avec ceux-ci les Sssé-chou , ou les Quatre li¬ 
vres par excellence, et il est aussi étendu que les 
trois autres livres réunis. Il contient des entretiens 
avec de grands personnages de son temps sur la 
morale et la politique. Le style est ironique et in¬ 
cisif, et les pensées d’une liardiessc qui étonne 
chez un philosophe chinois. L’enseignement de 
Mencius a les mômes bases que celui de Confucius, 
et il n’est qu’un des plus distingués sectateurs 
de l’Ecole des lettrés, dont ce dernier est le chef. 
Le livre de Mencius doit être appris en entier par 
tous ceux qui se soumettent aux examens et aspi¬ 
rent aux degrés littéraires C’est un ouvrage 
très-répandu et il a été imprimé un grand nom¬ 
bre de fois, avec oü sans commentaires. On en a 
fait deux traductions en mandchou. Le P. Noël a 
compris le livre de Mencius dans la traduction 
latine qu’fl a faite des livres classiques de la Chine 
(Philosophica Sinica, Prague, 1711, in-4); mais sa 
traduction est presque une paraphrase. Stanis¬ 
las Julien a donné du livre de Meng-tseu une nou¬ 
velle traduction latine avec commentaire {Meng- 
tseu vel Mencium... Paris, 1824-1830,2 vol. in-8, 
avec deux cahiers de texte chinois); une traduc¬ 
tion anglaise a été publiée depuis par le rév. Da¬ 
vid Collic (the Chinese classical works commonly 
called the Four-Bocks; Malacca, 1828, in-8); en¬ 
fin G. Pauthier, joignant aussi Meng-tseu à Confu¬ 
cius, a donné en français les Quatre livres de phi¬ 
losophie morale et politique de la Chine (Paris 
•1841-1846, in-12). 

Cf. Stanislas Julien et G. Pauthier : Préfaces et Notes de 
leurs traductions; — L. de Rosny : Variétés orientales 
(Paris, 1869, in-8). 

MEN1N (Nicolas), littérateur français, né le 31 août 
1684 à Paris, mort en 1770. Il fut avocat au Par¬ 
lement de Paris. On a de lui quelques romans allé¬ 
goriques, à la fois satiriques et licencieux, entre 
autres Turlubleu , histoire grecque (Amsterdam, 
1745, in* 12), puis un Traité historique du sacre et 
couronnement des rois et reines (Paris, 1722, in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

mexixski (François Menin ou de Mesgxien) . 
orientaliste polonais, né en Lorraine en 1623, mort 
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MÉNIPPE 

à Vienne en 1698. Ayant accompagné l’ambassa¬ 
deur de Pologne à Constantinople, il étudia les 
langues de l’Orient, tout en rendant des services 
qui lui valurent de Sobieski des lettres de natu¬ 
ralisation et de noblesse. Son travail capital est le 
Thésaurus linguarum orientalium, pmsertim tur - 
cicœ, arabicœ etpersicœ cum inteipretatione latina, 
germanica, etc. (Vienne, 1680, 3 vol. in-fol.J, dont 
une nouvelle édition fut donnée aux frais de Marie- 
Thérèse, sous le titre de Lexicon arabico-persico - 
turcicum (Ibid., 1780-1802, 4 vol. in-fol.). On lui 
doit en outre une Grammaire polonaise (Dantzig, 
1649, in-8), une Grammaire turque (Vienne, 1680, 
in-fol. ; nouv. édit. 1756, 2 vol. in-4) et un Sup¬ 
plément au Thésaurus , sous le titre d 'Onomasli- 
con latino-iurcico-arabico-persicum (Ibid., 1687, 
in-fol.). 

Cf. Notice, en tête de la 2® édit, du Thésaurus. 

MÉNIPPE, Mévmîîoç, philosophe et poëte satiri¬ 
que grec du 1" siècle av. J.-C., né à Gadara dans 
la Cœlé-Syrie. Suivant Diogène de Laërte, il aurait 
d’abord été esclave. Tout en professant les princi¬ 
pes de l’école cynique, il se serait enrichi par l’u¬ 
sure et se serait pendu de désespoir après avoir 
été dépouillé par des voleurs. II s’est fait surtout 
connaître par des satires qui sont entièrement per¬ 
dues eL dont on ne peut se faire une idée que par 
les'fragments conservés de celles que Varron fit à 
son exemple sous le titre de Satires ménippées 
(Saturæ menippeæ). Lucien, qui met volontiers Me- 
nippc en scène et a donné son nom à un de ses dia¬ 
logues, Ménippe ou la Nècyomancie, le représente 
comme un vieillard chauve, portant le manteau 
troué et tout en guenilles des cyniques et pour¬ 
suivant de sa gaieté railleuse les fanfarons de 
philosophie. Les anciens citaient de lui treize sa¬ 
tires authentiques et lui attribuaient plusieurs 
livres apocryphes. 

Cf. Diogène de Laërte, VL 8 ; — CEhler, dans son édition 
des Fragments de Varron (Quedlinbourg, 1845, in-8). 

MÈNIPPÈE (Satire), recueil célèbre de pam¬ 
phlets français de la fin du xvi® siècle. Ce nom 
fut adopté en souvenir des Satires ménippées de 
Varron, imitées elles-mêmes des satires du philo¬ 
sophe grec Ménippe (voy. ci-dessus). La Satire 
Mènippèe est dirigée contre la Ligue, dont elle 
acheva la défaite au profit de Henri IV. Elle com¬ 
mença de paraître à Tours en février ou mars 
1593, au moment où les états généraux de la 
Ligue, réunis pour élire un successeur à Henri III, 
venaient de se séparer sans avoir pu s’entendre, 
au milieu des prétentions en présence, ni se pro¬ 
noncer, soit pour le chef de la ligue, Mayenne, soit 
pour le candidat de l’Espagne, le duc de Savoie 
ou le jeune duc de Guise, soit pour l’héritier légi¬ 
time, Henri de Navarre. On sait que le grand pré¬ 
texte des adversaires de celui-ci était l’intérêt de 
la religion. Il s’agissait de le leur enlever en mon¬ 
trant à tous que ce beau zèle catholique ne ser¬ 
vait qu’à couvrir des ambitions et des Intrigues. 
C’est ce que firent les écrivains de la Mènippèe 
dès le premier pamphlet. L’auteur, qui était un 
ecclésiastique, Pierre Leroy, ancien aumônier du 
cardinal de Bourbon, imagina de mettre en scène 
« deux charlatans, l’un Espagnol et l’autre Lorrain, 
qu’il faisait merveilleusement bon voir vanter leur 
drogue et jouer tout le long du jour ». Cette 
drogue, c’était le fameux catholicon d’Espagne. 
Le charlatan espagnol menait brillant et bruyant 
équipage; il déployait le plus de verve, et sa 
drogue, dont il faisait grand débit, avait le plus 
de vertu. « Quant au charlan lorrain, il n’avait 
qu’un petit escabeau devant lui, couvert d’une 
vieille serviette, et dessus une tirelire d’un côté, 
une boîte de l’autre, pleine aussi de catholicon, 
dont il débitait fort peu, parce qu’il commençait 


MENNECHET 

à s’esvanter, manquant de l’ingrédient plus né¬ 
cessaire, qui est l’or. » Les effets de la drogue es¬ 
pagnole, appelée higuiero, étaient miraculeux; 
elle effaçait toutes les vilenies, tenait lieu de tout 
mérite et légitimait toutes les ambitions. « Servez 
d’espion aux camps, aux tranchées, à la chambre 
du roy et en ses conseils, disait le charlatan es¬ 
pagnol, bien qu’on vous connaisse pour tel, pour¬ 
vu qu’ayez pris dès le matin un grain de higuiero, 
quiconque vous taxera sera estimé huguenot. 
Soyez recognu pour pensionnaire d’Espagne, tra¬ 
hissez, désunissez les princes, pourvu qu’ayez 
pris un grain de catholicon à la bouche, on vous 
embrassera. N’ayez point de religion, moquez- 
vous à gogo des prestres et mangez de la chair 
en caresme en despit du pape, il ne vous faudra 
d’absolution qu’un peu de catholicon. Voulez-vous 
bien tost être cardinal, frottez urle corne de votre- 
bonnet de higuiero, il deviendra rouge, et serez 
fait cardinal. » Tel était le ton, l’esprit de la Sa¬ 
tire Mènippèe à son début. 

Après la Vertu du catholicon d'Espagne vinrent 
coup sur coup la Procession de la Ligue et les 
Pièces de tapisseries dont la salle des Etats fut 
tendue, réunies sous le titre d 'Abrégé des Etats, 
et suivies de l 'Ordre tenu pour les séances. La 
Procession est un, défilé comique des ligueurs 
avant leur entrée dans la salle; le nom et la des¬ 
cription de chaque personnage font éclater des 
traits de satire, des allusions malignes à ses 
menées et à leurs motifs. La peinture des sujets 
représentés par les tapisseries de la salle, avec 
leurs scènes imaginaires ou réelles, permet de 
redoubler les allégories ironiques ou les piquants 
souvenirs. Les discours prêtés aux principaux 
membres de l’assemblée forment une satire plus 
vive, plus directe, et achèvent de dévoiler les pro¬ 
jets secrets et les grossiers mobiles de chacun. 
Aux plaisanteries intarissables se mêlent des ac¬ 
cents d’éloquence : le plaidoyer du bon sens et du 
patriotisme est complet. 

Les collaborateurs de la Mènippèe furent, après 
l’abbé Leroy, des hommes distingués du parti des 
politiques ou partisans d’Henri IV, Pierre Pithou, 
l’éminent jurisconsulte gallican, Jacques Gillot, 
conseiller au parlement, Florent Chrestien, ancien 
précepteur du roi de Navarre, les poëtes Bapin et 
Passerat. Ces deux derniers joignirent à l’œuvre 
des vers latins et français d’une spirituelle et mor¬ 
dante ironie; les trois précédents rédigèrent par¬ 
ticulièrement les harangues des orateurs des Etats. 
La Satire Mènippèe a été souvent réimprimée ; il 
en a été donné des éditions récentes par Ch. No¬ 
dier (1824, 2 vol. in-8) et par Ch. Labitte (1842,. 
in-12; nouv. édit. 1857). 

Cf. De Thou : Historia, CV ; — Ch. Labilte : les Auteurs 
de la Mènippèe, en tête de son édition ; -- Poirson : His¬ 
toire du règne d'Henri IV, t. II. 

MENNECHET (Edouard), littérateur français, né 
le 25 mars 1794 à Nantes, mort le 24 décembrû 
1845. Secrétaire du duc de Duras en 1814, il devint 
lecteur de Louis XVIII, puis de Charles X. On a 
de lui : Ode sur le retour des Bourbons (Paris, 
1814, in-8); Caton d'Utique, tragédie imitée de 
l’anglais (Paris, 1815, in-8) ; Duché, Van Dick r 
Colardeau, contes anecdotiques en vers (Paris, 
1822, in-8); la Renaissance des lettres et des arts 
sous François I er (Paris, 1822, in-4), ode qui fut 
couronnée par l’Académie française; Fielding, 
comédie en vers (Paris, 1823, in-8); Vendôme en 
Espagne, avec M. Turpis (Paris, 1823, in-8), 
drame lyrique, qui fut joué avec un grand succès 
à l’occasion du retour du duc d’Angoulême, après 
la guerre d’Espagne; l 'Héritage, comédie en cinq 
actes, en vers (Paris, 1825, in-8) ; Contes en vers 
et Poésies diverses (Paris, 1826, in-18); Seize ans 
sous les Bourbons, de 1814 à 1830 (Paris, 1832- 
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1834, 3 vol. in—8) ; les Matinées littéraires, cours 
de littérature moderne (Paris, 1857, 4 vol. in-18), 
etc. Menneehet a dirigé la publication du Plu¬ 
tarque français (Paris, 1844-4-7, 6 vol. in-8, avec 
portraits). Il a fondé en 1833 le recueil mensuel, 
le Panorama littéraire <U l’Europe. 

Cf. Rabbo, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

MÉNOLOGE. — Voyez Martyrologe. 

MENOT (Michel), prédicateur français, né vers 
1440, mort en 1518. Il était Cordelier. Scs sermons 
offrent de frappants exemples du mauvais goût, 
de la grossièreté et du style macaroniquc de la 
chaire au xv a siècle. On a beaucoup cité cette 
conclusion de son sermon Sur le salut : a L’Eglise 
est comme le fruit de la vigne, vinum lœtificat 
cor hominis. Amen. Ce passage de son sermon Sur 
la Madeleine n’est pas moins curieux : « Venit se 
prœsentare, face à face son beau museau, ante 
noslrum redemptorem ad atirahendum eum à son 
plaisir. » Et le sermon Stir l’Enfant prodigue : 

« Quando ille stultus puer habuit suam partem de 
hœreditate , non erat quæstio de portando eam se- 
cum; ideo staiuit, il en fit de la chiquaille; il la 
fit priser, ilia vend, etponit la vente in sua bursa... 
Emit sibi pulcheras caligas d’écarlate, bien tirées, 
la belle chemise froncée sur le collet, le pourpoint 
fringant, etc. » Menot fut cependant surnommé 
Langue d’or. On a recueilli ses Sermons prononcés 
à Tours (Paris, 1519, in-8), et ceux prononcés à 
Paris (1530, 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXIV ; — Géruzez : Hist. de 
l’éloquence... à la fin du XV e siècle, etc. (Paris, 4837, 
in-8) ; — Ch. Labitta : Michel Menot (4838). 

MENTEL, mentelin, imprimeur alsacien, né 
à Schlestadt vers 1410, mort à Strasbourg le 
12 décembre 1478. On a revendiqué pour lui l’hon¬ 
neur de l’invention môme de l'imprimerie; maisila 
été fait justice de ces prétentions par Schocpfiin 
et par M. A. Bernard. Il parait du moins avoir 
établi le premier un atelier à Strasbourg, à l’imi¬ 
tation de ceux de Fust et Gutenberg à Mayence. 
On lui donnait le titre à’enlumineur (Gulden- 
schfiber, copiste en or). Il fut anobli par Frédéric 
111. Ses premières publications paraissent avoir été 
une Bible allemande et une Bible latine, sans nom 
ni date. 11 donna ensuite une Concordance , les 
Lettres de saint Jérôme, la Cité de Dieu, les An¬ 
tiquités de FL Josèphe, Virgile, Térence et surtout 
la collection des Miroirs de Vincent (de Beauvais) 
(Spécula, 1473, 10 vol. in-fol.). 

Cf. Jacq. Mentcl : De Vera typographies origine (Paris, 
4G50, ln-4) ; — Schœpflin : Vindiciæ typographicœ (Stras¬ 
bourg, 4760, in-4) ; — A. Bernard : Origine de l'impri¬ 
merie en Europe (Paris, 1853, 2 vol. in-8). 

mentelle (Edme), géographe français, né le 
11 octobre 1730 à Paris, où il est mort le 28 dé¬ 
cembre 1815. Il se fit connaître d’abord par des 
vers faciles, insérés dans le Mercure de France 
et dans Y Almanach des Muses , et par quelques 
pièces de théâtre. Il se livra ensuite aux travaux 
d’érudition, fut nommé en 1760 professeur de 
géographie et d’histoire à l’École militaire, devint 
sous la Révolution professeur aux écoles centrales 
et à l’École normale et fut appelé à l’Institut 
dès sa création. » 

On a de lui : Manuel géographique (1761, in-12) ; 
Éléments de l’histoire romaine (1766, in-12); Géo¬ 
graphie comparée ou analyse de la géographie an¬ 
cienne et moderne (1778 et suiv., 7 vol in-8); 
Choix de lectures géographiques et historiques 
(1783-1784, 6 vol. in-8); la Géographie enseignée 
par une méthode nouvelle, ou application de la 
synthèse à l’étude de la géographie (4795, in-8); 
Cours complet de cosmographie, de chronologie, 
de géographie et d’histoire ancienne et moderne 
(1801-1802, 4 vol. in-8), etc., puis un certain 
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nombre de Précis d’histoire. Mentelle a publie 
avec Malte-Brun la Géographie universelle (Paris, 
1803-1804, 16 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

MENTEUR (le), comédie de P. Corneille (voy. ce 
nom). 

mentzer. — Voyez Fiscuàrt (J.). 
menzel (Charles-Adolphe), historien et archéo¬ 
logue allemand, né à Grünberg (Silésie) le 7 dé¬ 
cembre 1784, mort le 19 août 1855. Professeur, 
puis bibliothécaire, il a publié d’importants tra¬ 
vaux historiques sur la Silésie (Geschichtc Schle- 
siens; Breslau, 1805-7, 2 vol.); l'Allemagne an¬ 
cienne et contemporaine (Ncuere Geschichtc der 
Deutschen, etc.; Ibid., 1826-54, t. I-XV), etc. 
[Dict. des Contemp., 1" et 2 e édit.] 

MENZEL, ou le Mangeur de Français, écrit sati¬ 
rique de L. Bœrne (voy. ce nom). 

menzixi (Benedetto), poëte italien, né à Flo¬ 
rence en 1646, mort en 1704. Il embrassa l’état 
écclésiastique et fut protégé à Rome par Christine 
de Suède, et à la mort de celle-ci par le cardi¬ 
nal Albani, depuis Clément XI. Il a composé des 
odes anacréontiques, des sonnets, des élégies, 
des hymnes et surtout des satires, écrites sous 
l’empire de sentiments tout personnels. Elles sont 
dirigées surtout contre les Jésuites, qui, sous le 
faible Cosme III, persécutaient les savants. Mcn- 
zini est aussi auteur d’un Art poétique très-cslimé 
pour la pureté de la langue et le soin de la versi¬ 
fication, mais auquel on reproche de la diffusion 
et une critique trop minutieuse. Ses Œuvres ont 
été réunies (Nice, 1783). On en trouve un choix 
dans les Poeti dell’ età media, etc., de Terenzio 
Mamiani (Paris, 1847, 2 t. en un vol. gr. in-8). 

Cf. Lombardi : Storia delta letteratura ilaliana net 
secolo XVIIt, et Vite degli Arcadi illustri. 

Mfiox (Dominique-Martin), littérateur français, 
né le 1 er septembre 1748 à Saint-Nicolas, dans la 
Lorraine, mort le 5 mai 1829. D’abord employé à 
la Bibliothèque impériale, il devint conservateur 
en 1826. Ses travaux ont porté sur le moyen âge 
et il a donné de bonnes éditions des poètes de 
cette époque : Blasons , poésies des XV e et XVP siè¬ 
cles, extraits des différents auteurs imprimés et 
manuscrits (Paris, 1807, in-8); Fabliaux et contes 
des poètes français des XI e , XII e , XIII e , XIV e et 
XV e siècles (Paris, 1808, 4 vol. in-8), réédition du 
recueil de Barbazan ; le Roman de la Rose (Paris, 
1813, 4 vol. in-8) ; Nouveau recueil de fabliaux et 
contes inédits (Paris, 1821, 4 vol. in-8) ; le Roman 
de.renart (Paris, 1825, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire , 

MÉRARD DE SAiNT-JUST (Simon-Pierre), litté¬ 
rateur français, né en 1749 à Paris, mort le 17 août 
1812. Il est l’auteur d’un grand nombre d’ouvrages 
médiocrement écrits, et dont quelques-uns furent 
recherchés pour leurs allusions licencieuses. On 
cite principalement : Contes très-mogols, enrichis 
de notes, avis , etc. (1770, in-12); l’Occasion et le 
Moment, ou les Petits riens (1782, in-1 61 ; Espiè¬ 
gleries, joyeusetés, bons mots, folies (1789, -3 vol. 
in-18). Il a publié en outre : Éloge de Gresset 
(1788, in-12) et Eloge de Bailly (1794, in-18). — 
Sa femme, Anne-Jeanne-Félicité d’ORMOY, a pro¬ 
duit plusieurs écrits, notamment le Petit Lavater, 
ou Tablettes mystérieuses (1799-1801, 3 vol. in-18). 
Cf. QucYard : la France littéraire. 
mercator (Gérard), célèbre géographe hollan¬ 
dais, né à Ruppclmonde le 5 mars 1512, mort à 
Duisbourg le 2 décembre 1594. A part ses cartes, 
qui, avec un nouveau système de projection, ont 
fait une révolution dans la géographie ( Atlas y 
Duisbourg, 1595, in-4; plus, fois réimpr.), il a 
publié : Chronologia a mundi exordio ad annum 
1568, ex eclipsibus et observattonibus ex bibliis 
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sacris (Cologne, 1568, in-fol.) ; Tabulez geogra- 
phicœ ad menton Ptolomœi restituiez (Ibid., 1578, 
1581, in-fol.); Harmonie Evangelistarum (Duis- 
bourg, 1592, in-1), etc. 

Cf. Boissard : Bibliogr. chaîcogvaphica ; — Foppens : 
Bibl. belgica. 

mercator (Isidore), nom supposé de l’auteur 
d’une collection de Décrétales (voy. ce mot). 

mercey (Frédéric Bourgeois de), peintre et 
littérateur français, né à Paris vers 1805, mort 
dans cette ville le 5 septembre 1860. Chef de la 
section des beaux-arts au ministère, il fut élu 
membre libre de l’Académie des beaux-arts en 
1853. U a écrit des romans, des livres de voyages 
et d’études artistiques, notamment : Études sur 
les beaux-arts (1857, 3 vol. in-8). [Dictionn. des 
Contemp ., les trois prem. éditions.] 

MERCIER de Saint-Léger (Barthélemy), biblio¬ 
graphe français, né le 1 avril 1731 à Lyon, mort 
le 13 mai 1799 à Paris. Chanoine régulier de 
Sainte-Geneviève, il fut en 1760 bibliothécaire de 
cette congrégation à Paris et reçut du roi en 
1764- l’abbaye de Saint-Léger à Soissons. On trouve 
beaucoup d’érudition et un grand esprit de clarté 
dans ses différentes œuvres : Supplément à f’His- 
loire de l’origine et des progrès de l’imprimerie de 
Prosper Marchand (Paris, 1772, 1775, in-4); Let¬ 
tres au baron de Fr' (Hciss) sur les différentes édi¬ 
tions rares du XV e siècle (Paris, 1783, in-8); Pro¬ 
jet pour l'établissement d'une bibliothèque nationale 
(Paris, 1791, in-8), etc. Il a écrit un grand nombre 
d’articles pour le Journal de Trévoux zi l’a rédigé 
seul d’octobre 1764- à juin 1766. Il a aussi colla¬ 
boré à l'Année littéraire , au Journal des savants, 
au Magasin encyclopédique. 

Cf. De Chenedollé : Notice raisonnée des outrages, 
lettres, etc., par Mercier de Saint-Léger (Bruxelles, 1853, 
in-8); — Leroux de Lincy : Notice sur Mercier de Saint- 
Léger, dans le Catalogue des livres, etc., de J. Brunet; 
— Quérard : la France Littéraire. 

mercier de Compïègne (Claude-Françoiç-Xa- 
vier), littérateur français, né en 1763 à Compïègne, 
mort en 1800. Il s’établit libraire à Paris à l’épo¬ 
que de la Révolution et composa lui-mèrne pour 
sa librairie un grand nombre d’ouvrages. Quoiqu’il 
tournât agréablement les vers, comme on peut le 
voir par les pièces de lui publiées dans l'Alma¬ 
nach des Muses et par le Palmier , poëme (Paris, 
1795, in-8), son noiti est resté attaché à des li¬ 
vres sans mérite littéraire, faits pour un public li¬ 
bertin et grossier; par exemple : les Veillées du 
couvent, ou le noviciat d’amour , poëme érotico- 
satirique en prose , en cinq livres (Paris, 1793, in- 
18); le Bréviaire des jolies femmes (Paris, 1799, 
in-18); la Calotine , ou la Tentation de saint An¬ 
toine , poëme burlesque (Paris, 1800, in-12). Mer¬ 
cier a donné en outre la Bibliothèque des boudoirs, 
ou choix d'ouvrages rares et recherchés (1787-1788, 
A vol. in-18) et il a édité ou traduit des livres li¬ 
cencieux ou bizarres, comme Lucine affranchie des 
lois du concours, l’Éloge du pou et autres dont 
les titres mêmes sont difficiles à reproduire. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des conlcmpoi'ains. 

MERCIER (Louis-Sébastien), littérateur français, 
né le 6 juin 1740 à Paris, mort le 25 avril 4814. 
L’un des hommes dont la vie littéraire a été le plus 
active, il s’appelait lui-inême le plus grand livrier 
de France. Il publia d’abord des héroïdes qui 
n’eurent point de succès, ce qui contribua sans 
doute à lui faire entreprendre plus tard une cam¬ 
pagne contre les ouvrages en vers. Nommé pro¬ 
fesseur do rhétorique à Bordeaux, il quitta celte 
place et revint à Paris, fit des romans et des tra¬ 
ductions qui restèrent dans l’obscurité et ne com¬ 
mença à acquérir quelque réputation que par des 
drames imités en partie de l’anglais et de l’alle¬ 


mand. Le Théâtre-Français ayant ajourné la re¬ 
présentation d’une de ses pièces, intitulée Natalie, 
il écrivit un factum, à la suite duquel ses entrées 
lui furent retirées. Il poursuivit alors les comé¬ 
diens devant les tribunaux et, pour soutenir lui- 
même sa cause, se fit recevoir avocat. Le procès 
n’aboulit pas, et les pièces de Mercier furent 
jouées d’abord en province; elles revinrent ensuite 
au Théâtre-Italien, où quelques-unes d’entre elles 
obtinrent une grande vogue. Ayant publié en 1781, 
sans nom d’auteur, les deux premiers volumes du 
Tableau de Paris, et quelques personnes ayant été 
inquiétées à ce sujet par la police, il alla se dé¬ 
clarer lui-même au Lieutenant général Lenoir, puis 
il se réfugia à Neuchâtel en Suisse et ne reparut 
à Paris qu’au commencement de la Révolution. Il 
rédigea les Annales patriotiques avec Carra et la 
Chronique du mois. Député a la Convention, il vota 
la détention perpétuelle de Louis XVI, fut empri¬ 
sonné après le 31 mai et rendu à la liberté par le 
9 Thermidor. Il fit partie du conseil des Cinq-Cents 
et fut professeur d’histoire aux écoles centrales. A 
la création de l’InstituL, il entra dans la classe des 
sciences morales et politiques et fut placé en 1803 
dans celle d’histoire et littérature ancienne (Aca¬ 
démie des inscriptions). 

Esprit enthousiaste, original, ingénieux, mais 
paradoxal et bizarre, Mercier présente dans ses 
idées et dans son style un mélange de chaleur et 
de violence, de finesse et d’étrangetés grossières, 
d’éloquence et d’enflure, de vues justes et d’hypo¬ 
thèses absurdes jusqu’au ridicule. On l’a sur¬ 
nommé, surtout à cause de ses paradoxes, « le 
singe de Rousseau, r L’ouvrage qui a le plus servi 
à maintenir sa réputation est le Tableau de Paris 
(Neuchâtel et Amsterdam, 1781-1790, 12 vol. in-8). 
Il peignait les mœurs, les coutumes, notait et 
stigmatisait les abus, les excès, les vices. C’était le 
xviir siècle vu par un moraliste et par un lieute¬ 
nant de police, non sous toutes ses faces, non dans 
les salons de la haute société ou dans les maisons 
de la bourgeoisie, mais surtout dans ses vulgaires 
excentricités. Le Tableau de Paris est, suivant Ri- 
varol, a un ouvrage pensé dans la rue et écrit sur 
la borne; l’auteur a peint la cave et le grenier en 
sautant le salon. » Le succès en fut extraordinaire 
non-seulement en France, mais aussi en Alle¬ 
magne, où Mercier fut regardé, malgré sa prolixité, 
comme un écrivain de premier ordre. M. G. Des- 
noiresterres et M. L. Lacour en. ont publié des 
éditions abrégées (Paris, 1853; 4862, 2 vol. in-18). 
Le Tableau de Paris fut suivi du Nouveau Paris 
(Brunswick [Paris], 18Ü0, 6 vol. in-12), ouvrage 
qui, dans un style trivial jusqu’à l’extravagance, 
présente des détails curieux sur les mœurs de la 
Révolution. Il faut encore citer à part, comme faisant 
la physionomie littéraire de Mercier : l'Essai sur l'art 
dramatique et l’An ZOO. L'Essai sur l'art dramati¬ 
que (Amsterdam, 4773, in-8), qu’il composa au mo¬ 
ment où ses pièces n’avaient pas encore de succès, 
est une attaque contre l’ancien théâtre et princi¬ 
palement contre Racine, une tentative de poétique 
nouvelle, tendant à ouvrir une voie nouvelle, à 
rejeter les fables et les règles anciennes, à pro¬ 
duire sur la scène la société vivante, le peuple, la 
vie ordinaire. Ces idées, qui soulevèrent contre 
l’auteur toute la critique, avaient surtout le tort d’être 
présentées sous une forme violente et bizarre. 
L'An 2440, rêve s’il' en fut jamais (Amsterdam, 
4770, in-8, 4786, 3 vol. in-8) est la réalisation des 
utopies que rêvait l’imaginalion de Mercier en 
éducation, en morale et en politique. On reconnut 
de la verve dans cet ouvrage, mais on le traita de 
folie; et cependant la Révolution vint bientôt réa¬ 
liser plusieurs des prophéties de l’auteur. 

Les prineipaifcs ouvrages dramatiques de Mer¬ 
cier, dans lesquels il tâcha de mettre en pratique 
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ses idées sur le théâtre, sont : Jenneval , ou le 
Barncvelt français; l'Habitant de la Guadeloupe; 
la Brouette du vinaigrier; le Déserteur; l'Indi¬ 
gent; la Maison de Molière; Jean Ilennuyer; 
Louis XI; elc. Ses pièces ont été réunies sous le 
titre de Théâtre (Amsterdam, 1778-1784, 4 vol., 
in-8). On a encore de lui : T Homme sauvage 
(Amsterdam, 1767, in-8), roman qu’il prétendit 
plus lard avoir été imité par Chateaubriand dans 
Atala; Songes et visions philosophiques (Paris, 
1768, in-12 ; 1789, 2 vol., in-18); Éloges et dis¬ 
cours philosophiques (Amsterdam, 1776, in-8); 
Mon bonnet de nuit (Neuchâtel, 1784,4 vol. in-8). 
suite de critiques contre la littérature classique et 
surtout contre le xvii* siècle; Portraits des rois de 
France (Ibid. 1785,4 vol. in-8), réimpr. sous le 
titre ù'Histoire de France (Paris, 1802, 6 vol. 
in-8); Fragments de politique, d'histoire et de 
morale (Paris, 1793,. 3 vol. in-8) ; Néologie, ou 
Vocabulaire de mois nouveaux, à renouveler, ou 
pris dans des acceptions nouvelles (Paris, 1801, 

2 vol. in-8;; Jeanne d'Arc, drame traduit de l'al- 
mand de Schiller ( 1802, in-8); Satire contre 
Racine et Boileau (1808); etc. Mercier a annoté 
J-J. Rousseau (Paris, 1788-93, 38 vol. in-8); il 
ajouta, comme pastiche littéraire, à la Nouvelle 
Héloïse, nue lettre écrite par M. de Volmar après 
la mort de Julie. 

Cf. Desessarts : les Siècles littéraires ; — Louis Ratis- 
bonne, dans )o Journal des Débats (21 avril 1853) ; — 
Quérard : la France littéraire ; — Charles Monselet : Ou¬ 
bliés et dédaignés, t. I. 

aiekck (Jean-Henri), littérateur allemand, né à 
Darmstadt le II avril 1741, mort le 27 juin 1791. 
Il remplit, dans sa ville natale diverses fonctions 
et fit divers voyages à l’étranger, particulièrement 
en France. Ruiné par de fausses spéculations et 
affligé de chagrins domestiques, il se donna la 
mort. Merck n’a laissé que de courts écrits, mais 
il appartient à l’histoire littéraire par l’influence 
qu’il a eue sur les plus grands écrivains de son 
temps, sur Goethe, sur llerder, surtout le cénacle de 
Weimar. Il fut Pâme de plusieurs publications pé¬ 
riodiques : les Nouvelles de Francfort (Fr. Anzei- 
gen), le Mercure allemand, la Bibliothèque géné¬ 
rale, etc. On cite de lui les traductions d’ouvrages 
moraux de Hulcheson, du drame d’Addison, 
Caton, etc., puis des Fables pleines de traits sur 
les affaires de l’Église et de l’État. Stahr a publié 
un volume de scs Écrits choisis (Ausgewaehltc 
Schriftcn ; Oldenbourg, 4840). Sa Correspondance 
est surtout importante ; elle est adressée à Gœthe, 
Hcrder, Wieland, Claudius, Jacobi, Lavater, Lenz, 
Nicolaï, Forster, etc. U en a été édité plusieurs re¬ 
cueils : Lettres adressées à Mercli par Gœthe, lier- 
der, Wieland , etc. (Briefe an Merck von G. etc.; 
Darmstadt, 1835); Lettres de Merck et à Merck 
(Briefe an und von M.; Ibid., 1838); Lettres d'a¬ 
mitié de Gœthe, Herder, Hœpfner et Merck (Briefe 
aus dem Frcundeskrcise von G.; Ibid., 1847}. 

Cf. Merck’ s Leben, dans l'édition do ses Écrits choisis. 
MERC4EUK (Élisa), femme poète française, née 
le 24 juin 1809 à Nantes, morte le 7 janvier 1835. 
D’une famille sans fortune, elle reçut pourtant une 
bonne éducation, et dès l'âge de douze ans com¬ 
mença à composer des vers. A seize ans clic donna 
des leçons de littérature, d’histoire et d’anglais. 
Bientôt des pièces insérées dans le Journal de la 
Loire-Inférieure et clans le Lycée armoricain la 
mirent sur la voie de la renommée. Elle fut reçue 
membre associée de l’Académie de Lyon et de la 
Société académique de la Loire-Inférieure. Elle 
n’avait pas dix-huit ans lorsqu’elle publia la pre¬ 
mière édition de ses Poésies, comprenant des 
élégies, des odes, des stances, etc. (Nantes, 1827, 
in-18). Ce recueil fut très-loué. Lamartine crut 
pouvoir dire : « Cette petite fille nous effacera 


tous tant que nous sommes. >» La duchesse de 
Berri lui obtint du roi une pension de 300 francs, 
M. de Martignac lui en fit donner une autre de 
1200. La seconde édition de ses Poésies (1829, 
in-18) fut encore mieux accueillie que la pre¬ 
mière et les salons s’ouvrirent à l’auteur, qui était 
venue avec sa mère habiter Paris. Mais la révo¬ 
lution de Juillet lui fit perdre une partie de ses 
pensions; elle écrivit, pour vivre et faire vivre sa 
mère, des nouvelles en prose dans divers recueils: 
les Heures du soir, le Livre rose, le Conteur, les 
Annales romantiques, le Journal des jeunes per¬ 
sonnes , etc. Elle mourut, à vingt-cinq ans, désillu¬ 
sionnée, comme l’indiquent' ces vers de son Cen¬ 
tenaire : 

Désenchanté de tout, lorsque la nuit arrive, 

A quel banquet encore et près de quel convive 
Pourrait-on désirer s'asseoir? 

Ses Œuvres, qui se recommandent par la grâce, 
la sensibilité et le naturel, ont été réunies (Paris, 
1843, 3 vol. in-8). 

Cf. Me'lanio Waldor, dans le Journal des Débats (t3 jan¬ 
vier 1835/ ; — Mellinct, dans les Annales de la Société 
académique de Nantes , t. IX ; — Jules Clarctio : Elisa 
Mercœur (Paris, 1804, in-18). 

MERCURE GALANT, plus tard Mercure de 
France, ou Mercure français, Nouveau Mer¬ 
cure galant, ou môme simplement Mercure. 
Sous ces différents noms s’est produit et a sub¬ 
sisté pendant près de cent cinquante ans un 
recueil périodique, que l’on peut regarder en 
France comme le véritable type du journal 
littéraire. Il fut fondé en 1672 par Donncau 
de Visé, sous le titre de Mercure galant. A la 
suite d’une interruption de deux ans, il prit 
en 1677 le titre de Nouveau Mercure galant. 
Les autres modifications du litre eurent pour 
prétextes des transformations survenues dans la 
direction ou la rédaction. Il fut longtemps men¬ 
suel : 

Il /ait jeter en moule an livre tous les mois, 

dit un personnage de la comédie de Boursault. 
C’est en 1724 qu’il devint le Mercure de France , 
et il fut alors dédié au roi. Pendant la période 
révolutionnaire de 1791 à l’an VII, il s’appela 
le Mercure français , pour reprendre son nom de 
Mercure de France depuis l’an Vil jusqu’à sa 
disparition en 1820, époque où il fut remplacé 
par la Minerve. 

Peu d’organes littéraires ont eu, dans une aussi 
longue durée, un succès plus complet. Le Mercure 
galant ne s’interdisait pas la politique, mais il la 
prenait par les côtés qui piquent la curiosité et 
la réduisait volontiers aux nouvelles de cour. II 
parlait de tout et s’adressait à quiconque s'inté¬ 
ressait, à quelque point de vue que ce fût, aux 
choses de l’esprit. Visé avait cherché et avait 
réussi à embrasser l’universalité des lettres, des 
arts et de toutes les sphères de la vie mondaine. 
Tournant la littérature du côté de l’agrément, 
il multipliait les jeux d’esprit, notamment les 
énigmes. Boursault, dans sa comédie du Mercure 
galant, que par suite de l’opposition de Visé il 
ne put faire jouer qu’en l’appelant la Comédie 
sans titre, constate l’immense succès du journal, 
par ses moqueries mômes ; il ne manque pas 
d’en faire tomber une bonne part sur les exer¬ 
cices puérils qui plaisaient tant aux lecteurs, et 
l’un des personnages propose avec grande pompe 
une énigme risquée, dont le mot et les développe¬ 
ments offenseraient singulièrement aujourd’hui le 
goût des spectateurs. Visé eut pour successeurs 
en 1710 Rivière-Dufresny, puis Lefèvre de Fon¬ 
tenay (1716), l’abbé Buchet, et divers autres con¬ 
cessionnaires de son privilège, qui représentait de 
gros revenus. Le directeur du Mercure, nommé par 
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le gouvernement, l’était à la charge de distribuer 
à un certain nombre de gens de lettres des pen¬ 
sions qui atteignaient le chiffre de 30 000 livres. 
A l’approche de la Révolution, le privilège du 
Mercure avait été obtenu par l’habile Joseph 
Panckoucke, déjà propriétaire d’un certain nom¬ 
bre de journaux, et qui rendit au recueil de Visé 
toute sa popularité. Il le divisa en deux parties, 
dont une, sous le titre de Mercure de France, 
resta purement littéraire, et dont l’autre, appelée 
le Mercure historique et politique , représente plus 
de dix ans avant 89 les aspirations de la société 
éclairée vers les conquêtes de la Révolution. 

Le Mercure a eu dans sa longue existence des 
périodes pendant lesquelles son importance litté¬ 
raire ne doit pas être méconnue. Ce n’est pas peu 
de chose que d’avoir amusé si longtemps une 
société très-préoccupée des ouvrages de l’esprit 
et d’avoir suivi, sinon dirigé, chez elle le mouve¬ 
ment des idées et du goût. Ce recueil, dont on est 
tenté de parler avec dédain, a eu pour collabora¬ 
teurs des littérateurs distingués, parfois même des 
écrivains de la plus grande réputation. On cite dans 
le nombre: Thomas Corneille, Leclerc deLaBruère, 
l’abbé Raynal, Marmontel, qui inséra dansleü/er- 
cure la double série de ses Contes moraux, La 
Place, La Harpe, Lacretelle, Chamfort, Dubois- 
Fontanelle, et, par-dessus tous, Voltaire, qui y fit 
paraître une partie de l'Essai sur les mœurs . 
Plus près de nous, il eut pour rédacteurs Cabanis, 
Destutt-Tracy, Chateaubriand, Fiévée, de Ronald, 
Auger, Legouvé, Benjamin Constant, Jay, etc. 

Il a été fait un certain nombre d’extraits des 
meilleurs morceaux du Mercure , entre autres : 
Choix des anciens Me/cures et autres journaux, 
par Bastide, Marmontel et La Place (1757 et suiv. 
109 vol. in-12, avec Table) et Esprit du Mercure 
de France, par Merle (1810, 3 vol. in-8). La col¬ 
lection complète du recueil ne comprend pas 
moins de 1772 volumes in-12 et in-8. Il en fut 
fait à certaines époques des reproductions, quel¬ 
quefois avec des additions locales, dans plusieurs 
villes de province. De 1708 à 1711 il se publia 
à Trévoux un Nouveau Mercure, qui était dirigé 
contre le Mercure galant. Le titre de Mercure, 
avec diverses épithètes qui en spécifient le pays 
ou l’objet ( Mercure britannique, de Compiègne , 
étranger, des Pays-Bas, parisien , suisse, etc.; 
Mercure commercial, historique, savant, uni¬ 
versel, etc.), a été repris pour une foule de re¬ 
cueils périodiques, soit à côté du principal Mer¬ 
cure, soit depuis qu’il n’est plus qu’un souvenir. 

Cf. Eng. Hatin : Bibliographie de la presse périodique 
française (1866, gr. in-8). 

MERCURE GALANT (le), comédie de Boursault 
(voy. ce nom). 

MERCURIALES , réunions littéraires du mer¬ 
credi chez Ménage (voy. ce nom). — Nom des 
discours prononcés au nom du. roi dans cer¬ 
taines assemblées du Parlement tenues le mer¬ 
credi et qui avaient pour objet de rappeler aux 
membres de la compagnie les devoirs de leur 
profession. On a de D’Aguesseau dix Mercuriales 
qui sont célèbres. 

méré (Georges Brossin, chevalier de), écrivain 
français, né vers 1610 d’une ancienne famille du 
Poitou, mort en 1685. Eslimé à la cour pour son 
intelligence et surtout pour son exquise poli¬ 
tesse, il publia des livres qui lui firent une répu¬ 
tation de bel esprit. « Son style a de la manière, 
dit Sainte-Beuve ; mais entre les styles maniérés 
d’alors, c'est un des plus distingués, des plus 
marqués au coin de la propriété et de la justesse 
des termes. » Ses contemporains, plus sévères, le 
trouvèrent affecté, obscur, précieux. M® 0 de Sé- 
vigné parle, en se moquant, de « son chien de 
style » . Il eut le travers de s’imaginer, pour 


quelques conseils donnés, avoir formé plusieurs 
des hautes intelligences de l’époque. Il prétendit 
diriger Pascal dans les matières et la méthode de 
ses études; il sc vanta auprès de M œe de Mainte- 
non d’avoir formé en elle ses qualités aimables, 
et, dit-on, lui demanda sa main pour récompense, 
vers l’année où elle épousait le roi. 

On a du chevalier de Méré : Conversations du 
M. D. C. et C. D. M., du maréchal de Clérem- 
bault et du chevalier de Méré (Paris, 1669, in-12), 
réimprimées avec un Discours sur la justesse, contre 
Voiture (Paris, 1671, in-12); Maximes, sentences, 
réflexions morales et politiques, lettres (Amster¬ 
dam, 1692, 2 vol. in-12). Ses Œuvres posthumes, 
qui ont été éditées par Nadal (Paris, 1700, in-12), 
comprennent des traités sur la Vraie honnêteté, 
sur la Délicatesse dans les choses et dans l'expres¬ 
sion, sur le Commerce du monde, etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Sainte- 
Beuve : Derniers portraits littéraires. 

MÈRE COQUETTE (la), comédie de Quinault; 

— LA Mère coupable, drame de Beaumarcliais; 

— La Mère et la fille, drame d’Empis et Mazères; 

— Les Mères repenties, drame de F. Mallefillc. 
(voy. ces noms). 

mergey (Jçan DE), mémorialiste français, né 
en 1536, mort dans un âge avancé. Gentilhomme 
champenois, il a écrit dans sa vieillesse des Mé¬ 
moires (1554-1589) sur sa carrière militaire, la part 
qu’il prit, dès les dernières années d’Henri II, dans 
les troubles de religion à la suite de François de 
La Rochefoucauld, le massacre de la Saint-Barthé¬ 
lemy, auquel il échappa, etc. Le style en est clair 
et naturel. Publiés pour la première fois par le 
chanoine Camusat, dans le recueil des Mélanges 
historiques (Troycs, 1619), ils ont été insérés dans 
les collections de Pelitot-Monmerqué, t. XXXIV, 
l r0 série et de Michaud-Poujoulat, t. IX. 

MÊRlAX (Jean-Bernard), philosophe et littéra¬ 
teur suisse, né à Liechstall, près de Bâle, le 28 
septembre 1723, mort à Berlin le 12 février 1807. 
Il entra dans les ordres, prêcha avec succès, puis 
fut appelé à Berlin par Maupertuis et fut un des 
penseurs et des lettrés les plus distingués de l’en¬ 
tourage de Frédéric IL II a écrit en français, non 
sans habileté, une foule d’ouvrages de théorie et 
.d’histoire philosophique, où domine l’esprit de pon¬ 
dération et d’éclectisme ; nous citerons seulement : 
Parallèle de deux principes de psychologie (1757) 
et Parallèle historique de nos phüosophies natio¬ 
nales (1797)~ Parmi ses écrits d’érudition littéraire, 
en général en latin, on remarque : De subsidiis quœ 
requiruntur ad intelligendum Homerum (Gronin- 
gue, 1744, in-4), où il se demande si Homère a écrit 
ses poèmes et conclut pour la négative. On lui 
doit aussi les traductions françaises des Essais 
philosophiques de D. Hume (Amsterdam, 1759; 
Berlin, 1761, 2 vol. in-8); de l 'Enlèvement de 
Proserpine de Claudien (Bâle, 1767, in-8), etc. 

Cf. Ancillon : Eloge, dans le Recueil de l'Àcad. de Berlin ; 

— C. Bartholmess, dans le Dict. des sc. philosoph. 

MERIGARTO, c’est-à-dire jardin entouré par la 
mer. C’est le titre d’un fragment d’un ancien poème 
allemand, qui avait pour objet le monde entier. Il 
a été composé vers l’an 1070 et parait être l’œuvre 
d’un prêtre. U a été édité par M. Diomer, dans les 
Deutsche Gedichte der XP a und XIl ea Jarhunderte 
(Vienne, 1849). 

Mérimée (Prosper), littérateur français, né à 
Paris le 28 septembre 1803, mort à Cannes le 
23 septembre 1870. Fils d’un peintre distingué, il 
fit son droit, mais se livra bientôt tout entier à la 
littérature. Il entra pourtant dans l’administration 
et fut, après 1830, secrétaire du cabinet du comte 
d’Argout, passa rapidement par les bureaux des 
ministères du commerce et de la marine et ob- 
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tint enfin en 1831 les agréables fonctions d'in¬ 
specteur général des monuments historiques, qui 
lui permettaient de poursuivre en toute liberté les 
travaux littéraires auxquels il devait sa précoce 
réputation. Elles lui donnèrent en outre l’occasion 
de faire dans le midi, l’ouest, le centre de la 
France et en Corse des voyages d’archéologue et 
de touriste, dont il publia les relations {1835— 
1844). Les honneurs lui vinrent au milieu de la 
douce existence littéraire d’un homme qui, cul¬ 
tivant à la fois le monde et l’étude, travaillait, à 
ses heures et suivant ses goûts, de courts écrits, 
accueillis avec empressement dans les revues avant 
de paraître en volumes. En 1844 il était élu mem¬ 
bre de l’Académie française en remplacement de 
Ch. Nodier. L’empire en 1853 le faisait sénateur, 
puis l’élevait successivement aux dignités de com¬ 
mandeur et de grand officier de la Légion d’hon¬ 
neur. 

Prosper Mérimée, qui pendant quarante ans a 
fait de l’archéologie, de l’histoire et surtout des 
romans, avait conquis la célébrité, dès ses débuts, 
avec deux ouvrages apocryphes, attribués à des 
auteurs imaginaires : le Théâtre de Clara Gazul, 
■comédienne espagnole (1825), et la Guzla, recueil 
de prétendus chants illyriens d’Hyacinthe Magla- 
novitch (1827). La première de ces publications, 
l’une des plus complètes mystifications littéraires, 
précipita la révolution romantique en France, en 
stimulant les esprits par l’exemple de productions 
romantiques étrangères. Toutefois les pièces de 
Clara Garni ne paraissaient pas faites pour la 
scène, et lorsque plus tard Mérimée fut en position 
d’y faire accepter l’une d’elles, le Carrosse du 
Saint-Sacrement, elle n’eut pas de succès (1850). 

L’auteur publia aussi sous le voile de l’ano¬ 
nyme : la Jacquerie, scènes féodales, suivie de la 
Famille Carvajal (1828), et la Chronique du règne 
de Charles IX (1829); puis il signa de son nom 
les nouvelles, petits romans, épisodes historiques, 
notices archéologiques ou éludas littéraires, dont 
la Revue de Paris et la Revue des Deux-Mondes 
eurent successivement les prémices et qui for¬ 
mèrent ensuite un certain nombre de volumes, sous 
leurs titres particuliers ou sous un titre collectif. 
Nous rappellerons à peu près dans leur ordre : 
Tamango, la prise de la Redoute, la Vénus d’Itle , 
les Ames du Purgatoire, la Vision de Charles IX, 
la Peste de Tolède, la Partie de trictrac, le Vase 
- étrusque, la Double méprise, Arsène Guillot , Mat- 
teo Falcone, Colomba (1830-1840) ; puis à un plus 
long intervalle : Carmen (1847, iri-8) ; Épisode de 
l'histoire de Russie, les Faux Démélrius (1852, 
in—18) ; les Deux héritages, suivis de l'Inspecteur 
général et des Débuts d'un aventurier (1853, in-8). 
Tous ces récits, pleins de mouvement, d’intérêt 
et d’originale invention, plaisaient surtout aux 
lecteurs délicats par la forme sobre et élégante 
dont l’auteur s’était fait une manière définitive. 

Il faut citer encore, outre les Voyages ou Rap¬ 
ports d’inspection archéologique, réimprimés en 
volumes : Essai sur la guerre sociale (1841, in-8, 
avec pl.) ; Histoire de don Pèdre P 1 , roi de Castille 
(1843, in-8); un volume de Mélanges historiques 
et littéraires (1855, in-18), contenant douze études 
diverses, puis des Notices, Préfaces et Introduc¬ 
tions, entre autres : Notice sur la vie et les ou¬ 
vrages de Michel Cervantes (1828) et Introduc¬ 
tion aux contes et poèmes de Marino Vreto 
(1855), etc. ; enfin, sans compter un certain nom¬ 
bre d’articles de revue non réimprimés, le recueil 
posthume de Lettres à une Inconnue (1873, 2 vol. 
in-8), qui excita une grande curiosité et qui fut 
suivie de Lettres à une Nouvelle inconnue (1875). 
[Dict. des contemp ., les quatre premières édit.] 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. VII; — De 
• Loménie : Discours de réception h l’Acad. française; — 


Barbey d'Aurevilly : les Œuvres et les hommes au 
XIX e siècle, t. IV ; — H. Taine : Notice, en tète des Lettres 
à une Inconnue; — Blaze de Bury : Introduction des 
Retires à une Nouvelle inconnue. 

MÉRITE DES FEMMES (le), poème de Legouvé; 

— le Mérite des hommes, poëme de Ménegault 
(voy. ces noms). 

MERLE (Jean-Toussaint), littérateur français, né 
le 16 juin 1785 à Montpellier, mort le 27 février 
1852. Il vint à Paris en 1803, et quelques années 
après débuta dans les lettres. Son caractère ai¬ 
mable et son esprit facile lui firent une réputation 
d’indolence qui semble peu d’accord avec l’acti¬ 
vité de sa vie littéraire. Il a mis sou nom à plus 
de cent vingt pièces de théâtre, faites, il est vrai, 
presque toutes en collaboration. Il a écrit de 
nombreux articles dans le Mercure de France , la 
Gazette de France , le Diable boiteux, le Nain 
jaune, etc. Il a rédigé longtemps le feuilleton 
dramatique de la Quotidienne. Il a dirigé le 
théâtre de la Porte-Saint-Martin de 1822 à 1826. 
Critique spirituel, écrivain agréable, il fut de ceux 
que goûtent leurs contemporains et dont le nom 
même tend à disparaître avec l’à-propos de leurs 
œuvres 11 épousa M® 0 Dorval, la célèbre actrice, 
veuve d’Allan-Dorval. 

Parmi les pièces auxquelles il collabora, on 
cite principalement ; Monsieur Grégoire ou Courte 
et bonne, vaudeville en un acte (1810); le Ci- 
devant jeune homme, comédie en un acte (1812); 
la Jeunesse de Henri IV, ou la Chaumière béar¬ 
naise, comédie en un acte (1814) ; les Deux vau¬ 
devilles, ou la Gaieté et le sentiment (1816); 
Marie Stuart, drame en trois actes, imité de Schil¬ 
ler (1820); la Carte à payer , vaudeville en un 
acte (1822); la Lampe merveilleuse , féerie bur¬ 
lesque en deux actes (1822) ; les Invalides, tableau 
militaire en deux actes (1823) ; Ounka , mélodrame 
en un acte (1824); le Monstre et le Magicien, 
mélodrame en trois actes (1826) composé pour 
le mime anglais Cook; Préville et Taconnet, 
vaudeville, etc. On a en outre de Merle : l'Espion . 
anglais, ou Correspondance entre deux milords 
sur les mœurs publiques et privées des Français 
(Paris, 1809, 2 vol. in-8) ; Lettre à un composi¬ 
teur français sur l'état actuel de l'Opéra (1827, 
in-8); Du Marasme dramatique en 1829 (1629, 
in-8); Anecdotes historiques et politiques pour 
servir à l'histoire de la conquête d'Alger (1831, 
in-8) : l’auteur avait accompagné le maréchal Bour- 
mont comme secrétaire et historiographe. Il a 
publié aussi deux recueils d’extraits, l’un intitule 
Mémoires historiques, littéraires et critiques de 
Bachaumont, de 1762 à 1786 (Paris 1808, 3 vol. 
in-8) et l’autre, Esprit * du Mercure de France 
depuis son origine (1672) jusqu'en 1792 (Paris, 
1811, 3 vol. in-8). 

Cf. Brazier : Histoire des petits théâtres de Paris ; — 
Quérard : la France littéraire. 

merlin de Douai (Philippe-Antoine, comte), 
jurisconsulte et homme politique français, né le 
30 octobre 1754 à Arleux, dans le Cambrésis, 
mort le 26 décembre 1838. II fit ses études à 
Douai, devint avocat au parlement de Flandre et 
acquit une grande réputation. Député à l’Assem¬ 
blée constituante et à la Convention, son peu de 
facilité à improviser l’empêcha d’y prendre rang 
comme orateur ; mais les rapports qu’il y présenta 
sont des modèles du genre. Ministre de la justice 
en 1795, membre du Directoire après le 18 Fruc¬ 
tidor, il devint procureur général à la cour de 
cassation en 1801, et montra surtout dans cette 
dernière situation une science profonde du droit 
et une dialectique habile, quelquefois jusqu’à la 
subtilité. Exilé en 1815, il ne revint qu’après la 
révolution de Juillet et reprit sa place à l’Aca¬ 
démie des sciences morales, dont il avait fait 
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partie. Outre le Répertoire universel et raisonné 
tle jurisprudence , dont il acquit la propriété et 
dont il publia plusieurs éditions (Paris, 1807 et 
suiv., 13 vol. in-4, 1827-28, 18 vol. in-4; Bruxel¬ 
les, 1827-30, 36 vol. gr. in-8), on a de lui ; 
Recueil alphabétique des questions de droit gui se 
présentent le plus fréquemment dans les tribunaux 
(Paris, 1810, 13 vol. in- i; 13 e édition, 1819-20, 

6 vol. in-4). 

Cf. Mignet : Notices et portraits, t. I ; — Dupin aîné, 
dans Y Encyclopédie des gens du monde . 

merlin (Mercédès Januco, comtesse), femme 
auteur française, née en 1788 à La Havane, morte 
en 1852. Mariée à Madrid au général comte 
Merlin, frère de Merlin de Thionville, elle eut à 
Paris un salon renommé et écrivit plusieurs ou¬ 
vrages, qui marquent un esprit distingué: Mémoi¬ 
res et souvenirs (Paris, 1836, 4- vol. in-8), relatifs 
surtout à la cour du roi Joseph en Espagne; les 
Loisirs d’une femme du monde (Paris; 1838, 2 vol. 
in-8); la Havane, Lettres et voyages (Paris, 1844, 

3 vol. in-8), etc. 

Cf.Bourquelot : la Littérature française contemporaine. 

MERLIN. — Voyez Mybdhinn. 

MERLIN (le Roman de), 2® branche en prose du 
Livre de Saint-Graal ou cycle de la Table Ronde, 

11 figure parmi les œuvres apocryphes du barde 
cymrique Myrdliinn (voy. ce nom). Les Compa¬ 
gnons de Graal, gardiens du château de Corbenic, 
attendent un nouveau Messie. En ce tomps-Ià vi¬ 
vait chez les bretons logriens l'enchanteur Mer¬ 
lin, destiné par le démon à ruiner l'œuvre de la 
Rédemption ; mais comme sa mère l'a fait baptiser, j 
« il rend à Notrc-Seigneur scs droits, dit le ro- ! 
man, et rend aussi au diable les siens. » Merlin, 
tour à tour vieillard vénérable, nain, paysan, im¬ 
prime le mouvement au drame. Il préside à la 
naissance d’Artus, à son mariage avec la blanche 
Genièvre, fille du roi de Thamelide. Sur son con¬ 
seil , on institue le fameux ordre de la Table 
Ronde, dont le but sera de retrouver et de con¬ 
quérir le Saint-Graal et qui semble le modèle 
idéal des ordres de chevalerie. Merlin, qui s’est 
épris d’amour pour la fée Viviane, l'instruit dans 
l'art de la magie et finit par être retenu pri¬ 
sonnier par son amante, dans la forêt de Broce- 
liande, à l’aide d’enchantements qu’il a lui-même 
indiqués. 

Cf. H. de la Villemarqué : Contes populaires des an¬ 
ciens Bretons {Paris, 1842, 2 vol. in-8}; — L. Moland : 
Origines littéraires de la France (Paris, 1863, in-8). 

MERLIN ( la Prophétie de), la Vie de Merlin, 
poëmes attribués à Myrdhinn (voy. ce nom). 
merlin coccaj. — Voyez Folengo. 

mERMET (Claude), poëte français, né vers 1550 
à Saint-Rambert (Bugey). Ses vers offrent tous un 
tour d’esprit épigrammatique. On lui attribue le 
quatrain si connu : 

Les amis do l’heure présente 
Ont le naturel du melon ; 

Il en faut essayer cinquante 
Avant d’en rencontrer un bon. 

Ses ouvrages sont : la Pratique de Vorthographe 
française , traité en vers (Lyon, 1583, in-16); So- 
phonisbe , traduite du Trissin (Ibid., 1584, in-8); 
le Temps passé (Ibid., 1585, in-8). 

Cf. Goujet :• Bibliothèque française, t. XII. 

MÉROPE, tragédie de Torelli, de Maffei, de 
Voltaire, de P. Clément, de Zeno, d’Alfieri (voy. 
ces noms). 

Cf. Saint-Marc Girardin : Cours de littérature drama¬ 
tique, XV® leçon. 

MERSENNE (Le P. Marin), savant français, né 
le 8 septembre 1588 près d’Oizé (Maine), mort 
le 1 er septembre 1648. Après avoir commencé ses 
études chez les oratoriens du Mans, il les continua 


chez les Jésuites de La Flèche; i! eut pour con¬ 
disciple Descartes, dont il devint l’ami intime et 
le partisan dévoué. Ayant fait profession chez les 
Minimes en 1611, il fut envoyé en 1614 à Nevers 
pour y enseigner la philosophie. II vint résider à 
Paris en 1620. Scs travaux et ses écrits le mirent 
dans mie haute estime près des contemporains et 
il fut, suivant Baillet, # h; centre de tous les gens 
de lettres, a La bonté de son cœur, vantée par 
tous, ne l’empêchait pas de montrer dans .ses 
écrits de la vivacité et même de la violence con¬ 
tre les philosophes dont il ne partageait pas les 
doctrines et surtout contre ceux qu’il accusait 
d’athéisme. Ses principaux ouvrages, en dehors 
des mathématiques et de la théorie musicale, sont : 
Quœsliones celeberrimœ in Genesina (Paris, 1623> 
in-foh); l'Impiété des déistes , athées et libertins 
combattue et renversée (1624, in-8k la Vérité des 
sciences contre les sceptiques et les pyrrhoniens 
(1625, in-4) ; Questions inouïes, ou Récréations 
des savants (1634, 2 vol. in-8); Questions théolo- 
qiques , vhusiques , morales et mathématiques 
(1634, in-8); etc. 

Cf. Le P. Hilarion de Costc: Vie du P. Mersenne (Pa¬ 
ris, 1649, in-8) ; — Niceron : Mémoires, t. XXXIII ; — 
Pôle : Éloge de Mersenne (Le Mans, 1816, in-8) ; — B. Hau- 
réau : Histoire littéraire du Maine, t. I. 

mek il a (Georges Merlan! dit), érudit italien, 
né à Alexandrie ( Piémont) vers 1424, mort eu 
mars 1494. Appelé à Milan par Louis Sforza, il ■ 
fut un des Italiens qui contribuèrent le plus à la 
renaissance des lettres latines. II eut avec beau¬ 
coup de philologues contemporains, Politien, Phi- 
lelphe, etc., de vives polémiques. On lui attribue 
l’édition princeps de Martial (Venise, 1470-72* 
in-4).On lui doitcelles des Scriptores Rei rusticce 
(Ibid-, 1472, in-fol.) ; d’une partie de Plaute (lbid. r 
1472. in-fol.); des Commentaires sur Cicéron, 
Virgile, Ovide, Juvénal, Pline, etc. ; des disserta¬ 
tions, lettres, etc.; Bellum Scodrense (Ibid.. 1474, 
in-4), récit du siège de Scutari ; In Philelphum 
epistolœ duce (Ibid., 1480, in-4); Antiquitatum 
Viœcomitum libri X (Milan, 1500, in-fol., plus, 
édit.), etc. 

Cf. Paul Jove : Éloges ; — Niceron : Mémoires, t. VII, X; 
— ArgeUati : Scriptores mediolenenses, t. II. 

A1ERULA (Paul Van Merle, dit), érudit hollan¬ 
dais, né à Dordrecht le 19 août 1558, mort à Ros- 
tak le 20 juillet 1607. Il visita toute l’Europe sa¬ 
vante, s’occupant surtout de droit et d’histoire, et 
succéda à Juste Lipso en 1593 dans la chaire 
d’histoire à l’université de Lcydc, dont il fut en 
outre bibliothécaire. Les États généraux le nom¬ 
mèrent leur historiographe. ScaÜger parle avec 
dédain de son aptitude à remplir cette triple fonc¬ 
tion. Parmi ses écrits, qui sont nombreux, nous 
citerons : Cosmographiæ generalis libri III (Ams¬ 
terdam, 1605, in-4; 1635, 6 vol. in-16); Vita D. 
Erasmi (Leyde, 16(17, in-4) ; Trésor des temps ou- 
Histoire abrégée de l'élat des Églises et des gouver¬ 
nements depuis J.-C. (Ibid., 1614, in-fol., en hol¬ 
landais), continué par son fils (Ibid., 1627, in¬ 
fol. avec table). Il a laissé aussi un grand nombre 
de manuscrits. 

Cf. Almeloveen : Bibliotheca promissa et Jatcns (Gouda, 
4688, in-8) ; — Paquot : Mémoires pour snmir à l’hist. 
littèr. des Pays-Bas, t. t ; — Siegenbeck : Hist. de l'uni¬ 
versité de Leyde (Leyde, 4829-32, t. II). 

MERVEILLEUX (de) dans la poésie. — Voyez 
épopée. 

Cf. E. Rouy : Du Merveilleux dans la tragédie grecque, 
thèse (Paris, 4846, in-8). 

MERVESIN (Joseph), littérateur français, né à 
Apt, mort en 1721, appartenait à l’ordre de Cluny. 
U a laissé une Histoire de la poésie française (Pa¬ 
ris, 1706 ; Amsterdam, 1717,in-12), première ten¬ 
tative faite pour rechercher les origines de notre 
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poésie. Il s’est fait encore remarquer par l’idée bi¬ 
zarre de supprimer la lettre R comme « malson¬ 
nante ». 

Cf. Barjavel : Biographie du Vaucluse. 

MERVILLE (Pierre-François Camus, dit), auteur 
dramatique français, né le 20 avril 1783 à Pon¬ 
toise, mort en octobre 1853. Il était élève en 
médecine et interne à l’HcRel-Dieu de Paris quand 
le goût du théâtre le fit comédien. Il joua à l’Odéon 
et en province, puis à Casscl jusqu’à la chute du 
royaume de Weslphalie. Son talent d’acteur était 
assez médiocre; mais il s'était fait remarquer dans 
diverses villes par des pièces de sa composition. 
Plusieurs de celles qu’il donna ensuite à Paris, après 
avoir quitté l’état de comédien, eurent du succès. 
Elles sont bien conduites, intéressantes, distinguées 
par l’esprit d’observation, mais médiocres de style, 
surtout celles en vers. On cite comme la meilleure 
la Famille Glinet, ou les Premiers temps de la Li¬ 
gue, comédie en cinq actes, en vers, représentée 
en 1818 à l’Odéon (Paris, 1818, in-8). L’auteur la 
composa en vue de tourner en ridicule l’exagération 
des partis politiques, et l’on a cru que Louis XVIII 
n’était pas étranger à ce dessein, ni peut-être à la 
pièce elle-même. Elle réussit pleinement. 

Merville donna encore à l’Odéon : Lequel des 
deux? ou la Lettre équivoque, comédie en un acte, 
en prose (1814, in-8); les Deux Anglais, comédie 
en trois actes, en prose (1817, in-8) ; l'Homme poli, 
comédie en cinq actes, en vers (1820, in-8) ; la Pre¬ 
mière affaire, comédie en trois actes, en prose 
(1827, in-8) ; au Théâtre-Français : les Quatre âges, 
comédie en cinq actes, en vers (1822, in-8); au 
Gymnase : les Comptes de tutelle, comédie-vaude¬ 
ville en un acte (1826, in-8); etc. Il a écrit deux 
romans : Saphorine. ou l'Aventurière du faubourg 
Saint-Antoine (Paris, 1820, 2 vol. in-12), et les 
Deux apprentis (Paris, 1826, 4 vol. in-12j. L’Aca¬ 
démie française a décerné le prix Montyon à ce 
dernier ouvrage. Merville a traduit, pour les Chefs- 
d'œuvre du théâtre étranger, l'Ecole de la médi¬ 
sance de Sheridan, et Mina de Barnhelm de Les- 
sing. 

Cf. Qudrard : la France littéraire ; — Bourquelot : la 
Littérature française contemporaine. 

MÉRY (Joseph), poète français, né aux Aygualades 
(Bouches-du-Rhône) le 21 janvier 1798, mort à 
Paris le 17 juin 1866. Il écrivit de bonne heure, 
soit à Marseille, soit à Paris, dansées journaux ap¬ 
partenant à l’opinion bonapartiste et à l’opinion 
libérhle, réunies alors par l’opposition à la Res¬ 
tauration, et devint l’un des principaux rédacteurs 
du Nain Jaune. II s’associa ensuite avec Barthé¬ 
lemy (voy. ce nom) pour la publication de célè¬ 
bres poèmes satiriques : la Villéliade (1826), la 
Corbiéréide, la Pegronéide, etc., et collabora plus 
tard, sans la signer, à la Némésis (1831). Il avait 
pris part à la révolution de Juillet, qu’il chanta dans 
un poème intitulé l'Insurrection, il écrivit aussi, 
avec le même, le poème de Napoléon en Egypte, 
qui lui fit former avec la reine Hortense et ses en¬ 
fants d’étroites relations, continua de collaborer à 
une foule de journaux littéraires, le Figaro, la 
Mode, etc., et fournit aux grands journaux, parti¬ 
culièrement à la Presse, des romans, publiés en¬ 
suite en volumes. Il avait aussi abordé le théâtre 
et produisait des comédies et des drames, des vau¬ 
devilles et des poèmes lyriques. Méry jouissait dès 
lors de la réputation du plus spirituel causeur et 
brillait au premier rang dans le salon de M m# de 
Girardin et dans les divers cercles littéraires. Il 
avait le don de l’improvisation, et les ouvrages les 
plus divers, ceux mêmes qui semblaient réclamer 
des connaissances spéciales et presque techniques, 
sortaient sans effort de son cerveau et de sa plume. 
Plaçant à volonté la scène de ses nouvelles et ro¬ 


mans, en Amérique, dans l’Inde, en Chine, dans 
l’Océanie, il prodiguait la couleur locale et le luxe 
du pittoresque, comme s’il avait habité ccs pays. 
Comme poète, il avait la précision du rhythme et 
une richesse extraordinaire des rimes. En prose, 
comme en vers, son style brillait d’un éclat et 
d’une couleur qui répondent à la vivacité toute mé¬ 
ridionale de son imagination. 

De ses poésies il faut encore citer : Mélodies poé¬ 
tiques (1853, in-18) ; Napoléon en Italie ( 1859, 
gr. in-8) ; puis toute une série de pièces de circon¬ 
stance, de cantates, d’épitres, etc. Parmi ses ro¬ 
mans, on peut mentionner : Scènes de la vie ita¬ 
lienne (1837, 2 vol. in-8); un Amour dans l'ave¬ 
nir (1841, 2 vol. in-8); les Nuits de Londres (1840, 
2 vol. in-8), inaugurant une série de six volumes 
de « contes nocturnes »; Iléva (1843, in-8); la 
Floride (1846, 2 vol. in-8) ; la Guerre du Nizam 
(1847, 3 vol. in-8); les Damnés de Java (1855-1856, 
6 vol. in-8); un Carnaval de Paris (1857 , 3 vol. 
in-8), etc.; puis un grand nombre de nouvelles, 
imprimées à la suite de plusieurs romans ou réunies 
en recueils ( Nouvelles nouvelles , 1853, in-18). Au 
théâtre, il a donné, comme comédies : l'Univers 
et la maison, en cinq actes et en vers (1816), le 
Vrai club des femmes, en deux actes et en vers 
(1848), une Veuve inconsolable, en quatre actes et 
en prose (1850), l'Essai dumariage, en un acte et 
en vers (1855), les Deux Frontins, en un acte et 
envers (1858), avec Siraudin; la Fiancée aux mil¬ 
lions, en trois actes et en vers (1864), avec B. Lo- 
pez ; comme drames : le Chariot d’enfant, en vers, 
en cinq actes et sept tableaux, traduit de l’indien 
avec Gérard de Nerval (1850) ; Guzman le brave, 
en cinq actes et en vers (1859), Frère et sœur, en 
cinq actes (1855), avec B. Lopez,et la Bataille de 
Toulouse, en trois actes (1858) ; comme libretlos 
lyriques : l’Imagier de Harlem, drame-légende en 
prose et en vers, en cinq actes (1852), avec Gérard 
de Nerval et Lopez, Maître Volfram, en un acte 
(1854), Herculanum, en quatre actes fl 859), avec 
Hardot ; Jeanne d’Arc, en cinq actes (1865), avec 
Ed. Duprez, etc. Il a publié deux volumes de Théâ¬ 
tre de salon (1861 et 1865, in-18). Nous passons 
encore sous silence un certain nombre de volumes 
de variétés, de fantaisies, de causeries plusieurs 
fois réimprimées sous divers titres. \Dictwnn. des 
Contemp., les quatre prem. éditions.) 

Cf. Claudin : Méry, sa vie intime, anecdotique et litté¬ 
raire (Paris, 4868, in-8). 

MESA (Cristobal de), poète espagnol, né en 1540 
à Zafra, province de Badajoz, mort vers 1620. Il 
vécut plusieurs années à Rome et s’efforça, comme 
Boscan et Garcilaso, de transporter les grâces de 
la poésie italienne dans la littérature de son pays. 
On cite de lui trois poèmes : las Navas de Tolosa, 
douze chants (Madrid, 1594, in-12); la Reslaura- 
cion de Espana, en dix chants (Madrid, 1607, in-12) ; 
el Patron de E%paha (Madrid, 1611, in-12); puis 
un volume de poésies légères, Rimas (Madrid, 16H) ; 
une tragédie, Pompeyo (Madrid, 1618, in-8); des 
traductions en octavas rimas de l'Enéide, desGéor- 
giques, etc. 

Cf. Nie. Antonio : Bibliot. hispana nova ; — Ticknor: 
llistory of span. litter., t. II. 

meschixot (Jean), poète français, né vers 1415 
à Nantes, mort le 12 septembre 1491. Son recueil 
de poésies, intitulé les Lunettesdes Princes (Nantes, 
1493, pet. in-i), eut au moins vingt-deux éditions 
en moins de cinquante ans. Il dut ce succès à des 
tours de force, alors fort appréciés, comme rimes 
redoublées, allitérations, vers coupés de telle façon 
qu’ils pussent se lire par moitié séparée, en avan¬ 
çant, en rétrogradant, de gauche à droite, de droite 
à gauche, etc. Le chef-d’œuvre en ce genre es! 
une pièce de Meschinot, consistant en huit lignes 



MESENGUI 

<jui peuvent se lire de trente-deux manières diffé¬ 
rentes, en conservant toujours « sens et rime ». 
Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. IX. 
mesengui (François-Philippe), auteur ecclésias¬ 
tique français, né en 1677 ù Beauvais, mort le 19 fé¬ 
vrier 1763 à Saint-Germain en Laye. Il reçut les or¬ 
dres mineurs, enseigna les humanités dans sa ville 
natale, puis vint à Paris, où il fut employé au col¬ 
lège de Beauvais, que son opposition à la bulle Uni¬ 
genitus le força de quitter en 1728. Parmi ses ou¬ 
vrages, écrits au point de vue janséniste, nous ci¬ 
terons : Abrégé de l’histoire et de la morale de l'An¬ 
cien Testament (Paris, 1728, in-12, souv. réimpr.); 
le Nouveau Testament, traduit en français , avec 
des notes (1729, in-12); Vie des saints (1730, 6vol. 
in-12), achevée par Goujet; Exposition de la doc¬ 
trine chrétienne (Utrecht [Paris], 1744, 6 vol. in-12), 
ouvrage condamné par le pape le 14 juin 1761. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

MESL1ER (Jean), prêtre français, né en 1678 à 
Mazerny (Ardennes), mort en 1733. Curé d’Estré- 
pigny, en Champagne, il accomplit les devoirs de 
son état, sans laisser soupçonner l’incrédulité pro¬ 
fonde dans laquelle il vivait et qu’il alimentait 
par la lecture assidue de Montaigne et de Bayle. 
Il exposa ses sentiments dans un manuscrit inti¬ 
tulé Mon Testament, avec l’intention formelle 
qu’ils fussent connus après sa mort. Voltaire eut 
une copie de ce Testament et le trouva « écrit 
<iu style d’un cheval de carrosse»; il le refit et le 
publia en 1762, avec la date de 1742 (in-8 de 
63 pages). On en fit depuis de nombreuses édi¬ 
tions, ayant presque toutes ce titre : le Bon sens 
du curé Meslier, suivi de son Testament, et con¬ 
fondant ainsi deux ouvrages, puisque le Bon sens 
est du baron d’Holbach. 

Cf. Boulliot : Biographie ardennaise; —Ch. Nodier: 
Mélanges tirés d’une petite bibliothèque. 

MESMER (Antoine), médecin allemand, né à 
Mersbourg (Souabe) le 23 mai 1733, mort le 
5 mars 1815. Le trop célèbre inventeur de la théo¬ 
rie du magnétisme animal a publié, soit en aile- J 
mand, soit dans notre langue, avec le secours de 
plusieurs plumes françaises, un certain nombre d’é¬ 
crits, dont la valeur littéraire ne répond pas aux pré¬ 
tentions philosophiques : Mémoire sur la découverte 
du magnétisme animal (Paris, 1779, in-12) ; Précis 
historique des faits relatifs au magnétisme animal 
jusqu’en 1781 (Londres [Paris], 1781, in-8) ; Histoire 
abrégée du mag7iclisme (Paris, 1783, in-8), d’une 
attribution douteuse ; Mémoire sur les découvertes 
de Mesmer (Ibid., 1799. in-8), le meilleur écrit de 
l’auteur; plusieurs Lettres, etc. 

Cf. Deleuze : Histoire critique du magnétisme animal 
(Paris, 1813, 2 vol. in-8 ; 2« edit., 1819) ; — Ern. Bersot : 
Mesmer et le magnétisme animal (Ibid., 1853, in-16; 
plus, édit.) ; — Qudrard : la France littéraire, 

MESMES (Jean-Jacques de), membre de l’Aca¬ 
démie française, né en 1640, mfcrt en 1688. Il 
était neveu du diplomate Claude d’Avaux, qui 
travailla à la paix de Westphalie. Président à 
mortier au parlement de Paris, il entra à l’Aca¬ 
démie en 1676.— Son aïeul, Henri de Mesnies, né 
le 30 janvier 1531, mort à Paris en 1596, profes¬ 
seur de droit à Toulouse dès l’âge de seize ans, 
l’un des négociateurs de la paix « boiteuse » de 
Saint-Germain, a laissé des Mémoires, imprimés 
dans le Conservateur (octobre 1760). 

Cf. D’Olivct : Histoire de l’Académie française. 
mesmes (Jean-Antoine de), membre de l’Aca¬ 
démie française, de la famille du précédent, né 
■en 1661, mort en 1723. 11 était petit-neveu de 
'Claude d’Avaux et frère puîné de Jean-Antoine 
d’Avaux qui négocia la paix de Nimègue. Prési¬ 
dent à mortier du parlement de Paris en 1688, il 
devint premier président en 1712. Son admission 
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à l’Académie est de 1710. C’est lui qui comparait 
les discours de réception à ces messes solennelles 
où le célébrant, après avoir encensé toute l’as¬ 
sistance, finit par être encensé à son tour. 

Cf. D’Alembert : Histoire des membres de l’Académie 
française, t. IV. 

MESMON (Germain-Hyacinthe DE Romance, mar¬ 
quis de), littérateur français, né le 23 novembre 
1745 à Paris, mort le 2 mars 1831. Il émigra, sé¬ 
journa à Hambourg, puis en Russie. Outre des 
articles de journaux, il a écrit: De la Lecture des 
romans (1785, in-8); De la Liberté de penser et 
delà liberté de la presse (1818, in-8); YÉloge de 
Quesnay (1775, in-8); l 'Éloge de Suger (1779, 
in-12), etc. 

Cf- Qudrard : la France littéraire . 

mesrob, surnommé Maschdotz , célèbre écri¬ 
vain arménien du v® siècle, mort en 441. Il fut 
coadjuteur du patriarche Sahag et a été canonisé. 
Les Arméniens lui doivent une belle traduction de 
l’Écriture sainte, exécutée avec l’aide d’Isaac le 
Grand; elle est écrite avec toute la pureté et l’élé¬ 
gance de la belle époque de la langue arménienne. 
Il est aussi auteur de Prières et d 'Hymnes, et 
l’un des inventeurs de l’alphabet arménien con¬ 
servé jusqu’à nos jours. 

messala (Marcus Valeiius) ou Messalla Cor- 
vinus, orateur romain, né vers 70 avant J.-C., 
mort dans un âge avancé. Après avoir commandé 
à Philippes une des ailes de l’armée républicaine, 
il se rallia à Octave, dont il dirigea une partie de 
la flotte à la bataille d’Actium. Resté l’ami d’Au¬ 
guste, lié avec Mécène, il se montra, comme ce 
dernier, le protecteur des lettres. Horace et sur¬ 
tout Tibulle furent dans son intimité. Il encou¬ 
ragea les débuts d’Ovide. Son éloquence ne tomba 
pas dans les défauts des rhéteurs. IL était agréable 
et correct plutôt que vigoureux et original Nous 
connaissons les titres suivants de ses discours : 
Contra Au fidiam; Pro Libumia; Pro Pythodoro ; 
Contra Antonii litteras; de Antonii statuts. Mes¬ 
sala écrivit en outre des poésies satiriques ou li¬ 
cencieuses, des commentaires sur les guerres ci¬ 
viles qui suivirent la mort de César, des traités 
sur la grammaire et un ouvrage généalogique, 
intitulé De Romanis familiis. Ces discours et ces 
ouvrages ne nous sont point parvenus. 

Cf. De Burigny, dans les Mémoires de l’Académie des 
inscriptions, t. XXXIV ; —- D.-G. Mollcr : Visputatio de 
M.-V. Corv. Messala (AUorf, 1689, in-4) ; — L. Wiese : 
De M.-V. Messala r C. vita et studiis (Berlin, 1829, in-8). 

MESSÉNIENNES, poésies de Casimir Dclavigne 
(voy. ce nom). 

messemus (Jean), historien suédois, néàVald- 
stena ( Ostrogothie) en 1584, mort à Ule le 3 
février 1637. Professeur de droit à l’université 
d’Upsal, puis juge au tribunal supérieur de Stock¬ 
holm, il fut accusé d’intelligences politiques avec 
les Jésuites et subit une détention de vingt ans. Il 
a laissé de nombreux écrits de droit et d’his¬ 
toire : Chronicon Episcoporum per Sueciam, Go - 
thiam et Finlandiam (Dantzig, 1611, in-8); Spé¬ 
cula ex qua inclytam Suecorum Gothorumque 
conditionem contemplari licet (Ibid., 1612, in-8), 
traduit en français (Paris, 1655, in-12) ; Scondia 
illustrala,... a munai cataclysmo usque ad annum 
Christî 1612 (Stockholm, 1700-14, 10 vol. in-8; 
Supplém. 2 vol.). On cite en outre des tragédies et • 
comédies latines, sur des sujets d’histoire natio¬ 
nale, notamment : Comedia de Haudingo Sueco - 
Gothorum et Hadingo Danorum reqe ( Upsal, 
1612, in-4). 

Cf. SchelTer : Suecia litterata. 

MESSIADE (la), épopée de Klopstock; double 
poème de Lavater; — le Messie, poème de Mont¬ 
gomery (voy. ces noms). 
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MESSIN 

MESSIN (Patois). — Voyez Lorrain. 

MESURE, versification. — Voyez Pied, Quantité 
et les articles sur la versification propre aux di¬ 
verses langues. 

MESURE POUR MESURE, drame de Shakes¬ 
peare (voy. ce nom). 

MÉTÀUOLE. — Voyez Figures de mots. 

MÉTAÇHRONISME, sorte d’anachronisme (voy. 
ce mot). 

MÉTAGÈXE (MevayevY)?), poëte athénien du V e siè¬ 
cle avant J.-G. Il appartenait à l’ancienne comédie. 
Il avait fait, d’après Suidas : les Vents, les Thurio- 
perses, l'Ami des sacrifices , Homère ou les artisans. 
Les fragments qui restent ont été publiés par 
Meinckc, dans ses Fragmenta comicorum græco- 
rum, et par Bothe, dans la Bibliothèque Didot. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II. 

MÉTALEPSE. — Voyez Figures de mots. 

MÉTAMORPHOSES (les), poëme d’Ovide; roman 
d’Apulée; recueil d’Antoninus Liberalis; les Mé¬ 
tamorphoses D’Arlequin, comédie de Bertinazzi 
{voy. ces noms). 

MÉTAPHORE, en grec psTaçopà (de p.eTa;pépm, 
transporter), le premier et le plus usité des tropes 
(voy. Figures de mots). Il consiste à transporter un 
mot de son sens propre à un sens résultant d’une 
comparaison sous-entendue. Si l’on dit : « Les 
sciences sont semblables à la lumière qui dissipe 
les ténèbres, » il y a comparaison exprimée et non 
pas métaphore. Si l’on dit : « Les sciences dissi¬ 
pent les ténèbres de l’ignorance, » il y a comparai¬ 
son sous-entendue, et le mot sciences est transporté 
de sa signification propre à la signification de 
lumière; il y a métaphore. Cette figure n’est pas 
d’un moins fréquent usage dans le langage parlé 
que dans les écrits. Les plus vulgaires locutions 
présentent souvent des métaphores. Il y en a dans 
les adjectifs, x les verbes et les adverbes, comme 
dans les substantifs. On dit : o une parole claire , 
voler au combat, bouillant de colère, » de môme 
qu’on dit : « l’aiguillon du désir, la flamme de la 
passion. « 

11 serait superflu de reproduire ici des exemples 
de métaphores, empruntés à nos grands écrivains; 
■on les y trouvera facilement et à profusion. On 
juge plus utile, dans les rhétoriques, de mettre en 
.garde contre les métaphores vicieuses. S’il n’est pas 
nécessaire que plusieurs métaphores de suite soient 
toutes tirées du môme sujet, on ne peut les tirer 
de sujets tellement différents, que l’esprit soit cho¬ 
qué de la discordance des images. C’est ainsi 
qu’on blâme avec raison dans Malherbe : 

Prends ta foudre, Louis, et va comme un lion, 
nu dans J.-B. Rousseau : 

Et d<hà les zéphyrs, do leurs chaudes haleines, 

Ont fondu l’écorce des eaux. 

Bans la première édition du Cid , Corneille avait 
dit : 

Maigre' des feux si beaux qui rompent ma colère. 

Il remplaça ensuite ce vers par le suivant : 

Malgré des feux si beaux qui troublent ma colère. 

Dans le premier cas la métaphore est très- 
vicieuse; dans le second elle n’est pas excellente. 
Voltaire, dans son extrême sévérité pour Corneille, 
a relevé chez ce grand poëte plusieurs métaphores 
répréhensibles, et sa critique, où la rigueur n’ex¬ 
clut pas la justesse, contient d’utiles leçons sur 
l’emploi de cette figure. A propos de ce vers d'IIé- 
raclius : 

Couvert ou de louange ou d’opprobre éternel, 

il s’arrête aux moindres nuances : « On ne peut 
dire couvert de louange, comme on dit couvert 
de gloire, de lauriers, d’opprobre, de honte: 
pourquoi? C’est qu’en effet la honte, l’opprobre, 


MËTAPLASME 

la gloire, les lauriers, semblent environner un 
homme, le couvrir. La gloire couvre de scs rayons; 
les lauriers couvrent la tête; la honte, la rou¬ 
geur, couvrent le visage; mais la louange ne cou¬ 
vre pas » Au sujet de ce vers de la même pièce : 

Ce dessein avec lui serait tombé par terre, 

il pose la règle capitale que voici : « Toute mé¬ 
taphore qui ne forme point une image vraie et 
sensible, est mauvaise : c’est une règle qui ne 
souffre point d'exception. Or quel peintre pourrait 
représenter une idée qui tombe par terre?» Sur 
ces trois vers de Polgeucte : 

Sa faveur me couronne entrant dans la carrière ; 

Du premier coup de vont il me conduit au port. 

Et, sortant du baptême, il m’envoie à la mort ; 

Voltaire fait encore la remarque suivante : « Ob¬ 
servez que voilà trois vers qui disent tous la même 
chose. C’est une carrière , c’est un port, c’est la 
mort . Cette superfluité fait quelquefois languir 
une idée ; une seule image la fortifierait. Une seule 
métaphore se présente naturellement à un esprit 
rempli de son objet; mais deux ou trois méta¬ 
phores accumulées sentent le rhéteur... C’est une 
règle de la vraie éloquence, qu'une seule méta¬ 
phore convient à la passion. » Quelle condamna¬ 
tion de ceux qui ne voient dans la métaphore 
accumulée qu’un brillant artifice du langage ! 

Il ne faut pas oublier qu’il y a des métaphores 
propres à chaque langue, et qu’il est presque im¬ 
possible alors de les traduire autrement que par 
des équivalents. Les métaphores étant souvent tirées 
des mœurs et des usages, non-seulement celles qui 
sont reçues chez un peuple peuvent ne pas l’être 
chez un autre qui n'a pas les mêmes mœurs et les 
mêmes usages; mais, chez le même peuple, telle 
métaphore qui était noble à une époque devien¬ 
dra basse avec le temps, parce que les mœurs 
auront changé. On doit donc se garder de con¬ 
damner les métaphores qui ne répondent plus à 
nos usages et qui se trouvent chez les maîtres 
anciens : il suffit de ne pas les imiter. 

On rattache à la métaphore l 'alliance de mots, 
consistant dans le rapprochement de deux mots, 
de deux idées, qui semblent s’exclurc. Par exem¬ 
ple, Corneille a dit dans Ctnna ; 

Et, monté jusqu’au faîte, il aspire à descendre. 

Racine, dans Britannicus : 

J’entendrai des regards que vous croirez muets. 

Ce sont là de hardies impropriétés de langage 
qui, à la condition d’être rares, constituent de 
grandes beautés. 

Cf. Marmontel : Éléments de littérature, et les différents 
Cours et Traités de rhétorique. 

MÉTAPHRASTE (SlMÉON LE). —Voyez SlMÊON. 

MÉTAPLASME (en grec du verbe pe- 

Taukauffw, transformer). C’est la dénomination géné¬ 
rale que l’on applique aux changements apportés 
dans un mot par l’addition, la suppression ou la 
transposition d’une lettre ou d’une syllabe. Parmi 
les métaplasmcs qui, portant sur le matériel même 
du mot, sont plutôt des figures de grammaire que 
de rhétorique, on distingue les suivants : 

Pjiosthèse (de 7tp6a6e<n;, addition). C’est l’addi¬ 
tion d’une lettre ou d’une syllabe au commence¬ 
ment d’un mot. Ainsi, en latin, gnatus pour natus; 
ainsi en grec, l’auginent syllabique. On peut aussi 
ranger parmi les prosthèsos, en allemand, le pré¬ 
fixe ge des participes passifs. 

ÉPENTHÈSE (de Èirév0E(nç, insertion). C’est l’addi¬ 
tion ou la réduplication d’une lettre au milieu 
d’un mot. Ainsi, en latin, prodest pour pro est , 
relligio pour religio , quattuor pour quatuor. L’al¬ 
longement de la voyelle brève qui en résulte s’ap¬ 
pelait diastole (voy. ce mot). De même, en fran- 
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çais, nombre , qui vient de numerus, est pour nomre; 
lanterne, de latema, pour laterne, etc. 

Paragoge (de uapaYtoy^, prolongement) est l’ad¬ 
dition d’une lettre ou d’une syllabe à la fin d’un 
mot. Par exemple, en latin, amarier pour amari, 
hicce pour hic, egomet pour ego. En français on 
écrit jusques pour jusque. Les grammairiens placent 
aussi parmi les paragoges ci et là, dans celui-ci 
celui-là. 

Aphérèse (de àç alpzmç, retranchement). C’est la 
suppression d’une syllabe ou d’une lettre au com¬ 
mencement d’un mot. Ainsi d'Apulia on a fait 
Fouille; ainsi nous disons lors pour alors. 

Syncope (de coupure], suppression d'une 

lettre ou d’une syllabe au milieu d’un mot. On 
disait en latin valde pour valide , amarunt pour 
amaverunt, etc. On a dit, dans la basse latinité, 
spectaclum pour spectaculum, d’où nous avons fait 
spectacle. Nous avons fait aussi, par syncope, 
mais de magis, maître de magisier , etc. C’est par 
svncope que nous écrivons gaîté au lieu de gaieté, 
dénoûment pour dénouement. 

Apocope (de àicoxoïtirj, retranchement). C’est la 
suppression d’une lettre ou d’une syllabe à la fin 
d’un mot. Ainsi, nous pouvons écrire, dans la versi¬ 
fication, encor au lieu d 'encore, tu voi pour tu 
vois, etc. — L’élision est une sorte d’apocope. 

MétathèsE (de [AETaQeaiç, transposition). C’est la 
transposition d’une lettre, quelquefois môme d’une 
syllable dans le corps d’un mot. Ainsi, en grec, on 
transposait les aspirées d’une syllabe à l’autre, 
comme dans gctOpaxo; pour êarper/oç. En latin, on 
a fait forma , du grec p.opçr ( , par une métathèse 
qui transpose une syllabe. En français, brebis est 
venu, par métathèse, de vervex, pourvoir de pro- 
videre, etc. — Les Grecs donnaient aussi à la mé- 
tathôse le nom d'hyperthèse. 

SynÉrèse (de <jwatpe< 7 i;, contraction). C’est la 
réunion en une diphthongue de deux syllabes, qui 
n’éprouvent du reste aucune altération. C’est ainsi 
que du grec ’Optpevç [Or-phe-us), les Latins ont 
fait Orpheus ( Or-pheus ). 

Crase (de xpôc<nç, mélange). C’est une contrac¬ 
tion dans laquelle la diphthongue ne reproduit pas 
les deux voyelles primitives. La crase est parti¬ 
culière à la langue grecque ; ori l’y trouve assez 
souvent formée par la voyelle finale d’un mot ot 
la voyelle initiale du mot suivant. 

Diérèse (en grec Scacpeau;, division). C’est la 
division d’une diphthongue en deux syllabes. Ainsi, 
en latin, aulai pour aulœ. Ainsi le verbe français, il 
priera était primitivement de trois syllabes; on 
la fait, parsynérèse, de deux syllabes (prie-ra), et 
aujourd’hui la diérèse n’est plus permise. 

Cf. Les divers Cours et Traités de rhétorique. 

Métastase (Pietro -Antonio - Domenico - Bona- 
ventura Trapàssi, dit), célèbre poète italien, né à 
Assise (États de l’Église), mort à Vienne le 12 avril 
1782. Il était fils d’un simple soldat. Le juriscon¬ 
sulte Gravina, frappé de ses dispositions précoces 
pour la poésie, lui fit donner l’éducation classique, 
dirigea ses premiers essais, l’encouragea à publier 
dès l’âge de quatorze ans une première tragédie, 
Gtustino , qui n’était qu’une imitation servile des 
anciens, puis, en vue de ses succès futurs, lui fit 
changer son inalheurenx nom de Trapassi en celui 
de Aletastasio, signifiant moins clairement la 
même chose, et finit par lui léguer en mourant 
toute sa fortune (1718). Métastase la dépensa en 
trois années de séjour à Rome et alla s’établir à 
Naples. Le succès de son premier drame lyrique, 
la Didone abbandonata (1724), lui permit de satis¬ 
faire ses créanciers, et il revint à Rome, en com¬ 
pagnie de la Romanina, célèbre actrice à laquelle 
il était en grande partie redevable de ce triomphe. 
La romanesque union du poète et de l’actrice ne 
cessa que par la mort de cette dernière, qui légua 


aussi une fortune à Métastase, mais celui-ci la 
restitua à son mari, puis se rendit auprès de l’em¬ 
pereur Charles VI, qui lui offrait à la cour de Vienne 
la succession d’Apostolo Zeno, comme poeta cesa- 
reo, avec 4000 florins de pension (1729). 

L’émigration de Métastase à Vienne inaugura 
vraiment sa carrière dramatique. Il y demeura jus¬ 
qu’à sa mort, c’est-à-dire cinquante-trois ans, 
toujours en faveur, protégé et honoré par Marie- 
Thérèse, comme il l’avait été par Charles VI, res¬ 
pecte et admiré par toute la cour et se faisant 
par son caractère beaucoup d’amis. Cette place de 
poète impérial était loin pourtant d’être une siné¬ 
cure. Il fallait fournir au moins deux librelti par 
an, des cantates pour toutes les fêtes officielles, 
pour tous les événements heureux : anniversaires, 
naissances de princes, victoires, traités ; il fallait 
tout mettre en vers et déguiser la flatterie sous 
forme d’épître, de sonnet, d’églogue ou d’opéra. Le 
secret du long règne poétique de Métastase, c’est 
d’avoir été supérieur à cette tâche ingrate et d’en 
avoir rempli comme en se jouant toutes les exi¬ 
gences. Son honneur, c’est d’avoir trouvé le temps 
et le moyen d’accomplir, dans de pareilles condi¬ 
tions, une petite révolution littéraire et d’avoir 
créé un genre. Il est le fondateur du libretto d’o¬ 
péra que les Italiens appellent drame lyrique ou 
mélodrame. Ses œuvres en ce genre sont très- 
nombreuses; on compte de lui soixante-treize 
mélodrames proprement dits et douze oratorios 
ou tragédies sacrées, parmi lesquels se distinguent 
surtout les compositions de sa jeunesse : le Giu¬ 
seppe riconosciuto , le Demofonte, Y Endimione, 
musique d’Alberti, la Clemenza di Tito, et surtout 
cette Olimpiade, que toute l’Italie finit par sur¬ 
nommer « la divine », après avoir causé d’abord 
en la sifflant, sous l’influence d’une cabale en¬ 
vieuse, le désespoir irréparable et la mort de 
Pergolèse. Métastase d’ailleurs, par son talent 
même, fut fatal aux musiciens qu’il s’adjoignit et 
déplaça, pour un temps, la faveur publique acquise 
jusqu’à lui dans le mélodrame, et revenue de nos 
jours à l’œuvre du compositeur. 

Les Italiens ont presque divinisé Métastase. 
Voltaire et Rousseau ont donné chez nous le signal 
des plus grands éloges. Il avait de l’invention, 
de la fécondité, une sensibilité exquise et triom¬ 
phait dans le pathétique. Dans sa Clémence de 
Titus , il a su trouver des accents dignes de Racine. 
Il eut surtout des succès de larmes. Poète officiel, 
il suppléait à l’absence des idées ou des carac¬ 
tères par la grâce et l’éloquence dans les situations 
attendrissantes. L’effetmoral de ses pièces était d’ins¬ 
pirer l’horreur du vice par le spectacle de la vertu 
malheureuse et persécutée. Toutefois, dans quel¬ 
ques-uns de ses oratorios, il arrive à la gran¬ 
deur et presque au sublime par l’imitation des Beau¬ 
tés bibliques. Il ne pouvait échapper aux défauts du 
genre, et de son temps même on lui reprocha, outre 
l’uniformité de ses intrigues et le retour prévu des 
mêmes situations, une sorte d’indigence et de mono¬ 
tonie de style, un dialogue incolore dans sa viva¬ 
cité même, un abus de certaines formes coulantes 
et harmonieuses de la phraséologie italienne, une 
versification dont la facilité semble mortelle à 
toute tentative de création originale et hardie. On 
compta qu’il n’avait employé dans toutes ses pièces 
que 7000 mots puisés à lu plus pure source clas¬ 
sique, comme s’il eût méconnu ou dédaigné les 
richesses naturelles de la langue italienne. Il 
est certain que son œuvre reste le modèle le 
plus parfait de la poésie élégante, du style pur, 
des vers harmonieux. La douceur, la suavité, la 
mélodie ravissante et soutenue de ce poétique 
langage, sont particulièrement appropriées à la 
musique qui doit l’accompagner, et il est assez 
musical lui-même pour s’en passer. 



MÊTATHËSE 

Outre ses drames lyriques, Métastase a écrit 
quarante-huit cantates ou scènes lyriques, une foule 
innombrable d’élégies, d’idylles, de sonnets et de 
casonnetie. Une de ses plus belles chansons est 
l'Adieu à Nice, dont il a fait lui-même sur les 
mêmes rimes une curieuse parodie. Parmi les 
ouvrages en prose qui occupèrent surtout sa vieil¬ 
lesse, il faut citer l 'Analyse de la poétique d'A- 
rislote et d'ilorace , les Observations sur le théâtre 
grec et une Correspondance étendue dont quelques 
parties sont fort intéressantes. Le comte d’Ayala a 
publié ses Opéré postume (Vienne, 1795, 3 vol. 
in-8) et Richclet a donné en français une tra¬ 
duction anonyme de ses pièces les plus impor¬ 
tantes (Vienne [Paris], 1751-61, 12 vol. in—12). Il 
y a de nombreuses éditions de ses Œuvres (Paris, 
1782, 12 vol. gr. in-8; Parme, 1820,20 vol. in-8; 
Turin, 1757, il vol. in-4; Gênes,’1802, 6 gros 
vol. in-8; Florence, 1819-23; Padoue, 1810). 

Cf. Mattéi : Memorie per servire alla vita del Metas- 
tasio ; — Ueber P. Metastasio und seine Werke (Leipzig, 
178G, in-8) ; — Cl). Burney : Mémoirs of the life aiid 
writings of the abbate P. Metastasio (Londres, 1796, 
3 vol. in-8) ; — Sehlcgel : Cours de littéral, dramatique, 
t. 11,9® leçon; — Faguet : Métastase considéré comme 
critique, thèse (Paris, 1856, in-8). 

MÊTATHËSE. — Voyez Métaplasme. 

aiêtel (Hugues), en latin Melellus , écrivain 
français, né vers 1080 à Toul, mort vers 1157. 
11 fut chanoine régulier dans sa ville natale. On 
a de lui des poésies et cinquante-cinq lettres en 
latin d’une forme et d’un style barbares, mais 
offrant des renseignements utiles sur l’état moral 
du temps. Ce qui reste de lui a été inséré par 
C.-L. Hugo dans ses Sacrce antiquilatis monumenta, 
L II (1731, in-fol.). 

CL Histoire littéraire de la France, t. XII ; — Fortia 
d'Urban : Histoire et ouvrages de H. Métel (1839, in-8). 

metellus ( Q. Cœcilius), le Numidique , général 
et orateur romain, mort vers 91 avant J.-C. Signalé 
par son intégrité au milieu de la corruption géné¬ 
rale, il fut nommé consul en 109, eut pour province 
la Nuinidic et combattit Jugurtha avec succès. Ci¬ 
céron fait l’éloge de son talent oratoire, et ses dis¬ 
cours, au temps de Fronton, continuaient à être lus 
avec admiration. Nous en avons quelques fragments, 
entre autres ce singulier passage ; a Romains, si 
nous pouvions nous passer d’épouses, assurément 
aucun de nous ne voudrait se charger d’un tel en¬ 
nui ; mais, puisque la, nature a arrangé les choses 
de telle sorte qu’on ne peut ni vivre heureusement 
avec une femme, ni vivre sans femme, assurons la 
perpétuité de notre nation plutôt que le bonheur 
de noire courte vie. » 

Cf. Meyer : Oratorum Homanorum fragmenta ; — 
Orclli : Onomasticon Tullianum, t. II. 

Al ETE it EX (Emmanuel Van), historien flamand, 
né le 9 juillet 1535 à Anvers, mort le 8 avril 1612. 
11 exerça le commerce dans sa patrie et à Londres. 
On lui doit une Histoire des Pays-Bas, écrite en 
flamand (Delft, 1599, in-fol.; édit, très-augm., 
Dordrecht, 1612, 2 vol. in-14). Remarquable par 
l’exactitude des faits, mais d’une grande séche¬ 
resse de style, elle a été traduite en français 
(La Haye, 1618, in-fol.). 

Cf. Paquol : Mémoires, t. XII. 

MÉTHODE (Discours de la), ouvrage de Des¬ 
caries ; — Méthode d’enseignement universel, ou¬ 
vrage de Jacotot (voy. ces noms). 

AiETHObirs (saint), MeOôStoç, surnommé Pata- 
rensis ou Eubulius, théologien grec, mort martyr 
en 312. 11 fut évêque d’Olympe, de Patara et de 
Tyr. Le plus connu de ses ouvrages est un dialogue 
sur l'Angélique virginité et la chasteté, inspiré à 
la fois du Cantique des cantiques et du Banquet 
de Platon. H a été publié sous le titre de Convi- 
vium Virginum par Léo Allalius (Rome, 1656, 
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in-8), par Poussines et Henri de Valois (Paris, 
1657, in-8), puis par Combefis, dans son Auctua - 
rium bibliothecœ Patrum grœcorum. On a encore 
du même des traités Sur la résurrection. Sur les 
choses créées, Sur le libre arbitre et des Homélies , 
imprimés par Combefis, avec les œuvres d’Amphi- 
lochus et d’André de Crète (Paris, 1644, in-fol.). 
On lui a de plus attribué un livre de Révélations 
(Augsbourg, 1496, in-4, plus, fois réimpr.). 

Cf. Oudin : De Scriptoribus ecclesice antiquis (Leipzig, 
1722, 3 vol. in-fol.). 

METHODius le Confesseur, théologien grec, né 
à Syracuse, mort en 846. Il fut nommé patriarche 
de Constantinople en 842. On a de lui l 'Eloge de 
saint Denys l'Aréopagite (Florence, 1516, in-8 ; 
Paris, 1562, .in-8), et plusieurs autres écrits. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca græca, t. VIL 

MÉTONYMIE. — Voyez Figures de mots. 

AIÉTRAL (Antoine-Marie-Thérèse), littérateur 
français, né à La Motte, près de Chambéry, le 
25 octobre 1778, mort le 31 août 1839. Il fit 
partie du barreau de Grenoble. On remarque 
parmi ses écrits : Conjectures sur les livres qui 
passeront à la postérité (Paris, 1818, in-8); De 
la Liberté des théâtres dans ses rapports avec la 
liberté de la presse (Ibid., 1820, in-8). Il a édité 
le Testament de J.-J. Rousseau (Ibid., 1820, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

MÈTRE, nom donné à une ou plusieurs syllabes 
formant une des divisions d’un vers. On emploie 
quelquefois ce mot en parlant de la versification 
française, pour signifier la réunion de deux syl¬ 
labes. Ainsi le vers de douze syllabes ou alexan¬ 
drin a été appelé hexamètre; le vers de dix syl¬ 
labes, pentamètre; le vers de huit syllabes, tétra - 
mètre, etc. Ce sont des appellations impropres; 
le mot mètre ne se rapporte qu’à la versification 
grecque et latine ou à toute autre versification 
fondée sur le même système de mesure. Il y dé¬ 
signe deux choses distinctes : dans l’hexamètre 
héroïque, dans le pentamètre élégiaque, dans les 
dactyliques, les choriambiques, les ciétiques, les 
dochmiaques, les ioniques, il désigne un seul 
pied ; dans les anapestiques, les iambiques et les 
trochaïques au contraire, il désigne deux pieds 
ou une dipodie. 11 faut donc prendre garde à l’es¬ 
pèce de vers dont on parle quand on dit qu’un 
vers est monomètre, dimètre, trimètre, tétramètre, 
pentamètre, hexamètre, heptamètre. S’il s’agit des 
anapestiques, des iambiques ou des trochaïques, le 
monomètre a deux pieds, le dimètre en a quatre, 
le trimètre six ; mais quand il s’agit des autres 
espèces de vers, le monomôtre n’a qu’un pied, le 
dimètre en a deux, le trimètre en a trois, etc. 
Quant au nombre des syllabes, il varie suivant 
les pieds qui forment le mètre ou la dipodie. 

Cf. Hèphcstion : nitpwv ; — Godfr. Her¬ 

mann : De Melris Grœcorum ac Romanorum. 

MÉTROMANIE (la), comédie de Piron (voy. ce 
nom). 

aieuxg (Jean de). — Voyez Jean de Meung. 

aieürsius (Jean de Meurs, dit) savant philolo¬ 
gue hollandais, né à Losdun, près de La Haye, en 
1579, mort à Sora (Danemark) le 20 septembre 
1639. 11 fit voir une précocité étonnante dans ses 
études classiques, composant des vers grecs à treize 
ans, et écrivant à seize un commentaire sur Ly- 
cophron. Comme précepteur des enfants de Jean 
Barncveldt, il visita une grande partie de l’Europe 
et se fit recevoir, en passant, docteur eu droit à 
Orléans. Christicrn IV, roi de Danemark, l’appela 
à une chaire d’histoire de l’université de Sora et 
le nomma son historiographe. On doit à ce savant 
toute une suite de dissertations d’une grande au¬ 
torité sur une foule de points de littérature et 
d’histoire critique : les funérailles chez les Grecs, 


— 4389 - 



MEURVIN — 1390 — MEXICAINE (langue) 


le luxe des Romains, les populations de l’Àttique, 
les danses anciennes, les jeux, les fêtes et mystères 
d’Athènes et de toute la Grèce, l’Aréopage, les 
institutions et les monuments, etc. ; un Glossarium 
grœco-barbamm (Leyde, 1610, in-4; édit augm., 
1614, in-4). Ses Œuvres, en grande partie repro¬ 
duites dans les Trésors de Gronovius et de Græ- 
vius, ont été réunies par le P. Lami (Florence, 
1741-63, 12 vol. in-fol). — Son fils, Jean Meur- 
sics, né à Leyde en 1613, mort vers 1654, qui 
suivit son père en Danemark, a publié aussi quel¬ 
ques recherches d’érudition : De Tibiis veterum 
Sora, 1641, in-8); Observationes politico-miscel- 
anece (Copenhague, 1641, in-8), etc. — Par une 
indigne supercherie, il a été mis sous le nom de 
Meursius un livre d’une latinité élégante, mais 
d’une extrême obscénité, et dont Chorier (voy. ce 
nom), selon toute apparence, est l’auteur. 

Cf. Baillet : les Enfants célèbres; — Mo réri : Grand 
dictionn. histor. ; — Niccron : Mémoires, t. XII ; — J.-Ch. 
Brunet : Manuel du libraire. 

MEURVIN, roman en prose de la fin du xiv* siècle, 
présenté comme une suite d’Ogier le Danois. C’est 
une composition médiocre, qui n’a d’intérêt que 
pour l’histoire des romans de chevalerie en prose. 
Meurvin est le fils d’Ogier et de la fée Morgue. 
Enfant, il est doté par de bonnes fées et persé¬ 
cuté par la fée Gratienne, qui l’enlève et le livre 
aux Sarrasins. Le roi Murmont se prend d’affec¬ 
tion pour lui. Par reconnaissance, Meurvin combat 
avec succès les ennemis du bon roi païen. Il fait 
le siège de Babylone et taille en pièces les chré¬ 
tiens qui défendent cette ville ; il triomphe en¬ 
suite de Cnarlemagne. Mais l’intervention d’un 
ange modifie les résolutions de Meurvin, qui se 
convertit, épouse Matabrune, fille du roi Murmont, 
laquelle sera la bisaïeule de Godefroi de Bouillon. 
Il y a une grande analogie de sujet entre ce ro¬ 
man et celui de Mabrian (voy. ce mot), Meurvin 
a joui d’une grande vogue, comme on peut en 
juger par le nombre de ses éditions au xvt* siècle, 
parmi lesquelles on estime celle de Nicolas Bon- 
tons (Paris, in-4, sans date). 

Cf. Bibliothèque des romans (février 1778). 

meusel. (Jean-Georges), historien et bibliographe 
allemand, né à Eyrichshof, près de Bamberg, en 
1743, mort à Erlangen le 19 septembre 1820. Il 
fit ses études à Gœttingue et à Halle, où il prit 
ses grades, fut professeur d’histoire à Erfurt et à 
Erlangen. Parmi ses nombreux ouvrages, les plus 
intéressants pour l’histoire littéraire sont : VAlle¬ 
magne savante (Gelehrtes Deutschland ; Lcmgo, 
1796-1812, 16 vol.), continuée par Ersch et Lind- 
ner (Ibid., 7 vol.) et contenant des notices bio¬ 
graphiques et bibliographiques sur plus de dix 
mille écrivains contemporains, et Dictionnaire des 
auteurs allemands morts de 1750 à 1800 (Lexikon 
der von 1750 bis 1800 Verstorbenen, etc. ; Leipzig, 
1802-1816, 15 vol.) ; ces deux ouvrages témoignent 
de connaissances précises autant que variées. 
L’auteur n’avait pas fait des recherches moins 
consciencieuses sur les arts, et il a donné un Dic¬ 
tionnaire des artistes allemands (Deutsches Kunst- 
ler-Lexikort; Lemgo, 1778-1789, 2 vol.; 1808- 
1809, 3 vol.), contenant, outre les notices sur les 
artistes, des détails sur les galeries et collections 
où sont leurs œuvres ; puis de nombreux recueils 
de renseignements sur les arts, sous les titres de 
Mélanges, Documents, Musée, Nouveaux mélanges, 
Nouveau musée, etc. On cite en outre de ce fé¬ 
cond érudit des éditions ou traductions d’auteurs 
anciens; une Histoire de France (Halle, 1771-76, 

4 vol. in-4), dont un Abrégé devint assez popu¬ 
laire ; divers travaux de statistique et un nombre J 
immense d'articles dans les recueils littéraires ou 
historiques du temps. 

Cf. H. Kurz : die Geschichte der d. Lit., t. II et III. 


MEXICAINE (Langue) ou Aztèque, ou Nahuatu 
C’est la langue la plus répandue au Mexique. Elle 
est usitée parfois, concurremment avec d’autres 
idiomes, sur un vaste territoire et s’étend au sud 
jusqu’au lac du Nicaragua. Elle est presque aussi 
riche que le péruvien, mais moins sonore. Il lui 
manque les articulations correspondantes aux b, d, 
f, g, r, s, j, II, n, des Espagnols ; la lettre l, qui 
est d’un emploi fréquent, ne se rencontre jamais 
au commencement d’un mot. La répétition des 
syllabes tli, itl, tla, ail donne quelque dureté et 
de la monotonie à la prononciation. Les mots sont 
fort longs ; il y en a qui ont jusqu’à dix et douze 
syllabes, mais ils sont formés par la réunion de 
plusieurs radicaux. L’accent tombe invariablement 
sur la syllabe finale. La déclinaison n’a pas de 
formes pour marquer les genres et les nombres 
des objets inanimés. Le pluriel de ces derniers 
s’indique par l’addition du mot beaucoup (miec); 
pour les êtres animés, on redouble la première 
syllabe et on ajoute la terminaison lin. Les aug¬ 
mentatifs et les diminutifs sont nombreux et se 
créent aisément. On peut faire du substantif un 
verbe et du verbe un substantif. La conjugaison, 
qui a un véritable passif, n’a point de mode in¬ 
finitif. 11 y est suppléé par une circonlocution. 
Les prépositions sont remplacées par des suffixes 
ou postpositions. Depuis la conquête espagnole, 
la langue aztèque a subi des modifications pro¬ 
fondes, à ce point que dès la fin du XVI e siècle 
les Mexicains ne comprenaient plus les hymnes 
sacrées de leur ancienne religion, il a été donné 
des Grammaires de la langue mexicaine en latin 
par Horacio Carochi (Mexico, 1645, in-4), et en 
espagnol par Aug. de Vetancourt (1673, in-4), 
Manual Perez (Mexico, 1713), Carlos de Tapia 
Zenteno (1753, in-4). Ignacio Paredes (1759), Ra¬ 
faël Sandoval (1810), etc. ; puis des Dictio?maires 
par Andrea de Olmos (1555, in-4), Alonzo de Mo- 
lina (Mexico, 1571, in-fol.), Pedro deÀrenas (Ibid., 
1611, in-12). 

Indépendamment de l’aztèque ou mexicain pro¬ 
prement dit, il a été et il est encore parlé sur le 
plateau d’Anahuac, par les indigènes de cette 
région de l’Amérique, un certain nombre de lan¬ 
gues, dont les principales sont : le mistèque, le za¬ 
potèque, Yhuastèque, le tlapanèque, \ematlazingue , 
le core, le totonaque, le tarahumara t le taràsca, 
le mixe, le popolouque, Yotomi, le pima. A ces 
idiomes sc rattachent ceux du Yucatan et du Gua¬ 
temala, au sud, et ceux du Nouveau-Mexique, de 
la Sonora, du Texas, au nord, lesquels sont même 
tout à fait rangés par plusieurs linguistes parmi 
les langues mexicaines. Celles-ci ont été autrefois 
plus nombreuses qu’aujourd’hui. Au xvin® siècle, 
le jésuite Clavijero en a compté, au minimum, 
trente-cinq différentes. Au commencement de ce 
siècle, Alexandre de Humboldt en reconnaissait 
exactement quinze. Elles participent en général 
des caractères phonétiques et grammaticaux de 
l’aztèque. Il a été fait des travaux spéciaux sur 
plusieurs d’entre elles. Ainsi, il existe des gram¬ 
maires ou vocabulaires du mistèque par Alonso 
de los Reyes (Mexico, 1593, in-8), de Yotomi par 
le comte Piccolomini (Rome, 1841, in-8), du ta - 
rasque par Diego Baselenque (Mexico, 1714, in-8), 
du matlazingue par Andrès de Castro (Ibid., 
1542), du mixe par Agostino Quintana, des 
langues chiapa, zoque, etc., par Fr. de Cepeda 
(Ibid., 1560, in-4), etc. Outre les idiomes ci-des¬ 
sus, la population blanche du Mexique parle un 
espagnol mélangé de termes indigènes. Les mu¬ 
lâtres et les nègres se servent du même idiome 
dans lequel ils ont introduit des mots d’origine 
africaine. Les langues indigènes du Mexique ont 
été écrites au moyen de quipus (voy. ce mot), puis 
par divers systèmes hiéroglyphiques. Après la 
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chute de l’empire mexicain, les nations qui le 
composaient adoptèrent l’alphabet latin. 

Cf. Court do Gdbdin : le Monde primitif, t. VIII (Paris, 
1772) ; —Balbi : Atlas ethnographique, tabl. XLI ;— Em. 
Naxucra: De Lingua O/omiforurndûtstfrfaîto (Philadelphie, 
1835, iu-4-) ; — H.-E. Ludewig: the Literature of ame- 
rican aboriginal languages (Londres, 1858, in-8); — 
l'abbé Brasseur do Bourbourg : Collection de documents 
dans les langues indigènes pour servir à l’étude de Phis- 
toire et de la philologie de l’Amérique ancienne (Paris, 
1861-64, 3 vol. gr. in-8). 

MEXICAINE (Littérature). Les Aztèques et les 
Toltôques sont les seuls peuples du Mexique qui 
aient eu une littérature. Les livres qui tombèrent 
entre les mains des Espagnols lors de la conquête 
contenaient des annales historiques de l’empire, 
des rituels indiquant les mois et les jours des sa¬ 
crifices aux divinités; c’étaient aussi des traités 
cosmogoniques, astrologiques, des géographies, 
etc. Les Jésuites ont fait l’éloge du talent ora¬ 
toire des Aztèques et ont constaté leur goût pour 
la poésie. Le plus ancien ouvrage connu est le 
fameux livre divin, intitulé Teoamoxtli, écrit chez 
les Toltèques, à Tula, vers l’an 660, par l’astrologue 
Buematzin ; on y trouvait l’histoire de la création 
et des premières migrations des peuples. Au XV e siè¬ 
cle , Nczahualcojotl, roi d’Acolhuacan, composa 
soixante hymnes sacrées, une élégie sur la des¬ 
truction de la ville d’Ascapozalco et une autre 
sur l’instabilité des choses humaines. Ces deux 
dernières pièces ont été traduites en castillan par 
son petit-neveu et nous ont ainsi été conservées. 
On a aussi de ce souverain le texte d’un code de 
quatre-vingts lois, fort sages, qui l'avaient fait 
surnommer par les Espagnols le Solon du nouveau 
monde. Au xvi° siècle, après la conquête par Fer¬ 
nand Cortez, on peut mentionner parmi les chro¬ 
niqueurs mexicains Fernando d’Alva Ixtlilxochitl, 
qui a écrit une Histoire des Chichimèques ou an¬ 
ciens rois; de Tezcuco et Alvaro Tezozornoc, qui, 
suivant le témoignage de Veytin, descendait des 
chefs héréditaires d’Àtzaputzalco. Ce dernier est 
auteur d’une Histoire du Mexique, dont la rédac¬ 
tion fut achevée vers 1590. Ces deux ouvrages 
ont été traduits par Ternaux Compans ( Paris, 
1840, 2 vol. in-8 et 1853, 2 vol. in-8). A ces 
écrivains mexicains il convient d’ajouter Domingo 
Chimalpain, Cristoval del Castillo et ZapaLa, qui se 
sont particulièrement occupés des annales de leur 
pays. Depuis, de nombreux travaux de linguistique 
ont été entrepris au Mexique, notamment par des 
Espagnols, sur les différents idiomes parlés sur le 
plateau d’Anahuac. La connaissance de ces langues 
eut pour résultat la rédaction,d’un certain nombre 
de livres mexicains consacrés à l’instruction élé¬ 
mentaire et à l’enseignement religieux des indi¬ 
gènes et la traduction en aztèque ou en otomi des 
Evangiles et de quelques autres parties de l’Ancien 
ou du Nouveau Testament. 

Mais les collections de manuscrits aztèques re¬ 
cèlent des matériaux qui ne sont point encore 
complètement connus. Ces collections sont celles 
de l’université de Mexico, auxquels a été jointe 
celle de don José Antonio Pichardo. Les Biblio¬ 
thèques du Vatican, de Bologne, de l’Escurial, de 
"Vienne, de Dresde, de Berlin, d’Oxford et de Paris 

Î iossèdent des manuscrits mexicains. On voit à la 
îibliothèque nationale un rituel, un traité d’astro¬ 
logie, des annales du Mexique, qui vont de 1197 
à 1561. Parmi ces manuscrits, il en est qui sont 
tracés en caractères hiéroglyphiques, dont l’em¬ 
ploi parait remonter au vu* siècle de notre ère, 
mais dont le sens est oublié. 

D’après les travaux d’Alex, de Humboldt et de 
Prescott, complétés par ceux de l’abbé Brasseur de 
Bourbourg, les hiéroglyphes mexicains comme ceux 
de l’Égypte, figuratifs et symboliques, admettaient 
parfois, pour les noms d’hommes et de villes sur¬ 


tout, de véritables caractères phonétiques. Ils se- 
lisent en général de droite à gauche et de bas 
en haut. L’usage des peintures servant de dossiers 
pour les procès s’est conservé dans les tribunaux 
espagnols longtemps après la conquête, et ces 
sortes de pièces figuraient encore dans les cours 
de justice au commencement du xvir siècle. Les 
juges, les procureurs et les avocats faisaient de 
leur déchiffrement une étude spéciale, et une chaire 
avait été fondée à l’université de Mexico en 1553 
pour cet objet. Les manuscrits mexicains sont 
peints sur des peaux de cerf ou sur des toiles de 
coton, ou enfin sur du papier magttey, fabriqué 
avec les fibres de l’agavé. Quelle que fût la matière 
employée pour les manuscrits, ils n’étaient pas 
destinés à être roulés ; les feuilles étaient repliées 
un certain nombre de fois sur elles-mêmes. Quand 
les manuscrits sont en papier, ils ont souvent, 
étant dépliés, une longueur de 20 à 25 mètres sur 
une hauteur de 30 à 50 centimètres. Deux légères 
tablettes de bois collées aux extrémités de la 
bande, l’une dessus, l’autre dessous, forment au 
manuscrit replié une sorte de reliure. 

Cf. Alex, de Humboldt : Essai sur le royaume de la 
Nouvelle-Espagne (Paris, 4825, 4 vol. in-8) ; — Prescott: 
the Conquest of Mexico (4843), traduite par Am. Pichot 
(Paris, 1853-54, 3 vol. in-8) ; — l'abbé Brasseur de Bour- 
bourg : tiisl. des nations civilisées du Mexique, avant 
Christophe Colomb (Ibid, 1857-59, 4 vol. gr. in-8) et Mo¬ 
numents anciens du Mexique (Ibid., 1864-66, in-fol.); 
Michel Chevalier : le Mexique ancien et moderne (Ibid., 
4863, in-18), 

meyer (Jacques de ou de Meyère), en latin 
Meyerus , historien flamand, né le 17 janvier 1491 
à Vleteren, près Bailleul, mort le 5 février 1552. 
Après avoir étudié à Paris la philosophie et la 
théologie, il entra dans les ordres et ouvrit à 
Bruges une école qui devint célèbre. Il contribua 
beaucoup à restaurer dans les Flandres la culture 
des lettres. Erasme et Despautère furent scs amis. 
Il réunit dans ses ouvrages historiques, qui man 
quent parfois de critique, de nombreux documents 
puisés dans les anciens manuscrits. Nous citerons : 
Flandricarum rerum tomi X (Bruges, 1531, in-4); 
Chronica Flandriœ (Nuremberg, 1538, in-4), qui 
va de 445 à 1278; Commentant, seu Annales re¬ 
rum Flandricarum (Anvers, 1561, in-fol.); puis 
un recueil de vers latins : Hymni aliquot eccle- 
siastici èt carmina pia (Louvain, 1537,* in-12). 
Meyer a retouché le style d’une partie de la Pht- 
lippide de Guillaume le Breton, qu’il a publiée sous 
ce titre : Bellum quod Philippin Francorum rex, 
cum Othone Augusto, Anglis Flandrisque gessit 
(Anvers, 1534, in-8). — Son neveu, Antoine de 
Meyer, né vers 1527 à Vleteren, mort le 27 oc¬ 
tobre 1597, professeur à Tirlemont et à Cambrai, 
puis principal du collège d’Arras, a laissé : Ca- 
meracum, poëme (Anvers, 1556, in-12); Threno- 
dia, seu illustrium virorum epicedia et tumuli 
(Arras, 1594, in-4, etc. 

Cf. Paquot : Mémoires pour servir à l'histoire des 
Pays-Bas, t. VII ; — Foppens : Bibliotheca belgica, 

meygret (Louis) ou Meigret , grammairien 
français, né vers 1510 à Lyon, mort après 1560, 
se fixa à Paris vers 1538. Il est le premier qui ait 
écrit en français un traité de grammaire fran¬ 
çaise; il montra en plusieurs points une grande 
sagacité, classa les lettres solon leur affinité, re¬ 
jeta la déclinaison, n’admit que deux articles : le 
et la, plaça de, du, des parmi les prépositions, 
donna plusieurs bonnes définitions et introduisit 
le p cédille. Mais il est bien plus connu par sa 
malencontreuse tentative d’une réforme ortho¬ 
graphique destinée à « fère qadrer lé lettres e 
l’écritur ao voes e à la prononciation, sans nyoer 
egart ao loes sophistiqes dé derivezons c dife- 
rences ». Ce système sans règles fixes et qui cm- 
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ployait par inconséquence les lettres étymolo¬ 
giques, ces « lettres oisives », qu’il avait pour but 
de proscrire, souleva de longues querelles. Mey- 
gret tenta aussi sans plus de succès de noter l'ac¬ 
cent tonique des mots de la langue française. Ses 
principaux écrits sont : Traité touchant le com¬ 
mun usœge de Vescriture françoise (Paris, 15-12, 
in-4-) ; et Tretté de là grammère francaèze (Paris, 
1550, in-4), puis des traductions d’ouvrages de 
Pline le Jeune, Cicéron, Columelle, Isocrate, Lu¬ 
cien, Salluste. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XLI ; — Francis Wey : His¬ 
toire des variations du langage français . 

MÉZEttAY (François Eudes de), historien fran¬ 
çais, né en 1610 à Ry près d’Argentan, mort le 

10 juillet 1683. Après avoir fait ses études à Caen, 

11 vint à Paris, où Des Yvetaux fut son protecteur 
et lui obtint un emploi de commissaire des guer¬ 
res. Il se trouva en cette qualité aux deux cam¬ 
pagnes de Flandre en 1635 et 1636. L’année sui¬ 
vante, il se livra à l’étude de l’histoire et, enfermé 
au collège Sainte-Barbe, travailla avec une si 
grande ardeur qu’il tomba malade. Le cardinal de 
Richelieu s’intéressa à ce travailleur encore obs¬ 
cur et lui fit tenir une bourse contenant cinq 
cents écus d’or. En 1643 il publia le premier vo¬ 
lume de son Histoire de France et en 1649 il 
entra à l'Académie française, en remplacement de 
Voiture. Durant la Fronde, il écrivit des pamphlets 
contre Mazarin ; on lui attribue ceux qui parurent 
sous le pseudonyme de Saudricourt. Cependant il 
fut nommé historiographe du roi. La pension qu’il 
touchait à ce titre montait à quatre mille livres. 
Elle fut diminuée, puis supprimée par Colbert, à 
cause de la liberté avec laquelle Mézeray, dans son 
Abrégé chronologique , avait parlé des finances, 
des impôts et des traitants. Quoiqu’il touchât 
d’autres pensions de divers personnages, poussé 
par l’avarice, il supplia le ministre, dans plusieurs 
lettres, de ne pas le priver de ses appointements, 
lui promettant de modifier les passages incrimi¬ 
nés. Quand il vit ses démarches inutiles, plaçant 
dans une cassette le dernier terme de sa pension, 
il y joignit ce billet : a Voici le dernier argent 
que j’ai reçu du roi ; il a cessé de me payer et 
moi de parler de lui, soit en bien, soit en mal. » 
Sa conduite à l’Académie française, dont il devint 
secrétaire perpétuel en 1675 après Conrart, fut 
marquée par plusieurs traits d’originalité. Dans 
le Dictionnaire , il ajouta comme explication au 
mot Comptable cette phrase : « Tout comptable 
est pendable. » Forcé par ses collègues delà sup¬ 
primer, il mit en marge : « Rayé, quoique véri¬ 
table. » Lors de la visite que fit à la Compagnie 
la reine Christine il était secrétaire, et pour lui 
donner une idée du Dictionnaire, il lui lut l’ar¬ 
ticle sur le mot Jeu , dans lequel se trouvait cet 
exemple : « Jeux de princes, qui ne plaisent qu’à 
ceux qui les font. » On a conclu de ces marques 
d’indépendance et de quelques paroles prises 
à la lettre, ainsi que de sa conduite licencieuse, 
qu’il était un libre penseur et un sceptique, 
lorsqu’il n’y avait chez lui qu’indifîércnce sans 
système. 

L’ouvrage auquel est attache le nom de Mézeray, 
fut intitulé ainsi par lui : Histoire de France , de¬ 
puis Faramond jusqu'à maintenant, œuvre enri¬ 
chie de plusieurs belles et rares antiquités et d'un 
abrégé de la vie de chaque règne, dont il n'était 
presque point parlé ci-devant, avec les portraits au 
naturel des rois, régents et dauphins (Paris, 1643- 
1646-1651, 3 vol. in-fol.). Cette édition est rare; 
elle est fort belle. Le premier volume oITre au 
frontispice le portrait équestre de Louis XIII; à 
la suite vient une dédicace à la reine Anne d’Au¬ 
triche. L’ouvrage est accompagné de portraits ti¬ 
rés de la France métallique du graveur Bie, aux¬ 


quels sont joints deg quatrains composés par 
G. Baudoin. Une seconde édition, avec des cor¬ 
rections de l’auteur, fut donnée en 1685. Elle a 
été réimprimée, mais sans gravures, en 1830. 
Cette histoire contient jusqu’au règne de Louis IX 
bien des erreurs, aujourd’hui faciles à rectifier ; 
mais, de Louis IX jusqu’à Louis XIII, elle est gé¬ 
néralement exacte et fort remarquable par les 
documents comme par la composition. Le style 
naturel, et en même temps pittoresque et animé, 
paraît vieilli, comme la langue du temps de la 
Fronde ; mais il n’en est pas moins plein d’agré¬ 
ment et d’originalité. Mézeray donna son œuvre 
abrégée, sous ce litre : Abrégé chronologique ou 
! Extrait de l'histoire de France (Paris, 16(58, 3 vol. 
in-4, souvent réimpr.). Il publia aussi un Traité 
de l'origine des Français, Histoire de France avant 
Clovis (Amsterdam, 1082, in-12). On a en outre de 
lui : les Vanités de la Cour , traduction du Pohj- 
craticus, de Jean de Salisbury (1640, in-4); His¬ 
toire des Turcs, depuis 1612 jusqu’à 1649 (1650, 
irt—fol.), ouvrage médiocre, tiré de Vigenère et de 
Chalcondyle. On lui a attribué un Dictionnaire 
de France, publié dans les Mémoires historiques 
et critiques de Camusat (1732, in-12) ; Y Histoire 
de la mère et du (ils et la Vie de Henri IV, pu¬ 
bliée sous le nom de Péréfixe. 

Cf. D. de Larroqne : Vie de Mézeray (Amsterdam, 1720, 
in-12) ; —le P. Lelong : t. lit; — D'Ülivct : Histoire de. 
VAcadémie française ; — Aug. Thierry : Lettres sur 
l'histoire de France , lettre IV ; — Sainte-Beuve : Cau¬ 
series du lundi, t. VIII ; — Scipiou Combet : Notice sur 
Mézeray. 

5IEZIRIAC (Claude-Gaspar Bàchet de), poète 
et érudit français, né le 9 octobre 1581 à Bourg 
(Bresse), mort le 25 février 1638. Il fut membre 
de l’Académie française dès sa création. Bayle le 
donne comme un assez bon poëte en français, en 
italien et en latin, et comme excellent grammai¬ 
rien et habile critique. Il compta aussi parmi les 
mathématiciens distingués de son temps. L’ou¬ 
vrage qui a fait sa réputation est intitulé : Epîtres 
d’Ovide en vers français, avec des commentaires 
fort curieux (Bourg, 1626, in-8j. La traduction est 
très-faible, mais les commentaires, d’un style 
clair, marquent une érudition étendue et beau¬ 
coup de recherches archéologiques. Une seconde 
édition de ce livre (La Haye, 1716, 2 vol. in-8) 
contient un Discours sur la traduction, une Vie 
d'Êsope , des Poésies italiennes, des Épîtres et 
autres opuscules. Meziriac a composé encore en 
vers français des Chansons dévotes et saintes sur 
toutes les principales fêtes de l'année (Dijon, 1615, 
in-8; Lyon, 1618, in-12). On a en outre de lui : 
Problèmes plaisants et délectables qui se font par 
les nombres (Lyon, 1613, in-8) ; Diophanti Alexan- 
drini Aritlimeticorum libri sex et de Numéris mul- 
tangulis liber unus, nunc primum grœce et latine 
edili (Paris, 1621, 1670, in-fol.). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Ni¬ 
ceron : Mémoires, t. VI. 

MEZZETIN, personnage de comédie. C’est une 
des variétés d’Arlequin. Angelo Constantini, né à 
Vérone vers 1655, mort en 1730, avait été engagé 
dans l’ancienne troupe italienne de Paris, pour 
doubler le fameux Dominique, qui s’était acquis 
dans ce rôle une si grande popularité. Pour 
échapper à une comparaison accablante, il ima¬ 
gina de renouveler l’emploi en faisant un Arle¬ 
quin moitié aventurier, moitié valet, qu’il appela 
mezzetin, pour exprimer ce mélange. Il se pro¬ 
duisit sous ce nom, dans VArlequin Protée de 
Fatouville, le 16 octobre 1683. Le personnage et 
facteur eurent une grande vogue à Paris jusqu’à 
la suppression de la Comédie italienne en 1697. 
Constantini passa en Allemagne, puis en Pologne, 
La Fontaine avait fait pour le portrait du nouvel arle- 
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quin, grave par Van der Mculen, cette épigraphe : 

Ici Ja Mczzctin, rare et nouveau Protée, 

La figure est représentée. 

La nature Payant pourvu 
Des dons de la métamorphose. 

Qui ne le voit n'a rien vu, 

Qui le voit a vu toute chose. 

Cf. 3. Dcsboulmicrs ; Histoire anecdotique et raisonnée 
du Théâtre Italien (47G9, 7 vol. in-12). 

mezzofanti (Giuseppe), célèbre polyglotte ita¬ 
lien, né à Bologne le 17 septembre 1774, mort à 
Home le 15 mars 1849. Il professa les langues 
orientales à Bologne et devint en août 1814 bi¬ 
bliothécaire de l’Université. En 1831 il passa à 
Borne, fut nommé conservateur de la bibliothèque 
du Vatican, protonotaire apostolique et, en 1838, 
cardinal. Doué d’une aptitude prodigieuse pour 
les langues, il avait étudié toutes celles de l'Eu¬ 
rope ancienne et moderne qui ont une littérature 
et les principales de l’Orient. Il en parlait et écri¬ 
vait une cinquantaine avec pureté, et possédait en 
outre un nombre considérable de dialectes avec 
leurs différentes particularités, comme celles de 
leur accent. Il était à Rome une sorte do curio¬ 
sité, un phénomène que tous les illustres étran¬ 
gers ne manquaient pas de visiter et d’admirer. Ce 
merveilleux linguiste n’a rien laissé que des an¬ 
notations manuscrites sur près de trois cents dic¬ 
tionnaires et grammaires de sa bibliothèque. Il 
n’avait été publié de lui qu’un Éloge du P. Emm. 
d*Aponte, son maître de grec, inséré dans les Opus¬ 
cules littéraires de Bologne (1809). 

Cf. A. Manavit : Esquisse historique sur le cardinal 
Mezzofanti (Paris, 1854, in—8) ; — Russell : Life of the 
c. M., with comparative Memoirs of other eminent lin¬ 
guiste (Londres, 1857, in—8). 

MIAMI (Idiome) ou Illinori, l’un des idiomes 
algonquins (voy. ce mot). Il a des inflexions pour 
marquer le pluriel. Privé du verbe substantif, il 
possède la voix passive. Il a été fait des Voca¬ 
bulaires du miami par Ch. Handy, Volncy, etc. 

Cf. Adclung et Vatcr : Mithridate, t. III ; — H.-E. Lu- 
dewig : the Literature of american aboriginallangiiages 
(Londres, 1858, in-8). 

MICALI (Giuseppe), savant historien italien, né 
à Livourne vers 1780, mort en 1844. Il voyagea 
dans toute l’Europe, se livra à de longues et pa¬ 
tientes études archéologiques et d’érudition et, 
en réunissant toutes les indications éparses sur 
l’état ancien des populations de l’Italie, produisit 
son grand et bel ouvrage de l'Italie avant la do¬ 
mination romaine k (l’Italia avanti il dominio de’ 
Romani ; Florence, 1810, 4 vol. in-8, avec Atlas 
in-fol.; 2® édit, corrigée, 1821). Sur une foule de 
points il eut à rectifier les données de -rhistoire 
classique et substitua souvent avec bonheur la 
réalité à la légende ; mais, comme le remarque 
Sismondi, « il a eu beaucoup plus à démolir qu’à 
édifier; il a dévoilé les erreurs, montré la futilité 
des fables, sans qu’il lui fût donné de faire voir 
la vérité qui devait les remplacer. * Cet ouvrage 
valut à Micali, outre la protection de la grande- 
duchesse Élisa, l’un des prix décennaux institués 
par le gouvernement français en Italie. Il en a 
été donné une traduction française, très-défec¬ 
tueuse, par Fauriel, Joly, Gence et Raoul Rochette 
(Paris, 1824, 4 vol. in-8). L’auteur l’a refondu 
lui-môme sous ce titre : Storia degli antichi 
popoli italiani (Florence, 1832, 3 vol. in-8). 

Cf. S. de Sismondi, dans la Revue encyclopédique, t. XIII 
et XXVII ; — Rabbe : Biogr. univ. des contemporains, 

michaelis (Jean-David), célèbre orientaliste et 
théologien allemand, né à Halle le 27 février 1717, 
mort à Gcôttingue le 22 août 1791. Son père et 
son oncle étaient eux-mêmes des hebraïsants et 
des orientalistes distingués; on doit notamment à 
ce dernier (Jean-Henri) une importante édition 

DICT. DES LITTÉR. 


annotée de la Bible hébraïque (Halle, 1720, 2 vol- 
in-4 et in-fol.). Il s’appliqua de bonne heure et 
avec succès aux mômes études, qu’il alla pour¬ 
suivre en Angleterre. Il fut nommé professeur 
de philosophie à l’université de Gœttingue au 
moment de sa plus brillante prospérité et eu 
outre bibliothécaire. Il y dirigea pendant dix-sept 
ans les Annales savantes (Gœttinger gelehrten 
Ànzeigen; 1753-70) et eut une grande influence 
par ses écrits et par son enseignement. Membre 
de plusieurs grandes académies de l’Europe, il fui 
élu la môme année associé étranger de l’Acadé¬ 
mie des inscriptions et belles-lettres et membre 
de la Société royale de Londres (1789). 

On lui doit des Grammaires de l’hébreu (Halle, 
1745, in-8), du chaldéen (Gœttingue, 1771, in-8), 
de l’arabe (Ibid., 1771, in-8), du syriaque (Halle, 
1784, in-4), avec une Chrestomathie de ces deux 
dernières langues; puis des dissertations sur l'Ac¬ 
centuation hébraïque (Halle, 1741, 1753, in-8) et 
autres points spéciaux ; une Introduction aux 
écrits du Nouveau Testament (Einlcitung in die 
gœttlichen Schriften des N. B’.s; Gœttingue, 1750, 
in-4, édit, entièrem. remaniée et augm., 1787-88, 

2 vol. in-4), ouvrage traduit en anglais par Marsh 
(Cambridge, 1793-1801, 4 part, in-8, avec notes) 
et sur l’anglais en français par Chcnevièrc (Genève, 
1822, 4 vol. in-8) ; une Introduction à l'Ancien 
Testament (Hambourg, 1787, in-4, non terminée) ; 
une traduction allemande annotée de Y Ancien 
(Gotha, 1769-83, 13 part, in-8) et du Nouveau 
Testament (1788-92, 2 vol. in-4); un certain 
nombre d’écrits sur l’histoire, la géographie, la * 
législation et la philosophie hébraïques; des ou¬ 
vrages de théologie et de morale, et, entre autres 
mémoires de philosophie , celui sur l'Influence 
réciproque des langues et des opinions humaines 
(Ueber den Einfluss der Sprachen auf die Meinun- 
gen der Menschen; Brème, 1762, in-4), couronné 
par l’Académie de Brême et traduit en français 
parMérian et Prémontval (Ibid., 1762, in-8). Citons 
encore un remarquable programme de Questions 
à une société de savants partant pour l'Arabie 
(Fragen an eine Gesellschaft, etc.; Francfort, 1762, 
in-8), traduit aussi en français (Gœttingue et Paris, 
1763, in-8), et, pour finir, VAutobiographie de Mi¬ 
chaelis (Lebetisbeschreihung von ihm selbst abge- 
fasst; Leipzig, 1793, in-8). 

Cf. Hassencamp, Eichhorn, F. Schulz et Heyne : Notes 
de l’édition de Lebensbeschreibung. 

michaud (Joseph), littérateur français, né en 
1767 à Àlbens en Savoie, mort le 30 septembre 
1839. Il fit ses études à Bourg-en-Bresse, passa 
quelques années à Lyon dans une maison de li¬ 
brairie et vint en 1790 à Paris, où il écrivit 
d’abord dans deux journaux patronnés par le club 
des Feuillants : la Gazette universelle et le Pos¬ 
tillon de la guene. Après avoir collaboré au 
Courrier républicain , qui n’avait de républicain 
que le nom, et à la Gazette française de Fiévée, 
il fonda en 1794, avec Riche et Rippert, la Quoti¬ 
dienne. Arrêté après le 13 Vendémiaire, il s’échappa 
et fut condamné à mort par contumace, comme 
« ayant provoqué par son journal à la révolte et au 
rétablissement de la monarchie a. Sous le Direc¬ 
toire il reprit la rédaction de la Quotidienne. 
Proscrit au 18 Fructidor, il se cacha dans les mon¬ 
tagnes du Jura et revint à Paris au commence¬ 
ment du Consulat. 11 s’associa à son frère qui 
avait fondé avec Giguet une imprimerie fameuse 
par les publications royalistes qui en sortirent, et 
publia avec eux la Biographie moderne , ou Diction¬ 
naire des hommes qui se sont fait un nom en Europe 
depuis 1789. Ce premier essai d’une biographie des 
contemporains parut en 1806; les exemplaires en 
furent saisis. Michaud publia en 1808 le premier 
volume de Y Histoire des Croisades; il en avait 
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conçu le projet en écrivant un Tableau historique 
des trois premières croisades, destiné à servir d'in¬ 
troduction à Mathilde de M m * Cottin. En 1810 son 
royalisme se laissa fléchir et il chanta le mariage 
de Napoléon ; l’année suivante il écrivit des Stances 
sur la naissance du roi de Rome. La même année il 
fondait avec son frère la Biographie universelle. En 
1814, il fut élu membre de r Académie française. A 
la Restauration la Quotidienne reparut sous sa di¬ 
rection et prit une place importante dans la presse. 
Élu député par le département de l’Ain, quoique 
renommé par l’éclat et la facilité de sa conversa¬ 
tion il ne monta presque jamais à la tribune. 
Après la révolution de Juillet il ne s’occupa que 
d’améliorer son Histoire des Croisades et de publier 
avec M. Poujoulat la Collection des Mémoires pour 
servir à l'histoire de France , depuis le XIII 8 siècle 
jusqu'au XVIII e (1836-44, 32 vol. gr. in-8 à 
2 col.). 

L’ouvrage le plus important de Michaud est 
T Histoire des Croisades (Paris, 1811-22, 5 vol. 
in-8), complétée par quatre volumes de biblio¬ 
graphie, sous le titre de Bibliothèque des Croi¬ 
sades; la sixième édition, publiée par M. Pou¬ 
joulat (1810-41, 6 vol. in-8), présente des re¬ 
maniements et des éclaircissements, dont l’auteur 
avait puisé la source sur les lieux mêmes dans un 
voyage en Orient ; M. Huillard-Bréholles a donné 
une septième édition avec un Appendice (1854, 

4 vol. in-8). Cette histoire, l'une des premières 
œuvres où l’on réagit contre l’ignorance et le 
dédain dont tout le moyen âge était l’objet, est 
écrite avec élégance et clarté; elle est géné¬ 
ralement exacte et n’est pas dépourvue de cou¬ 
leur. Les autres ouvrages de Michaud sont : 
Voyage littéraire au Mont-Blanc et dans quel¬ 
ques lieux pittoresques de la Savoie (1787, in-8); 
Origine poétique des mines d’or et d'argent, conte 
oriental (s. d., in-8); Petite dispute entre deux 
grands hommes, satire contre Chénier et Louvet 
(1797, in-12) ; Adieux à Bonaparte (1799, in-8); 
Histoire de l’empire de Mysore sous Hyder-Aly et 
sous Tippo-Saib (1801, 2 vol. in-8); le Printemps 
d’un proscrit (1803, in-18, souv. réimpr.), poëme 
descriptif en six chants, composé à l’époque où 
l’auteur se cachait dans le Jura; Histoire des 
quinze semaines, ou le Dernier règne de Bona¬ 
parte (1815, in-8); Correspondance d'Orient 
(1833-35, 7 vol. in-8), avec M. Poujoulat, puis 
quelques pièces de vers et un nombre considé¬ 
rable d’articles dans la Biographie universelle . 

Cf. Villeneuve : Notice historique sur Michaud (Paris, 
1839 ); — Sainte-Beuve: Causeries du lundi, t. VII; — 
Poujoulat, dans la Nouvelle biographie générale. 

michaud (Louis-Gabriel), libraire et littérateur 
français, frère du précédent, né à Bourg d’Albans 
(Savoie) en 1772, mort à Paris le 20 mars 1858. Il 
a publié en 1802 une Biographie moderne ou des 
Hommes vivants (5 vol. in-8)., puis il entreprit une 
Biographie universelle dite Biographie Michaud 
(1811-1857, avec les Suppléments, 85 vol. in-8), 
rédigée sous l’inspiration d’un ardent royalisme 
et de l’animosité la plus violente contre les hom¬ 
mes et les choses du xviii* siècle et de la Révolu¬ 
tion. La Biographie Michaud a été refondue et 
réimprimée (1842-65, 45 vol. gr. in-8). L’éditeur 
avait lui-même fourni d’importants articles (Napo¬ 
léon Bonaparte, Talleyrand, etc.) qu’il a publiés à 
part, ainsi qu’une Vie publique et privée de Louis- 
Philippe d’Orléans (1849, in-8). [Dictionn. des Con- 
temp., première et deuxième édition]. 

MICHAULT (Pierre), poète français du XV e siècle. 
Il est l’auteur de deux ingénieuses satires allégo¬ 
riques sur les mœurs du temps, en prose mêlée 
de vers : le Doctrinal du temps présent (Bruges, 
1466, in-fol.), réimprimé sous le titre de Doc¬ 
trinal de Court (Genève, 1522, in-4), et la 


MICHEL-ANGE 

Dance des Aveugles (Ibid., vers 1480, in-4; Lille, 
1748, in-8). 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. IX. 

MICHÉC, le sixième des petits prophètes hé¬ 
breux (le troisième suivant les Septante), né à 
Morasthi, dans la tribu de Juda. U prophétisa 
sous les règnes de Joathan, Achas et Ezéchias 
(viii® siècle av. J.-C.). Sa Prophétie a sept chapi¬ 
tres. Elle est dirigée contre Sùmarie et Jérusalem 
qu’elle menace du courroux de Dieu. On a comparé 
le style de Michée à celui d’Osée. Th. Bibliander, 
Luther, Ed Pococke, Hartmann, don Calmet, ont 
donné des commentaires de ce prophète. 

Cf. Agier : les Prophètes, traduction française, ave 
commtent. (Paris, 1820-21, 10 vol. in-8). 

MICHEL (Jean), auteur dramatique français du 
xv* siècle. Il est auteur du Mystère de la Résur¬ 
rection y en 20000 vers environ, qui fut représenté 
à Angers vers 1455. 11 a aussi remanié le Mystère 
de la Passion d’Arnoul Gresban, et l’a étendu de 
25000 vers à 50000. Inférieure à l’ouvrage primi¬ 
tif, la pièce de Jean Michel eut pourtant plus de 
succès «t fut imprimée. Elle est curieuse par les 
scènes de mœurs du XV e siècle transportées au Lemps 
de Jésus-Christ. 

Cf. Les frères Parfaict: füst. du Théâtre-Français, t. II. 
MICHEL de TOURS (Guillaume), poète français 
qui vivait au commencement du xvi° siècle, était 
né à Châtillon-sur-Indre. On a de lui, entre autres 
poèmes, obscurcis à plaisir par la pédantesque re¬ 
cherche du langage : la Forest de Conscience , 
contenant la Chasse des princes spirituelle (Paris, 
1516, 1520, in-8), où Contrition, Confession et Res¬ 
titution, changées en lévriers, mettent Péché en 
fuite. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. X. 
michel (Marc-Antoine-Amédée), dit Marc-Mi¬ 
chel, auteur dramatique français, né à Marseille 
le 22 juillet 1812, mort le 12 mars 1868. Il fut 
élevé à Aixpar les Jésuites. Il écrivit d’abord des 
articles sérieux et des vers élégiaques dans plu¬ 
sieurs journaux de province, puis fournit aux 
feuilles judiciaires de légers et joyeux comptes 
rendus de la police correctionnelle. Enfin il aborda 
le théâtre et devint, en collaboration avec La¬ 
biche, Lefranc, Delacour, etc., un des plus gais et 
des plus féconds vaudevillistes. Il excellait dans 
cette excentricité bouffonne de situations et de lan¬ 
gage, exploitée si volontiers par des acteurs comi¬ 
ques en vogue, dans des rôles écrits exprès pour 
eux. De ses pièces qui s’élèvent à plus de cent, on 
ne peut que rappeler ici au hasard : M. de Coyl- 
lin (1838), Un Tigre du Bengale (1849), le Cha¬ 
peau de paille d'Italie (1851), la plus populaire 
des fantaisies de ce genre, Mesdames de Monten- 
friche (1856), les Amours de Cléopâtre (1860), les 
Finesses de Bouchavannes (1863), etc. [ Diction. 
des Contemporains, les quatre prem. éditions]. 

MICHEL-AjVGE (Michelangelo BüONAlROTTI, dit), 
illustre peintre et sculpteur italien, né en 1475 à 
Caprese (Toscane), mort à Rome en 1564. Legrand 
artiste se serait peut-être fait un nom dans les 
lettres, si les autres titres n’avaient suffi à l’im- 
mortaliser. Il est auteur de Sonnets qui ne sont 
point médiocres. Il y parle une langue plus nette 
et plus forte que la plupart de ses contemporains 
et trouve de véritables accents poétiques pour ex¬ 
primer son admiration et sa tendresse pour la belle 
et vertueuse Vittoria Colonna, poète elle-même. 
Les Rime de Michel-Ange, comprenant, outre les 
sonnets, des stances, des épigrammes, etc., ont été 
publiées par son neveu, M. Buonarotti (Flo¬ 
rence, 1623, in-4). La meilleure édition de ce pré¬ 
cieux recueil a été donnée à Paris par Bagioli 
(1821, 3 vol. in-8); c’est celle sur laquelle a été 
faite la traduction française de Varcollier (1825, 
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•in-8), M. Lannau-Rolland en a inséré la traduc¬ 
tion complète à la suite de son Étude sur Mi¬ 
chel-Ange et Vittoria Colonna (Paris, 1859, in-18). 
On cite également avec estime l'édition de Londres 
(1806, in-4) et celle de Florence (1726, in-12). 

Cf. Lannau-Rolland : VÉtude ci-dessus mentionnée. 

MICHELET (Jules), célèbre historien français, 
né à Paris le 2i août 1798, mort à Hyères le 9 fé¬ 
vrier 1874. Il professa plusieurs classes au col¬ 
lege Rollin, puis l’histoire avec un rare éclat au 
Collège de France. 11 fut élu membre de l’Acadé¬ 
mie des sciences morales en 1838. Unissant à une 
•connaissance profonde des documents originaux 
une ardente imagination, il consacra son ensei¬ 
gnement, très-goûté de la jeunesse, ainsi que son 
infatigable activité d’écrivain, à l’histoire, à la 
libre pensée et aux idées démocratiqnes. Il fut 
•éloigné de sa chaire sous l’Empire. À la suite d’un 
procès très-retentissant, au sujet d’unAelause de 
son testament relative à sa sépulture, ira été dé¬ 
cidé par les tribunaux, conformément à la de¬ 
mande de sa veuve, que le corps de Michelet se¬ 
rait ramené d’Hyères à Paris (août 1875). 

Parmi ses nombreux ouvrages, nous nous bor¬ 
nerons à rappeler ici : Principes de la philosophie 
de Vhistoire d’après Vico (Paris, 1831, 2 vol. in-8); 
Origmes du droit français (1837, in-8); Histoire de 
France (1837-67, 16 vol. in-8; nouv. édit., 1871 et 
suiv.), dont plusieurs parties forment, sous des 
titres détachés, de véritables monographies; Pré¬ 
cis de l'histoire moderne (1833, in-8, nombr. 
édit.) ; Précis de l’histoire de France (184-2,7® édit.); 
Histoire de la Révolution française (1847-53, 7 vol. 
in-8 ; nouv, édit., 1868. 6 vol. in-8) ; des livres de 
polémique et de politique : Des jésuites (1843, 
in-18), avec Quinct; Du Prêtre, de la Femme et de 
la Famille (1844, in-8 et in-18); Du Peuple (1846, 
in-18) ; la Pologne martyre (1863, in-8) ; la Bible 
de VHumanité (1864, in-18); enfin une série de 
livres de description physique et morale où des 
conceptions parfois scabreuses revêtent un style 
d’un relief excessif : l’Oiseau (1856, in-18); l’Insecte 
(1857, in-18); l’Amour (1858, in-18); la Femme 
(1859, in-18); la Mer (1861, in-18); la Sorcière 
(1862, in-18), ouvrage saisi et interdit en France; 
la Montagne (1868, in-18), etc. [Dictionn. des 
Contemp ., les quatre premières édit,] 

Cf. Barbey d'Aurevilly : les Œuvres et les hommes au 
XIX e siècle, t. Il; — Gabr. Monod : J. Michelet (Paris, 
1875, in-18 aveeportr.); — Ch. de Mazadc : Portraits 
d'histoire morale et politique du temps (Paris, 1875, 
•in-18), et dans la Revue des Deux-Mondes (I er fdvr. 1865) ; 
— A. Coclmt, É. Montdgut, dans la môme Revue (15 janv. 
1842, 1 er févr. 1857) ; — G. Vapereau : l'Année littéraire, 
1"> annde (1859, in-18). 

mickiewicz (Adam), célèbre patriote et écri¬ 
vain polonais, né à Novogrodek (Lithuanie) en 
1798, mort à Constantinople le 26 novembre 1855. 
Exilé de son pays, il fut professeur de littérature 
/latine à Lausanne et de langue et littérature 
slaves au Collège de France. Il eut des rela¬ 
tions avec Cœthe, La Mennais, Montalembert, 
Cousin, Quinet, Michelet, etc. Parmi ses ou¬ 
vrages traduits en français, nous rappellerons 
ici : la Fête des morts (Dziady; Wilna, 1821-22, 
2 voî. in-12); Poésies (Paris, 1828, 3 vol.); Conrad 
Vallenrod, roman historique (Saint-Pétersbourg, 
1828; îraduct. franç., Paris, 1830, in-12); le Peuple 
et les Pèlerins polonais , traduit par le comte de 
Montalembert (Ibid., 1833, in-12); Pan Tadeuzs 
(Ibid., 1834, 2 vol. in-12); Leçons sur l’histoire et 
les États slaves (Ibid., 1840-49, 5 vol. in-8; Leip¬ 
zig, 1843-44, 4 vol.). Il a été donné une édition 
de ses Œuvres complètes (Paris, 4* édit., 1859, 
2 vol. in-12). [Dictionn. des Contemp., première et 
-deuxième édit.] 

Cf. Do Lomcnie : Galerie des contemporains illustres. 


t. 111; — G. Sand, dans la Revue des Deux-fîondes. (1 er dé¬ 
cembre 1839). 

MiCKLK (William-Julius), poète écossais, né à 
Langholm, dans le comté de Dumfrics en 1734, 
mort en 1788. Poète peu original, il a parfaitement 
réussi dans le pastiche des anciennes ballades 
écossaises et fourni des inspirations à Walter Scolt. 
On lui doit une bonne traduction des Lusiades de 
Camoëns (Oxford, 1775, in-4). On a réuni ses 
poésies. (Londres, 1794, in-4). 

Cf. Johnson et Chalmcrs : Vies des poètes anglais. 

MICROMÉGAS, romande Voltaire (voy. ce nom). 

middleton (Conyers), théologien et historien 
anglais, né en lo83, mort en 175U. 11 écrivit avec 
beaucoup de verve contre l’Eglise romaine et con¬ 
tre la croyance aux miracles ; on cite en particulier 
sa Lettre sur Rome (1729), où il cherche à montrer 
dans la religion catholique toutes les traces de pa¬ 
ganisme. Parmi ses écrits littéraires, nous citerons 
une remarquable History of the life of M. T. Ci - 
cero (1741, 2 vol. in-4). Ses autres ouvrages ont 
été réunis (1752, 4 vol. in-8). 

Cf. Chalmcrs : General biographical dictionary. 

MIDDLETON (Thomas). poète dramatique an¬ 
glais, mort en 1627. Contemporain de Shakespeare 
et de Ben Jonson, il n’occupe qu’une place secon¬ 
daire dans la brillante pléiade dramatique du temps 
d’Elisabeth et de Jacques I". Cependant il a de 
l’imagination et des touches puissantes dans le sur¬ 
naturel. Sa Sorcière (Witch) rappelle les scènes 
fameuses de Macbeth , et l’on est pas sur que Mid- 
dleton ait été l’imitateur. Sa meilleure pièce est une 
tragédie intitulée ; Femmes, prenez garde aux fem¬ 
mes (Women, beware the women), et qui roule sur 
l’amour et la jalousie. 

Cf. Baker : Biographia dramatica. 

mignot (Etienne), érudit français, né le 17 mars 
1698 à Paris, où il est mort le 23 juillet 1771. Il 
entra dans la communauté des Trente-Trois, étudia 
le droit, l’antiquité profane et l’histoire des doc¬ 
trines hindoues. Esprit indépendant et très-péné¬ 
trant, aussi bien que patient érudit, il contribua 
au débrouillement de la philosophie indienne et à 
la reconstitution de l'histoire de Phénicie. L’Aca¬ 
démie des inscriptions l’admit au nombre de ses 
membres en 1761. Outre ses mémoires sur les phi¬ 
losophes de l’Inde et sur les Phéniciens, on a de 
lui : Discours sur l’accord des sciences et des belles- 
lettres avec la religion (Paris, 1753, in-12) ; Traité 
des droits de l’État et du prince sur les biens du 
clergé (Amsterdam [Paris], 1755 et suiv., 6 vol. 
in-12) ; Histoire de la réception du Concile de Trente 
dans les États catholiques (Ibid., 1756,2 vol. in-12) ; 
Mémoire sur les libertés de l’Église gallicane (Ibid., 
1756, in-12); Histoire du démêlé de Henri II avec 
Thomas Recket (Paris, 1756, in-12); etc. 

Cf. Le Beau : Éloge, dans le Recueil de l’Academie des 
inscriptions, t. XXXVIII. 

MIGNOT (Vincent), historien français, né vers 
1725 à Paris, morten 1791, était neveu de Voltaire 
et frère de M me Denis. Il entra dans les ordres sans 
recevoir la prêtrise et fut conseiller-clerc au grand 
conseil. Ses ouvrages sont faits avec soin et exac¬ 
titude, mais d’un style un peu épais qui faisait dire 
à Grimm : « Ce neveu n’est pas le premier homme 
du siècle après son oncle. » Son meilleur ouvrage 
est VHistoire de l’empire ottoman depuis son origine 
jusqu’à la paix de Belgmde (Paris, 1771, in-4 ou 
4 vol. in-12), qui fut traduite en allemand et en 
anglais. On cite en outre : Histoire de Vtmpêratrice 
Irène (Amsterdam [Paris], 1762, in-12) ; Histoire 
deJeanne I to , reine de Naples (La Haye [Paris], 1764, 
in-12) ; Histoire des rois catholiques Ferdinand et 
Isabelle (Paris, 1766, in-12); quelques traductions 
du latin, etc. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 
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MILÊSIAQUES (les), ouvrage d’Aristide; — Fables 
milésiennes, ouvrage d’Apulée (voy. ces noms). 

MILITAIRE (Éloquence). — Voyez Proclamation. 

MlLL (James), historien et économiste anglais, 
né à Montrose en Écosse en 1773, mort en 1836. 
De sérieux travaux littéraires lui valurent une place 
importante dans l’administration de la Compagnie 
des Indes. Il s’est montré l’élève de Bentham dans 
son Analyse des phénomènes de l'esprit humain 
(1829), Son Histoire de l'Inde anglaise (1818, 5 vol. 
in-8) est plus remarquable par l’exactitude et la 
clarté de la narration que par l’éclat du style. 

Cf. Knight : English cyclopaedia (Biography). 

>nï.L (John-Stuart), économiste anglais, né à 
Londres le 20 mai 1806, mort à Avignon le 7 mai 
1872. Scs ouvrages de philosophie et de science 
sociale, très-accrédités en Angleterre, lui ont fait 
une réputation européenne; ils ont été traduits 
en français, notamment : le Système de logique (A 
Sytem of logic rationative and inductive; Londres, 
184-3, 2 vol. in-8, nombr. édit.), par Louis Peisse 
(1866-1867, 2 vol. in-8); les Principes d’économie 
politique (Principles of pol. ec.; 1848, 3 vol. in-8; 
4 e édit., 1854), par H. Dussard et Courcelle-Seneuil 
(2 e édit. 1862, 2 vol. in-8); le Gouvernement re¬ 
présentatif, par Dupont-Whitc (1862, in-8 etin-18) ; 
Auguste Comte et le positivisme, par G. Clémen- 
ceau (1866, in-18), etc. St. Mill a laissé : Mes Mé¬ 
moires, histoire de ma vie et de mes idées, traduits 
et publiés par E. Cazelles (1874, in-8). [Diction¬ 
naire des Contemporains , les quatre premières 
éditions. J 

Cf. H. Taine : Histoire de la littérature anglaise, 1. V ; 
— Th. Ribot : la Pschycologie anglaise contemporaine 
(2*c'dit., 1875 ,in-8). — Dictionnaire des sciences philo¬ 
sophiques (nouv. édit., 1875). 

millald (Moïse), banquier et journaliste fran¬ 
çais, né à Bordeaux le 27 août 1813, mort le 12 oc¬ 
tobre 1871 Parmi ses entreprises financières plus 
ou moins heureuses, figure la fondation d’une série 
de journaux : le Lutin (1833), le Gamin de Paris 
(1836), le Glaneur (même année), l’Audience (1839- 
1845), la Liberté (24 fév. 1848); puis, à un long 
intervalle, le Petit Journal (1863), qui mérite d’ètre 
mentionné à part, comme nouveau type de jour¬ 
nal quotidien à bon marché et qui arriva à des 
tirages de 2, 3 et 400000 exemplaires. 'Autour 
du Petit Journal, qui suscita tant de serviles imi¬ 
tations, M. Millaud groupa d’autres feuilles moins 
prospères : le Journal illustré , un double Journal 
de la semaine, l’un politique, l’autre littéraire, le 
Soleil, la Revue pour tous, etc. Sous le pseudo¬ 
nyme de Frascati, il a donné au Palais-Royal un 
vaudeville en trois actes, ma Mère et mon ours, 
qui eut du succès (1859). [Diction, des Contemp., 
les quatre premières éditions.] 

MILLE ET UNE NUITS iLES), contes arabes tra¬ 
duits en français par Galland, professeur d’arabe 
au Collège de France en 1704. C’est un des monu¬ 
ments les plus curieux et les plus célèbres de la 
littérature orientale. Tout l’Orient revit dans ce 
livre, avec ses mœurs voluptueuses et sanguinaires, 
ses hommes fanatiques et rêveurs, ses femmes 
corrompues par la servitude, scs esclaves et ses 
eunuques fripons. Par le charme de sa forme, ce 
recueil justifie pleinement le dicton connu : l’A¬ 
rabe est conteur. 

Il est difficile de préciser l’origine et l’époque 
de la composition de ces contes. Maçoudi, écrivain 
du ix® siècle, nous apprend que, parmi les livres 
traduits du persan en arabe, il s’en trouvait un in¬ 
titulé Mille contes, que le peuple appela les Mille 
et une nuits. On peut donc conjecturer que ces 
contes, traduits du persan ou composés en arabe, 
sont de différentes mains et de différentes époques 
et que leur réunion est d’une date relativement 
récente. Les manuscrits des Mille et une nuits 


diffèrent entre eux, soit pour la rédaction, soit 
pour l’étendue ; beaucoup sont incomplets et ne 
contiennent qu’un certain nombre de nuits ; tels 
étaient ceux dont-s’est servi Galland et qui sont 
aujourd’hui à la Bibliothèque nationale. Pour com¬ 
pléter le nombre des mille et une nuits, le traduc¬ 
teur s’est servi de contes turcs ou autres contes 
orientaux qui sont en manuscrit à la même bi¬ 
bliothèque, et il a inventé un dénoûmcnt différent 
de celui offert par les manuscrits les plus complets. 
11 est à remarquer qjie dans celte série de contes 
intercalés se trouvent les réeits les plus goûtés 
du recueil : la Lampe merveilleuse , le Dormeur 
éveillé, Ali-Baba; ces derniers récits ne figurent 
dans aucun manuscrit authentique des Mille et 
une nuits. 

La fable qui sert de cadre à tous les contes du 
livre est celle d’un souverain oriental qui a résolu 
de faire mourir sa femme, la sultane Schéhérazade, 
et qui diflere de jour en jour l’exécution de son 
projet pour avoir le plaisir d’entendre chaque 
nuit la suite ou la fin d’une histoire que la sultane 
a commencée. Dans les textes originaux, il y a un 
grand nombre de citations poétiques et de pas¬ 
sages en vers que Galland a omis. Les orientalistes 
regardent cependant ce dernier comme un traduc¬ 
teur fidèle; son style, parfois incorrect, est plein 
d’un naturel et d’une simplicité qui ont contribué 
à la popularité de son œuvre. 

La première édition des Mille et une nuits est 
celle donnée par Galland (Paris, 1704-1708, 12 vol. 
in—12). Caussin de Pcrceval en a donné une esti¬ 
mée (Paris, 1806, 9 vol. in-18). Une excellente 
édition est celle publiée dans le Panthéon litté¬ 
raire par Loiseleur-Deslongchamps ; elle est accom¬ 
pagnée de notes et d’une étude remarquable sur 
l’ouvrage. Trébuticn (de Caen) a traduit plusieurs 
contes inédits d’après un manuscrit très-complet 
de l’orientaliste Hamnier : cette traduction, en 
3 vol. in-8, est précédée d’une très-curieuse no¬ 
tice de ce dernier sur les Mille et une nuits. Il ne 
faut pas prendre au sérieux l’ouvrage de Cazotte 
ayant pour titre la Suite des Mille et une nuits. 
La plupart de ces contes sont purement de son 
invention ; les autres ont été brodés par lui sur la 
mauvaise traduction d’un moine arabe appelé Dora 
Chaviz. Les Anglais possèdent plusieurs traductions 
estimables, entre autres celle du docteur Jonathan 
Scott et de Lane. On a imprimé il y a quelques 
années, au Caire et à Calcutta, une partie du texte 
des Mille, et une nuits. A la faveur du succès du 
recueil de Galland, il a été fait, sous des titres 
analogues, d’autres collections de contes orien¬ 
taux, par exemple : les Mille et un jours de Pétis 
de La Croix, les Mille et un quart d’heure de 
Gueulette (voy. ces noms). 

Cf. Loiseleur Deslongchamps et Hammer : les Notices 
des éditions citées. 

MILLER (Jean-Martin), poète et romancier alle¬ 
mand, né à Ulm le 3 décembre 1750, mort dans 
la même ville le 21 juin 1814. Étudiant la théo¬ 
logie à Gœttînguc, il se lia avec les poètes Bitrger, 
Voss, Ilœlty, Stolbcrg, etc., et fut un des fonda¬ 
teurs de la société poétique de cette ville (Uain- 
bund ). Il fut professeur au gymnase de sa ville 
natale, prédicateur à la cathédrale, doyen et con¬ 
seiller ecclésiastique. Ses Poésies lyriques (Lyrische 
Gedichte ; Ulm, 1783), comprenant des élégies, 
des chansons, ont de la grâce ; quelques-unes de¬ 
vinrent nationales. Scs romans ont dû leur succès 
à des exagérations de sentimentalité très à la 
mode en Allemagne à cette époque. Le principal, 
Siegwart, histoire de couvent (Siegwart, eine Klos- 
tergeschichte ; Leipzig, 1776, 2 vol.), ne fit pas 
moins de sensation que le Werther de Gœthe ; 
l’expression de a sentiments à la Siegwart », 
Siegwart’sche sentimenlalitaet, devint prover- 
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biale : l’ouvrage a cté très-souvent réimprimé et 
traduit dans presque toutes les langues (en fran¬ 
çais, Paris, 1785) ; il a même été mis en vers par 
Bernritter (Manhcim, 1777). Sos autres ouvrages, 
empreints de la même sensibilité, sont : Matériaux 
d'une histoire de la tendresse , tirés des lettres de 
deux amants (Beitraege zur Geschichte der Zaerl- 
lichkcit, ans, etc.; Leipzig, 1776), Correspondance 
de trois amis d'académie (Briefwechsel dreyer aka- 
demischer Freundc ; Hlm, 1776-77, 2 vol.), Histoire 
de Charles de Burgheim et d'Emilie de liosenau 
(Geschichte Karls von B., etc.; Leipzig 1778-79, 
4 vol.), etc. Ses Sermons (Prcdigtcn ; Leipzig, 1776- 
81, 3 vol.) sont cités avec éloge. 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deutschen Literalur. 

MII.lekax (René), grammairien français, né 
vers 1665 à Saumur. il avait visité plusieurs pays 
voisins et en connaissait les langues. On le cite 
pour avoir repris le projet de conformer l’ortho¬ 
graphe française à la prononciation, dans plusieurs 
ouvrages, notamment: les Deux grammaires fran- 
saizes, l'ordinaire d'aprezant, et la plus nouvelle 
quon puise faire... par le moyen d'une nouvelle 
orlografe si juste et si facile qu'on peut aprandre 
la botè et la pureté de la prononciation en moins 
de tans qu'il ne fol pour lire cet ouvrage (Mar¬ 
seille, 1691, in-12). 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. 1 ; — Ch. Nodier : 
Description d'une jolie collection de livres. 

millevoye (Charles-Hubert), poëte français, 
né le 21 décembre 1782 à Abbeville, mort le 
26 août 1816. Après avoir commencé dans sa ville 
natale l’étude des langues grecque et latine, il fut 
envoyé à Paris pour suivre les cours de l’École 
centrale du collège des Quatre-Nations, et y rem¬ 
porta en 1798 le premier prix de littérature. 
Placé chez un procureur, il le quitta pour entrer 
en qualité de commis chez un libraire. Il y passa 
trois ans, plus occupé de composer des vers que 
de son service de commerce. Un premier recueil, 
publié en 1801, avait commencé à attirer l’atten¬ 
tion. En 1801 il remporta un prix à l’Académie 
de Lyon pour son épître sur le Danger des romans. 
Une autre épître, l'Indépendance de l'homme de 
lettres , fut couronnée en 1806, ainsi que, l’année 
suivante, la pièce intitulée le Voyageur. Son poëme 
de Belzunce, ou la Peste de Marseille fut dési¬ 
gné en 1810 pour un des prix décennaux. La 
Mort de Rolrou fut encore couronnée en 1811 et 
le poëme de Go/lin ou le Héros liégeois eut en 
1812 un prix extraordinaire. Millevoye, qui avait 
alors trente ans, déjà à demi épuisé par une ma¬ 
ladie de consomption, fut obligé de quitter Paris, 
où il avait recherché le plaisir et l’éclat autant 
que le lui permettaient scs modestes ressourcés, 
et où il avait gagné, par son caractère aimable 
autant que par son talent, l’amitié des plus célè¬ 
bres écrivains; il se retira, triste et languissant, 
près du lieu de sa naissance, s’y maria, eut un fils, 
mais ne tarda pas à succomber au mal qu’il avait 
voulu combattre par la retraite. 

Malgré tous les succès de Millevoye dans le genre 
académique et son mérite réel dans l’ôpître, ce 
ne sont point ces œuvres qui ont conservé son 
nom. Il est resté le poëte de quelques élégies tou¬ 
chantes, dont la Chute des feuilles et le Poëte 
mourant sont les principaux types. La mélancolie 
qui les a inspirées se fait quelquefois un peu lar¬ 
moyante et ne se garantit pas toujours de quelques 
traita d’un goût douteux; mais elle part d’un sen¬ 
timent vrai et s’unit à l’harmonie des vers. On cite, 
à côté et au-dessous des pièces précédentes : la 
Demeure abandonnée, le Souvenir, le Bois détruit, 
la Promesse et la romance Priez pour moi, que 
le poëte composa huit jours avant sa mort. Il y a 
de la grâce aussi et du sentiment, mais avec quelque 
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recherche d’esprit, dans les Plaisirs du poète , 
l'Amour maternel, Emma et Eginard, etc. Mille- 
voyc, dont le talent ne semblait fait que pour des 
compositions de peu d’étendue, écrivit deux poëmcs 
héroïques : Charlemagne à Pavie, en six chants, 
et Alfred (roi d’Angleterre), -en quatre chants, où 
quelques détails heureux ne dissimulent pas la 
faiblesse des caractères, le vide de. l’action, l’in¬ 
suffisance du plan. Les mêmes défauts se scnlent 
même dans le poëme beaucoup plus court de la 
Peste de Marseille. Les essais de traduction faits 
par Millevoye de l 'Iliade, des Bucoliques de Vir¬ 
gile, des Dialogues des morts de Lucien, sont d’une 
grande faiblesse. 11 a mieux réussi dans la traduc¬ 
tion du poème biblique de la Sulamite. Trois tra¬ 
gédies, qui ne furent pas représentées, Antigone, 
Saül, Ugolin, le montrent aussi tout à fait im¬ 
propre au théâtre. Les Œuvres de Millevoye, dont 
il avait donné une première édition (Paris, 1814- 
1816, 5 vol. in—18), ont été réimprimées (Paris, 
1822, 4 vol. in-8 ; 1833, 2 vol. in-8). 

Cf. Charles Nodier : Mélanges de littérature, 1.1 ; — 
B. Jiillien : Hist. de la poésie française à l’époque impé¬ 
riale ; — Sainte-Beuve : Portraits littéraires. 

MILLIADE (la), nom donné à une satire contre 
le cardinal de Richelieu, parce qu’elle se composait 
de mille vers. Mise en circulation en 1638, sans in¬ 
dication de ville, sans date et sans nom d’impri¬ 
meur, elle avait pour titre : le Gouvernement pré¬ 
sent ou Eloge de Son Eminence. Elle avait, scion 
les apparences, été imprimée l’année précédente 
à Anvers. Elle fut accueillie avec empressement et 
plusieurs fois réimprimée (Paris, 1643, in-8; 1649, 
in-4). C’était un des pamphlets les plus vifs écrits 
contre le cardinal et qui eut, suivant Tallemant des 
Réaux, le privilège de le faire enrager. « Il em¬ 
prisonna bien des gens pour cela, dit le chroni¬ 
queur, mais il n’en put rien découvrir... On fer¬ 
mait la porte sur soi pour le lire. » La voix com¬ 
mune attribuait à rentourage du cardinal de Retz 
celte satire, qui débutait sur le ton du panégy¬ 
rique : 

Peuples, élevez des autels 

Au plus éminent des mortels. 

On a cru depuis qu’elle fut l’œuvre du poète 
et jurisconsulte Jacques Pave rca u, qui, pour 
détourner les soupçons, fit en latin un éloge du 
cardinal. 

Cf. Le P. Lclong : Biblioth. histor. de la France; — 
Barbier : Dictionn. des anonymes ; — Sainte-Beuve : Por¬ 
traits littéraires, t. I; — J.-Ch. Brunet: Manuel du 
libraire. 

millin' (Aubin-Louis), archéologue français, né 
le 19 juillet 1759 à Paris, mort le 14 août 1818. 
II fit ses études au collège du Plessis et fut d’abord 
destiné à l’état ecclésiastique; mais il renonça à 
cette carrière et entra comme surnuméraire à la 
Bibliothèque du roi. Des traductions de l’allemand 
et de l’anglais et quelques brochures politiques 
furent ses premières productions. En 1792 il 
fonda, avec Noël et Warens, le Magasin encyclo¬ 
pédique. 11 manifesta son enthousiasme pour les 
principes de la Révolution, en prenant le nom 
d'Êleutérophile, mais sous la Terreur il fut ar¬ 
rêté et détenu à Saint-Lazare jusqu’au 9 Thermi¬ 
dor. Il devint alors chef de division au comité de 
l’instruction publique, puis professeur d’histoire 
aux écoles centrales et enfin conservateur du ca¬ 
binet des antiques et médailles à la Bibliothèque 
nationale (1795). En 1806 il fut appelé à l’Insti¬ 
tut (classe d’histoire et littérature ancienne). De 
longs voyages scientifiques dans le midi de la 
France et en Italie lui permirent de recueillir de 
nombreuses inscriptions, des dessins et des do¬ 
cuments de toutes sortes, qui ont été d’une grande 
utilité pour l’étude des antiques. Son savoir était 
encyclopédique et ses ouvrages sont toujours à 
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consulter, malgré l’excessive rapidité de leur com¬ 
position qui a nui quelquefois à l’exactitude, à la 
sûreté de la critique et surtout à la correction 
même du style. Millin, naturaliste en même temps 
qu’archéologue, fut secrétaire perpétuel de la So¬ 
ciété linnéenne. * 

Parmi ses nombreuses productions, nous cite¬ 
rons : Mélanges de littérature étrangère, traduc¬ 
tion de l’allemand et de l'anglais (Paris, 4785-86, 
6 vol, in-12) ; Minéralogie homérique (4790, in-8) ; 
Antiquités nationales, ou Recueil de monuments 
pour servir à Vhistoire de l'empire français (1790- 
1798, 5 vol. in-4, avec fig.); Introduction à Vétude 
des monuments antiques (1796-4844 , 4 parties 
in-8) ; Description des statues du jardin des Tui¬ 
leries (1798, in-12); Monuments antiques inédits 
ou renouvellement expliqués ( 1802-1804, 2 vol. 
in-4, avec fig.) ; Nouveau Dictionnaire des beaux- 
arts (1806, 8 vol. in-8); Histoire métallique de la 
Révolution française (1806, in-4, avecpl.) ; Voyage 
dans les départements du midi de la France (1807- 
1841, 4 t. en 5 vol. in-8, avec atlas in-4) ; Des¬ 
cription des peintures et des vases antiques vulgai¬ 
rement appelés étrusques (1808-1810, 2 vol. in¬ 
fol., avec pl.) ; Cours d'histoire héroïque (1810 
in-8); Galerie mythologique (1811, 2 vol. in-8 
avec pl.) ; Description des tombeaux découverts a 
Pompéi en 1812 (Naples, 1818, in-8); Voyage en 
Savoie, en Piémont, à Nice et fl Gênes (Paris 
1816, 2 vol. in-8, avec fig.); Voyage dans le Mila¬ 
nais (1817, 2 vol. in-8); Histoire métallique de 
Napoléon Bonaparte (1819, in-4, avec pl.). Millin 
a inséré un très-grand nombre de dissertations 
dans le Magasin encyclopédique (1792-1816, 422 v. 
in-8) et dans les Annales encyclopédiques qui le 
remplacèrent en 1817. 

Cf. Auguis : Éloge de Millin, dans les Mémoires de la 
Société des antiquaires de France, t. II ; — Krafft : No¬ 
tice sur Millin (Paris, 1818, in-8) ; — Annales encyclo¬ 
pédiques, l. VI ; — Quérard : la France littéraire. 

MiLLlXGEN (James), archéologue anglais, né à 
Londres le 48 janvier 4774, mort à Florence le 
1 er octobre 4845. Son goût pour l’antiquité, se¬ 
condé par l’étude et par les voyages, lui a inspiré 
d’importants ouvrages, entre autres ; Peintures 
antiques et inédites de vases grecs tirées de diverses 
collections, avec explications (Rome, 4813, gr. 
in-fol., 63 pl. ); Ancient unediled monuments 
principally of Grecian art (Londres, Paris, 1822- 
26, 2 vol. in-4, fig.) ; Considérations sur la nu¬ 
mismatique de l'ancienne Italie , principalement 
sous le rapport des monuments historiques et 
philologiques (Florênce, Paris, 1844, in-8, suppl. 
4844). 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

.MILLOT (Claude-François-Xavier), historien 
français, né le 5 mars 1726 à Ornans (Franche- 
Comté), mort le 21 mars 1785 à Paris. Entré chez 
les Jésuites, il enseigna la rhétorique au collège 
de Lyon, puis tenta, sans succès, de se livrer à la 
prédication et obtint la place de professeur d’his¬ 
toire au Collège des Nobles à Parme. En 4777 il 
fut reçu membre de l’Académie française. En 1778 
il devint précepteur du duc d’Enghien. 

Ses ouvrages eurent quelque temps une réputa¬ 
tion qu’ils n’ont pas conservée; écrits avec correc¬ 
tion, mais avec une froide monotonie, ils n’éclai¬ 
rent les faits par aucune idée générale. Nous 
citerons : Eléments de Vhistoire de France (Paris, 
1767-1769, 3 yoI. in-12), plusieurs fois réimprimés 
et continués par divers auteurs, 4824, 5 vol. in-12); 
Éléments de l’histoire d'Angleterre (1769, 3 vol. 
in-12; 1815, 4 vol. in-12); Eléments de l’histoire 
générale ancienne (1772, 4 vol. in-12) ; Eléments 
de l'histoire générale moderne ( 1773, 5 vol. in-12); 
Histoire littéraire des troubadours (Paris, 1774, 

3 vol. in-12), composée avec peu de méthode d’après 
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les travaux de Saînte-Palaye; Mémoires politiques? 
et militaires pour servir à Vhistoire de Louis XIV 
et de Louis XV (1777, 6 vol. in-12), sur les docu¬ 
ments recueillis par le duc de Noailles, ouvrage 
curieux et utile. Les Œuvres complètes de l’abbé 
Millot ont été publiées (Paris, 1800, 15 vol. in-8 
et 1819, 12 vol. in-8). 

Cf. Lingay : Éloge de l’abbé Millot (Paris, 1814, in-8) ; 
— Quérard : la France littéraire. 

MILLS (Charles), historien anglais, né à Croom’s 
Hill, près de Greenwich, le 29 juillet 1788, mort 
le 9 octobre 1825. Malgré sa mort prématurée, il 
a laissé des ouvrages qui représentent un travail 
considérable : Histoire du mahométisme (His- 
tory of mahomedanism; Londres, 1812, in-8), 
traduite en français (Paris, 1825, in-8); Histoire 
des Croisades (Hist. of the Croisades; Londres, 
1820,2vol. in-8,plus, édit.), traduiteenfrançais (Pa¬ 
ris, 1825-35, 3 vol. in-8) ; Histoire de la chevalerie- 
(Hist. of Chivalry, or Knighthood and bis times ; 
Londres, 1825-26, 2 vol. in-8), etc. 

MlLMAN (révérend Henry-Hart), poète et his¬ 
torien anglais, ne à Londres le 10 février 1791, 
mort en septembre 1868. Unissant les éludes pro¬ 
fanes et sacrées, il fut professeur de poésie à 
l’université d’Oxford et devint doyen de Saint- 
Paul de Londres. 11 débuta par une tragédie au 
théâtre de Covent-Garden, Fazio( 1817), puis donna 
des poèmes héroïques et historiques très-vantés : 
Samor (1818), la Chute de Jérusalem (1820), etc., 
dont les meilleurs fragments ont été réimprimés 
(Poeticals Works, Londres, 1829, in-8). On lui 
doit ensuite, entre autres ouvrages d’histoire rcli- 
ieuse, une bonne Histoire du christianisme (1840, 
vol.); une Vie de Gibbon, ainsi qu’une édition 
avec commentaire de l’ouvrage de ce grand écri¬ 
vain (1810, 8 vol.), etc. [Dict. des Contemp., les 
quatre premières édit.]. 

MILONIENNE (la), ou Pro Milone, plaidoyer de 
Cicéron (voy. ce nom). 

MlLTOX (Johja), illustre poète anglais, né à 
Londres le 9 décembre 1608, mort dans la même 
ville le 8 novembre 1674. Son père, riche notaire, 
homme d’un esprit cultivé et grand connaisseur 
en musique, lui fit donner une solide instruction, 
qui s’acheva à l’université de Cambridge. Le jeune 
Milton s’y distingua par l’excellence de ses poésies 
latines. 11 était déjà aussi, comme le prouve son 
Hymne sur la nativité, composé à vingt et un ans, 
passé maître dans la poésie anglaise. Au sortir de 
l’Université, en 1631, il vécut plusieurs années 
dans la résidence de campagne de son père, dans 
le Buckinghamshire, étudiant beaucoup, jouissant 
des beautés de la campagne et composant quelques 
petits poèmes, qui unissent au charme de la jeu- 
noifee la noblesse de la pensée et du sentiment.. 
Eri 1637 il partit pour l’Italie et traversa Paris,, 
où il ne remarqua guère que l’érudit Grotius. A. 
Florence il visita le vieux Galilée, prisonnier de 
l’Inquisition; à Rome le cardinal Barberini lui. 
fit un excellent accueil et à Naples il connut le 
comte Manso, un ancien ami du Tasse. A son re¬ 
tour il se jeta dans la querelle politique alors si 
vive entre le roi et les parlementaires et qui avait 
pour un de ses principaux motifs les privilèges de 
l’Église établie. Milton ne consacra pas seulement 
à la cause de la liberté son immense talent d’écri¬ 
vain, il hasarda sa fortune privée, qu’il prêta au- 
parlement. Il paraît qu’il ne fut jamais remboursé, 
mais, après l’établissement de la république, il 
devint secrétaire latin du Conseil d’État, avec^un 
salaire de 300 1. H obtint aussi une petite part 
dans les dépouilles de l’Église et 1000 1. s. pour 
sa Défense du peuple anglais. Mais les questions 
d’argent touchaient peu cette âme ardemment dé¬ 
vouée à la liberté : Milton resta attaché à Cromwell, 
voyant en lui le vrai défenseur de cette cause. 
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Millon s’était marié en 1643 avec miss Powell. 
Sa jeune femme, rebutée de son austérité, se re¬ 
tira chez scs parents. Ne comprenant le mariage 
que d’après le type biblique, il parla de la répu¬ 
dier et écrivit môme à ce sujet divers traités sur 
le divorce. Néanmoins une réconciliation eut lieu. 
Après la mort de cette première femme, qui lui 
laissa trois filles, il en épousa une seconde, qu’il 
perdit au bout d’un an et dont il garda un doux 
souvenir. Plus tard le besoin des soins d’une 
femme, que sa cécité lui rendait nécessaires, le 
décida à se remarier en 1660. Sa troisième femme 
lui survécut. Une goutte sereine, dont les progrès 
furent hâtés par la persistance qu’il mit à conti¬ 
nuer, malgré la défense des médecins, ses travaux 
de polémique politique, le priva complètement de 
la vue. Il conserva sa place; mais il dut partager 
son traitement avec l’auxiliaire qui lui fut donné, 
d’abord Philippe Mcadowes, puis André Marvell. 
La Restauration le priva de son emploi et menaça 
sa liberté. Mais un poëtc royaliste, Davenant, à 
qui il avait rendu service sous la république, in¬ 
tervint pour lui auprès du roi, et Marvell, devenu 
membre inlluent de la Chambre des communes, 
le fit comprendre dans l’amnistie. Pauvre et con¬ 
damné à la retraite, mais à l’abri des persécutions, 
il revint à la poésie, que la politique ne lui avait 
jamais fait entièrement abandonner. Le Paradis 
perdu, commencé en 1658, était entièremnet ter¬ 
miné en 1665. 11 le céda au libraire Simmons pour 
5 1. s. (125 fr.) payées immédiatement et 5 1. s. 
payées après l’écoulement de la première édition 
tirée à 1500 exemplaires. Pour chacune des édi¬ 
tions suivantes il devait recevoir 5 1. Il ne vit 
que deux éditions de son œuvre, et, après sa 
mort, sa veuve céda tous ses droits d’auteur pour 
8 1. s. De ces chiffres si minimes il ne faudrait 
pas conclure que le Paradis perdu passa inaperçu. 
Dans ces temps de dissolution morale et de réac¬ 
tion politique, un poëme aussi sévère dans la 
forme que dans le fond ne pouvait être immédia¬ 
tement populaire, mais il trouva son public, et en 
onze ans il s’en vendit 3000 exemplaires. Milton 
publia en 1671 son Paradis regagné et Samson. 
Il est inexact qu’il ait passé ses dernières années 
dans la misère. Il avait perdu, à la Restauration, 
plus des trois quarts de sa fortune, mais il lui res¬ 
tait de quoi vivre ; il laissa en mourant 1500 1. s. 
(37 500 fr.), somme qui pouvait suffire alors à 
une vie sobre et retirée. Sa troisième femme garda 
presque tout cet héritage ; ses trois filles n’eurent 
que 100 1. s. chacune. Milton, par suite de ses 
idées sur la supériorité de l’homme à l’égard de 
la femme, ne leur avait fait donner aucune instruc¬ 
tion. Elles savaient lire pourtant, et même, dit- 
on, dans les langues étrangères, car leur père 
aveugle avait quelquefois besoin de leurs yeux 
pour retrouver un texte grec ou latin, quoique ce 
qu’on raconte des lectures qu’elles lui faisaient 
en toutes sortes de langues soit une pure légende ; 
mais il ne leur avait pas fait apprendre à écrire. 
On a encore les reçus que les trois sœurs donnè¬ 
rent de leur part d’héritage : Anne, l’ainée, a fait 
une croix, ne sachant signer; Mary, la seconde, 
a tracé grossièrement le nom de Million; la troi¬ 
sième seule, Déborah, écrit d’une manière à peu près 
lisible. Dans son puritanisme biblique et républi¬ 
cain, Milton dédaignait les qualités aimables ; 
mais il avait la grandeur. On ne trouve dans au¬ 
cune littérature d’homme qui ait eu de plus hautes 
idées, ni qui soit resté plus fidèle à ses idées. Il 
est le poëtc de la morale rigide et forte, le poète 
du droit et de la liberté. Tel il se montre dans 
les grandes œuvres de sa vieillesse, tel il apparaît 
déjà dans ses premiers ouvrages. Ses écrits et sa 
vie sont d’un bout à l’autre animés par le môme 
talent, soutenus par le même caractère 


Les poésies latines de Milton, qui sont presque 
toutes des œuvres de sa jeunesse, comprennent 
des Élégies , des Êpigrammes, un livre de Sylves ; 
elles ont une élégance sobre qui ne sent pas l’ar¬ 
tifice et l’imitation. Môme en écrivant dans une 
langue savante, Milton garde son talent indépen¬ 
dant. Ses sonnets italiens, peu nombreux du reste, 
attestent sa familiarité avec la langue italienne 
et ne peuvent pas avoir de prétentions à l’origi¬ 
nalité. Dans la poésie anglaise, il débuta par des 
compositions lyriques qui unissent la forme an¬ 
tique à l’inspiration chrétienne et au sentiment 
moderne; le style en est travaillé et indique un 
esprit réfléchi, pour qui la poésie n’est que l’es¬ 
sence de la pensée et du savoir ; les plus remar¬ 
quables sont : VIlymne sur la nativité du Christ , 
ode splendide; le Lycidas, qui, par son amalgame 
de mythologie et de christianisme, étonne le goût, 
mais qui charme par la beauté des sentiments et 
des images ; le Joyeux (l’AUegro) et le Mélanco¬ 
lique (il Penseroso), deux symphonies où l’auteur 
a condensé tout ce qui, dans le monde extérieur, 
peut s’harmoniser, en l’entretenant, avec notre 
joie ou notre tristesse intérieure. Le Cornus, le 
chef-d’œuvre de sa jeunesse, composé en 1634, 
est aussi une œuvre lyrique. C’est un petit drame, 
suggéré à l’auteur par une circonstance réelle. 
Les deux fils et la fille du comte de Rridgewater, 
président de la principauté de Galles, s’étaient 
égarés dans la forêt de Haywood, et la jeune fille 
avait été un moment séparée de ses frères. C’est 
sur cet incident que repose la poétique et pure 
fiction de Milton. 11 suppose que la jeune dame a 
été rencontrée dans la forêt par Cornus, le fils de 
Circé, le dieu des plaisirs bruyants et des voluptés, 
qui la conduit dans un palais enchanté ; mais ses 
frères accourent et la délivrent. Rien ne surpasse 
la grâce sévère, l’exquise délicatesse de cette 
œuvre, où les plus nobles sentiments s’expriment 
dans une splendide suite de chants. Un ami, 
Henry Lawes, fit la musique du Cornus , et les en¬ 
fants du comte de Bridgewater le représentèrent 
au château de Ludlow. Il fut publié par Lawes 
trois ans plus tard (Londres, 1637, in-4). Mil¬ 
ton donna lui-même une édition de ses œuvres 
de jeunesse : Poems by M. John Milton, both en - 
glish and latin, composed al several times (Lon¬ 
dres, 1645, pet. in-8). Ce recueil ne contient ni 
ses plus beaux sonnets, celui sur la mort de sa 
seconde femme, celui sur sa cécité, adressé à 
Cyriac Skinner, celui sur le massacre des Vaudois, 
ni ses traductions des Psaumes , qui le préparaient 
à son Paradis perdu. 

Milton commença ce poëme vers 1655. On a dit 
qu’un opéra qu’il avait vu jouer en Italie lui en 
donna l’idée. Il est certain qu’il songea d’abord à 
traiter ce sujet sous la forme dramatique. U en 
traça même deux plans, l’un dans le genre des 
mystères du moyen âge, l’autre se rapprochant 
davantage des formes sévères de la tragédie grecque. 
Mais c’étaient de simples ébauches, des préludes 
d’une sublime conception. Le sujet, c’est la chute 
du premier couple humain, désobéissant à l’ordre 
de Dieu et entraînant dans les conséquences de 
leur faute l’humanité tout entière. Milton déve¬ 
loppe le récit biblique avec une rare puissance 
d’imagination. La chute d’Adam tient d’un côté à 
la révolte de Satan, de l’autre à la rédemption du 
Christ, de sorte que tous les dogmes chrétiens, 
comme toute l’histoire de l’humanité, viennent se 
concentrer sur ce point unique : la désobéissance 
d’Adam et Eve. Le poëte nous montre d’abord les 
anges rebelles précipités dans l’abîme ; leur chef, 
Satan, gardant dans la défaite une indomptable 
énergie et dirigeant sa ruse contre le couple nou¬ 
vellement créé, dont l’innoconce et le bonheur 
excitent son envie et sa colère. Dieu, pour pré- 
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munir Adam et Ève contre les tentations de Satan, 
envoie vers eux l’ange Raphaël, qui leur raconte 
la révolte des anges rebelles, leur défaite et leur 
châtiment. Cette redoutable leçon est perdue. Ève, 
tentée par Satan, Adam, tenté par Ève, enfreignent 
l’ordre de Dieu. Lcuf prompt repentir ne les em¬ 
pêche pas d’être chassés du Paradis, mais il les 
réconcilie avec Dieu, et une immense espérance 
de rédemption se mêle à l’immense perspective de 
misère qui s’ouvre devant l’humanité. 

Un pareil sujet ne pouvait offrir l’intérêt qui 
naît de personnages humains, d’événements variés, 
de péripéties inattendues, mais il prêtait aux 
grandes descriptions physiques, aux grandes pein¬ 
tures morales, aux pensées sublimes et convenait 
très-bien au génie de Millon, nourri d’un prodi¬ 
gieux savoir, et toujours dirigé vers les plus hautes 
spéculations de la morale et de la théologie. Il 
n’avait pas besoin d’aller reprendre à des œuvres 
exhumées par l’érudition moderne, comme les 
trois poëmes de saint Avit (voy. ce nom], les idées 
qu’il veut mettre en scène, sur la création, le pé¬ 
ché originel et l’expulsion du paradis. On a dit 
avec raison que le sublime est son domaine na¬ 
turel. Ses caractères sont bien tracés, mais un 
seul, celui de Satan, a été généralement admiré, 
parce que seul il est dramatique. Ses descriptions, 
laites avec des souvenirs, ont une sorte de beauté 
réfléchie d’un effet neuf et pénétrant. Les discours 
qu’il prête à ses personnages sont éloquents, mais 
trop multipliés. Le style du poëme est d’une trame 
savante et ferme, la versification d’une harmonie 
très-variée et très-travaillée. Milton, trouvant la 
rime difficile à manier, ou croyant qu’elle ne con¬ 
venait pas à l’austérité de son sujet, employa le 
vers blanc. L’admirable usage qu’il en fit a fini 
par justifier cetLe innovation, que le public n’ap¬ 
prouva pas tout d’abord. Le Paradis perdu, qui 
n’a que dix livres dans la première édition (Para- 
disc lost, a poem written in ten books, by John 
Milton ; Londres, 1667, pet. in-4), en a douze 
dans la seconde, qu’on peut regarder comme défi¬ 
nitive (Paradise lost, a poem in twelve books; the 
second édition revised and augmented ; Londres, 
1674, pet. in-8), 11 a été traduit en français par 
Dupré de Saint-Maur (1729), Louis Racine (1753), 
Delille, en vers (1804), Chateaubriand (1836), etc. 
Il l’a été en vers italiens par Paolo Rolli (1735), 
en vers allemands par Bodmer (1769). 

Le Paradis regagné (Paradise regained) est le 
complément du Paradis perdu . Après avoir montré 
le premier homme perdant le paradis pour avoir 
cédé à la tentation de Satan, le poète nous montre 
« un homme plus grand », le Christ, regagnant le 
paradis en résistant aux séductions de Satan. Il 
se borne à développer le récit évangélique de la 
tentation du Christ, et il le fait avec son éloquence 
et sa noblesse ordinaires. Pour être moins émou¬ 
vant, ce poëme n’en a pas moins des parties ad¬ 
mirables. Samson agoniste est un drame sur le 
sujet biblique de Samson, aveugle et devenu le 
jouet des Philistins, s’ensevelissant avec eux sous 
les ruines d’un temple qu’il renverse. Milton a re¬ 
produit les formes de la tragédie grecque dans 
cette pièce qui, dénuée d’action et chargée de 
discours, n’en est pas moins une belle étude 
d’après l’antique. Le Paradis regagné et Samson 
agoniste (Paradise regained, a poem in four books, 
to which is added Samson agonistes ; Londres, 
1671, in-8) ferment la liste des œuvres poétiques. 

Les œuvres en prose, quoique moins célèbres, 
méritent aussi d’être connues. Écrivain vigoureux 
et libre en latin, Milton atteint en anglais une 
grave et imposante éloquence. Ses traités contre 
l’épiscopat anglais (Of Prelatical episcopacy, 1641 ; 
the Reason of Churchgovemment urged against pré¬ 
lat y, 1642) ; sur le mariage et le divorce (Doctrine 


and discipline of divorce, 1644; the Judgemenl 
of Martin Bucer conceming divorce, 1644; Expo¬ 
sitions upon the four chief places of scripture 
ivhich treat of marriagé) ne nous intéressent plus 
que par la lumière qu’ils jettent sur ses idées ; 
mais son Areopagitica, adressé au parlement en 
164i (Areopagitica, a speech for the liberty of un- 
licensed printing), selitavecune vive admiration* 
c'est le plus beau plaidoyer qui ait jamais été fait 
en faveur de la liberté de la presse. Son /cono- 
claites, en réponse à VIcon basiliké, estime attaque 
contre le roi Charles I er , qui, même justifiée, parait 
cruelle, parce que le malheureux prince avait déjà 
expié ses fautes sur l’échafaud. Le même senti¬ 
ment s’attache à la vigoureuse défense ( Pro populo 
anglicano defensio) que Milton opposa en 1651 
à la déclamation de Saumaise sur le supplice de 
Charles I er et à la Seconde défense qui se rat¬ 
tache à la même polémique. Milton, égal à scs 
adversaires pour la connaissance de la langue la¬ 
tine, fort au-dessus d eux pour le sens politique, 
se laisse entraîner comme eux à prodiguer les 
injures. On le trouve plus calme, mais chimérique, 
dans un écrit qu’il publia à la veille de la Restau¬ 
ration : Prompt et facile moyen d'établir une ré¬ 
publique libre (A rcady and easy way to establish 
a free commonwealth). Sous les Stuarts, il fit 
paraître un Traité de la vraie religion (Treatise 
of true religion, lieresy, schism, toleration, etc. ; 
1673), appel éloquent à la tolérance qu’il réclame 
pour tous les protestants, même ceux qui n’adhè¬ 
rent à aucune Eglise reconnue ; à cette époque, 
Milton, détaché des sectes protestantes, ne se rat¬ 
tachait au christianisme que par son adhésion à 
la Bible, interprétée à sa manière. Dans un traité 
latin sur la Doctrine chrétienne, découvert long¬ 
temps après sa mort et publié en 1824, il défend 
les doctrines d’Arius et soutient la légitimité de 
la polygamie. A ces traités il faut ajouter, outre 
quelques opuscules et un recueil de Lettres en 
latiji (1674), une histoire d’Angleterre jusqu'à la 
conquête normande (1670), dont la première partie 
est empruntée à la chronique fabuleuse de Geof¬ 
froy Monmoulh, une Logique d'après la méthode de 
Ramus (1672, en latin). Il avait aussi amassé de 
nombreux matériaux pour un dictionnaire latin. 

Les premières collections des ouvrages en prose 
de Milton sont celle de Toland (Londres, 1697-98, 

3 vol. in-fol.), et celle, plus complète et plus cor¬ 
recte, de Birch (Ibid., 1753, 2 vol. gr. in-4). La 
première édition des Œuvres poétiques a été don¬ 
née par T. Newton (Londres, 1749-52, 3 vol. in-4). 
Parmi les éditions générales des Œuvres, il suffit 
de citer celle de J. Mitford ( Prose and poetical 
ivorks; Londres, 1851, 8 vol. in-8) et celle qui 
fait partie de la Bibliothèque de Bohn (8 vol. 
in-8). 

Cf. E. Philips : Life of J. Milton, dans l'édit, des Poe- 
lical Works par Joseph Parkes (Londres, 4820} ; — Th. 
Newton : Life of Milton, dans son édition ; — Hayley : 
Life of Milton, dans une édit, des Poet. works, de 1794; 
— Todd : Account oflife andwritings of Milton (Londres, 
4809), et dans l’édit, des Poet. u/orks, de 1820 ; — A. 
GefFroy : Etude sur les pamphlets politiques et religieux 
de Milton (Paris, 4848, in-8); — Th. Kei^htly : An Account 
of the life, opinions and writings of John Milton (Ibid., 

1859, in-8); — Mason : Life of Milton (1860, t. I) ; — 
Ed. de Gucrle : Milton, sa vie et ses œuvres (Paris, 4848, 
in-8) ; — Johnson : Lives of English pocts, t. I ; — Ma- 
caulay : Crit. and hist. essays, t. I; — Taine : Histoire de 
la littérature anglaise, lîv. Il, ch. vi. 

MlLUTINOWITSCH (Simeon), poète serbe, né à 
Sarajewo (Bosnie) le 3 octobre 1791, mort vers 

1860. Forcé par les vicissitudes de la politique de 
quitter son pays, il résida longtemps en Alle¬ 
magne. Outre ses propres poésies patriotiques 
(, Serbianka , Zorica, etc., 1826-1828), il a recueilli 
les Chants populaires des Monténégrins et des 
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Serbes de VHerzégovine (Leipzig, 1837). [Dicl. 
des contemp ., les trois premières éditions.] 

MIMES, du grec p.tpiopac, imiter, nom commun 
à une sorte de compositions dramatiques fort ré¬ 
pandues clicz les Grecs et chez les Romains et 
aux acteurs qui les jouaient. Ces pièces marquent 
chez les deux peuples l’époque de la décadence du 
théâtre. Avant que le mot p.tp.Qç apparût en 
Grèce, vers l’archontat d’Euclide, il y avait des 
acteurs dont le jeu était analogue à celui des 
mimes. On les appelait sophistes, discélistes, para- 
doxologues, etc. Ces comédiens improvisaient de 
courtes scènes bouffonnes, comme celles de la 
comédie dorienne. Les ouvrages appelés mimes 
furent ensuite écrits. 

Ils étaient ordinairement en vers, dans le mètre 
des iambes, d’où le nom de mimiambes donné 
parfois aux poèmes et à leurs auteurs. La déno¬ 
mination qui prévalut pour les auteurs de mimes 
fut celle de mimographes. Les mimes étaient des 
farces libres et même indécentes, dans lesquelles 
on traduisait à la scène les ridicules individuels 
ou les travers du temps. Les gestes et une mimique 
expressive valaient autant pour l’interprétation des 
idées que les paroles. Parmi les diverses sortes 
de ces petites pièces d’ordre inférieur on compte 
les hilaro-tragédies, les parodies (voy. ces mots); 
les siltes, petits poèmes mordants, participant du 
drame et de la satire; les griffes , sortes de cha¬ 
rades en action, dont nous avons un exemple dans 
la Théorie ou les Evolutions des lettres , de Cal- 
lias, pièce analysée par Athénée. Cercidas de 
Mégalopolis est appelé par Stobéc un auteur de 
mimiambes. On peut considérer la Magicienne, 
VAmour de Cynisca et les Syracusaines, drames 
de Tliéocrite, comme d’excellents échantillons de 
la poésie mimique. Cette dernière pièce est imitée 
d’un mime de Sophron. Les mimes étaient ordi¬ 
nairement chantés avec un accompagnement de 
flûtes, ce qui fit créer le mot mimaules. Chez les 
Grecs, les mimes récréèrent les riches et les puis¬ 
sants par la peinture des vices et des ridicules du 
peuple, au rebours de la comédie démocratique, 
qui se moqua perpétuellement de l’aristocratie. 

En classant les acteurs mimes grecs d’après la 
nature des pièces qu’ils représentaient, on trouve 
les éthologues, les biologues, les cinédologues, les 
phlyaques, les acteurs d’hilaro-lragédies, les paro- 
distes, et parmi ceux-ci les logomimes, etc. Les 
éthologues, à Alexandrie et dans la Grande-Grèce, 
se consacraient, comme l’indique leur nom, à la 
peinture des mœurs. Les biologues s’attachaient à 
la reproduction des caractères et faisaient peut- 
être même des portraits personnels. Les cinédo¬ 
logues, appelés aussi simodes et lysiodes, des 
noms de Simus de Magnésie et de Lysis, fonda¬ 
teurs du genre, se complaisaient, ainsi que les 
phlyaques, dans les plaisanteries et des gestes 
obscènes. Les acteurs des comédies tragiques re¬ 
présentaient des pièces dans le genre de celles 
d’Alcôe de Mitylènc, d’Anaxandride de Rhodes, de 
Colophonius, de Rhinthon de Syracuse. Les paro- 
distes, qui étaient fort nombreux en Grèce, con¬ 
trefaisaient, comme Eudicus au rapport d’Athénéc, 
les lutteurs et les pugiles, ou comme Straton de 
Tarente, les poètes dithyrambiques, et comme 
OEnonas, lescitharèdcs. Les logomimes parodiaient 
les mauvaises prononciations. 

Si l’on classe les mimes d’après les noms qu’ils re¬ 
çurent de leur costume, on les range en ithyphalles, 
phallophores, magodes, appartenant au groupe des 
cinédologues. « Les Sicyoniens, dit Ch. Magnin, 
chez qui les chœurs phalliques et les épisodes 
sont aussi anciens et peut-être plus anciens qu’à 
Athènes, conservèrent aux chanteurs phalliques 
leur ancien nom de phallophore, pleinement jus¬ 
tifié par leur costume, comme le prouvent tous les 


monuments. » Le phallophore sicyonicn, véritable 
type du mime primitif, ne portait pas de masque 
et avait le visage barbouillé de suie ou couvert 
d’écorce de papyrus. Il se ceignait d’un plastron 
fait d'un tissu de serpolet, surmonté de feuilles 
d’acanthe, se coiffait d’une couronne de lierre et 
de violettes et se revêtait d’une caunace. Les 
phallophores, lorsqu’ils apparaissaient publique¬ 
ment dans leurs jeux, s’avançaient en mesure, les 
uns par les portes latérales, les autres par la porte 
du milieu. Ils chantaient invariablement ces pa¬ 
roles : « Racchus ! Bacchus! Bacchus ! c’est à loi, 
Bacchus, que nous consacrons ces vers. Nous or¬ 
nerons leur simple rhythme par des chants variés 
qui ne sont pas faits pour des vierges. Nous n’em¬ 
ployons pas de vieilles chansons; l’hymne que 
nous t’adressons n’a jamais été chanté. » Puis le 
phallophore quittait son pas mesuré; l’action s’en¬ 
gageait et les acteurs ne se faisaient pas faute 
d’user de leur privilège de persifler tout le monde. 
Les ithyphalles, particulièrement en vogue dans 
la Grande-Grèce, portaient un masque dont les 
couleurs étaient celles du visage d’un homme 
aviné; leur tète était ceinte d’une couronne; ils 
étaient vêtus d’une tunique bigarrée, blanche en 
partie, et dont les longues manches violettes tom¬ 
baient sur leurs mains; ils s’enveloppaient d’une 
longue taventine. Les magodes étaient des comé¬ 
diens d’origine asiatique, qui joignaient à l’art dra¬ 
matique les talents du faiseur de tours d’adresse. 

Les Grecs écrivirent aussi des mimes décents, 
et pour ainsi dire moraux, qui n’étaient pas des¬ 
tinés à être joués ou du moins qui n’avaient qu’une 
publicité restreinte. Tels sont ceux de Sophron de 
Syracuse, contemporain de Xercès, représentés 
dans l’intérieur du palais d’Hiéron, et ceux de 
Xénarque, qu’on a appelés mimes aristocratiques. 
Platon prenait plaisir à lire les mimes de Sophron, 
qui semblent avoir été apportés à Athènes par 
Dion. Aristote cite à deux reprises les mimes du 
poète syracusain. On cro itqu’ils étaient en prose 
cadencée, fort rapprochée du vers. 

Ce genre dramatique, si répandu dans la Grèce, 
fut adopté par les Romains, chez lesquels le mot 
mimus, conservant sa double acception, servit aussi 
à désigner les ouvrages et leurs interprètes. Sous 
les empereurs le mot mime devint l’appellation gé¬ 
nérique de tous les acteurs qui n’étaient ni co¬ 
médiens, ni tragédiens, ni pantomimes. Les acteurs 
mimes qui, après la prise de Tarente, pénétrèrent 
peu à peu à Rome, devinrent très-nombreux après 
les victoires de Sylla en Grèce. Sorix l’archimime 
et Mctrobius le lysiode vivaient dans l’intimité 
de ce dernier. On sait encore les noms de quel¬ 
ques-uns de ces mimes gréco-italiques : Cléon, 
surnommé le mimaule; Nymphodore, son rival; 
Ischomachus, qui prit Cléon pour modèle. Comme 
en Grèce, les mimes reçurent à Rome différents 
noms, tirés soit du genre des scènes qu’ils jouaient, 
soit d’une particularité de leur costume. 11 y eut 
des mimi riciniati (c’étaient les planipedes), des 
mimi cenlunculi , amicli , etc. Il y avait encore des 
mimi communes, qui préludaient aux spectacles, 
des emboliarii, qui jouaient sur l’orchestre dans 
les intermèdes, des exodiarii , chargés de clore 
gaiement les représentations. Les femmes qui ne 
jouaient ni dans la comédie, ni dans la tragédie, 
prenaient des rôles dans les mimes. L’une d’elles, 
Dionisia, fut célèbre et contracta un engagement 
au prix de deux cent mille sesterces (environ 
50 000 francs) pour une année. Pline nomme les 
mimœ Lucceia et Galeria Copiola, qui l’une et 
l’autre parurent encore au théâtre étant cente¬ 
naires. Au spectacle des Jeux Floraux, le peuple ne 
manquait jamais de demander que les mimœ se 
dépouillassent de leurs vêtements pour se livrer 
devant lui à des danses lascives. 
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Les atellanes, qui avaient résisté à la concur¬ 
rence de la comédie, furent avec le temps rem¬ 
placés à Rome par les mimes, fort en vogue au 
temps de Jules César. C’est la plus belle époque 
des inimographes. Les pièces de ce genre de Decî- 
mus Laberius, de Cn. Mattius et de Publius 
Syrus paraissent avoir été écrites avec décence, 
et l’on a pu extraire des mimes de ce dernier des 
sentences graves et judicieuses appartenant par 
le ton à la haute comédie. Nous n’avons de Mat¬ 
tius qu’un petit nombre de vers, il nous reste les 
titres et quelques fragments des quarante-cinq 
mimes de Laberius. Les mimes de la première 
époque avaient été en partie improvisés. Ceux de 
ce temps furent écrits et en vers iambiques ( mi - 
miambi). D’autres fois les auteurs employaient un 
langage qui tenait le milieu entre les vers et la 
prose. La bouffonnerie et la gaieté la plus libre 
faisaient le fond des mimofabulœ de Rome. Elles 
offraient des imitations licencieuses des mœurs du 
temps, comme dit Ovide : 

Scribcrc si fas est imitantes turpia mimos. 

Les acteurs mimes de Rome avaient la tête 
rasée, ne chaussaient ni le cothurne ni le socque 
et portaient des vêtements de couleurs bariolées. 
On appelait archimime l’acteur principal; mais ce 
nom ayant été donné, hors du théâtre, au chef 
des bouffons qui avaient un rôle dans les funé¬ 
railles des grands, fut remplacé dans les jeux par 
celui d'actor ou de mimorum magister. On re¬ 
vint néanmoins plus tard au mot archimimus . Chez 
les Romains et les Grecs, les mimes dans l’origine 
jouaient non sur la scène, mais sur un parquet si¬ 
tué au pied de la scène. 

Cf. Calliaque : De Ludis scenicis mimorum et panto- 
mimorum syntagma {Padoue, 4713, in-4) ; — Ziegler : 
De mimis Bomanorum (Gocttingue, 1788) ; — Cli. Magnin : 
les Origines du théâtre, introduction (Paris, 1839, in—8). 

MIMÈSE, espèce d’ironie (voy. ce mot). 
M1MEUHE (Jacques-Louis Valon, marquis de), 
membre de l’Académie française, né le 19 no¬ 
vembre 1659 à Dijon, mort le 3 mars 1719. Me- 
nin du Dauphin, il entra au service et devint lieu¬ 
tenant général. Il composa quelques pièces de 
vers, qui ne furent pas imprimées. Il entra à l’Aca¬ 
démie en 1707. Lamotte lui fit son discours de 
réception. I 

Cf. D'Olivet : Hist. des membres de VAcad . française. 

MIMIQUE, l’art du mime. — Voy. Pantomime. —Ce 
mot désigne aussi l’action et le geste dans la dé¬ 
clamation dramatique ou oratoire. — Voy. Action 
mimnerme, Mtp.vepp.o<;, poëtc grec du vu* siècle 
avant J.-C., né à Colophon ou à Smyrne. Il passe 
pour avoir composé, dans le mode élégiaque in¬ 
venté depuis peu par Callinus, les premières élégies 
amoureuses. Elles étaient adressées à une joueuse 
do flûte portant le nom de Nanno. Les fragments 
qui nous eu restent ont une gracieuse simplicité, 
de la vivacité et une grande beauté d’expressions. 
Les tendresses de l’amour y sont mêlées de pensées 
tristes sur la rapidité de la vie, sur les peines de 
l'existence quand l'homme a dépassé la saison du 
printemps prodigue de fleurs. André Chénier a fait 
de quelques fragments de Mimnerme une imitation 
harmonieuse, sinon parfaite sous le rapport de la 
fidélité. Le texte de ces fragments fait partie des 
recueils de Brunck, de Gaisford, de Boissonade, de 
Bergk, etc. Il a été publié séparément par Bach 
(Leipzig, 1826) et par Traner (Upsal, 1833, in-4). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, 1.1 ; — Schœnemann : 
Commentait de vila et carminibus Mimnermi (Gœttinguc, 
1823) ; — Marx : De Mimnermo (1831). 

MIMODRAME. — Voyez Pantomime. 

Minas (Minoïde), érudit grec, originaire de la 
Macédoine, mort à Paris en février 1860. On lui 
doit la découverte d’importants manuscrits, surtout 


de celui des Fables de Babrius dans un monastère 
du mont Athos (1841) et de celui des Philosophu- 
mena d’Origène (1852). 11 a publié à Paris plusieurs 
écrits sur l’accentuation et la prononciation grec¬ 
ques (1824, 1825, in-8), etc. [Dict. des Contemp 
les trois premières éditions.] 

MINERVE FRANÇAISE (la), recueil périodique 
français publié de février 1818 à mars 1820. ïl fut 
fondé par les publicistes du parti libéral pour rem¬ 
placer le Mercure de France, dépouillé de son pri¬ 
vilège. Il paraissait par livraisons hebdomadaires et 
traitait plus de politique que de littérature, et pro¬ 
fessait, dans l’une et dans l’autre, les mômes prin¬ 
cipes d’indépendance. Toutes les idées et tous les 
intérêts en opposition avec le gouvernement de la 
Restauration se manifestaient dans cet organe, qui 
était particulièrement celui de l’opinion constitu¬ 
tionnelle. Son succès rapide fut encore activé par la 
violence des attaques dirigées contre lui par tous 
les représentants de l’opposition légitimiste cn 
France et à l’étranger. La Minerve avait pour prin¬ 
cipaux rédacteurs Benjamin Constant, Jay, Etienne, 
Jouy, Tissot, Lacrctelle, etc. La pièce capitale était 
les Lettres d’Etienne, qui se plaisait à chercher les 
[ nouvelles de Paris dans les journaux de l’étranger 
et à transcrire de l’anglais des choses qu'on n’aurait 
pas osé insérer d’abord dans une gazette française. 
La vivacité avec laquelle la Minerve soutint la lutte 
contre le pouvoir l’a fait appeler « la satire Mé- 
nippée de la Restauration». Ce fut pour neutraliser 
son influence que fut créé le Conservateur (voy. 
ce nom). En butte à de puissantes haines, dénon¬ 
cée comme un danger public dans une fouie de fac- 
tums et de pamphlets, la Minerve cessa de paraî¬ 
tre en 1820 pour protester contre le rétablissement 
de la censure. Elle fut remplacée par une série de 
lettres et de brochures dont un jugement de po¬ 
lice correctionnelle arrêta la publication pseudo¬ 
périodique. Le recueil, y compris ces brochures, se 
compose de neuf volumes. Une Nouvelle Minerve „ 
fondée en 1835 par un groupe de libéraux célèbres, 
J. Laffitte, Dupont de l’Eure, Odilon Barrot, Cré- 
mieux, Cormenin, Sarrans jeune, subsista quatre 
années (12 vol. in-8). 

Cf. Eug. Hatin : Bibliographie de la presse périodique 
française (186G, in-8). 

MINIATURES. — Voyez Manuscrit. 

MINNA DE BARNHELM, drame de Lcssing. 
(voy. ce nom). 

MINNESINGER ou Minnesaenger , c’est-à-dire 
Chantres d'amour (de l’ancien mot Minne , amour, 
et singen, chanter), nom donné cn Allemagne aux 
■poètes lyriques du xn° siècle et qui devint au 
xvi® synonyme de poète et de chanteur. Les Min- 
nesingers fleurirent surtout en Autriche, berceau 
de l’épopée à la fois et de la poésie lyrique. Celle-ci 
ne tarda pas, en s’étendant, à subir diverses in¬ 
fluences : celle du clergé, celle des grands seigneurs 
et surtout l’influence des trouvères français, alors- 
dans toute leur splendeur en Champagne et en 
Flandre. Aussi, dans le principe, les Minncsingers 
ne composaient-ils que des espèces de madrigaux 
maniérés, imités servilement du provençal et même 
semés de mots de cette langue. Quelques poètes, 
Henri de Veldeken, qu’on a appelé plus tard un 
créateur, Frédéric de Ilausen, Hugo de Salza, 
Henri de Morungen, etc., opérèrent vers le com¬ 
mencement du xiii c siècle une réaction salutaire. 
Ne conservant des modèles français que la pureté 
et le soin de la forme, ils créèrent une poésie bril¬ 
lante et originale, qui fut celle de tout le xni° siè¬ 
cle. On ne se borna plus à chanter l’amour, même 
épuré et idéalisé; les grands maîtres, comme Hart¬ 
mann von Aue et Walther von der Vogelweide, 
agrandirent l’horizon, et leurs chants reflétèrent 
toutes les circonstances de la vie et, touchant môme 
aux événements politiques et religieux, fêtèrent 
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les princes, célébrèrent leur sagesse ou flétrirent 
leur conduite et pleurèrent leur mort. Leur réper¬ 
toire comprit trois parties : les Chants en l’honneur 
des dames, les Louanges en l’honneur de Dieu et 
les Proverbes et maximes pour les princes. 

Les Chants en Vhonneur des daines comprenaient 
les Chants de jour et de nuit a tics Chants défaire 
part. Les premiers avaient pour objet les douleurs 
de la séparation et les seconds révélaient aux da¬ 
mes et aux damoiselles la flamme qui consumait 
les chevaliers. Wolfram d’Eschenbach (voy ce nom) 
réussit particulièrement dans ce genre. Les Louan¬ 
ges en l'honneur de Dieu s’adressaient surtout à 
la Sainte Vierge et à la Sainte Trinité et se chan¬ 
taient pendant le service divin; mais cette poésie 
religieuse tomba bientôt dans des allégories incom¬ 
préhensibles. Les Proverbes et maximes pour les 
princes appartiennent, par les idées et la forme, 
à la poésie didactique. Ces pièces, parfois de 
longue haleine, sont remplies de sages conseils 
et de justes appréciations sur les hommes et sur 
la vie; souvent l’exemple ou la fable viennent en 
aide à la maxime et en font mieux ressortir la 
portée et le sens. Les Minnesingers composaient 
encore les Chants de mai et des .Moissons, qui 
célébraient les beautés de la nature et les bien¬ 
faits de la terre. 

Ces auteurs disaient ordinairement leurs vers en 
s’accompagnant de la guitare ou du violon. C’était 
de leur bouche que les poètes errants, pour qui la 
poésie était un métier, apprenaient les chants qu’ils 
allaient dire de château en château. A la fin du 
xin® siècle, leur mémoire ne pouvant pas retenir 
toutes les pièces qu’ils entendaient, ils en firent 
des recueils, dont quelques-uns sont parvenus jus¬ 
qu’à nous, comme le manuscrit des chants d’He- 
delbcrg, publié par M. Pfeiffer (Stuttgart, 1844) et 
surtout le manuscrit de Rudger de Menesse, dont 
Von der 11 âgen a donné une édition complète (Leip¬ 
zig, 1838). Les Minnesingers au xm® siècle étaient 
si nombreux, qu’il eût été difficile de les compter. 
La versification était à la mode et elle faisait 
partie de l’éducation des gens de cour. Plusieurs 
princes, entre autres le duc de Vienne, le landgrave 
d’Eisenach, le roi de Danemark, etc., avaient at¬ 
taché des Minnesingers à leur service. Les plus 
célèbres furent Reinmar de Haugengu, surnommé le 
Vieux, Walter von der Vogelwelde, appelé le 
Maître des maîtres, Henri d’Ofterdingen, Klingsor, 
tous deux héros du tournoi de la Wartburg, Hart¬ 
mann von der Àue, Gottfried de Strasbourg, Wol¬ 
fram d’Eschenbach, Reinmar de Zweter, etc. 

Von der Hagen a rassemblé et publié la plupart 
des Pliants des Minnesingers, conservés dans les 
manuscrits ; il a fait précéder les œuvres de cha¬ 
que poète d’une notice biographique. Son ouvrage 
a pour titre Minnesaenger (Leipzig, 1838, 4 vol.). 
Barlsch a donné un choix très-estimé des Poètes ly¬ 
riques du xii® au XIV e siècle. (Deutsche Liederdich- 
ter der 12 bis 14 Jahrh. Leipzig, 1864). Une 
étude critique sur les Minnesingers a été publiée 
par Lachmann et Haupt sous ce titre : le Prin¬ 
temps du chant d’amour (des Minnesangs Frühling, 
Leipzig, 1757). Tieck a traduit en vers quelques 
Minnesingers (Berlin, 1803). Un très-beau manus¬ 
crit de la collection de Rudger de Menesse est à 
la Bibliothèque nationale de Paris. 

Cf. Von der II apc n, Lachman etc. : ouvrages cités ;— 
Wackernagel : Geschichte der deutschen Lileratur (Bâle, 
1853). 

MINOT (Laurence), poète anglais du xiv e siè¬ 
cle. Il composa dix chansons sur les victimes 
d’Edouard Ilî. Elles sont pleines d’animation et 
écrites dans un anglais qui se rapproche assez 
de l’écossais et qui n’a pas trop vieilli. La plus 
importante est sur la bataille de Crécy. Décou¬ 
vertes par Tyrwhitt en 1775, elles ont été publiées 
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par Ritson en 1796 et en 1825, avec une intro¬ 
duction, des notes et un glossaire. 

Cf. Morley : English writers before Chaucer. 

Ml NUT (Gabriel de), baron de Castera, littéra¬ 
teur français, né vers 1520 à Toulouse, mort en 
1587. Fils d’un premier président du Parlement 
de Toulouse, il devint maître des requêtes de 
Catherine de Médicis et gentilhomme de la Cham¬ 
bre. 11 était en relation avec les lettrés de son 
temps. Entre divers écrits, il a laissé : De la 
Beauté, discours divers, etc., avec la Paule-Gra- 
phie, ou description des beautés d'une dame 
Tholosaine , nommée la Belle Paule (Lyon, 1587, 
in-8), ouvrage curieux comme marque des mœurs 
du siècle ; car il fut publié par l’abbesse Charlotte 
de Minut, et du vivant de Paule de Yiguier dont 
il décrit les plus secrètes beautés. 

Cf. La Croix du Maine : Bibliothèque française. 

MINUTIEUX (le), comédie de Montesquiou- 
Fezensac (voy. ce nom). 

M1NUT1US FELIX, écrivain latin du m a siècle 
après J.-C. Il habitait Rome, où il exerça la pro¬ 
fession d’avocat. L’un des premiers apologistes de 
la religion chrétienne, il paraît avoir écrit après 
Tertullien et avant saint Cvprien. Son ouvrage a 
pour titre Octavius. C’est un dialogue entre un 
chrétien et un païen, tendant à défendre le chris¬ 
tianisme, non au point de vue des dogmes, mais 
au point de vue des principes généraux de la phi¬ 
losophie, de la politique et de l’histoire. La con¬ 
version du païen couronne cette apologie. Le style 
de Minutius Félix imité avec un soin parfois trop 
apparent des auteurs classiques et en général 
très-pur, est gâté par quelques morceaux décla¬ 
matoires. UOctavius, publié d’abord avec le traité 
Adversus Gentes d’Arnobe, qu’on en croyait l’au¬ 
teur, fut imprimé séparément par F. Baudouin, 
qui le restitua à Minutius Félix (Heidelberg, 
1650). Il a été réédité plusieurs fois, notamment 
par J. Gronovius (Leyde, 1707, in-8), par Lindner 
(Langensalza, 1760, 1773, in-8), par Murnlto (Zu¬ 
rich, 1836, in-8). 11 a été traduit en français par 
Perrot d’Ablaneourt (Paris, 1660, in-12), par l'abbé 
de Gourcy dans les Apologistes (Paris, 1785, 2 vol. 
in-8), par A. Péricaud (Lyon, 1823, in-8), qui a 
donné en outre un supplément à ses notes, sous 
le titre de Minutianë (im-8). 

Cf. F. Baudouin : Dissertation, en tête de son édition. ; 
— H. Meier : De Minutio Felice (Zurich, 1821, in-8). 

Mionnet (Théodore-Edme), numismate fran¬ 
çais, né le 10 septembre 1770 à Paris, où il est 
mort le 5 mai 1842. Entré au cabinet des Mé¬ 
dailles, dont il fut chargé de dresser le catalogue, 
il devint en 1830 membre de l’Académie des 
inscriptions. Il a publié, entre autres ouvrages : 
Description des médailles antiques, grecques et 
romaines (Paris, t. ï à VI, 1806-13, in-8; t. VII et 
VIII, 1835-37; Supplément, 1819-33, 6 vol. in-B), 
l’un des plus complets et des plus accrédités sur 
la matière, et il fait autorité ; De la Rareté et du 
prix des médailles romaines (1815, in-8). 

Cf. Walckenaer : Éloge, dans le Recueil de l’Académie 
des inscriptions (1850). 

miot (André-François), comte de Melito, homme 
d’État et écrivain français, né le 9 février 1762 à 
Versailles, mort le 5 janvier 1841 à Paris. Après 
dix-huit ans de fonctions diplomatiques et poli¬ 
tiques, il ne s’occupa plus, à partir de 1815, que 
de travaux littéraires; il entra en 1835 à l’Aca¬ 
démie des inscriptions. On a de lui : des traduc¬ 
tions trôs-estimccs A’Hérodote (Paris, 1822, 3 vol. 
in-8) et de Diodore de Sicile (Paris, 1835-1838, 
7 vol. in-8) ; des Mémoires sur le Consulat, l’Em¬ 
pire et le roi Joseph (Paris, 1858, 5 vol. in-8)» 
écrits avec talent et loués pour l’impartialité. 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie univ . des contemporains „ 
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— Walckcnaer : Notice, dans le Moniteur universel (27- 
28 août I8U). 

MÎR (Mîr Mohammed Taquî), célèbre poète hin- 
doustani,né à Agra dans les premières années du 
xvrii* siècle, mort vers 1800. Le nom de Mir, prince, 
se donne aux descendants de Mahomet. Il apprit 
l’art poétique de son parent Arzu, habita Delhi, 
puis Lakhnau et fut pensionnaire du nabab 
d’Aoude, Açafùddaula. Mir a écrit dans tous les 
genres et excellé dans le gazai et le masnawi. 

11 a écrit en hindoustani un très-grand nombre 
de poésies qui se composent de cacidés, de six 
différents dhvans, de pièces de vers de toutes di¬ 
mensions et de toutes formes, sur les sujets les 
plus variés : panégyriques, satires, aventures d'a¬ 
mour, leçons de morale, conseils littéraires, etc. 
Ces poésies forment un recueil de plus de 1000 
pages, sous le titre de Kulliyât-i Mir Taquî (Ca’- 
cutta, gr. in-4). M. Garcin de Tassy en a traduit 
plusieurs. On doit aussi à Mir une biographie 
abrégée de cent deux poètes hindoustanis, y com¬ 
pris lui-même, écrite en langue persane et inti- j 
tuléc Ni/cât uschschuarâ. 

Cf. Garcin de Tassy : Histoire de la littérature hindouie 
€t hindoustanie, t. Il (Paris, 1839-17, 2 vol. in-8). 

mira DE mescea (don Antonio) ou AMESCl'A, 
poète lyrique et dramatique espagnol du xvu c siè¬ 
cle, né à Guadix (Grenade). Il lut chapelain de 
Philippe IV. Cervantès, dans le prologue de ses co¬ 
médies, a vanté « la gravité du docteur Mira de 
Amescua, qui honore singulièrement notre nation *. 
On a de lui environ cinquante comédies, parmi 
lesquelles nous citerons : l'infortunée Rachel (la 
Desgraciada Raquel); l'Amour , l’esprit et la femme 
(Amor, ingenio y rnuger); la Harpe de David (el 
Arpa de David) ; le Comte Alarcos; la Roue de la 
fortune (la Rueda de la fortuna) ; Il ne faut pas 
jouer avec les femmes (No hay burlas con las mu- 
geres); le Palais confus (el Palacio confuso), d’où 
Corneille a tiré don Sanche d’Aragon. 11 a aussi 
écrit des .Autos. 

Cf. Antonio : Bibl. hisp. nova; — A.-F. von Scliack : 
Geschichte der dramat. Lit. und Kunst in Sp., t. II. 

MIRABAUD (Jean-Baptiste de), littérateur et 
philosophe français, né en 1675 à Paris, mort le 
24 juin 1760. Il suivit d’abord la carrière des ar¬ 
mes, puis, par goùl de l’étude, entra dans la con¬ 
grégation de l’Oratoire, d’où il sortit après quelques 
années pour être secrétaire de la duchesse d'Or¬ 
léans et précepteur de ses fdles. En 1726 il entra 
à l’Académie française et en devint secrétaire per¬ 
pétuel en 1742. Scs infirmités l’obligèrent de rési¬ 
gner cet emploi, qui fut dévolu à Duclos. 

Les ouvrages littéraires de Mirabaud sont, avec 
l'Alphabet de la fée Gracieuse (1734, in-12), com¬ 
posé pour M eUe de Beaujolais, une traduction de la 
Jérusalem délivrée (Paris, 1724, 2 vol. in-12), su¬ 
périeure à celles qui existaient alors, et une tra¬ 
duction de Roland furieux (1758, 4 vol. in-12), 
qui, selon Voltaire, ne rend nullement le molle et < 
facetum de l’Arioste. Ses ouvrages philosophiques, 
dirigés contre le spiritualisme, comprennent : Sen¬ 
timents des philosophes sur la nature de l’âme, 
dans les Nouvelles libertés de penser (Amsterdam, 
1743, in-12) et dans le Recueil philosophique de 
Naigeon (Londres, 1779, 2 vol. in-12); le Monde , 
son origine et son antiquité (Londres[Paris], 1751, 
in-8) ; Opinions des anciens sur les Juifs et Ré¬ 
flexions importantes sur l'Évangile (Amsterdam, 
1769, in-12). Le Système de la nature du baron 
d’Holbach fut publié d’abord en 1770, sous le nom 
de Mirabaud, plusieurs années après sa mort. 

Cf. D’AIembort : Histoire des membres de l'Académie 
française, t. V ; — Diction, des sc. philosophiques. 

mirareau (Victor Riquetti, marquis de), éco¬ 
nomiste français, père du célèbre orateur du même 
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nom, né le 5 octobre 1715 à Pertuis (Provence), 
mort le 13 juillet 1789. Après avoir servi avec dis¬ 
tinction, il se retira «le la carrière militaire et se 
livra à l’étude des théories économiques. D’un es¬ 
prit exalté et infatué de l’orgueil nobiliaire, il fut 
le tyran de sa famille, se fit donner contre les siens 
jusqu’à cinquante-quatre lettres de cachet et per¬ 
sécuta surtout le fils qui devait illustrer son nom, 
l’accusant de déshonorer sa race. Ses écrits, d’un 
style bizarre, obscur et emphatique, ont été qua¬ 
lifiés d'Apocalgpse de l'économie poliliaue. Le 
marquis de Mirabeau prenait le nom de l'Ami des 
hommes , du titre de son principal ouvrage (Avi¬ 
gnon [Paris], 1756, 3 vol. in-4 ou 8 vol. in-12). 
On a en outre de lui : les Économiques (Paris, 
1769, 2 vol. in-4); Lettres économiques (Amster¬ 
dam, 1770, in-12); les Devoirs [Milan, 1770, in-8) ; 
Instruction populaire, ou la Science, les droits et 
les devoirs del'homme (Lausanne, 1774, in-12); Let¬ 
tres sur la législation, ou l’Ordre légal dépravé, ré¬ 
tabli et perpétué (1775, 3 vol. in-12); Entretiens d’un 
jeune prince avec son gouverneur (1785, 4 vol. 
in-12); Hommes à célébrer..., relativement à l'édu¬ 
cation politique et économique (1789, 2 vol 
in-8) ; etc. 

Cf. Mirabeau fils : Mémoires, t. I-III. 

MIRABEAU (Gabriel-Honoré de Riquetti, comte 
de), célèbre orateur français, fils du précédent, né 
le 9 mars 1749 au Bignon, près de Nemours, mort 
le 2 avril 1791 à Paris. Sans entrer dans les détails 
de sa vie privée, qui par la fougue de son carac¬ 
tère et de son tempérament devint une suite de 
romans passionnés, sans pénétrer davantage dans 
l’étude de son rôle politique, nous indiquerons les 
faits qui peuvent servir à expliquer comment son 
génie oratoire éclata tout d’un coup au début de la 
Révolution, et qui peuvent mettre en lumière sa 
physionomie à la tribune. Une attaque de petite 
vérole lui laissa à l’àge de trois ans le visage pro¬ 
fondément sillonné et cicatrisé. 11 paraissait en 
même temps tout à fait disgracié de la nature 
sous le rapport physique, et son père écrivait : 
a Cet enfant ne ressemble pas mal à Polichinelle, 
étant tout ventre et tout dos.» Orgueilleux,entêté 
de noblesse, dur, inflexible, le père de Mirabeau 
fut encore tourné contre lui par les premières ma¬ 
nifestations de son caractère impétueux, qui se ré¬ 
véla de bonne fteure. Il le dépeignait ainsi dans 
ses lettres à son frère : « C’est un esprit de tra¬ 
vers, fantasque, fougueux, incommode, penchant 
vers le mal avant de le connaître; » et ailleurs : 
« C’est une intelligence, une mémoire, une capa¬ 
cité, qui saisissent, ébahissent, épouvantent. » 
Dans un autre endroit il marquait ainsi sa •pré¬ 
coce facilité de parole : « C’est un péroreur à perte 
de vue. » Mirabeau avait alors neuf ans. Ses études 
furent variées; il apprit les langues anciennes, 
l’anglais, l’ilalievi, l’allemand, les mathématiques, 
l’économie politique; il s’appliqua en outre aux 
dxercices du corps. À dix-huit ans son père 
le fit entrer dans l’armée, sous le nom de 
Pierre Buffière, afin de mieux indiquer qu’il le 
mettait au service par mesure de correction. Le 
jeune soldat se plongea dans l’étude des ouvrages 
relatifs à l’art militaire, et y consacra cinq an¬ 
nées. Il venait d’ètrc nommé sous-lieutenant 
lorsque, pour mettre un terme aux dettes qu’il 
contractait et à une intrigue d’amour, on Renfer¬ 
ma au fort de l’ile de Ré, sur une lettre de ca¬ 
chet. Il fut ensuite envoyé en Corse, où il venait 
d’être proposé pour le grade de capitaine, lorsque 
son père le fit revenir pour l’associer à ses travaux 
économiques. Il avait composé, sur les conseils de 
Buttafoco, une Histoire de la Corse, qui fut son 
premier ouvrage; elle n’a pas été imprimée et 
s’est perdue. En 1772 on le maria à la fille unique 
du marquis de Marignane ; il se laissa entraîner au 
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faste, fit en peu de temps pour 160000 francs de 
dettes, fut interdit et, en vertu d’une lettre de ca¬ 
chet, enfermé en 1774- au château d’If. U,écrivit 
l'Essai sur le despotisme (Londres, 1776, in-8; 

3 e édit., corrigée, Paris, 1792, in-8), où respire 
déjà un ardent amour pour la liberté. Transporté 
au fort de Joux, près de Pontarlier, il eut la per¬ 
mission de se rendre en ville, s’éprit de passion 
pour Sophie, femme du marquis de Monnier, an¬ 
cien président de la Chambre des comptes de Dôle, 
et s’enfuit avec elle en Hollande, où il prit le nom 
de Saint-Mathieu et vécut de sa plume. 

Parmi scs écrits do cette époque on peut citer : 
Avis aux IJessois (Amsterdam, 1776), pamphlet 
politique, relatif au secours que le landgrave de 
Hesse-Casscl avait promis aux Anglais contre 
l’Amérique; Histoire du règne de Philippe II, tra¬ 
duite de l’anglais de Robert Watson (Ibid., 1777 
4 vol. in-12); le Lecteur y mettra un titre (Lon¬ 
dres, 1777, in-8), intéressant opuscule sur la musi¬ 
que. Poursuivi par la police française, il fut arrêté 
avec Sophie. On les ramena en France, et tandis 
qu’elle était enfermée dans un couvent, il était 
emprisonné le 7 juin 1777 au donjon de Vin- 
cennes ; il y resta trois ans et demi, jusqu’en 
1780. C’est là qu’il écrivit les fameuses Lettres à 
Sophie, que le procureur de la commune de Paris, 
Manuel, trouva dans les archives de la police et 
publia eu supposant une autorisation, même un 
ordre de leur auteur. Elles parurent sous ce titre : 
Lettres originales de Mirabeau, écrites du donjon 
de Vincennes pendant les années 1777-1780, con¬ 
tenant tous les détails de sa vie privée, ses mal¬ 
heurs et ses amours avec Sophie de Monnier (Pa¬ 
ris, 1792, A vol. in-8 ou 8 vol. in—18) ; elles 
furent plus tard remises au jour, abrégées, sous le 
titre de Choix de Lettres à Sophie (Paris, 1812, 
A vol. in—18, plusieurs fois réimpr.). Si l’on sup¬ 
prime de ces lettres les passages qui auraient dû 
n’ôtre jamais imprimés, on pourra les comparer a 
la correspondance de Saint-Preux avec ' Julie. 
On y retrouvera la passion un peu déclamatoire 
des hommes du xviii* siècle', élevés à l’école 
sentimcntaliste de Jean-Jacques. « Jamais, dit La 
Harpe en parlant de ces lettres, on n’a fait mieux 
voir qu’il y a dans l’amour un charme qui n’est 
qu’à lui : c’est de n’avoir jamais qu’une même 
chose à dire, et de la dire toujours sans s’épuiser 
ni se lasser jamais, et même sans lasser les autres, 
quand il a l’éloquence qui lui est propre. » Mira¬ 
beau travailla beaucoup dans sa prison de Vin¬ 
cennes. Il composa un livre sur les Lettres de ca¬ 
chet et les Prisons d'Etat (Hambourg, 1782, 2 vol. 
in-8) * remarquable défense de la liberté indivi¬ 
duelle, où, dans le mouvement des tours, dans la 
vivacité des apostrophes, on sent déjà l’orateur, 
sous l’écrivain. Il traduisit une partie de Tibulle et 
des Baisers de Jean Second, traduction qui fut 
achevée par La Chabeaussière et fut publiée sous 
le titre suivant : Élégies de Tibulle, avec des 
notes, suivies des Baisers de Jean Second (Tours, 
1796, 3 vol. in-8); il y traduisit aussi des Nou¬ 
velles de Boccace (Paris, 1802, A vol. in-8). Les 
autres ouvrages qu’il fit dans sa prison sont, à ce 
qu’on a dit, fort nombreux : treize ont été, paraît- 
il, perdus, neuf sont restés manuscrits; ceux qui 
ont été imprimés, en totalité ou en partie, sont ou 
médiocres ou immoraux jusqu’à l’obscénité. On as¬ 
sure qu’il y écrivit en outre les Mémoires du mi¬ 
nistère du duc d'Aiguillon, où étaient traitées des 
questions politiques et administratives d’un grand 
intérêt, et que Soulavie publia en les refondant. 

En sortant de Vincennes, Mirabeau plaida d’abord 
pour faire casser l’arrêt qui le condamnait à mort 
pour avoir enlevé M me de Monnier, puis contre sa 
propre femme qui demandait la séparation. Dans 
ces deux affaires, il montra ces qualités oratoires 


MIRABEAU 

qu’il devait déployer à l’aise sur un plus grand 
Lhéàtre : il obtint une transaction pour l’arrêt de 
Pontarlier, mais il ne put empêcher la Cour d’Aix 
de prononcer un arrêt de séparation. Eu 1784 il 
entra dans la maison de banque de Panchaud, où 
il étudia les questions de change et de crédit. 11 
se trouva alors en conflit d’opinion et d’intérêt 
avec Beaumarchais; une vive polémique s’engagea 
entre eux, et l’on peut voir le ton d’éloquence 
emportée qu’y apporta Mirabeau, dans sa Réponse 
à l'écrivain aes administrateurs de la Compagnie 
des eaux de Paris (Bruxelles, 1785, in-8). Après un 
séjour à Berlin, où il écrivit, sur les devoirs d’un 
souverain, la Lettre remise à Frédéric-Guil¬ 
laume II, le jour de son avènement au trône 
(1787, in-8), il revint à Paris, qu’il se vit forcé de 
quitter presque aussitôt pour échapper à une nou¬ 
velle lettre de cachet lancée contre lui ; c’était la 
quinzième. Il ne tarda pas à obtenir l’autorisation 
d’y rentrer, prit une part active aux discussions 
politiques qui agitaient la France et publia contre 
Nçcker la Dénonciation de l'agiotage au roi et à 
l'Assemblée des notables (1787, in-8). Dans un 
autre écrit, Réponse aux alarmes des bons citoyens 
(1788, in-8), il soutint le projet de réunion des 
états généraux, puis entrant résolùment dans la 
vie politique, il alla se présenter aux élections 
dans la Provence. 

Repoussé par la chambre des nobles à Àix, il 
commence à faire entendre des accents de tribun : 
s Dans tous les pays, dans tous les âges, dit-il, les 
aristocrates ont implacablement poursuivi les amis 
du peuple; et si, par je ne sais quelle combinaison 
de la fortune, il s’en est élevé quelqu’un dans leur 
sein, c’est celui-là surtout qu’ils ont frappé, avides 
qu’ils étaient d’inspirer la terreur par le choix de 
la victime. Ainsi périt le dernier des Gracques, do 
la main des patriciens; mais, atteint d’un coup 
mortel, il lança de la poussière vers le ciel, en 
attestant les dieux vengeurs: et de cette poussière 
naquit Marius; Marius, moins grand pour avoir 
exterminé les Cinabres que pour avoir abattu dans 
Rome l’aristocratie de la noblesse. » Le tiers état 
l’élit à la fois à Aix et à Marseille. Il parait à l’As¬ 
semblée et y prend dès le début la première place. 
C’est lui qui fait du tiers, non plus un ordre, mais 
la' nation elle-même, par les fameuses paroles à 
M. de Drcux-Brézé, dont voici le texte : « Pour 
éviter toute équivoque, je déclare que si l’on vous 
a chargé de nous faire sortir d’ici, vous devez de¬ 
mander des ordres pour employer la force, car nous 
ne quitterons nos places aue par la puissance des 
baïonnettes ( Moniteur, 24 mai 1789), » Dès lors 
l’histoire de sa vie jusqu’à son dernier jour se 
confond avec l’histoire même de la France. Sur 
toutes les questions il prend la parole, sur toutes 
on attend son avis. Un de ses plus beaux triom¬ 
phes fut son discours sur la contribution du quart. 
C’est celui que l’on connaît sous le nom de Dis¬ 
cours contre la banqueroute, a Votez ce subside 
extraordinaire; votez-le, disait-il en finissant. 
Eh, messieurs, à propos d’une ridicule motion 
du Palais-Royal, d’une risible insurrection qui 
n’eut jamais d’importance que dans les imagina¬ 
tions faibles ou dans les desseins pervers de quel¬ 
ques hommes de mauvaise foi, vous avez entendu 
naguère ces mots forcenés : Catilina est aux portes 
de Rome, et l’on délibère ! Et certes, il n’y avait 
autour de nous ni Catilina, ni Rome, ni périls. 
Aujourd’hui la banqueroute est là ; elle menace 
de consumer vous, vos propriétés, votre honneur; 
et vous délibérez ! » La contribution fut votée 
d’enthousiasme. Nous renverrons le lecteur aux 
discours de Mirabeau, et nous ne citerons plus 
que les paroles où il mettait sa popularité déchue 
en face de celle qui se levait pour Barnave : a Et 
moi aussi, on voulait il y a peu de jours me porter 
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en triomphe, et maintenant on crie dans les rues : 
la Grande trahison du comte de Mirabeau... Je 
n’avais pas besoin de cette leçon pour savoir qu’il 
-est peu de distance du Capitole à la roche Tar- 
péienne; mais l’homme qui combat pour la raison, 
pour la patrie, ne se tient pas si aisément pour 
vaincu. » Rallié, sincèrement peut-être, à la cause 
de Louis XVI, dont il acceptait, par malheur, d’é¬ 
normes subsides, les accusations de vénalité qui 
l’atteignaient n’avaient encore rien abattu de la 
fierté de sa parole, quand il fut emporté en trois 
jours par la maladie, laissant un vide immense 
dans l’Assemblée et un sentiment douloureux 
d’incertitude sur les destinées du pays. 

Nous pouvons, par les témoignages des contem¬ 
porains, nous représenter l’aspect de Mirabeau à 
la tribune. Sa taille massive, ses formes athlé¬ 
tiques, son vaste front, son teint olivâtre, ses 
joues sillonnées de coutures, ses grands yeux à 
petites prunelles s’enfonçant sous un haut sourcil 
et dans un enchâssement plombé, sa bouche irré¬ 
gulièrement fendue, constituaient, dit un historien, 
la laideur la plus admirable, la plus puissante qui 
fut jamais. « Il avait la démarche brusque, il avait 
le geste du commandement. Quand il parlait, sa 
voix, moins âpre que ses traits, était entrecoupée 
d’abord et traînante ; mais à mesure qu’il prenait 
possession de la parole, elle s’animait, se préci¬ 
pitait et devenait véritablement appropriée au gé¬ 
nie de son éloquence. » Ce génie était la passion, 
passion vraie ou calculée. Suivant Villemain, cette 
passion de Mirabeau n’était que de surface et en 
quelque sorte jouée. « Cette forme violente, dit-il, 
cette vivacité tribunitienne dont il couvre ses pen¬ 
sées n’est qu’un emprunt qu’il fait à l’esprit de son 
temps, ou une satisfaction qu'il lui donne. Mais, 
chose remarquable ! ce qui est chez lui artificiel, 
convenu, est cependant plein de vigueur, d’origi¬ 
nalité, de vérité. » Ailleurs le critique semble se 
démentir lorsqu’il dit : « Mais il ne me paraît ja¬ 
mais plus éloquent, plus puissant, que lorsqu'il ne 
peut avoir de secours, lorsqu’il se défend sur l’heure, 
lorsque de toutes parts assailli, serré de près, acculé 
à la tribune, il se retourne et donne un coup de dé¬ 
fense à côté de lui.,. Quelquefois sa parole est si 
réellement soudaine, qu’elle s’abandonne elle-même 
avant d’être achevée. S'il aperçoit,pendant qu’il parle 
encore, un mouvement dans l’Assemblée, une résis¬ 
tance trop forte, il se rétracte avec passion ; et, par 
une secousse violente donnée à son esprit et à celui 
des autres, il les domine encore en changeant lui- 
même d’opinion. » Les contemporains nous appren¬ 
nent que, lorsqu’il n’était pas ému, on le trouvait 
souvent vague, obscur, embarrassé, et presque toutes 
les fois qu’il commençait une improvisation, il avait 
une élocution lourde, surchargée de grands mots et 
de néologismes; il semblait forcer les auditeurs à 
participer au travail difficile de sa pensée ; mais 
en même temps les auditeurs attendaient ces fou¬ 
dres d’éloquence, que l’émotion ou la contradiction 
faisaient jaillir de ses lèvres. En lisant ses discours 
aujourd’hui avec le calme de l’esprit, on ne peut 
on nier les incorrections, les transitions brusques 
et parfois le style pénible. Mais ces défauts se per¬ 
daient dans des qualités assez puissantes pour lui 
donner place parmi les plus grands orateurs qui 
furent jamais. Barnave a dit de lui qu’il était « le 
Shakespeare de l’éloquence ». Lui-même a dit de 
Barnave : « Je n’ai jamais entendu parler aussi 
longtemps, aussi vite et aussi bien; mais il n’y a 
point de divinité en lui. » Or ce qui fit la grande 
force de Mirabeau, c’est qu’il était possédé de cette 
divinité dont il réclamait la présence chez l’orateur. 
Quant à Mirabeau écrivain, il a été ainsi apprécié 
par M. Nisard : « Mirabeau apprend à mesure qu’il 
écrit, écrit à mesure qu’il apprend. Concevoir et 
produire sont chez lui deux choses simultanées; 


en même temps qu’il lit, il juge ; en même temps 
qu’il juge, il prend la plume; sa main court à la 
suite de son esprit, ou son esprit à la suite de sa 
main ; il pense et écrit à tire d’aile ; mais il n’écrit 
que parce qu’il ne peut pas parler... C’est l’orateur 
empêché, comprimé, qui se soulage par la voie de 
l’écrivain. Son style est ample, abondant, peu coupé, 
comme sera quelque jour sa parole ; et il donne sa 
période pleine et peu variée, comme il donnera sa 
phrase oratoire, de toute fhaleine d’une vaste poi¬ 
trine. » Ajoutons que le style de Mirabeau, dans 
ses œuvres écrites, n’offre pas la trame serrée et 
savante des grands écrivains. On y sent la négli¬ 
gence; les pensées abondent, mais souvent mal 
enchaînées. Il se laisse conduire au hasard de ses 
idées; il obéit toujours à l’inspiration du moment, 
jamais à la règle ou à un dessein préconçu. 

Les discours de Mirabeau ont été publiés d’abord 
par Méjan, sous ce titre : Collection complète des 
travaux de Mirabeau à l’Assemblée nationale (Pa¬ 
ris, 1791, 4 vol. in-8), et Barthe a donné : Dis¬ 
cours et opinions de Mirabeau , avec une Notice 
sur sa vie (Ibid., 1820, 3 vol. in-8). On a édité 
ensuite ses Chefs-d’œuvre oratoires (Ibid., 1822, 
2 vol. in-18). Les écrits de Mirabeau que nous 
n’avons pas cités sont les suivants : Mémoire à 
consulter pour J.-B. Jeanret contre Bricard 
(Neufchatel, 1775, in-8); Lettre sur le sacre de 
Louis XVI (1776, in-8); Recueil de contes (Lon¬ 
dres, 1780, 2 part, in-8); Ma conversion (1783, 
in-8),écrit licencieux; ErolikaBiblion (1783, in-8), 
sorte de code de la volupté ; le Chien après les 
moines, poème (Amsterdam, 1784, in-8); le Li¬ 
bertin de qualité, ou Confidences d’un prisonnier 
au château de Vincennes (Hambourg, 1784, in-8), 
écrit licencieux ; Précis historique de la maison 
de Comnène (Amsterdam, 1784, in-8), attribué 
aussi à Démetrius Comnène; Considérations sur 
l’ordre de Cincinnatus (Londres, 1784, in-8), 
contre l’institution d’un ordre de chevalerie aux 
États-Unis d’Amérique ; Doutes sur la liberté de 
l'Escaut (Ibid., 1785, in-8); Lettres d’un défen¬ 
seur du peuple à Joseph II (Dublin, 1785, in-8); 
De la Caisse d’Escompte (1785, in-8) ; De la 
Banque d’Espagne dite de Saint-Charles (1785, 
in-8); Lettres sur Cagliostro et Lavater (Berlin, 
1786, in-8) ; Lettres sur l'invasion des Provinces- 
Unies (Bruxelles, 1787, in-8) ; Sur Mosès Men- 
delssohn , sur la Réforme politique des Juifs (Lon¬ 
dres, 1787, in-8) ; De la Monarchie prussienne 
sous Frédéric le Grand (Londres [Paris], 1788, 
4 vol. in-4, avec un atlas de Mentellc), ouvrage 
plein de faits, auquel collabora Mauvillon; Aux 
Bataves, sur le stalhoudérat (1788, in-8) ; le Des¬ 
potisme de la maison d'Orange, prouvé par l’his¬ 
toire (1788, in-8) ; Conseils à un jeune prince qui 
sent la nécessité de refaire son éducation (1788, 
in-8) ; Observations d’un voyageur anglais sur la 
maison de force [Bicêtre] (1788, in-8); les Candi¬ 
dats de Paris jugés (Pans, 1789, in-8); Sur la 
Liberté de la presse, imité de l’anglais de Milton 
(Londres, 1789, in-8); Théorie de la royauté, 
d’après la doctrine de Milton (1789, in-8) ; His¬ 
toire secrète de la cour de Berlin (Alençon, 1789, 
2 vol. in-8), ouvrage qui fut brillé par la main du 
bourreau et que Mirabeau désavoua ; Plan de di¬ 
vision du royaume (1790, in-8) ; Travail sur l’édu¬ 
cation publique (1791 in-8). Il y a, indépendam¬ 
ment des Lettres à Sophie, plusieurs recueils de 
lettres adressées par Mirabeau à diverses per¬ 
sonnes : Correspondance avec Cerutti (1790, in-8); 
Lettres de Mirabeau à un de ses amis en Alle¬ 
magne [Mauvillon] (Brunsvick, 1792, in-8) ; Let¬ 
tres de Mirabeau à Chamfort (Paris, 1796, in-8); 
Lettres inédites de Mirabeau, Mémoires et extraits 
de Mémoires écrits en 1781-1783 (Paris, 1806, in-8) ; 
Correspondance de Mirabeau et du comte de La - 
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marck (Paris, 1851, 3 vol. in-8). M. Lucas de Mon- 
tigny a publié : Mémoires biographiques, politiques 
et littéraires de Mirabeau, écrits var lui-même, par 
son père, son oncle et son fils adoptif (Paris, 1834, 

8 vol. in-8). On a deux éditions des Œuvres de Mira¬ 
beau, mais l’une et l’autre très-incomplètes (Paris, 
1820-21, 8 vol. in-8 ; 1825-27, 0 vol. in-8). Chaus¬ 
sa rd a publié l'Esprit de Mirabeau, recueil d’extraits 
de ses œuvres (Paris, 1797, 2 vol. in-8), et plus 
récemment Vermorcl : Mirabeau, sa vie, ses opi¬ 
nions, ses discours (1864, 5 vol. in-32, Biblioth . 
nationale ). 

Gf. Reynaiilt-Warin : Éloge de Mirabeau (Paris, 1791, 
in-8) ; — Pitliou : Abrégé de la vie et des travaux de Mi¬ 
rabeau (Ibid., 1791, in-8); — Mémoires sur Mirabeau 
et son époque, sa vie littéraire et privée (Ibid., 1824, 

4 vol. in-8) ; — T. Dumont : Souvenirs sur Mirabeau 
Qbid., 1832, in-8) ; — Mérilhou : Notice, dans l’édition des 
Œuvres de 1825 ; — B. Gastincau : les Amoui's de Mira¬ 
beau et de Sophie de Morutier (1864, in-8); — De Lomc- 
nic : les Mirabeau, éludes sur la Soe. française ait 
XVIII e siecle (1870, in-8) ;— Histoires de la Révolution 
française par Thicrs, Louis Blanc, Michelet, Qu inet, etc. ; 
— Villcmain : Nouveaux mélanges historiques et litté¬ 
raires ; — Nisard : Histoire de la littérature française. 

MIRABEAU (Àndré-Bonifacc-Louis Uiquetti, vi¬ 
comte de), dit Mirabeau-Tonneau, frère du précé¬ 
dent, né le 30 novembre 1754 au Bignon, mort le 
15 septembre 1792. Son surnom lui fut donné par 
le peuple de Paris, à cause de l’énorme embon¬ 
point que lui avaient procuré le vin et la bonne 
chère. Il disait à ce sujet que, de tous les vices 
de la famille, son frère ne lut avait laissé que ce¬ 
lui-là. « Dans toute autre famille, disait-il encore, 
je passerais pour un mauvais sujet et un homme 
d’esprit; dans la mienne, je suis un sot et un hon¬ 
nête homme. » Spirituel et brave, mais partisan opi¬ 
niâtre de l’ancien régime, il attaqua avec une vio¬ 
lence allant jusqu’à la bizarrerie les idées nou¬ 
velles à l’Assemblée nationale, où il siégea comme 
député de la noblesse du Limousin. Il collabora 
* aux Actes des apôtres et publia deux pamphlets 
piquants : la Lanterne magiaue nationale (1789, 
in-8); Voyage national de Mirabeau cadet (1790, 
in-8). U émigra et leva contre la France répu¬ 
blicaine la Légion de Mirabeau, dite aussi les 
Hussards de la mort. 

MIRANDA (Luis de), écrivain dramatique espa¬ 
gnol du xvi° siècle- Prédécesseur de LopedeVega, 
il est autour de la Comédie prodigue (la Comedia 
prodiga), en vers de huit pieds ; suivant Moratin, 
l’une des meilleures pièces de l’ancien théâtre. 

Cf. Moratin : Origenes del teatro espailol. 

MIRACLES, nom donné aux plus anciens essais 
•du drame religieux en France, Ce furent d’abord 
<les cérémonies figuratives instituées par l’Église, 
puis la mise en action, à l’aide de deux ou trois 
personnages, de légendes tirées de la vie des saints. 
Les miracles prirent bientôt de grandes proportions 
et se confondirent avec les mystères qui ont par¬ 
fois gardé le nom de miracles, comme le Miracle de 
Théophile attribué à Rutebeuf, etc. — Voyez Mys¬ 
tères. 

MIRACLES DE NOTRE-DAME (les), poème ro¬ 
man de Gautier de Coinsi (voy. ce nom). 

miræus. — Voyez La Mire. 

MIRAME, tragédie de Desmarets et Richelieu 
^voy. ces noms). 

miranda (Fr. Sa de). — Vojœz Sa de Miranda. 

mirkhond (Haman-cd-dyn Mirkhavvend-Moham- 
med, dit), célèbre historien persan, né en 1433 
(836 de l’hégire), mort en 1498. Il eut pour pro¬ 
tecteur l’émir Aly-Chir, vizir du sultan Houcein- 
Bahadour et fut par lui appelé à Hérat, où le sul¬ 
tan tenait sa cour. Mirkhond, retiré dans un mo¬ 
nastère de cette ville, passa la plus grande partie 
<le sa vie à réunir les matériaux de ses ouvrages 
■historiques. Il est auteur du Jardin de la pureté 


(Rouzat al safa...), contenant l’histoire des pro¬ 
phètes, des rois et des califes. C’est une histoire 
générale de l’Orient, divisée en sept parties éten¬ 
dues, avec une préface sur la manière d’écrire 
l’histoire et un appendice géographique. 

La première partie comprend les temps antérieurs 
à l’islamisme; la deuxième est consacrée à Maho¬ 
met et aux quatre premiers califes ; la troisième 
aux douze imans et aux califes ommyades et ab- 
bassides ; la quatrième aux dynasties qui ont ré¬ 
gné en diverses parties de l’Asie du temps des Ab- 
bassides, aux Fathimides d’Afrique et d’Egypte, aux 
rois de l’Hindoustan, etc.; la cinquième-contient 
une introduction à l’histoire des Tartafes et des 
Mogols, avec celle de Djenghis-Khan et de scs suc¬ 
cesseurs en Tartarie et en Perse ; la sixième les 
i règnes de Tamerlan et de ses successeurs ; la sep¬ 
tième, enfin, est consacrée au sultan Uoucein-Ba- 
hadour et aux temps où vivait l’historien. Cette der¬ 
nière, restée inachevée à la mort de Mirkhond, a 
été complétée par un autre écrivain, peut-être par 
Khondémir, son fils. Le Rouzat al safa, malgré la 
célébrité dont il jouit, n’est qu’une compilation dé¬ 
pourvue d’esprit critique. Il est, pour les diverses 
périodes qu’il embrasse, inférieur aux écrits parti¬ 
culiers relatifs à chacune d’elles. Il n’a été traduit 
que par fragments, comblant pour nous certaines 
lacunes des fastes de l’Orient. S. de Sacy a traduit 
Y Histoire des rois de Perse de la dynastie des Sas - 
sanides dans ses Mémoires sur diverses antiquités 
de la Perse (Paris, 1793, in-4) et la Préface dans 
les Notices et extraits des manuscrits de la Biblio- 
ihèquedu roi (Paris, 1813, tom. IX). Langlès a tra¬ 
duit l’ Histoire de Djenghis-Khan, dans le t. V des 
Notices et extraits..., celle des Ismaéliens de Perse , 
dans le tome IX des Notices; Defrémery, YHistoire 
des Gaznévicles (Paris, 1845). D’autres parties ont 
été traduites en latin : l’Histoire des Tahérides et 
des Soflarides, par le baron de Iénisch (Historia 
priorum regum Persarum post firmatum islamis- 
mum ; Vienne, 1782, in-4) ; et l’histoire des Sa- 
manides; par Fréd. Vilken ( Historia Samanidarum; 
Gœttingue, 1808, in-4). La Bibliothèque nationale 
possède des manuscrits des parties du Bouzat al 
safa, sauf la quatrième que l’on trouve aux archi¬ 
ves du ministère des affaires étrangères. La biblio¬ 
thèque de l’Arsenal possède aussi les H a , iv a , vi a par¬ 
ties et l’appendice. On trouve les six premières 
à la bibliothèque impériale de Vienne. 

Cf. Hammer-Purgstall : Geschichte der schamen Rede- 
künstc Persiens, etc. (Vienne, 1818, in-4). 

MIROIR, nom donné à certaines compositions 
et compilations littéraires, juridiques et théologi¬ 
ques, qui furent populaires au moyen âge. Nous si¬ 
gnalerons les trois suivantes : 

1° Miroir du salut, en latin Spéculum humante 
Salvationis, en allemand Heilspiegel. Ce fut, à 
partir du xu a siècle, avec la Bible des pauvres dont 
il était le complément, un des livres les plus ré¬ 
pandus. Comme cette dernière, il contenait un cer¬ 
tain nombre de planches ou tableaux avec légen¬ 
des et explications et servait particulièrement à 
fournir des textes latins aux prédications des or¬ 
dres mendiants. Peut-être faut-il regarder comme 
le dernier écho de cette antique compilation le 
Miroir des âmes, qui, avec ses grossières illus¬ 
trations, a eu jusqu’à nos jours des éditions in¬ 
nombrables. Il en était fait de nombreux manuscrits, 
et plusieurs de ceux qu’on possède remontent au 
xm a siècle. Lors de l’invention de l’imprimerie, le 
Miroir du salut fut l’un des ouvrages le plus sou¬ 
vent reproduits par le nouveau procédé. C’est d’a¬ 
près les anciens exemplaires de cet ouvrage qu’on 
revendique en faveur de Harlem l’honneur de la 
découverte de l’imprimerie. Une remarquable re¬ 
production du Spéculum humanæ Salvationis , 
faite à Londres par les procédés de la xylogra- 
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phie et de la typographie réunies, est due à M. Ber- 
jcau (18G1, in-4). 

‘ 2° Miroir de Saxe, en allemand Sachsenspiegel, 

recueil de lois, de coutumes et de sentences juri¬ 
diques, formant l’ancien droit saxon. Il fut com¬ 
posé entre 1215 et 1230 et rédigé tour à tour ou 
en môme temps en latin et en langue vulgaire, et 
précédé d’une préface rimée. II passe pour avoir 
eu la plus grande influence sur la formation de la 
prose allemande, et il n’intéresse pas moins les 
philologues que les jurisconsultes. De nombreux 
manuscrits le répandirent dans tous les dialectes 
germaniques. Les différentes parties du Miroir de 
Saxe ont été publiées^ dans un intérêt juridique 
ou historique, à partir de la fin du xvii® siècle. 
Une édition générale critique en a été donnée par 
Homeyer (Berlin, 1835-1844, 3 vol.). 

3 a Miroir de Souabe, en allemand Schwaben - 

S el , recueil de lois, composé entre les années 
et 1282. Il n’offre pas moins d’intérêt histo¬ 
rique et philologique que le précédent. La préface 
qui le précède est en prose. « Çlle est, selon 
lieinsius, remplie de sentiments nobles et reli¬ 
gieux et écrite d’un style parfois très-harmo¬ 
nieux. » Le même critique dit de l’un et de l’autre 
recueil : « La justesse et l’élévation des expres¬ 
sions y contrastent singulièrement avec le style 
roide et barbare que les chancelleries allemandes 
ont adopté plus tard. » Le Miroir de Souabe, con¬ 
servé par de nombreux manuscrits, a été imprimé 
avec de notables divergences dès le XV e siècle, 
d’abord sans date ni indication de lieu, puis à 
Augsbourg à la date de 1472. Parmi les principales 
éditions récentes, on distingue celles de Lassberg 
(Tiibingue, 1840) et de Wackernagel (Zurich, 1840). 

Cf. J.-M. Guichard : Notice sur le Spéculum Salva- 
tiunis (Paris, 1840, in-8) ; — les divers ouvrages sur l'ori¬ 
gine de l'imprimerie. 

MIROIR DES FRANÇAIS (le), ouvrage attribué 
à Nie. Barnaud ; — Le Miroir des moeurs, compi¬ 
lation d’Albert d’Eyb ; — Le Miroir d’or , roman 
de Wieland;— Le Miroir des sots ( Brunellus , seu 
spéculum stultorum), poëme de Nigellus Wirekcr; 
— Le Grand miroir ( Spéculum ma jus), ouvrage en¬ 
cyclopédique de Vincent de Beauvais (voy. ces 
noms). 

Ml R ON (François), mémorialiste français du 
xvi* siècle. Il fut médecin ordinaire des rois 
Henri II, François II et Charles IX. On lui doit une 
Relation de la mort du duc de Guise et du car¬ 
dinal son frère, qui a été insérée dans le Journal 
du roi Henri III de l’Estoilc. 

MISANTHROPE (le), caractère de comédie et 
sujet d’étude littéraire. On en peut suivre les dé¬ 
veloppements, chez les anciens, dans le Timon le 
misanthrope de Lucien, repris par le rhéteur Li- 
banius; —chez nous, dans l’immorlel Misanthrope 
de Molière et dans ses diverses suites : Alceste d 
la campagne, comédie de Demoustier; Timon le 
misanthrope , comédie de Delisle de la Drevetière ; 
le Philinthe de Molière, comédie de Fabre d’Eglan- 
tine, sans compter le Timon des Dialogues des 
morts de Fénelon; le Misanthrope corrigé, conte 
moral de Marmontel, et les sorties de J.-J. Rous¬ 
seau contre l’œuvre de Molière; — chez les Anglais, 
dans le Timon d'Athènes de Shakespeare et 
17/omme franc de Wichcrley; — chez les Alle¬ 
mands, dans le Misanthrope de Schiller et 
Misanthropie et repentir de Kotzebue (voy. ces 
divers noms). 

Cf. Aug. Widal : Des divers Caractères du misanthrope 
chez les écrivains anciens et modernes, thèse (Paris, 
4851, in-8). 


MISCHNA (la), l’une des divisions du Talmud 
de Babylone. — Voyez Talmüd. 

MISO-CALLO, ouvrage d’Alfieri (voy. ce nom). 
MISOPOGON, satire de Julien (voy* ce nom). 


misri, dit aussi Niasi, poète turc, né à Soganli 
(Asie Mineure), mort vers 1700. Mollah de 
Brousse, il eut l’influence d’un sectaire fanatique. 
Ses poésies mystiques marquent une tendance vers 
le christianisme. On y remarque une pièce intitulée 
le Rédempteur, dans laquelle Jésus explique sa 
mission. Son Divam ou recueil fut condamné au 
feu, mais on épargna l’auteur « attendu, portait la 
sentence qu’il ne faut pas sévir contre ceux qui 
sont possédés de l’enthousiasme. » 

Cf. Serran de Sugny : Muse ottomane (Paris, 1853, 
in-8). 

MISS SARA SAMPSON, drame de Lessing (voy. 
ce nom). 

MISSOLONGHI (le'Siège de), drame d’Em. Sou- 
vestre (voy. ce nom). 

MISSOX (François-Maximilien), littérateur fran¬ 
çais, né à Lyon, mort le 23 janvier 1722, à Londres. 
Après la révocation de l’édit de Nantes il quitta 
Paris, où il était conseiller au parlement, et su 
réfugia en Angleterre. On a de lui : Nouveau 
voyage d'Italie (La Haye, 1691-98, 3 vol. in-12), 
plusieurs fois réimprimé, et avec des notes d’Ad- 
dison (Utrccht, 1722, 4 vol. in-12); c'est un ou¬ 
vrage intéressant et piquant et qui eut un grand 
succès ; Mémoires et observations faites par un 
voyageur en Angleterre (La Haye, 1698, in-12); le 
Théâtre sacré des Cévennes (Londres, 1707, in-8). 
Cf. Haag frères : la France protestante. 

MISTÈQUE (Langue). — Voyez Mexicaine, 
mitford (William), historien anglais, né à 
Londres en 1744, mort en 1827. Son principal 
ouvrage est une Histoire de la Grèce (Londres, 
1784-1818, 5 vol. in-4; 1829, 8 vol. in-8). Ecrite 
dans un esprit violemment antidémocratique, 
cette histoire, surpassée par des travaux plus ré-’ 
cents, est remarquable par le savoir philologique 
et la précision des recherches. 

Cf. Lord Redesdale : Notice, en tête de l’édit, de 1829. 
MITHRIDATE, tragédie de Racine, de N. Lee,' 
d’Àp. Zeno; — ouvrage de linguistique d’Adelung 
(voy. ces noms). 

MITSCHERLICH (Christophe-Guillaume), philo¬ 
logue allemand, né à Weissensee (Thuringe) le 
20 septembre 1760, mort à Gœttingue le 6 janvier 
1854. Il eut pour maître Heyne, qu’il remplaça 
comme professeur d’éloquence à Gœttingue. U 
enseigna, tant dans cette ville qu’à Leipzig, pen¬ 
dant soixante-neuf ans. On lui doit des éditions 
critiques : de Y Hymne à Gérés d’Homère (Leipzig, 
1787, in-8), des Scnptores erotici grœci (Stras¬ 
bourg, 1792-94, 4 vol. in-8) , des Odes et Epodes 
d’Horace (Leipzig, 1800-1, 2 vol. in-8), etc.; de 
savantes dissertations, entre autres : Epislola cri- 
tica m Apollodoruin (Gœttingue, 4782); des- 
Leçons (Lectioncs) sur Catulle et Properce (Ibid., 
1786, in-8), etc. 

MITTARELU (Nicolas-Jacques), érudit italien, 
né à Venise le 2 septembre 1707, mort à Murano, 
le 14 août 1777. Entré de bonne heure chez les 
Camaldules, il professa la philosophie au couvent 
de Saint-Michel à Murano, près de Venise, et 
devint supérieur général de son ordre. On cite de 
lui, outre plusieurs mémoires en italien sur les 
Camaldules, un recueil important : Annales camal- 
dulenses, quibus plura inseruntur tum cceteras. 
italico-monasticas res,... illustrantia (Venise, 
1755-73, 9 vol. in-fol); Bibliotheca codicum mo- 
nasteri S. Michaelis, etc. (Ibid. 1779, in-fol.). 

Cf. Tipaldo : Biograji degli llaliani illustri, t. X. 

MIURUS (Vers). — Voyez Hexamètre (Différentes 
espèces d’) 

MIXE (Langue). — Voyez Mexicaine. 

MOALLAKAT, nom de poèmes arabes. Il signifie 
suspendu et a été donné à des poèmes copiés en 
lettres d’or sur des rouleaux de soie et suspen- 
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dus au-dessus de la principale entrée du temple 
de la Mecque, à la suite d’un concours entre les 
poètes des tribus, tenu annuellement à la foire 
d’Okazh. C’est la distinction qui était accordée au 
poème le meilleur.. On possède sept Moallakât , 
qui sont de Tharafa, Amrou’lkays, Antar, Zohaïr, 
Lcbid, Harith, fils d’Hilliza, Amrou, fils de Kol- 
thoum. Ces poèmes, dont l’étendue varie entre 70 et 
100 vers, sont les plus anciens monuments de 
la littérature arabe. Leurs auteurs y font l’éloge 
de leur race, chantent les femmes qu’ils aiment 
ou décrivent minutieusement leurs chevaux, leurs 
armes, etc. U s’y trouve consigné de précieux 
renseignements historiques. Les sept Moallakât 
ont donné lieu à de nombreux travaux. Ils ont été 
traduits, sauf le poème de Lebid, par M. Caussin 
de Parceval, dans son Histoire des Arabes, sur le 
texte publié par son père. 

Cf. Sylvestre de Sacy : Sur les Moallakât, dans le Jour¬ 
nal des savants (années 1820,1823,1827, 1830). 

MOCENIGO (André),historien italien, né à Venise 
en 1498, mort en 1543. De l’illustre famille de ce 
nom, il joua un rôle actif dans quelques négo¬ 
ciations importantes. Les biographes italiens lui 
attribuent un certain nombre d’ouvrages, dont le 
principal est une Histoire de la Ligue de Cambrai 
(Belli memorabilis Camcracensis adversus Venetos 
historiæ libri VI ; Venise, 1525, in-8). Elle a été 
insérée dans le Thésaurus antiquitatum de Gro- 
vius et Burmann (t. II), et traduite en italien 
(1544 et 1600, in-8). 

mochnacki (Maurice), publiciste et historien 
polonais, né eu 1804 dans le cercle de Bojaniec, 
en Galicie, mort à Auxerre en 1834. Il prit une 
grande part à la révolution polonaise de 1830, et 
après la prise de Varsovie il se réfugia en France. 
U est auteur d’un tableau de la Littérature polo¬ 
naise au XIX 0 siècle , dont le premier volume a 
paru vers 1830, ouvrage favorable à l’école roman¬ 
tique; puis d’une Histoire de l'insurrection de la 
Pologne (Powstanie narodu Poîskiego, w. r. 1830, 
i 1831; Paris, 1834, 2 vol. in—12, inachevé; avec 
suite, Brcslau, 1850, 5 vol.). Les articles détachés 
de Mochnacki ont été réunis sous le titre de Pizma 
rosmaite (Paris, 1836, in-8). 

MOCOBI (le). — Voyez Péruvienne (Langue). 

MODESTIE (la), Bescheidenheit , célèbre poème 
allemand du xm e siècle. — Voyez Freidank. 

mœller (Jean),' il Iollerus, érudit danois, né à 
Flensbourg le 27 février 1661, mort dans cette 
ville le 20 octobre 1725. Il fut professeur, puis 
recteur du collège de sa ville natale. Parmi ses 
ouvrages, fruit d’infatigables recherches sur l’his¬ 
toire el la littérature de son pays, nous citerons : 
Cimbriœ lilteralœ prodromus (Slesvig, 1687, in-4); 
Isagoge ad hislonam Chersonesi cimbricæ (Ham¬ 
bourg, 1691-92, 4 parties in-8), et surtout Cim- 
bria litterata , sive historia scriptorum ducatus 
utriusaue slesvicensis et holsatici (Copenhague, 
1744, 3 vol. in-fol.), contenant près de 3400 no¬ 
tices sur des auteurs nés ou ayant vécu dans le 
Siesvig-Hoistcin, 

Cf. B. et H. Mœller : De Vita et scriptis J. Molleri. 

mœser (Justus), historien et publiciste alle¬ 
mand, né à Osnabrück le 14 décembre 1720, 
mort dans la môme ville le 8 janvier 1794. Avocat 
dans sa ville natale, il y remplit de hautes fonc¬ 
tions administratives et judiciaires. Il fut envoyé 
à Londres par le duc de Brunswick, à l’occasion 
de la guerre de Sept Ans. Les sentiments patrio¬ 
tiques manifestés par sa conduite et ses écrit? lui 
valurent le surnom assez étrange de « Franklin 
allemand ». Son principal ouvrage est une His¬ 
toire d'Osnabrück (Osnabruckische Gcschichte; 
Osnabrück, 1768, 2 vol.; Berlin, 1780, t. III, 
1824); c’est un modèle d’histoire locale. On cite 
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encore Fantaisies patriotiques (Patriotische Phan- 
tasien ; Berlin, 1775 et suiv., 3 vol.). Arle¬ 
quin ou Défense du grotesque (Harlckin oder 
Vertheidigung des Groteskomischcn) ; Lettre au 
vicaire savoyard (Schreiben an den Hern Vicarin 
Savoyen; Brême 1765), pour démontrer l’insuffi¬ 
sance de la religion naturelle, et Lettre sur la 
langue et la littérature allemandes (Schreiben 
liber die deutsche Sprache, etc.), réfutation des 
idées de Frédéric II; un drame, Arminius, écrit 
dans le goût de l’école de Gottsched, qu’il com¬ 
battit plus tard. Les Œuvres de J. Mœser ont eu 
deux éditions générales (Berlin, 1798, 8 vol.; édit. 
d’Abeken, 1842-44, 10 vol.). 

Cf. Nicolaï : J. Mœsers Leben (Berlin, 1797) ; — Kreys- 
sig : J Mœser (Ibid., 1857). 

MOEURS. Les mœurs, en rhétorique, sont un des 
moyens de persuader et ont été classées en con¬ 
séquence dans la première partie de cet art à la¬ 
quelle on a donné, avec un domaine un peu arbi¬ 
traire, le nom d 'Invention. On distingue les mœurs 
réelles et les mœurs oratoires. 

Les mœurs réelles concernent surtout l’orateur 
lui-même. Si la conduite de l’orateur est recon¬ 
nue en contradiction avec les principes de morale 
et de justice qu’il invoque, sa parole perdra beau¬ 
coup de l’autorité qu’il lui importe de posséder. 
Le vir bonus dicetidi peritus des anciens est vrai 
en ce sens qu’on ne saurait accorder sa con¬ 
fiance aux paroles d’un orateur qui ne paraît pas 
homme de bien. De là toutefois il ne résulte 
pas qu’un homme sans mœurs ne puisse être 
fort éloquent et encore moins .que la vertu fasse 
l’éloquence. Quant au client de l’orateur, s’il 
a des mœurs réelles, s’il est honnête homme et 
reconnu pour tel, on s’intéressera facilement en 
sa faveur. 

Les mœurs oratoires concernent aussi l’orateur 
et le client. Le premier conformera sa parole au 
caractère de ses auditeurs, aux pensées qui les 
préoccupent, aux passions qui les animent. Sans 
trahir ce qu’il croit être la vérité, sans abaisser 
sa dignité, il observera la prudence, la bienveil¬ 
lance, la modestie, c’est-à-dire les bienséances ora¬ 
toires. En ce qui touche son client, si ses mœurs 
quoique vertueuses, ne sont pas suffisamment 
connues des juges, il suppléera à ce defaut et lui 
donnera des mœurs oratoires. Ainsi, le crime de 
parricide dont Roscius était accusé devait pré¬ 
venir contre lui tous les Romains. Que fit d’abord 
Cicéron pour écarter ce préjugé? H donna des 
mœurs à Roscius, le représenta jeune, avec l’in¬ 
nocence de son âge, ayant jusque-là pratiqué la 
vertu et si jaloux de son honneur que, pour le 
conserver, il abandonnera à ses accusateurs ses 
richesses, dont ils sont si avides. 

Cf. Les divers Cours et Traités de rhétorique , notam¬ 
ment les ouvrages de Cicéron. 

MOEURS DOMESTIQUES (lbs) des Américains, 
ouvrage de mistress Trollope (voy. ce nom). 

MtKVlVS. — Voyez Bavius. 

MOFADDALIAT (El-), recueil de poèmes arabés 
antérieurs à la venue de Mahomet, ils ont été 
réunis par El-Mofaddal Ibn Mohammed, qui était 
lecteur à Coufa, vers l’an 776 de notre ère. Les 
querelles des tribus, les expéditions guerrières 
dans le désert, les jalousies de races, la générosité, 
l’amour, sont les principaux sujets de ces composi¬ 
tions. 11 faut y ajouter des éloges funèbres, des sa¬ 
tires et des louanges. C’est une anthologie formée 
principalement de cacidas ou odes. Le nombre 
total des pièces varie selon les manuscrits. Le re¬ 
cueil du Mofaddal en contenait, parait-il, trente. 
Al-Asmaï le porta à cent vingt. Le musée de la 
bibliothèque royale de Berlin en renferme cent 
neuf. — Gosche, de Halle, a entrepris à Berlin la 

89, 
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publication de cotte compilation poétique, sous le 
titre de Al-Mufdhdhatiyyat . 

Cf. Koseprarlcn : la Préface de The Hudsalian poems 
(Londres, 4854). 

MOGIALOUA, langue africaine — Voyez Congo. 

MOHAWK (Langue), l’un des idiomes iroquois 
(voy. ce nom). C’est, selon Smith Barton, le plus 
perfectionné de tous et celui qui possède le voca¬ 
bulaire le plus étendu. Cette langue est parlée 
par les Mohawks, qui ont fait partie de l’impor¬ 
tante confédération des Cinq-Nations, nommées 
inacquas par les Hollandais et iroquoises par les 
Français, et qui occupaient le Bas-Canada et les 
territoires à l’ouest de la baie d’Hudson. Aujour¬ 
d’hui les Mohawks se trouvent réduits à un petit 
nombre. Comme particularité de leur langue, les 
articulations labiales p et m leur sont inconnues. 
On a traduit dans un dialecte mohawk, celui des 
Cnchnawagas, quelques livres de prières. 

Cf. H.-E. Ludcwip : the Literalure of american abo- 
rifinal languages (Londres, 4858, in-8). 

MOHEDANO (Raphaël et P. Rodriguez), histo¬ 
riens littéraires espagnols, nés entre 1725 et 1730, 
et morts de 1795 à .1800. Ils étaient religieux de 
r-erdre de Saint-François. A l’exemple de VHistoire 
littéraire de la France des Bénédictins, ils entre¬ 
prirent une Ilistoria lileraria de Espana (Madrid, 
1766-1791, t. I-Xj. L’ouvrage va des origines de 
l’histoire intellectuelle de la Péninsule au poêle 
Lncain. 

Cf. Chaudon : Dictionnaire historique . 

MOHICAN (le) ou Mohégan, langue de l’Amé¬ 
rique septentrionale, de la région des lacs et de 
la famille des idiomes algonquins, possédant les 
caraaferes généraux de ces derniers. Cette langue 
a été parlée sur de vastes territoires; mais elle 
peut être considérée comme éteinte aujourd’hui. 
Sa grammaire présente une déclinaison très- 
siraple. La distinction du nombre y est faite, mais 
non celle du genre. Les participes sont employés 
à la place des adjectifs. Bien que la conjugaison 
ait trois temps, le présent, le passé et le futur, le 
présent est d’une application presque générale. 

Cf. Jonathan Edwards : Observations on the language 
tf the muhhekanecw indians (New-Haven, 4788, in-8, et 
Boston, 4823, in-8) ; — H.-E. Ludewig 1 : lhe Literature 
êf american aboriginal languages (Londres, 4858, in-8). 

MOiisiK fani (Mohammed), historien et poète 
persan, né en 4615, mort en 1670. Il fut élevé 
«Uns les principes des soufis persans et des go- 
ghirs ou ascètes de l’Inde. Il fut juge à Allehabad. 
On a sous son nom le Dabistan-Mosahib ou Ecole 
des coutumes , qui contient l’histoire la plus an¬ 
cienne de la Perse et des indications nombreuses 
sur les sectes religieuses persanes, musulmanes 
et indiennes. Cet ouvrage, d’une authenticité sus¬ 
pecte, a été attribué quelquefois à Zoulfikar Ahs 
al Honsaïni et à Mobed Serosh. Le texte persan, 
imprimé à Calcutta en 1809, a été traduit partiel¬ 
lement en anglais par F. Gladwin, par Jones 
Erskine, Kennedy et intégralement, avec notes 
et commentaires, par David Shen et Antony 
ïlroyer : the Dabistan , or shool of manners (Paris, 
1&i3, 3 vol. in-8). Mohsin Fani est encore auteur 
4e la Source des signes (Mardus el Assas), essai 
4e morale en vers, etc. 

Of. D. Shen et A. Troyer : Introduction à leur trad. 

MOINE (le), roman de M.-G. Lewis ; — les 
Moines d’Occident, ouvrage de Montalembert (voy. 
-ces noms). 

MOINE DE SA1NT-GALL (Le). — Voy. GàLL. — 
La traduction de sa chronique a été insérée dans 
la collection des Mémoires relatifs à l'histoire de 
France , de Guizot. 

Cf. G. Paris : Hist. poétique de Charlemagne (Paris, 
1865, in-8). 


MOINEAU DE LESB1E (le) élégie de Catulle; 
— le Livre du moineau, poésie de Skelton (voy. 
ces noms). 

MOÏSE, chef du peuple israélite, prophète, au¬ 
teur supposé du Pentateuque (voy. ce nom). 

• * 

MOÏSE, premier mystère dramatique connu (voy. 
Mystères); — livret d’opéra par Jouy; — Moïse 
sauvé, poème de Saint-Amant (voy. ces noms). 

moïse de Kuorène, célèbre historien arménien, 
•surnommé Kerthogh ou le poêle, né au bourg de 
Khorène vers l’an 370, mort en 487. Il fut arche¬ 
vêque de Pakrévant. il avait fait une étude appro¬ 
fondie de la littérature grecque et visité Antio¬ 
che, Alexandrie, Rome, Constantinople, s’occupant 
de traduire des auteurs grecs en langue armé¬ 
nienne. Son principal ouvrage est une Histoire 
d'Arménie , depuis Haïk, qui esl regardé comme 
le premier roi de ce pays, jusqu’à la fin de la mo¬ 
narchie arsacide. Elle est remarquable par la pu¬ 
reté de diction et la concision du style, il nous en 
reste trois livres sur quatre. Ils ont été imprimés 
par Thomas de Vanant (Amsterdam, 1695, in-12); 
une édition meilleure, avec version latine, a été 
donnée par les frères Whiston (Londres, 1736). On 
doit à LeVaillantdeFlorival une traduction française, 
accompagnée du texte (Venise, 1841). Moïse de Kho¬ 
rène est auteur d’un Traité de rhétorique qui con¬ 
tient une analyse des Pèliades , tragédie perdue d’Eu¬ 
ripide, et qui a été publiée par le docteur Zohrab 
(Venise, 1796, in-8). On a sous son nom une géogra¬ 
phie arménienne, qui ne paraît pas être de lui. Il a 
composé un grand nombre de pièces de vers et 
d’hymnes qui se chantent encore dans les offices 
de l’Église d’Arménie. La plupart ont été insérées 
dans le Scharagnots ou recueil arménien d’hymnes 
et de cantiques (Amsterdam, 17Ü2, in-8). 

moke (Henri-Guillaume), historien belge, né 
au Havre en 1803, mort le 29 décembre 1862. 
Professeur à l’Université de Gand et membre de 
l’Académie royale, il a publié, outre un certain 
nombre de romans historiques, la Belgique an¬ 
cienne et ses origines gauloises , germaniques et 
franques (Bruxelles, 1855, in-8) et donné dans 
la « Bibliothèque nationale » une Histoire de la 
littérature française (1849, 4 vol. in-12), etc. 
[Üict. des Contemp. y les trois premières édit.] 

MOLBECH (Christian), philologue et littérateur 
danois, né à Soroe le 8 octobre 1783, mort à Co¬ 
penhague en juin 1857. Il fut professeur d’histoire 
littéraire à l’université de cette ville et conserva¬ 
teur de la bibliothèque royale, il était membre de 
l’académie des sciences. On lui doit d’importants 
travaux philologiques sur le danois et ses dialectes 
à diverses époques, notamment un Glossaire (Dansk 
Glossarium, 1853 et suiv., in-8); une série d’ou¬ 
vrages d’histoire nationale; des études d’histoire 
littéraire et de critique sur les écrivains danois; 
enfin des éditions savantes d’ouvrages et de docu¬ 
ments intéressant les lettres et l’histoire de son 
pays, sans compter de nombreux articles dans les 
journaux et recueils d’érudition. [Dictionn. des 
Contemp.y les deux premières édit.] 

MOLDAVE (Langue). — Voy. Roumane. 

molé (François-René), comédien français, né 
le 24 novembre 1734 à Paris, où il est mort le 
11 décembre 1802. Il débuta à la Comédie- 
Française le 7 octobre 1754, ne fut pas admis, 
alla en province, revint débuter le 28 janvier 1760 
et fut reçu pour les troisièmes rôles tragiques et 
comiques. Les succès qu’il obtint dans le Philo¬ 
sophe sans le savoir , les Fausses infidélités , Bê- 
verley, l'Amant bourru et dans beaucoup d’autres 
pièces le portèrent au premier rang, et apres la 
mort de Bellecourt (1778) il tint en chef le grand 
emploi de la comédie. Le Misanthrope , l'Opti¬ 
miste, les Châteaux de cartes , le Philinte de Mo- 
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Hère, le Vieux célibataire, furent ensuite ses 
triomphes. Petit-maître parfait, il avait une très- 
grande distinction dans la physionomie, dans le 
geste et dans la manière de poser la voix. M lle Contât 
disait de lui, lorsqu’il avait soixante-cinq ans : 

« 11 n’existe pas un jeune homme qui se jette si 
bien aux genoux d’une femme. » On l’accuse d’a¬ 
voir uni à son talent une grande fatuité. On ra¬ 
conte qu’un auteur lui ayant remis, comme ma¬ 
nuscrit, un rouleau de papier blanc, Molé le lui 
rendit longtemps après, sans l’avoir ouvert, et lui 
fit la critique de la prétendue pièce qui n’existait 
pas. Cette anecdote est le sujet d’un proverbe de 
Cailleau, intitulé la Matinée du comédien de 
Persépolis ( Paris, 1783). Mole fut nommé en 
1795 membre de la troisième classe de l’Institut. 
Il avait fait représenter en 1781 une comédie 
en un acte, en prose, le Quiproquo, qui ne réus¬ 
sit pas et n’a pas été imprimée. Il a laissé des 
Mémoires, publiés par Etienne dans les Mémoires 
sur l'art dramatique (1825, in-8). 

Cf. Etienne : Notice, en tête des Mémoires de Molé ; — 
Lemazuricr : Galerie historique du Théâtre-Français. 

MOLfeXES (Dieudonné-Jean-Baptiste-Paul Gas- 
•Chon DE), littérateur français, né à Paris en 1821, 
mort en mars 1862. Il a publié dans les revues, 
puis en volumes, des nouvelles et des romans 
écrits avec distinction : Histoires sentimentales et 
militaires (1854, in-18); Caractères et récits du 
temps (1858 , in-18) ; Commentaires d'un soldat 
(1860, in-18), etc.' [Dict. des Contemp., les trois 
premières édit.j 

molièke (François de), romancier français, né 
en Bourgogne, mort vers 1623, assassiné. Il était 
gentilhomme et fréquentait la cour. Suivant quel¬ 
ques auteurs, c’est de lui que J.-B. Poquelin prit 
le nom de Molière, et c’est la raison de le citer 
ici. Ses romans, justement oubliés, ont pour titres : 
la Semaine amoureuse (Paris, 1620, in-8); le Mé¬ 
pris de la cour (Ibid., 1621, in-8) ; la Polixène 
(Ibid., 1632, 2 vol. in-8). 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique. 

moliP.he (Jean-Baptiste Poquelin, dit), et de 
Molière, illustre poêle comique français, né à 
Paris le 15 janvier 1622, mort dans cette ville 
le 17 février 1673. Son nom de famille est écrit 
tour à tour, dans les actes publics, Poitguelin, 
Pocguelin , Poquelin, Poquelin, Pocquelin, Poc- 
quelim, Poclin et Pauquelin : les noms propres 
n’avaient pas alors d’orthographe. On a longtemps 
répété qu’il naquit sous les piliers des halles, et 
jusqu’en ces derniers temps une maison de la rue 
de la Tonnellerie portait indûment, sur sa façade, 
le buste de Molière avec une inscription commé¬ 
morative de sa naissance, qui eut lieu dans une 
maison de la rue Saint-Honoré, à l’angle de celle 
des Vieilles-Étuves. Son père, Jean Poquelin, était 
tapissier, plus tard valet de chambre du roi, avec 
survivance de cette charge en faveur de son fils ; 
sa mère s’appelait Marie Crcssé et non Anne Bou¬ 
tet, comme portent toutes les biographies anté¬ 
rieures aux recherches de Beffara, à qui l’on doit 
la publication des premiers documents authen¬ 
tiques sur Molière. C’est une chose étrange que la 
facilité avec laquelle la vie d’un homme que sa 
condition et la nature de ses écrits vouaient à la pu¬ 
blicité a tourné à la légende et s’est remplie, grâce 
surtout àGrimarest, d’obscurité et d’inexactitudes. 

Le jeune Poquelin reçut l’éducation complète 
d’un fils de famille. Au sortir du collège de Cler¬ 
mont, où il avait eu pour camarades des fils de 
grands seigneurs, il fut placé, avec Chapelle, Ber- 
nier, J. Hesnault, Cyrano de Bergerac, sous la 
direction de Gassendi (voy. ce nom), qui, tout en 
initiant scs élèves aux questions et aux formules 
philosophiques, leur inspira tout l’esprit d’indé- 
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pendance que comportait son temps. Il s’éprit 
alors d’enthousiasme pour le poète latin Lucrèce 
et le traduisit avec Hesnault : il ne reste de son 
travail que le passage du livre IV sur l’aveugle- 
ment de l’amour, intercalé dans le Misanthrope 
(acte II, sc. rv). On suppose qu’à cette époque il 
dut faire avec Cyrano quelques essais de comé¬ 
die. De l’étude de la philosophie il passa à celle 
du droit; il en suivit les cours à Orléans, y prit 
ses licences et essaya ensuite, assure-t-on, pendant 
quelques mois de la carrière du barreau. U était 
ainsi parvenu à sa vingt-troisième année, sans 
avoir donné aucune marque sérieuse de la voca¬ 
tion de comédien à laquelle il se laisse tout d’un 
coup entraîner. On a dit, en anticipant sur les 
dates, que le spectacle du talent et des succès 
du célèbre mime italien Scaramouche eut sur lui 
une inllqence décisive. Pendant scs dernières an¬ 
nées d’études juridiques, il aurait suivi avec zèle 
ses représentations et même pris des leçons de 
lui. Enfin, en 164-5, cédant à son penchant pour 
le théâtre, il s’enrôla dans une troupe d’enfants 
de famille dont les frères Béjart et leur sœur Ma¬ 
deleine faisaient partie : on a dit aussi, en devan¬ 
çant encore les faits, que sa passion pour cette 
dernière, qui tint une si grande place dans sa vie, 
fut la cause principale de cette résolution. C’est 
alors que, dans des circonstances mal connues, il 
adopta, avec ou sans la particule, le nom de Mo¬ 
lière, qui avait été celui de quelques écrivains. 

La troupe dont il devint bientôt le chef et qui 
avait pris le titre de « l'illustre Théâtre » joua 
quelque temps, mais sans beaucoup d’éclat, à 
Paris, aux fossés de la porte de Ncsle, au port 
Saint-Paul, au jeu de paume de la rue de Bucy; 
puis, à partir de l’année suivante, elle se vit ré¬ 
duite à tenter la fortune en province. Elle n’y resta 
pas moins de douze ans (1646-1658), pendant les¬ 
quels on suit difficilement sa trace, malgré les efforts 
faits pour retrouver dans une foule de villes les sou¬ 
venirs de son glorieux chef. Elle parcourut d’abord 
l’Ouest et le Centre. En 1648 on signale son pas¬ 
sage à Nantes, où le « sieur Morlierre » et ses com¬ 
pagnons n’ont point de succès; vers le même temps 
une tradition nous montre Molière à Limoges es¬ 
suyant un échec complet qu’il n’oubliera pas, s’il 
est vrdi que Monsieur de Pourceaugnac soit l’effet 
d’une vieille rancune contre les sifflets limousins. 
Une autre tradition le fait passer à Bordeaux au 
plus fort des troubles civils de la province, et l’on 
rapporte que, dans sa passion malheureuse pour 
la tragédie, il y fit jouer sans succès une Thè- 
baide, dont il indiqua plus tard le sujet au jeune 
Racine. On croit qu’il séjourna au Mans, et que 
Scarron, composant dans son prieuré de cette 
ville, entre 1646 et 1652, son Roman comique, 
avait sous les yeux pour modèle la troupe de 
nilustre-Théàtre : on veut reconnaître du moins 
dans le chef, Destin, le portrait même de Molière, 
ce « comédien de campagne qui a une si parfaite 
connaissance de la véritable honnêteté ». On le 
suit enfin avec moins d’incertitude dans le Lan¬ 
guedoc. S’il n’a laissé à Toulouse que de vagues 
souvenirs, un document officiel le montre à Nar¬ 
bonne en janvier 1650 : parrain d’un enfant d’une 
actrice de sa troupe, il prend, sur les registres de 
l’église, le nom de « Jean-Baptiste Pocquelim * et 
la qualification de « valet de chambre du roy ». 
On a supposé, sans preuves, que la troupe de 
Molière était revenue à Paris vers 1651 ; elle 
paraît plutôt s’être acclimatée dans le Midi, où le 
succès lui vient et où, suivant Visé, « elle efface 
toutes les troupes de campagne. » Après avoir 
reçu un bon accueil à Vienne, en Dauphiné, à 
une date un peu incertaine, Molière se montre à 
Lyon, jouissant de toute la faveur publique, comme 
acteur et comme auteur dramatique. Les autres 
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troupes sont désorganisées par son succès et leurs 
meilleurs sujets se joignent à ta sienne. C’est à Lyon 
que, s’élevant comme auteur au-dessus de la farce, 
il produit entre 1653 et 1655 sa première comédie 
régulière, en cinq actes et en vers, l r Étourdi. 
Cette pièce, toute d’intrigue, où les ruses d’un 
valet, sans cesse traversées par la maladresse du 
maître, arrivent à bonne fin par les jeux invrai¬ 
semblables du hasard, était imitée, pour le sujet 
et pour les principales situations, de l'Inavver - 
tito de Nicolo Barbiéri. Dès ce début le poète 
se faisait remarquer par le naturel, la franche 
gaieté, la vivacité du dialogue. De Lyon, où il 
reviendra plus tard, Molière se rend dans beau¬ 
coup de villes, à Nîmes, à Avignon, où il se lie 
avec le peintre Mignard, à Grenoble, etc. Il faut 
mentionner à part Pézenas, où il dut faire plus 
d’un séjour. Il y trouva accueil et protection au¬ 
près du prince de Conti, qui avait été en même 
temps que lui sur les bancs du collège de Cler¬ 
mont, mais à plusieurs classes de distance, et dont 
Molière gagna la faveur sans invoquer, comme on 
l’a cru, leurs communs et lointains souvenirs. Plus 
lard le prince, converti à la dévotion, sera l’un des 
plus violents adversaires de la comédie en général 
et des œuvres de Molière en particulier. On a beau¬ 
coup parlé des séances du poète chez le barbier 
Gély de Pézenas, et la ville conserve le fauteuil 
où il venait, dit-on, s’asseoir et recueillir des 
observations. U y donna, de novembre 1655 à 
février 1656, une suite de représentations, pen¬ 
dant la session des états du Languedoc présidée 
par le prince de Conti, qui lui fit assigner une 
somme de 5000 livres. Quelques mois plus tard 
il se rendit à Béziers pour une nouvelle session 
des états, et c'est là qu’il donna, vers la fin de 
1656, sa seconde comédie en vers et en cinq 
actes, le Dépit amoureux, qui à l’intérêt roma¬ 
nesque d’une intrigue invraisemblable joignait 
une analyse plus approfondie de la passion de 
l’amour et un premier essai de peinture de ca¬ 
ractères. Ce sont, pour ainsi dire, deux pièces 
en une ; le roman qui en forme la plus longue 
partie peut s’enlever, et il reste une charmante 
comédie de mœurs où l’intérêt naît, sans événe¬ 
ments, du sentiment lui-même et de ses rçtours. 
Ainsi réduite, avec la scène de brouillerie et de 
raccommodement en partie-double qui la domine, 
la pièce est restée une des perles du répertoire. 

La troupe de l’Illustre-Théàtre était arrivée dans 
ces dernières années à un degré de prospérité dont 
le joyeux poète d’Assoucy qui vécut tout un hiver 
à sa table, témoigne, en vers et en prose, dans ses 
Aventures (t. 1 er ). Au milieu des vicissitudes de sa 
vie errante, faite à la fois de liberté et de tracas, 
de travail et de plaisir, livré tour à tour à des 
passions et à des jalousies que sa situation favo¬ 
risait, Molière avait déployé une activité et un 
talent qui appelaient nn plus digne théâtre. Sans 
rival pour l’appropriation de la farce italienne au 
goût fronçais, il avait prouvé par deux fois sa vo¬ 
cation de poète comique dans un ordre plus sé¬ 
rieux, et il avait le droit, ainsi que ses compa¬ 
gnons, d’aspirer à une réputation que la province 
ne pouvait leur donner. Ils se rapprochèrent de 
Paris et, tandis que des protecteurs travaillaient à 
les y faire admettre sur un pied convenable, ils 
allèrent donner des représentations à Rouen. Voici 
quelle était, au moment de rentrer à Paris, la com¬ 
position de la troupe : Molière, Béjart aîné, Béjart 
cadet, Duparc, Dufresne, Debrie et Croisac ; puis 
M u “ Béjart (Madeleine), Duparc, Debrie et Hervé 
(Geneviève Béjart) ; en tout onze personnes. On a 
peu de renseignements sur les pièces qui furent 
jouées dans cette longue campagne ; il semble 
pourtant que la tragédie faisait le fond du ré¬ 
pertoire et que Molière, dont le succès était si 
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complet dans la comédie et la farce, s’acharnait 
avec plus de courage que de bonheur aux rôles 
tragiques. Outre ses deux comédies de VÊtourdi 
et du Dépit amoureux, il avait composé pour le 
public provincial une série de farces, d’une verve 
italienne et d’une inspiration gauloise, qui furent 
aussi accueillies avec faveur par le public pari¬ 
sien. On cite, sans en fixer la date : les Trois 
docteurs rivaux, le Maître d'école, le Docteur 
amoureux, Gros-René écolier, le Docteur pédant, 
Gorgibus dans le sac, le Faqotier, la Jalousie de 
Gros-René, le Cosaque, le Médecin volant et la Ja¬ 
lousie du Barbouillé. A en juger par les deux 
dernières, les seules qui aient été conservées, 
et par les titres des autres, Molière aimait à es¬ 
quisser, dans un genre qui permet une gaieté 
un peu grossière, les ébauches de quelques 
scènes excellentes de ses meilleures œuvres. Le 
Docteur amoureux dont Boileau regrettait la 
perte, a été le sujet d’une supercherie de M. Ern. 
de Calonne (Théâtre de l’Odéon, 1845; imprimé en 
1862, in-18) ; quant aux autres, les fragments qu’on 
a cru en retrouver ne permettent pas d’en tenter 
la restitution. 

La troupe de Molière parut enfin à Paris, de¬ 
vant le roi au Louvre, le 24 octobre 1658, grâce, 
dit-on, à la recommandation du prince de Conti. 
Elle joua Nicomède, puis, après une allocution 
en fort bons termes de son directeur, une des 
farces de son répertoire de campagne, le Docteur 
amoureux, qui eut un grand succès de rire. Elle 
obtint de s’établir au théâtre du Petit-Bourbon, 
vis-à-vis du cloître Saint-Germain-l’Auxerrois, 
avec le titre de troupe de Monsieur, frère du roi. 
Elle y jouait alternativement avec les comédiens 
italiens. L’Étourdi, le Dépit amoureux et quelques 
divertissements qui avaient réussi en province 
commencèrent la popularité de Molière à Paris. 
Un an après il osa mettre à la scène une comé¬ 
die inédite et, comme nous dirions aujourd’hui, 
toute d’actualité, les Précieuses ridicules (18 no¬ 
vembre 1659) : il y faisait la satire du jargon à 
la mode et paraissait s'attaquer, malgré ses expli¬ 
cations justificatives, aux puissances littéraires du 
jour. Ce hardi plaidoyer du bon sens contre le 
faux bel esprit eut pour lui le parterre, d’où fort 
raconte qu’un vieillard s’écria : « Courage, Molière, 
voilà la véritable comédie ! » C’était une révolution, 
à laquelle dans la suite ses adversaires mêmes, 
comme il arrive pour toutes celles qui réussissent, 
se vantèrent d’avoir applaudi. Ménage a raconté lui- 
même, mais assez lard pour ne pas rencontrer de 
démenti, qu’au sortir du théâtre il dit à Chape¬ 
lain : a Monsieur, nous approuvions, vous et moi, 
toutes les sottises qui viennent d’être critiquées 
si finement et avec tant de bon sens;... il nous 
faudra brûler ce que nous avons adoré et adorer 
ce que nous avons brûlé. » Quoi qu’il en soit, 
l’éclat de ce coup d’audace souleva contre l’auteur 
un premier (lot d’inimitiés et de rancunes. 

Quoique très-affermi par le succès dans ses gran¬ 
des vues sur le rôle de Part comique, Molière parut 
revenir en arrière, en donnant quelques mois plus 
tard (28 mai 1660) une pièce simplement bouf¬ 
fonne, Sganarelle ou le Cocu imaginaire, inspi¬ 
rée peut-être d’un canevas italien, il Gomuto 
per opinione, mais pleine de naturel, de vérité, 
de vie, et versifiée avec une facilité qui parut 
extraordinaire. Elle eut quarante représentations 
de suite, et un spectateur, nommé Ncufvillenaine, 
l’ayant apprise par cœur à force de l’entendre, 
la publia, avec un privilège de cinq ans à son 
profit et défense « à tous autres » de la faire 
imprimer. Sur ces entrefaites, le Petit-Bourbon 
fut démoli pour les agrandissements du Louvre; 
Molière, privé subitement de théâtre, alla jouer, 
en visite, comme ojn disait, chez de grands per- 
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sonnages. Le roi lui accorda, toujours conjointe¬ 
ment avec les comédiens italiens, la salle du 
Palais-Royal, construite par Richelieu. 11 venait 
de l’ouvrir, lorsqu’il y éprouva, le 4 février 1661, 
son seul véritable échec, avec Don Garcia ou le 
Prince Jaloux , comédie héroïque du genre espa¬ 
gnol, ou, transportant les malheurs du petit bour¬ 
geois Sganarelle dans une haute région sociale, 
il tendait à peindre la jalousie^ sous les couleurs 
sombres que lui donne le drame moderne. Par 
-cet insuccès Molière, ambitieux d’élever et d’élar¬ 
gir la comédie, apprit qu’il ne lui était pas per¬ 
mis du moins d’en changer la nature. 

Une œuvre à la fois comique et d’une sérieuse 
portée suivit de près : ce fut VÊcole des maris 
{24 juin 1601). Cette pièce, dont l’idée fonda¬ 
mentale est empruntée aux Adelphe# de Térence, 
est une des premières où l’auteur répand à pleines 
mains ses propres observations de mœurs, exprime 
ses plus intimes sentiments, et, tout en amusant, 
professe ses idées personnelles. C’est à propos de 
ia représentation de VÊcole des maris au château 
de Vaux chez Fouquet, puis à Fontainebleau de¬ 
vant le roi, que la fameuse Gazette de Loret parle 
pour la première fois de Molière, et encore en dé¬ 
figurant son nom : elle l’appelle « le sieur Molier », 
par une sorte de confusion avec le chorégraphe 
Louis de Mollicr, plus célèbre que le poète co¬ 
mique : 

Outre concerts et mélodie, 

On leur donna la comédie, 

Savoir l’Ecole des maris. 

Charme à présent de tout Paris. 

On voit combien le plus grand nom des lettres 
françaises a de peine à percer. Quinze jours plus 
tard, Molière donnait au môme château de Vaux, 
pour la trop célèbre fête offerte au roi par le surin¬ 
tendant (1 er août 1661), une comédie en troisactes 
et en vers, écrite et apprise dans cet intervalle, 
les Fâcheux , sorte de pièce à tiroirs, à laquelle 
se rattachaient de nombreux divertissements et où 
des scènes et épisodes pouvaient s’ajouter à plaisir. 
On raconte qu’à la demande de Louis XIV, Molière 
y inséra, en vingt-quatre heures, le personnage du 
chasseur pour lequel le marquis de Soyecourt lui 
servit de modèle. Pressé par le temps, il avait, 
d’après la légende, chargé son ami Chapelle de la 
scène du pédant, mais il ne put rien tirer de 
son travail; on n’en attribua pas moins le mérite 
de la pièce à Chapelle qui, un peu tard et par 
crainte, dit-on, de voir publier les vers dont Mo¬ 
lière ne s’était pas servi, consentit à désavouer un 
bruit pour lui trop flatteur. C’est dans cette cir¬ 
constance que La Fontaine versifiait un éloge en¬ 
thousiaste de Molière et disait à propos de son 
nouveau succès : 

J’en suis ravi, car c’est mon homme. 

Ici se place un fait de la vie domestique de Mo¬ 
lière qui, indépendamment du grand bruit auquel 
il a donné lieu, eut une influence considérable sur 
ses écrits : nous voulons parler de son mariage avec 
Armande Grésindc Béjart, célébré le 20 février 1662. 
A l’âge de quarante ans, dominé par son amour pour 
une jeune fille qui en a dix-sept à peine, il donne 
l’exemple d’une de ces unions disproportionnées 
par les caractères encore plus que par l’âge, dont 
son théâtre doit mettre les dangers en un si vif 
relief. Four peindre les tortures d’Arnolphe voulant 
épouser Agnès, ou d’Alceste amoureux d’une co¬ 
quette, il n’aura qu’à se prendre lui-mênie pour mo¬ 
dèle. Et il n’y manquera pas ; car c’est là un des se¬ 
crets de la vérité toute vivante qu’il porte dans ses 
œuvres. « Molière, disent La Grange et Vinot dans 
là préface de leur édition, observait les manières 
et les mœurs de tout le monde, et il trouvait le 
moyen d’en faire des applications admirables dans 
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ses comédies, où l’on peut dire qu'il a joue tout le 
monde, puisqu’il s’y est joué le premier en plusieurs 
endroits sur les affaires de sa famille et qui regar¬ 
daient ce qui se passait dans son domestique. » 
Nous n’insiçterons pas sur les suppositions odieuses 
qui se firent à propos de son mariage. D’après 
l’acte authentique qui en fut retrouvé par Bottai;* 
et publié seulement en 1821, Armande Béjart, née. 
en 1645, était une sœur très-cadette de Madeleine, 
la principale actrice de l’Illustre-Théàtre et long¬ 
temps la maîtresse de Molière. Suivant les enne¬ 
mis de celui-ci, elle aurait été, non la sœur, mais 
la fille de Madeleine, et, pour comble de scandale, 
la fille même de son mari. Cette accusation se re¬ 
trouve dans la plupart des libelles en vers ou en 
prose qui furent écrits contre Molière ou plus tard 
contre sa mémoire ; elle fut même portée à la cour 
par une requête du comédien Montfleury. Nous ne 
savons comment Molière se justifia, si ce fut en 
produisant l’acte de naissance d’Armande ou par 
quelque autre moyen; toujours est-il que cette al¬ 
légation, qui aurait dû avoir des conséquences si 
graves, fut traitée comme un mensonge, et que 
Louis XIV, comme pour couvrir lui-mème Molière, 
accepta d’être le parrain de son premier enfant. La 
tradition scandaleuse n’en fit pas moins son che¬ 
min, et depuis la production de l’acte de mariage 
par Ëeffara il y a encore des critiques qui la sou¬ 
tiennent, soit qu’ils craignent de paraître aussi 
crédules que Louis XIV, soient qu’ils voient un in¬ 
térêt quelconque à jeter sur les parties obscures 
de l’histoire d’un de nos plus grands hommes le 
reflet d’une romanesque immoralité. 

L’année même de son mariage, Molière décrivait 
dans une de ses meilleures comédies les consé¬ 
quences douloureuses qu’il ne devait pas tarder à 
produire; il peignait sa propre situation, peut-être 
sans en avoir alors tout à fait conscience, dans 
VÊcole des femmes (26 décembre 1662). Il n’avait 
pas encore réuni autant de profondeur et de gaieté, 
un dialogue si vif, des caractères si vrais, une lan¬ 
gue aussi ferme et, sur un plan aussi simple, un 
spectacle aussi intéressant. Le succès, qui fut très- 
grand, redoubla l'acharnement de ses rivaux; non- 
seulement on lui reprocha des fautes contre les 
règles littéraires et le goût, mais, pour la première 
fois, on mit la religion de la partie contre lui ; on 
l’accusa d’avoir raillé ses mystères et parodié ses 
saintes exhortations. C’était le commencement de la 
lutte où Tartufe devait avoir le dernier mot. Molière 
répondit d’abord à ses adversaires littéraires par 
la Critique de VÊcole des femmes (1 er juin 1663), 
spirituelle et mordante apologie, qui renvoyait si 
lestement aux marquis leur dédain et qui suscita 
une foule d’essais de « contre-critique ». Il acheva 
d’irriter ses ennemis de la cour en les livrant di¬ 
rectement à la risée dans VImpromptu de Versailles 
(vers le 20 octobre 1663). Molière se sentait alors 
soutenu par Louis XIV, soit que le poète secondât, 
sans le savoir ou le vouloir, des vues politiques, 
soit qu’il fût déjà estimé par le souverain, comme 
une des gloires du règne, ou simplement parce 
qu’il servait scs plaisirs. C’est vers cette époque 
qu’on place plusieurs anecdotes faisant partie de 
la légende de Molière. Ici, c’est le comte de La Feuil- 
lade qui fait entendre au roi qu’il veut tuer le co¬ 
médien et le roi qui répond : # La Feuillade, je 
vous entends bien; je vous demande lu grâce de 
Molière. » Ailleurs c’est Louis XIV qui, voyant le 
poète méprisé par ses autres valets de chambre, lui 
sert de sa main une portion de son en-cas de nuit 
et fait entrer les grands seigneurs pour leur dire : 
# Vous me voyez occupé à faire manger Molière 
que mes officiers ne trouvent pas d’assez bonne 
compagnie pour eux. » Histoire très-suspecte, sur 
laquelle les mémoires les plus minutieux du temps 
se taisent et qui, racontée cent cinquante ans plus 
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tard par M“ e Campan, sc traduit désormais, dit 
M. Eug. Despois, par cette phrase académique : 
« Ce roi qui admettait Molière à sa table. » Cette 
légende et bien d’autres prouvent deux choses : la 
réalité des colères ou des dédains que Molière ren¬ 
contrait à la cour et l’opinion bien établie de l’ap¬ 
pui que lui donnait le grand roi. 

Au commencement de 1664 il écrivit pour l'amu¬ 
sement de la cour au Louvre une farce selon son 
ancienne manière de province, le Mariage forcé 
(29 janvier), et improvisa pour une fête de Versailles 
le divertissement de la Princesse d’Êlide (8 •mai), 
puis il fit jouer à la suite de cette dernière (12 mai) 
les trois premiers actes du Tartufe ou l'Hypocrite , 
œuvre non terminée dont il voulait essayer l’effet 
sur la cour. 11 ne paraît pas avoir été défavorable, 
mais les commentaires qui se firent après coup 
engagèrent le roi à en interdire la représentation 
publique avant l’achèvement et un nouvel exa¬ 
men ; on laissa toutefois l’auteur en donner lecture 
dans quelques salons, et « Molière avec Tartufe », 
comme dit Boileau dans sa III e satire, devint i’ob- 
jet d'une ardente curiosité. Comme pour narguer 
les obstacles opposés à cette œuvre si nouvelle et 
si hardie, le poète en fit jouer une qui, sur une 
donnée commune à toutes les littératures moder¬ 
nes et avec son dénoûment de mystère édifiant 
du moyen âge, n’en parut pas moins téméraire : 
c’est le Don Juan ou le Festin de pierre (15 février 
1665). Dans cette pièce où le héros libertin et athée 
est foudroyé et plongé dans l’abîme, on remarqua, 
suivant les expressions du prince de Contî dans 
le Traité des spectacles , que cet athée dit avec 
beaucoup d’esprit les impiétés les plus horribles, 
tandis que l’auteur confie la cause de Dieu à un 
valet à qui il fait dire, pour la soutenir, toutes les 
impertinences du monde; et l’on trouva, avec le 
prince, que « la fusée dont il fait le ministre ridi¬ 
cule de la vengeance divine * ne suffisait pas pour 
« justifier, à la fin, sa comédie si pleine de blas¬ 
phèmes ». La scène du pauvre auquel Don Juan 
fait l’aumône, non pour l’amour de Dieu, mais de 
l’humanité, parut monstrueuse; il fallut la suppri¬ 
mer à la seconde représentation. L’autorité enjoi¬ 
gnait encore, dix-septans plus tard, de la faire dis¬ 
paraître de la première édition générale des Œuvres ; 
la pièce n'avait pas été imprimée séparément. 
Cette transformation si originale d’une pièce espa¬ 
gnole popularisée par des traductions ne put se 
maintenir à la scène, et l’un des prétextes pour 
l’en écarter fut qu’elle était en prose, contrairement 
à l’une des règles de convention des pièces en cinq 
actes. On ne la reprit, après la mort de l’auteur, 
que traduite en vers et profondément remaniée 
par Thomas Corneille. Don Juan n’en est pas moins, 
dans sa prose nerveuse, souple et puissante, une 
des grandes œuvres de notre théâtre et l’une des 
plus belles de l’auteur. 

Comme s’il n’avait pas encore déchaîné assez 
d’hostilités, Molière, dont Louis XIV venait de s'at¬ 
tacher la troupe sous le nom de Troupe du Roi, le 
prenant ainsi sous une protection plus directe, dé¬ 
clara la guerre à la Faculté de médecine, en fai¬ 
sant jouer l'Amour médecin (15 septembre 1665). 
On a cherché des explications anecdotiques du grand 
courroux, de notre premier poète comique contre 
le corps des médecins; il n’y en a pas d’autre que 
le spectacle de leur présomptueuse ignorance et 
de leur pédantesque barbarie. Rappelons-nous 
qu’entre autres victimes de leur art homicide il 
avait vu son maître Gassendi succomber à treize 
saignées. Ajoutons qu’il sentait lui-même ses for¬ 
ces s’épuiser par l’excès du travail et des soucis et 
qu’il s’irritait peut-être de l’impuissance de la mé¬ 
decine à les lui rendre ou à les maintenir. Plus 
sa santé s’altère, plus ses attaques contre les mé¬ 
decins redoublent; il mourra à l’œuvre, laissant 
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son aiguillon dans la plaie. Seulement, suivant les 
lois de la satire comique, il se venge de leur inca¬ 
pacité meurtrière en en faisant rire. 

Au milieu des luttes et des tracas dans lesquels 
il consumait le meilleur de son esprit et de son 
cœur, Molière porta à la scène la plus parfaite de 
ses œuvres, la plus élevée, la plus pure, le Mi¬ 
santhrope (4 juin 1666). C’est là surtout que, dé¬ 
daignant tous les effets du comique de conven¬ 
tion, il donne à l’homme en spectacle l’homme 
lui-même et ne cherche ses développements que 
dans l’étude directe, approfondie de la nature et 
de la société. Le sujet, c’est la haine du mal, no¬ 
ble haine dont la vigueur se mesure à notre vertu. 
Mais la faiblesse de la nature humaine condamne 
la vertu même à manquer par quelque endroit et 
à donner prise au ridicule par ses excès ou ses 
défaillances. C’est ce qui arrive à l’austère Al¬ 
ceste qui, si intraitable à l’égard des vices et des 
travers du monde, s’éprend d’amour pour une 
coquette qui les résume tous dans sa personne. Ce 
n’est pas de la vertu que Molière fait rire, comme- 
Fénelon et Rousseau l’en ont injustement accusé ; 
c’est la dissonance entre les principes et l’action, 
c’est la contradiction flagrante entre les moyens et 
le but, qui font du plus honnête des hommes un 
être risible et malheureux. Les contemporains ont 
voulu voir dans le personnage d’Alceste le portrait 
de M. de Montausier, qui en avait quelques traits 
extérieurs et la rude franchise ; mais celui-ci eut 
le bon goût de ne pas s’y reconnaître et la mo¬ 
destie de dire qu’il était bien fâché de ne pas res¬ 
sembler à un tel modèle. On croit plutôt aujour¬ 
d’hui que Molière se peignit lui-même, avec toute 
la vérité d’à peu près que comporte la comédie. 
Il a prêté au misanthrope son honnêteté natu¬ 
relle, son caractère irritable, sa haine de l’injuste 
et du faux, le besoin d’épancher sa bile et plus 
particulièrement sa faiblesse pour une femme 
qu’il sent indigne de lui et dont il avait été obligé, 
à cette époque, de se séparer. Alceste c’est Molière 
mécontent des autres et de lui-même. Pour sau¬ 
ver ce qu’un pareil sujet avait de trop douloureux 
et de trop dramatique pour une comédie, l’au¬ 
teur n’épargne pas les contrastes plaisants; il 
oppose, dans Philinte, l’extrême indulgence à 
l’extrême austérité ; à la satire assombrie de nos 
vices naturels il donne pour pendant, dans le 
salon de Célimène, la critique brillante des tra¬ 
vers à la mode; il montre les gens de cour dans 
tout le vif de leurs ridicules ; il multiplie les es¬ 
quisses délicates, les portraits satiriques, les con¬ 
versations animées ou charmantes qui empêchent 
de sentir le vide de l’action. Et à cette variété 
d'invention répond celle du style, tour à tour si 
élégant sans rien perdre de sa vivacité, ou si fort 
sans cesser d’être naturel. La beauté savante et 
calme du Misanthrope, qui ne pouvait prétendre à 
ce vif succès populaire assuré aux moindres farces, 
ne laissa pas d’être goûtée des connaisseurs ; 
cette admirable pièce eut vingt et une représenta¬ 
tions de suite : chiffre assez élevé pour l’époque. 

Il est vrai que, dans cinq des dernières, pour 
relever les faibles recettes qu’elle faisait seule, 
elle fut accompagnée du Médecin malgré lui (6 août 
1666), nouvelle satire bouffonne contre la méde¬ 
cine, pleine de vivacité, de naturel et d’esprit, aussi 
digne, dans sa bonne prose moderne, de la verve 
et de la gaieté gauloises que le vieux fabliau d’où 
elle était tirée. A la fin de la même année Molière 
fit exécuter à la cour le Ballet des Muses (2 décem¬ 
bre), pour lequel il avait ébauché Mélicerte , qu’il 
n’acheva pas, et la Pastorale comique, dont on n’a 
que la partie chantée. A une reprise de ce ballet, il 
remplaça Mélicerte par le Sicilien ou l'Amour 
peintre (5 janvier 1667), agréable poésie où l’oa 
a remarqué beaucouü de vers blancs, comme on 
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en voit aussi dans Georges Dandin et l’Avare. On 
en a généralement conclu que Molière avait eu 
l’intention de mettre ces pièces en vers, mais n’en 
avait pas eu le temps, et que ces vers blancs at¬ 
tendaient leurs rimes. Mais on se figure mal un tel 
écrivain cherchant ainsi la rime après coup, 
et nous aimons mieux croire qu’il trouvait dans 
cette prose mesurée et rhythmée un élément par¬ 
ticulier d’harmonie. 

L’année 1667 est signalée par une première et 
unique représentation publique du Tartufe, sous 
le titre de l’Imposteur (5 août). Molière le mit 
tout à coup à la scène, en vertu d’une simple per¬ 
mission verbale du roi, alors en Flandre, et sans 
l’autorisation du premier président, qui se hâta 
d’interdire toute autre représentation. Le premier 
président était Lamoignon, et l’on considère comme 
un conte invraisemblable l’allocution prêtée à Mo¬ 
lière à l'ouverture de sou théâtre le lendemain : 

« Messieurs, nous devions vous donner aujourd’hui 
Tartufe ; mais M. le premier président ne veut pas 
qu’on le joue. » Molière fit porter au roi, sous les 
murs de Lille, un placet pour lui demander la 
confirmation écrite de la permission accordée ; le 
roi se contenta de promettre de laisser jouer la 
pièce à son retour, après un nouvel examen. Ce¬ 
pendant les réclamations redoublaient, et le 11 août 
l’archevêque de Paris, Hardouin, lançait une ordon¬ 
nance portant : « très-expresses inhibitions à toutes 
personnes de lire ou entendre réciter, soit pu¬ 
bliquement , soit en particulier, la susdite co¬ 
médie, et ce sous peine d’excommunication. » 

Dans ses alternatives de découragement et d’es¬ 
pérance Molière, après s’être tenu personnelle¬ 
ment quelques mois à l’écart de la scène, fit re¬ 
présenter, soit à la cour, soit à la ville, trois 
pièces nouvelles : Amphitryon (13 janvier 1668), 
Georges Dandin (18 juillet ) et l’Avare (9 septem¬ 
bre). On a voulu voir, apres coup, dans l'Amphi¬ 
tryon, imitation libre de la pièce de Plaute et su¬ 
périeure au modèle, une allusion aux relations alors 
encore très-secrètes de Louis XIV avec M m ® de 
Montespan; toutes les circonstances prouvent 
qu’en s’amusant à peindre les amours adultères de 
Jupiter et d’Alcmène, Molière ne pouvait songera 
adresser au souverain soit d’indignes flatteries, 
soitunetéméraire leçon. Mais il n’est pas douteux, du 
moins, que l’auteur faisait un retour sur sa propre 
situation, en peignant Sosie, dès son entrée en 
scène, mal récompensé par les grands de son dé¬ 
vouement à leurs plaisirs. Georges Dandin est une 
de ces leçons d’une gaieté amère, comme Molière 
aimait à en donner en dehors des usages du genre 
comique : au dénoûment, par la faute d’une pau¬ 
vre dupe, le triomphe reste à l'immoralité et au 
mensonge. L'Avare , emprunté à Plaute, est le 
chef-d’œuvre de l’imitation originale. C’est une 
pièce nouvelle par une foule de détails et de 
scènes entières. Molière y a mis son naturel par- 
fa t, son art infini. Suivant sa coutume, il a porté 
aussi loin que la comédie le comporte la pein¬ 
ture d’un vice et de scs conséquences. Dans la 
scène de la malédiction, la leçon des faits semble 
aller jusqu’à blesser la morale : tant l’indigne 
conduite du père produit naturellement le mépris 
insultant du fils. Puis, que de traits d’observation 
naïfs ou profonds, que de rencontres et de sur¬ 
prises vraiment comiques, que d’inventions de la 
plus franche gaieté î Enfin, surtout cela cette belle 
prose, claire, précise, alerte, harmonieuse, qui, 
avec ses vers blancs, a paru supérieure à l’alexan¬ 
drin rimé, considéré jusque-là comme la forme obli¬ 
gatoire de toute grande comédie. 

Enfin, soit comme récompense de cette glorieuse 
activité, soit par des vues politiques ou person¬ 
nelles, Louis XIV permit à Molière de jouer libre¬ 
ment Tartufe. Après être allé le représenter avec 


toute sa troupe à Chantilly chez le prince de 
Condé, son dévoué protecteur (20 septembre 1668), 
il le donna sur son théâtre du Palais-Royal le û 
février 1669. En dépit des anathèmes et excommu¬ 
nications, le public s’y porta avec un empresse¬ 
ment extraordinaire. Tartufe eut quarante-quatre 
représentations de suite, c’est-à-dire qu’il tint la 
scène pendant trois mois, et les comédiens, cama¬ 
rades de Molière, voulurent qu’il eût, toute sa vie, 
deux parts dans le gain, toutes les fois qu’on 
jouerait cette pièce. On tenta d’expliquer ce succès 
par le scandale : 

Un si fameux succès ne lui fut jamais dû, 

Et s'il a réussi, c'est qu'on l'a défendu, 

dit l’auteur anonyme de la Critique de Tartufe 
(1670), l’un des nombreux libelles du temps. Une 
cabale s’efforça de soutenir à l’Hôtel de Bourgo¬ 
gne, comme une œuvre supérieure à celle de Mo¬ 
lière, une comédie de Montflcury, auteur médiocre, 
mais non médiocrement jaloux : la Femme juge 
et partie. On l’accompagnait d’une sorte de parodie 
dont le prologue disait en fort mauvais style : 

Molière plaît assez, c'est un bouffon plaisant, 

Qui divertit le monde en le contrefaisant ; 

Ses grimaces souvent causent quelques surprises ; 

Toutes ses pièces sont d'agréables sottises. 

11 est mauvais poète et bon comédien ; 

Il fait rire, et, de vrai, c’est tout ce qu’il fait bien. 

On veut croire que le public intelligent du temps 
ne fut pas complice de ces platitudes, et que le 
mérite de l’auteur du Tartufe fut pour quelque 
chose dans « ce fameux succès » dont s'irritent scs 
ennemis. 11 nous est impossible d’apprécier ici la 
haute valeur littéraire et morale d'une œuvre à 
laquelle les circonstances rendent de loin en loin 
un intérêt d’actualité, et qui « durera, dit Vol¬ 
taire, autant qu’il y aura en France du goût et 
des hypocrites». Pour en rappeler les beautés de 
premier ordre, il faudrait citer presque toutes les 
scènes, depuis la première du premier acte qui est 
le modèle des expositions etoù la vieille mèrePer- 
nelle, par ses bourrasques, met si plaisamment en 
relief le sujet et le caractère de chaque personnage, 
jusqu’aux scènes du dernier acte qui montrent si naï¬ 
vement les effets divers du revirement des situations 
suivant l’Iiumeur de chacun. «Toutest sublime dans 
ce chef-d’œuvte, dit Florian, et le dénoûment, 
que plusieurs personnes n’approuvent pas, ne peut 
choquer après cinq actes de beautés continues. » 
Voltaire dit de son côté : « Presque tous les carac¬ 
tères sont originaux; il n’y en a aucun qui ne soit 
bon, et celui de Tartufe est parfait. On admire la 
conduite de la piècê jusqu’au dénoûment. » Quant 
à ce dénoûment, qui est évidemment le point 
faible et qui ne fut écrit, tel qu’il est, qu’au der¬ 
nier moment, Voltaire ajoute avec raison : « On 
sent combien il est forcé et combien les louanges 
du roi, quoique mal amenées, étaient nécessaires 
pour soutenir Molière contre ses ennemis. » Ajou¬ 
tons que le seul dénoûment naturel, c’est-à-dire 
le triomphe de Tartufe, la perle d’Orgon et la 
ruine de sa famille, était inacceptable comme trop 
odieux et trop tragique. 

On s’est demandé si le Tartufe était supérieur au 
Misanthrope : « Question bien difficile à résou¬ 
dre, dit M. V. Fourncl, et que chacun décide 
moins d’après la comparaison des pièces que 
d’après ses préférences pour l'un des sujets, son 
tempérament et ses goûts particuliers. On peut 
dire toutefois que le Tartufe est d’une portée 
plus générale , d’une intrigue plus forte, plus 
pressée, plus amusante, enfin plus accessible à 
toutes les intelligences, mais sans avoir au même 
degré peut-être ce choix exquis des caractères et 
cette suprême distinction du style qui font du Mi¬ 
santhrope la pièce favorite des intelligences cul¬ 
tivées. Ces deux ouvrages, d’ailleurs, sont ceux 
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où l’on sent vibrer le plus chaleureusement le 
cœur de Molière. Dans le Tartufe , en particulier, 
il a mis une sorte de passion toute personnelle, 
l’hypocrisie étant de tous les vices celui qu’il avait 
le plus en horreur. » Il semble que Molière, qui, 
même en imitant, a tant surpassé les auteurs co¬ 
miques de tous les pays, soit arrivé à un point 
où il ne peut plus se surpasser lui-même. 

Il continue du moins, par la variété des ouvrages, 
à prouver la souplesse et la puissance de son gé¬ 
nie. Pendant près de trois ans il va travailler 
presque exclusivement pour les divertissements 
de la cour, comme pour payer la rançon de Tar¬ 
tufe. Il donne à Chambord, avec un retour offen¬ 
sif contre les médecins, la farce de Monsieur de 
Pourceaugnac (6 octobre 1669), dont Diderotadit 
qu’il n’y avait pas beaucoup plus d’hommes ca¬ 
pables de l’écrire que de faire le Misanthrope. Il 
compose, sur les indications du roi lui-même, la 
comédie-ballet les Amants magnifiques (février 

1670) , qu’il ne fit point passer sur son théâtre. Il 
fait encore représenter à Chambord le Bourgeois 
gentilhomme (14- octobre), cette fantaisie exubé¬ 
rante, qui rappelle à la fois Aristophane et Rabe¬ 
lais, sur un des plus heureux sujets que le ridicule 
des hommes ait jamais pu fournir, appartenant, 
comme le remarque Voltaire, par les quatre premiers 
actes à la comédie, et finissant en une farce 
aussi réjouissante qu’invraisemblable. Il imagine 
pour les fêtes du carnaval de 1671 la comédie- 
ballet de Psyché , pièce à grand spectacle, dont il 
écrit lui-même environ la première moitié et fait 
écrire la seconde par le grand Corneille, avec in¬ 
termèdes de Quinault et musique de Lulli. Il 
semble se délasser de ces pompes officielles en 
portant directement sur son théâtre du Palais- 
Royal les Fourberies de Scapin (24 mai 1671), 
comédie d’intrigues et de stratagèmes de valet, 
vive et gaie jusqu’à la folie et répondant, à vingt 
ans de distance, à sa pièce de début, T Etourdi , 
comme l'un des types de ce genre picaresque 
français, auquel Boileau regrette de voir retour¬ 
ner l’auteur du Misanthrope. La cour aura encore 
de lui une bouffonnerie qu’il doit avoir rapportée 
aussi de scs excursions en province, la Comtesse 
d'Escarbagnas (Saint-Germain en Laye, 2 décembre 

1671) , sorte de complément de Monsieur de Pour¬ 
ceaugnac; puis Molière sera ramené à la haute 
comédie par sa libre et personnelle inspiration. 

Ce sont les Femmes savantes , en cinq actes et 
en vers (Il mars 1672), qui marquent ce retour. 
Il y reprend, pour l’élargir, s^ thèse des Précieuses 
ridicules contre la pédanterie des femmes; mais, 
au lieu de s’amuser à peindre le travers à la mode 
d’une coterie, il entreprend de mettre la famille 
en garde contre les intrigues dont un faux savoir 
peut être l’instrument et une sotte vanité l’auxi¬ 
liaire. Car, malgré l’apologie plaisamment outrée 
de l’ignorance, Molière n’a pas fait, comme l’ont 
cru ceux qui lui reprochent de n’être pas de notre 
temps, un plaidoyer contre l’instruction des filles ; 
il a seulement voulu, avec son bon sens et son 
intelligence des relations naturelles, montrer le 
danger de la vanité prétentieuse, à quelque objet 
qu’elle s’attache. Les Femmes savantes offrent le 
plan de Tartufe sur un autre terrain; ce sont 
les hypocrites de la science, les intrus de la 
poésie qu’il faut expulser du foyer domestique dont 
ils s’emparent; il faut apprendre aux Chrysales, 
comme aux Orgons, à ne plus être victimes ou 
dupes. Voltaire a remarqué avec raison que * cette 
comédie attaquait un ridicule qui ne semblait 
propre à réjouir ni le peuple, ni la cour, à qui ce 
ridicule paraissait être également étranger. » Aussi 
fut-elle accueillie d’abord assez froidement; mais 
les connaisseurs la mirent au rang des deux ou 
trois plus grandes œuvres de l’auteur et lui ra- 
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menèrent les suffrages du public. « Plus on la vit, 
dit encore Voltaire, plus on admira comment Mo¬ 
lière avait pu jeter tant de comique sur un sujet 
qui paraissait fournir plus de pédanterie que d’a¬ 
grément. » Jamais, en effet, son génie ne s’est 
montré plus inventif et n’a tiré de lui-même plus 
de ressources. Avec une intrigue assez faible, l’in¬ 
térêt et le plaisir du spectacle naissent et renais¬ 
sent sans cesse de la variété des caractères et des 
situations dans un ordre d’idées étroit et mono¬ 
tone, ainsi que de la perfection des scènes, dont 
les principales forment comme autant de comédies 
complètes. Ajoutons que Molière, se surpassant au 
moins par le style, fait parler à tous scs person¬ 
nages, dans la diversité naturelle de leurs rèles, 
la plus belle langue qui ait jamais été entendue 
au théâtre. Nous avons à peine besoin de rappeler 
ici que les deux pédants de la pièce, Vadius et 
Trissotin, n’étaient autres que Ménage et l’abbé 
Colin. Molière avait même appelé d’abord le se¬ 
cond de ces personnages Tricotin, pour que per¬ 
sonne ne put méconnaître sa victime. La scène de 
la dispute entre les deux pédants était un fait 
historique très-connu du monde des lettres, et le 
sonnet et le madrigal ridicules de la pièce étaient 
tirés des œuvres mêmes de l'abbé. Molière voulait 
ainsi se venger d’une méchante satire que Cotin 
avait écrite contre lui et Boileau. Il allait trop 
loin toutefois, car si Cotin était un mauvais poëte 
qui avait eu tort de s’attaquer à plus fort que lui, 
il n’avait rien de commun avec l’intrigant coureur 
de dot, qui lui empruntait une partie de son nom 
et de scs traits. Ménage, moins clairement dési¬ 
gné, eut le bon esprit de ne pas se reconnaître et 
de louer la pièce. Quant à l’abbé Cotin, Voltaire 
et bien d’autres racontent, en déplorant l'effet 
tragique de ces représailles littéraires, qu’il en 
mourut de chagrin. 11 faut dire que ce fut onze 
années plus tard, en 1682, et à l’âge de près de 
quatre-vingts ans. 

Molière avait été lui-même, sur divers théâtres, 
l’objet d’attaques autrement violentes. Non-seule¬ 
ment depuis son arrivée à Paris scs principales 
pièces avaient donné lieu à des parodies, mais sa 
personne même, son caractère, ses chagrins, ses 
souffrances physiques, sa vie tout entière, en un 
mot, avait été en proie, sur la scène, aux injures 
et aux calomnies. Après les Véritables précieuses , 
qui étaient d’un violent ennemi, Boudcau de So- 
maize, étaient venues, entre autres pièces d’à- 
propos : la Cocue imaginaire (1660), imitation 
inspirée à un admirateur par le succès de Sgana - 
relie, le Portrait du peintre par Boursault et la 
Guerre comique par le sieur de la Croix, suscités 
l’un et l'autre par l'Ecole des femmes (1663), la 
Vengeance des marquis par l'acteur de l’Hùtel de 
Bourgogne, de Villicrs, répondant à T Impromptu de 
Versailles, ainsi quel Impromptu de l'hôtel de Condè 
par Montfleury le fils (1664), la Critique de Tartufe 
(1669). La principale cause de toutes ces critiques 
était le succès même des œuvres parodiées : 

Ce diable de Molière entraîne tout chez lui, 

disait le comédien du Marais, Chevalier, dans les 
Amours de Calotin (1663). Puis vinrent les pièces 
qui s’acharnèrent sur Molière, sans prendre pour 
prétexte une œuvre nouvelle, notamment le Ma¬ 
riage sans mariage du comédien Marcel et sur¬ 
tout Elomire hypocondre ou les Médecins vengés 
de Le Boulanger de Chalussay (1670). Cette der¬ 
nière, qui porte à leur extrême limite la violence 
et la platitude, n’exciterait que le dégoût si elle 
n’offrait à la curiosité, tout en les déformant, quel¬ 
ques traits véritables de la physionomie de Mo¬ 
lière et des renseignements biographiques qui, 
réduits à leur juslc valeur, ont encore leur prix 
Chalussay critique lourdement les œuvres, dif- 
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famc la vie, noircit la personne, insulte aux cha¬ 
grins, raille la maladie, pressent la mort pro¬ 
chaine, et voue le poëte aux doubles flammes du 
bûcher et de l’enfer. Molière, qui avait dédaigne 
les autres attaques et assisté ou môme applaudi à 
plusieurs parodies de ses pièces, intenta un pro¬ 
cès à l’auteur de cette infamie; il obtint la sup¬ 
pression de la première édition, mais il en vit 

f araîlre avant sa mort une édition nouvelle (1672). 

I garda dans la satire et la parodie le surnom 
d’Elomire, anagramme de son nom; il avait dans 
le monde des dévots celui de Belphégor, tiré d’un 
pamphlet plus injurieux encore, l'Enfer burlesque , 
par le doyen Ch. Jaulnav, qui écrivit sur la mort 
du poëte un quatrain honteux, impossible à repro¬ 
duire. 

Tous ces outrages, dont les auteurs affectaient 
d’ignorer les œuvres sérieuses de Molière pour ne 
voir en lui que le bouffon, ne l’empêchèrent pas de 
donner, quelques mois après les Femmes savantes , 
une dernière bouffonnerie, le Malade imaginaire 
(10 janvier 1673). C’était encore, avec son prologue, 
ses intermèdes, sa cérémonie burlesque, une de 
ces comédies encadrées dans un divertissement 
destiné à la cour, devant laquelle elle ne fut pas 
représentée. Au fond et sous toutes les arabesques 
d’une fantaisie effrénée, c’est un dernier assaut 
contre la médecine du temps et, pour ainsi dire, 
la suprême protestation d’un mourant contre l’im¬ 
puissance de l’art de guérir. Molière la joua quatre 
fois sur son théâtre, malgré la recrudescence de 
ses douleurs de poitrine et de ces accès de toux 
dont ses ennemis le raillaient sans pitié. Pressé 
de prendre du repos, il s’y refusait, dit-on, pour 
ne pas priver de leur salaire les familles qui vi¬ 
vaient de son théâtre. A la quatrième représenta¬ 
tion (17 février), il fut pris au milieu de la céré¬ 
monie et en prononçant le fameux juro, d’une 
convulsion qu’il déguisa par un éclat de rire. 
Emporté à son domicile de la rue Richelieu, il 
mourut au bout de quelques heures, en vomissant 
le sang, entre deux religieuses étrangères aux¬ 
quelles il donnait l’hospitalité, ou qui, suivant d’au¬ 
tres, logeaient dans la même maison. Il n’eut pas le 
temps de recevoir les secours religieux. L’arche¬ 
vêque de Paris, qui l’avait excommunié, lui refusa 
la sépulture ecclésiastique; puis, sur les instances 
d’Armande Béjart, qui s’était depuis peu réconci¬ 
liée avec son mari, et sur l’intervention du roi, il 
fut permis de le porter, de nuit, au cimetière Saint- 
Joseph, sans passer par l’église. La populace 
s’ameuta contre ce convoi clandestin du comédien; 
il fallut que sa veuve lui fit jeter de l’argent à 
poignées, pour faire cesser ses huées et ses me¬ 
naces. En 1792 on exhuma ce qu’on crut être les 
restes de Molière, avec ceux de La Fontaine, et en 
1817 ils furent transportés du musée des monuments 
français au Père-Lachaise. 

On sait que Molière n’appartint point à l'Acadé¬ 
mie française, composée alors en grande partie de 
membres qui non-seulement repoussaient le comé¬ 
dien, mais qui méconnaissaient l’écrivain. Aussi 
est-ce contre toute vraisemblance que l’on a ra¬ 
conté qu’elle lui fit offrir de le recevoir dans son 
sein, s’il voulait renoncer à monter sur le théâtre. 
L’Académie a réparé depuis avec éclat l’injustice 
de scs devanciers en couronnant plusieurs fois 
l’éloge de Molière et surtout en plaçant dans son 
enceinte, en 1778, son buste avec cette heureuse 
inscription due à Saurin: 

Rien ne manque à sa gloire, il manquait à la nôtre. 

Les hommages publics n’ont plus fait défaut de¬ 
puis à la mémoire de Molière, sans répondre tou¬ 
tefois à la grandeur, à la rareté de son génie. A 
l’époque du premier centenaire de sa mort, l’ac¬ 
teur Lekain ne parvint pas à réunir la somme né¬ 


cessaire pour lui élever une statue publique et l’on 
dut se réduire à placer son buste dans le foyer de 
la Comédie-Française. Ce ne fut qu’en 184-3 que fut 
inauguré le monument qui porte son nom dans la 
rue Kichelieu, en face de la maison où il mou¬ 
rut. Le second centenaire n’eut pas non plus 
chez nous, en 1873, l’éclat des centenaires de plu¬ 
sieurs grands écrivains'en Angleterre, en Italie ou 
en Allemagne. Tandis qu’un théâtre étranger, le 
Burg-Theater de Vienne, célébrait le 17 février par 
une solennelle représentation d’un chef-d’œuvre 
de notre immortel comique, la Comédie-Française, 
appelée la maison de Molière, jugeant plus conve¬ 
nable de fêter sa naissance, laissa le soin d’hono- 
rer la date de la mort à un artiste d’initiative, 
M. Ballande, qui organisa une série de représenta¬ 
tions, dite « la semaine de Molière », et réunit en 
une sorte de musée les plus précieuses* reliques du 
grand homme. Du reste, le plus bel hommage 
rendu à Molière est dans l’admiration toujours 
croissante pour ses écrits, dans le soin pieux avec 
lequel on les met en lumière, soit par une mise 
en scène traditionnelle, soit par des éditions au¬ 
thentiques et de savants commentaires, dans l’em¬ 
pressement enfin de tant de chercheurs pour éclair¬ 
cir les obscurités de sa vie et recueillir ses moindres 
souvenirs. L’un des plus actifs, M. P. Lacroix, a 
émis le vœu que Paris, imitant les Anglais dans 
leur culte pour Shakespeare, élevât à Molière une 
bibliothèque spéciale et un musée permanent. 

On ne peut séparer dans Molière l’auteur dra¬ 
matique du comédien. Payant sans cesse de sa 
personne, il eut dans toutes ses pièces, depuis la 
Jalottsiede Barbouillé jusqu’au Malade imaginaire , 
des rôles à son choix et à sa taille. Il en écrivait 
d’ailleurs pour ses principaux camarades, en rap¬ 
port avec leur caractère et leur allure naturelle. 
Ses ennemis, pour le rabaisser dans les emplois 
plus élevés, le proclamaient excellent dans ceux 
de valet ou dans les personnages grotesques; il 
jouait non-seulement Mascarille, Scapin, Sosie, 
mais aussi Sganarelle, dans les six ou sept pièces 
où il reparaît, ainsi que Georges Dandiu, M. de 
Pourccaugnac, Ma Jourdain, puis, dans un ordre 
plus sérieux, Don Garcie, Arnolphe, Harpagon, 
Orgon, Alceste. Hors de ses créations il tenait 
toutes sortes de rôles, malgré un hoquet et plus 
lard une toux qui le gênaient beaucoup dans la 
tragédie. Peut-être accepte-t-on trop facilement 
l’idée de l’infériorité de Molière comme acteur 
tragique, et l’opinion générale de ses contempo¬ 
rains sur ce point vient-elle, toute malveillance à 
part, de ce qu’il s’était fait une règle de parler au 
naturel, à une époque où la déclamation empha¬ 
tique paraissait être de rigueur sur le théâtre. 
Dans la comédie, il tirait des effets plaisants même 
de ses infirmités. Il avait une extrême mobilité de 
physionomie, et son jeu muet provoquait une gaieté 
irrésistible, a Molière, dit le Mercure (année 1673), 
était tout comédien depuis les pieds jusqu’à la 
tète. Il semblait qu’il eût plusieurs voix : tout par¬ 
lait en lui, et d’un pas, d’un sourire, d’un clin 
d’œil et d’un remuement de tête, il faisait plus 
concevoir de choses que le plus grand parleur n’au¬ 
rait pu en dire en une heure. » Et pourtant, au 
repos, ce qui dominait dans sa personne, c’était 
la dignité et le sérieux. Il avait le port noble, mar¬ 
chait gravement, et sa physionomie était toute 
méditative et mélancolique. Comme acteur et 
comme directeur de troupe, Molière eut un zèle, 
un dévouement dont il s’était fait un point d’hon¬ 
neur et qu’il paya de sa vie. Le succès lui avait 
apporté, au prix de fatigues excessives, une for¬ 
tune dont il usait largement, en artiste ami du 
luxe et en homme généreux ; car, malgré une cer¬ 
taine brusquerie de caractère, la bonté de son 
cœur égalait la supériorité de son esprit. 
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La trop brève analyse des œuvres de Molière 
et l'indication des mérites de chacune d’elles nous 
ont à peine permis de signaler, à mesure qu’ils se 
sont produits, les traits principaux de son génie; 
la place nous manque pour les réunir dans une 
appréciation générale et les montrer dans leur na¬ 
turelle coordination. Ce qui frappe surtout dans 
cet écrivain dont les études premières, l’éduca¬ 
tion, les débuts, sont entourés de tant d’obscurité, 
c’est une facilité originale et créatrice, une mer¬ 
veilleuse puissance d’invention. Sans compter les 
farces rapportées de province et remaniées à 
Paris, Molière a produit en quinze ans plus de 
trente œuvres d’une étonnante variété : la moitié 
à peu près en vers, quatorze en cinq actes et huit 
ou dix d’une importance capitale. Sans doute il a 
beaucoup emprunté et imité : il a puisé aux sources 
italiennes et' espagnoles, il a repris les traditions 
populaires, il s’est inspiré des créations de notre 
vieille littérature; il a imité l’art des anciens, il 
n a pas dédaigné les saillies des tréteaux ; comme 
le lui reproche Boileau, il a allié Tabarin à Té- 
rence; il a, comme il le disait lui-même, retrouvé 
son bien partout ; mais ses emprunts se perdent 
dans ses richesses personnelles : tout ce qu’il a 
imité, il l’a surpassé; tout ce qu’il a pris, il se 
l’est approprié et l’a marqué pour toujours de son 
empreinte. Sainte-Beuve a dit : « le plus créateur, 
le plus inventif des génies est celui peut-être qui 
a le plus imité et de partout. » Avec ces éléments 
venus de tant de sources pour s’ajouter à son propre 
fonds, ce qu’il a créé, c’est la comédie elle-même; 
on peut dire que Molière l’a inventée comme La Fon¬ 
taine a inventé la fable : tant il l’a renouvelée, 
élevée, agrandie. Il en a fait l’image de la nature 
humaine et de la société : image fidèle et vivante 
de l’une et de l’autre, observées autour de lui et 
en lui-même. Sous cette apparence de gaieté com¬ 
municative qui le rendait excellent dans la farce 
et excitait le rire large et bruyant des provinces 
et de la cour, du peuple et du roi, il avait le carac- 
ère réfléchi et méditatif du penseur : on l’appe¬ 
lait « le contemplateur». Au sentiment très-vif de 
tous les ridicules il joignait la haine innée de 
l’injuste et du faux. Il avait surtout l’horreur de 
l’hypocrisie et de la grimace. Entré dans la car¬ 
rière dramatique par la plus humble des portes, ce 
héros du Roman comique, ce chef d’une troupe de 
campagne avait trouvé dans son bon sens et son 
honnêteté la force de déclarer la guerre à tous les 
travers, même aux siens, à toutes les faiblesses, 
même à celles qu’il se reprochait, à tous les men¬ 
songes ; et cette guerre, il la soutiendra jusqu’au 
bout sans cesser d’être comédien. Il ne se fera pas 
professeur de morale, prêcheur; pour combattre 
le ridicule ou le vice, il se contentera de les 
peindre et d’en mettre au grand jour toutes les 
suites. 11 se préoccupe peu de les corriger : il semble 
croire que les sots, les méchants, les hypocrites, ne 
se corrigent pas; il les punit d’ordinaire, suivant 
les conventions du théâtre, en faisant tourner l’in¬ 
trigue contre eux par des dénoûments plus ou 
moins inattendus; mais on sent qu’il n’y tient 
guère, et c’est là sans doute le secret de la fai¬ 
blesse qu’on lui a reprochée dans cette partie de 
l’art dramatique. Tout l’effet moral de la comédie, 
à ses yeux, comme à ceux du grand Corneille, est 
dans la vérité des peintures : si elle ne ramène 
pas ceux que le mal possède tout entiers, elle met 
en garde ceux qu’il pourrait gagner; si elle ne 
convertit pas les avares, les jaloux, les intrigants, 
les imposteurs, elle éclaire leurs dupes ou leurs 
victimes. Diminuer le nombre des ürgons et des 
Chrysales est la plus sûre manière d’atteindre les 
Trissotins et les Tartufes. Aucun moraliste de 
théâtre n’avait encore pris les choses de si haut, ni 
rêvé, pour la simple comédie, une pareille autorité. 
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Car ces rortes leçons ne font pas oublier à Mo¬ 
lière l’objet propre de la comédie qui est d’exciter 
le rire et de faire passer la sagesse à la faveur du 
plaisir. Il respecte les limites des genres ; l’insuc¬ 
cès que nous l avons vu éprouver, au début, en es¬ 
sayant de les franchir par son penchant à considé¬ 
rer la jalousie sous un jour tragique, l’a préservé 
jusqu’à la fin de pousser la comédie au drame. 
Aussitôt que des douleurs ou des colères qu’il res¬ 
sent pour son propre compte deviennent trop 
vraies et trop éloquentes dans la bouche d’un de 
ses personnages, il se hâte d’en arrêter l’effet par 
un trait plaisant, Alceste, après avoir noblement 
refusé de combattre auprès de ses juges la brigue 
par la brigue, fait rire en ajoutant : « J’aurai le 
plaisir de perdre mon procès. » Molière a excité 
toutes les sortes de rires, et chacun à sa place, de¬ 
puis l’éclat joyeux que provoque une saillie bouf¬ 
fonne, jusqu’au sourire qui accueille une observa¬ 
tion délicate. Boileau, dans deux vers célèbres 
(Art poétique, ch. III, v. 399-400), se plaint de ne 
plus reconnaître l’auteur du Misanthrope dans le 
sac de Scapin. « Ehî tant mieux, répond Népomu- 
cène Lemercier, s’il ne s’y fait plus reconnaître. 
Aurait-il usé de toutes les ressources de son art, 
s’il n’avait eu le secret de se varier ainsi? » Où la 
variété du génie de Molière éclate, c’est dans la 
conception de ces personnages modelés sur la nature, 
mais rendus si vivants par son art créateur qu’ils 
sont devenus des types et d’impérissables modèles. 
On peut les grouper par familles, suivant les gen¬ 
res traités ou le rang social; ici Mascarille, 
Gros-René, Scapin avec Marinette, Martine, Do¬ 
nne; là Sganarelle, Dundin, Harpagon, Pourceau- 
gnac, M. Jourdain, M. Dimanche, Orgon, Cliry- 
sale, Trissotin ; ailleurs Alceste, Philinte, Don Juan,. 
Tartufe, et du côté des femmes, Agnès, Philaminte, 
Henriette, Célimènc, Eliante, Ehnire, M“® Pernelle. 
Tous ces groupes forment un monde de fantaisie, 
désormais aussi familier que le monde réel aux es¬ 
prits cultivés de toutes les nations. Ce qu’il y a de 
vraiment merveilleux dans cette suite de créations, 
c’est le progrès continu et, pour ainsi dire, sans 
solution accompli dans tous les genres à la fois, 
dans la farce comme dans la haute comédie, et 
interrompu brusquement, en pleine marche, par la 
mort. Que d’œuvres celle-ci ne nous a-t-elle pas 
ravies, au lendemain du Malade imaginaire et des 
Femmes savantes! « Vous me félicitez de mon 
Tartufe, disait Molière à quelques auditeurs, que 
direz-vous donc quand vous aurez entendu mon 
Homme de cour? » 

« Le style de Molière, ditM. L. Moland, est par 

excellence le style de la comédie. Il donne à la 

pensée un relief admirable; il la formule d’une 
manière saisissante et définitive. C'est pour 
cela qu’il a mis en circulation tant de vers qui 
sont devenus des proverbes, tant de sentences qui 
ne sauraient plus s’oublier, tant de mots naïfs ou 
plaisants qui ont cours dans la conversation et que 
chacun emploie, sans savoir toujours à qui il eu 
est redevable. Aucun poète n’a frappé, pour ainsi 
dire, une aussi grande quantité de cette monnaie 
qui ne se démonétise pas. » Quand on songe à ces 
caractères du style de Molière, on ne comprend 
pas par quelle erreur d’optique littéraire un juge 
aussi délicat que Fénelon a pu voir chez lui « les 
phrases les plus forcées et les moins naturelles,... 
une multitude de métaphores qui approchent du 
galimatias. » ( Lettre à l'Acad. française.) An 
xvn® siècle on préférait généralement la prose de 
Molière à ses vers, précisément par des raisons 
toutes contraires aux reproches de Fénelon : la 
langue nette, précise, rapide, populaire jusque 
dans la noblesse, que Molière avait si bien appro¬ 
priée à la comédie, paraissait manquer de l’ampleur, 
du tour périodique, habituels à la poésie. Elle n’eik 
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faisait pas moins, en vers comme en prose, l’admi¬ 
ration de Boileau, étonné de la fertile veine de ce 
rare et sublime esprit, de sa facilité à trouver la 
rime et à la mettre à sa place, sans embarras ni 
détours (satire II). Une chose plus remarquable, 
c’est la variété de ce style si naturel, suivant le 
caractère, l’âge et le rang des personnages. Mo¬ 
lière n’a pas seulement Te langage de toutes les 
passions et de toutes les situations dramatiques, 
•il a, dans sa netteté et sa précision, la langue 
spéciale de toutes les professions et de tous les 
arts : jurisprudence, médecine, musique, escrime, 
danse, comme s’il les avait tous exercés. 11 emploie 
de môme les jargons des provinces comme s’il les 
avait tous parlés. Il se fait tout à tous, s’abaissant 
ou s’élevant sans effort, goûté jusque dans la farce 
par les esprits les plus délicats, accessible et sym¬ 
pathique dans la haute comédie aux spectateurs 
populaires. C’est pour tous ces motifs et bien 
d’autres que Louis XIV demandant un jour à Boi¬ 
leau quel était « le plus rare écrivain de son 
règne », celui-ci répondait sans hésiter: « Molière. § 

Cette supériorité de Molière, si violemment con¬ 
testée de son vivant par la jalousie et la haine, a 
triomphé de nos jours des sentiments et des in¬ 
térêts qui altèrent ou égarent la critique ; c’est 
celle que les étrangers disputent le moins à la 
France. L’acteur anglais Kemble, voyant dans Mo¬ 
lière l’incarnation même de la comédie, disait : 
« Il n’est pas plus à vous, Français, qu’a personne, 
il appartient à l’univers. » Du côté des Allemands, 
à la mauvaise boutade de G. Schlegel, qui trouvait 
Molière « bon seulement dans la farce », on peut 
opposer l’enthousiasme constant et croissant de 
Gœthe : « Molière est si grand, lit-on dans sa Cor¬ 
respondance, que chaque fois qu’on le relit, on 
éprouve un nouvel étonnement. C’est un homme 
unique; ses pièces touchent à la tragédie, elles 
saisissent, et personne en cela n’ose les imiter... 
(12 mai 1825). » Et ailleurs : a Quel homme que 
Molière! quelle âme grande et pure* Oui, c’est là 
le vrai mot que l’on doit dire de lui : c’était une 
âme pure! En lui rien de caché, rien de difforme. 
Et quelle grandeur ! Il gouvernait les mœurs de 
son temps... Il montrait aux hommes ce qu’ils sont 
pour ies châtier... (29 janvier 1826). » Et enfin : 
« Je connais et j'aime Molière depuis ma jeunesse 
et, pendant toute ma vie, j’ai appris de lui. Ce n’est 
pas seulement une expérience d’artiste achevé qui 
me ravit en lui; c'est surtout l’aimable naturel, 
c’est la haute culture de l’âme du poète. 11 y a en lui 
une grâce, un tact des convenances, un ton déli¬ 
cat de bonne compagnie, que pouvait seule attein¬ 
dre une nature comme la sienne, qui, étant née 
Belle par elle-même, a joui du commerce journa¬ 
lier des hommes les plus remarquables de son 
siècle (28 mars 1827). » Pour laisser le dernier 
mot sur Molière à un Français, nous transcrirons 
quelques lignes de Sainte-Beuve, les plus vives 
peut-être qu’ait écrites l’ingénieux et pénétrant 
critique. 

Aimer Molière, — j’entends l’aimer sincèrement et de 
tout cœur, — c’ost, savez-vous? avoir une garantie en soi 
contre bien des défauts, bien des travers et des vices d’es¬ 
prit. C’est ne pas aimer d’abord tout ce qui est incompa¬ 
tible avec Molière, tout ce qui lui était contraire en son 
temps, ce qui lui eût été insupportable du nôtre. 

Aimer Molière, c’est être guéri à jamais, je ne parle pas 
de la basse et infâme hypocrisie, mais du fanatisme, de 
l’intolérance et de la dureté en ce genre, de ce qui fait ana- 
thématiser et maudire; c’est apporter un correctif à l’ad¬ 
miration, môme pour Bossuet et pour tous ceux qui, à son 
image, triomphent, ne fût-ce qu’en paroles, do leur ennemi 
mort ou mourant ; qui usurpent je ne sais quel langage 
sacré et se supposent involontairement, le tonnerre en 
main, au lieu et place du Très-Haut... 

Aimer Molière, c'est être également à Pabri et à mille 
lieues de cet autre fanatisme politique, froid, sec et cruel, 
qui ne rit pas, qui sent son sectaire, qui, squs prétexte de 


MOLIÈRE 

puritanisme, trouve moyen de pétrir et de combiner tous 
les fiels et d’unir dans une doctrine amère les haines, les 
rancunes et les jacobinismes de tous les temps. C’est ne 
pas être moins éloigné, d’autre part, de ces âmes fades et 
molles qui, en pre'sence du mal, ne savent ni s’indigner ni 
haïr. 

Aimer Molière, c’est être assuré de ne pas aller donner 
dans l’admiration béate et sans limite pour une humanité 
qui s’idolâtre et qui oublie de quelle étoffe elle est faite, 
et qu’elle n’est toujours, quoi qu’elle fasse, quo l'humaine 
et chétive nature. C’est ne pas la mépriser trop, pourtant, 
cette commune humanité dont on rit, dont on est, et dans 
laquelle on se replonge chaque fois avec lui par une hila¬ 
rité bienfaisante. 

Aimer et chérir Molière, c’est être antipathique à toute 
manière dans le langage et l’expression ; c’est ne pas s'a¬ 
muser et s'attarder aux grâces mignardes, aux finesses 
cherchées, aux coups de pinceau léchés, au marivaudage en 
aucun genre, au stylo miroitant et artificiel. 

Aimer Molière, c’est n’êlre disposé è aimer ni le faux bel 
esprit, ni la science pédante;... c'est aimer la santé et le 
droit sens de l’esprit chez les autres comme pour soi. 

Nous renvoyons aux bibliographies spéciales, 
surtout à la savante Bibliographie molieresque de 
P. Lacroix, pour les éditions originales et les réim¬ 
pressions notables de chacune des pièces de Molière. 
Pour les éditions générales des Œuvres , nous nous 
bornerons à rappeler celles de Gl. Barbin (Paris, 
1674, 7 vol. in-12), de Jacques le Jeune (Amster¬ 
dam, 5 vol. pet. in-12), celle à la Sphère (Paris, 
1681, 5 vol. in-12), celle dite de Vinot et La 
Grange (Ibid., 1682, 8 vol. in-12), la première 
critique et qui contient une Notice attribuée à Mar¬ 
cel, celle de À.-Fr. Jolly (Ibid.. 1734, 6 vol. in-4; 
1739, 8 vol. in-12), contenant les Mémoires de La 
Serre, celle de Bret (Ibid., 1773, 6 vol. in-8), avec 
avertissements, observations, etc., celles égale¬ 
ment annotées de Petitot (Ibid., 1812, 6 vol. in-8), 
d’Auger(1819-25,9vol. in-8),de P -R.Àuguis(î823, 
8 vol. in-18), de J. Taschereau (1823-24, 8 vol. 
in-8), d’Aimé Marlin (1824-26, 8 vol. in-8 ; 1836, 
4 vol.), de Picard (1825-26, 6 vol. in-8), de Ch. No¬ 
dier et Aimé Martin (1825-31, in-18), celle avec 
Notice de Sainte-Beuve (1835, 2 vol. in-8), celle 
du Panthéon littéraire (1843, gr. in-8), celles de 
Ch. Louandre (1855, 3 vol. in-12), de Phil. Chas¬ 
les (1855, 5 vol. in-16), de L. Moland (1863-64, 
7 vol. in-8), d’Alph. Pauly (s. d. [1874], 8 vol. pet. 
in-12, fig.j, celle enfin d’Eugène Despois, dans la 
Collection des grands écrivains, avec tous les do¬ 
cuments historiques et littéraires relatifs à chaque 
ouvrage (1873-75, t. I-1I). 

. Cf. Registre de Lagrange, publication de la Comédie- 
Française préparée par Ed. Thierry (sous presse) ; — la 
Fameuse comédienne, ou Histoire de la Guérin, veuve 
de Molière (1688 ; nouv. édit, avec Notice de P. Lacroix, 
<868, in-12); — Vinot et Lagrange : Préface des Œuvres 
(édit. 1682) ; — Grimarest : Vie de Molière (1705, in-12 ; 
Additions, 1706, in-42; ; — Bayle : Dictionn. historique 
et critique; — Bruzen de la Martinière : Vit de Molière , 
dans les éditions hollandaises des Œuvres (nouv. édit., 
4725); — Voltaire '.Vie de Molière, avec jugements sur 
ses ouvrages; — Florian : Nouveaux mélanges; — les 
Frères Parfaict : Hist. du Théâtre-Français ; — La Harpe : 
Cours de littérature ; — Chamfort, Gaillard, Bailly, etc. : 
Eloge de Molière ;— Cailhava : Etudes sur Molière (1809, 
in-8i ; — Schlegel : Cours de littérature dramatique, t. III, 
42 e leçon ; — N. Lemercier : Cours analytique de littéra¬ 
ture générale (4817,4 vol.), t. II, xm», xvi« et xxv» séances ; 
— Bcffara : Dissertations sitr Molière (4821-28, in-8 et 
in-4) ; — Fortia d’Urban : Dissert, sur le mariage du 
célèbre Molière, etc. (4824-28, in-8); —Taschereau; 
Hist. de la vie et des écrits de Molière (4825, in-8; plus, 
fois réimpr.); — Walter Scolt : Essai sur Molière, tra¬ 
duit dans VHist. génér. de l’art dramatique (Paris, 4828, 
2 vol. in-42) ; — E. Burat de Gnrgy : la Maison de Mo¬ 
lière, dans le Monde dramatique (4838, 4® année) ; — Gé- 
nin ; Lexique comparé de Molière et des écrivains du 
AV//® siècle (1846, in-8); — Bazin : Notes historiques sur 
la vie de Molière (2° édit., angm., 4854, in-42) ; — Em. 
Raymond : Hist. des pérégrinations de Molière dans le 
Languedoc (4858) ; — Hillemachcr : Galerie historique des 
portraits des comédiens de la troupe de Molière (Lyon. 
1858, in-8, 32 portr.) ; — Solcirol : Molière et sa troupe 
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(1858, gr. in-8) ; — Sainte-Beuve : Portraits littéraires, 
t. Il ; — P. Lacroix : la Jeunesse de Molière (1858, petit 
in-16) ; Collection moliéresque, réimpression d’anciens ou¬ 
vrages curieux relatifs à Molière, etc. (Genève, 1807-70, 
17 vol. in-12) et Biblioqraphie moliéresque (nouv. édit- 
très-augment., 1875, in-8) ; — E. Ram ber l : Corneille, 
Racine et Molière (Zurich, 1862) ; — Maurice Raynaud : 
les Médecins au temps de Molière, thèse (1862, in-8) ; — 
Eudore Soulié : Recherches sur Molière (1863, iu-8); — Ed. 
Fournier : le Roman de Molière (1863, in-18) ; — V. Fonr- 
nel : les Contemporains de Molière (1863-75, t. I-I1I, in-8) 
et Notice, dans la Nouv. biogr. générale ; — Et. Arago : 
Notice, dans le Livre d'or (1866,1.1, in-4) ; — J. Jeanne! : 
la Morale de Molière, thèse (1867, iu-8) ; — L. Moland : 
Molière et la comédie italienne (1867, in-8) et Intro¬ 
duction à son édit, des Œuvres ; — P. Linduu : Molière 
in Deutschland (Vienne, 1867, in-8) ; — H. Taine : Hist- 
de ta littéral, anglaise, 1. III, ch. i ; — Eui. Campardon : 
Documents inédits sur J.-B. Poquelin Molière (1871, 
in-18) ; — B. Fillon : Recherches sur le séjour de Molière 
dans l'ouest de la France en 1648 (Fontcnay-le-Comte, 
1871, in-8); — Eug. Noël : Promenades cl causeries 
(Rouen, 1872, in-18) ; — H. Lavoix : les Portraits de Mo¬ 
lière, dans la Gazette des beaux-arts (1 er mars 1872) ; — 
De la Pijardière : Rapport sur la découverte d’un auto¬ 
graphe de Molière (Montpellier, 1873, in-8); — J. Cla- 
retie : Molière, sa vie et ses œuvres (1873, petit in-16), à 
l'occasion du 2* centenaire ; — P. Albert : la. Littérature 
française au XVII « siècle (1873, in-18) ; — Ed. Thierry : 
la Seconde interdiction de Tartufe (Cherbourg, 1874, 
in-12) ; —baron de Vismes : Un portrait de Molière en 
Bretagne (Nantes, s. d. (1875), in-8) ; — Eug. Despois : le 
Théâtre français sous Louis XIV (1875, in-18);— D. Ni- 
sard, Demogcot, Geruzez, etc. : Histoire de la littérature 
française ;— Introductions, Notices, Notes, etc., des 
différentes éditions des Œuvres. 

molinâ (Luis), jésuite et théologien espagnol, 
né à Cuença en 1535, mort à Madrid en 1601. Il 
enseigna pendant vingt ans la théologie à l’uni¬ 
versité d’Évora en Portugal. Il est auteur du célè¬ 
bre traité : De Liberi arbitrii cum gratiœ donis 
concordia (1588, in-4), dans lequel il émit la doc¬ 
trine appelée molinisme. Il croit que la grâce est 
efficace ou inefficace selon que la volonté y co¬ 
opère ou y résiste. Les Dominicains espagnols atta¬ 
quèrent ces idées au nom de l’enseignement de 
saint Thomas. Le débat prit de plus grandes pro¬ 
portions, par la division des théologiens en jan¬ 
sénistes et en molinistes. On a encore de Molina 
un commentaire sur la Somme de saint Thomas 
{Cuença, 1593, 2 vol. in-fol.) et De justicia et 
jure (Ibid., 1592, 6 vol. in-fol.; Mayence, 1659). 

Cf. Antonio : Nova biblioth. hispana ; — Sainte-Beuve : 
Port-Royal, 1.1 et U. 

MOUNET (Jean), poète français du xv* siècle, 
né dans le Boulonais, mort en 1507. Chanoine de 
la collégiale de Valenciennes , il fut après son 
ami Georges Châtelain historiographe de la mai¬ 
son de Bourgogne et devint bibliothécaire de 
Marguerite d’Autriche, gouvernante des Pays-Bas. 
Ses vers sont pleins dequivoques, de jeux de 
mots, de rimes doublées, dans le genre de cette 
puérilité sur lui-inême : 

Molinet n’est sans bruyt, ne sans nom non : 

Il a son son et comme tu vois voix ; 

Son aoulx plaid plaist mieulx que ne faict ton ton... 

Car soubvent vent vient au Molinet net. 

Sa prose n’est pas moins ridicule que ses vers. 
Cependant il acquit, à son époque, une grande 
réputation. On a de lui : les Faicts et dicts conte¬ 
nant plusieurs beaulx traitiez, oraisons et chants 
royaulx (Paris, 1531, in-fol. et 1537, 1540, in-8); 
Chronique de Jehan Molinet, de 14-74- à 1504, pu¬ 
bliée par J.-A. Buchon (Paris, 1828, 5 vol. in-8); 
le Temple de Mars, la Complainte de Constanti¬ 
nople; etc. Il a traduit en prose le Roman de la 
Rose (Lyon, 1503 et Paris, 1521). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. X, p. I ; — de 
Reiffenberg : Mémoire sur Jehan Molinet, histonen et 
poêle (Cambrai, 1835, in-8). 

molinier (Guillaume), troubadour du xiv® siè¬ 


cle. Avec le concours du Collège du gai savoir, 
dont il était chancelier, il composa en 1336, sous 
le titre de Leys d’amour, une sorte de poétique, 
suivie de traiiés de rhétorique et de grammaire. 
L’Académie des Jeux fioraux en a donné une nou¬ 
velle édition avec traduction en regard (Toulouse, 
1842-44). 

MOLiXOS ( Michel ), théologien espagnol , né 
près de Saragosse en 1627, mort à Rome le 29 dé¬ 
cembre 1696. Ce célébré directeur de conscience 
a exposé dans la Guide spirituelle (1675, en espa¬ 
gnol) ses doctrines sur la quiétude, qui tiennent 
une grande place dans l’histoire du quiétisme 
français et de la lutte entre Bossuet et Fénelon. 
Condamné par Innocent IX, il mourut en prison. 

Cf. Moréri : Diclionn. historique ; — Bossucl : Intro¬ 
duction sur les Etats d’oraison; — de Buussel : Histoire 
de Fénelon cl Histoire de Bossuet. 

aïoLLERUS (Jean). — Voy. Mœllek. 

MOLLEVAUT (Charles-Louis), liltérateur fran¬ 
çais, né le 26 septembre 1776 à Nancy, mort le 
13 novembre 1844. Il professa les belles-lettres à 
l’Ecole centrale de Nancy et la rhétorique au ly¬ 
cée de la même ville, puis à celui de Metz. En 
1816 il entra, par ordonnance royale, à l’Acadé¬ 
mie des inscriptions. Il est connu surtout comme 
traducteur et a possédé, à ce titre, une réputa¬ 
tion aujourd’hui bien effacée. Quoiqu’il ait visé au 
mérite de l’exactitude, ses traductions laissent 
beaucoup à désirer sur ce point. Cellesen prose ont 
peu de vie eide couleur; celles en vers ne sont sou¬ 
vent que de pâles paraphrases. U a traduit en prose : 
Salluste (Paris, 1809, in-12); YEnéide (1810, 
2 vol. in-12); la Vie d'Agricola de Tacite (1822, 
in-18). Il a traduit en vers : Tibulle, (1806, in-12); 
Catulle et Properce (1816, in-12); les Amours 
d’Ovide (1821, in-18); VEnéide (1822, 4 vol. in-18); 
Anacréon (1825, in-18); Y Art poétique d’Horace 
(1835, in-12) ; les Géorgiques (Paris, 1830-1842, 
4 vol. in-18). 

Mollevaut a en outre composé des poésies, qui 
ont les défauts de ses traductions en vers et dont 
voici les titres : Éloge de Goffin (Paris, 1812, in-4) ; 
Poésies diverses (1813, in-12; 1821, in-18); Élégies 
(1816, 1821, in-18); les Fleurs, poème en quatre 
chants (1818, in-18) ; Cent Fables, en quatrains 
(1820, in-18): Chants sacrés (1824, in-18); Pen¬ 
sées en vers (1829, in-18); Soixante Fables nou¬ 
velles, en quatrains (1836, in-18); Cinquaitte 
sonnets, dédiés aux cinauante membres de l'Aca¬ 
démie des inscriptions (Paris, 1843, in-8) ; etc. 

Cf. Dûttin : Elude littéraire sur Mollevaut (Clermont, 
1845, in-8) ; — Quérard : la France littéraire. 

RIOLLIEX ( Nicolas-François, comte), homme 
d’Etat et mémorialiste français, né le 28 février 
1758 à Kouen, mort le 20 avril 1850 à Paris. 
L'un des plus habiles administrateurs de l’Em¬ 
pire, qui le fit comte, il reçut la pairie en 1819. 
Ses Mémoires d’un ministre du Trésor public (Pa¬ 
ris, 1845, 4 vol. in-8) sont pleins de faits, de 
larges vues et écrits avec une grande netteté. 

Cf. P. Clément : Portraits historiques (Paris, 1865, in-8). 

MOLOSSE, pied de la versification grecque et 
latine. — Voy. Pied. 

molza ( Franccsco-Maria), poète italien, né à 
Modène en 1489, mort en 1544. Il étudia successi¬ 
vement à Modène, à Bologne et à Rome, où il dé¬ 
buta par des poésies latines qui firent oublier scs 
poésies italiennes. Il fut ami de l’Arétin et des 
poètes de son temps et protégé par les princes ; 
mais son inconduite le jeta dans la misère. Con¬ 
temporain de Ber ni, il cultiva dans toute sa li¬ 
cence le genre bernesque. Son ouvrage le plus 
connu, Capitolo in Iode dei fichi , est une suite 
d’épigrammeset d’allusions relevées par l’élégance 
du style et la vivacité des images. Ses Œuvres 
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ont été recueillies par Serassi (Bcrgame, 1747- 
1754-, 3 vol. in-8.). — Sa petite-fille, Molza (Tar- 
quinia), née à Modène en 1542, morte en 1617, 
l’une des femmes les plus savantes du xvi* siècle, 
possédait la connaissance approfondie du latin, 
du grec, de l’hébreu, cultivait la poésie. prati¬ 
quait avec sucrés l’astronomie et les mathémati¬ 
ques. Le Tasse et Guarini la comblèrent d’éloges; 
le sénat de Rome lui conféra le titre de civis ro¬ 
mand. Ses Poésies, insérées dans les Œuvres de 
son aïeul, sont des madrigaux et des épigrammes 
en latin et en italien. On lui doit en outre la tra¬ 
duction du Carnéade et du Criton de Platon. 

Cf. Serassi : Vie de Fr.-M. Molza, en tète des Œuvres ; 
— Vaudelli : Vie de Tarquinia Molza, dans les mêmes 
Œuvres, t. II ; — Bayle : Dict. historique ; — Ginguené : 
Hist. de la Ultér. itaL, t. IX. 

MOMUS FABULISTE, comédie de Fuzelier (voy. 
ce nom). 

MONASTERES. Les monastères méritent une men¬ 
tion dans l’histoire littéraire, non-seulement à cause 
des hommes distingués par leur savoir, leur élo¬ 
quence ou leur talent qu’ils ont produits, pendant 
ou depuis le moyen âge , mais pour les services 
que leur institution même a rendus aux lettres 
durant une longue période d’ignorance et de 
barbarie universelles. C’est auprès des monastères 
que s’ouvrirent les premières écoles, et longtemps 
l’Europe n’en eut pas d’autres ; c’est dans leurs 
murs que se formèrent et se conservèrent les bi¬ 
bliothèques des nations modernes. Dès le com¬ 
mencement du vi e siècle il est fait mention de 
bibliothèques monastiques au centre de la France, 
destinées à recueillir les débris de l’érudition la¬ 
tine et grecque, qui avait été si florissante dans la 
Gaule romaine. Au temps de Charlemagne, on les 
voit s’enrichir par des emprunts et des échanges 
de manuscrits faits d’un bout de l’Europe à l’au¬ 
tre ou entre l’Europe et l’empire grec de Constan¬ 
tinople. L’empereur fonde une bibliothèque au 
monastère de Saint-Gall, et sa propre bibliothè¬ 
que, après sa mort, est donnée en partie aux ab¬ 
bayes de Saint-Denis et de Compiègne. Celles de 
Pontivy, de Fontenelte près de Rouen, de Saint- 
Riquier, en Picardie, se forment vers le même 
temps 11 ne faut pas se faire d’illusion sur la ri¬ 
chesse d’une bibliothèque de couvent au ix® siècle. 
D’après des catalogues qui nous ont été conservés, 
elles contenaient des copies de la Bible, des trai¬ 
tés des pères de l’Église, quelques ouvrages de 
l’antiquité classique, en tout de cent à deux cents 
volumes. Aux x* et xi e siècles, les lettres ne sont 
plus cultivées que dans les monastères, et loin 
a’être découragés par l'état de la société laïque, où 
la force brutale domine sans contre-poids, les 
moines redoublent d’ardeur à grossir leur trésor 
caché de richesses intellectuelles. « Tandis qu’ils 
se resserrent dans une étroite pauvreté, dit Gui- 
bert de Nogenl en parlant des Chartreux, ils ont 
amassé une riche bibliothèque; car moins ils pos¬ 
sèdent de ce pain qui n’est que matériel, plus ils 
suent et se travaillent pour acquérir celte autre 
nourriture qui ne périt point. » Au xn* siècle 
l’amour-propre des abbés s’attache aux bibliothè¬ 
ques de leurs monastères, qu’ils tentent de renou¬ 
veler ou d’entretenir par tous les moyens et au 
prix de tous les sacrifices. On met sa gloire à pou¬ 
voir envoyer d’une abbaye à une autre les ou¬ 
vrages qui" lui manquent. A cette époque les livres 
sont toujours chose si rare, que la célèbre abbaye 
du Mont-Cassin, fondée par saint Benoît au com¬ 
mencement du vj a siècle, ne possédait encore que 
quatre-vingt-dix volumes. 

o Entre tous les religieux, disent les Bénédictins, 
qui furent eux-mêmes si longtemps au premier 
rang, les Dominicains et les Franciscains, réeem- 
mentfondés, montraient le plus d’ardeur à recueillir 


ces richesses littéraires. Les Dominicains de Tou¬ 
louse se construisirent une librairie qu’ils ouvri¬ 
rent aux autres ecclésiastiques de cette ville, tant 
réguliers que séculiers. » Les rares particuliers 
qui avaient de petites bibliothèques, les léguaient 
souvent à des couvents voisins, pour les sauver de 
la dispersion. Pendant les xm e et xiv* siècles, le» 
livres paraissent avoir été. dans les monastères, 
l’objet des mêmes soins jaloux. Mais peu à peu les 
gardiens d’un certain nombre de ces dépêts pré¬ 
cieux, amassés par des siècles de travail et de 
patience, en méconnurent la valeur. On laissa 
périr beaucoup de manuscrits par négligence; on 
les sacrifia souvent aux intérêts et aux besoins du 
moment. Le parchemin et le vélin qui pouvaient 
recéler des chefs-d'œuvre furent grattés ou lavés 
pour servir une seconde fois et recevoir soit des 
chroniques sans valeur, soit des prières et des 
offices, soit de vulgaires contrats de baux ou de 
menues redevances. Toutefois, grâce aux efforts 
d’ordres qui échappèrent au relâchement et à la 
décadence, comme les Bénédictins, ou d’ordres 
nouveaux, comme les Oratoriens ou les Jésuites 
(voy. ces mots), il resta dans les couvents, sur 
tous les points de la France, assez de manuscrits 
et de livres pour former, au moment de la Révo¬ 
lution, le fond de presque toutes nos bibliothè¬ 
ques départementales. 

Cf. Outre les ouvrages indiqués aux articles BÉNÉDICTINS, 
Jésuites, Oratoriens, M. Zicgclbaucr : Centifolium ca - 
muldense, sive Notitia scriptonim ordinis camuldensium 
(Venise, 1750, in-fol.) ; — J. Quetif et J. Echard : Scrip- 
tores ordinis prœdicatorum (Paris, 1719, 2 vol. in-fol.) ; 

— Denis, de Gênes : Biblioth ' scriptorum ordinis Mino- 
rum S. Francisci cavuccinorum (Gér.cs, lü9t ; Venise, 
1747, in-fol.) ; — Fr. de Altamura : Biblioth. dominicana 
(Rome, 1677, in-fol. ; — J. a Sancto Antonio : Biblioth . 
universa franciscana (Madrid, 1732-33, 3 vol. in-fol.) ; 

— J. Bcrington : a Literary historjj of the midle âges 
(Londres, 1814, gr. in-4) ; — Pclil-Radol : Recherches- 
sur les bibliothèques anciennes et modernes (Paris, 1819, 
in-8); — Montalembcrt : Hist. des moines d'Occident; — 
l’abbé Bourassé : Abbayes et monastères (Tours, 18G9, 
in-8; ; — Histoire littéraire de la France, passim ; — Lud. 
Lalanne : Cwiosités bibliographiques ;— Guizot: Hist. 
de la civilisation en France; — Dcmogeot : Histoire de 
la littérature franç., ch. Iv ; — J.-Ch. Brunet : Manuel 
du libraire ( 5 e édition), t. VI. articl. 21728-22008 et 
31608-31624. 

moxhoddo (James Burnett, lord), philosophe et 
philologue .anglais, né dans le comté de Kincar- 
dine. en Écosse, en 1714, mort le 26 mai 1799. 
Son principal ouvrage est un volumineux Traité 
sur l’origine et les progrès du langage (1774-92, 
6 vol. in-8), où l’on trouve beaucoup de choses 
ingénieuses et des paradoxes, notamment celui 
qui fait de l’homme un singe perfectionné. Citons 
aussi sa métaphysique des anciens (6 vol. in-4). 

Cf. Chalmcrs : General biographical dictionary. 

MONimON (Fougeret de), littérateur français, 
né à Péronne, mort en 1761. 11 a écrit quelques 
ouvrages, entre autres la Henriade travestie (Ber¬ 
lin, 1758, in-I2; plus, édit.), où il a parodié l’ori¬ 
ginal presque vers par vers, et qui n’est pas sans 
valeur. 

Cf. Quérard : la France littéraire, art. Fouqerbt. 

moxcada (don Francisco de), comte d’OssuNA, 
marquis d’AlTONA, historien espagnol, né à Valence 
en 1586, mort en 1635. Au milieu de fonctions di¬ 
plomatiques et de commandements militaires il 
écrivit plusieurs ouvrages, dont le principal a pour 
objet l'expédition toute romanesque des Catalans 
dans l’empire byzantin, sous la conduite de l’a¬ 
venturier Roger de Flor : Expedicion de los Ca - 
talanos contra los Criegos y Turcos (Barcelone, 
1623, in-4; plus. édit.). Cette histoire, résumé ré¬ 
gulier de l'intéressante chronique catalane du 
xiv* siècle, de Muntanar, l’un des compagnons de 
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Roger, a été réimprimée dans la bibliothèque de 
Rivadeneyra (Madrid, 2 vol. in-4). 

Cf. L. de Lavergnc, dans la Revue des Deux-Mondes 
(15 octobre 4842) ; — Ticknor : Hisl. of span. Lit. 

MONCHESXAY (Jacques Losme de), auteur dra¬ 
matique français, né le 4 mars 1666 à Paris, mort 
le 16 juin 1740. Fils d’un procureur au parlement 
de Paris, il entra au barreau, débuta dans les lettres 
par des épigrammes imitées de Martial, publiées 
dans le Mercure et fort bien accueillies, puis 
écrivit avec succès pour le théâtre. Plus tard, de¬ 
venu dévot, il accusa les représentations drama¬ 
tiques de corrompre les mœurs. Il est l’auteur de 
cinq comédies en vers jouées au Théâtre-Italien 
et très-applaudies : la Cause des femmes (1687); 
la Critique de La cause des femmes (1688); Mez- 
zetin, grand sophi de Perse (1689); le Phénix 
(1691); les Souhaits (1693). Elles font partie du 
recueil de Gherardi, intitulé le Théâtre-Italien 
(Paris, 1700, 6 vol. in-12). On a en outre du même : 
Satires nouvelles sur l'esclavage des passions 
(Paris, 1698, in-4). Il est l’auteur du Bolœana ou 
Entretiens de M. Monchesnatj avec M. Boiteau- 
Desprèaux, publié d’abord dans l’édition de Boi¬ 
leau donnée par Souchay (Paris, 1740,2 vol. in-4) 
et réimprimé avec les Poésies de Sanlecque 
(Amsterdam, 1742, in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — D’Ar- 
tigny : Mémoires de littérature, t. I. 

MOXCRIF (François-Augustin Paradis de) ou 
Moncreiff, littérateur français d’origine anglaise, 
né en 1687 à Paris, mort le 19 novembre 1770. 
Admis dans les plus brillantes sociétés, surtout à 
cause de son habileté dans l’escrime, il s’y main¬ 
tint par son esprit, son caractère aimable et son 
désir de plaire. A la fois poëte, musicien et bon 
acteur, il était recherché pour les divertissements 
alors à la mode. Le grand prieur d’Orléans et le 
comte de Maurepas le protégèrent ; secrétaire du 
comte d’Argenson, puis du comte-abhé de Cler¬ 
mont, il devint lecteur de la reine Marie Leczinska 
en 1734. L’année précédente il avait été nommé 
membre de l’Académie française. Dans ces di¬ 
verses situations il sut se plier, en adroit courti¬ 
san, aux goûts divers des personnes dont il avait 
la faveur. Dévot avec la reine, pour laquelle il 
faisait des cantiques pieux, il redevenait, lorsqu’il 
allait à Paris, homme de plaisir et de table, comme 
il l’avait été chez ses premiers protecteurs. 

Les meilleures œuvres de Moncrif sont ses poé¬ 
sies fugitives, et principalement la pièce intitulée 
le Rajeunissement inutile , ainsi que des chansons 
naïves dans le vieux langage. Suivant Gritnm, s’il 
n’eût fait que des chansons et des romances, il eût 
été le premier dans son genre. Mais son nom est 
resté attaché à une œuvre bizarre, écrite en prose 
maniérée, obscure, et intitulée Bistoire des 
chats; dissertation sur la prééminence des chats 
dans la société; sur les autres animaux d'Egypte; 
sur' les distinctions et privilèges dont ils ont 
joui personnellement, etc. (Paris, 1727-48, avec 
iîg.). C’était une parodie de l’érudition pédan- 
tesque; elle fut accueillie par des sarcasmes qui 
allèrent jusqu’à l’injure. On n’appela plus l’auteur 
que Yhistoriogriffe. L’esprit n’y manquait pas; 
mais comme l’a dit l’auteur lui-même, en retran¬ 
chant du recueil de ses œuvres son Histoire des 
chats : « Dans cet écrit, mauvais en soi, l’esprit 
n’était qu’un tort de plus. » 

On a en outre de Moncrif : les Aventures de 
Zéloiâe et d'Amauzarifdine, conte indien (Paris, 
1714, in-12); la Fausse magie, comédie en trois 
actes, en prose, jouée au Théâtre-Italien en 1719; 
VOracle de Delphes , comédie en trois actes, en 
vers, tirée du conte de La Fontaine qui a pour 
titre le Mari confesseur et jouée au Théâtre- 


Français en 1722, mais défendue à la quatrième 
représentation, à cause de quelques plaisanteries 
sur la religion païenne qui parurent s’appliquer 
à la religion en général; les Abdérites , comédie en 
un acte, en vers (1732, in-12) ; VEmpire de l’amour , 
ballet en vers libres (1733, in-4); les Ames rivales 
(1738, in-12), roman fondé sur la doctrine in¬ 
dienne de la transmigration des âmes, où l’auteur 
peignit avec assez de finesse les mœurs de son 
temps; Essais sur la nécessité et sur les moyens 
de plaire (1738, in-12); Œuvres mêlées (1743, 
in-12); Zèlindor, roi des Sylphes , ballet (1745, 
in-8); Poésies chrétiennes composées par ordre 
de la reine (1747, in-8); Almasis , ballet (1748, 
in-8); Ismène , pastorale héroïque (1748, in-8); 
Observations pour servir à Y histoire des gens de 
lettres qui ont vécu dans ce siècle (1751, in-12); 
Erosine , pastorale héroïque (1765, in-8), etc. 
Moncrif a écrit quelques articles dans le Journal 
des savants (1739-43) ; il a édité un Choix de chan¬ 
sons à commencer par celles du comte de Cham¬ 
pagne (1755, in-12). 11 a lui-même réuni ses 
Œuvres (Paris, 1751, 3 vol. in-16, 1768, 4 vol. 
in-12). On a publié ses Œuvres choisies (1801, 
2 vol. in-18). 

Cf. D'Alembert : Histoire des membres de l’Académie 
française, t. VI ; — Grimai : Correspondance littéraire ; 
— Qucrard : la France littéraire. 

MONDAIN (le), épître de Voltaire (voy. ce nom). 

MONDE PRIMITIF (le), ouvrage de Court de 
Gébelin (voy. ce nom). 

MOXD.Oil ou MOXTDOR, célèbre opérateur du 
xvii® siècle, est très-souvent cité dans les œuvres 
de Tabarin. On croit qu’il était né en Italie. 11 
s’établit sur la place Dauphine à Paris, avec un 
théâtre dont les bouffonneries attiraient les gens 
à qui il vendait ses drogues. Lui-même, à ce 
qu’il parait, y jouait son rôle sous le nom de 
Rodoinont (anagramme de Montdor), et il était 
renommé pour Te talent de la parole non moins 
que pour la belle mine. 

Cf. Leber : Plaisantes recherches d’un homme grave 
sur un farceur, prologue tabarinique, etc. (Paris, 1835, 
in-lC) ; Aventin et d’Harmonvillc : Préface et Notes do 
leurs édit, des Œuvres de Tabarin (1858, 2 vul. in-16 et 
1 vol. in-12). 

MOXDORY, acteur fiançais, né vers 1580 à 
Orléans, mort en 1651. 11 fut l’un des meilleurs 
comédiens de la troupe du Marais et eu devint 
le chef. Une physionomie heureuse et expressive, 
une voix agréable, une intelligeuce peu commune 
et beaucoup de chaleur lui tirent un très-grand 
succès. On lui a reproché de l’exagération dans 
son jeu et dans sa manière de dire. Frappé de 
paralysie en 1636, en jouant Hérode de la Ma¬ 
rianne de Tristan l’Hennite, il essaya vainement 
l’année suivante, à la demande du cardinal de 
Richelieu, de paraître dans l'Aveugle de Smyrne , 
pièce des cinq auteurs. Les recueils du temps con¬ 
tiennent de lui quelques vers d’une tournure facile. 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français, 
t. V ; — Lemazuricr : Galerie historique des acteurs du 
Théâtre-Français, t. I. 

MOX et ou moxnet (Jean), littérateur français, 
né vers 1710 à Condrieux, mort en 1785 à Paris. 
Placé très-jeune chez la duchesse de Berry, qui le 
prit en amitié, il mena, après la mort de sa pro¬ 
tectrice, une vie aventureuse qu’il a racontée 
dans le Supplément au Roman comique de Scarron 
ou mémoires pour servir à la vie de Jean Monet 
(Londres et Paris, 1772, 2 vol. in-8). 11 fut à deux 
reprises directeur de l’Opéra-Comique (1743-55-57). 
U a publié : Anthologie française ou Chansons 
choisies depuis le XV e siècle jusqu'à présent (Paris, 
1765, 3 vol. in-8). 

moxfaecox (Jean-Baptiste), né à Lyon le 11 oc¬ 
tobre 1792, mort en décembre 1874. U exerça avec 
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distinction la médecine à Lyon, s’occupa beaucoup 
de l’histoire locale et devint bibliothécaire de la 
ville. On lui doit de nombreux travaux, entre 
autres : le Nouveau Lyon ou Manuel du biblio¬ 
phile el de l'archéologue lyonnais (Lyon, 1856, gr. 
m-8) et Histoire monumentale de la ville de Lyon 
(Ibid., 1865-69, 9 vol. in-4). [ Dict . des Contemp 
2*-4® édition.] 

MONGAUl/r (Nicolas-Hubert de), traducteur fran¬ 
çais, né le 6 octobre 1674- à Paris, où il est mort 
le 15 août 1746. Fils naturel de Colbcrt-Saint- 
Pouange, il entra à l’Oratoire, passa quelque temps 
auprès de Colbert, archevêque de Toulouse, et fut 
chargé en 1710, parle duc d’Orléans, de l’éduca¬ 
tion de son fils, le duc de Chartres. Ou cite de lui 
deux remarquables Mémoires sur les superstitions 
romaines, qu’il lut à l’Académie des inscriptions, 
dont il fit partie depuis 1708. Il fut aussi membre 
de l’Académie française en 1718. C’était un homme 
aimable, spirituel et fin. On a en outre de lui deux 
traductions écrites avec pureté et élégance, celle 
d'Hérodien (Paris,1700, in—12) et celle des Lettres 
deCicéron à Atticus (Paris, 1714, 4 vol. in-12). 
La dernière a été revue par J.-V. Leclerc et in¬ 
sérée dans son Cicéron complet. 

Cf. Frdret : Éloge, dans le Recueil de l’Acaddmie des 
inscriptions, t. XV11I. 

moscez (Antoine), archéologue français, né le 
20 janvier 1747 à Lyon, mort le 30 juillet 1835 
à Paris. Chanoine régulier de Sainte-Geneviève, il 
fut nommé garde d’un cabinet d’antiques que pos¬ 
sédait son ordre, se livra avec ardeur à l’étude et 
centra à l’Académie des inscriptions en 1785. Sous 
la Révolution, il adopta les idées les plus avancées 
et se maria. Admis à l’Institut en 1796, il en fut 
exclu en 1816 par l’ordonnance Vaublanc ; il 
fut réélu à l’unanimité en 1818. 

On a de lui : Dictionnaire d'antiquités , ouvrage 
très-estimé qui fait partie de Y Encyclopédie métho¬ 
dique (Paris, 1786-94, 5 vol. in-4 et 3 vol. de 
planches publiés en 1824); la Galerie de Flo¬ 
rence (Ibid., 1787-21, 4 vol. in-foi.). 11 a achevé 
VIconographie romaine de Visconti (1812-29, 3 vol. 
in-4) et donné 48 Mémoires à l’Académie des 
inscriptions. Il est aussi fauteur de quelques opus¬ 
cules et de la Vie privée du cardinal Dubois 
(Londres, 1789, in-8). 

Cf. Walckcnaer : Eloge , dans le Recueil de l'Académie 
des inscriptions, 2« série, t. XVIII. 

MONG1N (Edme), prédicateur français, né en 
1668 à Baroville, dans le diocèse de Langres, 
mort le 6 mai 1746. Il fut évêque de Bazas. Ses 
discours, où l’on trouve, selon D’Alembert, « un 
ton noble et simple, une sensibilité douce, une 
diction élégante et pure, » le firent entrer à l’Aca¬ 
démie française en 1708. Ses Œuvres ont été pu¬ 
bliées (Paris, 1745, in-4). 

Cf. D’AIcmbcrt : Histoire des membres de l’Académie 
française, t. V. 

MONGITORE (Ântonino), historien et biographe 
italien, né à Palcrmc en 1663, mort à Rome en 
1753. Il fut longtemps chanoine de l’église cathé¬ 
drale de sa patrie et devint consulteur du Saint 
Office. Outre une nouvelle édition très-augmentée 
de la Sicilia sacra de Roch Pirro,on a de lui divers 
ouvrages d’hagiographie et d’histoire locales, et 
surtout un important rècueil biographique en latin, 
Bibliothecasicula , sive de scriptoribus siculis noti- 
tiœ locupletissimæ (Palerme, 1708-1714, 2 vol. 
in-fol.), dont l'introduction a paru dans le Thé¬ 
saurus antiquitatum italarum (tome X) sous ce 
titre : Hegni Siciliæ delineatio. 

MONGOLE (Langue et Littérature). La langue 
mongole est un des idiomes asiatiques de la fa¬ 
mille tartare; parfois son nom s'applique à toute 
la famille. Le mongol proprement dit est la lan¬ 


gue des anciennes populations qui, sous Tcliinghis- 
Klian, au xii* siècle, possédèrent le plus vaste em¬ 
pire qui ait existé et qui sont aujourd’hui vassales 
de la Chine et de la Turquie. 11 a les caractères 
généraux des idiomes tartares. Ses principales 
analogies sont avec le thibétain. Il en a de 
remarquables, pour les mots et les formes 
grammaticales, avec le turc, et d’autre part son 
vocabulaire offre un assez grand nombre de mots 
sanscrits. Sa grammaire est très-pauvre. Il n’a 
point d’article et ne distingue pas les genres; il 
n’emploie que très-rarement les pronoms el répète 
le substantif devant le verbe. La conjugaison de 
celui-ci est très-restreinte : il manque de sub¬ 
jonctif et ne marque ni la personne ni le nombre. 
La langue mongole n’a pas de préposition, mais 
des poslpositions. Naturellement harmonieuse et 
sonore, elle multiplie les voyelles et repousse toute 
rencontre de consonnes désagréable à l’oreille. 
L’alphabet mongol se compose donc d’une cen¬ 
taine de signes représentant six voyelles dix- 
sept consonnes et leurs principales combinaisons. 
Les caractères se tracent par colonnes verticales, 
de haut en bas et de gauche à droite. Les livres 
sont enveloppés dans des pièces d'étoffe et placés 
entre deux planchettes. 

À part les travaux généraux de grammaire et 
de lexicographie sur les langues tartares, il a été 
donné des Grammaires de la langue mongole par 
J.-J. Schmidt (Grammatik der mongolischen Spra- 
che; Saint-Pétersbourg, 1831, in-4), par H.-A. 
Zwick (Gramm. der westmongolischen Spr. ; Do- 
naueschingen, 1852, in-4; Handbueh der...; Ibid., 
1854, in-4, 400 lithogr.) et par Kowalewski 
(Gramm. abrégée de la langue savante des Mongols, 
1835); puis des Dictionnaires , par J.-J. Schmidt 
(Mongol.-douisch-russischcs Wœrterbuch ; Pétersb. 
1835, in-4), et par Kowalewski (Dict. mongol 
russe et français; Kasan, 1844-49, 2 vol. in-4). 

La langue mongole a une littérature qui est 
principalement religieuse. Les livres sacrés des 
Mongols sont très-nombreux, et l’on pourrait en 
former une vaste bibliothèque, mais beaucoup ont 
une provenance thibétaine : ce sont des recueils 
de prières désignés sous le nom de « livres du 
salut». En général la liturgie mongole est en 
partie thibétaine et en partie écrite dans les lan¬ 
gues de l’Inde, c’est-à-dire toute d’origine étran¬ 
gère. Il existe néanmoins quelques productions 
du génie national : des vers légers, des chansons, 
quelques compositions poétiques assez étendues ; 
Bergmann et Timbowski ont donné l’analyse de 
Y Histoire de Guessur Khan, poëme héroïque, édité 
depuis par J.-J. Schmidt (die Thaten des Gesscr- 
Khan; Saint-Pétersb. 1836; trad. allem. 1839). Ils 
ont publié aussi quelques chansons mongoles qui 
sont, il faut le dire, d’une grande insignifiance. 
11 y a, en outre, en langue mongole, quelques 
publications scientifiques. 

Cf. Ab. Rcmusat : Recherches sur les langues tartares 
(Paris, 1820, in-4, t. I) ; — i.-i. Schmidt : Forschungen 
im Gebiete des aelter religicesen, polit, und literar. Bil- 
dungsgcschichte der Mongolen und Tibeter (Pctcr^b., 
1824) ; — W. Schott : Versuch Über die tartarischcn 
Sprache (Berlin, 1836) ; — Kowalewski : Chrestornathie 
mongole (1836) ; — L. Feer : Tableau de la grammaire 
mongole (Paris, 1866, in-4). 

MONIAGE GUILLAUME, Moniage Rainouart, 
branches de la geste de Guillaume au Court Nei 
(voy. ces mots). 

MONIOT de paris, trouvère de la seconde moi¬ 
tié du xiii® siècle, né' probablement à Paris. On a 
de lui le Dit de Fortune, sorte de complainte en 
vingt-deux quatrains monorimes de douze syllabes, 
dans laquelle il y a des allusions au supplice subi 
à Montfaucon par Pierre de la Brosse, ministre 
favori de Philippe le Hardi. 11 excellait dans le* 
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pastourelles et dans les chansons à refrain nom¬ 
mées vaduries. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII ; — Eug. 
Crépet : les Poètes français, t. I. 

MONITEUR UNIVERSEL. Ce journal, qui fut si 
longtemps l’organe officiel du gouvernement fran¬ 
çais, commence, non pas, comme on le croit gé¬ 
néralement, le 5 mai 1789, jour de la réunion des 
états généraux, mais seulement le 24 novembre 
suivant. Toutefois, une Introduction détaillée, pu¬ 
bliée en volume avec les numéros de la première 
année, contient un abrégé historique des anciennes 
assemblées politiques de la France et spécialement 
le tableau des séances de l’Assemblée nationale 
depuis le 5 mai. Le journal a alors pour premier 
titre celui de Gazette nationale; les mots de 
Moniteur universel ne forment qu’un sous-titre 
et cependant servent souvent à le désigner. A par¬ 
tir du 1 er janvier 1811 le sous-titre devint le titre 
véritable, conservé depuis, La Gazette nationale 
parut tout d’abord dans le format in-folio et fut 
le premier « papier-nouvelles à la manière an- 
laise ». Elle eut pour fondateur Ch.-J. Panc- 
oucke, l'éditeur de Y Encyclopédie méthodique. 
Elle devait spécialement contenir les débats de 
l’Assemblée nationale, les événements de la poli¬ 
tique intérieure et extérieure, en transcrivant en 
entier les actes publics, diplômes, traités et autres 
documents authentiques. L’exactitude des rensei¬ 
gnements devait être sa loi, et les travaux de l’As¬ 
semblée, comme les actes du pouvoir, devaient 
être insérés fidèlement et sans commentaires. Il 
résulta de ce programme que le Moniteur universel 
reproduisit, dès l’origine, les faits accomplis avec 
le sens et les couleurs que lui donnaient les acteurs 
eux-mêmes, portés tour à tour au pouvoir ou à la 
tête de la majorité par nos révolutions. « Le Moni¬ 
teur, dit JVI. de Montlosier, a eu pour principe de 
se laisser emporter dans toutes les directions du 
mouvement révolutionnaire; il a eu ainsi, selon 
qu’elles se sont succédé, les teintes monarchique, 
constitutionnelle, girondine, jacobine, impériale. • 
Cette diversité successive de tons et de couleurs 
fait précisément l’intérêt et la valeur du Moniteur 
comme répertoire historique. La Gazette nationale 
ou Moniteur ne devint cependant l’organe officiel 
dd gouvernement qu’à partir de nivôse an VIII. Il 
ne cessa plus de l’être pendant soixante ans, sauf 
une courte interruption {8 juillet 1814- — 1 er fé¬ 
vrier 1815), pendant laquelle les actes publics fu¬ 
rent consignés dans une Gazette officielle. Ce 
n’est que dans les derniers temps qu’il perdit tout 
à fait l’attache gouvernementale et fut remplacé 
par une création du ministère d’Etat, le Journal 
officiel de l'empire français , à partir du 1 er jan¬ 
vier 1869. Cette substitution d’un nouvel organe 
officiel à l’ancien, accomplie par M. Rouher, fit 
un certain bruit et donna lieu à des procès dont 
le résultat fut de maintenir aux propriétaires du 
Moniteur le droit exclusif à ce titre que le ministre 
voulait leur prendre. Le Moniteur universel con¬ 
tinua d’exister comme journal indépendant. Dans 
les dernières années il avait été annexé à la grande 
feuille officielle un Petit Moniteur universel , pour 
rivaliser avec la nouvelle presse à bon marché, 
dont le Petit Journal était le type. 

Les sujets abordés par le Moniteur s’étaient peu 
à peu étendus. En même temps qu’une admirable 
organisation sténograpbique permettait de repro¬ 
duire in extenso les débats de nos chambres et 
qu’une remarquable correspondance universelle 
faisait sa part à toute la politique étrangère, la lit¬ 
térature y avait pris une place notable. Le théâtre 
et les livres y trouvèrent des critiques distingués 
ou même célèbres. La Harpe, autrefois, et Sainte- 
Beuve, dans les derniers temps, en furent les prin¬ 
cipaux rédacteurs littéraires. Parmi les autres rc- 
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dacteurs, il faut rappeler De Marcilly, Maret, Ber- 
quin, Ginguené, Thuau-Grandville, Jourdan, Sauvo, 
qui en fut si longtemps directeur, Griin, MM. 
Edouard Thierry, Th. Gautier, etc. Le roman-feuil¬ 
leton fit invasion dans le Moniteur, qui, pour lut¬ 
ter avec les autres journaux, s’adressa aux pour¬ 
voyeurs ordinaires de ce genre de littérature. Les 
annonces ne s’y glissèrent qu’avec une certaine 
discrétion. Ecartées par l’abondance des matières, 
elles furent reléguées, à la fin de 1792, dans* un 
supplément ou annexe nommé l'Aviseur national. 
Quand elles entrèrent dans le corps du journal, 
elles n’y eurent jamais la place et l’étalage que 
leur a donné plus tard le Journal officiel . 

La collection du Moniteur , que la multiplicité 
des documents officiels a démesurément grossie, 
est le fond de toute bibliothèque d’histoire moderne. 
Des Tables annuelles depuis 1815 facilitent les re- 
. cherches dans ce dédale. 11 existe, en outre, une 
table analytique spéciale pour l’époque révolution¬ 
naire (de 1789 à l’an VIII), dressée par Girot, Mi- 
ger, etc., sous ce titre : Révolution française ou 
Analyse complète et impartiale du Moniteur (2 vol. 
in—fol., ou 6 vol. in-4). Des Tables supplémentaires 
ont été faites pour la période du Consulat et l’Em¬ 
pire par M rae Aga$se (1 vol. in-fol.). 

Le Moniteur est le seul journal qu’on ait en¬ 
trepris de rééditer; la Réimpression de l'ancien 
Moniteur par L. Gallois va jusqu’au Consulat 
(1840-45, 32 vol. gr. in -8, avec Introduction et 
Tables). 

Cf. Bidault : Notice historique et bibliographique sur 
la collection et les tables du Moniteur (1838, in-8) ; — 
Eug. Hatin : Histoire de la presse en France (1850 et 
suiv., 8 vol. in-8) et Bibliographie de la presse pério- 
dique française (1866, gr. in-8). 

MONMERQUÉ (Louis-Jean-Nicolas), magistrat 
et littérateur français, né à Paris le 6 décembre 
1780, mort dans cette ville le 27 février 1860. Ses 
travaux l’ont fait entrer à l’Académie des inscrip¬ 
tions et belles-lettres en 1833. A part de nombreux 
articles dans divers recueils, ou lui doit de savantes 
Notices (Brantôme, 1823 ; M mt de Main tenon, 1828; 
Jean P T , 1844-, in-8) et surtout des éditions esti¬ 
mées, entre autres : Collection de mémoires rela¬ 
tifs à l'histoire de France, depuis Henri IV jusqu'à 
lapaix de Paris, avec Petitot (1819-1829,130 vol. 
in-81; Lettres de M mc de Sèvignê( 1818-1819,10 vol. 
in-8), édition reprise et remaniée par Ad. Régnier 
dans la Collection des grands écrivains (1861-1867, 
14 vol. in-8) ; Historiettes de Tallemant des Réaux 
(1834, 6 vol. in-8); Théâtre français du moyen 
âge, du XI e au XIVsiècle (1839, in-8), etc. [Dfc- 
lio nn. des Contemp , l re -3® édit.] 

MONODIE, fiovwSi'oc, nom donné par les anciens 
à une pièce de vers chantée ou récitée par une 
seule personne. Il y eut des monodies lyriques ex¬ 
primant les sentiments personnels du poëte et des 
monodies dramatiques appartenant au rôle du per¬ 
sonnage. Quelques idylles de Théocritc, la Magi¬ 
cienne, le Chevrier, offrent de très-beaux exem¬ 
ples de monodies dramatiques. C’était aussi une 
monodie dramatique que ce chant improvisé dans 
le chœur dithyrambique par le « premier venu », 
monté sur une table appelée èXeoç, voisine du 
thymélé, pendant les repos des chœurs de chant 
cl de danse. Cette monodie, lorsqu’elle ne fut plus 
débitée d’inspiration, mais écrite, de morceau ac¬ 
cessoire qu’elle était, devint la partie principale 
d’une œuvre dramatique qui, en se développant, 
a formé la tragédie. C’est pour avoir le premier 
préparé les monodies des chœurs dithyrambiques 
que Thespis est considéré comme le créateur du 
genre tragique On a encore appelé monodie dans 
l’antiquité les vers lugubres que faisait entendre, 
en l'honneur d’un mort, l’un des chanteurs compo¬ 
sant un chœur funèbre. 
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MONOGRAPHIE (de povo;, seul et ypaç^v). Nom 
articulièrement appliqué dans l’histoire naturelle 

ta description spéciale et détaillée d’une espèce 
ou d’un genre. 11 est passé dans l’art pour désigner 
celle d’un édifice; puis il est devenu en grande 
faveur dans la littérature et la critique, et signifie 
l’étude particulière approfondie d’un auteur, d’un 
genre, d’une époque. 

MONOLOGUE (du grec piovoç, seul, et Xôyoç, dis¬ 
cours). Discours que l’on tient étant seul â voix 
haute. Au théâtre, il donne Heu à une scène où un 
personnage parle seul, et ce moyen de mettre le 
spectateur au courant d’intentions, de sentiments, 
qu’il doit connaître pour l’intelligence de l’œuvre 
dramatique, quand il est sobrement employé et avec 
à-propos, est d’une fort grande utilité. L’usage trop 
fréquent du monologue est blâmable. Sauf le cas 
où la violence des passions, des combats intérieurs, 
une incertitude douloureuse, expliquent cette façon 
de penser tout haut, le monologue est contraire à 
la vérité. Il y est contraire surtout lorsqu’il ne se 
borne pas à des paroles entrecoupées, décousues, 
mais prend la forme d’un discours régulier. 11 de¬ 
vient choquant, lorsqu’il a lieu en présence d’ac¬ 
teurs qui, selon le drame, sont tenus de faire la 
sourde oreille. En raison des inconvénients qu’ils 
présentent, les monologues doivent être rares, très- 
courts et n’ètre employés que comme expression 
de la passion. Le monologue se tolère mieux dans 
un drame lyrique. 

Les anciens tiraient un faible parti du monolo¬ 
gue, par la raison que le chœur quitlait rarement 
la scène. Cependant, dans VAjax de Sophocle, le 
héros, au moment de mourir, sc livre à un mono¬ 
logue, tandis que le chœur absent est à sa recher¬ 
che dans le bois voisin. Dans notre théâtre, on cite 
comme de beaux morceaux de poésie dramatique : 
dans Cinna, le monologue d'Auguste hésitant en¬ 
tre la vengeance et le pardon; ceux du Cid et de 
Polyeucte , qui ont la forme de stances lyriques; 
celui de Phèdre dans la tragédie de Racine ; de 
Sosie dans VAmphitryon de Molière, préparant, à 
son entrée en scène, le discours qu’il doit tenir à 
Alcmène; celui d’ilarpagon dans Y Avare, quand 
on lui a dérobé sa cassette. La méditation deCharles- 
Quint devant le tombeau de Charlemagne, dans 
Ifernani, est le monologue qui a le plus de carac¬ 
tère dans le théâtre romantique. Il ne faut pas ou¬ 
blier le fameux monologue d’Hamlet sur la mort, 
ni celui de la Jeanne d" Arc de Schiller. 

Le monologue ou plutôt un solo de chant a été, 
chez les Grecs, l’origine de la première forme du 
drame (voy. Monodie). Dans l’histoire de notre 
scène le monologue a un chapitre curieux. Un arrêt 
du parlement du 22 février 1707 ayant défendu aux 
acteurs des théâtres forains de jouer des comédies 
avec colloques ou dialogues, ceux-ci en conclurent 
que le monologue ne leur était pas interdit, et en 
effet on le toléra. Ils en usèrent assez habilement 
pour former avec une suite de monologues des ma¬ 
nières de pièces et portèrent encore ombrage aux 
intérêts jaloux des privilégiés, qui leur firent inter¬ 
dire absolument la parole et le chant. 

MONOMÈTRE. — Voyez Mètre. 

MONORIMES (Vers), vers qui sc suivent ayant 
Vous la même rime. 11 y en a des exemples dans 
la poésie arabe. Ibn-Zéidoun, poète du xi" siècle, 
a écrit un poème dont tous les vers se terminent 
par la syllabe na. Son contemporain Onnr a laissé 
un poème dont chaque stance a pour rime unique 
une des lettres de l’alphabet. Nos anciennes chan¬ 
sons de geste sont en laisses , ou tirades mono¬ 
rimes. Les au rcs poésies du^xn 0 et du xm c siècle 
sont souvent dans le même système, comme on peut 
le voir dans la chanson de la Belle Erembor : 

Li ciiens Reynnuz est montez en la tor, 

Si s'est asis en un Ht point à Hors, 

D1CT nES UTTÉR. 


Dejosto lui sc sict belo Erembors ; 

Lors recomcncent lors premières amors. 

Plus tard, les pièces en vers monorimes ne fu¬ 
rent plus qu’un amusement littéraire. On en trouve 
un exemple dans le Pédant joué de Cyrano de Ber¬ 
gerac U y en a aussi plusieurs chez Voltaire et chez 
d’autres poètes du xviii* siècle. L’une des pièces les 
mieux réussies est le passage en if du Voyage de 
Languedoc et de Provence par Lefi anc de Pompi- 
gnan, sur le a peu récréatif » château d’if. On le 
trouvera cité dans une foule de recueils. 

MONOSYLLABE (de (xôvoç, seul, et <yv).).aop). 
Les mots formés d’une seule syllabe ou même 
d’une seule lettre sont beaucoup plus fréquents 
qu’on ne croit dans notre langue. On a souvent 
cité, comme une heureuse exception, ce vers de 
Racine ( Phèdre, acte IV, sc. n) : 

Le jour n’est pas plus pur que le fond de mon cœur, 

et l’on a expliqué par la succession môme des 
mots monosyllabiques sa merveilleuse harmonie, 
qui tient au choix des sons et à cette savante 
distribution de l’accent tonique, propre à Racine. 
Par des raisons contraires et indépendantes de sa 
nature monosyllabique on ne trouve pas la mémo, 
douceur dans ce vers de Corneille (le Cid, III, iv^ : 

J’ai fait cc que j’ai dû, je fais ce que je dois. 

Molière, dont la versification est si facile, a fait 
par milliers des vers où tous les mots moins un 
sont des monosyllabes, sans compter les mono¬ 
syllabiques purs, comme ceux-ci, dans la boutade 
de Chrysale (Femmes savantes , II, vu) : 

Et tous ne font rien moins que ce qu’ils ont à faire. 

Je vous le dis, ma sœur, tout cc train-là me blesse. 

La Fontaine, Voltaire, Béranger ont composé 
dans le même système un certain nombre de vers 
d’une grande vivacité. 

Dans la prosodie française, où les syllabes se 
comptent et ne sc mesurent pas, le monosyllabe 
est la base du vers et, à proprement parler, l’uni¬ 
que pied. Il peut à lui seul former un vers, dans 
ce jeu de rimes qu’on appelle écho (voy. ce mot), 
appliqué de nos jours à de célèbres ballades. 
M. Am. Pommier, dans un recueil spécial, en four¬ 
nit des centaines d’exemples, dont quelques-uns 
assez heureux : 

Tu m’as fait ton esclave, innocente sirène. 

Reine, 

Dont je voudrais pouvoir baiser le pied menu 
Nu. 

Un poète moderne, J. de Rességuier, a fait un 
sonnet entier en vers d’une syllabe, digne d'être 
cité, quoique le tour de force ne mérite peut-être 
pas d’être recommencé : 

Fort 

Belle, 

Elle 

Dort. 

Frêle 
Sort : 

Quelle 

Mort! 

Rose 

Close, 

La 

Brise 

L’a 

Prise. 

On trouve dans le recueil de M. Pommier une 
longue idylle en vers de cette minuscule mesure, 
mais où l’on ne'sent que la fatigue d’un puéril et 
malencontreux exercice. 

Cf. Am. Pommier : Colifichets et jeux de rimes (Paris, 
4860, in-18) ; — G. Vaperoau : l'Année littéraire, t. HL 
(1861, in-18). 
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MONOSYLLABIQUES (Langues), langues dont les 
mots se composent d’une seule syllabe. Chaque mot 
y exprime une idée absolue et, par sa position dans 
la phrase, devient tour à tour substantif ou verbe. 
Les langues monosyllabiques ont un matériel de 
mots nécessairement très-restreint, mais ils sont 
affectés par des accents qui modifient l’intonation, 
de manière à multiplier leurs significations. Une 
langue, ainsi que G. de Humboldl en a fait la re¬ 
marque, ne cesse pas d’être monosyllabique lors¬ 
qu’elle a des mots composés exprimant chacun, 
outre une idée principale, diverses idées acces¬ 
soires, car chacun des mots qui forment le com¬ 
posé, pris à part, peut avoir un sens complet. Le 
chinois est une langue essentiellement monosyl¬ 
labique. On y rattache d’autres langues de l’Asie, 
dont quelques-unes ne sont pas purement mono¬ 
syllabiques : l’annamite, le barman ou birman, 
le siamois, le thibétain, etc. (voy. ces mots). 

AlONROSE (Claude-Louis-Séraphin Barizain, dit), 
comédien français, né le 6 décembre 1783 à Besan¬ 
çon, mort le 20 avril 1843. Il entra en 1799 au 
théâtre des Jeunes-Artistes de la rue de Bondy, 
débuta à la Comédie-Française le 11 mai 1815 
et y fut reçu sociétaire en 1817. Il était excellent 
dans Crispin, Scapin, Mascarille et Sganarelle ; 
mais son triomphe était Figaro du Barbier de Sé¬ 
ville. Petit, maigre, souple, il avait toutes les 
qualités qui convenaient à son emploi : le geste 
rapide, la voix mordante, le masque rusé, auda¬ 
cieux, ou d’un sang-froid imperturbable. Ce jeu 
si varié, et toujours naturel, en a fait un de nos 
plus remarquables acteurs comiques. 

MOXSTRELET ( Enguerrand de), chroniqueur 
français, né vers 1390, mort le 20 juillet 1453. Il fut 
attaché à Jean de Luxembourg, comte de Saint- 
Paul, et devint en 1444 prévôt de Cambrai. Sa 
Chronique , qui fait immédiatement suite à celle 
de Froissai t, est loin d’avoir les mêmes qualités 
de style ; mais elle abonde en témoignages et 
pièces qui lui donnent une grande valeur. Quant 
à l’impartialité, elle est assez complète, sauf en 
ce qui touche son seigneur, Jean de Luxembourg. 
Celte Chronique se compose de deux livres. Le 
premier va de 1400 à 1422; le second, de 1422 à 
1444. Beaucoup d’éditions donnent un troisième 
livre, qui est de Mathieu de Coucy. Imprimée 
plusieurs fois depuis la fin du xv° siècle, elle a 
été rééditée par Buchon, dans la Collection des 
chroniques nationales françaises (Paris, 1826-1827, 
in-8). M. Douët d’Arcq en a donné une édition bien 
plus correcte (Paris, 1857-1858. 2 vol. in-8). 

Cf- Douët d’Arcq : Préface de son édition. 

MONTagU (Lady Mary Wortley) ou BIontàgue, 
dame anglaise célèbre par ses Lettres, née en 1690, 
morte en 1762. Fille aînée d’Evelyn, duc de Kingston, 
elle fut élevée au milieu d’une brillante société et 
reçut une solide instruction. En 1712 elle épousa 
Edward Wortley Montagu, et l’accompagna en 1716 
dans son ambassade à Constantinople. La vue de ces 
pays orientaux échauffa son imagination et elle y 
écrivit des lettres qui, sans être exemptes de quel¬ 
que fantaisie, peignent encore une société alors 
fort peu connue. A son retour en Angleterre, elle 
vécut dans la société des hommes de lettres, pos¬ 
séda un moment et perdit, avec un éclat désagré¬ 
able, l’amitié de Pope et continua, soit dans son 
pays, soit sur le continent qu’elle habita de 1739 
à 1761, à écrire des lettres, pleines de sens, d'ob¬ 
servation et d’esprit. On l’a comparée à M mo de Sé- 
vigné; elle n’en a point la grâce délicieuse, mais 
elle montre un esprit plus ferme et plus étendu. 
Du reste, elle ne s’abstient pas davantage de laisser 
courir sa plume sur des sujets qui ne conviennent 
pas toujours à une femme. Lady Montagu composa 
aussi quelques poésies d’un tour net, d’une malice 
spirituelle. Ses Lettres , qui parurent dès 1763 (3 vol. 


in-12) s’augmentèrent en 1767 d’un volume dont 
l’authënticité est contestée. Une bonne édition des 
Œuvres de Ladv Montagu est celle de lord Wharn- 
cliffe (1836, 1837, 3 vol. in-8), réimprimée dans 
la collection Baudry. 

Cf. Lord Wliamcliffc : Biographical anecdotes, en tête 
de son édit. ; — C, Salden : Vie et lettres de lady Mary 
Wortlay Montagu, dans la Bevue des Dcux-ilondes (15 oc¬ 
tobre 1869). 

montàgue (Élisabeth Robinson, m eM ), femme 
de lettres anglaise, née à York le 2 octobre 1720, 
morte à Londres le 25 août 1800. D’une grande 
beauté et d’une rare intelligence, elle épousa un 
petit-fils du premier comte de Sandwich. Elle réu¬ 
nissait dans son hôtel une société d’esprits distin¬ 
gués, parmi lesquels elle faisait une brillante figure. 
Avec autant de savoir que de bon sens, elle prit 
la défense de Shakespeare contre les sarcasmes 
de Voltaire dans un remarquable Essai sur le gé¬ 
nie et les écrits de Shakespeare (Essay on the ge- 
nius... of Sh.; Londres, 1769, in-8), auquel Vol¬ 
taire répondit dans sa Lettre à l'Académie fran¬ 
çaise (25 août 1776). Elle répliqua aussitôt par 
une Apologie de Shakespeare , qui fut traduite en 
français (Londres [Paris], 1777, in-8). On a pu¬ 
blié, après sa mort, sa très-intéressante Corres¬ 
pondance littéraire (4 vol. in-8). 

Cf. Clmlmers : General biograph. Dictionary. 

Montaigne (Michel Eyquem de), célèbre mora¬ 
liste et écrivain français, né au château de Saint- 
Michel de Montaigne (Périgord) le 28 février 1533, 
mort au même lieu le 13 septembre 1592. Sa fa¬ 
mille, dont la noblesse remontait au commence¬ 
ment du siècle précédent, s’était alliée à des 
Anglais de Vienne. Son père avait fait plusieurs 
campagnes et rempli des fonctions publiques à 
Bordeaux, dont il fut élu maire de 1554. Ayant 
destiné ses deux premiers fils à la carrière mili¬ 
taire, il prépara le troisième, Michel, à la magis¬ 
trature et le fit instruire sous ses yeux dans les 
langues et les lettres anciennes, suivant des mé¬ 
thodes qui ôtaient à l’étude toute peine et tout 
ennui. Montaigne a raconté lui-même comment il 
se familiarisa sans effort avec le latin, qu’il parlait 
avec facilité dès l’âge de six ans. Il fut mis alors 
au collège de Guyenne. Il y joua les premiers per¬ 
sonnages dans les tragédies latines. A douze ans il 
finissait ses classes et commençait l’étude du droit, 
où son pèVe, nous dit-il, « le plongea tout enfant 
jusqu’aux oreilles. » On croit qu’il alla suivre les 
leçons de Cujas à Toulouse ; il s’y serait lié avec 
Étienne Pasquier, Henri de Mesme, Pierre Pitou et 
quelques autres personnages de son temps qu’on re¬ 
trouve plus tard en relations avec lui. U entra dans 
la magistrature, en succédant à son père, vers 1556, 
comme membre de la Cour des aides de Périgueux, 
qui fut, l’année suivante, transférée à Bordeaux. 11 
ne fit toutefois partie de la Cour de cette dernière 
ville qu’en 1561. A cette époque se rapporte sa liaison 
avec la Boëtie, qui mourut prématurément en 1563. 

A la prière de son père, il entreprit la traduction 
de lu Théologie naturelle de Raymond de Sébonde, 
qu’il publia en 1569, et qui le mit en humeur d’écrire 
pour son propre compte. Montaigne n'avait pris au¬ 
cun goût pour les fonctions de sa charge et, ne pou¬ 
vant surmonter son aversion pour la science et les 
pratiques de la chicane, il quitta le parlement en 
1570 après la mort de son père et de ses frères 
aînés. Flottant entre le désir de briller à la cour et 
l’amour de la retraite, il partagea son temps, au 
hasard des circonstances, entre Paris et son châ¬ 
teau de Montaigne. 

L’année même où il quittait le parlement, Mon¬ 
taigne commençait la composition de ses Essais , 
qui devinrent l’occupation principale et la première 
jouissance de sa vie. En 1576 il fut nommé gentil- 
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homme ordinaire de la chambre du roi et plus tard 
de celle du roi de Navarre. 11 prit à quelques né¬ 
gociations diplomatiques entre le duc de Guise et 
le roi de Navarre une part qui est peu connue. 
Catherine de Médicis eut recours à sa plume pour 
écrire les avis qu’elle adressa à Charles IX au 
moment de sa majorité, et où l’on reconnaît les 
idées exprimées ailleurs par Montaigne sur les 
devoirs des souverains. Au milieu des guerres 
civiles qui désolaient particulièrement sa province,, 
il essaya quelque temps de la vie militaire, mais 
il retourna promptement à ses études et à ses 
écrits. La première édition de ses Essais parut à 
Bordeaux en 1580. Il revint constamment sur cet 
ouvrage, qui necomprcnait d’abord que deux livres, 
pour le corriger, le perfectionner et l’augmenter. 
11 en donna lui-même quatre autres éditions : de 
1580 à 1588. La dernière, publiée à Paris, est 
augmentée non-seulement de tout le troisième 
livre, mais de six cents additions aux deux pre¬ 
miers. Au milieu du travail consacré par Mon¬ 
taigne à cet ouvrage, il fut élu, comme son père, 
maire de Bordeaux à la fin de 1581 pour les deux 
années suivantes, et la manière dont il s’acquitta 
de sa charge le fit réélire pour deux autres années. 
Les affaires de ses concitoyens le conduisirent à la 
cour d'Henri IV. A celte époque il était déjà atteint 
de la gravelle et il faisait, dans l’intérêt de sa san¬ 
té, divers voyages en France, en Allemagne et en 
Italie, qui étendirent le champ de ses observations. 
En 1588, il rencontra M Uo de Gournay, jeune admi¬ 
ratrice des Essais , qu’il appelle sa fille d’alliance. 
L’année suivante il se liait d’amitié avec Charron, 
sur lequel ses idées exercèrent une grande in¬ 
fluence. Il se trouva à Blois pendant la tenue des 
états et y retrouvait Pasquier et de Thou, qui 
avaient une haute estime pour lui. Montaigne s’oc¬ 
cupa d’écrire de nouvelles additions à ses Essais 
jusqu’à son dernier moment. Il mourut très-chré¬ 
tiennement: soit par l’effet d’un sentiment religieux 
assez peu conforme au tour ordinaire de son esprit, 
soit pour suivre la coutume proclamée par lui la 
seule règle légitime de la conduite humaine, il 
était dans l’usage d’appeler un prêtre aussitôt qu’il 
se sentait malade. S’étant fait dire la messe dans 
sa chambre, il expira au moment de l’élévation. 

Les Essais de Montaigne font à la fois époque 
dans l’histoire de la langue française et dans celle 
des idées modernes. Comme écrivain il n’a que des 
admirateurs, et les services qu’il a rendus sont aussi 
incontestés que son génie. Avec lui la langue fran¬ 
çaise, déjà si puissante mais encore assez barbare 
dans Rabelais, s’est assouplie par une lutte nou¬ 
velle avec les grands écrivains de l’antiquité. Mon¬ 
taigne n’entreprend pas, comme Amyot, de faire 
passer en français les ouvrages d’un seul auteur, 
il s’attaque à tous les auteurs et aux œuvres de 
tous tes genres, pour leur dérober toutes celles de 
leurs pensées qui répondent le mieux à la sienne 
propre et les présenter au lecteur sous une forme 
qui lui appartienne. Les perpétuelles citations se¬ 
mées dans les Essais sont un des caractères exté¬ 
rieurs les plus saillants de l’ouvrage. Il y a des 
écrivains anciens dont Montaigne a cité ou s’est 
incorporé des passages par centaines. Cicéron, 
Plutarque, Diogène Laërce, Platon, Horace, Sé¬ 
nèque, Lucrèce, Juvénal, Virgile, Ovide, revien¬ 
nent à chaque instant sous sa plume, et leurs 
pensées s’enchaînent si bien avec celles de l’au- 
lcur qu’elles ne forment ensemble qu’une même 
trame, comme font les passages de l’Écriture 
sainte ou des Pères dans le langage de certains 
orateurs chrétiens. Chose remarquable, cette pro¬ 
fusion de citations n’enlève pas au style qu’elles 
émaillent son cachet de grande originalité. La 
langue de Montaigne est, par elle-même, une 
merveille à la fois de simplicité, de clarté et de 
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force ; c’est, pour ainsi dire, une langue de bonne 
foi, comme veut être le livre lui-même, qui ne 
cache rien de la pensée qu’elle doit exprimer, 
qui ne la trahit jamais, ni par timidité, ni par 
ambition, qui. pour la rendre tout entière, si le 
français fait défaut, appellera le laLin et le gascon 
à son aide. Montaigne ne masque rien, n’aflfaiblit 
rien par de savantes réticences; il n’a pas besoin 
non plus de forcer l’expression pour simuler la 
hardiesse : son système lui permet de tout dire. 
« Dans la plupart des auteurs, dit Montesquieu, 
jp vois l’homme qui écrit; dans Montaigne, 
l’homme qui pense. » Cette transparence de la 
forme et l’exacte proportion du mot avec la 
pensée sont scs qualités constantes ; mais elles 
n’excluent pas la vivacité des tours ni l’énergie 
des images, ni la science de la mise en œuvre. 
Montaigne a des tableaux, courts et parfaits comme 
celui-ci : « Quant à la force, il n’est animal au 
monde en butte de tant d’offenses que l’homme : 
il ne fault point une baleine, un éléphant et un 
crocodile, ny tels aultres animaux, desquels un 
seul est capable de desfaire un grand nombre 
d’hommes; les pouils sont suffisants pour faire 
vacquer la dictature de Sylla ; c’est le desjeuner 
d’un petit ver que le cœur et la vie d’un grand 
et triumphant empereur. » Les pensées de Pascal 
sur le roseau pensant et le grain de sable de 
Cromwell, visiblement imitées de ce passage, ne 
seront ni plus fortes ni plus achevées. Voilà l’écri¬ 
vain dans Montaigne. Aucun ne le surpasse à son 
époque et nul n’a plus contribué à fixer la langue 
et à lui inculquer la clarté, le naturel et la vigueur. 

Son rôle comme penseur donne lieu à plus de 
contestations. L’objet des Essais est, en apparence, 
bien simple. L’auteur prétend n’avoir pas d’autre 
but que de se peindre lui-même, sans se flatter 
ni se surfaire, pour sa satisfaction domestique et 
privée et la commodité particulière de sa famille, 
sans considération du service du lecteur ni de la 
gloire. « Je veulx, dit-il, qu’on m’y veoye en ma 
façon simple, naturelle et ordinaire, sans estude 
et artifice ; car c’est moi que je peinds. Mes des- 
fauls s’y liront au vif, mes imperfections et ma 
forme naïfve, autant que la révérence publique 
me l’a permis. Que si j’eusse esté parmy ces na¬ 
tions qu’on dict vivre encores soubs la doulce li¬ 
berté des premières loix de nature, je t’asseure 
que je m’y feusse très volontiers peinct tout en¬ 
tier et tout nud. » On peut dire que la « reve- 
rence publicque » ne l’a pas beaucoup contenu, 
et qu’il s’est peint volontiers dans une nudité 
complète. Poussant son dessein librement et sans 
suite, mais sans relâche ni réserve, il nous dé¬ 
taille minutieusement sa vie et sa personne; il 
nous retrace les traits de son visage, ses atti¬ 
tudes, sa constitution, sa santé, l’usage qu’il en 
fait, scs maladies, son régime ; il est son propre 
historiographe, son Dangeau à lui-même, mais 
un Dangeau de génie. Au moral, il nous dit 
également tout : pensées, sentimcnls, impressions, 
actions, habitudes, même ou surtout ce que la 
pudeur ou l’usage commande de tenir caché. Son 
livre est une confession générale publique, moins 
le désir de l’absolution et le repentir. 

Quoique Montaigne soit ainsi, de son aveu, « lui- 
même la matière de son livre, » on n’en a pas 
moins recherché, et avec raison, dans cette pein¬ 
ture à outrance d’un individu, celle de l’homme eu 
général, ce sujet « ondoyant et divers » de toutes 
les études de chacun de nous sur soi-même. De 
cette diversité, de cette mobilité de nature, propre 
à l'humanité elle-même, Montaigne se plaît à tirer 
une conclusion : c’est que toute science, toute con¬ 
naissance, dans celte suite de contradictions et de 
changements, sont atteintes et convaincues d'une 
irrémédiable incertitude. Montaigne est un des pre- 
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mierset des plus intrépides douteurs du monde mo¬ 
derne. 11 réunit contre la raison humaine toutes les 
objections du passé, sans trop regarder à leur ori¬ 
gine ou à leur valeur; toutes les armes lui sont 
bonnes, il suffit qu'une opinion ait été produite et 
qu’elle ait eu quelque créance à une époque et 
dans un pays quelconques, pour qu’il l’oppose aux 
opinions aujourd’hui accréditées. En présence du 
pour et du contre, du oui ou du non sur toutes 
les questions, il ne se croit pas autorisé à choisir 
entre les solutions contraires, il rie nie pas plus 
qu’il n’affirme; il ne se tient môme pas pour cer¬ 
tain de son doute : ce qui sera pour Descartes la 
première des certitudes et le fondement de toutes 
les autres ; il sait à peine qu’il ne sait rien, et ses 
formules favorites : « Que sais-je? » « Peut-être, » 
se font elles-mêmes insaisissables, pour échapper 
à tout dogmatisme. 

Le doute circule d’un bout à l’autre du livre, 
dans l’ordre ou le désordre capricieux de ses 
divers chapitres ; mais il se ramasse et se coiv- 
centrc, comme en un fécond réservoir, dans un 
chapitre capital et plus savamment ordonné, 
L'Apologie de Raymond Sebond. Cette apologie, 
dit PrévosUPuradol, « placée au centre des Essais , 
n’en est rien moins que le cœur. C’est de là que 
part ce flot puissant qui se divise en mille ra¬ 
meaux, pour porter jusqu’aux extrémités du tissu 
vivant des Essais la même sève et la môme pen¬ 
sée. » La méthode adoptée par Montaigne pour 
justifier le théologien dont il avait traduit l’ou¬ 
vrage est bien naïve ou bien audacieuse. À ceux 
qui trouvent que les raisons de l’auteur de la 
Théologie naturelle contre les athées sont bien 
faibles, il demande d'en donner de plus fortes, 
ou plutôt il les en défie, car la nature humaine 
ne comporte pas la certitude. Et alors Montaigne 
reprend dans de longues pages tous les motifs 
que l’homme a de douter. Il le montre au milieu 
de la nature qui l’enveloppe de sa puissance et de 
ses mystères, sans se laisser pénétrer ; il le com¬ 
pare aux animaux qui ne lui sont ni inférieurs ni 
supérieurs, mais qui sont ses égaux ; il le prend 
dans scs facultés si ambitieuses et pourtant si 
bornées ; il suit l'hisloirc des sociétés et des re¬ 
ligions, partout remplies de contradictions et de 
folies; il oppose la philosophie à elle-même, dé¬ 
ment la science par la science, et, poussant à 
bout l’orgueil humain, met les contradicteurs de 
la religion dans l’impuissance de mieux prouver 
leurs objections que ses apologistes leurs argu¬ 
ments. 

Cette œuvre de destruction universelle que Pas¬ 
cal reprendra plus tard, avec une sorte d’acharne¬ 
ment douloureux, en empruntant les arguments de 
Montaigne et son langage même, l’auteur des Es¬ 
sais l’accomplit en se jouant et sans aucun trouble. 
Le doute n’est point un tourment pour lui, mais un 
plaisir. Il ne se lasse pas de se donner le spectacle 
changeant des opinions humaines entre lesquelles 
il n’y a pas de choix à faire et qui n’imposent pas 
plus de règles à sa volonté que d’entraves à sa rai¬ 
son. Il se meut avec bonheur dans ce monde des 
systèmes qu’il bouleverse, cherchant, comparant, 
débattant sans conclure et jouissant sans obstacle 
du sonlimcnt de sa liberté. Le doute est pour lui 
« un bon oreiller », sur lequel il s'endort ou rêve 
tout éveillé, sans souci du présent ni inquiétude 
de l’avenir. Car Montaigne se laisse doucement 
conduire par la pente du scepticisme à une sorte 
de philosophie épicurienne. Il place la vertu dans 
« une plaine fertile et fleurissante, où qui en sait 
l’adresse peut arriver par des routes gazonnées, 
ombrageuses et doux fleurantes ». Il n’entend être 
troublé, ni par les événements ni par les doctrines. 
11 ne s’étonne de rien, nihil admirari; il professe 
ce que les Greevappelaient l'ataraxie ,* il ne permet 
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pas à la passion, à l’amitié pas plus qu’à la haine, 
de déranger son attitude et ses allures, lui qui avait 
voué pourtant un sentiment si tendre à La Boétie. 
S’il sacrifie aux exigences de son temps, aux de¬ 
voirs envers la patrie ou la religion, il ne perd pas 
pour cela l’indépendance de sa pensée : il professe 
que les coutumes doivent être suivies par cela seul 
qu’elles sont coutumes, sans qu'aucune d’elles puisse 
être mise au-dessus des autres pour la vérité et la 
justice : doctrine commode et qui le conduit du 
moins, dans ce siècle de guerres civiles et de reli¬ 
gion, et dans un pays ensanglanté par le fana¬ 
tisme, à la théorie et à la pratique de la tolérance. 
Il ne comprend pas que, pour des doctrines con¬ 
traires, que la force ou le préjugé ont établies 
et que la raison est impuissante à justifier, des 
hommes, concitoyens ou frères, en viennent à 
s’entr’égorger. 

Les opinions de Montaigne ou ses tendances mo¬ 
rales expliquent les phases très-diverses de sa re¬ 
nommée, quoiqu’elles s’enveloppent assez dans 
ses écrits et dans sa vie, pour l’avoir fait considé¬ 
rer tour à tour comme un apologiste chrétien et 
comme un athée. Son génie a été successivement 
admiré ou décrié avec passion, suivant que les siè¬ 
cles ou les sociétés étaient plus ou moins sympa¬ 
thiques à l’usage qu’il en afait. Très-goûtc de la so¬ 
ciété éclairée du XVT siècle, qui, avec le cardinal 
Du Perron, voyait dans son livre si volontiers las¬ 
cif « le bréviaire des honnêtes gens », Montaigne 
était à peine entré dans la popularité, lorsque le 
spiritualisme chrétien, reconquérant avec la philo¬ 
sophie cartésienne l’autorité dogmatique, s’éprit 
d’une indignation hautaine contre le scepticisme 
personnifié dans l’auteur des Essais. Descartes croit 
l’avoir détruit; Pascal, qui le sent renaître en lui, 
malgré lui-même, l’exorcjse en vain comme son 
mauvais génie ; il veut le maudire, et il l’invoque; 
il se surprend pensant la pensée de Montaigne et 
répétant ses paroles. Tout Port-ltoyal lui jette l’a¬ 
nathème ; c’est un ennemi contre lequel il faut sans 
cesse revenir à la charge. Arnauld, dans la Logique 
(3 e partie, chap. xx), Nicole, dans ses Essais de 
morale (tome VI), s’épuisent contre lui. Ils ne peu¬ 
vent souffrir cet étalage complaisant du moi, con¬ 
traire à la piété chrétienne ; ils s’irritent du liber¬ 
tinage d’esprit d’un homme qui, après avoir exposé 
ses vices et ses désordres, déclare qu’il ne se rc- 
pent de rien et est prêt à revivre comme il a vécu ; 
ils s’indignent surtout de l’entendre dire « qu’il 
se plonge la tête baissée stupidement dans la mort », 
et de tant d’autres « paroles horribles qui mar¬ 
quent une extinction entière de tout sentiment de 
religion ». Le philosophe Malebranche n’est pas 
plus tendre à l’égard de Montaigne, ni Bossuet plus 
indulgent. Le xvni® siècle revient à de meilleurs 
sentiments en sa faveur, et Voltaire, Rousseau, Di¬ 
derot, Montesquieu, reconnaissent en lui un pré¬ 
curseur, un ancêtre. Dans ces accès de dénigre¬ 
ment et dans les réhabilitations, le philosophe est 
plutôt en cause que l’écrivain. L’un et l’autre au¬ 
jourd’hui sont mis à leur véritable place. Nous péné¬ 
trons et comprenons les doctrines sans les épouser. 
Nous distinguons avec impartialité la valeur rela¬ 
tive et la valeur absolue des hommes et des œuvres, 
et il n’est plus de critique ou d’historien de notre 
littérature qui, parlant de Montaigne, ne cherche, 
comme nous avons essayé de le faire, à marquer 
son rang et son influence parmi ceux qui ont le 
plus contribué à créer la langue et à développer 
le génie de noire nation. 

En dehors des Essais , on ne possède de Montai¬ 
gne qu’une relation des Voyages qu’il fit en Alle¬ 
magne et en Italie dans les années 1580 et 1581. 
C’est moins un récit qu’un itinéraire où les inci¬ 
dents sont notés soit par Tailleur lui-même, soit 
sous sa direction, au jour le jour, tantôt en italien, 
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tantôt en français, et où les détails sur la maladie 
du voyageur, son traitement et l’effet des remèdes 
tiennent autant de place que la description des 
pays. Les éditions des Essais se sont beaucoup 
multipliées depuis celles qu’il a données lui-mème 
jusqu’en 1588. 11 fauteiter à part celle qui fut faite 
en 1595 par M lle de Cournay (in-fol.), d’après un 
manuscrit revu par l’auteur et qui lui fut remis par 
sa veuve : elle a été bien des fois réimprimée. 
Parmi les bonnes éditions modernes on cite celle 
de Victor Leclerc (1826, 5 vol. in-8), réunissant 
les notes des commentateurs anciens et de nou¬ 
velles noies de l’éditeur, reproduites plus tard dans 
l’édition de Buchon (1837, gr. in-8, à 2 colonnes) : 
cette édition a été réimprimée avec Notice de 
Prévosl-Paradol (18G5, 4 vol. in-8). Nous men¬ 
tionnerons en outre les éditions données par Ch. 
Louandre (1870, 4 vol, in-18], par Dezeimeris et 
Barckausen (Bordeaux, 1870-73, 2 vol. in-8), par 
H. Motheau et D, Jouaust (Paris, 1873-74, t. 1 et 
II, in-8), parE. Courbet et Ch. Royer, avec Glos¬ 
saire (1874, t. 1 et il). 

Cf. J.-F. Paycn : Notice bibliographique sur Montaigne 
(1837, in-8) et Documents inédits ou peu connus sur 
Montaigne (Parts, 1847-56, 4 vol. in-8); — l'abbé L... [La- 
bouderiej : le Christianisme de Montaigne, ou Pen¬ 
sées, clc. (1819, in-18) ; — Alph. Grün : la Vie publique 
de Michel Montaigne (1855, in-8) ; — Th. Malvcsin : Mi¬ 
chel Montaigne, son origine, sa famille (Bordeaux, 1875, 
in-8) ; — Sainte-Beuve : Port-Hoyal, t. II, 1. ru cl passim, 
cl Causeries du lundi, t. IV ; — Prévost-Paradoll : les 
Moralistes français (1864, in-18) et Notice en tête do 
l’édit. Leclerc de 1865 ; — de nombreux Eloges et Discours 
académiques par Talbert cl Dom Devienne (1775), La Dix- 
merio (1781), M m8 de Bourdic-Viot (1800), Vfilemuin, Jay, 
Droz, Victor Leclerc, Biot, Du Roure (1812), Victorm 
Fabre (1813), Dutcns (1818), etc. 

montalembert (Marc-René, marquis de), écri¬ 
vain militaire français, né le 16 juillet 1714 à An- 
goulôme, mort le 29 mars 1800. Membre associé 
de l’Académie des sciences, général et savant in¬ 
génieur, il a écrit, outre plusieurs ouvrages sur 
l’art des fortifications : Correspondance pendant les 
campagnes de 1757 à 1760, pour servir à l'histoire 
de la dernière guerre (Londres, 1777, 3 vol. in-8); 
Relation du siège de Sainl-Jean-d'Acre (179e, 
in-8), etc. — Sa femme, Marte-Joséphine de Co- 
marieu, marquise de Montalembert, morte en 1832, 
est l’auteur de deux romans qui ont de l’intérêl et 
une certaine élégance de style : Elise Duménil 
(Londres, 1798,6 vol. in-12) et Horace, ou le Châ¬ 
teau des ombres (Paris, 1822, 4 vol. in—12). 

Cf. Dclislc de Sales : Eloge du général Montalembert 
(1801, în-4) ; — Qucrard : la France littéraire. 

montalembert (Charles Forbes de Tryon, 
comte de), publiciste et littérateur français, né à 
Londres le 29 mai 1810, mort à Paris le 13 mars 
1870. Fils d’un émigré et d’une Anglaise, il fut 
préparé par son origine au double rôle de catholi¬ 
que et de libéral qu’il prit avec éclat. L’influence 
de Lamennais le jeta dans la démocratie ultramon¬ 
taine et il fut, sous lui, avec l’abbé Lacordaire, un 
des premiers rédacteurs de IM venir, qui avait pour 
devises : « Dieu et liberté, » et « le Pape et le 
peuple ». Il entreprit dès lors une croisade contre 
l’Université ou l’enseignement par l’Etat, au pro¬ 
fit de l’enseignement par l’Eglise, et fonda, con¬ 
trairement aux lois établies, une école dite « Ecole 
libre », que la police dut fermer; de là un bruyant 
procès que, par suite de la mort de son père, sa 
nouvellè qualité de pair de France fit appeler de¬ 
vant la juridiction de la haute Chambre. La con¬ 
damnation expresse des doctrines de Lamennais 
par le saint-siège lui fit abandonner ['Avenir, sans 
renoncer à l’espérance de concilier la liberté avec 
le catholicisme dont le chef, non encore proclamé 
infaillible, la repoussait si hautement. C’est encore 
au nom de l’une et de l’autre qu’il se môle, comme 


publiciste, à toutes les agitations produites dans 
la politique du temps par les questions de l’ensei¬ 
gnement, des Jésuites, de la Pologne, de l’Irlande, 
du Sonderbund, des chrétiens d’Orient, etc. Il s’é¬ 
tait déjà fait un renom d’écrivain littéraire par son 
Histoire de sainte Élisabeth de Hongrie (1836, gr, 
in-8; 12 e édit. 1868, 2 vol. in-12), dont le mérite fut 
beaucoup surfait et dont les afféteries du fond et de 
la forme favorisèrent le succès dans le monde 
aristocratique et religieux. Après être revenu en 
1848, avec un certain éclat, aux doctrines libérales 
et démocratiques, le comte de Montalembert, re¬ 
présentant du Doubs, fut dans les deux assemblées 
nationales au premier rang des adversaires des 
institutions républicaines et l’un des plus ardents 
orateurs du parti qui demandait une « expédition 
de Rome à l’intérieur». 11 eut, particulièrement avec 
M. Victor Hugo, devenu démocrate, de vrais duels 
de tribune, qui eurent beaucoup de retentissement. 
Au nom des intérêts catholiques, il patronna le pré¬ 
sident de la République jusqu’au coup d'État du 
2 décembre, contre lequel il protesta cependant, et 
il fut à peu près le seul député non officiel en¬ 
voyé en 1852 au Corps législatif. Il échoua aux 
élections de 1857 et rentra dans la vie privée. 11 
publia encore quelques brochures d’actualité poli¬ 
tique ou religieuse et surtout fournil des articles 
au Correspondant; l’un deux, intitulé Un Débat 
sur l'Inde au Parlement anglais (octobre 1858), 
lui valut un procès correctionnel et une con¬ 
damnation à la prison et à l’amende, dont l’empe¬ 
reur lui fit remise. Mais le principal emploi de ses 
loisirs, troublés et abrégés par la maladie, fut la 
composition de son grand ouvrage, les Moines d'Oc¬ 
cident, depuis saint Benoit jusqu’à saint Bernard 
(1860-1867, t. I-IV, in-8 et in-12), où de riches 
documents spéciaux sont mis en œuvre avec beau¬ 
coup d’imagination et de talent. Ecrivain et ora¬ 
teur brillant, souple, onctueux, le comte de Mon- 
talembcrt fut élu membre de l’Académie française 
le 5 février 1852, en remplacement de G. Droz, et 
reçu par son ancien adversaire Guizot. 

Il faut citer encore : Du Catholicisme et du van¬ 
dalisme dans l'art (1829, in-8); Monuments de 
l'histoire de sainte Elisabeth , etc. (1840, in-fol., 
av. pi.); Scint Anselme, fragment de l’Introduction 
à l’histoire de saint Bernard (1844, in-8) ; Des In¬ 
térêts catholiques au xix 8 siecle (1852); l'Avenir 
politique de l'Angleterre (1855); Pie IX et lord 
Palmerston( 1856); Une Nation en deuil ( 1861; et 
I le Pape et la Pologne (1864); le Père Lacordaire 
(1862, in-8). [Dictionnaire des Contemporains, les 
quatre premières éditions.] 

Cf. Loménie : les Contemporains illustres ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. 1 ; — Leon Gautier : Por¬ 
traits littéraires (1868, in-18) ; — l’abbé Dourlens : M. de 
Montalembert, sa biographie et extraits de ses œuvres 
(1869, in-8); — duc d'Aumale : Discours de réception à 
l’Acad. franç.; — Ch. de Mazado : Portraits d’hist. morale 
et politique (1875, in-18). 

montalte, pseudonyme de Pascal (voy. co 
nom). 

MOXTALVAN (Don Juan Perez de), auteur dra¬ 
matique espagnol, né à Madrid en 1602 et mort 
en 1638. 11 entra dans les ordres et fut nommé 
notaire apostolique de l’Inquisition. Ami de Lope 
de Vega, il fut son rival et son imitateur. 11 com¬ 
posa avec une rare facilité environ une centaine 
de pièces, habilement conduites en général et qui 
offrent de l’intérêt dramatique. Malgré quelques 
échecs il jouit d’une grande réputation. Son style 
brillant et maniéré le rattache à l'école de Gon- 
ora. Lorsqu’il mourut, à trente-six ans, Antonio 
olis, Gaspar de Avila, Tirso de Mulina et quel¬ 
ques autres poêles écrivirent son panégyrique sous 
ce titre : Lagrimas panegiricas a la temprana 
muerte del gran poeta Juan Perez de Montalvan. 
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Le recueil de ses Œuvres dramatiques (1638, 
2 vol. in-4°, nouv. édit. 1652), comprend trente- 
six comédies et douze autos sacramentales. Les 
pièces les plus remarquables sont : Accomplir 
son devoir (Cnmplir con su obligacion), la Femme 
la plus constante ( la Mas constante muger), les 
Amants de Teruel (los Amantes de Teruel), Il 
n'y a pas de vie telle que l'honneur (Non hay 
vida como la honra), D'un châtiment deux ven¬ 
geances (De un castigo dos venganzas). Sur des 
sujets historiques, on cite les drames : la Mort de 
Sejan , la Fin des Templiers; deux pièces sur 
Philippe II : El principe Don Carlos et El Segundo 
Seneca de Espana , Escanderherg, Les comédies de 
Montalvan font partie du Tesoro ael Teatro espahol , 
publié à Paris par Baudry, ainsi que la Coleccion 
de autores espanoles de Rivadeneyra (Madrid, 
in-4, t. V). U a laissé en outre plusieurs volumes 
de nouvelles en prose poétique, dont le principal, 
Para todos (Pour tous), divisé en sept chapitres 
correspondant aux sept jours de la semaine, est 
consacré à des séances d’académies et à des dis¬ 
cussions sur toutes sortes de sujets. 

Cf. Àlv. de liaena : Hijos de Madrid, t. III ; — A. de 
Puibusque : Histoire comparée des littératures espagnole 
et française ; — Ticknor : History of span. Literature. 

MONTANELLI (Joseph), écrivain et homme poli¬ 
tique italien, néàFucecchio(Toscane)en 1813, mort 
le 17 juin 1862. A part sa collaboration aux journaux 
voués à la cause de l’indépendance italienne, on peut 
citer de lui, comme titres littéraires, un volume de 
Poésies (1836); une tragédie en trois actes, Gamma, 
écrite pour M me Ristori (1857, iu-8, textes italien 
et français); des Mémoires sur l'Ilalie (Turin, 
1853-55,2 vol.), traduits en français par F. Arnaud 
(1857, 2 vol. in-12), etc. ÏDict. des contemp 
les trois premières éditions.] 

Çf. J. Reynaitd : Notice sur J Montanelli, en tète de la 
traduction de scs Mémoires. 

montansiee (Marguerite Brunet, dite Made¬ 
moiselle), artiste dramatique française, née à 
Bayonne en 1730, morte le 13 juillet 1820 à Paris. 
Après avoir joué la comédie dans les colonies et 
en province, elle débuta sans succès au Théâtre- 
Français, puis donna des spectacles à Versailles. En 
1789 elle loua au Palais-Royal la salle de Beau- 

i 'olais, à laquelle elle donna son nom, puis elle fit 
»âtir, en face de la bibliothèque Richelieu, sur l'em¬ 
placement où se trouve aujourd’hui la place Louvois, 
une salle magnifique dont l’ouverture eut lieu le 
15 août 1793, sous la dénomination de Théâtre- 
National, qui fut changée ensuite en Théâtre des 
Arts. Emprisonnée comme suspecte, elle ne sortit 
de prison qu’après le 9 Thermidor. Sous la Restau¬ 
ration elle transporta sa troupe aux Variétés. 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique. 

monta (jiian (Jacques Pousset de), poète dra¬ 
matique français, né vers 1620, mort en 1685. Il 
fut admis dans la société de Chapelle, Boileau et 
Racine. Il écrivit des pièces correctes et régulières : 
Zénobie , tragédie (Paris 1653, in-12) ; tes Charmes 
de Félicie , pastorale (1654, in-12); Inaeqonde, tragé¬ 
die (1654, in-12); Séleucus, tragédie (1654, in-12). 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du, Théâtre-Français, 
t. VIL 

montausier (Charles de Sainte-Maure, duc 
de), l’un des plus célèbres personnages de la cour 
de Louis XIV, né le 6 octobre 1610, mort à Paris 
le 17 mai 1690. Son souvenir appartient à l’his¬ 
toire littéraire à plusieurs litres. Aspirant, pen¬ 
dant quatorze ans, à la main de la belle et pré¬ 
cieuse Julie d’Angennes, il fut un des habitués de 
l’Hôtel de Rambouillet. Il conçut l’idée de la fa¬ 
meuse Guirlande de Julie (voy. ces mots), à l’exé¬ 
cution de laquelle il concourut par seize madrigaux, 
qui sont d’ailleurs très-médiocres. En 1645 il 


abjura le protestantisme et leva ainsi le dernier 
obstacle à son mariage, qui fut si longtemps la prin¬ 
cipale affaire de sa vie. Nommé gouverneur du 
grand dauphin en 1668, il choisit pour précepteurs 
Huet et Bossuet et fit publier la belle collection 
des auteurs classiques ad usum Delphini. Boileau 
estimait très-haut son jugement dans les matières 
littéraires. On a longtemps cru qu’il avait servi de 
modèle à Molière pour son Misanthrope, et il ne 
se montra pas blessé des intentions prêtées gra¬ 
tuitement au pocte à ce sujet. Fléchier prononça 
son oraison funèbre. L’Académie française mit son 
éloge au concours en 1781, et Garat remporta 
le prix. 

Sa femme Julie-Lucine d’ANGENNES de Ram¬ 
bouillet, marquise de Montausier, née à Paris 
en 1607, morte le 15 novembre 1671, était célèbre 
à la fois par sa beauté, que les éloges des con¬ 
temporains ont surfaite, ainsi que par la pénétra¬ 
tion et la délicatesse de son esprit. Elle avait 
l’âme forte et généreuse et se signala dans sa 
famille par des actes de dévouement. Pour les 
habitants de l’Hôtel, elle formait, sous le nom de 
princesse Julée, le pendant de la marquise sa 
mère, la Sage Arlhémise , et elle est désignée 
dans le Grand Cyrus avec celui de Cléomire, Elle 
eut à la cour la charge de gouvernante du grand 
dauphin. Les mémoires du temps lui reprochent 
ses complaisances pour les maîtresses de Louis XIV. 
Elle avait le goût du théâtre et joua même la tra¬ 
gédie dans son Hôtel; mais elle appartint surtout 
aux lettres, à part la Guirlande , par le déluge de 
vers et de prose qu’elle a inspirés. 

Cf. M m# de Molteville, Saint-Simon, etc. : Mémoires ; — 
Fléchier : Oraison funèbi'c du duc de Montausier ; — 
Garat, Lacrelelle, Leroy, etc. : Eloge du duc de M. ; — 
Pugct de Saint-Pierre : Hist. du duc de M. ; — V. Consin : 
la Société française au XVII 0 siècle, d’après le Grand 
Cyrus (1858, 2 vol. in-tfi, et autres ouvrages sur cette épo¬ 
que ; — Ch. Livet : Précieux et précieuses (1859, in-8) ; 
— Am. Roux : Montausier, sa vie et son temps (1860, 
in-8). 

montazet (Antoine Malvin de), théologien 
français, né le 17 août 1713 près d’Agen, mort le 
2 mai 1788. Evêque d’Autun en 1748, archevêque 
de Lyon en 1759, il se montra zélé partisan de 
l’Église gallicane et soutint les Jansénistes contre 
M. de Beaumont, archevêque de Paris.’ Il était 
éloquent et écrivait avec élégance. L’Académie 
française le reçut parmi ses membres en 1757. On 
a de lui : Lettres à l’archevêque de Paris (Lyon, 
1760, in-4); Instruction pastorale sur les sources 
de l'incrédulité et les fondements de la religion 
(Paris, 1776, in-4), etc. La Théologie de Lyon, 
comprenant les Institutiones theologicœ (1782, 
6 vol. in-12), et les Institutiones philosophicœ 
(1784, 5 vol. in-12), ouvrages du P. Valla, fut pu¬ 
bliée sous l’inspiration de M. de Montazet. 

Cf. Fellcr : Dictionnaire historique. 

Montchrétien (Antoine de), sieur de Vatte- 
ville, poète et économiste français, né à Falaise 
en 1575, mort en 1621. Il eut une vie extrême¬ 
ment agitée, pleine d’aventures, de combats, de 
procès. Un de ses duels le força de fuir en An¬ 
gleterre, et ce voyage ne fut pas étranger à la 
direction de ses idées vers les questions écono¬ 
miques. Calviniste, il prit une part ardente à toutes 
les révoltes du temps et mourut les armes à la 
main, au moment où il organisait la rébellion en 
Normandie. Montchrétien unissait à l’esprit le plus 
entreprenant un goût très-vif pour l’étude et disait : 

« La science n’est pas un tailleur d’images qui 
fait des statues mornes, sans mouvement quel¬ 
conque, pour poser sur quelque soubassement; 
c’est plutôt une belle maîtresse qui veut rendre les 
cœurs des hommes qui l’aiment, vifs et remuants 
après les belles choses...» 11 écrivit de bonne 
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•heure des tragédies, qui ne paraissent pas avoir 
été jouées : une Sophonisbe en cinq actes, avec 
chœurs (1596), que Corneille cite comme la pre¬ 
mière tragédie faite en France sur ce sujet, avant 
celle de Mairet ; les Lacènes ou la Constance 
(1599) ; David (1600) ; Aman (1602) ; Hector (1603); 
l'Ecossaise (1605), etc. On y trouve, avec tous les 
défauts de l’époque, un certain accent cornélien. 
Montchrétien a écrit aussi un poëmc en quatre 
chants, Suzanne, une Bergerie et diverses poésies. 
Un ouvrage remarquable pour le temps est son 
Traité de l'économie politique (Rouen, 1615), le 
premier livre qui ait porté ce titre. Les Tragédies 
d'Antoine de Montchrétien ont été réimprimées 
plusieurs fois (1600 et 1603, petit in-8; 1604- et 
1606, petit in-12; 1627, petit in-8). 

Cf. A. Joly : Antoine de Montchrétien, poète et écono¬ 
miste normand (Caen, 1865, in-8) ; — Jules Duval : An¬ 
toine de Montchrétien ( Paris, 1869, in-8j. 

MONTECUCCULI (Sébastien) ou mieux Monte- 
cuccoli, célèbre général italien, né à Modène en 
1608, mort à Linz le 16 octobre 1681. Consacrant 
ses loisirs à l’étude, il a laissé plusieurs ouvrages 
écrits en italien, dont le principal, ses Mémoires, 
contient trois parties : VArt militaire, Guerre contre 
les Turcs et Relation de la campagne de 1664. 
Publiés à Cologne dans l’original italien (1708, 
in-8), ils ont été traduits en français (Paris, 1712, 

2 vol. in-12), en latin (Vienne, 1718, in—fol.), etc., et 
commentés par, Turpin de Crissé (Paris, 1769, 

3 vol. in-4), qui a surnommé l’auteur « le Végèce 
moderne ». Ses Œuvres comptâtes, comprenant un 
Traité de l'art de régner, des Poésies, etc., ont été 
publiées et annotées par Ugo Foseolo (Milan, 
1807-8, 2 vol. in-fol.) et par J. Grassi (Turin, 
1821, 2 vol. in-8 et in-4). 

Cf. Paradisi : Rlogio del conte Montecucculi (Modène, 
1776, iu-8j ; — Tiraboschi : Btbliotheca modeneasis. 

monteil (Amans-Alexis), historien français, 
né en 1769 à Rodez, mort le 20 février 1850. Fils 
d’un magistrat et destiné au barreau, le goût des 
«études historiques le détourna de cette profession. 
11 fut pendant la Révolution secrétaire du district 
d’Aubin dans l’Aveyron. En 1808 il devint profes¬ 
seur d’hisloire à l’école militaire de Fontainebleau, 
et en 1814bibliothécairede l’école de Saint-Cyr. Son 
principal ouvrage est une Histoire des Français des 
divers états aux cinq derniers siècles (Paris, 1827- 
1844, 10 vol. in-8; 4 e édition, Paris, 1853, 5 vol. 
in-12). Le but de l’auteur a été de compléter ce 
qu’il appelle « l’histoire bataille », celle des faits 
de guerre et des actions des rois, racontée par 
les autres historiens, en écrivant l’histoire du 
peuple, c’est-à-dire de toutes les classes de la so¬ 
ciété. Dans ce dessein, il a étudié chaque état en 
particulier, dans son éducation, ses mœurs, ses 
travaux, son génie spécial. Les hommes de tout 
rang, de toute profession, viennent successivement 
se montrer au lecteur, avec les changements de 
condition qui ont marqué leur existence aux diffé¬ 
rents siècles. Cette diversité de points de vue 
pouvait produire le manque d’ensemble ; Monteil 
n’a pas évité ce défaut. 11 n’en a pas moins mé¬ 
rité des éloges pour le soin des recherches, l’abon¬ 
dance des matériaux recueillis, l’intérêt des dé¬ 
tails et du style. L’Académie française a montré 
son estime pour cet ouvrage, en partageant le prix 
Gobert entre l’auteur et Augustin Thierry. 

On a encore de Monteil : De l'Existence 
des hommes célèbres dans les républiques (1799, 
in-8); Description de l'Aveyron (Rodez, 1801, 
5 vol. in-8), modèle de statistique; Traité des 
matériaux manuscrits de divers genres d’his¬ 
toire (1836, 2 vol. in-8), à l’occasion de la vente 
de ses manuscrits. 

Cf. J. Janin ; Notice en tête de la nouv. édit, de YHist. 
des Français. 


montemayor (Georges de), poète espagnol, 
né dans une petite ville dont il porte le nom, 
près de Coïmbre, vers 1515, mort vers 1560. On 
sait peu de chose de sa vie, qui semble avoir été 
toute romanesque. 11 suivit d’abord la carrière 
des armes, puis la beauté de sa voix le fit atta¬ 
cher à la chapelle de Philippe H. Des aventures 
galantes le forcèrent de quitter l’Espagne, et l’on 
croit qu’il mourut dans un duel en Italie. Son 
principal ouvrage, Diane amoureuse (Diana ena- 
morada, Valence, 1542, in—4-; très-nombr. édit.), 
parait se rapporter à des incidents de sa vie. G’cst 
un roman pastoral, dans le genre de l'Arcadie, 
comprenant, en sept livres mêlés de prose et de 
vers, une suite d’histoires amoureuses de bergers 
et de bergères, assez faiblement reliées par celle 
des deux principaux personnages, Sereno et 
Diana. Les amours de ceux-ci sont troublés par la 
magie et Diana épouse Dolio, l’indigne rival de 
son amant. Cet ouvrage, resté inachevé, est re¬ 
marquable par la facilité, le naturel, l’abondance 
inépuisable de l’expression des sentiments tendres, 
ainsi que par la noblesse et l’harmonie de la ver¬ 
sification. Il a été continué plusieurs fois par 
Alonzo Perez, Gil Polo, H. Taxada. Traduit dans 
les diverses langues, il ne compte pas moins de 
six versions françaises. On cite en outre de Mon- 
temayor un recueil de Poésies (Concionero, Madrid, 
1554 ; nouv. édit. augm. 1588,, in-12). 

Cf. Antonio : Biblioth. hispana nova ; — Bouterwcck : 
Ihst. de la litt. espagnole, 1.1 ; — A. do Puibnsque : Hist. 
comparée des littérat. française et espagnole ; — Tick- 
nor : History of span. Lilerature. 

montemerlo ( Giovanni-Stefano ), lexicogra¬ 
phe italien, né à Tortone en 1515, mort en 1572. 
11 consacra la plus grande partie de sa vie à un 
travail sur la valeur et l’emploi des mots italiens, 
publié sous ce simple titre : Delle Frasi toscane 
libri XII (Venise, 1566, in-fol.) et réimprimé 
après sa mort sous celui de Tesoro délia lingua 
loscana, con autorità, etc., (1594, in-fol.). 

montémont ( Albert), littérateur français, né 
à Remiremont (Vosges) le 20 août 1788, mort en 
janvier 1862. Il a publié de nombreuses lettres de 
voyages, entre autres une Bibliothèque univer- 
selle des voyages (1833-37,46 vol. in-8); une Gram¬ 
maire generale ou philosophie des langues (1845, 
2 vol. in-8) ; des poésies, des traductions en vers 
et en prose, notamment celle des Œuvres de 
Walter Scott (1834-41, 30 vol.), etc. ( Diction¬ 
naire des Contemp., les trois prem. édit.] 

Montesquieu (Charles de Secondât, baron de 
La Brèdb et de), célèbre publiciste et écrivain 
français, né au château de La Brède, près de Bor¬ 
deaux, le 18 janvier 1689, mort à Paris le 10 fé¬ 
vrier 1755. Son père, fils d’un président à mortier 
du jiarlement de Bordeaux, était entré dans le 
service el l’avait quitté de bonne heure, après s’y 
être distingué, pour s’occuper de l’éducation de 
son fils, qu’il destinait, suivant les traditions de sa 
famille, à la magistrature. Doué d’une rare intel¬ 
ligence, le jeune Montesquieu montra un goût 
insatiable pour l’étude et la lecture et se familia¬ 
risa avec les ouvrages les plus divers des écri¬ 
vains anciens et modernes. Sous l’infiuence de son 
admiration pour l’antiquité, il composa un pre¬ 
mier ouvrage, sous forme de lettres, pour prouver 
que l’idohUrie des païens ne méritait pas une 
damnation éternelle ; mais il ne le fit pas paraître. 
Reçu conseiller au parlement de Bordeaux en 
1714, il y devint président à mortier deux ans 
plus tard, le 13 juillet 1716, par suite de la ces¬ 
sion qu’un oncle paternel lui fit de sa charge et 
de ses biens. Montesquieu n’eut jamais beaucoup 
de goût pour ses fonctions, à cause de sa répu¬ 
gnance pour la procédure. Il se livrait plus volon¬ 
tiers à des travaux de littérature et d’histoire qu’il 
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"lisait à une société académique fondée alors à | Helvétius, fut désigné par l’opinion publique à 
Bordeaux. Il écrivit pour elle sa dissertation sur la l’Académie française à la première vacance. Le 
Politique des Homains dans la religion, qu’on peut cardinal de Fleury écrivit à 1 Académie que le roi 
considérer comme un prélude de ses travaux sur refuserait son agrément, mais Montesquieu le dé- 
l’histoirc romaine ; un Eloge du duc de La Force j sarma en mettant les principales licences des 
, et une Vie du maréchal de Bertvick, où il s’exerce j Lettres persanes sur le compte de son éditeur de 
* déjà à la manière historique de Tacite. Très- Hollande. Suivant Voltaire, il aurait fait faire en 
préoccupé un instant des sciences naturelles, qui toute hâte, à l'usage du cardinal et du roi, une 
, étaient l’objet de la curiosité de son siècle, il avait édiLion expurgée. Montesquieu fut reçu le 24 jan- 
oonçu et fait imprimer le Projet d'une histoire vier 1728. Four se livrer plus librement à ses tra- 
’ vhgsiquede la terre (Bordeaux, 1719, in-8) et en- { vaux, Montesquieu s’était démis un peu aupara- 
trepris des études géographiques et physiologi- j vant de sa charge de président. Pour étendre le 
jjues dont on retrouvera lu trace dans ses études j champ de ses études sur les moeurs et les gouverne- 
sur les lois et la politique. Mais c’était un ouvrage ments,il voyagea. 11 parcourut successivement l’Al- 
d’un caractère bien différent qui devait donner au lemagne, la Hongrie, l’Italie, la Suisse, la Hollande 
nom de Montesquieu sa première célébrité : les et passa à la fin de 1729 en Angleterre, où il 


Lettres persanes. Elles parurent anonymes, en 
Hollande (Amsterdam, 1721, 2 vol. in-üf) et y fu¬ 
rent réimprimées plusieurs fois ainsi qu’à Cologne 
et à Londres. Quelques éditions qui se firent à 
Paris n’y parurent, jusqu’à la Révolution, que sous 
la rubrique de l’étranger. 

Empruntant l’idée première du Siamois de Du- 
fresny dans les Amusements sérieux et comiques, 
l’auteur imaginait une correspondance entre un 
Persan voyageant en France et scs amis de Perse, 
et y trouvait l’occasion de passer en revue et de 
juger avec toute l’indépendance d’un témoin 
étranger les institutions, les lois, les idées et les 
mœurs de notre pays. Sous une forme piquante et 
frivole, le fond était très-sérieux, et à travers des 
peintures d’une extrême liberté se discutaient en 
courant les questions les plus graves. L’auteur, sous 
le couvert de ses correspondants persans, se permet 
toutes sortes de hardiesses. Dans les Lettres per¬ 
sanes, la philosophie critique fait alliance avec la 
morale relâchée, suivant l’ancienne tradition des 
« libertins » ; mais la licence n’est guère qu’à la 
surface, et comme une concession aux habitudes 
de la Régence. Montesquieu y traite sans doute le 
mariage et la religion avec une irrévérence dont 
il se défendra dans un cadre plus sérieux, mais il 
n’en jette pas moins déjà, sur une foule de ques¬ 
tions de philosophie politique et sociale, quelquet- 
uns des grands traits de lumière qui les éclaire- 
rmt dans Y Esprit des lois. Toutefois le véritable 
bjet des Lettres persanes est la peinture même 
des travers, des ridicules, des idées fausses de la 
société européenne, et particulièrement de la so¬ 
ciété française. Rien n’échappe à la plume légère 
et moqueuse du satirique : la frivolité de nos ha¬ 
bitudes, de nos goûts, de nos occupations, l’hypo¬ 
crisie de nos mœurs, l’incohérence de nos idées 
religieuses, la ressemblance entre les pratiques de 
notre culte et les superstitions de l’Asie, la cré¬ 
dulité du peuple, partout la même. Puis viennent 
les portraits sous lesquels il n’est pas besoin de 
mettre tel ou tel nom de personnage vivant, tant 
. ils rencontrent d’originaux dans la société con¬ 
temporaine. L’homme d’église, le prédicateur, le 
directeur de conscience, ne sont pas plus épar¬ 
gnés que le faux savant ou l’intendant voleur. Ja¬ 
mais la satire n’avrit été plus loin en France, 
puisqu’elle s’attaquait non plus seulement aux 
hommes ou aux systèmes, mais aux bases mêmes 
ie la société et de la religion moderne. Et tout 
cela était traité du ton léger, tranchant, dédai¬ 
gneux, d’un homme d’esprit qui cache un pen¬ 
seur et joue au paradoxe pour faire passer la 
vérité. 

Le succès des Lettres persanes fut considérable. 

« Monsieur, faites-nous des Lettres persanes, » 
disaient les éditeurs à chaque homme de lettres. 
Lorsque l’auteur en fut connu, la gravité de ses 
fonctions rendit plus piquante encore la légèreté 
de l’ouvrage, et Montesquieu, à la fois « homme 
4e robe, gentilhomme et bel esprit », comme dit 


resta deux années. Il y reçut un grand accueil et 
fut admis parmi les membres de la Société royale 
de Londres. Pour mieux observer les pays et les 
hommes, il s’efforçait, malgré sa réserve et sa ti¬ 
midité naturelles, de se ployer à tous les goûts et 
de s’accommoder de tous les caractères ; ce qu’il 
exprime spirituellement ainsi : « Quand je suis en 
France, je fais amitié à tout le monde ; en Angle¬ 
terre, je n’en fais à personne ; en Italie je fais des 
compliments à tout le monde; en Allemagne, je 
bois avec tout le monde. » Rentré à son château 
de La Brède, Montesquieu écrivit à loisir le plus 
remarquable de ses ouvrages par l’uni te et le soin 
de la composition, les Considérations sur les cau¬ 
ses de la grandeur des Romains et de leur déca¬ 
dence (1784, in-12). 

Ce livre, que D’Alembert appelle une « histoire 
romaine à l’usage des hommes d'Etat et des phi¬ 
losophes », prend le peuple romain à la fondation 
de Rome et le conduit jusqu’à ia prise de Constan¬ 
tinople par les Turcs, présentant, par un double 
mouvement, le contraste d’un progrès glorieux et 
d’un triste abaissement. Montesquieu ne raconte 
pas les faits, il les suppose connus, il en recher¬ 
che la suite et l'enchaînement, et les explique en 
les rattachant à leurs causes. 11 trouve celles-ci 
dans les institutions, et les causes des institutions 
elles-mêmes dans les idées et les mœurs. Il ne 
met pas en relief et sur le premier plan les détails 
qui donnent à une histoire le plus d’intérêt dra¬ 
matique et d’éclat, niais ceux qui ont le plus de 
conséquences dans l'avenir. Des rapprochements 
naturels entre certains faits de l'histoire romaine 
et ceux des histoires modernes jettent en passanL 
une lumière inattendue sur les uns et les autres. 
Montesquieu avait pour devanciers, dans cette 
lâche et cette méthode, Polybe parmi les anciens, 
et, plus près de lui, Saint-Evremond et Bossuet; 
dans ces deux admirables chapitres de YHistoire 
universelle où « la suite des changements de Rome 
est expliquée », la marche est la même et le pa¬ 
rallèle de Rome et de Carthage s’inspire du même 
esprit (voy. Bossuet^. En reprenant la même étude, 
Montesquieu l’a traitée avec plus de suite et de 
rigueur, il a renouvelé la méthode par l’autorité 
des applications et, à part la question des origines, 
sur laquelle la critique historique n’avait pas en¬ 
core amassé ses lumières ou ses nuages, il a rendu 
l’œuvre définitive. Rien de plus magistral en 
outre que la forme. Le style des Considérations 
est digne du sujet et du plan, grave, serré, plein 
de force; les idées et les faits se pressent dans 
chaque phrase ; il y a, pour ainsi dire, plus de 
choses que de mots et l’on peut dire de Montes¬ 
quieu ce que lui-même a dit de Tacite, qu’il 
« abrège tout parce qu’il voit tout. » La concision 
toutefois ne dégénère jamais en obscurité, et, de 
temps en temps, une image inattendue vient jeter 
un rayon poétique sur la sévérité du sujet. Telle 
est cette comparaison de l’empire romain qui, 
sous Adrien, resserre volontairement ses frontières 
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et abandonne des conquêtes, avec « la mer qui 
n’est moins étendue que lorsqu’elle se relire 
d’cllc-môme ». Le Dialogue (le Sylla et d'Eucrate , 
qui se trouve à la suite de la Grandeur et de la dé¬ 
cadence des Romains, est un tableau éloquent de 
la terreur produite à Rome par une impitoyable 
dictature : on dirait un épisode destiné d’abord à 
l’ouvrage, mais que la sobriété du plan aurait fait 
ensuite écarter. 

Montesquieu travaillait dès lors, et depuis six 
ans, à une composition plus vaste et plus hardie, 
YEsprit des lois , qu’il ne devait publier que qua¬ 
torze ans plus tard, soutenu dans une si longue 
persévérance, par une noble confiance dans son 
œuvre. « Enfin, dit-il, dans le cours de vingt an¬ 
nées je vis mon ouvrage commencer, croître, s’avan¬ 
cer et finir! » Avant d’ôlre livré au public, le ma¬ 
nuscrit fut communiqué à deux hommes éclairés, 
Helvétius et le poète Saurin; tous deux furent 
d’avis que l’auteur ne devait pas le publier « dans 
l’état informe où il se trouvait » : il y perdrait sa 
réputation : « ce qui m’afflige, écrivait Helvétius, 
pour lui et pour l’humanité qu'il aurait pu mieux 
servir. » Montesquieu, à qui cette impression fut 
déclarée en toute franchise, n’en tint aucun compte 
et envoya l’ouvrage à l’imprimeur sans change¬ 
ment aucun et en se bornant à ajouter cette licre 
épigraphe : Prolem sine maire creatàm, vou¬ 
lant indiquer qu’il n’avait pas eu de modèle (il 
oubliait la Politique d’Aristote) ; et dans sa Pré¬ 
face il déclara que si l’ouvrage a du succès, il le 
devra beaucoup à la majesté de son sujet, mais 
que cependant il ne croit pas avoir totalement 
manque de génie, La première édition parut à Ge¬ 
nève en 174B (sans date, 2 vol. in-4) et fut immé¬ 
diatement réimprimée tant dans cette ville qu’à 
Amsterdam et à Londres ou à Paris sous la ru¬ 
brique de ces villes étrangères (4 vol. in—12). Ce 
fut le plus grand succès qu’ait eu jamais un livre 
sérieux, s’il est vrai, comme l’écrit Montesquieu 
lui-même au mois de mai 1750, qu’il ait été fait 
vingt-deux éditions de l 'Esprit des lois en un an 
et demi et qu’à cette époque il ait été déjà tra¬ 
duit dans toutes les langues de l’Europe. 

Nous devons nous borner ici à rappeler que l\Es- 
prit des lois est moins l'histoire que la philosophie 
de l’histoire, des institutions sociales, politiques et 
civiles. Voltaire, qui avait montré pour le trop spi¬ 
rituel auteur des Lettres persanes une antipathie 
à laquelle une certaine jalousie n’était pas étran¬ 
gère, a dit à propos de Y Esprit des lois : « Le 
genre humain avait perdu ses titres, M. de Mon¬ 
tesquieu les a retrouvés et les lui a rendus. » Il 
lui en a surtout rendu l’intelligence; faisant œuvre 
de raison plus encore que de savoir, il ne se pré¬ 
occupe pas de remettre au jour, à force d’érudi¬ 
tion, des lois oubliées ou perdues, il applique à 
toutes celles qui sont plus ou moins connues toute 
sa puissance de réflexion, pour en déterminer l’ori¬ 
gine naturelle et la portée. Remontant des lois à 
leurs causes, il les considère comme l’expression 
même des rapports existant entre chaque société 
prise à un moment particulier et toutes les circon¬ 
stances extérieures ou intrinsèques au milieu des¬ 
quelles elle a pris naissance et se développe. De là 
la définition générale des lois par laquelle débute 
le livre : « Les lois, dans la signification la plus 
étendue, sont les rapports nécessaires qui dérivent 
de la nature des choses, et, dans ce sens, tous les 
êtres ont leurs lois : la divinité a ses lois, le 
monde matériel a ses lois, les intelligences supé¬ 
rieures à l’homme ont leurs lois, les bêtes ont 
leurs lois, l’homme a ses lois. » Toutefois Montes¬ 
quieu ne cherchera pas ces rapports nécessaires 
des êtres dans des conceptions générales et fl priori, 
et ne les en tirera pas par une suite de déduc¬ 
tions logiques; ce n’est point un métaphysicien, 


ou du moins, il l’est juste assez pour savoir que 
les faits humains, comme ceux de la nature, ont 
des principes, mais c’est dans la réalité de l’histoire 
qu’il en étudie la manifestation. Les lois ont leurs 
principaux rapports avec le gouvernement, les 
mœurs, le climat, la religion et le commerce. 
Mais ces grands sujets d’étude ne fournissent pas 
Indivision de l’ouvrage, qui se partage malheureu¬ 
sement en un nombre excessif desections; il compte 
trente et un livres, d’inégale étendue et surtout 
d’inégale importance, divisés à leur tour en dix, 
vingt, trente chapitres, dont quelques-uns n’ont 
qu’un alinéa, une phrase, détachés, on ne sait pour¬ 
quoi, du développement dont ils font partie. 11 en 
résulte que l'esprit saisit mal « la continuité du fil 
et la dépendance harmonique des idées », comme 
dit Buflbn en reprochant précisément à l 'Esprit 
des lois ces sections trop fréquentes. 

Dans cette suite d'études sur tous les temps et 
sur tous les pays, Montesquieu porte une souplesse 
et une largeur d’esprit incroyables. Impassible, 
presque indifférent, rien ne l’étonne dans ce spec¬ 
tacle si varié, parfois si triste, souvent si odieux 
de l’existence sociale; il s’abstient de louer ou de 
blâmer, il s’efforce uniquement de comprendre et 
d’expliquer. « Je n’écris pas, dit-il, pour censurer 
ce qui est établi dans quelque pays que ce soit. 
Chaque nation trouvera ici les raisons de ses 
maximes. » L’auteur a pourtant scs sympathies 
et ses préférences. Il est partisan de la liberté 
politique dans la constitution; il aime l’équilibre 
des trois pouvoirs dans la monarchie, et il en 
trouve le modèle tout développé dans la constitu¬ 
tion anglaise, son idéal. Au premier rang des 
causes naturelles dont Montesquieu suit l’action 
à travers toutes les législations, se place l’influence 
des climats ; on lui a reproché même, et non sans 
raison, de l’exagérer, de ne pas tenir compte des 
énergies individuelles ou nationales qui la com¬ 
battent ou la modifient, et de lui attribuer des 
effets qui, par un concours de causes diverses, 
se produisent sous les climats les plus différents. 
La théorie de Montesquieu sur ce point est la prin¬ 
cipale marque d’une sorte de fatalisme historique 
auquel scs premières études sur les lois physiques 
et physiologiques de la nature l’avaient prédisposé. 
Suivant la pente de la philosophie de son temps, 
l’auteur ne laisse pas assez de place à la liberté 
morale de l’homme, alors même qu’il s’efforce 
d’affranchir sa liberté extérieure de toutes les ser¬ 
vitudes traditionnelles, que cette même philoso¬ 
phie combat avec une si généreuse ardeur. On peut 
voir dans les nombreux chapitres sur le rapport 
des lois avec les principes qui forment l’esprit gé¬ 
néral, les mœurs et les manières d’une nation, et 
surtout avec la religion établie, comment Mon¬ 
tesquieu entend servir les grandes causes du 
xviii" siècle; l’affranchissement de la raison et 
l’avéneraent de l’humanité et de la justice. 11 le 
fait avec autant d’indépendance que de réserve. 
Rapprochant la fin de sa carrière de ses débuts, 
Y Esprit des lois des Lettres persanes, M. Demogeot 
dit avec beaucoup de justesse : « 11 est à la fois 
le Voltaire et le Rousseau de la Révolution, mais 
un Voltaire timide, circonspect, tout enveloppé 
d’allusions et d’insaisissables malices, traversant 
le rôle d'agresseur sans s’y arrêter plus d’un jour; 
un Rousseau jurisconsulte et iiistorien, sans pas¬ 
sion, sans rêve d’idéal, observant les faits et les 
réalités du passé, satisfait de trouver la raison 
de toutes choses et aimant à expliquer les insti¬ 
tutions présentes pour échapper au désir de les 
changer. » 

L'Esprit des lois, dont M rao du Deffand disait 
avec une spirituelle injustice que « c’était de l’es¬ 
prit sur les lois u, est écrit, en général, avec une 
grande sévérité, une simplicité concise. Le pen- 
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scur s’efforce de contenir l’écrivain, pour laisser 
paraître la pensée dans sa vérité abstraite, comme 
si l’ornement devait faire autour d’elle un nuage. 
La phrase est courte, sentencieuse, en forme d’o¬ 
racle; c’est de la raison condensée. Quelquefois le 
sentiment plus vif amène un mouvement, une 
image, un trait final ; mais ce n’est pas la passion 
■qui éclate, c’est la pensée qui s’achève et rayonne. 
II y a, en manière d’épisode, une page éloquente 
entre toutes, « la très-humble remontrance aux 
inquisiteurs d’Espagne et de Portugal, » à propos 
de l’auto-da-fé d’une jeune juive à Lisbonne. Ce 
n'est pas seulement le cri de l’humanité, c'est la 
raison, le bon sens et l’évidence portés au su¬ 
blime. On conçoit qu’un livre comme l 'Esprit des 
lois devait être attaqué moins pour les erreurs de 
principes, les inexactitudes de faits, les exagéra¬ 
tions ou les lacunes, que pour les vérités mêmes 
■qu’il contenait et l’irrésistible force qu’il donnait 
à la raison contre ses ennemis. Il fut en effet 
combattu avec une passion qu’on a peine à com¬ 
prendre au milieu de l’enthousiasme général. Mon¬ 
tesquieu se vit accusé de déisme et d’athéisme, ce 
qui revenait alors au même, de spinosisme, de 
tolérance. Il répondit aux invectives et aux cri¬ 
tiques par la Défense de l'Esppit des lois (Genève 
[Paris], 1750, in-12). 

Pour être complet, il nous reste à citer de 
Montesquieu le fragment de Lysimaque , page 
éloquente sur le stoïcisme; un Essai sur le goût , 
ou réflexions sur les causes du plaisir que les ou¬ 
vrages de l’esprit et les productions des beaux-arts 
excitent en nous; le Temple de Gnide (1725, 
in-12), petit poëme voluptueux en prose, en sept 
chants, pour lequel Montesquieu, encore président 
du Parlement, garda l’anonyme, comme pour les 
Lettres persanes; Arsace et Isménie , petit roman 
oriental, où le sentiment n’exclut pas les considé¬ 
rations politiques, compris dans les Œuvres pos¬ 
thumes (1798, in-12 et in-8); une suite de Pen¬ 
sées diverses , comprenant notamment un intéressant 
« portrait de Montesquieu par lui-même » , des 
Notes sur TAngletene , quelques Chansons et vers 
galants, une centaine de Lettres. Montesquieu 
laissait en outre d’assez volumineux manuscrits, 
des dissertations de droit et d’histoire « n’ayant 
pu entrer dans VEsprit des lois », des réflexions 
sur ses lectures, formant environ 2000 pages, des 
dissertations scientifiques, etc. Il avait écrit une 
Vie de Louis XI, dont la copie fut, dit-on, brûlée 
ar l’inadvertance de son secrétaire, et qu’on doit 
eaucoup regretter. Au milieu de ses occupations 
et de ses délassements littéraires, Montesquieu, 
dont la santé avait été compromise par l’excès du 
travail, fut atteint d’une fièvre inflammatoire à 
laquelle il succomba au bout de treize jours, 
malgré les soins des amitiés les plus dévouées. 
Les Jésuites obsédèrent son lit de mort pour 
■ obtenir des désaveux et des rétractations qu’il re¬ 
fusa, se bornant à protester de son respect con¬ 
stant de la religion. Homme du monde, ami des 
plaisirs délicats, dévoué à sa famille, l’illustre 
publiciste faisait le bien avec une discrétion que 
prouve l’anecdote du port de Marseille, mise au 
théâtre sous le titre du Bienfait anonyme (1784), 
<et popularisée par les récits de la Morale en ac¬ 
tion. 

A part les innombrables éditions de ses princi¬ 
paux ouvrages, les Œuvres complètes de Montes¬ 
quieu ont été très-souvent réimprimées avec les 
notes et commentaires d’Helvétius, Voltaire, Mably, 
Gravier, La Harpe, etc Nous citerons, entre au¬ 
tres, les éditions de 1799 (8 vol. in-8), de 1816, 
par Auger (6 vol. in-8), de 1819 (8 vol. in-8), avec 
l'Eloge de Villemain, de 1826, par Parelle (8 vol. 
in-8), de 1834, par Ravenei fl vol. in-8), de 
4835, par Walckenaer, avec notes de tous les 


commentateurs (gr. in-8, à 2 col.); de 1862 (2vol. 
in-12, avec Table analytique ). 

Cf. D'Alembert, Rœdercr, Villemain, etc. : Éloge de 
Montesquieu ; — Walckenacr : Notice, en là te de l'édit, 
des Œuvres complètes ; — Ern. Bcrsol : Études sur le 
XVIII e siècle (1855, 2 vol. in-18); — J. Barni : Hist. des 
idées morales et politiques au XVIII e siècle, t. I er ; — 
Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. III, et Nouveaux 
lundis, t. Il ; — Henri Martin : Histoire de France, t. XV. 

MONTESQUIOU-FC7.ENSAC (Anne-Pierre, mar¬ 
quis DE), général et littérateur français, né le 17 
octobre 1739 à Paris, mort le 30 décembre 1798. 
Menin des enfants de France, il devint en 1771 
premier écuyer du comte de Provence. Nommé 
député aux états généraux en 1789, il se joignit 
l’un des premiers au tiers état et présida l’Assem¬ 
blée en 1791. La même année il fut chargé du 
commandement de l’armée du Midi et s’empara 
de la Savoie en 1792. Cependant, décrété d'accu¬ 
sation au sujet de négociations avec Genève, il 
émigra. En 1795 il rentra en France. Il faisait partie 
de l’Académie française depuis 1784. On ne con¬ 
naissait encore de lui qu’une comédie, le Minu¬ 
tieux, jouée dans son hôtel avec peu de succès, 
et un mémoire non imprimé tendant à prouver 
que sa famille descendait de Clovis en ligne di¬ 
recte. De là cette épigramme : 

Montcsquiou-Fezensac est de l'Académie. 

— Quel ouvrage a-t-il fait ? — Sa généalogie. 

Du reste il avait le goût des lettres, comme le 
prouvent ses pièces de vers insérées dans les Cor¬ 
respondances de Crimm et de La Harpe, ses ar¬ 
ticles au Journal de Paris , sa comédie intitulée 
Emilie ou les Joueurs (Paris, 1787, in-8) et quel¬ 
ques autres écrits. 

Cf. Rœderer, dans le Journal de Paris, 12 nivôse an VII. 

MONTESQUIOU-FEZENSAC (l’abbé François- 
Xavier-M arc-Antoine de), membre de l’Académie 
française, de la môme famille que le précédent, 
né en 1757 au château de Marsan, près d’Aucli, 
mort le 4 février 1832. Député du clergé de Paris 
aux états généraux, il ne se réunit à l’Assemblée 
nationale que sur l’ordre du roi. Dans plusieurs 
discussions il se fit remarquer, même à côté de 
l’abbé Maury, par son talent pour la parole. Au 
mois de septembre 1792 il émigra en Angleterre 
et revint, après le 9 Thermidor, en France, où il 
fut un des agents de Louis XVIII. Ministre de l’in¬ 
térieur sous la première Restauration, il prit pour 
directeur de la librairie Royer-Collard, pour se¬ 
crétaire général Guizot, et s’occupa de réfor¬ 
mer l’Université. Sous la seconde Restauration il 
eut le titre de ministre d’Etat et fit partie de la 
Chambre des pairs. Le 21 mars 1816 il fut nommé 
membre de l’Académie française par ordonnance 
royale, et pour cette cause s’abstint d’y paraître. 
Le 12 août de la même année il fut élu membre 
de l’Académie des inscriptions. L’abbé de Montes- 
quiou a laissé des manuscrits sur l’histoire de 
Louis XV et de Louis XVI, mais n’a rien fait im¬ 
primer. 

Cf. Biographie nouvelle des contemporains ; — Jay : 
Discours de réception à l’Académie française (1832, 
in-4) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. I. 

montesson (Charlotte-Jeanne Béraud de La 
Haye de Riou, marquise de), née en 1737 à Paris, 
morte le 6 février 1806. Mariée à seize ans avec 
un vieillard, le lieutenant général de Monlesson, 
et veuve à trente-deux ans (1769), elle épousa en 
1773 Louis-Philippe d’Orléans, petit-fils du régent, 
qui mourut en 1785. Son mariage fut célébré se¬ 
crètement; mais, comme le dit le duc de Lévis, 
jamais union n’eut plus de publicité que ce ma¬ 
riage secret. L’épouse du duc, qui garda le titre 
de marquise de Montesson, attira les regards de 
toute la société par le goût avec lequel elle tint 
sa maison. On recherchait vivement la faveur 
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d’être admis aux fêtes et aux représentations 
théâtrales qu’elle donnait. Les principaux acteurs 
de son théâtre étaient de Ségur, de Gand, d’Ü- 
nesan et M m “ du Crest et de Lamark. Le duc d’Or¬ 
léans faisait aussi partie de la troupe. M“* de 
Montesson avait elle-même, parmi ces familiers, 
la réputation d’une excellente comédienne, et 
•Collé va jusqu’à la comparer à M 11 ® Clairon. Le ju¬ 
gement de M m * de Genlis est bien différent : « M ma de 
Montesson, dit-elle,jouait, à mon gré, fort mal la 
comédie, parce qu’en cela, comme en toute chose, 
elle manquait de naturel; mais elle avait beau¬ 
coup d’habitude et l’espèce de talent d'une comé¬ 
dienne de province, parvenue par son âge aux pre¬ 
miers emplois et n’ayant que de la routine, b 

Plusieurs des pièces représentées chez M m ® de 
Montesson furent composées par elle-même. M. de 
Lévis les juge ainsi : « Jamais rien de choquant 
ou de ridicule, mais aussi rien de saillant, pas un 
trait heureux, pas un mot piquant: le dénoûment 
arrivait au bout des cinq actes comme les morts 
de vieillesse, parce qu’il faut bien que tout finisse ; 
alors on éprouvait pour la première fois un mou¬ 
vement de gaieté, en songeant au bon souper qui 
suivait immédiatement cette froide représentation. 
Gettc absence totale d’esprit dans les ouvrages 
d’une personne qui n’en manquait pas, avait de 
quoi surprendre. » Nous avons de M 03 ® de Mon¬ 
tesson les douze comédies suivantes : la Marquise 
de Sainville , Robert Sciarts , l'Heureux échange, 
l'Amant romanesque, l'Aventurier comme il y en 
a peu, l'Homme impassible, l'Héritier généreux, 
la Fausse Vertu, te Sourd volontaire, l'Amant 
mari, la Comtesse de Chamelle. Elle a laissé aussi 
deux tragédies : la Comtesse de Bar et Agnès de 
Méranie. Une seule de ces pièces, la Comtesse de 
Chazelle, fut jouée devant le public et eut au 
Théâtre-Français une chute complète. M mo de 
Montesson écrivit en outre un roman, intitulé 
Pauline, un poème en cinq chants, Rosamonde, 
et un conte allégorique : les Dix-huit portes. 
Toutes ces œuvres ont été réunies sous le titre 
A'Œuvres anonymes (Paris, 1782-85, 8 vol. gr. 
in-8). La rareté de ce recueil, tiré à douze exem¬ 
plaires, lui a donné un prix excessif; un exem¬ 
plaire s’est payé plus de 800 francs en vente pu¬ 
blique. 

Cf. De Levis : Souvenirs et portraits ; — Quérard : la 
France littéraire. 

MONTÉZUMA, pièce de Ferrier de la Martinière 
(voy. ce nom). 

MONTFAUCON (Bernard de), érudit français, né 
le 13 janvier 1656 au château de Soulage (Lan¬ 
guedoc), mort le21 décembre 1711 à Paris. De haute 
noblesse, après avoir servi aux armées, il quitta 
l’épée pour se livrer à l’étude. En 1676 il fit pro¬ 
fession chez les Bénédictins de Saint-Maur, apprit 
le grec, l’hébreu, le chaldéen, le syriaque et le 
copte. En 1694 il fut chargé de la garde du cabinet 
des médailles à Saint Germain des Prés, et bien¬ 
tôt l’édition de Saint Athanase commença son 
immense réputation. Envoyé en Italie pour y con¬ 
sulter les nombreux manuscrits des bibliothèques, 
il y séjourna de 1698 à 1701. (I fut reçu membre 
honoraire de l’Académie des inscriptions en 1719. 

Le plus célèbre et le plus considérable de scs 
ouvrages est l'Antiquité expliquée et représentée 
en figures (Paris, 1719, 10 vol. in-fol.), avec un 
Supplément (1724, 5 vol. in-foL). Œuvre d’un 
paléographe consommé et d’un antiquaire infati¬ 
gable, cette vaste collection de monuments ne 
pouvait présenter ni la correction des détails, ni 
une exécution irréprochable; mais elle offrait le 
résumé le plus complet et le mieux ordonné des 
connaissances alors acquises en matière d’archéo¬ 
logie grecque, latine, juive, gauloise, etc. Le suc¬ 
cès répondit au travail et au mérite de l’auteur. 


On doit encore à Bernard de Montfaucon : Ana- 
lecta græca, siue varia opuscula græca hactenus 
non édita, avec A. Pougetet J. Lopin (Paris, 1688, 
in—-i) ; la Vérité de l'histoire de Judith ( Paris, 1690, 
in-8); Athanasii opéra omnia (Paris, 1693, 3 vol. 
in-fol.), une des meilleures éditions qui soient 
sorties de chez les Bénédictins; Diariurn italicum , 
sive monumentorum veterum, bibliothecarum, 
museorum, nolitiœ in ilinerario italico collectce 
(Paris, 1702, in-4) ; Colleclio nova Patrum et 
scriplorum grœcorum (Paris, 1706, 2 vol. in-fol.): 
Palœographta græca (Paris, 1708, in-fol.), ouvrage 
qui, pour la connaissance des manuscrits grecs, 
rend le môme service que la Diplomatique de 
Mabillon pour les manuscrits latins; le Livre de 
Philon, de la Vie contemplative, traduit du grec 
(Paris, 1709, in-12); Hexaplorum Origenis quæ 
supersunt (Paris, 1713, 2 vol. in-fol.), excellente 
édition; Joannis Chrysoslomi opéra omnia (Paris, 
1718 et suiv., 13 vol. in-fol.), édition supérieure 
encore, collationnée sur plus de trois cents manus¬ 
crits; les Monuments de la monarchie française 
(Paris, 1729-33,5 vol. in-fol.), s’arrêtant à l’avéne- 
ment des Boni-bons; Bibliotheca bibliothecarum 
manuscrîplarum nova (1739, 2 vol. in-fol.), cata¬ 
logue des nombreux manuscrits dont il avait con¬ 
naissance qui sert encore de manuel aux érudits; 
des dissertations dans les Mémoires de l'Académie 
des inscriptions , etc. 

Cf. Éloge de B. de Montfaucon, dans le Recueil de 
l'Academie des inscriptions, t. XVI ; — Fubricius : Biblio¬ 
theca græca, t. XIII ; — Dom Tassiti : Hist. liitér. de la 
congrégal. de Saint-Maur. 

MONTFLEURY (Zacharie Jacob, dit), acteur et 
auteur dramatique français, né en 1600 dans l’An¬ 
jou, mort en 1667. D’une bonne famille, il fut élevé 
avec soin et placé en qualité de page chez le duc 
de Guise; mais il quitta bientôt le duc, changea 
de nom et s’engagea dans une troupe de comédiens. 
Vers 1637 il entra à l’Hôtel de Bourgogne et y joua 
avec succès les comiques et les tragiques. Ses 
meilleurs rôles furent le Cid et Horace. C’est avec 
lui que Cyrano de Bergerac eut une querelle. Cy¬ 
rano lui interdit le théâtre pour un mois. Le co¬ 
médien ayant reparu quelques jours après, Cyrano 
te menaça de l’assommer s’il ne se retirait. Mont- 
fteury se vit forcé d’obéir. « A cause que ce co¬ 
quin, dit Cyrano, est si gros qu’on ne peut le bà- 
tonner tout entier dans un jour, il fait le fier. » 
Monlfleury a donné au théâtre la Mort d'Asdrubal, 
tragédie représentée en 1647. 

Cf. Lemazurier : Galerie historique des acteurs. 

MONTFLEURY (Antoine Jacob, dit), auteur dra¬ 
matique français, fils du précédent, né en 1640 à 
Paris, mort le 11 octobre 1685. Il étudia le droit 
et se fit recevoir avocat; mais il laissa le barreau 
pour le théâtre, où il donna à l’âge de vingt ans 
le Mariage de rien (1660), comédie en un acte. Sa 
meilleure pièce esUa Femme juge et partie, comé¬ 
die en cinq actes, en vers, jouée avec un grand 
succès la même année que le Tartufe (1669). L’in¬ 
trigue en est bien conduite, malgré quelques lon¬ 
gueurs; il y a de l’esprit et de la gaieté dans les 
détails, mais de la grossièreté et de l’indécence. 
Cette comédie, réduite à trois actes par Oné- 
sime Leroy, a été reprise avec succès en 1821. 

Les autres pièces de Montfieury sont : les Bétes 
raisonnables (1661); le Mari sans femme (1663); 
l'Impromptu de l'hôtel de Condé (1663) ; Thrasi - 
bule (1663); l'Ecole des jaloux (1664); l'Ecole des 
filles (1666) ; le Procès de la femme juge et partie 
(1669); le Gentilhomme de Beauce (1670); la Fille 
capitaine (1672) ; VAmbigu-Comique, ouïes Amours 
de Didon et d'Enée (1673) ; le Comédien poète, avec 
Thomas Corneille (1673) ; Trigaudin^blA) ; Cris- 
pin gentilhomme (1677) ; la Dame médecin (1678) ; 
ta Dupe de soi-même (1678). On a plusieurs édi- 
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tions du Théâtre de Montfleury (Paris, 1705, 2 vol. 
in-12; 1739, 3 vol. in-12; 1775, 4 vol. in-12). 

Cf. Frères Parfaict : llisl. du Théâtre-Français, t. IX. 

MONTFORT (de), drame de Joanna Baillie (voy. 
ce nom). 

MONTGAILLARD (Bernard de Percin de), sur¬ 
nommé le Petit-Feuillant, prédicateur français, né 
en 1563 à Montgaillard (Gascogne), mort le 8 juin 
1628 dans l’abbaye d’Orval (duché de Luxembourg). 
Entré dans l’ordre des Feuillants, il vint à Paris 
en 1584. Son éloquence le rendit populaire, il em¬ 
brassa le parti de la Ligue et montra dans ses ser¬ 
mons une violence extrême. Obligé de quitter la 
France, il acquit dans les Pays-Bas une grande 
réputation comme prédicateur. On n’a de lui qu’une 
Lettre à Henri III (1589, in-8), et YOraison funè¬ 
bre de l'archiduc Albert (Bruxelles, 1622, in-4); il 
brûla, par humilité, ses autres ouvrages. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique . 

montgaillard (Jcan-Gabricl-Maurice Roques, 
dit de), agent politique et publiciste français, né 
en 1761 à Toulouse, mort le 8 février 1841. Au mi¬ 
lieu de scs services diplomatiques clandestins, il a 
beaucoup écrit, notamment : État de la France au 
mois de mai 1794 (Londres, 1794, in-8); Ma con¬ 
duite pendant le cours de la Révolution française 
(Ibid., 1795, in-8); Histoire secrète de Coblents 
dans la Révolution des Français (Ibid, 1795, in-8); 
Mémoires secrets de Montgaillard pendant les an¬ 
nées de son émigration (Paris, 1804, in-8) ; Fon¬ 
dation de la quatrième dynastie ou de la dynastie 
impériale (Paris, 1804, in-8) ; Situation de l’An¬ 
gleterre en 1811 (Ibid, 1811, in-8' ; Seconde guerre 
de Pologne (Ibid., 1812, in-8); De la Restau¬ 
ration de la monarchie des Bourbons, et du reiot r 
à Vonlre (1814, in-8) ; Esprit, maximes et princi¬ 
pes de Al. de Chateaubriand' (1815, in-8); Ode à 
la clémence politique et réciproque (1824, in-8); 
Histoire de France depuis 1825 jusqu'à 1828, fai¬ 
sant suite à celle de l'abbé de Montgaillard (1829, 
2 vol. in-8) ; etc. 

Cf. Qtidrard : la France littéraire ; — Rabbe : Biogra¬ 
phie universelle et portative des contemporains. 

montgaillard (Guillaume-Honoré Roques, dit 
l’abbé de), historien français, né en 1772 au châ¬ 
teau de Montgaillard, mort le 28 avril 1825. Il se 
prépara à l’état ecclésiastique, mais ne prit aucun 
ordre. 11 eut sous l’Empire un emploi de commis 
aux fourrages à l’armée d’Allemagne et fut chargé 
de la perception des contributions à Cassel. On a 
de lui : Revue chronologique de l'histoire de France, 
depuis lapremière convocation des notables jusqu’au 
départ des troupes étrangères (Paris, 1818, 1820, 
1823, in-8). 11 refondit ce livre, en allongeant le 
récit des faits et en l’augmentant de réflexions 
passionnées qui en firent un pamphlet, et le pu¬ 
blia, avec un succès très-vif, mais éphémère, sous 
ce titre : Histoire de France depuis la fin du rè¬ 
gne de Louis XVI jusqu'à 1825 (Paris, 1826-1827, 

9 vol. in-8, plusieurs fois réimpr.). 

Cf. Quérard : la France littéraire et Supercheries lit¬ 
téraires ; — Laurent de l’Ardèche : Réfutation de l’abbé 
de Montgaillard (1828. 3® édit., 1843). 

moxglat (François de Pauïe de Clermont, 
marquis de), mémorialiste français, mort le 7 avril 
1675. Grand maître de la garde-robe, il fit plusieurs 
campagnes comme mestre de camp. Ses Mémoires , 
d’un style un peu négligé, sont pleins de faits et 
intéressent par l’exactitude, l'ordre et le naturel. 
Publiés par le P. Bougeant (Amsterdam, 1727,4 vol. 
in-12), ils font partie de la Collection Michaud. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique . 

MONTGOMERY (James), poète anglais, né en 
1771, mort en 1854. U fut élevé dans un établisse¬ 
ment de frères moraves, et se distingua dès son 
enfance par son talent à faire des vers. L’honnêteté 


de sa vie, sa morale religieuse, ses opinions phi¬ 
lanthropiques, lui valurent plus d’estime que sa ver¬ 
sification harmonieuse, mais sans originalité, ne 
méritait de réputation. Les plus connus de ses 
poèmes sont : le Voyageur en Suisse (the Wanderer 
in Ssvitzerland, 1800) ; les Indes orientales (the 
West Indies, 1809); le Monde avant le déluge (the 
World before the ftood, 1812); le Groenland 
(Greenland, 1810); Vile du Pélican et autres poè¬ 
mes (the Pélican (sland and ollier poems, lo27). 
On a réuni scs Œuvres (1841, 4 vol. in-8). 

Cf. i. Holland et J. Evcrett : Memoirs of the life and 
writings of J. Montgomery (1855-50). 

MONTGOMERY (Robert), poète et théologien 
anglais, né à Bath en 1807, mort à Londres le 3 dé¬ 
cembre 1855. lia publié de nombreux poèmes re¬ 
ligieux : l’Omniprésence de Dieu (the Omn. of the 
Deily; 1828, in-12; 28® édit. 1855); Satan (1830), 
le Messie (1832), Luther (1842), etc. ; des livres d’é¬ 
dification et des sermons. On a réuni ses Poésies 
(Poetical Works, 1853), {Dictionnaire des Contem¬ 
porains, première et deuxième édition.] 

MONTGO.Y (l’abbé Charles-Alexandre de), diplo¬ 
mate français, né en 1690 à Versailles, mort en 
1770. Outre tes Mémoires de ses différentes négo¬ 
ciations (La Haye, Genève et Lausanne, 1742, 5 vol. 
in-12; 1756, 9 vol. in-12), rédigés par lui-même, 
il avait été publié un Recueil de lettres et mé¬ 
moires de l'abbé de Montgon , concernant les né¬ 
gociations dont il avait été chargé (Liège, 1732 
in-12), traduit en italien (Florence, 1753, in-8). 

Cf. Flassau : Hist. de la diplomatie française. 

montholon (Charles-Tristan comte de), mé¬ 
morialiste français, né en 1782 à Paris, mort le 
21 août 1853. Général et aide de camp de Napo¬ 
léon, il obtint de partager sa captivité à Sainte- 
Hélène, où il resta jusqu’à la mort de l’empereur. 
En 1840 il fut chef d’état-major dans l’expédition 
de Louis-Napoléon à Boulogne-sur-Mer, et fut 
comme lui emprisonne au château de Ham. Il 
avait été à Sainte-Hélène l’un des rédacteurs des 
dictées de Napoléon et il publia, avec le général 
Gourgaud, les célèbres Mémoires pour servir à 
l'histoire de France sous Napoléon , écrits à 
Sainte-Hélène par les généraux qui ont partagé 
sa cuptivilé (Paris, 1823, 8 vol. in-8 ; 1830, 9 vol. 
in-8). U a publié, en outre : Récits de la capti¬ 
vité de l'empereur Napoléon à Sainte-Hélene , 
avec une longue introduction sur l’histoire de 
l’Empire (Paris, 1847, 2 vol. in-8); Fragments 
religieux inédits de Napoléon à Sainte-Hélène 
(1841, in-8), etc. 

Cf. Rabbe : Biographie univ. des contemporains. 

monthyon. — Voyez Montyon. 

MONTI (Vincenzo), célèbre poète italien, né en 
1754 à Fusignano, près de Ravenne, mort en 1828. 

Il fut secrétaire de la République cisalpine, pro¬ 
fesseur d’éloquence à Pavie et de belles-lettres à 
Milan, puis, à la création du royaume d’Italie, as¬ 
sesseur au ministère de l’intérieur pour les af¬ 
faires des lettres et des arts. 11 se montra d’une 
versatilité extrême dans ses sentiments, et, poète 
officiel de tous les vainqueurs, trouva pour tous 
les régimes, dans son imagination vive et impres¬ 
sionnable, des hommages relevés par le même 
éclat du talent et la même pureté du style. Sous 
le rapport littéraire, il abandonna l’Arcadie pour 
remonter peu à peu jusqu'à l’imitation de Dante. 

11 fut c classique » et « puriste ». 

Les œuvres de Monti doivent être citées dans 
l’ordre de leur composition, qui est celui de ses 
palinodies. Il débuta par des tragédies : Aristo- 
dème , Cdius Graccltus, Menfredi (1785-87), où 
paraît la prétention de rivaliser avec Alfieri ; elle 
ne sc justifie que par l'harmonie du langage. 
Sous le patronage des cardinaux, il écrivit le 
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Pèlerin apostolique (Il Pellegrino apostolico), 
poëme à la louange de Pie VI et contre la Révo¬ 
lution française. Celle-ci fut plus maltraitée encore 
dans la BassviUiana (1793), poëme en quatre 
chants qui reste pourtant le meilleur ouvrage de 
l'auteur. Il a pour prétexte plutôt que pour sujet 
l’assassinat du marquis de Basseville, ministre de 
la République à Rome, par la populace de cette 
ville. Sans trop songer qu’il glorifie des assassins, 
le poëte, s’inspirant de la Divine Comédie, s'em¬ 
pare de Pâme de la victime et lui montre pour 
châtiment le tableau des fureurs révolutionnaires. 
Cette œuvre est remarquable par la majesté des 
vers et la richesse du coloris. De poëte papal, 
Monti, devenu poëte citoyen, composa des hymnes 
républicaines et la Mascheroniana, cantica en cinq 
parties sur la mort du mathématicien et versifica¬ 
teur Maschcroni. Ici tout est changé, moins l’élé¬ 
gance de la forme. Louis XVI, « l’agneau inno¬ 
cent » de la BassviUiana , est traité de # tyran 
sans pitié ». Pour mieux mériter les honneurs et 
les places, prix de son adulation, il écrivit scs 
Odes impériales (le Darde de la Forêt-Noire , 
l'Épée du grand Frédéric, la Vision), qui donnè¬ 
rent une lois encore la mesure inégale de son 
talent et de son caractère. Napoléon à peine tom¬ 
bé, Monti le désavoua sans pudeur et marqua son 
zèle pour l’Autriche par son Détour de l'Astrée, 
c’est-à-dire le rétablissement de la justice. En 
dehors de ces tristes vicissitudes se place sa tra¬ 
duction en vers de YIliade, qui est d’une grande 
beauté. On cite comme le meilleur de ses écrits 
en prose, d'excelleuLes considérations philologi¬ 
ques, intitulées Proposta di alcune correzioni al 
vocabulario délia Crusca (1817-24, G vol. in-8). 
Les Œuvres de Monti, moins ce dernier travail, 
ont été publiées à Milan (1825-26, 8 vol. in-8). 
Il faut y joindre les Opéré inédite e rare (Ibid., 
4832, 5 vol. in—12). 

Cf. Bozzoli : Rapionamento délia vita c delle opéré 
del cavalière V. Honti {Ferrure, 1837, iu-iC) ; — do Mont- 
iaur : De l’îlalie et de VEspagne (Paris, 1854, in-18); — 
F.-T. Perrcns : ilist.de la litt. italienne (Paris, 1807, in-8). 

MONTIANO Y LUYANDO (Don AgUStin DE), 
poëte espagnol, né à Valladolid le 4" mars 4697, 
mort à Madrid le 1 er novembre 1764*. D’une fa¬ 
mille distinguée, il fut secrétaire d’État et de la 
justice, il a contribué à fonder l’Académie royale 
de l’Histoire, à Madrid. 11 a écrit pour le théâtre 
deux tragédies, suivant les règles classiques : Vir- 
ginie et Astolphe (Virginia, Athaulpho) ; un mélo¬ 
drame lyrique, la Lyre d’Orphée (La lira de Orfeo); 
deux Discours sur les tragédies espagnoles (Dis- 
curso sobre las tragedias espanolas; Madrid, 1750, 
in-8) et un poëme biblique, le Rapt de Dina (El 
robo de Dina). 

Cf. Maria Trigucros, dans les Memorias de la Academia 
Sevillana de baenas letras, t. Il ;—Ticknor : Uislory of 
span. literature, l. III. 

MONTIGNY (Jean de), membre de l’Académie 
française, né en 1637 dans la Bretagne, mort le 
28 septembre 1671. Aumônier ordinaire de la 
reine Marie-Thcrèse, il devint en 1670 évêque 
de Léon et entra l’année suivante à l’Académie. 
D’Olivet fait l’éloge de sa prose et de ses vers. 
M m " de Sévigné, dans une lettre du 30 septembre 
1671, dit de lui : « C’est un dommage extrême 
que la mort de ce petit évêque; il avait un des 
plus beaux esprits du monde pour les sciences : 
c’est ce qui l’a tué ; comme Pascal, il s’est épuisé. » 
Les vers de Montigny, parmi lesquels on cite prin¬ 
cipalement un petit poëme chrétien, le Palais des 
plaisirs, ont été insérés dans les rècucilsdu temps. 
Il a laissé en prose : Lettres à Frasle pour réponse 
à son libelle contre la Pucelle de Chapelain (Paris. 
1656, in-4), etc. 

Cf. D’Olivet : Histoire de l'Académie française. 


montigny (Charles-Claude de), littérateur fran¬ 
çais, né en 1744 à Caen, mort le 25 novembre 1818. 
Il a publié : Histoire générale d’AUemagne (Paris, 
1775-1779,6 vol. in-12> ; les Plus illustres victimes 
vengées des injustices de leurs contemporains (Pa¬ 
ris, 1802, in-8), ouvrage destiné à réfuter les Mé¬ 
moires du règne de Louis XVI par Soulavic; Mé¬ 
moires historiques de M ma Adélaïde et Victoire de 
France (Paris, 1803, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

montjoie (Christophe-Félix-Louis Ventre de 
La Touloubre de), littérateur français, né le 18 mai 
1746 à Aix en Provence, mort le 4 avril 1816. Après 
s’être fait recevoir avocat, il vint à Paris. Il colla¬ 
bora à Y Année littéraire, puis fonda avec les abbés 
Geoffroy et Royou l’A^mi du roi, journal supprimé 
le 4 mars 1792. Poursuivi à plusieurs reprises du¬ 
rant la Révolution, il parvint à se mettre à l’abri 
et continua ses écrits en faveur de la royauté jus¬ 
que sous le Consulat. Sous l’Empire il devint pro¬ 
fesseur de troisième au lycée de Gand, puis pro¬ 
fesseur de rhétorique à celui de Bourges. A la 
Restauration il fut nommé conservateur de la bi¬ 
bliothèque Mazarinc. Les ouvrages de Montjoie sont 
d’une grande partialité, souvent inexacts et écrits 
avec négligence. Nous citerons : Des Principes de 
la monarchie française (Paris, 1789, 2 vol, in-8); 
l’Ami du roi, des Français, de l'ordre (Paris, 1791, 
5 parties in-4) ; Avis à la Convention sur le pro¬ 
cès de Louis XVI (1792, in-8) ; Histoire de la 
conjuration de Louis-Philippe-Joseph d'Orléans , 
surnommé Égalité ( 1796, 3 vol. in-8) ; Éloge histo¬ 
rique et funebre de Louis XVI (1796, in-8); Éloge 
historique de Marie-Antoinette (1797, in-8), re¬ 
manié et réimprimé sous le titre d7/is/oire de 
Marie-Antoinette (Paris, 1814, 2 vol. in-8) ; His¬ 
toire de la révolution de France jusqu'à la conr- 
vocation de l’Assemblée nationale (1797, 2 vol. 
in-8), etc. 

Cf. Rabbe : Biographie univ. des contemporains; — 
Qucrard : la France littéraire. 

montlosieh (François-Dominique de Reynaud, 
comte de), publiciste français, né le 11 avril 1755 
à Clermont-Ferrand, mort le 9 décembre 1838. 
D’une imagination vive et d’un caractère indépen¬ 
dant, il dirigea scs éludes dans tous les sens et 
parut n’arriver jamais, soit dans sa conduite, soit 
dans ses écrits, à l’unité de vues et de doctrine. 
Ilyeut chez lui un singulier mélange de principes 
féodaux et de tendances libérales. Député à l’As¬ 
semblée constituante, il y soutint le parti monar¬ 
chique, souvent en se séparant de lui. Son élo¬ 
quence abrupte n’était pas sans effet; c’est lui qui 
dit en partant des évêques : « Vous leur ôtez leur 
croix d’or, ils prendront une croix de bois; c’est 
la croix de bois qui a sauvé le monde. » En 1791 
il émigra, fit partie de l’armée des princes, puis 
alla se fixer en Angleterre, où il rédigea le Cour¬ 
rier de Londres. De retour en France sous le Con¬ 
sulat, il en poursuivit la publication avec le titre de 
Courrier de Londres et de Paris. Ce journal fut 
bientôt supprimé. U reçut, comme indemnité, une 
place au minislère des affaires étrangères. A la 
rupture de la paix d’Amiens il accepta de diriger 
contre les Anglais le Bulletin de Paris. L’empe¬ 
reur lui ayant demandé un travail sur l’ancienne 
monarchie, où il indiquerait les causes qui avaient 
amené la Révolution et les moyens par lesquels 
on aurait pu la combattre, il composa un grand 
ouvrage d’un style très-énergique, intitulé : De la 
Monarchie française depuis son établissement jus¬ 
qu'à nos jours (Paris 4814, 3 vol. in-8, 1815, 4 
vol. in-8). 

Sous la Restauration, tout en défendant la cause 
monarchique, i! attaqua les empiétements du clergé 
avec une verve et une franchise qui rendirent son 
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nom populaire. Son Mémoire a consulter sur un 
système religieux, politique, et tendant à renverser 
la religion, la société et te trône (1826, in—8), eut 
un succès prodigieux et fut tiré à huit éditions la 
môme année, il écrivit encore : Lettre d'accusation 
contre les jésuites (Paris, 1836, in—8^ ; Dénonciation 
aux cours royales (Paris, 1826, in-8) ; les Jésuites, 
les congrégations et le parti prêtre (Paris, 1827, 
in-8) ; Pétition à la Chambre des pairs (Paris, 
1827, in-8). Après la révolution de 1830 il fut appelé 
à la pairie. Ayant refusé de se rétracter, il fut privé 
de lu sépulture religieuse par révoque de Clermont. 
Parmi ses autres écrits on cite plus particulière¬ 
ment : Mémoires sur la Révolution française , le 
Consulat , l'Empire , la Restauration et les princi¬ 
paux évènements qui l'ont suivie (Paris, 1829, 
2 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle des contem¬ 
porains ; — De Baranto : Notice sur la vie et les ouvrages 
de il. le comte de Monllosier (1842, in-8). 

montluc (Biaise de), célèbre chroniqueur fran¬ 
çais, né à Condom en 1501, mort en 1577 à 
Estillac, près d’Agen. De simple archer il s’était 
élevé par ses talents militaires et son courage à 
la dignité de maréchal de France. Il écrivit dans 
sa vieillesse, avec une grande vivacité d’esprit et 
une expression souvent éloquente et toujours netle 
et naturelle, ses Commentaires. Les quatre pre¬ 
miers livres s’étendent depuis 1519, époque de son 
entrée au service, jusqu’à la paix de Càteau- 
Cambrésis en 1559. Les trois autres embrassent 
le règne de Charles IX. Montluc s’y peint avec sa 
jactance et sa brusquerie naturelles. C’est un 
livre « sortant de la main d’un soldat, comme 
dit l’auteur, et encore d’un Gascon, qui s’est 
toujours plus soucié de bien faire que de bien 
dire. » Il dit ailleurs : « J’ai toute ma vie haï les 
escripturcs, aymant mieux passer toute une nuit 
la cuirasse sur le dos que non pas escrire. » On 
peut croire que le désir de parler de lui l’a sou¬ 
tenu dans sa tâche. Suivant Brantôme, Montluc 
« se loue si fort qu’on dirait que c’est lui qui a 
tout fait aux guerres où il s'est trouvé*. Sa mé¬ 
moire est parfois infidèle sur les dates, mais sa 
véracité n’est point suspecte. Il déroule sans dé¬ 
guisement ses cruautés envers les protestants, qui 
l’avaient appelé «le bourreau royal». II fournit 
la liste des sanglantes exécutions qu’il ordonna en 
Guienne (1560-1564) : « Jamais, écrit-il, lieutenant 
de roi n’a tant fait périr de huguenots par le cou¬ 
teau et par la corde. » 11 y a de plus belles pages 
dans les Commentaires de Montluc, celles sur sa 
vie militaire en Italie, à Home, dans la Picardie, etc. 
Henri IV appelait les Commentaires « le bréviaire 
des soldats»; Montluc les avait écrits, en effet, 
pour l’instruction du « soldat capitaine ». Depuis 
sa première édition (Bordeaux, 1592, in-fol.), les 
Commentaires ont été souvent réimprimés en 
anglais et en italien. Ils forment les tomes XX et 
XXII (1 ra série) de la collection Petilot-Monmer- 
qué et font partie du tome VII de celle de Michaud- 
Poujoulat. 

Cf. Brantôme : les Hommes illustres français; — 
Caboche : les Mémoires et l’histoire en France (1863, 
2 vol. in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. XI. 

montluc (Jean de), théologien et diplomate 
français, frère du précédent, né vers 1508, mort 
le 13 avril 1579. Habile, souple, éloquent, U rem¬ 
plit des missions importantes, devint évêque de 
Valence (1553) et fut le confident de Catherine 
de Médicis. Plus ou moins zélé pour les intérêts 
du catholicisme, selon les variations que subissait 
la politique de cette reine, il alla même si loin 
dans ses attaques contre la cour de Home, qu’il 
fut cité devant le tribunal de l’inquisition et ne se 
réconcilia avec l’Église qu’à la fin de sa vie. Sa 
réputation de prédicateur était très-grande. Un de 


ses recueils de Sermons (Paris, 1559, in-8) fut 
condamné par la Sorbonne. On a encore de lui : 
Deux instructions et deux épîtres au clergé et 
peuple de Valence (Avignon, 1557, in-8) ; Sermons 
sur les articles de foi (Paris, 1561, in-8) ; Ha¬ 
rangue au roi (Ibid., 1563, in-4); Orationes ad 
ordines Poloniœ (Cracovie, 1573, in-4), etc. 

Cf. Hong frères : la France protestante ; — Tamizey do 
Larroque : Notes et documents inédits (Auch, 1869, in-8). 

montmaur (Pierre de), humaniste et bel esprit 
français, né vers 1564, mort le 7 septembre 1648. 
Professeur de grec au Collège royal, il se fit le 
parasite d’illustres personnages, comme le chan¬ 
celier Séguier et le président de Mesmes. « Mes¬ 
sieurs, disait-il, fournissez les viandes et le vin, 
et moi je fournirai le sel. » Et de fait il payait son 
écot en bons mots et surtout en sarcasmes contre 
les auteurs. Il alla si loin dans ses attaques qu’un 
grand nombre d’écrivains, Ménage en tête, firent 
contre lui une véritable croisade; on l’accabla de 
satires. On l’accusait d’être bâtard, faussaire, meur¬ 
trier; on le transformait en marmite, en épervier, 
en perroquet; on le représentait logé dans le quartier 
le plus élevé de Paris, afin de mieux découvrir la 
fumée des cuisines. Cependant, d’après Vigneul 
de Marville, ce n’était pas un homme méprisable, 
a C’était un fort bel esprit... Les langues grecque 
et latine lui étaient comme naturelles. Il avait lu 
tous les bons auteurs de l’antiquité et, aidé d’une 
prodigieuse mémoire, jointe à beaucoup de viva¬ 
cité, il faisait des applications très-heureuses de 
ce qu’il avait vu de plus beau. » Montmaur n’a 
laissé que quelques écrits très-courts en latin, pu¬ 
bliés par Adrien de Valois, avec des notes ironiques, 
sous ce titre : P. Montmauri opéra, in duos tomos 
divisa (Paris, 1643, in-4). Sallengre a publié l'His¬ 
toire de Pierre de Montmaur (La Haye, 1715,2 vol. 
în-8) ; c’est un recueil des pièces satiriques écrites 
contre lui. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — 
Goujet : Mémoire sur le Collège royal, t. I. 

MONTMÉNIL (DE). — Voy. LESAGE fils. 

MONTMORENCY (Mathieu-Jean-Félicité, duc 
de), homme d’Etat français, né le 10 juillet 176G 
à Paris, mort le 24 mars 1826. Député aux états 
énéraux de 1789, il émigra en 1792 et rentra en 
795. Il ne s’occupa plusde politique jusqu’à la Res¬ 
tauration, se lia avec M rafi de Staël et fut un de 
dévots deM m8 Récamier. Pair de France en 1815, 
ministre des affaires étrangères en 1821, il répudia 
le libéralisme de sa jeunesse, fut un royaliste exa¬ 
géré et un soutien de la congrégation, il fut admis 
à l’Académie française en 1825, sans aucun titre 
littéraire. 

Cf. Vétillard : Notice sur le duc M. de Montmorency 
(Le Mans, 1826, in-8). 

MONTOLIEÜ (Jeanne-Isabelle-Pauline Polier de 
Bottens, baronne de), femme auteur suisse, née 
le 7 mai 1751 à Lausanne, morte le 29 décembre 
1832. D'une famille noble, originaire de France et 
fille d’un pasteur, elle fut mariée d’abord à de 
Crousaz, puis au baron de Montolieu. Elle ne com¬ 
mença à se faire connaître au public qu’après ce 
second mariage et à l'âge de trente-cinq ans. Son 
début, Caroline de Lichtfield (Lausanne, 1786, 2 
vol. in-8, souvent réimp.), est son meilleur ou¬ 
vrage. C’est un rornan bien composé, qui a de 
l’intérêt et du charme. La plupart de ses livres, 
dont la collection s’élève à plus de 100 volumes, 
sont imités ou traduits assez librement de l’alle¬ 
mand et de l’anglais Nous citerons : Tableau de 
famille et Nouveau tableau de famille, traduits 
d’Auguste Lafontaine (Paris 1801, 2 vol. in-8; 
1802, 5 vol in-12); Amour et coquetterie, imité 
d’Henriette Dellmann, du même (1803, 3 vol. 
in-12); Marie Menucoff et Fèdor Dolgorouki, tra- 
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duit du môme (1804, 2 vol. in-12); la Princesse 
de Wolfenbuttel, traduit de Schokke (1807, 2 vol. 
in-12); Emmerich, traduit de J.-G. Muller (1810, 
6 vol. in-12); Douze Nouvelles (Genève, 1812, 4 
vol. in-12) ; Suite des nouvelles (Paris, 1813, 3 vol. 
in-12); le Chalet des Hautes-Alpes (1813, in-18); 
le Hobinson suisse , traduit de YVvss (1813, 2 vol. 
in-12) et sa Continuation (1824, 3 vol. in-12) ; 
Dix : nouvelles (Genève, 1815, 3 vol. in-12); les 
Châteaux suisses, anciennes anectodes et chroni¬ 
ques (Paris, 1816, 3 vol. in-12). On a une édition 
incomplète des Œuvres de M rae de Montolieu 
(Paris, 1824 et suiv., 40 vol. in-12). 

Cf. Ilnag frères : la France -protestante ; — Quérard : 
la France littéraire. 

MONTORON et Panégyriques a la Montoron. 
— Voy. Corneille (Pierre). 

Cf. Marly-Lavcaux : Note sur la Dédicace de Cinna, dans 
les Œuvres do Corneille. 

montpensier ( Anne-Marie-Louise d’Orléans 
duchesse de), connue sous le nom de Mademoi¬ 
selle, la Grande Mademoiselle, née à Paris le 29 mai 
1627, morte dans cette ville le 5 avril 1693. Cette 
riucesse, fille de Gaston d’Orléans, nièce de 
ouis XIII, la plus riche héritière de son temps, 
qui joua un rôle si actif dans la Fronde et qui, 
après avoir prétendu épouser tant de souverains, 
entre autres son cousin Louis XIV, se livra à une 
passion malheureuse pour Lauzun, consacrait ses 
loisirs à écrire. On imprima de son vivant : Divers 
portraits, llle invisible, la Princesse de Paphla¬ 
gonie (1659); mais elle laissa surtout des Mé¬ 
moires, très-importants pour l’histoire de la Fronde 
et celle de la cour de Louis XIV. Édités d’après 
des manuscrits incomplets (Amsterdam, 1729, 
4735, 1746, 8 vol. in-12; Maestricht, 1776, 8 vol. 
in-12), ils ont été insérés dans les collections 
Petitot (t. XL-XL1II) et Michaud, puis réimprimés 
par M. Cheruel sur le manuscrit autographe (Pa¬ 
ris, 1858, 4 vol. in-12). Us sont accompagnés 
d’une Clef, tirée des mémoires de Segrais. Il a 
été publié un roman sans valeur historique, sous 
ce titre : les Amours de Mademoiselle et de M . de 
Lauzun. 

Cf. Les Mémoires et Correspondances du temps ; — 
Anquctil : Louis XIV et sa cour ; — Sainte-Beuve : Cau¬ 
series du lundi, t. III. 

monthésor (Claude de Bourdeille, comte 
de), mémorialiste français, petit-neveu de Bran¬ 
tôme, né vers 1608, mort en 1663. Favori de 
Gaston, duc d’Orléans, il prit part aux complots 
de ce prince contre le cardinal Richelieu, fut 
exilé en 1642 et joua un rôle actif dans la Fronde. 
Ses Mémoires, écrits avec bonne foi et naïveté, 
donnent beaucoup de détails sur les affaires du 
temps. Ils ont été publiés dans le Recueil de plu¬ 
sieurs pièces servant à l'histoire moderne ( Colo- 
ne, 1663, in-12), réimprimés à Leyde (1665, 
vol. in-12) ot insérés dads les collections de 
MM. Petitot et Buchon. 

Cf. Le Ducliat : Notice, dans son édit. de Brantôme. 

montueuil ou Montereul (Mathieu de), poète 
français, né en 1611 à Paris, mort le 21 août 
1691 à Aix. Ruiné par les plaisirs et la dissipa¬ 
tion, il devint secrétaire de Daniel de Cosnac. 
D’un caractère aimable, mais léger et irréfléchi, 
il était surnommé Montreuil le Fou, et M me de Sé- 
vigné, qui le connut beaucoup, disait qu’il était 
douze fois plus étourdi qu’un hanneton. Ses vers, 
naturels, faciles, gais, spirituels, furent très- 
recherchés des libraires Barbin et de Sercy; d’où 
* ces deux vers un peu trop dédaigneux de Boi¬ 
leau (satire VII) : 

On ne voit point mes vers, à l'envi de Montreuil, 
Grossir impunément les feuilles d’un recueil. 

Les Poésies de Mathieu de Montreuil ont été 


publiées par lui-même (1666, in-12). Scs Lettres 
ont été réunies à celles de Balzac et de Voiture 
(1806, 2 vol. in-12). — Son frère Jean de Mon¬ 
treuil, né en 1613, mort en 1651, connu comme 
diplomate, fut membre de l’Académie française, 
dès sa création, sans avoir rien écrit. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Pellisson : 
Ilisl. de l'Acad. française ; — Gouiet : Biblioth. fran¬ 
çaise, t. XVIII. 

montucla (Jean-Etienne), mathématicien fran¬ 
çais, né le 5 septembre 1725 à Lyon, mort le 18 
décembre 1799 à Versailles. On distingue, parmi 
ses ouvrages, une Histoire des mathématiques 
(Paris, 1758, 2 vol. in-4), rééditée avec une 
continuation par Lalande (Paris, 1799-1802 , 
4 vol. in-4) ; elle est très-remarquable par la pré¬ 
cision et la clarté, mais on lui reproche de man¬ 
quer de profondeur et d’esprit philosophique. 

Cf. Quérard : Histoire littéraire de la France. 

MONT Y o N (Antoine-Jean-Baptiste-Robert Au- 
get, baron de), économiste et philanthrope fran¬ 
çais, né le 23 décembre 1733 à Paris, mort le 
29 décembre 1820. Avocat du roi au Chùtelet, 
puis maître des requêtes au Conseil d’Etat, inten¬ 
dant d’Auvergne et successivement de la Pro¬ 
vence et de l’Aunis, il se distingua dans ces di¬ 
verses charges par la fermeté du caractère jointe 
à un esprit équitable et à une bienfaisance éclai¬ 
rée. En 1775 il devint conseiller d’Etat et en 
1780 chancelier de la maison du comte d’Artois. 
11 émigra lors de la Révolution et ne revint en 
France qu’en 1815. 

Les lettres et l’économie politique occupèrent 
les loisirs de Montyon. On a de lui : Eloge de 
Michel de L’Hôpital (1777, in-8), qui eut un ac¬ 
cessit à l’Académie française; Recherches et con¬ 
sidérations sur la population de la France (1778, 
in-8) ; Conséquences qui ont résulté pour l’Europe 
de la découverte de l'Amérique, relativement à la 
politique, à la morale et au commerce , mémoire 
auquel l’Académie française donna un prix en 
1792 ; Progrès des lumières au dix-huitième 
siècle, écrit couronné par l’Académie de Stockholm 
en 1801 ; Quelle influence ont les diverses espèces 
(Cimpôts sur la moralité, l'activité et l'industrie 
des peuples (1808, in-8) ; Etat statistique du 
Tonkin (1812, 2 vol. in-8). etc. Ces écrits sont 
d’un esprit distingué; mais la renommée de Montyon 
vient de ses fondations, de scs legs philanthro¬ 
piques, littéraires et scientifiques. Parmi ces fon¬ 
dations qui représentent un capital énorme, nous 
rappellerons, comme intéressant les lettres, soit 
par le sujet du prix, soit par l’Académie qui le 
décerne : en 1782 , fondation d’un prix annuel en 
faveur de l’ouvrage de littérature don*, il pourrait 
résulter un plus grand bien pour la société, au 
jugement de l’Académie française, rente sur la 
tête du roi, au capital de 12 000 fr. ; en 1783, 
fondation d’un prix pour un acte de vertu d’un 
Français pauvre, rente sur le clergé, au capital 
de 12 000 fr. La Convention ayant supprimé ces 
deux prix, Montyon les rétablit à son retour en 
France. Par son testament, il stipula que les 
sommes affectées à tous ses prix devraient être 
progressivement doublées, triplées et même qua¬ 
druples, selon que la fortune du testateur l’aura 
permis. Cette fortune s’élevait, à sa mort, au chiffre 
de cinq millions. 

Cf. Lacrctelle : Discours sur M. Montyon, dans le Re¬ 
cueil de l’Académie française; — L. Fougère : Eloge de 
Montyon, couronné par l’Académie française (1831) ; — 
B.-V. Franklin : Eloge historique de Montyon (1834, in-8). 

monvel (Jacques-Marie Boutet, dit), acteur et 
auteur dramatique français, né le 25 mars 1745 
à Lunéville, mort le 13 février 1812. Ses débuts 
au Théâtre-Français eurent lieu le 22 avril 1770 
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tlans Égisthe de Mêrope et dans Olinde de Zè- 
néide. Il fut admis en 1772 pour les rôles de haut 
comique et les seconds rôles tragiques. Quoiqu’il 
«ût un extérieur malheureux, qu’il lut petit et 
maigre, de façon à êlre mesquin, il rivalisa avec 
Molé dans la comédie, et il eui des succès dans 
la tragédie à côté de Lckain. 11 se fit un genre 
personnel et fut très-applaudi pour l’exquise sen¬ 
sibilité qu’il unissait au soin et à la science des 
détails. Lekain lui reprochait même, et non sans 
raison, de trop détailler ses rôles, de faire des 
plus belles périodes poétiques de la prose de con¬ 
versation, de sacrifier la dignité tragique au désir 
de produire de l’effet par toutes sortes de petits 
moyens. Lckain donnait à cette manière les noms 
de « pathétique bourgeois » et de « naturel af¬ 
fecté ». Les rôles que l’on cite, parmi ceux où 
Monvel réussit le mieux, sont : Charles Morinzer 
de VAmant bourru, don Diègue du Cid , Auguste 
de Cinna, Fénelon dans la pièce de Chénier, et 
l’abbé de l’Epée dans le drame de ce nom. 

Monvel quitta le théâtre en 1781, pour des mo¬ 
tifs mal connus, et se rendit en Suède, où il fut 
lecteur du roi. De retour en France en 1786, il se 
montra enthousiaste des idées de la Révolution 
et prononça dans l’église Saint-Roch un discours 
où il glorifia la déesse de la Raison. 11 reparut 
bientôt sur la scène et s’en retira définitivement 
en 1806. L’Institut le compta au nombre de ses 
membres dès le mois de décembre 1795. Sous 
l’Empire il fut professeur au Conservatoire. 
M lle Mars est sa fille et son élève. 

Les ouvrages dramatiques de Monvel eurent du 
succès, surtout par l’entente du théâtre ; ils man¬ 
quent d’invention cl de style. Ces pièces sont au 
nombre de vingt-six. Nous citerons l’Amant 
bourm, comédie en trois actes, en vers libres 
(1777); les Victimes cloîtrées (1791), drame en 
cinq actes, auquel les circonstances politiques 
donnèrent une grande vogue ; Roméo et Juliette 
ou tout pour l’amour, opéra comique en trois 
actes (1792); Mathilde, drame en cinq actes (1799); 
le Secret révélé , comédie posthume qui, arrangée 
par Decomberousse, a été jouée à l’Ouéon en 1816. 
On a encore de Monvel un fort mauvais roman, 
intitulé Fréücgonde et Brunehaut (Paris, 1775, 
in-8), et doux fables dans les Mémoires de l'Ins¬ 
titut : le Rossignol et le Coucou, le Chien de 
basse-cour et la levrette 

Cf. Lcmazuricr : Galerie des acteurs du Théâtre-Fran¬ 
çais ; — Etienne et Martaiiiville : Histoire du Théâtre- 
Français depuis le commencement de la Révolution 
(1802, 4 vol. îu-12). 

MOORE (John), médecin et littérateur anglais, 
né en 1729 à Stirling en Ecosse, mort à Londres 
en 1802. Il commença à écrire assez tard, après 
avoir parcouru l’Europe avec quelques grands sei¬ 
gneurs de son pays qu’il accompagnait comme 
médecin. Scs deux ouvrages : Vue de la société 
et des mœurs en France, Suisse et Allemagne 
(1779, 2 vol.) et Vue de la société et des mœurs en 
Italie (1781), annoncèrent un observateur sagace, et 
son roman de Zeluco (1786) un écrivain capable 
de créer des personnages et de peindre les pas¬ 
sions avec chaleur et vérité. Zeluco est le type du 
vice séduisant et triomphant qui, pourtant à tra¬ 
vers toutes scs apparences de succès, n’aboutit 
qu’au malheur. Byron s’inspira de ce caractère pour 
son Childe-llarold. Dans un second roman, Edward 
(17-96), Moore voulut peindre la vertu comme il 
avait fait pour le vice, et avec le même talent 
il n’obtint pas le même succès. Son troisième 
roman, Mcrdaunt ( 1800), est décidément en¬ 
nuyeux. En 1792 il avait accompagné lord Lau- 
derdalc à Paris et vu la Révolution française 
à une de ses périodes les plus tragiques. Ce spec¬ 
tacle lui inspira deux ouvrages qui, pour la netteté 


des observations et la portée des vues, méritent 
encore d’ètre lus : Journal d'une résidence en 
France du commencement d'août, au milieu de 
décembre 1792 (Londres, 1793-1794*, 2 vol. in-8) 
et Vue des causes et des progrès de la Révolution ' 
française (1795, 2 vol. in-8). 

Cf. Chanibcrs : Cyclopaedia of english literature 

MOORE (Thomas), poète anglais, né à Dublin le 
29 mai 177a, mort le 25 février 1852. Fils d’un pe¬ 
tit marchand catholique et se voyant, par le seul 
fait de sa religion, tout avenir politique et mili¬ 
taire interdit, il se tourna vers la littérature. 

A vingt ans il vint à Londres avec une traduction 
d’Anacréon qui trouva des souscripteurs et des pro¬ 
messes et dont le prince de Galles accepta la dé- ’ 
dicace. Accueilli dans le plus grand monde, il ob¬ 
tint en 1803, par la protection de lord Moira, une 
place aux lies Bermudes, alla en prendre posses¬ 
sion, puis en laissa les fonctions, avec la moitié 
des appointements, à un suppléant, et revint jouir 
de la vie de Londres. Ses relations avec les grands 
seigneurs du parti whig, lord Lansdowne, lord 
Holland, etc., l’engagèrent dans une opposition 
très-vive contre le gouvernement et le privèrent 
de ses meilleurs appuis, tandis que son mariage 
avec une jeune fille sans fortune, miss Bessy Dyke 
(1811), le forçait de chercher de nouvelles ressour¬ 
cés. il multiplia ses œuvres littéraires, qui aug¬ 
mentèrent au moins sa réputation; Jeffrey, Byron, 
Rogers, étaient devenus ses amis. 11 avait eu une 
affaire d’honneur avec les deux premiers et ce fut 
en les provoquant en duel qu’il fit leur connais¬ 
sance. Waller Scott et lord John Russell Turentat- 
tirés par l’aimable caractère du barde irlandais.il 
refusa pourtant avec dignité leurs offres de service 
au moment où, par suite d’une malversation de son 
suppléant, il ôtait sous le coup d’une réclamation 
de 6000 livres (150,000 fr.). Pour laisser passer 
l’orage, il fit en 1820 un voyage en Italie, où il vit 
beaucoup Byron qui lui remit ses Mémoires, puis 
vécut deux ans à Paris. Pendant ce temps ses amis 
arrangèrent l’affaire des îles Bermudes, moyennant 
une indemnité de 750 1. s , que Thomas Moore 
restitua. Sa bonté et la facilité de son caractère le 
mirent souvent dans la gène, malgré les prix élevés 
payés pour ses ouvrages. En 1824 il vendit à l’é¬ 
diteur Murray, pour 2000 1. s., les Mémoires de 
Byron, encore vivant, puis, le poète étant mort et 
ses parents, ses amis, demandant instamment la 
destruction de ses Mémoires, Moore y consentit 
et refusa toutes les indemnités offertes pour une 
telle perte. Cette résolution a été blâmée, malgré 
son désintéressement. Il rédigea alors une Vie de 
Byron , qui lui fut payée par Murray plus du dou¬ 
ble de la somme primitive. En 1835 le parti whig, 
arrivé aux affaires, lui donna une pension de 
3000 1. s. Ses dernières années offrirent le triste 
spectacle d’un brillant esprit tombé en enfance. 

Th. Moore était trop livré à ce grand monde où 
ses charmantes qualités obtenaient tant d’accueil. 
Avec moins de facilité à accepter les succès du jour, 
il eût mérité une réputation plus durable. Cepen¬ 
dant ses ouvrages, d’abord trop vantés, puis trop 
négligés, sont loin d’être oubliés. Voici les titres 
de ceux que nous n’avons pas encore cités : Œu¬ 
vres poétiques de feu Thomas Little (1802), où 
l’auteur, à l’abri d’un pseudonyme, se permet des 
vivacités sensuelles faites pour plaire à la cour 
du prince de Galles; Odes et Epîlres (1806), qui 
participent du même caractère et valurent au poëte, 
dans la Revue d'Edimbourg , une censure qui fut 
l’occasion d’une rencontre a\ec Jeffrey et de sa ) 
provocation adressée à lord Byron; Mélodies ir - J 
landaises (Irish Mélodies; 1807-1834), consistant 
en paroles pour de vieux airs irlandais, ou même 
pour des mélodies qu’il composait lui-même sui¬ 
vant le goût national, œuvre remarquable à la fois 
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jpar le double talent dupoëte et du musicien et par 
le patriotisme, pleine de mélancolie et de délica¬ 
tesse ; Chants sacrés (1815) ; Intolérance et corrup¬ 
tion (1808); le Sceptique (1809), satires contre le 
parti tory ; le Bas bleu, opéra comique joué avec 
succès en 1811 ; Sac de la petite poste par Thomas 
Brown le Jeune (Two-penny Post-bag, by Th. B. 
lhe younger, 1813), satire extrêmement piquante 
dirigée contre le prince-régent et ses ministres, et 
qui eut quatorze éditions en un an; Lalla-Rookh, 
roman oriental (1817), le grand ouvrage de Moore, 
celui qu’il a le plus travaillé. Le sujet, simple mais 
ingénieux, a été traité avec un soin admirable et 
une vraie connaissance de l’Orient. Le récit eu 
prose nous raconte comment Lalla-Rookh, fille de 
l’empereur Aurengzeb, est conduite à son fiancé 
inconnu, le roi de la petite Boukarie, Àliris. Sur 
la route, un serviteur, Feramorz, envoyé par Aliris 
pour distraire la princesse, lui récite en vers mé¬ 
lodieux, étincelants, quatre histoires : le Prophète 
voilé, le Paradis et la Péri, les Adorateurs du 
{eu, la Lumière du harem. Touchée d’une aussi 
belle poésie et de la figure du chanteur, Lalla- 
Rookh devient amoureuse de Feramorz et elle 
mourrait de douleur, si au terme du voyage elle 
ne retrouvait Feramorz dans Aliris lui-même, qui 
avait voulu, sous le déguisement d’un chanteur, 
faire la conquête de sa fiancée. Ce conte oriental, 
un peu chargé d’ornements artificiels ou exotiques, 
est charmant; la prose et la poésie en sont d’une 
simplicité parfaite et d’un coloris délicat; la Fa¬ 
mille Fudge à Paris (1818), sorte de roman satiri¬ 
que en vers, tableau des plus piquants du séjour 
d’une famille anglaise à Paris dans les premières 
années de la Restauration; Vers sur la route et 
. Fables sur la Sainte-Alliance (1820), satires poli¬ 
tiques; les Amours des Anges ( 1822), poème déve¬ 
loppant le célèbre et obscur texte biblique sur les 
rapports des fils du ciel avec les filles des hommes, 
avant le déluge. Mémoires du capitaine Bock (1824), 
roman peu remarqué; la Vie de Sherülan (1825), 
excellente biographie, un peu trop indulgente pour 
un caractère bien inférieur au talent; VEpicurien 
(1827), roman poétique sur un sujet à moitié chré¬ 
tien, à moitié païen, œuvre délicate et un peu lan¬ 
guissante; la Vie de lord Edouard Fitz-Gerald 
(1831) ; Histoire (T Irlande, danslacollection encyclo¬ 
pédique de Lard lier. Les Œuvres complètes de Moore 
ont été réunies (Londres, 1852-1853,10 vol. in-8). 
-Scs Œuvres poétiques forment trois volumes in-8, 
dans la collection Baudry. La plupart de ses ou¬ 
vrages ont été traduits en "français ; les Chefs-d'œu¬ 
vre poétiques l’ont été par M me Louise Belioc (Pa¬ 
ris, 1841, in-8). Il a été tiré de Laila Rookh un 
opéra comique, par MM. Michel Carré et Hipp. 
Lucas, musique de Félicien David (1862). 

Cf. Memoirs, Journal and, Corrcspondence of Thomas 
Moore, publiés par lord John Russell (Londres, 1852-55, 
8 vol. iu-8) ; — De Loménie : Galerie des contemporains 
illustres ; — Arth. Dudley : Thomas Moore, dans la Revue 
des Deux-Mondes (l ar juin 1813) ; — E. Forcade : Th. Moore, 
sa vie et ses œuvres, dans le même recueil (15 février 
1853). 

MOORS. — Voyez Hindoustanie (Langue). ' 

moka iuN (Jacques), érudit français, né à la 
Flèche le 5 mars 1687, mort à Paris le 9 septembre 
1762. Il fut secrétaire du lieutenant de police de 
Paris. Outre les traductions du Traité des lois de 
Cicéron (Paris, 1719, in-12), du Dialogue des ora¬ 
teurs attribué à Tacite (1722, in-12) et du traité 
apocryphe de la Consolation (1753, in-12), il a 
'publié : Histoire de l'exil de Cicéron (1755,1782, 
in-12); Nomenclator ciceronianus (1757, in-12); 
Histoire de Cicéron, avec Remarques historiques ei 
critiques (1745, 2 vol. in-4); puis, dans un autre 
ordre, la Botte du Jésuite (s. d.). 

Cf. Hauréau : Hist. littéraire du Maine, t. IV. 

DICT. DES LITTÉR 


MORAES (Francisco de), romancier portugais du 
xvi° siècle, né à Braga, mort assassiné à Evova en 
1572. Il fut attaché à l’ambassade que Jean III en¬ 
voya auprès de la cour de France. 11 est considéré 
comme l’auteur du roman chevaleresque de Pal- 
meirim d'Angleterre, imitation du genre inauguré 
en Portugal par YAmadis de Vasco de Lobeira 
(voy. ce nom). Néanmoins il donne son ouvrage 
comme une traduction du français de Jacques Vin¬ 
cent du Crest. Palmeirim, suivant le curé de Doit 
Quichotte, qui le sauve de l’incendie de la biblio¬ 
thèque de son seigneur, est « une excellente com¬ 
position, pleine de vie, de mouvement et de beautés 
éternelles ». L’ouvrage a été continué successive¬ 
ment par Diego Fernandez et par Alvares do Oriente. 
Odorico Mendès a tenté d’établir que ce célèbre 
roman appartient à l’Espagnol Louis Hurtado, au 
moins quant à ses première et deuxième parties. 

Cf. M. Od. Menées : Opuscolo acerca do Palmeiiûm de 
’lnglaterra e do su autor (Lisbonne, I8G0, in-8) ; — Ford. 
Denis : Résumé de l’histoire littéraire de Portugal. 

MORALE EN ACTION (la), ouvrage de L.-P. Bé¬ 
renger (voy. ce nom), 

morales (Ambrosio de), chroniqueur espagnol, 
né à Cordoue en 1513, mort en 1591. Il entra dans 
les ordres et l’on raconte qu’il se mutila par vertu. 
Charles-Quint le nomma précepteur de son fils na¬ 
turel don Juan d’Autriche. Historiographe sous 
Philippe II, il fut chargé de terminer l’histoire 
d’Espagne, commencée par Florian de Ocampo et 
publia : los Cinco libros de la Crônica general de 
Espaîia (Alcala, 1578, in-fol.), compilation sans 
critique, écrite avec une cerlaine prétention à 
l’élégance castillane qui n’exclut pas l’incorrec¬ 
tion. On cite en outre de lui : Voyage dans les 
royaumes de Léon, de Galice et des Asturies (Via- 
gen, etc.; 1765, in-fol.); Antiquités des villes (TEs- 
pagne (Antiguidades de las ciudades, etc.; Cor¬ 
doue, 1565), etc. 

Cf. Ticknor : Iiistory of spanish literaturc, 1.1. 

MORALISTES. On appelle spécialement de ce 
nom les auteurs de recueils de Pensées , Maximes, 
Réflexions, Sentences, Portraits, etc., par exemple, 
en France : La Rochefoucauld, Pascal, Nicole. La 
Bruyère, Vauvenargues, Duclos (voy. ces noms). On 
a réuni en un seul volume les Moralistes français 
(1836, gr. in-8 à 2 col.). Il a été aussi formé, par 
traduction française, diverses collections dos Mo¬ 
ralistes anciens (1840, in-12; 1850-51, 17 vol. 
pet. in-12), puis des Moralistes anglais , par A. 
Esquiros (Paris, s. d., in-12), des Moralistes ita¬ 
liens, par P.-J. Martin (Ibid., s. d., in-12), etc. 

Cf. Marlha : les Moralistes latins sous l’Empire ro¬ 
main (Paris, i854, in-8); — Prevost-Paradol : Eludes sur 
les moralistes français (i8Gf, in-I8) ; — Alb. Desjardins : 
les Moralistes français du AT P siècle (1870, in-8). 

MORALITÉ LITTÉRAIRE (de la). La question 
des rapports de l’art avec la morale, dans les 
œuvres littéraires, a été de tout temps très-con¬ 
troversée et a donné lieu à des exagérations et à 
des déclamations en sens contraire. Les uns veu¬ 
lent que tout écrit ait un but moral, que la poésie 
tende, par-dessus tout, à élever les âmes, le roman 
à faire aimer la vertu, l’histoire à enseigner le droit 
et le devoir, le théâtre à faire voir le triomphe de 
la justice et de la raison. Les autres veulent que 
Fart n’ait d’autre but que lui même et, au nom 
de son indépendance, réclament le droit à l’immo¬ 
ralité. Les uns et les autres sont dans l'erreur. Le 
beau et le bien, unis peut-être dans leur origine 
et leur intime essence, sont, pour l’esprit qui les 
conçoit, aussi distincts l’un de l’autre qu’ils le sont 
tous deux de l’utile. Il s’ensuit que le goût et la 
conscience n’ont pas le même critérium, la même 
mesure, et que la première condition de Fart est 
de saisir la vérité des choses sous la forme parti- 
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culière de beauté accessible à ses moyens d’ac¬ 
tion ou à ses instruments : le ciseau, le pinceau, 
le son, la parole humaine ; mais le respect des 
mœurs, comme celui des lois, doit s’imposer à 
toutes les manifestations extérieures de la pensée 
aussi bien qu’aux actions elles-mêmes, et, quand 
il s’agit de sentiments naturels, comme la pu¬ 
deur, ou de lois non écrites, comme celles de 
l’honnêteté, l’écrivain, l’artiste qui les blesse 
s’expose au blâme des gens de goût, à défaut 
des rigueurs des tribunaux. 

Pour rentrer dans les œuvres littéraires, un 
roman, un poëme, un drame, ne sont ni un ser¬ 
mon édifiant, ni une apothéose de la vertu, ni 
une thèse en faveur de la Providence. Ils peuvent 
aller pourtant à un but moral par les voies qui 
leur sont propres ; ils peuvent élever l’esprit, épu¬ 
rer les sentiments, fortifier les caractères, détour¬ 
ner, par le mépris, des bassesses dont ils nous 
font voir le succès et rattacher, par la sympathie,' 
aux nobles causes qui succombent. Et l’écrivain 
n’a pas besoin pour cela de s’ériger en professeur 
de morale. Il n’est pas nécessaire, il est dange¬ 
reux même, que la philosophie ou la religion ar¬ 
rivent, dans l’artiste, à une conscience trop claire 
d’elles-mêmes : Part en vaudrait moins et la mo¬ 
rale n’y gagnerait guère. « Un livre, disait avec 
raison M me de Staël, n’est pas bon ou mauvais par 
ce qu’il enseigne, mais par ce qu’il inspire, b Pour 
qu’une œuvre soit honnête, il suffit que l’auteur le 
soit. La peinture du vice même est bonne et utile 
quand elle est faite par un homme qui n’est pas 
vicieux, qui ne l’est plus ou qui l’est malgré lui : 
ce qui est la forme la plus ordinaire de la vertu 
humaine. Il ne paraît y avoir de littérature mal¬ 
saine que celle qui veut l’être, et l’artiste n’est 
jamais immoral et corrupteur involontairement et 
à son insu. Un ouvrage vraiment mauvais n’est 
pas le fruit d’une erreur d’écrivain, mais de la 
complaisance d’une pensée vicieuse envers soi- 
même ou d’une spéculation sur les vices d’autrui. 
Et, dans ce cas, des conclusions hypocritement 
morales, un dénoûment édifiant, ne sauveront pas 
le lecteur de la corruption que tout l’ouvrage aura 
insinuée. 

A ces idées, aussi anciennes que simples, mais 
presque toujours taxées de nouveauté et de har¬ 
diesse, une critique vulgaire substitue un système 
de moralité littéraire qui impose à l’écrivain une 
double tâche : celle de flétrir le vice au lieu de se 
borner à le peindre et de faire tourner les événe¬ 
ments du récit ou du drame à sa punition. Voici 
comment le grand et honnête Corneille, dans son 
premier Discours du poème dramatique , jugeait 
ce système, au nom duquel on a condamné tant 
de chefs-d’œuvre. « Ce n’est pas, dit-il, un pré¬ 
cepte de l’art, mais un usage que nous avons em¬ 
brassé, dont chacun peut se départir à ses risques 
et périls. 11 était dès le temps d’Aristote, et peut- 
être qu’il ne plaisait pas trop à ce philosophe, 
puisqu’il dit qu’il n’a eu vogue que par l’imbé¬ 
cillité du jugement des spectateurs, b Quant au 
système contraire, celui de l’art honnête qui ne 
prêche pas, mais qui peint la vertu et le vice 
tels qu’ils sont, sous leurs vraies couleurs, sans 
se préoccuper de récompenser l’une et de châtier 
l’autre, voici en quels termes le même auteur 
l’expose et le justifie : a L’utilité du poëme dra¬ 
matique, dit-il au même lieu, se rencontre en la 
naïve peinture des vices et des vertus, qui ne 
manque jamais à faire son effet quand elle est 
bien achevée et que les traits en sont si recon¬ 
naissables qu’on ne peut les confondre l’un dans 
l’autre, ni prendre le vice pour la vertu. Ccllc-ci 
se fait alors toujours aimer, quoique malheureuse, 
et celui-là se fait toujours haïr, bien que triom¬ 
phant. Les anciens se sont fort contentés de cette 


peinture, sans se mettre en peine de récompenser 
les bonnes actions et de punir les mauvaises. » Et ail¬ 
leurs ( Épître sur la Suite du Menteur ) : « Comme 
le portrait d’une laide femme ne laisse pas d’être 
beau et qu’il n’est b’esoin d’avertir que l’original 
n’en est pas aimable pour empêcher qu’on l’aime, 
il en est de même dans notre peinture parlante; 
quand le crime est bien peint de ses couleurs, 
quand les imperfections sont bien figurées, il 
n’est pas besoin d’en faire voir un mauvais succès 
à la fin pour avertir qu’il ne faut pas les imiter. » 
Les réflexions de Corneille s’appliquent particu¬ 
lièrement au théâtre, où s’est établi l’usage, contre 
lequel il réclame, des leçons plus ou moins élo¬ 
quentes de morale et des exemples éclatants de 
justice. C’est à cet usage que l’on doit, dans la 
comédie, avec les rôles de raisonneurs, les dé- 
noûments invraisemblables qui font intervenir 
une puissance supérieure, divine ou humaine, re¬ 
présentant la Providence et dévient le cours natu¬ 
rel des choses pour le besoin de la moralité. Telle 
est, dans le Don Juan de Molière, cette « fusée 
ridicule », comme dit le prince de Conti, qui sert 
d’instrument à la vengeance divine; telle est dans- 
Tartufe l’intervention du grand roi : 

Nous vivons sous un prince ennemi de la fraude. 

Grâce à l’action de ce Detis ex machina, le bon 
huissier, M. Loyal, se saisit au dernier moment 
du créancier et non du débiteur; la justice rend 
à cet imbécile d’Orgon les biens dont il s’est 
laissé dépouiller et inflige à l’habile Tartufe le- 
sort naturellement réservé à sa victime. La vérité, 
la logique des choses appelait un autre dénoû¬ 
ment et une leçon plus forte. Jetez Orgon en pri¬ 
son ; conduisez-le au supplice qu’entraîne l’accu¬ 
sation de haute trahison portée contre lui ; rédui¬ 
sez sa famille à la mendicité; montrez, d’autre 
part, Tartufe jouissant avec sécurité des biens de* 
son hôte et entouré de la considération que lui 
valent de grandes richesses et une piété si pro¬ 
fonde : puis demandez-vous si l’horreur que vous 
aurez inspirée de l’hypocrisie ne sera pas plus 
vive et plus efficace, non pas pour corriger les 
hypocrites, qui ne se corrigent point et que touche 
peu d’ailleurs l’exemple d’un châtiment arbitraire 
et de fantaisie, mais pour mettre en garde contre 
eux tous ceux qui seraient disposés à devenir leurs 
dupes et leurs victimes ? Il faut dire que le dé¬ 
noûment le plus vrai à la fois et le plus moral 
eût été trop tragique pour une comédie, et que 
Louis XIV, en protégeant l’auteur de Tartufe • 
contre ses ennemis, avait bien mérité, même aux. 
dépens de la vraisemblance, cet hommage de la 
reconnaissance du poëte. La moralité du dénoû¬ 
ment n’a cessé d’être, en dépit des remarques de 
Corneille, le grand cheval de bataille de la cen¬ 
sure officielle. Un des exemples les plus curieux 
de ses exigences à ce sujet s’est produit de nos 
jours, à l’occasion des Lionnes pauvres de MM. Ém.. 
Augier et Êd. Foussier. Ils avaient mis en scène- 
une femme franchement odieuse par sa perver¬ 
sité même ; la censure s’opposa quelque temps à 
la représentation de la pièce et, au nom de la 
moralité qui consiste dans une punition immé¬ 
diate, elle demandait que l’héroïne, « entre le 
quatrième et le cinquième acte, fût victime de 
la petite vérole, châtiment naturel de sa perver¬ 
sité. B 

Hors du théâtre on a taxé d’immoralité les 
œuvres les plus vraies, les plus naturelles de 
notre langue, parce qu’elles peignent les choses 
et les hommes tels qu’ils sont et non pas tels 
qu’on voudrait qu’ils fussent. Les Fables de la 
Fontaine, ces comédies en raccourci, ont été par¬ 
ticulièrement en butte à cette accusation; on a 
reproché au bonhomme et scs morales et ses dé- 
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noûments : il pèche à la fois par la leçon et par 
l’exemple contre le système que P. Corneille im¬ 
pute à l’imbécillité du public. Aussi, non contents 
de s’élever contre ses trop véridiques peintures, 
des moralistes à outrance, de J.-J. Rousseau à 
Lamartine, de Lcssing à tel de nos contempo¬ 
rains, se sont mis à remanier les petits drames 
de ses fables et à en refondre les personnages, 
faits à l’image de l’homme. Ils ont rendu la fourmi 
charitable et puni le renard de ses flatteries, en 
changeant le classique fromage en un morceau 
de viande empoisonnée ; ils ont cru protester 
contre la raison du plus fort, en faisant tomber 
le loup sous le plomb du chasseur, au moment 
où il va dévorer l’agneau : comme si la morale 
devait gagner ce que l’art et la vérité perdent à 
ces enfantillages. 

Cf. P. Corneille : Discours dû poème dramatique ; — 
Bossuet, prince de Conti, J.-J. Rousseau, Diderot : écrits 
sur la comédie et les spectacles ; — Em. Augier : Préface 
des Lionnes pauvres ; — Alex. Dumas fils : Préfaces de 
l'édit, generale de ses Œuvres ; — Éd. Thierry : De L'In¬ 
fluence du théâtre sur les classes ouvrières (1862, in-18) ; 
P.-J. Stahl [Hctzèll : Préface de la Comédie enfantine ; 

— G. Vapereau : l’Année littéraire, t. I, p.475, 200 et s. ; 
t. III, p. 36-44 ; t. VI, p. 66-73. 

MORALITÉS. Au moyen âge on donna ce nom 
à toute sorte de poëmes, originaux ou imités de 
l’antiquité et contenant des enseignements utiles, 
à des légendes, à des vies de saints, mises en 
vers, à des sermons, puis exclusivement à des 
compositions dramatiques, pièces allégoriques dont 
les auteurs se proposaient de développer une 
pensée philosophique. Ces sortes d’ouvrages, re¬ 
présentés par les confréries des Enfants Sans- 
Souci, des clercs de la Basoche et autres joyeuses 
compagnies, étaient parfois des paraboles de l’An¬ 
cien et du Nouveau Testament, telles que le 
Mauvais riche, l’Enfant prodigue, etc., mises en 
dialogues; mais le plus souvent des personnages 
moraux, tels que Bonne-Fin, Mal-Avisé, Jeûne, 
Oraison, prenaient part à une action comique 
très-libre et quelquefois d’une satire violente. La 
moralité tenait le milieu entre le Mystère et la 
Sotie (voy. ces mots). Il a été publié un Recueil 
de farces, moralités et sermons joyeux, d’après un 
manuscrit de la Bibliothèque nationale, par 
MM. Leroux de Lincy et Fr. Michel (Paris, 1837, 
4 vol. in-8), puis deux autres collections, l’une 
par le bibliophile Jacob, l’autre par Jannet, d’a¬ 
près un imprimé unique du British Muséum. 

Cf. Osmont : Dictionnaire typographique, historique et 
critique des livres rares (Paris, 1768, 2 vol. in-8), 1.1 ; 

— Ch. Magnin : Origines du théâtre en Europe, dans la 
Revue des Deux-Mondes (1 er décembre 1834). 

morand (Pierre de), auteur dramatique fran¬ 
çais, né le 3 février 1701 à Arles, mort le 3 
août 1757. Il était avocat au parlement d’Aix, 
lorsque des querelles de famille le firent venir à 
Paris, où il s’occupa de poésie et de théâtre. 11 
donna au Théâtre-Français trois tragédies qui réus¬ 
sirent peu : Téglis (1735); Chudéric (1736) et 
Mégare (1748); puis au Théâtre-Italien, en 1738, 
deux comédies, l'Esprit de divorce et les Muses , 
dont la première eut du succès. Les Œuvres de 
Morand, qui contiennent son théâtre, quelques 
écrits en prose et des pièces de vers assez spiri¬ 
tuelles, ont été publiées par l’auteur (Paris, 1751, 
3 vol. in-12). Il a été l’un des fondateurs du Jour¬ 
nal encyclopédique. 

Cf. Do La Porte : Anecdotes dramatiques ; — A. de Lé- 
ris : Dictionnaire des théâtres. 

MORAXDE (Charles Thévenot ou Théveneau DE), 
pamphlétaire français, né en 1748 à Arnay-le- 
Duc, mort vers 1803. Après une vie de désordres 
il passa en Angleterre, où, pour se créer des res¬ 
sources, il publia le Philosophe cynique (Londres, 


1771, 3 part, in-8); Mélanges cortfus sur des ma¬ 
tières fort claires (1771, in-8);le Gazetier cuirassé, 
ou Anecdotes scandaleuses de la cour de France 
(1772, in-8). 11 se procura ensuite de l’argent en 
menaçant des personnages illustres de quelque 
libelle contre eux et en mettant un prix à son 
silence. Ce honteux moyen de fortune lui réussit 
surtout contre M me Dubarry, et il obtint de Louis X.V 
20000 livres comptant et 4000 livres de rente 
viagère, pour ne pas mettre au jour les Mémoires 
secrets d’une femme publique. Ce fut Beaumarchais 
qui conclut le marché au nom du roi. Morande 
renonça alors aux pamphlets et rédigea pendant 
plusieurs années 1 q Courrier de l’Europe. Revenu 
en France à la Révolution, il publia YArgus pa¬ 
triotique. feuille royaliste, et finit ses jours dans 
l’estime. 

Cf. L. de Lomenie : Beaumarchais et son temps (1856, 
2 vol. in-8). 

morata (Olympia-Fulvia), savante et poétesse 
italienne, nee à Ferrare en 1528, morte à Heidel¬ 
berg le 26 octobre 1555. Fille d’un savant pro¬ 
fesseur, elle fut initiée aux connaissances clas¬ 
siques et montra une précocité merveilleuse. Ayant 
perdu son père à l’âge de vingt ans, elle se dévoua 
tout entière à sa famille. Deux ans plus tard elle 
épousa un jeune médecin allemand, embrassa la 
religion réformée et passa avec lui en Allemagne, 
où les guerres continuelles leur apportèrent de 
rudes épreuves, au milieu desquelles ils trouvèrent 
la mort. La ville de Heidelberg rendit des hom¬ 
mages publics à sa mémoire. Ses principaux ou¬ 
vrages, notamment des Observations critiques sur 
Homère et des Dialogues grecs et latins , imités 
de Platon et de Cicéron, furent détruits dans l’in¬ 
cendie de Schweinfurt. Les autres, consistant en 
Discours , Poésies, Lettres, etc., furent recueillis 
avec un soin pieux par Celio Curione et publiés 
sous ce titre : Ol. F. Moratœ , mulieris omnium 
eruditisisimœ , latina et grœca... monumenta, 
cum cruditorum judiciis et laudibus (Bâle, 1558, 
petit in-8; plus. édit.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XV ; — Gingucnd : Hist. 
litlér. de l’Italie, t. III ; — Wildermuth : OI. Morata, ein 
christliches Lebensbild (1854, in-8) ; — J. Bonnet : Vie 
d’Olympia Morata (1856, in-8). 

moratin (Nicolas-Fernandez de), poëte espa¬ 
gnol, né en 1737 à Madrid, mort dans la môme 
ville le 11 mai 1780. D’une famille originaire de 
la Biscaye, il étudia le droit à Valladolid, obtint 
un emploi à la cour du roi d’Espagne et y acquit 
une grande considération. U écrivit pour le théâtre 
des pièces conformes aux règles classiques : la 
Petite maîtresse (la Petimetra, 1762), comédie dans 
le goût français; Lucrèce, tragédie (1770); Hor - 
mesinda, Guzman le Brave. Il composa en outre 
des chants épiques : la Chasse (la Caza), remar¬ 
quable par la beauté de la versification, et Cortès 
brûlant ses vaisseaux (las Naves tic Cortès), cou¬ 
ronné par l’Académie de Madrid. Les Œuvres de 
Fernandez de Moratin, publiées par son fils (Bar¬ 
celone, 1821, in-4), ont été réimprimées dans la 
collection Rivadeneyra (Madrid, 1846, gr. in-8). 

Cf. Antoine de Latour : Tolède et les bords du Tagc 
(Paris, 1860, in-12) ; — Ticknor : History of spanish lit., 
t. III ; — A. de Puibusque : Histoire comparée, etc., t. IL 

moratin (Leandro-Fernandez de), poëte dra¬ 
matique espagnol, fils du précédent, né à Madrid 
le 10 mars 1760, mort à Paris le 21 juin 1828. 
Bien qu’il reçût de son père une éducation toute 
littéraire, il entra chez un oncle qui était joaillier 
et apprit ce métier sans renoncer à la poésie. Il 
obtint deux prix de l’Académie espagnole pour un 
poëme héroïque, la Prise de Grenade et une satire 
littéraire, la Leçon poétique. Venu en France 
comine secrétaire du comte Cabarrus, il étudia 
notre langue et notre littérature et goûta particu- 
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fièrement Molière, qu’il prit pour modèle. Ses 
principales comédies sont: le Vieillard et la jeune 
fille (el Viejo y la Nina, 1790); la Comédie nou¬ 
velle ou le Café (1803); la Femme hypocrite 
(la Mogigata, 1804); le Oui des jeunes filles {el 
Si de las Nirias, 1806), son chef-d’œuvre, confor¬ 
mément à la tradition classique française. Ces 
comédies subordonnent l’intérêt dramatique à l’é¬ 
tude des caractères et contrastent par la simpli¬ 
cité de l’intrigue avec les complications ordinaires 
du théâtre espagnol. Elles eurent un assez vif suc¬ 
cès, mais sans atteindre à cette popularité qui ne 
s’attache, dans la Péninsule, qu’aux œuvres direc¬ 
tement inspirées du génie national. 

Les circonstances politiques entravèrent d’ail¬ 
leurs la carrière littéraire de Moratin. Lors de 
l’invasion française en 1808, il prit parti pour nos 
armes, et après la capitulation de Baylen il dut 
quitter Madrid. Amnistié par Ferdinand Vil, il re¬ 
fusa les faveurs qui lui furent offertes et, pour 
échapper aux ennuis que lui suscitaient des riva¬ 
lités littéraires compliquées de rancunes politiques, 
il revint en France, où il mourut. Son corps, en¬ 
terré au Père-Lachaise, fut exhumé et ramené en 
Espagne en 1853, par décret de la reine Isabelle. 
Moratin a publié en outre un consciencieux tra¬ 
vail sur les Origines du théâtre espagnol (Discurso 
histor. sobre los Origenes del teatro espanol. nouv. 
édit, avec Appendice par Ochoa. Paris, 1838, gr. 
in-8) et traduit de Molière l'Ecole des maris et 
le Médecin malgré lui. Ses Œuvres ont été réunies 
par lui-même à Paris (Obras dramaticas y lyricas, 
1825, 3 vol. in-8, fig. ). Scs Comédies ont été 
traduites en français par La Beaumelle, dans les 
Chefs-d'œuvre des théâtres étrangers, t. XVI, et 
par Hollander (1855, in-8). Le Vieillard et la jeune 
fille a été portée à la scène par Brazier, Mélesville 
et Carmouche (1824). 

Cf. Hollander : Notice, en tôle de sa traduction ; — de 
Schack : Geschichte der dramatischen Literatur ... in 
Spanien, t. III ; — Ticknor : History of span. literature, 
III j — A. de Puibusquc : Histoire comparée, t. I et II. 

MORCELLI (Etienne-Antoine), archéologue ita¬ 
lien, né à Chiari le 17 janvier 1737, mort dans cette 
ville le l* r janvier 1821. Il entra chez les Jésuites 
et professa au Collège Romain jusqu’à la suppression 
de son ordre. Conservateur du musée du P. Kir- 
cher, puis bibliothécaire du cardinal Albani, il se 
livra à de profondes études d’épigraphie et d’his¬ 
toire ecclésiastique. On cite particulièrement de 
lui : De Slilo inscriptionum latinarum libri III 
(Rome, 1780, in-4; Padoue, 1819-22, 3 vol. in-4), 
ouvrage capital, embrassant toutes les branches 
de l’épigraphie; Kalendarium ecclesiœ Constanti - 
nopolilanœ... commentant illustratmn (Ibid. 
1778, 2 vol. in-4); Africa christiana (Brescia, 
1816-17, 3 vol. in-4); Opuscoli ascetici (Ibid., 
1820; 3 vol. in-8); Delle Arti e delle lettere degli 
Italiani avanti la fondazione di Roma (Modène, 
1823, in-8), etc. 

Cf. Baraldi : Notizia di Morcelli (Modène, 4825) ; — 
Tipaldo : Biogr. jiegli Italiani illustri, t. X. 

MORDV1NE (Langue), l’une des langues de la fa¬ 
mille ouralo-altaïque. Elle est parlée en Russie 
par les Mordvines, tribu finnoise établie sur la 
Soura, l’un des affluents du Volga. Ce langage est 
divisé en deux dialectes, le moktcha et le erse . 
Gablentz a traduit les Evangiles en langue mor- 
dvine et le doct. Ahlquist en a publié la gram- 
rnaire. 

Cf. Ahlquist : Forsc.ïungen auf dem Gebiete der ural- 
(dtaischen Sprachen (1864). 

more (Thomas), ou Morus, chancelier d’Angle¬ 
terre, né à Londres en 1480, mort sur l’échafaud 
le G juillet 1563. Elevé par Henri VIII à la pre¬ 
mière dignité du royaume, il fut un des meilleurs 
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hommes et un des plus grands esprits de son temps. 
Outre divers traités en latin ou en anglais contre 
les réformateurs, il a composé une Vie d'Edouard V 
(Life of Edward V), que Hallam appelle k le pre¬ 
mier exemple de bon langage anglais, pur, clair, 
bien choisi, sans vulgarité ni pédantisme » ; puis 
en latin, une sorte de roman philosophico-poli- 
tique, (Jtopia , où il cherche quelle est la meil¬ 
leure forme sociale et arrive à cette conclusion 
qu’une société ne peut être heureuse sans l’aboli¬ 
tion de la propriété et la communauté des biens. 
Cet ouvrage, qui a fourni au moins un mot nou¬ 
veau aux langues modernes, parut en 1518. Erasme, 
ami de l’auteur, en surveilla l’impression. Les 
œuvres anglaises de Thomas More ont paru à 
Londres (1557, in-fol.); ses œuvres latines, à 
Bàle (1563, in-fol.). 

Cf. De Burigny : Vie d’Érasme; — Cayley : Memoirs of 
sir Thomas More ; — Campbell : Lives of the lords chief- 
justice ; — Hallam : Introd. lo the history of literat. ; — 
Nisard : Etudes sur la Renaissance. 

MORE (Henry), philosophe et poète anglais, né 
en 1614, mort en 1687. Penseur chrétien et pla¬ 
tonicien, avec une tendance marquée vers les spé¬ 
culations mystiques de l’école d'Alexandrie et d’O- 
rigène, il a laissé des traités de métaphysique et 
de morale qui ont été réunis (Londres, 1679, 2 
vol. in-fol.) et un volume de poèmes philoso¬ 
phiques, Pstjchozoia, or the Life of the soûl, and 
other poems (Ibid., 1640, in-8). 

Cf. Ward : The life of Henry More (Londres, 4710, 
in-8). 

MORE (Hannah), auteur dramatique, romancière 
et moraliste anglaise, née à Stapleton (Gloucester) 
en 1744, morte a Clifton en 1833. Fille d’un maître 
d’école, elle tint elle-même une école avec ses 
quatre sœurs. L’amitié de Garrick lui facilita l’ac¬ 
cès du théâtre, où elle fit jouer plusieurs pièces 
avec succès ; mais sa piété la détourna de la car¬ 
rière dramatique. Elle composa divers traités de 
morale et des romans sérieux, où un style élé¬ 
gant, agréable, tempère l’austérité des pensées. Ils 
lui rapportèrent une belle fortune, qu’elle consacra 
en partie à des œuvres de charité et à répandre 
l’instruction. Voici les titres de scs ouvrages : la 
Recherche du bonheur (the Search after happiness), 
drame pastoral composé en 1763, publié en 1773; 
la Captive inflexible (the Inflexible captive), tra¬ 
gédie publiée en 1764** Percy, tragédie (1777); la 
Fatale fausseté (the Fatal falsehood), tragédie 
(1779); Sir Eldred et le Roc saignant (Sir El- 
dred, the Bleeding Bock), poèmes légendaires 
(1778); Drames sacrés (1782); Florio, le Bas- 
Bleu ou conversation, poèmes (1786); Pensées 
sur l’importance des mœurs des grands pour la 
société en général (Thoughts on the importance of 
the great to the general society, 1788); Delà Reli¬ 
gion dans le beau monde (Religion of the fashio- 
nable world, 1791); une série de contes dans le 
Cheap repository; Sur l’éducation des femmes 
(Female éducation, 1799); Cœlebs à la recherche 
d’une femme (Cœlebs in search of a wife, 2 vol., 
1809); Piété pratique (Practical picty, 1811); 
Morale chrétienne ( 1812, 2 vol.); Essai sur le 
caractère et les écrits de saint Paul (Essay on 
the character and writings of saint Paul, 1815, 
2 vol.); Esquisses morales (Moral sketches, 1819). 

Cf. W. Roberts : Mcmoirs of the life and correspon- 
dence of M n Hannah More (4834, 4 vol. in-8). 

MOREAU (Jacob-Nicolas), littérateur français, 
né le 20 décembre 1717 à Saint-Florentin, mort 
le 29 juin 1804. Avocat au parlement d’Aix, puis 
conseiller à la Cour des aides de Provence, il 
quitta la magistrature pour les lettres et se montra 
dans ses écrits le défenseur des prérogatives 
royales contre les nhilosophes et les idées de 
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liberté. 11 devint ainsi conseiller de Monsieur 
(Louis XVIII), bibliothécaire de la reine Marie- 
Antoinette, historiographe de France et garde des 
chartes. Plusieurs de ses ouvrages ont de la finesse 
et de l’érudition. Les principaux sont : l'Observa¬ 
teur hollandais, ou Lettres sur les affaires pré¬ 
sentes de l’Europe (La Haye [Paris], 1755-1 759, 
5 vol. in—12), espèce de journal politique dirigé 
contre l’Angleterre; Mémoires pour servir à l’his¬ 
toire de notre temps (Francfort, 1757,2 vol. in-12); 
Nouveau mémoire pour servir à l'histoire des 
Cacouacs (Amsterdam, 1757, in-12), écrit satirique 
et piquant contre les philosophes; le Moniteur 
français (Paris, 1760, in-12), journal qui eut une 
dizaine de numéros; les Devoirs du prince réduits 
à un seul principe, ou Discours sur la justice 
(Versailles, 1775, in-8); Principes de morale, de 
politique et de droit public, ou Discours sur l’his¬ 
toire de France (Paris, 1777-1789, 21 vol. in-8), 
ouvrage qui s’étend de Clovis à saint Louis et que 
Fauteur avait l’intention de pousser jusqu’à 40 vo¬ 
lumes; Variétés morales et philosophiques (Paris, 
1785, 2 vol. in-12); Exposition et défense de notre 
constitution monarchique française (Paris, 1789, 
2 vol. in-8). On a encore de lui des vers très- 
médiocres : Ode sur la bataille de Fontenoi (1745, 
in—4*) ; les Pot-pourri de Ville-d’Avray, recueil de 
chansons et pièces diverses (1781, in-12). 

Cf. Desessarts : les Siècles littéraires; — Quérard : 
la France littéraire. 

MOREAU DE SAINT-MÉRY (Médéric-LouiS- 
Elic), littérateur français, né le 13 janvier 1750 
au Fort-Royal (Martinique), mort le 28 janvier 1819. 
11 se fit recevoir avocat au parlement de Paris et 
entra vers 1780 au conseil supérieur de Saint- 
Domingue. Député de la Martinique à l’Assem¬ 
blée constituante, il fut arrêté après le 10 août, 
parvint à s’échapper et se réfugia à Philadelphie, 
où il se fit libraire et imprimeur. Il revint en 
France en 1799, fut nommé conseiller d'Etat en 
1800 et devint en 1802 administrateur général 
des duchés de Parme, de Plaisance et de Guastalla. 
On a de lui : Description de la partie espagnole 
de Saint-Domingue (Philadelphie, 1796, 2 vol. 
in-8) ; Description de la partie française de Saint- 
Domingue (Ibid., 1797-1798, 2 vol. in-4) ; Idée 
générale ou Abrégé des sciences et arts (Ibid., 
1797, in-12), ouvrage qui, traduit en anglais, est 
devenu classique aux Etats-Unis; De la Danse 
(Ibid., 1797, in-12; Parme, 1803, in-16), etc. 
Moreau de Saint-Méry a publié en outre un recueil 
utile des Lois et Constitutions des colonies fran¬ 
çaises de l’Amérique sous le Vent, de 1550 à 1785 
(Paris, 1784-1790, 6 vol. in-4). 

Cf. Fournier : Éloge de Moreau de Saint-Méry (Paris, 
4819, in-12). 

moreau de jonnès (Alexandre), statisticien 
français, né près de Rennes le 19 mars 1776, mort 
à la fin de mai 1870. Elevé dans les idées libé¬ 
rales, il fit, comme volontaire, les campagnes de 
la Révolution et de l’Empire, entra ensuite dans 
l’administration et dirigea la publication officielle 
de la Statistique générale de la France, dont il 
reprit et développa les données dans de très-nom¬ 
breux ouvrages personnels. A part leur intérêt 
spécial, quelques-uns ont une véritable importance 
historique, notamment : Statistique des peuples de 
l’antiquité, les Egyptiens, les Hébreux, les Gi'Ccs, 
les Romains et les Gaulois (1851, 2 vol, in-8), et 
Etat économique et social de la France depuis 
Henri IV jusqu’à Louis XIV (1867, in-8). Moreau 
de Jonnès fut élu en 1849 membre de l’Académie 
des sciences morales et politiques. [Dictionnaire 
des Contemporains, les quatre prem. édit.] 

moreau (Hégésippe), poète français, né le 
9 avril 1810 à Paris, mort le 10 décembre 1838. 


Né de parents sans fortune et orphelin fort jeune, 
il fut placé gratuitement dans un séminaire près 
de Fontainebleau, puis entra comme apprenti chez 
un imprimeur à Provins. Il y vivait heureux de 
son travail et d’un premier et pur amour, lorsqu'il 
voulut chercher à Paris, un champ plus vaste à 
son talent pour la poésie, dont il avait déjà donné 
quelques preuves. Compositeur dans l’imprimerie 
Didot, il se battit sur les barricades de Juillet, 
quitta l’imprimerie et se fit maître d’étude, se 
lassa de cette situation, tomba dans une complète 
misère et, sans asile, se fit admettre pendant 
l’épidémie du choléra à l’hôpital de la Charité, 
et enfin retourna à pied à Provins. Il y entreprit 
la publication de satires politiques, dont le recueil 
était intitulé le Diogène, et, renonçant à cette 
œuvre, revint après un an à Paris, rentra dans 
une imprimerie, sc fit de nouveau maître d’étude, 
chercha à vivre du travail littéraire en écrivant 
des nouvelles pour les revues et même en colla¬ 
borant à des vaudevilles, obtint quelques louanges, 
mais peu d’argent, et rentra à l’hôpital de la Cha¬ 
rité pour y mourir. 

On voit que la faiblesse et l’irrésolution du ca¬ 
ractère eurent une grande part au malheur et à 
l’insuccès d’Hégésippe Moreau, que l’on regarda 
avec une douloureuse sympathie comme une vic¬ 
time, un martyr de l’injustice de la société à 
l’égard du génie. Il disait lui-même : « Je ne me 
crois pas un grand poète, pourtant Dieu m’est témoin 
que je suis un poète; par malheur je ne suis que 
cela. » Ce qu’il y eut de grave contre son talent, 
c'est qu’il se trompa doublement de voie. Il voulut 
faire des satires politiques et des chansons liber¬ 
tines, quand il était né pour les élégies et les odes 
chastes. Il reste seulement, pour la critique, un 
peëte charmant, au cœur tendre, à la voix gra¬ 
cieuse, un artiste délicat. Le vrai Hégésippe Mo¬ 
reau, c’est celui de la Fermière, du Hameau in¬ 
cendié, des Contes à ma sœur, de l’Oiseau que 
j’attends et surtout de la Voulue : 

La Voulzio, est-ce un fleuve aux grandes îles ? Non, 

Mais, avec un murmure aussi doux que son nom, 

Un tout petit ruisseau coulant visible à peine ; 

Un géant altéré le boirait d’une haleine... 

Les Nouvelles en prose de Moreau sont finement 
écrites, et d’un sentiment gracieux qui rappelle 
Charles Nodier. Or estime surtout celle qui est in¬ 
titulée le Gui de chêne. Les Œuvres d’Hégésippc 
Moreau ont été publiées par Sainte-Marie-MarcoUe. 
sous le titre de Myosotis (Paris, 1838, in-18). Ce 
recueil a été réédité plusieurs fois, notamment 
par M. 0. Lacroix (1851, in-18) et par Sainte- 
Beuve (1860, in-18). 

Cf. Notices, en tête des éditions ci-dessus ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. IV ; — J. Moret : Hégésippe 
Moreau (Provins, 1871, in-8). 

MOREL (Guillaume), imprimeur français, né en 
1505 au bourg de Tilleul (Normandie), mort à 
Paris le 19 février 1564. Il fut admis dans la cor¬ 
poration des imprimeurs de Paris en 1549. Sa 
marque est un Amour, au centre d'un O qu’en¬ 
lacent deux serpents. En 1555 il succéda à Tur- 
nèbe comme imprimeur du roi. Ses bonnes édi¬ 
tions ne sont pas moins estimées que celles de 
Robert Estienne; on remarque surtout les œuvres 
de plusieurs auteurs grecs, Aristote, Strabon, 
Dion Chrysostome, etc. C’était un humaniste dis¬ 
tingué; on a de lui : Observaliones in libros Cice - 
ronis De Finibus et In Partitiones oratorios (1549, 
in-4) ; Thésaurus vocum omnium latinarum (Pa¬ 
ris, 1558, in-4, souvent réimpr.); De græcorum 
verborum anomaliis Commentarius (1558, in-8); 
le Traité des Images de saint Jean Damascène, 
traduit en français (1562, in-8); etc. 

Cf. Maittaire : Historia typographorum aliquot Pari- 
siensium. 
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MOREL (Frédéric), dit l'Ancien , imprimeur et 
helléniste français, né en 1523 dans la Champagne, 
mort le 17 juillet 1583. Elève de Jacques Toussaint 
et gendre de Vascosan, il devint le chef d’une 
famille qui a fourni également des imprimeurs 
dévoués à leur art et de savants lettrés. Lui-même 
fut au nombre des plus érudits. Il fut nommé en 
1571 imprimeur du roi. 8a marque est générale¬ 
ment un mûrier, quelquefois une fontaine. On a 
de lui : Traicté de la guerre continuelle et perpé¬ 
tuel combat des chrestiens (1564, in—8) ; De la 
Providence, de Dieu, de l'âme, d'humilité , orai¬ 
sons prinses de saint Jean Chrisostome (1557, in- 
16); les Douze règles de Pic de la Mirandole 
(1571 ; Traicté de saint Cypriandes douze manières 
d'abus (1571, in-8). 

Morel (Frédéric), le Jeune , imprimeur et hellé¬ 
niste français, fils du précédent, né en 1558 à 
Paris, mort le 27 juin 1630. Son érudition lui 
mérita l’amitié d’Amyot. Imprimeur du roi après 
son père, il devint en 1586 professeur d’éloquence 
au Collège royal. Ses éditions sont remarquables 
non-seulement par la pureté du texte, mais aussi 
par le choix des commentaires. On a de lui : 
Alexander Severus , iragædia togata (1600, in-8); 
Commentarii et conjectanea in P. Statii Sylvas 
(1601, in-4) ; Selectiora Martialis epigrammata 
yrœce expressa (1601, in-fol.); Commentarius in 
Catullum, Tibullumet Propertium (1604, in-fol.); 
ôbservatiuncula in Strabonem (1620, in-fol.\ ; etc. 

Morel (Nicolas), latiniste français, fils du pré¬ 
cédent, né en 1595, a écrit : Menandri et Philis- 
tionis senlenliœ, senariis latinis expressœ (Paris, 
1614. in-8); Pulveris encomium (Paris, 1614, 
in-8); des pièces de vers en tête des éditions de 
Dion Chrysostome, Stace, Libanius, etc., publiées 
par son père. 

Morel (Claude), imprimeur français, frère cadet 
de Frédéric le Jeune , né en 1574, mort le 16 no¬ 
vembre 1626. Il prit dès l’année 1600 la direction 
de l’imprimerie de son frère et devint en 1623 
imprimeur du roi. lia donné des éditions de Martial , 
Juvénal, Dion Chrysostome, saint Grégoire de Na- 
zianze, saint Athanase , saint Justin , saint Jean 
Chrysostome, etc. 

Morel (Charles), imprimeur français, fils aîné du 
précédent, né en, 1602, mort vers 1640. Nommé 
imprimeur du roi en 1628, il donna des éditions 
de Saint Cyrille, Synésius, Clément d'Alexan¬ 
drie, etc. 

Morel (Gilles), imprimeur français, frère du 
précédent, fut en 1639 imprimeur du roi. Sa 
principale publication est la Bibliothèque des 
Pères (1643,17 vol. in-fol.). 

Cf. Baillct : Jugements des savants, t. II ; — Maittaire : 
Historia lypographorum aliquot Parisiensium, t. I ; — 
Lacaille ; Histoire de l’imprimerie ; — A.-F. Didot, dans 
l 'Encyclopédie moderne, t. XXXVI. 

MOREL (Jean), humaniste français, né le 3 mai 
en Champagne, mort le 22 juillet 1633 à Paris. 11 
vint à Paris en 1583, professa au .collège du car¬ 
dinal Le Moine et devint en 1593 principal du 
collège de Reims. On a de lui plusieurs poèmes 
latins, très-loués des contemporains, malgré le 
mauvais goût, les pointes et les ridicules hyper¬ 
boles : Lyra plectri Horatiani cemula (Paris, 1608, 
in-8) ; Ilendecastjllabi, sive Epÿjrammatum centu- 
riœ II (Paris, 1612-1613, 2 vol. in-8); Calotta , 
salutare ad modum capitis operimentum (Paris, 
1622, in-4) ; flymni sacri (Paris, 1623, in-4) ; Urbis 
Parisiorum encomium (Paris, 1627, in-4); etc. 

Cf. Goujct : Mémoires sur le Collège royal, t II. 

morel (Claude), théologien français du xvn* 
siècle. Ardent adversaire des Jansénistes, il pu¬ 
blia : la Conduite de saint Augustin contre les 
Pêlagiens (1658, in—12) ; l'Oracle de la Vérité 
(1666, in-12). On écrivit contre lui plusieurs 


pièces satiriques, qui furent poursuivies par 
l’autorité. 

MOREL de Chefdevjlle (Étienne), auteur dra¬ 
matique français, né à Paris en 1747, mort le 
| 13 juillet 1814. Il fut directeur de l’Opéra pen¬ 
dant l’année 1803. Il avait composé plusieurs li- 
brettos assez mal écrits, mais offrant des situa¬ 
tions musicales : la Caravane du Caire (1783) ; 
Panurge dans l'üe des Lanternes (1785) ; Aspasie 
(1789), mises toutes trois en musique par Grétry; 
Thémistocle (1785), musique de Philidor; Tamer- 
lan (1802), musique de Winter; le Pavillon du 
Calife (1804), musique de Dalayrac; Sophocle 
(1810), musique de Fioccht, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

MOREL DE Yjndé (Charles-Gilbert, vicomte de), 
agronome et littérateur français, né à Paris le 
20 janvier 1759, mort dans cette ville le 20 dé¬ 
cembre 1842. Conseiller au Parlement avant la 
Révolution, il en soutint avec sagesse les prin¬ 
cipes, puis donna sa démission de magistrat et 
consacra son activité et sa grande fortune à 
l’agriculture. A la Restauration il fut fait pair 
de France. Outre ses nombreux écrits agrono¬ 
miques, qui lui ont valu le titre de membre de 
l’Académie des sciences, il a publié : Êtrennes 
d'un père à ses enfants , recueil de quatrains 
moraux (Paris, 1790, in-16), réimprimé plusieurs 
fois sous le titre de Morale de l'Enfance et tra¬ 
duit en vers latins par V. Leclerc (1816, in-16) ; 
Essai sur les mœurs de la fin du XVIII* siècle (La 
Haye [Paris], 1794, in-12); quelques romans, etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biogr. univ. des contemp.; — d’Au- 
difFret : Eloge, prononcé à la Chambre des pairs. 

morel. — Voyez Deschamps (Eustache). 

morell (André), savant numismate suisse, né 
à Berne le 9 juin 1646, mort à Arnstadt le 26 avril 
1703. Déjà renommé pour sa connaissance des mé¬ 
dailles, il vint à Paris et fut chargé, au cabinet du 
roi, d’un travail dont on ne lui paya pas la rému¬ 
nération ; ayant osé la réclamer, il fut jeté à ia 
Bastille et y resta trois ans (1688-91). Il rentra en 
Suisse, d’où le gouvernement du roi tenta en vain 
de le rappeler, et fut conservateur du cabinet des 
médailles du comte de Sclnvartzbourg. Aussi savant 
que modeste, il a laissé des travaux qui le mettent 
au premier rang des numismates de son époque : 
Specimen universœ rei nummariœ antiquœ (Paris, 
1683; Leipzig, 1695, in-8); Thésaurus morellia- 
nus, sive Familiarum romanorum numismata om- 
nia (Amsterdam, 1734, 2 vol. in-fol., av. pi.) ; Thé¬ 
saurus morellianus, sive commentaria in XII prio- 
rum imperatorum romanorum numismata (Ibid., 
1752, 3 vol. in-fol.), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, 1. XXXIV ; — Füssli : Ge- 
schichte der Kü7ïstler in der Schwcitz, t. II. 

morell (Thomas), philologue anglais, né à Eton 
le 18 mars 1703, mort le 19 février 1784. Il entra 
dans les ordres. Il est ,moins connu par scs essais 
littéraires, poèmes religieux, traductions, etc., que 
par ses travaux grammaticaux, entre autres le Thé¬ 
saurus grœcœ poeseos (Eton, 1672, in-4), premier 
dictionnaire de prosodie grecque. Il a annoté, par 
ordre de la reine Caroline, YÈssai sur l'entende¬ 
ment humain de Locke (1794, in-8). 

Cf. Chalmers : General biograph. Dictionary. 

Morellet (André), littérateur français, né le 
7 mars 1727 à Lyon, mort le 12 janvier 1819 à 
Paris. Il commença ses études au collège des Jé¬ 
suites à Lyon, les continua à Paris au séminaire 
des Trente-Trois et fut admis à la Sorbonne. 
Chargé en 1752 de l’éducation du fils de M. de 
La Galaizière, chancelier du roi de Pologne, il 
visita fltalie avec son élève et revint à Paris, où 
il fréquenta le salon de M œe Gpoffrin et se lia avec 
les philosophes. Il se fit en plusieurs occasions le 
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défenseur de Voltaire, qui, par allusion à son talent 
de polémiste, l’appelait l'abbé Mords-les; il eut pour 
amisTurgot, Maicshcrbes, D’Alcmbert, Diderot, Mar- 
montel ; il obtint l’estime de Franklin et celle de 
lord Shclburnc, depuis marquis de Lansdowne, et 
amena ce dernier, par d’instantes discussions sur 
l'intérêt des nations, à faire la paix avec la France. 
L’abbé Morellet reçut du roi. en récompense de ce 
service, une pension de 4000 francs. Admis à l’Aca¬ 
démie française en 1785, il s’efforça, sous la Révo¬ 
lution, de défendre l’existence de cette Compagnie, 
dont Chamfort demandait la destruction. N’ayant pu 
y parvenir, il cacha chez lui les archives, les re¬ 
gistres et le manuscrit du Dictionnaire , qu’il con¬ 
serva jusqu’à la reconstitution de cette Compa¬ 
gnie en 1803. Il y fut appelé de nouveau et devint 
membre du Corps législatif en 1807. 

Ce qui distingue Morellet, c’est un attachement 
constant aux idées libérales et philosophiques du 
xvm® siècle. « Tout était d’accord en lui, dit Cam- 
penon. On trouvait la simplicité dans scs goûts 
•comme le naturel dans son langage, l’ordre dans 
ses habitudes comme la méthode dans ses écrits, 
la sérénité dans son caractère comme le calme 
dans son imagination ; et s’il était permis d’éten¬ 
dre plus loin ce rapport entre l’homme et ses ou¬ 
vrages j’oserais dire que ses conceptions, ses 
idées, son style môme, conservaient je ne sais 
<juoi de robuste comme lui et de fortement pro¬ 
noncé comme ses traits, » II servit beaucoup à ré¬ 
pandre les doctrines des philosophes, les idées 
économiques de Turgot; mais le manque d’initia¬ 
tive l’empêcha de donner toute sa mesure ; ce qui 
le fit appeler par Marie-Joseph Chénier : 

Enfant de soixante ans qui prQmct quelque chose. 

Ttforellet a lui-même réuni, sous le titre de Mé¬ 
langes de littérature et de philosophie du XVIII* 
siècle {Paris, 1818, 4 vol. in-8), ceux de ses écrits 
qui méritent le plus d’être conservés. Nous distin¬ 
guerons : Préface de la comédie des Philosophes 
(1760, in-8), pamphlet contre la comédie de Pa- 
lissot, à propos duquel Morellet fut emprisonné 
deux mois à la Bastille, pour quelques mots 
contre la princesse de Robecq ; Remarques cri¬ 
tiques et littéraires sur la prière universelle de 
Pope (1760, in-8) ; les Si et les Pourquoi (1760, 
in-12), contre Le Franc de Pompignan; Théorie 
du paradoxe (1775, in-12) ; De l'Académie fran¬ 
çaise, ou Réponse à l'écrit de M. Chamfort qui 
a pour titre Des Académies (1791, in-8) ; Pensees 
libres sur la liberté 1 de la presse (1795, in-8); le 
Cri des familles (1795, in-8); la Cause des pères 
(1795, in-8); Observations critiques sur le roman 
.intitulé Atala (1801, in-8), qu’il condamne comme 
nouveauté littéraire et comme retour aux idées 
religieuses. On lui doit la traduction du Traité 
des délits et des peines de Beccaria (1766, in-12); 
des traductions de plusieurs romans anglais; des 
articles nombreux dans l’ Encyclopédie, le Mer¬ 
cure , etc. Il a laissé des Mémoires sur le XVIII * 
siècle et sur la Révolution (Paris, 1821, 1823, 
2 vol. in-8). 

Cf. Grimm : Correspondance littéraire ; — Campcnon 
-et Lemontey : Discours prononcés à l'Académie française ; 
— Quérard : la France littéraire. 

morelli (l’abbé Giacomo), célèbre bibliographe 
italien, né à Venise en 1745, mort en 1819. Il entra 
dans l’ordre des Dominicains, acquit un grand savoir 
et fut en 1778 nommé conservateur de la biblio¬ 
thèque de Saint-Marc, dont il augmenta la valeur 
par le don de 20000 manuscrits. On doit à Morelli 
la découverte de plusieurs’anciens ouvrages, entre 
autres d’un Discours d’Aristide, d’une Déclamation 
de Libanius pour Socrate, et de fragments des Élé¬ 
ments harmoniques d’Aristoxène. Il a publié le Ca¬ 
talogue de la bibliothèque de Saint-Marc (1774). 


Ses ouvrages ont été réunis sous le titre d 'Opérette 
(Venise, 1820, 3 vol. in-8). On y remarque : Epis - 
tolœ Septem Varice eruditionis; Bibliolheca manus- 
cripta grœca et latina, etc. 

Cf. Tipaldo : Diogr. degli Ital. illuslri, t. II. 

mouelly (N.), publiciste français du xvm* siè¬ 
cle, est né, à ce qu’on croit, à Vitry-le-François, et 
y fut précepteur. On ne sait rien de plus de sa vie, 
et peut-être confond-on avec ses ouvrages quel¬ 
ques-uns de son père, dont la personnalité n’est 
pas restée moins inconnue. Il a écrit plusieurs 
ouvrages imbus des doctrines socialistes et com¬ 
munistes. Le principal, intitulé Code de la Nature 
(1755, 1760, in-12), est assez remarquable par 
l’exposition et l’enchaînement des idées pour avoir 
été attribué à Diderot. Il fut violemment attaqué. 
Ses autres ouvrages sont : Essai sur l’esprit humain 
(Paris, 1745, in-12); Essai sur le cœur humain 
(Ibid., 1745, in-12) ; Physique de la beauté (Amster¬ 
dam, 1748, in-12); le Prince; les Délices (lu cœur, 
ou Traité des qualités d'un grand roi , et système 
d'un sage gouvernement (Ibid., 1751,2 vol. in-12) ; 
Naufrage des îles flottantes, ou la Basiliade (Mes¬ 
sine [Paris], 1753, 3 vol. in-12), poème en quatorze 
chants, d’un style et d’une composition embarrassés ; 
la Basiliade, gouvernement d’un roi philosophe, fait 
disparaître les Iles flottantes, préjugés qui empê¬ 
chent le bonheur de l’humanité. M. Villegardelle 
a rééditée Code de la Nature, augmenté de frag¬ 
ments de la Basiliade, et précédé d’une Notice 
(Paris, 1841, in-12). 

Cf. Barbier : Dict. des anonymes. 

morexcy (Suzanne Gmoux, dame Quïllet, dite 
M m ® de), femme auteur française, née vers 1772 à 
Paris. A peine mariée, elle quitta son mari, vécut 
ouvertement dans le désordre jusqu’à ce qu’une 
maladie, en altérant ses traits, la laissât sans res¬ 
sources. Elle -écrivit alors des romans. « Avec ses 
souvenirs elle composa, dit M. Monselet, plusieurs 
ouvrages d’une physionomie baroque, écrits dans 
un style (Sans nom, pétulant, obscur, sentimental, 
effronté, j» En voici les titres : Illyrime (Paris, 
1799, 3 vol. in-8); Euphémie (1801,4 vol. in-12); 
Rosalina-( 1801, 2 vol. in-12); Lisa (1801, 2 vol. 
in-12); Orphana (1802, 2 vol. in-12); Zêphira et 
Fridgella (1806, 3 vol. in-12). 

Cf. Ch. Monselet : les Oubliés et les dédaignés, t. II. 

MORÉRI (Louis), érudit français, né le 25 mars 
1643 à Bargemont (Var), mort le 10 juillet 1680 
à Paris. 11 reçut les ordres et fut aumônier de 
l’évêque d’Apt, Gaillard de Lonjumeau. Le diction¬ 
naire qui porte son nom parut, pour la première 
fois, sous ce titre : le Grand Dictionnaire histo¬ 
rique ou le mélange curieux de l’histoire sacrée 
et profane (Lyon, 1674, 1 vol. in-fol., et 1681, 
2 vol. in-fol.) Cet ouvrage n’était pas, comme on 
l’a cru, le premier de ce genre; il avait été pré¬ 
cédé par celui de Juigné, en 1644. Mais il était 
mieux disposé et moins incomplet; cependant il 
contenait lui-même des renseignements si peu nom¬ 
breux et souvent si erronés qu’il a fallu, pour en faire 
un véritable dictionnaire historique, le renouveler 
presque en entier et le rendre cinq fois plus considé¬ 
rable. Voltaire disait que c’était « une ville nouvelle, 
bâtie sur l’ancien plan ». Lcsplus importantes édi¬ 
tions de ce Dictionnaire, auquel on a gardé le nom de 
Moréri, en quelque sorte par reconnaissance, sont 
celles de Jean Le Clerc (Amsterdam, 1G9I, 4 vol. 
in-fol.), de Du Pin (Paris, 1712, 5 vol. in-fol.), 
de La Barre et l'abbé Le Clerc (Ibid., 1724, 6 vol. 
in-fol.), de Drouet (Ibid., 1759, 10 vol in-fol.), 
qui réunit les corrections et suppléments de Le 
Clerc, Goujet, Du Pin. etc. C’est la vingtième et 
la meilleure de toutes, celle que l’on consulte 
aujourd’hui. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXVIL. 
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MORETO y cauana (Don AcustinJ, poêle dra¬ 
matique espagnol, né à Madrid vers 1600 et mort 
le 28 octobre 1669. On ne sait presque rien de sa 
vie, qu’il termina dans un couvent de Tolède. 
Ami de Lope de Vega, de Tirso de Molina et de 
plusieurs autres écrivains célèbres et protégé par 
Philippe IV, il composa un grand nombre de co¬ 
médies, qui ne furent jamais complètement im- 

Î irimées. Ses Œuvres choisies (Comedias escogidas, 
Iadrid, 1654, 1676, 1681, 3 vol. in-4) contiennent 
quarante-six pièces, qu’il a écrites seul ou en col¬ 
laboration (Valence, 1676 et 1703). Les principales 
ont été réimprimées dans la collection Rivade- 
neyra. Moreto se montre doué d’un génie flexible 
qui s’accommode merveilleusement à tous les genres 
et à tous les tons. Au milieu du mouvement et de 
la variété des combinaisons de l’intrigue espagnole, 
il a cherché le premier à produire la comédie de 
mœurs et de caractère. 11 emprunte à ses devart- 
ciers, et surtout à ses contemporains, avec un sans- 
façon et une audace extrêmes. Il a écrit des co¬ 
médies religieuses, dont la plus remarquable, les 
Frères les plus heureux (Los mas dichosos herma- 
nos), reproduit la légende des Sept Dormants d’E- 
phèsc. Une de ses œuvres importantes, le Roivail - 
tant et juslicier et le Riche homme d'Alcala (Rey 
valiente y justiciero y Rico hombre de AlcalaL est 
une imitation flagrante de Infanzon de Illescas 
de Lope de Vcga. lia tiré d’une pièce de ce dernier, 
los Milagros ael desprecio, sa comédie de Dédain 
pour dédain (Desden con cl desden), dont Mo¬ 
lière s’est inspiré dans la Princesse cCElide. De 
même sa charmante comédie, la Tante et la 
Nièce , provient d’une pièce du même Lope : De 
cuando acà nos vino. Une des œuvres les plus 
populaires de Moreto est le Beau don Diego (El 
Luisdo don Diego), dont le nom est passé en pro¬ 
verbe. C’est un Beau Nicolas de village qui croit 
séduire toutes les femmes et finit par épouser une 
servante qui se fait passer pour une riche com¬ 
tesse. Citons aussi : En avant la ruse ! (Trompa 
adelante), comédie d'intrigue très-vive et très-i 
gaie, et l'Occasion fait le larron (La ocasion hace 
al ladronk reproduction presque littérale de la 
Villana de Voileras de Gabriel Tellez, qui a fait 
supposer que ce dernier auteur, ami de Moreto, 
n’obtenant pas l’autorisation de faire jouer sa 
pièce, la fit représenter avec quelques change¬ 
ments sous un autre nom et un autre titre. 

Cf: Martinez de la Rosa : Art poétique (Paris, 1827, 
Obras, t. II) ; — de Vieil-Castel : Don Augustin Moralo, 
dans la Revue des Deux-Mondes (15 mars 1840) ; — de 
Schack : Geschichte der dramatischen Lit. in Spanien, 
t. Hl ; — Ticknor : History of span. Lit., t. II. 

MORGAN (Sydney Owenson, lady), femme de 
lettres anglaise, née à Dublin vers 1783, morte à 
Londres le 13 avril 1859. Elle épousa en 1811 un 
médecin, Ch. Morgan, qui l’encouragea dans ses 
travaux littéraires; elle leur dut la célébrité; 
devenue aveugle, elle obtint unepension de300 liv. 
sur la liste civile. Elle a publié des Poésies (1797 
et 1798), un recueil très-goûté de Chants irlan¬ 
dais, avec la traduction anglaise; des romans et 
recueils de nouvelles, entre autres le Livre sans 
nom (the Book without a name, 1841, 2 vol.) et 
Scènes de la vie réelle (Dramatic scenes from reel 
life) ; des livres de voyages estimés (la France, 
VItalie, etc.) ; enfin une grande étude historique 
et philosophique sur la condition de la femme chez 
lés différents peuples, sous le titre : la Femme et 
son maître (Woman and lier master, 1840, 2 vol. 
in-8, nouv. édit., 1855). [Dict. des contemp., 
1” et 2 e édit.]. r 

MORGANT-LE-GÊANT, roman de chevalerie com¬ 
posé au xyi* siècle, d’après des poèmes héroïques 
italiens, imités eux-mêmes de nos chansons de 
geste. C’est l’histoire d’un mécréant qui, aidé de 


ses deux frères, persécutait les chrétiens. Roland 
tua les deux frères, et Morgant « fu chrestien qui 
depuis ayda grandement à augmenter la saincte 
foy catholique». Les éditions principales de ce 
roman sont celles de Rigaud (Lyon, 1613) et de 
Nic-Oudot (Troyes, 1625). 

MORGANTE-LE-GRAND, roman satirique de L. 
Pulci (voy. ce nom). 

MOHHOP (Daniel-Georges), savant philologue 
et poète allemand, né à Wismar (Mecklembourg). 
le 6 février 1639, mort à Lubeck le 30 juillet 1691. 
Fils d’un greffier de tribunal, il alla suivre les 
cours de droit à Rostock et se livra avec passion 
à l’étude des sciences, de l’histoire et des langues. 
Une pièce de vers lui valut à vingt ans une chaire 
de poésie. Il voyagea et se lia en Hollande et en 
Angleterre avec divers savants. 11 devint plus 
tard professeur d’histoire et bibliothécaire de l’U¬ 
niversité de Iiiel. 

Morhof avait un immense savoir, dont témoi¬ 
gnent ses ouvrages, aussi variés que nombreux. 
En littérature il s’est fait un rang distingué dans- 
l’école silésienne, par son Entretien sur la langue 
et la poésie allemandes, leur otigine, leurs progrès 
et leurs principes (Unterricht von der deutschen 
Sprache und Poesie, etc.; Kiel. 1682, in-8; plus, 
édit.) : c’est le premier essai d’histoire littéraire 
en Allemagne et il marque une connaissance très- 
approfondie des éléments et des conditions de la 
versification germanique. Toutefois, ses poésies,, 
odes sacrées et profanes, épigrammes, pièces de 
circonstance, dont le recueil est joint à une des¬ 
éditions de l’ouvrage précédent (Ibid., 1718, in-8), 
ne sont guère au-dessus du médiocre. Un autre 
livre très-important par les connaissances litté¬ 
raires qu’il renferme est écrit en latin, comme la 
plupart des ouvrages de Morhof, et a pour titre 
Polghistor, sive de Notitia auctorum et rerum 
commentarii (Ibid., 1688-1692, 3 vol. in-4; 1695, 
édit, avec notes de J. Moller, 2 vol. in-8; 1747, 
édit, de Fabricius, 2 vol. in-4). 

Nous pouvons encore citer, en dehors de ses 
ouvrages de droit, de médecine légale, de phy¬ 
sique, d’alchimie, etc. : Diatribe philologica de 
novo anno ejusque ritibus (Rostock, 1653, in-4); 
De Intemperanlia in studiis et eruditorum qui ex 
ea oriunturmorbis (Kiel, 1672, in-4); De Patavi - 
nitate Liviana , ubi de urbanitate et peregrinitale 
sermonis latiniuniverse agitur (Ibid., 1685, in-4), 
inséré dans l’édition de Tite-Live, de Drakenborch 
tome VII); Philochrysum (Lubeck et Leipzig, 
690, in-4), comprenant deux pamphlets contre 
l’avarice du clergé, dont l’un est de Majoragio; 
De Disciplina argutiarum (1693, in-12) ; Collegium 
epislolicum (Leipzig, 1693-1715, édition de J.-B. 
Majus), traité de l’art épistolaire; Opéra poetica 
(Lubeck, 1694, in-8); Orationes (Hambourg, 1698, 
in-8) ; Dissertationes academicæ (Ibid., 1699, in-4) ; 
Deliciœ oratoriæ (Lubeck, 1701, in-8), traité d’am¬ 
plification oratoire; De Pura dictione latina (Ha¬ 
novre, 1725, in-8) ; De Legendis, imitandis et excer- 
pendis auctoribus (Strasbourg, 1731, in-8). 

Cf. J. Moller : Vie de Morhof, en tête de son édit, du* 
Polyhistor ; — Vie de l’auteur, en grande partie auto¬ 
biographique, en tête des Dissert, academicæ (Ibid.); — 
W. Millier : Biblioth. deutscher Dichter, etc. (Leipzig, 
1826, t. VIII) ; — Niceron : Mémoires, t. II. 

morier (James), voyageur et romancier an¬ 
glais, né en 1780, mort en 1849. En 1808 et 1800 
il fit en Orient une longue excursion dont il a 
raconté les principaux incidents dans ses Voyages 
à travers la Perse , l'Arménie, l’Asie Mineure 
(Londres, 1812), trad. en français par Eyriès (1813, 

3 vol. in-8). Le gouvernement anglais l’envoya en 
1810 à la cour de Perse, où il séjourna jusqu’en 
1816. Peu après son retour il publia un Second 
voyage en Perse (Londres, 1818). 11 doit surtout 
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sa réputation à son roman, les Aventures de flajji 
Baba d’Ispahan (1824, 3 vol.), le tableau le plus 
piquant et le plus exact des mœurs orientales. 
Cet Hajji Baba est une sorte de Gil Blas qui passe 
par toutes les conditions. Une seconde partie 
(1828, 2 vol.) montre le héros à Londres et dé¬ 
veloppe le contraste des mœurs anglaises et des 
habitudes persanes. On cite en outre de Moriqr : 
Zohrab, Volage (1832, 3 vol.); Ayesha, la jeune 
fille de Kars (1834, 3 vol.) ; le Mirza (1841, 3 vol.) 
et Banni, conte historique de la Souabe (1838), la 
plus médiocre production de l’auteur. Hajji Baba 
a été traduit en français par Defauconpret et 
Zohrab par M. Philarète Chasles. Tous les ro¬ 
mans de Morier ont été réimprimés dans la collec¬ 
tion Baudry. 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of english literat. 

morigia (Buonincontro), chroniqueur italien du 
xiv* siècle, né à Monza (Milanais). On a de lui une 
Chronique de Monza, insérée dans le recueil de 
Muratori. A la même famille appartient le cardi¬ 
nal Jacques-Antoine Morigia, né à Milan en 1632, 
mort en 1708, célèbre prédicateur de l’ordre de 
Saint-Barnabé, successivement évêque de San- 
Miniato, de Florence et de Pavie. Il a laissé des 
Oraisons funèbres, des Lettres pastorales, etc. 

Cf. Tîraboschi : Storia delta letterat. italiana. 

MOHL\ (Jean), théologien français, né en 1591 
à Blois, mort le 28 février 1569. Membre de l’Ora¬ 
toire, il s’appliqua à l’étude de l'hébreu. Il a 
«herché à prouver dans plusieurs ouvrages la su¬ 
périorité du texte samaritain du Pentateuque : 
Exercitationes ecclesiasticœ in utrumque Samari- 
tanorum Pentateuchum (Paris, 1631, in—i) ; Exer¬ 
citationes biblicæ de hebraici græcique textus 
sinceritate (Paris, 1633, in-4); Pentateuchum 
samaritanum (Paris, 1645, in-4); Opuscula he- 
brœo-samaritana (Paris, 1657, in-12). On a en 
outre de lui : Histoire de la délivrance de l'Eglise 
chrétienne par Vempereur Constantin (Paris, 1630, 
in—fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. IV. 

MORIN (Henri), érudit français, né en 1655 à 
Saint-Pierre-sur-Dives (Normandie), mort le 16 juil¬ 
let 1728. Il était fils d’un ministre protestant, au¬ 
teur de plusieurs ouvrages d’exégèse biblique, et 
se réfugia en Hollande après la révocation de l’édit 
de Nantes. Membre de l’Académie des inscriptions, 
il a donné au recueil de cette compagnie un grand 
nombre de Mémoires sur divers sujets. 

Cf. Alfr. Maury : VAncienne Acad, des inscriptions. 

MORIN ( Frédéric ), littérateur français , né à 
Lyon le 11 juin 1823, mort le 22 août 1874. Elève 
de l’Ecole normale (1844-47), agrégé de philoso¬ 
phie (1848), il professa cette classe à Mâcon, à 
Nancy et à Troyes et sortit de l’Université pour 
refus de serment, au coup d’Etat de 1851. Il exerça 
renseignement libre, se jeta dans la politique ac¬ 
tive, écrivit dans divers journaux et chercha à éta¬ 
blir, dans plusieurs ouvrages, l’union du catholi¬ 
cisme et de la démocratie. Au 4 septembre 1870 
il fut nommé préfet de Saône-et-Loire. Nous cite¬ 
rons de lui : Saint-François d'Assise et les Fran¬ 
ciscains (Paris, 1853, În-16);u0e la Genèse et des 
principes métaphysiques de la science moderne 
(1856, in-8); Dictionnaire de philosophie et de théo¬ 
logie scolastiques (1857-58, 2 ,gr. vol. tn-8); Ori¬ 
gines de la démocratie, la France au moyen âge 
(1864, in-18). [Dictionn. des Contemp ., les quatre 
prem. édit.] 

MORiTZ (Charles-Philippe), voyageur et écri¬ 
vain allemand, né à Hameln (dans le Hanovre) le 
15 septembre 1757, mort le 26 juin 1793. D’abord 
apprenti chapelier, il acquit de l’instruction et 
alla étudier la théologie à Erfurt et à Wiitemberg. 


Membre de l’Académie, professeur de la théorie 
des beaux-arts à l’Académie des arts plastiques et 
de littérature allemande à l’Académie d'artillerie,, 
il fit, dans l’intervalle de ses fonctions, plusieurs 
voyages, parcourut à pied l’Angleterre, et visita 
l’Italie, où il se lia avec Gœthe qui lui donna en¬ 
suite l’hospitalité à Weimar. 

Outre ses deux livres de voyages : Voyages d'un 
Allemand en Angleterre pendant Vannée 1782 
(Keisen eines Deutschen in England, etc.; Berlin, 
1783, in-8) et Voyages d'un Allemand en Italie 
dans les années 1786-1788 (Beisen eines }D.in 
It:, etc.; Berlin, 1792-1793, 3 parties), on cite de 
Moritz deux ouvrages d’archéologie, ■'AvQo’jera ou 
les Antiquités de Rome (Berlin, 4791, in-8, avec 
plan.) et la Mythologie des anciens (Gœlterlehre 
der Alten; Ibid, même année) ; un roman psycho¬ 
logique qui passe pour une complaisante auto¬ 
biographie, Antoine Reiser (Anton H., ein psy- 
chologischer Roman; Berlin, 1785-1790, 4 vol 
in-8, complété par Klisching, tome V) ; un Essai 
de prosodie allemande (Versuch eincr deutsch 
Pros.; Berlin, 1786), l’un des premiers écrits sur la 
matière; divers écrits de théorie artistique et lit¬ 
téraire et plusieurs livres à l’usage des enfants. 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deutschen Lit., I. III. 

mornay (Philippe de), seigneur du Plessis- 
Marly, connu sous le nom de Du Plessis-Momay, 
homme politique et controversiste français, né le 
5 novembre 1549 à Buhy (Vexin français), mort 
le 11 novembre 1623 à La Forêt-sur-Sèvre. Elevé 
dans la religion réformée, il perfectionna son édu¬ 
cation par six ans de voyages en Italie et en Alle¬ 
magne. Le roi de Navarre (Henri IV) l’ayant ap¬ 
pelé dans son conseil, il fut dèslorsîà la tête detoutes 
les négociations, de toutes les affaires d’adminis¬ 
tration, de finances et de guerre. Son crédit com¬ 
mença à diminuer lorsque le roi prépara son abju¬ 
ration, mais il resta le protecteur des protestants 
et veilla avec tant de soin à l’exécution de l’édit 
de Nantes qu’on l’appela a le pape des hugue¬ 
nots ». Après la mort de Henri IV, il mit tout en 
œuvre pour empêcher ses coreligionnaires de re¬ 
courir à la guerre civile. Politique profond, sage 
administrateur et d’une grande droiture de carac¬ 
tère, Du Plessis-Mornay fut en même temps un 
fervent calviniste et un polémiste infatigable. On 
a de lui : Discours de la vie et de la mort (Lau¬ 
sanne, 1576, in-8); Remonstrance aux estais de 
Blois pour la paix (Lyon, 1576, in-12); Traité de 
l'Église (Londres, 1578, in-8); Traité de la vérité 
de la religion chrétienne (Anvers, 1581, in-4, plu¬ 
sieurs fois réimpr.); De l’institution, usage et doc¬ 
trine du sainct sacrement de VEucharistie en 
l'Eglise ancienne (La Rochelle, 1598, in-4), ou¬ 
vrage contre la messe, contenant, sur près de 
5000 passages tirés des Pères ou d’autres théolo¬ 
giens, une dizaine de citations trouvées inexactes; 
Discours véritable de la conférence tenue à Fon¬ 
tainebleau (1600, in-8); Discours et méditations 
chrestiennes (Saumur, 1619, 2 vol. in-12; 1624, 
in-8) ; le Mystère d’iniquité, c'est-à-dire l'Histoire 
de la papauté (Ibid., 1611, in-fol.) ; etc. On a aussi 
les Mémoires de Philippe de Mornay (La Forêt, 
1624-1625, t. I et II, in-4; Amsterdam, 1651-1652, 
t. III et IV, in-4), réédités par de La Fontenclle 
de Vaudoré et Auguis (Paris, 1822-1825, 12 vol. 
in-8), 

Cf. J. Ambert : Duplessy-Mornay (Paris, 1847, in-8); 
— Haag frères : la France protestante ; — G. Garrisson - 
De la Politique du calvinisme en France, Du Plessy- 
Mornay, dans la Revue des Deux-Mondes (15 février 
1848); — Poirson : Histoire d'Henri IV; — M.-J. Gaufrés: 
Philippe Mornay ou l'Education d'un gentilhomme pro¬ 
testant au XVI* siècle (Paris, 1888, in-8). 

MORNY (Charles-AugusTe-Louis-Joseph, duc de), 
homme politique français, né à Paris le 23 octobre 
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1811, mort dans cette ville le 10 mars 1865. Cet 
homme, fameux par la part qu’il prit au coup d'Etat 
de décembre 1851 et à l’organisation du second 
Empire, a voulu contribuer personnellement à la 
vogue de la petite littérature dramatique que le 
nouveau régime semblait favoriser et, à partir de 
1861, il a écrit et fait représenter, sous le pseudo¬ 
nyme dévoilé de Saint-llemy, plusieurs bouffon¬ 
neries dramatiques et musicales : Sur la grande 
route, proverbe; Monsieur Choufleury restera che* 
lui.. . y opérette bouffe; les Finesses du mari , co¬ 
médie; la Succession Bonnet , vaudeville, etc. 
IDict. des Contemp ., les quatre prem. édit.] 

MOROLF et MOROLT. — Voyez SALMAN ET Mo- 
ROLT. 

MO rosi xi (Andrea), historien italien, né à Ve¬ 
nise le 13 février 1558, mort le 29 juin 1618. 11 fut 
membre du conseil des Dix et historiographe de la 
•république. II a écrit en latin avec élégance et 
exactitude une Histoire de Venise de 1521 à 1615 
(Historia Venita, ab anno, etc.; Venise, 1623, 
in-fol. ; nouv. édit. 1719, in-4); un recueil d’ Opus¬ 
cules et Lettres (Ibid., 1625, in—8), etc. 

Cf. N- Crcsso : Notice, dans l'édit, de VHistoria veneta 
de 1719 ; — Niceron : Mémoires, t. XII. 

Morris (Gouverneur), homme d’Etat américain, 
né à New-York en 1752, mort en 1816. Dès l’àge 
de vingt-trois ans il fit partie du congrès qui pro¬ 
clama l’indépendance des Etats-Unis. Envoyé à Paris 
comme ministre des Etats-Unis en 1789, il fut 
pour le mouvement révolutionnaire un observateur 
intelligent, mais sévère. Le Journal de son séjour 
à Paris et sur le continent, qui reste son titre litté¬ 
raire, a été publié par Jared Sparks dans l’ouvrage 
intitulé : Life of Gouverneur Morris ivith sélections 
from his correspondent (Boston, 1832, 3 vol. in-8) 
et traduit par M. Gandais sous le titre de Mémorial 
de G. Morris (Paris, 1842, 2 vol. in-8). 

Cf. Duyckinck ; Cyclopaedia of american literature. 

MORRISON (Robert), sinologue anglais, né à 
Morpath le 5 janvier 1782, mort a Canton le 1 er août 
1834. Envoyé en Chine par la Société des missions, 
il résida généralement à Canton, où il devint secré¬ 
taire interprète de la factorerie anglaise et ser¬ 
vit avec zèle les intérêts anglais et chrétiens tout en 
étudiant avec ardeur les langues du pays. Il a tra¬ 
duit en chinois, par parties détachées, Y Ancien et 
le Nouveau Testament (1810-1818, 30 vol. in-12) 
et en avait préparé une édition toute nonvelleque 
la mort i’empècha de publier. On lui doit en ou¬ 
tre : a Grammar ofthe Chinese language (Seram- 
pour, 1815, in-4); üictionai'y of the Chinese lan¬ 
guage (Macao, 1815-1823,3 vol. en 5 t., gr. in-4); 
a Wiew of China, for philological purpose (Ibid., 
1817, in-4); Chinese miscellany (Londres, 1825, 

? r. in-4) : vocabulary ofthe Canton dialect (Macao, 
828, in—8). 

Cf. Mistress Morrison : Memoirs of the life and corres- 
pondencc of R. Morrison (Londres, 1839, 2 vol. in-8) ; — 
Rémusat, dans le Journal des savants (août 1824). 

MORT D’ABEL (la), poème pastoral de Gessner; 
— la Mort d’Adam, drame de Klopstock ; — la 
Mort du juste, poème de mistress Barbauld (voy. 
■ces noms). 

• mortix'er (Thomas), littérateur anglais, né à 
Londres en 1730, mort dans cette ville en décembre 
1809. Il fut vice-consul dans les Pays-Bas. A part 
ses ouvrages spéciaux, tels qu’un double Diction¬ 
naire de commerce { Londres, 1766, 2 vol. in-fol.; 
1809, in-8), nous citerons de lui: le Plutarque an¬ 
glais (the British Plutarch; Ibid., 1762, 6 vol in-8), 
traduit en français par M 1 * 1 ® de Vasse (Paris, 1785- 
1786, 12 vol. in-8), et une Histoire d’Angleterre 
(Hist. of. England; Londres, 3 vol. in-fol.). 

. morville (Charles-Jean-Baptiste Fleuriau, 
comte de), membre de l’Académie française, né le 
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30 octobre 1686 à Paris, mort le 2 février 1732. 
Successivement avocat du roi au Châtelet, puis pro¬ 
cureur général au grand conseil, ambassadeur, mi¬ 
nistre de la marine et des affaires étrangères, il 
entra à l’Académie française en 1723. 11 avait le 
goût des lettres, mais il n’a rien écrit. 

Cf. D’Alembert : Histoire des membres de VAcadémie 
française. 

MOSCA (Idiome), ou Mozka et Muyzka, idiome 
de l’Amérique du Sud, parlé par la tribu indienne 
des Moscas, récemment éteinte et qui habitait sur 
le plateau de Bogota, dans la Colombie. On possède 
dans cette langue un ancien calendrier lunaire, 
écrit en hiéroglyphes du genre de ceux des Mexi¬ 
cains. il a été fait sur le mosca plusieurs travaux, 
notamment des Dictionnaires que l’on conserve 
manuscrits. Il en a été publié la Grammaire par 
P. Fray Bernardo de Lugo (Gramrnatica en la lan- 
gua general del nuovo reyno llinada Mosca (Ma¬ 
drid, 1619, pet. in-8). 

Cf. Sur la langue des Muyscas, dans le Bulletin de la 
Soc. de géographie, t. VL1I ; — H.-E. Ludewig : the Lilerat. 
of americ. aboriginal languages (Londres, 1858, in-8). 

MOSCHEROSCH (Jean-Michel) ou Moseurosch, 
célèbre écrivain satirique, néàWildsladt (Alsace) le 
5 mars 1600, mortàWorms le 4 avril l669. 11 était 
d’une famille originaire d’Aragon, venue en Alle¬ 
magne sous Charles-Quint. Il étudia à Strasbourg, 
remplit diverses fonctions publiques à Crichingen, 
à Vistingen et à Strasbourg, et devint conseiller 
intime à Cassel. Il était membre de la société poé¬ 
tique des « Fructifiants ». Il s’est fait un nom par 
un livre de peintures satiriques qui n’a pas cessé 
d’être goûté : Merveilleuses et véritables visions 
de Philander de Sittenwald, où la 'manière d'être 
de tout le monde et tout le commerce humain sont 
mis au jour et exposés sous leurs véritables aspects 
vanité, violence, hypocrisie et sottise (Wunderliche 
und wahrhafte Geseihte von Phil. von SiUenvahl, 
in welchen, aller Welt, etc.; Strasbourg, 1642, 
2 vol. ; nombr. édit.). Dans cet ouvrage librement 
imité des Visions de Guevedo, l’auteur s’élève sur¬ 
tout contre l’abandon des mœurs allemandes et 
l’invasion des modes étrangères. Par exemple, il 
montre dahs l’enfei* tous ceux qui contribuent à al¬ 
térer la simplicité du peuple : les nobles et les 
grands tiennent le premier rang; ceux des artisans 
qui exercent un métier corrupteur, comme les tail¬ 
leurs, y prennent place avec eux, etc. Dans un au¬ 
tre récit, celui de la ronde A la mode (A la mode 
Kehrauss), les vieux héros de l'Allemagne condam¬ 
nent le poète à ne plus vivre désormais qu’à l’al¬ 
lemande, à s'habiller à l’allemande et à parler le vieil 
allemand. On remarque que les premières histoires 
du recueil sont farcies, à dessein sans doute, de 
mots étrangers, tandis que les dernières emploient 
dans toute sa pureté la langue nationale. On re¬ 
connaît chez l’auteur un esprit mordant, une rail¬ 
lerie amère, une satire tout à fait sanglante. Les 
Fistons merveilleuses de Moscherosch ont été, dans 
des éditions ultérieures, comme celle de Leyde 
(1646 etsuiv., 7 vol in-12), grossies de récits apo¬ 
cryphes. Il en a paru une continuation anonyme 
sous ce titre ; Philander Infemalis vivo redivivus 
appai'ens (Francfort, 1648, in-8). Ditmar a donné 
une édition abrégée des Fistons en allemand mo¬ 
derne (Berlin, 1830). On cite en outre de Mosche¬ 
rosch des épigrammes, des paraboles, des chansons 
populaires, etc. 

Cf. Ditmar : Notice sur Moscherosch, en tête de son 
édition; — H. Kurz : Geschichte der deutschen Lit . 
(Leipzig, 1865, t. II). 

MOSCHION, Mocrxûov, poète tragique grec du 
v® siècle avant J.-C. II vécut à Athènes. Quelques 
fragments de ses pièces ont été insérés dans les 
Fragmenta tragicorum grœcorum de Wagner. 
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Cf. Wagner : De Moschionis poetœ tragici vita ac reii- 
gtiits (Breslau, 1840, in-8). 

• MOSCHOPULE (Manuel), MavouYjX Mouxoïrou- 
Xoç, nom commun, d’après l’opinion généralement 
admise, à deux grammairiens byzantins, l’un qui 
vécut à la fin du xiv® siècle et l’autre, neveu du 
premier, qui se réfugia en Italie après la prise de 
Constantinople. Il est très-difficile de décider les¬ 
quels de leurs ouvrages appartiennent au premier 
nu au second, et les conjectures faites à ce sujet lais¬ 
sent beaucoup à désirer. On a sous leur nom : 
Grammaire grecque (Bâle, 1540, in-8); Recueil de 
viols atliques , imprimé à la fin du Dictionnaire 
qrec d’Alde (Venise, 1524, la-fol.) ; Sur la construc¬ 
tion des mots et sur les accents (Ibid., 1525, in-4); 
Sur l'analyse du discours (Paris, 1545, in-4) ; Scho- 
lies sur les deux premiers livres de l'Iliade (Uarder- 
wyk, 1702 in-8); Scholies sur Hésiode, dans les 
éditions d 'Hésiode (Venise, 1537, in-4?; Leyde, 1603, 
m-4); Scholies sur Euripide ; etc. 

Ct. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. I, II, VI ; — Titze : 
Diatriba de Moschopalis, dans l’cdit. du Nouvel abrégé 
de grammaire (Leipzig, 1822, in-8). 

moschus (Jean), surnommé Eucratès, hagio- 
graphe grec, mort vers 620. Il fut au nombre des 
anachorètes qui vécurent sur les bords du Jour¬ 
dain. Après avoir visité les monastères de Syrie, 
d’Egypte et d’Occident, il écrivit la Prairie ou le 
Nouveau Paradis, contenant les vies des moines 
de son temps. Le merveilleux s’y mêle à la réalité. 
€et ouvrage, d’un style très-négligé, fut publié par 
Fronton du Duc, dans sa Bibliotheca velerum Pa - 
trum (Paris, 1624, 2 vol. in-fol.), dans la Biblio¬ 
theca Patrum de Paris (1644) et dans les Monu- 
menta Ècclesicegrœcæ de Coieher (Paris, 1677-1686, 
3 vol. in-fol.). Ambroise le Camaldule en fit une 
traduction latine que Lippomani inséra dans ses 
Vitce Sanctorum (Rome, 1551-1560, 8 vol. in-4), 
<it Rosweyde dans ses Vitœ Patrum (l 615, in-fol.). 
Arnauld d’Andilly le traduisit en français. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. X. 

MOSEtt (Jean-Jacques), homme d’Etat et publi¬ 
ciste allemand, né à Stuttgart le 18 janvier 1701, 
mort dans cette ville le 30 septembre 1795. Il ter¬ 
mina ses études à Tubingue, où il fut nommé pro¬ 
fesseur extraordinaire de droit dès 1720. Il passa 
ensuite à Vienne, où il fut en vain sollicité d’abju¬ 
rer le protestantisme. Revenu dans le Wurtemberg, 
il fut mêlé activement aux affaires publiques, 
comme directeur de la chancellerie à la cour de 
llesse-Hombourg, et se montra, malgré les ennuis 
ct les poursuites qu’il s’attira, fidèle à son pro¬ 
gramme libéral. 

J.-J. Moser est un des écrivains politiques les 
plus féconds de l’Allemagne; on porte à plus de 
quatre cents le nombre de ses ouvrages et opuscules 
qui se recommandent par les idées libérales et par 
l’esprit pratique acquis dans le maniement des af¬ 
faires. Nous citerons pa/mi ceux qui offrent un 
intérêt le plus général : Esquisse de la constitu¬ 
tion actuelle de l'Allemagne (Grundriss der heuti- 
gen Staatsverfassung von Deutschland; Tubingue, 
1731, 7" édit.) ; l'Ancien droit public allemand (Ailes 
-deutsches Staatsrecht; Nuremberg, 1737-1754, 53 
part, in-4) ; Nouveau droit public allemand (Neues 
deutsches Staatsrecht; Stuttgart, 1766-1772,20 vol. 
in-4; Supplément : Francfort, 1781-1782, 3 vol.), 
avec un volume de Tables et un Index des écrits 
antérieurs de l’auteur (1775); Histoire moderne de 
la noblesse immédiate de l'Empire (Neueste Ges- 
chichte der unmittelbaren Reichsritterschaft; Ulm, 
1775-1776, 2 vol.) ; Essai sur le droit des gens de 
l'Europe moderne en temps de paix et de gueire 
(Versuch des neuesten europaeischen Vœlkerrechte, 
in, etc.; Francfort, 1777-1780, 10 vol. in-8); Re¬ 
cherches sur le droit des gens modernes de l'Europe 


(Beitraege zu dem neuesten curop. Vœlkerrechte ; 
Tubingue, 1787, 5 parties). 

Cf. J.-J. Moser : Autobiographie (Lebensgeschichtc ; 
Francfort, 1877-1783, 4 part. in-8). 

moser (Frédéric-Charles de), publiciste et litté¬ 
rateur allemand, fils du précédent, né à Stuttgart 
le 18 décembre 1723, mort à Ludwigsbourg le 10 no¬ 
vembre 1798. 11 étudia le droit à léna, fut en 1747 
secrétaire de chancellerie, sous l’administration de 
son père, puis chancelier de la principauté de 
Hesse-Darmstadt. Les ennemis que lui firent sa 
fermeté ct son indépendance obtinrent sa destitu¬ 
tion, son bannissement et la confiscation de ses 
biens. Le landgrave, ayant reconnu son innocence, 
lui fit une pension. 

Ses nombreux ouvrages politiques, inspirés par un 
profond sentiment chrétien ou plutôt piitiste, lui 
ont fait plus de réputation comme patriote que 
comme écrivain. Les plus volumineux sont des 
recueils ou collections (Sammlungen) de Recez, 
d’Atns, de Mémoires, relatifs aux affaires du Saint- 
Empire et aux questions de droit public ou privé 
de l’Allemagne. Nous mentionnerons : Petits écrits 
pour servir à l'explication du droit public et des 
gens (Kleine Schriften zur Erlaeuterung des Staats 
und Vœlkerrechts ; Francfort, 1751-1765, 12 part. 
in-8); Récréations diplomatiques et historiques 
(Diplomatisehe und hist. Belustigungen : Ibid., 
1753-1764, 7 vol. in-8); Réflexions patriotiques 
sur la liberté dépenser en matière politique (Pa- 
triotische Gedanken von der Staatsfreigeisterci ; 
1755); le Maître et le valet (der Herr und der 
Diener; 1759), petit traité des devoirs du souve¬ 
rain et de ses ministres, traduit en français (Ham¬ 
bourg, 1761); Petits écrits moraux et politiques 
(Kleine moralische und pol. Schriften; Francfort, 
1763-1764, 2 vol.) ; Recherches sur le droit pvblic 
et des gens (Beitraege zu dem Staats und Vœlker¬ 
rechte; Ibid., 1764-1772, 4 part.); Archives et 
Nouvelles archives patriotiques (Patriotisches Ar- 
chiv; Ibid., 1784-1790,12 vol. in-8 ; Neues patr. Ar- 
chiv; Mannheim, 1792-1794, 2 vol.); Vérités poli¬ 
tiques (Politische Wahrheiten; Zurich, 1796, 
2 vol.). Comme écrits plus particulièrement litté¬ 
raires, on peut citer de Fr.-Ch. de Moser: la Cour, 
recueil de fables (der Hof, Fabeln; Leipzig, 1761; 
2 e partie, 1769) ; De l'Orgueil national des Alle¬ 
mands (von deutschen national Geist ; Francfort, 
1765) ; une épopée en prose, Daniel dans la fosse 
aux lions (D. in der Lœven-Grübe; Ibid., 1763); 
une Histoire des Vaudois (Geschichle der Walden- 
ser; Zurich, 1798), des Mélanges (Vermischte 
Schriften), etc. 

Cf. Rob. Mohl : Die beiden Moser, dans YAllgemeine 
Zeitung (août 1846). 

mosheim (Jean-Laurent de), historien ecclésias¬ 
tique et prédicateur allemand, né à Lubeck le 
9 octobre 1674, mort à Gœttinguc le 9 septembre 
1755. Il fut prédicateur et professeur de théologie 
à Kiel, à Helmstædt et à Gœtlingue. Il a, comme 
prédicateur, une importance littéraire; il fut un 
des premiers qui réagirent avec éclat contre cette 
rossière et pédante éloquence de la chaire dont 
braham a Santa-Clara (voy. ce nom) avait été le 
principal type. Sa parole eut de la gravité, de la 
noblesse et une correction élégante. Ses Sermons 
(Predigten; Hambourg, 1725-1739, 6 vol. in-8) 
ont été traduits dans les principales langues de 
l’Europe. 11 avait écrit lui-même la théorie de son 
art dans une Instruction sur la prédication édi¬ 
fiante (Anvyeisung erbaulich zu predigten; Erlan- 
gen, 1760, in-8, plus. édit.). 

L’activité de Mosheim s*cst manifestée encore 
davantage par ses écrits d’histoire ecclésiastique 
et de théologie, qui s’élèvent au nombre d’environ 
160 et dont les principaux sont rédigés en latirt 
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Nous nous bornerons à citer les suivants, comme 
marquant les premiers efforts de la science et les 
premiers tâtonnements de la critique dans l’histoire 
ecclésiastique : Institutionum historiæ ecclesiasticæ 
antiquioris et recentioris libri IV (Francfort et 
Leipzig. 1726, in-8; édition remaniée et augmen¬ 
tée; Hclmstaedt, 1737-1741), ouvrage traduit en 
anglais parMaclaine (Londres, 1765,2 vol, in-4; et 
5 vol. in-8, souvent réimprimé), par Gleig (Ibid., 
1826, 6 vol in-8) et par Murdock (Ibid., 1841, 
4 vol. in-8) ; en français par de Féclice (Yverdun, 
1776, 6 vol.), sur la première traduction anglaise, 
et par A. Eidous (Maestricht, 1776,6 vol.), puis en 
■ italien, en allemand et dans plusieurs autres lan¬ 
gues de l’Jünrope ; Institutiones historiæ ecclesiæ 
majores sœculi primi (Helmstaedt, 1739, in-4), 
ouvrage remarquable mais inachevé, et dont la tra¬ 
duction a été plusieurs fois jointe à celle du pré¬ 
cédent; Ilistoria Midi. Serveti (Ibid., 1727, in-4) ; 
Essai d’une histoire impartiale et fondamentale 
des hérétiques (Versuch einer imparteischen und 
ründlichen Ketzer Geschichte ; Leipzig, 1746,1748, 
vol. in-4); Dissertationes ad historiam ecclesiæ 
pertinentes (Altona, 1733, 2 vol ). 

Cf. J.-P. Miller • Notice sur les écrits de Masheim, en 
tête des Institutionum. historiæ, etc., édit, de 1764. 

MOSQUEA (la), poëme de Yillaviciosa (voy. ce 
nomj. 

MOSQUITO (le), ou Miskito, idiome de l’Améri¬ 
que centrale, parlé par des tribus indiennes plus 
ou moins mélangées de nègres échappés des colo¬ 
nies espagnoles, il a été dressé plusieurs vocabu¬ 
laires du mosquito, insérés dans les relations de 
voyages. Alex. Henderson a publié : a Grammar of 
the mosquito language contenant Mosquito voca¬ 
bles and dialogues (New-York, 1846, in-8). 

Cf. S.-A. Bard : Waikna or adventures on lhe Mosquito 
shore (New-York, 1855, in-12) ; — H.-E. Ludewig : the 
Literature of american aboriginal languages (Londres, 
1858, in-8) 

MOSSA (Idiome), Moxa ou Moxo, langue de l’A¬ 
mérique méridionale, de la région péruvienne, 
parlée dans une portion de la Bolivie. Elle est 
isolée au milieu des idiomes de cette partie du 
nouveau continent et semble se rattacher à la 
langue maypeure de la vallée de l’Orénoque. Le 
moxo est un langage harmonieux et doux dans le¬ 
quel les articulations d, f et l font défaut. 11 en a 
été donné une Grammaire et un Vocabulaire par 
Pedro Marban (Arte de la lingua moxa, con un 
vocabulario; Lima, 1701, in-12). 

Cf. A. D'Orbigny : l'Homme américain, t. II ; — H.-E. 
Ludewig : lhe Lilcralure of american aboriginal lan¬ 
guages. 

motexabbi (Âbul-tayib Ahmed ben Halhosein 
£l-), poëte arabe, né à Coufah en 915 de notre 
ère (303 de l’hégire), mort en 965. Il étudia à 
Damas, et prenant son inspiration littéraire pour 
un souffle prophétique, il se livra à un apostolat 
religieux qui lui attira des persécutions. Il vécut 
ensuite à Alep, en Egypte et à Chiraz, faisant le 
métier lucratif de poëte de cour. Il revenait de 
Perse, lorsqu’il fut dévalisé et tué près de Bagdad 
par des brigands du désert. 

On a de lui un recueil de poésies très-estimé et 
qui a provoqué chez les Arabes plus de quarante 
commentaires sans avoir la valeur des poëmes an¬ 
térieurs à l’islamisme. Reiske en a publié en arabe 
et en allemand un assez grand nombre d'extraits 
sous le titre de Proben der arabischen Dichtkunst 
aus dem Motenabbi (Leipzig, 1765); Grangeret de 
Lagrange et Silvestre de Sacy ont donné aussi 
quelques pièces de ce poëte dans leurs recueils. 
Une plus complète de texte a été faite à Calcutta 
(le Divan de Montenabbi, 1815, in-8) et par Die- 
lerici, dans le Journal asiatique (5* série, t. XIII). 


Ann. horst a traduit l’œuvre de Motenabbi en la¬ 
tin (Bonn, 1823, in-4). 

Cf. Sir John Haddon Hindley : Biographie de Motenabbi , 
dans les Oriental collection de Ouseley, t. I ; — P. vor» 
Bohlen : Commentatio de Motenabbio, ejusque carmi- 
nibus (Bonn, 1824, in-8); —J. de Hammcr : Motenabbi, 
der grossie arabische Dichter (Vienne, 1823, in-8) ; — 
Notice sur Motenabbi, dans le Journal asiatique, 5* série, 
t. XIV. 

motin (Pierre), poëte français du xvi® siècle. 
U n’est plus connu que par un trait de satire de 
Boileau ( Art poétique , ch. iv) : 

...Ces vers où Motin se morfond et nous glace, 

qui s’applique assez mal à ses poésies très-libres, 
même licencieuses, éparses dans les recueils du 
temps. Elles n’ont pas été réunies. Une ode de 
Motin à Régnier est ordinairement insérée dans 
les éditions de ce poëte. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIV. 

MOTTEYILLE (Françoise Bertàut , dame de), 
mémorialiste française, née vers 1689. Nièce du 
poëte Bertaut. fille d’un gentilhomme ordinaire 
de la chambre du roi, elle fut dès l’àge de sept 
ans donnée à la reine Anne d’Autriche par sa mère, 
qui tenait à une noble maison d’Espagne et que la 
reine employait à ses correspondances de famille. 
Forcée de quitter la cour lorsque Richelieu en 
exila les amis de la reine, elle fut mariée, n’ayant 
que dix-huit ans, au premier président de la 
chambre des comptes de Normandie, Langlois de 
Mottevilie, qui en avait quatre-vingts. Elle tint une 
conduite exemplaire pendant cette union dispropor¬ 
tionnée, que termina au bout de deux ans la mort 
du président. Elle ne se remaria pas et, rappelée 
en 1643 auprès d’Anne d’Autriche, elle fut, sous 
le titre de femme de chambre, très-avant dans son 
intimité, triomphant par sa vertu et sa prudence 
des pièges et des tracasseries de la cour. Après 
la mort de la reine, elle vécut dans la retraite, 
occupée d’œuvres de piété et de la rédaction de 
ses Mémoires. 

Les Mémoires de M“ fl de Mottevilie ont surtout 
pour objet Anne d’Autriche. Du mariage de la 
reine à sa régence, elle répète ce qu’elle a appris 
des personnes les mieux informées; depuis la ré¬ 
gence, elle raconte ce qu’elle a vu elle-même. 
Les cabales, les intrigues, sont pour elle un spec¬ 
tacle où, sans être entièrement désintéressée, elle 
ne joue pas un rôle actif. « Je ne songeais pour 
lors, dit-elle, qu’à me divertir de tout ce que je 
voyais, comme d’une belle comédie qui se jouait 
devant mes yeux. » Son style, ainsi que le remar¬ 
que Sainte-Beuve, est simple, uni, assez peu cor¬ 
rect dans l’arrangement des phrases, retouché 
peut-être en bien des endroits par l’éditeur, mais 
excellent et bien à elle pour le fond de la langue 
et de l’expression. On y sent une imagination na¬ 
turelle, même poétique. Quelques expressions 
vigoureuses, d’agréables métaphores, de beaux 
portraits, en relèvent le fond un peu monotone. 
Aucun écrit ne peint mieux la cour à cette épo¬ 
que. Publiés d’abord sans nom d’auteur, sous le 
titre Mémoires pour servir à l’histoire d’Anne 
d’Autriche (Amsterdam, 1723, 5 vol. in-12; 1739, 
1750, 6 vol. in-12; Paris, 1822-23, 11 vol. in-18), 
ils ont été insérés dans les collections de Mé¬ 
moires relatifs à l’histoire de France. Une nou¬ 
velle édition a été donnée par M. F. Riaux 
(Paris, 1855, 4 vol. in-12). On a encore de M me de 
Mottevilie deux Lettres adressées à M 11 * de Mont- 
pensier, dans le Recueil de pièces nouvelles et ga¬ 
lantes (Cologne, 1667). 

Cf. Notice, dans la collection Michaud et Poujoulat ; — 
Sainte-Beuve : Notice, en tête de l’édition de 1855, et Cau¬ 
series du lundi, t. V. 

MOUCHERON (le), Culex, poëme attribué à Vir¬ 
gile (voy. ce nom). 



MOUHY 

mouhy (Charles de Fieux, chevalier de), ro¬ 
mancier français, né le 0 mai 1701 à Metz, mort 
le 29 février 1781. Si l’on en croit le titre qu’il 
prit dans ses livres et le costume sous lequel il 
lit graver son portrait, il servit comme officier de 
cavalerie; mais, d’autre part, la Chronique scan¬ 
daleuse de 1785 le dépeint comme boiteux et 
bossu. Ce qu’on sait, c’est qu’en 1735 il était à 
Paris, éherchant à vivre de sa plume, et qu’en 
1736 il se mettait à la solde de Voltaire pour lui 
envoyer des nouvelles de ce qui se passait, pour 
soutenir scs pièces de théâtre et en même temps 
suivre ses procès. Ses nombreux romans sont en 
partie des imitations d’ouvrages alors en faveur. 
Un seul se distingue par la vivacité et la bonne 
humeur du récit : il est intitulé la Mouche, ou les 
aventures et espiègleries facétieuses de Bigand 
(Paris, 1736, 4 vol. in-12). 

Parmi ses autres écrits, ndus citerons ; la Pay¬ 
sanne parvenue' (Paris, 1735, 7 part, in-12); Pa¬ 
ris, ou le Mentor à la mode (Ibid., 1735, 3 part. 
in-12); Mémoires du marquis de Fieux (Ibid. 
1735-1736, 4 vol, in-12); Contes de cour (La 
Haye, 1740, 8 vol. in-12); Mémoires d'une fille de 
ualité qui ne s'est pas retirée du monde (Paris, 
747,4 vol. in-12); le Masque de fer (La Haye, 
1747, 3 vol. in-12) ; les Délices du sentiment (Pa¬ 
ris, 1753, 6 part, in-12); le Financier (Ibid. 1755, 
5 part, in-12), etc. Le chevalier de Mouhy a pu¬ 
blié en outre : Tablettes dramatiques, contenant 
l'abrégé de l'histoire du Théâtre-Français, l'éta¬ 
blissement des théâtres à Paris, etc. (Ibid. 1752, 
in-8), ouvrage très-inexact, refondu par l’auteur 
sous le titre A’Abrégé de l'histoire du Théâtre- 
Français depuis son origine jusqu'au 1 er juin 1780 
(1780, 3 voL in-8). 

Cf. Charles Monsclet : les Oubliés et les dédaignés, t. II ; 
— Quérard : la France littéraire. 

MOUKHTÀÇAR, ouvrage de Sidi-Khalil (voy. ce 
nom). 

moulines (Guillaume de), littérateur français, 
né à Berlin le 30 avril 1728, mort dans cette ville 
le 14 mars 1802. D’une famille de protestants fran¬ 
çais réfugiés, il suivit la carrière ecclésiastique et 
fut membre du directoire supérieur français. Fré¬ 
déric II le choisit pour enseigner la logique au 
prince royal et lui donna en 1785 des lettres de 
noblesse. Outre des mémoires fournis au recueil 
de l’Académie de Berlin dont il était membre, on 
lui doit les estimables traductions françaises d\4m- 
mien Marcellin (Berlin, 1775, 3 vol. in-12; Lyon, 
1778) et des Écrivains de l'Histoire Auguste (Ber¬ 
lin, 1783, 3 vol, in-8; Paris, 1806, 3 vol. in-12). 

Cf. Les frères Haag : la France protestante ; — Barbier : 
Notice, dans l'edit. de Paris de YHist. Auguste. 

MOUNIER (Jean-Joseph), homme politique et 
publiciste français, né à Grenoble le 12 novembre 
1758, mort à Paris le 26 janvier 1806. Avocat dans 
sa ville natale, secrétaire des états du Dauphiné, il 
fut député aux états généraux en 1789, y prit 
d’abord un rôle distingué, puis quitta la France et 
n’y revint qu’après le 18 Brumaire. Il fut nommé 
préfet d’Ille-et-Vilaine et en 1805 conseiller d’État. 
Pendant son séjour en Allemagne il avait fondé, à 
la demande du duc de Saxe-Weimar, au château 
du Belvédère, un remarquable établissement d’in¬ 
struction. On a de lui des écrits politiques loués 
pour l’élévation des idées et le soin du style : Con¬ 
sidérations sur les gouvernements et principalement 
sur celui qui convient à la France (Paris, 1789, in-8); 
Recherches sur les causes qui ont emvêché les Fran¬ 
çais de devenir libres (Genève, 1792, 2 vol. in-8); 
Adolphe, ou Principes élémentaires de politique, etc. 
(Londres [Genève], 1795,in-8) ; De l'Influence attri¬ 
buée aux philosophes , aux francs-maçons et aux 
illuminés sur la révolution de France (Tubingue, 
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1801, in-8; Paris, 1821), réfutation de Y Histoire 
du jacobinisme de l’abbé Barruel. 

Cf. Berryat Saint-Prix : Eloge historique de Mau¬ 
nier (Grenoble, 1800) ; — Rabbe, etc. : Biographie nniv . 
des contemporains. 

mouradjea d’ohsson. — Voyez OlJSSON. 
mouravief (Michel-Nikititch), littérateur russe, 
né à Srnolensk le 25 octobre 1757, mort à Saint-Pé¬ 
tersbourg le 29 juillet 1807. Après avoir servi, il fut 
choisi par Catherine II pour précepteur de ses petits- 
fils, les grands-ducs Alexandre et Constantin. Plus 
tard il fut nommé sénateur, secrétaire d’JÈtat, ad¬ 
joint au ministère de l’instruction public, curateur 
de l’université de Moscou. Ses écrits, composés 
presque tous pour l’éducation des princes ( Lettres 
d'Êmilie, Dialogues des morts, Essais d'histoire de 
morale et de littérature), ont été réunis par Ka- 
ramsin (Moscou, 1810, 3 vol.; Supplément , Péters- 
bourg, 1815). 

Cf. Gretch : Essai sur l’hist. de la Uttér. russe. 

mourgues (le P. Michel), littérateur et théo¬ 
logien français, né vers 1642 en Auvergne, mort 
en 1713. Membre de la Société de Jésus, il pro¬ 
fessa la rhétorique et les mathématiques au collège 
de Toulouse. Son principal écrit est un Traité de 
la Poésie française (Toulouse, 1685, in-12), réédité, 
avec des additions, par le P. Brumoy (Paris, 1724, 
1729 et 1754, in-12). On cite ensuite : Recueil 
d'apophthegmes, ou Bons mots anciens et mo¬ 
dernes mis en vers français (Toulouse, 1694, 
in-12); Parallèle de la morale chrétienne avec 
celle des anciens philosophes (Ibid., 1701, in-12); 
Plan théologique du pythagorisme et des autres 
sectes savantes de la Grèce (Ibid., 1712, 2 vol. 
in-8), etc. 

Cf. A. de Backcr : Bibliothèque des écrivains de la So¬ 
ciété de Jésus. 

MOUSKES (Philippe), ou Mousket, chroniqueur 
belge, né à Gand vers 1215, mort à Tournai en 
1283, Il fut élu en 1274 évêque'de cette dernière 
ville. Il a laissé une Chronique rimée en français, 
où il raconte l’histoire de France et de Flandre, à 
partir du siège de Troyes et en s’étendant beau¬ 
coup sur Charlemagne. Bien pauvre sous le rap¬ 
port poétique, elle est très-précieuse par les ren¬ 
seignements de toute sorte qu’elle renferme au 
milieu des fables et des légendes. Elle a été pu¬ 
bliée par le baron de Reiffenberg (Bruxelles, 1836- 
1838, 2 vol. in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVI ; — Baron 
de Reiffenberg : Introduction de son édition. 

MOUTONNET-CLAlRFONS (Julien-Jacques), tra¬ 
ducteur français, né le 11 avril 1740 au Mans, mort 
le 2 juin 1813 à Paris. Très-versé dans la langue 
grecque, il vécut d’abord en donnant des leçons, 
puis obtint un emploi dans les postes. On estime 
pour leur exactitude ses traductions des Baisers 
de Jean Second (Paris, 1771, in-18), d 'Anacréon, 
Sapho , Bion, Moschus (1773, in-4; 4779, in-12), 
d 'tlèro et Léandre de Musée (1774, in-4 et 1775, 
in-8), de VEnfer de Dante (1776, in-8). On a en¬ 
core du même : Manuel épistolaire (1785, in-12) ; 
l'Influence de Boileau sur la littéraiure française 
(1786, in-8) ; Réflexions sur les siècles d’Alexandre , 
d’Auguste, de Léon X (1806, in-8). 

Cf. Rabbè, etc. : Biogr univ. des contemporains. 

MOVERS (François-Charles), philologue alle¬ 
mand, né à Kœsfeld le 17 juillet 1806, mort le 
28 septembre 1856. Conduit par ses travaux sur 
l’Ancien Testament à l’étude de l’histoire phéni¬ 
cienne, il a publié le premier sur cet obscur et 
difficile sujet d’importants ouvrages, entre autres 
les Phéniciens ou. Recherches sur leur religion et 
leur antiquité (Bonn, 1841 et 1849, 2 part,). [Dict. 
des Contemp., 1 rc et 2° édit.] 
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MOYEN AGE, période de l'histoire littéraire des 
diverses nations modernes. — Voyez Allemande, 
Anglaise, Espagnole, Française, Italienne, etc. 
(Littérature). — Voyez aussi Chansons de geste, 
Epopée, Mystères dramatiques, Romanes (Lan¬ 
gues), etc. 

Cf. Outre les ouvrages mentionnés à ces divers articles, 
J. Harris : Hisl. littéraire du moyen âge, trad. en français 
par Boulard (Paris, 1785, in-I8) ; — J. Berington : a Lite- 
rary history of the middle âges (Londres, 1814, in-4) ; — 
H. HalJam : Introduction to the Literalure of Europe 
(Ibid., 1837-39, 4 vol. in-8) ; — C. Balbé : De la Litté¬ 
rature chrétienne aux onze premiers siècles de Vère 
chrétienne, lettres à M. A. Peyron, trad. do l’italien par 
l’abbé Martigny (Belley, 1839, in-8, Î8r tableaux) ; — Rap¬ 
port sur les progrès des études classiques et du moyen 
âge (Paris, 1868, gr. in-8). 

MOYEN DE PARVENIR (le), ouvrage de Bé- 
roalde de Verville (voy. ce nom). 

MUÇAMMAT, c’est-à-dire rattaché, genre de 
poëme hindoustani, composé de strophes qui sont 
chacune sur une seule rime, mais dont le dernier 
vers a une rime particulière, ramenée par chaque 
strophe du poëme. Il y a des muçammats de trois, 
de quatre, de cinq, de six, de sept, de huit et de 
dix hémistiches à la strophe. Ils prennent, selon 
ce nombre, des noms différents. Celui dont les 
strophes en ont cinq est le plus usité. 

MUCIUS SCÆVOLA, tragédie de Du Ryer, de 
Luce de Lancival (voy. ces noms). 

mugge (Théodore), publiciste et romancier al¬ 
lemand, né à Berlin le 8 novembre 1806, mort à 
Berlin le 18 février 1861. Rédacteur de diverses 
feuilles libérales et auteur d’écrits politiques in¬ 
terdits par la police prussienne, il s’est fait surtout 
connaître par des romans, entre autres Toussaint 
Louverture (Stuttgart, 1840, 4 vol.), tableau com¬ 
plet de la lutte qui précéda dans l’île d’Haïti 
l’émancipation, et Afraja (1854), scènes de la vie 
de Laponie, ainsi que par plusieurs recueils de 
Nouvelles (Novellen, etc., 1836, 3 vol.; 1838, 3 
vol.; 1845-47, 6 vol.). Il a aussi écrit des études 
et récits de voyages [Dict. des comtemp., les trois 
premières éditions.) 

MUis (Siméon Marotte de), hébraïsant français, 
né en 1587 à Orléans, mort en 1644 à Paris. Il 
était chanoine de Boissons et eut en 1614 la chaire 
d’hébreu au Collège royal. Il a fait preuve d’une 
érudition solide dans son Commentarius litteralis 
et historicus in omnes psalmos, cum versione nova 
ex hebrœo (Paris, 1630 et 1650, in-fol.; Louvain, 
1770, 2 vol. in-4). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXII. 

MÜLLER (André), orientaliste allemand, né à 
Greiffenhagen en 1630, mort à Stettin le 26 no¬ 
vembre 1694. Pasteur dans plusieurs villes, il étu¬ 
dia avec succès les langues orientales et surtout 
le chinois. Outre un assez grand nombre de sa¬ 
vantes dissertations, on lui doit l’Oraison domini¬ 
cale en chinois , comparée avec des traductions en 
cent autres langues (Berlin, 1676,1680, in-4), tra¬ 
vail réimprimé dans ses Alphabeta diversarum 
linguarum (Ibid., 1703, in-4). Il a travaillé dix 
ans à l’édition de la Bible polyglotte de Walton. 

Cf. Stark : Notice, en tête des Alphabeta. 

MÜLLER (Jean-Gottwerth), dit Muller (T Itzehoë, 
romancier satirique allemand, né à Hambourg le 
17 mai 1744, mort à Itzehoë (Holstein), le 23 jan¬ 
vier 1828. Il tenait une librairie importante dans 
cette dernière ville. Ses écrits durent leur succès 
à l’esprit, au bon sens, à une connaissance pro¬ 
fonde du cœur humain et des travers du siècle. 
Son premier essai de roman comique, l'Anneau 
(der Rhing; Itzehoë, 1777), ayant été traduit en 
français, fut retraduit en allemand sur la version 
française. Mais son principal ouvrage dans ce 
genre est Siegfried de Ltndenburg (S. von L.; 


Hambourg, 1779), qu’il remania et développa 
plus tard assez malheureusement (Leipzig, 1781— 
1782, 4 parties) : c’est le tableau satirique des 
abus et des ridicules contemporains, avec la per¬ 
spective d’une révolution prochaine. Encouragé par 
le succès: il donna successivement Messieurs de 
Walcheim, Emmarich , Histoire de Monsieur 
Thomas, qu’il réunit ensuite sous le titre de 
Romans comiques tirés des papiers de l'homme 
brun et de l'auteur de Siegfried de Lindenberg 
(Komische Romane, aus den Papieren ; etc; Gœt- 
tingue, 1784-1791, 8 vol.) : c’est toute une gale¬ 
rie de peintures plus ou moins malignes des pré¬ 
jugés des classes supérieures. Il faut citer encore 
Frédéric Brack ou Histoire d’un homme malheu¬ 
reux (Berlin, et Stettin, 1793-1795, 4 vol.) comme 
une imitation des romans d’aventures anglais. 

Cf. H. Kurz : Geschicfyte der deutschen Lit., t. III ; — 
Quérard : la France littéraire. 

MÜLLER (Frédéric), dit Muller le Peintre , poète 
et artiste allemand, né à Kreuznach en 1750, 
mort à Rome le 23 avril 1823. 11 cultiva d’abord 
la peinture et la gravure, qu’il abandonna pour se 
livrer à son goût pour la poésie. Ses études d’ar¬ 
tiste l’avaient conduit à Rome où, pendant une 
maladie, il se fit catholique. On cite de lui quel¬ 
ques toiles remarquables où l’on sent l’imitation 
de Michel-Ange. Comme poëte il a tenté le drame 
avec une certaine puissance. Faust, Niobé (1778), 
Geneviève (Golo und Genovefe, 1780, publiée en 
1808) offrent des situations fortes et des caractères 
bien tracés. Il a aussi traité l’idylle avec origina¬ 
lité, dans le Faune, Mopsus, Ulrich de Gossheim, 
le Réveil d'Adam, etc. On cite aussi de lui des 
ballades et poésies lyriques. Ses Œuvres complètes 
ont été réunies (Heidelberg, 1811, Quedlimbourg, 
1825, 3 vol.). 

MÜLLER (Jean de) ; célèbre historien allemand, 
né à Schaffhouse (Suisse) le 3 janvier 1752, mort 
le 29 mai 1809. Fils d’un pasteur qui professait 
l’hébreu, il puisa dans sa famille même le goût 
des recherches historiques et se livra tout enfant 
à des travaux de chronologie comparée II étudia 
la théologie à Gœttingue, puis à l’âge de vingt ans 
revint professer le grec dans sa ville natale, d’où il 
passa à Genève pour diriger l’éducation des enfants 
du conseiller Jacques Tronchin. Il était dès lors 
signalé par ses premiers travaux et avait des rela¬ 
tions suivies avec les savants et les écrivains de 
son temps, Haller, Bodmer, Breitinger, Fiissli, Bon¬ 
net et Bonstetten. Le voisinage de la retraite de 
Voltaire lui permit d’étendre encore le cercle de 
ses illustres amitiés. En 1782 il fut nommé pro¬ 
fesseur d’histoire à Cassel et. en 1786 conseiller 
aulique et bibliothécaire de l’électeur de Mayence, 
Quelques années plus tard il reçut le titre de con¬ 
seiller intime et fut anobli. Il passa à Vienne en 
1792 et y devint conservateur de la bibliothèque 
impériale, puis, malgré les atténuations qu’il appor¬ 
tait à ses opinions protestantes et à ses sympa¬ 
thies, il se vit forcé par les mauvais procédés de 
l’administration de quitter cette ville et passa au 
service de la Prusse, dont il avait autrefois beau¬ 
coup loué le héros, Frédéric le Grand. Il reçut les 
titres de conseiller d’Etat et d’historiographe de 
la maison royale (1804). Il avait à peine mis la 
main à de nouveaux écrits apologétiques sur le 
fondateur de la puissance prussienne, que celle-ci 
s’écroulait à la suite de la bataille d’Iéna. A la fin 
de 1806 Napoléon voulut voir le célèbre écrivain 
et le subjugua tout entier par son prestige. Son 
dévouement enthousiaste au conquérant français 
le rendit si impopulaire à Berlin, que l’empereur 
dut songer à utiliser ailleurs ses services. Il le 
manda à Fontainebleau et lui confia le ministère 
d’État du nouveau royaume fie Westphalie. Müller 
échoua dans ce poste périlleux ; le roi Jérôme lui 
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retira son portefeuille en 1808 et le nomma con* 
sciller d’État et directeur général de.l’instruction 
publique. Le célèbre historien succombait, un an 
après, aux fatigues d’une vie agitée, au chagrin 
de ses déceptions et aux tourments causés par les 
dettes dont il était accablé. 

Le grand ouvrage de Jean de Müller, successi¬ 
vement élaboré et remanié pendant seize ans de 
sa vie, est son Histoire de la Confédération suisse 
(Geschichte Schweizcrischen Eidgenossen; Leipzig, 
1780-1805, t. I-LV; plus. édit.). L’auteur embrassait 
toutes les questions relatives au pays et à la nation : 
les origines, les événements politiques, les mœurs, 
la configuration géographique, la culture, etc. Mais 

11 s’était arrêté à la fin du xv e siècle. Quoique ina¬ 
chevée, cette histoire est restée un modèle, et des 
écrivains de mérite, Glutz-Blozheim et J.-J. Hot- 
tinger, se sont donné la tâche de la continuer 
(Zurich, 1816, t. V; Ibid., 1825-29, t.VI etVIl) sans 
la maintenir à la même hauteur. Tout en cher¬ 
chant à ne mettre dans son style que de la gra¬ 
vité et de la simplicité, il avait été conduit par 
l’emploi des vieilles chroniques à une sorte d’ori¬ 
ginalité d’exposition qui n’était pas parfois sans 
bizarrerie. Mais il faisait toujours preuve d’une 
immense érudition et d’une rare puissance de 
coordination. Une traduction française de VHis¬ 
toire de la Suisse avait été entreprise sur l’édition 
de 1786 par Labaume (Lausanne, 1795, et suiv., 

12 vol. in-8). Elle a été continuée jusqu’à l’épo¬ 
que moderne par Monnard et Vuillemin (Paris, 
1846-1846, 16 vol. in-8). 

Les autres ouvrages intéressants de J. de Müller 
sont, dans l’ordre chronologique : Essais histo¬ 
riques (Berlin, 1781, en français), où se manifeste 
une admiration enthousiaste pour Frédéric II, qui 
se contenta d’accorder à l’auteur un entretien par¬ 
ticulier sans lui donner les fonctions qu’il désirait 
obtenir; les Voyages des Papes (Beisen der Pacp- 
stc; 1782, in-8), publication très-favorable, de la 
part d’un écrivain protestant, à la politique tradi¬ 
tionnelle du saint-siège; Tableau de la Ligue des 
Princes (Darstcllung des Fürstenbundes ; Leipzig, 
1787, in-8), traduit en français par le comte de 
Callemberg et suivi d’écrits de circonstance fa¬ 
vorables aux prétentions prussiennes; Lettres d'un 
jeune savant à son ami (Briefe eines Jungen Ge- 
lehrten an seinen Freund ; Tubingue, 1802), tra¬ 
duites en français (Zurich, 1810) : elles sont adres¬ 
sées à Bonstetten et résument d’une manière pré¬ 
cise et élevée toutes les opinions de l’auteur sur 
le rôle et les devoirs de l’historien. Jean de Müller 
a encore laissé Vingt-quatre livres d'histoire uni¬ 
verselle (Vier und zwanzig Bücker allgcmeiner 
Geschichte), traduits en français par Hess (1814- 
1817, 4 vol., plus, édit.), et des Lettres à mon 
plus ancien ami de Suisse (Briefe an meinen Ael- 
testen Freund in der Schweiz ; Zurich, 1812), 
publiées par Füssli. Son frère J. Georges, profes¬ 
seur à Schaffouse, a publié ses Œuvres complètes 
(Saemmtliche Werke; Stuttgart, 1810-1819, 27 vol.: 
nouv. édit, 1831-1835, 4 vol.) 

Cf. Diverses Etudes biographiques par Heercn (Leipzig, 
1807), Wachlcr (Marboiirg, meme année), "Woltman (Berlin, 
1810), Docring (Zcit, 1835), etc. 

mvller. (Frédéric-Auguste), poète allemand, né 
à Vienne le 16 septembre 1767, mort dans celte 
ville le 31 janvier 1807. Il fit à Hall et à Gœt- 
tingue de fortes études littéraires et philosophiques. 
Le mieux doué des imitateurs de YVieland, il a 
composé trois poèmes héroïques : Richard Cœur 
de Lion (Berlin et Stettin, 1790), Alphonse (Gœt- 
tingue, 1790), qui offre de brillantes réminiscen¬ 
ces A'Obèron, et Adalbert lè Sauvage (Leipzig, 
1793, 2 vol.). 

müller (Guillaume), poète allemand, né à 
Dessau le 7 octobre 1794, mort le 1 er octobre 1817. 


Après avoir voyagé en Autriche et en Italie, il fut 
professeur de lahgues anciennes, puis bibliothé¬ 
caire dans sa ville natale. Il a écrit, dans une 
langue très-harmonieuse, des poésies lyriques de 
genres très-variés, petits poèmes, tableaux de 
voyages, chants à la manière des Grecs, etc. Ils 
ont été réimprimés sous le titre d 'Ecrits divers 
(Vermischle Schriften; Leipzig, 1830, 5 vol.). On 
cite encore de lui : Rome, Romains et Romaines 
Rom, Ræmcr, etc.; Berlin, 1820, 2 vol.) ; Introduc - 
ion homérique (Homerische Verschule; Leipzig, 
1824). 11 éditait la Bibliothèque du XVIP stècle y 
(1822-1827, 10 vol.), continuée par Fcerster. 

Cf. G. Schwab : Notice , en tûto des écrits divers. 

MÜLLER (Charles-Otfried), célèbre archéologue 
et philologue allemand, né à Brieg (Silésie) le 
28 août 1797, mort à Castri (Grèce) le 1" août 
1840. Il était fils d’un ministre protestent; il alla 
étudier la philologie à Breslau, puis à Berlin, où il 
eut pour maître Te savant Boeckh, et montra, dès 
l’âge de vingt ans, dans un Essai sur Vile d'Egine 
(Ægineticorum liber; Berlin, 1817), les rares 
qualités et les brillants défauts qui devaient dis¬ 
tinguer tous ses ouvrages. Il fut alors nommé 
professeur de langues anciennes au Magdalenum 
de Breslau. Deux ans plus tard il fut appelé, sur 
la recommandation de Bœckh, à l’Université de 
Gœttingue, où ses leçons sur l’archéologie grecque 
renouvelèrent cette branche d’études. Après avoir 
exploré les divers musées d’Allemagne, de France, 
et d’Angleterre, cherchant dans les restes de l’art 
des anciens des témoignages historiques de leur 
civilisation, il se rendit en Grèce en 1839. Il y fut 
victime de ses recherches savantes et succomba à 
des fièvres qu’il avait gagnées en faisant des fouil¬ 
les sur l’ancien territoire de Delphes. Son corps, 
rapporté de Castri (Livadie) à Athènes, fut enterré 
dans l’ancienne Académie. 

Otfried Müller s’est fait un nom, comme archéo¬ 
logue et comme philologue, par l’alliance d’une 
érudition solide avec des idées générales très-éle¬ 
vées, développées et quelquefois égarées par une 
vive imagination. Chacune de ses productions se 
recommande par la précision, la finesse et la 
hardiesse, systématique. Il recherche dans les 
œuvres d’ârt les rapports intimes de la religion, 
des mœurs et de la politique des anciens; mais, 
comme il voit la cause de tout le développement 
historique d’un peuple dans le caractère primitif 
do la race, il ne s’est pas abstenu des exagérations 
et des applications arbitraires où il est si facile 
de conduire ce système. Le livre où il s’en est sur¬ 
tout inspiré est son Histoire des races et des états 
grecs (Geschichte Ellcnischer Staemme und Staa- 
ten), qui comprit essentiellement deux parties : 
Orchomène et les Minyens (Orchomenos und die 
Minyer; Breslau, 1820, in-8, avec cartes) et les Do- 
riens (die Doricr, Breslau, 1824,2 vol. avec cartes). 
Cet ouvrage capital a été traduit en anglais par 
Tufînell et C. Lewis (Oxford, 1830, 2 vol. in-8) ; 
on peut y rattacher deux autres monographies 
d’ethnologie grecque Sur les Pays, l'origine et 
l’ancienne histoire des Macédoniens (Ueber die 
Wohnsitze, die Abstammung und die aelterc Ges¬ 
chichte des Makedonisèhen Volkes; Berlin, 1825, 
in-8) et les Etrusques (Die Etrusker; Breslau, 
1828, 2 vol.). 

Citons ensuite : Minervœ Poliadis sacra et œ- 
dem in arce Athenarum illustravit M. (Gœltin- 
gue, 1820,3 pl.) ; Prolégomènes d’une mythologie 
scientifique (Prol. zu einer Wissenschaftlicheu M 
Ibid. 1825) \De Phidiœ vita et operibus commen¬ 
tai très (Ibid. 1827); Carte de l'Hellade (Bres¬ 
lau 1831, in-fol.) ; une remarquable traduction, 
avec dissertation explicative des Euménides d’Es¬ 
chyle ( Euménides, griechisch und deutsch mit, 
etc., Gœtlingue, 1833, in-4; plusieurs éditions; 
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Grœcorum de Lynceis fabulœ {Ibid., 1837, m-fol. ; 
Antiquitatis Antiocliœnœ (Ibid. 1839, in—fol.); des 
éditions annotées avec un très-grand soin, comme 
celle du De Lingua latina de Varron (Leipzig, 
1833). O, Muller a en outre laissé inachevée une 
Histoire de la littérature de l'ancienne Grèce (His- 
tory of the literature of ancient Grèce ; Londres, 
18-10); il rédigeait son ouvrage en allemand, sur 
la demande de la Société pour la diffusion des 
connaissances utiles ; ce qu’il en avait écrit fut 
traduit en anglais par C. Lewis et Donalson ; puis 
l’histoire fut continuée par ce dernier jusqu’à la 
prise de Constantinople (Londres, 1859) ; le texte 
allemand incomplet a été publié par le frère de 
l’auteur, Ed. Muller, sous le titre d'Histoire de la 
littérature grecque jusgu'au temps d'Alexandre 
^Geschichte der Griechischen Literatur bis auf, 
etc.; Breslau, 1811, 2 vol. in-8), traduite en fran¬ 
çais par M. K. HiJlebrand (Paris, 1865, 2 vol. 
in-8). On a réuni un grand nombre d’articles insé¬ 
rés par 0. MUIler dans divers recueils, sous le titre : 
Petits écrits allemands sur la religion, l'art , la 
langue, la littérature , la biographie et l'histoire 
des anciens (Kleine deutsche Schriften über Reli¬ 
gion, Kunst, Spraebe...., des Alterthums; Ibid., 
1847-18, 2 vol. m-8). — Son frère, Edouard Mul¬ 
ler, né à Brieg le 12 novembre 1804, profes¬ 
seur, puis directeur du Gymnase de Liegnitz, édi¬ 
teur de quelques ouvrages d’Otfried, est auteur 
d’une Histoire de l’art chez les anciens (Geschichte 
der th. der Kunst bei den Alten ; Breslau ; 1834- 
1837, 2 vol.). 

Cf. Lücke : Erinnerungen an K. O. Müller (Gœttingue, 
1841, in-8); — K. Hillebrand : Étude sur 0. Slüller et 
l’école historique allemande, en tôle de sa traduction. 

MÜLLXER ( Àmédée-Gottfried-Adolphe ), auteur 
dramatique et critique allemand, né à Langen- 
dorf, près de Weisenfels, le 18 octobre 1774, 
mort dans cette dernière ville le il juin 1829. 
Avocat à Weisenfels et conseiller de cour de 
Prusse, il a beaucoup écrit pour le théâtre, avec 
plus d’habileté et d’entente de la scène que de ta¬ 
lent personnel et d'invention. Ses tragédies rou¬ 
lent sur la fatalité, comme celles de Werner; les 
principales sont : le 29 février , inspirée par le 
24 février de ce dernier ; la Faute , le Roi Yn- 
gurd, VAlbanaise. Ses comédies, les Grands en¬ 
fants, l'Oncle , etc., sont imitées en général du 
théâtre français contemporain. Comme journaliste 
et critique, Müllner a soulevé de très-vives polé¬ 
miques. Il a publié lui-même un recueil de ses 
Œuvres diverses (Vermischte Schriften ; Stuttgart, 
1824-1826, 2 vol.) et une édition de ses Œuvres 
dramatiques (Dramatische Werke; Brunswick, 
1828, 7 vol.) 

CL H. Kurz : Geschichte der deuischen Literatur. 

MUXCH (Pierre-André), philologue norvégien, 
né à Christiania le 15 décembre 1810, mort à 
Rome en juin 1863. Professeur d’histoire à l’uni¬ 
versité de sa ville natale, il a publié, outre des 
livres d’histoire et de géographie, d’importants 
travaux sur la grammaire des anciennes langues 
Au nord, des langues runniques et langues gothi¬ 
ques (1847, 1848, 1849). On lui doit une édition 
d’anciens monuments danois, des Eddas , etc. [Dic- 
tionn. des Contemp., les trois prem. édit.] 

MUNCHAUSEN (Voyages merveilleux et aven¬ 
tures nu baron de), livrepopulaire.de hâbleries 
et de fanfaronnades, dont le héros est le baron al¬ 
lemand Jérôme-Charles-Frédéric de Munchausen. 
Né en 1720, d’une famille qui a donné à l’Alle¬ 
magne plusieurs hommes d’État, il prit part, 
comme officier de cavalerie, aux campagnes con¬ 
tre les Russes et les Turcs de 1737 à 1739. De 
retour dans son pays il se mit à raconter, avec 
toute sorte d’exagérations, ses aventures de guerre 


et de voyages, s’attribuant le premier et le plus 
beau rôle dans chaque circonstance. Ces gascon- 
nades d’oulre-Rhin furent recueillies par Rodol¬ 
phe-Eric Raspe (voy. ce nom), savant archéologue 
et naturaliste allemand, réfugié en Angleterre, et 
qui les publia en anglais sous ce titre : Baron 
Munchausen’s Narrative of his marvellous Tra- 
vels and Campaigns in Russia (London, 1785). Il 
y joignit plusieurs autres aventures extraordi¬ 
naires, extraites d’anciens ouvrages allemands. 
Ce récit eut un grand et prompt succès, et c’est 
sur la 4 e édition anglaise que le poète Biirger en 
publia, deux ans plus tard, une traduction alle¬ 
mande (Gœttingu^, sous la fausse rubrique : Lon¬ 
dres, 1787; seconde édition, augmentée et cor¬ 
rigée, 1788). Schnorr en a publié une Suite avec 
assez peu de succès (Stendal, 1794, 1800, 3 vol.). 
En Allemagne les fanfaronnades grotesques s’ap¬ 
pellent, en souvenir du héros des Merveilleux 
voyages , des Munchausiades. Il existe diverses 
traductions françaises des Aventures du baron de 
Munchausen , dont une illustrée par G. Doré 
(Paris, 1862, in-4). 

IWUXDAY (Anthony), poète dramatique anglais, 
né en 1553, mort en 1633. Il fut, dit son épitaphe, 
« citoyen et drapier de Londres». On connaît qua¬ 
torze pièces écrites par lui seul ou en collaboration 
avec d’autres poètes. La principale est Valenline et 
Orson (1598). Il a travaillé à Sir John Oldcastle , qui 
a été attribué à Shakespeare. En 1601 il publia la 
Chute de Robert, comte de Huntingdon, et la Mort 
de Robert, comte de Huntingdon. 

Cf. Baker: Biographia dramatica; — Collier : Histonj 
of english dramatic poetry. 

MUXDT (Théodore), écrivain allemand, né à 
Potsdam le 19 septembre 1808, mort le 30 mai 
1861. L’un des chefs de cette école littéraire, phi¬ 
losophique et politique qui s’appelait « la jeune 
Allemagne », et*que l’autorité poursuivait comme 
« coupable d’irréligiosité française et de conspi¬ 
ration contre toutes les institutions sociales », il 
devint après 1848 professeur à l’université de 
Breslau et plus tard bibliothécaire de celle de 
Berlin. En dehors d’une active collaboration aux 
revues et journaux, il a publié des livres d’études 
littéraires, notamment une Histoire de la littéra¬ 
ture contemporaine (Geschichte der Lit. der Ge- 
genwart; 1842), comme complément de l’ouvrage 
de Fréd. Schlegel; une Histoire littéraire univer¬ 
selle (AUgemeine Literaturgeschichte ; 4846, 3 vol.) 
et un Traité d'esthétique (Aesthetik, 1845) ; puis de 
nombreux romans, entre autres : Madone , ou En¬ 
tretien avec une sainte (1835), contenant la thèse 
de l’émancipation de la femme; Carmola , ou le 
Second baptême (1844); enfin des ouvrages d’his¬ 
toire contemporaine, de politique et d’économie 
sociale, comme VHistoire de la société, des pro¬ 
grès et des problèmes sociaux (Geschichte der 
Geseblschaft, etc.; 1844; nouv. édit., 1856, 2 vol.). 
[Dict. des Contemporains, les trois premières édi¬ 
tions.] 

MUXGO-PARK. — Voyez Park (Mungo). 

muxk (Salomon), orientaliste français, né à Glo- 
gau le 14 mai 1805, mort à Paris le 6 février 1867. 
Employé aux manuscrits à la Bibliothèque royale, 
en 1842 il perdit la vue et, grâce au concours 
de ses coreligionnaires israélites, n’en continua 
pas moins ses travaux d’érudition, qui le firent 
élire membre de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres en décembre 1858. Outre d’impor¬ 
tants mémoires dans divers recueils, il a publié, 
dans la collection de VUnivers pittoresque , le re¬ 
marquable volume de la Palestine (1845, in-8) et 
Mélanges de philosophie juive et arabe (1857-59, 
2 part. in-8). [Dict. des Contemp., les quatre pre¬ 
mières édit.] 

MUNLENI. — Voyez Roumane (Langue). 
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MUNSTER (Sebastien), hébraïsant, mathéma¬ 
ticien et géographe allemand, né à Ingelheim 
en 1489, mort à Bâle le 23 mai 1552. Élève de 
Stapfer et de Reuchlin, il entra chez les Corde¬ 
liers pour sc consacrer librement à l’étude ; mais, 
ayant embrassé la Réforme, il passa à Bàle, Où il 
enseigna l’hébreu et la théologie, tout en poussant 
ses travaux de mathématiques et de cosmographie. 
Son épitaphe l’appelle à la fois n l'Esdras et le 
Strabon de l’Allemagne ». Ses ouvrages nombreux 
attestent des connaissances étendues et, sur cer¬ 
tains points, très-nouvelles. Plusieurs de ceux qui 
traitent des sciences cosmographiques, écrits en 
allemand ou en latin, ont été traduits dans di¬ 
verses langues. Comme hébraïsant il a donné : 
Biblia hebrnica cum latina planeque nova trans¬ 
lations , adjectis insuper e rabbinorum commen¬ 
tants annotationibus (Bâle, 1534-1535, 2 vol. 
in-fol.; trois édit.) ; ïnstitutiones grammaticœ in 
hebrœam linnuam (Ibid., 1524, in-12); Gramma- 
tica hebræa (Ibid,, 1525, in-8; plus, édit.) ; Gram- 
matica chaldaica (Ibid., 1527, m-4), premier essai 
de grammaire de cette langue; Lexicon hebræo - 
chaldaicum (Ibid., 1508, in-8; plus, édit.); Dic- 
tionnarium trilingue, latin, grec et hébreu (Ibid., 
1530, in-fol. 4 édit.), etc. 

Cf. Hager : Geographish. Bûchersaal, 1.1, contenant le 
catalogue do 40 ouvrages de Munster. 

muntaner (Ramon), chroniqueur catalan, né 
en 1270 à Peralada. Après une vie aventureuse 
au service de la maison d'Aragon, il a composé 
dans sa vieillesse une Chronique en prose cata¬ 
lane, qui malgré des erreurs ae détails offre une 
lecture des plus attachantes et témoigne d’un 
habile écrivain. On l’a comparé à Froissart. Admi¬ 
rateur de Pierre d’Aragon, il sait néanmoins ren¬ 
dre justice à Charles d’Anjou. Celte chronique a 
été publiée avec une traduction française dans la 
collection Buchon (t. V et VI). Une édition du texte 
original a paru à Stuttgart (1842, in-8). 

MUNTER (Balthasar), poëte et prédicateur da¬ 
nois, né à Lubeck le 24 mars 1735, mort à Copen¬ 
hague le 5 octobre 1793. On cite de lui des recueils 
de Cantiques spirituels (1773-1774), imités de Gel- 
lerd et ae Cramer, des Sermons et surtout une 
Histoire de la conversion du comte de Struensée, 
qu’il fut chargé d’accompagner au supplice : elle 
a été traduite en plusieurs langues. — Son fils, 
Frédéric Munter, né à Gotha le 14 octobre 1761, 
mort à Sceland le 9 avril 1830, s’est fait con¬ 
naître comme orientaliste et historien. Il a beau¬ 
coup écrit, notamment sur l’histoire religieuse du 
Danemark. 

Cf. Conversations-Lexikon, 11* édit. 

MURAT ( Henriette-Julie de Castelnau , com¬ 
tesse DE), femme auteur française, née en 1670 
à Brest, morte le 24. septembre 1716. Petite-fille 
du maréchal de Castelnau et fille d’un mestre de 
camp de cavalerie, elle épousa le comte de Murat, 
brigadier des armées. Sa beauté, son esprit et ses 
aventures galantes la mirent en relief à la cour. 
Elle fut exilée à Loches par Louis XIV, suivant 
les uns à cause du scandale de sa conduite, sui¬ 
vant les autres à cause d’un libelle qui lui fut 
attribué. M m ® de Parabère, son amie, obtint facile¬ 
ment son rappel du régent. La comtesse de Murat 
eut de son vivant une réputation qui ne s’est pas 
soutenue, et ses écrits sont presque oubliés. Ce¬ 
pendant ses pièces de vers, dans les recueils du 
temps, chansons et poésies fugitives, ont de la 
grâce et du naturel ; ses contes marquent un es¬ 
prit délicat, et ses romans un goût épuré. Nous 
citerons : Mémoires de la comtesse de A/.... (Mu¬ 
rat) avant sa retraite , pour servir de réponse 
aux Mémoires de Saint-Evremond (Paris, 1697, 
2 vol. in-12), tenant moins de l’histoire que du 

DICT. DES LITTÉR. 


roman; Nouveaux contes de fées (1698, 2 vol 
in-12); Voyage de campagne (1699, 2 vol. in-12); 
Histoires sublimes et allégoriques de l'année 1699 
(1699, 2 vol. in-12); les Lutins du château de 
Kemosy (1710, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Lcnglcl- 
Dufresnoy : Bibliothèque des romans. 

MURATORI (Louis-Antoine), savant historien 
et compilateur italien, né à Vignola (dans le Mo- 
dénais) en 1672, mort à Modène en 1750. 11 passa 
toute sa vie à étudier les sources, à réunir et à 
ordonner les matériaux de l’histoire de sa patrie. 
Déjà célèbre à vingt ans pour la solidité de son 
érudition et l’agrément de son esprit, il prit les 
ordres et devint conservateur de la bibliothèque 
Ambrosienne de Milan. En 1700 il retourna à Mo¬ 
dène sur les instances du duc et resta cinquante 
ans bibliothécaire du palais et conservateur des 
archives. Le nom de Muratori est illustre dans les 
annales de la science historique. Ecrivain fécond, 
chercheur infatigable, il a préparé la voie à l’é¬ 
cole moderne et l’a mise en possession de trésors 
précieux où elle n’a eu qu’à puiser. Plusieurs de ses 
œuvres sont de véritables monuments, comme la 
collection intitulée Rerum italicarum scriptores 
prœcipui ab anno 500 ad anmim 1400 (Milan, 
1723-1751, 29 volumes in-fol.); les Antiquitates 
italicæ medii œvi (Milan, 1738-1743, 6 volumes 
in-fol.), inestimable recueil de chroniques, chartes, 
diplômes, constitutions et légendes qui va égale¬ 
ment depuis Constantin jusqu’à la limite du 
xvi 6 siècle, et le Novus thésaurus veterum 
inscriptionum (Milan, 1739-1742, 6 vol. in-fol.), 
la plus complète des collections de ce genre. Il 
faut citer ensuite: Documents inédits de la biblio¬ 
thèque Ambrosienne (Milan et Padoue, 1697-1709,. 
4 volumes in-4) ; Delle antichita estense ed italiane 
(Modène, 1717, 2 volumes in-fol.); Annali d'I 
talia dall'era vulgare sin alVanno 1749, dont la 
meilleure édition fait partie de la Collection des 
classiques italiens (Milan, 1820-1821,18 vol. in-8) ; 
sans compter des Notices , des Dissertations de 
tout genre, des Lettres familières sur la littérature 
et môme d’assez nombreux écrits de controverse 
religieuse. Les Œuvres complètes de Muratori ont 
été publiées à Arezzo (1767-1780), 36 volumes 
in-4) et à Venise (1790-1810, 48 volumes in-4) 
La Biblioteca modenense de Tiraboscbi (voy. ce 
nom) en donne un catalogue critique très-déve- 
loppé. 

Cf. G.-F. Muratori : Vila del célébré Lud.-Ant. Mura¬ 
tori (Venise, 1756, in-4); — Tiraboschi : Biblioteca 
modenense ; — Tipaldo : Biogr. degli Italiani illustri, 
t. VII. ; — Perrcns : Hist. de la lit. ital. 

MURCIEN, l’un des dialectes de l’espagnol. Il 
participe du castillan et de la langue catalane 
(voy. ces mots). 

MURET (Marc-Antoine), humaniste français, né 
le 12 avril 1526 à Muret (Limousin), mort le 4 
juin 1585. Il professa dès l’àge de dix-huit ans à 
Auch, puis à Bordeaux, où il eut Montaigne pour 
élève, et à Paris au collège du Cardinal-Lemoine. 
Ses leçons attiraient un grand concours d’audi¬ 
teurs, lorsqu’il fut accusé d’un vice contre nature 
et quitta Paris, après avoir été emprisonné au 
Châtelet. A Toulouse, où il se rendit, il donna 
sujet à la même accusation, s’enfuit et fut brûlé 
en effigie. Il passa en Italie, fit partie de la cour 
du cardinal de Ferrare à Rome, enseigna dans 
cette ville l’éloquence et la philosophie, et reçut 
de Grégoire XIII le titre de citoyen romain, Ea 
1576 il entra dans les ordres. 

Il écrivait le latin, vers et prose, avec pureté et 
élégance, avait uno grande érudition, l’esprit 
juste et un goût excellent. Ses œuvres compren¬ 
nent : Juvenilia, poésies parfois licencieuses; 
Poemata varia, mélange de vers sacres et pro- 

92 



MURET — 1458 - MÜRNER 


fanes; Institutio puenlis, en distiques; Sententiæ 
græcœ, recueil de préceptes moraux; Variœ lec - 
tiones, commentaires sur Térence, Horace, Catulle, 
Tibulle, Propercc, Tacite, Aristote, Cicéron, Xéno- 
phon, Salluste; des Epîtres, des Oraisons , parmi 
lesquelles se trouve l’apologie de la Saint-Barthé¬ 
lemy. Toutes ces Œuvres, réunies pour la première 
fois dans l’édition de Vérone (1727-1730, 5 vol. 
in-8}, ont été rééditées avec des corrections et des 
additions par Ruhnkenius (Leyde, 1789, 4- vol. 
in*-8) et C.-Il. Frotscher (Leipzig, 1834, 4 vol. 
irt-8). 

Cf. Niceron : Mémoires , t. XXVII ; — Baillet : Juge¬ 
ments des savants . 

MURET (Théodore-César), littérateur français, 
né à Genève le 24 janvier 1808, mort à Soisy 
(Seine-et-Oise) le 23 juillet 1866. Rédacteur des 
principaux journaux légitimistes, il a écrit un cer¬ 
tain nombre de pièces de théâtre, des brochures 
religieuses et politiques qui ont eu du retentisse¬ 
ment, des romans, des livres d’histoire, de biogra¬ 
phie et de critique, notamment l’intéressante 
Histoire par le théâtre (1864-65, 3 vol. in-18). 
\Dict. des contemp., les quatre prem. édit.] 

MURGER (Henry), littérateur français, né à 
Paris le 24 mars 1822, mort dans cette ville le 
28 janvier 1861. D’une famille pauvre, il eut beau¬ 
coup à lutter et à souffrir pour aborder la carrière 
littéraire et la suivre, et c’est en peignant les mi¬ 
sères de sa propre existence sous le nom de a Vie 
de Bohème», qu’il s’est fait enfin une réputation. 
Ses efforts, scs souffrances, sa mort prématurée 
au moment du succès, lui ont acquis une sympa¬ 
thie qui a soutenu ses œuvres et surfait leur va¬ 
leur, roulant presque toutes sur le même sujet; 
elles ne témoignent pas en effet d’une grande fé¬ 
condité d’invention, mais avec leur caractère in¬ 
time et personnel elles offrent de la verve, de 
l’enjouement, et un mélange de fantaisie et de 
sentiment qui constitue leur originalité. 

Comme poète, Miirger a publie dans VArtiste, le 
Corsaire, etc., des sonnets, des ballades, des 
fantaisies et diverses pièces gracieuses et mélanco¬ 
liques, qui ont été réunies dans les recueils inti¬ 
tulés Ballades et fantaisies (1854, in-16) et les 
Nuits d’hiver (1861, in-18). Comme romancier, il 
a donné toute sa mesure dans les Scènes de la Bo¬ 
hème (1851, in-18), qui ont pour variantes ou 
suites le Pays latin (môme année, in-18), Scènes 
de la vie de jeunesse (môme année, in-18), Scènes 
de campagne, Adeline Protat (1854, in-18), puis 
le Roman de toutes les femmes (même année, 
iri-18), le Sabot rouge (1860, in-18). Les deux 
premiers de ces livres ont été arrangés en pièces 
en cinq actes par l’auteur, avec la collaboration 
de Théod. Barrière pour la Vie de Bohème et de 
Dunan Mousseux pour le Pays latin. La Vie de 
Bohème eut au théâtre un grand succès. Murger a 
fait jouer en outre : le Bonhomme Jadis , comédie 
en un acte (Théâtre-Français, 1852), et le Serment 
d’Horace (Palais-Royal, 1860). On cite encore de 
Murger : Propos de ville et propos de théâtre 
(1853, in-32; 1859, in-18). [Dict. des Contemp., 
les trois premières édit.] 

Cf. J. Janin, Th. Gautier, Ars. Houssaye, etc., dans les 
Nuits d’hiver. — Barboy d’Aurevilly : les Œuvres et les 
hommes, t. III. 

MÜRNER (Thomas), célèbre écrivain satirique 
allemand, né à Obernenheim, près de Strasbourg, 
le 24 décembre 1445, mort vers 1536. Entré de 
bonne heure dans l’ordre des Franciscains, il sui¬ 
vit les écoles de Paris, où il fut reçu maître ès arts, 
de Fribourg, de Cologne, de Rostock, de Prague, 
de Vienne et de Cracovie, devint professeur dans 
cette dernière ville et y prit le double diplôme 
de docteur en théologie et en droit. En 1506 
l’empereur Maximilien !*• lui décerna à Worms 


le laurier poétique. 1 mena une vie errante, et 
toute de luttes, faisant des cours, prêchant et 
soutenant des disputes à Fribourg, à Berne, à 
Trcves, à Bologne, à Venise, à Francfort, à Stras¬ 
bourg. Il fut un des plus ardents adversaires de 
la Réforme, et Henri VIII l’appela à sa cour pour 
combattre l’influence de Luther. En butte à de 
violentes haines, il fut forcé pour imprimer ses 
écrits d’établir une presse dans son domicile, qui 
fut pillé dans une émeute. Son expulsion de Lu¬ 
cerne fut une des conditions de la paix que les 
cantons protestants de Berne et de Zurich firent 
en 1529 avec leurs confédérés catholiques. On ne 
sait rien sur ses dernières années; on pense qu’il 
mourut à Heidelberg. 

Les ouvrages de Th. Mürner, les plus populaires 
et les plus curieux sous le rapport littéraire et 
historique, sont des pamphlets où les vices et les 
travers contemporains sont flagellés avec une 
verve, une véhémence extrêmes, et avec le manque 
de goût et de mesure qui caractérise les polé¬ 
miques de cette époque. Ce sont, suivant Lcssing, 
les écrits les plus propres à faire connaître les 
mœurs du temps et toutes les ressources de la 
langue allemande. « Nulle part ailleurs, dit-il, on 
ne trouvera aussi bien réunies les qualités de cet 
idiome : énergie, rudesse, grossièreté, tout ce qui 
le rend propre à la raillerie et à l’invective. » Les 
principaux de ces pamphlets sont : la Conjuration 
des fous (Narrenbeschwoerung; Àugsbourg, in-4, 
sans date, vers 1506; Strasbourg, 1512, plusieurs 
fois réimprimé), sorte de pendant au Vaisseau des 
fous de Séb. Brant (voy. ce nom), avec cette diffé¬ 
rence que ce dernier poursuit les vices en général, 
tandis que Mürner attaque impitoyablement les 
vicieux, dans les rangs du clergé, des princes et de 
la noblesse ; la Corporation des fripons, ou Dénon¬ 
ciation de la malice générale, des vices et des 
fourberies de ce temps (Schelmenzunft, Àuzci- 
gung, etc,; Francfort, 1512, in-4, plus, édit.), sa¬ 
tire encore plus vive et plus mordante que la 
précédente; Voyage spirituel aux bains (Geistliche 
Badefarhrl; Strasbourg, 1514, in-4), allégorie plai¬ 
sante où tout ce qui est relatif au bain est appli¬ 
qué à la conversion et à la purification des âmes; 
le Pré aux fous (Gaüchmatt; Bâle, 1519, in-4; 
Francfort, 1615), fantaisie satirique contre la ga¬ 
lanterie ; Ce grand fou de Luther (Von dem gros- 
sen Uilherischen Narren; Strasbourg, 1522, in-4; 
Zurich, 1848), poème ironique et passionné, où 
l’auteur expose tous les côtés faibles de la Réforme 
et se moque surtout de l’interprétation indivi¬ 
duelle de la Bible; Lequel est un menteur du 
roi d’Angleterre ou de Luther? (Ob der Künig uss 
Engelland ein Lü<mer sei, oder der L.; Strasbourg, 
1522, in-8); le Moulin de Schwyndelsheim (die 
Mülle von Schw.; Strasbourg, 1515). La plupart 
des anciennes édifions de ces divers pamphlets 
sont ornées de gravures sur bois. La Conjuration 
des fous a été mise en vers allemands par G. Wic- 
kam (Strasbourg, 1556). La Corporation des fri¬ 
pons a été traduite en latin par Flitner, sous le 
titre de Nebulo nebulonum (Francfort, 1620; souv. 
réimprimé), et en vers hollandais (1645, in-12) 

Parmi les écrits en langue allemande de Th. 
Mürner, relatifs aux événements politiques ou re¬ 
ligieux, on peut encore citer : Exhortation chré¬ 
tienne et fraternelle au savant docteur Luther 
(Christliche uud bruderliche Ermanung an, etc.; 
1520, in-4); Des Doctrines et des prédications du 
docteur Luther (Von Doct. L. Leren und Pr.; 1520, 
in-4); De la Papauté, c’est-à-dire de l’Autorité 
suprême en matière de foi chrétienne, contre le 
docteur Luther (Von dem Baftensthum, das itvon 
der hoehsten Oberkeyt, etc.; 1520, in-4); Appela 
la noblesse allemande en faveur de la foi chré¬ 
tienne contre Luther (An den Adel tütscher Na- 
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tion, etc.; 4520, in-4) ; Nouveau Chant sur la de- 
cadence de la foi chrétienne (New Lied von der 
Untergang des chr. Claubens; sans date); Dispute 
des douze cantons confédérés sur l'unité dans la 
foi, tenue à Bade en 1526 (Disputacion von den 
XII Orben der Eidgenossenschaft, etc.; Lucerne, 
1527, in-4), etc. 

Th. Mürner avait en outre composé divers ou¬ 
vrages latins de théologie, de philosophie, et de 
rhétorique, tels que : Tractatus de Philonico con¬ 
tracta (Fribourg, 1499, in-4 ; réimprimé dans le 
Maliens maleficorum, tom. H), où il raconte les 
effets produits sur lui-même par la sorcellerie ; 
Invectiva contra Astrologos (Strasbourg, 1499, 
in-4), à propos d’une prophétie annonçant à Maxi¬ 
milien sa mort dans la guerre de Suisse; Nova 
■ Germania (Strasbourg, 1502), où l’auteur défend 
les écoles latines des couvents contre les attaques 
de la Germania de Wimpfeling ; Logica memora- 
tiva, Chartiludium logices , slve totius dialecticœ 
memoria (Strasbourg et Bruxelles, 1509; Paris, 
1629), curieuse exposition du procédé inventé par 
Mürner pour enseigner les sciences à l’aide de 
jeux de cartes : il avait été forcé de le dévoiler 
pour échapper à l’accusation de magie, provoquée 
par la rapidité des progrès de ses élèves dans la 
dialectique ; Ludus studentum friburgensium 
(Francfort, 1511). application d’une espèce de jeu 
d’échecs à l’enseignement de la prosodie latine; 
Arma patienliœ contra omnes seculi adversarios 
(1511) : Chartiludium inslitutionum juris (Stras¬ 
bourg, 1518, in-4; Paris, 1629, in-8), enseignement 
des Institutes par les cartes. Th. Mürner a aussi 
fait des traductions en langue allemande : celle de 
YÊnéide, en vers rimés (Strasbourg, 1515, in-fol., 
avec grav. sur bois; Worms, 1545; Iéna, 1606), et 
celle des Institutes de Justinien (Bàle, 1519 et 
1520, in-4). 11 a mis en haut-allemand, remanié, 
sinon composé, et au moins édité le premier le 
livre populaire, Eulenspiegel (voy. ce mot). 

Cf. Waldau : Nachrichten von Th. Mamers Leben und 
Schrifttn (Nuremberg', 1775);— Jung : Beitraege zur 
der Geschichtc der Reformation (Strasbourg et Leipzig, 
4830) ; — Hidber : ilurners Streilhandel mit den Ria- 
genossen v. Bern u. Zurich (Berne, 4856). 

MURPHY (Arthur), auteur dramatique anglais, 
né à Cloniquin (Irlande) le 27 décembre 1727, 
mort le 18 juin 1805. Il mena une vie très-pré¬ 
caire d’homme de lettres et se fit quelque temps 
acteur. 11 a écrit plusieurs comédies qui ont eu du 
succès : l'Ecole dès tuteurs, le Bougeoir , l'Ile dé¬ 
serte, Trois semaines après le mariage, Tout le 
monde a tort, Connaissez-vous vous-même, etc. 
Il a donné aussi plusieurs tragédies traduites ou 
imitées du français : Bélisaire, Zénobie , l'Orphe¬ 
lin de la Chine, etc. ; une Vie de Garrick (Lon¬ 
dres, 1801, 2 vol. in-8), traduite en français ; puis 
des traductions de Tacite (1793, 4 vol. in-4), de 
Salluste, etc. Il a réuni ses Œuvres (Londres, 
1786, 7 vol. in-8). 

Cf. J. Foot : Life of A. Murphy (Londres, 1812, in-8) ; 
— Baker : Biographia dramatica. 

MURR (Christophe-Théophile), érudit et archéo¬ 
logue allemand, né à Nurenberg le 6 août 1733, 
mort dans cette ville le 8 avril 1811. Il fut direc¬ 
teur des douanes dans sa ville natale. Familier 
avec les diverses langues de l’Europe, ses études 
et ses nombreux voyages le mirent en relation 
avec beaucoup de savants. Il fut élu en 1807 
correspondant de l'Institut. 11 épuisa sa fortune 
par son zèle pour les lettres et l’érudition. Parmi 
ses nombreux ouvrages, nous citerons : Essai sur 
l'histoire des tragiques grecs (Nurenberg, 1760, 
in-8) ; Bibliothèque portative de peinture, de scul¬ 
pture et de gravure (Francfort, 1770, 2 vol. in-8), 
catalogue raisonné d’ouvrages sur les arts; Mo¬ 
numents et antiquités d'IIerculanum (Àbbildungen 
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I derGernaldcund Alterthümer von H.; Àugsbourg, 
1777-82, 6 vol. in-fol. pl.; t. Vil, Nurenberg, 
1793); Memorabilia bibliolhecarumNorimbergen- 
sium (Nurenberg, 1786-91 , 3 vol. in-8); Histoire 
des Jésuites en Portugal sous Vadministration du 
marquis de Pombal ( Geschichte der J.; Ibid., 
1787-89, 2 vol. in-8); Mémoires sur la littérature 
arabe (Beitraege zur arab. Lit. ; Erlangen, 1803, 
in-4). Il publia un Journal de l'histoire de T art 
et de la littérature (Journal zur Kunstgeschichte 
und zurallgem. Lit.; Nurenberg, 1775-89, 17 vol. 
in-8; Neues Journal, Leipzig, 1798-1800, 3 vol.) 
Murr a laissé en outre plusieurs ouvrages manus¬ 
crits et des matériaux de recherches philologiques 
qui sont passés entre les mains de J.-S. Vater. Il 
s’était formé une riche bibliothèque, dont le Cata¬ 
logue a été publié par J. Roth. 

Cf. Ch.-Kr. Nopitsch : Supplément au Nümbergisches 
Gelehrten-Lexikon de G.-Ant. Will (Altdorf, 1802-1808, 
4 vol.), t. It et IV. 

MURTOLA (Gasparo), poète italien, né à Gênes, 
mort à Rome en 1624. Il est surtout connu par sa 
haine contre Marini, qu’il porta jusqu’à une ten¬ 
tative d’assassinat. Ils avaient échangé des re¬ 
cueils de sonnets satiriques, la Marinéide et la 
Murtoléide, à l’occasion du principal poème de 
Murtola, Délia Creazione del mondo (Venise, 1608, 
in-12). — Voy. Marini. 

murvilue (Pierre-Nicolas André, dit), littéra¬ 
teur français, né en 1754 à Paris, mort le 1 er jan¬ 
vier 1815. Il se distinguait par une certaine ori¬ 
ginalité fanfaronne et déploya une activité litté¬ 
raire qui aboutit rarement au succès. Gendre de 
la célèbre Sophie Arnould, il fit représenter un 
assez grand nombre de pièces, entre autres : Ab- 
delazis et Zuleima (Théâtre-Français en 1791), 
tragédie dans laquelle il parut lui-même sur la 
scène, pour remplacer un acteur tombé malade, 
puis Eumène et Codrus, tragédie républicaine, 
jouée en 1795. On a en outre de lui des poésies, 
publiées séparémént ou insérées dans divers re¬ 
cueils, notamment : Êpître à Voltaire (1779, in-8); 
Les saisons sous la zone tempérée (1796, in-8), 
etc. 

Cf. La Harpe : Correspondance littéraire, t. V. 

MUSA (Antonius), médecin et écrivain romain 
du l* r siècle av. J.-C. Il fut le médecin d’Auguste 
et l'arni d’Horace et de Virgile. On lui attribuait 
quelques traités, dont les Fragments ont été pu¬ 
bliés par Fi. Caldani (Bassans, 1800, in-8). 

Cf. Ackemiann : De A. Musa et libris qui illi adscri - 
buntur (Altdorf, 1786, in-4). 

MUSÆUS (Jean-Charles-Auguste), écrivain sa¬ 
tirique allemand, né à léna en 1735, mort à Wei¬ 
mar le 28 octobre 1787. Il étudia les lettres et la 
théologie dans sa ville natale et fut nommé pas- 
leur d’un village qui refusa de le recevoir parce 
qu’on l’avait vu danser. 11 devint gouverneur des 
pages à la cour de Weimar, puis professeur au 
Gymnase de cette ville. Il a composé des romans 
comiques et satiriques, pleins de verve, mais sans 
fiel, et qui se distinguent à la fois par le bon sens 
et la pureté du stvle. Ils ont eu un succès sou 
tenu. Tels sont : Grandison II (Cr.. II; Eisenach, 
1760-1762, 3 vol.), refondu ensuite sous le titre : 
le Grandison allemand (der deutsche Grandison; 
Ibid., 1778-1779, 2 vol.), parodie satirique des ro¬ 
mans de sentimentalité; Voyages physiognomo- 
niques (Phys. Rcisen; Àllembourg, 1778-1779 , 
4 vol. ), critique spirituelle des exagérations du 
système de Lavater; Contes populaires de l’Alle¬ 
magne (Volksmaehrchen der Deutschen; Gotha, 
1782-1786, très-souvent réimprimé; édit, de luxe, 
1743), recueil de récits touchants et naïfs remon¬ 
tant dans les souvenirs du peuple jusqu’aux lé¬ 
gendes du moyen âge ; les Apparitions de l'ami 
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Hein (la Mort] dans la manière de Uolbein (Freund 
HeLns Erscheinungen, in, etc.; Winterthur, 1785, 
avec gravures), fantaisie nouvelle sur la danse ma¬ 
cabre; Plumes d'autmche (Straussfedern; Berlin, 
1787 ), recueil de nouvelles; Hochets moraux 
(Moralische kinder Klappcr; Gotha, 1788). Les 
Œuvres posthumes de Musæus ( Nachgelussene 
Schriften) ont été publiées par Kotzebue, son pa¬ 
rent et son élève (Leipzig, 1791, in-8). 

Cf. KoUebue : Notice, dans l’édit, des Œuvres pos¬ 
thumes. 

MUSARION et les Grâces, poèmes didactiques 
de Wieland (voy. ce nom). 

MUSE HISTORIQUE (la) , journal et vers de 
Loret (voy. ce nom). 

MUSÉE, Moufraîoç, aède grec, dont l’existence 
mythique est placée vers le xin* ou le xiv° siècle 
avant J.-C., comme celle d’Orphée, de Linus et 
d’Olen. La légende fort obscure dont il est l’ob¬ 
jet place sa naissance en Thrace et le fait fils 
d'Orphée ou d’Eumolpe. Son nom, qui signifie 
« l’homme inspiré des Muscs », n’est probable¬ 
ment qu’un symbole. Il se rattachait, dans les 
traditions des Athéniens, aux initiations des mys¬ 
tères d’Eleusis. Les poèmes attribués par les an¬ 
ciens à Musée étaient : un Hymne d Gérés , exis¬ 
tant encore au siècle de Pausanias; une Théogonie; 
VHistoire des Titans; les Guérisons des maladies; 
la Sphère ; les Expiations et Purifications; les Pré¬ 
ceptes; les Oracles, dont Onomacrite fit un recueil, 
en y intercalant des pièces apocryphes. Quelques 
passages de ces poèmes ont été cités par Pausa¬ 
nias, Platon, Aristote, etc. C’est par une singu¬ 
lière inadvertance qu’on lui a rapporté le poème 
de Héro et Lèandre (voy. ces mots), venu sous 
le nom de Musée le Grammairien. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. I ; — Schœlî : His¬ 
toire de la littérature grecque, t, I. 

muset (Colin), trouvère du xin® siècle. Lorrain 
ou Champenois, ce fut un véritable ménestrel de 
profession, allant de château en château. Il nous 
reste de lui cinq chansons et quelques petites 
pièces. 

Cf. Fétis : Biographie univ. des musiciens; — Crépet : 
les Poètes français, t. I. 

MrsGitAVE (William), médecin et antiquaire 
anglais, né à Carlton (Somerset) en 1657, mort à 
Exeter le 23 décembre 1721. Il était membre de 
la Société royale de Londres. Outre des disserta¬ 
tions médicales, il a écrit : De Legionibus, De 
Aquilis romanis epistola [Exeter, 1713, in-8); 
Gota Brilannicus (Ibid , 1715, in-8, av. fig.), avec 
notes, inscriptions, etc.; Belgium britannicum 
(Ibid., 1719, in-8, av. fig.).— Son petit-fils, Sa¬ 
muel Musgràve, né vers 1730, mort le 3 juillet 
1782, fut aussi médecin à Exeter et se fit con¬ 
naître comme philologue érudit par des disser¬ 
tations, entre autres : Exercitationum in Euripi- 
dem libri II (1762, in-8). On lui doit la belle 
édition d 'Euripide d’Oxford (1778, 4 vol. in-4). 

CL Athcnœ oxonienses ; — Biogr. britannica. 

MlSHAFi (Gulàm-i Hamdànî), ou Mushafî Sâ- 
hib, célèbre poète hindoustani du xviu e siècle, 
mort vers 1815. D’une famille distinguée d’Àmro- 
ha, dans la province de Delhi, il vécut à Lakh- 
nau et à Delhi. On a de lui : quatre diiuân hin- 
doustanis ; un Cazkira-i Schuarâ-i Hindi, éludes 
sur les poètes urdus qui ont vécu depuis le règne 
de Muhammad Scbâh en 1710 jusqu’à l’an 1209 
de l’iiégire (1793-94) sous Schâh Alam : elles sont 
écrites en persan et un appendice est consacré aux 
femmes auteurs; une partie d’un Schâh-nâma, jus¬ 
qu’à la généalogie du Schâh Alam ; un Kulliyât 
dont la bibliothèque du collège de Fort William 
à Calcutta possède un exemplaire manuscrit; un 
tazkira des poètes persans ; deux diwân persans, etc. 
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Les vers de Mushaft se distinguent par la clarté, la 
pureté et l’originalité du style. Il s’est elïorcé de 
substituer au persan l’hindoustani comme langue 
littéraire. 

Cf. Garcin de Tassy : Histoire de la littérature hindouie 
et hindoustanie (Paris, 1839-47, 2 vol. in-8). 

MUSK0G11I ou Crik (Muskoghee, Creek), langue 
de l’Amérique septentrionale de la région des Allé- 
ganys Elle est parlée par une grande peuplade in¬ 
digène qui habitait autrefois le nord de la Floride, 
les États du Mississipi et de l’Alabama et qui compte 
encore environ 20000 individus. Comme dans la 
plupart des idiomes des Peaux-Rouges, les con¬ 
sonnes abondent et les mots sont formés de nom¬ 
breuses syllabes. Le Rév. John Fleming a composé 
un Sermon et des Hymnes en muskoghi (Boston, 
1835). Winslett a aussi écrit des Hymnes dans ht 
même langue (Park-Hill, 1851). Un Vocabulaii'e 
muskoghee a été publié par J.-C. Casey dans les 
Indian Tribes of tht United States de Schoolcraft, 
t. IV. 

Cf. H.-E. Ludewig : tht Literature of american abori - 
ginal languages. 

MUSNÂD, alphabet de l’himyarite (voy. ce nom). 

MUSONIUS KGFUS, philosophe stoïcien du h* 
siècle après J.-C. 11 vivait sous Néron et Vespa- 
sien et était chevalier romain. On lui a attribué 
plusieurs ouvrages, entre autres des Mémorables , 
imités de l’ouvrage de Xénophon. Scs fragments, 
réunis par Moser, ont été publiés plus complète¬ 
ment par Peerlkamp : G. J/usomi ftufi Reliquiœ 
et apophthegmata (Harlem, 1832). 

Cf- Creuzer : Studien, t. VI. 

MUSP1LLI, fragment d’un poème saxon du ix* 
siècle. 11 a été attribué à Louis le Germanique. Il 
a pour sujet le Jugement dernier et la Fin du 
monde, et mêle les idées chrétiennes à des sou¬ 
venirs païens. Ce poème est à allitération. 11 a 
été imprimé pour la première fois par A. Schmel- 
ler (Munich 1832). 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deutschen Lit., t. I. 

MUSSato (Àlbertino), historien et poète italien, , 
né à Padoue en 1261, mort en 1330. 11 s'éleva par 
son talent d’avocat de la plus humble condition 
aux premières charges de sa ville, puis devint et 
resta impopulaire, et n’échappa à une tentative 
d’assassinat que pour se voir bannir par ses con¬ 
citoyens. Dans son exil, il écrivit en bon latin et 
avec véracité une histoire de l’empereur Henri VII 
et un exposé de la situation de l’Ilalie après la mort 
de ce prince : Historiœ augusteede rebus gestis Hen- 
rici VII Cæsaris libri XVI; De gestis Halicorum 
post Henricum VU libri XII. Il est encore auteur 
de deux tragédies latines, des plus anciennes qui 
aient été composées en Italie : Eccerinus et Achilles, 
sortes de biographies mises à la scène. Les Œuvres 
d’Albertino Mussato, qui comprennent encore des 
épitres, des élégies, des églogucs, aussi en latin, 
ont été réunies (Venise, 1636, in-fol.). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letteratura italiana. 

MUSSET (Louis-Aiexandre-Marie de), marquis 
DE Cogners, littérateur français, né le 13 novembre 
1753 près de Vendôme, mort le 17 septembre 1839. 

Il servit sous l’ancienne monarchie dans le régi¬ 
ment d’Auvergne, où il devint capitaine; il fut de 
1810 à 1815 député au Corps législatif. 11 est l’au¬ 
teur d’un roman qui eut assez de succès pour être 
contrefait plusieurs fois : Correspondance d'un jeune 
militaire, ou Mémoires de Luzigny et d'Horterne 
de Saint-Just (Paris, 1778, 2 vol. in—12). 11 a pu¬ 
blié en outre : De la religion et du clergé catho¬ 
lique en France (1797, in-8) ; Souuem'rs de la mis¬ 
sion (1827, in-4), satire contre les Jésuites, sous 
le pseudonyme de Thomas Simplicien ; etc. 

Cf. Odilie de Musset : Notice sur le marquis de Musset , 
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son père, dans le Bulletin de la Soc. d'agriculture de la ] 
Snrllio (1840). 

MUSSET (Victor-Donatien de), connu sous le 
nom de Musset-Patiiay, littérateur français, cou¬ 
sin du précédent, né le 6 juin 1768 dans le Vcn- 
dômois, mort le 8 avril 1832. Elève de l’École mi¬ 
litaire de Vendôme, il servit dans le génie jusqu’en 
1793. 11 devint en 1805 chef de bureau au minis¬ 
tère de la guerre et en 1811 à celui de l’intérieur. 
Son principal ouvrage, fruit de longues et minu¬ 
tieuses recherches, est {'Histoire de la vie et des 
ouvrages de J.-J. Rousseau , composée de docu¬ 
ments authentiques et d'une biographie de ses 
contemporains (Paris, 1821, 2 vol. in-8); réim¬ 
primé avec des Lettres inédites à M me d'Houdetot 
(1822,2 vol. in-12 ; 1827 et 1833, in-8) ; il fut suivi 
de plusieurs opuscules où l’auteur réfutait des cri¬ 
tiques et examinait diverses questions relatives à 
Rousseau. 

Nous citerons ensuite : la Cabane mysté¬ 
rieuse, roman (Paris, 1799, 2 vol. in-12); Voyage 
en Suisse et eii Italie (1801, in-8); Vie mili¬ 
taire et privée de Henri /K, d'après ses let¬ 
tres inédites (1803, in-8) ; Recherches histori¬ 
ques sur le cardinal de ReU (1807, in-8); les Trois 
Bélisaires (1808, in-8), comparaison entre le Béli¬ 
saire historique et les ouvrages de Marmontel et 
de M mo de Genlis portant ce titre; Suite au Mémo¬ 
rial de Sainte-Hélène , ou Observations critiques et 
anecdotes inédites pour servir de supplément et de 
correctif à cet ouvrage (1824, 2 vol. in-8); Chro¬ 
nique amoureuse de la cour de France (Paris, 1826, 
■n-lol.), etc. Musset-Pathay a donné des éditions de 
divers ouvrages, entre autres celle des Œuvres 
complètes de J.-J. Rousseau (1818-1820, 22 vol. 
in-12; 1823-1826, 25 vol. in-8). 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

musset (Louis-Charles-ÀIfred de), célèbrepoëte 
français, fils du précédent, né à Paris le 11 novem¬ 
bre 1810, mort dans cette ville le i tr mai 1857. 
Après avoir fait de bonnes études au collège 
Henri IV, où il fut le condisciple et l’ami du duc 
d’Orléans, il hésita entre diverses carrières, puis 
fut entraîné par le mouvement littéraire de 1830 
vers la poésie. Encouragé par V. Hugo et Ch. No¬ 
dier, il risqua un premier volume de vers, les Con¬ 
tes d'Espagne et d'Italie (1830, in-8), qui révéla 
aussitôt un poêle : ces récits cavaliers et immoraux 
de parti pris, avec les hardiesses bizarres de la fa¬ 
meuse ballade à la lune, excitèrent de vives récla¬ 
mations, mais acquirent une prompte popularité 
que justifiait un talent plein de franchise, de sou¬ 
plesse, d’élégance et de libre désinvolture : ou re¬ 
marquait dans ce premier recueil : Don Pae%, les 
Marrons du feu, l’Andalouse et la Marquise , mise 
en musique par Monpou. Un second recueil parut 
l’année suivante ( Octave, Rafael) et, un an après, 
le Spectacle dans un fauteuil (1832, in-8; 1834, 
2 vol.), comprenant le sombre poème de la Coupe 
et les lèvres , la délicate comédie, A quoi rêvent 
les jeunes filles , et, dans Numuona, une remarqua¬ 
ble reprise du type de Don Juan. 

Célèbre à vingt-trois ans, A. de Musset devint le 
secrétaire intime de Georges Sand et fit avec l’il¬ 
lustre romancière le voyage d’Italie. Les Lettres 
d'un voyageur de celle-ci et la Confession d’un en¬ 
fant du siècle (1836, 2 vol. in-8) du poète laissent 
entrevoir l’influence désolante que cette femme 
supérieure exerça sur son esprit. M"“ Sand essaya 
plus tard de se justifier, aux dépens de son com¬ 
pagnon, dans son trop fameux roman, Elle et Lui, 
auquel répondit aussitôt le frère du poète, d’après 
ses notes, par le roman Lui et Elle (1859, iu-18), 
et la question fut plus approfondie qu’éclaircie. 
Toujours est-il qu’à partir de ce moment A. de 
Musset afficha une misanthropie sombre et un 


précoce dédain de la vie. On retrouve l’expression 
de ce sentiment amer dans Rolla , qui parut en 
1835 dans la Revue des Deux-Mondes, où furent 
insérées de 1835 à 1840 les pièces les plus re¬ 
marquables : Une bonne fortune, YOde à ta Mali- 
bran, Y Idylle, le conte de Silvia, les Nuits, la Let¬ 
tre à Lamartine, l'Espoir en Dieu. En 1840, lors 
des affaires d’Orient, une chanson nationale alle¬ 
mande provoqua de sa part une patriotique et 
fière réponse : Nous l'avons eu, votre Rhin alle¬ 
mand! Toutes ces poésies de Musset ont été suc¬ 
cessivement recueillies et réimprimées sous les titres 
de Premières poésies (1829 à 1835 in-18), Poésies 
nouvelles (1836 à 1852 in-18) et Poésies complètes 
(1851, in-18). 

A. de Musset se faisait en même temps connaître 
comrame prosateur, en publiant dans la même/ïe- 
vue des nouvelles qui se distinguaient par l’ana¬ 
lyse des passions, et des comédies-proverbes pleines 
d’une finesse délicate qui paraissait poussée jus¬ 
qu’au marivaudage. Ses premières, Emmeline, les 
Deux maîtresses, Croisilles, le Fils du Titien, Mar¬ 
got, ont été recueillies sous le titre de Nouvelles 
(1861, iu-18); Mademoiselle Mimi Pinson forma 
un volume à part, grossi plus tard de quelques au¬ 
tres récits (1853, in-18 et in-32). Les comédies qui 
n’étaient pas écrites pour la scene sont, de 1835 à 
1848 : Andrea del Sarto, Lorenüano, les Caprices 
de Marianne, Fanlasio, On ne badine pas avec l'a¬ 
mour, la Nuit vénitienne, Darberine, le Chande¬ 
lier, Il ne faut jurer de rien, Un caprice , Il faut 
qu'une porte soit ouverte ou fermée. Plusieurs fu¬ 
rent cependant jouées dès lors en Russie, et plus 
tard là Comédie les a presque toutes représentées 
avec un succès que n’obtinrent pas celles que l’au¬ 
teur avait expressément composées pour le théâ¬ 
tre : Louison, On ne saurait penser à tout, Car - 
mosine , jouées aux Français (1849-1850), Beltine, 
au Gymnase (1851), l'Habit vert, aux Variétés (1849), 
celle-ci avec M. Em. Augier. Toutes ces pièces ont 
été réunies sous le titre de Comédies et proverbes 
(1856, 2 vol. in-18). L’auteur de toutes ces gra¬ 
cieuses œuvres, privé par la révolution de 1848 
de sa place de bibliothécaire au ministère de l’in¬ 
térieur, place que l’Empire lui rendit, sentait cha¬ 
que jour sa misanthropie augmenter et sa verve 
décroître; il subissait déjà l'affaissement fatal, aug¬ 
menté par les excitations mêmes employées pour 
le combattre, lorsque l’Académie française le reçut 
parmi ses membres en 1852, en remplacement de 
Dupaty. Les progrès posthumes de sa renommée 
sont marqués par le succès des reprises de ses 
moindres fantaisies dramatiques, l’écoulement des 
nouvelles éditions de ses ouvrages et les prix ex¬ 
cessifs atteints par les exemplaires des éditions 
princeps dans les ventes publiques, lia été donné, 
outre un volume d 'Œuvres posthumes (1860, in-18), 
une édition magistrale de ses Œuvres complètes 
(1865, 10 vol, in-4, avec dessins). [ Dictionnaire 
des Contemporains, première et deuxième édi¬ 
tion.] 

Cf. V. de Laprade : Discours de réception à l'Académie 
française, et Réponse de Vitet ; — Lamartine : Cours fa¬ 
milier de littérature ; — Lissagaray : Alfred de Musset 
devant la jeunesse (Paris, d8Gt. in-8); — Sainte-Beuve : 
Portraits contemporains, t. I et Causeries du lundi, 1.1. 

MUSTAPHA ET ZÉANG1R, tragédie de Chamfort 
(voy. ce nom). 

MÜSTOXIDIS (André), historien et érudit grec, 
né à Corfou en 1787, mort le 12 avril 1860. Estimé 
pour ses travaux et ses services, il fut dès 1816 
élu correspondant de l’Institut (Académie des ins¬ 
criptions) et devint, sous Capo d’istria, directeur 
de l’instruction publique. On lui doit une Histoire 
des îles Ioniennes, entreprise par ordre du gouver¬ 
nement, et la publication de précieux manuscrits 
inédits, notamment du discours d’Isocrate, ïïep't 
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àvnôo<T£<j><; (Milan, 1812). [Dictionnaire des Contem¬ 
porains, les trois premières éditions.] 

MUSURUS (Marc), philologue grec né vers 
1470 à Relimo, dans File de Crète, mort en 1517. 

Il eut pour maître Jean Lascaris, enseigna le 
grec à Padoue. puis à Venise , et donna ses soins 
aux éditions d’Àlde. En 1516 il fut nommé arche¬ 
vêque de Malvasia. Peu de Grecs entendirent 
aussi bien le latin, et Erasme a dit de lui : e La- 
tinæ linguæ usque ad miraculum doctus. » On lui 
doit la première édition <ïAristophane (Venise, 
1498) et c l'Athénée (Ibid., 1514). 11 a donné en 
■outre des éditions de VEtymologicon magnum de 
Calliergi (Ibid., 1499), de Platon (Ibid., 1513), du 
Lexicon d’Hésychius (Ibid., 1514), d'Oppien (Flo¬ 
rence, 1515). On a de lui quelques Epigrammes, in¬ 
sérées dans l’édition de Musée par les Aides, et un 
Éloge de Platon. 

Cf. P. Jovo : Elogia ; — Bayle : Dictionnaire historique. 

MUYSKA (Idiome). — Voy. Mosca. 

MUZDAWIJ, chant arabe. — Voy. Masnavi. 

MYCTÉRISME, espèce d 'Ironie (voy. ce mot). 

MYLiUS (Christlob), littérateur allemand, né à 
Reichenbach (Haute-Lusacc) le 11 novembre 1722, 
mort à Londres le 6 mars 1754. Il étudia la mé¬ 
decine à Leipzig et cultiva avec ardeur les scien¬ 
ces naturelles, tout en s’occupant de littérature. 
D’abord partisan de Gottsched, il travailla aux 
Récréations de Schwabe fvoy. ce nom). 11 se lia 
avec Lessing et collabora a ses Etudes d’histoire 
dramatique, On cite de lui une comédie d’une 
certaine valeur, les Médecins . Lessing a publié les 
Œuvres choisies de G. Mylius (Berlin, 1764). 

Cf. Lessing : Notice, en tête de son édition, 

myrdhinn ou Meuljn , barde cymrique du 
vi e siècle. Les poésies qu’on lui attribue sont apo¬ 
cryphes, et les renseignements que nous ont 
transmis sur lui Gildas, Ncnnius, Geoffroy de 
Monlmouth, Gérard le Cambrien, sont tout mêlés 
de fictions. Né vers 480, il s’attacha, comme barde, 
à Ambrosius Aurelianus, le chef patriote qui dé¬ 
fendit l’indépendance bretonne contre les Saxons 
appelés par Vortigern. Il lui emprunta le nom 
d’Ambro'sius, car celui de Myrdhinn ou Merlin ne 
lui fut donné que plus tard, par allusion, pense-t-on, 
à ses talents prophétiques. Apres la mort d’Am- 
brosius, il suivit le roi Arthur, et quand celui-ci 
tomba à son tour mortellement blessé, il brisa son 
épée et alla finir sa vie dans la solitude des fo¬ 
rêts. Sa raison était, dit-on, égarée. Les chants 
qui nous restent sous son nom, et qu’il aurait 
composés dans ses moments lucides, sont des la¬ 
mentations dans le genre de celles de Llywarch 
lien, de Taiicsin, d’Oisin. Le récit de sa con¬ 
version, que l’on attribue diversement à saint Co- 
lumba (Columcil), à saint Kenligern, à saint Gadoc, 
est également légendaire. Myrdhinn tient une grande 
place dans les fables cymnques, qui se sont for¬ 
mées parmi lesCymris du sud et surtout dans la Bre¬ 
tagne française ; il a éclipsé les autres bardes, mais 
il n’acquiert toute son importance qu’au xu* siècle, 
c’est-à-dire lorsque la défaite des Saxons par les 
Normands accomplit les vœux et réveilla les es¬ 
pérances des Cymris. 

Trois ordres de documents nous représentent 
cette nouvelle phase de la réputation de Myrdhinn, 
désormais désigné sous le nom de Merlin : 1° les 
Prophéties de Merlin. Ces prétendues prophéties, fa¬ 
briquées dans les premiers temps de la conquête 
normande et provenant on partie des vieilles lé- 
endes cymriques, circulaient dans les populations 
u pays de Galles et de la Bretagne. Geoffroy 
Montmouth les recueillit, les traduisit en latin et 
les inséra dans son Histoire des Bretons. Dès le 
commencement du xm® siècle, Alanus de In - 
tulis (Alain de Lille) en donna un commentaire 


2° La Vie de Merlin (Vita Merlmi), poème latin- 
en hexamètres, attribué à Geoffroy de Mont¬ 
mouth, mais qui paraît plus récent, et du com¬ 
mencement du xiii* siècle. Merlin, de barde et 
de prophète, est passé à l’état d’enchanteur; 
conformément à la légende, il perd la raison, 
mais la recouvre, et il termine en paix sa vie 
dans les forêts de la Calédonie avec Gwendydd 
et Taliesin. Ce remarquable ouvrage représente 
le mieux la tradition cymrique. Il a été publié 
par Francisque Michel et Thomas Wright (Paris, 
1837, in-8). 3° Le Roman de Merlin, composé 
par Robert de Borron au xii c siècle, pour faire 
partie de cet immense Roman d’Arthur, dont l’au¬ 
teur principal est Gautier Map. Borron, qui comme 
ce dernier vivait à la cour de Henri II, connais¬ 
sait bien les légendes cymriques, et il avait sous 
les yeux des récits rédigés dans la Bretagne fran¬ 
çaise; mais il a fait de ces traditions nationales 
un usage très-libre, et il vise plus à l’agrément. 
qu’au sérieux. Son enchanteur Merlin finit par se 
laisser ensorceler par Viviane, fille d’une fée et 
d’un prince breton qui habite près de la fontaino 
de Brocéliande. Elle l’entoure d’un cercle magi¬ 
que, tracé avec sa ceinture, et lui, le plus sage 
des hommes, il sera à jamais le prisonnier de la 
belle Viviane. Cette fin du roman est charmante. 
On remarque que l’écrivain normand a placé la 
principale scène de son roman dans la Bretagne 
française. Le manuscrit en prose française du 
Roman de Merlin se trouve à la Bibliothèque na¬ 
tionale. Il en a été donné une analyse par M. de 
la Villemarqué. 

Cf. H. delà Villemarqué : les Dardes bretons du VI* 
siècle {Paris, 1860), et Myrdhinn ou l’Enchanteur Merlin 
(Ibid., 1861, in-8). 

MYRIOBIBLON, ouvrage de Photius (voy. ce 
nom). 

MYRRHA, tragédie d’Alfieri (voy. ce nom). 

MYSTÈRES DRAMATIQUES. A l’origine du 
théâtre moderne, on trouve des compositions re¬ 
ligieuses tirées de l’Ancien et du Nouveau Testa¬ 
ment, de la Vie des saints, des souvenirs de la 
Terre sainte, et où les scènes de la passion de 
Jésus tiennent la principale place. Bien que ce 
genre dramatique appartienne surtout au moyeu 
âge et se soit développé en France aux XIV e et 
xv* siècles, il est d’une création plus ancienne et 
qui peut être revendiquée par les littératures 
grecque et romaine. Ainsi, dès le m* siècle de 
notre ère, on cite d’un Juif alexandrin, Ezéchiel 
le Tragique, un drame sur la vie de Moïse, dont 
on possède d’importants fragments. Au iv* siècle, 
paraît un véritable mystère de la Passion, le 
Christ souffrant (Xptaxoç -rcaff'/wv), tout en cen- 
tons des tragiques grecs, et qui est attribué sans 
vraisemblance à Grégoire de Naziance. Isidore de 
Séville, écrivain ecclésiastique du vu* siècle, com¬ 
pose un Conflictus vitiorum et virtutum. Trois 
cents ans plus tard, la religieuse de Gandersheim, 
Hroswitha (voy. ce nom), ébauche plusieurs pièces 
allégoriques du même genre, entre autres la Foi, 
l'Espérance et la Charité. Le xi® siècle offre un 
drame très-curieux, les Vierges folles et les Vier¬ 
ges sages, écrit en trois idiomes, suivant l’usage 
longtemps maintenu de prêter aux personnages 
un langage en rapport avec leur dignité ou leur 
instruction. Jésus parle en latin, les Vierges sage» 
en français et les Vierges folles en provençal. 
C’est ainsi qu’on voit encore aujourd'hui dans des 
Noëls dialogues gascons et béarnais l’ange parler 
en français et les bergers lui répondre en patois. 
On trouve en Angleterre.au xn° siècle, le Mystère 
de sainte Catherine , par Geoffroy, abbé de Saint- 
Albans, et le Mystère de la Résurrection. Dh même 
temps, l’Allemagne nous offre le mystère de la 
Venue de l'Anteclirist, joué devant l’empereur 
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Frédéric Barbcrousse et renfermant une critique 
des actes de son adversaire, le pape Alexandre Iil. 
On a aussi du xn® siècle un drame anglo-normand 
d’un grand intérêt pour l’histoire littéraire sur la 
légende d’Adam (voy. ce mot), heureusement re¬ 
trouvé et publié par V. JLuzarche. En Espagne, les 
mystères prennent un développement spécial sous 
le nom d'actes du Saint-Sacrement (voy. Autos 
sacramentales). Voilà les jalons principaux qui 
marquent le développement de l’art dramatique 
religieux , le seul que l’on pût concevoir de 
longtemps au moyen âge. 

Le clergé, loin de se montrer hostile à la mise 
à la scène des symboles mythiques et des origines 
légendaires de la religion chrétienne, se pas¬ 
sionna pour les jeux du théâtre; les pièces étaient, 
pour la plupart, composées par des prêtres; ce 
sont eux aussi qui s’appliquaient à les jouer. 
Les grandes fêtes du christianisme offraient les 
occasions préférées des représentations des mys¬ 
tères. A la Noël, la crèche se peuplait des per¬ 
sonnages traditionnels, sans omettre les animaux : 
c’était l’office du Prœsepe; à l’Épiphanie, les 
Mages et les bergers venaient rendre un hom¬ 
mage public au Sauveur : c’était l’office de l’Étoile ; 
â Pâques, c’était celui du Sépulcre et des Trois- 
Maries. 11 y avait aussi l’office de l’Ascension, où 
un prêtre montait sur le jubé ou sur la galerie 
extérieure du grand portail, pour représenter le 
Christ montant au ciel. Puis venaient la fête 
des Fous et la fête de l’Ane. Pour mieux mettre 
les mystères à la portée du peuple, le latin litur¬ 
gique cédait parfois la place à l’idiome vulgaire, 
ou se mélangeait et alternait avec lui : ils étaient 
farcis. Quand le chœur même de l’église ne suffi¬ 
sait pas à la mise en scène de ces compositions 
nées d’une foi naïve, des échafauds étaient dres¬ 
sés dans le parvis des églises ou dans des cime¬ 
tières. La Bibliothèque nationale possède un pré¬ 
cieux manuscrit du commencement du xv° siècle 
contenant cinquante drames en l’honneur de la 
Vierge, précédés pour le plus grand nombre de 
sermons en prose qui leur servaient de prologue. 
Souvent la représentation du mystère était close 
par un Te Deum , qu’acteurs et assistants chan¬ 
taient en chœur. De cette façon, le clergé fit 
tourner à 1 avantage de la religion le drame nais¬ 
sant et sc servit du théâtre comme complément 
de son enseignement. 

À la fin du xiv® siècle l’Eglise se trouva des¬ 
saisie du monopole dont elle avait joui jusque-là. 
Les confréries d’ouvriers sc mirent, elles aussi, à 
jouer des mystères; puis les troupes profanes des 
Enfants Sans Souci, des clercs delà Basoche et 
les confrères de la Passion mêlèrent aux mystères 
les moralités et les soties et firent entrer dans une 
voie nouvelle le théâtre du moyen âge. Les mys¬ 
tères des xiv® et xv e siècles sont très-nombreux; 
les principaux auteurs sont : Jean Bodel, qui a 
écrit le Jeu de saint Nicolas , Adam de la Halle, 
Pierre Gringoire. On attribue à Rutebeuf le Mi¬ 
racle de Théophile , si populaire au xiv* siècle ; 
André de la Vigne a composé un mystère deSainf 
Martin, représenté à Seurre, en Bourgogne. Mais 
c est surtout le Mystère de la Passion , œuvre aux 
vastes proportions, qui a possédé souverainement 
la faveur populaire. Il atteignait souvent des di¬ 
mensions incroyables : celui d’Arnoul Grcsban 
(voy. ce nom) divisait le sujet en vingt journées 
et comprenait 40 000 vers; ses continuateurs le 
portèrent à 67 000. M. Louis Paris en a publié un 
d’un certain Michel, évêque d’Angers ou médecin 
de Charles VIII, qui occupe tout un volume et 
où l’on trouve, à propos de sainte Madeleine, de 
curieux détails sur les grandes coquettes, les Céli- 
mènes du temps. On doit aussi à M. de La Ville- 
marqué la publication d’un drame breton du moyen 


âge, le Grand mystère de Jésus (18G5, in-8), qui 
est l’un des plus anciens textes bretons armori¬ 
cains. — En dehors des compositions dramatiques 
tirées de l’histoire du christianisme, il a été aussi 
composé au moyen âge, sous le nom de mystères, 
quelques drames empruntés à l’histoire profané 
et contemporaine : tel est celui du Siège d’Or- 
leans (voy. ces mots). 

Les représentations dramatiques du moyen âge 
conservèrent longtemps un caractère particulière-' 
ment solennel; elles étaient annoncées d’avance avec 
pompe et protégées pendant leur durée par l’admi- 
nistratiOn locale ; les acteurs étaient choisis par les 
maires et les échevins; les théâtres étaient élevés 
à grands frais, avec une certaine recherche de 
précision^ dans les décors. Avant le commence¬ 
ment de l’action scénique, les acteurs se montraient 
dans les diverses parties de la vaste décoration 
laborieusement construite sur un échafaud, et 
complétaient par leur présence l’éclaircissement 
fourni par des écriteaux disposés çà et là. Leur 
jeu était souvent indiqué dans les pièces, comme 
on le voit dans le Mysterium resurrectionis. Enfin 
des danses d’une extrême liberté d’allures com¬ 
plétaient ces représentations, qui duraient d’ordi¬ 
naire plusieurs jours et qui, dans leur variété, 
avaient assez peu d’unité et de suite pour per¬ 
mettre au spectateur d’assister seulement à un ou 
deux tableaux, suivant sa curiosité ou scs loisirs. 
M. Achille Jubinal a publié un recueil de Mystères 
inédits (1836-37, 2 vol. in-8). Il faut citer en 
outre : le Théâtre-Français au moyen âge par 
Fr. Michel et Monmerqué (1839, in-8); Earlu 
Mysteries par Ch. Wright (1839), sans compter 
des publications spéciales, comme celle de Y Office 
de la fête de VAne par Bourquelot, pour la Société 
archéologique de Sens. 

Cf. Léon Alacci : Dramaturgie {Rome, 1666, in-12, et 
Vienne, 1757, in—4-) ; — de Bcauchamps : Recherches sur 
les théâtres de France depuis Van 1161 jusques à présent 
(Paris, 1735, 3 vol. în—42), t. I ; — Osmont : Dictionnaire 
typographique, historique et critique des livres rares 
(Paris, 1768, 2 vol. in-8) ; — Dcsfonlaines, Coupé, etc. • 
Histoire universelle des théâtres (Ibid., 1779, 13 vol. 
in-8, fig.) ; — Parfaict frères : Histoire du théâtre fran¬ 
çais ; — Villemain : Cours de littérature du moyen âge ; 
— Bernat Saint-Prix : Recherches sur les anciens mys¬ 
tères (1823, in-8) ; — Charles Ma^nin : Origines du théâtre 
en Europe, dans la Revue des Deux-Mondes (1 er décembre 
1834) ; — Onésime Leroy : Etudes sur les mystères (Paris, 
1837, in-8) ; — L. Paris : Toiles peintes et tapisseries de 

la ville de Reims (Reims. 1843, 2 vol. in-4, pi.); _ 

Edelcstand Du Méril : Origines latines du théâtre moderne 
(Paris, 1849, in-8) ; — V. Fournel : Curiosités théâtrales 
{Ibid., 1859, in-16) ; — Cousscinakcr r Drames liturgiques 
du moyen âge, texte et musique (Ibid., 1861. in-4) ; — 
Félix Clément : le Drame liturgique, dans les Annales 
archéoloy., t. VII; — Histoire littéraire de la France, 

E assim; — Sainte-Beuve : Nouveaux tondis; — Ach. Ju- 
inal : Notice, en tête de son recueil ; — Génin : Intro¬ 
duction à son édition de Maistre Pathelin (1852) ; — Gues- 
sard et de Certain : Étude préliminaire de l'édit, du Siège 
d’Orléans . 


MYSTÈRES DE PARIS (les), roman d’Eug.Sue; 
—•les Mystères d’Udolphe, roman d’Anne Radclifte 
(voy. ces noms), 

MYSTIFICATIONS. — Voyez Apocryphes. 

MYTHIAMBES, titre des Fables de Babrius (voy. 
ce nom). 

MYTHOLOGIE (de p.0Qo;, fable et Xoyo;, discours, 
récit). L’histoire fabuleuse ou légendaire des dieux 
et des hommes aux époques dites héroïques de l’an¬ 
tiquité importe également à la connaissance des 
œuvres littéraires et du développemnet religieux do 
l’esprit humain ; elle a été souvent traitée à ce dou¬ 
ble point de vue et a fait naître une foule d’ouvrages, 
les uns d’une utilité tout élémentaire, les autres 

f deins de vues hardies ou de recherches savantes. 
1 y a une mythologie à l’origine de toutes les 
civilisations ; il y a la mythologie celtique, germa- 
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nique, Scandinave, indienne, chinoise, égyp¬ 
tienne, assyrienne, etc., aussi bien que celle 
des Grecs et des Romains. Cette dernière, qu'on 
appelle spécialement mythologie païenne, est la 
plus connue de nous et mérite de l’être à cause 
des rapports plus directs d’influence et de filiation 
entre le monde gréco-romain et le monde moderne, 
soit dans l’ordre historique, soit dans l’ordre moral 
et religieux, soit enfin dans les arts et la littéra¬ 
ture. 

Cf. Pour l’histoire générale des arts et de la littérature : 
Chompré : Dictionn. de la fable, augmenté par A.-L. Millin 
(Paris, 1801, 2 part, petit in-8) ; — l’abbé Trcssan : la 
Mythologie comparée avec l’histoire (Ibid., 1802, 2 vol. 
in-12) ; — Demoustier : Lettres à Emilie sur la mytho¬ 
logie (Ibid., 1809, 6 part., 3 vol. in-8) ; — de Genlis : 
Arabesques mythologiques (Ibid., 1810-11, 2 vol in-8) ; — 
J.-G. Gruber : Wœrterbuch der allclassischen Myth . und 
Religion (Weimar, 1810, 3 vol. in-8) ; —A.-L. Millin : 
Galerie mythologique (Paris, 1811, 2 vol. in-8, fig.); — 
Fr. Stœbcr : Der Mvlhos der alten Dichter in bildlichen 


Darstellungen (2« édit., Vienne, 1821, in-fol.) ; — Parizot: 
Biographie universelle, partie mythologique, t. LUI-LV 
(Paris, 1832, 3 vol. in-8) ; — Smith : Dictionary of greek 
and roman biography and mythology (Londres, 1853, 
3 vol. gr. in-8) ; — Darembcrg et Saglio : Dictionnaire 
des antiquités (Paris, 1873 et suîv., in-4). 

Pour l’histoire dey doctrines ou des formes religieuses : 
Fr. Creuzer : Symbolik und Mythol. der alten Welt 
(Darmstadt, 1819 ; 1836, 6 vol. in-8), traduit et refondu en 
français par J.-D. Guigniaut (Paris, 1825-51, 4 vol. in-8) ; 
— B. Constant : Du Polythéisme romain, avec Introduc¬ 
tion par Mattcr (1833, 2 vol. in-8); — Chr.-Aug. Lobcck: 
Aglaophamus (Kœnigsberg, 1829, 2 vol. in-8) ; — L. Prel- 
ler : Griechische Myth., Rcemische Myth. (Leipzig, 1851- 
1858, 3 vol. in-8); — Alfr. Maurv : Hüt. des religions de 
la Grèce antique (Paris, 1857-59,3 vol. in-8) et Croyances 
et légendes de l’antiquité (1863, in-8); — Paul Renaud : 
Christianisme et paganisme, nouvelle symbolique (Bru¬ 
xelles, 1861, in-8) ; — Mich. Bréal : Hercule et Cacus, 
thèse (Paris, 1863, in-8) ; — Max Muller : la Philosophie 
de la mythologie, traduit dans la Revue politique et litté¬ 
raire, t. XI ; — J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire (5« édit.), 
t. VI. n°* 22525-22 675. 



NABATÉEN , l’une des langues sémitiques. Elle 
offre la plus grande ressemblance avec le chai- 
déen ou langue de la Babylonie, d’où les Nabatéens 
étaient originaires. Comme les idiomes araméens, 
le nabatéen se distingue de' l’arabe et de l’hébreu 
par l’abondance des monosyllabes, une pauvreté 
plus grande encore des formes grammaticales, un 
matériel de mots très-restreint. Des ouvrages qui 
ont été écrits en cette langue on connaît un traite 
iïAgriculture nabatéenne , d’un certain Kouthayi, 
dont on a une version arabe d’Àbou-Bekr-Àmin. 

Cf. Etienne Quatremcre : Mémoire sur les Nabatéens, 
dans le Journal asiatique de Paris (1835). 

XABEGHA (Zia-ben-Moavia-Àldobiani, surnom¬ 
mé), c’est-à-dire Improvisateur, célèbre poète arabe 
antérieur à Mahomet, ayant vécu vers la fin du 
vi° siècle de notre ère. Il jouissait d’une grande 
considération. Quelques critiques orientaux l’ont 
substitué à Hareth, parmi les sept auteurs de 
Aloallacats. Ses poésies, faciles et harmonieuses, 
ont été recueillies en un diwan dont la Bibliothè¬ 
que nationale possède deux copies. Silvestre de 
Sacy a inséré dans la Chrestomathie arabe un 
poème de Nabegha, avec traduction française. 

Cf. S. de Sacy : Chrestomathie ; — Hammer-Purgstall : 
Lileralurgeschichte der Araber (Vienne, 1850-56, 7 vol. 

NABHAJI, célèbre écrivain hindoui de la fin du 
xvi e siècle et du commencement du xvu e . H vécut 
sous Àkbar et Jahànguîr. Aveugle de naissance, il 
recouvra la vue. Il était de la caste des tresseurs 
de paniers. 11 a écrit en stances le Rosaire des 
dévots {Bhakta mâla), contenant la vie des princi¬ 
paux saints de la secte de Vichnou. Ce livre, revu 
par Naràvan-dàs et commenté par Krischna-dàs, 
a été traduit en hindouslani usuel. M. W. Price 
en a donné des extraits intéressants dans ses Hin- 
dee and Hindooslanee Sélections; M. Garcin de 
Tassy a traduit un certain nombre de biographies 
de ce livre, dans son Histoire de la littérature 
hindouie {Paris, 1839-47, 2 vol. in-8). 

Cf. Garcin de Tassy : ouvrage cité, t. II. 

NÀBUCCO, Nabuchodonosor , tragédie de Nicco- 
Hni (voy. ce nom). 


NADAL (Augustin), auteur dramatique français, 
né en 1664 4 Poitiers, mort le 7 août 174D. Une pre¬ 
mière tragédie, Saül , représentée le 25 février 1705, 
eut un succès qui valut à l’auteur d’être admis à l’A¬ 
cadémie des inscriptions en 1706. Il fit jouer en 
outre les tragédies d 'Hérode (1709), d'Antiochus 
(1722), de Mariamne (1725) et la comédie d’Ar¬ 
lequin au Parnasse, dirigée contre Zaïre (1732), 
toutes pièces médiocres d’invention et de style. Il 
a publié en outre ; Observations critiques sur la 
tragédie d’Hérode et Mariamne de M. de V. (1725, 
in-8) ; Lettre sur la tragédie de Zaïre (sans date, 
in-8); Histoire des Vestcdes, suivie d'un Traité du 
luxe des dames romaines (1725, in-12). Voltaire, 
attaqué par Nadal, a placé son nom dans l’épi- 
gramme contre le Parnasse de Titon du Tillet : 

Placez-y sur un piédestal 
Saint-Didier, Danchct et Nadal ; 

Qu’on voie, armés d’un môme archet, 
Saint-Didier, Nadal et Danchet ; 

Et couverts du môme laurier 
Danchet, Nadal et Saint-Didier. 

Nadal a réuni ses ouvrages sous le titre d'Œu¬ 
vres mêlées (Paris, 1738, 3 vol. in-12). Il avait 
fondé avec Piganiol de la Force le Nouveau Mer¬ 
cure, recueil périodique comprenant des pièces 
en prose et en vers, des morceaux critiques et des 
anecdotes (Trévoux, 1708-11, 8 vol. in-12). 

Cf. Desessarts : les Siècles littéraires de la France ; — 
Quéraid : la France littéraire. 

nadasi (Jean), historien et théologien hon- 

f rois, né à Tyrnau en 1614, mort à Vienne en 
679. De l’ordre des Jésuites, il enseigna à GraU 
la rhétorique, la philosophie et la théologie. Il 
fut appelé à Rome en 1649 et attaché au service 
de la correspondance. Il a écrit un grand nombre 
d’ouvrages historiques, notamment Reges Hunga- 
riæ, a sancto Stephano usque ad Ferdinandum 
tertium (Presbourg, 1637, in-fol.) et toute une 
série d’annuaires, entre autres : Annuœ litterœ. 
Societatis Jesu annorum 1650 et quatuor sequen- 
tium (Dillingen, 1658, in-8). 

Cf. Les PP. de Backcr : Biblioth. des éciivains de la 
Compagnie de Jésus (Liège, 1853-61, 7 vol. gr. in-8). 
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NÆNIA, Nénie —Voy. Chanson, 
nævius (Cneius), poëtc laliti, né vers 270 av. 
J.-C., mort vers 202. Après avoir porté les armes 
dans la première guerre punique, il débuta au 
théâtre peu après Livius Àndronicus (vers 234). 
Fidèle, dans la forme de ses œuvres, aux tradi¬ 
tions nationales, il fut en même temps dévoué au 
parti plébéien, et poussa son opposition à l’aristo¬ 
cratie jusqu’à en attaquer sur la scène les per¬ 
sonnages les plus influents, à la manière d’Aris¬ 
tophane. U osa y rappeler des aventures de jeu¬ 
nesse de Scipion l’Africain. Plusieurs fois il lança 
des traits satiriques contre la famille des Metel¬ 
lus, et notamment ce vers fameux : 

Fato Metclli Romæ fiunt consules, 

vers qui pouvait s’interpréter ainsi : « C’est pour 
la perle de Rome que les Metellus deviennent 
consuls. » Il fut répondu au poëte par cet autre 
vers : 

Dabunt maluni Metelli Nævio poetæ, 

« Les Metellus châtieront le poëte Nævius. » Celui- 
ci en effet fut traduit devant les tribunaux et 
condamné à la prison. Rendu à la liberté, il atta¬ 
qua de nouveau des personnages puissants, fut 
exilé de Rome et se retira à Utique. Aulu-Gelle 
nous a conservé la fière épitaphe qu’il sé com¬ 
posa : 

Mortales immortales flere si foret fas, 

Florent divæ Camcnæ Nævium poetam. 

Itaquc poslquam est Orcino traditus tltesauro, 

Obliti sunt Romani loquicr latina lingua. 

Nævius fut en effet le dernier poëte qui ait écrit 
le latin avant l’invasion de l’hellénisme, le dernier 
qui ait employé le ver* saturnien. Ce n’est pas dans 
ses œuvres dramatiques qu’il flt usage de ce 
mètre, mais dans un poëme sur la première guerre 
punique, Bellum Punicum. Sur des faits si ré¬ 
cents, dont beaucoup de témoins et d’acteurs vi¬ 
vaient encore, il ne se borna pas à une chronique 
versifiée; mais, d’après le témoignage des anciens, 
il y employa les ornements de 1 épopée et le mer¬ 
veilleux mythologique. Virgile lui a emprunté des 
situations et des tableaux. Horace traite avec assez 
de dédain l’œuvre de Nævius; mais Cicéron en 
fait l’éloge et reproche à Ennius les emprunts ou 
plutôt les vols qu’il lui a faits, sans les avouer. 

Les ouvrages dramatiques de Nævius, dont nous 
avons quelques fragments, comprenaient des tra¬ 
gédies et des comédies. Il emprunta la plupart de 
ses sujets aux poëtes athéniens, comme l’avait fait 
Livius Andronicus ; mais il composa aussi des 
comédies dont les personnages étaient des Romains 
et dont l’action sepassaità Rome, Comœdiæ togalæ. 
Quant au mètre, il a introduit au théâtre latin le 
vers dramatique par excellence, l’iambique tri- 
mètre ou sewirius. 11 a fait aussi usage, à l’occa¬ 
sion, des vers trochaïques, anapestiques et cho- 
riambiques. De ses tragédies, nous connaissons les 
litres suivants : Andromache sive Hector profi- 
ciscens ; Danae; Hesione; Iphigenia; Lycurgus; 
Equus Trojanus. De ses comédies, nous ne pou¬ 
vons indiquer que Romulus et Clastidium. Les 
autres titres de pièces attribuées à Nævius sont fort 
èlouteux. Les fragments dramatiques ont été réunis 
par Delrio, dans le Syntagma tragædiæ îatinœ 
(Paris, 1619, in-4), et par Rothe, dans les Poeta- 
rum Lalii scenicorum fragmenta, t. V et VI (Leip¬ 
zig, 1834). Les fragments peu nombreux de la 
Guerre Punique ont été publiés par Mérula (Leyde, 
4595, in-4), par Spangenberg (Leipzig, 1825, in-8), 
par Vahlen (Ibid., 1854, in-4). La réunion des di¬ 
vers fragments se trouve dans les recueils de 
poëtes latins d’Henri Estienne (Paris, 4564, in-8) 
et d’Almeloveen (Amsterdam, 1686, in-12). E. 
Klussmann en a donné une édition séparée, avec 


une Vie de Nævius et un Essai sur sa poésie 
(léna, 1843, in-8). 

Cf. Ncukirch : De Fabula togala Romanorum (Leipzig, 
4833) ; — Düiitzer et Lcrsch : De Versu quem vocant sa- 
turnio (Bonn, 4839, in-8) ; — Weicliert : Poelarum lali - 
norum reliquice ; — H. Patin : Etudes sur la poésie la¬ 
tine ;— Al. Pierron : Ilisl. de la litlér. romaine. 

naharro (Bartholomc de Torrcs), poëtc dra¬ 
matique espagnol du xvi° siècle, né à Tolède. Il 
eut une existence aventureuse et peu connue. U 
fut captif à Alger, vécut à Rome et, à la suite 
d’une satire contre la cour de Léon X, se réfugia 
à Naples. Il écrivit plusieurs comédies d’intrigue : 
la Serafina, la Solaatesca, la Tinelaria, contre les 
vices des cardinaux, la Jacinta, la Aquilane, la 
Calamita; deux drames, moitié historiques, moitié 
merveilleux : Trofea et Hymenea; des satires, des 
épîtres, des ballades. Ses œuvres, réunies par lui 
sous le nom recherché de Propaladia (Naples, 
4517), ont été plusieurs fois réimprimées (Séville, 
4520; Tolède, 4535; Madrid, 4573; Anvers, s. d.). 

Cf. Ticknor : Hisl . of spanish Hier., t. III. 

NAHUM, le septième des douze petits prophètes 
hébreux. Il vécut au temps d’Ezechias (723-694 
av. J.-C.) Sa Prophétie , en trois chapitres, a pour 
objet les malheurs de Ninive et sa destruction par 
Nabopolassar. Le style en est animé et brillant, avec 
un caractère de noblesse très-marqué. 

Cf. J.-G. Kalynsky : Vaticinia Chabacuci et Nachumi, 
etc. (Brçslau, 1748, in-4). 

naigeon (Jacques-André), philosophe fran¬ 
çais, né à Paris en 4738, mort le 28 février 1810. 
Il étudia tour à tour les beaux-arts, les lettres et 
les sciences. Il entra dans la société du baron 
d’Holbach et devint le disciple et l’ami de Dide¬ 
rot. Suivant La Harpe, il en fut le singe; il s’eu 
montra certainement l’imitateur. Athée et maté¬ 
rialiste avec emportement, il traita Robespierre 
de « monstre », quand celui-ci proclama que le 
peuple français reconnaissait l'existence de Dieu 
et l’immortalité de l’âme. 11 fut lui-même appelé 
par Chénier un « athée inquisiteur ». Il appartint 
à la classe des sciences morales de l’Institut. 

Naigeon fut surtout un compilateur, un traducteur 
et un éditeur. Les ouvrages qui lui appartiennent 
en propre sont les suivants : le Militaire philo¬ 
sophe, ou Difficultés sur la religion proposées au 
P. Malebranche (Londres [Amsterdam], 17G8, 
in-12), écrit publié sous le pseudonyme du colonel 
Saint-Hyacinthe, ainsi que le suivant; Théologie 
portative (Londres, 4768, in-12); Dictionnaire des 
philosophes anciens et modernes, dans l'Encyclo¬ 
pédie méthodique (Paris, 4791-94, 3 vol., in-4) ; 
Mémoires sur la vie et les ouvrages de Diderot, 
publiés en 1825 dans l’édition de Diderot donnée 
par Brière ; Éloges de La Fontaine et de Racine, 
écrits pour des concours de l’académie de Mar¬ 
seille et publiés en tête des éditions de ces deux 
poëtes à l’usage du dauphin; Discours prélimi¬ 
naire à la collection des moralistes de Didoi; 
l’article Unitaire dans VEncyclopédie, etc. Il a 
traduit le Traité de la tolérance par Crellius 
(Londres, 1769, in-12); le Manuel d'Epiclèle 
pour la Collection Didot (1782). 11 revit et publia 
avec des notes la traduction des Œuvres de Sé¬ 
nèque par Lagrange (Paris, 1778-79, 7 vol. in-12). 
Il donna, entre autres éditions, celles de Diderot 
(Ibid., 1798,15 vol. in-8), de Jean-Jacques Rous¬ 
seau, avec Fayolle (Ibid., 1801, 20 vol. in-8), de 
Montaigne (Ibid., 4802, 4 vol. in-8), etc. 

Cf. Damiron : Mémoire sur Naigeon (Paris, 4857, in-8) ; 
— Dictionnaire des sciences philosophiques; — Qué- 
rard : la France littéraire . 

NAÏVETÉ. — Voyez Naturel. 

NALDI (Naldo), littérateur italien, né à Florence 
en 1403, mort vers 4470. Professeur de littérature 
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NANCÉIDE (la) 

dans sa ville natale, il y jouit d’une grande répu¬ 
tation. Parmi ses ouvrages, on cite un Poème en 
quatre livres sur la Bibliothèque de Bude, une 
Èpître à Mathias Corvin, une Vie de Gianno+zo 
manetti, publiée dans le Thésaurus de Burmann, 
t. IX et dans le recueil de Muratori, t. XX. 

NANCÉIDE (la), poème latin de Blarru (voy. ce 
nom). 

Nancel (Nicolas de), Nancelius, érudit fran¬ 
çais, né en 1539 à Nancel, près de Noyon, mort 
en 1610. Élève de Pierre Ramus et docteur en mé¬ 
decine, il enseigna les humanités et exerça l’art 
médical. Nous citerons de lui : Stichologia grœca 
latinaque informanda et refoimianda (Paris, 1579, 
in-8), ouvrage où il astreignait les vers français aux 
règles de quantité et de mesure des vers latins, et 
Declavnaüonum liber, cum Pétri Rami vita (Paris, 
1600, in-8), etc. — Son fils, Pierre de Nancel, 
né en 1570 à Tours, mort vers 1641, a composé : 
Dina ou le Ravisseur , Josué ou le sac de Jéricho, 
Dèbora ou la Délivrance, tragédies en cinq actes, 
réunies sous le titre de Théâtre sacré (1606, in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXIX ; — les frères Par- 
faict : Histoire du Théâtre-Français, t. IV. 

NANI (Jean-Baptiste-Félix-Gaspard), historien 
italien, né à Venise en 1616, mort en 1678. D’une 
famille patricienne, il eut, outre plusieurs fonctions 
publiques, les charges de réformateur de l’Univer¬ 
sité de Padoue et d’archiviste historiographe de Ve¬ 
nise. On a de lui une Istoria delta Republica 
Veneta (1678, 2 vol. in-4), important ouvrage, 
malgré la pompe oratoire et la partialité patrioti¬ 
que, traduit immédiatement en français par l’abbé 
Tallemant (Paris, 1679-1680, 4 vol. in-12) et par 
Masclary (Amsterdam, 1702, 2 vol. in-12). 

Cf. Catarina Zeno : Notice, dans la collection des Histo¬ 
riens de Venise (1720, in-4). 

NANINE, comédie de Voltaire (voy. ce nom). 

nanni (G.). — Voyez Annius de Yiterbe. 

NANTEUIL (Gaegiran de), auteur dramatique 
français, né en 1778 à Toulouse, mort vers 1831. 
Ami d’Étienne, il collabora à plusieurs de ses 
pièces qui eurent du succès : la Confession du 
Vaudeville (1801); l'Apollon du Belvédère (1801); 
les Deux Mères (1802) ; le Pacha de Suresne (1802) ; 
Isabelle de Portugal (1804) ; les Maris garçons 
(1806), ainsi qu’à la Vie de Mole, comédien fran¬ 
çais (Paris, 1803, in-12). 11 a donné seul un assez 
grand nombre de pièces à l’Opéra-Comique. 

Cf. Brazier : les Petits théâtres de Paris ; — Quérard : 
la France littéraire. 

NAP1ER (sir William), général et historien mi¬ 
litaire anglais, né à Castletown (Irlande) en 1785, 
mort à Genève le 15 septembre 1855. De ses ou¬ 
vrages, remarqués pour l’intérêt et l’impartialité, 
nous citerons : Histoire des guerres de la Péninsule 
de 1807 à 1814 (1828-1840, 6 vol. in-8, av. pl.), 
traduite en français par le général Mathieu Dumas 
(1828 et suiv., 10 vol.* in-8), et la Conquête du 
Scinde, relation de l’expédition de son frère en 1812. 
— Son cousin, le célèbre marin sir Charles Napier, 
né le 6 mars 1786, mort le 6 novembre 1860, a 
écrit, avec vivacité et humour, YHisloire de la 
guerre de succession de Portugal (in-8), celle de 
ta Guerre de Syrie (1842, 2 vol.), son Autobiogra¬ 
phie (My own Live; 1856), etc. [Dictionn. des 
Contemporains, les trois prem. éditions.] 

NAPIONE (Giovanni-Francesco Galeani, comte), 
érudit italien, né à Turin le 1 er novembre 1748, 
mort dans cette ville le 12 juin 1810. Fils d'un sé¬ 
nateur piémontais et allié à la famille des De Mais¬ 
tre, il remplit diverses fonctions avant l’occupation 
française et fut, après la chute de l’Empire, sur- 
intendant des archives royales II fut membre et 
plusieurs fois président de l’académie des sciences 
de Turin. Parmi ses écrits, qui sont à la fois d’un 


savant et d’un patriote, nous citerons : Saggio sopra 
Varie storica (Turin, 1773, in-8); Dell' Uso e dei 
pregidelta linguaitaliana (Ibid., 1791, 2 vol. in-8); 
Dissertazioni intomo alla pcclria di Crïstoforo Co¬ 
lombo (lbid._, 1805, 1822, in-4j; Opuscoli di litte- 
ratura e di belle arli (Pise, 1826, 2 vol. in-8); 
Vita ed elogii d'Illustri Italiani (Ibid., 1818, 3 vol. 
in-8), sans compter de nombreux articles dans di¬ 
vers recueils et près de deux cents travaux restés 
manuscrits. On a réuni une partie de ses Œuvres 
(Florence, 16 vol. in-8). 

Cf. Lor. Martini : Vita del conte G.-Fr. Napione (Turin, 
1836, in-8) ; — Paravia : Diogr. degli Italiani illuslri, t. I. 

napoléon I er (Napoléon Bonaparte), empereur 
des Français, né le 15 août 1769 à Ajaccio, mort 
le 5 mai 1821 à Sainte-Hélène. Dans la vie de celui 
qui fut le maître de la France et quelque temps 
presque celui de l’Europe, nous chercherons seu¬ 
lement les circonstances qui le portèrent à occu¬ 
per les loisirs de sa vie militaire par la culture des 
lettres. Sorti de la Corse, il passa quelque temps 
au collège d’Àutun, fut admis en 1779 à l’école mi¬ 
litaire de Brienne, puis en 1783 à celle de Paris. 
C’est surtout dans les sciences qu’il se distingua ; 
mais, sans pousser ses études classiques au delà 
de la quatrième, il montra aussi dans les compo¬ 
sitions françaises des facultés au moins singulières. 
On prétend que son professeur de belles-lettres, 
Domairon, disait de ses amplifications : o C’est du 
granit chauffé au volcan. # Le style de ses lettres 
de famille, à cette époque, comme celle qu’il écri¬ 
vit le 28 mars 1785, à sa mère à l’occasion de la 
mort de son père, n’a rien que d’ordinaire et de 
naturel. L’exaltation, l'étrangeté, viendront plus 
tard, suivant les influences du dehors, en attendant 
le progrès, fruit de l’étude et de la volonté. 

Dans les années de repos que lui fit la vie de gar¬ 
nison, à partir de 1785, les lettres, les sciences, 
la politique, l’occupent en môme temps. Nous con¬ 
naissons par un article que M. Libri publia dans 
la Revue des Deux-Mondes le 1 er mars 1842, sous 
le titre de Souvenirs de la jeunesse de Napoléon , 
quels furent alors ses études et ses essais. C’est un 
compte rendu de la découverte d’un carton conte¬ 
nant trente-huit cahiers entièrement écrits de la 
main de Napoléon, à partir de 1786 jusqu’en 1793. 
Ce précieux carton a été porté en Angleterre et 
vendu ; il n’en est resté en France que les passa¬ 
ges donnés par M. Libri et quelques extraits insé¬ 
rés dans Y illustration (mars et avril 1842). On sait 
qu’il contenait un journal du jeune Bonaparte, in¬ 
titulé Époques de ma vie, avec des lettres, des 
pièces à l’appui et des réflexions; plusieurs mé¬ 
moires sur la Corse; un petit roman, intitule le 
Comte d'Essex ; une autre nouvelle romanesque, 
dont la scène est en Orient, le Masque prophète; 
une méditation sur le Suicide; un dialogue sur l'A¬ 
mour; une dissertation sur l'Autorité royale; un 
cahier inachevé de géographie, se terminant par 
ces mots, qui font l’effet de la plus extraordinaire 
des prédictions : « Sainte-Hélène, petite île; » des 
Réflexions sur les idées de Jean-Jacques Rousseau; 
une étude sur les Libertés de l'Église gallicane 
des résumés d’histoire; des extraits, avec com¬ 
mentaires, de Platon, d’Hérodote, de Slrabon, de 
Buffon, etc. ; un Règlement de la Calotte et une 
Histoire de la Corse. Ces deux derniers écrits ont 
été publiés. L'Histoire-de la Corse (Dole, 1791, 

2 vol. in-12) valut à l’auteur les encouragements 
de l’abbé Raynal et les éloges de Mirabeau; sous 
l’Empire, la police en rechercha et en supprima les 
exemplaires. Le Règlement de la Calotte du régi¬ 
ment de La Fère fut composé en 1788; il a été im¬ 
primé en 1862 (Grenoble, in-12). En 1790 Napo¬ 
léon écrivait une Lettre à M. Matteo Bultafuoco, 
député de la Corse à l'Assemblée nationale (sans 
lieu ni date [Dôle, 1790], in-8) ; elle est pleine de 
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violences ei fortement empreinte de l’esprit révo¬ 
lutionnaire. En 1791 il concourait pour le prix que 
l’académie de Lyon avait proposé sur cette ques¬ 
tion : Déterminer les vérités et les sentiments qu'il 
importe le plus d'inculquer aux hommes pour leur 
bonheur. Les concurrents étaient au nombre de 
quinze et le mémoire de Napoléon fut classé le 
dernier, avec cette appréciation des rapporteurs : 

« Le n° 15 est un songe très-prononcé... C’est peut- 
être l’ouvrage d’un homme sensible; mais il est 
trop mal ordonné, trop disparate, trop décousu et 
trop mal écrit pour fixer l’attention, » Ce Discours 
a été public par le général Gourgaud (Paris, 1826, 
in-8), et malgré des arrangements évidents, il jus¬ 
tifie la sévérité des académiciens de Lyon. En 1793, 
se trouvant à Bcaucaire, à la suite d’une expédi¬ 
tion contre les fédérés du Midi, il composa te Sou¬ 
per de Beaucaire (Avignon, 1793, in-8), dialogue 
entre deux négociants de Marseille, un nabitant de 
Nîmes, un fabricant de Montpellier et un militaire; 
celui-ci démontre à ses interlocuteurs, partisans de 
la fédération, l’impuissance et la folie de l’insurrec¬ 
tion du Midi contrôla Convention. On a encore un 
écrit, rédigé en 1793, sur la Position politique et 
militaire du département de Corse au 1 er juin, 
qui a été publié par le comte Ferdinand dal Pozzo, 
sous ce litre : Copie d’un manuscrit de la main de 
Napoléon Bonaparte avec l'orthographe qui existe 
dans le manuscrit même (Paris, 1841, in-8). Les 
fautes d’orthographe reproduites dans cette publi¬ 
cation sont si nombreuses que, suivant des criti¬ 
ques, l’éditeur pourrait bien avoir pris pour des 
fautes des mots incomplets ou mal déchiffrés. 

Dans la plupart des écrits précédents, Napoléon 
s’est laissé entraîner au goût faux et déclamatoire 
de son époque. On y reconnaît facilement que son 
éducation littéraire fut médiocre, fort inégale et 
comme faite au hasard. La tendance à la décla¬ 
mation persista du reste longtemps chez lui;,on 
sait quelle estime il faisait d’Ossian, et s’il eut 
des préférences littéraires, ce fut souvent pour la 
grandeur emphatique et toute théâtrale. Les Lettres 
qu’il écrivit à Joséphine lors des premières cam¬ 
pagnes d’Italie (Paris, 1833, 2 vol. in-8) sont 
très-passionnées, mais à la manière de la Nouvelle 
Béloise. On y rencontre des phrases comme la 
suivante : « J’espère qu’avant peu je te serrerai 
dans mes bras, et je te couvrirai d’un million de 
baisers brûlants comme sous l’équateur. » Mais 
déjà, à la tête des armées, il avait un tout autre 
style. Comme l’a dit M. Sainte-Beuve, il trouvait 
d’instinct l’éloquence militaire, il inventait la 
harangue à l’usage de la valeur française, « la ha¬ 
rangue brève, grave, familière, monumentale. » 

Sa première proclamation, quand il arriva à 
celte armée déguenillée qu’il allait commander, 
est restée un modèle. Chacun des pas du général 
est dès lors marqué par une parole : a Peuples de 
l’Italie! l’armée française vient pour rompre vos 
chaînes; le peuple français est l’ami de tous les 
peuples... » — «Soldats ! vous n'avez rien fait, puis¬ 
qu’il vous reste encore à faire... » — « Soldats ! vous 
vous êtes précipités comme un torrent du haut de 
l’Apennin; vous avez culbuté, dispersé, éparpillé 
tout ce qui s’opposait à votre marche... Rétablir 
le Capitole, y placor avec honneur les statues des 
héros qui se rendirent célèbres, réveiller le peu¬ 
ple romain, engourdi par plusieurs siècles d’es¬ 
clavage, tel sera le fruit de vos victoires... Vous 
rentrerez alors dans vos foyers, et vos concitoyens 
diront en vous montrant : Il était de l’armée d’I¬ 
talie!... » Et ainsi de suite, avant ou après toutes 
les actions d’éclat. Dans la forme brève de son 
style, la pensée et la volonté dominent; l’imagi¬ 
nation s’y fait jour comme par éclairs, en traits 
parfaitement proportionnés à l'effet que l’orateur 
veut produire. 


En arrivant au pouvoir, Napoléon ne cesse pas 
d’écrire, d’expliquer ce qu’il fait, de dire ce qu’il 
veut dans le mouvement des choses de son temps; 
mais c'est toujours le général, le chef d’Étaf s'a¬ 
dressant aux armées, à la France, à l’Europe, avefr 
le dessein d’exercer sur les faits politiques une 
action immédiate. Pour trouver en lui 1’écrivain 
proprement dit, il faut traverser le Consulat et 
l'Empire, et le suivre à Sainte-Hélène. Avant d’ar- 
rivpr là, nous avons à indiquer la manière dont il 
agit sur la littérature et sur la presse, à l’époque 
de son gouvernement. De précieux renseignements 
à ce sujet se trouvent dans sa Correspondance. 
On y voit qu’il aurait voulu pour son règne les 
gloires littéraires, comme les gloires conquises- 
par les armées. Malheureusement il ne voulait 
donner à aucun prix la liberté, sans laquelle les 
lettres, les journaux, le théâtre, ne peuvent sortir 
de la médiocrité. Il consentait (suivant son fameux 
mot à Fontanes) à laisser subsister de nom « la 
république des lettres», mais il entendait l’orga¬ 
niser conformément à son génie et à ses intérêts. 
Il voulait une littérature dévouée, des journaux 
dévoués ; il espérait faire naître les chefs-d’œuvre 
par décret et ordonnance. On le voit écrire à Cam¬ 
bacérès (21 décembre 1806) : a On se plaint que 
nous n’avons pas de littérature; c’est la faute du 
ministre de l’intérieur. » Si les vers chantés à 
l’Opéra étaient mauvais, c’est qu’on les avait com¬ 
mandés trop tard : a 11 est ridicule de commander 
une églogue à un poëte, comme on commande une 
robe de mousseline. Le ministre aurait dû s’occu¬ 
per de faire préparer des chants pour le 2 dé¬ 
cembre. » Et il écrit en même temps à Champa- 
gny : a S’il fallait deux ou trois mois pour com¬ 
poser ces chants, il fallait les employer. » C’est 
bien le même homme qui disait à Bernardin de 
Saint-Pierre: « Monsieur Bernardin, quand nous 
donnerez-vous des Paul et Virginie ou des Chau¬ 
mières indiennes? Vous devriez nous en fournir 
tous les six mois.» Avec la pensée qu’un chef- 
d’œuvre n’était pas plus difficile à produire qu’une- 
bataille à gagner, il n’avait aucun souci de priver 
la France des écrivains qui pouvaient en compo¬ 
ser, mais dont les opinions lui portaient ombrage, 
comme M roe de Staël et Benjamin Constant. Il protes¬ 
tait en 1806 contre l’institution formelle de la cen¬ 
sure, afin de ne pas être responsable des sottises 
que l’on pouvait imprimer; mais elle s’établissait 
de fait avant d’exister de nom. Les libraires,, 
comme les auteurs, étaient responsables, et les 
peines que pouvait entraîner cette responsabilité 
dépendaient de la volonté du maître. A l’occasion 
de libelles imprimés en Allemagne, il écrivait à- 
Berthier : «Mon cousin, j’imagine que vous avez 
fait arrêter les libraires d’Augsbourg et de Nurem¬ 
berg. Mon intention est qu’ils soient traduits de¬ 
vant une commission militaire et fusillés dans les 
vingt-quatre heures. » Et sur ce point sa volonté 
était accomplie. 

C’est pour les journaux surtout qu’il voulait une 
réglementation rigoureuse. Pénétré de l’impor¬ 
tance de l’opinion publique, il s’était toujours pré¬ 
occupé d’avoir des journaux à sa discrétion. Il en 
avait en Italie, lors de ses premières campagnes; 
il en avait en Égypte. Dès qu’il fut à la tête du 
gouvernement, il s’empara par un arrêté du Mo¬ 
niteur universel et il en fit habituellement son 
organe, sans préjudice de tous les autres journaux 
de France et de l’étranger, qui avaient chacun sa 
partie dans l’immense concert dont il fut jusqu’à 
la fin l’unique directeur. « 11 faisait plus que sur¬ 
veiller la presse périodique, a dit un historien par¬ 
tisan des idées napoléoniennes, il l’inspirait. Les 
nouvelles dont elle était tenue de composer ou de 
ne pas composer ses informations, le ton à garder 
dans les polémiques, les tempêtes et les fureurs^ 
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qu’elle pouvait se permettre, les calmes plais dans 
lesquels elle devait subitement rentrer, tout cela 
procédait d'ordres incessants qui, pour mieux dé¬ 
pister les observateurs indiscrets, ne sortaient pas 
toujours des bureaux du ministère de la police. » 
Les journaux qui n’étaient pas directement dans 
la main de l’empereur furent exposés, dès le com¬ 
mencement de l’Empire, à des menaces qui ne 
tardèrent pas à se réaliser. « M. Fouché, écrivait 
Napoléon Se 28 avril 1805, la réforme des jour¬ 
naux aura bientôt lieu... Dites aux rédacteurs que 
vous ne leur ferez aucune observation sur de petits 
articles; qu’il n’est plus question aujourd’hui de 
n’être pas mauvais, mais tout à fait bon... Us ont en¬ 
core trois ou quatre mois pour faire leurs preuves, 
ce sera à eux de faire leur profit de ces avertisse¬ 
ments. b Le 20 mai suivant il écrivait encore au 
même : «Mon intention est que désormais le Jour¬ 
nal des Débats ne paraisse pas qu’il n’ait été sou¬ 
mis la veille à une censure. # Et le 7 février 1806: 
« Mon intention est que les journaux ecclésias¬ 
tiques cessent de paraître et qu’ils soient réunis 
en un seul journal qui se chargera de tous les 
abonnés. Ce journal, devant servir spécialement à 
l’instruction des ecclésiastiques, s’appellera Jour¬ 
nal des curés. » 

Les journaux qui ont reçu le plus habituelle¬ 
ment des confidences et même des articles de Na¬ 
poléon, général, premier consul et empereur, sont: 
le Rédacteur , journal officiel du Directoire, le 
Journal de Milan, le Courrier de l’armée df Italie, 
le Patriote français à Milan, pour les premières 
campagnes d’Italie; la Décade philosophique et le 
Courrier de l’Égypte, pour l’expédition d’Égypte; 
le Moniteur universel, pour le Consulat et l’Empire. 

Quand Napoléon, emporté loin des événements, 
se trouva dans la solitude de ses pensées, il songea 
surtout à la postérité qui commençait pour lui de 
son vivant, et dans le dessein manifeste de rendre 
sa vie plus digne d’admiration et sa mémoire plus 
grande, en voilant ses fautes, en se donnant pour 
mobiles uniques des idées dignes des progrès de 
l’humanité, il se fit historien et réussit du moins 
à devenir écrivain. « Ses histoires et surtout 
sa relation de la campagne d’Égypte , dit un cri¬ 
tique, offrent des modèles de descriptions, de nar¬ 
rations, où pas un mot n’est à ajouter ou à retran¬ 
cher, et que traversent de brusques éclairs de 
poésie. » Nous savons que Napoléon dictait ses 
Mémoires aux généraux qui le suivirent à Sainte- 
Hélène et qu’il révisait avec soin ses dictées. 
Deux publications provenant de manuscrits ainsi 
rédigés furent faites par ces généraux après leur 
retour en France. La plus importante est celle que 
firent Gourgaud et Montholon, sous ce titre : Mé¬ 
moires pour servir à l’histoire de France sous 
Napoléon , écrits à Sainte-Hélène (Paris, 1823, 
8 vol. in-8; 1830, 9 vol. in-8). L’autre porte le 
titre suivant : Campagnes d’Égypte et de Syrie; 
Mémoires pour servir à l’histoire de Napoléon, 
dictés par lui à Sainte-Hélène et publiés par les 
fils du général Bertrand (Ibid., 184-7, 2 vol. in-8). 
On a aussi : Précis des guerres de Jules César, 
écrit par M. Marchand a Sainte-Hélène, sous la 
dictée de l’Empereur ( Ibid.,1836, in-8).Nousne par¬ 
lons pas ici du Mémorial, qui est moins l'œuvre de 
l’empereur que du comte de Las Cases (voy. ce nom). 

La Correspondance de Napoléon a fait spé¬ 
cialement l’objet de plusieurs publications. La 
plus ancienne est intitulée Collection générale et 
complète des lettres, proclamations, discours, 
ouvrages, etc., classée suivant l’ordre des temps, 
par Ch.-Aug. Fischer (Leipzig, 1808-1813, 2 vol. 
in-8). Vint ensuite Correspondance inédite, offi¬ 
cielle et confidentielle, par le général Ch.-Th. 
Beauvais (Paris,1821,7 vol. in-8). Un recueil bien fait 
pour le choix et la disposition des pièces est celui 


qui porte ce titre : Napoléon, recueil par ordre 
chronologique de ses lettres, proclamations, bulle¬ 
tins, discours, par M.Kermoysan (Paris, 1833-1853, 
3 vol. in-12). Suivant l’ordre de l'empereur Napo¬ 
léon III, la Correspondance de Napoléon / w a été 
réunie et publiée, à partir de 1858, en volumes in—4-. 
imprimés à l’Imprimerie impériale; une édition 
în-8 fut seule destinée au commerce (1869,31 vol.). 
Au début, la commission chargée de ce travail 
s’était interdit toute altération, tout retranchement, 
toute modification de texte; mais, réogarnisée sous 
la présidence du prince Napoléon, elle a voulu 
« éviter des répétitions trop fréquentes, écarter tout 
ce qui était blessant pour les personnes « et a 
ainsi fait craindre justement pour le respect de la 
vérité historique. — Plusieurs recueils portent le 
titre d'Œuvres de Napoléon ; ce sont les suivants : 
Œuvres de Napoléon Bonaparte (Paris, 1822,6 vol. 
in-8); Œuvres complètes (Stuttgart et Tubingue, 
1822-1823, 5 vol. in-8); (Euvres choisies (Paris, 
1827,4 vol. in-32); Œuvres choisies (Paris, 1829, 
6 vol. in-18); Œuvres littéraires et politiques 
(Paris, 1840, in-32). 

Il reste à indiquer les écrits faussement attri¬ 
bués à Napoléon : Confessions de Napoléon (Paris, 
1816, 2.voi. in-8), où il est censé raconter ses ini¬ 
tiations aux sociétés secrètes ainsi que ses relations 
constantes avec elles, et qui paraît être d’un 
M. Piepteur, ancien chirurgien de la grande ar¬ 
mée; Des Bourbons en 1815, manuscrit de Vile 
d’Elbe, dicté par Napoléon et publié par le général 
comte Bertrand (Bruxelles, 1825, in-8;, opuscule 
que Quérard attribue au général Montholon, sans 
en donner de preuves; Manuscrit de Vile d'Elbe, 
considérations sur l’état de VEurope, imprimé dans 
la Biographie des premières années de Napoléon 
Bonaparte, par le baron de Coston H840, 2 vol. 
in-8) : c’est un exposé des dangers qui menacent 
l’Europe par suite de la chute de l’Empire ; Extraits 
de lettres écrites pendant la traversée de Spithead 
à Sainte-Hélène (Paris, 1817, in-8); Lettres écrites 
de Longwood, et connues sous le titre de Lettres 
du cap de Bonne-Espérance (dans le Recueil de 
pièces authentiques sur le captif de Sainte-Hélène, 
t. II) ; le Manuscrit venu de Sainte-Hélène d’une 
manière inconnue (Londres, 1817, in-8), opuscule 
dans lequel Napoléon était censé expliquer toute 
sa politique, en se donnant comme l’homme de la 
Révolution; il fit une grande sensation et fut tra¬ 
duit dans toutes les langues de l’Europe; on l’at¬ 
tribua à M me de Staël, à Benjamin Constant, à 
Siéyès. Suivant Vaulabclle ( Histoire des deux Res¬ 
taurations, t. V), il fut rédigé par Lullin de Château- 
vieux. Napoléon écrivit des notes pour le réfuter 
et le désavoua formellement par le premier article 
de son testament. Le Manuscrit a été publié avec 
les notes de Napoléon par le général Gourgaud 
(Paris, 1821, in-8). Citons enfin un ouvrage apo¬ 
cryphe d’un autre genre : Giulio, conte senti¬ 
mental improvisé par Napoléon (Paris, 1852, in-32). 
Dans ce roman, que l’auteur inconnu prétend avoir 
été improvisé en 1805, le style de Napoléon, dans 
ses premières années, est habilement imité. 

Cf. Baron de Coston : Biographie des premières années 
de Napoléon Bonaparte (Paris et Valence, 1840 , 2 vol. 
in-8) ; — T. Nasica : Mémoires sur l'enfance et la jeu¬ 
nesse de Napoléon (Paris, 1852, in-8) ; — Libri : Souve¬ 
nirs de la jeunesse de Napoléon, dans la Revue des Deux 
Mondes (mars 1842) ; — Correspondance et relations de 
J. Fiévée avec Bonaparte pendant onze années (Paris, 
1836, 3 vol. in-8) ; — Villemain : Souvenirs contemporains 
d’histoire et de littérature (Paris, 1855, 2 vol. in-8) ; - 
Thiers : Napoléon éenvain, dans le National (21 juin 
1830), et Hist. du Consulat et de l’Empire ; — Baudot : 
Napoléon Z" peint par lui-méme (1865, in-18) ; — Kug. 
Despois : les Lettres et la liberté (1865, in-18). — Lan- 
frey : Hist. de Napoléon; — Sainte-Beuve : Causeries du 
lundi, t, L et III, et passim ; — Rapetti, dans la Nouvelle, 
biographie générale, bibliographie. 
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napoléon ui (Charles-touis-Napoléon Bona¬ 
parte), empereur des Français, né à Paris le 20 avril 
1808, mort à Cambden House, en Angleterre, le 9 jan¬ 
vier 1873. Nous ne voulons pas parler ici de l’in- 
lluence exercée sur la littérature française par ses 
vingt ans de règne, et qui, dans des circonstances 
differentes, fut aussi peu favorable que celle du 
premier Empire; nous mentionnerons seulement 
ses ouvrages personnels. Quelques-uns, comme les 
Etudes sur le passé et l’avenir de l'ar tillerie( 1846-51, 

2 vol. in-8, av. pl.), sont spéciaux et techniques; 
d’autres, par le sujet traité ou le rapport avec la 
politique, sont d’un intérêt plus général; Des Idées 
napoléoniennes (Londres, 1839; plus, fois réimpr.) ; 
VExtinction du paupérisme (1844, in-32), etc. A 
l’histoire appartiennent ses discours, proclama¬ 
tions, messages, lettres officielles, dont il a été 
formé successivement des recueils de plus en plus 
complets (1850, in-8; 1855, in-8; 1860, in-8; 
1865, in-8). L’empereur a voulu prendre rang 
parmi les historiens et les érudits en écrivant, 
avec le concours de divers savants, une Histoire 
de Jules César (1865-66, t. 1 et II, in-4 et in-8, 
avec Atlas'}, ouvrage resté inachevé et qui n’a 
pas éclairci les difficultés relatives aux campa¬ 
gnes des Gaules, autant qu’on pouvait l’attendre 
des innomhlablcs documents qu’il était facile à 
l’autour de réunir. Outre des réimpressions par¬ 
tielles ou collectives de certains écrits, il a été 
donné des éditions générales de ses Œuvres (1848- 
1849, 3 vol. in-8; 1854-57, 4 vol. in-8). [üict. 
des Contemp., les quatre premières édit.] 

NAPOLÉON, ou les Cent-Jours, tragédie de 
Grabbe ; — Napoléon en Égypte, poëme de Bar¬ 
thélemy et Méry (voy. ces noms). 

NAPÔLINE, poëme de M m * Em. de Girardin 
(voy. ce nom). 

NAPOLITAIN (Dialecte). Ce dialecte, sans les 
quelques souvenirs littéraires qui s’y rattachent, 
ne mériterait guère d’être signalé entre les dia¬ 
lectes italiens, pour la nature même des modi¬ 
fications qu’il fait Subir à la langue nationale. 
Ce sont surtout des altérations résultant d’un 
usage populaire vicieux et qui consistent en mu¬ 
tilations de syllabes, élisions de voyelles, redou¬ 
blements de consonnes et permutations conti¬ 
nuelles de lettres, rendant un certain nombre de 
mots tout à fait méconnaissables. Il existe un 
Dictionnaire napolitain (Vocabolarios delle parole 
del dialctto napoletano ; Naples, 1789, 2 vol. 
in-12), attribué à l’abbé Galiani, qui, sous le 
titre de Dialecte napolitain (Del Dialetto napo¬ 
letano; Ibid., 1779, in-8), avait publié une fan¬ 
taisie burlesque sur l’éruption du Vésuve. 

C’est d’ailleurs à des écrits burlesques, à des 
parodies, que le napolitain a servi en général 
comme langue littéraire. Jules-César Cortese s’est 
surtout distingué dans cet emploi, par ses paro¬ 
dies des poëmes chevaleresques. On cite ensuite : 
le Pentameron de J.-B. Basile; la Mena Canna 
de Valentino, satire contre le luxe des Napolitains ; 
les sonnets prétendus pétrarquistes de Balzano di 
Scafati, sous ic pseudonyme de Sgruttendio, et 
son poëme en l’honneur du macaroni; un long 
poëme didactique, et moral d’un autre Valentino, 
intitulé les Ciseaux et tout farci, dans sa division 
en lames et en manches, de latin, de grec et même 
d’hébreu; le poëme sérieux et émouvant de Nun- 
ziante Pagano, la Mortella cJOrzoloni; celui de 
Pcruccio sur l’engloutissement d’une ville sous le 
lac d’Agnano ; enfin quelques traductions du latin, 
de l’italien ou des langues étrangères. U a été pu¬ 
blié deux collections de Poemi in lingua napo- 
letana (Naples, 1783-88, 28 vol. in-18; 1826, 

3 vol. in-8). 

NARCISSE dans l’Ile de Vénus, poëme de Mal- 
filûtre (voy. ce nom). 


NARDI (Jacopoj, historien italien, né à Florenc» 
en 1476, mort en 1533. 11 remplit dans sa patrie 
plusieurs fonctions et fut nommé ambassadeur à 
Venise en 1527. Son ouvrage le plus estimé est 
une Traduction de Tile-Live (Florence, 1521). On 
cite en outre une Sioria di Firen&e (Florence, 
1580, in-4), dont les neuf livres, comprenant un 
espace de trente-sept ans, de 1494 à 1531, sont 
remplis de protestations républicaines dans le goût 
de l’ancienne Rome, et une comédie de jeunesse, 
l'Amicizia , en vers sciolti, etc. 

Cf. Gingucné : Hist. littér. de l’Italie, t. VIII. 

NARDINI (Famiano), archéologue italien, né à 
Capri, mort en 1661. Il est auteur d’un des pre¬ 
miers bons travaux sur les antiquités de Home, 
Roma antica, traduit en latin par Gronovius dans 
son Trésor et imprimé plusieurs fois dans son 
texte (Rome, 1666, in-4; nouv. édit. av. Notes et 
Appendices par Nibby, 1818, 4 vol. in-8). 

NABRAGANSETTS (le), langue de l'Amérique 
du Nord, de la famille algonquine, qui a été par¬ 
lée autrefois par plusieurs peuplades, au nombre 
desquelles celle des Narragansetts était la plus 
importante, et qui est aujourd’hui tombée en dé¬ 
suétude. Cette langue, qui appartient au groupe 
algonquin, a eu de bonne heure des grammaires et 
des dictionnaires. 

Cf. Roger Williams : A Key to the language of America 
(1643, in-4) ; — H.-E. Ludewig : the Liter. of american 
aboriginal languages. 

NARRATION. La narration était considérée par 
l’ancienne rhétorique comme une des parties es¬ 
sentielles du discours et se plaçait entre la propo¬ 
sition ou division du sujet et la confirmation. C’est 
que les rhéteurs d’Athènes et de Rome avaient 
souvent en vue l’éloquence judiciaire, où le dis¬ 
cours est dominé tout entier par la question de 
fait. De là une première sorte de narration, la 
narration oratoire. On comprend de quel soin elle 
devait être l’objet, car c’était elle qui devait four¬ 
nir les principaux moyens de défense du client et 
les armes contre l’adversaire. La narration du Pro 
Milone est à elle seule un plaidoyer. Indépendam¬ 
ment de cette place capitale, le récit de faits re¬ 
latifs à la thèse défendue ou à l’idée développée 
par l’orateur peut venir comme moyen de preuve 
ou d’ornement. La tribune, la chaire, le fauteuil 
académique, comportent également, à ce double 
titre, la narration oratoire. 

Ses qualités répondent à son but. Elle doit être 
claire, rapide, relativement courte, vraisemblable, 
intéressante, probante enfin. Sans aller directement 
contre la vérité, elle ne la montre que sous un 
jour favorable et utile à la Cause. La narration 
académique, qui n’est qu'une forme de la narra¬ 
tion oratoire, tend, par un système analogue d’ha¬ 
biletés, à charmer les oreilles et l’esprit de l’au¬ 
diteur. La narration poétique traite les faits avec 
plus de liberté encore et les revêt au gré de l’i¬ 
magination d’une forme plus brillante. Il y a enfin 
la narration historique, qui est soumise par son 
objet même à des conditions plus sévères : desti¬ 
née à montrer les faits et les hommes sous leur 
vrai jour, elle doit être exacte, fidèle, complète; 
ce qui ne l’empêche pas d’être animée et vivante. 
Elle admet la couleur locale, qui la rend pitto¬ 
resque ; l’analyse des sentiments, qui lui donne 
l’intérêt dramatique; le jugement des actes et des 
intentions, qui la fait instructive et morale. 

Cf. Lucien : De la Manière d’écrire l’histoire; — les 
divers Cours et Traités de rhétorique. 

naruscewicz (Adam-Stanislas), historien et 
poète polonais, né en 1733 en Lithuanie, mort en 
1796. Entré chez les Jésuites, il professa l’élo¬ 
quence à l’Académie de Vilna et au collège des 
Nobles à Varsovie, et après la suppression de 
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l’ordre, fut nommé par Stanislas-Auguste évêque 
de Smolensk, puis de Luck. On a de lui des œu¬ 
vres historiques savantes et bien écrites : Histoire 
de Pologne (7 vol. in-8), allant de 965 à 1380; 
une traduction française manuscrite par Glcy 
existe à la bibliothèque de l'institut ; Vie de 
•Charles Chodkiciuic* (1805); le Voyage de Stanislas- 
Auguste à Kaniow en 1786 (1788), relation pleine 
de notions exactes et curieuses sur l’origine des 
Cosaques; Description de la Tawride y ou Histoire 
des Tartares de la Crimée (1797). Naruscewicz 
s’est distingué comme poète par des Odes, des Sa¬ 
tires, des Eglogues et des Êpitres, recueillies sous 
le titre de Poésies diverses (4- vol.). Ses Œuvres 
principales font partie du Choix d’auteurs polo¬ 
nais par Mostowski (Varsovie, 1803, 26 vol. in-8). 

Cf. Benlkowski : Hist. de la liU. polonaise. 

NASH (Thomas), pamphlétaire et poète drama¬ 
tique anglais, né vers 1564, mort vers 1600. Il eut 
comme beaucoup de ses confrères une vie turbu¬ 
lente et misérable. Outre ses pamphlets, encore 
recherchés des curieux, on cite de lui trois pièces : 
Didon, reine de Carthage, tragédie (1594), le Tes¬ 
tament de l'èlê{ Summer’s last will),comédie (1600), 
Vile des Chiens (the Isle of dogs), pièce satirique 
qui le fit emprisonner et n’a pas été imprimée. 

Cf. Baker : Diographia dramatica ; — D’Israëli : Cala - 
mities of aulhors. 

nasier ( Alcofribas), anagramme de François 
Rabelais (voy. ce nom). 

NATCHEZ (Langue des), une des langues de 
l’Amérique septentrionale. Elle est aujourd’hui 
éteinte par suite de la dispersion du peuple qui 
la parlait et qui habitait à l’orient du Mississipi. 
Selon Du Pratz, elle comprenait deux dialectes, 
dont l’un à l'usage des familles puissantes. Ce 
dialecte poli possédait une déclinaison qui se 
faisait sans le secours de l’article. La langue des 
Natchez était très-douce et pleine d’expressions 
métaphoriques. 

Cf. H.-E. Ludcwig : the Lit. of american languages. 

NATHAN le Sage, drame de Lessing; — Nathan 
et Jothan, recueil d’écrits de Harsaœrfer (voy. 
ces noms). 

NATIONAL (le). Sous ce titre a paru en France, 
de 1830 à 1851, l’organe le plus important de 
l’opinion républicaine. Il fut fondé le 3 janvier 
1830 par MM. Thiers, Mignet et Arm. Garrel, 
comme une machine d’opposition et de guerre 
contre le gouvernement des Bourbons de la branche 
aînée. Le ministère Polignac n’eut point d’adver¬ 
saires plus décidés que les trois rédacteurs en chef 
du nouveau journal. Entre eux régnait une com¬ 
plète égalité, et chacun devait prendre tour à tour 
la direction pour une année: M. Thiers commença 
et fut si pressant dans ses attaques qu’il mit pour 
ainsi dire la Restauration en état de siège; il en¬ 
fermait étroitement le pouvoir dans la Charte, pour 
le provoquer à en sortir par un coup d’État qui 
- mettrait toute la nation contre lui. C’est là qu’il 
émit et développa la fameuse maxime : <c Le roi 
règne et ne gouverne pas. » Le National, qui ne 
portait pas alors ses vues révolutionnaires au delà 
•d’un changement de dynastie, posa clairement dès 
le 9 février 1830 la candidature éventuelle du duc 
d’Orléans. Lorsque parurent les ordonnances de 
juillet, le National fut le centre de ralliement du 
parti de la résistance et eut une part considé¬ 
rable à la révolution, ainsi qu’au choix qui fut 
immédiatement fait d’un nouveau monarque. Ce 
fut particulièrement l’œuvre de M. Thiers, qui, 
après la victoire de Juillet, se retira du journal 
avec M. Mignet et le laissa entièrement à l’in¬ 
fluence de Carrel. Dès lors l’opinion républicaine, 
contenue jusque-là, vint au premier plan. Parmi 
les grandçs polémiques qui signalèrent la plume, 
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de Carrel, on remarque celle dirigée contre l’iiéré" 
dité de la pairie. Dans les fameuses querelles lit¬ 
téraires entre les classiques et les romantiques, le 
National avait pris parti pour les premiers. Ar¬ 
mand Carrel était aussi partisan de la règle en 
littérature que révolutionnaire en politique. A côté 
de lui, M. D. Nisard faisait contre le romantisme 
de véritables campagnes. 

Lorsque Tardent journaliste républicain eut été 
tué en duel par M. de Girardin, le créateur de la 
presse politique à bon marché, le National eut 
pour principaux rédacteurs Thomas, Trélat, Bas¬ 
tide, Armand Marrast, Duclerc, etc. II soutint son 
opposition, suivant la même ligne, pendant toute la 
durée du règne de Louis-Philippe. 11 avait à cette 
époque des lecteurs plus dévoués que nombreux et, 
représentant d’un parti politique, il avait sa place 
marquée dans l’opinion publique, sans arriver à la 
prospérité. La révolution de 1848 le fit passer tout 
d’un coup au rang d’organe officieux du gouverne¬ 
ment provisoire. Dans ses colonnes, mieux encore 
qne dans celles du Moniteur, on trouvera les pro¬ 
jets, les intentions, les communications personnelles 
des chefs du parti subitement arrivé au pouvoir. 
Le National subsista sous la présidence de Louis- 
Napoléon, comme organe de l’opposition républi¬ 
caine, jusqu’au 2 décembre 1851. U fut un des pre¬ 
miers journaux supprimés par le coup d’Élat. La 
collection forme 45 volumes in-folio. 

Le titre le National a été repris en avril 1869 
par M. de La Bédollière, dans des conditions finan¬ 
cières qui ont valu au journal un succès impos¬ 
sible à soutenir. Se vendant au prix de 5 centimes, 
deux fois moindre que le prix de revient, il attei¬ 
gnit et dépassa le chiffre de 100000, produisant 
pour ses propriétaires une perte d’environ 
8000 francs par jour. L’esprit de sa rédaction était 
à peu près celui du Siècle , avec une opposition 
plus marquée contre les tendances cléricales du 
jour. Le National de 1869 ramena graduellement, 
sous le régime impérial, son prix de vente à celui 
des autres journaux et l’abaissa de nouveau sous 
le gouvernement républicain. 

Cf. Eug. Hatin : Histoire de la presse périodique en 
France , t. VIH. 

NATIONALITÉS. Sur la question de l’influence 
des nationalités en littérature. — Voyez Critique. 

NATURE (de la), ]Tep\ çuuewç, De Natura rerum , 
titre des poèmes didactiques des anciens phi¬ 
losophes grecs : Empédocle, Xénophane, Parmé- 
nide, etc. ; chez les latins, poème célèbre de Lu¬ 
crèce; chez les modernes, poème de B. Telesio, 
de Wieland, etc. ; — la Nature et l’Art, roman 
de Mrs Inchbald (voy. ces noms). 

NATUREL. Le naturel n'est pas simplement une 
des plus précieuses qualités du style, c’est aussi, 
dans l’invention des sujets et le choix des moyens 
de le développer, une des premières lois de la 
composition artistique ou littéraire. C’est le rapport 
exact des idées et des sentiments avec la réalité, 
puis des mots avec les idées et les sentiments. 
C’est le comble de l’art, c’est le point où toute 
trace du travail a disparu dans l'harmonieuse per¬ 
fection de son produit. «Quand on a fait un ou¬ 
vrage, dit Joubcrt, il reste une chose bien difficile 
à faire encore, c’est de mettre à la surface un 
vernis de facilité, un air de plaisir, qui cachent et 
épargnent au lecteur toute la peine que Ton a 
prise. » Andrieux a dit avec plus de détail et non 
moins de justesse : «Le naturel est une qualité es¬ 
sentielle à tous les genres; c’est la véritédes expres¬ 
sions, des images, des sentiments; mais une vérité 
parfaite qui parait n’avoir coûté à l’écrivain aucune 
peine, aucun effort : la moindre affectation le dé¬ 
truit... Le naturel n’est pas la qualité des jeunes 
gens. Il en est de l’exercice de la pensée comme 
des exercices du corps : quand on commence à 
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apprendra l’escrime, la danse, l’équitation, on em¬ 
ploie presque toujours trop de force, on fait de 
trop grands mouvements et l’on réussit moins en 
se donnant beaucoup de peine, n Cette admirable 
aisance, à laquelle il est donné à si peu d’atteindre, 
rappelé les vers d’Horace (Ad Pisones, 240-42). 

. . . ut sibi quivis 

Speret idem, sudet multum frustraque laboret, 

Ausus idem. 

JJn effet du naturel est de détourner de l’auteur 
l’admiration pour la porter toute sur l’œuvre. Et 
•c’est peut-être ce qui fait qu’il est si rare : la 
vanité de l’écrivain n’y trouve pas son compte. 
« Quand on voit le style naturel, dit Pascal, on est 
tout étonné et ravi, car on s’attendait de voir un 
auteur et l’on trouve un homme. » Fénelon a dit de 
môme : « Je veux un homme qui me fasse oublier 
■qu’il est auteur...; je veux qu’il me fasse penser 
non à lui et à son esprit, mais à ceux qu’il fait 
parler, b Mais l’auteur abdique difficilement, il 
tient à se montrer. De là les ornements superflus, 
l’excès de relief, les idées recherchées, les images 
voyantes, les comparaisons emphatiques, les anti¬ 
thèses, les traits d’esprit hors de propos. 

On connaît les vives sorties de Molière, au nom 
du naturel, contre les faux brillants, si goûtés de 
l’Hôtel de Rambouillet ( Misanthrope , I, 1) 

Ce style figuré dont on fait vanité 
Sort du bon naturel et de la vérité ; 

Ce n’est que jeux de mots, qu'aflectation pure, 

El ce n’est pas ainsi que parle la nuture. 

Elles sont presque toujours de saison : tant le triom¬ 
phe du naturel est rare et passager, a Le déplacé, le 
faux, le gigantesque, dit à son tour Voltaire, semblent 
vouloir dominer aujourd’hui; c’est à qui enchérira 
sur le siècle passé. On appelle de tous côtés les pas¬ 
sants pour leur faire admirer des tours de force, 
qu’on substitue à la démarche simple, aisée cl 
naturelle des Fénelon, des Bossuet, des Massillon. » 
Ajoutons : et de Voltaire lui-même. Car, pour être 
plus vive, son allure n’est pas moins naturelle que 
■celle de ces grands devanciers. Et c’est là ce qui 
le distingue de Diderot, dont la marche est impé¬ 
tueuse, mais avec des efforts et des secousses ; de 
Diderot qui recherche l’effet de l’idée et de l’image, 
de l’idée par le paradoxe, de l’image par le trait 
et le faux-brillant; de Diderot qui (pour ne pas 
sortir de notre sujet), parlant de la naïveté, c’est-à- 
dire du naturel, dans sa fleur et n’ayant pas con- 
, science de lui-même, s’exprime ainsi : « Je dirais 
presque que de l’eau est naïvement de l’eau, sans 
quoi elle visera à de l’acier poli et au cristal. La 
naïveté est une grande ressemblance del’imUalion 
avec la chose : c’est de l’eau prise dans le ruisseau 
et jetée sur la toile. » Que dire à cet égard de la 
plupart des écrivains de nos jours, même des plus 
célèbres ! Nous avons eu toutes sortes d’écoles : 
celles de la rime friche, de la prose luxuriante, 
du style pittoresque, du trait, de l’antithèse à ou¬ 
trance ; mais où est l’école du naturel ? L’auteur, 
comme dit Joubert, non sans quelque recherche 
lui-même, * fait sonner son style, pour qu’on puisse 
dire de lui : 11 a de l’or. » Il n’a souvent que 
de la fausse monnaie. 

Cf. Fénelon : Lettre à l’Académie française ; — les 
diifércnts Cours et Traités de rhétorique. 

NAUBERT {Christiane-Bénédicte-Eugénie), ro¬ 
mancière allemande, née à Leipzig le 13 septembre 
1756, morte dans cette ville le 12 mars 1819. Éle¬ 
vée par son oncle, professeur de théologie, elle fut 
mariée deux fois et n’écrivit ses nombreux ouvra¬ 
ges que dans ses heures de loisir; ils restèrent long¬ 
temps anonymes. Les principaux appartiennent au 
genre historique et ont été souvent traduits. Nous 
citerons: Walter de Montbarry(ilHG) ; Thècla, com¬ 
tesse de Thum (Leipzig, 1788, 2 vol.), où Schiller 
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n’a pas dédaigné de puiser pour son Wallenslein; 
Elisabeth, de Toggenbourg ; Conrad de Souabe ; Eu - 
doxie , etc. ; puis un recueil de Nouveaux contes 
populaires de l'Allemagne (Neue Volksmacrchen 
der Deutschen ; 1789-1795, 5 vol.) et un recueil 
posthume de ses Derniers romans originaux (Letztc 
original Romane, 1827, 5 vol.). 

Cf. Conversations-texikon, II® édition. 

NAUCLERUS (Jean), chroniqueur allemand du 
xv® siècle. U fut professeur de droit canon à l’uni¬ 
versité nouvellement créée de Tubingue. Il a écrit 
en latin une chronique universelle, qui va de la 
création du monde à l’an 1500 et qui contient sur¬ 
tout des renseignements intéressants sur son siè¬ 
cle : Memorabiïium omnis œtatis et omnium gen- 
tium chronici commentarii (Tubingue, 1501, in-fol.; 
1516, 2 vol. in-fol. ; Cologne, 1544.). 

Cf. D.-G. Moller : De Nauclero (Altdorf, 1697, in-i) 

naudé (Gabriel), bibliographe français, né à 
Paris en février 1600, mort à Abbeville en juillet 
1653. Au sortir de sa philosophie, pendant laquello 
se noua sa liaison avec Guy Patin, il étudia la 
médecine sous René Moreau. En même temps le 
président de Mesmes le prit pour son bibliothé¬ 
caire. Il quitta cette place en 1626 pour aller con¬ 
tinuer ses études à Padoue. Sur la recommanda¬ 
tion de Pierre Dupuy, le cardinal Bagni se l’atta¬ 
cha en qualité de bibliothécaire et de secrétaire. 
Naudé resta en Italie jusqu’en 1642 et fut rappelé 
par le cardinal de Richelieu, qui lui confia sa bi¬ 
bliothèque. Après la mort de Richelieu, Mazarin 
lui donna le même emploi, et Naudé s'appliqua 
au dessein qu’il avait formé depuis vingt ans, d’é¬ 
tablir une bibliothèque « universelle, encyclopé¬ 
dique, ouverte à chacun et de facile entrée, et fon¬ 
dée dans le but de n'en dénier jamais la commu¬ 
nication au moindre des hommes qui eu pourrait 
avoir besoin. » 11 n’y avait alors en Europe que 
trois bibliothèques publiques, la Bodléienne à Ox¬ 
ford l’Ambrosienne à Milan, et l’Angélique à Rome. 
Le plan de Naudé ayant été approuvé par le cardi¬ 
nal, il commença à faire à Paris et dans les pro¬ 
vinces des achats de livres, puis entreprit des 
voyages bibliographiques en Flandre, en Italie, 
en Allemagne, en Angleterre, réunit près de 
40 000 volumes et eut enfin la satisfaction, vers 
1648, de voir cette bibliothèque de Mazarin s’ou¬ 
vrir, le jeudi, à tous les hommes d’étude qui s’y 
présentaient. Mais la Fronde éclata, et le 29 dé¬ 
cembre 1651 le parlement rendit un arrêt qui or¬ 
donnait la vente de la bibliothèque et des meubles 
du cardinal. Naudé, qui avait protesté par un Ad- 
vis éloquent, acheta tout ce que lui permit sa for¬ 
tune, les ouvrages de médecine, au nombre de 
3500 volumes, puis il partit pour Stockholm, où la 
reine Christine venait de le nommer son biblio¬ 
thécaire. Rappelé par Mazarin vainqueur, il se hâtait 
de revenir, lorsqu'il mourut en route. 

Outre sa connaissance des livres et son ardeur 
à répandre les lumières, qui lui valurent restitue 
de tout le monde savant, Gabriel Naudé justifiait 
sa réputation par des ouvrages nombreux, variés, 
pleins de sens et d’esprit, peu entachés de pédan¬ 
tisme. Ceux qu’il écrivit en latin sont souvent d’un 
style trop fleuri, mais en français il n’a ni le sen¬ 
timent, ni le souci de l’expression littéraire. Quant 
au fond de ses croyances, sur lesquelles on a sou¬ 
vent discuté, il est admis aujourd’hui que sa place 
est entre Montaigne et Bayle, parmi ces sceptiques 
de son siècle qui unissaient à la science une grande 
liberté de penser et une pointe de raillerie. 

Nous citerons de Gabriel Naudé : Mar[ore y ou 
Discours contre les libelles (Paris, 1620, in-8) ; Ins¬ 
truction à fa France sur la vérité de l'histoire des 
frères de la Rose-Croix (Paris, 1623, in-8 et 1624, 
in-4), où il se moque de la badaudcric des Fran- 
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<ais et des sectes novatrices; Apologie pour les 
grands personnages faussement soupçonnés de ma¬ 
ie (Paris, 1625, in-8); AUvis pour dresser une bi- 
liothèque (Paris, 1627, in-8) ; Addition à l'histoire 
de Louis XI, contenant plusieurs recherches curieu¬ 
ses sur diverses matières (Paris, 1630, in-8), ou¬ 
vrage intéressant surtout par les digressions sur la 
renaissance des lettres; Bibliographia politica 
fl633, in-12). traduit en français par C. Challine 
(1642, in-8); Considérations politiques sur les coups 
d'Ëtat (Rouen, 1639, in-4), réédité en 1752 avec 
des additions par Louis Dumay : il y expose un 
système pareil à celui de Machiavel sur la néces¬ 
sité où se trouvent, en certaines circonstances, les 
hommes politiques d’agir contrairement aux prin¬ 
cipes reconnus de justice, et il y fait l’apologie de 
la Saint-Barthélemy ; Mascurat , ou Jugement de tout 
ce qui a été imprimé contre le cardinal Mazarin, 
depuis le sixième janvier jusques à la Déclaration 
du 1 er avril 1650 (sans lieu ni date, in-4) : c’est, 
sous forme de dialogue, une réponse aux innom¬ 
brables mazarinades et qui vaut mieux qu’elles; 
sous prétexte de la défense de Mazarin, l’auteur 
parle de tout, dans un style resté franc-gaulois. On 
a publié des Lettres de Naudé (1667, in-18) et 
un recueil de Naudœana (Paris, 1701 et Amster¬ 
dam, 1703, in-12). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. IX ; — Sainte-Beuve : Por¬ 
traits littéraires, t. II; — Alfr. Franklin : Hist. de la 
bibliothèque Mazarine (Paris, 1860, in-8). 

NAUDET (Aimé), poète français, né en 1785 à 
Saint-Denis du Port (Seine-et-Marne), mort en 
1847. II entra dans l’armée, fit plusieurs campa¬ 
gnes sous l’Empire et fut nommé maréchal de. 
camp en 1843. 11 s’est fait estimer en littérature 
par un volume de Fables , imitées en grande par¬ 
tie de ritaiien, de l’espagnol, de l’anglais et du 
russe (1829, in-18). Le style en est naturel; le tour 
d’esprit philosophique. On a encore de lui : La 
Fontaine chez M m *de la Sablière, un acte en vers 
-(1821, in-8); Èpitre à Molière (1818, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire . 

NAUFRAGE (le), poème de W. Falconer; — Le 
Naufrage de Sepulveda, poème de Corte-Real 
(voy. ces noms). 

navagero (André), en latin Naugerius , écrivain 
italien, né à Venise en 1483, mort à Blois en 1529. 
11 fut tour à tour auprès de Charles-Quint et de 
François l* r le représentant de la politique véni¬ 
tienne, puis devint bibliothécaire de Saint-Marc et 
historiographe de la République. Il avait écrit une 
Histoire de Venise, plus patriotique que véridique, 
et dont il fit brûler le manuscrit. U a laissé des Le¬ 
çons sur Ovide et sur les Oraisons de Cicéron, des 
Oraisons funèbres , un Voyage en Espagne et en 
France , écrit en italien, et des poésies italiennes ; 
mais il dut surtout sa réputation à des poésies éro¬ 
tiques écrites en latin, à l’imitation de Catulle : 
Epigrammatum liber I : Eclogœ Hbri II (Bâle, 1546, 
in-8 ; Padoue, 1718, in -4; édit. Volpi). La plupart 
ont été traduites en français (1786). 

Cf. G. Volpi : Notice, dans l'édit, des Épigrammes ; — 
Bayle : Dict. historique. 

NAVières (Charles de), poète français, né le 
3 mai 1544 à Sedan, mort le 15 novembre 1616 
à Paris. Il fut gentilhomme servant du prince 
d’Orange, puis écuyer du duc de Bouillon, t II 
était tellement superstitieux dans le mystère de 
la rime, dit Colletet, que, pour la rendre toujours 
riche, il appauvrit souvent le sens de ses vers, 
qui sont pour cela ordinairement durs, contraints, 
barbares et sans grâce. » On cite de lui : Cantique 
de la pair (Paris, 1570, in-8); la Renommée , 
Doëme hutorial en cinq chants (Paris, 1571, 
in-8); les Cantiques saints, mis en vers françois 
(Anvers, 1579, in-8); les Douze heures du jour 


artificiel (Sedan, 1595, in-4), etc. Il avait com¬ 
posé sur Henri IV une Henriade en 30 000 vers, 
qui ne fut pas imprimée. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

NAVIGATION (i„a) , poème d Esménard ; — le 
Premier navigateur, poème de Gessuer (voy. ces 
noms). 

NAVILLE (François-Marc-Louis), écrivain suisse, 
né le 11 juillet 1784 à Genève, mort le 22 mars 
1846. Pasteur à Chancy, près de Genève, de 1811 
à 1818, il quitta ces fonctions pour établir à Ver¬ 
nier une institution, où, d’après les idées du 
P. Girard, toutes les études tendraient à fortifier 
les facultés morales, et d’où l’émulation serait 
bannie comme une cause de vanité et d’égoïsme. 
Il a laissé des écrits remarquables par la netteté 
du style : De l'Éducation publique considérée dan» 
ses rapports avec le développement des facultés 
(Paris, 1831, 1833, in-8); De la Culture de l’esprit 
et du cœur par l'étude de la grammaire (Genève, 
1845, in-8) ; Traité de la charité légale (Paris, 
1836, 2 vol. in-8) ; Tableau des études dans l'éta¬ 
blissement d'éducation de Vernier (Genève, 1845, 
in-8); des articles et mémoires dans divers re¬ 
cueils. Il a publié des fragments des œuvres de Maine 
de Biran, dont il avait préparé une édition. 

Cf. Diodati : Notice, dans la Bibliothèque universelle 
de Genève (août-septembre 1846). 

neander (Michel), philologue allemand, né à 
Sorau en 1525, mort le 6 mai 1595. Disciple de 
Mélanchthon, il fut longtemps directeur du col¬ 
lège d’Ilefeld et a publié de nombreux travaux 
qui contribuèrent au progrès des études grecques : 
Erotemata grœcce linguœ (Bâle, 1553, in-8 ; nombr. 
édit.); Gnomonologia grœco-latina (Ibid., 1557, 
in-8); De Re poetica Grœcorum (Francfort, 1581, 
in-8), etc. 

Cf. Chauffepié : Dictionn. histor. ; — Reinhard : De Vita 
M. Neandri (1756, in-8). 

néander (Joachim Neumann, dit), poète alle¬ 
mand, né à Brême en 1610, mort le 31 mai 1680. 
Il fut recteur du gymnase réformé de Dusseldorf, 
puis prédicateur dans sa ville natale. Ses poésies 
religieuses ont eu beaucoup de réputation ; la cha¬ 
leur du sentiment, la noble simplicité et l’harmo¬ 
nie de la langue les ont fait comparer à celles de 
P. Gerhardt. Elles ont paru sous ce titre : Pra¬ 
tique de la Foi et de l'Amour (Glaub und Liebes- 
übung; Brême, 1679, souv. réimpr.). 

Cf. H. Kurz : Geschichte der d. Lit,, t. II. 

NEANDER (Jean-Auguste-Guillaume), théologien 
allemand, né à Gœltinguc le 17 janvier 1789, mort 
à Berlin le 14 juillet 1850. De parents juifs, il 
embrassa le christianisme dès sa jeunesse. Il pro¬ 
fessa la théologie et l’histoire ecclésiastique «à Hei¬ 
delberg et à Berlin avec beaucoup d’éclat. 11 se fit 
une grande réputation, moins par sa science ou sa 
profondeur philosophique que par le sentiment 
tout nouveau de piété qu’il porta dans le luthé¬ 
ranisme et par ses chaleureuses qualités d’écri¬ 
vain. Selon lui, la théologie, comme l’éloquence, 
vient du cœur, et son école, qui exagéra ses ten¬ 
dances, reçut le nom ironique de pectoraliste. 

Parmi ses ouvrages, dont plusieurs ont été tra¬ 
duits en français ainsi qu’en anglais, nous cite¬ 
rons : l’Empereur Julien et son temps (Ueber den 
K. Julianus und sein Zeitalter; Leipzig, 1812, in-8) ; 
Saint Bernard et son temps (d. Hcilige B. und, etc.; 
Berlin, 1814) ; Genèse des principaux systèmes gnos- 
tiques (die genetische Entwickelung der vernehm- 
gnost. Système ; Ibid., 1818, in-8) ; Saint Chrysos- 
tome et l'Église (der H. Chrys. und die Kirche, etc.; 
Ibid., 1821, 2 vol. in-8); Merveilles de l'histoire 
et des vies chrétiennes (Denkwürdigkeiten aus der 
Geschichte des Ghristentums, etc.; Ibid., 1822-23, 

3 vol. in-8) ; Histoire générale de la religion et de 
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fEglise chrétiennes (Âllgem. Gesch. der christl. 
Bel.; Hambourg, 1825-45, 10 part, in-8), le plus 
important ouvrage de l’auteur ; Vie historique de 
Jesu (das Leben J. in seinem gesichtlichen Zusam- 
menkange ; Ibid., 1837, plus, édit.}, à l'occasion 
de la Vie de Jésus du docteur Strauss ; puis, comme 
ouvrages posthumes : Cours de théologie , publié 
par D.-J. Millier (Theol. Vorlesungen; Berlin, 1857, 
2 vol. in-8), et Dogmatique chrétienne (Christl. Dog- 
matik; Ibid., 1857, in-8). 

Cf. Krabbo : Aug. Neander (Hambourg, 1852). 

NÉARQUE (Nlap^oç), navigateur grec du iv*siècle 
avant J.-C., originaire de Crète. Ami d’Alexandre de¬ 
puis sa jeunesse, il le suivit dans son expédition en 
Asie et commanda sa Hotte. Chargé d’explorer le 
golfe Persique, il mit à la voile vers la lin de sep¬ 
tembre 326, visita les côtes des Arabii, des Orites, 
de la Gédrosie et de la Carmanie (Syndhy, Belout- 
chistan, Perse) et termina sa navigation a la tin de 
février 325. La relation de ce voyage audacieux et 
très-remarquable, eu égard aux connaissances géo¬ 
graphiques des Grecs, avait été écrite par Néarque 
lui-même. Elle nous est connue par la seconde 
partie des Indiques d’Arrien, qui en donne la 
substance. Le Périple de Néarque, d'après les 
Indiques d'Arrien, a été publié par J. Hudson 
dans les Geographi minores (Oxford, 1698, in-8), 
par Schmieder (Halle, 1798, in-8), par W. Vin¬ 
cent, avec traduction anglaise (Oxford, 1809, in-4). 

Cf. W. Vincent: le Voyage de Néarque (Londres, 1797, 
jn-4), traduit de l’anglais par Billecoq (Paris, 1800, 3 vol. 
in-8) ; — Sainte-Croix : Examen critique des anciens his¬ 
toriens d’Alexandre (Paris, 1801, in-4). 

neckam (Alexandre), poète latin moderne, né 
à Horlfjrt en Angleterre vers 1150, mort en 1217. 
11 étudia à Paris et devint abbé de l’abbaye de Ci- 
rencesto. Ses poèmes sont restés inédits, mais 
M. Wright a donné des fragments du plus impor¬ 
tant, le De Naturis rerum , sorte d’encyclopédie 
en sept livres et en vers élégiaques. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVIII ; — Th. 
Wright : Diog. Hier, britan. anglo-norma7i period. 

NECKER (Jacques), homme d’État français, né 
le 30 septembre .1732 à Genève, mort le 9 avril 
1804. Placé à l’àge de dix-huit ans chez un 
banquier à -'.iris, il consacrait ses moments de 
loisir à la culture des lettres et composa des co¬ 
médies en prose et en vers qui sont restées iné¬ 
dites. Son premier écrit imprimé fut une Réponse 
au Mémoire de l'abbé Morellet sur la Compagnie 
des Indes (Paris, 1769, in-4). II était alors lui- 
même banquier, et, enrichi par des spéculations 
honnêtement conduites, il espérait, avec l’appui 
de M. de Choiseul, relever la Compagnie des 
Indes. Son salon était le rendez-vous des écrivains 
célèbres. L’Académie française couronna en 1773 
un Eloge de Colbert, qui fut imprimé la môme 
année (Paris, in-8). et où il traçait avec plus 
d’amour du bien public que de talent d’écrivain 
l’idéal d’un ministre des finances. Appelé tour à 
tour aux affaires par la Révolution et écarté par 
elle, il écrivit dans la retraite un ouvrage des¬ 
tiné à défendre l’idée de Dieu contre le matéria¬ 
lisme, et qu’il intitula : De l'Importance des opi¬ 
nions religieuses (Londres et Paris, 1788, in-8). 
M me de Staë , emportée par sa tendresse filiale, a 
dit de ce livre que « les hommes réunis pour¬ 
raient le présenter à l'Ètrc suprême comme le plus 
grand pas qu’ils aient fait sans lui ». Parmi ceux 
de ses écrits qui présentent un intérêt général, 
inoral ou historique, nous citerons : Sur VAdmi¬ 
nistration de M. Necker, par lui-même (Paris, 
1791, in-8) ; Du Pouvoir exécutif dans les grands 
Etats (Ibid., 1792, 2 vol. in-8), critique de la 
constitution de 1791 ; Réflexions présentées à la 
nation française sur le procès intenté à Louis XVI 
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1792, in-8); De la Révolution française (1796,. 

vol. in-8) ; Dernières vues de politique et de fi¬ 
nances offertes à la nation française (Genève, 
1802, in-8) ; Cours de morale religieuse (Genève, 
1800, 3 vol. in-8), suite de discours sur nos de¬ 
voirs et sur les lois de la morale appropriées à 
notre nature, contenant des observations fines et 
profondes, d’un vrai mérite philosophique, mais 
d’un style apprêté et abstrait; puis deux opus¬ 
cules d’un ton plus vif et plus spirituel : Frag¬ 
ments sur la société française et le Bonheur des 
sols, où l’auteur persifle les événements et les 
personnages de 1789 à 1800. Joubert a ditdu style 
de Necker en général : « C’est une langue qu’iL 
ne faut pas parler, mais qu’il faut s’appliquer à 
entendre, si l’on ne veut pas être privé de l’intel¬ 
ligence d’une multitude de pensées utiles, impor¬ 
tantes, grandes et neuves. » Pour compléter la 
liste de ses écrits, il faut rappeler : Sur la Légis¬ 
lation et le commerce des grains (Paris, 1775, 
in-8); Compte rendu présenté au m(1781, in-4); 
Mémoire sur les administrations provinciales 
(1781, in-4) ; De l'Administration des finances de la 
France (1784, 3 vol. in-8» ; Défense contre M. de 
Galonné (1787, in-12) ; Eclaircissements nouveaux 
suç le Compte rendu (1788, in-4) ; Lettre à M. le 
president de l’Assemblée nationale (1790, in-4); 
Manuscrits de M. de Necker, publiés par M rau de 
Staël (Genève, 1805, in-8); Recueil de morceaux 
détachés , publié par la même (Ibid., 1805, 2 vol. 
in-8). Les Œuvres complètes de Necker ont été 
éditées par le baron de Staël (Paris, 1820-22, 

17 vol. in-8). 

CL Notice, en tête des Œuvres complètes ; — M“'' de 
Staël : Du Caractère de M. Necker et de sa vie privée ; 

— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. VIL 

necker (Suzanne Curchod de Nasse, M"'), 
femme du précédent, née en 1739 à Crassier, 
dans le pays de Vaud, morte en 1794. Fille d’un • 
ministre protestant et peu fortunée, elle se livra 
à l’enseignement. Necker l’épousa en 1764. Ce fut 
l’union de deux cœurs épris dont la tendresse 
passionnée ne se démentit jamais. Necker, 
malgré la raideur de ses manières, malgré l’em¬ 
phase qu’elle apportait dans la conversation, fut 
bien vite appréciée pour les qualités solides de 
son esprit et de son cœur par les hommes distin¬ 
gués qui fréquentaient la maison de son mari : 
Buffon, Thomas, Suard, Marmontel, Saint-Lambert, 
Diderot, D'Alembert, Duclos, La Harpe, Delille, 
Morellet, etc. Du temps que Necker était ministre, 
elle s'occupa spécialement des hôpitaux et fonda 
en 1778 l’hôpital qui porte son nom. Le style de 
ses écrits sent l’apprêt comme celui de son mari ; 
mais, comme lui, elle a la pénétration, la Finesse 
et l’élévation de la pensée. On a d’elle : Réflexions 
sur'le divorce (Lausanne, 1794, in-8), plaidoyer 
éloquent pour l’indissolubilité du mariage; Mé¬ 
langes extraits des manuscritsde jJ/ me Necker (Paris, 
1798,3 vol. in-8); Nouveaux Mélanges ( Paris, 
1802, 2 vol. in-8), suite d’études sur les facultés de 
l’àme humaine, sur les mœurs du xvui® siècle, sur 
les difficultés grammaticales et littéraires de la 
langue française : l’auteur y retrace les entretiens 
qu’elle eut avec scs amis, souvent ses adversaires 
en métaphysique. Barère de Vieuzac en a *>xL;î«t 
VEsprit de M™ Necker (Paris, ^<808, in-K). 

CL Sainte-Beuve : Causeries du ndt. t. IV. 

necker de Saussure ( Àlbcrtine-Adi ienne ), 
femme auteur genevoise, nièce des précédents et 
fille du célèbre naturaliste H.-B. de Saussure, née 
en 1766 à Genève, morte le 20 avril 1841. Élève 
de son père, intime amie de M m * de Staël, vivant 
à Coppet dans la société des Bonstetten, des De 
Candolle, des Pictet, des Sismondi, elle accrut par 
une culture excellente les rares facultés que lui 

93 
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avait données la nature et acquit un talent d’une 
incontestable originalité. Son principal ouvrage, 
VEducation progressive , ou Etude du cours de la 
vie (Paris, 1828-32, 2 vol.in-8; 1838,3 vol,in-8), 
couronné par l’Académie française, est le dévelop¬ 
pement de cette pensée de M“ a de Staël prise pour 
épigraphe : « Cette vie n’a quelque prix, que si 
elle sert à l'éducation religieuse de notre cœur. » 
Les parties écrites avec le plus de précision et le 
plus de charme sont relatives à i’enfance, aux 
femmes et à la vieillesse. On a encore de M“* Necker 
de Saussure une traduction du Cours de littéra¬ 
ture dramatique de Schlegel (Genève et Paris, 
VS04, 3 vol. in-8) et une Notice sur le caractère 
t les écrits de Af me de Staël (Paris, 1820, in-8). 

Cf. Scnebier : Histoire littéraire de Genève . 

NÉCROLOGE, Nécrologie. Le nom de nécrologe 
(du grec vEvtpôç et Xôyoç) ou d’obituaire (du latin 
obitus ) fut donné, dans les premières églises gree- 
gues et latines et plus tard dans les couvents 
d’hommes et de femmes, à des registres où l’on 
inscrivait, à mesure de leur décès, les noms des 
évêques, chanoines et prêtres, des chefs et mem¬ 
bres de la communauté et ceux des bienfaiteurs. 
On donna les mêmes noms à la liste des per¬ 
sonnes décédées qu’on lisait aux offices pojir 
les recommander aux prières. On a conservé 
les nécrologes d’un certain nombre de cou¬ 
vents depuis le vw e siècle et on les a recueillis, 
surtout en Allemagne, comme de précieux docu¬ 
ments historiques. Le Nécrologe de Fulde est 
un résumé de nécrologes de trois siècles. Nous 
avons nous-même signalé, dans les Rouleaux des 
morts (voy. ces mots), les plus curieux des mo¬ 
numents nécrologiques. 

Dans les temps modernes, les nécrologes sont 
devenus des recueils de notices biographiques sur 
les personnes notables d’un pays ou d’une pro¬ 
fession, mortes dans l’année ou dans le cours 
d’une certaine période. L’un des plus anciens est 
le Nêcrologe de Port-Royal des Champs par 
D. Rivet et le P. Desmares (Paris, 1723-35,2 vol. 
in-.i). Nous avons eu ensuite le Nêcrologe des 
hommes célébrés de France , auquel collaboraient 
Palissot, Lalande et François de Ncufchâteau (Ibid. 
1767-82, 17 vol. in-12), puis, à un long intervalle, 
l’estimable Annuaire nécrologique de Mahul(lbid., 
1821-27, 7 vol. in-8, portr.), repris un instant 
sous le nom d 'Annales biographiques (1828-30, 
2 part, in-8), puis, par le baron Henrion, sous 
celui d 'Annuaire biographique (1831, 2 vol. in-8. 
La nécrologie, partie importante de l’histoire con¬ 
temporaine, est Lrailée avec plus de suite et avec 
plus de soin à l’étranger que chez nous. Le recueil 
anglais, Annual biograplty and obituary, qui avait 
servi de modèle à Muhul, paraissait régulièrement 
depuis soixante ans. En Allemagne, Schlichteroll 
a publié une première série de son Nécrologe des 
Allemands célébrés de i 7UÜ à 1S00 (Gotha, 22 vol.); 
puis le Nécrologe allemand du XIX e siècle (Nekrolog 
der Deutschen für das xix° Jahrh. ; Ibid. 1802-6, 
5 vol.). II a été repris, depuis 1823, sous le litre 
de Nouveau nécrologe allemand , par Schmidt, 
Voigt, etc., et il forme aujourd’hui une très-im¬ 
portante collection historique. La nécrologie a 
aussi pris place dans les journaux et revues, où 
tantôt des notices biographiques improvisées, tantôt 
des études approfondies, paraissent à propos de la 
mort de personnages célèbres ou marquants. 
1! est à regretter que dans les périodiques fran¬ 
çais les renseignements nécrologiques, recueillis 
au jour le jour, aient de moins en moins de cer¬ 
titude et de précision. Pendant longtemps nos 
grands journaux publiaient, à la fin de décembre, 
une revue des morts de l’année, classés par pro¬ 
fession et par pays. Cet usage est à peu près aban¬ 
donné. On dirait qu’à mesure qu’une génération 


produit moins d’hommes distingués, elle sent 
moins le besoin de compter ses pertes. 

Cf. Waitciibach : Deutschlands Geschichtsqitellen im 
Mitielalter, appendice (Berlin, 1858 ; nouY. édit., 1806). 

nedjati (Issa) ou Netschati, poêle turc du XV® 
siècle, originaire d’Amasie, mort en 1508. Il habi¬ 
tait Brousse. Mahomet 11, en l’honneur de qui il 
composa un gazel, le nomma secrétaire du Divan 
impérial. U a laissé sous forme de gazcls, de cas- 
sides et d’élégies, un nombre considérable de poé¬ 
sies qui lui ont fait en Turquie une assez grande 
réputation. M. Servan de Sugny en a traduit deux 
dans sa Muse ottomane. 

Cf. Hammer-Pnrgstall : Geschickte der osmanischen 
Dichtkunst (Pcsili, 1836-38, 4 vol. in-8). 

Needham (Marshamont), publiciste anglais, né 
à Burford (Oxford) en 1620, mort à Londres en 
1678. Il fonda en 1643 une feuille hebdomadaire 
qui s’appela successivement Mercurius brilan- 
7iicus, pragmaticus , polilicus, et qui fut, sous ces 
trois, noms, libérale, puis royaliste, enfin répu¬ 
blicaine. 11 publia en outre un certain nombre 
de pamphlets et d’écrits politiques ou religieux, 
en li e autres Discours de l'excellence d'un État 
libre , relativement au gouvernement royal (Dis¬ 
course of tbe exccllency of a frcc State above kin- 
gly government (Londres, 1650, in-8), traduit en 
français par Tbéoph. Mandar (Paris, 1791, in-8). 
Forcé de s’expatrier il s’occupa de médecine et 
publia contre l’étude officielle de cette science un 
écrit curieux et paradoxal iMedela medicinc&( 1665). 

Cf. Chalmcrs : General biogr. Dictionary. 

néel (Louis-Balthasar), littérateur français, né 
vers 1695 à Rouen, mort en 1754. Il a écrit un 
badinage spirituel et qui eut un succès populaire, 
le Voyage de Paris à Saint-Cloud par mer, et re¬ 
tourde Saint-Cloud à Paris par terre (La Haye, 
1748, in-12, souv. réirqpr.). On,a encore de lui 
quelques poésies : l'IRstoire du comte de Saxe 
(Mittau, 1752, 3 vol. in-12) et VHistoire de Louis , 
duc d'Orléans , fils du régent (1753, in-12). 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

NÉEBLÀNDAIS, ancienne forme commune des 
langues flamande et hollandaise, (voy. ces mots). 

NÉFii (Orner), poêle satirique turc du xvn e siècle. 
Né à Erzeroum, il vécut à Constantinople. Les ulé¬ 
mas, qu’il avait attaqués, le firent condamner à 
mort (1635). Son recueil de satires ; les Flèches 
du destin , inspiré par une audace rare dans son 
pays, eut un grand succès. M. Servan de Sugny en a 
traduit des extraits, entre autres le Portrait de 
Néfii par lui-même. 

Cf. Servan de Sugny : la Muse ottomane (in-8). 

NÉGATION, en rhétorique. — Voy. Réfutation. 

néhémie, écrivain juif du V e siècle avant J.-C., 
né à Babylone pendant la Captivité. Autorisé par 
Artaxerce Longue-Main à rentrer en Judée et ù 
rebâtir le temple, il gouverna les Hébreux pendant 
trente ans. Le second livre d 'Esdras, des bibles 
latines, porte dans l’hébreu le nom de Néhémie , 
mais une lecture atLenlive fait reconnaître des 
allusions et des faits postérieurs. Néhémie avait 
écrit des mémoires sur son gouvernement, qui 
sont cités dans le livre 11 des Machabécs et d'ou 
l’on a sans doute tiré, au moins en partie, le livre 
qui lui est attribué. Jean Le Clerc a donné des 
commentaires sur Esdras et Néhémie (Bologne, 
1528 et Venise, 1530). 

NÊMÉENNES (les), odes de Pindarefvoy.ee nom). 

KÉMÉS1EX (Marcus Aurelius Olympius Ncuu*sia- 
nus), poète latin du Mi" siècle après J.-C., né à Car¬ 
thage. Selon Vopiscus, personne ne l’emporta sur 
lui dans ies concours poétiques; il osa même dis¬ 
puter la couronne à Numéricn, et celui-ci devenu 
empereur ne garda pas rancune au poète de son 
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triomphe. Il avait composé trois poëmes : les Ha¬ 
lieutiques, les Cynégétiques, les Nautiques. Ces 
ouvrages, fort admirés des contemporains, sont 
perdus, sauf un fragment de 325 vers des Halieu¬ 
tiques. Le style en est pur, élégant. Ce fragment, 
que Sanuazar découvrit à Tours, fut publié d’abord 
à Venise (1534, in-8), puis dans les Poetæ latini 
minores de Burmann (Leydc, 1731), dans ceux de 
Wcrnsdorf (Altenbourg, 1780) et par Stern, avec 
ïe poème Sur la chasse de Grotius Faliseus (Halle, 
1832, în-8). Il a été traduit en français par Dela- 
tour (Paris, 1799, in-18) et par Cabnret-Dupaty 
dans la Bibliothèque Panckoucke (1842, in-8). On 
a attribué, sans preuves, à Nemésien d’autres frag¬ 
ments et quatre des Eglogues de Calpurnius. 

Cf. Smith : Diclionaru of greek and roman biography. 

NÉMÉSIS (LA), recueil de satires de Barthélemy; 
— la Némésis médicale, satire de Fabre (voy. ces 
noms). 

WÉMÊS1US Nepicuoç, philosophe et théologien 
grec de la fin du iv° siècle. Il fut évêque d’Emèse, 
en Syrie. On a de lui un traité Sur la Nature de 
l'homme, nepi çocecaç ocvOpwïrov, contenant, avec de 
curieuses notions physiologiques, la réfutation des 
doctrines philosophiques et des hérésies du temps. 
Ce traité, inséré avec traduction latine dans plu¬ 
sieurs collections des Pères de l’Eglise, a été édité 
séparément par Nicasius Ellalesdius (Anvers, 1505, 
in-8), par le doct. Fell (Oxford, 1671, in-8) et par 
F. Maltliæi (Halle,1602, in-8). Il a été traduit dans 
les diverses langues modernes, et en français par 
J.-B. Thibault (Paris, 1844, in-8). 

Cf. Fabricius : Biblioth. grœca ; — Fell : Préface et 
Notes de son edit. 

Nemours (Marie d’ORLÉANS, duchesse de), née 
en 1625, morte en 1707, femme de Henri II de 
Nemours, souveraine de la principauté de Neu¬ 
châtel durant l’année 1694. Elle a écrit dans un 
style élégant et facile et avec beaucoup de finesse 
et de pénétration, de précieux Mémoires sur ce 
qui s’est passé de plus particulier en France pen¬ 
dant la gxtetre de Paris jusqu’à la prison du car¬ 
dinal de Retz en 1652. Publiés pour la première 
fois à Cologne (1709, in-12), ils ont été réimprimés 
dans la collection de Petitot-Monmerquô, t. XXXIV, 
2* série, et de Michaud-Poujoulat, t. XXX111. 
NÉNIE.— Voy. Chanson. 

NENWit’S, auteur inconnu d'une Histoire des 
Bretons en latin, qui parait avoir été écrite en 
976, sous le roi Edmond. D’origine galloise, elle 
constitue un dépôt précieux des légendes des Bre¬ 
tons cymriques. Elle commence à la généalogie 
fabuleuse de Brutus, petit-fils d’Énéc et souverain 
de Bretagne, et se termine par le récit des exploits 
d’Arthur et des douze batailles dans lesquelles il 
défit les Saxons. La meilleure édition de cet ou¬ 
vrage est celle de Joseph Stevenson (Londres, 
1838, in-8). L. B. Gunn en a donné une traduction 
anglaise (Ibid., 1819, in-8). 

Cf. Wright : Biog. britan. liter. anglo-saxon period ; 
— Stevenson : Introduction à son dilîlion. 

NÊOGBAPHE, Néographisme (du grec v£oç, nou¬ 
veau, et ypâçeiv, écrire). On nomme néographe l’écri¬ 
vain qui adopte une orthographe nouvelle ctcontraire 
aux règles reçues. La liste est longue des révo¬ 
lutionnaires du langage français, depuis les deux 
Anglais Cilles du Wcscl Pulsgravc jusqu’à M. Ambr. 
F. Didot, le dernier qui chez nous ait traité du 
néographisme. Cilles du Wès ou Dewes, ou du 
Gucz, a publié le premier an Introductorie for 

10 lente, lo rede, to prononce and to speke 
freinch trewly (Londres, vers 1527, in-4, golh); 

11 employait plusieurs accents pour faciliter la pro¬ 
nonciation, les marquant sous les voyelles et non 
dessus. Jehan Palsgrave, dans ses Clarcissemènts 
de la langue francoyse (1530, in-fol. goth.), plaça 
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l’accent tonique sur les voyelles d'une manière 
souvent tout opposée à la noire : saigément , beau¬ 
coup, luniôn, etc. Jacques Sylvius (Dubois), au¬ 
teur d’un ouvrage imprimé par Robert Estiennc 
Un linguam gallicam Isagoge , 1531, in-4), pré¬ 
senta un système basé sur l’emploi d’un grand 
nombre d’accents. Geoffroy Tory ( Champ fleury , 
Paris, 1529) réclama l’emploi des accents et de 
l’apostrophe. II introduisit l’usage de la cédille. 
Etienne Dolet, dans la Manière de bien traduire 
d'une langue enaultre ( 1540, in-8), inaugura l’usage 
de l’accent grave sur à préposition et là adverbe; 
l’accent circonllexe, l’a tréma. Louis Meygret, dans 
son Traité touchant le commun usage de ïescri- 
ture françoise (Paris, 1545, in-8), proposa des sim¬ 
plifications orthographiques, en partie adoptées 
dès son temps. Suivant lui « l'escriture devra estre 
d’autant de letres que la prononciation requiert 
de voix». Jacques Pelletier, auteur du Dialogue 
de l'Ortografe e prononciation françoese (Poitiers, 
1550, pot. in-8), supprima les lettres étymologiques 
et le premier proposa sans succès l’écriture figu¬ 
rative de la parole. Pierre Kainus, dans sa Gramere 
(Paris, 15G2, in-8, 1572 et 1587), se prononça ra¬ 
dicalement pour la représentation absolue de la 
prononciation par l’écriture. Il prit le soin de dis¬ 
tinguer, deux siècles avant nos dictionnaires, le j 
do l’i et le v de l’tt. Il faut encore nommer Jean- 
Antoine Baïf (Etrènes de poezie francoeze an vers 
mezttrés. Paris, 1574, pet. in-4). «L’insuccès de ses 
devanciers, dit M. A.-F. Didot, ne rebuta pas ce 
poëtc, qui, sans savoir profiter de ce qu’il y avait 
d’ingénieux dans la méthode de Ramus, défigura 
l’écriture sans parvenir à figurer l’accent tonique, 
indispensable à la lecture de sa versification mé¬ 
trique. Montaigne a pris place parmi les néographes. 
Par l’orthographe de plusieurs mots de ses écrits 
on voit qu’il penchait vers l’écriture réglée sur la 
prononciation. Robert Estienne et Henri Estienne, 
dans leurs ouvrages bien connus sur la langue 
française, se sont montrés, l’un partisan des traces 
étymologiques, Bautrc porté à simplifier l’ortho¬ 
graphe. Un traité de Jean Pillot ( Gallicœ linguce 
mslitutio, Paris, 1561, in-8) règle l’emploi des 
majuscules, lettres dont on était venu à abuser. 
Un maître d’école de Marseille, Honorât Rambaud, 
dans sa Déclaration des abus que l'on commet en 
escriuanl (Lyon, 1578, in-8), produisit sans succès, 
on le pense bien, un alphabet phonétique, où toutes 
les lettres étaient nouvelles. 

A vrai dire tous les néographes du xvi« siècle 
sont plutôt des lexicographes qui cherchent à fixer 
l'orthographe incertaine do notre langue, que de> 
réformateurs comme ceux qui se succèdent depuis 
le XVII e siècle jusqu’à nos jours. Le nombre en va 
croissant. Bornons-nous à mentionner au xvu* siècle 
Robert Poisson, avec son Alphabet nouveau de la 
vrée et pure ortografe (Paris, 1609, in-12); 
Jean Godard, auteur de la Langue françoise (Lyon, 
1620, in-8); Antoine Bodcnu de Soinaizc, qui,dans 
son Grand Dictionnaire des Prétieuses (Paris, 1661, 
2 vol. pet. in-8), développe ce principe adopté par 
les Boxalie, les Silenic et les Didnmic : diminuer 
tous les mots en retranchant les lettres superflues; 
Louis de l’Esclache, qui fit beaucoup de bruit et 
s’attira diverses répliques, en reprenant dans ses 
Véritables règles de Torlografe françèze (Paris, 
1668, in-12) les systèmes phonograpliÉjuos du 
siècle précédent; LaVtigaut, dont les Progrès de la 
véritable ortografe (Paris, 1669, in-12) sont aussi 
d’un phonographe, mais qui possède à fond la 
meilleure langue de son temps, celle de la cour et 
du théâtre classique. On peut consulter pour 
l’hisloirc des révolutions du langage dans le même 
siècle les ouvrages de Pierre le Gavgnard (1609), 
Etienne Simon (1609), Du Tertre (1651), la gram¬ 
maire de Port-Royal (1660), la Rome ridicule 
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poëme de Saint-Amant, imprimé d’après la mé¬ 
thode phonétique de Simon Moinet (1663); la 
Grammaire du P. Chiflet f 1680) ; le livre de Char¬ 
pentier, de l’Académie, De l'Excellence de la langue 
françoise (Paris, 1683, 2 vol. in-12) ; quelques 
écrits de J. Hindrct (1686), Rodilard (1693), René 
Milleran (1694) et le Dictionnaire de Riclielet 
(Genève, 1680, 2 vol. in-4). 

Au xvhi® siècle, nous retrouvons les efforts des 
néographes. L’abbé Régnier des Marais, secrétaire 
perpétuel de l’Académie française, discute leurs 
systèmes dans son Traité de la grammaire fran¬ 
çaise (Paris, 1706, in-4), ouvrage conforme aux 
opinions de la docte société. Passons sur les ouvra¬ 
ges de Grimarest (1712), des PP. Gilles Yaudelin 
(1713), Buflier (1709), de l'abbé Cirard (1716), de 
Pierre de Longue (1725), de l’abbé de Saint-Pierre 
(1730), de Douchet (1762), de l’abbé Cherrier 
(1766), etc., et arrivons à Du Marsais. L’auteur des 
Tropes (Paris, 1730; 3* édition 1775) supprime 
sans exception toutes les lettres doubles qui ne se 
prononcent point et qui ne sont pas autorisées par 
l'étymologie. Il écrit home, corne, aréter, doner, 
anciène, condaner, etc. Duclos va plus loin et, sans 
égard à l’étymologie ni aux analogies, il retran¬ 
che toutes les lettres muettes, change ph en /*, etc. 
Le grammairien Beauzée propose la suppression 
des consonnes redoublées, qui ne se font pas sentir 
dans la prononciation, l’emploi nouveau et abon- 
dantd’accents distincts ou différemment placés pour 
les lettres qui représentent plusieurs sons, l’appo¬ 
sition de la cédille sous Yh aspirée ou sous le t 
sifflant, etc. Voltaire a sa place parmi les néogra¬ 
phes de son siècle; il a réussi à faire remplacer 
oi par ai partout où oi avait le son d’un è ouvert, 
réforme qui n’est pas sans inconvénient pour la lec¬ 
ture des anciens poètes, qui, rimant pour les yeux, 
faisaient aller de pair lois avec françois, et exploit 
avec lisoit. 

Tenez, voilà le cas qu'on fait de votre exploit. 

— Comment, c'est un exploit que ma fuie lisoit. 

{Racine : les Plaideurs, acte I, scène l.) 

A la fin du siècle, le savant Michel Adanson ap¬ 
plique résolument le néographisme dans kelkes 
ouvrajes de botavike , jusqu'aux noms propres des 
poêles et des filosophes : Esiode , Putagore, etc. 
Plus près de nous, il suffira de citer parmi les nova¬ 
teurs : Urbain Domergue, qui augmente notre al¬ 
phabet d’une vingtaine de caractères nouveaux 
pour le rendre plus propre à une écriture phoné¬ 
tique ; Volney. qui a surtout en vue d’approprier 
l'alphabet latin aux langues orientales; Marie, le 
plus audacieux et le plus constant des néographes, 
qui soutint par un journal son Apel o Franse , in¬ 
venta, comme complément de son système, une 
écriture purement phonétique, la diagraphie , et 
publia tout un ensemble de travaux élémentaires 
de grammaire dingraphique; Féline, auteur du 
Dictionnaire de la prononciation indiquée au 
moyen de caractères phonétiques (Paris, 1851, 
în-8) et inventeur d’un alphabet très-simple, 
récemment utilisé par le général Daumas pour 
faciliter l’enseignement de la langue française aux 
Arabes; M. A. Erdan, qui s’est fait remarquer par 
la passion mise dans les Révolutionnaires de VA 
RC (Paris, 1854, in—8) ; M. Léger Noël, auteur 
des Anomalies de la langue française (Paris, 
1857, Ü-8). M. Edouard Raoux, de Lausanne, 
dont l'Orthographe rationnelle (Paris, 1865, in-16) 
veut être le « catéchisme de la réforme radicale en 
matière d’orthographe » ; enfin M. Àmbroise-Fir- 
min Didot, qui n’a pas craint de présenter à l’A¬ 
cadémie française d’assez hardies Observations sur 
l'orthographe (1867, gr. in-8), à l’occasion de la 
nouvelle édition du Dictionnaire.de l’Académie, 

Cf. L’abbé Goujet : Bibliothèque française, t. 1 el lit ; 
—- Beauzée : Néographisme, dans l'Encyclopédie métho¬ 


dique (1789) ; — Éd. Fournier : Essai historique sur l'or¬ 
thographe (Paris, 1849, iu-18) ; — Ch. Livet : la Gram¬ 
maire française et les grammairiens au XVI 9 siècle (Ibid., 
4859, in-8) ; — Anibroise-Firmin Didot : Observations sur 
l'orthographe française (Ibid , 4867, in-8 ; 2* édit., considé¬ 
rablement augmentée, 4868, in-8); — B. Jullien : Cours 
supérieur de grammaire, 1" partie. 

NÉO-LATINES (Langues), c’est-à-dire nouvelles 
langues latines. Ce nom a été donné aux idiomes 
issus du lalin sous l’influence des idiomes indi¬ 
gènes, ou au contact de langues apportées par les 
envahisseurs de l'Empire romain. On comprend 
sous cette dénomination générique l’italien, le pro¬ 
vençal, le français, l’espagnol, le portugais, le 
rouman helvétique ou roumanche, enfin la langue 
roumane ou valaque (voy. ces mots). 11 existait 
dans les provinces soumises aux Romains, à côté 
de la langue savante de la métropole, des formes 
populaires de langage, plus ou moins voisines de 
la langue officielle et administrative. Ce sont ces 
idiomes secondaires qui prirent le rang de langue, 
quand la domination romaine cessa d’exister, et à 
la renaissance des lettres en Europe, la langue la¬ 
tine vint rapprocher d’elle, en les perfectionnant, 
les éléments des idiomes auxquels elle avait donné 
naissance plus de dix siècles avant. 

Les caractères distinctifs des langues néo-latincs, 
comparées au latin classique, sont l’existence de 
l’article qui manquait à celui-ci, l’emploi fréquent 
des verbes auxiliaires pour marquer les temps 
passés de l’actif, l’usage à peu près général des 
pronoms sujets devant les verbes, la multiplicité 
des prépositions et une construction de phrases 
sans inversion. En un mot, le latin, qui était une 
langue synthétique, est devenu de plus en plus 
analytique dans chacune des langues qui en sont 
dérivées. Les idiomes néo-latins font partie, comme 
le latin et au môme titre, de la famille des langues 
indo-européennes (voy. ce mot). 

Cf. J. Bourgoiog : De origine, usu et rationc vulga - 
rium rocum lingtue gallicœ, italicæ et hispaniccc ( Paris, 
45S3, in-8) ; — A. Fuchs : Die romanischen Sprachen m 
ihrem Verhaellniss %um Laleinischen (Halle, 4849, in-8) ; 
— Schleicher : Langues de l’Europe moderne, trad. de 
l'allemand par H. Ewerbcck. 

NÉOLOGIE, néologisme. Ces deux mots, dérivés 
de la môme origine (du grec véoç, nouveau, et 
Xôyoç, discours), sembleraient devoir désigner une 
seule et même chose, à savoir l’emploi de mots, de 
locutions et de tours qui n’ont pas été introduits 
dans la langue, soit par l’usage, soit par les écri¬ 
vains, à l’époque où elle s’esi fixée. On a pourtant 
établi une distinction entre ces deux termes : la 
néologie, prise en bonne part, a désigné la créa¬ 
tion nécessaire, partant légitime, et quelquefois 
heureuse, de mots nouveaux pour exprimer des 
objets inconnus avant nous et les idées, les senti¬ 
ments qu’ils font naître; le néologisme, empor¬ 
tant un sens de blâme, est l’emploi de façons nou¬ 
velles de parler qu’aucune nécessité ne justifie. On 
a voulu suivre la môme distinction entre les mots 
néologucet néologîste, qui ne sont ni l’un ni l’autre 
un exemple heureux de néologie. 

Il ne faut ni proscrire absolument, ni permettre 
avec trop d’indulgence l’introduction des mots 
nouveaux. Il y a pour une langue deux époques 
marquées également par l’abondance des néolo¬ 
gismes : celle plus ou moins longue de son 
enfance, celle de sa décadence plus ou moins ra¬ 
pide. Aux époques de pleine maturité, on se sert 
avec mesure des richesses acquises. Tant que la 
langue est en formation, chaque écrivain trouve 
dans la mobilité du vocabulaire général le droit 
de se créer le sien. A l’exemple du peuple lui- 
même, sans règles et sans modèles, il invente ou 
renouvelle incessamment; il reprend au passé les 
mots tombés en désuétude, il mêle les dialectes 
et les patois, il emprunte aux langues mortes et 
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aux langues étrangères. C’est ainsi que le français 
s’abreuve largement à tous les affluents popu¬ 
laires ou aux sources épurées de la Grèce et de 
Rome, avec Rabelais, Montaigne, Amyot, Ronsard. 
Bientôt il y a une littérature classique et une 
langue classique : les maîtres ont fait loi ; les mo¬ 
dèles ont marqué des limites, où tout un siècle se 
lient. A partir de Malherbe, Corneille et Pascal, on 
compte les néologismes que se permettent les plus 
grands écrivains du xviï* siècle, Bossuet, Molière, 
Racine, Fénelon; on les signale, * au passage, 
comme des hardiesses, pour les admirer ou se ré¬ 
volter contre elles : 

...Ah I Sollicitude à mon oreille est rude I 

s’écrie Philaminte dans les Femmes savantes 
(11, vu), à propos d’un vieux mot si heureusement 
remis en circulation. 

Le xvur siècle n’en use pas envers la langue 
des maîtres avec beaucoup plus de liberté. Dans 
sa fièvre de changement et de progrès, il s'en 
prend plus aux idées qu’aux mots. Voltaire a trop 
d’admiration pour le siècle classique de Louis XIV 
pour ne pas en respecter l’instrument, et s’il se 
fait une langue selon les besoins de son temps et 
son génie, c’est moins par l’innovation dans les 
termes que par la vivacité des tours. On peut 
compter aussi les mots nouveaux qu’il a introduits 
dans ses innombrables ouvrages. Son exemple 
retient tous les écrivains de quelque valeur sur la 
pente du néologisme. J.-J. Rousseau lui-même 
ne tourne pas son esprit d’indépendance de ce 
côté; il crée peu de mots, et ceux qu’il adopte sont 
conformes aux plus sévères traditions de la langue 
classique. Un mot nouveau était alors un événe¬ 
ment littéraire: celui de bienfaisance , par exem¬ 
ple, produit par l’abbé de Saint-Pierre, était signalé 
et loué comme une heureuse trouvaille. Cependant 
la diffusion des doctrines philosophiques, reli¬ 
gieuses, scientifiques, politiques, économiques, de¬ 
vait emporter toutes les barrières, et à la fin du 
siècle l’ancienne langue classique est noyée sous 
le flot toujours croissant de mots nouveaux expri¬ 
mant de nouvelles idées. A côté de la politique, de 
la science, de l’industrie, où les révolutions du 
langage répondent forcément au changement des 
mœurs et aux progrès des connaissances, la litté¬ 
rature ne peut prétendre à rester immuable dans 
sa langue, surtout si, pour être vivante, elle veut 
se faire l’écho des idées du temps et exprimer les 
sentiments que le spectacle des choses du dehors 
fait naître dans l’àme. Elle n’en doit pas moins 
porter • dans ses concessions néologiques la so¬ 
briété et la mesure. L’abus des mots nouveaux est 
la marque d’une fausse fécondité, d’une stérile 
abondance. Il ne faut jamais créer que les mots 
nécessaires, et en les créant il faut toujours se 
conformer au génie, aux formes propres de sa 
langue, à ses lois d’analogie. Tels étaient déjà les 
conseils de Fénelon; tels étaient, longtemps aupa¬ 
ravant, ceux d’Horace, l'oracle sur ce point, comme 
sur tant d’autres, du bon sens et du goût (Ad Pi - 
sones, v. 48 et s.). 

Si forte nccesse est 

Indiciis monstrare reccntibus abdita rerum, 

Fingcre cinctutis non exaudita Cethegis 
Continget, dahitur<|ue liccntia sumpta pudenter ; 

Et nova iictnquc nnper liabebunt verba (idem, si 
Græco fonte cadent, parce detoria... 

.Lienil semperquo liccbit 

Signatum præsentc nota producere noraen. 

Cf- Fénelon : Lettre d l’Académie française ; — L.-S. 
Mercier : Néologie, oit Vocabulaire des mots nouveaux, à 
renouveler, etc. (Paris, 1801, 2 vol. in-8). 

NÉO-ZÉLANDAIS, idiome de la famille malaise, 
parlé en Océanie. 11 offre différents dialectes dans 
les deux grandes îles qui forment la Nouvelle- 
Zélande. Selon le grammairien Kendal, cet idiome 


parait plus artificiel que le malais proprement dit. 
Le néo-zclandais a du reste les plusgrandesafflnités 
avec les idiomes de la Polynésie orientale. D’une 
remarquable pauvreté grammaticale, il n’a ni dé¬ 
clinaison, ni conjugaison, ni distinction des genres. 
Il marque ceux-ci en ajoutant au substantif la qua¬ 
lification de mâle ou femelle. Son alphabet, qui 
comprend les cinq voyelles du nôtre, manque de 
près de la moitié de nos consonnes. Il a été pu¬ 
blié des Grammaires et Dictionnaires du néo- 
zélandais, par Kendall (a Grammar und vocabulanj 
of lhe language of'New-Zealand; Londres, 1820, 
in-12), et par le docteur William (a Dictionary 
of the New-Zealand or Maori language with o 
concise grammar; 2* édit., Ibid., 1852, in-8). 

Cf. B. Gaussin : Du Dialecte de Tahiti, de. celui des 
lies 31arquise$ et de la langue polynésienne (Paris, 1853). 

NÉRÉE (R, -J.), poète français, qui écrivait au 
commencement du xvii* siècle. 11 a composé le 
Triomphe de la Ligue (Leyde, 1607, in-12), tragé¬ 
die dont on trouve de singulières réminiscences 
dans VAthalie de Racine. 

NÉ RI (saint Philippe), prêtre italien, né à Flo¬ 
rence en 1515, mort en 1595. Voué à l’étude et à 
l’enseignement, il appartient surtout à l’histoire 
littéraire par la fondation de la congrégation des 
Oratoriens (voy. ce mot). On n’a de lui que des 
Lettres (Padoue, 1751, in-8), des Avis spirituels 
et quelques poésies. 

NÉRON, sujet de tragédie, traité par Racine 
(Brilannicus), par N. Lee (Néron, empereur de 
Rome), par Legouvé ( Epicharis et Néron), par 
Soumet (Une fete de Néron), etc. (voy. ces noms) 

NERSÈs glaïetzi, surnommé Chnorhali (le 
gracieux), poète, théologien et philologue armé¬ 
nien, né vers 1100, mort en 1173. Il fut patriarche 
d’Arménie. 11 a écrit un poème de 8000 vers, inti¬ 
tulé IJisous-Vorti (Jésus-Fils), dont le texte a été 
imprimé à Venise (1830, in-24); une Elégie sur la 
prise d'Edesse (Paris, 1826); une Histoire d'Ar¬ 
ménie en vers (Constantinople, 1824); et quelques 
autres ouvrages eu vers et en prose, dont ses 
compatriotes louent beaucoup la grâce, l’élégance 
et l’abondante facilité. Ses Œuvres complètes ont 
été traduites en latin par J. Cappelletli (Venise. 
1833, 2 vol. in-8). 

Cf. Mordri : Grand dictionn. historique. 

NESK1 (Alphabet), l’un des alphahets arabes. 
Son nom veut dire écritures des copies ; c’est 
celui dont les Arabes d’Asie et ceux de l’Afrique 
orientale se servent pour écrire leur langue, et 
qui, avec l’addition de quelques signes, est de¬ 
venu commun aux Turcs et aux Persans. C’est 
une écriture plus cursive à la fois et plus com¬ 
plète que le coufique (voy. ce mot), dont elle dé¬ 
rive et qu’elle a fait abandonner On attribue 
l’invention du neski au visir ibn-Mocla, dans la 
première moitié du x® siècle; mais son usage re¬ 
monte plus haut, comme on en a la preuve par 
des légendes d’anciennes médailles. 

NESMOND (Henri de), prédicateur français, né 
vers 1645 à Bordeaux, mort le 27 mai 1727. Évê¬ 
que de Montauban en 1687, archevêque d’AIbi en 
1703, puis de Toulouse en 1719, il fut renommé 
pour son talent oratoire, et Louis XIV l’appelait 
• le plus beau parleur du royaume ». G,’est à lui 
que ce roi dit, un jour que la mémoire lui faisait 
défaut : « Je suis bien aise que vous me laissiez 
le temps de goûter les belles choses que vous me 
dites. » Homme du monde, il faisait des petits 
vers qui ne manquaient pas de finesse. Ce prélat 
devint membre de l’Académie française en 1710, 
à la place de Fléchier. On a ses Discours, ser¬ 
mons, etc. (Paris, 1734, in—12). 

Cf. D'Olivet : Histoire de l’Académie française, 
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NESSON (Pierrrc de), poète français du XV e siè¬ 
cle. H fut au service de Jean l or , duc de Bourbon. 
Quelques-uns de ses poëmes ont été imprimés 
(14-85, in-4-) ; mais le plus important, intitulé le 
Lay d e (/«erre, nc P ara * 1 P as av0 * r été publié. Il 
existe à la Bibliothèque nationale de Paris, en ma¬ 
nuscrit (n° 1727). — Une femme de la même fa¬ 
mille et du même temps, Jeannette DE Nesson, a 
aussi cultivé la poésie avec succès. Martin Franc, 
dans le Champion des dames, el J. Bouchet, dans 
son Jugement poétic du sexe féminin, parlent d’elle 
avec éloge. 

Cf. Goujet : Biblioth. franç., t. -IX et X ; — Hœfer, 
dans la Noui\ biogr. générale. 

NESTOR, le Vénérable, historien russe, né en 
1056, mort en 1116. Il entra à vingt-neuf ans dans 
le monastère de Petchersky à Kief. 11 a écrit des 
Annales qui s’étendent de 862 à 1115. C’est peut- 
être l’unique source de l’histoire russe jusqu’au 
XII e siècle. Nestor a emprunté ses documents aux 
écrivains byzantins et a coordonné les traditions 
populaires. Sa manière est une imitation évidente 
du style biblique. Ses Annales ont été continuées 
par plusieurs historiens, la plupart ecclésiastiques, 
notamment par Sylvestre, moine à Kief, puis ar¬ 
chevêque de Péréiaslaf. Imprimées pour ^-pre¬ 
mière fois à Saint-Pétersbourg en 1767, d’après un 
manuscrit trouvé à Kœnisberg, elles ont été tra¬ 
duites en français, avec notes et documents iné¬ 
dits par A. L. Pàris (Paris, 1834-1835, 2 vol. 1078 ). 
Sehlœzer en a publié le texte le plus correct, avec 
la traduction allemande (Gœttingue, 1802-1809, 

5 vol. in— 8 ). 

Cf. Bélaicf : De la Chronique de Nestor (Moscou, 1847); 
— Miklosich : Ueber die Sprache der aeliesten rüssischen 
Chroniken (Vienne, 1855) ; — Louis Léger : De Ncstore 
rerum russicanim scriplore, thèse (Paris, 1808, in-8). 

NETTEMENT (Alfred-François), littérateur fran¬ 
çais, né à Paris le 22 juillet 1805, mort le 15 no¬ 
vembre 1869. Il fut député du Morbihan à l’Assem¬ 
blée législative de 1849. Collaborateur des princi¬ 
paux journaux monarchiques et religieux, il a pu¬ 
blié un certain nombre d’ouvrages et de recueils 
d’articles : Histoire de la révolution dè Juillet 
(1833, 2 vol. in- 8 ); Essai sur le progrès du catho¬ 
licisme en Angleterre (1839, 2 vol. in- 8 ); Henri 
de France (1845, 2 vol. in- 8 ); Histoire de la litté¬ 
rature française, sous la Restauration (1852, 2 vol. 
in- 8 ), sous la royauté de Juillet (1854, 2 vol. in- 8 ) ; 
Histoire de la Restauration (1860-1869, t. I—VIII, 
in- 8 ); Poètes et artistes contemporains (1862. in- 8 ); 
le Roman contemporain (1864, in- 8 ), etc., puis 
des brochures d’actualité. [Dictionnaire des Con¬ 
temporains, les quatre premières éditions.] 

neubeck (Valerius-Guillaumc), médecin et poêle 
allemand, né à Arnstadt (Schwarzbourg-Sonders- 
hausen) le 29 janvier 1765, mort à Altwasser le 
20 septembre 1850. 11 exerça la médecine à Liegnitz 
et à Steiaau. Il a composé un poëme didactique, 
les Sources minérales (die Gcsundbrunnen; Bres- 
lau, 1795, souvent réimprimé), qui a été considéré 
comme l’un des meilleurs poëmes descriptifs alle¬ 
mands ; on cite aussi un poëme sur la Destruction 
de la terre après le jugement dernier (Die Zerstœ- 
rung der Krde, nacli dem Gericht; Liegnitz, 1785), 
et un recueil de Poëmes (Gedichte, Leipzig, 1792). 

Cf. Heinsius : Geschichte der deulschen Literatur. 

NEUFFER (Christian-Louis), poêle allemand, né 
à Stuttgart le 26 janvier 1769, mortàUlm en 1839. 

11 suivit la carrière ecclésiastique. A l’imitation de 
Yoss, il composa des épopées pastorales, il a aussi 
traduit avec soin les Odes d’Horace. On a recueilli 
ses Œuvres poétiques (Poelische Schritfen ; Leipzig, 
1827-28, 3 vol.) et réimprimé à part ses Petites 
épopées (KleineepischeDichtungen; Stuttgart, 1835). 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deulschen Lit., t. III. 
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NEUFGER3IAIN (Louis de), poète français du- 
xvii 0 siècle, mort vers 1650. « Sa méthode favo¬ 
rite, dit Bayle, était de faire des vers qui finissaient 
par les syllabes du nom de ceux qu'il louait. C’é¬ 
tait une gène qui lui faisait débiter mille imperti¬ 
nences et un galimatias ridicule. » Il s’appelait 
lui-même le poète hétéroclite. Ou a imprimé de 
lui : Poésies extraordinaires et irrégulières concep¬ 
tions (Paris, 1630-1637, 2 vol. in-4). 

CL Bayle : Dictionnaire historique et critique. 

NEUK1RCH (Benjamin), poète allemand, né à 
Reinke, en Silésie, le 2/ mars 1665, mort à Ans- 
pacli le 15 août 1729. 11 fut précepteur particulier, 
puis professeur à l’Académie des chevaliers de Ber¬ 
lin, enfin précepteur du prince héréditaire d’Ans- 
pach. Après avoir imité la manière alTectée de Lo- 
henstein, il se montra l’un des plus zélés imita¬ 
teurs de la littérature française. On cite de lui : 
Lettres et poésies galantes (Galante Briefe und Ge¬ 
dichte; Cobourg, 1695, in- 8 ); Satires et Epitres 
(Satyrcn und .poetische Briefe; Francfort, 1757); 
Poésies c/iomes(AuserlcseneGedichte;Ratisbonne, 
1744, in- 8 ), avec une Notice par Gottsched ; une 
traduction en vers alexandrins du Télémaque (Aus- 
pach, 1727-39, 3 parties; édition de luxe) ; etc. 
Un choix des poésies de Neukirch a paru dans la 
Bibliothèque des poètes allemands i\u XXIP siècle , 
de W. Muller (t. XIV. Leipzig, 1838). 

Cf. Gottsched : Notice, en tête de l'édition des Poésies 
choisies ; — Heinsius ; Geschichte der deulschen LU. 

NEUMANN (Gaspard), théologien et orientaliste 
allemand, né àBreslau le 14 septembre 1648, mort 
le 27 janvier 1715. 11 fut chapelaiu du duc de Go¬ 
tha, qu’il suivit dans plusieurs voyages, puis pro¬ 
fesseur de théologie à Breslau. A part un reeueil 
très-populaire de Prières universelles (Kern aller 
Gebete), traduit dans diverses langues, on a de 
lui des ouvrages de philologie biblique, remar¬ 
quables comme les premiers essais de la liberté 
d’investigation sur la langue sacrée, entre autres 
GenesiselExodus linguœsaneix Veteris Testamenti 
(Nurenberg, 1696, in-4 et 1697 tn-i). 

Cf. Tako : Leben Neumanns (Breslau, 1741, in-8). 

NEUMARK (Georges), poète allemand, né à Mul¬ 
house, en Thuringe, le 16 mars 1621, mort le 8 
juillet 1681. Membre des sociétés poétiques des 
« Fructifiants » et des « Fleurs », il se distingua 
dans la poésie saqréc, parmi les disciples d’Opetz ; 
ses hymnes sont empreints du sentimentreligieux; 
ses chants profanes ont de la correction, de la fa¬ 
cilité et de la recherche. Il en a intitulé le recueil ; 
Bosquet musical et poétique (Poet. musical. Lust- 
waldchen; Hambourg, 1652), et, en continuant la mé¬ 
taphore ; Nouvelles plantations du bosquet poéti¬ 
que (Fortgepfiantzter poet. Lutswald). On cite en¬ 
core de lui des recueils de contes anciens, des ber¬ 
geries, des jeux d’esprit, des vers à écho, une sorte 
de drame, le Nouveau jet du palmier (Nurenberg, 
1668), sur l’iiistoire de la société des Fructifiants. 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deutschen Lit,, t. IL 

NEUVILLE (le P. Charles Fhey de), prédicateur 
français, né le 23 décembre 1693 dans le diocèse 
de Coutances, mort le 13 juillet 1774. Après avoir 
terminé ses études chez les Jésuites de Rennes, il 
entra dans leur Société et professa la rhétorique 
dans divers collèges, notamment à Orléans, il avait 
plus de quarante ans lorsque ses supérieurs recon¬ 
nurent chez lui un remarquable talent pour la pré¬ 
dication. U se fit entendre pour la première fois à 
Paris en. 1736 et obtint dès le début un très-grand 
succès, qu’il soutint jusqu’au moment de la disso¬ 
lution de l’ordre des Jésuites. Le roi lui permit 
alors de résider à Saint-Germain en Laye. 

La Harpe place le P. de Neuville, immédiate¬ 
ment après l’abbé Poule, à la tête des prédica¬ 
teurs du xvm e siècle L’abbé Maury, sans lui con- 
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tester cette place, lui reproche l'affectation de 
l’esprit, le manque de verve, d’unité et de suite, 
et une extrême diffusion. On cite particulièrement 
de lui : le Panégyrique de saint Jean de la Croix, 
les Oraisons funèbres du cardinal, de Fleury et du 
maréchal de Belle-lsle et le Sermon sur le pêché 
mortel. Scs Œuvres (Paris, 1776, 8 vol. in-12) ont 
été traduites en allemand, en espagnol et en ita¬ 
lien. — Son frère, Pierre-Claude Frey de Neuville, 
né en 1662, mort en 1775, entra aussi dans la So¬ 
ciété de Jésus et eut quelque réputation comme 
prédicateur. On a de lui, outre ses Sermons (Rouen, 
1778, 2 vol. in-12), des Observations sur l’institut 
de la Société de Jésus (Avignon, 1761, in-12). 

Cf. De Backcr : Bibliothèque des écrivains de la Com¬ 
pagnie de Jésus ; — Maury : Essai sur l'éloquence de la 
chaire. 

NEVERS (Philippe-Julien Mancini-Mazarin, duc 
de;, grand seigneur français, né à Rome en 1639, 
mort le 8 mai 1707. Neveu du cardinal Mazarin et 
héritier de son immense fortune, il fil grande fi¬ 
gure à la cour. Jaloux de se poser en bel esprit, 
il fréquenta quelques écrivains, fit lui-même assez 
agréablement les vers, tint sa place au salon de 
Deshoulières et fut le partisan déclaré de 
Pradon. Il joua le principal rôle dans la fameuse 
« affaire des sonnets », à laquelle donna lieu la 
cabale contre la Phèdre de Racine, et if passe 
pour l’auteur de celui qui ouvrit les hostilités, — 
Voy. Sonnets (Affaire des). 

Cf. Morori : Grand dict. historique ; — Deltour : les 
Ennemis de Racine. 

Newcastle (Marguerite Lucas, duchçsse de), 
femme de lettres anglaise, seconde femme du pre¬ 
mier duc du nom, née à Saint-John (Essex) vers 
1624, morte p Londres en décembre 1673, Tandis 
que son mari se faisait connaître par ses ouvrages 
d’hippiatrique, auxquels il joignait quelques essais 
dramatiques, elle se livrait avec ardeur à des tra¬ 
vaux littéraVcs, dictant à plusieurs jeunes filles ou¬ 
vrages sur ouvrages, sans même sc relire. Ôn ne les 
cite qu'à cause du nom et du rang de leur auteur; 
tels sont, entre autres : Nature, Picture, drawn by 
fanct/s pencil to the lift (Londres, 1655. in-fol.), re¬ 
cueil de descriptions et de récits et d’essais de mo¬ 
rale; Orations of divers SQrts (Ibid., 1662, in-fol.); 
Philosophical et physical opinions (Ibid., 1663* 
in-fol.) ; Philosophical letters (Ibid., 1664, in-fol.); 
Poems aiul phancies (Ibid., 1664, in-fol.), etc. 

Cf. H. Walpole : Royal and noble aulhors ; — Biogra - 
phia britannica. 

newton (sir Isaac), célèbre savant anglais, né 
à Woolsthorpe, dans le comté de Lincoln, le 25 dé¬ 
cembre 1642, mort le 20 mars 1727. Outre ses im¬ 
mortels ouvrages scientifiques, écrits d’un style 
ferpie et clair, soit en latin {Philosophiez naturalis 
principia mathematica; Londres, 1687, in-4;, soit 
en anglais ( Optics, or a Treatise of the refiections, 
refractions , inflexions and colours of liglit; Ibid., 
1704;, il a laissé dans ses papiers une Chronologie 
de l’Histoire ancienne jusqua la conquête de la 
Perse par Alexandre le Grand (Chronology of an- 
cient Kingdoms amendcd, etc.; Ibid., 1728), pleine 
d’aperçus pénétrants, malgré l’inexactitude des faits, 
et des Observations sur les prophéties de l’Ecriture 
sainte , particulièrement les prophéties de Daniel 
et iApocalypse de saint Jean (Observations upon 
the Prophecies of Holy W’rit, etc.), où la puissance 
du calcul est aussi appliquée à des données ima¬ 
ginaires. Les ouvrages de Newton, moins les Prin¬ 
cipes et l’Optique , dont il existe plusieurs éditions 
séparées, ont été publiés par Casliilon sous le titre 
de Opuscula mathematica , philosophiea el philo- 
logica (Lausanne et Genève, 1744, 3 vol, iu-4) et 
par Horslcy (1779-85, 5 vol. in-4). Voltaire a donné 
les Eléments de la philosophie de Newton (1758;. 

Cf. Biot : Mélanges scientifiques, t. I ; — Brewslor : 


Memoirs <>/ the life, writings and discovcrics of sir Isaac 
Newton (2 8 édit., Edimbourg, 1860, 2 vol.). 

niasi. — Vovcz Misai. 

NIBELUNGEN (les), ou Nibelungenlied, c’cst-ù- 
dire chant des Nibelungen, célèbre poème épique 
allemand du moyen âge. Le titre exact est, d’après 
les meilleurs manuscrits, der Nibelunge Nôt ou la 
« Détresse des Nibelungen ». Le sujet est la cata¬ 
strophe d’une nation, ou du moins d’une grande 
famille héroïque. Le nom de Nibelungen désigne 
les anciens rois et chefs des Bourguignons, alliés 
puissants des Goths, sur lesquels règne Dietrich 
de Bern, autrement dit Théodoric de Vérone ou 
Théodoric le Grand, et des Huns, qui ont alors 
pour roi le puissant Etzel ou Attila. Etzel, Die¬ 
trich et le vieil llildebrand sont les héros insépa¬ 
rables des anciennes légendes gothiques. La des¬ 
truction des Nibelungen par les mains mêmes de 
leurs alliés, les Goths et les Huns, est le résultat 
de la querelle de deux femmes, les princesses 
Brunhill et Kricmhiit, et c’est à la vengeance de 
cette dernière que toute une illustre famille est 
immolée. 

Le poème se divise en quarante chants d’inégale 
étendue et dont quelques-uns ont quelques pages 
à peine. Ils se partagent à la rigueur en deux 
poèmes distincts : les dix-neuf premiers chants sont 
consacrés au récit du mariage de Kricmhiit avec 
Siegfrid et du meurtre de celui-ci ; les vingtet un 
derniers chants racontent le second mariage de 
Kricmhiit avec Etzel et l’épouvantable vengeance 
qu’elle tire de la mort de son premier mari. Bien 
de plus simple que la distribution générale du 
poème, rien de mieux lié que ses diverses parties. 

Siegfrid, le véritable héros, l'Achille, pour ainsi 
dire, de la première moitié de cette Iliade germa¬ 
nique, n’est pas seulement le plus brave des guer¬ 
riers, il en est le plus parfait. Comme le héros 
grec, il est invulnérable dans toutes les parties 
de son corps, une seule exceptée. Ayant tué un 
dragon, il s’est baigné dans son sang, et tout son 
corps s’est recouvert d’une corne magique ; mais 
une large feuille de tHleul étant tombée entre ses 
deux épaules, un point de son dos ne s'est pas 
trouvé mouillé du précieux liquide et est resté 
accessible aux blessures. Le Héros corné, comme 
on l’appelle depuis lors, remplit le monde du bruit 
de ses exploits. Venu à Worms, il épouse la belle 
Kricmhiit, sœur de Gunlher, roi des Bourguignons, 
et fait épouser à ce dernier l’altière Brunhiit, qui 
ne voulait avoir pour mûri qu’un héros capable 
de la vaincre elle-même dans trois combats. 
Siegfrid, rendu invisible par un manteau magi¬ 
que, l a vaincue et domptée au bénéfice de Gun- 
ther qu’elle épouse. Les hauts faits de Siegfrid 
excitent la jalousie des princes bourguignons, et, 
à la suite de violentes querelles entre Brunhiit et 
Kriemhilt, le féroce Hagen (Hagcne de Trojcne) 
assassine le héros à la chasse, en le frappant par 
derrière de sa lance, au point où il n’est pas in¬ 
vulnérable. Kriemhilt a fait elle-même la confi¬ 
dence de ce secret au perfide, pour qu’il pût 
mieux veiller sur la vie de son époux. 

La douleur de la malheureuse femme n'a point 
de bornes, elle ne vit que pour la vengeance. En 
attendant, elle parait se consoler, en employant 
en libéralités et largesses le fabuleux.trésor des 
Nibelungen, que Siegfrid lui avait donné comme 
présent de noces* Craignant qu’elle ne se fasse 
ainsi trop de partisans* le perfidj Hagen conseille 
au roi et à scs frères d’engloutir le trésor dans le 
Rhin. Les princes et leur complice s’engagent par 
un serment terrible à ne jamais révéler, tant que 
l’un d’eux A’ivra, le lieu où sont enfouies tant de 
richesses. Désormais les héros et chevaliers de la 
cour de Worms, et le pays lui-même, seront dési¬ 
gnés sous le nom de Nibelungenp nom donné jus- 
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que-là au pays et aux princes du Nord sur lesquels 
le fabuleux trésor à été conquis. 

La vengeance de Kriemhilt se fait attendre 
vingt-six ans. Après une première période de treize 
années, le roi des Huns, Etzel, ayant perdu la reine 
llelche, demande en mariage la veuve de Siegfrid. 
Celle-ci ne porte à ce mariage que de sombres pen¬ 
sées. Rien ne la distrait de ses projets. Treize 
années encore se sont écoulées depuis qu’elle par¬ 
tage le trône d’Etzel, lorsqu’elle engage son époux 
à inviter les princes de la cour de Worms à une 
fête. Malgré les résistances de llagen, agité de 
sombres pressentiments, les trois princes bourgui¬ 
gnons, le roi Guntlicr et ses frères Gernot et Gi- 
selhcr, se rendent au burg d’Attila (Etzelsburg), 
suivis d’un immense et brillant cortège de cheva¬ 
liers et d’hommes d’armes. Aux magnificences des 
fêtes, succèdent bientôt d’effroyables carnages. La 
lutte s’engage dans une vaste salle où s’entassent 
les morts et d’où le sang ruisselle avec un bruit de 
flots. C’est une lutte de géants; les insultes, les défis 
se mêlent aux coups; la rage multiplie les forces; 
une foule de combats singuliers ajoutent au mou¬ 
vement de la mêlée générale. Le traître llagen de¬ 
vient magnifique de sauvage énergie. Avec son 
ami, son frère d’armes Folker, ils offrent de com¬ 
battre tous deux contre toute l’armée de Kriemhilt. 
Celle-ci promet d'épargner les rois, ses frères, si 
Hagen lui est livré. Tous répondent qu’ils mour¬ 
ront avec lui et garderont leur foi jusqu’à la mort. 
Alors Kriemhilt fait mettre le feu à la salle, et les 
héros se protègent à grand’ peine sous leur bou¬ 
cliers contre les brandons enflammés qui tombent 
du toit. Une soif ardente les dévore : sur le con¬ 
seil de Hagen, ils boivent le sang qui coule des 
blessures des morts, et ce breuvage leur rend des 
forces pour le combat. La toiture s’écroule, et les 
derniers héros, traqués par le feu, se défendent 
encore. Les Huns ne peuvent forcer l’entrée. Dans 
un assaut, le noble Rüdiger de Bechlarn trouve la 
mort. C’était le plus fidèle compagnon d’Etzel et 
le meilleur ami de Dietrich. Sur l’ordre du roi 
des Goths, Hildebrandt entreprend en vain de le 
venger, Uielrich se précipite enfin lui-même dans 
la salle; par une lutte corps à corps, il s’empare 
de Hagen et de Gunther, les seuls survivants de 
cette tuerie, et il les livre chargés de liens à Kriem¬ 
hilt. La reine promet la vie à Hagen à la condition 
qu’il révélera le lieu où est caché le trésor des Ni- 
belungen. Son serment l’empêche de parler, tant 
qu’un de ses maîtres reste vivant. Alors Kriemhilt 
fait couper la tête de son frère Gunther et, la pre¬ 
nant par les cheveux, la présente à Hagen délié de 
son serment par ce nouveau forfait. II persiste dans 
son silence et brave Kriemhilt qui, saisissant l’épée 
de Siegfried, fait voler elle-même la tête du meur¬ 
trier de son premier époux. A cette vue, le vieil 
Hildebrandt, indigné du meurtre de tant de héros, 
s’élance sur Kriemhilt el, d’un coup d’épée, la jette 
expirante sur le cadavre de son ennemi. Dietrich 
et Etzel pleurent avec leurs peuples sur tant de mal¬ 
heurs produits par l’amour. «Ici prend fin le récit, 
dit le poëte : c’est la détresse des Nibelungen. » 
Cette simple analyse suffit pour marquer le ca¬ 
ractère historique d’un tel poëme, qui fut en effet 
consulté par les historiens, avant d’avoir repris tar¬ 
divement sa valeur poétique aux yeux de la criti¬ 
que littéraire. Aujourd’hui une justice entière est 
rendue à l’œuvre; peut-être même l’excès est-il du 
côté de l’admiration. C’est presque un lieu commun 
en Allemagne, et un peu à l’étranger, de comparer 
les Nibelungen à Ylliade . La curiosité en recher¬ 
che les données historiques, le fanatisme en dé¬ 
taille les beautés littéraires ; le vieux texte se 
réimprime, les traductions en allemand moderne 
se multiplient; les cours d’universités luttent avec 
les livres; les commentaires et les gloses s’amas- 
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sent autour de ce monument, l’un des plus impor¬ 
tants de la poésie du moyen àge^ 

Le poëme des Nibelungen est digne en effet de la 
plus grande attention. S’il n’est pas, comme on le 
veut, la seule grande épopée nationale qu’aient 
produite les peuples de l’Europe depuis l’antiquité, 
c’est à coup sûr celle qui nous montre le mieux 
le travail secret de formation de la poésie épi¬ 
que dans les civilisations primitives. Les traditions 
populaires d’où il est sorti n’appartiennent pas seu¬ 
lement à l’Allemagne, mais aux divers pays occu¬ 
pés par des tribus germaniques. Ce sont les pre¬ 
miers souvenirs nationaux des Franks, des Bur- 
gundes, de toute la grande famille des Goths. Les 
anciens mythes apportés du Nord par la race con¬ 
quérante y jettent un dernier éclat avant de s’é¬ 
vanouir, en se mêlant à la foi populaire du Midi 
chrétien. Il y a là une lutte très-intéressante de 
légendes et de mystères, de mœurs et de sentiments, 
de pensées et d’actions, de religions et de nationa¬ 
lités. Sous ce rapport, on conçoit tous les travaux 
de traductions et de commentaires entrepris pour 
• répandre, dit M. de Laveleye, la connaissance 
d’une œuvre qui nous touche de plus près que 
Ylliade et VEnéide, car elle est le produit des fa¬ 
cultés poétiques de la race à laquelle nous appar¬ 
tenons ». 

Le poëme des Nibelungen, qui peut soutenir la 
comparaison avec les épopées homériques, smon 
pour la perfection de l’exécution, du moins pour la 
simplicité du plan, la grandeur naturelle, la puis¬ 
sance, l’unité, rappelle encore la poésie des anciens 
cycles grecs par l’incertitude qui règne sur ses ori¬ 
gines et sur son élaboration successive. Le texte 
actuel s’est formé vers 1210, par la réunion de 
chants nationaux beaucoup plus anciens. L’auteur 
qui a donné à tous ces fragments épars de poésie 
populaire l’unité de la composition et de la forme 
est tout à fait inconnu. On a attribué ce travail à 
différents Minnesingers, Henri d’Oftcrdingen, Wol¬ 
fram d’Eschenbach, Klingsor, Conrad de Würtz- 
bourg ; mais toutes les conjectures à ce sujet res¬ 
tent sans fondement. Le texte du commencement 
du xw e siècle nous a été conservé dans sa première 
forme par deux manuscrits de la bibliothèque de 
Munich ; deux autres manuscrits, ceux de Saint- 
Gall et de Hohenems, un peu postérieurs, offrent 
divers remaniements. 

Tout le poëme est écrit en strophes de quatre 
vers, combinant les éléments de la versification 
romane et de la prosodie germanique : il y a 
des rimes, tantôt masculines et tantôt féminines, 
mais le caractère principal du rhythme consiste 
dans un système régulier de longues et de brèves: 
le vers, qui compte six longues, est coupé en deux 
par une césure et il y a trois longues dans chaque 
moitié. Le nombre des brèves jointes aux longues 
dans chaque hémistiche est indéterminé; il varie 
de quatre à dix. Comme en latin et en grec, les 
syllabes se mesurent et ne se comptent pas. Le 
vers, formé de diverses sortes de pieds, est tour à 
tour iambique, trochaïque, anapestique et dacty- 
lique. 

Une partie des Nibelungen , le dernier tiers, a 
été imprimée pour la première fois, avec divers 
poèmes et fragments, par Bodmer, sous le titre 
delà Vengeance de Chriemhild (Chriemhild’sRache; 
Zurich, 1751). La première édition complète a été 
donnée par Chr. Muller, dans son Hecueil de poè¬ 
mes allemands du XII e au XIV e siècle (Berlin, 1782). 
La plus estimée est celle de Lachmann, faite d’a¬ 
près la confrontation critique des divers manuscrit» 
(Berlin, 1826). On cite encore à paî t l’édition don¬ 
née par le baron de Lassberg (Eppishausen, 1821), 
reproduite par Schorihiit (Tubingue, 1834) etLeyser 
(Leipzig, 1840, avec gravures). Parmi les traduc¬ 
tions en haut-allemand moderne, on met au pre- 
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mier rang celle de Sirnrock (Berlin, 1827 ; 14 e édit., 
1863) et celle de Pfitzer, illustrée des dessins de 
Schnor etNeureuthcr (Stuttgart etTubingue, 1842- 
1843). Le môme Schnor a représenté les principales 
scènes du poëme dans les fresques du palais du 
roi de Bavière à Munich. Cornélius en a fait aussi le 
sujet des plus célèbres de ses peintures, comme 
Richard Wagner celui de bruyantes compositions 
musicales. La littérature moderne s’en est aussi 
inspirée : Geibel en a tiré une tragédie (Brunhild) 
et W. Jordan un poëme épique. — Les Nibelungen , 
dont on trouvera une analyse très-détaillée dans 
les Poètes contemporains en Allemagne de M.N.Mar¬ 
tin (2 8 série, 1860, in-18j, ont été traduits en fran¬ 
çais par M“ 8 Moreau de La Mellière (1839, 2 vol. 
in-8), et sous le titre de la Détresse des Nibelungen 
par E. de Laveleye (Paris, 1861, in-18; 2* édition, 
1866). 

11 faut rattacher au poëme de la Détresse des 
Nibelungen celui qu’on appelle la Plainte des Ni- 
belungen , ou simplement la Plainte (die Klage). 
Ce poëme, traduit probablement du latin et qui pa¬ 
raît l’œuvre d’un prêtre de la fin du xii* siècle, est 
une composition médiocre, froide et prosaïque; 
elle n’a (l'autre intérêt que de contenir des détails 
sur plusieurs points de la légende des Nibelungen. 
L’auteur de la Plainte , après avoir rappelé le com¬ 
bat et la mort des Burgundes, raconte les funérailles 
qui leur furent faites par Dietrich, Hildebrandt 
et Etzel. A chaque cadavre de héros tiré de la salle 
de carnage, ils éclatent en sanglots et louent la 
bravoure du mort. Les armes des prinoes sont ren¬ 
voyées dans leur pays et soulèvent partout une ex¬ 
plosion de douleur. Le texte de la Plainte est joint 
à celui des Nibelungen, dans les manuscrits et dans 
les principales éditions de ce poëme. 

Cf. Lachmann : Ueber die urspt'unlichc Gestalt des 
Gedichts von der Nibelungen Noth (Berlin, 1816), et Kri- 
lik der Sage von den Nibelungen, dans le Rhcinisches 
Muséum (année 1830) ; — Von der Hagen : Die Nibelungen 
ihre Bedeulung {Breslau, 1819) ;— W. Grimm : Deutsche 
Ileldensage (Gœttingue, 1829) ; — Spaun : lleinrich von 
Ofterdingen und das Nibelungenlied (L'mz, 1840); — 
Sirnrock : Die Nibelungenstrophe (Bonn, 1858) ; — H. Haas : 
Die Nibelungen in ihrer Bezichung zur Geschichle (Er- 
langea, 1860) ; — Cari Mayer : De heroico Germanorum 
carminé inscripto Nibelungen, thèse (Paris, 1860, in-8) ; 
— Lubben : Wœrterbuch zum Nibelungenlied (Oldenbourg, 
2® édit., 1865) ; — Em. de Laveleye : Notice, en tète de sa 
traduction ; — Beauvois : Histoire légendaire des Francks 
et des Burgondes (Paris, 1867, gr. in-8) ; — Alb. Révillo: 
l'Epopée des Niebelungen, son caractère et ses origines, 
dans la Revue de Deux-Mondes (15 décembre 1866) ; — 
Ch. Lenieut : la Chanson de Roland et les Nibelungen, 
dans la Revue politique et littér,, t. IX et X. 

NICAISE (l’abbé Claude), antiquaire français, né 
en 1623 à Dijon, mort le 20 octobre 1701. Lié avec 
beaucoup de savants et d’écrivains, entre autres 
Leibniz, Bayle, Huet, Basnage, il entretint avec 
eux une correspondance active, et dans une épita¬ 
phe burlesque, attribuée à La Monnoye, on a dit 
de lui : 

C’étoit le facteur du Parnasse. 

On a de lui : Elogium et lumulus Pétri Petisi 
(1687, in-8); Explication d'un ancien monument 
trouvé dans le diocèse d'Auch (Paris, 1689, in-4); 
Sur tes Syrènes (Paris, 1691, in-4). La bibliothèque 
nationale possède sa correspondance manuscrite 
(5 vol. in-8). Ses *Lettresà Leibniz, sur l'amour de 
Dieu ont été insérées par V. Cousin dans ses Frag¬ 
ments philosophiques (3 8 édit.). 

Cf. Papillon : Biblioth. des auteurs de Bourgogne. 

N1CAXDER, Nixavopo;, de Colophon, poêle et 
médecin grec du n® siècle avant J.-C., né à Claros 
près de Colophon. Il nous reste de lui deux poëmes : 
l’un sur les blessures causées par les animaux ve¬ 
nimeux, intitulé 0r ( ptaxâ; l’autre sur les poisons 
et leurs antitodes, j\.).e*i?dtpp.axa. Comme le dit 


Plutarque, ces ouvrages n’ont rien de poétique que 
le mètre. Imprimés d’abord à la suite de Diosco- 
ride (Venise, 1499, in-fol.), ils furent publiés sépa¬ 
rément (Ibid., 1523, in-t), puis réédités par Schnei¬ 
der (1792, 2 vol. in-8) et par Lehrs dans la Bi¬ 
bliothèque Didot, avec une traduction latine. Ils ont 
été traduits en français par Jacques Grévin (An¬ 
vers, 1567, in-4). Nous avons aussi des fragments 
d’un autre poëme de Nicander, intitulé Géoryiques. 
11 avait encore composé des ouvrages : Sur les lan¬ 
gues, Sur l'Europe , Sur les poètes, Sur la Sicile, 
Sur les oracles, des Métamorphoses, etc. 

Cf. Fabricius : BibLiotheca grœca, t. IV. 

NICCOLIXI (Jean-Baptiste), poëte dramatique 
italien, né à Florence le 31 octobre 1785, mort 
le 20 septembre 1861. Il fut quelque temps pro¬ 
fesseur à l’Académie des beaux-arts et bibliothé¬ 
caire du grand-duc Ferdinand 111. Ses^ principales 
tragédies sont Nabucco , pièce toute‘d’allusions, 
dont les principaux personnages représentaient Na¬ 
poléon et les membres de sa famille; Poluxène, 
Médée, Jean de Procida , Béatrice Canci, Arnaud 
de Brescia et Philippe Slrozzi; ces deux der¬ 
nières ne purent être jouées, ni même imprimées 
sous le gouvernèment grand-ducal. Le prince 
Pierre Bonaparte a traduit Nabucco en vers fran¬ 
çais (1861, in-4). \Dictionn. des Contemp., les 
trois prem. édit.J 

NiCÉPHORE (saint), Nixqpôpo;, historien byzan¬ 
tin, né en 758 à Constantinople, mort le 2 juin 
828. Fils du principal secrétaire de l’empereur 
Constantin Copronyme, il devint lui-même secré¬ 
taire de Constantin VI et fut nommé en 806 
patriarche de Constantinople. Son attachement au 
culte des images le fit reléguer par Léon l’Anné- 
nien, en 815, dans un couvent, où il mourut. His¬ 
torien exact et savant, il est regardé comme le 
meilleur écrivain de son époque. 

On a de lui : Histoire abrégée de Constanti¬ 
nople, de 602 à 770, publiée sous le titre Brevia- 
riuij i historicum, avec une traduction latine par 
le P. Pétau (Paris,1616, in-8), rééditéeplusieurs fois, 
traduite en français par Monterole (Paris, ICI 8, in-8) 
et par Morel (1634, in-12) ; Chronologie abrégée, 
depuis la création du monde jusqu’au temps de 
l’auteur, traduite en latin par Anastase le Biblio¬ 
thécaire (872), publiée par J. Scaliger dans son 
Thésaurus temporum (Leyde, 1606, in-fol.), par 
J. Goarius, avec la Chronique d’Eusèbe (Paris, 
1652, in-fol.), par G. Dindorf, avec George Syn- 
celle (Bonn, 1829); un Index des livres sacrés, 
imprimé dans les Opéra posthuma de P. Pitbou 
(Paris, 1609, in-4), etc. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t Vil 

NICÉPHORE calliste, Xanthopulus, historien 
byzantin, mort vers 1350. L’élégance de son style 
l’a fait surnommer le Thucidule ecclésiastique. 
mais il manque de critique et montre beaucoup 
de penchant au merveilleux. Il a formé, sous le 
titre d’Histoire ecclésiastique, une compilation tirée 
d’Eusèbe, Socrate, Sozomène, Théodoret, Philos- 
torge, etc. Elle comprenait vingt-trois livres, s’é¬ 
tendant deJ.-C. à la mort de Léon le Philosophe, 
en 911. 11 ne nous en reste que les dix-huit pre¬ 
miers, se terminant en 910. Jean Lange a donné 
une traduction latine de VHistoire ecclésiastique 
(Bile, 1553, in-fol.), plusieurs fois réimprimée, et 
publiée avec le texte grec par Fronton du Duc 
(Paris, 1630,2 vol. in-fol.). Elle a été traduite en 
français par le président Cousin, dans son Histoire 
de l'Eglise (Paris, 1675-76, 4 vol. in-4). 

On a encore du même : Catalogue des empe¬ 
reurs de Constantinople, en vers iambiques (Bile, 
1536, in-8) ; Catalogua des patriarches de Cons- 
tantinople , en vers iambiques, publié avec les 
Epigrammes de Théodore Prodrome (Bâle, 1536, 
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in-8) ; Catalogue des Pères de l'Église et d'autres 
Catalogues en vers iambiques. 

Cf. EJ. Dupin : Biblioth. des aut. ecclésiastiques. 

NiCEROJV (Jean-Pierre), littérateur français, né 
le 11 mars 1685 à Paris, où il est mort le 8 juillet 
1738. Il fit profession chez les Barnabites et en¬ 
seigna à Loches, puis à Montargis, la rhétorique 
et la philosophie. En 1716 il revint à Paris et se 
consacra à la composition de l’ouvrage qui a 
placé son nom parmi ceux des hommes utiles 
dans l’érudition biographique et bibliographique. 
Cet ouvrage, qui manque de méthode et de pro¬ 
portions, renferme un si grand nombre de bons 
renseignements, qu’il est encore indispensable à 
ceux qui veulent remonter aux sources de l’his¬ 
toire littéraire. 11 est intitulé : Mémoires pour 
servir à Vhistoire des hommes illustres dans la 
république des lettres , avec le catalogue raisonné 
de leurs ouvrages (Paris 1727-45,43 vol. in-12). 
Les quatre derniers volumes ont été publiés 
par le P. Oudin, J.-B. Michault et l’abbé 
Coujet; le 43° contient une table alphabétique de 
tous les articles. On a encore du P. Niceron quel¬ 
ques traductions de l’anglais. 

Cf. L’abbé D’Artiguy : Mémoires, 1.1. 

NICÉTAS, Ntxrjraç, dit Acominatus et Chô¬ 
mâtes, historien byzantin, né vers 1150, àChonès 
(Phrygie), mort vers 1216. Il fut logolhèle et sé¬ 
nateur. Après la prise de Constantinople flar les 
Latins (1204), il se réfugia à Nicée, à la cour de 
Théodore Lascaris. Son Histoire, divisée en vingt 
et un livres, commence en 1118 et finit avec 
l’établissement des Latins à Constantinople. C’est 
un ouvrage précieux, fidèle, parfois attachant, 
mais auquel il ne faut pas demander de l’impar¬ 
tialité en ce qui concerne les envahisseurs. Le 
style en est emphatique. Cet ouvrage, publié 
d’abord par J. Wolf avec une traduction latine 
Bâle 1557, in-fol.), a été réédité par S. Goulart 
Genève, 1593, in-4), par Fabrot dans la Byzan¬ 
tine du Louvre (1647), par Wilken (Leipzig, 1830, 
in-8), par Bœkkcr dans la Byzantine de Bonn 
(1835). Il a été traduit en français par le prési¬ 
dent Cousin, dans son Histoire de Constantinople 
(Paris, 1672, 8 vol. in-4). La Bibliothèque natio¬ 
nale de Paris possède en manuscrit le Trésor de 
Vorthodoxie par Nicétas, ouvrage en vingt-sept 
livres, dont les cinq premiers ont été traduits en 
latin par Morel (Paris, 1561). 

Cf. P. Conz : De Niceta et Cinnamo, byzantinis histo- 
ricis (Tubmgue, 1818, in-8). 

nicétas, Eugenianus , romancier byzantin du 
xn* siècle. On ignore sa vie et l’on ne connaît de 
lui qu’un roman, en vers, d’un mauvais style et 
sans intérêt : les Amours de Brasilia et de Chari- 
clès. M. Boissonade l’a publié pour la première 
fois, en y joignant une traduction latine (Paris, 
1819, 2 vol. in-12). 11 a été réimprimé dans la 
Bibliothèque Didot. 

Cf. Boissonade : Préface et Notes de son édition ; — 
V. Chauvin : les Romanciers gi'ecs et latins. 

NiCHOLSON (William) ou NlCOLSON, savant bi¬ 
bliographe anglais, né à Orton, près de Carlisle, 
en 1655, mort à Derry (Irlande) le 14 février 1727. 
Il fut évêque de Cnrlisle et de Derry et grand au¬ 
mônier de Georges 1 er . Il avait exploré dans plu¬ 
sieurs voyages les bibliothèques du continent. 
L’Angleterre lui doit d’importants répertoires de 
bibliographie nationale : English histoncal library 
(Londres, 1696-99, 3 vol. in-8), Scotish hi&t. lib. 
(1702, in-8) et Erish hist. libr. (1724", in-8). 

Cf Chalmcrs : General biogr. Dictionary ; — Wood : 
Athéna exonienses l. II. 

NICObftME DANS LA LUNE, Nicodème aux en- 
ïebs, pièces de Befiroy de Reigny (voy ce nom). 


NTCOLAÏ (Jean), érudit allemand, né à Ulm ei» 
1G65, mort en 1708. Professeur d’antiquités à Tu- 
bingue, il a laissé de nombreux écrits, notam¬ 
ment : Commentarius de ritu antiquo et hodiemo 
Bacchanaliorum (Hclmsfaedt, 1679, in-4); De 
Mercurio et Hermis (Francfort, 1687, in-12); De 
Jïtramentis Hebræorum , Grœcorum. Romanomm , 
etc. (Ibid., 1700, in-12) ; De Siglis veterwn 
(Leyde, 1703. in-4); Antiquitates ecclesiasticce 
(Tuhiiigue, 1705, in-4). 

Cf. Chr. Sax : Onomasiicon litterarium, t.V. . 

ntcolaï (Christophe-Frédéric), littérateur et 
libraire allemand, né à Berlin le 18 mars 1733, 
mort dans cette ville le 18 janvier 1811. (Fils 
d’un libraire, il alla étudier le commerce à Franc¬ 
fort sur l’Oder et entra à dix-neuf ans dans la li¬ 
brairie de son père, auquel il succéda. Un petit 
écrit très-impartial qu’il publia sur la querelle 
littéraire de Gottsched et Bodmer fut l’occasion 
de sa liaison avec Lcssing et Memlelssohn. Com¬ 
merçant actif et habile, il ne s’en jeta pas moins 
avec ardeur dans le mouvement littéraire du 
temps et collabora avec ses amis à la Biblio¬ 
thèque des belles-lettres (Bibl. der scbœnen Wis- 
senschaflen ; Leipzig, 1757, t. I-!V) et aux Lettres 
sur la littérature moderne (Literaturbriefc ; Ber¬ 
lin, 1759-1766, 24 vol.) ; puis il fonda, avec un 
certain nombre d’écrivains célèbres, un organe 
plus influent encore : la Bibliothèque, universelle 
allemande (Allgemeine deutsche Bibliothek; Ber¬ 
lin et Kiebl, 1765-1798,68 vol.; complém., 21 vol.). 
11 défendait personnellement les opinions littéraires 
philosophiques et religieuses les plus hardies. Mal¬ 
heureusement, il méconnut le génie des écrivains 
éminents du siècle, Goethe, Schiller. Herder, Wie- 
land, Kant, Garve, etc., et soutint contre eux une 
polémique passionnée qui fut préjudiciable à sa 
réputation et à son influence. Nicolaï, élu en 
1781 membre de l’Académie de Munich, devint 
en 1799 membre de celle de Berlin. 

Ses écrits les plus originaux consistent en trois 
romans de philosophie humoristique et de polé¬ 
mique littéraire,morale et religieuse. Le premier, 
intitulé la Vie et les idées du Magister Sébaldus 
Nothanker (Das Lebpn und die Meinungen des 
Magistcrs S. N.; Berlin, 1773, 1776, 3 vol. in-8; 
plus, fois réirnpr.), est dirigé contre l’esprit de 
persécution et l’intolérance des croyants ortho¬ 
doxes, contre l’exaltation religieuse et la senti¬ 
mentalité en matière de poésie. 11 excita une vive 
polémique et donna lieu à diverses imitations ou 
parodies; il a été traduit en français (Londres, 
1774, in-8) et dans plusieurs autres langues eu¬ 
ropéennes ; VHistoire (Tun gros homme (Geschichte 
eines dicken Mannes; Berlin, 1794, 2 vol.) est une 
salire mordante contre les prétention^ de la jeune 
école allemande à l’originalité et au génie. Sous 
le titre de Vie et Opinions du philosophe allemand 
Setoipronius Gundibert (Leben und Meinungen des 
S. G., eines deutschcn Philosophen; Berlin, 1798), 
Nicolaï a mis en action line censure très-vive du 
système de Kant et de son obscure phraséologie. 
Parmi les autres ouvrages de critique artistique 
ou littéraire, de polémique philosophique et reli¬ 
gieuse, d’impressions et d’opinions personnelles 
sur les faits, les hommes et les questions du 
temps, il faut mettre à part la Relation d'un 
voyage fait en 1781 en Allemagne et en Suisse , 
avec des Observations sur la science, l'industrie, 
la religion et les mœurs (Beschrcibung einer Beise 
durch Deutschland und die Schweiz, nebst, etc.; 
Berlin, 1783-1796, 12 vol. in-8) : c’est un des ou¬ 
vrages les plus importants pour la connaissance 
de l’état intellectuel, moral et politique de l’Alle¬ 
magne à la fin du dernier siècle. 

Nous citerons ensuite de l’infatigable critique : 
Lettres sur l'état actuel des belles-lettres (Briefe 
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iiber den jctzigcn Zustand der schœncn Wissen- 
schaften; Ibid., 1755); Description de Berlin et 
de PoUdam , avec les biographies de tous les ar¬ 
tistes qui ont vécu à Berlin depuis l’électeur Fré¬ 
déric-Guillaume le Grand (BeschreihungderStaedte 
B. und P., nebstden Leben, etc.; Ibid., 1769. in-8; 
1786, 3 vol. in-8); les Joies du jeune Warlher 
(Frcuden des jungen W.; IVid., 1775, in-8); Essai 
sur les accusations portées contre l'ordre des Tem¬ 
pliers et ses mystères (Versuch über die Beschul- 
digungen welchc dem Tcmplcrordengemacht wor- 
den, etc.; Ibid., 1782, 2 vol.), dirigé contre les 
tentatives de réhabilitation de cet ordre par Aulon 
et Hcrdcr, et traduit en français (Amsterdam, même 
année, in-12) ; Notices sur les artistes qui ont vécu 
à Berlin ou aux environs depuis -trois siècles (Na- 
chrichten von den Künstlern welche von... in und 
uni Berlin sich aufgehaltcn Iiaben; Ibid., 1786, 
in-8) ; Déclaration publique sur la liaison secrète 
de Nicolai avec les Illuminés (QEfTentliche Er- 
klaerung über seine geheime Vcrbindung mit dem 
llluminatcn Orden; Ibid, 1788, in-8); Anecdotes 
sur le roi de Prusse Frédéric II et sur quelques 
personnes de son entourage (Anekdoten von Kœnig 
Fr. II, etc.; 1788-1792, 6 part, in-8), ouvrage assez 
justement accusé d’être trop favorable au monar¬ 
que ; Mon éducation scientifique et ma connais¬ 
sance de la philosophie critique, etc . (lleber mcine 
elehrte Bildung und meine Kentniss, etc.; Ibid., 
799, in-8), en réponse aux reproches que lui 
avaient attirés ses attaques contre le système de 
Kant ; Mémoires philosophiques ( Phil. Âbhand- 
lungen ; Ibid., 1808, 2 vol. in-8); les éloges 
de Kleist (1760), de Th. Abbt (1764), etc. 

Cf. NicolaVs Selbstbiographie, publiée dans les Bild- 
nissc jest lebender berliner Gelehrten de Lowe ; — Goc- 
kinfr : Nicolaï’s Leben und liUrarischer Nachless (Berlin, 
1820 ). 

NICOLAS DE DAMAS, NixoXao; ô Aap.a<7xr,v6ç, 
historien grec du 1 er siècle avant J.-C., né à Damas. 
D’une famille distinguée et ami d’IIérode, roi de 
Judée, dont il devint le secrétaire, il remplit plu¬ 
sieurs missions à Rome et fut en grande faveur 
auprès d’Auguste. On l’accuse d’avoir flatté Au¬ 
guste et Hérode. Cultivant la poésie, la philosophie 
et l’histoire, il composa dans sa jeunesse des tra¬ 
gédies et des comédies dont il ne reste rien, des 
commentaires sur Aristote également perdus, des 
ouvrages historiques dont voici les titres : His¬ 
toire universelle en 144 livres, Vie d’Auguste , 
Histoire de sa propre vie , Recueil des coutumes 
singulières des peuples. Il ne reste de ces ou¬ 
vrages que des fragments, publiés d’abord dans 
une traduction latine par Nicolas Craig (Genève, 
1593, in-4), puis dans le texte par Henri de Valois, 
avec les Excerpta Polybii (Paris, 1634, in-4), par 
J.-C. Orclli (Leipzig, 1804, in-8), par Coray dans 
son Prodromus bibliothecœ grœcte (Paris, 1805, 
in-8). D’autres fragments, découverts à la biblio¬ 
thèque de i'Escurial, ont été insérés par C. Müller 
dans les Fragmenta hisloriconim grœcorum de la 
Bibliothèque Dîdot. Le plus important est un récit 
fort remarquable de la mort de César. 11 a été pu¬ 
blié séparément par Piccolos, avec une traduction 
française par M. Alfred Didot (Paris, 1850, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliclheca grœca ; — Sevin, dans les 
Mémoires de l'Académie des inscriptions, l. VI. 

Nicolas de Bray, poète du xih* siècle. Il fut 
doyen de l’église de Bray. U a composé, de 1228 
à 1248, un poème latin sur les Faits et Gestes de 
Louis VIII, roi des Français , contenant l’histoire 
de la prise de la Rochelle et du siège d’Avignon 
par ce prince. Ce poème, intéressant par les détails 
de mœurs, a été traduit dans les Mémoires relatifs 
d Vhistoire de France de Guizot, t. XL 

NICOLAS de Padoue, poète du XHI* siècle. 11 a 
écrit en un français fortement italianisé un poème 


sur la conquête de l’Espagne par Charlemagne, 
dont on a fait à tort la onzième branche de la 
geste de Pépin. L'Entrée en Esj)agne, qui n’a pas 
moins de 20000 vers de dix et de douze syllabes, 
est la première partie de la Conquête de l'Espagne. 
Un fragment de la deuxième partie a été consi¬ 
déré comme un tout indépendant, et on lui a donné 
le litre de la Prise de Pampelune , sans toutefois 
l’attribuer avec toute certitude à Nicolas de Padoue. 
Cet auteur, dans la langue bâtarde qu’il s’est faite, 
a de l’esprit, de l'imagination, une habileté remar¬ 
quable dans le dialogue. 

Cf. Gaston Paris : Histoire poétique de Charlemagne 
(Paris, 48ü5, in-8). 

NICOLAS DE WYLE, OU NlKLAS VON WYLE, 
écrivain allemand du XV® siècle, mort vers 1480. 
Homme du monde et de cour, il eut le goût des 
arts et fut môme un peintre habile; familier avec 
la littérature italienne, ami de Sylvius Æneas, il 
contribua beaucoup à tirer l’esprit allemand des 
fastidieuses langueurs de la littérature chevale¬ 
resque en décadence ; aux ouvrages ennuyeux et 
pédants, il opposa les traductions d’opuscules 
étrangers courts et rapides, spirituels et bril¬ 
lants. Il fit connaître à l'Allemagne l'Ane d'Or de 
Lucien, le roman d 'Euryale et Lucrèce de Sylvius 
Æneas, l’écrit du môme Sur Vutilité des etudes 
classiques, le Procès et la mort de Jérôme de 
Prague de Poggio, diverses compositions de Pé¬ 
trarque, de Boccace et de l’Arétin. Plusieurs de 
ces traductions, quoique très-littérales, conservent 
quelque chose de la vivacité et de la netteté des 
modèles. Les premières éditions ont été imprimées 
sans date, probablement à Esslingen, en 1478. 
Plusieurs onL été réimprimées. 

Cf. Henri Kurz : Introduction h son édition de Ueber 
den Nutzen der klassichen Studien (Aarau, 4853, in-4) 

NICOLAS (Augustin), littérateur français, né en 
1622 à Besançon, où il est mort le 25 avril 1695. 
Après avoir fait plusieurs campagnes et rempli 
diverses missions, il fut maître des requêtes au par¬ 
lement de Franche-Comté et conserva sa place après 
l'annexion de celte province à la France. A ses 
talents et à ses connaissances étendues, il joi¬ 
gnait une vanité excessive. Elle lui attira, de son 
vivant, une épitaphe épigrammatique qui terminait 
la longue énumération de ses qualités par ce trait : 

De qui tenez-vous tout cela ? — 

Do qui je le sais ?... de lui-même. 

On a de Nicolas : Europa lugens , carmen ele- 
giacum (Naples, 1647 in4); Istoria dell’ultima 
rivoluiionead regno di Napoli (Amsterdam, 1660, 
in-8); Parthenope furens, poème en cinq livres sur 
l'insurrection de Naples (Lyon, 1668, in-4); Lyri- 
corum libri III (Dijon, 1670, in-4); Dissertation 
morale et juridique si la torture est un moyen 
sûr de vérifier les crimes secrets (Amsterdam, 1681, 
in-8), dirigée contre « d’injustes moyens de venir 
à la connaissance et au châtiment des crimes ». 
Dissertation sur le génie poétique (Besançon, 1693, 
in-i); Forêt de rondeaux (Ibid., 1694, in-4), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

nicolay (Nicolas de), voyageur français, né en 
1517 à La Grave d’Oisans (Dauphiné), mort le 
25 juin 1583. Après avoir parcouru une grande 
partie de l’Europe, il eut les titres de valet de cham¬ 
bre et de géographe du roi Henri II. Il a écrit des 
ouvrages moins remarquables par le texte que par 
les dessins dont il était aussi l’auteur : Naviga¬ 
tions et pérégrinations de Nicolas de Nicolay (Lyon, 
1568, iu-fol.; Anvers, 1576, 1577, 1586, in-4), 
recueil traduit en allemand et en italien; Navigation 
du roi d'Ecosse Jacques V autour de son royaume 
(Paris, 1583, in-4). 11 a traduit l'Art de naviguer 
de l’espagnol de Médina (Lyon, 1554-76, in-4). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
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NICOLAY (Louis-Henri DE), poêle allemand, né 
à Strasbourg le 29 décembre 1737, mort à Viborg 
(Finlande) le 18 novembre 1820. Précepteur du 
grand-duc Paul, plus tard empereur de Russie, il 
lut anobli, devint conseiller d’État et président de 
l’Académie des sciences de Saint-Pétersbourg. 
Imitateur de Wieland et de l’Àrioste, il a écrit un 
grand nombre de récits poétiques, empruntés la 
plupart aux traditions de la chevalerie. On cite, 
comme les meilleurs, Richard et Mélisse, la Grotte 
de Morgane, et surtout Reinhold et Angélique . 11 
a traité aussi la fable, l’épître, l’élégie et donné 
un recueil d 'Ouvrages dramatiques (Tlieatralische 
Wercke; Kœnigsberg, 1811, 2 vol.). On a réuni 
ses Œuvres , vers et prose (Vermischte Gedichtc 
und prosaische Schriflen; Berlin et Stettin, 9 vol.}. 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deutschen Lit. 

NICOLE (Pierre), théologien et moraliste fran¬ 
çais, né à Chartres le 19 octobre 1625, mort à 
Paris le 16 novembre 1695. Fils d'un avocat lettré, 
il fut élevé avec soin dans le goût des études 
grecque* et latines et eut de bonne heure pour la 
lecture une passion qu’il conserva toute sa vie et 
qui fit de lui un des hommes les plus instruits de 
son temps. À dix-sept ans il vint à Paris suivre 
les cours de philosophie au collège d'Harcourt, 
puis il étudia la théologie de concert avec l’hébreu. 
Sa tante, la mère Marie-dcs-Anges Suvreau, l’ap¬ 
pela à Port-Royal, où il fut chargé de l’enseigne¬ 
ment des humanités et de la philosophie. Songeant 
à entrer dans les ordres, il en fut détourné par le 
bruit que firent les affaires jansénistes, resta sim¬ 
plement clerc tonsuré et ne prit d’autre grade en 
théologie que celui de bachelier. Nicole est mêlé 
à tous les honorables travaux et à toutes les luttes 
de Port-Royal; il est le collaborateur et le second 
d’Arnauld, quoiqu’il ne partage pas ses ardeurs de 
tempérament et son inflexibilité de caractère. 
D’une santé délicate et qui ne suffisait que par 
miracle à un travail incessant, il était en outre 
amoureux du repos et de la paix avec les hommes 
et ne s’associait aux combats qui remplissent sa 
vie que par dévouement à la vérité et à l’amitié. 
Délicat, réservé, timide à l’excès, troublé dans les 
discussions de vive voix par les moindres objec¬ 
tions, il n’était grand controversiste que la plume 
à la main et aux côtés du maître. Sa vie n’en fut 
pas moins agitée et tourmentée. Les Jésuites, dont 
il avait particulièrement combattu la doctrine re¬ 
lâchée et la casuistique, le forcèrent de se cacher, 
et après la mort de la duchesse de Longueville, sa 
protectrice, de quitter la France; il se réfugia à 
Bruxelles, puis à Liège. Arnauld voulut l’entraîner 
au fond de la Hollande pour continuer la lutte, mais 
la lassitude l'emportant enfin et la maladie aggra¬ 
vant l’exil, Nicole se décida à faire sa paix parti¬ 
culière avec ses ennemis, et obtint par l’entremise 
de l’archevêque de Paris, de Harlay, l’autorisation 
de rentrer en France. Il séjourna deux ans à 
Chartres, puis revint à Paris, reprenant ses travaux 
de moraliste et de théologien et tournant ses talents 
et son expérience de polémiste contre les protes¬ 
tants. (1 mourut à soixante-dix ans d’une attaque 
d’apoplexie et eut de magnifiques funérailles. Nicole, 
que le critique Joubert appelle un peu sévèrement 
« un Pascal sans style », méritait d’étre distingué, 
malgré sa prolixité, pour son grand sens, sa finesse, 
l'élévation de ses idées, la sincérité et la profon¬ 
deur de ses sentiments religieux; moraliste essen¬ 
tiellement chrétien et adversaire acharné de Mon¬ 
taigne, il convenait à son époque plus par le fond 
que par la forme; critique autant que savant, on 
peut, comme l’a fait Sainte-Beuve, le comparer à 
Bayle, mais c’est un Bayle qui respecte partout 
l’austérité de la morale et la pureté de la foi. 

Nicole a une part indéterminée dans les ouvrages 
collectifs de Port-Royal : la Logique, les Méthodes 


grecque et latine , Epigramatum delectus, pour le¬ 
quel il écrivit une dissertation latine Sur la Vraie 
beauté, la traduction du Nouveau Testament de 
Mons , etc. Ses ouvrages personnels sont extrême- . 
ment nombreux. Plusieurs ont été écrits sous des 
pseudonymes. Nous citerons : la Perpétuité de la 
foi de l'Eglise catholique touchant iEucharistie 
(1664, in—12), publié sous le nç>m de Barthélemy. 

Ce traité, appelé sous cette première forme la 
Petite Perpétuité, fut ensuite repris avec de larges 
augmentations, donné au public sous la signature 
plus autorisée d’Arnauld (1669, 3 vol. in-4, plus 
édit.) et approuvé par environ cinquante évêques 
et docteurs, parmi lesquels Bossuet; les Imagi- 
naires et les Visionnaires (Liège, 1667, 2 vol. 
in-12), recueil de «petites lettres», assez pâle 
imitation des Provinciales. Nicole avait utilement 
concouru aux lettres immortelles de Pascal, en 
en corrigeant quelques-unes (les 2% 6 e , 7*. 8" et 13 e ), 
en donnant le plan de quelques autres (les 9 e , 11* 
et 12 e ) et en fournissant lu matière des trois der¬ 
nières; il en avait en outre donné une traduction 
latine, sous le nom flamand de Guill. Wendrock 
(Cologne, 1658, in-12); Essais de morale et in¬ 
structions théologiques (1671, et suiv., 25 vol 
in-12), suite de petits traités, de méditations, de 
lettres, de dissertations, sur une foule de sujets 
de théologie et de morale : c’est l’œuvre de Nicole 
la plus louée de ses contemporains et des cri¬ 
tiques du siècle suivant. M“* de Sévigné écrivait, 
à propos des Essais, que « c’élait de la même 
étoffe que Pascal »; Voltaire disait qu’ « ils ne pé¬ 
riront pas», ce qui était trop dire; un de ces 
petits traités, intitulé Des Moyens de conserver 
la paix avec les hommes, est le modèle du genre 
et a été plusieurs fois réimprimé à part; De l'unité 
de l'Eglise ou réfutation du nouveau système de 
Jurieu (1687, in-12), d*abor4 anonyme; Explica¬ 
tion des principales erreurs des quiétistes. Un 
Choix de petits traités de morale de Nicole a été 
édité par M. Silveslre de Sacy (Paris, 1857, in-16). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXIX ; — Bayle : Diction¬ 
naire ; — l'abbé Goujet : Vie de Nicole, tirée de ses écrits 
(1732, in-12) ; — l’abbé Cerveau : l’Esprit de Nicole (1765, 
in-12); — Sainte-Beuve : Histoire de Port-Royal, t. IV, 
cliap. vu et vin et passim. 

NiCOLET (Jean-Baptiste), directeur de théâtre, 
né vers 1710 à Paris, où il est mort en 1796. 1! 
tint d’abord aux foires Saint-Germain et Saint- 
Laurent un théâtre de marionnettes, tours de force 
et animaux savants, qui eut un très-grand succès 
et donna lieu au dicton populaire : « C'est de plus 
fort en plus fort, comme chez Nicolet. » En 1764 
il fit construire sur le boulevard du Temple le 
Théâtre Nicolet. Il obtint l’autorisation d’y jouer 
des pantomimes, ainsi que de petites pièces, et le 
talent de Taconnet, qu’il s'était associé, lui attira 
la foule. Cette salle reçut en 1772 le nom de 
Théâtre des grands Danseurs du Roi; en 1792 
celui de Théâtre de la Gaîté; en 1795 celui de 
Théâtre d'émulation , qu’il perdit bientôt pour re¬ 
prendre le titre de Théâtre de la Gaîté, sous lequel 
il a été connu depuis. 

Cf Brazier : Chronique des petits théâtres de Paris ; — 

E. de Manne et C. Ménétrier : Galerie historique de la 
troupe de Nicolet (Lyon, 1869, in-8, portraits). 

NICOLO DEI LAPI, roman de M. T. d’Azeglio 
(voy. ce nom). 

NICOMÈDE, tragédie de P. Corneille (voy. ce 
nom). 

nicot (Jean), seigneur de Villemain , diplo¬ 
mate et littérateur français, né en 1530 à Nîmes, 
mort le 5 mai 1600. On a du célèbre importateur 
du tabac en Europe un ouvrage utile pour l’étude 
de notre vieille langue ; Trésor de la langue fran¬ 
çaise (Paris, 1606, in-fol., Rouen, 1618, in-4). Il 
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a donné une édition estimée de la Chronique 
d'Aimoin (Paris, 1566, in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

- NIERELUNGEN, vov. Nibelungen. 

mcbehr (Barthold-Georges), célèbre érudit 
et historien allemand, d’origine danoise, né 
à Coçenhngnc le 27 août 1776 , mort à Bonn 
le 2 janvier 1831. U était fils du voyageur Cars- 
tens Niebuhr, qui a laissé de remarquables rela¬ 
tions de son exploration de l’Arabie. Il étudia 
l’histoire et les langues aux universités de Mel- 
dorf, Hambourg, Kiel et Edimbourg, et se lia 
avec Voss, Klopstock, Jacobi, Schlosser, Stolberg, 
Cramer, etc. 11 remplit des fonctions administra¬ 
tives et diplomatiques, s’occupa môme avec succès 
de finances, devint en 1811 professeur à l’uni¬ 
versité de Berlin, prit une part active au soulè¬ 
vement de l’Allemagne contre nous en 1813, puis 
lut envoyé en mission auprès du saint-siège et 
découvrit, en passant à Vérone, les Instituts de 
Caïus, puis se relira à Bonn, avec le titre de pro¬ 
fesseur libre, pour se livrer exclusivement aux re¬ 
marquables travaux qui l’avaient déjà signalé, 
dans sa vie active, à l’attention européenne. 

l/ouvrage capital de Nicbuhr est son Histoire 
romaine ( Rœmische Geschichte; Berlin, 1811, 
2 vol. in-8 ; édit, entièrem. refondue, 1827-30-32, 
t. I—III), où, non content de contester, après plu¬ 
sieurs autres érudits, l’authenticité des récits re¬ 
latifs aux premiers siècles de Rome, il entreprit 
le premier de retrouver, à force d’érudition, de 
critique, de divination, la vérité historique qui 
devait se substituer à la légende; malgré quel¬ 
ques conjectures forcées ou des interprétations 
arbitraires, ce fut pour ainsi dire une œuvre de 
résurrection. Dans la seconde édition, qui par les 
remaniements forme un ouvrage nouveau, l’au¬ 
teur a lui-môinc rejeté quelques-unes de ses pre¬ 
mières opinions, comme celle relative à l’origine 
étrusque des Romains; malheureusement, elle 
resta inachevée, et le tome 111, publié après sa mort 
et sur scs papiers par M. Classen, ne va pas au 
delà de la deuxième guerre punique. L’ Histoire 
romaine a été traduite, sur cette seconde édition, 
en anglais, volume par volume, par J.-C. Hare et 
Connop Tirlwall ( 1828-32, t. I.-U) et par 
W. Smith et L. Schmitz (t. III), puis en français 
par de Golbéry (Strasbourg et Paris, 1830-40, 
t. I—VI ; Appendices , t. VII). Nous citerons en 
outre : Des Comices par centuries d'après le second 
livre de la République de Cicéron (Ueber die 
Nachrichlen von den Comitien der Centurion 
im lI*o Bûche G’s de Republica), simple bro¬ 
chure où l’auteur avait cru trouver les maté¬ 
riaux d’un ouvrage; Leçons d'histoire et de phi¬ 
lologie, publiées après sa mortel comprenant: 
1® l'Histoire romaine, 2° l'histoire ancienne, 3° la 
Géographltie et VEthnographie anciennes , 4® les An- 
tiauités romaines (Histor. und. Philolog. Vortraege; 
Berlin, 1846-48, t. 1-11; 1847-51, t. Hl-lV; 1851. 
t. V ; 1858, t. VI ; les trois premières parties ont été 
traduites en anglais par le D r Sclmiitz (Londres, 
1848-53,8 vol. in-8); Mélanges d'histoire et de 
philologie (Kleine llistor. und Philolog. Schriften, 
Bonn, 1828-43, 2 vol. in-8), contenant la Biogra¬ 
phie de son père (Carst. Niebuhr’s Leben) ; His¬ 
toire héroïque de la Grèce (Griescbische Ilcroen- 
geschichtc; Hambourg, 1842, in-8), suite de ré¬ 
cits appropriés à l’enfance et écrits pour son fils 
Marcus; puis des éditions savantes publiées à 
part ( Fronlonis reliquiæ , Berlin, 1816, in-8; Ci- 
cero, Pro Fonleio et Rabirio , Rome, 1820, in-8; 
Flavii Merobaudis carmina , Saint-Gall, 1823), ou 
dans la Collection byzantine de Bonn (Agathias 
Myrinœus , Dexippus, Eunapius , etc.). 

Cf. Lebcnsnachrichtcn über B -G. Niebuhr, aus Brief- 
rn dessclbcn und ans Erinnrrungc « seincr FrcuniU 


(Hambourg, 1838-39, 3 vol. in-8}; — Bunsen, Brandis et 
Lœbcll : the Life and letters of B.-G. Niebuhr, with Bs- 
says of bis Characlcr and influence (Londres, 1852, 
3 vol. in-8) ; — De Golbery : Notices, dans son édition, 
t. III et t. VII ; — A. Poirson : Examen de divers points 
de l'ouvrage de M. Niebuhr (Paris, 1837); — H. Taine : 
Essai sur Tile-Live, l r ° partie, cl», ni; — L. Joubert, dans 
la Nouv. biographie générale .* 

memcewiez (Julien-Ursin), écrivain et homme 
politique polonais, né en 1757 à Skoki en Lithua¬ 
nie, mort à Montmorency, près Paris, en 1841. Il 
servit dans l’armée jusqu’en 1788. Élu alors 
membre de la diète, il s’y fit remarquer par son 
patriotisme et sa parole éloquente. Après la cam¬ 
pagne en 1794 contre les Russes, dans laquelle il 
fut blessé et fait prisonnier, il se retira aux États- 
Unis, revint en 1807 en Pologne, et vécut depuis 
1831 à Londres, puis à Paris. 

L’un des poëtes et des écrivains polonais les 
plus distingués, il a publié : Odes écrites en quit¬ 
tant l’Angleterre (1787); Casimir le Grand, drame 
(1791); Odes à l'armée polonaise pendant la cam¬ 
pagne de 1792; Wladistas , roi de Pologne, tra¬ 
gédie (Varsovie, 1807); le Retour du Nonce (1791); 
les Pages du roi Jean Sobiesky ( 1808; ; l'Egoiste, 
comédies; Lettres Lithuaniennes (1812, 2 vol.); 
Chants historiques de la Pologne (Varsovie, 1816), 
traduits en français par Forster, sous ce titre : la 
Vieille Pologne (Paris, 1833, in-4) ; le Règne de 
Sigismond III (1819 et 1836, 3 vol.); Fables et 
contes (Varsovie, 1820 et 1822, 2 vol. in-8); Re¬ 
cueil de mémoires historiques de l'ancienne Po¬ 
logne (Varsovie, 1822, 5 vol. et Berlin, 1825); les 
Deux Siecieck (Varsovie, 1819) ; Jean de Tenezyn 
(Varsovie, 1825}; Leyba et Sivra, romans histo¬ 
riques. 11 a traduit en outre la Boucle de cheveux 
enlevée de Pope (1796), YAthalie de Racine, etc. 
Les Œuvres littéraires de Niemcewicz ont été re¬ 
cueillies (Leipzig, 1840,12 vol.). 

Cf. Conversations-Lcxikon , 11* édit. 

N1EMEYER, théologien et poète allemand, né à 
Halle le 1 er septembre 1754, mort dans cette ville 
le 7 juin 1828. Professeur de théologie à l’univer¬ 
sité de Halle, dont il devint recteur perpétuel, il 
défendit, pendant l’invasion française, les intérêts 
qui lui étaient confiés avec un zèle qui lui valut 
d’être déporté à Pont-à-Mousson. Il a écrit de 
nombreux ouvrages de pédagogie, où il modifie les 
principes de Rousseau dans le sens allemand à la 
fois et chrétien; plusieurs livres d’exégèse, entre 
autres la Caraclènstique de la Bible (Clmrakteris- 
tik derBibel; Halle, 1775-82, 5 vol. in-8; 6* édit. 
1830); des recueils de Poésies (Gcdichte; Ibid., 
1778, in-8) et de Cantiques (Geislliche Licder, 
Oratorien, etc.; Ibid., 1814, in-8): enfin des 
Observations de voyage en Allemagne et en 
France (Beubachtungen auf Rcisen in und ausser 
Deutschland ; Ibid., 1820-26, 5 vol. in-8), 

meepoort (Guillaume-Henri), érudit hollan¬ 
dais, né vers 1670, mort à Utrecht vers 1730. Il 
était professeur à l’université de cette ville. Son 
ouvrage intitulé Bituum qui olim apud Bomanos 
obtinuerunt succincla explicatio (Utrecht, 1712, 
in-8; nombr. édit.) eut un grand succès et fut 
traduit dans diverses langues; en français par 
l’abbé Desfontaines (Paris, 1741; Lyon, 1829, 
in-12). On cite en outre Ilistoria reipublicœ et im- 
perii Romanorum avec une Introduction sur la 
population primitive de l’Italie. 

MEO (Augustino). — Vov. NiphüS. 

moelles WIREKER, prêtre anglais de la fin 
du xn* siècle. Ami de Guillaume de Longchamps,. 
évoque d’Elv, chancelier d’Angleterre, il s’associa 
à s.on hostilité contre les ordres monastiques. 
Outre un traité sur la corruption de l’Église, il 
composa un poème en vers latins élégiaques, di¬ 
rigé contre les moines et qui fut très-populaire 
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au moyen âge : il est intitulé Bruneau, ou le 
Miroir des sots (Brunellus, seu spéculum stulto- 
rumj. Bruneau est un âne qui, mécontent de sa 
position, en cherche une meilleure. Après divers 
incidents, il va étudier à l’Université de Paris, 
mais avec peu de profit. Voulant entrer dans les 
ordres monastiques, il les passe en revue, mais il 
n’est satisfait d’aucun et il va fonder un ordre 
éclectique, composé de ce que chacun a de meil¬ 
leur, lorsque son maître le rattrape et le ramène 
à l’étable. Le Miroir des sols fui un des premiers 
livres imprimés, et l’on en connaît au moins trois 
éditions du xv e siècle, toutes les trois très-rares. 
Il en a été donné une à Paris en 1601 ( Nigaldi 
Wiroker, anglici bardi, Spéculum stultorun*). 

Cf. Thomas Wright : Biog. brilan. lileraria anglo- 
norman period ; — Morlcy : English tvn\ers before 
Chaucer . 

Ni g i mus FIGULI'S (Publius), savant romain 
du I er siècle avant J.-C. Il fut l’ami de Cicéron. Il 
avait écrit des traités sur les animaux, les dieux, 
la sphère, les vents, les augures, et particulière¬ 
ment un traité de grammaire, en vingt livres. Il 
n’en resLe que des fragments, réunis par Rulger- 
sius ( Varice lecliones). 

Cf. Lcvcsque do Burigny, dans les Mémoires ds l’Acad. 
des inscriptions et belles-lettres. 

NIGRINUS, dialogue de Lucien (voy. ce nom). 

NIL (saint), NetXoç, écrivain ascétique grec, né 
à Constantinople ou à Ancyre, mort vers 450. Il 
éLait gouverneur de Constantinople lorsqu’il quitta 
le monde pour vivre dans un monastère du mont 
Sinaï. On remarque parmi ses écrits un Manuel 
d'Epictète, arrangé à l’usage des chrétiens, des 
Conseils spirituels et des Lettres. Ce dernier ou¬ 
vrage a été publié par Possinus (Paris, 1G57, 
in-4) et par Léo Àllalius, avec une traduction 
latine (Rome, 1668, in-fol.). Une édition de diverses 
Œuvres de saint Nil a été donnée par Suarès 
(Rome, 1673, in—fol.). L’abbé Migne a édité ses 
Œuvres complètes (Paris, 1860, in-8). 

Cf. Fabricius : BibliaJheca gra'ca, t. X. 

N1NUS II, tragédie de Ch. Brifaut (voy. ce nom). 

NIPHUS (Augustino Nifo, dit), philosophe ita¬ 
lien, né à Jopoli (Calabre) vers 1473, mort à Sessa 
vers 1550. Il enseigna à Padoue, à Borne, à Naples, 
à Bologne et à Salcrne les doctrines d’Aristote et 
d’Averroès. Le peu de gravité de son caractère et 
son penchant aux plaisanteries licencieuses ne fu¬ 
rent pas étrangers à la faveur dont il jouit auprès 
des princes italiens et de Léon X, qui le fit comte 
palatin et lui permit de prendre les armes et le 
nom de Médicis. On a de lui des ouvrages de phi¬ 
losophie scholastique : De Inlelleclu libri VI et de 
Dœmonibus libri 111 (Padoue, 1492; Venise, 1503, 
in-fol., plus, édit.) ; De hnmortalitate animæ 
(Venise, 1518, in-fol.); Upuscula moralia et 
polilica (Paris, 1645, in-4), contenant un traité 
De Pulchro et amore, dédié à Jeanne d’Aragon. 

Cf. P. Jovc : Elogia, XCII ; — Bayle : Dict. historique; 
— G. Natidé : Notice, en loto des Opuscula. 

nitharo, historien français, né vers 790, mort 
en 853. Fils d’Angilbert, gouverneur des çùtes de 
la France, et de Bertlie, fille de Charlemagne, il hé¬ 
rita du gouvernement de son père et servit Charles 
le Chauve, d’abord dans la guerre, puis dans les 
négociations ayant pour but de le réconcilier avec 
scs frères. Son ouvrage, intitulé De Dissensionibus 
filiorum Ludovici Pii, est un document précieux de 
la part d’un témoin. Publié en 1788 par Pithnu, il 
a été réimprimé dans les recueils des Historiens de 
France de Duchcsne et de dom Bouquet. 

Cf. Histàire littéraire de la France, l. V. 

nitiiart de Bavière, poète allemand du xin® 
siècle, mort vers 1235. Noble et possesseur de 
fief, il accompagna le duc Louis de Bavière à la 


croisade et fut blessé. Il passa plus tard en Au¬ 
triche, à la cour du duc Frédéric H. Ses poésies 
lyriques, qui ont surtout pour objet les fêtes et les 
jeux populaires des campagnes, font fait appclêr 
« le poète de cour du village ». Elles ont été édi¬ 
tées par Haupt (Leipzig, 1852). 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deutschen Literatur. 

NITSCH (Paul-Frédéric-Achat), érudit allemand, 
né à Claudia le 15 mai 1754, mort à Bibra le 19 fé¬ 
vrier 1794. Il fut ministre évangélique dans plusieurs 
villes. On lui doit de bons travaux d’érudition clas¬ 
sique et archéologique : Introduction aux écrivains 
classiques grecs et romains (Einlcitung in die clas- 
sishen Schriftstcller, etc.; Leipzig, 1790-91, 2 vol. 
in-8) ; Histoire romaine pour l'intelligence des au¬ 
teurs classiques (Ceschiciite der Rœmcr, zur Er- 
klaerung, etc.; Ibid., 1787-90, 2 vol. in-8); l'Etat 
domestique, religieux, moral, politique, etc., des 
Grecs (Beschreibung des haiislichen, gottesdienst- 
liclien, siltlichen,... Zuslandes der Griechen; 
Erfurt, 1791, in-8; 1806, 2 vol. in-8); Etat do¬ 
mestique, etc., des Romains (Beschreibung des... 
der Rœmer; Ibid., 179-i, 2 vol. in-8); plusieurs 
Dictionnaires; ses Leçons sur les poêles de Home 
(Vorlesungen ; Leipzig, 1792-93, 2 vol. iu-8), etc. 

— Un savant du même nom, Georges-Guillaume 
Nitsch, né à Wittcmberg en 1790, mort en juillet 
1861, professeur à Kiel, a publié des ouvrages cri¬ 
tiques distingués sur la Poésie épique des Grecs, 
çur Homère, spécialement sur l'Odyssée (Hanovre, 
1820-40,3 vol. in-8). [Dict. des Contemp., les trois 
premières éditions.] 

Cf. Conversalions-Lexihon, 11 e édit. 

niverxois (Louis-Jules Barbon Mancini Maza- 
rini, duc de), littérateur français, né le 16 dé¬ 
cembre 1716 à Paris, mort le 25 février 1798. U 
était petit-fils de Philippe-Julien Mancini, duc de 
Nevers, fumeux par ses querelles avec Boileau et 
Racine. Au milieu de sa carrière militaire et poli¬ 
tique, il aima et cultiva les lettres. Dès 1742 il avait 
été appelé à l’Académie française en remplacement 
de Massillon, et peu de temps après à l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres. Les plus connues 
de ses productions sont scs Fables, au nombre de 
deux cent cinquante. Manquant surtout de naturel, 
elles ont quelquefois un tour d’esprit ingénieux qui 
les rapproche de celles de La Motte. On cite en¬ 
suite quelques jolies chansons, des romances et 
des pièces fugitives aimables, surtout le morceau 
intitulé les Souvenirs, les Regrets et les Res¬ 
sources d'un octogénaire. Il a donné aussi «les 
imitations et des traductions en vers, en général 
fort médiocres, de passages de Virgile, d’Horace, 
de Tibullc, de Properce, d’Anacréon; plusieurs 
livres des Métamorphoses d’Ovide, l'Essai sur 
l'homme de Pope, le 4 e chant du Paradis perdu 
de Millon, le Joseph de Métastase, etc. Rappelons 
en outre ses Discours académiques , d’une prose 
noble et harmonieuse; des Réflexions critiques 
sur le génie d’Horace, de Boileau et de J.-B. Rous¬ 
seau, des Lettres sur l'usage de l’esprit dans la 
société, l'étude et les affaires, des Dialogues des 
morts, des Recherches sur la religion des premiers 
Chaldéens, etc. Il a réuni ses Œuvres complètes 
(Paris, 1796, 8 vol. in-8). Ses Œuvres posthumes . 
éditées par François de Noufchaleau (1807, 2 vol. 
in-8), comprennent sa Correspondance diploma¬ 
tique, ses Discours académiques et de petits essais 
de drames, sous le titre de Théâtre de société. 

Cf. Palissot : Mémoires sur la littéralure ; — François 
de Ncufcluitemi : Éloge, en loto des Œuvres posthumes ; 

— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, I. XIII. 

nizâmi (Abou-Mohammed ben Yousouf, cheik 
Nizam), célèbre poète persan, né à Gendjé (pro¬ 
vince d’Arran) vers 1100, mort dans la même villccn 
1180. Il vécut tour à tour dans la retraite et ù la 
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tour de divers princes seldjoucides, alternant la ' 
vie contemplative avec la poésie. Regardé comme 
le créateur de l’épopée romantique persane, c’est 
un des écrivains les plus populaires de l’Orient. 
Son principal ouvrage, composé de 28 000 disti¬ 
ques, est un recueil de cinq grands poümcs réunis 
après sa mort sous le titre arabe de Kliamseh, ou 
les Cinq, et sous le titre persan de Pendch Kendj, 
les Cinq Trésors. Ce sont : 1* Makhsen-oul errâr , 
le Magasin des secrets, poème didactique, com¬ 
prenant des préceptes moraux, des anecdotes, des 
labiés : il en a été publié plusieurs choix (Cal¬ 
cutta, 1786, in-8 ; Leipzig, 1802, in-4) et le texte 
en a été imprimé par Bland (Londres, 1844); 
2* Khosrou et Chirin, poëme romantique, ayant 
pour sujet les amours d’un roi persan et d’une 
princesse chrétienne : il a été traduit librement 
en allemand par Hammer-Purgslall (Vienne, 1812, 

2 vol. in-12); 3° Léila et Medjnoun, autre poëme 
4’amour romanesque, traduit en anglais par J. At¬ 
kinson (Londres, 1836, in-8); 4° IJeft-Peigher ou 
les Sept Figures, sorte d’heptaméron, qui a pu in¬ 
spirer celui de Boccace ou celui de Marguerite de 
Navarre et qui a pour sujet l’histoire du prince 
Bchrangour et de ses sept maîtresses, princesses 
d’autant de pays différents : plusieurs des sept 
contes qu’il contient ont été traduits en allemand 
par Erdman (Kasau, 1832, jn-4; 1835) ou imités 
par le comte de Caylus, par Schiller, etc.; 5* Is- 
kender-Nameh, ou Charaf-Nameh, histoire fabu¬ 
leuse d’Alexandre le Grand, que le pacte met aux 
prises avec les Russes et dont il conduit l’armée 
jusqu’en Chine : le texte persan, divisé en deux 
parties, l’une toute épique, Khirad-Namch, l’autre 
plutôt didactique, Ihbad-Nameh, a été imprimé 
avec un choix de commentaires (Calcutta, l ro par¬ 
tie, 1812, in-4; 1825; 2 e partie, 1852); et des ex¬ 
traits ont été traduits par Ruckert (Erlangen, 
1828), Spitznagel (Saint-Pétersbourg, 1829, in-8), 
Erdmann (Kasau, 1826-32, 3 part. in-8). Nizâmi 
a écrit en outre un Diwan, de plus de 20 000 vers, 
qui n’a pas été imprimé, et<m lui attribuait une 
autre épopée romantique, Vcisse et Ramin, qui est 
perdue. 

Cf. Hammer-Purgslall : Geschichte der Schœnen Rede- 
écünste Persicns (Vienne, 1818, in-4). 

NIZZOLI (Mario), en latin Nizolius , littérateur 
et philosophe italien, né en 1498 à Borcto (Mo- 
■dène), mort à Brcscello en 1560. Professeur à l’u¬ 
niversité de Parme, directeur de l’Académie fondée 
à Sabionctla pour l’enseignement des langues an¬ 
ciennes par le prince Vespasien de Couzague, il 
se signala par sou zèle pour les lettres classiques. 
On a de lui : Observationes in M. Tulljum Cice- 
ronem (1535, in-folio), bientôt réimprimées par 
les Aide sous le titre mieux approprié de Thésau¬ 
rus Cieeronianus (Venise, 1570, in-folio). C’est un 
véritable Dictionnaire de Cicéron, dont Faccio- 
lati a donné une édition très-augmentéc sous le 
titre de Lexicon Ciceronianum (Padoue, 1734). 
Parmi les ouvrages philosophiques de Nizolius, il 
en est un qui lui attira des persécutions ; c’est un 
écrit contre la barbarie et la subtilité scolasti¬ 
ques : Ve Veris principiis et vera ralione philoso- 
jpliandi contra pseudo-phüosophos (Parme, 1553, 
in-4), dont Leibniz a donné une édition avec une 
Préface (Francfort, 1670, in-4). 

Cf. Tiraboschi : Bibliotheca modenese; — Fontenellc : 
Éloge de Leibnix. 

NOAii.LES (Adrien-Maurice, duc de), maréchal 
de France et ministre (l’État, né à Paris on 1678, 
mort en 1766. Les Mémoires politiques et mili¬ 
taires pour servir à l'histoire de Louis XIV et de 
Louis XV (1682-1766), attribués nu maréchal de 
Nouilles, ont été composés par Millot, sur les 
pièces originales recueillies par le maréchal. Ils 
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sont intéressants pour les derniers temps de 
Lois XIV, sur lesquels ils jettent un jour tout nou¬ 
veau. Le travail de l’abbé Millot a donné lieu à de 
sévères critiques. Ces Mémoires, publiés à part 
(Paris, 1777, 6 vol. in-12), Ont été réimprimés dans 
les collections de Petitot-Monmefqué, t. LXXI- 
LXXIV, 2 # série, et Michaud-Poujoulat, t. XXXIV. 

ivoiiiLl (Roberto de), en latin de Nobiubls, 
missionnaire italien, né à Monte-Pulciano en sep¬ 
tembre 1577, mort à Meliapour (Coromandel) le 
16 janvier 1656. Entré à vingt ans chez les Jé¬ 
suites, il fut envoyé aux Iiwles, apprit avec une 
rare facilité les langues du pays et se fit brah¬ 
mane pour avoir plus d’infiuence sur les indigènes 
qu’il voulait convertir. U a écrit des cathéchismes 
et des livres d’instruction chrétienne dans les di¬ 
vers idiomes de l’Orient. On lui a attribué l'Er- 
zouvedam, imitation moderne des Védas. 

Cf. Le P. Norbert : Mémoires histor. sur les missions 
du Malabar, t. II. 

NOBILIAIRE. — Voyez; Armorial. 

NOBLE (Style), — Voyez Style. 

NOBLE LEÇON (la) des Vaudois, la Nobla 
Leyczon, paraphrase des maximes évangéliques. 
Inspirée par un esprit de libre examen, qui ne va 
pourtant pas jusqu’à l’hérésie dogmatique, la 
Noble Leçon est un des plus anciens monuments 
de la langue romane. Raynouard le croit de 
l'an 1100. En remontant plus haut, on ne trouve 
que les serments de Louis le Germanique, quel¬ 
ques gloses et de simples fragments. 

Nodier. (Jcan-Charles-Einmanuel), romancier 
et poète français, né à Besançon le 29 avril 1780, 
et non entre 1780 et 1783, mort à Paris le 27 jan¬ 
vier 1844. Fils d’un avocat qui devint en 1791 
président du Tribunal criminel de Besançon, il 
fut élevé dans les sentiments révolutionnaires et 
professa tout enfant une admiration passionnée 
pour les républicains de Rome 11 alla prendre des 
leçons de grec à Strasbourg, auprès du terroriste 
Euloge Schneider, devenu accusateur public au 
tribunal criminel de Strasbourg; puis le général 
Picbegru se Rattacha comme secrétaire. Il suivit 
ensuite les cours de l’école centrale de Besançon, 
où il eut Droz pour professeur, puis fut nommé 
bibliothécaire adjoint de cette ville. A celte épo¬ 
que, il s’occupait beaucoup d’entomologie et pu¬ 
blia dès l’an VI (1798) une Dissertation sur l'usage 
des antennes dans les insectes (in-4) ; il place le 
sens de l’ouïe dans cet organe. Sous Fin fluence 
des mômes préoccupai ions scientifiques, il donna 
encore une Bibliographie entomologique (1801, 
in-8), ou catalogue raisonné des ouvrages relatifs 
aux insectes avec « l’exposition de méthodes » et des 
notes critiques. Mais ce n’était pas comme savant 
que Charles Nodier devait se faire un nom, et 
ayant perdu sa place de bibliothécaire, il vint à 
Paris, où il se fit connaître parles tentatives litté¬ 
raires les plus diverses. Attiré vers les écrivains 
étrangers dont l’influence préparait l'avénement 
du romantisme français, il avait donné un recueil 
des Pensées de Shakespeare (Besançon, 1801, in-8). 
Il se fit l’imitateur de Goethe en écrivant, dans le 
genre de Werther, les Proscrits (1802, in-12j et 
le Peintre de Salzbourg, « Journal des émotions 
d’un cœur souffrant, u suivi des Méditations du 
cloître (1803, in-12), compositions d’une senti¬ 
mentalité exagérée et factice,dans lesquelles on a 
recherché les origines de René. Au môme genre 
du roman mélancolique appartiennent encore 
les Tristes ou « Mélanges tirés des tablettes d’uu 
suicidé » (1806, in-8). Il prenait pourtant un tout 
aulre ton dans le Dernier chapitre de mon roman 
(1803, in-12), se rattachant par la licence au genre 
de Faublas. il s’aventurait aussi dans la poésie ro¬ 
manesque avec les Essais d'un jeune barde (1804, 
in-12). En même temps il faisait de l’opposition 
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politique au Premier Consul, dans la société de 
jeunes républicains coalisés avec les royalistes contre 
l’empire naissant. Il écrivait dans le Citoyen fran¬ 
çais , le dernier organe de l’opinion républicaine, 
et composait une ode satirique, la Napolêone, à la¬ 
quelle on faisait un grand succès de circulation 
clandestine et dont l’esprit de parti exagérait na¬ 
turellement la valeur poétique. La Napolêone se 
terminait par ces vers : 

Avant que tes égaux deviennent ,tes esclaves 
Il faut, Napoléon, que l’élite des braves 
Monte à l'échafaud de Sidney. 

La pièce ayant été imprimée, le libraire fut ar¬ 
rêté et l’auteur, qui n’hésita pas à se déclarer, dut, 
après une courte captivité, quitter Paris et se ren¬ 
dre à Besançon. Cette persécution ayant pris plus 
tard de grandes proportions dans l’imagination et 
dans les récits de l’auteur, on a douté de la réalité 
de son incarcération, qui est établie par des lettres 
du temps. Les haines politiques de l’écrivain ne 
devaient rien avoir de bien farouche, si l’on en 
juge par ce spirituel Billet de faire pari delà mort 
de la République, qui parut sous son nom : 

Partisans de la République, 

Grands raisonneurs en politique, 

Dont je partage la douleur. 

Venez assister en famille 
Au grand convoi de voire fille, 

Morte en couche d’un empereur. 

L’indivisible citoyenne, 

Qui ne devait jamais mourir, 

N’a pu supporte»' sans périr 
L’opération césarienne. 

Mais vous n’y perdrez presque rien, 

O vous que cet accident touche, 

Car si la mère est morte en couche, 

L’enfant du moins se porte bien. 

Ch. Nodier reprit dans sa ville natale ses études 
d’entomologiste et, commençant des travaux de 
philologie, il publia un Dictionnaire raisonné des 
onomatopées françaises (1808, in-8). Marié en 1808, 
il passa deux ans à Amiens comme secrétaire du 
chevalier Croft et eut auprès de ce philologue an¬ 
glais le loisir de travailler et d’écrire pour son 
compte. L’année suivante il fut nommé, par le cré¬ 
dit du général Bertrand, bibliothécaire à Laybach, 
dans les provinces Illyrienues, et y dirigea le jour¬ 
nal polyglotte le Télégraphe illurien. 11 écrivit à 
cette époque ses Questions de littérature légale 
(1812, in-8), où il traite agréablement du plagiat, 
des suppositions d’auteur et des supercheries litté¬ 
raires. Il suppléa quelque temps Geoffroy au feuil¬ 
leton du Journal de l'Empire. 

A la Restauration, l’ancienne opposition répu¬ 
blicaine de Nodier contre l'empereur se tourna en 
sentiments royalistes; il devint rédacteur des Dé¬ 
bats et de ta Quotidienne , et y combattit violem¬ 
ment le régime tombé. Il publia alors son Histoire 
des sociétés secrètes de l'armée (1815, in-8;, ou¬ 
vrage sans valeur historique, où les héros d’épiso¬ 
des mystérieux et incertains sont mis au-dessus 
des acteurs officiels des grands événements de l’é¬ 
poque impériale. Son rôle littéraire cependant se 
marque dans une suite de publications, où l’ima¬ 
gination, la fantaisie, le rêve, le mystère sont mis 
en œuvre avec une science de la langue et un tra¬ 
vail de style extraordinaires : Jean Sboqar (1818, 
in-8), Thérèse Aubert (1819, in-12), Adèle (1820, 
in-12), Laure Ruthwen ou les Vampires (1820, 
2 vol. in-12), Sntarra ou les Démons de la nuit 
« songe romantique » (1821, in-12), Trilby ou le 
Lutin d'Argail (18;î2, in-12). 11 essayait aussi de 
porter ce genre de fantaisie littéraire au théâtre, 
où il donna en 1820 le Vampire , mélodrame en 
trois actes et en prose, avec prologue, et en 1821 
Bertram ou le château de Waldebrand, tragédie 
en cinq actes et en prose, traduite du dramaturge 


anglais Mathurin, en collaboration avec Taylor. 
Ajoutons, pour compléter son bagage dramatique, 
le Délateur y drame en trois actes et en prose, tra¬ 
duit de l’italien de Federici (1821), et une imita¬ 
tion du Faust, drame en trois actes (1828). 

À la fin de 1823 Charles Nodier fut nommé direc¬ 
teur de la bibliothèque de Monsieur, depuis l’Arse¬ 
nal, et se vit dans une situation désormais à l’abri 
des revirements de la politique et des incertitudes 
de la carrière d’homme de lettres. 11 la garda jus¬ 
qu'à la fin de sa vie. 11 devint dès lors le centre 
du mouvement littéraire qui avait pris le nom de 
romantisme. Tous les hommes distingués qui s’y rat¬ 
tachaient par leurs écrits ou les idées se groupè¬ 
rent autour de lui. A leur tête, Victor Hugo, Alfred 
de Musset, Sainte-Beuve, etc. Sans approuver les 
exagérations systématiques, il favorisait toutes les 
innovations littéraires et avait donné l’exemple de 
l’indépendance de l’art, en recherchant, tout pu¬ 
riste qu’il était, les inspirations excentriques. Il 
continua de produire lui-même, dans le cadre du 
roman, des œuvres de fantaisie dont quelques-unes 
sont des meilleures : Histoire du roi de Bohême 
et de ses sept châteaux (1830, in-8), la Fée aux 
miettes, « roman imaginaire » (1832, in-12), Made¬ 
moiselle de Marsan (1832, in-8), les Quatre ta¬ 
lismans, # conte raisonnable », suivi de la Légende 
de sœur Beatrix (1838, 2 vol. in-8), la Neuvaine 
de la Chandeleur (1839, in-8), Trésor des Fèves et 
(leurs des pois, le Génie Bonhomme, le Chien de 
Brisquet (184-4, in-8), Franciscus Columna, nou¬ 
velle posthume (1844). D’une autre part, il donnait 
des travaux critiques et bibliographiques d’inégale 
valeur : un Dictionnaire de la langue française 
(1823, 2 vol. in-8), dont il n’a peut-être fait que 
la préface; une Bibliothèque sacréegrecque-laiine, 
comprenant le tableau biographique et bibliogra¬ 
phique des auteurs inspirés et écrivains ecclésias¬ 
tiques depuis Moïse jusqu’à saint Thomas (1826. 
in-8), compilation toute de seconde main; Mélan¬ 
ges tirés d'une petite bibliothèque, « variétés litté¬ 
raires et philosophiques » (1829, in-8) ; Descrip¬ 
tion raisonnée d’une jolie collection de livres 
(1843, in-8), faisant suite aux Mélanges précédents. 
Dans cet ordre, il faudrait citer un grand nombre 
de Préfaces, Introductions et Commentaires, dont 
plusieurs passaient pour porter son nom sans être 
de lui et constituaient une exploitation lucrative 
de sa célébrité. Charles Nodier a composé encore 
plusieurs ouvragés historiques qui jouissent d’une 
médiocre autorité : Souvenirs, épisodes et portraits 
pour servir à l'histoire de la Révolution et de l’Em¬ 
pire (1831, 2 vol. in-8); Souvenirs de jeunesse 
(1832, in-8); le Dernier banquet des Girondins, 
étude historique suivie de recherches sur l’clo- 
quence révolutionnaire (1833, in-8); Journal de 
l'expédition des Portes de Fer (1844, in-8). On a 
aussi de lui, ou sous son nom, un certain nombre 
de livres de voyages, comme Promenade de Dieppe 
aux montagnes (tEcosse (1821, in-12); Paris his¬ 
torique, « promenade dans les rues de Paris » 
(1837-1840, 3 vol. in-8, avec grav.), etc. U a col¬ 
laboré aux Voyages pittoresques et romantiques 
du baron Taylor et signé plusieurs guides et iti¬ 
néraires géographiques. Charles Nodier futélu mem¬ 
bre de l’Académie française en 1833. Décoré de la 
Légion d’honneur sous la Restauration, il fut fait 
officier en 1843 par Louis-Philippe. 

En faisant la part des publications inspirées par 
les circonstances et improvisées sous l’innucnce 
des impressions ou même des intérêts du moment, 
il reste dans Charles Nodier un de nos conteurs les 
plus charmants et les plus délicats. C’était comme 
écrivain un vrai ciseleur de langue, et scs œuvres 
les plus fantaisistes sont les plus travaillées. Il dit 
lui-même de Smarra : « C’est une étude qui ne 
sera pas inutile pour les grammairiens un peu phi- 
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lologues. Us verront que j’ai cherché à y épuiser 
toutes les formes de phraséologie française, en 
luttant de toute ma puissance d’écolier contre 
les difficultés de la construction grecque et latine, 
travail immense et minutieux comme celui de cet 
homme qui faisait passer des grains de mil par le 
trou d’une aiguille, » On prétend que pour se for¬ 
mer la main il avait copié jusqu’à trois fois le Gar- 
(jantua et le Pantagruel. Ouvert aux influences les 
plus diverses et apte à les transmettre toutes, Char¬ 
les Nodier représente très-bien l’époque convulsive 
où il fut jeté et est un des chefs de sa génération 
littéraire. Il a l’esprit curieux, mobile, capricieux, 
humoriste; il a l’amour du paradoxe, et cependant 
le sentiment de la règle, l’ardeur de l’élan et la 
patience du travail, l'aspiration vers l’avenir et le 
sentiment de vénérables traditions de la langue et 
de la littérature. Placé à l’origine du romantisme 
français, il l’excite et l’encourage, mais il n’entre 
pas dans ses rangs; il relève lui-même directement 
des maîtres anciens ou modernes, nationaux ou 
étrangers, qui ont uni le culte de la forme aux ca¬ 
prices de l’imagination. 

Un grand nombre des ouvrages que nous avons 
cités ont été assez souvent réimprimés, surtout 
les contes, romans et nouvelles, par groupes ou sé¬ 
parément. 11 a été donné, de 1832 à 1831, une édi¬ 
tion des Œuvres de Nodier (12 vol. in-8), qui, na¬ 
turellement, est loin d’être complète. — M. P. Fé- 
val a écrit un piquant récit, intitulé le Premier 
amour de Ch. Nodier. 

Cf. Mérimée : Discours de réception à l’Académie fran¬ 
çaise ; — Saintc-Bcuvc : Portraits littéraires, t. Il ; — 
Francis Wcy : Vie de Ch. Nodier (Paris, 18 U, in-8) ; — 
M“® Ménessicr-Nodicr ; Charles Nodier, épisodes et sou¬ 
venirs de sa vie (18157, in-12); — Qucrard : la France 
littéraire ; — A. Jal : Dictionnaire critique. 

NOÊ et r.A Noéide, poèmes bibliques allemands 
de Bodmcr (voy. ce nom). 

NOËL (François), missionnaire flamand, né à 
Helstrud (llainaut) en 1651, mort en 1729. Entré 
chez les Jésuites à Tournay, il fut envoyé en Chine, 
où il fit à plusieurs reprises de longs séjours. On 
lui doit, outre un recueil d 'Observations mathéma¬ 
tiques et physiques, la traduction trop diffuse des 
principaux écrivains de la Chine, sous le titre de 
Sinensis imperii classici Vf (Prague, 1711, in-4), 
et des extraits de ses moralistes, sous celui de Phi- 
losopkia sinica (Ibid., 1711, in-4); puis divers 
écrits théologiques et littéraires. 

Cf. De Baker ; Diblioth. des écriv. de la C‘ e de Jésus. 

NOËL (François-Joseph-Michel), humaniste fran¬ 
çais, né en 1755 à Saint-Germain-en-Laye, mort 
le 29 janvier 1841. Elève, puis professeur au col¬ 
lège Louis-le-Grand, il quitta renseignement au 
début de la Révolution, collabora au journal la 
Chronique et remplit diverses missions diploma¬ 
tiques. Nomme membre du Tribunat, il le quitta 
pour aller à Lyon exercer les fonctions de com¬ 
missaire général de police. En 1801 il fut nommé 
préfet du Haut-Rhin, et en 1802 inspecteur gé¬ 
néral de l’instruction publique. Ses ouvrages, très- 
nombreux, sont en grande partie des compila¬ 
tions, dont la situation de l’auteur dans FUnivcr- 
sité favorisa le succès. II a donné avec J.-M.-J. 
de La Place: Conciones poelicœ, ou Discours choisis 
• des poëteslalins anciens (Paris. 1803, in-12) ; Leçons 
françaises de littérature et de morale (1804, 
2 vol. in-8), recueil très-souvent réimprimé et 
longtemps répandu dans toutes collèges, quoiqu’il 
laisse beaucoup à désirer; Leçons latines an¬ 
ciennes (1808, 2 vol. in-8); Leçons latines mo¬ 
dernes (1818, 2 vol. in-8): Leçons grecques (1825, 
2 vol. in-8). Il fit paraître, avec Chapsal : Nou¬ 
velle grammaire française (Paris, 1823, 2 vol. 
in-12), devenue classique et restée en usage mal¬ 
gré les critiques méritées auxquelles ont donné 
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lieu scs règles arbitraires et contraires au génie 
de la langue et à l’usage des bons auteurs; Nou¬ 
veau diclionnuire de la langue française (1826, 
in-12). 

On a encore de Noël, avec ses divers collabora¬ 
teurs : le Nouveau siècle de Louis XJV (Paris, 
1793, 4 vol. in-8), recueil de chansons et de vers 
satiriques sur Louis XIV et sa cour; Ephémêrides 
politiques , littéraires et religieuses (Paris, 1796- 
1797, 4 vol. in-8; ; Dictionnaire de la Fable (Paris, 
1801 , 2 vol. in-8); Dictionnarium latino-gailictim 
(Paris, 1807, in—8} ; Nouveau dictionnaire français- 
latin (Paris, 1808, in-8); Gradus ad Patmassum 
(Paris, 1810, in-8); Philologie française ou Dic¬ 
tionnaire étymologique, critique, historique, etc. 
(Paris, 1831, 2 vol. in—8) ; Nouveau dictionnaire 
des origines, inventions et découvertes (Paris, 1827, 

2 v°L m-8), etc. Noël a traduit Catulle et Gallus 
(1803, 2 vol. in-8); il a achevé la traduction de • 
Tite-Live de Dureau de La Malle (1810-1824, 17 
vol. in-8) et revu les traductions de Virgile et 
d’//or«ce par Binet. Il a de plus traduit quelques 
ouvrages anglais et édité divers auteurs. 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie universelle des contempo¬ 
rains ; — Quérard : la France littéraire. 

NOELS. cantiques, pastorales ou idylles sacrées 
èn l’honneur de la nativité du Christ. C’est le ré¬ 
cit évangélique de la naissance du Messie, déve¬ 
loppé en un langage rimé ou rhythmé, d’une sim¬ 
plicité toute rustique et avec tous les sentiments 
d’une foi naïve. Us se chantèrent d’abord sur les 
plus anciens airs champêtres de chaque pays et 
s’accompagnèrent de rondes et de danses. De là 
leur nom de pastourelles en Italie, et de rondes de 
Noël (Christmas carols) en Angleterre. Souvent ils 
prirent la forme du dialogue et eurent une cer¬ 
taine mise en scène. C’étaient comme des pasto¬ 
rales dramatiques qui s'exécutaient dans le chœur 
même de plusieurs églises, avec les acteurs néces¬ 
saires pour représenter les personnages traditionnels 
et avec le concours joyeux et bruyant du peuple 
tout entier. Le cantique tournait ainsi à la repré¬ 
sentation scénique, au mystère. Il appartenait alors 
.naturellement au genre farci, mi-partie en latin, 
mi-partie en idiome populaire. Aujourd'hui encore 
on trouve couramment en Cascogno et en Béarn 
des noëls dialogues, où les anges parlent en fran¬ 
çais aux bergers qui répondent en patois. Comme 
chansons, les noëls, après s’être psalmodiés sur 
une espèce de plain-chant, se rajeunirent en se 
mettant sur des airs nouveaux. Ou remarque que 
la plupart de ceux qui se chantaient encore dans 
le peuple ou dans les églises au commencement 
de ce siècle sont des gavottes et des menuets 
d’un ballet composé par Eustache Ducaurrov, pour 
le divertissement de Charles IX. Marot a écrit 
des noëls. 11 est clair que, comme toutes les for¬ 
mes littéraires, celles de ces petits jiocmes ont 
eu, avec le temps, leurs révolutions. 

Quelques-uns des noëls primitifs écrits en patois • 
et qui constituent le principal lot de certaines lit¬ 
tératures locales, ont dû être souvent refaits aux 
époques postérieures. On cite, par exemple, un 
poêle manceau, Toussaint Leroy, qui ne produit 
pas moins de cinq recueils de noëls et cantiques, 
de 1579 à 1715. Ceux de Bourgogne ont eu le pri¬ 
vilège d’êlrc remaniés au siècle dernier par deux 
hommes d’esprit, les Bourguignons Aimé Biron et 
Bernard de La Monnoye (voy. ces noms), et leur 
ont dù un regain de popularité. Les autres, don/ 
les auteurs sont le plus souvent inconnus, ont été 
et sont encore recueillis comme des curiosités lit¬ 
téraires, d’après des manuscrits qui remontent jus¬ 
qu’au xi* siècle. Nous citerons parmi les collec¬ 
tions qui ont été faites : les Crans Noelz, nou¬ 
veaux, composez, sur plusieurs chansons, tant 
vieilles que nouvelles,en francoijs , en poitevin et 
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en escossois (s. 1. s. d. pet. in-8, goth.); les^Voè'îs 
anciens et dévots en breton, par Tangy Cuegen 
(Qmmper-Corcntin, 1650, in-8); Noëls des ber¬ 
gers auvergnats, par F. Péraut (Clennont, 1652, 
in-8; ; Recueil de noëls provençaux, par Nie. 
S.ibnly (Avignon, 1G69-74, in-12) ; Recueil de noëls 
au patois de Vesoul (1741, in-12;; Recueil de 
noëls anciens au patois de Besançon, par Fr. Gau¬ 
thier (Besançon, 1773, 2 tom. en 1 vol. in-12; 
nouv. édit, corrigée par Th. Belamy et Humbert, 
1812, in-4 et 1873, in-18;, l’une des plus intéres¬ 
santes de ces publications: Recueil de noëls bres¬ 
sans {Chambéry, 1787, in-12) et les Noëls bressans 
de Bourg , de Pont-de-Vaux, etc., par Philibert 
Leduc {Bourg, 1846, in-12, traduction et musique) ; 
les Noëls maçonnais , en dialogue (Chambéry, 1797, 
in-12). 

Cf. J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire, aux articles 
Crans et Noels (5® édit.), t. Ii et IV. 

NOEUD. — Voyez Dénoûment. 

NOMBRE. Ce mot désigne, dans la versification 
ancienne, la somme des temps dont se composent 
tous les pieds réunis d’un vers. Le temps étant la 
plus petite fraction d’une mesure, c’est-à-dire la 
brève, il en résulte que chaque longue équivaut 
à deux temps. Ainsi le spondée équivaut à quatre 
temps, de même que le dactyle. Le nombre dit 
rers hexamètre est donc de vingt-quatre temps; 
celui du pentamètre de vingt temps. On peut 
faire facilement le calcul qui mène au nombre de 
de chaque espèce de vers. Il ne faut pas con¬ 
fondre le nombre et le rhylhme, dont il est un 
des éléments. 

Cf. G. Hermann : Handbuch derMclrike (Leipzig, 1798); 

— B. «billion : Thèses de musique et de métrique an¬ 
ciennes (Paris, 1801, in-8). 

NOMBRES (les). — Voyez Pentateuqüe. 

NOME, nom donné par les Crées au rhythme de 
la chanson (voy. ces mots.) 

NOMENCLATURE, liste de noms (du latin nomen 
et davis) et sorte de Dictionnaire. — Voy. Ono- 
màsticon. 

NOMS PROPRES. Les noms de personnes et de 
lieux qui ne sont pas sans une certaine impor-« 
tance littéraire par la place qu’ils tiennent dans 
les auteurs des diverses époques, ont pris un in¬ 
térêt historique et archéologique assez considé¬ 
rable par les recherches dont ils ont été l’objet 
et par les rapports qu’ils ont pu avoir dans les 
temps anciens, soit avec le caractère et la vie des 
individus, la constitution de la famille ou l’état 
général de la civilisation. Les noms propres sont 
un des sujets les plus instructifs des études étymo¬ 
logiques, et il a ôté fait assez récemment un grand 
nombre de travaux sur les noms de lieux et de 
familles de telle époque ou de tel pays, d’une pro¬ 
vince ou môme d'un département. 

Cf. Eus. Salvorte : Essai historique et philosophique 
sur les noms d’hommes, de peuples et de lieux, etc. 
(Paris, 1824, 2 vol. in-8) ; — Mourain de Smirdcval : Ono- 
maIngraphie gothique (Tours, 1839, in-8); — M.-A. 
Lowcr : English surnames { Londres, 1819, 2 vol. (in-8; 

— Ed.-L. Scott : les Noms de baptême et les prénoms 
(Paris, nouv. édition, 1858, in-IG) ; — Aug.-Fr. Poil : 
die Personennamen, insbesonderc die Familiennamen 
und i/ire Entstehungsarlen , etc. (Leipzig, 2® édit., 1859, 
in-8) ; —baron de Coston : Recherches étymologiques sur 
quelques noms de lieux et de familles du départ, de la 
Drôme (Paris et Montclimart 1801, in-4) ; — Belezc : Dic- 
tionn. des noms de baptême (Ibid., 1803, in-8 ) ; — j. Sa¬ 
batier : Encyclopédie des noms propres (1805, in-18) ; — 
Miss Youge : History of the Christian nnmes ( Edinbnrg, 
1803, 2 vol. in-8) ; — Forstcmam : die Deutschen O'ïsna- 
meu (Nordhausen, 1803, in-8) ; — Honzc : Etude sur la 
signification des noms de lieux en France (Paris. 1801, 
in-8); — J. ftuieberat : De la Formation française des 
anciens noms de lieux (Ibid, 1807, in-8); — Bourdonne : 
Origine des noms propres ou explications curieuses et 
amusantes , etc. (Ibid., 4808, in-8, t. I ) ; — Rob. Muvv.it : 
Noms propres anciens et modernes (Ibid., 1809, in-8); 
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— Hipp. Cochcris : Origine et formation des noms de 
lieux ;lbid., 4871, in-IG) ; — Lorédan Larclicy : Nos noms 
expliqués, dans le Petit Moniteur (1874-75). 

XOX1CS MARCELLCS. grammairien latin du iv* 
ou du v* siècle après J.-C. fl a laissé un ouvrage, 
intitulé De Compendiosa doctrina per litleras ad 
(ilium, et plus connu sous le titre du premier cha¬ 
pitre : De Proprielale sermonis. C’est une suite de 
remarques sur le sens, le genre, la forme, la syno¬ 
nymie d’un grand nombre de mots, une compila¬ 
tion assez mal ordonnée, mais néanmoins précieuse 
par les fragments d'ouvrages disparus qu’elle nous 
a conservés. Cet ouvrage, imprimé d'abord par 
George Laver (Rome, vers 1470, in-fol.), a été ré¬ 
édité par Junius (Anvers, 1565, in-8), par Gode¬ 
froy (Paris, 1586, in-8), puis par Mercier (Paris, 
1583, 1G14, in-8), édition reproduite (Leipzig, 
1825, in-8). Gcrlach et Roth l’ont publié avec 
beaucoup de soin (Bàle, 1842, in-8). 

Cf. Gcrlach et Roth : Préface de Jour édition. 

NON-JUROR, comédie de C. Cibbcr (voy. ce nom). 

NOXXOTTE (Claude-François), littérateur fran¬ 
çais, né en 1711 à Besançon, mort le 3 septembre 
1793. Membre de la Société de Jésus, il fut prédi¬ 
cateur et se fit entendre dans diverses villes, no¬ 
tamment à Paris, à Versailles et à Turin. Sa polé¬ 
mique avec Voltaire a sauvé son nom de l’oubli. Son 
talent, fort médiocre, n'eût pas suffi à le tirer de 
l’obscurité. Sou livre, intitulé les Erreurs de M. de 
Voltaire (Avignon, 17G2, 2 vol. in-12, plus, fois 
réinipr.), avait pour objet de critiquer VEssai sur 
l'esprit et les mœurs des naliom. 11 contient en 
effet l’indication de quelques erreurs historiques 
et d’autres critiques de détail, mais le tout sans 
portée, sans esprit et dans un style vulgaire. La 
réponse ne se fit pas attendre ; Voltaire publia scs 
Éclaircissements historiques, où il tournait con'.rc 
son adversaire cette arme du ridicule, dont il avait 
déjà usé si habilement contre des écrivains plus re¬ 
doutables : • Un ex-jésuite, disait-il nommé Non- 
notte, savant comme un prédicateur et poli comme 
un homme de collège, s’avisa d’imprimer un gros 
livre; cette entreprise était d’autant plus admi¬ 
rable que ce Nonnotte n’avait jamais étudié l’his¬ 
toire. Pour mieux vendre son livre, il le farcit de 
sottises, les unes dévotes, les autres calomnieuses, 
car il avait ouï dire que ces deux choses réus¬ 
sissent. » La vengeance de Voltaire ne fut pas sa¬ 
tisfaite en une fois; il y revint souvent et tou¬ 
jours avec de nouveaux sarcasmes. Nonnotte ré¬ 
pondit par la Lettre d'un ami à un ami sur les 
honnêtetés littéraires (1767, in-8). On a en outre 
de lui : Examen critique, ou Réfutation du livre 
des Mœurs (Paris, 1757, in-12), ébauche des Er¬ 
reurs de Voltaire; Dictionnaire philosophique de la 
religion, où l'on établit tous les points de la doc¬ 
trine attaqués par les incrédules (Avignon, 1772, 
4 vol. in-12; Paris, 1834, 2 vol. in-8); les Philo¬ 
sophes des trois premiers siècles de l'Eglise (Paris, 
1789, in-12). On a attribué à Nonnotte les Prin¬ 
cipes de critique sur l'époque de l'établissement de 
la religion chrétienne dans les Gaules (Avignon, 
1789, in-12). Il a été donné une édition de ses 
Œuvres (Besançon, 1819, 8 vol. in-12). 

Cf. Sabatier de Castres : les Trois siècles de la lilléra- 
ture française ; — Charles Nisard : les Ennemis de Vol¬ 
taire (Paris, 1853, in-8). 

xoxxrs, Néwoc. poëte grec, du v* siècle après 
J.-C., né à Panopolis'cn Égypte. Il est railleur d’un 
poëme épique en quarante-huit chants, intitulé Àio- 
woraxâ (Dionysiaques ). On ne trouve ni génie poé¬ 
tique, ni talent de composition dans celte œuvre, 
qui est un vrai chaos. Bien que Bacchus en fasse 
le sujet, la naissance de ce dieu ne vient qu’au 
Vfh livre ; les six premiers ont rapport à Jupiter, 
à Europe, à Typhon, à Cadmus, à la fondation de 
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Thèbcs, à Actéon et à Proserpinc. Les livres sui¬ 
vants n’ont pas plus de liaison et d’unité. Le style 
pourtant a de l’éclat, du nombre et de la richesse; 
mais l'enflure, la redondance et l’abus de la des¬ 
cription gâtent l’ouvrage, qui témoigne du moins 
d’une grande érudition mythologique. Nous avons 
aussi de Nonnus une Paraphrase de l'Evangile se¬ 
lon sainl Jean , en vers hexamètres, qui se rapporte, 
pour le style, au poëme précédent, mais qui suit 
fidèlement le texte sacré. Peut-être l’auteur s’était-il 
fait chrétien dans l’intervalle des deux ouvrages. 
Les Dionysiaques, éditées par Falckenburg (Anvers, 
1569, in-4), furent réimprimées avec une version 
latine (Hanau, 1605, in-8). Græfe les a réédilées 
avec soin (Leipzig, 1819-1826, 2 vol. in-8). La 
Paraphrase , imprimée d’abord par Aide (Venise, 
1501, in-4), a eu de nombreuses éditions, dont la 
plus estimée est celle de D. Heinsius (Leyde, 1627, 
in-8). Le comte de Marcellus a traduit en français 
les Dionysiaques (Paris, 1856, in-8) et la Para¬ 
phrase (Paris, 1861). 

Cf. Fahricius : Bibliotheca græca, t. VIII ; — Weichert: 
De. Nonno Panopolilano (1810, in-4-) ; — Ouwaroff: A r on- 
nus von Panopolis (Saint-Polcrsbourg et Leipzig, 1817, 
in-4). 

NORBERT (Pierre Parisot, en religion le P.), 
missionnaire français, né en 1697 à Bar-le-Duc, 
mort le 7 juillet 1769. Ayant fait profession dans 
l’ordre de Saint-François, il devint en 1736 pro¬ 
cureur général des missions étrangères et partit 
pour l’Inde, où il fut quelque temps curé de Pon¬ 
dichéry. il revint en 1740, plein de haine contre 
les Jéstutcs, les attaqua dans ses Mémoires sur les 
missions , quitta son ordre et devint fabricant de 
chandelles en Angleterre. Il reprit ensuite et quitta 
encore l’habit de capucin. On a de lui : Mémoires 
historiques sur les missions des Indes orientales 
es [Avignon], 1744, 2 vol. in-4; Lisbonne, 
7 vol. in-4); Lettres apologétiques (Ibid., 
1746, 2 vol. in-4): la Foi des catholiques (Lis¬ 
bonne, 1761, in-12); Lettre sur l'exécution du 
P. Malagrida (Ibid., 1761, in-12). 

Cf. Chevrier : Vie du fameux père Norbert (17G2, in-12). 

NORD (Langue du), Normannique ou Norrène, 
noms collectifs des langues Scandinaves (voy. ce 
mot). 

NORDABBIXGEN (B. de). — Voyez Basedow. 

nokdbekc. (Georges-André), historien suédois, 
né à Stockholm le 3 septembre 1677, mort le 14 
mars 1744. 11 fut chapelain de Charles XII et au¬ 
mônier de l’armée. 11 a écrit une Histoire de 
Charles Kl! (Konung Caris Xll historia; Stockholm, 
1740, 2 vol. in-fol.), traduite en français (La Haye, 
1742-48, 4 vol. in-4); l’aigreur avec laquelle il 
releva d’assez légères inexactitudes de Voltaire 
l'exposa aux railleries de ce dernier. 

Cf. Hirsching : Histor.-lilei'arisches llandbuch . 

NORDEN (Frédéric-Louis), voyageur danois, né 
à ClucksLadt le 22 octobre 1708, mort à Paris le 
22 septembre 1742. Son Voyage en Egypte et en 
Nubie , publié après sa mort par ordre de son 
gouvernement (Copenhague, 1752-55, 2 vol. in¬ 
fol., 155 pl ), si remarquable de la part d’un des 
premiers explorateurs de ces contrées, a beau¬ 
coup servi aux savants de l’expédition française. 

Cf. Nycrup : Literalur-lexikon. 

NORIS (Henri), érudit italien, né à Vérone 
le 29 août 1631, mort à Rome le 23 lévrier 1704. 
Il entra chez les Augustins, professa la théologie 
dans plusieurs maisons de son ordre et fliistoire 
ecclésiastique à l’université do Pise. Innocent Xll 
le lit cardinal et conservateur de la bibliothèque 
du Vatican. Ou lui doit : Historia pelagiana (Pu- 
doue, 1673, in-fol.; plus, fois réimp.), ouvrage 
qui suscita de vives querelles entre les Augustins 
et les Jésuites; Cenolaphia pisana Caii et Lucii 


Cæsarum (Venise, 1681, in-fol. fig.), comprenant 
quatre dissertations très-imporlanles d’archéolo¬ 
gie et d’épigraphie ; une Histoire des Üonalistes , 
qu’il achevait quand il mourut, etc. ftlalfei et 
Bailcrini ont réuni scs Œuvres (Vérone, 1729-41, 
5 vol. in-8). 

Cf. Bailcrini : Notice, dans le t. IV des Œuvres . 

NORMALE (École). L’Ecole normale de Paris, 
appelée officiellement depuis 1845 l’Ecole nor¬ 
male supérieure, est destinée à former des pro¬ 
fesseurs pour les lycées et les facultés de l’Etat. 
EUe compte généralement une centaine d’élèves, 
divisés en deux sections principales : celle des 
lettres et celle des sciences, ayant chacune des 
subdivisions d’année en année plus nombreuses, 
suivant l’objet spécial des éludes : lettres propre¬ 
ment dites, grammaire, histoire et philosophie; 
sciences mathématiques, physiques et naturelles. 
L’Ecole se recrute par le concours; les composi¬ 
tions et examens d’entrée portent sur les matières 
d’enseignement des classes supérieures des lycées. 
Les élèves sont tous, depuis 1848, boursiers de 
l’Etat. Le régime est l’internat : la durée du sé¬ 
jour à l’Ecole est de trois années, pendant les¬ 
quelles, outre les examens intérieurs, les élèves 
doivent prendre le grade de la licence et se pré¬ 
parer aux divers concours de l’agrégation. Indé¬ 
pendamment des cours spéciaux faits par de nom¬ 
breux maîtres de conférences, ils suivent les 
cours de la Sorbonne, du Collège de France et de 
l’Ecole pratique des hautes études. Suivant le rang 
obtenu à l’agrégation ou leurs noies d’école, ils sont à 
leur sortie nommés professeurs ou charges de 
cours dans les diverses chaires des établissements 
d’instruction secondaire. Ce sont en outre des an¬ 
ciens élèves de l'Ecole normale qui, reçus agrégés 
et offrant des aptitudes spéciales, furent envoyés à 
l’Ecole française d’Athènes, fondée en 1846 comme 
une sorte de succursale, pour le développement 
des études de langue, d’histoire et d’arcliéologie 
helléniques. 

L’idée d’une école de l’Etat destinée à former 
des professeurs remonte au président Rolland 
d’Erceville, qui la conçut en 1762 , à la suite de 
l’expulsion des Jésuites, et qui la développa dans 
son Plan d'éducation en 1783. Par la loi du 
9 brumaire an III (31 octobre 1794) la Con¬ 
vention statua « qu’il serait ouvert à Paris une 
école normale où seraient appelés de Loutes les 
parties de la République des citoyens déjà ins- 
. truits dans les sciences utiles, pour apprendre, 
sous les professeurs les plus habiles dans tous les 
cnres, l’art d’enseigner ». C’était moins la fon- 
ation d’une institution que l’ouverture d’une sé¬ 
rie de solennelles leçons. Le nombre des audi¬ 
teurs envoyés par district devant être d’un par 
20U00 habitants, près de quinze cents jeunes gens 
arrivèrent à Paris, et le 19 janvier 1795 les 
cours s’ouvrirent dans l'amphithéâtre du Muséum 
d’histoire naturelle, sous la surveillance de deux 
délégués de la Convention. Les professeurs étaient 
Bernardin de Saint-Pierre, Volncy, La Harpe, 
Carat, Lagrange, Laplace, llaiiy, Monge, Dauben- 
ton, Berlhollel, etc. Ces conférences, où selon le 
rapport enthousiaste de Lakanal « les hommes de 
génie, les professeurs des siècles, se faisaient les 
premiers maîtres d’école d’un peuple », durèrent 
à peine deux mois. Napoléon fonda l’Ecole nor¬ 
male par la loi organique de l’instruction publique 
du 17 mars 1868 et la lia à l'existence même de 
l’Université. 11 décida un internat de trois cents 
jeunes gens entretenus aux frais de celte dernière 
et qui devaient suivre les cours de l'Ecole poly¬ 
technique ou du Muséum, les plus avancés devant 
plus tard servir de répétiteurs aux autres. En at¬ 
tendant, il fut institué (10 mars 1810) des maî¬ 
tres de conférences parmi, lesquels on remarqua 
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Villemain, Mablin, Burnouf, Laromiguière, Du- 
long. V. Cousin fut, après deux ans d’études, un 
des premiers répétiteurs. Au bout de quelque 
temps le nombre des élèves fut abaissé à qua¬ 
rante, et ils suivirent spécialement les cours des 
facultés des lettres et des sciences qui venaient 
d’être créées. 

L’existence de l’Ecole normale fut très-orageuse 
sous la P*eslauration. Après avoir été soumise à un 
régime de rigueur et de dépendance, elle fut sup¬ 
primée par ordonnance du 6 septembre 1822. 
Mais la nécessité du service pour lequel elle était 
fondée avait fait créer, par précaution, des écoles 
normales partielles qui, destinées à la recruter, ne 
purent vivre sans elle. Le 19 mars 1829 elle fut 
rouverte par ordonnance royale, non pas sous son 
nom, mais sous le titre d’Ecole préparatoire; ins¬ 
tallée dans l’ancien collège du Plessis, et admi¬ 
nistrée par le proviseur du collège Louis-le- 
Orand, elle était sous l'autorité immédiate du 
ministre. Elle n’eut son directeur à elle qu’en 
1829. La révolution de Juillet 1830, à laquelle elle 
prit une part, comme l’Ecole polytechnique, lui 
rendit son nom : l’ordonnance du 6 août la rat¬ 
tacha, en outre, au Conseil royal de l’Université. 
Une loi du 24- mars 1841 ouvrit un crédit pour la 
construction d'un édifice spécial, où elle fut trans¬ 
férée en 1847. Le gouvernement républicain de 
1848 témoigna pour l’Ecole normale un bon vou¬ 
loir que la réaction lui fit expier après le coup 
d’Etat du 2 Décembre. Le régime intérieur fut 
soumis à une étroite contrainte; ce qu’il y avait 
de libéral dans le personnel fut écarté, le pro¬ 
gramme des études systématiquement réduit, les 
examens abaissés, la condition des élèves à la 
sortie rendue inférieure, les agrégations spéciales 
de philosophie et d’histoire supprimées; on déclara 
hautement que l’Ecole ne devait pas former des 
savants, mais « des régents *. Peu à peu l’Ecole 
se releva; un ministère, aussi libéral que le com¬ 
portait l'Empire, celui de M. Duruy, consacra le 
retour aux fortes études, en rétablissant les ordres 
distincts d’agrégation ; les élèves et les maîtres 
s’inspirèrent de nouveau de ces traditions qui 
tendent à concilier la science avec la pratique de 
l’enseignement. L’Ecole fut fermée pendant la 
campagne de 1870-1871, par le patriotisme même 
des élèves; bien que dispensés par la loi du 
service militaire, la plupart s’engagèrent dans 
l’armée et plusieurs contribuèrent avec honneur 
à la défense du pays. 

Voici les noms des directeurs successifs de 
l’Ecole normale, dans ses différentes phases : 
Guéroult, 1810-15; Gucneau de Mussy, 1815-22; 
Guigniaut, 1829; Cousin, 1835; Dubois, 1840; 
Michelle, 1850; D. Nisard, 1857; Fr. Bouillier, 
1867; Ern. lîcrsot, 1871. Nous n’entreprendrons 
pas de donner ensuite les noms des anciens élèves 
de l’Ecole qui se sont distingués, soit dans l’en¬ 
seignement, où naturellement le temps les a 
portés aux premiers postes, soit dans les lettres, 
soit dans les sciences, soit dans la politique et le 
journalisme : l’énumération en serait trop longue 
et nous conduirait aux vivants, entre lesquels il 
serait difficile de choisir; disons seulement que 
les divers concours de l’Institut ont trouvé dans 
"Ecole normale une pépinière de lauréats, et que 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres, celle 
des sciences morales et politiques, l’Académie 
française elle-mômc, se sont souvent recrutées 
parmi ses érudits, ses philosophes et ses écrivains. 

Cf. Eug. Despois : Notice, dans Paris (1807, 2 vol gr. 
in-18) et le Vandalisme révolutionnaire (Paris, 1808, 
in-18) ; — Statistique de renseignement supérieur (Im¬ 
primerie impériale, 1805-08) ; — Ch. Jourdain : Rapport 
sur les progrès de l’instruction publique en France 
(18G7, gr. iu-8)*, — L. Humbert : Tableau chronologique 
-des promotion* de l’Ecole normale supérieure depuis sa 


fondation (Paris, f 871, in-i) ; — E. Bersot : l’Ecole nor¬ 
male supérieure, dans le Magasin pittoresque (février 
1873) ; — Comptes rendus annuels tle l’Association des 
anciens élèves de l’Ecole normale. 

NORMAND (Dialecte et Patois). Le normand, 
qui n’est aujourd’hui qu’un des patois de la langue 
française, fut à son origine, et pendant long¬ 
temps, le plus important dialecte du roman du 
Nord ou langue d’oïl. Il se forma par la fusion de 
cette dernière avec le saxon ou normannique, ap¬ 
porté sur nos côtes par les envahisseurs du Nord 
qui formèrent leurs premiers établissements dans 
le Bessiu ou pays des Bajocasses. Ce nouvel idiome 
fut appelé romano-normand ou franco-normand. 
Ses deux origines sont particulièrement marquées 
par les terminaisons des noms de villes, ha¬ 
meaux, villages, dérivées tour à tour de racines 
latines ou Scandinaves. Le franco-normand fut 
porté en Angleterre par Guillaume le Conquérant 
et y devint, comme langue des vainqueurs, la 
langue aristocratique et officielle. Sous le nom 
d’anglo-normand, il fut dès lors, tant en Angle¬ 
terre que sur les côtes de France, l’objet d’une 
culture littéraire assez importante; il y eut une 
pléiade de poêles, de bardes ou trouvères anglo- 
normands, à la tête desquels brille Robert Wace. 
Mais cet éclat dura peu. La conquête de la Nor¬ 
mandie par Philippe-Auguste y mit brusquement 
un terme de ce côté de la Manche, au xm c siècle, 
en lui substituant le français. En Angleterre, la 
décadence de la langue et de la littérature anglo- 
normandes fut le résultat de la prédominance re¬ 
conquise par le saxon sur la langue des vain¬ 
queurs. Les deux éléments de l’unglo-normand, 
combinés dans une proportion nouvelle, formèrent 
la langue anglaise. Quelques phrases purement ro¬ 
manes subsistèrent toutefois dans la langue poli¬ 
tique et héraldique de la Grande-Bretagne : for¬ 
mules officielles, ou devises héréditaires, conser¬ 
vées par l’esprit formaliste et le respect pour la 
tradition. 

Tombé en France à l’état de patois et resté 
le langage des classes populaires d’une grande 
province, le normand eut longtemps encore une 
remarquable, vitalité. On en distingua plusieurs 
variétés : le normand des villes, celui des campa¬ 
gnes et celui des côtes; le premier prit le nom de 
gros normand ou purin , parce qu’il était parlé 
surtout par les purins ou fileurs de laine. Sous 
cette forme, il eut encore sa littérature, comme 
le picard, le bourguignon et tant d’autres patois, 
littérature rédniLc à des ouvrages populaires d’un 
ordre peu élevé. Ce sont : des chansons, dites 
vaux de vire, dont les plus heureuses, comme celles 
d’Olivier Basselin, ont été rajeunies sous forme 
française, des contes, des proverbes, des dialo¬ 
gues, quelques satires, notamment des mazari- 
nades, etc. Plusieurs de ces productions ont été 
imprimées plusieurs fois, moins pour leur intérêt lit¬ 
téraire que pour la curiosité des archéologues. On 
peut citer les recueils satiriques, intitulés la Muse 
normande , entre autres celui de David Ferrand, qui 
parut de 1621 à 1655, ainsi que, par le même au¬ 
teur, VInventaire de la Muse normande, divisé 
en 28 parties et contenant a plusieurs ouvrages 
facétieux en langue purinique » (Rouen, 1655, 
pet. in-8) ; le Dialogue de trois vignerons du Maine 
sur les misères de ce temps, par Jean Sousnor 
(Ibid., 2 e édit., 1630, pet. in-8) ; le Coup d'œil 
purin, ou Conversation entre quatre personnes du 
bas peuple de la ville de Rouen (1773), etc. 

Cf. Edelcstaud et Alfred Duméril : Dictionnaire du pa¬ 
tois normand (Caen, 18t9, in-8) ; — L. Dubois et J. Tra¬ 
vers : Glossaire du patois normand (Ibid., 1857, iu-8) ; — 
E'L Le Héricbcr : Histoire et glossaire du normand, de 
l’ctglais et de la langue française, d’après la méthode 
historique, naturelle et c'tymulogique (Paris, 1802, 3 vol. 
in-8) ; — J. Travers : Des Patois en général et du patois 
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normand en particulier (Caen, -1865, in-8); — R. Bor¬ 
deaux : Essai sur le dialecte normand, mémoire cou¬ 
ronné par l’Académie de Rouen ; — l’abbé De La Rue : 
Essais historiques sur les bardes, jongleurs et trou¬ 
vères normands et anglo-normands {Caen, 1831, 3 vol. 
in-4) ; — Fréd. Pluquut ; Contes populaires, préjugés, 
atois, proverbes, noms de lieux de l'arrond. de Bayeux 
Rouen, 1831, in-8); — l’abbé Docorde : Dictionnaire du 
patois du pays de Bray (Paris et Rouen, 1852); —de 
Lafrennyo : Nouvelle histoire de Normandie, avec notices 
sur les historiens et poètes (Versailles, 1816. iu-8). 

NORVÉGIENNE (Langue et Littérature). L’un 
des trois principaux idiomes issus du normannique 
ou norrène, ancienne langue de la famille Scandi¬ 
nave, le norvégien, par suite de la longue soumission 
de la Norvège au Danemark, se distingue à peine, 
comme langue écrite, du danois; comme langue 
parlée, il s’est tenu plus rapproché de l’idiome pri¬ 
mitif; si bien que les anciens ouvrages écrits en 
islandais sont encore compris du peuple. Le norvé¬ 
gien est celui des trois idiomes Scandinaves qui 
marque le mieux leur parenté commune avec le 
sanscrit. 

La littérature de la Norvège s’est encore plus 
effacée que la langue devant la suprématie da¬ 
noise. Les deux principaux écrivains norvégiens 
de naissance, Ànders Arreboë et Holberg, appar¬ 
tiennent par leurs écrits, comme par leur vie en¬ 
tière, au Danemark, qu’ils ont contribué à doter 
d’une littérature régulière plus ou moins en har¬ 
monie avec celles de l’Europe. Les poètes Tuilin et 
Wessel suivirent le même mouvement et firent 
passer dans la littérature danoise quelques œuvres 
étrangères. Christiania, complètement éclipsée par 
Copenhague, n’eut une université qu’en 1811. De¬ 
puis 1814 la Norvège séparée du Danemark, et 
réunie à la Suède, a marqué seulement par des 
chants patriotiques, des chansons et ballades po¬ 
pulaires, empreintes de la mélancolie du Nord, sa 
tendance à se créer une littérature nationale. 

Cf. N.-M. Petersen : Histoire de la langue danoise, 
norvégienne et suédoise, et de son développement (Co¬ 
penhague, 1829-30, 2 vol.) ; — Chr.-A. Holmbac : Annales 
de l’université et des écoles de la Norvège ( 1837-40, 
3 vol. in-8) et Dictionnaire comparatif de la langue 
norvégienne avec le sanscrit et d’autres langues (1852); 
— Louis Knault : la Norvège (Paris, 1857, in-18); — P. 
BoUen-Hanscn : Introduction à la Norvège littéraire, 

Ï iubliéo à l’occasion do l’exposition universelle de Paris 
Christiania, 1808, in-8). 

NORYIXS (Jacques Marquet de Montbreton. 
baron de), historien français, né le 18 juin 1769 
à Paris, mort le 30 juillet 1854. U remplit diverses 
fonctions administratives sous l’Empire, rentra dans 
la vie privée sous la Restauration et fut quelque 
temps préfet après la Révolution de 1830. Scs 
écrits historiques sont composés d’une manière 
intéressante, mais manquent quelquefois de cri¬ 
tique. Nous citerons : Tableau de la Révolution 
française jusqu'en 1814 (Paris, 1819, in-12); Por¬ 
tefeuille de mil huit cent treize (Ibid., 1825, 2 vol. 
in-8); Extraits des mémoires relatifs à l'histoire 
de France depuis 1757 jusqu'à la Révolution 
(Ibid., 1825, 2 vol. in-8); Histoire de Napoléon 
(Ibid., 1827 ctsuiv.;4 voL in-8, souvent réimnr.); 
Histoire de la campagne de 1813 (Ibid., 1830, 
in-8) ; Histoire de France pendant la république , 
le consulat, t'empire et la restauration pour faire 
suite à l'Histoire d'Anquetil (Ibid., 1839, in-8). Le 
baron de Norvins a encore publié : les Ruines et 
les monuments, poërne (Paris, 1815, in-8); l'Im¬ 
mortalité de l'ame, poërne ( 1822); Poèmes 
(Paris, 1839, in-8); Translation des cendres de 
Napoléon (Paris, 1840, in-8) ; Napoléon et Pie IX, 
poërne (Pau, 1848, in-8). 11 a rédigé avec Arnault, 
.lay et Jouy la Biographie nouvelle des Contem¬ 
porains et collaboré à divers recueils. 

Cf. Germain Sarrut et Saint-Edme : Biographie des hom¬ 
mes du jour, t. II. 


nostradamus (Michel de Nostredame, dit), 
astrologue français, né le 14 décembre 1503 à 
Saint-itemi en Provence, mort le 2 juillet 1566, à 
Salon. Il descendait d’une famille de Juifs récem¬ 
ment convertis. Reçu docteur en médecine à Mont¬ 
pellier, il voyagea dans le midi de la France, puis 
se fixa à Salon. Il eut, comme médecin, de grands 
succès en combattant la peste. Comme astrologue, 
il commença son rôle de prophète en 1550, par 
la publication d’un Almanach qui a servi de mo¬ 
dèle à tous ceux qui dans la suite ont annoncé la 
température et les événements de l’année. Puis il 
aborda un ordre de prédictions plus importantes, 
cl fit imprimer ses fameuses Prophéties (Lyon, 1555, 
iu-8), sous la forme de quatrains énigmatiques 
formant sept Centuries , qu’il porta à dix en 1558. 
Sa réputation se répandit rapidement; Catherine 
de Médicis le manda pour lui faire tirer l'horo¬ 
scope de scs fils, et comme on crut,après la mort 
de Henri II, reconnaître dans un quatrain la pré¬ 
diction de cet événement, son crédit n’eut plus 
de limites. 11 trouva cependant des incrédules, té¬ 
moin ce jeu de mots d’un distique du temps : 
Nostra damus cuni falsa daraus, nam fallerc nostrum est. 

Les meilleures éditions des Centuries et Pro¬ 
phéties sont celles de Lyon (1568. in-8) et d’Am¬ 
sterdam (1668, in-12). M. E. Rarcslc, dans son 
Nostradamus (Paris, 1842, in-12), a pris à tûche 
de relever le mérite prophétique de l’astrologue.— 
Un frère de Nostradamus, Jean de Nostredame, 
mort en 1590 procureur au parlement d’Aix, a 
écrit les Vies des plus célèbres et anciens poètes- 
provençaux (Lyon, 1575, in-8). — Un de ses (ils, 
César de Nostredame, né en 1555 à Salon, mort 
en 1629, a laissé : Discours sur les mines et mi¬ 
sères de la ville de Salon (1598, in-12»; Pièces hé¬ 
roïques et diverses poésies (Toulouse, 1608, in-12); 
Histoire et Chroniques de Provence (Lyon, 1614, 
in-fol.). — Un autre fils, Michel de Nosthedame, 
dit le Jeune , mort en 1574, tenta de prédire l’ave¬ 
nir, comme son père, et publia un Traite d'astro¬ 
logie (Paris, 156a, in-12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XV, p. 212 ; — 
La Croix du Maine et Du Verdier: Bibliothèques françaises; 
— D’Artigny : Mémoires ;— Bulletin dit bibliophile (dé¬ 
cembre 1860). 

notaras (Chrvsanlhe), théologien grec mo¬ 
derne, né en Moree vers 16G0, mort en 1732. Ar¬ 
chevêque de Césarée et patriarche de Jérusalem, 
il fit reconstruire en 1719 l’église du Saint-Sé¬ 
pulcre. On a de lui : Lettres pastorales el homélies 
(Alep, 1711); Rites et dogmes de l'église orientale 
(Tergovisle, 1715); Introduction à la géographie , 
Ël<Taymy7, etc Ta YEmypaçtxâ (Paris, 1716, in-fol.) 

Cf. Journal des savants (année 1726). 

NOTKER, dit Labeo, à cause de ses grandes 
lèvres, surnommé aussi le Teutonique . écrivain al¬ 
lemand, mort de la peste le 29 juin 1022. Moine 
du couvent de Saint-Gall, il écrivit divers ouvrages 
et surtout traduisit beaucoup de livres chrétiens 
ou païens, en langue saxonne. On cite, comme 
ses plus importantes traductions, celle ries Psaumes, 
celle des Catégories et de 1 'Ermèneulique d’Aris¬ 
tote, celles de la Consolation de Roece et des 
Noces de la philologie de Marlianus Capella. Ces 
traductions ont été imprimées dans les grandes 
collections des anciens monuments de la littéra¬ 
ture allemande, la plupart par les soins de CrafT, 
de 1837 à 1847. Elles sont importantes pour l’his¬ 
toire de la langue. Les traités de théologie, de 
rhétorique, de musique, d’astronomie, de mathé¬ 
matiques, composés par Nolker Labeo ont contribué 
à vulgariser les connaissances les plus diverses 
dans un siècle barbare. — il paraît y avoir eu cinq 
moines de Saint-Gall du nom de Nolker : ce quia 
jeté la confusion dans leur biographie. 

Cf. H. Kun : Geschichte der deutschcn Literatur, 1. 1, 
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NOUGARÈDE DE fayet (André-Jean-Simon, 
baron), magistrat et littérateur français, né le 20 
septembre 1765 à Montpellier, mort le 20 août 
1845. Il fut sous l’empire, qui le fit baron, prési¬ 
dent de chambre à la Cour de Paris et maître des 
requêtes. On a de lui : Essai sur l'histoire de la 
puissance paternelle (Paris, 1801, in-12, 1814, 
in-8); Histoire des lois sur le mariage et sur le 
divorce (1800, 3 vol. in-8); Histoire delà révolu¬ 
tion qui renversa la République romaine (1820, 

2 vol. in-8) ; Histoire^ du siècle d'Auguste et de 
L'établissement de l'empire romaini\ÜÀ O, in-8), etc. 
— Son fils, Auguste Nougarède de Fayet, né le 6 
avril 1811 à Paris, mort en 1853, ancien élève de 
l’École polytechnique, député en 1852, a publié : 
Du Duel sous le rapport de la législation et des 
mœurs (Paris, 1838, in-8); Essai sur la constitu¬ 
tion romaine (1842, in-8); Des anciens peuples 
de l'Europe et de leurs migrations (1842, in-8, 
avec cartes); De la Conquête et de Clovis (1843, 
in-18); Des Systèmes en histoire , et notamment 
du système émis par M. de Ballanche{ 1843, in-8); 
Lettres sur l'Angleterre et la France (1847-1848, 

3 vol. in-8), etc. 

NOUGAKET (Pierre-Jcan-Baptistc), littérateur 
français, né le 16décembre 1742 à la Rochelle, mort 
en 1823. Après avoir fait jouer an théâtre de Tou¬ 
louse une petite comédie en vers, intitulée l'incer¬ 
tain (1760), it vint à Paris, où il publia en 1763 
un supplément à la Pucelle de Voltaire, qui lui 
valut quelques mois de prison. Encouragé par Vol¬ 
taire, à qui il adressa une héroïde, intitulée l'Om¬ 
bre de Calas (Paris, 1765, in-8), il se mit à écrire 
plus de cent ouvrages, qui ne se recommandent 
pas plus par le soin du style que par la dé¬ 
cence ou la vérité historique. Sous la Révolution, 
il occupa une place dans les bureaux de la Com¬ 
mune de Paris et sauva la vie à plusieurs sus¬ 
pects, puis il fut chargé de missions secrètes dans 
les départements. 

Nous nous bornerons à citer de ce trop fécond 
écrivain : Lucette ou les Progrès du libertinage , 
roman (Paris, 1763-1766, 6 vol. in-18); la Capu - 
etnade, roman très-licencieux (1765, in-12); Ainsi 
va le monde, ou les jolis péchés d'une marchande 
démodé, roman (Paris, 1769, in-12, plusieurs fois 
réimpr.) ; les Mille et une Folies , contes (Paris, 
1771,4 vol. in-12) ; Anecdotes du règne de Louis XVl 
(1791, 6 vol. in-12); Histoire des prisons de Paris 
et des départements (1797, 4 vol. in-12); les 
Moeurs du temps , ou Mémoires de Rosalie de Terval , 
roman (1802, 4 vol. in-12); Histoire du donjon et 
du château de Vincennes (1807,3vol. in-8); Anec- 
dotes militaires de tous les peuples (1808, 4 vol. 
in-8); les Enfants célèbres (1810, 2 vol. in-12); 
Beautés de l’histoire d'Angleterre (1811, in-12), 
<FAllemagne (1812, in-12), de Pologne (1814, 
in-12), d'Espagne (1814, in-12), de Paris (1820, 
in-12), du règne des Bourbons (1822, in-12), de 
l’histoire ecclésiastique (1822, ‘in-12), etc. 

Cf. Malml : Annuaire nécrologique ; — Qucrard : la 
France littéraire. 

NOUVELLE, court récit. — Voy. Roman. 

NOUVELLES A LÀ MAIN, nom donné aux gazettes 
manuscrites, ou gazetins, secrètement publiées 
avant l’invention du journal, et que l’on con¬ 
tinua ensuite à imprimer clandestinement pour 
traiter de maLières qui auraient été interdites par 
la censure. On peut regarder les nouvelles à la 
main comme les premiers essais du journalisme. 
Leur origine est ancienne. Dès le commencement 
du xvi 8 siècle il y avait à Venise des correspon¬ 
dances manuscrites où étaient relatés tous les évé¬ 
nements imporlants de l’Europe; en Allemagne 
la maison de banque Fugger publiait un journal 
écrit où se trouvaient les nouvelles politiques et 
commerciales les plus intéressantes. L’Angleterre 


avait §es nouvelles à la main, ses Lettres de nou¬ 
velles (Ncws-lctters), comme on les appelait, qui 
étaient envoyées dans les comtés et où les affaires 
de la Cour étaient librement divulguées et com¬ 
mentées. Ces lettres subsistèrent cinquante ans 
après l’invention du journal. Pendant les guerres 
de religion qui déchirèrent le xvi® siècle, les nou¬ 
velles à la main furent de véritables libelles, des 
instruments de guerre dans les mains des partis, 
et leurs auteurs furent poursuivis sans trêve par 
les arrêts du parlement et les ordonnances royales, 
qui portèrent contre eux et contre leurs éditeurs 
les peines les plus sévères. 

En France, où l’oisiveté dans laquelle était en¬ 
tretenue la Cour avait introduit!» passion des nou¬ 
velles, les grands seigneurs avaient leur nouvel¬ 
liste ou gazetier à gages, chargé de leur rapporter 
tous les scandales et toutes les aventures piquantes 
de la ville. Mazarin payait dix livres par mois un 
nommé Portail, pour lui « fournir des nouvelles 
toutes les semaines». Ces nouvellistes de profes¬ 
sion avaient organisé sur tous les points de Paris 
des centres où venaient aboutir tous les bruits sur 
les choses de l’intérieur et de l’extérieur : c’étaient 
le jardin du Luxembourg, la salle du Palais, le 
jardin des Tuileries, celui du Palais-Royal, etc. 
Dans la plupart de ces cercles on tenait registre 
des nouvelles, on en discutait la valeur; on en 
faisait un commerce qui se régularisa; chaque 
cercle eut son bureau de rédaction ou de copie, 
ses correspondants en province, et les gazettes 
comptèrent un grand nombre d’abonnés, à qui 
on les adressait moyennant une somme qui variait 
suivant le nombre des pages. 

Les gazettes à la main ne disparurent pas devant 
les gazettes imprimées qu’inventa Renaudot. Leur 
allure était plus libre, leur satire plus franche; 
les aventures galantes et les anecdotes scanda¬ 
leuses dont elles se faisaient l’écho leur donnaient 
une piquante saveur, que les journaux imprimés 
ne pouvaient avoir et qui faisait les délices de 
toules les ruelles. Aussi Renaudot déclara-t-il aux 
gazeliers une guerre à outrance; il voulait, au 
dire de Guy Patin, son caustique adversaire, 

« faire pendre tous ces faiseurs de gazettes à la 
main, d’autant plus qu’ils étaient cause qu’il ne 
se vendait guère de sa gazette imprimée. » 

La liberté avec laquelle les nouvelles à la main 
contrôlaient les actes politiques des gouvernements 
et l’iniluence qu’elles exerçaient sur la société 
aristocratique appelèrent sous Louis XJV un surcroît 
de répression. En vain les gazettes changèrent- 
elles de caractère et perdirent de leur violence, 
en vain se contentèrent-elles du rôle de chronique 
scandaleuse plutôt que politique, la police fut 
sans cesse à la poursuite de ces feuilles indis¬ 
crètes. Un arrêt de 1620 fit défense de vendre des 
gazettes à la main, sous peine du fouet et du ban¬ 
nissement pour la première fois et des galères 
pour la seconde. Un grand nombre de gazetiers 
lurent mis à la Bastille, des imprimeurs furent 
condamnes à des amendes. Marcelin de Lange fut 
condamné en 1661 à èLre fustigé et banni de Paris 
pour cinq ans; Elie Blanchard, en 1663, à être 
fustigé au milieu du Pont-Neuf; Bourdin et Dubois 
furent envoyés aux galères en 1683 pour avoir 
distribué des gazettes. Les nouvellistes avaient à 
redouter, outre la justice, les vengeances particu¬ 
lières des grands seigneurs auxquelles les expo¬ 
saient leurs indiscrétions. Ainsi, Le marquis de 
Vardcs, au dire du cardinal de Retz, fit couper le 
nez au fameux Mortandré, qui avait pris parti 
pour les princes durant la Fronde, parce qu’il 
faisait circuler un libelle contre sa sœur, la ma¬ 
réchale de Guébriaul.Sous le coup de ces rigueurs, 
les gazettes manuscrites finirent par disparaître. 

Les querelles religieuses du xviu* siècle firent 
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renaître les nouvelles à la main. Une feuille sur¬ 
tout, intitulée Nouvelles ecclésiastiques , joua un 
rôle important dans la guerre des Jansénistes 
contre les Jésuites. Elle attaquait avec éloquence 
la bulle Unigenitus et la déclaration de 1685. Son 
succès fut immense. Les Jésuites mirent tout en 
œuvre pour découvrir l’auteur de ces lettres vio¬ 
lentes qui se répandaient à profusion dans toutes 
les provinces; fauteur était insaisissable. Les 
Nouvelles ecclésiastiques furent manuscrites jus¬ 
qu’en 1728. A cette époque on commença à les 
imprimer clandestinement, comme autrefois les 
Provinciales. Le Parlement les condamna, la po¬ 
lice les rechercha, mais sans parvenir à en ar/j- j 
ter la publication. Dans cette guerre de ruses, les 
Jésuites* usèrent de toutes leurs ressources, de 
toute leur influence. Ils lancèrent périodiquement 
contre les auteurs des Nouvelles, de 1734* à 1748, 
un pamphlet, intitulé Supplément (les nouvelles 
ecclésiastiques , qui avait pour rédacteur le P. Pa- 
touillet. Leurs efforts furent vains. On allait im¬ 
primer au fond des bois la feuille janséniste. La 
publication en a été continuée jusqu’en 1803. Les 
Nouvelles ecclésiastiques furent rédigées de 1728 
à 1793 par les abbés Boucher, Berger, de La 
Boche, Troya, Guidy, Bondct, Larrière, de Saint- 
Mars. La collection de 1728 à 4798 forme 71 vo¬ 
lumes in-quarto. 

Sous le règne de Louis XV, les journaux clan¬ 
destins de toute nature eurent une très-grande 
vogue, malgré la guerrequi leur était taite par la 
police. Beaucoup de particuliers tenaient bureau 
ouvert de nouvelles à la main. Un nommé Du- 
hreuil en avait un rue Tarannc dont l’abonnement 
était de six livres par mois pour quatre pages 
in-quarto et de douze livres pour un nombre double 
de pages. Quelques salons littéraires étaient des 
manufactures de bulletins. Le plus célèbre fut 
celui de M m ® Doublet de Persan, qui était au cou¬ 
vent des Fillcs-Saint-Thomas etoù siégeaient l’abbe 
Legendre, Voisennn, le courtisan de la maison, les 
deux Lacurne de Sainte-Palaye, les abbés Chau- 
velain et Xaupi, Fatconet, Mairan, Mirabaud et 
Bachaumont, le président de la société. On les 
nommait les Paroissiens. Ils arrivaient tous à la 
même heure, s’asseyant chacun dans le môme 
fauteuil, au-dessous de son portrait. Deux grands 
registres étaient ouverts sur une table; dans l’un 
étaient écrites les nouvelles douteuses, dans l’autre 
les positives. Ce sont de ces registres que sont 
sortis les Mémoires secrets de bachaumont , qui 
jouirent si longtemps d’un crédit sans égal. Dans 
le même temps, Métra publiait sa Correspondance 
secrète , politique et littéraire , dont la première 
lettre avait paru en 1774*. Elle s'occupait plus de 
politique que les Mémoires secrets, mais cultivait 
moins la discussion que les anecdotes. Le prix 
d’abonnement était d’un louis. Outre ces nouvelles 
à la main, satiriques et clandestines, les gens de 
lettres entretenaient avec les souverains et grands 
seigneurs étrangers des correspondances littéraires 
qui obtinrent bientôt une grande importance. Telles 
furent les correspondances de Grimm, de La Harpe, 
de Suard, de D’Alembert, de Thiriot, dont la cor¬ 
respondance avec le roi de Prusse dura dix années. 
L’abondance des journaux, la rapidité de leur pu¬ 
blication, ont fait disparaître peu à peu les gazettes 
manuscrites. Dans les dernières années du règne 
de Louis-Philippe, Nestor Roqucplan a fait pa¬ 
raître, sous le titre de Nouvelles à la main , des 
fascicules imprimés, en concurrence aux Guêpes 
de M. Alpli. Karr; mais, malgré l'anonyme gardé 
par le spirituel auleur, elles n’avaient pas l’attrait 
de la clandestinité, qui est pour les publications 
de ce genre l’un des principaux éléments de 
•succès. 

Cf. Eug. Hatin : Histoire de la presse en France , l. I 


et III ; — Edmond et Jules do Concourt : Portraits intimes 
du, XVIII 6 siècle. 

NOUVELLES ECCLÉSIASTIQUES. — Voy. l’art, 
précédent; — Nouvelles galantes, recueil de 
l’abbé Casli ; — Nouvelles du Parnasse, pam¬ 
phlet de Boccalini; — Nouvelles de la Rèpu- 
ulique des lettres, publication de Bayle (voy. ces 
noms). ' 

novalis (Frédéric, baron de IUrdenberg, dit), 
célèbre pôëlcet philosophe allemand, né au château 
de Wiedcrstcdt, dans le comté de Mansfcld (liuulc- 
Saxe) le 2 mai 1772, mort à Weissensfels le 25 mars 

1801. D’une branche collatérale de la maison prin- 
cière de llardenberg, il fut élevé par des parents 
qui avaient vécu dans la communauté des frères 
moraves et fut pénétré de bonne heure de prin¬ 
cipes mystiques. Il étudia le droit et la philosophie 
aux universités de WiLtembcrg et d’iéna et se lia 
intimement avec Tieck, Frédéric Schlegcl, Fichle 
et Schelling. Une passion romanesque pour une 
toute jeune fille, Sophie de Kuhn, contribua à 
donner à son talent une teinte triste et tendre 
que sa fin prématurée fit remarquer davantage. 
Les Ecrits ne Novalis (Novalis Scliriften*; Berlin, 

1802, 2 vol. in—8 ; 3® édit. 1815) ont été recueillis 
et publiés après sa mort par Tieck et F. Schlcgei. 
Ils comprennent des essais lyriques, deux romans 
de métaphysique et d’esthétique, des Pensées et 
Fragments. On cite comme poésies les Hymnes à 
la nuit et des Chants religieux d’un mysticisme 
attendri peu commun dans les cantiques protes¬ 
tants. 

Ses romans, tous deux inachevés, sont les 
Disciples de Sais et Henri d'Oflerdingen. Le pre¬ 
mier est comme une exposition anticipée de la 
doctrine que Schelling allait substituer à celle de 
Fichte. Il s’agit de montrer comment le moi, se 
dépouillant de l’humanité, s’élève jusqu’à Dieu et 
se perd en lui avec la conscience de se sentir 
devenir Dieu. C’est le poëme en prose du néo¬ 
platonisme allemand contemporain. Le roman 
d 'Henri d'Ofterdingen met en scène le fameux 
Minnpsingcr de ce nom, héros du Combat de la 
Warthourg (voy. ces mots), et nous montre dans 
ces temps reculés l’idéal de la poésie. On cite à 
part les Pensées de Novalis, comme une révélation 
intime de scs sentiments et de la philosophie 
nuageuse et flottante qui les inspirait. Ce poëte 
sympathique a été longtemps accepté comme le 
représentant littéraire du mysticisme panthéiste 
cher à l’Allemagne. Une édiLion plus récente et 
plus complète des Ecrits de Novalis a été faite 
par Tieck. avec le concours d’Ed. de Bulow 
(Berlin, 184-6). 

Cf. L. Tieck : Préface de l’édition de 1815 des Ecrits 
de Novalis; — Okcn : isis (1820); — M"*® de Staël : De 
l’Allemagne ; — Saint-René Taillandier : Dictionnaire 
des sciences philosophiques (Paris, 1840, t. IV, in-8). 

NOVIUS (Quintus), poëte comique latin, contem¬ 
porain de Sylla. H fut l’un des plus renommés parmi 
les auteurs d'Atellanes. Les courts fragments que 
nous en a conservés NoniuS Marcellus ont été in¬ 
sérés par Bothe dans les Fragmenta poet. scenic. 
latinorum. On nous a transmis les titres de qua¬ 
rante-trois de scs pièces. 

Cf. Fabricius : Dibliothcca latina. 

NOVUM ORGANUM, ouvrage de F. Bacon (voy. 
ce nom). 

NOWaYri (Chehab-eddyn-Âhmed), célèbre his¬ 
torien et jurisconsulte arabe, né à Alnowaïréh 
(Égypte) vers 1281, mort en 1331. On a sous son 
nom une sorte d’encyclopédie historique, inti¬ 
tulée Nihayat alarab fi fonoun aladab, c’est-à- 
dire : « Tout ce qu’on peut désirer savoir concer¬ 
nant les différentes branches des belles-lettres. » 

. Divisé en cinq fenn , ou parties, dont chacune con- 



NUÉES (les) — 1 

tient cinq livres, ce grand ouvrage est particu¬ 
lièrement intéressant en ce qui concerne les anti¬ 
quités des Arabes. Reiske en a donné un résumé 
dans scs Prodidagmata ad lladgi Califæ tabulas, 
imprimées à la suite de YAbulfedæ Tabulæ Syriœ 
de Kœlilcr (Leipzig, 1766). Alb. Schultens a in¬ 
séré quelques poésies de Nowaïri dans ses Monu- 
menta vetustiora Arabum (Leyde, 1740) et a pu¬ 
blié divers morceaux historiques du même auteur 
(Hardcrwyck, 1786). La partie du livre de Nowaïri 
relative à la Sicile sous la domination des Arabes a 
été publiée en arabe et en latin par le chanoine 
Greprio Rosario, dans la Collezione di cose arabe 
siciliane (Palerme, 1790). Caussin de Perceval a 
traduit la version de Rosario et l’a publiée à la 
suite du Voyage en Sicile du baron de Riedesel 
(Paris, an X [1802]). 11 y a à la bibliothèque de 
l’Université de Leyde un manuscrit complet de 
l’ouvrage de Nowaïri. 

Cf. Silvcstro de Sacy : Journal des savants (1821). 

NUÉES (les) comédie d’Aristophane (voyez ce 
nom). 

nugettt (Thomas), littérateur anglais, mort à 
Londres'le 17 avril 1772. Il était originaire d’Ir¬ 
lande. L’université d’Aberdeen lui décerna le titre 
de docteur honoraire. On lui doit un certain nom¬ 
bre de livres d’enseignement, entre autres un 
Dictionnaire anglais-français (Londres, 1774-, 
in-8), souvent réimprimé en France; des rela¬ 
tions de voyages ; des traductions d’ouvrages 
français et surtout une History of Vandalia (Lon¬ 
dres, 1776, 3 vol. in-4), contenantd’inléressantes 
recherches sur l’histoire ancienne de la Pomé¬ 
ranie. 

Cf. Chalmcrs : General biogr Dictionary. 

NUIT DES ROIS (la), comédie de Shakespeare ; 

— les Nuits attiques, ouvrage d’Aulu-Gellc ; — 
les Nuits facétieuses, nouvelles de Slraparola; 

— les neuf Nuits, ouvrage d’Young; — les 
Nuits, poésies ô’Alfr. de Musset (voy. ces noms). 

NUMA POMPILIUS, roman de Florian (voy. ce 
nom). 

NUMANCE, tragédie de Cervantès (voy. ce nom). 

NU.MENICS, NovjA^vtoç, philosophe grec du 
il* siècle après J,-C., né à Apaméc (Syrie) 11 tenta 
l’un des premiers de concilier le christianisme 
avec les doctrines grecques; il voyait dans celles- 
ci des emprunts faits aux livres juifs, et dans Pla¬ 
ton « un Moïse attique ». De ses traités sur l'Apos¬ 
tasie des Académiques à l’égard de Platon , liep\ 
tt|Ç Tfov 'Axa3r ( {j.atxcüV upo; IlAâxuva StctOTao-ewç, et 
sur le Souverain bien, I Ispt xdcyaBou, des fragments 
ont été conservés par Origène et Eusôbe. 

Cf. Lexique de Suidas ; — Vaclierot, J. Simon : Hist. de 
l'Ecole d'Alexandrie. 

NUMISMATIQUE, du grec véfiï^a, monnaie, mé¬ 
daille. U’étude des monnaies et médailles se range, 
à côté de l’épigraphie, parmi les sciences acces¬ 
soires de l’histoire. Les monuments spéciaux dont 
elle s’occupe et qu’elle recueille, interprète et 
classe, sont d’une très-grande importance pour 
contrôler les témoignages divers des historiens, 
suppléer à leur silence, fixer les dates qu’ils ont 
laissées indécises. La numismatique comporte au¬ 
tant de divisions que l’hisloire compte de pé¬ 
riodes; mais tandis que quelques-unes sont riches 
jusqu’à la profusion, d’autres sont d’une extrême 
rareté, et ce sont souvent celles sur lesquelles 
l’insuffisance de l'histoire écrite rendrait les lu¬ 
mières de l’histoire métallique plus précieuses. 

La bibliographie de la numismatique est très- 
considérable. Elle comprend d’abord les traités 
généraux et ouvrages d’introduction, à quelques- 
uns desquels nous renvoyons plus loin le lecteur; 
puis des descriptions, souvent très-importantes 
dans leur variété, de recueils et cabinets de 
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médailles; enfin des études particulières sur les 
médailles des peuples, des villes, des rois, des 
hommes illustres, etc., classées par époques ou 
par pays. Nous ne pouvons reproduire ici les 
titres des publications, parfois aussi remarquables 
par le luxe de l’exécution que par le savoir, 
données dans chacun de ces ordres spéciaux, par 
J.-Y. Akerman, Bayer, Borghesi, Caldavene, Cary, 
Cohen, Cousinery, Eckhcl, Uavercamp, La Saus- 
saye, Langlois, Ch. Lcnormant, de Longpérier, de 
Luynes, Magnan, le baron Marchant, Millingen, 
Mionnet, Morel, Ch. Patin, Pinkerlon, Raoul-Ro- 
ehetle, Rasche, de Saulcy, Sestini, Spanheim, 
Tychsen , Vaillant, Visconti, Zoega, etc. ; mais 
nous indiquerons plusieurs journaux et recueils pé¬ 
riodiques que la numismatique s’est créés en France 
et à l'étranger : Revue numismatique, publiée 
par Cartier, de La Saussaye et de Longpérier 
(Blois et Paris, 1856 et suiv., gr. in-8); Numis- 
matic Journal, édité par J. Yonge Akerman (Lon¬ 
dres, 1836 et suiv., in-8), Numtsmalic Chronicle 
and journal, édité par W. Vaux, J. Evans, W. Ma- 
den (Ibid., 1861 et suiv., in-8); Revue de la nu¬ 
mismatique belge, sous les auspices de la Société 
numismatique de Bruxelles (Bruxelles, 1842 et 
suiv., gr. in-8) ; Numismatictie Zeitung, publiée par 
J. Lcitzmann (1831 et suiv., in-4); Annali dinu- 
mismaiica, publiées par G. Fiorelli (Naples, 1851- 
53, gr. in-8). 

Cf. Ch. Patin : Histoire des médailles (Amsterdam, 
1G95, in-12) ; — A. Morel : Specimen universœ rei num- 
mariœ (Leipzig, (695, in-8) ; — E. Snanhciin : Dtsserlalio 
de prœstantia et usu numismatum (Lnimres, 1706, 2 vol. 
in-fol.) ; — Jobert : la Science des médailles (Puria, 1739, 
2 vol. in 12) ; — Gussemo : Diccionario numismatico 
(Madrid, »773, G vol. in-4) ; — J.-C. Kasche : Lextcon 
universœ rei nummariœ velerum (Leipzig, 1785, 14 vol. 
in-8) ; — J. Pinkerlon : Essay on medals (Londres, 1789, 

2 vol in-8) ; — J.-H. Eckliel : Doctrina mimmorum ve¬ 
lerum (Vienne, 1792. 9 vol. in-4 ; édit, abrégée, 1807, in-8, 
fig.) ; — Sestini : Classes generales geographiœ numis- 
maticœ (Florence, 1821, in-4) ; — Jacob |Kolh| : Traité 
élémentaire de numismatique, d’après celui d’Eckhcl (Pa¬ 
ria, 1825, 2 vol. in-8, lig.) ; — M. Hennin : Manuel de nu¬ 
mismatique ancienne (Ibid., 1830, 2 vol. in-8/ ; — T.-E. 
Mionnet : Atlas de géographie numismatique (Ibîd-, 1839, 
in-4), se rnp|>oriaiilà sa Description de médailles antiques 
grecques et romaines (1800-37, 15 vol. in-8) ; — Rcnanl- 
din : les Médecins numismates (Paris, vos 1810, in-8); — 

J.-B. Barthélemy : Manuel de numismatique ancienne 
(Ibid., 1851, in-18) et Nouveau manuel complet de nu¬ 
mismatique au moyen âge et moderne (1852, in-18); — 
Th. Gracsse : Handbuch der allen Numismaiih (Leipzig, 
1853, in-8) ; — J.-B. Lefebvre i-Traité élémentaire de nu¬ 
mismatique générale (Paris, 2 e édit.,1860, in-8); — 
Alfr. Maury et do Barthélemy : Rapports officiels sur l'ar¬ 
chéologie et la numismatique (1868, gr. in-8) ;— J.-Ch. 
Brunet; Manuel du libraire (5* ddii.),t. VI. 

NUX, poésie d’Ovide (voy. ce nom). 

NYDEK (Jean) ou Nieder et Nider, théologien 
allemand, mort vers 1440. II est célèbre par l’ar¬ 
deur de scs prédications et par ses violences con¬ 
tre les hussites. 11 a laissé plusieurs recueils de. 
Sermons et un certain nombre de livres de direc¬ 
tion catholique et morale, entre autres le Formi- 
carium , seu Dialogus ad vitam christianam 
exemplo conditionum formicœ incitalivus (Stras¬ 
bourg, 1517, in-4; Paris, 1519), ouvrage rem¬ 
pli de tous les contes du temps sur les revenants, 
les fantômes, les sortilèges et les exorcismes. 

Cf. Chaudon ; Diclionn. hislongue; — Écliard et Quétif : 
Uibliolh. script, prœdicator., t. 1. 

NYERUP (Érasme), archéologue et bibliographe 
danois, né à Œrstadt (Fionie) le 12 mars 1759, 
mort à Copephague le 28 juin 1829. Professeur 
d’histoire littéraire à l’université de cette ville, il 
devint bibliothécaire et remplit diverses fonctions 
administratives de l’instruction publique. Il s’est 
fait un nom distingué par des travaux aussi utiles 
que savants. Nous citerons : Spicilegii bibliogra- 
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phici specimina V (Copenhague, 1782-83, in—8) ; 
De libris Bibliœ pauperum et Spéculum humanæ 
salvationis dictis (Ibid., 1783 , in-8); Lïbrorum 
qui ante Reformationem in scholis Daniœ prœle- 
gebanlur nolitia (Ibid., 1784-85, 2 part, in-8); 
Symbotœ ad litleraturam teutonicam (Ibid. 1787, 
in—4) ; Portraits et notices de Danois ayant bien 
mérité de leur pays , avec Lahde (Samling af fort- 
jente dauske Macn Is Portraiter, etc.; Ibid. 1797- 
1802, 3 vol. in-4) ; Description de Copenhague 
(Kjobenshavns Bcscrivelse ; Ibid. 1800); Des- 
cription historique et statistique du Danemark an¬ 
cien et moderne (Histor. statist. Skildring; Ibid., 
1802-6, 4 vol. in-8), ouvrage particulièrement 


OBSEQUENS 

exact et intéressant; plusieurs volumes de Voyages 
archéologiques , notamment en Fionic; une série 
do monographies biographiques sur Luxdorf , Suhm, 
Bernsiorf, etc.; Dictionnaire de mythologie Scandi¬ 
nave (Ibid., 1816, in-8); enfin, avec Kraft, le Dic¬ 
tionnaire général des écrivains du Danemark , du 
Nord et de l'Islande (Almindeligl littcratqr-lexieon 
for Danmark, etc.; Ibid., 1819, 2 vol. in-4i, con¬ 
tinué par Ersler (Ibid., 1831-50, 3 vol. Supplém. 
1854). Nyerup a en outre édité une série d’an¬ 
ciens monuments littéraires danois et Scandinaves 
et collabora activement aux divers recueils d’éru¬ 
dition de son pays. 

Cf. Notice, dans VAlmindeligt LUteratur-Lcxikon . 


— 1497 — 



oberlin (Jôrémie-jacques), érudit français, né 
le 7 août 1735 à Strasbourg, mort le 10 octobre 
1806. Fils d’un professeur au gymnase de sa ville 
natale, il lui succéda dans sa chaire en 1770 et 
fut en outre professeur d’éloquence latine à l’uni¬ 
versité, où il professa aussi la logique et la méta¬ 
physique. 11 devint directeur du gymnase en 1787. 
L’Académie des inscriptions lui avait donné, dès 
1772, le litre de membre associé. En dehors de ses 
fonctions officielles, il ne cessa pas de faire des 
cours particuliers d’archéologie, de géographie et 
de diplomatique, qui furent l’occasion de plusieurs 
de ses ouvrages, recommandables par la sûreté de 
l’érudition, le sens critique et un choix judi¬ 
cieux. 

Nous citerons : Jungendorum marium fluviorum - 
ue omnis œvi molimina (Strasbourg, 1770-1775, 

parties, in-8); Miscellanea litteraria, maximam 
partem Argent or atensia (Ibid., 1770, in-4) ; De Lin- 
guæ latinœ medii œvi mira barbaria (Ibid., 1773, 
in-4); Essai sur le patois lorrain (Ibid., 1775, 
in-8) ; Alsatia lilterata sub Cellis, Romanis . Fran¬ 
cis, Germanis (Ibid., 1782-1786, in-4); Dissert al ions 
sur les Minnesingers (Ibid., 1782-1789, in-4); De 
poetisAlsaliœeroiicis medii œvi (Ibid., 1786, in-4); 
Artis diplomaticœ primœ lineœ (Ibid., 1788, in-8); 
Litlerarum omnis œvi fata tabulis synopticisexjfo- 
sita (Ibid., 1789, in-8) ; Essais d'Annales de la vie de 
Gutenberg (Ibid., 1801, in-4) ; puis des éditions d’O¬ 
vide (1778, in-8), de Vibius Sequester (1778, in-8), 
d'Horace (1788, in-4), de Tacite (1801, 2 vol. in-8), 
de Jules-César (1805, in-8) ; une édition du Glossa- 
rium germanicum medii œvi de Scherz (1780-1784, 
2 vol. in-fol.), etc. Oberlin a été un des principaux 
collaborateurs du Magasin encyclopédique. 

OBKRMANN, ouvrage de Scnancour (voy. cenom). 

Cf. G.-F. Winckler: Notice dans le Magasin encyclo¬ 
pédique (1807). 

OBÉRON, héros fabuleux des chansons de geste 
et des romans de chevalerie. Il joue un grand rûie, 
comme roi de la féerie, dans le vieux poëine fran¬ 
çais Huon de Bordeaux (voy. ces mots). C’est le 
roi des Elfes ou des génies de l’air, dans la my¬ 
thologie Scandinave, et l’époux de la fée Titania 
ou, suivant d’autres, de la fée Mab. Il protège les 
chevaliers dans leurs aventures et bouleverse la 
nature pour les soumettre à des épreuves dont ils 
triomphent, grâce à sa puissance et à leur vertu. 
Obêron est devenu un type littéraire et a été mis 
en œuvre par Shakespeare, dans le Songe d'une 
nuit d'été, ainsi que par Greenne, Spanser, Chau- 


cer, Ben Johnson, Satneby et surtout par VVicIand 
(voy. ces noms). Ces divers poètes ont emprunté 
leurs fantaisies sur Obéron moins à la chanson de 
geste française sur Huon de Bordeaux qu’au ro¬ 
man populaire tiré de cette geste et dont le comte 
de Tressau a publié des Extraits dans sa Biblio¬ 
thèque universelle des romans (1778). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXVI. 

OBITUAIRE. — Voyez Nêcrologé. 

OBJECTIONS, titre de quelques écrits célèbres. 
Telles sont les Objections de Gassendi contre les 
Méditations de Descartes, combattues par les Ré¬ 
ponses de l’auteur et soutenues par les Instances 
de l’adversaire. — Voy, Descartes et Gassendi. 

OüBECHT (Ulrich), jurisconsulte et érudit fran¬ 
çais^ né à Strasbourg le 23 juillet 1646, mort le 
6 août 1701. D’une famille de juristes, il étudia le 
droit, remplit plusieurs missions diplomatiques et 
fut professeur d’éloquence et d’histoire dans sa 
ville natale. Converti au catholicisme par Bossuet, 
il fut en crédit auprès de Louis XIV. A part ses ou¬ 
vrages sur la doctrine et l’Iiisloire du droit, nous 
avons à citer : Alsaticarumrerumprodromus (Stras¬ 
bourg, 1681, in-4), contenant le plan d’une his¬ 
toire complète de l’Alsace; Panegyricus Ludo- 
vico XIV dictus (Ibid., 1682, in-fol.); plusieurs re¬ 
cueils de Dissertations et Discours (Ibid., 1676, 
in-4; 1704, in-4), des éditions de VHistoire Auguste 
(Ibid., 1677, in-8), des Institutions de Quinlilien 
(Ibid., 1698, 2 vol. in-4), des poèmes deDyctis de 
Crète, de Darès le Phrygien, etc. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXXIV. 

OBSÉCRATION, synonyme de Dêprécation -** 
Voy. Figures de pensées. 

Ôbseqeens (Julius), auteur latin, dont on ne 
sait ni le lieu de naissance, ni le siècle, ni la vie. 
11 nous reste de lui un fragment, intitulé de Pro¬ 
duits ou Prodigiorum libellus, sorte de compilation 
faite d’après Tite-Live et quelques autres historiens 
et présentant la suite chronologique de ces phéno¬ 
mènes que les Romains regardaient comme de mi¬ 
raculeuses manifestations de l’avenir. Ce fragment 
va de l’an 190 à l’an 11 avant J.-C. Le style, assez 
pur, indique un siècle postérieur à celui d’Auguste. 
L’édition princeps de J. Obsequens a été donnée 
par Aide (Venise, 1508, in-8), d’après un manuscrit 
unique appartenant à Jocundus de Vérone et qui a 
depuis longtemps disparu. Il fut édité cnsniAe par 
Beatus Rhenanus (Strasbourg, 1514, in-8) par Ro¬ 
bert Estienne (Paris, 1529, in-8), par Conradus Ly- 
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costhenes, avec un supplément depuis la fondation 
de Rome (Bâle, 1558, in-8), par Scheftcr (Amster¬ 
dam, 1079, in-8), par Oudendorp (Lcyde, 1720 in-8), 
par Hase, dans tes classiques latins de Lemaire 
(Paris, 1823, in-8). U a été traduit en français par 
Georges de La Bouthière (Lyon, 1558, in-8) et Vic¬ 
tor Verger (Paris, 1825, in-12) ; en italien par Da- 
jniano Maraffi (1554, in-8). 

Cf. Préfaces des diverses éditions; — Smith: Dictio - 
nary of greek and roman biography. 

OC (Langue d’), ou Provençale, langue romane 
du sud de la France.— Voy. Provençale (Langue). 

©CAMPO (Florian de), chroniqueur espagnol, né 
à Zarnora vers 1500, mort en 1555. Historiogra¬ 
phe de Charles—Quint, il entreprit de retracer l’his¬ 
toire de la monarchie espagnole depuis ses plus 
lointaines origines jusqu’à l’apogée de sa grandeur 
au xvt« siècle. Il y fit voir beaucoup d’érudition, 
mais il avait rêvé un plan trop vaste, et son Histoire 
d'Espagne ne va pas au delà du temps de Scipion. 
Sou travail, continué par Ambrosiode Moralès, pa¬ 
rut sous ce titre : los Cinco libros de la Cronica 
general de Espana (Zarnora, 1544, in-fol.; Médina 
del Campo, 1553; Alcala, 1578). 

CL Josef de Rczabal y Ugnrte, dans la Bibliolheca de 
los escritores que han sido individuos de los seis cole- 
gios ma y or es ; — Capurany : Tcatro liistorico de la elo- 
cuencia espailola; — Ticknor : Hislory of spanish lit., 
t. I. 

OCCAM (Guillaume d’), philosophe scolastique 
anglais, né au village d’Occam (comté de Surrey), 
mort à Munich le 7 avril 1347. On a, sous le nom de 
ce nominaliste décidé, disciple de Duns Scot, puis 
son adversaire, un certain nombre d’ouvrages in¬ 
téressant l’Iiisloire intellectuelle et même poli¬ 
tique de son temps : Dialogus,.. de hæreticis 
de erroribus Joannis XXU, de poteslate papas, 
conciliorum et imperatoris (Paris, 1476, 2 vol. 
in-fol.; Lyon, in-fol.), écrit auquel s’en rapportent 
divers autres contre Jean XXII et la papauté; 
Super IV libros Sententiarum subtilissimœ quœs- 
tiones earumque declnones (Lyon, 1495, in-fol.), 
résumé de la doctrine théologique de l’auteur; 
Quodlibeta VU (Paris, 1491 in-fol.); Expositio 
aurea et admodum utilis super totam arlem 
veterem (Bologne, 1496, in-fol.) ; Summa logices 
ad Adarnum (Paris, 1488, souv. réimpr.), etc. 

Cf. Fabricius : Biblioth. mediœ et infimes latinitalis; 
— B. Hauréau : De la Philosophie scolastique, t. II. 

OCCASION PERDUE (l‘) poëme licencieux de 
Cantenac, attribué à P. Corneille (voy. res noms). 

OCCITAN1EN (Patois). On donne parfois ce nom 
à un dialecte de l’ancienne langue d’oc, parlé 
dans l’Agenais ou le territoire de Toulouse, le 
Languedoc ayant reçu, au moyen âge, le nom 
d’Occitanie, que les poêles lui conservèrent Iong- 
emps. 

Heureux, trois fois heureux, célèbre Occitanie, 

Celui qui dans ton sein pourra fixer sa vie! 

dit Rosset au xvm« siècle, dans son poëme de 
l'Agriculture 'ch. ni). Rochegude a publié, sous le 
titre de Parnasse occitanien , un recueil de poésies 
des troubadours de cette province, avec un Glossaire . 

î)CCO (Adolphe), savant médecin et numismate 
allemand, né à Augsbourg le 17 octobre 1524, mort 
le 28 septembre 1604. Fils et pelit-fils de médecin, 
il a beaucoup écrit sur son art et son histoire. Il 
a laissé en outre : Imperatorum romunorum 
numismataaPompeiomagnoailHcraclium (Anvers, 
1579, in-4; plus, fois réimpr.); des traductions 
du grec, etc. 

CL J. Brucker : Vitæ Adolphorum Occonum ; — Renaul- 
din : les Médecins numismalistes. 

OCCUPATION. — Voyez Figures de pensées. 

OCEANâ (l’), ouvrage de Harrington (voy. ce 
nom). 


OCÉANIENNES (Langues), groupe de langues se 
partageant en deux branches : 1° langues de la 
famille malaise; 2° langues des noirs océaniens; 
il comprend, tant dans l’Australie que dans l’Asie 
et l’Afrique, les langues javanaises, sumatriennes 
ou malaises proprement dites, sumbava-timo- 
riennes, moluquaises, cclébiennes, bornéennes, 
philippinaises ou tagales, australiennes, polyné¬ 
siennes occidentales et orientales, formosanes, 
madagascaricnnes; langues de la Nouvelle-Guinée, 
des archipels Britannique, de Salomon, Santa- 
Cruz, de la Nouvelle-Calédonie, etc. — Voyez, dans 
ce Dictionnaire, les articles consacrés aux prin¬ 
cipales langues de ces groupes. 

CL Dumont-d’UrvüIe : Voyage de l'Astrolabe, — Philo¬ 
logie (Paris, 1833, 2 vol. in-8). 

OCELLUS LUCANES, ’OxéXXoç Acuxavoç, philo¬ 
sophe grec du v® siècle environ avant J.-C., né 
en Lucanie, dans la Crandc-Crèce. 11 professait 
la doctrine pythagoricienne et parait avoir écrit plu¬ 
sieurs traités. Celui que nous avons sous son nom, 
intitulé De l'Origine de l’univers , Jïepc xîjç xoO 
vcavxbç ysvérreo;, est rapporté par Mutiach : c’est 
une contrefaçon du style ancien, avec des expres¬ 
sions empruntées aux sectes modernes. D’ailleurs 
iL est écrit en dialecte allique, quand Occltus 
devait sc servir du dialecte dorien. Il est bien 
composé et d’un style clair. Publié d’abord en 
grec par C. Néobar (Paris, 1539, in-4), il a été 
traduit en latin par F. Chrétien (Lyon, 1541, in-8). 
Les meilleures éditions sont celles de Rudolphi 
(Leipzig, 1801, in-8) et celle de Mullach (Berlin, 
1846, in-8), reproduite dans les Fragmenta philo- 
sophorum grœcorumdcln DibliothêqueDidol (1860). 
Il a été traduit en français par d’Argens (Berlin, 
1762, in-8) et par Batteux (Paris, 1768, in-8). 

CL Notes des édit, de Batteux et do Mullach. 

ochin'O (Bernardino), théologien protestant ita¬ 
lien, né à Sienne en 1487, mort de la peste en 
Moravie en 15G4. H eut une vie aventureuse, quitta 
le couvent, se maria, passa en Suisse et en Alle¬ 
magne, où il exerça son talent de prédicateur et 
publia en italien un nombre considérable de livres 
de polémique, dont plusieurs nous sont conservés 
par des traductions latines. Nous citerons seule¬ 
ment le Predichedi messer B. Ochino (Bàle, 1560, 
in-8; 1562,5vol. in-8), en partie traduit en fran¬ 
çais, sous le titre de Sermons très-utiles de 
Bern. Ochino (1561, in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 

OCKLEY (Simon), orientaliste anglais, né à 
Exeter en 1678, mort à Swavesey (Cambridge) le 
9 août 1720. Il suivit la carrière ecclésiastique, 
occupa avec succès la chaire de langues orien¬ 
tales à Cambridge et tomba néanmoins dans la 
misère. On a de lui ; Introductio ad linglias 
orientales (Cambridge, 1706, in-8) ; the fiistory 
of Saracens (Londres, 1708-18, 2 vol. in-8; 
5° édit., 1848, gr. in-8). ouvrage intéressant et 
savant, traduit en français par Jault (1748). 

Cf. Chalmers : General biogr . Dictionary. 

O’CONXELL (Daniel), homme d’État et orateur 
politique anglais, né à Carhcn (comté de Karry) 
le 6 août 1775, mort à Gênes le 15 mai 1847. Les 
Discours du célèbre « agitateur » dont l’Irlande 
vient de célébrer le centenaire, ont été réunis par 
son fils, John O’ConnelI, avec une Notice sur sa 
vie (Life and Speeches of D. O’C. (Dublin, 1846, 
2 vol. in-8). On cite en outre un Mémoire sur 
l'Irlande , traduit en français (Lyon, 1843, in-12. 

Cf. John O'Connell : ouvrage cite; — Notice, dans la 
traduction du Mémoire; — de Lomcnie : Galerie des 
contemp. illustres, t. IM ; — Lacordutre : Eloge funèbre 
Paris, 1848, in-8) ; — Fagan : Life ar.d times of D. O’C. 
Cork, 1848, 2 vol. in-12\ 



OCTAVE 

OCTAVE. — Voyez Stance. 

OCTAVIUS, ouvrage (le Minucius Félix (voy. ce 
nom). 

OCTONÀIRE (Vers). — Voyez Iambique (Télra- 
mclre)et ThochaïQUE (Tétrarnclre). 

ODE (du grec üjSyj, chant), nom donné par les 
Grecs à tout poème chanté avec accompagnement 
de la lyre. C’était la forme inévitable ‘de ce qu’on 
a appelé la poésie lyrique. L’ode comprenait toutes 
les variétés qu’olfre chez nous la chanson, à côté 
des chants plus sérieux dont nous faisons des 
genres à part, les hymnes religieux, patrio¬ 
tiques, etc. On distinguera donc un nombre con¬ 
sidérable d’odes, recevant leur nom tantôt du 
sujet traité, tantôt du poëte qui a excellé dans 
chacune. De là des odes anacréontiques ou badines, 
héroïques ou pindariques, sacrées ou religieuses, 
philosophiques ou morales, etc. Quelques-uns de 
ces genres sont complexes et pourraient se sub¬ 
diviser. Ainsi l’ode anacréontique comprend, à 
côté des chansons amoureuses, la chanson ba¬ 
chique et autres chansons légères soit par le ton, 
soit par le sujet. Chez nous, le nom d’ode, per¬ 
dant la signification de poésie chantée, a été plus 
spécialement réservé aux sujets héroïques ou 
graves; il annonce la noblesse du sujet et la 
iganière éclatante de le traiter. 

C’est Ronsard qui le premier introduisit ce nom 
dans notre langue, et son école, ne voyant dans 
toute la poésie antérieure que de simples chansons, 
pensa avoir révélé le genre lui-même. « Nous in¬ 
troduisîmes, dit Pasquier, entre autres nouvelles 
espèces de poésie, les odes dont nous emprun- 
tasmes la façon des Grec? et des Latins. » Le 
xvi° siècle s’appliqua surtout à copier l’ode pin- 
darique. C’est celle que Malherbe cultivera et dont 
Boileau donnera les règles, en proclamant qu’elle 
est à peine susceptible d’en recevoir. Les fameux 
vers de l’auteur de YArt poétique sur le style 
impétueux et déréglé de l’ode et sur son « beau 
désordre » ont, suivant Marmontel, fait faire 
Beaucoup d’extravagances et justifié une foule de 
mouvements factices, d’interrogations, d’exclama¬ 
tions, de tournures bondissantes, simulant l'ivresse 
à jeun et l'enthousiasme à froid. 

Quelle docte et sainte ivresse 
Aujourd'hui me fait la loi ? 

Ainsi parle Boileau, dans sa détestable Ode sur la 
prise deNamur, pour faire écho aux inspirations 
des modèles latins : 

Quis me furor ebrium rapit 
Impoleus 1 

Nos meilleurs poètes lyriques ne seront pas à l’abri 
de cette manie d'imitation qui tend à faire un 
genre faux et artificiel de l’ode, qui devrait être la 
forme la plus parfaite du sentiment poétique par 
excellence, le sentiment lyrique. 

Les anciens ont longtemps divisé l’ode, comme 
les chœurs de leurs tragédies, en trois parties co¬ 
ordonnées cnLre elles et réglées suivant le chant et 
les mouvements qui accompagnaient les paroles: 
c’étaient la strophe, i’antistrophe et l’épode, mar¬ 
quant le tour et le retour des chanteurs ou leur 
repos. L’école de Ronsard essaya de ramener 
avec l’ode ses divisions rhythmiques et chorégra¬ 
phiques. Vauquelin a dit dans son Art poétique: 

Car depuis que Ronsard eut amené les modes 
Du tour et du retour et du repos des odes, 

Imitant la pavane ou du roi le grand bal, 

Le français n’eut depuis en Europe d’égal. 

B’ode ne soutint pas ces prétentions de mise en 
scène, et bientôt ses strophes ne furent que des 
divisions régulières, analogues aux couplets de la 
■chanson. — Voy. Lyrique (Poésie) et Strophe. 

Cf. Les divers Traités de prosodie et de rhétorique. 


ODON 

ODÉON (Théâtre de l’), appelé aussi Second 
Théatre-Français, l’un des théâtres de Paris. 
La salle de l’Odéon, l'une des plus grandes (elle 
contient 17U0 places), fut bâtie par ordre de 
Louis XVI, d’après les plans des architectes Peyre, 
Lainé et de Vailly. Ce fut la première qui eût des 
sièges au parterre. Elle servit aux représentations 
des comédiens ordinaires du roi, de 1782 à 1799. 
En 1798 ce théâtre reçut le nom d’Odéon, parce 
que des opéras devaient former le Tond de son 
répertoire. C’était un souvenir classique du théâtre 
couvert de ce nom ^’ftôeîov) bâti à Athènes par 
Périclès pour les concours de musique. Mais le 
nouveau programme fut bientôt abandonné et l’on 
revint aux pièces du Théâtre-Français. L’Odéon 
fui incendié au mois de mars 1799. A cette époque, 
les sociétaires de la Comédie-Française s’iusial¬ 
lèrent rue de Richelieu, au théâtre des Variétés 
amusantes. L’Odéon, reconstruit sur ses anciennes 
fondations par décision du premier consul, fut 
transformé sous l’Empire en Théâtre de l'Impé¬ 
ratrice. Picard en prit la direction en 1816. Mais 
le feu détruisit une seconde fois ce théâtre, le 
20 avril 1818. Louis XV1U le fit rebâtir et éten¬ 
dit à la troupe qui l’exploitait le privilège de 
la Comédie-Française; l’Odéon, devenu Second 
Théâtre-Français, eut le droit de représenter les 
tragédies, les comédies et les drames formant le 
répertoire classique de ce dernier théâtre. Cette 
période de son existence fut marquée par les pre¬ 
miers succès de Casimir Delavignc, les Vêpres sici¬ 
liennes, etc. Vers 1840 l’opéra vint faire alliance 
avec la comédie, et Robin des bois, principalement, 
ramena la vogue à l’Odéon. Plusieurs combinaisons 
de répertoire onL été depuis essayées avec des for¬ 
tunes diverses. Depuis, l’Odéon a repris son carac¬ 
tère de succursale de la Comédie-Française, mais il 
est un peu délaissé par suite de l’infériorité de sa 
situation vis-à-vis de ce dernier théâtre, et sa scène 
est devenue une sorte de stage pour les auteurs e 
les acteurs désireux d’avoir accès au théâtre de la 
rue de Richelieu. L’Oüéon s’est, malgré toutes les 
difficultés de sa position, soutenu par des œuvres 
très-littéraires et par un accueil fuit avec discerne¬ 
ment aux pièces refusées par les sociétaires de la 
Comédie-Française. H le fit avec éclat et succès 
pour la Lucrèce et quelques autres œuvres de 
F. Ponsard, notamment pour la comédie de l'Hon¬ 
neur et L'argent, il est resté, dans ces dernières 
années, presque le seul théâtre accessible aux 
grands ouvrages en vers, comédies ou drames. 
Il a eu de grands succès avec la Ciguë, la Jeunesse, 
la Contagion, Mauprat, le Marquis de Villemer, 
le Testament de César Girodot, la Conjuration 
d’Amboise, etc. Le régime de la liberté des théâtres 
inauguré en 1863 n’a pas apporté de changements 
très-sensibles dans l’existence de l’Odéon. 

, Cf. Almanach des spectacles de Paris (Paris. 1752- 
1815; nouv. collcct. 1814, t. I er , in—lô) ; — H. Lucas : 
Hist. du Théâtre-Français. 

ODON, chroniqueur du xi* siècle. Il était moine 
de l’abbaye de Saint-Maur-des-Fossés, près Paris. 
Il a écrit en latin, vers l’an 1058, une Vie de Bou¬ 
chard (Burckhardt) comte de Melun , l’un des prin¬ 
cipaux vassaux du roi Robert (987-1031). C’est une 
apologie où les faits généraux de l’époque tiennent 
eu de place, mais curieuse par les détails de mœurs. 
Ile a été traduite dans la Collection des Mémoires 
relatifs à /’ histoire de France de Guizot, t. VH. 

odon ou Eudes de Deuil, chroniqueur français, 
né à Deuil près Montmorency, mort en 1162. Cha¬ 
pelain de Louis le Jeune, puis abbé de Saint-Denis 
en remplacement de Suger, il a écrit une relation 
de la deuxième croisade : De Ludovici Vlf...,pro- 
feclione in Qrienlem , 1148; elle a été insérée dans 
les Recueils de dom Bouquet et de Chiftlct et tra¬ 
duite dans la Collection Guizot, t. XXIV. 
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ODYSSÉE, l'un des deux grands poëmes attri¬ 
bués à Homère (voy. ce nom). 

Cf. Aux ouvrages cités à l’article HOMÈnE, ajouter les 
Introductions d’Alex. Pierrou à scs récentes et savantes 
éditions de i 'Iliade (Paris, 4871, gr. în-8) et de l’Odyssée 
(Ibid., 1875, gr. in-8). 

ODYSSÉE LIPOGRAMMAT1QUE, poëme de Try- 
phiodore (voy. ce nom). 

cëcolaaipade (Jean Hausschein, sous forme 
grecque), célèbre théologien allemand, né à Wcins- 
berg (Wurtemberg) eu 1482, mort à Bàle le 24- no¬ 
vembre 1531. Il était très-versé dans le grec et 
l’hébreu et fut l’ami d’Érasme. A part des écrits 
de controverse théologique dont l’un, De genuina 
verborum Domini : Hoc est corpus meum (Bàle, 
1525, in-8, très-souv. réimpr.) fit tant de bruit, il 
a publié de nombreux commentaires sur les Grands 
et les Petits Prophètes sur saint Matthieu, saint 
Jean, sur les EpUres de saint Paul, etc. On a pu¬ 
blié sa correspondance avec Zwingle (Bàle, 1628, 
in-8) 

Cf. S. Hess : Biographie Œc.’s (Zurich, 1793, in-8). 

œcoxomos (Constantin), érudit grec, né à 
Tzarilzani, en Tliessalie, le 8 septembre 1780, 
mort à Athènes le 8 mars 1857. Exerçant le mi¬ 
nistère ecclésiastique, il fut forcé, sous la domina¬ 
tion turque, de se réfugier à Saint-Pétersbourg. Il 
a publié, soit dans cette ville, soit à Vienne, di¬ 
vers écrits en grec sur la rhétorique, la pronon¬ 
ciation grecque, les rapports des langues grecque 
et russe et surtout un ouvrage considérable sur 
la Version des Septante (Athènes, 1843-50, 4 vol. 
in-8). [ üict■ des Contemp ., première et deuxième 
édit.] 

œcu.mexius, ’Oixoop.evtoç, écrivain ecclésias¬ 
tique byzantin du x" siècle. Il est l’auteur de Com¬ 
mentaires sur les quatre Evangiles, sur les Actes 
des Apôtres, sur le : Êpilrcs de saint Paul et sur 
l’Apocalypse. Parmi les éditions assez nombreuses 
qui en ont été faites, on cite celles de Mntthæi 



Cf. Cave : Scriptor. eccles. historia lilteraria, l. II. 


ŒDIPE, Œdipe roi, Œdipe a Colonne, Œdipe 
chez Admète, tragédies de Sophocle, de Sénèque, 
de Pierre Corneille, de J. Prévost, de Voltaire, de 
Lamothe, de ucis, (. M.-J. Chénier (voy. ces 
nomsj. 

Cf. Villomaîn : Tableau de la littérature au XVIII* siècle, 
A3* et 44* leçons ; — Saint-Marc Girardin : Cours de litté¬ 
rature dramatique, ch. x ; — Paiin : Etudes sur les tra¬ 
giques g v ecs, t. II ; — Michel Bréal : le Mythe d'Œdipe 
(Paris, Ï8C3, in-8), extr. de fa Revue archéologique. 

ŒFELS (André-Félix D’),dit Evelius, historien al¬ 
lemand, né à Munich le 17 mai 1706, mort le 24-fé¬ 
vrier 1780.11 fut bibliothécaire delà couret membre 
de l’Académie de Munich. On lui doit, entre au¬ 
tres travaux : Iierum bdicarum scriptores nusquam 
antehac editi (Augsbourg, 1763, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Vacchlery : Leben Œfeles (Munich, 1781, in-4). 

ŒHLEXSCHLÆGER ( Adam - Gotllob ), célèbre 
poêle danois, né à Frédériksberg, près de Copen¬ 
hague, le 14 novembre 1779, mort le 20 janvier 
1850. Son père,originaire du Schleswig.était inten¬ 
dant d’un château où il prit le goût du théâtre, en 
jouant la comédie avec ses camarades. A dix-neuf 
ans, il commença l’étude du droit; et lors de l’at¬ 
taque de la flotte anglaise commandée par Nelson 
et Parker contre Copenhague, le 2 avril 1801, il 
servit comme enseigne dans le corps des étu¬ 
diants. U s’occupait, dès cette époque, des langues 
et de l’histoire des pays du Nord et cherchait dans 
les anciennes légendes ou Sagas des sujets de 
poésies. Un de ses recueils de ce temps (1605, 
2 vol.) contient son poëme d'Aladin, remarquable 
par la richesse de la couleur orientale, et ses 


Poëmes du Nord (1807), où se trouve la composi¬ 
tion originale de flacon Jarl, établirent sa réputa¬ 
tion. Depuis deux ans, Œhlenschlæger avait vi¬ 
sité l’Allemagne et commencé à écrire dans la 
langue de ce pays, en traduisant, pour Fichte et 
ses amis, ses deux principaux poëmes. 11 se lia 
avec Schleicrmaclier, qui lui révéla les ressources 
de la versification allemande, avec Tieck, Stcf- 
fens, etc. Il alla passer ensuite deux années à Pa¬ 
ris, puis se prépara à visiter l’Italie, et, en pas¬ 
sant, s’arrêta pendant cinq mois à Coppct, chez 
M m * de Staël, où il se trouva avec Guillaume 
Schlegcl, Benj. Constant, Sismondi, L. Werner. De 
retour à Copenhague en 1810, il fut nommé pro¬ 
fesseur d’esthétique à l’université. De nouveaux 
voyages en Allemagne, en Italie, élargirent le 
cercle de ses observations et de scs études et 
lui fournirent les matériaux de divers ouvra¬ 
ges. 11 était conseiller d’État du Danemark, lorsqu’il 
mourut. 

Les œuvres d’Œhlenschlægcr comprennent, 
outre les recueils que nous avons cités, des comé¬ 
dies,des drames lyriques, des idylles dramatiques, 
des contes, des poésies diverses, romances et lé¬ 
gendes, des relations de voyage, enfin des tragé¬ 
dies dont les principales sont empruntées aux 
temps héroïques du Nord,comme Palnaloke, Axel 
et Walborg. Le Correggio , qu’il composa à Rome, 
se place à part, comme un essai remarquable du 
drame arlisLique. Ces écrits ont eu des éditions 
particulières et générales en danois et en alle¬ 
mand. Les œuvres dramatiques de diverses épo¬ 
ques ont été réunies sous le titre de Tragédies 
(Tragædier, 1831-38, ÎÜ vol , édit, de luxe, 1849, 

10 vol.). On avait réuni aussi ses diverses Œuvres 
poétiques (Digtcrvaerkcr, 1835, 10 vol.; édit, de 
luxe, 1851-1852, 23 vol.) avant la nouvelle édi¬ 
tion critique de Licbcnberg (Poetiske Skrifter, 
1857-1865, 32 vol.). Ses Œuvres complètes ont été 
publiées plusieurs fois en Allemagne (Werke, Bres- 
lau, 2 e édit., 1839, 21 vol.) et en Danemark (Sam- 
lede Vaerker, 1848-52, 38 vol.). 11 faut citer à part 
la traduction allemande des Cométlies de Holberg 
(Leipzig, 1822-23, 4 vol.) par Œlilenscîiiæger et 
après son Autobiographie (Oh.’s Levnet, Copen¬ 
hague, 1830-31, 2 vol. in-8), la publication pos¬ 
thume des Souvenirs de sa vie (Lebenseriunerun- 
gen, Ibid. 1850-51, 4 vol.). 

Cf. Les deux publications autobiographiques citées ; — 
X. Marmicr : Jlist. de la littérature en Danemark et en 
Suède ^ Paris, 1839, in-8) ; — Le Fcvre-Deumicr : Œhlcn- 
scliDeger, le poète national du Danemark (Ibid., 1854, 
in-18). 

ÆHLSCHLAEGER (Adam). — Voyez Olearius. 

œrxhielm (Claude D’), Arrhenius , historien 
suédois, né à Linkoping en 1627, mort à Stockholm 
en 1695. Il fut professeur d'histoire et bibliothé¬ 
caire de l’université d’Upsal et historiographe de 
la maison royale de Suède. On cite de lui : De Ori¬ 
gine gentium novi orbis (Upsal, 1676); Auscharii 
vita genuina (Stockholm, 1777, in-4); Sueonum 
Golhorumque historiæ ecclesiaslicœ liori IV (Ibid., 
1689, in-4); Vita herois Ponti de la Cardie (Leip¬ 
zig, 1690, in-4). Il avait préparé, sous le titre de 
Bullarium romanum, la collection des lettres des 
papes concernant la Suède. 

<ER l’EL (Abraham) ou Ortell, en latin Ortelius . 
savant géographe flamand, né à Anvers en 1527, 
mort le 28 juin 1598. Il visita plusieurs fois l’Eu¬ 
rope, s’occupant de relever les inscriptions et les 
médailles. Il fut géographe en litre de Philippe U 
et reçut le surnom de « Ptolémée du xvi° siècle #. 

11 eut le premier l’idée de réunir les cartes en 
Allas, dans son Theatrum orbis terrarum (An¬ 
vers, 1570, in-fol., nomb. édit.), et donna en outre 
le premier Dictionnaire de géographie, sous le titre 
de Synonymia geographica (Ibid., 1578, in-4), re- 
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fondu sous celui de Thésaurus geographicus ( An- 
vers, 1584, in-fol.). 

Cf. De Miicedo : Notice sur les travaux d'Ortelius, dans 
les Annales des voyages do Malte-Brun, t. U. 

ŒTiXGEit (Frédéric-Christophe), écrivain mys¬ 
tique et exégète allemand, né a Gœppingen le 
6 mai 1702, mort le 10 février 1782. il exerça le 
ministère évangélique et devint prélat du couvent 
de Murhard. Disciple enthousiaste de J. Boelinia 
et de Swedenborg, il a développé leurs doctrines 
dans de nombreux écrits, entre outres : la Philo¬ 
sophie des anciens reparaissant dans l'âge d'or 
(die Phil. der AUcn wiederkommcnd in (1er gül- 
denen Zcit; Francfort, 1702, in—8) ; la Philosophie 
céleste et terrestre de Swedenborg et de quelques 
autres (Sw.’s uml andercr irdische und himmliche 
P h i 1. ; I b i d., 17 05, i n -81 ; Idées sur les Fa cul lés de sen¬ 
tir et de connaître (Gedanken von den Faehigkeiten 
zu emplindcn, etc. ; Ibid., 1775, in-8). Il a traduit 
de Swedenborg le traité sur les Habitants de la 
terre, des planètes et des autres étoiles (1771, 
in-8). On lui doit un Commentaire historique sur 
les Psaumes (Esslingen, 1848) et un Dictionnaire 
biblique et emblématique opposé à celui de Teller 
(Biblisches und embleinat. NVœrterbuch .dem Tel- 
îcrischen, etc.; Stuttgart, 177G, in-8). 

Cf. C.-Aug. Aubcrlcn: die Theosophie F.-G■ (Et.’s (Tu- 
binçue, 1817, iu-8). 

OEUVRE ÉLÉMENTAIRE (l*), Elementar-Werk , 
publication polyglotte de Basedow;— les Œuvres 
et les Jouas, poëine d’Hésiode (voy. ces noms). 
OFFIC11S (de), traité de Cicéron (voy. ce nom). 
4>ptekI)1XGER (Henri D’), poëte allemand du 
xni* siècle. Originaire d'Autriche, il est un 
des plus célèbres Mtnncsingers de son temps 
et l’un des héros du tournoi poétique de Wartbourg 
(voy. ce mot). Il a joui au moyen âge d’une 
grande réputation. On a sous son nom quelques 
poésies d’une authenticité contestable. On lui a 
attribué, sans fondement, la rédaction des Nibe- 
lungen. Novulis (voy. ce nom) a fait de lui le 
héros d’un roman d’art important, mais inachevé. 

Cf. De Spaun : fl. von Ofterdingen und das Nibelun- 
gcnlied (Luiz, 1840). 

OGHU1M, alphabet gaélique. — Voy. Gaélique. 
OG1BWAY (l’), langue de l’Amérique septentrio¬ 
nale. Elle est parlée par les indigènes ogibways, 
qui vivent sur le territoire anglais près de la ri¬ 
vière des Assiniboins et de la rivière Rouge, et 
qui habitaient autrefois les bords du lac Supérieur. 
Elle ne se distingue par aucune particularité gram¬ 
maticale des autres langues algonquines (voy. ce 
mot). 

ogier (Chevalerie et Enfances;, et Ogier le 
Danois, chansons de la geste de Doon. — Voy. Doon, 
Adènes et RaimuERT (de Paris). 

OGii.it Y (John) et Ogilvy, littérateur anglais, 
né à Edimbourg en novembre 16ÜU, mort à Lon¬ 
dres le 4 septembre 1070. Après avoir exercé di¬ 
verses industries et dirigé un théâtre, il fut ruiné, 
recommença à quarante-sept ans ses études clas¬ 
siques cl donna avec succès des traductions de 
Virgile (Londres, 1049-50, gr. in-8; 1654, in-fol), 
ù’Esope, en vers, avec quelques fables originales 
(Cambridge, 1051-05, 2 vol. in-4), de VIliade et 
«le Y Odyssée, avec J. Shirley (Londres, 1000-65, 
2 vol. in-4). Il a écrit en outre : Relation du 
couronnement de Charles II (Ibid., 1001, in-fol., 
Jig.) ; Ilistonj of China (Ibid 1667-7 1 ,2 vol. in-fol.) ; 
plusieurs livres de voyages et de description géo¬ 
graphique; des ' poèmes détruits dans l’incendie 
de 1060, entre autres une épopée en douze chants 
sur Charles II, Carolies. 

Cf. Clmlmcrs : General biogr. Diclionary. 

ogxibloxo de Lonigo, dit Omnibonus Leoni- 
ccnus grammairien italien du xv° siècle. Élève 


OIL (LANGUE D’) 

de maîtres érudits et professeur de belles-lettres 
à Venise, il dirigea l’imprimerie de Nicolas Janson. 
On lui doit des ouvrages de grammaire et de pro¬ 
sodie, réunis sous le titre de Crammutices rudi- 
menta cum libello de arle metrica (Viceucc, 
1506), des commentaires sur Lucain, Valere- 
Maxime, Salluste , le De Oratore, etc., et de bonnes 
éditions. 

Cf. J.-Cli. Brunet : Manuel du libraire, au mol Leom- 
cenus. 

onssox (Ignace Mouradgea d’), diplomate et 
historien suédois, d’origine arménienne, né à Con¬ 
stantinople en 1740, mort en France, au château 
de Bièvre, le 27 août 1807. Il fut, comme sou père, 
ministre de Suède auprès de la Porte. Très-versé 
dans la connaissance des langues, des mœurs et 
des lois de l’Orient musulman, il a publié un ou¬ 
vrage très-important par les documents qu’il con¬ 
tient et les explications qui les accompagnent : 
c’est le Tableau général de l'Empire ottoman (Pa¬ 
ris, 1787-90, 2 vol. in-fol., 137 pl.; 1821, t. III). 
On lui doit en outre, sous le titre de Tableau his¬ 
torique de l’Orient (Ibid., 1804, 2 vol. in-8;, une 
Histoire (les anciens Perses, destinée à servir d’in¬ 
troduction à celle des Ottomans. — Son fils, Con¬ 
stantin Mouradgea d’Ohsson, né à Constantinople 
vers 1780, ministre de Suède à La Haye, puisa 
Berlin, a publié, outre le tome 111 de l’ouvrage de 
son père : Des Peuples du Caucase , etc., dans le 
X* siècle (Paris, 1827, in-8) ; Histoire des Mongols, 
de Tchinguii-kan à Timeer-lanc (Paris, 1824 et 
suiv,; La Haye, 1835, 4 vol. iu-8). 

Cf. Qudrard : la France littéraire, att mot Mouradjà 
d’Ohsson. 

OiHENART (Àrnauld), littérateur français du 
xvn e siècle, né à Mauléon (Basses-Pyrénées). Avo¬ 
cat au parlement de Navarre, il publia un livre 
très-eslimé sur le pays et l’histoire des Basques : 
Nolitia utriusque Vasconiæ tum Ibericœ, tum 
Aquitanicœ (Paris, 1037, 1056, in-4). On a encore 
de lui : Proverbes basques recueillis par le sieur 
Oihenartyplus les Poésies basques du même auteur 
(Ibid., 1057, in-8), avec un traité de la versifica¬ 
tion basque et un vocabulaire. 

Cf. Lcnglct-Dufresnoy : Méthode pour étudier l'histoire, 
t. II. 

OIL (Langue d’), nom donné à la langue romane 
du nord de la France. A mesure que le langage 
roman s’éloignait davantage du latin, il a formé 
plusieurs dialectes, dont les principaux sont la 
langue d’oïl et la langue d’oc ou provençale. La 
langue d’oïi, c’cst-à-dire du oui, prit son nom de 
la manière dont elle formait la particule aflinna- 
tive par contraction des démonstratifs latins hoc 
iUud, tandis que les Provençaux la tiraient de hoc 
seul et les Espagnols et les llaliens de sic : d’où 
les langues d’oc et du si. Elle fut parlée au nord 
de la Loire, jusqu’à Tournai et aux frontières de 
Flandre. Elle traversa même le détroit à la suite 
des Normands. La langue d’oïl, qui s’est divisée et 
altérée dans beaucoup de patois, ne fut pas un pa¬ 
tois elle-même; elle a eu son développement régu¬ 
lier, sa grammaire, sa syntaxe. Née sous l’innuence 
dominante des lois et des analogies du latin, elle 
conserva des traces du système des langues syn¬ 
thétiques et ne fut pas, comme le français actuel, 
purement analytique. Sa tendance fut d’arriver à la 
clarté par l’ordre des mots, tout en gardant l’usage 
d’iullcxions et de désinences rappelant les décli¬ 
naisons lutines et facilitant les inversions. 

Les progrès de la langue romane d’oïl sont net¬ 
tement marqués dans les Lois de Guillaume le 
Conquérant (XI e siècle). Entre ce texte et les plus 
anciennes poésies que nous possédions, il y a une 
lacune d’un siècle. Mais comme ce laps de temps 
se rapporte justement à une époque de vie et de 
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mouvement, que d’autre part la plupart des chan¬ 
sons de geste connues sont des remaniements de 
compositions relativement anciennes, on est amené 
à penser qu’il faut voir dans la rareté des textes 
un indice que la littérature populaire a été, dans 
le principe, presque exclusivement orale. 

Le plus ancien monument poétique de la langue 
d’oïl est la Cantilène en l'honneur de sainte Eu- 
lalie fvoy. ces mots), appartenant au x* siècle. Elle 
offre les caractères d’une langue constituée, tandis 
que les Serments de Louis le Germanique, de l’an 
84-2, sonL d’une langue en formation. Au com¬ 
mencement du xii® siècle se montre une œuvre 
d’une importance capiLale pour l’histoire de notre 
littérature et de notre langue, la Chanson de 
Roland. A ces deux compositions, inégales en 
étendue comme en mérite, il faut ajouter le Bes¬ 
tiaire de Pliilippe de Thaun, également du XII e siccle, 
et la Vie de saint Alexis, écrite du xi* au xii® siècle, 
pour avoir les textes les plus anciens de la poésie 
française. La prose de ce meme temps ne fournit 
qu’une Lraduction des Quatre livres des Rois , pu¬ 
bliée par M. Leroux de Lincy en 184-1, dans la 
collection des Documents inédits relatifs à l’histoire 
de France. — Voyez Romanes (Langues). 

Cf. Muland et d’Hcricault : Y Introduction des Nouvelles 
françaises en prose du XIII ■ siècle (Paris, 1855, in-10); 
— baron de Cbcvallct : Origine et formation de la langue 
française (Ibid., 2* édit., 1858, 3 vol. in-8) ; — Burguy : 
Grammaire de la langue d’oïl, suivie d’un glossaire (Ber¬ 
lin, 3 vol.) ; — plusieurs des ouvrages cites aux articles 
Française (Langue) et Koma.nks (Langues). 

OISEAUX (les), comédie d’Aristophane, de Gœthe 
(voy. ces noms). 

OISIN ou Ossian. — Voyez Gaélique (Littéra¬ 
ture) et Macpherson. 

OISIVETÉS (les), ouvrage de Vauban (voy. ce 
nom). 

olafsex (Magnus), savant islandais, né en 
1573, mort en 1636. 11 étudia à Copenhague, puis 
exerça le ministère évangélique dans son pays.On 
lui doit : Specimen lexici r uni ci, édité par Wor- 
mius (Copenhague, 1650, in-fol.); une traduction 
latine manuscrite de ïEdda, qui a beaucoup servi 
aux autres traducteurs, etc.— Un cite plusieurs au¬ 
tres savants islandais de ce nom : Etienne Olafsen, 
né vers 16.10, mort en 1688 pasteur à Valtenaes, 
auteur de : Votuspa, philosophia anliquissimanor- 
vago-danica (Copenhague, 1665, in-4), etc. — Eg- 
gcrl Olafsen, né en 1726, mort en 1768, qui a 
donné, entre autres écrits sur l’Islande : Enarra- 
tioneshistoriées delslandiœ nalttra et constitutions 
(Ibid., 1740, in-8).— John Olafsen, frère du pré¬ 
cédent, né en 1731, mort le 18 juillet 1811, auteur 
d’intéressantes éludes littéraires, entre autres : De 
VAncienne poésie des peuples du Nord , les règles, 
les genres, la langue, la déclamation { 0m den garnie 
nordiske Diglckonst, etc.; Ibid., 1786, in-4-). 

Cf. Nycrup : Dansk Lilcralur-Lexikon. 

olaii (Nicolas), Olahus , savant prélat hongrois, 
né à Harmanstadt le 9 janvier 1493, mort le 
14 janvier 1568. Il fut chancelier du royaume et 
primat de Hongrie. On a inséré dans divers re¬ 
cueils ses travaux, entre autres : Uungaria, seu de 
originibus genlis, regionissilu, etc., Attila , sivê de 
rebus, bello paeeque ab eo gestis (1538,1763). 

Cf. Bel : Uungaria nova cisdanubiana, t. I. 

olavide (Don Pablo-Antonio-Jose), comte de 
Pilos, homme d’État et économiste espagnol, né à 
Lima en 1725, mort en Andalousie en 1803. Popu¬ 
laire dans toute l’Europe par scs services et par les 
persécutions qu’il subit, il a écrit durant son sé¬ 
jour en France le Triomphe de l'Evangile , histoire 
d’un philosophe converti (el Evangciio en triunfo), 
ouvrage diffus, qui n’en eut pas moins un grand 
succès en Espagne et fit revenir l'Inquisition de 
ses rigueurs contre lui. Il a été traduit et abrégé 
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en français (Lyon, 1805, 4 vol. in-8; 1821, 3 vol. 
in-8 ; 1835, 4 vol. in-12). 

Cf. Bourgoiug : Tableau de l’Espagne moderne, t. I, 
II et lit ; — Qucrard : la France littéraire. 

OLEAR1US (Adam QElschlæger, dit), savant 
voyageur et orientaliste allemand, né vers 1600 
à Asehersleben (Aniialt), mort à Gollorp le 22 fé¬ 
vrier 1671. 11 lit ses études à Leipzig, puis fut ap¬ 
pelé à la cour du duc de Holsleiu-Oottorp comme 
mathématicien et bibliothécaire. Nommé conseiller 
en 1633, il fut secrétaire des deux ambassades en¬ 
voyées l’une à Moscou, l’autre en Perse, et que 
suivit aussi le poète Fleinining. II rendit à ses 
compagnons les plus grands services et rentra à 
Gollorp en 1639. Aussi distingué comme écrivain 
que comme savant, il était membre de la Société 
littéraire des Fructifiants. 

Son principal ouvrage est son Voyage à Moscou 
et en Perse (Moscowitische und Pcrsiauische Rei- 
scbcschrcibung ; Schlcswig, 1647, in-fol., avec 
nombreuses planches, 1656, 2 e édit, très-aug- 
menlée) : l’auteur y retrace les mœurs, les gou¬ 
vernements et l’histoire des pays qu’il a visités; 
il rappelle et contrùle par ses impressions person¬ 
nelles les renseignements qui nous ont été trans¬ 
mis sur la Perse par Xénophon, Plutarque, Arnmien 
Marcellin, etc.; son style est simple et concis, et son 
exposition d’une giande exactitude. Cet ouvrage, 
traduit en français par Abraham de Wicqucfort, 
sous ce titre : Voyages très-curieux et très-renom¬ 
més, faits en Moscovie, Tartarie et Perse par le 
sieur Adam Otearius (Paris, 1656, in-4; 1719 et 
1727, avec les figures de l’original, etc.), a été 
également traduit en hollandais par Dicterais van 
Wagcningen (Utrccht, 1651, in-12), en anglais par 
Jean Davis (Londres, 1666, in-fol.) et en partie 
en italien (Vitcrbc, 1658, in-4). Olcarius avait 
public aussi la relation du Voyage de J.-Alb. de 
Mendelslo aux Indes orientales, relation qui se 
trouve jointe aux différentes éditions et traduc¬ 
tions de son propre voyage. On lui doit en outre, 
sans parler d’ouvrages sur la Perse, restés manu¬ 
scrits, la traduction fidèle du persan en allemand 
du Gulistan de Sadi (Schlcswig, 1654; 1660, in-4, 
édit, augmentée). — Le surnom d’Olearius ne doit 
pas faire confondre GElschlæger avec les divers 
membres d’une famille de savants du nom d’ÛLEA- 
Rius, théologiens, jurisconsultes, philologues, cru- 
dits et numismates. 

Cf. Chauficpic : Dict. historique ; — Mollcnis : Cimbria 
literala, I. 1 ; — Hirsching : llistor. literarisch lland- 
buch; — H. Kurz : Geschichle der deulschen Lit., t. H. 

OLEX, ’fiXrjV, personnage mythique grec, qui 
était regardé comme le plus ancien poète lyrique 
et le premier auteur d’hymnes sacrés en vers hexa¬ 
mètres. Son nom parait signifier le joueur de (lûte. 
Quelques-uns le disent hyperboréen ; mais le plus 
souvent on le fait naître en Lycie. Dans l’un et 
l’autre cas, il est représenté comme venant établir 
à Délos les oracles et le culte d’Apollon. Plusieurs 
hymnes anciens lui étaient atlribués; Pausanias fait 
mention de ceux à Junon, à Achæïa, à iiiüiyie. 

Cf. Creuzcr ; Symbolik, I. II ; — Fabricius : Bibliotheca 
grœca, t. I. 

oehagaray (Pierre), historien français, mort 
au commencement du xvn 0 siècle. 11 était pasteur 
de l’Église réformée à Mazcres et fut nommé en 
1605 historiographe de Henri IV. Il a laissé : 
Histoire des comtés de Foix , Béarn et Navarre 
(Paris, 1609, in-4), utile à consulter sur la jeunesse 
do Henri IV. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

olier (l’abbé Jean-Jacques), écrivain ecclésias¬ 
tique français, né le 20 septembre 1608 à Paris, 
mort le 2 avril 1657. Fils d’un maître des req’iè’.oi, 
il étudia au collège d’Harcourt, puis en Sorbonne, 
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et fut ordonné prêtre en 1633. Ayant formé le pro- I 
jet de créer une maison destinée ù l’instruction des 
jeunes ecclésiastiques, il établit d’abord àVaugirard, 
en 1642, une communauté qui lui fournit des maîtres 
pour le séminaire de Saint-Sulpice qu’il fonda en 
1645, après avoir été nommé curé de cette paroisse. 
La congrégation de Saint-Sulpice s’étendit rapide¬ 
ment dans plusieurs villes de France et envoya des 
missionnaires en Amérique. Olier était l’ami de saint 
Vincent de Paul. Il commença en 1655 l’église ac¬ 
tuelle de Saint-Sulpice. Ses ouvrages, qui tiennent 
un rang distingué dans le monde ascétique, sont : 
Catéchisme chrétien pour la vie intérieure (Paris, 
1050, in-12) ; Lettres spirituelles (1672, in-8); Jour¬ 
née chrétienne ( 1672, in-12) ; Traité des saints ordres 
(1676, in-12); Introduction à la vie et aux vertus 
chrétiennes (1680, in—18) ; l'Esprit directeur des 
âmes (1831, 1834-, in-12), etc. 

Cf. De Bretonvillicrs : Mémoires sur M. Olier (1841, 
^vol. in-8) Vie de M. Olier (1851-53, 2 vol. in-8). 

OUM (les), nom donné aux registres des arrêts 
rendus par la Cour du roi sous les règnes de Louis IX, 
Philippe le Hardi, Philippe le Bel, Louis le Hntin, 
Philippe le Long. Ils furent dressés par plusieurs 
rédacteurs, dont l’un au moins, Jean de Monlluc, 
appartient au xiv° siècle. Us appartenaient au Par¬ 
lement de Paris, qui les tenait aussi secrets que 
possible. A part l’intérêt spécial qu’ils présentent 
pour l’histoire du droit français, ils contiennent 
une foule de renseignements précieux sur les insti¬ 
tutions et les mœurs, sur les rapports et les luttes 
de la royauté avec les seigneurs, de ceux-ci avec 
leurs vassaux, du clergé avec le roi, les nobles 
et le peuple. Les Olim ont été publiés par le 
comte Bcugnot dans la collection des documents 
inédits relatifs à l’histoire de France (Paris, Impr. 
roy., 1810-4-8, 3 tom. en 4* vol. in—4-1 : publica¬ 
tion complétée par celle de MM î oularic et 
Delisle, les Actes du Parlement de Paris (1863, 
in-4-, 1.1). 

Cf. IL Klimrath : Mémoire sur les Olim et le Parlement 
(Paris, 1837, in-8). 

©Li vet (Pierre-Joseph Thoüliéh, abbé d'), lit¬ 
térateur français, né le 1 er avril 1682 à Salins, 
mort le 8 octobre 1768. Depuis sa sortie du col¬ 
lège jusqu’en 1713 il fit partie de la Compagnie 
de Jésus, où il porta le nom de P. Thoulicr, et 
professa pendant plusieurs années. Voltaire fut au 
nombre de ses élèves. D’Olivct quitta les Jésuites 
pour suivre plus librement la vie littéraire, il en¬ 
tra à l’Académie française en 1723, et en fut un 
des membres les plus actifs. Il apportait dans les 
discussions, comme dans scs écrits, une sévérité, 
une rigueur de goût qui se perdait trop souvent 
dans des minuties et les scrupules de grammaire. 

11 semblait aspirer au rùle de Boileau, dont jeune 
encore il avait été le disciple, alor^ que le maître 
du Parnasse devenu vieux joignait quelque chose 
d’atrabilaire et de morose à son esprit satirique et 
correct. Son caractère, brusque et rude, répondait 
à l’àpreté de son goût. Piron a dit de lui : 

. . . S’il n’aima personne, 

Pcrsonno aussi ne l’aima. i 

C’était injuste, car iî fut lié avec Mancroix, Huet, 
La Monnoyc, avec le président Bouhier, avec Ma- 
billon, Batteux, Rollin, etc. Les auteurs de prédi¬ 
lection de l’abbé D’Olivet furent les anciens, et sur¬ 
tout Cicéron. Il avait pour ce dernier un enthou¬ 
siasme déclaré qui fui, dit D’Alembcrt, comme son 
écusson. 11 semblait répéter sans cesse l’espèce de 
cri de guerre qu’il avait fait retentir dans une de 
scs harangues académiques: « Lisez Cicéron, lisez 
Cicéron ! » Scs traductions de l’orateur romain 
montrent en effet qu’il l’entendait à fond, et il en 
a reproduit le sens avec exactitude; mais il a ra¬ 
rement su donner à sa phrase les tours, le mouve- 
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ment, la vie de l’original. Le manque de souplesse, 
d’élégance, est ce qui frappe dans tous ses écrits, 
sous une correction froide et recherchée. 

Ses ouvrages personnels sont: Histoire de T Aca¬ 
démie française , comprenant, avec l’ouvrage de Pcl- 
lisson, une suite depuis 1652 jusqu’à 1700 (Paris, 
1729,2 vol. in-4; 1730, 2 vol. in-12; 1858, 2 vol. 
in-8) ; Remarques sur la langue française (Paris, 
1767, in-12), contenant un Traité de la prosodie 
française, très-souvent réimprimé; des Essais de 
grammaire et des Remarques de grammaire sur 
Racine , où, dans le dessein de faire ressortir les dif¬ 
ficultés de notre langue poétique et en prenant Ra¬ 
cine comme le plus parfait de nos poêles, il en si¬ 
gnale les fautes les plus légères, celles même qui sous 
l’inspiration du génie deviennent des beautés ; des 
Lettres au président Bouhier, etc. Il a traduit de Ci¬ 
céron : Sur la nature des dieux ( 1721,3 vol. in-12) ; 
les Catilinaires , en y joignant les Philippiques de 
Démostliène (1727, in-12); les Tusculanes , avec 
Bouhier (1737, 2 vol..in-12); les Pensées , recueil 
fait avec goût, très-souvent réimprimé. 11 a donné 
comme éditeur : Huetiana (1722, in-12); Œuvres 
de Cicéron (1740-1742, 9 vol. in-8j ; Poemata di - 
dascalica, nunc primum vel édita, vel collecta 
(1749, 3 vol. in-i2), etc. 

Cf. D’AIcmbcrt : Histoire des membres de l'Académie 
française ; — Bmissmi de Mnirct : Eloge historique et 
littéraire de l’abbé d'Otivel (1839, in-8). 

olivier (Jean), poète latin moderne, mort le 
12 avril 1540, U fut évêque d’Angers. On a de lui: 
Pandora (Paris, 1542, in-4), poème d’une bonne 
latinité, très-goùté des contemporains. 

Cf. Scévole do Saintc-Marlbc : éloges, liv. IL 

olivier de la Marche, poète et chroniqueur 
français, né à La Marche en 1426, mort en 1501. 
11 vécut à la cour des ducs de Bourgogne et fut plus 
tard capitaine des gardes de Louis XI. Il a laissé 
des Mémoires (1435-1492), pleins de curieuses anec¬ 
dotes et dont la sincérité l’a fait comparera Com- 
mincs, mais dont le style est altéré par l'emploi 
d’expressions et de tournures wallonnes. Publiés 
pour ja première fois par Denis Sauvage (Lyon, 
1562, in-fol ), ils onL été plusieurs fois réimprimés 
(Gand, 1566, in-4; Bruxelles, 1616, in-4; Louvain, 
i645, in-4). Les dernières éditions sont augmentées 
d’un Etat de la maison des ducs de Rourgogne. Les 
Mémoires d'OI. de La Marche, publiés dans le Pan¬ 
théon littéraire, font pariie des collections de Pc- 
litot-Monmerqué,' t. IX et X, l re série, et de Mi- 
chaud-Poujoulat, t. III. 

On a encore du môme : le Chevalier délibéré, 
envers (Scliiedam, 1483, in-4. Golli.); le Parement 
et le triomphe des dames d’honneur, en 26 chapi¬ 
tres, portant chacun le nom d’un ajustement de 
femme (Paris, 1510, in-8); les Sources d'honneur 
pour maintenir les corporelles élégances des dames 
(Lyon, 1532, in-8); Livre des duels ou l’Advis de 
gage de bataille (1586, in-8), réimprimé par Ber¬ 
nard Prost (Paris, 1872, in-8), etc. Plusieurs ou¬ 
vrages manuscrits sont conservés à FEscurial; on 
en trouve les titres dans les bibliothèques de 
Duverdicr et de l'abbé Papillon. 

Cf. Notice de l’édit, du Panthéon littéraire ; — D. Ni- 
sard : Itist. de la littérature française, t. I ; — J.-Cli. 
Brunet : Manuel du libraire, au mol Lamarche. 

OLIVIER, roman de Mme de Duras, d’Henri de 
Latouche (voy. ces noms). 

OLUVIER, poème en prose de Cazotte (voy. ce 
nom). 

OLVMPIODORE, r OXup.irt6otopoc, historien grec 
du v° siècle avant J.-C., né à Tlièbes en Egypte. 
Il vécut à la cour d'Honorius, qui lui confia d’im¬ 
portantes missions, et il écrivit l'histoire du règne 
de cet empereur, sous le titre de ’roTopixo'i Xôyoï. 
Nous ne connaissons son ouvrage que par un abrégé 
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Re Photius, inséré dans les recueils de Ph. Labbe 
«t d’André Scholt. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca græca, t. X. 

OLYMPIQUES, odes de Pindare (voy. ce nom). 
OLYNTHIENNÉS (les), discours de Démosthène 
(voy. ce nom). 

OMAGUA (l’). — Voy. Guaranis (Idiomes). 
OMBKE (l’) de la demoiselle de Gournay, re¬ 
cueil d’écrits de M u * de Gournay (voy. ce nom). 
OMBRES CHINOISES. — Vov. Marionnettes. 
OMBRIEN (Idiome/, l’un des idiomes anciens de 
la péninsule Italique. 11 était parlé, antérieurement 
à la domination romaine, par les Umbri qui, selon 
Pline, étaient les plus anciens habitants de l’Italie 
et dont la capitale, Ameria (aujourd’hui Amelia, 

{ )rès de Spolète), avait été fondée 381 ans avant 
lome. Niebuhr a reconnu des affinités entre l’om¬ 
brien et le latin. Il est certain que l’ombrien fut 
l’un des éléments qui entrèrent dans la composition 
<lc cette dernière langue. D'autre part, il a été si¬ 
gnalé une conformité, au moins apparente, entre 
l’ombrien et l’étrusque, augmentée encore par l’em¬ 
ploi, dans les inscriptions et les légendes des mé¬ 
dailles des Ombriens, de caractères ayant beaucoup 
d’analogie avec ceux des Etrusques. Les Ombriens 
se servaient aussi de l’alphabet latin. Les hypo¬ 
thèses de Grotcfcnd, d’Aufrecht et de KirchhoPT sur 
les valeurs phonétiques de leur alphabet propre 
manquent de précision et ne sont fondées que sur 
un trop petit nombre de textes. Parmi ceux-ci figu¬ 
rent au premier rang les Tables d’airain, dites Eu- 
gubines, découvertes au nombre de neuf en 1444-, 
près de Gubbio (l’ancien Eugubium, en Ombrie). 
De sept de ces tables que l’on possède encore, cinq 
«ont écrites avec les caractères ombriens et deux 
avec l’alphabet latin. Selon Lepsius, elles ne re¬ 
montent pas au delà du iv* siècle de la fondation 
de Rome. Les textes fournis par elles ont été très- 
diversement interprétés. L’opinion la plus générale 
est qu’elles retracent des formules rituelles. 

Cr. Stnn. Bnrdclti : Delta lingua di primi abitatori dell’ 
Jtalia (Modônc, 1772, in-4) ; — Lepsius : De Tabulis Eu- 
gubinis (Berlin, 1833, in-8), et Inscriptiones lingua um- 
brica et osae (Leipzig, 18W5) ;■ — Ch. Lasson : Supplé¬ 
ments à l’explication des tables Eugubines (Bonn, 1833, 
in-8;, en allcin. ; — Grotcfcnd : Rudimenta lingua tim- 
bricœ ex inscriptionibus avtiquis enodata (Hanovre, 
1835-49. in-4) ; — Aufrecht et KirchhofT: Sur les Momi- 
ments de la langue ombrienne t Berlin, 1819-51, 2 vnl. 
in-4), en allem. ; — Th. Mommsen : die Unteinlalischen 
Dialecte (Leipzig, 1800) ; — Fr. Ritsclil : Priscœ latini- 
tatis monumenta epigraphica (Berlin, 1802, in—fol.). 

O’ MF.ARA (Barry-Edward), médecin irlandais, 
né en 1786, mort en 1836. Il était chirurgien ma¬ 
jor sur le Bellêrophon , lorsque Napoléon alla se 
confier à l’hospitalité anglaise, et il l’accompagna 
à Sainte-Hélène en qualité de chirurgien. A la suite 
4’un désaccord avec le gouverneur Hudson Lowc, 
il fut rappelé en 1818, puis destitué. Les notes 
qu’il avait prises sur ses entretiens intîmçs avec 
Napoléon lui servirent à publier un ouvrage dont 
le succès fut considérable, et que M ra “ Collet tra¬ 
duisit en français sous ce titre : Napolêotienexil‘ 
ou T Echo de Sainte-Hélène , ouvrage contenant les 
opinions et les réflexions de Napoléon sur les évé¬ 
nements les plus importants de sa vie (Par is, 1822, 

2 vol. in-8). Oc livre, souvent réimprimé, comprend 
l’histoire de la captivité de Napoléon depuis juil¬ 
let 1815 jusqu’au mois de juillet 1818. On a quelque¬ 
fois attribué au docteur O’ Meara les Lettres écrites 
de Longwood et connues sous le litre de Lettres 
du cap de Bonne-Espérance , l’un des ouvrages 
apocryphes qui furent publiés sous le nom de Na¬ 
poléon; elles se trouvent dans le Recueil de pièces 
authentiques sur le captif de Sainte-Hélène, t. II. 

Cf. W. Forsyth : Ilist. de la captivité de Nap. (Londres, 
1853, 3 vol. in-8), trad. en franç. (Paris, même année, 

4 vol. in-8) 


ONDINE, roman de Lamothe-Fouqué (vov. ce 
nom). 

ONÉIDA (l’) . Langue indigène de l’Amérique 
du Nord, du groupe des idiomes iroquois. Elle est 
parlée dans la région des grands lacs, par les in¬ 
diens Onéidas, peuplade dont l’importance numé¬ 
rique s’est beaucoup réduite. Selon Smith Barton, 
c’est l’idiome le plus doux de ceux que parlent les 
cinq nations iroquoises. Il remplace par l la lettre 
r qui manque à son alphabet. Il est très-riche en 
mots composés, se fait remarquer par la variété 
des tours et la propriété des termes. La gram¬ 
maire, à peu près identique avec celle de la langue 
huronne, a pour particularité de marquer le duel 
dans les noms. 

Cf. Schoolcraft : Indian Tribes of the United States,, 
t. H, p. 482-93; — H.-E. Ludcwig : the Literature of\ 
american aboriginal languages (Londres, 1858, in-8). 1 

oxésicritr ’Ov^TtxptToç, historien grec du 
IV e siècle avant J.-C., né à Astypalée ou à Egine. 
11 fut disciple de Diogène le Cynique. Ayant suivi 
Alexandre en Asie, il eut, d’après l’ordre de ce 
roi, une conférence avec les gymnosophistes in¬ 
diens. Un le voit ensuite premier pilote de la flotte 
qui descend l’indus et va jusqu’au golfe Persi- 
que. Il écrivit une histoire d’Alexandre, qui est 
perdue. La tendance de l’auteur au merveilleux 
l’a fait appeler par Strabon « un archipilote de 
mensonges •. Les fragments d’Onésicrite ont été 
réunis par Geier, dans les Alexandri historiarum 
scriptores, t. Il 1, avec un commentaire détaillé. 

ONGUENT POUR LA BRULURE, satire de Bar¬ 
bier d’Aucourt (voy. ce nom). 

oxkelos, rabbin qui vécut vers le temps de 
Jésus-Christ et des apôtres, si l’on en juge par la 
pureté de la langue chaidaïque dans laquelle il a 
écrit. Des auteurs juifs lui donnent Gamaliel pour 
maître et saint Paul pour condisciple. D’antres le 
confondent avec Aquila, le traducteur de la Bible 
en grec. On a de lui un Targum , ou paraphrase 
du Pentateuquc(Bologne, 1482; Berlin, 1831-1835, 

3 part.in-8). Cet ouvrage, très-estimé des Juifs, a 
été souvent imprimé dans les polyglottes. 

Cf. Simon Richard : Itist. critique du Vieux Testa¬ 
ment. 

OXOMACR1TE, ’OvoaâxptToç, poète grec du XVI* 
siècle avant J.-C. Chargé par Hipparquc de re¬ 
cueillir les vers de Musée, il fut exilé d’Athènes 
pour avoir mêlé aux oracles de l’ancien poète dos 
vers de sa composition. D’aprcs Pausanias, on 
attribuait de son Lernps certains poèmes à Ono- 
macrite ; mais ils n’étaient probablement que des 
remaniements d’œuvres anciennes. 

Cf. EichliolT : De Onomacrito atheniensi (1840, in-4). 

ONOMASTICON ( du grec ’Ovop.acmxo<;, qui 
nomme, qui désigne), répondant au mot d’origine 
latine nomenclature. C’est le nom donné chez 
les anciens à un réperloire de notes et renseigne¬ 
ments distribués sous les noms des personnes ou 
des choses. C’est un des synonymes de diction¬ 
naire. II paraît y avoir eu un assez grand nombre 
de compilations de cette nature et de ce titre au 
moment où la langue et la littérature grecques se 
répandirent dans le monde romain, c’est-à-dire à 
l’époque alexandrine. Il nous en est parvenu une 
très-précieuse sons le nom de Julius Pollux, qui 
vivaitsous les empereurs Marc-Àurèle et Commode. 
L’auteur ne suit pas l’ordre alphabétique, mais, 
divisant son ouvrage en dix livres, il traite dans un 
ordre déterminé, mais qui n’a rien de bien rigou¬ 
reux pourtant, des dieux, de l’homme, de la fa¬ 
mille, des connaissances scientifiques, des arts, 
des lois, des villes, de la campagne, des objets 
usuels mentionnés par les écrivains depuis Homère. 
C’est une véritable encyclopédie méthodique de 
l’antiquité. Plusieurs érudits modernes ont repris 
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ce titre pour des dictionnaires spéciaux; tels 
sont : YOnomasticon historiœ romance , de Glan- 
dorp (Francfort, 1589, in-fol.), catalogue histo¬ 
rique des noms et des familles célèbres de Rome; 

YOnomasticon lilterarium ou Nomenclator histori- 
co-criticus, de Christophe Saxe (Utrecht, 1775- 
1803, 8 vol. in-8), précieux répertoire d’histoire 
littéraire ; YOnomasticon Tullianum d’Orelli, qui 
est, sous forme de lexique, l’un des plus impor¬ 
tants commentaires biographiques, historiques, 
géographiques, etc., des œuvres de Cicéron (voy. 
ces divers noms). 

Cf. J.-Ch. Brunet : Manuel du,libraire. 

ONOMATOPÉE. — Voy. Figures de mots. 
ONONDAGA (i/), langue indigène de l’Amérique 
septentrionale de la famille des idiomes iroquois. 
Elle eçt parlée dans l’Etat de New-York par les 
débris de l’ancienne peuplade des Onondagas. 
Cette langue a les caractères généraux des 
idiomes auxquels elle est apparentée. —Voy. Iro¬ 
quois (Idiomes). 

ONOSANDER, ’OvôoavSpoç, écrivain militaire 
grec du I er siècle après J.-C. Il est l’auteur d’un 
célèbre ouvrage de tactique, intitulé XxpaTY]- 
ycxoç Myoç. Le style en est assez heureusement 
imité de Xénophon. II est estimé pour l’abondance 
et la sûreté des renseignements; le maréchal de 
Saxe, qui en avait lu la traduction, affirmait en 
avoir retiré un grand profit. Ce livre a été d’abord 
traduit en latin par N. Sagundino (Rome. 1694-), 
puis en français par J. Charrier (Paris, 154G), en 
italien par Fabio Cotta (Venise, 1546), en latin par 
Joachim Camerarius (1595) Le texte grec en fut. 
publié pour la première fois par N. Rigault (Paris, 
1599). La meilleure édition est celle de N. Schwe- 
bel (Nurenberg, 1761, in fol.), qui contient, avec 
le texte grec, la traduction française du baron de 
Zurlauben et des notes de J. Scaliger et Is. Vos- 
sius. On estime aussi l'édition donnée par Coray 
(Paris, 1822, in-8^ et celle de la collection Teub- 
ner (Leipzig, 1860, in-12). — Suidas attribue à 
Onosander un traité sur les stratagèmes et un com¬ 
mentaire sur la République de Platon; l’un et 
l’autre sont perdus. 

Cf. Fabricius : Dibliotheca grœca. 

OPATA (l’), langue de l’Amérique centrale de 
la région mexicaine, parlée dans la Sonora. Elle 
est apparentée aux divers idiomes en usage sur le 
plateau de FAnahuac. Natal Lombardoen adonné 
la Grammaire (Arte de la lengua opata ; Mexico, 
1702). 

. Cf. H.-E. Ludewig : the Literat. of americ. languages. 

OPÉRA, mot italien qui signifie œuvre, et .qui 
désigne spécialement cette œuvre dramatique par 
excellence où tous les arts se prêtent un mutuel 
concours, où la poésie et la musique s’associent 
d’une manière intime, où les danses avec leurs 
grâces savantes, et la décoration avec ses splen¬ 
deurs, viennent soutenir ou varier l’intérêt et ac¬ 
croître l’illusion. Nous avons {dit ailleurs quelles 
sont, dans l’opéra, les conditions de l’association 
de la poésie et de la musique (voy. Libretto) ; il 
nous reste à indiquer ici les points saillants de 
l’histoire du genre et les divisions qu’il comporte. 

Il faut remonter bien haut pour trouver l’ori¬ 
gine de l’association de la musique avec la poésie dans 
une œuvre scénique. Elle s’est accomplie, dans une 
certaine mesure, chez les Grecs, chez les Romains, 
dans l’Inde, en Chine, à des époques fort reculées. 
Dans des temps plus proches de nous, la musique 
instrumentale eut une place dans les compositions 
dramatiques du moyen âge. On lit en Italie, dès le 
xv® siècle, l’application de la musique à des pièces 
de théâtre : une Conversion de saint Paul, avec 
musique de Francesco Baverini, fut représentée à 
Rome de 1440 à 1480. L’Orfeo d’Ange Politicn 
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(1475), qui est presque le début de la muse tra¬ 
gique en Italie, n’est pas sans analogie avec 
l’opéra : Orphée récitait, au son de la guitare, une 
ode saphique et des vers imités d’Ovide et de 
Claudien ; puis des chœurs furent ajoutés à cette 
œuvre composite. Au xvi" siècle, Alfonso délia 
Viola, maître de chapelle à Ferrare, s’approcha 
encore davantage de l’opéra moderne dans YOr- 
becche de Giraldi Cinthio, tragédie avec des par¬ 
ties chantées dont il fit la musique et qui fut 
jouée à Ferrare en 1541. Enfin la pastorale de 
Dafne du florentin OUavio Rinuccini fut jouée en 
1594 avec la musique de Jacopo Péri. Ce fut le 
premier opéra véritable. Ces auteurs, encouragés 
par le succès, écrivirent Eurydice, avec l’aide d un 
second compositeur, Caccini. Cette pièce fut repré¬ 
sentée en 1600, aux fêtes données en France lors 
du mariage de Henri IV et de Marie de Médicis. 
Rinuccini composa encore Ariane à Naxos, drame 
lyrique pour lequel il s’associa le musicien Mon- 
teverdc. La partie originale de l’œuvre des Floren¬ 
tins était le récitatif, composé à l’imitation de cc 
que l’on supposait avoir été l’antique mélopée. Les 
tentatives peu hardies qui furent faites ensuite 
dans la voie nouvelle, se rapportant à des perfec¬ 
tionnements introduits dans la musique, l’orches¬ 
tration, etc., n’appartiennent pas à l’histoire litté¬ 
raire de ce genre dramatique. 

L’opéra d 'Eurydice, joué à Paris à l’occasion du 
mariage de Henri IV avec une princesse italienne, 
n’est pas le seul modèle de drame lyrique que 
nous ait fourni l’Italie au xvn® siècle. En 1645 le 
cardinal Mazarin, pour plaire à Anne d’Autriche, 
fit venir du même pays des chanteurs et des mu¬ 
siciens, qui exécutèrent à la cour la Festa tea- 
irale délia finta pazza, opéra bufîa de Strozzi. On 
joua de même un opéra italien, Ercole amante . 
lors du mariage de Louis XIV. Enfin l’abbé Perrin 
composa des opéras français dont Cambert, musi¬ 
cien de la reine, fit la musique. Ces derniers don¬ 
nèrent Ariadne (1659), Pomone (1671). Ils avaient 
obtenu en 1667 le privilège de fonder des acadé¬ 
mies de musique (voy. l’art, suivant). Mais l’opéra 
ne compta réellement en France, comme genre lit¬ 
téraire, que lorsque Quinault et Lulli eurent uni 
leurs talents. Jusque-là, représenté par des œuvres 
très-faibles, il n’eut de succès qu’à la cour et parut 
ennuyeux à la bourgeoisie. 11 avait été accueilli 
avec plus d’empressement et de naïveté à la fois 
en Allemagne. Pour être plus accessibles au peu¬ 
ple, les premiers opéras s’écrivirent en deux lan¬ 
gues : les airs, les duos, les morceaux de senti¬ 
ment et de passion, se chantaient en italien, les 
récitatifs et tous les développements explicatifs de 
l’intrigue étaient en allemand. 

Apres la période brillante remplie par Quinault 
et Lulli, c’est en Italie qu’il faut revenir pour 
suivre les progrès du drame lyrique. Au xvin # siècle, 
Apostolo Zeno réagit contre la tendance de la mu¬ 
sique à absorber tout l’intérêt de l’opéra au point 
d’annuler le poëme. A son tour il accorda trop à 
celui-ci et fit de ses pièces de véritables tragédies 
à peine mêlées de chant. Métastase eut le mérite 
de comprendre mieux la combinaison des deux 
éléments essentiels du genre, et il prétendit établir 
entre eux un équilibre qu’il rompit parfois au profit 
du poète et au détriment du musicien. Mais ce¬ 
lui-ci a bien repris sa revanche, tant en Italie 
qu’en France et en Allemagne, et, dans la foule 
des auteurs de poëmcs lyriques du siècle dernier, 
Beaumarchais est le seul qui ait protesté, et avec 
plus d éclat que de bonheur, contre la subordina¬ 
tion absolue de la poésie à la musique dans l’o¬ 
péra. De môme les librettistes modernes, contents 
de la part qui leur est faite dans les beaux pro¬ 
fits des œuvres lyriques, semblent avoir trop sou¬ 
vent renoncé à toute revendication de gloire. Aussi 
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pour le public lettré de nos jours les immortels 
chefs-d’œuvre des scènes musicales sont attachés 
jut nom du compositeur sans presque jamais rap¬ 
peler celui du poète. 

Les Italiens ont divisé les opéras, soit d’après le 
sujet, soit surtout d’après le ton grave ou plaisant 
qui domine, sous les noms de sacra , séria , semi- 
séria, buffa. Pour nous, tout en ayant des noms 
particuliers tirés du caractère des ouvrages lyriques, 
oratorios, drames lyriques, symphonies avec paro¬ 
les, ballets, divertissements, etc., nous les avons 
principalement divisés en grands opéras et opéras 
comiques, suivant qu’ils sont entièrement chantés 
ou seulement en partie. Les opéras comiques s'ap¬ 
pelèrent longtemps comédies mêlées d’ariettes; ils 
ierent, sous ce nom, le principal élément de vogue 
des .anciens théâtres de la Foire, et ils rappellent 
au tvih® siècle les succès de Lesage, Piron, Dorne- 
vai, Fuzelier, Sedaine, Panard, etc., dont les 
noms ne furent pas tout à fait éclipsés par ceux 
des musiciens. Parmi les librettistes de notre épo¬ 
que, pour ne pas parler des vivants, nous ne cite¬ 
rons que Scribe, le maître incontesté d’un genre 
qui, devant les envahissements de la musique, des 
machines et de la décoration, réclame du poète 
pèus de savoir-faire que d’originalité. 

Cf. Le P. Mcnestrier : Des Représentations en musique 
anciennes et modernes (Paris, 4081, in-42) ; — Saint- 
Evremont : Réflexions sur les opéras (Londres, 4725, 
in—4 21 ; — Riccoboni : Lettres à M m ® la marquise de P. 
sur l’opéra (Paris, 4741, in—42) ; *— de Chassiron : Ré¬ 
flexions sier les tragédies-opéra (Ibid., 4751, in—42) ; — 
Algarotti : Saggio sopra l’opera (Livourne, 4763), traduit 
on français dans l'édition de ses Œuvres (Berlin, 4772, 
8 vol. in-42) ; — Planclli : Dell Opéra in musica (Naples, 
4772, in—S) ; — CastU-Blaze : De l'Opéra en France (Pa¬ 
ris, 1820, 2 vol. in-8) ; — EJ. Fournier : la Musique chez 
le peuple, ou l'Opéra national, son passé et son avenir 
(Ibid., 1847, in-18) ; — Sutherland : History of the « Opéra » 
(Lonéres, 4 864 , 2 vol. in-8); — Desnoiresterres : la Mu¬ 
sique française au XVIII* siècle. Gluck et Piccini (Paris, 
1872, in-8) ; — les divers ouvrages cités à l'art. Décors 
ET MACHINES. 

OPÉRA (Théâtre de l’), ou Académie royale de 
MOS ieirE. A la suite des représentations lyriques 
données à Paris en 1645 par les chanteurs italiens 
que Mazarin avait fait venir en France, l’abbé 
Perritt, Cambert, maître de la musique de la reine, 
(A 4e marquis de Sourdéac, qui avait imaginé d'in¬ 
génieuses machines de théâtre, songèrent à déve¬ 
lopper chez nous les spectacles lyriques, et l’on vit 
se fonder d’une manière permanente un théâtre 
d’opéra. L’abbé Perrin obtint, par lettres patentes 
enregistrées le 28 juin 1667, l’autorisation d’éta- 
bAir pour douze ans, à Paris ét dans d’autres villes 
de France, des « académies de musique » pour 
l’exécution d’opéras. Les lettres patentes décla¬ 
raient que les gentilshommes et nobles demoi¬ 
selles pourraient figurer sur cette nouvelle scène 
sans déroger. L’Académie de musique s’établit 
d’abord au jeu de paume de la rue des Fossés-de- 
Nesèe, depuis rue Mazarine. La représentation 
d’iaanguration eut lieu le 10 mars 1671. On joua 
successivement surcctte scène : Pomone (1671), les 
Peines ci les plaisirs de l'amour (1672); mais la 
discorde ayant désuni les associés, Lulli obtint, au 
mois de mars 1672, le privilège concédé d’abord à 
l’abbé Perrin. Vigarani, machiniste du roi, l’aida à 
disposer pour l’opéra un jeu de paume situé rue 
de Yaugirard, près du Luxembourg. On y donna 
les Fêtes de l'Amour et de Bacchus , dont les pa¬ 
roles étaient de Quinault. Dans cet opéra parurent 
pour la première fois des danseuses sur la scène 
lyrique. Après la mort de Molière (1673) et l’aban¬ 
don par sa troupe du théâtre du Palais-Royal, Lulli 
obtint celte salle. Quand il mourut, l’Opéra passa 
à ses deux fils, qui se montrèrent directeurs inha¬ 
biles. Après eux, l’Opéra fut concédé et exploité 
comme une sorte de ferme. En 1749 enfin, le roi, 


en se déclarant le protecteur de l’Académio 
« royale » de musique, releva ce théâtre. Son ad- 
mistration fut mise entre les mains du prévôt des 
marchands, sous l’autorité du comte d’Argenson, 
ministre et secrétaire d’Etat. C’est dans la salle du 
Palais-Royal que durant près d’un siècle ont été 
représentés les tragédies lyriques et les ballets 
héroïques de Quinault, de Cumpistron, de La- 
motte, de Danchet, de Fontcneile, Cahuzac, etc., 
mis en musique par Lulli, Campra, .Destouches, 
Mouret, Rameau , Mondonville , Labarre, etc. 
Chassé et Jelyotte y chantèrent pendant quarante 
ans ; la célèbre cantatrice Lemaure y débuta en 
1724; là dansèrent Marcel, la Camargo, la Sallé, 
Veslns. Enfin, la révolution musicale y fut com¬ 
mencée par des chanteurs italiens venus au mois 
d’août de l’année 1752, et qui pendant vingt mois 
représentèrent douze pièces de Pergolèse, Rinaldo, 
Ciampi, etc. J.-J. Rousseau aida par son Devin de 
village (1753) à l’accomplissement de cette révolu¬ 
tion. Les bouffons rallièrent à la musique italienne 
des partisans enthousiastes. « Alors Paris, dit Rous¬ 
seau dans ses Confessions, se divisa en deux par¬ 
tis plus échauffés que s’il se fût agi d’une affaire 
d’État ou de religion. L’un plus puissant, plus 
nombreux, composé des grands, des riches et des 
femmes, soutenait la musique française; l’autre 
plus vif, plus fier, plus enthousiaste, était composé 
de vrais connaisseurs, des gens à talents, des 
hommes de génie. Son petit peloton se rassembla 
à l’Opéra sous la loge de la reine. L’autre parti 
remplissait tout le reste du parterre et de la salle, 
mais son foyer principal était sous la loge du roi. 
Voilà d’où vinrent ces noms de partis, célèbres dans 
ce temps-là, de coin du roi et de coin de la reine.» 

Un incendie ayant détruit la salle le 6 avril 1763, 
l’Opéra fut transporté au théâtre des Machines, 
dans les Tuileries. Il "rouvrit au Palais-Royal le 
26 janvier 1770, et fut encore détruit par le feu 
le 8 juin 1781. On lui construisit alors rapidement 
la salle qui devint le théâtre de la Porte-Saint- 
Martin. Les partitions de Gluck avaient marqué 
les derniers temps de la prospérité de l’Opéra vers 
la fin du xviii 8 siècle. Les troubles de la Révolu¬ 
tion amenèrent la décadence de cette scène, qui 
ne se releva qu’avec le Consulat et l'Empire. Après 
avoir porté le nom de « Théâtre national de l’O¬ 
péra» etde « Théâtre de laRépublique et des arts », 
l’Opéra fut appelé * Académie impériale de, mu¬ 
sique» en 1804. Son importance comme institu¬ 
tion de l’Etat n’a cessé depuis de grandir par les 
œuvres de Spontini, Mercadante, Weber, Cheru- 
bini, Rossini, Bellini, Donizctti, Meyerber, Halévy, 
Auber, Gounod, Verdi, etc. L’Opéra était rue Lou- 
vois lorsque le duc de Berry y périt assassiné à la 
sortie. La salle fut démolie après cet attentat. 
Etabli rue Le Pelletier, dans une salle provisoire 
d’une acoustique excellente, l’Opéra y resta cin¬ 
quante ans et en fut chassé par l’ir.cendieen 1873, 
pendant qu’on lui élevait lentement et à grands 
frais (plus de 40000 000 de francs), sur les plans de 
M. Ch. Garnier, un édifice dévastes proportions et 
d’un luxe architectural inouï. Après une série de 
représentations données à lasalle Ventadour, l’Opéra 
s’est installé dans son nouveau palais, le 1" jan¬ 
vier 1875, sans en signaler l’inauguration par une 
de ces grandes œuvres d'art qui lui ont fait tant 
d’honneur depuis cinquante ans. 

Cf. Outre les ouvrages cités à l’article précédent : Durey 
de Noinvilîc : Histoire de l'Opéra (Paris, 4753-57, 2 vol. 
in-8) ; — Castil-Blaze : Théâtres lyriques de Paris : 
l'Académie impériale de musique, Histoire littéraire, 
musicale, chorégraphique de ce théâtre, de 4045 à 1855 
(Ibid., 4855, 2 vol. in-8) ; -- D r Véron : Mémoires d'un 
bourgeois de Paris (Ibid., 4854, 6 vol. in-8) ; — G. Cbou- 
quet : Hist. de la musique dramatique en France (Ibid., 
4873, in-8) ; — Aiph. Royer : Hist. de l'Opéra (Ibid., 4875, 
in-8) ; — Nuitter : Hist. du nouvel Opéra (Ibid., 4875). 
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OPÉRA-COMIQUE (Théâtre de l’), l’un des 
théâtres de Paris. Lorsque le genre de l’opéra 
comique eut pris naissance sur les théâtres de la 
foire, ce spectacle, composé de dialogues plai¬ 
sants, de chants, de danses et de sauts périlleux, 
séduisit par àa variété et eut de la vogue. Les 
théâtres privilégiés, l'Académie royale de musique, 
la Comédie-Française et la Comédie-Italienne, pro¬ 
testèrent contre les envahisseurs et leur firent une 
guerre qui dura longtemps. Toutes sortes d’en¬ 
traves furent apportées à leurs représentations. Un 
arrêt du parlement du 2 janvier 1709 enjoignit 
aux directeurs de troupes d’opéra comique de 
revenir aux danses de cordes et aux marionnettes. 
Cet arrêt fut en partie éludé, et il s’établit aux 
foires l’usage des pièces à ecriteaux (voy. ce mot) 
et celui des pièces à la muette, mêlées de jargon. 
Dans celles-ci, les acteurs pour animer leur jeu 
prononçaient des phrases vides de sens, des mots 
baroques et trouvaient encore ainsi le moyen de 
parodier le débit emphatique des comédiens 
français, leurs plus impitoyablesadversaires. Enfin, 
en 1714- une transaction avec les grands théâtres 
permit aux comédiens forains de prendre le titre 
d’Opéra-Comique et de jouer des pièces de ce 
genre, sauf quelques restrictions dans la mise en 
scène. Puis de nouvelles rigueurs furent exercées. 
En 1730 Lesage, qui soutenait de son talent la 
comédie lyrique persécutée, écrivit pour la foire 
Saint-Germain VOpéra-Comique assiégé , â propos 
d’un procès que les comédiens français venaient 
d’intenter à ce théâtre et de perdre. En 1745, 
l’Opéra-Comique fut fermé par le parlement, et le 
genre aboli. L’on ne joua plus à la foire que des 
scènes muettes. Enfin, un sieur Monet obtint la 
permission de rétablir ce théâtre en 1752. Cette 
résurrection fut définitive. 

En 1762, les comédiens italiens consentirent à 
recevoir dans leur salle de la rue Mauconseil (l’an¬ 
cien théâtre de l’Hôtel de Bourgogne) la troupe 
des comédiens chantants. Dès lors, dans ce théâtre 
le répertoire italien fut abandonné,,et les conié- 
•dies françaises à ariettes ou sans musique y de¬ 
vinrent le genre dominant. Les Italiens comptaient 
parmi eux Caillot, Ciavarelli,, Colalto, M mB Bagnioli ; 
la fusion leur amena les changeurs Clairval, La 
Ruette, M’ 1 * Deschamps pt d’autres, puis succes¬ 
sivement Trial et M 118 Mandeville, sa femme, 
M me Billioni, Colombe et Adeline Riggieri, M Uo Le- 
febre, qui devint M m0 Dugazon, M me Gonthier, 
l'excellente duègne. En 1780 ceux des anciens 
Italiens qui restaient encore furent renvoyés, à 
l’exception de Carlin. Mais le théâtre, devenu fran¬ 
çais, conserva néanmoins le nom de Comédie- 
Italienne. I/opéra comique y régnait en maître. 
Le répertoire, déjà en possession des œuvres de 
Lesage, de Favart, de Sedaine, etc., s’augmenta 
de celles de Monvel, de Mercier, de Florian, de 
Desforges, de Piis, de Barré; Duni, Philidor, Da- 
layrac, Monsiguy, Grétry, enrichirent la comédie 
lyrique de leur musique savante. Tout réussissait 
aux acteurs si longtemps persécutés. Le duc de 
Choiseul leur céda un terrain sur lequel fut con¬ 
struite, d’après les plans de Heurtier, la salle 
Favart, au boulevard des Italiens; l’inauguration 
eut lieu le 18 avril 1783. Us comptaient alors 
parmi leurs meilleurs sociétaires Elleviou et 
M® 8 de Saint-Aubin. Berton, Kreutzer, Méhul, écri¬ 
vaient la musique des pièces nouvelles de Fiévéc, 
de Dejaure, etc. 

En 1790 les comédiens chantants, en vue de 
soutenir la concurrence contre le théâtre de Mon¬ 
sieur, où l’on jouait l’opéra français et italien, 
congédièrent ceux des acteurs qui chez eux jouaient 
le drame et la comédie et qui devinrent le noyau 
de deux troupes nouvelles. Le 10 août 1792 le 
théâtre Favart prit le nom d’Opéra-Comique na¬ 


tional de la rue Favart. En 1800 sa troupe se joi¬ 
gnait à une troupe du même genre, qui occupait 
la salle Feydeau. Les deux troupes d’opéra -comi¬ 
que réunies jouèrent pendant vingt ans sur cette 
scène. Lorsque la salle Feydeau fut démolie pour 
ouvrir la rue de la Bourse, l’Opéra-Comique alla 
s’établir à la salle Ventadour, puis au théâtre de 
la place de la Bourse; enfin, en 1840 il revint à 
la salle Favart et y a demeuré depuis, jouissant 
d’une popularité sans atteinte et, grâce aux mélo¬ 
dies des Boïeldieu, des Rerold, des Auber, des 
Adam, des Halévy, etc., enrichissant son réper¬ 
toire de chefs-d’œuvre qui comptent, dans toute 
1’E.urope, les représentations par milliers. 

Cf. Lesage et Domcval : le, Théâtre de la. Foire ou 
l’Opéra-Comique (Paris, 1730-54, 10 vol. in-12 avec lig ). 

OPÉRETTE, nom tiré de l’italien operetta, qui, 
dans cette langue, désigne tout opéra en un acte, 
appelé également jj'arsa. Quand le sujet est léger 
et badin, les Italiens nomment la pièce burletta, 
de burlare , se mdqüeri Chez nous on se servit du 
diminutif opérette pour désigner de petits drames 
lyriques sans prétention, Faits plutôt pour les salons 
que pour les théâtres. Les Allemands employèrent 
ce mot au xvm* siècle dans le même sens. De nos 
jours il s’est appliqué à un g;enrc excentrique de 
bouffonnerie littéraire et musicale 

OPI13 (Amélia, Alderson M tri ), romancière an¬ 
glaise, née à Norwich en 1769, morte en 1853. 
Mariée à un peintre de mérite, John Opie, qu’elle 
perdit en 1807, elle se fit un nom dans les lettres 
par des productions où l’on trouve du pathétique 
et de la délicatesse. Elle s’affilia en 1825 à une 
communauté de quakers. Son premier et son meil¬ 
leur roman, le Père et la fille (lhe Fathcr and 
daughter, 1801), obtint beaucoup de succès. Elle 
donna ensuite : Simples contes (1806, 4 vol.); 
Nouveaux contes (1818, 4 vol.) ; Scènes domes¬ 
tiques (3 vol.); Contes de la vie réelle (1816, 
3 vol.); Contes du cœur (4 vol.); Madélint (1822), 
ainsi qu’un volume de vers contenant des ballades 
sentimentales très-goûlées, entre autres VOrphe- 
lin et Ne m'oublie* pas. Devenue quakeresse, elle 
pabiia deux traités de morale et un volume de 
poésies religieuses, Chants pour les morts (Lays 
for the dead, 1833): 

Cf. Miss Brighivvcll : Memoriale of the life of Amelia 
Opie (Londres, 4854, 

OPITZ DE roberfeld (Martin), célèbre poète 
allemand, chef de la première école de Silésie, 
né à Bunzlau, en Silésie, le 23 décembre 1597, 
mort à Dantzig le 20 août 1639. 11 fit ses études 
dans sa ville natale, à Francfort-sur-l’Oder, à 
Heidelberg, passa une année dans les Pays-Bas, 
puis revint en Silésie et fut en 1622 professeur 
de philosophie à Wissembourg (Transylvanie). 
Dès l’année suivante (1623), il fut nommé con¬ 
seiller du duc de Lieynitz et envoyé à Vienne, 
où il fut couronné comme poète : c’était la pre¬ 
mière fois que le laurier poétique, décerné jusque- 
là aux vers lalin3, était accordé à la poésie alle¬ 
mande. Il passa ensuite au service du burgruve de 
Dohna, fut anobli en 1628 par l’empereur Ferdi¬ 
nand et prit le nom de Roberfeld, d’une petite 
rivière de son pays. En 1630 il vint à Paris, où il 
se lia avec Hugo Grotius. Secrétaire et historio¬ 
graphe de Ladislas IV, il vivait à Dantzig depuis 
quatre ans, lorsqu’il mourut de la peste. 

Opitz a reçu le titre de « Père et restaurateur 
de la poésie allemande». Son exemple a exercé 
une longue influence et ses théories ont joui 
d’une grande autorité. Le principal service qu’il 
ait rendu est d’avoir introduit dans la poésie la 
vraie langue classique allemande, c’est-à-dire la 
langue même de Luther, avec toute sa clarté, avec 
une pureté et une noblesse soutenues. 11 a réfor¬ 
mé entièrement la prosodie et constitué une poésie 
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savante par le rhythme et par le choix des sujets, 
s’éloignant, sur ce point, du courant qui entraînait 
les réformateurs vers la littérature populaire. 11 
pensait qu’on ne pouvait arracher la poésie à la 
grossièreté des âges incultes qu’en la rejetant dans 
l’imitation des formes adoptées par des pays plus 
avancés, comme la France et la Hollande. Ses 
vers, dont on a tour à tour trop exalté et injuste¬ 
ment déprécié le mérite, ont de l’élégance, de la 
grâce, de la souplesse, une correction absolue, 
des agréments de style, un peu cherchés, plutôt 
que de la force, de l’éclat ou de la puissance. Il 
a résumé lui-même les règles de sa réforme dans 
un Petit traité de poésie allemande (Büchlein 
von der dcutschen Poeterey). Il y recommande le 
vers alexandrin, qu’il a particulièrement employé. 
Il veut que, conformément au génie de la langue, 
la versification allemande ne repose plus seule¬ 
ment sur le nombre des syllabes, la césure ou la 
rime, mais qu’elle cherche dans la mesure des 
syllabes et dans la combinaison régulière des pieds, 
l’harmonie qui lui est propre. C’est lui qui créa 
ainsi la prosodie allemande, et ses règles n’ont 
pas cessé d’être observées, lors même que ses ou¬ 
vrages n’ont plus servi de modèles. 

Opitz a surtout réussi daus le genre didactique 
et descriptif. Il y joint à la noblesse du styte, à la 
richesse des tableaux, un sentiment réel de la 
nature. On cite de lui dans ce genre : Consola¬ 
tions dans les malheurs de la guerre (Trostgedicht 
in VViderwartigkeit des Krieges (1621), son meil¬ 
leur ouvrage; Zlatna ou Ve la paix de l'âme 
(Zlatna, oder von Ruhe des Gumftcs (1622); 
Vielguet, ou Du vrai bonheur (1633); Eloge du 
Dieu de la guerre (Lob des Kriegsgotles (1627) ; le 
Vésuve (Vesuvius, 1633), poème si savant que 
l'auteur dut y mettre un commentaire : on en cite 
des fragments remarquables. Comme poète lyri¬ 
que, Opitz a donné avec moins de succès un re¬ 
cueil de pièces sacrées et profanes : Bosquets 
poétiques (Poetische Walder), et des traductions 
des Psaumes (Dantzig, 1638). On cite encore de 
lui des essais dramatiques qui marquent aussi une 
tendance vers la réformatiori classique du théâtre : 
Daphné, Judith; les traductions d 'Antigone de 
Sophocle, des Troyennes de Sénèque; puis une 
bergerie : IJercynie; des épigrammes, etc. ; enfin 
la traduction du poème de son ami Grotius : Du 
vrai culte de Dieu. Les Œuvres d’Opitz ont eu de 
nombreuses éditions de son vivant et apres sa 
mort; deux ont été données par lui-même, sous 
le titre de Teutsche Poemata (Breslau, 1625 et 
1629, 2 vol.). Un choix de ses poésies a été pu¬ 
blié par W. Millier dans la Bibtiothèque despoëtes 
allemands du xvn® siècle. 

Cf. Gottsched : Lobrede auf Opitz (Leipzig, 1739) ; — 
Guthnann : Ueber die Ausgaben der Gesammlwerke 
von Opitz (Ratibor, 1850); — Notices biographiques, par 
Strehlko (Leipzig, 1856), Weinhold (Kiel, 1862), Palm 
(Breslau, 1862), etc. 

Opitz (Henri), orientaliste et théologien alle¬ 
mand, né à Altenbourg le 24 février 1642, mort à 
Kiel le 24 janvier 1712.11 professa dans cette ville 
la théologie et l’hébreu. Nous citerons parmi ses ou¬ 
vrages : Atrium linguœ sanctœ (Hambourg, 1671, 
in-4; ; Synopsis linguœ chaldaicœ (léna, 1674, in-4); 
Institutiones accentuationis hebrœœ (Ibid., 1674, 
in-4) ; Grœcismus facilitati suœ restitutus methodo 
nova (Kiel, 1676, in-8); plus, foisréimpr.) ; Lexicon 
hebrœo-chaldeo-biblicum (Leipzig, 1692, in-i) ; Bi- 
blia hebraica... juxta Masoram emendata (Kiel, 
1709; Leipzig, 1712, in-4), édition très-estimée. 
— Son fils, Paul-Frédéric Opitz, né à Kiel en 1684, 
mort en 1647, enseigna aussi dans cette ville les 
langues orientales et a laissé quelques écrits. 

Cf. Thiess : Gelehrten-Geschichte der Universitart Kiel, 
t. I ; — Hirsching : Histor. literarisches Handbuch 


oppède (Jean DE Maynier, baron d’), magistrat 
et poète français, né le 10 septembre 1495 à Àix 
en Provence, mort le 29 juillet 1558. H est resté fa¬ 
meux par les atrocités qu'il commit dans l’ex¬ 
termination des Vaudois, comme premier président 
au parlement d’Àix et lieutenant général de Pro¬ 
vence. C’était du reste un esprit cultivé. Mis en 
cause pour sa conduite barbare, il se défendit avec 
une grande éloquence. On cite de lui une traduc¬ 
tion en vers des Triomphes de Pétrarque (Paris, 
1538, in-8). 

Cf. Aduird : Dictionnaire de la Provence. 

OPP1E.V, ’Orciiiaviç, poète grec du U® siècle après 
J.-C., né à Anazarba ou à Corycus en Cilicie. Il vé¬ 
cut sousMarc-Aurèle. Il est auteur d’un poème sur 
la pêche, intitulé ‘AXieu-uxa. Ce poème, divisé en 
cinq livres, dont les deux premiers ont pour objet 
l’histoire naturelle des poissons et les trois autres 
l’art même de la pêche, présente des observations 
exactes mêlées aux fables ridicules admises par 
les savants de l’époque. Il est habilement composé, 
et les peintures s’y mêlent aux détails techniques 
de façon à en rendre la lecture intéressante. Le 
style est de bon goût, harmonieux et coloré. 

Sous le même nom d’Oppien nous avons en¬ 
core un poème sur la chasse, intitulé KuvrjyE- 
tixcx. Il est divisé en quatre livres, dont nous ne 
possédons que les trois premiers complets. On a ad¬ 
mis longtemps qu’il était du même auteur que le 
précédent, dont il paraît être une imitation et 
comme une suite; mais J.-G. Schneider s’est efforcé 
de démontrer que les deux ouvrages étaient de deux 
poètes différents, en se fondant sur diverses cir¬ 
constances historiques, plus ou moins controver- 
sables, et en faisant remarquer surtout le style dur, 
quelquefois incorrect, et la mauvaise composition 
du second poème, qui le rendent si inférieur aux 
Halieutica. 11 existe encore une paraphrase en 
prose grecque, faite par Eutecnius, d’un troisième 
poème, relatif à la chasse aux oiseaux et intitulé ’Ueu- 
Ttxâ. On l’attribue, comme les Cynégétiques , à Op- 
pien d’Apamée. 

Les Halieutica ont été publiés par Philippe Junte 
(Florence, 1515, in-8) et traduits en hexamètres 
latins par iàppi (Ibid., 1478, in-4), en anglais 
par Diaper et J. Jones (Oxford, 1722, in-8), en ita¬ 
lien par Salvini (Florence, 1728, in-8), en fran¬ 
çais par J.-M. Limes (Paris, 1817, in-8). Les Cy- 
negetica ont été publiés par Vascosan (Paris, 1549, 
in-4) et par Belin de Ballu (Strasbourg, 1786, in-8). 
Ils ont été traduits en latin par Jean Bodin (Pa¬ 
ris, 1555, in-4), en français par Florent Chrestien 
(Paris, 1575, in-4), par Fermât (Paris, 1690, in-12) 
et par Belin de Ballu (Strasbourg, 1787, in-8), en 
allemand par Lieberkühn (Leipzig, 1755, in-8). 
Les deux poèmes ont été publiés ensemble par 
Aide (Venise, 1517, in-8) et par J.-G. Schneider, 
avec la paraphrase des Ixeulica (Londres, 1776, 
in-8), excellente édition, enfin par Lehrs dans la 
Bibliothèque grecque de A.-F. Didot (Paris, 1846). 

Cf. J.-G. Schneider: Préface et Notes de son édition; 
— P.-J. Fœrtsch : De Oppiano poeta (Leipzig, in-4) ; — 
H. Martin : Etude sur la vie et le3 œuvres d'Oppien 
(Paris, 1863, in-8). 

OPPlüS (Caius), écrivain latin du i® r siècle avant 
J.-C. D’une famiile plébéienne, il fut un des amis 
intimes et des lieutenants de Jules César. U écri¬ 
vit les Vies de quelques Romains illustres; ces ou¬ 
vrages ne nous sont point parvenus, il est un de 
ceux à qui l’on a attribué le récit des Guerres d’A¬ 
lexandrie, d’Afrique et d'Espagne qui complète les 
Commentaires de César. 

Cf. Vossius : De historicis latinis, t. I. 

OPTAT (saint), Optatus, écrivain ecclésiastique 
latin, né vers 315 en Afrique, mort vers 386. Evê¬ 
que de Milève, en Numidie, il écrivit contre Par- 
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ménien, évêque des Donatistes de Carthage, un ou¬ 
vrage intitulé De schismate Donatistarum. Le 
style en est énergique, âpre même et assez souvent 
obscur. Il a été édité plusieurs fois, notamment 
par Ellies Dupin (Paris, 1700, in-fol.). 

CL E. Dupin : Préface et Notes de son édition. 

OPTATIEN (Publilius Porphyrius Ûptatianus), 
poiite latin du iv 8 siècle, né probablement en Afri¬ 
que. 11 était exilé lorsqu’il composa, au plus tard 
en 326, le Panégyrique de l’empereur Constantin 
le Grand, qui pour prix de ses louanges le rappela 
d’exil. Les poésies d’Optatien sont un rare exem¬ 
ple d’une littérature en décadence, et n’ont d’au¬ 
tre but que de surmonter des difficultés puériles de 
rhythmes. Outre le Panégyrique publié par Pithou 
dans scs Poemala vetera (Pans, 1590, in-12) et par 
Marc Vclser (Augsbourg, 1595, in-fol.), on a de lui : 
Ara Pythia, Syrinx, Organon, petites pièces imi¬ 
tant, à l’aide de vers plus ou moins longs, un autel, 
une syrinx, un orgue, toutes les trois insérées par 
Wcrnsdorf dans les Poetoe latini minores /t. Il, 
p. 365) ; cinq Êpigrammes dans VAnthologie latine 
(édition Meyer, n°* 236-240). 

CL Peignot : Amusements philologiques ; — Smilh : 
Dictionary of gre.ek and roman biography. 

0PTAT10N. — Voyez Figures de pensées. 
OPTIMISTE (l’), comédie de Collin d’Harleville 
(voy. ce nom). 

ORACLE (l’) de Delphes, comédie de Moncrif. — 
Histoire des Oracles, ouvrage de Fontenelle, d’a¬ 
près van Dale (voy. ces noms). 

ORAISON FUNÈBRE. Le discours prononcé dans 
la chaire chrétienne en l’honneur d’un person¬ 
nage illustre qui vient de mourir tient à la fois 
de l’éloge et du sermon. Il a, comme le dit La 
Harpe, un double objet : celui de proposer à 
l’admiration, à la reconnaissance, à l’émulation, 
les vertus et les talents qui ont brillé dans les 
rangs de la société, él en même temps celui de 
faire sentir à toutes les conditions le néant de 
toutes les grandeurs de ce monde, au moment où 
il faut passer dans l’autre. Ce double but ex¬ 
plique le plan des diverses oraisons funèbres de 
Bossuet. Chacune d’elles offre un développement 
de morale puisé dans l’ensemble de la vie du 
héros, et, du moins en partie, appuyé sur son éloge. 
Le développement de la morale, ou le sermon, 
voilà le véritable but; l’éloge n’est qu’un moyen 
et ne se présente que sous la forme de preuve. 
Ce moyen n’est pas même exclusif, car si l’ora¬ 
teur donne ici la préférence aux preuves extrin¬ 
sèques qu’il tire de la vie du héros, parce qu’elles 
répondent davantage à l'attente et aux disposi¬ 
tions de son auditoire, il ne rejette pas néanmoins 
les preuves intrinsèques, soit, au besoin, pour com¬ 
bler le vide des événements, soit pour donner à 
son discours plus de force, d’onction, de grâce ou 
de majesté. 

On a quelquefois blâmé les orateurs chrétiens 
d’avoir exclusivement réservé l'oraison funèbre 
aux grands et aux puissants. Villemain les défend 
en ces termes : « La puissance delà mort et l’hor¬ 
reur du tombeau, si frappantes quand il s’agit de la 
mort et du tombeau d’un roi, semblent s’affaiblir 
dans les rangs inférieurs, et les coups qui tom¬ 
bent sur de moindres victimes paraissent moins 
effrayants. L’orateur chrétien qui ne déplore pas 
la perte d’un roi ou d’un grand capitaine n’a 
plus le pouvoir d’effrayer l’imagination par ces 
contrastes de grandeur et de faiblesse, de gloire 
et de néant. C’est avec justice que l’oraison fu¬ 
nèbre n'a été en général attribuée qu’à la gran¬ 
deur et à la puissance, puisque c’est ainsi seule¬ 
ment qu’elle présente un intérêt durable, n 

On a fait à l’oraison funèbre un autre reproche^ 
celui de n’êtrc pas toujours rigoureusement con¬ 


forme à la vérité. C’est un défaut qui lui est com¬ 
mun avec le panégyrique et l’éloge académique, 
mais ce n’est un défaut qu’au point de vue philo¬ 
sophique, et non au point de vue oratoire. On ne 
peut en effet exiger de l’orateur qui loue la même 
fidélité, la même rigueur, que de l’historien, dont 
le but est d’exposer tous les événements, sans 
rien voiler. Il y a des convenances et des conven¬ 
tions particulières à chacun des genres qui com¬ 
posent l’art oratoire; et tout ce qu’on peut de¬ 
mander à l’oraison funèbre, c’est de ne rien louer 
qui ne soit louable, de ne jamais excuser le vice, 
de saisir dans le sujet tout ce qui se rapporte à 
l’idée du devoir ou du beau ; elle n’a pas à mon¬ 
trer l’homme tout entier. En ne s’attachant qu’à 
la louange, en mettant du moins l’éloge en pre¬ 
mière ligne, l’orateur n’échappe au risque de 
passer pour un rhéteur esclave de la vanité, aux 
gages de la flatterie, que grâce au véritable but 
de l’oraison funèbre, c’est-à-dire aux considéra¬ 
tions religieuses qui dominent la pompe, l’éclat 
des grandeurs humaines, et montrent l’illusion et 
le vide des choses les plus louables selon les vues 
et la mode du siècle. 

L’oraison funèbre, dans le vrai sens du mot, 
n’est pas antérieure au christianisme. Ce qu’on 
appelle quelquefois de ce nom chez les anciens 
est plus justement nommé éloge funèbre. Diodore 
de Sicile nous montre les prêtres de l’ancienne 
Egypte faisant, en présence du peuple, l’éloge du 
roi qui venait de mourir. Chez les Grecs, nous 
voyons Périclès prononcer l’éloge des soldats athé¬ 
niens morts dans la première année de la guerre 
du Péloponèse, Déinosthènc celui des soldats athé¬ 
niens morts à Chéronée , et Hypéride celui de 
Léoslhène et de ses compagnons d’armes tués 
dans la guerre Lamiaque. Le Mênexène de Platon, 
que l’on qualifie assez souvent d’oraison funèbre, 
ne paraît pas se rapporter à un sujet précis. A 
Rome on prononçait l’éloge des personnages pu¬ 
blics et des personnages de distinction qui ve¬ 
naient de mourir : Yalcrius Publicola fit l’éloge 
de Brutus, Jules César celui de sa tante Julie, 
Antoine celui de César, Tibère celui d’Auguste, 
Caligula celui de Tibère, Néron celui de Claude, 
Marc-Aurèle celui d’Antonin, Tacite celui de Vir- 
ginius Rufus, etc. Mais, d’après ce que nous sa¬ 
vons de ces discours, ils ne subordonnaient pas la 
louange ou la flatterie officielle à une intention 
morale; leur but n’était pas la leçon, l’ensei¬ 
gnement. 

Si de cette éloquence élogieuse des païens 
nous passons aux discours du même genre chez 
les Pères de l’Eglise, nous entrons dans un ordre 
nouveau ; nous avons l’oraison funèbre, avec l’ins¬ 
truction morale et religieuse dans sa pureté et sa 
grandeur. Saint Ambroise, saint Grégoire de 
Nazianze, saint Grégoire de Nysse, ont écrit en ce 
sens des morceaux remarquables. Cependant, pour 
voir le genre dans toute sa beauté morale re¬ 
ligieuse et littéraire, il faut venir au xvn c siècle 
et en France. A peine a-t-on besoin de rappeler 
que de tous les orateurs qui ont brillé dans ce 
genre Bossuet a été sans contredit le premier, 
et de telle sorte que le nommer c’est nommer 
l’oraison funèbre, a Depuis la première ligne de 
l'exorde jusqu’à la dernière de la péroraison, dit 
Dussault, qui applique aux oraisons funèbres de 
Bossuet ce qui est surtout vrai de ses sermons, il 
est comme emporté par un enthousiasme non in¬ 
terrompu qui exclut, au premier coup d’œil, toute 
idée d’art, d’arrangement, de préméditation ; son 
sujet le tourmente, et l’échauffe, et l’entraîne.... 
Tout est mouvement, tout est chaleur, tout est vie; 
et dans les instants où redouble son ardeur, les 
limites de l’éloquence proprement dite deviennent 
pour lui trop étroites; il les franchit; il entre 
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dans la sphère de la poésie... » Après Bossuet 
se place l’orateur qu’on a surnommé l'Isocrate 
français, Fléchier, dont les oraisons funèbres ont 
seules établi la réputation littéraire, et qui y dé¬ 
ploie le mérite des mots choisis avec art, des 
tours heureux, des constructions savantes, tous 
les secrets de l’élégance et de l’harmonie. Vien¬ 
nent ensuite Mascaron et Massillon, puis le P. de 
La Rue, M. de Beauvais. Avec le XVII e siècle 
s’évanouit l’éclat de ce genre oratoire, qui parut 
renaître de notre temps dans quelques discours 
de Lacorduire. 

Cf. Villemain : Essai sur l’oraison funèbre; — Maury : 
Essai sur l’éloquence ds la chaire ; — Thomas : Essai 
sur les Eloges ; — Dussault : Discours préliminaire aux 
Oraisons funèbres de Bossuet, Fléchier, etc. ; — Caffiaux : 
De 10’raison funèbre dans la Grèce païenne, thèse (Pa¬ 
ris, 1861, in-8). 

ORANGE (la prise d’), 7° branche de la geste 
de Guillaume au Court-Nez, (voy. ces mots). 

ORATOIRE (Art). — Voy. Action et Rhéto¬ 
rique. 

ORATOR, De Oratore, De Optimo genere orato- 
Rum, traités de rhétorique de Cicéron (voy. ce 
nom). 

ORATORIENS (les Pères). La congrégation de 
l’Oratoire, fondée, ou plutôt reconstituée en 1612 
par le cardinal de Bérulle, tient une place impor¬ 
tante dans l’histoire de la littérature française aux 
XVII e et xvm e siècles. Consacrée par son premier 
fondateur, saint Philippe Néri, à des œuvres de 
pieuse charité et surtout à l’instruction des en¬ 
fants, elle recevait les prêtres dans son sein sans 
les lier par un vœu spécial. La congrégation, en 
France, avait son centré à Paris, dans les dépen¬ 
dances de l’Église dite de l’Oratoire, rue Saint- 
Honoré. Elle avait de nombreuses succursales dans 
les provinces et, au milieu du xvm* siècle, on ne 
comptait pas moins de 80 communautés de prêtres 
sous la direction de son supérieur général. Comme 
elle s’était vouée spécialement à la prédication et 
à l’enseignement, elle était pour ce dernier objet 
la rivale redoutée de l’ordre de Jésus. Les collèges 
du Mans et de Juilly étaient célèbres. La suppres¬ 
sion des Jésuites et la fermeture de leurs écoles par 
arrêt du Parlement (1761) augmentèrent la prospé¬ 
rité des établissements oratoriens, qui étaient à leur 
apogée lorsque l’ordre fut supprimé par la Révo¬ 
lution. Les évêques, en général, voyaient avec 
plaisir les Oratoriens diriger les collèges de leur 
ressort, parce que ces prêtres, recommandables 
d’ailleurs par leurs mœurs, leur science et leurs 
méthodes pédagogiques, n’échappaient pas, comme 
les Jésuites, à l’autorité diocésaine, par la subor¬ 
dination à une règle et à une autorité étrangères. 

La congrégation de l’Oratoire a fourni un grand 
nombre d’hommes distingués à la chaire, à la phi¬ 
losophie, à la théologie et à l’érudition. Une cir¬ 
constance remarquable de l’institution devait être 
très-favorable à l’essor des intelligences: les mem¬ 
bres ne prenaient en entrant dans l’ordre qu’un 
seul engagement, celui de travailler en gardant la 
liberté du choix et de la direction de leurs études, 
et sans recevoir des supérieurs autre chose que des 
conseils. Ce qui faisait dire à Bossuet : « Là une 
sainte liberté fait un saint engagement ; on obéit 
sans dépendre, on gouverne sans commander; toute 
l’autorité est dans la douceur. # L’esprit de liberté 
et d’indépendance, dans ces conditions, avait pour 
limite le dogme, et pour règle la discipline catho¬ 
lique. 11 n’en marquait pas moins les hommes et 
leurs œuvres d’une empreinte à part et engageait 
les Oratoriens à justifier leur réputation de savants 
aimables et de théologiens sans fanatisme. 

L’Oratoire dut ses premiers triomphes à la pré¬ 
dication. Le cardinal de Bérulle y montra lui-même 
un talent remarquable pour son temps, sans échap¬ 


per cependant aux défauts propres à l’éloquence dè- 
la chaire au commencement du xvii® siècle : la sub¬ 
tilité et l’étalage déplacé de l’érudition. Ce fut en¬ 
suite un oratorien, le P. Senault, qui contribua, 
par ses préceptes et ses exemples, à purger lachaire 
du pédantisme et des faux ornements et à donner 
à la parole évangélique du naturel et de la dignité. 
Il partage l’honneur de cette réforme avec un jé¬ 
suite, le P Claude de Lingendes, célèbre prédi¬ 
cateur, dont il fut le rival. Il forma des élèves : 
Jean Louis de Fromentières, qui devint évêque 
d’Aire en 1674, et surtout Mascaron, évêque de 
Tulle, dont les Oraisons funèbres ont été jugées 
dignes de figurer à côté de celles de Bossuet et 
de Fléchier et dont l'éloquence était, suivant la 
parole flatteuse de Louis XIV vieillissant, t la seule 
chose qui ne vieillit point, a Mais la gloire des. 
Oratoriens dans l’éloquence, c’est Massillon, qui 
prêcha avec tant d’éclat et de succès à la ville et 
à la cour, et qui, malgré le soin extrême de la 
composition littéraire, portait assez haut l’austé¬ 
rité chrétienne pour mériter le plus profond des 
mots flatteurs de Louis XIV : t Mon père, j’ai en¬ 
tendu de grands orateurs dans ma chapelle, j’en 
ai été fort content; pour vous, toutes les fois que 
je vous ai entendu, j’ai été fort mécontent de moi- 
même. » Il faut encore citer le P. Terrasson, avec 
son éloquence douce et touchante, parmi les 
hommes qui soutiennent jusqu’au milieu du xvm“ 
siècle l’honneur de la Congrégation dans la chaire. 

En philosophie, l’Oratoire nous offre un grand 
nom, celui de Malebranche, le représentant à la 
fois du cartésianisme et du mysticisme chrétien 
dans leur union intime et leur épanouissement le 
plus complet. Profitant de l’indépendance laissée 
à ses études, l’oratorien Malebranche avait quitté 
l'histoire ecclésiastique pour l’hébreu, l’hébreu 
pour la philosophie comprise, dans son sens le 
plus large, comme la science universelle, et il se 
faisait du même coup, par la Recherche de la 
vérité (1674), la réputation d’un savant profond 
et d’un grand écrivain. Mais le cartésianisme, 
développé avec tant d’éclat dans l’Oratoire, était 
censuré par la Sorbonne, la Faculté de Louvain 
et la Congrégation de l’Index, et dans leur en¬ 
seignement les professeurs oratoriens se virent 
obligés d’en revenir officiellement aux doctrines 
thomistes et m£me de faire acte de déférence 
envers Aristote. Un des leurs, le P. Bernard 
Lamy, philosophe et mathématicien, comme Male¬ 
branche, et de plus théologien très-érudit, s’était 
attiré de violentes persécutions pour avoir sou¬ 
tenu encore les opinions de Descartes, qu’il appe¬ 
lait sans réserve « le plus grand des philosophes ». 
L’esprit d’indépendance exposait les P. de l’Ora¬ 
toire à de plus graves censures dans le domaine 
de la théologie, où ils portaient une grande 
science. Ils se "virent accusés, non sans quelque 
raison, de favoriser le jansénisme, vers lequel 
incline, avec l’austère Port-Royal, tout ce qui 
est ennemi des doctrines amollissantes et du 
pouvoir envahissant de la Société de Jésus. C’est 
l’ouvrage d’un oratorien, les Réflexions morales 
du P. Quesnel, qui, après avoir été longtemps 
accueilli du clergé français et approuvé de l’ar¬ 
chevêque de Paris, fit éclater enfin contre le jan¬ 
sénisme les foudres de Rome, sous la forme de la 
bulle Unigenitus, qui lui porta le dernier coup. 

L’érudition, qui suit d’ordinaire des voies moins 
dangereuses, est largement représentée dans l’Ora¬ 
toire. Elle se montre pourtant de nature à soulever 
des orages dans le P. Richard Simon, dont YHis¬ 
toire critique du Vieux Testament (1678) a créé 
l’exégèse en France, aux yeux stupéfaits de Bos¬ 
suet, qui s'efforce en vain de l’étouffer dans son 
berceau. H faut citer au premier rang des travaux, 
savants et utiles, quoique faisant moins de bruit : 
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les Annales ecclesiastici Francorum (1665-1683, 
8 vol. in-fol.) du P. Lecoinle et les deux impor¬ 
tants catalogues du P. Lelong, monuments de sa¬ 
voir et de critique : Bibliotlieca sacra (1709, 2 vol. 
in-8) cl la Bibliothèque historique de la France 
(1719, in-fol.; 1768, 5 vol. in-fol.). Un des supé¬ 
rieurs de l'Oratoire, le P. Abel de Sainte-Marthe, 
avait publié avant les Bénédictins un Gatlia chris- 
iiana (1656, 4 vol. in-fol.), composé par plusieurs 
membres de sa famille et auquel il avait mis la 
dernière main. Nous devons rappeler encore, sans 
pouvoir énumérer ici leurs travaux particuliers, 
les PP. Amelotte, Thomassin, Pierre Lebrun, 
Michel Levassor, Desmolets, Goujet (voy. ces noms) 
et tant d’autres, qui ont occupé et gardé une place 
sérieuse dans l’érudition littéraire de leur siècle. 
11 ne faut pas oublier enfin un des plus sagaces 
érudits de ce temps-ci, l’abbé Daunou, que la 
Révolution fit sortir de l’Oratoire, en même temps 
qu’un homme d’un tout autre renom, le conven¬ 
tionnel Fouché, le futur duc d’Otrante. La Con¬ 
grégation de l’Oratoire a été rétablie en 1852 
par les PP. Petetot et Gratry, sous le nom 
« d’Oratoire de l’immaculée Conception ». 

Cf. M.-M. Tabaratid : Notice historique des supérieurs 
généraux de l'Oratoire, à la suite de YHistoire du P. de 
Dérulle (Paris, -1817, 2 vol. in-8) ; — Jacquinet : les pré¬ 
dicateurs du XVII 0 siècle avant Bossuet, thèse (Ibid., 
4833, in-8). 

OHBiLius (Pupillus), grammairien latin du I er 
siècle avant J.-C., né à Bénévent. Après avoir 
professé dans cette ville, il alla à l’àge de cin¬ 
quante ans ouvrir une école à Rome. Il fut le 
maître sévère d’Horace, qui lui a donné l'épithète 
de plagosus (Épître II). Il avait écrit un ouvrage 
sur le titre même duquel on n’est pas d’accord. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

OR 61S PICTÜS, le Monde en images, ouvrages 
de Comenius, de Basedow (voy. ces noms). 

oiiCFX-DUMOLARD. — Voyez Dumolard. 

ORCHESTRE. — Voyez Théâtres et Amphi¬ 
théâtres. 

ORDÈNE DE CHEVALERIE (l’), petit traité du 
Xii* siècle, en vers, et sous, une forme dramatique. 
On suppose qu'il a pour auteur un certain Hue de 
ïabaric, qui en est en même temps le héros. Pri¬ 
sonnier de Saladin, le prince Hugues ou Hue, 
seigneur de Galilée et prince de Tibériade ou, 

, par corruption de ce mot, de Tabarie, se vit 
forcé de conférer au sultan la dignité de che¬ 
valier, malgré sa répugnance à introduire dans 
le saint ordre un infidèle. 

Lors li commenche à ensignier 
Tout chou que il li convient faire. 

Suit la description des cérémonies, depuis le 
bain jusqu’au soufflet ou colée. L’Ordène compte 
506 vers. Il en existe plusieurs manuscrits à la 
Bibliothèque nationale. On a aussi un antre Qr- 
dène de chevalerie en prose, extrait imparfait du 
précédent. Tous deux ont été publiés par Bar- 
bazan et Méon (Fabliaux, t. I, Paris, 1808, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVII. 

OKDER1C vital, Ordericus Vitalis, chroni¬ 
queur anglo-normand , né le 17 février 1075 au 
village d’Acham, sur les bords de la Severn, à 
trois milles de Shrcwsbury, rnort après 1143. Son 
père, Odclirius, était un prêtre d'Orléans qui, 
marié, croit-on, à une Anglaise, suivit en Angle¬ 
terre Roger de Montgomery, qui lui donna l’église 
de Shrcwsbury. Envoyé en Normandie dès l’àge 
de onze ans pour embrasser la vie monastique 
dans l’abbaye d’Ouchc ou Sainl-Evroul (diocèse de 
Lisieux) il véeut presque constamment dans ce 
couvent, où il reçut le nom de Vitalis. 

Orderic Vital est un exemple de la fusion ra¬ 
pide <*ui s’opéra, au moins dans les rangs infé¬ 


rieurs, entre les Français amenés par la conquête 
et les Anglais conquis; il s’appelle Anglais (An- 
gligena) et parle de son envoi eu Normandie, 
comme d’un exil. Au couvent il fut nourri dans 
des traditions hostiles aux Anglais, ce qui ne 
l’empêcha pas de montrer un esprit impartial et 
véridique dans son Histoire ecclésiastique. Cet ou¬ 
vrage, en 13 livres, qu» fut l’œuvre de sa vie en¬ 
tière, et dont il recueillit les matériaux auprès 
des vieux soldats de la conquête normande r se 
compose, dans son état actuel : 1° de deux livres 
consacrés à l’histoire de l’Eglise et de la papauté; 
2° de quatre livres consacrés à l’histoire de son 
monastère ; 3° de sept livres consacrés à l’histoire 
de France et plus particulièrement à celle <ies 
Normands et à leur établissement en Angleterre, 
de 1084 à Tl41. C’est la meilleure source pour la 
connaissance de cette époque et l’une des plus es¬ 
timables des anciennes chroniques. André Duchesne 
le publia dans ses Historiæ Normannorumscriptorcs 
antiqui (Paris, 1619, in-fol.); Auguste le Prévost 
en a donné une excellente édition pour la Société 
de l’histoire de France (Ibid., 1838-1854, 5 vol. 
in-8) et Louis Dubois une traduction française 
dans la Collection Guizot. M. Th. Forester l’a tra¬ 
duite en anglais pour VAntiquarian libranj de Bohn 
(Londres, 1853-56, 4 vol.). 

Cf. Th. Wright : Biog. britan. lilerar.. anglo-norman 
period ; — H. Morley : ihe Entjlisk writers before Chau- 
cer ; — Le Prévost : Notice dans son édit. 

OHDOXEZ DE MONTALVO (Garcia), écrivain es¬ 
pagnol du XV® siècle. 11 avait environ cinquante 
ans quand il traduisit du portugais de Vasco de 
Lobeira le célèbre roman de chevalerie Amfldis 
de Gaule ; sa traduction, vantée par Cervantes, 
doit, selon Mayans y Siscar, « être lue par tous 
ceux qui veulent apprendre la langue nationale. » 
Il est en outre auteur des Exploits d’Esplandiàn 
(las Sergas del muy esforzado caballero Esplan- 
dian, hijo del excelente rey Amadis de Gaula, 
Salamanque, 1525), suite de Y Amadis, inférieure 
au roman primitif et dont le curé do Don Qui¬ 
chotte dit : « En vérité, le fils est loin d’égaler le 
mérite du père. » 

Cf. Ticknor : tlistory of spanish liter., t. I ; — Eugène 
Baret : De FAinadis de Gaule et de son influence sur les 
moeurs et la littérature aux XVI e et XVII e siècles. 

ORDRE (Rhétorique). — Voy. Disposition. 

ORDRES LITTÉRAIRES. Outre les réunions lit¬ 
téraires qui eurent pour centres un hôtel ou un 
salon, un cabaret ou un café, sous les auspices 
d’une femme influente ou de quelques écrivains 
de renom, il s’est formé souvent des sociétés bur¬ 
lesques et bachiques qui imitèrent les statuts, les 
usages, les insignes d'un ordre de chevalerie. 
M. Lud. Lalanne en énumère près d’une trentaine, 
parmi lesquelles plusieurs ont laissé des souvenirs 
littéraires, ou tout au moins des curiosités biblio¬ 
graphiques. Tels furent les ordres suivants: celui 
de la Boisson , institué à Avignon, en 1700 qui 
eut sa gazette, avec scs'annonces de librairie et 
nouvelles politiques appropriées à son nom, mais 
d’un tour léger et fin ; celui de la Calotte (voy. 
ce mot) ; celui de Lanturelus , fondé par le mar¬ 
quis de Croismare en 1771, dont M** de la 
Fcrté-Imbault fut grande-maîtresse et dont Cathe¬ 
rine II, charmée par quelques poésies de ses mem¬ 
bres, recommanda aux seigneurs russes de faire 
partie ; celui de la Malice , qui impose pour con¬ 
ditions aux bons tours de ses membres : 

. . l’aimable politesse, 

L’esprit fan, la délicatesse; 

celui de la Mouche à miel , qui tient sa place dans 
l’histoire de la petite cour de Sceaux et de la du¬ 
chesse du Maine (voy. ce nom). Il s’est fondé de 
même à l’étranger des ordres littéraires moitié sé* 
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rieux, moitié plaisants, et quelques-uns, comme 
l’Ordre des bergers et des fleurs de la Pegnitz 
en Allemagne, ont exercé sur les lettres et la lan¬ 
gue une notable influence. 

Cf. Lud. Lalanne : Curiosités littéraires. 

O RELU (Jean-Conrad d’), philologue suisse, né 
en 1770 à Zurich, mort en 1826. Il était pasteur. 
On a de lui de bonnes éditions, parmi lesquelles 
on cite principalement : Fragments de Nicolas de 
Damas (Leipzig, 1804-1811, z vol. in-8) ; Episto- 
lographes grecs {Ibid., 1815, in-8); Adversus gentes 
d’Arnobe (Ibid. 1816-1817, 2 vol. in-8) ; Enée le 
Tacticien {Ibid., 1818, in-8); Déclamations de Po- 
lémon et de Lesbonax {Ibid., 1819, in-8); Opus- 
cula Grœcorum sententiosa et moralia ( Ibid., 
1819 1821, 2 vol. in-8); Histoire secrète de Pro- 
cope (Ibid., 1827, in-8) ; etc. 

orelli (Jean-GasparD’J, philologue suisse, cou¬ 
sin du précédent, né le 13 février 1787 à Zurich, 
mort en 1849. Après avoir fait ses études au Ca- 
rolinum de Zurich, où il compta parmi ses maî¬ 
tres Bremi et J.-J. Hottinger, et avoir passé quel¬ 
ques mois dans l’institut de Pestalozzi à Yverdun, 
il fut nommé pasteur à Bergame, n’étant âgé que 
de dix-neuf ans. En 1814. il occupa une chaire à 
l’école cantonale de Coire; en 1819 il entra au 
Carolinum de Zurich comme professeur d’élo¬ 
quence, et devint en 1833 professeur extraor¬ 
dinaire . de littérature ancienne à l’université 
de la même ville, qu’il avait contribué à fonder. 
Orelli est au rang des premiers philologues de 
ce siècle, moins par la hardiesse des conjectures 
et la nouveauté des points de vue que par le dis¬ 
cernement et le^goût. A une science exacte et 
à une rare sagacité il joignit une élégante pré¬ 
cision. 

Il a édité le Discours De Permutatione d’Iso- 
crate {Zurich, 1814-, in-8); Eclogæpoetarum lati - 
norum (Ibid., 1822, in-8) ; les Œuvres de Cicéron 
(Ibid., 1826-1837, 8 vol. enl4 parties, in-8), con¬ 
tenant, outre les notes et les scholies, un Onomas- 
ticon Tullianum, travail très-précieux, le. tout 
réédité par MM. Baiter et Halm {Zurich, 1845 et 
suiv.) ; des ouvrages séparés de Cicéron : Pro 
Plancio (1825), Pro Alilone (1826), Philippiques 
(1827), Académiques (1827), Tusculanes (1829), 
Orator, Brutus, Topica, De Optimo genere ora- 
torum (1830;, De Suvpliciis (1831), Pro Cælio 
Rufo et Pro Sestio (1832), Quinze discours choisis 
(1836), Fables de Phèdre (Zurich, 1832, in-8), 
Velleius Paterculus ( Leipzig, 1835, in-8), Théo¬ 
gonie d’Hésiode (1836, in-4), Théognts (1840, 
in-4), Salluste (Zurich, 1840, in—16), Platon 
(Ibid., 1839-1841, 4 vol. in-16,1842, 2 vol. in-4), 
Horace (Ibid., 1843-1844, 2 vol. in-8), réédité par 
M. Baiter (1850-1852, 2 vol. in-8), Babrius (Zu¬ 
rich, 1844, in-16). Tacite (Ibid., 1846-1848,2 vol. 
in-8), dont le texte est le plus correct que l’on ait 
publié. Toutes ces éditions, remarquables à tous 
les points de vue, contiennent des notes et des 
commentaires qui les rendent d’une haute utilité 
pour les travaux sur les antiquités grecque et latine. 
On a encore d’Orelli : Inscriptionum lalinarum 
amplissima collectio ad illustrandam romance an - 
tiquitatisdisciplinamaccommodata (Zurich, 1828, 
2 vol. in-8), excellent recueil épigraphique, qu’il 
compléta par Inscripliones helve.iicœ (Ibid. 1844, 
in-8) ; quelques éditions d’auteurs italiens : Poé¬ 
sies philosophiques de T. Campanella (1838, in-8); 
Jérusalem délivrée du Tasse (1838, in-8) ; Satires 
d’Arioste (1842, in-4); etc. —Son frère Conrad 
Orelli, né en 1788, mort en 1854, professeur à 
Zurich, a écrit quelques ouvrages relatifs d l'an¬ 
cienne langue française. [Dictionn. des Contemp., 
les trois premières éditions.] 

Cf. L. de Sinner : Notice, dans la Revue de philologie. 
t 1 ; — J. Adert : Estai, dans la Bibliothèque de Genève 
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(1849) ; — Lebensabriss von J.-C. von Orelli (Zurich, 
1851, in-4). 

oresme (Nicole), théologien et littérateur fran¬ 
çais, né à Caen, mort le 11 juillet 1382. Élève de 
l’Université de Paris, il devint grand maître du 
collège de Navarre, précepteur du dauphin et évê¬ 
que de Lisieux. Sa réputation comme lettré, prédica¬ 
teur et savant fut très-grande. On lui a attribué, mais 
sans preuve, une traduction de la Bible en français, 
faite sous Charles V. Son principal ouvrage est une 
traduction des Ethiques et de la Politique d’Aristote 
(Paris, 1488-1489, 3 vol. in-fol.). On a encore de 
lui : une traduction des Remèdes de Vune et de 
l'autre fortune de Pétrarque (Paris, 1535); 115 ser¬ 
mons, divers traités, dont un sur la Première in¬ 
vention des monnaies a été publié, texte latin et 
français, et annoté par M. L. Wolowski (Paris, 
1864, grand in-8). 

Cf. F. Meunier : Essai sur la vie et les ouvrages de 
Nicole Oresme (Paris, 1857, in-8). 

ORESTE et Orestie, sujet de tragédies ou de 
trilogies dramatiques traité chez les Grecs, suc¬ 
cessivement par Eschyle, Sophocle, Euripide et les 
divers poètes tragiques, soit sous le titre d 'Oreste 
lui-même, soit sous celui d'Electre, soit enfin sous 
les noms empruntés des autres personnages de la 
pièce ou des chœurs, comme Agamemnom, les 
Euménides , les Choéphores. Repris par Sénèque, il 
a été traité chez les modernes sous différents ti¬ 
tres, par Boyer, Lagrange-Chancel, Crébillon, Longe- 
pierre, Voltaire, et plus près de nous, par Alex 
Dumas et M. Leconte de Lisle, Il a été porté sur 
la scène italienne par Alfieri (voy. ces divers noms). 

Cf. Anceau : Parallèle des Choéphores d’Eschyle, des 
Electre de Sophocle, d'Euripide, de Crébillon, et de l’O- 
reste de Voltaire (Paris, 1817) ; — Saint-Marc Girardin : 
Cours de littérature dramatique, XXIII e leçon ; — Patin : 
Etudes sur les tragiques grecs, t. I, II, IV. 

ORGANON, titre collectif des traités de logique 
d’Aristote; — Novum orgànum, ouvrage de Bacon 
(voy. ces noms). 

ORGANT, poème de Saint-Just (voy. ce nom). 

oribase, ’Opetêâatoç ou ’OptëctfftQç, médecin 
grec né vers 325, à Pergame ou à Sardes, mort 
vers 400. Il fut le confident de l’empereur Julien et 
fit, d’après les conseils de celui-ci, un abrégé des 
anciens livres de médecine. Cette compilation, pré¬ 
cieuse par les extraits qu’elle contient d’ouvrages 
aujourd’hui perdus, est intitulée : Collections mé¬ 
dicales, Xwocymy 0 ^ ’latpixàl, ou les Soixante-dix 
livres, 'H68op.Y|xovTaêièXo<;. On n’en possède plus 
que 25 livres, dont les 15 premiers se suivent, et 
des fragments des 45 autres. Ces reliquice ont été 
publiés en partie par G. Morel (Paris, 1556, in-8), 
par YV. Dundass (Leyde, 1735, in-4), par C.-G. 
Gruner (Iéna, 1782, in-4), par C.-F. Mathæi (Mos¬ 
cou, 1808, in-4), par Angelo Mai (Rome, 1831, 
in-8), par M. Bussemaker (Groningue, 1835, in-8). 
MM. Daremberg et Bussemaker en ont publié une 
traduction française, avec le texte grec et des notes 
(Paris, 1851-1854, 2 vol. in-8). Oribase avait 
fait lui-même de son ouvrage, sous le titre de 
lèverai;, un abrégé traduit en latin par Rasari 
(Venise, 1554, in-4). On a encore delui un manuel, 
intitulé, les Remèdes faciles, EvTiépcara, traduit en 
latin par le même (Venise, 1558, in-8). 

Cf. Fabriciu? : Bibliotheca græca, t. IX, XII, XIII ; — 
Daremberg : Introduction à la Collection des médecins 
grecs. 

origèxe, ’OpiYÉVYjç, docteurde l’Église grecque, 
né à Alexandrie vers 186, mort en 254. Fils de 
Léonides, qui subit le martyre en 202, il eut pour 
maîtres en théologie et en*philosophie saint Clé¬ 
ment d’Alexandrie et saint Pantène.Pour soutenir 
sa mère et ses six frères réduits à l'indigence 
par la mort de Léonides, il enseigna la grammaire, 
qui comprenait alors la rhétorique et la dialecti- 
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que. Bientôt après il remplaça saint Clément dans 
l’enseignement des néophytes, et sa chaire fut en¬ 
tourée de nombreux auditeurs. Il vendit sa biblio¬ 
thèque de livres profanes, se livra tout entier à la 
théologie, et unit à l’activité intellectuelle des 
austérités extraordinaires. 11 alla jusqu’à se muti¬ 
ler de ses propres mains pour dompter les passions 
charnelles et pour converser, selon Eusèbe, plus 
librement avec les femmes qu’il instruisait. La ré¬ 
putation de sa science et de sa vertu se répandit 
dans tout l'Orient; Mammée, mère de l’empereur, 
voulut l’entendre et le fit venir d’Alexandrie à An¬ 
tioche, escorté par une garde d’honneur. 11 avait 
enseigné pendant vingt-cinq ans et il venait d’être 
ordonné prêtre par l’évêque de Césarée quand une 
persécution, dont les causes sont restées obscures, 
s’éleva contre lui. Démétrius, évêque d’Alexandrie, 
déclara son ordination nulle, puis la fit casser par 
un concile des évêques d’Égypte, qui de plus ex¬ 
communia Origène. Celui-ci, exilé d’Alexandrie, se 
réfugia à Césarée et vécut encore vingt-trois ans, 
poursuivant le développement de ses idées, mais 
n’ayant plus d’école. Selon quelques-uns, sa dis¬ 
grâce n’eut pas d’autre cause que sa castration vo¬ 
lontaire; et en effet le concile de Nicée déclara 
l’intégrité sexuelle nécessaire à l’ordination régu¬ 
lière. Selon le plus grand nombre, il faut l'attri¬ 
buer à ses doctrines Aune époque où les dogmes 
ne formaient pas un corps, il chercha à les systé¬ 
matiser, à en faire un ensemble. Versé dans l’étude 
des anciens philosophes, il voulut concilier la foi 
et la raison. Outre des idées que l’Église n’a pas 
adoptées sur la personne du Fils de Dieu et sur 
celle du Saint-Esprit, ainsi que sur la Grâce, il 
professait sur l’essence et la destinée des âmes 
un système particulier : il croyait à leur préexis¬ 
tence et enseignait que le genre humain est une 
réunion d’esprits déchus de la grandeur angélique 
par des fautes personnelles, et qu’à la résurrection 
tous les êtres seraient réhabilités, même Satan. 

Origène écrivit un très-grand nombre d’ouvrages 
et traités, qu’on a évalué jusqu’à six mille. 11 ne 
nous en est parvenu qu’une bien faible partie. Son 
ouvrage sur les Principes (llept <ip-/tbv), qui con¬ 
tient ses doctrines théologiques, no nous est point 
connu dans le texte; mais il nous en reste une 
version latine par Rufin, qui vivait au iv* siècle. 
Nous avons des fragments considérables de ses 
Kexaples (VEfcirXa). C’étaitjune édition de l’Ancien 
Testament à six colonnes : la première colonne 
contenait, en caractères hébreux, les mots du 
texte hébreu; dans la seconde étaient les mêmes 
mots en caractères grecs ; dans la troisième, 
la version d’Aquila; dans la quatrième, la version 
de Symmaque ; dans la cinquième, celle des Sep¬ 
tante; dans la sixième, celle de Théodotion. Nous 
avons encore d’Origène son Apologie du christia¬ 
nisme contre Celse (Karà KiXaou t6|aoit|), et quel¬ 
ques-uns de ses commentaires, connus sous le titre 
d 'Opéra exegetica (’E^Yjy^Ttxa). Ces divers écrits 
ont été réunis par le bénédictin Charles de la Rue 
(Paris, 1733-1759, A vol. in-fol.), par Oberthür 
(Wurzbourg, 1730-1794, 15 vol. in-8), par Lom- 
matzeh (Berlin, 1831-1848, 25 vol pet. in-8). Des 
manuscrits grecs inédits, découverts par MM. Mi- 
noyde, Minas et Miller, et contenant une réfutation 
des hérésies, ont été imprimés sous le titre de <JuXo- 
aroçoupeva (Oxford, 1851, in-8), comme étant l’œu¬ 
vre d’Origène. Cette attribution a été contestée, et 
Mgr Cruice, qui a réédité l’ouvrage, avec de bonnes 
notes (Paris, 1860, in-8), a laissé la question indé¬ 
cise. — Il ne faut pas confondre avec Origène, le 
docteur de l’Église, un autre Origène qui vécut à 
Alexandrie vers le milieu dn m° siècle. Celui-ci 
était un philosophe païen qui suivit les leçons 
d’Ammonius Saccas. Il écrivit plusieurs livres, dont 
il ne reste que les titres. 


Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum hisloria litte • 
varia, t. I : — Huet : Origeniana ; — Fabricius : JJiblio- 
theca grœca, t. 111, IV et Vil ; — E. Dupin : Nouvelle 
bibliothèque des auteurs ecclésiastiques, t. I ; — Ritter : 
Philosophie des Pères de l’Eglise ; — E.-R. Redepenning : 
Origenes, Darstellung seines Lebcns und seiner Lchre 
(Bonn, 18H-46, 2 vol. in-8) ; — Maurial : Origenis de li - 
bertate arbitra doctrina, thèse (Paris, 1856, in-8) ; — 
l’abbé Jallabert : Examen du livre des Philosophumena, 
thèse (Ibid., 1853, in-8) ; — Jean Rcynsud, dans l’Encyclo¬ 
pédie nouvelle; — (Ettinger : Bibliographie biographique. 

ORIGINALITÉ. —Voy. Imitation, 

Cf- Aux ouvrages cités, ajouter : Edm. Arnould : De l'In¬ 
vention originale (Paris, i849, in-8). 

ORIGINAUX (les), comédie de Fagan et de Du- 
gazon (voy. ces noms). 

ORIGINE DE L’UNIVERS (l’), ouvrage d’Ocellus 
Lucanus; — l’Origine de tous les cultes, ouvrage 
de Ch.-Fr. Dupuis (voy. ces noms). 

ORION (’Qpùov), grammairien grec du v° siècle, 
né à Tbèbes en Egypte. Il a laissé une Anthologie , 
qui n’a pas été imprimée, et un Lexique étymolo¬ 
gique, publié dans les Etymologica de Sturz (Leip¬ 
zig, 1820, in-4).—On le confond parfois avec trois 
autres grammairiens dont les ouvrages sont perdus, 
et dont l’un s’appelait aussi Orion et les deux 
autres Orus. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. VI. 

ORISSA, dialecte du sanscrit (voy. ce mot). 

ORLAND1N1 (Nicolo), jésuite et historien italien, 
né à Florence en 1554, mort en 1606. Il fut attaché 
à la secrétairerie générale de son ordre à Rome. 
11 a commencé la publication d’une Ilistoria socie- 
latis Jesu (Rome, 1615 in-fol. et Anvers, 1620), 
continuée par les PP. Sacchini, Possin, Jouvency 
et Cordara, qui l’ont *portée à sept volumes. 

Cf. Sacchini : Notice, dans 1 ’Historia Soc. Jesu. 

ORLANDO INAMORATO, poeme de Boïardo, con¬ 
tinué, refait ou parodié par l’Arioste, l’Arétin, Berni 
(voy. ces noms). 

ORLÉANS (Charles d’) , poëte français, né le 
26 mai 1391 à Paris, mort le 4 janvier 1405. Petit- 
fils du roi Charles V, fils de Louis de France, duc 
d’Orléans, et de Valentine de Milan, il eut d’abord 
le titre de comte d’Angoulême et prit celui de duc 
d’Orléans lorsque son père fut assassiné, en 1407, 
par Jean sans Peur. Laissé pour mort sur le champ 
de bataille d’Azincourt, il fut pendant vingt-cinq 
ans prisonnier en Angleterre, de 1415 à 1540. A 
son retour, il se mêla rarement aux affaires politi¬ 
ques et rassembla autour de lui, dans son château 
de Blois, une petite cour littéraire où l’on voit 
passer Villon, Baude et Olivier de La Marche. Un 
de ses enfants devint le roi Louis XII. C’est pendant 
sa captivité qu’il paraît avoir commencé à composer 
des vers ; il chantait la patrie absente : 

En regardant vers le pais de France, 

Ung jour m’avint, à Dovre sur la mer, 

Qu’il me souvint de la doulce plaisance 
Que je souloye oudit pals trouver. 

Si commençay de cueur à souspirer... 

Cet accent mélancolique se retrouve dans quelques 
pièces du poëte, surtout dans celles qu’il fit vers 
la fin de sa vie; mais c’est le plus souvent par la 
grâce, l’élégance et une apparente insouciance qu’il 
se distingue. Il a la finesse d’esprit, la délicatesse 
de sentiments, la douceur de Valentine de Milan, 
sa mère. Sa phrase est nette, sa langue claire. On 
a remarqué justement que parmi nos vieux poètes 
il est un de ceux qui fourniraient le moins de mots 
à un dictionnaire de l’ancien français. Il paraît 
même bien plus moderne que beaucoup des poètes 
venus après lui. Ainsi, presque rien dans le ron¬ 
deau suivant ne rappelle le style du xv*siècle: 

Dieu ! qu’il la fait bon regarder, 

La gracieuse, bonne et belle ! 

Pour les grans biens qui sont en elle 
Chascun est prest de la lousr. 
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Oui se pourroit d’elle lasser ? 

Tous jours sa beauté renouvelle. 

Dieu ! qu'il la fait bon regarder, 

La gracieuse, bonne et belle ! 

Par deçà, ne delà la mer. 

Ne sçay dame ne damoiselle 
Oui soit en tous biens parfais telle. 

C'est ung songe que d’y penser : 

Dieu ! qu'il la fait bon regarder ! 

On trouvera dans tous les recueils le rondeau qui 
commence ainsi : 

Le temps a laissié son manteau 
De vent, de froidure et de pluye. 

Et s’est vcstu dé broderyc 
De soleil riant, cler et beau. 

Celui dont le refrain est : 

Allez-vous-cn, allez, allez, 

Soussi, soing et merencolie, 

ne fait pas moins bien voir les qualités du poète, 
sa souplesse, sa facilité, la grâce, l'aisance, la va¬ 
riété de ses tours. 

Les œuvres poétiques de .Charles d’Orléans se 
composent de 102 ballades, 131 chansons, 7 com¬ 
plaintes ou jeux-partis et400 rondeaux. Ces pièces ne 
sont pas toutes en français. Il y en a en latin, en 
anglais et en style macaronique. On en connaît 
une vingtaine de manuscrits, presque tous origi¬ 
naux, dont deux à la Bibliothèque nationale. En 
1734 l’abbé Sallier, dans un mémoire lu à l’Aca¬ 
démie des inscriptions, révéla la talent poétique 
de Charles d’Orléans, qu’il appela mal à propos le 
père de la poésie française. Chalvet donna de ses 
œuvres une première édition, très-défectueuse 
(Grenoble, 1803, in-12). Deux éditions bien supé¬ 
rieures en furent publiées en 1842, l’une par 
M. J.-M. Guichard (Paris, iri-12), l’autre par 
M. A. Champollion-Figeac (Paris, in-12). Elles lais¬ 
sent cependant encore à désirer. Une traduction en 
vers anglais, faite sous les yeux du prince pendant 
sa captivité, d’une partie de ses poésies a été im¬ 
primée par les soins du Roxburgh Club (Londres, 
1827, in-4). 

Cf A. Champollion-Figeac : Louis et Chartes, ducs 
d’Orléans (1844, 3 vol. in-8) ; — C. Beaufils : Elude sur 
Charles, duc d’Orléans (4861, in-8) ; —• Vallet de Viri- 
ville, dans la Nouv. biogr. générale. 

ORLÉANS (L. et P. d’). - Voy. Dorléàns. 

ORLOFF (Grégoire-Yladimirovitch, comte), litté¬ 
rateur russe, né à Saint-Pétersbourg en 1777, mort 
dans cette ville le 4 juillet 1826. Il remplit diverses 
fonctions et séjourna longtemps en France, s’oc¬ 
cupant avec ardeur d’art et de littérature. On a 
de lui d’importants Mémoires historiques, politiques 
et littéraires sur le royaume de Naples (Paris, 
2° édit., 5 vol.) ; d’assez médiocres Essais sur 
l'histoire de la musique et de la peinture en Italie 
(Ibid., 1821-23, 4vol. in-8); un intéressant Voyage 
dans une partie de la France (Ibid., 1834, 3 vol, 
in-8). On lui doit une traduction en français et en 
italien des Fables de Krtloff (Ibid, 1825, 2 vol. 
in-8). 

Cf. Schnitzler, dans YEncycl. des gens du monde. 

ORME (Robert), historien anglais, né à Anjengo 
(Malabar) le 25 décembre 1728, mort à Ealing 
(Midlcsex) le 14 janvier 1801. Attaché à la Com¬ 
pagnie des Indes et ayant eu une grande part à 
la consolidation de son établissement, il en fut 
nommé l’historiographe et écrivit, d’après de pré¬ 
cieux documents : -77ie History of the military 
transactions of the brilish nation in Indostan from 
4745 to 1763 (Londres, 1763-76. 2 vol in-4), ou¬ 
vrage traduit en français par Torge, sous le titre 
(l'Histoire des guerres.de l'Inde (Paris, 1765, 2 vol. 
in-12). On cite en outre : Historical fragments of the 
Mogol empire , of the Marattoes , etc. (Londres, 
1782, in-8. 1805, in-4). 

CL Asiatïc annuat register, t. IV. 


ORMESSON (Olivier III Le Fevre d’), magistrat 
français, né vers 1610, mort le 4 novembre 1686. 
L’honnète rapporteur du procès Fouquet a laissé 
de précieux Mémoires , qui vont de 1643 à 1672 et 
qui ont été édités par M. Chéruel dans la collec¬ 
tion des documents inédits sur l’histoire de France 
(Paris, 1860-62, 2 vol. in-4). — Il a été publié aussi 
d’un de ses descendants, intendant d’Auvergne, un 
Mémoire concernant cette province (Clermont- 
Ferrand, 1845, in-8). 

Cf Chéruel : De l’Administration de Louis .Y/V d’après 
les Mémoires, etc., these (Rouen, 1849, in-8). 

ORMlN, prêtre anglais du xiii* siècle. Il est l’au¬ 
teur d’une volumineuse paraphrase versifiée des 
Évangiles, appelée de son nom Ormulum. Cette 
œuvre, très-importante pour l’histûirc de la lan¬ 
gue anglaise, qui s’y dégage à la fois de l’anglo- 
saxon et du français, a été publiée pour la pre¬ 
mière fois par M. Robert Meadows White (Oxford, 
1852, 2 vol.). 

Cf. Marsh : Origin and history of english lançuage. 

OROSE (Paul), Paulus Orosius, historien et con- 
troversiste latin du V e siècle, né à Tarragone. 
Envoyé en Syrie par saint Augustin en 414 ou 
415, il devint l’ami de saint Jérôme et se pré¬ 
senta au tribunal de Jean, évêque de Jérusalem, 
comme accusateur de Pélage. L’évêque, qui pen¬ 
chait vers le pélagianisme, profita de quelques 
expressions trop vives d’Orose pour le déclarer 
blasphémateur. Celui-ci, après en avoir appelé 
vainement au concile de Diospolis, passa en Afrique. 

Le principal ouvrage de Paul Orose est une 
compilation intitulée Hisloriarum adversus paga- 
nos libri VII. Destinée à réfuter les païens qui 
attribuaient les maux de l’empire au courroux des 
dieux abandonnés pour la nouvelle religion, elle 
présente la série des calamités qui pesèrent sur 
les hommes dans les temps anciens. Cet. écrit, 
qui eut un grand succès dans le moyen âge, fut 
rejeté dès le xvi® siècle par les érudits, comme 
une œuvre sans valeur historique, très-souvent 
erronée, contradictoire, ne remontant jamais aux 
sources véritables, et puisant inconsidérément dans 
Justin, Eutrope et les autres annalistes. Le style, 
qui ne manque pas d’élégance, est formé sur celui 
de Tertullien et de saint Cyprien. Publiée d’abord 
par J. Schüssler (Vienne, 1471, in-fol.), puis par 
H. de Colonia (Vicence, s. d., in-fol.), VHistoire 
de Paul Orose fut réimprimée plusieurs fois à 
Venise. La meilleure édition est celle d’Havercamiv 
(Leyde, 1738, in-4). On a une traduction de cette 
Histoire en français, attribuée à Claude de Seissel 
(Paris, 1491, in-fol.), une traduction en anglo- 
saxon par le roi Alfred le Grand (Londres, 1773, 
1855, in-8), ainsique des traductions en allemand 
et en italien. On a encore de P. Orose : Commo- 
nitorium ad Auguslinum, sur les partis religieux 
en Espagne, publié dans les œuvres de saint Au¬ 
gustin ; Liber apologeticus de arbitrii liberlate r 
qu’il écrivit pour se défendre contre l'évêque de 
Jérusalem, et qui a été inséré par Hardouin dans 
sa collection des conciles (t. I). 

Cf. Beck : De Orosii historici fontibus et auctoritate 
(Gotha, 1834, in-8) ; — Môrner : De Orosii vita (Berlin, 
1844, in-8). 

ORPHÉE (’Opçeôç), poète mythique grec, dont 
on place l’existence vers le xm* ou le xiv* siècle 
avant J.-C. Il est mentionné pour la première fois 
par Ibycus. Pindare, Eschyle, Euripide, Aristo¬ 
phane, Platon, admettent son existence; Aristote 
la nie. Les mythographes et les poètes postérieurs 
au v® siècle développèrent sa légende. On le voit,, 
fils d’OEagrius et de Calliope, recevoir la lyre d’A¬ 
pollon lui-même, se former aux leçons des Muses, 
charmer les bêtes sauvages, les arbres, les flots, 
les rochers, guider le navire Argo , civiliser les 
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habitants de la Thrace, ravir sa femme aux enfers, 
la perdre de nouveau et périr lui-même par les 
mains des Ménades, qu’il avait dédaignées. On voit 
enfin les Muses recueillir les lambeaux de son corps, 
tandis que la mer entraîne sa tête jusqu’à Lesbos, 
première grande patrie de la poésie lyrique. Cette 
légende n’est peut-être qu’un mythe exprimant les 
progrès de la poésie lyrique depuis son origine, 
dans la Thrace, jusqu’à l’époque de son perfec¬ 
tionnement. 11 a cependant existé un personnage 
réel du nom d’Orphée, chef de l’association mys¬ 
tique des Orphiques, qui ne fut pas sans influence 
sur la littérature et la religion de la Grèce. 

Les œuvres attribuées a Orphée se divisent en 
deux séries : 1* les œuvres religieuses, écrites en 
vers et connues sous le nom de livres orphiques, 
en partie du v® et du VI e siècle avant J.-C., en 
partie des I", H° et iii® siècles après J.-C., et dont 
il n’existe que des fragments; 2° les poèmes qu’on 
a cru longtemps antérieurs à Homère, mais qui 
sont postérieurs à l’ère chrétienne et portent 
l’empreinte des derniers temps du paganisme et 
de l’école d’Alexandrie. Us sont au nombre de 
trois : l’Expédition des Argonautes (’Apyovauinxcx) ; 
les Hymnes (''Tp.voc) ; le poème didactique, les 
- Pierres précieuses (Ai6ixâ), le meilleur des poèmes 
orphiques. Publiés d’abord par Junte (Florence, 
1500, in-4), moins les Lithica, ils furent imprimés 
tous les trois par Aide (Venise, 1517, in-8). Henri 
Esticnne les publia dans ses Poetœ grœci prin¬ 
cipes heroici carminis (1566). Gesner etllamberger 
en ont donné une bonne édition (Leipzig, 1764, 
in-8), que G. Hermann reproduisit en l’améliorant 
beaucoup et en y ajoutant la traduction en vers 
latins des Argonautiques , par Cribelli, et celle des 
Hymnes, aussi en vers latins, par J. Scaliger. Th. 
Taylor a traduit les Hymnes en anglais (Chiswick, 
1824, in-12) et a soutenu, avec une crédulité 
étrange chez un érudit versé dans le néoplato¬ 
nisme, qu’ils étaient réellement d’Orphée. 

Cf. Lobeck : Aglaophamus (Kœnigsberg, 4829, 2 vol. 
in-8) ; — Bode : Quœstiones de aniiquissima carminum 
Orphicoriim œiate (Gœliingue, 1838, in-4) ; — Grolo : 
Histoire de la Grèce, 1.1, ch. i. 

ORPHÉE, drame de Politien, roman de Klinger 
(voy. ces noms). 

ORPHELIN DE LA CHINE (l’), drame chinois, 
traduit par le P. Prémare, pièce de Voltaire (voy. 
ces noms). 

ORPHIQUES (Poèmes).— Voyez Orphée. 

O ksi (Giuseppe-Agostino), écrivain ecclésias¬ 
tique, né à Florence en 1692, mort en 1761. Il 
entra dans l'ordre de Saint-Dominique et parvint 
au cardinalat. On a de lui : Histoire ecclésiastique 
(Storia ecclesiastica; Rome, 1747-62, 21 vol. in-4), 
continuée en 17 volumes par Becchetli : De la 
Puissance îles papes sur les conciles généraux et 
sur leurs canons, en latin (1740, 3 vol. in-4) ; De 
l'Origine du domaine et de la souveraineté des 
pontifes romains , en italien (1742). 

Cf. Notice, dans le tom. XXI do son liist. eccléslast. 

o ksi ni (Fulvio), Fulvius Ursinus , philologue 
et antiquaire italien, né à Rome en 1529, mort 
en 1600. 11 fut bibliothécaire du cardinal Farnèse. 
On lui doit : Novem illttstrium feminarum et 
septem lyricorum carmina (Anvers, 1568) ; Vir- 
gilius collatione scriptorum grœcoruin iLlustratus 

i Anvers, 1568, in-8, et Leeuwarden, 1747, in-8); 
^amihee romance quœ reperiuntur in antiquis nu- 
mismatibus (Rome, 1577, et Paris, 1663, in—fol.) ; 
Imagines et elogia virorum illustnum et erucli- 
torum ex antiquis lapidibtts et numismatibus 
expressa (Rome, 1579, in-fol.), ouvrage traduit 
en français par C.-C. Baudelot de Dairval, sous 
le titre de Portraits d’hommes et de femmes 
illustres (Paris, 1710, in-4) ; des éditions de Festus 
(Home. 1581), d’Arnobe (Ibid., 1583), etc. 


ORTHOGRAPHE (de ypàçstv écrire, et op06ç, 
régulier), ou mieux orthographie , art d’écrire 
correctement une langue. Cet art est soumis à 
des règles nombreuses et minutieuses qui ne 
concilient pas toujours la raison et l’autorité, la 
science et l’usage. A l’origine de l’écriture, l’or¬ 
thographe a été une « peinture de la parole *, 
dont la perfection était dans la ressemblance. 
Mais à mesure que les langues sont devenues 
savantes et qu’elles ont possédé des monuments 
écrits, le même mouvement de révolution ne s’est 
point produit dans la langue et l’écriture. Alors 
sont nées et sc sont multipliées les inconsé¬ 
quences, les bizarreries, les caprices, les inco¬ 
hérences. Le respect des étymologies d’une part, 
d’autre part les variations incessantes de la pro¬ 
nonciation et aussi l’influence des écrivains sont 
les causes des anomalies que l’on rencontre dans 
plusieurs langues, comme dans le français et sur¬ 
tout dans l’anglais. Elles sont moindres dans l’ita¬ 
lien, l’espagnol et l’allemand, où l’orthographe suit 
à peu près cette double règle que tout ce qui se 
prononce s’écrit et tout ce qui s'écrit se prononce. 
Parfois l’imperfection de l’orthographe a pour ori¬ 
gine l’imperfection même de l’alphabet employé, 
comme cela se voit dans le polonais et le bohème, 
qui se servent des caractères latins ou allemands, 
insuffisants pour rendre certaines articulations de 
ces idiomes qui ont eu leurs alphabets propres. 

En France, c’est sous François I* T que l’ortho¬ 
graphe divorça avec la prononciation ; auparavant 
elle n’avait point de règles, comme on en peut 
juger par les anciens textes manuscrits, où les 
mômes mots se présentent sous les formes les plus 
diverses. L’imprimerie contribua à fixer l’ortho¬ 
graphe française, mais avec une grande lenteur; 
car on trouve longtemps dans les livres les varia¬ 
tions les plus capricieuses, tant pour les noms 
communs que pour les noms propres. Les érudits 
du xvi° siècle la ramenèrent dans la voie de l’éty¬ 
mologie. C’est Geolfroi Tory qui le premier se 
préoccupa d’établir un système orthographique 
uniforme. 11 publia en 1529 son Art et Science 
de la due et vraie prononciation des lettres pro¬ 
portionnées selon te visage et le corps humain. 
Les règles adoptées dès cette époque, sanction¬ 
nées par l’Académie du xvu® siècle, fortifiées par 
les écrivains de notre grand siècle littéraire et 
légèrement modifiées depuis par le grammairien 
Beauzée et par Voltaire, sont encore aujourd’hui 
généralement suivies. De nombreuses réformes de 
notre orthographe ont été tentées, avec plus ou 
moins d’insuccès par des esprits distingués, parti¬ 
sans d’une simplicité qui ne tient pas assez de compte 
des origines diverses et des éléments multiples 
d’une langue comme la nôtre (voy. Néogràphe). 

Cf. Ambr.-Firmin Didot: Observations sur Vortographe 
ou ortografie (sic) de la langtie française, etc. (Paris, 
1868, gr. in-8, 2 e édit.) ; — les divers ouvrages cités à 
l’article Néoghaphe. 

ortigue (Pierre d’L ou de Lortigue, roman¬ 
cier français, né en 1610 à Apt, mort en 1693. 
Fils d’Annibal d’Ortigue, qui tout en suivant la 
carrière des armes publia quelques volumes de 
poésies, il cultiva les lettres et se montra imita¬ 
teur fort médiocre de M u ® de Scudéry, dans le 
Grand Scipion (Paris, 1658, 4 vol. in-8), Diane 
de France (1674, in-12), A/ 11 ® de Toumon (1679, 
in-12), Agiatis, reine de Sparte (1685, 2 vol 
in-12). Il fit les cinq derniers volumes du Pha- 
ramond de La Caiprenède. On a encore de lui : 
Histoire de la galanterie des anciens (Paris, 1671, 
2 vol. in-12) ; l'Art de plaire dans la conversation 
(1688, in-12, souv.-réimpr.) ; Harangues sur toutes 
sortes de sujets, avec l'art de les composer (1688, 
in-4) ; Lettres sur toutes sortes de sujets (1689, 
2 vol. in-12). — La femme de Pierre d’Ortigue- 
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est au nombre des précieuses, sous le nom de 
Narsamine, dans le Dictionnaire de Somaize. 

Cf. Goujcl : Biblioth. franç., t. XIV ; — Niccron : Mé¬ 
moires, t. XXXV, 

ortigue (Joseph-Louis D’), musicographe fran¬ 
çais, né à Cavaillon le 22 mai 1802, mort à Paris 
le 20 novembre 1866. U a fait la critique musicale 
dans les principaux journaux, le Temps, la Quo¬ 
tidienne, les Débats, etc., et publié un certain 
nombre de volumes de littérature et histoire mu¬ 
sicales. [Dict. des Contemp., les quatre premières 
éditions.] 

ORTOLAN (Joseph-Louis-EIzéar), jurisconsulte 
français, né à Toulon le 21 août 1802, mort à 
Paris le 27 mars 1873. Déjà connu par d’impor¬ 
tants travaux, il obtint en 1836 la chaire de 
législation pénale à l’École de droit de Paris. 
Parmi ses ouvrages, qui ont fait entrer dans l’en¬ 
seignement du droit en France la méthode de 
l’école historique, nous citerons : Explication his¬ 
torique des Institutes (Paris, 1827, 3 vol. in-8 ; 
7* édit., 1864); Histoire du droit constitutionnel 
•n Europe pendant le moyen âge (1831, in-8); 
Histoire de la législation romaine (1834, in-8 ; 
4 e édit., 1855); Introduction philosophique au 
cours de législation pénale comparée (1839, in-8). 
On cite, dans un ordre différent : Notice sur 
Poney, poëte-maçon (1846, in-8); les Contre- 
paroles d'un croyani ; Enfantines et Moralités, 
poésies (1845, in-18 ; 2 e édit, augm.,1860). [Dict. 
des Contemp., les quatre premières édit.] 

orville (Jacques-Philippe d’), érudit hollan¬ 
dais, d’origine française, né à Amsterdam le 
28 juillet 1696, mort le 14 septembre 1751. Sa 
famille avait dû émigrer comme protestante. Porté 
par une véritable vocation à l’érudition et aux 
lettres, il compléta ses études par des voyages 
dans toute l’Europe et devint en 1730 profes¬ 
seur à l’Athénée-Illustre de sa ville natale. 11 a 
fourni à beaucoup d’éditions de son temps de 
savants commentaires, et publié des Dissertations, 
des Discours; deux recueils de Miscellaneæ obser¬ 
vations in auctores veleres et recentiores (Lon¬ 
dres et Amsterdam, 1732-39, 10 vol. in-8, et Am¬ 
sterdam, 1740-51, 12 vol. in-8); un pamphlet 
d’érudit, Critica vannus in inanes J.-C. Pavonis 
paleas (Amsterdam, 1737, in-8); Sicula (Ibid., 
1762-64, in-fol., fig.), édité par Burmann. 

Cf. Chauflepié : Dictionn. historique ; — les frères Haag : 
la France protestante. 

orzechowski (Stanislas), en latin Orichevius, 
historien et orateur polonais du xvi e siècle. Doyen 
de la cathédrale de Premislau, ses tendances au 
protestantisme le firent excommunier. Parmi ses 
discours, qui le firent surnommer « le Démosthène 
de la Pologne », on cite : Oraiio in funere Sigis- 
mundi (Cracovie, 1548, in-8). On a ensuite de lui : 
Annales Paloniœ (1611, in-12 ; plus, fois réimpr.); 
Epistole familiares, etc. 

OSAGE (l’), langue de l’Amérique du Nord, de 
la région Missouri-Colombienne, se rattachant à 
l’idiome des Sioux. Elle est parlée par les Osages 
en plusieurs dialectes, dont les principaux sont : le 
winebago. l’ottoes, le’missouri, le kansas, l’omau- 
hau, le minetare, particuliers aux peuplades de ce 
nom. La langue osage est d’une étude difficile. 
Elle abonde, en sons âpres et gutturaux. Il en a 
été donné des vocabulaires dans les savantes re¬ 
lations de voyages dans l’intérieur de l’Amérique 
par John Bradbury, Victor Texier, le docteur Mur¬ 
ray, Schoolcraft, etc. 

Cf. H.-E. Ludewig : the Lit. of amcrican languages. 

OSÉE, fils de Beeri, prophète hébreu du vni* siè¬ 
cle av. J.-C., mort vers 784. Il prophétisa sous les 
rois de Juda, Osias, Joathan, Achaz et Ezécliias, 
et sous Jéroboam II, roi d’Israël. Il est le premier 


des petits prophètes dans l'ordre des Bibles, bien 
qu’il paraisse postérieur à Jonas et à Joël. Ses écrits, 
fortement colorés, semés de traits vifs, de comparai¬ 
sons hardies, sont rendus très-obscurs par l’em¬ 
ploi du sens allégorique et par un style coupé, sen¬ 
tencieux, concis. 

Cf. Agicr : les Prophètes (Paris, 4820-22, 40 vol. in-8). 

OSIANDER (André Hosemann, dit), théologien al¬ 
lemand, néprès de Nurenberg le 18 décembre 1498, 
mort à Kœnigsberg le 17 octobre 1552. Théologien 
et orateur renommé, il eut une grande part à la 
confession d’Augsbourg et, par ses doctrines parti¬ 
culières sur la purification, fit une secte dans le 
protestantisme, la secte des osiandristes. Nous ci¬ 
terons délai : Conjecturæ deultimis temporibusac 
de fine mundi (Nurenberg, 1544, in-4); Ilarmoniœ 
evangelicœ libri IV, grœce et latine (Bâle, 1537) ; 
une édition annotée de la Bible (Tubinguc, 1600, 
in-fol., plus, fois réimpr.). — Ou compte en Alle¬ 
magne plusieurs théologiens du même nom. 

Cf. Wilken : Andr. Osiander’s Leben, Lehre und Schrif 
ten {Strasbourg, 4844, in-8). 

osorio (Hieronimo), ou d’Osorius, historien 
portugais du xvi® siècle, né à Lisbonne en 1506. Il 
étudia en France et en Italie la philosophie et les 
langues orientales et devint évêque de Sylves. En¬ 
tre autres écrits en latin, on cite une Vie d’Emma¬ 
nuel (De Rebus Emmanuelis virtute et auspicio 
gestis; Lisbonne, 1571), où il ne craignit pas de 
prendre la défense des Juifs portugais, dont il ra¬ 
conte les persécutions. Il a laissé des Lettres adres¬ 
sées au roi don Sebastien, à la reine, à Luiz Gon- 
zalvôs, sur des sujets politiques. 

Cf. F. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de Por¬ 
tugal (Paris, 4823, in-48). 

OSQUES (Langue des). L’osque était l’une des 
langues parlées dans la péninsule Italique antérieu¬ 
rement à la fondation de Rome par les üsci, nation 
établie dans la Campanie, que Niebuhr identifie avec 
lesOpiques ( Opici ), en faisant remarquer que Strabon 
appelle osques les peuples ausones non mélangés. 
Micali considère les Osques, les Opici, lesAurunces, 
comme formant le tronc principal de la grande 
souche italique primitive. Lorsque vers l’an 425 
av. J.-C. les Samnites descendirent du nord de 
la péninsule dans la Campanie, ils reçurent le nom 
d’Osques et adoptèrent la langueusitéc chez ceux-ci. 
La langue osque fut souvent, dès lors, appelée 
langue samnite. 

L’époque de la plus grande extension de la lan¬ 
gue osque est le milieu du iv* siècle av. J.-C. Cette 
langue présentait une grande affinité avec le latin 
Les Romains la comprehaient et même la par¬ 
laient aisément : on voit dans Titc-Live les senti¬ 
nelles de Voies et les avant-postes romains échan¬ 
ger des railleries. Ses monuments nous sont acces¬ 
sibles sans trop de peine. « L’osque, dit Niebuhr, 
n’est pas pour nous, comme l’étrusque, un mystère 
impénétrable; et si nous pouvons nous faire une 
idée de cette langue, il ne faut pas s’étonner que 
les Romains aient compris avec facilité des comé¬ 
dies composées dans cet idiome. » Le philologue al¬ 
lemand fait ici allusion aux Atellanes jouées à Rome, 
et qui étaient en partie écriles dans l’idiome de la 
province où étaient nés les types traditionnels de 
ce genre dramatique. L’osque occupa du reste un 
meilleur rang que celui de patois. C’était la langue 
d’un peuple qui avait une littérature et qui cultivait 
les arts. Les poêles calabrais Ennius et Pacuviuset 
le poëte campanicn Luciiius sont les représentants 
de l’esprit littéraire de cette région de la péninsule. 
Les concessions du droit de cité que les Romains 
firent à tous les peuples italiques mit fin, vers l’an 
88 de J.-C., à l’emploi officiel de la langue osque. 
ce qui lui enleva toute importance littéraire ; ce¬ 
pendant, au temps de Varron, elle était encore usi- 



OSSAT — 1517 — OTOMI (langue) 


tée dans les campagnes. L’alphabet de l’osque fut 
à peu de chose près celui de l’étrusque, et, sui¬ 
vant Ottfr. Muller, on trouve des inscriptions en 
caractères étrusques dans la Campanie. L’étude de 
l’osque ne repose que sur un petit nombre de mo¬ 
numents, consistant en légendes de médailles et 
en inscriptions, entre autres le Cippus abollanus, 
trouvé à la tin du xvn e siècle sur les ruines d’A- 
boll'a, et la Tabula Bantina, découverte à Bantia 
(Apulie) en 1793. 

. Cf. Stan. Bardetti : Délia lingua di primi abitatori 
delV llalia (Modèno, 1772, in-4) ; — Passeri : Linguœ 
oscœ specimen singulare (Rome, 1774, in-fol.) ; — G. Mi- 
cali :Vltalia avanii il dominio, etc., trad. française par 
Joly, Fauricl cl Gence (Paris, 1824, 4 vol. in-8 avec atlas) ; 

— Avcllino : Iscrizioni sannite (Naples, 1841);— Lep- 
sius : Rudimenta linguœ oscœ (Leipzig, 1841), et Inserip - 
liones umbricœ et oscœ (1846) ; — Mommsen : Oskische 
Studien (Berlin, 1845, in-o), et die Unterilalischen Dia¬ 
lecte (Leipzig, 1850) ; — Noël-Desvergers : VEtrurie et les 
Etrusques (Paris, 1862, 1” part, in-8, pl.) ; — Rabasté : 
De la Langue osque d’après les inscriptions, et de ses 
rapports avec le latin, thèse (Ibid., 1867, in-8). 

OSSAT (Arnaud n’), diplomate français, né le 
23 août 1536 à La Roque-en-Magnoac (Gascogne), 
mort le 13 mars 1704. Pauvre et orphelin, il fut 
d’abord valet de chambre et, profitant des leçons 
que recevait son maître, parvint à entrer dans l’état 
ecclésiastique. Ses talents le mirent bientôt en lu¬ 
mière, et l’ambassadeur de France à Rome le prit 
pour secrétaire. C’est lui qui obtint du saint-siège 
l’absolution de Henri IV et fil accepter l’édit de 
Nantes. Nommé aux évêchés de Rennes et de Bayeux 
qu’il résigna, en 1599 il fut fait cardinal. 

Les Lettres qu’il adressa au ministre Nicolas de 
Villeroi ont été longtemps étudiées comme des mo¬ 
dèles en diplomatie. Editées d’abord en 1G74 (Pa¬ 
ris, in-fol.), elles furent réimprimées, avec des 
notes, par Amelot de La Houssaye (Paris, 1697, 
2 vol. in-4), et rééditées plusieurs fois (Amsterdam, 
1707, 17 U, 1732, 5 vol. in-12). Elles ont été tra¬ 
duites en italien (Venise, 1729, in-4). On a encore 
du cardinal : Expositio in disputationem Jacobi 
Garpentarii de melhodo (Paris, 1564, in-8), spiri¬ 
tuelle défense de Ramus contre Charpentier. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXXIV ; — M me d’Arcon- 
villo : Vie du cardinal d’Ossat (Paris, 1771, 2 vol. in-8) ; 

— Poirscn : Hist. de Henri IV, liv. VI, ch. IX. 

OSSÈTE (Idiome) ou Iron, parlé par les Ossètes, 
connus aussi sous le nom d'irons, tribus des 
hautes vallées du Caucase à l’ouest de l’imérétie. 
Il appartient à la famille persane ou iranienne et 
a de nombreux rapports avec le groupe ouralien. 
Klaproth a prouvé que les Ossètes sont les descen¬ 
dants d’une ancienne colonie de Mèdes et les dé¬ 
bris de la nation desAlains qui a envahi l’Europe 
au commencement du moyen âge. Cette langue 
comprend trois dialectes : Yossète proprement dit, 
le augorien, particulier aux Dugores, tribu très- 
importante, et le tagahoure. Les traits communs 
aux trois dialectes sont l’absence de genres 
et d’article; la déclinaisation par flexions; la 
conjugaison assez riche en temps par l’emploi des 
auxiliaires; quatre modes différents de négation; 
l’expression des rapports des noms à l’aide de 
prépositions qui les suivent ou les précèdent; la 
construction dans l’ordre naturel. La réunion fré¬ 
quente de lettres gutturales et de consonnes sif¬ 
flantes rend la prononciation dure. 

Cf. Sjôgrcn : Grammaire et dictionnaire ossète (Saint- 
Pétersbourg, 1844), en allcm. ; — D r G. Roscn : De la 
Langue ossète (Lemgo et Deltnold, 1846, en alleni.) ; — 
D r Fr. Muller : Beilraege zur Laullehre des ossetischen 
(Vienne, 1833, Sitzungsberichtc, etc., vol. XLI). 

ossian ou oisin.— Voyez Gaélique (Littérature) 
et Macphekson. 

DSTIAQUE (Langue) ou Obi, idiome sibérien, 
usité dans les gouvernements de Tomsk et de To- 


bolsk. Klaproth distingue dans cette langue les 
dialectes parlés sur les territoires de Berézoff, Ju- 
gan, Lumpokiel, Wass et Narym. Ce dernier con¬ 
tient un grand nombre de mots samoyèdes. On a 
traduit le Nouveau Testament en ostiaque. 

Cf. Castrên : Essai sur la langue asiatique (Saint-Pé¬ 
tersbourg, 1850, in-8, en allcm.). 

OTBY (Abou T-Naser-Mohammed-ben-Moham- 
med AL Djabbar, al), historien et poète arabe, né 
dans le Transoxane vers le milieu du XJ® siècle de 
notre ère. Sa famille avait possédé les premières 
charges de l’Etat sous les Samanides. On a de 
lui le Tarickh Otby, ou Histoire de Yemin-el- 
Daulah-Mahmoud, célèbre sultan de la dynastie 
des Ghaznédives. L’ouvrage est d’un style très- 
élégant, suivant les critiques orientaux , et d’un 
intérêt historique qui tient aux révolutions de la 
Perse orientale sous les derniers Samanides. Le 
texte originel arabe se trouve à Lcyde et à Cons¬ 
tantinople. Une traduction faite en persan par 
Aboul T Scheref Nassy au xu* siècle était à la 
bibliothèque du Louvre. Silvestre de Sacy en a 
donné de curieux extraits dans les Notices des 
Manuscrits de la Bibliothèque du roi, t. IV. 

otprid, moine allemand du ix® siècle. Béné¬ 
dictin au monastère de Wissembourg, en Alsace, 
il fut disciple de Raban Maur. 11 composa, vers 
870,un récit envers allemands rimés de la vie du 
Christ d’après les évangiles, sous le titre d 'E- 
vangelienbuch. Ce poème, écrit en strophes, com¬ 
prend en cinq livres toute l’histoiredeJésjs, sa nais¬ 
sance, son baptême, ses miracles, son enseigne¬ 
ment, sa mort, sa résurrection et son ascension. 
Ce n’est pas une simple traduction, mais c’est 
une narration poétique, entremêlée de réflexions 
morales, et qui ne manque pas de grâce dans sa 
naïveté. C’est un des monuments les plus anciens 
et les plus curieux des littératures européennes. 
Il a été imprimé dans plusienrs recueils, notam¬ 
ment dans le Thésaurus anliquitatum teutoni- 
carum de Schiller (1727, tome 1). M. J. Kelle 
l’a publié avec introduction métrique, gram¬ 
maire et gloses (Ratisbonne, 1856, en allemand). Il 
ne faut pas confondre YEvangelienbuch d'ütfrid, 
avec une traduction allemande, faite au ix® siècle, 
du poème de Y Harmonie des Evangiles attribué à 
Tatien (voy. ce nom). 

Cf. Kello : Introduction de l'ouvrage cité ; — Kurz : 
Geschichte der deutschen Lit., t. I. 

OTHELLO , drame de Shakespeare, imité par 
Ducis, traduit par Alfr. de Vigny (voy. ces noms) 

OTHON, tragédie de P. Corneille (voy. ce nom). 

OT1NEL, chanson de geste du xm® siècle, 
8® branche de la geste de Pépin. Selon l’auteur 
inconnu de cette chanson, après la prise de Pam- 
pelune, Charlemagne se préparait à retourner en 
Espagne quand le roi sarrasin Garsile (peut-être 
Marsile) le fit sommer par Olinel de lui rendre 
hommage et d’abjurer sa religion. Grâce à 
l’intervention divine, c’est Otinel qui se fait 
chrétien. 11 est créé pair, il marche contre les 
infidèles et reçoit pour récompense la Lombardie. 
Cette chanson a 2 000 vers environ. Elle a été 
imitée deux fois en anglais, sous le titre de Sir 
Otuel. MM. Guessard et Michelant ont publié 
Olinel (Paris, 1859, in—16) d’après les deux ma¬ 
nuscrits connus de la bibliothèque du Vatican et 
de celle de sir Thomas Phillips, àMidülehill. 

Cf. Léon Gautier : les Epopées françaises. 

OTOMI (Langue), l’une des langues du Mexique. 
Elle est la plus répandue après l'aztèque. Cette 
langue est caractérisée par un monosyllabisme 
presque absolu. Le nombre de mots de deux et de 
trois syllabes qu’elle renferme y est très-restreint : 
aussi comporte-t-elle une grande variété de tons 
indispensables pour modifier la signification de* 
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mots. La langue manque de l’articulation l, mais 
«lie possède les lettres f, r et s, malgré l’assertion 
de quelques philologues. Elle n’a ni genre, ni 
flexions, dans les noms. Le sens indique si un 
mot est verbe, substantif, adjectif ou adverbe. 
Néanmoins on peut marquer le substantif et l’ad¬ 
jectif par les particules na et sa, dont on les fait 
précéder. Pour la conjugaison des verbes, les 
modes, les temps et les personnes sont déterminés 
au moyen de particules. Les 5 voyelles a, e, i, o, 
u, se trouvent portées à 14* par les nuances de 
tons. Il y a 18 consonnes ou doubles consonnes. 

Cf. J. Lopez Yepcs : Vocabolario olomi (Mexico, 182G, 
in-4*) ; — le comle V. Piccolomini : Grammatiea délia 
lingua otomi (Rome, 1841, in-8) ; — Eléments de la gram¬ 
maire othomi, traduits do l’espagnol, accompagnés d'une 
Notice d’AdeJung sur cette langue (Paris, 1863, in-8); — 
de Cliareneey : Recherches sur la famille de langues amé¬ 
ricaines pirindha-othomi, dans les Annales de philoso¬ 
phie chrétienne (juillet 1867). 

OTTO von Freisingen, ou Othon de Frisingue, 
historien allemand, mort à Morimond le 21 sep¬ 
tembre 1158. Fils de Léopold, margrave d’An¬ 
tioche, il renonça aux honneurs pour l’étude, vint 
en France, y prit l’habit de Citeaux et fut élu abbé 
de Morimond. Il a écrit une Chronique en sept 
livres, qui va depuis Adam jusqu’à l’an 114*6, et 
qui, témoignant d’un savoir étendu, contient de 
très-précieux renseignements sur les xii* et xin® 
siècles. 11 avait aussi entrepris une Histoire de 
Barberousse (DeCeslis Frederici I), inachevée. 

Cf. lltiber : Otto von Freisingen (Munich, 1845). 

ottocar de Styrie, chroniqueur allemand, né 
en Styrie vers le milieu du xur siècle. Apparte¬ 
nant à la classe de Minnessingers, il fut attaché 
au seigneur Othôn de Lichtenstein, gouverneur du 
pays. Tl écrivit une Chronique rimee d’Antioche 
et de Styrie, exposant les faits d’un peu moins 
d’un siècle en plus de 80000 vers. Ce poème, 
source précieuse de renseignements sur les mœurs 
du temps, a été imprimé dans les Scriptores re - 
rum austriacarum de Pez. — On l’a confondu 
avec son contemporain Ottocar de Horneck, en 
Styrie, dont la vie est plus activement mêlée aux 
événements. 

Cf. Th. Sciiacht : Aus und über Oltokars von Horneck 
Reimchronik (Mayence, 1820) ; — Th. Jacobi : De Ottocaro 
chronico austriaco (Breslau, 1839). 

otwat (Thomas), poète dramatique anglais, 
né en 1651 à Troiten (Sussex), mort en 1685. 
Tour à tour acteur et soldat, toujours dissipé et 
besoigueux, il eut la vie irrégulière et la fin pré¬ 
maturée des principaux poètes dramatiques du 
temps d’Elisabeth, li commença par imiter les 
Français et donna successivement en dégageant 
peu à peu son originalité: les tragédies d'Alcibiade 
(1675), de Dom Carlos (1676), d’après une nouvelle 
de Saint-Béal; de Titus et Bérénice {Moll), d’après 
Racine ; les Fourberies de Scapin (the Cheatsof Sca- 
pin, (1677), d’après Molière; l'Amitié à la mode 
(Friendship in fashion), comédie (1678); Caius 
Marins , tragédie(1680); l'Orphelin , tragédie (1680) ; 
luFortune dusoldat, comédie (the Soldier’sfortune, 
1681), enfin Venise sauvée (Venice preserved, 1682), 
inspirée aussi d’une nouvelle historique de Saint- 
Réal et imitée par Lafosse dans Manlius : c’est la 
plus remarquable de ses œuvres par la nouveauté 
des caractères et des situations. Les Œuvres d’Ût- 
way ont été réunies (1757, 2 vol. in-12; 1813,4 vol. 
in-8). 

a Cf. Baker : Riographia dramatica ; — Vie d'Otway, en 
tête de l’ddit. de 1813 ; — de Grisy : Etude sur Th. Otwav, 
thèse (Paris, 48G8, in-8). 

OüANG-OUEl, poète chinois, né vers la fin du 
vh* siècle de notre ère. Il était bouddhiste. Il 
exerça la profession de médecin et fut nommé 
gouverneur du Sou-tcheou par l’empereur Sou- 


tsoung. Plusieurs pièces de lui ont été traduites 
par le marquis d’Hervey de Saint-Denis dans ses 
Poésies de l'époque des Thang (Paris, 1862, in-8). 

OUDEGHEKST (Pierre D’), annaliste flamand, 
né à Lille, mort vers 1572. Il se distingua comme 
jurisconsulte et fut lieutenant du bailli de Tournai. 
On lui doit les Chroniques et Annales de Flandre, 
de 620 à 14*77 (Anvers, 1571, in-4), ouvrage exact, 
appuyé sur de bons documents. 

Cf. Foppens : Bibliotheca belgica. 

Oüdendorp (François d’), philologue hollan¬ 
dais, né à Leyde le 31 juillet 1696, mort en 1761. 
Élève de Perizonius, J. Gonovius etdeBurmann, il 
fut recteur aux écoles de Nimègue et de Harlem, 
puis professeur d’éloquence et d’histoire à Leyde. 
On lui doit de bonnes éditions de Julius Obsequcns 
(Leyde, 1720, in-8), de Lucain (1728, in-4), de 
Frontin (1731, in-8), de César (1737. in-4), de 
Suétone (1751, in-8), etc. Il avait préparé celle 
d 'Apulée, donnée par Runkben (1786, in-4). 

OUDIN (César), littérateur français, mort en 1625. 
Il fut.chargé de missions diplomatiques en Alle¬ 
magne et eut le titre de secrétaire interprète du 
roi pour les langues étrangères. 11 a laissé une tra¬ 
duction de Bon Quichotte (Paris, 1639, 2 vol. in-8) 
et des traductions de quelques autres ouvrages 
espagnols; une Grammaire italienne (Paris, 1645, 
in-8); une Grammaire castillane (Rouen, 1675, 
in-12), etc. — Son 1113 Antoine Oudin, mort en 1653, 
aussi secrétaire-interprète du roi, a publié : Gram¬ 
maire française (Paris, 1633, in-12); Recherches 
italiemies et françoises, ou Dictionnaire italien et 
françois (Paris, 1640, 2 vol. in-4); Trésor des 
langues espagnole et françoi se (Paris, 1645, in-4), etc. 
—Un membre de la même famille, François-Joseph 
Oudin, a donné : Nouveau recueil, de divertisse¬ 
ments comiques (Paris, 1670, in-12). 

CL Niccron : Mémoires, t. X. 


OUDIN (Casimir), érudit français, né en 1638 à 
Mézières, mort en 1717. Religieux prémontré et 
estimé pour sa science, il fut relégué dans l’abbaye 
de Ressons, près de Beauvais, à cause de ses rela¬ 
tions avec Jurieu; il s’enfuit en Hollande, où il 
embrassa le calvinisme. Le principal de ses ou¬ 
vrages, qui lui ont coûté beaucoup de recherches, 
a pour titre : De scriptoribus Ecclesiœ antiquis 
(Leipzig, 1722, 3 vol. in-fol. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

Oudin (le P. François), poète latin moderne, 
né le l* r novembre 1673 à Vignori, en Champagne, 
mort le 28 avril 1752. Membre de la Société de 
Jésus, il enseigna la rhétorique et la théologie, 
apprit plusieurs langues modernes et se distingua 
surtout par ses connaissances dans la langue latine, 
qu’il écrivit avec pureté. On a de lui : Somnia, 
poème (Dijon, 1697. in-8); 5. Francisco Xaverio 
nmnni /AT (Ibid. 1705, in-12); IJymninovi (Ibid., 
1720, in-12) ; plusieurs pièces de vers insérées 
dans les Poemata didascalica (Paris, 1749, 3 vol. 
in-12), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

OUI DES JEUNES FILLES (le), comédie de L.-F 
Moralin. — Oui et non, pamphlet de Cormenin 
(voy. ces noms). 

OUPAN1SCHADS (les), mot qui signifie séance, 
leçon, commentaires théologiques inspirés par la 
Védanta, ou philosophie des Védas. Ce s or/, des 
traités sur l’unité de Dieu et sur l’identité de 
l’esprit humain avec lui. Ils sont d’époques diffé¬ 
rentes. La piupartdesoupanischadsserangent parmi 
les Brâhmanas, mais plusieurs ont une valeur 
indépendante, et c’est de ceux-là qu’il est question 
ici. Ils ont été traduits en persan par Dara Sliakoli, 
en latin par Anquetil-Duperron, partiellement en 
anglais par W. Jones, le docteur Carey et Ram- 
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mohun-Roy. Poley a publié, avec une traduction 
anglaise dans la Bibliotheca irulica du docteur 
llouër (Calcutta, 1840), le Brihad-Aranyaka Oupa¬ 
nischad (tome 1 et U), le Chandogya Oupanischad 
(t. Il et III); le Taitliriya Oupanischad (t. VII), 
les Isa , Kena , JCaitm, Prasma, Aïunda, Mundukya, 
AUarega Oupanischads (t. VIII). 

Cf Weber : Histoire de la littérature indienne, trad. 
par M. Sadous (Paris. 1859, in*8). 

OUIÎÀLO-ALTAÏQUES (Langues), dites aussi 
ougro-japonaise, ougro-tartares, finno-tarlares 
et quelquefois simplement tartares, famille de 
langues asiatiques et européennes que l’on divise 
dans les quatre groupes suivants : 1° groupe 
ougrien, comprenant Fostiake, le samoyède, le 
vogoul, etc.; 2® le groupe tartare , composé des 
branches tongouse (mandohou, etc.), mongole et 
turque; 3° groupe japonais, comprenant le japo¬ 
nais et le coréen; 4° groupe finnois ou tchoude, 
dont font partie le Finlandais où suomi, Festhonien, 
le lapon et le magyare ou hongrois (voy. ces mots). 

Tous ces idiomes ont une affinité primitive, 
comme on le reconnaît par l’examen de leurs 
radicaux. Ils présentent en outre quelques traits 
généraux : emploi équilibré des voyelles et des 
consonnes dans la composition des mots; racines 
invariables placées au commencement des mots 
et recevant leur accent déterminant; absence de 
genres pour les substantifs; rareté des particules 
compensée par une grande richesse de formes 
dérivatives du verbe; juxtaposition des membres 
de phrases dans la construction, selon Fordre 
naturel de la pensée et sans rien de celte liberté 
de tours et d’enchevêtrement de propositions 
qui s’observe dans les langues indo-européennes. 

Cf. Abel Rémusat : Bechet'ches sur les langues tar¬ 
tares ; — Scholt : Essai sur les langues tartares (Berlin, 
4836, en allcm.) et Mémoire sur les langues altaïques; 
— Kcllgren : les Finnois et la race ouralo-altaïque, dans 
les Nouvelles annales des voyages, 5® série, t. XV. 

OURIKA, roman de M m8 de Duras (voy. ce nom). 

OURLIAC (Édouard), romancier français, né à 
'Carcassonne en 1813, mort à Paris en 184-8. Il a 
donné un certain nombre de récits agréables et 
<qui ont soutenu sa réputation : Suzanne, la Con¬ 
fession de Lazarille, les Gamaches , Contes du Bo¬ 
cage, précédés d’un Tableau des premières guerres 
de la Vendée, Contes sceptiques et philosophiques, 
les Contes de famille, Proverbes et scènes bour¬ 
geoises, Nouvelles, etc. Indépendamment des ré¬ 
impressions particulières de ces volumes, il a été 
entropris une édition des Œuvres çomplètes (1865- 
68, 12 vol. in—18). 

Cf- Ch. Moiuolet : Notice, en tâte des Gamaches (4858, 
in-48), et Edi Ouriiac, sa vie et son œuvre (4875) ; — Léon 
Cautier : Portraits littéraires (Paris, 4868, in-48). 

OURRY (E.-T.-Maurice), auteur dramatique et 
chansonnier français, né en 1776 à Bruyère-le- 
Chàtel (Seine-et-Oise), mort le 19 février 1843. 
Il fut élevé au collège de Juilly. Il débuta par la 
Danse interrompue, qu’il fit jouer avec Barré en 
1796, au théâtre du Vaudeville, et qui eut un grand 
succès. Il donna avec Chazet à l’Odéon deux co¬ 
médies : le Mari juge et partie, en un acte, en vers 
(1805), et le Fils par hasard, en cinq actes, en prose 
(1809), puis de nombreux vaudevilles sur divers 
théâtres, en collaboration avec Barré, Brazier, 
Merle, Rougemont, etc. On cite particulièrement : 
Arlequin charlatan, la Chevalière d'Eon, les Deux 
Sourds, les Époux de trois jours, la Ligue des 
femmes, le Mari par hasard. 

Membre du Caveau et des Soupers de Momus, 
Ourry a composé un grand nombre de chansons 
qui ont été imprimées dans les recueils de ces 
sociétés, et dont il a publié une partie séparé¬ 
ment dans ses Poèmes, poésies fugitives, chan¬ 
sons, etc. (1816, in-8) et dans VEnfant lyrique 
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du carnaval (1816-1818, 3 vol. in-18). Il a été en 
outre l’éditeur du Nouveau Caveau (1818-1827, 
9 vol. in-18). On a encore de lui : Malesherbes à 
Saint-Denis (1815, in-12), poème élégiaque qui 
remporta le prix proposé par la Quotidienne pour 
le meilleur éloge de Louis XVI; Soirées drama¬ 
tiques de Jérôme le porteur d'eau (1817, in-18); 
la Peste de Barcelone, poème (1821, in-8). Il a 
collaboré à divers recueils. 

Cf. Brazier : Histoire des petits théâtres ; — Quérard : 
la France littéraire. 

Oüvaroff (Sergius), homme d’État et littéra¬ 
teur russe, né à Saint-Pétersbourg en 1786, mort 
en 1855. Ministre de l’instruction publique en 
Russie, président de l’Académie impériale de 
Saint-Pétersbourg, il fut associé étranger de 
l’Institut. 11 a écrit en français : Essai d'une Aca¬ 
démie asiatique (1810); l'Empereur Alexandre et 
Bonaparte (Brunswick, 1815, in-8); Essai sur les 
mystères d'Eleusis (Saint-Pétersbourg, 1812, in-8); 
Mémoire sur les tragiques grecs (1826, in-4) ; Es¬ 
quisses politiques et littéraires (Paris, 1848, in-8, 
av. portr.), etc. Il a publié en allemand : Recher¬ 
ches sur l'épopée antê-homêrique (1821) ; Notice 
sur Gœlhe (1832). 

Cf. Leouzon-Leduc : Essai biographique et critique, dans 
l'édit, des Esquisses. 

OUVilXE (Antoine Le Metel d’), auteur dra¬ 
matique français du xvn* siècle. Frère de l’abbé 
de Boisrobert, il fit représenter quelques comé¬ 
dies, moins remarquables par la versification que 
par l'intrigue, entre autres les Trahisons d'Arbi- 
ran, jouée avec succès en 1637. On a sous son 
nom des Contes (2 vol. in-12), qui sont tirés en 
partie du Moyen de parvenir et Jqu’on a attribués 
à Boisrobert. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVII. 

oyerbuby (sir Thomas), poète anglais, né en 
1581, mort en 1613. Il est célèbre par la fin tra¬ 
gique qu’il s’attira en cherchant à dissuader son 
ami et protecteur Robert Carr, favori de Jacques I er , 
d’épouser la comtesse d’Essex ; ils le firent enfer¬ 
mer à la Tour et emprisonner. Le principal ou¬ 
vrage d’Ovcrbury est un poème didactique intitulé 
la Femme (the Wife; Londres, 1614, in-4; nouv. 
édit., 1836), à la suite duquel on trouve quelques 
caractères en prose, qui offrent de l’esprit et de 
la couleur. 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of english lit. 

Ovide ( Publius Ovidius Naso), poète latin, né 
à Sulmone dans le Bruttium en 43 avant J.-C., 
mort en 18 après J.-C. D’une famille équestre, il 
fut destiné au barreau et étudia la rhétorique sous 
Arellius Fuscus et Porcius Latro. Il compléta son 
éducation à Athènes. Son penchant vers la poésie 
l’entraîna bientôt à quitter la carrière judiciaire. 
Ses premiers vers furent des élégies sur les joies 
ou les tristesses que lui apportait son amour pour 
la maîtresse à laquelle il a donné le nom de Co- 
rinner Marié de bonne heure, il avait divorcé et, 
sur les désirs de scs parents, avait pris une seconde 
femme de laquelle il n’avait pas tardé à se séparer. 
Corinne n’appartenait pas à la classe des courti¬ 
sanes ; c’était une femme de haut rang, mariée, 
mais de moeurs dissolues. Scion Sidoine Apolli¬ 
naire, c’était Julie, la fille d’Auguste : 

El te carmina per libidinosa 

Notum, Naso tencr, Tomosqite missum ; 

^Juondani Cssoreæ nimis pnellæ 
r icto nomme subditum Corinnæ. 

On ignore combien de temps dura la liaison 
d’Ovide avec Corinne ; mais nous le voyons 
marié pour la troisième fois à une femme pour 
laquelle il garda jusqu’à sa mort une sincère 
affection. Ovide, heureux, jouissant d’une grande 
réputation de poète, comptant parmi ses amis des 
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écrivains de talent, comme Properce, Macer, Pon- 
ticus et Bassus, avait en outre la faveur d’Auguste 
et de la famille impériale. Tout d’un coup, vers la 
fin de l’an 8 après J.-C., un édit impérial le 
relégua à Tomes, ville située sur le Pont-Euxin, 
près des montagnes du Danube, à l’extrémité de 
l’empire. Le prétexte dfe* cet exil fut la licence de 
son Art d'aimer; mais la cause véritable en est 
restée inconnue. De nombreuses conjectures ont 
été faites sur ce point. Quelques-uns y ont vu le 
résultat de son intrigue avec Julie; mais celle-ci 
fut elle-même exilée dix ans avant le poète. 
D’autres ont prétendu qu’Ovide avait été témoin 
d’un commerce incestueux entre Auguste et sa 
fille. La même objection chronologique répond à 
cette seconde hypothèse. On a voulu expliquer 
une disgrâce si sévère, en disant qu’il avait vu 
accidentellement Livie au bain. Comme motif plus 
sérieux, on a allégué un coup d’Élat dont Ovide 
aurait été victime, comme le partisan d’Agrippa 
Posthumus, qui fut exilé un peu auparavant. Tira- 
boschi et Rosmini ont remarqué que le bannisse¬ 
ment d’Ovide coïncida avec celui de la jeune Ju¬ 
lie, et en concluent qu’il fut le complice de quelque 
débauche de cette princesse. Peut-être en eut-il 
simplement le secret et offensa-t-il soit Livie, soit 
Auguste, en y faisant quelque allusion maladroite. 

Ovide a décrit dans une de ses plus pathétiques 
élégies ( Tristes , I, 3) la dernière nuit qu’il passa 
à Rome et la douleur avec laquelle il se sépara 
de sa maison et de sa famille. Accompagné de 
Maximus, presque le seul de ses amis qui lui res¬ 
tât fidèle, il quitta les rives de l’Adriatique au 
mois de décembre. Habitué au luxe et au raffi¬ 
nement de la vie romaine, il se vit jeté sous un 
ciel rigoureux, au milieu de populations à demi 
barbares. La poésie lui apporta quelques consola¬ 
tions. Souvent, dans ses vers, il sollicita sa grâce, 
avec plus d’insistance que de dignité ; on y trouve 
aussi quelquefois la fierté du génie, par exemple 
dans le passage suivant [Tristes, 111, 7) : 

En ego, cum patria caream, vobisque, domoque, 

Ruptaque sint, adirni quæ potuere raihi ; 

Ingenio tamen ipso meo comiterque fruorque : 

Ëæsar in hoc potuit juris habere nihil. 

Il mourut dans la soixantième année de son âge et 
dans la dixième de son exil. 

Voici les ouvrages d’Ovide : Amorum libri III, 
recueil d’élégies relatives aux amours du poète, 
qui comprenait d’abord cinq livres et qu'il abré¬ 
gea, en détruisant une partie des pièces adressées 
à Corinne. Un certain nombre d’élégies ont pour 
sujet une maîtresse différente et dont la situation 
était évidemment de beaucoup inférieure. — Epis - 
tolœ heroidum , élégies amoureuses que le poète 
attribue à des personnnages antiques, à Pàris, à 
Hélène, à Léandre, à Héro ; elles sont au nombre 
de vingt et une; mais quelques critiques con¬ 
testent l’authenticité des six dernières et celle de 
la quinzième, adressée par Sapho à Phaon. Ovide, 
dans Y Art d’aimer , a réclamé le mérite d’avoir 
inventé ce genre de composition; il y a déployé 
toutes les ressources que la mythologie fournis¬ 
sait à son imagination; mais il est facile de com¬ 
prendre que le naturel et la vraie chaleur ne 
peuvent se trouver dans ce genre factice. Aulus 
Sabinus, contemporain d’Ovide, a écrit des ré¬ 
ponses à ces Iléroides. Trois de ces réponses ont 
été souvent imprimées avec les œuvres d’Ovide. 
— Ars amaloria, ou De Arte amandi, poëme # en trois 
livres, dont les deux premiers sont adressés au 
sexe masculin et le troisième aux femmes. L’es¬ 
prit, l’art et l’élégance du style permettent au 
poète d’aller en se jouant jusqu’aux dernières 
limites de la décence.— Remedia amoris, poème 
çn un livre, bien inférieur au précédent. — Nux, 
petite pièce où un noyer se plaint des mauvais 


traitements que les passants lui font subir. — Me - 
tamorphoseon libri XV, le chef-d’œuvre d’Ovide 
et l’un des beaux monuments de l’art antique. 
L’ouvrage embrasse les principaux faits de la 
mythologie et des temps fabuleux, depuis le chaos 
jusqu’aux premières traditions de Rome. Sans 
transition apparente, les divers épisodes sont 
rattachés les uns aux autres avec beaucoup d’art. 
Chacun se termine de la même manière, par une 
transformation ou par une apothéose. Cette uni¬ 
formité dans le dénoûment produirait la mono¬ 
tonie, sans la variété des sujets et les ressources 
infinies du style. On cite plus particulièrement les 
épisodes de Philémon et Baucis, de Ccyx et Alcyone, 
d’Ajax, d’Hécube, etc. Dans ceux d’Orphée et Eu¬ 
rydice et de Protée, il est de beaucoup inférieur 
à Virgile. On croit qu’il prit pour modèle l’ou¬ 
vrage de Nicandre intitulé l ETSpocoi5p.eva. — Fas~ 
torum libri XII , poème dont il ne nous reste que 
six livres correspondant aux six premiers mois de 
l’année. C’est un résumé en vers des traditions 
relatives aux fêtes, au culte public et à diverses 
superstitions. L’auteur n’y évite pas toujours la 
sécheresse, et parfois la poésie est étouffée par 
les détails techniques. — Tristium libri V , élé¬ 
gies qu’Ovide écrivit durant les cinq premières 
années de son exil. 11 y peint sa triste condition 
et cherche à éveiller la pitié. La dixième élégie 
du quatrième livre contient beaucoup de parti¬ 
cularités relatives à la vie du poète. — Epistola- 
rum ex Ponto libri IV . Ces lettres, que nous 
connaissons en France sous le nom de Pon- 
tiques, sont aussi en vers éîégiaques. Le sujet 
en est le même que celui des Tristes. On ne 
peut s’empêcher de reconnaître, en lisant l’un 
et l’autre recueil, que l’infortune du poète eut 
sur son talent une funeste influence. La véri¬ 
fication même perd ses qualités, et quelques 
passages ne sont que de la prose mesurée. — 
Ibis, satire en vers éîégiaques qu’Ovide écrivit, 
dans les premiers temps de son exil, contre un 
des ennemis qu’il avait à Rome. L’injure y est 
prodiguée avec emportement. Le titre et le plan 
du poème sont tirés de Callimaque. — Consolatia 
ad Liviam Augustam, poème élégiaque. Un grand 
nombre de critiques doutent de son authenticité. 
Scaliger l’attribue à Pedo Albinovanus. Barthius, 
Passerat et Amar le tiennent pour digne d'Ovide 
— Medicamina faciei , fragment d'un poème con¬ 
tenant quelques détails heureux sur les moyens 
que les femmes emploient pour réparer sur leurs 
visages les outrages du temps. — Halieutica , frag¬ 
ment sur la pêche. L'authenticité de ces deux frag¬ 
ments est très-douteuse. — Ovide avait fait une tra¬ 
gédie intitulée Médée , dont les anciens font le plus 
grand éloge. Il ne nous en reste que deux vers. On 
lui attribue encore des œuvres entièrement perdues : 
Epigrammata , Liber in malos poetas , Metaphrasis 
Phcenomenon Arati , Triumphus Tiberii de Illy- 
riis, etc. Enfin, il avait écrit un poème en langue 
gétique dont la perte est regrettable. 

Niebuhr appelle Ovide le plus poétique parmi 
les poètes romains, après Catulle. Il fait sans doute 
allusion par là à la vigueur de son imagination, à 
l’éclat de son coloris, à sa verve et â son abon¬ 
dance. Sa facilité le met à part parmi les poètes. 
11 dit lui-même combien ses vers coulaient pour 
ainsi dire spontanément. 

Quidquid tentabam scribere versus erat. 

Mais cette facilité lui fut pernicieuse. Elle l’em¬ 
pêcha de se livrer au travail qui corrige, fortifie et 
polit. Ces descriptions prolixes l’ont fait nommer 
par Quintilien, nimium amator ingenii sut. Sou¬ 
vent il commence par un trait sublime qu’il affai¬ 
blit eu le répétant et en raccompagnant d’images 
presque vulgaires. Ce n’est pas son seul défaut. Il 
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fut le premier qui abandonna le goût pur et correct 
introduit à Rome.par les premiers poètes imitateurs 
des Grecs. Il abusa de l’esprit, et mit dans scs 
vers des pointes semblables à celles qu’on appela 
plus tard des concetti. Dryderi, s’indignant de cet 
esprit hors de propos, a rejeté avec trop de sévérité 
Ovide parmi les poètes de second ordre ; on ne 
peut en effet refuser un rang plus élevé à celui 
qui fut poète partout, même dans les sujets qui 
semblent les plus rebelles à la poésie. II ne faut 
pas oublier d’ailleurs, en jugeant Ovide, qu’il ne 
put mettre la dernière main à son grand poëme, 
les Métamorphoses, et que, par la perte de la tra¬ 
gédie de Mèdêe, nous sommes privés, au témoi¬ 
gnage des anciens, de son plus parfait ouvrage. 

L’édition princeps d 'Ovide fut donnée par Fran¬ 
çois de Pozzuolo (Bologne, 14-71, 2 vol. in-fol.). 
Les plus remarquables parmi les éditions suivantes 
sont celles d’Alde (Venise, 1502, 3 vol. in-8), de 
Bersmann (Leipzig, 1582, 3 vol. in-8), de Daniel 
Heinsius (Leyde, 1629, 3 vol. in-12). de Cnipping, 
cum notis variorum (Ibid., 1670, 3 vol. in-8), 
l’édition ad usum Delphini (Lyon, 1689, 4 vol. 
in-4), les éditions de Burmann (Amsterdam, 1727, 
4 voI.in-4), de Fischer (Leipzig, 1758,2 vol, in-8), 
de Mitscherlisch (Gœttingue, 1796-1798, 2 vol. 
in-8), d’Àmar, dans la Bibliothèque Lemaire (Pa¬ 
ris, 1820-1825, 10 vol. in-8), de Baumgarten Cru- 
sius (Leipzig, 1823, 3 vol. in-8), de Jalin (Ibid., 
1828-1832, 2 vol. in-8). Il y a aussi des éditions 
séparées de la plupart des poëmes d’Ovide, et sur¬ 
tout de nombreuses éditions des Métamorphoses . 

— Les œuvres complètes d’Ovide ont été traduites 
-en français par Martignac (1697, 9 vol. in-12), et 
par Burette, Carcsme, Chappuizy, Charpentier, 
•Gros, Héguin de Guerle, Mangeart et Vernadé, 
<lans la Bibliothèque Panckoucke (1824-1827, 
10 vol. in-8). On a en outre des traductions de 
divers ouvrages séparés : des Métamorphêses , en 
vers, par Thomas Corneille (1697) et par Saint- 
Ange (1780), eh prose par Bannier (1732), Fonta¬ 
nelle (1767), Villcnave (1805) ; des Fastes, en prose 
par Lercau (1714), Kervillars (1742),Bayeux (1783); 
en vers par Saint-Ange (1804); des Tristes et des 
Pontiques , en prose par Kervillars (1724); des 
Ilêroïdes, en vers, par Boisgelin (1786); de Y Art 
d'aimer et des Remèdes d'amour, en vers, par 
Saint-Ange (1823). Rappelons aussi* que Benserade 
eut la singulière idée de mettre les Métamor¬ 
phoses en rondeaux (Paris, 1676, in-4, fig.). Deux 
traductions sont célèbres en Angleterre : celle 
des Métamorphoses par Dryden, Addison, Gay, 
Pope, etc. (Londres, 1717, in-fol.) ; celle des Hé- 
roides par Otway, Settle, Dryden, Mulgrave, etc. 
(Londres, 1680). 

Cf. Masson : Vtta Ovidii Nasonis , dans les éditions de 
Burmann et de Lemaire, imprimée aussi séparément (Am¬ 
sterdam, 1708, in-8) ; — Rosmini : Vita di Ovidio (Milan, 
1821, 2 vol. in-8) ; — Villcnave : Vie d’Ovide (Paris, 1809, 
in-8) ; — Niebuhr : Lectures sur l’histoire romaine,' t. 1; 

— Schiller : Ueber naïve und sentimentalische Dlchtung; 

— Classical Muséum, t. IV ; — L. Lacroix : Recherches 
sur la religion des Romains d’après les Fastes d'Ovide, 
thèse (Paris, 1846, in-8); — C.-W. Lindner: Quesliones 
ovidianœ (Upsal, 1852, in-8); — G. Boissier : VExil 
d’Ovide, dans la Revue des Deux-Mondes (1" juin 1867) ; 

— les Histoires générales de la littérature latine. 

oviedo Y valdès (Gonzalo-Fernandez de), 
écrivain espagnol, né à Madrid en 1478, d’une fa¬ 
mille originaire des Asturies. Il est auteur de 
Y Histoire générale des Indes (Séville, 1535, in-fo¬ 
lio; Salamanque, 1547), dont il avait publié d’abord 
un extrait important sous le titre de Sumario de 
la naturel historia de las Indias (Tolède, 1527), 
extrait réimprimé dans les Historiadores primiti- 
vos de hulias , par Enrique de Vedia (Madrid, 
1852-53, 2 vol. in-4). C’est un ouvrage précieux 
par les renseignements sur le Nouveau-Monde. 

D1CT. DES LITTÉR. 


Cf. Nicolas Antonio : Bibl. hispana nova, 1.1; — En¬ 
rique de Védia : Introduction, en tète de l’édition de 1852. 

owen (Joncs). — Voyez Jones. 

owejî (John), Joannes Audoenus, poète latin 
moderne, né à Armon (comté de Caernarvon, vers 
1560, mort en 1622. Agrégé du collège d’Oxford, 
d’où son surnom d 'Oxoniensis, il tint une école à. 
Tyrlegh, près de Monmouth et à Warwick. Il vécut 
dans la gène et, à cause de son ardeur pour le cal¬ 
vinisme, fut déshérité par un oncle qui était ca¬ 
tholique. Il s’est fait un nom par un recueil de 
dix livres ü ’Êpigrammes latines où l’on trouve des 
traits assez vifs contre l’Église romaine ; imitées 
de Martial, elles ont souvent de l’esprit, parfois de 
la licence, presque toujours une bonne facture , 
Elles ont été éditées par les Elzeviers (Leyde, 1628, 
in—24; Amsterdam, 1647, in-12) et par Renouard 
(Paris, 1794, in-18). Elles ont été traduites et imi¬ 
tées en anglais et en français. Corneille en a para¬ 
phrasé quelques-unes; Voltaire, Desmahis, Fran¬ 
çois de Neufchàteau et bien d’autres en ont aussi 
traduit plusieurs. Pour l’ensemble, on cite les tra¬ 
ductions françaises de Lebrun (Paris, 1709, in-12; 
avec le texte, 1719, in-12); du général de Pomme- 
reul (dans une édit, de Martial, 1818) et de Kéri- 
valanl (Lyon, 1819, in-18). 

Cf. Biiillet : Jugements des savants, t. I ; — Niceron : 
Mémoires, t. XVI ; — Ant. YVood : Athenee oxonienses. 

OZANAM (Antoine-Frédéric), littérateur français, 
né le 23 avril 1813 à Milan, mort le 8 septembre 
1853. Fils d’un médecin, qui plus tard se fixa à 
Lyon, il fit ses études au collège de cette dernière 
ville, puis entra chez un notaire; mais en même 
temps il étudiait l’italien, l’anglais, l’allemand, 
l’hébreu, et publiait des articles dans l'Abeille et 
dans le Précurseur . A dix-huit ans il faisait pa¬ 
raître une brochure intitulée : Réflexions sur la 
doctrine de Saint-Simon (1831). Il vint à Paris 
l’année suivante pour y suivre les cours de droit 
et fut mis en relations avec Chateaubriand, Bal- 
lanche, Lacordaire. Avec quelques étudiants, il 
forma une association de charité, qui devint la so¬ 
ciété de Saint-Vincent de Paul. A la suite d’un 
voyage en Italie, il se fit recevoir docteur en droit 
en 1836. Deux ans plus tard, il prit le grade de 
docteur ès lettres. Sa thèse française, intitulée : 
Dante et la philosophie catholique au XI/P siècle 
(Paris, 1839, in-8), depuis corrigée et enrichie de 
recherches sur les sources poétiques de la Divine 
Comédie (1845, in-8), est restée l’un des princi¬ 
paux ouvrages de fauteur. En 1839 et en 1840, 
Ozanam occupa à Lyon une chaire de droit com¬ 
mercial qui avait été créée pour lui, mais ayant sou¬ 
tenu avec éclat, à la fin de 1840, le concours d’a¬ 
grégation pour la Faculté des lettres, il fut appelé 
à suppléer Fauriel dans la chaire de littérature 
étrangère à la Sorbonne : il en devint titulaire en 
1844. Son talent d’exposition et la couleur poé¬ 
tique qu’il donnait à son enseignement attira à ses 
cours un public nombreux et sympathique. La 
modération de son caractère et l’aménité de sa 
personne corrigeaient ce que ses convictions reli¬ 
gieuses avaient d’exclusif et d’intolérant, et la 
nouveauté hasardée de ses aperçus était rache¬ 
tée par l’élévation des idées, la science des dé¬ 
tails, l’élégance du style ou de la parole. 

Outre les ouvrages cités, on a d’Ozanam : Deux 
chanceliers d'Angleterre, Bacon de Verulam et 
saint Thomas de Cantorbéry (Paris, 1836, in-4); 
Études germaniques flpur servir à l’histoire des 
Francs (Paris, 1847-1849, 2 vol. in-8), ouvrage 
qai a obtenu en 1849 le grand prix Gobert; Docu¬ 
ments inédits pour servir à l'histoire d'Italie de¬ 
puis le VI/P jusqu'au XIIP siècle (Paris, 1850, in-8); 
les Poètes franciscains en Italie au XIIP siècle 
(Paris, 1852, in-8). Ozanam a collaboré au Corres¬ 
pondant, à YEre nouvelle , etc. Ses Œuvres com- 
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plètes ont été publiées par les soins de ses amis 
(Paris, 1855, 8 vol. in-8). 

Cf. Lacordaire : Notice, en tête des Œuvres complètes ; 
— Ampère, dans le Journal des Débats (9 et 12 oc¬ 
tobre 1853) et Notice biographique sur A.~F. Ozanam 
(Paris et Louvain, 1853, in-8); — de Montrond : Fr. Oza¬ 
nam, tableau historique et biographique (Lille, 1869, 
in-18). 

OZAXEAUX (Georges), littérateur français, né le 
6 avril 1795 à Paris, mort le 14 août 1852. Élève 
de l’École normale, il professa au collège Charle¬ 
magne, fut recteur dans diverses académies, et de¬ 
vint en 1837 inspecteur général des études. Son 
principal ouvrage est une histoire de France (Pa¬ 
ris, 1846, 2 vol. in-12), précis bien composé et 
bien écrit qui fut couronné par l’Académie fran¬ 
çaise. On a encore de lui ; le Dernier jour de Mis - 
solonghi, drame en trois actes en vers libres, avec 
des chants dont Herold lit la musique et qui fut 
représenté à l’Odéon en 1828 ; le Nègre , drame en 
quatre actes, en vers libres, donné au Théâtre- 
Français en 1830; ta Pérouse , tragédie non repré¬ 
sentée; Timour et Bayazed , autre tragédie non 
représentée ; Nouveau système d'études philoso¬ 
phiques (Paris, 1830, in-8) ; la Mission de Jeanne 
d’Arc, chronique en vers (1835, in-8); les Ro¬ 
mains, ou Tableau des institutions politiques, reli¬ 
gieuses, etc. (1845, in-8), etc. Il a réuni ses œuvres 
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en vers sous le litre d’Eireurs poétiques (Paris, 
1849, 3 vol. in-8). 

Cf. Bourquclot : la LUI. française contemporaine. 

ozérof (Wladislas- Alexandrowitch ), auteur 
dramatique russe, né dans Je gouvernement de 
Tver, le 29 septembre 1770, mort en 1816. Il servit 
d’abord dans l’armée et parvint au grade de géné¬ 
ral-major. Célèbre surtout comme auteur tragique, 
il a donné successivement : la Mort d’Oleg (1798), 
Œdipe à Athènes (1804) en cinq actes, Fingal 
(1805) en trois actes, Dmitri Donskoi (1807) en 
cinq actes, tiré de l’histoire russe, et Polyxène 
(1809) en cinq actes. Fingal et Dmitri , ses deux 
meilleures pièces, ont été traduites en français 
par le comte de Saint-Priestdans les Chefs-d’œuvre 
des théâtres étrangers. — Ozérof a rompu avec 
l’imitation de la tragédie française et a donné à 
ses héros des sentiments et des passions en rap¬ 
port avec leur caractère et leur nationalité. Il a 
aussi produit quelques poésies lyriques dont on 
trouve des fragments dans Y Anthologie russe de 
Dupré de Saint-Maur (Paris, 1823, in-8). Ses 
Œuvres complètes ont été publiées, avec une no¬ 
tice sur sa vie et ses ouvrages par le prince Via- 
semski (Saint-Pétersbourg, 1818, 2 vol.;. 

Cf. Tardif dû Melio : Histoire intellectuelle de l'empire 
de Russie (Paris, 1854, gr. in-8);—N. Gretsch : Manuel de 
l’histoire de la littérature russe (Saint-Pétersbourg,1823). 
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PACHYMÊRE (Georges), retopytoç ô 
historien byzantin, né vers 1242 à Nicée, mort 
vers 1310. Il entra dans les ordres, devint avocat 
général de l’église de Constantinople et président 
de la cour de justice impériale. On le compte 
parmi les adversaires de la réconciliation reli¬ 
gieuse entre les Grecs et les Latins. Son ouvrage 
le plus important est une Histoire byzantine , en 
treize livres, qui comprend les histoires de Michel 
Paléoiogue et d’Andronic Paléologue l'Ancien. C’est 
une source estimée pour la connaissance de cette 
époque. L'impartialité en est aussi grande que pos¬ 
sible dans un siècle de troubles politiques et reli¬ 
gieux. Le style, d’une pureté remarquable pour le 
temps, s’élève quelquefois à l'éloquence. Le P. Pous- 
sines a donné de cet ouvrage une édition complète 
(Rome, 1666-69, 2 vol. in—fol.), qui a été repro¬ 
duite dans la Byzantine de Bonn (1835, 2 vol. 
in-8). Il a été traduit en français par le président 
Cousin, dans YHistoire de Constantinople (Paris, 
1672, 8 vol. in-4). Ou a encore de Georges Pa- 
chvmère : Abrégé de la Logique d’Aristote (Paris, 
1548, in-8) ; Abrégé de la Philosophie d’Aristote 
(Augsbourg, 1600, m-fol.); Paraphrase des Œuvres 
de saint Denys l’Aréopagite (dans les éditions de 
ces Œuvres), etc. 

Cf. Fabriciua : Bibliotheca grœca , t. VU. 

PacificüS (Maxime), poète latin moderne, né à 
Àscoli en 1400, mort à Fano vers 1500 Sa facilité 
l’a fait comparer à Ovide, mais il manque à la fois 
d’élégance et de force. Ses poésies, parfois licen¬ 
cieuses, ont été réunies sons ce titre : Hecatolegium, 
sive Elegiœ jocosœ, et festivœ, etc. (Florence, 1489* 
in-4; Camerino et Bologne, 1523, in-4), 

pacifique (le P.), écrivain français, né à Pro¬ 
vins, mort en 1653. Capucin et missionnaire en 
Syrie, puis en Perse et dans les Antilles, il pu¬ 


blia : Voyage en herse (Paris, 1631, in-4) ; Rela¬ 
tion des Ues Saint-Christophe, de la Guadeloupe, etc. 
(Paris, 1648, in-12). 

Cf. Denis de Gênes : Bibliotheca scriptorum ordinis 
Minorum. 

PACUYIUS (Marcus), poëte tragique latin, né 
environ en 220 avant J.-C. à Brindes, où il mou¬ 
rut en 130. 11 était fils de la sœur d’Ennius. La 
poésie et la peinture occupèrent sa vie, et il ac¬ 
quit dans ces deux arts une grande réputation. 
Ses talents lui gagnèrent l’amitié de Lælius. Il 
était d’un caractère aimable et d’une grande mo¬ 
destie. Horace regardait Pacuvius comme un des 
plus importants parmi les anciens tragiques latins. 
Varron l’estimait surtout pour la richesse de son 
style, qui est en effet d’une ampleur et d’une éner¬ 
gie remarquables, mais trop souvent gâté par la 
recherche des mots sonores, des ornements pédan- 
tesques, des antithèses accumulées. La plupart des 
tragédies de Pacuvius étaient, comme celles de ses' 
prédécesseurs, tirées des Grecs; mais cette imita¬ 
tion n’était pas servile et n’empêchait pas le dé¬ 
veloppement d’une originalité personnelle. 11 en 
avait même composé quelques-unes appartenant à 
la classe des Prœtextalœ, c’est-à-dire mettant en 
scène des sujets de l’histoire romaine. Ses pièces 
furent longtemps populaires, et continuèrent à être 
représentées jusqu’au temps de Jules César. Les 
titres suivanls sont venus jusqu’à nous ; Anchises, 
Antiopa , Armorum Judicium, Atalanta, Chryses, 
Dulorestes, Hermiona, Iliona, Medus ou Medea, 
Niptra , Peribœa , Tantalus (douteux), Teucer , 
Thyestes. Les plus célèbres furent Antiopa et Du- 
lorestes. D’après le grammairien Diomède, Pacu¬ 
vius avait aussi écrit des satires, en donnant à ce 
mot le vieux sens romain de discours en vers. 

Il ne nous reste de ce poëte que des fragments 
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de son théâtre. On les trouve dans les Fragmenta 
veterum poetarum d’Estienne (Paris, 1564), dans 
les Tragicorum veterum fragmenta de Scriverius 
(Leyde, 1620), dans le Corpus poetarum de Mait- 
taire (Londres, 1713), dans les Fragmenta de 
Bothe (1823). Ils ont été traduits en français par 
Levée, dans le Théâtre des Latins, t. XV (Paris, 
1823). 

Cf. Stieplitz : Disserlatio de M. Pacuvii Duloreste 
(Leipzig, 1850, in- i) ; — Encyclopédie d'Ersch et G ru ber ; 
— H. Patin : Eludes sur la poésie latine, t. II; — Smith : 
Dictionary of greek and roman biography. 

PAD, genre de poëme hindoui. Ce mot signifie 
proprement pied ; mais il s’emploie pour désigner 
un vers, et par suite un court poëme. Tels sont : 
le Dhur-pad , chant héroïque ; le Ram-pad, chant 
en l'honneur de Ram, ou le Vischnou-pad, en 
l’honneur de Vischnou, etc. 

padiixa (Juan de), le Chartreux, né en 1468, 
mort en 1518. Il fut moine de la Chartreuse de 
Santa Maria de las Cuevas, à Séville. On cite de 
lui : les Donne triomphes des douze apôtres, poëme 
de neuf mille vers, dont l’action se passe dans les 
douze signes du zodiaque; le Labyrinthe du duc 
de Cadix (1493), et le Tableau de la vie du Christ. 

PÆÀN, Péan. — Voyez Chanson. 

PAG AXEL (Pierre), publiciste français, né en 
1745 à Yilleneuve-d’Agen, mort en 1826 à Liège. 
Il était curé lorsque la Révolutien éclata, fut élu 
député à l’Assemblée législative, puis à la Con¬ 
vention, et se maria en 1793. On a de lui : Essai 
historique et critique sur la Révolution française 
(Paris, 1810, 3 vol. in-8h qui fut saisi par la po¬ 
lice impériale et réimprimé en 1815 et 1816. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

_ PAGANEL (Camille-Pierre-Âlexis), homme poli¬ 
tique et littérateur français, né à Paris en 1797, 
mort dans celte ville le 17 décembre 1859. Outre 
plusieurs brochures et écrits politiques, il a publié 
quelques volumes d’histoire moderne : Histoire de 
Frédéric le Grand (1830, 2 vol.; 2* édit., 1847) ; 
Histoire de Joseph //, empereur d’Allemagne (1843, 
in-8 ; 2° édit , 1853) ; Histoire de Scanderberg (1855, 
in-8 et in-18), etc. [Dictionnairedes Contemporains , 
les trois prem. édit.) 

PAGANIXI (Luca-Àntonio ), littérateur italien, 
né à Pistoia le 15 janvier 1737, mort à Pise le 21 
mars 1814. Il prit l’habit des carmes, enseigna la 
philosophie dans les maisons de son ordre, puis 
les humanités à l’université de Pise. Il a composé 
des épigrammes en latin, en grec et en italien et 
a donne des traductions estimées à.'Hésiode, d'Ana¬ 
créon, de Callimaque, de Thèocrite, de Dion, de 
Moschus, d ’Êpictète et surtout d 'Horace. 

Cf. Tipaldo : Biogr. degli Italiani illustri, t. VII. 

PAGÈS (Pierre-Marie-François, vicomte de), voya¬ 
geur français, né en 1748 à Toulouse, mort en 1793. 
Il visita l’Amérique du Nord, une partie de l’Asie, 
les terres australes, et se retira à Saint-Domingue, 
où il fut massacré par les esclaves révoltés. On a 
de lui : Voyages autour du monde et vers les deux 
pôles, par terre et par mer, pendant les années 
1767-1776 (Paris, 1782, 2 vol. in-8), ouvrage tra¬ 
duit en hollandais (1784), en allemand (1786), en 
suédois (1788) et en anglais (1791). 

PAGÈS (François-Xavier), littérateur français, 

« né en 174o à Aurillac, mort en 1802. Il est Fau¬ 
teur de deux ouvrages curieux, inspirés de l’esprit 
de parti monarchique : Tableaux historiques de 
la Révolution française (Paris, 1791-1804, 3 vol. 
in-fol.), auxquels collaborèrent Chamfort et Gin- 
guené ; Histoire secrète de la Révolution française 
(Paris, 1796-1802, 7 vol. in-8). On a encore de lui : 
Cours d’études encyclopédiques (Paris, 1799, 6 vol. 
in-8) et quelques autres écrits. 

Cf. Quérard : la France littéraire. > 


pagi (Antoine!, érudit français, né à Rogues 
(Provence) en 1624, mort à Àix en 1669. Il entra 
chez les Franciscains et fut élu trois fois provin¬ 
cial. On lui doit de savants travaux : Dissertatio 
hypatica , seu De consulibus cœsareis (Lyon, 1682, 
in-4); Critica historico-chronologica in Annales 
ecclesiasticos Baronîi (Paris, l r ® partie, 1689, 
in-fol.; Genève, 1705, in-foL; l’ouvrage complût, 
Ibid., 1705 et 1724, 4 vol. in-fol J. — Son neveu, 
François Pagi, né à Lambesc en 1654, mort à Orange 
en 1721, aussi franciscain, continua les travaux de 
son oncle et publia : Breviarium hislorico-chrono - 
logicum illuslriora Pontificum qqsta, conciliorum 
acta, etc. , compleclens (Anvers, 1717-27,4 vol. in-4) 

Cf. Niceron : Mémoires, t. I, VI et XVII. 

PAGINATION. — Voyez Livre. 

Cf. Spécialement : Magné de Marolles : Becherches sur 
l'origine... des chiffres de pages dans les livres vnprimés 
(Liège, 1782, in-12). 

PAGNERRE (Laurent-Antoine), libraire français, 
né le 25 octobre 1805 à Saint-Ouen-l’Aumône (Seine- 
et-Oise), mort le 29 septembre 1854. Zélé partisan 
des opinions libérales sous la Restauration, il prit 
une part active aux journées de Juillet et se mon¬ 
tra l’un des membres les plus ardents de l’oppo¬ 
sition républicaine, il collabora au Paris révolu¬ 
tionnaire, et fonda une librairie politique, fameuse 
par les opinions avancées des ouvrages dont il fut 
l’éditeur. Il publia les opuscules de Lamennais, les 
pamphlets de Cormenin, l'Histoire de dix ans de 
Louis Blanc, le Dictionnaire politique, etc. Après 
février 1848, il fut secrétaire général du gouverne¬ 
ment provisoire, représentant du peuple à l’Assem¬ 
blée constituante et secrétaire général de la com¬ 
mission exécutive. Rentré dans la vie privée en 
1849, il ne s’occupa plus que de sa librairie, 
qu’il rendit populaire par la publication d’innom¬ 
brables almanachs. — Son fils, Charles-Antoine 
Pagnerre, né à Paris le 15 août 1834, qui dirigea 
la librairie paternelle dans le môme sens, est mor 1, 
lui-même le 27 août 1867. 

pagnixo (Santé), Sanctes Pagninus, orienta 
liste italien, né à Lucqucs vers 1470, mort à Lyon 
le 11 août 1536. Il était dominicain, et fut égale¬ 
ment renommé comme prédicateur et comme lin¬ 
guiste, traducteur et commentateur de la Bible. On 
lui doit, outre une traduction de l’Ancien et du 
Nouveau Testament, contenant des notes de Ser- 
vet : Thésaurus linauce sanctce (Lyon, 1529 in-fol. ; 
Paris, 1548, in-4); Isagoge ad sacras litteras 
(Lyon, 1526, in-4); Catena argentea in Pentateu - 
chum (Ibid., 1536, 6 vol. in-fol.). 

Cf. Quélif et Echard : Scriptores ordinis Prædicato - 
rum, t. II ; — R. Simon : Histoire critique des versions 
duNouv. Testam. 

PAILLASSE, bouffon populaire en France, dont 
l’original est le Pagliaccio (Paille hachée) de l’Ita¬ 
lie. Dans la famille des valets de comédie, il a ses 
principales ressemblances de caractère et de cos¬ 
tume avec Pierrot (voy. ce mot). Béranger a fait 
sur les paillasses de la politique une de ses plus 
jolies chansons. Il y a un drame de MM. Marc 
Fournier et d’Ennery, intitulé Paillasse. 

PAIX (Marie-Joseph), vaudevilliste et chanson¬ 
nier français, né le 4 août 1773 à Paris, mort en 
1830. 11 fut auteur dramatique sous la Restaura¬ 
tion. Les pièces qu’il composa, soit seul, soit en 
collaboration avec Bouilly, Dumersari, Désaugicrs, 
Ancelot, etc., pour les théâtres de genre sont au 
nombre de plus de cent cinquante. Celle qui eut 
le plus de succès est Fanchon la vielleuse (1803), 
en collaboration avec Bouilly, dont on chanta 
longtemps ce refrain : 

Je n'apportais, hélas ! en France, 

Que mes chansons, quinze ans, ma vielle et l’espérance. 

On cite aussi : l'Appartement à louer (1799) 
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Téniers ( 1800); Aile* voir Dominique (1801); 
Amour et mystère (1807), etc. Pain a encore écrit 
le Voyage au hasard (Paris, 1819, 2 vol. in-12), 
et des Poésies (1820, in-8), comprenant des fables 
et des chansons, parmi lesquelles on remarque 
surtout le Ménage de garçon, qui fut longtemps 
populaire. 

Cf. Brazier : Hist. des petits théâtres de Paris. 

PAINE (Tuomas), publiciste américain, né dans 
le comté de Norfolk en Angleterre le 29 janvier 
4737 , mort à New-York le 9 juin 1809. Après 
avoir traversé les situations les plus diverses, 
ouvrier, commis de l’excise, professeur, épicier, il 
alla en Amérique en 4775 sur le conseil de Fran¬ 
klin, et, dans l’agitation causée par les mesures 
répressives de l’Angleterre, se prononça avec ar¬ 
deur pour les colonies contre la métropole, sou¬ 
tint la cause de l’indépendance dans un fameux 
pamphlet, le Sens commun (the Common sense, 
Philadelphie, 1776). H revint en Angleterre et 
saisit l’occasion de défendre la révolution fran¬ 
çaise. Ses Droits de l'homme (Rights of man, 
1790, 1791), destinés à réfuter les réflexions de 
Burke, lui valurent des lettres de citoyen français 
et son élection à la Convention. Il vota pour l’exil 
dans le procès de Louis XVI, faillit être compris 
dans la proscription des Girondins , et passa dix 
mois en prison. 11 employa les loisirs de sa capti¬ 
vité à écrire contre le christianisme un livre inti¬ 
tulé l'Age déraison (Paris, 1794, 1796, 2 part.). 
L’esprit de cet ouvrage lui fit tort auprès de ses 
compatriotes, et de déplorables habitudes d’intem¬ 
pérance l’empêchèrent de reconquérir aucune con¬ 
sidération en Amérique quand il y revint en 1802 

Outre ses écrits en prose, on cite de lui quel¬ 
ques pièces de vers. 

Cf. N. Carlilc : Life of Th. Paine (Londres, 1820) ; — 
Duyckinck : Cyclopaedia of American literature. 

PAIX (La), comédie d'Aristophane.— La Paix 
DE Pessarowitz, pièce de J.-Chr. Gunther (voy. 
ces noms). 

pajon (Claude), théologien protestant français, 
né en 1626 à Romorantin, mort le 27 septembre 
1685. Il professa la théologie à Saumur. Ses opi¬ 
nions sur la prédestination, combattues par Jurieu 
et condamnées par plusieurs synodes, constituè¬ 
rent le Pajorr.srae. Il a publié : Sermons (Sau¬ 
mur, 1666, in-8); Examen des préjugés légi¬ 
times de Nicole (4675, 2 vol. in-12), etc. — Un 
membre de la meme famille, Louis-Isaïe Pajon, 
né en 1725 à Paris, mort en 1796, pasteur à Ber¬ 
lin, a traduit en français les Leçons de morale de 
Gellcrt (Leipzig, 1772, 2 vol. in-8). 

Gf. Haag frères : la France protestante. 

pàiAfox (Juan de), littérateur et théologien 
espagnol, né dans l’Aragon, en 1600, mort en 
4659, Il entra dans les ordres, fut évêque de Pue- 
bla, au Mexique, avec le titre de juge de l’admi¬ 
nistration des trois vice-rois des Indes-Orientales, 
revint en Europe à la suite de ses démêlés avec 
les jésuites et reçut l’évêché d’Osma. Il a laissé 
une histoire de la Conquête de la Chine par les 
Tartares, traduite en français par Collé (Paris, 
4678, in-8); plusieurs traités mystiques traduits 
en français par l’abbé Leroy, et le Pasteur de la 
nuit de Noël (Pastor de Nochebuena; Bruxelles, 
4655), traduit aussi en français (Paris, 1676). Ses 
Œuvres complètes ont été recueillies ( Madrid, 
4762, 15 vol. in-fol.). 

PALAIS-ROYAL (Théâtre du), l’un des théâtres 
de Paris. Construit, en 1784, par le duc de Char¬ 
tres, depuis duc d’Orléans, pour l’amusement du 
comte de Beaujolais, l’un de ses fils, il reçut 
d’abord l’appellation de Théâtre des petits comé¬ 
diens du comte de Beaujolais. De grandes ma¬ 
rionnettes occupèrent primitivement la scène et 
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furent successivement remplacées par une troup* 
d’artistes enfants, et par des acteurs muets, fai¬ 
sant devant le public des gestes en harmonie avec 
les paroles ou le chant débités dans la coulisse. 
Une directrice de ce théâtre, M 1,e Montansier, vint, 
en 1790, installer dans cette salle une troupe dont 
faisaient partie Brunet et Tiercelin, et, délivrée de 
toute entrave par la proclamation de la liberté 
des théâtres, elle joua la tragédie, la comédie, 
l’opéra.... Ce théâtre prit alors le nom de Variétés 
du Palais-Royal. Un décret impérial de la fin de 
1806 força la troupe des Variétés à quitter cette 
salle, qui se rouvrit pour devenir, par tolérance, 
un Théâtre des jeux forains, où figuraient les 
acrobates, les chiens savants et les marionnettes. 
Vers 1814, une transformation d’un autre genre 
fit de l’ancien théâtre des petits comédiens du 
comte de Beaujolais un Café de la Paix, où l’on 
joua de courtes scènes devant les consommateurs. 
En 1831, un nouveau privilège, permettant de 
jouer le vaudeville, motiva la reconstruction de la 
salle, dont l’ouverture se fit le 6 juin de la même 
année. Elle contient mille places. Le Théâtre du 
Palais-Royal réussit dans la charge comique et 
dans la comédie légère, grâce à une succession 
non interrompue d’excellents artistes : Achard, 
Lepeintre aîné, Levassor, Alcide Tousez, Grassot, 
Arnal, Ravel, Hyacinthe, Gil-Pérès, Geoffroy, Bras¬ 
seur, etc. Déjazet y fit de 1831 à 484-4 sa 
grande popularité. La salle reçut en 1848 le nom 
de Théâtre Montansier , pour reprendre au mois 
de janvier 4852 celui qu’elle porte encore. 

Cf. Brazier ; les Petits théâtres de Paris. 
palaprat (Jean), seigneur de Bigot, auteur 
dramatique français, né en 1650 à Toulouse, 
mort le 14 octobre 1721. Il se fit recevoir avocat 
et fut à vingt-cinq ans capitoul, puis à trente chef 
du consistoire de sa ville natale. Auteur de quel¬ 
ques pièces de vers et lauréat des Jeux Floraux, 
il quitta la carrière administrative pour aller à 
Paris, où il se lia avec Brueys dont il devint le 
collaborateur. Le grand-prieur de Vendôme le 
prit pour secrétaire de ses commandements. A un 
esprit vif et gai il joignait une candeur si grande 
qu’il se laissait souvent mystifier et qu’on l’appe¬ 
lait « la dupe de tout le monde ». Les pièces qui 
lui appartiennent en propre, fort médiocres, et 

3 ui n’eurent pas de succès, sont : le Concert ri - 
icule, Hercule et Omphale, les Sifflets, le Ballet 
extravagant, le Secret révélé, la Prude du temps. 
Elles ont été réunies avec des poésies diverses, 
sous le titre d'Œuvres de Palaprat (Paris, 1711, 
in-12; 1735, 2 vol. in-12). Il est impossible de 
savoir ce qui lui revient dans les comédies faites 
en collaboration avec Brueys ; de son aveu même, 
sa part n’est pas égale à celle de son collabora¬ 
teur, qui n’avait peut-être pas autant de gaieté, 
mais qui entendait bien mieux la scène, l’intrigue 
et les caractères. Les pièces qu’ils donnèrent en¬ 
semble sont : le Sot toujours sot, le Grondeur, le 
Muet, les Quiproquo, l'Avocat Patelin, l'Impor¬ 
tant. Voy. Brueys. 

Cf. La Harpe: Cours de littérature ; — Quérard : la 
France littéraire. 

PALATINE ( Ecole) ou École du Palais. Voy. 
Académie. 

palearius (Antonio dellaPaglia, dit Aonius), 
écrivain italien et poëte latin du x\T siècle, né à 
Veroli, près de Rome, mort à Rome le 13 juillet 
1570. Il enseigna les lettres anciennes à Sienne, 
à Lucques et à Milan. Poursuivi par l’Inquisition 
qui l’accusait de favoriser la Réforme, il fut pendu 
et brûlé. Son poëme : De Immortalitate anima- 
rum (Lyon, 1536, in-fol.), en 3 chants, est une 
œuvre de valeur. Vossius l’a appelé un « poëme 
immortel et divin ». 11 avait fait imprimer à 
Sienne un petit opuscule en tosçan sous ce titre : 
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Le Bénéfice de la mort du Christ.'Cet écrit fut 
détruit par l’Inquisition. Mais récemment on en a 
retrouvé un exemplaire à la bibliothèque du col¬ 
lège de Saint-Jean, à Cambridge ; en môme temps 
on apprenait que la bibliothèque de Laybach en 
possède aussi un exemplaire ayant appartenu au 
savant Kopitar. 

Cf. Bayle : Dict. histor. ; — Niceron : Mémoires, t. XVI. 

PALËMON ( Quintus-Rhemmius), grammairien 
latin du premier siècle après J.-C., né à Vicencc. 
D’abord esclave, puis affranchi, il ouvrit à Rome 
une école qui devint très-célèbre. D’après le sco- 
liaste de Juvénal, Quintiilien fut son élève. On 
a de lui : De Ponderibus et memuris (Lcyde, 
1587, in-8). 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography . 

PALÉOGRAPHIE (du grec 7ta).ai6ç, ancien, et 
ypaÿTl, écriture). C’est la science des écritures an¬ 
ciennes. Elle comprend non-seulement la connais¬ 
sance des variations nombreuses qui ont modifié 
de siècle en siècle l’écriture des chartes et des 
manuscrits, mais l’étude des difficultés qui se rat¬ 
tachent aux textes mômes, et dont on ne peut ob¬ 
tenir la solution que par la connaissance des langues, 
de l’histoire, de la chronologie, etc.— La paléo¬ 
graphie, HiniLée à l’art de fixer la date d’une charte 
ou de tout autre titre du moyen âge, par la nature 
des actes, l’écriture, le style, l’orthographe, la 
nomenclature, les formules, les sceaux em¬ 
ployés, etc., devient une science qui prend le nom 
de diplomatique. Celle-ci étudie les caractères in¬ 
trinsèques des manuscrits, tandis que la paléogra¬ 
phie proprement dite traite surtout : des sub¬ 
stances destinées à recevoir l’écriture; des encres 
et des couleurs ; des instruments dont se sont 
servis les écrivains dans tous les temps; des ca¬ 
ractères distinctifs des écritures et en particulier 
de celles employées en Europe depuis l’invasion 
des barbares. Ces écritures, pour la France, offrent 
deux périodes, dans lesquelles elles se divisent 
en capitale, onciale, minuscule, cursive, mixte et 
en majuscule gothique, minuscule gothique, cur¬ 
sive gothique, mixte gothique; pour les autres 
nations, elles comprennent la Iombardique, la 
wisigothique, l’anglo-saxonne, la germanique. La 
paléographie traite aussi des differents systèmes 
d’abréviations proprement dites, lettres conjointes, 
monogrammatiques et enclavées; enfin des signes 
accessoires de l’écriture, ponctuation, des chiffres 
romains et arabes, etc. 

La seule description des figures que chaque 
lettre de l’alphabet a successivement affectées à 
diverses époques» dans différents pays, est presque 
impossible à faire, L e Nouveau traité de diploma¬ 
tique des Bénédictins (1750-65) n’en renferme pas 
moins de trente mille, et ses savants auteurs ont 
déclaré qu’ils ont du, pour ne pas augmenter de 
beaucoup une collection déjà si considérable, re¬ 
trancher une quantité innombrable de caractères 
qu’ils avaient recueillis. Douze cents figures par 
lettre, en moyenne, suffisent à peine pour repro¬ 
duire leurs différences les plus caractéristiques.— 
Les abréviations (voy. ce mot) forment une branche 
très-importante de la science paléographique. Si 
l’on n’en possède pas suffisamment la clef, on peut 
être arrêté dans toute lecture par des difficultés 
insurmontables. — Les connaissances chronolo¬ 
giques indispensables portent sur les dates des 
consulats, des post-consulats, des règnes; sur 
l’ère chétienne, celles de la Passion et de l’Ascen¬ 
sion; les ères mondaines d’Alexandrie, d’Antioche, 
de Constantinople, des Séleucides, des Grecs ou 
d’Alexandre; les ères césaréenne, d’Antioche, 
julienne, de la fondation de Rome ; les Olym¬ 
piades, l’Hégire, etc. Il faut encore être familier 
avec les cycles, les éléments qui s’y rattachent et 


la réforme du calendrier opérée sous Grégoire XIII. 
La sigillographie (de sigillum , sceau, cachet) ou 
sphragistique (du grec, crçpayi;, même sens) est 
encore une science liée à la diplomatique. Elle 
nomme et classe les diverses sortes de sceaux et 
de contre-sceaux, selon leur forme, leur grandeur, 
leur matière, la couleur des cires employées, les 
inscriptions qu’ils présentent, leurs ornements, 
symboles et armoiries. Elle a son intérêt pour la 
détermination de l'authenticité ou de la date d’un 
document historique, ou môme d’une œuvre litté¬ 
raire. 

C’est le P. Mabillon qui a donné le premier, 
dans son traité De De diplomalica , publié en 1681, 
des règles précises sur l’art de lire les anciennes 
écritures. Sa méthode, vivement attaquée dans un 
grand nombre de mémoires parus en Europe, et 
dont les adversaires les plus ardents sont les PP. 
Germon et Hardouin, et Baudelot de Dairval, fut 
défendue par dom Ruinart, dom Toustain, dom Tas- 
sin, l’abbé Fontanini, Dominique Lazzarini, Gatti. 
Les nombreux traités qui ont été faits depuis sur 
la paléographie, sont une adhésion aux principes 
féconds exposés par le savant Mabillon. Parmi ces 
traités on doit tout particulièrement désigner en 
Allemagne ceux de Barring, Ebert, Busching, 
Eckard, Heineccius, Kopp, Gatterer, Neumann, 
A. Pfeiffer, Schœnemann, Tcutschcnbrunn, Wal- 
ther, etc.; en Italie, ceux de Scipion Maffei, Mura- 
tori, Mgr Marini, Fumagalli; en Espagne, ceux de 
Joseph Perez, de Burricl, de Terrcros y Pando. 
Chez nous les éléments de paléographie et de 
diplomatique n’ont plus rien d’incertain, grâce à 
d’innombrables travaux qui témoignent d’autant 
de savoir que de sagacité. Il y a à l’Ecole des 
Chartes deux cours consacrés à la paléographie 
et à la diplomatique, et à leur sortie, les élèves, 
après la soutenance publique d’une thèse, reçoi¬ 
vent le diplôme d’archiviste paléographe. 

Cf. D. Mabillon : De Re diplomalica (Paris, 1681, in -fol.) f 
Montfaucon : Palœographia grœca (Ibid., 1708, in-fol.), 

— Carpentier : Alphabetum lironianum (1747, in-fol.), 

— Nouveau traité de diplomatique, par les Bénédic 
tins (Paris, 1750-05); — Gilles-Bernard Raguct : His¬ 
toire des contestations sur la diplomatiqtie (1708); 
Gayrard Berelti : Storia délia guerra diplomatica (Milan, 
4729, in-4) ; — Lo Moine : Diplomatique pratique (Metz, 
1765, in-4);— Dom Vaines : Dictionnaire raisonné de 
diplomatique (1774) ; — Kopp : Palœographia critica 
(Manheim, 1817-29, 4 vol. in-4) ; et Bilder der Vorzeit 
(1819-21, 2 vol. in-4; pi.) ; — P. Namnr : Bibliographie 
palcographico-diplomatico bibliographique ( Liège, 1838, 
2 vol. in-8); — Natalis de Willy : Eléments de paléogra¬ 
phie (1838, 2 vol. in-fol.) ; — Chassant : Paléographie 
des chartes et des manuscrits depuis le A7® jus¬ 
qu’au XVII* siècle (1839), et Dictionnaire des abrévia¬ 
tions latines et françaises usitées au moyen âge (1816) ; 

— Chassant et Delbarre : Dictionnaire de sigillographie 
fin-12) ; — Quentin : Dictionnaire raisonné de diploma¬ 
tique chrétienne (1846, in-8) ; — Silveslre : Paléographie 
universelle (s. d., 4 vol. in-fol.). 

PALËPHATE, UaXatçaTOç, nom commun à 
quatre écrivains distincts, d’après Suidas, et sou¬ 
vent confondus ensemble. Le premier est un an¬ 
cien poète épique d’Athènes et d’une époque in¬ 
certaine. Suidas donne les titres des ouvrages 
qu’il lui attribue. Le second, néàParos ou à Priène, 
vivait au temps d’Artaxerxes-Mnémon. Suidas lui 
attribue un ouvrage Sur les choses incroyables , 
7tep\ ôcmaTwv, destiné à expliquer d’une manière 
naturelle les merveilles de la mythologie. II ne 
nous en est parvenu qu’un résumé, imprimé d’a¬ 
bord par Aide, avec Esope, Phurnutus, etc. (Venise, 
1505, in-fol.), et souvent réimprimé depuis. La 
dernière édition, plus complète que les précédentes, 
est celle de M. Frohner (Paris, 1861). Le troisième 
Paléphate est un historien d’Abydos, ayant vécu 
sous Alexandre le Grand. Suidas cite quelques- 
| uns de ses écrits. Le quatrième, né en Égypte, ou 
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à Athènes, était en même temps un grammairien 
et un historien, comme on le voit d’après les 
titres de ses ouvrages conservés par Suidas. 

Cf. Fabricius : Blbliotheca grœca. 

paley (William!, célèbre théologien anglais, 
né à Peterborougn en 1743, mort en 1805. 
Ministre d’une pauvre cure de campagne, il obtint 
par ses ouvrages de nombneux bénéfices; mais 
la hardiesse de ses opinions politiques et la rus¬ 
ticité de ses manières empêchèrent le roi Georges III 
de lui donner un évêché. Ses livres ont de la faci¬ 
lité, de l’observation, mais sans originalité. Nous 
citerons : Éléments de philosophie morale etpoli - 
tique (1785); Horœ Paulinœ (1790), le plus per¬ 
sonnel de ses écrits; Examen des preuves du 
christianisme (View of the évidences of chris- 
tianity, 1794); Théologie naturelle (1802). 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of english literature. 

PALGRAVE (sir Francis Cohen), historien et 
érudit anglais, né à Londres en 1788, mort dans 
cette ville le 6 juillet 1861. Conservateur des ar¬ 
chives de la couronne et membre de la Société 
royale de Londres, il est auteur de travaux esti¬ 
mes : Origine et développement dè la puissance 
anglaise (Rise and progress of the engl. common- 
wealth, 1832, 2 vol. in-4); Catalogue et inven¬ 
taire du trésor de l'Echiquier (Calenders and 
inventories of, etc.; 1836, 3 vol. in-8); Histoire 
de Normandie et d'Angleteri'e (the Hist. of Norm. 
and of England, 1851-57, tome I et II), etc. [Dict. 
des conlemp les trois premières éditions.] 

PALI, dialecte indien, dérivé, vers le vi” siècle 
de notre ère, du sanscrit, suivant quelques au¬ 
teurs, par l’intermédiaire du pràcrit. C'est la 
langue sacrée des Bouddhistes du sud de l’Inde 
et de Ceylan, celle dans laquelle sont écrits leurs 
livres théologiques. La principale différence entre 
le pâli et le pràcrit est dans la prononciation. On 
emploie pour l’écriture les lettres cinghalaises ou 
les lettres birmanes. Katchtchâyana est le légis¬ 
lateur de la grammaire pâlie. On a sous le nom 
de Moggalàna thero, et sous le titre d ' Abhidhâna- 
pypadipika , un dictionnaire pâli qui a été publié 
avec traduction anglaise et cinghalaise (Colombo, 
1865, in-8). Le Rév. Clough avait déjà publié a 
Eompendious Pâli grammar , with a Copions voca - 
bularg (Ibid., 1824, in-4). 

Cf. E. Btirnouf et Ch. Lassen : Essai sur le pâli (Paris, 
1826, in-8, pl.) ; — James d’Alwis : An Introduction to 
Kacchâyana’s grammar of the pâli language (Colombo, 
1863) ; — Barthélemy Saint-Hilaire : Etude sur les manus¬ 
crits palis rapportés par M. Grimblot, dans le Journal des 
savants (janvier, février et mars 1866). 

PALIMPSESTES, (de TriXiv, derechef, et 
gralté). Les Romains donnèrent ce nom à des 
feuilles de parchemin ayant reçu une écriture, et 
qui après un lavage de cette écriture étaient de 
nouveau utilisées par les copistes. II y eut aussi 
des palimpsestes sur papyrus, bien que le fait ait 
été mis en doute. M, Natalis de Wailly cite en ce 
genre un manuscrit de la Bibliothèque nationale 
en cinq feuillets provenant de i abbaye de Saint- 
Germain des Prés. Il est composé de fragments 
d’anciens papyrus grossièrement collés les uns sur 
les autres, et a été pris longtemps pour du papier 
d’écorces, il existe en outre aux archives plusieurs 
diplômes sur papyrus, où les traces d’une ancienne 
écriture sont très-distinctes. 

Au moyen âge on pratiqua sur une grande 
échelle l’appropriation des manuscrits anciens à 
lin nouvel usage. Les moines, qui seuls écrivaient 
alors, ont détruit malheureusement de cette façon 
des ouvrages précieux de l’antiquité, à jamais 
perdus pour nous, et nous ont légué, comme 
mince compensation, des palimpsestes, qui sont 
des mémoriaux de leurs couvents, dénués de tout 


intérêt, ou des Vies de Saints. La conquête de 
l’Égypte par les Sarrasins ayant privé l’Europe des 
feuilles du souchet papyrier, les productions de la 
littérature latine se trouvèrent transformées en 
psautiers, en bréviaires, en chroniques religieuses. 
Les écrivains les plus volumineux furent ceux qui 
eurent le plus à souffrir. « On les sacrifia de pré¬ 
férence, observe d’Israeli, parce que, contenant 
plus de feuilles, ils offraient plus d’appât à l’in¬ 
dustrie destructive et plus de moyens de transcrip¬ 
tion. Un Tite-Live ou un Diodore de Sicile furent 
préférés aux ouvrages moins volumineux de Cicé¬ 
ron ou d’Horace. C’est sans doute bien plutôt par 
cette circonstance cjue Juvénal, Perse et Martial 
sont venus entiers jusqu’à nous que parce que, 
comme on l’a dit, les obscurités de ces écrivains 
étaient recherchées.)» Le papier de coton, employé en 
Orient dès le ix e siècle, fit diminuer la transfor¬ 
mation des anciens manuscrits en palimpsestes, et 
l’invention au XIII e siècle du papier de chiffon, 
dont l’usage se généralisa au siècle suivant, fit 
renoncer définitivement à cette funeste opération. 
Quelques savants ont entrepris de déchiffrer les 
écritures effacées. On s’est aidé de procédés chi¬ 
miques pour raviver la couleur des encres. Il a été 
possible de retrouver de la sorte quelques pages 
précieuses. Le cardinal Angelo Mai (voy. ce nom) 
s’est particulièrement appliqué à ce travail pénible 
avec un zèle et une patience dignes d’éloges, et 
souvent couronnés d’un éclatant succès. 

Cf. Natalis de Wailly : Eléments de paléographie (Pa¬ 
ris, 1838, 2 vol. in-fol.) ; — Disraeli : Curiosities of lite¬ 
rature. 

PALINDROMES (Vers). — Voyez Rétrogrades. 

PALINGÉNÉSIE SOCIALE, ouvrage de Ballanche; 
— Palingénésie philosophique, ouvrage de Ch. 
Bonnet (voy. ces noms). 

PAL1NOD et Puy de Palinod. Ces noms furent 
donnés vers la fin du xv e siècle à une sorte de 
confrérie littéraire ou académie fondée à Rouen, 
dès le temps de Guillaume le Conquérant, sous le 
vocable de l’immaculée Conception. Elle se réunit 
jusqu’en 1515 dans l’église de Saint-Jean, puis 
dans le couvent des Carmes. Elle ouvrait des con¬ 
cours de poésie et distribuait des prix à des pièces 
de vers de combinaison plus ou moins savante, 
chants royaux ou ballades qui, appelés palinods 
(du grec, 7 ia).iv, marquant retour, et <o3rj, chant), 
avaient donné leur nom à l’académie* elfe-même. 
Son second nom lui vint de ce que les vers cou¬ 
ronnés étaient lus du haut d’une tribune qu’on 
appelait puy (du bas latin podium ), dénomination 
populaire de tout lieu élevé. Il y eut des puys de 
palinods dans plusieurs autres villes de Normandie 
et de Picardie, à Caen, à Dieppe, à Amiens, etc* 
Celui de Rouen eut l’honneur de couronner plu¬ 
sieurs fois des vers signés du nom de Corneille; 
mais, malgré un certain tour qui rappelle notre 
grand tragique, ils paraissent être seulement de 
scs frères, le poète Thomas et le chanoine. Il cou¬ 
ronna aussi des stances de la jeune Jacqueline Pascal. 

Cf. A.-J. Ballin : Rapport sur les livres et objets relatifs 
à l’Académie des Palinods, dans le Recueil de l’Aead. do 
Rouen (année 1834), t. XXXVI ; — G- de Larue : Mémoire 
sur le Palinod de Caen (Caen, 4841, in-8) ; — Ed. Four¬ 
nier : Notes sur Corneille, en tête de Corneille à la butte 
Sgint-Roch (Paris, 1862, in-18) ; — Marty-Laveaux : Œu¬ 
vres de Corneille, t. X, p. 7-8. 

PALINODIE (TraXtvwôta, chant en arrière, en sens 
contraire), nom donné à un écrit où l’auteur ex¬ 
prime des sentiments contraires à ceux exprimés 
par lui dans un écrit précédent. Il fut appliqué par 
les anciens à un chant composé en l’honneur 
d’Hélène par Stésichore qui avait, au début d’un 
de ses poèmes, attaqué l’épouse de Ménélas. Sui¬ 
vant la légende, les frères d'Hélène, les Dioscures, 
avaient puni le poète médisant en le frappant de 
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cécité ; Stésichore, reconnaissant la cause de son 
mal, avait remplacé dans ses vers les injures par 
des éloges, et Hélène, radoucie, lui avait fait rendre 
la vue. La palinodie, par l’exagération ironique des 
louanges, peut être une forme spirituelle de la sa¬ 
tire ; elle est le plus souvent la marque de la bas¬ 
sesse (l’esprit et de caractère d’un écrivain esclave 
de l'intérêt et adorateur du succès II y a eu des 
écrivains, comme les poètes Lebrun et Monti, dont 
l’œuvre entière n’a été qu’une palinodie effrontéo. 
— On a aussi appelé palinodie une sorte de contre¬ 
façon d’une œuvre dans un sens et avec une por¬ 
tée opposés à ceux que l’auteur a voulu lui donner. 
Telle est la Palinodie anacréontique du jésuite 
Carlo d’Âquino; tels sont certains remaniements 
des Fables de La Fontaine. 

pamssot de Montenoy (Charles), littérateur 
français, né le 3 janvier 1730 à Nancy, mort le 15 
juin 1814. Fils d’un conseiller du duc de Lorraine, 
il fut élevé avec soin et montra un talent précoce. 
Bachelier en théologie avant seize ans, il entra à 
l’Oratoire, où il resta peu de temps. L’amour du 
bruit et des succès littéraires l’attirait dans le 
monde. A vingt ans, il fit représenter une mauvaise 
tragédie, intitulée Ninus, qui eut trois représenta¬ 
tions, puis essaya de la comédie; à vingt-quatre ans 
il donna les Tuteurs , pièce froide et peu naturelle, 
et le Barbier de Bagdad , qui fut applaudi pour la 
gaieté du dialogue. Peu après, en 1755, il com¬ 
mença contre les philosophes une guerre qui ne 
tourna pas à sa gloire, mais qui satisfit sa soif du 
bruit et de la renommée. Il porta ses premiers 
coups contre Jean-Jacques Rousseau, dans une co¬ 
médie intitulée le Cercle, qui fut jouée à Lunéville. 
Le roi Stanislas, qui assistait à la représentation, 
fut irrité de voir le philosophe de Genève mis en 
scène dans un personnage ridicule, et voulut chas¬ 
ser de son académie l’auteur qu’il y avait admis. 
Rousseau s’opposa à cette vengeance. Patissot con¬ 
tinua sa campagne parles Petiteslettres contrede 
grands philosophes (1757, in-12), où il attaquait 
surtout Diderot, et traitait d’emphase son élo¬ 
quence, de gàlimatia* son enthousiasme. L’irrita¬ 
tion du parti encyclopédique s’était traduite déjà 
par de nombreux écrits satiriques, lorsque la co¬ 
médie des Philosophes fut représentée en 1760 au 
Théâtre-Français. Cette pièce, en trois actes, est 
nulle sous le rapport de l’invention, de l’intrigue 
et de l’intérêt ; le plan est une reproduction du 
plan des Femmes savantes. Quelques scènes pi¬ 
quantes, quelques portraits faciles à reconnaître 
en faisaient tout le mérite. C’était tout ce que 
voulaient l’auteur et la malignité des contem¬ 
porains. Les encyclopédistes redoublèrent d’épi- 
grammes et de satires. Les fameux bouts-rimés de 
Marmontel, que nous avons cités ailleurs (voy. 
Bouts-himés), font assez connaître le ton sur lequel 
se faisait cette guerre. 

Voltaire, que Paiissot évitait d’attaquer person¬ 
nellement, fut loin de montrer dans cette querelle 
la même aigreur que ses amis. 11 lui écrivit même : 
« Vous méritiez d’être l'ami des philosophes, au 
lieu d'écrire contre les philosophes, b Lorsque Pa¬ 
iissot lui adressa la Dunciade , ou la Guerre des 
sots (1764, in-8), il le remercia poliment de lui 
avoir envoyé sa « petite drôlerie ». La Dunciade, 
dont le titre est emprunté à Pope, présentait une 
galerie de portraits satiriques; c’était un poème 
en trois chants, en vers de dix syllabes. L’auteur 
eut ensuite ce qu’il appelle la « grande idée » de 
l’allonger et de le porter à dix cRants. Il y fit en¬ 
trer ainsi tous ses ennemis. Plus tard, il l’aug¬ 
menta encore de tirades contre Robespierre, Cou- 
thon, Saint-Just, Marat, etc. Cette œuvre, déjà 
froide et peu agréable dans sa forme première, 
moins spirituelle que violente, devint tout à fait 
-ennuyeuse et illisible en se développant. La co¬ 


médie des Philosophes ayant été reprise en 1782, 
elle n’eut presque pas de succès. Paiissot lui-même 
pendant la Révolution parut être gagné aux idées 
nouvelles, et appartint à la secte des théophilan¬ 
thropes. 11 fut administrateur de la bibliothèque 
Mazarine, membre correspondant de l’Institut, et 
en 1799 membre du Conseil des Anciens. 

Le talent de Paiissot comme poète, dans la Dun¬ 
ciade et dans ses comédies, est fort médiocre; cor¬ 
rect et assez élégant, il est sans originalité, sans 
verve, sans couleur. En prose, il déploie plus faci¬ 
lement les qualités de goût et de jugement dont il 
était doué. Toutefois il reste très-superficiel dans 
son principal ouvrage : Mémoire pour servir d 
l'histoire de la littérature française , devuis Fran¬ 
çois P T jusqu'à nos jours (1771; 1803, z vol. in-8). 
Tout ce qui regarde les écrivains contemporains est 
d’une partialité visible ; l’auteur l’avoue lui-même 
implicitement, puisque d’une édition à l’autre ses ap¬ 
préciations varient selon que ses amitiés et scs ini¬ 
mitiés se modifient. Les autres ouvrages sont : 
Histoire des premiers siècles de Borne (17o3, in-12); 
les Nouveaux Mênechmes , comédie représentée en 
1762 ; le Satirique, ou VHomme dangereux, co¬ 
médie (1782); les Courtisanes, comédie (1782): 
Questions importantes sur quelques opinions reli¬ 
gieuses (1791, in-8) ; le Génie de Voltaire, ou Vol¬ 
taire apprécié dans tous ses ouvrages (1806, in-12), 
recueil de jugements presque toujours sur le ton de 
l’admiration. U a édité les Œuvres choisies de Vol¬ 
taire (1792-1798, 55. vol. in-8), Boileau (1793, 
in-8), P. Corneille (1801 et suiv., 12 vol in-8), 
avec un Commentaire. On a les Œuvres réunies 
de Paiissot (Paris, 1788, 4 vol in-8, 1809, 6 vol. 
in-8). 

Cf. Voltaire et Grimm : Correspondances ; — Voisenon : 
Anecdotes littéraires ; — La Harpe : Cours de littérature ; 
— Feletz, dans la Biographie universelle ; -- Villemain : 
Tableau de la littérature au XVIII * siècle ; — Quérard : 
la France littéraire. 

palissy (Bernard), né vers 1510 à la Capelle- 
Biron (Lot-et-Garonne), mort en 1590 à Paris. Ce 
célèbre potier a raconté dans un style naïf et tou¬ 
chant ses travaux, ses peines et ses douleurs. Ses 
écrits, réunis par Faujas de Saint-Fond et Gobet 
(Paris, 1777, in-4), ont été réédités en partie par 
M. Cap (Paris, 1844, in-8). 

Cf. Cuvier : Eloge de Bernard Palissy ; — A. Duraes- 
nil: Bernard Palissy (Paris, 1851, in-18) ; — A. Jal : Dic¬ 
tionnaire critique. 

palladlvo (Jacopo da). — Voyez Ancaràno. 

Palladio (Andrea), célèbre architecte italien, 
né à Vicence en 1518, mort le 19 août 1580. Non 
content d’avoir élevé de nombreux et remarqua¬ 
bles monuments dont la description a été publiée 
par plusieurs artistes sous le titre de l'Œuvre de 
Palladio (Paris, 1825-41, in-fol.), il a écrit deux 
ouvrages importants d’art et d’archéologie : Monu¬ 
ments antiques (Rome et Venise, 1554) et Traité 
d'architecture, en quatre livres (Venise, 1570, in- 
foL), traduit en français par Dubois (La Haye, 
1726, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Tomm. Tcmanza : Vita di Palladio (Venise, 1763, 
in-4). — Quatremcre de Quincy • Histoire des plus célè¬ 
bres architectes, 

palladius (Rutilius-Taurus-Æmilianus), agro¬ 
nome latin, qui vécut probablement dans le iv* siècle 
après J.-C. 11 est l’auteur d’un traité De Re rus- 
tica, divisé en 14 livres. Le premier est en forme 
d’introduction ; les douze suivants contiennent les 
travaux à faire dans les douze mois de l’année, 
en commençant par janvier; le dernier est un 
poème sur l’art de la greffe. Une grande partie de 
l’ouvrage est empruntée à Columelle; ce qui a rap¬ 
port aux jardins et à la culture des arbres fruitiers 
est tiré de Gargilius Martialis; différents passages 
sont extraits des Gèoponiques grecs ; les détails 
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d’architecture sont empruntés à Vitruve. C’estdonc 
une véritable compilation, faite du reste avec in¬ 
telligence. Le style n’en est pas dépourvu d’élé¬ 
gance ; mais l’écrivain de la décadence s’y trahit 
par des ornements affectés. Publié d’abord par 
Jenson, dans les Rei rusticœ scriptores (Venise, 
14-72, in-fol.), il a été reproduit dans la plupart 
des collections d’écrits sur l’agriculture, no¬ 
tamment dans celles de Gesner (Leipzig, 1735, 
2 vol. in-4) et de Schneider (Ibid., 1794-, 4- vol. 
in-8). 11 a été traduit, en français, par Jean 
Darces (Paris, 1553, in-8); par Saboureux de 
la Bonneterie (1775, in-8), et par Cabaret-Du- 
paty pour la Bibliothèque latine-française de 
Panckoucke (1843, in-8); en anglais, par Tho¬ 
mas Owen (Londres, 1803, in-8); en allemand,par 
Maius, avec Columelle (Magdebourg, 1612, in-fol.); 
en italien, par Marino (Sienne, 1526, in-4), par 
Nicolo di Àristotile (Venise, 1528, in-4), par San- 
sovino (Ibid., 1560, in-4) et par Zanotti (Vérone, 
1810, in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. II. 

palladiüs, naXXâSioç, écrivain ecclésiastique* 
grec, auteur de Y Histoire lausiaque. Si, comme le 
croient plusieurs érudits, il est le même que 
l’évêque d’Hélénopolis, il naquit vers 367, embrassa 
la vie monastique, vécut dans la Thébaïde, fut 
nommé évêque d’Hélénopolis vers 400, fut accusé 
d’origénisme et obligé de quitter son siège, sur le¬ 
quel il fut rappelé vers 418, puis il fut transféré 
à l’évêché d’Aspona et mourut vers 430. L 'Histoire 
lausiaque , ainsi nommée parce qu’elle est dédiée 
au préfet Lausus, contient les vies des saints soli¬ 
taires, taxopia -jrepié^ouoa êîooç oafwv -îraTipwv, 
Elle est intéressante surtout par les faits dont rau- 
teur avait été le témoin ; mais la valeur en est di¬ 
minuée par une crédulité extrême pour le mer¬ 
veilleux. Le texte grec en a été publié par Meur- 
sius (Leyde, 1616, in-4), par Fronton du Duc, dans 
son Àctuarium, et dans les collections des Pères 
de l’Église. Il a été traduit en français par Hervet 
(Paris, 1570, in-4). 

Cf. Vossius : De Htstoricis grœcis, 1. II. 

pallas ( Pierre-Simon ), célèbre voyageur et 
naturaliste allemand, né à Berlin le 22 septembre 
1741, mort dans cette ville le 8 septembre 1811. 
À part ses travaux d’histoire naturelle et ses re¬ 
lations d’observations scientifiques, nous avons à 
citer des écrits appartenant à l’histoire et à la 
philologie : Voyages dans plusieurs provinces de 
l’empire russe (Petersbourg, 1771-76, 3 vol. in-4), 
traduits en français (Paris, 1788-93, 5 vol. in-4, 
av. atlas) ; Documents historiques sur les peu¬ 
plades mongoles (Petersbourg, 1576-1802, 2 vol. 
in-4) ; Linguarum totius orbis vocabularia compa- 
rativa (Ibid., 1787-89, 2* édit., 1790-91, 4 vol. 
in-4), important travail de polyglotte; Tableau de 
la Tauride (Ibid. 1795, in-4), ouvrage écrit élé¬ 
gamment en français, puis développé dans une 
édition allemande (Leipzig, 1799-1801 , 2 vol. 
in-4), qui fut transportée à son tour en français 
sous le titre de Voyages dans les gouvernements 
méridionaux de l'empire de Russie (Paris, 1805, 

2 vol. in-4, atlas). 

Cf. Adclimg : Essai historique sur Pallas (Berlin, 4812), 
et Catherineus der Grossen Verdiensta um die verglei - 
chende Sprachcnkùnde (Pétersb., 4815, in-4). 

pallavicixi (Sforza), historien italien, né à 
Rome en 1607, mort en 1667. Il fut gouverneur 
d’Iesi, d’Orvieto et deCamerino, et entra à trente 
et un ans chez les Jésuites. Le pape Innocent X 
l’employa dans diverses importantes affaires de 
l’Eglise et le fit cardinal en 1657. On a de lui, 
entre autres ouvrages, une Istoria del Concilio 
de Trento (Rome, 1656-57, 2 vol. in-fol., et 1664, 

3 vol. in-4), écrite pour réfuter celle de Fra 


Paolo Sarpi : c’est une apologie de la cour de 
Rome écrite dans un style fleuri, et qui a donné 
lieu à de vives critiques. Elle a été traduite de 
Fitaiien en latin par Giattino (Anvers, 1672, 
3 vol. in-4). 

Cf. L’abbé J. Lcnoir : Nouvelles lumières politiques 
(1675) ; — Tiraboschi : Storia delta letteratura ital., 
t. VIII. 

pallavicino (Ferrante), littérateur et poète 
satirique italien, né à Plaisance en 1618, mort à 
Avignon le 5 mars 1644. Il était chanoine régu¬ 
lier de Saint-Augustin et de la congrégation de 
Latran. Il publia impunément un certain nombre 
d’écrits licencieux, mais ayant attaqué dans quel¬ 
ques-uns Urbain VIII et les Barberini, sa tète fut 
mise à prix. Réfugié à Venise, il fut attiré en 
France, arrêté dans le comtat Venaissin, conduit 
à Avignon et décapité. On a publié ses (Euvres 
permises (Venise, 1655, 4 vol. in-12) et ses (E li¬ 
vres choisies (Villefranche [Genève! 1660, in-12). On 
remarque dans ces dernières le Courrier dérobé , 
lettres satiriques, et le Divorce céleste , traduit en 
français par Brodeau d’Oiseville (Cologne [Amster¬ 
dam], 1696, in-12). 

Cf. Prospcr Marchand : Diclionn. historique. 

PALHOT (Pierre), généalogiste français, né le 
19 mars 1608, à Paris, mort le 5 avril 1698, à 
Dijon , i où il était imprimeur. Il eut les litres 
d’historiographe du roi et de généalogiste des 
état§ de Bourgogne. Son principal ouvrage est in¬ 
titulé : le Parlement de Bourgogne , son origine, 
son établissement , ses progrès (Dijon, 1649, 2 vol. 
in-foî.). 

PALMEIR1M D’ANGLETERRE, célèbre roman 
portugais. Voy. Moràes. 

palmer (John), acteur anglais, né en 1741, 
mort en 1796. Fils d’un concierge du théâtre de 
Drury-Lane, il voulut suivre la carrière drama¬ 
tique et acquit une grande réputation. Sa fin a 
laissé un émouvant souvenir : il venait de perdre 
un fils lorsqu’il dut jouer la pièce de Kotzebue, 
Misanthropie et repentir; à cette question de son 
interlocuteur : « Comment se portent vos enfants?» 
il mourut suffoqué par la douleur. 

PALMERIUS. — Voy. PAULMIER. 

palmezeaux, pseudonyme de Dorat-Cubières. 
— Voy. CUBIÈRES. 

PALM 1ERI (Matteo), historien et poète italien, 
né à Florence en 1405, mort dans cette ville en 
1475. Remarqué lors du concile de 1439, il fut 
chargé dans la suite de quelques négociations im¬ 
portantes. 11 laissa plusieurs manuscrits qui ne 
furent publiés qu’après sa mort : Délia Vita ci¬ 
vile (Florence, 1529, in-8), traduction française 
(1557, in-8); la Vita di Niccolo Aciajuoli (1588, 
in-4) ; De Captivitate Pizarum historia (1656, 
in-8) ; un poème philosophique, Citlà di vilà, qui 
fut condamné par l’Inquisition. 11 a continué la 
Chronique de Saint-Prosper jusqu’en 1449. 

palmota (Junius), poète dalmate, né en 1606 
à Raguse, mort en 1657. II exerça dans cette ville 
la profession d’avocat. H est auteur de poèmes 
latins (Ancône, 1635), et de nombreux ouvrages 
serbes : la Chrisliade , poème en 24 chants, imité 
de celui de Vida (Rome, 1670. in-4; Agram, 1852, 
in-8); Descente d'Enéeaux enfers , Achille , (Edipe, 
l'Enlèvement d'Hélène, Atalante, drames (Raguse, 
1839, in-8), sans compter plusieurs poèmes en¬ 
core inédits. 

PÀMÉLA ou la Vertu récompensée , roman cé¬ 
lèbre de Richardson ; — Paméla et Paméla ma¬ 
riée, comédies de Goldoni, imitées, la première, 
par François de Neufchàteau, la seconde par Cu- 
bières et Pelletier-Volméranges (voy. ces noms). 

PAMPHILE (saint), IlâjxptXoç, écrivain ecclé¬ 
siastique grec, né probablement à Béryte, vers 
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240, mort le 16 février 309, à Césarée en Pales¬ 
tine. Il était prêtre et souffrit le martyre sous 
Dioclétien. On le connaît surtout par son amitié 
avec Eusèbe et par son attachement aux doctrines 
d’Origène, dont il écrivit VApologie. Nous n’avons 
de cet ouvrage que la traduction incorrecte du 
premier livre par Rufin; elle a été publiée dans 
les Œuvres de saint Jérôme. On attribue aussi à 
saint Pamphile un commentaire sur les Actes des 
Apôtres, inséré par Rlontfaucon dans la Biblo- 
theca Coisliana. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca . 

PAMPHLET. — Voy. Libelle. 

PAMPHLET DES PAMPHLETS (le), écrit de 
P.-L. Courier (voy. ce nom). 

pamphos (IlajjLçto;) et non Pamphus (lldp- 
qpoç), poëte mythique grec, placé par Pausanias 
bien avant le temps d’Homère, mais après Olen. 
Son nom se lie aux Iraditions de l’Attique, où on 
lui attribuait plusieurs hymnes anciens. 

PANÆTlUS, Ilavacxtoç, philosophe grec, né à 
Rhodes au commencement du second siècle avant 
J.-C., mort à Athènes, à l’âge de 90 ans. Il vint 
à Rome avec Carnéade et fut admis dans l’inti¬ 
mité de Scipion l’Africain. 11 représente le stoï¬ 
cisme modifié par la double influence des doc¬ 
trines académiques et de l’esprit pratique des 
Romains. 11 fut le maître préféré de Cicéron, par 
qui nous connaissons le contenu de ses ouvrages, 
ui sont tous perdus. Il avait composé un Traité 
es devoirs (rUp'i toO xaÔir,xovToç), qui servit de 
modèle à celui de son illustre disciple ; un 
Traité de la divination (llept [xavTtxr ( ç), où il re¬ 
jetait les superstitions et les impostures encore 
accréditées; puis des écrits sur la Tranquillité 
d’esprit, sur la Providence, sur les Hérésies ou 
sectes philosophiques, etc. 

Cf. Orelli : Onomasticon tullianum; — Sevin : Recher¬ 
ches sur Panœtius, dans les Mémoires de l'Acad. des 
inscriptions, t. X ; — Van Lynden : Disputatio historico- 
crilica de Panœlio Rhodio (Leyde, 1802, in-8). 

PANARD (Charles-François), chansonnier fran¬ 
çais, né vers 1694 près de Chartres, mort le 13 juin 
1765 à Paris. Il avait une petite place de bureau 
et rimait sans études, songeant peu à la réputa¬ 
tion, lorsque le comédien Legrand rengagea à 
écrire pour le théâtre. Il travailla en efiet pour 
l’Opéra-Comique, le théâtre de la Foire, les Ita¬ 
liens, et fit même représenter, avec L’Affichard, 
une pièce au Théâtre-Français; mais c’est dans 
scs couplets qu’il faut chercher l’esprit et la gaieté 
que rappelle son nom. La Harpe le mettait au- 
dessus de tous les chansonniers, et il fut en effet 
jusqu’à Désaugiers le plus illustre représentant de 
la chanson bachique. Ami intime de Gallet et 
membre du Caveau, il avait pour le vin une véri¬ 
table tendresse, et son verre, que conserva comme 
une relique le Caveau moderne, mesurait une bou¬ 
teille de bordeaux. Son extérieur, épais et lourd, 
était loin d’annoncer son talent. Il dit de lui- 
même : 

Peu vif dans l’entretien, craintif, discret, rêveur,... 

Chansonnier, sans chanter, passable coupleteur. 

Il eut, en outre, une insouciance extrême pour la 
fortune; le laisser-aller est le caractère de sa vie, 
comme le naturel est la marque de ses vers; Mar- 
montel l’a appelé « le La Fontaine du vaudeville». 
Les pièces de Panard, dont le nombre s’élève à 
plus de 80, n’ont eu qu’un succès de peu de durée. 
Outre scs Œuvres (Paris, 1763, 4 vol, in-12), ses 
Œuvres choisies ont été publiées par Armand 
Gonfle (Paris, 1803, 3 vol. in-18). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Quérard : ta 
France littéraire. 

PANCKOUCKE (André-Joseph), libraire et litté- 
ateur français, né en 1700 à Lille, où il est mort 


le 17 juillet 1753. Il a fait quelques compilations, 
entre autres : Essai sur les philosophes (Amster¬ 
dam, 1743, in-12); Manuel philosophique (1748,. 
2 vol. in-12); Dictionnaire des proverbes français 
(Paris, 1749, in-12); Abrégé chronologique de 
l'histoire de Flandre (Dunkerque, 1762, in-3). On 
cite en outre : la Bataille de Fontenoy (Lille, 
1745, in-8), parodie du poème de Voltaire, et 
l’Art de désopiler la rate (1754, in-12, souvent 
réimpr.). 

panckoucke (Charles-Joseph), imprimeur, li¬ 
braire et littérateur français, fils du précédent, né 
le 26 novembre 1736 à Lille, mort le 19 décembre 
1798 à Paris. S’étant établi à Paris, il attira bien¬ 
tôt dans sa maison l’élite des écrivains. Il acheta 
le Mercure de France , et avec l’aide de Suard, son 
beau-frère, en fit monter les abonnés à 15 000, 
nombre extraordinaire à cette époque. Il entreprit 
VEncyclopédie méthodique , et fit paraître, le 
24 novembre 1789, le premier numéro du Moni¬ 
teur, qui devint en 1800 l’organe officiel du gou¬ 
vernement. Quelque temps avant de mourir, il fonda 
encore la Clef du cabinet des souverains , journal 
qu' fut supprimé sous le Consulat. Les plus remar¬ 
quables de ses autres publications sont : Œuvres 
de Buffon; Grand Vocabulaire français; Réper¬ 
toire de jurisprudence; Mémoires de l'Académie 
des sciences; Mémoires de l'Académie des inscrip¬ 
tions. C’est lui qui surveilla l’édition de Voltaire 
faite par Beaumarchais, et dite édition de Kchl. 
Parmi ses travaux littéraires personnels, on cite 
avec estime : Discours sur le beau (1779, in-8); 
Plan d'une encyclopédie méthodique (1781, in-8); 
Grammaire élémentaire et mécanique (1795, in-8) ; 
Nouvelle grammaire raisonnée (1795, in-12); une 
traduction de Lucrèce (1768, 2 vol. in-12); des 
traductions du Tasse et de l’Artosfe, avec Fra- 
mery, etc. 

PANCKOUCKE (Charles-Louis-Fleury), impri¬ 
meur, libraire et littérateur français, fiîs du précé¬ 
dent, né le 23 décembre 1780 à Paris, mort le 
12 juillet 1844 à Fleury-sous-Meudon. Il a édité le 
Dictionnaire des sciences médicales (1812 et suiv., 
60 vol. in-8) ; Victoires et conquêtes des Français 
(1814 et suiv., 34 vol. in-8) ; Expédition des Fran¬ 
çais en Égypte, d’après l’édition officielle (1820- 
1830, 26 vol. in-8, avec atlas, in-fol.), et surtout 
la Bibliothèque laiine-française, première série 
(1825-1839, 178 vol. in-8), collection de 41 au¬ 
teurs latins, avec traduction en regard du texte, 
et la Bibliothèque laiine-française , 2* série (1842- 
1850, 33 vol. in-8), collection de 60 auteurs de 
second ordre, dont plusieurs 'traduits pour la pre¬ 
mière fois. Cette belle entreprise est restée le 
principal titre de la maison Panckoucke. L’éditeur 
ne se borna pas à en diriger la publication, il y 
concourut encore en donnant la traduction, fort 
estimable, de Tacite. Cet historien avait toujours 
été sa principale préoccupation littéraire, et il en 
publia, de 1803 à 1838, dix-huit éditions. On a en 
outre de lui quelques écrits : Vile de Staffa et sa 
grotte basaltique (1831, in-fol.); Un mois à Cha- 
mounix, en vers (1840, in-8); Collection d’anti¬ 
quités égyptiennes, grecques et romaines (1841, 
in-8). — Sa femme, morte en 1860, a donné une 
traduction en prose de quelques Poésies de Gottlie 
(Paris, 1825, in-24). 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — Rabbe, etc. : 
Biographie univ. des contemporains ; — Encyclopédie 
des gens du monde. 

PANDECTES. — Voyez Justinien. 

PANÉGYRIQUE, sorte d’éloge oratoire (en grec, 
■rcavYjyvptxiç, de Ttav^yupcç, assemblée). Le pané¬ 
gyrique, chez les Grecs, eut surtout pour objet 
d’exalter la gloire nationale, comme le Panégyrique 
d'Athènes par Isocrate en offre un exemple; mais 
chez les Romains il s'appliqua à la louange d’un 
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personnage, et après avoir été, dans les derniers 
temps de la république, un éloge consacré aux 
morts, il devint, sous l’empire, une œuvre de pure 
flatterie dans laquelle était célébré le prince vivant 
(voy. Éloge). Des nombreux panégyriques qui se 
produisirent dans la décadence romaine, le plus 
célèbre est le Panégyrique de Trajan par Pline le 
Jeune. Ce morceau élégant, raffiné et prétentieux 
produisit une foule d'imitateurs, soit en latin, soit 
en grec, dont nous citerons les principaux. Et 
d’abord, parmi les rhéteurs latins : Eumène d’Au- 
tun, qui écrivit les panégyriques de Constance 
Chlore et de Constantin; Nazaire de Bordeaux, 
qui fit aussi le panégyrique de ce dernier empereur; 
Clatidius Mamertin, qui loua l’empereur Julien ; un 
autre Mamertin, panégyriste de Maximien; Drepa- 
nius, qui fit le panégyrique de Théodose. Les dis¬ 
cours de ces rhéteurs ont été réunis sous le titre 
suivant : XII Panegyrici veieres , recueil publié 
pour la première fois vers la fin du xv* siècle 
à Venise, et qui fut réédité en 1643 à Paris, sous 
le titre : XIV Panegyrici veieres , en y ajoutant le 
panégyrique de l’empereur Gratien par Ausone, et 
celui de Théodoric, roi des Ostrogoths, par Enno- 
dius. Parmi les panégyristes grecs on nomme 
principalement : Ælius Aristide, qui loua Marc-Au- 
rèle; Eusèbe, qui loua Constantin; Julien l’Apos¬ 
tat, qui fit les panégyriques de l’impératrice Eusé- 
bie et de Constance; Libanius, qui fit le panégy¬ 
rique de Julien l’Apostat; Themistius, que les 
Grecs appelèrent le Beau Diseur , e'jspaSrjÇ, et dont 
il nous est resté vingt panégyriques, sur Constance, 
Julien, Valens, Valentinien, Gratien, Théodose. 11 
est à peine utile de remarquer que toute cette rhé¬ 
torique louangeuse, même chez les plus habiles, 
est pleine de faux brillants et d’hyperboles pous¬ 
sées quelquefois jusqu’à l’extravagance. 

Le panégyrique passa dans la chaire chrétienne: 
mais il n’y fut appliqué qu’à la louange des per¬ 
sonnages reconnus saints par l’Église, et il dut se 
proposer pour but d’en faire découler un haut en¬ 
seignement religieux pour les fidèles. Les prédica¬ 
teurs, soit défaut de talent, soit envie de briller, 
manquèrent souvent des qualités essentielles au 
panégyriste chrétien. « Le défaut le plus ordinaire 
de cette espèce de discours, dit l’abbé Maury, c’est 
cette couleur vague, ce ton de déclamation, cette 
emphase triviale, cette profusion d’épithètes et de 
superlatifs, enfin cette redondance de lieux com¬ 
muns qui ne sauraient jamais s’adapter à une 
louange individuelle, ni retracer par conséquent le 
vrai caractère de l’homme qu’on veut louer. On 
se borne en quelque sorte aux extrémités, aux 
surfaces et aux dehors, au lieu de pénétrer dans 
le fond du sujet; et la plupart des panégyriques, 
distingués les uns des autres uniquement par le 
titre convenant également à tous les saints du 
même état, n’en font connaître réellement aucun. 
Un autre défaut très-commun dans le même genre 
est cette exagération ridicule qui affaiblit tout en 
outrant tout. » Nos principaux panégyristes de la 
chaire sont Bossuet, Bourdaloue, Fénelon, Flé- 
chier, Massillon, l’abbé Poulie, Maury, Maccar- 
thy, etc., qui sont en même temps chez nous les 
maîtres de l’oraison funèbre (voy. ces mots). 

Cf. Fénelon : Dialogues sur l’éloquence ; — Walch : Dis- 
sertatio de Panegyricis veterum (léna, 1721, in-4) ; — 
Heyne : Censura XII Panegyricomm veterum, dans ses 
Opuscula academica, t. VI ; — Thomas : Essai sur Us 
Eloges ; — Maury : Essai sur l’éloquence de la chaire 
(Paris, 1810, 2 vol. in-8) ; — A. de Treverret: Du Pané¬ 
gyrique des saints au XVII 9 siècle, thèse {Ibid., 1868, 
in-8). 

PAMGAROLA (Francesco), prédicateur italien, 
né à Milan en 1548, mort en 1594. Après des dé¬ 
sordres de jeunesse suivis d’une éclatante conver¬ 
sion, il entra chez les Cordeliers de Florence. Son 
éloquence et sa réputation se répandirent dans 


toute l’Italie, Il fut nommé évêque d’Asti. Envoyé 
deux fois en France, il s’y mêla longtemps aux 
querelles religieuses de l’époque, et sc distingua 
parmi les fougueux prédicateurs de la Ligue. Il a 
laissé un recueil de Sermons (Borne, 1596, in-4), 
curieux spécimen de ce style religieux dont lai)/é- 
nippée fit justice, et un traité de l’éloquence de la 
chaire, réimprimé plusieurs fois sous ce titre : 
Il Predicatore , ossia parafrasi e commento in - 
tomo al Ubro dell' eloquenza di Demetrio Falereo 
(Venise, 1609, in-4). 

Cf. Borgratta de Varenne : Vita di Panigarola (Milan, 
1617, in-ij ; — Tiraboschi : Storia délia letter. ital. 

PÀNNICULUS, personnage des Atellanes (voy. 
ce mot). 

PANOFKA (Théodore), archéologue et érudit 
allemand, né à Breslau le 25 février 1801, mort à 
Berlin le 20 juin 1858. Il passa jeune en Italie, 
fit à Rome des cours et y fonda une sorte d’insti¬ 
tut, chargé de centraliser les recherches des sa¬ 
vants d’Allemagne, de France et d’ilalie sur les 
antiquités grecques et romaines. Membre de l’Aca¬ 
démie des sciences de Berlin, il fonda en 1840 la 
Société archéologique de cette ville. Ce savant a 
publié, tant en italien qu’en allemand, de nom¬ 
breux et importants travaux sur les antiquités de 
Rome et de Naples, sur les éclaircissements que 
les objets d’art et d’antiquité fournissent touchant 
la vie privée et publique des anciens et sur quel¬ 
ques-uns de leurs ouvrages historiques ou litté¬ 
raires. Beaucoup ont été insérés dans les Mémoires 
(Abhandlungen) de l’Académie de Berlin. [ Dict. des 
Contemp., les deux premières éditions.] 

panormita (Antonio Beccadelli, dit), litté¬ 
rateur italien, né à Païenne en 1394, morL en 
1471. Il entra au service du duc de Milan, fut 
nommé professeur de belles-lettres à Pavie, et 
reçut la couronne poétique des mains de Sigis- 
mond en 1432. Il devint secrétaire d’Alphonse, 
roi de Naples, qui l’employa dans diverses am¬ 
bassades. Il fonda l’académie napolitaine Panor- 
mita est auteur d’une histoire du roi Alphonse 
d’Aragon (De dictis et factis regis Alph.; Pise, 
1485 in-4; Bàle, 1538), d’un recueild’épigrammes 
obscènes, d’un poëme intitulé Hermaphroditus, et 
d’autres poésies latines , de lettres , de haran¬ 
gues, etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. IX ; — Tirabosclu : Sloria 
délia lelleratura italiana. 

PANTAGRUEL, ouvrage célèbre de Rabelais 
(voy. ce nom). 

paxtaléox (Henri), historien suisse, né à 
Bâle le 13 juillet 1522, mort le 3 mars 1595. Il 
étudia, avec les langues anciennes, la théologie, 
les sciences et la médecine ; d’abord professeur 
de dialectique et de rhétorique, il exerça la mé¬ 
decine et devint doyen de la faculté de sa ville 
natale. L’empereur Maximilien II lui décerna le 
laurier poétique et le fit comte palatin en 1566. Il 
a composé, entre autres ouvrages historiques, le 
Livre héroïque de la nation allemande (Teutscher 
Nation Heldenbuch; Bàle, 1567-70, 3 vol. in-fol.), 
écrit d’abord en latin sous ce titre : Prosopo- 
graphica virorum illustrium Germaniœ (Ibid., 
1565-66, 3 yoI. jn-fol.), ouvrage plein de rensei¬ 
gnements et dont le tome III contient,la biogra¬ 
phie des contemporains de Fauteur. On cite de 
lui deux comédies : Philargyrus et Zacchœus, pu - 
blicanorum princeps (Bàle, 1546). 

Cf. L’autobiographie de l’auteur dans le Livre héroïque, 
t. III. 

PANTALON, Pantalonnade. Comme personnage 
de la comédie italienne et l’un des masques et 
bouffons delà comédie improvisée, Pantalon repré¬ 
sente le vieillard avare, crédule, libertin, méticu¬ 
leux. C’est le pappus et le casnar des Atellanes 
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La comédie italienne en a fait un bourgeois véni¬ 
tien dont le nom est diversement interprété : les 
uns le font venir de pianta-leone (plante-lion); 
suivant les autres, il rappelle simplement le nom 
de l’ancicu patron de Venise. Pantalon est père, 
époux ou veuf, ou encore vieux garçon songeant 
toujours à plaire. Père, il a deux filles difficiles à 
garder : Isabelle et Kosaure, ou Camille et Smc- 
raldinc, secondées dans leur désobéissance par 
des soubrettes fines et hardies. Il portait une sorte 
<le culotte ne faisant qu’une pièce avec les bas, à 
laquelle il a donné son nom, un habit rouge à 
grands boutons qui, lorsque Venise eut perdu Né- 
grepont, fut changé en un habit noir, et par-des¬ 
sus, une simarre. Les diverses variétés du type 
sont les suivantes : Zanobio, Cassandre, Faca- 
nappa, il Barone, dans la Commedia dell'arte, 
Collofonio, Pandolfo, Coccolin, Bartolo , dans la 
comédie sostenuta. Dans les farces françaises et 
les comédies de Molière on retrouve Pantalon 
avec une physionomie plus ou moins modifiée, 
sous les noms de Gautier Garguille, Géronte, Or- 
gon, Gorgibus, Arpagon , Arnolphe, etc. On cite 
parmi les plus célèbres pantalons italiens venus 
en France durant les xvi 6 , xvn®, xvm® siècles : 
Giulio Pasquati de Padoue, Luigi Benotti de Vi- 
ecncc, Àrrighi, Turi, Àlborghetti, Véronèse, Go- 
lalto. 

On a appelé Pantalonnade une pièce bouffonne 
•dans laquelle figure le personnage de Pantalon. 
Le terme prit un sens plus étendu et signifia, en 
général, une œuvre burlesque. Chaulieu dit, dans 
an rondeau sur Benserade, qu’il eût bien fait 

De s’en tenir à la pantalonnade. 

Dans le langage ordinaire, le mot se prend en 
.assez mauvaise part et désigne une fausse démons¬ 
tration de sentiments ou de principes, une misé¬ 
rable palinodie. Voltaire disait lui-même de son 
Mahomet « qu’il finit par une pantalonnade ». 

Cf. Maurice Sand : Masques et bouffons (Paris, 1859, 
2 vol. gr. in-8) ; —r A. Jal : Dictionn. critique. 

PANTCHATANTRA, célèbre recueil de contes et 
d’apologues indiens, dont la rédaction est attri¬ 
buée à Vichnou-Sarma, plus connu chez nous sous 
le nom arabe et persan de Pilpaï et Bidpa'i. Ce re¬ 
cueil, dont l’original sanscrit est d’une date incer¬ 
taine, mais très-reculée, se compose, comme VHito - 
padeça (voy. ce mot), qui en a été tiré à une 
époque assez récente, de diverses parties : une 
introduction ou prologue qui présente l’ouvrage 
comme un traité d’éducation politique et morale 
à l’usage des princes; cinq fables principales, 
formant autant de sections : d’où le nom de 
Pantchatantra, qui signifie cinq livres ou sections. 
Dans ces fables sont intercalés d’autres apologues 
ou récits, au nombre de soixante-neuf, placés 
dans la bouche de divers animaux, à l’appui de 
leurs opinions ou de leurs vues. Les principaux 
héros sont deux chacals, dont l’espèce est le 
type de la finesse en Orient. La prose est coupée 
par de nombreux vers. 

Dans le principe, le Pantchatantra ne se com¬ 
posait pas de cinq livres, mais de onze à treize 
sections, dont la fo rme différait de celle qu’elles 
ont reçue depuis. Dans la traduction faite en pehl- 
vi, au vi® siècle de notre ère, sous Khosrou Anou- 
ehirvan, la forme primitive est déjà fort altérée. 
Ainsi les trois fables le Lion, le Taureau et les 
deux Chacals , la Corneille, la Tortue et la Ga¬ 
zelle, les ïlibous et les Corneilles , qui constituent 
le fond des trois premiers livres et qui, selon 
Benfey, les composaient jadis uniquement, se 
trouvaient dès cette époque tellement surchargées 
de nouveaux apologues, qu’elles étaient réduites à 
i’etat de simples cadres. 

La plupart des fables, des contes et des nouvelles, 


môme les moins édifiants, qui ont cours depuis des 
siècles dans l’Inde et se sont de là répandus par¬ 
tout, remontent jusqu’au bouddhisme, qui les avait 
mis en œuvre sous diverses formes, comme moyens 
de propagande religieuse. Les récits contenus dans 
le Pantchatantra ont particulièrement cette ori¬ 
gine et ont eu cette destination. 

Malgré l’antiquité de ce recueil de fables, sa 
perfection permet de supposer qu’il n’est pas le 
premier en ce genre .qui ait été composé dans 
l’Inde. Le Pantchatantra 1 a été traduit en pehlvi, 
au vi° siècle de notre ère, par le mage Burzouyeh, 
sous le titre de Calilah et Dimnah (voy. ce nom) ; 
en hébreu, par le rabbin Joël, et traduit de l’hé¬ 
breu en latin par Jean de Capoue, vers 1262, sous 
le titre de Directorium vitee ... ; en turc, au xv® siè¬ 
cle, sous le titre de Humaioun nameh (voy. ce nom). 
Galland a publié en français les Contes et Fables 
de Pilpaï et Lokman (Paris, 1724) ; Cardonne a 
tiré des recueils orientaux les Contes et fables in¬ 
diennes (Paris, 1778); Langlès, ses Fables et contes 
indiens (Paris, 1790). (Voy. IIitopadeça.) 

Cf. Sylvestre de Sacy : Journal des savants (décembre 
1826} ; — Loiseleur Deslongchamps : Essai sur les fables 
indiennes (Paris, 1838) ; — Weber: Ueber den zusam- 
menhang indischer Fabeln mit griechischen eine hri- 
tische Abhandlung (Berlin. 1855) ; — Léon de Rosny *. 
Hitopadeça, dans la Hevuc orientale (1 er semestre do 
1856). 

PANTOMIMES (du grec irav, tout, p.t|x?o[icu, 
imiter). Nom par lequel on commença à désigner 
chez les Grecs et les Romains, à partir du i” siè¬ 
cle de notre ère, des comédiens qui ressemblaient 
fort à nos danseurs de ballets et qui rendaient 
leurs rôles au moyen du geste, de la danse et 
sans faire usage de la voix. A peine parurent-ils 
à Rome qu’ils furent l’objet d’une grande faveur 
Pylade de Cilicie et Bathylle d’Alexandrie, qui 
excellèrent, le premier dans la danse grave et 
pathétique, le second dans le drame comiqne en¬ 
joué, créèrent ce genre dramatique nouveau, qui, 
grâce à leurs talents, acquit de leur temps même 
ses développements les plus complets. Les panto¬ 
mimes furent adulés par la jeunesse romaine, leur 
société recherchée par les femmes, leurs mérites 
chantés à l’envi par les poëtes. Bientôt leurs 
spectacles se trouvèrent établis dans l’Italie en¬ 
tière et dans les provinces les plus reculées, en 
Illyrie, en Syrie et particulièrement à Antioche, à 
Carthage, à Smyrne, à Byzance, à Corinthe , à 
Athènes. * 

On a donné pour raison do la vogue des spec¬ 
tacles mimés la grande étendue des théâtres, qui 
rendait difficile l’audition des paroles ; mais il 
faut observer que ce défaut, qui n’était pas aussi 
sensible qu’on le pourrait croire, aurait existé de 
tous temps, et l’on doit plutôt attribuer le succès 
des mimes à l’extension de la* domination ro¬ 
maine et au besoin d’avoir pour des représenta¬ 
tions scéniques, données souvent devant des 
spectateurs de nations différentes, une sorte de 
langue universelle. Auguste protégea ces specta¬ 
cles, qui étaient de nature à servir sa politique. ; 
En outre l’ancien théâtre était redoutable pour le : 
pouvoir impérial, soit par les maximes indépon- I 
dantes de la tragédie, soit par les allusions de la | 
comédie ; les drames muets méritaient donc, par i 
plus d’un motif, d’être encouragés. Quand les 
pantomimes se virent placés si haut dans la fa¬ 
veur publique, ils se permirent ces allusions que 
le pouvoir n’avait pas crues possibles, et Au¬ 
guste lui-même dut les châtier. Il fit fouetter Hy- 
las et bannit Pylade. Tibère, Caligula, Néron, Tra- 
jan exilèrent tous les pantomimes; Domitienîcur 
interdit la scène. Ces rigueurs furent déployées, 
non point tant parce qu’ils ajoutaient à la cor¬ 
ruption des mœurs que par la crainte de leurs 
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censures. Les rivalités qui s’établissaient entre 
leurs fanatiques partisans dégénéraient parfois en 
troubles, mais ce n’était pas un motif suffisant 
pour les proscrire, puisque les jeux du cirque, où 
se produisaient des factions, ne causaient pas de 
moins graves désordres et ne furent jamais in¬ 
terrompus. Les pantomimes reparaissaient du reste 
toujours : le peuple les réclamait, et leur faveur 
ne tomba tout à fait qu’avec l’Empire romain. 
Lorsque Domitien eut fermé la scène aux pan¬ 
tomimes , ils s’étaient réfugiés chez les riches 
particuliers, où ils figuraient pendant les repas. 
Il y avait des femmes parmi eux. Les plus sédui¬ 
santes venaient de l’Asie Mineure, de l’Egypte ou 
de Cadix. 

Les acteurs pantomimes portaient des masques 
de grandeur naturelle et appropriés à leurs rôles. 
Ces masques n’avaient pas la bouche béante 
comine ceux des acteurs tragiques et comiques ; 
on les appelait pour cette raison masques muets. 
Leur costume, qui habituellement était la pslla 
ou manteau court, et la tunica talaris , différait 
suivant le personnage qu’ils représentaient, mais 
de manière à faire, autant que possible, ressortir 
leurs avantages personnels. Comme ils avaient 
surtout pour domaine la mythologie et l’histoire 
héroïque, souvent leurs vêtements cachaient à 
peine leur nudité. Les pantomimes apparaissent 
légèrement drapés dans les nombreuses pein¬ 
tures de Pompéi, qui les présentent dans des 
poses variées , déployant dans leurs jeux une 
• grande force musculaire et accusant de réelles 
beautés de formes. 

Selon Plutarque, la danse pantomime était com¬ 
posée de trois parties : le pas ou la marche, re¬ 
présentant vivement une action ou l’expression 
d’un sentiment; la figure ou attitude sculpturale 
que prenait le danseur à la fin de la marche; 
enfin la démonstration, traduction des idées par 
le geste. Sur le langage manuel des pantomimes 
il a été longuement disserté. Parmi les modernes, 
l’abbé Vincent Requeno, l’Allemand Grysar,nos sa¬ 
vants Millin et Ch. Magnin ont recherché si la 
chironomie romaine était un art de rendre les 
mots d’une langue à l’aide d’un alphabet figuré 
avec les doigts, ou si la mimique s’adressait aux 
sens et à l’imagination de tous. Ch. Magnin 
penche sans hésitation pour cette dernière hy¬ 
pothèse. L’art du pantomime s’appelait saltation . 

Les pièces faites pour les pantomimes, dites 
mimodrames, étaient jouées par un seul acteur 
qui remplissait successivement les divers rôles 
d’hommes et de femmes, et changeait de masque 
et de costume pendant l’exécution des morceaux 
lyriques. Rarement plusieurs acteurs figurèrent 
ensemble dans un même ballet, au moins durant 
les trois premiers siècles de la pantomime. Tou¬ 
tefois, en Grèce, dans la même période, des bal¬ 
lets pantomimes furent exécutés par plusieurs 
acteurs. Les mimodrames n’étaient pas toujours 
entièrement muets. Ils admirent longtemps le 
Canticum (\oy. ce mot), qui était dit par un co¬ 
ryphée dans l’orchestre ou par un chœur sur le 
pulpitum. Le jeu des pantomimes était accompa¬ 
gne par une musique de flûtes avec addition de 
syringues et de cymbales. Le psaltérion, la harpe 
syrienne et les crotales furent plus tard ajoutés 
à ces instruments. 

Quelques poètes écrivirent spécialement des 
cantica pour les pantomimes. Filon, au rapport 
de Sénèque, composa des tragédies pour ces ac¬ 
teurs. Stace vendit au pantomime Pâris sa tra¬ 
gédie d ’Agavé. Tisamène faisait des cantica pour 
les chœurs. Mais le plus souvent les ballets pan¬ 
tomimes n’étaient autre chose que des tragédies 
grecques ou latines raccourcies et privées des 
dialogues (des diverbia). Les textes des cantica 


PANYASIS 

s’empruntaient dans ce cas aux anciens poètes 
tragiques. D’autres fois les œuvres de poètes épi¬ 
ques tels qu’Ilomère, Hésiode, Virgile, étaient 
mises à contribution. Les Métamorphoses d’Ovide 
devinrent une source où puisèrent volontiers les 
pantomimes. Souvent les cantica étaient écrits en 
grec, ce qui rendit nécessaire, non à Rome, mais 
dans les provinces, l’emploi d’un traducteur ou 
énonciateur scénique, enunciator ab scœncc 
grœca. Quand on supprima les cantica , on con¬ 
serva l’énonciateur, qui expliquait le sujet de la 
pièce jouée et les incidents de l’action mimée. 

Les ballets-pantomimes, admis en Italie dans 
les concours solennels, furent introduits dans les 
fêtes religieuses, et peu à peu ils se substituè¬ 
rent à tous les autres genres de spectacles. 

Dans les temps modernes, l’art des pantomimes 
ne fut pas tout à fait négligé. On joua au théâtre 
de TOpéra-Comique au xvm* siècle et sur les théâ¬ 
tres forains de Paris des scènes muettes, où des ac¬ 
teurs se rendirent populaires. Les restrictions que 
les privilèges de l’Opéra et de la Comédie-Française 
permirentd'imposer aux représentations des scènes 
de la foire, forcèrent ces dernières de suppléer 
par la pantomime à la musique et à la parole. 
Plus tard J.-G. Noverre accomplit daus le ballet 
en faveur de la mimique une réforme qu’il par¬ 
vint à faire accepter après de longs efforts. Ce 
genre est resté le triomphe de la pantomime sé¬ 
rieuse, qui s’est même glissée avec succès dans 
l’opéra. Le rôle de Fenelladans la Muette de Por- 
tici est composé pour être rendu tout entier par 
le geste et l’expression de la physionomie. Le 
Théâtre des Funambules a élé le dernier refuge 
chez nous de la pantomime. Elle y a paru adroi¬ 
tement associée à des réminiscences de la comé¬ 
die italienne. En Angleterre Facteur Garrick se 
montra pantomime excellent. Dans l’Orient, 
beaucoup de peùples, les Chinois entre autres, ont 
des pièces qui se jouent sans le secours de la 
parole. On peut leur assimiler les danses expres¬ 
sives des Persans, et aussi les jeux dramatiques 
à l’état d’art naïf de bien des pays dont ils sont 
tout le théâtre. 

Cf. N. Calliachi : Mémoires sur divers points de l’anti¬ 
quité, dans le Recueil de Sallenque ; — Vincent Requeno : 
Scoperta délia chiromania (Parme, 1797, in-8) ;— Grysar : 
Ueber die Pantomimen der Rômer, dans le Rhein Muséum 
de Bonn (1833) ; — Ch. Magnin : les Origines du théâtre 
antique et du théâtre moderne : Introduction (Paris, 
1839 jl868), in-8). 

PANVINIO (Onuphre), historien compilateur ita¬ 
lien, né à Vérone en 1529, mort en 1568. Moine de 
l’ordre des Ermites de saint Augustin, il enseigna 
la théologie à Florence. On a de lui : Epitomepon - 
tificum romanorum usç/ue ad Paulum IV (Venise. 
1567, in-4) ; De Republica Romana likri III (Rome, 
1581, in-8) ; De Ludis circensibus libri II et de 
Triumphis liber 1 (Venise, 16U0, in-fol.); Fasti et 
triumpki Romanorum a Romulo usque ad Caro- 
lum y (Venise, 1557), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XVI et XX ; — Tiraboschi : 
Storia délit letteralura italiana. 

PANYASIS, navva< 7 iç, poète grec du v* siècle 
avant J.-C., né à Halicarnasse et oncle d’Hérodote, 
d’après Suidas. Il commença à être connu vers 
489. Le plus célèbre de ses ouvrages est un poème 
épique, intitulé 'HpdcxXeia, et racontant, en 
9,000 vers, les exploits d’Hercule. L’autre poème, 
que les anciens citent de lui, avait pour titre ’lto- 
vexâ et contenait 7,000 vers ; il avait rapport à l’his¬ 
toire de Codrus, deNéléeet des colonies ioniennes. 
Panyasis ne paraît pas avoir eu de son temps une 
grande renommée; mais elle s’accrut beaucoup 
plus tard, et les grammairiens alexandrins le ran¬ 
gent parmi les plus remarquables poètes épiques, 
il ne nous reste rien des Ionica. Quelques fragments 
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de YHeraclem ont été conservés et insérés dans t 
les collections de poètes grecs de Winterton, Brunck, 
Boissonade, Gaisford, dans la Bibliothèque grec¬ 
que de A.-F. Didot, puis publiés séparément par 
Tzschirner (Breslau, 1842, in-4). 

Cf. Tzschirner : De Panyasidis vita et carminibus dis- 
sertatio (Breslau, 4830) ; — Fuiicke : De Panyasidis vita 
acpoesi dissertatio (Bonn, 4837). 

panzer (Georges-Wolfgang), bibliographe alle¬ 
mand, né à Sulzbach le 16 mars 1729, mort le 
9 juillet 1804.11 fut pasteur à Nurenberg. Il est re¬ 
nommé pour scs savantes et infatigables recher¬ 
ches sur les anciens ouvrages imprimés en Allema- 
nc. Ses principaux ouvrages sont : Catalogus bi- 
liothecœ thomasianæ (Nurenberg, 1765-1769, 

3 vol. in—8) ; Histoire des édition s de la Bible faites 
à Nurenberg depuis l'invention de l'imprimerie 
(Geschichte der Nürnbergischen Ausgaben derBi- 
bel, etc.; Ibid., 1778, in-4); Description des an¬ 
ciennes Bibles éditées à Augsbourg (Ausführliche 
Beischreibung der aeltesten Ausburghischen Aus- 
abcn der Bibel, etc.; Ibid., 1780, in-4); Annales 
e Vancienne bibliographie allemande (Annalen der 
aelteren Literatur; Ibid., 1788-1705, 2 vol. in-4); 
Histoire de l'origine de l'imprimerie à Nurenberg 
(Aeltcste Buchdruckergeschichter von N. ; Ibid., 
1789, in-4) ; Annales typographici , ab arlisinventæ 
origine ad annum MDXXXVI (Ibid., 1793-1803, 
11 vol. in-4), complétant l'ouvrage deMaittaire. 

€f. Ersch et Gruber : Allgcm. Encyklopœdie. 

paoli (Scbastiano), érudit italien, né près de 
Lucques en 1684, mort à Naples le 20 juin 1751. 
Il entra dans la congrégation des clercs de la Mère 
de Dieu dont il devint procureur général. Il fut re¬ 
nommé comme prédicateur dans toute l’Italie. A 
part des recherches spéciales de numismatique et 
d’archéologie, on cite de lui : Délia Poesia de' 
SS . Padri greci e latini ne' primi secoli (Naples, 
1714, in-12); Codice diplomatico dell' ordine di 
Malta (Lucques, 1724, in-4 ; plusieurs fois réimpr.) ; 
des Discours (Orazioni) et Sermons (Prediche), etc. 

Cf. Tipaldo : Biografia degli liai, illustri, t. VIII ; — 
Sartcschi : Hist. littér. des Clercs réguliers. 

paoli-chagnv (comte de), littérateur français, 
né vers 1750 en Bourgogne, mort en 1830 à Ham¬ 
bourg. Il émigra vers 1790 et ne cessa de résider à 
l’étranger, où, pensionné par l’Angleterre, il atta¬ 
qua les gouvernements de la France. On cite de 
lui : Histoire de la politique des puissances depuis 
la révolut ion jusqu au congrès de Vi enne (Hambourg, 
1817, 4 vol, in-8), une comédie, le Faux ami ae 
cour (Paris, 1818), et un poëme satirique sur Na- 

Ï ioléon, la Napoléoniade, en 24 chants, en vers 
ibres (Ibid., 1©25, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

paolo (Frà). —Voyez Sàkpi. 

PAPE (du), ouvrage de J. de Maistre; — le Pape 
Sylvestre, poëme de Conrad de Wurtzbourg (voy. 
ces noms). 

PAPEBROCH ou PAPEBROECK (le P. Daniel), 
érudit belge, né le 17 mars 1628 à Anvers, mort 
le 28 juin 1714. 11 entra chez les Jésuites, pro¬ 
fessa dans divers collèges de la Société, et fut 
chargé ensuite de travailler aux Acta sanctorum 
de Bolland. 11 en rédigea, seul ou en collaboration, 
plus de quinze volumes. Les Carmes, irrités de ce 
qu’il avait rejeté l’opinion fabuleuse qui attribuait 
la fondation de leur ordre au prophète Élie, dénon¬ 
cèrent son travail comme entaché d’hérésie, et lan¬ 
cèrent contre lui, entre autres écrits, une Expositio 
errorum (1693). Papebroch les réfuta dans un ou¬ 
vrage intitulé : Responsio ad Expositionem errorum 
(Anvers, 1696-1699, 3 vol. in-4). Le pape jugea en 
sa faveur. On doit au P. Papebroch un essai de 
critique en diplomatique, inséré dans le t. II du 
mois d’avril des Acta sanctorum , et intitulé : Pro~ 


pylœum antiquarium circa veri ac falsi discrimcn 
in vetustis membranis. Les attaques qu’il contenait 
contre les diplômes des Bénédictins poussèrent 
Mabillon à composer son traité Sur la Diploma¬ 
tique. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. II ; — Vita Papebrochii, en 
tâte du t. VI du mois de juin des Acta sanctorum. 

PAPHNUCE, comédie de Hroswitha (voy. ce nom). 

PAPIAS (saint), Ïïa 7 tîa;, écrivain ecclésiastique 
grec, mort vers le milieu du n® siècle. On croit qu’il 
fut disciple de saint Jean l’Évangéliste et il passe 
pour avoir été un des premiers Millénaires. H avait 
écrit une Explication des discours du Seigneur , en 
cinq livres (Aoytwv xuptaxwv êtêXîa é). 

Les fragments qui nous en restent se trouvent dans 
la Bibliothèque des Père? de Galland (t. I) et 
dans les Beliquiæ sacrœ de Routh (Oxford, 1814, 
in-8). 

Cf. Cave : Scriplorum ecclesiasticorum historia litte- 
raria, t. I. 

PAPIAS, grammairien italien du xi® siècle. 11 
est auteur d’un Vocabularium latinum, qui, tiré 
des anciens lexicographes, rendit de réels ser¬ 
vices. Très-répandu par les manuscrits, il fut 
imprimé dès 1476 (Milan, in-fol.; Venise, 1491). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latina, t. IV. 

PAPIER, Papyrus, Parchemin. — Voyez Livres 
et Manuscrits. 

papillon (Almaguc), poêle français, né en 
1487 à Dijon, mort en 1559. Il fut valet de 
chambre de François I er et ami de Clément Marot. 
Parmi ses poésies, estimées de son vivant, mais 
très-médiocres, on remarque le Nouvel amour , 
imprimé avec des opuscules d’autres poètes (Lyon, 
1547, in-8). 

Cf. Goujcl : Bibliothèque française, t. XI. 

papillon (Marc de), seigneur de Làsphrise, 
poète français, né en 1555 à Amboise, mort vers 
1600. Il suivit la carrière des armes, devint capi¬ 
taine et fit la plupart de ses vers dans les camps, 
lis ne manquent pas d’originalité. Ses Œuvres poé¬ 
tiques (Paris, 1590, 1599, in-12) contiennent les 
Amours de Théophile , les Amours de Noémi , la 
Nouvelle inconnue, des sonnets, des élégies, des 
chansons, etc. 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. XV. 

papillon (Philibert), littérateur français, né 
en 1666 à Dijon, mort en 1738. Il est l’auteur 
d’un recueil très-utile par son exactitude : la Bi¬ 
bliothèque des auteurs de Bourgogne (Dijon, 1742- 
1745, 2 vol. in-fol.). Il a collaboré aux Mémoires 
.de Niceron et à la Bibliothèque de Lelong. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

papillon du rivet (Nicolas-Gabriel), prédi¬ 
cateur français, né en 1717 à Paris, mort en 1782. 
Membre de la Compagnie de Jésus, il sc fit remar¬ 
quer dans l’éloquence de la chaire, surtout par la 
correction de son style. Ses Sermons ont été im¬ 
primés (Tournai, 1770, 4 vol. in-12). On a encore 
de lui, outre des comédies de collège, deux poèmes 
latins assez obscurs : Templum assentationis (1742, 
in-12); Mundus physicus , effigies mundi moralis 
(1742, in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

PAPINIEN (Æmilius Papinianus), célèbre juris¬ 
consulte romain, né vers 150, mort en 212. Avocat 
du fisc sous Marc-Aurèle, il fut maître des requêtes, 
puis préfet du prétoire sous Septime-Sévèrc. Ca- 
racalla le fit mettre à mort sous prétexte qu’il avait 
été partisan de son frère Géta. Il y a dans le Di¬ 
geste 595 fragments des ouvrages de Papinien, qui 
se recommandaient par une rare prudence, une 
haute équité, un style clair, concis et élégant. 
Cujas, qui a consacré un volume in-folio à coin- 
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mcntcr les fragments de Papinien, dit qu’aucun 
jurisconsulte ne l’a jamais surpassé et même ne 
l’a égalé. 

Cf. Evcrard Otto : Vita Papiniani (Brème, 1743). 

PAPINIEN (la Mort de), tragédie de Gryphius 
(voy. ce nom). 

PAPOX (Jean-Pierre), littérateur français, né 
en 1734 au Puget, près de Nice, mort le 15 jan¬ 
vier 1803 à Paris. Membre de l’Oratoire, il en¬ 
seigna la philosophie à Lyon, Nantes, Marseille, 
et fut bibliothécaire dans cette dernière ville. Il 
fut associé de l’Institut (classe des sciences mo¬ 
rales). Nous citerons parmi ses nombreux écrits: 
l’Arf du poète et de l'orateur (Lyon, 1765, in-12; 
plusieurs fois réimpr.) ; une bonne Histoire de 
Provence (Paris, 1777-1786, 4 vol. in—4-) ; Voyage 
de Provence (Paris, 1780, in-12) ; De la Peste , ou 
les époques mémorables de ce fléau (Paris, 1800, 
2 vol. in-8) ; Histoire de la révolution de France 
jusqu'au 18 brumaire (Paris, 1815, 6 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

PAPPOSILÈNES. — Voyez Satyrjque (Drame). 

PAPPUS, personnage des Atellanes (voy. ce 
mot). 

PAQUOT (Jean-Noël), littérateur belge, né en 
1722 à Florennes, mort le 8 juin 1803. Il prit les 
ordres, fut professeur d’hébreu au collège des 
Trois-Langues de Louvain et reçut en 1762, de l’im¬ 
pératrice Marie-Thérèse, le titre d’historiographe. 
On lui doit de très-utiles Mémoires pour servir à 
l’histoire littéraire des dix-sept provinces des Pays- 
Bas, de la principauté de Liege, etc. (Louvain, 
1753-1770, 18 vol. in-8, et 1762-1770, 3 vol. in¬ 
fol.). 

Cf. Bulletin du bibliophile belge, t. II. 

PARA DU Phanjas (le P. François), savant et 
littérateur français, né le 15 janvier 1724 au châ¬ 
teau de Phanjas, en Dauphiné, mort le 7 août 1797. 
Membre de la Société de Jésus, il enseigna les 
mathématiques et la philosophie à Grenoble, à 
Marseille, puis à Besançon, où il eut pour élèves 
d’Olivet, le P. Elisée et Nonotte. A part ses écrits 
sur les mathématiques « sacrées et profanes » et 
la physique, il a produit, sous le titre d’ Éléments 
de métaphysique sacrée et profane (Besançon, 1767, 
in -8 ; Paris, 1779, 3 vol. in-8), un ouvrage, au¬ 
jourd’hui oublié, après avoir été loué outre mesure. 
Feller a dit qu’il était « sans exemple pour l’élé¬ 
vation de la pensée, la perfection de la méthode 
et la clarté du style. » On cite en outre : Odes et 
autres bagatelles fugitives {Paris, 1774, in-12); 
les Principes de la saine philosophie conciliés avec 
ceux de la religion (Ibid., 1774, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

PARABASE (en grec, napaêotm^ transgression), 
intermède de la vieille comédie athénienne dans 
lequel le chœur resté seul sur la scène, se ran¬ 
geant devant le peuple, lui faisait directement une 
allocution. Dans la parabase, l'auteur lui-même 
présentait parfois son apologie, se livrait à la cri¬ 
tique de ses rivaux, ou exposait hardiment ses 
vues personnelles sur les affaires publiques. Le cory¬ 
phée, déposant le masque, ne s’adressait plus alors 
à des spectateurs, mais à des citoyens. Avec Aris¬ 
tophane on vit la scène braver la tribune et en 
égaler l’influence. La liberté scénique fut telle jus¬ 
qu’à l’aFchontat d’Euclide que les souverains 
étrangers et les gouvernements des républiques qui 
voulaient connaître l’état des partis à Athènes, 
n’avaient de meilleur moyen d’information que les 
œuvres des poëtes comiques. Platon envoyait à 
cette fin à Denys de Syracuse les comédies d’Aris¬ 
tophane. La suppression de la parabase, lors de la 
ruine du pouvoir populaire par la victoire de 
Lysandre et l’établissement des Trente, marqua 
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le déclin de la choragie, et bientôt le chœur comi¬ 
que, privé de son principal attrait, ne fut même 
plus employé dans la comédie nouvelle. 

La parabase régulière avait sept parties : 1° le 
Kommation ou parcelle, fragment de quelques 
vers annonçant que la parabase va être récitée; 
2° la Parabase proprement dite; 3° le Makron 
(long), composé de dimètres anapestiques qui se 
récitaient d’une seule haleine ; 4° la Strophe , mor¬ 
ceau lyrique chanté par un demi-chœur; 5° YÊpir- 
rhème (paroles supplémentaires), couplet de té- 
tramètres trochaïques placé dans la bouche du 
coryphée; 6° l’Antistrophe, autre morceau lyrique, 
faisant suite pour le sens à celui chanté par le 
demi-chœur ; 7° YAntépirrhème, terminant la para- 
base par un dernier couplet débité par le cory¬ 
phée.— Les parabases n avaient pas toujours les 
sept parties indiquées ci-dessus : elles affectaient 
des dispositions arbitraires, comme dans les Oiseaux 
et Lysistrate, où les parabases sont mêlées à Fac¬ 
tion, servent à l’expliquer et ne sont plus entière¬ 
ment une digression. Quelques comédies présen¬ 
taient une double parabase, ainsi qu’on le voit 
dans la Paix du même poëte. On désignait parfois 
la parabase sous le nom d'Anapestes, parce que 
ce mètre y dominait : * Allons, toi qui modules 
sur la flûte harmonieuse des mélodies printanières, 
prélude aux anapestes, » dit Aristophane dans les 
Oiseaux. 

Cf. Lebeau, dans les Mémoires de l'Acad. des inscripU 
et belles-lettres. 

PARABOLE (en grec uapaSoX'q, rapprochement,, 
comparaison), une des variétés de l’allcgorie. 
Tandis que celle-ci, en générai, présente directe¬ 
ment le fait qu’elle a en vue, sous un déguise¬ 
ment ou plutôt un ornement de langage, la para¬ 
bole offre, sous ses couleurs véritables, un fait 
qui doit servir à la démonstration d’une vérité 
d’un autre ordre, avec laquelle elle a une rela¬ 
tion facile à saisir. « Substituez dans la parabole, 
dit l’abbé Girard, le véritable fait à celui qu’elle 
expose, vous changerez le fond du discours : 
substituez dans l’allégorie les véritables couleurs 
à celles qu’elle emprunte, vous ne changerez que 
la forme. » La parabole joue chez les peuples de 
race sémitique le rôle de l’apologue et de la fable. 
La Bible, surtout dans le Nouveau Testament, en 
contient un très-grand nombre : le grain de sénevé 
ou l’Eglise, le Samaritain ou l’amour de l’huma¬ 
nité, le levain ou la grâce, les loups ravisseurs 
sous des peaux d’agneaux ou les instituteurs de 
fausses doctrines, le travail des ouvriers delà 
vigne ou les œuvres du salut, le mauvais riche ou 
l’obligation de l’aumône, le bon pasteur, etc. Les 
paraboles sont plus fréquentes encore dans la lit¬ 
térature bouddhique; les Avadanas, le Hitopadecas 
nous donnent à peine l’idée des recueils plus 
vastes dont ils sont extraits et dont l’un s’appelle 
le Yu-Lin, c’est-à-dire la « Forêt de comparaisons ». 
Dans les littératures modernes les Allemands ont 
surtout cultivé la parabole ; Lessing, Herder, 
Krummacher y ont particulièrement réussi. 

Cf. Saint-Marc Girardin : La Fontaine et les fabulistes 
(Paris, 1867, 2 vol. in-8). 

PARADE, petite scène jouée sur des tréteaux à 
la porte d’un théâtre forain en vue d’attirer la 
foule, pour lui faire ensuite l’annonce du spec¬ 
tacle préparé à l’intérieur. Tabarin fut le plus 
spirituel des auteurs de ces ébauches comiques. 
Il jouait les siennes avec son compère Mondor sur 
le Pont-Neuf, qui, au xvit® siècle, était l’endroit 
de Paris le plus fréquenté des amateurs de repré¬ 
sentations en plein vent. Brioché, moins célèbre 
par ses parades que par son grand singe, provo¬ 
qué, dit-on, et tué d’un coup d’épée par Scudéri, 
y avait aussi son théâtre. Le père Rousseau, Bobèche 
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et Galimafré ont acquis une véritable renommée 
en improvisant et en jouant des parades sur les 
théâtres forains de Paris. Les plus anciens théâtres 
du boulevard ne dédaignèrent pas, à leurs commen¬ 
cements, de donner de ces spectacles gratuits, pour 
entraîner les désœuvrés de leur cêté. Corbie a réuni 
sous le titre de Théâtre des Boulevards ou Recueil 
de parades (1756, 3 vol. in-12), de courtes pièces 
sans prétention, de Salle, Moncrif, Piron, Collé, 
Fagan, etc. ; mais ce sont moins des parades que 
des farces, des proverbes, des vaudevilles, etc. 
On trouve de véritables parades dans les œuvres 
deTabarin (1622, in-12), réimprimées dans la 
« Bibliothèque elzévirienne » de Jannet. 

PANTOUM, rhytme. — Voyez Rondeau. 

PARADIGME eu Exemple. — Voyez Preuves 

ORATOIRES. 

PARADIS DE Raymondis (Jean-Zacharie), mora¬ 
liste français, né le 8 février 1746 à Bourg, mort 
le 15 décembre 1800. Lalande Fa placé dans sa 
liste des athées. On a fait un grand éloge de son 
Traité élémentaire de morale et de bonheur (Lyon, 
1784, 2 vol. in-18; Paris, 1795, 2 vol. in-16). 

PARADIS PERDU (le), et le Paradis regagné, 
poèmes de Milton (voy. ce nom). 

PARADOXES (les), petits écrits de Cicéron (voy. 
ce nom). 

PARADOXISME. — Voyez Figures de pensées. 

PARAGOGE. — Voyez Métàplasme. 

PARALIPOMËNES, nom donné à deux livres 
historiques de l’Écriture sainte, que les Hébreux 
appellent Pibrè-iamim ou chroniques journalières. 
Le mot paralipomènes (du grec, mxpaXeércœ) signi¬ 
fie choses omises. Le premier livre contient une 
récapitulation de l’histoire juive, depuis le com¬ 
mencement du monde jusqu’à la mort de David; 
le deuxième, l’histoire des rois de Juda. On ne 
connaît point l’auteur de ces livres. Ils ont été 
attribués à Esdras qui, selon les Hébreux, les 
composa au retour de la Captivité avec l’aide de 
Zacharie. L’authenticité des Paralipomènes n’est 
point contestée. Les Hébreux ne formaient de 
leurs récits qu’un seul livre, mais dans les bibles 
hébraïques modernes ils sont tous divisés, comme 
dans les bibles catholiques, en deux livres. Quoi¬ 
que les exégètes se soient peu occupés de cet 
ouvrage historique, il a été commenté par Ange- 
lôme (Cologne, 1565, in-fol.), par Serarius (Lyon, 
1613, et Mayence, 1617, in-fol.), par Jean Pineda 
(Mayence, 1613, in-fol.), etc. 

PARALIPOMÈNES D’HOMÈRE, poëme de Quintus 
de Smyrne (voy. ce nom). 

PARALIPSE, synonyme de Prétention (voy. Fi- 
CURES DE PENSÉES). 

PARALLÈLE, comparaison prolongée entre deux 
personnages ou deux objets à l’aide de deux fi¬ 
gures de pensées (voy. ces mots), l’antithèse et 
la comparaison. Lorsque la comparaison tend à 
mettre en relief des oppositions, elle prend le 
nom de contraste. On cite des parallèles célèbres 
et dont quelques-uns sont restés classiques : celui 
de Turenne et de Condé par Bossuet ( Oraison fu¬ 
nèbre du prince de Condé ) ; celui de Corneille et 
de Racine par La Bruyère (Des ouvrages de l'ès- 
prit ) ; celui de Richelieu et de Mazarin pur Vol¬ 
taire ( Henriade , chant vu) ; celui de Sully et de 
Colbert par Thomas ( Éloge de Sully ) ; celui de 
Bossuet et de Fénelon par La Harpe ( Éloge de 
Fénelon ) ; celui d’Eschyle, Sophocle et Euripide 
par l’abbé Barthélemy ( Voyage du jeune Anachar- 
sis, chap. lxix), etc. Le parallèle, qui fut long¬ 
temps en grande vogue, est tombé en désuétude; 
on n’arrive trop souvent à la symétrie qui lui est 
propre que par des jeux d’esprit et des artifices 
de style peu conformes à la vérité et au naturel. 
Les anciens rangeaient le parallèle parmi les lieux 
communs (voy. ces mots). 


PARALLÈLE, titre d’ouvrages, tels que : les Vies 
parallèles, de Plutarque ; Parallèle des anciens 
et des modernes, par Perrault; Parallèle de la 
Henriade et du Lutrin, par l’abbé Batteux ; Pa¬ 
rallèle des Romains et des Français, par Mably, 
etc. (voy. ces noms). 

PARALLÉLISME, forme de style et de rhythme 
employée dans les littératures des Hébreux, des 
Arabes, des Chinois et de quelques peuples de 
l’extrême Orient. Le parallélisme est la forme 
essentielle de la poésie hébraïque, dont il marque 
le rhythme libre, fondé*sur la coupe du discours,, 
en combinant l'assonance avec la « rime de pensée ». 
Il y a trois sortes de parallélisme : le synonymique , 
présentant, dans des membres correspondants, le 
même sens sous des images analogues : 

Ma doctrine distillera comme la pluie, — Ma parole dé¬ 
gouttera comme la rosée; — Comme î'averso sur la ver¬ 
dure ; — Comme la giboulée sur l’herbe. 

L 'antithétique, opposant à la fois les mots et la 
pensée : 

Les coups de l’ami sont fidèles, — les baisera de l'ennemi 
sont perfides. 

Le synthétique, marquant simplement le rhythme 
par la distribution symétrique des idées : 

La loi de Jéhovah est parfaite, — Récréant l’âme ; — 
L’avertissement de Jéhovah est fidèle, — Rendant sage le- 
simple. 

Chez les Arabes, le parallélisme fui non-seule¬ 
ment introduit dans la poésie de la période litté¬ 
raire qui a précédé l’avénement de l’islamisme, 
poésie caractérisée par un arrangement artificiel 
de phrases, de jeux de mots et de lettres, l’alli¬ 
tération et l’assonance; il fut aussi admis dans la 
prose dont on se servit pour écrire les romans. Les 
Arabes allèrent même plus loin que les Hébreux 
et s’imposèrent des règles plus rigoureuses, entro 
autres la coupe de la phrase renversée. 

Dans la littérature chinoise le parallélisme se 
hérisse de difficultés vaincues, auprès desquelles 
celles de nos poésies figuratives ne sont rien. La 
disposition parallèle des idées par synonymie, 
antithèse ou synthèse s’y complique de leur dis¬ 
tinction en abstraites ou concrètes et de la consi¬ 
dération de leur rapport avec un objet extérieur 
ou avec l’esprit. Les Chinois appellent mots pleins , 
ceux qui expriment une idée concrète, une réalité; 
mots vides, ceux rendant une idée abstraite; et les 
mots pleins et les motsvides doivent se correspondre 
d’un vers à l’autre dans leurs quatrains. 

Cf. D r Loth : De Sacra poesi Hcbrœorum (Oxford, 1753, 
in—4), trad. en français (L>on, 1812) ; — marquis d'Hervey 
de Saint-Denis : Introduction aux Poésies de l’époque des 
Thang (Paris, 1862, in-8). 

PARALOGISME. — Voyez Sophisme. 

PARAPHRASE (en grec Trapaçpaatç, développe¬ 
ment), explication d’un texte plus étendu que le 
texte même. La paraphrase s’attache à rendre lq 
sens par des équivalents pour mieux le faire com¬ 
prendre. Les philologues la distinguent de la glose 
qui explique le mot et du commentaire qui réunit 
autour d’une difficulté les faits et renseignements 
de toute origine propres à l’éclaircir. C’est surtout 
pour l’Écriture sainte, et plus particulièrement pour 
les psaumes, qu’on a usé de la paraphrase. Un grand 
nombre de poêles français ont composé des Para¬ 
phrases de psaumes. Les beaux vers de Malherbe : 

N’espérons plus, mon âme, aux promesses du inonde ; 

Sa lumicro est un verre, et sa faveur une onde... 

sont une Paraphrase du psaume CXLV. Plusieurs 
odes de J.-B. Rousseau et de Lefranc de Pompi- 
nan sont des Paraphrases . L’ode fameuse de 
ilbert ; 

J’ai révélé mon cœur au Dieu de l’innocence... 
est une Paraphrase de passages empruntés à di¬ 
vers psaumes. La traduction de l'imitation de 



PARAPILLA 

Jésus-Christ par le grand Corneille n’en est que 
la paraphrase. On cite comme un précieux monu¬ 
ment de littérature anglo-saxone la Paraphrase 
poétique de la Genèse, de Cedmon. Parmi les pa¬ 
raphrases en prose, celles d’Érasme sur le Nou¬ 
veau Testament, et celles de Massillon sur les 
vsaumes méritent un souvenir littéraire. On ap¬ 
pelle aussi paraphrases certaines versions de la 
Bible, comme le Targum (voy. ce mot). 

PARAPILLA, poëme de Cft. Borde (voy. ce nom). 

PARASITE, type de théâtre. 11 appartient sur¬ 
tout à la comédie latine, où il représentait une 
classe si nombreuse dans la société du temps, 
qu’on avait pu la classer. On distinguait les deri- 
sores, qui savaient amuser leurs hôtes, les adula- 
tores , habiles à les flatter, les planipatidi ou la - 
conici , sorte de souffre-douleur, sans esprit comme 
sans dignité. Le Curculio de Plaute fournit en outre 
le parasite escroc. Dans notre théâtre, le parasite 
a le plus souvent été associé au pédant. Le Fripe- 
Sauces du Parasite de Tristan l’Ermite, joué en 
1654, est un des rares personnages de notre vieille 
comédie qui se rapporte franchement à ce type. 
Plus récemment, nous avons eu de M. Pailleron 
un volume de satires intitulé les Parasites (1860, 
in-18), puis une comédie en un acte, en vers, le 
Parasite , jouée à LOdéon (1861). 

Cf. Beaufils : De Parasitis apud veleres, thèse {Paris, 
1861, in-8j. 

PARASITE (le), dialogue de Lucien (voy. ce nom). 

PARAVENT (Comédies de). — Voyez Proverbes 

DRAMATIQUES. 

PARAVEY (Charles-Hippoîyte de), orientaliste 
français, né à Fumay (Ardennes) le 25 septembre 
1787, mort en mai 1871. Ingénieur des ponts et 
chaussées, il a consacré ses loisirs aux études 
orientales et a été un des fondateurs de la So¬ 
ciété asiatique. On lui doit divers mémoires, entre 
autres, un Essai sur l'origine unique et hiérogly¬ 
phique des chiffres et des lettres de tous les peu¬ 
ples (1826, in-8). [Dict. des Contemp., les quatre 
premières édit.] 

para via (Pierre-Alexandre), professeur et litté¬ 
rateur italien, né à Zara le 17 juin 1797, mort en 
1857. Professeur d’éloquence à l’Université de 
Turin et d’histoire nationale aux Académies des 
beaux-arts et albertine, il était correspondant de 
l’Institut de France. Il fournit à plusieurs journaux 
italiens un grand nombre d’articles de littérature 
et d’histoire nationales, publia ses œuvres sous di¬ 
vers litres [Relazioni del Cristianesimo, Senti- 
mento patrio colla letteratura, Sistema mitolo- 
gico del Dante , 1837-39), donna deux séries de 
Memorie dl letteratura (1850 et suiv.), un Traité 
de Vèpigraphie vulgaire (Trattato dell’ Ep.volgare; 
4854), une traduction, souvent réimprimée, des 
Lettres de Pline le Jeune (Venise, 1836-37), etc. 
[Dict. des Contemp., première et deuxième édit.] 

PARCIVAL, Parzival. — Voyez Perceval. 

pardessus (Jean-Marie), jurisconsulte et homme 
politique français, né le 11 août 1772 à Blois, mort 
le 26 mai 1853. Avocat dans sa ville natale, il se 
distingua par la défense du principal accusé dans 
l’affaire du sénateur Clément de Ris. Maire de 
Blois en 1805, il fut député au Corps législatif, puis 
aux diverses Chambres de la Restauration. Profes¬ 
seur distingué de dUoit commercial à la Faculté 
de Paris, il fut admis en 1829 à l’Académie des 
inscriptions. 11 fut président du conseil de perfec¬ 
tionnement de l’Ecole des Charles. A part son 
Traité des servitudes (Blois, 1806, in-8) et son 
Cours de droit commercial (Paris, 1813-17, 4 vol. 
in-4, ou 6 vol. in-8), et autres ouvrages de droit, 
nous citerons pour leur intérêt historique : Sur 
VOrigine du droit coutumier en France (Paris, 
1839, in-4); Us et coutumes de la mer dans ian¬ 
tiquité et au moyen âge (Ibid., 1847, 2 vol. in-4): 


PAREUS 

Essai historique sur l'organisation judiciaire et 
l'administration depuis Hugues Capet jusqu'à 
Louis XII , dissertation qui sert de préface au 
tome XXI des Ordonnances des roisde France, etc. 
Il a donné une édition critique de la Loi salique 
(1843, in-fol), publié les t. I et II des Diplômes 
mérovingiens (1843-1846, in-fol.) et rédigé une 
Table raisonnée des Ordonnances des rois de France 
(1847, in-fol.). 11 a donné une édition annotée 
des Œuvres de d'Aguesseau (1819,13 vol. in-8). 

Cf. Henri Eloy : M. Pardessus, sa vie et ses œuvres 
(Paris, 1868, in-8} ; — Demante, dans la Bibliothèque de 
l’Ecole des chartes, t. XV. 

PARDOE (miss Julia), femme de lettres anglaise, 
née à Bcverley (York) vers 1806, morte en dé¬ 
cembre 1862. Elle a voyagé dans le midi de l’Eu¬ 
rope et dans l’Orient et se trouvait à Constanti¬ 
nople pendant le choléra de 1835. Elle a donné 
des romans de mœurs ou de fantaisie qui ont eu 
du succès : Esquisses portugaises, la Cité du Sul¬ 
tan, le Roman du harem, les Confessions d'une 
jolie femme, les Beautés rivales, aie. (1825-1855), 
et de grandes études historiques qui ont été beau¬ 
coup moins goûtées : Louis XIVet sa cour (1847), 
François I et , Marie de Médecis , etc. [Dict. des 
Contemp., les trois prem. éditions.] 

paré (Ambroise), célèbre chirurgien français, 
né vers 1517 à Laval, mort le 22 décembre 1590 ;ï 
Paris. Son nom se lie à l’histoire littéraire par la 
rumeur que causa chez les savants le recueil de 
la plupart de ses écrits, intitulé : les Œuvres de 
M. Ambroiso Paré (Paris, 1575, in-fol.). Sachant 
peu le latin, il écrivait en français. C’était une 
grande nouveauté qu’un ouvrage de cette étendue 
en langue vulgaire. Les régents de l’Académie de 
médecine, qui avaient déjà murmuré à propos 
des livres séparés du chirurgien, s’élevèrent avec 
force contre leur réunion en un traité complet de 
chirurgie écrit en bon français, et qui livrait à la 
multitude les secrets de la science. 

Cf. Malgaîgne : Introduction aux Œuvres de Paré (Paris, 
1840, 3 vol. in-8). 

PARÉCHÈSE. — Voyez Figures de mots. 

PARÊMIAQUE (Vers). —Vovez Anapestique. 

PARÊM10GRAPHIE. — Voyez Proverbes. 

PARÉNÉTIQUE (du grec irapatveoiç, exhorta¬ 
tion), nom donné à la partie de l’éloquence de la 
chaire qui se rapporte à l’instruction morale. Elle 
comprend les homélies, les prônes, les sermons 
(voy. ces mois). 

PAREUS (David Wængler , dit), théologien al¬ 
lemand, né à Frankenstein le 30 décembre 1548, 
mort à Heidelberg le 15 juin 1622. Professeur 
d’exégèse à l’université de cette dernière ville, il 
se mêla à beaucoup de controverses avec un es¬ 
prit de conciliation qui ne satisfit ni les catholi¬ 
ques ni les protestants. Nous citerons à part : 
Irenicon, seu de Unione evangeliorum (Heidel¬ 
berg, 1614, in-4), où il prêche en vain la con¬ 
corde ; Commentarius in Epistolam ad Romanos 
(Francfort, 1609, in-4) , qui fut brûlé en Angle¬ 
terre, comme contenant des idées attentatoires à 
l’autorité royale. On a réuni ses Opéra theolo* 
gica (Genève 1642-50, 4 vol. in-fol.). 

Son fils, Jean-Philippe Pàreus, né à Hamsbach 
en 1576, mort en 1648, professeur de théologie, 
de philosophie et d’hébreu à Hanau, a publié un 
remarquable travail sur Plaute : Electa plautina 
(Neustadt, 1597 ; plus, fois réimpr.); puis une 
bonne édition de ce poêle (Francfort, 1610, in-8; 
nouv. édit. 1623), suivie d’un Lexicon plauti- 
num (Ibid. 1614, in-8), etc. — Son petit-fils, Da¬ 
niel Pareus , né à Neuhaus en 1605, mort en 
1635, professeur en Hollande, puis à Kciserslau- 
tern, a laissé d’utiles et élégantes compilations 
(Mollificum atticum , Francfort, 1627, in-4; f/m- 
vei'salis historiée profanas mcdulla , 1631, in-12; 
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PARFAICT — 1537 — PARIS (journal de) 


.... ecclesiasticœ.... ; 1633, in-12), et une Ilistoria 
palatina (Ibid. 1633, plus. édit.). 

Cf. J.-Ph. Pareus : Vita D. Parti, en iête des Opéra 
théologien ; — Bayle : Dictionn. historique ; — Niceron : 
Mémoires, t. XLHI. 

PARFAICT (Les frères François et Claude), lit¬ 
térateurs français, nés à Paris, le premier en 1698, 
le second vers 1701 ; morts, Je premier en 1753, 
le second en 1777. Leur principal ouvrage est 
YHistoire générale du Théâtre français depuis son 
origine jusqu'en 1721 (Paris, 1734-1749, 15 vol. 
in—12). Difficile à lire â cause du manque de mé¬ 
thode, et écrit avec trop de négligence, cet ou¬ 
vrage est précieux par le grand nombre de ren¬ 
seignements et de particularités qu’il renferme. 

11 est assez rarement inexact. On y trouve, comme 
complément, une Table chronologique des princi¬ 
paux ouvrages qui ont été représentés en France 
depuis 1380 jusqu'en 1721. M. H. Lucas a conti¬ 
nué cette Table jusqu’à nos jours dans son His¬ 
toire du Théâtre français (Bruxelles, 1862-63, 

3 vol. in—18). Les frères Parfaict ont encore écrit 
en collaboration : Mémoires pour servir à l'his¬ 
toire des spectacles de la Foire, par un acteur forain 
(1743,2 vol. in-12); Histoire de l'ancien Théâtre- 
Italien depuis son origine jusqu’à sa suppression en 
1697 (1753, in-12); Dictionnaire des théâtres de 
Paris (1756-1767,7 vol. in-12).—François Parfaict a 
donné senl : Agenda des théâtres de Paris pour 
1735 ; le Quart d'heure amusant, journal (de jan¬ 
vier à mai 1727); Aurore et Phœbus , histoire es¬ 
pagnole (1732, in-12) ; quelques comédies oubliées. 

11 a fait, avec Marivaux, le Dénoûment imprévu 
et la Fausse suivante. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

PÀRFAICTE AMYE (la), poëme d’Ànt. Heroet 
(voy. ce nom). 

parini (Joseph), poëte et publiciste italien, né 
à Bosizio, dans le Milanais, le 22 mai 1729, mort 
le 15 août 1799. D’abord commis chez un procu¬ 
reur, il prit les ordres, et fut précepteur dans de 
grandes familles. Distingué par ses écrits, il de¬ 
vint professeur de littérature, d’éloquence et de 
beaux arts à Milan. Malgré la protection du comte 
Firmian, gouverneur du Milanais, ayant irrité 
de jeunes gentilshommes par ses satires, il fut 
bâtonné au point d’en rester boiteux. 

Par in i est connu surtout par son poeme le Jour 
(il Giorno), satire audacieuse, divisée en quatre 
parties : le Matin, le Midi, le Soir et la Nuit 
(1763). Il y décrit en vers élégants, avec une iro¬ 
nie mordante, quoique un peu monotone, la mol¬ 
lesse cl les vices de l’aristocratie lombarde. Son 
plan consiste à décrire, avec un sérieux affecté, 
l’éducation d’un jeune noble qu’il s’agit de former 
aux devoirs et aux manières d’un parfait cava¬ 
lier. Tout en entrant dans les plus minutieux dé¬ 
tails, il a un langage discret et retenu qui donne 
plus de force à sa critique. On loue la parfaite 
ordonnance de l'ensemble et des parties, l’heu¬ 
reux choix des images, l’emploi habile et nou¬ 
veau des vers libres. Plusieurs morceaux sont 
devenus populaires, comme l’invention du tric¬ 
trac, celle du canapé, l’origine de l’inégalité so¬ 
ciale, la paix entre Hyménée et Cupidon, etc. Le 
Jour a été traduit en français par l’abbé Despra- 
des sous le litre : Les quatre parties du jour à la 
ville (Paris, 1776, in-12); et en vers par Ray¬ 
mond (1826, in-8). Parini a laissé en outre d’as¬ 
sez belles Odes et divers écrits de critique; mais 
les uns et les autres sont aujourd'hui oubliés. 
Ses Œuvres complètes ont été imprimées à Milan 
(1801, 1804, 6 vol. in-8). 

Cf. César Canlù : l’Abbé Parini et la Lombardie au 
siècle dernier ; — Reina : Vita di Giuseppe Parini ; — 
E. de Montlaur : De l’Italie et de l’Espagne : Parini, etc. 

D1CT. DES UTTÉR. 


(Paris, 1854, in-18) ; — F.-T. Perrons : Histoire de a 
littérature italienne (Ibid., 1867, in-18). 

PARIS (Journal de). Ce titre, plusieurs fois 
donné dans ce siècle à des organes périodiques, 
est celui du premier journal français quotidien. 
L’ancien Journal de Paris fut en elfct fondé dans 
les derniers jours de 1776, par Corancez, Dus- 
sieux et Cadet; il reçut pour sous-titre Poste du 
soir, pour rappeler le journal anglais London eve- 
ning post, à l’image duquel il était créé. Négli¬ 
geant la politique , il devait avoir pour objet de- 
rendre compte de toutes les nouveautés du jour, 
de la pluie et du beau temps, des livres parus, 
des historiettes en circulation, des spectacles, 
des fêtes, des modes, de l’arrivée ou du séjour à 
Paris dos étrangers de distinction , des maladies 
des personnes notables, des nominations et mu¬ 
tations dans les emplois publics, de la valeur des 
comestibles et des fourrages, etc., etc. L’étendue 
et la variété de ce programme, que le Journal de 
Paris devait remplir en quatre pages petit in-4, 
donna Heu à beaucoup de plaisanteries, dont la pro¬ 
fession d’apothicaire de l’un des fondateurs fit 
souvent les frais. Témoin ces vers de Clément * 

Fournissez-vous à la boutique 
Des journalistes de Paris : 

Tout s’y trouve, vers et physique, 

Calembours, morale, critique, 

Et de l’encens à juste prix; 

Monstres de la foire et musique, 

Voltaire et l’Ambigu-Comique, 

Courses aux jockeis et paris, 

Danseurs de corde et politique, 

Finances et vol domestique, 

Liste des morts et des écrits. 

Si la lune est pleine ou nouvelle. 

S'il pleut, s’il vente ou bien s’il gèle. 

Et si les foins sont renchéris, 

Il en rend un compte fidèle : 

Les journalistes de Paris 
Ont la science universelle. 

Ce n'est pas tout, car leur pamphlet 
Est d'un usage nécessaire 
Pour compléter le ministère 
De l'apothicaire Cadet. 

Malgré les épigrammes, dont quelques-unes as¬ 
sez grossières, le Journal de Paris eut un grand 
et rapide succès, que ne purent arrêter les cabales 
des recueils non quotidiens. En 1789, il répondit 
aux exigences de la curiosité politique en s’aug¬ 
mentant d’un supplément qui assura l’espace né¬ 
cessaire aux comptes rendus de l’Assemblée na¬ 
tionale. Une particularité remarquable, c’est que 
ce supplément fut souvent mis à la disposition de 
quiconque voulait exprimer son opinion sur les 
événements du jour, quelque différente qu’elle fût 
de celle des rédacteurs ordinaires. Dans ce cas 
les frais du supplément étaient payés par celui qui 
demandait à s’en servir. André Chénier fut un de 
ceux qui usèrent de cette faculté. Pendant la pé¬ 
riode révolutionnaire, le Journal de Paris fut vio¬ 
lemment suspendu. Ses bureaux et ses presses fu¬ 
rent pillés à la suite du 10 août. Il reparut au 
bout de cinquante jours, en ajoutant à son titre 
l’épithète de national, qu’il garda trois ans. Il 
avait alors pour rédacteurs Garat, Condorcet, 
Siéyès, Cabanis, et se tourna peu à peu vers la 
spécialité des questions philosophiques. 

En 1811, le Journal de Paris , mis par la haute 
volonté de l’empereur au nombre des quatre jour¬ 
naux conservés, fut chargé d’office de remplacer 
six des feuilles détruites. Il agrandit son format,, 
ajouta à son titre les épithètes de politique, com¬ 
mercial et littéraire, et traversa les vicissitudes 
de révolution et de restauration monarchique jus¬ 
qu’en 1840 sans retrouver son premieréelat. Dans 
cette période, où quelques modifications de son 
titre marquent les efforts tentés pour le régéné¬ 
rer, le plus célèbre de ses derniers rédacteurs fut 
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PARIS (revue de) 

Henri Fonfrède, Tardent polémiste de la Tri¬ 
bune de la Gironde. Ta collection du Journal de 
Paris , du 1 er janvier 1777 au 30 septembre 1811, 
comprend 87 volumes in-4. De 1811 à 18-10, elle 
forme environ 2 volumes in-fol. par année. Il a 
été entrepris un Abrégé des premières années par 
les fondateurs eux-mêmes (en 1789, 4 vol. in-4). 
Des Tables ont été rédigées pour les années 
1789-1791. 

Parmi les feuilles qui ont repris sous le second 
Empire le Litre de Journal de Paris , cinq ou six ont 
été simplement littéraires, sans importance ni 
durée. Le dernier journal politique de ce nom a 
été fondé, en avril 1867, par MM. J.-J. Weiss et 
Ed. Hervé, à la suite de la lettre impériale du 
19 janvier, promettant à la presse un régime plus 
libéral. Rédigé avec distinction, le nouveau Jour¬ 
nal de Paris n’eut jamais qu’un faible tirage, 
qui même en 1870 atteignait à peine 1500 exem¬ 
plaires. 

Cf. Eug. Hatin : Bibliographie de la presse périodique 
française (1866, gr. in-8). 

PARIS (Revus de). Cette revue, qui passa par 
tant de vicissitudes, fut fondée, en 1829, par le 
docteur Véron. Elle représente, dans sa première 
période, c’est-à-dire pendant plus de quinze ans, 
à côté de la Revue des Deux-Mondes, une littéra¬ 
ture plus jeune et plus ardente. Quoiqu’elle eût 
pour programme a d’ouvrir les deux battants d’une 
grande publicité à tous les jeunes talents encore 
obscurs », elle appela d’abord à elle des talents 
reconnus : Benjamin Constant, Lamartine, Casimir 
Delavigne, Scribe, Alexandre Dumas, A. de Vigny, 
de Musset, Balzac, Saint-Marc Girardin, Sainte- 
Beuve, Jules Janin, Àlph. Karr, Loeve-Veiniars, 
etc. Mais elle n’osa pas chercher le succès et l’in¬ 
fluence dans les études sérieuses de littérature et 
de critique, et introduisit le roman dans la presse 
périodique. En 1831, la Revue de Paris passa 
sous la direction de M. Àmédée Pichot. En 1834, 
elle fut achetée par M. Buloz, déjà propriétaire de 
la Revue des Deux-Mondes , et conserva un ca¬ 
ractère plus spécialement littéraire et artis¬ 
tique , à côté de l’autre revue, consacrée aux 
discussions plus graves de politique, d’économie 
et de philosophie. Au mois de mai 1844, pour 
lutter avec la popularité croissante des journaux 
quotidiens, la Revue de Paris changea ses con¬ 
ditions de périodicité et parut trois fois par se¬ 
maine, dans le format in-4 ; mais, au bout d’un 
an, son propriétaire renonça à cet essai d’une 
publication qui n’était plus une revue, sans 
être devenue un journal. La collection de 
l’ancienne Revue de Paris se divise en quatre 
séries et comprend 176 volumes in-8 et 4 volumes 
in—4. 

Plusieurs tentatives de résurrection de la Revue 
de Paris mériLent d’être citées. Sa principale 
réapparition a eu lieu en octobre 1851. Elle eut 
successivement pour rédacteurs en chef MM. Théo¬ 
phile Gautier, Arsène Houssaye, Maxime du Camp, 
Louis de Cormenin, Laurent Pichat, et fut d’abord 
exclusivement littéraire. Devenue politique en 
1856, elle fut un des rares organes de l’opposi¬ 
tion démocratique dans les premières années du 
second Empire. Le gouvernement profita de l’at¬ 
tentat d’Orsini pour la supprimer, par décret du 
18 janvier 1858, comme ayant « livré ses co¬ 
lonnes aux plus détestables inspirations de la dé¬ 
magogie ». En 1864, une nouvelle Revue de Paris 
fut créée pour remplacer la Revue libérale , mais 
elle ne fut autorisée à traiter que de littérature; 
dirigée par M. Henry de la Madelène, elle donna 
une grande place à la chronique, sans se sau¬ 
ver par ses sacrifices au goût de l’actualité. Le 
titre a encore été repris depuis, mais sans don- 


PÀRK 

ner aux recueils qui le portèrent de l’influence ou 
de la notoriété. 

Cf. Eug. Hatin : Bibliographie de la presse périodique 
(Paris, 18GG, gr. in-8). 

PARIS RIDICULE ou Chronique scandaleuse de 
Le Petit (voy. ce nom). 

PARISE Là DUCHESSE, chanson de gesLe du 
xm a siècle, huitième branche de la geste de Doon 
de Mayence (voy. ces mots). Elle ne se rattacha 
du reste à cette geste que parce que Pariseestla 
fille de Garnier de Nanteuil. Femme de Raymond 
dnc de Saint-Gilles, elle est faussement accusée 
d’un meurtre, et se réfugie en Hongrie où son fils 
lui est ravi. Celui-ci, adopté par le roi de Hon¬ 
grie, retrouve plus tard sa mère à Cologne dans 
la maison du comte de cette ville, où depuis quinze 
années elle était réduite à servir. Un seul manus¬ 
crit de cette chanson, composée de 3107 vers, se 
trouve à la Bibliothèque nationale. Il a été publié 
par M. A. de Martonne (Paris, 1836, in-8) et par 
MM. Guessard et Larchey, dans la collection des 
Anciens poètes de la France (Paris, 1860, in-16). 

Cf. Léon Gautier : les Epopées françaises. 

pariset (Étienne), médecin et écrivain français, 
né le 5 août 1770 à Grand, dans les Vosges, mort 
le 6 juillet 1847. Fils de pauvres cloutiers, il eut 
des commencements très-pénibles, et tout en sui¬ 
vant les cours de l'école de santé qu’on venait de 
créer à Paris, il dut accepter une place d’instituteur. 
Il mena de front les études médicales et les étu¬ 
des littéraires, et fut reçu, en 1805, docteur en. 
médecine. Des cours publics qu’il fit à l’Athénée, 
et où il se montra improvisateur animé, pittores¬ 
que, intéressant, le mirent en évidence. Médecin 
de Bicêtre, et plus tard de la Salpêtrière, membre 
du conseil général des prisons, il entra en 1822 
à l’Académie de médecine, dont il devint secré¬ 
taire perpétuel en 1842. Dès 1832 il faisait partie 
de l’Académie des sciences morales, comme asso¬ 
cié libre. À part des travaux scientifiques sur les 
maladies contagieuses et l’aliénation mentale, nous 
avons à citer l’ouvrage qui forme son titre litté¬ 
raire, ['Histoire des membres de l’Académie royale 
de médecine, ou Recueil des Éloges lus dans les 
séances publiques (Paris, 1845, 2 vol in-12; 1850, 
2 vol. gr. in-18), où il a, suivant Sainte-Beuve, 
une manière large, facile, heureuse, mais trop 
académique et qui fait tourner de simples Eloges 
des savants à l’Oraison funèbre. 

Cf. Dubois d’Amiens : Notice, en tête des Eloges, édition 
de 1850 ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. I. 

PARISIENNE (la). — Voyez Chants nationaux. 

PARlsiS (Pierre-Louis), prélat et théologien 
français, néàOrléansle 11 avril 1795, mort à Arras le 
6 mai 1866. Professeur des séminaires d’Orléans, 
évêque deLangres, puis d’Arras, il a été, de 1848 
à 1851, représentant du Morbihan à l’Assemblée 
nationale. Il a publié, outre des Lettres et Ins- 
tructions pastorales de circonstance, des écrits de 
polémique politique et religieuse, comme les Cas 
de conscience à propos des libertés exercées ou ré¬ 
clamées par les catholiques (1847-1849, l ro et 2® 
série, in-8). [Dictionnaire des Contemporains, les 
quatre premières éditions.J 

PARK (Mungo), célèbre voyageur anglais, né près 
de Selkirk (Ecosse) en 1771, mort vers 1806 dans 
le royaume de Haoussa. Ses voyages, qui offrent 
un intérêt général par le fond même des observa¬ 
tions et des récits, sont écrits avec une élégante 
simplicité. Ils ont été traduits et abrégés dans les 
diverses langues. Ce sont : Voyages dans les con¬ 
trées intérieures de VAfrique, faits en 1795, 1796, 
et 1797 (Londres, 1799, in-4, cartes et fig.), tra¬ 
duits en français par Casfera (Paris, Î800, 2 vol. 
in-8) ; Dernier voyage dans les contrées intérieures 
de l’Afrique, fait en 1805, publié par le major Ren- 
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nel (Londres, 1815, in-4; cartes et fig.), traduit en 
français (Paris, 1820, in-8. pl.). 

Cf. Life of M. Park (Edimbourg, 1835, in-8) ; — Qué- 
rard : la France littéi'aire. 

Parker (Mathieu), savant prélat anglais, né à 
Norwich le 6 août 1504, mort à Canterbury le 
17 mai 1575. Plein de zèle pour la réforme, il fut 
chapelain d’Anne de Boleyn, puis de Henri VIII, 
et après avoir été persécuté sous Marie Tudor, 
devint archevêque de Canterbury sous Elisabeth. 
Vice-chancelier de TUniversité de Cambridge, il 
lui fit de grandes libéralités. A part de savantes 
éditions d’ouvrages anglais, il a donné un recueil 
de vies des archevêques de Canterbury sous ce 
titre : De Antiquitate britannicœ ecclesiæ (Lon¬ 
dres, 1572, in-fol., plus. édit.). — Un autre pré¬ 
lat anglais, Samuel Parker , né à Northampton 
en 1640, mort à Oxford le 20 mai 1687, a laissé, 
outre un certain nombre d’écrits de théologie, de 
philosophie et de politique, des Mémoires sur son 
temps (de Rebus sui temporis libri IV ; Londres, 
1726, in-8), qui furent édités par son fils. — 
Celui-ci, né en 1680, mort en 1730, a publié, en¬ 
tre autres ouvrages, une Bibliotheca biblica (Ox¬ 
ford, 1720-35, 5 vol. in-4). 

Cf. J. Strype : Live of archbishop Parker (Londres, 
1711, in-fol.) ; — Wood : Athence oxonienses, t. 11. 

PARLEMENTAIRE (Éloquence). — Voyez Déli¬ 
bératif (Genre). 

parménide, TïapfxevfêrjÇ, philosophe grec du 
■v 0 siècle avant J.-C., né à Elée dans la Grande- 
Grèce. Il avait, suivant Platon soixante-cinq ans 
lorsqu’il se rendit vers 454 à Athènes pour y com¬ 
battre l’empirisme ionien, et développer le système 
idéaliste, dont il avait dès sa jeunesse puisé les 
principes dans sa patrie. Il a exposé ce système 
dans un noëme en vers hexamètres, intitulé flspt 
<fnj<rewç, Sur la nature, dont il nous reste des frag¬ 
ments assez nombreux. Deux parties distinctes le 
composaient. Dans la première, il plaçait les don¬ 
nées de la raison, qui seules représentaient pour 
lui la vérité, l’être un et absolu, en dehors duquel 
rien n’existe. La seconde avait pour objet les phé¬ 
nomènes qui se manifestent aux sens, et qui ne 
constituaient pour lui que des apparences. Les 
vers de Parménide n’ont pas de qualités poétiques, 
et son poëine paraît avoir été composé sans pré¬ 
occupation littéraire, si l’on en excepte le début 
que nous a conservé Sextus Empiricus et qui of¬ 
fre quelque chose de solennel. C’est une allégorie 
où nous voyons les vierges Héliaques conduisant 
le philosophe [jusqu’aux portes qui séparent les 
routes de la nuit et du jour. Les portes lui sont 
ouvertes et il arrive devant la déesse Sagesse qui 
lui révèle la vérité. Les Fragments de Parménide 
ont été publiés par Fulleborn (Zullichau, 1795, 
in-8), par Brandis (Altona, 1813, in-12), par Si¬ 
mon Karstene (Amsterdam, 1835, in-8), par Fran¬ 
cisque Riaux (Paris, 1840, in-8), et par Muller 
dans la. Bibliothèque Didot (1860). 

Cf. Platon : le Parménide ; — Batteux, dans les Mé¬ 
moires de l’Académie des inscriptions, t. XXIX ; — Fr. 
Riaux : Dissertation sur Parménide d’Elée, thèse (Paris, 
48-40, in-8), et en tête do son édition ; — Sraitli : Dictio- 
nary of greek and roman biography. 

PARMENTIER (Jean), navigateur et poëte fran¬ 
çais, né en 1494 à Dieppe, mort en 1530 à Sumatra. 
Il fut, dit-on, le premier Français qui aborda au 
Brésil et qui poussa jusqu’à file de Sumatra. Son 
Journal de voyage contient la Description nouvelle 
des merveilles de ce monde (1536, in-4), poésie 
d’une facture large et d’un style sonore. Il a été 
réimprimé par Estancelin (Paris, 1832, in-4). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XI, p. 338. 

PARMENTIER (Charles-Antoine), historien fran¬ 
çais, né vers 1719 à Paris, mort en 1791. Il fut 


PARNY 

procureur général de la chambre des comptes du 
Nivernais. On a de lui les Archives de Nevers (1842, 
2 vol. in-8), recueil riche en documents et en sa¬ 
vantes recherches. II a laissé deux ouvrages ma¬ 
nuscrits : Histoire de la province de Nivernais; 
Histoire des évêques de Nevers. 

Cf. Préface des Archives de Nevers. 

PARNASSE FRANÇAIS (le). — Voyez Titon du 
Tillet; — le Parnasse satyrique, recueil de 
poésies de Théophile de Viau (voy. ce nom). 

PARNELL (Thomas), poëte anglais, né à Dublin 
en 1679, mort en 1717. Entré dans les ordres, il 
obtint un riche bénéfice et vécut gaiement à 
Londres dans une société de beaux esprits et de 
poëtes. Il fut l’ami de Pope et de Swift. Il possé¬ 
dait bien les anciens et les imitait avec goût. Son 
poëme le plus connu est VH ermite , imité d’un 
conte des Gesta Romanorum du moyen âge et que 
Voltaire devait imiter à son tour. On cite ensuite 
le Conte de fée, le Pervigilium Veneris, l’ Allégorie 
sur l'homme . Un choix de ses œuvres fut publié 
par Pope, et une édition plus complète, mais con¬ 
tenant des pièces dont Johnson conteste l’authen¬ 
ticité, parut en 1758. 

Cf. Goldsmith : Life of Parnell, dans les English poets 
de Johnson ; — Chai mers : Biograph. Dictionary. 

PARNY (Evariste-Désirê Desforges, chevalier, 
puis vicomte de), poëte français, né le 6 février 
1753 à l’ile Bourbon, mort le 5 décembre 1814. 
Amené jeune en France, il y fit ses études et 
entra dans l’armée. Durant un séjour qu'il fit 
dans sa famille, à l’ile Bourbon, de 1773 à 1775, 
il devint passionnément amoureux d’une jeune 
créole, qu’il chanta et poétisa sous le nom d'Éléor 
nore, mais que son père l’empêcha d’épouser 
Il revint en France, et peu après son départ 
on maria la jeune fille à un médecin. En 1785 
il suivit à Pondichéry, comme aide de camp, 
le gouverneur général des possessions françaises 
dans les Indes. Chateaubriand a écrit de lui * 
« Je n'ai point connu d’écrivain qui fût plus sem¬ 
blable à ses ouvrages ; poëte et créole, il ne lui 
fallait que le ciel de l’Inde, une fontaine, un pal¬ 
mier et une femme ! » Parny avait dit avec une 
simplicité plus vraie : 

Pour être .heureux il ne faut qu’une amante, 

L’ombre des bois, les fleurs et le printemps. 

Quant à son amour pour le ciel de PInde, il n’était 
que dans l’imagination de Chateaubriand. Parny 
préférait celui des environs de Paris. « L’espé¬ 
rance, écrivait-il à son frère, vient me dire à 
l’oreille : lu les reverras, ces épicuriens aimables 
qui portent en écharpe le ruban gris de lin, et 
la grappe de raisin couronnée de myrte ; tu la 
reverras cette maison, non pas de plaisance, 
mais de plaisir, où l’œil des profanes ne pénètre 
jamais. » Cette maison était celle qu’il possédait 
dans le vallon de Feuillancour, entre Saint-Ger¬ 
main et Marly, et où il rimait, aimait et buvait 
avec ses amis, surtout avec Berlin ; cette écharpe 
gris de lin, avec la grappe de raisin et le myrte, 
était la livrée de celte société épicur.ienne. Il y 
revint bientôt, et dès 1786 quitta l’épée pour 
habiter définitivement la Caserne, tel était le 
nom que ses hôtes, presque tous sortis de l’ar¬ 
mée, comme lui, donnaient à la résidence de 
Feuillancour. Aussi dépourvu de préjugés que de 
pensions, il vit sans inquiétude la Révolution de 
1789; mais en 1795 les remboursements en assi¬ 
gnats le ruinèrent presque complètement. Il obtint 
une place dans les bureaux du ministère de l’in¬ 
térieur, l’occupa treize mois, puis s’associa à l’ad¬ 
ministration du Théâtre des Arts. N’ayant pas réussi 
dans cette tentative pour rétablir sa fortune, il 
trouva en 1804 une place dans l’administration 
des droits réunis, que lui procura Français, de 
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Nantes. En 1813 l’empereur lui accorda une pen¬ 
sion de 3,000 francs. Il avait été reçu à l’Académie 
française en 1803. 

Les œuvres de Parny, sans être oubliées, nous 
paraissent aujourd’hui bien au-dessous des louan¬ 
ges qui leur furent données pendant un demi- 
siècle. Voltaire appelait Parny son cher Tibulle. 
Français, de Nantes, l’a proclamé « le premier poëte 
classique du siècle de Louis XVI ». La plupart 
des critiques contemporains l’ont présenté comme 
ayant substitué le naturel aux fausses peintures 
de Dorât. 

Le bel esprit n’est plus, son empire est fini, 

Qui donc l'a détrône ? La nature et Parny, 

dit Ginguené. Chateaubriand, Béranger, Lamar¬ 
tine, dans leur jeunesse, furent aussi des admi¬ 
rateurs sincères du chantre d’Éléonore, et ne 
purent trop louer les tableaux aimables et volup¬ 
tueux des Déguisements de Echus et des Poésies 
érotiques. Ce dernier recueil fut publié en 1778. Il 
fut successivement retouché et arrangéjusqu’à l'édi¬ 
tion de 1781, de façon qu’il y eût unité dans l’en¬ 
semble et gradation dans les pièces. Alors, le 
premier livre eut pour sujet la pure jouissance; 
le deuxième, une fausse alarme d’infidélité ; le 
troisième, le bonheur ressaisi, d’autant plus "vif 
et plus doux; le quatrième, l’infidélité trop réelle 
et le désespoir amer qu’elle .entraîne. Il y a dans 
ces diverses parties, avec l’harmonie des vers, 
avec la vérité et la fraîcheur des tableaux, des 
accents de passion sensuelle et une mélancolie 
naturelle et vraie. 

J’ai tout perdu : délire, jouissance, 

Transports brûlants, paisible volupté, 

Douces erreurs, consolante espérance, 

J’ai tout perdu ; l’amour seul est resté. 

Cette note du sentiment se retrouve dans d’autres 
pièces de Parny, par exemple dans ses vers Sur la 
mort d'une jeune fille , dont on retrouve l’écho 
dans Lamartine. 

Au ciel elle a rendu sa vie. 

Et doucement s'est endormie 
Sans murmurer contre ses lois. 

Aind le sourire s'efface; 

Ainsi meurt, sans laisser de trace, 

Le chant d’un oiseau dans les bois. 

Outre les Poésies érotiques, o n a de Parny : Voyage 
de Bourgogne, en prose et en vers, avec Berlin (Pa¬ 
ris, 1777, in-8) ; Êpître aux insurgents de Boston 
(Ibid, 1777, in-8; ; Opuscules poétiques (1779, in-8; 
1784, 2 vol. in-12), comprenant : la Journée cham¬ 
pêtre, les Tableautc, les Fleurs, etc., Chansons ma - 
décasses, traduites en français et suivies de Poésies 
fugitives (1787, in-12) ; la Guerre des Dieux, poème 
en dix chants (1799, in-12), réédité pour la der¬ 
nière fois par l’auteur en 1802, condamné par 
arrêt du 27 juin 1827, mais réimprimé plusieurs 
fois clandestinement (1830, in-18) ; Goddam! poème 
eu quatre chants (1804, in-8); le Portefeuille volé 
(1805, in-12;, contenant : les Déguisements de Vé¬ 
nus, les Galanteries de la Bible et le Paradis perdu, 
poème en quatre chants; le Voyage de Céline, poème 
(1806, i n-18) ; les Rose-Croix, poème en douze chants 
(1808, in-8). Le succès qu’obtint le poème impie et 
licencieux de la Guerre des Dieux engagea Parny- 
à en étendre le plan et à y ajouter quatorze chants 
nouveaux. Il intitula son œuvre ainsi augmentée 
et refondue la Christianide et en publia quelques 
fragments dans la Décade. L’ouvrage ne fut jamais 
imprimé : on a dit que le gouvernement de la Res¬ 
tauration en acheta le manuscrit et le détruisit. 
Parny fit une édition de ses Œuvres complètes 
(Paris, 1808, 5 vol. in-18), qui a été réimprimée 
(Bruxelles, 1824, 2 vol. in-8; Paris, 1830, 4 yol. 
in-18). Une autre édition a été donnée par Bé¬ 
ranger (Paris, 1831, 4 vol. in-18). Tissot a publié 
des Œuvres inédites de Parny (Paris, 1826, 2 yol. 


in-18), et Boissonade ses Œuvres choisies, dans 
la collection Lefèvre (1827, in-8). 

Cf. Dussault : Annales littéraires ; — Tissot : Notice, 
en tète des Œuvres inédites ; — Béranger : Notice, en tête 
de son édit.;— Sainte-Beuve, Portraits littér., t. III. 

PARODE. — Voyez Choeur. 

PARODIE (en grec, uapcoStoc, chant sur un autre 
air, contre-chant), travestissement trivial, plaisant 
et satirique d’une œuvre littéraire. La parodie se 
rattache au burlesque, qui est aussi un travestisse¬ 
ment du même genre; mais elle en diffère en ce 
qu’elle change la condition même des personnages, 
tandis que le burlesque trouve une de ses princi¬ 
pales sources de comique dans l’antithèse entre le 
rang et les paroles de ses héros. Ainsi, dans le 
Virgile travesti, Scarron laisse Enée, Didon et les 
autres personnages dans la condition que leur a 
donnée le poëte latin. « Le premier soin d’un 
parodiste aux prises avec l’œuvre de Virgile, dit 
un critique contemporain, eût été d’enlever à 
chacun son titre, son sceptre et sa couronne : il 
aurait fait, par exemple, d’Enée un commis voya¬ 
geur sentimental et peu déniaisé; de Didon une 
aubergiste compatissante, et de la conquête de 
ritalie quelque grotesque bataille pour un objet 
assorti à ces nouveaux personnages. » La parodie 
peut embrasser un ouvrage entier, et c’est ainsi 
que YÊnéide a été travestie, d’un bout à l’autre, 
chez nous, en Italie et en Allemagne: on cite, 
après le poème burlesque de Scarron, les Aven - 
| iures du pieux Ênèe, du jésuite Blumauer; Bré- 
beuf, le traducteur de la Pharsale, a publié un 
Lucain travesti, ce qui a fait dire qu’il l’avait 
travesti deux fois. Il a été donné, à Berlin, par 
Monbron une ffenriade travestie, qui suit le texte 
presque vers par vers et qui est une de nos meil¬ 
leures compositions burlesques. Mais le plus sou¬ 
vent la parodie ne porte que sur une partie d’ou¬ 
vrage. Brébeuf a donné celle du VII® livre de 
VÊnêide; le Chapelain décoiffé de Boileau est la 
parodie de quelques scènes du Cid. Champceneta 
a parodié le Songe d'Athalie. Quelquefois même 
un passage, un vers seulement est parodié; un 
grand sentiment, une grande pensée fournit, par 
allusion, une plaisanterie, une image bouffonne 
Ainsi, un beau vers du Cid (ac. I er , sc. i rt ) devient 
dans les Plaideurs (I, vi) : 

Ses rides sur son front gravaient tous ses exploits. 

On peut donner une grande antiquité à la pa¬ 
rodie. La Batrachomyomachie, attribuée à Homère, 
présentant, ainsi que les autres œuvres héroï-comi¬ 
ques, le travestissement des dieux et des héros, 
rentre dans la parodie. Quelle que soit la date de 
ce poème, on cite Arcbiloque et Hipponax, au 
vi® ou vu® siècle, comme les créateurs du genre. Mal¬ 
heureusement, ni les fragments que nous possé¬ 
dons de ces poètes, ni les témoignages de l’anti¬ 
quité ne nous permettent de rien affirmer à cet 
égard. On précise mieux l’origine de la parodie 
dramatique. Aristote en attribue l’invention à Hé- 
gémon, poëte de l’ancienne comédie athénienne, 
dont on jouait la parodie de la Gigantomachie, 
le jour où arriva la nouvelle du désastre de 
l'expédition de Sicile. Vers le même temps, Eu¬ 
ripide parodiait le neuvième chant de l'Qàyssêe, 
dans son drame satyrique du Cyclope. Bientôt 
après Aristophane parodiait Euripide et Eschyle. 
Les anciens contrefaisaient ainsi la manière, le 
style d’un écrivain, ou des passages, des parties 
d’une œuvre ; mais nous ne connaissons pas chez 
eux de parodie suivant l’œuvre entière pour la 
travestir et en faire une contre-partie grotesque. 

La parodie complète d’un ouvrage dramatique 
est devenue en France, par l’emploi fréquent et 
quelquefois par la spirituelle originalité de la 
plaisanterie et de la satire, un des genres du 
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théâtre comique. Nous avons eu des parodies sur 
la scène dès le xvn e siècle. VAndromaque de Ra¬ 
cine fut travestie, sous le titre de la Folle que¬ 
relle , par Subligny. Depuis les Précieuses ridi¬ 
cules, la plupart des grandes comédies de Molière 
furent parodiées sur des scènes rivales. Mais c’est 
au xviii 8 siècle que le genre de la parodie eut la plus 
grande vogue. 11 défraya les théâtres de la Foire 
et des Comédiens-Italiens. On cite surtout les 
pièces suivantes : (Edipe travesti (1719), par Do¬ 
minique et Legrand, parodie de V(Edipe de Vol¬ 
taire; l'Agnès de Ghaillot (1723), par Dominique, 
parodie de l'Inès de Castro de Lamotte-Houdart ; 
Phüomèle (1725), par Piron, parodie de Philo - 
mêle, opéra du poète Roy; le Mauvais ménage de 
Voltaire (1725), par Dominique et Legrand, paro¬ 
die d 'Ilérode et Manamne de Voltaire; Colombine 
Nitétis, par Piron, parodie de Nitétis, tragédie de 
Danchet; Pirame et Thisbé (1726), par Dominique, 
Romagnesi et Riccoboni ; Alceste (1729), par Do¬ 
minique et Romagnesi,, parodie de P Alceste de 
Quinault; le Bolus (1731), par Dominique, paro¬ 
die du Brutus de Voltaire ; les Enfants trouvés , ou 
le Sultan poli par amour (1732), par Dominique, 
ïlomagnesi et Riccoboni, parodie de la Zaïre de 
Voltaire ; Thésée , parodie nouvelle de Thésée , par 
■Laujon (1745); la Femme, la Fille et la Veuve 
(1745),-par Laujon, parodie du ballet des Fêtes de 
Thalie; Zéphyre et Fleurette (1754), par Laujon 
et Favart, parodie de Zêlindor, opéra de Moncrif; 
la Bonne-Femme (1776), par Piis, parodie de 
Y Alceste de Gluck; la Veuve de Cancale (1780), 
par Pariseau, parodie de la Veuve de Malabar de 
lemierre; le Roi Ld (1783), parodie du Roi Lear 
de Ducis, par le môme; la Petite Iphigénie , ou les 
Rêveries renouvelées des Grecs, parodie de Ylphi- 
génie en Tauride de Guimond de La Touche, etc. 
Dans notre siècle, les deux parodies les plus 
goûtées ont été les Petites Dandides de Désaugiers 
(■1817), parodie à grand spectacle de l’opéra des 
Dandides, et Amali, ou la Contrainte par cor 
(1830), parodie de Hemani , par M. de Lauzanne. 

Depuis plus de trente ans, c’est surtout dans les 
Revues de fin d’année que l’on trouve la parodie, 
dirigée, soit contre des personnages ou des parties 
d’une œuvre dramatique, soit contre le talent et 
la manière d’un acteur. Un autre genre théâtral 
plus nouveau et qui date seulement du second 
Empire, se rattache moins à la parodie en parti¬ 
culier qu’au burlesque en général : c’est l'opérette- 
houffe, où l’on a travesti les héros et les dieux 
mythologiques, et même quelquefois des person¬ 
nages appartenant à l’histoire. Le succès de ces 
bouffonneries, à la fois littéraires et musicales, a 
été inouï. Nous pouvons citer, comme types du 
genre : Orphée aux enfers (1861); la Belle Hé¬ 
lène (1864); la Grande-Duchesse de Gérolstein 
(1867). Toutefois, ni la vogue des opérettes, ni la 
mode des revues n’ont chassé entièrement du 
théâtre la parodie proprement dite. On ne peut 
guère citer ici les titres de ces bouffonneries 
contemporaines, souvent plus vitç oubliées que 
les œuvres éphémères auxquelles elles s’attachent. 
On a fait aussi des parodies en chansons. Désau¬ 
giers les mit à la mode, sous la forme de pois- 
pourris, où se mêlaient le bouffon et le grivois. 
Les chansons de ce genre qu’il composa sur la 
Vestale et sur Artaxerce , eurent jusque dans les 
salons un succès que nous avons quelque peine 
à concevoir, en voyant la licence et la trivialité des 
plaisanteries qu’elles mettent en œuvre. 

Cf. L'abbé Sallicr : Discours sur l'origine et sur le 
caractère de la parodie, dans les Mémoires de l’Acad. 
des inscriptions, t. Vil. 

PARODISTES. — Voyez Mimes. 

PAROISSE (la}, nom donné à une réunion lit¬ 
téraire du siècle dernier qui se tenait chez Mme 


Doublet de Persan, au couvent des Filles-Saint- 
Thomas. Elle fut le rendez-vous de beaucoup 
d’hommes distingués. On cite parmi les plus assi¬ 
dus « paroissiens » : le frère de la maîtresse de 
maison, i’abbé Legendre : 

Qui siège à tabio 

Mieux qu'au jubé, 

disait Piron, Piron lui-même, l’abbé Chauvelin, 
Mairan, Mirabaud, d’Argental, Falconet, Voisenon. 
Chaque membre avait son fauteuil à lui, au-des¬ 
sous de son portrait. Les séances avaient lieu le 
soir et se terminaient par un souper, souvent très- 
gai. Deux registres étaient disposés pour inscrire 
les nouvelles du jour après que les discussions de 
la société en avait déterminé la valeur et le degré 
de certitude. C’est de là que sont sortis, en grande 
partie, les Mémoires secrets publiés sous le nom 
de Bachaumont. 

Cf. Lud. Lalanne : Curiosités littéraires ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, art. Bachaumont, t. IX. 

PAROLE. — Voyez Langue. 

PAROLES D’UN CROYANT, ouvrage de Lamen¬ 
nais (voy. ce nom). 

PAROMOLOG1E, ou Concession. — Voyez Figures 

DE PENSÉES» 

PARONOMASE, — Voyez Figures de mots. 

PAROS (Marbres de) ou d’Arundell et d’Ox- 
FORD, Marmora Paria, Arundeliana, Oxoniensia , le 
plus précieux monument de la chronologie grecque. 
Ils consistent en une table de marbre où sont 
gravés les dates des principaux événements des 
époques grecques depuis la fondation d’Athènes 
par Cécrops reportée à l’an 1582 avant J.-C., jus¬ 
qu’à l’an 264 de la même ère, c’est-à-dire pen¬ 
dant une période de 1318 années. Le nom de Paros 
fut donné à cette table parce qu’on crut qu’elle 
avait été découverte dans cette île où elle fut dé¬ 
posée; d’autres pensent qu’elle fut trouvée à 
Smyrne ou dans File de Zéa. Les noms d’Arundell 
et d’Oxford rappellent qu’elle fut acquise et trans¬ 
portée en Angleterre, en 1627, par les ordres et 
aux frais de lord Howard, comte d’Arundell, qui 
l’exposa à Londres, puis qu’elle fut donnée par 
son petit-fils, Henri Howard, à l’Université d’Oxford 
où elle est conservée. La table est partagée en 
deux colonnes contenant 93 lignes; les mots sont 
écrits en caractères carrés et sans aucune division. 
Le marbre, d’environ 5 pouces anglais d’épaisseur, 
sur 2 pieds 7 pouces de hauteur et 6 pieds 6 pou¬ 
ces de largeur, est en partie parfaitement conser¬ 
vé: le bas de la dernière colonne a été brisé et 
perdu, sauf quelques mots et quelques lettres iso¬ 
lés. Des lignes plus ou moins complètement effa¬ 
cées forment aussi des lacunes dans le corps même 
du texte. 

On pense que cette vaste inscription, dont on ne 
connaît pas l’auteur, fut exécutée entre les années 
263 et 262 avant J.-C., c’est-à-dire vers l’époque 
où elle s’arrête. Il est à remarquer que l’histoire 
générale et politique de la Grèce n’est pas l’objet 
principal de cette précieuse chronique de marbre 
qui contient, avec les dates des fondations des 
villes, la naissance et la mort des hommes qui en 
ont fait l’ornement. C’est surtout un document de 
l’histoire littéraire. Il semble que le dessein de 
l’auteur ait été de disposer dans l’ordre des temps 
les renseignements nécessaires pour faciliter la 
lecture des poètes, en fournissant leur âge et celui 
des principaux personnages qu’ils ont célébrés. 
On y voit, par exemple, qu’Hésiodc a vécu trente- 
sept ans avant Homère, et celui-ci environ trois 
cents ans avant Sappho. Mais certaines méprises, 
qu’il est facile de relever en ce qui concerne 
l’histoire, politique, nous avertissent qu’il ne 
faut pas accepter les renseignements de la chrono¬ 
logie littéraire sans réserve et sans contrôle. Les 



PARRHASE 

Marbres de Paros ont été imprimés en partie par 
Selden dès 1628, puis publiés entièrement avec 
traduction latine par Prideaux en 1676, et repro¬ 
duits dans les Tablettes clironologiguas dcLenglet- 
Dufresnoy. Richard Chandlcr en a donné une édi¬ 
tion de luxe (Oxford, 1763). On les trouve, avec 
les commentaires explicatifs, dans le Corpus m- 
scriptionum grcecarum de Bœckh (Berlin, 1843) et 
dans les Fragmenta historicorum grœcorum de la 
bibliothèque Didot (Paris, 184-8, gr. in-8). 

Cf. Fréret et Gibert, dans les Mémoires de I'Acad. des 
inscript., t. XXIII et XXVI ; — les Notices des différentes 
éditions. 

parrhase (Th.), pseudonyme de Jean Leclerc 
(voy. ce nom). 

PARRif asius (Jean-Parisis, dit Aulus-Janus), 
érudit italien, né àCosenza en 1470, mort en 1533. 
11 professa les belles-lettres à Milan, à Rome, à 
Vicence et fonda dans sa ville natale l’Académie 
cosentine. On lui doit des notes sur Plaute, Cicéron, 
Claudien, etc., et des dissertations et lettres pu¬ 
bliées par H. Estienne sous ce litre : De Rebus per 
epistolam quœsitis (Paris, 1567, in-8). 

PARSEVAL-GRANDMAISOX (François-Auguste), 
poète français, né le 7 mai 1759 à Paris, mort le 
7 décembre 1834. Il étudia la peinture sous la di¬ 
rection de Suvée, et n’obtenant pas de succès dans 
cet art, le quitta pour la poésie. C’est en qualité 
de poète qu’il suivit Bonaparte en Egypte et fit par¬ 
tie de l'Institut du Caire. Il vota contre l’Empire, 
que cependant il chanta dans ses vers. En 1811, il 
entra à l’Académie française. Son principal ouvrage 
est un poème héroïque en douze chants, Philippe- 
Auguste (Paris, 1825, in-8, 1826, 2 vol. in-18) : 
quelques détails dignes d’éloges, quelques vers 
heureux n’ont pu suffire à sauver de l’oubli cette 
œuvre languissante, incolore, sans intérêt ni ori¬ 
ginalité. L’auteur y avait travaillé pendant vingt 
ans. Il avait publié, à ses débuts, un autre poème 
en six chants, les Amours épiques (Paris, 1804, 
in-8) : c’est une traduction des épisodes composés 
sur l’amour par les grands poètes épiques. On cite 
encore : Dithyrambe à l'occasiou du mariage de 
Napoléon (Paris, 1810, in-4); Chant héro'igue pour 
la naissance du roi de Rome (Paris, 1811, in-4). 
Un poème épique en vingt chants sur VExpédition 
d'Egypte n’a pas été imprimé. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 
— Salvandy : Discours de réception à I’Acad. française. 

PARSI OU Tarsi, idiome particulier du pays de 
Tars, ou Taristan (ancienne Perside), devenu do¬ 
minant chez les Perses au temps de la domination 
des Sassanides (ut® siècle de notre ère). Il succé¬ 
dait au perse, langue des temps historiques, ayant 
elle-même pris la place du zend, langue mère du 1 
groupe iranien, et tenant de très-près à l’idiome 
des Aryas, souche commune de la famille indo- 
européenne. A la chute des Sassanides, le parsi 
perdit de son importance et fut remplacé par le 
persan. On l’écrivait avec un alphabet particulier, 
connu sous le nom de-lettres syriennes. 

PARSOXS (Robert;, controversiste anglais, né 
à Nether-Stowey en 1546, mort à Rome le 18 
avril 1610. Élevé à Oxford, il abjura le protes¬ 
tantisme, entra chez les Jésuites, se jeta avec tur¬ 
bulence dans les luttes religieuses et politiques de 
son pays, et publia divers écrits anonymes et 
pseudonymes, dont la plupart ont un caractère 
séditieux, mais tous remarquables par la vivacité, 
le mouvement du style, l’habileté de l’argumenta¬ 
tion. Nous citerons : De Persecutione anglicana 
(Rome, 1582, in-8) ; Christian directory (Louvain, 
4598, in-8; plus, fois réimpr.); Traité des trois 
conversions (Treatise of the three C. ; Saint-Omer, 
1603-4, 3 vol. in-8). 

Cf. Wood : Athéna; oxonienses, t. I ; — Alegamhc : 
Biblioth. Scriplorum, Soc. Jesu. 


PARUTA 

PARTERRE. — Voyez Théâtres. 
parthexay-L’archevêque (Catherine DE), 
vicomtesse de Rohan, femme auteur française, née 
le 22 mars 1554, dans le Bas-Poitou, morte le 26 
octobre 1631. Mariée d’abord au baron Du Pont, 
et en secondes noces au vicomte de Rohan, elle 
fut l’ame du parti calviniste, dont le duc de Rohan, 
son fils, devint le capitaine. La variété de ses 
connaissances, son esprit et son courage la firent 
admirer même des ennemis de sa religion. Restée 
dans La Rochelle pendant le siège de 1573, elle y 
fit représenter / folopherne , tragédie destinée à 
encourager les assiégés dans leur résistance. Elle 
était dans la même ville lors du siège de 1627, et 
fut menée prisonnière au château de Niort, où elle 
subit une rigoureuse captivité. La Croix du Maine 
dit qu’elle traduisit une partie iVIsocrate et com¬ 
posa des élégies sur la mort de quelques person¬ 
nages. Il ne nous reste d’elle qu’une satire mor¬ 
dante, intitulée : Apologie pour le roy Henri IV. 
Elle fut écrite en 1596, et a été insérée par Lenglet- 
Dufresnoy dans le t. IV du Journal de Henri III , 
de L’Estoile (La Haye, 1744, 5 vol. in-8). 

Cf. Bayle : Dict. histor., à l’art. Archevêque ; — Haag 
frères : la France protestante. 

PARTHÉNÉIDE, recueil d’idylles de Baggesen, 
traduit par Fauriel (voy. ces noms). 

PARTHÉNÏES, poésies d’AIcman (voy. ce nom). 

PARTHE.\iUS,]Iap0£Vto;, écrivain grec, né à Ni- 
cée, dans le I* r siècle avant J.-C. D’après Suidas^ 
il fut fait prisonnier dans la guerre contre Mithri- 
date, et amené à Rome, où il dut à ses talents 
d'être affranchi. Il eut Cornélius Gallus pour ami, 
et Virgile pour élève. On a conservé les titres de 
plusieurs de ses poèmes; mais il ne nous reste de 
lui qu’un ouvrage ? en prose, Sur les Infortunes 
amoureuses, nep c èpwTcxôw 7îa0ir]f/,âtwv. Il contient 
de courtes histoires d’amour qui finissent d’une 
manière malheureuse. Ce n’est qu’une compila¬ 
tion tirée d’anciens auteurs grecs et faite pour 
fournir des matériaux à Cornélius Gallus pour ses 
poèmes épiques et élégiaques. Ce livre, publié 
d’abord par Comarius (Bâle, 1531), a été réimpr. 
plusieurs fois, notamment par Passow (Leipzig, 
1824), par Westermann, dans ses MuQoypicpot 
(Brunswick, 1843), et dans la Bibliothèque Diaot 
(1856). 11 a été traduit en français sous ce titre : 
Affections des amants (Paris, 1743). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca ; — Leboau : Mémoires 
del’Acad. des iuscript., t. XXXIV; — V. Chauvin : les Ro¬ 
manciers grecs et latins. 

PARTHENOPEUS DE BLOIS, roman de Pîramus 
(voy. ce nom). 

1 PARTIE DE CHASSE DE HENRI IV, comédie de 
Collé (voy. ce nom). 

PARTITIONS ORATOIRES (les), ouvrage de 
Cicéron (voy. ce nom). 

PARTU V1RGINIS (De), poème de Sannazar (voy. 
ce nom). 

PARTURE, ou Jeu-parti, sorte de composition 
imitée de la poésie provençale par les trouvères. 
C’était une lutte entre deux poètes sur une ques¬ 
tion de législation amoureuse. — Voy. Tenson. 

PARUTA (Paul), historien italien, né le 14 mai 
1540 à Venise, mort dans cette ville le 6 décembre 
4598. L’austérité de ses mœurs au milieu des 
hautes fonctions qu’il remplit l’avait fait surnom¬ 
mer le Caton de Venise. Il fut historiographe de la 
République. Entre autres ouvrages il a laissé : 
Délia Perfezione délia vitapolitica libri III (Venise, 
1579, in-4), traduit en anglais et en français; deux 
livres de Discorsi politici (Ibid., 1599, in-4); une 
sorte de confession politique intitulée : ISoLilo- 
quio di tutto il corso delta sua vita , et surtout 
Etoria di Venezia, suivie d’uue relation de la 
guerre de Chypre (Ibid., 1605, in-4) et inspirée 
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d’une rigidité morale rare chez les historiens 
italiens. 

Cf. Apostolo Zcno r Notice, en tête d’une nouv. édition 
de la Storia di Venexia ; — Niceron : Mémoires, t. XI ; — 
A. Mezièrcs : Etudes sur les œuvres politiques de Paul 
Paruta, thèse (Paris, 4853, in-8j. 

PA BUTA (Philippe), littérateur italien, né à 
Palerme en 1551, mort dans cette ville le 15 
octobre 1629. Il fut longtemps secrétaire du sénat 
de son pays. Il reste de lui un ouvrage fort im¬ 
portant : la Siciliadescrittaconmedaglie (Palerme, 
1G12, in-fol.), réimprimé à Rome en 1649, avec 
une suite par Lionardo Agostini. 

Cf. Mongitore : Bibliotheca sicula, t. II. 

pas (de). — Voyez Feüquières (marquis de). 

PASCOLi (Léon), littérateur italien, né à Pé¬ 
rouse le 3 mai 1674, mort à Rome le 30 juillet 
1744. On a de lui, outre ses pamphlets littéraires 
très-hardis, d’importants travaux biographiques : 
Vite dëpitlori, scultori ed architetli moderni (Rome, 
1730-1736, 2 vol. in-4); Vile dëpittori , sadtori 
ed architetli perugini (Rome, 1732, in-4), etc. — 
Son frère aîné, Alexandre Pascoli, médecin et 
anatomiste, né aussi à Pérouse en 1669, et mort à 
Rome en 1757, a laissé, outre des compilations 
médicales, un Traité du mouvement (Del Moto, 
Rome, 1723. in-4). 

Cf. Vermiglioli : Biogr . degli scrittori perugini. 

PASCAL. (Biaise), illustre savant, philosophe et 
écrivain français, né à Clermont-Ferrand le 19 juin 
1623, mort à Paris le 19 août 1662. D’une famille 
qui avait rempli de nombreuses charges et avait 
été anoblie par Louis XI, il était le troisième des 
six enfants d’Etienne Pascal, président en la cour 
des aides de Clermont, qui vint s’établir à Paris 
en 1631 pour y diriger l’instruction de scs enfants. 
Esprit distingué et curieux, le père s’occupait beau¬ 
coup lui-môme de physique et de mathématiques et 
était lié avec les savants les plus connus de son 
temps, le P. Mersenne, Roberval, Carcavi, Le 
Payeur, etc. 11 prit un soin particulier de l’éduca¬ 
tion du jeune Biaise, dont l’esprit ou plutôt le gé¬ 
nie précoce était extraordinaire. Il l’appliqua d’a¬ 
bord à l’étude de la grammaire et de sa langue, 
suivant des méthodes originales qui avaient beau¬ 
coup de rapport avec celles de Port-Royal. Il ne 
lui fit aborder les langues anciennes qu’à partir de 
sa douzième année; surtout il voulait lui laisser 
ignorer les éléments des mathématiques, vers les¬ 
quelles il le voyait trop vivement attiré et il lui en 
interdit môme l’accès; mais, sur quelques défini¬ 
tions générales saisies au hasard, l’enfant se mit 
à creuser l’idée qu’il avait de l’objet de la géomé¬ 
trie, et, au moyen de « ronds » et de « barres », 
arriva seul et sans livres jusqu’à la trente-deuxième 
proposition d’Euclidc. Il avait douze ans lorsqu’il 
inventait ainsi cette science. A seize ans, il écri¬ 
vait en latin un traité des Sections coniques, ré¬ 
sumé de toutes les découvertes anciennes et mo¬ 
dernes sur le sujet, révélant sans doute plus de 
science et de méthode que d'invention, et que Des¬ 
cartes croyait être l’œuvre non du jeune homme, 
mais d’un de ses maîtres. Bientôt après, son es¬ 
prit se tourna avec ardeur vers la conception et 
l’exécution de la machine arithmétique, destinée à 
aider, parla simplification des calculs, les travaux 
de son père, devenu intendant de Rouen. Ce der¬ 
nier avait été appelé à ce poste par Richelieu, qui, 
après une période de disgrâce et de rigueurs, lui 
avait rendu sa faveur par intérêt pour sa jeune 
famille (voy. l’art, suiv.). Pascal consacra un tra¬ 
vail excessif à l’invention d’un instrument plus mer¬ 
veilleux qu’utile, avant les perfectionnements que 
le temps cl le génie devaient y apporter. Sa santé 
en fut tout à fait comoromisc. Il inventa, vers la 


même époque, une sorte de brouette, appelée vi¬ 
naigrette, le haquet, et, assure-t-on, la presse hy¬ 
draulique. Ses Expériences touchant le vide, qu’il 
publia en 1647, furent attaquées par le jésuite le 
P, Noël : premier démêlé de l’auteur des Provin¬ 
ciales avec cet ordre fameux. Tout entier à la phy¬ 
sique, il faisait faire sur le Puy-de-Dôme, en 1648, 
et répétait lui-même à Rouen et à Paris des expé¬ 
riences barométriques, confirmant la découverte 
de la pesanteur de l’air et ses conséquences. Il 
triomphait ainsi du vieux préjugé qui expliquait 
l’élévation du mercure dans un tube ou celle de 
l’eau dans les pompes par « l’horreur du vide ». 
Nous ne pouvons que mentionner ici, comme témoi¬ 
gnages de son génie scientifique, les travaux de 
Pascal sur l’Equilibre des liqueurs, le Poids de la 
masse de l’air, le Triangle arithmétique, le Cal¬ 
cul des probabilités, la Cycloïde ou la roulette, etc. 
Ses traités sur ces matières, qui l’occupèrent jus¬ 
qu’à trente-six ans et dont plusieurs ne parurent 
qu’après sa mort, auraient suffi pour immortaliser 
comme savant celui qui allait se placer au pre¬ 
mier rang comme écrivain. 

Les relations de Pascal avec Port-Royal l’amenè¬ 
rent à se jeter, avec son ardeur passionnée, dans 
les controverses théologiques et religieuses dont 
le jansénisme fut l’objet. Elles eurent pour origine 
l’entrée de sa sœur Jacqueline en religion sous 
la direction de la mère Angélique et de M. Sin- 
gîin. Il s’était longtemps opposé, ainsi que son 
père, à cette résolution, à laquelle il n’avait cédé 
que par une sorte de contrainte. Bientôt, attiré 
lui-même, il eut avec M. de Saci, sur Montaigne 
et Epictète, ce fameux entretien dont le texte, 
assez fidèlement reproduit, fut inséré plus tard 
dans les Pensées. Il montre combien l’auteur des 
Essais avait, dès ce moment, exercé d’influence 
sur la direction des idées de Pascal et exprime 
déjà sa pensée dominante sur les rapports de la 
religion et de la philosophie, de la foi et de la 
raison. Pascal, avant cette époque, s’était laissé 
entraîner, par deux reprises, aux tentations 
d’une vie mondaine et brillante. Sans tomber 
dans le désordre ou le mépris des devoirs reli¬ 
gieux, il allait lui-môme au-devant des passions et 
s’offrait ardemment à elles, comme en témoigne le 
Discours sur les passions de l'amour écrit en 1652 
ou 1653, en cela d’accord avec ses tendances au 
luxe et à la dissipation. « Qu’une vie est heureuse, 
s’écrie-t-il, quand elle commence par l’amour et 
qu’elle finit par l’ambition !... La vie tumultueuse 
est agréable aux grands esprits, mais ceux qui sont 
médiocres n’y ont aucun plaisir ; ils sont machines 
partout.» C’est au milieu de ces dispositions qu’ar¬ 
riva, vers les premiers jours de novembre 1654, 
l’accident du pont de Ncuillv. 11 se promenait, 
un jour de fête, dans un carrosse à quatre ou 
six chevaux; son fringant attelage prit le mors 
aux dents; une partie fut précipitée dans la rivière, 
tandis que, grâce à la rupture des traits et des 
rênes, le reste des chevaux et le carrosse s’arrê¬ 
tèrent sur le bord. Pascal en éprouva une commo¬ 
tion extraordinaire qui, suivant un récit de l’abbé 
Boileau, avidement accepté par Voltaire, ébranla sa 
raison, au point qu’il voyait sans cesse un abîme à 
ses côtés; elle lui laissa certainement une impres¬ 
sion profonde et durable et lui fit faire un retour 
de terreur sur lui-môme et sur la situation de son 
âme à l'égard de Dieu et devant l’éternité. Ses 
fragments posthumes en ont conservé maintes traces. 
Sous le coup de cette émotion, il eut, le 23 novem¬ 
bre, une veille de ravissement, d’exlasc, dont il 
consigna le souvenir dans une note ardente et mys¬ 
térieuse de foi et de dévotion. C’est ce que Con¬ 
dorcet appela l’amulette de Pascal, parce que, d’a¬ 
près le témoignage d’Étienne Périer, il la portait 
sans cesse sur lui, transcrite sur un parchemin. 
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cousu de ses propres mains dans la doublure de 
son habit. Il s'occupa dès lors par-dessus tout de 
ses devoirs de chrétien et de son salut, et, s’aban¬ 
donnant à la direction de Nicole et du grand Ar- 
nauld, devint un des amis, des disciples et des 
pensionnaires les plus dévoués de Port-Royal. Il 
entraîna avec lui le duc de Roannez, son compa¬ 
gnon de plaisir, et le jurisconsulte Domat. 

Lorsque, vers la fin de l’année 1655, le grand 
Arnauld fut, à l’instigation des Jésuites, censuré 
et exclu par la Sorbonne, comme n’adhérant pas 
assez complètement à la condamnation portée par 
la bulle du pape contre les propositions imputées 
à Jansenius, l’idée fut suggérée aux solitaires de 
Port-Royal par quelques personnes du monde d’ap¬ 
peler de cette censure au public que l’autorité des 
docteurs menaçait d’entraîner, et de montrer à 
tous, par la distinction simple et claire du point de 
fait et du point de droit, qu’il n’y avait au fond de 
ces débats, en apparence si graves, que des ques¬ 
tions de personnes et des disputes de mots. Ar¬ 
nauld s’efforça de rédiger lui-même cet appel à l’é¬ 
quité et au bon sens des gens du monde; on trouva 
qu’il n’en n’avait pas pris le langage, et Pascal, 
jusque-là simple témoin des épreuves de ses amis, 
fut prié d’essayer de tourner le factum désiré dans 
une forme plus mondaine. 11 le fit, et l’ébauche, 
qu’il apportait le lendemain à ses maîtres, était la 
première des Provinciales. Un hasard, un concours 
imprévu de circonstances faisait ainsi naître ce 
grand monument de la prose française. Les Lettres 
provinciales , comme on les appelle, ou encore les 
Petites lettres , furent publiées au nombre de dix- 
huit, du 23 janvier 1656 au mois de mars 1657; 
elles furent réunies dans la suite sous ce titre 
général : Lettres de Louis de Montalte à un 
provincial de ses amis et aux DR. PP. jésuites 
sur la morale et la politique de ces pères. Elles 
avaient paru d’abord sans signature; le pseudo¬ 
nyme de Montalte ne vint qu’un peu plus tard 
pour dérouter les recherches. Pascal jouit de l’in¬ 
cognito le plus complet; par une sorte de défi, 
il met à sa seconde lettre cette énigmatique 
souscription : Votre très-humble et tres-obéis- 
sant serviteur E. A. A. B. P. A. F. D. E. P. Ce qui 
voulait dire a Votre serviteur et ancien ami Biaise 
Pascal, Auvergnat, fils d’Etienne Pascal. » L’im¬ 
pression des lettres se faisait clandestinement, 
mais la distribution presque au grand jour; tirées à 
plus de 10,000 exemplaires, elles circulaient par¬ 
tout et étaient lues, dévorées avec avidité. Elles 
allaient bien à leur adresse, et le monde se pas¬ 
sionnait, aux dépens des jésuites, pour ces ques¬ 
tions de théologie et de morale si admirablement 
exposées dans la langue commune et mises à la 
portée de tous les esprits. 

La doctrine de la grâce suffisante et du pouvoir 
prochain, sur laquelle Arnauld et Port-Royal étaient 
accusés de connivence hérétique avec Jansénius, 
ne remplit que les trois premières lettres. Pascal 
en éclaire les subtilités par une mise en scène ha¬ 
bile et les fait évanouir sous le souffle des plus 
fines railleries. Dès la quatrième lettre il élargit 
son horizon, aborde des questions qui intéressent 
davantage la foi et les mœurs et, quittant le rôle 
de défenseur des doctrines censurées, il prend har¬ 
diment l’offensive contre leurs persécuteurs. Il met 
en cause la théologie morale des Jésuites, telle 
qu’elle ressortait des livres de leurs casuistes et de 
la pratique de leurs confesseurs. Il dévoile, ou 
plutôt il leur fait dévoiler eux-mêmes et à leur 
insu, par des artifices de composition littéraire, 
les ingénieux accommodements de la morale relâ¬ 
chée et les théories révoltantes d’où ils découlent. 
Alors il entre en scène lui-même et, laissant écla¬ 
ter son indignation, il excite celle du lecteur 
contre ce système de perversion universelle, au 


service d’une insatiable ambition. Voilà le plan 
dont l’exécution a pu faire dire à l’auteur du 
Siècle de Louis XIV : « Les meilleures comédies 
de Molière n’ont pas plus de sel que les premières 
Provinciales; Bossuet n’a rien de plus sublime 
que les dernières. » Les traits de la plus fine iro¬ 
nie et les mouvements de la plus impétueuse élo¬ 
quence justifient celte double assimilation, ainsi 
que les comparaisons qui ont pu être faites 
des Provinciales avec les plus beaux monuments 
littéraires de tous les temps et de toutes les lan¬ 
gues, spécialement avec quelques dialogues de 
Platon. On voit par Mme de Sévigné, elle-même 
grande admiratrice de Pascal, que Boileau, si ar¬ 
dent à défendre la supériorité des anciens sur les 
modernes, mettait l’auteur des Petites lettres au- 
dessus de tout. « Despréaux soutint les anciens, à 
la réserve d’un seul moderne, qui surpassait, à 
son goût, les vieux et les nouveaux. » On s’étonne 
moins alors de la réponse de Bossuet à l’évêque 
de Luçon, de Bussi, qui lui demandait quel ou¬ 
vrage il eût mieux aimé avoir fait, s’il n’avait pas 
fait les siens : « les Lettres provinciales , » lui dit 
M. de Meaux. Villemain exprime une admiration 
plus froidement raisonnée, mais non moins flatteuse, 
en disant : « J’admirerais moins les Provinciales, si 
elles n’étaient pas écrites avant Molière. » 

Dans notre langue, elles étaient, en effet, une 
révélation de ses ressources et de son prochain 
avenir. « Le premier livre de génie qu’on vit en 
prose, dit encore Voltaire, fut le recueil des Let¬ 
tres provinciales. Toutes les sortes d’éloquence y 
sont renfermées : il n’y a pas un seul mot qui, 
depuis cent ans, se soit ressenti du changement 
qui altère souvent les langues vivantes. 11 faut 
rapporter à cet ouvrage l’époque de la fixation du 
langage. » Les Provinciales accomplissaient en 
théologie et en morale la même révolution litté¬ 
raire que le Discours de la méthode en philoso¬ 
phie. Des ressemblances instinctives et incon¬ 
scientes de Pascal avec Descartes l’avaient conduit 
à prendre le même rôle, mais avec plus d’éclat, et 
à livrer des combats différents avec les mêmes 
armes. « Les Provinciales, dit Sainte-Beuve, ont 
tué la scolastique en morale, comme Descartes en 
métaphysique ; elles ont beaucoup fait pour sécu¬ 
lariser l’esprit et la notion de l’honnête, comme 
Descartes l’esprit philosophique. » 

L’ouvrage de Pascal fut, dans les débuts seule¬ 
ment, une improvisation. Les trois premières let¬ 
tres avaient été écrites en quelques heures et au 
courant de la plume ; les autres furent profondé¬ 
ment travaillées, et quelques-unes plusieurs fois 
remaniées avant de voir le jour. L’écrivain était né 
dans la lutte et se sentait grandir, plus exigeant 
pour lui-même à mesure qu’il devenait plus fort. 
Il refit la dix-huitième lettre, la dernière, jusqu’à 
treize fois, et Nicole dit à ce propos : « On ne 
doit pas être surpris qu’un esprit aussi vif que 
Montalte ait eu cette patience. Autant qu’il a de 
vivacité, autant a-t-il de pénétration pour décou¬ 
vrir les moindres défauts dans les ouvrages d’es¬ 
prit; souvent à peine trouve-t-il supportable ce 
qui fait presque l’admiration des autres. » Cette 
ardeur de remaniement se rapporte bien à une 
des Pensées de Pascal que voici : a La dernière 
chose qu’on trouve en faisant un ouvrage est de 
savoir celle qu’il faut mettre la première. # Pascal 
cherchait aussi par le travail la brièveté qui, unie 
à la clarté, a tant de force. Il dit, en post-scriptum 
de la seizième lettre, « qu’il ne l’a faite plus 
longue que pour ce qu’il n’a pas eu le loisir de la 
faire plus courte. » 

il importe de dire que le fond ne- l’arrêtait pas 
moins que la forme, et qu’une fois aux prises avec 
les livres des Jésuites, il ne voulut en parler qu’à 
bon escient et vérifier dans les sources mêmes 
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l’exactitude et la portée de ses citations. Le bruit 
fait de quelques légères altérations de texte l’a¬ 
vait rendu très-prudent. Peu de temps avant sa 
mort, interrogé s’il se repentait d’avoir fait les 
Provinciales, Pascal répondait que, bien loin de 
s’en repentir, s’il avait à les faire, il les ferait 
encore plus fortes ; puis il ajoutait : « On me 
demande si j’ai lu moi-môme tous les livres que je 
cite, je réponds que non : certainement il aurait 
fallu que j’eusse passé ma vie à lire de très- 
mauvais livres; mais j’ai lu deux fois Escobar 
tout entier, et pour les autres, je les ai fait lire 
par de mes amis; mais je n’ai pas employé un seul 
passage sans l’avoir lu moi-même dans le livre 
cité, et sans avoir examiné la matière sur laquelle 
il est avancé, et sans avoir lu ce qui précède et 
ce qui suit, pour ne point hasarder de citer une 
objection pour une réponse, ce qui aurait été re- 
prochablc et injuste, » Dans la meme déclaration 
Pascal se justifie d’avoir employé un style agréable, 
railleur et divertissant, a Si j’avais écrit, dit-il, 
d’un style dogmatique, il n’y aurait eu que les 
savants qui l’auraient lu, et ceux-là n’en avaient 
pas besoin, en sachant autant que moi là-dessus; 
ainsi j’ai cru qu’il fallait écrire d’une manière 
propre à faire lire mes lettres par les femmes et 
les gens du monde, afin qu’ils connussent le dan¬ 
ger de toutes ces maximes et de toutes ces pro¬ 
positions qui se répandaient alors partout et aux¬ 
quelles on se laissait facilement persuader. » Ainsi 
Pascal, une fois engagé dans la lutte pour la vérité 
et la morale, avec ses instincts de polémiste et son 
génie d’écrivain, appelle à lui toutes les ressources 
ae l’art pour s’assurer le triomphe. C’est ce qu’il 
va entreprendre dans une mesure plus large et pour 
une plus grande œuvre : l 'Apologie de la religion 
chrétienne. 

Dans le cours môme de la campagne des Provin¬ 
ciales, un événement extraordinaire était survenu 
qui eut sur les destinées de Port-Royal une in¬ 
fluence favorable, et sur Pascal lui-même une 
action souveraine : c’est le miracle de la Sainte 
Épine. Le dernier vendredi du mois de mars, la 
nièce de Pascal, Marguerite Périer, la fille de celle 
qui devait ôtre l’historiographe si accréditée de 
de son frère, fut guérie plus ou moins subite¬ 
ment d’une fistule lacrymale, on dit même d’un 
ulcère avec carie de l’os du nez, par l’attouche¬ 
ment d’une épine conservée à Port-Royal et consi¬ 
dérée comme une relique de la couronne du Christ. 
L’impression que produisit ce miracle à la ville et 
à la cour, suspendit les persécutions commencées; 
la dispersion, déjà ordonnée des solitaires, n’eut 
pas lieu, et leur maison d’éducation reçut même 
une nouvelle prospérité. Quant à Pascal, il s’atta¬ 
cha avec une étrange ardeur à ce signe du ciel 
opéré en faveur de la cause qu’il défendait. 11 fit 
graver sur son cachet, en guise d’armes, un œil 
au milieu d’une couronne d’épines, avec ce mot 
de saint Paul : Scio cui credidi. Il écrivit dès lors 
à M Uo de Roannez des lettres traitant abondam¬ 
ment des miracles, et sur ces petits papiers, d’où 
sortit plus tard le recueil des Pensées, il jeta une 
foule de notes relatives au miracle de la Sainte 
Épine, et qui le rattachaient à la fois aux querelles 
contre les Jésuites et à la démonstration de la reli¬ 
gion chrétienne. Quelques-unes ont toute la verve 
de scs plus beaux morceaux oratoires : « La dureté 
des Jésuites surpasse donc celle des Juifs, puis¬ 
qu’ils ne refusaient de croire Jésus-Christ inno¬ 
cent que parce qu’ils doutaient si ces miracles 
étaient de Dieu. Au lieu que les Jésuites ne pou¬ 
vant douter que les miracles de Port-Royal ne 
soient de Dieu, ils ne laissent pas de douter encore 
de l’innocence de cette maison !» Et il s’écrie à 
deux reprises : » Injustes persécuteurs de ceux 
que Dieu protège visiblement ! » Le miracle de la 
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Sainte Épine, suivi immédiatement de plusieurs 
autres, et lointain prélude de ceux du diacre 
Pàris, eut pour la foi de Pascal des conséquences 
que Sainte-Beuve résume ainsi : « Chose singulière 
et assez pénible à dire ! Si le Pascal des Provin¬ 
ciales passa sans plus tarder au Pascal des Pensées , 
ce fut à l’occasion de cette affaire qui nous ré¬ 
pugne si fort aujourd'hui. Nous tenons Panneau 
qui joint directement l’un à l’autre. Le livre des 
Pensées, dans son inspiration première, se greffa 
en plein sur le miracle de la Sainte Épine. » 

Tout le monde sait aujourd’hui que le livre des 
Pensées n’est autre chose qu’un recueil de notes 
et de matériaux amassés par Pascal pour un ou¬ 
vrage consacré à la démonstration et à la défense 
de la religion chrétienne, et dont la préparation 
fut l’occupation des huit dernières années de sa 
vie, au milieu de souffrances continuelles et crois¬ 
santes et des pratiques de la plus fervente piété. 
On a des lumières très-suffisantes sur le plan 
comme sur l’esprit de l’ouvrage, soit par les notes 
mêmes, dont quelques-unes assez étendues en 
exposent l’économie, soit par les conversations 
dont le souveniç et même le texte nous ont été 
conservés. Par une marche analogue à celle de 
Descartes, Pascal devait partir du doute pour con¬ 
duire l’homme à la foi, mais pour lui le doute, au 
lieu d’être un ingénieux artifice de méthode, con¬ 
tenant d’avance l’affirmation de la certitude, était 
quelque chose de profond et de douloureux, un 
mal originel contre lequel la raison n’a pas de 
remède. Abandonnée à elle-même, elle fait de 
l’homme un «cloaque d’incertitude et d’erreur»; 
elle se détruit elle-même quand elle veut s’affir¬ 
mer et n’aboutit pas même à la connaissance cer¬ 
taine de son doute. Le Qtie sais-je? de Montaigne 
est son dernier mot sur elle-même, et à plus forte 
raison sur la nature et sur-Dieu. Le cœur humain 
n’est pas moins misérable que la raison ; il n’est 
qu’inconstance, ennui, inquiétude ; jouet des incli¬ 
nations les plus contraires, il est entraîné à sortir 
de lui-mème et à s’arracher à la vue de ses misères 
par le divertissement qui est la plus grande de nos 
misères. Dans cet état, l’homme qui se relève pour¬ 
tant par l’idée d’une vérité qu’il ne peut atteindre, 
et le sentiment d’un bonheur dont il est à jamais 
dépossédé, reste pour lui-même un monstre in¬ 
compréhensible. Les contradictions de la nature 
humaine que la raison ne peut résoudre sont le 
triomphe de la foi chrétienne, qui les explique par la 
chute et y remédie par la rédemption, Lotte con¬ 
ception, qui était déjà tout entière et avec une 
grande clarté dans l’entretien de Pascal avec Saci 
sur Montaigne et sur Epictète, est suivie et appli¬ 
quée dans les moindres détails à travers les frag¬ 
ments où revit tout le travail de Pascal. La phi¬ 
losophie, tour à tour dogmatique ou pyrrhonienne, 
exalte en vain l’homme avec Epictète, ou le ra¬ 
baisse avec Montaigne, elle ne produit que des 
systèmes qui ne peuvent ni se détruire, ni se 
concilier. « Qui démêlera cet embrouillement? La 
nature confond les pyrrhoniens et la raison les 
dogmatiques. Que déviendrez-vous donc, ô homme, 
qui cherchez quelle est votre véritable condition 
par votre raison naturelle? Vous ne pouvez fuir 
une de ces sectes ni subsister dans aucune. » 

Dans sa guerre implacable contre la raison, Pascal 
est si voisin de la pensée de Montaigne qu’il se 
rencontre souvent avec lui dans l’expression, et 
que parfois même il se borne à le transcrire. Mais 
la grande différence est que Montaigne s’amuse 
du scepticisme et se fait un plaisir du spectacle 
des incertitudes ou des erreurs humaines : « Le 
doute est un oreiller commode pour une tête bien 
faite. » Au contraire, Pascal est désespéré de sen¬ 
tir que la certitude échappe à ses facultés, et il 
la demande avec une ardeur passionnée à la révé- 
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lation. « Humiliez-vous, raison impuissante ; taisez- 
vous, nature imbécile : apprenez que l’homme 
passe infiniment l’homme, et entendez de votre 
maître votre condition véritable que vous ignorez. 
Écoutez Dieu. » C’est que, la question de vérité à 
part, il y a celle du bon heur,celle de l’éternité. « Entre 
nous et l’enfer ou le ciel, dit-il, il n’y a que la vie 
entre deux, qui est la chose du monde la plus fra¬ 
gile.» Et ailleurs : «Le repos dans cette igno¬ 
rance est une chose monstrueuse et dont il faut 
faire sentir l'extravagance et la stupidité à ceux 
qui y passent leur vie. » Il ne s'agit plus pour 
Pascal de la recherche abstraite du vrai, il est en 
proie à une fiévreuse et ardente préoccupation de 
ses suites. Aussi, quand il annonce une certitude 
obtenue, c’est un cri de délivrance et de triomphe, 
et à la fois d’horreur contre l’aveuglement de 
ceux qui la méconnaissent. Le fragment suivant 
donne cette double note : « Ceux qui croient que 
le bien de l’homme est en la chair, et le mal en 
ce qui le détourne des plaisirs des sens, qu’ils s’en 
soûlent et qu’ils y meurent. Mais que ceux qui 
cherchent Dieu de tout leur cœur, qui n'ont de 
déplaisir que d’être privés de sa vue, qui n’ont de 
désir que pour le posséder..., qu’fis se consolent, 
je leur annonce une heureuse nouvelle : il y a 
un libérateur pour eux, je le leur ferai voir; je 
leur montrerai qu’il y a un Dieu pour eux, je ne 
le ferai point voir aux autres. » 

À ces chercheurs de bonne volonté et qui sou¬ 
pirent après la foi, Pascal n’offrira pas seulement 
les moyens ordinaires de conviction, « les livres 
saints, l’histoire, les miracles, » les raisonnements 
connus des apologistes, il proposera des raisons 
nouvelles tirées de la partie des mathématiques 
dont il est l’inventeur, du calcul des probabilités. 
De là le fameux morceau sur le pari. Partant de 
celte idée que, « selon les lumières naturelles, Dieu 
est infiniment incompréhensible, » et que « nous 
sommes incapables de connaître, « ni ce qu’il est, 
ni s’il est, » Pascal examine les raisons qu’il y a 
de parier, à croix ou pile, pour son existence, et il 
se décide, en pesant le gain ou la perte, à prendre 
croix que Dieu est . 11 se cite lui-même en exemple, 
comme ayant ainsi parié, et, pour vaincre les répu¬ 
gnances que peut causer cet emploi ou plutôt cette 
abdicationde la raison, il conseille de commencer 
en faisant tout comme si l’on croyait, en prenant 
de l’eau bénite, en faisant dire des messes, et con¬ 
clut : « Naturellement même cela vous fera croire 
et vous abestira. » Puis, supposant que l’adver¬ 
saire répond : «Mais c’est ce que je crains,» il 
ajoute, avec un suprême mépris : «Et pourquoi? 
qu’avez-vous à perdre?» Cet étrange discours, 
plus propre à scandaliser qu’à édifier, Pascal nous 
avertit « qu’il est fait par un homme qui s’est mis 
à genoux auparavant et après, pour prier cet être 
infini et sans parties auquel il soumet tout le sien, 
de se soumettre aussi le vôtre, pour votre bien et 
pour sa gloire. » C’est ainsi qu’il portait dans 
sa démonstration de la religion chrétienne non- 
seulement l’effort de son intelligence, mais toutes 
les ardeurs et toutes les effusions de son cœur. 

Le livre devait offrir encore plus de ressources 
et une plus grande variété d’effets littéraires 
que les Provinciales. Il aurait contenu des lettres, 
des dialogues, presque des scènes, et surtout des 
peintures de la nature humaine d’une suprême 
éloquence. On peut juger imparfaitement de tout 
cela par les ébauches tracées et les fragments 
exécutés, dont Prévost-Paradol a dit avec tant 
de justesse et d'élégance : « Rien ne ressemble plus 
à des ruines que les matériaux de quelque vaste 
édifice, s’ils sont restés épars sur le sol, et l’œil 
contemple avec la même tristesse ce que l’homme 
n’a pas achevé et ce que le temps a détruit. Celte 
grande apologie de la religion chrétienne, que 


PASCAL 

Pascal avait conçue et qu’il avait commencé d’é¬ 
crire, nous offre à peu près le même aspect, dans les 
éditions fidèles qu’on en a publiées de nos jours, 
que si un antique manuscrit à moitié consumé ou 
imparfaitement déchiffré, n’en avait livré que quel¬ 
ques fragments à la curiosité humaine. » 

Ces fragments eurent eux-mêmes une singu¬ 
lière destinée. Ils se composaient de mille petits 
papiers volants qui furent réunis par les héritiers 
de Pascal dans l’ordre ou plutôt dans le désordre 
où ils se retrouvèrent et collés au hasard sur un 
grand registre in-folio, dont il fut fait plus tard 
deux copies. Plusieurs années après la mort de 
son illustre pensionnaire, Port-Royal, en butte à 
de nouvelles et plus violentes persécutions, songea 
à tirer de ces notes confuses un « livre d’édifica¬ 
tion » qui contribuât à rendre l’opinion publique 
favorable aux amis de l’auteur. Sous l’inspira¬ 
tion d’Àrnauld et de Nicole, trop occupés pour 
prendre ce soin, le duc de Roanncz s’en chargea 
et s’en acquitta en esprit timoré et en homme 
médiocre; malgré les protestations de M me Périer 
contre les mutilations perpétuelles que le duc ap¬ 
pelait des « arrangements et des embellissements », 
le livre parut en 1670, sous le simple titre de Pen¬ 
sées. Ce premier recueil était très-court, et com¬ 
prenait, rangées en une suite d'articles, les pen¬ 
sées conformes au but des éditeurs, et celles que 
de faciles altérations pouvaient y ramener. Il se 
grossit, d’éditions en éditions, de fragments em¬ 
pruntés aux copies du manuscrit, de morceaux 
littéraires ou philosophiques étrangers à l’ou¬ 
vrage projeté, ou même de conversations de Pas¬ 
cal, rédigées de mémoire. Le P. Desmolcts four¬ 
nit, en 1728, dans ses Mémoires de littérature 
une grande part de ces éléments nouveaux. Au milieu 
de ces accroissements, les altérations primitives 
de la pensée ou de la forme furent maintenues, 
et, en partie, les divisions adoptées par les 
premiers éditeurs. Les deux principales éditions 
des Pensées, dans l’ancien cadre, sont celles de 
Condorcet, en 1776 , et de Bossut, en 1779. Cette 
dernière est devenue le type de toutes celles qui 
se firent jusqu’en 1812. A cette date, Victor Cou¬ 
sin signala le premier les différences profondes 
entre le recueil imprimé des Pensées et les notes 
composant le manuscrit original. 11 dévoila, avec 
des exemples à l’appui, toutes les sortes d’altéra¬ 
tions que l’œuvre posthume avait subies : « alté¬ 
rations de mots, altérations de tours, altérations 
de phrases, suppressions, substitutions, additions, 
composition arbitraire et absurde,.... décomposi¬ 
tion plus arbitraire encore. » Partout on semblait 
avoir pris à tâche d’amortir la vivacité du style; 
appliquant à Pascal ses principes sur le moi , 
qu’il avait si peu pratiqués, on avait enlevé les 
tours personnels, supprimé les épanchements de 
l’ame, étouffé les cris, effacé dans le style l’em¬ 
preinte de l’homme. Il fallait que la personnalité 
de Pascal fût bien fortement marquée, pour que, 
après avoir subi ce système d’effacement, il en 
subsistât encore des traces ! On avait aussi, en 
maint endroit, affaibli à dessein la pensée, mo¬ 
difié l’argument, supprimé ou même changé les 
conclusions, suivant ce que réclamait un pieux 
dessein ou ce que suggérait la médiocrité chargée 
de l’exécuter. Le travail considérable de Cousin à 
ce sujet, s’intitulait modestement : Des Pensées 
de Pascal, Rapport à l'Académie française sur la 
nécessité d'une nouvelle édition de cet ouvrage 
(1843, in-8). Cette nouvelle et véritable édition 
princeps fut donnée, deux ans après, par M. Pros- 
per Faugère, sous le titre de Pensées, frag¬ 
ments et lettres de Biaise Pascal, publiés pour la 
première fois conformément aux manuscrits ori¬ 
ginaux, en grande partie inédits (1844, 2 vol. 
in—8) ; les fragments et pensées relatifs à l’apo- 
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logie de la religion sont séparés des morceaux 
divers étrangers au grand ouvrage de Pascal, et 
classés autant que possible selon les indications 
de l’auteur. Une édition classique donnée par M. na¬ 
vet, suivant le texte authentique, mais en conservant 
à peu près le cadre et les divisions de l’édition de 
Bossut, est accompagnée d’une très-importante 
étude préliminaire et d’un excellent commentaire 
perpétuel (1852,in-8, et 1867, 2 vol. in-8). 

Les principaux opuscules de Pascal, restés iné¬ 
dits ou publiés incomplètement et par fragments 
dans les Pensées, sont suivant l’ordre chronolo¬ 
gique : Prière pour demander à Dieu le bon 
usage des maladies (vers 1648); Ecrit sur la con¬ 
version du pêcheur (même époque) ; la Préface du 
Traité du vide (1652), d’où Bossut tira son cha¬ 
pitre : De l'Autorité en matière de philosophie; 
le Discours sur les passions de l'amour (1652 ou 
1653), retrouvé par V. Cousin ; la dissertation De 
l'Esprit géométrique (vers 1655) ; De l'Art de per¬ 
suader (1657 ou 1658). Ses Lettres, peu nom¬ 
breuses, traitent d’événements de famille et de 
sujets d’édification. Outre la Conversation avec 
Saci sur Epictète et Montaigne, on avait fait aussi 
entrer dans les Pensées un remarquable Discours 
sur la condition des grands, tenu par Pascal au jeune 
duc de Boannez. Après la publication anonyme des 
Provinciales, racontée ci-dessus, on mentionne 
les éditions spéciales de 1700 (Amsterdam, 2 vol. 
in-12), avec les notes de G. Wendroek, pseudo¬ 
nyme sous lequel Nicole les avait traduites en 
latin (Cologne, 1658); de 1816 (Paris, 2 vol. in-S); 
de 1827, in-8), avec notice par Villemain, etc. Il a 
été donné, par l’abbé Bossut, une édition devenue 
bien insuffisante des Œuvres complètes de Pascal 
(La Haye et Paris, 1779, 5 vol. in-8, av. figures; 
1819, 6 vol.). 11 en est préparé une par M. Fau- 
gere pour la collection des Grands écrivains diri¬ 
gée par M. Ad. Régnier. Faut-il mentionner ici 
les fameuses prétendues Lettres de Galilée, de 
Pascal et de Newton, produites de 1867 à 1869, 
qui avaient pour conséquence de faire honneur à 
Pascal des grandes découvertes de Newton, mais 
qui, malgré tous les efforts d’un savant français, 
M. Chasles, pour en soutenir l’authenticité, furent 
reconnues pour l’œuvre d’un audacieux faussaire? 

Cf. M®° Pe'ricr : Vie de Biaise Pascal, en tête des di¬ 
verses éditions des Pensées ; — Nicole : Histoire des Pro¬ 
vinciales, en tête de sa traduction latine ; — Bossut : 
Discours sur la vie et les ouvrages de Pascal (1781) ; — 
Dcsmob-ts : la continuation des Mémoires de littérature 
et d'histoire de Sallençre (1726-1731); — Jos. de Maistre: 
De l'Eglise gallicane (1821, in-8) ; — Sainte-Beuve : His¬ 
toire de Port-Royal, t, H et III, passim), et Causeries 
du lundi, t. V ; — Hermann Reuclüin : Pascal's Leben 
(Stuttgart et Tubingue, 1840 in-8) ; — Vict. Cousin : Des 
Pensées de Pascal (cité plus haut) ; — P. Faugère : In¬ 
troduction à son édition, et Génie et écrits de Pascal (Pa¬ 
ris, 1847, in-8) traduit de la Revue d'Edimbourg (janvier 
1847) ;— l’abbé Flottes: Eludes sur Pascal (Paris, 1816, 
in-8) ; — Fr. Collet : Fait inédit de la vie de Pascal 
(Ibid., 1848, in-8) ; — Havct : Etude sur Pascal, en tôle 
de son édition ; — l’abbé Maynard : Pascal, sa vie, son 
caractère, etc. (1850, 2 vol. in-8) ; — A.-R. Vinet : Etudes 
sur Pascal (1856, in-8) ; — D. Nisard : Histoire de la 
littérature française ; — Henri Martin : Histoire de France ; 
— Eloges de Pascal, par Andrieux (1813), Faugèrc et Bor- 
das-Demoulin (1812); — Prévost- Paradol : les Moralistes 
français (1865, in—48), etc. 

pascal (Jacqueline), sœur du précédent, née 
à Clermont le 4- octobre 1625, morte à Paris 
le 4- octobre 1661. D’une précocité d’esprit pres¬ 
que aussi vantée que celle de son frère, elle fit 
tout enfant des vers sur des sujets au-dessus de 
son âge. Sur le conseil et à l’exemple de Cor¬ 
neille, elle composa , pour le palinod de Rouen , 
des stances sur la Conception immaculée, et 
obtint le prix. Présentée à la cour, à Saint-Ger¬ 
main, elle composa, à cette occasion , quelques 
vers qu’on a conservés, notamment une Epigramme 
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sur la grossesse de la reine et « le mouvement 
qu’elle a senti de son enfant ». Le hasard révéla en 
elle du talent pour la comédie et on la fit jouer, 
en février 1639, devant le cardinal de Richelieu, 
de qui elle obtint la grâce de son père (voy. l’ar¬ 
ticle précédent). Une violente petite vérole l’ayant 
défigurée, elle fit des vers pour remercier Dieu de 
lui avoir enlevé sa beauté, et songea à entrer 
dans la communauté de Port-Royal, à laquelle elle 
conquit, dans son frère, un illustre défenseur. On 
a de Jacqueline Pascal, devenue sœur Sainte- 
Euphémie, des Lettres très-remarquables par la 
grandeur du style et l’élévation de la pensée, sur 
les affaires religieuses de Port-Boval et sur divers 
sujets d’éducation et d’édification chrétienne. Elles 
ont été réunies par Victor Cousin dans son ou¬ 
vrage sur Jacqueline Pascal (1844-, in- 18). — Une 
sœur aînée, Gilbcrtc Pascal, née en 1620, mariée 
en 1641 au conseiller en Cour des aides Florian 
Périefi, a écrit, outre la remarquable Fie 'de son 
frère, quelques lettres ordinairement réunies à celles 
de Pascal. 

Cf. Sainte-Beuve : Port-Royal, t. II cl III; — Vies inté¬ 
ressantes et édifiantes des religieuses de Port-Royal 
(1751, t. II). 

pasquieh (Etienne), jurisconsulte et historien 
français , né le 7 avril 1529, à Paris, mort le 30 
août 1615. Ses maîtres dans l’étude du droit fu¬ 
rent Hotman à Paris, Cujas à Toulouse, Socin à 
Bologne. Il fut reçu avocat au parlement de Pa¬ 
ris en 1549, et plaida cette même année sa pre¬ 
mière cause. Ses travaux littéraires lui avaient 
déjà fait une réputation dans le monde lettré et 
savant, qu’il était encore obscur au barreau; 
mais, en 1564, ayant été chargé de soutenir la 
cause de l’Université contre les jésuites, le reten¬ 
tissement de ces débats et la vigueur de son plai¬ 
doyer lui donnèrent une grande renommée. 11 fut 
délégué aux Grands-Jours de Poitiers en 1580 et 
à ceux de Troyes en 1583. Il devint, en 1585, 
avocat général à la Chambre des comptes, et fut 
député aux états généraux de Blois en 1588. Fidèle 
à la royauté, il suivit Henri IIl à Tours et rentra 
à Paris à la suite d’Henri IV. En 1604, il résigna 
sa charge en faveur de son fils aîné. 

Magistrat intègre et savant aimable, Pasquier 
mêlait l’enjouement aux plus graves travaux. 11 a 
rendu un grand service à l’étude de notre histoire 
par ses Recherches de la France, comprenant neuf 
livres dont il publia le premier en 1561. Les ori¬ 
gines de noire histoire nationale y sont étudiées 
aussi profondément que le permettait l’époque, et 
malgré l’insuffisance des documents et les erreurs 
d’interprétalion, il joint, en général, un jugement 
sain à une grande ardeur de savoir. Parmi les 
autres écrits que nous possédons de lui, ses Let¬ 
tres tiennent ensuite le premier rang, par l’inté¬ 
rêt qu’elles offrent pour l’histoire du temps, et ea 
particulier pour le tableau de la vie privée des 
magistrats. Elles comprennent vingt-deux livres 
dans l’édition de ses Œuvres. Le recueil de scs 
écrits contre les jésuites, est aussi fort curieux, 
non-seulement parle talent et le style, mais aussi 
par l’idée qu’ils donnent d’un esprit éminemment 
français défendant contre tout empiétement étran¬ 
ger les mœurs, les institutions et les droits de 
son pays. Outre son plaidoyer dans la cause de 
l’Université, qui a été inséré au livre m de ses 
Recherches, il a écrit, presque à titre officiel, le 
Manifeste lancé contre les jésuites après l’attentat 
de Barrière et le Catéchisme des jésuites. Ceux que 
Pasquier attaquait lui répondirent par la Vérité 
défendue, la Chasse du renard Pasquin et la Re¬ 
cherche des Recherches. D’autres écrits de Pas¬ 
quier eurent pour cause des circonstances politi¬ 
ques ; Exhortation auxprinces et seigneurs du Con¬ 
seil privé du roi pour obvier aux séditions (15G1);. 
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Congratulation au roi sur sa victoire et heureux 
succès contre l'étranger (1588). Un intérêt plus 
littéraire s’attache aux productions de sa jeu¬ 
nesse, qu’il réunit à plus de quatre-vingts ans, 
sous le titre de Jeunesse de Pasquier , et qu’il ap¬ 
pelle ses « gaillardises » : le Monophile, dialogue 
en prose ; les Colloques d’amour ; les Lettres 
amoureuses; les Jeux poétiques, en latin et en 
français. Il faut ajouter à ces ouvrages les Ordon¬ 
nances générales d'amour, facétie qu’il publia 
sous le voile de l’anonyme en 1564, et qui fut réé¬ 
ditée par Goujet, avec des notes en 176*2. Les 
Œuvres de Pasquier (Amsterdam [Trévoux], 1723, 
2 vol. in-fol.) sont loin d’être complètes. Un de ses 
ouvrages qui était resté inédit : l 'Interprétation 
des Jnstitutes de Justinien , a été publié par 
Ch. Giraud (Paris, 1847, in-4). Ses Œuvres choi¬ 
sies ont été publiées par M. L. Feugère (Ibid., 
1849, 2 vol. in-18). 

Cf. Ch. Giraud : Notice, en tête de l’Interprétation des 
Institutes ; — L. Feugère : Essai sur la vie et les ou¬ 
vrages d’Etienne Pasquier, avec une bibliographie de ses 
œuvres, en tête de l’édition des Œuvres choisies ; — Du¬ 
pin aîné : Eloge de Pasquier (1843) ; — Sainte-Beuve : Cau¬ 
series du lundi, t. III. 

PASQUIN, Pàsquille et Pàsquinàde. On appelle 
pasquinade ou pasquille, une satire bouffonne et 
triviale, rappelant les placards épigrammatiques, 
les pamphlets que le peuple romain eut longtemps 
le privilège d’attacher à une statue dite de Pas- 
quin, élevée au centre de Rome, à l’angle du pa¬ 
lais Braschi. Cette statue d’un héros inconnu, 
reste mutilé d’un beau groupe de style grec, reçut 
le nom d’un tailleur du voisinage, connu par ses 
quolibets et ses brocards, et devint bientôt, pour 
l’Italie et l’Europe, le type du mauvais plaisant. Le 
gouvernement papal, qui était loin d’être épargné, 
toléra patiemment une guerre d’épigrammes qui, 
à tout prendre, le renseignait sur l’état des es¬ 
prits. Clément VII, importuné à la fin, voulut un 
jour faire briser et jeter dans le Tibre la statue 
aux satires. Les neveux du pape, attaqués eux- 
mêmes, sous prétexte de népotisme, prirent l’avis 
du Tasse, qui leur répondit : « N’en faites rien, 
car il naîtrait de sa poussière un nombre infini de 
renouilles qui, jour et nuit, nous assourdiraient 
e leurs coassements. # Pasquin avait un interlo¬ 
cuteur, Marforio, autre statue figurant un fleuve, 
trouvée au xvi® siècle dans l’ancien Champ-de- 
Mars, et placée aujourd’hui au Capitole. Marforio 
et Pasquin composaient en quelque sorte un jour¬ 
nal populaire en partie double. Il se posait de 
l’un à l’autre les questions les plus indiscrètes. 
Parfois les demandes et les réponses se succé¬ 
daient de jour en jour si rapidement, qu’elles for¬ 
maient un véritable dialogue, déplaisant pour ceux 
qui en étaient l’objet. Voici, pour échantillon, ce¬ 
lui auquel donna lieu le péril dont le Tasse avait 
sauvé Pasquin : 

marforio. 

Ah I mon chor ami, que je suis heureux de te retrouverI 
On te disait mis en pièces et noyé dans le Tibre. 

PASQUIN. 

On m'avait en effet brouillé avec l'Inquisition. J’ai com¬ 
paru devant les cardinaux. Tu comprends qu'ils m’ont 
condamné. Sans un autre Torquatus, la bouche de Rome 
était close par la main des barbares. Heureusement la raison 
a désarmé ia haine, et la satire doit la vie à la poésie. 

Pasquin touchait à toutes choses et n’avait pas 
pour vertu la discrétion. Il parlait d’ordinaire en 
vers et, dès l’origine, se servait habilement du 
latin, parfois même du grec. Ce n’est guère qu’au 
xvin® siècle qu’il emprunta la langue italienne. Il 
ne pouvait avoir de l’esprit tous les matins. Il 
s’est plaint ainsi des plagiats et des sottises qu’on 
ui faisait commettre : 

Me inîserum ! Copista etiam mihi carmina figit, 

El tribuit nugas jam rnilii quisque suas. 


Il faisait ses réflexions sur les mœurs du jour 
et s’indignait de voir le Mérite devenir le laquais 
de la Fortune. Ou bien il prenait à partie les 
anciens maîtres du monde, gouvernés par des 
valets : 

Roma, olim tibi erant servi domini dominorum ; 

Servorum srrvt nunc tibi sunt domini. 

Pasquin s’attachait volontiers à l’actualité poli¬ 
tique. Lorsque Pie VII fit un concordat avec la 
France, il déclara que Pie VI, pour conserver la foi, 
avait perdu le saint-siège, et que Pie VII, pour 
conserver le saint-siège, perdait la foi. 

Pio per conservar la fede 
Perde la sede ; 

Pio per conservai" la sede 
Perde la fede. 

Plus près de nous encore, Pasquin a donné son 
ayis sur les choses du moment, mais à des inter¬ 
valles de plus en plus longs * la presse avait sub¬ 
stitué à ses placards satiriques une plus éclatante 
publicité. Cependant, longtemps après avoir re¬ 
noncé à la parole, la statue de Pasquin fut encore 
gardée par une sentinelle. 

On a formé des recueils, devenus très-rares, de 
pasquinades ou pasquiiics. Le premier imprimé est 
simplement intitulé : Pasquillus (Rome, 1510, in-4). 
Un autre, plus volumineux, a pour titre : Pasquil- 
lorum tomi duo, quorum primo versihus aerhyth- 
mis, altero soluta oratione conscripta quamplurima 
continentur, adexhilarandum conftrmandumque... 
ii lectoris animum (Eleutheropolis [Bàle], 1544, 
vol. pet, in-8) ; il contient, outre des pasquilles 
authentiques, des libelles protestants, sur les in¬ 
dulgences, l’infaillibilité du pape, les évangiles, etc. 
Plusieurs recueils ont pour titre et sous-titre : 
Pasquillus, carmina apposita Pasquillo (Rome, 
1512, 1513, 1526, in-4). 

Cf. Mary-Lafon : Pasquin et Marforio (Paris, 1861, 
in-18) ; — J.-Ch. Brunet : Manuel du librab'e, t. IV. 

PASSEKAT (Jean), poëte et érudit français, né 
le 18 octobre 1534 à Troyes, mort le 14 septem¬ 
bre 1602 à Paris. Il fut professeur aux collèges du 
Plessis et du Cardinal-Lemoine, étudia ensuite le 
droit sous Cujas, et succéda, en 1572, à Ram us 
dans la chaire d’éloquence et de poésie latine au 
Collège Royal. Ses cours eurent un grand succès. Il 
alliait à de profondes connaissances beaucoup de 
gaieté et d’esprit. Jeune homme, il avait perdu un 
œil en jouant à la paume; vers la fin de sa vie, 
une attaque de paralysie le rendit aveugle. 11 se 
comparait alors plaisamment à l’Amour et à la 
Fortune. Mal payé par les trésoriers royaux, il se 
plaignait gaiement de la diminution continuelle 
de sa pension, 

Que l’on rogne do sorte, et retranche et recule, 

Qu’elle ne suffit pas à nourrir une mule. 

Passerai aimait le vin, comme le prouve son 
Ode à Bacchus, qui n’est pas une simple fiction de 
poëte. Il avait une franchise hardie, et, dans la Sa¬ 
tire Ménippée , il attaque avec toute sa verve gau¬ 
loise l’hypocrisie et le fanatisme. 

Mais, dites-moi, que signifie 
Que les ligueurs ont double croix ? 

C’est qu’en la Ligue on crucifie 
Jésus-Christ encore une fois. 

Toutes ses poésies françaises ont, avec la finesse 
de l’esprit, le tour simple et naturel, et l’on cite 
comme un petit chef-d’œuvre le Coucou, ou la 
Métamoiphose d'un homme en oiseau. Ses poésies 
latines sont d’un humaniste très-versé dans l’étude 
des anciens. Ses travaux d’érudition sont savants 
sans pédantisme. « C’est, dit Sainte-Beuve, une fi¬ 
gure à physionomie antique qui rappelle Varron et 
Lucien tout ensemble. » 

On a de Passerat : Vers de chasse et d’amour 
(Paris, 1597, in-4); Kalendœ januariæ et varia 
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quœdam poemata (Paris, 1597, in-8); Recueil 
d'œuvres poétiques (Paris, 1602, in-12, et 1606, 

2 vol. in-8); traduction en français d 'Apollodore 
(Paris, 1604, iti—12) ; de Litterarum inter se cogna- 
tio7ie et permutahone (Paris, 1606, in-8); Prœfa - 
liones et orationes (Paris, 1606, in-8) ; Commenta- 
rius in Catullum, Tibullum et Propertium (Paris, 
1608, in-fol.); Conjecturarum liber (Paris, 1612, 
i'n-8). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. II; — Sainte-Beuve : Tableau 
de la littérature française au XVI * siècle ; — L. Lacour : 
Passerat, chapitres inédits, précédés d’une notice (Paris, 
1850, in-8. 

PASSERI (Giovanni-Battista), antiquaire italien, 
né le 10 novembre 1694 à Farnèse (campagne de 
Borne), d’une ancienne famille de Pesaro, mort le 
4 février 1780. Après avoir été avocat et archi¬ 
tecte, il entra dans les ordres, sous l’influence d'un 
chagrin domestique, et devint vicaire-général de 
Pesaro, auditeur de Rote et protonotaire aposto¬ 
lique. Antiquaire du grand-duc de Toscane, membre 
associé de l’Académie d’Olmiitz etde la Société royale 
de Londres, etc., il a laissé, outre un riche musée, 
des travaux très-importants : Lucernœfictilesmusœi 
Passeri,cumanimadversionibüs (Pesaro, 1739-1751, 

3 vol. in-folio) ; Discorso sulla sioria dei fossili 
délia campagna di Pesaro (Bologne, 1775); Picturœ 
Etruscorum in vasculis (Rome, 1767-1775, 3 vol. 
in-fol., avec300 planches); Novus Thésaurus gem- 
marum velerum ex insignioribus dactyliothecis 
selectarum cum explic. (Rome, 1781-1783, 3 vol. 
in-fol.), etc., et une trenlaine d’écrits non imprimés. 

Cf. Degli Abbati : Vie- de G.-B . Pnssen ; — Tipaldo : 
Biogr. degli ltaliani illuslri. 

passeroxi (Carlo-Giovanni), poète italien, né 
à Lantosca (comté de Nice) le 8 mars 1713, mort à 
Milan le 26 décembre 1803. 11 fit ses études dans 
cette dernière ville, qui devint sa patrie d’adoption. 
Il entra dans les ordres et refusa les dignités et fonc¬ 
tions qu’on lui offrait, pour cultiver les lettres 
dans un petit cercle d’amis qu’il charmait par sa 
gaieté. 11 mourut à quatre-vingt-neuf ans, membre 
de l’Institut des sciences, lettres et arts de la Ré¬ 
publique Cisalpine, laissant plusieurs ouvrages d’un 
caractère jovial et même burlesque. Le principal 
est un poëme en trente-quatre chants et environ 
douze mille octaves, Il Cicerone(\c nise, 1750, 
2 vol. in-8), plusieurs fois réimprimé à Milan 
ou à Turin, et dont l’originalité comique le 
rapproche des maîtres italiens, si nombreux dans 
ce genre de poésie. On cite en outre : Tradu- 
iione di alcuni epigrammati greci (Milan, 1786- 
1794, 9 parties, in-8), et des fables dans le goût 
d’Esope, Favoleesopiane (Ibid., 1786, 6 vol. in-12). 
Cf. Tipaldo : Biogr. dègli ltaliani Ülustri, t. VII. 

PASSI (Giuseppe), ou del PàSSO, littérateur ita¬ 
lien, né à Ravenne le 13 octobre 1569, mort à Ve¬ 
nise en 1620. Il entra chez les Camaldules et pa¬ 
rut vouloir justifier sa résolution dans ses ouvrages, 
ou est résumé tout le mal que peut dire un sexe 
de l’autre, sous l’influence de la théorie du célibat. 
Tels sont : Défauts des femmes (1 Difetti donnes- 
chi, Venise, 1598), poëme très-souvent réim¬ 
primé ; Traltato dello stato maritale (Ibid., 
1602-1610), traduit en latin (1613), la Mostruosa 
fucina delle sordidezze degli uomini (Venise, 1603), 
avec une Suite (1609), etc. 

Cf. Annali camaldolesi, t. VIII ; — Cinclli : Bibliothèque 
volante. 

PASSION (Confrères de la). L’une des plus an¬ 
ciennes compagnies d’acteurs laïques qui s’orga¬ 
nisèrent au moyen âge. Pour bénéficier de la vogue 
acquise aux représentations scéniques, jusque-là 
inspirées et dirigées par l’Eglise, la confrérie de la 
Passion s’établit d’abord, en 1398, au bourg de 
Sainl-Maur, près Paris ; elle dut bientôt, poursub- 
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sisLer, solliciter de Charles VI un privilège qu’elle 
obtint en 1402. Les sociétaires se transportèrent 
alors à l’hôpital de la Trinité, près la porte Saint- 
Denis, dans une maison bâtie deux cents ans au¬ 
paravant par des gentilshommes, pour recevoir les 
pèlerins et les voyageurs nécessiteux qui arrivaient 
trop tard aux portes de la ville. Ils y trouvèrent 
une salle spacieuse, dont les voûtes étaient soute¬ 
nues par des arcades et des colonnes. Les Pari¬ 
siens qui allaient jusqu’à Saint-Maur pour jouir du 
spectacle, gagnèrent à cette translation, qui met¬ 
tait le théâtre à leur portée, et les confrères de la 
Passion demeurèrent en possession de la faveur 
publique. Ils se sont rendus célèbres par leur fa¬ 
meux Mystère de la Passion (voy. Mystères). 
Vers 1539, privés de leur local, ils s'installèrent à 
rhôtel de Flandre. Mais le temps de leur prospé¬ 
rité était passé : le Parlement interdit l’ouverture 
de leur salle à certaines fêtes; les clercs de la 
Basoche et les EnfanU-sans-Souci leur firent une 
redoutable concurrence en jouant des moralités 
et des farces plus attrayantes que le drame reli¬ 
gieux. Les confrères de la Passion existaient en¬ 
core en 1615, comme on le voit par une requête 
adressée à Louis XIII par la troupe du théâtre de 
Bourgogne, en vue de faire restreindre leurs im¬ 
munités. Les comédiens de ce dernier théâtre fi¬ 
nirent par leur racheter leur privilège. Avec les 
confrères de la Passion disparurent les composi¬ 
tions de notre théâtre primitif, auxquelles succé¬ 
dèrent presque sans transition les chefs-d’œuvre de 
la scène française. 

Cf. Les ouvrages cités à l’article Mystères. 1 

PASSION (Mystère de là). — Voyez Mystères. 

PASSIONEI (Domenicoj, écrivain italien, cardi¬ 
nal, né à Fossombrone (duché d’Urbin) en 1682, 
mort à Frascati en 1761. Il compléta ses études 
par des voyages en Hollande et en France. Légat 
et nonce du sainl-siége, archevêque d’Éphôse en 
1721, cardinal en 1738, il succéda en 1755 à Qui- 
rini, comme conservateur en chef de la biblio¬ 
thèque du Vatican. Il laissa, en mourant, un riche 
musée d’antiquités. Il était membre de la plupart 
des sociétés littéraires de l’Italie, et associé étran¬ 
ger de l’Académie des inscriptions et belles-lettres 
de France. On a de lui un certain nombre d eLettres t 
des Pièces diplomatiques, des essais de traduction 
insérés dans des Mémoires pour servir à l'histoire 
du cardinal Passionei, par Galletti (Rome, 1762, 
in-4) ; une Oraison funèbre du prince Eugène (1737, 
in-4et in-8), traduite en français par M““ Dubocage. 
Il a concouru avec Fontanini à la révision du 
Liber diumus pontificum et à la formation d’un 
grand recueil A'Insci'iptions antiques (Lucques, 
1765), auquel Fontanini seul amis son nom. 

Cf. Lebeau : Eloge du cardinal P., dans le Recueil de 
l’Acad. des inscript., t. XXXI ; — Goujct : Eloge histo¬ 
rique (La Haye, 17G3, in-12). 

PASSIONS. Les passions, qui ont un rôle dans 
plusieurs genres littéraires, au théâtre, dans le 
roman, dans une correspondance, ont surtout leur 
place marquée dans l’éloquence. Les anciens rhé¬ 
teurs les considéraient, avec les mœurs et les 
preuves, comme une des trois parties de l’inven¬ 
tion et soumettaient leur emploi, comme celui de 
tous les ressorts oratoires, à des règles précises. 
Les prenant en elles-mêmes et dans leur action, 
ils les définissaient « des sentiments de douleur 
ou de plaisir qui apportent un tel changement 
dans l’esprit qu’il se transfigure suivant la direc¬ 
tion dans laquelle ils l’entraînent et que, sur les 
mêmes objets, son jugement n’est plus le même. » 
Cet effet constitue à la fois la force des passions 
dans l’éloquence et leur danger, et c’est pour cela 
qu’Aristote en blâmait l’usage au barreau, deman¬ 
dant que l’orateur laissât les juges se prononcer 
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avec une entière liberté d’esprit et ne fit pas en 
quelque sorte violence à leur suffrage en s’adres¬ 
sant à leur cœur. Protestation en pure perte contre 
une de ces forces naturelles de l’âme dont la rhé¬ 
torique et la philosophie doivent nous apprendre 
à nous servir ou à nous défendre, sans essayer 
d’en proscrire l’usage. On a toujours trouvé et l’on 
trouvera toujours chez les poètes et les orateurs, 
avec des idées et des images, les mouvements 
sensibles et passionnés que la vue des choses fait 
naître en nous suivant le jour sous lequel elles 
se présentent. La nature ne nous a pas faits seule¬ 
ment capables de voir, de comprendre, mais aussi 
de sentir, de jouir et de souffrir, de haïr et d’ai¬ 
mer. Car, pour l’écrivain, comme pour le psycho¬ 
logue, tous les sentiments se ramènent au plaisir 
et à la douleur, et toutes les passions à l’amour 
et à la haine. La sympathie, la reconnaissance, le 
respect, l’admiration, l’enthousiasme, etc., ne sont 
que des formes différentes de l’amour ; l’aversion, 
la colère, l’indignation, l’horreur, le mépris, la 
crainte, etc., ne sont que la haine sous différents 
noms. « Malheur, disait Bossuet, en parlant des 
choses divines, à la connaissance qui ne se tourne 
pas à aimer et se trahit elle-même ! » Dans l’art, 
la poésie, l’éloquence, cette défaillance, cette tra¬ 
hison de l’intelligence est contre nature : connaître, 
c’est aimer, à moins que ce ne soit haïr. C’est au 
poète, à l’orateur à mettre d’accord la raison et la 
sensibilité, la justice et la passion. 

L’emploi des passions s’appelle le pathétique 
(du grec tioc0oç), et voici quelques-unes de ses 
règles. 11 faut d’abord se demander si le sujet 
que l’on traite le comporte et dans quelle mesure. 
Appliquer les grands mouvements de l’âme aux 
petites affaires, c’est, a-t-on dit, a mettre le mas¬ 
que et le cothurne d’Hercule à un enfant. » Racine, 
dans les Plaideurs , a donné de merveilleux échan¬ 
tillons du ridicule qui s’attache, dans un plaidoyer, 
aux grandes passions oratoires sur des objets in¬ 
dignes d’elles. Il faut ensuite dans les sujets qui 
admettent le pathétique, le faire venir à propos. 
Les mouvements passionnés demandent, en géné¬ 
ral, une préparation ; produits brusquement, ils 
étonnent, ils choquent, ils font rire. On n’a pas 
tous les jours des catilinaires où l’invective de 
l’indignation puisse éclater, aux premiers mots, 
comme un coup de tonnerre, et Cicéron lui-même 
compare l’orateur qui débute par le pathétique à 
un homme ivre au milieu d’une assemblée à jeun. 
C’est surtout à la fin du discours que la passion 
a le droit d’éclater. Après les preuves, après les 
moyens de conviction accumulés dans tout le dis¬ 
cours, les esprits étant éclairés, il faut, par un 
dernier effort, ébranler, entraîner les âmes. Sans 
exclure la passion des autres parties du discours, 
c’est donc dans la péroraison qu’elle trouve le 
plus naturellement sa place. 

Le pathétique, outre i’à-propos, demande la 
mesure, ün appçl trop prolongé à la sensibilité 
la fatigue, l’épuise ou la blesse. Rien ne tarit si 
vite que les larmes, dit Cicéron : Nihil lacryma 
citius arescit. La violence des émotions ne peut 
pas plus durer que toute autre violence. L’ennui, 
le ridicule même sont voisins du pathétique, comme 
du sublime. Aussi, pour remédier aux dangers d’un 
style passionné, les anciens avaient distingué deux 
sortes de pathétique : le direct et l'indirect. Le 
premier consiste dans l’effort que fait l’orateur 
pour communiquer à ses auditeurs les passions 
dont il se montre animé lui-même; le pathétique 
indirect ou réfléchi a lieu quand l’orateur, sans 
faire éclater ses sentiments, présente des objets 
ou des tableaux propres à exciter des émotions 
que l’auditeur semble éprouver de lui-même. 

Parmi les conditions du pathétique, celle qu’on 
regarde comme la première est d’être ému soi- 


même pour émouvoir. De là le précepte populaire 
jusqu’à la banalité, dans sa formule latine ou 
française : Si vis me flere, dolendum est primum 
ipsi tibi (Horace, Ad Pisones y 102) ; 

Pour me tirer des pleurs, il faut que vous pleuriez. 

(Boileau, Art poétique, ch. iii, v. 142.) 

De là ce bel axiome de la rhétorique : Pectus 
est quod disertos facit. Cicéron, qui avait l'avan¬ 
tage de joindre à la théorie la pratique, a dit : 
« Pour moi, je le proteste, je n’ai jamais essayé 
d’inspirer aux juges la douleur, la pitié, l’indi- 
gnaliou ou la haine que je n’aie vivement ressenti 
les émotions que je voulais faire passer dans leur 
âme... Et qu’on n'aille pas regarder comme un 
phénomène surprenant que le même homme se 
livre si souvent aux transports de la haine ou de 
l’amour. Telle est la force des sentiments et des 
pensées dont l’orateur fait usage, qu’il n’a pas 
besoin de feinte et d’artifice ; la nature même des 
moyens qu’il emploie pour remuer les cœurs, agit 
encore plus fortement sur lui que sur aucun de 
ses auditeurs. » 11 y a eu pourtant de grands co¬ 
médiens qui n’étaient pas de l’avis de Cicéron et 
qui conseillaient de se défier de la passion vraie 
et ressentie, comme un certain diplomate ensei¬ 
gnait à se défier du premier mouvement, qui est 
le bon. Un acteur d’un grand talent a dit que, 
lorsque, dans sa jeunesse, il se laissait gagner 
lui-même par la passion, il en poussait l’expres¬ 
sion trop loin et risquait de verser dans le ridi¬ 
cule, mais qu’ayant appris à conserver tout son 
sang-froid dans les mouvements les plus violents, 
il excitait la passion avec d’autant plus de puis¬ 
sance qu’il en était lui-même plus complètement 
dégagé. C’était, disait-on, un comédien et non un 
orateur.*Mais, ne serait-ce pas parce que les ora¬ 
teurs peuvent n’ètre que des comédiens dans le 
maniement des passions, qu’Aristote voulait leur 
en interdire l’emploi ? 

Cf. Les divers Cours et Traités de rhétorique; — Saint- 
Marc Girardin : Cours de littérature dramatique, on De 
l’Usage des passions dans le drame (Paris, 18I3-G8, 5 vol. 
in-18). 

PASSOW (François-Louis-Charles-Frédéric), phi¬ 
lologue allemand, né à Ludwigslust le 20 septembre 
1780, mort le 11 mars 1833. Élève de Jacobs, Her¬ 
mann et Wolf, il professa la littérature ancienne 
au gymnase de Weimar et à l’université de Bres- 
lau. Outre de savantes éditions de Perse, de Lon- 
gus, de Musée, de Denys Périégète, de Nonnos, 
de Parthénius, etc., on cite de lui : Tableau de 
la Littérature grecque et romaine (Ucbersicht der 
griech. und rœmischen Lit.; Berlin, 1815, in-i) ; 
Meletemata critica de Æsclujli Persis (Brcslau, 
1808, in—4-) ; un excellent Dictionnaire grec 
(Handwœrtcrbuch der griech. Sprache ; Leipzig, 
1819-24-, 2 vol. in-4; plus, fois refondu; nouv 
édit. 184-1-57, 4- part, in-4); Opuscula academica 
(Ibid., 1835, in—8) ; Mélanges (Vermischte Schrif- 
ten ; Ibid., 1843, in-8). 

Cf. Waechter : Passows Leben und Driefe (Brcslau, 
1839) ; — Ersch et Gruber : Allg. Encyklopœdie. 

PASTEUR (le), livre de Hermas ; — les Pas¬ 
teurs de Bethléem, poème de Lope de Yega 
(voy. ces noms). 

PASTICHE (de l’italien pasticcio, pâté). C’estl’imi- 
tation minutieuse du style d’un écrivain, reprodui¬ 
sant les formes et les contours de ses phrases, 
comme la pâte d’un moule reproduit un modèle. 
Buflfon a dit avec raison que « le style ne peut ni 
se transporter, ni s’altérer ». Aussi n’y a-t-il rien 
de plus vain que de chercher à se donner le style 
d’un auteur connu en copiant sa manière et ses 
tours : c’est le moyen de n’ètre jamais soi-même, 
de ne jamais avoir une physiononomie, une per¬ 
sonnalité. A force de refléter un écrivain, on arrive 
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tout au plus, comme on le disait de Salvandy à l’é¬ 
gard de Chateaubriand, à en être le clair de lune. 
Le pastiche pratiqué sérieusement est la plug dé¬ 
plorable forme de l’imitation (voy. ce rnot). 

Mais à côté du pastiche sérieux il y en a un 
autre, celui qui est fait par jeu d’esprit et par 
parodie. Celui-là peut être amusant et devenir 
une excellente satire des auteurs imités. Boileau, 
dans deux lettres, a fait le pastiche du style de 
Balzac et celui du style de Voiture. De notre temps, 
on a d’autant mieux réussi dans le pastiche de ce 
genre, qu’il y a chez presque tous les auteurs con¬ 
temporains, môme chez les meilleurs, une certaine 
recherche, de certains tours qui leur constituent 
une manière. Cette manière, c’est-à-dire la partie 
la moins bonne, mais la plus saillante de leur style, 
•voilà précisément ce dont on a fait le pastiche. 
Pour ce motif, il n’y a pas d’écrivains plus faciles à 
contrefaire que les chefs d’école. On peut leur pré¬ 
senter à eux-mêmes, par mystification, une imita¬ 
tion de leurs procédés qui aille jusqu’à la charge, 
ot être sûr qu’ils y applaudiront comme à l’heu¬ 
reuse tentative d’un fidèledisciple. D’ingénieux pas¬ 
tiches d’un certain nombre d’écrivains contempo¬ 
rains ont été faits par M. Lemercier de Neuville 
(Pastiches critiques , 1856, petit in-12; I Pupazzi, 
1866, in-18) et par l’auteur anonyme du Pamassi- 
culet contemporain (1867, in-32). 

PASTOR FIDO (il), comédie pastorale deGuarini 
(voy. ce nom). 

PASTORALE (Poésie), genre de poésie dont l’ob¬ 
jet est de représenter la vie champêtre et les mœurs 
des bergers, soit d’après la nature, soit d’après 
des idées et des images de convention. On a fait 
remonter la poésie pastorale à des temps reculés, 
nu livre de Ruth chez les Hébreux, au poëme des 
Œuvres et jours d’Hésiode chez les Grecs; mais, 
comme genre littéraire à part, elle ne peut être re¬ 
portée au delà de Théocrite. Il y eut sans doute 
longtemps avant lui des poètes qui chantèrent la 
campagne; mais leurs tableaux de la vie pastorale, 
ainsi que les chansons où figurent des bergers et 
■des laboureurs, ne constituent pas un genre à part, 
•et quant au berger Daphnis, dont le nom et les 
louanges reviennent si souvent chez les poètes de 
l’antiquité, et auquel ils attribuent l’invention de 
la poésie pastorale, il doit être mis au nombre des 
j>crsonnages mythiques, ou du moins aucun ren¬ 
seignement positif ne permet de lui donner place 
dans l'histoire littéraire. 

Théocrite, comme poète pastoral, n’a jamais été 
égalé. Lui seul a représenté la vie des champs 
avec toute sa vérité et sa rudesse. Dans celles de 
ses idylles qui mettent en scène des bergers, des 
gardeurs de bœufs, de brebis, de chèvres, le dia¬ 
logue où s’échangent soit des propos amis, soit 
des railleries mordantes, est d’une vérité, d’une 
réalité telle, qu’on lui a reproché souvent de des¬ 
cendre jusqu’à la grossièreté et la bassesse. 11 faut 
prendre garde qu’une délicatesse excessive n’ait à 
cette critique plus de part que le bon goût, et 
qu’elle ne prenne pour bas et grossier ce qui est 
seulement naïf et rustique. On se rappellera, en 
outre, qu’il y a dans les idylles de Théocrite une 
partie lyrique amenée par une lutte de chant, où 
des vers alternés montrent les côtés plus élevés de 
la vie champêtre, en peignent les beautés et le 
charme, en racontent les légendes. Voilà, dans son 
•développement primitif et complet, la poésie pas¬ 
torale telle Iqu’on ne la retrou\era plus dans la 
foule des imitateurs vrais ou prétendus de Théo¬ 
crite. Bion et Moschus, successeurs immédiats de 
Théocrite et ses contemporains, n’ont déjà plus sa 
simplicité, sa vérité ; ils recherchent l’éclat, et 
même l’esprit; par suite, ils préfèrent la descrip¬ 
tion à la forme du dialogue. Virgile, dont les Bu¬ 
coliques sont des modèles si parfaits de style et 


quelquefois de sentiment, n’a pris le plus souvent 
que le cadre de la poésie pastorale. Dans ce cadre 
il place toutes sortes d’idées, relatives à la poli¬ 
tique, à la religion, à ses intérêts, à ses affec¬ 
tions, etc.; mais on n’y voit point de peinture de 
la vie des champs, et scs bergers n’ont ni le lan¬ 
gage, ni les mœurs des bergers réels. Chez Cal- 
purnius, imitateur de Virgile, l’églogue devient 
déclamatoire, et malgré quelques traits de senti¬ 
ment, quelques touches élégantes, la décadence se 
marque dans le styie et dans la pensée. Némésien, 
contemporain de Calpurnius, eut les mêmes quali¬ 
tés et les mêmes défauts. Parmi les Idylles d’Au- 
sone, on ne peut citer, comme touchant au genre 
pastoral, que l’idylle des Roses. La pastorale latine 
fut restaurée au XV 8 et au xvi® siècle par plusieurs 
poètes italiens, entre lesquels nous nommerons 
Ponlanus, Sannazar et Vida. Sannazar se distingue 
des deux autres, parce qu’il a représenté les 
mœurs et les travaux des populations qui habitent 
les rivages de la mer. Tous trois ont manié le vers 
latin avec une rare habileté. Ce qui les caracté¬ 
rise, c’est la recherche de l’élégance, et l’emploi 
excessif de la périphrase. « Jamais, dit Saint-Marc 
Girardin l’horreur du mot propre et l’effort pour 
trouver le prétendu mot élégant n’ont été poussés 
plus loin.» 

La poésie pastorale est cultivée par bien d’au¬ 
tres poètes italiens, et dans la langue nationale. 
C’est surtout dans la pastorale dramatique, et faite 
pour le théâtre, qu’ils réussirent. Leurs principales 
œuvres en ce genre furent YAminte du Tasse 
(1573) ; le Pastor fulo de Guarini (1590); VAlceo 
d’Antonio Ongaro (1591), qu’on appela « l’Aminte 
mouillée », Aminta bagnata y parce que les per¬ 
sonnages étaient des pêcheurs et non des bergers; 
la Filïi di Sciro de Guidubaldo Bonarelli (16U7); 
la Fidalma de P. Bonarelli (1642), etc. Dans toutes 
ces œuvres, les personnages parlent non pas la 
langue qui convient à leur situation, mais le lan¬ 
gage raffiné des courtisans. Au xviii® siècle, lo 
même pays produisit des poésies pastorales où les 
prêtres, les laboureurs, les pêcheurs parlaient leur 
propre langue, naïve sans prétention, et qui se 
rapprochaient du genre de Théocrite. Ce sont les 
pastorales de J. Meli, écrites dans le dialecte si¬ 
cilien, particulièrement ses Ecloghepcscatorie. 

En France, au xvi° siècle, Ronsard et Desportes 
composèrent des églogues; mais notre véritable 
poète pastoral à cette époque fut Vauquelin de La 
Fresnave. Aucun écrivain, parmi les Français, n’a 
eu au même degré le don de la naïveté, de la fami¬ 
liarité champêtre. Il laisse de côté les titres d’églo- 
gues et de bucoliques, pour donner à ses poésies 
rustiques le titre d’Idillies , c’est-à-dire a ima- 
gettes et petites tablettes de fantaisies d’amour », 
représentant naïvement «la nature en chemise ». 
Le xvii° siècle s’ouvrit par YAstrée, ce fameux ro¬ 
man qui eut, pendant près de cent ans, un si grand 
succès. Les bergers y tiennent beaucoup de place; 
mais ces bergers sont des gens du monde déguisés, 
tout pleins de beaux sentiments, des sophistes 
pointilleux dissertant sur tout, même sur la philo¬ 
sophie de Platon. De ces bergers de YAstrée sor¬ 
tirent bien des personnages abstraits et de con¬ 
vention, n’ayant de la vie pastorale que le chien, 
la houlette et les moutons, et qui figurèrent pen¬ 
dant plus d’un siècle dans les églogues ou dans 
les pastorales dramatiques. A cette famille appar¬ 
tiennent les personnages* que Racan fait parler 
dans ses Bergeries (1625), et ceux que les poètes 
dramatiques français, à l’imitation des Italiens, 
mirent en scène dans les nombreuses pastorales 
de la première partie du xvu 8 siècle, telles que 
la Silvie et la Silvanire de Mairet (1621, 1625). 
Les contemporains admettaient sans peine devoir 
des courtisans transformés en porteurs de hou- 
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lettes, et d’entendre ces gardeurs de moutons, 
gracieux jusqu’à la fadeur, tenir le langage de la 
société polie. Cette fiction admise, les Eglogues de 
Scgrais (1G58) se font goûter par la douceur, la 
tendresse, la pureté, l’agrément; Timarette et 
Amire sont, en leur genre, de petits chefs-d’œuvre. 
On peut mettre au môme rang, pour le sentiment 
et le style, la fameuse idylle allégorique de 
M m ® Deshouliôres sur ses enfants. Dans les Eglogues 
de Fontenelie (1688), le sentiment fit place à l’es¬ 
prit, et le manque de naturel s’y montra sans 
scrupule. On ne s’en étonnera pas, si on lit dans 
son Discours sur la nature de l'églogue ses arrêts 
contre « la grossièreté » de Théocrite. « Les dis¬ 
cours qu’il prête à ses personnages, ajoute-t-il, 
sentent trop la campagne; ce sont là de vrais 
paysans, et non des bergers. » Avec cet auteur 
e si délicat , si galant et si fin», comme dit Perrault, 
le langage et les idées de la poésie pastorale 
tombent de la convention dans l’afféterie. Les 
poètes, au reste fort médiocres, du xvm® siècle qui 
le suivent font moins que lui montre d’esprit, 
mais par impuissance et non par raison et par goût ; 
ils remplacent l’esprit par une sentimentalité sub¬ 
tile ou fade. Les peintres reproduisirent sur la 
toile ces fausses imaginations des poètes : leurs 
œuvres, ne parlant qu’aux yeux, restent aimables 
et gracieuses; les œuvres poétiques au contraire, 
ne parlant qu’à l’intelligence, sontdevenues insup¬ 
portables. L’infiuence de Gessner, le a Théocrite 
de Zurich», se fit sentir en France, dans la se¬ 
conde moitié du xvm" siècle; quelques poètes 
d’une nature tendre et rêveuse se prêtèrent facile¬ 
ment à une transformation où, par une illusion 
assez singulière de la critique, on voyait un re¬ 
tour à l’antique, tandis qu’il fallait y voir bien 
plutôt un pas en avant vers le courant moderne. 
Berquin, enthousiaste de Gessner, lui emprunta 
surtout ce qu’il a d’un peu précieux et maniéré. 
Léonard, plus vraiment poète, lui prit la grâce et 
le sentiment; le talent mélancolique dont il était 
doué inclina souvent son idylle à l’élégie. Florian 
aussi fut, en une certaine mesure, le disciple de 
Gessner. « J’ai tâché d’habiller la Galatée comme 
vous habillez vos Chloés, lui écrivait-il; je lui ai 
fait chanter les chansons que vous m’avez apprises, 
et j’ai orné son chapeau de fleurs volées à vos 
bergères. » Quelques années plus tard, un poète 
du premier ordre, André Chénier, allait repro¬ 
duire l’idylle anLique, avec un sentiment exquis, 
avec une forme de la plus rare pureté. Il devait 
mériter qu’on dît de lui : « C’est la naïve simpli¬ 
cité de Théocrite, jointe à la douce mélancolie de 
Virgile. » Le xvm® siècle se terminait lorsqu’on 
mit au jour quelques-unes des idylles d’André 
Chénier. 11 était réservé à notre temps d’apprécier 
à leur juste valeur des œuvres tout empreintes 
de son génie poétique. Cette admirable poésie fut 
la dernière manifestation en France de la muse 
pastorale. Nous devons toutefois ajouter que le 
genre pastoral s’y est enrichi plus tard de chefs- 
d’œuvre en prose, comme la Mare au Diable ou 
la Petite Fadelte, de George Sand. 

Nous avons indiqué les idylles allemandes de 
Gessner (Idyllen, 1758, 1762), pour leur influence 
sur la littérature française. L’enthousiasme qu’elles 
excitèrent ne se borna pas au premier moment, 
puisque bien plus tard Andrieux les comparait aux 
Bucoliques de Virgile et les leur préférait sous 
certains rapports. Ce critique oubliait que le luxe des 
ornements, la profusion des couleurs, la monotonie 
des descriptions constituent de graves défauts, dans 
des œuvres d’ailleurs remarquables. Les Allemands 
citent encore dans le genre pastoral, E.-Ch. de 
Kleist, l’auteur du Printemps , dont Schiller a dit 
qu'il avait surtout un admirable talent pour peindre 
les paysages, et J.-H. Yoss, l’auteur des trois idylles 


réunies sops le titre de Louise, où l’on admire une 
simplicité digne d’Homère. Au genre pastoral ap¬ 
partient en outre par plusieurs côtés l’admirable 
poème de Gœthe, Hermann et Dorothée. En Hol¬ 
lande, on estime Tollens, dont les idylles, pleines 
d’esprit et de finesse, n’ont pas assez de simpli¬ 
cité et de grâce. 

L’Angleterre, qui a si heureusement exprimé la 
poésie intime, la poésie domestique, qui a eu des 
peintres de la nature d’un sentiment si pénétrant, 
n’offre que de rares œuvres pastorales, et en géné¬ 
ral ces œuvres sont médiocres. Au xvi® siècle, 
Spenser donna le Calendrier du berger {Shepheard's 
Calendar , 1579), poème où il chantait son amour 
pour la belle Rosalinde, et qui, plein de subtilités 
et d’archaïsmes, fut difficile à comprendre même 
pour les contemporains. Vers la même époque, 
Sidney écrivit, à l’imitation de Sannazar, le roman 
pastoral intitulé Arcadia. Au xvir siècle, Phinéas 
Fletcher publia des églogues sur les pêcheurs (Pis- 
catory Eclogues, 1633), et Milton composa la 
pastorale de Lgcidas. 

Au xvm* siècle, les critiques anglais placent 
quelquefois dans la poésie pastorale le poème du 
Cidre, de John Philips, les Saisons , de Thomson, 
et le Garçon du fermier, de Robert Bloomficld ; 
mais ces trois poèmes, que distinguent de remar¬ 
quables qualités, rentrent plus particulièrement 
dans le genre descriptif et didactique. L’Angle¬ 
terre n’offre dans l’églogue, en ce siècle, outre les 
poésies de W. Collin, que les Pastorales de Pope, 
le Printemps, l'Eté, l'Automne, l'Hiver, qui, com¬ 
posées à l’àge de seize ou dix-sept ans, doivent être 
surtout regardées comme des exercices d’un admi¬ 
rable écolier. Son Eglogue sacrée du Messie n’est, 
ainsi qu’on l’a dit, que la quatrième égloguc de 
Virgile ingénieusement adaptée à l’histoire évan¬ 
gélique et combinée avec des passages d’Isaïe. 

En Espagne, on ramène au genre pastoral deux 
romans : la Galatée de Cervantes et la Diane 
amoureuse de Montemayor. Mais la poésie pasto¬ 
rale proprement dite, dont Boscan commença à 
donner, au xvi® siècle, quelques morceaux dans ses 
pièces imitées des Italiens, ne fut décidément in¬ 
troduite dans la littérature espagnole qu’au 
xvu* siècle, par Manoel de Villegas. Le poète qui 
a le mieux réussi, soit dans de véritables églogues,. 
soit dans des romances pastorales, est Melendez 
Valdes, dont l’Académie de Madrid couronna, vers 
1780, l’idylle intitulée Batilo, et composée dans le 
sentiment de celles de Gessner. Le Portugal eut, au 
xvi* siècle, plusieurs poètes qui se distinguèrent 
dans le genre pastoral : Antonio Ferreira, « Y Horace 
portugais b ; Sa de Miranda, passionné comme 
Ferreira pour l’antiquité, et qui forma avec lui la 
langue poétique dont se servit Camoens; Pedro de 
Andrade Cominha, que son élégance a fait ranger 
parmi les classiques portugais ; Falcam de Rcsende, 
Alvarez de Oriente, Diego Bernariles, surnommé 
«le Prince de la poésie pastorale». Au commen¬ 
cement du xvii® siècle, on cite encore Fr.-R. Lobo, 
dont la Cortena Aldea (1619), pastorale mêlée de 
prose et de vers, est regardée comme un chef- 
d’œuvre. 

Cf. Finkenslein : Arethusa, Oder d. bukol. Dichter des 
AUerlhums (Berlin, 1806) ; — Næke : De Theocrito inven- 
tore poesis bucolicœ (Bonn, 1828) ; — J.-H. Voss : Ueber 
Viryils Ton und Auslegung (1791) ; — Meuscl : De Théo - 
criti et Virgili parle bucolica (1700) ; — Fonlenelle : 
Discours sur la nature de l’^glogue ; — Marmonld : Elé¬ 
ments de littérature ; — Villemain : Tableau de la litté¬ 
rature au XVIII * siècle; — Saint-Marc Girardin : Cours 
de littérature dramatique, leçons N LH à HV. 

PASTORET (Claude-Emmanuel-Joseph-Pierre, 
marquis de), jurisconsulte et littérateur français, 
né le 25 octobre 1756 à Marseille, mort le 28 sep¬ 
tembre 1840. Au milieu de ses fonctions judiciaires 
et de sa carrière politique, ses travaux le firent 



PASTORET 

élire membre de l’Académie des inscriptions en 
1785, et de l’Académie française en 1820. Il s’ap¬ 
pliqua surtout à l'étude des législations antiques, et 
y porta, selon M. Alfred Maury, des vues philosophi¬ 
ques et élevées, l’impartialité et la liberté d’esprit 
qui distinguent le véritable critique. Son grand ou¬ 
vrage est ïHistoire de la législation des anciens peu¬ 
ples (Paris, 1817-1837,11 vol. in—8). Il y analyse les 
législations des Assyriens, des Phéniciens, des 
Égyptiens, des Crétois, des Lacédémoniens, des 
Athéniens, des peuples de l’Asie Mineure, des Per¬ 
sans, des villes de la Grande-Grèce et de la Sicile, 
et celle des Étrusques. Ce long travail ne de¬ 
vait être que la première partie d’un ouvrage que 
l’auteur se proposait de poursuivre avec la légis¬ 
lation romaine; il n’eut pas le temps d’accomplir 
ce projet. On a de lui des recherches de même 
ordre sur les Lois maritimes des Rhodiens , des 
Grecs et des Romains (Paris, 1784-, in-8) ; Zoroaslre , 
Confucius et Mahomet (1787, in-8); Mo'ise (1788, 
in-8), etc. Il a laissé en outre : Éloge de Voltaire, 
(1779, in-8); traduction des Élégies, de Tibullc 
(1783, in-8); Discours en vers sur Vunion entre 
la magistrature, la philosophie et les lettres (1783, 
in-8), etc. Il a collaboré à {'Histoire littéraire de 
la France, ou Recueil des ordonnances des rois de 
France , dont il a publié les t. XV à XX, aux Ar¬ 
chives littéraires de l'Europe (1804-1808), et il a 
donné des Mémoires au Recueil de l’Académie 
des inscriptions. 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie univ. et portative des 
contemporains; — Qucrard : la France littéraire. 

PASTORET (Amédée-David, marquis de), homme 
politique et littérateur français, fils du précédent, 
né à Paris le 2 janvier 1791, mort dans celte ville 
le 19 mai 1857. L’un des chefs du parti légitimiste, 
il se rallia à l’Empire en 1852 et fut fait séna¬ 
teur. Membre de l’Académie des beaux-arts dès 
1823, il a écrit des poèmes et élégies (1813-1824 ), 
une étude sur les Guises à Naples (1825, in-8), 
une Histoire de la chute de l'Empire grec (1829, 
in-8), et quelques romans (1835-1838). [Dict. des 
Contemp., les deux premières édit.] 

PASTOURELLE, petite poésie inventée par les 
troubadours au xm® siècle. C’est une des formes 
nombreuses que créa, à cette époque, l’art raffiné 
de la chanson. La pastourelle était une sorte 
d’églogue dialoguée entre un berger et une ber¬ 
gère, la pastoure. Lorsque celle-ci gardait des 
vaches et non des moutons, on donnait le nom de 
vaqueyra , vachère, à la chanson. Le plus souvent 
le berger avait nom Robin et la bergère Marion. 
Le langage de ces sortes de pièces amoureuses était 
parfois très-libre dans sa naïveté. A leur agrément 
poétique se joignait celui de la musique qui les 
accompagnait. On recherchait surtout un rhythme 
rapide et cadencé, de vives et joyeuses ritour¬ 
nelles. Les plus remarquables pastourelles sont 
celles de Giraud Riquier, de Jean Estève de Béziers, 
de Moniot de Paris, de Poulet de Marseille et de 
Froissard. 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

paszkowski (Martin), écrivain polonais du 
xvn* siècle. H est auteur de plusieurs poèmes, 
dont le plus étendu a pour sujet la guerre chez 
les Turcs, les Tartares et les Cosaques (Cracovie, 
1626) ; cette composition est accompagnée d’un 
essai historique sur les Cosaques, d'un petit dic¬ 
tionnaire turc et d’une dissertation sur les Super¬ 
stitions des musulmans. Il a traduit en polonais 
la Chronique de la Sarmatie européenne, d’Alex. 
Guagnini, de Vérone. 

PATAGON (le), langue de la région australe de 
l’Amérique du sud. Elle est parlée par les Pata- 
gons et par quelques-unes des peuplades connues 
sous le nom de Tehuelhets. On ne sait rien sur 
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le caractère de cette langue, dont on ne connaît 
que quelques mots recueillis par Pigaffeta. Dans 
la Patagonie occidentale on sc sert d’un idiome 
qui paraît être un mélange de chilien et de 
tehuelhet. — Voy. Chiliennes (Langues). 

patandjali , philosophe et grammairien in¬ 
dien qui vivait, à ce que l’on présume, vers le vi* 
siècle avant notre ère. Il fonda et appliqua à la 
vie pratique le doctrine du yôga ou de l’union 
avec Dieu, doctrine antérieure au bouddhisme et 
qui a peut-être servi de fondement à cette religion. 
Ses ouvrages sont le Yoga-Soûtra, en quatre livres, 
et le Mahâbhâchya, commentaire célèbre sur la 
grammaire de Pànini, le législateur de la langue 
sanscrite. Le Yoga-Soûtra n’est connu que par les 
Miscellaneous Èssays de Colcbrooke (t. 1). Le 
Mahâbhâchya a^té publié en partie par le D T Bal- 
lantyne (Benarès, 1855). 

Cf. Sur le Yoga : le livre XII e du Mahabharata ; — 

V. Cousin : Histoire générale de la philosophie. 6 e leçon ; 

— Max Muller : Histoire de l’ancienne littérature san¬ 
scrite (en anglais) ; — Weber t Histoire de la littérature 
indienne, trad. par Sadous (1859, in-8). 

PÀTAV1NITÉS, idiotismes propres à Tite-Live 
(voy. ce nom). 

PATHELIN (Maistre Pierre), célèbre farce du 
xv® siècle, et l’un des monuments les plus remar¬ 
quables de l’ancien génie comique de la Franee. 
On n’en connaît avec certitude ni la date précise 
ni l'auteur. On l’a principalement attribuée'à An¬ 
toine de la Sale, l’auteur des Quinze jotjes de 
mariage et de la Chronique du petit Jehan de 
j Saint ré, et à Pierre Blanchet, « poète satirique et 
joyeux compère, » compagnon et fournisseur des 
clercs de la Basoche. Cette seconde attribution , 
proposée par Beauchamps au siècle dernier, est 
aujourd’hui tenue pour la plus exacte. Toutefois 
la farce de Pathelin est tellement populaire au xv* 
siècle qu’on ne peut guère y voir la création pro¬ 
pre et individuelle du poète comédien Blanchet; 
elle s’est répandue dès lors de la France à l’étranger, 
et on la trouve imitée, en Allemagne , dans les 
Scenica progymnasmata de Reuchlin. 11 est plus 
probable que, la trouvant déjà dans le domaine de 
la gaieté publique, le clerc basochien s’est borné 
à la remanier et à la rajeunir pour son théâtre et 
l’a mise ainsi sous la forme qu’elle devait garder 
dans l'histoire littéraire. 

Tout le monde connaît le sujet et les principales 
scènes de Maître Pathelin : c’est une joyeuse école 
de friponnerie universelle, une suite de ruses et 
de fraudes faisant ricochet, sans autre morale 
que le plaisir, si cher à La Fontaine, de voir trom¬ 
per un trompeur. Un avocat décrié et sans causes, 
Maître Pathelin, s’entretient avec son épouse, dame. 
Guillemette, des moyens de renouveler, sans * 
bourse délier, leur garde-robe qui s’en va en 
lambeaux; il leurre avec de belles paroles son 
voisin le drapier, et se fait donner, non sans 
peine, une pièce de drap, en se promettant bien 
de ne pas la payer. De son côté, le drapier s’ap¬ 
plaudit de la lui vendre plus qu’elle ne vaut. Ce 
même drapier a un berger, Agnelet, qui le vole 
et qui a recours à l’avocat pour sc défendre en 
justice contre son maître. Sur les conseils de Pa¬ 
thelin, le gardeur de moutons gagne son procès 
en faisant l’imbécile devant scs juges et en ré¬ 
pondant à toutes les questions par le cri de ses 
bêtes. Pour couronner le tout, il ne fait pas d’au¬ 
tre réponse à maître Pathelin lui-même, quand 
celui-ci lui réclame ses honoraires. Le naturel et 
la vivacité de chacune de ces scènes, et surtout 
leur plaisant enchaînement, méritent presque à la 
farce de Pathelin le nom de comédie, et en font 
la perle littérale de notre vieux théâtre. Le 
style en est net et déjà très-français; une foule 
d’expressions sont devenues proverbiales, et le 
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principal personnage est resté comme un type de 
fourberie flatteuse et cauteleuse. Il est tout entier 
dans la scène avec le drapier dont il capte la con¬ 
fiance par un pieux éloge de feu son père : 

Ah ! c’était un homme savant! 

Je requiers Dieu qu'il en ait l'ime 
De votre père ! douce dame ! 

Il me semble encor, par ma foi, 

Que c'est lui qu'en vous je revoi. 

C’était un bon marchand et sage : 

Vous lui ressemblez de visage, 

Par Dieu I comme droite peinture. 

Si Dieu eut onc de créature 
Merci, Dieu vrai pardon lui fasse 
A l’ime. 

LE DRAPIER. 

Amen ! par sa grâce 
Et de nous quand il lui plaira. 

PATHELIN. * 

Par ma foi ! il me déclara 
Maintcfois et bien largement 
Le temps qu'on voit présentement; 

Moult de fois m’en est souvenu. 

C’est la fable le Renard et le Corbeau que cette 
première scène, au dire de dame Guillemette elle- 
même, qui se met à conter l’apologue dans une 
forme encore agréable à coté du récit de La Fon¬ 
taine. On peut dire mieux : cette fable, c’est la 
pièce entière. 

La popularité de Maître Pierre Pathelin est at¬ 
testée par le nombre des éditions qui en furent fai¬ 
tes avant la lin du xv e siècle. Plusieurs ont été 
données à Lyon et à Paris, sansdate, vers fan 1480 
(in-4et petit in-4, goth.) ; la première datée est de 
4490, et a pour titre Pathelin le grant etlepetit; 
elle est illustrée (Paris, pet. in-4, goth. fig. sur 
bois). Plusieurs de celles qui suivent, au xvi° siè¬ 
cle, offrent des remaniements de texte et des va¬ 
riantes de titre ; cest le Nouveau Pathelin , la Vie 
et le Testament de Maître Pierre Pathelin, la 
Comédie des tromperies , finesses et stibtililés 
de Maître Pierre Pathelin , etc. Des éditions 
modernes, avec restitution plus ou moins savante, 
ont été données par Geoffroy-Château (Paris, 1853, 
in-12) ; F. Génin(lbid. 1854, gr. in-8), par P. La¬ 
croix (1859, in-8), etc. Maître Pathelin fut mis 
de bonne heure en vers latins par Alex. Conni- 
bert (Paris, 1512, in-16, goth. souv. réimpr.). 
Il a été plusieurs fois repris au théâtre avec des 
remaniements plus ou moins profonds. Brueys et 
Palaprat en firent une comédie en prose en trois 
actes, l'Avocat Pathelin, qui eut au Théâtre- 
Français un succès soutenu ; il en a été tiré de 
M. Bazin. Enfin, M. Ed. Fournier a ramené avec 
éclat Maître Pathelin à la Comédie-Française, en 
conservant du texte primitif tout ce qui n’avait pas 
•trop vieilli (Paris, 1872, in-16). 

Cf, Beanchamps : Recherches sur les théâtres de France 
(Paris, 1735, in-4 et 3 vol. in-8) ; — Geoffroy-Château, 
F. Génin, P. Lacroix, Ed. Fournier ; Introductions et No¬ 
tices de leurs éditions ; — Dcmogeot : Histoire de la litté¬ 
rature française; — F.Génin, dans la Nouvelle biographie 
générale. 

PATHOS (du grec rcàôoç, passion), terme usité 
anciennement dans la rhétorique pour désigner 
la partie de l’art oratoire relative aux passions, 
et qu’on appelle aujourd’hui le pathétique. De¬ 
puis longtemps le mot pathos, dans ce sens, est 
tombé en désuétude, ainsi que le mot ithos, si¬ 
gnifiant les mœurs oratoires. Déjà au dix-septième 
siècle on les trouve l’un et l’autre tournés en 
plaisanterie. Molière fait dire à Trissotin par Ya- 
dius (Femmes savantes , acte m, sc. 5) : 

On voit partout chez vous l’ithos et le palhos. 

Le mot pathos n’est plus employé que pour si¬ 
gnifier fausse chaleur, emphase affectée dans un 
ouvrage littéraire. 

patin (Gui), médecin et écrivain français, né 


le 31 août 1602 à Houdan, près de Beauvais, mort 
le 30 août 1672. Son éducation fut commencée par 
son père, qui lui faisait lire, « encore tout petit, » 
les Fies de Plutarque. Il étudia ensuite au collège 
de Beauvais, d’où il vint à Paris faire sa philoso¬ 
phie au collège de Boncourt. Brouillé avec sa fa¬ 
mille par son refus d’entrer dans la carrière ecclé¬ 
siastique, il se livra à l’étude de la médecine et, 
comme il était privé de ressources, il se fit cor¬ 
recteur d’imprimerie. En 1624, il prit le grade de 
docteur, et en 1654 succéda à Biolan dans sa 
chaire au Collège de France. Quoiqu’il ait fait 
beaucoup de bruit, comme médecin, par ses vives 
polémiques en faveur des anciens contre les par¬ 
tisans des découvertes modernes, on allait l’en¬ 
tendre surtout pour ses bons mots et ses traits 
satiriques; des grands seigneurs, le recevant à 
dîner, plaçaient un louis d’or sous son assiette, 
pour reconnaître le plaisir que leur causait sa 
verve sarcastique. Elle sc retrouve entière dans scs 
Lettres, qu’il ne destinait pas à la publicité et qui 
font vivre son nom. Dans sa correspondance suivie 
avec les principaux savants de l’Europe, les nou¬ 
velles du jour, les détails curieux sur la littéra¬ 
ture et les hommes illustres du temps, les bons 
mots abondent, avec des hardiesses de toute sorte, 
une malveillance visible, beaucoup de passion, de 
la crudité et quelquefois de la grossièreté. « Gui 
Patin, dit Vigneul-Marville, était satirique depuis 
la tête jusqu’aux pieds... Son chapeau, son collet, 
son manteau, son pourpoint, ses chausses, ses 
bottines, tout cela faisait nargue à la mode et le 
procès à la vanité. Il avait dans le visage l’air de 
Cicéron, et dans l’esprit le caractère de Rabelais. » 
Or, suivant la remarque de Bayle, ses lettres, 
écrites pour l’intimité, montrent l’homme tout 
entier et au naturel. Familières, sans prétention, 
souvent enjouées, elles ont le laisser-aller d’une 
conversation et l’agrément d’une confidence. Les 
incorrections n’y manquent pas, et la phrase 
française y est fréquemment coupée par des pas¬ 
sages en latin, langue que l’auteur affectionnait 
et écrivait avec élégance. 

Ce fut vingt ans après la mort de Gui Patin que 
l’on publia ses Lettres choisies, depuis 1645 ius- 
quen 1672 (Cologne, 1692, 3 vol. in-12). On im¬ 
prima ensuite un Nouveau recueil de Lettres choisies 
(1695, 2 vol. in-12), puis Nouvelles lettres de feu 
M. Gui Patin, tirées du cabinet de M. Charles Spon 
(1718, 2 vol. in-12). M. Reveillé-Parise en a donné 
une nouvelle édition, comprenant tous les recueils 
précédents (Paris, 1846, 3 vol. in-8). Treize Lettres 
latines de Gui Patin onLété insérées dans les Cia - 
rorum virorum epistolæ (1702, in-8). On lui attri¬ 
bue les Éloges latins du médecin Simon Piètre et 
du prévôt des marchands François Myron, dans 
les Éloges de Papire Masson. Il a.laissé aussi quel¬ 
ques écrits sur la médecine, et a édité T Apologie 
de Galien par G. Hoffman (Lyon, 1668, 2 vol. in-4). 
Bayle a publié un Patiniana (1703, in-12), etBor- 
deleu l'Esprit de Gui Patin (1709, in-12). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critiquer — Vi- 
gncul-Marvilfe : Mélanges ; — Revcillc-Pariso : Notice, 
dans son édition ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi , 
t. VI ; — A. Jal : Dictionn. critique . 

patin (Charles), médecin et numismate fran¬ 
çais, fils du précédent, né le 23 février 1633 à 
Paris, mort le 10 octobre 1793. Après s’être fait 
recevoir avocat, il étudia la médecine, prit le 
grade de docteur et exerça avec distinction. Me¬ 
nacé de poursuites par Colbert pour une cause 
qui est restée inconnue, il quitta la France sur 
les conseils de son père et s’établit à Padoue ; il 
y occupa successivement les chaires de médecine 
et de chirurgie, fut membre de l’académie des 
Ricovrati et de celles des Curieux de la nature. 

U s’occupa longuement de numismatique et d’ar- 
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chéologie, et publia entre autres ouvrages dignes 
d’estime : Familiæ romanæ ex antiquis numisma- 
tibus (Paris, 1663, in-fol.); Introduction à l’his¬ 
toire par la connaissance des médailles (Paris, 
1665, in-12), ouvrage souvent réimprimé, sous le 
titre d*Histoire des médailles, et que le directeur 
du Journal des Savants, de Sallo, accusait bruyam¬ 
ment de plagiat; Jmperatorum romanorum numis- 
mata (Strasbourg, 1671, in-fol.); Thésaurus numis- 
matum e museo Patini (Amsterdam, 1672, in-4) ; 
Relations de voyages (Bàle, 1673, in-12), où l’on 
remarque surtout ce qui est relatif aux musées 
d’Allemagne; Lyceum Paiavinum (Padoue, 1681, 
in-4), etc. Charles Patin à donné quelques édi¬ 
tions, notamment celle de Suétone avec les mé¬ 
dailles (Bàle, 1675, in-4). 

Patin (Madeleine Homanet, M œfl ), femme du 
précédent, née en 1640, morte en 1682, fut 
membre de l’académie des Ricovrati et publia 
des Réflexions morales et chrétiennes (1680). 

Patin (Charlotte-Catherine), fille des précédents, 
appartint aussi à l’académie des Ricovrati. Elle pu¬ 
blia : Oratio de liberata civitate Vienna (Padoue, 
1683) ; Tabellæ selectæ ac explicatæ (Ibid., 1691, 
in-fol.), recueil de notices sur des tableaux célè¬ 
bres ; Relatio de litteris apologeticis, dans les Acta 
eruditorum (1691). 

Patin (Gabrielle-Charlotte), sœur de la précé¬ 
dente et membre, comme elle, de l’académie des 
Ricovrati, a publié : De Phcenice in numismate 
imperatoris Caracallce expressa epistola (Venise, 
1683, in-4). 

Cf. Gui Patin : Lettres ; — Renauldin : les Médecins ntt- 
mismatistes ; — Niceron : Mémoires, t. H et X; — Bayle : 
Dictionnaire historique et critique ;— Camusat : Histoire 
des journaux. 

pâtisson (Mamert), imprimeur français, né à 
Orléans, mort à Paris en 1601. Il était établi dans 
cette dernière ville depuis 1568. En 1580, il épousa 
la veuve de Robert Estienue II et prit la marque 
des Estienne. On recherche ses éditions pour la 
correction, la beauté des caractères, la largeur 
des marges et la solidité du papier. Parmi les 
meilleures, on cite la Vénerie d’Oppian (1575, 
in-4) et le traité de J. Scaliger De Èmendatione 
temporum (1583, in-fol.). Il a laissé des notes 
sur Pétrone, imprimées dans l’édition donnée en 
1629 par Lotichius. 

Cf. Maittaire : liistoria typographorum aliquot Pari - 
siensiurn. 

PATOIS. — Voyez Dialectes et Patois. 

patouillet (le P. Louis), controversiste fran¬ 
çais, né le 31 mars 1699 à Dijon, mort en 1779. 
Membre de la Société de Jésus, il fut d’abord em¬ 
ployé dans l’enseignement, puis appelé à prendre 
part aux polémiques contre les jansénistes, et 
collabora au Supplément aux Nouvelles ecclésias¬ 
tiques (1734-48). A partir de 1743, il succéda à 
Duhalde dans la direction des Lettres édifiantes. 
L’archevêque de Paris, de Beaumont, trouva en 
lui un auxiliaire actif dans sa querelle contre les 
parlements ; la vivacité que Patouillet y apporta 
le fit exiler de Paris ; il alla résider à Amiens, 
puis à Uzès et à Avignon. On trouve dans ses 
écrits, comme dans beaucoup de ceux relatifs aux 
polémiques de la même époque, plus de décla¬ 
mations que de raisonnements, plus d’injures 
que de style. Voltaire l’a distingué entre ses 
ennemis à cause surtout du ridicule qu’il était 
facile d’attacher à son nom. 

On ne peut dire au juste quelle fut la part du 
P. Patouillet dans les nombreux écrits anonymes 
de l’époque; on s’accorde à lui attribuer : Apo¬ 
logie de Cartouche, ou le Scélérat justifié par la 
grâce du P. Quesnel (La Haye, 1733, in-12); les 
Proqrès du jansénisme, par frère Lacroix (Quiloa, 
174$, in-12) ; Lettre d’un ecclésiastique à l'éditeur 


des Œuvres d'Arnauld (1759, in-12); Histoire du 
pélagianisme (Avignon, 1763,1767,2 vol. in-12), etc. 
Il a donné la seconde édition de la Bibliothèque jan¬ 
séniste du P. Colonia, sous le titre de Dictionnaire 
des livres jansénistes ou qui favorisent le jansénisme 
(Anvers [Lyon], 1752,4 vol. in-12), édition qui fut 
mise à l’index. 

Gf. De Backer : Bibliothèque des écrivains de la Com¬ 
pagnie de Jésus ; — Quérard : la France littéraire. 

PATRAT (Joseph), auteur dramatique français, 
né en 1732 à Arles, mort en 1801. Acteur médiocre, 
puis secrétaire de TOdéon, il donna sur divers 
théâtres des pièces, dont plusieurs réussirent par 
la gaieté et le naturel. Nous citerons : le Fou 
raisonnable, ou l’Anglais , comédie (1781) ; l’Heu¬ 
reuse erreur, comédie (1783) ; le Conciliateur à 
la mode, revue en vers (1784) ; les Méprises par 
ressemblance, comédie en trois actes ( 1786); 
le Présent du jour de l’an, revue (1792), etc. 
Il a traduit, avec Weiss et Jauffret, les Deux 
frères, comédie de Kotzebue, qui eut un grand 
succès (1801), et fourni des poésies fugitives et 
des chansons aux recueils du temps. 

Gf. Quérard : la France littéraire. 

Patrice (Saint) ou Patrick, apôtre de l’Ir¬ 
lande, né en Ecosse, probablement à Kill-Patrick, 
en 372, mort à Town-Patrick (Irlande), vers 466, 
le 17 mars. Sa mission chrétienne dans l’ile 
d’Erin est l’objet d’une légende toute merveilleuse, 
et la caverne du Purgatoire de saint Patrice , cé¬ 
lèbre par les récits de Denys le Chartreux, de Ma¬ 
thieu Paris et de Vincent de Beauvais, ainsi que 
par les vers de Marie de France, fut pendant des 
siècles le théâtre de superstitions populaires. Saint 
Patrice avait un certain savoir et fonda dans le 
pays des églises, des monastères et des écoles; 
on dit qu’il y importa l’alphabet. On a sous son 
nom, outre des écrits d’une authencité très-dou¬ 
teuse , un récit intéressant quoique en mauvais latin, 
la Confession de saint Patrice. Ses Œuvres ont été 
publiées par J. Ware (Londres, 1656, in-8), et réim¬ 
primées dans la Bibliolheca Patrum de Galland. 

Cf. A. Butler : Vies des saints ; — Edin. Swift : Life and 
acts of S. P. (Dublin, 1809, in-8) ; — Ch. Labitte : la Di¬ 
vine comédie avant Dante, ch. v. 

PATRISTIQUE, Patrologie. Ces mots s’emploient 
pour signifier l’étude approfondie des œuvres et 
de la doctrine des Pères de l’Église. 11 a été pu¬ 
blié de notre temps par l’abbé Migne un Cours de 
patrologie’, comprenant*, pour Tes Pères grecs 
et latins, plus de 380 volumes. — Voy. Pères de 
l’Église. 

patrix (Pierre), poète français, né en 1583 à 
Caen, mort le 6 octobre 1671 à Paris. Il fut pre¬ 
mier maréchal-des-logis de Gaston, frère de 
Louis XIII, puis écuyer de la duchesse d’Orléans. 
II avait fait dans sa jeunesse des poésies que les 
contemporains disent très-originales, mais qu’il 
détruisit dans la suite. On n’a de lui que la Mi¬ 
séricorde de Dieu sur la conduite d'un pécheur 
pénitent (Blois, 1660, in-12), et quelques pièces 
de vers, entre autres une sur l’égalité dans la mort 
qui est célèbre et qui se termine ainsi : 

Ici tous sont égaux, je ne te dois plus rien; 

Je suis sur mon fumier comme toi sur le tien- 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t, XVII, y. 226- 

patrizzi (François), en latin Patricius, litté¬ 
rateur et philosophe italien, né dans l’île de 
Cherso en 1529, mort à Rome en 1597. Professeur 
de philosophie, il enseigna à Ferrarc et à Padoue. 
Géomètre, historien militaire et poète, il est connu 
surtout, comme philosophe, par son acharnement 
contre les doctrines d’Aristote. Ses Discussiones 
peripateticie (Bàle, 1580, in-fol.) sont une dia¬ 
tribe violente contre les hérésies péripatéticiennes 
et annoncent le restaurateur du néo-platonisme 
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d’Alexandrie. Son édition, avec traduction latine, 
des écrits de Mercure Trismégiste , publiée sous le 
titre de Nova de universis philosophia (Ferrare, 
(1591, in-fol.), fut mise à l’index. On a encore de 
lui : Delta storia dieci dialoghi (Venise, 1560, 
in-4), traduit en latin par Nicolas Stupano et 
réimprimé avec la Methodus historica de Bodin 
(Bàle, 1576, in-8) ; Procli elementa theologica 
et physica latine reddita (Ferrare, 5183, in-4); la 
Milizia romana di Polibio , di Livio e di Dionisio 
Alicarnasseo (Ferrare, 1583, in-4-, avec planches), 
traduit en latin par Kuster; Paralleli militares 
(Home, 1594-95, 2 vol. in-fol.) ; Délia Poelica (Fer¬ 
rare, 1586, in-4), etc. — Un autre écrivain, François 
Patrizzi ou Patrizzio, plus .connu sous le nom la¬ 
tin de Patricius , né à Sienne en 1494, et mort 
évêque de, Gaëte, s’est fait connaître comme écri¬ 
vain politique par des traités dont la plupart ont 
été traduits en français : De Regno et Regis Ins- 
titutione (Paris, 1519, in-fol.); de Institulione 
Reipublieœ (Paris, 1519, in-fol.). On a aussi de 
lui un poëme de Antiquitate Sinarum et plusieurs 
autres opuscules. 

Cf. Tiraboschi : Storia delta letteratura italiana ; — 
Niceron : Mémoires, t. XXXVI. 

PATRONYMIQUES. — Voy. Noms propres. 

PATRU (Olivier), avocat français, né en 1604 à 
Paris, où il est mort le 16 janvier 1681. Il fut 
élevé par sa mère, veuve d’un riche procureur au 
Parlement, qui, lui voyant de l’aversion pour ses 
cahiers de philosophie, lui donna des romans à 
lire. À dix-neuf ans, il alla voyager en Italie, où, 
toujours préoccupé de la forme littéraire et des 
inventions romanesques, il reçut avidement les 
conseils de d’Urfé. Ayant débuté au barreau peu 
après son retour, il se fit remarquer par une été- 

f ance et une correction alors inaccoutumées. 

crivant avec la même lenteur que Malherbe, il 
passait des années à polir, à limer ses plaidoyers, 
où Daguesseau ne peut s’empêcher de trouver de 
la sécheresse ; il fut, avec Balzac, Vaugelas et 
d’Ablancourt, un des réformateurs et professeurs 
de la langue. « Il ne venait guère au Palais pour 
y plaider, dit Vigneul-Marville, ni pour y être 
consulté, sinon sur les difficultés du langage. » 11 
ne passait pas pour grand jurisconsulte, ni pour 
un avocat utile ni aux autres, ni à lui-même. Au- 
sanetz, Défita, Petitpied, avec leur vieux style, 
remportaient tous les écus du Palais, pendant que 
Patru n’y gagnait même, pas de quoi avoir de la 
bonne soupe, » Reçu à l’Académie française en 
1640, il fit, en y entrant, un remercîment qui pa¬ 
rut si beau, qu’on obligea ensuite tous les réci¬ 
piendaires à faire un discours de réception. 
D’un caractère indépendant, il fut de la Fronde 
avec le cardinal de Retz, et il suspendit sa colla¬ 
boration au Dictionnaire de l’Académie parce que 
l’on avait disputé cinq semaines pour savoir si la 
lettre A devait être qualifiée simplement voyelle, 
ou si c’était un substantif masculin. Il se mit alors 
à travailler au Dictionnaire de Richelet. On esti¬ 
mait ses jugements non-seulement en matière de 
langue, mais aussi en matière de goût ; cepen¬ 
dant il conseilla à Boileau de ne pas faire Y Art 
poétique et à La Fontaine de ne pas composer de 
Fables , ne croyant pas que ces ouvrages pussent 
se prêter aux ornements de la poésie. Vaugelas ne 
lui donne pas moins le titre de Quintilien français, 
et Boileau le compare à Quintilius, l’ami d’Horace 
et le censeur de ses vers. Patru passa les der¬ 
nières années de sa vie dans une grande indi¬ 
gence qu’il supporta courageusement et qui ne lui 
enleva rien de sa douce gaieté. Il était sur le point 
de voir sa bibliothèque tomber aux mains d’un 
créancier, lorsque Boileau la lui acheta, en met¬ 
tant pour condition qu’il en garderait la jouis¬ 
sance. Ses Œuvres , qui contiennent des plai¬ 


doyers, des factums, des remarques sur la lan- 
ue, des lettres, etc., furent éditées d’abord en 
681. La meilleure édition est celle de 1732 (Pa¬ 
ris, 2 vol. in-4). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. VI ; — Vigneul-Marville : 
Mélanges, t. 111 ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
t. V ; — Pdronne : Eloge de Patru (1851, in—8). 

PAl'L (saint), Y Apôtre des Gentils , nommé 
d’abord Saul, né à Tarse en Cilicie, l’an 2, sui¬ 
vant l’opinion vulgaire, et, plus vraisemblable¬ 
ment, l’an 10 ou 12 de J.-C., martyrisé à Rome 
l’an 66. Il était d’une famille juive de la tribu de 
Benjamin. Il fut l’agent principal des persécutions 
dirigées contre les chrétiens en 37; se convertit à 
leur religion à la suite delà vision du chemin de 
Damas et devint le propagateur ardent de la foi nou¬ 
velle qu’il prêcha à Damas, à Jérusalem, à Césa- 
rée, à Antioche, à Chypre, dans diverses pro¬ 
vinces de l’Asie Mineure, à Athènes, à Rome 
enfin. Il fonda l’église de Corinthe. 

Paul a laissé des ouvrages considérables ; les 
écrits des autres apôtres ne peuvent le disputer 
aux siens ni en importance ni en authenticité. On 
a de lui 14 Epîtres canoniques adressées aux 
fidèles des Eglises des régions qu’il avait évangé¬ 
lisées. Elles attestent une culture intellectuelle 
presque exclusivement juive. Ces Epîtres, dictées 
de 53 à 62, à peu près, sont pleines de rensei¬ 
gnements sur les premières années du christia¬ 
nisme, et en font bien comprendre l’esprit. Paul 
appelle les gentils à la foi par l’ardeur d’une cha¬ 
rité enthousiaste, plutôt qu’il ne démontre les 
dogmes à la raison. 11 se plaît à exalter la folie 
de la croix; il se fait fort de la faiblesse même 
des moyens qu’il met au service de sa prédica¬ 
tion; il se peint comme privé des dons de l'élo¬ 
quence et de tous les avantages personnels, et 
son infériorité même fait sa puissance : Cum in¬ 
firmer, tune potens sum , tel est tout le thème 
de l’admirable panégyrique de saint Paul par 
Bossuet. Le style des Epitres , souvent plein de 
verve, parfois sublime, est inégal, quoique tou¬ 
jours naturel. Saint Chrysostome, qui l’avait beau¬ 
coup étudié, dit de lui : « Ses discours ne sont 
point préparés avec art ; il n’assujettit point 
l’Evangile aux lois de la grammaire ou de la dia¬ 
lectique ; mais il raisonne avec justesse, en em¬ 
ployant une vérité connue pour conduire à des 
conséquences inconnues. Il sait étendre ou res¬ 
serrer son discours; adoucir, exciter ses mouve¬ 
ments; presser, encourager, captiver, étonner 
ses auditeurs à son gré. On peut dire qu’il pos¬ 
sédait le fond et en quelque sorte la moelle de 
l’éloquence, et qu’il ne lui manquait que l’écorce 
ou la superficie du langage. Son grec n’est point 
pur; souvent la construction est hébraïque, et la 
phrase n’est point achevée. Ses paroles partent 
du cœur. Saint Paul dictait rapidement, suivant 
l’impétuosité de l’esprit divin qui l’animait : la 
lumière dont il était plein ne cherchait qu’à s’é¬ 
pancher et à se répandre au dehors. » — La 14* 
Epître, adressée aux Hébreux, a été contestée à 
saint Paul. On lui a attribué quelques écrits apo¬ 
cryphes, entre autres des Lettres à Sénèque. La 
critique allemande contemporaine a donné de di¬ 
verses épîtres de saint Paul des explications qui 
s’écartent tout à fait de celles adoptées depuis des 
siècles. Les travaux de Paulus, de Baur, et surtout 
celui de K. Shader, VApôtre Paul (Leipsick, 1830- 
1834, 4 vol.) ont une importance qui mérite d’être 
signalée. 

Cf- Conybeare et Howson : Vie et Epîtres de saint Paul 
(Londres, 1850, 2 vol. in-4) ; — A. Fleury : Saint Paul et 
Sénèque (Paris, 1853, 2 vol. in-8) ; — Àubcrtini : Elude 
critique sur les rapports supposés entre Sénèque et saint 
Paul, thèse (Paris, 1856, in-8) ; — E. Renan : les Apôtres 
(Ibid., 1866, in-8), et Saint Paul (1869, in-8) ; — Ch. 
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Martin : Etudes sur les fondements de la dogmatique de 
Schleiermacher (Genève, 1869, in-8) ; — l'abbé Maistre : 
Histoire complète de saint Paul (Paris, 1870, in-8). 

PAUL LE Silentiaire (ïlauXoç IiXevuapioç), 
poëte grec du vi 9 siècle après J.-C.. Il fut, sous 
Justinien, chef des silcntiaires ou secrétaires de 
l’empereur. C’est le plus distingué des poètes de 
cette époque de décadence, et quoique maniéré, il a 
quelquefois de la grâce ou de la passion. On a 
de lui : Description de l'église de Sainte-Sophie 
UE*çpacrtç toÛ vaoO Tr,<; àySoçîaç)» poème de 
1029 vers, publié d’abord par Du Cange, avec 
VHistoire de Cinnamus (Paris, 1670, in-fol.), et 
inséré dans le Corpus historiœ bizantince (Venise, 
1729, in-fol.); Description de la chaire ( w Excppa<n? 
toO apéwvo:), poème de 304 vers, publié dans l’é¬ 
dition de la Byzantine de Bonn; 83 épigrammes 
dans l'Anthologie. 

Cf. Du Cango : Préface de son édition ; — Fabricius : 
Bibliotheca grœca, t. IV. 

PAUL d’Égine, TIaQXoç ÀÎYtvr ( Tyiç, médecin grec 
du vu 9 siècle après J.-C., né dans File d’Égine. 
Nous avons de lui un ouvrage écrit avec pureté et 
concision, qui a pour titre : Abrégé de la méde¬ 
cine en sept livres caTptxrjÇ 6i6Xîa eVra). 

On estime surtout le Vl« livre, relatif à la chirur- 

f ie. Cet ouvrage, édité d’abord par Aide (Venise, 
528, in-fol.), fut réimprimé à Bâle (1556, in-fol.), 
puis par René Brian, avec une traduction fran¬ 
çaise (Paris, 1855, in-8). On en a trois traductions 
latines (Bâle, 1532, in-fol.; Paris, 1534, in-fol.; 
Bâle, 1556. in-fol.). Le VI* livre a été en outre 
traduit en fiançais par Tolet (Lyon, 1540, in-12), 
et par Dalechamps (Ibid., 1570). 

Cf. Sprcngel : Histoire de la médecine, t. Il ; — Bio¬ 
graphie médicale. 

PAUL Diacre (Paul Wàrnefried, dit), historien 
latin, Lombard d’origine, né vers 740, mort en 801. 
Elevé à la cour de Pavie, il devint précepteur de 
la fille du roi Didier. Les Francs ayant conquis le 
royaume des Lombards, il vécut quelque temps 
à la cour de Charlemagne. Il se retira au monas¬ 
tère du Mont-Cassin, où il fut ordonné diacre. On 
lui doit une histoire des Lombards jusqu’à l’année 
744, intitulée : De Geslis Longobavdorum libri VI- 
C’est un ouvrage estimé pour les renseignements 
et pour l’élégance du style. Édité d’abord à Lyon 
(1495, in-8), il a été plusieurs fois réimprimé, et 
inséré par Muratori dans ses Rerum üalicarum 
scriptores, t. I. 

Paul Diacre avait encore écrit l’histoire de l’Em¬ 
pire romain depuis Valentinien jusqu’à Justinien, 
«n l’intitulant Appendix ad Eutropium . Cet opus¬ 
cule ne nous est parvenu que modifié par un con¬ 
tinuateur, probablement Landulphc Sagax; dans 
cet état, et avec la continuation jusqu’en 806, il 
se trouve imprimé à la suite A'Eutrope, sous le 
titre (l'Histoire mêlée . On a encore du même : 
des Hymnes d’église, entre autres l’hymne Ut queant 
Iaxis , qu'on chante à la fête de saint Jean-Baptiste; 
des Vies de Saints, etc. L’abrégé du traité de Festus, 
De Verborum significatione, lui a été attribué sans 
preuves suffisantes. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca medice latinitalis ; — Ersch 
et Gruber : Allgemeine Encyklopœdie . 

PAUL (l’abbé Armand-Laurent), littérateur fran¬ 
çais, né en 1740 à Saint-Chamas, en Provence, 
mort le 29 octobre 1809. Membre de la Société 
de Jésus, il enseigna à Marseille et à Arles. Il a 
donné des traductions assez fidèles de Velleius 
Paterculus (1768), de Florus (17 ), de Justin 
fl774), de Phedre (1805), de Sulpice Sévère 
(1805), etc. 11 a publié aussi un ouvrage d’éduca¬ 
tion estimé, sous le titre de Cours de latinité 
(Lyon, 1807, 1821, 10 vol. in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. * 


PAULIN 

PAUL ET VIRGINIE, roman de Bernardin de 
Saint-Pierre (voy. ce nom). 

pauli a K (Fabbé Aimé-Henri), savant français, 
né le 23 juillet 1722 à Nîmes, mort en 1821. 
Membre de la Société de Jésus, il enseigna la 
physique. À part des ouvrages élémentaires sur 
cette science, il a donné : Système général de 
philosophie (Avignon, 1769, 4 vol. in-12); Dic¬ 
tionnaire philosophico-lhéologique (Nîmes, 1770, 
in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

Paulin (saint), Meropius Pontius Anicius Paii- 
linus, écrivain latin, né en 353 à Bordeaux, mort 
en 431 à Noie. D’une famille illustre, il fut 
nommé, en 378, par l’empereur Gratien, consul 
substitué. En 389 il reçut le baptême, et en 393 
la prêtrise. En 409 il fut choisi pour évêque par 
les habitants de Noie. On a de saint Paulin des 
Poésies , des Lettres, des Paraphrases de psau¬ 
mes, etc. Tous ces écrits sont remarquables par 
les pensées et les sentiments. Ses vers sont d’un 
style plus pur que sa prose, bien qu’ils pèchent 
quelquefois contre la prosodie. Les Œuvres de saint 
Paulin, publiées très-incomplétement par Badius 
Ascensius (Paris, 1516, in-8), l’ont été d’une manière 
très-correcte par Lebrun (Ibid., 1685, in-4). 

Cf Muratori : Anecdota, t, I ; — Lebrun : Notice de son 
édition ; — Histoire littéraire de la France, t. Il, X et XI ; — 
Rabanis : Saint Paulin de Noie (1810, in-8) ; — Ad. Busé : 
Saint Paulin et son siècle, traduit do l’allemand par 
L. Dancoisne (1858, in-8). 

PAULIN LE PÉNITENT, poète latin, né en 376 à 
Pella (Macédoine). II était petit-fils du poëte Ausone, 
et fut élevé à Bordeaux. Ruiné par l’invasion des 
Goths, il termina ses jours dans la misère. Il a 
raconté sa vie dans un poème intitulé Eucharis- 
licon de Vita sua, curieux pour l’étude des mœurs 
de son époque, mais très-incorrectement écrit. On 
le trouve dans Y Appendice de la Bibliothèque des 
Pères (Paris, 1579, in-fol.), et dans les oeuvres de 
Paulin de Périgueux (Leipzig, 1686, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. II. 

PAULIN de Périgueux, Paulinus Petrocorius ou 
Petricordius, poète latin du v° siècle. Il paraît 
être né à Périgueux. Intimement lié avec saint 
Perpétue, évêque de Tours, il écrivit, sur son dé¬ 
sir, la vie de saint- Martin. Dans une lettre adres¬ 
sée à ce prélat, il rappelle l’histoire de Balaam, 
et dit qu’en lui donnant la confiance d’écrire il a 
renouvelé le miracle d’ouvrir la bouche de l’âne. 
Cette vie de saint Martin (Vita S. Martini), en 
vers hexamètres, comprend six livres, et offre quel¬ 
ques passages assez élégants. Plusieurs auteurs, 
même Grégoire de Tours et Fortunat de Poitiers, 
l’ont faussement attribuée à saint Paulin de Noie. 
Elle a été publiée, avec quelques autres poésies 
du même auteur, par François Juret (Paris, 1585), 
parC. Daumius (Leipzig, 1686, in—8), et par Corpet, 
avec une traduction, dans la Bibliothèque de Pane - 
koucke (Paris, 1849, in-8). 

Cf. Fabricius : Biblioth. medice et inflmœ latinitalis, 
t. V ; — Histoire littéraire de la France, t. II. 

PAULIN (Jean-Philippe Werdin, dit le P.), orien¬ 
taliste allemand, né à Hof (Autriche) le 25 avril 
1748, mort à Rome le 7 mai 1806. Il entra chez 
les Carmes déchaussés et fut envoyé comme mis¬ 
sionnaire à Malabar. Il s’occupa l’un des pre¬ 
miers de la langue et de la littérature indiennes 
et publia, entre autres ouvrages : Sidharubam , 
seu Grammatica sanscridana (Rome, 1790, in-4); 
Viaggio aile Indie Orientait (Ibid., 1796, in-4), 
traduit en français par Marchena, avec notes de 
Forster, Anquetil-Duperron et Silvestre de Sacy 
(Paris, 1808, 3 vol. in-8; Atlas in-4); De Anti- 
quitate et affinitale linguæ zendicœ , sanscridance 
et germanicœ (Padoue, 1799, in-4). 


— 1557 — 
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paulmier de Grentemesnil (Jacques), en latin 
Palmerius, né dans le pays d’Àugc (Normandie) 
en 1587, mort en 1G70. Il passa en Hollande, y 
servit contre les Espagnols, puis se retira à Caen. 
Très-versé dans les langues, il a laissé des Poésies 
en grec, en latin, en français, en espagnol et en 
italien. Il a montré beaucoup de savoir dans ses 
Exercitationes in optimos fere auctores græcos 
(Lcyde, 1668, in-4) et dans sa Grœciœ antiquœ 
descripiio (Ibid., 1678, in-4). 

PAULMY (Marc-Antoine-René de Yoyer d’àr- 
genson, marquis de), littérateur et bibliophile 
français, fils unique du marquis René-Louis d’Àr- 
genson, né le 22 novembre 1722 à Valenciennes, 
mort le 13 août 1787. Passionné pour les livres, il 
se créa une des plus belles bibliothèques qu’ait 
jamais pu posséder un simple particulier. Elle 
comprenait environ cent mille volumes choisis 
avec soin et formant surtout une riche collection 
d’auteurs français, et plus particulièrement de 

Ï ioëtes. Le marquis de Paulmy en dressa le cata- 
ogue exact, et plaça à la tète d’un grand nombre 
d’ouvrages des notices manuscrites, dictées ou 
écrites par lui, dans lesquelles on trouve souvent 
des indications précieuses et quelquefois des juge¬ 
ments d’un goût littéraire exercé. En 1785, Mon¬ 
sieur, comte d’Artois (depuis Charles X), acquit 
cette bibliothèque, à la condition que le fondateur 
en garderait la jouissance toute sa vie. C’est ainsi 
qu’a été formée la bibliothèque de Monsieur, de¬ 
venue la bibliothèque de l’Arsenal. Le marquis 
de Paulmy fut élu membre de l’Académie française 
en 1748. 11 conçut le plan de la Bibliothèque uni¬ 
verselle des romans (Paris, 1775-78, 40 vol, in-8), 
et publia dans ce recueil plusieurs nouvelles de sa 
composition, réimprimées à part, sous le titre sui¬ 
vant : Choix de petits romans de différents genres 
(Paris, 1782, 2 vol. in-12); elles ont pour titres 
particuliers : les Amours d'Aspasie; les Exilés de 
la cour d’Auguste; le Juif errant; le Roman du 
Nord , ou Vflistoire d'Odin. On a encore de lui : 
Mélanges tirés d'une grande bibliothèque (Paris, 
1779-87, 69 vol. in-8), recueil où sé trouvent re¬ 
produites en grande partie les notices que l’auteur 
avait placées en tète des livres de sa biblio¬ 
thèque. ' 

Cf. Querard : la France littéraire. 

PAULUS (Julius), jurisconsulte romain, mort 
vers 235. Membre de Y Auditorium (conseil d’État) 
en même temps que Papinien, sous Septime Sé¬ 
vère, il devint préfet du prétoire sous Hélioga- 
bale. De ses nombreux écrits il reste plus de deux 
mille extraits dans le Digeste. Cujas a réuni les 
fragments d’un de ses opuscules sur les éléments 
du droit, intitulé : Sententiarum libri V (Paris, 
1558, in-4). 

Cf. Grotius : Vitcc jurisconsultorum ; — Riltcrshuys : 
Vila Julii Pauli. 

PAUL.CS (Peters), homme d’État hollandais, né 
à Axel en 1754, mort à La Haye le 17 mars 1790. 
Il compte parmi les publicistes de son pays par 
les écrits suivants : Apologie du stathoudérat 
(1773; nouv. édit., 1778) ; Commentaire sur l'union 
d'Utrecht (Ctrecht, 1775, 3 vol. in-8; 1778, 
4 vol.); Mémoire sur l'égalité parmi les hommes 
(Harlem, 1792, in-8; plus. édit.). 

paulus (Henri-Eberhard-Gottlob), thélogien al¬ 
lemand, né à Léonberg, près de Stuttgart, le 
1 er septembre 1761, mort à Heidelberg le 9 août 
1850. Après avoir exploré aux frais du baron de 
Palm les musées et bibliothèques de Londres et 
d’Oxford, il professa les langues orientales, puis 
la théologie à léna, où il fut lié avec Gœthe,Yoigt, 
Schiller, etc., à Wurtzbourg, à Heidelberg. Chef de 
l’école rationaliste allemande, il a publié sur la 
théologie, l’exégèse, le droit public de nombreux 


écrits marquant autant d’érudition que d’indépen¬ 
dance, et parmi lesquels nous citerons : Clef des 
psaumes (Clavis über die Psalmen ; léna, 1791, 
in-8) ; Commentaire philologique, critique et histo¬ 
rique sur le Nouveau Testament (Philolog.-kritis- 
cher und historischer Commentarius über, etc. ; 
Leipzig, 1800-4, 4 vol. in-8); Vie de Jésus (Lcben 
Jesu; Heidelberg, 1828, 2 vol. in-8); Manuel exé- 
gétique sur les trois pi'emiers Evangiles (Exegc- 
tisches Handbuch, etc., Ibid., 1830-33, 3 vol.); 
Esquisses histoi'iques de ma vie (Skizzcn aus mei- 
ner Bildungs und Lebensgeschichte ; Ibid., 1839). 
Il a rédigé pendant dix ans (1819-29) un recueil 
périodique, Sophronüon, destiné à défendre la 
foi protestante contre le prosélytisme catholique. 

Cf. Conversations-Lcxikon. 

PAUSANIAS, nautravta;, géographe et archéo¬ 
logue grec du n c siècle après Jésus-Christ. On le 
croit né en Lydie, et l’on voit, d’après quelques 
passages de son Itinéraire, qu’il l’écrivit sous Marc- 
Aurèle. Cet Itinéraire de la Grèce ( c l£XXâoo<; üe- 
H^yïj'Ttç) est son seul ouvrage. 11 se divise en dix 
ivres, comprenant la description de l’Attique, de 
a Mégaride, de Corinthe, de Sicyonc, de Phlionte, 
de l’Argolide, de la Laconie, de la Messénie, de 
l’Elide, de l’Achaïc, de l’Arcadie, de la Béotie et 
de la Phocidc. Les détails minutieux dans lesquels 
entre l’auteur montrent clairement qu’il avait vi¬ 
sité les pays dont il parle. Il ne donne pas une 
description générale d’une contrée, ni même d’une 
ville, mais il décrit les choses comme elles se 
présentent à lui. Les objets antiques, les édifices, 
les temples, les statues, les peintures, toutes les 
œuvres de l’art l’attirent de préférence. S’il men¬ 
tionne aussi les montagnes, les rivières, les fon¬ 
taines, c’est surtout pour rappeler les souvenirs 
mythologiques qui se lient à leur existence. Il ne 
néglige pas non plus les faits de l’histoire ; il ob¬ 
serve avec exactitude ce qui se rapporte à l’his¬ 
toire naturelle et à la statistique. Mais le princi¬ 
pal intérêt de son ouvrage est dans ses nombreuses 
remarques sur les ouvrages d’art. Pausanias n’est 
cependant pas un critique, ni un connaisseur, il 
parle des choses comme il les voit, et en détail. 
Ses descriptions des ouvrages de Polygnote à Del¬ 
phes, des peintures du Pœcile à Athènes, des tré¬ 
sors de l’art rassemblés à Elis, entre autres du 
Jupiter de Phidias, forment un ensemble de docu¬ 
ments précieux, simplement parce qu’ils sont 
pleins de faits. Le style de Pausanias a été beau¬ 
coup trop déprécié par des critiques modernes, 
comme un type de ce qu’on a appelé le style asia¬ 
tique. S’il ne parle pas la langue des bons écri¬ 
vains grecs, dans son imitation parfois maladroite 
de Thucydide, il n’a cependant, en général, d’au¬ 
tres obscurités que celles qui ressortent du sujet 
même. Dépourvu d’ordonnance et d’ornement, il 
n’en fait pas moins connaître, dans sa simplicité 
et sa brièveté, les objets dont il parle, et il est peu 
d’écrivains chez les anciens et chez les modernes 
qui aient présenté tant de faits importants sous un 
si petit volume. 

L’édition princeps d c Pausanias est celle d’Alde 
(Venise, 1516, in-fol.). Les éditions de Xylander 
et Sylburg (Francfort, 1583, in-fol.) et de Kuhn 
(Leipzig, 1096, in-fol.) contiennent avec le texte 
la traduction latine de Romolo Amaseo. Les der¬ 
nières éditions sont celles de Clavier, avec traduc¬ 
tion française (Paris, 1814-1821, 6 vol, in-8), de 
Siebelis, avec traduction latine (Leipzig, 1822- 
1828, 5 vol. in-8), de Bckker (Berlin, 1826-1827, 

2 vol. in-8), de Schubart et Walz, avec traduction 
latine (Leipzig, 1838-1839, 3 vol. in-8), de L. Din- 
dorf, avec traduction latine, dans la Bibliothèque 
grecque-latine de A. F. Didot (Paris. 1845, gr. 
in-8). On a aussi une traduction allemande très- 
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estimée, par E. Wiedasch (Munich, 1820-1829, 
4 vol. în-8). 

Cf. Beck : De stylo Paasanice (182-1, in-4) ; — Kœnig : 
De Pausaniæ flde et auctoritate (Berlin, 1832, in-8). 

pauthier (Jean-Pierre-Guillaume), orientaliste 
français, né à Besançon le 4 octobre 1801, mort 
en mars 1873. Après quelques essais de poésies et 
de traductions en vers (1825-29), il se livra à 
l’étude des langues orientales et devint un des 
très-rares sinologues de Paris en état de lire cou¬ 
ramment le chinois et de le parler, mais n'en fut 
pas moins tenu en dehors des situations officielles. 
11 a publié : Doctrine du Tao (1831 ; 2 a édit, aug¬ 
mentée, 1838); le Ta-Hio (1837, in-4); la Chine 
(1838, in-8), l’un des bous volumes de Y Univers 
pittoresque ; les Quatre livres de philosophie mo¬ 
rale et politique des Chinois (184-1, in-18 ; 4 e édit. 
1852); Sinico-Ægyptiaca, essai sur les rapports 
des écritures chinoise et égyptienne (1842, in-8); 
Confucius et Mencius (1862, in-18) ; le savant et 
très-utile Dictionnaire étymologique chinois-anna- 
mile-latin-français (1867 et suiv. gr. in-8), etc.; 
puis un certain nombre d’intéressants mémoires 
dans le Journal asiatique, la Revue d’Orient, et 
autres recueils. [Dict. des Contemp ., les quatre 
premières éditions.] 

PAUVRE DIABLE (le), épître de Voltaire; — 
le Pauvre Henri, roman populaire de Hartmann 
von Aue (voy. ces noms). 

PAVW (Jean-Corneille de), philologue hollan¬ 
dais, né à Utrecht vers la fin du xvu® siècle, mort 
en 1749. Chanoine dans sa ville natale, il se livra 
avec ardeur à l’étude du grec et eut de vives polé¬ 
miques avec plusieurs savants de son temps. On 
lui doit des éditions d’Anacréon, d’Horapollon, de 
Théophraste, d’Àristénète, de Quinlas Calaber, etc.; 
des dissertations et notes sur Ménandre (Amster¬ 
dam, 1711, in-8), sur Pindare (Utrecht, 1747, 
in-8), etc. 

PAUW (Corneille de), célèbre érudit hollan¬ 
dais, né à Amsterdam en 1739, mort à Xanten le 
7 juillet 1790. Petit-neveu du grand pensionnaire 
de Witt, il était oncle d’Anacharsis Clootz. Il fut 
envoyé en mission auprès de Frédéric 1!, qui tenta 
inutilement de le retenir en Prusse. II vécut, comme 
chanoine, à Xanten, dans la retraite et l’étude. On 
a de lui plusieurs ouvrages écrits en français, qui 
font voir, dans les matières d'érudition encore in¬ 
suffisamment étudiées, un esprit sagace et indé¬ 
pendant. Les principaux sont : Recherches philoso¬ 
phiques sur les Améncains (Berlin, 1768-69, 
2 vol. in-8; édit. augm. Clèves, 1772, 3 vol. in-8), 
ouvrage auquel i’abbé Raynal prit des pages en¬ 
tières, sans citer l’auteur; Recherches philosophi¬ 
ques sur les Egyptiens et les Chinois (Londres 
[Berlin], 1774, 2 vol. in-8); Recherches philoso¬ 
phiques sur les Grecs (Ibid., 1788, 2 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

pavillon* (Étienne), poète français, né en 1632 
à Paris, mort en 1705. Avocat général au parle¬ 
ment de Metz, il quitta cette charge pour vivre 
dans le monde des beaux-esprits et des rimeurs 
épicuriens. 11 entrai l’Académie française en 1691. 
Ses Poésies (La Haye, 1715, 1547, in-12), aimables 
et faciles, sont trop faibles pour avoir survécu. À 
peine se rappelle-t-on, à cause de leur exagéra¬ 
tion élogieuse, ces vers sur Louis XIV : 

Il est le seul sujet des plus bejles harangues, 

11 remplit l’uni vers et a’amour et d’effroi ; 

Il protège toutes les langues, 

Et parle le français en roi. 

Cf. Titon du Tillet : le Parnasse français ; — D’Alcm- 
bert : Histoire de l’Académie française. 

PAWN1ES (Idiomes), groupe de langues de l’Amé¬ 
rique septentrionale, parlées par diverses peuplades 
indigènes disséminées depuis le Kansas jusqu’à la 


Nebraska. Ce groupe comprend : le pawnie pro¬ 
prement dit, Yarrapahoes, le kaskaias, le aiawa 
et le ricaras, idiomes peu connus, d’un accès 
difficile, et qui semblent assez indépendants des 
langues de l’ouest du plateau central. 

Cf. Reise des Prinzen Maximilien zu Wicd (Coblentz, 
1839—41, 2 vol. in-4) ; — H.-E. Ludcwig : the Literature 
of american aboriginal lançuages. 

PAYSAN PERVERTI (le) et la Paysanne per¬ 
vertie, romans de Rétif de La Bretonne ; — le Pay¬ 
san parvenu, roman de Marivaux (voy. ces noms). 
PÉAN, Pæan. — Voyez Chanson. 

PEARCE (Zachary), théologien et philologue an¬ 
glais, né à Londres le 8 septembre 1690, mort à 
Little-Ealing le 29 juin 1774. 11 fut doyen de West¬ 
minster. Outre un Commentaire sur les quatre évàn- 
élistes (Londres,'1777, in-4) et des Sermons (Ibid., 
777,4 vol. in-8), on lui doit des éditions du De Ora- 
iore (Cambridge, 1716, in-8), du De Officiis (Lon¬ 
dres, 1745, in-8) ; du Traite du Sublime, avec tra¬ 
duction et notes (Ibid., 1724, in-8) ; une révision,, 
du texte du Paradis perdu (Ibid., 1733, in-8), etc. 
Cf. Notice, en tôle de l'ddit. du Commentaire. 

PEAUX-ROUGES. — Voyez Indiens de l’Amérique 

SEPTENTRIONALE . 

PÊCHE (Ouvrages sur la), 'AXtevmxà, Halieu¬ 
tiques. — Voyez Nemésien, Oppien, Ovide. 

PÊCHEUR (le), ou les Ressuscités, dialogue de 
Lucien (voy. ce nom). 

PECoCK(Reginald), écrivain anglais duxv® siècle. 
Évêque de Saint-Asaph, puis de Chichester, il dé¬ 
fendit le clergé contre les attaques des Lollards, 
mais il n’évita pas lui-même l’accusation d’hérésie, 
fut privé de son siège épiscopal et condamné à une 
prison perpétuelle. C’était un des meilleurs prosa¬ 
teurs de son temps. Son principal ouvrage, le Ré- 
presseur d'an blâme excessif du clergé (Repressor 
of over-much blaming of the clergy, 1449), a été 
réimprimé par M. Babington (Londres, 1863). 

Cf. Babington : Introduction à son édition. 

pécontal (Jean, dit Siméon), poète français, 
né en 1802, mort à Montauban en novembre 1872. 
Attaché à la Bibliothèque de la Chambre des dé¬ 
putés et des Assemblées législatives qui suivirent, 
il est auteur de Ballades et légendes (1846 ; 2 e édit., 
1859, in-18), et d’un poème, la Divine Odyssée (180G, 
in-8) : ces deux volumes couronnés par l’Académie 
française. [Dict. des Contemp., les quatre premières 
édit.] 

PECQUET (Antoine), littérateur français, né en 
1704 à Paris, mort en 17G2. 11 fut intendant de 
l’École militaire en survivance. Il passe pour l’au¬ 
teur des Mémoires secrets pour servir à l'histoire 
de la Perse (Amsterdam, 1745, in-12), satire poli¬ 
tique, qui fut attribuée au chevalier de Resseguier 
et à M m ® de Vieux-Maisons, et qui a été'réimprimée 
sous le titre d 'Anecdotes secrètes pour servir à l'his¬ 
toire de la cour de Pékin (1746, 2 vol. in-12). 

Cf. Barbier : Dictionnaire des ouvrages anonymes. 

PECQUEUR (Constantin), économiste français, 
né à Arleux (Nord) le 4 octobre 1801, mort à 
Paris en 1859. Disciple de Saint-Simon et des 
autres réformateurs du temps, il collabora à leurs 
divers journaux et publia ae nombreux écrits de 
philosophie socialiste, notamment : Théorie nou¬ 
velle d'économie sociale et politique ( 1842, fort 
in-8), avant pour complément la République de 
Dieu (1843, in-18). 

PECTORALISTE (École) — Voyez Néander 
PÉDANT JOUÉ (le), comédie de Cyrano de Ber¬ 
gerac (voy. ce nom). 

peel (sir Robert), célèbre homme d’État anglais, 
né à Chambey-Hall (Lancastre) le 5 février 1788, 
mort à Londres le 2 juillet 1850. Son talent et son 
habileté comme orateur répondirent à la supériorité 
de son génie politique, et quand il fut au pouvoir. 
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il ne protégea pas moins la littérature et les arts 
que les grands intérêts industriels et économiques 
de son pays. On a recueilli ses Discours parlemen¬ 
taires (Londres, 1853, 4 vol. in-8), et ses Mémoires 
ont été publiés, « d’après ses papiers, » par lord 
Stanhope et Cardwell (Ibid., 1859, in-8). 

Cf. De Loméuie : Galerie des contemporains illustres ; 
— Taylor et Mackay : Str Robert Peel's life and times 
(Londres, 1846-51, 4 vol. in-8) ; — Kiinzcl : das Leben uni 
die Reden sir Robert Peel's (Brunswick, 1850, in-8) ; — 
Guizot : Sir Robert Peel (Paris, 1859, in-8). 

PEELE (George), poète dramatique anglais, né 
dans le Devonshire vers 1560, mort vers 1598. 
Élevé à Oxford, il se fit acteur et devint un des 
propriétaires du théâtre de Blackfriars, où il eut 
Shakespeare pour camarade. Comme la plupart de 
ses confrères, il mena une vie fort irrégulière. Son 
talent est abondant et facile, mais avec peu de 
variété. Sa première pièce est le Jugement de 
Paris , et ses deux meilleurs ouvrages sont David 
et Bethsabe et Absalom. G. Peele donna un des 
rentiers l’exemple de ces pièces historiques où 
hakespeare devait exceller. Son Édouard I et , 
quoique guindé et déclamatoire, peut passer pour 
le précurseur du Richard III et de l'Henri V. Son 
Conte de vieilles femmes (Old wifes’ Taie) a fourni 
quelques idées à Milton pour le Cornus. Après sa 
mort, on publia un Livre de bons tours et plaisan¬ 
teries de Peele (The merry conceited jests of George 
Peele ; 1607), qui est devenu rare. Dyce a réédité, 
en 1828, les ouvrages dramatiques de Peele avec 
ceux de Greene. 

Cf. Dyce : Introduction à son édition ; — Baker : Bio- 
graphia dramatica. 

PEGNITZ (Société des bergers de la), l’une fies 
plus célèbres sociétés littéraires allemandes, datant 
du xvn® siècle. Elle s’appelait aussi l’Ordre fleuri 
et couronné des bergers. Fondée à Nurenberg, en 
1644, par Harsdœrfer et Clay, elle eut pour but, 
comme la société des Fructifiants (voy. ce mot), 
de maintenir la pureté de la langue ; mais elle se 
proposait plus particulièrement d’encourager les 
productions poétiques. Elle entraîna la versifica¬ 
tion à des exercices puérils. Les membres de cette 
société recevaient, en y entrant, chacun un nom 
de berger : Myrtile, Daphnis, Damon, Ama- 
ranthe, etc. Cette société n’est pas encore éteinte, 
mais elle a subi de grandes transformations et 
n’est plus qu’un cercle littéraire et scientifique. 

Cf. Tittmami : Die Nümberger Dichtergeselschaft (Gœt- 
tiugue, 1817). 

PEHLVIE (Langue et Littérature), ou Huzwa- 
resche. Le pehlvi est un idiome métis formé du 
commerce des langues sémitiques et iraniennes. 
On fait remonter sa formation au ni® siècle de 
notre ère. Son apparition eut lieu d’abord dans 
les provinces occidentales de la Perse, et plus 
précisément, selon M. Spiegel, dans la province 
nabatéenne de Sévad. Le zend, passé à l’état de 
langue sacrée, fut remplacé, comme langue vul¬ 
gaire, par le j)ehlvi, mais dans une certaine me¬ 
sure, car il est douteux que le pehlvi ait jamais 
été une langue parlée dans toute l’acception du 
mot. Il aurait plutôt consisté dans un genre de 
style convenu, analogue au persan moderne. Quoi 
qu’il en soit, à partir du v® siècle le pehlvi n’a 
plus été employé que pour les livres, et il a rem¬ 
pli cet office jusqu’à la conquête arabe. Les Guèbres 
ou Parsis, sectateurs de Zoroastre, l’ont conservé 
plus longtemps. Le mot pehlvi signifie, selon An- 

S uetil-Duperron, la langue des forts ou des héros. 

n l’a fait aussi dériver et avec plus de raison du 
nom des Pahlvans, qui habitent un des cantons de 
la Perse. D’autre part, Pott et E. Quatremère ont 
vu dans cet idiome la langue des Parthes fusionnée 
sous les Sassanides (226-652 deJ.-C.) avec le parsi ; 
mais cette opinion est abandonnée. Enfin, d’autres 
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philologues ont pensé qu’il pouvait avoir pour ori¬ 
gine l’idiome médique employé dans le second des 
trois systèmes d’écriture cunéiforme. 

Le pehlvi a pour base le zend; mais la péné¬ 
tration de l’araméen y est si profonde, sous le 
rapport lexicographiquc et sous le rapport gram¬ 
matical, que la part de cette dernière langue a 
été presque égale à celle du zend dans la for¬ 
mation du pehlvi : de sorte que le pehlvi appar¬ 
tient, par scs racines aryennes et son vocabulaire 
iranien, à la famille des langues indo-européen¬ 
nes et, par sa grammaire, à la famille sémi¬ 
tique. Le pehlvi est moins riche en voyelles que 
le zend. Son alphabet se compose de 26 lettres 
empruntées à l’alphabet zend, et modifiées par 
l’alphabet syriaque. Il permet d’écrire les voyelles 
aussi bien que les consonnes ; mais il est rendu 
défectueux par l’emploi d’un même signe-voyelle 
pour exprimer plusieurs sons différents. 

L’idiome pehlvi a été employé dans les médailles 
et les monuments épigraphiques des Sassanides, 
que Silvestre de Sacy, de Longpérier, Oishausen, 
Dorn, se sont appliqués à interpréter. Le seul 
monument littéraire qu’il présente est un des 
livres attribués à Zoroastre, le Boundehec , faisant 
partie du Zend-Avesta (voy. ce nom) ; encore le 
Boundehec n’est-il vraisemblablement qu’une tra¬ 
duction relativement récente d’un ouvrage philo¬ 
sophique écrit en langue zende. Les manuscrits 
d’Anquetil-Duperron possédés par la Bibliothèque 
nationale contiennent un essai de grammaire et 
un fragment de vocabulaire pehlvi. 

Cf. J. Militer : Mémoires sur le pehlvi, dans le Journal 
asiatique (avril 1839) ; — Eusèbe Boré : Considérations 
sur les inscriptions pehlvies, dans le même recueil (juin 
1811); — Haug : Ueber die Pehlewi-Sprache (Gœltingue, 
1854) ; — Ern. Renan : Histoire des langues sémitiques 
(Paris, 1855) ; — Spiepcl : Grammatik der Huzwaresch- 
sprache (Vienne, 1856). 

PEIGNOT (Etienne-Gabriel), bibliographe fran¬ 
çais, né le 15 mai 1767 à Arc en Barrois, mort 
le 14 août 1849 à Dijon. D’abord avocat à Besan¬ 
çon, il fut nommé bibliothécaire près l’école cen¬ 
trale de la Haute-Saône sous le Directoire, prin¬ 
cipal du collège de Vesoul en 1803, inspecteur 
de la librairie à Dijon en 1813, proviseur du col¬ 
lège de la même ville en 1815, puis inspecteur 
de l’Académie. C’est l’un de nos plus savants 
bibliographes, quoiqu’il ne faille pas, suivant Bru¬ 
net, accepter toutes ses assertions sans contrôle. 

Nous citerons parmi ses nombreux ouvages* Pe¬ 
tite bibliothèque choisie (Paris, 1800, in-8) ; Ma¬ 
nuel bibliographique (1801, in-8); Dictionnaire 
raisonné de bibliologie (1802, 2 vol. in-8) ; avec 
un Supplément (1804, in-8), ouvrage très-estimé ; 
Dictionnaire des principaux livres condamnés au 
feu , supprimés ou censurés (1802, 2 vol. in-8); 
Essai de curiosités bibliographiques (1804, in-8) : 
Bibliographie curieuse (1808, in-8), sur les livres 
tirés à petit nombre ; Amusements philologiques 
(1808, 1823, 1842, in-8); Principes élémentaires 
de morale (1809, 1 vol. et 1838, 3 vol. in— 12) ; 
Répertoire de bibliographies spéciales , curieuses 
et instructives (1810, in-8); Répertoire bibliogra¬ 
phique universel (1812, in-8) ; Traité du choix des 
livres (1817, in-8), réimprimé, avec additions, 
sous le titre de Manuel du bibliophile (1813, 2 vol. 
in-8) ; Recherches sur les ouvrages de Voltaire 
(1817, in-8); Précis historique des pragmatiques, 
concordats , etc. (1817, in-8) ; Mélanges littéraires, 
philologiques et bibliographiques (1818, in-8) ; Re¬ 
cherches sur la vie et les ouvrages de La Harpe 
(1820, in-12); Variétés, notices et raretés biblio¬ 
graphiques (1822, in-8) ; Recherches sur la Danse 
des morts et sur l'origine des cartes à jouer ( 1826, 
in-8) ; Choix des testaments anciens et modernes 
(1829, 2 vol. in-8), avec des détails historiques; 
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Recherches historiques sur la personne de J.-C 
sur celle de Marie et sur sa famille (1829, in-8) ; 
Recherches sur la vie et les ouvrges de La Mon- 
noyé (1832, in-8); Essai sur la liberté d'écrire 
chez les anciens et au moijen âge (1832, in-8), 
avec une chronologie sur les lois de la presse ; Es¬ 
sai sur la reliure des livres (1834-, in-8) ; Recher¬ 
ches sur les autographes et sur l'autographie 
(1836, in-8); sur le luxe des Romains (1857, 
in-8) ; sur le tombeau de Virgile au mont Pausi- 
lippe (1840, in-8) ; Prédicatoriana (184-1, in-8), 
recueil de singularités sur les prédicateurs, avec 
des fragments de sermons bizarres ; le Livre des 
singularités (1841, in-8). 

Cf. P. D. (Pierre Deschamps] : Notice biographique et 
bibliographique sur G. Peignot {Paris, 4857, in-8) ; — 
Qudrard : la France littéraire. 

PEINES D’AMOUR PERDUES, comédie de Sha¬ 
kespeare (voy. ce nom). 

PEINTRES (Vies des), ouvrage de Vasari (voy. 
ce nom). 

PEINTURE (La), poëme de Lemierre (voy. ce 
nom). 

peiresc (Nicolas-Claude Fabri de), protecteur 
des lettres, né le 1 er décembre 1580 à Beaugen- 
sier en Provence, mort le 24 juin 1637 à Aix. 
Passionné pour toutes les études, il voyagea 
dans une partie de l’Europe pour réunir des 
collections scientifiques, et s’établit dans sa 
maison d’Aix, qui devint un dépôt de manu¬ 
scrits, de livres rares, d’objets précieux qu’il 
achetait à grands frais et qu’il distribuait aux 
savants avec une admirable libéralité. Il fut en 
relations avec tous les hommes remarquables de 
son temps cl eut Gassendi pour ami intime. Il 
donna l’impulsion à tous les grands travaux 
d’érudition. Bayle l’a appelé le procureur général 
de la littérature. Le pape Urbain VIII fit pro¬ 
noncer à Rome son oraison funèbre, et sa mort 
fut pleurée dans des pièces écrites en quarante 
langues, réunies sous le titre de Panglossia. 

On n’a imprimé de Peiresc qu’une dissertation, 
sur un trépied antique, dans les Mémoires de lit¬ 
térature du P. Desmolets, t. X, et une partie de 
sa correspondance (Aix, 1816, in-8); d’autres 
lettres de lui se trouvent dans les Lettres d’Hol- 
stenius (Paris, 1819), dans celles de Malherbe (Pa¬ 
ris, 1822) et dans celles de Rubens (Bruxelles, 
1839). Ses manuscrits sont à Carpentras (86 vol. 
in-fol.), à Aix (14 vol.), à Montpellier (2 vol.) et 
à la Bibliothèque nationale (14 vol.). 

Cf. Gassendi : Vita Fabricii de Peiresc (Paris, 464-4, 
in-4), traduite en partie en français par Rcquicr (Paris, 
4770, in-42). 

PÉLASGIQUES (Langues) ou Thbàco-Pélasgi- 
ques, groupe de langues indo-européennes (voy. 
ce mot). 

PÈLERIN (Le) chérubinique, ouvrage de J. Schef- 
fler ; — Le Pèlerin dans sa patrie , poëme de 
Lope de Vega ; — Le Voyage du pèlerln, ouvrage 
de Bunyani (voy. ces noms). 

PÈLERINAGE DE CHILDE-1IAROLD (Le), poëme 
de Byron, continué par Lamartine (voy. ces 
noms). 

PELET1ER (Jacques), poete et mathématicien 
français, né le 25 juillet 1517 au Mans, mort 
en 1582 à Paris. Il fut secrétaire de René Du 
Bellay, puis principal du collège do Baycux et 
plus tard de celui du Mans. Il étudia lamôdecine, 
les mathématiques et s’attacha, comme poêle, à 
l’école de Ronsard. Esprit ingénieux et actif, il y 
prit un rôle marquant et écrivit une poétique se¬ 
lon les idées de la Pléiade, avec le goût des inno¬ 
vations et des finesses. Il essaya aussi d'être le 
législateur de l’orthographe et de la réformer. 
Comme poëte, il a de la facilité, mais trop de re¬ 
cherche, comme le prouvent ces stances de la pièce 


intitulée l'Alouette, que nous donnons en respec¬ 
tant son système orthographique : 

Alors que la vermeilhe aurore 
Lo bord de notre ciel colore, 

L'alouete, en ce même point. 

De sa gantile voés honore 
La fœble lumière qui point. 

Tant plus ce blanc matin eclère, 

Plus d'ele la voés se fait elère ; 

Et samble bien, quicn s’eforçant, 

D'un bruit vif ele veuille plèro 
Au soleilh qui se vient haussant. 

Ele, guindée de zeffire, 

Sublime, an l'er vire et roviro 
Et dediquo un joli cri 
Qui rit, guérit et tire l'ire 
Des espriz, mieux que je n’ecri. 

On a de Jacques Peletier, outre ses ouvrages de 
mathématiques : Œuvres poétiques (Paris, 1547, 
in-8) ; Dialogue de Vorlografe et de la prononcia¬ 
tion (Poitiers, 1550, in-8); Art poétique français 
(Lyon, 1555, in-8); l'Amour des amours , en 96 
sonnets (Lyon, 1555, in-8); ia Savoye, poëme 
(Annecy, 1572, in-8). Il a traduit l’Art poétique 
d’Horace (Paris, 1544, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXI ; — B. Hauréau : His¬ 
toire littéraire du Maine ; — Ch. d’Héricault, daps les 
Poètes français (édit. Crépet). 

peleüS (Julien Pilieu ou), littérateur français, 
né à Angers, mort vers 1625. Avocat estimé au 
barreau de Paris, puis conseiller d’État, il reçut le 
titre d’historiographe. A part un recueil juridique, 
on a de lui : Opuscules poétiques (1600, in—8) ; 
Panégyrique du peuple de France (Paris, 1600, * 
in-4) ; Histoire de la vie et des bienfaits de Henri 
le Grand (Ibid., 1613-16, 4 vol. in-8). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, l. XIV. 

PELLEGREY (l’abbé Simon-Joseph), auteur dra¬ 
matique français, né en 1663 à Marseille, mort le 
5 septembre 1745. Il était religieux servite et au¬ 
mônier dans la marine lorsqu’il concourut, en 
1703, pour le prix de poésie de l’Académie fran¬ 
çaise. Son succès le fit remarquer de M ma Mainte- 
non, et grâce à elle, il fut relevé de ses vœux et 
entra dans le clergé séculier. U vint à Paris et, 
sans fortune ni bénéfice, entreprit de se créer des 
ressources en travaillant pour le théâtre 4 de là 
cette épigrarnme connue : 

Le matin catholique et le soir idolâtre, 

Il dînait de l'autel et soupait du théâtre. 

Interdit par l’archevêque de Paris, il fit com¬ 
merce de petits vers, de madrigaux et d’épigrammes, 
qu’il vendait de son mieux. Il eut en outre l’idée 
d’approprier à des airs d’opéras et de vaudevilles 
les Psaumes , les Proverbes de Salomon, l’histoire 
de YAncie7i et du Nouveau Testament, les Dogmes 
de la religion et l'Imitation de Jésus-Christ. 

Les pièces de Pellcgrin, en général fort médio¬ 
cres, eurent cependant quelque succès. On cite 
principalement les tragédies de la Mort d'Ulysse 
(1706), de Tibère (1727), à'Hippolyte et Aride 

O , de Catilina (1742) ; la comédie du Nouveau 
3 (1722) ; les opéras de Mèdèe et Jason (1713), 
de Tèlegone (1725), de Jephté (1732). On cite en¬ 
core : Poésies chrétiennes (Paris, 1702,2 vol. in-8) ; 
Noéls nouveaux ( Paris, 1711, in-8); traduction en 
vers des Odes d’Horace (Paris, 1715, 2 vol. in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionn. histor. ; — A. do Léris : 
Dictionnaire des théâtres. 

PELLEGRINI (Camillo), historien italien, né à 
Capoue en 1598, mort dans cette ville le 9 novem¬ 
bre 1663. Ses infatigables recherches dans les bi¬ 
bliothèques et archives de l’Italie ont eu pour ré¬ 
sultat deux savants ouvrages : Historia principum 
longobardorum (Naples, 1643, in-4) et Apparato 
aile Antichità di Capua , overo délia Campania /h- 
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lice (Ibid., 1651, in-4), insérés dans le Thésaurus 
antiquüatum Italice dcMuratori, t. IX. 

Cf- Tiraboschi : Storia délia letter. ital., t. VIII. 

pellerix (Joseph), numismate français, né le 
27 avril 1684 à Mariy, mort le 30 août 1782 à Pa¬ 
ris. Premier commis de la marine, il consacra tous 
ses loisirs à se procurer des médailles et monnaies 
antiques et à former une collection qui contenait 
32,500 pièces. Leroi l’acheta, en 1776, au prix de 
300,000 francs. Pellerin en publia le catalogue 
raisonné, sous ce titre : Recueil de médailles des 
rois, peuples et villes (Paris, 1762-78,10 vol. in-4, 
avec pi-); c’ est une des premières applications 
sérieuses de critique numismatique à l’histoire. 

PELLETIER-VOLMÊRANCES (Benoît), auteur 

dramatique français, né en 1756 à Orléans, mort 
le 24 février 1824. Professeur de déclamation, il 
forma de brillants élèves. Il fit jouer plusieurs 
pièces, dont une, le Mariage du capucin , représen¬ 
tée en 1798, eut une grande vogue, due aux circon¬ 
stances politiques et aux idées antireligieuses de 
l’époque. Parmi ses autres œuvres, on cite les 
drames suivants : le Devoir de la nature (1799); 
Pamêla mariée fl 804), avec Cubières; la Servante 
de qualité (1811), etc. 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique ; — Quérard : la 
"France littéraire. 

PELL1CO (Silvio), poète et littérateur italien, né 
à Saluces en 1789, mort à Turin en 1854. D’une 
famille bourgeoise, il vint passer quatre ans à Lyon, 
où il étudia la littérature française. La lecture du 
poëme des Tombeaux, d’Ugo Foscolo, le ramena 
à son pays et à la poésie italienne. Il s’établit 
à Milan, où il enseigna la langue française au 
Collège des orphelins militaires et se lia avec Man¬ 
zoni. pour lequel il professa toujours une grande 
admiration, avec Monti, avec Foscolo, et plus tard 
avec Romagnosi et Giojia. En 1820, la police autri¬ 
chienne supprima 1 c Concilialore, feuille qu’il avait 
fondée avec ses amis et qui dissimulait l’opposition 
politique sous les apparences d’une lutte contre 
l’école classique. Pellico fut conduit à Venise et con¬ 
damné à mort, puis sa peine fut commuée en quinze 
années d’incarcération. 11 fut emprisonné au Spiel¬ 
berg, où il resta neuf ans; gracié en 1830, il vécut 
depuis dans la retraite et une volontaire obscu¬ 
rité. Il refusa la place de bibliothécaire des Tui¬ 
leries qui lui avait été offerte par la reine Marie- 
Amélie, mais accepta les modesles fonctions du 
même genre chez la marquise de Barole. 

Silvio Pellico, que l’on connaît hors de son pays 
par le récit célèbre de sa captivité, prit place dans 
le monde des lettres par la tragédie d eFrancesca di 
Rimini, écrite pour la célèbre actrice Carlotta Mar- 
chioni et jouée en 1819, avec un succès d’enthou¬ 
siasme. Sur les conseils de Foscolo qui, ne parta¬ 
geant pas l’entrainement général, l’engageait à ne 
pas toucher « aux morts de Dante » pour ne pas 
faire a peur aux vivants », Pellico écrivit Eufemia 
di Messina (1820), pièce inoffensive, dont la cen¬ 
sure autrichienne s’effraya pourtant, en croyant 
voir Autrichiens et Lombards où l’auteur avait mis 
Siciliens et Sarrazins. Sous les plombs de Venise, 
il composa deux autres tragédies, Iginia d'Aslieï 
Ester d'Engaddi. Cette dernière fut jouée à Turin 
en 1831 et interdite aussitôt parla police. Au Spiel¬ 
berg, il fit sa tragédie de Leoniero da Dertona, 
que, faute de papier, il dut conserver par le se¬ 
cours de la mémoire, aidé en cela par Maroncelli, 
son compagnon d’infortune. Ses autres compositions 
dramatiques sont: GismondadaMandrizio, repré¬ 
sentée à Turin en 1832, et interdite aussi par la cen¬ 
sure autrichienne; Conradin, Ilerodiade et Thomas 
Morus Imitateur pâle de Manzoni plutôt que d’Al¬ 
fieri, Silvio Pellico a mis à la scène des élégies 
gracieuses et sentimentales, mais sans action ni 


caractères ni passions. Comme poète, il a encore un 
rang distingué pour ses Cantiche ou récits poétiques 
du moyen âge, petits poèmes au nombre de douze, 
pour ses Canzoni, ainsi que pour les chants mys¬ 
tiques paraphrasés de l'Imitation , œuvre de jeu¬ 
nesse, et en partie de réminiscence, publiée à Turin 
en 1837, sous le titre de Poesie inédite. 

Comme prosateur, Silvio Pellico a écrit un beau 
livre, le Mie Prigimi, récit des souffrances endu¬ 
rées par lui à Venise et en Autriche. On en a loué 
universellement la forme touchante, en blâmant 
l’excès d’in milité avec laquelle il se soumet, plus 
propre à décourager les fai blés qu’à inspirer la haine 
des oppresseurs. Il se montre encore dans ce livre 
disciple de Manzoni, le poète de la résignation. 
Mes Prisons, à leur publication (1833), se répandi¬ 
rent rapidement en Europe par des traductions en 
toutes les langues. Une des meilleures versions 
françaises est celle deM. Antoine de Latour (Paris, 
1853, 1 vol. gr. in-8). Ce dernier a traduit égale¬ 
ment les Devoirs de l’homme (l Doveri degli uo- 
mini), sorte de catéchisme de l’honnéteté. Silvio 
Pellico avait commencé deux romans historiques, 
qu’il abandonna par défiance de lui-même, après 
la lecture des Fiancés de Manzoni. 11 faut mention¬ 
ner encore desarLicles de littérature et de morale 
extraits du journal le ConcUiatore; on les ajoints 
à l’édition de Mes prisons de Florence (1860, in-18), 
laquelle contient en outre douze chapitres de Mé¬ 
moires, puis Epistolario publié par G. Stéfani (Ibid.), 
Letlere a Giorgio Briano (Ibid.) : ces Lettres ont 
aussi élé traduites par M. de Latour avec des frag¬ 
ments des Mémoires (Paris, 1857, in-8). Parmi les 
éditions des ouvrages de Silvio Pellico dans le 
texte original citons les suivantes, faites en France : 
Œuvres choisies ( Pari s, 1836, in-8), le Mie Priyioni 
(Paris, 1842, in-18), Dei Doveri (Paris, 1843, in-18), 
Francesca (la Rimini ed altre rime (Paris, 1810, 
in-32). 

Cf. Maroncelli : AdJizioni aile Mie Priyioni di S. Pellico 
(Paris, 1834, in-18) ; — De Loménic -.Galerie des contem¬ 
porains illustres, t. IV (1842, in-12) ; — Ch. Didier : Silvio 
Pellico, dans la Revue des Deux-Mondes (15 septembre 
1842); — A. Roux : Hist. de la littér. ital. contemporaine 
(Paris, 18C9, in-18). 

PELLISSON (Paul), littérateur français, né le 
30 octobre 1624 à Béziers, mort le 7 février 1693. 
On l’appelle quelquefois Pellissun-Fonlanier, du 
nom de sa mère. D’une famille protestante, il fit 
son droit à Toulouse, parut au barreau de Castres, 
puis vint à Paris, où il se lia avec son compa¬ 
triote Conrart. L’éloge sans réserve qu'il fit des 
fondateurs, des membres et des travaux de l’Aca¬ 
démie française, sous le prétexte d’en écrire l’his¬ 
toire, lui valut une faveur qui ne fut pas renou¬ 
velée : la Compagnie, qui était au complet, le 
déclara surnuméraire et l’admit à la première va¬ 
cance (1653). Pellisson, ayant acheté une charge 
de secrétaire du roi, devint premier commis do 
Fouquet et conseiller d’État. Entraîné dans la dis¬ 
grâce du ministre, dont il se montra le courageux 
défenseur, il fut emprisonné à la Bastille en 1661. 
Les deux Discours au roi et le Mémoire qu’il 
écrivit dans sa prison en faveur de Fouquet, 
n’eurent d’autre résultat que d’irriter Louis XIV, 
par l’ordre duquel il se vit plus étroitement gardé 
et privé des moyens d’écrire. Le plomb des vitres 
taillé en pointe et les marges de quelques livres 
lui tinrent lieu de plume et de papier. 11 eut pour 
distraction cette araignée qu’il apprivoisa et à la¬ 
quelle Delille a consacré un épisode de son Ima¬ 
gination. Enfin de puissantes protections lui firent 
rendre la liberté en 1666. 11 accompagna le roi 
dans l’expédition de la Franche-Comté (1668), et 
en composa la relation. Cet écrit fut goûté par 
Louis XIV, et l’auteur, ayant abjuré le protestan¬ 
tisme, fut nommé historiographe, avec une pen- 
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sion de six mille francs. 11 reçut le sous-diaconat, 
eut les bénéfices d’un prieuré et d’une abbaye, 
fut économe du clergé de Saint-Germain-des-Prés 
et de Saint-Denis, et devint administrateur de la 
caisse destinée à payer la conversion des héré¬ 
tiques. Le zèle qu’il déploya dans cette fonction 
et les conversions qu’il savait obtenir au prix de 
l’or, firent accuser par ses anciens coreligionnaires 
les motifs de la sienne; M mo de ftlontespan lui 
gardant rancune d'un procès perdu par elle lors¬ 
qu’il était rapporteur au conseil d’Etat, lui fit 
enlever la charge d’historiogràphe, qui passa à 
Boileau et Racine. Pellisson continua à s’occuper 
de choses littéraires, mais surtout de matières 
théologiques et ascétiques. La douceur de son 
caractère lui avait fait des amis qui lui restèrent 
fidèles jusqu’à la fin, entre autres M Ue de Scudéri 
<ït Bossuet. M ,la de Scudéri le représente dans ses 
romans sous les personnages vertueux d’Hcrminius 
et d’Acante. M mo de Sévigné l’aimait et l’estimait; 
elle lui trouvait une belle âme sous la laideur de 
sa figure. Cette laideur est restée fameuse. Boileau 
avait dit dans sa huitième satire : 

L’or, même à Pellisson, donne un teint de beauté. 
L’offensé se plaignit, mais ne put obtenir qu’une 
variante qui ne changeait rien pour les initiés : 

L’or, même à la laideur, donne un teint de beauté. 

M me de Maintenon, à qui Pellisson avait procuré 
une pension de cinq cents écus lorsqu’elle était 
encore M mo Scarron, ne lui en témoigna point de 
reconnaissance. 11 fonda à l’Académie un prix de 
poésie d’une valeur de trois cents livres. 

Scs meilleurs écrits sont les Discours et mé¬ 
moires pour Fouquet. Composés avec méthode, 
clarté et sans digressions inutiles, d’un style noble 
et souvent pathétique, ils tiennent la première 
place dans l’éloquence judiciaire au xvn° siècle. 
La lecture en est agréable jusque dans les matières 
de finance, présentées sous une forme intéressante. 
Mais on y rencontre avec des négligences et des 
incorrections une élégance trop étudiée, la re¬ 
cherche constante du style noble et périodique, 
un souci de l’ornement qui sent le rhéteur. Son 
Histoire de VAcadémie française jusqu'en -1652 
(Paris, 1653, in-8), œuvre souvent inexacte et 
sans critique, a été rééditée par d’Olivet avec une 
continuation et des notes destinées à en corriger 
les erreurs (Paris, 1730, 1743, 2 vol. in—12). On 
a ensuite de Pellisson : Abrégé de la vie d'Anne 
d’Autriche (Paris, 1666, in—4-) ; Réflexions sur tes 
différends en matière de religion (1686 et suiv., 
4 vol. in-12), recueil qui comprend une corres¬ 
pondance avec Leibniz sur la tolérance religieuse; 
Traité de l'Eucharistie (1694, in-12); Lettres his¬ 
toriques et opuscules (1729, 3 vol. in-12; Prières 
au Saint-Sacrement de l'autel, (1734, in—18) ; 
Prières sur les épîtres et évangiles de l’année 
1734, in-18); Courtes prières pendant la messe 
très-souvent impr., in-18). Ses travaux d’historio¬ 
graphe ont été publiés par Le Mascrier, sous le 
titre inexact d’Histoire de Louis XIV (1749, 3 vol. 
in-12); l’ouvrage est en dix livres et va jusqu’en 
1678; le dixième livre, de 1672 à 1678, appartient 
à Racine. Les Discours au roi ont été imprimés 
plusieurs fois, notamment dans les Œuvres choi¬ 
sies de l’auteur (1805,2vol. in-12). Quelques poé¬ 
sies très-médiocres de Pellisson ont été insérées 
dans le Recueil de M m8 de La Suze (1695, 4 vol. 
in-12). — Son frère, Georges Pellisson, a publié : 
Mélange de divers problèmes sur plusieurs choses 
de morale et autres sujets (1647, in-12). 

Cf. Fénelon : Eloge de Pellisson; — Niccron : Mémoires, 
t. II et X ; — Goujet : Bibliothèque française, t. XVIII ; 
— U’Olivet : Histoire de VAcadémie française, édition 
Livct ; — Dclort : Hist. de la■ captivité de Fouquet, de 
Pellisson et de Lauzun (3 vol. in-8); — Fréd. Godefroy: 
Ilist. de la littéral, franc., t. II (prosateurs). 


PELLOUTIER (Simon), historien français, né le 
27 octobre 1694 à Leipzig, de réfugiés français, 
mort le 3 octobre 1757 à Berlin. Ministre de l’é¬ 
glise française de Berlin et assesseur du consis¬ 
toire supérieur, il devint membre et bibliothécaire 
de l’Académie des sciences. Son principal ouvrage 
est l’ Histoire des Celtes, et particulièrement des 
Gaulois et des Germains (La Haye, 1740-50, 2 vol. 
in-12), ouvrage infiniment curieux, d’après le 
Journal des savants, plein d’une érudition variée, 
et très-propre à éclairer l’histoire de tous les peu¬ 
ples de l’Europe. Chiniac de La Bastide en a donné 
une édition soigneusement revue (Paris 1771, 2 
vol. in-4, ou 8 vol. in-12). Purmann l’a traduit en 
allemand (Francfort, 1777-1784, 3 vol. in-8). 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

peltier (Jean-Cabriel), publiciste français, né 
en 1763 près de Cholet, mort le 31 mars 1825 à 
Paris. Il commença en novembre 1789 un pamphlet 
périodique intitulé les Actes des Apôtres, qui dura 
jusqu’au mois d’octobre 1791 (Paris, 10 vol. in-8, 
plus 11 numéros, en tout 311 numéros), avec la 
collaboration de Rivarol, Bergasse, Artaud, le vi¬ 
comte de Mirabeau, les comtes de Langeron et de 
Lauraguais, etc. Ce pamphlet, qui défendait l’ancien 
régime et attaquait surtout l’Assemblée consti¬ 
tuante, étincelait d’esprit, mais avec calembours 
et mots d’un goût douteux. Pellier écrivit aussi 
plusieurs brochures de circonstance, dont la plus 
fameuse est intitulée ; Domine, salvum fac regem. 
Après le 10 août il se réfugia à Londres et y pu¬ 
blia, de 1800 à 1819, Y Ambigu, variétés atroces et 
amusantes, journal dans le genre égyptien (envi¬ 
ron 100 vol. in-8, où il attaqua d’abord Napoléon, 
et à la fin le parti des royalistes modérés. On cite 
encore : Dernier tableau de Paris , ou précis de la 
révolution du 10 août et du 2 septembre (Londres, 
1792, 2 vol. in-8); Courrier de l’Europe et Cour¬ 
rier de Londres (Londres, 1791-1795, 2 vol. in-8); 
Paris pendant les années 1795 à 1802 (25 vol. 
in-8, comprenant 250 numéros). 

Cf." Mahul : Annuaire nécrologique. 

PENDJABI, l’une des principales langues de 
l’Inde dérivées du sanscrit. Elle est parlée dans 
la vaste province de Lahore, nommée aussi Pendjab. 
Les livres religieux des Sickhs sont écrits dans 
cette langue. Le pendjabi est mêlé de beaucoup 
de mots persans. 11 en a été publié en anglais des 
Grammaires par Carey (Serampourc, 1812, in-8), 
Leach (Bombay, 1838), etc., et un Dictionnaire par 
Starkey (Calcutta, 1850). 

PEN.V (William), homme d’État anglais, né à 
Londres le 14 octobre 1644, mort dans cette ville 
le 30 juillet 1718. Le célèbre législateur de la Pen- 
sylvanic, que Montesquieu appella « le Lycurgue 
moderne », a laissé des écrits qui ont été réu¬ 
nis sous le titre d 'Oeuvres complètes ( 1726, 
in-fol.). On a publié aussi ses Œuvres choisies (1782, 
4 vol.). 

Cf. Mars illac : Vie de Guill. Penn (Paris, 1791, 2 vol. 
in—8) ; — Th. Clarkson : SIemoirs of the public and pri- 
vate life of W. Penn (Londres, 1813, 2 vol. in-8) ; — Ma- 
caulay : Histoire d’Angleterre, passim. 

PENSÉES, titre de recueils de réflexions, maxi¬ 
mes, courts essais de morale, etc., tels que ceux 
deMarc-Aurèle, Pascal, La Baumelle, Joubert, etc. 
— Les Pensées nocturnes, ouvrage d’Young (voy. 
ces noms). 

PENTACROSTICHE. —Voyez Acrostiche. 

PENTAMÈTRE (Vers) ou Élégiaque, vers grec et 
latin, que, d’après l’étymologie du mot penta¬ 
mètre, il faut considérer comme formé de cinq 
pieds : les deux premiers dactyles ou spondées; 
le troisième, spondée, dont la première syllabe 
forme césure ; les deux derniers, anapestes. Mais, 
à l’exemple des métristes grecs et latins eux* 
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mômes, nous ne le scandons pas ainsi ; nous le 
divisons en deux hémistiches, terminés chacun par 
une césure. Le premier forme une césure penthé- 
inimère héroïque ; le second, une césure penthé- 
minière dactylique : 

Sorte nec | ulla me | a tristior | esse po | test (Ovide). 

Les érudits, qui ont cherché à en connaître 
l’inventeur, citent Théoclès, Archiloque, Terpandre, 
Callinoüs. Horace déclare la question indécise : 

Quis tamen cxiguos elegos emiserit auctor, 

Grammalici ccrtant et adhuc sub judicc lis est. 

Ce vers ne s’emploie pas seul. Sa coupe uni¬ 
forme, en deux parties égales, avec deux césures 
indispensables, le rendrait d’un effet très-mono¬ 
tone. On ne le trouve en suite continue que dans 
une pièce anonyme de six vers contre l’empereur 
Commode, dans une pièce en vingt-huit vers de 
Martianus Capella sur Orphée, Arion et Amphion 
et dans un paragraphe de sept vers d’une pièce 
d’Ausone sur les sept Sages. 

On place avant le vers pentamètre un hexamètre : 
leur réunion se nomme distique. Ce rhythme, très- 
harmonieux, est surtout propre à exprimer la dou¬ 
leur ou la joie. Il fut primitivement consacré à 
l’élégie et aux sujets tristes. On étendit ensuite 
son domaine : on l’employa dans les descriptions 
gracieuses, dans les tableaux riants ; on le trouva 
très-propre, par la rapidité de sa chute, à termi¬ 
ner l’épigrammc. Plusieurs poêles ont tenté de lui 
faire exprimer des pensées élevées, de lui faire 
peindre des tableaux majestueux et épiques. Eu¬ 
ripide l’a introduit dans quelques passages de son 
Andromaque. Tibulle l’a employé pour décrire les 
tourments du Tartare; Properce, pour développer 
les mystères de la nature. Mais l’uniformité du 
repos que le distique exige après les deux vers 
qui le composent, n’a pas permis à ces auteurs 
l’emploi des périodes nombreuses, des coupes va¬ 
riées, auxquelles se prête si heureusement le vers 
hexamètre employé seul. Le pentamètre n’est donc 
pas un instrument adapté aux sujets sublimes ou 
grandioses, aux poëmes épiques et tragiques. 
Ovide, qui s’en est servi pour écrire les fastes de 
Rome, a reconnu lui-même qu’il avait eu tort d’en 
faire cet usage : 

Quid volui, demens, elcgis imponere tantum 
Ponderis? heroi res cral ista pedis. 

Chez les Latins, le pentamètre, de même que 
l’hexamètre, a été soumis à plusieurs règles 
minutieuses, dont ne s’étaient pas embarrassés 
les Grecs, beaucoup plus libres d’entraves 
dans tout leur système de versification. Ainsi, au 
siècle d’Auguste, les Latins défendaient rigoureu¬ 
sement de terminer ce vers par un mot de trois 
syllabes. C’est une règle qui fut inconnue des 
Grecs. Les premiers poètes latins, imitateurs scru¬ 
puleux de ces derniers, ne s'y sont pas non plus 
astreints; mais Ovide, le pur modèle de la versi¬ 
fication élégiaque à Rome, n’offre guère, dans 
ses nombreux ouvrages, que cinq ou six penta¬ 
mètres terminés par un mot de trois syllabes. 

Les vers pentamètres sont assez fréquemment 
léonins , l’épithète répondant volontiers au substan¬ 
tif, d'une césure à l’autre : 

Mollia sunt parvis prata terenda rôtis (Properce). 

Tellus in longas est patefacta vias (Tibulle). 

Et suberat flavæ jam nova barba comæ (Ovide). 

Cf. G. Hermann : De Metris grœcorum et roman, poe- 
tarnm; — L. Quicherat : Traité de versification latine. 

PENTATEUQUE (du grec 7revvaT sous-en¬ 
tendu piêXoç, livre quintuple), nom donné à l’en¬ 
semble des cinq premiers livres de l’Ancien Tes¬ 
tament, qui renferment l’histoire du peuple juif 
depuis la création du monde jusqu’à son entrée 
dans la terre promise, avec le code de ses lois ci¬ 


viles et un recueil de prescriptions religieuses. 
Ces cinq livres portent vulgairement les noms 
suivants : Genèse, Exode , Lévitique, Nombres 
et Deutéronome. — La Genèse (vhzcnq, génération) 
est le récit de la création du monde avec l’histore 
des premiers hommes, avant et après le déluge, et 
spécialement du peuple de Dieu jusqu’à la mort de 
Joseph et la naissance de Moïse. —• L 'Exode (££o- 
ôo;, sortie) contient l’iiistoire des Hébreux depuis 
la sortie d’Egypte jusqu’à la dédicace du Taber¬ 
nacle dans le désert. — Le Lévitique expose, outre 
quelques-uns des événements qui suivirent la sor¬ 
tie d’Égypte, toute l’organisation du culte, confié 
à la tribu de Lévi. —Le livre des Nombres tire son 
nom de ce qu’il commence par le dénombrement 
du peuple et des Lévites ; il renferme le récit de 
ce qui s’est passé pendant trente-neuf ans du 
voyage des Israélites dans le désert. — Le Deutéro¬ 
nome, ou répétition de la loi (Ssévepo^, deuxième, 
v6(jloç, loi), outre le résumé des lois en partie 
contenues dans les livres précédents, raconte les 
événements accomplis durant la quarantième année 
passée dans le désert, particulièrement ceux qui 
accompagnent la mort de Moïse. Ces différents 
noms des cinq livres et de leur ensemble ne ré¬ 
pondent pas à des dénominations originales ni à 
des divisions précises. Les Juifs, dont ils contien¬ 
nent toute la législation, les appelèrent collective¬ 
ment la loi, Thorah. Quant aux livres en particu¬ 
lier,' comme s’ils ne leur reconnaissaient pas un 
objet propre bien marqué, ils les désignèrent par 
les premiers mots de chacun, et ils les nommèrent : 
le premier : Bereckith (au commencement) ; le 
second : Elle chemot (voici les noms); le troi¬ 
sième : Vaïcra (il appela); le quatrième : Ba- 
midbar (dans le désert); et le dernier: Elle 
hadebarim (voici les paroles). 

Le Pentateuque est à la fois une œuvre d’his¬ 
toire, de législation et de poésie. La partie histo¬ 
rique, est empreinte d’une naïveté toute primitive; 
les récits reposent sur des traditions que le nar¬ 
rateur ne songe pas un instant à discuter et qui 
ne paraissent pas toujours dériver d’une même et 
unique source. La législation, soit civile, soit reli¬ 
gieuse, se résume en formules brèves et d’une im¬ 
pérative précision. La poésie est dans la simplicité 
naturelle des récits, le charme des épisodes, la 
grâce ou l’énergie des tableaux, l’effusion ardente 
des sentiments. Les deux cantiques de Moïse après 
le passage de la mer Rouge {Exode, xv) et au 
moment de sa mort ( Deutér ., xxxii) inaugurent 
avec éclat la poésie lyrique propre aux Hébreux. 

Les cinq livres du Pentateuque, qui nous sont 
venus également sous le nom de Moïse, ont été re¬ 
connus comme canoniques aussi bien par les juifs 
et les protestants que par le concile de Trente. 
Cependant la question de leur authenticité a été 
vivement discutée. Soutenue sans réserve par Bos¬ 
suet, Ellies, Dupin, Guenée, Jahn, Michaelis, Ro- 
senmüller, etc., elle a été contestée ou niée ouverte¬ 
ment par Aben-Ezra, Maimonides, Spinosa, Richard 
Simon, Jean Leclerc, Newton, Middleton, Voltaire, 
qui souvent a compromis par l’excès de la plai¬ 
santerie les arguments qu’il popularisait. Déter¬ 
miner la valeur historique du Pentateuque, l’ori¬ 
gine et la date des éléments qu’il réunit, l’impor¬ 
tance des remaniements qu’il a pu subir, est 
encore un des grands problèmes de l’exégèse 
contemporaine. — Ses principales éditions et tra¬ 
ductions sont comprises naturellement dans celles 
de la Bible (voy. ce mot). Aussi nous nous conten¬ 
terons de mentionner la première publication de 
son texte séparé : Pentateuchus hebraice (Brescia, 
1492, in-8), et la dernière : le Pentateuque ou les 
Cinq livres de Moïse, traduction nouvelle avec le 
texte hébreu, ponctué et accentué, d’après les meil¬ 
leures éditions, accompagnée de notes explicatives. 
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scientifiques, grammaticales et littéraires, etc., par 
M. L. Wogue (Paris, 1860-69, 5 vol. in-8). 

Cf. Outre les ouvrages cités au mot Bible» Jérôme Olcas- 
ter : Commentaria in Pentateuchum Moysi (Anvers, 
4556-58, 5 part, in-fol.) ; — Merscnne : Quœstiones in 
Genesim (Paris, 4023, in-fol.) ; — Aloysius Lippoman : 
Catena in Genesim. (Lyon, 1057, in-fol.) ; — J. Felibicn : 
Pentateuchus historicus (Paris, 4701, in-4) ; — l’abbé 
Gucnée : Lettres de quelques Juifs (Ibid., 4709, in-8) ; — 
Du Contant de la Molette : la Genèse expliquée (Ibid., 
4777, 3 vol. in-42), l'Exode expliqué (4780, 3 vol. in-42), 
et le Lévitique expliqué (1785, 2 vol. in-42) ; — marquis 
de Pastorct : Moïse considéré comme législateur et comme 
moraliste (Ibid., 4787, in-8) ; — P.-J. Bollî : Jl santo 
libro délia Genesi difeso de nuovi assalti de' moderni 
liberi pensatori (Panne, 4789, 3 vol. in-4) ; — Salvador : 
Histoire des institutions de Moïse (Paris, 4836, 3 vol. 
in-8; 3° édit., 4802); — G. Appia :Essai biographique 
sur Moïse, thèse (Strasbourg, 4853, in-8) ; — (Ettinger : 
Bibliographie biographique, à l'article Moyse. 

PENTHÉMIMÈRE. — Voyez Césure. 

PÉON, pied de la versification grecque et latine 
(voy. Pied et Péonien [Vers]). 

PÉONIEN ou Péonique, vers grec composé de 
quatre péons premiers, ou de quatre péons qua¬ 
trièmes, ou encore de trois péons premiers suivis 
d’un crétiquc. Le péon est un pied de quatre syl¬ 
labes, une longue et trois brèves, diversement dis¬ 
posées (voy. Pied]T. Ce vers a été employé par les 
tragiques et les comiques. On n’en trouve pas 
d’exemple chez les Latins; mais Marius Victorinus 
en donne le modèle suivant : 

Sic Tibcris | implacidus | in maria [ labitui. 

PEPIN (Geste de), ou Geste du Roi, l’une des 
trois grandes gestes du cycle carlovingien. C’est' 
la geste de la famille de Charlemagne, de cet 
empereur et de ses plus illustres compagnons de 
guerre. Le trouvère Bertrand de Bar-sur-Aube dit 
que s la geste du roi de France est la plus riche 
en prouesses et en chevalerie et la mieux fournie 
de richesses et de châteaux. » Les poèmes qui la 
composent, œuvres de divers trouvères du xii®, 
du xui° et du xtv® siècle, restés le plus souvent 
inconnus, sont les suivants : 1° Berte aux grands 
pieds, par Adenès ; 2° Enfances Charlemagne; 
3° Enfances Roland; A 0 Jean de Lanson; 5° Aquin; 
6° Aspremont ; 7“ Fierabras , en provençal et en 
français; 8° Olinel; 9° Gui de Bourgogne; 1 0°Prise 
de Pampelune; 1 1° Anséis de Carthage; 12° Roland, 
ou Roncevaux; 13° Conquête de l'Espagne ; 14° Gay- 
don ; 15° Les Saxons , par Jean Bodel ; 16“ Simon 
de Fouille; 17“ Huon de Bordeaux; 18° Lion de 
Bourges. 

Il faut remarquer que les chansons : Enfances 
Charlemagne , Enfances Roland , Prise de Pampe¬ 
lune, Conquête de l’Espagne, sont de provenance 
étrangère. On les admet dans la geste du roi 
parce qu’elles tiennent lieu de chansons fran¬ 
çaises, aujourd'hui perdues, dont elles sont des 
imitations ou des compilations. — Le Voyage de 
Charlemagne à Jérusalem et à Constantinople et 
XHistoire de Charlemagne par Girard d’Amiens 
sont compris par quelques critiques dans la geste 
du roi ; cependant le premier est un roman sati¬ 
rique et le second une chronique rimée. À la liste 
précédente il faudrait peut-être ajouter les chan- 
jsons de geste de Doon de la Roche, de Beuves 
d'Hansionne, de Macaire, rangées par M. Léon 
Gautier dans la geste du roi. — Voy. pour chacune 
de ces chansons l’article qui lui est consacré, 
sous son titre même ou au nom de son auteur, 
dans l’article général des Reali di Francia. 

Cf. Ch. d’Héricaitlt : Essai sur l’origine de l’épopée 
française (Paris, 4859, in-8) ; — Léon Gautier ; les Epo¬ 
pées françaises, t. I (Ibid., 4865, gr. in-8) ; — Histoire 
littéraire de la France, t. XXII. 

pepoli (Àlessandro-Ercole, comte), poète dra¬ 
matique italien, né à Venise en 1757, mort à Flo¬ 
rence en 1796. 11 essaya d’imiter Alfieri, son con¬ 


temporain, mais ses tragédies, réunies sous le 
titre de Tentativi dell’ Italia (Venise, 1787-88, 
6 vol. in-8), sont en général médiocres. Il a tra¬ 
duit les deux premiers chants du Paradis perdu 
(1795) et publié un recueil de vers, Pianti, con¬ 
sacré à la mémoire de son amie Thérèse Vernier. 

pepys (Samuel), secrétaire de l’amirauté sous 
Charles 11 et Jacques 11, né à Bampton le 23 février 
1632, mort le 26 mai 1703. 11 fut élu président de 
la Société royale en 1684. Marin, peintre, sculpteur, 
architecte, il est surtout connu par un Journal de 
sa vie qu’il tint depuis 1660, et qui est extrême¬ 
ment curieux, comme peinture naïve, minutieuse, 
amusante de son caractère et comme souvenir 
fidèle de la restauration anglaise Ce Journal, 
tracé dans une sorte d’écriture abrégée, fut dé¬ 
chiffré et publié par Lord Braybrooke (Londres, 
1825, A vol. in-8). Il forme A vol. dans la Biblio¬ 
thèque de Bohn. 

Cf. Shaw : Uistory of english literalure ; — Jcfirey, 
dans la Quarterly Review (4826) ; — Ph. Chasles : Etudes 
sur le XVI e siècle (Brantôme, Pepys et Suétone). 

pérau (Gabriel-Louis Calabre), littérateur 
français, né en 1700 à Paris, où il est mort le 
31 mars 1767. 11 a continué les Vies des hommes 
illustres de la France, entreprises par d’Auvi- 
gny, et terminées par Turpin. Il rédigea les 
t. XIII à XXI11 (Paris, 1754-1760). On y remar¬ 
que les vies des ducs de Guise et de Mayenne, de 
l’amiral Coligny, etc. Il a donné aussi de nom¬ 
breuses éditions, entre autres celles de Rossuet 
(1743-53, 20 vol. in-4) et de Sgint-Rêal (1745, 
3 vol. in-4). 

Cf. Nécrologe des hommes célèbres de France, anndo 
4769; — Qucrard : la France littéraire. 

PERCEFORÈT, roman chevaleresque de la Table- 
Bonde. C’est une des plus incohérentes de ces com¬ 
positions anonymes qui mêlaient toutes les tradi¬ 
tions et toutes les légendes. Alexandre le Grand, 
dans son expédition de l’Inde, est jeté par la tem¬ 
pête sur les côtes de la Grande-Bretagne. Il donne 
les royaumes d’Angleterre et d’Écosse à deux de 
ses compagnons, Bétis et Gadifer. Le premier reçoit 
le nom de Perceforêt, comme vainqueur d’un ma¬ 
gicien, gardien d’une forêt enchantée. Des guerres, 
des aventures amoureuses, des fêtes chevaleresques, 
se rattachent à l’histoire du chef macédonien de¬ 
venu chevalier breton, et plus tard instruit dans 
la foi chrétienne par un évêque descendant de 
Joseph d’Arimathie. 8a vie ne dure pas moins de 
quatre cents ans. 

PERCE VAL LE GALLOIS, Percival, Parzival, 
poème chevaleresque de Chresticn de Troyes, de 
Wolfram d’Eschenbach (voy. ces noms). 

PERCY (Thomas), poète et antiquaire anglais, 
né à Bridgenorth en 1728, mort le 30 septembre 
1811. Vingt-cinq ans vicaire de Easton Maudit, 
dans le comte de Northampton, il dut son avan¬ 
cement dans l’Église à sa réputation littéraire et 
devint évêque de Dromore. Son goût se porta vers 
un genre alors peu estimé, la ballade ou chanson 
populaire ; il en composa lui-même quelques-unes : 
0 Nancy, voudras-tu venir avec moi? L’Ermite 
de Warkwerth, etc. Mais il eut surtout l’heureuse 
idée d’en recueillir un grand nombre composées 
du xill® au xvin® siècle. Celte charmante collection 
parut sous le titre de Reliques of English Poetry 
(Londres, 1765) ; elle a exercé une grande infiuence 
sur la littérature anglaise, dont elle a pour ainsi 
dire déterminé la période romantique. Burns, 
Walter Scott, Coleridge, Wordsworth, sont tous 
redevables à Percy. Percy faisait subir aux vieilles 
poésies qu’il publiait des remaniements qu’il avoue 
franchement dans sa préface et qui pouvaient sembler 
alors indispensables. De plus, il conserva et laissa 
après lui le manuscrit qui avait été sa principale 
source. Les Reliques ont été souvent réimprimées. 
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Une élégante et commode édition a paru dans la 
collection Tauchnitz en 1866. Pcrcy traduisit l’ou¬ 
vrage de Mallet sur les anciennes poésies Scandi¬ 
naves ( Northern Antiquilies, -1770) et fit ainsi 
connaître à ses compatriotes une des origines de 
leur poésie. On en trouve une bonne réimpression 
dans la Bibliothèque de Bohn. 

Cf. Shaw : History of english literature; — Chambers; 
Cyclopaedia of english lileralure. 

PÈRE DUCHESNE (Le). — Voyez Hébert. 

PÈRE NOBLE, emploi de théâtre. Ces mots dé¬ 
signent les divers rôles de père dans la tragédie 
ou la comédie de mœurs, abstraction faite du plus 
ou moins de noblesse de caractère qui peut leur 
appartenir. Le Bon Diègue du Cid n’est ni plus 
ni moins un père noble que l’Agamemnon d’/p/ii- 
génie. Dans la comédie, le titre de père noble se¬ 
rait particulièrement justifié par le grand langage' 
de Géronte du Menteur; il n’en est pas moins 
donné au personnage d’Harpagon dans l 'Avare. 
Le père noble peut avoir le premier rôle dans 
une pièce, comme Mithridale dans l'œuvre de 
Racine. 

péréfixe (Hardouin de Beaumont de), histo¬ 
rien français, né en 1605, mort le 1 er janvier lt>71 
à Paris. Précepteur de Louis XIV en 16-12, évêque 
de Rodez en 16-18, il fut nommé archevêque de 
Paris en 1662, et provoqua les rigueurs contre 
l’école de Port-Royal. 11 entra à l’Académie fran¬ 
çaise en 1654. Il avait rédigé pour son royal élève : 
Institutio principis (Paris, 1647, in-16), plan d’édu¬ 
cation pour un roi, et une Histoire du roy Henry 
le Grand (Amsterdam, 1661, in-12, souvent réimpr.), 
abrégé intéressant, quoique médiocrement écrit, 
des meilleurs travaux du temps. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique . 

PÉRÉGRINUS PROTÉE, ouvrage de Wieland 
(voy. ce nom). 

pereira braisdâo (Luiz), poète portugais 
du x\T siècle, né à Porto. Il combattit à Àlcacer- 
Kebir et il y fut fait prisonnier. Il a chanté le dé¬ 
sastre essuyé par le Portugal dans cette journée, 
dans un poëme héroïque de dix-huit chants, VEle- 
giada (1588, in-8), qui n’est pas sans beautés, mal¬ 
gré des longueurs. 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l’hist. littér. de Portugal. 
PEREIRA DE CASTRO (Gabriel), poëte portu¬ 
gais, né en 1571, mort en 1632. Il occupa d’im¬ 
portantes fonctions dans la magistrature. II est 
auteur d’un poëme épique , en sept chants, très- 
esümé en Portugal, VUUssea (1636, in-4). Le su¬ 
jet est la fondation de Lisbonne, qu'une tradition 
fabuleuse fait remonter à l’époque du siège de 
Troie. Le poëme est rempli des récits que fait 
Ulysse de ses voyages, de ses aventures, de l’his¬ 
toire d’Hélène, de Circé, etc. Le style est le prin¬ 
cipal mérite de cette singulière imitation de YOdys- 
sée et de Y Enéide. 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l’hist. littér. de Portugal. 
PEREIRA de F1GCE1REDO (Antonio), savant 
théologien portugais, né à Macao le 14 février 
1725, mort à Lisbonne le 14 août 1797. Oratorien, 
il professa la grammaire, la rhétorique et la théo¬ 
logie, et publia quelques travaux de grammaire 
latine et portugaise. Il s’est l’ait surtout connaître 
par son ardeur contre les jésuites et les doctrines 
ultramontaines , dans des ouvrages restés célè¬ 
bres : Doctrina veteris Ecclesiæ de suprema re- 
gum etiam in clericos potestate (Lisbonne, 1765, 
in-fol.), traduit en français sous le titre de Traité 
du pouvoir des évêques (Paris, 1772, in-8); T en- 
tativa theologica (Lisbonne, 1766), traduit dans 
plusieurs langues, etc. On lüi doit une remarquable 
traduction de YAncien et du Nouveau Testament 
en portugais (Ibid., 1778-90, 23 vol. in-8). 

Cf. De l’Etat des sciences et des lettres en Portugal, 


dans le Moniteur universel, an XII, p. 1517; — Figa- 
niere : Bibliografia hist. portugueza. 

PEREIRA DE SOUZA. — Yoy. CàLDAS. 

Pérès (Jean-Baptiste), littérateur français, né 
à Agen, vers la fin du dix-huitième siècle, mort 
le 4 janvier 1840. IL fut bibliothécaire dans sa ville 
natale. Le désir de réfuter le système de Dupuis 
sur ['Origine des cultes lui inspira un très-ingénieux 
opuscule, où il faisait de Napoléon I er un héros lé¬ 
gendaire, et de son règne une allégorie; il est 
intitulé : Comme quoi Napoléon n'a jamais existé 
(Agen, 1817, Paris, 1819, 1860, in-32j. 

PÈRES DE L’ÉGLISE, nom donné aux écrivains 
et orateurs chrétiens qui, du ir au vi siècle, défen¬ 
dirent la foi nouvelle contre les païens ou bien en 
développèrent les doctrines. On divise, en effet, 
les Pères de l’Église en deux groupes répondant à 
deux périodes successives : les Pères apologistes 
et les Pères dogmatiques. On les partage aussi, 
depuis les deux grandes divisions de l’Empire ro¬ 
main, en Pères de l’Église latine ou d’Occident et 
Pères de l’Église grecque ou d’Orient. Dans la pre¬ 
mière, les principaux Pères sont, comme apolo¬ 
gistes : Tertullien, Arnobe, Lactance et saint Cy- 
prien ; comme dogmatiques : saint Hilaire, saint 
Ambroise, saint Paulin, saint Jérôme, saint Au¬ 
gustin. L’Église grecque compte, parmi les apolo¬ 
gistes : saint Justin, saint Clément d’Alexandrie, 
Origène, et, parmi les dogmatiques : saint Atha-c 
nase, saint Grégoire de Nazianze, saint Basile, 
saint Grégoire de Nysse, saint Jean Chrysostome, 
saint Ëphrem, saint Epiphane, Synésius, etc. (voy. 
ccs divers noms). 

De grandes collections ont été faites des écrits 
soit des Pères de l’Église en général, soit de 
groupes différents des Pères grecs ou latins. Nous 
citerons, entre autres : Bibllotheca veterum Pa- 
trum , par Despont (Lyon , 1677, 30 vol. in-fol.) ; 
Bibliolheca grœca-latina veterum Patrum , par 
A. Galland (Venise, 1788, 14 vol. in-fol.); Biblio¬ 
thèque choisie des Pères de l'Église , par Guillon 
(Paris, 1822, 26 vol. in-8); Nova Patrum biblio - 
theca, par A. Mai (Rome, 1853-57, 7 vol. in-4) ; 
Patrologiæ cursus complétas, édité par l’abbé 
Migne et comprenant : Palrologie latine (Paris, 
1844-55, 221 vol. gr. in-8); Patrologie grecque 
(traduction latine seule, 1856-61, 81 vol. gr. in-8; 
texte grec et trad. iat., 1857-66,166 vol. gr. in-8). 

Cf- B. d’Argonne : De la Lecture des Pères de l’Église 
(Paris, 1697, in-12) ; — Fénelon ; Dialogues sur l'élo¬ 
quence; — J. Barbeyrac : Traité de la morale des Pères 
de l’Eglise (Amsterdam, 1728, in-4); — B. Maréchal; 
Concordance des SS. PP. (Paris 1739, 2 vol. in-4); —* 
Guill. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum historia litte- 
raria (Oxford, 1740-43, 2 vol. in-fol.) ; — Villomain : Ta¬ 
bleau de l’éloquence chrétienne au IV e siècle (Paris, 
2® edit., 1849, in 18) ; — Charpentier : Etudes sur les 
Pères de l’Eglise (Ibid., 1853, 2 vol. in-8) ; — Nourrisson : 
les Pères de l’Eglise latine, leur vie, leurs écrits, leur 
temps (Ibid., 1858, 2 vol. in-8) ; — l’abbé Freppel : les 
Pères apostoliques et leur époque (Ibid., 1859, in-8) ; — 
Ern. Havet : le Christianisme et ses origines (Ibid., 1872. 

2 vol. in-8). 

perez de oliva (Fernan), écrivain espagnol, 
né à Cordoue vers 1493, mort en 1530. 11 étudia 
dans les universités de Salamanque, d’Alcala et de 
Paris. Plus tard il se rendit à Rome, où il devint 
le familier du pape Léon X. De retour en Espagne, 
il professa la philosophie et la théologie à i’IJni- 
versité de Salamanque. L’un des premiers écrivains 
du xvi e siècle par la pureté de la diction et l’élé¬ 
gance du style, il traduisit Amphitryon de Plaute, 
imita Sophocle et Euripide dans la Vengeance 
d m Agamemnon et Hécube, et écrivit un éloquent 
Dialogue de la dignité de l'homme, qui, laissé ina¬ 
chevé, fut terminé et publié par Cervantes de Sala- 
zar, et a été souvent réimprimé et imité. 

Cf. Ticknor : History of spanish literature. 
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FEREZ (Juan), en latin Petreius , littérateur es¬ 
pagnol, né à Tolède en 1512, mort en 1545. Il fut 
professeur d’éloquence à l’université d’Àlcala. Il a 
écrit avec beaucoup d’élégance un poème latin 
sur la Madeleine ÏLibri IV m laudem Magdalcnæ ; 
Tolède, 1552, in-8), qui obtint un grand succès; 
des épigrammes, la traduction de quatre comédies 
italiennes (Comcdiæ quatuor, Tolède, 1574), etc. . 

priiez (Antonio), célèbre écrivain et diplomate 
espagnol, né à Madrid en 1539, mort à Paris en. 
1611. Secrétaire d’Etat de Philippe II, il eut avec 
la princesse d’Eboli, maîtresse du roi, des relations 
qui furent surprises par Escovcdo, secrétaire de 
don Juan d’Autriche. Il se délit de ce témoin; 
mais Philiqpe II, informé de sa trahison, le fit en¬ 
fermer dans un cachot. Il en sortit par le dévoue¬ 
ment de sa femme et se réfugia en Aragon où, 
malgré .les fueros de ce pays, l’Inquisition le fit 
arrêter; mais le peuple s’étant soulevé, il put s’en¬ 
fuir encore et gagner la France. Henri IV lui acr 
corda une pension, qui lui fut supprimée après la 
paix de Vervins (1598). Antonio Ferez, qui ensei¬ 
gna l’espagnol à ce prince, eut un rôle dans la 
littérature française : il y introduisit le goût re¬ 
cherché de l’Espagne, raffiné encore par l’cu- 
phuïsme qu’il avait appris à la cour d’Elisabeth. 
Il a écrit des mémoires et des lettres imprimés à 
Paris sous ce titre : Obras y relaciones (1598, in-4), 
qui témoignent d’un esprit ingénieux et plein de 
ressources et qui, malgré quelque emphase, se re¬ 
commandent par l’élégance du style et une chaleur 
passionnée. lia laissé en outre Y Etoile polaire des 
princes, des vice-rois, présidents, conseillers, etc., 
dont le manuscrit est à la Bibliothèque nationale 
de Paris, ouvrage où il conseille aux gouvernements 
de s’appuyer sur le peuple contre l’ambition du 
clergé et de la noblesse. 

Cf. Bcrmudrz de Castro : Antonio Perez, secretario de 
estado, etc. (Madrid, 1811, in-8) ; — Mipnet : Ant. Perez 
et Philippe II (Paris, 1815, in-8) ; — Ticknor : History of 
spanish literature ; — de Puibusque : Hist. comparée des 
littéral, espagnole et française, i. I. 

PEKFETTI (Bernardino), poète italien, né à 
Sienne le. 7 septembre 1681, mort le 1 er août 1747. 
Il occupa à Fisc une chaire de droit civil et cano¬ 
nique. Doué d’un talent naturel et précoce pour la 
versification, il prit rang parmi les célèbres impro¬ 
visateurs de son pays. Benoît XIII lui accorda le 
titre de citoyen romain et lui décerna solennelle¬ 
ment au Capitole le laurier poétique. Cianfogni a 
donné un recueil de ses vers sous le titre de 
Paggi di poesie (Florence, 1748, 2 vol. in-8). 

PÈitiCEÈs, JlEpmXyjç, célèbre homme d’État et 
orateur athénien, né en 499 avant J.-C., mort en 
429. Pendant les longues années qu’il occupa le 
pouvoir, sous le simple titre de stratège, au milieu 
des orages de la démocratie et des gloires coû¬ 
teuses de la guerre, les lettres et les arts eurent à 
Athènes leur plus vif éclat, qui rejaillit particuliè¬ 
rement sur son nom. Malgré les accusations pu¬ 
bliques portées contre lui, les satires des auteurs 
comiques et les sévérités de plusieurs historiens, 
on a appelé « siècle de Périclès » cette brillante 
époque, et la postérité lui a conservé cette dési¬ 
gnation. Périclès fut lui-même une des gloires de 
l’éloquence athénienne, et c’est en partie par la 
puissance de la parole qu’il conquit l’autorité po¬ 
litique et la garda pendant trente ans. Nous 
n’avons aucun monument de son éloquence, mais 
les témoignages des anciens nous en attestent éga¬ 
lement la majesté, la force et la souplesse. On lui 
avait donné, parmi les auteurs, le surnom d’Olym- 
pien. Aristophane dit de lui, non sans quelque 
ironie : « Ses paroles sont des tonnerres et des 
foudres, dont la Grèce est ébranlée.» Thucydide, 
son adversaire, dit à son tour : « Quand j’ai ter¬ 
rassé Périclès et que je le tiens sous moi, il sou¬ 


tient qu’il n’est pas vaincu et le persuade au 
peuple. » 

Cf. Plutarque : Vie de Périclès ; — KufTncr : Pericles 
der Olympier (Vienne, 1809, 2 vol. in-8) ; — G. Perrot : 
l’Eloquence politique et judiciaire à Athènes, p. 1-13 
(Paris, 1873, in-8) ; — Becq de Fouqnières : Aspasie de 
Milet (Paris, 1873, in-18) ; — H. Houssayc : Histoire d'Al¬ 
cibiade et de la république athénienne (Ibid., 1874, 3 vol. 
in-8) ; — Grote : Hist. de la Grèce, t. V et VI. 

PÉRICLÈS, drame de Shakespeare (voy. ce nom). 
PERIÉGÈSE, ouvrage de Denys le Periégéte (voy. 
ce nom). 

périer (Casimir), orateur français, né le 21 oc¬ 
tobre 1777 à Grenoble, mort le 16 mai 1832. Élu 
membre de la Chambre des députés en 1817, il y 
soutint par un remarquable talent oratoire le rôle 
que lui avait préparé sa haute situation financière. 
11 prit place dans l’opposition constitutionnelle, à 
côté de Lafitte, de Foy, de Royer-Collard. Son élo¬ 
quence toute d’action, fougueuse et emportée jus¬ 
qu’à la colère, était de celles qui soulèvent les 
orages. Une taille haute, une démarche assurée, 
un regard mobile et ardent, un geste impétueux 
concouraient à l’etfet de ses paroles et à l'irrita¬ 
tion qu’elles soulevaient chez ses adversaires. 
Quand, d’orateur de l’opposition, il fut devenu 
homme d’État et chef du cabinet dans une révo¬ 
lution que, suivant l’expression de Royer-Collard, 
il n’avait point appelée, son attitude à la tribune 
devint plus calme sans être moins énergique. Il 
ne fit pas du pouvoir un accusé qui se défend, 
mais lutta résolument contre les difficultés et les 
résistances. Sa franchise et sa netteté n’agirent 
pas moins sur les fractions encore indécises de la 
Chambre, que sa confiance dans l’exposé de ses 
vues. L’un de scs meilleurs discours est celui qu’il 
prononça le 18 mars 1831, cinq jours après avoir 
accepté la présidence du conseil et dans lequel il 
fit connaître la ligne politique qu’il entendait 
suivre. On a réuni les Opinions et Discours de 
Casimir Périer (Paris, 1838, 4 vol. in-8). 

Cf. Ch. de Rémusat : Notice biographique, on tète des 
Opinio7is et Discours; — Locve-Veimars, dans la llevue 
des Deux-Mondes, 1 er janvier 1833 ; — de Loménio : Ga¬ 
lerie des contemporains illustres, t. VI ; — Guizot : Mé¬ 
moires de mon temps. 

pekixsgkjoed (Jean), historien suédois, né à 
Strengnès en 1054-, mort en 1720. Antiquaire du 
roi et secrétaire de la Société royale d’archéo¬ 
logie, il a publié des ouvrages importants pour 
l’histoiredes États du Nord : Ileimskringlu,sive his¬ 
toriée regionum septentrionalium a Snorrone Slur- 
lonide conscriptæ (Stockholm, 1697,2 vol. in-fol.); 
Monumenla uplandica (Ibid., 1710-19, 2 vol. 
in-fol.); Ilistoria XViUcinensium,Theodorici Vero - 
nensis ac Niflungorum, cum versione gemina 
(Ibid., 1715, in-fol.), etc. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. I ; — Hardt : Holmia litte- 
rata. 

PÉRIODE et Style périodique. Conformément 
au sens du mot grec Tiep ioSoç, la période est une 
phrase dont la construction semble produire un 
circuit, un contour. Elle se compose d’une suite de 
propositions ou phrases partielles dont le sens est 
suspendu jusqu’à la dernière, laquelle reporte 
l’esprit à la première de la série. Les propositions 
qui constituent la période, en restant indépen¬ 
dantes les unes des autres, doivent être enchaî¬ 
nées avec beaucoup d’art ; les repos qui les sépa¬ 
rent doivent être bien ménagés; tout l’ensemble, 
par la liaison des pensées, par l’harmonie et le 
tour, doit satisfaire également l’esprit et l'oreille. 
Chaque phrase partielle s’appelle membre de la 
période. Il y a des périodes à deux, à trois, à 
quatre membres et même davantage, quoique les 
traités de rhétorique donnent le précepte de ne 
pas aller au delà de ce dernier nombre, à eause 
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de la difficulté que présente à l’écrivain un plus 
long développement et de la fatigue qui peut en 
résulter pour le lecteur ou l’auditeur. On rencontre 
cependant chez les orateurs quelques périodes 
à cinq membres, comme celle-ci de Massillon : 
« Si nous approfondissions l’histoire des familles ; 
si nous allions jusqu’à la source de leur déca¬ 
dence ; si nous voulions fouiller dans les cendres 
de ces grands noms dont les titres et les biens 
ont passé en des mains étrangères ; si nous re¬ 
montions jusqu’à celui de nos ancêtres qui donna 
le premier branle à l’infortune de sa postérité, 
nous en trouverions l’origine dans la passion dont 
je parle. » 

Il faut distinguer des membres proprement 
dits de la période les incises , petites phrases (por¬ 
tions, coupures, incisa ) formant un sens partiel, 
qui s’ajoute au sens d’un membre de la période, 
ou au sens total de la période. Cicéron, dans son 
De Oratore (chap. XXIV), expose l’utilité des in¬ 
cises et en recommande l’usage. Selon lui, rien n’est 
plus efficace, ni plus propre à rendre le discours 
vif et frappant, que a ces parcelles qui n’ont que 
deux ou trois mots, et quelquefois qu’un seul. » 
Il faut pourtant se garder de les prodiguer; elles 
pourraient rendre la période obscure et en gêner 
la marche. L’incise, en latin, était généralement 
plus courte qu’en français. Cicéron voulait qu’elle 
ne dépassât pas la longueur de trois pieds. L’emploi 
des incises donne une apparence périodique à des 
phrases qui n’ont pas l’enchaînement, la corrélation 
logique de la période, comme dans ces vers de 
YJphigénie de Racine : 

Assez d'autres viendront, à nos ordres soumis, 

Se couvrir des lauriers qui vous furent promis, 

Et, par d'heureux exploits forçant la destinée, 

Trouveront d’Ilion la fatale journée. 

La première partie de la période a été nommée 
par les rhéteurs grecs protase (■rcpoTaatç, de ^po- 
xetvw, tendre en avant), et la partie finale, ou 
conclusion, apodose (airoSoai;, restitution, cor¬ 
respondance, conséquence! ; les latins disaient : 
readitio , reddiliva pars. On appelait antapodose 
(à'naTtôSoot;, répercussion, corrélation), la cor¬ 
respondance qui existe entre les deux parties 
principales d’une période, dont la première ren¬ 
ferme une similitude, et la seconde la chose que 
l’on veut expliquer à l’aide de la similitude. A 
l’appui de cette définition de l’antapodose, Quin- 
tilien donne l’exemple suivant, tiré du Pro Mu- 
rœna de Cicéron : « Comme on dit que, parmi les 
•artistes grecs, ceux-là sont joueurs de flûte qui 
ti’ont pu devenir joueurs de lyre, ainsi nous 
voyons ceux de nos Romains qui n’ont pu devenir 
orateurs, se rejeter sur la jurisprudence, d 

Le genre littéraire auquel convient la période, 
est avant tout la discussion oratoire; elle est assez 
fréquente encore dans la poésie épique et dans la 
tragédie. On la rencontre plus souvent avec deux 
membres qu’avec trois ou quatre. — Le style pério¬ 
dique, avec autant d’ampleur, mais moins de symé¬ 
trie, appartient, en général, à l’éloquence, dans 
toutes ses manifestations : judiciaire, sacrée, po¬ 
litique, académique. Il est moins à sa place dans 
l’histoire que dans la philosophie. 

Cf. Les divers Cours et Traités de rhétorique. 

PÉRIODIQUES et Écrits périodiques. Ces mots, 
désignent, en bibliographie, toutes les publica¬ 
tions qui paraissent à intervalles réguliers, comme 
les Journaux et Revues (voy. ces deux mots). 

pékio.n (Joachim), érudit français, né versl499, 
en Touraine, mort vers 1559 II appartenait à 
l’ordre de saint Benoît. Il a traduit en latin avec 
plus d’élégance que de fidélité les Œuvres d’Aristote 
( 1540-59, 7 vol.) et celles de quelques Pères 
grecs. Ou a en outre de lui des écrits où l’on 


trouve beaucoup de savoir, mais peu de critique : 
De Fabularum. ludorum , thealrorum antiquacon- 
suetudine (Paris, 1540, in-4); De Origine linguœ 
gallicce et ejus cum grceca cognatione (Paris, 1555, 
in-8) ; De Magistratibus Romanorum ac Grœco- 
rum (Paris, 1560, in-4) ; etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXVI. 

PÉRIPATÉTISME. — Voy. Aristote. 

• Cf. Aux sources citées à ce nom, ajouter : Ch. Lévêquc : 
l’article Philosophie péripatéticienne, dans la nouv. 
édit, du Dictionn. des sciences philsophiques (Paris, 
1875, çr. in-8). 

PÉRIPÉTIE (en grec TtepiTtéTeioc, de TrsptîriTc- 
Teiv, survenir). Ce mot désigne en général dans 
un poème épique, un roman, une pièce de théâtre, 
tout événement qui change la face des choses et 
accomplit dans l’action même, la situation des per¬ 
sonnages et l’intérêt qui s’y rattache, une sorte de 
révolution. Etymologiquement, le mot péripétie est 
synonyme de celui d’incident (du latin incidere ). 
Aussi est-on porté à s’en servir pour désignerions 
les changements de l’action qui sont signalés par 
des coups de théâtre (voy. ce mot). Cependant, dans 
la tragédie classique, on a appelé plus particulière¬ 
ment péripétie le revirement de situation plus ou 
moins complet qui amène le dénoùmcnt; dans ce 
sens, les anciens Innommaient catastrophe. Voltaire 
remarque que certains dénoùments de Corneille 
sont froids et vicieux, parce que, n’ayant point de 
péripétie, ils n’excitent aucune surprise. Un des 
moyens ordinaires de la péripétie est la reconnais¬ 
sance, et il est recommandé à la fois par les rè¬ 
gles d’Aristote et les exemples du théâtre grec 
(voy. Reconnaissance). La péripétie peut aussi ve¬ 
nir, sans incident extérieur, d’un simple change¬ 
ment de volonté, comme celle qui détermine le 
dénoûment de Cinna, où Auguste se tourne vers 
la clémence, en face même d’une situation qui ap¬ 
pelait la vengeance et le châtiment. La poétique 
ancienne a donné, pour l’emploi de la péripétie, 
des règles superflues et qui se devinent d’elles- 
mèmes : elle doit être vraisemblable et avoir avec 
le sujet de la pièce, du poème ou du roman une 
relation intime. On lui pardonne pourtant devenir 
d’une cause étrangère, comme de l’intervention du 
Deus ex machina des anciens, en raison des beau¬ 
tés dont elle peut être la source. 

Cf. Aristote : Poétique, ch. xu et passim, ainsi que les 
Réflexions de ses traducteurs et commentateurs français, 
Dacicr, Batteux, etc. ; — Marmontel : Eléments de litté¬ 
rature, au mot Catastrophe ; — N.-L. Lemercicr : Cours 
analytique de littérature (1817, 4 vol in-8). 

PÉRIPHRASE. La périphrase, qui est, à quelques 
nuances près, l’équivalent de la circonlocution 
et qui a une étymologie analogue (rapt qppotÇetv, 
circum loqui, tourner autour en parlant), consiste 
à désigner les choses, sans les nommer, à l’aide 
de descriptions plus ou moins précises. Elle est 
classée par la rhétorique dans les figures de pen¬ 
sées (voy. ces mots), et, parmi celles-ci, dans les 
figures d’ornement. C’est en elfet l’ornement qui 
est la raison ordinaire de son emploi, quoiqu’on 
soit conduit quelquefois à y recourir par nécessité, 
quand le mot propre manque, ou par bienséance, 
quand il réveille des idées basses ou obcènes. La 
périphrase donne au style une ampleur, une élé¬ 
gance qui ne suffiraient pas à la justifier, si le 
trait descriptif remplaçant le mot propre n’était pas 
dans le sens même de l’impression qu’il s’agit de 
produire. Ainsi, dans ces vers d 'Athalie : 

Celui qui met un frein à la fureur des flots 

Sait aussi des méchants arrêter les complots, 

et dans l’exorde de Y Oraison funèbre d'Henriette 
i'Angleterre : « Celui qui règne dans les cicux et 
de qui relèvent tous les empires,... est aussi le seul 
qui se glorifie de faire la loi aux rois, etc., » il y 
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a deux périphrases représentant le même mot, Dieu ; 
mais ni l’une ni l’autre ne sont par pur ornement: 
elles ajoutent toutes deux au sentiment, ici de con* 
fiance, là de majesté, que celui qu’elles désignent, 
sans le nommer, doit inspirer. Chacune d’elles est à 
sa place, et il serait impossible, le rhythme à part, 
do la faire passer d’une phrase dans l’autre sans 
eu détruire l'effet. Toute circonlocution qui n’a pas 
ce caractère est blâmable, quels que soient l’éclat 
ou la grâce de l’image, l’élégance des tours, l’ori¬ 
ginalité des mots. Aussi croyons-nous qu’on a trop^ 
admiré dans Racine, qui offre de si heureuses pé-' 
riphrases, certaines superfluités harmonieuses de 
langage, à commencer par le classique équivalent 
du fard dans le songe d’Athalie, jusqu’à cette sin¬ 
gulière manière de dire « Vous n’avez dormi ni 
mangé depuis trois jours » : 

Les ombres par trois fois ont obscurci les cieux 

Depuis que le sommeil n’est entré dans vos yeux, 

Et le jour a trois fois chassé la nuit obscure 

Depuis que votre corps languit sans nourriture. 

(Phèdre,‘scia I, sc, m.) 

A la fin du siècle dernier et au commencement du 
notre, toute une école crut être classique par le 
culte de la périphrase; son terrain favori fut le 
genre didactique et descriptif, et ses maîtres fu¬ 
rent Buffon et Delille. Celui-ci sembla s’ètre ap¬ 
proprié le procédé, qui ne fut pas dédaigné pour¬ 
tant par les romantiques mélancoliques de l’école 
d’Voung et de Chateaubriand. La périphrase, aux 
époques de mauvais goût, a été le triomphe du bel 
esprit. Les concctti, le gongorisme, l’euphuisme, 
la préciosité, les pointes (voy. ces divers mots) 
mirent tour à tour la périphrase à la mode et 
en tirèrent de véritables tours de force d’imagi¬ 
nation ou de galimatias. Pascal s’est moqué ainsi 
de l’abus de la périphrase : « 11 y en a qui mas¬ 
quent toute la nature : il n’y a point de roi parmi 
eux, mais un auguste monarque; point de Paris, 
mais une capitale du royaume. » Il en marque 
l’usage légitime en ajoutant : « 11 y a des endroits 
où il faut appeler Paris Paris, et d’autres où il faut 
l’appeler capitale du royaume. » 

Cf. Les divers Cours et Traités de rhétorique. 

PÉRIPLE (du grec, TrepmXiw, naviguer autour), 
nom donné par les anciens aux relations de voya¬ 
ges maritimes, exécutés autour d’un continent ou 
simplement le long de quelques côtes. Nous possé¬ 
dons plusieurs périples: celui des côtes d’Afrique 
par le Carthaginois Hannon, celui des côtes de 
l’Europe et de l’Asie par le Carien Scylax, et ceux 
du Pont-Euxin et de la mer Erythrée par Arrien 
(voy. ces noms). 

Cf. H. Dodwcll, J. Hudson et Ed. Wells : Geographice 
veteris scriptores græci minores (Oxford, A6ÔS-111^, 
A vol. in-8) ; — d’Avczac : Grands et petits géographes 
grecs et latins (Paris, 1850, in-8). 

PÉRISSOLOGIE. — Voyez Tautologie. 

PERIZOXIUS (Jacques Voorbroek), érudit hollan¬ 
dais, né à Dam (province de Groningue) le 26 oc¬ 
tobre 1651, mort à Leyde le 6 avril 1715. Elève de 
Grævius, il fut recteur du gymnase de Delft, puis 
professeur d’éloquence, d’histoire et de langue 
grecque à Franekeret à Leyde. Il a porté plus d’é¬ 
rudition que de méthode dans les ouvrages sui- 
' vants : Animadversiones historicœ (Amsterdam, 
1685, in-8), que Bayle dit être « Verra la des histo¬ 
riens et des critiques,., un recueil perpétuel de 
leurs fautes » ; Origines babylonicce et œgypliaeœ 
(Leyde, 17U,in-8); RerumperEuropamsœculiXVI 
gestarum commentani historici (Ibid., 1740, in-8). 
On lui doit en outre des éditions d'Elien (Ibid., 
1701, 2 vol. in-8), de la Minerva de Sanchez, etc. 

Cf. Chauflcpic : Dict. historique : — Notice, en tôte de 
•es Opuscule minora (Leyde, 1740, 2 vol. in-8). 

berlet (Adrien), comédien français, né en 1795 
DICT. DES UTTÉR. 


à Marseille, mort en 1850. Elève du Conservatoire, 
où il entra en 1811, il joua d’abord à Bruxelles, 
et vint débuter au théâtre du Gymnase, à Paris, 
en 1810. Un jeu fin et soigné dans les moindres 
détails le mit bientôt en relief. Il est un de ceux 
qui, sur les scènes de genre, ont le mieux réussi 
dans les travestissements. Les pièces où il eut le 
plus de succès sont la Maison en loterie, Michel et 
Christine , le Comédien d'Etampes , le Parrain , etc. 

Il a publié un écrit intitulé : Influence de la co¬ 
médie sur les mœurs (Paris, 184*8, in-8). 
PERMISSION. — Voyez Figures de pensées, 
perxety (Jacques), ilit Pernetti, littérateur 
français, né en 1696 à Chazelles en Forez, mort 
le 6 février 1777 à Lyon, où il était chanoine à 
la cathédrale. On a de lui : Lettres philosophiques 
sur les physionomies (4746, 3 part. in-lz), aux¬ 
quelles la nouveauté du sujet plutôt que le talent 
superficiel de l’auteur fit un succès de quelques 
années; les Lyonnais dignes de mémoire (Lyop, 
1757, 2 vol. in-12), etc. 

Cf Doscssarts : les Siècles littéraires de la France. 

perxety (Antoine-Joseph), érudit français, 
neveu du précédent, né le 13 février 1716 à 
Roanne, mort en 1801 à Valence. Il fit profession 
chez les Bénédictins de Sainl-Maur, suivit en 
1763 Bougainville, comme aumônier, dans l’expé¬ 
dition aux îles Malouines, quitta, peu après son 
retour, l’habit religieux, alla à Berlin, où il fut 
nommé bibliothécaire et académicien, embrassa 
les idées de Swedenborg. En 1783, il revint en 
France. Son Journal historique du voyage fait 
aux îles ’ Malouines (Berlin, 1769, 2 vol. in-8) 
est une relation diffuse, mais intéressante. On 
cite en outre une dissertation sur VAmérique et 
les • Américains (Berlin, 1770, in-12); des écrits 
sur la science hermétique, etc. 

Cf. Qucrurd ; la France littéraire. 

përox (François), voyageur français, né le 
22 août 1775 dans l’Ailier, mort le 14 décembre 
1810. Attaché, comme médecin naturaliste, à l'ex¬ 
pédition du capitaine Baudin aux Terres australes, 
de 1800 à 1804, il commença à en écrire, avec 
une certaine pompe de style, la relation, qui fut 
publiée sous ce titre : Voyage de découverte aux 
Terres australes (Paris, 1811-16, 2 vol. in-4 et 
2 atlas) ; la fin est de Freycinet, qui en donna 
une nouvelle édition (Paris, 182-4-25, 4 vol. in-8). 
Cf. Eloge de Pérou, dans le t. II du Voyage. 

PÉRORAISON, l’une des parties du discours 
reconnues comme essentielles j)ar la rhétorique 
dans la disposition (voy. ce mot). C’est la conclu¬ 
sion môme et l’achèvement ( perorare) de l’œuvre 
de la parole. On distingue dans la péroraison deux 
parties qui peuvent se séparer ou se réunir, se 
resserrer ou s’étendre suivant le sujet, l’auditoire, 
les besoins de la cause: l’une est la récapitulation; 
l’autre, l’emploi du pathétique ou des passions. Il 
est bon et utile, sur tout sujet et en toutes cir¬ 
constances, de reprendre, en finissant, les conclu¬ 
sions développées et confirmées par tout le discours 
et de rappeler les principaux arguments qu’on a 
fuit valoir; mais, au lieu de le faire à la manière 
d’un professeur qui, dans le seul intérêt de la 
clarté, résume les résultats, le quod erat démons- 
trandum de sa leçon, l'orateur doit porter dans 
celte revue de points démontrés une variété, un 
mouvement qui réveillent l’esprit et ajoutent à la 
persuasion ou poussent à l’action. De là un lien 
étroit, dans la péroraison, entre la récapitulation 
et le pathétique. Cicéron ne trouve rien de plus 
naturel que de dire à ce dernier moment : « Si le 
législateur paraissait tout à coup et s’écriait : 
Pourquoi hésitez-vous encore? que pourriez-vous 
dire quand on vous a démontré....? » ou bien : 
e Si la loi elle-même pouvait parler, ne se plain- 
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drait-ellc pas? Ne vous dirait-elle pas : Qu’atten¬ 
dez-vous encore, juges, quand on vous a démon¬ 
tré....? » C’est le cri, c’est l’explosion de la tribune 
moderne : « Catilina est ù vos portes, et vous dé¬ 
libérez? » Tous les anciens rhéteurs ont conseillé, 
avec Quintilien, de réserver pour la péroraison les 
plus vives émotions de l’âme. « C’est alors ou ja¬ 
mais, dit celui ci, qu’il nous est permis d’ouvrir 
toutes les sources de l’éloquence, de déployer 
toutes nos voiles. Il en est d’une composition ora¬ 
toire comme d’une tragédie, c’est surtout au dc- 
noûment qu’il faut émouvoir le spectateur. » On 
cite comme d’admirables modèles les péroraisons 
du discours sur la Couronne de Démosthènc, du 
Pro Milone et du Pro Ligario de Cicéron, de 
l’oraison funèbre du prince de Condé par Bossuet, 
du sermon sur le petit nombre des élus de Mas- 
sillon, du discours sur la banqueroute de Mira¬ 
beau, etc. Tous les discours ne sont pas suscepti¬ 
bles de ces mouvements de suprême éloquence, 
et, d’un autre côté, il y a divers écrits qui, sans 
appartenir au genre oratoire, comportent les pé¬ 
roraisons pathétiques : tels sont les pamphlets, 
les lettres fictives ou réelles, les mémoires, les ma¬ 
nifestes ou même de simples préfaces, comme 
celle des Dix ans d'études historiques d’Augustin 
Thierry, qui, « aveugle, souffrant sans espoir et 
presque sans relâche b, parle dû bonheur du dé¬ 
vouement à la science, en faisant le plus émouvant 
retour sur soi-même dont la chaire ou la tribune 
puisse offrir le souvenir. 

Cf. Les divers Cours et Traités de rhétorique. 

perotti (Nicolas), grammairien italien, né à 
Sasso-Ferrato en 1430, mort le 23 décembre 1480. 
H fut professeur à Bologne, plus tard archevêque 
de Siponto, gouverneur de l’Ombrie et de Pérouse. 
On a de lui des ouvrages utiles à son époque : 
Hudimenta grammatices (Rome, 1473, in-fol.); 
Cornucopia } sorte de lexique latin (Venise, 1489, 
in fol.); De Generibus metrorum (Ibid., 1497, 
in-4) ; une traduction des cinq premiers livres de 
Polybe; une édition de {'Histoire naturelle de 
Pline, et la publication de quelques Fables iné¬ 
dites de Phèdre, dont on lui a même attribué 
sans vraisemblance tout le recueil. 

Cf. Bayle : Dicl. histor.; — Nicernn : Mémoires, t. IX. 

PERRAULT (Nicolas), théologien français, né 
vers 1611 à Paris, où il est mort en 1661. 11 était 
docteur de Sorbonne , du parti janséniste, et fut 
un des soixante-dix docteurs exclus, en 1656, avec 
Arnauld. 11 écrivit un livre qui fit beaucoup de 
bruit : la Morale m des jésuites extraite fidèlement 
de leurs livres (Mons, 1667, in-4); 1669, 3 vol. 
in-16). — Son frère Pierre Perràvlt, né vers 
1608, à Paris, mort vers 1680, auteur de divers 
écrits de physique , a traduit la Secchia rapita 
(Paris, 1678, 2 vol. in-12). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXXIII. 

PERRAULT ( Claude ), architecte et littérateur 
français , né en 1613 à Paris, mort le 9 octobre 
1688. Jeune encore, il fit, avec son frère Charles, 
une parodie du livre Vf de VEnéide. On l’avait des¬ 
tiné d’abord à la médecine; mais il quitta bientôt 
cette carrière pour l’architecture, où il s’illustra 
par la colonnade du Louvre et par d’autres œuvres 
remarquables. Mêlé à la querelle des anciens et 
des modernes, dans laquelle son frère lutta contre 
Boileau, il fut en butte aux traits de fauteur des 
Satires, qui revint même à la charge contre lui 
dans l’épigramme suivante : 

Oui, j’ai dit dans mes vers qu’un célèbre assassin. 
Laissant de Galien .la science infertile, 

D’ignorant médecin devint maçon habile : 

Mais de parler de vous je n’eus jamais dessein, 

Perrault ; ma muse est trop correcte : 

Vous êtes, je l’avoue, ignorant médecin, 

Mais non pas habile architecte 


PERRAULT 

Claude Perrault, chargé par Colbert de traduire 
Yitruve, exécuta ce travail aussi bien que le per¬ 
mettait l’état des connaissances archéologiques 
et publia sa traduction en 1673 (in-fol., avec 
planches). On a encore de lui • Ordonnance des 
cinq especes de colonnes , selon la méthode des 
anciens (in-fol.). 

Cf. Qualremère de Quincy : Vies des plus illustres ar¬ 
chitectes. 

PERRAULT (Charles), littérateur et poète fran¬ 
çais, frère du précédent, né le 12 janvier 1628 
à Paris, mort le 16 mai 1703. Il raconte, dans ses 
Mémoires , qu’étant élève de philosophie au col¬ 
lège dit de Beauvais, il quitta la classe à la suite 
d’une discussion avec son professeur, en compagnie 
d’un de ses camarades. Tous deux décidèrent de 
ne plus retourner au collège, et ils se mirent avec 
ardeur à la lecture des auteurs sacrés et profanes, 
des Pères de l’église, de la Bible, de l’histoire de 
France, faisant de tout des traductions et des 
extraits. C’est à la suite de ce singulier amalgame de 
libres études qu'il mit en vers burlesques le sixième 
livre de V Enéide el écrivit les Murs de Troie ou l'Ori¬ 
gine du burlesque. Reçu avocat en 1651, il s’ennuya 
bientôt de « traîner une robe dans le Palais », et 
entra en qualité de commis chez son frère qui était 
receveur général des finances. En 1664, Colbert le 
nomma premier commis de la surintendance des 
bâtiments du roi. Dès lors Perrault usa de la faveur 
du ministre au profit des lettres, des sciences et 
des arts. 11 ne fut pas étranger au projet d'apres 
lequel des pensions furent distribuées aux écri¬ 
vains et aux savants de France et d’Europe. Il 
contribua aussi à la fondation de l’Académie des 
sciences et à la reconstitution de l’Académie de pein¬ 
ture. Il fit partie dès l’origine de la commission 
des devises et inscriptions qui devint l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres. Il entra à l’A- 
cadémic française en 1671 ; il y donna l’idée de 
rendre publiques les séances de réception et de 
faire les élections «par scrutin et par billets, afin 
que chacun fût dans une pleine liberté de nom¬ 
mer qui il lui plairait. » 

Toutes les productions littéraires de Ch. Per¬ 
rault se bornaient à quelques poésies légères, 
comme le Portrait d'iris , lorsqu'il lut à l’Acadé¬ 
mie, le 27 janvier 1687, un poème intitulé : le 
Siecle de Louis le Grand. La plupart des vers en 
sont au-dessous du médiocre; il tœnt néanmoins 
une place dans notre histoire littéraire. C’est là 
que l’auteur, parlant avec assez peu de respect 
d’Homère, de Ménandre et des plus révérés entre 
les classiques, plaça pour la première fois le 
xvir siècle au-dessus de tous les siècles précé¬ 
dents. Il expliquait par une loi de la nature l’éga¬ 
lité nécessaire des différents âges. 

A former les esprits comme à former les corps, 

La nature en tout temps fait les memes efforts ; 

Son être est immuable, et cette force aisée 
Dont elle produit tout ne s’est point épuisée : 

Jamais l’astre du jour qu'aujourd’hui nous voyons 
N’eut le front couronné de plus brillants rayons ; 

Jamais dans le printemps les roses empourprées 
D'un plus vif incarnat ne furent colorées. 


De celte même main les forces infinies 
Produisent en tout temps de semblables génies. 

A cette lecture, Boileau se leva furieux, disant 
que c’était une honte de la supporter. D'autres 
académiciens, qui y voyaient une flatterie pour 
eux-mêmes, applaudirent vivement. Racine féli¬ 
cita ironiquement Perrault d’avoir si bien mené 
ce jeu d’esprit et d’avoir si parfaitement rendu le 
contraire de ce qu’il pensait. 

Telle fut la naissance d’une des plus fameuses 
querelles littéraires, s’il est vrai, comme on Fa dit, 
que ce fut pour répondre à Racine que Perrault 
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entreprit une démonstration méthodique de sa 
thèse et publia le Parallèle des anciens et des 
modernes (Paris, 1688-1698, 4 vol. in-12). Sur 
tout ce qui regarde les sciences et les choses de 
métier, il a facilement raison; mais quand il en 
vient à la poésie, il est visible qu’il part d’une 
idée fausse en cherchant la loi nécessaire du pro¬ 
grès là où il faut voir l’inlluence de certaines con¬ 
ditions sociales et le triomphe du génie individuel. 
11^ parle du reste dés poètes grecs sans les avoir 
pénétrés et d’après des traductions plus ou moins 
infidèles. Son ouvrage, spirituellement écrit, est 
sous forme de dialogue entre un président savant 
et un peu entêté, un chevalier léger, agréable et 
hardi, et un abbé qui représente la modération. 
Boileau répondit par des épigrammes et dans les 
Réflexions sur Longin. Dans cette discussion, où 
^ d versa ires avaient à la fois raison et tort à 
différents point de vue, et où, suivant chacun leur 
voie, ils se répliquaient sans se répondre, Perrault 
1 emporta en général par l’urbanité. On l’injuriait, 
il ripostait d’un ton spirituellement dégagé: 

L apreablo dispute où nous nous'amusons 

Passera, sans finir, jusqu’aux races futures; 

Nous dirons toujours des raisons, 

Us diront toujours des injures. 

Il eut cependant quelques paroles trop vives 
JJJf son Apologie des femmes, qu’il publia en 
1GJ4, pour répondre à la satire de Boileau contre 
les femmes. Les deux ennemis furent réconciliés, 
du moins en apparence, en 1700. Quant à leur 
querelle, elle fut continuée par d’autres écrivains, 
et elle a laissé dans notre littérature un intéres¬ 
sant chapitre connu sous le nom de Querelle des 
onciens et des modernes (voy. ces mots). 

Perrault avait commencé en 1696 et termina 
en 1701 un ouvrage intitulé : les Hommes illustres 
qui ont paru en France pendant ce siècle (2 vol. 
in-foi.). G est un recueil de cent deux biographies, 
courtes, précises et exactes, accompagnées de ma¬ 
gnifiques portraits gravés. Mais ce qui a fait l'im¬ 
mortelle popularité de Charles Perrault, ce n’est 
ni cette riche publication, ni ses discussions lit¬ 
téraires, c’est le petit volume intitulé : Contes de 
ma mèreVOye, ou Histoires du temps passé (1697, 
pet m-12, édit, très-rare, contrefaite la même 
année) ; d le publia sous le nom de son jeune fils, 

1 erraultd Armancourt. « Ces jolis contes ont charmé 
notre enfance, dit Sainte-Beuve, et charmeront 
celle encore, je l’espère, des générations à venir, 
aussi longtemps qu’il restera quelques fées, du 
moins pour le premier âge, et que l’on n’en vien¬ 
dra pas à enseigner la chimie et les mathématiques 
aux enfants dès le berceau... La Belle au Bois 
dormant, le Petit Chaperon rouge, Barbe-Bleue, 
le Chat botte, Cendrillon, Biquet à la Houpe, 
le Petit Poucet, qu’ajouter aux seuls titres de ces 
petits chefs-d'œuvre? Des savanls ont disserté à 
ce sujet. Il est bien certain que pour la matière 
de ces contes, de même que pour Peau d'Ane, 
qu il a mise en vers, Perrault a dû puiser dans 
an fonds do tradition populaire, et qu’il n’a fait 
que fixer par écrit ce que, de temps immémorial, 
toutes les meres-grands ont raconté. Mais sa ré¬ 
daction est simple, courante, d’une bonne foi naïve, 
quelque peu malicieuse pourtant et légère ; elle 
est telle que tout le monde la répète et croit l’a¬ 
voir trouvée. » La rédaction des contes en vers, 

/ eau d Ane, Griselidis, les Souhaits ridicules , est 
tres-inferieure à celle des contes en prose. 

Outre les ouvrages cités, on a de Perrault: 
Courses de letes et de bagues , faites par le roi et 
par les princes et seigneurs de sa cour (Paris, 1670, 
in-ioi.) ; Recueil de divers ouvrages en prose et 

2 V " S (Pa -‘ S| !° 75 ' in4 ) ; Saint Paulin, évêque 
4e Noie, poerae (Paris, 1688, in-i); Poème delà 
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peinture; Mémoires sur sa vie, en quatre livres 
depuis sa naissance jusqu’en 1687. Collin de 
I lancy a publié les Œuvres choisies de Charles 
I errault, avec les Mémoires de l'auteur et des 
Recherches sur les contes des Fées (Paris, 1826, 
in-8). P.-L. Jlacob (Paul Lacroix) a publié : Mé¬ 
moires, Contes et autres œuvres de Charles Per - 
rault, précédés d'une notice sur l'auteur (Paris, 
1842. m-12). Il a été donné de nos jours une 
édition des Contes, largement illustrée par M G 
Doré (Paris, 1862, in-fol.). 

Cf. D’Alcmbcrt : Histoire des membres de l’Académie 
française, t. Il ; — Collin de Plancy, P. Lacroix : Notices, 
dans les edit. citées ; — Walckenaër : Lettres sur les 
contes de fées attribués à Perrault et sur l’origine de 
la féerie (182t>); — Sainte-Beuve: Causeries du lundi 
t. \ , et Nouveaux lundis, t. I; — Rigault : Querelle de 1 
anciens et des modernes. 

perreciot (Claude-Joseph), érudit français, 
n ° ^ot 1728 à Roulans, en Franche-Comté, mort 
en 1797. Au milieu de fonctions administratives 
locales, il a exécuté, au prix d’un long travail, 
un ouvrage três-estimé : De l'état civil des per¬ 
sonnes et de la condition des terres dans les Gaules 
depuis les temps celtiques jusqu'à la rédaction des 
coutumes (En Suisse [Besançon], 1784, 1786, 2 vol. 
in-4, Paris, 1845, 3 vol. in-8). lia laissé un grand 
nombre de manuscrits qui sont à la bibliothèque 
de Besançon. 

Cf. Que'rard : la France littéraire. 

Perrin (Pierre), poète français, né à Lyon, 
mort à Paris en 1680. Connu sous le nom d 'Abbé 
Perrin, quoiqu’il ne possédât ni abbaye ni béné¬ 
fice, il fut protégé de Mazarin et fit représenter 
d’abord à Issy, puis devant le roi, en 1659, sous 
le titre de Pastorale, une comédie en musique qui 
fut l’origine de l’opéra français. Ayant obtenu des 
lettres patentes, il inaugura par Pomone, le 19 
^\ ai ^^71, 1 Académie des opéras en musique. En 
1672 il céda son privilège à Lulli. Ses vers sont 
négligés, mais faciles et quelquefois ingénieux. 11 
ne nous reste que deux de ses pièces : la Pasto¬ 
rale (1659) et Pomone (1671). On a encore de lui : 
l’ Enéide en vers (Paris, 1648-1658 2 part, in-4); les 
Œuvres de poésie (Paris, 1661, 3 vol. in-12). 

Cf. Titori du Tibet : Parnasse français; — les diverses 
Histoires de l’Opéra. 

PERROQUET (Livre du), Tûlî Nâmeh, ouvrage 
persan, composé de contes et d’apologues imités 
d’un livre sanscrit ayant pour titre Suka Saptali, 
c'est-à-dire les Soixante-dix contes du Perroquet. 
Le Tûlî Nâmeh a été publié en persan par Ik.cn 
et Koscgarten (Stuttgart, 1822). Le poète hiudous- 
tani lîaïdari a fait, sur le texte persan, une tra¬ 
duction dans le dialecte urdù, en prose mêlée de 
vers. Le Livre du Perroquet a été traduit en an¬ 
glais par Hadley et de l'anglais en français par 
M raa Collin de Plancy, sous le titre de Contes d'un 
pet roquet. M Trebutien a donné en français un 
choix de contes extraits du Tûlî Nâmeh. 

PERSANE (Langue). On entend spécialement par 
cette dénomination la langue moderne de la Perse, 
principal type actuel des langues persanes ou ira¬ 
niennes (voy. ci-dessous). Le persan est dérivé 
du parsi, 1 une des langues iraniennes. Il s’est 
formé pendant la longue domination des Arabes 
en Perse, du mélange de la langue de ces der¬ 
niers avec le parsi. C’est la langue usitée chez les 
Tadjicks ou Persans, habitants indigènes de la 
Perse qui dominent dans le Fars, le Kcrman, le 
Sistan, 1 Azcrbidjan et le Khoraçan, et qui sont en 
assez grand nombre dans l’Irak, le Mozanderan, 
le Kandahar et le Kouhistan. Elle est parlée en¬ 
core dans une grande partie de l’Inde, où elle est 
familière aux musulmans, principalement dans les 
provinces d’Agra et d’Aurengabad. Son usage s’est 
aussi conservé dans les provinces qui formaient 
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l’empire du Grand-Mogol, où elle est restreinte 
toutefois aux documents publics, aux archives des 
tribunaux et aux écritures administratives. Enfin, 
avec des différences de dialecte, le persan est la 
langue des Boukhares dans la Grande-Boukharie, 
la Petite-Boukharie, les villes de Kasan, Tobolsk, 
Tara, Tomsk et Kiachta, plusieurs parties des pro¬ 
vinces chinoises du Cliansi et du Chensi, du Thï— 
bet et de l’Indo-Chine. On retrouve encore l’usage 
du persan, surtout comme langue littéraire, chez 
tous les peuples mahométans de la Perse, du Ca¬ 
boul, du Bélouchistan, des Boukharies, de l’Em¬ 
pire Ottoman et parmi les hordes des Turcs ou 
Tartares les plus policées. 11 est à remarquer qu’à 
la cour de la dynastie turcomane qui règne actuel¬ 
lement en Perse, il est fait principalement usage 
de la langue turque. 

Le persan, en s’étendant à presque toute l’Asie, 
a formé de nombreux dialectes qui sont encore 
peu connus. C’est le valaat, ou langue vulgaire, 
qui leur a donné naissance. Le valaat et ses déri¬ 
vés s éloignent plus ou moins du déri, qui est la 
forme la plus pure du persan. Les dialectes sont 
le tatt des environs de Bakou et de Leukoran et 
du Dagnestan ; le boukhare , parlé par le peuple de 
ce nom, le dehwar , usité chez les Dehwars ou 
Dekhans qui vivent dans Bélouchistan, et dans 
diverses parties du Caboul et de la Perse; le 
mazanderan et Vazerbidjan , parlés dans les 
provinces persanes de ces noms, enfin le dta- 
lecte de l'Inde et scs variétés. Pour être complet, 
il faut ajouter que plusieurs dialectes, dont 
des auteurs indigènes font mention, n’existent 
plus aujourd’hui. Tels sont : le soghdy, qui était 
en usage dans la Sogdiane et le pays de Samar¬ 
kand; le hezwy, dans le territoire de Hérat; le 
mérouzy, du pays de Mérou (ancienne Margiane) ; 
le zawely, du Kaudahar que l’on nomme aussi 
Zawclislan ; le sagzy , qui a été parlé dans le 
Sedjestan ; le khoazy dans le Khouzistan et Vadêvy 
dans l’Aderbaïdjan. 

Le persan est une langue des plus harmo¬ 
nieuses; il a mérité d’être appelé a l’italien de 
l’Asie ». Son génie consiste dans une simplicité, 
une douceur et une sonorité qui le rendent émi¬ 
nemment propre à la poésie. Il a beaucoup d’ana¬ 
logie avec les langues germaniques et slaves : 
4,000 mots de son vocabulaire, c’est-à-dire le 
sixième environ, se retrouvent aisément dans la 
langue allemande. Là ne se bornent pas du reste 
les analogies avec les langues européennes ; elles 
s’étendent même aux inflexions et aux formes 
grammaticales, et par cette raison le persan a 
beaucoup servi à la solution du problème de l’ori¬ 
gine commune des idiomes de l’Europe et de 
l’Asie occidentale et centrale. Il n’y a point d’ar¬ 
ticle en persan; les genres dans les substantifs et 
dans les adjectifs n’y sont pas distingués; la con¬ 
jugaison est très-riche en temps, mais n’a, en fait 
de modes, que l’indicatif, et exprime le conjonctif 
et l’optatif par des particules ajoutées à l’indi¬ 
catif. Les temps composés et le passif se forment 
à l’aide d’auxiliaires. La syntaxe est très-simple. 
Les composés sont nombreux et se font aisément 
par la simple juxtaposition des radicaux, sans 
aucune flexion, comme cela a lieu dans plusieurs 
autres langues indo-européennes. Le persan, qui 
a emprunté à l’arabe un grand nombre de mots, 
a adopté aussi son alphabet, sauf de légères mo¬ 
difications et en y ajoutant quelques caractères 
pour représenter des sons qui n’existent pas dans 
l'arabe. Les alphabets persans diversement combi¬ 
nés portent les noms de nesky, kikany, taalik. 

II existe un grand nombre de Grammaires et de 
Dictionnaires de la langue persane, entre autres : 
J. -B. Raymundi : Rudimenia grammatices persicœ 
(1614 in-4) ; Louis de Dieu ; Rudimenta linguœ 


persicœ (Leyde, 1639, in-4); Grovius : Elementa 
linguœ persicœ (Londres, 1024, in-8); Castelli : 
Lexicon persicum (Ibid., 1G69, in-folio); Jones : 
Grammar of lhe persian language (Oxford, 1771. 
et Londres, 1828), traduite en français par Garcirv 
de Tassy (1845); J. Richardson : Dictionary per¬ 
sian, arabic and english (Oxford, 1777, 2 vol. in- 
folio) et avec augmentations de Johnson (Londres, 
1829); Gladwin : Persian vocabulary (1789) et 
the Persian Guide, exhibiling the arabic dériva¬ 
tives (1800, in-4); S. Rousseau : Vocabulary of 
the persian language (London, 1802, 2 vol. in-8); 
Fr. de Dombay : Grammatica linguœ persicœ 
(Vienne, 1804, in-4) ; Lumsdcm : A Grammar of 
the persian language (Calcutta, 1810, 2 vol. petit 
in-folio) ; Heft, Kulsum ou les Sept mers, diction¬ 
naire imprimé par ordre du sultan d’Oude (Luck- 
now, 1822, 7 vol.); Handjeri : Dictionnaire fran¬ 
çais, arabe, persan et turc (Moscou, 1840-1842, 
3 vol. in-4); Rosen : Elementa persica (Berlin, 
1843, in-8) ; Duncan Forbes : A ôrammar of the 
persian language (Londres, 1844) ; Geitlin : Prin- 
cipia grammatices neo-perÿcœ (Uelsingfors, 1845, 
in-8); Mirza Ibrahim : Grammaire de la langue 
persane, traduite en allemand par Fleischer (Leip¬ 
zig, 1847, in-8); J.-A. Wullers : Lexicon persico- 
latinum (Bonn, 1853-1864, 2 vol in-4). 

Cf. Burton : Hisloria veteris linguœ persicœ (Londres, 
1657) ; — Anquctil-Dupcmm : Recherches sur les an¬ 
ciennes langues de la Perse, dans les Mémoires de l'Acad. 
des inscript., t. XXXI; — O. Franck : De Pci'sidis linguœ 
et ingenio (Nitrcnbcrg, 18U9) ; — Bérésine : Recherches 
sur les dialectes persans (Kazan, 1853, in-8); — ü r Fricd. 
Spieg-cl : Einleitung in die traditionellen Schriften der 
Parsen (Leipzig, 1856-60, 2 vol. in-8). 

PERSANE (Littérature). Les plus anciens mo¬ 
numents de cette littérature sont les livres sacrés 
attribués à Zoroastre, écrits en langue zende, et 
dont la collection forme le Zend-Avesta (voy. ce- 
mot). Les autres productions de leur antique litté¬ 
rature n’ont pas échappé à la destruction des livres 
des Persans à laquelle se livrèrent les Arabes 
lorsqu’ils firent, au vu 0 siècle de notre ère, 1» 
conquête du pays. Après les ouvrages du magisme, 
il faut venir jusqu’à la dynastie des Samanides 
(902-999) pour retrouver la trace de l’histoire lit¬ 
téraire de la Perse. Elle a sa part de travail dans 
l’élaboration de cette œuvre cosmopolite qui pro¬ 
vient des fables de l’Inde attribuées à Bklpaï, et 
qui est passée par toutes les littératures de 
l’Asie et de l’Europe jusqu’à nos fabliaux du 
moyen âge. Ralami fit une traduction de la Chro¬ 
nique arabe de Tabari. Puis s’ouvre la série nom¬ 
breuse des poètes ; au x® siècle, Firdouci, auteur 
du Shah-Nameh , poëme qui tient lieu d’épopée aux 
persans; au xn®, Amie ou Amac, Anvari, Nisamt 
et Férid-ud-din AUar; au xm® siècle, le célèbre 
Suadi, Djelal-eddin-Roumile mystique, Avhadi de 
de Maragha; au xiv® siècle, l’anacréontique Hafiz, 
Djami et Àli-Chyr; puis, Benaï (xv # siècle), Ashik 
(xvi« siècle), Mohsin-Fani (xvil® siècle), Bédil 
(xviii® siècle). La poésie persane est presque exclu¬ 
sivement lyrique ou élégiaque : lyrique; elle s’aban¬ 
donne aux rêveries mystiques, à l’ivresse du 
l'amour ou du vin. Les principaux genres cultivés 
sont le mesnevi, le cacida , le gazel, le lerdchit , dont 
les poètes forment des diwans (voy. ces mots). 

Les romans et les contes sont nombreux dans la lit¬ 
térature persane, mais peu variés par le choix des 
sujets. Ils racontent volontiers les amours d’un sultan 
et d’une favorite; mais le thème préféré est la passion 
imaginaire de Joseph, le fils de Jacob, pourZulaïka. 
femme de Pharaon. Les Perses, plus inventifs tou¬ 
tefois que les autres écrivains orientaux, ont fourni 
à ceux-ci les éléments romanesques qui abondent 
chez les Turcs et les Hindoustauis. Ces sortes d’ou¬ 
vrages reçoivent dans la littérature persane les hon- 
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neurs de la forme poétique. Les principaux romans 
ont pour auteurs les poètes cités ci-dessus : Amie, 
Attar, Djami, etc. Il faut joindre à leurs œuvres les 
versions de Calila et Dimna; le Tûtî Nâmeh ou 
Livre du Perroquet (voy. ces mots) ; le Baktijâr- 
Nâmeh, histoire du prince Baktijar (trad. en an¬ 
glais, parOusely; Paris, 1839), et quelques romans 
d’éd ucalion. 

Les Persans ont une littérature dramatique. 
Leurs compositions rappellent nos anciens mystères 
religieux et allégoriques. Parmi les genres sé¬ 
rieux, l’histoire a produit chez eux des œuvres de 
grandes proportions, remarquables par un sens 
critique, qui fait défaut aux autres écrivains de 
l’Orient. En ne comptant pas le poëme historique 
de Firdouci, lequel est à proprement parler une 
chronique rimee, on a les ouvrages de Raschid- 
Eddin et de Schérif-Eddin-Jesdi, écrivains du 
xiri fl siècle ; de Mirkhond et de son fils Khondémir, 
appartenant l’un et l’autre au xv° siècle; de Fé- 
richtah, et de Wassaf, historien du xvit® siècle; le 
Wâkiâti Babouri, ou la vie de Babour, racontée 
par lui-môme (trad. eu anglais par Erskine; Edim¬ 
bourg, 1826). On peut y ajouter YAkbar-Nâmeh , 
écrit en persan par l’Hindou Abou-Fazl. Aux 
œuvres de ces historiens il faut joindre quelques 
■ouvrages très-modernes, écrits soit en vers, soit 
■en prose, tels qu’un Livre des Rois , consacré à 
l'hisLoirc contemporaine de la Perse, le George - 
Nâmeh, sur la conquête de l’Inde par les Anglais, 
tous deux en vers; ic Measiri Sultanijje , histoire 
•de la dynastie régnante (trad. en anglais par 
Brydgcs ; Londres, 1833). Les compositions histo¬ 
riques de la Perse ont donné lieu à une grande 
quantité de traductions faites dans les langues eu¬ 
ropéennes, surtout en anglais. Elles ont aussi été 
étudiées avec profit par les historiens modernes 
de l’Asie, qui leur ont fait de larges emprunts. 

Un certain nombre d’ouvrages littéraires servent 
pour l'instruction dans les écoles; ce sont : le £u- 
iistan et le Bostan de Saadi, le Diivan de Hafiz et 
le Mesnevi de Djclal-Eddin Roumi, le Tchehl Tûii 
(les quarante perroquets), l’ Iskender-Nâmeh de Ni- 
sami. L’histoire de l'Iran est étudiée dans le Ta- 
rikh-i mo'djem, le Kitab alem-âra , YBistoire des 
Mongols de Wassaf, et le Tarikh-i Gouzideh. L'his¬ 
toire sainte au point de vue de la religion musul¬ 
mane est apprise dans le Raouzet es-saffa de Mir- 
Jihond et le Habib es-seir de Khondémir. 

Cf. Anthologia persica, persan et latin (Vienne, 1778, 
in-i) ; — The Flowers of persian literature, with an cn- 
glish translation l>y S. Rousseau (Londres, 1802, in-i) ; — 
Joseph de llammcr : Geschichte der schœnen Ùedekünsle 
Pcrsiens, avec un choix des meilleures pièces de deux cents 
poètes persans (Tubingue, 1818, in-4); — Vchbi : Diction¬ 
naire poétique persan-turc (Boulak, 1830, in-8) ; —- Gul- 
dasta-i Nischat, or Nosegay of Pleasurc, a collection of 
noctry persan and hindoustani, compiled by Moonshee 
Mannu Lal (Calcutta, 1830, in-i) ; — De Molli : publication 
du Schah Nâmeh (Paris, 1838-55, 4 vol. iu-ful.) ; — A. 
CJiodzko : Specimen of ihe popular poetry of Persia 
(Londres, 1842, in-8), et Sur la littérature dramatique 
des Persans (Paris, 1844, in-8); — D r Spiegel : Chresto- 
mathia persica (Leipzig, 1846, in-8); — Sainte-Beuve: 
Firdoucy, dans les Causeries du lundi, t. L 

PERSANES (Langues) ou Iraniennes, groupe de 
langues appartenant à la famille indo-européenne 
et comprenant le zend, le pehlvi, le parsi ou farsi, 
le persan moderne , l'arménien, d’autres langues 
caucasiennes et les idiomes de Y Afghanistan, du 
Kurdistan et du Béloutchistan (voy. les articles 
■consacrés à ces langues) Les langues persanes ont 
une origine commune, l’idiome hypothétique et peu 
connu encore des Aryas. W. Jones et Fréd. de 
Schlcgei ont cherché à établir pour le zend, qui 
est la plus ancienne de ces langues, une filiaLion 
avec le sanscrit; on est revenu après eux à l’opi¬ 
nion d’Adelung, et on regarde généralement le 
icnd et le groupe persan à la tête duquel il se 


place, comme faisant partie de la famille indo- 
européenne au môme titre que le sanscrit et ses 
dérivés, ou que les idiomes celtiques, germaniques, 
slaves et thraco-pélasgiques ; en d’autres termes, 
tous ces groupes seraient issus parallèlement 
de la langue des Aryas et se seraient développés 
d’une manière indépendante, quoique plusieurs 
philologues aient essayé plus récemment de faire 
du sanscrit une dérivation de la langue persane, 
sans rattacher immédiatement l’un et l’autre à 
l’idiome aryen. Les peuples qui parlent les langues 
persanes ou iraniennes sont sortis des vallées de 
i’Oxus, principal fleuve de la Sogdiane. Us con¬ 
servèrent le nom de leur race, et dans le mot Iran, 
forme altérée de Airan, on trouve le terme étymo¬ 
logique airgana, demeure des Aryas. 

On observe moins de traits généraux dans les 
langues iraniennes que dans certains autres groupes 
de la môme famille, le groupe slave par exemple. 
C’est ainsi que le zend était dur, composé de mots 
trop longs, d’un maniement difficile et où dominent 
désagréablement les voyelles, tandis que le persan 
moderne est doux, harmonieux, favorable à la 
poésie; le persan a une grammaire qui offre peu 
de ressemblances avec celle de l’arménien, etc. 
Chacune des langues du groupe doit donc ôlrc 
envisagée séparément, et leurs principaux rapports 
sont dans leurs vocabulaires, qui leur servent aussi 
de lien avec les idiomes apparentés, de la famille 
indo-européenne (voy. ces mots). 

Cf. Adclung : Mitliridates (Berlin, 1806-17, 4 vol. in-8) ; 
— Vatcr : Tableaux comparatifs des grammaires des 
langues de l'Europe et de l'Asie (Halle, 1822); — Klap- 
rotl» : Asia polyglotta (Paris, 1823); — Adrien Balbi.: 
Atlas ethnographique (Ibid., 1826, in-fol.) ; — Fr. Bopp: 
Grammaire comparée du sanscrit, du zend, etc., trad. 
par M. Michel Bréal (Ibid., 1860 et suiv.) ; — Spicgel : 
Erdn (Berlin, 1863). 

PEKSE, Aulus Persius Flaccus, poète latin, né 
à Volalerre (Etrurie) en 34- après J.-C., mort en 
62. Venu à Rome dès l’àge de douze ans, il ^étu¬ 
dia la grammaire sous Palémon, la rhétorique sous 
Verginius Flavius, la philosophie sous le stoïcien 
Cornutus, qui resta son guide et devint son plus 
intime ami. Lucain et Cæsius Bassus furent aussi 
liés avec lui. Il inspira une grande affection au 
vertueux Pætus Tltrascas, le mari de sa cousine 
Arria; ses mœurs étaient aimables et pures, sa 
modestie exemplaire. Une mort prématurée l'en¬ 
leva à l’ûge de vingt-huit ans. 

Il nous reste de Perse six satires qui compren¬ 
nent en tout six cent cinquante vers hexamètres, 
et auxquelles le poète n’eut pas le temps de mettre 
la dernière main. Après quelques corrections de 
Cornutus, elles furent publiées par Cæsius Bassus. 
Peu d’ouvrages jouirent d’une popularité plus éten¬ 
due et plus durable. Lorsqu’elles parurent, elles 
excitèrent une admiration générale, et nous avons 
de nombreux témoignages de l’estime qu’on en fit 
jusqu’à la renaissance dos lettres dans les écrits 
de Quintilien, de Martial, d’Ausone, de Prudence, 
de Sidoine, d’Adam de Brème, de Pierre de Blois, 
de Jean de Salisbury. Il eut parmi scs admirateurs 
les Pères de l’église : Lactance et saint Augustin 
le citent fréquemment, saint Jérôme a souvent 
reproduit ses expressions et imité sa manière. 
Perse doit une partie de son succès à l’emploi 
habile du langage familier, à ses métaphores har¬ 
dies, à sa simplicité énergique, à son style concen¬ 
tré, dont Boileau a dit : 

Perse, en ses vers obctirs mais serrés et pressants, 

Affecta d’enfermer moins de mots que de sens. 

11 se grave profondément dans la mémoire; 
mais le manque de clarté, les ténèbres où il se 
complaît l’ont fait juger sévèrement par plusieurs 
critiques modernes. Bayle dit de lui : « Ses pa¬ 
négyristes auront beau faire et beau dire, il 
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sera toujours vrai qu’il a écrit durement et obscu¬ 
rément... U est évident à tous ceux qui le lisent 
avec attention, qu’il est obscur, non pas par poli¬ 
tique, mais par le goût qu’il s’était donné et par 
le tour qu’il avait fait prendre à son génie; car 
si la crainte de se faire des affaires à la cour l’eut 
engagé à couvrir sous des nuages épais ses concep¬ 
tions, il n’aurait pris ce parti que dans les matières 
qui eussenteu quelques rapports à la vie du tyran. 
Mais ou voit qu’il entortille ses paroles et qu’il re¬ 
court à des allusions et des figures énigmatiques, 
lors môme qu’il ne s’agit que d’insinuer une 
maxime de morale, dont ^explication la plus claire 
n’eùt su fournir à Néron le moindre prétexte de 
se fâcher. » L’obscurilé réelle de Perse ne résulte 
pas seulement de sa manière d’écrire, mais aussi 
d’allusions à des faits et à des .personnages qui 
nous sont inconnus. Le sujet de ses satires est une 
autre cause de difficulté. Sauf la première, qui a 
rapport à la littérature, au mauvais goût en poé¬ 
sie, les cinq autres sont relatives à l’exposition 
d’une partie de la doctrine stoïcienne, à savoir 
que l’ignorance fait tous les malheurs des hommes. 
Toutefois on trouve chez lui, dans ces leçons si 
peu faites pour la poésie, des vers charmants, de 
vives images, des dialogues vifs et bien conduits, 
comme celui de l’Avarice et du Marchand, des 
qualités, enfin, d’écrivain, de poëte, unies à celles 
du moraliste et du penseur. Mais le dernier do¬ 
mine. « Perse, dit M. C. Martha, est à tous les 
égards le poëte du Portique, dont la doctrine re¬ 
commandait l’effort, la tension de l'àme, l’énergie 
soutenue. » 

L’édition prtneeps de Perse fut imprimée à Rome 
en un volume in-4, sans date (vers 1470). Parmi 
les éditions postérieures, les plus remarquables 
sont: celle de Casaubon, avec un commentaire qui 
est un chef-d’œuvre d’érudition (Paris, 1605, 
in-8), celles de Kcenig (Gœttingue, 1803, in-8), 
de Passow(Leipzig, 1809, in-8), d’Achaintre (Paris, 
1812^ in-8), d’Orelli, dans les Eclogæ poetarum lati- 
norum (Zurich, 1822, in-8), de Plume (Copenhague, 
1827, in-8}, de Jahn (Leipzig, 1843, in-12). Quel¬ 
ques éditions sont accompagnées de Scholies attri¬ 
buées à Cornulus, mais trop chargées d’erreurs 
pour qu’on admette cette attribution. Pithou les a 
publiées séparément (Heidelberg, 1590, in-8). Perse 
a été traduit en français par Lemonnier (1771), 
par Sélis ( 1776), par Achaintre (1822), par Perreau, 
dans la Bibliothèque Panckoucke (1833), par Fabre, 
en vers ( 1841), par Collet (1845), par Jules Lacroix, 
en vers (1846), par le marquis de La Rochefoucauld- 
Liancourt, en vers (2 e édit., 1857), par Courtaud 
Diverneresse, dans la collection Nisard, par Eug. 
Despois, dans ses Satiriques latins (1865, in-18). 

Cf. Probus Valerius : Vita Auli Persii Flacci, attribuée 
souvent à Suétone ; — Casaubon : Commentaire de son 
édition ; — Bayle : Dictionnaire historique et brilique ; 
— Jahn : Prolégomènes de son édition ; — C. Martlia : 
les Moralistes sous l'Empire romain (Paris, 1864, in-8). 

PERSES (les), tragédie d’Eschyle, traduite par 
Alfieri (vov. ces noms) 

PERSONNAGES DE THÉÂTRE. On entend sous 
cette dénominatipn les types dont les noms sont 
restés dans le langage du théâtre pour désigner 
des rôles. Parmi ces types, les uns ont été créés 
par les auteurs dramatiques dans leurs ouvrages, 
les autres rappellent le souvenir d’acteurs d’élite 
ayant excellé dans une sorte d’emploi. Dès l’ori¬ 
gine dû théâtre antique on voit se dessiner des 
types et des rôles qui sont demeurés en possession 
de la scène : les confidents et la nourrice de la tra¬ 
gédie grecque, le barbon ridicule, le parasite, le 
miles gloriosus , l’avare, la courtisane, les esclaves 
rusés et goguenards de la comédie latine; le 
macchus, le bucco, le pappus , le casnar des fables 
atellanes, etc. Les types les plus célèbres dans 
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l’histoire de la littérature dramatique sont peut- 
être ceux des masques et bouffons de la commedia 
delVarle: Pantalon, vieillard simple et crédule, le 
Docteur, bavard et pédant, le Capitan, fanfaron 
et poltron, les zanni , valets fourbes ou niais, 
comprenant, dans leur immense variété : Arlequin, 
Trivelin, Pierrot, Rrighella, Scapin, Scaramouche, 
Mezzetin, Polichinelle, Beltrame, qui parut parfois 
aussi dans des rôles d’artisan ; les amoureux Horace 
et Isabelle, les soubrettes Francisquine et Colom- 
bine, etc. Plusieurs de ces types sont passés avec 
des modifications peu sensibles dans la comédie 
italienne écrite et au théâtre français. 

Sur notre ancienne scène nous avons eu le mata¬ 
more, la nourrice, etc. Les valets bouffons y ap¬ 
paraissent sous la figure de Sgauarelle, de Frontin, 
de Jodelet, de Mascarille, de Crispin, de Figaro; 
les soubrettes Dorine et Marton continuent les tra¬ 
ditions de la comédie italienne et finissent par 
remplacer dans notre théâtre la nourrice, person¬ 
nage jovial et licencieux, indispensable dans la 
vieille comédie, où il était rendu d’une façon gro¬ 
tesque par des hommes. Les Cassandre, vieillards 
amoureux, tuteurs dupés, auquels confinent nos 
pères nobles, le parasite, le pédant et la femme 
d’intrigue s’y montrent fort répandus. Dans la 
haute comédie se présente'nt des types qui doivent 
se perpétuer : l’ingénue ou Agnès, la grande co«- 
quette ou Célimène, le Philinte ou le raisonneur, 
la duègne, empruntée à la scène espagnole, les 
financiers, etc, La plupart des théâtres étrangers 
ont adopté ces types de la comédie italienne et de 
la nôtre, en leur donnant quelques traits de phy¬ 
sionomie nationale. Il en est cependant qui ont 
plus ou moins d’originalité, comme le Gracioso 
des Espagnols, le Jean Boudin (Hanswürst) des 
Allemands, les clowns des Anglais, etc. 

Parmi les rôles, ceux qui ont gardé la physio¬ 
nomie, les qualités et le nom d’un acteur, appar¬ 
tiennent surtout à la comédie lyrique. On trouve 
sur la scène de i’Opéra-Comiquc les Laructte, qui 
jouent les ganaches, les Philippe, rois, tyrans et 
personnages chevaleresques; les Rosière, baillis ; 
les Trial, qui sont les niais de cette scène; les 
Dozainvillc, qui participent des trois précédents ; 
les Martin, les Gavaudan, les Elleviou, les Clair- 
val, etc.; dans les emplois féminins, les Gonthier 
qui jouent les duègnes, les Dugazon, les Philis, 
les Saint-Aubin, etc. Le nom de Déjazet s’est 
donné, plus près de nous, aux rôles travestis et 
lestes. — Voyez les noms des principaux types cités 
dans cet article : Arlequin, Brighella, Capitan, 
Colombine, Gracioso, etc., etc. 

Cf. Babault : Annales dramatiques (Paris. 1809, 9 vol. 
in-8) ; — M. Sand : Masques et bouffons (1859, 2 vol. pr. 
in-8); — Marc Monnicr : les Aieux de Figaro (1868, in-18)-. 

PERTHARITE, tragédie de P. Corneille (voy. ce 
nom). 

PERTICARI (le comte Giulio), littérateur italien, 
né en 1779 à Savignano, mort en 1822. Destiné 
dès l’enfance à l’église et pourvu d’une abbaye, 
les événements politiques le firent renoncer à celte 
carrière. Il époaisa la fille unique du poëte Monti, 
visita Rome et Naples et fut, dans cette dernière 
ville, un des fondateurs du Giornale Arcadico } or¬ 
gane de l’acadéinie des Arcades. Puriste et classi¬ 
que, il était très-versé dans la connaissance des 
origines de la littérature italienne et il a écrit de 
remarquables études critiques : Degli Scrittoridel 
trecento e de loro imitalori (1817), Apologia deU 
amor patrio di Dante (1820), Délia Difesa di 
Dante , etc. Elles forment les tonies 205 et 206 de 
la Bibliothèque choisie (Milan, 1831, in-12). U 
avait préparé une histoire de Rienzi. 

Cf. Bcrluccioli : Memorie intorno alla vita del Pesticari 
(Peiaro, 1822, in-8) ; — Rabbe, elc. : Biographie unit*. 
des contemporains. 
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PÉRUVIENNES (Langues), parlées dans l'Améri¬ 
que méridionale, dans le Pérou et le haut Pérou. 
Ce sont le quichua ou péruvien, l’aimara, le 
moxo, le chiquilo et les idiomes secondaires abi- 
pons et mocobis. Jadis la langue quichua a été 
usitée ou au moins comprise dans tout l’empire des 
Incas. Il y a eu aussi, dit-on, dans le même temps, 
une langue particulière aux Incas, race originaire¬ 
ment distincte des autres races indigènes et en 
possession du pouvoir. Cette dernière , langue 
morte à l’époque de la conquête espagnole, n’a point 
été connue des Européens. Les Péruviens se sont 
longtemps servis du système d’écriture très-impar¬ 
fait appelé quippos (voy. ce mot). 

Cf. H.-E. Ludcwig : the Lit. of american. languages. 

PERVIG1LIUM VENERIS, c’est-à-dire la Veillée 
de Vénus, petit poème lyrique latin d’un auteur 
inconnu, attribué tour à tour à Catulle et au poète 
élégîaque Galius, contemporain et arni de Virgile. 
Quoique cette œuvre ingénieuse et délicate soit 
digne du gracieux talent du premier de ces poètes 
ou de la réputation du second, elle ne parait pas 
appartenir, soit par la langue, soit par le tour 
d’esprit, au siècle d’Auguste. Le P. Sauadon, qui 
en exalte les beautés et qui s’étonne « qu’un poète 
païen ait fait une pièce si mignonne pour une 
fête si galante, sans qu’il lui ait rien échappé 
qui puisse alarmer la pudeur, » remarque dans 
les pensées une certaine affectation qui sent un 
pou la décadence du goût, et, dans l’élocution 
brillante et fleurie, une latinité qui n’est pas 
absolument pure. Le Pervigilium Veneris , édité 
avec le Cupulon crucifié d’Ausone, par J. Cléri- 
cus (La Haye, '1712, in-8), a été reproduit avec 
beaucoup de soin par Wersdorf dans les Poetœ 
lalini minores, t. III. Il a été traduit en français 
par le président Bouhicr, Moutounet, Fr. Noël, etc. 

Cf. E. C. E. Scliulz : Jncerti auctoris Pervigilium Ve¬ 
neris commentario perpetuo illiistralum, etc., disserta¬ 
tion académique {Gcettingue, 1822, in-4), 

pessfxier (Charles-Etienne), littérateur fran¬ 
çais, né le 9 juillet 1712 à Paris, mort le 24- avril 
1763. Parmi ses écrits qui ont de l’élégance et de 
la finesse, on remarque : Fables nouvelles (Paris, 
1748, in-8); Nouveaux dialogues des morts (Paris, 
1753, 2 vol. in-12); Lettres sur l’éducation (Paris, 
1762, 2 vol. in-12). 11 fit jouer au Théâtre-Italien 
deux comédies en vers : l’Ecole du temps (1738), 
Esope au Parnasse (1739). Il a rédigé, avec Dreux 
du Rodier, le Glaneur français (1735-1737), et 
publié des écrits sur des matières de finances. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

pestalozzi (Jean-Henri), célèbre philanthrope 
et écrivain pédagogique suisse, néà Zurich le 12 jan¬ 
vier 1740, mort à Drugg (Argovie) le 17 février 
1827. Orphelin de bonne heure, i) fut pieusement 
élevé par sa famille, s’appliqua d’abord à l’étude 
des langues, puis étudia la théologie et le droit. 
La lecture de quelques écrits sur l’éducation chez 
les anciens et celle de l 'Emile éveillèrent sa voca¬ 
tion pédagogique. A vingt-deux ans, il se fit agro¬ 
nome, et, retiré à la campagne, il étudia les mi¬ 
sères matérielles et morales des ouvriers. Avec le 
concours de sa femme Anna Schultess, qui se dé¬ 
voua aussi à son œuvre, il recueillit chez lui les 
enfants abandonnés. Ayant épuisé ses propres res¬ 
sources, il s’adressa vainement à la charité publi¬ 
que, et sévit traité de fanatique et de fou. Il défen¬ 
dit alors ses idées par des livres. 11 s’était formé 
peu à peu une méthode et il consacra sa vie à 
l’appliquer et à la propager. Cette méthode, prenant 
pour appui la curiosité naturelle de l’enfant, don¬ 
nait beaucoup à l’instruction sensible et intellec¬ 
tuelle et développait toutes les facultés par un 
exercice libre et progressif; elle ne devait pas tant 
Scs succès aux principes rationnels sur lesquels 


elle reposait, qu’au soin intelligent et dévoué avec 
lequel elle était appliquée. Pestalozzi dut, au mi¬ 
lieu de circonstances difficiles, transférer son ins¬ 
titut à Stanz, à Burgdorf, à iferten, à München- 
Buchser et à Yverdun. Mais à la fin il triompha 
des résistances de la routine et des injustices de 
la jalousie. Son nom devint populaire, honoré, et 
fut donné à une foule d’établissements de bienfai¬ 
sance de Suisse, de France et d’Allemagne. 

Deux ouvrages d’un caractère littéraire inaugu¬ 
rent la série des écrits consacrés par Pestalozzi à 
sa tâche philanthropique; ce sont deux romans : 
Lienhardt et Gertrude (Licnbardl und Gerlrud; 
Bàle, 1781-1789, 4 vol., plus, édit.), traduit en 
français par M n>0 de Guimps (Genève, 1827, in-12), 
et Cristophe et Else (Christoph uni! Else; Zurich, 
1782). Dans le premier surtout, l’auteur mettait en 
scène la vie du peuple à la campagne, traçait un 
vif tableau de la misère des classes inférieures et 
proposait les meilleurs moyens d’y porter remède. 
Parmi les autres écrits de Pestalozzi où l’intérêt 
de la forme est tout à fait sacrifié et où, malheu¬ 
reusement, un style négligé et quelquefois obscur 
ne répond pas à la valeur morale des idées, nous 
citerons : Recherches sur la marche de la nature 
dans le développement du genre humain (Nachlbr- 
schungen über den Gang der Natur in der Entwic- 
kclurig, etc., Zurich, 1797) ; Comment Gertrude 
instruit ses enfants (Wie Gertrud ihre Kinder lehrt; 
Berne et Zurich, 1801); le Livre des mères (lîuch 
der MüUce; Ibid., 1803), traduit en français (Ge¬ 
nève, 1821, in-12); Enseignement intuitif des 
rapports de nombres (Anschauungslehre der Zahlen- 
vcrhaeltnisse ; Ibid., 1804). Ajoutons, sur des ques¬ 
tions spéciales ou d’actualité : De la Législation de 
l'infanticide (Ueber Gesetzgebung und Kimlermord ; 
Zurich, 1783), fct Vues sur les objets à prendre en 
considération par la législation suisse (Ansichten 
über die Gcgenstaendc auf wclchc, etc. ; Berne, 
1802), écrit empreint d’un vif sentiment démocrati¬ 
que; puis des écrits périodiques, tels que le Jour¬ 
nal suisse pour le peuple (Schweizer Blntt fur das 
Volk, 1782-1783); Journal hebdomadaire pour le 
développement humanitaire, etc. Pestalozzi a aussi 
laissé un récit autobiographique : Mes aventures 
comme directeur dejnes écoles de Burgdorf et d’Jfer - 
ten (Mcine Lcbensscliiksale als Vorslehcr nieiner 
Erziehungsanstalten, etc.; Leipzig, 1826). Ses Œu¬ 
vres complètes ont été réunies par lui-même (Saem- 
mlliche Wcrkc; Stuttgart elTubingue, 1819, 1826, 
15 vol.). 

Cf. A. Jullien : Esprit de la méthode de Pestalozzi 
(Milan, 1812, 2 vol. in-8) ; — Notice sur la vie de Pesta¬ 
lozzi (Yverdun, 1843, in-8) ; — Arends : Pestalozzi, sein 
Leben und sein VVtr&en (Francfort-sur-l'Odcr, 1810, in-8) ; 
— Cochin : Essai sur la vie, les méthodes d’instruction 
et d’éducation, et les établissements de Pestalozzi (Pa¬ 
ris, 1848) ; — L. Noack : H. Pestalozzi der Urld als 
Menschenbildner und Volkserzieher (Leipzig, 1801). 

PETAU (Paul), antiquaire français, né le 15 mai 
1568 à Orléans, mort dans la même ville le 17 sep¬ 
tembre 1614. Conseiller au parlement de Paris, il 
a écrit, outre quelques traités de jurisprudence, de 
bons ouvrages sur les antiquités : Veterum numis- 
matum -pojpt^a (Paris, 1610, in-4); Aniiquariæ 
supelleclilisporliuncula (Paris, 1610, in-4), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

PETAU (Denis), en latin Petavius, érudit fran¬ 
çais, petit-neveu du précédent, né le 21 août 1583 
à Orléans, mort le 11 décembre 1652 à Paris. 11 
suivit les cours de la Sorbonne, étudia les manus¬ 
crits de la Bibliothèque du roi, se lia avec Casau- 
bon, et fut nommé au concours, en 1602, profes¬ 
seur de philosophie à Bourges. En 1605, il entra 
chez tes jésuites, enseigna la rhétorique à Reims, 
à La Flèche, puis à Paris, où il succéda à Fronton 
du Duc, en 1621, dans la chaire de théologie posi- 
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live. Scs travaux portèrent sur la théologie, dans 
laquelle il essaya de remonter directement aux 
Pères, en évitant la forme scolastique ainsi que 
les subtilités de l’école, et surtout sur la chrono¬ 
logie. Sa réputation devint en peu de temps euro¬ 
péenne. On frappa une médaille en son honneur, 
avec cette légende : Au prince des chronologistes . 
11 fit aussi des vers latins et grecs avec une éton¬ 
nante facilité; son père l’avait exercé, dès l’àgc de 
douze ans, à ce genre de poésie. On lui reproche 
de s’ètre trop conformé aux usages du temps, en 
poussant jusqu’à l’injure sa polémique contre Sau- 
maise et contre Scaligcr. 

Nous citerons du P. Petau : Opéra poetica (Paris, 
1620, 1642, in-8); De Doclrina temporum (Paris, 
1627,2 vol. in-fol.}; Tabulœ chronologicœ regum, 
dynastiarum, urbium, rerum virorumque ülus- 
ïrium, amundo condilo (Paris, 1628, in-fol.); Ra- 
tionarium temporum (Paris, 1633-1634, 2 vol. 
in-12; souv. réimpr.); la Pierre de touche chrono¬ 
logique (Paris, 1636, in-8); Parapht'asîs psalmo- 
rum omnium neenon canticorum (Paris, 1637, 
in-12); Grœca cannina (Paris, 1641, iji-8); Théo¬ 
logien dogmata (Paris, 1644-1650, 5 vol. in-fol., 
plus, fois réimpr.) ; des éditions d cSynesius (1612, 
in-fol.), de saint Epiphane (1622, 2 vol. in-fol.), 
de 7'hemislius (1618, in-4); etc. 

Cf. L. Allatius : Melissolyra de laudibus I). Petavii 
(Rome, 1653, in-8) ; — Bayle : Dictionnaire historique; 

— Niccron : Mémoires, t. XXXVII- 

PETER BELL, ouvrage de Wordsworth (voy. ce 
nom). 

PETERSEX (Frédéric-Chrétien), archéologue da¬ 
nois, né à Àntworskovv (Seeiand), en 1786, mort 
le 14 mai 1859. On a de lui, outre des dissertations 
spéciales, une Introduction générale à l'élude de 
l'archéologie (Allgem. Einlcitung, etc. ; Copenhague, 
1825); Manuel de l'histoire littéraire de la Grèce 
(Handbuch, etc.; 1826 et 1830, 2part.), etc. [Dict. 
des Contemp., les deux premières éditions.] 
PETERSEN (Niels-Matthicu), philologue et histo¬ 
rien danois, né à Sanderum (Fionie), en 1791, 
mort à Copenhague le 11 mai 1862. On cite de lui 
d’importantes publications : Histoire delà langue 
danoise,norvégienne et suédoise, etc. (Geschichte 
der dacn., norw. und schwed. Sprachc, uut, etc.; 
Copenhague, 1829-30, 2 vol.); Histoire du Dane¬ 
mark dans les temps les plus reculés (1834,3 vol.), 
contenant de précieux documents historiques et 
littéraires; Mythologie du Nord (1839), d’après les 
anciens chants qu’il a lui-même édites et traduits, 
etc. [Dict. des Contemp., les trois premières édi¬ 
tions.] 

PÉTIGNV (François-Jules Filleul de), érudit 
français, né à Paris le 14 mars 1801, mort à Blois 
le 4 avril 1858. Elève de l’Ecole des chartes, il se 
fixa à Blois. Il fut élu membre de l’Académie des 
inscriptions et beiles-iettres en décembre 1850. 
On lui doit des Eludes sur l'histoire, les lois et 
les institutions de l’époque mérovingienne (1844, 

3 vol. in-8), et une Histoire archéologique du Ven- 
dâmois (1848, în.8). [Dict. des Contemp., les deux 
premières éditions.] 

petion de Villeneuve (Jérome), et non péthion, 
homme politique français, né à Chartres en 1753, 
mort près de Saint-Émilion (Gironde) en juin 1794. 
Au milieu des événements auxquels il prit tant de 
part, il publia quelques opuscules politiques, réu¬ 
nis avec des Discours sous le titre d 'Œuvres (Paris, 
1793, 3 vol. in-8) ; un tome IV est formé de di¬ 
verses pièces d’un intérêt historique. 

Cf. Rnbbe, etc. : Diographie univ. des conlemporaitis ; 

- Qudrard : la France littéraire. 

PETis DE LA CROIX (François), orientaliste 
français, né en 1653 à Paris, où il est mort le 

4 décembre 1713. Fils d’un secrétaire-interprète 
qui a publié, d'après des sources orientales, une 


Histoire deGengis-Iihan (Paris, 1710, in-12), il fut 
envoyé en 1670 dans le Levant, par Colbert, afin d’en 
étudier les mœurs et les langues. Il revint en 1G80, 
fut nommé secrétaire-interprète pour les langues 
orientales, et en 1692, professeur d’arabe au Col¬ 
lège royal. Comme son père et son fils, c’était moins 
un érudit qu’un drogmau. Il traduisit du turc : His¬ 
toire de la sultane de Perse et des vizirs , contes 
(Paris, 1707, in-12); et du persan : les Mille et 
un jours, contes (Paris, 171(5-1712, 5 vol. in-12), 
qui, traduits ou imités de manuscrits orientaux, 
participèrent de la grande vogue des Mille et une 
nuits, sans avoir le même intérêt : on dit que Le¬ 
sage en a revu la rédaction; Histoire de Timour- 
Lenc (Paris, 1722, 4 vol. in-12). U est aussi l’au¬ 
teur de la traduction persane de VHistoire de Louis 
XIV par les médailles, qui fut présentée au schah 
en 1708. Parmi les manuscrits qu’il a laissés, on a 
publié un extrait de son Voyage en Syrie et en 
Perse (Magasin encyclopédique , 1808). 

Petis de La Croix (Alexandre-Louis-Marie), 
orientaliste français, fils du précédent, né le 10 fé¬ 
vrier 1698, à Paris, mort le 6 novembre 1751. 11 
fut à son tour secrétaire-interprète pour les langues 
orientales et professeur d’arabe au Collège royal. 
11 a traduit du turc le Canon du sultan Sulei - 
man If, ou état politique et militaire, etc. (Paris, 
1728, in-12), et composé les Lettres critiques de 
Hadji-Mohammcd-E(fendi (Paris, 1735, in-12), 
qu’il donna comme une traduction du turc. 

Cf. Goujct : Mémoires sur le College de France ; — 
A. Maury : l’Ane. Acad, des inscriptions. 

PETIT (Jean), prédicateur français, né vers 1360, 
dans le pays de Caux, mort le 15 juillet 1411. Doc¬ 
teur en théologie, il fut en même temps avocat au 
Parlement de Paris. Son talent pour la parole, 
plein de verve et d’emportement, lui fit une grande 
réputation. Il devint conseiller de Jean-Sans-Peur, 
duc de Bourgogne, et après le meurtre commis par 
ce prince sur le dued’Orléans, il fut chargé de dé¬ 
montrer que cet acte était celui d’un bon chrétien 
C’est à l’hùtcl Saint-Paul, le 8 mars 1408, en pré¬ 
sence dudauphin, des princes du sang, des comtes, 
des barons, des docteurs, etc., qu’il prononça le 
sermon dans lequel il cherchait à démontrer que 
le duc d’Orléans ayant été un tyran, traître au roi, 
méritait la mort, et que son meurtrier avait bien 
mérité de Dieu et des hommes. Cette audacieuse 
apologie du tvrannicide se trouve dans la Chro¬ 
nique de Monstrelet (I, 39). Devant les plaintes de 
la duchessed’Orléans, Jean Petit échappa aux pour¬ 
suites en se réfugiant sur les terres du duc. de 
Bourgogne, où il termina paisiblement sa vie. On 
conserve de lui à la Bibliothèque nationale de Paris 
des pièces de vers intitulées : la Disputoison des 
pastourelles; le Champ d'or; le Miracle de Das- 
queville; la Complainte de l'Église. 

Cf. Vallet de Viriville, dans le Bulletin de la Société 
des antiquaires de France, 1 er juin 1859; — Kervyn de 
Lettcnliüve : Jean-Sans-Peur et l’Apologie du tyrannicide 
(Bruxelles, 1861, in-8). 

petit (Samuel), érudit français, rié le 25 dé¬ 
cembre 1594 à Nîmes, où il est mort le 12 dé¬ 
cembre 1643. Fils d’un ministre réformé, il exerça 
lui-même les fonctions pastorales à Nîmes, où il 
fut aussi professeur de théologie, de grec et d’hé¬ 
breu. Ou a de lui quelques ouvrages qui justifient 
sa grande réputation de savoir: Miscellaneorum 
libri IX (Paris, 1630, in-4); Eclogœ chronologicœ 
(Paris, 1632. in-4) ; Variarum lectiormm libri IV 
(Paris, 1633, in-4) ; Leges atticœ (Paris, 1635, 
in-fol.), commentaire qui fait encore autorité sur 
la législation athénienne, etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

petit (Louis), poëte français, né à Rouen, vers 
1614, mort en 1693 11 était receveur général des 
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domaines. Pierre Corneille fut son ami, et l’Iiôtel 
de Rambouillet le compta au nombre de ses habi¬ 
tues. Ses vers unissent à la facilité du goût et de 
l’élégance. On a de lui : Discours satiriques et mo¬ 
raux, ou Satires générales en vers (Rouen, 1686, 
in-12); Dialogues satiriques et moraux en prose 
(Ibid. 1686, in-12). 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. XVIII. 

PETIT (Pierre), poêle latin et médecin français, 
né en 1617 à Paris, où il est mort le 12 décem¬ 
bre 1687. On le compte, mais non au premier 
rang, parmi les poètes latins qui formèrent une 
pléiade au dix-septième siècle. Ses meilleurs 
poèmes sont : Cynogamia, sive de Cratelis et Ifip- 
parchi amôrihus (Paris, 1677, in-8) ; Thea sinen - 
sis (1685, in-8). Parmi ses écrits de science et de 
médecine, nous citerons : De Motu animalium 
spontaneo (1660, in-8), dirigé contre l’automa¬ 
tisme de Descartes. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XI et XX. 
PETIT-BOURBON (Le). — Voy. Bourbon. 

petit-imdier (Mathieu), érudit français, né 
le 18 décembre 1659, en Lorraine, mort le 14 
juin 1728. Bénédictin et abbé de Senones, il fut 
nommé, en 1725, évêque de Macra in partibus. Il 
a publié deux estimables ouvrages d’érudition : 
Démarqués sur les premiers tomes de la Biblio¬ 
thèque ecclésiastique de Dupin (Paris, 1691-1696, 
3 vol. in-8) ; Dissertations sur l'Ancien Testament 
(Tout, 1700, in-4). Penchant vers le jansénisme, il 
a publié une Apologie des Lettres provinciales 
(1697, 1698, in-l2) ; il écrivit plus tard : De VIn¬ 
faillibilité du pape (Luxembourg, 1724, in—12) ; 
Justification de la morale et de la discipline de 
l'Eglise de Rome (1727, in-12). 

Cf. Dom Cahnct : Bibliothèque lorraine. 
PETIT-JOURNAL (Le), feuille quotidienne fon¬ 
dée par M. Millaud (voy. ce nom). 

petit-R A DEL (Philippe), chirurgien et littéra¬ 
teur français, né le 7 février 1749 à Paris, mort 
le 30 novembre 1815. Chirurgien-major dans les 
Indes et professeur de chirurgie à la faculté de 
Paris, il a publié divers ouvrages relatifs à l’art 
qu’il pratiquait. Ecrivant avec pureté en français 
et en latin, il s’est fait connaître aussi par des 
ouvrages littéraires : De Amoribus Pancharitis et 
Zoroœ, poema erotico-didacticon (Paris, 1798, 
1801, in-8), traduit en français (1803, 5 vol. 
in-12) ; Erotùpsie, ou Coup d'œil sur la poésie 
érotique (Paris, 1802, in-8); Voyage historique, 
chorographique et philosophique en Italie (Paris, 
1815, 3 vol. in-8). On a encore du meme des tra¬ 
ductions en français d'ouvrages anglaise! les tra¬ 
ductions en vers latins des Pastorales de Longus 
et des Hymnes de Callimaque. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

PETIT-RAPEE (Louis-Charles-François), archéo¬ 
logue français, frère du précédent, né le 26 no¬ 
vembre 1756 à Paris, mort le 27 juin 1836. 
Nommé, en 1788, vicaire général et chanoine de 
Couserans, il refusa de prêter serment à la consti¬ 
tution civile du clergé et partit pour Rome. L’é¬ 
tude qu’il fit des substructions de villes antiques 
l’amena, sur l’origine des constructions cyclo- 
péennes ou pélasgiques, à des conclusions géné¬ 
rales qui, d’abord violemment combattues, furent 
adoptées par le monde savant. Admis, en 1806, 
à l’Académie des inscriptions, il devint, en 1819, 
administrateur de la bibliothèque Mazarine, où il 
forma, sous le nom de Musée pélasgique, une col¬ 
lection de petits modèles représentant les construc¬ 
tions cyclopécnnes. 

On a de lui : Recherches sur les bibliothèques 
anciennes et modernes jusqu'à la fondation de la 
bibliothèque Mazarine (Paris, 1819, in-8); Exa¬ 


men analytique et tableau comparatif des syn¬ 
chronismes de l'histoire des temps héroïques de la 
Grèce (Paris, 1827, in-4); Mémoires sur divers 
points d'histoire grecque (Paris, 1827, in-4); Re¬ 
cherches sur les tnonuments cyclopéens, et Descrip¬ 
tion de la collection des modèles en relief composant 
la galerie pélasgique de la bibliothèque Mazarine 
(Paris, 1841, in-8); des Mémoires dans le Recueil 
de l’Académie des inscriptions; etc. 

Un troisième frère, Louis-François Petit-Radel, 
architecte, né en 1740, mort en 1836, s'est fait 
connaître, à part les travaux qu’il a exécutés à. 
Paris, par la publication d’un Projet de restaura¬ 
tion du Panthéon français (1799, in-4, avec pi.), 
et d’un Recueil de ruines d'architecture , gravées 
d’après ses propres dessins. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains; 
— Quérard : la France littéraire. 

petitaijî (Louis-Germain), littérateur français, 
né le 17 février 1765 ù Paris, mort le 12 septem¬ 
bre 1820. Il fut avoué près le tribunal civil de la 
Seine. La plupart de ses écrits sont des satires in¬ 
génieuses, relatives à la Révolution. Nous citerons : 
Polichinelle agioteur (Paris, 1796, in-8); Descrip¬ 
tion d'une machine curieuse nouvellement montée 
au palais ci-devant Bourbon(Vavh, 1798, in-8), sa¬ 
tire contre le conseil des Cinq Cents; Traité d'éco¬ 
nomie domestique à l'usage de ceux qui ont en¬ 
core quelque chose (Paris, 1800, in-8); Quelques 
Contes (Paris, in-8), etc. Petitain a collaboré à la 
Décade et au Journal de Paris, et donné une édi¬ 
tion , peu estimée, de J.-J. Rousseau (Paris, 
1819-1820, 22 vol. in-8). 

Cf. Malml : Annuaire nécrologique (1820). 

PETITE VILLE (La), comédie de Picard; 
les Petits trous, conte en vers de Bernis (voy. 
ces noms), 

PETITOT (Claude-Bernard), littérateur français, 
né le 30 mars 1772 à Dijon, mort le 6 avril i825 
à Paris. Il débuta par quelques tragédies très- 
médiocres représentées au Théâtre-Français, fut 
nommé, en 1800, chef de bureau de l’instruction 
publique de la Seine ; en 1809, inspecteur géné¬ 
ral ; en 1821, membre du conseil royal de l’Uni¬ 
versité. 

On a de lui la Conjuration de Pison (1796), 
Gèta (1797) et Laurent de Médicis (1799), tragé¬ 
dies; la traduction des Œuvres dramatiques d’Al¬ 
fieri (Paris, 1802, 4 vol. in-8) et des Nouvelles 
de Cervantes (Paris, 1809, 4 vol. in-18) ; Réper¬ 
toire du Théâtre-Français , contenant les pièces 
du second ordre (Paris, 1803-1804, 23 vol. in-8), 
reproduit, avec les pièces du troisième ordre (Pa¬ 
ris, 1817-1819, 33 vol. in-8); Collection des Mé¬ 
moires relatifs à l'histoire de France (Paris, 1819- 
1824, 56 vol. in-8), avec Monmerqué, qui la con¬ 
tinua. On lui doit plusieurs éditions, entre autres 
celle des Œuvres de Molière (Paris, 1813, 6 vol. 
in-8), avec des commentaires estimés. 

Cf. Monmcrquc : Notice, dans l'Annuaire nécrologique ‘ 
de Mahul (1827). 

Pétrarque (François), né à Arrczolc le 20 
juillet 1304, mort à Arqua, près Padoue, le 18 juil¬ 
let 1374. Le célèbre poète italien appartenait à une 
famille gibeline exilée de Florence par la tyrannie 
de Charles de Valois. 11 suivit son père dans une 
nouvelle émigration à Pise, où un grammairien 
toscan lui apprit les premiers éléments des lan¬ 
gues, puis à Avignon, où le pape Clément V venait 
de transférer la cour pontificale et put ainsi s’ha¬ 
bituer dès l’enfance aux agitations qui lui étaient 
réservées, il retrouva à Avignon et à Carpeutras 
son premier maître de Pise et se passionna auprès 
de lui pour la langue et la poésie latines. Sa vo¬ 
cation naissante fut combattue par son père, qui 
l’envoya étudier le droit à Montpellier. Il y passa 
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quatre ans, occupé surtout de Virgile, Cicéron et 
Tite-Livc, si bien que le père irrité brûla tous ses 
livres classiques et l’envoya à Bologne auprès du 
célèbre canoniste Jean d’Andrea. La il rencontra 
un poêle déjà célèbre, Cino de Pistoja, qui le prit en 
amitié et lui prodigua ses encouragements. Son 
père étant mort, il reprit librement scs études 
classiques et trouva dans les Colonna une géné¬ 
reuse assistance. 

Pétrarque, ramené en cette Provence par ses 
souvenirs de jeunesse, jouissait à Avignon du com¬ 
merce d’un pontife aimable, du séjour d’une cour 
brillante et choisie, et des applaudissements de la 
société la plus polie, lorsque eut lieu l’événement 
capital de sa vie, et qu’il appelle lui-même un 
coup de foudre. Le lundi saint 6 avril 1327, il 
aperçut dans une église d’Avignon la belle Laure 
de Noves, qui avait alors dix-neuf ans et était 
mariée depuis deux ans à un échcvin nommé 
Hugues de Sade. 11 conçut pour elle une pas¬ 
sion soudaine, irrésistible, et fit des efforts éga¬ 
lement inutiles pour la séduire ou pour la détes¬ 
ter, et lui voua enfin cette sorte de culte alors 
fort en vogue sous le nom d’amour platonique. 
Grâce à la distinction de la Vénus terrestre et 
de la Vénus céleste, le poète, qui eut, dit-on, de 
nombreux enfants naturels, entre autres une fille 
appelée auprès de lui dans les derniers temps 
de sa vie, adopta ouvertement ce code des Cours 
d’amour de la Provence, qui érigeait la galanterie 
en vertu, et tirait de l’amour, même adultère, un 
idéal de chasteté et de poésie. Pendant vingt et 
un ans, il chanta la beauté, l’esprit, les vertus de 
Laure, dont le nom devint si célèbre en Europe 
que tous les étrangers de distinction qui affluaient 
à la cour du pape, voulaient voir l’inspiratrice des 
vers de Pétrarque. Cependant il cherchait à dis¬ 
traire sa douleur par des voyages dans le midi de 
la France,à Paris, dans la Flandre, les Pays-Bas, 
la forêt des Ardennes, et marquait de quelque 
chef-d’œuvre chacune de ses poétiques stations; 
la Fontaine de Vaucluse est de ce temps. Enfin il 
crut trouver quelque repos dans la vie ecclésias¬ 
tique : il fut fait prêtre en 4334, et se tourna vers 
les pensées d’ambition et de gloire. 

Depuis l’entrée de Pétrarque dans les ordres jus¬ 
qu’il la mort de Laure qui fut atteinte de la peste 
en 1348, et dont la fin presque tragique arracha à 
l’éloquente fidélité du poète une suprême plainte, 
douze années s’écoulent, les plus agitées, les plus 
remplies, les plus glorieuses de sa vie. Rome, la 
Rome ancienne et moderne, avec tous scs souve- 
venirs et ses regrets, Rome humiliée par l’exil de 
ses papes, devint pour lui un second idéal qu’il 
résolut de célébrer dans un vaste poème épique 
latin, intitulé Africa, dont Scipion fut le héros, et 
dont la seconde guerre punique fut le sujet. Ja¬ 
mais poème médiocre n’a obtenu un si éclatant 
succès. De Paris, de Naples, on envoya des dépu¬ 
tations à Pétrarque pour le féliciter : il fut solen¬ 
nellement couronné au Capitole, le jour de Pâques, 

8 avril 1341, de lauriers qu’il consacra sur le grand- 
autel de Saint-Pierre, Rome lui devint encore 
plus chcre; mais l’indifférence des pontifes d’Avi¬ 
gnon pour la capitale du monde chrétien le plon¬ 
geait dans un sombre chagrin dont le réveilla 
tout à coup la tentative de Rienzi. Tribun ou 
pape, le restaurateur de Rome était un héros pour 
lui, et il chanta la nouvelle République dans deux 
odes célèbres à Y Italie et à Cola Rienzi, dont l’ac¬ 
cent parut digne de Dante lui-même. Là encore 
son illusion fut courte; le poète patriote ne put 
consoler le poète amoureux. Son rêve de res¬ 
tauration italienne évanoui, sa vie sembla n’avoir 
plus d'intérêt ni de but, et les occupations 
dont il remplit les vingt-cinq dernières années 
trahissent une âme avide de distractions et inca- 


I pablc de repos. De nobles amitiés y trouvent place; 

I les Gonzague appellent Pétrarque à Mantoue, les 
Yisconti le retiennent à Milan ; Boccace, qu’il avait 
connu à Naples, vient de la part des Florentins 
ses compatriotes lui offrir, avec la restitution du 
patrimoine de ses pères et de ses droits de ci¬ 
toyen, la direction de leur nouvelle université; le 
roi de France Jean 11 veut le garder à sa cour; 
le Vénitiens, auxquels il a fait don de sa biblio¬ 
thèque, le chargent de négociations auprès de dif¬ 
férentes cours d’Italie; enfin Urbain V lui rend la 
faveur de la cour d’Avignon qui lui avait été un 
moment enlevée sous le pontificat d’innocent VI. 
Déjà malade depuis quelque temps au petit village 
d’Arquà, près Padoue, où il s’était retiré, usé 
d’ailleurs par de rudes austérités, par des travaux 
excessifs et des études de toute sorte, il ne put 
survivre, dit-on, au chagrin de voir Rome privée 
une seconde fois de la papauté qui lui avait été 
un instant rendue : on le trouva mort dans sa bi¬ 
bliothèque, la tête courbée sur un livre ouvert. Son 
nom avait été mêlé à tous les événements nota¬ 
bles et associé aux noms les plus illustres de 
l’époque; son influence sur la restauration des 
lettres en Italie, en Europe, avait surpassé de 
beaucoup celle de Dante lui-même. L'antiquité 
classique n'eut pas de partisan plus zélé, de plus 
résolu propagateur A soixante ans, il copiait en¬ 
core les manuscrits latins et demandait des leçons 
de grec au grammairien Léonce Pilate, de Thessa- 
lonique; il révélait Sophocle à l’Italie. On doit à 
ses infatigables recherches la découverte et sans 
doute la conservation des Institutions oratoires de 
Quintilien, d’une partie de la Correspondance et 
des Discours de Cicéron, etc. On doit surtout à 
ses attaques persévérantes contre la barbarie, 
l’ignorance et la subtilité du moyen âge une partie 
de la vive lumière qui se fit tout à coup sur le 
monde des lettres au xiv e siècle.^ 

Poète, philologue, moraliste, encyclopédiste en¬ 
fin, Pétrarque donna de tous côtés l’impulsion au 
mouvement littéraire de son temps. Ses écrits sont 
de deux sortes, et forment deux catégories bien 
distinctes : les ouvrages latins et les ouvrages 
italiens. Parmi les premiers nous citerons ses Let¬ 
tres de Scriplis veterum indagandis, de Libris Ci- 
ceronis, Ad veteres illustres, Sine titulo, ad Pos- 
teritatem, etc. ; Vitre virorum illustrium (de 
llomulus juqu’à Jules César), Res memorandœ, de 
Ignorantia sui ipsius et mullorum , ouvrage dirigé 
contre Aristote; et surtout deux traités de morale, 
sous forme de dialogue à la manière de Platon, le 
De remediis utriusque fortunœ qui rappelle pour 
le fond les Consolations de Boèce, et surtout le 
De Contemptu mundi, livre bizarre, inspiré par 
l’amour de Laure, et qui, dit un critique italien, 
est une sorte de trait d’union entre les Confessions 
de saint Augustin et les Confessions de Rousseau. 
Loin de rougir de la flamme qu’il sent en lui, le 
poète en défend la noblesse contre les objections 
de saint Augustin, et étudie, dans un dialogue 
fictif avec lui, la question de l’amour platonique. 
Ses poésies latines sont des Êpîlres, des Égloguet 
imitées de Virgile, où le poète exprime discrète¬ 
ment ses regrets et ses espérances, mais où l’on a vu 
à tort des allusions malignes contre la cour d’Avi¬ 
gnon; et surtout ce grand poème de Y Africa que 
l’admiration des contemporains autorisa Pétrarque 
à regarder comme son chef-d’œuvre. Il croyait sé¬ 
rieusement devoir l’immortalité à ses œuvres la¬ 
tines, qui lui avaient coûté le plus d’efforts, et il 
témoignait un véritable mépris pour la langue ita¬ 
lienne, dont il favorisa les progrès sans le vouloir. 
Vieillard, lorsque toute Fllalie chantait ses admi¬ 
rables Sonnets, il affectait encore de les dédaigner* 
les appelant des frivolités et des bavardages; il re¬ 
poussait, comme l’ayant acquis sans le vouloir, le 
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titre de a roi des poètes italiens », qu’on se plai¬ 
sait à lui donner. 

Ce sont pourtant ces frivolités et ces bavardages 
qui composent le plus solide de sa gloire; ce sont 
ses Rime, et particulièrement, dans les Rime, ses 
sonnets et ses canzones. Les épîtres et les odes 
ont moins d’importance; les Triomphes, ouvrage 
incomplet de sa vieillesse, se ressentent du dé¬ 
clin de ses facultés. Ses sonnets et ses canzones 
ont poli, façonné, assoupli et rendu plus harmo¬ 
nieuse la langue italienne, rude encore et parfois 
barbare dans l'Enfer de Dante ; ils ont contribué 
à la fixer. Comme la force de la poésie classique 
italienne lui vient de Dante, la grâce lui vient de 
Pétrarque: c'est lui qui,en fondant l’école de l’élé¬ 
gance, a créé pour ainsi dire la moitié du goût ita¬ 
lien, et c’est lui aussi qui a exercé non pas peut- 
être la plus saine, mais la plus durable influence. 
La fluidité cristalline, l’exquise finesse, la mu¬ 
sique de son style ont trouvé plus d’imitateurs que 
la mâle vigueur de Dante ; la langue italienne, si 
naturellement musicale, s’est pliée d’elle-môme 
pendant plusieurs siècles aux exigences amollis¬ 
santes des Pétrarquistes, et c’est ainsi que la litté¬ 
rature nationale procède du poète des Sonnets. Au 
reste, quand on songe que ces petites pièces dé¬ 
tachées, sans lien réel et sans intérêt dramatique 
ne contiennent que d’éternelles variations sur un 
thème unique, il faut admettre que la fraîcheur du 
style et la perfection des vers sont autant de titres 
pour l’immortalité que le génie de l’invention et 
que la poésie elle-même. Depuis la première édi¬ 
tion des Rime, qui parut à Venise en 1470 (in-4), 
jusqu’à celle qui a cté publiée à Florence par Bar¬ 
bera, on en compte plus de 350, parmi lesquelles 
on distingue les éditions d'Alde Manuce (Venise, 
1501, in-8); de Lyon (1574, in-16); de Padoue 
(1722, in-8) ; de Venise (1727, in-4) avec les notes 
de Muratori; de Bodoni (1799, in-folio); de Mo- 
relli, avec les remarques de BeccadeUi (Vérone, 
1799, 2 vol. in-8); de Padoue (1819-1820, 7 vol., 
in-8); de Home (1821, 2 vol., in-8). Une des plus 
estimées est celle de Biagioli, avec commentaires 
(1822, 2 vol. in-8). Les sonnets ont été traduits en 
français par M. de Grammont (Paris, 1840, in-12) 
et par M. de Montesquiou (Paris, 1842, 2 vol. 
in-8). Les Œuvres latines de Pétrarque ont été pu¬ 
bliées à Bàle (1496, in-folio). L’édition la moins 
incomplète de ses Œuvres complètes est aussi de 
Bàle (1581, in-folio), mais cette collection même 
est loin de comprendre tout ce qu’a écrit Pétrar¬ 
que, et les bibliothèques d’Italie conservent pré¬ 
cieusement de lui plusieurs manuscrits inédits et 
des Lettres. On compte plus de soixante biographies 
de Pétrarque. La glose seule de ses œuvres forme 
en Italie deux cents volumes. La ville d’Avignon 
a célébré avec pompe, en 1874, le cinquième cen¬ 
tenaire de la mort de Pétrarque. 

Cf. Baldelli : Del Petrarca t dette sue opéré (l 797, 
in-i) ;— Tomasini : Petrarca redivivus ; — l'abbé de 
Sade : Mémoires (1767, 3 vol.); — C. Gidcl : les Trou¬ 
badours et Pétrarque (Paris, 1857); — A. Mézicres : 
Pétrarque , élude d’après de nouveaux documents (1867, 
in-18) ; — do Lamartine: Entretiens de littérature; — 
Tiraboschi : Storia délia letteratura, etc., t. V ; — Gin- 
gucné : Hist. lilt. d’Italie, t. Il ; — Attilio Hortis : Scritti 
Exediti di Fr. Petrarca (Trieste, 1874, in-8) ; — L. Jou- 
bert, dans la Biographie générale. 

PÉTROF (Vassili), poète russe, né à Moscou en 
1736, mort en 1799. Il fut lecteur, puis bibliothé¬ 
caire de Catherine U et conseiller d’État. On a de 
lui des Odes héroïques et des Épîtres, qui sc dis¬ 
tinguent par la vigueur des pensées, mais dont la 
versification est médiocre. Il a fait en vers russes 
une traduction de l 'Enéide très-estimée. Scs Œu¬ 
vres complètes ont été publiées (Saint-Pétersbourg, 
1811, 3 vol. in-8). 

Cf. N. Grotsch : Manuel de Thist. de la littér. russe. 


pétroxe, Pelronhts, écrivain latin du I er siè¬ 
cle après J.-C. Nous possédons sous ce nom des 
fragments considérables d’un très-curieux ouvrage, 
formé d’une narration en prose, que coupent de 
nombreuses pièces de vers. Dans les plus anciens 
manuscrits et dans les premières éditions, il porte 
ce titre : PetroniiArbitri Satiricon. Il ne nous 
est parvenu que mutilé et très-incomplet. L’origi¬ 
nal comprenait au moins seize livres. C’est une 
sorte de roman comique, dans lequel les aventures 
d’un certain Encolpe et de ses compagnons dans 
le sud de l’Italie, particulièrement à Naples ou 
dans les environs de cette ville, servent de cadre 
à des railleries contre le faux goût existant en 
matière de littérature et de beaux-arts, à des ta¬ 
bleaux où l’immoralité et le luxe désordonné de 
la société sont peints en traits ridicules et mépri¬ 
sants. L’esprit ironique, la verve se déploient dans 
des caractères variés, tirés de toutes les classes ; 
mais une trop grande fidélité dans la peinture 
des vices entraîne l’obscénité des descriptions. Le 
plus long et le plus important morceau, connu 
sous le titre de Souper de Trimalcion, nousdemne 
le détail d'un de ces banquets, dont quelques Ro¬ 
mains, sous l’Empire, étalaient avec complaisance 
le luxe extravagant. Un autre passage d’un grand 
intérêt littéraire est le conte de la Matrone d'Ephèse , 
qui existait depuis longtemps en Grèce, mais qui 
se montre alors pour la première fois en Occident. 
Le plus long passage cri vers est un poème sur la 
Guerre civile, comprenant deux cent quatre-vingt- 
quinze hexamètres. Un autre passage, en soixante- 
quinze iambiques trimètres, décrit la prise de Troie. 
Le goût de l'auteur sc montre, peut-être mieux 
qu’en aucun autre endroit, dans sa diatribe contre 
les déclamations et les vaines amplifications des 
rhéteurs contemporains, auxquelles il oppose la 
male simplicité de l’antique éloquence et de l’an¬ 
tique poésie. Ce qui frappe le plus chez Pétrone, 
c’est la souplesse de son talent, l’aisance avec la¬ 
quelle il prend les tons les plus opposés, passant 
des préceptes moraux et littéraires aux descriptions 
comiques, aux scènes de volupté, aux anecdotes 
racontées avec finesse. Son roman, tour à tour mo¬ 
queur et passionné, burlesque et tragique, a des 
qualités supérieures de mouvement, de verve, et 
surtout d’esprit. Le style, qui a été parfois loué 
sans mesure, n’est pas exempt des recherches que 
l’on trouve chez Sénèque et Lucain; mais il tombe 
moins souvent^qu’eux dans l'affectation. Scs vers 
sont corrects et élégants, avec quelques beaux 
traits; mais ils sont plus d’un versificateur que 
d’un poète. Sa prose, quels que puissent en être 
les défauts, est rendue fort piquante par les idio¬ 
tismes provinciaux et les dictons populaires qui 
succèdent à la langue des classes lettrées. 

On ne peut rien affirmer sur la personne de l’au¬ 
teur du Satyricon. Des érudits l’ont identifié avec 
le Pétrone, courtisan de Néron, qui mourut en 66 
av. J.-C. Ce personnage, qui fut proconsul en Bi- 
thynic et plus tard consul, tomba en défaveur par 
les manœuvres deTigellinus, et s’ouvrit les veines. 
Avant de mourir il écrivit, sous des noms d’hom¬ 
mes ou de femmes perdues, le récit des dissolutions 
du prince et envoya ce récit à Néron. Tacite, à qui 
nous empruntons ces détails, dit aussi que Pétrone 
est un voluptueux ayant la science du plaisir, et 
que Néron le prit pour arbitre du bon goût, Neroni 
assumtus est elegantiæ arbiter. Ce dernier mot rap¬ 
proché du mot Arbitri , qui se trouve dans l’ancien 
titre du Satyricon, a fait penser que le courtisan 
et l’écrivain n’étaient qu’une même personne ; mais 
il est évident que Tacite n’emploie pas le mot ar- 
Biler comme un nom propre. Quant au récit sati¬ 
rique, qui fut comme le testament du courtisan, il 
devait être fort court, au lieu de former un ouvrage 
savamment élaboré. Suivant une ingénieuse thèse 
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moderne, le Satyricon ne serait pas, comme on 
le croyait, une satire du règne de Néron, niais un 
tableau complaisant des ridicules de Claude, des- 
tiné à Hattor le fils d’Agrippine en bafouant son 
époux. Nous ne pouvons donc aujourd’hui affir¬ 
mer qu’une chose, d’après la langue, le style et 
le fond môme de l’ouvrage, c’est que l’auteur 
appartenait au premier siècle après J.-C. Les 
petites pièces de vers de l’ Anthologie latine qui 
portent le nom de Pétrone ne peuvent nous fournir 
aucune lumière : elles appartiennent évidemment à 
divers écrivains. 

La première édition du Satyricon (Venise. 1499, 
in-4) contenait peu de fragments. Le Souper de 
Trimalcion ne fut découvert qu’en 1063, à Traun 
en Dalmatie, par Martinus Statilius (Pierre Petit), 
et publié en 1664 (Padouc et Paris, in-8;. Une su¬ 
percherie littéraire de Fr. Nodot, bientôt décou¬ 
verte, annonça un Satyricon complet, dont le ma¬ 
nuscrit prétendu aurait été trouvé à Belgrade. Il 
fut publié en 1693 (Rotterdam, in-12). En 1800, on 
publia encore un fragment supposé, que l’on di¬ 
sait avoir été découvert dans le couvent de Saint- 
Gall. Les meilleures éditions du Satyricon sont 
celles de P. Burmann (Utrecht, 1709, in-4; Ams¬ 
terdam, 1743, 2 vol. in-4) et d’Antonius (Leipzig, 
1781, in-8). Des traductions françaises ont été 
données par Nodot (Amsterdam, 1709, 2 vol. pet. 
in-8), par Durand (Paris, 1803,2 vol. in-8), par Bé¬ 
guin de Guerle, dans la Bibliothèque Panckoucke 
(1834, 2 vol. in-8). 

Cf. Biographies et Dissertations diverses, dans l'édition 
de Burmann ; — Dunlop : Hislory of fiction, c. 2 ; — Hist. 
littéraire de la France, t. I ; — Studcr, dans le Rhei- 
nisches Muséum (1843), t. It ; -— G. Boissicr, dans la 
Revue des Deux-Mondes (15 novembre 1874j; — Smith : 
Dictionary of greek and roman biography. 

PEUCHET (Jacques), publiciste français, né le 
6 mars 1758 à Paris, mort le 28 septembre 1830. Il 
étudia au collège des Grassins, où il.fit ses études; 
il commença la médecine, puis le droit, et se fit 
recevoir avocat; il fut nommé représentant de la 
Commune et membre de l’administration munici¬ 
pale en 1789. Il défendit la monarchie dans la Ga¬ 
zette de France et le Mercure. Chef de bureau en 
1795, au ministère de la police, membre du 
conseil du commerce et des arts en 1801, archi¬ 
viste de l’administration des droits réunis en 
1805, il fut censeur des journaux sous la pre¬ 
mière Restauration, et, sous la seconde, archiviste 
de la préfecture de police jusqu’en 1825. On a de 
lui un grand nombre d’ouvrages, entre autres : 
Dictionnaire de police et de municipalité faisant 
partie de Y Encyclopédie méthodique (Paris, 1789- 
1791, 2 vol. in-4); Législation de VAssemblée 
constituante, dans le même recueil (1792, 1 vol. 
in-4); Dictionnaire universel de la géographie 
commerçanle (1799-18U0, 5 vol. in-4) ; Campagnes 
des armées françaises en Prusse, Saxe et Pologne 
(1807,4 Vol. in—8) ; Dictionnaire universel d’eco- 
nomie politique (1810, 4 vol. in-8); Mémoires sur 
Mirabeau et son époque (1824, 4 vol. iu-8); Mé¬ 
moires t irés des archives de la préfecture de police 
(1837-38, 6 vol. in-8), recueil exploité par les 
romanciers; des articles dans le Moniteur uni¬ 
versel, etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie unir, des contemporains. 

PEULS (Langue des). — Voyez Foulah. 

peutinger (Conrad), savant archéologue alle¬ 
mand, né à Augsbourg le 14 octobre 1465, mort 
dans la même ville le 24 décembre 1547. D’une 
riche famille de marchands, il reçut une éduca¬ 
tion très-soignée, alla étudier aux universités de 
Padoue, de Bologne, de Florence et de Rome, et 
revint à Augsbourg en 1486, après avoir été reçu 
docteur en droit. Secrétaire de cotte ville depuis 
1493, il fut député à plusieurs diètes et chargé de 
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missions auprès de Maximilien et de Charlcs-Quint, 
et jouit à leur cour d’une grande faveur. Il assista 
à la diète d’Augsbourg, et se rangea du côté 
des « protestante ». L’empereur lui conféra le titre 
de patricien en 1538. Marié à une femme très-dis¬ 
tinguée, Marguerite Welser, il en eut dix enfants. 
Il avait résigné ses divers'emplois publics pour se 
livrer exclusivement à ses études. Très-versé dans 
les lettres latines, il n’aborda l’étude du grec qu’à 
Page de quarante ans. 11 passe pour avoir fondé 
en Allemagne la science des antiquités romaines et 
germaniques, et fourni le premier à l’histoire des 
lumières empruntées à la numismatique et à l’épi- 
graphie.il s’était formé une magnifique bibliothè¬ 
que conservée dans sa famille jusqu’au xvin® siè¬ 
cle et léguée alors aux jésuites d’Augsbourg. 

Conrad Peutinger a laissé plusieurs ouvrages 
latins, écrits avec pureté et élégance, et témoignant 
d'un savoir solide. Les deux principaux sont : 
Romance vetustalis fragmenta in Augusta Vinde- 
licorum et ejus diocesi (Augsbourg, 1505, in-fol.), 
réimprimé sous ce litre : Inscriptiones vétuste g 
romance (Mayence, 1520, in-fol.) ; ce livre, où furent 
relevées, pour la première fois, des inscriptions 
romaines, a été réimprimé avec de nombreuses 
additions par Marcus Welser (Venise, 1590); Ser- 
mones convivales, in quibus mulla de mirandis 
Germaniœ antiquilatibus referuntur (Strasbourg, 
1506 et 1530, in-4; Augsbourg, 1781, in-8), où de 
curieux paradoxes sont soutenus avec beaucoup 
d’érudition. Ses autres écrits sont des discours, 
des lettres, des dissertations savantes, des relations 
historiques, des recueils annotés de jurispru¬ 
dence, etc. Le nom de ce savant est resté attaché 
à une célèbre carte de toutes les routes militaires 
du Bas-Empire, dite Table de Peutinger (Tabula 
Peulingeriana) et aussi Table Théodosienne. Exé¬ 
cutée, dit-on, à Constantinople, sous le premier 
ouïe second Théodose, elle avait été découverte à 
Spire par Conrad CelLès, qui la légua à Peutinger. 
Elle fut publiée en partie par Marcus Welser, sous 
le titre de : Fragmenta tabulée antiquee ex Peutin- 
gerorum bibliolheca (Venise, 1591). L’original dis¬ 
parut ensuite et fut retrouvé, en 1714, parmi les 
manuscrits de Peutinger. Plus tard le prince Eu¬ 
gène l’acheta à un libraire et en fit don à la bi¬ 
bliothèque impériale de Vienne, qui l’a gardé. 

La Carte de Peutinger a été publiée intégralement 
par Christophe de Scheyb (Vienne, 1753), et, après 
plusieurs réimpressions, par K. Mannerl, au nom 
de l’académie de Munich, sous ce titre : Tabula 
Itineraria Peutingeriana , denuo cum codice Fm- 
dobonensicollata emendata (Leipzig, 1824,12 feuil¬ 
les) ; comprise aussi dans le Recueil df itinéraires 
anciens de Fortia d’Urban (1845, in-4), elle est 
rééditée en ce moment avec un grand soin par 
M. Ern. Desjardins (1875). 

Cf. Lotter : Vita Peutingeri {Leipzig, 1729, in-4; nouv. 
édition augm., Augsbourg, 1783, in-8) et Historia tabula: 
Pcutingerianæ (1732, in-4) ; — Œfelc : Peutingeriana; 

— Tii. Herbciger : C. Peutinger in seinem VerhaeUniss 
zu K. Max. I, etc. (Augsbourg, 1851, in-4). 

peyron (l’abbé Victor-AmédéeL orientaliste 
italien, né à Turin le 2 octobre 1785, mort en 
1866. Professeur de langues orientales à Turin, sé¬ 
nateur du Piémont, il fut élu en 1854, associé 
étranger de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres. On lui doit la découverte et la publication . 
d’anciens textes grecs, un Lexique et une Gram¬ 
maire de la langue copie (Turin, 1835 et 1841, 
in-4, latin). \Dict. des Contemp., les quatre pre¬ 
mières éditions.] 

PEYRONÉIDE (la), poème de Barthélemy et 
Méry (voy. ces noms). 

Peyronnet (Charles-Ignace, comte de), homme 
d’État et littérateur français, ne en 1778 à Bordeaux, 
mort le 2 janvier 1854. Cet ancien ministre de la 
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Restauration, l’auteur impopulaire de la loi contre 
la presse, dite « loi de justice et d’amour c, contre 
laquelle l’Académie française protesta au nom de 
l’intérêt des lettres, mis en jugement après 1830, 
et emprisonné au fort de Harn jusqu’en 1836, a 
laissé quelques écrits : Poésies d'un prisonnier 
Paris, 1834-, 2 vol. in-8); Histoire des Francs 
Paris, 1835, 2 vol. in-8, 1846, 4 vol, in-8); Sa- 
tires (Paris, 1854, in-8), etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 

— Bourquclot : la Littérature française contemporaine. 

peyssoxel. (Charles, comte de), archéolo¬ 
gue français, né en 1700 à Marseille, mort le 
16 mai 1757 à Smyrne. Avocat à Marseille, il 
partit en 1725, comme secrétaire de l’ambassa¬ 
deur de France à Constantinople. Des explora¬ 
tions sur les côtes de l’Asie Mineure lui firent 
découvrir des antiques précieux qu’il envoya au 
cabinet du roi. Il fut nommé membre associé de 
l’Académie des inscriptions et appelé au consulat 
de Smyrne. On a de lui des Dissertations dans les 
Mémoires de l'Académie des inscriptions. 11 écrivit 
aussi la Relation de ses voyages au Levant , et 
d’autres ouvrages qui n’ont pas été imprimés. — 
Son fils, Charles DE Peyssonel, né en 1727 à 
Marseille, mort en 1790, aussi consul à Smyrne, 
a laissé quelques écrits : Essai sur les troubles 
actuels de Perse et de Géorgie [Paris, 1754, in-12); 
Observations historiques et géographiques sur les 
peuples barbares qui ont habité les bords du Danube 
et du Pont-Euxin (1765, in-4); Situation poli¬ 
tique de la France (1790, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Eloge de PeyssoJiel, dans le t. XXIX du Recueil de 
l’Acad. des inscriptions ;—Quérard : la France littéraire . 

PE7. (Bernard), savant bénédictin allemand, né 
à Ips (Basse-Autriche) en 1683, mort le 27 mars 
1735. 11 entra de bonne heure au monastère de 
Molk, dont il devint bibliothécaire. Il recueillit 
dans presque toute l’Allemagne des documents et 
publia, entre autres ouvrages : Thésaurus anec- 
dolorum novissimus (Augsbourg, 1721-23, 5 vol. 
in-fol) ; Bibliotheca ascetica antiquo nova (Ratis- 
bonne, 1723-40, 12 vol. in-8), et des Actes de plu¬ 
sieurs saints. 

pezay (Alexandre-Frédéric-Jacques Masson, 
marquis de), poète français, né en 1741 à Ver¬ 
sailles, mort le 6 décembre 1777. Entré dans les 
mousquetaires et protégé par Maurepas, il devint 
professseur de tactique du dauphin, depuis 
Louis XVI. Ce roi le nomma inspecteur général des 
côtes et entretint avec lui une correspondance. Il 
eut comme poète plus de vanité que de talent. Il 
affectait d'imiter Dorât, dont on l’appela t le clair 
de lune». Voltaire, J.-J. Rousseau et Grimm 
avaient pour lui de l’amitié et de l’estime. 

On a du marquis de Pezay : Zélis àu bain 
(Paris, 1763, 1766), in-8), poème modifié sous le 
titre de la Nouvelle Zélis au bain (Genève, 1768, 
in-8); Lettre d'Alcibiade .à Glycère (Paris, 1764, 
in-12); Lettre d'Ovide à Julie (1767, in-8) ; Suite des 
Bagatelles amoureuses de Dorât (Paris, 1767, in-8) ; 
la Closière ou le vin nouveau, opéra comique 
(Paris, 1770, in-8); Éloge de Fénelon (Paris, 1771, 
in-8); les Soirées helvétiennes , alsaciennes et 
franc-comtoises (Paris, 1771, in-8); Traduction 
en prose de Catulle, Tibulle et Gallus (Paris, 1771, 

2 vol. in-8), qu’il fit, prétend La Harpe, sans savoir 
le latin; la Rosière de Salency (Paris, 1773, in-8), ! 
opéra dont la musique de Grélry fit le succès; [ 
Histoire des compagnons de Maillebois en Italie en 
1745 et 1746 (Paris, 1775, 3 vol. in-4). Les œuvres 
choisies de Pezay ont été publiées sous le titre 
d’fEtuues agréables et morales, ou variétés litté¬ 
raires (Liège, 1791, 2 voL in-16). 

Cf. Notice, en tête do cette dernière édition. 

pezrox (Paul), érudit français, né en 1639 à 


Hennebont, en Bretagne, mort le 10 octobre 1706. 
Membre de l’ordre de Citeaux, il fut sous-pricur 
du collège de cet ordre à Paris, et professeur 
de théologie. On a de lui : l'Antiquité des temps 
rétablie (Paris, 1687, in-4), où il défend la chrono¬ 
logie du texte des Septante contre le texte hé¬ 
breu de la Bible ; Essai d'un commentaire sur les 
prophètes (Ibid., 1693, in-12), où il s’applique 
surtout à établir l’ordre chronologique des pro¬ 
phéties; l'Histoire évangélique confirmée par la 
judaïque et la romaine (Ibid., 1696, 2 vol. in-8), 
ouvrage savant, accompagné d’une Dissertation 
sur l’année de la mort de J.-C.; Antiquité de la 
nation et de la langue des Celles (1703, in-8). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. I. 

pf A FF (Christophe-Matthieu), théologien alle¬ 
mand, né à Stuttgart le 25 décembre 1686, mort 
à Giessen le 19 novembre 1760. Il fut professeur 
à l’Université de Tubingue, exerça de hautes 
fonctions ecclésiastiques et fut comte palatin. A 
part ses nombreux travaux spécialement théolo¬ 
giques, nous citerons : Anti-bœliance Disserta - 
tiones très (Tubingue, 1719,1720,in-4); Inlroduc- 
tio in historiam theologioe litterariam (Ibid., 1720, 
in-8; 1724-26, 3 vol. in-4); De Variationibus 
ecclesiarum prolestantium adversus Bossuetum 
(Ibid., 1720, in-4). Il a dirigé la traduction alle¬ 
mande de la Bible de Tubingue (1729, in-fol.). 

Cf. Dcerïng : Gelehrte Theologen Deutschlands, t. 111. 

pfeffel (Gottlieb-Conrad), fabuliste allemand, 
né à Colmar le 28 juin 1736, mort le 1 er mai 1809. 
11 fit ses études à l’université de Halle. A Page de 
vingt et un ans il devint aveugle. Une cousine à 
qui il était fiancé voulut l’épouser malgré celte in¬ 
firmité, et leur union causa en Allemagne un 
certain attendrissement poétique. Pfeffel, sans 
interrompre ses travaux littéraires, fonda dans sa 
ville natale une maison d’éducation et devint pré¬ 
sident du consistoire. Vers la fin de sa vie, la 
perte de sa fortune le força d’accepter l’emploi 
de traducteur à la préfecture du Haut-Rhin. Colmar 
a élevé un monument à sa mémoire. 

■Pfeffel s’est surtout fait un nom comme fabu¬ 
liste. Il n’a pas, dans ses Fables et Récits poétiques 
(Fabeln und poet. Erzaehlungen), la facilité natu¬ 
relle, la fécondité de La Fontaine pour l’invention 
des détails, ni son talent inépuisable pour la pein¬ 
ture de la société humaine; il se recommande par 
la pureté de la morale, la noblesse des intentions, 
l’élévation des sentiments, une bienveillance uni¬ 
verselle. On peut rattacher à ses fables ses Épi- 
grammes, qui tournent souvent à l’apologue. Pfeffel 
s’était exercé, sans beaucoup de succès, à d’autres 
genres, la poésie lyrique, l’épître, la tragédie, la 
comédie, le drame pastoral, etc. Il a publié une 
suite de Récréations dramatiques 765,5 vol.), 

un Magasin historique, etc. Scs œuvres ont été 
réunies en deux recueils : Essais poétiques (Poet. 
Versuche; Tubingue, 1802-1805, 8 vol.) et Essais 
de prose (Pros. Versuche; Stuttgart, 1810-1812, 
10 vol.). On a, traduite en français par le fils 
même de l’auteur, À.-C. Pfeffel, une Collection de 
contes et nouvelles (Paris, 1825, 7 vol. iu-12). 
Méhée-Dclatouche avait donné auparavant Conles t 
nouvelles et autres pièces posthumes (1815, 2 vol. 
in-12), et plus récemment Paul Lehr a publié 
Fables et poésies choisies (Strasbourg, 1&4Ü, gr. 
in-8). 

Le frère aîné du fabuliste, Chr.-Fréd. Pfeffel, 
né en 1726, mort en 1807, jurisconsulte et publi¬ 
ciste, a rédigé plusieurs écrits historiques sur le 
droit public allemand, sur les papes à Avignon, 
sur le droit public polonais. 

Cf. Riedcr : Pfeffel (Stuttgart, 18-20, in-8). 

PFEIFER (Ida Reyer, dame), voyageuse alle¬ 
mande, née à Vienne en 1795, morte dans cette 



PFEIFER — 1582 - PIIÊBÜS 


ville le 27 octobre 1858. Elle s’est rendue célèbre 
par scs excursions lointaines et périlleuses, dont 
elle a publié les relations, notamment: Voyage 
d'une femme autour du monde (Eine Frauenfahrt 
um die Welt; Vienne 1850, 3 vol.), et Mon second 
voyage autour du monde (Moine zweite Wcllreise; 
1856). Ces deux ouvrages ont été traduits en fran¬ 
çais par de Suckau (1857 et 1858, in-18). [ Dict. 
des Contemp ., les deux prem. éditions.] 

pfeifer (Auguste), orientaliste allemand, né à 
Sachsenlauenbourg le 31 octobre 1640, mortà Lu¬ 
beck le 11 janvier 1698. Il professa les langues 
orientales à Wittemberg, puis exerça le ministère 
évangélique. On cite de lui soixante-dix écrits, 
entre autres : De Poesi Hebrceorum veterum et re- 
centiorum (Wittemberg, 1670, in-4) ; Hermeneu- 
tica sacra (Leipsig, 1684, in—12) ; Antiquitates he- 
braicæ (Ibid., 1687, in-12) ; un recueil d 'Opéra 
philologica (Utrecht, 1704, in-4). 

PFIXZIXG (Melchior), poète allemand né à Nu- 
renbergen 1481, mort à Mayence en 1535. Secré¬ 
taire de Maximilien I er , et plus tard prieur d’une 
abbaye de Mayence, il a remanié, sinon composé, le 
poème célèbre de Theuerdank (voy. ce mot). 

pfister (Àlbrccht), célèbre imprimeur alle¬ 
mand, né vers 1420, mort vers 1470. Xylographe 
à Bamberg, il fut un des premiers initiés à l’art 
typographique et établit dès 1455 une imprimerie 
d’où sont sortis des ouvrages d’un haut prix : la 
Bible latine à trente-six lignes (1456-60, 3 vol. 
in-fol.) ; les Fables de Boner (1461, 85 grav. sur 
bois) ; les Sept joies de Marie (in-4); la Bible des 
pauvres (vers 1462, in-fol., enallem. 170 grav.), etc. 

Cf. Jaeck : Al. Pfister und seine Nachfolger... %u Bæm- 
berij ; — A.-F. Didot : Hist. de l’imprimerie. 

pfister (Jean-Chrétien), historien allemand, 
né à Pleidelsheim le 11 mars 1772, mort à Stutt¬ 
gart le 30 septembre 1835. 11 étudia la théologie 
à Tubingue où il se lia avec Schelling, puis exerça 
les fonctions de pasteur. On lui doit plusieurs tra¬ 
vaux importants d’histoire locale, notamment une 
Histoire de Souabe (Geschichte von Schwaben; 
Hcilbronn, 1803-27, 5 vol. in-8), et une Histoire 
des Allemands (Gesch. der Deutschen ; Hambourg, 
1830-35, 5 vol. in-8), traduite en français (Paris, 
1835-38. 11 vol. in-8). 

Cf. Ersch cl Gruber : Allgem. Encyklopœdie. 

PHALARIS, «bctXapt?, [tyran d’Agrigente, qui 
vivait au VI e siècle avant J.-C Ce personnage fa¬ 
meux sur lequel il n’existe que des traditions dou¬ 
teuses, et qui était regardé dès le V e siècle comme 
le plus cruel de tous les tyrans, selon l’expression 
de Cicéron, fut ensuite, dans le dernier âge de la 
littérature grecque, représenté par quelques écri¬ 
vains, notamment par Lucien, comme un homme 
doux que la politique seule força à des actes de sévé¬ 
rité. C’est sous un jour aussi favorable qu’il se mon¬ 
tre dans les Bpîtres venues jusqu’à nous sous son 
nom. Malgré Stobée et Suidas,qui les lui attribuent, 
on reconnaît dans les subtilités et les sophismes, 
ainsi que dans la langue, l’œuvre d’un écrivain du 
il* siècle après J.-C. La question de leur authen¬ 
ticité a soulevé en Angleterre, entre Charles Boyle 
et Bentley, une controverse qui se termina par une 
célèbre dissertation de ce dernier. Ces Êpîtres 
du reste n’ont rien de remarquable au point de 
vue littéraire, et ne peuvent être qu’un objet de 
curiosité. Elles furent imprimées par Aide dans un 
recueil d’épîtres grecques (Venise, 1499). Les meil¬ 
leures éditions sont celles de Ch. Bovlc (Oxford, 
1695, in-8), de Van Lcnnep (Groningue, 1777, in-4), 
de Schæfer (Leipzig, 1823, in-8). Il en existe des 
traductions françaises par Gonget (Paris, 1550, 
in-8), par Beauvais (Ibid., 1797, in-8), par Bena- 
ben (Angers, 1803. in-8). 

Cf. Bentley : Dissertation on the Epistles of Phalarit ; 


— Smith : Dictionary of greek and roman biography; — 
J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire (5° édit.). 

PHALÂRISMUS, discours d’Ulrich de Huttcn 
(voy. ce nom). 

PHALÉCIEN (Vers), ou Pkàleuce, vers grec et 
latin dont l’invention est attribuée au poète Pha- 
lôque (Phalæcius). On l’appelle hendécasyllabe , 
parce qu’il a onze syllabes. Les cinq pieds dont il 
secompose sont: le premier un spondée, quelque¬ 
fois un trochée ou un iambe ; le second un dactyle ; 
les trois derniers des trochées. La césure peut être, 
soit après deux pieds, soit après deux pieds et demi. 

Stellæ | dclici | um me J i, co j lumba, 

Vero | na Jicct | audi | ente | dicam, 

Vieil, | Maxime, | passe | rem Ca | tulli. 

Tanto | Stella me | us tu | o Ca | tullo, 

Quanto | passerc | major j estco | lumba. 

(Martial.) 

Il nous reste peu d’exemples du phalécien chez 
les Grecs. Les Latins l’ont fréquemment employé 
dans lepigramme, dans les sujets légers et gra¬ 
cieux. On le voit chez Catulle et Martial, dans les 
Silves de Slace, chez Prudence, Sidoine, Boëcc, 
Martianus Capella. 

Les hendécasyllabes plaisaient aux anciens. Les 
vers alcaïque et saphique ont aussi onze syllabes. 
C’est probablement par suite d’une tradition ro¬ 
maine que le vers héroïque des Italiens est hendé- 
casyllabe. M. Quicberat a judicieusement remarqué 
que la dernière syllabe ne s’accentuant ni chez les 
Latins, ni chez les Italiens, les hendécasyllabes 
employés dans la poésie de ces nations ont de l’a¬ 
nalogie avec notre vers de dix syllabes à rime 
féminine, où l’e muet final forme une onzième 
syllabe qui s’entend à peine. 

Cf. God. Hermann : De Metris græcorum et romanorum 
poetarum; — L. Quicberat ; Versification latine. 

PHALÉCUS, «PaXatxoç, poète grec, dont on ignore 
la vie et que l’on croit avoir vécu au m° siècle 
avant J.-C. L'Anthologie contient cinq épigrammes 
qui lui sont attribuées. Il a donné son nom au 
vers phalécien, non qu’il l’ait inventé, puisque 
Sapho en fit usage, mais parce qu’il s’en servit 
fréquemment. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grceca, t. IV. 

PHALISQUE (Vers). —Voy. Dactyuques. 

PHALLIQUES'(Chœurs) et Piiallopuores. — Voy. 
Mimes. 

phanoclès, 0avox^rç, poète élégiaque grec, 
probablement du iv e siècle avant Jésus-Christ. Il 
nous reste un fragment considérable d’un poème 
de cet auteur intitulé : x Epons<; y) xaXoî. Ce frag¬ 
ment, remarquable par la beauté du style, décrit 
l’amour d’Orphée pour Calais, et montre ce que 
pouvait être l’œuvre, consacrée tout entière à une 
dépravation de la civilisation grecque. Brunck a 
inséré le fragment des Amours dans scs Ana- 
lecta , t. I. On le trouve aussi, avec quelques pas¬ 
sages moins importants, dans le Delectus poeseos 
græcæ de Schneidewin. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

PHANTÀSUS, ouvrage de Tieck (voy. ce nom). 

PHARSALE (La) , poème de Lucain (voy. ce nom). 

PHAVORIXL'S. — Voy. FAVORINUS. 

PHÉBUS, l’une des formes de l’emphase com¬ 
binée avec le néologisme et le bel esprit, et pro¬ 
duisant une sorte de prétentieux galimatias. Dans 
l’affaire des Sonnets (voy. ce mot), celui qu’on 
attribue à Boileau et à Racine contient ce vers à 
l’adresse du duc de Nevers, le critique de Phèdre: 

11 a pour le phebus une tendresse extrême. 

On dit que ce mot rappelle le style trop peu 
simple de l’ouvrage sur la chasse de Gaslon-Pbé- 
bus (voy. ce nom). 

Cf. J.-J. Bel : Eloge liislor. de Pantalon-Phœbus, dans 
le Diclionn. néologique de Desfontaines (Paris, 1726, in-12). 
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PHÉDON, dialogues de Platon et de Mendelsshon 
(voy. ces noms). 

PHÈuke, <Pai'3po;, philosophe grec du I" siècle 
avant J.-C. Il était à Athènes le chef de l’école épi¬ 
curienne lorsqu’il fut le maître de Cicéron. 11 avait 
écrit un traité- sur les Dieux, -nept ©c&v, auquel Ci¬ 
céron a beaucoup emprunté, et un livre sur la Grèce , 
7 rep\ 'EXXâSoç. Un fragment du premier a été re¬ 
trouvé à Hcrculanum en 1800, publié sans attri¬ 
bution d'auteur (Londres, 1810), puis réédité par 
Petersen (Hambourg, 1833). 

Cf. Olleris : De Phœdro epicureo, thèse (Paris, 18il , in-8). 

PHÈDRE, Phœdrus , fabuliste latin, né en Ma¬ 
cédoine ou en Thracc, vécut sous Auguste et sous 
Tibère. On sait, d’après lui-même, qu’il fut amené 
comme esclave à Rome; et le titre de son livre, 
Phœdri Augusli liberti fabulæ Æsopiæ , a fait 
conclure qu’il -avait été affranchi par l’empereur 
Auguste. Une allusion très-obscure qu’il fait à 
Séjan indique qu'il ne publia pas le troisième 
livre de ses fables avant la mort de ce ministre, 
dont il redoutait les mauvaises dispositions à son 
égard. C’est là tout ce que nous savons sur sa 
vie. Les anciens paraissent avoir généralement 
ignoré scs œuvres et son nom. Sénèque disait, au 
temps de Claude, que les Romains n’avaient pas 
écrit dans le genre de la fable. Quelques criti¬ 
ques croient cependant que Martial a fait allusion 
à Phèdre dans une de ses épigrammes (liv. m, 20); 
mais cette application est fort douteuse. Le pre¬ 
mier auteur qui le mentionne formellement, sans 
donner aucun détail, est Avienus, vers le v* siècle. 
Ses fables ne furent pas entièrement ignorées au 
moyen âge, puisqu’il en existe quelques manus¬ 
crits de cette époque. A la Renaissance, Nicolas 
Perotti fit un recueil des fables d’Esope, d’Avie- 
nus et de Phèdre, recueil qui resta ignoré jusqu’à 
ce siècle et fut publié par Cassitti (Naples, 1809). 
Dès la fin du xvi e , Pierre Pithou ayant découvert 
les fables de Phèdre dans un manuscrit qui datait 
au moins du X* siècle, les mit au jour (Troyes, 
1596, in-I2). Un autre manuscrit, aussi ancien 
que le premier, fut découvert par Sirmond ; il 
présentait des variantes qui furent introduites 
dans l’édition de Rigault (Paris, 1617, in-4). 

Ces premières éditions de Phèdre comprennent 
quatre-vingt-dix-sept fables, divisées en cinq -li¬ 
vres. Le vers employé par l’auteur est l’iambique 
trirnôtre ou senarius. La langue, pure et correcte, 
à part quelques passages, peut-être altérés par les 
copistes, est digne du siècle d’Auguste. La phrase 
est, en général, claire, concise, même un peu 
sèche, mais souvent d’une simplicité élégante. Il 
ne faut demander à l’auteur ni l’invention, ni les 
peintures poétiques, ni un arrangement drama¬ 
tique dans le récit. L’exposition est froide et n’a 
d’autre mouvement que de tendre à la moralité. 
Presque toutes Ses fables sont empruntées à 
Esope; quelques-unes sont moins anciennes, mais 
les meilleures restent celles qui rappellent le plus 
le fabuliste grec. 

Les éditions faites jusqu’au XIX e siècle suivent 
toutes de plus ou moins près le texte donné par 
Pithou et Rigault. Les plus soignées sont celle Cum 
notv> variorum (1667, in-8), celle Ad usurn Del- 
pbini (1675, in-4), celle de Burmann (Leyde, 
*1727, in-4). Parmi les suivantes, on distingue 
la belle édition de Schwab (Brunswick, 1806, 
2 vol. in-8); celle de la Bibliothèque Lemaire; 
celles de Berger de Xivrey (Paris, 1830, in-8), 
d’Orelli, avec de nouveaux fragments découverts 
par Angelo Mai (Zurich, 1831, in-8), de Dressier 
(Leipzig, 1850). Le recueil de Perotti, dont nous 
avons indiqué la publication faite en 1809, con¬ 
tient trente-deux fables qui n’existent pas dans 
tes manuscrits découverts par Pithou et Sirmond. 
<On croit qu’elles n’appartiennent pas à Phèdre. Ce 


fabuliste a été traduit en français par Joly (1813), 
Parisot (1835), E. Panckoucke, dans la Bibliothèque 
Panckouclce (1834), Fleulelot, dans la collection 
Nisard (1839). 

Cf. Christ : De Phedro ejusque fabulis (Leipzig, 1746, 
in-4) ; — Hartmann : Chrestomalhia Phædriana (Alten- 
hourg, 1779, in-8); — Schwab: Vita Phœdri, dans son 
édition ; — Adry : Examen des nouvelles fables de Phèdre, 
trouvées dans le manuscrit de Perotti, dissertation insé¬ 
rée dans la collection Lemaire ; — Berger de Xivrey : Pré¬ 
face de son édition ; — Collmann : Index Phœdrianus 
(Marbourg, 1841, in-4) ; — Saint-Marc Girardin . La Fon¬ 
taine et les fabulistes (Paris, 1867, 2 vol.). 

PHÈDRE, dialogue de Platon (voy. ce nom). 

PHÈDRE, tragédies de Racine et de Pradon, ayant 
le même sujet que YHippolyte d'Euripide et de 
Sénèque ; — tragédie lyrique de F.-B. Hoffman 
(voy. ces noms). 

Cf. G. de Schlegcl : Comparaison entre la Phèdre de 
Racine et celle d'Euripide (Paris, 1807, in-8) ; — Lecou- 
turier : Examen de fHippolyte d’Euripide et de Sénèque 
et de la Phèdre de Racine, thèse (Paris, 1818, in-8) ; — 
Saint-Marc Girardin : Cours de littérature dramatique ; 
— Patin : Eludes sur les tragiques grecs, t. llï et IV. 

PHÉNICIENNE (Langue et Littérature). Parmi 
les idiomes sémitiques qui ont existé dans l’anti¬ 
quité, l’idiome phénicien est celui sur lequel on a 
le plus de notions certaines. On possède même 
des monuments de cet idiome: ce sont des mé¬ 
dailles et des inscriptions trouvées sur le sol de 
tous les pays où la Phénicie a eu des colonies ou 
des comptoirs : en Sicile, en Sardaigne, à Mar¬ 
seille, en Espagne, à Malte, en Chypre, en Cyré¬ 
naïque, enfin sur toutes les côtes barbaresques. 
L’inscription sépulcrale d’Eschmunazar , roi de 
Siam, conservée au musée du Louvre, est la plus 
importante page authentiquement écrite par les 
Phéniciens indigènes. La langue phénicienne se 
partageait en deux dialectes principaux, le dia¬ 
lecte oriental ou phénicien proprement’ dit, et le 
dialecte africain ou punique. Ce dernier dialecte 
a été en usage beaucoup plus longtemps que celui 
d’Orient : Arnobe, saint Augustin, Procope, nous 
apprennent que de leur temps on parlait encore 
dans les campagnes le phénicien punique. 

Quant aux origines du phénicien, deux points 
sont généralement admis : 1° le caractère sémi¬ 
tique de la langue ; 2° son affinité étroite avec 
plusieurs idiomes de la famille sémitique et en 
particulier avec l’hébreu. Cette ressemblance du 
phénicien et de l’hébreu est d’autant plus grande 
qu’on remonte plus haut dans l’antiquité. Dans 
les inscriptions phéniciennes, parmi les mots ap¬ 
partenant à des ^idiomes apparentés, les mots 
hébreux dominent. L’antiquité a attribué aux Phé¬ 
niciens l’invention de l’écriture. S’il ne l’ont pas 
inventée, il est au moins constant qu’ils l’ont 
transmise à tout l’ancien monde civilisé. Les 
monuments épigraphiques phéniciens fournissent 
plusieurs alphabets différant entre eux par la 
forme des caractères, suivant l’époque des monu¬ 
ments et le lieu de leur provenance. 

Il ne nous est rien parvenu des œuvres de la 
littérature phénicienne, dans la langue où elles 
ont été écrites. Néanmoins, bien que les notions 
que nous ont transmises les anciens écrivains sur 
la littérature des Phéniciens soient vagues et par¬ 
fois suspectes, on peut conjecturer que ce peuple 
avait, dès une haute antiquité, des annales et des 
cosmogonies, qui auront péri lors de la domina¬ 
tion exclusive de l’esprit grec. Nous possédons rn 
langue grecque quelques fragments de VHistoire 
phénicienne de Sanchonialhon, qui écrivait au xn* 
et au xhi* siècle avant J.-C. Philon de Byblos 
traduisit ce livre, et c’est par Eusèbe et Porphyre 
que ces fragments sont arrivés jusqu’à nous. On 
a aussi la version grecque du Périple d’ilannon, 
navigateur carthaginois du commencement du 
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Ti* siècle avant notre ère. Les monuments épigra¬ 
phiques et les médailles, précieux pour le travail 
de recomposition de la langue phénicienne, n’ont 
aucun caractère littéraire, quand même leur in¬ 
terprétation ne serait pas destinée à rester long¬ 
temps imparfaite. 

Cf. Guill. Postel : De Phœnicum litteris (1552, in-12) ; 

— May : Specimen linguce punicœ (Marbourg\1718, in-8) ; 

— Barthélemy : Réflexions sur quelques alphabets phé¬ 
niciens et sur les alphabets qui en résultent (Paris, 1730, 
in-8) ; — Perez Bayer : Dissertation sur la langue et 
l’alphabet des phéniciens (Madrid, 1772} ; — Fortia 
d'Urban : Sur la langue phénicienne (Journal asiatique, 
juin 1828) ; — Hamaker : 3fiscellanea Phœnicia (Lcyde, 
1828) ; — Gésénius : Sur les langues phénicienne et pu¬ 
nique (Leipzig, 1815, en allem.), et Scripturœ linguœque 
phœniciæ monumenla (Ibid., 1837) ; — F. de Sanlcy : 
De l’Histoire et de l’état actuel des études phéniciennes, 
dans la Revue des Deux-Mondes tl5 décembre 1810); — 
Judas : Elude démo?istratjve de la langue phénicienne et 
de la langue libyque (Paris, 1817, in-8) ; — Ern. Renan : 
Histoire et système comparé des langues sémitiques 
(Paris, 1855, in-8), et Mission de Phénicie (1861 et suiv., 
in-fol.) ; — l’abbé Bourgade : Toison d'or de la langue 
phénicienne (Paris, 1856, in-8) ;—Fr. Lenormant : l’article 
Alphabet, dans le Diclionn. des Antiquités de Darcinberg' 
et Saglio (1874). 

PHÉNICIENNES (les), tragédie d’Euripide (voy. 
ce nom). 

PHÉNOMÈNES (les), poème d’Aratus (voy. ce 
nom). 

PHÉRÉCRATE, ‘pepexparr,?, poète athénien du 
\* siècle avant J.-C. 11 fut un des meilleurs poètes 
de l’ancienne comédie et vécut au temps de Cra- 
linus, Cratès, Eupolis et Aristophane. Imitateur 
de Cratès, il gagna sa première victoire en 438. 
D’après Aristote, il concourut comme son modèle 
à rendre les comédies moins satiriques et moins 
injurieuses, à les construire sur un plan régulier 
et à leur donner une action plus dramatique. L’élé¬ 
gance de sa diction le lit surnommer ’Axxixcoxa- 
xoç par les anciens, quoiqu’il soilmoins pur qu’Aris- 
tophanc. Il inventa le vers appelé phérécralien. On 
connaît treize titres de ses comédies : les Sauvages , 
les Transfuges, les Vieilles femmes , l’Enseigne¬ 
ment de l’esclavage , Celui qui oublie ou la Mer , 
le Fourneau ou Pannychis, Corianno, les Gâteaux, 
les Bagatelles, les Hommes fourmis, Pétale, la Ty¬ 
rannie , le Faux Hercule. U n’en reste que des 
fragments, publiés par Runkel, avec ceux d’Eupolis 
(Leipzig, 1829, in-8;. 

Cf. Meinekc : Fragmenta comicorum grœcorum, 1.1; — 
P.-J. Buretlc, dans les Mémoires de l’Académie des inscrip¬ 
tions, t. XV. 

PHÉRÉCRATIEN (Vers). — Voyez Dàctyliques. 
PHÉRÉCYHE DE LÉROS OU d’ATHÈNES, <ï>epexé- 
cr,ç, historien grec du y 8 siècle avant J.-C. Il na¬ 
quit dans nie de Léros et habita longtemps Athènes. 
Lucien le cite comme un des exemples de longé¬ 
vité et dit qu’il atteignit l’àge de qualre-vingt-cinq 
ans. C'est un des plus célèbres logographes. Il écrivit 
une histoire mythologique qui débutait par une 
théogonie pour arriver aux événements et aux 
grandes familles de l’àge héroïque, avec leur posté¬ 
rité jusqu’à Miltiade. Cet ouvrage a reçu les titres 
d’'I<Txop(xc, ou d’À0yxà*/ôovEç, et. quelquefois 
d”Ap-/a-Xoy(at. Il en resté des fragments publiés 
par Slurtz (Leipzig, 1824), et par C. Muller, dans 
les Fragmenta historicorum grœcorum de Didot. 

Cf. Malthiæ : De Pherccydis fragmentis (Altcnboury, 
1814, in-4). 

PllILANDER DE S1TTENVALD (Visions merveil¬ 
leuses de), ouvrage satirique de J.-M. Moscherosch 
(voy. ce nom). 

Pli ieaydkier (Guillaume), en latin Philander, 
érudit français, né en 1505 à Chàtillon-sur-Seine, 
mort le 18 février 1565 à Toulouse. H entra dans 
les ordres et fut chanoine à Rodez. Après avoir 
cultivé les lettres, il s’adonna à l’architecture et 


se signala par la construction de plusieurs mo¬ 
numents à Rodez. On a de lui : In Instilutiones 
Quintiliani specimen amiolationum (Lyon, 1535, 
in-8); Annotaliones in Vitruvium (Rome, 1544, 
in-fol,). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

PlliLARAS (Léonard), littérateur grec du xvn'siè- 
cle, né à Athènes, mort en 1673 à Paris. Les con¬ 
temporains ont écrit son nom Villaré et Villerè. Il 
résida tour à tour à Venise, à Paris et à Londres. 
On le connaît surtout pour avoir réuni dans un 
manuscrit les épigrammes que ne contient pas 
l’Anthologie de Planude ; ce manuscrit, que possède 
la Bibliothèque nationale de Paris, fut longtemps- 
désigné sous le nom d’Anthologie inédite. On a 
encore de Philaras : une traduction en grec mo¬ 
derne de la Doctrine chrétienne de Bellarmin (Paris, 
1633, in-8); une Ode sur l'immaculée conception 
(Paris, 1G44, in-4). 

Cf. Morcri : Grand, dictionnaire historique. 

PH1LÊ (Manuel), ou PiiilèS, MavouyjX â <ï>c- 
Xv}ç, poète byzantin, né à Ephèse vers 1275, mort 
vers 1340. Il éludia à Constantinople, sous Georges 
Pachynièrc et parait avoir passé sa vie à solliciter, 
sans les obtenir, les faveurs de la cour. Simple 
compilateur, il mit envers à peine rhythniés,fon¬ 
dés sur le nombre des syllabes et non sur leur 
quantité, des notions d’histoire naturelle recueil¬ 
lies de toutes parts. On cite de lui un poème, 
Sur la nature des animaux (Ilept Çwwv iStôxr,- 
xoç; Venise, 1508, in-8); des Poésies diverses (Car- 
mina varia), éditées parWernsdorf (Leipzig, 1768, 
in-8); un recueil de vers retrouvés récemment : 
M. Philœ carmina, e codicibus, etc., édita (Paris, 
1854-1855, 2 vol. in-8), etc. 

CL Fabricius ; Bibliotheca grœca, t. VIII; — Werns- 
dorf : Préface de son édition. 

philelphe (François), ou mieux Filelfo, phi¬ 
lologue italien, né à Tolentino en 1398, mort à 
Florence en 1481. Il fit ses études à Padouc, où 
il obtint une chaire d’éloquence dès l’àge de dix- 
huit ans. Nommé citoyen de Venise et ambassadeur 
de cette République à Constantinople, il se per¬ 
fectionna dans l’étude de la langue grecque. Il 
remplit aussi une mission auprès de l’empereur 
d’Allemagne Sigismond. Il enseigna successivement 
les langues grecque et latine à Venise, à Florence, 
à Sienne, à Bologne et à Milan, avec un succès 
qui enfia sa vanité au point de lui faire croire et 
dire qu’il était le plus grand savant et le plusgrand 
orateur de tous les siècles. Il professa en dernier 
lieu la philosophie morale à Rome et la littérature 
grecque à Florence. Ses querelles avec les Médi- 
cis et avec le Pogge, son rival d'érudition, four¬ 
nissent un complet exemple de la violence et de 
la grossièreté de la polémique au xv 8 siècle. Phi¬ 
lelphe a laissé toute une collection d’écrits en vers 
et en prose. Les principaux sont : un Commen¬ 
taire sur Pétrarque (Annotazione sopra le canzoni 
dcl P.; Bologne, 1476. in-fol.), glose injurieuse 
et obscène; uu recueil de cent Satires (Satiræ; 
Milan, 1476, in-fol.), de cent vers chacune; des 
Discours, des Epîtres , des Fables , et surtout des 
traductions du grec, la Rhétorique d’Aristote, la 
Cyropédie e t les Opuscules de Xénophon, plusieurs 
Vies de Plutarque, etc. — Son fils ainé, Mario 
Philelphe, né à Constantinople en 1426, mort à 
Mantoue en 1480, n’eut pas une vie moins agitée 
que celle de son père, avec lequel même il se brouilla. 

Il promena en tous lieux des goûts et des aptitudes 
très-variés. Fonctionnaire de l’empire grec sous 
l’empereur Paléologue, employé à Marseille par la 
protection du roi René, professeur et avocat à 
Gênes, à Turin, à Mantoue, à Venise, à Bologne, 
à Ancône, il a écrit des Poésies latines et italiennes, 
des Tragédies , des Comédies, des Lettres, des Dis- 
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cours , des Commentaires et des Ëpigrammes licen¬ 
cieuses et grossières. 

Cf. Paul Jove : Éloges ; — Mcucci : Philelphi vita (Flo¬ 
rence 1741, in—8) ; — Niceron : Mémoires, t. VI et X ; — 
Lancelot, dans les Mémoires de l’Acad. des inscript. ; — 
de Rosmini : Vita di Filelfo {Milan, 1808, 3 vol. in-8) ; — 
Nisard : les Gladiateurs de la République des lettres. 

philêmon, <ï>iXrjfi.wv, poète athénien, né vers 
360, mort en 262 av. J.-C. 11 naquit à Soles en 
Cilicie et reçut le droit de cité à Athènes, où il 
alla dès sa jeunesse. Le plus ancien des poètes de 
la comédie nouvelle, il fleurit sous le règne d'Alexan¬ 
dre* un peu avant Ménandre, auquel cependant il 
.survécut longtemps. 11 l’emporta souvent sur lui 
dans les luttes dramatiques ; Aulu-Gelle attribue 
ces succès aux intrigues et aux cabales. Son infé- 
riorité semble consister surtout dans la lenteur et 
la tournure sentencieuse de ses dialogues, qui,d’a-• 
près Démétrius de Phalèrc, le rendaient plus agréa¬ 
ble à la lecture qu’au théâtre. Les fragments qui 
nous restent de lui ne permettent guère d’appré¬ 
cier son élégance, son esprit et sa connaissance 
des hommes. On cite les titres suivants : le Paysan, 
le Charlatan , les Frères, l'Ëtolien, le Dévoilant, 
la Revenante, l'Homicide, VEndurant, l'Exilé, le 
Ravi, le Joueur de flûte, le Babylonien, le Ma¬ 
riage, le Poignard, le Marchand, l'Êmigrant, le 
Mari forcé, l'Inconstant, les Joueurs au cheval 
fondu, VËphèbe, les Héros, les Thébains, le Trésor, 
le Portier, le Médecin, le Menteur, les Associés, 
le Flatteur, la Corinthienne , VIntrigant ou le 
Parasite, l'Adultère, les Mgrmidons, VInitiée, 
Néèra, les Partageants, le Bâtard, la Nuit, le Pan- 
cratiaste,le Petit garçon, les Enfants, Palamède, 
la Fête 4 , le Parasite, le Débauché,- le Bout d'aile, 
la Mendiante ou la Rhodienne, le Roux, le Porte- 
feu, le Sarde , le Sicilien , le Soldai, les Mourants 
ensemble, le Camarade d'âge, l'Enfant supposé, le 
Fantôme, les Philosophes , la Veuve. Plaute, sous 
les titres de Mercator et de Trinumus, a imité le 
Marchand et le Trésor. Les fragments de Philémon 
ont été publiés par Meineke, dans les Fragmenta 
comicorum grœcorum, t. Il; on les trouve aussi 
à la suite de VAristophane de la collection Didot. 

Cf. J.-G. Hauptmann : Dissertatio de Phitemone atque 
illius comœdiis (léna, 1745, in-4) ; — Mcinckc : Préface 
aux Reliquiœ Mcnandri et Philemonis. 

PHILÊMON, grammairien grec, qui vivait proba¬ 
blement au vu 6 siècle. Il lit du Lexique d’Hypere- 
chius un court abrégé, intitulé : Ae^ixôv Te^voXo- 
ytxôv. La seule portion qui nous en soit parvenue 
est le premier livre, avec le commencement du 
second. C. Burney a publié ce fragment, d’après 
un manuscrit de la Bibliothèque nationale de Pa¬ 
ris {Londres, 1812, in-8;. Osann en a donné une 
meilleure édition (Berlin, 1821 in-8). 

Cf. F- Osann : Dissertation, dans son édition. 

PHILÊTAS, «PiXi-jTaç, poète et critique alexan¬ 
drin, né à Cos, mort vers 290 avant J.-C. Il fut 
précepteur de Ptoléméc Philadelphe. Sa maigreur 
fut un sujet de raillerie pour les poètes comiques, 
qui le représentaient ajoutant à ses chaussures des 
semelles de plomb dans la crainte d’ôtre emporté 
par le vent. Scs élégies, dont le recueil est cité 
sous le titre de Tlaiyvta, ont été imitées par Pro- 
percc. On lui attribue aussi deux poèmes mytho¬ 
logiques : Ar]u.r,rr ( p et 'Epp^ç. Ses écrits de criti¬ 
que avaient surtout pour objet d’expliquer les mots 
anciens et de distinguer les formes des divers dia¬ 
lectes. Les fragments de Philétas, recueillis dans 
l'Anthologie grecque, ont été publiés par Kayser 
(Goettinguc, 1793, in-8) et Bach (Halle, 1829, in-8). 

Cf. Bach : De Phileta Coo (Breslau, 4828) ; — Prellcr, 
dans VAllgem. Encyklopœdie d’Erseh el Gruber. 

PHI L HÉLIE. — Voyez Chanson. 
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PHILIPPE 

PHILINTE (le) de Molière, comédie de Fabre 
d’Eglnnline (voy. ce nom). 

PHILIPON DE LA MADELEINE (Louis), littéra¬ 
teur français, né le 9 octobre 1734 à Lyon, mort le 
19 avril 1818. Avocat du roi près la chambre des 
comptes de Besançon, il devint en 1786 intendant 
des finances du comte d'Artois. En 1795, il fut 
nommé bibliothécaire au ministère de l’intérieur. 
Homme aimable, il conserva jusqu’à plus de quatre- 
vingts ans la grâce et la vivacité de la jeunesse, 
unies à une exquise urbanité. Vaudevilliste ei 
chansonnier spirituel, il fit partie des Dîners du 
Vaudeville et du Caveau. Ses pièces de théâtre fu¬ 
rent presque toutes faites en collaboration avec 
divers auteurs. Ses chansons, qui offrent des traits 
heureux, se trouvent dans les recueils des sociétés 
chantantes auxquelles il appartenait ; il en a publié 
une partie sous le titre de Jeux d'un enfant du vau¬ 
deville (Paris, 1799, 2 vol. in-12). 

Philipona, d’autre part, publié des ouvrages spé¬ 
cialement pour l’instruction de la jeunesse, faits avec 
goût et méthode,souvent réimprimés, puis remplacés 
par des livres plus complets; tels sont : l'Art de 
traduire le latin en français (Lyon, 1762, in-12;; 
Géographie de la France (Paris, 1796, 1801, in-12); 
Dictionnaire des homonymes (Paris, 1799, in-8); 
Manuelèpistotaire(Ibid., Ï804, in-12); Dictionnaire 
des poètes français, de 1050 à 1804 (1805, in—18) ; 
Dictionnaire des rimes (1805, in-18); Grammaire 
des gens du monde (1807, in-12); Dictionnaire de 
la langue française (1809,1819, in-18 ; 1820, in-8). 
Citons encore : Vues patriotiques sur l'éducation 
du peuple (Lyon, 1783, in-12); De V Education des 
collèges (Paris, 1784, in-12) ; etc. Il a publié, avec 
Millevoye, la Petite encyclopédie poétique (1804- 
1809, 15 vol. in-18). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle et portative 
des coiïtemporains ; — Qudrard : la France littéraire. 

philipon (Charles), journaliste français, né à 
Lyon en 1806, mort le 25 janvier 1862. Il fonda 
en 1831 le Charivari , qu’il dirigea pendant dix 
ans, puis divers autres journaux comiques et sati¬ 
riques d’une moindre importance. Il créa aussi, 
en 1840, les publications dites Physiologies et en 
écrivit lui-mème quelques-unes. \Dictionn. des 
Contemp., les trois premières éditions.] 

Philippe, Lucius Marciits Philippus, orateur 
romain de la fin du h® siècle avant J.-C. Tribun 
en 104, il fui consul en 91, s’opposa aux lois de 
Drusus en faveur des Italiotes et attaqua violem¬ 
ment le sénat. Cicéron, le plaçant au-dessous de 
Crassus et d'Antoine, signale sa facilité, son abon¬ 
dance, sa verve et sa malice mêlée de fiel. Horace, 
dans une de scs Êpîtres (liv. I, 7), a raconté sur 
Philippe une charmante histoire. 

Cf. Orelli : Onomaslicon Tullianum ; — Meyer : Ora- 
torum romanortim fragmenta. 

Philippe, «Pi'XrjrTioç, de Thessalonique, poète 
grec qui vécut sous Trajan. Il a composé des épi- 
grammes, les unes gracieuses, les autres spiri¬ 
tuelles, qui font partie de l'Anthologie grecque. Il 
a lui-mème fait une Anthologie, contenant les 
épigrammes des poètes ses contemporains : Anti- 
pater de Thessalonique, Crinagoras, Anliphile, Tul¬ 
lius, Philodème, Parménion, Antiphane, Aulomé- 
don, Zonas, Bianor, Antigone, Diodore, Èvcints, et 
quelques autres dont il ne donne pas les noms. 

Cf- Smith : Dictionai'y of greek and roman biography. 

PHILIPPE de Thàun, trouvère du xir siècle. On 
ne sait rien de bien précis sur sa vie. Selon l’abbé 
de La Bue, Thaun serait un manoir situé à trois 
lieues de Caen. Philippe est auteur d’un Bestiaire 
important et.le plus ancien traité de ce genre en 
langue d’oïl. Ecrit vers 1121, il est en vers léo¬ 
nins de douze syllabes. Philippe le dédia à la 
reine Adélaïde de Louvain, femme de Henri l w 

100 


— 1585 — 



PHILIPPE — 1586 — PHILIPP1NAISE (langue) 


d’Angleterre. On a de lui un autre poëme scienti¬ 
fique, intitulé le Livre (les créatures , et qui traite 
des jours de la semaine, des mois solaires et lu¬ 
naires, des phases de la lune, des éclipses, des 
signes du Zodiaque. Il cite souvent Pline, Ovide, 
Macrobc et saint Augustin. Ces deux traités, con¬ 
servés dans un manuscrit du Muséum britannique, 
ont été publiés par M. Th. Wright, dans une col¬ 
lection intitulée : Popular treatise on sciences 
ivritten during the middle âges (Londres, 18-il, 
in-8). 

Philippe de Keim, ou peut-être de Relues, 
trouvère du xm e siècle. On n’a aucun rensei¬ 
gnement sur sa vie. Il est auteur de deux romans 
d’aventures, la Mannekinc et Blonde d'Oxford et 
Jean de Dammartin. La Mannekine est une va¬ 
riante fabuleuse de ce thème favori du moyen âge : 
une femme vertueuse, martyre de la calomnie ou 
de la violence, dont l’innocence est à la fin recon¬ 
nue et les malheurs réparés. Elle a été mise en 
drame au XIV e siècle. M. Fr. Michel a publié, pour 
le .( Bannatync club », le Roman de la Manne- 
quine (Paris, 1840, in—i). 

Blonde d’Oxford et Jean de Dammartin a pour 
but de démontrer que si l’on veut acquérir 

Honneur, ami et richesse, 

il faut s’évertuer, et ne pas demeurer oisif où l’on 
est né. C’est l’histoire de deux amants séparés par 
des épreuves et réunis par un heureux mariage. 
M. Le Roux de Lincy est l’cditeur de ce poëme, 
imprimé aussi à Londres (1852, in-4) pour la So¬ 
ciété Camdcn. D’autres poésies, qui pourraient être 
du même auteur, ont été attribuées à un trouvère 
anglo-normand du même nom. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

PHILIPPE de Vitry, poète français du xiv« siè¬ 
cle. 11 fut évêque de Meaux. On a de lui un poème 
aux vastes dimensions, les Métamorphoses d’Ovide 
moralisées, en 71,000 vers, <f ramenées à la mo¬ 
ralité de la mort de Jésus-Christ. » C’est une des 
nombreuses œuvres du temps entreprises pour 
contre-balancer l’inlluence du Roman de la Rose. 
Pétrarque appelait Philippe de Vitry «le seul poète 
de la France ». 

Cf. Paulin Paris : Manuscrits français de la Diblioth. 
du roi, t. III ; — Crépct : les Poêles français, t. I. 

Philippe iv, roi d’Espagne, né en 1605, mort 
en 1665. Ce souverain, ami des lettres, a fait re¬ 
présenter un certain nombre de comédies sous ce 
pseudonyme: Un bel esprit de cette cour (Un Inge- 
nio de esta corte). Il passe pour avoir traduit de 
François et Louis Guicciardini : les Guerres en Jtalie 
et une Description des Pays-Bas, avec prologue. 
Son nom est lié à ceux des artistes et des poètes 
qui ont illustré son règne. A sa demande les pein¬ 
tres les plus estimés accoururent à Madrid pour 
former une école sous la présidence de Vélasquez. 
Il confia les premiers emplois de sa cour aux 
hommes de talent qui savaient apprécier l’art et 
la poésie, tels que les comtes de Lemos et de Vil— 
lamediana. Un des amusements favoris du monar¬ 
que était d’assister incognito aux représentations 
des théâtres de la Cruz et del Principe. Il fit con¬ 
struire dans le palais du Buen retiro , situé hors 
des portes de Madrid, un théâtre remarquable par 
l’élégance et le soin des décorations, et pour le¬ 
quel il écrivit de nombreuses comédies, entre au¬ 
tres : Donner la vie pour sa dame ou le comte 
d’Essex (Dar la vida por sa dama). 

Cf. Ticknor : History of spanish Lit., t. III ; — Von 
Schack : Geschichte der dramat. Lit. und Kunst in Spa- 
nien, t. III. 

» 

PHILIPPE de Prétot (Étienne-André), littérateur 
français, né vers 1708 à Paris, mort le 6 mars 
1787.11 fut professeur d’histoire et de géographie 


et censeur royal. On a de lui des ouvrages d’édu¬ 
cation, rédigés avec clarté et méthode * Analyse 
chronologique de l’histoire universelle (1752, in-8); 
Tablettes géographiques pour l'intelligence des 
historiens et des poètes latins (1755, 2 vol. in- 
12) ; etc. Il a édité dans la collection Barbou : 
Salluste , Lucrèce, Virgile, Horace , etc. — Son 
père a traduit une partie des Discours de Cicéron 
(1723, in—12). 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

PHILIPPE II, tragédie d’Alfieri (voy. ce nom). 
— Voyez aussi Don Carlos. 

philippi (Jean), mémorialiste français, général 
des aides à Montpellier dans les dernières années 
du xvi 8 siècle. Ses Mémoires (1560-1590) sur les 
excès auxquels se livrèrent les protestants de 
Montpellier envers les catholiques, principalement 
•en 1561, et sur les premières années du règne de 
Henri IV, composent un journal écrit avec précipi¬ 
tation et offrant peu de développements. Publiés 
pour la première fois dans un recueil de Pièces 
fugitives pour servir à l'histoire de France ( 1759, 
3 vol. in-i), ils ont été réimprimés dans les col¬ 
lections Petilot-Monmerqué, t. X.X.X4V, l re série, 
et Michaud-Poujouiat, t. VIII. 

PH1L1PP1DE, ,<Pi)aTr7t£6r];, poète athénien de la 
nouvelle comédie, vivait dans la seconde moitié du 
iv* siècle avant J.-C. On connaît les titres de 
quinze de ses pièces : les Fêles d’Adonis, Amphia- 
raïts, le Retour de jeunesse, la Disparition de 
Vargeni, les Flûtes, la Femme mise à la question, 
les Lacidiennes, la Prostituée, l'Olgnthienne, les 
Compagnons de navigation, les Philadelphes , 
l’Ami aes Athéniens, l’Avare, l’Ami du pouvoir, 
le Partisan d’Euripide. Les fragments qui en res¬ 
tent ont été publiés par Meineke dans les Frag¬ 
menta conùcorum græcorum, 1.1, et par M. Bothe, 
dans la collection Didot. 

Cf. Fabricius : Dibliotheca græca, t. II. 

PHILIPP1DE (la), poëme historique du moyen 
âge. — Voy. Guillaume le Breton, poëme épique 
de P. Viennet (voy. ce nom). 

PÜILIPPINAISE (Langue) ou Tagale, idiome de 
la famille malaise, parlé par les Tagales des îles 
de Luçon, de Mindoro, de Samar, de Leyte, de 
Négros, de Palawan, et des autres petites îles du 
groupe des Philippines. 11 se subdivise en plu¬ 
sieurs dialectes : le tagalog ou tagale , particulier 
à rite de Luçon; le pampango, le zambal , le 
pangasinan, Vylocos, dialectes provinciaux de 
Luçon ; le maïfim, parlé par les peuplades noire? 
qui habitent l’intérieur de cette ile ; le capuf 
dont il y a trois dialectes dans la petite île de ce 
nom; le bùssayo, .qui domine dans les petites îles; 
le bohol, usité à Négros et dans l’île Bohol ; le 
mindanao , dans file de ce nom. 

La langue philippinaise est riche, harmonieuse- 
et plus compliquée dans ses formes que beaucoup 
d’autres langues malaises. Elle possède trois pas- 
sifs, un duel pour les trois personnes; le verbe 
être s’omet presque toujours, et son rêle est sous- 
entendu ou indiqué par la position des mots dans 
la phrase. L’ancien alphabet tagale a quatorze con¬ 
sonnes et trois voyelles. Sous le rapport de ces der¬ 
nières, il est le plus incomplet des alphabets 
connus. On croit que c’est l’alphabet dont les Malais 
se servaient avant d’avoir adopté les caractères 
arabes. Les Tagales convertis au christianisme em¬ 
ploient l’alphabet latin apporté par les Espagnols. 

Il y a une littérature tagale. Quoique moins 
riche que celle des Javanais, des Malais et des Ru¬ 
gis, elle est cependant, de tout le monde mari¬ 
time, celle qui contient les meilleurs ouvrages. Les 
Tagales ont recueilli leur vieille poésie héroïque. 
Leurs autres livres traitent pour la plupart de su¬ 
jets ascétiques. Ils ont aussi des tragédies traduites 
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de l’espagnol et quelques livres élémentaires qu’ils 
doivent aux missionnaires. 

Cf. Fr. de San Joseph : Arte y réglas de la lengua ta- 
gala (1610, in-4j ; — Apostino de la Magdalena : Arle de 
la lengua tagala (Mexico, 1609, in-8) ; — Gasp. de San 
Augustin : Compendio de la arte de la lengua tagala (Ma- 
nila, 1703, in-4) ; — Th. Ortiz : Arte y réglas de la lengua 
tagala (Ibid., 1710, in-4) ; — P.-J. de Noceda : Vocabo- 
lario de la lengua tagala (Ibid., 1754, in-fol.); — J.-C. 
Aller : (Jebcr die tagaiische Sprache (Vienne, 1803, in-12). 

PH1UPPIQUES (les), discours de Démosthène 
dont le titre a été repris par Cicéron, par Ànt. Ar- 
nauld, par Lagrange-Cliancel, par Cormenin, etc. 
(voy. ces noms). 

PHILIPS (Ambroise), poëte anglais, né en 1671, 
mort à Londres le 18 juin 1749. 11 fut député d’Ar- 
magh au Parlement de Dublin, Il s’est fait un nom 
comme poëte par des Pastorales qui furent trôs- 
goùtées. On cite, en outre, un poëme de VHiver 
(1709), une tragédie imitée d 'Andromaque, sous le 
titre : The distressed mother (1711), etc. Il fut le 
principal auteur du Free thinker (3 vol. in-8) 

Cf. Johnson : Life of the poels. 

PHILIPS (John), poëte anglais, né à Brampton, 
près d’Oxford, le 30 septembre 1676, mort à Here¬ 
ford le 15 février 1708. Il a montré une certaine 
habileté décomposition poétique dans les ouvrages 
suivants : The spleiulid shilling (Londres, 1703, 
in-8), poëme burlesque \Pomoneou le Cidre (1706), 
poëme didactique; la Bataille de Blenheim (1704), 
poëme lyrique. Ils ont été traduits en français par 
l’abbé Yart, dans Vidée de la poésie anglaise. 

Cf. Johnson : Life of the poels ; — G. Sewell : Notice, 
en teto de la 3 e édit. du Splendid shilling (1720, in-4). • 

PIHL1S DE SCYROS, pastorale de G. Bonarelli 
délia Rovere (voy. ce nom). 

philistus, dn'Xcaroç, historien grec, né à Sy¬ 
racuse vers 435, mort en 356 avant J.-C. Il eut 
d’abord la faveur de Denys l’Ancien, puisfut banni 

Î >our s’étre marié sans le consentement du tyran, 
tappelé par Denys le Jeune, il fit renvoyer Platon 
et Dion, et exerça une grande influence dans le gou¬ 
vernement. Après la prise de Syracuse par Dion, 
il se mit à la tète de la flotte, et se voyant sur le 
point d’ôtre pris, se donna la mort. Philistus avait 
composé une Histoire de Sicile, dont la première 
partie, en sept livres, s’étendait jusqu’à la prise 
d’Agrigente en 406, dont la seconde, en quatre 
livres, contenait l’histoire de Denys l’Ancien, et la 
troisième, en deux livres, celle de Denys le Jeune. 
Les anciens, sans le mettre sur le rang des grands 
historiens, l’estimaient et l’étudiaient. Cicéron dit 
qu’il est « presque un petit Thucydide » ; Quin- 
tilien l’appelle aussi « un imitateur de Thucydide, 
mais bien plus faible». Le plus grand reproche fait 
à Philiste, c’est d’avoir atténué lesactes tyranniques 
de Denys l’Ancien, dans l’espoir de mériter par ces 
flatteries d’ôtre rappelé dans sa patrie. 11 composa 
en effet dans l’exil cette partie île son histoire. Les 
fragments de Philiste ont été publiés par Goeller 
dans l’ouvrage intitulé De situ et origine Syracu- 
sarum (Leipzig, 1818, in-8), et par C. Muller dans 
les Fragmenta historicorum grœcorum, 1.1, collec¬ 
tion Didot. 

Cf. Goeller : Dissertation sur Philiste, dans son ouvrage ; 
— Sevin, dans les Mémoires de l'Académie des inscrip¬ 
tions, t. XIII. 

j PHILOCHORUS, dnXô/opoç, écrivain grec du 
in 0 siècle avant J.-C., né à Athènes. Ses ouvrages, 
dont Suidas donne vingt-trois titres, avaient rap¬ 
port à divers sujets d’histoire ou de littérature. Le 
plus considérable, intitulé ’Atti';, était une his¬ 
toire de l’Altique. Les fragments de cet auteur, es¬ 
timé et souvent cité parles anciens, ont été réunis 
par Siebelis (Leipzig, 1811, in-8), et par Millier 
dans les Fragmenta historicorum grœcorum de la 
Bibliothèque Didot (1841). 


philoclès, ^iXoxXTiç, poëte tragique athénien 
du iv 6 siècle avant J.-C. Il était neveu d’Eschyle, 
qu’il imita sans génie. Son style amer le fil surnom¬ 
mer la Bile (XoXti). On ne connaît pas les causes 
qui le firent préférer à’ Sophocle dans le con¬ 
cours dramatique où celui-ci présenta Œdipe roi 
Suidas dit que Philoclès avait composé cent tra¬ 
gédies, parmi lesquelles il nous a conservé les 
titres suivants : Erigone, Nauplius, Œdipe, Oinée, 
Priant, Pénélope , Philoclète, et Térée dont Aris¬ 
tophane s’est moqué dans les Oiseaux. 

Cf. Fabricius : Pibliotheca grœca, t. H. 

PHILOCTÈTE, tragédie de Sophocle, imitée par 
Châteaubrun, La Harpe, etc. (voy. ces noms). 

Cf. Palin : Études stir les tragiques grecs ; — Ch. Le- 
normant : Du Philoclète, extrait du Co7'respondant (1855, 
in-8). 

PHILODÈME, «PiXoSrjjxoç, poëte et rhéteur grec, 
du l ar siècle avant J.-C., né à Gadara (Palestine). 
Il vécut à Rome, où il eut pour principal disciple 
Calpurnius Pison. Cicéron et plusieurs écrivains 
louent beaucoup son talent. Comme poëte, il a écrit 
des épigrammes, dont 34 sont conservées dans 
VAnthologie. Parmi ses ouvrages en prose on cite 
un Traité sur la suite des philosophes (nep\ tùv 
çiXoaôçmv o-uvTot^ewç), dont on a retrouvé d’impor¬ 
tants fragments à Herculanum (Herculanensia volu- 
mina; Naples, 1793, in-fol, 1.1); line Rhétorique, dont 
les fragments de môme provenance ont été édités 
par E. Gros (Paris, 1840, in-8) ; Sur les vices et 
sur les vertus opposées (rcep't xaxtwv xai v£>v àvxt- 
xetpivwv àpextüv), dont un fragment intéressant a 
été publié par H. Saupp (Leipzig, 1853, in-4). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. III et IV ; — Orelli : 
Onomasticon tullianum; — Gros et Saupp : Préfaces de 
leurs éditions. 

philolaus, philosophe grec du v* siècle avant 
J.-C., né à Tarente ou à Crotone. L’un des princi¬ 
paux maîtres delà philosophie pythagoricienne, il 
avait résumé sa doctrine, aussi inalhémathiquc et 
physique que morale, dans un traité appelé par al¬ 
lusion aux mystères, les Bacchantes (al Bor/yat) et 
qui comprenait trois livres : Du Monde, De la Na¬ 
ture et De l'Ame. Il ne nous en est parvenu que 
des fragments sans importance. 

Cf. Boeckh : Philolaus (Berlin, 1819) ; — Zieller : Ge- 
schichte der griechischen Philosophie. 

PHILOLOGIE (des mots çt'Xo;,ami, et Xôyo;, dis¬ 
cours, et aussi raison). Par ce terme les Grecs ont 
désigné l’amourde l’instruction dans le sens le plus 
large. Socrate, dans Platon, se qualifie de philo¬ 
logue. Plus tard ce nom eut un sens moins géné¬ 
ral. La philologie a été définie par F. A. Wolf: 
la science de l’antiquité. C’est encore bien vaste. La 
signification de ce mot se trouve restreinte actuel¬ 
lement à celle d’étude du langage, sous les divers 
rapports de la grammaire, de la lexicographie, 
de l’étymologie, de l’interprétalion, de la critique. 
Il y a entre la philologie et la linguistique cette 
différence, que la dernière s’occupe seulement des 
caractères et de la classification des langues, 
tandis que la philologie en examine la formation 
et les variations et en suit l’histoire. On divise l’en¬ 
semble de celte science, si étendue encore, en phi¬ 
lologie classique, comprenant l’étude des monu¬ 
ments du langage des Grecs et des Romains ; en 
philologie orientale, qui s’attache particulièrement 
aux langues de l’Asie, et en philologie moderne, 
laquelle s’occupe des langues vivantes, de leur ori¬ 
gine et de leurs révolutions. — La paléographie, 
oit science des anciennes écritures, est un auxi¬ 
liaire puissant de la philologie, et presque une de 
ses branches. 

Pour tracer l’histoire de la philologie et de ses 
progrès, il faut remonter très-haut. Le travail de 
coordination des poëmes homériques qui eut Lieu 
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sous Pisistrate est le plus ancien fait marquant que 
puisse revendiquer cette science. Son histoire se 
poursuit par la critique d’Aristote, la centralisation 
«les études littéraires en Grèce, puis à Home, où 
Quinlilicn et Aulu-Gellc furent des philologues dans 
le sens le plus large du mot, ensuite à Antioche, à 
Milan, à Bordeaux, à Autun, etc. A la philologie 
appartiennent les discussions subtilcsdes sophistes, 
les travaux des encyclopédistes latins, tels que les 
Martianus Capella, Boéce, Cassiodorc, Isidore de 
Séville, ceux des lexicographes Hésychius, Suidas 
et Pollux, et de letymologisle Eudocia ; les écoles 
de grammaire fondées par Charlemagne ; la créa¬ 
tion des universités dans toute l’Europe; les com¬ 
mentaires d’Eustathe et de Tzetzès ; renseigne¬ 
ment des savants grecs de Constantinople réfugiés 
en Italie après la prise de cette ville par les Turcs, 
et parmi lesquels il faut distinguer Constantin et 
Jean Lascaris, D. Chalcondylas, Théod. Gaza; les 
recherches bibliographiques des moines du moyen 
Age, celles des érudits italiens du xvt e siècle, des 
Poggio, des Marsile Ficin, des Filelfe, des Pom- 
pomus Lætus, des Lorenzo Yalla, des. Poli tien ; 
le dévouement aux lettres de la congrégation de 
Cluny, des ordres de Citeaux et des Chartreux ; 
celui des savants qui, au xvi e siècle, répandirent 
en Allemagne et en France le goût des littératures 
anciennes, Jean Heuchlin, Erasme, Mclanchthon, 
Joacli. Camerarius, Lambin, Guill. Budé, Turnèbe, 
Pierre Danès, Henri Estienne, J. Lipse, égalés au 
xvii e siècle par Scaligcr, Gérard Vossius, Casaubon, 
Claude Saumaisc, Gronovius, Gaspard Barth, Du 
Gange, qui tous ont formé de nombreux disciples. 
Nommer parmi les philologues allemands Reiske, 
Ernesli, lleync, F.-A. Wolf, Boeckh, Passow, 
Bekker, Griinm, François Bopp, Klaproth, Rask, 
Grolcfend, C. de Humboldt, de Schlegel, Welcker, 
Niebuhr, Ottfricd Millier; parmi les Hollandais, Hcm- 
sterhuys, Lennep, Erpen, Albert Sluiltcns; parmi 
les Anglais, Richard Bentley, Tvrwhitt, John Taylor, 
Blomlicld, Baxter, Selden ; le Suisse Orelli; et chez 
nous, Montfaucon, Dacier, d’Herbelot, Bruuck, Lar¬ 
cher, Lévesque, Villoison,Clavier, Schweighacuscr, 
Raoul-Rochette, Courier, Boissonade, Silvcstre de 
Sacv, de Chézy, Eugènç Burnouf, Hase, Génin, 
Letronne, Nodier, Y. Leclerc, Naudct, Guigniaut, 
Eggcr, Berger de Xivrcy, Ern Renan, etc., c est 
rappeler de nombreux travaux de grammaire, de 
philologie comparée, de lexicographie, d interpré¬ 
tation des textes, de critique, dont l’ensemble as¬ 
sure aux études de philologie générale en ce siècle 
un éclat tout particulier. 

Cf. Mémoires et Bulletins de l’Académie des inscrip¬ 
tions et belles-lettres et autres sociétés françaises ou exa¬ 
gères ; — Rapports officiels sur l'état des lettres en 1867. 

PHILOMÉLE, poème de L. de Vega (voy. ce nom). 

PHILOMÉNA (le), roman en prose provençale, 
traduit au xtv® siècle, d’une version latine inti¬ 
tulée Gesta Caroli Magni ad Carcassonam, attri¬ 
buée à un certain Guillaume. On a rapporte le 
texte latin au X e siècle, puis au xii® et au XIII e . 
Cette composition, d’une rédaction sèche.mono- 
tone et qui accuse une grande pauvreté d’imagi¬ 
nation, se rattache par divers points à l’histoire 
ite l’épopée chevaleresque. C’est un récit fabuleux 
de la fondation du monastère bénédictin de Notre- 
Dame de la Crasse, amalgamé avec un récit non 
moins fabuleux, celui de la conquête de Carcas¬ 
sonne et de Narbonne par Charlemagne. Philo- 
ména est le nom d’un personnage fictif qui a le 
rôle d’historiographe. Il existe deux manuscrits 
principaux du Philoména : l’un, en latin, a la 
bibliothèque Laurentiennc de Florence; l'autre, 
écrit dans un des idiomes vulgaires du midi de la 
France, à la Bibliothèque nationale. L’abbé Ciampi 
a publié en 1823 le texte de Florence. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. IV, VI, VII, 


XXI ; — Bibliothèque des romaris (octobre 1777), 1.1 ; - 
Journal des savants, 1821; — Raynouard ; Choix de 
poésies des troubadours, t. IL 

PHILON de Byzance, «Pftrnv, ingénieur grec 
du II e siècle avant J.-C. Il écrivit un ouvrage sur 
l’attaque ot la défense des places, dont les livres iv 
et v sont venus jusqu’à nous et ont été insérés 
par Thévenot dans les Veterum mathematicorum 
opéra (Paris, 1693, in—fol.). On lui attribue aussi un 
ouvrage Sur les sept merveilles du monde . ITepV 
twv £ 7 rrà Qeap.crcwv, qui n’est pas de lui, mais pro¬ 
bablement d’un rhéteur de la décadence. Nous 
le possédons presque entier. Publié d’abord par 
Allatius (Rome, 1640), il a été réédité par Grono¬ 
vius, dans son Thésaurus antiquitatum græ- 
carum , t. VH, par Teucher (Leipzig, 1811, în-8), 
par Orelli (Ibid., 1816, in-8), et dans la Biblio¬ 
thèque grecque de A.-F. Didot. 

Cf. Fabrîc.ius : Bibliolh. gra’ca, t. IV ; — Smith : Dic- 
lionary of greek and roman biographg. 

PIHLOX, philosophe juif, né l’an 30 avant J.-C., 
auquel il survécut au moins dix années. On l’ap¬ 
pela « le Platon juif » et « Philon le platoni¬ 
cien u, et l’on disait à Alexandrie : « Platon imite 
Philon ou Philon imite Platon. « Ses nombreux 
écrits ont l’inappréciable avantage de nous faire 
connaître les pensées qui fermentaient, au temps 
de Jésus, dans les esprits au sujet des questions 
religieuses. Les doctrines de Philon sont un mé¬ 
lange de celles de l’Écriture sainte et des philo¬ 
sophies de la Grèce et de l’Orient. Sans réussir à 
les faire accorder, il n’en exerça pas moins une 
grande influence sur son époque en les mettant 
en circulation. Ses traités et scs commentaires, 
dont nous possédons des versions en grec et en 
arménien, sont remarquables par la force de l’ex¬ 
pression. On cite les suivants : De la Création du 
monde d'après le livre de Mo'ise; Allégories des 
Livres saints, en trois livres ; Des Chérubins, de 
l'Epée flamboyante et deCa'in; De la Vie contem¬ 
plative. Les œuvres de Philon ont été publiées à 
Genève (1613, in-fol.), avec la traduction latine 
de Gelcnius, à Paris (1640, in-fol.), à Wittcmberg 
(1690, in-fol.), à Londres, par les soins de Tho¬ 
mas Mangey (1742, 2 vol. in-fol.), à Leipzig, par 
C. E. Richtcr (1828-30, en 8 vol. in-8). Des ex¬ 
traits d’un manuscrit arménien contenant huit 
traités qui n’existent plus en grec, ont été don¬ 
nés par J.-B. Aucher (Venise, 1822-26). Quelques- 
uns des ouvrages de Philon ont été traduits en 
français et en d’autres langues. On eu trouvera 
l’indication dans Dom Ceillier : Histoire des au¬ 
teurs sacrés et ecclésiastiques , t. I. 

Cf. Essai d'une exposition de la doctrine de Philon, 
dans la Bibl. de littérature biblique d'Eichhorn, t. IV; 

— Dabi : Chveslomathia Philoniana (Hambourg, 1800, 
in-8) ; — Gfrocrcr : Philon et la thdosophie alexandrinc 
(Stuttgart, 1820, 1831, 2 vol. in-8) ; — Dalinc : Exposition 
hist.de la philosophie relig. des juifs alexandrins (1831); 

— F. Deiaiinay : Philon d’Alexandrie, écrits historiques 

(1870, in-18). ( 

philon de Byblos (Herennius), écrivain grec 
qui vécut sous Néron et sous Adrien. Selon Eu- 
sèbe, il traduisit du phénicien l’ouvrage de San- 
choniaton; nous avons de cette traduction la pré¬ 
face et des passages considérables conservés par 
Eusèbe. Selon Suidas, un Philon de Byblos, qui 
parait être le même que le précédent, écrivit des 
traités sur l’histoire, la grammaire ot la rhéto¬ 
rique. Nous en avons aussi quelques fragments 
dans les Fragmenta hisloricorum grœcorum de la 
Bibliothèque Didot. 

Cf. Dodwclt : Discours sur Sanchoniaton ; — Fabri¬ 
cius : Bibliotheca grœca, t. lit et V. 

philonide, dnXwvtôrjÇ, poète athénien de l’an¬ 
cienne comédie, qui vivait au V e siècle av. J.-C. 
Aucun fragment de ses pièces n’a été conservé et 
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nous n’cn connaissons que trois titres : la Foi- [ 
ture, les Cothumes , le Bon ami. On a cru qu’il j 
lut acteur dans les comédies d’Aristophane. C’est j 
sous son nom que celui-ci se présenta aux archontes 
pour obtenir de faire jouer les Guêpes, le Proagon , 
Amphiaraüs, les Grenouilles , etc. 

Cf. Dergk : préface aux Fragments d'Aristophane, dans 
les Fragmenta comicorum grœcorum de Moineko. 

PHILOPOX (Jean), ’lwawnç o dnXoîiovo:, gram¬ 
mairien alexandrin du vu 8 siècle après J.-C. Son 
nom lui vint de son application au travail. Son sou¬ 
venir se lie à la légende de l’incendie de la bibliothè¬ 
que d’Alexandrie, par Amrou,lieutenant d’Omar. On 
prétend qu’après la prise de la ville (639), Pliilo- 
pon embrassa le mahométisme et supplia vaine¬ 
ment le vainqueur d’épargner la bibliothèque. On 
a de lui : Commentaires sur la cosmogonie wo- 
sainue (Vienne, 1630, in-4); Des cinq dialectes de 
la langue grecque, traité publié avec les écrits de 
quelques autres grammairiens (Venise, 14-76, in-fol.); 
Commentaires sur divers livres d’Aritoste (Venise, 
150-i, in-fol., nombr. édit. ; Ferrure 1583, in-fol.). 

Cf. Fabricius : Bibliolheca grœca, t. X ; — Smith : Dic- 
tionary of greek and roman biography. 

PHILOSOPHE INCOXXU (LE), — Vov. SAINT- 
M ART IN. 

PHILOSOPHE MARIÉ (le), comédie de Destou¬ 
ches ; — le Philosophe sans le savoir, comédie 
deSedaine les Philosophes, comédie de Palissot 
(voy. ces noms). 

PHILOSOPHIE, LITTÉRATURE PHILOSOPHIQUE. 
Une science dont il est difficile de définir l’ob¬ 
jet, parce que définir c’est limiter, et que son 
objet est sans limites, une science qui touche et 
se môle à toutes les autres et qui relie entre elles 
les diverses branches des connaissances humaines, 
la philosophie domine particulièrement la littéra¬ 
ture, l’enveloppe et la pénètre de toutes parts. 
Qu’on la considère, avec les anciens, avec Des- 
cartcs encore, d’un point de vue synthétique, 
comme la science des causes premières et des 
premiers principes, ou qu’on la décompose, sui¬ 
vant nos modernes habitudes d’analyse, en une 
série de sciences particulières ayant pour centre 
et fondement commun l’étude de l’homme intel¬ 
lectuel et moral, l’art qui exprime la pensée et le 
sentiment par la parole ne cesse de relever d’elle, 
de trouver en elle son impulsion première et son 
soutien. Il est remarquable que le besoin de se 
rendre compte des phénomènes de la nature en¬ 
traîna dès l’origine celui d'en rendre compte aux 
autres, et le langage rhythmé qui avait servi à 
conserver les souvenirs de la tradition ou à ré¬ 
pandre les enseignements religieux, fut bientôt 
appelé à propager la découverte de la science. 
Les philosophes se firent poètes, et leurs premiers 
traités furent des chants encyclopédiques sur la 
nature des choses. La philosophie, par son mobile 
désintéressé, la curiosité, maintient l’esprit dans 
la région des hautes pensées d’où les besoins et 
les intérêts niatéilcls de la vie tendent à le faire 
descendre. C’étail là, au* yeux des anciens, sa 
supériorité sur les métiers et les arts utiles, sur 
les sciences d’application. # Parmi les sciences, 
dit Aristote, celle à laquelle on s’applique pour 
elle-même et dans le seul dessejn de savoir, est 
plus philosophie que celle qu’on étudie à cause 
de ses résultats. Connaître et savoir en vue seule¬ 
ment de connaître et de savoir, tel est par excel¬ 
lence l’objet de la science de ce qu'il y a de plus 
scientifique. » Le caractère propre de la philoso¬ 
phie, celui qu’elle a d’aiUeurs communiqué à toutes 
les sciences qui s’inspirèrent d’elle, c’est détendre 
à la vérité par le libre usage de la raison, de la 
découvrir soi-même ou de la recevoir des autres 
sous le contrôle de la rélîexion personnelle. Ce fut 


un ressort puissant pour la pensée que ce senti¬ 
ment d'affranchissement, et l’on peut voir encore 
dans le poème de Lucrèce l’éloquent écho de 
l'enthousiasme avec lequel l’esprit humain se dé¬ 
gageait du double joug des erreurs populaires et 
de la superstition. C’était une source de poésie à 
laquelle Virgile regrette avec douleur de n’avoir 
pas, comme son devancier, la force de s’abreuver 

Félix qui potuit rerum cognoscere causas ! 

On verra d’une manière plus précise les raisons 
de l’influence de la philosophie sur la littérature, 
si l’on entre dans le détail des sciences qu’elle 
contient plus particulièrement. A côté de l’étude 
générale de la nature, dans laquelle il est si inté¬ 
ressant pour l’homme de reconnaître sa place, la 
philosophie ne comprend que des études qui ont, 
comme la littérature elle-même, l’homme intel¬ 
lectuel et inoral pour objet ou pour but. C’est 
d’abord la science de l’àme, de scs facultés, de 
ses sentiments, de scs passions, dont l’analyse 
remplit tant d’œuvres littéraires. C’est ensuite la 
logique, celte sœur aînée de la rhétorique, qui en¬ 
seigne à penser, comme celle-ci à mettre la pen¬ 
sée en œuvre. Puis vient la morale, qui détermine 
les relations de la vie et de la société, ces con¬ 
ditions éternelles du drame humain qui fait le 
fond de toute poésie et de toute éloquence. L’on 
comprend alors que le développement littéraire 
d’un pays, d’une époque, paraisse se subordonner 
si aisément à la philosophie dominante. Il y a 
des courants de poésie et d’éloquence qui déri¬ 
vent de tel ou tel système. 11 est facile de suivre, 
soit en Grèce, soit à Rome, dans des familles, 
des générations d’écrivains, l'influence divergente 
du platonisme et du péripatétisme, de l’épicu¬ 
réisme et du stoïcisme, et plus tard du christia¬ 
nisme et du néoplatonisme alexandrin. Et si l’on 
passe aux temps modernes, on retrouve à grands 
traits dans les œuvres littéraires l’action inter¬ 
mittente du spiritualisme ou du matérialisme, de 
la foi ou de l'incrédulité. Chez nous, particuliè¬ 
rement, entre le siècle de Rabelais et de Mon¬ 
taigne et celui de Locke et de Voltaire, rempreinte 
si puissante que le spiritualisme cartésien donne 
à la société littéraire de son temps, est une preuve 
éclatante de l’empire de l’idée sur la forme, des 
spéculations de la métaphysique sur la poésie et 
l’éloquence (voy. Cartésianisme). 

A part ces indications de l’histoire, l’étroite 
dépendance de la littérature à l’égard de la philo¬ 
sophie nous est signalée par l’ancienne rhéto¬ 
rique, qu’un sens pratique excessif portait à tout 
réduire en règles d’une technique précision. Les 
secours que l’art de parler et d’écrire doit rece¬ 
voir de l'art de penser sont l'objet de scs prescrip¬ 
tions les plus importantes. Horace, avec son style 
lapidaire, les a fait revivre sous la forme d’axiomes, 
traduits à leur tour par Boileau en maximes 
évidentes et vraies jusqu’à la banalité : 

Scribcudi reetc sajiere est et principium et fons. 

(Avant donc que d’écrire, apprenez à penser.) 

Et cette pensée, ce fonds, res, dont il faut avant 
tout s’enrichir et que la parole ensuite fera valoir 
sans peine, où l’aller chercher ailleurs qu’à l’école 
des philosophes? Horace, au nom de l’expérience 
des anciens, nous le dit expressément : ce sont 
les écrits de Socrate, c’cst-à-dire des maîtres il¬ 
lustres formés par ses leçons, qui, parleurs éludes 
sur l’homme, la société, la vie, nous transmet¬ 
tront ce patrimoine commun de l’éloquence et de 
la poésie, la pensée : 

Rem tibi socraticae poterunt oatendere chartæ, 
Verbaque provisum rem non invita sequenlnr. 

Qui didicit putriæ quid debcat et quid aniieis, 

Quo sit amore pareils, quo frater et Irnspes... 

Reddcrc personæ sevt couvcnicntia euique. 
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Tel est aussi le sens de ces magnifiques apolo¬ 
gies de la philosophie dont Cicéron a fait les 
préambules de ses plus beaux traités didactiques; 
voilà pourquoi, se donnant lui-rnème en exemple 
aux Romains, il déclare que « ce qu’il est, s’il est 
quelque chose, il le doit, non aux officines des 
rhéteurs, mais aux leçons en plein air de l’Acadé¬ 
mie et du Portique. » 

PHILOSOPHIE DE L’HISTOIRE. — Voyez His- 
toike. — Voyez aussi Bossuet, Herder, Fréd. Schle- 
gel, Vico, Voltaire. 

PHILOSTORGE, «ÏHXoaTopyio;, historien ecclé¬ 
siastique grec, né vers 360 à Borissus, en Cappa- 
docc. 11 écrivit une histoire ecclésiastique, divisée 
en douze livres, qui commençait avec l’hérésie 
d’Arius et finissait à l’année 425. Photius, qui 
nous a conservé un extrait de cet ouvrage, blâme 
l’arianisme de l’auteur, mais loue son style élégant. 
Cet extrait a été publié par J. Godefroy (Genève, 
16i3, in-4), et par II. de Valois, avec l’histoire 
ecclésiastique de Théodoret, Evagre et Théodore 
(Paris, 1673). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. VII. 

PHILOSTKATE (Flavius), «PiXoorpaToç, sophiste 
grec, né à Lemnos, dans la première moitié du 
II e siècle après J.-G. Il enseigna la rhétorique à 
Athènes et à Rome. Rhéteur habile, il chercha à 
plaire aux lecteurs par le merveilleux, par l’agré¬ 
ment des descriptions et la vivacité des images. On a 
de lui : Vie d'Apollonius de Tijane, suite de miracles 
attribués à l’ascétisme théurgique, et où des cri¬ 
tiques ont cherché à voir une parodie des Évan¬ 
giles; Tableaux, descriptions vraies ou imaginaires 
de peintures que l’auteur dit avoir vues à ÎN’apIes; 
Héroïque, ou Dialogue sur des héros de la guerre 
de Troie; Vies des sophistes, ouvrage important 
pour les renseignements sur l’histoire littéraire de 
l’époque; Lettres, modèles de style et d’amplifi¬ 
cation à l’appui d'un Traité sur le stgle épisto- 
laire; Dialogue entre Vinitor et Phoenix; Néron, 
dialogue attribué faussement à Lucien; Traité sur 
la gymnastique, découvert récemment. Les (Euvres 
complètes de Philostrate ont été publiées par F. 
Morel (Paris, 1608, in-fol.), par Olearius (Leipzig, 
1709, in-fol.), par Kayser (Zurich, 18il-46, 2 vol. 
in-4), par Wcstermann, dans la collection Didot 
(18-19, in-8). Boissonade a édité VHéroïque (Paris, 
1808, in-8); Jacobs et Welcker ont donné les 
Tableaux, avec un intéressant commentaire (Leip¬ 
zig, 1825, in-8); Kayser a publié les Vies des so- 
phisles, en y joignant d’importantes recherches 
tHeidelberg, 1838, in-8). On doit, à MinoïdeMynas 
la publication du Traité sur la gymnastique (1858, 
in-8). La Vie d'Apollonius de Tyane a été traduite 
en français par Biaise de Vigenère (1611, in-fol.), 
par Castillon (1779, 4 vol. in-12), par M. Chassang, 
avec VHéroïque (1862, in-8). Les Tableaux ont 
été traduits par Biaise de Vigenère (1614, in-fol.), 
et le Traité sur la gymnastique parM. Ch. Darem- 
berg (1858, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. V ; — Olearius, 
Kayser, etc. : Préfaces de leurs éditions ; — Lctronne, 
dans les Mémoires de l’Acad. des inscript., nouv série, t. X. 

philosthate, neveu du précédenfet né comme 
lui à Lemnos, composa aussi des Tableaux, à l’i¬ 
mitation de ceux de son oncle. On les trouve dans 
les éditions des œuvres complètes de ce dernier. 

PHILOSTRATE, Filostrato , poème de Boccace 
(voy. ce nom). 

PHILOXëxe, poète grec, né àCythère, 

en 435 avant J.-C., mort en 380. Esclave du poète 
lyrique Mélanippide d’Athènes, qui lui enseigna 
la poésie et la musique, il fut affranchi et passa 
en Sicile, où il fut reçu à la cour de Denys 
l’Ancien. Chargé de corriger un des poèmes rlu 
tyran, il le raya d’un bout à l’autre Denys ir- 


PHOCYLIDE 

rité l’envoya aux carrières. Rappelé et consulté 
de nouveau sur des poésies, Pbiloxène se con¬ 
tenta de répondre : « Qu’on me ramène aux 
carrières. » Il ne tarda pas à quitter la Sicile. 
Denys le fit inviter à y revenir; le poète répondit 
par la seule lettre O, qui, se prononçant où, signi¬ 
fiait non. Depuis cette réponse laconique un refus 
bref s’appela la o lettre de Pbiloxène». Ce poète 
avait une grande réputation dans les dithyrambes;< 
leCyclope ou Galatee, dont il nous reste des frag-j 
ments, était regardé par les anciens comme un ’ 
chef-d’œuvre. Nous avons aussi des fragments d’un* 
petit poème satirique, le Souper , remarquable par 
la gaieté et l’esprit. Les fragments de ce poète ont 
été réunis par G. Bippart (Leipzig, 1843, in-8). 

Cf. L.-A. Bcrglcin : De Philoxeno Cytherio dithyram - 
borum poêla (Gœttingue, 1843, in-8) ; —G.-M. Sclimidl : 
Diatribe in dilhyrambum, poetarumque dilhyr. reliquias 
(Berlin, 1845). 

PHLÉGOX, «PXéywv, écrivain grec du 11 e siècle 
après J.-C., naquit à Tralles, en Lydie. Il était 
affranchi de l’empereur Adrien. Nous avons de lui 
deux traités : rapt pocxpoëùov, sur les cas de lon¬ 
gévité; rapt Oaujxaaùûv, sur les choses merveil¬ 
leuses, recueil de coules populaires souvent fort ridi¬ 
cules. il avait aussi composé une Chronique des 
Olympiades, qui était son principal ouvrage et 
dont il nous reste quelques fragments; une Des - 
cription de la Sicile; un Traité des fêtes chez les 
Romains. On lui a attribué, mais sans preuves 
suffisantes, un opuscule sur les Femmes guer¬ 
rières, que Lleeren a inséré dans sa Bibliothèque 
d'ancienne littérature. Ce qui reste de Phlégon a 
été publié par Xylander (Bâle, 1568, in-8),, par 
Meursius (Leyde, 1620, in-4), et plus correctement 
par G. Franz (Halle, 1775, 1822), par Wcstermann, 
dans les Scriptores rerum mirabilium grœci (1839, 
in—8), par 0. Muller, dans la collection Didot. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. V ; — Wcslcr' 
rnann : Préface de sou édition. 

PllLYAQUES. — Voyez Mimes. 

PHOCAS ou FOCA, grammairien et poète latin, 
qui parait avoir vécu au IV e siècle après J.-C. Il 
est l’auteur de deux opuscules en prose, intitulés, 
l’un De aspiratione, l’autre Ars de nomine et 
verbo, qui se trouvent dans les Grammalicæ latirne 
scriplores antiqui de Putschius. On a encore du 
même des fragments d’une Vie de Virgile en vers 
hexamètres et quelques autres pièces de vers, dans 
l'Anthologia latina de Burmann. 

Cf. Smith : Dict. of greek and roman biography. 

PHOCIOX, «bom'wv, né vers 402 avant J.-C., 
mort en 317. Ce célèbre général, qui s’illustra 
par scs vertus et ses talents, fut un orateur re¬ 
marquable; mais, formé à l’école de Platon et de 
Xénocrale, il dédaignait les artifices de la rhé¬ 
torique, de même que les succès purement ora¬ 
toires, et si le peuple l’applaudissait, il croyait 
avoir dit quelque sottise. Son éloquence avait la 
seule force de la logique, mais d’une logique ser¬ 
rée et redoutable. Démosthcnc, dont il fut l’adver¬ 
saire, l’appelait la hache de ses discours. 

Cf. Cornélius Nepos, Plutarque : Vie de Phocion; — 
Grole : History of Oreecé, t. XI et XII. 

PHOCYL1DE, <P(i)xuXiôr l ç, poète grec du vi° siècle 
avant J.-C., né.à Milet. Comme Tliéognis, son 
contemporain, il mit en vers des sentences morales. 

Il fit aussi.des poésies épiques et d’autres en 
mètre élégiaque, dont il reste des fragments in¬ 
sérés dans les collections de lyriques grecs. On lui 
a longtemps attribué un poème gnomique de 217 
vers, intitulé lloi'opa vouQstixov, qui a été reconnu 
postérieur à l’ère chrétienne. Il en existe des tra¬ 
ductions françaises par Duché (1698), par Léves¬ 
que (1782), et par Coupé (1798). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II. 



PHŒBUS 

PHŒBUS.— Voyez Phébus et Gaston-Phébus. 

PHONÉTIQUE, branche de la science étymolo¬ 
gique.— VoVCZ ÉTYMOLOGIE. 

PHONOGRAPHIE.—Voyez Orthographe. 

PHORMION (le), comédie de Térence (voy. ce 
nom). 

miORMis, <t>6p{juç. poète grec du v° siècle avant 
• J.-C., né en Arcadie; il vécut en Sicile sousGélon 
et Hiéron. Aristote le cite, avec Épicharrne, comme 
un des créateurs de la comédie. Suidas donne les 
titres de huit pièces de lui : Admète. Alcinoüs, 
les Alcyons , la Ruine de Troie , le Cheval , Cèphée, 
Persêe , Alatanle . 

Cf. Fabricius : Bibliolheca grœca, t. II. 

PHOSPHORISTES (les), école littéraire.—Voy. 
Suédoise (Littérature). 

photius, «PcüTioç, célèbre schismatique et éru¬ 
dit grec, né vers 815 à Constantinople, mort en 
891. Nommé patriarche de Constantinople en 857, 
à la place d’Ignace que l'empereur Michel venait 
d’exiler, il fui un des promoteurs du grand schisme 
d’Oricnt. Plusieurs fois renversé de son siège, il 
mourut relégué en Arménie. 

Photius est regardé comme le savant le plus 
illustre de son siècle. L’ouvrage auquel il doit sur¬ 
tout sa célébrité littéraire a pour titre : Mupiéët- 
6Xov y) BigXtoQirjy.Y), Mtjriobiblon, seu Bibliolheca 
librorum quos legit et censuit Photius , patriarcha 
Conxtantinopolitanus. Il renferme des extraits de 
280 ouvrages, les uns de poésie, d’éloquence, de 
linguistique, les autres de philosophie et de théo¬ 
logie. Ces extraits sont accompagnés de jugements 
qui marquent une saine critique et un goût pur. 
Us nous font connaître plusieurs auteurs dont le 
nom et les œuvres seraient sans cela tout à fait 
ignorés. La première édition du Myriobiblon aélé pu¬ 
bliée par David Hœschcl (Augsbourg, 1601, in-fol.); il 
fut traduit en latin par André Schott (Augsbourg, 
1606, in-fol.), traduction qui fut reproduite avec 
le texte grec (Genève, 1612, in-fol., Rouen, 1653, 
in-fol.). Une dernière édition du texte, soigneuse¬ 
ment revu, a été donnée par Bekker (Berlin, 1824- 
25, 2 vol. in-4). 

On a encore de Photius : Compendium de VHis¬ 
toire ecclésiastique de Philostorge (Genève, 1643, 
in-4; Paris, 1673, et Cambridge, 1720, in-fol .) ; 
Nomocanon , ou Accord des lois impériales et (les 
canons ecclésiastiques (Paris, 1615, in-4, et dans 
la Biblit theca juris canonici publiée par Justel en 
1661); Lettres au nombre de 248 (Londres, 1651, 
in-fol., avec version latine) ; Lexique (Leipzig, 
1808, in-4, Londres, 1822, in-4 et in-8); des Ho¬ 
mélies ; des Traités théologiques, etc. 

Cf. Fabricius : Bibliolheca grœca, t. IX ; — Dom Ceil- 
licr : Histoire des auteurs sacrés et ecclésiastiques ; — 
Maulirot : Histoire de saint Ignace et de Photius (1791, 
in-8; ; — Jægcr : Histoire de Photius (Paris, 4844, in-8). 

PHRANZA OU PHRANZÈS (4>paVxÇ9j, «PpcwÇr.ç), 

historien byzantin, né en 1401, mort vers 1478. 
D’abord chambellan de l’empereur Manuel II Paléo- 
logue, il se distingua ensuite, sous Jean Vlll elCons- 
tantinXIII, dans les ambassades et dans la guerre. 
Fait esclave, après la prise de Constantinople, 
avec sa femme et ses enfants, il réussit à s’échap¬ 
per, et se réfugia à Corfou ; mais, accablé par la 
mort de ses enfants qui étaient restés entre les 
mains des Turcs, il entra dans le monastère de 
Tarchaniotes. C’est là qu’il écrivit sa Chronique 
de Constantinople , divisée en quatre livres et qui 
s’étend de 1259 à 1477. Assez défectueux au point 
-de vue du style et mal ordonné, cet ouvrage est 
précieux pour le grand nombre des détails, pour 
la bonne foi de l’auteur et l’exactitude des infor¬ 
mations. Jacob Pontanus en donna une traduction 
latine peu estimée (Ingolstadt, 1604, in-4). Le 
texte grec en fut publié par Aller (Vienne, 1796, 


PHRYNICUS 

in-4), puis par Bekker, avec traduction latine, dans 
la collection byzantine de Bonn (1838, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliolheca grœca, t. VIII ; — Aller : 
Préface de son édition. 

PHRASÉOLOGIE. Pris en bonne part, ce mot 
est un synonyme moderne de style. Chaque grand 
écrivain, chaque époque a sa phraséologie, c’est- 
à-dire ses habitudes de construction, ses tours fa¬ 
miliers. En mauvaise part, il désigne une ampleur 
toute verbeuse de la phrase, la riehesse et la sono¬ 
rité des mots contrastant avec la pauvreté et le 
vide des idées. 

PHRÉNOLOGIE. — Voyez Gall et Lavater. 

phrynicus, ou mieux Phrynichus, <Pp\JV(^OÇ, 
poète tragique grec, né à Athènes, vers la fin du 
vi 8 siècle avant J,-C. 11 occupa la première place 
après Thespis dans la création de la tragédie. On 
le regarde comme ayant substitué aux pièces gros¬ 
sières des Bacchanales des sujets réguliers et sé¬ 
rieux empruntés aux âges héroïques, ou inôme 
aux faits de l’histoire contemporaine. 11 s’appliqua 
à produire l'émotion sur les spectateurs fct y par¬ 
vint si bien dans sa tragédie sur la prise de Milct 
que tout l’auditoire fondit en larmes. On le con¬ 
damna môme à une amende de mille drachmes 
pour avoir mis en scène ce malheur public ; et 
une loi décréta qu’un pareil sujet ne serait jamais 
représenté sur le théâtre. Les tragédies de Phryni- 
cus étaient surtout lyriquesetconservaientauchœur 
le rôle principal, en introduisant dans son chant 
et ses évolutions desaméliorations dont Aristophane 
fait l’éloge. Ce dernier a créé pour désigner les 
chants qui charmaient les vieillards athéniens un 
mot qui tient tout un vers iambique : Acheo- 
mélèsidônophnjnechérata. Phrynicus, dit-on, in¬ 
venta les masques pour représenter les personnages 
féminins. Sa première victoire tragique est de 511, 
sa dernière de 476 avant J.-C. On connaît les li¬ 
tres suivants de ses tragédies : les Pleuroniennes, 
les Égyptiens, Actéon , Alceste, Antée , les Perses , 
les Dana\des, Andromède, Erigone , la Destruction 
de Milet, les Phéniciennes. On trouve les fragments 
de Phrynicus dans la collection Didot. 

Cf. Fabricius : Bibliolheca grœca, t. II ; — Patin : Etudes 
sur les tragiques grecs, t. I ; — Otfr. Muller, Bcrnbardy, 
Alex. Pierron : Histoire de la littéral, grecque. 

phrynicus, poète comique grec du v c siècle 
avant J.-C., né à Athènes. Il est placé par les gram¬ 
mairiens au nombre des meilleurs poètes de l’an¬ 
cienne comédie; les fragments qui restent de lui 
ont en général de l’élégance et de la vigueur. 
Aristophane, dans ses Grenouilles , l’accuse de 
basse bouffonnerie. Phrynicus inventa le vers io¬ 
nique mineur catalectique. Il obtint le troisième 
prix de comédie, en 414, avec le Solitaire , et le 
second prix en 405, avec les Muses. Les autres 
titres connus de ses pièces sont : Êphialles, Con¬ 
nus, Cronos, les Initiés, les Sarcleuses, les Satyres, 
les Convives , les Tragédiens. Les fragments re¬ 
cueillis par G. Morel (Paris, 1553) ont été insérés 
par Meineke dans les Fragmenta comicorum 
grœcorttm, par Bergk dans les ReUquiœ comediœ 
antiquœ, par Bothe dans la collection Didot. 

Cf. Fabricius : Bibliolheca grœca, t. II ; — Meineke, 
Bergk et Bolhe : Notices dans leurs éditions. 

phrynicus, surnommé Arrhabius, grammairien 
grec du u 8 siècle après J.-C., né, d’après Suidas, 
en Bithynie. U avait composé un ouvrage sur la 
Diction atlique, dont il nous est parvenu un 
abrégé, imprimé sous le titre suivant : Eclogæ 
nominum et verborum atticorum (Rome, 1517, 
in-8; Augsbourg, 1601, in-8; 1603, in-4). C’est un 
recueil des locutions propres aux écrivains atti— 
ques, d’Eschyle à Démosthône. On remarque qu’il 
a exclu du nombre des purs attiques Ménandre et 
les autres poètes de la nouvelle comédie. Lobcck 
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PHRYNNIS — 1592 — PIC DE LA MIRANDOLE 


a donné de ce glossaire une excellente édition 
(Leipzig, 1820,^ in-8). Phrynieus avait aussi com¬ 
posé un traité 'sur les Insliiuliojîs oratoires, dont 
Monlfaucon a réuni quelques passages dans la Bi- 
bliotheca Coisliniana. 

Cf. Lobock : Préface de son édition. 

PHRYNNIS, «Pp’jvvt;, poète et musicien grec du 
V e siècle avant J.-C. 11 est moins connu par ses di¬ 
thyrambes que par ses innovations en musique, 
où il introduisit, dit-on, un mode efféminé par 
l’addition de deux cordes à la cithare. 

Cf. Schmidt : Poetarum dithyrambicorum reliquiœ. 

PHURNUTUS. — Voyez Cornutus. 
phylarque, d>éXapj(oç, historien grec, né 
probablement à Naucratis en Égypte, au III e siècle 
avant J.-C. 11 passa la plus grande partie de sa vie 
à Athènes, et écrivit l’histoire de la Grèce depuis 
272 jusqu’à 220 avant J.-C. Polybe reproche à 
Phylarque de la déclamation et sa partialité pour 
Cléomène. Plutarque lui a beaucoup emprunté pour 
les ViesÂe Pyrrhus, de Cléomène et d'Agis. Les 
fragments qui nous restent de Phylarque montrent 
que cet historien recherchait le style oratoire. Ils 
ont été réunis par Luclit (Leipzig, 1830, in-8), 
par Muller dans la collection Didol. 

Cf. Scvin, dans les Mémoires de l'Académie des inscrip¬ 
tions, t. VIII. 

PHYSIOCRÀTES (les), Physiocratie. — Voyez 
Fr. QüESXAY. 

PHYSIOGNOMONIE (la), ouvrage de Lavater 
(vov. ce nom). 

PHYSIOLOGIE, litre d’ouvrages littéraires, entre 
autres : Physiologie du goût par Brillat-Savarin, 
Physiologie du mariage par H. de Balzac; collec¬ 
tion de Physiologies, fondée par Huart et Ch. Phi- 
lipon (voy. ces noms). 

PIACOTIM (Dionisio-Gregorio), érudit italien, 
né à Viterbe en 168*1, mort à Vellelri le 3 décem¬ 
bre 1754. Il entra dans l’ordre de Saint-Basile. On 
lui doit : Epi tome grœcce palœographiœ (Rome, 
1735, in-4); Commentarium grœcue pronuntiutio- 
nis (Ibid., 1751, in-4); De Sigillis veterum Grœ- 
corum (Ibid., 1757, in-4), etc. 

PlitKAC (Gui DU Faur, seigneur de), poëte et 
magistrat français, né en 1529 à Toulouse, mort le 
27 mai 1584. D’une ancienne famille parlementaire, 
il fut élevé avec soin, étudia le droit sous Cujas 
et Alciat, et sc rendit célèbre par scs talents et son 
caractère au parlement de sa ville natale. II fut 
choisi par Charles IX pour être un de ses repré¬ 
sentants au concile de Trente. En 1565 il devint 
avocat général au parlement de Paris, sur la de¬ 
mande du chancelier de l’Hospital, puis en 1570 
conseiller d’Etat, il fut chancelier, en Pologne, du 
duc d’Anjou, depuis Henri III, puis de Marguerite 
de Navarre, pour laquelle il manifesta une passion 
amoureuse qui lui attira la défaveur de celte prin¬ 
cesse et les moqueries des courtisans. La vie pu¬ 
blique de Pibrac fut celle d’un homme de bien, 
d’une âme élevée. On lui reproche d’avoirfait l’a¬ 
pologie de la Saint-Barthélemy, dans l’opuscule 
intitulé : ürnalissimi cujusdam vui de rebus Galli- 
cis ad Stanislaum Elvidium epistola (Paris, 1573, 
in-4), dont il fit aussi une version française. 

Comme orateur, Pibrac se plaça parmi les plus 
illustres de son siècle, sans échapper à l’abus, 
alors général, des citations grecques et latines. On 
a conservé de ses discours : Oralio habita in con- 
cilio Tridentino ( Paris, 1562, in-8); Recueil des 
points principaux des deux remontrances faites en 
la cour à l'ouverture du parlement de 1569 (1570, 
in-4) ; Discours de l'âme et des sciences, dans le 
Recueil de plusieurs pièces (1635, in-8). Comme 
poëte, il acquit de son temps une grande réputation 
par ses Quatrains, dont la première édition pa¬ 
rut sous ce titre : Cinquante quatrains, contenant 


préceptes et enseignements utiles pour la vie de 
l'homme, composes à l'imitation de Phocylides, 
Epicharmus et autres poêles grecs (Paris, 1574, 
in-i). Cet ouvrage, augmenté par l’auteur de 
soixante-seize quairains, a été réimprimé très- 
souvent et mis entre les mains de lu jeunesse jus¬ 
qu’à notre siècle. Florent Chrestien l’a traduit en 
vers grecs et latins, vers pour vers (Paris, 1584, 
in-4). Il a été traduit en vers latins par Augustin 
Prévost (1584, in-4), Chr. Loisel (1600, in-8), etc.; 
en prose grecque par Pierre Du Moulin (Sedan 
1644, in-4); en vers allemands par Martin Opitz 
(Francfort, 1626, in-8); etc. Les Quatrains de Pi¬ 
brac, supérieurs à ceux du président Favre et de 
Pierre Mathieu auxquels on lésa réunis dans plu¬ 
sieurs éditions, sont en vers de dix syllabes, d’un 
style bien vieilli, mais dont il est facile de recon¬ 
naître encore la noblesse et la précision. En voici 
un échantillon : 

Ris, si tu veux, un ris de Démocri te, 

Puisque le inonde est pure vanité, 

Mais quelquefois, touché d'humanité, 

Pleure nos maux des larmes d'Héraclite. 

Tout l’univers n’est qu’une cité ronde : 

Chacun a droit de s’en dire bourgeois, 

Le Scythe et Maure autant que le Grégeois 

Le plus petit que le plus grand du monde. 

On a encore de Pibrac dans quelques éditions des 
Quatrains : Poème sur les plaisirs de la vie rusti¬ 
que, et De la manière civile de se comporter pour 
entrer en mariage. Son Apologie à la reine de Na¬ 
varre a été insérée dans le Recueil de plusieurs 
pièces (Paris, 1635, in-8j. 

Cf. Gui du Faur, seigneur d’Hermay: Vie et mœurs de 
Pibrac (Paris, 1017, in-tü), traduit de Paschal (Vidi Fa- 
bricii Pibrachü vila ; 158 i-, in-i ït ^ ; — Ni coron : Mémoires, 
t. XXXIV ; — Mayer : Discours historique et critique 
sur Pibrac (Londres, 1778, in-8) ; — Cougny : Pibrac, sa 
vie et seê écrits (Paris, 1869, in-8) ; — Fougère : Carac¬ 
tères et poi'trails, t. II. 

PIC DE LA MIRANDOLE (Jean), philosophe et 
théologien italien, né le 24 février 1463, mort le 
17 novembre 1494. Il était fils de Jean-François, 
seigneur de la Mirandole, chef du parti gibelin. 
Pic se rendit célèbre par la précocité de son sa¬ 
voir. II passait à dix ans pour le poëte et l’orateur 
le plus distingué de Fltalie. A quinze ans, il alla 
étudier le droit canon à Bologne, puis visita pen¬ 
dant sept ans les plus fameuses universités de la 
Péninsule et de la France. Il joignit à l'étude des 
langues latine et grecque celle de l’arabe, de l’hé¬ 
breu et du chuldéen. Revenu à Rome en 1486, il 
publia une liste de 900 propositions de dialecti¬ 
que, de morale, de physique, de mathématiques, 
de méthaphysique, de théologie, de magie, enfin 
sur tout ce qu'on peut savoir (De omni re scibili). 

11 s’engageait à soutenir publiquement ces propo¬ 
sitions contre quiconque voudrait les attaquer. Mais 
quelques savants, envieux de son mérite, déférè¬ 
rent au pape Innocent VIII treize de ces propo¬ 
sitions, qui furent condamnées. Toute discussion 
publique lui fut en outre interdite, et Pic de la 
Mirandole passa en France. 11 alla ensuite s’éta¬ 
blir à Florence, où il s’enferma dans l’étude de la 
philusophie platonicienne et de la théologie. Lié 
avec les hommes distingués par leur savoir, Marsile 
Ficin, Ange Politien, Laurent de Médicis, il fut 
membre de l’Académie platonicienne. 

Scs écrits, outre sa thèse des 900 propositions 
intitulée Conclusiones philosophicœ, cabalisticœ 
et tkeologicæ (Rome, I486, in-foL), et prodige de 
talent mal employé, comprennent: Apologia J. Pici 
Miranduli (1489), défense des propositions cen¬ 
surées; Yfleptaple (Heptaplus, id est de Dei crea- 
toris opéré, etc.), où les sept jours de la Genèse sont 
expliqués par les allégories de Platon; un traité de 
philosophie scolastique, De l'Etre et de l'Unité (De 
Ente et Uno opus); Epistolæ (Paris, 1499); enfin 



PICARD 

Disputaltones adversus aslrologiam divinatriccm, 
en douze livres (Bologne, 14-05), son meilleur ou¬ 
vrage. Il avait composé dans sa première jeunesse 
des poésies amoureuses, qu’il jeta au feu ; mais 
on a de lui quelques poésies italiennes de différents 
genres et un commentaire en trois livres sur une 
camone du poète Giroiamo Benivieni, célébrant 
l’amour platonique. Les Œuvres réunies de Pic de 
la ftlirandole ont été imprimées un grand nombre 
de fois (Bologne, 1496, in-fol. ; Venise, 1498, etc.). 
La dernière édition et la plus complète est celle 
de Bâle (16 vol. in-fol.). 

Cf. Le prince Jean-François Pic de la Mirandole ; Vie 
de son oncle, en tête de l’édit, des Œuvres ; — Paul Jove : 
Eloges ; — Niceron : Mémoires, t. XXXIV ; — Ginguenc : 
llist. littéraire d’Italie, t. III. 

PlCAitD (Louis-Benoit), auteur comique français, 
né le29 juillet 1769 à Paris, mort le 31 décembre 
1828. Fils d’un avocat et neveu d’un médecin, il 
refusa de suivre la carrière du barreau ainsi que 
celle de la médecine, pour se livrer au théâtre vers 
lequel l’entraînait un goût que développa son ami 
Andrieux. A Page de vingt ans, il fit représenter 
au théâtre do Monsieur le Badinage dangereux, 
comédie on un acte, en prose, en collaboration 
avec Fiévéc. La première de ses œuvres signalée 
par la critique est une comédie en cinq actes, en 
vers, intitulée Médiocre et rampant, ou le moyen 
de parvenir, qui fut représentée en 1797. Cette 
môme année, il se fit acleur et joua sur divers 
théâtres, sans s’élever au-dessus de la médiocrité. 
En 1801, il devint chef de troupe, obtint le privi¬ 
lège du théâtre Louvois, et produisit avec activité 
des œuvres dans lesquelles il jouait lui-môme sur 
la scène dont il était directeur, ce qui le fit com¬ 
parer ù Molière. L'Opéra-Buffa, dont les représen¬ 
tations avaient lieu trois fois par semaine dans la 
môme salle, fut placé en 1804 sous sa direction. 
En 1807, il quitta l’état de comédien et entra â 
l’Académie française. L’administration de l’Acadé¬ 
mie impériale de musique lui fut confiée à la fin 
de la môme année. En 1816, il prit la direction 
de l’Odéon, et quand ce théâtre eut été détruit par 
un incendie en mars 1818, il obtint de transpor¬ 
ter sa troupe à la salle Favart. 11 ouvrit la nou¬ 
velle salle de l’Odéou le 6 janvier 1820, et quitta 
la direction en 1821. 

Le succès de Picard auprès de ses contemporains 
fut justifié par des qualités heureuses : le naturel, 
une gaieté franche, le talent de l’observation, 
l’art de faire saisir les ridicules et de développer 
une donnée scénique. Ce qui lui manque, c’est la 
profondeur, la force, et surtout le style, d’une 
grande faiblesse dans la versification et d’une 
vulgarité banale, d’une excessive diffusion dans la 
prose. Si l’on ajoute qu’il s’est appliqué à peindre 
non les caractères, mais les mœurs, dont la phy¬ 
sionomie est si variable suivant les époques, on 
comprendra facilement pourquoi la plupart de ses 
œuvres ne lui ont pas survécu. Dans Médiocre et 
rampant, il a cherché à représenter la société 
française telle que l’avaient faite les bouleverse¬ 
ments de la Révolution. Ce tableau, quelle qu’eu 
puisse être la vérité, nous étonne, dit Artaud, 
comme le spectacle des mœurs d’une peuplade in¬ 
connue. U Entrée datis le monde , comédie en cinq 
actes, en vers (1799), montre le mélange des par¬ 
venus insolents et des ci-devant ruinés, du luxe 
et de la grossièreté, avec l’avidité des jouissances 
qui caractérisait cette époque. Duhautcours , ou 
le Contrat d'union,c n cinq actes, en prose (1801), 
attaque la fureur d’agiotage, les fortunes soudaines 
des fournisseurs et des faiseurs d’affaires qui 
avaient survécu au Directoire. Soit qu’il obéît à 
l'instinct de son talent, soit qu’il redoutât les sé¬ 
vérités d’un gouvernement ombrageux, Picard cessa 
alors de mettre en scène les mœurs publiques pour 
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se renfermer dans la peinture des mœurs privées. 
La Petite ville, en quatre actes, en prose (1801), 
une de ses pièces les plus gaies et celle qu’on re¬ 
çoit avec le plus de plaisir, montre qu’il gagna 
beaucoup à s’enfermer dans un genre plus con¬ 
forme à la nature de son talent. Il réussit à repré¬ 
senter les petits ridicules, les pelites prétentions, 
les étroites jalousies, les médisances elles commé¬ 
rages de la province; il trouva, sinon des carac- 
res, du moins d’amusants personnages : le bel 
esprit Tiifllard, la coquette madame Senneville, le 
processif Vernon, la sensible Nina. Le succès de 
la Petite ville engagea l’auteur à tenter une. étude 
sur les mœurs parisiennes : il fit les Provinciaux 
à Paris, en quatre actes, en prose (1802) ; mais le 
tableau, trop vaste pour lui, fut bien loin de va¬ 
loir le précédent. Monsieur 1Musant, un acte en 
prose (1803), qui eut un succès de vogue, repré¬ 
sente ce personnage connu de tout le inonde, qui 
n’est jamais pressé d’agir, qui muse sans cesse et 
s’amuse de tout. Dans les Marionnettes, cinq ac¬ 
tes, en prose (1806), l’auteur a mis en scène les 
variations que produisent dans les hommes de 
toute condition les changements de la fortune : 
Dervilé et sa sœur, impertinents quand ils sont 
riches, bien humbles et bien flatteurs quand ils 
sont pauvres; le valet se courbant devant son nou¬ 
veau maître et méprisant l’ancien; le notaire 
joyeux d’avoir un acte à rédiger; le jardinier se 
faisant grand seigneur quand il se croit légataire ; 
le directeur des marionnettes pensant à faire épou¬ 
ser sa petite-fille à son ami devenu riche. Les Ri¬ 
cochets, un acte en prose (1807), ont aussi des 
personnages qui changent de volonté suivant les évé¬ 
nements. Le succès des Deux Philibert, trois actes 
en prose (1816), tient surtout au personnage de 
Philibert cadet, mauvaise tète et bon cœur, que 
l’on gronde et qu’on aime, dont les fredaines 
finissent par faire rire et parôlre pardonnées. 

Outre ces ouvrages, nous citerons plus rapide¬ 
ment, parmi les nombreuses pièces de Picard, les 
suivantes : les Visilandines, opéra comique en 
deux actes (1792) ; le Conteur ou les Deux postes, 
en trois actes (1793); le Cousin de tout le monde , 
en un acte (1793) ; les Conjectures, en trois actes, 
en vers (1795); les Amis de collège ou l’Homme 
oisif et l'artisan, en trois aetes, en vers (1795); 
le Collatéral ou la Diligence de Joigntj, en cinq 
actes (1799), que de piquantes observations de 
mœurs ont maintenu à la scène; le Mari ambitieux 
ou VHomme qui veut faire son chemin, en cinq 
actes, en vers (1802); l'Acte de na ssance, en un 
acte (1804) ; Bertrand et B a ton, en cinq actes (1805) ; 
la Noce sans mariage, en cinq actes (1805); les 
Capitulations de conscience, en cinq actes, en vers 
(1809) ; l'Alcade de Molorido, en cinq actes (1810); 
la Vieille Tante, ou les Collatéraux, en cinq actes 
(1811) ; les Prometteurs ou T Eau bénite de cour, 
en trois actes (1812) ; Vauglas ou les anciens amis , 
en cinq actes (1817); la Maison en loterie, en un 
acte (1817); l'Intrigant maladroit, en trois actes 
(1820); les Trois quartiers , en trois actes, avec 
Mazères (1827) ; etc. Le Théâtre de Picard, publié 
par lui-môme (Paris, 1812, 6 vol. in-8; 1821,8 vol. 
in-8), comprend les pièces que nous venons de 
citer et quelques'autres que l’auteur jugea dignes 
d’ôtre imprimées. En tète de chacune se trouve une 
préface, en général piquante. Le recueil ne ren¬ 
ferme pas les pièces en collaboration avec Barré, 
Radet, Desfontaines, Fulgence, etc. 

On a encore de Picard des romans médiocres : 
les Aventures d'Eugène de Senneville et de Guil¬ 
laume Delorme (1813, 4 vol. in-12) ; Gabriel Des- 
audry ou l'Exalté (1823, 4 vol. in-12); le Gi- 
Blas de la Révolution (1824, 5 vol. in-12); VHon¬ 
nête homme ou le Niais (1285, 3 vol. in-12); les 
Gens comme il faut et les petites gens (1826,2 vol. 
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in-W); les Sept mariages d'iïloi Galand( 1827,3 vol. 
in-12). Il a écrit aussi, avec Droz, tes Mémoires de 
Jacques Fauvel (1822, 4 vol. in—12). 

Cf- Rabbe, etc. : Biographie univ. et portative des 
contemporains ; — Lemazmier : l'Opinion du parterre 
{1803-1813, 40 vol. in-8) ; — Arnaud : Discours de ré¬ 
ception à l’Académie française; — Artaud, dans le 
Répertoire de littérature; — Sainte-Beuve : Causeries 
du lundi, t. IX. 

PICARD (Dialecte et Patois). Avant d’être un pa¬ 
tois à l’égard du français actuel, le picard fut pen¬ 
dant longtemps un des grands dialectes du roman 
du Nord ou langue d’oïl. 11 se forma par le mé¬ 
lange de l’ancien celtique national avec le latin et 
ne subit pas d’une manière profonde l’influence 
de la langue teutonique après la conquête des 
Francs; mais les invasions des Normands firent 
entrer un plus grand nombre de mots et de formes 
des langues du nord dans la langue rurale ou rus¬ 
tique, comme on appelait la nouvelle langue ro¬ 
mane. Elle dut au saxon surtout des noms de villes, 
de villages, de hameaux qui se mêlèrent des lors 
aux dénominations latines. Le picard se distinguait 
du normand plutôt par des différences de pronon¬ 
ciation devenues des différences d’orthographe, 
que par le matériel du dictionnaire ou des diver¬ 
gences grammaticales. Ensemble, ces deux dia¬ 
lectes de la langue d’oïl représentent tout un âge 
de la langue et de la littérature françaises. 

Le dialecte picard se retrouve dans une assez 
longue suite de poèmes, romans, fabliaux, chan¬ 
sons, proverhes, contes satiriques, etc. Quelques- 
uns des grands ouvrages du moyen âge paraissent 
avoir eu en picard leurs versions plus ou moins 
populaires, des continuations ou des variantes. 
Mais ce qui appartint en propre à cette langue, ce 
furent les chansons, les satires, les dictons rimés, 
les jeux d’esprit, particulièrement les rébus (voy. 
ce mot). Aussi est-ce là ce qui a été imprimé par 
les amateurs : comme le poème en dialogue de 
VEniollement de Coula et de Miquelle sur le sujet 
des diablotins qu'il disait quelle avait dans le ventre, 
avec les Chansons de Miquelle, les Plaintes de sa 
mère Marion Floncan, le procès, le mariage, etc. 
(Paris, 1634, pet. in-8) ; comme la Satire d’un curé 
picard sur tes vérités du temps, par un P. jésuite 
(Avignon, 1754, in-12), des poésies, sermons et 
discours, et Pièces récréatives (1823, pet. in-12). 

Cf. Outre les ouvrages généraux sur les patois de France, 
Tabourot : les Bigarrures du seigneur des Accords ; — 
Grégoire d’Essigny,: Mémoire.., sur Vorigine de la langue 
picarde (Paris et Péronne, 4814, in-8) ; — l’abbé G. Cor- 
blet : Glossaire du patois picard ancien et moderne 
(Amiens, 4854, in-8). 

PICARESQUE (Genre), de l’espagnol picaro , 
vaurien. La littérature espagnole comprend, sous 
cette dénomination, une classe d’ouvrages d’ima¬ 
gination, romans ou nouvelles, d’une originalité 
toute nationale. Leurs auteurs ont eu pour objet 
de présenter les tableaux de la vie vulgaire, des 
scènes de mœurs, où figurent des bohémiens, des 
voleurs, des capitaines de compagnie, des cour¬ 
tisanes et même des étudiants. Les plus célèbres 
romans écrits dans le goût picaresque sont : La- 
zarille di T ormes, par Hurtado de Mendoza; Gus- 
man d’Alfarache , par Matéo Aleman; Marcos de 
Obregon par Viccnte Espinel, principal ouvrage 
présenté par les Espagnols pour la revendication 
de leurs droits sur Cil Dlas, l’un des types du 
genre picaresque hors de son milieu naturel ; le 
viable boiteux, par Velez de Gucvara; la Garduna 
de Séville, nar Castillo-Solorzano ; la Picara Jus - 
tina, etc. (Nous parlons de ces divers ouvrages 
dans les articles consacrés aux noms de leurs 
auteurs.) Hors de l’Espagne des traductions ou des 
imitations des compositions picaresques ont fait 
passer le mot dans la langue littéraire des divers pays. 

P1CCIOLA, roman de Saintine (voy. ce nom). 
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PICCOLOMINI ( Sylvius-Æneas), écrivain ita¬ 
lien, pape sous le nom de Pie II, né le 14 octo¬ 
bre 1405 à Corsignano, plus tard Pienza, dans l’É¬ 
tat de Sienne, d’où était originaire la grande fa¬ 
mille à laquelle il appartient, mort à Ancône le 
14 août 1464. Malgré le zèle qu’il déploya comme 
défenseur de la chrétienté, ses lumières, la cul¬ 
ture de son esprit et ses ouvrages ne sont pas moins 
célèbres que sou pontificat. 11 avait été secrétaire 
de plusieurs cardinaux et de plusieurs conciles, 
rédacteur ordinaire de l’Eglise, orateur, diplomate, 
jurisconsulte, théologien, historien et géographe, 
romancier même et poêle ; il a écrit, entre autres 
ouvrages, des Harangues (Oraliones politicæ et 
ecclesiasticæ ; Lucques, 1755-1759, 3 vol. in-4), 
auxquelles l’éditeur Mansi a joint un grand nombre 
de pièces inédites; des Lettres, précieux recueil 
historique, souvent réimprimé et dont l’édition la 
plus complète est celle de Nurcnbcrg (1496, in-4) ; 
Histoire ae l’empire sous Frédéric Ul; Description 
de l'Ëtat de l’Allemagne ; Œuvres historiques et 
géographiques (Leipzig, 1707, 3 vol. in-4); enfin 
un roman intitulé Eunjale et Lucrèce (De duobus 
amantibus EurialoelLucretia; s. 1., s. d., in-4),sou¬ 
vent traduit en français dès le xv° siècle, puis par 
Octavien de Saint-Gelais. Ses Œuvres complètes ont 
été recueillies (Bàle, 1571, in-fol.). 11 existe des 
Mémoires sur la vie de Pie II, publiés par son 
secrétaire P. Gobellini (Rome, 1584, in-4, et Franc¬ 
fort, 1614, in-fol.), avec une continuation par 
Jacques Piccolomini. Pie II passe pour en avoir 
fourni et les matériaux et les appréciations. 

Cf. Gobellini : Mémoires cites ; — Vcrdière : Essai sur 
Æneas-Sylvïus Piccolomini, thèse (Paris, 4843, in-8) ; 
— Voijrt : Æneas Piccolomini (Berlin, 1 4859, in-8);— 
J.-Ch. Brunet : Manuel du Libraire {5 e édit.), art. Æneas. 

'PICCOLOMINI (Alessandro), littérateur italien, 
né à Sienne le 13 juin 1508, mort dans cette 
ville le 12 mars 1578. Il appartenait à la noble 
famille siennoise dont il porte le nom. Il acquit, 
très-jeune encore, une science encyclopédique et 
se montra latiniste et helléniste distingué, hébraï- 
sant, jurisconsulte, philosophe, médecin et mathé¬ 
maticien, mais surtout théologien émérite. 11 fut 
évêque de Patras {in partibus) et coadjuteur de 
l’archevêché de Sienne. Parmi ses nombreux ou¬ 
vrages on a surtout remarqué la Rafaella, o délia 
Creanza delle donne t Milan, 1558, in-8; Venise, 
1574, in-12; Londres, 1750, in-8), traduit en fran¬ 
çais sous ce titre : Instruction aux jeunes dames 
en forme de dialogue (Paris et Lyon, 1583, in-16), 
ouvrage licencieux, qu’il recommença plusieurs 
fois sous d’autres formes. Citons en outre : Insli- 
tuzione di tulta la vila dell'uomo nato nobile... 
(Venise, 1542, in-4), refondu sous ce titre : Dell' 
Instituzione morale libriXII (Venise, 1560) et tra¬ 
duit en français par Larivey; Orazione in Iode 
delle donne (1549, in-8) ; des comédies , des tra¬ 
gédies, quelques traductions et paraphrases de 
plusieurs écrits d’Aristote et de Xénophon; enfin 
un traité traduit en français par Goupil : Délia 
sfera del mondo (1540, in-4; 1580, in-8). 

Cf. Fabiani : Vita d’Aless. Piccolomini (Sienne, 4749, 
in-8) ; — Niccron ; Mémoires, t. XXIII. 

piccolomini (Jacques Ammanati, plus tard), 
littérateur italien, cardinal, né près de Lucques 
le 28 mars 1422, mort le 10 septembre 1479. Il 
jouit d’un grand crédit sous les papes Calixte 111, 
Sixte V, et surtout Pie II, dont il prit le nom de 
famille. Il a laissé entre autres écrits des Com¬ 
mentant et Epistolœ , continuant l’histoire de 
son temps, commencée par Pie II (Milan, 1506; 
plus, édit.; Francfort, 1614, in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XV. 

PICCOLOMINI (les), tragédie de Schiller (voy. 
ce nom). 
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PICHARD (Auguste), érudit français, né le 1 er 
avril 1815 à Paris, mort, à vingt-trois ans, le 1 er oc¬ 
tobre 1838. Malgré sa fin prématurée il poussa 
très-avant l'étude des langues et publia : Essai 
sur la poésie latine (Paris, 1832, in-18); l'Orien¬ 
taliste, cours d'hébreu (1838,14-livraisons in-4); la 
traduction de la Description générale de la Chine 
par J. Davis (1837,2 vol. iu-8). On a encore :l'Ha- 
cendilla, contes psychologiques (1832, in—8). 

Cf. Bourquclot : la Littérature franc, contemporaine. 

PICHAT (Michel), poète tragique français, né 
en 1786 à Vienne (Isère), mort le 26 janvier 1828. 
Il quitta 1#barreau pour le théâtre. En 1819 il 
présenta aux Français une tragédie de Turnus, 
qui fut reçue et dont la censure empêcha la repré¬ 
sentation. Il s’en trouve quelques scènes dans le 
prologue d’ouverture de l’Odéon, les Trois Genres 
(1824). L’année suivante il obLint un_ très-grand 
succès avec la tragédie dcLéonidas (26 novembre 
1825). Le talent de Talma y fut pour beaucoup; 
mais la pièce elle-même, par l’élévalion des senti¬ 
ments et l’éclat du style, méritait de réussir. Com- 

f tosée sur le plan et dans la forme des œuvres de 
'école classique, elle ne put se soutenir après le 
triomphe d’une école dramatique nouvelle. Une 
autre tragédie, Guillaume Tell , offrant des qua¬ 
lités du même genre, après avoir été arrêtée par 
la censure sous le gouvernement de la Restaura¬ 
tion, fut représentée à l’Odéon le 22 juillet 1830. 
Michel Pichat a collaboré à deux mélodrames : 
Ali-Pacha , joué en 1822; Louise , jouée en 1823. 
Il écrivit en outre, avec Avencl, un opuscule poli¬ 
tique intitulé Lettres à M. Decazes (1819, in—8). 

Cf. Duvîquet, dans le Journal des Débats, février 1828 
— Qucrard : la France littéraire. 

P1CHLER (Caroline Greinier, dame), romancière 
allemande, née à Vienne le 7 septembre 1769, 
morte dans cette ville le 9 juillet 1843. Elle cul¬ 
tiva de bonne heure la poésie, mais elle ne publia 
<lcs romans que plusieurs années après son ma¬ 
riage avec un conseiller de régence (1796). Elle 
traita tour à tour des sujets bibliques, moraux et 
historiques et dut scs succès à la force et à l’élé¬ 
gance de son style plutôt qu’à l’originalité des 
caractères ou à l’intérêt du récit. Nous citerons 
parmi ses nombreux volumes : Idylles (Vienne, 
1802), et Idylles bibliques (Leipzig, 1812); Ruth 
(Vienne, 1805) ; Agalhoclès (Ibid., 1808, 3 vol. in-8), 
roman chrétien, le chef-d’œuvre de Fauteur; les 
comtes de IJohenberg (Leipzig et Vienne, 1814, 
1820, 2 vol. in-8); le Siège de Vienne en 1683 
(1824, 3 vol.); les Suédois à Prague (1827); Hen¬ 
riette d'Angleterre (1832); des recueils de Contes 
(Erzaeblungen, 1812), de Petits contes (Kleine 
Erz., 1822-32, 12 vol. in-8), de Paraboles (Tu- 
bingue, 1810); enfin d’intéressants Mémoires de 
ma vie (Denkwürdigkeiten aus meinem Leben; 
Vienne, 4 vol.). Ses (Euvres ont été réunies (Ibid., 
1812-20, 24 vol. in-8; 1822-45, 60 vol. in-8). 

Cf. Conversalions-Lexikon, H 8 édition. 
pichox (Thomas-Jean), théologien français, né 
en 1731 au Mans, mort le 18 novembre 1812. 
Chanoine de la Sainte-Chapelle dans sa ville natale, 
il écrivit un nombre considérable d’ouvrages, la 
plupart dirigés contre les philosophes : la Raison 
triomphante des nouveautés (Paris, 1756, in—12) ; 
Traité historique et critique de la nature de Dieu 
(Ibid., 1758, in-12); Cartel aux philosophes à 
quatre pattes (Bruxelles, 1763, in-8), dirigé contre 
le matérialisme; les Arguments de la raison en 
faveur de la religion (Paris, 1776, in-12), etc. 

Cf. ûucrard : la France littéraire. 

Piciiou (de), auteur dramatique français, né en 
1597 à Dijon, mort en 1631. Ses ouvrages, qui 
paraissent bien médiocres et d’un style incorrect, 
furent goûtés des contemporains et lui valurent les 


bonnes grâces de Richelieu. Ils ont été réunis 
(Paris, 1630, in-8). Ce sont : les Aventures de 
Rosiléon , comédie tirée de l 'Astrèe; la Filis deScire, 
pastorale; les Folies de Cardenio, comédie tirée de 
Don Quichotte, pièces en vers, etc. 

Cf. Frcres Parfaict : Hisl. du Théâtre-Français, t. IV. 

PICOT (Michel-Joseph-Pierre), littérateur fran¬ 
çais, né le 24 mars 1770 à Neuville-aux-Bois, 
près d’Orléans, mort le 15 novembre 1841. Après 
avoir terminé ses études théologiques, il professait 
les humanités lorsqu’il refusa le serment à la Con¬ 
stitution civile du clergé. Il se cacha à Paris, puis 
s’engagea dans la marine et y resta jusqu’en 1797. 
On a de lui : Mémoires pour servir à l'histoire 
ecclésiastique pendant le xvnio siècle (Paris, 1806, 
1815-16, 4 vol. in-8); Essai historique sur Vin- 
fluence de la religion en France pendant le xvu e siècle 
(1824,2 vol. in-8). Il a dirigé, d’avril 1814 au 1 er 
octobre 1840, l’Ami de la religion. 

Cf. Biographie du clergé contemporain. 

PICTET (Bénédict), théologien protestant suisse, 
né le 30 mai 1655 à Genève, mort le 10 juin 1724. 
Pasteur et professeur de théologie dans sa ville 
natale, il se distingua par son tâtent oratoire et 
son érudition. En 1714 il devint membre de l’A¬ 
cadémie de Berlin. On a de lui : Traité contre 
V indifférence des religions (Neuchâtel, 1692 ,in-12); 
la morale chrétienne (Genève, 1695-98, 8 vol. 
in-12); Theologia chrisliana (Ibid., 1696, 2 vol. 
in-8), traduit par Fauteur en français (Amster¬ 
dam, 1701, 2 vol. in-4); Histoire de L'Eglise et 
du momie au xi e siècle (Ibid. 1712, in-4) ; Sermons 
(Ibid., 1721, in-8). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. I. 

pictet (Marc-Auguste), physicien et littérateur 
genevois, né le 23 juillet 1752, mort le 19 avril 
1825. Élève de Saussure, il lui succéda dans la 
chaire de philosophie à Genève. Après la réunion 
de la Suisse à la France, il fut membre du Tri- 
bunat, puis inspecteur général de l’Université. Il 
fut membre correspondant de l'Institut de France 
et de la Société royale de Londres. Son principal 
titre littéraire est d’avoir fondé, avec son frère 
Charles, le recueil périodique connu d’abord sous 
le litre de Bibliothèque britannique, et dont il 
élargit le plan, à partir de 1816, en l’intitulant 
Bibliothèque universelle de Genève. 11 y publia de 
nombreux articles relatifs à la physique et à la 
météorologie. On a en outre de lui : Voyage de 
trois mois en Angleterre, en Écosse et en Irlande 
(Genève, 1803, in-8). — Son frère, Charles Pictet 
de Rochemont, né le 22 septembre 1755, mort le 
28 décembre 1824, publia dans la Bibliothèque bri¬ 
tannique , qu’il avait concouru à fonder, un grand 
nombre d’articles, qu’il réunit sous le litre de 
Cours d'agriculture anglaise (Genève, 1807-1810, 
10 vol. in-8). On a en outre de lui : Tableau de la 
situation actuelle des Etats-Unis d'Amérique 
(Genève, 1795-96, 2 vol. in-8) ; la Suisse dans 
l’intérêt de l'Europe (Paris, 1821, in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemp. ; — 
Senebier : Histoire Littéraire de Genève, t. III. 

PICTOGRAPHIE. On sait que les Indiens de 
l’Amérique ou Peaux-Rouges avaient, à défaut 
d’écriture phonétique, soit les quippus (voy. ce 
mot), soit divers signes hiéroglyphiques pour garder 
le souvenir des événements et en calculer les dates. 
Un savant missionnaire, l’abbé Domenecb, a pensé, 
d’après un manuscrit de la bibliothèque de l’Ar¬ 
senal, qu’ils avaient eu, au moins dans le Canada, 
un usage plus raffiné, celui des figures par des 
dessins de scènes ou de personnages. Mais il s’est 
trouvé que le manuscrit en question n’avait ni 
une origine indienne, ni aucune valeur historique, 
j et la pictographie, soit commune, soit mystique, 
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ainsi que l’interprétation des «récits pictogra- 
phiés », est restée chose non avenue. 

Cf. L’abbc Donienecli : Manuscrit pictographique amé¬ 
ricain, précédé d'une Notice sur l’idéographie des Peaux- 
Rouges iParis, 4860, et la Vérité sur le Livre des 

sauvages (Ibid., 4864, grand in-8) ; — G. Vapercau : l’An¬ 
née littéraire, 4 e année (18G2), 

PIE n. — Vny. Piccolomini (Sylvius-Æneas). 

PIE VOLEUSE (la), mélodrame de Caigniez 
(vov. ce nom). 

PIÈCES DE CIRCONSTANCE.—Voy. CfR constance. 

PIED, réunion de syllabes formant une des 
mesures d’un vers. Les pieds diffèrent entre eux 
selon la quantité des syllabes qui les composent 
(voy. Quantité). Dans la prosodie grecque et 
latine on distingue les pieds suivants: 


1° à deux syllabes : 

Spondée. - * 

ïambe. ■ 

Chorée ou Trochée. - m 

Pyrrhique. ^ ^ 

2° à trois syllabes : 

Dactyle. - ^ ^ 

Anapeste ou Antidactyle. uu ■ 

Molosse ou Trimacre. - - - 

Tribraque ou Brachysyllabe... «-> u »-> 

Amphibraque ou Brachychorée - o 

Amphimacre ou Crétique. - u - 

Bacchius. «-» ■ ■ 

Antibacchius ou Palimbacchius. - - 

3° à quatre syllabes : 

Dispondée... ..• * ---- 

Diiambe. ~ ■ 

Dichorée ou Ditrochée.• * u ■ « 

Choriambe . “VU" 

Antispaste. ^ ^ 

Procéleusmatique. ^ ^ w u 

Ionique majeur. ■ ■ wu 

Ionique mineur. u *-> - - 

Péon ou Péan 1 er . - ^ w o 

— — 2 e . \j “ \j 

— — 3° . U U ■ U 

— — 4®. , ■ u u w ■ 

ÉpitritC . yj . • m 

— 2 ". - u - - 

— 3 e . * * u ■ 

— . 4®. * ■ • ■ w 

4° à cinq syllabes : 

Dochmius. *-> ■ ■ w - 


Ce dernier forme moins un pied spécial qu’un 
nombre, une succession de mesures. 

On trouvera à leur place, dans le Dictionnaire , 
les différents vers dont ces pieds sont la base et 
auxquels ils ont en général donné leur nom. On 
aura remarqué qu’un certain nombre des pieds 
réunis dans ce tableau ont des dénominations qui 
expriment leur nature même, leur composition et 
leur allure : telles sont celles de spondée, de 
dactyle, d’iambe, d’anapeste, de tribraque, etc. 
D’autres ont reçu des noms qui rappellent leur 
origine prétendue ou leur usage le plus ordinaire. 
Ainsi le molosse, l’ionique, indiqueraient l’auteur 
ou le peuple à qui des traditions incertaines en 
attribuent l’invention. Le bacchius, le péan, mar- 
quentle souvenir de fêtes religieuses particulières. 
Le chorée, le pyrrhique, le procéleusmatique dési¬ 
gnent les chants, les danses, les exercices qu’ils 
servaient à conduire. Nous rappellerons en outre 
que la versification française comptant les syllabes 
et ne les mesurant pas, n’a point de pieds, à pro¬ 
prement parler; les efforts pour marquer le 
rhythme dans notre langue par la quantité et la 
mesure ont toujours échoué. Plusieurs langues 
modernes se servant plus ou moins de l’accent pour 
mesurer les syllabes ont, par suite, plusieurs des 
pieds des prosodies grecqueetlatine, surtout l’iambe 
et l’anapeste; l’allemand en particulier les a tous, 


avec toutes les sortes de vers qu’ils composent. 
— Voyez Allemande, Française (Versification). 

Cf. God. Hermann : De Me tris græc. et roman, poela- 
rutn; — L. Qnicherat : Traité de versification latine. 

PIED DE MOUTON (le), mélodrame-féerie de 
Martainville (voy. ce nom). 

P1ÉMONTAIS (le). — Voyez Italienne (Langue). 

PiERQUix(Jean), écrivain ecclésiastique français, 
né le 15février 1672 à Cliarleville, mortle 10mars 
1742. Il fut depuis 1699 curé du village de Châ- 
tel, dans les Ardennes. On cite de lui un ouvrage 
curieux, intitulé : Dissertations physico-théologi- 
ques sur la Conception de Jésus dans I6>sein de la 
Vierge Marie (Amsterdam [Paris], 1742, in-12). H 
fournit au Journal de Verdun des articles dont il 
a publié un choix sous le titre d’f Euvres physiques 
et géographiques (Paris, 1744, in-12). 

Cf. L'abbé Bouillot : Biographie ardetinaise; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

PIERQC 1 X DE Gembloux (Claude-Charles), mé¬ 
decin et littérateur français, né à Bruxelles le 26 dé¬ 
cembre 1798, mort en septembre 1863. 11 se con¬ 
sacra tour à tour à la médecine et à l’enseignement. 
On lui doit, entre autres ouvrages estimables ou 
utiles : Histoire littéraire et philologique des patois 
(1841, in-8); Paléographie gauloise (1841, in-8). 
[Diclionn. des contemp., les trois prem. édit.] 

pierre (saint), Petrus , dit le Prince des Apôtres, 
mort en 65 ou 67. On a de lui deuxÉpMres, regar¬ 
dées comme canoniques. L’une, écrite probable¬ 
ment en 58, est datée de « l’Eglise qui est en Baby- 
lone », ce qui pour la plupart des interprètes signifie 
l’église de Rome. Elle est en grec, et, selon une 
hypothèse probable, l’œuvre de saint Marc pour le 
style. L’autre, écrite vers 64, fut aussi envoyée de 
Rome. Toutes les deux ont pour but de fortifier 
dans la foi les Juifs convertis. On répandit, en ou¬ 
tre, dans les premiers siècles de l’Église, sous le 
nom de saint Pierre, divers écrits mentionnés par 
Origène, Eusèbe, saint Jérôme, etc., et reconnus 
apocryphes: un Evangile taxa lléxpov sôayyeXi'ov, 
qu’il ne faut pas confondre avec XEvangelium in - 
fantice, attribué à saint Pierre par une tradition 
orientale, ni avec l’Evangile de saint Marc, quel¬ 
quefois désigné sous le nom de saint Pierre, parce 
qu’on l’a supposé écrit sous son inspiration ; des 
Actes, Ilpdt^iç 11éxpov); une Apocalypse , lléxpou 
otTroxâXvi’I/iç; la Prédication de Pierre , lléxpou 
XTjpoyp.a, désignée aussi par le titre de Doctrine de 
Pierre , AiocurxaXta lléxpov; la Liturgie de saint 
Pierre , 'H 9sia Xeixovpyia xou àyfov à7to<ix6Xou 
lléxpou. Ce dernier écrit seul existe ; le texte en a 
été publié par Fr. Morel, avec une traduction latine 
(Paris, 1595); les Bibliothèques des Pères le con¬ 
tiennent en latin seulement. 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum historia litte- 
raria, t. I ; — Fabricius : Codex apocrgphus Novi Testa¬ 
ments ; — Ern. Renan : les Apôtres (Paris, 4868 et suiv., 
in-8) ; — Ern. Havet : le Christianisme et ses origines 
(Ibiu., 4872, t. 1-U, in-8). 

pierre d’Alexandrie (saint), lllTpoç, écrivain 
ecclésiastique grec, mort en 311. Evêque d’Alexan¬ 
drie, il subit le martyre sous Maximin. Nous avons 
de lui quinze canons tirés de sermons qui n’exis- 
tent plus, l'un sur la Pénitence, l’autre sur la Pâque, 
On les trouve dans le recueil des Conciles de Labbe, 
dans plusieurs Bibliothèques des Pères et dans 
toutes les collections de canons. H avait encore 
écrit des traités sur la Divinité, sur la Doctrine, des 
Homélies, des Lettres. Lesfragmonts qui en restent 
sont contenus dans la Bibliothèque des Pères de 
Galland, t. IV. 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum historia litte 
varia, t. 1 ; — Tdlemont : Mémoires pôlir servir à l’his - 
toire ecclésiastique, t. V. 

pierre Chrysologue (saint), Petrus Chrysologus , 
orateur latin, né à linola, mort le 2 décembre 450. 
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Il fut sacré archevêque de Ravcnne en 433. Le sur¬ 
nom de Chrysologue marque son éloquence un peu 
recherchée. Ou a de lui 176 homélies, dont les prin¬ 
cipales éditions sont celles de Paris (1544, in-12), 
d’Augsbourg (1758, in-fol.) et de la Bibliothèque 
des Pères imprimée à Lyon (t. VII). 

Cf. Oudin : De scriptor - et scriptis ecclesiasticis, 1.1. 

pierre le Vénérable (Pierre DE Montboissier, 
dit), théologien fiançais, né vers 1092, en Auver¬ 
gne, mort le 25 décembre 1156. Élu abbé de Cluni 
en 1122, il contribua, avec saint Bernard, à faire 
reconnaîtra en France le pape Innocent II. Vers 
1142, il visita l’Espagne et fut frappé de la gran¬ 
deur et de la science de la nation arabe ; il fit tra¬ 
duire le Coran en latin. On a de lui soixante et 
onze Lettres ; des traités contre les Juifs , contre 
les hérétiques , sur les miracles; quelques Poésies 
sans valeur. Ces divers écrits ont été imprimés dans 
la Bibliotheca Cluniacensis. Le même recueil con¬ 
tient de lui un sermon, trois autres ont été insé¬ 
rés dans le t. V des Anecdota de dom Martène. 
Deux livres d’un traité en quatre livres, composé 
pour réfuter le Coran, ont été insérés par le même 
dans son Amplissima collectio, t. IX. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIII. 

pierre de Poitiers, poëte latin du xn® siècle. 
Secrétaire de Pierre le Vénérable, il le suivit en 
Espagne. Ses vers, faciles et élégants pour l’épo¬ 
que, ont été imprimésdans \& Bibliothèque de Cluni. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XII. 

pierre, fils deBÉCHlN, chroniqueur français du 
xu a siècle, a laissé une Chronique qui commence à 
la création du monde et finit en 1137. Duchesne et 
Bouquet en ont publié des fragments; M. Salmon 
en a inséré la partie la plus importante dans les 
Chroniques de Touraine. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XII. 

pierre de Blois, homme d’Etat et théologien 
français, né vers 1130, à Blois, mort vers 1200. De 
famille noble et très-instruit, il fut appelé à admi¬ 
nistrer la Sicile, sous la minorité de Guillaume II. 
En 1170, il revint en France, où il enseigna les arts 
libéraux, puis passa en Angleterre et prit part aux 
affaires de l’Etat et de l’Eglise sous le règne de 
Henri II et sous la régence d'Eléonore, dont il fut 
le secrétaire. Doué d’une grande facilité d’écrire, 
il sc vantait de dicter, comme César, à trois scribes, 
des lettres sur diverses affaires, taudis qu’il en 
rédigeait lui-même une quatrième. Ses lettres, qui 
firent l’admiration de ses contemporains, et qui 
sont encore la partie la plus intéressante de sesécrits, 
contiennent bien des déclamations, des métaphores 
outrées et des expressions impropres. Les Œuvres 
de Pierre de Blois ont été réunies (Paris, 1519 
et 1667, in-fol.) et insérées dans la Bibliotheca 
maxima Patrum (t. XXIV). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV 

pierre des vignes, Petrus de Vineis , et aussi 
Pierre de la Vigne, Petrus de Vinea, homme 
d’Etat et écrivain iLalien, né à Capoue vers 1197, 
mort en 1249. D’une famille pauvre, il dut fort jeune 
à sa capacité un crédit extraordinaire; mais il tomba 
plus tard dans ladisgrâce, fut emprisonné et se brisa 
la tête contre les murs de son cachot. Moins connu 
comme littérateur et poëte que comme chancelier 
et favori de l’empereur Frédéric II, il a laissé six 
livres de Lettres (Bâle, 1566, in-8), plusieurs fois 
réimprimés, l’un des monuments les plus précieux 
de l’histoire du temps; un Traité de la puissance 
impériale; un Ti'aitê de consolation, imité deBoëce, 
et des Poésies. 

Cf. Vie de Pierre des Vignes, en tête des Lettres ; — 
Durand : Pierre des Vignes, thèse (1848, in-8) ; — Huit— 
lard-Bréholles : Vie et Correspondance de Pierre de la 
Vigne (1804, in-8). 


PIERRE DE Vaux-Cernay, historien français, 
mort après 1218. Moine de Vaux-Cernay, il alla 
en 1206 dans le Languedoc, prêcher contre les 
Albigeois. Son Histoire de la guerre des Albigeois , 
très-partiale en faveur de Simon de Montfort, est res¬ 
tée fort intéressante. Publiée pour la première fois 
à Troyes (1615, in-8), elle a été insérée dans les 
Recueils de Duchesne et de Bouquet, et traduite 
dans la collection Guizot. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVII. 

pierre. d’Auvergne, théologien et philosophe 
français, né vers 1250, en Auvergne, mort le 
25 septembre 1301 ou 1307. Il étudia sous Thomas 
d’Aquin, fit partie de la maison de Sorbonne et 
fut chanoine de Paris. Outre des Commentaires 
restés manuscrits, il a laissé: Appendix commen- 
tariorum divi Thomas Aquinatis ad libros Aristo - 
ielis (Venise, 1495, in-fol.); Commentarii in libros 
Arislotelis de motibus animalium (1507, in-fol.). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXV. 

pierre du riès, trouvère du xin 15 siècle. Il a 
terminé le poëme de Judas Machabée, de Gautier 
deBellepcrche (voy. ce nom). 11 est peut-être auteur 
de Beuve d’Hanstone et de Ansèis de Carthage 
(voy. ces mots). 

Pierre de Saint-Louis (Jean-Louis Bartiié- 
LEMi, dit le Père), poëte français, né en 1626 à 
Valréas (Vaucluse), mort en 1684. Ayant vu mou¬ 
rir une jeune fille, nommée Madeleine, qu’il ai¬ 
mait, il entra dans l’ordre des Carmes (1651). Ha 
publié la Magdeleine au désert de la Sainte- 
Baume en Provence, poëme spirituel et chrétien, 
en douze livres (Lyon, 1674 et 1694, 2 vol. in-12), 
« chef-d’œuvre de pieuse extravagance, » dit La 
Monnoye. Les allusions ridicules, les tours de force 
puérils, le mysticisme mêlé à toutes choses, même 
à la grammaire, en font un vrai galimatias. On 
n’y trouve que vers de ce genre ■ 

Elle voit son futur dans son présent passé... 

Et le présent est tel que c’esl Vindicatif 

D’un amour qui s’en va jusqu'à l'infinitif. 

Un autre poëme de lui, VEliade , a été supprimé 
par sa congrégation ; un troisième, la Muse bou¬ 
quetière de Notre-Dame de Loretle (Viterbe, 1672, 
in-8), est devenu introuvable. 

Cf. La Monnoye : Recueil de pièces choisies (1714) ; — 
l’abbé Folard, dans le Mercure de France (juillet 1750. 

pierre 1 er , le Grand, empereur de Russie, né 
à Moscou le 9 juin 1672, mort à Saint-Pétersbourg 
le 8 février 1725. L’organisateur de l’empire russe, 
qui apprit tant de choses pour les enseigner à ses 
sujets, a laissé plusieurs écrits qui ont un intérêt 
historique. Outre son Testament politique, qui, 
sans être rédigé de sa main, a été composé avec 
des documents émanant de lui, on cite un Journal 
de ses campagnes contre la Suède (1698-1714), 
qui fut imprimé par ordre de Catherine II (1773, 
2 vol. in-4) et en même temps traduit en français 
(Londres, 2 vol. in-8) ; un recueil de Lettres au 
comte de Scheremetof(\.7H) ; puis des traductions 
de divers ouvrages français sur les arts industriels, 
conservées en manuscrit à Saint-Pétersbourg. 

Cf. Roussel de Missy : Mémoires du règne de Pierre 
le Grand (La Haye, 1725-26, 4 vol. iri-12) ; — J. Molllcy : 
Hislory on the life of Peter (Londres, 1789, 3 vol. in-8) ; 
— Alex. Gordon : Hist. of Peter the Grcat (Aberdeen, 1755, 
2 vol. in-8) ; — Voltaire : Histoire de la Russie sous 
Pierre le Grand (1759; ; — Stachlin : Anecdotes originales 
de Pierre le Grand, trad. de i'alletn (Strasbourg, 1787, 
in-8), — Golikolî: De Jania Petra Welikawo (Moscou, 
1788-97, 30 vol.) Von Hatcm : Lebcn Peters des Gros- 
sen (Munster, 1803-1805, 3 vol. in-8) ; — B. von Bcrgmaun : 
Peter der Grosse (Riga, 1823-20, 2 vol. in-8) ; — Plu de 
Scgur : Hist. de Russie et de Pierre le Grand (Paris, 1829, 
in-8) ; — Reiche : Peter d. Cr. uüd seine Zeit (Leipzig, 
1841. in-8j ; — Schnitzler : l'Empire des Txars (Stras - 
bourg, 185G-6G, 1.1—III, in-8). 
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PIERRE FÀIFEU (la Légende de), contes de 
Ch. de Bourdigné (vov. ce nom). 

PIERRE DE PROVENCE (Histoire de) et de 
LA Belle Maguklone, ancien roman populaire, 
mis souvent « en meilleur langage que précé¬ 
demment » et dont la première rédaction paraît 
antérieure à Fan 1450. Fauriel l’a considéré comme 
appartenant à la littérature provençale. Selon 
Victor Le Clerc, il aurait été écrit en provençal ou 
en latin au xiv e siècle, et serait l’œuvre du cha¬ 
noine Bernard de Triviez. U ne manque ni d’in¬ 
térêt, ni de couleur locale : Pierre, héritier du 
comté de Provence, se fait aimer de Maguclone, 
fille du roi de Naples et la détermine à quitter la 
cour de son père. Dans leur fuite, se produit un 
incident qui sert de nœud à l’action : pendant 
que la jeune fille dormait, Pierre, poussé par une 
vive curiosité, avait pris sur sa poitrine un petit 
paquet de drap rouge qu’elle y portait et dans le¬ 
quel il trouve les bagues qu’il avait données à sa 
fiancée et qui lui venaient de sa mère. Toutà coup un 
épervicr enlève le morceau d’étoffe. Pierre court 
après l’oiseau, le poursuit de buisson en buis¬ 
son, saute même dans une barque pour le saisir, 
et est entraîné au large et capturé par des cor¬ 
saires ; ce n’est qu'après de nombreuses aventures 
que les deux amants se retrouvent et s’épousent. 
Le comte deTressan a refait ce roman et l’a in¬ 
séré dans la Bibliothèque des romans (1779). Bru¬ 
net cite 24 éditions de Pierre de Provence, tant en 
français qu’en flamand, en espagnol, en allemand, 
en danois et enfin en vers grecs (Venise, 1806, 
pet. in-8). La première édition de ce roman por¬ 
tant une date est de 1490 (in-i goth.). Mais il y 
en a plusieurs autres sans date et qui paraissent 
antérieures. Une des meilleures est celle de Bar¬ 
thélemy Buyer (Lyon, vers 1478). 

PIERRE SCI1EM111L (Histoire merveilleuse de), 
roman fantastique de Chamisso (voy. ce nom). 

PIERRE DE TOUCHE (la) politique, pamphlet 
de Tr. Boccalini; — la Pierre précieuse, recueil 
de fables d’Ulrich Boner; — les Pierres pré¬ 
cieuses, recueil de poésies de R. Belleau (voy. ces 
noms). 

PIERROT (Jules-Amable), littérateur français, né 
le 15 novembre 1792 à Paris, mort le 5 février 1845. 
Élève de l’École normale en 1810, censeur adjoint 
au lycée Charlemagne en 1813, il devint, sius la 
Restauration, professeur de rhétorique au collège 
Bourbon, puis à Louis-lc-Grand, et fut nommé au 
mois d’août 1830 proviseur de ce dernier collège. 
Il avait suppléé Villemain dans la chaire d’élo¬ 
quence à la faculté des lettres, et ses leçons furent 
publiées dans la Collection des cours publics, sous 
le titre de Cours d’éloquence française (1820-22, 
2 vol. in-8). Il dirigea, de 1825 à 1829, la Biblio¬ 
thèque latine-française de Panckoucke, y donna la 
traduction de Justin , revit celles de Juvénal et 
des Lettres de Pline le Jeune, annota celles de 
Florus et de Velleius Paterculus. 11 s’occupa aussi 
de la Bibliothèque latine de Lemaire, et y revit 
le texte de Séneque. 

Cf. Quérard ; la France littéraire . 

PIERROT ou Pedrolino, l’un des zanni ou valets 
bouffons de la comédie italienne. II est candide, 
badin et a une certaine dose de bon sens. Son vê- 
. tement* est blanc. Il ne porte pas de masque et a 
le visage enfariné. Souvent dans la commedia 
dell’ arte il est rival d’Arlequin auprès de Fran- 
cisquine ou de Zerbinelte. Les Pierrots se sont 
produits sous les noms de Bertoldo, de Bcrtolino 
et de Pagliaccio, notre Paillasse. Pedrolino se 
montre parmi les zanni italiens dès 1547, dans une 
comédie de Christoforo Castelletti; on le retrouve 
dans /. Bemardi de Giov. Cecchi (1563) et dans 
VAltiera de Luigi Grotto (1587). Uûe variété du 
Pierrot italien fut le Brigheiia, tout habillé de 


blanc, comme le pierrot français. Ferrarais d’ori¬ 
gine, il joignait à l’esprit de ruse une grossière 
insolence. 

Le Pierrot fit son apparition en France, en 1577,. 
dans la troupe des Gelosi. Ce personnage comique 
fut renouvelé chez nous par Giuseppe Giraton en 
1673, et à cette époque il s’y naturalisa, pour ainsi 
dire, sous le nom de Pierrot, que Molière avait 
donné au paysan de son Don Juan. De la Comédie- 
Italienne, il passa au théâtre de la Foire et à 
l’Opéra-Comiquc. Il était à peu près oublié, mal¬ 
gré le Tableau parlant de Grétxy, lorsque, sous la 
Restauration et après 1830, il reprit une nouvelle 
vogue sur les théâtres de pantomimes, grâce aux 
talents des Debureau, le père et le fils, et de Paul 
Legrand. Pierrot est de tous les masques et bouf¬ 
fons de la comédie italienne celui qui s’est le plus 
longtemps maintenu au théâtre. 

Cf. i. Janin : Hist. du théâtre à quatre sous (1832, in-12) ; 
— M. Sund : Masques et bouffons (1859, 2 vol. gr. in-8}. 

PIESNAS, très-anciennes chansons appartenant 
à toutes les littératures slaves. Elles se divisent en 
chansons de femme ou d’amour et en chants hé¬ 
roïques s’interdisant tout emprunt à la poésie 
amoureuse. Elles admettent différents rhythmes et 
sont conservées traditionnellement par les gous- 
los, ou chanteurs populaires. La chanson est, en 
quelque sorte, la parole des Slaves : « Ce que le 
rossignol est parmi les oiseaux, dit le poète bo¬ 
hème Kollar, le Slave l’est parmi les nations. » La 
piesna se chante, avec accompagnement d’instru¬ 
ments à cordes ou à anches, à une seule voix chez 
les Slaves orientaux, et à deux voix chez les Slaves 
de l’Ouest. — Voy. Gouslo. 

pievre (Pierre-Alexandre), auteur dramatique 
français, né le 30 avril 1752 à Nîmes, mort le 
30 juin 1830. Il donna en 1782 au théâtre de sa 
ville natale une comédie en cinq actes, en vers, 
intitulée l 'École des peres , qui fut jouée au Théâ¬ 
tre-Français, en 1787, avec un grand succès, à la 
suite duquel l’auteur devint précepteur du duc de 
Chartres, sous la direction de M“* de Genlis. Son 
Théâtre (Paris, 1808-1811, 2 vol. in-8) conlient 
en outre : Orgueil et Vanité, T Intrigue anglaise , 
les Amis à l'epreuve , le Garçon de.cinquante ans , 
la Veuve mère . 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

pigafetta (Antonio), voyageur italien, né à Vi- 
cence vers 1500.11 fit partie comme volontaire de 
l’expédition de Magellan et écrivit, outre le journal 
du bord, une relation personnelle très-circonstanciée 
que l’on croyait perdue, et qui, retrouvée par Amo- 
retti à la Bibliothèque ambrosienne de Milan, a 
été publiée en français et en italien sous ce titre : 
Premier voyage autour du monde, par le cheva¬ 
lier Pigafetta sur l'escadre de Magellan de 1519 
à 1522 (Paris, an IX, 1 vol. in-8, avec cartes et 
figures). —Un autre voyageur italien de la même 
famille, Philippe Pigafetta, né à Viccnce en 1533, 
mort dans cette ville en 1603, a laissé : Relation 
du royaume de Congo et des pays voisins (Rome, 
1591, in-4 avec planches; Venise, 1728, in-4);/îe- 
latioJi du siège de Paris en 1590 (Bologne, 1591, 
in-8; Rome, 1592, in-4, avec plan), etc. 

Cf. Anioreitî : Introduction h l’édit, du Premier voyage, 
— Walckenaer : Hist. des voyages, t. XIH. 

PIGANIOL DE LA force (Jean-Aimar), litté¬ 
rateur français, né en 1673 à Aurillac, mort en 
1753 à Paris. 11 fut sous-gouverneur des pages du 
comte de Toulouse. Ses ouvrages, exacts, mais très- 
médiocrement écrits, sont : Nouvelle description 
des parcs et du château de Versailles (Paris, 1702, 
in-12); Nouvelle description historique et géogra¬ 
phique de la France (Paris, 1715, 5 vol in-12 et 
1751-53,15 vol. in-12); Nouveau voyage en France 
(Paris, 1724, 2 vol. in-12); Description de Paris 
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{Paris, 1742, 8 vol. in-12), réédité, avec augmen¬ 
tations, par l’abbé Perau (17(55, 10 vol. in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

pir.AL'LT-LEBRL T N (Charles-Anloine-Guillaume 
Pigault de L’Épinoy, dit), romancier français, né 
le 8 avril 1753 à Calais, mort le 24 juillet 1835. 
D’une famille que la tradition faisait remonter à 
Eustache de Saint-Pierre, et fils d’un magistrat 
d’une grande sévérité, il fit ses études chez les 
oratoricns de Boulogne et fut envoyé dans une 
maison de commerce à Londres; mais ayant séduit 
la fille de son patron, et celle-ci ayant péri dans 
le naufrage du navire sur lequel les deux amants 
avaient pris la fuite, il n’osa pas retourner en An¬ 
gleterre et revint à Calais, où son père, au moyen 
d’une lettre de cachet, le fit mettre en prison. 
Après deux ans de captivité, il entra dans la gen¬ 
darmerie d’élite de la petite maison du roi, et 
devint par sa franchise, sa gaieté, son amour des 
plaisirs, le boute-en-train du régiment. La gendar¬ 
merie d’élite ayant été supprimée, il reparut à 
Calais, lia une nouvelle intrigue amoureuse et fut 
de nouveau emprisonné par lettre de cachet, à la 
demande de son père. Cette seconde captivité 
dura deux ans, au bout desquels il s’évada et se 
fit comédien en province. Acteur pitoyable, il par¬ 
vint cependant à décourager les sifflets du public 
par son esprit et sa bonne humeur. Ayant séduit 
à Paris la fille d’un ouvrier, il l’emmena en Hol¬ 
lande, l’épousa et vécut à Bruxelles et à Liège, 
continuant à jouer la comédie, donnant des leçons 
de français et faisant représenter quelques pièces 
de sa composition, entre autres, H faut croire à 
sa femme , comédie en un acte, en vers (1786). 
Cependant son père, à la nouvelle de son ma¬ 
riage, l’avait fait porter sur les registres de l’état 
civil de Calais comme n’existant plus. 11 présenta 
une requête au parlement de Paris, qui par arrêt 
confirma sa mort. 11 modifia alors son nom, et Pi¬ 
gault de l’Épinoy devint Pigault-Lebrun. La prise 
de la Bastille le sauva d’une autre lettre de cachet. 
Plein d’indignation, il composa sur ses dernières 
aventures une comédie en cinq actes, en prose, 
intitulée Charles et Caroline, qu’il porta au Théâ¬ 
tre-Français en 1790. Malgré les déclamations, 
malgré la faiblesse du plan et des caractères, de 
vifs applaudissements accueillirent cette pièce où 
l’on sentait l’accent de la vérité. L’auteur fut admis 
au Théâtre-Français en môme temps comme ac¬ 
teur, régisseur et metteur en scène; mais bientôt 
il s’engagea dans les dragons, devint sous-lieute¬ 
nant et se battit à Valrny. Après une mission à 
Saunmr, en 1793, comme chef de remonte, il 
quitta le service militaire. L’année suivante, il publia 
l’un de ses romans qui eurent le plus de vogue, l'En¬ 
fant du carnaval, et regagna par le succès l’afTec- 
tion de son père, qui même dans son testament 
l’avantagea comme aîné; mais Pigault-Lebrun ne 
voulut rien avoir au delà de ce qui lui revenait 
par un partage égal entre ses frères et sœurs. En 
180G, il eut une place dans l’administration des 
douanes et ne la quitta qu’en 1824. On lit, dans 
la première édition de la Biographie universelle , 
qu’il accompagna le roi Jérôme en Weslphalie et 
qu’il joua un rôle important et peu honorable à la 
cour de Cassel. On y donne même, à ce sujet, des 
détails très-circonstanciés ; mais, dans la nouvelle 
édition de ce recueil, on a reconnu la fausseté 
complète de ce récit. 

Lu qualité dominante de Pigault-Lebrun est la 
verve, une verve qui tenait au fond de sa nature 
et n’était pas de jeunesse, puisqu’il avait près de 
quarante ans lorsqu’il écrivit son premier roman. 
11 la pousse jusqu’aux folies de la gaieté et ne 
cherche pas à la garantir des indécences alors à 
la mode. Le lecteur, d’abord rebuté par des aven¬ 
tures multipliées qui vont jusqu’à l’extravagance et 


à la grossièreté, est entraîné par le mouvement, la 
fécondité de l’imagination et l’intarissable gaieté 
auxquels viennent se joindre quelquefois des ob¬ 
servations fines et dos lueurs de sensibilité. Le 
style, qui laisse à désirer au point de vue de la 
correction, a l’entrain et la vivacité propres au 
genre de l’auteur. Les romans de Pigault-Lebrun 
sont : l'Enfant du carnaval (1792); les Barons de 
Felsheim (1798); Angélique et Jeanneton, Mon 
oncle Thomas, (es Cent-vingt jours, la Folie es¬ 
pagnole, tous les quatre en 1799; M. de Kinglin, 
Théodore , Mètusko , tous les trois en 1800 ; 
M. Botte (1802); Jérôme (1804); la Famille Luce- 
val (1806); l'Homme à projets (1807); une Macé¬ 
doine (1811); Tableaux de société (1813); Adé¬ 
laïde de Méran (1815); le Garçon sans souci; avec 
R. Perrin (1816); M. de Roberval et l'Officieux 
(1818); l'Homme a projets ei Nous le sommes tous 
(1819); l'Observateur (1820); le Beau-père et le 
gendre, avec .son gendre Augier (1820); la Sainte- 
Ligue (1829). Les pins renommés de ces romans 
sont, avec les deux premiers de cette liste, la 
Folie espagnole et M . Botte. Pigault-Lebrun 
donna au théâtre plusieurs pièces, dont le succès 
fut presque égal à celui de ses romans : le Pes¬ 
simiste, comédie en un acte, en vers (1789); 
V Amour et la Raison, comédie en un acte, en prose 
(1791); les Dragons et les Bénédictines, vaude¬ 
ville (1794); les Dragons en cantonnement, vau¬ 
deville (1794); les Rivaux d’eux-mêmes , comédie 
en un acte, en prose (1798), souvent reprise au 
Théâtre-Français, etc. Ses romans et son théâ¬ 
tre, ainsi que scs Mélanges littéraires et critiques 
(1816, 2 vol. in 8), ont été réunis sous le titre 
d 'Œuvres complètes (Paris, 1822-1824, 20 vol. 
in-8). On a encore de lui : le Cilateur (1803, 
2 vol. in-12), recueil de citations contre la religion 
chrétienne, empruntées en grande partie à Vol¬ 
taire et mêlées de plaisanteries de la façon de 
Fauteur; ce livre, saisi et condamné sous la Res¬ 
tauration, a été plusieurs fois réimprimé après 
1830; Histoire de France abrégée, à l'usage des 
gens du monde (1823-28, 8 vol. in-8), ouvrage 
fort médiocre, qui va seulement jusqu’à la mort de 
Henri IV; Contes à mon petit-fils (1831, 2 vol. 
in-12). — Son frère, Pigault-Maubaillarck, mort 
vers 1830, a publié deux romans dans le genre 
d’Anne Badclifle : la Famille Vicland (Paris, 
1809,4 vol. in-12); Isaure d'Aubigné (1812,4 vol. 
in-12), etc. — M. Emile Augier est, par sa mère, 
le petit-fils de Pigault-Lebrun. 

Cf. Rahbe, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 
— Encyclopédie des gens du monde ; — Querard : la 
France littéraire. 

pighius (Étienne Wynants), érudit hollandais, 
né à Kempen en 1520, mort à Xanten le 19 oc¬ 
tobre 1604. Il était neveu du savant mathémati¬ 
cien et controversiste Albert Pighc, dont il joi¬ 
gnit le nom latinisé au sien. 11 séjourna longtemps 
a Rome comme gouverneur d’un fils du duc de 
Clèves. Outre quelques dissertations savantes et 
une édition de Valère Maxime (Anvers, 1567, 
in-12), on lui doit un grand recueil sur l’histoire 
de Rome : Annales magistratuum et provincia- 
rum S. P. Q. R. ab Urbe condita, etc. (Anvers, 
1599-1615, 8 vol. in-8). Les derniers volumes ont 
été publiés par André Schott. 

Cf. Notice, en tôle du t. Il des Annales. 

picüyoria (Lorenzo), littérateur et antiquaire 
italien, né à Padoue le 12 octobre 1571, mort 
dans cette ville le 13 juin 1631. Il fut curé de 
Saint-Laurent de Padoue et chanoine de la cathé¬ 
drale de Trévise. On a de lui beaucoup d’ouvrages 
estimables, entre autres : le Origini di Padova 
(Amsterdam, 1625, in-4, avec planches); la Vi‘ta 
di Santa Gkistina di Padova dans le Thésaurus 
anliquitatum Italiœ , de Grævius et Burmann; De 
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Servis et eorum apud veteres ministeriis commen- 
tarius (Ibid., 1074, in-2) ; Table d'Isis ( Mensa 
Isiaca (Ibid., 1669, in-4), curieuse étude des rites 
et cérémonies de l’ancienne Egypte. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXI. 

PIGXOTTI (Lorenzo), littérateur et poëte ita¬ 
lien, né à Figline (Toscane) le 9 août 1739, mort 
à Pise le 5 août 1812. 11 exerça d’abord la mé¬ 
decine à Florence et professa ensuite la physique 
à Pise, où il devint conseiller et recteur de l’Uni¬ 
versité. Physicien, naturaliste, antiquaire, historien 
et poëte, il est surtout renommé comme fabu¬ 
liste. Ses fables', que les Italiens déclarent supé¬ 
rieures à tout ce qu’ils ont produit en ce genre, 
ont été publiées dans le recueil de ses Poésies 
(Florence, 1812-1813, 6 vol. in—8; Pise, 6 vol. 
in-12). Nous citerons ensuite son Histoire de la 
Toscane - (Storia délia Toscana, Florence, 1813, 
in-8j, où les sciences, les lettres et les arts tien¬ 
nent la plus grande place, et que l’indépendance 
des opinions de l’auteur a fait mettre à l’index. 

Cf. Ablobranili Paoiiui : Elogio Storico-fUosofico di L. Pi- 
gnolti (Pise, 1817, iu-S). 

PIC.OREAU (Alexandre-Nicolas), libraire et bi¬ 
bliographe français, ne en 1765 à Paris, où il est 
mort le 21 janvier 1851. lia donné : Petite biblio¬ 
graphie biographico-romancière ou Dictionnaire 
des romanciers (Paris, 1821, in-8), ouvrage utile, 
continué par divers suppléments. 

Cf. Quérai’d : la France littéraire. 

PlGitÈs, d’Halicarnasse, auteur supposé de la 
Bairachomyomachie et du Margites (voy. ces 
mots). 

Plis (Pierre-Antoinc-Auguste, chevalier df.), lit¬ 
térateur français, né le 17 septembre 1755 à Paris, 
mort le 22 mai 1832. 11 aborda le théâtre dès 
l’âge de vingt et un ans, avec des parodies, et 
se fit remarquer par la facilité et le tour ai¬ 
mable de son esprit; mais il montra dès lors la 
négligence de forme et la prolixité qui caracté¬ 
risent toutes scs œuvres. Nommé en 1784 secré¬ 
taire interprète du comte d’Artois, il fut, sous le 
Directoire, commissaire du* 1 er arrondissement de 
Paris, et de 18UÜ à 1815 secrétaire général de la 
préfecture de police. Piis fut un des fondateurs 
des Dîners du Vaudeville et du Caveau moderne. 
11 collobora fréquemment avec Barré, et fit partie 
du quatuor de vaudevillistes, Barré, Piis, Radct et 
Dcsfontaincs, dont les noms sont restés plus con¬ 
nus que les écrits. 

Nous citerons parmi les pièces de Piis : la 
Bonne Femme, parodie d 'Alceste (1776); l'Opéra 
de province, parodie d 'Armide (1777); Aristote 
amoureux, ou le Philosophe bridé, avec Barré 
(1780); les Amours d'été, avec le même (1781; le 
Mariage in extremis, avec le même (1782); les 
Solitaires de Normandie (1788); le Savetier et le 
Financier (1793) ; Santeul et Dominique , avec Barré 
(1796); la Vallée de Montmorency, avec Barré, 
Radet et Dcsfontaincs (1798); Voltaire ou une 
journée à Feniey, avec les mêmes (1799), etc. On 
a encore de Piis : les Auguslins , contes nouveaux 
en vers (Londres [Paris], 1779, in-16); l'Harmonie 
imitative de la langue française, poëmc en quatre 
chants (Paris, 1785 in-8); Chansons nouvelles 
(Paris, 1785, in-12); Opuscules divers (Paris. 1791, 
in-12); Chansons patriotiques (Paris, 1794, in-18); 
Chansons choisies (Paris, 1806, 2 vol, in-!8); etc. 

Il a publié sous le titre de Théâtre (1781, 2 vol. 
in-18) une partie de ses pièces; il a donné aussi 
ses Œuvres choisies (Paris, 1811, 4 vol. in-8). On 
a le Théâtre de Piis et Barré (1784, 2 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

pi L ATI DE Tassulo (Carlo-Antonio), publiciste 
italien, né à Trente le 28 décembre 1733, mort 
à Tassulo le 27 octobre 1802. Il professa d’abord 


le droit dans sa ville natale, puis visita les divers 
pays de l’Europe. 11 obtint la faveur du roi de 
Danemark et du roi de Prusse Frédéric 11. Jo¬ 
seph II et Léopold l’appelèrent à Vienne pour le 
consulter sur les réformes à introduire -dans leurs 
États. Les ouvrages de Pilali répondent aux ten¬ 
dances libérales de son époque. Nous citerons, 
parmi, les principaux : Di una Ri forma d'ïtalia 
(Venise, 1767, in-8), traduit en français par l’au¬ 
teur lui-même, sous ce titre : l'Italie réformée 
ou Nouveau plan de gouvernement pour l'Italie 
(Himini, 1768, in-12) ; Storia delT imperio ger - 
manico et dell' Italia (Stockholm, 1769-72, 2 vol. 
in-4), grand travail qui va depuis Charlemagne 
jusqu’au traité de Westphalie; Traité des lois 
civiles, en français (La Haye, 1774, 2 vol. in-8); 
Voyages en différents pays de l'Europe de 1774 
à 1776 (La Haye, 1777, 2 vol. in-12}; l Observa¬ 
teur français à Amsterdam, ou Lettres sur la 
Hollande (La Haye, 1780, 2 vol. in-12)^ 

Cf. Quérard : la France littéraire . 

PILLOX (Anne-Adricn-Firmin), littérateur fran¬ 
çais, né le 15 mai 1766 à Paris, mort le 27 fé¬ 
vrier 184-4. Collaborateur de Pixérécourt, de Bou- 
gemont, etc., il composa aussi des chansons et 
diverses pièces de vers insérées clans des recueils. 
11 publia : le Triomphe d'Alcide à Athènes, drame 
héroïque en vers (Paris, 1806, in-8); Essai sur la 
franc-maçonnerie, poëmc en trois chants (Ibid., 
1807, in-8) ; le Lucien moderne, ou Esquisse du ta¬ 
bleau du siècle (1807, 2 vol. in-8) ; Nouveau théâtre 
(Céducation (Paris, 1836, in-12). — Son fils, 
Alcxandrc-Jean-Baptistc Pillon, né en 1792, nom¬ 
mé en 1858 conservateur de la bibliothèque du 
Louvre, a publié des ouvrages lexicographiqucs 
et philologiques usités dans les collèges, et a 
collaboré à divers recueils. 

Cf. Quérard : la France littéraire . 

PILOTE (le), roman de J.-F. Cooper (voy. ce nom) 

pilpaï ou Bidpaï. — Voyez Vichnou-Sakma. 

PIXA (P.uy de), chroniqueur portugais, né en 
1451, mort vers 1521. Il occupa divers emplois à 
la cour de Jean II, d’Emmanuel et de Jean III. 
Scs écrits patriotiques le firent nommer historio¬ 
graphe du royaume. On a de lui les Chroniques 
des règnes de Sanehc I er , Alphonse II, Sanche II, 
Alphonse IIï, Denis et Alphonse IV. Sa dernière 
parut à Lisbonne (1653, in-fol.) ; les autres, tirées 
des archives de Torre do Tombo, furent publiées en 
1727, dans les Chronicas dos seis reys primeiros. 

Cf. F. Denis : Résumé de l’hist. liltér. de Portugal. 

PIXCiAXüS (Nonnius). — Voy.GrauN. 

pixdar (Peter), — Voyez Wolcot. 

pixoake, iitvoapoç, le plus grand des poètes 
lyriques grecs, né vers 522 avant J.-C., à Cyno¬ 
céphales, en Béotie, on à Thèbes, mort vers 442. 

Il étudia la poésie à Athènes sous Lasus d’Her- 
mione, Agathocleet Apollodore. De retour à Thèbes 
avant d’avoir accompli sa vingtième année, il y 
reçut, selon quelques historiens, les leçons de la 
poétesse Corinne, et lutta contre elle dans les 
concours poétiques. Le plus ancien poëme que 
nous possédions de lui est sa dixième Pythique, 
qu’il composa à l’âge de vingt ans, en l'honneur 
d’Hippoclès, jeune Thessalien vainqueur aux jeux 
pythiques. 11 continua à célébrer les athlètes vain¬ 
queurs, dans des odes triomphales, et écrivit en 
même temps des poèmes pour. Hiéron, tyran de Sy¬ 
racuse, pour Alexandre, fils d’Amyntas, roi de Macé¬ 
doine, pour Théron, tyran d’Agrigente, pour Arcési- 
las, roi de Cyrène, ainsi que pour beaucoup de villes 
libres et de personnes privées. Il fut surtout en 
faveur auprès du roi de Macédoine et auprès de 
Hiéron. Vers 473, sur l’invitation de ce dernier, il 
se rendit à Syracuse, où, moins flatteur que Simo- 
nidc-, il eut moins de succès. I! parait y être resté 
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quatre ans. L’estime dont il jouit auprès des con¬ 
temporains se montre encore mieux par les hon¬ 
neurs que lui rendirent les villes libres de la Grèce. 
Les Athéniens le déclarèrent hôte public de leur 
cité, et peu après sa mort lui élevèrent une sta¬ 
tue; les Rhodiens inscrivirent en lettres d’or sa 
septième Olympienne dans un de leurs temples; 

[ dusieurs autres peuples manifestèrent de même 
eur admiration. De toutes parts on avait recours 
A lui pour les chants et les chœurs des occasions 
solennelles. Il reçut pour ses œuvres de l’argent et 
des présents; mais il ne devint jamais un poète 
mercenaire. S’il ût des poésies en l’honneur des 
tyrans et des rois, il ne loua que leurs belles ac¬ 
tions. S’il célébra les Ioniens de môme que les 
Doriens, c’est que son patriotisme ne se bornait 
pas aux frontières de la Béotie, mais s’étendait 
à toute la patrie hellénique. 

Les œuvres de Pindarc, où, suivant les sujets, 
les dialectes éolien et dorien se mêlent à la langue 
épique, dans des proportions diverses, se com¬ 
posaient d’odes à la louange des princes (lyxwii'.a), 
d’odes à la louange des vainqueurs, ou odes triom¬ 
phales (È7uvma), d’odes pour les processions 
(îtpocrôôtot), d’odes chantées par les chœurs de jeunes 
filles (uapOevsta), de chants pour les danses reli¬ 
gieuses ('j7rop^p.aTa), de chants de deuil (Opr,vot|, 
de chansons a boire (crxoXta), de péans et de di¬ 
thyrambes. De toutes ces poésies il ne nous reste, 
sauf des fragments, que les odes triomphales, ou 
Epiilicia , qui se diviserît en quatre livres, dont 
chacun célèbre les vainqueurs à un des jeux hel¬ 
léniques, et qui en conséquence sont désignés 
par les titres suivants : Olympiques, Pylhiques , 
Nèmèennes , Isthmiques. Selon Oufried Muller, ce 
recueil aurait été sauvé de la destruction par sa 
supériorité reconnue sur les autres œuvres du 
poète; mais cette hypothèse est peu d’accord 
avec l’opinion des anciens, qui nous montrent 
Pindare supérieur dans tous les genres. Horace 
ne fait pas une exception en faveur des Epinicia , 
dans l’ode où il a chanté le génie de Pindare 
(liv. IV, 2), 

Pindaruni quisquis studet æmulan... 

et où, après avoir indiqué avec plus d’éclat que 
de précision la variété des sujets traités par le 
poète, il montre partout et toujours « le cygne de 
Dyrcé soutenu par le même souffle vigoureux, et 
s’élevant dans la région des nues. # 

Les hymnes de Pindare en l’honneur des vain¬ 
queurs aux jeux étaient chantés dans les fêtes où 
l’on célébrait ces victoires, quelquefois dans la 
procession qui précédait le banquet, plus souvent 
après le banquet, durant le cornus qui terminait 
la journée; voilà pourquoi on trouve fréquemment 
chez le poète ces expressions : l’hymne épicomien, 
la mélodie cncomienne. Le rhythme en est varié, 
selon le cours des idées et la destination de l’ou¬ 
vrage ; il était réglé conformément au style musi¬ 
cal. « Sous ce rapport, dit 0. Millier, les odes de 
Pindare sont de trois sortes : doriques, éoliques 
et lydiennes... Dans l’ode dorique on rencontre les 
mômes formesde mètre qui dominent dans la poésie 
chorale de Stésichore, c’est-à-dire des systèmes de 
dactyles et des dipodies Irochaïqucs qui appro¬ 
chent de la gravité de l’hexamètre. En conséquence, 
une dignité sereine remplit ces odes, les récits 
mythiques y sont développés, avec plus d’ampleur; 
les idées sont limitées au sujet et exemptes de sen¬ 
timents personnels; leur caractère général est le 
calme et l’élévation... Lesrhylhmesdes odes éoli¬ 
ques ressemblent à ceux de la poésie lesbienne, 
dans laquelle dominent les légers dactyles, les mètres 
trochaïques; ces rhythmes cependant, quand ils 
s’appliquaient à la poésie chorale, devenaient beau¬ 
coup plus variés, et acquéraient souventplus de ra- 
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pidite ctd’ammation. L’espritdu poète aussi se meut 
avec un* plus grande rapidité, et quelquefois il s’ar¬ 
rête brusquement au milieu d’une narration qui 
lui paraît impie ou arrogante. Une part plus large 
est faite à ses sentiments personnels, et, dans ses 
apostrophes au vainqueur, il apporte un ton plus 
léger, qui parfois même prend un tour plaisant. 
Le poète parle de ses rapports avec le vainqueur 
et avec les poètes rivaux ; il exalte son propre style 
et décrie celui des autres. Les odes éoliques, par 
suite de la rapidité et de la variété de leur mou¬ 
vement, ont un caractère moins uniforme que les 
odes dorique? ; par exemple, la première Olympique, 
avec ses joyeuses et brillantes images, est très- 
diflerente de la seconde, qui exprime une haute 
mélancolie, et de la neuvième, qui a une expres¬ 
sion de Hère et complaisante confiance en soi- 
même. Le langage des chants de victoire éoliques 
est aussi plus hardi, plus difficile dans sa syntaxe 
et marqué par des formes dialectiques plus rares. 
Enfin viennent les odes lydiennes, dont le nombre 
est peu considérable. Leur mètre est généralement 
trochaïque et a un caractère particulièrement 
doux, qui s’accorde avec le ton de la poésie. » En 
ramenant les odes de Pindare à ces trois genres, 
il faut observer que, dans chacun, elles pré¬ 
sentent, sous le rapport du rhythme, des variétés 
incessantes : il n’y en a pas deux qui aient la même 
structure métrique. Si l’on est parvenu en partie à 
reconstituer les rhythmes, on n’a pu s’accorder sur 
les vers eux-mêmes, dont la longueur varie selon 
les éditeurs ; on ne les a pas réduits à une me¬ 
sure connue qui permette de les scander d’une 
manière incontestable ; ils ne rentrent pas dans 
les classifications prosodiques, et semblent suivre 
les lois de la musique qui les accompagnait plu¬ 
tôt que celles de la versification. 

Les modernes se sont fait longtemps de très- 
fausses idées sur la contexture des odes de Pin¬ 
dare. Ils n’avaient pas vu le lien qui met une sa¬ 
vante unité et une habile ordonnance dans chacun 
de ces poèmes. Dans leur querelle suj-lcs anciens 
et les modernes, Boileau et Perrault ont tour à 
tour loué et blâmé Pindare du désordre de ses 
compositions ; le premier même, on le sait, a donné 
le désordre comme une des qualités essentielles 
de l’ode. Les critiques modernes ont fait justice de 
cette erreur. Ils ont montré que l’ode pindarique se 
développe constamment autour d’une idée morale 
qui en est le centre et le but. Cette idée, inspi¬ 
rée par les circonstances de la victoire et conve¬ 
nant à la vie du vainqueur, ressort d’exemples em¬ 
pruntés à l’histoire ou à la légende, et formait la 
partie épisodique du poème. Le plus souvent, l’ode 
débute par l’éloge du vainqueur, celui de sa fa¬ 
mille, celui de sa pairie, celui des dieux protecteurs 
des jeux. Les récits religieux ou épiques remplis¬ 
sent ordinairement le milieu, et forment quelque¬ 
fois la partie la plus considérable de l’œuvre. Les 
louanges du héros reparaissent à la fin, et servent 
de conclusion; rarement le poème se termine par 
l’épisode. Les récits épisodiques se rattachent logi¬ 
quement ail sujet, soit qu’ils ajoutent aux louan¬ 
ges du vainqueur celles de ses ancêtres, des fonda¬ 
teurs de sa ville natale, ou des instituteurs des 
jeux dans lesquels il a triomphé, soit qu’ils présen¬ 
tent au vainqueur une image de sa propre vie ou, 
sous forme d’allégorie, une sage leçon sur Ja fragilité 
des grandeurs humaines et la beauté supérieure des 
qualités morales. Souvent Pindarc déroute le lec¬ 
teur, en dissimulant scs voies, en ne ménageant 
pas scs transitions, en introduisant les récits épi¬ 
sodiques sans liaison marquée; mais la liaison 
subsiste dans le fond, dans l’idée générale de l’ode. 
Toutefois il résulte de là, ainsi que des allusions 
subtiles, des expressions détournées et des méta¬ 
phores complexes, de nombreuses obscurités qui 
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ne peuvent être pénétrées que par un effort de 
l’esprit et expliquent suffisamment les erreurs des 
siècles passés sur Pindarc. 

L’édition princeps de Pindare fut imprimée par 
Àlde (Venise, 1513, in-8). L’édition suivante fut 
donnée par Z. Callierga, avec les scholies des com¬ 
mentateurs anciens (Rome, 1515, in-4). Les autres 
éditions du xvi* siècle n’améliorèrent guère le texte. 
Celles d’Erasme Schmide (Wittemberg, 1616, in-4) 
et de Jean Renoît (Saumur, 1620, in-4) marquèrent 
un progrès remarquable sur les précédentes ; mais 
elles furent bien surpassées par l’édition de Heyne 
(Gœttingue, 1798-1799, 3 vol. in-8) et par celle de 
Boeckle, qu’on peut regarder comme définitive, et 
qui, outre les scholies anciennes et des commen¬ 
taires nouveaux, contient un remarquable traité 
sur la métrique du poète (Berlin, 1811-1823, 3 vol. 
in-4). Cette édition a été publiée de nouveau par 
Dissen, qui l’a judicieusement abrégée et y a ajouté 
d’excellentes notes (Gotha, 1847-1850, 2 vol. in-8). 
Parmi les traductions françaises de Pindare on cite 
principalement celles de Muzac(1823), de M. Colin 
(1841), de M. Fresse-Montval, en vers (1851), et 
celle de M. Poyard (1853), qui a été couronnée 
par l’Académie française. On a aussi la traduction 
des Odes les plus remarquables de Pindare par Vau- 
Villiers (1776-1859), des Pythiques , en vers, par 
Vincent (1825), des Néméennes , par M. Obry (1841), 
des Olympiques , par M. Guichemerre (1845), 

Cf. Boileau : Réflexions sur Longin, VIH® et IX e ; 
— Chabanon, l’abbé Massieu, Bitaubé, etc. : nombreux 
Mémoires, dans le Recueil de l’Acad. des inscriptions, 
t. IL IV, VI, VIII, X, XXXII, XXXV, XXXVII, XLV1 ; — 
J. -G. Schneider : Versuch über Pindar's Leben und 
Schriften (Strasbourg, 1774, in-8) ; —Heyne : Préface de 
son édition ; — Bœchh : Préface et Commentaires de son 
édition ; — Schneidewin : Vita Pindari, dans l'édition de 
Dissen ; — Mommsen : Pindaros (Kiel, 1845, in-8) ; — 
Villcmain : Essai sur le génie de Pimiare (Paris, 1857, 
in-8) ; — B. Jullien : Thèses supplémentaires de métri¬ 
que (1861, in-8); 0. Millier : Histoire de la littérature 
de l'ancienne Grèce ; — Bernhardy, Bodc, Picrron, dans 
eurs Histoires do la même littérature. 

pindemonte (Ippolito) poète italien, né à Vérone 
le 13 novembre 1753, mort dans cette ville le 18 no¬ 
vembre 1828. Il entra dans l’ordre de Malte, que 
sa santé le força d’abandonner. Il s’établit à la 
campagne, aux environs de Vérone, et ne quitta sa 
retraite que pour visiter la France, l’Angleterre 
et l’Allemagne. Il est auteur de divers ouvrages 
poétiques, notamment d’une traduction en vers 
blancs de l 'Odyssée dont les premiers chants paru¬ 
rent en 1809 et qui fut publiée dans son entier en 
1822. Les Italiens lu comparent volontiers à 17/iatfe 
de Monti.L’invention et l’élévation qui manquent aux 
autres œuvres du poète, se font moins désirer dans 
un travail de ce genre. Pindemonte a écrit des tragé¬ 
dies pompeuses et déclamatoires dont une mérite 
un souvenir, celle d'Arminio (1804), où il intro¬ 
duisit le chœur antique. Ses poésies champêtres 
(Poesie campeslri 1875), qui ont eu de nombreuses 
éditions, rappellent sans trop d’infériorité les com¬ 
positions mélancoliques de Gray. 

On a aussi de Pindemonte des recueils contenant 
des pièces très-remarquées, tels que ses Prose 
earnpestri (1795), essais de philosophie contem¬ 
plative, pleins de douceur et de charme, et ses 
Sermoni (1805), conversations, tour à tour nobles 
et familières, sur des sujets de morale ou de litté¬ 
rature, où l’auteur critique sans amertume les 
mœurs de son temps; un poème sur les Tom- 
beaux à l’occasion de la dédicace que lui avait faite 
Ugo Foscolo de ses Sepolcri; des Êpilres en vers 
(Epistole in versi, 1819); enfin des Notices biogra¬ 
phiques (Elogi di litterati italiani, 1825-26) sur 
Scipion Maffci, Léonard Targa, Spolverini,Torc!li, 
Gaspare Gozzi, etc. Les Elogi ont été réimprimés 
à Florence 1858, in-18. — Son frère, Jean Pinde¬ 


monte, né à Vérone en 1751, mort le 23 janvier 
1812, député au Corps législatif italien, a aussi 
écrit des tragédies publiées sous le titre de Com- 
ponimenti teatrati (Venise, 1804, 4 vol. in-8). 

Cf. Tipaldo : Biografta degli liai, illustri ; — Mario 
Pieri : Vita e scritti d'Ipp. Pindemonte, à la suite des 
Elogi di letterati ital. ; — Am. Roux : Hist. de la litlér. 
ital. contemporaine (1870, in-18), liv. I, ch. i. 

pixELO (Antonio de Leon y), bibliographe espa¬ 
gnol, né au Pérou vers la fin du xvi* siècle, mort 
vers 1675.11 recueillit avec ardeur, tant en Espagne 
qu’en Amérique, tous les documents relatifs à l’bis- 
toire des Indes, et prépara ou publia, entre autres 
ouvrages ; Recopilacion general de las leyes de 
las Imlias (Madrid, 1680, 4 vol. in-fol.), et Epitome 
de la bibliotheca oriental y occidental, nautica y 
geographica (Madrid, 1629, in-4; 1739, 3 vol. in¬ 
fol.), vaste et précieux répertoire bibliographique 
des imprimés et manuscrits comprenant les voyages, 
missions et relations étrangères. 

Cf. N. Antonio : Nova bibliotheca hispana. 

PINETON DE CHAMRRUN (Jacques), théologien 
protestant français, né à Orange, mort en 1689. 
Pasteur et professeur de théologie dans sa ville 
natale, à la révocation de l'édit de Nantes, il se 
réfugia en Suisse, d’où il passa en Hollande, puis 
à Londres. Il est l’auteur, entre autres écrits, d’un 
intéressant tableau des souffrances des protestants: 
les Larmes de Pineton de Chambrun , qui contien¬ 
nent les persécutions arrivées aux églises de la 
principauté d'Orange depuis 1660 (La Haye, 1688, 
in-12), nouv. édit. (Paris, 1854, in-18). 

Cf. Haag frères : la France protestante ; — A. Schaef¬ 
fer : Notice, en lête de l’édition de 1854. 

pinheiro-perreira (Sylvestre),.publiciste por¬ 
tugais, né à Lisbonne le 31 décembre 1769, mort 
dans cette ville en 1847. U passa par l’enseigne¬ 
ment, la diplomatie et la politique et fuj quelque 
temps ministre des affaires étrangères. Il vécut 
beaucoup à Paris, fut correspondant de l’Institut et 
écrivit en français ses meilleurs ouvrages : Essai 
sur la psychologie (Paris, 1826, in-8); Cours de 
droit public (Ibid., 1830-35, 3 vol. in-8); Principe 
du droit constitutionnel , administratif el du droit 
des gens (Ibid., 1834, 3 vol. in-12), etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 
— Quérard : la France littéraire. 

PINKERTON (John), fécond écrivain anglais 
né à Edimbourg en 1758, mort à Paris en 1826. 
11 s’établit à Londres en 1780, pour s’y donner 
entièrement à la littérature. 11 débuta par des 
Rimes (1781), des Odes dithyrambiques , des Contes 
en vers . Il publia aussi deux volumes (1781-1783) 
d’Anciens poèmes écossais , qui sont une fraude 
dans le genre de celle de Chatterton, et, sous le 
nom supposé de Robert Héron, deux volumes d’une 
critique (Letters on Literature), d’aussi mauvaise 
qualité que sa poésie. Les ouvrages qu’il donna 
ensuite et dont une partie fut composée en France, 
valent mieux; ce sont au moins des compilations 
bien faites. Voici les titres des principaux : Essai 
sur les médailles (Essay on medals; 1784, 2 vol.); 
Géographie moderne (1802, 2 vol. in-4 ; 1807,3 vol.* 
in-4); Collection générale des voyages (Londres, 
1809-1815, 16 vol. in-4); Souvenirs de Paris pen¬ 
dant les années 1802-1805 (Recollections of Paris, 
2 vol.); Pétrologie ou traité sur les roches (Petro- 
logy, 1811, 2 vol. in-8). Pinkerton avait connu 
Walpole, dont il donna, sous le titre de Walpoliana t 
un recueil de lettres, causeries et bons mots. Sa 
Correspondance , imprimée en 1830 (2 vol. in-8), 
offre peu d’intérêt. 

Cf. Pinkerton : Literary correspondent ; — Chambcrs : 
Cyclopaedia of english literature . 

pinto (Fernan-Mendez), célèbre voyageur por¬ 
tugais, né à Montemoro-Velho (province de Beira) 
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vers 1509, mort le 8 juillet 1583. Après avoir visité 
l’Ethiopie, l'Arabie, les Indes, la Tartarie, la Chine, 
le Japon, etc., il écrivit de ses voyages une rela¬ 
tion en général exacte, très-intéressante, et qui le 
fait regarder comme un des meilleurs prosateurs 
de son pays; elle parut sous le litre de Peri- 
grinçâo (Lisbonne, 1614-, petit in-fol.), et a été 
traduite en français par Bern. Figuier, sous le 
titre de Voyages adventureux de F. ftlendez- 
Pinto (Paris, 1028, 1645, in-4j, ainsi que dans les 
diverses langues de l’Europe. 

Cf. Barbosa Machado : Ribliotheca lusilana ; — J.-Ch. 
Brunet : Manuel du libraire. 

PINTO (Frcy Hector), moraliste portugais du 
xvi® siècle. Son principal ouvrage : Usage de la vie 
>■ chrétienne , considéré comme classique par ses 
compatriotes, consiste en dialogues traitant de U 
vraie philosophie, de la religion, de la justice, 
de la vie solitaire, des souvenirs de la mort, etet 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l’hist. litt. de Portugal. 

PINTO (Isaac), Israélite portugais, né en 1715, 
mort à La Haye le 14 août 1787. II résida à Bor¬ 
deaux, puis en Hollande. Il écrivit en français et 
est connu pour avoir pris contre Voltaire la dé¬ 
fense de ses coreligionnaires dans son Apologie 
pour la nation juive (Amsterdam, 1762, in-12), 
reproduite en tète des Lettres de Guenée On a 
en outre de lui : Essai sur le luxe (Ibid., 1762, 
in-12) ; Précis des arguments contre les matéria¬ 
listes (La Haye, 1774, in-8), etc. Les Œuvres ont 
été réunies (Amsterdam, vers 1775), et traduites 
en allemand (Leipzig, 1777, in-8). 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

PINTO. OU LA JOURNÉE D’üNE CONSPIRATION, pièce 
de Ncpomucène Lemercier (voy. ce nom). 

pioz/.i (Esthcr Lynch, mislress Thrale, puis), 
femme auteur anglaise, née à Bodville dans le 
comté de Caernarvon en 1739, morte à Clifton 
en 1821. Elle épousa en 1764 Heury Thrale, riche 
brasseur qui fut l’ami de l’illustre Johnson, et lui 
offrit pendant des années une libérale hospitalité. 
Spirituelle, aimable quoique capricieuse, elle s’as¬ 
socia à cette amitié; mais après la mort de Thrale 
elle épousa un musicien italien nommé Piozzi, et 
Johnson ne lui pardonna jamais ce" mariage. 
Mrss Piozzi n’en a pas moins composé sur son vieil 
ami un agréable volume d 'Anecdotes (Anecdotes 
of Samuel Johnson during the last twenty years 
of lus life, Londres, 1786, in-8) : c’est son meil¬ 
leur ouvrage. On trouve encore des observations 
fines et des réflexions piquantes dans son Voyage 
en France , Italie, Allemagne (1789;, et ses Syno¬ 
nymes anglais (1794), etc. Ses Mélanges de Flo¬ 
rence (1786) sont connus pour avoir donné lieu 
aux mordantes satires de Gifford contre l’école 
délia Crusca. Son petit poëme moral des Trois 
avertissements est si supérieur à ses autres poé¬ 
sies, que l’on suppose que Johnson y a mis la main. 
Son Autobiographie a été publiée par A. Hayward. 

Cf. Macaulay, dans sa Biographie de Johnson; — Revue 
des Deux-Mondes, mars 1861. 

PIPE CASSÉE (la), poëme de Vadé (voy; ce nom). 

PIRON (Aimé), poëte français, né à Dijon le 
1 er octobre 1640, mort le 9 décembre 1727. 11 
exerça dans sa ville natale la profession d’apo¬ 
thicaire, acquit de la considération, devint cche- 
vin et fut admis en cette qualité dans la société 
des princes de Condé lorsqu’ils séjournaient en 
Bourgogne. Père du poêle Alexis Piron. il fut 
poëte lui-tnôme; il composa des poésies légères 
en français mais surtout un grand nombre de 

Î toëmes et chansons en patois bourguignon, sous 
e litre de Noëls, cl fut, dans ce genre, le précur¬ 
seur et le modèle de son compatriote La Monnoyc. 
On trouve dans ses vers le sentiment de la vie po- 
ulaire provinciale, avec beaucoup de naïveté et 


de franchise et l’écho de l’humeur joviale et toute 
bourguignonne de l’auteur avant que les années 
ne le rendissent dévot. Les Œuvres d’Aimé Piron 
sont ordinairement réunies à celles de son fils. 
M. Mignard a publié en 1858 les Noëls d'Airné 
Piron en partie inédits , etc., avec glossaire et 
musique (Dijon, in-18). 

Cf. Aug. do Mastaing : les Piron, etc., et les Notices 
des éditions des Œuvres d'Alexis Piron. 

piron (Alexis), poëte français, fils du précé¬ 
dent, né à Dijon le 9 juillet 1689, mort à Paris le 
21 janvier 1773. Après avoir reçu dans sa famille 
une éducation où la bizarrerie du caractère de son 
père se faisait sentir, il hésita longtemps sur le 
choix d’une profession. Ses goûts poétiques et son 
amour du plaisir l’éloignaient également de Téta* 
ecclésiastique et de l’officine paternelle, et il es¬ 
saya vainement du barreau dans sa ville natale, 
après avoir étudié le droit à Dijon, il avait com¬ 
posé dès l’àge de vingt ans, dans une heure d’ef¬ 
fervescence, une ode fameuse par l’immoralité et 
qui annonçait beaucoup de talent. C’était une dé¬ 
bauche d’esprit et de table dont l’influence s’étend 
sur toute sa vie, cl dont il rappelle peut-être trop 
souvent le souvenir, malgré la repentance qu’il en 
témoigne, pour qu’on ne soupçonne pas un peu sa 
vanité ou son intérêt d’y avoir trouvé leur compte 
Ce qu’il y a de certain, c’est que, dans une société 
plus amoureuse de l’esprit que soucieuse de pu¬ 
deur, le succès d’une gravelure littéraire était loin 
d’être un titre d’exllusion, et lorsque Piron se Vit 
plus tard interdire l’Académie par ordre du i*oi 
Louis XV, Fontenelle exprimait' la pensée de tout 

monde en msant : « Si Piron a fait la fameuse 
ode, il faut bien le gronder, mais l’admettre ; s’il 
ne l’a pas faite, fermons-lui la porte. » Les pour¬ 
suites dont le jeune poëte faillit être l’objet à Di¬ 
jon pour la publicité donnée par quelques amis à son 
ode scandaleuse, caractérisent bien elles-mêmes 
l’époque. Le président Bouhier les arrêta en en¬ 
gageant Piron à désavouer la pièce devant le pro¬ 
cureur général, et il ajoutait : « Si le ministère 
public insiste, je vous autorise à déclarer que j’en 
suis l’auteur; l’affaire en demeurera là. b Piron 
resta en Bourgogne jusqu’à l’àge de trente ans, 
exerçant contre les habitants de Dijon et contre 
ceux de Beaune sa verve causLique. A la suite 
d’une querelle avec les chevaliers de l’arquebuse 
de cette dernière ville, il mit en épigrammes de 
toutes sortes le sobriquet des « ânes de Beaune ». 
Abattant les chardons dans la campagne, il di¬ 
sait : « En guerre avec les Beaunois, je leur coupe 
les vivres. » Aux menaces de vengeance, il répon¬ 
dait solennellement ; 

Allez, je ne crains point leur impuissant courroux, 

Et qnand je serais seul, je les bâterais tous. , 

C’est ainsi qu’il justifiait d’avance la définition 
que Grimm devait plus tard donner de lui : « Une 
machine à saillies, à épigrammes, à traits, # Et 
Grimm ajoute : « Il ne lui était pas plus possible 
de ne pas dire de bons mots, de ne pas dire des 
épigrammes par douzaine, que de ne pas éternuer. » 
Cette facilité épigrammatiqùe est restée un des 
éléments de sa célébrité 

Piron vint à Paris en 1719 et y trouva difficilement 
des ressources. 11 entra, pour faire à bas prix le mé¬ 
tier de copiste, chez le chevalier de Belle-lsle, qui 
ne lui payait même pas son mince salaire. Intro¬ 
duit chez la marquise de Mimeurc, il y rencontra 
Voltaire, avec lequel il se brouilla aussitôt. Il se lia 
avec la lectrice de la marquise, M* u ® Quenaudon, 
dite de Bar, que plus tard il épousa. Sa fortune 
littéraire commença avec sa collaboration à des 
pièces d’opéra comique, restreintes par l’intolérance 
bizarre de la législation sur les spectacles à un 
seul rôle, à un monologue. Son début. Arlequin 
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Deucalion, monologue en trois actes, eut un suc- I 
cès énorme d'esprit et de gaieté. Piron fit dès lors J 
pour le théâtre de la Foire, souvent en collabora- | 
tion avec Lesage, un grand nombre de pièces du s 
même genre, et des parodies de tragédies ou de ; 
grands opéras. Grâce à l'appui de son compatriote j 
Crébillon, suivant quelques-uns, ou, suivant Piron i 
lui-même, grâce à celui de M ella Quinault, il put 
faire jouer à la Comédie-Française, en 1768, une 
comédie en cinq actes et en versées Fils ingrats, 
qui, mal accueillie le premier jour, continua d’être 
représentée avec un certain succès sous un autre 
titre, celui de l'École des Pères. Piron se tourna j 
alors vers la tragédie, avec lu pensée d’éclipser j 
Voltaire, à l’égard duquel il se montrait animé ! 
d’une puérile rivalité. Il donna successivement : ! 
Callisthène (1730), Gustave Wasa (1733), et Fer¬ 
nand Cortez (1744), pièces médiocres, malgré les 
efforts ambitieux de l’auteur qui refusait de cor- i 
riger scs œuvres au goût du public à l’exemple J 
de Voltaire, et disait : « Voltaire travaille en mar- ! 
queterie, moi je jette en bronze, a Piron n’a fait 
au théâtre qu’une œuvre durable, la Métromanie, 
comédie en cinq actes et en vers (1738). Cette 
pièce, saluée à l’origine comme un chef-d’œuvre et 
dont Grimm disait qu’elle vivrait aussi longtemps 
qu’il y aura un théâtre et du goût en France, est 
restée au répertoire de la Comédie-Française 
comme l’une des rheilleures comédies en vers du 
second ordre. Piron a su relever la peinture d’un 
travers littéraire qui offrait de lui-même peu d’in¬ 
térêt dramatique, par la sympathie pour le prin¬ 
cipal personnage. Son poète Damis n’est pas seule¬ 
ment un monomane inoffensif, dont on peut rire, f 
c’est une âme sincèrement éprise de l’amour de 
l’art, et il se montre, dans ses perpétuels mé¬ 
comptes, supérieur à ceux qui représentent autour 
de lui le prosaïque bon sens. Une versification fa¬ 
cile, vive, brillante parfois, relève autant que pos¬ 
sible, à la lecture et à la scène, une œuvre à la¬ 
quelle il manque, pour justifier la qualification trop 
généreuse d’œuvre de génie, un caractère plus gé¬ 
rai et plus humain. 

Le reste de la vie de Piron n’est guère signalé 
que par des querelles littéraires au milieu des¬ 
quelles il va semant les épigrammes, dont quel¬ 
ques-unes sont restées célèbres. L'Académie fran¬ 
çaise fut le point de mire d’un grand nombre. Elle 
ne lui en garda pas rancune et l’élut au nombre 
de ses membres, en 1753, en remplacement de 
Longuet, archevêque de Sens. Le roi, à cause de 
la fameuse ode, ne ratifia pas l’élection, mais il 
accorda au poète une pension sur sa cassette. De 
là de nouvelles épigrammes de Piron contre l'Aca¬ 
démie. Celle en forme d’épitaphe est dans toutes 
lc§ mémoires, ainsi que son mot sur les « Quarante 
qui ont de l’esprit comme quatre ». 

Avec ses épigrammes et un grand nombre de 
poésies légères, Piron fit, lui aussi, des poésies sa¬ 
crées et traduisit en vers les Sept psaumes de la 
pénitence; il composa un poème héroïque, la 
Louisiade , un poème allégorique, le Temple, 
une foule de pièces réunies plusieurs fois sous 
le titre de Poésies diverses , etc., enfin la matière 
de nombreux volumes, dans lesquels se trouvent 
perdues les fantaisies gracieuses qui méritent de 
faire vivre son nom. Ce nom, suivant Villemain, 
sera un de ceux qui subsisteront le plus longtemps 
de ce siècle où tant d’hommes furent célèbres. 
Cependant ce poète de l’école sensualisle et sen¬ 
suelle, libertine et épicurienne, s’était fait une épi¬ 
taphe ou le fameux « pas même académicien » ne 
suffit pas à son néant. 

Ami passant qui désires connaître 

Ce que je fus : je ne voulus rien être ; 

Je vécus nul et certes je fis bien ; 

Car, après tout, bien fou qui se propose. 


De rien venant et retournant à rien, 

D'être ici-bas, en passant, quelque chose. 

Après avoir épousé, en 1741, après vingt ans do 
relations, M* 1,e de Bar, femme d’une instruction, 
d’un esprit et d’un goût littéraire remarquables, il 
eut la douleur de la voir devenir folle et la soigna 
avec un dévouement exemplaire, malgré le carac¬ 
tère de fureur que prit sa démence. 

A part les éditions séparées des ouvrages parti¬ 
culiers de Piron, de scs Poésies diverses, de ses 
Œuvres badines, de ses Chansons , de son Théâ¬ 
tre, etc., il a été fait des collections pins ou moins 
volumineuses de ses Œuvres. La principale a été 
donnée par Rigoley de Juvigny (1776, 7 vol. in-8; 
1800, 9 vol. in-12); elle a été complétée par la 
publication de M. Honoré Bonhomme : Œuvres iné¬ 
dites de Piron (1859, in-8 et in-12) : cette publi¬ 
cation contient des Lettres de Æ/ eU ® de Bar. 

Cf. Rigoley de Juvignv et Honoré Bonhomme : Notices, 
dans leurs éaUions ; — Àug. de Mastaing- : les Piron, ou 
Vie anecdotique d’Alexis Piron, de son père, etc. (1814, 
in-8) ; — Villemain : Tableau de la littérature au XVHP 
siècle, xu e leçon ; — Hippolytc Babou, dans les Poètes fran¬ 
çais d’Eug 1 . Crépct ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi. 

PIRRO (Roeh), en latin Pirrus, historien ita¬ 
lien, né à Neto en Sicile, en 1577, mort à Palcrme 
le 8 septembre 1651. Docteur en théologie et en 
droit, chanoine de Paiermc, trésorier de la cha¬ 
pelle royale, il fut historiographe pour la Sicile 
du roi d’Espagne Philippe IV. On a de lui : ffis- 
toria del glorioso Coraâopiacenlino (Paiermc, 1595, 
in-8) ; Chronologia regum penes quos Siciliœ fuit 
imperium (Ibid., 1630, in-folio), travail important 
qui remonte à l'expulsion des Sarrasins, et qui, re¬ 
fondu plusieurs fois par l’auteur, parut définitive¬ 
ment sous ce titre : Sicilia sacra disquisilionibu y 
et nolitiis illustrata (Palerme, 1644-47 , 3 vol. iu- 
fol. ; nouY. édit., 1733,2 vol. in—fol.), etc. 

Cf. Mongitoro : Bibliothcca sicula, t. H. 

PisXN (Chrestienne, dite Christine de), célèbre 
femme auteur française, historien et poète, née à 
Venise vers 13G3, morte vers 1431. Elle fut ame¬ 
née en France, à l’âge de cinq ans, par son père, 
Thomas de Pisan, appelé auprès de Charles V en 
qualité d’astrologue. Elle fut élevée à la cour de 
France et elle avait quinze ans lorsqu’elle épousa 
un gentilhomme picard, Etienne du Castel, dont elle 
eut trois enfants. Devenue veuve à vingt-cinq ans, 
elle chercha dans l’étude et la composition litté¬ 
raire un emploi de sa vie et des ressources. Mal¬ 
gré sa réputation et ses succès et les offres bril¬ 
lantes qu’ils lui valurent, elle mena toujours une 
existence assez précaire. Elle refusa de suivre 
Henri de Lancastre en Angleterre, Galeas Visconti 
à Milan. Elle fut, de la part de Charles VI et de 
plusieurs princes, l’objet de quelques largesses que 
rendaient insuffisantes des charges de famille et 
les malheurs du temps. 

Les ouvrages de Christine de Pisan sont extrê¬ 
mement nombreux, mais la plupart sont restés ma¬ 
nuscrits. L’auteur déclare elle-même, dans la Vi¬ 
sion , avoir composé, de 1399 à 1405, c’est-à-dire 
en six ans, « quinze ouvrages principaux, sans 
compter les autres particuliers, petits dictiez, les¬ 
quels, tout ensemble, contiennent soixante-dix ca¬ 
hiers de grant volume. » Ils sont tour à tour en- 
prose et en vers, et font également époque dans 
l’une et dans l’autre forme de la langue. Christine 
de Pisan se place entre Froissart et Cumminespar 
ses écrits historiques et moraux, où l’on trouve un- 
mélange constant des faits et des réflexions, dans 
un style toujours noble et élevé. Les principaux 
sont : le Livre des faits et bonnes mœurs de Char¬ 
les V, publié dans le recueil de Dissertations de 
l'abbé Lcbœuf et dans les collections de Petitot et 
de Michaud ; la Vision de Christine, traité de phi¬ 
losophie morale, en trois parties, d’un caractère 
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tout intime; le Trésor de là cité des dames ou 
Livre des trois vertus, pour l’enseignement des 
princesses (Paris, 1497 et 1503), ouvrage très- 
curieux par les détails sur les mœurs du temps; 
le Livre des faits d'armes et de chevalerie , 
dont une traduction en anglais, imprimée par 
Caxton (14-89, iu-fol.), est devenue une curiosité 
bibliographique du plus haut prix; le Corps 
de Politie, adressé aux princes, aux nobles et au 
tiers état et traitant des vertus et des mœurs qui 
conviennent à chaque ordre ; le Livre de la Paix , 
témoignant des mêmes préoccupations; Épîtressur 
le Roman de la Rose, contenant une critique sévère 
de l'œuvre de Jean de Meung. 

Les poésies de Christine de Pisan se composent 
de quelques grands ouvrages oubliés et de nom¬ 
breuses petites pièces de vers que leur grâce et 
leur élégance font encore lire. Ces dernières sont 
des dits ( les Dits moraux , le Dit de la Pas- 
toure , etc.), des lais, des rondeaux, des ballades. 
Celles-ci sont à la fois remarquables par le senti¬ 
ment personnel et le progrès de la langue. Voici 
ie début et l’envoi de l’une d’elles : 

Tant avez fait par votre grant doulçour. 

Très doulz amy, que vous m’avez conquise ; 

Plus n’y convient complainte, ne clamour; 

Jà n'y aura par moy défense mise. 

Amours le venlt par sa doulce maistrisc, 

Et moy aussi le vueil ; car, se m’ait dieux, 

Au fort c’cstoit foleur, quand je m'avise 
De refuser amy si gracieux. 

ENVOY. 

Mon doulz amy, que j’aim sur tous et prise, 

J’oy tant de bien de vous dire, en tous lieux, 

Que par raison devroye estre reprise 
De refuser amy si gracieux. 

Les autres poèmes de Christine sont : les Cent 
histoires de Troije ou « L’épistre de Otliea, déesse 
de prudence, A lesperit chevalereux Hector * ; le 
Chemin de long estude, traduit en prose par Cha¬ 
peron (Paris, 1549, in-16); le Livre de mutation de 
fortune; le Poème de la Pucelle (1419), publié 

Î >ar Aeh. Jubinal, et inséré par J. Quicherat dans 
e Procès de Jeanne (TArc (1841-49, 5 vol. in-8). 
Gabr. Namlé, qui a beaucoup contribué à rendre à 
Christine de Pisan son rang littéraire, se propo¬ 
sait de donner une édition de ses œuvres. 

Cf. J. Boivin : Vie de Christine de Pisan, dan's les Mé¬ 
moires do l'Acad. des inscriptions ; — Gabr. Naudd : Œu¬ 
vres ;— Gauthier : Notice sur Chr. de Pisan, dans les 
Actes de l’Acad. de Bordeaux (1845) ; — R. Thomassy : 
Essai sur les écrits politiques de Chr. de Pisan ; — 
J. Quicherat : ouvrage cite'. 

PISANDRE, ÎTetfravopoç, poète grec, qui vécut, 
selon les uns, avant Hésiode, selon d’autres au 
"VU* siècle avant J.-C. Auteur d’un poème sur les 
exploits d’Hercule, intitulé 'HpctxXeta, il est le pre¬ 
mier qui ait armé ce héros d’une massue et qui 
l’ait revêlu de la peau d’un lion. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. I. 

P1SCAT0RIE, nom donné, dans la littérature 
italienne, à des églogues marines où figurent des 
pêcheurs ou des marins et qui ont pour scène les 
rivages de la mer. Ce genre a été cultivé avec suc¬ 
cès par le Napolitain Rota et le Sicilien Meli (voy. 
ces noms). 

pison ( Lucius Calpumius Piso Frugi), orateur 
et historien romain du il® siècle avant J.-C. Tribun 
en 149, consul en 133, puis censeur, il se montra 
toujours attaché au parti aristocratique, combattit 
les Gracqucs, et dut à son intégrité le surnom de 
Frugi. Ses discours étaient perdus dès le temps de 
Gicéron. Scs annales, qui remontaient à la fonda¬ 
tion de Rome, ont été souvent citées par les écri¬ 
vains postérieurs. D’après Cicéron, elles étaient sè¬ 
chement écrites. Niebuhr croit que Pison tenta le 
(premier d’interpréter les mythes et les légendes de 
Tancicnnc histoire romaine. 


Plusieurs personnages de même nom appartien 
nent plus ou moins à l’histoire littéraire, entr 
autres : Caius Calpurnius Pison, consul en 6 
avant J.-C., qui administra la Gaule Narbonnais* 
et fut poursuivi pour ses exactions. Cicéron, dan 
le Brutus, fait un grand éloge de son talent ora 
toirc ; — Marcus Pupius Pison, proconsul d’Espagne 
puis consul en 61 avant J.-C., l’un des premier 
orateurs romains qui se soient formés par l’étudi 
de la littérature grecque. Cicéron l’eut «quclqu 
temps pour maître ; — Lucius Calpurnius Pison 
consul en l’an 15 avant J.-C., fils de L.-C. Pisoi 
contre lequel Cicéron prononça son célèbre In Pi- 
sonem. 11 s’occupait de poésie, et est connu parc* 
qu’Horace lui adressa, ainsi qu’à ses deux Gis 
l’épître désignée sous le nom d 'Art poétique. 

Cf. Niebuhr : Histoire de Rome, t. I et II ; — Krausc 
Vitæ et fragmenta historicorum romanorum ; — Lie- 
baidt : De L. Pisone Annalium scriptore (Naumbourg 
4836) ; — Smith : Dict. of greek and rom . biography. 

PISSOT (Noël-Laurent), littérateur français, ne 
vers 1770 à Paris, mort le 15 mars 1815. Il exerçt 
la profession de libraire, et publia, outre des ro¬ 
mans médiocres, deux ouvrages assez curieux: 
Histoire de plusieurs aventuriers fameux depuii 
la haute antiquité jusques et compris Bonapartt 
(Paris, 1814, 3 vol. in-12); les Véritables prophé¬ 
ties de Nostradamus , avec les aventures de la Révo¬ 
lution (Ibid., 1816,2 vol. in-12.) 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

pistorius (Jean), historien et controversisle 
allemand, né à Nidda (Hesse) en 1544, mort à Fri¬ 
bourg vers 1607. il exerça la médecine, fut un zélé 
propagateur de la Réforme, puis son ardent adver¬ 
saire et un partisan fanatique du mysticisme caba¬ 
listique. On lui doit deux utiles recueils: Rerum 
polonicarum scriptores (Bâle, 1582, 3 vol. in-fol.), 
et Rerum germanicarum scriptores flbid, 1582- 
1607, 3 vol, in-fol.), réédité parStruve(Ratisbonne, 
1726, 3 vol. in-fol.). Citons en outre : Artis caba- 
listicce scriptores (Bàle, 1587, t. I). 

PITHOU (Pierre), jurisconsulte et érudit français, 
né le 1 er novembre 1539 à Troyes, mort le ^no¬ 
vembre 1596. Fils d’un avocat distingué, il fit ses 
premières études dans la maison paternelle et les 
acheva au collège de Boncourt à Paris, où il eut 
pour maître Adrien Turnèbe. Il apprit le droit sons 
Cujas, à Bourges et à Valence, se lia d’une étroite 
amitié avec son condisciple Loisel et fut reçu avo¬ 
cat à vingt et un ans. Après avoir plaidé quelques 
causes, il préféra, par timidité naturelle, le rèle 
d’avocat consultant et mérita le surnom de « sage 
arbitre ». Obligé, pour scs opinions calvinistes, de 
s’expatrier lors des seconds troubles religieux, il se 
réfugia dans la principauté de Bouillon, dont il fut 
chargé de rédiger les lois, puis à Bàlc, où il se li¬ 
vra à des travaux d’érudition. De retour en France, 
il échappa au massacre de la Saint-Barthélemy, et 
se convertit à la religion catholique en 1573. Nommé 
bailli de Tonnerre, puis procureur général près la 
chambre de justice établie temporairement en 
Guienne.ul se vit obligé de parler en public et mit 
dans ses discours une solidité, une concision sin¬ 
gulières pour l’époque. Trois années plus tard, il 
revint à Paris et rentra dans son cabinet de con¬ 
sultations. Au temps de la Ligue, il fut fidèle à 
Henri IV, et de concertavcc sesamis, Rapin, Passe¬ 
rai, Gillot, Florent Chrétien, lança la Satire Mé- 
nippée (voy. ce mot). Il rendit un autre service au roi, 
par un Mémoire aux évêques, dans lequel il leur 
démontrait qu’ils pouvaient le rclçvcr de l’excom¬ 
munication par leur seule autorité, et sans avoir 
recours au pape. Henri IV étant entré dans Paris, 
le nomma procureur général du Parlement qu’il y 
installa provisoirement. Pithou garda cette charge 
le temps rigoureusement nécessaire et revint à scs 
travaux et à la retraite. 
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Il a laissé : Libertés de l'Église gallicane (Paris, 
1594, in-12), traité capital sur la matière, d’après 
lequel se fit la déclaration du clergé en 1682 : il a 
été réédité par Clavier (1817, in-8), et par Dupin 
aîné, avec introduction et notes (1824, 1825); 
Raisons par lesquelles les évêques de France ont pu 
donner l'absolution à Henri de Bourbon (1593, in-8); 
Opéra sacra, juridica, historica , mîscellanea collecta 
(Paris, 1609, in-4); Commentaires sur les coutu¬ 
mes de Troÿès (Paris, 1628, in-4); Observationes 
ad Codicem et Novellas Justiniani (Paris, 1689, 
in-fol.), ouvrage auquel est joint un parallèle des 
lois de Moïse et des lois romaines. Pithou a publié 
en outre : Mémoires des comtes de Champagne 
(Paris, 1572, in-4) ; un Recueil de chroniqueurs 
français du moyen âge (Francfort, 1594, in-8). Il a 
édité les Déclamations de Quintilieri, le Satyricon 
de Pétrone, le Pervigiliuifi Veneris, les Fables de 
Phèdre, la Vie de Frédéric Barberousse par Othon 
de Freisingen, VHistoria miscellahea de Paul War- 
nefrid, etc., des textes de lois, comme le Corpus 
juris canonici et Leges Visigothorum, etc. On lui 
doit en outre un grand nombre de recherches et de 
notes qui ont été mises à profit par le P. Sirmond 
dans sa collection de Conciles, par A. de Thoudans 
son Histoire, et par d’autres érudits. Dans la Sa¬ 
tire Ménippée , on lui attribue principalement la 
harangue du lieutenant civil Daubray, orateur du 
tiers état, sur les malheurs de la patrie. 

Son frère, François Pithou, né le 7 septembre 
1543 à Troyes, mort le 25 janvier 1621, avocat au 
parlemeut de Paris, procureur général près la 
chambre établie contre la maltôte, a collaboré à 
quelques-uns des ouvrages ci-dessus, et publié 
lui-même : Traité de la grandeur des droits, préé¬ 
minences et prérogatives des rois et du royaume 
deFrance (Troyes, 1587, in-fol.) ; Glossarium obscu - 
rorum verborum quæ in lege salica habentur (Paris, 
1702, in-fol.). 11 a édité une collection des Rhé¬ 
teurs latins (Paris, 1599, in-4). — Deux autres 
frères jumeaux, nés en 1524, Nicolas et Jean, ont 
publié ensemble : Institution du mariage ckrétien 
(Lyon, 1565, in-8). Jean a donné seul : Traité de 
la police et du gouvernement des républiques (Lyon, 
s. d., in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires , t. V ; — Grosley : Vie de Pierre 
Pithou, avec quelques mémoires sur ses frères (Paris, 
1756, 2 vol. in-12) ; — Dupin aîné : Introduction à son 
édition des Libertés gallicanes ; — Haag frères : la France 
protestante. 

PITISCUS (Samuel), philologue hollandais, né à 
Zutphen le 30 mars 1636, mort le 1" février 1727. 
Élève de Gronovius et de Pasor, il devint recteur 
du gymnase d’Utrecht. On lui doit : Lexicon latino - 
belgicum (Amsterdam, 1704, in-4); Lexicon anti - 
quitatum romanarum (Leeuwarden, 1713, 2 vol. 
in-fol. plus, édit.), recueil, précieux de textes ori¬ 
ginaux; des éditions annotées de Quinte-Curce, 
Suétone, Aurelius Victor, etc. 

Cf. Burmann : Trajeclum eruditum. 

PITRE, personnage de comédie. C’est un des types 
les plus bas du valet bouffon. H remplit le rôle 
d’aide ou de serviteur des escamoteurs et des sal¬ 
timbanques. Il est à la fois niais et grossier et vo¬ 
lontiers obscène. C’est la doublure indigène du 
paillasse, emprunté à l'Italie. Son nom, dont on a 
éjté chercher l’explication bien loin, vient peut-être 
de la forme latine de Pierre ( Petrus ). Sur les tré- 
taux devant lesquels il arrête la populace, il rem¬ 
plit l’emploi des Gille et des Jocrisse, en se faisant 
bafouer pour sa sottise. — Un simple détail de 
costume a fait distinguer entre les pitres les queues- 
rouges qui remplissent les rôles de bas comique 
dans les mêmes conditions de trivialité. 

pitre-chevalier (Pierre-Michel-François Che¬ 
valier, dit), littérateur français, né à Paimbœuf en 
1812, mort le 15 juin 1863. Directeur, depuis 1840, 


du Musée des familles, l’une des feuilles de ce genre- 
les mieux accueillies, il est auteur de poésies (1835), 
d 'Etudes sur la Bretagne { 1839-42, 6vol.), de quel¬ 
ques pièces de théâtre, etc II a collaboré à de nom¬ 
breuses publications collectives ou périodiques. 
[Dict. des Contemp. les trois prem. édit.] 

PiTT (William), lord Chatham, célèbre homme 
d’État et orateur anglais, né à Boconnoc (Cor¬ 
nouailles) le 15 novembre 1708, mort au château 
de Hayes (Kent) le 11 mai 1778. Son éloquence, qui 
fut sa force politique, est restée son titre littéraire. 
Outre ses Discours , il a été publié un recueil de 
Lettres à son neveu, lord Camelford (1804), puis sa 
Correspondance (Londres, 1838-40,4 vol. in-8).— 
Son second fils, William Pitt, né à Hayes le 28 mal 
1759, mort à Putney-Heath (Surrcy) le 23 janvier 
1806, hérita de son génie politique et de son élo¬ 
quence. Scs Discours ont été traduits en français 
et publiés avec ceux de Fox par Jussieu de Janvry 
(Paris, 1819-20, 12 vol. in-8). Il en a été donné un 
Choix (Select parliamentary speeches; Paris, 1829 
in-32). 

Cf. Fr. Thackeray : History of IV. Pitt, earl of Chatham 
(Londres, 1824, 2 vol. in-8) ; — Villemain : Tableau de la 
littérature au XVlll a siècle, t. IV ; — L. de Vielcastel : Essai 
historique sur les deux Pitt (Paris, 1846, 2 vol. in-8) ; — 
Lord Mahon : History of England, et Life of W. Pitt (Lon¬ 
dres, 1862, t. I et II) ; — Macaulay : Notice, dans VEncy- 
clopœdia britannica. 

pittacus, nirraxoc, un des sept sages de la 
Grèce, né à Mitylène vers 650 avant J.-C., mort en 
569. Il délivra ses concitoyens de la tyrannie, les 
gouverna sagement et acheva sa vie dans la retraite. 
Les maximes morales qu^on lui attribue sont confon¬ 
dues avec celles des sept sages. Il était célèbre 
comme poète élégiaque et avait composé des dis¬ 
cours en vers sur ses propres lois. Il reste de lui 
à peine quelques vers. 

Cf. Bergk : Poetoe lyrici grœci. 

PITTORESQUE (Style). — Voyez Figures; — 
l’Histoire pittoresque. — Voyez Histoire. 

PiTTORi (Ludovico Bici), en latin Pictorius , 
poète latin moderne, né à Fcrrarc en 1454, mort 
dans cette ville en 1520. Théologien et philosophe, 
il sé distingua parla facile fécondité de sespoésies 
latines. On cite Candida, poème (Modène, 1491, 
in-4) ) ; Tumultuariorum carminum libri VH (Ibid., 
1492, in-4.) ; Christiatiorum opusculortim libri III 
(Ibid., 1496 ou 1498, in-4); trois recueils d'Êpi- 
grammes chrétiennes et morales (Milan, 1513. in-4; 
Ferrare, 1514, in-4; Modène, 1516, in-4), etc. 

Cf. D. Clément : Bibliothèque curieuse ; — Freytag : 
Amœnilates litterarice. 

pixéréCOURT (René-Charles Guilbert de), au¬ 
teur dramatique français, né le 22 janvier 1773 à 
Nancy, mort en 1844. U émigra avec son père et 
entra à l’armée de Condé ; mais après une seule cam¬ 
pagne il vint secrètement à Paris, et présenta sous 
un nom supposé, dans divers théâtres, des pièces 
qui ne furent pas acceptées. La première œuvre 
qu’il put faire jouer est la Forêt de. Sicile, drame 
lyrique en deux actes (1798). La seconde fut Vic¬ 
tor ou l'Enfant delà forêt, mélodrame en trois actes 
(1798), qui obtint un immense succès et fut repris 
pendant plus de trente ans. Dès lors il ne cessa de 
travailler pour le théâtre et donna plus de cent 
ouvrages. En 1827 il prit la direction de l’Opéra- 
Comique, qu’il quitta l’année suivante, et en 1832 
la direction de la Gaîté; il la conserva jusqu’en 
1835, époque où l’incendie de ce théâtre lui fit per¬ 
dre une grande partie de sa fortune. Pixérécourt a 
écrit des pièces dans divers genres; mais il réussit 
surtout dans le mélodrame. Il n’y montra pas une 
grande facilité d’invention; ses moyens et ses per¬ 
sonnages, dans les nombreux sujets qu’il a traités, 
sont presque toujours les mêmes; ce sont ceux dit 
mélodrame. Mais l’habileté à conduire l’intrigue,. 
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les surprises de la mise en scène, les coups de 
théâtre, les situations violentes entraînaient un 
public passionné pour ces sortes d’émotions. Son 
style, volontiers emphatique, s’ajoutait aux pro¬ 
cédés du genre pour charmer les spectateurs, qui 
l’appelaient le « Corneille des boulevards ». 

Les mélodrames de Pixérôcourt ne sont générale¬ 
ment qu’en trois actes et n’ont pas le nombre indéfini 
de tableaux en usage depuis. Nous citerons parmi 
ceux qui eurent le plus de succès: Cœlina ou l'En¬ 
fant du mystère (1801 ) ; les Mines de Pologne ( 1803); 
les Maures d'Espagne (1804) ; le Solitaire de la Ro¬ 
che noire (1800;; les Ruines de Bahylone (1810); 
le Petit Carillonneur ou la Tour ténébreuse (1812) : 
le Chien de Montargis (1814); Christophe Colomb 
(1815): le Suicide ou le Vieux Sergent (181 G) ; la 
Chapelle des bois ou le Témoin invisible (1818); 
Bouton de Rose ou le Pêcheur de Bassora (1819); 
le Mont-Sauvage (1821); Valentinç ou la Séduc¬ 
tion (1821); Ali-Baba ou les Quarante Voleurs 
(1822); la Tête de mort ou les Ruines de Pompéi 
(1827); la Peste de Marseille (1828); Polder ou le 
Bourreau d’Amsterdam, avec Ducange (1828); le 
Jésuite, .avec Ducange (1830); VAllee des veuves 
ou la Justice en 1773 (1833); Latude ou trente- 
cinq ans de captivité, en cinq actes, avec Anicet 
Bourgeois (1834); etc. Pixérécourt a traduit de 
Kotzebue les Souvenirs de Paris (Paris, 1805, 2 vol. 
in-12) et les Souvenirs d’un voyage en Livonie, à 
Romeet à Naples ('Paris, 1806, 4 vol. in-12). Il a 
écrit : Guerre aux mélodrames ! (Paris. 1818, in-8) ; 
Esquisses et Fragments de voyages en France, à 
Bade, en Suisse et à Chamouny (Paris, 1843, in-8). 
11 a publié son Théâtre choisi (Nancy, 1841-1842, 
4 vol. in-8). Epris du goût des livres, il a fondé la 
Société des Bibliophiles français. 

Cf. Charles Nodier : Introduction au Théâtre choisi; — 
Itabbo, etc. : Biogi'aphie univ. des contemporains. 

PI/./l (l’abbé Gioacchino), poete et littérateur ita¬ 
lien. né en 1710 à Rome, où il mourut le 18 sep*- 
tembre 1790. Des poésies de jeunesse, élégantes et 
correctes, le firent recevoir membre de l’Académie 
des Arcades, dont il devint, en 1759, gardien-géné- 
• ral, custode. Le couronnement au Capitole de quel¬ 
ques femmes qui ne devaient pas toute leur célé¬ 
brité à leur talent, lui valut force épigrammes; celui 
de Corrilla Olympia (Madeleine Morelli) devint pour 
lui, scion sa propre expression, une couronne d’épi¬ 
nes. Il publia les Actes du couronnement solennel de 
CoriUa Olympia et y inséra pour son compte le 
Triomphe de la Poésie (Parme, 1782). On cite en 
outre : Discours sur la poésie tragique et comique 
(Borne, 1772), Dissertation sur un camée antique 
(1774), et surtout Vision de VEden, poëme en quatre 
chants, (Rome 1778). 

PLACE-ROYALE (la), comédie de P. Corneille 
(voy. ce nom). 

PLACENTirs. — Voyez Le Plaisant. 

PLAGIAT, sorte de vol littéraire dont le nom 
rappelle les actes que les anciens Romains punis¬ 
saient du fouet (ad plaças). Il consiste à s’appro¬ 
prier non la pensée d’autrui, mais la forme qu'elle 
a prise dans une œuvre littéraire ou artistique. En 
se refermant dans le domaine des lettres, il faut 
séparer du plagiat l’emprunt, l’imitation, la simi¬ 
litude d’idées, la réminiscence, tout ce qui enfin 
peut se produire de pareil ou d’identique dans les 
écrits de deux auteurs, soit par une rencontre for¬ 
tuite et à l’insu de celui qui vient le second, soit 
d’une manière avouée et sans aucune intention de 
fraude. On n’a jamais considéré comme des pla¬ 
giats l’ample moisson faite par Racine au milieu 
d<*s richesses du théâtre grec. Une même tolérance 
s’étend aux emprunts faits aux littératures étran¬ 
gères modernes. Que chez nous un auteur drama¬ 
tique, par exemple, puise dans les théâtres d’outre- 


Rhin ou d’outre-Manche, il est considéré comme 
faisant une conquête avantageuse et, bien loin de 
lui faire un crime de son entreprise, on lui sait 
gré de raviver les moyens dramatiques. Corneille 
taisant son profit de certaines œuvres de Gitilhcin 
de Castro, de Calderon ou de Ruiz de Alarcon, 
Molière __ prenant à Plaute quelques scènes de 
VAvare, a Tirso de Molina l’idée de Don Juan, 
aux Italiens les canevas de quelques farces, etc., 
n’ont jamais été traités de plagiaires. Néanmoins 
des critiques scrupuleux voudraient qu’on s’ab¬ 
stînt d’emprunter a ses contemporains, et pen¬ 
sent qu une frontière et une langue différentes 
ne suffisent pas à couvrir la loyauté de celui 
qui s’enrichit de quelques belles scènes ou même 
du sujet d’une pièce anglaise ou allemande. « Pren¬ 
dre des anciens, dit La Mothe le Vayer et faire 
son profit de ce qu’ils ont écrit, c’est comme pira¬ 
ter au delà de la ligne ; mais voler ceux de son 
siècle, en s’appropriant leurs pensées et leurs pro¬ 
ductions, c’est tirer la laine au coin des rues, c’est 
ôter les manteaux sur le Pont-Neuf. » C’était aussi 
l’avis de Scudéry, qui, plus honnête que riche, di¬ 
sait : « Le qui est estude chez les anciens est 
voleric chez les modernes. » 

Loyauté a part, le propre du plagiat est de profilera 
celui qui le pratique, et non au pu h lie. Un livre existe, 
il est dans un certain nombre de mains: celui qui 
cherche à se l’approprier en changeant le titre et 
en lui faisant subir diverses mutilations est un 
honteux plagiaire, coupable à plusieurs égards, 
devant la conscience littéraire de tous les temps, 
comme devant les tribunaux modernes. Au con¬ 
traire, une œuvre ou plutôt une ébauche, pleine 
d’autant d’imperfections que de grandeur, est mal 
connue ou a été défigurée par le temps; elle ré¬ 
clamerait un restaurateur de génie; ou bien elle 
est parquée dans une littérature qu’on étudie 
peu : la faire revivre d'un nouvel éclat ou la vul¬ 
gariser n’est pas un plagiat, et bien des gens en¬ 
couragent la pratique d’un procédé utile à tout le 
monde. 

Quant aux pensées isolées, bien que souvent 
elles portent un cachet personnel, elles peu¬ 
vent être utilisées de nouveau, sans constituer 
nécessairement un plagiat. Un homme de génie 
est redevable à tous ceux qui ont vécu avant lui, 
et I on peut dire que ses pensées, fruit d’une édu¬ 
cation a laquelle le savoir et l’expérience des temps 
antérieurs ont participé, ne lui appartiennent pas 
en propre. La nouveauté dans les conceptions de 
l’esprit humain n’est pas une chose aussi absolue 
qu’on peut le croire. « Il y a des gens, a dit Pas¬ 
cal, en devançant la théorie de Rufïbri sur le style, 
qui voudraient qu’un auteur ne parlât jamais des 
choses dont les autres ont parlé... Mais si les ma¬ 
tières qu’il traite ne sont pas nouvelles, la dispo¬ 
sition en est nouvelle. Quand on joue à la paume, 
c’est une même balle dont-jouent l’un et l’autre, 
mais l’un la place mieux. » 

Le plagiat proprement dit n’a jamais été commis 
par un homme d’une véritable valeur, et l’on com¬ 
prend la fierté indignée de Rousseau répondant à 
ceux qui l’en accusaient : « Ce sont des gens pour¬ 
vus de bien peu de talent par eux-mêmes qui sc 
parent ainsi de ceux d’autrui; et quiconque, avec 
une tète active et pensante, a senti le délire et 
l’attrait du travail d’esprit, ne va pas servilement 
sur la trace d’un autre, pour se parer des produc¬ 
tions étrangères par préférence à celles qu’il peut 
tirer de son propre fonds. » Quelquefois pourtant 
un écrivain qui débute croit mieux assurer son 
succès à l’aide de certains plagiats qu’il répudiera 
dans la suite. Ainsi Racine, dans sa Thébaide , 
avait fait pour la représentation des emprunts à 
VAntigone de Rotrou ; mais il ne les Ht pas passer 
dans la pièce imprimée. 
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Parmi les plagiats « qualifiés », il y a des degrés 
et des nuances. Dans certains travaux d’érudition, 
le plagiat n’est que le résultat d’une compilation 
mal digérée. Tels furent les emprunts faits par Héro¬ 
dote à Hécatée, pour une description de l’Egypte ; 
par Diodorc de Sicile à Àgatliarchidcs, selon Sau- 
inaise; par Plutarque, à tous les biographes, pour 
ses Pies, comme il est facile de le reconnaître dans 
le texte grec aux diversités de style des parties 
rapportées; par l’historien Ephore, qui, au dire de 
Porphyre, cité par Eusèbe, avait intercalé dans 
scs écrits jusqu’à des passages de trois mille li¬ 
gnes; par Théopompe, rival d'Ephorc, dont les lar¬ 
cins nombreux fournirent la matière d’un livre in¬ 
titulé les Chasseurs; par les chroniqueurs du 
moyen âge, sûrement couverts, de leur temps, par 
la difficulté de la transmission des œuvres. Parmi 
ceux-ci le plagiat est ordinaire, et c’est se borner 
beaucoup que de ne citer que les emprunts de 
Matthieu de Westminster à Matthieu de Paris et 
de Jean Villani au Florentin Malaspini, son com¬ 
patriote, lequel du reste n’était pas précisément 
sans reproche. La publicité de l’impression n’a 
pas fait disparaître celte classe de plagiaires : 
ainsi le P. Barre est dénoncé par Voltaire comme 
ayant inséré deux cents pages de Y Histoire de 
Charles XII dans une Histoire d'Allemagne; ainsi 
l’abbé Raynal faisait ses livres en prenant de 
toutes mains, l’imprimé comme l’inédit; ainsi de 
nos jours, on a signalé dans les romans histori¬ 
ques d’Alexandre Dumas père des suites de pages 
d’écrivains souvent très-connus, transcrites par lui- 
même ou par ses collaborateurs. 

H y a ensuite le plagiat tel que l’ont exercé les 
auteurs dramatiques, sans avoir le moyen d’indi¬ 
quer dans leurs ouvrages l’origine de leurs em¬ 
prunts. La liste en serait longue depuis Sophocle, 
.dont Philostrate d’Alexandrie a relevé les morceaux 
qui ne lui appartiennent pas, et Ménandre, qui 
fournit le sujet de deux recueils du même genre à 
Aristophane le grammairien et au rhéteur Latinus, 
jusqu’à Andrieux, dont la comédie des Deux Gen¬ 
dres fut une imitation audacieuse, mais applau¬ 
die, d’une vieille comédie intulée Conaxa, ou, plus 
près de nos jours, jusqu’à M. Sardou, dont le qua¬ 
trième acte de Nos Intimes, l’un de ses premiers 
grands succès, s’est trouvé être transcrit textuel¬ 
lement d’une pièce inconnue, le Discours de ren¬ 
trée. Shakespeare ne serait pas oublié dans cette 
liste, lui dont le critique Malone a noté, sur 
604-3 vers, 1771 vers appartenant à des prédéces¬ 
seurs du grand poëte anglais, 2373 refaits en par¬ 
tie par lui, le reste (1899 vers, soit à peine le 
tiers) lui restant attribué, peut-être faute de plus 
complets éléments de comparaison. Chez nous 
Corneille, Racine, Molière, qui a donné la formule : 
■ prendre son bien où on le trouve, » y figure¬ 
raient également. 

Une autre sorte de plagiat qu’on pourrait regar¬ 
der comme le résultat d’une mémoire tyrannique 
et qui est presque involontaire, se traduit chez les 
poètes par des vers entiers et des hémistiches 
qu’ils ont trop bien retenus à la lecture de leurs 
devanciers. Virgile ne tira pas de l’or, et souvent 
très-pur, du seul « fumier d’Ennius » ; Furius, Pacu- 
vius, Sucvius, Nævius, Accius, Lucrèce même four¬ 
nirent à scs œuvres de beaux matériaux. Ces em¬ 
prunts de détail que l’on relève chez les maîtres, 
sont bien autrement nombreux chez les écrivains 
de second ou troisième ordre. Nous voyons même 
les ouvrages de certains poètes, comme ceux de 
Gilles Ménage, fourmiller de tant de vers tirés des 
anciens et des modernes qu’on peut sans injustice 
les prendre pour des recueils de centons. 

Appellera-t-on plagiat une sorte de spéculation 
mercantile réprouvée par l’honnêteté et où la lit¬ 
térature n’a rien à voir d’ordinaire? Telle est la 
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contrefaçon, qui est plutôt du fait du libraire, et 
qui conserve d’ordinaire le nom de l’auteur pour 
s’exercer avec plus de profit. Pratiquée par un 
écrivain, elle est simplement un vol qui tombe 
sous la loi. M m * de Genlis vendant à un libraire, 
comme originale, une copie d’une sorte d’Ency- 
clopédie de l’enfance, publiée en 1820 par Masse- 
lin, commettait un plagiat de ce genre. Ilyapour- 
tant des cas où celte sorte de plagiat peut devenir 
un grand crime aux yeux des amis des lettres : on 
soupçonne le Vénitien Alcyono (mort en 1527) 
d’avoir détruit le traité de Gloria de Cicéron, à 
jamais perdu pour nous, dans le but d’en adapter 
les plus beaux endroits à l’un de ses ouvrages. 
Beaucoup de plagiats inspirés par la sotte vanité 
de paraître auteur ont dû rester inconnus. Le ha¬ 
sard en a fait découvrir plusieurs. Ainsi un obscur 
plagiaire réimprima sous son nom, en 1736, un 
recueil de tragédies et de comédies latines publié 
en 1556 par Coriolano Mailirano; Bacon-Tacon 
donna sous le sien, en 1795, un Discours sur lei> 
mœurs, prononcé à Grenoble vingt-cinq ans aupa¬ 
ravant par l’avocat général Scrvan ; un poème sur 
la Conversation, par Janvier (Autun, 174-2), repa¬ 
rut à Paris en 1757, avec le nom de Cadot. Un 
certain Lejarry a produit comme « œuvre de ses 
loisirs » (1802) une pièce de vers, intitulée Saint 
Thomas, qui était d’Andrieux. Le même procédé 
a été employé pour soutenir une réputation litté¬ 
raire mal acquise. Leonard Bruni d’Àrezzo, possé¬ 
dant un manuscrit grec de la Guerre des Goths de 
Procope, le traduisit en latin et donna l’ouvrage 
comme sien : sa fraude ne se trouva reconnue que 
lorsqu’un autre manuscrit de la même histoire fut 
découvert. L’orientaliste Lenglès publia comme 
faite par lui sur le persan une traduction du 
Voyage d'Abdoul-Rizzak, dont deux copies de la 
main de Galland ont été trouvées depuis à la Bi¬ 
bliothèque nationale. 

Ce ne sont pas les plagiats les plus considéra¬ 
bles qui sont les plus célèbres * le larcin fait par 
Bathylle du distique de Virgile ! 

Nocte pluit tota, redeunt spcctacula marie : 

Divisum imperium cum Jove Ciesar habet, 

lequel donna lieu au fameux Sic vos non vobis, est 
plus connu que les débats, assez éclatants cepen¬ 
dant, de Furetière avec l’Académie française au 
sujet de son Dictionnaire. 

Cf. J. Thomasius : De Plagio litterario (Leipzig*, 1678, 
in—4) ; — Duaren : Traité des plagiaires, cité par Bayle ; 
—Voltaire : Dictionnaire philosophique;— D'Isracli : Ame- 
nilies of literature, et Curiostlte-s of liter. ; — Ch. No¬ 
dier : Questions de littérature légale (1828, in-8) ; — Lud. 
Lalanne : Curiosités littéraires, et Curiosités bibliogra¬ 
phiques ; — Quérard : Les Supercheries littéraires dé 
voilées; — Eugr. de Mirccourt : Maison Alex. Dumas 
et C u (I8i5j. 

PLAIDEURS (les), comédie de Racine (voy. ce 
nom), 

PLAINTE (la), poème allemand, rattaché aux 
Nibelungen (voy. ce mot). 

PLAISIRS DE L’ESPÉRANCE, DE L’IMAGINATION, 
poèmes de Th. Campbell, d’Akenside (voy. ces 
noms). 

PLANARD (François-Antoine-Eugène de), au¬ 
teur dramatique français, né le 4- février 1783 à 
Milhau (Aveyron), mort le 13 novembre 4855. 
Employé dans les bureaux du Conseil d’État, il y 
devint chef de division et travailla en même temps 
pour le théâtre. Il fit représenter plus de cin¬ 
quante pièces. Son talent s’appropria surtout à 
l’opéra comique. Il excellait à couper les vers 
et les dialogues selon le rhythme musical et les 
manières différentes des compositeurs. Plusieurs 
couplets de Marie, du Pré aux Clercs, etc., sont 
restés populaires, non-seulement à cause de la 
musique d'Herold, mais aussi pour leur grâce pro- 
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prc. Il suffit de citer ceux qui commencent ainsi : 
Batelier , dit Lisette , — Une robe légère, — A la 
fleur du bel âge , — Souvenirs du jeune âge, etc. 

Les principaux opéras de Planard sont, avec 
Auber : la Bergère châtelaine (1820), Emma 
(1821); avec Hcrold : Marie (1826), Emmeline 
(1829), le Pré aux Clercs (1833); avec Carafla : 
le Solitaire (1822), la Violette (1828), la Prison 
d'Edimbourg (1833); avec Halévy : VEclair (1835) ; 
avec Ambroise Thomas : la Double échelle (1837). 

11 fit aussi représenter quelques comédies : le 
Curieux, un acte en vers, au théâtre Louvois 
(1807); le Paravent, un acte en vers, au Théâtre- 
Français (1807); la Nièce supposée, trois actes en 
vers au Théâtre-Français (1823), etc. 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie tiniv. des contemporains ; 
— Bourquclot : la Littérature française contemporaine. 

PLANCHE (Joseph), helléniste français, né le 
8 décembre 1762 à Ladinhac (Cantal), mort le 
19 mars 1853 à Paris. Élève de Sainte-Barbe, il y 
professa et en fut directeur de 1784-à 1794. H 
enseigna ensuite la troisième et la rhétorique au 
lycée Bonaparte, et se retira en 1808, avec le titre 
de professeur émérite. En 1831 il fut nommé sous- 
bibliothécaire à la bibliothèque de la Sorbonne, 
dont il devint conservateur en 1844. 

On a de lui : Êphêmérides politiques, littéraires 
et religieuses, avec Noël (2 8 édition, Paris, 1803, 

12 vol. in-8); Dictionnaire grec-français, com¬ 
posé sur le Thésaurus linguæ græcce de Henri 
Estienne (Ibid., 1809, in-8; plus. édit, remaniées), 
ouvrage qui fut adopté par FUniversité, et qui 
supprimait l’intermédiaire du latin pour traduire 
le grec ; Pensées ou Recueil des plus beaux pas¬ 
sages de Démosthène ( 1818, in-12) ; Traité des 
figures de rhétorique (1820, in-12); Dictionnaire 
français de la langue oratoire et poétique (1822, 
8 vol. in-8); Vocabulaire des latinismes de la 
langue française (1822, in-8) ; Esprit de saint Jean 
Chrysostome , de saint Grégoire de Naùanze et de 
saint Basile (Paris, 1823, 1827, in—12; ; Diction¬ 
naire français-grec,. avec MM. Alexandre et Defau- 
conpret (Paris, 1824, in-8); Cours de littérature 
grecque, texte avec traduction française (1827-28, 
7 vol. in-8); des éditions classiques, etc. 

Cf. A. Pillon, dans la Nouvelle biographie générale. 

PLANCHE (Jean-Baptiste-Gustave), critique fran¬ 
çais, né à Paris le 16 février 1808, mort dans cette 
ville le 18 septembre 1857. L’un des critiques les 
plus autorisés de la presse périodique, il fit des 
comptes rendus de livres ou d’œuvres d'art dans 
T Artiste, la Chronique , et surtout le Journal des 
Débats et la Revue des Deux-Mondes. De longs 
séjours en Italie (1838-1846) achevèrent de le 
familiariser avec les monuments de l’art antique 
et moderne. Il a réuni en volumes les plus im¬ 
portantes de scs études, qui, grâce à l’heureuse 
universalité d’esprit et de goût dont il était doué, 
formèrent comme un cours complet de critique 
d’art et de littérature : Portraits littéraires (1836 
49, 4 vol. in— 18) ; Portraits d'artistes (2 vol. 
in-18) ; Nouveaux Portraits littéraires (1854, 
in-18); Études sur l'école française, de 1831 à 
1852 (1855, 2 vol. in-18); Nouvelles études sur les 
arts (1856, in-18), etc. — Son frère, Augustin 
Planche, nvvrtàParis en 1862, s’est fait connaître 
par des publications d’économie politique [Dict. 
des Contemp., l re et 2° édit.l 

plancher (Dom Urbain), historien français, 
né en 1667 à Chenus (Anjou), mort le 22 janvier 
1750. Il était bénédictin de la congrégation de 
Saint-Maur. On a de lui : Histoire générale et par¬ 
ticulière du duché de Bourgogne (Dijon, 1/39- 
1748, 3 vol. in-fol.), complétée par Dom Merle 
(1781, t. IV), ouvrage diffus, mais utile et qui 
abonde en documents 


PLANCHER (Philippe-Aristide-Louis-Pierre), dit 
Plancher-Valcour, littérateur français, né vers 
1751 à Caen, mort le 28 février 1815. D’abord 
avocat, puis acteur en province sous le nom de 
Valcour, il fonda vers 1785 le théâtre des Délas¬ 
sements-Comiques, dont le répertoire amusant et 
surtout composé de parades attira longtemps le 
public. En 1807 il entra comme acteur à l’Odéon. 
Il a collaboré à des mélodrames, à des vaude¬ 
villes et a publié : le Petit-neveu de Boccace , 
recueil de contes en vers (Paris, 1777, in-8); le 
Consistoire ou l'esprit de l'Eglise, poème héroï- 
comique (1799, in-8); Colin-Maillard ou Mes 
caravanes, sortes de mémoires sur la dernière par¬ 
tie du xviii 8 siècle (1816, 4 vol. in-8); des ro¬ 
mans, etc. On a de lui, avec Housse! : Annales 
du crime et de l’innocence , recueil de causes cé¬ 
lèbres (Paris, 1813, 20 vol. in-12). 

Cf. Qnërard : la France littéraire; — Brazier : Histoire 
des petits théâtres de Paris; — Monsclct : les Oubliés et 
les dédaignés, t. II. 

PLANC1ADE (Fulgence). — Voyez Fulgence. 

PLANCK (Gottlicb-Jacob), théologien allemand, 
né à Nortingen le 15 novembre 1751, mort â Gœt- 
tingue le 31 août 1833. Il fut professeur de théo¬ 
logie à Stuttgart et à Gœttingue. On lui doit d’im¬ 
portants ouvrages d’histoire théologique, entre 
autres : Histoire de la formation du dogme pro¬ 
testant au temps de la Réforme (Geschichte der 
Bildung des protestant. Lehrbegrifïs, etc.; Leipzig, 
1781-1800, 6 vol. in-8) ; Histoire de l'origine et 
de l'organisation de l'église chrétienne jusqu'au 
VIT siecle (Gesch. der Entstehung und Ausbildung 
Christl. Kirchl Gesellschaftverfassung, etc.; Ha¬ 
novre, 1803-5, 5 vol. in-8). 

PLAN1PÊDES, Planipédies. On appelait pla- 
nipèdes, du mot planipes, des acteurs du théâtre 
latin qui jouaient sans le cothurne ou le socque et 
les pieds nus. Les planipèdes, qui ne montaient 
pas sur la scène, réservée à la tragédie et à la 
comédie, représentaient sur le plain-pied de l’or¬ 
chestre de petites pièces dans le genre des saltiræ, 
et ces pièces s’appelaient planipediœ. 

PLANTES (les), poème de Casse! (voy. ce nom). 

PLANTIN (Christophe), imprimeur français, né 
en 1514 à Saint-Averlin, près de Tours, mort le 
1" juillet 1589 à Anvers. Après avoir étudié son 
art dans plusieurs villes de France, il alla en 1550 
se fixer à Anvers, et rivalisa avec les Aide et les 
Estienne. Afin d'atteindre à une correction plus 
complète, il affichait les épreuves, de môme que 
Robert Estienne, et promettait une récompense à 
ceux qui lui indiqueraient des fautes. Philippe II 
le nomma en 1571 arehitypographe, titre qui fut 
confirmé en 1581 par les états généraux. Plantin 
avait aussi une maison à Leyde et une autre à 
Paris. Sa marque est une main sortant d’un nuage 
et traçant un cercle avec un compas; sa devise, 
Labore et constantia. Un très-grand nombre d’ou¬ 
vrages, tous d’une exécution remarquable, sont 
sortis de ses presses. On remarque l’édition de la 
Bible polyglotte d’Alcala, dirigée par Arias Mon- 
tanus, Biblia sacra hebraice, chaldaice, grœce et 
latine (1569-1573, 8 vol. in-fol.l. Plantin avait 
une érudilion étendue; il a publié : Trésor du 
langage bas-alman, dict vulgairement flamang , 
traduit en français et en latin (1573, in—4) ; Dia¬ 
logues français et flamangs (1579, in-8.) 

Cf. Maiuairc : Annales typographici. 

PLANUDE (Maxime), ID.avoéôr,;, érudit grec du 
XIV e siècle. On ne sait rien de sa vie, si ce n’est 
qu’il fut envoyé à Venise comme ambassadeur, en 
1327, et qu’il était moine. Son travail le plus im¬ 
portant est une édition de VAnthologie grecque , 
faite d’après le recueil de Constantin Céphalas. 
Cette édition, maladroitement expurgée et cepen- 
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fiant précieuse, fut réimprimée à Florence (1494, 
in-4*), et depuis par J. de Bosch et van Lennep, 
avec une traduction en vers latins de Hugo Grotius 
(Utrecht, 1795-1822, 5 vol. in-4). 

On a encore de Planude * une Vie (VEsope (Leip¬ 
zig, 1717, in-4) ; un recueil de fables, dites Fables 
d'Esope, mais qui sont tout au plus des Fables 
ésopiques, c’est-à-dire tirées d’Esope: quoique très- 
médiocrement écrites, elles ont été souvent impri¬ 
mées pour les collèges; un traité de Verbis , pu¬ 
blié dans les Anonymorum opuscula d’Hermann; 
un traité de Grammatica et un autre de Syntaxi, 
insérés dans les Anecdota de Bachmann ; une 
traduction des Distiques de D. Caton (Florence, 
1514, in-4) ; la traduction des Métamorphoses 
d’Ovide (Paris, 1822, in-8, collection Lemaire), des 
Cartnina de Boëce, de la Cité de Dieu , etc. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca ; — Smith : Dictionary 
of greek and roman biography. 

PLATEN-HALLERMÜNDE ( Charles-Aug.-Gust.- 
Max., comte de), célèbre poêle lyrique et drama¬ 
tique allemand, né à Anspach le 24 octobre 1796, 
mort à Syracuse le 5 décembre 1837. 11 fit, avec le 
grade de lieutenant, les campagnes de 1814, voya¬ 
gea en Italie et séjourna à Venise, à Rome et à 
Naples. L’un des chefs de la réaction moderne 
contre le romantisme en poésie, il s’efforça de 
concilier la perfection de la forme et du rhythme 
avec la vigueur du sentiment et de la pensée. 11 
excella dans la poésie lyrique. Ses odes, ses 
hymnes, ses sonnets, ses gazels (1821-1825), scs 
épigrammes môme ont une grande valeur. II a 
tenté aussi le genre épique dans les Abassides, Ses 
drames sont assez nombreux et le montrent débu¬ 
tant par le romantisme avant de se tourner tout 
à fait contre lui. On cite la Pantoufle de verre . 
(der Glaeserne Panloffel); Bérenger (1824); le 
Trésor de Hhamsinit fSchatz des Uh.; même an¬ 
née); Foi pour Foi (Treue um Treue, 1828); la 
Ligue de Cambrai (Liga von C., 1833). U a porté 
aussi sur la scène la satire littéraire, en se mo¬ 
quant des tendances présomptueuses du théâtre 
contemporain. La Fourchette fatale (die ver- 
haengnisswolle Gabel, 1826) est une parodie pi¬ 
quante des tragédies de Werner et de son école ; 
(Edipe romantique (1828) est la satire des asso¬ 
ciations de camaraderie chez les poètes du temps. 
Les Œuvres du comte de Platcn ont été publiées 
par Goedcke (Stuttgart, 1839, 1 vol.; 1843, 5 vol.; 
Supplemente : Leipzig, 1850, 2 vol.). 

Cf. Gœdeke : Notice, dans l'édit, des Œuvres; — H. Kurz : 
Geschichte der deutsclien Lit., t. III. 

platina (Bartolomeo de Sacchi, dit), historien 
italien, né en 1421, dans uu bourg du Mantouan, 
Piadena, mort de la peste en 1481. D’abord sol¬ 
dat, il alla ensuite cultiver les sciences à Rome, 
où la protection du cardinal Bessarion lui assura 
la faveur du pape Pie II; mais Paul II lui retira 
ses emplois et ses bénéfices, et à la suite de pro¬ 
testations trop vives, le fit mettre en prison et 
même à la torture. On accusait l’Académie fondée 
par Pomponius Lætus, dont il était président, de 
tramer des complots contre l’Eglise. Sous Sixte IV, 
il devint en 1475 bibliothécaire du Vatican. Ses 
écrits se ressentent de Fàpreté de son caractère, 
par leur éloquence fougueuse. Le principal est une 
histoire des papes: Invitassummorum pontificum 
ad Sixtum IV (Venise, 1479, in-fol.), où Sixte IV 
est traité de plus grand des pontifes : traduit dans 
les diverses langues de l’Europe, il a été continué 
en latin par Onufre Panvinio. 

On cite encore de Platina : Dialogues sur le vrai 
et le faux bien (Venise, 1476); une Histoire de 
Mantoue et de la favnlle des Gonzague, en latin 
(1676, in-4, édition de Lambecius); un Panégy¬ 
rique du cardinal Bessarion; un Dialogue de la 


vraie noblesse; un Traité du bon citoyen; une 
Vie de Neno Capponi; deux ouvrages qui éton¬ 
nent de la part d’un historien : Traité sur les 
moyens de consei'ver la santé et de la science de 
la cuisine (Bologne, 1498, et Lyon, 1541, in-8) et 
le Remède d'amour (Leyde, 1646, in-16), égale¬ 
ment traduit en français et réuni avec celui de 
Fulgose (Paris, 1582, in-4). Ses Œuvres complètes 
ont eu plusieurs éditions (Cologne, 1529-1574 ; Lou¬ 
vain, 1572, in-fol.). 

Cf. Bayle ; Dictionn. historique ; — Niceron : Mémoires, 
t. VIII. 

PLATNER (Ernest), médecin et philosophe alle¬ 
mand, né à Leipzig le 11 juin 1744, mort le 27 dé¬ 
cembre 1818. Fils d'un savant chirurgien, il étudia 
la médecine, qu’il professa avec éclat à Leipzig- 
Partisan de Leibniz, adversaire de Kant, il tourna 
au scepticisme. Outre scs ouvrages de médecine, il a 
laissé quelques écrits philosophiques remarqués : 
Anthropologie médicale et philosophique (Anthr. 
für Aerste und Weltweise ; Leipzig, 1772-74, 2 vol. 
in-8); Aphorismes philosophiques (Pliil. Apho- 
rismen, 1776-82, 2 vol. in-8 ) ; Entretiens sur 
l'athéisme (Gespraech iiber den Àtheismus ; Ibid., 
1783, in-8), etc. 

plato\, JlXdtTiov, illustre philosophe grec, r.é à 
Athènes ou dans File d’Egine, alors soumise aux 
Athéniens, vers l’an 430 avant J.-C. (87° olympiade, 
3 e année), mort l’an 347 (108* olympiade, l re année). 
Descendant de Codrus par son père et de Solon par 
sa mère, il s’appela d’abord Arisloelès, du nom d’un 
de ses oncles et reçut, dit-on, plus tard de son maî¬ 
tre Socrate le surnom de Platon, à cause de la lar¬ 
geur de ses épaules. Il consacra sa jeunesse aux 
arts et à la poésie, écrivit, dit-on, une épopée dans 
le système homérique et cultivait le genre lyrique, 
lorsque, à l’âge de vingt ans, l'enseignement de So¬ 
crate le tourna tout entier vers la philosophie, llavait 
suivi auparavant les leçons de Cratyle, disciple d’Hé- 
raelite ; il connut auprès de Socrate Euclide et Sim- 
mias, disciples, l’un de Parménidc d’Eléc, l’autre 
du pythagoricien Phiiolaüs, et fut initié aux doc¬ 
trines anciennes que Socrate lui apprit à combattra 
ou à compléter. Il commença à écrire, pendant les 
dernières années de la vie de son maître, ses dia¬ 
logues, forme ingénieuse et brillante de son ensei¬ 
gnement immortel. Ge ne fut guère que douze ou 
quinze ans après la mort de Socrate qu’il fonda 
à Athènes son école et groupa autour de lui dans 
les jardins d’Académus ces nombreux disciples qui 
propagèrent à leur tour, en tant de sens divers, la 
prétendue doctrine académique. On sait que Platon 
fit d’assez nombreux voyages, soil pour s’instruire, 
soit pour répandre son enseignement et le faire 
tourner au bonheur de ses semblables ; mais on 
n’a de détails précis, sinon certains, que sur ses 
voyages en Sicile. On raconte qu’il alla jusqu’à cinq 
fois à Syracuse, deux fois sous Denys l’Ancien, qu’il 
espérait gagner à la philosophie et qui faillit le ré¬ 
duire en esclavage, (leux fois sous Denys le Jeune, 
à la sollicitation de l’oncle de celui-ci, Dion, dont 
la disgrâce le mit lui-même en danger. Il visita la 
Cyrénaïque, où il connut le mathématicien Théodore, 
puis passa, dit-on, en Egypte : voyage qui n’est pas 
prouvé, mais plus vraisemblable que ceux que la 
légende lui prête en Orient, jusque dans l’Inde, 
Platon no paraît pas avoir pris de part aux affaires 
politiques de son pays. Adversaire de la démocra¬ 
tie dont les fautes avaient déchaîné sur Athènes 
tant de malheurs, il ne trouvait dans tes triomphes 
passagers de la réaction aristocratique rien de com¬ 
mun avec ses principes. Il se renferma donc de 
plus en plus dans son enseignement et la com¬ 
position de ses ouvrages. On dit qu’il mourut 
en écrivant, à l’âge de quatre-vingt-deux ou trois 
ans. 

Les Dialogues de Platon, qui formaient pour les 
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anciens la partie de beaucoup la plus considérable 
de ses écrits, nous sont tous parvenus. Nous en avons 
môme plus qu’il n’en a composé; car il nous en est 
venu suus son nom d’apocryphes ou d’une authen¬ 
ticité douteuse. On a essayé de les classer à ce der¬ 
nier point de vue ; mais, suivant la sévérité des cri¬ 
tiques ou leur penchant au scepticisme, on a grossi 
démesurément la liste des dialogues d’une origine 
incertaine. On a aussi beaucoup discuté sur l’ordre 
dans lequel ils ont été écrits: question très-inté- 
rcsssante, car elle touche à l’histoire même des idées 
du maître et des influences exercées sur le dévelop¬ 
pement de sa doctrine. On voudrait, avec plusieurs 
critiques, pouvoir classer les dialogues en les rap¬ 
portant aux trois principales périodes de la vie de 
l’auteur : la première s’étendant jusqu’à la mort 
de Socrate, la seconde jusqu’à la fondation de l’Aca¬ 
démie, la troisième jusqu’à la mort de Platon ; mais 
on est encore, pour ces essais de classement chro¬ 
nologique, en présence de difficultés et de contra¬ 
dictions que la critique n’est pas près d’éclaircir. 
En attendant, une division simple, utile et pratique 
des dialogues peut s’établir d’après leurs caractères 
et les sujets traités, et à ce point de vue l’un peut 
ramener ceux dont l’aulhenlicitô est certaine ou 
probable aux trois classes suivantes: 1° Dialogues 
métaphysiques ou dialectiques : Eutgdème, ou de 
la Sophistique ; Théètète, ou de la Science; Cratyle, 
ou de la Propriété des noms ; le Sophiste, ou de 
l’Être : Parménide, ou de l’Un ; Timée, ou de la Na¬ 
ture; Critias, contenant la fiction ou la légende de 
l’Atlantide; — 2° Dialogues moraux et politiques: 
le Premier Alcibiade, ou de la Nature humaine; 
Philèbe, ou du Plaisir; Mènon, ou de la Vertu; 
Protagoras, ou des Sophistes; Eutyphron, ou de 
la Sainteté ; Criton, ou du Devoir du citoyen ; Y Apo¬ 
logie de Socrate; Phédon, ou de l’Immortalité de 
l’âme; Lysis, ou de l’Amitié; Charmide, ou de la 
Sagesse; taches ou du Courage ; la Politique ou de 
la Royauté; la République, ou de la Justice; les 
Lois ; — 3° Dialognes esthétiques : le Banquet , ou 
de l’Amour ; Phèdre, ou de la Beauté ; Gorgias, ou 
de la Rhétorique ; Hippias, ou du Beau ; Ménexène, 
ou de l'Oraison funèore ; Ion, ou de la Poésie. 

Dans cette liste raisonnée ne figurent pas des dia¬ 
logues de nulle importance ou dont les anciens eux- 
mêmes nous ont signalé l’inaulhenlicité. Tels sont: 
VEpinomis, Démoclocus, Sisyphe , Erixias, Axio- 
chus, Ilipparque, Clitophon, les Rivaux, de la Jus¬ 
tice, de la Vertu, ainsi que Théagès, Minos et le 
Deuxieme Alcibiade, dont l’authenticité n’est pas 
universellement rejetée. Des critiques allemands, 
Schleiermacher et Ast surtout, repoussent dans une 
certaine mesure celle du Premier Alcibiade, d’ Hip¬ 
pias, (Y Ion, de Ménexène , de Y Apologie, du Criton, 
de YEutyphron, d'Eutydème, de Mènon et enfin des 
Lois. Tantôt la forme et la composition ne leur pa¬ 
raissent pas dignes du génie dePlaton, tantôt les idées 
leur semblent en contradiction avec sa doctrine fon¬ 
damentale. Comme si nous pouvions, sur les ques¬ 
tions d’art, nous montrer des juges plus sévères 
que les Grecs, ou exiger d’une philosophie qui brille 
par l’inspiration, toute la rigueur logique des sys¬ 
tèmes modernes ! 

Nous n’avons pas à exposer ici les doctrines de 
Platon, sa méthode, la dialectique, qui les relie 
toutes et qui repose elle-même sur l’analyse des 
facultés et des modés de connaissance; sa philo¬ 
sophie générale, vaste cosmologie que domine l’idée 
d’un Dieu souverainement intelligent et bon, orga¬ 
nisant le monde sur des types éternellement vivant 
en lui; sa morale et son esthétique, qui sc coor¬ 
donnent, dans l’ensemble de son système, sous les 
auspices des idées absolues du bien et du beau, 
identiques l’une à l’autre; sa politique, se compo¬ 
sant, sous l’influence des mêmes principes, d’aspi¬ 
rations sublimes et de théories contre nature. Tan- 
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tôt ces doctrines se dégagent avec peine des inex¬ 
tricables subtilités de la polémique, tantôt elles se 
développent avec la plus haute éloquence dans un 
magistral enseignement. Car les dialogues ont une 
merveilleuse variété de ton et de style, cl, toute doc¬ 
trine à part, restent des chefs-d’œuvre de compo¬ 
sition littéraire, justifiant, par la beauté même de 
la forme, aux yeux des Grecs pour qui l’art était un. 
culte, le surnom de « divin » donné à leur auteur. 
Platon s’y montre, dans une prose admirable, à la 
fois orateur et poète. Il a les plus nobles qualités 
et parfois les séduisants défauts de l’éloquence at- 
tique; il en a la noblesse, la grandeur, avec la com¬ 
plaisance pour la subtilité. 11 lutte d’habileté avec 
les sophistes et aime à les vaincre par leurs pro¬ 
pres armes. Son style n’a pas moins de finesse que 
de sublimité. U manie l’ironie avec une grâce ex¬ 
trême, et l’on a cru louer beaucoup Pascal en com¬ 
parant quelques-unes de ses Lettres à ceux des 
dialogues qui ont un caractère satirique. Peut-être 
la préoccupation de l’art entraîne-t-elle un peu loin 
le philosophe; reculant toujours devant l’exposi¬ 
tion didactique de ses idées, il se plaît trop à des 
artifices de conversation, à des digressions et dé¬ 
tours qui font perdre le but de vue à scs lecteurs 
et à lui-même. Montaigne, qui aimait tant Platon 
et, comme lui, les digressions, s’eu plaint en 
ces termes (Essais, liv. il, ch. x) : « La licence du 
temps m’excusera-t-elle de cette sacrilège audace 
d’estimer aussi traînants les dialogismes de Platon 
mesme, estouffant par trop sa matière, et de plain¬ 
dre le temps que met à ces longues intcrlocutions 
vaines et préparatoires un homme qui avait tant de 
meilleures choses à dire ? » Cette absence de ri¬ 
gueur méthodique dans l’exposition des idées tient 
à la nature même du génie de Platon : « Génie 
libre, dit M. P. Janet, plein d’abandon et de poé¬ 
sie, chez qui l’art le dispute à la science, et qui 
ne peut être vraiment senti que dans ses propres 
écrits, dans la naïveté môme de- son inspiration. » 
Les Œuvres complètes de Platon, comprenant, outre 
les Dialogues, des Lettres qui paraissent à peu près 
authentiques, les Ëpigrammes, les Définitions, le 
Testament, etc., ont eu de nombreuses éditions. La 
traduction latine en fut publiée d’abord par Marsile 
Ficin (Florence, 1483, in-fol. ; Venise, 1491). Parmi 
les éditions du texte grec, il faut citer à part la 
première, donnée par Musurus de Crète, sur les an¬ 
ciens manuscrits (Venise, 1513 in-fol.), plusieurs 
fois reproduite avec quelques variantes (Bâle, 1534, 
in-fol.), et celle d’Henri Estienne, avec Iradaction 
et notes perpétuelles (Paris, 1578, 3 vol. in-fol.), 
restée la base de toutes les éditions ultérieures; 
puis celles d'Imm. Bekker (Berlin, 1816-18, 3 vol. 
in-8), de G. Stalbaum (Leipzig, 1821-25, 10 vol. 
pet. in-8), de Schneider (Ibid., 1831-33, t. 1-II1, 
in-8, et Paris, 1846, 2 vol. gr. in-8), deJ.-G. Bai- 
ter, J.-C. Orelli et Aug.-G. Winckelmann (Zurich, 
1838, 1842, in-4), de Hermann (Leipzig, 1851 et 
suiv., t. I-VI). — Les Dialogues ont été traduits 
partiellement en français par A. Dacier (Paris. 
1699-1701, 2 vol. in-12), par l’abbé Crou (Amster¬ 
dam, 1770, 2 vol. in-12) et par divers; la traduc¬ 
tion complète des Œuvres nous a été donnée par 
Victor Cousin, avec notes et arguments (Paris, 1822- 
40, 13 vol. in-8), puis par Schwalbé (Ibid., 1815, 

2 vol. gr. in-8) et par E. Chauvet et A. Saisset 
(Ibid., 1863, 10 vol. in—18). A l’étranger, on cite 
les traductionsallemandes de Shleicrmacher (Berlin, 
1804 et suiv. ; nouv. édit. 1817-28,6 vol., inachevé), 
et de II. Müller, avec Introduction de Steinhart 
(Leipzig, 1850-66, 8vol.); les traductions anglaises 
de Floyer Syndenham ctTh. Taylor (Londres, 1804, 
5 vol. gr. in-4) et de II. Carev, H. Davis et G. Bor¬ 
ges (Ibid., 1848-59, 6 vol. pèt. in-8); les traduc¬ 
tions italiennes de Dardi Bembo (Venise, 1742-13, 

3 vol. in-4) et de Ruggiero Bonghi (Milan, 1858, 
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t. 1, in-8). Les principauxdialogues ont été en ou¬ 
tre édités, commentés, traduits soit par groupes, 
soit séparément, sans compter les recueils d’extraits, 
tels que la Chrcstomathia platonica de Frcd.-('h. 
Muller {Zurich, 1756, in-8), et les Pensées de Pla¬ 
ton, recueillies par Yict. LcClerc (Paris, nouv. édit. 
1824, in-8). 

Cf. Sur la vie de Platon et la critique historique et 
philologique do scs ouvrages : Diogène Laërce : Vies des 
philosophes, liv. III ; — Olympiodorc : Vie de Platon, 
insérée dans plusieurs édit, de l’ouvrage précédent ; — 
David Rhunkenius : Scholia in Platonem (Leyde, 1800, 
in- 8 ) ; — Ast : Pl.’s Leben und Schrifien {Leipzig, 1816) 
et Lcxicon platonicum (Ibid., 1831-39, 3 vol.) ; — Socher : 
PU* Schrifien (Munich, 1801, in- 8 ) ; — Mimk : die Na- 
türliche Ordnung der platonischen Schrifien (Berlin, 
1856) ; — Uebenveg : Untersuchxmgcn über die Echtig- 
keit und Zcitfolgc platonischer Schriften (Vienne, 1861); 
— Grotc : Plato und other companions of Socrat (Lon¬ 
dres, 1864, 3 vol.) ; — Schaarsniidt : die Sammlung der 
platon. Schriften (Berne, 1866); — Chaigncl : la Vie et les 
écrits de Platon (Paris, 1871, in-18). — Sur l’appréciation 
littéraire et artistique : I.a Moitié le Vaycr : Discours de la 
lecture de Platon et de son éloquence, dans scs Œuvres 
complètes (Paris, 1754, 2 vol. in- 8 ) ; — Fraguier : Senti¬ 
ments sur la poésie, dans les Mémoires de l'Acad. des 
inscriptions, 1.1 ; — Garnier : Des Fables politiques, théo¬ 
logiques de Platon, même recueil, t. XXXll ; — Fr. Bouil¬ 
lier : Quonnndam Platonis dialogorum et quarumdam 
Pascalii...epistolarum comparalio, thèse (Paris, 1839, 
,, 7 - 8 ) ; — Em. Burnouf : Des Principes de l’art d’après la 
méthode ... de Platon (1850) ; — Ch. Lévêquc : Quid Phidiœ 
Plato debuerit, thèse (Ibid., 1852, in- 8 ); — H. Taine: 
De Personis platonicis, thèse (Ibid., 1853, in- 8 ;; — 
H. Schmidt : Quid Plato de Arte rhetorica sensent, thèse 
(Ibid., 1855, in- 8 ). — Sur les doctrines de Platon, Jeur 
développement et leur histoire : P. Janet, dans le Dictioji- 
naire des sciences philosophiques (nouv. édit., 1874-75, 
gr. in- 8 ) et les sources indiquées dans cet ouvrage. 

PLATON EXPLIQUÉ, ouvrage paradoxal du P. 
Hardouin (vov. ce nom). 

PLATONICIENNE (Académie) de Florence, so¬ 
ciété savante qui, fondée par Cosme de Médicis, 
en 1460, eut sa plus grande activité sous Laurent 
de Médicis. Marsile Ficino la présida dès sa fon¬ 
dation. Elle contribua à utiliser les immenses ri¬ 
chesses littéraires que les Médicis se procurèrent 
au moment de la chute de Constantinople, grâce 
à leurs relations commerciales avec l’Europe et 
l’Asie. La philosophie qu’on y préconisait était le 
néo-platonisme mêlé de quelques idées péripaté¬ 
ticiennes. L’académie s’occupa aussi du perfec¬ 
tionnement de la langue italienne. Les troubles de 
Florence amenèrent sa dispersion en 1521. Elle a 
compté parmi ses membres les plus illustres Pic 
de la Mirandole, Politien et Machiavel. 

* Cf. R. Sievcking : Geschichte der platon. Academie 
au Florenz (Gœtlingue, 1812, in- 8 ). 

PLAUTE, Plautus, poëte comique latin, né vers 
254 avant J.-C,, à Sarsina dans l’Ombrie, mort 
en 184. On lui a donné, d’après certains manus¬ 
crits, les noms de Marcus Accius Plautus , que, 
suivant Ritschl, il faudrait lire Maccius Plautus. 
Quant au surnom d’Arsintws, le même érudit a 
conclu de la comparaison des manuscrits qu’il 
avait été d’abord Sarsinatis , et était devenu, par 
la suite des transcriptions, Arsinatis, Arsin., 
Arsinii, et enfin Arsini. Plaute était d’une humble 
origine. Il vint de bonne heure à Rome, où il acquit, 
avec la connaissance de la littérature grecque, la 
science de la langue latine qui distingue son style. 
11 vécut d’abord dans la pauvreté, occupa un em¬ 
ploi chez des comédiens, gagna quelque argent 
et quitta Rome pour se livrer au négoce; mais, 
malheureux dans ses spéculations, il y revint et 
entra au service d’un meunier qui l’employa à 
tourner la meule. Il commença à écrire des comé¬ 
dies vers 224. Sa vie littéraire occupe donc qua¬ 
rante années. Ses contemporains furent d’abord 
Livius Andronicus et Nævius, puis Ennius etCæci- 
lius; Térence ne se fit connaître que vingL ans 


après. Durant le long espace de temps que Plaute 
fut en possession de la scène, il eut toujours la 
faveur du peuple, et il a pu écrire sur lui-même 
cette épitaphe conservée par Aulu-Gellc : 

Poslquam est morte datus’st Plautus, Comcdia lugcl, 

Sceua deserta ; dein risus, ludu* jocusque 

Et numeri innumeri simul omnes collacrumarunt. 

Au temps de Varron il y avait cent trente co¬ 
médies qui portaient le nom de Plaute; mais une 
grande partie était regardée par les meilleurs 
critiques comme n’appartenant pas à ce poote. 
Quelques-unes avaient pour auteur Plautius, et la 
ressemblance des noms avait suffi pour tromper. 
Varron limitait à vingt et un le nombre des comé¬ 
dies dont l’authenticité n’était pas douteuse et 
pensait que plusieurs autres avaient été revues et 
retouchées par Plaute, mais qu’elles appartenaient 
à des poètes antérieurs. Nous possédons vingt des 
pièces désignées par Varron, que l’on a appelées 
varromennes. Celte qui nous manque avait pour 
titre Vidularia. Voici les titres et les sujets de 
celles qui ont été conservées. 

Amphitruo (Amphitryon ). Cette comédie a été 
probablement empruntée par Plaute aux Doriens, 
qui montraient peu de respect pour Jupiter et s’é¬ 
gayaient facilement sur ses aventures. Elle a 
été presque traduite par Molière, qui l’a seulement 
adaptée au goût de son temps, et n’y a ajouté que 
le personnage de Cléanthis, femme de Sosie.— 
Asinaria (PAsinaire ), empruntée à Diphile. Cette 
pièce, d’une grande immoralité, nous montre un 
père et son fils contractant ensemble un pacte 
infâme, et achetant pour leur usage commun une 
malheureuse que leur livre sa propre mère. Le 
titre de la pièce vient de ce que la somme don¬ 
née par le vieux débauché est le prix de la vente 
d’un troupeau d’ànes. Molière et Le Sage ont fait 
des emprunts à l'Asinaire. — Aulularia (VAulu- 
laire) est la comédie dont Molière a fait l 'Avare, 
en surpassant beaucoup l’auteur latin, dont l’œu¬ 
vre cependant est fort remarquable par le mou¬ 
vement et la verve. — Bacchides ( les Bacchis). 
Deux sœurs jumelles qui portent le nom de Bac¬ 
chis ont pour amants les deux amis. L’un des 
amants, ne sachant pas qu’il y a deux Bacchis, se 
croit trahi par son ami et sa maîtresse. Cetle si¬ 
tuation amène des incidents qui se terminent quand 
le poëte juge à propos de l’éclaircir. — Captivi 
( les Captifs). Ce sont deux frères, dont l’un a été 
enlevé en bas âge, dont l’autre a été fait prison¬ 
nier dans un combat. Leur père les retrouve. Tel 
est le sujet de cette pièce, moins gaie que tou¬ 
chante, où il n’y a ni amour, ni courtisanes, et 
où tout le comique se trouve dans les bons mots 
d’un parasite.— Casina ( Casine ) est une comédie 
fort gaie, mais fort immorale. Casine est une 
jeune fille dont un père et son fils sont amoureux 
et que le vieillard veut faire épouser par un de ses 
fermiers, à condition qu’elle sera sa maîtresse. 
— Cistellaria {la Cistellaire ou la pièce à la cor¬ 
beille). Silénie a été enlevée à ses parents et sc 
trouve aux mains d’une vieille courtisane qui veut 
la forcer à faire son métier. Elle résiste, est 
aimée par un jeune homme de bonne famille et 
retrouve son père et sa mère, grâce à une cor¬ 
beille où sont les jouets qui S’amusèrent dans son 
enfance. — Curculio ( Charançon ). C’est un para¬ 
site dont les bons mots et les escroqueries, unies 
aux manœuvres d’une courtisane et à la vanité du 
capitaineThérapontigone Plalagidore, forment toute 
la pièce. — Epidicus ( Epidicus ) est un esclave qui, 
par dévouement au fils de son maître, joue au 
père toute sorte de tours, comme le Scapin de 
Molière. — Menœchmi ( les Mènechmes). Cette 
comédie, dont toute l’intrigue repose sur la res¬ 
semblance de deux frères jumeaux, est une de 
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celles qui ont été le plus souvent reprises par les 
modernes; elle a été imitée de très-près par Re¬ 
gnard, qui a peut-être surpassé quelquefois son 
modèle, sans l’égaler partout. — Mercator (le 
Marchand) présente encore la rivalité amoureuse 
d’un père et de son fils; mais le sujet est traité 
avec plus de décence que dans Casine. — Miles 
gloriosus ( le Soldat fanfaron). La fatuité de ce 
faux brave, que reproduit si bien le capitan de 
l'Illusion comique de Corneille, l’empêche de vtir 
les pièges qui lui sont tendus ; il a enlevé une 
jeune fille et croit s’en être fait aimer; mais, aidée 
par un esclave habile, elle le trompe avec un jeune 
nomme. — Mostellaria (la Mostellaire ou la pièce 
au revenant). C’est la comédie que Regnard a 
imitée dansl c Retour imprévu, sans toutefois pous¬ 
ser la licence aussi loin que l’original. — Persa 
(le Perse), assaut de fourberies entre un esclave 
et un proxénète. — Poenulus (le Carthaginois ). 
C’est un vieillard de Carthage, dont les filles sont 
retenues comme esclaves par un proxénète, et 
sont à la fin reconnues pour être de condition 
libre. Cett^ pièce est fameuse parmi les érudits à 
cause d’un passage en langue punique qui, après 
avoir longtemps exercé les orientalistes, n’a été 
compris que dans notre siècle.— Pseudolus (le 
Trompeur) est, comme le Perse, une lutte de 
ruse et de friponnerie entre un esclave et un 
proxénète. Celui-ci, nommé Ballio, est un des meil¬ 
leurs personnages de Plaute; il reste comme le 
type de cette espèce d’hommes.— Rudens (le 
Câble). Un proxénète détient une jeune fille et 
met à la voile pour la vendre en Sicile; mais une 
tempête brise le navire; il est ruiné par ce nau¬ 
frage et la jeune fille retrouve son père dans un 
vieillard athénien. Cette pièce, très-bien conduite, 
est celle où Plaute s’est le plus dégagé de. son 
immoralité habituelle, et où il s’est montré le plus 
élevé par le sentiment et la poésie. — Stichus 
(Stichus). Un père veut forcer au divorce ses deux 
filles, pendant que leurs maris sont absents. Elles 
résistent et sont récompensées par le retour de ceux 
auxquels elles sont restées fidèles. Le retour est 
célébré avec une gaieté licencieuse par Stichus, 
l'esclave de l’un des maris. — Trinummus (les 
Trois écus ou le Trésor). Pendant l’absence d’un 
vieillard, sou fils, qui est un dissipateur, vend la 
maison paternelle; mais un ami du père, sachant 
qu’un trésor y est caché, achète cette maison et 
fait du trésor la dot de la fille de son ami. Cette 
pièce a été imitée par Ândrieux, sous le titre du 
Trésor. — Truculèntus (le Brutal). C’est une des 
comédies où Plaute a le plus vivement tracé les 
caractères. On y remarque surtout la courtisane 
Phronêsie, rusée et cupide, et Siratophane, le 
militaire fanfaron. Quant au brutal, c’est un es¬ 
clave nommé Gela, qui se montre impitoyable 
contre les courtisanes dont il redoute les entre¬ 
prises sur la bourse de son maître. 

Ces comédies de Plaute, telles qu’elles nous 
sont parvenues, présentent un grand nombre 
de lacunes et d’interpolations. Ainsi nous n’a¬ 
vons pas la fin de l'Aululaire, ni le prologue des 
Bacchis; il manque des scènes entières dans le 
Marchand, et dans d’autres pièces. Les interpo¬ 
lations sont encore plus nombreuses; elles résul¬ 
tent en grande partie du désir que l’on eut, à 
diverses époques, de combler les lacunes. Toute¬ 
fois l’œuvre du comique est assez entière pour 
que nous puissions apprécier les causes du grand 
succès qu’il eut auprès des Romains. Aucun poète 
dramatique ne jouit chez eux d’une égale popula¬ 
rité. Cette faveur se maintient pendant plusieurs 
siècles, et on le jouait encore sous le règne de 
Dioclétien. C’est que Plaute fut un poète national. 
Quoiqu’il ait emprunté la plupart de ses pièces 
aux Grecs, la Cistellaire, les Bacchis, le Cartha¬ 


ginois et Stichus à Ménandre, Casine et le Câble ù 
Diphile, le Marchand et le Trésor à Philémon, etc., 
il ne faut pas le regarder comme un servile imi¬ 
tateur de la comédie attique. Ses caractères, son 
langage, sa gaieté, tout à fait romains, lui assu¬ 
raient chez scs auditeurs une sympathie à laquelle 
ne put jamais prétendre Térencc. Ce n'est pas 
seulement du peuple que Plaute fut le favori; il 
eut aussi l’admiration des lettrés. Les anciens cri¬ 
tiques vantent la pureté de son style et la bonne 
humeur de 30 n esprit. Varron dit que les Muses 
emploieraient la langue de Plaute si elles voulaient 
parler latin. Aulu-Gclle l’appelle Homo linguœ 
alque eleganliœ in verbis latinæ princeps. Cicé¬ 
ron ne va pas moins loin dans l’éloge. Il est vrai 
qu’Horace, dans son Art poétique (vers 270), se 
montre bien moins favorable à Plaute, et parle avec 
mépris de ses vers et de ses plaisanteries; mais il 
faut se rappeler qu’Horace appartenait à une école 
littéraire qui méprisait en général les anciens 
poètes de son pays. La renommée de Plaute s’est 
maintenue chez les modernes. Les imitations qui 
en ont été faites non-seulement en France, mais 
aussi par Dryden, Addison, Shakespeare, Les- 
sing, etc., suffisent à le prouver. Sa verve, sa 
gaieté, la vivacité de ses dialogues, la variété de 
scs personnages, la finesse des nuances qui les 
mettent en relief, le piquant d’un grand nombre 
de scs intrigues, font de lui un des poètes chez 
lesquels ressort le plus fortement le vis comica. 
Quant à son immoralité, nous sommes sans doute 
portés à nous en faire une idée exagérée. Il ne 
faut pas oublier que la comédie n’avait alors pres¬ 
que d’autre domaine que le inonde des courtisanes, 
et que pourtant les œuvres de Plaute faisaient la lec¬ 
ture des matrones romaines. Ses plaisanteries, qui 
nous paraissent souvent grossières et quelquefois 
puériles, étaient destinées à plaire aux classes in¬ 
férieures et accommodées au goût de l’époque. Un 
savant anglais, W. Smith, fait remarquer juste¬ 
ment que les reproches faits aux bouffonneries de 
Plaute peuvent s’appliquer également à celles de 
Shakespeare. Au point Jde vue de la versification 
la critique d’Horace n’est pas absolument immé¬ 
ritée. Non-seulement Piaule ne s’astreint pas à 
l’iambique trimètre, mais il admet et il mêle les 
rhythmes les plus variés. Ses vers sont de beaucoup 
tantôt plus longs, tantôt plus courts, et l'iambe en est 
quelquefois absent. Les critiques ont souvent avoué 
ne savoir ni comment ils se scandent, ni quel est 
leur nom. Toutefois il ne faut rien exagérer, et, 
en y regardant de plus près, on reconnaît que 
Plaute n’a fait qu’user largement des libertés ac¬ 
cordées par la métrique spéciale des comiques 
latins (voy. Iambique). Quant à sa diction, qui 
nous parait archaïque, elle résultait probablement 
d’une tradition qui maintenait la même langue à 
la scène. 

L’édition princeps des œuvres complètes de 
Plaute fut publiée par G. Mérula (Venise, 1472, 
in-fol.). Parmi les éditions postérieures, on cite 
principalement celles de Lambin (Paris, 1576, 
in-fol.), de Tanbmann (Wiltcubcrg, 1605, in-4), 
de Gronovius (Amsterdam, 1684, in-8), d’Ernesti 
(Leipzig, 1700, 2 vol. in-8), de Bolha (Berlin, 
1869-1811, 4 vol. in-8), de Naudet, dans la Biblio¬ 
thèque Lemaire (1830-1832), de Weiso (Quedlin- 
bourg, 1837-1838, 2 vol. in-8), de Ritschl (Bonn, 
1818-1854., 3 vol. in-8). Des Fragments inédits 
ont été retrouvés par Angclo Mai (Milan, 1815, 
in-T et in-8) et, plus récemment, par un profes- 
i seur de l’université, M. Benoist, qui a publié quel¬ 
ques pièces (Cistellaria, Rudens , Aulularia, Lyon 
et Paris, 1863 et suiv.), rectifiées sur des palim¬ 
psestes et manuscrits. M m * Dacier a traduit en fran¬ 
çais Amphitrijon , Epidicus et le Câble (1683). Des 
traductions complètes ont été données par Limiers et 
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Cueudeville (1719. 10 vol. in-8), par Levée, dans 
le Théâtre des Latins (1820-1821, 8 vol. in-8), 
par Naudet, dans la Bibliothèque Panckoucke 
(1831-1838, 9 vol. in-8), par François, dans la 
collection Nisard (1844), par E. Sommer (1865, 
2 vol. in-18). Parmi les traductions étrangères, 
nous citerons, en anglais, celle en vers blancs de 
Bonnel Thorton, G. Colman et Rich. Warner 
(Londres, 1769-74, 5 vol. in-8) ; en italien, celle 
de N.-Eug. Argclio (Naples, 1783, 10 vol. in-8), 
et en allemand, celle en trimètres de K.-Môr. 
Rapp (Stuttgart, 1838-53, 17 vol. in-16). 

Cf. Becker : De Comtois Romanorum fabulis maxime 
Plautinis (Leipzig, 1833, in-4-) ; — Lessing : Von dem 
Leben und den Werken des Plautus, dans le t. III de ses 
Œuvres (1838) ; — Brix : De Plauti et TeretUii prosodia 
(Brcslau, 1841) ; — Vissering : Quœstiones Plautinœ 
(Amsterdam, 1842, in-8) ; — Andersen : De Vila Plauti 
(Altona, 4843, in-4) ; — Ritschl : Parergon Plaulinorum 
Terentianorumque (Leipzig, 1845, in-4); — Schmitz : 
De Aclttum in Plautinis fabulis descriptione (Bonn, 
4852) ; — Boissier : Quomodo cp'cocos poêlas Plautus 
transtulerit, thèse (Paris, 1856, in-8) ; — Dubicf : Qualis 
fuerit familia romana tempore Plauti ex ejus fabulis, 
thèse (Ibid, 1859, in-8) ; — Benoist : De Personis mulie- 
bribus apud Plautum, thèse (Ibid., 1862, in-8), et le Texte 
de Plaute, dans la Revue politique et littéraire, t, XIII; 
— Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

PLAUTius ou PLOTIUS (Lucius), rhéteur latin 
du i* r siècle avant J.-C. Né dans les Gaules, ii en¬ 
seigna à Rome, non pas en langue grecque, comme 
les rhéteurs grecs du temps, mais en latin. Cette 
tentative fut désapprouvée par les censeurs, qui 
interdirent l’emploi de la langue latine dans l’en¬ 
seignement. 

PLÉIADE, nom donné à un groupe d'écrivains 
d’une même époque, formant, au nombre tradi¬ 
tionnel de sept, une sorte de constellation litté¬ 
raire. 11 fut appliqué, pour la première fois, sous 
Ptolémée Philadelphe, à une réunion de poètes 
grecs que ce roi avait attirés en Egypte. Les plus 
célèbres entre ces écrivains, que plusieurs critiques 
portent à treize au lieu de sept, furent Calli- 
maque, Théocrite, Aratus, Apollonius de Rhodes, 
Lycophron : c’est la pléiade d’Alexandrie. On a 
considéré ensuite comme une pléiade le groupe de 
savants réunis autour de Charlemagne sous des 
noms classiques : Alcuin, dit Flaccus Albinus, An- 
gilbert, surnommé Homère, Adélard, Riculphe, 
Warnefrid, et, sous le nom de David, Charlemagne 
lui-même. Du xiv e au xvi e siècle on a fondé plu¬ 
sieurs fois une « pléiade tolosaine », dite aussi « la 
très-gaie compagnie des sept troubadours de Tou¬ 
louse ». Il y a eu même une pléiade provençale de 
sept jeunes femmes poêles. Mais la plus connue 
est la « pléiade française », au xvi* siècle, comp¬ 
tant, autour de Ronsard et avec lui, Joachim du 
Bellay, J. Dorât, Remi Belleau, Jodelle, Baïf et 
Pontus de Thyard, ou, selon d’autres, Amadis Ja- 
myn et Du Bartas. Celle-là joue un grand rôle dans 
l’œuvre de « l’illustration de la langue française » 
et de la renaissance littéraire. Au xvii® siècle, on 
essaya de composer une pléiade de poètes latins, 
avec les noms de Rapin, Commire, De La Rue, 
Santeul, Ménage, Du Perrier et Petit : gens très 
habiles, très-ingénieux, mais n’ayant pas assez 
d’éclat pour former sans conteste l’élite littéraire 
de leur temps. 

Cf. Baillct : Jugements les savants ; — Sainte-Beuve : 
Tableau hislor. de la littéral, française au XVI « siècle . 

PLÉONASME. — Voyez Figures de mots. 
PLESSis-PRASLirv (César, duc de Choiseul, 
comte du), pair et maréchal de France, né à Paris 
en 1598. — On a sous son nom des Mémoires 
(1622-1671), rédigés d’après des matériaux four¬ 
nis par lui sur les guerres d’Italie, les guerres de 
la Fronde et la régence d’Anne d’Autriche. Ces 
mémoires, écrits avec naturel, mais sans art, ont 
paru pour la première fois en 1676 (Paris, in-4), 


et ont été insérés dans les collections de Petitot- 
Monmerqué, t. LVII, 2 a série, et de Michaud-Pou- 
joulat, t. XXXI. 

pléthon. — Voyez Gémiste. 

pliniî l’Ancien, Ca'ius Plinius Secundus, natu¬ 
raliste latin, né en 23 après J.-C., à Côme, ou, 
selon d’autres, à Vérone, mort en 79. Dès sa pre¬ 
mière jeunesse il fut conduit à Rome, où il étudia 
sous le grammairien Apion. Après avoir fait la 
guerre en Germanie, il se livra au barreau et y 
acquit une grande réputation. En 67, il fut nommé 
procurateur de l’Espagne citérieure, où il résida 
quatre années. Préfet de la flotte qui stationnait à 
Misênc, il périt dans l’éruption du Vésuve, victime 
de sa curiosité scientifique. Pline écrivit des ou¬ 
vrages relatifs à l’art militaire, à l’histoire, à la 
rhétorique et à la science. En voici les titres : De 
Jaculatione equestri; Bellorum Germaniæ viginli 
libri; De vila Pomponii Secundi; Studiosi très 
libri , traité destiné à l’instruction de l’orateur ; 
Dubii sermonis octo libri , traité relatif à la solu¬ 
tion des difficultés grammaticales; A fine Aufidii 
Bassi triginta et unus libri, livre d’histoire con¬ 
temporaine, faisant suite à Aufidius Bassufc; Naturce 
historiarum XXXVII libri. Ce dernier ouvrage 
seul nous est parvenu. 

L 'Histoire naturelle de Pline fut écrite, de l’année 
71 à l’année 77, avec une rapidité qui surprend 
moins lorsqu'on sait avec quelle ardeur et de 
quelle manière il travaillait. Il donnait à la lecture 
tout le temps dont il pouvait disposer, et ne lisait 
jamais sans prendre des notes. En voyage, au bain, 
pendant les repas, il avait des secrétaires chargés 
de lui faire la lecture et de noter les passages qu’il 
leur indiquait. Il arriva ainsi à posséder cent- 
soixante tomes d’extraits. Il puisa dans ce recueil, 
longuement collectionné, une partie des renseigne¬ 
ments qu’il nous a transmis sur les connaissances 
des anciens, et auxquelles il joignit le résultat de 
ses propres observations. Son ouvrage est une 
sorte d’encyclopédie, embrassant le ciel et la terre, 
c’est-à-dire la nature. Le premier livre contient 
une dédicace à l’empereur, un exposé général des 
matières et l’indication des auteurs dont il s’est 
servi. Le second traite de la cosmographie. Les 
suivants, jusqu’à la fin du sixième, sont relatifs à 
la géographie. Le septième traite de l’homme. Le 
règne animal vient ensuite etcommence avec l’élé¬ 
phant, que l’auteur regarde comme se rapprochant 
le plus de l’homme par l'intelligence. Le douzième 
livre ouvre l’étude des végétaux qui, en compre¬ 
nant les applications médicales, finit avec le trente- 
deuxième. Les cinq derniers livres ont rapport au 
règne minéral et aux arts qui emploient les miné¬ 
raux, comme l’architecture, la sculpture, la pein¬ 
ture, la céramique. Au point de vue scientifique, 
Cuvier a traité Pline comme « un compilateur, 
sans critique, qui, après avoir passé beaucoup 
de temps à faire ses extraits, les a rangés sous 
certains chapitres, en y joignant des réflexions 
qui ne se rapportent point à la science propre¬ 
ment dite, mais offrent alternativement les croyances 
les plus superstitieuses, ou les déclamations d’une 
philosophie chagrine, qui accuse sans cesse 
l’homme, la nature et les dieux. » Au point de vue 
du style, l’ouvrage de Pline est un mélange de 
qualités remarquables et de défauts frappants. 
S’il est souvent obscur et quelquefois incorrect, 
s’il pousse la recherche jusqu’à la subtilité et à la 
déclamation, il parvient cependant à la véritable 
énergie. 11 est abondant, vif, varié dans ses tours 
et obtient dans une grande partie de ses tableaux 
des peintures d’une éloquence majestueuse. Ce 
côté de son talent a été surtout loué. Buffon, qui 
plus que personne devait être sensible à la no¬ 
blesse du style, a été entraîné par là à faire de 
Pline un éloge fort exagéré. On ne doit pas oublier 
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quavcc des beautés réelles et d’admirables res¬ 
sources de langage, il est un des premiers écri¬ 
vains latins chez lesquels se marque nettement 
la décadence. 

Nous citerons parmi les éditions de Pline l’édi¬ 
tion princeps (Venise 1469 in-8,), celles du P. Har* 
■douin (Paris, 1685, 5 vol. in-4), de Miller (Berlin, 
1766, 7 vol. in-8), de Brotier (Paris, 1779, 6 vol. 
in-12), de Franz (Leipzig, 1788-1791. 10 vol. 
in-8), de la Bibliothèque Lemaire (1827-1828,* 
13 vol. in-8), de Panekoucke (1836-1838, 6 vol. 
in-8.,), de Sillig (Leipzig, 1831-1836, 5vol. in-12), 
dont le dernier volume contient, pour la première 
fois, un passage considérable et la fin du trente- 
septième livre, découverts à Bamberg dans un 
•manuscrit. Les traductions françaises sont nom¬ 
breuses. Nous citerons celles de Poinsinet de Sivry 
(Paris, 1771-1782, 12 vol. in-4), d’Ajasson de 
Ôrandsagne, dans la Bibliothèque Panekoucke 
(1829-1833), de Littré, dans la collection Nisard 
(1838). Guéroult a donné une traduction des Mor¬ 
ceaux choisis de Pline (Paris, 1802, 3 vol. in 8; 
1809, 2 vol. in-8; 1845, 1 vol. in 16). 

Cf. Rezzonico : Disquisitiones Plinianæ (Parme, 1763-67, 
2 vol. in-fol.) ; — Ajasson de Grandsaprne, Littré : Notices, 
en tète de leur traduction ; — Jos. Michoa : Quid Libycœ 
geographiœ auctore Plinio Romani contulerint (Paris, 
1859, in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t, II ; 
— Smith : Diction, of greek and rom. biography. 

pline le Jeune, Caius Plinius Ccecilius Secun- 
dus , écrivain latin, neveu du précédent, né à Corne 
en 61 ou 62 après J.-C. L’époque de sa mort est 
inconnue. Ayant perdu son père, il fut adopté par 
son oncle, qui lui inspira l’amour des lettres. Quin- 
tilien fut son maître en éloquence, et il commença 
dès l’àge de dix-neuf ans à plaider devant les 
tribunaux. 11 y eut un grand succès et fut chargé 
de causes très-considérables. Cependant il ne né¬ 
gligea pas la carrière des emplois publics, servit 
une année en Syrie, comme tribun militaire, de¬ 
vint tribun du peuple, questeur, préteur, fut consul 
en l’année 100, et gouverna la Bithynic de 103 
à 105. il fut l’ami de Trajan ainsi que de Tacite, 
<ie Quintilien, et de tous ceux qui avaient le goût 
<les choses littéraires. Véritable homme de lettres, 
affable, bienveillant, d’une libéralité peu commune, 
sa santé faible et son penchant à l’étude lui fai¬ 
saient préférer à la vie publique le charme et la 
tranquillité de ses nombreuses villas. Il était pour¬ 
tant fort désireux des applaudissements du pu¬ 
blic; il aimait à paraître dans les auditoires où 
les auteurs lisaient leurs ouvrages avant de les 
publier. Il excellait dans la déclamation. Quelque¬ 
fois, outre sa prose, il lisait de petites pièces de 
vers, fort goûtées, et qui le faisaient comparer 
avec trop de complaisance à Tibulle et Properce. 
11 ne nous en est parvenu que de très-courts frag¬ 
ments. Ses discours judiciaires n’ont pas non plus 
été conservés. Nous savons qu’il les retouchait et 
travaillait a loisir en vue de la postérité. C’est 
ainsi du reste qu’il agit pour tous ses écrits. Son 
Panégyrique de Trajan ne fut d’abord qu’un re- 
merciment fort court, prononcé dans le sénat, 
lorsque Trajan le désigna consul. Il le remania, le 
développa, le polit et en fit l’ouvrage qui nous est par¬ 
venu. La louange de l’empereur y est poussée aux 
extrêmes limites, et le succès des lectures qu’en 
donna l’auteur, fut d’autant plus grand que Trajan 
était plus aimé. « Jamais accusateur, dit M. De- 
mogeot, ne mit tant d’habileté à inventer des 
crimes que Pline à trouver des vertus : toutes les 
paroles, tous les pas, tous les mouvements du 
prince sont présentés avec une adresse infinie 
sous leur côté le plus flatteur. Pline n’a qu’à tou¬ 
cher une action pour en faire une merveille : il 
loue Trajan de vendre les biens du fisc ; il le loue¬ 
rait sans doute de les conserver; il le loue de 


permettre ensuite qu’on les achète ; il l’admire de 
défendre qu’on bâtisse des monuments nouveaux; 
il l’exalte de faire réparer les anciens... Le style 
du Panégyrique offre le même caractère que la 
pensée. C’est une prodigalité fatigante, un luxe de 
détails brillants, qui éblouissent sans éclairer : 
rien ne se masse, rien ne se subordonne; tout est 
au premier plan et brave la perspective. La louange 
y semble jetée dans un moule à épigrammes : les 
phrases sont concises, vives, essoufflées, s’arrêtant 
court à chaque instant, pour recommencer encore... 
Pline affectionne surtout l’antithèse et le para¬ 
doxe. » Les défauts mômes du Panégyrique con¬ 
tribuèrent à en faire un chef-d’œuvre aux yeux des 
contemporains, et à le rendre, pour les orateurs 
des trois siècles suivants, le premier modèle à 
imiter; mais ses nombreux imitateurs ont surtout 
copié les défauts, sans reproduire la langue, le 
style, la délicatesse, la finesse de sentiments, 
qui conservent à l’œuvre de Pline une place fort 
honorable dans la littérature latine. 

Scs Lettres, avec les mêmes qualités elles mêmes 
défauts, nous initient à l’histoire intérieure de 
Rome sous les empereurs, aux mœurs, aux usages 
de la vie privée ; mais elles auraient un intérêt 
plus grand, si l’écrivain les avait laissées dans 
leur forme primitive, s’il ne les avait modifiées à 
loisir en vue du public, arrangeant et retranchant 
se'on son goût littéraire, et substituant peu à peu 
des modèles du genre épistolaire à une vivante et 
réelle correspondance. Le dixième livre, qu’il 
n’avait pas compris dans sa collection et dont il 
n’a pas cherché à faire une œuvre d’art, a un in¬ 
térêt tout particulier; c’est la correspondance qu’il 
échangea avec Trajan, lorsqu’il était gouverneur 
de Bithynie. Elles prennent un nouveau prix, 
quand elles sont accompagnées des réponses de 
Trajan, si remarquables par ce que les Romains 
appelaient imperatoria brevilas. 

L’édition princeps du Panégyrique et des Let¬ 
tres de Pline, précédée de l’impression de quelques 
parties, fut donnée à Venise (1485, in-4). Les meil¬ 
leures éditions sont : celle de Deux-Ponts (1789), 
celles de G.-H. Schæfcr (Leipzig, 1805, in-8), dé 
Gierig (Leipzig, 1806), de la Bibliothèque Lemaire 
(1822-1823, 2 vol. in-8). Pline le Jeune a été tra¬ 
duit en français par S. de Sacy (Paris. 1700, 
3 vol. in-12). Cette traduction estimée a été revue 
pour la Bibliothèque Panekoucke ( 1826-1829, 
3 vol. in-8) par J. Pierrot, qui y a joint celle du 
Panégyrique; ce dernier a été traduit par Burnouf 
(1834, in-12). Il y a une traduction auglaise des 
Lettres, par Will. Melmoth (Londres, 1747, 2 vol. 
in-8), très-estimée et souvent réimprimée. On cite 
une traduction allemande des Œuvres par C.-F.-A. 
Schott (Stuttgart, 1827-38, 5 vol. in-12). 

Cf. Félibien : les Maisons de campagne de Pline (Lon¬ 
dres, 1707, in-8) ; — Masson : Vita Plinii junioris (Amster 
dam, 1709, in-8) ; — Cellarius : Vie de Pline, dans l’édition 
de Schæfer ; — J. Dcmogeot : Etude sur Pline le Jeune, 
en tète d'une édition des Lettres; — A. Duprd : Etat des 
institutions, des mœurs et de la littérature à Rome sous 
Trajan d’après les Lettres de Pline le Jeune, thèse (Paris. 
1849, in-8) ; — Mommsen : Etude sur Pline le Jeune, trad. 
par Ch. Morel, dans la Bibliothèque de l’Ecole des hautes- 
études. 

plotin, IP.toTïvoç, philosophe alexandrin, né 
vers 205 après J.-C. à Lycopolis dans la Haute- 
Égypte, mort en 270. Sou maître fut Ammonius 
Saccas; il avait vingt-six ans, quand, l’nyanl en¬ 
tendu pour la première fois, il s’écria : a Voilà 
l’homme que je cherchaisî » A trente-neuf ans, iL 
se joignit à l’expédition de Gordien contre la Perse, 
afin d’étudier la philosophie des Perses et des In¬ 
diens. Aimé de l’empereur Gordien, il espéra réa¬ 
liser sous ce prince le rêve de la république de 
Platon, qu’il avait dessein d’établir dans une ville 
en ruines de la Campanie, à laquelle il voulait 
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donner le nom de Platonopolis. Il enseigna pen¬ 
dant vingt-cinq ans à Rome; ses principaux dis¬ 
ciples furent Porphyre, Amelius et Longin. 

Porphyre dit que Plotin parlait fort bien dans 
ses conférences, mais que son langage n’était pas 
correct; qu’il commettait aussi des fautes en écri¬ 
vant; qu’il faisait même fort peu d’attention à 
l’orfhographe, et n’était occupé que de ses idées. 
Lorsqu’il avait fini de composer quelque chose dans 
sa tête, et qu’ensuite il écrivait ce qu'il avait 
conçu, il semblait qu’il copiât un livre. 11 ne se 
proposait pas de plan : tantôt il développait une 
doctrine qui le préoccupait, tantôt il réfutait un 
livre qui venait de paraître. Ces morceaux épars, 
réunis et corrigés par Porphyre après la mort de 
son maître, formèrent cinquante-quatre livres, di¬ 
visés en six Ennéades ou neuvaines. Les Ennéades 
sont une sorte d’encyclopédie philosophique, qui 
comprend la psychologie, la morale, ia physique 
et la théologie, sous l’inspiration d’un platonisme 
qui finit par se perdre dans le mysticisme. Celui-ci 
paraît spécialement dans l’altération qu’il a fait 
subir à la doctrine de Platon sur le beau (l fe en- 
néade, 6 e livre). Il nous condamne à une contem¬ 
plation stérile de la beauté en soi, et nous arrête 
dans une sorte de quiétude extatique, au lieu de 
nous provoquer, comme Platon, à l’épanouissement 
des belles pensées et des belles œuvres. Au point 
de vue littéraire, les Ennéades se ressentent du 
dédain de l’auteur pour la forme. Sa diction a un 
caractère d’àpre et rude originalité. La composi¬ 
tion manque d’ordre et n’a pas une marche soute¬ 
nue. A Côté de l’enthousiasme poétique se trouvent 
de sèches et subtiles abstractions; à côté de pages 
brillantes et pleines de vie, un style obscur, pé¬ 
nible et tout hérissé de formules. Ce qui n’em¬ 
pêche pas l’ouvrage d’être, comme le dit SI. Va- 
cherot, le premier, le plus brillant et le plus pro¬ 
fond monument du néoplatonisme. 

L’édition princeps des Ennéades comprenait, 
avec le texte grec, des notes, des arguments et la 
traduction latine de Marsile Ficin (Bâle, 1580, 
in-fol.); elle a été reproduite en 1615. La traduc¬ 
tion de Ficin a été réimprimée plusieurs fois. 
Creuzer a donné une édition complète de l’ou¬ 
vrage, avec la traduction de Ficin, des commen¬ 
taires et un index (Oxford, 1835, 3 vol. in-4). Cette 
édition a été reproduite, avec des notes nouvelles, 
par Diibner, dans la Bibliothèque Didot (1855). On 
a encore une bonne édition de M. Kirchhoff, dans 
la collection Teubner. Une traduction française 
des Ennéades a été donnée par Bouillet, avec d’ex¬ 
cellentes notes (Paris, 1857, 3 vol. »n-8). 

Cf. Jules Simon : Histoire de l'école d’Alexandrie (Pa¬ 
ris, 1845, 2 vol. -in—8) ; — Vacherot : Histoire critique de 
l’école d’Alexandrie {1846-51, 3 vol. in-8) ;— Daunas ; 
Etudes sur le mysticisme, Plotin et sa doctrine (1848, 
m-8) ; — Kirclincr : Die Philosophie des Plotin (Halle, 
4854, in-8) ; — Grucker : De Plolinianis libris qui inse- 
ribuntur, iuçl toj xalo-y et toï vo^-coût yoXXo-ji, thèse 
(Paris, 4866, in—8). 

PLOTHJS (Marius), grammairien latin du v® ou 
vi® siècle après 3.-C. 11 était prêtre et écrivit à 
Rome un traité de grammaire, dont il reste le der¬ 
nier livre, De Met ris liber, publié par Putsch dans 
ses Grammaticæ latines auctores anliqui (Hanovre, 
1605, in-4), et par Gaisford, dans ses Scriptores 
latini rei metricœ (Oxford, 1837, in-8). 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

PLUCHE (l’abbé Noël-Antoine), littérateur fran¬ 
çais, né en 1688 à Reims, mort le 19 novembre 
1761. 11 enseigna les humanités et la rhétorique 
au collège de sa ville natale, prit les ordres et fut 
nommé directeur au collège de Laon. Son oppo¬ 
sition à la bulle Unigenitus le força de se démettre 
de ses fonctions et de vivre dans la retraite. — 
L’ouvrage qui a répandu le nom de l’abbé Piuche 


est le Spectacle de la nature (Paris, 1732, 8 tom 
en 9 vol. in-12), souvent réimprimé et traduit dans 
un grand nombre de langues. C'est une exposition 
intéressante, et à la portée de toutes les intelli¬ 
gences, des points les plus frappants de l’histoire 
naturelle et des phénomènes physiques. Le style 
en est un peu languissant et diffus, mais d’une 
élégance agréable. On a encore de lui : Histoire du 
ciel (Paris, 1739, 2 vol. in-12), traité qui réunit 
l’histoire de la mythologie et celle des idées phi¬ 
losophiques sur la formation du monde; la Méca¬ 
nique des langues (1751, in-12); Concorde de la 
géographie des différents âges (1765, in-12); Har¬ 
monie des Psaumes et de l'Évangile (1764, in-12), 
contenant une traduction très-fidèle et de bonnes- 
annotations; Lettre sur la sainte Ampoule et sur 
le sacre de nos rois à Reims (1775, in-8). 

Cf. Le Tillois : Champenois célèbres ; — Qucrard la 
France littéraire. 

PLUQUET (l’abbé François-André-Adrien), litté¬ 
rateur français, né le 14 juin 1716 à Baycüx, 
mort le 18 décembre 1790. Ami de Fontenellc, 
de Montesquieu et d’Helvétius, il se fit remarquer 
par sa tolérance. Il devint en 1776 professeur de 
philosophie morale, puis en 1782 professeur d’his¬ 
toire au Collège de France. On cite de lui 
Examen du fatalisme (Paris, 1757, 3 vol. in-12); 
Mémoires pour servir à rhistoire des égarements 
de l'esprit humain, ou Dictionnaire des hérésies, 
des eireurs et des schismes (Paris, 1762, 2 vol 
in-8; Besançon, 1817, 2 vol. in 8), ouvrage h* 
plus important de fauteur; Traité de la sociabilité 
(Paris, 1767, 2 vol. in-12) ; Traité philosophique et 
politique sur le luxe (1786, 2 vol. in-12); Traité 
de la superstition et de l’enthousiasme (1804. 
in-12); etc. L’abbé Pluquet a traduit du latin du 
P. Noël les Livres classiques de la Chine (1784-86, 

7 vol. in-8). — Son neveu, Frédéric Pluquet, né 
en 1781, mort en 1834, a écrit plusieurs ouvrages 
relatifs à la Normandie, et publié le Roman de 
Rou (Rouen, 1827, in-8). 

Cf. Edouard Frère : le Bibliographe normand. 

PLURALITÉ DES MONDES (Entretiens sur la), 
ouvrage de Fontenellc (voy. ce nom). 

PLUTARQUE, IIXo'jTap-/o;, biographe et ^ mo¬ 
raliste grec, né vers 50 après J.-C. à Chéronée en 
Béotie, mort vers 120. 11 appartenait à une des 
principales familles de sa ville natale. Nous savons 
par lui-même qu’en 66 il suivait, à Delphes, les 
leçons du philosophe péripatéticien Ammonius. 
Ses concitoyens le chargèrent plusieurs fois de 
missions auprès des villes voisines, et le dépu¬ 
tèrent au proconsul d’Achaïc. Des écrivains le fout 
voyager en Egypte, à Lacédémone et en Crète, 
pour s’instruire de la religion, des traditions et 
des lois de ces pays. Ces voyages ne sont pas 
prouvés ; mais il est certain qu’il alla deux fois à 
Rome, et qu’il y donna des leçons publiques sur 
divers sujets de philosophie morale, de littérature 
et d’érudition. Bien que son auditoire fût latin, il 
s’exprimait en grec, parce qu’il ne connaissait pas 
assez la langue de Rome pour la parler, comme il 
le dit dans la Vie de Démosthène. Vers Page de 
quarante ans il rentra à Chéronée, où il vécut, 
aimé tendrement de sa famille et entouré de nom¬ 
breux amis. 11 fut élu archonte et prêtre d’Apollon. 
La tradition qui h; fait précepteur de Trajan, puis 
gouverneur d’Ulyrie, ne peut se concilier avec les 
dates, ni avec son séjour à Chéronée. 

On trouve dans Fabricius et dans plusieurs édi¬ 
tions une liste des écrits de Plutarque, qui est 
attribuée à son fils Lamprias. Elle s’élève à dent 
cent dix ouvrages. Ceux qui nous sont parvenus ne 
dépassent pas le nombre de cent trente, en y com¬ 
prenant les apocryphes. Ils se divisent en deux 
classes : les Fies parallèles des grands hommes de 
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la Grèce et de Rome, qui ont surtout fait la ré¬ 
putation et la popularité de l’auteur; les Œuvres 
morales, titre sous lequel on a rangé des traités, 
dont la valeur et le sujet sont fort divers. Les 
Vies parallèles sont:1. Thésée et Romulus; 2. Ly¬ 
curgue et Numa; 3. Solon et Valerius Publicola; 
4. Thêmistocle et Camille; 5. Périclès et Q. Fa¬ 
bius Maximus ; fi. Alcibiade et Coriolan ;7. Timo- 
lèon et Paul Emile; 8. Pélopidas et Marcellus; 
i). Aristide et Caton l'Ancien; 10. Philopcemen et 
Flaminitts; 11. Pyrrhus et Marius; 12. Lysandre et 
StjUa; 13. Cimon et Lucullus; 14. Niciaset Cras- 
sus; 15. Eumène et Sertorius; 16. Agésilas et Pom¬ 
pée; 17. Alexandre et César; 18. Phocion et Caton 
le Jeune; 10. Agis et Cléomène, et Tiberius et 
Gains Gracchus; 20. Démoslhène et Cicéron; 
21. Dêmêtrius Poliorcète et Marc Antoine; 22. Dion 
et M. Junius Drutus. Quatre autres Fies, qui ne 
sont point parallèles, celles ( YArtaxerxès Mnémon, 
ù'Aratus, de Galba et d’0//ion, complètent les 
quarante-six qui nous resten 1 . Quatorze ne nous 
sont point parvenues : Epaminondas, Scipion, 
Auguste, Tibère , Caligula, Claude, Néron, Vitel- 
lius, Hésiode, Piwlare, Cratès le Cynique, Daï- 
phante , Aristomène, Aralus le poète. 

Le trait saillant de la composition des Vies de 
Plutarque, le parallélisme, paraît emprunté aux 
écoles sophistiques de l’époque; il peut aider à éclai¬ 
rer, à faire ressortir les traits des deux physiono¬ 
mies en parallèle, mais généralement il est plus 
ingénieux que vrai. Si, comme il arrive souvent, 
les ressemblances sont rares, les analogies loin¬ 
taines, le biographe sera porté à les faire naître, en 
faussant les traits, en forçant les rapprochements. 
C’est ce qui arrive pour le parallèle de Thésée 
avec Romulus, d’Agésilas avec Pompée, de Dion 
avec Brutus, etc. La comparaison même d’A¬ 
lexandre avec César, qui séduit au premier abord, 
est rendue fictive par la différence des caractères 
et des ambitions des deux capitaines. Mais quand 
on entre dans le détail de chaque vie, on est aussi¬ 
tôt charmé par la méthode que suit Plutarque 
dans scs récits. Il a lui-même indiqué cette mé¬ 
thode dans la Vie d'Alexandre. « Ce n’est pas 
toujours, dit-il, dans les actions les plus éclatantes 
que se montre le mieux le vice ou la vertu; mais 
souvent un fait léger, un mot, une plaisanterie 
met mieux dans son jour un caractère que des 
combats sanglants, de grandes batailles et des 
prises de villes. Ainsi, de même que les peintres 
cherchent surtout la ressemblance dans les traits 
du visage et dans les yeux, où se montre le na¬ 
turel, et se préoccupent peu des autres parties, de 
même il faut nous accorder de pénétrer de préfé¬ 
rence dans les signes disfinctifs de l'àme, pour 
dessiner la vie des grands hommes, laissant à 
d’autres les événements importants et les com¬ 
bats meurtriers. » 11 s’applique donc surtout à 

présenter les détails familiers, à choisir les faits et 
les mots qui mettent le mieux à découvert la na¬ 
ture d’un personnage. 11 y a réussi en général 
d'une manière supérieure. « Plutarque, dit Jean- 
Jacques Rousseau, a une grâce inimitable à peindre 
les grands hommes dans les petites choses, et il 
est si heureux dans le choix de ses traits, que 
souvent un mot, un sourire, un geste lui suffit pour 
caractériser son héros. Voilà le véritable art de 
peindre : la physionomie ne se montre pas dans 
les grands traits, ni le caractère dans les grandes 
actions ; c’est dans les bagatelles que le naturel 
se découvre. » 

Plutarque excelle à faire revivre sous les yeux 
du lecteur les objets et les personnages qu’il peint. 
Il abonde en descriptions pittoresques, en tableaux 
animés. Villemain a insisté avec juste raison sur ce 
mérite : « Quels plus grands tableaux que les adieux 
<le Brutus et de Porcic, que le triomphe de Paul 
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Emile, que la navigation de Cléopâtre sur le Cyd- 
nus, que le spectacle si vivement décrit de cette 
même Cléopâtre, penchée sur la fenêtre de la 
tour inaccessible où elle s’est réfugiée, et s’effor¬ 
çant de hisser et d’attirer vers elle Antoine 
vaincu et blessé qu’elle attend pour mourir 1 » Co 
double caractère d’éloquence et de vérité explique 
la puissance de Plutarque sur toutes les imagina¬ 
tions vives. Ses écrits ont en une action durable, 
et qui persiste encore dans les beaux-arts et dans 
la littérature dramatique. Shakespeare a pris chez 
lui lés sujets de Coriolan , de Jules César, d’Âïj- 
toine et Cléopâtre. Corneille lui a dù Nicomède, 
Agésilas, Surèna, Sertorius, la Mort de Pompée. 
Nous citerons encore comme lui étant empruntés, 

Y Alexandre et le Mithridale de Racine; le Brutus 
le Jules César, le Catilina de Voltaire; le Brutus, 
le Thêmistocle d’Alfieri; le Timolêon , le Càius 
Gracchus de Joseph Chénier; le Marius d’Arnault; 
le Sylla de Jouy; le Caton d'(Jtique de Ray- 
nouard; la Lucrèce de Ponsard , etc. Si au talent 
et à l’attrait des Vies de Plutarque nous ajouLons 
l’élévation morale qui n’y fait jamais défaut, nous 
comprendrons tout à fait pourquoi des esprits 
d’élite ont nommé ce recueil « l’un des plus beaux 
ouvrages du monde ». On ne peut dissimuler ce¬ 
pendant les défauts qui empêchent d’en mettre 
l’auteur au rang des grands écrivains. Par désir 
de plaire, il s’occupe encore plus de séduire que 
d’être vrai; il ne contrôle pas assez sévèrement les 
anecdotes qu’il raconte; il abonde en digressions 
morales qui nuisent à l’ordonnance. Il est con¬ 
stamment préoccupé de l’effet à produire. Sans 
doute Paul-Louis Courier va trop loin quand il le 
représente comme se moquant des faits, et capable 
de faire gagnera Pompée la bataille de Pharsale, 

« si cela pouvait arrondir tant soit peu sa phrase ; » 
mais il sacrifie souvent au mauvais goût des 
rhéteurs et des sophistes de son temps. Il n’a rien 
des anciens maîtres, ni la facilité, ni la grâce, ni 
la noble simplicité ; il ne cherche môme pas à s’en 
rapprocher par l’imitation, comme les atticistes. 

« Sa diction, au contraire, dit M. Talbot, est fré¬ 
quemment recherchée, ampoulée, redondante : il 
aime le balancement des antithèses, le cliquetis 
des consonnances, les phrases périodiques, les 
expressions consacrées à la poésie. Quelquefois il 
copie, dans les auteurs qu’il consulte, les citations 
qui conviennent à sa pensée ou à son récit, les 
y incorpore bon gré, mal gré, sans s’inquiéter 
des disparates et produit avec ce mélange con¬ 
fus un style rempli, par instants, d’inégalités cho¬ 
quantes. » 

Les Œuvres morales de Plutarque sont, en gé¬ 
néral , des traités de médiocre étendue qui, à 
travers une heureuse variété d’images, d’exemples 
et *de conseils, développent agréablement quelque 
thèse ingénieuse, quelque sage considération pra¬ 
tique. Ils ne sont pas tous relatifs à la morale. 
Quelques-uns ont rapport à la religion, à la phi¬ 
losophie, à la potitique, à la littérature ; d’autres 
à la physique. Il en est qui sont des recueils d’a¬ 
necdotes et de bons mots. Mais partout Plutarque, 
comme moraliste, fait voir une âme honnête et pas¬ 
sionnée pour le bien. Scs écrits sont un agréable 
répertoire de toute la sagesse antique. Son dia¬ 
logue intitulé les Délais de la justice divine est 
di^nc d’un disciple de Platon. Son dialogue sur 
l'Amour est le panégyrique de i’nmour conjugal, 
et contient un grand nombre d’anecdotes, que 
couronne le dévouement célèbre d’Eponine. Ses 
Préceptes sur le mariage forment un tableau plein 
d’aménité et de grâce, où la femme est associée à 
tous les sentiments de son époux. La Consolation 
« sa femme sur ta mort de sa fille est une lettre 
pleine d’émotion, de naïveté eL de tendresse. La 
Consolation à Apollonius sur la mort de son fils 
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n’est pas d'un sentiment moins profond. Le traité 
De la Tranquillité de l'âme sc prononce pour une 
activité utile, au lieu de faire consister le bon¬ 
heur dans l’inertie des épicuriens. Le traité De la 
Fortune est une défense du libre arbitre contre la 
fatalité. Les Symposiaques, ou Propos de table, 
dialogue en neuf livres, comprennent une suite de 
discussions sur les sujets les plus divers, et sont 
comme une encyclopédie sous une forme attrayante. 
Le traité Delà Malignité d’Hérodote est moins une 
discussion qu’une diatribe, excusée par la sévérité 
avec laquelle rhistorien avait traité la Béotie. La 
Comparaison de Ménandre et d'Aristophane , dont 
il ne nous est resté qu’un abrégé, rabaisse trop le 
second au bénéfice du premier. L’écrit intitulé 
Comment un jeune homme doit lire les poètes est 
e meilleur des ouvrages purement littéraires de 
Plutarque ; il demande que le cœur ait dans cette 
lecture autant de part que l'esprit. 

Nous citerons encore, mais sans nous y arrêter : 
Sur le Vice et la Vertu; De la Vertu morale; De 
la Curiosité ; Des Moyens de réprimer la colère; 
De l'Envie et de la haine; De la Démangeaison de 
parler; Comment on peut se louer soi-mème sans 
exciter l'envie; Comment on doit écouter; Sur le 
grand nombre d’amis; De VUtilité qu'on peut re¬ 
tirer de ses ennemis; De l'Amour fraternel; De 
l'Amour des parents pour leurs enfants; De la 
Monarchie, de la Démocratie et de l'Oligarchie; 
Préceptes d'administration publique; De la Super¬ 
stition; Pourquoi les oracles ont cessé; Des Con¬ 
tradictions des stoiciens; Qu'on ne peut vivre 
agréablement en suivant la doctrine d'Eplcure; 
Du Démon de Socrate; Le Banquet des sept sages; 
Questions platoniques; De la Création de l'âme 
d’apres le Timée de Platon; Questions (jrecqxies; 
Questions romaines ; De la Musique ; Préceptes de 
santé; Questions naturelles; etc. Plusieurs écrits 
longtemps attribués à Plutarque sont aujourd'hui 
regardés comme apocryphes ou du moins comme 
douteux ; tels sont le traité De l'Education des en¬ 
fants, les Apophthegmes des rois et des capitaines 
célèbres , les Vies des dix orateurs attiques , etc., 
eL des fragments d’écrits sur la morale et sur la 
philosophie. 

Les Vies de Plutarque, avant d’être éditées dans 
le texte, furent traduites plusieurs fois en latin. 
Ces traductions furent réunies et publiées par 
Camnano (Rome, 1470, 2 vol. in-fol.). La première 
édition du texte fut donnée par P. Junte (Florence. 
1517. in-fol.) ; la seconde par Aide (Venise, 1519, 
in-foi.). Les principales éditions postérieures sont 
celles de Bryan, avec version latine cl commen¬ 
taire (Londres, 1729, 5 vol. in-4), de Coray (Pa- 
r s, 1809-1815, 0 vol. in-8), de G.-H. Scbœfer 
(Leipzig, 1820-1821, 9 vol. in-18), de Sintenis 
(Leipzig, 1841-1846, 4 vol. in-8), de Bckker 
(Ibid.. 1855-1857 , 5 vol. in-16). — L’édition prin- 
ceps des Œuvres morales fut imprimée par Aide 
(Venise, 1509, in-fol.). Wyttenbach en’a donné 
une excellente édition grecque-latine, avec des 
notes et un Index grœcilalis pour toutes les 
œuvres de Plutarque (Oxford, 1795-1830, 13 vol. 
in—8». — Les principales éditions des Œuvres 
complètes sont celles de Henri Estienne (Genève, 
1572, 13 vol. in-8), de Reiske (Leipzig, 1774-1782, 
12 vol. in-8), de Hulten (Tubingue, 1791-1805, 14 
vol. in-8), de Dænher et Diibner dans la Biblio¬ 
thèque Didot , avec un Index rerum (1841-1845, 
5 vol. gr. in-8). — Plutarque fut traduit partiel¬ 
lement en français par Simon Bourgoing, Seysscl, 
G. de Selve et Baïf; mais ces traductions furent 
de beaucoup surpassées par celle d’Âmyot qui, 
outre les Lies (1559, 2 vol. in-fol.), donna aussi 
les Œuvres morales (1565, 3 vol. in-fol.). C’est le : 
style et la manière d'Amyot qui ont valu à Plutar¬ 
que, en France, la renommée de « bonhomme », 


qu’il ne mérite point par lui-même. L’abbé Tallo- 
mant voulut corriger le français d’Amyot, et ne 
produisit qu’une œuvre sèche et sans couleur; son 
travail ne porta que sur les Vies (Bruxelles, 1667, 
9 vol. In—12). Dacier traduisit aussi les Pies (Paris 
| 1721-1734, 9 vol. in-4) ; sa traduction est exacte, 
mais lourde et terne. Ricard, dans un style plus 
agréable, donna un Plutarque complet H783 et 
suiv., 30 vol', in-12). Les Pies ont encore été traduites 
par M. Al. Pierron (1843, 4 vol. in-18, plus, édit.) 
et par M. E. Talbot (1865, 4 vol. in-18), et les Œuvres 
morales par M. Bétolaud (1870, 5 vol. in-18). 

Cf. Hecrcn : De Fontibus et aucioritate Plutarchi (Gœt- 
tingne, 1814-48, 4 parties in-8) ; — J. Micliclet : Examen 
des Vies des hommes illustres de Plutarque, thèse (Pa¬ 
ris, 31 juillet 1819, in-4, introuvable) ; — Sclireiler : De 
Doctrina Plutarchi théologien et movali (Leipzig, 1839 
in-8) ; — Dœhncr : Quesdones Plutarcheœ (Ibid., 1840, 
in-8) ; — Lctromie, dans le Jotmial des savants (1841) ; 
— Lafitc : Des Doctrines pédagogiques de Plutarque , 
thèse (Strasbourg, 1848, în-8) ; — Uct. Gréard : De la Mo¬ 
rale de Plutarque, thèse (Paris, 18GG, in-8 ; nouv. édit., 
1874, in-18); — Villemain : Etudes de littérature ; — 
Talbot : Introduction de son édition ; — AI. Pierron : His¬ 
toire de la littérature grecque. 

PLUTUS, comédie d’Aristophane (voy. ce nom). 

POE (Edgar Allan), poêle et nouvelliste amé¬ 
ricain, né à Baltimore en 1811, mort dans la même 
ville en 1849. Son père et sa mère étaient acteurs 
et tous deux moururent lorsqu’il était encore en¬ 
fant; mais un riche marchand, M. Allan, l’adopta 
cl lui fit donner une éducation libérale. Malheu¬ 
reusement, dès cette époque, une imagination exal¬ 
tée et maladive dominait citez lui et le rendait 
incapable d’un travail suivi. Il sc fit renvoyer de 
l’université de CharloUevilIc, de l’Ecole militaire de 
West Point, et, après avoir été plusieurs fois par¬ 
donné par son bienfaiteur, il en fut complètement 
délaissé. Réduit à vivre de sa plume, il écrivit pour 
les Magazines et obtînt vite une brillante réputa¬ 
tion ; mais ses habitudes de désordre n’en furent 
pas modifiées; une nuit il fut ramassé ivre mort 
dans une rue de Baltimore; on le porta à l’hêpi- 
tal, où il expira le lendemain. Dans cette existence 
irrégulière, sa mise était toujours irréprochable, 
comme son écriture était parfaitement nette. Le 
même contraste existe dans ses écrits : l’idée, l’in¬ 
spiration en est étrange, malsaine, extravagante, 
la forme en est précise, nette, logique; il y a chez 
lui un fou et un algébriste. Par quelques points il 
se rattache à Brockden Brown, par d’autres à 
Hoffmann; mais en somme ses œuvres ont leur ca¬ 
chet propre ; ce qui les distingue, c'est le fantas¬ 
tique froid, calculé, poli à la surface, brûlant en 
dedans, fiévreux et contagieux. Elles ont produit un 
grand effet en Europe. Lapins connue de ses poé¬ 
sies, le Corbeau (1845), est remarquable par l’ima¬ 
gination et l’art, par le manque de réalité : il faut en 
dire autant de sa Lenore , de son Palais hanté. 
Comme nouvelliste, Poe a donné : le Récit d'Arthur 
Gordon Pym (1838, ia—12) ; Contes grotesques et 
arabesques (Taies of lhe grotesque and arabesque; 
1840, 2 vol.), recueil ne contenant pas encore ses 
contes les plusfrappants : l'Anneau d'or, le Meur¬ 
tre de la rue Morgue. Une édition de ses Œuvres 
avec des Notices sur sa vie par Griswokl, Parker 
Willis, Lowell, parut à New-York 1857, 4 vol. Les 
Contes de Poe ont été traduits en français par Bau¬ 
delaire et M. W. Hughes. 

Cf. Griswold, Willis, Lowell : Notices, dans l’édit, do 
1857; — Duyckinck : Cyclopaedia of amcric. LUeralurc. 

PfKLiTZ (Charles-Henri-Louis), historien et pu¬ 
bliciste allemand, né à Ernsthal le 17 août 1772, 
mort à Leipzig le 27 février 1838. Il professa l’his¬ 
toire, la morale et la statistique aux universités 
de Dresde, de Wiltemberg et de Leipzig, et fut cor¬ 
respondant de l'Académie des sciences morales de 
Paris. U s’était formé une belle bibliothèque de* 
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30,000 volumes, dont le Catalogue a été publié. Il 
a laissé de nombreux écrits, entre autres : Manuel 
cChistoire universelle (Handbuch der Weltgeschi- 
chte ; Leipzig, 1805, 3 vol. ; 6°édit. 1830, 4 vol.); 
des travaux historiques et statistiques sur la Saxe 
et leduchède Varsovie (Ibid., 1808-10, 3 vol. in-8); 
la Confédération du Rhin (1811, 3 vol. in-8), etc. 
les Sciences politiques d'après les lumières actuelles 
(die Staatswissenschaften im Lichte unserer ZeiL; 
Ibid., 1823, 1827-28, 5 vol. in-8), ouvrage très- 
remarqué; des études philosophiques sur la Langue 
allemande (1820), la Prose, la poésie et l*éloquence 
allemandes (1825, 4 vol.), etc. 

Cf. Conversalions-Lexikon (11 e édition). 

POÉSIE. La diversité des acceptions de ce motet 
le vague des déclamations de rhétorique où elles 
se mêlent, ont jeté beaucoup d’incertitude sur la 
nature de la poésie, son origine, son objet, ses con¬ 
ditions, sa place entre les autres arts. Car la poésie 
est un art, au même titre que la musique, la sculp¬ 
ture ou la peinture, et c’est là le principal élé¬ 
ment de sa définition, celui qui fait ht lumière sur 
les dilférentes questions dont elle peut être le sujet. 
En rattachant la poésie à la théorie générale des 
arts, comme l’art qui a pour instrument particulier 
d’expression la parole, nous avons déjà traité de 
son but et de ses moyens d’y atteindre, de ses rap¬ 
ports avec la nature qui tombe sous les sens et Je 
beau que conçoit la pensée, du rôle des facultés 
qu’elle met enjeu, de la part faite à l’imitation et 
à l’invention dans ses œuvres, du principe des di¬ 
visions qu’elle comporte, enfin du sens et de la 
mesure dans lesquels on peut dire qu’elle est créa¬ 
trice (voy. Art). 

Hors de cette grande acception, le mot poésie 
désigne un certain genre d’ouvrages littéraires, 
ceux que distinguent le rhythme et la mesure du 
vers, quelque distinction qu’il y ait à faire entre la 
poésie et la versification. Il représenteensuite un cer¬ 
tain caractère des choses de la nature ou des œuvres 
de l’homme et l’impression particulière qu’elles font 
sur l’esprit, comme lorsqu’on dit : la poésie d’un 
paysage, d’une page de peinture, d’une mélodie. 
Il signifie encore les qualités de génie inspiré et 
de puissante éloquence propres au poüte : 

Ingcnium cui sit, cui mens divinior, alque os 

Magna sonaturum, des nominis hujus honorcm. 

Ajoutons ici que la poésie, ayant, comme art, 
trois modes principaux : le chant, le récit, l'ac¬ 
tion, se partage en trois grands genres : le genre 
lyrique , auquel sc rattache l'élégiaque; le genre 
épique , comprenant les poëmes héroïques, héroï- 
comiques, pastoraux ; le genre dramatique , avec 
toutes les variétés de la tragédie, de la comédie 
et du drame. Parmi les genres secondaires, la poésie 
didactique n’est que renseignement relevé par les 
agréments de la versification, et la poésie tégère 
représente tous les caprices de sentiment et de pen¬ 
sée combinés avec ceux du rhythme et de la me¬ 
sure (voy. ces divers mots). 

Cf. Outre les divers ouvrages cités aux articles Art et 
Beau : Lamartine : les Destinées de ta poésie, en télé des 
Méditations ; — Cassin : Sur la poésie considérée spé¬ 
cialement dans sa nature, son objet et ses conditions, 
tlièse (Caen, 1832, in-8); — P. Albert: la Poésie (Paris, 
18G8, in—48). 

POÉTIQUE (la). — Voyez Art poétique. 

POGGiaxi (Giulio), littérateur italien, né cn1522 
à Suna (Haute-Lombardie), mort en 1568. Il fut pré¬ 
cepteur d’un neveu du pape Jules 111 et secrétaire de 
plusieurs prélats. Latiniste et helléniste distingué, il 
révisa le texte du Catechismus adparochos, édita le 
Bréviaire de Pie V (Home 1568, in-fol.), traduisit 
en latin les Actes du premier concile de Milan, 
publia une Harangue et Quatre lettres d’Escbine 
restées inédites ; une traduction du traité de saint 


Chrysostomc, De Virginitate (Home, 1562). Des Let¬ 
tres et des Discours de Poggiani ont paru dans les 
Epistolœ et Orationes olim a Gratiano collectæ 
(Home, 1756-1762, 4 vol. in-4). 

poggio-rkacciolixo, dit le Pogce, célèbre 
philologue, littérateur et historien italien, né en 
1380 à Terranuova (Toscane), mort en 1459. H fut 
instruit dans les lettres latines par Jean de Ha- 
venne et dans les lettres grecques par Chrysolo- 
ras. Secrétaire apostolique sous Boniface IX et 
plusieurs autres papes, il assista au concile de Con¬ 
stance et fut présent au jugement de Jérome de 
Prague. 11 devint plus tard secrétaire de la république 
de Florence. Poggio s’appliqua avec persévérance 
à rechercher dans différentes contrées de l Europe 
les ouvrages manuscrits des écrivains de l’antiquité. 
D’un caractère violent, il eut de nombreuses que¬ 
relles avec les savants de son temps, surtout avec 
Filelfo, Lorenzo Valla et Georges de Trébizonde. 

On lui doit la découverte, au monastère de Saint- 
Gall, d’un Quintilien complet, des trois premiers 
livres et de la moitié du quatrième de V Argonau- 
tique de Valerius Flaccus, des Commentaires d’As- 
conius Pedianus sur plusieurs discours de^Cicéron, 
du traité De Architectura de Vitruve, d’un ouvrage 
de Lactance, du traité de grammaire de Priscien. 
En # Allemagne et en France, où il poursuivit scs 
investigations, il retrouva huit discours de Cicéron, 
les écrits de Columelle, la plus grande partie de 
Lucrèce, le poëme sur la guerre punique de Silius 
Italicus, les bucoliques de Calpurnius, un livre du 
Salgricon, le traité sur l’astronomie de Firmicus 
Maternas, diverses œuvres de Tcrtullicn, Ammien 
Marcellin, Manilins, Frontin, Végèce, etc. Nicolas 
de Trêves, qui l’aidait dans ses recherches, décou¬ 
vrit en Allemagne douze comédies de Plaute. Ses 
principaux ouvrages, écrits en latin, sont : De Fbr- 
tunæ varietate urbis Bomæ (Paris, 1723, in-4 
réimpr.), dialogue contenant le récit intéressant 
du voyage dans l’Inde et la Perse du Vénitien 
Niccolo Conti ; Facetiœ , recueil d’historiettes sa¬ 
tiriques et licencieuses (Strasbourg, 1510; Hàle, 
1538), traduit en français (Paris, 1549, in-4; 
1605, in—16) ; Histoire de Florence (imprimée 
en 1715), ouvrage médiocre, qui s’étend de 1350 à 
1455, année de la paix de Naples; elle a été tra¬ 
duite en italien par son fils, Giacomo (Venise, 1476, 
in-fol.) ; Muratori l’a insérée dans le tome XX des Re- 
rum italicarum Scriptores. On a encore de Poggio di¬ 
vers traités de morale : De l'Hypocrisie (Lyon, 1679, 
in-4), violent pamphlet contre le clergé, des dia¬ 
logues sur l'Avarice , sur le malheur de la desti¬ 
née humaine, etc. Il a aussi traduit les cinq pre¬ 
miers livres de Diodore de Sicile (Venise; 1473 
in-fol. ; Bàle 1530,1578, in-fol.). Il a été publléu» 
Poggiana, par J. Lenfantfl720,2 v. in-12). 

Cf. Thorschmidt : De F. Poqqü in rem litterariam (Wit- 
trmbcrg, 1713, in-4); — Shepherd : Life of Poptjio-Br. 
(Liverpoot, 1802, in-4), trad. en français (Paris, 1819 in^8) ; 
— Tiraboschi : Storia delta letteratura italiana. 

POixsiXET (Antoine-Alexandre-Ucnri), auteur 
dramatique français, né le 17 novembre 1735 à Fon¬ 
tainebleau, mort le 7'juin 1769. 11 écrivit dès l’àge 
de dix-huit ans pour le théâtre, fit représenter 
beaucoup de pièces sur diverses scènes et obtint un 
succès durable au Théâtre-Français avec le Cercle 
ou la Soirée à la mode (1771), comédie en un acte, 
en prose, offrant dans un dialogue naturel, le ta¬ 
bleau satirique des salons de Paris. Malgré l’esprit 
mis dans cet ouvrage, l’auteur fut fameux par sa 
sottise, et il était passé en proverbe de dire : « Bête 
comme Poinsinet. a Plusieurs Mémoires du temps 
sont pleins des mystifications qu’on lui fit subir. 

Cf. H. Lucas : Histoire du Théâtre-Français ; — Q.ué- 
rard : la France littéraire. 

POIXSIXET I)E SIVRY (Louis), littérateur fran¬ 
çais, né le 20 février 1733 à Versailles, mort le 



POINT . 

11 mars 1804. Sans fortune et vivant des lettres, 
il tenta toutes sortes de voies littéraires. Palis- 
sot, son beau-frère, a prétendu que de tous les 
imitateurs de Racine c’était lui qui avait le plus 
approché du modèle. On a de lui : les Egléides, 
poésies amoureuses (1754, in—8) ; l 'Émulation, 
poëmc (1756, in-8); la traduction en vers d’Ana- 
créon , Bion , Moschus et Sapho (1758, in—12) ; 
Traité de la politique privée , tiré de Tacite et 
de divers auteurs (Amsterdam, 1768, in-12); Nou¬ 
velles recherches sur la science des médailles 
(Paris, 1770, in-4); Abrégé d'histoire romaine 
(Paris, 1803, in-8), écrit en vers; etc. 11 a fait 
représenter au Théâtre-Français deux tragédies : 
Briséis (1759), que Lekain fit réussir ;Ajax (1762), 
qui n’eut point de succès. Elles ont été imprimées 
dans le volume intitulé : Théâtre et œuvres di¬ 
verses (Paris* 1773, in-12). On lui doit une traduc¬ 
tion de Y Histoire naturelle de Pline (Paris, 1771- 
81, 2 vol. in-4), celle du Théâtre d’Aristophane 
(1784, 4 vol. in-8), une édition d'Horace avec 
commentaires (1778, in-8). 

Cf. Desessarts : les Siècles littéraires. 

POINT d’un sermon. — Voyez Sermon. 

POINTE, bon mot, jeu de mots. Ces agréments 
de l’esprit consistent dans la mise en relief d'un 
rapport inattendu entre deux idées par le rappro¬ 
chement insolite de deux mots. L’exemple suivant, 
cité par Marmontel, en fait bien saisir la nature : 
Un cheval étant tombé dans une cave, la foule 
s’amasse, et l’on se demande : « Comment le tirer 
de là? — C’est bien simple, dit un plaisant, 
il n’y a qu’à le tirer en bouteille, b Ces sortes de 
traits d’un esprit qui n’est pas toujours de bon aloi, 
ont plutOl leur place dans les légers propos de la 
vie que dans les œuvres littéraires. Il y a pourtant 
des genres qui en font leur profit. La chansonnette, 
le couplet do vaudeville, les saynètes ou scènes 
bouffes, le poème badin ne les dédaignent pas. 
L’épigramme, suivant l’expression de Boileau, 

N’est souvent qu'un bon mot de deux rimes orné. 

On conçoit qu’un badinage qui consiste tout en 
effets de mots, soit de peu de mise dans les genres 
sérieux. Cependant Cicéron ne l’exclut pas du lan¬ 
gage oratoire. Il le faisait rentrer sans doute dans 
ce que les anciens appelaient molle atque facetum, 
le doux, le plaisant, qu’ils savaient mêler si natu¬ 
rellement dans tous leurs ouvrages au grave et au 
Sévère. A l’exemple des anciens, Molière n’a pas 
reculé, même dans ses plus fortes créations, de¬ 
vant un jeu de mots qui rend vivement une situa¬ 
tion comique, un sentiment exagéré. Ainsi, dans 
le Misanthrope , quand Philinte s’extasie sur la 
« chute jolie, amoureuse, admirable » du sonnet 
d’Oronte, Alceste s’écrie . 

La peste de ta chute, empoisonneur, au diable ! 

En eusses-tu fait une à le casser le nez. 

De tels traits doivent être rares, et il faut, pour 
passer, qu’ils soient bien en situation. 

Les pointes et autres effets de mots sont deve¬ 
nus parfois une mode, une fureur dans tous les 
genres de prose et de poésie. Au xvi e siècle, les 
littératures de l’Europe en furent infestées. L’Ita¬ 
lie, l’Espagne, la France firent assaut de ces faux 
brillants auxquels nous donnions des noms étran¬ 
gers, de concetti , de gongorismes, comme si nous 
n’avions pas été capables de les inventer! Boileau 
marque ainsi leur invasion, sous leur nom français 
de pointes (Art poétique, II, 105) : 

Jadis de nos auteurs les pointes ignorées 
Furent de l’Italie en nos vers attirées. 

Le vulgaire, ébloui de leur faux agrément, 

A ce nouvel appas courut avidement. 

La faveur du public excitant leur audace. 

Leur nombre impétueux inonda le Parnasse : 


POIRIER 

Le madrigal d’abord en fut enveloppé ; 

Le sonnet orgueilleux lui-même en fut frappé ; 

La tragédie en fit scs plus chères délices ; 

L’élégie en orna scs douloureux caprices ; 

Un héros sur la sccne eut soin de s'en parer, 

Et sans pointe un amant n’osa plus soupirer. 

La prose la reçut aussi bien que les vers ; 

L’avocat au Palais en hérissa son style. 

Et le docteur en chaire en sema 1 Evangile. 

Il n’y a point là d’exagération, et nous avons 
donné ailleurs assez d’exemples pour justifier en¬ 
tièrement cct aperçu historique, sous la forme 
d’une boutade de poêle. — Voyez Conceptisme, 
Concetti, Euphuisme et Gongorisme. 

POIRE (la), roman d’aventures anonyme, qui 
paraît appartenir à langue du xiu® siècle. Ün amant 
et sa darne sont assis sous un poirier. La dame 
prend une poire, la « pare » avec ses dents 
et la donne, à l’amant qui y mord. Aussitôt celui- 
ci est au pouvoir de l’Amour et de la légion 
qu’Amour tient à son service : Beauté, Courtoisie, 
Noblesse, Franchise. L’auteur trouve le moyen de 
mêler à sa composition l’éloge des Parisiennes, 
qui sont des perles entre les femmes, et de leur 
donner un rôle dans son allégorie. Ce poème, 
qui doit son intérêt aux chansons nombreuses qui 
coupent le récit, a 28U0 vers. Le manuscrit so 
trouve à la Bibliothèque nationale. 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

poiret (Pierre^, théologien et philosophe fran¬ 
çais, né le 15 a\ri! 1646 à Metz, mort le 21 mai 
1719. Il naquit dans la religion calviniste. Destiné 
d’abord aux beaux-arts, il les abandonna, fort 
jeune encore, pour l'élude des humanités, et ne 
tarda pas à s’enthousiasmer pour la philosophie de 
Descartes. Ayant embrassé le ministère évangé¬ 
lique, il devint en 1672 pasteur dans le duché des 
Deux-Ponts, puis à Hambourg, où il se lia d’ami¬ 
tié avec M ,u Bourignon. Dès lors il se jeta dans le 
mysticisme et délaissa les idées innées pour les vé¬ 
rités infuses , inspirées ou suggérées par un souffle 
divin. Il passa ses trente dernières années dans la 
retraite, près de Leyde. 

Ses ouvrages dépassent le nombre de trente. On 
cite principalement : Cogilationum rationalium de 
Deo, anima et malo libri quatuor (Amsterdam, 
1677, in-4) ; Economie divine, ou Système uni¬ 
versel (Ibid., 1687, 7 vol. in-8), premier exposé 
de la théorie des vérités infuses; Idea theologiœ 
christianœ (Ibid., 1687, in-8), ouvrage appuyé sur 
les principes de Bœhm; De Eruditione tripllci so- 
lida, superfeiaria et falsa (Ibid., 1692, in-12), où 
l’auteur soutient qu’il n’y a pas de vrais savants 
sans une illumination divine; la Théologie réelle , 
vulgairement dite la Théologie germanique (Ibid., 
1700, in-12), traduction d’un livre allemand, que 
Poiret a fait suivre d’une Bibliothèque des prin¬ 
cipaux mystiques , etc. On a encore de lut une 
traduction libre de limitation de Jésus-Christ 
(Amsterdam, 1683, in-12), une édition des Œuvres 
d'Antoinette Bourignon (Ibid., 1679 et suiv., 
19 vol. in-12) ; des éditions de plusieurs ouvrages 
de M me Guyon, etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante ; — Dictionnaire 
des sciences philosophiques. 

POIRIER (Dom Germain), érudit français, né le 
8 janvier 1724 à Paris, où il est mort le 2 février 
1803. Il entra chez les Bénédictins de Saint-Maur 
et fut nommé garde des archives de l’abbaye de 
Saint-Denis, puis de celles de Saint-Germain- 
des-Prés. U veilla sur ce précieux dépôt littéraire 
aux plus terribles moments de La Révolution, et 
jusque pendant les massacres de septembre. Membre 
associé de l’Académie des inscriptions depuis 1785, 
il fut nommé, en 1796, sous-bibliotliécaire à l’Ar¬ 
senal et fut appelé eu 1800 à l’Institut. Il a publié, 
avec dom Précieux, le t. XI de la Nouvelle colle c- 
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tion des historiens de France , et collaboré au Re¬ 
cueil de l'Académie des inscriptions. 

Cf. B.-J. Dacicr: Eloge de dom Poirier (1801, in-8). 

POIRSON (Auguste-Simon-Jean -Chrysostome), 
historien français, né à Paris le 20 août 1795, mort 
en Juillet 1871. Professeur de rhétorique, puis 
d'histoire dans les collèges de Paris, avant de de¬ 
venir proviseur du lycée Charlemagne, il a écrit, 
outre des Précis historiques à l’usage des classes, 
une Histoire romaine (1827-28. 2 vol. in-8), et 
une importante Histoire de Henri IV (1857, 3 vol. 
in-8; 2° édit., 1802-67, 4- vol.), qui obtint un des 
grands prix Cobcrt de l’Institut: [Dict. des Con- 
temp ., les quatre premières éditions.] 

POISSARD (Genhe). Le langage des halles fut, 
pendant une vingtaine d’années, à la mode dans 
un coin du monde littéraire. C’est ce qu’on appela 
le genre poissard. Vadé en fut l’inventeur et en 
resta le maître. On se fait à peine une idée du 
succès qu’obtint la littérature poissarde dans ces 
salons de la plus haute société du xvili 0 siècle, où 
Vadé était admis avec ses œuvres, et où grands 
seigneurs et grandes dames s’appliquaient à imiter 
le langage et l’accent que le poêle était allé étu¬ 
dier aux halles et dans les guinguettes. C’était la 
nature prise sur le fait, dans les classes les plus 
grossières du peuple de Paris, que le chef du 
genre reproduisait avec naturel et franchise, quel¬ 
quefois en prose, le plus souvent en vers. Comme 
l’a dit Dorât, dans la Déclamation : 

Vadé, pour nehover ses esquisses fidèles, 

Dans tous les carrefours poursuivait scs modèles. . 

Jusqucs aux Torcherons il chercha ta nature... 

Trinquait, pour mieux la peindre, avec des raccoleurs, 

Et, changeant chaque jour de ton et de palette. 

Crayonnait sur un pot Jérôme et Fanchoimette. 

Ce qui étonne aujourd’hui plus encore que le 
succès de cette mode littéraire, ce sont les apo¬ 
logies sérieuses qui en ont été faites. Voici, par 
exemple, ce que disait Fréron dans son Année 
littéraire (1757) : « Le genre poissard n’est point 
un genre méprisable, et il y aurait certainement 
beaucoup d’injustice à le confondre avec le bur¬ 
lesque, cette platitude extravagante et facile 
du dernier siècle, qui ne pouvait subsister long¬ 
temps parmi nous. Le burlesque ne peint rien; 
le poissard peint la iiatûrc, basse si l’on veut 
aux regards dédaigneux d’une certaine dignité 
philosophique, mais très-agréable, quoi qu’en 
disent les délicats. » La comparaison du poissard 
et du burlesque paraîtra malheureuse, si l’on songe 
combien celui-ci a survécu à celui-là. Quant à la 
peinture do la nature dans le genre poissard, La 
Harpe a bien fait voir qu’elle ifolfrc aucune res¬ 
source littéraire. «Il ne faut pas beaucoup de 
connaissances et de réflexion, dit-il, pour sentir 
que, si les halles et les Torcherons peuvent four¬ 
nir au pinceau et au burin, ils n’ont rien qui ne 
soit au-dessous de la poésie. Les arts qui parlent 
aux yeux ont toujours une ressource dans le mérite 
de l’exécution matérielle, dans la vérité des cou¬ 
leurs et des formes. Il n’y a nuçun mérite à rimer 
des quolibets grossiers. La tête d’un fort de la halle 
ou d’une marchande de poisson peut plaire dans 
un tableau ou dans une gravure, et peut aussi être 
rendue dans la poésie qui décrit; mais les dis¬ 
cours de ces deux personnages sont insupportables 
dans la poésie qui fait parler. » 

Le chef-d’œuvre du genre poissard est le poeme 
de la Pipe cassée. Les quatre chants qui le com¬ 
posent sont une suite de disputes, de coups de 
poing, de scènes de cabaret et d 'engueulements, 
qui se terminent par la noce de Manon-la-Grippe, 
nièce de La Tulipe, le héros du poëme. Dans une 
dernière querelle, la pipe de ce dernier vole en 
éclats. Nul doute que le pittoresque ne s’y joigne 
à la crudité du langage; mais le ton en est si 


uniformément bas, que la lecture aujourd’hui en 
est insoutenable. Quant au genre poissard en prose, 
n’ayant ni le mouvement du vers ni l’harmonie de 
la rime, il est encore bien plus étranger à la litté¬ 
rature, quoique les contemporains de Vadé se 
soient beaucoup amusés des Lettres de Jérôme 
Dubois à JW' 1 ® Manette Dubut. lin définitive on re¬ 
gardera justement le genre poissard, en vers et en 
prose, comme une farce de carnaval un peu pro¬ 
longée, qui mérite encore un souvenir et un coup 
d’œil de curiosité, parce qu’on y surprend un 
aspect des mœurs d’une époque 

Cf. La Harpe : Cours de littérature 

• POISSON (Raymond), auteur et aetcur drama¬ 
tique français, né en 1633 à Taris, mort le 9 mai 
1690. Orphelin de bonne heure, il fut protégé par 
le duc de Crôqm; mais, entraîné par le goût du 
théâtre, il s’enrôla dans une troupe de comédiens 
en province. Louis XIV l’ayant distingué dans un 
de scs voyages, il entra à l’hôtel de Bourgogne et 
y resta de 1653 à 1685. Les contemporains le van¬ 
tent comme un des plus ingénieux acteurs de l'é¬ 
poque. C’est lui qui imagina le costume, resté tra¬ 
ditionnel, des Crispin. 11 s’était approprié ce rôle, 
sans toutefois l’avoir inventé, et y fut parfait. 

Comme auteur, Raymond Toisson a peu d’in¬ 
vention, mais ne manque pas de verve. Sa gaieté 
nous paraît aujourd’hui grossière; sa versification 
faible et sôn style souvent trivial. Celle de ses 
pièces qui obtint le plus de succès et resta assez 
longtemps au théâtre, a pour titre : le Baron de 
la Crasse (1662). Les autres sont : Lubin ou le 
sot vengé (1661) en vers de huit syllabes; le Fou 
raisonnable (1664); VAprès-soupe des auberges 

œ ; les Faux Moscovites (1668); le Poêle 
i (1668); les Femmes coquettes (1670); la 
Hollande malade (1672); les Fous divertissants 



Toisson (Paul), acteur français, fils du précé¬ 
dent, né en 1658 à Taris, mort le 28 décembre 
1735. 11 succéda à son père en 1686, dans l’em¬ 
ploi des Crispin. et s’y fit aussi une grande répu¬ 
tation. En 1711 il quitta une première fois le 
théâtre, y rentra en 1715 et prit sa retraite en 1724 

Poisson (Philippe!, acteur et auteur dramatique 
français, fils du précédent, né le 8 février 1682 à 
Taris, mort le 4 août 1743. 11 débuta en 1700 dans 
la tragédie, joua les seconds rôles avec assez de 
succès et parut aussi dans le haut comique. Avant 
pris d’abord sa retraite avec son père en 1711, il 
reparut sur la scène en 1715 et la quitta définiti¬ 
vement en 1722. Ses pièces, comme celles de sou 
grand-père Raymond, pèchent par l’invention; le 
style, sans en être aussi trivial, est incorrect et 
manque d’élégance. Le dialogue se distingue en 
général par la gaieté et le naturel. Les deux meil¬ 
leures sont : le Procureur arbitre (1728) et l'Im¬ 
promptu de campagne ( 1733). Voici les litres des au¬ 
tres : la Boite de Pandore ( 1729), Alcibiade (1731), 
le Bèveil cCÊpimênide (1736), le Mariage par 
lettres de change ( 1735), les Ruses d'amour (1736), ’ 
l'Actrice nouvelle, comédie qui ne fut pas jouée, 
M Uc Lecouvreur y ayant vu une satire contre elle 
Les Œuvres de Philippe Poisson (Paris, 1741,2 vol. 
in-12) ont été réunies à celles de son grand-père 
(Ibid., 1743, 4 vol. in-12). 

Poisson de Roinville (François-Arnoul), acteur 
français, frère du précédent, né le 15 mars 
1696 à Paris, mort le 24 août 1753. Son père' 
s’opposa en vain à ce qu’il embrassât la carrière 
dramatique. Il débuta le 21 mai 1722 dans le rôle 
de Sosie d 'Amphitryon. Admis en 1725, il égala 
son père et son grand-père dans les Crispin, et 
les surpassa dans le reste du répertoire. Il créa 
d’une manière très-remarquable le rôle de Laflcur, 
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dans le Glorieux , et excella dans Turcaret. On 
cite, parmi les autres rôles où il se distinguait, 
M . de Pourceaugnac , le Bourgeois gentilhomme , 
le marquis dans la Mère coquette , Bernadille de 
la Femme juge et partie. Doué d’un rare talent 
d’originalité, il savait profiler de sa laideur et de 
scs défauts physiques pour imprimer à sa physio¬ 
nomie un cachet plus personnel. Son principal 
défaut était un bredouillement, qui avait été déjà 
reproché à son père et à son aïeul. M. Samson a 
mis au théâtre, sous le titre de la Famille Pois¬ 
son, une anecdote relative aux débuts de Philippe 
Poisson. — La sœur des précédents, Madeleine- 
Angélique, épousa don Gabriel de Gômez, gentil¬ 
homme espagnol, et se fit un nom dans les lettres. 

CL Frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français ; — 
Lcmazurior : Galerie historique du Théâtre-Français; 
— Quérard : la France littéraire. 

POISSON (Nicolas-Joseph), auteur ecclésiastique 
français, né à I > aris en 1637, mort à Lyon le 3 
mai 1710. Membre de l'Oratoire, il développa dans 
ses premiers écrits les principes du cartésianisme ; 
puis, pour ne pas compromettre son ordre, s’ab¬ 
stint de défendre une doctrine persécutée. Ou lui 
doit deux très-estimables ouvrages : Acta ecclesiœ 
mediolanensis (Lyon, 1681-83, 2 vol. in-fol.) et 
Delectus aclorum ecclesiœ universalis (Ibid., 1706,. 
2 vol. in-fol.). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

POITEVIN (Dialecte et Patois). Parlé dans les 
provinces du sud de la Loire les plus éloignées de 
la Provence, ce dialecte appartient cependant à la 
langue d’oc. II comprenait deux variétés. Dans 
le Bas-Poitou, région voisine de la Bretagne, le 
roman du sud était fortement altéré par l’influence 
de l’idiome celtique. Dans le Haut-Poitou, au con¬ 
traire, sous l’influence du Midi, il partageaitla dou¬ 
ceur et l'harmonie de l’idiome provençal. Ledialecte 
poitevin a produit quelques essais littéraires qui 
ont été imprimés au XVII e siècle. On cite un re¬ 
cueil très-rare : la Gente poetevinrie, ovecque 
le precez de Jorget et de san vesin, et chonsons 
jeouses compousie in bea poitevin , et le preces 
criminel d’in marcacin (Poctcrs [Poitiers], 1660), 
et quelques autres pièces, comme la Doléonce d'in 
huguenot sur le pidou estât de lou temple , etc. 
(Ibid., même année). On a tiré aussi à petit nombre 
une comédie du xvn e siècle en vers poitevins, 
les Amours de Colas (Paris, 1843, in-8). 

Cf. Alph. de La Foucliardière : Remarques historiques 
et littéraires sur quelques poésies vulgaires du Poitou 
au XVI* siècle (Paris, 1835, in-8) ; — Bcauchct-Filleau : 
Essai sur le patois poitevin (Niort, 4801, in-8). 

POIVRE (Pierre), voyageur français, né le 23 août 
1719 à Lyon, mort le 6 janvier 1786. Il partit en 
1740 pour la Chine, visita la Cochinchine et l’Inde, 
fut chargé d’établir un comptoir dans la baie de 
Tourane, devint en 1767 intendant des îles de 
France et de Bourbon. De retour à Lyon en 1773, 
il lut à l’Académie de cette ville des mémoires 
remplis de précieuses observations recueillies dans 
l’Orient et dans les mers du Sud. Un recueil en 
fut imprimé, malgré lui, sous le titre de Voyages 
(l'unphilosophe (1778, in-12, plus, édit.), 

Cf. Dupont de Nemours : Notice, en tète des Voyages 
(édition de 4797) ; — A. Boullée : Notice sur Poivre (Lyon, 
4835, in-8). J 

POLÉMIQUES. — Voyez Querelles littéraires. 

POLÉMOX le Périégète , TIoaÉjiwv 6 TrepiYypr,Ty;ç, 
géographe grec du II e siècle avant J.-C. Né à Ilion, 
a Samos ou à Sicyone, il fut citoyen d’Athènes. 11 
avait réuni un grand nombre d’inscriptions, qui 
furent utilisées dans le recueil de l 'Anthologie 
grecque. Ses écrits étaient des descriptions de dif¬ 
férentes contrées de la Grèce et de quelques pein¬ 
tures anciennes, ainsi que des livres de controverse, 


notamment contre Eratosthène, Les fragments qui 
nous en restent ont été publiés par Prcller (Leip¬ 
zig, 1838, in-8). 

CL Fabricius : Bibliotheca grœca, t. III. 

POLE MON' (Antonius), rhéteur grec du n° siècle 
après J.-C., né à Laodicée. 11 vécut longtemps à 
Sniyrne. Atteint de la goutte, il retourna à Laodi- 
céc, s’enferma dans la lombe de ses ancêtres et s’y 
laissa mourir de faim, à l’àge de soixante-cinq ans. 
Il eut une grande réputation ; la ville de Spayrafc 
lui conféra les plus hautes dignité:;; les empereurs 
Trajan et Adrien lui témoignèrent toute leur 
veur. Ses principaux maîtres firent Timocrate, 
Apollopbane et Dion Chrysoston.c; ccr. rival lo 
plus renommé, Favorinus ; son meilleur disciple, 
Aristide. Saint Grégoire de Nazianze fut un de ses 
imitateurs. Son éloquence avait de la grandeur, 
mais aussi un ton aflecté et déclamatoire. Il nous 
reste de lui les Oraisons funèbres de Cynégire et 
de Callimaquc, généraux qui périrent à Marathon. 
Elles ont été publiées d’abord par H. Eslicnnc, avec 
les discours d’autres rhéteurs (Paris, 1547, m-4, 
réimpr. 1586, in-4), puis par le P. Poussines, avec 
une traduction latine (Toulouse, 1637, in-8), et 
avec beaucoup de soin par Conrad et Gaspar Orelli 
(Leipzig, 1819, in-8). 

Cf. Philostrate: Vitce sophistarum ; — Fabricius : Bi ¬ 
bliotheca grœca, t. VI. 

polémon', écrivain grec du il® ou m° siècle 
après J.-C. Sa vie est inconnue. On a supposé, 
d’après quelques expressions dont il fait usage, 
qu’il était chrétien. Il est l’auteur d’un curieux 
Traité de physiognomonie en deux livres, d’abord 
publié avec 17 Jistoire d’Elien (Rome, 1545, in-4), 
puis réimprimé, avec une traduction latine de Ni¬ 
colas Petreius (Venise, 1552, in-4). Franz l’a inséré 
dans les Scriptores physiognomoniœ veteres (Al- 
tembourg, 1780, in-8). 

Cf. Franz : Préface de son édition. 

POLEN'i (Giovanni, marquis), savant italien, né à 
Venise le 23 août 1683, mort à Padoue le 14 no¬ 
vembre 1761. Il fut membre de beaucoup de sociétés 
savantes de l’Europe, et notamment de l’Académie 
des sciences de Paris Architecte distingué, ma¬ 
thématicien, astronome, il a écrit, outre ses ouvrages 
scientifiques : Exercilationes viiruvianœ (Venise 
1739, in-4), commentaire critique de l’architec¬ 
ture de Vitrine ; édité les Aqueducs de Frontin 
avec un commentaire (Padoue, 1722, in-4); donné 
des Suppléments aux grands recueils de Grævius 
et de Gronovius (Venise, 1735, 5 vol. in-fol.), etc. 
Son Éloge a. été écrit par P. Cossali (Padoue, 1813, 
in-8, et par G. Gennari (Ibid, 1839, in-8). 

CL Memorie perla vita, glistudj e costumi del signor 
G. Poleni (Padoue, 1839, in-8). 

POLEN'TONE (Secco), littérateur italien, né à 
Padoue en 1399, mort en 1463. 11 fut chancelier 
du sénat de celte ville. On cite de lui une Vie de 
Sénèque et une Vie de Pétrarque , extraites d’un 
grand travail resté manuscrit à la Bibliothèque de 
Padoue, sous ce titre : De Scriptoribus illustribus 
latinœ linguœ. 11 avait écrit, en prose latine, une 
comédie, Lusus ebriorum , traduite en prosa vol- 
gare par un de scs fils (Trente, 1482, in-4). 

CL J.-E. Kapp : Dissertatio de X. Polentone (Leipzig, 
1753, in-4). 

POLEXANDRE, roman de Gombervîlle (voy. ce 
nom). 

POLICHINELLE, Pulcinella, personnage de la 
comédie italienne. Spirituel, insolent, fanfaron et 
lâche, avec son nez en bec de corbin, sa bosse, 
son gros ventre et son parler imiLant le cri des 
oiseaux, il est devenu cosmopolite. Il est passé en 
Angleterre, sous le nom de Punchinello ou Punch, 
et il y devint, suivant le mot de M. Payne, « lo 
Don Juan de la populace. » Il a pénétré en Aile- 
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magne sous le nom de Hanswurst (Jean Boudin). 
On l’a naturalisé en France, et il a en Italie toute 
line famille: à Rome, Mco Patacca et Marco Pepe, 
forts aimés des Transtôvérins; à Naples, il Sitonno 
(le garçon); à Bologne, Birrichino. 

Faut-il croire que Polichinelle descende, plus 
directement encore qu’Arlcquin, de l’ancien théâ¬ 
tre italique, cl qu’il soit apparenté avec le Mac- 
chus et le Bucco, bouffons impertinents et sols des 
Alellanes, dialoguant en osque, en grec et en 
latin? Les étymologisles ont violemment extrait 
Pulcinella du bas-latin Pullicenus, qui signifie 
poulet, trouvant une ressemblance entre le nez de 
l’histrion et le bec du volatile. Des critiques, au 
lieu d'aller chercher l’ancêtre de Pulcinella chez 
les Rornainsctmème chez les Etrusques, ont adopté 
une tradition d’après laquelle un certain Paolo 
Cinella ou Puccio d’Àniello, natif d’Àcerra, paysan 
d’une tournure grotesque et d’un esprit facétieux, 
aurait été enrôlé dans une compagnie d’acteurs 
dont il aurait fait la fortune ; à sa mort, un 
de scs compagnons aurait pris le costume, le 
masque et le nom légèrement modifié du bouffon 
campanien. Quoi qu’il en soit, Pulcinella, absent 
des représentations sacrées du moyen âge, fut, 
au xvi® siècle, tiré de l’oubli, renouvelé ou inventé 
par un comédien du nom de Silvio Fiorello, qui 
l'introduisit dans les parades napolitaines. C’est 
à Naples qu’il s’est le mieux maintenu, et le 
petit théâtre de San Carlitio devint sa résidence 
officielle. Du reste, Polichinelle n’a jamais occupé 
une grande place dans la littérature dramatique, 
ni en Italie ni en France, quoique Molière lui 
ait donné entrée dans un intermède du Malade 
imaginaire. Il appartient surtout au théâtre des 
marionnettes. 

Cf. Maurice Sand : Masques et bouffons (Paris, 1859, 
2 vol. gr. in-8) ; — Marc-Monnicr : L'Italie est-elle la 
terre des morts ? (Ibid., 1860, in— 18), et les Aïe us de 
Figaro (Ibid., 1808, in-18). 

POL1EK (Antoine-Louis-Henri), indianiste suisse, 
né en 1744 à Lausanne, mort en 1795. D’une fa¬ 
mille protestante quia donné à la Suisse plusieurs 
théologiens, il fut major et colonel dans les troupes 
■de la Compagnie anglaise des Indes, puis général 
au service de l’empereur mogol Chah-Aalum. Il 
étudia les langues et l’histoire de l’Inde, rapporta 
une copie complète des Védas, qu’il offrit au Bri- 
tish Muséum, ou elle forme 11 vol. in-fol., et des 
manuscrits persans, sanscrits et arabes, dont une 
partic^cst à la Bibliothèque nationale de Paris. — 
Sa parente, Marie-Elisabeth Polier, née le 12 mai 
4742 à Lausanne, morte en 1817, a publié: My¬ 
thologie des Indous, travaillée sur des manuscrits 
,authentiques rapportés de VInde par le colonel Po¬ 
lier (Paris, 1809, 2 vol. in-8), ouvrage trop peu 
fidèle aux textes, mars qui ne fut pas sans quelque 
utilité. Elle dirigea, de 1793 à 1800, le Journal 
littéraire de Lausanne. — Sa sœur aînée, Jeanne- 
Louisc-Antoinette, née en 1738, morte en 1807, a 
écrit, d’après des notes de M. de Ségur, la Vie du 
prince Potemkin (Paris, 1808, in-8). 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

polignac (le cardinal Mclchior de), poète latin 
•moderne, né le 11 octobre 1661 au Puy-en-Velay, 
mort le 3 avril 1742. Destiné à l’Eglise, il vint à 
Paris, fit ses humanités au collège de Clermont, 
sa philosophie au collège d’Harcourt, et sa théo¬ 
logie en Sorbonne. Il soutint dans deux thèses pu¬ 
bliques le système de Descartes, puis la philosophie 
d’Aristote. Il accompagna le cardinal de Bouillon 
au conclave de 1689, et, chargé de traiter avec le 
nouveau pape Alexandre VIII les questions relatives 
à la Déclaration du clergé de 1682, il réussit plei¬ 
nement, et montra dès lors le charme et la séduc¬ 
tion de son esprit. Il remplit avec des succès divers 
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plusieurs ambassades, fut disgracié par Louis XIV, 
à la suite d’une mission en Pologne, vécut quelques 
années dans son abbaye de Bonport, puis rentra en 
faveur et fut fait cardinal. Ses relations intimes 
avec le duc et la duchesse du Maine le firent éloi¬ 
gner des affaires durant une partie de la régence. 
Chargé des intérêts de la France à Rome en 1721, 
il y mit fin aux troubles causés par la bulle Uni¬ 
genitus. En 1726, il fut nommé archevêque d’Auch, 
mais ne parut jamais dans son diocèse. Il avait été 
admis à l’Académie française en 1704, pomme suc¬ 
cesseur de Bossuet. Il fut membre honoraire de 
l’Académie des sciences en 1715, et de celle des 
Inscriptions en 1717. M m ® de Sévigné fait à plu¬ 
sieurs reprises l’éloge du cardinal de Polignac. Saint- 
Simon dit de lui : « C’était un grand homme très- 
bien fait, avec un beau visage, beaucoup d’esprit, 
surtout de grâces et de manières, toute sorte de 
savoir, avec le débit le plus agréable, la voix tou¬ 
chante, une éloquence douce, insinuante, mâle, des 
termes justes, des tours charmants, une expression 
particulière: tout coulait de source, tout persua¬ 
dait. Personne n’avait plus de belles-lettres; ra¬ 
vissant à mettre les choses les plus abstraites à la 
portée commune, amusant en récits, et possédant 
l’écorce de tous les arts, de toutes les fabriques, 
de tous les métiers. Ce qui appartenait au sien, au 
savoir ou à la profession ecclésiastique, c’était où 
il était le moins versé. Il voulait plaire au valet, à 
la servante, comme au maître et à la maîtresse. » 

Le cardinal de Polignac fut l’un des plus habiles 
poètes latins modernes. Il commença, dans son 
exil de Bonport, un poème philosophique, pour com¬ 
battre les doctrines du De Natura rerum de Lucrèce, 
et y travailla à plusieurs reprises dans le reste de 
sa vie, sans arriver à le mettre au point d’achève¬ 
ment qu’il désirait. Ce poème, intitulé Anti-Lucre- 
tius, sive deDeo et Nattera, comprend neuf livres 
de mille à treize cents vers chacun, et dont voici 
les titres : De voluplate , De itiani, De atomis, De 
motu, Demente , Debelluis, Deseminibus , De mundo , 
De terra et mari. Selon Mairan, le cartésianisme 
le plus exact règne dans les développements du 
poète. L’enthousiasme que Lucrèce avait pour Epi- 
cure, l’auteur le montre pour Descartes : 

Quo nwnine dicara 

Naturæ genium, patriæ dccus, ac dccus aevi 
Carlesîtim nostri, quo sc jactabit alunino 
Galba lœla viris ac duplicis arle Mincrvao ; 

Ante suos tacilura duces ac fulmina bcllt 
Quam veri auctorcm eximium nientisque regendæ. 

L'Anti-Lucrèce fut accueilli par un concert d’é¬ 
loges, où nous relèverions aujourd’hui bien des 
exagérations; mais personne n’alla plus loin que 
Voltaire montrant, dans le Temple du Goût 

Co cardinal qui, sur un nouveau ton, 

En vers latins fait parler la sagesse, 

Réunissant Virgile avec Platon, 

Vengeur du ciel et vainqueur de Lucrèce. 

L’ouvrage ne justifie pas toutes ces louanges. Le 
principal mérite du cardinal de Polignac est celui 
de la difficulté vaincue, avec une remarquable ha¬ 
bileté de versification et une certaine fermeté de 
pensée et de style. UAnti-Lucrèce, revit par l’abbé 
deRothelin etLebeau, fut publié avec un discours 
préliminaire de ce dernier (Paris, 1745, 2 vol. 
in-8). Il en existe plusieurs traductions françaises : 
par Bougainville, en prose (1749,2 vol. in-8), par 
Bérardier de Bataut, en vers (1786, 2 vol. in-12). 

Cf. Mairan : Eloge dit cardinal de Polignac ; — Do 
Boze : Histoire de l'Académie des inscriptions ; — Marius 
Topin : l'Europe et les Bourbons sous Louis XIV (Paris, 
1868, in-8). 

poutiex (Angelo Ambrocini, dit), célèbre litté¬ 
rateur et poète italien, né en 1454 à Monte-Pulciano 
(Toscane), d’où lui est venu son nom, mort en 1494. 
11 étudia à Florence sous la protection de Laurent de 
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Médicis et eut pour maîtres Marsile Ficin, Andro- 
nicus de Thessalonique et Christoforo Landino. Il 
devint l'instituteur des deux iïls de son protecteur, 
dont l’un parvint au pontificatsous le nom de Léon X. 
Pourvu d’un riche canonicat à Florence, il ensei¬ 
gna dès l’àge de vingt-neuf ans dans cette ville 
les littératures grecque et latine et plus tard la 
philosophie. Il fut envoyé en ambassade auprès du 
pape Innocent VI11 et se trouva en correspondance 
ou en relations personnelles avec les savants et les 
principaux souverains de l’Europe. Politicn com¬ 
posa à vingt ans, en langue vulgaire, des Stances 
ayant pour sujet le tournoi célèbre où ics deux 
Médicis furent vainqueurs. Ce poëme, supérieur à 
celui de Luca Pulci sur le môme sujet, trouva de 
nombreux admirateurs, qui proclamèrent que l’au¬ 
teur avait perfectionné l’octave de Boccace et rendu 
à la langue poétique son éclat et sa force. Ces 
iSlances, qui comprennent 1200 vers, ont été impri¬ 
mées en 1537 (in-12) et souvent réimprimées. Il 
en a été donné une belle édition à Parme en 1792. 

Politicn prit rang parmi les premiers auteurs de 
compositions dramatiques en Italie par celle d’Or- 
phée. 11 l’improvisa en deux jours pour célébrer à 
Mantouc l’entrée du cardinal Gonzague (1483), et 
ne lui donna que plus tard sa division en cinq 
actes, les chœurs, et un dénoûment tragique. La 
partie capitale dechaqueacte est une ode lyrique à 
laquelle tout est sacrifié. Comme dans les pièces 
de l’époque, les formes de l’églogue s’y confondent 
avec celles du drame. Ses autres écrits sont : des 
Commentaires sur les Pandectes , une Histoire de 
la conjuration des Paz>«i (Florence, 1478) ; des 
traductions en latin élégant d’Hérodicn et de divers 
auteurs grecs ; des Epigrammes grecques; un reçue*! 
de plus de cent morceaux de littérature ancienne 
sous le litre de Miscellanea, témoignant d’une vasU 
érudition grammaticale et philologique; des dis¬ 
cours; quatre poèmes bucoliques latins; enfin des 
Lettres fort instructives pour l’histoire politique et 
littéraire de la seconde moitié du xv a siècle. Une 
édition des Prose votgari inédite e Poesie latine 
édité e inédite de Polilien, suivies des Epigrammes 
grecques, a été donnée par M. Isidoro del Lungo 
(Florence, 1866, in-18). 

Cf. Mcnche : Historia vitee inque lilteras meritorum 
A. Poliliani (Leipzig, 1736, in—4) ; — Tirabosdii : Storia 
delta letleralura ilaliana, t. V (Modènc, 1772-81, 14 vol. 
in-4) ; — Gingnoné : Histoire littéraire de l'Italie, t. Ill 
(Paris, 1811, 9 vol.'in-8); — Bonafous : De A. Politiani 
vita et operibus (tbid., 1846, in-8) ; — F.-T. Perrens : 
Histoire de la litt. italienne (Paris, 48o7, in-18). 

POLITIQUE (Éloquence). — Voyez Délibératif. 

polliox (Caius-Asinius), orateur, poète et his¬ 
torien romain, né en 76 avant J.-C., mort l’an 4 
après J.-C. Partisan de César, auprès duquel il se 
trouva lors du passage du Bubicon, il suivit avec 
éclat la carrière politique, qu’il quitta, après avoir 
été consul en 40 et obtenu le triomphe à la suite 
d’une campagne contre les Dalmates. Partageant 
ses loisirs entre la plaidoirie et les lettres, il mit 
au service des accusés son éloquence, au service 
des poètes son influence et sa fortune, et s’atta¬ 
cha bien des clients honorables. Virgile, dont il 
sauva le patrimoine, trouva toujours en lui un 
protecteur, et le paya de ses bienfaits par les 
beaux vers de sa quatrième égloguc. Pollion eut 
aussi la gloire d’élever à Rome la première biblio¬ 
thèque publique, qu’il établit sur le mont Aventin, 
près du temple de la Liberté. Enfin, en vue d’aider 
au perfectionnement de l’art oratoire, il institua et 
présida des conférences ou déclamations pour les 
jeunes orateurs. Esprit vigoureux et énergique, 
Pollion avait une éloquence qui se distinguait par 
la force des pensées, la concision et la chaleur. Les 
anciens le mettaient sur le rang de César et de 
Brutus. Ses jugements sur les écrivains de son 


temps, presque toujours remarquables par la péné¬ 
tration et l’équité, se ressentirent quelquefois de 
la rudesse de son caractère, nolammcnt en ce qui 
regarde Cicéron. Comme poète, il composa des 
tragédies et des épigrammes qui sont perdues. 
Comme historien, il écrivit YHistoire des guerres 
civiles, en 27 livres, ouvrage dont Horace loue Le 
style (liv. Il, ode i), et dont il n’est rien resté. 
Nous n'avons de Pollion que des fragments de ses 
discours, dans les Oratorum romanorum frag¬ 
menta de Meyer, et trois lettres adressées à Cicéron. 

Cf. Harlwig : De A. Pollione (Elbing, 4708) ; — Thoz- 
bccke : De A. Pollionis vita, etc. (Lcyde, 18-20). 

pollok (Robert), poète écossais, né à Musrhous© 
en 1799, mort en 18-7. Élevé pour le ministère évan¬ 
gélique, il tourna son talent vers des sujets reli¬ 
gieux, et publia, en quittant l’Université, trois 
nouvelles, Contes des covenantaires (Talcs of the 
covenanlers), consacrées aux intrépides défenseurs 
de l’église d’Ecosse. L’année môme où il mourut 
de la phthisie pulmonaire, il termina et publia 
son Cours du temps (the Course of lime), grand 
poëme moral, où il combine assez heureusement 
la manière de Millon avec celle de Young. Ses 
coreligionnaires firent un succès populaire à cette 
œuvre, qui eut plus de vingt éditions, et qui réunit 
la force et l’élévation dans la poésie morale et des¬ 
criptive. 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of english lilerature. 

POLLUX (Julius), 'ioéXioç noXvôevxr J( ;, grammav 
rien et rhéteur grec du h* siècle après J.-C., né 
à Naucratis, en Égypte. II ouvrit à Athènes une 
école privée de rhétorique et de grammaire, puis 
fut nommé professeur de rhétorique à l’école pu¬ 
blique de la môme ville par l’empereur Commode. 
1) était plus estimé pour son érudition et sa cri¬ 
tique que pour scs talents oratoires. Un de ses 
ouvrages est venu jusqu’à nous. Il est intitulé 
Onomasticon, et se divise en dix livres, formant 
chacun un traité séparé, qui contient les mots les 
plus importants relatifs à une série d’idées, avec 
de nombreuses citations et des explications sur 
l’emploi de chacun d’eux. Il est très-prccieux pour 
l’étude de l'antiquité grecque. La première édi¬ 
tion en fut donnée par Aide (Venise, 1502, in-fol.).. 
Il fut publié avec une traduction latine par W. 
Sebcr (Francfort, 1008, in-4), par Lederlin et 
Hemstershuis (Amsterdam, 1706., in-fol.) et par 
Dindorf (Leipzig, 1824, 5 vol. in-8). Ces deux der¬ 
nières éditions contiennent de nombreux et savants 
commentaires. Imm. Bekkcr en a donné le texte 
grec, soigneusement revu (Berlin, 1846). Pollux 
fut en outre l’auteur de divers écrits, aujourd’hui 
perdus : des Dissertations, des Déclamations, un 
Epithalame pour l’empereur Commode, un Pané¬ 
gyrique sur Rome, etc. 

Cf. Hemstershuis : Prcefatio, dans l’édit, de 4706. 
POLLUX (Julius), historien byzantin, qui paraît 
avoir vécu au*x° siècle. U a laissé une chronique, 
‘Ifftopîa çuutxr,, qui, comme la plupart des histoires 
byzantines, remonte à la Genèse. Elle s’étend môme 
assez longuement sur la création du monde. Cet 
ouvrage est entièrement formé d'extraits de Siméou 
Logothète, de Téophanc et Ju continuateur ano¬ 
nyme de Constantin Porphyrogénète. Imprimé d’a¬ 
bord sous le titre d'Historia sacra (Bologne, 1779, 
in-fol.), il fut réédité par Hardt, sous le titre 
d'Historia phtjsica, avec une traduction latine 
(Munich, 1792, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliolheca grœca, t. VI. 

polo (Marco), célèbre voyageur italien, né à 
Venise vers 1256, mort dans celte ville en 1323. Fils 
et neveu de voyageurs, il fut emmené par des 
envoyés du grand-khan de Tartarie, Khoubilaï- 
Klian, dont il devint conseiller privé et commis¬ 
saire impérial. U fut chargé de missions qui le 
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conduisirent aux extrémités de l’Asie, et explora 
des pays absolument inconnus des Européens : la 
Birmanie, la Mongolie, la Chine, le Japon. La re¬ 
lation de ses voyages, qu’il intitula simplement le 
Livre de Marco Polo , et que les Italiens appelèrent 
le Livre des merveilles du monde (Delle meravi- 
gliosc cosc del Mundo), fut traitée de romanesque, 
jusqu’à ce que les progrès de la géographie mo¬ 
derne en fissent voir l'étonnante exactitude. Ce livre 
est l’objet d’intéressantes questions bibliogra¬ 
phiques. Il en a paru une soixantaine d’éditions 
en italien, en latin, en anglais, en allemand, en 
français, sans qu’on sàt dans quelle langue avait 
été rédigé le texte original; il semble prouvé que 
la version française remise par Marc Pol lui-mème 
à Thiébnult de Cépoy, pour être offerte à Charles 
de Valois, est la rédaction primitive; c’est sur 
elle du moins que furent faites les premières 
versions italiennes (Venise, 1496, petit in-8; 1508, 
pet. in-8), précédées, d’autre part, par l’édition 
latine (s. 1. s. d. [Anvers, vers 1485], in-4). Une 
ancienne traduction française a été insérée avec 
la relation latine dans le recueil des Mémoires de 
la Société des géographes de Paris (1824-, in-4); 
mais le vrai texte français primitif a été enfin 
donné, avec tous les éclaircissements et commen¬ 
taires, par G. Paulhier (1865, 2 vol. gr. in-8, carte). 

Cf. Walckcnacr, dans la Biographie universelle ; — 
G. Pautliier, dans la Nouv. biographie universelle, et 
Notes de son édition. 

POLONAISE (Langue). Elle appartient au groupe 
des langues slaves (voy. ce mot). Formé au milieu 
des débats parlementaires d’un peuple libre et 
perfectionné par le génie de grands écrivains, le 
polonais est supérieur aux autres idiomes de la 
môme famille. Il a été parlé dans les vastes Etats 
qui ont constitué la Pologne au moyen âge, depuis 
la mer Noire jusqu’à la Baltique. Actuellement 
c’est encore la langue nationale, plus ou moins 
tolérée, de la Pologne russe, du duché de Posen, 
de la Galicie, de certaines parties de la Silésie, 
de la Prusse occidentale et de la Poméranie. Le 
polonais est en outre la langue de la noblesse et 
de la bourgeoisie aisée dans tous les pays qui 
formaient l’ancienne Pologne. Enfin il est parlé 
dans des villages entiers de la Sibérie. Ainsi dis¬ 
séminée, cette langue a pour caractère particulier 
de servir de lien politique à un peuple à peu près 
rayé de la carte de l’Europe. 

Les principaux dialectes du polonais présentent 
entre eux des différences si légères, que quelques 
linguistes en ont contesté môme l’existence. Néan¬ 
moins on peut distinguer * 1° le dialecte de la 
Grande-Pologne, parlé à l’occident et au nord de 
ia Pologne russe et dans le duché de Posen : il 
offre le plus de perfection, et ses formes sont celles 
qui dominent dans la langue littéraire; 2° le dia¬ 
lecte de la Petite-Pologne ou cracovien , particu¬ 
lier à Cracovie et à la partie occidentale de la 
Galicie; 3® celui do la Prusse occidentale ; 4° le 
kassoube , usité dans l’extrémité orientale de la 
Poméranie et qui «est un mélange de polonais et 
d’allemand ; 5® le maztwe , en usage dans la Mazo- 
vie, et la Podlachic, dialecte inculte et corrompu 
comme le précédent, remarquable en ce qu’il 
adoucit les consonnes sifflantes et change sch en s, 
tsch en is, etc. ; 6° le polonais silésien, parlé jadis 
dans toute la Silésie, maintenant borné à une 
partie de la Haute-Silésie prussienne et à quelques 
endroits de la Basse-Silésie ; 7® enfin le goralien, 
que parlent les Coralis, montagnards d’une partie 
des Krapaks en Galicie. 

Le polonais se distingue des autres langues 
slaves par un emploi fréquent de syllabes sifflantes 
et chuintantes; il crée aisément les augmenta¬ 
tifs et les diminutifs, et il en a de très-nombreux. 
Sa construction jouit de facilités d’inversion, d’où 


il tire une richesse, une vigueur et une variété 
extrêmes. Le vocabulaire est abondant; un cer¬ 
tain nombre de mots latins, allemands et russes 
y ont été successivement introduits. Sa grammaire 
offre une ressemblance marquée avec la gram¬ 
maire latine. Il n’a point d’article; sa déclinaison 
a sept cas, l’ablatif du latin se trouvant divisé en 
instrumental et en locatif. Il possède, comme le 
grec, trois nombres et trois genres. Dans les con¬ 
jugaisons, les désinences tiennent lieu de pronoms 
personnels, avec celte particularité que les dési¬ 
nences du verbe indiquent, sans le secours des pro¬ 
noms, non-seulement les personnes et les nombres, 
mais aussi les genres des personnes qui parlent ou 
dont on parte. Le polonais a deux conjugaisons, 
qui admettent l’une et l’autre l’emploi des auxi¬ 
liaires. On y classe les verbes en parfaits et im¬ 
parfaits, selon qu’ils expriment un fait actuel ou 
un fait habituel. Dans les verbes, le futur anté¬ 
rieur fait défaut et les futur» simples ont souvent 
besoin de verbes auxiliaires. Toutes ces règles, et 
surtout un grand nombre d’exceptions que com¬ 
portent les déclinaisons et les conjugaisons, ren¬ 
dent l'étude de la langue polonaise difficile, môme 
aux autres peuples slaves. La versification polo¬ 
naise a adopté la rime. Des tentatives infructueuses 
ont été faites pour la remplacer par le vers mé¬ 
trique. La règle générale de la prosodie est de 
placer une longue sur la pénultième des mots. 

Le polonais s’écrit avec l'alphabet latin aaquel 
on a ajouté les voyelles a et e , marquées d’une cé¬ 
dille, pour figurer les sons in et en; le v est repré¬ 
senté par tv allemand; 17 barrée sert à rendre 
une articulation gutturale qui se rapproche assez 
de notre r; il y a enfin des réunions de doubles 
consonnes, cz, dz, rz , sc, et de la quadruple con¬ 
sonne §zcz. L’orthographe est réglée sur la pronon¬ 
ciation. 

11 a été donné des Grammaires de la langue polo¬ 
naise par Roter (Breslau, 1616, in-18), Mcsgnicn 
ou Meninski (Dantzig, 1649, in-8), Malczesvski 
(1696), Kopczinski (1807, in-8), Bronikowski (Paris 
1848), etc. Pour les Dictionnaires , on cite ceux de 
CnapiusouKnapski (Cracovie, 1643), deTrotz (Leip¬ 
zig, 1799-1803, 4 vol. in-8 ; Breslau, 4® édit., 1832, 
3 vol. in-4), de Linde (Varsovie, 1807-14, 6 vol. 
in-4), de Litvinski (Ibid,, 1815, 2 vol in-8), de 
Schmidt (Leipzig, in-16), etc. 

Cf. Malczcwski : Idée générale de la langue polonaise 
(Riga, 1687, nllcm.J ; — Kaulfus : Tableau de l’esprit de 
la langue polonaise (Halle, 1801); — Mcclicrzynski : His¬ 
toire de la langue latine en Pologne (Cracovie, 1832, 
in-8, en polonais) ; — Szrcniawa : Traité des étymologies 
de la langue polonaise (Loniberg, 1848, 2 vol. in-8) ; — 
P.-A. Lavrosky : Remarques sur des particularités de 
l’ancienne langue polonaise (in-8). 

POLONAISE (Littérature). Cette littérature est 
la plus importante des littératures slaves, mais en 
môme temps celle qui a le moins d’originalité. La¬ 
tine de religion, classique d’éducation, elle a cher¬ 
ché ses modèles dans les littératures de Rome et 
de la Grèce. Son histoire peut se diviser en trois 
grandes époques, qui sont, selon la définition in¬ 
génieuse de M. Christ. Ostrowski: celle des moines, 
embrassant une période de plus de quatre siècles, 
depuis Martin Gallus (1110), premier chroniqueur 
latin, jusqu’à Stanislas Orzecliowski (1543), histo¬ 
rien et publiciste ; celle des chevaliers, commen¬ 
çant à Jean Kochanowski (1550) et finissant a 
Julien Niemccwicz (1800), et celle du peuple, pré¬ 
parée par Woroniz et Brodzinski (1800-1820), glo¬ 
rieusement continuée par Adam Mickicwicz et 
Bogdan Zaleski (1824-1830). Antérieurement à ces 
trois périodes on ne retrouve que des débris d’une 
littérature populaire, rares spécimens recueillis avec 
soin, tels sont : une complainte sur l’infortune 
Ludgarda, un chant de bienvenue à Casimir le 
Moine, etc. 
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Des 1’infroduclion du christianisme en Pologne, 
an x® siècle, le clergé composa dans la langue du 
peuple des chants religieux ; quelques-uns de ces 
chants sont les monuments les plus anciens de la 
littérature polonaise. O.n a une hymne à la Vierge 
mère de Dieu, le Bogarodzica (voy. ce mot), que saint 
Adalbert, archevêque de Cesnc, son auteur, transmit 
par testamentà Boleslas le Grand. La langue de cette 
oeuvre est assez formée pour qu’après plus de huit 
siècles elle soit encore aisément comprise en Po¬ 
logne. Les travaux des moines aux xi®, xii®, xm° et 
xiv® siècles firent connaître aux Polonais tout ce 
que Ton possédait alors des lettres latines, et l’en¬ 
seignement de celles-ci eut une influence profonde 
sur l’esprit et sur la forme des œuvres polonaises. 
Au xm® siècle, il y a déjà quelques chroniqueurs : 
Boguphal, Martin le Polonais, Baczko, Mathieu 
Cholewa, Kadlubec. En 1364-, Casimir le Grand 
fonda l’université de Cracovie, la première établie 
dans le nord de l'Europe. Le xv° siècle a donné 
peu d’écrivains. Après l’historien Jean Dlugosz on 
trouverait à peine quelques noms à citer. Vers le 
milieu de ce siècle, l’abandon de la langue latine 
par les diètes et le développement du régime re¬ 
présentatif donnèrentà l’idiome national une rapide 
extension, aux lettres une physionomie nouvelle, 
et préparèrent l’avénemcnt du grand siècle litté¬ 
raire de la Pologne, qui est le xvi® siècle. 

Le règne des deux Sigismond fut pour ce pays 
ce que le règne de Louis XIV devait être pour la 
France. Cette époque brille du plus vif éclat, elle a 
de grands poètes, d’excellents prosateurs ; des voix 
éloquentes retentirent dans les diètes et les œuvres 
qu’elle a produites sont restées, pour les écrivains 
modernes de la Pologne, des modèles d’une langue 
pure, élégante et harmonieuse. La période des 
chevaliers y a son point de départ et se continue 
jusqu’à la lin du siècle dernier. Au xvi® siècle ap¬ 
partiennent les poètes Kochanowski, Grochawki, 
Janitius, Szymonowiez, les historiens Karnkowski, 
Cromer, Strikowski, Bielski, les philosophes ou 
théologiens Gornicki, Skarga, üerburt, etc. 

Après cette période brillante il y a un affaisse¬ 
ment de l’esprit littéraire, jusqu’à la période de 
renaissance qui commence avec le xix® siècle. 
Néanmoins le xvii® siècle donne encore des poètes, 
comme Opalinski, le satirique, et Kochawski, es¬ 
timé pour ses odes ; au xvm* on compte Konnarski, 
auteur d’excellents ouvrages pédagogiques, Na- 
ruseewiez, historien et poète lyrique, Bogulawki, 
auteur dramatique, et encore les poètes Rzewuski, 
Krasicki, Trembecki ; dans des genres littéraires 
divers, Stanislas Putocki, Czartoryski, M ue Ko- 
walska, enfin Nicmccwicz, génie universel. 

Notre siècle est marqué dans la littérature polo¬ 
naise par une renaissance des études philologiques 
et littéraires, dont la plupart ont pour objet la Po¬ 
logne elle-même et qui sont comme une protesta¬ 
tion contre l’effacement de ce pays de la carte de 
l’Europe. 11 est signalé aussi par l’abandon de 
Kimitation classique et par tes tentatives multiples 
plus ou moins heureuses pour rattacher les produc¬ 
tions du génie national aux œuvres les plus an¬ 
ciennes, à la poésie populaire surtout, et revenir 
en quelque sorte au point de départ, tout en profi¬ 
tant des modèles fournis par les grands littérateurs 
modernes du continent. Parmi les érudits, il faut 
citer Fr. Dmochowski, Thadée Czacki, Kolluntay, 
Bcntkowski, Félinski ; parmi les poètes, les roman¬ 
ciers, etc., Karpinski, Bernatowich, sans compter 
des auteurs tout à fait contemporains, tels que 
Mickicwicz, Slowacki, Ostrowski, Alexandre et 
Léonard Chodzko, Michel Czaykowski, NarbuLt, 
Bogdan Zaleski. 

Cf. Bcntkowski : Historya literatury Polshiey (Var¬ 
sovie, 1814, 2 vol. in-8) ; —* Bogulawski : Histoire du 
hèâtre polonais, t. I de ses Œuvres (1815; ; — Orchowski : 


Choix de poésies polonaises, précédé d’un Discours sur 
la poésie de celte nation (GœUiuçpic, 1816-17, 2 vol. iti-8) ; 
— Janociana, sive clarorum Poloniæ auclorum , etc. 
(Varsovie, 1819, 4 vol. in-8) ; — Joach. Lelewell : Obser¬ 
vations sur la bibliographie ancienne de la Pologne 
(Ibid., 1814, in-8) ; — VV. Chledowski : le Galicien, hist. 
de la littéral, en Galicie (Lenibcrçj, 1830, 2 vol. in-8) ; — 
L. Chodzko : la Pologne historique cl littéraire (Paris, 
1834-47, 3 vol. £r. in-8) ; — Hist. de la prose polonaise 
en tête d’une Nouvelle anthologie (Novve VVypisy polskie; 
Lissa, 1838, 2 vol. in-8) ; — Ad. Mickicwicz t Cours de 
littérature slave, l re année (Paris, 1843, in-18); — pour 
l’époque actuelle : Dictionn. univ. des contemporains. 

P0L0NUS. — Voyez Martin le Polonais. 

polcjs, riwhoç, acteur grec du v 8 siècle avant J.-C. 
Il naquit à Sunium et résida à Athènes. Son maître 
futArchiasde Thurium. Il excellaitdans l’expression 
des douleurs tragiques. On rapporte qu’un jour, 
pour rendre avec plus de conviction les plaintes 
d’Electre sur les cendres d’Orcstc, il porta en scène 
l’urne où étaient renfermées les cendres de son 
propre fils qui venait de mourir. On dit encore qu’à 
l’àge de soixante-dix ans il joua quatre jours de 
suite dans huit tragédies. Le prix de ses repré¬ 
sentations paraît s’êtrc élevé à un talent par jour, 
ou environ 5,560 francs. 

POLYBE, lJo^'jêioç, historien grec, né vers 204 
avant J.-C., à Mégalopolis en Arcadie, mort vers 122. 
Fils de Lycortas, l'ami de Philopœmen, il fut élevé 
dans l’amour de la liberté grecque et dans la haine 
du parti démocratique soutenu par la Macédoine. 
Forcé de choisir entre cette puissance et Rome 
dans la guerre de Perse, il se décida pour Home, 
malgré les craintes que lui inspirait l’ambition 
de cette république. Commandant de la cavalerie 
de la ligue achéennc, il chercha à reformer l’al¬ 
liance de la ligue avec l’Egypte. Sa tentative, qui 
échoua, le fit passer pour un ennemi des Romains. 
Porté sur la liste des suspects après la bataille de 
Pydna, il se trouva au nombre des mille Achéens 
qui furent déportés en Italie; son exil dura près 
dedix-sept ans. Des familles illustres, en particu¬ 
lier celle des Scipions, lui témoignèrent beaucoup 
de bienveillance. Scipion Emilicn voulut être son 
élève et devint son ami. De retour en Grèce, vers 
l’an 150, il vit avec tristesse les Achéens provoquer 
Rome, dont il avait pu apprécier la supériorité et 
la puissance. Pour n’avoir pas à combattre dans 
l’une ou l’autre armée, il s’éloigna et alla rejoindre 
Scipion Emilien qui assiégeait Carthage. Après la 
destruction de Corinthe et l’asservissement défini¬ 
tif de la Grèce, il fut le principal médiateur entre 
les vainqueurs et les vaincus, s’attacha à calmer 
les haines, à tempérer les vengeances, et à faire 
établir des institutions qui rendissent plus douce 
la domination romaine. Il mourut à Mégalopolis. 
Les Grecs lui élevèrent des statues. 

Le séjour prolongé de Polybe à Home, l’étude 
des archives romaines, les voyages qu’il fit en 
Gaule, en Espagne, en Égypte, lui permirent de 
composer l’histoire des conquêtes de Rome depuis 
la seconde guerre punique jusqu’à la fin de la 
liberté grecque (218-146 avantJ.-C.). Le but qu’il 
se proposa, fut surtout de faire comprendre à ses 
concitoyens par quelle politique un petit peuple 
du Latium, si longtemps inconnu des Grecs, avait 
fini par commander au monde. Il n’intitula pas 
son ouvrage 'IaTopta, mais npaypaTeia. C’est que 
l’historien, selon lui, ne doit pas être seulement 
un narrateur exact, véridique, impartial; il doit, 
à propos du spectacle des choses humaines, faire 
un traité de politique et de morale, ce que Polybe 
appelle une pragmatie, il doit tendre à instruire le 
lecteur par une attentive analyse des faits, de 
leurs causes et de leurs conséquences; il doit pré¬ 
parer à l’homme d’État des conseils précis, de 
sûres directions pour la conduite des alfaires. 
Cette méthode, cette science pragmatique , dont 



POLYBE 

Polybe semble se croire l’inventeur, se trouvait 
déjà dans l’œuvre de Thucydide, où rcxplicalion 
•des faits tient sa place à côté du récit; chez Po¬ 
lybe elle devient l’objet principal de l’histoire. 
<On l’a regardé comme un ancêtre de Machiavel. 

11 lui ressemble aussi par une indifférence appa¬ 
rente pour les principes de la morale et de la re¬ 
ligion. Il ne place pas les affaires humaines sous 
la direction providentielle de la divinité, mais 
dans les mains capricieuses de la Fortune. Sa 
morale parait être souvent la morale du succès, et 
il se résigne à l’humiliation de la Crèce, qu’il fut 
-cependant l’un des derniers à honorer par ses 
talents et ses vertus. À part ce point de vue philoso¬ 
phique, on admire chez Polybe l’exactitude, l’im¬ 
partialité, le savoir, la justesse du coup d’œil. Il 
a une profonde expérience des hommes et des 
choses, il connaît les secrets de toutes les affaires 
de cette mémorable époque. Mieux que les histo¬ 
riens latins, il pénètre au fond de la politique de 
Rome, saisit l’esprit de ses institutions et la force 
de son organisation militaire. Partout la raison 
s’exprime dans son ouvrage; jamais il ne déclame. 
Bossuet dans son meilleur chapitre du Discours 
sur l'histoire universelle , Montesquieu dans les 
Considérations sur les causes de la grandeur et 
de la décadence des Romains , lui ont emprunté 
des idées vraies et fécondes, et souvent n’ont fait 
que le traduire. Toutefois la critique littéraire a 
beaucoup à reprendre chez Polybe. H est froid et 
prolixe. Son style manque d’énergie et de mouve¬ 
ment. Sa langue n’est point classique : il a des 
termes et des tournures insolites ; il abuse avec 
affectation des expressions techniques empruntées 
au vocabulaire péripatéticieu. Cette absence d’art 
et de forme empêche de le placer^ sur le même 
rang que les grands historiens de l’antiquité. 

La Pragmatie de Polybe, que nous désignons | 
sous le titre d 'Histoire générale , comprenait qua¬ 
rante livres. 11 nous reste les cinq premiers et des 
fragments considérables de la plupart des autres : 
fragments dus à Strabon, aux extraits de Constan¬ 
tin Porphyrogénète et aux découvertes d’Angelo 
Mai. Les deux premiers livres forment une intro¬ 
duction qui résume les événements jusqu à la 
deuxième guerre punique; le troisième va jusqu’à 
la bataille de Cannes; le quatrième expose la si¬ 
tuation des royaumes entre lesquels se partagea 
l’empire d’Alexandre ; le cinquième se termine à 
l’époque où l’indépendance grecque commence à 
se trouver en face de l’ambition romaine. Parmi 
les fragments nous citerons, dans le VI e livre, la 
constitution de Rome et celle de Carthage ; dans 
le X e , les portraits de Scipion et de Philopœmen; 
dans le XVIII e , la comparaison de la légion avec 
la phalange; dans le XXXI®. la description d'une 
fête donnée par AntiochusEpiphane; dans le XXXU®, 
les éloges de Paul Emile et de Scipion Emilien; 
dans le XXXIV®, des passages relatifs à la géogra¬ 
phie,— \\ ne nous reste rien des autres ouvrages 
de Polybe, qui étaient une Vie de Philopœmen, 
une Tactique, une Histoire de la guerre de Nu- 
mance, un traité De l'habitation sous l'équateur. 

Les cinq premiers livres de Polybe parurent d’a¬ 
bord dans une version latine de N. Perotti (Rome, 
14-73, in-fol.). La première partie, imprimée dans 
un texte grec, est celle qui a rapport à l’armée 
romaine (Venise, 1529, in-4). On publia ensuite 
quelques fragments, jusqu’à l'époque où Casaubon 
donna son excellente édition, comprenant les 
livres complets, les fragments découverts et une 
nouvelle traduction latine (Paris, 1609, in-fol.). 
Il écrivit sur l’ouvrage un Commentaire qui ne 
fut publié qu’aprôs sa mort (Paris, 1617, in-8). Le 
texte donné par Casaubon fut reproduit pâr Gro- 
fiovius, avec des fragments nouveaux, et des notes 
dues à Casaubon ou à Gronovius lui-même (Am- 
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sterdam, 1670,3 vol. in-8). Cette édition fut réim¬ 
primée par Erncsti (Leipzig, 1763-1764-, 3 vol. 
in-8). Les éditions précédentes furent surpassées 
par celle de Sclnvcighaeuser, dont les trois der¬ 
niers volumes contiennent un Commentaire, un 
Index historique et géographique, et un Lexicon 
Polybianum tout à fait indispensable à ceux qui 
veulent faire une étude sérieuse du texte (Leipzig, 
1789-179p, 8 vol. in-8j, réimprimé sans le Com¬ 
mentaire, mais avec le Lexicon (Oxford, 1823, 

5 vol. in-8). L’édition d’imm. Bekker contient les 
fragments découverts par A. Mai (Berlin, 1844-, 

2 vol. in-8). — Polybe a été traduit en français par 
dom Thuillier (Amsterdam, 1759, 7 vol. in-4)^ avec 
le remarquable commentaire militaire de Folard 
et par Bouchot (Paris, 1847, 3 vol. in-12) avec 
tous les fragments reliés par des sommaires. 

Cf. Lucas : Ueber Polybius (Kœnigsberg, 1827) ; — 
Rourgon : Polybe considéré comme historien romain, 
thèse (Strasbourg, 1829, iu-8) ; — Nilzsch : Polybius (Kiel, 
1842) ; — De Vrics : De Historia Polybii pragmatica 
(Lcvde, 1843, in-8); — Daunou : Cours d’études histo¬ 
riques, t. Xll (Paris, 1842-46, 20 vol. in-8); — Fustel de 
Coulanges : Polybe, ou la Grèce conquise, thèse (Paris, 
1858, in-8). 

polybe de Cos, IJôXuooç, médecin du v e siècle 
avant J.-C. Gendre et disciple d’Hippocrate, il fut, 
avec Thessalus et Dracon, ses beaux-frères, un des 
fondateurs de 1 ancienne école des médecins dog- 
matistes. On lui attribue divers traités de la col¬ 
lection hippocratique; entre autres ceux sur la 
Nature de l'homme et sur l'Hygiène. 

Cf. Littré : Œuvres d’Hippocrate, l. I, p. 345. 

polyclète de Larisse, HoX'JxXeiToç, historien 
grec du iv° siècle avant J.-C. Quelques fragments 
de son histoire d’Alexandre le Grand ont été in¬ 
sérés par C. Muller dans les Scriptores rerum 
Alexandri Magni , et publiés aussi dans la Collec¬ 
tion grecque de Didot. 

Cf. C. Muller : Notice sur Polyclète, dans son édit. 

POLYCBATE, noXuxpaTr,ç, sophiste grec du 
rv e siècle Avant J.-C. Denys d’Halicarnassc le 
nomme parmi les meilleurs orateurs de son temps. 
On cite de lui une Accusation contre Socrate, une 
Apologie de Busiris, etc., qui sont perdues. D’après 
Sprengel, il serait l’auteur du Panégyrique d'Hé¬ 
lène, attribué à Gorgias. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

POLYCRATICUS, ouvrage de Jean de Salisbury 
(voy. ce nom). 

POLYEff, rioXéatvoç, écrivain grec du il® siè¬ 
cle après J.-C., né en Macédoine. Il cul de la 
réputation à Rome comme orateur. On a de lui les 
Stratagèmes ou Ruses de guerre (STpaT-qy^piaTa). 
Cet ouvrage est divisé en huit livres, dont les six 
premiers contiennent les stratagèmes des géné¬ 
raux grecs les plus célèbres, le septième ceux des 
barbares, et le huitième ceux des Romains. Quel¬ 
ques parties des sixième et septième livres sont 
perdues. Le style de Polyen est clair et assez na¬ 
turel; mais son récit n’a qu’un intérêt anecdo¬ 
tique, sans critique ni autorité. Connus d’abord 
par la version latine de Justus Vulteius (Bàle, 
1549, in-8), les Stratagèmes furent publiés dans 
le texte grec par Casaubon (Lyon, 1589, in-12), 
par P. Maasvicius (Lcyde, 169ü, in-8), par S. Mur- 
sinna (Berlin, 1756, in-12), par Coray (Paris, 1809, 
in-8). Ils ont été traduits en français par dom 
Lobineau (1739, 2 vol. in-12; 1770, 3 vol. in-12). 

Cf. Fabriciiis : llibliotheca grœca, t. V ; — Kronbiegel : 
De diclionis P. virtulibus et virti* (Leipzig, 1770, in-4). 

POLYEUCTE, tragédie de P. Corneille (voy. ce 
nom). , . 

polyhistor (Alexander Cornélius, dit), écri¬ 
vain grec du i* r siècle avant J.-C. 11 était né à 
Milet ou en Phrygie. Fait esclave pendant la 
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guerre de Mithridatc, it fut affranchi de Cornélius 
Lentulus. 11 périt à Laurentum, dans un incendie, 
vers l’an 75. U était disciple de Cratès cl avait 
justifié son surnom par la variété et le nombre de 
ses écrits. Les anciens en citent 42; il ne nous 
reste que des fragments d’une Histoire des peu¬ 
ples orientaux et d’un Traité sur les Juifs, con¬ 
servés par Plutarque, Pline, Athénée, Suidas et 
Eusèbe. On les trouve dans les Fragmenta histo - 
ricorum grœcorum de C. Müller, t. III. 

Cf. Vossius : De historicis grœcis; — Ranch : De Alexan- 
dri Polyhisloris vita atque scriptis (Heidelberg 1 , d845, 
in-8) ; — P.-M. Cruicc : De Flavii Josephi... (ide et auc- 
torilale, thèse (Paris, 1844, in-8). 

POLYHISTOR, ouvrage de Solin (voy. ce nom). 

polyide, lIoXûïôoç, poëte dithyrambique grec 
qui vivait vers l’année 400 avant J.-C. Il eut 
une égale réputation comme .poêle et musicien. 
On lui a attribué la tragédie d'Iphigénie, dont 
Aristote cite des vers dans sa Poétique. 

Cf. Welckcr : les Tragiques grecs, p. 4013. 

POLYNÉSIENNES (Langues). Langues océan¬ 
iennes, que l’on divise en polynésiennes orien¬ 
tales et polynésiennes occidentales. Dans le pre¬ 
mier groupe se trouvent le nouveau-zélanaais, 
le tongo , le taïlien , l’idiome des îles Marquises, 
de Sandwich , de Fiji ou Viti, etc. Le groupe 
polynésien occidental comprend le chamorre, 
parlé en plusieurs dialectes dans l’archipel des 
Mariannes, l'eap, parlé dans l’archipel des Caro- 
lines, dans le groupe d’Eap, Yuléa et Youalan 
dans les groupes d’iles de ce nom, du môme 
archipel, le radak , particulier à l’archipel des 
Mulgraves, et quelques autres moins importants. 
Tous se rattachent plus ou moins directement aux 
langues malaises (voy. ce mot). 

POLYPTOTE. — Voyez Figures de mots. 

POLYPTYQUE, Pouillé, nom donné à des regis¬ 
tres pliés en plusieurs parties (en grec, ttoX’jîttux'oç, 
de tcoXu;, nombreux, et irroxbç, pli), sur lesquels 
les anciens inscrivaient les impôts et charges pu¬ 
bliques, et à l’aide desquels se faisait le recense¬ 
ment de la population. Outre les polyptyques pu¬ 
blics, il y eut ceux des particuliers et ceux des 
communautés où s’enregistraient les redevances, 
corvées et autres charges des vassaux. Selon Gré¬ 
goire le Grand, ceux de l’église romaine contenaient 
en outre un précis de ses chartes. Par les altéra¬ 
tions du bas-latin (politicum, poleticum,pulegium, 
pulelum), le mot pohjplyque s’est changé en celui 
de pouillé , désignant spécialement les registres 
des revenus et bénéfices des abbayes et des églises. 
Ces registres sont des sources intéressantes de do¬ 
cuments pour la paléographie et l’histoire. On 
cite, entre autres, le Polyptyque de l'abbé Irminon, 
ou dénombrement des manses, serfs et revenus de 
l’abbaye de Saint-Germain, sous le règne de Char¬ 
lemagne, édité par Guérard (Paris, 1836-44, 3 vol 
in-4), ainsi que le Polyptyque de l'abbaye de 
Saint-Remi de Reims, du milieu du ix° siècle 
(1853, in-4). 

Cf. Prolégomènes du Polyptyque de Saint-Irminon. 

POLYSYNDÉTON. — Voyez Figures de mots. 

POLYSYNODIE, ouvrage de l’abbé de Saint- 
Pierre (voy. ce nom). 

POLYSYNTHÉTIQUES (Langues), qui portent au 
plus haut degré le caractère d’agglutination. Telles 
sont la plupart des langues des anciennes peu¬ 
plades américaines; tel est le groenlandais. Dans 
ces langues on trouve des mots de vingt, trente 
et quarante lettres, qui expriment d’un coup les 
idées que nous rendons par une dizaine de mots 
ou par trois ou quatre propositions avec leurs 
compléments. En outre les verbes ont des formes 
d’une incroyable multiplicité. Ainsi, non contente 
de marquer les trois personnes du sujet, la conju- 
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j gaison a des désinences différentes suivant la na¬ 
ture du régime. Le verbe manger, par exemple, 
subira autant de modifications qu’il y a de sortes 
d’aliments, sans compter les formes distinctes de 
verbes répondant ali rapport de possession entre 
le régime et le sujet. 

Cf. Max Millier : la Science du langage; — Alf. Maury ; 
la Terre et l’homme. 

POLYXÈNE, tragédie de Billard, de Lafosse, de 
Legouvé, d’Aignan (voy. ces noms). 

polyzèle, noXvî^Xo;, poëte comique grec, 
de la fin du v ô siècle avant J.-C. 11 appartient à 
la dernière période de l’ancienne comédie. Suidas 
mentionne les titres suivants de scs pièces ; 
Niptra; Dématyndareos; Naissance de Dacchus; 
Naissance des Muses; Naissance d'Aphrodite. Il 
en reste quelques fragments, insérés dans les 
Fragmenta comicorum græcorum de Meineke. 

Cf. Fabricius : Bibliolhcca yrœca, t. II. 

POMÉRANIEN (Idiome), formé par altération de 
la langue polonaise (voy. ce nom). 

* POMEY (François-AnLoine), humaniste français, 
né le 9 décembre 1G19 à Pernes, dans le Comlat- 
Venaissin, mort le 10 novembre 1673. Membre de 
la Société de Jésus, il professa les humanités et 
la rhétorique, puis devint préfet des études à 
Lyon. On cite de lui, entre autres ouvrages utiles : 
Pantheum mythicum (Lyon. 1559, in—12), traduit 
en français sous ce titre : Histoire des anciennes 
divinités du paganisme (Paris, 1715, in-12); 
Libitina , seu de funeribus apud Romanos, etc. 
(Lyon, 1659, in-12); Pomariolum floridioris lali- 
nitatis (Avignon, 1661, in-12), abrégé du Diction¬ 
naire de Robert Estiennn; Dictionnaire royal des 
langues française et latine (Lyon, 1664, in-4); 
Indiculus universalis (Ibid., 1667, in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

PO Ji F R ET (John), poëte anglais, né en 1667, 
mort en 1703. Il entra dans les ordres et fut 
recteur de Maldcn. Il publia en 1699 un volume 
contenant des Odes pindariques à la manière de 
Cowlcy, et un poëme, le Choix, où se trouve 
développé le thème de Yaurea mediocritas, et qui 
fut assez longtemps populaire. 

Cf. Johnson : Lives of english poets. 

POMME reul (François-René-Jean, baron de), 
publiciste français, né le 12 décembre 1745 à 
Fougères, mort le 5 janvier 1823. Général de 
division et conseiller (l’État, il fut nommé en 
1811 directeur général de l’imprimerie et de la 
librairie. On a de lui : Histoire de Vile de Corse 
(Berne, 1779, 2 vol. in-8); Recherches sur l'ori¬ 
gine de l'esclavage religieux et politique du peu¬ 
ple en France (Londres, 1781, in-8); Vues géné¬ 
rales sur l'Italie (Paris, 1796, in-8); Campagnes 
du général Bonaparte en Italie (Paris, 1797, 
in-8); etc. 11 a traduit quelques ouvrages do 
l'italien et collaboré a Y Art de vérifier les dates, 
à Y Encyclopédie méthodique , etc. Sylvain Maré¬ 
chal a placé le baron de Pommereui dans son 
Dictionnaire des Athées. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains . 

pompadour (Jeanne-Antoinette Poisson, mar¬ 
quise de), née à Paris le 29 décembre 1721, morte 
à Versailles le 15 avril 1764. La célèbre maîtresse 
de Louis XV a eu un rôle dans l’histoire des lettres 
et du goût au xviii® siècle. Elle a donné son nom, 
dans les arts, à un style que caractérise la re¬ 
cherche du joli. Elle protégeait les gens de lettres 
et les penseurs. Voltaire lui a dédié Tancrède. 
Elle s’était fait un théâtre qui eut la primeur de 
plusieurs pièces. Elle imprima de ses mains une 
édition de Rodogune, qui fut tirée à 20 exem¬ 
plaires (1760). Elle cultivait surtout la gravure, 
et le Cabinet des estampes possède un recueil de 
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fri feuilles exécutées par elle. On a publié sous 
son nom des Mémoires et Lettres apocryphes. 

Cf. Campardon : M m0 de Pompadour et la cour de 
Louis XV (Paris, 1807, in-8); — Ad. «Jullien : Histoire du 
théâtre de de Pompadour (H>id., 1874, in-8) ; — 
J. Smiry : Portraits de femmes (Ibid., 1875, in-18) ; — 
Saiulo-Bcuvc : Causeries du lundi, I. II. 

pompée (Trogue). — Voyez Trogue-Pompée. 

POMPÉE, ou la Mort de Pompée, tragédie de 
P. Corneille (voy. ce nom). 

POAlPEl (Girolamo), littérateur italien, né à 
Vérone le 18 avril 1731, mort à Naples le 4 fé¬ 
vrier 1788. Auteur de tragédies ( fpermeslra, Cal- 
lirhoe, Tamira; Vérone, 17G9 et 1789), de poésies 
pastorales (Canzoni pastorali çon alcuni idilli (li 
Teocrito et di Mosco; Vérone, 1764, in-8), il est 
surtout connu par scs traductions du latin et du 
grec : Raccolla greca (Vérone, 1781); Eroidi d'O- 
vidio Naxone (Bassanu, 1785, in-8); le Vite degli 
uomini illustri di Plutarco (Vérone, Naples et 
Borne, 1772, 1784-, 1798, 4- volumes, in-4). 

Cf. H. Pindcmontc, dans le Journal de Pise, t. LXX. 

POMPÊ1 ET Herculanum. L’exhumation d’an¬ 
ciennes cités ensevelies toutes vivantes sous les 
laves n’intéresse pas seulement l’histoire de l’art 
gréco-romain, par les monuments qu’elle met 
à découvert, ou l’archéologie, par tous les ob¬ 
jets usuels qu’elle rend au jour; elle n’est point 
indifférente à la philologie ou mémo à l’histoire 
littéraire, grâce aux inscriptions recueillies et aux 
manuscrits retrouvés, si imparfaite qu’en soit en¬ 
core la lecture. — Le romancier anglais Bulwcr- 
Lytton a publié les Derniers jour$ de Pompêi 
{1834, 3 vol.). Méry et M. lladot ont écrit un li- 
bretto d'IJerculanum, grand opér^' dont M. Fél 
David a composé la musique (1859). 

Cf. C. Rosini : Herculanensium voluminum quœ su- 
persunt totni X (Naples, 1793-1855, 10 vpl. in-fol.) ; ~ 
Chr.-Tli. do Murr : De Papyris seu voluminibtts grœcis 
herculanensibus commeniatio (Strasbourg, 1804, in-8) ; 
— J. Havtcr : A Déport upon lhe herculaneum manus- 
cripts (Londres, lUil, in-4) ; — F. Mazois : les Ruines 
de Pompéi (Paris, l.llb-38, 4 vol. in-fol.) ; — G. Castrucci : 
Tesoro letierario di Xrcclano (Naples, 1855, in-4, fig.) ; — 
Fiorelli : Monumenta epigraphica pompeiana ad {idem 
.archetyporum express,l (Naples, 1855, Pars prima, in¬ 
fol.) ; — Garucci : Inscriptions gravées au Irait sur les 
murs de Potnpéi (Paris, 185G, in-4) { — Marc-AIonnier : 
Pompéi et les Pompéiens (Ibid., 1801, in-18) ; — Cb.-J. 
Brunet : Manuel du Libraire, 5 e édil., t. VI, n 01 29 321 
A 29 349. 

POMP1GNAN (Jean-Jacques LE Franc, marquis 
de), poète français, né le 10 août 1709 à Montau- 
ban, mort le 1 er novembre 1784-. Il fut élève du 
P. Porréc, au collège Louis-Ie-Grand, devint avo¬ 
cat général, puis premier président à la cour des 
aides de sa ville natale. Les succès qu’il avait 
obtenus dans les lettres, dès l’âge de vingt-deux 
ans, le firent renoncer à la magistrature. 11 vint à 
Paris, se présenta à l'Académie française, et y fut 
reçu à l’unanimilé en 1759. Son discours de 
réception, empreint de sentiments religieux, déno¬ 
tait en même temps une grande vanité. 11 y atta¬ 
quait vivement le parti philosophique, surtout 
Voltaire et D’Alcmbert. Voltaire blâma vivement 
cette harangue d’introduction dans une compa¬ 
gnie d’hommes de lettres, tournée en satire con¬ 
tre les gens de lettres. Pompignan répondit par 
un Mémoire adressé au roi, dans lequel on lisait 
ces lignes : « Il faut que tout l’univers sache que 
le roi s’est occupé de mon discours, non comme 
d une nouveauté passagère, mais comme d’une 
production digne de l’attention particulière des 
souverains. » Voltaire répliqua par les Car : « Ne 
donnez point de mémoires au roi, car il ne les 
lira pas. Ne soyez point délateur, car c’est un 
vilain métier. Ne faites point le grand seigneur, 
car vous ôtes d’une bonne bourgeoisie. N’insultez 


point les gens de lettres, car ils vous diront des 
vérités, etc. » La querelle continua avec les 
Pour, les Qui, les Quoi, les Ah! les Oh! Morellet 
écrivit les Si et les Pourquoi. Diderot, Marmontel 
et plusieurs autres prirent part à cette guerre 
épigrammatique. On fit encore ,venir de Fcrney 
des satires en vers, comme la Vanité et le Pauvre 
diable. Tout Paris répéta ces vers de la Vanité : 

César n'a point d’asilo où son ombre repose. 

Et l'ami Pompignan pense être quelque chose. 

Le poëte poursuivi par des attaques si spirituelles 
et si redoublées ne put résister, il se retira dans 
ses terres, en Languedoc. 

Pompignan se distinguait cependant par un 
talent sérieux et par des connaissances littéraires 
peu cominunesà son époque. 11 avait étudié l’hébreu, 
afin de mieux sentir Iefc poèmes sacrés qu’il voulait 
imiter. Il avait fait la première traduction française 
du théâtre d’Eschyle. Il avait donné au Théâtre- 
Français une tragédie intitulée Didon (1734), pour 
laquelle il avait beaucoup emprunté à Virgile et à 
Métastase, mais où le caractère énergique d’Iarbe* 
était entièrement de son invention. Poète très- 
inégal, souvent terne ou emphatique, ses Epîtres 
morales, ses Poésies familières et la plupart de 
ses Odes méritent l’oubli dans lequel elles sont 
tombées; mais ses Cantiques sacrés offrent des 
qualités et un sentiment de la Bible qui les recom¬ 
mandent encore aujourd’hui, malgré le vers de 
Voltaire, resté attaché à leur souvenir : 

Sacrés ils sont, car personne n’y touche. 
Toutefois Pompignan ne s’éleva à la grande poé¬ 
sie que dans une seule ode, celle sur la Mort de 
J.-D . Rousseau , dont les deux plus belles stro¬ 
phes sont dans toutes les mémoires, a Le début, dit 
La Harpe, est beau comme l’antique, beau comme 
Horace et Pindare. » La poésie française n’a rien 
de plus populaire que ces dix vers : 

Le Nil a vu sur scs rivages 
De noirs habitants des déserts 
Insulter par leurs cris sauvages 
L'astre éclatant de l’univers. 

Cris impuissants! fureurs bizarres! 

Tandis que ces monstres barbares 
Poussaient d’insolentes clameurs, 

Le dieu, poursuivant sa carrière, 

Versait des torrents de lumière 
Sur scs obscurs blasphémateurs. 

Ce qu’il y a de curieux, c’est que ces belles 
strophes, perdues dans la foule des pièces faibles, 
n’ont été signalées à l’attention que plus de vingt 
ans apres avoir été imprimées. C’est La Harpe qui 
les distingua par hasard, les admira et les lit ad¬ 
mirer de Voltaire lui-même, puis de tout le public 
lettré. IlavaiL substitué dans la précédente strophe 
les mots cris impuissants à ceux de crime impuis- 
sant qui lui semblaient une « expression très- 
vicieuse ». L’abbé Maury, successeur de Pompi¬ 
gnan à l’Académie, demandait « que pour tout 
éloge on gravât cette strophe sur sa tombe ». 

Les ouvrages de Le Franc de Pompignan ont 
paru dans l’ordre suivant: Didon , tragédie (Paris, 
1734, in-8); les Adieux de Mars, comédie en vers 
libres (Paris, 1735, in-12); le Triomphe de T Har¬ 
monie, opéra (Paris, 1737, in-4); Essai critique de 
l’état de la république des lettres (Paris, 1744, 
in-8) ; Voyage de Languedoc et de Provence (Ams¬ 
terdam [Paris], 1746, in-12), badinage mêlé de 
prose et de vers; Dissertation sur les biens nobles 
(Paris, 1749, 2 vol. in-8); Léandre et Iléro, 
opéra (1750, in-4); Poésies sacrées sur divers 
sujets (Paris, 1751, in-12, plusieurs fois réimpr.); 
Lettre à M Racine (fils) sur les spectacles (Paris, 
1755, in-12); Mémoire présenté au roi (Paris, 
1760, in-4); Eloge historique du duc de Bour¬ 
gogne (Paris,1761, in-8); Tragédies d'Eschyle, 
traduites en français (Paris. 1770, in-8); Discours 
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philosophiques tirés des Livres saints, avec des 
Odes chrétiennes et philosophiques (Paris, 1771, 
in-12); Mélanges de traductions de différents ou¬ 
vrages grecs, latins et anglais (Paris, 1779, in—8) ; 
traduction des Géorgigues de Virgile (Paris, 1784, 
in-8); etc. Les Œuvres complètes de Pompignan 
(Paris, 1784, 6 vol. in-8) ne contiennent pas 
tous les ouvrages que nous venons de citer. On a 
publié ses Œuvres choisies (Paris, 1800, 1813, 
1822, 2 vol. in-12). 

Cf. Grimm : Correspondance ; — La Harpe : Cours de 
littérature ; — ViUcniain : Tableau de la littérature au 
XVIII e siècle ; — Barère : Éloge de Le Franc de Pompi¬ 
gnan (Paris, 1785, in-8). 

pompignan (Jean-Georges Le Franc de), théo¬ 
logien français, frère du précédent, né le 22 fé¬ 
vrier 1715 à Montauban, mort le 30 décembre 
1790. Évêque du Puy en 1742 et archevêque de 
Vienne en 1774, il fut député aux états généraux 
de 1789,' président de l’Assemblée nationale et 
ministre d’État. On a de lut : Oraison funèbre de 
la Dauphine (Paris, 1747, in-4); l'incrédulité 
convaincue par les Prophètes (1759, 3 vol. in-12); 
Oraison funèbre de la reine Marie Lecûnska 
(1768, in-4); la Religion vengée de l'incrédulité 
par l'incrédulité elle-même (1772, in-12); Lettres 
a un évêque sur plusieurs points de morale et de 
discipline (1802, 2 vol. in-8), ouvrage posthume. 

Cf. L’abbé Eraery : Notice, en tète des Lettres . 

pomponaz/.I (Pietro), en français Pomponace, 
en latin Pomponatius , médecin et philosophe 
italien, né à Mantoue en 1462, mort à Bologne en 
1524 ou 1526. 11 prit ses grades à Puniversité de 
Padoue, si célèbre par ses médecins et ses philo¬ 
sophes, et y professa lui-même la philosophie, 
ainsi qu’à Ferrare et à Bologne. Au moment où 
les doctrines péripatéticiennes commençaient à 
perdre du terrain en Italie, il en essaya une res¬ 
tauration qui le fit accuser d’impiété et d’athéisme. 
Son principal ouvrage, De Immortalitate animæ 
(Bologne, 1516, in-8; Tübingue, 1791, in-8), fut 
brûlé à Venise par la main du bourreau. U y sou¬ 
tenait que, si la révélation impose le dogme de 
l’immortalité de l’àme, Aristote et la raison s’ac¬ 
cordent à le repousser. On a encore de lui un 
traité De Jncantationibus (Bàle, 1556, in-8), mis 
également à l’index, et quelques opuscules de phi¬ 
losophie, de médecine et d'histoire naturelle. Ses 
œuvres complètes ont été réunies ( Opéra omnia 
philosophica; Venise, 1525-1567, in-fol.). 

Cf. Bayle : Dictionn. historique; — Niccron : Mémoires, 
t. XXV ; — Vie de Pomponace, dans Ledit, de 1791. 

POMPONius de Bologne (Lucius), auteur co¬ 
mique latin, florissait en 91 avant J.-G. Il est 
regardé comme ayant écrit le premier, avec 
Hovius, les Atellanes, qui jusque-là étaient im¬ 
provisées. Il fut très-célèbre en ce genre, et les 
grammairiens romains le citent fréquemment. Les 
fragments de ses pièces ont été recueillis par Bothe, 
dans les Poetœ scenici latini. 

Cf. Munk : De L. Pomponio Banoniensi (Glogau, 1827, 
in-8) ; — Maurice Meyer : Des Atellanes, thèse (Dijon, 
1842. in-8). 

POMPONIUS (Sextus), jurisconsulte romain du 
II* siècle après J.-C. Le Digeste contient 585 extraits 
de ses livres. Pagenstecher les a édités séparé¬ 
ment (Hanau, 1723; Lemgo, 1750, in-4). 

Cf. Grotius : Vitre jurisconsultorum ; — Osann : Pom- 
ponii de Origine juris fragmentant (Giesscn, 18i8, in-8). 

POMPONIUS LÆTUS (Julius), philologue et 
historien iLalien, né à Amendotara (Calabre) en 
1425, mort en 1497. Professeur de rhétorique à 
Home, il fonda une académie qui fut supprimée 
par Paul U, sous la fausse accusation de conspira¬ 
tion contre l’Église. Pomponius demeura plusieurs 
années en prison; mais Paul lil et ses successeurs 
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le dédommagèrent des rigueurs dont il avait été 
l’objet, en l’appelant à l’une des chaires du Col¬ 
lège Bomain. Pomponius est aussi célèbre par son 
érudition que par sa bizarrerie. On a de lui plu¬ 
sieurs ouvrages écrits en un latin d’une extrême 
pureté, parmi lesquels on remarque : De iMagis- 
tratibus , sacerdotiis et legibus Romanorum (Borne, 
1515, in-4); De Romance urbis antiquilale libellus 
(Ibid., 1515, in-4); Compendium historiœ romance 
ab interitu Gordiani itsque ad Justinum III (Ve¬ 
nise, 1498 et 1500, in-4); De Arte grammatica 
(Ibid., in-4), etc. Il a aussi donné des commen¬ 
taires sur Virgile, Quintilien et Columelio et pu¬ 
blié des éditions de Varron. 

Cf. M.-A. Sabellicus : Vita Pomponii Lœti (Strasbourg 1 , 
4510, in-4) ; — Tiraboschi : Sloria délia letter. italiana . 

PONA (Francesco), médecin et littérateur ita¬ 
lien, né à Vérone en 1594. I| était neveu du 
botaniste Jean Pona. L’Université de Padoue le 
compta parmi ses plus jeunes docteurs et parmi 
ses plus féconds écrivains. Il fut historiographe de 
l’empereur Ferdinand i11. On compte de lui jus¬ 
qu’à cent douze ouvrages, tant littéraires que 
scientifiques, parmi lesquels Scipion Maflfei eu 
trouve deux seulement qui méritent un souvenir : 
une tragédie, Cleopatra (Venise, 1635, in-12), et 
surtout un dialogue piquant et ingénieux entre 
l'auteur et sa lampe : la Lucerna di Eureta Mi- 
soscolo (Vérone, Venise et Paris, 1622, 1627). 

Cf. Mafïei : Verona illustrala ; — Morcri : Grand dic¬ 
tionnaire historique ; — Niceron : Mémoires, t. XLI. 

poncelin (l’abbé Jean-Charles), littérateur 
français, né le 15 mai 1746 à Dissais (Poitou), 
mort le 1 er novembre 1828. Il prit les ordres avant 
la Révolution. En 1789, il se montra partisan des 
idées nouvelles, et fonda le Journal de l'Assemblée 
nationale , qui s’appella ensuite le Courrier répu¬ 
blicain. Après la Terreur, il rédigea la Gazette 
française, avec Fiévée, et fit une violente opposition 
au gouvernement républicain. Libraire à Paris en 
môme temps que journaliste, ü a donné quelques 
bonnes éditions, entre autres les Cérémonies et 
coutumes religieuses de tous les peuples (1783, 
4 vol. in-fol.). On cite de lui quelques compilations 
historiques, notamment : Choix d'anecdotes an¬ 
ciennes et modernes (Paris, 1803, 5 vol. in-18). 

Cf. Biographie nouvelle des contemporains. 

PONCE-PILATE, ouvrage de Lavater (voy. ce nom). 

PONCET DE LA ghave (Guillaume), littérateur 
français, né le 30 novembre 1725 à Carcassonne, 
mort vers 1803. Avocat au parlement de Paris, il 
devint procureur général au siège de l’amirauté 
de France et censeur royal pour les ouvrages de 
jurisprudence maritime. Son meilleur ouvrage, 
fait sur l’ordre du gouvernement, a pour titre : 
Précis historique de la marine royale de France 
(Paris, 1780, 2 vol. in-12). On a encore de lui : 
Mémoires intéressants pour servir à l'histoire de 
France (Paris, 1788-1790, 2 vol. in-4 et 4 vol. 
in-12), histoire des maisons et châteaux de nos 
rois; Histoire des descentes faites en Angleterre et 
en France (Paris, 1799, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

poncy de Neufville (l’abbé Jean-Baptiste), 
poète français, né en 1698, mort le 27 juin 173/. 

Il est auteur d’une tragédie de Judith, représentée 
à Saint-Cyr en 1726, d’une autre tragédie, Damo¬ 
clès, de poésies couronnées aux Jeux floraux, etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

pongerville (Jean - Baptiste - Antoine - Aimé 
Sanson de), poète français, né à Abbeville le 
3 mai 1792, mort le 22 janvier 1870. Passionné 
de bonne heure pour le Doëme de Lucrèce, il 
passa dix années à en écnre une traduction en 
vers, qui fit toute sa célébrité. Il fut élu membre 
de l’Académie française en 1830, • et devint, en 
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*1816, conservateur de la bibliothèque Sainte- 
Geneviève. Outre la traduction du poème De la 
nature des choses, en vers (1823, 2 vol. in-8; 
îiouv. édit. 1866, gr. in-8) et en prose (1829, 
2 vol. in-8), il a encore traduit en vers les Méta¬ 
morphoses d’Ovide, sous le titre tY Amours mytho¬ 
logiques (1827, in-18), en prose le Paradis perdu 
de Milton ( 1838, in-8, plus, édit.) et l'Enéide 
(18-16, in-8), puis publié un certain nombre 
lYÈpitres et de poésies de circonstance. \Dict. des 
contempor., les quatre prem. édit.J. 

Cf. X. Marinier : Discours de réception à l'Acad. 

poxixsri (Antoine Slodzin), poëte polonais du 
xviii e siècle, mort en 1742. 11 était référendaire 
du royaume et palatin de Posnanie. On a de lui : 
Augustissimus hymenœus, poème latin sur le ma¬ 
riage d’Auguste 111 (Dresde, i720) ; Opéra heroica 
(1739, in-4) ; Sarmaticles, satires (1741, in—4). 

pons de Verdun (Robert), poëte français, né 
en 1749 à Verdun, mort le 16 mai 1844. Avocat 
au parlement de Paris, il fut député de la Meuse 
à la Convention. Avocat général à la Cour de cas¬ 
sation, de 1801 à la chute de l’empire, il fut exilé 
en 1816 et resta en Belgique jusqu’en 1819. Avant 
la Révolution il avait publié dans Y Almanach des 
Muses des pièces de vers gracieuses et spirituelles, 
contes et épigrammes, qu’il réunit à d’autres poé¬ 
sies, sous le titre de Mes loisirs (Paris, 1778, 1807, 
in-12). 11 donna un autre recueil poétique, la 
Filleule et le Parrain (1836, in-8), etc. 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie univ. des contemporains . 

poxsan (Guillaume de), littérateur français, né 
en 1682 à Toulouse, où il est mort en 1774. 11 a 
laissé une estimable Histoire de l'Académie des 
Jeux floraux (Toulouse, 1764), in-12). 

PO.\SAKt> (François), pocte dramatique fran¬ 
çais, né à Vienne (Isère) le 1 er juin 1814, mort à 
Passy-Paris le 13 juillet 1867. Fils d’un avoué et 
destiné au barreau, mais attiré par la poésie, il 
débuta par la traduction en vers de Manfred , de 
llyron (1837), puis sous l’influence de la réaction 
que les succès de M llfi Rachel au Théâtre-Français 
produisaient en faveur de la tragédie classique, 
il écrivit une tragédie de Luci'èce, que son com¬ 
patriote Ch.. Reynaud porta à Paris et parvint 
après diverses vicissitudes à faire recevoir à l’O- 
déon. La représentation, qui eut lieu le 22 avril 
1843, fut un événement et parut créer une nou¬ 
velle école en face du romantisme, dont le chef, 
M. V. llugo, produisait à la môme époque, sans 
succès, sa dernière pièce, les Burgraves. Le sujet 
simple et antique, les caractères nettement tracés, 
une facture de vers parfois cornélienne, dissi¬ 
mulaient en effet les tendances d’un romantisme 
hésitant et marquaient en apparence un retour 
vers la manière des maîtres du xvït" siècle. Très- 
applaudic au théâtre, la nouvelle tragédie fut 
couronnée par l’Académie française. 

Fr. Ponsard, que l’on a appelé souvent avec 
dédain le chef de « l’école du bon sens», n’était 
pas plus un chef d’école qu’un successeur de Cor¬ 
neille et de Racine. C’était un poëte conscien¬ 
cieux et indépendant, ayant foi dans son art et en 
lui-môrne, et dont le talent puisait sa force dans 
l’honnêteté, l’amour du vrai et la noblesse du 
caractère. On voudrait dans ses compositions 
dramatiques plus de mouvement et de vie, dans 
son style une force plus soutenue ; il n’en sut pas 
moins se faire une place entre les maîtres du passé 
et les maîtres nouveaux, par l’alliance du goût 
avec le sentiment de la vie moderne. Les œuvres 
dramatiques qui suivirent Lucrèce concourent à 
justifier cette appréciation. Sans s’étourdir d’un 
premier succès, il rentra dans son pays natal et 
écrivit à loisir, dans la retraite, une tragédie plus 
moderne, Agnès de Méranie (Odéon, 1846), belle 


étude historique sur la société du moyep âge. 
mais qui n’eut pas à la scène tout le succès dont 
elle était digne. Une autre élude plus vivante, 
Charlotte Corday , drame en cinq actes, jouée au 
Théâtre-Français en 1850, réussit aussi moins à 
la représentation qu’à la lecture ; mais c’était l’ef¬ 
fet naturel des revirements accomplis dans la poli¬ 
tique contemporaine pendant le travail du poëte : 
ce grand et beau draine, inspiré des Girondins 
de Lamartine et des événements récents, n’en était 
pas moins remarquable par la fidélité des pein¬ 
tures, la noblesse des idées et le male langage. 
En môme temps Ponsard donnait une pelitecomé- 
die en un acte, Horace et Lydie, inspiration gra¬ 
cieuse du poëte latin, son auteur favori. Il remon¬ 
tait à une antiquité plus haute en publiant le 
poème d'Homère (1852, in-18), et en tirait une 
médiocre tragédie archéologique, Ulysse, avec 
prologue, épilogue et chœurs. 

Quoique i’Empire lui eût donné* la place de bi¬ 
bliothécaire du Sénat, à laquelle il renonça pour 
mettre à l’abri de tout soupçon son indépendance, 
la fureur de spéculation déchaînée sous ce régime 
lui inspira une comédie satirique, YHonneur et 
l'Argent, en cinq actes. Refusée par la Comédie- 
Française, qui devait la reprendre dix ans plus 
tard, celte pièce fut jouée à l’Odéon et fut un des 
plus grands succès de l'auteur etde l’époque (1853); 
elle ne manquait ni de grâce ni de charme, mais 
elle fut surtout le triomphe d’une enthousiaste 
et sympathique honnêteté. Ponsatl fut alors élu 
membre de l’Académie française. Doc autre comé¬ 
die en cinq actes, dans le même ordre d’idées, 
la Bourse (1856), sans avoir la même vogue, dut 
à l’à-propos des peintures un favorable accueil. 
Le poëte échoua plus tard avec une trilogie dra¬ 
matique, en prose et en vers, Ce qui plaît aux 
femmes (Variétés, 1860), peinture des misères 
sociales et de la corruption qui les exploite, bizar¬ 
rement encadrée dans une féerie. Déjà grave¬ 
ment atteint par la maladie, Ponsard s'efforça de 
revenir à l’inspiration révolutionnaire dans un 
drame en cinq actes, le Lion amoureux (Théâtre- 
Français, 1866), tableau minutieusement fidèle des 
mœurs et de l’état politique de la France sous le 
Directoire, et où l’impartialité l’emportait sur l'in¬ 
térêt dramatique. Enfin, presque mourant, il put 
voir porter à la scène une dernière œuvre, ou 
plutôt une ébauche, le drame en trois actes de 
Galilée (mars 1867, même théâtre), que la cen¬ 
sure avait arrêté longtemps, et qui était moins 
un ouvrage dramatique qu’un très-éloquent plai¬ 
doyer en faveur de la liberté de la science. Il a été 
donné une édition de ses Œuvres (1866 et suiv.). 
[Dict. des Contemp., les quatre 1™ édit.] 

Cf. A. Dufai : Agnès de Méranie et les drames de V. Hugo, 
éludes comparées (Paris, 1847, in-8) ; — G. Planche, dans 
la Bcvtie des Deux-Mondes (1 er janvier 1847,1 er avril 1850, 
1 er juillet 1852, 1 er juin 1856) ; — Arra. de Pontmurtin : 
même Revue (1 er avril 1850), et Causeries du samedi; — 
G. Vapcreau : l’Année littéraire, t. II!, V, IX et X ; — 
Ed. Thierry : F. Ponsard, discours pour l’inauguration de 
la statue (1870, in-8) ; — J. Janin : Ponsard Q872, in-lü, 
portr.). 

poxsox Dü TERRAI!) ( Pierre-Alexis, vicomte 
de), romancier français, né à Rlonmaur, près 
de Grenoble, le 8 juillet 1829, mort à Bordeaux 
en janvier 1871. L'un des romanciers les plus 
féconds, il s’est montré l’infatigable pourvoyeur 
de la presse périodique, et l’on a remarqué qu’il 
menait de front jusqu’à cinq romans-feuilletons 
dans cinq journaux différents, attendant de lui 
au jour le jour chacun leur copie. Capable d’é¬ 
crire avec goût des récits de peu d’étendue et 
d’y encadrer des études de mœurs et de carac¬ 
tères, il fut conduit, pour répondre à une vogue 
lucrative, à entreprendre à l’improviste et à dé¬ 
rouler au hasard d’interminables suites d’aven- 
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turcs héroïques ou criminelles, qui pouvaient s'al¬ 
longer ou se restreindre à volonté, selon le de* 
gré de la faveur et de la curiosité publiques. Le 
modèle de ce triste genre littéraire est dans les 
Drames de Paris, composés d’abord pour la Patrie 
et dont une des suites élastiques, les Exploits de 
Rocambole (3 vol.), se continua pour de nouveaux 
journaux par la Résurrection de Rocambole (5 vol,), 
le Dernier mot de Rocambole (5 vol.), et enfin la 
Vérité sur Rocambole (1 vol.). Le fameux héros 
fut en outre porté à la scène, en un drame en cinq 
actes (Ambigu, 1864), par le romancier, en colla¬ 
boration avec M. Anicct Bourgeois. 

De cette foule de romans qui ont fourni aux ca¬ 
talogues de la librairie parisienne jusqu’à soixante- 
treize volumes en deux années (1859-60), il nous 
suffit de citer encore : la Tour des Gerfauts (4 vol. 
in-8); la Belle Provençale 6 vol. in-8); les Bohé¬ 
miens de Paris (7 vol. in-8) et les Bohémiens de 
Londres (4 vol. in-8); les Gandins, mystères du 
demi-monde (6 vol. in-8) ; puis, comme plus courts 
récits : la Veuve de Sologne (1865, in-18j ; le Cham- 
brion (1866, in-18); te Grillon du Moulin fin—18) ; 
les Héros de la vie privée (in-18). [Dict. des Con- 
iemp., les quatre prem. édit.] 

pont de veyle (Antoine de Ferriol, comte de), 
auteur dramatique français, né le i ,r octobre 1697, 
mort le 3 septembre 1774. Neveu de M ra# de Tenoin 
et frère aîné du comte d’Argcntal, il se fit remar¬ 
quer par son goût et son talent pour les chansons 
et les petits vers. Maurepas l’appela en 1740 à fin- 
tendance générale des classes de la marine. Ré¬ 
pandu dans le monde des lettres et dans les salons 
à la mode, il y brillait par l’esprit, et quoique 
connu par son égoïsme, il eut avec M m8 du Def- 
fand une liaison qui dura plus de cinquante ans. 
11 formait avec d’Argental et Thiriot le triumvirat 
auquel Voltaire conliait l’examen de scs ouvrages 
avant leur publication. 

Pont de Veyle donna au théâtre le Fat puni, co¬ 
médie en un acte, en prose (1738, in-8), tirée du 
Gascon puni, conte de La Fontaine. On lui attri¬ 
bue deux comédies en prose jouées sans nom d’au¬ 
teur: le Complaisant, en cinq actes (1733, in-8), 
pièce froide et sans intrigue, et la Somnambule , 
en un acte (1739, in-8), pièce agréable qui parait 
avoir été faite en collaboration avec Salle et le comte 
<le Caylus. Pont de Veyle passe pour avoir parti¬ 
cipé aux Mémoires du comte de Comminges et au 
Siège de Calais de sa tante, M“ e de Tencin. Le 
Catalogue de sa bibliothèque (1774, in-8) com¬ 
prend deux parties, dont la première détaille 
1569 articles de théâtre qui furent vendus ensemble 
au ducd’Orléans,etqui, après avoir passé au comte 
de Valence, arrivèrent à de Soleinne. 

Cf. Nécrologe des hommes célèbres de France; — La 
Harpe : Cours de liltér.; Barbier: Dtclionn. des anonymes. 

pont a no (Jean-Jovien), dit Pontanus, poète et 
historien italien, né en 1426 dans l’Ombrie, mort 
en 1503. Il s’établit à Naples, devint secrétaire 
<le Ferdinand I er , précepteur de son fils Alphonse, 
enfin premier ministre du roi et de ses succes¬ 
seurs, Alphonse 11 et Ferdinand IL 11 trahit ce 
dernier et livra Naples à Charles VIII. Pontanus, 
à qui scs ouvrages ont fait la réputation de l'é¬ 
crivain latin le plus fécond et le plus élégant du 
xv° siècle, a fondé l’Académie napolitaine. Il dé¬ 
couvrit les écrits de Dortat et de Rh. Palémon. 

On a de lui : Be Obedienlia; de Principe; De 
Fortiludine; De Liberalitate; Belli quod Ferdi - 
nandtts cum Joanne Andegavensi duce gessit lib. Vf 
(ce dernier ouvrage est l’histoîre des guerres de 
Ferdinand I er avec Jean d’Anjou); des Poésies 
latines. Scs Œuvres ont été réunies (Naples, 
1505-12, 6 vol. in-foL; Bâle, 1556, 4 vol. in-8). 

Cf.- Tiraboschi : Storta délia lelteraiura italiana ; — 
•Stiai’d : Vcriél^s littéraires. 


pontanus (Pierre DA Ponte, en latin), philo¬ 
logue flamand, né dans la seconde moitié du 
xv a siècle, à Bruges, d’où lui vient son nom 
(Bruges, Brugge, en flamand signifie pont), mort 
en 1529. Aveugle dès l’enfance, il ne s’en livra 
pas avec moins d’ardeur à l’étude. Il vînt à Paris 
vers 1500, s’y maria et y professa pendant environ 
trente ans les humanités. On cite de lui : Gram - 
maticœ artis isagoge (Paris, 1514, 1528-29, 2 part 
in-4), Liber figùrarum (Ibid., 152i, in-4), plu¬ 
sieurs poèmes et recueils de poésies latines. 

Cf. Foppcns : Bibliolheca belgica ; — Paquot : Mé¬ 
moires d’histoire littéraire, t. VI. 

PONTANUS (Jacques), érudit bohémien, né à 
Brux en 1542, mort à Augsbourg en 1626. Il entra 
chez les Jésuites et professa dans divers collèges. 
Outre des traductions du grec eu latin, il a publié: 
Progymnasmaia puræ latinitatis (Ingolstadt, 1588- 
96, 4 vol. in-8; plus, édit.) ; Floridorum libri VIII 
seu sacra carmina (Augsbourg, 1595, in-12); des 
Cotnmentaires sur Virgile (Ibid., 1599 ; Lyon, 1604* 
in-foL), les Tristes d’Ovide (Ingolstadt, 1G10, in-fol.), 
les Métamorphoses (Anvers. 1618), etc. 

PONTANUS (Jean-lsaac), historien et érudit hol¬ 
landais, né à Elseneur le 21 janvier 1571, mort à 
Harderwick le 6 octobre 1639. Il fut professeur de 
philosophie et d’histoire dans cotte dernière ville. 
Il eut le titre d’historiographe du roi de Danemark 
et des États de Gucldre. On lui doit : /Ina/ecforwm 
libri III (Rostock, 1599, in-4), commentaires cri¬ 
tiques sur Plaute, Apulée Sénèque, etc. ; llinera- 
riurn Galliœ narbonensis (Lcyde, 1606, in-12); flis - 
toria urbisetrerum amstelodamensium (Amsterdam 
1611, in-fol.) ; Originum francicarum libri VI (Har¬ 
derwick, 1616, in-4); Rerum danicarum historié 
(Amsterdam, 1631, in-fol.); Poemata (Ibid., 1634, 
in-12), etc. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXXII ; — ‘Cliauflepié : Dic¬ 
tionnaire historique. 

pontchartrain (Louis PHÉLYPEAUX, seigneur 
de), mémorialiste français, secrétaire d’État, né en 
1569 à Blois, mort en 1621. il a écrit des Mé¬ 
moires exacts et intéressants sur la régence de 
Marie de Médiois (1610-IG2U), et un Journal des 
conférences de Loudun (1616), publié à La Haye 
(1720, 2 vol. in-8). Ses Mémoires ont etc imprimés 
dans la collection Mîcliaud-Poujoulat, t. XIX. 

PONTIQUES (Lettres), ouvrage d’Ovide (voy. 
ce nom). 

PO.vris (Louis de), mémorialiste français, né vers 
1583. Gentilhomme provençal, officier des gardes 
de Louis XIU, il se retira après cinquante ans de 
service à Port-Royal, où il dicta à un de ses amis, 
Thomas du Fossé, i’hisloire de sa vie. Ses Mémoi¬ 
res (1597-1652), écrits avec simplicité et abandon, 
sont d’une diction pure et facile. M“‘ B de Sévigné, 
lors de leur publication (1676, 2 vol. in-12), écri¬ 
vait en parlant de Pontis : a H coule sa vie et le 
temps de Louis XIII avec lant de vérité, de naïveté 
et de bon sens, que je ne puis m'en tirer. » Cette 
lecture a conservé son attrait. La meilleure 
édiiion des Mémoires de Pontis est celle de 1715. 
Le texte en a été reproduit dans les collections dt. 
Petitot-Monmcrqué, t. XXXI et XXXil, 2 e série, et 
Michaud-Poujoulat, t. XX. 

Cf. La Notice de celle dernière collection. 

PONTUS DE THYARD_ Voyez ÏHYARD. 

POOT (Hubert), poète hollandais, né près de 
Dclft le 29 janvier 1689, mort à Delfllo, 31 décembre 
1733. Fils d’un pauvre cultivateur, il se livra long¬ 
temps aux travaux des champs, tout en composant 
des vers d’instinct et par vocation. Il se perfectionna 
par la lecture de Vondel et de Hooft. Son premier 
recueil parut sous le titre de Poésies mêlées (Mcn- 
gcldichten, Rotterdam, in-4). La pureté du stylo, 
la noblesse des idées l’ont fait mettre au rang dos 
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meilleurs poètes flamands. On a réuni ses Œuvres 
(Delft, 1726, 1735, 3 vol. in-4, fig.). 

Cf. Paquot : Mémoires d’histoire littéraire, t. V. 
pope (Alexandre), célèbre poëte anglais, né à 
Londres le 22 niai 1688, mort à Twickenham le 
30 mai 1744. Ses parents, qui étaient catholiques, 
le confièrent à un prêtre de cette communion ; Pope 
apprit de lui le latin, et plus tard, sous d’autres 
maîtres, un peu de grec, lefrançaiset un peu d’ita¬ 
lien. Il lisait alors avec passion, surtout les poètes : 
Homère traduit par Ogilby, Ovide traduit par San- 
dys, Waller, Spenser et Dryden, et il s’essayait déjà 
à les imiter. Ces années d’études et de bonheur lui 
coûtèrent, dil-on, la santé. 11 était né avec une 
constitution d’une incroyable faiblesse et il resta 
débile toute sa vie. Son biographe Johnson, le pei¬ 
gnant homme fait, nous le représente extrêmement 
petit, un peu difforme avec une figure qui n’était 
pas déplaisante, des yeux vifs et animés. Chargé 
de flanelle, soutenu par un corset, il était incapable 
de s’habiller et de se déshabiller, de se mettre au 
lit ou de se lever seul. Mais une âme de feu habitait 
ce corps frêle. Jamais poëte n'entra dans la carrière 
d’un pas plus rapide et plus ferme. Dès ses débuts, 
vers l’âge de vingt ans, il brilla par la netteté de 
style et la décision de jugement. La Forêt de 
Windsor avec ses belles descriptions, la Boucle de 
cheveux enlevée, avec sa spirituelle élégance, sa 
malicieuse imagination, la Lettre d'Héloise à Abé¬ 
lard, avec sa passion mélancolique, le mirent sans 
hésitation en possession de la renommée. Il sut la 
faire tourner dans l’intérêt de sa fortune. Une tra¬ 
duction d’Homère qu’il entreprit lui rapporta plus 
de 200,000 francs, sur lesquels il s’acheta à Twic¬ 
kenham, en 1715; une maison agréable. Là, à côté 
de son père et de sa mère pour qui il était un fils 
excellent, éloigné des tracas de Londres, dans une 
tfclle campagne, occupé de ses treilles et de son 
quinconce, de sa grotte et de son jardin, il aurait 
pu vivre tranquille, s’il ne s’était jeté à plaisir dans 
toutes sortes de querelles. On le voit se brouiller 
avec Lady Montagu, avec Addison, enfin engager, 
dans son epopée satirique, la Dunciade , une guerre 
générale contre une foule d’auteurs, victimes peu 
dignes de son esprit irritable et cruel. Aussi, ju¬ 
geant de son caractère par son esprit, on l’a repré¬ 
senté comme une nature fausse, perfide et méchante; 
c’était une âme chagrine, ardente dans un corps 
malade, avec cet égoïsme impatient particulier aux 
personnes infirmes. Aimant l’argent, pour l’indé¬ 
pendance qu’il donne, et l’indépendance pour 
elle-même, il ne sollicita, ni n’accepta jamais les 
faveurs du gouvernement et fut très-réservé avec 
les grands qui le recherchaient. Soupçonneux, 
et croyant facilement aux mauvais sentiments* 
il se montrait bienveillant et dévoué avec les 
personnes dont il était sur. Il eut pour amis 
Swift, Garth, Arbuthnot, Gay, le comte d’Oxford, 
le comte de Peterborough, lord Bolingbroke. Avec 
ce dernier, il se confirma dans ses opinions de tory 
et inclina vers celles de libre penseur. Son der¬ 
nier grand ouvrage, l’Essai sur l’homme, sans rom¬ 
pre avec le christianisme, touche à la religion na¬ 
turelle. Ce fut dans cette croyance qu’il s’éteignit 
doucement à l’âge de cinquante-six ans, en pleine 
possession de la gloire et léguant à l’avenir un nom 
qui n’est inférieur qu’à celui de deux ou trois poëtes 
de son pays. 

Reprenons en détail la suite de ses ouvrages. 
Après ses Pastorales, le Printemps , l’Eté, l’Au¬ 
tomne, l’Hiver, publiées dans le Miscellany de Ton- 
son (Londres 1709), il donna l’Æssat sur la critique 
(Essay on criticism; 1711), où, pour montrer com¬ 
ment on apprend à juger les œuvres poétiques, il ne 
fait que mettre en vers anglais les préceptes d’Aris¬ 
tote, Horace, Quintilien, Vida, Boileau, avec beau¬ 
coup de talent, mais fort peu d’originalité. Puis 
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vint la Boucle de cheveux enlevée (The Râpe ofthe 
lock, 1711), spirituel et charmant poème, composé 
sur un petit événement de société. Lord Pelre avait 
coupé une boucle de cheveux de Mrs Arabella 
Ferrnor; cet acte de galanterie familière déplut à 
la dame, et il en résulta une brouille entre les 
deux familles. Sous sa première forme, la Boucle 
enlevée ne contenait que deux chants, mais dans 
une nouvelle édition (1714} Pope développa celte 
agréable production, en y introduisant un merveil¬ 
leux emprunté au roman français du Comte de 
Gahalis. Toute cette mythologie de Rose-Croix, 
sylphes, gnomes, Ariel, Momentilla, Crispissa, Um- 
briel, est d’une grâce aérienne et moqueuse, nulle 
part Pope n’a été plus poëte. La Forêt de Wind¬ 
sor (the Windsor Forest, 1713) est un poème des¬ 
criptif dont il avait écrit une partie à l’âge deseize 
ans et qui contient de fraîches et brillantes peintures 
de la nature ; le Temple de la Renommée (Temple 
of Famé, 1715) est imité de Chaucer. 

Sous le titre d'Œuvres poétiques (Yoelical Works, 
1717), Pope donna ses deux productions les plus pas¬ 
sionnées et les plus touchantes: Y Elégie àlamémoire 
d’une dame malheureuse et 1 ’Epître d’Héloise à 
Abélard. La première a pour sujet le suicide d’une 
jeune dame. La seconde est surtout célèbre ; bien 
que les beautés en aient un peu vieilli, on subit 
encore le charme de cette versification brillante 
et mélodieuse, et l’on admire l’art avec lequel le 
poëte a mêlé les descriptions du monastère et du 
paysage à l’expression des sentiments d’Héloïse. 
C’est de Pope que date cette manière d’associer la 
nature et la passion dans une sorte de sympathie 
mélancolique; c’est à lui aussi que remonte l’usage 
ou l’abus de la religion ou plutôt de la religiosité 
dans l’amour. 

La traduction de l'Iliade d’Homère (Londres, 1715- 
1720, 6 vol. in-4), exécutée rapidement et dans un 
système de versification qui n’est pas le mieux 
adapté à l’œuvre originale, est connue pour être 
très-infidèle; on est allé jusqu’à prétendre qu’elle 
est un contre-sens perpétuel; il suffisait de dire 
que Pope a donné une Iliade à sa façon plutôt qu'à 
celle d’Homère ; mais enfin cet ouvrage, admirable¬ 
ment versifié, trouve beaucoup de lecteurs, et n’a 
pas été surpassé. La traduction de l 'Odyssée, qui 
suivit (1725, 5 vol. in-4), n’est de Pope que pour 
les douze premiers livres; il fit traduire les douze 
autres par Broeme et Fenton. Son édition de Sha¬ 
kespeare (1725, 6 vol. in-4), avec une remarquable 
préface, surpassa les précédentes, sans être bonne, 
et fut le point de départ d’éditions meilleures. Les 
Mélanges (Misccllanies, 1727, 1728, 3 vol.), publiés 
de concert avec son ami Swift, sont composés de 
pièces diverses des deux auteurs. 

La Dunciade (the Dunciad, l r8 édit. 1928; 2* 
édit, très-augmentée, 1729; IV° chant, 1742) est 
une épopée satirique. La Stupidité (Dulness), déesse 
de la littérature, fille du Chaos et de la Nuit éter¬ 
nelle, souveraine des auteurs affamés, veut insti¬ 
tuer un roi des sots (dunces) ; elle choisit Théobald, 
un éditeur de Shakespeare, qui, dans la dernière 
édition, fut remplacé par Colley Cibber; le nouveau 
roi célèbre son avènement par des jeux à la ma¬ 
nière antique, dans lesquels on voit figurer des 
libraires qui courent après un poëte, des critiques 
qui se disputent, des écrivains qui se battent. II y a 
bien de la verve, de l’esprit et même de l’inven¬ 
tion dans le détail de ces luttes ; mais c’était faire 
un triste usage de la poésie que de l’employer 
contre de malheureux auteurs, trop médiocres pour 
mériter même l’immortalité du ridicule. Dans son 
quatrième chant. Pope a pris un plus vaste essor et 
son apothéose finale de la Stupidité termine admi¬ 
rablement cette œuvre déplaisante, mais puissante 
et originale. 

Le poëme moral, Y Essai sur l’homme (Essay on 

103 


— 1633 —. 



POPMA. — 1634 — PORÉE 


man, 1733, 173-1), se compose de quatre épîtres 
adressées à lord Bolingbroke. Le poëte considère 
l’homme en lui-même, dans ses rapports avec la 
société, et par rapport au bonheur ; la doctrine qu’il 
expose et qu’il devait à Bolingbroke est l’optimisme, 
tempéré par la croyance déiste et un reste de foi 
catholique : il soutient que tout ce qui existe est 
bien [Whatever is, is right ), parce que tout a sa 
raison d’être dans le plan du monde. Citons, pour 
finir, les Imitations a Horace (1735-1739), recueil 
de satires et d’épîtres morales, et les Lettres (1737), 
collection intéressante, qui s’est beaucoup grossie 
depuis, où l'on trouve trop de travail et d’apprêt, 
un peu de la manière de Balzac et de Voiture, mais 
qui, malgré ses défauts, se fait lire avec plaisir. 

La réputation de Pope était immense en son temps, 
à l’étranger comme dans son pays, et ses ouvrages 
furent tous traduits en français. Outre les versions 
en prose, il s’en fit des traductions en vers dont 
quelques-unes excellentes. Du Resnel traduisit 
l’Essai sur la critique, Du Resnel, Delille, Fontanes 
traduisirent l 'Essai sur l'homme , Colardeau imita 
YÊpître à Héloise , Palisot la Dunciade. La pre¬ 
mière édition authentique des Œuvres complètes 
de Pope fut publiée par son ami Warburton, qui y 
joignit un long commentaire (Londres, 1751-60, 

9 vol. in-8). Parmi les suivantes, les principales 
sont celle de William Liste Bowles (Londres, 1806, 

10 vol. in-8), qui donna lieu tardivement à une po¬ 
lémique très-animée où lord Byron se montra le 
plus ardent défenseur de Pope, et celle de Roscoe 
(Londres, 1824, 9 vol. in-8). 

Cf. Samuel Johnson : Lives of the english poets ; — 
Spence : Anecdotes ; — Thackerey : The english humo¬ 
riste; — Carruthers : Life of Alex . Pope (Londres, 1857); 

— De Quincey : Pope, dans le XV® vol. des Œuvres de 
T. de Quincey (1863) ; — H. Taine : Hist. de la littérature 
anglaise, liv. III, ch. vu. 

POPMA (Ausone de), juriconsulte et philologue 
hollandais, né à Alst (Frise) en 1563, mort en 
1613. Entre autres travaux d’érudition, on lui 
doit : De Usu antiquæ locutionis (Leyde, 1606, 
in-8); De Différends verborum (Marbourg, 1635, 
in-8; nombr. édit.), l’un des premiers bons trai¬ 
tés des synonymes latins; des commentaires sur 
Varron, Caton, Velleius Paterculus, Cicéron, etc. 

— Un de ses frères, Tite de Popma, a aussi 
donné des commentaires estimés. 

Cf. D. Richtcr : Vita Atisonii a Popma (1746, in-4). 

POPOLOUQUE (le). Langue de l’Amérique cen¬ 
trale, de la région mexicaine. Elle est pariée dans 
les états d’Oaxaca et de Chiapa par les indigènes 
Popolouques. Cette langue, sous le rapport lexico- 
graphique et grammatical, a de nombreuses res¬ 
semblances avec les autres idiomes mexicains. On 
parle aussi au Guatemala, dans l’état de San-Sal- 
vador, une langue appelée popolouque, assez dif¬ 
férente. Il a été donné une grammaire et un dic¬ 
tionnaire de la langue popolouque par Toral. 

Cf. Ludcwig : The literat. of american languages. 

POPULARITÉ (la), comédie de Casimir Delavigne 
(voy. ce nom). 

PORCACCHI (Tomaso), philologue et littérateur 
italien, né à Castiglione-Aretino, en Toscane, vers 
1520, mort à Venise en 1585. Établi dans cette 
ville en 1559, il détèrmina l’imprimeur Gabriel 
Giolito à publier la collection complète des his¬ 
toriens grecs et latins, la dirigea, surveilla l’ex¬ 
cellente version italienne qui l’accompagne, et 
traduisit personnellement Dictys de Crète, Darès, 
Justin, Quinte-Curce et Pomponius Mêla. Il donna 
ensuite des réimpressions d’un grand nombre 
d’ouvrages italiens modernes. Quelques-uns de ses 
propres ouvrages méritent aussi d’être cités. Ce 
sont : Lettere di tredeci tiomini illustri raccolte 
(Venise, 1565, in-8) ; Paralelli ed rempli simili 


(Ibid., 1566, in-4); la Nobiltà délia città di Como 
(Ibid., 1569, in-4) ; le Isole le più famose del 
mondo (Ibid., 1572-1604, in-folio avec planches); 
Funerali anlichi di diversi popoli e nazioni (Ibid., 
1574, in-4 avec des planches très-estimées), et 
surtout le commencement d’un grand travail dont 
il n’a donné qu’un volume, les Causes des guerres 
anciennes (le Cagioni delle guerre antiche, Ibid., 
1566, in-4). 

Cf. Nieeron : Mémoires, t. XXXIV. 

porchat (Jean-Jacques), littérateur suisse, né 
à Crête, près de Genève, le 20 mai 1800, mort en 
mars 1864. Professeur de droit à l’université de 
Lausanne, il a publié des poésies, surtout des 
recueils de Fables (1826, in-18; 1837, in-18; 
1854, in-18); des livres pour la jeunesse; des 
traductions, etc. [Dict. des Contemp., les trois 
prem. édit.] 

PORCHEHON (Dom David-Placide), érudit fran¬ 
çais, né en 1652 à Chàteauroux, mort en 1694. 
Bénédictin de Saint-Maur, il fut bibliothécaire de 
l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés et travailla 
au catalogue des manuscrits de la Bibliothèque du 
roi. Il publia, avec de savantes annotations, la 
Géographie de l’anonyme de Ravenne (Paris, 
1688, in-8). 11 donna aussi: Maximes pour l'édu¬ 
cation d’un jeune seigneur, avec la traduction 
des instructions de l'empereur Basile le Macédo¬ 
nien pour son fils Léon le Philosophe (1690, in-12) ; 
on ne sait s’il est l’auteur des Maximes , ou s’il 
les a publiées d’après un texte inconnu. 

Cf. Le Cerf de La Viéville : Bibliothèque historique des 
Bénédictins de Saint-Maur . 

PORÉE (le P. Charles), humaniste français, né 
le 14 septembre 1675 à Caen, mort le 11 janvier 
1741. Il entra dans la Société de Jésus en 1692 et 
fut appelé en 1708 à la chaire de rhétorique du 
collège Louis-le-Grand, où il enseigna jusqu’à la 
fin de sa vie. U excellait à gagner l’affection de 
ses élèves « Rien n’effacera de mon cœur, écri¬ 
vait Voltaire, la mémoire du P. Porée, qui est 
également chère a tous ceux qui ont étudié sous 
lui. Jamais homme ne rendit l’étude et la vertu 
plus aimables. Les heures de ses leçons étaient 
pour nous des heures délicieuses, et j’aurais voulu 
qu’il eût été établi dans Paris, comme dans Athè¬ 
nes, qu’on pût assister à tout âge à de telles 
leçons : je serais revenu souvent les entendre. » 
Selon la coutume déjà établie dans les collèges 
des jésuites, le P. Porée animait son enseignement 
par des plaidoyers que faisaient les élèves et par 
des représentations dramatiques dont ils étaient 
les acteurs II composa à cet effet des tragédies 
.et des comédies latines. Les tragédies ont pour 
sujets: Brutus: le Martyre de sainte Hermeni- 
gilde; la Mort de l'empereur Maurice; Sennache- 
rib; Sephebus , fils d'Abbas , roi de Perse; le Mar¬ 
tyre d'Agapitus. Elles sont en cinq actes, sauf les 
deux dernières qui n’en ont que trois; celles-ci 
sont accompagnées d’intermèdes en vers français, 
dont Campra avait fait la musique Les comédies, 
au nombre de quatre, dirigées contre le jeu, l’oi¬ 
siveté, la faiblesse des parents envers leurs en¬ 
fants, les vains plaisirs du monde, sont en prose 
et précédées de prologues en vers français. Toutes 
ces pièces sont intéressantes, avec des situations 
pathétiques ou de bons traits comiques. Le style 
est d’un latiniste ingénieux et habile et d’un 
parfait rhétoricien, sans égaler la pureté et l’élé¬ 
gance de celui du P. Jouvency. Ses Harangues 
latines (Paris, 1735, 2 vol. in-12, 1747, 3 vol. 
in-12) comprennent six harangues sacrées, douze 
discours prononcés dans diverses occasions. Outre 
les Tragédies latines seules (Paris, 1745, in-12), 
on a les Fabtdæ dramaticœ réunies ensemble 
(Paris, 1749, 1761, in-12). 
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Porée (l’abbé Charles-Gabriel), littérateur fran¬ 
çais, frère du précédent, né en 1685 à Caen, 
mort le 17 juin 1770. Après avoir été quelque 
temps bibliothécaire de Fénelon, il exerça le mi¬ 
nistère jusqu’en 174-1, puis se retira dans sa ville 
natale. Son plus intéressant écrit est une critique 
spirituelle des mœurs du clergé au xvm a siècle, 
sous ce titre : Histoire de don Ranuccio d'Alétès, 
histoire véritable (Venise [Rouen] 1736, 1738, 2 
vol. in-12), réimprimée en 1758, avec une clef des 
noms propres. M. de Rougemont la publia de 
nouveau en 1810, sans donner le nom du véri¬ 
table auteur, et en changeant le titre ainsi : 
Raphaël d'Aguilar ou les Moines portugais. On a 
encore de Gabriel Porée : la Manclarinade ou 
Histoire du mandarinat de M. l'abbé de Saint- 
Martin, abbé de Mithou , etc. (La Haye, 1735— 
1739, 3 parties, in-12); Lettres sur la sépulture 
dans les églises (Paris, 1743, in-12), etc. Il a 
rédigé, de 1740 à 1744, avec divers collabora¬ 
teurs, les Nouvelles littéraires. 

Cf. Le P. Griffet : Vie de Charles Porée , dans l'édition 
des Tragédies latines de 1745 ; — G. Mancel : Notice sur 
’Charles Porée, dans les Poètes normands (Caen, 1845, 
in-8) ; — Alleaurae : Notice sur les deux frères Porée, 
dans les Mémoires de l'Académie de Caen (1855) ; — Julien 
Travers : Note biographique sur Gabriel Porée, dans le 
jnômo recueil. 

PORPHYRE, ïïopçépto;, philosophe alexandrin, 
né en 233 après J.-C., à Tyr ou à Batanea, en 
Syrie, d’une famille tyrienne, mort à Rome vers 
4105. Son véritable nom était Meleck , qui en phé¬ 
nicien signifie roi. 11 eut pour premier maître 
Origène (probablement le disciple d’Ammonius 
Saccas et non le docteur de l’Église) ; puis il étu¬ 
dia le platonisme â«Athènes, sous Longin. Il de¬ 
vint, à Rome, l’élève et l’ami de Piotin, qui le 
chargea de revoir ses ouvrages, et après la mort 
duquel il se trouva à la tète de l’école néo-plato¬ 
nicienne. Il passa presque toute la fin de sa vie 
en Sicile. Commentateur plutôt qu’initiateur en 
philosophie, il développa les doctrines de Piotin 
dans un style élégant et limpide. « Porphyre, dit 
M. Vacherot, portait dans les matières philoso¬ 
phiques un esprit excellent, et dans les ques¬ 
tions de littérature et d’érudition un goût exquis 
«t une critique aussi solide (ju’élevée. Si Pon 
ajoute à cela une activité prodigieuse de travail, 
une ardeur infatigable pour la polémique, un rare 
énie d’organisation et de direction, on compren- 
ra comment il devint le grand athlète de son 
parti dans la lutte de la philosophie et du chris¬ 
tianisme... On sent partout dans le Syrien Por¬ 
phyre un élève des Muses grecques... Tous les 
caractères de l’esprit grec, la rigueur, la méthode 
et la subtilité de la pensée, la clarté et l’élégance 
de la forme se révèlent dans ses œuvres. » 

Porphyre réunit, corrigea et publia, sous le 
titre d 'Ënnèades, les écrits de Piotin (voy. ce 
nom). Des cinquante ou soixante ouvrages qu’il 
■ composa lui-même, les suivants seuls nous sont 
parvenus : Vie de Pythagore, ITuSavépou 6foç, 
fragment d’une Histoire des philosophes : elle a 
été éditée par Rittershuys (Amsterdam, 1707, 
.in-4); Vie de Piotin , riep\ JIXwxi'vou ëfov, dans le 
Ploiin de Creuzer, t. I er (Oxford, 1835,3vol. in-4); 
çur VAbstinence, lïepi xûv (Home, 

1630, in-8; Utrecht, 1769,'in-4); Èpttrè à Anebon 
VÊggptien, relative aux anges et aux démons, 
ÎJpoç ’Avaëw tov dans le Pcemander 

(Venise, 1483, in-fol.), et dans le Jamblique de 
Gale (Oxford, 1678. in-fol.); Principes concernant 
les intelligibles , IIpo; zà voiqxà àçoppa l, résumé 
des Ennèades, dans le Piotin de Creuzer (1835) ; 
Questions homériques , 'OpYjpixà Çr j xr l fj.axa, impri¬ 
mées à Rome (1517), avec les deux écrits sui¬ 
vants : sur l'Antre des Nymphes dans l'Odyssée , 


ïïep'i xoO ev ’OSuccefa x&v NvpçûW avxpçu, et sur 
le Stgx, nept 2/njyb;; Introduction à VOrganon 
d'Aristote, Eî<tocyu)Y7i, en tête de toutes les édi¬ 
tions complètes d’Aristote; Exercice par de¬ 
mandes et par réponses sur les catégories (Venise, 
1566, in-fol.); sur la Prosodie, dans les Analecta 
de Villoison ; Lettre à Marcella, sa femme, décou¬ 
verte par A. Mai (Milan, 1816, in-8); Scholies sur 
l'Iliade, dans les Analeoia de Villoison; un frag¬ 
ment fort remarquable de son traité Contre les 
chrétiens , dans les œuvres de saint Jérôme. Les 
œuvres de Porphyre n’ont pas été réunies. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca græca, t. V; — Holslenius : 
De Vita et scriptis Porphyrii; — V. Parisot : E majore 
volumine excerpta cui inscriptio est : De Porphyrio tria 
tmemata, thèse (Paris, 1844, in-8) ; — Vacherot : Histoire 
critique de l'école d'Alexandrie. 

PORPHYRIUS ( Publilius Optatianus ), poète 
latin du iv° siècle après J.-C., fut préfet de Rome, 
en 329 et en 333. Ses poèmes, par la recherche 
des difficultés puériles, sont dignes d’une époque 
de décadence. Outre un Panégyrique de Constan¬ 
tin (dans les Poemata veterum de Pithou ; Paris, 
4590, in-12) et cinq Épigrammes (dans VAntho¬ 
logie), on a de lui trois pièces en vers figuratifs : 
un Autel , une Syrinx, un Orgue : la forme de 
ces objets est à peu près représentée par le nom¬ 
bre croissant ou décroissant des lettres qui entrent 
dans les vers. — Voy. Figuratives (Poésies). 

Cf. Wernsdorf, Lemaire : Poctce latini minores. 

PORSON (Richard), critique classique anglais, 
né en 1759, mort en 1808. Il acheva avec éclat 
ses études à l’université de Cambridge, se priva 
des bénéfices dont elle disposait, en refusant d’en¬ 
trer dans les ordres, et vécut des travaux faits pour 
les libraires, de la modique rétribution de sa siné¬ 
cure de professeur de langue grecque au collège 
de la Trinité, et aussi à l’aide d’une souscription 
faite par ses amis. Malheureusement, il avait con¬ 
tracté des habitudes d’intempérance qui abrégè¬ 
rent ses jours. Il n’a donné que bien peu de tra¬ 
vaux qui répondent à l’étendue de son savoir et 
à la puissance de ses facultés. Son édition de 
quatre pièces d’Euripide : Hecuba, Orestes , Phce- 
nissce, Medea (Londres, 1797-1801), fit époque dans 
la critique grecque, surtout pour la métrique ; 
mais c’est la seule qu’il ait publiée, car il ne fit 
que revoir celle d’Eschyle (Glasgow, 1795). Après 
sa mort, on donna, sous le titre d 'Adversaria, 
notœ, etc. (Cambridge, 1812, in-8j, ses notes et 
corrections sur les poètes grecs, et on recueillit 
ses divers articles de critique : Tracts and miscel- 
laneous criticisms (Londres, 1815, in-4). Scs 
Lettres à Travis sur un passage de saint Jean, 
publiées en 1790, sont un modèle de critique 
appliquée à l’Écriture sainte. 

Cf. Watson ; the Life of R. Porson (Londres, 1861). 

PORT-ROYAL, communauté de femmes, célèbre 
par l’influence morale et littéraire que ses direc¬ 
teurs exercèrent, au xvrr siècle, sur la société 
française. Fondée en 1204, près de Chevreusc, à 
six lieues de Paris, par Mathilde de Garlande, 
épouse de Mathieu I er de Montmorency, à l’occa¬ 
sion du retour de la quatrième croisade, elle fut 
d’abord soumise à la règle de saint Benoît, puis à 
celle de Citeaux; elle eut beaucoup à souffrir des 
guerres des Anglais et des guerres de religion, et 
elle était tombée dans un grand relâchement, lors¬ 
qu’elle fut réformée, en 1608, par la mère Angé¬ 
lique Arnauld. En 1626, l’insuffisance et l’insalu¬ 
brité de l’ancien établissement le firent tiansférer 
à Paris, au faubourg Saint-Jacques. L’abbaye, qui 
comptait alors quatre-vingts religieuses, fut remise 
sous la surveillance de l’archevêque de Paris, à la 
demande de l’abbesse elle-même, qui renonçait 
ainsi à des privilèges conférés par les papes à ses 
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devancières. Reprenant une fondation de la du¬ 
chesse de Longueville, la communauté se voua 
particulièrement à l’adoration perpétuelle de 
l’Eucharistie et ses religieuses prirent le nom de 
Filles du Saint-Sacrement. L’abbé de Saint-Cyran 
en devint le directeur à la suite de l’approbation 
donnée par lui à un écrit mystique d’Agnès Ar~ 
nauld, sœur de la mère Angélique : le Chapelet 
du Saint-Sacrement, objet d’une polémique entre 
les théologiens. En môme temps qu’il les dirigeait 
avec une grande autorité, il rouvrit l’ancien mo¬ 
nastère de Chevreuse, qui se distingua par le nom 
de Port-Royal des Champs. 11 y réunit un certain 
nombre de solitaires, qui laissèrent un nom dans 
les luttes et dans les affaires littéraires du temps; 
c’étaient les deux frères de la mère Angélique, 
Arnauld d’Andilly et Antoine ou le grand Arnauld; 
puis ses neveux Antoine Lemaistre,. Sacy, Séri— 
court, enfin des hommes d’étude et de piété, tels 
Nicole, Lancelot, Nicolas Fontaine, Tillemont, etc. 

Port-Royal s’occupa d’éducation avec un soin et 
un succès particuliers. La communauté de Paris 
élevait les filles des familles les plus distinguées 
de la noblesse et de la cour, et les jésuites trou¬ 
vaient en elle, sur ce terrain, une concurrence 
qui ne fut pas étrangère aux querelles suscitées sous 
d’autres prétextes. La solitude de Port-Royal des 
Champs produisait, de son côté, les ouvrages les 
plus sérieux de pédagogie et d’instruction. On lui 
doit les estimables traités de la Grammaire géné¬ 
rale et de la Logique, les Racines grecques, une 
Méthode grecque , une Méthode latine, un traité 
de Géométrie, etc. La pensée dominante de ces 
ouvrages était que les diverses connaissances hu¬ 
maines, les sciences elles-mêmes, sont moins un 
but qu’un moyen et doivent tendre à ouvrir et 
développer l’esprit, qui reste toujours supérieur à 
ces objets d’occupation et presque de divertisse¬ 
ment. La seule étude digne de l’homme est celle 
de la religion, et son seul soin, celui de son per¬ 
fectionnement et du salut. 

Cette réunion d’hommes distingués qui réalisent, 
au xvii e siècle, le double type du lettré et du sa¬ 
vant chrétien, avait subi profondément l’influence 
de Descartes et épousé jusque dans leurs exagé¬ 
rations toutes celles de ses doctrines qui parais¬ 
saient le mieux servir leur fervent spiritualisme. 
Tout ce qui est emporté dans le grand mouvement 
cartésien se rapproche à son tour de ce foyer; la 
petite école des gassendistes seule s’en écarte, 
ils eurent cette action sérieuse sur le siècle non- 
seulement par leur enseignement, mais aussi par 
leurs relations avec les grands écrivains. Presque 
tous ressentirent l’influence de Messieurs de Port- 
Royal; quelques-uns l'acceptèrent avec enthou¬ 
siasme. Corneille, dont le Polgeucte est inspiré 
de leur doctrine sur la grâce, trouva chez eux 
des censures bien différentes de celles de l’hôtel 
de Rambouillet; Boileau fut en constante commu¬ 
nion d’esprit avec eux; Racine, leur élève, un 
instant brouillé avec ses maîtres, leur revint, et 
leur approbation vengea Phèdre des injustices 
des cabales; M me de Sévigné faisait ses délices de 
l’austère morale de Nicole ; Bossuet eut avec Ar¬ 
nauld plus d’affinités qu’il n’en pouvait avouer. 
Quant à Pascal, il jeta sur l’histoire de la com¬ 
munauté tout l’éclat de son génie : les Provin¬ 
ciales sont un brillant épisode de l’époque de ses 
persécutions. 

Lorsque, au milieu des accusations de jansénisme 
portées contre leurs chefs, les religieuses se 
virent dénoncées comme ayant perdu, sous l’in¬ 
fluence d’un semi-prolestantisme, la foi à l’Eucha¬ 
ristie qui était l’objet de leurs pieuses pratiques, 
Port-Royal ne fut pas seulement défendu par 
l’éloquence indignée de Pascal, mais par des ma¬ 
nifestations extraordinaires, dont le miracle de la 


Sainte-Épine (voy. Pascal) fut le point de départ 
et ceux du diacre Pâris le triste dernier mot. 

En 1669, la communauté de Paris et celle des 
Champs furent séparées par ordre de la cour, et 
les abbesses de Paris furent nommées par le roi. 
Elles n’en restèrent pas moins attachées aux doc¬ 
trines de leurs anciens directeurs et, par leur 
refus de signer le Formulaire , soutinrent jusqu’au 
bout la résistance aux bulles pontificales lancée» 
contre le jansénisme. L’archevêque de Paris, de 
Péréfixe, disait d’elles qu’elles étaient « pures 
comme des anges, orgueilleuses comme des dé¬ 
mons. » En 1708, Louis XIV obtint de Clément IX une 
bulle de suppression du monastère et la fit exécu¬ 
ter, l’année suivante, par la dispersion des reli¬ 
gieuses. Pour effacer jusqu’aux traces du foyer de 
cette indépendance, il fit raser, en 1710, les bâti¬ 
ments de Port-Royal des Champs, et, la haine 
exagérant les ordres donnés, on convertit l’em¬ 
placement de la chapelle en marais, et l’on arra¬ 
cha les morts du cimetière pour les livrer aux 
plus odieuses profanations. L’esprit de Port-Royal 
se dégageant de l'esprit de sectaires qui avait 
fini par l’envahir et l’altérer, survécut jusqu’au 
commencement de ce siècle, dans quelques hommes 
d’une intelligence élevée et d’un caractère ferme, 
convaincus que la foi religieuse n’est pas néces¬ 
sairement condamnée à l’excès de la subordination. 
Son histoire, qui ne réveillait plus que de rares 
et pieux souvenirs au moment où Sainte-Beuve 
entreprenait de l’écrire, est redevenue depuis 
l’objet d’une fervente curiosité littéraire. 

Cf. Racine : Histoire de Port-Royal ; — Mémoires pour 
servir d l’histoire de Port-Royal (lltrccht, 1742, 3 vol.) ; 
— Sainte-Beuve : Port-Royal (1840-46, 5 vol. in-8 ; nouv. 
édit., 1860, 5 vol. in-8 et in-18) ; — V. Cousin : Des Pen¬ 
sées de Pascal {1842, in-8), Jacqueline Pascal {1842, 
in-18), etc. ; — iacqninet : Des Prédicateurs du XVII e 
siècle avant Bossuet, thèse (Paris, 1863, in-8) ; — Gail- 
lardin : Histoire du règne de Louis XIV; — les études 
particulières sur Arnauld, Nicole, Pascal, etc. 

PORTA (Giambattista della), célèbre physicien 
et auteur dramatique italien, né à Naples vers 
1540, mort le 4 février 1615. 11 voyagea en Italie, 
en France et en Espagne, voua sa vie aux sciences, 
et fonda, pour favoriser leur progrès, plusieurs aca¬ 
démies. 11 est plus connu aujourd’hui par son inven¬ 
tion de la chambre obscure que par ses pièces de 
théâtre, quoique ses comédies, imitées en partie 
de Plaute et de Térence, mais très-bien appro¬ 
priées à la scène italienne, aient cté, hors de la 
comédie improvisée, au rang des meilleures de 
son temps. Elles sont au nombre de quatorze, 
dont les principales sont : l'Emportée , la Cinthia, 
les Frères rivaux, la Sœur et le Maure. Porta est 
aussi auteur d’une tragi-comédie et de deux tra¬ 
gédies peu estimées. Ses Œuvres dramatiques ont 
été réunies (Naples, 1726, 4 vol. in-12). Parmi ses 
autres écrits, consacrés surtout à la physique, 
nous remarquons : Magice naturalis libri XX (Ibid. 
1589, in-fol.), dont les quatre premiers livres ont 
été traduits en français (Lyon, 1630. in-12); De 
Furtivis litterarum notis (Naples, 1563, in-4), 
traité sur les écritures secrètes ; De Humana phu- 
siognoynonica. libri IV (Sorrente, 1586, in-fol.); 
Pneimaticorum libri III (Naples, 1601, in-4), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XLIIl ; — G.-H. Duchesne : 
Notice sur la vie et les ouvrages de J.-B. Porta (Paris, 
1801, in-8) ; — Colangelo : Vita di G.-B. Porta (Naples, 
1818, in-8). 

Portalis (Jean-Etienne-Marie), orateur et juris¬ 
consulte français, né le 1 er avril 1745 au Bausset 
(Var), mort le 25 août 1807. Élevé par les Orato- 
riens de Marseille, il faisait son droit à Aix 
quand il publia deux écrits où se montrait déjà 
tout son caractère : les Préjugés (1762, in-12) 
et Observations sur VEmile (1763, in-12). Reçu 
avocat en 1765, il fit révolution au parlement 
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-d’Aix par la simplicité de son éloquence, con¬ 
trastant avec l’emphase ordinaire des orateurs 
■de la Provence. On remarqua beaucoup la consul¬ 
tation qu’il rédigea en 1770 sur la validité des 
mariages des protestants. En 1781 il soutint la 
cause de la comtesse de Mirabeau, demandant 
la séparation de corps et de biens contre Mirabeau, 
lequel plaidait en personne, et opposa un merveil¬ 
leux saug-froid à la fougue de son adversaire. Dans 
les premières années de la Révolution, il se tint 
-à l’écart. Nommé membre du Conseil des Anciens 
■en 1795, il y montra cette facilité et cette élégance 
•de parole dont Napoléon disait plus tard : « Por¬ 
talis serait l’orateur le plus fleuri et le plus élo¬ 
quent, s’il savait s’arrêter, d Au 18 fructidor il fut 
proscrit et échappa à la transportation par l'exil. 
Le premier consul l’appela à préparer le Code civil, 
le nomma conseiller d’Etat et directeur des affaires 
ecclésiastiques, avec la mission de réorganiser les 
cultes. Son rôle dans l’œuvre du Cpncordat ne fut 
pas moins important que sa participation au Code 
civil. Son Discours préliminaire du projet de Code 
civil et les Exposés des motifs de plusieurs titres, 
unissent à la science un style clair et pur. En 1803 
il fut nommé membre de l’Institut (classe de 
langue et littérature françaises). Son principal ou¬ 
vrage est intitulé : De l'Usage et de l’abus de l'es¬ 
prit philosophique durant iexvw® siècle (Paris, 1820, 
2 vol. in-8), traité où l’on trouve de l’impartia¬ 
lité, des traits fins et délicats, mais sans origi¬ 
nalité. Le petit-fds de Portalis a publié ses Dis¬ 
jours, rapports et travaux inédits sur le Code civil 
^Paris, 1844, in-8), et ses Discours, rapports et 
travaux inédits sur le Concordat et sur diverses 
miestions de droit public (Paris 1845, in-8).—Son 
iils, Joseph-Marie, comte Portalis, né le 19 fé¬ 
vrier 1778, mort le 4 août 1856, premier président 
de la Cour de cassation de 1829 à 1852, fut membre 
de l’Académie des sciences morales. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. V ; — L. Lal- 
lcment : éloge de Portalis (Paris, 1861, in-8) ; — R. Lavol- 
îée : Portalis, sa vie et ses œuvres (Ibid., 1869,. in-8). 

PORTE-SAINT-MARTIN (Théâtre de la), l’un 
des théâtres de Paris. Cette scène, l’une des plus 
grandes du boulevard, fut édifiée très-rapidement 
en 1781, sous la direction d’Alexandre Lenoir, 
pour servir à la troupe de l’Opéra, dont la salle 
venait d’être incendiée. Elle contint 1,800 places. 
L’inauguration eut lieu le 27 octobre de la même 
année. Ce théâtre, après avoir remplacé l’Opéra 
jusqu’au 8 thermidor an II, fut fermé pendant 
plusieurs années et rouvrit le 30 septembre 1802. 
On y donna alors des pièces à grand spectacle et 
des ballets. Supprimé par le décret impérial de 
1807, il fut en 1808 consacré au Jeux gymniques. 
Son privilège portait les plus gênantes restrictions : 
il ne pouvait pas y avoir plus de deux acteurs 
parlant sur la scène; les autres devaient se bor¬ 
ner à des rôles muets. Ce spectacle, peu attrayant, 
fut bientôt abandonné. Le 26 décembre 1814, un 
nouveau privilège ayant ôté accordé à ce théâtre, 
il prit le nom qu’il porte aujourd’hui et inaugura 
le mélodrame : la Pie voleuse, Mandrin , les Petites 
Dana'ides , Trente ans ou la vie d’un joueur, sont 
Jes succès les plus marquants de cette période. 
Frédéric Lemaître, Bocage, Potier, M lle Georges, 
M“® Dorval, firent concevoir pour cette scène des 
espérances qui bientôt se réalisèrent et le théâtre 
de la Porte-Saint-Martin, avec ces acteurs de 
talent, put aborder des genres élevés, le drame, 
la tragédie même, et prit une réelle importance 
littéraire. Elle fut maintenue, sous la direction du 
célèbre Harcl, par d’autres artistes dramatiques 
qui se réunirent aux anciens ou les remplacèrent, 
Ligier, Prévost, Mélingue, etc. On représenta à ce 
théâtre Marino Faliero , Antony , Richard Dar- 
iington, la Tour de Nesle , Marie Tudor, Lucrèce 


Borgia , la plupart des grandes œuvres de la réno¬ 
vation romantique. La PorLe-Saint-Martin a été 
fermée cinq ou six fois pour cause de faillite, 
notamment en 1840, en 1851 et en 1868. La féerie 
de la Biche au bois, le Fils de la nuit, la Belle 
Gabrielle, les Chevaliers du brouillard , drames, 
sont les succès qu’il a obtenus sous les dernières 
directions. L ’Orestie, de M. Alexandre Dumas 
(janvier 1856), Faustine, de M. Bouillet (1864), 
Nos Ancêtres , d’Àmédée Rolland (1868), sont à 
peu près les seules tentatives littéraires qui se soient 
produites, depuis plusieurs années, sur une scène 
qui avait même renoncé au drame pour les féeries 
et les pièces à spectacle. Détruit dans les incen¬ 
dies de mai 1871 et reconstruit sur le même em¬ 
placement, il n’a pas repris son importance litté¬ 
raire, mais il a trouvé, peu après, dans une pièce 
géographique à grands décors et aux multiples 
tableaux, le Tour du monde (1874-75), tirée des 
livres de M. J. Verne, un type nouveau de spec¬ 
tacle et l’un des plus longs succès que puisse 
produire le renouvellement incessant de la popu¬ 
lation flottante de Paris. 

porter (Anna-Maria et Jane), femmes auteurs 
anglaises, la première née en 1781, morte en 1832, 
la seconde née en 1776, morte en 1850. Irlandaises 
d’origine et élevées en Écosse, les deux sœurs 
écrivirent des romans qui furent très-populaires 
en leur temps. Anna débuta dès l’âge de douze 
ans, et scs ouvrages ne forment pas moins de 
cinquante volumes; mais si l’on excepte peut-être 
son Don Sébastien, ils sont oubliés aujourd’hui. 
Jane est fauteur de Thaddée de Varsovie (1803), 
roman d’un vrai mérite, des Chefs écossais (1810), 
roman historique, et du Journal de sir Edward 
Seaward, récit dans le genre de Defoc. 

Cf. Cliambers : Cyclopaedia of english lilerature. 

PORTIER DES CHARTREUX (le), roman de 
Gervaise de'Latouche (voy. ce nom). 

porto (Luigi da), conteur italien du xvi" siècle. 
Il est auteur de récits tragiques, notamment de 
l’histoire de Bornéo et Juliette, développée depuis 
par le conteur Bandello et mise à la scène par 
Shakespeare. On les trouve dans les Novelheri 
italiani de G. Zirardini (Paris, 1847, gr. in-8). 

PORTRAIT DU PEINTRE (le), comédie de Bour- 
sault (voy. ce nom). 

PORTRAITS, titre de recueils d’études biogra¬ 
phiques et critiques. — Portraits littéraires, Nou¬ 
veaux portraits littéraires, Portraits contempo¬ 
rains, etc., ouvrages de Guslavc Planche, de 
Sainte-Beuve (voy. ces noms). 

PORTUGAISE (Langue). Comme l’espagnol, le 
portugais dérive de ce latin vulgaire, militaire et 
rustique, qui a été la source de toutes les langues 
romanes. Cette origine resta particulièrement mar¬ 
quée dans le dialecte galicien, qui fut jusqu’au 
xm® siècle employé également par les poètes por¬ 
tugais et castillans. Les langues castillane et por¬ 
tugaise se séparèrent à la fois par le vocabulaire 
et la grammaire. La première, grâce à l’établis¬ 
sement des musulmans, se mélangea de plus de 
mots arabes; le portugais dut à la cour du fonda¬ 
teur de la monarchie, Henri de Bourgogne, l’in¬ 
troduction d’uq plus grand nombre de mots fran¬ 
çais. La prononciation et l’orthographe modifièrent 
les noms communs aux deux idiomes. Le portugais 
eut des intonations nasales inconnues au castil¬ 
lan. Il adoucit d’autre part les intonations gut¬ 
turales et surtout, tourna au vocalisme; non-seu¬ 
lement il mouilla et amollit les voyelles ou les 
consonnes, mais il supprima même ces dernières 
(A fonso pour Alfonso , dor pour dolor; pai, mai, 
pour padre et madré), et représenta, suivant le 
mot expressif de Sismondi, du a castillan désossé », 
c’est-à-dire le plus doux, mais aussi le plus mou 
des idiomes romans. 
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Sous le rapport grammatical, le portugais, qui 
a l’article, les auxiliaires et tout l’appareil analy¬ 
tique des langues néo-latines, présente un trait par¬ 
ticulier : il donne à l’infinitif même du verbe des 
flexions personnelles. On remarque en outre qu’il 
a conservé le superlatif, calqué sur le latin. On 
distingue plusieurs dialectes, dont les plus remar¬ 
quables sont ceux des provinces de Beira et de 
Minho. Le portugais a été répandu par le com¬ 
merce et la colonisation dans une grande partie 
des Indes orientales, de l’Afrique occidentale et de 
l’Amérique méridionale. 11 est la langue officielle 
de l’empire du Brésil. 

Des Grammaires portugaises ont été données, 
en portugais, par J. de Barros (Lisbonne, 1540, 
in-4), par Pereira (Ibid., 1672, in-8), par José de 
Figueira (Ibid., 1799), par Moraes Silva (Ibid., 
1806, in-8), par Lobado (Ibid., 1814, in-4), par 
Soraes Barboza (Ibid., 2* édit., 1830), parConstan- 
cio (Paris, 1831, in-12), etc. ; en français, par Siret 
(Paris, 1800, in-8), par Hamonière (Ibid., 1820, 
in-12), par Fonscca (1838, in-12), etc.; en alle¬ 
mand, par Pinheiro de Souza (Leipzig, 1850). Comme 
Dictionnaires portugais , on cite ceux de Pereira 
Lisbonne, 1670, in-fol.), du P. Bluteau (Coïmbre, 
712-28, 10 vol. in-fol.), de José da Fonseca (Lis¬ 
bonne, 1772, in-4), de Moraes Silva (Ibid., 1789, 
2 vol. in-4; nouv. édit., 1846, 2 vol. petit in-fol.), 
de l’Académie de Lisbonne (Ibid., 1793, in-fol., 
t. I), arrêté dès la première lettre, de C. Luzitano 
(Ibid., 1794, 2 vol. in-4), de S. Constancio (Paris, 
7* édit., 1858, in-4) ; puis, pour les Français, ceux 
de Marquez (Lisbonne, 1756, 2 vol. in-fol.), de 
Da Costa et Sa (Ibid., 1794, in-fol.), de DaCunha 
(Ibid., 1811 in-4), de Constancio (Paris, 1830, 
2 vol. in-16) et de Fonseca et Rouquette (1841, 
2 vol. in-18); pour les Allemands, de W. da 
Fonseca (Leipzig, 2 e édit., 1856, 2 vol.). 

Cf. Nunez de Liao ; Orlographia da lingoa portugueza 
Lisbonne, 1576, in-4), et Origem da lingoa portugueza 
Ibid., 1606, in-4);— Franco Barreto : Orlographia da 
lingua portugueza (Ibid., 1676, in-4) ; — J. do Souza : 
Vestigios da lingua arabica em Portugal (Ibid., 1789, 
pet. in-4) ; — Santa-Rosa de Viterbeo : Elucidario das 
palavras, termos e frazes que em Portugal antiguamente 
se usarâo, etc. (Ibid., 1788-99, Spart, pet. in-fol.); — 
Introduction au tome I du Dictionnaire ae l'Academie de 
Lisbonne (Ibid., 1793, in-fol.) ; — Fr. de Santo-Luiz : Glo- 
sario das palavras e frazes da lingua francesa que se 
tem introduzida na locuzao portugueza modema (Ibid., 
1827), et Ensaio sobre alguns synonymos da lingua por¬ 
tugueza (1828, 2 vol.) ; Diez : Grammatik der roma- 
nischen Sprachen (Bonn, 1856-60, 3 vol. in-8) ; — les di¬ 
vers ouvrages ge'ndraux sur les langues romanes. 

PORTUGAISE (Littérature). Un critique a com¬ 
paré avec assez de justesse le Portugal littéraire à 
une de ces îles dont les navigateurs ont vu les 
côtes, mais dont on ignore les productions inté¬ 
rieures. Bouterwek et Simonde de Sismondi sont 
les premiers, parmi les historiens littéraires mo¬ 
dernes, qui se soient hasardés sur cette terre in¬ 
connue. Cette indifférence prolongée s’explique 
difficilement. Les Portugais l’ont eux-mêmes jus¬ 
tifiée, en ne créant pas chez eux la critique, et en 
n’écrivantpasl’histoiredeleurlittérature. lisse plai¬ 
gnent d’être eux-mêmes réduits à consulter les étran¬ 
gers, pour apprendre ce que valent les philoso¬ 
phes, les historiens, les orateurs, les poêles qu’ils 
ont produits en si grand nombre. Le peu d’em¬ 
pressement que l’on a apporté à l’étude de la 
littérature portugaise, vient peut-être de ce que 
cette littérature n’est point originale. En effet, de 
tout temps (si l’on en excepte quelques tentatives 
récentes) elle a visé à l’imitation respectueuse des 
anciens. Tout poëte portugais s’est senti heureux 
de se voir décerner le surnom de Virgile, ou de 
Théocrite ou d’Horace portugais. Les auteurs des 
grands poëmes ont adopté un merveilleux bi¬ 
zarre, assemblage de la mythologie grecque et des 


croyances du christianisme. Us calquent servile¬ 
ment les procédés à l’aide desquels les littéra¬ 
tures anciennes font intervenir les dieux dans la 
destinée des hommes. En second lieu, leurs com¬ 
positions ne sont pas sorties d’un cercle relative¬ 
ment étroit : les découvertes dans le nouveau 
monde, les guerres contre les Maures sur le sol de 
la Péninsule et en Afrique, la bataille d’Alcacer- 
Kébir ont fourni à tous les poëtes épiques leurs 
sujets. Les malheurs d’Inez de Castro, le naufrage 
de Sepulveda, le doublement du cap de Bonne- 
Espérance en deviennent les épisodes obligés. La 
fable de Polyphôme et de Galatée a défrayé 
pendant deux siècles la poésie pastorale. Cette 
poésie pastorale elle-même, qui pourrait à la 
rigueur donner une physionomie particulière à la 
littérature portugaise, invariablement cultivée par 
tous les poëtes, leur enlève tout caractère indivi¬ 
duel. Quant à la comédie nationale, elle est conçue 
dans un esprit étroit ; elle n’a qu’un intérêt tout 
local et tellement particulier au temps qui la vit 
se produire, qu’elle ne saurait trouver des succès 
en dehors de ses frontières et de son époque. 

Les plus anciennes productions littéraires du 
Portugal sont des chansons amoureuses, ana¬ 
logues à celles des troubadours provençaux, et de 
petits poëmes légendaires dont la poésie popu¬ 
laire de la Péninsule offre particulièrement les 
modèles. Les cancionieros nous les ont conservés ; 
mais ces sortes d’ouvrages, manuscrits ou impri¬ 
més, sont devenus extrêmement rares. Le roi 
Diniz fut au xui 8 siècle l’émule et le protecteur 
de ces poëtes On voit au xv® siècle se multiplier 
les chroniqueurs : Lopes, Garcia de Rezende, 
Azifrara, Ruy de Pina. Au xyï 6 siècle était réservé- 
l’épanouissement le plus complet de la littérature 
portugaise : c’est son grand siècle. Il commence 
avec le règne de don Manoel et s’étend jusqu’à 
l’asservissement du Portugal par l’Espagne. Les 
noms des écrivains se présentent en grand 
nombre ; les poëtes lyriques, Bernardini Ribeiro, 
Christoval Falçam, Diogo Bernardès, Andrade 
Caminha, Àlvares do Oriente, Rodriguez Lobo, 
Manuel de Veiga; les poëtes épiques : Camoens, 
Corte-Real, Mauzinho-Quebedo, Pereira de Castro, 
Francisco de Sà e Menezes, dona Lacerda, Miguel 
de Sylveira; les poëtes dramatiques ; Sa e Mi¬ 
randa, Antonio Ferreira, Gil Vicente; les histo¬ 
riens ou chroniqueurs : Osorio, Jean de Barros,. 
Diogo de Canto, Albuquerque, Damian de Goes,. 
Castanheda, L.-A. de Resende; les moralistes : 
Heitor Pinto, Amador Arraiz ; le romancier Fran¬ 
cisco Moraes, etc. 

A cette période brillante succède celle de dé¬ 
cadence générale qui suit le désastre d’Alcacer- 
Kébir (1580) ; c’est le temps que les Portugais, 
soumis à l’Espagne, appellent la captivité. Parmi, 
les écrivains qui se distinguent dans la pre¬ 
mière moitié du xvir siècle, sont les historiens 
Frey Luiz de Souza, Bernardo de Brito, Freire 
de Andrade, Antonio Boccaro, Duarte Nunez de 
Liâo, J. de Lucena, A.-M. de Vasconcellos ; les 
poëtes Mascarenhas, Barbosa-Bacellar, Paiva de 
Andrade, et la religieuse Violante; le P. Vieira,. 
orateur, le P. Macedo, historiographe. La révo¬ 
lution de 1640 qui délivra le Portugal du joug de 
l’Espagne, vit naître une nouvelle ère pour la. 
littérature portugaise. Une renaissance est tentée, 
mais les efforts de l’Académie d’histoire, créée par 
Jean Y, et plus tard de l’Académie des Arcades 
(1756), donnent de faibles résultats. Les poëtes 
Antonio Garcâo, Diniz da Cruz e Sylva, Domingo 
do Reis Quita, le comte d’Eryceyra, sont à la tête 
du mouvement littéraire; Dom Francisco Lobo, 
Barbosa-Machado, se distinguent parmi de nom¬ 
breux encyclopédistes. L’Académie des sciences 
rechercha et publia les anciennes chroniques;; 
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elle entreprit aussi la publication d’un grand Dic¬ 
tionnaire de la langue, dont le premier^ volume 
seul parut, et conduisit avec plus de persévérance 
la publication d’une collection de Mémoires scien¬ 
tifiques et littéraires qui sont estimés. Au seuil 
du xix e siècle se présentent les poètes Barbosa du 
Bocage et Francisco Manoel doNascimento. 

Cf. Barbosa : Bibliotheca lusitana (Lisbonne, 1741-52, 
4 vol. in-fol.) ; — le chevalier d'Oiivcyra : Mémoires histo¬ 
riques, politiques et littéraires concernant le Portugal, 
avec la Bibliothèque des historiens et des écrivains de 
ces états (La Haye, 1743, 2 vol. petit in-8) ; — l'abbé An¬ 
dréa : Origine tfei progressi dello stato attuale d’ogni 
lilteratura (Parme, 1782, 7 vol. in-4) ; — Catalogue des 
auteurs portugais, en tête du Dictionnaire de l’Académie 
de Lisbonne (1793) ; — Boutervvek : Histoire de la poésie 
et de l’éloquence chez les peuples modernes, en allemand 
(1S01-1819, 12 vol. in-8); — Robert Southey : Notice sur 
la poésie portugaise ; — Sismondi : Des littératures du 
midi (Paris, 1813, 4 vol. in-8), t. lit et IV ; — Ferdinand 
Denis : Résumé de l'histoire littéraire du Portugal (Paris, 
1820, in-18) ; — Adrien Balbi : Statistique dît Portugal 
(Paris, 1834, 2 vol. in-8), t. Il ; — vD r Bellermann : Die 
Alten Liederbücher der Portugiesen (Berlin, 1840, in-4); 

— Francisco Freiro de Carvalho : Primeïro Ensaio sobre 
a historia litteraria de Portugal (Lisbonne, 1845, in-12) ; 

— José Maria da Costa e Silva : Ensaio biographico-cri- 
tico sobre os melhores poetas portuguezes (Lisbonne, 
4850-56, 10 vol. in-8) ; — Ferd. Wolf : Studien zur Ge- 
schichte der spanischen und portîigiesischen National- 
literatur (Berlin, 1859, in-8) ; — J.-F. Da Sylva : Diccio- 
nario bibliographico (Lisbonne, 1858-62, 7 vol.). 

PORTUS (Francesco), philologue italien, né à 
Candie en 1511, mort à Genève le 5 juin 1581. 
11 enseigna le grec, à Modène, à Ferrarc et à 
Genève. On a de lui des notes sur Aphthonius, 
Hermogènes et Longin, sur Pindare et les autres 
lyriques grecs, sur l 'Anthologie, sur Xénophon, 
sur Thucydide; des traductions latines des Hymnes 
et des Lettres de Synesius, des Odes de saint 
Grégoire de Nazianze, etc. — Son fils, Æmilius 
Foutus, né à Ferrare le 13 août 1550, mort vers 
1610 à Heidelberg, occupait une chaire de grec à 
l’Académie de cette ville. On a de lui : Oratio de 
variarum linguarum usu (1601, in-4); Dictiona - 
rium ionicum grœco-latinum (Francfort, 1603, 
in-8); Dictionarium doricum grœco-latinum 
(Ferrare, 1604), etc. ; des traductions latines de 
Thucydide, de Denys dTlalicarnasse,des Commen¬ 
taires de Proclus sur Platon, du Lexique de Sui¬ 
das; des éditions corrigées de la Rhétorique d’Aris¬ 
tote, de Ylliade, d’Euripide, de Pindare, etc. 

Cf. Senebier : Hist. littér. de Genève, t. II ; — Moller : 
Cimbria litterata, t. IL 

POSiniPPE, noaei'SvruTCoç, poète comique grec 
du iu* siècle avant J.-C., né à Gassandrée en Ma¬ 
cédoine. 11 résida à Athènes et fut célèbre dans 
la nouvelle comédie. On trouve ce qui nous reste 
de lui dans les Fragmenta comicorum grœcorum 
de Meineke. — Un autre poète grec du même siè¬ 
cle est l’auteur de vingt-deux épigrammes re¬ 
cueillies dans l’Anthologie. Athénée cite sous le 
même nom deux ouvrages qui paraissent être des 
poèmes épiques : AtOtorcta et ’Acrtoma. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II et IV. 

posidonius le Rhodien, IIo<T£t3<jjvioç, philo¬ 
sophe grec, né vers 135 avant J.-C. à Apamée, 
en Syrie, mort en 50. Après avoir suivi à Athè¬ 
nes l’enseignement de Panætius, il voyagea dans 
diverses contrées de l’Europe, puis alla ouvrir 
une école à Rhodes, devint citoyen et l’un des 
premiers magistrats de cette cité. Cicéron, qui fut 
au nombre de ses disciples en 76, a reproduit 
une partie de ses doctrines dans ses traités De 
Natura deorum, de Fato et De Officiis. 11 appar¬ 
tenait à l’école stoïcienne, mais il en tempérait 
les doctrines par un certain éclectisme. Son savoir 
s’étendait hors de la dialectique et de la morale, à 
l’astronomie, à la météorologie, à la physique et à 


l’histoire. Posidonius écrivit de nombreux ouvrages, 
sur les Dieux , sur le Destin , sur les Héros et les 
Génies, sur le Monde, sur le Devoir , sur les Pas¬ 
sions, sur les Vertus, etc., cl une Histoire , com¬ 
prenant au moins cinquante livres, sur les suc¬ 
cesseurs d’Alexandre. Les fragments qui nous 
restent de ses écrits ont été réunis par James 
Bake, sous ce titre ; Posidonii Rhodii reliquiœ; 
accedit Wyttenbachii annotalio (Leyde, 1810, 
in-8). Les fragments historiques font partie des 
Historicorum grœcorum fragmenta de la Biblio¬ 
thèque Didot. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. III ; — Bake : Po¬ 
sidonii Rhodii doctrinœ reliqutœ (Lcydc, 1810, in-8). 

POSIDONIUS d’Olbiopolis, Üoaeidwvtoç, écri¬ 
vain grec d’une époque inconnue. On l’a regardé 
comme l’auteur d’une continuation, en 52 livres, 
de l’Histoire de Polybe, que Suidas rapporte fausse¬ 
ment à Posidonius d’Alexandrie. On lui attribue 
encore : Histoire attique , en quatre livres ; li¬ 
byenne, en onze livres ; sur l’Océan; etc. Quelques 
fragments de cet auteur sont insérés dans la col¬ 
lection Didot. 

POSITIVE (Philosophie) et Positivisme. — Voy. 
Aug. Comte. 

posselt (Ernest-Louis), historien allemand, 
né à Durtach (Bade) en 1763, mort à Heidelberg 
le 11 juin 1804. Il étudia à Gœttinguc le droit et 
les sciences politiques, et se rendit familière la 
connaissance du français et de l’anglais. Reçu doc¬ 
teur en droit à Strasbourg, il se fît avocat à Rade, 
devint en 1784 professeur d’histoire à Carlsruhe, 
puis entra dans l’administration à Rastatt. 11 fut 
très-lié avec le général Moreau 

Parmi ses nombreux ouvrages, écrits avec ta¬ 
lent, et qui sont le fruit de recherches personnelles, 
nous citerons; Histoire des Allemands (Gesehichte 
des Deutschen ; Leipzig, 1789-1790, 2 vol.), con¬ 
tinuée par Pœlitz (Ibid., 1805 et 1819, t. III et IV); 
Portefeuille d’Histoire moderne (Histor. Taschen- 
buch fur die neueste Gcschichle ; Gœttingue, 
1792-1800); Bellum populi gallici adversus Hun- 
gariœ Borussiœque reges (Ibid., 1793), récit des 
événements de 1792 ; les histoires particulières de 
Charles XII (Carlsruhe, 1791), de Gustave III 
(Ibid., 1793); une série d’ouvrages sur notre his¬ 
toire contemporaine , l’Histoire du Procès de 
Louis XVI (2 vol.) ; un Dictionnaire de la Révo¬ 
lution française (Nuremberg, 1802); recueil de 
notices biographiques, etc. Il rédigea les Annales 
de l’Europe (Europaische Annalcn) depuis 1795, 
et commença en 1798 la Gazette générale (Allge- 
meine Zeitung). 

Cf. Gehrcs ; Lebensbeschreibung Posselts (Mannheim, 
1827, 2 vol.). 

POSSEVINO (Antonio), en français Possevix, 
négociateur et historien italien, né à Mantoue en 
1534, mort à Ferrare le 26 février 1611. Il entra 
secrètement chez les Jésuites et, avec le titre de 
commandeur de Fossan, remplit pour eux auprès 
de diverses cours des missions très-délicates. Il 
contribua puissamment à étendre leur influence 
en France, surtout dans le midi, fut recteur des 
collèges d’Avignon et de Lyon, puis fut chargé 
par le Saint-Siège de négociations religieuses et 
politiques très-importantes en Suède, en Pologne, 
en Russie, et fit conclure la paix entre ces deux 
puissances (1582). Retiré à Padoue en 1586, il 
prêcha, acquit de l'autorité comme théologien et 
écrivit des ouvrages considérables, entre autres : 
Moscovia, seu de Rebus moscovitis (Vilna, 1586, 
in-8; Cologne, 1587, in-fol., plus. édit, augm.) ; 
Bibliotheca selecta de ratione studiorum (Rome, 
1593, 2 vol. in-fol.), sorte d’encyclopédie critique; 
Apparatus Sacer (Venise, 1G03-6, 3 vol. in-fol.; 
Cologne, 1607, 2 vol. in-fol.), vaste catalogue 



POSTEL 

bibliographique, contenant environ 8,000 écri¬ 
vains. — Son frère, Giambattista Possevino, et 
deux de ses neveux, Giambattista et Antonio, 
quelquefois confondus avec lui, ont laissé quel¬ 
ques écrits d’histoire et de morale. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXII; — Ginguené : Hist. 
litiér. d'Italie ; — Alcgambe : Biblioth. scriptorum Socie- 
tatis Jesu. 

POSTEL (Guillaume), érudit français, né le 28 
mai 1505 ou 1510 à Dolerie, près de Barenton 
(Manche), mort le 6 septembre 1581. Pauvre et 
orphelin, il se lit à treize ans maître d’école dans 
un village près de Pontoise, puis vint à Paris et 
entra comme domestique au collège de Sainte- 
Barbe. 11 apprit seul l’hébreu, le grec et l’espa¬ 
gnol. II s’attacha ensuite à l’envoyé de France en 
Turquie, apprit l’arabe dans ce pays et en rap¬ 
porta des manuscrits précieux. 11 fut nommé par 
François I er , en 1539, professeur de mathématiques 
et de langues orientales au Collège royal. La dis¬ 
grâce du chancelier Poyet, qui était son bienfai¬ 
teur, lui fit perdre sa place. Il quitta alors la 
France, alla à Vienne, à Rome, à Venise, à Ge¬ 
nève, à Bâle, mena une vie très-agitée et passa 
pour fou et visionnaire. 11 prétendait pouvoir 
expliquer par la raison les dogmes et les mystères 
du christianisme, et rêvait la réunion de toutes 
ics religions en une seule. Ces idées faillirent lui 
coûter la vie; mais il y mêla des visions si extra¬ 
vagantes que ses supérieurs ecclésiastiques con¬ 
clurent simplement à la folie. Il reprit quelque 
temps sa chaire au Collège royal, puis passa ses 
dix-huit dernières années au monastère de Saint- 
Martin-des-Champs, où l’on allait encore admirer 
son intelligence et son savoir. 

Nous citerons, parmi ses nombreux ouvrages ; 
Lmguarum duodecim characteribus diflerentium 
alphabetum , introductio ac legendi methodus 
(Paris, 1538, in-4), essai, le premier peut-être, 
de grammaire comparée; De Originibus , seu de 
hebraicæ linguœ et gentis antiquitate ataue varia- 
rum linguarum affinitate (Ibid., 1538, in-4); 
Grammatica arabica (Paris, s. d., in-4); S grive 
descriptio (Ibid., 1540, in-8); De Orbis terrarum 
concordia libri IV (Bâle, 1544, in-8), où se trouve 
développée l’idée de Fauteur sur l’union de toutes 
les religions ; Histoire mémorable des expéditions 
faites par les Gauloys ou Françoys (Paris, 1552, 
in-t6); Description des Gaules (Ibid., 1553, 
in-fol.); les très-merveilleuses Victoires des femmes 
du Nouveau-Monde (Ibid., 1553, in-16), le plus 
curieux des livres mystiques de Postel. 

Cf. Goujet: Mémoires sur le Collège royal; — Niceron : 
Mémoires, t. YIII ; — le P. Desbillons : Eclaircissements 
nouveaux sur la vie et les ouvrages de Guill. Postel 
(Liège, 4773, in-8). 

postel (Christian-Henri), poète allemand, né 
à Fribourg, dans le Hanovre, le 11 octobre 1658, 
mort à Hambourg le 23 mars 1705. Il exerça la 
profession d’avocat à Hambourg. Comme poète, il 
se rattache à la seconde école silésienne et imite 
les poètes italiens à la manière de Hoffmannswal- 
dau et de Lohenstein. 11 soutint leur système en 
décadence dans des luttes très-vives contre Wer- 
nicke. Il a composé plus de vingt-cinq opéras, 
empruntés en partie au théâtre français, Sainte - 
Eugénie , Caïn et Abel , Bajazet , Ariane, Iphigé¬ 
nie , etc., puis un fragment imité ou traduit 
d’Homère, VAstucieuse Junon (die Listige Juno, 
Hambourg, 1700); et enfin un poème épique: 
le Grand Witikind (Der Grosse Wittekind, Ham¬ 
bourg, 1724), que la mort l’empêcha d’achever. 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deutschen Lit., t. IL 

POTAMON, noT:djjLWv, philosophe grec des il* et 
ni* siècles après J.-C. Fondateur de l’éclectisme 
alexandrin, il avait écrit un Commentaire sur le 
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Timée et un Traité des éléments, iTOtvstwoiç. Il 
ne reste de lui qu’un fragment conserve par Dio¬ 
gène Laerce. 

Cf. Glœckner : De Potamonis Alexandrini philosophia 
(Leipzig, 4745, in-4). 

POTHIER (Robert-Joseph), jurisconsulte fran¬ 
çais, né le 9 janvier 1699 à Orléans, mort le 2 
mars 1772. Fils d’un conseiller au présidial d’Or¬ 
léans, il occupa lui-même cette charge en 1720, 
et fut nommé professeur de droit à l’Université de 
la même ville en 1749. Professeur et magistrat 
.dévoué, il ajoutait à ses leçons des conférences 
tenues dans sa maison, et des exercices publics 
où il décernait des médailles, et ne refusait à 
personne ses précieuses consultations. Ses écrits, 
qui sont nombreux, unissent à une science pro¬ 
fonde du droit la méthode, la justesse du raison¬ 
nement et la clarté du style. Le jurisconsulte s’y 
présente doublé d’un moraliste. Toute question y 
prend deux aspects, celui du for extérieur et 
celui du for intérieur. Son œuvre la plus consi¬ 
dérable est la publication du Digeste, sous ce 
titre : Pandectce justinianœ in novum ordi- 
nem digestæ (Paris et Chartres, 1748-1752, 3 vol 
in-fol.; Lyon, 1782, 3 vol. in-fbl.), réimpr. avec 
traduction française par Bréard-Neuville (Paris, 
1818-1824, 24 vol. in-8). Après avoir rétabli les 
textes altérés, Pothier mit de l’ordre dans le chaos 
de cette vaste collection; il rangea chaque ma¬ 
tière sous un titre spécial, relia les textes par des 
phrases intercalaires, et éclaircit par de savantes 
notes les décisions contradictoires. Sa classifica¬ 
tion fut adoptée dans tous les pays. Sans men¬ 
tionner ici les traités sur les diverses parties du 
droit français, qui ont servi beaucoup à la rédac¬ 
tion de nos codes actuels, nous indiquerons seu¬ 
lement les éditions de ses Œuvres complètes , dont 
la première fut imprimée à Orléans (1773-1779, 

10 vol. in-4, ou 34 vol. in-12). Les suivantes sont 
celles de Bernardi et Hutteau (Paris, 1806-1810, 
28 vol. in-8), de Siffrein (Ibid., 1820-1824, 20 vol 
in-8), de Berville (Ibid., 1821 et suiv., 26 vol. 
in-8), de Dupin aîné (Ibid., 1823-1825, 11 vol. 
in-8), de Bugnet (Ibid , 1845-1848, il vol. in-8). 

Cf. Dupin : Dissertation sur la vie et les ouvrages 
de Pothier (Paris, 4827, in-42) ; — Frémont : Recher 
ches histor. et biogr. sur Pothier (Orléans, 1859, in-8). 

POTIER (Charles-Gabriel), acteur français, né 
le 23 octobre 1774 à Paris, mort le 20 mai 1838. 

11 appartenait, à ce que l’on croit, à la famille de 
robe des Potier de Novion, dont un membre, pré¬ 
sident au Parlement en 1645, remplaça Patru à 
l’Académie française. Ses débuts eurent lieu aux 
Délassements-Comiques, puis aux Victoires-Nalio- 
nales (rue du Bac). Après avoir joué quelque temps 
en province, il parut pour la première fois, en 
mai 1809, aux Variétés, que dirigeait alors Bru¬ 
net. Dans les premiers jours il eut peu de succès; 
mais bientôt quelques rôles, principalement celui 
du père Fumeron dans VIntrigue de carrefour, lui 
permirent de montrer le naturel et l’originalité 
qui caractérisèrent son talent dans l’emploi des 
comiques de vaudeville. Le ci-devant jeune homme 
le mit en pleine renommée (1812). En 1818, il 
quitta les Variétés pour la Porte-Saint-Martin, et 
retourna aux Variétés en 1826. Sa santé l’obligea 
de se retirer le 11 avril 1827, et il ne reparut plus 
qu'à des intervalles irréguliers sur diverses scènes. 
Potier a créé d’une façon originale un grand 
nombre de rôles, entre autres : le Bourgmestre 
de Saardam, le Tailleur de Jean-Jacques , Biquet 
à la Houpe, le père Sournois des Petites Danaïdes. 
l’Homme de soixante ans , le Centenaire, le Béné¬ 
ficiaire , etc. 

Cf. Brazier : Histoire des petits théâtres de Paris; — 
L. Lurine : Voyage dans le passé (4860, ïn-18) ; — A. Jal : 
Dictionnaire critique. 
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POTOÇKI 

POTOCKI (le comte Stanislas Kotska), littérateur 
polonais/né à Varsovie en 1757, mort en 1821. 
Frère du grand maréchal de Lithuanie du môme 
nom, il joua un rôle dans les affaires publiques. 
Alexandre l’appela au ministère de l’instruction 
publique. Il a fondé une société pour l’étude et le 
perfectionnement de la langue de son pays et 
publié divers écrits sur les beaux-arts et la rhé¬ 
torique, entre autres : De l'éloquence et du style 
(4 vol.), ainsi qu’une traduction des ouvrages d’es¬ 
thétique de Winckelmann. 

potoçki (le comte Jean), savant historien polo¬ 
nais, né en 1759, mort à Pikow, dans l’Ukraine, en 
1815. Appelé en Russie par Catherine, qui l’adjoi¬ 
gnit à l’ambassade du comte Golofkin, il visita plu¬ 
sieurs parties de l’Asie, puis de l’Europe et de l’Afri¬ 
que. Il a écrit en français de nombreux volumes de 
voyages et d’histoire sur la Turquie et l’Egypte (Pa¬ 
ris, 1788, in-12), sur la Sai'matie (Breslau, 1789, 
in-4; Varsovie, 2 vol. in-8), le Maroc (Varsovie, 

1792, in-4), les Anciens peuples de Russie (Saint- 
Pétersbourg, 1802, in—i), les Anciennes provinces 
(Ibid., 1805) in-4), les Peuples slaves (Varsovie, 

1793, in-4-), ies Steppes d’Astrakhan et du Caucase 
(Paris, 1830, 2 vol. in-8). Plusieurs de ses écrits 
ont été publiés par les soins de Klaproth, que le 
comte avait associé à quelques-uns de ses travaux. 
On lui a attribué un roman espagnol en deux 
suites : les Gibets de los ermanos (Paris, 1813, 

4 vol. in-12). 

pottek (Jean), savant prélat anglais, né à Wa- 
kefield en 1674, mort à Lambctz le 10 octobre 
1747. Il fut professeur de théologie à Oxford et 
en môme temps évoque de cette ville, puis arche¬ 
vêque de Canterbury. D’une remarquable érudition, 
il donna, outre des Œuvres théologiques (Theolog. 
Works; Oxford, 1753, 3 vol. in-8), des éditions de 
Lycophron (Ibid., 1697, in-fol.), de Saint Clément 
d’Alexandrie (Ibid., 1697, in-fol.; 1715, 2 vol. 
in-fol.) et surtout un important recueil rédigé en 
anglais, Arche.ologia grœca (Ibid , 1698-99, 2 vol. 
in-8), très-souvent réimprimé, et traduit en latin 
Leydc, 1702; Venise 1733-34), puis en allemand 
1775-78). 

Cf Wood : Athencc oxonienses ; — Clialmers : General 
biographical dictionary. 

POTTEH (Louis-Joseph-Antoine de), homme poli¬ 
tique et écrivain belge, né à Bruges le 26 avril 
1786, mort le 22 juillet 1859. L’un des chefs du 
parti des libéraux en Belgique, il a fait paraître 
de nombreux écrits et brochures sur les événements 
et les questions politiques, entre autres, Révolu¬ 
tion belge de 1828 à 1839 (1839, 2 vol. in-18). Il a 
aussi publié des ouvrages considérables sur la re¬ 
ligion, ses dogmes et son histoire, examinés au 
point de vue de la libre pensée, notamment : His¬ 
toire philosophique et critiaue du chnstianismè et 
des églises chrétiennes ( 183o-37, 8 vol. in-8). [Üict. 
des Contemp., les deux prem. édit.] 

Cf. Von Meenen : Procès contre L. de Potier, etc. 
(Bruxelles, 1830, 2 vol. in-8). 

• pottier (André-Àriodant), érudit français, né 
à Paris le 2 novembre 1799, mort à Rouen en 1867. 
Conservateur de la bibliothèque de Rouen et direc¬ 
teur du musée des antiquités, il est auteur d’inté¬ 
ressants travaux sur la Normandie. [Dict. des Con¬ 
temp. , troisième et quatrième édit.] 

POUCHKINE (Alexandre, comte), célèbre poète 
russe, né à Pskof le 26 mai 1799, mort à Saint-Pé¬ 
tersbourg le 12 février 1837.11 manifesta de bonne 
heure une ardente et poétique imagination. Il était 
attaché au collège des affaires étrangères, lorsque, au 
milieu de la dissipation même de la jeunesse, il 
composa son premier ouvrage, l’un des premiers 
bons poèmes de son pays : Rousban et Ludmila 
(1819). Envoyé par disgrâce en.Bessarabie, ilyécri- 
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vit le Prisonnier du Caucase , la Fontaine deBalchi - 
chisaray , les Bohémiens, et commença Onéguine, 
qu'il acheva dix ans plus tard. L’empereur Nicolas, 
à peine monté sur le trône, voulut voir le poète, 
l’apprécia et le mit, par sa faveur, à l’abri deslra- 
casscries de l’administration. Pouchkine publia, de 
1827 à 1831, les Frères brigands, le Comte Nou- 
line, Poltava, l'un de ses meilleurs poèmes, beau¬ 
coup de pièces détachées, des récits romanesques, 
des essais dramatiques : Mozart et Saglieri, une 
Scène de Faust , le Chevalier avare , le Convive 
Pierre, et surtout Boris Godounoff, tragédie en 
prose mêlée de vers. 

En 1831, Pouchkine se maria, et ayant suGcédé 
à Karamsim comme historiographe, il sc livra tout 
entier à sa nouvelle charge. U publia, en 1835, 
un remarquable travail historique, la Révolte de 
Pougatchefj, et prépara une Histoire de Pierre le 
Grand. Sur ces entrefaites, il fut provoqué en duel 
par son beau-frère, Georges d’Anthès, devenu depuis 
sénateur français sous le nom de baron Hecckeren, 
et fut blessé mortellement. Le deuil public que 
causa sa perte, attesta sa popularité. Imitateur à la 
fois de Byron, deParny et d’André Chénier, il traita, 
sous des influences étrangères combinées avec ses 
inspirations personnelles, des sujets nationaux, et 
représenta pour la Russie le romantisme du com¬ 
mencement de ce siècle. Ses Œuvres ont été plu¬ 
sieurs fois réunies (Saint-Pétersbourg, 1837 ; nouv. 
édit. 1855-57, 7 vol. in-8, portr. et fig.). H.Dupont a 
publié en français ses Œuvres choisies (Paris, 1846, 
2 vol. in-8). Ses Poèmes dramatiques ont été traduits 
par hvan Tourgueneff et L. Viardot (Ibid., 1862, 
in-18), puis par un anonyme (Ibid., 1858, in-18). 
Divers poèmes et quelques nouvelles ont été tra¬ 
duits séparément par Eug. de Porry, le prince 
Galitzin, le comte Eug. de Lonlay, L. Viardot. 

Cf. N. Amicnkof : Notice, en tète de la 2® édition des 
Œuvres (1855-57) ; — Articles dans la Revue des Deux- 
Mondes par Ch. Baudicr (1 er août 4837), Ch. de Saint- 
Julien (1 er octobre 1847), P. Mérimée (1 er juillet 1849). 

POUGENS (Marie-Charlcs-Joseph de), littérateur 
français, né le 15 août 1755, mort le 19 décembre 
1833. Fils naturel du prince de Conti et élevé avec 
soin, il fut destiné à ladiplomatie et envoyé à Rome 
sous la direction du cardinal de Bernts; mais à 
l’âge de vingt-quatre ans il perdit la vue. Il n’en 
continua pas moins de se livrera l’étude des lettres. 
Sous la Révolution il fonda à Paris une maison de 
librairie. En 1799, il entra à l’Institut. 

On a de lui : Récréations de philosophie et de 
morale (Yverdun, 1784, in-12); Trésor des origi¬ 
nes et Dictionnaire grammatical de la langue fran¬ 
çaise (Paris, 1819, in-4); les Quatre âges (ibid., 
1819, in-18), poème traduit en plusieurs langues; 
Archéologie française, ou vocabulaire des mots 
anciens tombes en désuétude (Ibid.. 1824-25, 2 vol. 
in-8) ; Lettres philosophiques (1826, in-12) ; Contes 
et poésies fugitives (1828, in-18), etc. Ses Mémoires 
et Souvenirs ont été achevés et publiés par L. de 
Brayer de Saint-Léon (Paris, 1834, in-8). 

Cf. Silvestrc do Sacy : Notice sur la vie et les travaux, 
du chevalier de Pougens (1836, in-8). 

poulle (l’abbé Nicolas-Louis), prédicateur fran¬ 
çais, né le 18 février 1703 à Avignon, mort le 8 no¬ 
vembre 1781. S’étant fait remarquer dans sa ville 
natale par son talent pour lachaire, il vint à Paris, 
où, après avoir prêché avec succès dans plusieurs 
églises, il eut le titre de prédicateur ordinaire du 
roi. Sa parole, qui se distinguait par l’éclat et le 
style figuré, était gâtée par l’affectation, la recherche, 
l’emploi peu mesuré de tous les moyens de la rhé¬ 
torique. On a imprimé ses Sermons (Paris, 1778, 
1781, 1818, 1821, 2 vol, in-12). Les plus remar¬ 
quables sont ceux sur la Foi, sur la parole de Dieu , 
sur le service de Dieu, et principalement le Pané¬ 
gyrique de saint Louis. La Bibltothèque des ora- 
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teurs chrétiens contient un volume Œuvres choisies 
de l'abbé Poulie (1828, in-18). 

Cf. Sainte-Croix : Eloge (Avignon, 1783, in-8). 

POUQUEV1LLE (François-Charles-Hugues-Lau- 
rcnt), littérateur français, né le 4 novembre 1770 
au Merlerault (Orne), mort le 28 décembre 1838. 
Élève du célèbre médecin Antoine Dubois, il l’ac¬ 
compagna en Égypte ; au retour il fut pris par un 
corsaire qui le conduisit en Grèce et en Turquie, 
et fut retenu près de deux ans prisonnier. Rentré 
en France, il se fit recevoir docteur, puis partit 
comme consul à Janina. Sous la Restauration, il 
fut consul à Patras, mais peu de temps. Il plaida 
avec constance la cause des Grecs. En 1827, il 
entra à l’Académie des inscriptions. 

Parmi ses écrits, qui se distinguent par l’exacti¬ 
tude et par un style élégant, mais un peu trop 
oratoire, nous citerons : Voyage en Morée, à Con¬ 
stantinople et en Albanie (Paris, 1805,3 vol. in-8) ; 
Voyage en Grèce (Ibid., 1820, 1822, 5 vol. in-8, 
1826, 6 vol, in-8), où il a réuni à ses propres 
observations celles des voyageurs qui l’avaient 
précédé ; Histoire de la régénération de la Grèce 
(Ibid., 1825, 4 vol. in-8); Histoire et description 
de la Grèce , dans Y Univers pittoresque (1835, 
in-8) ; des Mémoires dans le Recueil de l’Académie 
des inscriptions; des articles dans divers journaux 
de 1821 à 1830. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 
POUR (le) et le contre, ouvrage périodique de 
l’abbé Prévost d’Exiles (voy. ce nom). 

POURCHOT (Edme), philosophe français, né le 
7 septembre 1651 à Poilly (Bourgogne), mort le 
22 juin 1734. Élève du collège des Grassins, il y 
fut nommé professeur de philosophie en 1677. Il 
occupa sept fois la place de recteur de l’Univer¬ 
sité de Paris, et en resta syndic pendant quarante 
ans. Il légua ce qu’il possédait à la Sorbonne, 
pour y fonder une chaire de grec. Estimé des 
hommes les plus éminents, il fut lié avec Mabil- 
lon, Boileau et Racine. Ses opinions philosophi¬ 
ques, qui n’étaient autres que celles de Descartes, 
furent déférées au Parlement comme dangereuses. 
C’est à ce propos que Boileau rédigea l’arrêt bur¬ 
lesque, traitant de factieux « les Gassendistes, 
Cartésiens, Malebranchistes et Pourchotistes a. On 
a de Pourchot des Institutiones philosophicœ 
(Paris, 1695, in-4). Cet ouvrage eut quatre édi¬ 
tions ; la plus estimée est celle de Martin (Ibid., 
1733, 9 vol. in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
POUSCHTOU. — Voyez Afghane (Langue). 
POWXALL (Thomas), publiciste et archéologue 
anglais, né à Lincoln en 1722, mort à Bath le 
25 février 1805. 11 concilia l’administration et la 
politique avec l'étude, et publia entre autres ou¬ 
vrages : Administration of bi'itish colonies (Lon¬ 
dres, 1774, 2 vol. in-8, 5 B édit.) ; Treatise on the 
study of antiquities (Ibid., 1782, in-8); Notices 
and descriptions of antiquities of the Provincia 
romana of Gaul (Ibid., 1787, in-4). 

Cf. Chalmers : General biogr . dictionary. 

PRACR1T (le), langue populaire de l’Inde, dérivée 
du sanscrit, ou pour mieux dire, qui est une alté¬ 
ration du sanscrit : son nom même signifie : infé- 
rieure, imparfaite. Le prâcrit a tenu peu de place 
dans la période de la littérature classique ou 
brahmanique, où il n’apparaît qu'accidentellement 
dans les drames, un siècle avant notre ère, comme 
langage des classes inférieures. Au contraire, dans 
la littérature bouddhique, qui s’adresse au peuple 
et tend aussi bien à une réforme politique qu’à une 
réforme religieuse, le prâcrit s’est trouvé élevé au 
rang d’une langue littéraire. Quelques linguistes 
ont cru y voir les restes des anciens idiomes par¬ 
lés dans la péninsule avant la conquête aryenne 


et l'ont rattaché aux langues dravidiennes. II a 
été publié des grammaires spéciales du prâcrit 
par Christ. Lassen (Institutiones linguœ pracriticœ, 
Bonn, 1836, gr. in-8), et par Ed. Byles Cowcll 
the Prakrit grammar of Vararuchi; Hertford, 
854, gr. in-8). 

Cf. Colebrooke : On the sanscrit and prâcrit languages, 

I et On sanscrit and prâcrit poctry, dans les Ttecherches 
, asiatiques, t. VII etX; — Hœfer : De Prakrita dialecto 
libri II (Berlin, 1836, in-8) ; — Dclius : Badices pracri- 
ticce (Bonn, 1839, in-8), supplém. à l'ouvrage de Lassen. 

pradel (Pierre-Marie-Michel-Eugène Cour- 
trait de), poète français, né à Paris en 1787,. 
mort à Bruxelles en septembre 1857. Il s’est fait 
une véritable célébrité par son talent d’improvi¬ 
sation, parcourant toute la France, la Belgique et 
une partie de l’Europe, donnant des séances publi¬ 
ques, et obtenant partout le plus vif succès par 
ses bouts-rimés et ses impromptus, dont quelques- 
uns étaient d’assez longue haleine. Il a publié 
plusieurs recueils de Séances , Improvisations r 
Adieux, etc. (1838-1849), Poésies (Chartres, 1840), 
etc. [Dict. des Contemp., l re et 2 e édit.] 
prades (l’abbé Jean-Martin de), théologien 
français, né en 1720 à Castelsarrazin, mort en 
1782 à Glogau. Lié avec les philosophes, il écri- 
I vit plusieurs articles dans Y Encyclopédie. La 
thèse qu’il soutint pour le doctorat, en 1751. 
l’exposa aux poursuites du Parlement et l’obligea 
de quitter la France. Réfugié en Hollande, il y 
publia son Apologie (1752, in-8); de là, recom¬ 
mandé par Voltaire, qui l’appelait frère Gaillard. 
il passa en Prusse, où il fut nommé lecteur du 
roi. On a de lui Y Abrégé de l’histoire ecclésias¬ 
tique de Fleury (Berne [Berlin], 1767, 2 vol. 
in-8), avec une préface écrite par Frédéric IL 
Cf- Correspondance dé Grimm, de Voltaire, etc. 
PRADON (Nicolas), poète tragique français, né 
en 1632 à Rouen, mort en 1698. Il débuta en 1674 
par la tragédie de Pyrarne et Thisbé, qui eut du 
succès. Introduit à l’hêtel de Nevers et à l’hôtel de 
Bouillon par M mB Deshoulières, il composa, sur les- 
conseils de ses protecteurs, une pièce que l’on pût 
opposer à celle dont on savait que Racine s’occupait 
et qui avait Phèdre pour sujet. Ainsi naquit la 
tragédie de Phèdre et Hippolyte, qui fut jouée eu 
janvier 1677 au théâtre Guénégaud, tandis que 
Phèdre était donnée à l’hôtel de Bourgogne. La 
duchesse de Bouillon loua pour les six premiè¬ 
res représentations les loges des deux théâtres, et 
tandis qu’elle laissait vides celles de l’hôtel de Bour¬ 
gogne, elle envoyait des spectateurs de son choix 
au théâtre Guénégaud. La pièce de Pradon fut 
ainsi vivement applaudie, tandis que la tragédie 
de Racine était représentée dans le désert ; mais 
le vrai public étant venu à son tour, le succès de 
Phèdre et Hippolyte fut bientôt épuisé. Cette 
querelle fit beaucoup de bruit et donna naissance, 
entre le duc de Nevers et les amis de Racine, à la 
fameuse affaire des Sonnets (voy. ce mot). On 
prête à Racine ce mot : (t Toute la différence qu’il 
y a entre Pradon et moi, c’est que je sais écrire. » 
Bayle semble l’avoir pris à la lettre, quand il dit : 

« Pour avoir une Phèdre parfaite, il faut le plan 
de Pradon et les vers de Racine. » En réalité, le 
plan de Pradon ne vaut pas mieux que ses vers. 
Ainsi, dans sa pièce, Phèdre n’est point encore la 
femme de Thésée; elle ne lui est engagée que 
par une promesse. La Phèdre de Pradon a été 
reprise à Paris, à titre de curiosité, aux matinées 
littéraires de l’artiste Ballande (1872). 

Le meilleur ouvrage de l’auteur est Râgulus 
(1688). Il y a de l’intérêt, et la diction s’y élève 
parfois plus qu’on ne s’y attendait de la part d’un 
poète si dénigré. Non contents de lui refuser le 
talent, ses ennemis lui ont attribué une rare 
ignorance. Il aurait confondu la géographie avec* 
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la chronologie, et, suivant Boileau (Épître Xj, 
pris pour « termes (le chimie » les figures de rhé¬ 
torique. Sa tragédie de la Troade (1679) lui attira 
cette cpigramme de Racine : 

Quand j’ai vu do Pradon la pièce détestable, 
Admirant du destin le caprice fatal, 

Pour te perdre, ai-je dit, Ilion déplorable, 

Pallas a toujours un cheval. 

La tragédie de Germanicus (1694) fut accueillie 
par cette autre épigramme du même poëte : 

Que je plains le destin du grand Germanicus! 

Quel fut le prix de ses rares verlus ? 

Persécuté par le cruel Tibère, 

Empoisonne par le traître Pison, 

U ne lui restait plus, pour dernière misère, 

Que d'être chanté par Pradon. 

À propos de la tragédie de Scipion VAfricain 
(1697), J.-B. Rousseau écrivit à son tour : 

Au nom de Dieu, Pradon, pourquoi ce grand courroux, 

Qui contre Despréaux exhale tant d'injures ? 

Il m’a berné, me direz-vous ; 

Je veux le diffamer chez les races futures. 

Hé, croyez-moi, laissez d’inutiles projets. 

Quand vous réussiriez à ternir sa mémoire, 

Vous n’avanceriez rien pour votre propre gloire, 

Et le Grand Scipion sera toujours mauvais. 

Les autres tragédies de Pradon sont : Tamerlan 
ou la mort de Bajazel (1676); Statira (1679). 11 a 
composé quelques poésies légères, dont on a re¬ 
tenu ce quatrain, adressé à M“ a Catherine Bernard, 
l’amie de Fontenelle : 

Vous n’écrivez que pour écrire ; 

C'est pour vous un amusement : 

Moi, qui vous aime tendrement, 

Je n’écris quo pour vous le dire. 

Il publia aussi contre Boileau : le Triomphe de 
Pradon (168-1, in-12); Nouvelles remarques sur 
les ouvrages du sieur /)*** (1685, in-12); le Sati¬ 
rique français expirant (1689) ; puis contre Racine, 
une comédie intitulée : le Jugement d'Apollon sur 
la Phèdre des anciens. 

Cf- Niceron : Mémoires, t. XL11I ; — La Harpe : Cours 
de littérature ; — Deltour : les Ennemis de Racine. 

P HA DT (l’abbé Dominique Dufoüh de), publi¬ 
ciste français, né le 23 avril 1759 à Àllanches, en 
Auvergne, mort le 18 mars 1837. Reçu docteur en 
théologie en 1786, il fut débuté aux états géné¬ 
raux, s’y fit remarquer parmi les défenseurs des 
anciens principes, puis émigra. Rentré à Paris sous 
le Consulat, il devint aumônier de Napoléon et 
évêque de Poitiers en 1805. Ses services dans les 
négociations de Bayonne, qui amenèrent l’inva¬ 
sion française dans la Péninsule, lui valurent l’ar- 
chevêché de Malines et le titre de baron. Nommé 
ambassadeur à Varsovie en 1812, il commença à 
se tourner contre l’Empire près de crouler. Dans 
un écrit publié en 1815, il traitait Napoléon de 
Jupiter-Scapin. Sous Louis XVIII, il se jeta çlans 
l’opposition libérale, la soutint de ses écrits, fut 
élu député en 1827 et siégea au côté gauche. Sous 
la monarchie de 1830 il montra d’autres opinions 
i et combattit surtout la liberté de la presse. 

D’un esprit vif et brillant, l’abbé de Pradt mit 
dans ses pamphlets une verve satirique, une abon- 
dance de saillies et d’images ingénieuses qui en 
expliquent le succès, malgré la versatilité des opi¬ 
nions de l’auteur et la prolixité ordinaire du style. 
On cite de lui : la Prusse et sa neutralité (1800, 
in-8); les Trois Ages des colonies (Paris, 1801, 
3 vol, in-8) ; Histoire de l’ambassade dans le grand- 
duché de Varsovie (Ibid., 1815, in-8); Mémoires 
historiques sur la révolution d'Espagne (Ibid., 
1816, in-8) ; des Colonies et de la révolution ac¬ 
tuelle de {'Amérique (Ibid., 1817, 2 vol. in-8); les 
Quatre Concordats (Ibid., 1818-1820, 3 vol. in-8) ; 
VËuTope après le congrès d'Aix-la-Chapelle (Ibid., 
f 819, in-8) ; du Jésuitisme ancien et moderne 


(Ibid., 1825, in-8); la France , l’émigration et 
les colonies (Ibid., 1826, 2 vol, 18); de la Presse 
et du Journalisme (Ibid., 1832, in-8); de l'Esprit 
actuel du clergé français (Ibid., 1834, in-8); etc. 
On lui a attribué le fameux factum anonyme, 
intitulé l’Antidote au congrès de Rastadt (Ham¬ 
bourg, 1798, in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univei'selle et portative 
des contemporains ; — Qucrurd : la France littéraire. 

PRÆDUIM RUSTICUM, poëmc latin du P. Ma¬ 
nière (voy. ce nom). 

PRAGMATIE (la), l’un des titres de l'Histoire 
générale de Polyoe;— Phagmatique, un des genres 
de l’histoire (voy. ces mots). 

PRAIRIE (la), ouvrage de J. Moschus;—roman 
de J.-F. Cooper (voy. ces noms). 

pkam (Christian-Henriksen), poëte danois, né à 
Guldbrandsdalen (Norvège) le 4 septembre 1756, 
mort à Saint-Thomas (Antilles) le 5 novembre 1821. 
Au milieu d’emplois administratifs, il cultiva les let¬ 
tres et publia avec Rahbek la Minerve, où il inséra 
des essais en prose et des vers très-remarqués. On 
cite surtout de lui une sorte de poëme épique, tiré 
des légendes Scandinaves et traité à la manière de 
Wieland, Sioerkodder (1785); puis deux drames; 
Damon et Pythias et Frugel et Frode. 

paatilli (Francesco-Maria), antiquaire italien, 
né à Capoue en 1689, mort à Naples le 29 no¬ 
vembre 1763. 11 fut chanoine dans sa ville natale. 
Entre autres travaux attestant son érudition, on 
cite : Délia via Appia riconosciuta et descritta- 
(Naples, 1745, in-12, cartes etpl.), et une édition, 
avec documents nouveaux, de YHistoria principum 
longobardorum de Pellegrini (Ibid., 1749-54, 5 vol. 
in-4). 

PRAT1XAS, UpaTtvaç, poëte grec du V e siècle 
avant J.-C., né à Phlionte. Il passe pour avoir 
le premier séparé de la tragédie le chœur des 
satyres et écrit pour eux ces pièces spéciales qu’on 
appela drames satyriques. il fut dans ce genre le 
rival d’Eschyle. On le range aussi parmi les poëtes 
lyriques. Il cultiva avec succès l’hyporchème et le 
dithyrambe. Quelques fragments de ses chants 
ont été conservés, et se trouvent dans la Biblio¬ 
thèque grecque de Didot, à la suiLc d 'Euripide. 

Cf. Kayser : Historia critica tragicorum grœcorum . 

PRATISAKHIAS, traités grammaticaux sur les 
Védas (voy. ce mot). 

PHAX1LLA, TTpaÇiXXa, femme poëte grecque 
du v® siècle avant J.-C., née à Sicyone. Elle ex¬ 
cella dans les scolies et composa aussi des dithy¬ 
rambes. Ce qui reste de ses poésies a été inséré 
dans les Fragmenta lyricorum grœcorum de Bergk. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II. 

PRAY (Georges), historien hongrois, né à Pres- 
bourg en 1724, mort à Pesth en 1801. 11 entra 
chez les Jésuites, professa dans divers collèges et 
après la suppression de l’ordre fut bibliothécaire 
de Bude et historiographe de Hongrie. Il a laissé 
en latin de nombreux travaux sur les Annales des 
//uns (Vienne, 1761, in—fol. ; 1774, in-fol.) et sur 
l'Histoire des rois de Hongrie (Ibid., 1764-70, 
5 vol. in-fol.; 1776-79, 2 vol. in-fol.; 1801, 3 vol. 
in-8); un recueil bibliographique : Index librorum 
rariorum bibliothecœ oiuîensis (Bude, 1778-1781, 
2 parties in-8), etc. 

PRÉ AUX CLERCS (le), livret d’opéra de Planard 
(voy. ce nom). 

PRÉAMBULE (du latin prœ, devant, et ambulare , 
aller), sorte d’exorde placé en tête d’un écrit. Les 
anciens l’appelèrent aussi proëme, proœmium (du 
grec 7 tpo, devant, et olp-oç, chemin). Le préam¬ 
bule diffère de la préface en ce qu’il est plus inti¬ 
mement lié au sujet, et n’a pas pour but l’apo¬ 
logie du travail de l’auteur. Le préambule est un 
éclaircissement préliminaire plus ou moins utile; 
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il lionne un avant-goût de l’ouvrage, en marque 
le caractère et la portée, ou résume les événe¬ 
ments accomplis antérieurement au récit. Il doit 
être court et net. On cite parmi les modèles de 
préambules ceux des Dialogues de Platon et ceux 
des ouvrages didactiques de Cicéron, le début des 
Histoires de Tacite, celui de la Vie d’Aqricola , 
ceux de l'Histoire naturelle de Pline, des Vies de 
Plutarque, etc. Dans les grandes compositions 
poétiques, des préambules placés au début des 
divers chants coupent le récit et y introduisent de 
la variété. L’usage en remonte aux anciens aëdes 
ou rhapsodes grecs, qui faisaient précéder du pré¬ 
lude, spécialement appelé proœmium, leurs récita¬ 
tions épiques. L'Arioste, dans son Roland furieux, 
a excellé dans ces exordes répétés. Au nombre des 
, préambules littéraires, mentionnons les entrées en 
matière si ingénieuses de la plupart des contes 
de La Fontaine et de beaucoup de scs fables, 
notamment le début de la fable complexe du 
livre X, exposant la philosophie de Descartes. 

On appelle encore préambule l’exposé prélimi¬ 
naire des motifs qui ont guidé les législateurs 
dans la rédaction d’une constitution, d’une loi, etc. 
Le code donné aux Locriens par Zaleucus, philo¬ 
sophe du vu® siècle avant notre ère, était précédé 
d’un préambule moral que Diodore et Stobée 
nous ont conservé. La Loi salique de Dagobert 
nous est parvenue dans plusieurs manuscrits avec 
un préambule : c’est un éloge de la libre nation 
franque, qui se termine par une invocation au 
Christ. La Constitution que se donnèrent les 
États-Unis en se déclarant indépendants, contient 
un préambule qui a été imité dans nos Constitu¬ 
tions de 1791 et 1793 par la fameuse Déclaration 
des droits de l’homme. La Charte de 1814-, la 
Constitution de 1848, ont aussi leurs préambules. 

PRÉCAUTIONS ORATOIRES. — Voy. Exorde. 

PRÉCEPTEURS (les) , comédie posthume de 
Fabre d’Églantinc (voy. ce nom). 

PRÉCIEUSES (les). — Voy. Rambouillet (Hôtel 
de) ; — Les Précieuses ridicules, comédie de Mo¬ 
lière (voy. ce nom). 

PRÉCISION. — Voy. Style. 

PRÉDICATION. — Voy. Chaire. 

PRÉFACE (du latin præ, avant, et fari , parler), 
discours placé en tête d’un livre, pour en faire 
connaître les vues ou le plan, prévenir des objec¬ 
tions ou répondre à des critiques. Rarement un 
écrivain résiste au plaisir d’y faire son apolo¬ 
gie, et quelquefois il se peint mieux, à son insu, 
en une page ou deux, que par le livre tout entier. 
Les lecteurs superficiels ne lisent pas d’ordinaire 
les préfaces, mais les gens sérieux s’y arrêtent et 
prennent acte des engagements de l’auteur. Les 
critiques pressés les lisent aussi ou même ne 
lisent qu'elles, et souvent cinquante comptes ren¬ 
dus bibliographiques des journaux ne sont que 
des variations du programme ou de l’apologie 
placés au frontispice de l’ouvrage. C’est une chose 
si délicate et parfois si périlleuse de se présenter 
soi-même au public, que plusieurs font écrire ou 
signer leur préface par un écrivain sympathique 
et faisant autorité. Voltaire, après avoir parlé des 
dédicaces, ajoute : « Les préfaces sont un autre 
écueil. Le moi est haïssable, disait Pascal. Parlez 
de vous le moins que vous pourrez, car vous de¬ 
vez savoir que l’amour-propre du lecteur est aussi 
grand que le vôtre. Il ne vous pardonnera jamais 
de vouloir le condamner à vous estimer. C’est à 
votre livre à parler pour lui. » Beaucoup d’auteurs, 
croyant masquer le mot, prodiguent le majestueux 
pluriel nous , ou l’indéterminé on, dans des 
phrases où le sentiment personnel éclate; il y 
aurait souvent plus de vraie modestie dans l’em¬ 
ploi simple et naturel de la première personne. 

Les Italiens appellent la préface la salsa del 


libro , la sauce du livre. De Marville dit que, si 
elle est bien assaisonnée, elle sert à donner de 
l’appétit, et qu’elle dispose à dévorer l’ouvrage. 
Les anciens mettaient des préfaces en tête de 
leurs livres. Les Grecs les faisaient simples et 
courtes, comme on peut en juger par celles d’Hé¬ 
rodote et de Thucydide. Les Latins composaient 
volontiers d’avance des préfaces pouvant s’adapter 
indifféremment, à n’importe quel ouvrage. Les 
premiers chapitres de la Conjuration de Catalina 
et de la Guerre de Jugurtha, par Salluste, sont 
des morceaux de ce genre. Cicéron paraît avoir 
souvent suivi cette méthode. Les Préfaces cas¬ 
quées (prologi galeati), pour employer l’expression 
de saint Jérome, ont été de tout temps fort com¬ 
munes dans les livres de controverse, où la moitié 
du travail de l’auteur consiste à répliquer à ses 
adversaires ou à prévenir leurs attaques. On cite 
des préfaces bizarres, comme celle de Scudéry, 
écrite pour les poésies de Théophile et à la fin 
de laquelle il appelle en duel ceux qui ne se¬ 
ront pas contents des vers de son ami. Celles qui 
forment le début même de l’ouvrage prennent le 
nom de préambules (voy. ce mot). Les préfaces les 
plus intéressantes sont sans contredit celles des 
pièces de théâtre, par la raison que leurs auteurs 
y ont la liberté de s’expliquer sur des points dont 
leur œuvre ne comporte pas le développement. 
Les préfaces de Corneille, toutes celles de Racine 
et particulièrement celles de Britannicûs et d'Iphi¬ 
génie, celle placée par Molière en tête du Tartuffe, 
celles de l’Œdipe et de la Aléropc de Voltaire, 
celles de Beaumarchais, de nos jours les préfaces de 
Cromwell, de Marino Faliero, des Lionnes pauvres, 
celles enfin ajoutées récemment à son Théâtre 
par M. Alexandre Dumas fils, donnent la mesure 
de ce que la préface peut offrir de commodité à 
un auteur dramatique pour entrer en communica¬ 
tion d’idées avec le public. On cite comme des 
préfaces achevées le Discours préliminaire de 
Y Encyclopédie par D’Àlcmbert, et la préface de 
la 5 e édition du Dictionnaire de l'Academie (1835) 
par Villemain. 11 en est une, celle de Dix ans 
d’études historiques d’Augustin Thierry, où le re¬ 
tour de l’auteur sur lui-même produit la plus 
émouvante éloquence (voy. Dédicace). 

PRÉJUGÉ A LA MODE (le), pièce de La Chaus¬ 
sée (voy. ce nom). 

PRÉLIMINAIRES, Préludes , Prodromes, Pro¬ 
légomènes, Prolusiones, synonymes d 'Introduction, 
de Préambule (voy. ces mots). Ils sont employés 
quelquefois comme titre d’ouvrages qui en pré¬ 
cèdent ou en appellent, d’autres, surtout en ma¬ 
tière de philosophie, d’exégèse et de philologie. 

prémaray (Jules-Martial Régnault de), litté¬ 
rateur français, né à Pont-d’Armes (Loire-Infé¬ 
rieure) le 11 juin 1819, mort le 11 juin 1868. 
Rédacteur littéraire de la Patrie, il en devint, 
après 1848, rédacteur en chef. Il a publié quel¬ 
ques poésies et donné au théâtre des vaudevilles 
et des drames. [Dict. des Contemp., les quatre 
prem. édit.] 

prémare (Le P. Joseph-Henri), sinologue 
français, né vers 1670, en Normandie, mort vers 
1735 à Pékin. Membre de la Société de Jésus, il 
partit comme missionnaire pour la Chine en 
1698 et y resta jusqu’à la fin de sa vie. Il péné¬ 
tra très-avant dans la connaissance de la langue 
et de la littérature chinoises. 

On lui doit : traduction du Tchao chi Kou-eul, 
l’Orphelin de la maison de Tchao, drame dont 
Voltaire a reproduit quelques situations dans son 
Orphelin de la Chine; Recherches sur les temps 
antérieurs à ceux dont parle le Chou-King et sur 
la mythologie chinoise , imprimées en tête de la 
traduction du Chou-King par le P. .Gaubil (Paris/ 
1770, in-4); Notitia linguæ sinicœ (Malacca, 1831/ 
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in-8); quelques Lettres , etc. La Bibliothèque na¬ 
tionale a de lui trois volumes de manuscrits. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

prémont VAL (André-Pierre Le Guày, dit), sa¬ 
vant et littérateur français, né le 16 février 1716 à 
Charenton, près Paris, mort le 2 septembre 1764. 
Son goût pour les mathématiques le brouilla avec 
sa famille, qui le destinait à la théologie ou au 
barreau. Sous le nom de Prémontval, il quitta la 
maison paternelle, puis la France, se fit protestant 
en Suisse, passa en Hollande et enfin à Berlin, où 
il établit une maison d’éducation et fut reçu 
membre de l’Académie. Son esprit caustique et 
paradoxal, sa vanité irritable, ses prétentions de 
puriste lui attirèrent toutes sortes de querelles et 
d’ennuis. Il censura vivement le style des Français 
réfugiés à Berlin, dans un recueil périodique in¬ 
titulé : Préservatif contre la corruption de la 
langue française en Allemagne (Berlin, 1759, 2 
vol. in-8). II mourut, dit-on, du chagrin d’avoir 
vu donner à un autre la chaire d’éloquence fon¬ 
dée par Frédéric II à l’École militaire. 

Les principaux écrits de Prémontval sont : 
Esprit de Fontenelle (Paris, 1743, in-12), son meil¬ 
leur oyvrage; des Mémoires (La Haye, 1749, in-8); 
Pensées sur la liberté (1750, in-8) ; le Diogène de 
D'Alembert, ou Pensées libres sur Vhomme (Ber¬ 
lin, 1754,2 vol. in-8) ; Vues philosophiques (Ibid., 
1757-1758, 2 vol. in-8), etc. IL avait ébauché un 
Alphabet des pensées humaines, sorte d’imitation 
des Catégories d’Aristote. 

Cf. Formcy : Eloge, dans les Mémoires de l’Acad. do 
Berlin, t. V ; — Weiss : Hisl. des protestants réfugiés ; — 
Haag frères : la France protestante. 

PREM-SAGAR (le), c’est-à-dire Océan de Va - 
inour , ouvrage bindoui, écrit en prose, le plus 
souvent rimee et entremêlée de vers nombreux 
appartenant à une rédaction plus ancienne. 11 a 
pour base le dixième chapitre de Bhagavat-Purana. 
Krisclina s’y montre le héros d’une série d’aven- 
turcs variées, sans lien rigoureux entre elles, 
mais dont son action constante fait l’unité. Même 
après le Ilarivansa et le Vichnou-Pourana, qui 
ont traité les mêmes légendes, le Prem-Sàgar 
offre encore de l’intérêt. M. Garcin de Tassy en a 
donné l’analyse substantielle avec de nombreux 
extraits : le Barattement du lait , les Vaches , le 
Chalumeau de Krischna, le Sacrifice Râjsu, Des¬ 
cription des saisons, Intérieur du gynécée de 
Krischna, etc. 

Cf. Garcin de Tassy : Histoire de la littérature hindouie 
et hindoustanie (Paris, 1837-43, 2 vol. in-8). 

PRESBYTÈRE (le), roman de Topffer (voy. ce 
nom). 

PRESCOTT (William-Hickling), célèbre historien 
américain, né à Salem (Massachusetts) le 4 mai 1796, 
mort à New-York le 1 er février 1859. Ayant achevé 
ses études à Boston, il sé destinait au barreau, 
lorsqu’il perdit presque complètement la vue. Après 
s’être fait soigner deux ans sans succès par les 
oculistes de l’Europe, il rentra en Amérique, se 
voua aux études historiques, et, malgré les obsta¬ 
cles que lui opposait son infirmité, il acquit une 
connaissance approfondie des documents originaux 
et des sources jusque-là inexplorées de l’histoire 
de l’Amérique et de celle de l’Espagne dans ses 
rapports avec le nouveau monde. 11 débuta par une 
1 Histoire de Ferdinand et d'Isabelle, qui parut si¬ 
multanément à Boston et à Londres (History of the 
reign of F., etc. 1838, 3 vol.; 5° édit. 1849) et eut 
des deux côtés de l’Atlantique un égal succès. Il 
donna ensuite, avec la même richesse de matériaux 
et une puissance plus grande de mise en œuvre et 
de peinture: VHistoire de la conquête du Mexique , 
avec un tableau préliminaire de l’ancienne civili¬ 
sation mexicaine (History of the conquest, etc. ; 


Boston, 1843, 3 vol. in-8), qui reçut en Amérique 
et dans toute l’Europe un accueil encore plus 
favorable, quoique la chaleur de l’historien ait fait 
douter de son impartialité. Traduite dans diverses 
langues, elle le fut en français par Am. Pichot 
(1846, 3 vol. in-8); elle fit nommer l’auteur 
membre de plusieurs sociétés savantes et corres¬ 
pondant de l’Institut de France. Elle reçut bientôt 
pour pendant VHistoire de la conquête du Pérou, 
précédée d’un Tableau de la civilisation des Incas 
(History of the conquest of Pcru; Boston, 1847, 3 
vol.), qui se recommandait parles mêmes mérites. 
Une Histoire de Philippe II (Ibid., 1855 et suiv.) 
vint compléter les travaux de Prescott sur l’Espagne 
et ses rapports avec l’Amérique. On cite encore des 
recueils non moins estimables de Mélanges (Bio- 
graphical and critical Miseellanies ; Londres, 1843, 

, in-8) et d 'Essais (Critical Essays; ibid., 1852, in-8). 
Une édition française complète des Œuvres de 
Prescott a été entreprise à Bruxelles (1860 et 
suiv., gr. in-8); elle a compris successivement les 
ouvrages que nous venons de citer, traduits par 
H. Poret, G. Rcnson et P. Ithicr. [Dict. des Con- 
temp.y l re et 2 e édit.] 

Cf. Am. Pichot : Notice biographique sur Prescott, en 
tête de la traduction de YHistoire de la conquête du Mexi¬ 
que (2« édit., 1864). 

presles (Raoul de), traducteur français, né 
vers 1314 à Paris, où il est mort le 10 novembre 
1383. Avocat du roi, puis maître des requêtes, il 
fit, d’après l’ordre de Charles V, la traduction de 
la Cité de Dieu de saint Augustin (Abbeville, 
1486, 2 vol. in-fol.). On lui a attribué le Songe 
du Vergier, dont il a seulement écrit un abrégé, 
sous le titre de : Traité de la puissance ecclésias¬ 
tique et séculière. On lui a aussi attribué la pre¬ 
mière traduction française de la Bible, qui paraît 
être de Nicole Oresme. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

PRÉSOMPTUEUX (le), comédie de Fabre d’É- 
glantine (voy. ce nom). 

PRESSE et Histoire de la presse — Voyez 
Journal. 

PRESSE (la). Ce journal est signalé par la 
révolution qu’il vint accomplir dans la presse 
française par l’extrême bon marché auquel il ré¬ 
duisit l’abonnement. Tandis que les divers jour¬ 
naux de Paris se payaient de 80 à 120 francs par 
an, la Presse fut fondée au prix de 40 francs par 
M. Émile de'Girardin, le 1 er juillet 1836. L’entre¬ 
prenant publiciste avait déjà obtenu de merveilleux 
effets de l’abaissement de prix pour la presse pé¬ 
riodique non politique, en publiant, en 1831, le 
recueil mensuel, le Journal des connaissances 
utiles, à 4 francs par an. Ce journal, au bout de 
quelques mois, se tirait à 130,000 exemplaires, 
et était à la fois une fortune et une grande in¬ 
fluence. Le prix de l’abonnement de la Presse 
était inférieur au prix de revient; mais le fonda¬ 
teur comptait, pour combler la différence, sur le 
produit des annonces, qui serait en raison du 
nombre des abonnés. H s’agissait de créer, au 
prix de grands sacrifices, une publicité dont l’ex¬ 
ploitation commerciale non-seulement compense¬ 
rait les pertes du journal, mais constituerait ses 
bénéfices. L’événement justifia le système. Tandis 
que plusieurs journaux vivaient avec quelques 
milliers d’abonnés, la Presse en compta 10,000- 
dès les premiers mois, et au bout de deux ans 
près de 40,000. Les attaques les plus violentes > 
furent dirigées contre le nouveau venu par toutes 
les anciennes feuilles, forcées de modifier à leur 
tour, souvent au prix de la ruine, leurs condi¬ 
tions de publicité. Le Journal des Débats seul 
maintint son prix de 80 francs. La Presse étant 
un organe de politique conservatrice, F opposition-. 
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libérale s’était créé, dans les mêmes conditions, 
un organe rival, le Siècle, qui n’eut pas moins de 
prospérité. Au milieu des luttes acharnées qu’il 
avait provoquées, M. de Girardin eut avec le ré¬ 
dacteur du National , Armand Carrel» un duel 
d’une funeste notoriété. 

Le succès de la Presse n’était pas dû seule¬ 
ment au bon marché de l’abonnement, mais aussi 
au talent de la rédaction et aux séductions du 
roman-feuilleton. Les rédacteurs de cette pre¬ 
mière époque furent, autour de M. de Girardin, 
Balzac, Eugène Sue, Frédéric Soulié, Alexandre 
Dumas, Victor Hugo, E. Scribe, A. Esquiros, 
G. Planche, Th. Gautier, Méry, Gozlan, A. Royer, 
P. Lacroix, J. Sandeau, de Custine, etc., sans 
oublier Delphine Gay, devenue M me de Girardin. 
La Presse , qui personnifia pendant vingt ans l’es¬ 
prit politique, à la fois mobile et absolu, de son 
fondateur, eut devant les ministères et les gouver¬ 
nements qui se succédèrent, les attitudes les plus 
diverses, mais toujours les plus décidées. Après 
avoir soutenu, puis combattu le ministère Guizot, 
elle prêcha la confiance sous la République, contre 
laquelle elle se tourna bientôt. Supprimée par le 
général Cavaignac le 23 juin 1848, elle reparut, 
le 5 août suivant, pour faire une guerre acharnée 
au général et propager ardemment la candidature 
du prince Louis-Napoléon à la présidence de la 
République. M. de Girardin, qui tourna à plusieurs 
reprises son journal contre l’Empire, continua 
de le diriger et d’y collaborer avec une infati¬ 
gable ardeur jusqu’en 1857. 11 s’en Fetira, sans 
cesser d’y conserver, pendant dix ans encore, 
une assez grande influence. Il eut pour succes¬ 
seurs, comme propriétaires, les banquiers Mil¬ 
laud (1857), Solar (1859), et Mires (1861), et 
comme rédacteurs en chef, MM. Nefftzer, Gué- 
roult, Peyrat et Cucheval-Clarigny. Parmi les 
écrivains de la dernière période, nous citerons 
MM. Arsène Houssaye, un instant directeur de la 
partie littéraire, Paul de Saint-Victor, longtemps 
chargé du feuilleton dramatique, L. Figuier, de la 
partie scientifique, Darimon et Eug. Paignon, de la 
partie économique, etc. Une dernière transforma¬ 
tion de la Presse en a fait, sous la direction de 
M. Débrousse, avec M. Marius Topin pour rédac¬ 
teur politique principal, un organe républicain 
modéré (1875). 

Cf. A. Sirvcn : Journaux et journalistes (1866, in-18) ; 

— Eug. Hatin : Bibliographie de la presse périodique 
française (1866, gr. in-8) ; — les Notices biographiques 
sur M. Era. de Girardin. 

PRÉTÉRITION, Prétermission. — Voyez Fi¬ 
gures DE PENSÉES. 

preti (Girolamo), poëte italien, né en 1582 
dans le Bolonais, mort en 1626 à Barcelone. Il fut 
secrétaire du cardinal Fr. Barberini. L’un des plus 
serviles imitateurs de Marini, il a renchéri sur le 
faux goût du maître, dans son idylle de Salmacis 
(Milan, 1619, in-8). Ses Poésies ont été réunies 
(1666, in-12). 

PRÊTRE AMIS (le), poëme populaire allemand. 

— Voyez Stricker (le). 

preuss (Jean-David-Erdmann), historien alle¬ 
mand, né à Landsberg le 15 avril 1785, mort en 
février 1868. Il est auteur d’une série de volumi- 
' neux ouvrages sur Frédéric le Grand , sa vie, son 
règne, ses écrits, ses relations, etc. (Berlin, 1832- 
39, 15 vol.), et a donné par catégories des éditions 
de toutes ses Œuvres (1846-55, 24 vol.). [Dict. des 
contemp., les trois prem. édit.] 

PREUVES ORATOIRES. Cicéron définit la preuve 
en rhétorique « une raison probable qu’on pro¬ 
pose pour se faire croire». C’est par les preuves 
que l’orateur arrive à convaincre ; elles sont donc 
la partie essentielle du discours. Au fond de toute 
preuve çratoire on trouvera toujours la matière , 


d’un argument philosophique; mais par la forme, la 
disposition, quelquefois même la conclusion, elle 
en diffère beaucoup. Le logicien établit ses pro¬ 
positions d’une manière méthodique, simple, pré¬ 
cise; l’orateur les ordonne suivant l’intérêt de sa 
cause, les étale, les développe et les enrichit d’or¬ 
nements. Le logicien finit toujours par la conclu¬ 
sion qu’il a démontré être renfermée dans sa ma¬ 
jeure et dans sa mineure; l’orateur commence 
quelquefois par la conclusion, pour venir ensuite 
à la seconde proposition et finir par la première. 
Le logicien ne conclut que ce qu’il a établi; l’ora¬ 
teur conclut même ce qui n’était pas en question. 
Qu’on voie, par exemple, la manière dont concluent 
souvent les orateurs de l’antiquité dans la défense 
d’un général d’armée accusé soit de violences, soit 
de malversations, soit de quelque autre délit : 
après avoir exposé les services rendus par leur 
client, ils ne se contentaient pas de conclure : 
« Vous résoudrez-vous à priver la république d’un 
homme qui lui est si nécessaire ? » Dépassant ce 
qui était en question, il leur arrivait d’ajouter : 
« La fortune, qui l’a épargné tant de fois dans le 
péril, ne l’aurait-elle garanti de la mort que pour 
le faire servir de victime à ses ennemis per¬ 
sonnels?» 

Un coup d’œil rapide jeté sur les divers argu¬ 
ments que la rhétorique emprunte à la logique, 
fera mieux comprendre la manière dont elle les 
met en œuvre. 

Syllogisme. Comme l’orateur cherche, plutôt à 
persuader qu’à démontrer, il use rarement du syl¬ 
logisme complet. Là même où il emploie cette 
sorte d’argument, il est bien loin de le présenter 
daps la même forme que le logicien. Cicéron, par 
exemple, veut prouver que César, en pardonnant à 
Marcellus qui avait pris les armes contre lui, est 
digne des plus grands éloges. Au lieu de dire sim¬ 
plement, comme ferait le logicien : « La clémence 
est une vertu si rare qu’elle mérite les plus grands 
éloges ; or César possède cette vertu ; donc César 
mérite les plus grands éloges, » il prend chacune 
de ces propositions séparément, et sans s’astreindre 
à l’ordre établi entre elles, il les développe et les 
amplifie tour à tour, voilant l’argument sous l’ap¬ 
pareil de l’éloquence. Il prodigue les louanges 
aux actions guerrières de César; puis les compa¬ 
rant avec la clémence qu’il a fait éclater, il met 
celle-ci au-dessus de la gloire militaire. 

Enthymème. Aristote appelle l’enthymèmc « le 
syllogisme des orateurs ». Cette sorte d’argument, 
qui supprime l’une des prémisses, donne en effet 
au discours plus de vivacité, plus de nerf, plus 
d’éloquence. Quintilien en cite pour exemple ce 
vers, le seul qui nous soit resté de la Médée 
d’Ovide ; 

Servarc potui, perdere an possim rogas ! 

On l’a traduit par cet autre vers : 

Je l'ai pu conserver, et ne pourrais le perdre ! 

Ici, comme pour tous les enthymèmes, rien n’est 
plus facile que de rétablir le syllogisme dont la 
majeure sous-entendue est : «celui qui peut con¬ 
server peut perdre. » Car on sait que l’enthymeme 
est un syllogisme parfait dans l’esprit, imparfait 
dans l’expression. Quand le tribun Canuleius veut 
prouver qu’un plébéien peut être élevé au consu¬ 
lat, puisqu’on a nommé consuls des étrangers, 
même des esclaves, H n’argumente pas dans la 
forme du syllogisme; dans ses raisonnements abré¬ 
gés les preuves se pressent incomplètes et tumul¬ 
tueuses : «On a donné le souverain pouvoir à des 
étrangers; on en éloigne des citoyens! On y a 
admis des esclaves ; on n’y admettra pas deshommes 
aussi libres que vous! » Quelquefois l’enthymème 
renferme le raisonnement en une proposition : 

Mortel ! ne garde pas une haine immortelle. 


% 
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Épichkrème. Cet argument, qui forme un syllo¬ 
gisme dont la majeure ou la mineure, et quel¬ 
quefois l’une et l’autre, sont accompagnées d’ex¬ 
plications, de preuves qui les amplifient et les 
soutiennent, convient fort bien à l’art oratoire. 
Les exemples qu’on en donne généralement, même 
dans la logique, sont empruntés à, la rhétorique. 
Tel est celui-ci : « Il est permis de tuer quiconque 
mous tend des embûches pour nous ôter la vie à 
nous-mômes : la loi naturelle, le droit des gens, 
les exemples le prouvent. Or Clodius a dressé des 
■embûches à Milon : ses armes, ses soldats, ses 
manœuvres le démontrent. Donc il a été permis à 
Milon de tuer Clodius. » C’est à cet épichérème 
■que toute l’argumentation du Pro Milone se ra¬ 
mène. Zénon comparaît le syllogisme à la main 
fermée, et l’épichérème à la main ouverte. 

Dilemme. Par cet argument l’orateur divise les 
raisons que l’adversaire peut avoir pour se dé¬ 
fendre, et oppose à chacune d’elles une réponse qui 
paraîtra sans réplique; il ouvre une* alternative 
qui tourne de tout côté contre lui. Tel est, dans 
Athalie , l’argument de Mathan pour justifier le 
meurtre du jeune Eliacin : 

A d’illustres parents s’il doit son origine, 

La splendeur de son sort doit hâter sa ruine ; 

Dans le vulgaire obscur si le sort l’a placé, 

Qu'importe qu’au hasard un sang vil soit versé? 

Un répond à un dilemme en le rétorquant, c’est- 
à-dire en retournant sa double conclusion contre 
-celui qui l’emploie. Il y avait chez les anciens un 
exemple fameux de dilemme rétorqué. Un dis¬ 
ciple du rhéteur Protagoras était convenu avec 
Jui de ne le payer qu’après avoir gagné sa pre¬ 
mière cause. L’enseignement terminé, il refuse le 
prix réclamé par son maître. Celui-ci le cite devant 
les juges, et pour tout plaidoyer, propose ce di¬ 
lemme : « Quelle que soit l’issue du jugement, vous 
me payerez; car ou vous gagnerez ou vous per¬ 
drez votre cause : si vous la perdez, vous me 
payerez en vertu de la sentence qui vous con¬ 
damnera; si vous la gagnez,, vous me payerez en 
■vertu de la convention faite entre nous. » Le dis¬ 
ciple répondit par un autre dilemme: «Quelle 
que soit l’issue de ce jugement, je ne vous payerai 
point; car ou je perdrai ou je gagnerai ma cause : 
isi je la gagne, je ne vous payerai point en vertu 
de la sentence qui sera rendue; si je la perds, je 
ne vous payerai point non plus en vertu de la con¬ 
vention faite entre nous. » On rapporte que les 
juges ne purent donner tort ni au maître, ni au 
disciple. Cet argument à deux tranchants, et pour 
<iinsi dire à deux pointes, était appelé dans l’é¬ 
cole argument cornu. 

Sorite. Ce genre d’argument qui enchaîne entre 
eux plusieurs syllogismes, de telle sorte que l’at¬ 
tribut de la majeure devienne le sujet de la mineure, 
et l’attribut de la mineure le sujet de la proposi¬ 
tion suivante, mais qui en même temps abrège 
tous les syllogismes dont il est composé, est par¬ 
ticulièrement propre aux sciences mathématiques. 
Il peut cependant se rencontrer dans le discours 
oratoire. En voici un exemple, tiré de Y Art de 
penser : « Les avares sont pleins de désirs; 
ceux qui sont pleins de désirs manquent de beau¬ 
coup de choses, parce qu’il est impossible qu ils 
satisfassent tous leurs désirs; ceux qui manquent 
•de ce qu’ils désirent sont misérables; donc les 
•avares sont misérables. » 

Il y a d’autres arguments qui appartiennent plus 
spécialement à la rhétorique : ce sont l’analogie, 
l’exemple et l’argument personnel. 

Analogie. Quand d’une ressemblance partielle on 
conclut à une ressemblance totale, et que l’on fait 
-ainsi une induction imparfaite, l’on prouve par 
analogie, c’est-à-dire par ressemblance. Cette 
espèce d’argument, qui souvent, dans le fond, n’a 
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pas une grande rigueur, peut, dans tout le do¬ 
maine des lettres, être maniée fort librement et 
produire des effets remarquables. 

Exemple ou Paradigme. L’analogie a une ap¬ 
plication particulière dans un autre argument, 
l’exemple ou paradigme, par lequel on établit entre 
le fait que l’on veut prouver et ceux auxquels on 
le compare, des rapports de similitude. Ces rap¬ 
ports peuvent consister dans la supériorité ou l’in¬ 
fériorité d’un objet sur l’autre, dans la parité entre 
eux, ou dans la contrariété entre l’un et l’autre. 
De là les quatre arguments : duplus au moins , du 
moins au plus , d'égal à égal, du contraire au 
contraire. On trouve à peu près les divers degrés 
d’analogie que comporte" l’exemple dans ce pas¬ 
sage delà Bérénice de Racine, où le confident de 
Titus emploie cet argument pour le détourner d’é¬ 
pouser la reine. 

Jules, qui le premier soumit Rome à ses armes, 

Qui fit taire les lois dans le bruit des alarmes, 

Brûla pour Cléopâtre, et, sans se déclarer, 

Seule dans l’Orient la laissa soupirer. 

Antoine, qui l’aima jusqu’à l'idolâtrie, 

Oublia dans son sein sa gloire et sa patrie, 

Sans oser toutefois se nommer son époux. 

Depuis ce temps, seigneur, Caligula, Néron, 

Monstres dont à regret je cite ici le nom, 

Et qui ne conservant que la figure d’homme. 

Foulèrent à leurs pieds toutes les lois de Rome, 

Ont craint cette loi seule, et n’ont point à nos yeux 
Allumé le flambeau d’un hymen odieux. 

Argument personnel. Cet argument, qu’on ap¬ 
pelle ad hominem , et qui est essentiellement ora¬ 
toire, consiste à mettre l’adversaire en contradic¬ 
tion avec lui-même, à retourner contre lui ses 
propres paroles ou ses actions. C’est ainsi que, 
dans Corneille , Auguste, reprochant à Cinna le 
complot qu’il a tramé contre lui, lui rappelle le 
langage qu’il tenait naguère comme panégyriste’ 
du pouvoir monarchique : 

Si j’ai bien entendu tantôt ta politique, 

Son salut désormais dépend d’un souverain 
Qui, pour tout conserver, tienne tout en sa main. 

Pour compléter les indications relatives aux 
preuves oratoires, il reste à noter certaines ex¬ 
pressions par lesquelles on les trouve fréquem¬ 
ment caractérisées. On dit d’une preuve qu’elle 
est : intrinsèque ou naturelle, quand elle est tirée 
du fond même du sujet ou des circonstances qui 
en dépendent; — extrinsèque ou artificielle, quand 
elle est prise hors du sujet ou des circonstances 
qui dépendent du sujet ; — péremptoire , quand 
elle produit l’évidence; — probante , quand elle 
peut être contestée, quoiqu'elle démontre la vé¬ 
rité;— probable, quand elle amène la plus grande 
probabilité, mais non la certitude; — hypothé¬ 
tique, quand elle a une hypothèse pour hase ; — 
spécieuse , quand elle a l’apparence de la vérité, 
mais qu’elle n’en a que l’apparence ; — sophistique, 
quand elle est fausse et employée avec l’intention 
de tromper 

Les anciennes rnétoriques faisaient une étude 
approfondie des preuves oratoires et des sources 
dans lesquelles on devait les puiser. Elles donnaient 
à ces sources le nom de Lieux communs. 

Cf. Port-Roval : logique, ou Art de penser; — les di¬ 
vers Cours et Traités de rhélonque. 

préval (Claude-Antoine-Hippolyte, vicomte de), 
général et écrivain militaire français, né à Sa¬ 
lins (Jura) le 6 novembre 1776, mort à Paris le 
19 janvier 1853. On cite de lui de nombreux et 
estimables écrits d’organisation et de tactique et 
quelques mémoires d’un intérêt historique. 

Cf. Rabbe, etc : Biographie univ. des contemporains ; 
— Quérard : la France littéraire. 

préville (Pierre-Louis Du Bus, dît), comédien 
français, né le 19 septembre 1721 à Paris, mort 
le 18 décembre 1799 à Beauvais. Après avoir 
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joué quelque temps en province, il parut en 1743 
sur la scène de la foire Saint-Laurent, puis alla 
diriger le théâtre de Lyon. Il débuta à la Comé¬ 
die-Française le 20 septembre 1752, et prit sa 
retraite le 11 mars 1780. Son triomphe était La 
Rissole du Mercure galant; il excellait aussi dans 
Turcaret, dans le Bourru bienfaisant et dans 
Figaro. Il avait un extérieur agréable, le visage 
rond et riant, la taille moyenne; sa voix était 
claire, et le grasseyement qui l’embarrassait, loin 
de nuire au comique de la diction, y ajoutait un 
charme particulier. On vantait son habileté à 
couper le vers, à en faire sentir le nombre, sans 
peser sur les syllabes. 11 fut un de ceux qui ont 
le plus approché de la perfection dans l’art dra¬ 
matique, et Garrick, son ami, l’appelait l’enfant 
gâté de la nature. Les Mémoires de Préville 
(Paris, 1813, in-8) ont été rédigés, d’après ses 
notes par Cahaisse, qui a signé K. S. — Sa femme, 
née Madeleine-Michelle-Angélique Drouin (1731— 
1794), tint avec distinction, au Théâtre-Français, 
l’emploi des mères nobles; elle se retira en 
môme temps que son mari. 

Cf. H. Lucas : Histoire du Théâtre-Français ; — Da- 
zincourt : Notice aur Préville (Paris, 1800) ; — A. Jal : 
Dictionnaii'e critique. 

PREVOST (Jean), poète français, né dans la 
Marche, mort en 1622. Il était avocat et eut pour 
amis les frères de Sainte-Marthe. On a de lui : 
Apothéose de Henri IV, poème en trois livres; le 
Bocage; poésies diverses; quatre tragédies, avec 
chœurs : Œdipe; Hercule sur le mont Œta; Clo- 
tilde; Tttmus (Poitiers, 1614, in-12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIV. 

prevost d’Exiles (l’abbé Antoine-François), 
romancier français, né le 1 er avril 1697 à llesdin 
(Artois), mort le 23 novembre 1763. Il fit ses 
études au collège des Jésuites de sa ville natale, 
vint refaire sa rhétorique au collège d’Harcourt, 
et commença son noviciat dans la Société de 
Jésus, ayant à peine seize ans. Bientôt rebuté des 
pratiques religieuses, il se tourna vers la carrière 
des armes, s’enrôla comme volontaire. Les exi¬ 
gences de la discipline calmèrent cette ardeur, et 
il reprit l’habit de novice. Ses supérieurs lui pro¬ 
diguèrent les caresses ; mais, emporté de nouveau 
par son imagination inconstante et son tempéra¬ 
ment passionné, il quitta encore le couvent pour 
l’armée. Son existence fut, durant plusieurs an¬ 
nées, celle du plaisir et des folles passions. La 
trahison d’une maîtresse le désenchanta du 
monde; il se crut décidément la vocation reli¬ 
gieuse, et entra chez les Bénédictins de Saint- 
Maur, où il lit profession en 1720, puis reçut la 
prêtrise. Il enseigna la théologie à l’abbaye du 
Bec, les humanités à Saint-Germcr, et prêcha un 
carême à Ëvreux avec succès. Appelé ensuite à 
partager les travaux érudits de sa congrégation à 
l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés, il eut la plus 
grande part à un volume de la Gallia christiana. 
Cependant l’amour du monde se réveillait en lui, 
et il écrivait clandestinement dans sa cellule des 
compositions romanesques. Ne se sentant plus le 
courage de continuer à vivre sous la règle austère 
de Saint-Maur, il demanda à passer sous la règle 
plus douce de Cluny. N’ayant pu y parvenir, il 
s’enfuit du cloître et gagna la Hollande en 1727. 
De là il se rendit en Angleterre, avec une jeune 
personne de La Haye, qu’il refusa d’épouser pour 
éviter l’éclat qu’aurait causé la rupture solennelle 
de ses vœux. Dans ces deux pays il vécut de sa 
plume. La protection du prince de Conli lui per¬ 
mit de revoir la France en 1734, et d’y rentrer 
avec l’habit ecclésiastique séculier et le titre d’au¬ 
mônier du prince. Dans ses dernières années, il 
se retira près de Chantilly et y reprit les exercices 


de la vie religieuse. Frappé d’apoplexie dans la 
campagne, il fut transporté par des paysans au 
village voisin; la justice ayant ordonné l’autopsie, 
le malheureux, qui n’était pas mort, fut tué par 
cette opération. 

Peu d’écrivains ont eu une fécondité égale à 
celle de l’abbé prevost; il a produit près de deux 
cents volumes. Son grand défaut est de ne savoir 
ni borner son plan, ni régler sa marche, souvent 
abandonnée au hasard. On sent, malgré son éton¬ 
nante facilité, qu’il accumule des feuilles pour les 
libraires. « 11 s’est toujours pris pour un ouvrier, 
a dit Gustave Planche, et, s’il lui est arrivé de 
faire œuvre d’artiste, ç’a été comme à son insu 
et presque par hasard. » Cette œuvre est l'Histoire 
du chevalier Desgrieux et de Manon Lescaut (Pa¬ 
ris, 1733, in-12), roman qui a été si souvent 
réimprimé sous le titre de Manon Lescaut. On 
s’est étonné qu’on pût se laisser si fortement 
émouvoir par les aventures d’une fille entretenue 
et d’un chevalier d’industrie, de ces deux êtres 
si peu dignes, qui, s'étant pris de passion l’un 
pour l’autre à première vue, cherchent à échapper 
à l’indigence, l’un en friponnanl au jeu, l’autre 
en faisant commerce de ses attraits. L’intérêt 
qu’ils inspirent dès le début, et qui à la fin est 
porté au plus haut degré, vient de ce que la pas¬ 
sion et l’accent de la vérité dominent le lecteur, 
malgré les fautes du chevalier, malgré l’igno¬ 
minie de son amante, élevée au-dessus de ses 
misérables compagnes par le prestige de la 
beauté et d’un sentiment sincère. On a publié 
plusieurs fois une Suite de Manon Lescaut, qui 
est attribuée à Laclos ou à M.-M. Rey. Cette hé¬ 
roïne a été portée au théâtre par Gosse (1820), 
par MM. Th. Barrière et Marc Fournier (1851)* 
Les éditions particulières de Manon Lescaut se sont 
multipliées jusqu’à nos jours. Parmi les récentes, 
il faut citer, outre deux réimpressions clzévi- 
riennes (1867, 1870), celle de M. de Montaiglon, 
avec une Préface de M. Alex. Dumas, qui fit beau¬ 
coup de bruit (1875, in-4 et in-8, fig.). 

Parmi les autres ouvrages de l’abbe Prevost, où 
la rapidité et l’imprévu de la composition se font 
sentir et gâtent les qualités naturelles de l’écri¬ 
vain, nous citerons : Mémoires et aventures d'un 
homme de qualité qui s'est retiré du monde 
(Paris, 1728-32, 8 vol. in-12), en partie autobio¬ 
graphiques; la sombre et dramatique Histoire de 
M. Cleveland, fils naturel de Cromwell, ou le Phi¬ 
losophe anglais (Utrecht [Paris], 1732-39, 8 vol. 
in-lz); le Pour et le Contre, ouvrage périodique 
d'un goût nouveau (Paris, 1733-40, 20 vol. in-12), 
recueil sans ordre de jugements littéraires, de 
récits, d’anecdotes et de traductions; le Doyen de 
Killerine, histoire morale (Paris, 1735, 6 vol. 
in-12), supérieur par les caractères et l’intrigue 
aux autres romans de l’auteur ; Histoire de Mar- 
auerite d'Anjou, reine d'Angleterre (Amsterdam 
[Paris], 1740, 2 vol. in-12); Histoire d'une Grec¬ 
que moderne (Paris, 1741, 2 vol. in-12); Campa¬ 
gnes philosophiques, ou les Mémoires de M. de 
Montcal (Amsterdam [Paris], 4 parties in-12); 
Mémoires pour servir à l'histoire de Malte, ou 
Histoire de la jeunesse du commandeur de *“ (Pa¬ 
ris, 1741, 2 vol. in-12); Histoire de Guillaume le 
Conquérant, roi d'Angleterre (Paris, 1742, 2 vol. 
in-lz); Mémoires d'un honnête homme (Amster¬ 
dam [Paris], 1745, in-12); Histoire générale des 
voyages (Paris, 1745-70, 21 vol. in-4), recueil qui 
a été abrégé et mis dans un ordre meilleur par 
La Harpe (1780, 23 vol. in-8); Manuel lexique 
(Paris, 1750, 2 vol. in-8); le Monde moral, ou 
Mémoires pour servir à l'histoire da cœur hu¬ 
main (Geneve [Paris], 1760, 2 vol. in-12); Mé¬ 
moires pour servir a l'histoire de la vertu (Co¬ 
logne [Paris], 1762,4 vol. in-12) ; Contes, aventures, 
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et faits singuliers (Paris, 1764-, 2 vol. in-12); 
Lettres de Mentor à un jeune seigneur (Londres 
[Paris], 1764, in-12). Il a, en outre, traduit Pa- 
mèla (1742), Clarisse Harlowe (1751), Grandisson 
de Richardson (1775); VHistoire de Cicéron, par 
Middleton (1744-1749), les Lettres familières de 
Cicéron (1745), etc. Ses Œuvres choisies ont été 
publiées avec celles de Le Sage (Paris, 1783 et 
suiv., 54 vol. in-8; 1810-16, 55 vol. in—8). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Gust. Planche, 
dan* la Revue des Deux-Mondes (1 er novembre 1838) ; — 
Villcmain : Tableau de la littérature française au XVIII * 
siècle ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. IX, Por- 
ttaits littéraires, t. ï, et Notice, en tête de l'édition Char¬ 
pentier de Manon Lescaut ; — Jules Janin : Notice, en tête 
de l'édit, de 1838, in-8;—A. de Montaiglon : Notice biblio¬ 
graphique, en lôte de l'édit, de 1875;—Harisse : Histoire 
du chevalier Desgrieuà, etc.. Bibliographie et Notes 
pour servir à l'histoire du livre (Paris, 1875 in-8). 

PREVOST (Pierre), littérateur et philosophe 
genevois, né le 3 mars 1751, mort le 8 avril 1839. 
Fils d’un pasteur distingué, il étudia la théologie, 
puis le droit, fut reçu avocat en 1773, et accepta 
une place d’instituteur en Hollande. U vint ensuite 
à Paris, où il eut pour élève Benjamin Dclessert. 
En 1780, Frédéric II l’appela à la chaire de philo¬ 
sophie du Collège des nobles, et le nomma mem¬ 
bre de l’Académie de Berlin. De retour à Genève 
en 1784, il y occupa les chaires de littérature, de 
philosophie et de physique générale jusqu’en 1810. 
11 fut correspondant de l’Institut. 

On a de lui, à part des écrits relatifs à l’écono¬ 
mie politique et à la physique : Des Signes envi¬ 
sagés relativement à leur influence sur la forma¬ 
tion des idées (Paris, 1800, in-8), et Essais de 
philosophie (Genève, 1804, 2 vol. in-8), ouvrages 
remarqués pour la rigueur de la dialectique et la 
précision; puis des Mémoires dans les recueils 
académiques. 11 a traduit : les Tragédies d’Euripide 
(Paris, 1782-96, 4 vol. in-12), les Essais d’Adam 
Smith (1797, 2 vol. in-8), le Cours de rhétorique 
de Blair (1808, 4 vol. in-8), les Éléments de phi¬ 
losophie de Dugald Stewart (1808^ 2 vol. in-8), 
Y Essai sur le principe de la population de Malthus 
(1809, 3 vol. in-8). 

Cf. Bibliothèque de Genève (année 1839). 

prévOST-paradol (Lucien-Anatole), littéra¬ 
teur français, né à Paris le 8 août 1829, mort à 
New-York le il juillet 1870. Il était fils de 
M m * Prévost-Paradol, de la Comédie-Française. 
Lauréat du concours général, brillant élève de 
FEcole normale, il était professeur de littérature 
française à la faculté d’Aix, à vingt-six ans, 
lorsqu’il fut enlevé à l’enseignement par le jour¬ 
nalisme. Il fut un des principaux rédacteurs du 
Journal des Débats, qu’il ne quitta, en 1860, que 
pour quelques mois, pendant lesquels il fut atta¬ 
ché à la Presse; il écrivait en même temps au 
Couirier du dimanche, que sa collaboration fit 
supprimer. Champion des doctrines parlementaires 
et de la monarchie constitutionnelle, il était, par 
ses allusions fines et mordantes, l’adversaire le 

f tlus désagréable du gouvernement impérial. Sous 
e ministère Oliivier, inaugurant l’essai de l’Em¬ 
pire libéral, il accepta le poste de ministre aux 
États-Unis, où bientôt il se donna la mort, sous 
le coup de la nouvelle de la déclaration de la 
guerre entre la France et l’Allemagne. Plusieurs 
fois lauréat de l’Institut, il avait été élu membre 
de l’Académie française, en remplacement d’Am- 
père, le 7 avril 1865, à l’Age de 35 ans. 

Prévost-Paradol, enfant gâté du monde acadé¬ 
mique, a publié un certain nombre de livres plus 
remarquables par la distinction et la délicatesse 
du style que par la fermeté de l’esprit et la portée 
dos idées : Revue de l'histoire universelle (1854, 
gr. in-8; nouv. édit., 2 vol. in-18); Du Hôte de la 
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famille dans l'éducation (1857, in-8); Essais de 
politique et de littérature (1859,1862, 1864,1866, 
4 séries); Études sur les moralistes français 
(1864, in-18); la France nouvelle (1868, in-18); 
sans compter des écrits cl brochures d’actualité, 
dont l’une, les Anciens partis (1860, in-8), fit 
condamner l’auteur à un mois de prison. [Dict. des 
Contemp., les quatre prem. édit.] 

Cf. Éug. Despois : Prévost-Paradol, dans la Revue poli¬ 
tique et littéraire, t. IX; — Sainte-Beuve : Nouveaux 
lundis, t. I. 

PRIAMEL, genre de poésie allemande popu¬ 
laire du xa* au XVI e siècle. Il appartient pour le 
fond à la poésie gnomique, pour la forme à 
l’épigramme, et se compose de maximes de même 
ordre, groupées en quelques vers rimés, avec une 
observation satirique pour trait final. 

Ein jange Maid ohn Lieb, 

Und ein grossar Jahrmarkt ohn Dieb, 

Und ein alter Jud ohne Gut, 

Und ein junger Manns oline Mut, 

Und ein alte scheur ohn Miius, 

Und ein aller Pcllz ohn Laus, 

Und ein alter Bock ohne Bart : 

Das îst aller Widernatiirlich Ai t 

(Une jeune fille sans amour, — Une grande foire 
sans voleurs, — Un vieux Juif sans or, — Un 
jeune homme sans cœur, — Une vieille grange 
sans souris, — Une vieille peau sans vermine, — 
Un vieux bouc sans barbe: — Tout cela est contre 
nature.) Le mot de priamel parait venir depræam- 
bülum. Rosenblut et Folz ont réussi dans ce genre, 
cultivé par beaucoup d’auteurs inconnus. 

Cf. Eschenburg : Denkmaeler (p. 394 cl suiv.). 

PRIÀPEA, Priapée, nom général de recueils de 
poésies licencieuses; — livre satirique de Nicolo 
Franco (voy. ce nom). 

PRIAPÉEN (Vers) — Vov. Dàctyliques (Vers), 
Trochaïque et Hexamètre (différentes espèces). 

price (Richard), publiciste et philosophe an¬ 
glais, né à Tynton (Galles) le 23 février 1723, 
mort à Londres le 19 mars 1791. Il fut ministre 
de l’église dissidente. Il s’acquit une popularité 
extraordinaire par un ouvrage sur les Assurances 
(Londres, 1769, in-8; 1803, 2 vol. in-8), et par 
ses Observations on civil liberty and the justice 
and policy of ivar ivith America (Ibid., 1776, 
nombr. édit.). Comme philosophe, on cite de lui 
un livre obscur intitulé : Review of the principal 
questions and difficulties in morals (Ibid., 1758, 
1787, in-8), et des dissertations sur la Providence, 
sur la Nature et la dignité de l'âme , etc. Plu¬ 
sieurs ont été traduites en français. 

Cf. Morgan : Memoirs of the life of B. Price (Londres, 
1815, in-8) ; — Quérard : la France littéraire, 

prideaux (Humphrcy), érudit anglais, né à 
Padstow (Cornouailles) le 3- mai 1648, mort à 
Norwich le 1" novembre 1724. Il fut professeur 
d’hébreu à Oxford et doyen à Norwich. On lui 
doit une édition, avec de savants commentaires, 
des Marbres de Paros (Marmora oxoniensia; 
Oxford, 1676, in-fol.); une Vie de l'imposteur 
Mahomet (the truc Nature of imposture... of 
Mah.; Londres, 1697, in-8, plus, édit.), traduite 
en français par D. de Larroque (Paris, 1699, in-12); 
une très-importante Histoire . des Juifs et de leurs 
voisitis, d’après l'Ancien et le Nouveau Testament 
(the OUI and New Test, conncctcd in the history 
of the Jews, etc.; Londres, 1716-18, 6 vol. in-8; 
nouv. édit., 1720, 2 vol. in-fol.), traduite en fran¬ 
çais (Amsterdam, 1722, 5 vol. in-12; plus, édit.; 
Paris, 1742, 6 vol. in-12). 

Cf. Life of II. Prideaux (Londres, 1748, in-8); — Qué- 
rard : la France littéraire. 

PRIESTLEY (Joseph), célèbre savant et écri¬ 
vain anglais, né près de Lccds en 1733, mort à 
Northumberland, dans la Pensylvanie en 1804. On 
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sait qu’il découvrit l’oxygène en môme temps que 
Lavoisier. Chrétien convaincu, mais inclinant vers 
ce qu’on a appelé l’unitarisme, il souleva contre 
lui tous les théologiens orthodoxes de son pays, 
sans attacher son nom à une doctrine durable; 
écrivain des plus féconds, aucun de ses ouvrages 
qui forment près de 80 volumes, n’a exercé une 
action durable. En 1791, sa maison de Birmin¬ 
gham fut pillée et incendiée par la populace, et 
il crut prudent, en 1794, d’aller vivre en Amérique. 
Dans nombre de ses livres ceux qui touchent de 
plus près à la littérature sont : la Théorie du lan¬ 
gage (1762-68, 2 p. in-8); les Principes de l’élo¬ 
quence et de la critique (1777), et son Histoire 
générale de VÉglise chrétienne (1802, 4 vol. in-8) 

Cf. Manoirs of J . Priestley, written by himself (Lon¬ 
dres, 1806-4807, 2 vol. in-8) ; — Cuvier .Eloge de Priestley. 

priezac (Daniel de), littérateur français, né en 
1590 dans le Limousin, mort en 1662. Professeur 
de droit à Bordeaux, puis conseiller d’État, il 
entra à l’Académie française en 1689. Il écrivait 
avec élégance en latin et en français. On a de 
lui : Discours politiques, composés sur la Poli¬ 
tique d'Aristote (Paris, 1652-1654, in-4); Miscel - 
laneorum libri II (Paris, 1658, in-4); le Chemin 
de la gloire (1660, in-12), etc. —Son fils, Salo¬ 
mon de Priezac, a laissé : Histoire des éléphants 
(Paris, 1650, in-12) ; Poésies (1650, in-12); etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXIII. 

prince (Thomas), historien américain, né à 
Sandwich, aans le Massachussetts, en 1687, mort 
en 1758. 11 fut ministre à Boston. Il avait recueilli 
un grand nombre de documents sur l’histoire de 
la Nouvelle-Angleterre, mais il eut le tort, en les 
mettant en œuvre, de vouloir remonter jusqu’au 
commencement du monde. Sa Chronological his- 
tory of New Engl and, in the forms of annals 
(1736-55, 2 vol. in-12), ne vaque jusqu’en 1633. 

Cf. Duyckinck : Cyclopaedia of american literature. 

PRINCE (le), ouvrages de Machiavel, de G. 
Frachetta, de Balzac ; — du Prince et des lettres, 
ouvrage d’Alfieri; — LE Prince constant, drame 
de Calderon; — le Prince jaloux, comédie de 
Molière (voy. ces noms). 

PRINCESSE DE BÀBYLONE (la), roman de Vol¬ 
taire;— la Princesse de Clèves, roman de M me de 
La Fayette et tragédie de Nath. Lee; — la Prin¬ 
cesse d'Élide, comédie de Molière (voy. ces noms) 

PRINCIPES (les), titre d’ouvrages, entre autres : 
Principes de philosophie, de Descartes; Principes 
de littérature, de Batteux; Principes d'une science 
nowelle, de Vico (voy. ces noms). 

PRINTEMPS (le), poème d’Ew.-Chr. de Kleist ; 
— le Printemps d’un proscrit , poème de Jos. 
Michaud (voy. ces noms). 

prior (Matthieu), poète et diplomate anglais, 
né en 1664, mort en 1721. D’une famille d’obs¬ 
curs artisans, il n’en reçut pas moins une bonne 
éducation et, grâce aux libéralités du comte de 
Dorset, il put achever ses études à Cambridge, où 
il se lia avec Montagu, qui fut depuis premier 
ministre. Les deux étudiants parodièrent sous ce 
titre : le Rat de ville et le Rat des champs, le 
poème de Dryden, la Biche et la Panthère : ba¬ 
dinage poétique et politique qui ne fut pas sans 
influence sur leur fortune. Peu après la révolu¬ 
tion de 1688, Prior, nommé secrétaire d’ambas¬ 
sade, accompagna le duc de Portland à la cour de 
France et y reçut un excellent accueil. Boileau, 
dont il avait parodié avec esprit YOdesur la prise de 
Namur , ne lui montra point de rancune. A son 
retour, il entra au Parlement et fut nommé sous- 
secrétalre d’Etat; puis il rompit avec les whigs, 
s’attacha aux tories et, pendant la courte admi¬ 
nistration de Bolingbroke et d’Oxford, il eut l’am¬ 
bassade de Paris. Après la mort de la reine Anne, 


il fut rappelé, arrêté, et subit une détention de plus- 
de deux ans, qui le laissa sans autre ressource que 
sa poésie. Ses amis lui vinrent en aide par une 
souscription de 4,000 1. s. (100,000 fr.), qui fut 
doublée par Oxford. 

Prior est de tous les Anglais celui qui rappelle 
le plus les poètes français du XVII e siècle : il tient 
de La Fontaine, dans le conte ; de Ghaulieu, dans 
la poésie amoureuse. Le souffle et le sérieux ne 
lui manquent pas, comme on le voit par son 
poème de Salomon; mais son talent brille surtout 
dans ses petites pièces lyriques, qui ont parfois une 
élégance digne d’Horace. Ses poésies ont été tra¬ 
duites en français par l’abbé Yart. Prior avait 
publié par souscription une édition de ses Œu¬ 
vres en 1718; une édition plus complète parut 
à Londres (1733, 3 vol. in-8). 

Cf. Johnson : Lives of the english poets. 
priscien, Priscianus, grammairien latin du 
v« siècle après J.-C., né probablement à Césarée. 
On croit qu’il était chrétien. Son principal ouvrage 
a pour titre : Commentanorum grammaticorum 
libri XVIII (Venise, 1470, 1472, 1476, in-fol 
et 1527, in-4; Florence, 1525, in-4). L’auteur 
fait un usage intelligent des écrits de ses pré¬ 
décesseurs, surtout de ceux d’Apollonius Dys- 
colc et d’Hérodien. Connaissant le grec aussi bien 
que le latin, il compare souvent les deux langues. 
Ce traité fut jusqu’au xv* siècle le principalguide 
pour étudier le latin, et l’abrégé qu’en donna 
Raban Maur en étendit l’usage. Il est précieux 
pour nous par le grand nombre de citations d’au¬ 
teurs anciens dont il ne nous reste rien autre. 

On a encore de Priscien : De duodecim versi- 
bus Æneidos principalibus, livre d’école où sont 
expliqués au point de vue grammatical les pre¬ 
miers vers de tous les chants de l’Enéide ; de 
Accentibus; de Ponderibus et mensuris ; de Te- 
rentii metris; de Declinaiionibus nominum, tra¬ 
duction des d’Hermogène ; de 

Lande imperatoris Ânastasii, poème en hexamè¬ 
tres; de Sidenbus, poème; une traduction de 
Denys Périégete. Enfin, on lui attribue les. som¬ 
maires en acrostiches des comédies de Plaute. 
Les Œuvres complétés de Priscien ont été pu¬ 
bliées par Krehl (Leipzig, 1819-1820, 2 vol. in-8) 
Corpet a traduit en français le de Ponderibus et 
le de Laude imp. Anastasii, dans la Bibliothèque 
latine-française de Panckoucke (1845, in-8) 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latina. 

PRISE D’ORANGE (la), septième branene de la 
geste de Guillaume au Court Nez (voy. ce nom). 

PRISE DE PAMPELUNE (la), chanson de geste 
en langue française fortement italianisée, compo¬ 
sée en vers alexandrins par un poète italien du 
xni* siècle, qui est probablement Nicolas de 
Padoue. Cette chanson ne correspond à aucun 
poème français connu. Néanmoins on en a fait la 
huitième branche de la geste de Pépin. — La 
Prise de Pampelune, si elle est de Nicolas de 
Padoue, se présente comme un fragment de la 
deuxième partie de la Conquête de L’Espagne de 
ce poète. Le long siège de Pampelune forme le 
sujet du poème. Ce qu’il offre de plus caractéris¬ 
tique, comme indication de son origine italienne, 
c’est la participation à la guerre d’Espagne, de 
Didier, roi des Lombards, qui, poussé par la haine 
de son peuple contre les Tudesques, fait de ceux- 
ci un grand carnage. — La Prise de Pampelune 
a été publiée par M. Mussafia dans les Altfran- 
zœsische Gedichte aus venezianischen Handschriften 
(Vienne, 1864, in-8). 

Cf. G. Paris : Histoire poétique de Charlemagne (1865, 
in-8);— L. Gauthier : les Epopées françaises,t. II. 

I PRISON D’ÉDIMBOURG (la), roman de Walter 
I Scott; opéra de Planard; —Mes Prisons, ouvrage 



PRIVILÈGE 

de S. Pellico; — les Prisonniers dij Caucase, 
ouvrage de X. de Maistre (voy. ces noms). 

PRIVILÈGE, permission d’imprimer un livre. 
— Voyez Censure. 

PROÆRESius, Upoaipétnoç, rhéteur grec, né en 
Arménie vers276> mort vers 363. Il étudia à Antioche 
sous le rhéteur Ulpien et enseigna à Athènes, où 
il acquit une grande réputation. Ses plus illus¬ 
tres disciples furent saint Basile et saint Grégoire 
de Nazianze. Quand l’empereur Julien promulgua 
le décret'interdisant l’enseignement à tous ceux 
qui pratiquaient la religion chrétienne, Proære- 
sius fut formellement excepté ; mais il voulut 
suivre la fortune de ses confrères et quitta mo¬ 
mentanément sa chaire. Durant un séjour qu’il 
fit à Rome on lui éleva une statue portant cette 
inscription : a La reine des cités au prince de 
l’éloquence. » 

Cf. Etinape : Vies des philosophes et des rhéteurs ; — 
Fabricius : Bibliotheca grceca, t. VI. 

PROBUS (Valerius), grammairien latin, du 
II e siècle après J.-C. Il écrivit un commentaire 
sur Virgile, souvent cité par Servius; mais les 
scholies sur les Géorgiques et les Bucoliques , que 
nous avons sous son nom, sont d’une époque pos¬ 
térieure. On lui attribue encore : les Vies dites 
de Cornélius Nepos; Vita Persii Flacci, rapportée 
à Suétone, et quelques écrits de grammaire. 

Cf. Jahn : Prolegomena de son édition de Perse (Leipzig, 
4843, in-8) ; — Heyno : De antiquis Virgilii interpretibus, 
dans son édition de Virgile 

PROCÉLEU5MATIQUJ3, ou Procéleumatique, vers 
grec et latin, basé sur le pied de quatre syllabes 
brèves, nommé procéleusmatique à cause de son 
emploi dans les chants par lesquels les rameurs 
s’excitaient au travail (ttoô, xé^euopLa). Héphestion 
ne mentionne chez les Grecs que le proceleusma - 
tique tétramètre catalectique : {c’est aussi le seul 
que l’on trouve chez les Latins: 

Animula | miserula | properiter | obiit. (Sep. Serenus.) 

Mais on voit chez Euripide deux procéleusma - 
tiques tétramètres acatolectiques. 

Cf. Les divers Traités de prosodie grecque et latine . 

PROCÈS DE BELIÂL (le), roman de J. Anca- 
rano (voy. ce nom). 

prochazka (Franz-Faustin), écrivain bohème, 
né à Neupaka en 174-9, mort à Prague en 1809. 
Il entra en 1767 chez les Barnabites, et, à la sup¬ 
pression de cet ordre en Bohême (1788), devint 
professeur, puis directeur du gymnase de Prague. 
Ses compatriotes lui doivent une traduction en 
langue vulgaire du Nouveau Testament (1786); 
une édition de la Bible; une réimpression de la 
Chronique de Bunzlauer ; Cêmmentarius de secu- 
laribus artium liberalium in Moravia fatis (1782); 
un recueil de Mélanges de littérature bohème (Pra¬ 
gue, 1784-, in-8). 

Cf. Kopitar : Kleinere Schriften (Vienne, 4857), t. I. 

PROCLAMATION, discours adressé par un géné¬ 
ral à ses soldats ou aux populations chez les¬ 
quelles il porte la guerre. Autrefois les chefs d’ar¬ 
mée faisaient de vive voix une rapide allocution à 
leurs troupes dans les moments critiques ou solen¬ 
nels. Thucydide, Polybe, Titc-Live, Tacite nous 
ont conservé, en les embellissant, il est vrai, des 
exemples admirables de ces courtes harangues. 
Miltiade, Thémistocle, Alcibiade et Alexandre, 
Ànnibal, César, Scipion et tant d’autres savaient 
par quelques paroles fortes et ardentes exalter le 
courage de leurs troupes et exciter leur enthou¬ 
siasme. Des monuments de l’antiquité attestent 
encore que les généraux avaient l’habitude de faire 
de ces sortes de discours. Sur la colonne trajane, 
l’empereur, debout, parle à ses bataillons réunis 
autour de lui ; un grand nombre de médailles de 


PROCLUS 

Néron, de Galba, de Septimc Sévère, représen¬ 
tent ces empereurs haranguant leurs soldats. Au¬ 
jourd’hui que les armées occupent un immense 
espace, leurs chefs sont forcés de remplacer les 
harangues par des proclamations écrites ou «ordres 
du jour », lus à la tête de chèque bataillon. 

Les allocutions militaires, orales ou écrites, va¬ 
rient suivant les lieux, les époques et les motifs 
de la guerre. A Athènes, à Sparte, à Rome, on 
parlait au nom de la patrie et de l'honneur; 
Alexandre promettait les dépouilles de l’Asie ; 
Mahomet, Gustave-Adolphe, Cromwell, invoquaient 
le Dieu des armées, dont les envahisseurs n’ont 
pas cessé, jusqu’en ces derniers temps, de se pro¬ 
clamer les apôtres ; Guillaume Tell et ses compa¬ 
gnons couraient à la victoire aux cris enthousiastes 
d’indépendance et de liberté. En France il a suffi 
souvent aux généraux de faire appel.au patrio¬ 
tisme et au courage des soldats pour leur faire 
braver la mort. Henri IV eut le secret de ccs ha¬ 
rangues vives et courtes, animées de quelques 
mots saillants qui vont droit au but et électrisent. 
À Ivry, ses historiens lui prêtent ces paroles cé¬ 
lèbres : « Mes compagnons, si vous courez aujour¬ 
d’hui ma fortune, je cours aussi la vôtre. Je veux 
vaincre ou mourir avec vous. Gardez bien vos 
rangs, je vous prie. Si la chaleur du combat vous 
les fait quitter, pensez aussitôt au ralliement, c’est 
le gain de la bataille. Et si vous perdez vos en¬ 
seignes, cornettes et guidons, ne perdez point de 
vue mon panache blanc : vous le trouverez tou¬ 
jours au chemin de l’honneiu* et de la victoire. » 
Ce sont Là des harangues faites ou refaites et po¬ 
lies après coup. Mérimée, dans une Préface des 
Œuvres de Stendhal, donne des échantillons de 
« harangues vraies », où les mots les plus gros¬ 
siers, les jurons jaillissent, comme de source, de 
l’exaltation et de l’ivresse du combat. 

On a vu comment la harangue militaire à la 
plume, l’ordre du jour, a trouvé ses modèles 
dans les proclamations de Napoléon I er (voy. ce 
nom). Il n’en adressait pas seulement à ses soldats 
avant îa bataille, comme celles que nous avons 
rappelées, mais aussi après la victoire, par exem¬ 
ple après Austerlitz : « Soldats, dit-il avec le tour 
personnel et théâtral qu’il a imprimé au genre, 
je suis content de vous ! Vous avez décoré vos 
aigles d’une gloire immortelle.... Rentrés dans 
vos foyers, il vous suffira de dire : « J’étais à 
Austerlitz, » pour qu’on vous réponde : « Voilà un 
brave !» — On donne encore le nom de procla¬ 
mations aux allocutions adressées sous forme 
d’affiches, par un chef d’État à «es sujets, par un 
administrateur à ses administrés, dans une cir¬ 
constance solennelle, ou par un général d’armée 
à la nation dont il envahit le territoire. 

Cf. H. Taine : Essai sur Tite-Live (1854-, in-48). 

PROCLUS, npôxXoç, philosophe néo-platonicien, 
né en 412 après J.-C., à Byzance, d’une famille 
lycienne, mort en 485. Après avoir étudié à Alexan¬ 
drie, il apprit la philosophie d’Aristote sous Olym- 
piodore, dans sa ville natale. Il eut ensuite à 
Athènes pour maîtres platoniciens Plutarque, fils 
de Nestorius, et Syrianus. Il succéda à ce dernier 
dans la direction de l’école d’Athènes : de là lui 
vint le surnom de AidSo^oç, le successeur. La fille 
de Plutarque, prêtresse d’Eleusis, l’initia aux mys¬ 
tères théurgiques. L’enseignement de Proclus, qui 
eut un grand succès, dura près de trente-cinq ans; 
il dut pourtant se retirer en Syrie pendant une 
année pour échapper aux suites de dénonciations 
faites contre lui auprès des empereurs chrétiens. 
On lui attribuait des prodiges et des miracles, 
dont le récit a été fait par son disciple Marinus 

Héritier des théories de Plotin, Proclus les a 
soumises en apparence à plus de rigueur dialec- 
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tique, à plus de méthode, sans renoncer â l’exal¬ 
tation extatique qui subordonne la raison et nous 
enlève la liberté. 11 est le dernier des grands phi¬ 
losophes grecs, par la large compréhension de 
son esprit. « Proclus fut, dit M. Vacherot, plus 
qu’aucun autre philosophe de cette époque, pénétré 
de l’esprit alexandrin, de cet esprit qui aspire à 
tout comprendre, tout expliquer, tout concilier. 
Toute la philosophie alexandrine d’abord, et en 
outre toute la science du passé viennent se résu¬ 
mer dans ce système, qu’on pourrait définir avec 
raison la synthèse universelle des nombreux élé¬ 
ments de la sagesse antique, élaborée sous l’in¬ 
fluence du platonisme. Proclus s’appelait le pontife 
de toutes les religions; il aurait pu ajouter : et le 
philosophe de toutes les écoles. » 

Il fut en môme temps un prosateur remar¬ 
quable et un véritable poète. Il n’a rien dans ses 
écrits qui rappelle le désordre et l’incorrection de 
ceux de Plolin ; il se rapproche de l’élégance facile 
de Longin et de Porphyre. Comme poêle, il a laissé 
des hymnes pleins de verve et d’inspiration. Ces 
hymnes sont au nombre de cinq. Deux sont moins 
importants : ce sont ceux qu’il adresse à Vénus et 
à Hécate; mais les hymnes au Soleil , à Minerve , 
aux Muses , sont d’une grande élévation, par la 
forme aussi bien que par la pensée. Le poète 
s’empare avec une vigueur magistrale des tra¬ 
ditions anciennes pour les adapter à sa philo¬ 
sophie. 

Les autres ouvrages de Proclus qui nous sont 
parvenus sont : Institution théologique, 
èeoXoyty.Y) ; Commentaires sur le Premier Alci¬ 
biade, sur le Parménide, sur le Timée, sur le 
Cratyle, de Platon; Commentaire sur les Œuvres 
et Jours d’Hésiode; Chrestomathie grammaticale, 
Xpr,<7TO|JLa0£ta Ypa(i(xaxixri ; sur la théologie de Pla¬ 
ton , Et; -rqv ID.dTü)voç OeoXoyiav, en six li¬ 
vres; sur la Providence et le Destin, traité dont 
le texte grec a été perdu et qui ne nous est connu 
que par une traduction latine de Guillaume de 
Morbeka (xm« siècle); il en est de même des deux 
suivants : Decem dubitationes circa Providentiam ; 
De Malorum substantia. On a encore de Proclus 
des traités scientifiques, notamment un traité Sur 
la sphère. Une partie des ouvrages de Proclus a 
été éditée par Victor Cousin, avec version latine 
(Paris, 1820-1827, 6 vol. in- 8 ), et par Kreuzer 
(Francfort, 1821-1825, 4 vol. in- 8 ). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. IX ; — A. Berger : 
Proclus : exposition de sa doctrine (Paris, 1840, in-8) ; 
— Jules Simon : Histoire de l’école d'Alexandrie (Paris, 
1845, 2 vol. in-8), et du Commentaire de Proclus sur le 
Timée, thèse, 1839, in-8; — Vacherot : Histoire critique 
de l’école d’Alexandrie (Ibid., 1846-51, 3 vol. in-8). 

PROCLUS (saint), écrivain grec, du v* siècle. Il 
fut nommé en 434 patriarche de Constantinople. 
Ses écrits, diffus, pleins d’antithèses et d’ornements 
de rhéteur, sont des Épitres, des Homélies, etc. 
(Rome, 1630, in-4), insérées dans la Bibliothèque 
des Pères, et traduites par Fontaine, à la suite de 
Clément d’Alexandrie (Paris 1696, in- 8 ). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. IX. 

procope, IIpox 67 uoç, historien byzantin, né à 
Césarée, en Palestine, dans le commencement du 
vi° siècle, mort vers 565. D’abord avocat et profes¬ 
seur d’éloquence à Constantinople, il fut choisi pour 
secrétaire par Bélisaire, qu’il suivit dans ses cam¬ 
pagnes en Asie, en Afrique et en Italie. De retour 
à Constantinople, il reçut le titre d’illustre, fut 
créé sénateur, et nommé en 562 préfet de la ville. 
On ne sait s’il était chrétien ou païen. Suivant 
Gibbon, Procope a écrit successivement l’histoire, 
le panégyrique et la satire de son temps. Comme 
historien il a une grande valeur. On reconnaît qu’il 
a été témoin des événements, qu’il les a vus d’une 
position assez élevée pour ne rien ignorer, et qu’il 
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les retrace avec un esprit réfléchi. Si la crainte du 
despotisme l’empêche de tout dire, du moins il ne 
va pas contre la vérité. Aucun autre n’a écrit aussi 
bien, ni avec une aussi grande connaissance des 
faits, sur le règne si rempli de Justinien. Quoique 
son style ne soit pas exempt du mauvais goût de 
l'époque, il est formé sur les modèles classiques, 
souvent élégant, généralement pittoresque et plein 
de vigueur. Ses Histoires, 'IaTopiat, sont divisées 
en huit livres; deux sur la guerre contre les Perses, 
de 408 à 553; deux sur la guerre contre les Van¬ 
dales, de 395 à 545 ; trois sur la guerre contre les 
Goths, et un supplément sur divers sujets. Agathias 
continua ces Histoires jusqu’en 559. 

Dans un autre ouvrage, intitulé KTiapata, de 
Ædificiis , Procope fait Ta description des édifices 
bâtis ou restaurés sous Justinien. Ce livre est inté¬ 
ressant; mais les flatteries trop nombreuses à 
l’adresse de l’empereur en font, comme dit Gibbon, 
un panégyrique exagéré. Dans un troisième ou¬ 
vrage, intitulé *Avéx$oToc, Histoire secrète , il fait 
la satire de la cour de Constantinople; il dévoile 
les actes tyranniques de Justinien, les débauches 
de l’impératrice Théodora et les faiblesses de Béli¬ 
saire. L’attribution de ce livre à Procope a été 
mise en doute, parce que ses contemporains n’en 
font pas mention, et aussi parce qu’il se concilie 
difficilement avec la gravité d’un historien et d’un 
homme d’Etat. Cependant les premiers é'erivains 
qui en parlent, notamment Suidas* le donnent 
positivement comme étant de Procope et ajoutent 
qu'il resta longtemps caché avant d’être mis en 
circulation. Montesquieu et Gibbon ne doutent pas 
de son authenticité. Quant à la vérité générale du 
tableau présenté par YHistoire secrète, on ne peut 
non plus la nier, malgré l’amertume et l’exagéra¬ 
tion qui se montrent dans les détails. 

Le texte grec du traité des Edifices fut d’abord 
publié à Bâle (1531, in-fol.), celui des Histoires à 
Augsbourg (1607, in-fol.), celui de V Histoire secrète 
à Lyon (1623, in-fol.), avec une traduction latine 
d’Alemanni; mais les Histoires étaient déjà connues 
depuis longtemps par la traduction latine qu’en avait 
faite Leonardo Bruno d’Arezzo (Foligno, 1470, in¬ 
fol.), et qu’il avait présentée comme un ouvrage 
original. Les Œuvres complètes de Procope ont été 
publiées dans la collection byzantine du Louvre, 
par Cl. Maltret, avec traduction latine (Paris, 1662- 
1663, 2 vol. in-fol.), et par Dindorf dans la Byzan¬ 
tine de Bonn (1833-1838, 3 vol. in-8). J.-C. Orclli 
a donné une bonne édition de YHistoire secrète 
(Leipzig, 1827, in-8). Martin Fumée a traduit en 
français les Histoires et le traité des Edifices (Paris, 
1587, in-fol.). Le président Cousin a inséré une tra¬ 
duction des Histotres et de YHistoire secrète dans 
son Histoire de Constantinople. Isambert a donné 
le texte et la traduction française de YHistoire 
secrète, avec un ample commentaire (Paris, 1856, 
2 parties in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. VII ; — Lamothe le 
Vayer : Jugements stir les historiens grecs. 

PROCOPE (Café). • —Voyez Cabarets et cafés 
littéraires. 

procope de Gaza, théologien grec du \T siècle. 
On a de lui ; Commentaire sur Isaïe (Paris, 1580, 
in-fol.) ; Scholies sur les Bois et sur les Paraît - 
pomènes (Levde, 1620, in-4). Il est aussi l’auteur 
d’une Explication des Proverbes de Salomon , dont 
la Bibliothèque nationale a un manuscrit. 

Cf. Cave : Scriptorum écoles, hisloria lilleraria. 

PROCOPE-COUTEAU (Michel Coltelli, dit), lit¬ 
térateur et médecin français, né en 1684 à Paris, 
mort le 21 décembre 1753. Fils du Sicilien qui 
fonda à Paris le café Procope, il se lia avec les 
gens de lettres; il fut recherché dans le monde 
pour son esprit. On a représenté de lui Arlequin 
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balourd (1719) et VAssemblée des comédiens (1724). 
Il collabora aussi à des pièces de Romagnesi, La 
Grange et Guyot de Mervillc. Il avait été reçu doc¬ 
teur en 1708, et il écrivit sur la médecine. 

Cf. De Ldris : Dictionnaire des théâtres. 

prodicus, ITpôStxoç, sophiste grec, né à Iulis 
dans l’île de Céos, florissait vers la fin du v* siècle 
avant J.-C. Disciple de Protagoras, il obtint par 
son éloquence l’admiration de ses concitoyens, qui 
l’envoyèrent plusieurs fois à Athènes pour y défen¬ 
dre leurs intérêts. Il se fit aussi dans cette der¬ 
nière ville une grande réputation, et eut pour au¬ 
diteurs Socrate, Euripide, Théramène et Isocrate. 
Bientôt il changea son enseignement public en 
métier, proportionnant la qualité de ses leçons au 
salaire. On lui fait honneur d’avoir imaginé le bel 
apologue d’IIcrcule adolescent, sollicité par la Vertu 
et la Volupté, et se donnant à la première pour de¬ 
venir immortel. Toute l’antiquité a connu cct apo¬ 
logue : Xénophon l’a développé dans le deuxième 
livre de scs Mémorables; Lucien l'a reproduit; la 
peinture l’a représenté, et les Latins l’ont repris 
sous le titre d 'Hercules ad bivium. Prodicus écri¬ 
vit un traité sur la Rhétorique, un autre sur les 
Synonymes et fit uncrclassificatien des Lieux com¬ 
muns. Bien ne nous est resté de ses ouvrages. Il 
fut ridiculisé par Aristophane dans les Nuées et 
dans les Oiseaux. Il fut condamné à boire la ciguë 
par suite d’une accusation d’athéisme. 

Cf. Platon : le Ménon, le Cratyle, le Grand Hippias; — 
Philostrate : Vies des sophistes ; — Bcettiger : Hercules in 
bivio (Leipzig, 1829, in-8). 

PRODROME. — Voyez Préliminaires. 

PROÈME, Prcemjum. — Voyez Préambule, 
proer, Prgeresius. — Voyez Præresius. 
PROGYMNASMATà, ouvrage d’Àpthonius (voy. 
ce nom). 

proisy d’Eppes (César, comte de), littérateur 
français, né en 1788 à Eppes (Aisne), mort le 14 
octobre 1836. Outre divers autres ouvrages en 
vers et en prose, il a écrit : Vergy ou l'Interrè¬ 
gne depuis 1792 jusgu'à 1814, poème en douze 
chants (Paris, 1814, in-8); Dictionnaire des gi¬ 
rouettes, ou nos Contemporains peints d’après 
eux-mêmes , par une société de girouettes (Paris, 
1815, in-8), suite de portraits satiriques dont toute 
la malice consiste à opposer les hommes politiques 
à eux-mêmes en mettant en regard leurs actes et 
discours de différentes époques. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

PROJET D’UNE DIME ROYALE, ouvrage de 
Vauban (voy. ce nom). 

PROLÉGOMÈNES. — Voyez Préliminaires. 
PROLEPSE ou Occupation. — Voyez Figures de 
pensées 

PROLIXITE, défaut du style (voy. ce mot). 
PROLOGUE (du grec itpb, avant, et Xéyoç, dis¬ 
cours), première scène a’une œuvre dramatique, 
faisant office de préface, d’introduction ou de 
préambule, et exposant divers points essentiels à 
connaître pour l’intelligence de la pièce. Tels 
étaient du moins le sens du mot et le but de la 
chose, chez les anciens et dans plusieurs littéra¬ 
tures modernes, à l’origine *du théâtre. C’était 
tantôt un des personnages de la pièce qui venait 
en indiquer d’avance ou même en détailler le 
sujet, tantôt le poëte qui introduisait sur la scène, 
pour l’instruction du peuple, un Dieu ou un 
personnage fantastique, dont l’apparition se fai¬ 
sait à l’aide d’une machine. Celte curieuse appa¬ 
rition, qu’Euripide, chez les Grecs, mit un des 
premiers en usage, s’est renouvelée souvent de¬ 
puis. Les poêles dramatiques latins, devant un 
auditoire formé de gens venus de toutes les par¬ 
ties du monde, sentirent encore davantage la 
nécessité du prologue. Us le faisaient réciter 


souvent parun personnage étranger à l’action, qui 
prenait même le nom de Prologue. Lorsque Fac¬ 
teur-prologue avait apaisé l’assemblée tumultueuse 
par quelque bonne plaisanterie et obtenu le silence, 
il débitait son discours d’introduction. 

Les prologues de Plaute témoignent, par leur 
longueur même, de ce qu’il fallait d’insistance 
pour donner à son public une idée de l’action 
qui allait s’engager et lui permettre ainsi d’en 
suivre la marche. « Quand la pièce est un peu 
embrouillée, dit M. C. Martha, qu’il peut y avoir 
confusion à cause de certains déguisements, il 
faut voir comment l’acteur-prologue met en garde 
contre des erreurs possibles. » Dans la comédie 
d 'Amphitryon, par exemple, où Jupiter emprunta 
la figure du mari d’Alcmène, où Mercure prend 
celle de Sosie, jamais les Romains n’auraient pu 
débrouiller l’intrigue ni reconnaître les person¬ 
nages à leurs discours, si Facteur ne leur avait 
donné une recette facile pour les distinguer: « Pour 
que vous ne me confondiez pas avec Sosie, dit 
Mercure, ni Jupiter avec Amphitryon, remarquez 
bien ceci : Je porterai toujours à mon chapeau ce 
petit plumet, et Jupiter portera sous le sien un 
cordon d’or; Amphitryon n’en portera pas. » — 
Térence donna à ses prologues une tournure apo¬ 
logétique qui les fait ressembler à des parabascs 
de la vieille comédie athénienne. Le prologue 
qui pouvait mettre directement Fauteur drama¬ 
tique en rapport avec le public, servait parfois à 
présenter une réfutation des critiques que la 
pièce précédente avait provoquées, ou encore sol¬ 
licitait l’indulgence pour l’œuvre nouvelle. 

Au moyen âge le prologue prend, dans les 
mystères, la forme dévote d’une homélie ou 
d’une prière. Celui d’une moralité jouée dans les 
premières années du xvi* siècle expose comment 
Fauteur, ayant été transporté tout à coup aux 
portes de l’enfer, y a surpris une conversation 
entre Satan et Lucifer roulant sur les moyens à 
employer pour la tentation des hommes; et il 
annonce que sa pièce n’a d’autre objet que de 
dévoiler les artifices de Satan. Un peu plus tard, 
au théâtre de l’hôtel de Bourgogne, en guise de 
prologue, on utilisa les talents facétieux et la 
tournure grotesque de Gros-Guillaume, de Gau- 
tier-Garguille, de Bruscambille et de Turlupin, 
pour mettre les spectateurs de belle humeur. Les 
Anglais ont eu des prologues qui se jouaient le 
rideau baissé et offraient l’apologie de Fauteur. 
Molière, dans son Amphitryon, renouvela le pro¬ 
logue antique. Il en mit un aussi au Malade ima- 
ginaire. UEsther de Racine est précédée d’un 
prologue, mis dans la bouche d’un personnage 
allégorique, la Piété, et qui nous montre l’auteur 
plus attentif à flatter Louis XIV qu’à donner sur 
sa tragédie des éclaircissements, d’ailleurs super¬ 
flus. Au même temps, c’est surtout dans les opé¬ 
ras que les prologues sont de mise. Quinault et 
les autres poètes les font aussi servir à la louange 
du grand roi. Au xvm* siècle, diverses pièces du 
répertoire du Théâtre-Italien et des petits théâ¬ 
tres reçurent également des prologues, qui pri¬ 
rent un caractère particulier de vivacité et de 
comique; c’était souvent une scène entre un co¬ 
médien et le poëte dramatique, ou entre le direc¬ 
teur, sur le théâtre, et un spectateur dans la 
salle, etc. Les Allemands citent comme des mo¬ 
dèles les prologues de Wallenstein et de Faust. 

De nos jours, le prologue se présente surtout 
comme un moyen de faire connaître dramatique¬ 
ment, et non par forme de récit, des faits anté¬ 
rieurs au temps où s’accomplira Faction principale 
de la pièce. Ce prologue, qui constitue comme un 
acte rétrospectif, offre' l’avantage de laisser au 
drame, dans une certaine mesure, l’unité de 
temps. On peut citer, parmi de récents prologues, 
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celui de Richard Darlington , intitulé la Maison du 
Docteur', celui de la Closerie des Genêts, qui porte 
aussi un titre : les Courses de la Marche ; celui du 
Fils naturel , etc. Dans le sens antique, le prologue 
eit une forme naïve de l’exposition, cette partie 
si difficile de l’art dramatique (voy. Exposition). 

En dehors du théâtre, on a donné le nom de 
prologue à des discours préliminaires en vers ou 
en prose, à des débuts et aux invocations de poè¬ 
mes, aux fables de La Fontaine servant d’avant- 
propos à chacun de ses livres, aux chapitres-pré¬ 
faces des divisions de Gargantua et de Pantagruel, 
au préambule de la Loi salique, etc. 

Cf. Marmontel : Éléments de littérature. 

PROLOGEE (Acteur-). —Voyez Prologue. 

PROLUSIONES. — Voyez Préliminaires. 

PROMÉTHÉE, sujet d’une trilogie tragique 
d’Eschyle et de tragédies ou poëmes de Gœthe, 
de Herder, de Shelley; — Prométhée ou le Cau¬ 
case, dialogue de Lucien (voy. ces noms). 

prompsaWLT (l’abbé Jean-Henri-Romain), 
théologien et érudit français, né à Montélimar le 
7 avril 1798, mort à Bollène (Vaucluse) le 7 jan¬ 
vier 1858. Outre des livres de théologie, dirigés 
contre l’ultramontanisme, entre autres : Du Siégé 
du pouvoir ecclésiastique dans VEglise de J.-C. 
(1854), il a publié plusieurs ouvrages de philolo- 

f ie latine et française. [Dict. des Contemp., l r * et 
* édit.] 

PROMPTUÀIRE, synonyme d’abrégé (voy. ce mot). 
PRONE, instruetion religieuse prononcée dans 
l’église catholique, chaque dimanche, à la messe. 
Elle consiste dans l’explication de l’Évangile ou 
de l’ÉpHre du jour. La simplicité et la familiarité 
du prône l’ont fait assimiler à l’homélie, dont il 
diffère cependant en plus d’un point. On cite sur¬ 
tout les Prônes pour tous les dimanches de l'an¬ 
née, par Joseph Chevassu (1753, 4 vol. in-12); les 
Prônes réduits en pratique pour les dimanches et 
les fêtes de l'année, par Jean Billot (1785, 5 vol. 
in-12) ; les Prônes ou Instructions familières de 
J -D. Cochin, formant trois séries (1786-87, 4 vol. 
in-12; 1787, in-12; 1806, 2 vol. in-12). 

PRONONCIATION, partie de la déclamation et 
de l’action oratoire (voy. ces mots).—Pour le rap¬ 
port de l'orthographe avec la prononciation, voyez 
Néographe. 

PRONOSTICS (les) , poëme d’Àratus (voy. ce 
nom). 

properce, Sextus Aurelius Propertxus , poète 
latin, né en Ombrie, probablement à Mevania, 
vers 51, mort vers 15 avant J.-C. Ses ancêtres 
paraissent avoir reçu du Sénat romain le titre de 
chevaliers. Son père ne fut pas, comme l’ont dit 
quelques auteurs, mis à mort, mais il perdit ses 
biens dans les proscriptions d’Octave et d’Antoine. 
Destiné au barreau, il y renonça pour mener une 
vie de plaisirs et se livrer à la poésie. Encore 
jeune quand il publia ses premiers vers, il attira 
l’attention de Mécène et fut au nombre de ses 
protégés. 11 connut Virgile, fut lié d’amitié avec 
Callus, Tibulle et Ovide. Jamais dans ses œuvres 
il ne parle d’Horace, qui de son côté ne fait au¬ 
cune mention de lui. « Une chose qui lui est par¬ 
ticulière parmi les poètes érotiques, dit La Harpe, 
c’est qu’il est le seul qui n’ait célébré qu’une 
maîtresse. Il répète souvent à Cynthie qu’elle seule 
sera à jamais l’objet de ses chants; et il lui a 
tenu parole. » La Harpe montre ensuite longue¬ 
ment que cette Cynthie, d’après le portrait que le 
poëte en fait, méritait peu cette fidélité, et que 
la vie du poëte fut un perpétuel tourment. Ses 
vers amoureux offrent en effet une alternative de 
louanges et d’injures, de brouilles et de raccom¬ 
modements, de révoltes et de soumissions. Cynthie 
n’est pas un personnage fictif; son nom seul est 


imaginaire. Elle s’appelait Hortia, et était fille 
d’Hortius, qui eut quelque réputation comme poëte. 
Elle-même cultiva la poésie et la musique ; mais, 
par sa conduite, elle fut presque confondue avec 
les courtisanes. Properce lui survécut seulement 
de quelques années. 

Le recueil des Élégies de Properce se compose 
de quatre livres, dont les trois premiers sont re¬ 
latifs à ses amours et à sa vie privée ; le qua¬ 
trième, distingué par le titre de Carmina, se 
rapporte en grande partie aux légendes et à 1 his¬ 
toire de Rome. Le défaut capital de Propcrce est 
le manque de naturel. Muret, dans un excellent 
parallèle entre lui et Tibulle, s’est exprimé ainsi : 

« Ilium (Tibullum) judices simplicius scripsisse 
quæ cogitaret; hune (Propertium) diligentius co¬ 
gitasse quod scriberet. In ilio plus naturæ, in 
hoc plus curæ atque industrie perspicias. » Pro¬ 
perce prend à tâche d’imiter l’érudition, 1 on pour¬ 
rait dire le pédantisme, des poëtes alexandrins 
Son ambition paraît être de devenir le Callimaque 
romain : tant il déploie, au milieu des accents de 
son amour, un luxe de souvenirs mythologiques 
et d’érudition archéologique. U emprunte aussi les 
expressions, les tours, les formes de construction 
de ses modèles grecs; son système d’imitation 
paraît jusque dans la façon dont il moule le pen¬ 
tamètre latin sur le pentamètre grec. Où il montre 
le mieux ses qualités personnelles, c’est dans les 
pièces relatives à Rome et aux antiques légendes 
de son histoire. Son mètre, qui reste toujours le 
vers élégiaque, prend une grandeur, une virilité, 
une élévation, que le même mètre n’acquiert ja¬ 
mais chez aucun autre poëte. La vieille race latine 
s’y retrouve avec sa simplicité et sa vigueur. 

Properce fut imprimé d’abord en 1472 (in-fol., 
sans indication de lieu). Le texte, qu’on avait 
tiré d’un manuscrit unique trouvé au milieu du 
xv* siècle, était très-corrompu. 11 fut amélioré 
par les travaux successifs de Béroalde, de J. Sca- 
liger, de Muret, de Pasterat, etc. Les éditions les 
plus estimées sont celles de Broukhusius (Amster¬ 
dam, 1702, in-4), de Barthius (Leipzig, 1778, 
in-8), de Burmann (Utrecht, 1780, in-4), de Kui- 
noel (Leipzig, 1804, 2 vol. in-8), de Lachmann 
(Ibid., 1816, in-8), de la Bibliothèque Lemaire 
(Paris, 1832, in-8), de Hertzberg (Halle, 1844- 
1845, 4 vol. in-8), de Paley (Londres, 1853, in-8). 
Les traductions françaises sont celles de Delong- 
champs (1772), de La Houssaye (1785), de Saint- 
Amand (1819), de Mollevaut, en vers (1821), de 
Genouille, dans la Bibliothèque Panckoucke (1834), 
de Denne-Baron, dans la Collection Nisard (1839). 
On a aussi un choix des élégies, en vers, par 
Denne-Baron. Plusieurs belles poésies d’André 
Chénier sont des imitations de Properce. 

Cf. M.-A. Muret : Commentaire sur Properce, dans ses 
Œuvres (1789, 4 vol. in-8) ; — Hertzberg : Commentaire 
de son édition ; — La Harpe : Cours de littérature ; — Me- 
rivale : Histoire des Romains sous l'empire (en anglais) ; 
— Smith : Dictionary of greek and roman biography . 

PROPHÈTES. C’est le nom donné en général à 
tous les auteurs des livres canoniques de la Bible ; 
mais il y a eu aussi des prophètes qui n’ont pas 
écrit et qui sont surtout connus par la sainteté de 
leur vie ou leurs miracles. Les Prophètes (Nabibs) 
des livres de l’Ancien Testament se divisent en 
deux groupes : quatre grands prophètes et douze 
petits. Les grands sont : Isaïe, Jérémie (auquel 
on ajoute Baruch, son disciple et son secrétaire), 
Ezéchiel et Daniel. Les petits prophètes sont : 
Osée, Joël, Amos, Abdias, Michée* Jonas, Nahum, 
Habacuc, Sophonie, Aggée, Zacharie et Malachie 
(voy. ces noms). On les appelle parfois les pro¬ 
phètes nouveaux, pour les distinguer de Josué, 
des Juges, de Samuel et des Rois, que l’on con¬ 
sidère comme les anciens proohètes 
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Les seize prophètes, grands ou petits, parurent 
dans les trois siècles qui s’écoulèrent depuis le 
règne d’Osias jusqu’à la reconstruction du temple 
et do la ville de Jérusalem. Leurs prédictions por¬ 
tent sur les destinées de Jérusalem, la captivité, 
la naissance du Messie; leur style, suivant l’épo¬ 
que et les influences subies, offre une assez grande 
variété. Il y eut aussi quelques prophétesses, 
comme Marie, la sœur de Moïse, Débora, auteur 
d’un cantique céleste, et Hodba, contemporaine du 
•roi Josias. L’histoire sainte fait mention d’un 
grand nombre de faux prophètes qui pouvaient 
quelquefois dire là vérité, mais qui étaient inspirés 
par Baal et non par le vrai Dieu. 

Cf. Moïse Alschech : Commentaires sur les grands 
prophètes (Venise, 1620; Francfort-sur-le-Mein, 1719, 
in—fol.), et Commentaires sur les petits prophètes (Iéna, 
1720) ; — P. -F. Ackermann : Prophetæ minores perpétua 
annotations illustrali (Vienne, 1830, in—8) ; —E.Renan: 
Histoire des langues sémitiques. 

PROPHÉTIE (la) de Cazotte. — Voy. Cazotte 
et La Harpe ; — les Prophéties de Merlin. — 
Voy. Myrdhinn. 

PROPIAC (Catherine-Joseph-Ferdinand GütARD, 
chevalier de), littérateur français, né en 1759 à 
Dijon, mort le 31 octobre 1823.11 s’occupa d’abord 
de musique et composa des opéras comiques, puis 
se tourna vers les lettres et devint archiviste de la 
préfecture de la Seine. On a de lui des compila¬ 
tions très-superficielles : le Plutarque français 
(1813, 2 vol. in-12); Beautés de l'histoire de la 
Suisse (1817, in-12); le Plutarque des Demoi¬ 
selles y ou Abrégé des vies des femmes illustres 
(1821, 2 vol. in-12); Beautés historiques , politi¬ 
ques et critiques de la ville de Paris (1821, 2 vol. 
in-12); quelques traductions de l’allemand, etc 

Cf. Qucrard : la France littéraire . 

PROPOSITION. C’est le nom qu’on donne, dans 
la rhétorique, à la seconde partie du discours ora¬ 
toire. Elle vient immédiatement après l’exorde et 
a pour but d’exposer nettement le sujet. Quand il 
n’y a qu’un point à prouver, la proposition est 
dite simple; quand il y en a plusieurs, elle est dite 
composée et donne lieu à la Division (voy. ce mot). 

Cf. Les divers Cours et Traités de rhétorique. 

PROPRIÉTÉ, qualité du style (voy. ce mot). 

PROPRIÉTÉ LITTÉRAIRE et artistique. Entre 
le propriétaire littéraire ou artistique et la pro¬ 
priété matérielle, on a fait tour à tour trop et trop 
peu de distinction. Aujourd’hui on tend à assimi¬ 
ler entièrement l’une à l’autre et à conférer à 
l’auteur ou à l’artiste, sur son œuvre intellectuelle, 
.poëme, roman, livre d’histoire ou de morale, ou¬ 
vrage de musique ou de dessin, les mêmes droits 
de possession, de jouissance ou de transmission 
que la législation a reconnus au propriétaire fon¬ 
cier sur son champ, au producteur, au commer¬ 
çant sur les fruits des échanges ou de l’industrie 
11 y aurait beaucoup à dire sur cette assimilation 
absolue qui part d’un sentiment de justice, mais 
qui ne tient pas assez de compte des conditions 
particulières où la création artistique ou littéraire 
se produit, des intérêts et des droits qu’elle fait 
naître, dans la société, à côté des droits ou des 
intérêts de l’auteur. Sans doute il est triste que 
l’homme qui procure à ses semblables les jouis¬ 
sances les plus élevées et les plus délicates vive 
dans la gêne et même dans la mendicité; il est 
injuste que des œuvres de génie créent à perpé¬ 
tuité, pour une légion d’intermédiaires, une source 
d’exploitation fructueuse, tandis que la famille 
de l’auteur n’a souvent d’autre héritage que sa 
glorieuse indigence. Mais le remède à cet état de 
choses, qui tient à des "Causes plus profondes et 
plus générales qu’on ne semble le croire, n'est pas 
•dans Ta constitution de la propriété littéraire même, 


avec reconnaissance solennelle de sa perpétuité 
C’est souvent une propriété de mince valeur, à son 
début, qu’un ouvrage destiné à une splendeur im¬ 
mortelle. Racine céda le manuscrit d’Andromaque 
pour 200 francs. Méconnu du public, sifflé par les 
cabales, censuré par les académies, un chef- 
d’œuvre ne représente pas pour l’auteur le prix 
d’un habit propre ou d’un morceau de pain. Il 
peut même s’imposer déjà à l’admiration publique 
sans laisser pressentir un patrimoine. On dit que 
Boileau ne vendit pas 600 francs son manuscrit du 
Lutrin. Milton toucha 5 livres sterling pour la pu¬ 
blication de son poëme, fruit de dix ans de tra¬ 
vail, et après plusieurs édilions écoulées, sa veuve 
céda pour 8 livres tous ses droits à venir sur l’ou¬ 
vrage. Tant il y à peu de commune mesure entre 
le mérite d’une œuvre, le génie ou le labeur qu’elle 
représente et sa valeur vénale, et par suite son 
importance comme propriété. C’est donc sans se 
faire d’illusions qu’il faut réclanqer au nom de la 
justice, pour l’artiste et le lîttérateur, des droits 
particulièrement profitables à ceux qui font des 
lettres ou de l’art un métier, et qui importent plus 
à l’industrie et au commerce qu’aux savants labeurs 
et aux inspirations du génie. 

Ajouterons-nous que les considérations méta¬ 
physiques, souvent trop absolues, invoquées par 
les théoriciens de l’économie politique en faveur de 
la propriété ordinaire, ne s’appliquent pas sans 
restriction à la propriété littéraire et artistique; 
que le public a bien, lui aussi, un droit sur des 
œuvres qui ne sont pas sorties toutes d’une pièce 
de l’inspiration individuelle, mais qui résument 
une longue suite de pensées et d’efforts, dans les¬ 
quelles une génération entière se reconnaît et 
qu’elle s’approprie, dans une certaine mesure, parla 
popularité qu’elle leur donne; que le jus utendi et 
abutendi des jurisconsultes, plus ou moins contes¬ 
table pour certaines formes de la propriété maté¬ 
rielle, ie devient tout à fait quand il s’agit de 
ces belles ou utiles productions de l’intelligence, 
une fois qu’elles sont entrées dans le domaine 
public par l’admiration acquise, les services ren¬ 
dus, l’action exercée; qu’il serait monstrueux 
enfin de reconnaître, soit à l’auteur, soit à ses hé¬ 
ritiers ou à ses ayants cause, le droit de retirer de 
la circulation, pour les mutiler ou les anéantir, des 
œuvres comme le Théâtre profane de Racine, les 
Mémoires de Saint-Simon, la Correspondance de 
Voltaire, le Génie du Christianisme , les Chansons 
de Béranger ou le poëme de Jocelyn ! — Hors des 
points généraux de droit et d’économie politique, 
la propriété intellectuelle a ses questions particu¬ 
lières qui donnent lieu à une sorte de « littérature 
légale », comme disait Nodier; elle peut être l’objet 
de plusieurs espèces d’atteintes : du vol matériel, 
la contrefaçon; du vol littéraire, le plagiat, enfin 
d’une sorte d’expropriation légitime, l’imitation 
(voy. ces mots). 

Cf. Ch. Nodier : Questions de littérature légale (Paris, 
1812, in-8) ; — Beuchot : Réflexions sur les lois concer¬ 
nant la propriété littéraire (Ibid., 1817, in-8) ; — Auger : 
Observations sur la nature de la propriété littéraire 
(Ibid., 1826, in-4) ; — Pinard et Lévesque : Traité de la 
propriété littéraire et industrielle (1835, in-8) ; — Re- 
nouard : Ti'aité des droits d'auteur dans la littérature, 
les sciences et les.beaux-arts (1838, 2 vol. in-8) ; — Gd- 
raud : Essai sur les livres (1838, in-8) ; — Jobard : De la 
propriété intellectuelle (Bruxelles, 1851, in-8), et Organi 
sation de la propriété intellectuelle (Ibid., 1857, 2 vol. 
in-8) ; — Ambr.-F. Didot : Note sur la propriété littéraire 
et la répression des contrefaçons (Paris, 1851. in-8) ; — 
Brculier : Du Droit de perpétuité de la propriété intel¬ 
lectuelle (Ibid., 1854, in-8) ; — Calmels : De la Pi'Opriétê 
et de la contrefaçon des œuvres de l’intelligence (1856, 
in-8) ; — G. de Champaqnac : Etude sur la propriété lit¬ 
téraire et artistique (in-18) ; — Ose. Commettant : la 
Propriété intellectuelle au point de vue de la morale et 
du progrès (1857, in-18 ; 3* édit., 1862) ; — Dclalain : 
Législation française et belge de la propriété littéraire 
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et artistique (1858, in-8), et Nouvelle législation des 
droits de propi'iété littéraire, etc. (1808, in-18) ; — La- 
houlaye : Etudes sur la propriété littéraire en France et 
en Angleterre (1858, in-8), et avec Guifïrey : la Propriété 
littéraire au XVIIl D siècle (1860, in-8) ; — F. Herold : 
Sur la perpétuité de la propriété littéraire (1862, in-8) ; 
— Gaslatnbide : Historique et théorie de la propriété des 
auteurs (1862, in-8); — Proudhon : les Majorais litlé- 
l'aires (1863, in-18); — Le Barrois d’ûrgeval : la Pro¬ 
priété littéraire en France et à l’étranger, son histoire, 
sa,législation, suivies des conventions internationales 
conclues jusqu'à ce jour, etc. (1868, in-8) ; — Orner 
Laind : le Manuscrit d’un inconnu (la Proprété littéraire 
en 1789), dans la Mosaïque, t. I (1873). 

PROSCENIUM. — Voyez Théâtres. 

PROSE. Le langage humain a deux formes pour 
l’expression de la pensée. L’unç, étrangère à tout 
calcul du nombre ou de la mesure des syllabes, est 
la forme même de la conversation, celle qui sert 
aux échanges journaliers d’idées dans la vie com¬ 
mune ; on l’appelle la prose, c’est-à-dire langage 
direct ( prorsa oratio), que chacun emploie sans s’en 
rendre compte, « sans le savoir,* comme M. Jour¬ 
dain dans Molière. L’autre forme est soumise à 
des lois particulières de rhythme, suivant lesquelles 
les sons de la voix se mesurent ou se comptent, mar¬ 
quant la régularité des cadences par leur marche 
même ou leur retour ; elle prend le nom de vers, 
c’est-à-dire langage détourné (versus, vertere), ou 
même de poésie, parce qu’elle suit naturellement 
le mouvement de pensée et de sentiment que ce 
dernier mot représente. 

Si l’on se reporte par l’imagination à la forma¬ 
tion du langage, il est clair que, dans l’histoire de 
ses applications aux besoins de la vie, la prose a 
dù précéder la poésie : on a produit la parole 
avant de-la mesurer; mais si l’on remonte à l’ori¬ 
gine de l’histoire littéraire, on trouve la poésie par¬ 
tout et toujours antérieure à la prose. Aussitôt que 
l’homme a voulu donner à sa pensée une expres¬ 
sion forte et vive, capable de frapper l’imagination 
ou de se fixer dans la mémoire, non-seulement 
l’idée a pris d’elle-même, par l’imîtge et le mou¬ 
vement, le caractère poétique, mais le rhythme s’est 
imposé spontanément à la parole. « La pensée 
pressée aux pieds nombreux de la poésie, dit Mon¬ 
taigne, élance mon âme d’une plus vive secousse. » 
Le rhythme fut en outre une condition du souvenir 
et de la tradition orale avant l’invention de l’écri¬ 
ture. Grâce à la cadence, l’oreille vint au secours 
de l’esprit, et le vers fut employé pour confier à 
la mémoire les inspirations de la religion, les spé¬ 
culations de la philosophie, les témoignages de 
l’histoire, les leçons de l’expérience. Mais lorsque 
la pensée eut dans l’écriture un dépositaire fidèle, 
l’homme lui confia, sous la forme même du lan¬ 
gage ordinaire, tous les faits, toutes les idées qui 
ne prenaient pas de leur nature le tour poétique: 
alors la prose naquit; elle fut une des formes du 
style littéraire, elle eut sa valeur propre, ses qua¬ 
lités : la simplicité, la clarté, le naturel, la sou¬ 
plesse; au besoin, l’élévation, l'éclat et le mouve¬ 
ment, et, sans aller jusqu’au rhythme, la cadence 
et l’harmonie. Le domaine littéraire se divisa, et tan¬ 
dis que la poésie gardait, comme genres princi¬ 
paux, le chant lyrique, l’épopée et le drame, la 
prose, sans compter les genres secondaires, s’ap¬ 
propria l’éloquence, la philosophie et l’histoire 
(voy. Littérature). 

11 y eut plus tard des empiétements d’un domaine 
sur l’autre. Le plus considérable consiste dans ce 
qu’on appelle la prose poétique, qui met en œuvre 
sans le secours du vers les ornements, les tours, 
les inventions de style et de pensée dont le vers 
semble le compagnon naturel et obligé; mais, 
malgré les beautés du Télémaque , comme malgré 
la vogue du Génie du Christianisme, les œuvres 
de ce genre hybride ne constituent que des fan¬ 
taisies éphémères ou de brillantes exceptions. Un 


fait curieux est la facilité avec laquelle certains 
écrivains en prose admettent dans la libre trame 
de leur style des lignes mesurées, des vers tout 
faits, sans sortir du ton et des conditions de leur 
genre. Ainsi, l’on remarque dans les récits histo¬ 
riques de Tacite un certain nombre d’hexamètres 
régulièrement construits. Les prosateurs italiens 
abondent en vers blancs ; on les compte par cen¬ 
taines dans le Décaméron de Boccace. Chez nous, 
Molière a semé tant de vers dans quelques-unes 
de ses pièces en prose qu’on en a conclu que le 
temps lui avait manqué pour en achever la versifi¬ 
cation. Ces vers isolés, qui à la rigueur n’eu sont 
pas, du moins dans notre langue où il n’y a point 
de vers sans rime, ne vont pas jusqu’à dénaturer 
la prose, mais ils y introduisent, avec un rhythme 
incomplet, un élément particulier d’harmonie (voy. 
Rhythme). 

Cf. Les divers Cours et Traités de rhétorique; — Cha¬ 
teaubriand : Préface des Martyrs. 

PROSE, hymne d’église. — Voy. Hymne. 

PROSE FIORENTINE, nom d’un volumineux re¬ 
cueil de ces morceaux oratoires dont les membres 
de l^cadémie de la Crusca faisaient le délice de 
leurs réunions. C’était un vain étalage de mots: 
t On louait, ditM. Perrens, le premier jour d’août, 
la salade, le concombre, l’hypochondrie ; on recher¬ 
chait qui était antérieur de la poule ou de l’œuf... 
Jamais on n’a consacré à une plus étrange élo¬ 
quence un plus singulier et plus vain monument. » 

Cf. Perrens : Hist. de la littéral, italienne. 

PROSODIE. — Voyez, sous les noms des princi¬ 
pales langues anciennes et modernes (Allemande, 
Espagnole, Française, Grecque, etc.), les articles 
consacrés à leur système de versification.— Voyez 
aussi les mots Pied, Quantité, Vers, etc. 

PROSOPOGRAPHIE, Prosopopée. — Voyez Figu¬ 
res DE PENSÉES. 

PROSPER* Tyro, poète latin du iv* siècle, né 
dans la Gaule, peut-être en Aquitaine. Il est Fauteur 
d’un poème attribué longtemps à saint Prosper, et 
qui est intitulé : Poema conjugis ad uxorem. On 
lui a attribué une Chronique de 379 à 455, qui pa¬ 
raît être un abrégé de celle de saint Prosper. Elle 
a été publiée dans les recueils de Pithou, de Du- 
chesne et du P. Labbe. 

Cf. Histoire littéraire de ta France, t. II. 

PROSPER (saint), théologien, chroniqueur et 
poète latin, né en 403, dans l’Aquitaine, mort vers 
465. Il s’unit avec Hilaire de Syracuse pour la dé¬ 
fense des doctrines de saint Augustin. Ses écrits 
théologiques dont l’authenticité n’est pas douteuse 
sont les suivants: Epistola ad Augustinum de re- 
liquiis pelagianm hœreseos in Gaïlia; Epistola ad 
Rufinum de gratia et libero arbitrio; Pro Augus~ 
tino l'esponsiones ; De gratia üei et libero arbitrio 
liber; Psalmorum aC. usque ad CL expositio; Sen - 
tentiarum ex openbus S. Augustini delibatarum 
liber unus. Plusieurs autres écrits théologiques 
lui sont encore attribués, avec ou sans fondement. 

Parmi les poésies de saint Prosper figure au pre¬ 
mier rang un poème en quatre parties, intitulé- 
Carmen de ingratis; Fauteur entend par ■ ingrats » 
les hommes qui ne reconnaissent pas la grâce di¬ 
vine. Ce poème, en hexamètres, brille moins par le 
mérite littéraire que par le zèle du catholique. Ses 
autres poésies sont : Ex sententiis S. Augustim 
epigrammatum liberunus; In obtrectatorem S. 
Augustini epigramma ; Epitaphium Nestorianœ et 
Pelagianæhcereseon; Uxorem hortatur ut se totam 
Deo dedicet, stances élégiaques. Il n’est pas certain 
que ces opuscules soient tousde saint Prosper, et qu’il 
n’en faille point attribuer à Prosper Tyro. Nous 
avons encore sous son nom deux chroniques :Chro - 
nicon consulare et Chronicon impériale. Elles vont 
l’une et Fautre de l’année 379 à l’année 455. La 
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première, qui s’étend davantage sur l’histoire de 
l’Église et sur les P^lagiens, est disposée par con¬ 
sulats, tandis que la seconde est disposée par 
règnes d’empereur. Les différences qu’on y aper¬ 
çoit relativement aux matières religieuses, ne per¬ 
mettent pas de penser qu’elles soient du môme au¬ 
teur. Entre les éditions de saint Prosper, on donne 
la préférence à celle de Maugeant et Lebrun (Paris, 
1711, in-fol.) et à celle de Foggini (Rome, 1752, 
in-fol.). Le Maistre deSaci a traduit le Carmen de 
ingratis en vers français (Paris, 1616, in-4). 

Cf. Joseph Antelroe : De Veris opcribui SS. Patrum 
Leonis Magni et Pruspcri Aquitani Dissertationes crilicce 
(Paris, 1689, in-4) ; — Histoire littéraire de la France, 
t. II ; — Dom Ceillier : Histoire des auteurs ecclésias¬ 
tiques, t. XIV. 

PROSTHÈSE. — Voyez Mêtaplasme. 

PROTAGONISTE. — Voyez Acteur. 

PROTAGORAS, npiOTayépocç, sophiste grec du 
v° siècle, né à Abdère. Lecteur public ou, selon 
d’autres, portefaix, il eut pour maître Démocrite, 
et enseigna d’abord la grammaire dans les envi¬ 
rons de sa ville natale. S’étant rendu à Athènes, 
il y excita l’admiration par la facilité de sa pa¬ 
role et la nouveauté de ses doctrines. Il par¬ 
courut ensuite la Grèce, séjourna dans Pltalie 
méridionale et la Sicile, donnant partout des 
preuves de son éloquence et formant des élèves 
dont chacun, dit-on, lui payait cent mines. De 
retour à Athènes, il fut accusé d’impiété, banni, 
et ses livres furent brûlés sur la place publique. 
Son principe que l’homme est la mesure de toutes 
choses, et que les choses ne sont que ce qu’elles 

{ paraissent à chacun de nous, le conduisait à nier 
a distinction du bien et du mal, de la vérité et 
de l’erreur, et à soutenir également le pour et le 
contre, par la subtilité dialectique et des arguments 
captieux. Nous ne possédons que les titres de ses 
ouvrages, qui avaient pour sujets les dieux, la 
morale, la dialectique, la physique. 

Cf. Platon : le Théétète et le Protagoras; — Philostrate : 
Vies des sophistes ; — Weber : Quasstiones Protagoreas 
(Marbourg, 1850, in-4). 

PROTASE, Épitase et Catastase, termes par 
lesquels les critiques anciens exprimaient la di¬ 
vision d’une œuvre dramatique en trois parties 
répondant à ce que nous appelons exposition, 
nœud et dénoûment. Dans la protase (en grec 
•jcpéTao-i;, proposition), le sujet s’annonce et com¬ 
mence à se développer. C T est à peu près notre 
premier acte, car la division du drame en Grèce 
n’était pas marquée par une distribution maté¬ 
rielle, comme chez nous. Dans la protase figu¬ 
raient quelquefois des personnages chargés d’ex¬ 
poser le sujet, et qui ne reparaissaient plus dans 
la pièce. On les appelait personnages prolatiques. 
L’épitase (èmTccffiç, tension) renfermait le déve¬ 
loppement de l’action et nouait l’intrigue; ce qui 
se fait d’ordinaire, pour les modernes, dans l’acte 
ou les actes du milieu. La catastase (xaTâaraotç, 
constitution) était le but où tendait l’épitase et où 
l’action développée venait s’achever, pour consti¬ 
tuer le drame, comme dans notre acte final. Mais 
on sent que ccs termes marquaient des périodes 
dramatiques beaucoup moins précises que notre 
division en actes. 

Le mot protase avait pour les rhéteurs d’autres 
acceptions, qui s’expliquent par son étymologie 
(?rpo-Tetvw, tendre en ayant). Il signifiait, outre 
la proposition, c’est-à-dire l’exposition du sujet, 
dans le discours ou dans le drame, les prémisses 
d’un argument et la première partie d’une pé¬ 
riode. 

proudhox (Pierre-Joseph), publiciste français, 
né à Besançon le 15 juillet 1809, mort à Paris- 
Passy le 26 janvier 1865. Fils d’un tonnelier pauvre 
et chargé de famille, il suivit gratuitement les 


cours du collège de sa ville natale, puis se fit ou¬ 
vrier imprimeur, commença de fortes études de 
philologie et d’histoire religieuse, que l’Académie 
de Besançon encouragea en lui accordant pour 
trois ans une pension de 1500 fr. Venu à Paris, il 
écrivit pour les concours de cette Académie deux 
mémoires, l’un sur la Célébration du dimanche 
(1840, in-18), l’autre en réponse à cette question : 

Qu est-ce que la propriété? (meme année, nou- • 
veile édit., 1848, 2 vol. in-18). Ce second mémoire, 
qui fut alors à peine remarqué, est de tous les 
écrits de Proudhon celui qui devait soulever le 
plus de critiques, sérieuses ou plaisantes; il est 
consacré au développement de celte façon d’axiome, 
placé en tête : * la propriété, c’est le vol, • qui 
avait déjà servi d’étiquette à effet pour le premier 
ouvrage de Brissot, et dont l’auteur dit pompeu¬ 
sement qu’il « ne se prononce pas deux mots 
comme celui-là dans un siècle ». U faillit être 
l'objet de poursuites judiciaires, qui furent arrêtées 
par une appréciation indulgente de l’économiste 
Blanqui. Un autre mémoire, Avertissement aux 
propriétaires (1842, in-18), fit traduire l’auteur 
devant la cour d’assises de Besançon; il fut ac¬ 
quitté. Avant pris à Lyon la direction d’une entre¬ 
prise industrielle, il continua ses études de 
philosophie et d’économie sociale, et publia deux 
de ses principales productions : De la Création 
de l'ordre dans l'humanité (1843, in-18) et Sys¬ 
tème des contradictions économiques (1846, 2 vol. 
in-8, nombreuses édit.), où il bat en brèche, en les 
opposant les uns aux autres, les réformateurs utopis¬ 
tes, aussi bien que les économistes de l’école anglaise. 

Il commençait la publication de la Solution du 
nroblème social(i 848, în-8,2 livr.), lorsque éclata 
la révolution de Février, qui devait donner un si 
grand retentissement à ses idées et à son nom 
Rédacteur en chef du journal le Représentant 
du peuple, Proudhon attira promptement l’atten¬ 
tion par ses articles fougueux et violents, et, aux 
élections complémentaires du 4 juin, il fut élu, à 
Paris, membre de l’Assemblée constituante. Sans 
pouvoir acquérir une influence de tribune, il se 
fit remarquer par des propositions d’un radica¬ 
lisme social et politique qui firent de lui l’épou¬ 
vantail des classes bourgeoises. Le journal lui 
était un terrain plus favorable. Le Représentant 
du peuple ayant été supprimé, il fonda tour à 
tour le Peuple , la Voix au peuple et le Peuple 
de 4850, qui furent accablés de condamnations et 
supprimés tous les trois Les amendes étaient 
payées par les souscriptions empressées d’un parti 
qui voyait en lui la personnification de la révolu¬ 
tion sociale. Dans ces diverses feuilles, Proudhon, 
avec sa fougue de tempérament et son style à la 
fois magistral et excessif, se plaisait à réduire à 
néant toutes les réputations révolutionnaires et à 
convaincre tous les réformateurs socialiste? d’im¬ 
puissance. Les doctrines philosophiques et les 
institutions religieuses n’étaient pas moins atteintes 
par les violences de sa critique et de ses négations. 
Mais sa puissance d’esprit, si remarquable qu’elle 
fût, n’allait pas sans charlatanisme, et ses formules 
les plus hardies n’étaient souvent que des coups 
d’éclat calculés pour tourner violemment l’atten¬ 
tion publique sur l’écrivain. Privé de ses journaux 
par des condamnations accumulées, tour à tour 
enfermé ou échappant à la prison par l’exil, Prou¬ 
dhon poursuivit ses polémiques ou exposa ses 
idées personnelles dans une foule de brochures et 
de livres, dont voici les principaux : Idées révolu¬ 
tionnaires (4849, in-48); les Confessions cftm ré¬ 
volutionnaire (4849, in-18); Gratuité du crédit 
(1850); la Révolution sociale démontrée par le 
coup d'Etat (1852, in-18, six édit.); De la Justice 
dans la Révolution et dans f Eglise (1858, 3 vol. 
in-48), ouvrage ironiquement dédié à l'archevêque 
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de Besançon et qui valut à l’auteur une condam¬ 
nation à 4,000 fr. d'amende et trois ans de prison ; 
la Guerre et la vaix , principe et constitution du 
droit des gens (1861, 2 vol. in-18) ; les Démocrates 
assermentés et réfractaires (1863, in-18) ; les Ma - 
jorats littéraires, contre un projet de loi de pro¬ 
priété littéraire (1863, in-18) ; du Principe fédératif 
(1863, in-18) ; les Évangiles annotés (1865, in-18), 
ouvrage posthume, qui attira à son éditeur, M. La¬ 
croix, une condamnation à un an de prison. Celui-ci 
a entrepris la publication des Œuvres complètes , 
comprenant une Correspondance qui a excité un vif 
intérêt. [Dict.desContemp., les quatre prem. édit.] 

Cf. Sainte-Beuve : ProudKon, sa vie et sa correspon¬ 
dance (Paris, 4878, in-18) ; — Baudrillart : P.-J. Proudhon, 
dans la Revue des Deux-Mondes (4 W février 1873) ; —■ 
J. Assezat : Sainte-Beuve et Proudhon, dans la Revue 
politique et littéi'airè, t. XII. 

PROVENÇALE (Langue), ou Langue d’oc, l’ime 
des langues néo-latines. C’était proprement le dia¬ 
lecte roman qui se formait dans le midi de la 
France, de la Loire à la Méditerranée, des Pyré¬ 
nées aux Alpes, au moment où, dans le nord, la 
langue romane devenait la langue d’oïl. La parti¬ 
cule oc, venue du démonstratif latin hoc, signifiait 
oui, comme oil dans le roman du nord, comme 
si dans le roman italien, qui s’appelait pour cela 
la langue de si. Hors de la France, on entendait 
la langue d’oc en Aragon, en Catalogne et en 
Italie jusqu’à Venise. Il y eut même un moment 
où le provençal eut, par la poésie des trouba¬ 
dours, une sorte d’universalité. Les dialectes de la 
langue d’oc, qu’on a appelée aussi langue limou¬ 
sine, paraissent avoir été nombreux. Celui de 
Toulouse passait pour le plus harmonieux. Long¬ 
temps avant l’an 1100, la nouvelle langue était 
formée. Son perfectionnement commença par la 
poésie, et il y eut dans le midi de lat France un 
idiome poétique élégant et même raffiné bien 
avant que la prose fût cultivée. II connut les for¬ 
mes pittoresques, les ornements, les hardiesses; il 
devint une langue harmonieuse, douce, elliptique, 
rapide et concise, à laquelle la rime semble pour 
ainsi dire naturelle. Le plus ancien monument de 
la langue provençale est le fragment d’un poëme 
sur Boëce (voy. ce nom). Un autre monument pri¬ 
mitif est la Nobla Leyczon des Vaudois (voy. Noble 
leçon), que l’on croit être de l’an 1100. A me¬ 
sure que la France se constitue, la langue d’oc 
tombe en désuétude. François 1 er rendit obliga¬ 
toire, en 1525, l’emploi de la langue française 
dans les actes publics. A partir de ce moment, le 
provençal perd complètement la qualité de langue. 
Réduit à Ses formes et à ses tournures les moins 
savantes, il s’est maintenu jusqu’à nos jours. Mais 
ce n’est plus qu’un patois, parlé dans tout le midi 
avec des différences qui constituent le languedo¬ 
cien, le gascon, le limousin, l’auvergnat, le dau¬ 
phinois, le savoisien. Quant au ‘ patois parlé en 
Provence par le peuple, il est actuellement plus 
rapproché du français que ne le sont les patois du 
Languedoc et de la Gascogne. 

Cf. Lacurne de Sainte-Palayc : Copies et Glossaire, en 
manuscrit à la Bibliolh. nationale et à celle de l’Arsenal ; 
— Raynouard : Grammaire romane ou Grammaire de la 
langue des troubadours {Paris, 1846, in-8), et Lexique 
roman (1836-43, 6 vol. in-8) ; — Mary Lafoo : Tableau 
historique et littéraire de la langue parlée dans le midi 
de la France (Paris, 1842, in-18) ; — Guessard : Gram¬ 
maires romanes inédites (Ibid., 1840, in-8) Honnorat : 
Dictionnaire provençal-français (Digne, 1846-47 , 3 vol. 
in-4); — Fr. Diez : Etymologischen Wcerterbuch der 
romanischen Sprachen (Augsbourg, 2 e édit., 1853, in-8), 
et Grammatik des rom. Spt'achen (Bonn, 2« édit., 1856-60, 

3 vol. in-8) ; — P. Meyer : Recueil d’anciens textes bas- 
latins, provençaux et français, avec Glossaire (Paris. 
4875, in-8). 

PROVENÇALE (Littérature). Ce nom désigne les 
productions'littéraires de toutes les provinces de 


la France au sud de la Loire, qui ont eu pendant 
plusieurs siècles la langue d’oc ou provençale 
pour langue commune. Au xu° et au xni® siècle, 
cette littérature a eu une grande importance par 
les troubadours. On s’est plu à exagérer la valeur 
littéraire de ces derniers. D’autre part on leur a 
contesté tout mérite. La vérité est qu'il y a eu, 
dans l’existence de cette littérature, une ère parti¬ 
culière pour l’esprit humain. La poésie des trou¬ 
badours est toute « à fleur d’àme a, selon l’expres¬ 
sion de Villemain; elle plaît, comme lès accents 
d’une belle voix, indépendamment des pensées et 
des sentiments qu’elle exprime. Chez eux, une 
grande science a construit les paroles, nuancé les 
tons, varié l’harmonie et joué avec le mètre. Mal¬ 
heureusement la licence et la grossièreté se mêlent 
assez souvent à leur vivacité native et à leur ima¬ 
gination capricieuse. Les sujets et tes idées de la 
poésie des troubadours sont peu variés, mais les 
combinaisons rhythmiques sont infinies. Leur 
poésie amoureuse est de beaucoup supérieure à 
la poésie satirique, mais celle-ci a pour nous un 
intérêt historique qui ajoute à sa valeur réelle 
Les formes de leurs compositions sont nombreuses : 
les chansons, les aubades , les sérénades, les six- 
tines, les sonts, qui devinrent plus tard les son¬ 
nets, les planhs (plaintes), la ballade, la danse et 
la ronde, chants destinés à être accompagnés de 
danses, les tensons, les sirvenles (voy. ces divers 
mots). Ces pièces étaient divisées en couplets. 

11 y avait aussi des compositions qui n’offraient 
pas cette disposition rhythmique : c’étaient les pas¬ 
tourelles, les nouvelles et les romans ou cansos. 
Les poésies de cette classe, composées en tirades 
raonorimes et déclamées en manière de récitatif, 
étaient appelées proses. Les provençaux ont dû 
écrire dans ce genre un grand nombre d’œuvres dont 
il nous est resté quelques échantillons : Gérard de 
RoussiUon, Fierabras, Geoffroy et Brunissende , 
Lancelot du Lac , le Roman de Flamenca (voy. 
ces noms). Si l’on en croit Fauriel, il faudrait y 
ajouter, comme leuf 1 appartenant aussi, Renaud de 
Montauban, Aucassin et Nicolette, Flore et Rlan- 
chefleur , Pierre de Provence et quelques autres 
œuvres d’imagination. Nous avons encore une sorte 
dechronique rimée sur la Croisade contre les Albi¬ 
geois, et enfin un essai de prose, en attachant à 
ce mot son sens moderne, le Philoména (voy. ces 
mots). On connaît en outre l’existence de quelques 
traites théologiques écrits à propos des dissidences 
des Vaudois, et que la Bibliothèque de Cambridge 
a possédés. , 

Quand les troubadours disparaissent, on peut dire 
que la littérature provençale cesse d’exister. Désor¬ 
mais les écrivains du Midi se confondent avec ceux 
de la France entière. En ce qui concerne plus parti¬ 
culièrement la Provence, il a été fait quelques 
tentatives .pour prolonger la durée de la langue et 
de la poésie. De temps en temps on a pu distin¬ 
guer, parmi les riraeurs obstinés, quelque véritable 
poëte, comme au xvtP siècle, Nicolas Saboly, au¬ 
teur de noëls. Il s’est formé, il y a quelques an¬ 
nées, un groupe de poëtes, MM. Roumanille, 
Mistral, Aubanel, qui ont ramené l’attention sur 
la poésie provençale. Mais, malgré le bruit de fêtes 
locales ou internationales, malgré le mérite même 
de quelques-unes de leurs œuvres, ce sont des ten¬ 
tatives condamnées à demeurer stériles : la langue 
française est devenue l’instrument que tout écri¬ 
vain de nos provinces doit employer, s’il ne veut 
rester à l’étaÇ de curiosité littéraire. La langue et 
la littérature provençales n’en sont pas moins l’ob¬ 
jet d’études d'un grand intérêt, et l’on conçoit que 
des chaires leur soient consacrées dans les univer¬ 
sités allemandes, aussi bien qu’à l’Ecole des char¬ 
tes de Paris. 

Cf. L’abbé Millot : Histoire littéraire des troubadours 
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(Paris, 4784, 3 vol. in-42) ; — S. de Sismondi : Histoire 
des littératures du midi de l’Europe (1813. 4 vol. in-8) ; 
— Raynouard : Choix des poésies originales des trouba¬ 
dours (Paris, 1817, 6 vol. in-8) ; — Guill. de Schlegel : 
Observations sur la langue et la littérature provençales 
(Ibid., 1818, in-8) ; — de Rochcgude : le Parnasse occita- 
nien, ou Choix de poésies originales des troubadours 
(Toulouse, 1819, in-8); — Villemain : Tableau de la litté¬ 
rature au moyen âge (Paris, 1828, 2 vol. in-8; nouv. 
édit., 1844) ; — Gaivani : Sulla Poesia de’ Trovatori (Mo- 
dène 1829, in-8) ; — Fr. Diez : die Poesie der Trouba¬ 
dours (Zwickau, 1827, in-8), traduit de l’allem. par le baron 
F. de Roisin (Lille et Paris, 1845, in-8), et Leben und 
Werke der Troubadours (Zwickau, 1829, in-8) ; — Fau- 
ricl : Histoire de la poésie provençale (Paris, 1846, 3 vol. 
in-8) ; — C.-A.-F. Mahn : die Werke der Troubadours 
in provenzalischer Sprachc (Berlin, 1846,1855-57, t. 1-V, 
in-8) ; — D. Manuel Mila y Fontanals : De los Trobadores 
en Espaûa, estudio di lengua y poesia provenxal (Lis¬ 
bonne, 1801, pet. in-4) ; — L. de Lincel : Des Trouba¬ 
dours aux Fèlibres (Aix, 1862, in-12) ; — Saint-René Tail¬ 
landier : Poésie provençale, la Fête internationale de 
Saint-Rémi. dans la Revue des Deux-Mondes (45 novem¬ 
bre 1868) et les Destinées de la nouvelle poésie proven¬ 
çale (même recueil, 1 er décembre 1875). 

PROVERBES. Ces oracles banals de ce qu’on a 
appelé la sagesse des nations, ne laissent pas 
d’avoir un assez grand intérêt littéraire et philo¬ 
sophique, soit par la place qu’ils ont prise dans 
les œuvres de beaucoup d’écrivains anciens et 
modernes, soit par le nombre des études biblio¬ 
graphiques et biographiques dont ils ont été l’ob¬ 
jet, soit par la trace qu’ils conservent de l’ancien 
langage ou par le témoignage qu’ils rendent du 
développement spontané des idées et des senti¬ 
ments humains dans les classes populaires. Les 
proverbes ont reçu beaucoup de noms, tous signi¬ 
ficatifs. Celui de proverbes indique, dans son 
■étymologie latine, de brèves formules destinées à 
tenir lieu de tout un discours ( pro verbo). Les 
■deux autres noms latins de sentences et d’adages 
marquent le sens (sententia, sensus ) dont les pro¬ 
verbes sont remplis, ou leur valeur comme règles 
d'action (ad agendum). Les Grecs les appelaient 
aussi des sentences (yvwpi-rç) et en avaient fait tout 
un genre de poésie, la poésie gnomique (voy. ce 
mot). Un autre nom qu’ils leur donnaient, celui 
•de parémies (de rcapà et oTp,o;, en chemin), rap¬ 
pelle l’usage de les graver sur les bornes des 
chemins, sur les socles des Hermès, sur les mo¬ 
numents, pour les rendre sans cesse présents à 
l’esprit. C’est de là que nos érudits ont tiré le 
mot de parémiologique appliqué à l’étude des 
proverbes. Salomon les appelait la voix de la 
sagesse, et quatre livres de l’Ancien Testament, 
les Proverbes , la Sagesse, les deux Ecclésiastes, 
■en sont formés. 

La place que les proverbes prirent, en dehors 
du genre gnomique, chez les écrivains de l’anti¬ 
quité, est indiquée par Pimportance des recueils 
■qui ont été extraits de leurs œuvres. Les philoso¬ 
phes, avant et après Socrate, les tenaient en grand 
honneur et los invoquaient comme des autorités. 
Suivant Plutarque, qui en a semé ses traités de 
morale, ils remontaient, comme les mystères, aux 
leçons des premiers sages, aux oracles mêmes des 
-dieux. Les poètes, au théâtre surtout, les em¬ 
ployèrent comme les traits les plus propres à 
frapper l’esprit de la foule. Les orateurs, par une 
raison semblable, se gardèrent de les dédaigner, 
et les rhéteurs ne manquèrent pas eux-mêmes de 
leur en recommander l’usage. L’esprit pratique 
des Romains s’en accommoda particulièrement. 
•Caton l’Ancien, Jules César, Cicéron, Horace, 
Sénèque, etc., fournirent aux grammairiens des 
premiers temps de l’empire, Zénobius, Diogé- 
nien, etc., la matière d’amples recueils. Un choix 
•de ces proverbes mis en distiques et attribués à 
Uaton devint un des livres les plus populaires de 
â’Europe au moyen âge. Celle-ci d’ailleurs eut 


les siens qui furent mis en œuvre dans toutes les 
langues et patois et dans tous les genres litté¬ 
raires : chansons de geste, romans de chevalerie, 
contes, fabliaux, chroniques, satires, écrits de 
morale. Au xvi* siècle, les érudits se prirent d’une 
sorte de passion pour les études parémiologiques. 
On recueillit, à grand renfort de recherches, les 
proverbes et sentences de tous les temps, de tous 
les peuples. Les Adages d’Érasme, regardés comme 
son œuvre capitale, avec leurs éditions in-folio 
successivement augmentées et leurs abrégés po¬ 
pulaires, prouvent l’importance et la vogue de ces 
travaux de compilation, où il eut pour rivaux les 
meilleurs esprits de son temps. La réaction vint 
de l’abus. Rabelais contribua à faire tomber les 
proverbes en discrédit lorsqu’il en fit, comme des 
autres matières d’érudition, un emploi burlesque ; 
mais le coup mortel leur fut porté parCervantès, qui 
couvrit la sagesse populaire de Sancho d’un éter¬ 
nel ridicule. La spirituelle Comédie des Proverbes 
du comte de Cramai], au commencement du xvii 8 
siècle, eut moins de retentissement en Europe, 
mais peut-être un effet plus sûr en France. Les 
proverbes, atteints par la satire, furent proscrits 
par les critiques et les grammairiens, et exclus 
du dictionnaire de l’Académie française. Les écri¬ 
vains de bon ton n’osèrent plus s’en servir. Ra¬ 
cine nous rappelle ce discrédit et y ajoute par le 
flux de proverbes qu’il fait débiter à son maître 
Petit-Jean. Quelques esprits indépendants n’accep¬ 
tèrent pas cette condamnation. Molière ne manque 
pas de tirer des proverbes des observations comi¬ 
ques et des leçons; M ma de Sévigné y trouve, pour 
son style si personnel et si français, un élément de 
plus de vivacité et de franchise ; La Fontaine sur¬ 
tout brode ses récits les plus charmants sur ces 
préceptes d’une morale moins élevée que précise, 
moins généreuse que vraie. Les proverbes ne sont 
pas revenus toutefois à leur ancienne faveur phi¬ 
losophique ou littéraire et ils ne sont plus aujour¬ 
d’hui qu’un sujet très-intéressant de curiosité et 
de recherches philologiques. 

Nous pouvous à peine donner ici une idée des 
recueils de proverbes qui ont été faits d’après les 
auteurs des divers temps et des divers pays. Nous 
nous bornerons à citer, pour les auteurs grecs et 
latins, outre les Adages d’Érasme : Poludori Ver - 
>gilii proverbiorum libellus (Venise, 1498, in-4), 
l’un des premiers recueils imprimés; Florileqium 
ethico-politicum de J. Gruter (Francfort, 1610, 
3 vol. in-8) ; Adaçiaex Zenobio , Diogeniano, etc., 
édita (Anvers, 1612, in-4); le Corpus parœmio- 
graphorum , de Leutsch et Schneidewin(Gœttingue, 
1839-51, 2 vol. gr. in-8); puis, pour la langue 
française : les Dictionnaires de proverbes par Jos. 
Panckoucke (Paris, 1740, in-12) et par P.-M. Qui- 
tard (Ibid., 1842, in-8); la Fleur des proverbes, 
par Gratet-Duplessis (Ibid., 1851, in—32) ; Quel¬ 
que six mille proverbes et aphorismes usuels em¬ 
pruntés à notre âge et aux siècles derniers, par 
le P. Ch. Cahier (Le Mans et Paris, 1856, in-12) 
et le Livre des proverbes français , par M. Leroux 
de Lincy (2* édit, augm., Paris, 1859, en 2 vol. 
gr. in-le), sans compter les recueils spéciaux de 
Proverbes provençaux, basques, béarnais, bretons, 
témoins vivaces des anciens idiomes locaux. De 
nombreux et intéressants recueils de proverbes ont 
été également publiés, du xvi* siècle à nos jours, 
pour les langues italienne, espagnole, portugaise, 
anglaise,allemande, danoise,suédoise,etc., et spé¬ 
cialement pour l’Orient : Proverbiorum arabicorum 
centuriœ II, par Erpenius (Leyde, 1623, in-8) ; 
Orientalina , par Galland (Paris, 1708, in-12); 
Anthologia sententiarum arabicarum , par Schultens 
(Ibid., 1772, in-4); Arabumproverbia, par Freytag 
(Bonn, 1838-43, 3 vol. in-8), etc.; d’où nous sont 
venues, au moyen âge, une foule de maximes et 
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de leçons qui ont formé peut-être la partie la plus 
délicate de ia sagesse populaire européenne. 

Cf. Ulr.-À. Rohde : De Velerum poetarum sapientia 
gnomicn (Hanau, 1800, pet. in-8) ; — M.-C. de Méry : 
Histoire générale des proverbes, adages, sentences, etc. 
(Paris, 1828, 3 vol. i*-8) ; — Gratet-Duplessis : Bibliogra¬ 
phie parémiologiquc (Ibid., 1847, in-8) ; — F. Denis : Es¬ 
sai sur la philosophie de Saticho Pança, en tête de la 
l 1- ® édition du Livre des proverbes de Leroux de Lincy 
(Ibid., 1842, 2 vol. im-18) ; — Leroux de Lincy : Bibliogra- 
‘ phie complète de la matière, dans la 2* édit, du même ou¬ 
vrage (Ibid., 1859, 2 vol. gr. in-18) ; — P.-M. Quitard: 
Etudes historiques, littéraires et morales sur les pro¬ 
verbes français (Ibid., 1860, in-8) ; — J.-Ch. Brunet : Ma¬ 
nuel du libraire (5® édit-), t. VI, n°* 48431 à 18523. 

PROVERBES DRAMATIQUES, nom donné à de 
petits ouvrages dramatiques qui primitivement 
consistaient en quelques scènes tendant à prouver 
la vérité d’un proverbe. En dehors de ce sens éty¬ 
mologique et précis, qui ne remonte chez nous 
qu’au xvn« siècle, les proverbes comprennent 
toutes les pièces sans prétention qui ont, non pas 
un seul acte, mais uf.e seule scène, et ne comptent 
guère que deux personnages dans une situation 
unique. Les proverbes sont les opérettes de la lit¬ 
térature. L’analyse des sentiments valant par le 
détail, la grâce et le raffinement dans le dialogue, 
les qualités ou les défauts mêmes d’une spiri¬ 
tuelle conversation, d’un marivaudage sensible, 
font la fortune de ces petites comédies de salon, 
qu’on appelle aussi comédies de paravent , pour 
marquer la simplicité, sinon l’absence, du décor. 

Ce genre n’est point absolument moderne, et les 
idylles (eîôoXXiov) des Grecs, ainsi que les 
mimes, dans leurs représentations de la vie de 
tous les jours, ne sont pas loin de ressembler à 
nos proverbes d’aujourd’hui. En France, sous 
Louis XIII, un des divertissements de la société 
élégante était de « jouer aux proverbes » : on 
mettait en action, à l’aide de quelques dialogues, 
un dicton bien connu, et les interprètes avaient 
réussi quand une de ces formules de la sagesse 
populaire se dégageait sensiblement pour l’esprit 
des auditeurs des petites scènes qu’elle avait ins¬ 
pirées et dont elle devenait la conclusion morale. 
M me de Maintenon écrivit pour les demoiselles de 
Saint-Cyr une quarantaine de proverbes, impri¬ 
més pour la première fois en 1829. Dans la der¬ 
nière scène de chacun d’eux, une phrase amène 
le proverbe sur lequel toute la composition est 
fondée. Au xviii* siècle, le goût très-vif de ces 
courtes et simples représentations dramatiques 
s’était généralisé dans les classes cultivées : il se 
trouvait plus aisé à satisfaire, pour des artistes 
improvisés, que le goût non moins vif, à cette 
époque, de la comédie de salon. Un ou deux pa¬ 
ravents limitaient la scène et suppléaient aux cou¬ 
lisses et aux décors, et le dialogue était aban¬ 
donné aux bonnes fortunes de l’inspiration. 
Cependant quelques écrivains eurent la pensée de 
composer avec art des actes de ce genre, et le 
proverbe prit rang parmi les œuvres du théâtre. 
i Sans parler du chansonnier Collé, qui fit pour 
les spectacles particuliers du duc d’Orléans la 
4 Vérité dans le vin, on eut les proverbes de Car- 
montelle, études charmantes sur la vie bourgeoise, 
abondantes et pleines de feu; on cite entre au¬ 
tres : le Mari absent, ou « Abondance de bien 
ne nuit pas b ; le Poulet, ou « les Battus payent 
l’amende » ; le Maître des ballets, ou « Selon les 
gens l’encens » ; les deux Anglais, ou a II ne 
faut pas jeter le manche après la cognée » ; 

VAprès-dînée, ou t un Clou chasse l’autre » ; le 
Valet de chambre et le Paysan, etc. Une madame 
Durand fit aussi des proverbes, et le Mercure de 
France de la fin du xvm* siècle est rempli de ces 
sortes de compositions. Dans la première moitié 
de notre siècle, Gosse donna des proverbes médio- 
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cres (Paris, 1819, 2 vol. in-8), beaucoup trop 
loués par le parti libéral. Michel-Théodore Le¬ 
clercq peignit, comme Carmontelle, la bourgeoi¬ 
sie. Il a été le législateur du nouveau genre et il 
a donné des modèles et des préceptes. ■ 11 y a 
dans un proverbe, fait-il dire à un personnage de 
la Manie des proverbes , un accord de mille petits 
riens qui concourent cependant à l’effet de l’en¬ 
semble, etc. * Leclercq, aussi fécond que Car¬ 
montelle, a quelque chose de plus étudié. Son 
travail est patient; il a le soin du détail, l’art 
d’amener chaque mot; il est spirituel, fin et cor¬ 
rect. Plus près de nous, avec M. Henri Monnier, 
le proverbe a quitté le salon et est descendu dans 
la rue; les Scènes populaires sont des croquis 
pleins d’entrain et de vérité. L'auteur a créé, en 
réaliste, des types qui vivront : Jean Hiroux, M m * Po- 
chet, surtout le solennel M. Prud’homme. Dans 
ses proverbes, Alfred de Musset est tout entier à 
l’amour, qui remplit tous ses tableaux. A quoi 
rêvent les jeunes filles , Un Caprice, Il faut qu'une 
porte soit ouverte ou fermée, etc., nous mohtrent 
un esprit léger, railleur, mélancolique, uni à la 
galanterie délicate parfois jusqu’à l'afféterie. Les 
proverbes de M. Octave Feuillet ont eu aussi beau¬ 
coup de succès. Us développent d’ordinaire quel¬ 
que révolution du cœur ou de l’esprit, comme 
dans la Crise et le Village. L'auteur est douce¬ 
ment sentimental, mesuré, délicat, raffin® même, 
soigneux du dialogue, et tout à fait dans le ton, 
comme peintre de la vie du monde. Mais le nom 
de proverbe est bien modeste pour toutes ces 
œuvres, qui sont d’importantes variétés modernes 
de la comédie. 

Cf. Émile Chasles : Etudes sur les proverbes drama¬ 
tiques, dans YAthenceum français (1854). 

PROVINCIAL (Cycle), groupe nombreux de 
chansons de geste, d’un caractère provincial et 
qui se refusent à entrer dans les trois autres 
groupes entre lesquels se partagent ces poèmes 
sous le nom de cycles (voy. Chansons de geste). 
Ces Gestes sont : la Geste des Lorrains : flervis 
de Metz; Garin le Lohérain; Girbert de Metz; 
Anséis fils de Girbert (voy. Lohérains); — les 
Gestes du nord, Raoul de Cambrai; Gonnond et 
Isembard (voy. ces noms) ; — la Geste bourgui¬ 
gnonne : Girart de Roussillon; Aubery le Bour- 
going (voy. ces noms); la Geste de Blaives : 
Amis et Amise; Jourdain de Blaives (voy. ces 
noms) ; — la Geste de Sainte-Gilles : Élie de 
Saint-Gilles; Aiolet Mirabel (voy. ces noms). 

PROVINCIALES (Lettres), ouvrage de Pascal 
(voy. ce nom). 

PHOVOST (Jean-Baptiste-François), comédien 
français, né le 29 janvier 1798, mort à Paris le 
24 décembre 1865. Il n’entra à la Comédie- 
Française qu’en 1835, après avoir joué assez long¬ 
temps non-seulement à l’Odéon, mais même à la 
Porte-Saint-Martin, où il remplit d’importants 
emplois dans le drame et le mélodrame. Cepen¬ 
dant il montra aussitôt, dans la comédie sérieuse, 
autant de vérité que de bon ton. Il créa avec suc¬ 
cès plusieurs grands rôles de père noble et eut 
une remarquable supériorité dans le nouveau 
répertoire d’Érnile Augier : les Effrontés, le Fils 
de Giboyer , etc. [Dict. des Contemp., les quatre 
prem. édit.J 

proyart (l'abbé Liévain-Bonaventure), histo¬ 
rien français, né vers 1743 à Arras, où il est 
mort le 22 mars 1808. Principal du collège du 
Puy, scs opinions royalistes le forcèrent d'émi¬ 
grer ; il rentra en France après le Concordat, fut 
enfermé à Bicêtre pqur son histoire de Louis XVI, 
et mourut quelques jours après avoir recouvré sa 
liberté. Ses premiers ouvrages valent mieux que 
les derniers par le soin de la composition et du 
style. Nous citerons parmi les plus fréquemment 
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réimprimés : l'Ecolier vertueux (Paris, 1772, 
in-18); Histoire de Loango, Kakongo et autres 
royaumes d'Afrique (1776, in-12), rédigée sur les 
noies de deux missionnaires ; Vie du Dauphin , 
père de Louis XVI (1777, 2 vol. in-12); Histoire 
de Stanislas, roi de Pologne (1782, 2 vol. in-12); 
le Modèle des jeunes gens dans la vie de Claude 
Le Pelletier de Sousi (1789, in-18) ; Vie de Marie 
Lecûnska, reine de France ( Bruxelles, 1794, in-12); 
Louis XVI et ses vertus aux prises avec la per¬ 
versité de son siècle (Paris, 1808, 5 vol. in-8). On 
a publié les Œuvres complètes de l’abbé Proyart 
(Paris, 1819,17 vol. in-12). 

Cf. Vie de l’abbé Proyart, en tôle des Œuvres. 

prudence, Aurelius Prudentius Clemens , poëte 
latin, né en Espagne en 348, mort après 405. 
Elevé dans la religion chrétienne, tout ce qu’on 
sait de sa vie, c’est que, d’abord avocat, puis 
gouverneur civil et criminel dans deux villes im¬ 
portantes, il eut à la cour de l’empereur un em¬ 
ploi élevé, et qu’avançant en âge, il quitta les 
honneurs et les plaisirs du monde pour se livrer 
entièrement aux exercices de la piété. Les opi¬ 
nions sur les mérites, de sa poésie sont assez 
diverses. Le premier qui ait cultivé la poésie 
chrétienne, son style est loin d’être correct; il 
emploie fréquemment des mots barbares ou des 
expressions classiques dans un sens barbare, et 
méconnaît souvent les lois de la prosodie. Il n’est 
pas cependant sans imagination et sans élégance 
et il a quelquefois du goût et de l’esprit. 

On a de lui : Præfatio , préface contenant une 
courte autobiographie et un catalogue des ou¬ 
vrages de l’auteur; Cathemerinon, recueil d’hym¬ 
nes, dont six doivent se dire à six moments du 
jour; Apotheosis, poëme sur la Trinité; Hamar- 
tlgenia , poëme sur l’origine du péché ; Psycho- 
machia, poëme sur le triomphe des vertus contre 
les vices; contra Symmachum libri II, poëme 
contre les arguments de Symmaque pour faire 
relever l’auteF de la Victoire; Peristephanon , 
recueil de quatorze hymnes en l’honneur de divers 
saints ; Diptychon , composé de quarante-huit stan¬ 
ces relatives à des événements ou à des per¬ 
sonnages de l’Ancien et du Nouveau Testament. 

Les principales éditicyis de Prudence sont celles 
de Hanau (loi3, in-8) ; d’Amsterdam (1667, in-12), 
avec des notes de Nic-Hcnsius ; de Paris, dans la 
collection ad usum Delphini (1687, in-4),avec des 
notes du P. Chamillard ; de Cologne, dans la 
collection Variorum (1701, in-8); de Halle (1703, 
in-8), avec des notes de Ch. Cellarius; de Parme 
(1789, 2 vol. in-8). Les plus récentes et les plus 
estimées sont celles de F. Obbarius (Tubingue, 
1845, in-8) et de Dressel (Leipzig, 1860, in-8). 

Cf. Delavigno : De lyrica apud Prudentium poesi (1840, 
in-8) ; — l'abbé Baylo : Etude sur Prudence (1860, in-8). 

PRUDENCE (saint), théologien, né en Espagne, 
mort à Troyes en 861. Il vint jeune en France et 
fut,élu évêque de Troyes. Ses écrits théologiques 
et scs lettres ont été publiés soit dans la Biblio¬ 
thèque des Pères, soit dans le Spicilegium soles- 
mense dedorn Pitra, t. III (1856, in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. V. 

prudhomme (Louis-Marie), publiciste français, 
né en 1752 à Lyon, mort le 20 avril 1830 à 
Paris. Il était en 1789 relieur à Paris, et se mit à 
écrire des pamphlets révolutionnaires, dont quel¬ 
ques-uns, entre autres les Litanies du tiers état , 
se vendirent en grand nombre dans les carrefours. 
Le 12 juillet de la même année, il donna le pre¬ 
mier numéro des Révolutions de Paris , avec cette 
épigraphe : « Les grands ne nous paraissent 
rands que parce que nous sommes à genoux, 
evons-nous f » Ce journal, qui se publiait une 
fois par semaine, avec la collaboration de Sylvain 


Maréchal, Fabre d’Eglantine, Chaumctte, etc., 
dura jusqu’au 24 février 1794 (17 vol. in-8). 
Prudhomme passa ensuite aux idées royalistes. En 
1799, il devint imprimeur-libraire. 

Parmi ses ouvrages, tous médiocrement écrits, 
nous mentionnerons : les Crimes des reines de 
France jusqu'à la mort de Marie-Antoinette (Pa¬ 
ris, 1793, m-8); Histoire générale et impartiale 
des erreurs, des fautes et des crimes commis pen¬ 
dant la révolutton française (Ibid., 1796-97, 6 
vol. in-8), augmentée et remaniée sous le titre 
à'Histoire des révolutions de France (1824-25, 12 
vol. in-12), ouvrage de passion contre-révolution¬ 
naire et sans esprit critique; Dictionnaire univer¬ 
sel, géographique, statistique, historique et poli¬ 
tique de la France (1804,5 vol., in-4). Prudhomme 
a édité un Répertoire universel, historique, bio¬ 
graphique, des femmes célèbres mortes ou vi¬ 
vantes, par une société de gens de lettres (Paris, 
1826-1827j.4 vol. in-8), et donné une réimpres¬ 
sion du Dictionnaire de Chaudon (Paris, 1810-11, 
20 vol. in-8, 1200 portraits). 

Cf. Rabbe, elc. : Biographie ttniv. des contemporaitis . 

PRUSSIEN (idiome) ou PftUCZE, nommé aussi 
Borussien ou vieux Prussien. Cette langue, qui 
appartenait à la branche lettique des langues 
slaves, a été parlée autrefois en onze dialectes 
très-différents par les peuplades formant la puis¬ 
sante nation des Pruczi, qui occupaient le pays 
situé entre la Vistule et le Prégel. Elle s’est éteinte 
sous la domination des margraves de Brandebourg; 
il n’en reste que de rares monuments, dont le plus 
important est une traduction du catéchisme de 
Luther, imprimée en 1561. La langue prueze se 
distingue des autres idiomes lettiques par la pré¬ 
dominance de l’allemand sur le slave, surtout dans 
les déclinaisons et les formes des participes. Elle 
a deux articles; le nombre des cas, limité à six, 
est plus restreint qtic dans le lithuanien. Sa syn¬ 
taxe ressemble beaucoup à celle de l’allemand 

Cf. Valer : la tangue des anciens Prussiens, en allem. 
(Brunswick, 1821) ; — Nesselmann : la Langue des anciens 
Prussiens, en allemand (Berlin, 1845). 

prutz (Robert-Ernest), littérateur allemand, 
né à Stcttin le 30 mai 1816, mort dans cette 
ville en juin 1872. Ses relations avec les chefs du' 
parti démocratique ont ajouté à la notoriété ac¬ 
quise par sa fécondité littéraire. On cite de lui des 
recueils de Poésies, des Œuvres dramatiques, des 
romans, un certain nombre de volumes d’histoire 
littéraire : le Journalisme allemand (Hanovre, 1845), 
le Théâtre allemand (Berlin, 1847), la Littérature 
allemande contemporaine (Leipzig, 4847), etc., en¬ 
fin des Mélanges et Causeries politiques. [ Dict . des 
Contemp., les quatre prem. éditions.] 

psalmanazar (Georges), pseudonyme d’un 
aventurier, auteur d'une célèbre supercherie litté¬ 
raire, et dont on ignore le vrai nom. Né en Pro¬ 
vence en 1679, il est mort à Londres le 3 mai 1763. 
Il fit ses classes chez les jésuites et commença 
chez les dominicains l’étude de la théologie, puis 
mena une vie de désordre et d’aventures en 
France, dans les Flandres et en Angleterre. Se Tai¬ 
sant passer pour un Japonais, il publia en anglais 
une Description de Vile deFormose (Londres, 1704, 
in-4),‘ véritable roman géographique, qui, long¬ 
temps pris au sérieux, fut traduit en allemand et 
en français (Amsterdam, 1705, in-12, fig. ; plus, 
édit.; Paris, 1737, in-12). Il donna aussi des tra¬ 
ductions d’ouvrages anglicans dans la prétendue 
langue formosane. Au milieu des discussions aux¬ 
quelles cette audacieuse fabrication donna lieu, 
Psalmanazar, à l’âge de trente-deux ans, conçut 
des sentiments sincères de piété chrétienne et 
consacra le reste de sa vie au repentir et à de 
sérieuses études. 11 composa plusieurs écrits ano- 
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nymcs, entre autres un assez remarquable Essai sur 
les miracles par un laie (Essay on miracles, etc., 
1793, in-8), et fut le principal collaborateur de Y His¬ 
toire universelle, publiée à partir de 1730, et tra¬ 
duite en français (1742-92, 45 vol. in-4). 11 a laissé 
de curieux Mémoires (Londres, 1764, in-8). 

Cf. Chalmers : General biographical dictionary. 

psaume (Etienne), bibliographe français, né 
en 1769 à Commercy, mort en 1828. 11 fut libraire 
à Nancy, avocat, journaliste, et enfin correcteur 
d’imprimerie à Paris. C’était un homme de beau¬ 
coup de savoir, et Ton a de lui un Dictionnaire 
bibliographique, ou Nouveau manuel du libraire 
et de l'amateur de livres (Paris, 1824, 2 vol. in-8), 
précédé d’un Essai sur la bibliographie. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

PSAUMES (de ^aXXw, jouer de la harpe), nom 
sous lequel on désigne spécialement les chants 
religieux ou nationaux des Hébreux, contenus 
dans Y Ancien Testament. Les Psaumes de David 
sont au nombre de 150 et forment un recueil 
nommé Psautier. Mais tous ne peuvent être attri¬ 
bués à David. Saint Jérôme en a indiqué quelques- 
uns comme étant de Moïse, particulièrement le 90', 
qui porte son nom. Les 72* et 127* sont mis sous 
le nom de Salomon. D’autres semblent être de 
divers lévites, Asaph, Heman, Ethan.‘Les psaumes 
qui portent le nom des enfants de Coré (ps. 119- 
134) sont dits graduels , parce que, suivant dom 
Calmet, ils furent chantés par les Juifs au retour 
de la captivité, en montant les degrés de la col¬ 
line de Sion. Les psaumes dont l’attribution reste 
à David s’élèvent à peine à 71. Sept d’entre eux 
sont appelés Psaumes de la pénitence {les ps. 6, 
31, 37, 50, 101, 129 et 142); ce sont pour ainsi 
dire des actes de contrition. Ils ont été plus souvent 
que les autres paraphrasés par les poètes, depuis 
l’Arétin jusqu’à Corneille, soit par simple piété, 
soit par expiation. 

Les psaumes sont caractérisés par une grande 
noblesse de style, une brièveté sublime, par la 
douceur et la résignation dans l’expression de la 
douleur. On leur a reproché de fréquentes répéti¬ 
tions des mêmes idées, des mêmes sentiments, des 
mêmes tours. David, en particulier, attache un si 
grand prix à la loi de Dieu, qu’elle semble lui 
tenir lieu de tout, et il reproduit sans cesse son 
acte de foi et de soumission : « Les superbes ont 
agi envers moi avec injustice, mais je ne me suis 
point écarté de votre loi ; — l’iniquité des superbes 
s’est multipliée sur moi, et moi j’occupai tout mon 
cœur à méditer vos ordonnances; — les pécheurs 
m’ont attendu pour me perdre, mais vous m’avez 
donné l’intelligence de vos décrets. » Voltaire a 
appelé irrévérencieusement « une chanson de corps 
de garde » le 67 e psaume : Exsurgat Deus, com¬ 
posé par David lorsqu’il fit transporter l’arche sur 
la montagne de Sion, où le temple devait être 
bâti. Les faits anciens de l’histoire biblique se 
trouvent rapportés dans plusieurs psaumes et en 
marquent la date. Les meilleures de ces composi¬ 
tions, à la fois nationales et pieuses, datent de 
l’époque florissante de la littérature hébraïque, 
c’est-à-dire des ix®, vin® et vu® siècles avant J.-C.— 
Les psaumes, dans les Livres saints, ne se con¬ 
fondent pas avec les cantiques (voy. ce mot). 

Cf. Moïse Alschech : Commentaires sur les Psaumes 
(Venise, 4605, in-4 ; Iéna, 1721, in-fol.) ; — Bossuet : Dis¬ 
sertation sur les psaumes ; — La Harpe : Des Psaumes 
et des prophéties considérés comme ouvrages de poésie, 
dans le Cours de littérature ; — Renss : la Bible, traduc¬ 
tion nouvelle avec Commentaires, 5® partie : Poésie lyri¬ 
que, le Psautier, les Lamentations (Paris, 1875, in-8) ; 
— Alb. Réville : le Psautier juif, d'après la traduction 
précédente, dans la Revue des Deux-Mondes (1 er novembre 
1875) ; — les divers ouvrages cités au mot Cantique. 

PSELLUS (Michel-Constantin), TéXXoç, écrivain 


byzantin, né en 1020 à Constantinople, mort vers 
1110. Il fit ses études à Athènes et excella en théo¬ 
logie, en jurisprudence, en philosophie, en rhéto¬ 
rique et en histoire, aussi bien qu’en physique et 
en mathématiques. Il fut en grande faveur auprès 
de l’impératrice Théodora et des empereurs Michel 
le Stratiotique, Isaac Comnèneet Constantin Ducas. 
On lui donnait le titre de Prince des philosophes, 
<PiXo<tôçwv uiraToç. Ses nombreux écrits, tant en 
prose qu’en vers, se distinguent par une éloquence 
et un goût dignes d'une meilleure époque. La 
plupart sont restés inédits. Parmi ceux qui ont 
été imprimés, on cite principalement : Dialogue 
sur l'opération des démons (Paris, 1615, in-8) ; les 
Quatre sciences mathématiques (Venise, 1532, 
in-8, et Bâle, 1556, in-8); Paraphrase du cantique 
des cantiques, éditée avec d'autres ouvrages sur 
le même sujet, par J. Meursius (Leyde, 1617, in-4) ; 
des Vices et des Vertus, en vers iambiques (Bâle,. 
1544, in-8); des Propi'iêtès des minéraux (Tou¬ 
louse, 1615, in-8); Poésies diverses, publiées par 
Boissonnade (1838, in-8).—On a attribué plu¬ 
sieurs des écrits du précédent auteur à Michel 
Psellus, né à Àndros, qui vécut au îx® siècle. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. X. 

PSEUDOLUS, le Trompeur , comédie de Plaute 
(voy. ce nom). 

PSEUDON\MES. Quelques écrivains anciens et 
un grand nombre d’auteurs modernes ont publié 
leurs ouvrages sous un autre nom que leur nom 
véritable ; le mot pseudonyme ( de 4 '£uSï)ç, faux, 
et ovojj.cc, nom) sert également à qualifier et ces 
auteurs et leurs ouvrages. On peut reconnaître une 
grande variété de faux noms et de motifs déter¬ 
minant à y recourir; mais une distinction géné¬ 
rale nous semble devoir être établie tout d’abord. 
Tantôt le nom d’emprunt, dont on signe ses ou¬ 
vrages, est aussi celui que l’on porte habituelle¬ 
ment dans le monde, au lieu et place de son propre 
nom; tantôt il ne sert qu’à signer ses livres, et 
l’on garde son nom de famille pour tous les actes 
ordinaires de la vie. Bibliographiquement parlant, 
il n’y a de pseudonyme que dans ce second cas, 
c’est-à-dire emploi d’un faux nom, d’un nom de 
plume, comme on dit quelquefois, qui trompe ou 
qui du moins n’éclaire pas le lecteur sur la per¬ 
sonne de l’auteur, et qui offre au bibliographe une 
énigme à résoudre, un mystère à pénétrer. Dans 
le premier cas, la signature du livre vous fait 
directement trouver l’auteur dans l’homme public 
ou privé que vous connaissez sous le même nom. 
Mais, si l’on restreignait les pseudonymes à ceux 
qui mettent un voile entre le lecteur et la per¬ 
sonne de l’auteur, on en diminuerait singulière¬ 
ment le nombre, et les dictionnaires de pseudo¬ 
nymes, ramenés à l’intérêt bibliographique ainsi 
entendu, devraient réduire de beaucoup leur for¬ 
mat. La catégorie la plus nombreuse des pseudo¬ 
nymes, en effet, est celle des noms d’emprunt 
qui suivent l’écrivain dans la vie, dans son rôle 
historique, s’il en a un, et autour desquels se 
groupent tous les faits de sa biographie. 

Le plus souvent les changements de noms ont 
pour cause un sentiment de vanité, qui n’est pas 
particulier à la race des auteurs : on veut dégui¬ 
ser un nom trivial, malsonnant ou d’allure trop 
modeste, et on l’échange contre un nom distingué, 
euphonique, aristocratique. Soit par manie de 
vilain qui se fait gentillâtre, soit par calcul d’am¬ 
bitieux sur la sottise des autres, une foule d’écri¬ 
vains français s’empressent, comme dit Charles 
Nodier, « d’abdiquer parenté et patronymie, pour 
aller plus harmonieusement à la gloire. » Parmi 
ceux qui ont eu ce travers ou cette habileté, on 
peut citer des esprits de haute valeur, comme 
Voltaire et Beaumarchais, qui ont cru ces noms 
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de guerre plus faciles à illustrer que leurs vulgaires 
patronymiques Arouet ou Caron. On conçoit plus 
facilement encore que, pour arriver à la notabilité 
de la plume et à l'influence du talent, on croie 
devoir abandonner des noms plus ou moins désa¬ 
gréables : ainsi le P. Ànnat renonce à celui de Ca¬ 
nard , dont il garde le sens sous forme latine ( anas ), 
le trop fécond auteur dramatique Beaunoir, à celui 
, de Robineatc, dont les mauvaises langues faisaient 
robinet, le poëte jésuite Commire à celui de Com¬ 
mère, les comédiens Daucourl et Molé à ceux de 
Carton et de Molet, Sénancour à celui de Pivert, 
Tournefort à celui de Pitton , etc. Quelquefois on 
tient à cacher sa nationalité ou sa religion, comme 
l’écrivain israclite Louis Bœrne, qui se nommait 
Lob Baruch. Souvent on a pour nom un simple 
prénom, on veut s’en donner un qui ait un air plus 
patronymique : le spirituel Chamfort s’appelait 
Nicolas, les acteurs Montfleury, Jacob, le libret¬ 
tiste de Jouy, Etienne. On échappe aussi par des 
noms d’emprunt à l’inconvénient des nombreux 
homonymes que donnent certains noms de famille 
à ceux qui les portent. 

11 y a ensuite, à défaut de raisons, la mode, qui 
est à certains moments la plus forte des raisons. Au 
xvi e siècle, par exemple, tous les savants donnent 
à leur nom patronymique une forme grecque ou 
latine sous laquelle la forme originelle disparaît : 
Mélanchthon est la traduction grecque de Schwartz - 
erd (Terre-Noire) ; Capnîon, de Reuchlin (Fumée) ; 
Xylandcr, de Iioltzmann (Homme de bois) ; Erasme 
(Aimable), de Désiré, etc. Silvius est de môme là 
traduction latine de Dubois ; Regis et Regius, de 
Leroy; Crucimanus, de Lacroix du Maine; Pon- 
tanus est celle du français Dupont, de l’italien da 
Ponte ou du flamand van Brugge; Albinus, dé l’alle¬ 
mand Weiss. Le plus grand nombre se bornent à don¬ 
ner au radical national une désinence antique, sans 
tenir compte du sens : Gruter ou Gruytère devient 
Gruterws ; Schopp, Scioppius; van Erpen, Erpenius; 
Cauvin, Calvinus; Petau, Petavius; Owen, Audoe - 
nus, etc. C’est le beau temps des savants en us. 
Mais sont-ce bien là des pseudonymes? Ce sont à 
peine des déguisements, ce ne sont pas des mas¬ 
ques. Il en est de môme des noms d’académie. 
Les membres de l’école du palais de Charlemagne, 
les arcadiens de Rome, les bergers de la Pegnitz 
en Allemagne, les beaux esprits des ruelles et 
hôtels littéraires du xvn 6 siècle, se plurent à 
s’affubler de noms empruntés aux lettres antiques, 
à la mythologie, à la vie pastorale, au monde des 
fleurs, aux souvenirs des romans. Ce n’étaient pas 
de faux noms, mais des surnoms; par une pué¬ 
rile et inoffensive manie, on voulait parer la 
personne, non la cacher : Alcuin subsistait dans 
Flaccus, Crescimbeni dans Alphesibeus, Herdegen 
dans Amarante, la marquise de Rambouillet dans 
Arthénice, M ,l “ de Scudéri dans Sapho. 

Quelques mots sur les diverses manières de forger 
les pseudonymes nous fourniront l’occasion d’en 
rencontrer encore quelques-uns d’intéressants. Sou¬ 
vent, par une sorte d’attachement au nom de fa¬ 
mille que l’on croit devoir cacher, on se borne à 
-, l’altérer par l’addition, la suppression ou le chan¬ 
gement d’une ou plusieurs lettres. C’est ainsi que 
nous avons vu se former les pseudonymes du P. Com¬ 
mire, du comédien Molé, etc.; de même encore 
l’acteur et auteur Baron a modifié son nom de fa¬ 
mille, Boyron, et M !i8 Gaussin celui de Gaussera; 
le poëte lyrique allemand N. Lenau a abrégé le 
sien, qui était iViemlsch de Sthrelenau; Malte-Con¬ 
rad Bruun est devenu Malte-Brun. Mais le procédé 
favori de transformation du nom patronymique en 
pseudonyme est l’anagramme, qui peut porter sur 
le nom, ou sur le prénom, ou sur l’un et l’autre à 
la fois ; il donne, par exemple : d’Àceilly pour de 
Cailly , le comte d’AIsinoys pour Nicolas Denisot , 


Beaunoir pour Robineau , Àlcofribas Nasier pour 
François Rabelais, Lemaistre de Saci pour lsaac 
Lemaistre, Schelandre pour D'Ancheres, Telliamed 
pour de Maillet, etc. Beaucoup de pseudonymes s’ob¬ 
tiennent en ajoutant au nom patronymique le nom 
d’un autre membre de la famille, ou celui du lieu 
de naissance, ou un surnom, ou un prénom qui eu 
demeure inséparable. Souvent,* dans ce cas, les 
éléments du nom composite se relient par une pré¬ 
position qui tend, en France, à devenir une parti¬ 
cule nobiliaire, ou par un autre préfixe agréable à 
l’oreille, comme Saint dans Saint-Marc Girardin, 
qui est pour Marc Girardin. Rien de plus fréquent, 
au frontispice des livres, que la simple addition 
de la particule à des noms de famille qui ne la 
connaissaient pas. Quelquefois on n’a qu'à la déta¬ 
cher d’un nom qui la contenait sans la mettre en 
relief. C’est ce que fit, entre mille, M. de la Harpe, 
dont le nom patronymique était Delharpe , écrit, 
par euphonie sans doute, sur son acte de baptême: 
Delaharpe. Mais ce sont là des supercheries aussi 
communes dans le monde que dans les lettres. Il 
est plus rare de voir altérer son nom en le démo¬ 
cratisant, comme F. Robert de LaMennais , qui signa 
Lamennais la plupart de ses ouvrages. 

Le pseudonyme complet, celui qui consiste dans 
l’adoption d’un nom d’auteur entièrement différent 
du nom de la personne, s’obtient aussi par divers 
procédés. Tantôt c’est le prénom qui se substitue 
au nom patronymique ; tantôt c’est le nom mater¬ 
nel ou un nom d’alliance ; souvent c’est celui du 
pays natal ou de tout autre lieu. Quelquefois 
il est tiré d’une circonstance, d’un incident bio¬ 
graphique, et alors c’est moinsun faux nom qu’un 
surnom, comme celui de du Cerceau, donné à l’ar¬ 
chitecte Androuet, à cause de l’enseigne qui pen¬ 
dait à sa maison. D’autres fois, par un faux à dou¬ 
ble effet, non-seulement l’auteur soustrait son nom, 
mais il prend celui d’un autre écrivain à qui il 
fait imputer son propre ouvrage : c’est par ce pro¬ 
cédé, assez familier au xviii 8 siècle, que le baron 
d’Holbach mit sous le nom de l’honnête Mirabaud 
son fameux Système de la nature. 11 y a ensuite 
tous les pseudonymes de fantaisie que le journa¬ 
lisme politique et littéraire a mis à la mode et qui 
permettent à l’homme public ou à l’homme du 
monde de renier l’homme de lettres, et à celui-ci de 
fournir articles sur articles à la même feuille ou à 
des feuilles rivales, sans paraître se prodiguer ou 
se contredire. Les uns sont effacés et modestes à 
plaisir, les autres prétentieux et retentissants, avec 
force titres et qualités. Parmi les pseudonymes de 
fantaisie, une curiosité particulière s’attache aux 
noms de femmes pris par des hommes, et récipro¬ 
quement. Ce jeu de masques a produit parfois de 
jolies mystifications. Au siècle dernier, un poëte de 
Bretagne, n’ayant pu faire insérer au Mercure de 
France des vers signés de son nom, en envoya sous 
celui de M ila Malcraisdelà Vigne : ils eurent beau¬ 
coup de succès et lui valurent, par correspondance, 
des déclarations d’amour. Voltaire même ltii-adressa 
en vers ses félicitations de confrère. L’auteur, Des¬ 
forges-Maillard, mit bas son masque, et eut alors 
contre lui tous ceux dont le goût avait été four¬ 
voyé par la galanterie. Il est bien plus ordinaire 
aux femmes de prendre des noms d’homme, comme 
M m * Emile de Girardin celui de Vicomte de Launay 
ou M” e Aurore Dudevant celui de George Sand. On 
sait que ce dernier pseudonyme est formé d’une 
moitié du nom du premier collaborateur de notre 
illustre romancière, M. Jules Sandeau. 11 y a des 
pseudonymes de collaboration qui marquent, par 
l’union des noms, celle du travail des auteurs: 
tel est celui de Dinaux, composé des deux finales 
des noms de Baudin et Goubaux; tel est encore 
celui d’Erckmann-Chatrian, maintenant les deux 
noms entiers de deux hommes de lettres sous une 
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sorte de raison sociale. Mais ne touchons pas au 
domaine des pseudonymes contemporains, qui ont 
le privilège d'exciter une vive curiosité, sans qu’on 
jmisse dire quelle place et quel intérêt ils garde¬ 
ront dans l’histoire littéraire. 

Cf. Outre les ouvrages cités à l’article Anonymes : Qud- 
vard : les Supercheries littéraires dévoilées et les Ecri¬ 
vains pseudonymes, ■ formant les t. XI et XII de la 
France littéraire ; — Phil. Chasles : les Pseudonymes 
anglais au XVIII e siècle, dans la Revue des Deux-Mondes 
( 1 er juin 1844) ; — De Manne fils : 3® édit, du Nouveau die- 
tionnaire des ouvrages anonymes et pseudonymes (Lyon, 
1868, in-8) ;— Ch. Jolie! : les Pseudonymes du jour { Paris, 
1867, in-18) ; — Georges d’Heilly : Dictionnaire des pseu¬ 
donymes (Ibid., 2* édit., 1869, gr. in-18) ; — Vapereau : 
Dictionnaire des contemporains (Ibid., 1858, gr. in-8 à 
2 col. ; 4® édit., 1870) ; — Franklin : les Pseudonymes du 
moyen âge (Ibid., 1875, in-8). 

PSYCHÉ, récit d’Apulée, roman de La Fontaine, 
tragédie-ballet de P. Corneille et de Molière (voy. 
ces noms). 

PSYCHOANNYCHIE, traité de Calvin (voy.ee nom). 

PSYCHOLOGIE, — Voyez PHILOSOPHIE, 

PTOLÉJIÉE (Claude), riTo)>E[xaïo(; KXaySioç, astro¬ 
nome grec, dont les travaux se placent vers le mi¬ 
lieu du II e siècle après J.-C. Né, à ce que l’on croit, 
à Ptolémaïs dans la Thébaïde, il vécut à Ca- 
nobe près d’Alexandrie. Presque tous ses ouvrages 
appartiennent à la science astronomique, dont il 
réunit les matériaux épars chez les autres savants 
rocs. Nous n’avons ici qu’à en donner les titres : 
omposition mathématique, MaO/ifxaxixri a-ûvxafo, 
ouvrage plus connu sous le nomdVMm ageste, et qui 
comprend le Système de Ptolémée; il a été édité 
par H aima,'avec traduction française (Paris, 1813— 
1816, 2 vol. in-4); Tetrabiblon, TsxpaêiêXoç <rûv- 
xa£t<;, traité d’astrologie, édité avec version latine 
par Mélanchthon (Bàle, 1558, in-8) ; Canon des 
règnes , Kav&v 6a<nXao>v, table chronologique des 
rois assyriens, mèdes, perses, grecs et romains 
depuis Nabonassar jusqu’à Àntonin le Pieux (édi¬ 
tion de Halma, Paris, 1819, in-4); Apparitions des 
fixes, tpâ<reiç oc'jtXavibv ttcxéptov, sorte de calendrier 
où l’indication du lever et du coucher des étoilesest 
accompagnée de prédictions météorologiques (impr. 
avec l’ouvrage précédent) ; Surleshypo f/iésesdesp/a- 
ïtèfeSjIIep'tÛTtoÔEcréwvT&v ^Xavopivoiv, résumé d’une 
partie de l 'Almageste (édition de Halma, Paris 1820 
in—4) ; les Harmoniques, ‘Apuovix&v 6t6Xta, théorie 
mathématique des sons employés dans la musique 
grecque (édition grecque-latine de Wallis, Oxford, 
1682, in-4) ; Sur le critérium et la faculté diri - 
géante, traité philosophique où sc trouvent com¬ 
binées les doctrines d’Aristote, des stoïciens, 
d’Hippocrate et de Platon (édition grecque-latine 
d’Ismaël Bouillaud ; Paris, 1663, in-4) ; sur l'Ana- 
lemme et sur le Planisphère, traités dont le texte 
grec n’existe pas, mais dont nous avons des 
traductions latines d’après l’arabe (Rome, 1558 et 
1562, in-4) ; Géographie, rewypaçixri ex¬ 

posé intéressant des connaissances des Grecs sur 
la géographie mathématique, édité par Erasme 
(Bâle, 1533, in-4), réimprimé plusieurs fois, notam¬ 
ment par Nobbe (Leipzig, 1848-45, 3 vol. in-18). 

Cf. Montucla : Histoire des mathématiques ; — Fabri- 
cius : Bibliotheca grœca ; — Hoffmann : Lexicon biblio- 
graphicum scriptorum grœcorum; — Smith : Dictionary 
of greck and roman biography. 

PUB1TSKA (François), historien bohème, né à 
Kommothau en 1722, mort à Prague en 1807. Il 
était jésuite et professa dans divers collèges de 
l’Ordre, puis, après la suppression de la Société de 
Jésus, il fit partie de l’université de Prague et de¬ 
vint historiographe de la couronne. On a de lui : 
Sériés chronologica rerum slavo-bohemicarum, ab 
Slavorum in Bohemian adventu ad nostra tempora 
(Prague, 1768, in-4); Histoire chronologique de 
Bohême (Chronologische Geschichtc Bohmens ; 


Prague, 1770-84, 6 vol. in-4); De Antiquissimis 
sedibus Slavorum (Leipzig, 1771, in-4); De 
Venedis, Vinidis itemque de Enetis ( Olmutz, 
1772, et Leipzig, 1773, in-4). 

Cf. Lues : Gelehrtes Œslreich, t. I. 

PUBLICS SYRUS, poëte latin, né en Syrie vers 
l’an 104 avant J.-C., mort en 41. Esclave, puis af¬ 
franchi, il écrivit des mimes avec beaucoup de suc¬ 
cès et 1’emporta même dans ce genre de compo¬ 
sition dramatique sur le chevalier Labérius. Il 
nous est parvenu un recueil de Sentences extraites 
de ses pièces et analogues, pour la forme et le 
sens, à celles qu’on trouve dans les comédies d’un 
genre plus sérieux. Imprimées à la suite de 
Sénèque et de Phèdre, elles ont été publiées sé¬ 
parément par Érasme (Bàlc, 1502; Strasbourg, 
1516, in-4), par F. Morel (Paris, 1611, in-8), par 
Orelli (Leipzig, 1822, in-8, 1824, in-8), par Levas¬ 
seur (Paris, 1811, in-8; 1825, in-12), et traduites 
en français par ce dernier, puis par Chenu dans la 
bibliothèque Panckoucke(1835). Elles ont été mises 
en vers français, avec les Distiques de Caton, par 
Paon de Saint-Simon (Ibid., 1799, in-12). 

Cf. Bothe : Poetarum latinorum fragmenta, t. II; — 
Quérard : la France littéraire . 

PUCE (la), poëme hérof-comique allemand de 
Fischart ; — la Puce le madame des Roches, 
recueil de poésies. — Voyez Des Roches (M““). 

PUCELLE D’ORLÉANS (la). — Voyez Jeanne 
d’Arc. 

Pufendorf (Samuel, baron de), célèbre pu¬ 
bliciste et historien allemand, né à Floehe, près 
de Chemnitz (Saxe), le 8 janvier 1632, mort à 
Berlin le 26 octobre 1694. Fils d’un pasteur de 
village, il étudia aux universités de Leipzig, 
d’Iéna, obtint un emploi auprès de l’ambassadeur 
de Suède en Danemark, et, la guerre ayant 
éclaté entre les deux pays, fut emprisonné avec 
la famille de son maître. Pendant cette captivité 
il se livra à l’étude de Grotius et de Hobbes, 
médita à loisir sur les rapports de la force et du 
droit et composa son premier ouvrage. Il occupa 
ensuite à Heidelberg la première chaire de droit 
de la nature et des gens établie en Europe, et plus 
tard une chaire de môme titre à Lund, en Suède. 
Il fut appelé à Berlin par l’électeur de Brande¬ 
bourg, qui le nomma conseiller intime et le fit 
son historiographe. Le roi de Suède Charles XI 
lui conféra le titre de baron. 

La plupart des ouvrages de Pufendorf sont 
écrits en latin. 11 appartient pourtant à l’histoire 
littéraire de l’Allemagne par la rédaction de son 
Introduction à \Vhistoire des principaux Etats de 
l'Europe (Einleitung zur Geschichte der Vor- 
nehmsten Staaten Europa ; Francfort, 1682, in-8, 
plusieurs éditions), qui fut d’ailleurs traduite en 
latin (Ibid., 1688) et en français (Amsterdam, 
1724, 7 vol. in-12), et aussi par la Description 
historique et politique de la domination du pape 
(Histor. und polit. Beschreibung der geistlschen 
Monarchie des Pabstes ; Hambourg, 1619, in-12), 
traduite en latin (Francfort, 1688, in-8). Dans la 
science du droit naturel, Pufendorf se place entre 
Grotius et Hobbes; il s’affranchit des idées théo¬ 
logiques et relève de la philosophie. U fait dériver 
le droit et le devoir du principe même de la 
sociabilité humaine ; mais il subordonne l’obliga¬ 
tion morale au fait de la promulgation de la loi. 
Il n’a pas l’élévation d’idées, ni la générosité de 
sentiments de Grotius, et son style s’en ressent 
par la froideur et la sécheresse. Scs principaux 
ouvrages de droit sont ; Elementa Jurisprudentiœ 
universalis (La Haye, 1660; léna, 1669, in-8), 
publiée par l’auteur au sortir de sa prison, et 
surtout De Jure naturœ gentium (Lund, 1672 
in-4; Francfort, 1684, etc., in-4; Amsterdam' 



PUGET 

1715, in-4), son œuvre capitale, traduite dans les 
diverses langues, notamment en français parBar- 
beyrac (Amsterdam, 1706. 2 vol. in-4) et attaquée 
ou défendue dans de nombreux opuscules. Sous le 
titre A'Eris Scandica (Francfort, 1686, in-4), l’au¬ 
teur a retracé, au point de vue de son apologie, 
ces diverses controverses, et sous celui-ci : De 
Officiis hopiinis et civis juxta legem naturalem 
(Lund', 1673; Leyde, 1769, 2 vol. in-8), il a donné 
de ses principales idées un résumé aussi souvent 
réimprimé que son grand ouvrage et traduit éga¬ 
lement en français par Barbeyrac (Amsterdam, 
*1707, in-8). Comme historien, Pufendorf a publié 
en latin : De Rébus geslis Frederici Wilhelmi 
Electoris Brandeburgici (Berlin, 1695, in-fol., 
et 1733), ouvrage devenu très-rare et détruit, dit- 
on, par la cour de Berlin; De Rebus à Carolo 
Gustavo Suœciœ Rege geslis (Nuremberg, 1696, 
2 vol. in-fol.), traduit en français (Ibid., 1698, 
2 vol. in-fol.); De Rebus gestis Frederici IIIElec¬ 
toris postea Regis (Berlin, 1784), etc. 

Cf. Niceroii : Mémoires, t. XVIII ; — Chr. Wahlîn : 
Commentarii de Vita academica... S. Pufendorf ('Lund, 
1781, in-8); — Jcnisch : Vita Pufendorfii (Mémoires de 
l’Académie de Stockholm, 1802). 

puget (Antoine du), sieur de Saint-Marc, an¬ 
naliste français, mort en 1625. Gentilhomme de 
Provence et maréchal de camp, il a écrit des 
Mémoires concernant les troubles de religion dans 
te Midi de la France depuis l’année 1561 jusques 
et y compris 1596. Cette narration des événements 
militaires dans lesquels il a figuré est écrite à la 
troisième personne, dans un style d’une froide 
austérité. Elle a été publiée pour la première fois 
dans la collection Miclfaud-Poujoulat, t. VI, par les 
soins de Chanipollion-Figeac. 

PUlBUSQUE (Adolphe-Louis de), littérateur fran¬ 
çais, né à Paris le 7 mars 1801, mort le 31 mai 
1863. On cite de lui, outre des poésies académi¬ 
ques et quelques livres de législation usuelle, une 
Histoire comparée des littératures espagnole et 
française (1843, 2 vol. in-8), couronnée par l’Aca¬ 
démie française. { Dict . des contemp ., les quatre 
premières éditions.] 

pujoulx (Jean-Baptiste), littérateur français, 
né en 1762, mort en 1821. Outre divers écrits en 
vers et en prose, il a composé des pièces de théâtre 
dont quelques-unes eurent du succès : le Souper 
de famille, comédie en deux actes (1788); Mira¬ 
beau à son lit de mort, comédie en un acte (1791); 
les Modernes enrichis, comédie en trois actés, en 
vers (1798). On peut citer encore de lui : Paris à 
la fin du XVIIh siècle (1800, in-8), et Louis XVI 
peint par lui-même (1817, in-8). ouvrage qui re¬ 
posait sur une correspondance sans authenticité. 

Cf. Quérard : { a France littéraire . 

PULCHÉRIE, pièce de P. Corneille (voy. ce nom). 

PULCI (Bernardo), poète italien du xv° siècle, 
né à Florence, et l’ainé des frères de ce nom. Il 
fut en faveur auprès des Médicis. Il donna la pre¬ 
mière traduction en vers italiens des Eglogues de 
Virgile (Florence, 1481); un poème sur la Passion 
du Christ ; des Eglogues (Florence, 1494), etc. 

pulci (Luca), frère puîné du précédent, poète 
italien du xv e siècle. Il vécut comme ses frères à 
la cour de Laurent de Médicis. Ses ouvrages sont tom¬ 
bés dans l’oubli ; ils consistent d’abord en Stances 
consacrées au triomphe de ce dernier dans un 
tournoi célèbre, chanté aussi par Politien ; en un 
poème pastoral et mythologique, en rimes octaves 
et en quatre parties: le Driadeo (Tamore, et en un 
roman poétique en sept chants : le Ciriffo Calvaneo , 
qui tient assez de place dans les histoires litté¬ 
raires italiennes. Le sujet est tiré d’un ancien ma¬ 
nuscrit intitulé, Liber pauperis prudentis. C’est le 
récit des aventures des deux enfants de deux fem¬ 
mes abandonnées, dont l’une, la mère de Ciriffo, 

DICT. DES LJTTÉR. 
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était fille d’un roi d’Êpirc. Le poème resta inachcv* 
et Bernardo Giambullari, chargé par Laurent de 
Médicis de le finir, y ajouta trois chants. La pre¬ 
mière édition, de Venise, comprit les dix chants. 
Dans les réimpressions suivantes on s’est borné 
aux sept de Pulci. On a encore du même seize 
Êpîtres, en tercets, de Lucrèce à Laure, d Iarbe à 
Didon, de Déidamie à Achille, d’Hcrcule à lole, 
d’Egisle à Clytemnestre, d’Hersilie à Romulus, de 
Cornélie au grand Pompée, etc. 

Cf. Ginguené : Histoire littéraire de l’Italie. 

pulci (Luigi), poète italien, né à Florence le 
3 décembre 1431, mort vers 1487. Le dernier et 
le plus célèbre des trois frères, il vécut dans une 
grande intimité avec Laurent de Médicis, et ce fut 
sur l’invitation de la mère de celui-ci qu’il écrivit 
l’ouvrage auquel il doit sa célébrité : Morgante 
Maggiore. Cette œuvre, sur laquelle les jugements 
les plus opposés ont été portés, est un poème en 
vingt-huiL chants, en rimes octaves, où se mêlent le 
sérieux et le comique, mais dans lequel domine 
une ironie perpétuelle; c’est une parodie du roman 
poétique tel qu’on le concevait alors, et Pulci, dont 
la naïveté de certains passages pieux a dérouté la 
critique, a voulu, à n’en pas douter, faire pour le 
roman italien en vers ce que Cervantes accomplit 
plus tard, avec plus de génie, pour les romans de 
chevalerie en prose. — Morgante le Grand est un 
géant vaincu par Roland, et qui devient l’associé 
de ses exploits. 11 est à la fois l’écuyer et le bouf¬ 
fon de celui-ci, une sorte de Sancbo Panra, pre¬ 
nant par sa gloutonnerie les proportions d’un Gar¬ 
gantua, de plus, fourbe, et fripon. 11 ne figure du 
reste dans la composition de Pulci qu’au second 
rang: Renaud, Astolpbe, les fils Aymon, ont les 
honneurs du récit, dont le fond est l’expédition de 
Charlemagne contre les Sarrasins. Vers la fin du 
poème, fauteur, entraîné par son sujet, abandonne 
l’ironie et la satire, et il trouve des accents pathé¬ 
tiques pour raconter lalutte héroïque de Roncevaux 
et la mort de Roland (ch. xvjj). 

Par sa manière, Pulci a inauguré le poème 
héroï-comique dont il fournit le premier modèle, 
et dont Bcrni fixa plus tard les lois. Pour le 
fond, l’œuvre a paru venir de sources françaises. 
Suivant Ranke, outre les emprunts faits au Che¬ 
valier au Lion et aux Quatre fils Aymon, Pulci a 
tiré de la Chanson de Roland tout l’épisode de la 
mort du héros, ce morceau capital qui n’a pas cessé, 
depuis l’époque de la première publication, d’étre 
réimprimé séparément sous la forme d’un livre 
populaire. Les Toscans goûtent particulièrement 
dans le poème do Pulci l’emploi de l’ancien et pur 
idiome florentin. — La première édition de Mor¬ 
gante Maggiore (Venise, 1481) fut suivie de quatre 
autres en moins de vingt ans. Parmi les plus ré¬ 
centes, nous citerons l’édition de Paris (1768, 3 vol. 
in—12) et celle de Florence (1860, 2 vol. in-18), avec 
notes philologiques de Pietro Sermolli. Lord Bvron 
a donné, dans le Liberal , une spirituelle traduc¬ 
tion du poème de Pulci, qu’il aimait et dont il 
imita parfois la manière dans son Don Juan. 

On a encore de lui, entre autres poésies, une suite 
de sonnets d’un style souvent grossier et même cyni¬ 
que, ayant pour sujet une feinte querelle avec le 
perruquier-poète Burchicllo, imaginée pour Je di¬ 
vertissement de la cour florentine ; cette querelle . 
prit un tel ton, que L’Inquisition intervint, et Pulci 
dut écrire par pénitence une Confession à la Vierge 
en tercets, plus orthodoxe que poétique. 

Cf. Ranke : Vorlesungen ûber die ilalianische Poesie ; 
— Gingucné : Histoire littéraire de l'Italie ; — Etienne : 
tlisl. de la litlér. ital. (Paris, 1875, in-18). 

PULGAR (Hernando DEL), historien espagnol, 
né à Pulgar, près de Tolède, vers 1435, mort vers 
1490, Élevé à la cour, il fut le secrétaire de Henri IV 
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et d’Isabelle la Catholique, et écrivit plusieurs re¬ 
lations des événements de son temps. On a de lui: 
Cvonica de los se flores reyes catolicos don Fer¬ 
nando y doua Ysabel de Castilla y de Aragon, com¬ 
position historique d’une valeur médiocre, mais 
rédigée en un castillan d’une remarquable pureté: 
elle fut imprimée d’abord dans une traduction la¬ 
tine d’Anlonio de Lebrixa (Grenade, 1550, in-fol.), 
puis dans le texte original (Saragosse, 1567, in¬ 
fol.) ; les Hommes illustres de la Castille (Claros 
varones de C.); les Exploits de Gonzalo de Cor- 
doue {Algunas de las hazanas y sumas virtudes, etc. ; 
Séville, 1527); des Lettres (Zamor, 1543), aux¬ 
quelles ses relations avec des personnages illustres 
du temps donnent de l’intérêt. 

Cf. Ticknor : Hisiory of spanish Literature. 
PULPITUM. — Voyez Théâtres, 

PUNCH, polichinelle anglais et titre de Journal. 
— Voyez Polichinelle 

PUNICA, poème de Silius Italiens (voy. ce nom). 
PUPAZZI, sorte de marionnettes représentant la 
caricature politique. — Voyez Marionnettes. 

PURANAS, Pouranas, mot sanscrit qui signifie 
antiquités et qui désigne une classe de poèmes 
qui semblent avoir été composés pour l’enseigne¬ 
ment des castes inférieures, auxquelles la lecture 
des Yédas est interdite. Ils sont postérieurs de plu¬ 
sieurs siècles aux épopées classiques telles que le 
Mahabharata ou le Ramayana , et d’une époque re¬ 
lativement récente. Les récits qu’ils contiennent 
remontent aux temps fabuleux et légendaires de 
l’Inde, ou sont tirés de l’histoire nationale anté¬ 
rieure au bouddhisme. Les doctrines qui y sont 
développées prouvent l’àge moderne de leur compo¬ 
sition; elles se rapportent au culte et aux incar¬ 
nations de Viehnou et de Civa, c’est-à-dire aux 
deux moins anciennes religions de l’Inde, 

Il avait été écrit, au siècle des grandes épopées, 
des poèmes nommés pourànas, mais ils n’existent 
plus. Peut-être ont-ils servi de base aux pourànas 
actuels. On compte dix-huit grands pourànas ou 
Mahâpourânas. Les principaux sont : le Bhâgavata 
purâna, attribué à Vùpadêva, le Viehnou puràna, 
le Mâtsya puràna, YAgneyâ puràna, le Mârkan- 
dêya puràna, le Padma puràna, le Brahma purâna. 
Ces dix-huit recueils composent un ensemble de 
16Û000Ü vers. Les pourànas sont l’œuvre des 
Soûtas qui formaient une caste de l’Inde, écuyers 
à la guerre et bardes dans les loisirs de la paix. 
Ces poèmes ont été traduits du sanscrit dans plu¬ 
sieurs des idiomes modernes de la Péninsule. On 
en possède en Europe la plus grande partie en 
manuscrit. Quelques textes ont été imprimés, 
d’autres traduits. Le Bhàghavata purâna a été 
publié avec scolies à Calcutta (1830) et à Bombay 
(1839). Eugène Burnouf l’a traduit en français 
(Paris, 1840 et années suivantes, 3 vol. in-fol.). 
H. Wilson a donné une traduction anglaise du 
Viehnou purâna. L’introduction de cet ouvrage 
contient une analyse précieuse des autres purànas 
(Londres, 1865; l. VI, des Worfis). 

Cf. Nève : les Pourànas, études sur les derniers monu¬ 
ments de la littérature sanscrite (Paris, 1852). 

PURBI.— Voyez Hindouïe (Langue). 

PURCHAS (Samuel), écrivain anglais, né dans 
le comté d’Essex en 1577, mort vers 1628. Il fut 
le chapelain de l’archevêque Abbot. Il rassembla 
de nombreux documents, qu’il mit en œuvre avec 
une certaine originalité de pensée et de style. Ses 
deux principaux ouvrages sont : le Pèlerinage de 
Purchas, ou Relations du monde et des religions 
observées dans tous les temps et lieux découverts 
depuis la création (Purchas, bisPilgrimage, etc.; 
Londres, 1613, 1614, 1617, 1626, in-fol.), et les 
Pèlerins de Purchas, contenant une histoire des 
voyages sur terre et sur mer (Purchas, bis Pii- 


grims, etc. Londres, 1625, 4 vol. in-fol.). Ils 
continuent la collection d’Hakluyt, mais sur un 
plan plus étendu ; quatre volumes portent le titre 
de Ilakluylus posthumus. 

Cf. CUalmers : General biographical diclionary. 

PURE /l’abbé Michel de), littérateur français, 
né en 1634 à Lyon, mort en 1680. Fils du prévùt 
des marchands de sa ville natale, il avait pris les 
ordres et vivait paisiblement et sans éclat, en 
cultivant les lettres, lorsque Boileau, croyant qu’il 
avait composé ou colporté un pamphlet contre lui, 
le voua à l’immortalité par ses Satires (11, VI et 
IX). L’abbé, attaqué d’une façon grossière et jusque 
dans ses défauts extérieurs, ne répondit pas. 

Outre une malheureuse tragédie d 'Ostorius 
(Paris, 1659, in-12), on a de lui : Vila Alphonsi 
Ludovici Plessæi Richelii (Paris, 1653, in-12); la 
Précieuse ou le Mystère de la ruelle (Ibid., 1656, 
4 vol. in—11 ) ; Idée des spectacles anciens et nou¬ 
veaux (1668, in-12); Vie du maréchal de Gassion 
(1673, 3 vol. in-12). U a traduit Quintilien (1663, 
2 vol. in-4) ; VHistoire des Indes orientales, de 
| Maffei (1665, in-4); Y Histoire africaine de la divi¬ 
sion de l’empire des A rabes, de Birago (1666, in-12) ; 
la Vie de Léon X, de Paul Jovc (1675, in-12). 

Cf. Œuvres de Boileau, édition Brosselle ; — De Loris : 
Dictionn. des théâtres; — Qudrard : la France littéraire. 

PURETÉ, Purisme. — Voyez Style. 

PUTTER (Jean-Étienne), jurisconsulte et histo¬ 
rien allemand, néàlserlohn le 25 juin 1725, mort 
à Cœttingue le 25 septembre 1807. Professeur et 
doyen de la Faculté de droit de cette dernière ville, 
il a publié, à part de nombreux écrits sur la juris¬ 
prudence et son histoire : Manuel de Vhistoire de 
l'empire d'Allemagne (Vollstaendiges Handbuch 
der deutschen Reichshistorie; Gœttingue, 1762, 
2 vol. in-8); Essai d’une histoire des savants de 
l’université de Gœttingue (Versuch einer Geleltr- 
lengeschichte der Univ. zu G.; Ibid.; 1765-88, 
2 vol. in-8) ; Bibliographie du droit public alle¬ 
mand (Literatur des deutschen Staatsrechts, Ibid., 
1776-83, 3 vol. in-8), etc. 

Cf. Putters Selbstbiographie (Gœttingue, 1798, in-8). 

PU Y DE PALINOD. — Voyez Palinod. 

puylaurens (Guillaume de), chroniqueur fran¬ 
çais, mort en 1295. 11 fut chapelain du comte 
Raymond VII de Toulouse. Son Histoire de la guerre 
des Albigeois, écrite en latin, est pleine de détails 
originaux. Publiée incomplètement par Catel dans 

Y Histoire des comtes de Toulouse (1623), elle a 
été insérée en entier par dom Brial dans le Re¬ 
cueil des historiens de France, t. XIX, et traduite 
dans la Collection Guizot. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX. 

puységur (Jacques de Chastenet, vicomte de), 
mémorialiste français, né vers 1600, mort en 1682. 
Il fit la guerre sous Louis XIII et, dans les pre¬ 
mières années de Louis XIV, il se retira lieute¬ 
nant général. Ses Mémoires (Paris et Amsterdam, 
1690, 2 vol. in-16), qui vont de 1617 à 1658, sont 
médiocrcmcntécrits, mais d’une rare indépendance. 
Petitot les a compris dans sa Collection. — bon fils, 
Jacques-François de Chastenet, marquis de Puy¬ 
ségur, né en 1656, mort en 1743, maréchal de 
France en 1734, a laissé un ouvrage très-estimé : 

Y Art de la guerre (Paris, 1748, in-fol. et in-4).— 
Le fils de celui-ci, Jaeques-François-Maxime de 
Chastenet, marquis de Puységur, lieutenant géné¬ 
ral on 1759, est Fauteur de deux écrits politiques 
remarquables par la hardiesse des idées : Dis¬ 
cussion intéressante sur la prétention du clergé 
d'étre le premier ordre d'un État (Paris, 1767, 
in-8), et Du droit du souverain sur les biens 
du clergé et des moines (Ibid., 1770, in-8). On a 
encore de lui : Analyse et abrégé du spectacle de 
la nature , de Pluche (Reims, 1772, in-12); Etat 
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actuel de l'arl et de la science militaires à la Chine 
(Londres [Paris], 1773, in-12).— Le neveu du pré¬ 
cédent, Armand-Marie-Jacques de Ciiastenet, mar¬ 
quis DE Püységur, savant et littérateur, né le 1 er mars 
1751 à Paris, mort le i* r août 1825, s'est fait un 
nom dans l’histoire du magnétisme, sur lequel il a 
écrit divers ouvrages, entre autres : Mémoires pour 
servir à l'histoire et à l'établissement du magné¬ 
tisme animal (Paris, 1788, in-8), et Recherches , 
expériences et observations physiologiques sur 
.l'homme en état de somnambulisme (Paris, 1813, 
în-8). Il s’est aussi occupé de théâtre et a fait 
représenter trois pièces : la Journée des dupes 
(1789) ; YJntérieur d'un ménage républicain ( 1794); 
le Juge bienfaisant (1799). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Chaudon 
et Dclandine : Dictionnaire histor. universel; —Cour- 
celles : Dictionnaire des généraux français; — Quérard : 
la France littéraire. 

PYGMÉES (Combat, des) et des Grues, poème 
latin d’Addison (voy. ce nom). 

pylade, Pylades , acteur-pantomime du temps 
d'Auguste, né en Cilicie. Comme Bathylle, son rival, 
il joua la pantomine avec une rare perfection. 11 
excellait dans le tragique. Le‘peuple se divisa en 
deux partis, l’un pour lui, l’autre pour Bathylle. 
Il en résulta des querelles où le sang coula, et 
Auguste exila Pylade de Rome; mais il le rappela 
Bientôt, cédant aux réclamations du peuple. 

Cf. Riglit : Diclionn. des antiquités, art. Pantomime. 

PYKA (Jacques-Emmanuel), critique et poète 
allemand, né àCottbus en 1715, mort à Berlin en 
1744. 11 était recteur du gymnase de cette ville. 
Il se jeta avec beaucoup de vivacité dans la luite 
de l’école suisse contre l'école saxonne et lança 
contre Gottschcd un pamphlet intitulé : Preuve 
que la secte de Gottsched corrompt le goût {Erxveis 
dass die gottsch. Secte den Geschmack verderbe ; 
Hambourg et Leipzig, 1743). 11 fut un des plus 
ardents adversaires de la rime dans le vers alle¬ 
mand. Quelques poésies écrites avec goût, senti¬ 
ment, imagination, et qui font regretter sa fin 
prématurée, ont été recueillies par son ami Lange 
avec les siennes, sous le titre de Chants d'amitié 
de Tircis et Damon (Tirets und Damon’s freund- 
schaftliche Lieder ; Zurich, 1745) ; c’était Bodmer 
qui avait substitué ces noms pastoraux aux noms 
des auteurs, qui reparurent en tête de la seconde 
édition (Halle, 1749). On a appelé Pyra « le Pin- 
dare allemand ». On cite de lui une épopée allé¬ 
gorique et didactique, le Temple de la vraie poésie 
(der Tempel der walircn ûichtkunst, 1737;. 

Cf. H. Kurz : Ccschichte der deutschen Lit., t. II. 

PYRAME ET TI11SBÉ, poëme de Gongora, de 
Montcmayor; tragédie de Théophile de Viau (vov. 
ces noms). 

pykamus (Dcnys), poète français du xm e siècle. 
Son nom est découvert depuis peu, et l’on ne sait 
rien de sa vie, si ce n’est qu’il vécut à la cour de 
Henri III, roi d’Angleterre. Le roman dont il est 
l’auteur a pour titre Parlhenopeus de Blois. La 
fée Melior a fait promettre à son amant Purthe- 
nopeus, descendant d’un prince troyen et neveu 
du roi Clovis, de ne point chercher à voir son vi¬ 
sage. Le jeune homme, après une année de bon¬ 
heur, suivie de fabuleuses aventures, cédant au 
désir de connaître les traits de sa maîtresse, viole 
son serment, et rompt le charme sous lequel ils 
vivaient tous deux; mais après des traverses ils 
sont de nouveau réunis. Ce poème a de la grâce, 
de l’élégance, de la sensibilité, et quelquefois de 
la couleur, comme la description du printemps qui 
commence par ces vers : 

Li solans se torne al serain 
Et s’enbielist et soir et main ; 
la ciels est elers. li airs est purs. 
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Àditîs s’en vait li tans oscars. 

L’orc est et soef et série : 

La terre esmuct do mort à vie ; 

L’erbe verdoie et la Hors nest, 

Vie et verdors ces bos revest. 

L’aloctc cante d’amor, 

Si estrine l’aube del jor... 

(Le soleil se tourne au serein Et s’embellit soir et 
matin; Le ciel est clair, l’air est pur; Enfin s’en 
va le temps obscur. Le vent est doux et cares¬ 
sant, La terre s’émeut de mort à vie; L’herbe ver¬ 
doie et la fieur naît. Vie et verdeur revêtent ces 
bois. L’alouette chante d’amour, Elle étrenne l’aube 
du jour). Le roman de Parlhenopeus de Blois a 
été publié comme l'œuvre d’un trouvère ano¬ 
nyme, par Crapelet (Paris, 1834, 2 vol. in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII ; — Louis 
Moland, dans les Poètes français de Crcpct. 

pyrard (François), voyageur français, né à 
Laval vers 1575, rport en 1621. La relation de ses 
aventures, intitulée : Discours du voyage des Fran¬ 
çais aux Indes orientales (Paris, 1611, in-8), est 
un récit des plus intéressants, qui respire la sin¬ 
cérité, et d’un style simple, clair, agréable. Jérôme 
Bignon en a donné une édition, augmentée et suivie 
d’un Vocabulaire de la langue maldive (Paris, 
1615, 2 vol. in-8). 

Cf. Hauréau : Histoire littéraire du Maine. 

PYRKER DE PELSŒ-CŒR (Jean-Ladislas), poète 
allemand, né le 2 novembre 1772 à Langk (Hon¬ 
grie), mort à Vienne le 5 décembre 1847. 11 entra 
dans l’ordre de Citeaux, devint prieur, puis évêque 
de Zips, patriarche de Venise et archevêque d’Er- 
lau. H a donné, dans le genre héroïque, des poè¬ 
mes remarqués : la Tunisiade et Rodolphe de 
Habsbourg , puis les Perles de riiistoire sacrée 
(Perlen der heiligen Vorzeit), des Scènes de ta vie 
de Jésus (Bildcr aus dem Lcbcn J.); des drames 
historiques, des poèmes lyriques et lyrico-épiques. 
On a réuni ses (Fuvres (Werke, Stuttgart et Tu— 
bingue, 1832 et suiv., 3 vol.) 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deutschen Lit., t. III. 

PYRRHIQUE, pied de la versification grecque 
et latine. — Voyez Pied. 

pyrrhox, Uôppwv, philosophe grec du iv e siècle 
avant J.-C., né à Elis, dans le Péloponèse. Disciple 
d’Ànaxarque, il suivit avec lui l’expédition d’A¬ 
lexandre le Grand et eut, dit-on, des relations 
avec les mages et les gymnosophistes de l’Inde. 
A son retour, il fut élu grand-prètre par ses conci¬ 
toyens. C’est là tout ce que l’on sait de positif 
sur sa vie, devenue un objet de fables légendaires. 
Quoiqu’il n’ait rien écrit, il a laissé une trace 
profonde dans l’histoire de l'esprit humain, comme 
fondateur de l'école pyrrhonienne, ou doctrine du 
scepticisme, qui, se tenant aussi loin de la néga¬ 
tion que de l’aflirmation, consiste à s’abstenir de 
juger (èiréx«v). La suspension absolue du juge¬ 
ment (euo^rj) repose sur dix arguments, connus 
dans l’antiquité sous le nom de ôéxa Tpànoi ou 
’côtzoi vr ( ç iiiQyyy;. Ces arguments, en général tirés 
de la relativité de la connaissance, sont attribués 
par Plutarque à Pyrrhon, et par d’autres à son 
disciple Timon. 

Cf. Crousaz : Examen du pyrrhonisme ancien et mo¬ 
derne (La Haye, 1733, in-fol.) ; — Bayle : Dictionnaire 
historique et critique ; — Emile Saisset," dans le Diction¬ 
naire des sciences philosophiques. 

PYTHAfiORE, liviQayopaç, philosophe grec, né, 
selon l’opinion la plus accréditée, à Samos vers 
569 avant J.-C., mort en 470. Les renseignements 
contradictoires que les anciens nous ont laissés 
sur les premiers temps de sa vie le montrent ayant 
pour maître Phcrécyde de Syros, puis allant com¬ 
pléter son éducation philosophique soit en Orient, 
soit en Égypte, soit en Crète auprès d’Epiménide. 
De retour à Samos, il essaya, à ce que Ton croit, 
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d’y fonder une école, mais ne tarda pas a quitter 
sa patrie et alla résider dans la Grande-Grèce. Son 
influence dans cette contrée fut très-grande sur 
les mœurs, les croyances et la politique. Un certain 
nombre de villes prirent pour législateurs ses dis¬ 
ciples, qui y introduisirent, ou y conservèrent, en 
l’améliorant, le gouvernement aristocratique. Ce 
n’est pas le lieu de pénétrer dans les doctrines, 
si difficiles à élucider, que Pythagore enseignait dans 
son école ou son Institut; des formules d’initia¬ 
tion, un langage symbolique, en faisaient un vérita¬ 
ble mystère. On sqjt que le silence, le secret, 
était une des premières conditions de l'initié et 
combien la parole du maître était respectée, obéie. 
Lorsque les partis démocratiques et les tyrans coa¬ 
lisés dans l’Italie méridionale attaquèrent par la 
violence l'association pythagoricienne, ceux des 
disciples de l’Institut qui échappèrent à la mort 
allèrent porter en Grèce leur enseignement. Ils 
s’y unirent élroitement avec les orphiques, c’est- 
à-dire avec les philosophes et théologiens mys¬ 
tiques qui prétendaient faire remonter leurs doc¬ 
trines à Orphée. Pendant tout le v® siècle, les 
deux écoles restèrent confondues, et les écrits or¬ 
phiques et pythagoriciens fort difficiles à distin¬ 
guer les uns des autres. Ainsi le poème orphique 
intitulé’/a Légende sacrée, l hpo(i\ôyo;. est attribué 
à Pythagore lui-môme par Stobée. C’était, scion 
Suidas, une épopée composée de vingt-quatre 
chants. Les fragments qui nous en restent nous 
permettent d’en entrevoir les doctrines, en général 
toutes pythagoriciennes. Le poème débute par cette 
invocation : « Salut, nombre fameux, générateur 
des dieux et des hommes! » 

On a remarqué que rien ne se prêtait mieux à 
revêtir les couleurs de la poésie que les doctrines 
morales prêchées dans la Grande-Grèce par le ré¬ 
formateur de Samos. Ses rêveries mêmes sur la 
nature de l’àme et sur ses destinées, et cette théo¬ 
rie des nombres qui faisait de l’univers une grande 
harmonie, étaient aussi de riches matières pour le 


talent des poètes. Le petit poème moral qui nous 
est parvenu sous le titre de Vers dorés, Xpixra 
êttyj, u été attribué à Pythagore ; il n’est pas de 
lui, mais probablement de l’un de scs disciples, 
de Lysis suivant plusieurs. L’auteur n’en est pas 
moins poète que philosophe, et lé style vaut les 
idées : une belle simplicité dans la forme s’allie 
à l’honnêteté du précepte. Les Vers dorés ont été 
publiés par Needham, avec le commentaire d’Hié- 
roclès (Cambridge, 1709, in-8), et par Orclli, dans 
les Opéra veterum Grœcorum sententiosa et mo¬ 
ral ia (Leipzig, 1819-21, 2 vol. in-8). 

Cf. Dacier : la Vie de Pythagore, les Symboles, etc. 
{Paris, 1706, 2 vol. in—13) ; — Schrader : Dissertatio de 
Pythagora (Leipzig, 1808, in-8) ; — Ritter : Geschichte 
der pythagor. Philosophie {Hambourg, 1826, in-8}; — 
Beckmann : De Pythagoricorum reliquiis (Berlin, 1850,. 
iu-8) ; — Rœth : Geschichte unscrer abandtaendichen 
Philosophie (1858, 2 vol. in-8; nouv. edit. 1862); — Chai- 
guet: Pythagore et la philosophie pythagoricienne (Paris, 
1873, 2 vol. in-8) ; — F. Hœfer, dans la Nouv. Biographie 
générale . 

PYTHÉAS (riuôéaç), voyageur grec du iv® siècle 
avant J.-C., né à Marseille. Il écrivit deux ou¬ 
vrages que les anciens citent souvent, et dont U 
ne nous reste que des fragments : Ilepi vob ’Dxea- 
voO et Fr)? TtEptooo;. Ces ouvrages contenaient le 
récit de découvertes faites dans deux voyages de 
circumnavigation, dont l’un avait conduit l’auteur 
jusqu’à Thulé, que l’on croit reconnaître dans les 
iles Shetland, et l’autre dans la Baltique. Strabon 
-et Polybe rejetèrent les récits de Pylhéas comme 
mensongers; Dicéarque, Eratosthène, Hipparque, 
les ont admis. Les modernes ont pu reconnaître 
la véracité de l’ancien voyageur. Les fragments de 
Pylhéas ont été réunis par Arwcdson (Upsal, 1824, 
in-8) et par Schmcckcl (Mersebourg, 1848, in-4). 

Cf. Bougainville : Eclaircissements sur la vie et les ou¬ 
vrages de Pythéas, dans les Mémoires de l'Académie des 
inscriptions, t. XIX ; — Lelewcl : Pylhéas de Marseille 
et la géographie de son temps (Paris, 1837, in-8). . 

PYTHIQUES, odes de Pindare (voy. ce nom). 



QUADRtGAKlus (Quintus-Claudius), historien 
romain du n e siècle avant J.-C. Son ouvrage, 
cité sous le titre d* Annales, commençait après la 
destruction de Borne par les Gaulois, et s’étendait 
probablement jusqu’à la mort de Svlla. D’après 
les citations fréquentes qu’en fait Aulu-Gellp, on 
voit qu’il était très-estimé, que sou style ne 
manquait pas d’élégance, et qu’il s’attachait à 
des détails minutieux. On s’étonne que Cicéron ne 
l’ait pas mentionné. Les fragments de Quadriga- 
rius se trouvent à la suite du Salluste d’Haver- 
camp (Amsterdam, 1742, 2 vol. in-4). 

Cf. Gicsebrecht: Ueber Cl- Q. (Prenzlau, 1831, in-4). 

QUADRILOQUE INVECT1F (le) , dialogue d’Al. 
Chartier (voy. ce nom). 

QCADHIO (François-Xavier), littérateur italien, 
né en 1095 à Ponte (Valteline), mort en 1756. Il 
eut une vie très-agitée, dont le principe fut un 
engagement contracté sans vocation chez les 
Jésuites piémontais, et rompu sans autorisation. 
L’hospitalité de la Suisse, l’amitié, en France, du 
cardinal de Tencin et de Voltaire adoucirent son 
exil, auquel la bienveillance du tolérant Be¬ 
noit XIV mit un terme. Il a laissé un grand ou¬ 


vrage de biographie et de critique : Délia Storia 
et délia liagione d'ogni Poesia (Venise et Milan 
1736-59, 7 volumes, in-4), travail vraiment re¬ 
marquable, auquel il avait préludé par un essai 
abrégé : Délia Poesia italiana (Venise, 1734) pu¬ 
blié sous le pseudonyme de Maria Andrucci. Oa 
cite encore de lui une Histoire critique et histo¬ 
rique de la Valteline (Milan, 1755-56, 3 volumes). 

Cf. Préface autobiographique de YHist- de la Valteline. 
QUADRIVIUM. — Voyez Arts libéraux. 

Q CANOT (Jean-Dieudonné de), esthéticien al¬ 
lemand, né à Leipzig le 9 avril 1787, mort le 
18 juin 1859. Il est auteur de Leçons d'esthétique 
(Vorlracge ueber Æstli. Leipzig, 1814), d’un 
Manuel de l'histoire de l'art , etc. (Leitfadcn ; 
1852), d’un remarquable Catalogue de sa propre 
collection d’estampes (Verzeichniss meiner Kup- 
ferstichsammlung (1853), et de diverses études 
artistiques. [Dict. des r Contemp., l re et 2 e édit.] 
QUANTITÉ. En prosodie, ce mot signifie la 
mesure des syllabes, c’est-à-dire le plus ou moins 
de durée que l’on met à les prononcer. On appelle 
brèves les syllabes qui se prononcent pius rapi¬ 
dement, longues, celles qui se prononcent plus 
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lentement. La quantité a pour élément de mesure 
celle môme de la syllabe brève, et l’on appelle 
celle-ci le temps. Une longue vaut deux brèves ou 
deux temps. Ainsi, dans les commencements de 
la versification grecque, on écrivait e long par 
ee, o long par oo. Plus tard, on imagina l’-q et 
l’u>. Il en fut de môme en latin pour a long, que 
l’on écrivit aa. Les Français, au moyen âge, écri¬ 
virent aage le mot qui est devenu âge, roolle le 
mot qui est devenu rôle, etc. Outre les syllabes 
brèves et longues, il y avait, chez les Grecs et 
les Latins, les communes, que le poète pouvait, à 
volonté faire longues ou brèves. 

Les anciens établirent pour la quantité des 
règles généralement fixes, minutieuses, et qui 
subirent peu de variations. Sans entrer dans un 
détail d’exposition, qui ne convient qu’à un 
traité de prosodie, il nous suffira de noter les 
règles générales, qui, sauf de rares exceptions, 
furent les mêmes en Grèce et à Rome. La syllabe 
était longue quand elle était suivie, dans le même x 
mot, de deux consonnes ou d’une lettre double;' 
quand elle était suivie de deux consonnes, dont 
l’une se trouvait à la fin d’un mot et l'autre au 
commencement du mot suivant; quand elle était 
une diphthongue ; quand elle était formée de deux 
syllabes par contraction. La syllabe était brève 
quand elle était suivie d’une voyelle dans le 
même mot. Suivie d’une seule consonne, elle pou¬ 
vait ôtre longue ou brève, suivant les circonstan¬ 
ces, comme a bref dans pater et long dans 
mater. Cela dépendait sans doute surtout de l’ori¬ 
gine, de l’étymologie. Chaque syllabe, étant lon¬ 
gue ou brève par nature, conservait cette quantité 
tant qu’elle ne la perdait point par suite de sa 
position. Lorsqu’une brève devenait ainsi longue 
accidentellement, les anciens ne s’astreignaient pas 
à marquer cet allongement dans la conversation, 
ni dans la lecture des ouvrages en prose. 

Dans la langue française, il s’en faut de beau¬ 
coup que la quantité soit aussi bien fixée. C’est 
le plus souvent l’usage qui sert de guide. 11 est 
toutefois quelques règles sur lesquelles le doute 
n’existe pas : ainsi l’on peut affirmer la longueur 
des voyelles surmontées d’uri accent circonfiexe 
ui indique généralement une contraction, celle 
es diphlhongucs ou doubles voyelles, celle des 
voyelles simples suivies immédiatement d’un e 
muet, ou des syllabes masculines que termine la 
lettre s. Pour les voyelles suivies de consonnes, 
il n’y a rien de fixe, si ce n’est qué la voyelle 
précédant une consonne redoublée est générale¬ 
ment brève : ce qui est juste l’inverse de ce qui 
se passe en grec ou en latin. 11 faut ajouter que 
l’accent tonique modifie la quantité des syllabes 
d’une manière sensible; ainsi la dernière syllabe 
d’un adjectif qui serait longue à la fin du vers ou 
d'un membre de phrase, deviendra brève devant 
un mot plus important pour l’esprit et pour l’o¬ 
reille. Du reste on ne saurait trop remarquer l’ac¬ 
tion de l’accent tonique sur la quantité dans les 
langues modernes. C’est le principe même du 
rhythme dans celles qui comportent la versifica¬ 
tion métrique, comme la langue allemande ; c’est 
par elle que les syllabes se mesurent au lieu de 
simplement se compter, et que les longues et 
les brèves se distribuent en pieds et les pieds en 
mètres. C’est par elle encore que, dans les sys¬ 
tèmes de vers qui comptent les syllabes et 
ne les mesurent pas, on échappe à la monoto¬ 
nie du nombre marqué par la monotonie des 
coupes, et que, dans un rhythme uniforme on peut 
jeter encore de la variété et de l’harmonie. — 
Voyez Mètre, Pied, Rhythme et les articles consa¬ 
crés à la versification des principales langues. 

Cf. Les divers Traités et Cours de prosodie ancienne et 
mode-rtc, spécialement : l'abbé d’Olivet : Traité de prosodie 


française ; — Demandrc : Dictionnaire de Véloculiffn 
française (Paris, 1769, 2 vol. in-8; nouv. édit., 1802). 

QUARANTE VIZIRS (les), contes de Sadé (voy. 
ce nom). 

quarles (Francis), poète anglais, né dans le 
comté d’Essex en 1592, mort à Londres en 1644. 
Il fut le secrétaire de l’archcvôque Usher. Ses 
poésies, d’une originalité bizarre de pensée et de 
style, sont : Une fête pour les vers (Feast for 
wormes; Londres, 1620); l’Histoire d’Estlier , 
1621 ; Job militant, 1624; Poèmes religieux (Di¬ 
vine poems, 1630); Argalus et Parthenia , 1631 ; 
Fantaisies religieuses (Divine fancies, 1633), etc., 
et surtout ses Emblèmes , 1635, in-8), avec des 
figures de Marshall et de Simpson : livre étrange, 
longtemps populaire, et devenu une curiosité; il 
s’en est fait une belle édition à Londres en 1861. 

Cf. CUambcrg : Cyclopaedia of english literature. 

QUATRAIN. — Voyez Stance. 

QUATRE DAMES (le Livre des), poème d’Alain 
Chartier (voy. ce nom). 

QUATRE FILS AIMON (les), chanson de geste 
du xiil® siècle, composée de deux parties ou chan¬ 
sons distinctes : Renaud de Montauban et Mau - 
gis d’Aigremont. Elles forment, celle-ci la 9°, 
celle-là la 11° et dernière branche de la geste de 
Doon de Mayence (voy. ces mots). Les quatre fils 
d’Aimon (en langue romane : fils Aimon) étaient 
Renaud, Alard, Richard et Guichard. Ils étaient 
neveux de Cirart de Roussillon. Maugis est le 
cousin des quatre frères. 

Les fils d’un puissant vassal, poursuivis par le 
ressentiment du roi de France, et forcés de cher¬ 
cher pendant plus de sept ans un refuge dans les 
profondeurs mystérieuses de la forêt des Arden¬ 
nes, tel est le sujet du roman. Le cheval Bayard, 
présent de Charlemagne et qui, selon la déclara¬ 
tion du poète, était fée, la fameuse épée Flam- 
berge ou Frobergc, les souvenirs populaires lais¬ 
sés par les quatre fils d’Aimon et leur cousin 
Maugis ont été l’objet de nombreuses composi¬ 
tions, traductions et imitations en vers et on 
prose. Plusieurs trouvères inconnus ont écrit les 
différentes parties de cette longue geste. La Biblio¬ 
thèque nationale possède un manuscrit de Renaud 
de Monlauban et un de Maugis d'Aigremont. La 
plus ancienne édition française des Quatre fils 
Aimon est du xv* siècle (sans date, in-folio go¬ 
thique) : les exemplaires en sont fort rares. Autres 
éditions: Lyon, 1493, 1495, 1497; Paris, 1506, 
Thomas Deguernier ; 1521, V e de Michel le Noir; 
sans date (xvi® siècle) Alain Lotrian, in-4. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

QUATRE MÉTAMORPHOSES (les), poèmes de 
Népomucène Lemercier; — les Quatre P., ou¬ 
vrage de J. Heywood ; — les Quatre parties 
du jour A la mer , poème en prose de P.-V. Ma- 
louet; — les Quatre règnes, poème de Fr. Frezzi 
(voy. ces noms). 

QUATKEMÈKÊ deQuincy (Antoinc-Chrysostome), 
archéologue français, né le 21 octobre 1755 à 
Paris, mort le 28 décembre 1849. Élève du collège 
Louis-le-Grand et destiné au barreau, il sentit de 
bonne heure un goût très-vif pour l’élude des 
œuvres de l’architecture, de la sculpture et de la 
peinture, et surtout de l’art antique. Il abandonna 
le droit et alla voyager en Italie. La Révolution 
interrompit ses études d’artiste. H fut député à 
l’Assemblée législative, puis fit partie du Conseil 
des Cinq-Cents. Nommé membre de l’Institut en 
1804, il devint intendant des arts et monuments 
en 1816, et professeur d’archéologie en 1818. Scs 
ouvrages, d’un style languissant et diffus, sont 
savants, profonds, remarquables par la justesse 
des vues et la sagacité de la critique. 

Nous citerons ■ Dictionnaire d’architecture , 
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dans Y Encyclopédie méthodique (1788 et suiv.), 
réimprimé a part (1795-1825, 3 vol. in-4); Consi¬ 
dérations sur les arts du dessin en France (1790, 
in-8); De VArchitecture égyptienne comparée à 
l’architecture grecque (1803, in—4-) ; le Jupiter 
Olympien , ou l’Art de la sculpture antique en or 
et en ivoire ( 1814, in-fol.), contenant l'histoire de 
cet art et de ses procédés ; Lettres écrites de 
Londres à Home sur les marbres d’Elgin (1815, 
in-8) ; Essai sur la nature, le but et les moyens 
île l’imitation dans les beaux-arts (1823, in-8); 
Histoire de la vie et des ouvrages de Raphaël 
(1824, in-8); Monuments et ouvrages d'art an~ 
tique restitués d'après les descriptions des écrivains 
grecs et latins (1826-1828, 2 vol. pet. in-fol.); 
Histoire de la vie et des ouvrages des plus célèbres 
architectes, du onzième siècle jusqu’à la fin du 
dix-huitième (1830, 2 vol. in-4) ; Notices histori- 
ues, lues à l'Académie des Beaux-A rts (1834- 
837, 2 vol. in-8) ; Histoire de la vie et des 
ouvrages de Michel-Ange (1835). Plusieurs de 
ces volumes sont enrichis de planches. Il a fourni 
en outre des dissertations au Journal des Savants 
et aux Mémoires de l’Institut. 

Quàtremère-Disjonvàl (Denis-Bernard), frère 
aîné du précédent, né en 1734-, mort en 1830. 
Occupé de chimie et d’industrie, il se singularisa 
par des idées bizarres. Ainsi il prétendait dé¬ 
montrer que toutes les inventions humaines 
étaient nées du besoin d’eau, et que ce besoin 
avait produit le développement des facultés intel¬ 
lectuelles. de l’homme ; que les signes de la pre¬ 
mière écriture, l’écriture hiéroglyphique, n’étaient 
que la reproduction des lignes formées par les 
machines à tirer l’eau; que les diverses langues 
avaient d’abord imité le cri des animaux deman¬ 
dant de l’eau et le bruit des instruments au moyen 
•lesquels l’homme se la procure, etc. 11 commença 
à ce sujet, au collège des Irlandais à Paris, des 
leçons dont il écrivit le programme sous ce titre : 
Cours d’idéologie démontrée (Paris, 1803, in-4). 
— Sa femme a publié deux romans : Épreuves 
de l’amour et delà vertu (1797, 2 vol. in-18); 
le Père Emmanuel ( 1805, 2 vol. in-12). 

Rabbe, etc. : Biographie universelle des contempo¬ 
rains ; — Quérard : la France littéraire. 

QUATREMère de Roissy (Jean-Nicolas), litté¬ 
rateur français, né le 3 juillet 1754 à Paris, 
mort en 1834. 11 était, avant la Révolution, con¬ 
seiller au Châtelet. On a de lui : Londres pitlo- 
resaue (1819, in-18); Mme de La Vallière (1823, 
in-18) ; Histoire de Ninon de Lenclos[ 1824, in-18) ; 
Histoire d’Agnès Sorel et de Mme de Château- 
roux (1825, in-18). 

QEATremére (Étienne-Marc), orientaliste 
français, né à Paris le 12 juillet 1782, mort 
dans cette ville le 18 septembre 1857. Élève de 
Silvestre de Sacy, il devint professeur au Collège 
de France et à l’Ecole des langues orientales 
vivantes. Il fut élu, en 1815, membre de l’Acadé¬ 
mie des inscriptions et belles-lettres. Il s’était fait 
une riche bibliothèque d’ouvrages et de manuscrits 
orientaux, qui a été acquise par le roi de Ba¬ 
vière. On lui doit de nombreux et remarquables 
travaux d’érudition sur les langues, l’histoire et 
les monuments de diverses contrées orientales. 
La plupart sont des mémoires insérés dans les re¬ 
cueils de l’Académie et de diverses sociétés spé¬ 
ciales. Nous citerons : Recherches critiques et 
historiques sur la langue et la littérature de 
l'Egypte (1808) in-8), travail encore important 
malgré les progrès ultérieurs de la philologie 
égyptienne; Histoire des sultans mamloucks de 
l’Egypte , traduite de l’arabe, de Takin Eddin 
Ahmed-Makrizi, avec notes ( 1837—41, 2 vol. in-4); 
Chrcstomathie en turc oriental , avec traduction 
et notes (1842, in-8), et Mélanges d’histoire et de 


philologie orientale (1861, in-8, av. porta'.). [Dict. 
des Contemp., l re et 2° édit.]. 

Cf. B- Saint-Hilaire : Notice en tête des Mélanges. 

quebedo (Vasco-Mauzinho) deCastello-Branco, 
poète portugais du xvn* siècle, ué à Sétubal. Il 
estauteur d 'Alphonse l’Africain (1601, in-8), poëme 
en douze chants, incorrect, mais énergique, dont 
le sujet est un mélange d’événements historiques 
et de merveilleux chrétien. 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l’hist. littér. de Portugal. 

QUELEX - (Hyacinthe-Louis, comte de), prélat 
français, né le 8 octobre 1778 à Paris, mort le 
31 décembre 1839. Secrétaire du cardinal Fesch, 
coadjuteur, puis archevêque de Paris en 1821, 
pair de France en 1822, il entra à l’Académie 
. française en 1824, et reconnut, dans son discours 
de réception, que son admission était un hommage 
rendu à la foi et qu’il ne la devait à aucun titre 
littéraire. Scs sentiments en faveur des Jésuites et 
son attachement à la branche aînée des Bourbons 
furent le prétexte du sac du palais archiépiscopal en 
1831. C’est sous son administration que Ravignan 
et Lacordairc commencèrent à prêcher dans l’é¬ 
glise Notre-Dame. On a réuni ses Mandements , 
ses Lettres pastorales et ses Oraisons funèbres de 
Louis XVI et du duc de Berry (1840, 2 vol. in-4) ; 
son style ne manque pas d’élégance. 

Cf. G. Sarrut et Saint-Edme : Biographie des hommes 
du jour, t. 111 ; — Henrion : Vie et travaux apostoliques 
de Mgr de Quelen (Paris, 4840, in-8); — J.-B. d’Exau- 
villez ; Vie de Mgr de Quelen (4840, 2 vol. in-8, portr.). 

quérard (Joseph-Marie), bibliographe fran-. 
çais, né ù Bennes le 25 décembre 1797, mort à 
Paris le 3 décembre 1865. Entré dans le com¬ 
merce de la librairie, il se mit à réunir les maté¬ 
riaux de son premier travail bibliographique qui 
est resté le mieux composé et le plus utile de ses; 
ouvrages : la France littéraire , dictionnaire 
bibliographique pour les xvm 6 et xix e siècles 
(1826-1839, 10 vol. in-8). Il entreprit bientôt det 
lui donner pour suite la Littérature française 
contemporaine (1842-46, tomes 1 et 11, in-8), ou¬ 
vrage exécuté avec une telle disproportion, que ses 
éditeurs le contraignirent judiciairement à l’aban¬ 
donner, et il fut continué par A. Maury, Louandre 
et Bourquelot (1846-57, tomes I1I-Y1) ; Fauteur 
dépossédé a signalé avec une clairvoyance jalouse 
les fautes de ses continuateurs sous ce titre ; 
Omissions et bévues du livre intitulé la Littéra¬ 
ture contemporaine, etc. (1848, in-8). U essaya 
encore plus tard de compléter lui-mème sa 
France littéraire par un ou deux volumes d 'Ad¬ 
ditions et notices sur les Auteurs pseudonymes 
et anonymes (1854-64, tomes XI et XII), travail 
qu’une absence de plus en plus grande de propor¬ 
tion et de plan le força de laisser inachevé. Qué¬ 
rard, dont l’incontestable savoir bibliographique a 
été souvent égaré par une malveillance notoire, 
s’est fait une spécialité de la recherche des pseu¬ 
donymes et des anonymes; son principal travail 
dans cet ordre d’idées est les Supercheries litté¬ 
raires dévoilées, galerie des auteurs apocryphes* 
supposés, déguisés, plagiaires, et des éditions in¬ 
fidèles pendant les quatre derniers siècles, etc. 
(1846-54, 5 vol. in-8). U en a été entrepris une 
seconde édition, refondue et augmentée (1865, 
tome I, in-8). On cite encore plusieurs monogra¬ 
phies bibliographiques, sur Voltaire (1842), La 
Mennais (1849), les Robespierre (1863), sur lui- 
même (Un Martyr de la bibliographie, 1857), etc. ; 
ce sont des extraits de ses ouvrages précédents. Il, 
a publié un journal de bibliographie qu’il nomma 
le Quérard (1855-56, 2 vol.) [Dict. des Contemp., 
les quatre premières éditions]. - 

QEERREUF (Le P. Yvcs-Mathurin-Marie de) ou 
Querboeuf, littérateur français, né le 13 janvier 
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1726 à Landerneau, mort vers 1799 en Alle¬ 
magne. Il entra dans la Société de Jésus et pro¬ 
fessa la rhétorique. En 1792 il émigra. Il a publié : 
Principes de Bossuet et de Fénelon sur la souve¬ 
raineté (Paris, 1791, in-8), ouvrage réimprimé 
sous le litre de Politique du vieux temps (Paris, 
1797, in-8); Histoire des instructions les plus 
mémorables, tirées des Livres samts (Paris, 1792, 
in-8); etc. Il a édité les Lettres édifiantes et 
curieuses, écrites des missions étrangères (1780- 
1783, 20 vol. in—12), les Œuvres de Fénelon 
(1787-1792, 9 vol. in-4, non terminé), les Obser¬ 
vations sur le Contrat social par le P. Berlhier, 
une Suite (1789, in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

QUERELLES LITTÉRAIRES. On a dit la gent 
littéraire très-irascible : genus irritabile valum . 
11 est vrai que les discussions entre lettrés ont 
souvent dégénéré en disputes dans lesquelles les 
adversaires se sont prodigué toutes les violences 
de langage. On pourrait remarquer que les savants, 
les médecins et autres confrères de profession 
n’ont pas des relations plus pacifiques. Parfois l’a¬ 
mour de la science et de la vérité est au fond de 
ces querelles. Mais trop souvent elles naissent, 
comme celle de Trissotin et de Vadius, de senti¬ 
ments mesquins et ne sont que l’expression de la 
jalousie de métier. Il faut peu de chose pour produire 
une querelle interminable. U suffit qu’un auteur 
critiqué soit soutenu par des amis pour que la 
division se mette dans la république des lettres. 
Mais on ne doit donner le nom de querelles lit¬ 
téraires qu’à des démêlés qui intéressent des 
groupes entiers de personnes et dans lesquels un 
certain intérêt littéraire est en jeu : hors de là il 
n’y a que des querelles entre auteurs. Elle peuvent, 
dans certains temps, devenir atroces. Grégoire de 
Tours raconte comment Astériole et Secondin, qui 
avaient un grand crédit auprès de Théodebert 1 er , 
en vinrent aux mains, et comment Secondin ayant 
poussé l’acharnement jusqu’à meLtrc à mort son 
rival, fut ensuite obligé de se tuer pour se déro¬ 
ber à la vengeance du fils d’Astériole. Voilà une 
querelle digne d’auteurs rivaux du siècle des 
Brunehaut et des Frédégonde. 

Passons sur une grande querelle, moins litté¬ 
raire que philosophique, celle des Universaux , 
qui, avec les débats des Réalistes et des Nominaux, 
remplit tout le moyen âge. Au xv a siècle, nous 
voyons les érudits de la renaissance italienne trou¬ 
bler le monde par le bruit de leurs désaccords. 
Georges de Trébizonde et le cardinal Bessarion, 
tous deux Grecs, ouvrirent un démêlé fameux au 
sujet de Platon, que préconisait l’esprit moderne, 
contre Aristote, soutenu par la scolastique vieil¬ 
lissante. Marsilc Ficin, président de l’Académie 
platonicienne, Poggio Bracciolini, Francesco Filelfo, 
étaient les plus belliqueux des lettrés de l’époque. 
Ils se prirent de lutte avec tous. Filelfo et Ti¬ 
mothée disputèrent sur la valeur d’une syllabe 
grecque. Le premier paria cent écus. Le second 
offrit de perdre sa barbe et fut vaincu et rasé. 
Entre Filelfo et Poggio la guerre de plume fut 
acharnée. Les érudits du temps sc traitaient de 
bouc puant, de monstre cornu, de scélérat, de 
parricide, pour des erreurs de détail ou des points 
d’histoire douteux, à savoir par exemple si Lucius 
et Aruns élaient fils ou petits-fils de Tarquin. 
Georges de Trébizonde, exaspéré un jour des sar¬ 
casmes du Pogge, y répondit par des soufficts, et 
les deux savants en vinrent à mesurer la force de 
leurs poings. Le philologue Denis Lambin se battit 
aussi à coups de poing avec Manucc pour l’or¬ 
thographe du mot consumptus. C’était passer la 
borne des querelles. Auxvi e siècle, certains huma¬ 
nistes, qui comptaient parmi eux J.-C. Scaliger, 
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reçurent le nom de Cicéroniens, parce qu’ils pré¬ 
conisaient exclusivement les œuvres de Cicéron, 
Erasme, dans son Ciceronianus, essaya de faire 
rentrer cet enthousiasme dans des limites rai¬ 
sonnables. « Scaliger, dit Bayle, cria Itt-dessus au 
meurtre, au parricide, au triple parricide. Il jeta 
toutes sortes d’ordures sur la tête d’Erasme; il l’ap¬ 
pela cent fois ivrogne. » Un écrivain allemand, 
Henri d’Eppendorf, porta plainte devant les ma¬ 
gistrats de Bâle contre ce même Erasme, provoca¬ 
teur à son tour, et qui l’avait injurié. Erasme, pour 
réparer ses torts, dut donner aux pauvres trois 
cents ducats. L’histoire littéraire compte encore 
les vifs démêlés de P.-H. Pareus, grammairien 
allemand, avec Grutcr, au sujet des travaux du 
premier sur Piaule; ceux de Mazzoni et de Pa- 
trizzi, philosophes italiens du x\T siècle, à pro¬ 
pos du poète grec Sosita ; ceux de l'Arétin, qui 
furent nombreux. La Jérusalem délivrée , surfaite 
par Camillo Pcllegrino, ami du Tasse, provoqua 
contre ce dernier un flot de libelles et de satires. 
Le Tasse en appela à l’Académie de la Crusca, 
mais cette docte compagnie n’intervint dans le 
débat que pour l’animer et se rangea parmi les 
adversaires les plus intraitables du Tasse. 

Il y a eu des cabales célèbres qui se formèrent 
évidemment pour des riens; telles furent, ai» 
xvii® siècle, celles des Jobelins et des Uraniens, 
qui firent tant de bruit pour deux sonnets, et dans 
lesquelles intervint Corneille (voy. Joukuxs). Une 
autre guerre de sonnets non moins retentissante 
fut celle qui éclata à propos de Phèdre, entre le 
duc de Nevcrs, Racine et Boileau, et qui pro¬ 
duisit tant de sonnets satiriques sur les mêmes 
rimes. Elle garda le nom de l’affaire des Sonnets 
(voy. ce mol). Mais au premier rang des débats 
littéraires qui ont un fond sérieux, malgré les mal¬ 
entendus qui les éternisèrent, il faut citer la fa¬ 
meuse querelle des Anciens et des Modernes (voy. 
ces mots), qui prend tant de place dans l’histoire 
littéraire du siècle de Louis XIV, et dont nos 
modernes discussions sur le romantisme ne furent 
que le lointain conlre-coup, La question de l’ori¬ 
ginalité de Gil Rlas prit, au xvjii® siècle, les pro¬ 
portions d’une querelle internationale. Les cri¬ 
tiques espagnols, entre autres le R. Isla et Llorcnto, 
la niaient; en France, excepté Voltaire qui s’v 
trompa, tout le monde l’admettait. Citons encore, 
au commencement de notre siècle, les démêlés, 
célèbres de Paul-Louis Courier et Ciampdei au 
sujet du manuscrit de Longus, conservé à la bi¬ 
bliothèque de Florence. La querelle des classi¬ 
ques et des romantiques, que nous indiquions 
tout à l’heure comme se rattachant à celle des 
anciens et des modernes, a été chez nous la 
dernière des querelles littéraires. On ne semble 
pas d’humeur à renouveler de notre temps des luttes 
semblables. On l’a vu par la facilité laissée, dans 
ces dernières années, aux réalistes d’exposer libre-, 
ment leurs principes, sans rencontrer autre chose 
qu’une opposition raisonnée parmi les critiques 
de profession. 

Cf. L'abbo Irailli : Querelles littéraires (Paris, 1701). 

— Anblct de Maubny : Histoire des démêlés littéraires 
(Ibid., 1779) ; — D'isracli : Curiosities of literature ; — 
Litd. Lalannc : Curiosités littéraires (Paris, 1853, In—48) ; 

— H. Rigault : Histoire de la querelle des anciens et des 
modernes (Ibid., 1856, in-8) ; — Ch. Nisard : les Gladia¬ 
teurs de la République des lettres aux XV e AT/* et XVII * 
siècles (Ibid., 1860, 2 vol, m-8). 

Ql'ERixi (Girolamo), en religion Angelo-Maria , 
érudit et littérateur italien, né à Venise le 30 
mars 1680, mort à Brescia le 6 janvier 1759. Il fit 
ses études chez les Jésuites de Brescia, mais entra 
par goût chez les Bénédictins. Il voyagea beaucoup 
pour étudier et réunir des documents, passa trois 
ans à Paris (1711-14), et, non moins renommé par 
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l’amabilité de son caractère que par son savoir, 
se lia avec beaucoup d’écrivains. Voltaire trouvait 
qu’il unissait « la grâce de Jésus-Christ avec les 
Trois Grâces d’Homère ». 11 fut membre de l’Aca¬ 
démie des inscriptions et des principales acadé¬ 
mies d’Europe. Nous citerons de lui : Primordia 
Corcyræ (Lecce, 1725, in-4; Appendix, Rome, 
1742, in-4); Specimen littérature?brixianœ (Bres¬ 
cia, 1739, 2 parties in-4); Pauli II vita (Rome, 
1740, in-4); des éditions, entre autres celle des 
Œuvres de Saint-Ephrem (1732-46, 6 vol. in-fol.). 

Cf. Breithaupt : Geschichte des Gard. Querini (Francfort, 
1752, in-8) ; — Lebeau : Eloge, dans les Mémoires de TÀcad. 
des inscriptions, t. XXVII. 

quehlon (Anne-Gabriel Meusnier de), littéra¬ 
teur français, né le 15 avril 1702 à Nantes, mort 
le 12 avril 1780. Il eut, de 1752 à 1776, le privi¬ 
lège des Affiches de province, dont il fit un recueil 
littéraire qui eut du succès. En môme temps il 
collaborait à la Gazette de France, au Journal 
économique et au Journal étranger . On a de lui : 
Psaphion ou la Courtisane de Smyme, roman 
(Londres [Paris], 1748, in—12) ; le Roman du jour 
(Ibid., 1754, 2 vol. in—12); Mémoires de M de"', 
pour servir à l’histoire du xvn® siecle (Amsterdam 
[Paris], 1759, 2 vol. in-12); Journal historique 
de la campagne de Dantzig en 1734 (Ibid., 1761, 
in-12); etc. Il a édité, avec des notes, Lucrèce 
(1744, in-12); Phèdre (1748, in-12); Anacréon 
(1754, in-12); Y Anthologie française, de. Monet 
(1765, 3 vol. in-8), etc. Il a donné, avec Surgy, 
la Continuation de VHistoire des voyages, de l’abbé 
Prévost (3 vol.). 

Cf. Nécrologe des hommes célèbres (1781); — Quérard : 
la France littéraire. 

QEESXAY (François), économiste et médecin 
français, né le 4 juin 1694 à Mérev, près Montfort- 
l’Amaury, mort le 16 décembre 1/74 à Versailles. 
Élevé à la campagne, il ne commença à apprendre 
à lire qu’à l'âge de dix ans. Il s'instruisit presque 
seul dans le latin, le grec, la philosophie et les 
mathématiques, fut reçu maître en chirurgie en 1718 
et s’établit à Mantes. En 1737, La Peyronie le 
nomma secrétaire perpétuel de son Académie de 
chirurgie. En 1744, Quesnay prit le grade de doc¬ 
teur; il devint ensuite associé de la Faculté de 
Paris et premier médecin ordinaire de Louis XV. 
Ce roi, qui l’appelait le Penseur, l’anoblit et lui 
donna pour armes trois ileurs de pensée, avec cette 
devise : « Propter cogitationem mentis. » 

L’un des créateurs de l’économie politique, il 
lui donna le nom qui avait été employé un siècle 
et demi plus tôt par Montchrétien (voy. ce nom), 
et que son disciple, Dupont de Nemours, changea 
en celui de physiocratie, ou gouvernement de la 
nature des choses : d’où le nom de physiocrates 
désignant les économistes de son école. 11 exposa 
son système dans un écrit dont la forme est aride 
et le style parfois obscur : le Tableau économique, 
suivi de Maximes et de Notes (Versailles, 1758, 
in-8). a Dans cet ouvrage, l’Alcoran des écono¬ 
mistes, dit La Harpe, l’auteur se propose de sub¬ 
stituer dans toute l’administration intérieure du 
royaume, relative aux impositions et au commerce, 
des principes universels et constants de calcul et 
d’intérêt général à l’action du gouvernement, et 
une liberté indéfinie à la variation arbitraire des 
règlements. » Le Tableau économique, tiré à un 
très-petit nombre d’exemplaires et devenu introu¬ 
vable, a été réédité par Dupont de Nemours, sous 
le titre de Physiocratie (Paris, 1768, in-8), puis 
compris dans la Collection des économistes de 
Guillaumin, t. Il (Paris, 1846). Quesnay a publié 
plusieurs ouvrages de médecine, parmi lesquels 
nous citerons YHistoire de la chirurgie en France 
(Paris, 1744, 1 vol. in-4 et 2 vol. in-12), dont le 
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style a été, dit-on, retouché par Desfontaines. Il a 
collaboré à Y Encyclopédie. 

Cf. RéveilIc-Parise, dans le Moniteur universel (uov. 
4848) ; — Blanqui : Histoire de l’économie politique. 

quesnel (Pasquier), théologien et controver- 
siste français, né le 14 juillet 1634 à Paris, mort 
le 2 décembre 1719 à Amsterdam. Élève de la 
Sorbonne, il entra dans l’Oratoire et devint pre¬ 
mier directeur de cette congrégation à Paris. Con¬ 
vaincu de professer les opinions jansénistes, il fut 
obligé de se retirer à Orléans, en 1681, puis de fuir 
à Bruxelles, en 1685. Après la mort d’Àrnauld 
(1694), il devint le chef du parti et mit une grande 
activité à en propager les doctrines. Arrêté en 1703 
par ordre du roi d’Espagne Philippe V, il parvint 
à s’échapper de prison et s’enfuit en Hollande. 

II a laissé un nombre extraordinaire d’écrits, 
surtout de Mémoires, d’Opuscules et de Pièces 
polémiques ; on trouve dans tous du talent, de la 
vigueur et quelquefois de l’onction. Le plus impor¬ 
tant de ses ouvrages et celui qui lui attira le plus 
de persécutions a pour titre : Réflexions morales 
sur le Nouveau Testament (Paris, 1671, 1 vol. 
in-12, et Bruxelles, 1693, 4 vol. in-4). Nous cite¬ 
rons parmi les autres: la Discipline de l'Eglise, 
tirée du Nouveau Testament et de quelques an¬ 
ciens conciles (Lyon, 1689, 2 vol. in-4); Histoire 
abrégée de la vie d’Antoine Amauld (Liège, 1699, 
2 vol. in-12) ; la Souveraineté des rois défendue 
contre Leydcker (Paris, 1704, in-12). 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique; — Sainte- 
Beuve : Port-Royal, t. II-V. 

QL’ESNES ou Coénes de Béthune (le comte), guer¬ 
rier et poëte, né vers le milieu du xiP siècle, mort 
vers 1224. D’une famille illustre, il fut un des 
ancêtres de Sully. Il fit deux fois le voyage de la 
Terre Sainte et se signala à l’assaut de Constanti¬ 
nople. Il fit sur la croisade des chansons qui ont 
de l’esprit et de la finesse. M. P. Paris en a publié 
sept dans 1 c Romancero français (1833, in-12). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVII. 

QUÉTIF (le P. Jacques), crudit français, né le 
6 août 1618, à Paris, mort le 2 mars 1698. Do¬ 
minicain et bibliothécaire du couvent de la 
rue Saint-Honoré à Paris, il consacra sa vie à 
l’étude. 11 acquit en bibliographie des connais¬ 
sances peu communes à son époque. Son excel¬ 
lent ouvrage, Scriptores ordinis Prœdicatorum 
recensiti (Paris, 1719-1721, 2 vol. in-fol.), a été 
publié et achevé, sur ses notes, par le P. Echard. 

Il a édité la Somme de saint Thomas (Paris, 
1657, 5 vol. in-fol.), les Canons du concile de 
Trente (1666, in-12), la Vie de Savonarole par 
Pic de la Mirandole (1674, 3 vol. in-12). 

Cf. Niccron : Mémoires, I. XXIV. 

QUEUES-ROUGES. — Voyez Pitre, 
qeevedo y Yillegas (Francisco-Gomez de), 
célèbre écrivain espagnol, né à Madrid le 26 
septembre 1580, mort à Villanueva de los Infantes, 
le 8 septembre 1645. Orphelin de bonne heure et 
abandonné sans direction à des influences du 
monde et de la cour qui le poussèrent à une vie 
dissipée et sans règle, il avait cependant, grâce à 
sa facilité d’esprit, acquis une précoce érudition. 
Dès l’âge de quinze ans, il avait reçu le grade de 
bachelier en théologie à l’université d’Aleala, et il 
apprit non-seulement les langues classiques an¬ 
ciennes, mais les principales langues modernes de 
l’Europe, puis, sous les auspices du P. Mariana, l’hé¬ 
breu et l’arabe, ainsi que le droit civil et le droit 
canon, la médecine, les mathématiques, la science 
politique, etc. Un duel, qui n’était pas son pre¬ 
mier, mais dans lequel il tua son adversaire, per¬ 
sonnage de distinction, le força de fuir. U trouva 
un asile en Sicile auprès du duc d’Ossuna, qui le 
chargea de différentes missions diplomatiques. 
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QUEVEDO — 1673 — QUICHUA 


H était rentré en grâce à la cour lorsque la chute 
de son protecteur entraîna la sienne (1620) ; il 
subit trois années d’emprisonnement et d’exil. 
Après la mort de Philippe III, il mit son talent 
d’écrivain au service du favori de Philippe IV, le 
duc d’Olivarès, qui, pour se le mieux attacher, lui 
offrit les fonctions de ministre, puis celles d’ambas¬ 
sadeur à Cônes ; Quevedo, guéri de l’ambition par 
scs premières disgrâces, refusa. Vers cette épo¬ 
que, les dames de la cour se vengèrent d’une 
satire contre le mariage en mariant le poète à 
une femme qui ne paraît pas l’avoir rendu heu¬ 
reux. Quelque temps après, en 1639, des vers 
satiriques trouvés sous la serviette du roi lui 
ayant été attribués, Quevedo devint pour le mi¬ 
nistre l’objet d’une haine implacable; il fut ar¬ 
rêté, la nuit, et jeté, sans forme de procès, dans 
un cachot souterrain, ruisselant d’humidité, et y 
resta deux ans, ne recevant quelques vêtements 
et un peu de nourriture que par charité. 11 avait 
enfin été remis en liberté, sa santé et sa fortune 
perdues, lorsqu’on eut la preuve que les vers 
incriminés n’étaient pas de lui. 

Quevedo s’exerça dans beaucoup de genres, de¬ 
puis la théologie et la métaphysique jusqu’à la 
nouvelle picaresque, et il excella surtout dans la 
satire. Doué d’une merveilleuse facilité, il avait 
écrit un très-grand nombre d’ouvrages, mais pen¬ 
dant son dernier emprisonnement le gouverne¬ 
ment s’empara de ses papiers, et l'on pense que 
beaucoup furent détournés ou détruits. Ensuite 
l'Inquisition, à laquelle il soumit ses écrits en 
mourant, n’en rendit, assure-t-on, que la ving¬ 
tième partie. La plupart de ses poésies n’ont pas 
paru sous son nom ; il en a été publié par lui— 
même un recueil sous le pseudonyme du bachelier 
Francisco de la Torre. Un autre recueil fut édité 
trois ans après la mort du poète par les soins de 
son ami Gonzalez de Salas (1648); plus tard son 
neveu donna une édition du reste sous ce titre : 
le Parnasse espagnol , divisé en deux cimes, avec 
les neuf muses castillanes (1670). Les Poésies de 
Quevedo furent enfin réunies par José Velasquez 
(Madrid, 1753, in-4-). 11 en a été réimprimé un 
Choix avec quelques-unes de Congora ( Paris, 
1821, in-12). 

Ses ouvrages en prose se partagent en deux 
genres, le genre sérieux et le genre satirique. Au 
premier appartiennent un Traité de la Providence, 
la politique de Dieu et gouvernement du Christ, 
traité adressé à Philippe IV et remarquable par 
l’élévation morale des principes de gouvernement; 
la Vie de Marcus Brutus , inspirée de Plutarque; 
des traductions espagnoles d’Epictète, de Phocy- 
lide, de Sénèque, d’Anacréon, etc. Dans le genre 
satirique, se rangent d’abord les Visions (los 
Suenos), comprenant, entre autres fantaisies pous¬ 
sées souvent au burlesque : le Songe des têtes de 
mort , ou le Jugement dernier, la Possession 
de l'Alguazil (el Alguacil alguacilado), les Écu¬ 
ries de Pluton,les Coulisses du monde, etc. : ce re¬ 
cueil, plein de verve et de piquante vérité, a été 
traduit en français par l’abbé Berault-Bercastel, 
sous le litre de Voyages récréatifs du chevalier 
Quevedo (Paris, 1756, in-12), et parM. L..., sous 
celui de Visions (Ibid., 1812, in-12). Vient ensuite 
l’important roman picaresque, la Vie de Taccano 
Pablos de Buscon, l’une des meilleures produc¬ 
tions du genre en Espagne, où l’on trouve plus de 
sens encore que de malice et un art qui en a fait 
comparer certaines parties à des chapitres de Don 
Quichotte; il a été traduit en français plusieurs 
fois, notamment par Rétif de la Bretonne et d’Her- 
milly sous ce titre : le Fin Matois ou Histoire du 
Grand Taquin (Madrid et Paris, 1776, 3 vol. 
in-12), et par Germond deLavignç, sous celui de 
Don Pablo de Ségovie (Paris. 1813, in-8). 11 faut 


citer en outre : les vingt-deux Lettres du cheva¬ 
lier delà Tenaille, ingénieuse satire sur l’avarice, 
jointe à la première des deux traductions précé¬ 
dentes; le Livre de toutes les choses et de beaucoup 
d'autres, dirigé contre le pédantisme des faux 
savants; la Fortune raisonnable (la Fortuna con 
seso y la Hora de todos), charmant apologue sati¬ 
rique représentant, comme réparation des injus¬ 
tices de la fortune, par l’ordre de Jupiter, le mé¬ 
decin devenu bourreau, l’apothicaire empoisonné 
par scs drogues, le faiseur de mariage marié à la 
femme destinée à son client, les inquisiteurs 
brûlés vifs, etc. On a remarqué que, comme écri¬ 
vain, surtout comme poète, Quevedo commença 
par faire une guerre très-vive aux subtilités pré¬ 
tentieuses de l’école de Gongora, puis que son 
esprit ingénieux et porté à la recherche se laissa 
entraîner aux brillants défauts, chers à ses con¬ 
temporains. 11 a été donné en outre un recueil 
considérable de ses Œuvres burlesques (Obras 
jocosas, Paris, 1821-24, 4- vol. in—18), une édition 
générale de ses Œuvres, par Guerra y Orbe 
(Madrid, 1856, 3 vol, in-8). 

Cf. L’abbé don Pablo Ant. de Tarsia : Vida de don Fr. 
de Quevedo <Madrid, 1663) ; — José Velasquez : Introduc¬ 
tion à son édition des Poésies du bachelier Fr. de la 
Torre (1753) ; — Guerra y Orbe : Introduction à relie des 
Œuvres ; — P. de Gayangos et Ern. Vcdia : Additions et 
Notes de leur traduction de l 'Histoire de la littéral, espa¬ 
gnole par Ticknor, t. Il ; — Quérard : la France littéraire 

QUICHUA (le) ou rÉRUViEN, langue autrefois 
parlée ou du moins comprise par toutes les races 
indigènesde l’empire des Incas. Elle est confinée au¬ 
jourd’hui dans de plus étroites limites. On y distingue 
cinq dialectes principaux. Le cuzcucano, qui est 
usité dans le nord du haut Pérou et à Cuzco, est 
le plus pur et le plus important, celui choisi 
comme base d’études par les grammairiens et les 
lexicographes qui se sont occupés de la langue 
péruvienne, et celui auquel les traducteurs d’ou¬ 
vrages espagnols ont donné la préférence. Vien¬ 
nent ensuite le lamano ou lamista , particulier à 
Truxillo, remarquable par l’absence de la lettre 
gutturale k, remplacée par le g et le j, et par le 
changement de l’o en u et de Ve en i; le quitem, 
de la ville et des environs de Quito, qui s’éloigne 
beaucoup du langage de Cuzco par sa rudesse et 
ses nombreux emprunts aux langues étrangères; 
le chinchaisutjo, en usage à Lima, et le calchaqui, 
parlé dans le Tucuman. Lès sons correspondant 
aux b, d, f, g , l et u de l’alphabet latin man¬ 
quent au quichua. La position des accents et une 
juste proportion entre les consonnes et les voyelles 
rendent cette langue harmonieuse, malgré quel¬ 
ques articulations gutturales, et très-propre à la 
poésie et à l’art oratoire. On a prétendu même 
qu’elle surpassait tous les idiomes dans l’expres¬ 
sion des sentiments tendres. La déclinaison dis¬ 
tingue trois cas par flexion et deux par préposi¬ 
tion. La conjugaison est très-riche en modes et 
en temps. Aucun verbe n’est irrégulier, pas même 
le verbe substantif. La syntaxe suit un système 
fixe : le verbe est toujours placé à la fin de la 
phrase, et les prépositions précèdent toujours 
leurs compléments. De tous les idiomes péruviens, 
le quichua est celui qui a eu la littérature la 
plus formée. L’imperfection du système graphique 
des Quippos (voy. ce mot) s’est opposée à son dé¬ 
veloppement, et c’est oralement que se sont t rans¬ 
mis des chants populaires, des poèmes héroïques 
et moraux, des esquisses de chroniques en vers 
et même des compositions.dramatiques. Il a été 
publié un certain nombre de grammaires et de 
vocabulaires de la langue quichua ou quichée, 
notamment par Domingo de San-Thomas (Valla- 
dolid,1560, in-8; Lima, 1586), par Diego de Tor- 
res Rubio (Séville, 1603; Lima, 1754), par 



QUIETISME 

Alonzo de Huerta (Lima, 1616. în-4), par Gonça- 
lez Holguin (Rcycs, 1608), par J.-J. Tschudi 
(Vienne, 1853, in-8), par l'abbé Brasseur de 
Bourbourg (Paris, 1862, gr. in-8, pi.). 

Cf. H.-E. Ludewig : lhe Lileratur of american abori- 
ginal languages (Londres, 1858, in-8). 

QUIÉTISME (le) et ouvrages sur le quiétisme. 
— Voyez Fénelon, Bossuet, M rae Guyon, etc. 

quÏllet (Claude), poète latin moderne, né en 
1602 à Chinon, mort en 1661 à Paris. Après avoir 
pratiqué quelque temps la médecine, il prit l’habit 
ecclésiastique. On n’a de lui qu’un poëme, intitulé : 
Callipœdia, seu de pulchrœ prolis habendæ ratione 
poema didacticon (Leyde, 1655, in-4; Paris, 1656, 
in-8; Londres, 1708,"in-8, édit, la plus estimée); 
publié sous l’anagramme de CalvidiusLelus, il a été 
traduit en prose française par Monthenault d’Egly 
(Paris, 1749, in-8), et par Caillau (Bordeaux, 1799, 
in-12), en vers par Lancelin de Laval (Paris, 1774, 
in-12), en anglais par N. Rowe, etc. On y trouve, 
malgré la frivolité du fond et les incorrections de la 
forme, une certaine harmonie et des peintures heu¬ 
reuses qui en expliquent, en partie, le succès. 
Quillet avait laissé à Ménage un poëme en l’hon¬ 
neur d’Henri IV, avec 500 écus pour le faire im¬ 
primer; on ignore ce qu’il est devenu. 

Cf. Bayle : Dictionn. histoinque ; — Niceron : Mémoires, 
t. XXVIII ; — Coupé : Soirées littéraires, t. XI. 

QUIXAULT (Philippe), poëte dramatique fran¬ 
çais, né le 3 juin 1635 à Paris, mort le 26 no¬ 
vembre 1688. Il était fils d’un boulanger. Tristan 
l’IIermite le prit en affection et lui donna la même 
éducation qu’à son propre fils. Il n’avait que dix- 
huit ans lorsqu’on joua à l’hôtel de Bourgogne sa 
première cçmédie, les Rivales, en cinq actes 
((653). Tristan la lut, comme de lui, aux acteurs, 
qui lui en offrirent cent écus. Quand ils connurent 
l’âge de l’auteur, ils retirèrent leur proposition, 
mais ils consentirent à accorder le neuvième delà 
recette, tous frais déduits. Ce fut l’origine de la 
« part d’auteur ». La pièce réussit, et Quinault 
donna l'année suivante deux comédies et une 
tragi-comédie. Cependant, guidé par l’esprit de 
prudence dont il ne se départit jamais, il jugea 
sage de n’ètre pas réduit aux bénéfices hasardeux 
de la carrière dramatique, et étudia le droit, de 
façon à pouvoir se donner le titre d’avocat au 
parlement, lors de son mariage, en 166Ü, avec 
une riche veuve. La dot de sa femme lui servit 
à acheter une charge d’auditeur à la Cour des 
comptes. Le succès de la tragédie (VAgrippa ou 
le faux Tibérinus (1660), et surtout celui de la 
tragédie d 'Astrale (1663), ainsi que de la comé¬ 
die intitulée la Mère coquette (1665), établirent 
sa réputation. Le roi lui fit une pension de deux 
mille livres. L’Académie française l’admit en 1670. 
Il devint aussi membre de l’Académie des in¬ 
scriptions en 1674. 

C’est seulement en 1671 que Quinaùit débuta 
dans le genre qui devait l’illustrer, par les inter¬ 
mèdes de Psyché. A partir de cette époque 
jusqu’en 1686, il fut le collaborateur de Lully 
dans l’opéra. Ce dernier lui payait quatre mille 
livres pour chaque pièce. 11 disait que Quinault 
était n le seul qui put l’accommoder, et qui sût 
aussi bien varier les mesures et les rimes dans la 
poésie, qu’il savait lui-même varier les tours et 
les cadences en musique. » Ce qui veut dire sans 
doute que le poëte sut plier scs vers aux caprices 
du musicien et les transformer suivant les besoins 
de la mélodie. C’est à quoi La Fontaine faisait 
allusion, lorsque, s’étant décidé à écrire un opéra 
pour Lully, il dit de ce dernier : « Bref, il m'en- 
quinauda. » Après la mort de Lully (1687), Qui¬ 
nault, pris de scrupules religieux, renonça au 
théâtre et se livra à la composition d’un poëme 


QUINAULT 

intitulé \'IIéré$ie détruite, qu’il n’eut pas le temp* 
d’achever, et qui commençait par ces vers : 

Je n’ai que trop chante' les jeux et les amours ; 

Sur un ton plus sublime il faut nous faire entendre: 

Je vous dis adieu, musc tendre, 

El vous dis adieu pour toujours. 

Quand Boileau lança ses traits contre Quinault,. 
celui-ci n’avait fait encore aucun rie ses opéras. 
C’est à l’auteur tragique que s’adresse le fameux 
vers de la deuxième satire : 

La raison dit Virgile, et la rime Quinault. 

En le répétant dans la satire du Repas ridicule , 
qui est de 1665, Boileau se moque de VAstrale. 
L 'Astrale est en effet une mauvaise tragédie, 
dont le plus grand défaut n’est pas cet anneau 
royal que raille le satirique et qui est seulement 
un incident inutile, mais la faiblesse des carac¬ 
tères et la langueur du dialogue. Si Ton fait 
attention que c’est pourtant la meilleure tragédie 
de l’auteur et qu’elle eut un succès extraordi¬ 
naire, on ne s’étonnera pas de voir Boileau le 
ridiculiser comme poëte tragique. Quant à ses co¬ 
médies, elles furent aussi d’une grande faiblesse 
jusqu’à la Mère coquette, qui, sans s’élever beau¬ 
coup, offre des détails agréables, une touche natu¬ 
relle, et qui s’est soutenue longtemps au théâtre. 
Nous savons du reste que Boileau, dans la préface 
de plusieurs éditions de ses œuvres (1683, 1694), 
est revenu sur ses attaques en disant : « J’étais 
fort jeune quand j’écrivis contre M. Quinault, et 
il n’avait fait aucun des ouvrages qui lui ont fait 
depuis une juste réputation. » Nous savons aussi, 
par une lettre écrite à Racine en 1687, qu’il le 
meLtait au rang de ceux dont il estimait le plus 
le cœur et l’esprit. Ce n’est donc plus à Quinault, 
mais à l’opéra, genre peu goûté de Boileau, que 
se rapportent, en 1693, les sévérités de la dixième 
satire contre 

. . . ees lieux communs do morale lubrique, 

Que Lully réchauffa des sons de sa musique. 

De tous les poëtes qui ont composé des opéras, 
sans en excepter Métastase, Quinault est peut-être 
celui dont le génie fut le mieux doué pour ce 
genre. Vauvenargues s’est trompé en disant que 
Lully avait donné à sa musique un caractère su¬ 
périeur à la poésie de Quinault, et que le seul 
mérite de celui-ci était d’avoir fourni los situa¬ 
tions. La musique de Lully n’est plus supportable, 
et les pièces de Quinault restent les modèles d’un 
genre. « Quinault n’a sans doute, dit La Harpe, 
ni cette audace heureuse des figures, ni cette 
éloquence de passion, ni cette harmonie savante 
et variée, ni cette connaissance profonde de tous 
les effets du rliythme et de tous les secrets de la 
langue poétique : ce sont là les beautés du pre¬ 
mier ordre, et non-seulement elles ne lui étaient 
pas nécessaires, mais, s’il les avait eues, il n’eût 
point fait d’opéra, car il n’aurait rien laissé à faire 
au musicien; mais il a souvent une élégance facile 
et un tour nombreux; son expression est aussi 
pure et aussi juste que sa pensée est claire et in¬ 
génieuse. Ses vers coulants, ses phrases arron¬ 
dies, ont l’agrément qui naît d’une tournure aisée 
et d’un mélange continuel d’esprit et de senti¬ 
ment. Il n’est pas du nombre des écrivains qui ont 
ajouté à la richesse et à l’énergie de notre langue; 
il est un de ceux qui ont le mieux fait voir com¬ 
bien on pouvait la rendre souple et flexible. » 
Ajoutons que si les vers de Quinault sont toujours 
harmonieux, il en a beaucoup de faibles et de 
prosaïques, et que s’il trouve des situations dra¬ 
matiques, il ne fait guère que les effleurer. 

Le premier de ses opéras, les Fêtes de l’Amour 
et de Bacchus (1672), n’est qu’un mélange de fa¬ 
deur et de bouffonnerie. Cadmus (1674), la pre¬ 
mière pièce qu’on ait appelée tragédie lyrique h 


— 1674 — 
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est une mauvaise comédie mythologique. Dans 
Alceste (1674) et dans Thésée (1675), l’intrigue 
est déjà supérieure, le vers plus soigné; mais des 
scènes d’un comique froid et déplacé, des galan¬ 
teries de soubrettes, y viennent tout gâter. Cette 
disparate ne se présenta plus dans les œuvres 
suivantes. AD/s (1676), celui des opéras de l’au¬ 
teur que préférait M 106 de Mainlenon, est en effet 
celui où l’amour est le plus intéressant et le dé- 
noûment le plus tragique. Dans l’opéra d’Isis 
(1677), où la plupart des détails ont beaucoup 
d’agrément, les deux derniers actes languissent 
par l’uniformité d’une situation trop prolongée. 
Proserpine (1680) est un des poëmes de Quinault 
les mieux coupés. C’est aussi celui où il s’est le 
plus élevé dans sa versification. Voltaire en cite 
avec admiration les vers suivants : 

Ces superbes géants, armés contre les dieux, 

Ne nous donnent plus d'épouvante. 

Ils sont ensevelis sous la niasse pesante 

Des monts qu'ils entassaient pour attaquer les cieux ; 

J’ai vu tomber leur chef audacieux 

Sous une montagne brûlante. 

Jupiter l'a contraint de vomir à nos yeux 
Les restes enflammés de sa rage mourante. 

Jupiter est victorieux, 

Et tout cède à l’efTort de sa main foudroyante. 

Le Triomphe de T Amour (1681), ballet fait pour 
la cour, est disposé de manière à adresser des 
compliments en vers aux princes et aux dames. 
Dans Persée (1682) on cite, comme le morceau le 
plus énergique, le monologue de Méduse : 

J’ai perdu la beauté qui me rendit si vainc... 

Phaèton (1683) est une des œuvres les moins 
intéressantes de l’auteur. Le plan et les détails 
d'Amadis (1684) sont ingénieux et attachants. 
Roland (1685), dont le sujet est puisé dans 
ï’Âriorte, tiendrait le premier rang parmi les œu¬ 
vres de Quinault, s’il n’avait fait Armide (1686), 
dont il emprunta le sujet au Tasse. Ce dernier 
poëme, par l’intérêt des situations, par la beauté 
des sentiments, par l’élégance continue du style, 
peut être regardé comme le chef-d’œuvre de 
l’opéra. Le Temple de la Paix (1686j n’a pas 
d’autre mérite que d’être un ballet assez bien dis¬ 
posé. Nous n’avons pas cité : l'Amant indiscret ou le 
Maître étourdi , comédie (1654), qui a des rapports 
avec T Étourdi de Molière; la Comédie sans co¬ 
médie (1654), qui renferme une pastorale, une 
comédie, une tragédie et une tragi-comédie; la 
Généreuse ingratitude, tragi-comédie (1654); la 
Mort de Cijrus, tragédie (1656); le Mariage de 
Camhyse, tragi-comédie (1656); Stratonice, tragi- 
comédie (1657); les Coups de l'Amour et de la 
Fortune, tragi-comédie (1657); Arnalasonte, tra¬ 
gédie (1658); le Feint Alcibiade, tragi-comédie 
(1658); le Fantôme amoureux, comédie (1659); 
Bellèrophon, tragédie (1665); Pausanias, tragédie 
(1666). Les Œuvres de Quinault ont été réunies 
(Paris, 1739, 1778, 5*vol. in-12). On a publié ses 
Œuvres choisies (Paris, 1842, 2 vol. in-8). 

Cf. Vie de Quinault, en tête des Œuvres (édit. 1739); 

G.-A. Crapolet : Notice sur la vie et les ouvrages de 
Quinault, suivie de Pièces relatives à l’établissement de 
l’Opéra (Paris, 1824, in-8) ; — frères Parfaict : Histoire du 
Théâtre-Français ; — d'Olivet : Histoire de l’Académie 
française ; — La Harpe : Cours de littérature; — A. Jal 
Dictionn. historique. 

qijinaijlt-dijfriîsne (Abraham-Alexis Qui¬ 
nault, dit), acteur français, frère cadet du précé 
dent, né en 1693, mort en 1767. Reçu à la Comédie- 
Française le 27 juin 1713, il la quitta le 19 mars 1741. 
Un extérieur séduisant, une voix sympathique, une 
distinction parfaite, lui valurent d’éclatants suc¬ 
cès; il eut surtout le mérite d’avoir combattu le 
mauvais goût et l’enflure qui régnaient au théâtre, 
et d’y ramener la diction pure et naturelle de 
Baron. U tenait en même temps les grands rôles 


de la tragédie et la comédie. On remarqué,, 
parmi ses créations , Œdipe, de Voltaire (1718), 
Don Pèdre d'lg7iès de Castro (1724), Orosmane de 
Zaïre (1732), Zamore d'Alzire (1736), Euphémon 
de l'Enfant prodigue (1738), et le Glorieux , de 
Destouches (1732), dont il fit un chef-d’œuvre de 
vérité d’autant plus parfait que son propre orgueil, 
orgueil démesuré disent les contemporains, avait 
servi de modèle à l’auteur. Si l’on en croit M u ° Clai¬ 
ron, il fut dans tous ses rôles plus éblouissant 
que profond. — Son frère, Jean-Baptiste Quinault, 
dit l 'aîné, mort en 1744, fit partie de la Comédie- 
Française de 1712 à 1734. La création du marquis 
de l'Ecole des Bourgeois est le seul souvenir qu’il . 
y ait laissé. — Ils eurent trois sœurs qui furent 
actrices au Théâtre-Français; nous devons men¬ 
tionner à part la suivante. 

Quinault (Jeanne-Françoise), dite la cadette , 
actrice française, sœur des précédents, née vers 
1700, morte en 1783. Elle débuta à la Comédie- 
Française en 1716 et quitta le théâtre en 1741. 
Piquante, spirituelle et franchement gaie, son vé¬ 
ritable emploi fut celui des soubrettes; mais, douée 
d’un talent flexible, elle se fit applaudir dans les 
grandes coquettes et joua avec originalité des 
caricatures. La finesse de son goût, la sûreté de 
son jugement, les agréments de son caractère, lui 
acquirent l’estime et l’amitié des hommes les plus 
spirituels du siècle. Voltaire lui dut le sujet de 
l’Enfant prodigue; c’est d’après ses conseils que 
La Chaussée composa le Préjugé à la mode, et 
que Piron aborda le Théâtre-Français, Chaque 
semaine, elle réunissait à sa table des convives 
aimables et distingués, écrivains et gens du monde, 
Diderot, D’Àlembert, J.-J. Rousseau, Duclos, le 
marquis d’Argenson, de Maurepas, le comte de 
Caylus, etc. C’est de cette société, devenue célèbre 
sous le nom de Société du bout du banc, que sor¬ 
tirent les Ëtrennes de la Saint-Jean, le Recueil 
de ces Messieurs et autres ouvrages (voy. Caylus). 
On trouve dans les Œuvres inédites de Piron 
(Paris, 1825, in-8) quelques lettres de M Ua Qui¬ 
nault; elles sont d’une grâce exquise. Bachauniont 
assure qu’elle laissa de’s manuscrits entre les mains 
de D’Alembert; mais il n’en a rien été publié. 

Cf. Parfaict : Histoire du Théâtre-Français ; — Lema- 
îiuricr : Galerie historique des acteurs du Théâtre-Fran¬ 
çais ; — La Harpe : Cours de littérature. 

QUINCY (Charles Sévin, marquis de), écrivain 
militaire français, né en 1660 près de Meaux, mort 
en 1736. Son Histoire militaire du règne de Louis le 
Grand (Paris, 1726, 7 tomes en 8 vol. in-4, cartes 
et pl.), pleine de grands détails sur les opérations 
de la guerre, est accompagnée d’un Traité de pra¬ 
tiques et de maximes de l'art militaire , qui a été 
imprimé séparément, sous le titre à’Art de la 
guerre (La Haye, 1728, 2 vol. in-12). 

Cf. Morért : Grand dictionnaire historique — Voltaire ; 
Siècle de Louis XIV . 

QUINET (Edgar), écrivain et homme politique 
français, né à Bourg le 17 février 1803, mort à 
Versailles le 27 mars 1875. De fortes études, com¬ 
plétées par un séjour en Allemagne et par des 
voyages, lui firent unir une grande érudition litté¬ 
raire à une brillante imagination. Professeur de 
littérature étrangère à la Faculté de Lyon en 1839, 
et de langues et de littérature de l’Europe méri¬ 
dionale au Collège de France en 1842, il excita 
chez la jeunesse une sympathie passionnée et s’unit 
avec Michelet pour combattre l’ultramontanismo 
renaissant. Après les révolutions de 1848 et de 1870,, 
il fut élu représentant à l’Assemblée nationale et 
fut un des irréconciliables adversaires de la réaction 
politique et religieuse. Il passa tout le temps do- 
l’Empire en exil. 

Parmi ses nombreux ouvrages qui ont beaucoup 
contribué, par l’éclat et la chaleur du style, à pepu«» 
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larîser les recherches savantes sur les origines 
littéraires, historiques et religieuses de l’Eu¬ 
rope moderne, nous citerons, sans compter son 
active collaboration à la Revue des Deux-Mondes 
et des brochures politiques de circonstance : la 
traduction des Idées sur la philosophie de l’his¬ 
toire , de Herder (Paris, 1827, 3 vol. ia-8) ; De la 
Grèce moderne et de ses rapports avec l'antiquité 
(1830, in-8); Ahasvérus, « histoire du monde et 
de Dieu et du doute dans le monde» (1833, i o-8) ; 
Napoléon et Prométhée , poèmes (1836, in-8; 1838, 
in-8),* Allemagne et Italie, recueil d’études(1839, 
2 vol. in-8) ; l'Epopée indienne et De Indicepoeseos 
origine, thèses de doctorat (Strasbourg, 1839, 
in-8); le Génie des religions (Paris, 1842, in-8); 
les Jésuites, avec Michelet (1843, in-8; nombr. 
édit.); Mes vacances en Espagne (1846. in-8); 
Révolutions d'Italie (1848, in-8); les Esclaves,- 
poëme dramatique (Bruxelles, 1853, in-18); Fon¬ 
dation de la république des Provinces-Unies (Ibid., 
1854, in-18); Merlin l'enchanteur (1860, 2 vol. 
in-8); le Livre de l'exilé (1875, avec portr.), ou¬ 
vrage posthume. On a réuni ses (Euvres complètes 
(185*6-59, 10 vol. in-8 et in-18). — Il a paru sous 
le nom de M m ® Quinet des Mémoires d'exil (1868, 
in-8). [Dictionn. des Contemp., les quatre premières 
éditions.] 

Cf. P. Bataillard : l'Œuvre philosophique et sociale de 
M. Edg. Quinet (Paris, 1840. in-8); — Ch.-L. Chassin : 
Edgar Quinet, sa vie et son œuvre (Ibid., 1859, in-8) ; — 
Table générale de la Revue des Deux-Mondes (1875, in-8). 

QUINTANA (don Manuel-Joseph), poëte espa¬ 
gnol, né à Madrid le 11 avril 1772, mort le 11 
mars 1857. Subissant les vicissitudes de la politi¬ 
que de son pays, il fut tour à tour appelé aux 
fonctions publiques, jeté en prison, banni et enfin 
honoré par tous les partis comme une gloire na¬ 
tionale. Après un volume de Poésies (Madrid, 
1802) comprenant des odes très-louées, il donna 
avec succès des tragédies; le Duc de Viseo (1801), 
Pelage (1805), etc. On lui doit une remarquable 
série de Vies des Espagnols célèbres (Vidas de, etc.; 
1807-1834, 3 vol. in-8),. traduites en partie en 
français par Laftbn Saint-Marc (1843, in-8), etc. 
\Dict. des Contemp., ! ra et 2 e édit.] 

quintiî-curce, Quintus Curtius Rufus, his¬ 
torien latin. Sa vie est tout à fait inconnue, et 
l’on ne sait rien de positif sur l’époque où il a 
vécu. Quelques critiques ont môme cru que 
Quintc-Curcc était un pseudonyme, et que son 
ouvrage avait été composé par un écrivain du 
moyen âge; mais cette opinion eut contre elle des 
manuscrits très-anciens qui existent de l’ouvrage; 
Jean de Salisbury, mort en 1182, les connaissait. 
Selon F.-A. Wolf, l’historien Quinte-Curce serait 
le même que le rhéteur Q. Curtius Rufus, men¬ 
tionné par Suétone dans le De Claris rhetoribus. 
On oppose à cette hypothèse que Quintilien ne le 
nomme pas parmi les historiens morts avant son 
temps. Niebuhr le place sous Septime-Sévère, 
d’autres sous Vespasien, d’autres sous Constantin. 
Le style même et la langue de l’ouvrage sont d'un 
faible secours pour décider la question. On ne 
peut y voir qu’une imitation de Tite-Live, avec 
des phrases poétiques et des ornements artificiels, 
tels que les employaient les rhéteurs. Les critiques 
modernes inclinent, en général, à faire vivre 
Quintc-Curcc dans la seconde moitié du premier 
siècle de notre ère. Dans tous les cas, on ne peut 
le placer avant ce siècle, ni après le quatrième. 

Nous avons de lui une Histoire d’Alexandre le 
Grand, roi de Macédoine. Elle comprenait dix 
livres. Les deux premiers sont perdus. Il y a une 
lacune à la fin du cinquième, au commencement 
du sixième, et deux autres dans le dixième. C’est 
un roman historique, plutôt qu’une histoire, et la 
partialité pour le héros y est constante. Quelles 


que soient les sources où il a puisé, il n’v a cher¬ 
ché que les moyens de montrer son talent de rhé¬ 
teur. Les descriptions, les amplifications, les 
harangues pompeuses y abondent. La chronologie 
et la géographie, la tactique, sont traitées avec 
une négligence ou une ignorance singulière. Mais 
l’ouvrage est très-intéressant comme récit drama¬ 
tique; les personnages y sont vivants, les pein¬ 
tures animées, les descriptions brillantes. L’en¬ 
semble offre, par ces qualités et par celles du 
style, une lecture des plus agréables. Freinshei- 
mius a comblé les lacunes du texte par des sup¬ 
pléments habilement modelés sur le style de 
Quinte-Curce, comme il fa fait pour Tite-Live. 

Le texte de VHistoire d'Alexandre, qui a subi 
des interpolations dans les manuscrits, est très- 
différent dans beaucoup d’éditions. 11 fut publié 
d’abord par Vindelin de Spire à Venise, sans date, 
en 1470 ou 1471. Les principales éditions sont 
celles d’Erasme (Bàle, 1507, in-8), d’Elzevier 
(Leyde, 1633, pet. in-12), de Freinsheimius (Stras¬ 
bourg, 1670, in-4), de Letellicr, ad usum Del- 
phini (Paris, 1678, in-4), de Cellarius. avec des 
suppléments par l’éditeur (Leipzig, 1686, in-8). de 
Snakeriburg (Delftct Leyde, 1724, in-4), de Cunzc 
(Hehnstædt, 1795-1802,3 vol. in-8), de Schmicder 
(Gœtlingue, 1804, 2 vol. in-8), de Zumpt (Berlin, 
1826 et Brunswick, 1849), de Mützell (Berlin, 1841, 
2 vol. in-8). Parmi les traductions françaises, on 
cite celles de Vaugelas (1646), de Beauzée (1781), 
d’Aug. et Alph. Trognon, dans la Bibliothèque 
Panclioucke (1808-1829). 

Cf. Sainte-Croix : Examen critique des historiens d'A¬ 
lexandre ; — Butlmann : Ueber das Leben des Geschicht- 
schretbers Q. Curtius Rufus (Berlin, 1820) ; — Foss : 
Quœstiones curtianee (AUenbourg, 1852). 

quintilien, Marcus Fabius Quintilianus , rhé¬ 
teur latin, né vers 40 après J.-C., à Calagurris 
(Calahorra), en Espagne, mort vers 120. Il étudia 
dans sa jeunesse à Borne, sous Domitius Afer et 
sous le grammairien Palémon. Il retourna ensuite 
en Espagne, d’où il revint avec Galba. Il débuta 
alors au barreau et y acquit une très-grande ré¬ 
putation. Ses succès comme professeur d’éloquence 
furent encore plus considérables. Il occupa une 
des chaires publiques fondées par Vespasien aux 
frais du trésor et reçut un traitement de cent 
mille sesterces (25,000 francs). Pline le Jeune et 
Adrien furent au nombre de ses auditeurs. Après 
avoir enseigné pendant vingt ans, et combattu 
surtout l’influence de Sénèque, il quitta sa chaire 
pour vivre dans la retraite. L’empereur Domitien 
lui confia l’éducation des fils de sa nièce. Adrien 
étant monté sur le trône l’entoura de faveurs et 
lui donna les ornements consulaires. 

L’ouvrage qui a fait la réputation de Quintilien 
est un cours complet de' rhétorique en douze 
livres, intitulé De Institutione oratoria libri XII , 
ou quelquefois Institutiones . oratoriœ. Ce traité 
est dédié à Marcellus Victorius, ami de l'auteur et 
orateur renommé. Quintilien le composa durant 
sa retraite, sur les prières de ses amis. Il le publia 
avec une lettre adressée au libraire Tryphon, dans 
laquelle il dit « qu’il cède à ses instances et à 
l’impatience du public, sans avoir eu le temps de 
revoir le style ». Le premier livre s’occupe de la 
grammaire, le préliminaire obligé d’une vraie rhéto¬ 
rique. Les cinq livres suivants sont consacrés à l’in¬ 
vention et à la disposition oratoires. Le huitième, le 
neuvième, le dixième et le onzième traitent de la 
composition des figures du discours et de l’élocu¬ 
tion en général. Le douzième présente une suite 
de conseils à l’orateur déjà formé par la rhétori¬ 
que, sur le caractère et les mœurs qui lui con¬ 
viennent, sur les principes qui doivent le guider 
dans le choix, la préparation et la conduite de 
scs causes, sur le genre de style qu’il doit adop- 
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ter scion les circonstances, sur les études qu’il 
doit faire, sur l’àgc auquel il doit commencer à 
plaider, sur la nécessité de quitter le barreau 
avant que son talent oratoire décline. 

Le dixième livre s’ouvre par un chapitre d’un 
intérêt particulier au point de vue littéraire. Sous 
le prétexte d’indiquer les lectures propres à for¬ 
mer le style de l’orateur, Quintilien donne un 
catalogue des classiques grecs et romains, en joi¬ 
gnant à chaque nom un jugement plus ou moins 
développé. Plusieurs de ces jugements sont remar¬ 
quables par la précision et la vérité. D’autres 
montrent que l’auteur n’avait pas assez pénétré 
dans les œuvres dont il parle. Par exemple, s’il 
s’agit des Grecs, il les classe suivant le cano i 
alexandrin, avec des phrases vagues et sans por¬ 
tée; s’il s’agit des Latins, il les range au hasard, 
mêlant ensemble Lucrèce et Macer, Catulle et Bi- 
baculus, sans les caractériser avec plus de netteté. 
U adresse d’insignes flatteries à Domitien sur ses 
talents littéraires : « Qui pourrait mieux chanter 
les guerres que celui qui les fait si bien? Quel 
est celui qu’écouteraient de plus près les déesses 
qui président aux études? A qui la divinité fami¬ 
lière de Minerve révélerait-elle davantage ses se¬ 
crets? Les siècles futurs le diront plus complète¬ 
ment que nous! Car aujourd’hui cette gloire 
disparaît dans l’éclat éblouissant de toutes ses 
autres vertus. Toutefois, César, nous les prêtres 
du culte des lettres, tu permettras bien que nous 
ne passions point un tel fait sous silenco, et que 
nous attestions du moins, en termes de Virgile, 
que pour toi le lierre rampe à travers les lauriers 
de la victoire. » Malgré les erreurs et les faiblesses 
qu’il contient, ce n’en est pas moins l’un des cha¬ 
pitres de critique littéraire les plus précieux que 
nous ait légués l’antiquité latine. 

Prise dans son entier, Y Institution oratoire est 
l’œuvre d’un habile écrivain, d’un maître expéri¬ 
menté, d’un homme de talent, d’esprit et de 
goût; mais ce n’est en définitive que le résumé 
des idées émises par des écrivains antérieurs, 
particulièrement des traités oratoires de Cicéron. 
Plein de détails, très-utile dans la pratique, il ne 
suffit pourtant pas à justifier la réputation extrême 
de l’auteur, que l’enseignement classique a paru 
trop souvent mettre au niveau des génies créateurs 
et originaux. Une partie de cette réputation s’ex¬ 
plique par la situation particulière de Quintilien 
qui, avocat éminent, professeur illustre, mettait 
entre les mains des disciples dont il était admiré 
un manuel bien fait et facile à consulter. Chez les 
modernes, quand Le Pogge eut découvert le ma¬ 
nuscrit de 1 Institution oratoire (1417), cet ou¬ 
vrage redevint le livre de toutes les écoles, comme 
celui d’un maître infaillible et d’un écrivain sans 
défaut. La Harpe le jugea avec plus d’enthousiasme 
que les traités oratoires de Cicéron lui-même. 
Puis quelques critiques le déprécièrent outre mesure, 
méconnaissant en lui l’homme qui non-seulement 
sait penser, comme dit M. Pierron, mais qui sait 
revêtir sa pensée des formes les plus heureuses, 
l’écrivain le plus maître de son style, l’un des plus 
savants artistes en fait de prose. 

On a, sous le nom de Quintilien, un recueil de 
163 Déclamations , dont 19 seulement sont en¬ 
tières. L’authenticité en est douteuse, et l’on peut 
croire qu’elles sont l’œuvre de ses élèves. La lan¬ 
gue n’en est pas mauvaise, et quelques passages 
ont de l’éclat et de l’énergie; mais ils sont en 
général moins brillants et moins vigoureux que 
les fragments donnés par Sénèque. Deux autres 
ouvrages composés par Quintilien ne nous sont 
point parvenus : Y Art (te la rhétorique et les 
Causes de la corruption de l'éloquence. Juste-Lipse 
a prétendu que ce dernier ouvrage n’était autre 
que le Dialogue des orateurs; et d’après lui, ce 
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dialogue a été longtemps attribué à Quintilien, 
dont il ne rappelle ni les idées, ni le style. Au¬ 
jourd’hui on l’attribue plus volontiers à Tacite. 

L’édition princeps de Y Institution oratoire fut 
imprimée à Rome (14-70, in-fol.}. Il en fut donné 
encore au moins huit éditions au xv° siècle, entre 
autres celle de Trévise qui contient 90 Déclama¬ 
tions (1482, in-fol.). Tadeo Ugoleto publia 136 
Déclamations (Parme, 1494, in-fol.). P. Pithou 
édita 9 Déclamations dans un recueil intitulé : 
Ex Calpurnio Flacco excerpta rhetorum minorum 
(Paris, 1580, in-8). Parmi les éditions complètes 
de Quintilien , les plus estimées sont celles do 
Rurmann (Leyde, 1720, 2 vol. in—4), de J.-M. Ges- 
ner (Gœttingue, 1738, in-4), de Spalding et de 
Zumpt (Leipzig, 1798-1829, C vol. in-8), de la 
Bibliothèque Lemaire (Paris, 1821-1825, 7 vol. 
in-8). L 'Institution oratoire a été traduite en 
français par l’abbé de Pure (Paris, 1663, 2 vol. 
in-4), par l’abbé Gédoyn (Paris, 1718, in-4, sou¬ 
vent réimpr. en 4 ou 6 vol. in—i2), par C.-V. Oui- 
zille, dans la Bibliothèque Panckoucke (1829-1833, 
6 vol. in-8), par Baudet, dans la Collection Ni- 
sard. Les Déclamations ont été traduites par Du 
Theil (Paris, 1658, in-8). 

Cf. Hummcl : Quinliliani vila (GœUingue. -t84-3, in-4); 
— Rudiger : De Quintiliano pedagogo (Frcibcrg, 1850, 
in-4) ; — D. Nisard : Etudes de ci'ilique ; — A. Pierron : 
Histoire de la littérature latine; — Smith: Dictionary 
of greek and roman biography. 

QUINTILLA.— Voyez Espagnole (Versification). 

QUINTUS DE SMYHNE, KÔVvto; Ifi.upvouoÇ, poète 
grec, né à Smyrne ou près de cette ville, vécut 
très-probablement à la fin du iv« siècle après 4.-C. 
11 est l’auteur d’un poème épique en quatorze 
chants, intitulé Continuation d'Homère (Ta 
'Oprjpoo, ou napaXet7rôpeva'Op^pto). C’est lasuite 
des événements relatifs à la guerre de Troie, depuis 
la mort d’Hector jusqu’au retour des Grecs. Au 
début du poème, Penthésilée vient au secours des 
Troyens abattus par la perte d’Hector. Il se con¬ 
tinue par les exploits de Memnon, la mort d’A¬ 
chille et celle d’Ajax. Le fils d’Achille, Néopto- 
lème, vient ensuite venger son père. Il est bientôt 
suivi de Philoctète. Comme au deuxième livre de 
YEnéide t le cheval de bois, rempli de guerriers 
grecs, est amené vers la ville; Laocoon périt avec 
ses fils sous l’étreinte des serpents. Enfin, Troie 
est prise, Polyxène sacrifiée sur le tombeau d’A¬ 
chille; les Grecs s’embarquent, et <^jax, fils d’Oïléc, 
périt dans les flots. La matière de ce poème est, 
on le voit, empruntée aux anciens poètes cycliques. 
Sans mérite sous le rapport de l’invention, il est 
composé avec peu d’art et n’ofîre qu’un petit 
nombre de passages heureux, qui tranchent sur le 
reste par des sentiments délicats. Le style est une 
imitation de celui d’Homère, réalisée avec goût, et 
l’élégance en est sans recherche ni enflure; mais 
le tout est monotone et froid. 

Le manuscrit de la Continuation d’Homère fut 
découvert en Calabre par le cardinal Bessarion, ce 
qui fit donner à l’auteur le nom de Qnintus de 
Calabre (Calaber). Publié d’abord par Aide (Venise, 
1504 ou 1505), il fut réédité avec de nombreuses 
corrections, par Rhodomann (1604). Le texte fut 
encore amélioré par Tychsen (Deux-Ponts, 1807), 
par Lehrs, dans la Bibliothèque Didot (1840), et 
par Kœchly (Leipzig, 1850, in-8, 1853, in-12).La 
seule traduction française, faite par Tourlet (1800), 
est loin d’être exacte. 

Cf. Tyctisen : Commentarius de Quinti Smyi'nœi Para> 
fipomem*//ojnm(Gœuingue, 1783, in-8), et Ueber Namen, 
Vaterland, Zeitalter, etc., des Quintus Calaber (Ibid., 
1783, in-8) ; — Kœchly : Prolégomènes de son édition. 

QUINTUS FABIUS, pièce de J.-B. Legouvc (voy. 
ce nom). 

quinzano Giovarmi-Franccsco Conti, dit), et 
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Quintianus, poëte latin et fécond écrivain italien, 
né en 1484 à Qninzano, dans le Rrescian, mort 
en 1557. U enseigna la jurisprudence à Padouc et 
vint en France, où il fut professeur du duc d’An- 
goulême, depuis François I er . Il occupa plus tard 
une chaire de belles-lettres à Padoue, puis à Pavie, 
•et reçut à Milan le laurier des poêles de la main 
de Louis XII de France. Il est auteur de Poésies 
latines en divers genres, de dissertations litté¬ 
raires et philologiques et d’un Supplément à l’his¬ 
toire de Quinte-Curce (Venise, 1537). Sa versifi¬ 
cation facile l’avait fait surnommer Stoa, c’est-à- 
dire Portique des Muses. 

Cf. L. Cozzando : Vie de Quinxano (Brescia, 1694) ; — 
Ncmber : Mémoires anecdotiques et critiques sur la vie 
et les écrits de Qutnvano (Ibid., 1777, in-8). 

QUINZE JOIES (les) de mariage, ouvrage d’A. de 
La Sale (voy. ce nom). 

QUIPPOS ou Quippus. On désignait sous ce nom, 
chez les anciens Péruviens, un système graphique 
consistant en un assemblage de cordelettes teintes 
en différentes couleurs et chargées de nœuds affec¬ 
tant des positions diverses. Les Chiliens et les 
Mexicains aussi ont fait usage de quippos. Cette 
méthode imparfaite de fixer la pensée fut d’abord 
employée pour les comptes commerciaux; puis 
son application s’étendit aux documents d’admi¬ 
nistration, et elle servit ensuite à transmettre les 
•principaux faits historiques. La quippographie 
était un art, une étude, et les archivistes chargés 
d’interpréter et de composer ces documents étaient 
appelés quippu camayoc. 

Cf. Kinsborough et Aglio : Antiquities of Mexico, t. IV ; 
— S. Sevcrus : Quipografia (Quipola et Londres, 4827). 

QU1TA (Domingo do Reis), poëte portugais, né 
à Lisbonne en 1728, mort en 1770. Placé dès son 
œnfance chez un barbier, il gagna par son industrie 
une petite fortune qu’il perdit dans le tremble¬ 
ment de terre de Lisbonne. Après un premier 
recueil de vers intitulé : Essais d'un moine des 
Açores, il écrivit des sonnets, des odes, un grand 
nombre d’idylles et, en collaboration avec Pede- 

S ache, cinq tragédies, dont la meilleure est Inez 
e Castro. Il a de la sensibilité, et sa versification 
est élégante et facile. On a réuni ses Œuvres (Lis¬ 
bonne, 1781, 2 vol. in-8). 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de Vhist. littér. de Portugal . 


QUITTA, sorte de quatrain de la prosodie hin- 
doustanie, composé, non pas de quatre vers, mais 
de quatre hémistiches, dont les deux derniers seuls 
riment ensemble. Le quitta est fréquemment em¬ 
ployé dans les compositions en prose mêlées de 
vers. Il peut former des strophes que l’on nomme 
quitta band. 

QUOTIDIENNE (la). Ce journal, qui fut l’un deî 
organes les plus importants de l’opinion royaliste 
en France, eut une existence très-agitée par suite 
de son opposition absolue aux principes des révo¬ 
lutions qu’elle traversa. Elle fut fondée sous ce 
titre : Quotidienne ou Nouvelle gazette universelle , 
par une société de gens de lettres, le 22 sep¬ 
tembre 1792, c’est-à-dire au moment où s’ouvrait 
la Convention nationale. Proscrite en octobre 1793, 
elle reparut sous le titre de Tableau de Paris, puis 
recouvra en 1795 son nom, qu’elle fut forcée d’échan¬ 
ger à tout instant contre des titres destinés à dis¬ 
simuler sa résurrection. Après s’être appelée de 
nouveau Tableau de Paris, puis Bulletin politique 
de Paris et Feuille du jour, elle reprit encore une 
fois son nom de Quotidienne en 1796. Au milieu de 
ces disparitions et de ces retours, elle fut sup¬ 
primée par le Consulat, eu nivôse an VIII. A la 
chute de l'Empire, la Quotidienne reparaît sous 
son premier nom, quelle abandonne encore par 
prudence durant les Cent-Jours, mais auquel elle 
revient à la seconde Restauration. Ce fut alors l’é¬ 
poque de sa plus grande influence. Fidèle à la 
royauté légitime après la révolution de 1830, elle 
vécut presque jusqu’à la fin du règne de Louis- 
Philippe, et succomba en février 1847, à la con¬ 
currence de la presse politique mise à bon mar¬ 
ché par l’exploitation de l’annonce. Elle se fondit 
avec la France et Y Echo français, dans Y Union 
monarchique, devenue depuis simplement l’Union. . 
La Quotidienne faisait une large place à l’élément 
littéraire, en le maintenant toujours dans sa ligne 
politique et religieuse. Elle eut, dès 1797, comme 
annexe, un feuilleton de littérature et de spec¬ 
tacles. Elle compta parmi ses principaux rédacteurs 
Michaud, de Foutanes, La Harpe, Fiévéc, Bcrchoux, 
Nodier, Laurentie, Poujoulat, Paulin Paris, Jules 
Janin, Capeligue, etc. 

Cf. Eug. Matin : Histoire de la presse, t.. VIII, et Biblio¬ 
graphie de la presse périodique. 





RABAN (Louis-François), romancier français, né 
à Damville (Eure) le 14 décembre 1795, mort à 
Paris en mars 1870. 11 est auteur, sous son nom 
ou sous divers pseudonymes {comte Fœlix, comte de 
Barins, sir Paul Robert, etc.), de pamphlets poli¬ 
tiques, de compilations biographiques et histo¬ 
riques, et de plus de cinquante romans de titres 
et de sujets scabreux, dont plusieurs lui ont attiré 
des poursuites correctionnelles [Dict. des contemp., 
les deux premières édit.]. 

raisax maur, Rabanus Maurus ou Magnentius , 
célèbre prélat et théologien saxon, né près de 
Mayence vers 786, mort à Winfelbourg, près de la 
même ville, le 4- février 856. On ne sait guère 
d’où lui vient son surnom de Maurus , et celui de 
Magnentius a subi bien des variantes. (1 acheva 
ses études sous Alcuin, à Saint-Martin de Tours, 
où il professa, puis il ouvrit à Fulde une école • 


qui devint bientôt célèbre. Archevêque de Mayence 
en 847, sa réputation et son caractère lui don¬ 
nèrent une grande influence sur les événements 
de son temps. Il écrivit un grand nombre d’ou¬ 
vrages, dont une partie est perdue. Son rôle a été 
d’initier la Germanie aux connaissances du monde 
romain; subtil autant que savant, il est un pré¬ 
curseur de la scholastique. On a de lui des Com¬ 
mentaires sur l'Écriture Sainte, un traité de l'In¬ 
stitution des clercs, un traité de Universo, des 
Homélies, des Poésies, entre autres le Veni Crea¬ 
tor, une Grammaire, un livre d'Etymologies, etc. 
Depuis que ses Œuvres ont élé réunies (Colo¬ 
gne, 1627, 6 vol. in-fol.), on a- retrouvé divers 
opuscules. 

Cf. Tritenheim : De Scriptoribtis ecclesiasticis ; — Bud- 
dcc : De Vita ac doctrina II. M. (léna, 1724) ; — Schwartz : 
De Rabano Hauro , primo Germaniæ prxceptorc (Heidcl- 
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Berg, I8H, in— 4-) ; — V. Cousin : Fragments philos-, t. III ; 

•— B. Haurcau : Philosophie scholastique, t. I. 

RABAUT saint-Étienne (Jean-Paul), orateur 
et écrivain français, né en 1743 à Nîmes, mort 
à Paris, sur l’échafaud, le 5décembre 1793.11 exerça 
de bonne heure avec éclat le ministère de pas¬ 
teur protestant, et se fit un nom dans les lettres 
<{u’il avait étudiées sous la direction de Court de 
•Gébelin. Elu député aux États généraux, il y 
arriva précédé d’une grande réfutation d’élo¬ 
quence. Son rôle à la tribune fut en effet très- 
actif pendant l’année 1789; mais les années sui¬ 
vantes il fut dépassé par des hommes plus hardis 
«t plus passionnés. Calme, réfléchi, onctueux, il 
trouva cependant quelquefois des accents chaleu¬ 
reux, comme au début du procès de Louis XVI, 
lorsqu’il s’écria : a Quant à moi, je suis las de 
/ma portion de despotisme; je suis fatigué, harcelé, 
bourrelé de la tyrannie que j’exerce pour ma 
.part. » 11 fut enveloppé dans la proscription des 
Girondins. 

On a de Rabaut Saint-Étienne, outre des écrits 
politiques : Triomphe de l'intolérance (Londres, 
1779, in-8), réimprimé sous ce titre, le Vieux Cé¬ 
venol (Londres, 1784-, in-8; Paris, 1820, 1826, 
in—18), tableau fidèle, sous les apparences d’un 
roman, de l’état des protestants en France depuis 
la révocation de l’édit de Nantes; Lettres à 
M- Bailly sur l'histoire primitive de la Grèce 
(Paris, 1787, in-8, et 1820, 1827, in-18), d’après 
les données de Court de Gébelin ; Almanach his¬ 
torique (le la Révolution française (Ibid., 1791, 
in-8), réimprimé plusieurs fois sous ce titre : 
Précis historique de la Révolution française , ou¬ 
vrage intéressant, exact, et d’un style ferme, con¬ 
tinué par Laeretelle jeune. On a publié à part ses 
Discours et Opinions (Ibid., 1827, 2 vol., in-18). 

Cf. Boissy d’Angtos : Notice, en tête do l’édit, des Dis¬ 
cours ; — Michel Nicolas : Biographie du Gard. 

habiie (Alphonse), littérateur français, né en 
1786 à Riez (Provence), mort le 1 er janvier 1830 
à Paris. D’un naturel ardent et impatient, il tenta 
sans persistance plusieurs voies pour arriver à la 
fortune, fut avocat à Aix, journaliste à Marseille, 
royaliste en Provence et libéral à Paris. Ses in¬ 
succès et une cruelle maladie lui causèrent une 
aigreur qui se révèle dans tous scs écrits sous 
l’éclat et la fermeté du style. La passion et le 
parti pris se font surtout sentir dans ses articles 
de la Biographie universelle èt portative des 
Contemporains , qu’il publia avec Boisjolin et 
Sainte-Preuve (Paris, 1824, 4 vol. in-8, très-petit 
texte; Supplément 1834, t. V). On retrouve les 
mêmes défauts dans ses ouvrages historiques : 
Résumé de l'histoirç d* Espagne (1823); Résumé de 
•l'histoire de Russie (1825); Histoire d'Alexan¬ 
dre /", empereur de Russie (1826, 2 vol. in-8). 
Oes livres superficiels, où l’imagination joue un 
rôle plus grand que l’érudition, sont bien loin de 
justifier les vers de Victor Hugo : 

. . . O Rabbe, ô mon ami, 

Sévère historien dans la tombe endormi. 

: Cf. Biogr. univ. et portât, des conlemp, Supplément. 

RABELAIS (François), célèbre écrivain français, 
né vers 1495 à Cliinon, en Touraine, ou dans le 
voisinage de cette ville, mort probablement à 
Paris vers 1553. Une grande incertitude règne, 
•comme on le voit, sur les dates et les circonstances 
de la vie de Rabelais. Son père, qui possédait 
auprès de Chinon une métairie où l’enfant serait 
né, exerçait dans la ville, suivant les uns, la 
profession d’apothicaire, et, suivant les autres, 
tenait un cabaret ou une auberge à l’enseigne de 
la Lamproie : ce dernier détail, ainsi que beau¬ 
coup d’autres, ont été complaisamment acceptés par 
•ceux qui aiment à mettre la vie d’un auteur en 


harmonie avec le caractère de ses ouvrages. Le 
jeunç Rabelais fut mis en pension dans une abbaye 
voisine au village de Seully, puis envoyé au couvent 
de la Baumette, près d’Angers, sinon môme à 
l’université de cette ville. Il connut alors Geof¬ 
froy d’Estissac et les frères du Bellay, en qui il 
retrouva plus tard des protecteurs. Il entra ensuite, 
par la volonté de sa famille, dit-on, chez les Cor¬ 
deliers de Fontenay-le-Comte, en Poitou, où, sui¬ 
vant Colietet, « on faisait vœu d’ignorance encore 
plus que de religion. » Il y fit son noviciat, y 
prit les ordres y compris la prêtrise. U n’y resta 
pas moins de quinze années, mal vu de ses com¬ 
pagnons ignares et grossiers, à cause de son ardeur 
môme pour l’étude, et nourrissantau milieu d’eux les 
deux sentiments qui dominèrent sa vie, l’amour des 
lettres et la haine des moines. Il embrassa dès 
lors toutes les études dont la Renaissance avait 
ramené le goût, joignant à la culture de l’anti¬ 
quité grecque et latine celle des littératures mo¬ 
dernes et des auteurs populaires de notre langue 
nationale. La haine et la persécution que cette 
passion de savoir déchaîna contre Rabelais furent 
peut-être encore attisées par les tours malicieux 
que, suivant la tradition, il jouait aux autres 
moines, jusqu’au milieu de leurs offices. La décou¬ 
verte de livres grecs dans sa cellule fut le prétexte 
de rigueurs dont on a exagéré la mesure. Mis au 
secret avec un complice de sa passion pour la 
science, Pierre Amy, ils s’échappèrent tous deux 
du couvent et trouvèrent un asile chez des amis 
des lettres avec lesquels ils entretenaient une 
correspondance savante. Ceux-ci n’eurent pas be¬ 
soin toutefois d’aller les arracher, avec le con¬ 
cours du lieutenant général, à l'ombre mortelle 
des oubliettes. Grâce aux mêmes protecteurs, Ra¬ 
belais obtint du pape Clément Vil l’autorisation 
de passer de l’ordre des Cordeliers dans celui de 
Saint-Benoît et entra à l’abbaye de Maillerais. II 
ne put s’y tenir et, quittant le couvent, il prit sans 
autorisation l’habit de prêtre séculier et se mit à 
courir le monde, en exerçant à la fois la méde¬ 
cine et le ministère ecclésiastique. Cette fugue ne 
lui fit pas de tort, dans le moment, auprès de 
ses amis, et l’évêque même du diocèse, Geoffroy 
d’Estissac, lui donna l’hospitalité dans son châ¬ 
teau de Ligugé ' dont il avait fait un /endez- 
vous de savants et de beaux esprits, plus ou moins 
suspects ou convaincus de libertinage, c’est-à-dire 
de liberté de penser. Rabelais dut y rencontrer 
Clément Marot, Hugues Salel, Bonaventure Des 
Perriers et même Calvin : un amour commun du 
grec le rapprocha de ce dernier, dont il doit plus 
tard réprouver l’intolérance et le fanatisme et qui 
le traitera alors de « chien dégorgeant des blas¬ 
phèmes u. A cette époque se rapportent les meil¬ 
leurs souvenirs de l’écrivain qui a pris peut-être 
dans les réunions de Ligugé le type de l’heu¬ 
reuse abbaye de Thélème. 

Après une période très-incertaine pendant la¬ 
quelle Rabelais paraît avoir fréquenté plusieurs 
universités, notamment celle de Paris, on le 
retrouve à la fin de 1530 prenant scs inscriptions 
à la Faculté de médecine de Montpellier, étudiant 
de trente-cinq ans, accepté aussitôt comme un des 
plus savants maîtres. Il y laissa de durables sou¬ 
venirs, et une robe légendaire a été jusqu'ici con- 
servéç comme une relique de lui. Reçu bachelier, 
il fit des cours sur les Aphorismes d’Hippocrate 
et l’Ars Parva de Galien, portant dans l’explica¬ 
tion d*un texte altéré par l’ignorance un savoir 
philologique tout nouveau. Ne dédaignant aucun 
exercice littéraire, il jouait des moralités avec Ce 
que l’université avait de plus distingué, cl il fi¬ 
gura, dit-on, dans la farce ôcPatheline t la Femme 
morte. Rabelais ne prit le titre de docteur que 
plus tard (1537) et n’en exerça pas moins la nié- 
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oecine ; il fut môme, pendant dix-huit mois, mé¬ 
decin du grand Hôtel-Dieu de Lyon (1532-1531). 
Dans cette ville, où il fit, avant Vesale, des dé¬ 
monstrations anatomiques sur le cadavre, il se lia 
avec tout ce qu’il y avait de lettré ou de savant, 
étendit encore le cercle de ses études , et se 
familiarisa de plus en plus avec toutes les œuvres 
de la nouvelle littérature italienne et de l’ancienne 
littérature française. 11 cultivait en même temps 
l’archéologie, la jurisprudence, les sciences, et 
accumulait les trésors d’un savoir encyclopédique. 
Ami du savant et téméraire Etienne Dolet qui 
avait établi une imprimerie à Lyon, il donna des 
soins à plusieurs des bonnes éditions qui sortirent 
des différentes presses de cette ville, et attacha 
particulièrement son nom à celle d'Hippocrate et de 
Galien (1532). 11 est difficile de placer au milieu 
de celte existence sérieuse et de travail les 
aventures joyeuses et les scènes bouffonnes dont 
ta tradition veut qu’il ait été le héros, avant de les 
mettre en œuvre, avec toute l’exubérance de son 
érudition, dans ses impérissables satires. 

Au moment de les aborder, il entreprenait de 
publier une série de Calendriers (1533-1550) des¬ 
tinés à éclairer le peuple, tout en le maintenant 
dans la foi et la morale chrétiennes. Ces sortes 
d’ouvrages populaires n’élaient pas jugés indi¬ 
gnes des plus savants hommes du temps. 11 
nous reste, comme échantillon du genre, des 
almanachs de Rabelais pour 1533 et 1535, « cal¬ 
culés sur le méridional de la noble cité de Lyon 
et sur le climat du royaume de France, » ainsi 
qu’un opuscule de Pantagrueline pronostication. 
Les premiers étaient signés du nom de « maître 
François Rabelais, docteur en médecine, etc. » 
Le dernier porte le pseudonyme de « maistre 
Alcofribas, architriclin dudit Pantagruel », que 
l’auteur était en train d’immortaliser. 

Rabelais était en effet entré dès l’année 1532 
dans une voie nouvelle. Le docteur en médecine, 
le savant, le jurisconsulte, l’érudit, le philologue, 
le polyglotte, s’était fait conteur; l’homme de 
toutes ces belles et séduisantes nouveautés de 
la Renaissance retournait, en apparence et pour 
la forme, aux fabliaux des âges précédents. 
Par dépit, dit-on, ‘du médiocre accueil fait à une 
de ses publications scientifiques, et sur les 
plaintes de l’imprimeur qui l’avait mal vendue, 
il voulut jeter au public dédaigneux des livres 
sérieux un écrit d’allure frivole qui « passerait 
par toutes les mains et ferait proclamer le nom de 
l’auteur par toutes les bouches, môme dans les 
pays étrangers ». Il ne s’était point trompé. Il 
écrivit d’improvisation et fit imprimer à la hâte 
une Chronique gargantuine, dont « il fut vendu 
plus d’exemplaires en deux mois qu’il n’était 
acheté de Bibles en neuf ans ». 11 faut se garder 
de confondre avec le Gargantua, tel que rous le 
lisons aujourd’hui, ce début ou ce prélude de 
l’œuvre rabelaisienne. 11 règne sur ce point, du 
reste, quelque obscurité. H existe, il est vrai, de 
l’année 1532, une publication ayant pour titre : 
les grandes et inestimables Croniques du grant 
et enorme géant Gargantua, contenant sa généa¬ 
logie, la grandeur et force de son corps, aussi les 
merveilleux faicU darmes quil fist pour le roy 
Artus, corne verre « cy api'ès, imprimé nouvelle¬ 
ment (Lyon, 1532, petit in-4). L’ouvrage n’est 
pas signé et les exemplaires en sont devenus fort 
rares. On hésite à rapporter à Rabelais cette 
compilation populaire peu digne de son génie et 
très-différente de l’histoire qu’il doit faire plus 
tard à son Gargantua. On croit plutôt que la pre¬ 
mière chronique gargantuine de Rabelais fut la 
première partie de son Pantagruel môme. Profi¬ 
tant de la vogue attachée au nom et à la famille 
de Gargantua, il aurait pris pour héros son fils et 
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lui aurait créé une légende, que sa verve originale 
rendit du premier coup aussi populaire que celle 
du père. Puis, rougissant de voir son « spirituel » 
Pantagruel continuer une élucubration insipide, 
il aurait voulu refaire le Gargantua dans un 
« livre seigneurial », digne de l’œuvre entière. Il 
donna celui-ci sous son pseudonyme anagramma- 
tique, entre deux des livres de Pantagniel, qui n’en 
est logiquement que la suite. Le premier livre de 
Pantagruel, qui deviendra le second de l’œuvre 
générale, parut sous ce titre * Pantagruel. Les 
horribles et épouvantables faicU et prouesses du 
1res renomme. Pantagruel, roy des uipsodes, fiU 
du grand géant Gargantua, composé par maistre 
Alcofribas Nasier. La première édition, qui ne 
porte pas de date, est de 1533, et l’ouvrage fut 
réimprimé plusieurs fois à Lyon la môme année- 
Rabelais, en déguisant ses nom et prénom sous 
l’anagramme, avait conscience du danger que de¬ 
vaient déchaîner contre lui les hardiesses, d’abord 
contenues, qu’il laissait tout à coup échapper; 
cependant le succès qu’il obtint mit l’auteur en 
relief sans le compromettre encore, et Jean du 
Bellay envoyé à Rome par François I er , pour tenter 
une réconciliation entre le Pape et le roi d’An¬ 
gleterre Henri 111, emmena Rabelais avec lui, er* 
qualité de médecin. Un séjour de six mois 
dans la ville pontificale ne fit qu’exciter da¬ 
vantage la - verve de Rabelais en lui four¬ 
nissant de nouveaux éléments de satire. Il eut 
soin toutefois d’obtenir du pape des lettres qui 
régularisaient sa situation de moine sorti sans 
autorisation de son couvent, et lui permettaient 
de continuer l’exercice de la médecine et de pos¬ 
séder des bénéfices. Le cardinal du Bellay lui 
donna une prébende dans l’abbaye de Saint-Maur- 
des-Fossés. A son retour, Rabelais fit ou refit la 
première partie de son œuvre et la publia sous ce 
titre : Garganttia. La Vie inestimable du grand 
Garganlua, père de Pantagruel, jadis composée 
par l’Abstracleur de quintessence, livre plein de 
pantagruélisme (Lyon, 1535, in-24). Cette édi¬ 
tion, comme l’ancienne chronique, est sans nom 
d’auteur; mais les éditions suivantes portent la 
première partie du pseudonyme de l’auteur : Ati- 
cofribas; quelques-unes donnent son nom en toutes 
lettres avec son titre de docteur en médecine. 

La publication des suites de Gargantua et de 
Pantagruel est signalée par des alternatives de 
danger et de sécurité. Le troisième livre parut,, 
en 1545, sous ce titre : Tiers livre des faicU et 
dicU héroïques du noble Pantagruel par M. Fran¬ 
çois Rabelais, docteur en médecine (Paris, in-8). 
11 était imprimé avec approbation et privilège du 
roi François l". Ce passe-port étail nécessaire au 
lendemain du supplice de Dolet et des persécu¬ 
tions contre Des Perriers et Marot, et il fallut de 
puissantes protections pour l’obtenir. L’effet de ce 
s tiers livre » fut considérable. Après les bouf¬ 
fonneries et les trivialités mêlées aux fantaisies, 
Rabelais passait aux dissertations philosophiques, 
et, au milieu d'éclats de rire, traitait, pour ainsi 
dire ex professo, les plus grandes questions reli¬ 
gieuses, morales et sociales. Le clergé s’adressa 
en vain au roi pour faire retirer le privilège; 
François 1 er laissa circuler un livre dont il goûtait 
lui-même les bouffonnes inspirations. Après sa 
sa mort, les poursuites contre Rabelais devinrent 
inquiétantes; abandonné de la nouvelle cour, il> 
dut se cacher et se réfugia à Metz, où il vécut, 
d’une manière précaire, des secours que lui faisait 
passer le cardinal du Bellay. Il alla ensuite rejoin¬ 
dre une fois encore son protecteur à Rome. Quel¬ 
ques flatteries à l’adresse de Diane de Poitiers, in w 
troduites par lui dans le programme d’une scio- 
machie ou combat simulé, célébrée à l’ambassade 
romaine à l’occasion de la naissance d’un ftîs da 
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Henri II (1548), le firent rentrer en faveur à la 
cour et lui valurent sa nomination à la cure de 
Meudon, où il fut installé le 8 janvier 1551. Il exerça 
scs fonctions jusqu’à la dernière année de sa vie 
avec une régularité et une gravité attestées par de 
sérieux témoignages. Il était alors en relations 
suivies et les plus honorables avec le duc et la 
duchesse de Guise, ses paroissiens du château de 
Meudon. Une brouille qui survint entre lui et un 
autre commensal de ses illustres amphitryons, le 
poète Ronsard, lui causa des tracasseries et des 
troubles intimes, au moment même où la publica¬ 
tion de son quatrième livre (le Quart livre des 
faictz et dicté héroïques du bon Pantagruel , etc., 
Paris, 1552, 2 éditions) renouvelait les orages 
contre lui. La Sorbonne obtint du Parlement la 
suppression de l’ouvrage, par arrêt du 1 er mars 
1552; mais les protecteurs de Rabelais ayant ob¬ 
tenu du roi que le procès restât pendant devant 
lui, l’interdiction du livre fut sans effet. Il eut la 
môme vogue que les précédents. Rabelais en 
avait écrit un cinquième avec la môme hardiesse 
de pensée et d’exécution, mais il hésitait à le 
mettre au jour lorsque sa mort arriva. 11 ne pa¬ 
rut que quelques années plus tard, dans les 
mêmes conditions que les deux parties précé¬ 
dentes ( Cinquième et dernier livre des faictz et 
dietz héroïques , etc. Paris, 1564*). 

Le lieu et la date de la mort de Rabelais sont 
également incertains. On l’a fait mourir dans les 
divers pays qu’il avait plusieurs fois visités, à 
Lyon, à Saint-Ay, près d’Orléans, à Chinon, à 
Meudon, enfin à Paris. En faveur de Meudon, l’on 
cite l’inscription suivante qu’on lisait autrefois 
à la porte du presbytère : 

Cordiper et mcdicus, dein rector, et intus obivi : 

Si nomen quæris, te mea scripta docent. 

On croit aujourd’hui que Rabelais, inquiet des 
suites que pouvait avoir sa dernière publication, 
aurait de lui-même quitté sa cure et serait venu à 
Paris; il y serait mort dans une maison de la rue 
des Jardins, au quartier Saint-Paul. Quant à ta 
date de l’événement, que l'on rapporte à l’année 
1553 et même au 9 avril de cette année, quelques- 
uns la reculent jusqu’en l’année 1559. Les détails 
de sa fin sont aussi l’objet de versions contradic¬ 
toires. Suivant quelques-uns, il aurait soutenu 
devant la mort son rôle de libre penseur et de 
bouffon, et aurait dit comme dernières paroles: 

« Je vais chercher un grand peut-être,» et enfin 
dans un éclat de rire : « Tirez le rideau, la farce 
est jouée. » Suivant d’autres, au contraire, Rabe¬ 
lais aurait eu une fin chrétienne et édifiante. Avec 
des hommes d’un nom et d’un génie aussi popu¬ 
laires, il est assez difficile de dire jusqu’à quel 
point la réalité est altérée par la légende. 

Les renseignements que l’on peut tirer des con¬ 
temporains sur la vie, le caractère et les mœurs 
de Rabelais, nous le représentent comme un homme 
doué d’aimables et sérieuses qualités, tres-goûté 
et très-cstinié de toutes les personnes avec les¬ 
quelles il eut des relations. Un commentateur des 
Aphorismes d’Hippocrate, Pierre Boulenger, l’ayant 
appelé « le premier des diseurs de bagatelles», 
prévoit qu’il « sera une énigme pour la postérité », 
et ajoute : « Quiconque a vécu de son temps savait 
à quoi s’en tenir sur ce railleur connu de tous et 
aimé de tous. Peut-être voudra-t-on voir en lui un 
bouffon, un farceur... Non, non, ce ne fut point 
un bouffon ni un charlatan, mais un homme qui, 
grâce à la pénétration extraordinaire de son esprit, 
saisissait le côté ridicule deschoses humaines..., un 
Démocrite, qui se riait des vaines terreurs et des 
espérances du vulgaire et des grands..., mais qui 
n’avait pas son égal en science et en éloquence, 
lorsque, laissant la raillerie, il abordait les choses 
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sérieuses. » Plusieurs contemporains de Rabelais 
vantent en lui le don de la parole. 11 en aurait fait 
preuve, comme prédicateur, comme professeur 
et môme, à Rome, comme diplomate. On louait 
aussi le charme de sa conversation, tour à tour 
sérieuse et enjouée, et qui le faisait rechercher 
des gensdu plus haut monde. Le cardinal du Bellay, 
qui lui fut si dévoué, l’appelait • un homme de 
toutes les heures». Sa verve joyeuse, ordinaire¬ 
ment contenue, n’éclatait, dit-on, que dans les réu¬ 
nions peu nombreuses et tout intimes. Un détail 
jusqu’ici ignoré a été retrouvé par M. Rathery 
dans des poésies inédites de J. Boyssonné, con¬ 
servées à Toulouse : c’est que Rabelais, pendant 
son séjour à Lyon, eut un fils qu’il nomma Théo- 
dule, et qui mourut très-jeune. Outre i’épitaphe 
suivante : 

Lugdunum patria, at pater est Rabelæsus : utmmquo 
Qui nescit, nescit maxima in orbe duo, 

ce poète consacre à l’enfant des élégies d’un carac¬ 
tère très-religieux, où le père est représenté 
comme « un personnage savant et versé dans tous 
les arts qui conviennent à un homme bon, pieux 
et honnête». 

Le livre de Rabelais,, qu’il soit ou non l’image 
de sa vie, est considéré avec justice comme le rêve 
de l’épopée en délire, comme l’orgie de la raison 
et du génie. C’est suivant Sainte-Beuve, « une 
œuvre inouïe, mêlée de science et d’obscénité, de 
comique, d’éloquence, de haute fantaisie, qui 
rappelle tout sans être comparable à rien, qui vous 
saisit et vous déconcerte, vous enivre et vous 
dégoûte, et dont on peut, après s’y être beaucoup 
plu et l’avoir beaucoup admiré, se demander sé¬ 
rieusement si on l’a compris. » On s’est épuisé, à 
propos de Rabelais, en comparaisons et en paral¬ 
lèles; parmi les anciens, il rappelle surtout Aris¬ 
tophane par la fécondité, la fougue et la licence; 
comparé aux modernes, il est notre Shakespeare 
dans le comique, avec plus de liberté et non moins 
de puissance. Il a tout le savoir d'Erasme ou de 
Pic de la Mirandole, la culture philosophique de 
Marsilc Ficin, l’imagination d’Arioste, la grâce 
naturelle de Boccace, et à lui seul plus de verve 
railleuse et bouffonne que toute l’école bernesque. 

11 porte daus la critique de la société entière le 
même bon sens que Cervantès dans celle d’une 
seule institution. Également atteint de l’esprit 
novateur et de la curiosité universelle de son siècle, 
il est, par la portée des idées enveloppées à plaisir 
dans une forme grossière, l’un des principaux 
précurseurs de la philosophie et de la science 
modernes. De là les sentiments confus el mêlés 
qu’on éprouve pour l’homme et pour le livre, et que 
La Bruyère a résumés en quelques lignes célèbres. 
Après avoir reproché à Rabelais et à Marot «d’avoir 
semé l’ordure dans leurs écrits », en remarquant 
que « tous deux avaient assez de génie et de na¬ 
turel pour pouvoir s’en passer », il ajoute : « Rabe¬ 
lais surtout est incompréhensible; son livre est 
une énigme, quoi qu’on veuille dire, inexpli¬ 
cable. C’est une chimère, c’est le visage d’une belle 
femme avec des pieds et une queue de serpent ou 
de quelque autre bête plus difforme; c’est un mon¬ 
strueux assemblage d’une morale fine et ingé¬ 
nieuse et d’une sale corruption. Où il est mauvais, 
il passe bien loin au delà du pire, c’est le charme 
de la canaille; où il est bon, il va jusques à l’exquis 
et à l’excellent, il peut être le mets des plus déli¬ 
cats. » 

Il est superflu et à peu près impossible de don¬ 
ner une analyse de l’œuvre de Rabelais. Prise par 
le dehors, ce n’est qu’une histoire de géants, dont 
le cadre, sans cesse élargi ou brisé par les caprices 
de l’imagination, s’ouvre à des peintures sati¬ 
riques pleines de verve et à des digressions philo— 
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sophiqucs d*un sens plus ou moins caché. D’iné¬ 
puisables descriptions de choses gigantesques au¬ 
tour du berceau du jeune Gargantua, l’exposition 
de tout un système idéal d'éducation physique, 
intellectuelle et morale à propos de son enfance 
et de sa jeunesse, puis des aventures extraordi¬ 
naires, des combats héroï-comiques dans d’é¬ 
normes proportions, enfin, pour récompenser un 
moine qui a pris une grande part à la victoire, la 
fondation d’une abbaye modèle, l’abbaye de Thé- 
lèmc, suivant des règles inconnues jusque-là, mais 
qui réalisent les plus beaux rêves de Rabelais: 
voilà l’économie, en somme régulière et simple, 
du Gargantua. — Pantagruel offre une suite moins 
ordonnée. Pantagruel est le fils de Gargantua, 
enfant géant comme son père; il s’élève, il devient 
homme, il règne, il fait des guerres, remporte des 
victoires; il entreprend des courses sans fin ni 
trêve à la recherche de l’oracle de la Dive Bou¬ 
teille; il s’embarque et s’ouvre ainsi un champ 
nouveau d’aventures et d’exploits; il voit toutes 
sortes de pays, d’hommes et de mœurs; il essuie 
des tempêtes; il fait sur terre et sur mer les plus 
étranges rencontres, mais il trouve partout, sous 
les conditions les plus fantastiques, la société et 
les institutions de son siècle et l’homme de tous 
les temps. L’un de ses compagnons, le sens mali¬ 
cieux de Panurgc, représente à ses côtés la réalité 
dans le rêve, comme àcôtédedon Quichotte Sancho 
Pança figure la vie commune dans son contraste 
avec la folie chevaleresque. , 

Rabelais nous prévient lui-même que cette dé¬ 
bauche d’imagination a un but et un sens sérieux. 
11 veut que le lecteur de son livre imite le chien 
auquel on jette un os, et qui cherche à le rompre 
pour en prendre la moelle, «cet aliment élabouré 
a perfection de nature, » et il dit : « À l’exemple 
d’iceluy, vous convient estre sages pour fleurer, 
sentir et estimer ces livres de haute gressc, legiers 
au porchaz (poursuite) et hardis à la rencontre; 
puis, par curieuse leçon et méditation fréquente, 
rompre l’os et sngeer la substantifique moelle, 
c’est-à-dire ce que j’entends par ces symboles 
pythagoriques, avec espoir certain d’être faits 
escors (adroits) et preux à ladite lecture; car en 
icelle bien autre goust trouverez, et doctrine plus 
absconse, laquelle vous révélera de très hauts 
sacrements et mystères horrifiques, tant en ce qui 
concerne notre religion que aussi l’estât politique 
et vie économique. » C’est donc bien la société 
elle-même et sous son triple aspect politique, 
économique et religieux, que Rabelais entend 
mettre en scène et livrer à la raillerie. L’historien 
de Thou a parfaitement exprimé ce dessein des 
livres pantagruéliques : « Scriptum edidit ingenio- 
sissimum quo vilœ regnique cunctos ordines, quasi 
in scenam sub ficlis nominibus, produxit et populo 
deridendos propinavit. » Il y a peu d’inlérôt et 
beaucoup d’incertitude à poursuivre dans le détail 
l’explication de l’œuvre de Rabelais considérée 
comme l’image de la société de son temps. Il 
peint les ordres, les classes, les institutions plutôt 
que les individus; s’il emprunte les traits de ces 
derniers, c’est pour les fondre dans des types 
d’une vérité générale. Aussi ceux qui ont cherché 
à donner des clefs des énigmes pantagruéliques 
n ont rencontré qu'un petit nombre d’assimilations 
acceptables. Les géants représentent, en général, 
la royauté: Gargantua, François l* r ; Grangousier, 
Louis XII, Pantagruel, Henri II ; le roi Pétaud, 
Henri VIII ; Pichrocole, le souverain de Piémont. 
Frère Jean des Entomeures serait le portrait, un 
peu flatté, du cardinal de Lorraine. Quant à Pa- 
nurge, en qui l’on voit le cardinal d’Amboise, il 
personnifie le tiers état en général, avec son bon 
sens et sa couardise. L’ile Sonnante désigne sans 
équivoque l’église romaine ; l’ile de Ruaeh, la 
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cour; les papimanes, les papistes; les papefigucs, 
les réformés; les Frédons, les Jésuites; les Chats 
fourrés, la justice; l’oracle de la bouteille, la 
vérité. En dehors de ces figures et symboles, d’un 
sens plus ou moins clair, il y a quelques noms 
propres de contemporains écrits en toutes lettres 
et d’autres assez légèrement modifiés pour être 
reconnus, comme Rondibilis (Guillaume Rondelet), 
Pulhcrbe (Puils-Hcrbaut), Hcr Trippa (Corneille 
Agrippa). Rabelais, en somme, se préoccupait assez 
peu de cacher ses sentiments à l’égard de ses amis 
ou de ses ennemis, et ce n’est pas la peine de se 
mettre l’.esprit à la torture pour deviner quelques 
allusions dans un livre tout de franche satire. 

Sur le mérite et le rôle de l’auteur de Gar¬ 
gantua et de Pantagruel , comme écrivain, il n’y 
a qu’un sentiment : il est au premier rang des 
créateurs de la langue française. Profondément 
imbu de l’antiquité grecque et lutine, initié à toutes 
les doctrines et à toutes les recherches de la science, 
versé dans la connaissance des langues et des 
littératures étrangères, il eut l’heureuse idée de. 
ne vouloir d’autre instrument que le franc et pur 
idiome national, pour mettre en œuvre toutes les 
ressources de cette immense érudition, au service 
de scs arrière-pensées et de scs rêves de philo¬ 
sophe. Et cet idiome, il sut le trouver ou plutôt le 
rendre capable de répondre non-seulement au 
libre déploiement d’une verve et d’une imagination 
sans frein, mais aux délicatesses du sentiment et à 
la noblesse de la pensée. Non content de sc servir 
du français et de le faire en maître, il couvre d'un 
ridicule ineffaçable les pédants qui latinisaient la 
langue vulgaire, comme ce Limousin que Panta¬ 
gruel rencontre à l’une des portes de « Palme et 
inclytc Lutèce », contrefaisant galamment la langue 
des Parisiens. « Qu’cst-ce que veut dire ce loi? 
dit Pantagruel; je crois qu’il nous forge ici 
quelque langue diabolique... » « Ce galant, lui 
répond-on, ne fait qu’écorcher le latin et cuide 
pindariser, et lui semble bien qu’il est quelque 
grand orateur en français, parce qu’il dédaigne 
l’usance commune de parler. » Quelle charmante 
satire contre Ronsard et l’école de la soi-disant 
illustration du langage français ! Rabelais sait 
donner à la langue commune une foule d’expres¬ 
sions qui lui manquent et dont sa fougueuse ima¬ 
gination a besoin, mais il les tire de ses sources 
naturelles, et surtout les adapte à son génie. 
Aussi elles ne passent pas avec une mode pédan- 
tesque; elles entrent, même les plus hardies et les 
plus neuves, dans l’usage commun, et on les re¬ 
trouve, fraîches et vives, sous la plume de Mon¬ 
taigne, de Pascal, de La Fontaine, de Racine et 
de Voltaire. Pourquoi faut-il que cette langue de 
Rabelais, si animée, si pittoresque, toujours si claire, 
au besoin même si noble, tourne si facilement à 
l’obscénité, pour y déployer encore toute l’exubé¬ 
rance aristophanesque qui lui est propre? Il n’y a 
pas à justifier cette constante impudeur des idées et 
de l’image ; on peut tout au plus chercher dans 
quelle mesure elle vient du système ou du tempé¬ 
rament. On a remarqué que la licence même des 
propos de Rabelais, comme la folie simulée de ses 
inventions pantagruéliques, permettait à scs amis 
de la cour ou du haut clergé de détourner de sa 
tête, sous prétexte d’ivresse folâtre et de joyeuse 
intempérance, les rigueurs qui avaient atteint, 
autour de lui, de? tentatives moins audacieuses de 
libre-pensée ou de satire. On peut ajouter aussi 
que les vieux fabliaux, où l’auteur de l’épopée 
gargantuino allait retremper son génie et la langue, 
ne connaissaient guère la pudeur, et que ce trans¬ 
fuge du couvent avait pu voir plus d’une fois, 
dans les édifices religieux eux-mêmes, sculptées 
sur le bois et la pierre, les grossièretés et les 
obscénités si familières à ses imaginations et à sa 
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plume. On ne s’étonne pas moins de les trouver 
dans un auteur qui a porté si haut la passion des 
letLres, le culte de l’intelligence, qui, cachant un 
sage sous le bouffon, a offert à un siècle fana¬ 
tique et barbare le rêve de la tolérance et de l’hu¬ 
manité, qui, devançant de trois siècles nôtre péda¬ 
gogie, a su exprimer de larges idées sur l’éduca¬ 
tion, qui a mis dans la bouche de ses rois géants 
de si nobles discours sur la paix, de si belles lettres 
sur le progrès des sciences, de si éloquentes prières, 
qui, au dernier chapitre de son livre, pour parler 
dignement de Dieu, va prendre, comme son bien, 
chez un Grec inconnu, une admirable image qu’il 
lègue a Pascal : « Cette sphère intellectuelle, de 
laquelle en tous lieux est le centre, et n’a en lieu 
aucun circonférence, que nous appelons Dieu. # 
Outre les livres de Gargantua et de Pantagruel, 
il na guère été conservé de Rabelais que la Pan- 
tagrueline pronostication, les Almanachs , la Scio- 
machie, dont nous avons parlé, puis deux épitres 
en vois français, quelques vers latins et un très- 
petit nombre de lettres. Après les éditions données 
du vivant de l’auteur, il s’en fit de nombreuses 
encore pendant tout le xvi 8 siècle. Parmi celles 
qui ont été publiées plus pi 4 ès de nous, nous cite¬ 
rons l’édition variorum , de Didot, avec les re¬ 
marques des ancien? écrivains sur Rabelais, et un 
nouveau commentaire historique et philologique 
par Esmangart et Éloi Johanneau (1823-1826, 
9 vol. m-8, inach., 12 dessins de Dévéria); celle 
^ e oi> l !L L i lcroix (bibliophile Jacob), avec notice 
(18-5-18-7, 5 vol. in-32), refondue dans la collec¬ 
tion Charpentier (1840, in-18, plus, réimp.) ; celle 
de Louis Barré (1854, gr. in-8, deux col. avec illus¬ 
trations de Doré, et in—18, avec notice, glossaire); 
J.®* 1 ®, MM- Burgaud des Marets et Rathery 
(1857,2 vol. in-18, 2 8 édit., 1870-73); une édition 
de luxe (2 vol. gr. in-fol., avec grands dessins, de 
Doré) ; l’édition de MM. A. de Mnntaiglon et L. La- 
cour (1868, 3 vol. in-8) ; la belle édition archaïque, 
deM. Marty-Lavcaux (1872, 3 vol., pet. in-8». 
D importantes traductions ont été faites à l’étran¬ 
ger. On cite, en Angleterre, celle de Th. Urchaud 
(the Works of R. ; Londres, 1653, 2 vol. in-8 ; 1807, 

4 vol. petit in-8), comme un modèle du genre. En 
Allemagne, il existe l'imitation célèbre de J. Fis- 
chart (voy. ce nom), un des maîtres de la satire: 
publiée peu de temps après l’achèvement de l’œuvre 
originale (l re édition, datée 1575). elle eut de nom¬ 
breuses éditions au xvi° siècle. Plusieurs traductions 
ordinaires en allemand ont été faites depuis comme 
dans les principales autres langues de l’Europe. 

Cf. Nicmm : Mémoires, t. XXVII ; — Kiihnholtz : No- 
tice historique, bibliographique et critique sur François 
Rabelais (Montpellier. 1727, in-12) ; — Gingucné : Oc l’Au¬ 
torité de Rabelais dans la révolution présente, ou Insti¬ 
tutions royales, etc., tirées de Garpaniua (1791, in-8) ; — 
Eli?. Noël : légendes françaises, Rabelais (1850, in-18) ; 
— J.-Ch Brunet : Recherches bibliographiques et cri¬ 
tiques sur les éditions originales des livres du roman 
* d ? ^bêlais (1852, in-8), et Manuel du libraire 
(iMU, 5* odil., t. IV) ; — Sainte-Beuve : Tableau histo- 
nque de la poésie française au XVI 8 siècle (1828, in-8) 
et Causeries du lundi, t. III ; — Alfr. Mayrargues : Rabe¬ 
lais, étude sur le XVI* siècle (1868, in-l$) ; - Ch. Nisard : 
Ihstoire des livres populaires, t. I ; — Scherer, dans le 
Temps t -9 novembre 1868); — Gaidoz, dans la Revue 
archéologique, t. XVIII, 9* année ; — Paul Lacroix, 

L. Barre, Borland des Marets, Rathery, etc. -.Notices et 
introductions aux éditions citées plus haut ; — Alb. Ré- 
vilte : Rabelais, sa vie et ses œuvi'ei, dans la Revue des 
Deux-Mondes (15 octobre 1872). 

RABEXER (Gottlieb-Wilhelm), écrivain satirique 
allemand, né à Wachau, près de Leipzig, le 17 
septembre 1714, mort dans cette ville le 22 mars 
1771. U se lia, à l’Université de Leipzig, avec 
Gartner, Gellert, etc., collabora aux Récréations de 

a i> V j^ e ( v< ^‘ cc . nom )» P' us baril au Recueil 
de Brême. C’est là que parurent la plupart de ses 


œuvres. Comme auteur satirique, il a surtout atta¬ 
qué les manies et les travers passagers de son 
temps, et a choisi de préférence scs types de la 
sottise humaine dans la classe moyenne. Il fut 
très-goiïté de ses contemporains, qui n’ont pas 
craint de le comparer à La Bruyère. IUopstock 
célèbre sa justice et propose de placer son image 
a coté de celle d’Horace. Les satires de Rabener 
sont en prose, à l’exception d'une seule. Elles ont 
été réunies par lui-méme, sous le titre Recueil 
aecrits satiriques (Sammlung satirisclier Schrif- 
ten; Leipzig, 1751, tom. MH), dont les Lettres 
satiriques (Satirischc Briefc; Ibid., 1757) forment 
le complément. Il en a été donné une traduction 
française sous le titre de Satires et sous le nom 
de Boispréaux (Paris, 1754, 2 vol. in-12). Rabener 
avait aussi préparé un recueil de Lettres amicales 
(Frcundschaftiiche Briefe; Leipzig, 1772), pu¬ 
bliées par Weise. On cite encore de lui quel¬ 
ques écrits littéraires ou moraux, réunis aux pré¬ 
cédents, dans l’édition générale de ses (Euvres 
(Leipzig, 1777, 6 vol.; Stuttgart, 1810, 4 vol.). 

Cf. Weise : Notice, en tête de son édit, dos Lettres ; — 
H. Kurz : Geschichte der deulschen Literalur. 

B A 11 mil; s (Caius), poète latin du siècle d’Au¬ 
guste. On lit dans Vellcius Palerculus : « Parmi 
les génies de notre ûge brillent Virgile et Rabi- 
rius » Quinlilien se contente de dire : « Rabirius 
et Pedo ne sont pas indignes d’ètrc connus, a fl 
ne nous reste de lui qu’un fragment de poème 
épique, relatif a la bataille d’Àclium, qui a été 
trouvé dans les fouilles d’IIerculanurn. Il a été 
imprimé dans les Volumina Herculanensia , t. Il 
(Naples, 1809j, et publié séparément par Krcyssig, 
sous ce litre : Car minis latini de Bello actiaco 
sive alexandrino fragmenta (Sclmecberg, 1814, 
in-4). Montanari en a donné une traduction ita¬ 
lienne (Forli, 1830, in-4). Un vers cité par Ful- 
gence Planciadc, dans son traité De Prisco ser- 
mone, a été l’occasion d’un grand nombre d’écrits 
sur la question de savoir si Rabirius ne devait pas 
être rangé parmi les poètes satiriques. 

Cf. Casaubou : Dissertation sur la poésie satirique ;_ 

Wcichcrt : De Pedone el Rabirio poetis . 

RAliüTi.v (François de), historien français, 
mort en 1582. De la famille illustre qui donna 
naissance au comte de Bussy-Rabutin, il fut gou¬ 
verneur de Noyers, en Bourgogne. On a de lui : 
Commentaires des guerres entre Henri H et 
Cliarles-Quint (Paris, 1555, in-4, 1558, 2 vol. 
in-8), écrits avec impartialité et sans prétention, 
mais non sans valeur littéraire. 

Cf. Mnréri : Grand dictionnaire historique ; — Papil- 
Ion : Biblioth. histov . des auteurs de Bourgogne . 

RACAN (Honorât de Büeil, marquis de), poète 
français, né en 1589 à la Roche-Racan (Touraine), 
mort en 1670. D’abord page de la chambre du 
roi, il prit du service et fit plusieurs campagnes 
sous Louis XIII. Puis, porté vers les douceurs du 
repos et de la vie retirée, il consulta sur le choix 
d’un état Malherbe, son ami et son maître. Celui- 
ci lui répondit par l’apologue du Meunier, son fils 
et l’âne, comme le rappelle La Fontaine : 

Autrefois à Racan Malherbe l'a conté. 

Les deux poètes fréquentèrent l’hotel de Ram¬ 
bouillet, et ce sont eux qui trouvèrent la célèbre 
anagramme de la marquise, Arlhénice (Catherine). 
En 1628, Racan se maria; il perdit Malherbe la 
môme année et alla vivre dans scs terres, « loin 
de la multitude. » Cependant on le nomma mem¬ 
bre de l’Académie française dès la fondation (1635), 
et y Rt lire un Discours contre les sciences, 
qu’il avait écrit dans sa propre cause, car il ne 
savait pas assez de latin pour retenir son con- 
fiteor. Il ne revint à Paris qu’en 1651, et les 
changements survenus dans les hommes et les 
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choses le jetèrent dans un complet désarroi. Tal- 
lemant a tracé de lui un portrait grotesque : 

« Hors ses vers, il semble qu’il n’ait pas le sens 
commun. Il a la mine d’un fermier, il bégaye et 
n’a jamais pu prononcer son nom; car, par mal- | 
heur, l’r et le c sont les deux lettres qu’il prononce 
le plus mal. » 

Disciple de Malherbe, Racan n’atteignit pas à 
la correction de son maître, qui s’en plaint en ces 
termes : « Il ne travaille pas assez ses vers. Le 
plus souvent, pour s’aider d’une bonne pensée, il 
prend de trop grandes licences. C’est un hérétique ! 
en poésie. » L’œuvre de Racan la plus célébrée par j 
ses contemporains est le poëme dramatique des . 
Bergeries , insipide pastorale où des bergers de 
convention alternent, dans des rimes sans fin, les 
fadeurs, les pensées fausses et les sentiments quin- 
tessenciés. Vient ensuite la traduction des Psau¬ 
mes où l’on découvre avec peine de loin en loin 
quelques beautés. Mais ce n’est pas à ces longs 
ouvrages que Racan doit un juste renom, c’est à 
quelques Sfances douces, simples, presque fami¬ 
lières, sur la brièveté de la vie, sur les charmes 
de la paix et du foyer domestique : 

Bussy, notre printemps s’en va presque expiré ; 

11 est temps de jouir du repos assure 
Où l’àgc nous convie. 

Tircis, il faut penser à faire la retraite. 

La course de nos jours est plus qu'à demi faite. 

L'âge insensiblement nous conduit à la mort. 

Nous avons assez vu sur la mer de ce monde 

Errer au gré des flots notre nef vagabonde; 

Il est temps de jouir des délices du port... 

« Ces vers, dit Sainte-Beuve, se déroulent avec 
ampleur et mollesse. » lis charment et émeuvent 
par un amour vrai de la nature, par un sentiment 
profond de la fragilité humaine, par une mélan¬ 
colie sereine et élevée Outre les Bergeries , la 
traduction des Psaumes et les Stances, on a en¬ 
core de Racan ; des Poésies chrétiennes , des Odes 
sacrées, des Mémoires sur la vie de Malherbe. 
Ses Œuvres ont été réunies dans deux éditions 
(Paris, 1724,2 vol. in-8; 1857, 2 vol. in-12). 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi ; — Antoine de 
Latour, dans la Revue des Deux-Mondes (1 er mars 1835). 

rachel (Joachim), poëte satirique allemand, 
né à Lunden, dans le Holslein, le 28 février 1618, 
mort à Schlcswig le 3 mai 1669. 11 fut recteur 
des collèges de Heyde, de Norden et de Schleswig. 

11 étudia beaucoup les anciens, porta dans la 
satire plus de gravité que ses prédécesseurs, et 
traita, le premier, ce genre en haut-allemand. 
Son style est correct et pur, et son vers a de l’har¬ 
monie; on lui reproche la prolixité et des tableaux 
licencieux. Ses Satires allemandes (Deutsche satî- 
rische Gedichle; Francfort, 1664; édit, augm., 
Oldenbourg, 1677, Londres, 1686; Altona, édit. 
Schrœder, 1828) traitent de la femme poétique ou 
des sept péchés capitaux du sexe féminin, de la 
bonne femme de ménage, de l’éducation des en¬ 
fants, de la prière, de l’amitié, du poëte, etc. 

Cf. Schrœder : Notice, Remarques et Glossaire de son 
édition ; — H. Kurz : Geschichte der deutschen Lit., t. 11. 

rachel (Élisa-Rachel Félix, dite), célèbre 
tragédienne française, née à Munf, en Suisse, le 
28 février 1820, morte au Cannet, près de Toulon, 
le 3 janvier 1858. D’une très-humble famille juive, 
elle avait chanlé dans les cafés et dans les rues 
avant d étudier la musique dans l’école de Choron, 
qui ne lui reconnut pas de dispositions musicales. 
File s’essaya dans la tragédie, au petit théâtre 
Molière, fut remarquée par le directeur du Théâtre- 
Français, Jouslin fie la Salle, qui la fit entrer au 
Conservatoire. Elle débuta au Gymnase, dans la 
Vendéenne (24 avril 1837), puis obtint, non sans 
peine, de se produire aux Français, dans le râle 


de Camille des Horaces (12 juin 1838). Le critique 
J. Janin devina son avenir et, par ses éloges, 
donna le signal d’un enthousiasme universel. 
M" e Rachel parut successivement dans la plupart 
des rôles du répertoire classique, et tira la tra¬ 
gédie de l’ombre et de l’abandon où la réforme 
romantique l’avait reléguée. Emilie dans Cinna, 
Hermione dans Andromaque. , Monime dans Mi- 
tliridate, Roxane dans Bajazet , Pauline dans 
Polyeucte, enfin et surtout Phèdre furent ses 
principaux triomphes. Elles se produisit aussi 
dans quelques ouvrages du répertoire plus récent; 
Virginie , Jeanne d'Arc, Marie Stuart, Angelo , 
M üa de Belle-lsle, etc.; puis créa plusieurs rôles 
de pièces écrites exprès pour elle : Judith, Cléo¬ 
pâtre et Lady Tartufe, de M l " c de Girardin, la 
Lucrèce de Ronsard, reprise à l’Odéon, et surtout 
Adrienne Lecouvreur de Legouvé et de Scribe. 
Pendant les congés que lui accordait la Comédie- 
Française et que les exigences pécuniaires de 
l’artisie rendirent de plus en plus longs, elle 
parcourait toute la France et les principales villes 
de l’Europe; enfin, en 1855, après de longs et 
éclatants démêlés avec l’administration de son 
théâtre, elle organisa une grande expédition dra¬ 
matique en Amérique. Elle n’y eut qu’un médiocre 
succès, quoiqu’elle joignît à l’attrait de la tragédie 
celui de la déclamation chantée de la Marseillaise, 
qui lui avait valu, en 1848, les plus bruyantes 
ovations. Sa santé, déjà gravement altérée, s’y 
épuisa tout à fait, et ni le séjour du Caire, ni le 
soleil du midi de la France ne purent la rétablir. 
Le talent de M lle Rachel frappait par deux carac¬ 
tères : la sobriété et la profondeur. Sa démarche, 
ses poses, ses gestes, sa voix, tout concourait à 
! produire, avec une étonnante simplicité de moyens, 

! les plus puissants effets. Le jeu de sa physionomie 
j était particulièrement remarquable. Elle rendait 
I surtout les passions susceptibles d’une concentra- 
| lion violente; la jalousie et la haine formaient le 
I fond de tous ses plus beaux rôles et, interprétées 
par elle, agissaient moins par ce qu’elle exprimait 
que par ce qu’elle laissait deviner de souffrances 
ou de colère. Une circonstance remarquable fut 
la rapidité avec laquelle elle arriva à la plénitude 
i de son talent, allant, du premier coup et comme 
I d'instinct, à un point qu’elle ne pouvait dépasser, 
et s’exposant au reproche de demeurer station¬ 
naire et monotone dans la perfection. [Dict. des 
Contemp., 1” et 2 e édit.] 

Cf. L, Beauvallet : Rachel et le Nouveau Monde (Paris, 
1850, in-18); — J. Janin ; Rachel et la tragédie (Ibid., 
1859, gr. iu-8, avec 10 photogr.) ; — Legouvé ; Conférences 
parisiennes. 

racine (Jean), illustre poëte dramatique fran¬ 
çais, né à la Ferté-Milon le 20 décembre 1639, 
mort à Paris le 26 avril 1699. D’une famille bour¬ 
geoise dont plusieurs membres exercèrent succes¬ 
sivement la charge de contrôleur des greniers à sel, 
il devint orphelin dès l’âge de quatre ans et, après 
quelques années d’une enfance assez triste, passée 
dans la maison de son grand-père maternel, il fut 
placé au collège de Beauvais. A l’âge de seize ans, 
sa grand-mère et sa tante, religieuses de Port- 
Royal, le firent entrer dans l’école dirigée par les 
savants solitaires réunis autourd’Àrnaukl. Lejeune 
Racine, sous scs habiles maîtres, fit de rapides pro¬ 
grès dans toutes les parties de ses études, particu¬ 
lièrement dans celle du grec, qu’il avait à peine 
abordée jusque-là. Il arriva promptement à lire sans 
peine les textes les plus difficiles, et se passionna 
pour les auteurs dramatiques et les autres écri¬ 
vains qui répondaient le mieux à son ardente sen¬ 
sibilité. 11 apprenait par cœur non-spubnnent lesœu- 
vres deSophocleetd’Euripidc, mais même d’obscurs 
| romans, comme celui des Amours de Tfiéagène et de 
I Charyclée d’Héliodore, <i espèce d'Eslçlleet Xémorin 
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d'un Florian grec, » dit Sainte-Beuve. Le bon Lancelot 
lui arrachait inutilement le texte, gravé d’un bout 
à l’autre dans sa mémoire. 11 fit dès cette époque 
quelques essais de poésies pieuses, outre des tra¬ 
ductions d’hymnes d’église qui n’eurent pas l’appro¬ 
bation de M. de Saci. Racine resta trois ans à 
Port-Royal, puis vint achever ses humanités et faire 
sa logique au collège d’Harcourt. 

Sur les conseils de ses austères et savants direc¬ 
teurs, sa famille le poussait vers le barreau ou les 
ordres. Sans goût pour l’une ou l’autre carrière, il 
se sentait également attiré vers les plaisirs de la 
vie mondaine et les occupations littéraires. Une ode 
intitulée la Nymphe delà Seine, écrite en 1660, à 
l’occasion du mariage du roi, fut remarquée de Cha¬ 
pelain et valut à l’auteur une pension de 600 livres. 
Présenté à Colbert et mis en évidence. Racine ébau¬ 
cha pour les comédiens du Marais une tragédie qu’il 
n'acheva pas et dont on ne connaît pas le Vitre. 
Scs goûts et ses succès mondains alarmèrent sa 
tante, la sœur Agnès, et les solitaires de Port- 
Royal, et pour l’arracher à la frivolité du monde 
et aux dangers du métier de poète, sa famille l’en¬ 
voya à Uzès auprès d’un de ses oncles, chanoine 
régulier, qui promettait de lui laisser un bénéfice. 
11 reste vingt-trois lettres écrites d’Uzès par Racine 
û quelques parents ou amis, notamment à La Fon¬ 
taine, qu’ilavaitconnu dèâ son entrée dansle monde ; 
elles nous montrent la vie du jeune poète dans cette 
solitude qu’il appelle sa captivité de Babylone, et 
la lutte de son caractère et de son génie contre 
une vocation forcée. 11 se défend autant qu’il peut 
de « profaner la maison d’un bénéficier » par ses 
actes et ses discours ou même par des réminis¬ 
cences trop profanes, et il tâche de prendre les 
sentiments qui conviennent à son avenir. 11 devait 
partager son temps entre les offices ou les affaires 
de son oncle, les devoirs de société d’une petite 
ville et l’étude de la théologie ; mais parfois une 
tragédie grecque ou un roman italien se glissait 
dans les feuillets de la Somme de saint Thomas, 
et l’esprit se laissait emporter au souvenir de la 
vie de Paris et aux aspirations littéraires. À la fin 
le mauvais état des affaires de son oncle, amené 
par des procès qui du moins familiarisèrent le fu¬ 
tur auteur des Plaideurs avec la chicane, fit éva¬ 
nouir l’espérance du bénéfice promis, et permit à 
Racine de reprendre sa liberté et de revenir à Pa¬ 
ris pour y suivre sa véritable vocation. 

Il publia d’abord, à l’occasion de l’établissement 
des trois Académies, une seconde ode, la Renommée 
aux Muses, qui ramena sur lui l’attention du public 
et pour laquelle le roi lui fit payer une gratification 
de 600 livres, afin de lui <i donner le moyen de con¬ 
tinuer son application aux belles-lettres ». Ce se¬ 
cond succès eut surtout l’avantage pour Racine de 
le mettre en relation avec Molière et Boileau. Son 
amitié avec ce dernier ne fit que croître ; il trouva 
en lui un guide pour ses travaux, un appui dans 
ses combats, une consolation dans ses décourage¬ 
ments; il lui voua et lui garda jusqu’à la mort une 
extrême tendresse. Molière, avec lequel il se brouilla 
bientôt, éclaira ses débuts par d’utiles conseils. 11 
lui fit jeter au feu une tragédie de Théagène el Cha- 
ryclée , tirée du roman grec objet de ses premières 
émotions, et lui indiqua un sujet plus théâtral, ce¬ 
lui de la Thébaûle ou les Freres ennemis , ou du 
moins, si Racine y avait déjà songé à Uzès, Molière 
l’aida à en tracer le plan et à dégager une ac¬ 
tion simple et claire de cette monstrueuse cata¬ 
strophe, développée par le talent déclamateur de 
Stace en un long et froid poème. Pour le style 
et le détail de la composition dramatique, Racine 
s’attacha à suivre les traces de Corneille et y réussit 
dans la mesure qu’on pouvait attendre de l’inexpé¬ 
rience et du talent. La Thébaide fut jouée par la 
troupe de Molière, en 1664, et eut un certain suc- 


RACINE 

cès. Les sentiments violents que le sujet compor¬ 
tait conduisaient d’eux-mêmes à ce langage forcé 
dont le théâtre offrait trop d’exemples, mais qui, 
dans le premier essai de Racine, se distingue déjà 
par le don de l’harmonie. Quelques emprunts faits, 
pour la représentation, à YAntigone de Rotrou, 
mais qui ne furent pas reproduits dans la pièce im¬ 
primée, furent l’occasion d’une accusation de pla¬ 
giat que les ennemis du poète s’acharneront à re¬ 
produire contre tous ses chefs-d’œuvre. 

Racine donna dès l’année suivante sa seconde 
tragédie, Alexandre le Grand (4 décembre 1665), 
où l’on retrouve encore l’imitation de Corneille. A 
l’héroïsme fanfaron du vainqueur de Darius se. 
mêle une galanterie romanesque, dans une œuvre 
où l’auteur s’imagine avoir suivi très-fidèlement 
l’histoire. On y trouverait à louer quelques traits du 
dialogue, l’agencement de plusieurs soènes et l’ha¬ 
bileté de la versification. La pièce, dédiée au roi et 
honorée de son suffrage, fut plus applaudie du pu¬ 
blic qu’elle ne méritait et excita des jalousies pré¬ 
maturées contre le jeune auteur; elle tourna par¬ 
ticulièrement contre lui les amis et admirateurs de 
Corneille qui avait condamné les essais dramatiques 
de son futur rival. La représentation d'Alexandre 
brouilla en outre Racine avec Molière. La tragédie, 
jouée d’abord par la troupe de ce dernier, au Pa¬ 
lais-Royal, lui fut tout à coup, après quelques re¬ 
présentations, retirée par le poète, mécontent des 
acteurs, et portée aux comédiens de l’iiôtel de Bour¬ 
gogne ; en môme temps la meilleure actrice du théâ¬ 
tre de Molière, la Duparc, le quittait pour suivre 
la pièce et l’auteur sur la scène rivale. Molière fut 
naturellement blessé du procédé, et il en résulta 
entre les deux poètes un refroidissement qui dura 
toujours, sans toutefois les empêcher de se ren-* 
dre réciproquement justice dans les grands débats 
que soulevèrent leurs œuvres. 

Une rupture non moins fâcheuse pour Racine fut 
celle avec Port-Royal. Sa famille et ses anciens 
maîtres, consternés de le voir suivre la carrière du 
théâtre, se montrèrent peut-être trop irrités de l’inu¬ 
tilité de leurs efforts pour l’en détourner. Racine 
se sentit personnellement blessé de la condamna¬ 
tion générale portée par Nicole contre les auteurs 
dramatiques, dans une discussion où son nom n’était 
pas en cause. Il feignit de prendre pour lui le titre 
« d’empoisonneür public », donné par l’austère mo¬ 
raliste au poète dramatique, et il se mit à écrire 
contre les solitaires de Port-Royal des lettres vives 
et mordantes qui, par le tour et le ton, rappellent les 
Provinciales. L’amertume de sa parole, la raillerie 
impitoyable, de cruelles indiscrétions d’un ancien 
ami qui connaît les faiblesses intimes et les di¬ 
vulgue pour les besoins de sa cause, font plus d’hon¬ 
neur à l’esprit de Racine qu’à sort cœur, et ont fait 
dire avec raison à Sainte Beuve que « Racine, le 
tendre Racine, aurait eu peu de chose à faire pour 
être méchant. » Heureusement pour lui, le sincère 
et honnête Boileau l’arrêta dès la seconde lettre, 
vrai modèle d’ingratitude et de spirituelle malice, 
qu’il se fera pardonner plus tard par un plus écla¬ 
tant repentir. 

Loin de songer à renoncer au théâtre, Racine s’y 
plaçait tout d’un coup au premier rang avec Andro- 
maque (novembre 1667), chef-d’œuvre qui inau¬ 
gure une série de chefs-d’œuvre. Son génie y écla¬ 
tait sous son jour propre. Laissant de côté l’em¬ 
phase héroïque et la subtilité raisonneuse de l’école 
de Corneille, il donne la principale place à la pas¬ 
sion et fait naître l’intérêt des émotions de toute 
nature que ses libres élans ou ses luttes doulou¬ 
reuses peuvent exciter. Les plus tendres et les plus 
violents des sentiments humains, toutes les formes 
de l’amour, sont déjà dans Andromaque: la sensi¬ 
bilité s’y épanche tout entière et a tour à tour les 
accents, sympathiques ou terribles, de la douleur, 
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du désespoir, de la fureur. La pièce eut un im¬ 
mense succès; « Andromaque, dit Perrault, fit au¬ 
tant de bruit à peu près que leCid ■ » C’est eu efl'et 
le Cid de Racine, c’est-à-dire à la fois le coup 
d’essai et le coup de maître d'un art dramatique 
tout nouveau. Au milieu dece retentissement se pro¬ 
duisirent d’assez vives censures, que Boileau par 
ses conseils, s’empressait de faire tourner au profit 
de son ami, mais dont celui-ci, trop sensible à la 
critique, se vengeait par de mordantes épigrammes. 
A propos â* Andromaque, il traita le maréchal de 
Créqui et le comte d’Olonne comme il traitera le 
duc de Ncvers à propos de Phèdre; il répond à des 
injustices littéraires par de sanglantes allusions aux 
'mœurs et à la famille de ses détracteurs. 

La vraisemblance est peu dans cette pièce. 

Si l’on en croit et d’Olonnc cl Créqui : 

Créqui dit que Pyrrhus aime trop sa maîtresse, 

D'Olonne qu'Andromaque aime trop son mari. 

Cette énigramme trouvait son commentaire dans 
les chroniques malignes ou scandaleuses du temps, 
qui représentaient Créqui comme peu susceptible 
de trop aimer les femmes, et d’Olonne comme 
n’étant pas trop aimé de la sienne. De pareils traits 
créaient au poète des inimitiés inapuisabies. Une 
parodie, la Polie querelle, de Subligny, se produi¬ 
sit avec succès au théâtre de Molière. 

L’heureuse souplesse du génie de Racine se ma¬ 
nifeste ensuite par un caprice, un « amusement », 
qui révèle en lui une incroyable aptitude pour la 
comédie. Les Plaideurs (1(568), imitation libre des 
Guêpes d’Aristophane, conservent dans un cadre 
essentiellement moderne toute la verve aristopha- 
nesque. L’histoire anecdotique nous présente les 
amis du poêle collaborant à cette pièce, dans une 
réunion joyeuse, et lui en fournissant au moins 
les matériaux; Racine les mit en œuvre en quel¬ 
ques jours, et, les combinant avec ses propres sou¬ 
venirs, il en fit un modèle d’esprit français, de 
gaieté, de fine satire, de franche et libre allure. 
Les Plaideurs, mis à la scène, furent mal reçus du 
public, et retirés devant les sifflets à la seconde 
représentation. La pièce ne parut ni assez régu¬ 
lière ni intéressante, et les matières du Palais fu¬ 
rent jugées indignesde « divertir les gens de coure. 
Mais les Plaideurs ayant élé joués à Versailles, « le 
roi, dit Louis Racine, ne crut pas déshonorer sa 
gravité ni son goût par de grands éclats de rire. » 
Dès lors la comédie, reprise à l’Iiôtcl de Bourgo¬ 
gne, eut un vif et long succès. C’est encore, pour 
le théâtre classique de nos jours, une des pièces 
les plus gaies du répertoire. 

Racine, revenant aux œuvres sérieuses, donne 
Britatmicus (décembre 1669). Cette peinture de la 
cour impériale de Rome, inspirée par l’historien 
qu’il appelle lui-même « le plus grand peintre de 
l’antiquité », est un des plus remarquables pro¬ 
duits du génie classique, n C’est, dit l’auteur, 
celle de mes tragédies que j’ai le plus travail¬ 
lée ». Voltaire l’appelle « la pièce des connais¬ 
seurs ». La politique et l’histoire y tiennent juste 
la place que comporte une œuvre de poésie, et 
s'associent à une analyse de l’esprit humain sa¬ 
gace et profonde. L’auteur, au lieu de suivre 
Néron dans sa carrière de débauches et de fu¬ 
reurs, le prend à son premier pas dans le crime 
et le montre frémissant, mais encore contenu, 
sous la main de Burrhus et sous le poids des sou¬ 
venirs d’une éducation vertueuse. La scène où 
Narcisse fait en quelque sorte le siège de l’àme de 
son maître (IV, iv), est comme le point central de la 
pièce qui reste une des plus belles images de la 
lutte entre le génie du bien et le génie du mal. 
Britannicus est la meilleure mise en œuvre de ce 
qu’on appellerait aujourd’hui un moment psycho¬ 
logique. Tant de profondeur ne fut pas d’abord 
compris. Les cabales et les critiques égarèrent le 
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goût du public, peu familier avec ces savantes 
beautés. Le roi les sentit doublement. Il les ap¬ 
plaudit d’abord, puis s’appliquant à lui-même l’al¬ 
lusion faite à l’habitude du jeune Néron de « se 
donner en spectacle aux Romains », il renonça 
dès lors à paraître dans les ballets. 

Un succès officiel en quelque sorte fut obtenu 
par la pièce suivante, Bérénice (21 novembre 
1670), dont le sujet fut, on le sait, indiqué ou 
plutôt imposé en même temps à Corneille et à Ra¬ 
cine, à l’insu l’un de l’autre, par Henriette d’An- 
glelérre. Ce n’est plus pour nous qu’une élégie 
historique, le tableau d’un amour malheureux, 
immolé par l’empereur Titus aux nécessités d’une 
haute situation ; c’était, pour les contemporains, 
une allégorie transparente des sentiments inspirés 
par Louis XIV à la princesse même qui les faisait 
porter sur la scène. Sur un tel sujet, dépourvu 
d’action et d’intérêt dramatique , mais favorable 
aux effusions amoureuses , Racine devait avoir 
tout l’avantage sur Corneille, sans pouvoir tirer 
toutefois d’une donnée ëlégiaque une œuvre tra¬ 
gique. Titus a quelque peine à échapper au ridi¬ 
cule dans sa résistance aux empressements de 
Bérénice, et le mot plaisant de Chapelle : « Marion 
pleure, Marion crie, Marion veut qu’on la marie. » 
est le fond des critiques nombreuses et des paro¬ 
dies mêmes qui se produisirent. C’est dans Bé¬ 
rénice que Racine donne pour la première fois un 
rôle à créer à la Champmeslé, qui avait remplacé 
déjà la Duparc dans la vie du poète, comme dans 
l’interprétation de ses œuvres. 

Racine aborde dans Bajazet (4 ou 5 janvier 
1672) une action contemporaine. C’est une tra¬ 
gique aventure de sérail, dont les héros lui pa¬ 
raissent emprunter à l’éloignernent du pays et à 
la différence des mœurs ce prestige que donne aux 
autres personnages dramatiques l’éloignement du 
temps. Une savante exposition, le caractère poli¬ 
tique du grand vizir, les ardeurs passionnées de 
la sultane, l’intérêt sympathique pour ses deux 
victimes, la terreur du dénouaient, que M ,oe de 
Sévigné appelle une o tuerie », valurent à Baja- 
s et un succès de représentation que n’affaiblirent 
point les critiques suggérées par une froide lec¬ 
ture et exploitées par le journalisme littéraire 
naissant, dans le Mercure galant. Bajazet a donné 
lieu à un rapprochement singulier. M, P. Mesnard 
(Journal des Débats, 13 août 187-4) a remarqué 
que le sujet avait fourni une nouvelle à Segrais, 
sous le titre de London, dans les Divertissements 
de la princesse Aurélie. L’analogie va parfois si 
loin, qu’on dirait la prose de Segrais mise en rimes 
par Racine. Elle s’explique sans doute, par une 
source commune : le récit de l’aventure du sérail 
fait au conteur et au poète tragique. 

Dans Mithridate (janvier 1673), Racine essaye 
avec bonheur d’associer à l’émotion pathétique 
qui fait sa force ordinaire l’admiration pour la 
noblesse du caractère ou la grandeur de l’esprit. 
Mouimo est une des héroïnes les plus parfaites et 
les plus aimables, et Mithridate se montre, dans sa 
haine infatigable contre les Romains, l’égal de 
toute la grandeur donnée à ces derniers par Cor¬ 
neille. Et,pourque la nature et l’histoire ne perdent 
rien de leur vérité ni de leurs droits à cotte 
hauteur politique, le poète ne craint pas de 
faire descendre son héros à des ruses qui font 
rire dans VAvare, mais qui dans Mithridate nous 
pénètrent de terreur. C'est une des œuvres de 
Racine qui eurent le plus complet succès auprès 
du public et offrirent le moins de prise à la 
critique, toujours en éveil contre lui. 

Iphigénie , représentée à Versailles (18 août 
1674), puis à l’hôtel de Bourgogne (janvier 1675), 
reçut le même accueil au théâtre, mais renouvela 
l’acharnement des adversaires du poète. Essayant 
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déjà contre Iphigénie la manœuvre de Pradon 
contre Phèdre , un poëte inconnu, Leclerc, aidé 
de Coras, l’auteur du Jonas, écrivit à la hâte une 
autre Iphigénie, à l’aide d’emprunts faits à une 
ancienne pièce de Rolrou et de réminiscences 
raciniennes. Cette pitoyable contrefaçon se pro¬ 
duisit au tliéàlre de l’hôtel Guénégaud, sans faire 
une sérieuse concurrence à l'Iphigénie de Racine. 
Celle-ci, que Voltaire proclame « le chef-d’œuvre 
de la scène tragique », est une des conceptions 
les plus pures et les plus idéales du théâtre clas¬ 
sique, remarquable surtout par une .sensibilité 
pénétrante et une parfaite exécution. 

Une création plus hardie, Phèdre (1 er jan¬ 
vier 1677), fut le signal d’une recrudescence de 
violence contre Racine et de véritables combats 
où, malheureusement pour l’art, la victoire resta 
à ses ennemis. On connaît l’accueil fait à une 
pièce qui, sans être la première pour la composi¬ 
tion, offre le plus beau de tous les rôles connus, 
des scènes incomparables et des beautés morales 
d’un ordre tout nouveau. On sait avec quelle au¬ 
dace la cabale, conduite par M m8 Reshoulièrcs, le 
duc de Nevcrs et la duchesse de Bouillon, soutint 
contre la Phèdre de Racine l’indigne élucubration 
d’un rival. On avait loué, pour les six premières 
représentations, toutes les places des deux théâ¬ 
tres de rhôtcl de Bourgogne et de l’hôtel Guéné¬ 
gaud, et on les remplit de spectateurs choisis pour 
applaudir ou siffler par mot d’ordre. L’intrigue 
réussit à faire tomber la bonne tragédie sans as¬ 
surer un succès durable à la mauvaise. La lutte 
se continua, en s’envenimant, par des écrits en 
vers et en prose, et donna lieu à l’affaire dite des 
Sonnets. On trouvera ailleurs ces fameux sonnets, 
dont le premier, attribué au duc de Nevers : 

Dans un fauteuil dore, Phèdre tremblante et blême, 

fournit tour à tour scs rimes à une suite de ré¬ 
ponses et de répliques en même forme (voy. 
Sonnets [Affaire des}). La critique littéraire y 
dégénère en diffamation et en menaces de coups 
de bâton. A milieu de ce déchaînement, les re¬ 
proches adressés à la tragédie de Phèdre firent 
plus do bruit que les éloges du petit nombre des 
bons juges. On méconnut ou l’on feignit d’ou¬ 
blier les grandes qualités de composition et de 
style qui mettaient Racine hors de toute compa¬ 
raison avec I’radon. Mais on s’éleva, au nom de 
la morale, contre cette irrésistible entraînement 
d’une passion coupable, expliqué, chez les Grecs, 
par la volonté supérieure des Diçux, et, dans la 
pièce moderne, par une sorte de fatalité intérieure 
qu’une savante analyse allait chercher dans les 
profondeurs de l’àinc humaine. Et cependant, Ar- 
nauld, si sévère contre les spectacles, avait dé¬ 
claré la tragédie * innocente ». Boileau, de son 
côté, dans son admirable épître à Racine, à propos 
4e ce grand échec, sc plaît à rappeler : 

la douleur vertueuse 
De Phèdre malgré soi perfide, incestueuse. 

Et depuis, toute la critique s’est accordée à consi¬ 
dérer , avec Chateaubriand, Phèdre comme une 
« héroïne chrétienne ». On a plus de peine à 
justifier la tendresse langoureuse prêtée par le 
poëte au farouche Hippolvte. Racine, dit-on, 
n’aurait fait 11 ippolyte amoureux que pour s’assurer 
le suffrage des « petits maîtres ». il est clair que 
son but a été d’attiser la passion de Phèdre par 
la jalousie dont il tire de si grands effets : 

CEnonc, qui l’eût cru ? j'avais uno rivale ! 

Le parallèle de la Phèdre de Racine avec celle 
de Pradon n’est qu’un objet de curiosité ; niais la 
comparaison de l’œuvre avec YUippolgte d’Euri¬ 
pide ou celui de Sénèque est une étude d’un haut 
intérêt littéraire; .elle fait comprendre comment 


Racine, sur un sujet antique, est resté moderne, 
et a tenu compte, dans Part, de toutes les révo¬ 
lutions qui transforment les mœurs, les religions 
et les sociétés, sans modifier essentiellement 
l’homme lui-même. 

Découragé par la violcnco et l’injustice de la 
critique, Racine se sentait, d’autre part, repris 
avec une grande puissance par l’influence de son 
éducation chrétienne. Sa conscience, alarmée de 
tontes les condamnations de l’Église contre le 
théâtre, lui reprochait également ses plaisirs 
d’hoinme du monde et ses succès d’artiste comme 
des crimes. Pour expier les uns et les autres, il 
résolut de se faire chartreux. On le détourna avec 
peine de ce dessein qui ne convenait guère à 
cette nature ardente et inquiète, et son direc¬ 
teur lui conseilla de rester dans le monde et d’en 
éviter les dangers, en se mariant avec une femme 
honnête et pieuse. 11 épousa la fille d’un tréso¬ 
rier du bureau des finances d’Amiens, et trouva 
en elle la personne la plus propre à lui faire ou¬ 
blier la gloire par son entière indifl’érence pour 
les œuvres de son mari. Il s’était, en outre, ré¬ 
concilié avec Arnauld et Nicole, et avait retrouvé 
auprès des solitaires de Port-Royal un aliment 
sérieux à ses sentiments chrétiens. Le commerce 
de Boileau restait sa seule jouissance littéraire. 
Nommé, peu après son mariage, historiographe 
du roi, il avait voué à Louis XIV une passion com¬ 
posée de respect et de dévouement, un véritable 
culte. Il fréquentait la cour autant que l’exigeaient 
les devoirs de sa charge; il accompagnait le roi 
dans les voyages dont il devait faire la relation, 
mais il évitait avec soin tout retour aux souvenirs 
du théâtre. Il y fut ramené pourtant par un ha¬ 
sard qui nous valut, après douze années de si¬ 
lence, deux pièces tirées de la Bible, que sa piété 
pouvait avouer et où fart retrouvait son compte. 
On sait qu 'Esther (1689) et Athalie (1G9I) furent 
composées à la prière de M ffle de Maintenon pour 
les demoiselles de Saint-Cvr, auxquelles elle trou¬ 
vait inconvenant de faire jouer des tragédies pro¬ 
fanes. C’est pour ces jeunes actrices de pension¬ 
nat et leur public restreint, quoique choisi, que 
Racine écrivit deux œuvres, dont l’une est un 
modèle de grâce et dont l’autre est une des plus 
larges, des plus hautes conceptions de Part dra¬ 
matique moderne. 

Esther fut jouée le 26 janvier 1689. Ce « diver¬ 
tissement d’enfants», comme l’appelle Racine lui- 
même, devint, suivant M raa de LafayeLte, « l’affaire 
la plus sérieuse de la cour, n La pièce ne plut pas 
seulement par la grâce, la douceur, l’élégance, 
mais par des qualités plus hautes, et fui accueillie 
comme une sorte de renouvellement du génie dra¬ 
matique de l’auteur. M" 00 de Sévigné écrivait le 
28 janvier : « Racine s’est surpassé; il aime Dieu 
comme il aimait ses maîtresses; il est pour les 
choses saintes comme il était pour les profanes. 
La Sainte-Ecriture est suivie exactement dans cette 
pièce : tout y est beau, tout y est grand, tout y 
est traité avec dignité. » L’innovaliôn des chœurs 
et de la musique, ou plutôt le retour à un élément 
dramatique abandonné après quelques tentatives 
malheureuses, fille plus grand plaisir. « Les chants 
tirés des Psaumes ou de la Sagesse, et mis dans 
le sujet, » ditcncore M me de Sévigné, loin de distraire 
de l’impression générale, y concouraient et aug¬ 
mentaient «cette fidélité de l’histoire sainte qui 
donne du respect». 

Cette puissance de l’art chrétien, renaissant dans 
Esther , atteint son apogée dans Athalie (1691). 
Athalie, que Boileau appelle « le chef-d’œuvre de 
Racine », et Voltaire « le chef-d’œuvre de l’esprit 
humain», est à la fois ce qu’il s’est produit de plus 
achevé et de plus grand sur notre théâtre; elle réunit 
la simplicité et la force de la conception, l’intérêt 
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de l’intrigue, la netteté et la vigueur des carac¬ 
tères, la vérité saisissante de la couleur locale, la 
majesté du spectacle et la variété des effets de 
scèâie, la magnificence, l'énergie, la hardiesse des 
réminiscences bibliques, et par-dessus tout une 
exquise et merveilleuse perfection du style Mal¬ 
heureusement, l’apparilion d 'Athalie eut lieu dans 
des circonstances si difficiles qu’on a pu croire à 
une chute primitive de l’ouvrage et à une dis¬ 
grâce de l’auteur. La pièce ne fut pas jouée, en 
représentation publique, par le* jeunes filles de 
Saint-Cyr, mais seulement dans la chambre de 
M m “ de ftlaintenon, devant le roi qui, suivant 
Boileau, «témoigna être ravi et enchanté.» Elle 
fut encore représentée plusieurs fois à la cour pour 
les princes et les princesses, avec un éclat et 
un succès dont le Mercure galant s’est fuit l’écho. 
11 n’est donc pas exa-'t, malgré les oppositions peu 
connues qui la privèrent, à l’origine, d’une plus 
grande publicité, qu’elle ait été mal accueillie par 
le roi ou par M me de Maiutenon, à cause des allu¬ 
sions ou des leçons qu’elle pouvait offrir. Juste¬ 
ment appréciée par les amis et les protecteurs de 
Racine, mais tenue dans l’ombre, la pièce fut, en 
somme, peu goûtée ou même tout à fait méconnue 
de la société du temps. Lorsqu’elle parut imprimée, 
elle fut traitée par la critique d’œuvre enfantine; 
on la déclara insipide et froide, on chansonna 
l’auteur à prupos du titre de gentilhomme ordinaire, 
dont le roi avait récompensé le poëte : 

Racine, de ton Athalie 

Le public fait bien peu de cas. 

Ta famille en est anoblie, 

Mais ton nom ne le sera pas. 

On prétendit que Racine avait regretté de l’avoir 
écrite. Ce n’était pas de son œuvre qu’il rougissait, 
comme poëte ; c’était de son retour au théâtre, même 
sur des sujets sacrés, qu'il se repentait, comme 
chrétien. 11 rentra dans le silence pour n’en plus 
sortir, s’enfermant dans les devoirs de la religion 
et de la famille, tout entier à l'instruction et à 
l'éducation de ses enfants, fuyant de plus en plus 
la gloire mondaine et ne cherchant à épancher sa 
sensibilité que dans l’amour divin. Ses derniers 
jours furent attristés et sa vie même fut abrégée, 
assure-t-on, par une disgrâce de cour. A la de¬ 
mande de M ,UB de Maintenon, il avait composé sur 
les misères du peuple un mémoire qu’elle laissa 
voir au roi, sans lui cacher le nom de l’auteur; 
Louis XIV, qui avait souffert, sans en prendre om¬ 
brage, les relations toujours plus intimes de Racine 
avec les dissidents de Port-Royal, lui sut mauvais 
gré de se trouver, au sujet des maux de son peuple, 
dans les mêmes idées que Fénelon et Vauban. 
Il le fit sentir par quelques duretés de parole dont 
Racine fut profondément atteint, et que M ma de 
Maintenon s’efforça en vain d’adoucir. A la fin de 
1698, il fut pris d’une fièvre qu’on ne put arrêter et 
au milieu de laquelle survint un abcès au foie qui 
l’emporta. Par son testament il demanda comme 
une grâce d’être enterré à Port-Royal. Il y fut 
porté de suite avec la permission du roi. Ses restes 
ont été transportés à Saint-Etienne-du-Mont, en 
1711, au moment de la deslruction de l’abbaye 
et de la profanation de son cimetière. 

L’appréciation générale du génie et du rôle de 
Racine, comme auteur dramatique, doit sortir de 
l’analyse même de ses ouvrages. Le Irait essentiel 
de l’histoire de son théâtre est d’avoir fixé d’une 
façon définitive la théorie et la pratique de Part 
classique français. Corneille en avait déjà dégagé 
le type dans quelques chefs-d’œuvre, mais sans 
avoir la conscience ferme et nette de la révolution 
accomplie par son génie et à laquelle il se montra 
si souvent infidèle. Suivant ce type, la tragédie dé¬ 
tache et isole du milieu des complications de l’ac¬ 
tivité et des passions humaines une action unique 
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et une passion dominante, pour en offrir en spec¬ 
tacle le développement complet. Tout ce qui tend 
à distraire de ce! objet principal d’étude et d’in¬ 
térêt est écarté; tout ce qui prend place à côté s’y 
subordonne. La variété des éléments qui plaît tant 
aux auteurs de drames n’est admise par le poëte 
classique qu’autant qu’elle converge vers l’unité 
de l’œuvre. Et cette unité dont les anciens n’avaient 
donné que la formule générale : 

Denique sit quodvis simplex duntaxat et unum, 

les modernes, depuis Corneille, l’imposent par des 
règles spéciales, non-seulement à l’action, mais 
au temps et au lieu où elle s’accomplit. Racine 
est entré dans ces règles dès ses débuts, et il ne 
s’en est jamais écarté. Ce que la passion et l’ac¬ 
tion perdent en variété et en étendue dans l’œuvre 
classique, elles doivent le gagner en puissance et 
en profondeur. C’est ce qui arrive avec l’auteur de 
Brilannicus et de Phèdre. Jamais l'âme humaine 
n’a été plus savamment disséquée par la poésie, 
et la passion plus fortement éclairée dans ses der¬ 
niers replis. L’écueil de ce genre est l’abstraction, 
et le danger, la froideur. Racine a échappé à l’une 
et à l’autre par cette puissance de 'sensibilité qui 
éclate dans sa vie et s’épanche dans son œuvre. 
Sous les traits de ses héros on retrouve l’homme 
lui-même, dans toute la vérité générale de l’ana¬ 
lyse philosophique, mais en même temps avec 
toute la vie et l’émotion qui s’attachent aux situa¬ 
tions passionnées. Dirons-nous que la connaissance 
des sources originales, où il va puiser directement 
les sujets d’une autre époque lui permet de con¬ 
server à l’action et aux personnages toute la vérité 
relative que comportait l’indifférence de ses con¬ 
temporains pour l’histoire ? C’est l’homme de tous 
les temps que Racine excelle à peindre, à faire 
vivre, penser, aimer, souffrir ; mais s’il en modifie la 
forme générale suivant les conditions de temps ou 
de lieu, c’est moins pour l’adapter aux idées du 
passé qu’à celles du présent. Athalie est de toutes 
ses pièces celle qui offre le plus de couleur histo¬ 
rique, parce que, grâce à la communauté des ori¬ 
gines religieuses, l’esprit des juifs est resté voisin 
de celui des chrétiens, et que le sentiment de l’in¬ 
fini, de l’éternel, qui remplit l’œuvre, sort, pour 
les uns et les autres, des mêmes livres. 

En se soumettant à des règles sévères, qui furent 
une entrave pour Corneille, Racine s’est tellement 
assimilé le genre qu’elles gouvernent, qu’il les suit 
sans effort, et comme les conditions naturelles et 
spontanées de l’art. Chez lui les grandes et rares 
qualités de l’écrivain tiennent intimement aux lois 
de la composition générale. Le plan se déroule de’ 
lui-même et va, comme par une pente, des grandes 
lignes aux moindres traits; l’ensemble est insépa¬ 
rable des détails, la forme découle du fond; le 
vers, qui semble tout, n’est rien. Une tragédie 
conçue est aux trois quarts faite : « je n’ai plus, 
disait Racine, que les vers à faire. » Son style, si 
vanté, a précisément pour caractère cette parfaite 
harmonie de la forme et du fond, ce rapport con¬ 
stant des idées et de l’expression; il est l’épan¬ 
chement même du sentiment, l’accent de la pas¬ 
sion. Admirablement souple, facile, coulant, au 
besoin vigoureux et éclatant, il offre parfois, il est 
vrai, des périphrases dans lesquelles on a voulu 
voir un procédé factice d’élégance raciuienne, mais 
d’ordinaire la simplicité domine; une foule de vers 
ne sont que des lignes de prose, si conformes au 
sentiment et à la situation que plus d’ornement 
serait déplacé. 

On a fait plus de tort à Racine par les qualités 
exclusives qu’on lui a prêtées que par la critique 
de ses défauts. On a trop vanté en lui, avec l’élé¬ 
gance de l’écrivain, la tendresse du poëte; M BB de 
Sévigné, dans ses moments de sévérité, lui recou- 
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naissait encore « quelque douceur ». On l’a sur¬ 
nommé le tendre Hacine. Le tendre Racine ! qui 
a peint tour à tour le désespoir d’Oreste, les furies 
d’Hermione, l'ambition d’Agrippine, la scélératesse 
de Narcisse, l'esprit politique de Milhridate, la 
passion altière de Roxane, l’égarement de Phèdre, 
le fanatisme dominateur de Joad, etc. ! Que de' 
héros et d’héroïnes, dont la fadeur et la tendresse 
sont les moindres défauts ! Voltaire a dit que 
Racine manquait de variété. L’énumération pré¬ 
cédente de quelques-uns de ses types répond à 
ce reproche, qu’on s’étonne de trouver sous la 
plume d’un auteur dont le théâtre présente, sous 
des noms divers, si peu de diversité. Racine n’a 
pas même de monotonie dans la peinture d’une 
passion unique, l’amour, (fu’il a personnifiée sous 
tant de formes et d’aspects. 

C’est un lieu commun en littérature que le pa¬ 
rallèle de Racine et de Corneille. On a beaucoup 
répété, à leur sujet, depuis La Bruyère, ce qui 
avait été dit des deux premiers poètes tragiques 
de la Grèce, que l’un représentait les hommes tels 
qu’ils doivent ôLre, et l’autre, tels qu’ils sont. 11 est 
certain que le théâtre de Corneille, en inspirant 
l’admiration pour des héros qui immolent la pas¬ 
sion au devoir, contient l’enseignement le plus 
élevé; mais Racine, en s’attachant à la réalité de 
la passion, la maintient dans des régions assez 
idéales pour ne pas abaisser l’art dont il sait tirer 
des émotions plus pénétrantes et plus variées. La 
différence est moins grande entre les principes 
de nos deux poètes classiques qu’entre les effets 
produits par l’un et l’autre. Chez Corneille l’idée 
ou le sentiment éclate en traits brillants, en éclairs 
de génie, qui étonnent, et, comme dit M m * de 
Sévigné, qui « enlèvent ». Soudains, inattendus, ils 
nous font sortir de nous-mêmes et nous récrier 
d’admiration; chez Racine, les traits de génie, 
moins faciles à détacher de la perfection égale et 
soutenue à laquelle ils concourent, sont intimes, 
concentrés, profonds. Il émeut et il effraye, il serre 
l’àme plus qu’il ne la dilate, il agit sur elle, moins 
parce qu’il exprime que par ce qu’il laisse deviner. 
Tout le sublime do Corneille jaillit dans le « Qu’il 
mourût! » du vieil Horace; tout celui de Racine 
se condense en quelque sorte dans le « Sortez ! » 
de Roxane. Racine ferait presque parler le silence. 
Et cependant il sait faire éclater la passion dans 
toute sa violence; les anathèmes de Joad contre 
Mathan égalent en emportement les imprécations 
de Camille. Grâce à la diversité des effets pro¬ 
duits et des moyens employés par ces deux grands 
poètes, la préférence à donner à l’un ou à l’autre 
est et sera toujours une affaire de disposition 
d’esprit ou de tempérament, sans que la critique 
puisse décider entre eux, d’une façon définitive, 
la question oiseuse de suprématie. 

En dehors du théâtre, les œuvres poétiques de 
Racine comprennent quelques Odes , des Cantiques 
spirituels, traduits ou imités de l’Ecriture sainte, 
et des Epigrammes, genre dans lequel il excellait 
et portait cet esprit amer et mordant qui contri¬ 
bua à lui faire tant d’ennemis. H a écrit en prose 
Y Histoire de Port-Roijal, des Lettres familières, 
des Discours académiques , etc., recueillis dans 
les éditions complètes de ses Œuvres. Des Études • 
littéraires et moi aies de J. Racine ont été publiées 
par le marquis de La Rochefoucauld-Liancourt, 
d’après des manuscrits originaux (Paris, 1855, in-8). 
Son Théâtre et ses Œuvres poétiques ont eu de 
nombreuses éditions, parmi lesquelles on cite celles 
de l’abbé d’Olivet (Amsterdam, 1743; Paris, 1750, 

3 vol. in-8), de Luneau de Boisjermain, ou de Blin de 
Sinmorc (1768, 7 vol. in-8), de Le Barbier (1796, 

4 vol. gr. in-8), celle dite du Louvre (1801-1805, 
3 vol. gr. in-fol.), magnifique merveille typogra¬ 
phique, avec dessins de Gérard, Girodet, etc., 
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celles de Petitot (1807, 5 vol. in-8), de Geoffroy, 
avec commentaire (1808, 7 vol. in-8j, de Bodoni 
(Parme, 1813, 3 vol.), etc. Parmi les éditions des 
Œuvres complètes, nous citerons celles du Charles 
Nodier (1820, 8 vol. in-18), d’Aimé Martin (même 
année, 6 vol. in-8, avec grav.), de Tissot (1826-27, 
5 vol. in-8), d’Auger (1827, 2 vol. in-8), enfin 
celle de M. P. ftlesnard, dans la Collection des 
grands écrivains (1865 et suiv., 8 vol. in-8, plus 
la Musique des chœurs et Album). M. Emile Picot, 
auteur d'une récente Bibliographie cornélienne, 
prépare une Bibliographie racimenne (1876). 

Cf. Louis Racine : Mémoires ; — D’Olivet, D’Alcmbert, 
P. Mesnard : Histoire de l’Académie française ; — La 
Harpe et Villemain : Cours de littérature; — G. Schlegel 
et Saint-Marc Girardin : Cours de littérature dramatique, 
passim ; — les Notices et Commentaires des diverses édi¬ 
tions citées ; — Sainte-Beuve : Port-Royal, t. V, et Por¬ 
traits littéraires; — Del tour : les Ennemis de Racine au 
AT//°«téc/e (1859, in-8) ; — H. Taine : Nouveaux essais de 
critique (18G5, in-18) ; — l'abbé Adr. de la Roijue : Lettres 
inédites de Jean et de Louis Racine (1802, in-8; ; — 
A. Jal : Dictionn. critique ; — Eug. Despois : le ThéAtrt 
sous Louis XIV (1874, in-18). 

RACINE (Louis), poêle français, fils du précé¬ 
dent, né le 6 novembre 1692 à Paris, mort le 
29 janvier 1763. II n’avait que sept ans lorsqu’il 
perdit son père. Confié aux soins de Rollin, il fit 
ses classes au collège de Beauvais, étudia ensuite 
le droit et fut reçu avocat; mais ne se sentant point 
dégoût pour cette profession, il pritfhabiL ecclé¬ 
siastique et entra comme pensionnaire. dans la 
congrégation de l’Oratoire. C’est alors qu’il com¬ 
posa le premier de ses ouvrages, le poème de la 
Grâce, inspiré des opinions jansénistes qu’il tenait 
de toute son éducation. Le chancelier Daguesseau 
fut un de ses protecteurs. Reçu en 1719 à l’Aca¬ 
démie des inscriptions, il se présenta à l’Académie 
française, mais le cardinal de Fleury s’opposa à 
son élection, à cause des querelles suscitées par 
le poème de la Grâce. En 1722, il partit pour 
Marseille, avec l’emploi d’inspecteur général des 
fermes du roi en Provence. 11 fut ensuite direc¬ 
teur des fermes à Salins, à Ljon, à Moulins, et se 
maria dans cette dernière ville. En 1732, il alla 
résider à Soissons, comme directeur des gabelles. 
Après avoir passé vingt-quatre ans dans ces divers 
emplois, il prit sa retraite en 1746, avec l’intention 
de se livrer entièrement aux lettres. Quatre ans 
après avoir publié son œuvre principale, le poème 
de la Religion, en 1750, il se présenta de nouveau 
à l’Académie française et fut encore écarté par 
suite de sa réputation de janséniste. La mort de son 
fils unique, qui périt à Cadix, victime de l’inon¬ 
dation causée par le tremblement de terre de 1755, 
le plongea dans la retraite et la dévoLion. 

On rapporte que Boileau dit un jour à Louis 
Racine, alors fort jeune : a 11 faut que vous soyez 
bien hardi pour oser faire des vers avec le nom 
que vous portez ! Ce n’est pas que je regarde 
comme impossible que vous deveniez un jour ca¬ 
pable d’en faire de bons; mais je me mélic de (Te 
qui est sans exemple, et depuis que le monde est 
monde on n’a pas vu de grand poète fils d’un 
grand poète. » S’il ne tint pas compte de cet avis, 
ce fut sans se faire illusion sur la distance qui le 
séparait de son père. Une modestie sincère le 
porta à se faire peindre tenant les œuvres de son 
père et le doigt sur ce vers de Phèdre : 

Et moi, fils inconnu d'un si glorieux père... 

Louis Racine, sans être un homme de génie, a 
été un écrivain d’un talent réel et distingué, un 
versificateur de bon goût. La Harpe dit avec rai¬ 
son que si le poème de la Religion « n’est pas 
un ouvrage du premier ordre, c’est un des meil¬ 
leurs du second ». Le début, 

La raison dans m3.< vers conduit l'hornma à 1a foi. 
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jnontre bien qu’il s’agit d’une poétique démons¬ 
tration. L’auteur n’a pas vu ni voulu voir, de 
la religion, les cotés qui frappent l’imagination et 
peuvent fournir la matière d’une véritable épopée. 
Il prouve plus qu’il ne s’empare de l’àmc; il s’est 
trop enfermé dans la partie didactique; mais il y 
excelle et y porte la variété des mouvements, l’art 
des transitions, l’agrément concilié avec la pureté 
des principes, un style clair, correct, souvent élé¬ 
gant, enfin tout ce que la versification peut donner 
dans l’absence de la poésie. 

Le poème de la Religion (Paris, 1742, in-12) 
est en six chants. Il a eu un très-grand nombre 
d’éditions, et a été traduit en vers anglais, alle¬ 
mands, italiens et latins. Le poème de la Grâce, 
en quatre chants (Paris, 1720, in-8), publié plus 
de vingt ans avant le précédent, lui est de beau¬ 
coup inférieur. Il a été imprimé souvent à la 
suite de la Religion. Les autres œuvres de Louis 
Racine sont : Ode sur l'harmonie (Paris, 1736, 
in-8), où l'on a dit que l’auteur avait tenté d’unir 
l’exemple au précepte; Epître à M. de Valmcour; 
Ode sur la paix (Soissons, 1736, in-8 ); Réflexions 
sur la poésie (Paris, 1747, 2 vol. in-12), dont Le- 
mercicr a loué la justesse, la netteté et la préci¬ 
sion; Mémoires sur la vie de Jean Racine (Lau¬ 
sanne [Paris], 1747, 2 vol. in-12), biographie 
intéressante et écrite avéc plus de charme que 
d’exactitude, et suivie d’une Correspondance entre 
Boileau et Racine, qui offre des lacunes et des 
altérations ; Remarques sur les tragédies de Jean 
Racine , suivies d'un traité sur la poésie drama¬ 
tique ancienne et moderne (Paris, 1752, 2 vol. 
in-12), ouvrage superficiel; la traduction en prose 
du Paradis perdu de Milton (Ibid., 1755, 3 vol. 
in-12j, en général accompagnée des notes d’Addi- 
son et suivie d’un Discours sur le poème épique. 
Un volume publié sous le nom de Louis Racine, 
avec le titre de Poésies fugitives (1784, in-12), a 
été désavoué par sa veuve et ses amis. La meil¬ 
leure édition de ses Oeuvres complètes est celle 
de Lenormant (Paris, 1808, 6 vol. in-8), conte¬ 
nant, outre les ouvrages ci-dessus, des Odes sa¬ 
crées, des Epîtres et des Lettres. 

Cf Lebeau : Eloge, dans Ledit, des Œuvres complètes; — 
Nécrologe des hommes célèbres de France ; — La Harpe : 
Cours de littérature ; — Lemercier : Cours analytique 
de littérature ; — Villcmain : Tableau de la littérature 
française au XVIII 6 siècle. 

racine (l’abbé Bonaventure), historien ecclé¬ 
siastique français, né le 25 novembre 1708 à 
Chauny, près de Novon, mort le 15 mai 1755. Il 
était de la famille des précédents. Directeur des 
collèges de Rabastenset de Luncl, puis professeur 
au collège d’Harcourt, il perdit ces places à cause 
de son opposition à la bulle Unigenitus. Il trouva 
un asile auprès de révoque d’Auxerre, M. deCaylus, 
qui lui conféra la prêtrise et lui donna un cano- 
nicat. On lui doit un Abrégé de l'Histoire ecclé¬ 
siastique (Paris, 1748-56,14 vol. in-12), d’un style 
animé, parfois déclamatoire, et qui tourne à l’apo¬ 
logie du jansénisme. 11 en a été donné une suite 
(Paris, 1762, 2 vol. in-12). 

Cf. Ghaudon et Delandine : Dictionnaire historique, 

radbod (saint), écrivain latin, né en Frise, 
mort le 29 novembre 918. D’une illustre nais¬ 
sance, il devint évêque d’Utrecht. On a de lui : 
un fragment de Chronique , inséré dans l’ffistoria 
veterum eviscoporum Ultrajectinœ urbis de Guil¬ 
laume Heda; des Homélies , dans le recueil des 
Bollandistes, etc. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. VI. 

radcliffe (Anne Wàrd, dame), romancière 
anglaise, née à Londres le 9 juillet 1764, morte 
dans la même ville le 7 février 1823. Mariée, en 
1787, au directeur et propriétaire du journal heb¬ 


domadaire YEnglish Chronicle , elle commença en 
1789 une série de romans qui la placèrent rapi¬ 
dement au rang des auteurs les plus célèbres de 
son pays. Sa carrière littéraire fut aussi courte que 
brillante. Elle s’arrêta en plein succès, et ne publia 
rien à partir de 1797. Douée de sensibilité et d'ima¬ 
gination, elle eut l’idée de demander l’intérêt du 
roman à un enchaînement de circonstances émou¬ 
vantes, mystérieuses, terribles, qui s’emparenitle la 
curiosité et la tiennent constamment en éveil, jus¬ 
qu’au moment où elle se trouve à la fois satisfaite 
et déçue par une explication finale qui fait dispa¬ 
raître le merveilloux en le rapportant à des 
causes naturelles. Cet appel direct à la curiosité 
et les prestiges employés pour l’exciter auraient 
quelque chose d’assez vulgaire, si l’auteur ne su¬ 
bissait le sentiment qu’elle veut inspirer par l’ac¬ 
tion du romantique et du merveilleux et si cette 
passion sincère, animant ses personnages, revêtant 
ses paysages de teintes sombres et enveloppant 
toutes ses compositions d’une sorte do clair- 
obscur attrayant, ne leur donnait une certaine 
poésie. Voici la liste de ses romans : les Châteaux 
d’Athlin et Dunbayne (tlie Caslles of Athlin and 
Dunbayne, 1789); le Roman sicilien (the Sicilian 
romance. 1790; ; le Roman de la Forêt (the Ro¬ 
mance oftheforest, 1791), dont l’action se passe dans 
le midi de la France; les Mystères d'Udolphe (the 
Mystcries of Udolpho, 1794), le chef-d'œuvre de 
l’auteur et du genre, offrant comme le précédent 
le tableau des infortunes d’une jeune fille pour¬ 
suivie par un bandit, avec des scènes et des si¬ 
tuations terribles, des péripéties imprévues, des 
revenants, spectres, esprits du ciel ou de l’enfer, 
etc., et par-dessus tout cela, une conclusion 
satisfaisante; ŸItalien (1797). On a en outre 
de mislress Radcliffe : Journey made through 
Holland (Londres, 1795, in-8); Gaston de Blon- 
deville , roman posthume, suivi de Poésies (Ibid., 
1826, 4 vol. in-8). Tous ses romans ont été tra¬ 
duits en français. 

Cf. Walter Scott : Miscellaneous prose works ; — Dun- 
lop : Hislory of fiction ; — Shaw : History of English 
Literalure. 

radet (Jean-Baptiste), auteur dramatique 
français, né le 20 janvier 1752 à Dijon, mort le 
17 mars 1830. Il s’occupa d’abord de peinture, 
bien qu’il fût privé delà main droite. Ayant donné 
de petites pièces au théâtre d’Audinot et au 
Théâtre-Italien, il écrivit ensuite pour le Vaude¬ 
ville, soit seul, soit en collaboration. Il fut un des 
fondateurs des Dîners du Vaudeville. L’esprit, le 
naturel et des couplets assez bien faits distin- 
uent ses œuvres. L’une d’entre elles, la Chaste 
uzanne , qu’il composa avec Barré et Desfon¬ 
taines, produisit quelques troubles en 1793. On y 
vit une allusion au procès de Marie-Antoinette, et 
un grand tumulte éclata dans la salle lorsque Da¬ 
niel dit aux deux vieillards : « Vous êtes scs accu¬ 
sateurs, vous ne pouvez pas être ses juges ! » Les 
auteurs furent arrêtés. 11 donna avec les mômes 
collaborateurs le très-agréable vaudeville de Lan - 
tara. Nous citerons parmi ses autres œuvres : la 
Bonne aubaine (1793); Honorine , ou la Femme 
difficile à vivre (1795) ; Pauline , ou la Fille natu¬ 
relle (1796) ; Ç’est l’un ou l’autre (1799); la Tra¬ 
gédie au Vaudeville (1801), pièce de circonstance 
qui lui valut une pension de 4000 francs; Carrick 
1805); les Deux Edmond (1811); Gaspard l’avisé 
1811) ; la Maison en loterie, avec Picard (1820), qui 
eut un grand succès et fut souvent reprise; etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 
— Quérarcf : la France littéraire. 

RADONYILLIEKS (l’abbé Claude-François Ly- 
sarde de), littérateur français, né en 1709 à 
Decize (Nivernais), mort le 10 avril 1789. Élève 
du P. Porée, il entra dans la Société de Jésus e 
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professa la rhétorique. Ayant quitté l'habit reli¬ 
gieux, il fut secrétaire (l'ambassade à Rome et 
devint sous-précepteur des enfants de France. U 
entra à l’Académie française en 1763. Ses Œu¬ 
vres, publiées par Noël (Paris, 1807, 3 vol. iu-8), 
contiennent une traduction de Cornélius Nepos et 
un Traité sur la manière d'apprendre les langues. 

Cf. Éloge, en tôte de Ledit. do scs Œuvres. 

KADZ1WILL (Nicolas VIL Christophe), prince 
polonais surnomme «l’Orphelin », né en 1549, 
mort en 1616. On a de lui une très-curieuse rela¬ 
tion d’un voyage à Jérusalem : Uierosohjmilana 
peregrinatio (Cracovie, 1578, in-4 ; Breslau, 1847). 

Cf. Kullubay : Hist. des Radziwill (Vilna, 1857). 

RAPFENEL (Claude-Denis), historien français, 
né vers 1797, dans le Jura, mort en 1827. Il fut 
consul dans le Levant et combattit dans la guerre 
de l’indépendance hellénique, où il fut tué à 
Athènes. On a de lui : Histoire des Grecs mo¬ 
dernes (Paris, 1824, in-12); Histoire des événe¬ 
ments de la Grèce depuis les premiers troubles 
jusqu'à ce jour (1822, 1825, 3 vol. in-8); Résumé 
de l'histoire du Bar, Empire (1826, in-18). Il 
fonda à Smyrne l 'Observateur oriental. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

RAPX (Charles-Christian), érudit danois, né à 
Brahesborg (Fionie) en 1795, mort le 24 octobre 
1864. On lui doit d’importants travaux sur les an¬ 
ciennes poésies et légendes Scandinaves, et un cu¬ 
rieux ouvrage sur les relations de l’Europe du Nord 
avec l’Amérique du x* au xiv a siècle, sous le titre 
A'Antiquitales americanæ (Copenhague, 1837, 
in-8), etc. [Üict. des Contemp., les trois prem. 
•éditions.] 

raghib (Mohammed), homme d’État et écri¬ 
vain turc, né en 1702, mort en 1763. Il gouverna 
plusieurs villes, et devint grand vizir sous Os¬ 
man 111. On le surnomma le sultan des poètes. 
JI protégea les lettres et fonda à Constantinople 
une bibliothèque qui porta son nom. II est au¬ 
teur de nombreux écrits et d’un Divan inspiré 
d’un esprit philosophique supérieur aux idées de son 
temps. Son meilleur ouvrage estie Vaisseau des con¬ 
naissances. M. Scrvan de Sugny a traduit de lui 
deux poésies : les Choses suffisantes et Réflexions 
jdiilosophiques. 

Cf. Scrvan do Sugny : la Muse ottomane. 

KAGOX (Félix), historien français, né à Avallon 
le 24 novembre 1795, mort à Orchaize, près de 
Blois, en août 1872. Professeur d’histoire à Paris, 
puis inspecteur, il a publié, outre des Abrégés et 
Précis pour les classes, une Histoire générale des 
temps modernes (1843, 3 vol. in-8; 6 e édit, augm, 
1825). [üict. des Contemp. les quatre premières 
éditions.] 

Ragueneau (François ou Cyprien), pâtissier— 
poëte .et acteur français, mort en 1654. SabouLique, 
située à Paris, dans la rue Saint-Honoré, était fré¬ 
quentée par quelques auteurs : il se mit lui-mème 
à rimer, négligea son métier, s’endetta, fut mis 
en prison, et, d’autre part, ne trouva pas un li¬ 
braire qui voulût publier ses œuvres. Il alla cher¬ 
cher fortune en province, et s'engagea, pour jouer 
les utilités, dans la troupe de Molière qui parcou¬ 
rait alors le Languedoc. Sa fille épousa le comédien 
La Orange. II ne reste de ses vers qu’un sonnet 
placé en tôle des Chevilles de maître Adam. Tout 
en accordant au poëte-menuisier que « le rouleau le 
cède à la varlope », il conclut ainsi : 

Tu souffriras pourtant que je me flatte un peu : 

Avcccjuc plus de bruit tu travailles sans doute ; 

Mais pour moi je travaille avecquc plus de feu. 

•Cf. Dassoucy : Aventures d’Italie, ch. xn ; — Registre 
de Lagrange ; — P. Lacroix : la Jeunesse de Molière. 

RAGUEXET (l’abbé François), littérateur français, 
«é vers 1660 à Rouen, mort en 1722, Précepteur 
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des neveux ducardinal de Bouillon, Raccompagna 
ce prélat à Rome et reçut le titre de citoyen ro¬ 
main. U y apprit à donner à la musique italienne 
sur la musique française une préférence qui sou¬ 
leva de violentes attaques contre lui. Il remporta, 
en 1687, le prix d’éloquence à l’Académie française 
pour un Discours sur le mérite et l'utilité du mar¬ 
tyre. On a en outre de lui : Histoire d'Olivier Crom¬ 
well (Paris, 1691, in-4), avec d’intéressantes piè¬ 
ces justificatives; S y rocs et Mirante (Ibid., 1692, 
2 vol. in-12), mauvais roman; les Monuments de 
Rome (1700, in-12); Parallèle des Italiens et des 
Français en ce qui regarde la musique et l'opéra 
(1702, in-12); Histoire du vicomte de Tttrennc 
(1738, 2 vol. in-12, souvent réimpr.), etc. 

Cf Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Frère : 
le Bibliographe normand. 

RAHKECK (Knud-Lyne), littérateur danois, né 
à Copenhague le 18 décembre 1760, mort en 1830. 
Déjà connu par de remarquables articles de critique 
dramatique, il fut professeur d’esthétique à l’uni¬ 
versité de Copenhague, puis dirigea le théâtre-, où 
il introduisit les innovations qui lui furent suggé¬ 
rées par scs études dramatiques et par ses voyages 
en Allemagne et à Paris. 11 déploya une grande ac¬ 
tivité dans divers genres et exerça surtout une sé¬ 
rieuse influence comme critique. « Comine poëte, 
il n’eut, suivant M. Marinier, qu’un talent de second 
ordre, mais un talent aimable et enjoué. » Plu¬ 
sieurs de ses écrits ont été traduits en allemand. 
Nous citerons entre beaucoup d’autres : le Jeune Dar- 
by , comédie (1780); Lettres d'un vieux comédien 
(Copenhague, 1782), recueil de ses premiers articles; 
Essais en prose (Ibid., 1785-1806, 8 vol.), conte¬ 
nant des contes et nouvelles; Dramaturgie (Ibid., 
1788-94,3 vol.); Essais poétiques (Ibid., 1794-1802, 
2 parties); Études sur b. Holberg (Ibid., 1815-16, 
2 parties). Rahbeck a collaboré avec Nverup à 
Y Histoire de la poésie danoise; avec le môme et 
Abrahamson, au Choix de poésies danoises au 
moyen âge (1812-14,5 vol.). Il a traduiten danois le 
Théâtre de Diderot, des Drames de Schiller , le 
Wilhelm Meister de Gœthe, etc. Il a édité les œuvres 
de divers auteurs : Samsoc, Holberg, Heiberg, etc. 

Cf. Nyerup : Almingdeligt Literatur Ltxikon ; — 
X. Marmicr : Essai sur la littérature Scandinave. 

RAtMBERT DE Paris, trouvère du xm* siècle. 
On lui doit la principale chanson de geste sur 
Ogier : Ogier de Danemarche. C’est un poème en 
douze chants, qui forme la quatrième branche de 
la geste de Doon (voy. ce nom). Ogier, fils de Gau- 
frey, est un des plus fameux héros du cycle carlo- 
vingicn. Son fils Beaudouiu ayant été tué à l’issue 
d’une partie d’échecs par Chariot, fils de l’empe¬ 
reur, Ogier a juré d’en tirer vengeance. Trahi par 
Didier, roi des Lombards, chez lequel il s’était re¬ 
tiré, il est assiégé pendant sept ans par Charle¬ 
magne dans le château de Caslelfort sur le Rhône. 
L’empereur, attaqué par les Sarrasins, est réduit 
à implorer l’aide d’Ogier. Celui-ci exige qu’on lui 
livre Chariot et il s’apprête â lui trancher la tète, 
ainsi qu’il en a fait le serment, quand intervient 
saint Michel. Ogier bâties ennemis de l'empereur, 
épouse la fille d’Angart, roi d’Angleterre, et reçoit 
en don le comté de Hainaut et le duché de Bra¬ 
bant. — La Chevalerie Ogier de Danmarche a été 
publiée par M. J. Barrois (Paris, 1842). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIf. 

RAiMOMM (Jean Baptiste), orientaliste italien, 
né à Crémone vers 1540, mort vers 1610. À de pro¬ 
fondes connaissances classiques, Ihéologiques et 
scientifiques, un long séjour en Asie lui permit de 
joindre des éludes spéciales qui lui firent confier la 
direction de la typographie orientale fondée par 
Ferdinand de Médicis, sous les auspices du pape 
Grégoire Xlll. Il donna ses soins à l’impression de 
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plusieurs publications en arabe : les Évangiles 
(1591), Avicenne (1593), Euclide (1594), etc. On 
lui doit, en outre, une Grammaire arabe et une 
Grammaire syriaque. 

raimlxd (Ferdinand), auteur dramatique alle¬ 
mand, né à Vienne le 1 er juin 179U, mort le 6 sep¬ 
tembre 1836. 11 s’enfuit d’apprentissage pour sui¬ 
vre le théâtre, fit partie de plusieurs troupes, entra, 
en1817, au théâtre de Léopoidstadt à Vienne, et en 
prit la direction en 1821. Plus tard, il fit des tour¬ 
nées d’artistes. Mordu par un chien qu’il croyait 
enragé, il se donna la mort. Il a écrit des pièces 
populaires, en relevant ce genre par son imagina¬ 
tion et sa joyeuse humeur. On cite de lui : la 
Jeune fille étrangère (das Maedchen aus der 
Fremde) ou le Paysan millionnaire; le roi des 
Alpes (der Alpenkœnig) ou le Misanthrope ; le Pro¬ 
digue, etc. On a publié ses Œuvres (Werke, Vienne, 
A vol.) 

Cf. Raimunds Leben, en tête des Œuvres. 

RAINOUART, 14* branche de la geste de Guil¬ 
laume au Court Nez (voy. ces mots). 

RAlXSSANT (Pierre), numismate français, né 
vers 1640 à Reims, mort le 7 juin 1689. Garde 
des médailles du roi, il fut un des premiers mem¬ 
bres de l’Académie des inscriptions et publia : 
Dissertation sur l'origine des fleurs de lys (Paris, 
1678, in-4); Dissertation sur douze médailles des 
jeux séculaires de l’empereur Domitien ( Ver¬ 
sailles, 1684, in-4). On lui a attribué l’Explica¬ 
tion des tableaux de la galerie de Versailles (1687, 
in-4). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

RAISONNEMENT. — Voyez Preuves oratoires. 

RAISONNEUR, personnage de théâtre. C’est celui 
qui représente dans la comédie, en opposition 
avec les ridicules ou les entraînements de la pas¬ 
sion, la raison, le bon sens, la morale. Tel est, 
par excellence, le personnage de Cléante dans 
Tartuffe. Il parle le langage de la modération, 
distingue la dévotion de l’hypocrisie, la sincérité 
de l’artifice, la vérité de l’apparence, la fausse 
monnaie de la bonne; il rappelle les hommes à 
la juste mesure et les avertit de ne pas gâter les 
plus nobles choses en les outrant. Aussi se fait-il 
appeler ironiquement par Orgon un docteur révéré, 
un oracle, un Caton. Comme tous les raisonneurs, 
il se permet la lirade; il en fait du moins une 
très-belle sur les vrais ou faux dévots, comparés 
aux vrais et aux faux braves. Ces tirades sont le côté 
brillant de l’emploi, d’ordinaire assez sacrifié au 
point de vue de l’intrigue. On peut croire, en 
général, que le raisonneur est l’interprète de la 
pensée personnelle du poëte, et que, par un loin¬ 
tain souvenir de l’antique parabase (voy. ce mot), 
il exprime directement la moralité de la pièce. 
Cela n’est pas toujours exact. Ainsi le raisonneur 
du Misanthrope, le bienveillant Philinte, parait 
moins traduire les sentiments intimes de Molière 
que le sévère Alceste, en qui l’on s’accorde à re¬ 
connaître la personnification même du caractère 
de l’auteur. 

raisso.v (Horace-Napoléon), littérateur fran¬ 
çais, né le 24 août 1798, à Paris, mort le 9 juin 
1854. Il est auteur de nombreux écrits, d’un style 
élégant, mais superficiels : Histoire impartiale des 
Jésuites (Paris, 1824, in-18); Code gourmand , 
manuel complet de gastronomie , avec Romieu 
(Ibid., 1827, in-18, plus, édit.); Histoire de la 
guerre d’Espagne en 1823 (1827, in-18); Histoire 
populaire de Napoléon et de la grande armée 
(1829-30, 10 vol. in-18); Histoire populaire de la 
Dévolution française (1830. 8 vol. in-18); Histoire 
populaire de la garde nationale de Paris (1832, 
in-8); Histoire de la police de Paris ( 1843, in-8); 
plusieurs romans, etc. Il fonda le Sténographe 
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(1831-32) et collabora à la Gazette des Tribu¬ 
naux , etc. 

Cf Quérard : la France littéraire ; — Bourquelot : la 
Littérature française contemporaine. 

raÏtch, écrivain serbe, né à Karlovitz en 1726, 
mort en 1801, en Hongrie. Il entra dans les ordres 
et enseigna la théologie dans sa ville natale. 11 
fut créé archimandrite. Ayant puisé dans les cou¬ 
vents voisins du mont Athos des documents pré¬ 
cieux pour l’histoire de son pays, il adopta la 
langue nationale, pour rédiger une Histoire des 
Slaves méridionaux et des Serbes en particulier 
(Vienne, 1794-95, 4 vol. in-8), ouvrage remar¬ 
quable qui a trouvé d’habiles continuateurs. 11 a 
écrit en outre une tragédie sur le czar Ouroch, 
et des poésies qui ont été réunies après sa mort 
sous ce titre : Zwelnik (le Bouquet, 1802). 

RALElGH (sir Walter), homme politique et écri¬ 
vain anglais, né à Hayes (Devonshirej en 1552, 
mort à Londres, sur l’échafaud, le 29 octobre 
1618. Ce brillant favori d’Élisabeth fut aussi 
un vaillant soldat et un historien éminent. 
C’est dans sa captivité qu’il composa, avec le 
secours de quelques littérateurs et érudits de 
ses amis, tels que Jonson, Burrel, une Histoire du 
monde (History of the World) qui va jusqu’à la 
chute de l’empire de Macédoine, vers 170 avant 
J.-C., et qui est également remarquable par la 
justesse des vues et la vigueur ornée du style. 
L’Angleterre n’avait pas encore d’œuvre historique 
de cette valeur (Londres, 1614, in-fol; 1730, 
2 vol. in-fol.). Raleigh, au retour de son premier 
voyage en Guyane, avait publié un récit de sa 
découverte, où l’on regrette de trouver beaucoup 
de détails fabuleux : Discovery of the large , rich 
and beautiful Empire of - Guiana (Ibid., 1596, 
in-4). Vivant dans la société des meilleurs poêles 
de son temps, il composa lui-même des vers, qui 
ont été recueillis par Brydges ( Poems , 1813). La 
meilleure édition de ses œuvres est celle d’Oxford 
(1829, 8 vol. in-8). 

Cf. De Thou : Histoire, t. I; — Tytlcr : Life of Raleigh 
(Londres, 1853, in-8) ; — Macvey Napier : Lord Bacon 
and sir W. Raleigh (Cambridge, 1853, in-8). 

RAMAYANA, grande épopée de l’Inde ancienne, 
composée dans sa forme actuelle par Valmiki. 
Devenue aussi populaire que les immenses compi¬ 
lations épiques du Mahâbhârata , la connaissance 
du nom et de la personnalité de l’auteur n’empêche 
pas la plus grande obscurité de régner sur l'époque 
où elle fut rédigée. On a fait remonter l’existence 
de Valmiki jusqu’au xv® siècle avant notre ère, 
parce qu’il se dit lui-même contemporain des évé¬ 
nements qn’il célèbre; mais cette antiquité a paru 
fabuleuse, et par un excès contraire, quelques cri¬ 
tiques font vivre l’auteur du Ramayana seulement 
vers le ix® ou x* siècle après Jésus-Christ. Quoi 
qu’il en soit, et à part cette incertitude de vingt 
à vingt-cinq siècles, cette vaste composition épi¬ 
que a pu être comparée à une sorte d’Odyssée 
orientale qui-se terminait en Iliade, etoù les Méta¬ 
morphoses d’Ovide trouvent aussi leur équivalent. 

Le Ramayana est composé de 240U0 slnkas ou 
distiques, et divisé en sept livres, ou Khandâs : le 
Premier chant (Adikhâuda); le Livre d’Ayodhya 
(Ayodhyàkhànda); le Chant de la forêt (Aranyà- 
khànda); le Chant de la grotte de Kishkindhya 
(Kishkindhyâkhânda ; le Livre de beauté (Soun- 
darakhânda); le Chant dit combat (Youddha- 
khànda) : enfin le Chant du lever du soleil (Abhyou- 
dayâkhànda) ou Chant final (Outtarakhànda). Le 
sujet est la conquête aryenne de l’Hindoustan 
dans sa dernière période, et le récit repose sur le 
fait réel de l’expédition de Rama au sud de l’Inde 
(à Ceylan), remontant au xiti e ou au xiv® siècle 
avant l’ère chrétienne; mais ce fond historique 
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disparaît sous une foule d’allégories. Les acteurs 
sont des personnifications de situations ou d’évé¬ 
nements qui, malgré les longueurs, se groupent 
autour d’une certaine unité. Tout se rapporte à 
ce thème : Rama, le héros divin, écrasant les 
Râkchasas et détruisant leur cité de Lanka, afin 
de leur reprendre son épouse, la chaste Sîta, que 
le roi Ravana lui a ravie. 

Le poëine commence par des invocations à 
Brâlima, à Saravasti, déesse de la poésie, à Rama 
et à Vàlmiki lui-même, c’est-à-dire au héros et 
au poète. Après une récapitulation des événe¬ 
ments qui vont se dérouler, sorte de préface inter¬ 
calée dans l’œuvre, se trouve la description du 
pays de Kausala et de la somptueuse cité d’Ayo¬ 
dhya (l’Aoude moderne), sa capitale. Là règne le 
roi Daçaratha, âgé de neuf mille ans. Malgré ses 
trois cent cinquante femmes, il en est encore à 
désirer d’avoir un fils. Les dieux auxquels il offre 
le fameux sacrifice du cheval lui en donnent quatre. 
Rama est l’un d’eux. Il est la septième incarna¬ 
tion de Wichnou, seconde personne de la Trinité, 
envoyée sur la terre par Brâhma pour punir les 
Râkchasas ou vampires, anthropophages à peau 
noire de Ceylan, et le monstre Ravana, leur roi. 
Dès son jeune âge, Rama est désigné à son père 
par le vieil ermite Viçvvàmitra comme l’extermina¬ 
teur de cette race maudite. Rama, type d’une per¬ 
fection digne de son origine divine, épouse Sità, née 
miraculeusement d’un sillon de la terre, et admi¬ 
rable par ses vertus et sa beauté. Le jour où 
Rama doit être déclaré tjouvâ-radja (jeune prince), 
l’une des femmes de son père, Kékéyi, le fait exiler 
par celui-ci pour quatorze années, et s’efforce de 
lui substituer Bhàrata, le fils qu’elle a eu du roi. 
Rama se résigne. Daçaratha meurt de chagrin de 
la violence qui lui est faite par Kékéyi. Bhàrata 
refuse de prendre sur le trône la place qui appar¬ 
tient à Rama. Dans les forets sauvages, où il erre 
avec sa femme Sità, Rama apprend la mort de son 
père, niais il veut achever son exil et scs sandales 
royales tiennent seules sa place à Ayodhyà 

Alors entre en scène Ravana, le tyran de Lanka 
(Ceylan), géant aux dix têtes et aux vingt bras. 
11 apprend par une ogresse, sa sœur, dont Rama 
a repoussé l’amour, l’existence de la belle Sità, et 
forme le projet de l’enlever. Grâce à de merveil¬ 
leux stratagèmes, il éloigne son époux d’elle pen¬ 
dant quelques instants, l'enlève malgré sa résis¬ 
tance sur un char aérien et la transporte dans 
son sérail de Lanka, où il la place sous la garde 
d’ogresses d’un aspect effrayant, ayant un seul œil 
ou trois yeux, des têtes de crocodile, de sanglier, 
d’àne, de léopard ou d’éléphant. Ravana, malgré 
ses séductions et ses menaces, ne peut triompher 
de la vertu de sa captive. Rama parvient à décou¬ 
vrir le ravisseur de sa femme et le lieu où il la 
retient. Il réunit les ours et les singes fantastiques 
doués de la parole, nés des rapports des dieux 
avec des femelles d’animaux monstrueux, et qui 
sont les sujets du roi Sougriva, qui a embrassé sa 
querelle. Les auxiliaires de Rama accourent par 
milliers. Parmi eux se trouvent aussi les vautours 
gigantesques Sampàti et Djatàyouch. Sur la mer 
qui sépare Ceylan du continent, Rama jette un 
pont. Les quadrumanes amoncellent là des mon¬ 
tagnes et des forêts entières. L’armée effectue son 
passage. U dure un mois. Elle arrive sous les murs 
de Lanka, du haut desquels Ravana se fait faire 
le dénombrement des troupes qui la composent et 
l’histoire des chefs. Les assiégeants veulent pren¬ 
dre la ville par escalade : l’attaque est hardie, la 
résistance est désespérée. Alors commence une 
longue suite de combats dans lesquels toute la 
stratégie barbare et toutes les ressources de la 
magie sont employées. Rama utilise les aptitudes 
particulières de ses alliés, les ours et les singes, et 
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parmi ces derniers, celles du singe Hanoûmal, fils 
illégitime du vent, et qui n’a qu’à s’enfler pour tra¬ 
verser les airs. L’aigle divin Garouda lui est aussi 
un précieux auxiliaire. Ravana lance en avant des 
ânes sauvages, des chevaux de guerre, des élé¬ 
phants, puis le géant difforme Koumbhakarna qui 
dévore ses adversaires. Quand celui-ci est tué par 
Rama, il écrase en tombant deux mille singes. 
Enfin Rama et Ravana en viennent aux mains, 
après s’être provoqués et injuriés. Ravana s’est 
construit un char solidement cuirassé. Comme 
Rama est à pied, Indra, à la demande de tous les 
génies, lui prête son char divin. Le duel suprême 
s’engage. Rama accable de ses flèches son adver¬ 
saire. U lui tranche ses dix tètes qui renaissent 
jusqu'à cent fois. Le combat dure sept jours, et ce 
n’est qu’au moyen d'un trait donné par Bràhma 
que Rama blesse mortellement le monstre. 

Le dernier chant du Ramayana est consacré à 
la délivrance de Sità, rendue aisée par la mort de 
Ravana et la paix qui l’a suivie. Rama ayant conçu 
quelque soupçon sur la fidélité de sa femme, Sità 
offre de passer par l’épreuve du bûcher et tra¬ 
verse impunément les flammes. Les dieux décou¬ 
vrent à Rama son origine divine et le poëme 
semble achevé par la rentrée triomphale du vain¬ 
queur à Ayodhyà. Néanmoins il y a une suite. Sità 
est de nouveau bannie, et cette fois par Rama. 
C’est dans la solitude qu’elle enfante deux fils, 
Koucî et Làva, qui sont instruits par Tàlmîki. Us 
vont réciter à la cour du roi le poeme même qui 
raconte les exploits de Rama, et sont reconnus 
par leur père, qui leur rend leurs droits et son 
affection. Au bout d’un règne de onze mille ans, 
Rama, glorieusement transfiguré, remonte au ciel, 
ayant fini sa mission providentielle, terrassé les 
démons et sauvé l’humanité. 

On a reproché au Ramayana un luxe superflu 
d’amplifications, de fréquentes redites, l’abus du 
merveilleux. Ces défauts sont compensés par de 
grandes qualités : la constante pureté de la mo¬ 
rale, la fécondité d’imagination, le pathétique qui 
respire dans une foule de situations. 11 y a des 
morceaux très-poétiques, tels que l’invention du 
sloka, la descente du ciel de la rivière Gaugà, la 
description de la brillante cité d’Ayodhyà, la nais¬ 
sance miraculeuse de Rama, son mariage avec Sità, 
son duel mystérieux avec Paraçourama, autre lui- 
mème, son exil dans les bois, scs austérités, ses 
luttes contre une foule de monstres infernaux, la 
mort du roi Daçaratha, le rapt de Sità par Ravana, 
les combats terribles qui en sont la suite, l'hé¬ 
roïsme de Sità dans l’épreuve du feu, le triomphe 
et l’apothéose de Rama, 

Le texte du Ramayana n’a été fixé par l'écri¬ 
ture que longtemps après sa composition. La trans¬ 
cription se fit en divers endroits et à des époques 
différentes. On possède jusqu'ici quatre textes, 
dont le plus complet est celui de Ganda ou de 
Bengale. Ces textes se rapportent en général poul¬ 
ies faits et les idées, mais ils varient beaucoup - 
entre eux pour l’arrangement et pour les expres¬ 
sions. La rédaction primitive du poëme a subi des 
interpolations, principalement au premier et au der¬ 
nier chant et dans tous les endroits où le héros 
Rama est représenté comme une incarnation du 
dieu Wichnou. Le Ramayana, dit Michelet dans la 
Bible de l'humanité , « n’a nullement subi les épu¬ 
rations, les corrections que les poëmes homériques 
reçoivent du plus critique des peuples; il n’a pas 
eu ses Aristarqucs. On le voit aux répétitions : cer¬ 
tains motifs y reviennent deux, trois fois ou da¬ 
vantage; on le voit aux additions manifestement 
successives... Tout cela n’est pas raccordé avec l’in¬ 
dustrie'occidentale. » Et pourtant, à part ces inter¬ 
polations, aisées à reconnaître, le poëme offre cette 
unité de langue et de doctrine qui caractérise 
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l’œuvre d’un seul homme, ou tout au moins d’un 
même temps, et qui manque au Mahâbhârata. Le Ra¬ 
mayana est postérieur à ce dernier poëme, comme 
l’indique, entre autres preuves, le caractère allé¬ 
gorique des personnages, témoignant d’un déve¬ 
loppement plus avancé des doctrines panthéis- 
tiques de l’Inde. 11 n’est fait dans le Ramayana 
aucune allusion au bouddhisme, d'où l’on a conclu 
que la composition en est antérieure au vi* siècle 
avant J.-C. La lecture du Ramayana a été long¬ 
temps dans l’Inde un acte de piété; mais elle est 
interdite aux castes inférieures, auxquelles sont 
réservés les Potiranas (voy. ce mol). Suivant les lé¬ 
gendes, lorsque le poëme fut composé, Brama lui- 
mème en fut ravi. Les dieux, les génies, tous les 
êtres, des oiseaux jusqu’aux serpents, les hommes 
et les saints richis s’écriaient : * Oh î le doux 
poëme, qu’on voudrait toujours entendre ! Oh î le 
chant délicieux î » Le Ramayana était attcsLé dans 
les serments comme un livre saint. 

Dans notre siècle, le Ramayana a été l’objet de 
sérieux travaux. De 1806 à 1$10, deux chants ont 
été publiés avec une traduction anglaise par W. Ca- 
rey et Joshua Marshman (Scrampour, 3 vol. in-4). 
Diverses parties du texte ont eu pour éditeurs, de 
1826 a 1838, J.-L. Burnouf, Guillaume Schlegel, 
Chézv, Loiseleur-Deslongschamps, le baron d’Eck- 
stein, M. Jacquet. Enfin H. Fauche a le premier 
donné une traduction française complète (Paris, 
1854-58, 9 vol. in—12), tandis que M. Gorresm pu¬ 
bliait de son côté la totalité du texte avec traduction 
italienne (Ibid., 1858, 10 vol. in-8). 

Cf. Les Introductions et Préfaces des éditions et traduc¬ 
tions européennes ; — Lançrlois : Monuments littéraires de 
l’Inde (Paris, 1827, in-8) ; — Weber: Histoire de la litté¬ 
rature indienne, traduite de l’allemand par Sadous (Ibid., 
1859, in-8) ; — EichliofT : Poésie héroïque des Indiens 
comparée à l’épopée grecque et romaine (Ibid., 1800, 
in-8) ; — Journal des savants (années 1844, 1859, 1800) ; 
— Philibert Soupé : les Poètes de l'Inde ancienne, dans 
la Revue contemporaine (15 et 30 juin 1806). 

RAMBAUD DE VACHÈRES OU DE VAQUEIRAS, trou- 
badour du xw* siècle, né dans le Comtat-Venais- 
sin. C’est un des types les plus complets des che¬ 
valiers poètes; il fut le frère d’armes du marquis 
de Montferrat et prit part aux expéditions loin¬ 
taines d’Orient. Nous avons de lui vingt-huit pièces, 
dont quelques-unes sont très-remarquables : par 
exemple, un petit poëme intitulé le Char (el Carros), 
en l’honneur de sa maîtresse, la comtesse Beatrix, 
sœur du marquis de Montferrat. On y trouve du 
mouvement, des images hardies, avec des stances 
pleines d’un sentiment délicat et tendre 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX ; — Ray- 
nouard : Choix de poésies des troubadours. 

RAMBOUILLET (Hôtel de). L’influence exercée 
par cet hôtel sur le goût et la langue au xvu 8 siècle 
lui donne une place importante dans notre histoire 
littéraire. Il était situé dans la rue Saint-Thomas- 
du-Louvre, rue fort courte, occupant l’espace com¬ 
pris aujourd’hui entre le Palais-Royal et le Car¬ 
rousel. Catherine de Vivonne-Pisani apporta par 
son mariage, en 1600, cet hôtel à Charles d’An- 
gennes, qui était alors vidame du Mans, et qui 
devint en 1611, par la mort de son père, marquis 
de Rambouillet. On l’appelait avant ce mariage 
l’hôtel Pisani. L’éducation distinguée que Cathe¬ 
rine de Vivonne avait reçue de sa mère, dame de 
l’aristocratie romaine, el la délicatesse de son 
goût naturel lui firent prendre en aversion la cor¬ 
ruption des mœurs et la grossièreté du langage 
qui régnaient à la cour. Dès l’àge de vingt ans, en 
1608, elle cessa d’aller aux assemblées du Louvre 
et commença à recevoir chez elle une société choi¬ 
sie. Ce fut l’origine des réunions de l’hôtel de 
Rambouillet, qui furent d’abord peu remarquées. 
Vers 1624, elles avaient acquis un éclat et une 


influence qu’elles gardèrenl jusqu’en 1645. A partir 
de cette époque, jusqu’en 1665, où elles cessèrent, 
l’hôtel fut peu à peu abandonné pour d’autres 
cercles qui s’étaient formés à son imitation, et qui 
en reproduisaient maladroitement l’esprit et les 
ingénieuses subtilités. 

La marquise de Rambouillet, qui à la beauté, à 
la grâce, à l'affabilité, aux qualités d’une maî¬ 
tresse de maison accomplie, joignait une imagina¬ 
tion inventive, s’occupa de rendre son intérieur 
agréable non-seuleinent par le charme de la con¬ 
versation et la sûreté de son commerce, mais aussi 
par d’heureuses modifications dans l’architecture 
des appartements. # M“ e de Rambouillet, dit Tal- 
lemant des Réaux, est une personne habile eu 
toutes choses. Elle fut elle-même l’architecte de son 
hôtel. C’est d’elle qu’on a appris à mettre les esca¬ 
liers àcôté pour avoir une grande suite de chambres, 
à exhausser les planchers, et à faire des portes et 
des fenêtres hauteset larges, el vis-à-vis les unes des 
autres: c’est la première qui s’est avisée de faire 
peindre une chambre d’autre couleur que derouge et 
de tanné, et c’est ce qui a donné à sa grandechambrc 
le nom de la chambre bleue. » Sauvai dit que cette 
chambre était « d’un ameublement de velours bleu 
rehaussé d’or et d’argent ». C’était le lieu où la mar¬ 
quise recevait ses visites- Les fenêtres sans appui 
descendaient jusqu’au parterre, et permettaient de 
jouir sans obstacle de l’air et de la vue du jardin. 
La maîtresse de la maison se plaisait à inventer des 
surprises pour l’agrément de ses amis. Ainsi, elle 
fit construire, peindre et meubler, sans que per¬ 
sonne s’en aperçût, un cabinet avec trois grandes 
fenêtres, à trois faoes différentes, donnant d’un 
côté sur le jardin de l’hôtel, d’un autre sur le jar¬ 
din des Quinze-Vingts, et du troisième sur celui de 
l’hôtel de Chevreuse. Un soir, un simple mouve¬ 
ment de tapisserie livra, comme par enchantement, 
ce beau réduit à l’admiration des habitués. Chape¬ 
lain, quelques jours après, y fit attacher secrète¬ 
ment un rouleau de vélin, où était cette ode où 
Zyrphée, reine d’Argenncs, dit qu’elle a fait cette 
loge « pour mettre Arthénice à couvert de l'injure 
des ans. » 

L’hôtel de Rambouillet fut fréquenté d’abord, 
sans parler de quelques grands seigneurs, par Gom- 
bauld, Malherbe, Vaugelas et Racan. Puis vinrent 
Voiture, Balzac, Chapelain et Scgrais. Sous le minis¬ 
tère de Richelieu, l’Iiôtel resta étranger à la poli¬ 
tique ; on allait s’y délasser des intrigues de la cour, 
et en même temps s’y soustraire à la protection et 
aux prétentions littéraires du cardinal. Lui-même 
pourtant y avait paru avant d’être ministre, et y 
avait soutenu, dit-on, une thèse d’amour. Le temps 
de son pouvoir fut l’époque la plus brillante de l’hô¬ 
tel de Rambouillet. On y voit alors, entre autres 
personnages de la haute société, le duc d’Enghien, 
la duchesse de Longueville et le marquis de La Salle, 
depuis duc de Montausier, et parmi les gens de 
lettres, Costar, Sarrazin, Conrart, Patru, Mairet, 
Godeau, Colletet, Ménage, Bautru, Maleville, Dcs- 
marets, Huet, Rotrou, Pierre Corneille, etc. Ceux 
qui avaient été en quelque sorte les fondateurs des 
réunions, surtout Malherbe et Voiture, necessèrent 
d'y venir jusqu’à leur mort et d’y être respectueu¬ 
sement écoutés. On y soutint le Cul contre le juge¬ 
ment de l’Académie, niais on y condamna le chris¬ 
tianisme dramatique de Polyeucte. On y admira la 
Uléthode de Descartes. «Un soir, dit Tallemant, que 
M. Arnauld y avait mené le petit Bossuet de Dijon, 
aujourd’hui l’abbé Bossuet, qui a de la réputation 
pour la chaire, pourdonncràM^Iamarquisede Ram¬ 
bouillet le divertissement de le voir prêcher, car il 
a prêchotté dès l’àge de douze ans, Voiture dit: 

« Je n’ai jamais vu prêcher de si bonne heure ni 
si tard. » Plusieurs femmes distinguées appor-- 
taient à rhôlel leur esprit, leur distinction et leur 
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grâce : la marquise de Sablé, Madeleine de Scudéry, 
M 118 Paulet, qu’on appela « la lionne de rhôtel de 
Rambouillet », la présidente Aubry, M“ e dc Coligny, 
qui devint M me de la Suze, etc. Dans la dernière 
période de l’hôtel, alors que sa splendeur déclinait, 
on y voit encore Scarron, Saint-Lvremond, Ben- 
scradc, le duc de La Rochefoucauld, M”* de La 
Fayette et M” 8 de Sévigné. Ouvert pendant plus d’un 
demi-siècle, ce salon avait été fréquenté par l’élite 
de la société et par plusieurs générations de nos 
meilleurs écrivains. 

L’influence de l’hôtel d'e R ambouiîletsur les mœurs 
et la littérature fut très-considérable. On y entre¬ 
prit de ramener les idées chevaleresques et le règne 
de la galanterie. On y travailla a épurer la langue, 
à la débarrasser des grossièretés, à l’enrichir de 
tournures élégantes, d’ingénieusesalliancesde mots, 
à modifier le style dans le sens de la délicatesse et 
de la politesse. L’hôtelfut ainsi un important auxi¬ 
liaire de l’Académie française. L’égalité qui s’y éta¬ 
blit entre les écrivains de talent et les grands sei¬ 
gneurs, et qui mit en contact les deux aristocraties 
de l’inlclligence et de la naissance, produisit aussi 
des effets qu’il est facile de reconnaître au xvn 8 
siècle, non-seulement dans l’art, alors nouveau, de la 
conversation, mais dans un grand nombre d’écrits, 
d’élégants badinages, qui formèrent une branche 
spécialede notre littérature. Cependant cette assem¬ 
blée de beaux-esprits ne pouvait pas échapper à son 
écueil, qui était le précieux. Elle y était d’autant plus 
entraînée qu’elle avait et répandait le goût des, 
lettres italiennes et espagnoles. Il est vrai que le mot 
précieux s’entendit d’abord dans un bon sens, et 
qu’on l’appliqua au langage pur et poli, à ce qu’on 
appelait « le style galant ». Mais, de cette réunion 
d’intelligences cultivées, cherchant toujours en 
tout la délicatesse et le raffinement, il devait sortir 
à la longue, par la force môme des choses, bien 
des recherches et des subtilités. Les auteurs qui li¬ 
saient leurs œuvres devant de tels juges ne pou¬ 
vaient manquer de tourner à la prétention et à la 
manière, pour obtenir les applaudissements qui se 
donnaient surtout aux pensées ingénieuses et aux 
fines nuances. Les Romans de M" e de Scudéry et 
ses Conversations sont un refiet de l’esprit qui do¬ 
mina bientôt à l’hôtel de RambouillcL. Il suffit de se 
rappeler que Balzac et Voiture eu furent les héros: 
celui-ci le héros badin et galant, celui-là le héros 
sérieux, le juge solennel. Plusieurs discussions lit¬ 
téraires puériles, comme il y en eut tant dans la 
première moitié du xvn 8 siècle, partirent 4e là. 
Telles furent la guerre contre la particule car, atta¬ 
quée par Gomberville et sur laquelle Voiture a écrit 
une lettre à la marquise, les polémiques sur la 
prééminence de muscadin ou de muscardin, les lut¬ 
tes entre les partisans des deux Belles Matineuses 
et entre les Jobelins et les Uraniens, à propos des 
sonnets de Voiture et de Bcnscrade (voy. Jobelins). 
Le goût des tours de force poétiques, comme les 
acrostiches et les bouts-rimés, s’introduisit de 
bonne heure à l’hôtel et y régna jusqu’à ta fin. On 
trouve encore dans les surnoms que se donnèrent les 
principaux habitués un signe des dispositions pré- 
tentieuscs auxquelles ils obéissaient. Outre le nom 
d 'Arthénire, que portait la marquise de Rambouillet, 
et qui était l’anagramme gracieuse du nom de Ca¬ 
therine, trouvée par Malherbe et Racan, elle avait 
reçu les surnoms de Roselinde , de Rolandre et de 
Scsliane. Sa fille, la célèbre Julie, à qui le duc de 
Monlausier offrit la Guirlande de Julie (voy. ces 
mots), avait le surnom de Ménalide. Montausier 
s’appelait Ménalidès, M lu de Scudéry, Sapho , Voi¬ 
lure, Valère , Balzac, Bêlisandre , Chapelain, Chry - 
sanie, M"” deLaSuzc, Doralise, Conrart, Clèoxène . 
Scudéry, Sarràide, laCulprenèdc, Calpurnius, Sar- 
razin, Sésostris. Les surnoms étaient en général 
empruntés à des romans de l’époque. 


11 faut toutefois se garder de confondre dans le 
môme ridicule l’hôtel de Rambouillet avec les sa¬ 
lons qui voulurent l’imiter, surtout avec les ruelles 
où le genre précieux, par une exagération mala¬ 
droite, s'attira justement les traits de la satire et 
les rires de la comédie. Ce ne sont point les pré¬ 
cieuses de l’hôtel de Rambouillet que Molière mit 
en scène; Ménage rapporte que tous les habitués 
de l’hôtel, la marquise en tète, assistèrent à la pre¬ 
mière représentation des Précieuses ridicules (1059), 
et que la pièce obtint un applaudissement général. 
Molière lui-môme, dans la préface de? Femmes sa¬ 
vantes, crut devoir s’expliquer à ce sujet, et il se 
défendit hautement de toute allusion injurieuse à 
des personnes dont il respectait le caractère et l’es¬ 
prit. Si l'on sc rappelle que M 018 de Sévigné s’hono¬ 
rait du nom de précieuse, on ne mettra pas en 
doute la sincérité des protestations de Molière. U 
faut aujourd’hui, pour juger l’hôtel de Rambouil¬ 
let, songer au grand nombre de prosateurs et de 
poètes éminents du siècle qui en sont sortis et de 
personnages les plus distingués qui l’onL fréquenté, 
et sans se borner à tourner en ridicule des défauts 
nés de qualités exagérées, voir dans quelle mesure 
ses réunions ont concouru à la formation de la so¬ 
ciété polie, à l’épuration de la langue et du goût, 
à la direction et au développement de notre genie 
littéraire. 

Cf. Somaize : Dictionnaire des Précieuses ; — Rœdc- 
rcr : Mémoires -pour servir à l’histoire de la société polie 
en France pendant le XVII 0 siècle ; — Victor Cousin : 
Jeunesse de M mo de Longueville ; M mo de Sablé ; De la 
Société française au XVII 0 siècle d’après le Grand Cy- 
rus; —Ch. Livct : Précieux et précieuses (1859, in—8). 

KAM-CHARAX, poète et philosophe hindoustani, 
né en 1719, mort en 1798, Fondateur de la secte 
des Ram-Sanéki ou Amis de Dieu, répandue dans 
l’ouest de l’Inde, il a composé un nombre consi¬ 
dérable de Sabd ou hymnes; on ne l’évalue pas à 
moins de trente-six mille. II est vrai que ces 
pièces sont de cinq à onze vers. Ecrites en hindi 
mélangé de mots persans et arabes, elles renfer¬ 
ment des citations sanscrites et panjabies. 

Cf. Garcin de Tassy : Histoire de la littérature hindouie 
et hindbustanie (Paris, 1839-17, 9 vol. in-8). 

RAMLER (Karl-Wilhelm), poëte, critique et tra¬ 
ducteur allemand, né à Colberg (Poméramie) le 
25 février 1725, mort le 11 avril 1798. 11 étudia 
la médecine à Halle, puis alla à Berlin où il fut 
précepteur chez la sœur de Gleim et, bientôt après, 
professeur à l’Ecole des cadets. Ses vers en l’hon¬ 
neur de Frédéric le Grand et de Frédéric-Guil¬ 
laume Il lui valurent les faveurs de la cour. 
Nommé membre de l’Académie en 1786, il devint 
directeur du théâtre royal. H s’est acquis dans 
l’ode la réputation d’un habile et harmonieux 
imitateur d’Horace ; on vantait surtout la pureté 
et la correction de son style et sa science de la 
langue allemande. Lessing, Nicolaï, Gœtz, Weisse, 
avaient une telle confiance dans son goût qu’ils 
lui faisaient reviser leurs écrits, et il s’acquitta 
plusieurs fois de cette tâche en grammairien qui 
fait la guerre à l’originalité. 

Ses poésies lyriques, odes et cantates, roulant 
souvent sur des sujets insignifiants, ont paru en 
plusieurs recueils et ont été réunies par Gœckingk, 
sous le titre d Œuvres poétiques (Poet. Werlce; 
Berlin, 1800-1801, 2 vol.). Ses traductions d’//o- 
race, de Martial, de Catulle, d 'Anacréon, pu¬ 
bliées séparément, ont été plusieurs fois réimpri¬ 
mées. En choix de ses Poésies lyriques a JRé tra¬ 
duit en français par Lacault (Berlin, 1777, in-8). 
On cite de Barnier, comme ouvrages de critique : 
les Personnages allégoriques de la sculpture 
(Allegorischc Personen zun» Gebrtmcli der bilden- 
den Künstler; Berlin, 1788, in-4, avec gravures); 
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Abrégé de Mythologie (Kurzgefasste Mythologie; 
Ibid., 1790, 2 vol. in-8, avecgrav., nomb. éditions) ; 
la traduction des Beaux-Arts réduits à un même 
principe.de Le Batteux, avec exemples empruntés 
aux poêles allemands (Leipzig, 1758); Bulletins 
critiques du monde lettre (Kritische Nachrichte 
aus dem Keiche der Gelehrsamkeit ; Ibid, 1750- 
1751), publiés avec Sulze, etc. 11 a édité divers 
recueils de poésies choisies. 

Cf. Hcinsius : Biographische Skizze Ramiers (Berlin, 
1798) ; — H. Kurz : Geschichtederdeutch. Literatur, t.II. 

RAMNUSIO (Giambattista), historien italien, né 
à Venise en 1485, mort à Padoue en 1557. 11 fut 
membre du Conseil des Dix. 11 a laissé, entre au¬ 
tres ouvrages, un important recueil : Raccoltà 
dette navigaüoni e viaggi (Venise, 1550-66, 
t. I-I1I, in-fol.L dont la Description de l’Afrique , 
de l'Asie et au Nouveau-Monde, par Temporal 
(Lyon, 1556, 2 vol. in-fol.), est la traduction. 

kamox (El doctor), pocte dramatique espagnol 
du XVI e siècle. Cervantes loue ses précieux travaux. 
Ses ouvrages, « les plus nombreux après ceux du 
grand Lope de Veya, » se sont perdus. 

Cf. GU y Zaraie : Manual de literalura. 

ràmpallk, poète français, né probablement en 
Provence, mort vers 1660. 11 est auteur d’idylles 
à la manière italienne, très-Iouées par Collelet, 
mais dont le discrédit est attesté par ce vers de 
Boileau (Art poétiq., ch. IV): 

On ne lit guère plus Rampallc et Mcsnardière. 

Outre ses Idylles (Paris, 1648, in-4 et in-12), il 
a laissé des Discours académiques (Ibid., 1647, 
in-8), et des traductions du latin, de l’espagnol et 
de /italien. On lui attribue deux tragédies : Bé- 
linde (1630), Sainte-Dorothée (1658). 

Cf. Brossette : Noies de l'édition de Boileau ; — Goujet : 
Bibliothèque française. 

ramsay (André-Michel, chevalier de), littéra¬ 
teur français, d’origine écossaise, né à Ayr le 
9 janvier 1686, mort à Saint-Germain-en-Laye le 
6 mai 1743. Il étudia les mathématiques et la 
théologie, se sentit détacher de la religion angli¬ 
cane, et après des vicissitudes d’idées qui rem¬ 
portèrent jusqu'au scepticisme complet, se laissa 
gagnerait catholicisme. L’action de Fénelon sur lui 
acheva sa conversion. 11 s’était alors établi en 
France: il fut gouverneur du duc de Château- 
Thierry, du prince de Turenne et des fils du pré¬ 
tendant Jacques 111. 11 retourna en Angleterre et 
lut reçu docteur de l’université d’Oxford, malgré 
sa qualité de catholique, sur la recommandation 
de son titre « d’élève du grand Fénelon ». 

Les ouvrages de Ramsay, interprète pieux, mais 
indépendant, d’un tel maître, sont écrits presque 
tous en français avec une pureté étonnante chez 
un étranger. Nous citerons : Discours sur la poé¬ 
sie épique, en tête d’une édition de Télémaque 
(Paris, 1717, in-12; souv. réimpr.); Essai philoso¬ 
phique sur le gouvernement civil selon les prin¬ 
cipes de Fénelon (Londres, 1721, in-12), imprime 
d’abord sous le titre d 'Essai de politique (La 
Haye [1719], 2 vol. in-12), le principal ouvrage 
de l’auteur; une très-intéressante Histoire de la 
vie et des ouvrages de Fénelon (Ibid., 1723, 
in-12, nombr. édit.); les Voyages de Cyrus (Lon¬ 
dres et Paris, 1727, 2 vol. in-8 ; nombr. édit.), 
ouvrage d’éducation inspiré du Télémaque, et qui 
a servi de modèle à l’abbé Barthélemy; Histoire 
de Turenne de 1643 à 1647 (Paris, 1735, 2 vol. 
in-4, cartes), etc. On a du chevalier quelques ou¬ 
vrages angtais, publiés sans son assentiment : 
Poems (Edimbourg, 1738, in-4); Philosophical 
principles of natural and revealed Religion, etc. 
(Glasgow, 1749, 2 vol. in-4), etc. On lui doit des 
éditions de plusieurs des ouvrages de Fénelon. 

Cf. Beausset : Hist. de Fénelon ; — Biogr. britannica. 
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RAMSAY (Allan), poète anglais, né en 4686 à 
Leadhills (Lanark), mort à Edimbourg le 7 jan¬ 
vier 1758. Élevé dans des conditions difficiles, il 
fut d’abord apprenti chez un perruquier, se fit 
ensuite libraire, acquit quelque fortune et essaya 
de fonder un théâtre. 11 est dans la poésie écos¬ 
saise le précurseur de Burns. On vante la pu¬ 
reté et la simplicité pittoresque de sa diction, la 
vérité de ses peintures de mœurs et sa verve hu¬ 
moristique qui n’exclut pas la sensibilité. Son plus 
célèbre ouvrage est un drame pastoral, le Gentil 
berger (the Centle shepherd, 1725), l’un des chefs- 
d’œuvre du genre. Le sujet, romanesque et assez 
banal, est l’amour d’un jeune homme et d’une 
jeune fille, élevés dans une humble condition, qui 
se trouvent être l’un et l’autre de noble naissance; 
il est relevé par de charmants tableaux champê¬ 
tres et par des scènes d’amour sans fadeur et sans 
affectation. On doit ensuite à Allan Ramsay la con¬ 
tinuation du poème de Christ's Kir h du roi 
Jacques. Il a composé aussi, comme Burns, beau¬ 
coup de chansons, dont quelques-unes sont restées 
populaires en Écosse. II a édité, en y mêlant ses 
propres poésies : les Mélanges pour la table à thé 
(the Tea-table miscellany, 1724, 4 vol.), recueil de 
chansons, et les Rameaux toujours verts (the 
Ever green, 1724, 2 vol.), collection de poèmes 
écossais écrits avant 1600; il a inséré parmi ces 
derniers celui de la Vision, l’un de ses meilleurs 
ouvrages, il existe une bonne édition des Œuvres 
de Ramsay (1800, 2 vol. in-8). 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of english Litcrature. 

RAMSAY (David), historien américain, né en 
Pennsylvanie le 2 avril 1749, mort à Charlcston le 
8 mai 1815. 11 exerça la médecine à Cfiarleston 
et se montra admirable de dévouement et de pa¬ 
triotisme. 11 mourut assassiné par un fou clans 
un hospice. 11 a écrit plusieurs ouvrages histo¬ 
riques, dont les suivants ont été traduits en 
français : History of the révolution in South 
Carolina (Charleston, 1785,2 vol. in-8; traduction 
franç., 1787); Life of Washington (Ibid., 1801. 
in-8; trad. fr. 1819). 

RAMUS (Pierre), ou La Ramée, philosophe et 
humaniste français, né en 1515, à Cuth (Verman- 
dois), mort le 26 août 1572 à Paris. Fils d’un la¬ 
boureur, il vint très-jeune à Paris, s’attacha comme 
domestique à uu écolier du collège de Navarre, et 
passa les nuits à étudier. Reçu maître es arts à 
vingt et un ans, il ouvrit des cours publics sur l’é¬ 
loquence et la philosophie; mais les hardies nou¬ 
veautés qu’il introduisit dans son enseignement le 
firent supprimer. 11 fut nommé en 1545 principal 
du collège de Presles, et eu 1551 professeur d’élo¬ 
quence et de philosophie au Collège Royal; dans 
ces deux places il fut constamment en butte aux 
colères de l’Université, à cause de ses attaques 
contre Aristote. 11 s’attira de plus dangereuses 
persécutions en embrassant la réforme en 1561, et 
tantôt forcé de fuir Paris, tantôt admis à y ren¬ 
trer, par suite des traités de paix, il fut massacré 
le troisième jour de la Saint-Barthélemy. 

Comme philosophe, Ramus a la gloire d’avoir 
adopté la raison pour critérium suprême, et d’a¬ 
voir entrepris le premier en France de soustraire 
les procédés de la déduction aux subtilités scolas¬ 
tiques qui en étouffaient le libre jeu; il a donné 
des définitions claires, des divisions naturelles et 
simplifié les règles du syllogisme. Sa guerre contre 
Aristote commença avec ses exagérations, dès son 
examen pour la maîtrise ès arts; sa thèse avait 
pour titre : «Que tout ce qu’a dit Aristote n’osL 
que fausseté. » Il la continua dans les Aristeto- 
licœ animadversiones (Paris, 1543, in-8), dans le 
Prophilosophica disciplina (Paris, 1551, in-8), et 
dans la Dialectique (Paris, 1555, in-4), le plus 
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Important ouvrage écrit en français, sur la philo¬ 
sophie, avant Descartes. Comme humaniste, il a 
publié : Rhetoricœ distinctiones (Paris, 1549, in-8) ; 
Ciceronianus (Paris, 1557, in-8), vie de Cicéron; 
Grammaticæ libri IV (Paris, 1559, in-8); Rudi- 
menta (jrammaticœ (Paris, 1559, in-8); Scholœ 
grammaticæ (Paris, 1559, in-8), recueil de cri¬ 
tiques contre les grammairiens, au sujet de l'ortho¬ 
graphe et de la prononciation, dans lequel il adopte 
les lettres J et Y comme distinctes des lettres I 
et U; Grammatica grœca (Paris, 1560, in-8); 
Grammaire française (Paris, 1562, in-8), l’un des 
premiers essais de néographisme (voy. ce mot). 
Esprit aussi vaste que pénétrant, Ramus avait étu¬ 
dié les mathématiques, la physique, la médecine, 
le droit, la théologie, et publié divers ouvrages 
sur toutes ces scienees. 

Cf. Bayle : Dictionn. historique; — Niceron : Mémoires, 
t. XIII et XX; — Waildington : Ramus. sa vie, ses écrits 
et ses opinions, thèse (Paris, 1855, in-8) ; — Haag frères : 
la France protestante; — Dictionnaire des sciences 
philosophiques. 

rancé (Armand-Jean Le Bouthillier de), réfor¬ 
mateur de la Trappe, né le 9 janvier 1626 à Paris, 
mort le 27 octobre 1700 à Soligny-la-Trappe, près 
Mortagne. D’une ancienne famille, qui s’était illus¬ 
trée dans les armes et la magistrature, il fut d’a¬ 
bord destiné à l’ordre de Malte, puis à l’église. 
Tonsuré en 1635, il ne reçut la prêtrise qu’en 1651, 
et mena une vie mondaine et désordonnée jusqu’à 
l’époque où il prit l’habit des trappistes (1663). On 
ignore le motif de sa conversion et de sa retraite, 
qu’on a cherché à expliquer par une anecdote si¬ 
nistre sur la mort de M m * de Montbazon. D’une 
intelligence remarquable, l’abbé de Rancé avait 
dès l’âge de treize ans publié une édition d’Ana¬ 
créon (Paris, 1639, in-8), avec de bons commen¬ 
taires et une épitre en grec, dédiée au cardinal de 
Richelieu. Ses autres ouvrages, d’un style pur, 
élégant, noble, mais prolixe, sont relatifs à la vie 
religieuse. Celui qui fit le plus de bruit est le 
Traité de la sainteté et des devoirs de la vie mo¬ 
nastique (Paris, 1683, in-4 ou 2 vol. in-12). H y 
soutenait que les religieux, pour mourir au monde, 
devaient s’interdire môme l’étude. Cette doctrine, 
qui s’attaquait surtout aux bénédictins, souleva de 
leur part une vive polémique. Citons ensuite : Re¬ 
lations de la vie et de la mort de quelques religieux 
de l'abbaye de la Trappe (Paris, 1696, 4-vol. in-12, 
et 1755, 5 vol. in-12); Lettres de piété écrites à 
différentes personnes (1701-1702, 2 vol. in-12); 
Lettres recueillies par B. Gonod (Clermont, 1846, 
in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire histoi'ique ; — Le Nain 
de Tillcmont : Vie de Rancé (1712, 2 vol. in-12) ; — d’Exau- 
villez : Histoire de l’abbé de Rancé (1812, in—18 ; nouv. 
édit., 1868) ; — Chateaubriand : Vie de Rancé (1814. in-8) ; 

— Sainte-Beuve : Port-Royal et Portraits contemporains ; 

— l’abbé Dubois : Histoire de l’abbé de Rancé et de sa 
réforme, etc. (Dijon, 1866, 2 vol in-8). 

rantzau (Henri, comte de de), homme d’État 
et savant danois, né le Tl mars 1526, mort le 
1" janvier 1598. Fils d’un célèbre général, il est 
surtout connu par son goût pour les arts et les 
lettres, et la protection que sa richesse et son 
influence lui permirent de leur donner dans son 
pays. Il a laissé lui-même d’assez nombreux écrits, 
entre autres ; Historia belli dithmarsici (Bâle, 
1550; Strasbourg, 1574, in-8); Catalogus impera- 
torum , regum ac principum qui artem astrolo- 
gicam amarunt (Anvers, 1580, in-8); Horoscopo- 
graphia (Strasbourg, 1585, in-4), science des 
choses invisibles; Epigrammata et carmina varia 
(Leipzig, 1585. in-4). 

Cf. Moller : Cimbria litterata, t. I, et III. 

RAOUL de Caen, historien français du xn e siècle. 
11 suivit Tancrède en Palestine, lors de la pre- 

DICT. DES LITTÉR. 


mière croisade et écrivit tant en vers qu’en prose 
les Faits et gestes du prince Tancrède pendant 
l'expédition de Jérusalem. Cette relation, publiée 
dans le recueil de Bongars, ainsi que par D. Mar- 
tène et par Muratori, a été insérée dans la Col¬ 
lection Guizot , t. XXIII. 

Cf. Histoire littéraii'e de la France , t. X 

RAOUL de Houdanc, trouvère picard, du com¬ 
mencement du xm a siècle. Il est auteur de Mè- 
raugis de Portlesguez poëme d’aventures, dont 
l’intérêt ne répond pas à sa réputation auprès de 
ses contemporains. M. Ad. Keller en a publié lo 
début dans son Romvarl (Mannheim, 1844, in-8) 
On a attribué à Raoul, mais sans preuve suffi¬ 
sante, le roman de Guillaume de Dole (voy. ce 
nom). On cite encore de lui le poëme des Àesles 
(Ailes) de courtoisie , dont un manuscrit est à la 
bibliothèque nationale; la Voie ou le Songe d'enfer, 
et la Voie du Paradis, poèmes allégoriques et sa¬ 
tiriques, publiés par A. Jubinal, dans ses Mystères 
inédits (Paris, 1837, 2 vol. in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVIII et XXII. 

RAOUL DE CAMBRAI, chanson de geste du 
cycle provincial qu’il convient de placer à côté de 
la Chanson de Roland pour l’intérêt sérieux, le 
caractère franchement féodal et la largeur de 
l’inspiration. Cette chanson eut, comme tant d’au¬ 
tres sans doute, une rédaction primitive dont on 
a la trace. Bertolais, trouvère de Laon, du x* siè¬ 
cle, contemporain et témoin oculaire des événe¬ 
ments qu’il raconte, en a transmis les éléments 
au trouvère inconnu qui l’a remaniée au xir ou 
au xiii® siècle, et qui la donne comme a extraite 
des Pairs du Vermandois ». Elle a pour sujet les 
incidents de la guerre acharnée que sc firent 
au X e siècle Raoul, fils de Taillefer de Cambrai, et 
les fils d’Herbert de Vermandois. Raoul, à la 
mort du fameux Herbert, obtient du roi Louis 
d’Outremer (943) le fief du Vermandois en dédom¬ 
magement du comté de Cambrai dont il avait été 
déshérité. Mais Herbert avait laissé quatre fils. 
Ibert de Ribemont, l’un d’eux, a un bâtard nommé 
Bernier, ami dévoué de Raoul, autrefois son 
écuyer, et qui est devenu son frère d’armes. L’in¬ 
térêt du poëme se porte tout entier sur Raoul, 
beau, jeune, brave, avec toutes les violences d’un 
âge barbare, et sur Bernier, adroit à tous les exer¬ 
cices, humble sans complaisance, courageux sans 
témérité. Le jeune vassal veut se détacher du sei¬ 
gneur emporté et orgueilleux envers lequel il est 
engagé par le fait de l’adoption militaire. Raoul 
veut mener son vassal au pillage et à la guerre 
contre les parents mêmes du loyal jeune homme, 
qui, malgré les offenses répétées de son suzerain 
envers lui, ne peut se décider à forfaire à l’hon¬ 
neur féodal. Quand, après de longues hésitations, 
il a fait taire tous ses scrupules et rompu ses 
liens, fort de son droit et de l’opinion, il en vient 
à provoquer son seigneur et ancien frère d’armes. Un 
épisode saisissant est l’incendie du monastère 
d’Origni. Marsent, mère de Bernier, y périt et son 
fils assiste impuissant à sa mort : 

Sur sa poitrine vit ardoir son psautier. 

Le violent Raoul a réuni dix mille Français et 
Picards qui bientôt se heurtent contre les onze 
mille guerriers de Flandre, d’Artois, du Verman¬ 
dois et de Champagne, sous les ordres des fils 
d’Herbert. Bernier est avec ccs derniers. Le récit 
de la bataille est un des plus complets et des plus 
variés que présentent les chansons de geste. C’est 
une suite de défis et de combats singuliers, dans 
le ton de la poésie homérique. Ils peuvent donner 
une idée exacte de la façon de combattre dans la 
première période du moyen âge. Raoul rencontre 
Bernier et l’accable d’injures. Le duel devient 
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inévitable. Après une lutte assez courte, Raoul est 
mortellement frappé. Le reste de l’œuvre est rem¬ 
pli par plusieurs combats sous les murs de Saint- 
Quentin et la réconciliation de Bernier avec l’oncle 
de Raoul, Gérin, dont il épouse la fille; elle se 
termine par la mort de Bernier, tué traîtreusement 
par Gérin. — Ce poème est d’environ 7500 vers, 
rimés en général d’une façon régulière. On n’en 
connaît qu’un seul manuscrit, provenant de la 
librairie du roi Charles le Sage et appartenant à 
la Bibliothèque nationale. 11 doit être du com¬ 
mencement du xm* siècle. Li Homans de Raoul 
de Cambrai a été publié par M. Edw. Le Glay 
(Paris, 1840). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII ; — Sainte- 
Beuve : Introduction aux Poètes français de M. Crépet 
fParis, 1861, 4 vol. in-8). 

RAOUL-ROCHETTE (Désiré-Raoul Rochette, 
dit), archéologue français, né le 9 mars 1790 à 
Saint-Amand (Cher), mort le 3 juillet 1854. 11 fit 
ses études à Bourges, fut nommé en 1810 profes¬ 
seur au lycée impérial, épousa la lille du sculp¬ 
teur Houdon, fréquenta le monde, manifesta des 
opinions qui lui valurent la faveur du gouverne¬ 
ment de la Restauration, devint en 1815 suppléant 
de Guizot dans la chaire d’histoire à la Faculté des 
lettres de Paris, etfutappelé en 1816, par ordonnance 
royale, à l’Académie des inscriptions. Conserva¬ 
teur des médailles et des antiques à la bibliothèque, 
après Millin, en 1818, censeur en 1820, il devint 
professeur d’archéologie en 1826 et fit partie en 
1828 de l’expédition scientifique en Morée. Élu 
membre de l’Académie des beaux-arts en 1838, il 
en fut secrétaire perpétuel à partir de l’année sui¬ 
vante. 11 était aussi membre de la Société asia¬ 
tique et correspondant d’un grand nombre d’aca¬ 
démies étrangères. Il devait une partie de ses suc¬ 
cès à la faveur. Cependant, plusieurs années avant 
d’entrer à l’Académie des inscriptions, il en avait 
reçu un prix pour {'Histoire critique des colonies 
grecques , qu’il publia un peu plus tard avec des 
développements (1815, 4 vol. in—8). Profilant des 
critiques auxquelles il avait été en butte, il se for¬ 
tifia dans l’étude de l’antiquité. Sa parole claire et 
pittoresque et l’emploi ingénieux de l’érudition 
firent de lui un des professeurs les plus goûtés. 

On a de Raoul-Rochette, entre autres écrits : 
Lettres sur la Suisse (182(1-22, 3 vol. in-8); Anti¬ 
quités grecques du Bosphore Cimmérien, publiées 
et expliquées (1822, in-8) ; Histoire de la révolution 
helvétique de 1793 à 1803 (1823, 3 vol. in-8) ; 
Monuments inédits d'antiquité figurée grecque , 
étrusque et romaine (1828, in—fol.) ; Pompéi , choix 
d'édifices inédits; maison du poète tragique ( 1828- 
1830, in-fol.); Cours d'archéologie , de l’auteur 
(1828-35, in-8), traduit en anglais par Westropp, 
sous le titre de Lectures on ancient art (1854); 
Peintures antiques inédites (1836, in-4) ; Tableau 
des catacombes de Rome (1837, in-12); Sur les 
antiquités chrétiennes des catacombes (1839, in-4) ; 
Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs 
(1840, in-8); Mémoires de numismatique et d'an¬ 
tiquité (1840, in-4); Choix de peintures de Pom- 
pei (1844-48, 5 livraisons in-fol.) ; Rapport sur lê 
résultat de la découverte faite près des ruines de 
l'ancienne Ninive (1845, in-4); des Mémoires et 
Notices dans les Recueils de l’Académie des in¬ 
scriptions et de celle des beaux-arts; des articles 
dans le Journal des savants, la Revue des Deux- 
Mondes, etc. On lui doit en outre une édition du 
Théâtre des Grecs, du P. Brumoy (1820-25,16 vol. 
in-8), une traduction avec annotations de {'Histoire 
de l'Italie avant les Romains , de Micali (1824, 4 
vol. in-8). 

Cf. Encyclopédie des gens du monde ; — Quérard : la 
France littéraire ; — Bourquelot : la Littérature fran¬ 
çaise contemporaine. 


RAPIN (Nicolas), poète français, né vers 1540 
à Fontenay-le-Comte, mort le 15 février 1608 à 
Poitiers. Sa réputation commença en 1579, lors 
du tournoi littéraire auquel donna lieu la Puce de 
M a * Des Roches (voy. ce nom) ; il la chanta en 
vers latins et fut déclaré vainqueur. Achille de 
Harlay ramena le poète à Paris et lui fit donner 
la charge de grand prévôt de la connétablie. Rapin 
demeura fidèle au roi Henri III, et pendant la Ligue 
il dut fuir avec sa femme et ses neuf enfants, 

Conjuge cum cara, pignoribusque novom. 

Il eut une grande part à la Satire Ménippée : 
on lui attribue les harangues de l’archevêque de 
Lyon, de Roze, d’Engoulevent et une grande partie 
des vers-intercalés dans la satire. Après le triomphe 
définitif du roi, Rapin quitta sa charge et se retira 
à Fontenay, où il passa ses derniers jours dans 
une heureuse médiocrité, voué au culte des Muscs : 

Et moi je vis de mon petit domaine, 

A peu de train, sans pension du roi, 

Faisant des vers et ne me donnant peine 
De ce qu’on dit de moi. 

Les Œuvres latines et françaises de Nicolas 
Rapin (Paris, 1610, in-4) se divisent en trois par¬ 
ties : la première comprend des épigrammes, des 
élégies et d’autres poésies latines ; la seconde, les 
traductions en vers des Sept psaumes de la péni¬ 
tence et de plusieurs morceaux d’Horace ; la 
troisième, les traductions françaises du Pro Mar¬ 
cello de Cicéron et de la Préface écrite par le 
président de Thou en tête de son Histoire. Les 
pièces latines sont d’une bonne langue, gracieu¬ 
ses, spirituelles et d’un tour aisé. Les poésies fran¬ 
çaises, remarquables par la fermeté, manquent de 
mouvement et de couleur; elles sentent l’érudi¬ 
tion et le travail, et l’auteur y a vainement tenté, 
comme Baïf, d’introduire chez nous les mètres 
anciens, les vers mesurés et non rimés. 

Cf. Bayle : Dictionn. historique ; — Dreux du Radier : 
Bibliothèque littéraire du Poitou ; — Ch. Labitto : Notice 
de son édit, de la Ménippée. 

RAPIN (le P. René), poète latin , critique et 
théologien français, né en 1621 à Tours, mort le 
27 octobre 1687. Membre de la Société de Jésus, 
il enseigna les belles-lettres pendant neuf ans et 
donna le reste de sa vie à la composition de nom¬ 
breux ouvrages, tour à tour religieux et purement 
littéraires, ce qui a fait dire à l'abbé de La 
Chambre qu’il servait Dieu et le monde par se¬ 
mestre. La plus justement renommée de ses pro¬ 
ductions poétiques est le poème des Jardins, 
Hortorum libri IV (Paris, 1665, in-4), réimprimé 
avec d’heureuses corrections (1666, in-12), et sou¬ 
vent réédité, notamment par Brotier (1780, in-12). 
Ce poème a été traduit deux fois en vers anglais 
(Londres, 1673, in-8; Cambridge, 1706, in-8). Il 
a été Iraduit en vers français par Gazon-Dourxi- 
gné (1773, in-12), et par Voiron et Gabiot (1782, 
1803, in-8). Il pèche par l’ensemble, mais il vaut 
par l’agrément des détails, et surtout par la pureté, 
l’élégance de la latinité. La mythologie y tient 
trop de place et parfois les divinités païennes se 
mêlent à des légendes chrétiennes. Fort supérieur 
aux autres poésies de l’auteur, il lui donne un rang 
éminent parmi les poètes latins modernes. 

Ses écrits en prose française annoncent, suivant 
Daunou, une riche littérature et un talent d’é¬ 
crire peu commun avant 1687, bien que l’élé¬ 
gance et même la correction n’en soient pas 
assez constantes. On estime principalement ses 
Réflexions sur L’usage de l'éloquence (1672, in-12), 
et ses Réflexions sur la Poétique d'Aristote et sur 
les ouvrages des poètes anciens et modernes 
(1674, in-12). Le P. Rapin s’attache à Cicéron, à 
Quintiiien et surtout à Aristote, qu’il regarde 
comme « la nature mise en méthode • ; mais il 
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'tic laisse pas de mêler aux règles consacrées une 
certaine largeur de vues. Dans les écrits où il a 
comparé entre eux divers écrivains de l’antiquité, 
il montre ce penchant au bel esprit, ce goût pour 
la grâce et l’élégance, aux dépens de la simplicité 
et de la grandeur, qui caractérisent tant d’œuvres 
littéraires de la Compagnie de Jésus. L’art et le 
soin de la forme y sont préférés à l’originalité, 
'Cicéron à Démosthène, Virgile à Homère. Voici 
les titres de cette série d’études comparatives : 
Discours académique sur la comparaison entre 
Virgile et Homère (1668, in—4) ; Observations sur 
les poèmes d'Horace et de Virgile (1669, in-12); 
Discours sur la comparaison de Démosthène et de 
Cicéron (1670, in-12); Comparaison de Platon 
et d'Aristote (1671, in-12); Comparaison de Thu¬ 
cydide et de Tite-Live (1681, in-12). 

Outre les ouvrages cites, on a encore du P. Rapin : 
Trophœum famœ, eminenti cardinali Mazarino , 
poëme (1657, in-fol.); De Nova doctrina disserta¬ 
tion seu Evangelium Jansenistarum (1658, in-8); 
Eclogæ sacræ et Dissertaiio de carminé pastorali 
(1659, in-4), idylles qui commencèrent la réputa¬ 
tion de l’auteur; Pacis triumphalia , Carmen 
(1660, in-fol.) ; Pax Themidis cum Musis , Car¬ 
men (1660, in-fol.) ; l'Esprit du christianisme 
(1672, in-12); Christus patiens, carmen (1674, 
in-8) ; Réflexions sur la philosophie ancienne et 
moderne (1676, in-12) ; Instruction pour Vhistoire 
(1677, in-12); la Foi des derniers siècles (1679, 
in-12); les Artifices des hérétiques (Paris, 1681, 
in-12); Du grand et du sublime dans les mœurs et 
clans les différentes conditions des hommes (1686, 
in-12) ; etc. Les Œuvres poétiques du P. Rapin 
ont été réunies plusieurs fois (Paris, 1681, 2 vol. 
in-12, 1723, 3 vol. in-12; Venise, 1734, in-12); 
il en est de même de ses autres écrits (Amster¬ 
dam, 1693, 2vol. in-12, 1709-1710, 3« vol. in-12; 
La Haye, 1725,3 vol. in-12). M. L. Àubineau a publié, 
d’après un manuscrit autographe, ses Mémoires 
sur l'Eglise et la Société (Paris, 1865,3 vol.in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Nicerou : Mé¬ 
moires, t. XXXll ; — Baillet : Jugements des savants ; — 
l’abbé Vissac : De la Poésie latine au siècle de Louis XIV 
(1862, in-8) ; — Sainte-Beuve : Port-Royal, t. I-IV. 

rapin (Paul de), sieur de Thoyras, historien 
français, neveu de Pellisson, né le 25 mars 1661 
à Castres, mort le 16 mai 1725 en Hollande. Forcé 
ar la révocation de l’édit de Nantes de quitter la 
rance, il passa en Angleterre, où il devint gou¬ 
verneur du duc de Portland. « L’Angleterre lui fut 
longtemps redevable, dit Voltaire, de la seule 
bonne histoire complète qu’on eût faite de ce 
royaume et de la seule impartiale d’un pays où 
l’on n’écrivait que par esprit de parti. » D’autres cri¬ 
tiques accusent l’auteur d’avoir décrié la France pour 
venger ses injures personnelles. Son ouvrage est 
exact, méthodique, appuyé sur de bons documents, 
d’un style clair et assez rapide. L’ Histoire d’An¬ 
gleterre , qui parut à La Haye (1724, 8 vol. in-4), 
fut souvent réimprimée; elle fut traduite en an¬ 
glais par Nicolas Tyndal (Londres, 1725-31, 15 vol. 
in-8). Lefebvre de Saint-Marc en a donné la meil¬ 
leure édition (La. Haye [Paris], 1749 et suiv., 
16 vol. in-4). On a encore de Rapin une excel¬ 
lente Dissertation sur les wiqhs et les torys (La 
Haye, 1717, in-12). 

Cf. Chauflepié : Dictionn. historique; — Haag frères : 
la France protestante. 

RAPPORTÉS (Vers), vers en distique, où chaque 
mot du second vers se rapporte et est lié par le sens 
au mot correspondant du premier. Le latin se prête 
particulièrement à cet exercice. Un auteur anonyme 
a fait parler Virgile sur ses propres ouvrages comme 
il suit : 

Pastor, arator, eques, pavi, colui, superavi 
Capras, rus, hostes, fronde, ligone, manu. 


En français, l’épitaphe suivante de Marot a été 
faite par Jodelle : 

Quercy, | a CO ur, le Piémont, l’univers, 

Mo fif, me tint, m’enterra, me conneut ; 

Quercy mon los. la cour tout mon temps eut, 
Piémont mes os, et l’univers mes vers. 

Les deux premiers vers de cette épitaphe sont 
seuls strictement rapportés mot à mot et à la ma¬ 
nière latine; les deux derniers n’ont qu’un rap¬ 
port général de paraphrase. 

Cf. Ludovic Lalanne : Curiosités littéraires . 

RÀPPRESENTAZI0N1, nom des plus anciennes 
pièces du théâtre italien. Elles datent des xiv® et 
xv e siècles. Empruntant d’ordinaire leurs sujets à 
l’histoire sacrée, elles rappellent surtout nos mys¬ 
tères. Telles sont ; Abraham et Isaac et Saint- 
Jean de Feo-Belcari ; Barlaam et Josaphat d’Ant. 
Pulci ; Saint-Jean et Saint-Paul de Laurent de 
Médicis. Parfois elles s’inspiraient des mœurs et 
ressemblaient à nos farces et moralités. Dans cette 
classe se rangent la Rappresenlazione di Stella , 
et celle de Biagio contaâino. Un moindre penchant 
pour le grotesque que chez nos dramaturges du 
moyen âge et une certaine intention d’imiter les 
modèles de l’antiquité caractérisent les rappresen- 
tazioni. La bibliothèque du palais Pitti à Florence 
possède un nombre considérable de drames de ce 
genre primitif, qui du reste fit bientôt place aux 
tragédies et aux comédies régulières. La comédie 
improvisée qui partageait avec les rappresenta- 
zioni la faveur populaire, acheva, en se dévelop¬ 
pant, de les faire oublier. 

Cf. Guidici-Emiliano : Storia délia letteraiura italiana 
(Florence, 1850, 2 vol. in-18) ; — F.-T. Perrcns : Histoire 
de la littérature italienne (Paris, 1807, in-18). 

RASCHE (Jean-Christophe), numismate allemand, 
né près d’Eisenach en 1733, mort à Unter-Massfeld 
le 21 avril 1805. Il était pasteur. On cite de lui 
plusieurs écrits de morale, d’histoire et de litté¬ 
rature, mais surtout d’importants ouvrages de nu¬ 
mismatique : Lexicon abruptionum quœ in numis- 
matibus Romanorum occurrunl (Nuremberg, 1777, 
in-8; la Connaissance des médailles antiques (die 
Kenntniss antiker Miinzen(Ibid., 1778-79,3 part. 
in-8); Lexicon universœ rei nummariœ (Leipsigr, 
1785-94, 6 vol. in-8). 

raschid-eddin, ou Fadhl-àllah, célèbre his¬ 
torien persan du xi»® siècle, né à Ramadan, ville 
de l’ancienne Médie. 11 était d’origine juive et 
exerçait la médecine. Il gagna la faveur des prin¬ 
ces mongols qui régnaient en Perse, et devint 
vizir du sultan Ghazan-Khan, et après lui de son 
fils Oldjaïtou. Il a écrit une sorte de Somme théo- 
logique musulmane, intitulée : Madjmou-arraschi- 
diah (la Collection de Raschid). La Bibliothèque 
nationale en possède un exemplaire. Raschid- 
Eddin doit surtout sa réputation à un grand ou¬ 
vrage historique, le Djami-al-Tewarikh, c’cst-à- 
dire Collection des annales, qui porte aussi le titre 
de Tarikh-moubarek-Ghazanij, ou Histoire auguste 
de Ghazan. Ce livre est divisé en trois parties, sub¬ 
divisées elles-mêmes en sections et en chapitres. 
La première partie traite des nombreuses tribus 
turques et mongoles et renferme aussi l’histoire de 
Djenghiz-Khan et de sa famille. Pour les khans 
mongols de la Perse, l’iiistorien descend jusqu'à 
Ghazan, son protecteur. La deuxième partie con¬ 
tient l’histoire des religions et des dynasties de¬ 
puis les temps les plus reculés jusqu’à l’an 1300, 
chez les peuples de la Chine, de la Tartarie, du 
Cachemire, de l’Inde, et chez les Israélites, les 
Ismaéliens et les Franks, dénomination qui s’étend 
à toutes les races du continent européen. La troi¬ 
sième partie ou Dsil (frange, appendice) est une 
géographie générale. L’œuvre de Raschid, véri¬ 
table encyclopédie historique pour laquelle l’auteur 
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a consulté des documents qui ne sont point en nos 
mains, a été traduite en partie en français par 
Etienne Quatrcmère, sous le titre {l'Histoire des 
Mongols de la Perse (Paris, 1836, pet. in—fol.). 
La Bibliothèque nationale possède deux manu¬ 
scrits du livre deRaschid. 

Cf. Quatremcre : Mémoire sur la vie de Raschid, dans 
la traduction indiquée ci-dcssus. 

rask (Ramus-Christian), savant philologue da¬ 
nois, né en Fionie le 22 novembre 1787, mort à 
Copenhague le 14 novembre 1832. Doué d’une 
merveilleuse aptitude pour l'étude des langues, il 
apprit de bonne heure l’islandais et se livra à d’ac- 
tives recherches sur les littératures du Nord. Il 
obtint en 1812 un emploi à la bibliothèque de l’u¬ 
niversité de Copenhague, puis fit des voyages en 
Norvège, en Irlande, et plus tard en Russie, en 
Géorgie, en Perse et dans toute l’Inde anglaise, 
étudiant partout les langues et les littératures, re¬ 
cueillant les manuscrits les plus précieux. Rentré 
à Copenhague en 1823, il fut nommé professeur 
d'histoire littéraire, puis des langues orientales et 
conservateur en chef de la bibliothèque de l’Uni¬ 
versité. Il était membre des académies de Copen¬ 
hague et de Saint-Pétersbourg, de la Société asia¬ 
tique de Calcutta, etc. 

Ses ouvrages, dont les principaux ont été tra¬ 
duits en anglais et en allemand, et qui témoignent 
d’nn véritable génie pour les langues, ont contri¬ 
bué à la fois à la création de la grammaire com¬ 
parée et au progrès des études orientales ; nous cite¬ 
rons : Règles de la langue islandaise ou ancienne 
langue du Nord (Copenhague, 1808, in-12), con¬ 
tenant aussi la versification islandaise; Grammaire 
anglo-saxonne (Stockholm, 1817, in-8); Recher¬ 
ches sur les origines de la langue islandaise (Co¬ 
penhague, 1818, in-8); l’édition critique des deux 
monuments de mythologie Scandinave, dont il 
avait donné dix ans auparavant la traduction avec 
Nyerup ; Snorra Edda (Stockholm, 1818, in-8), et 
Edda Sœmunder (Ibid. 1818, in-8); Specimina 
litteraturæ islandicæ (Ibid., 1819, in-8); Réforme 
scientifique de l'orthographe danoise (Copenhague, 
1826), tentative de néographisme absolu qui créa 
à son auteur bien des difficultés; Ancienne chro¬ 
nologie égyptienne (Ibid., 1827); Ancienne chro¬ 
nologie hébraïque (Ibid., 1828); Grammaire de la 
langue acra (Ibid., 1828); Grammaire danoise 
(Ibid., 1830); Grammaire laponne raisonnée (Ibid., 
1832), sans compter plusieurs éditions et traduc¬ 
tions d’ouvrages orientaux. Rask a donné en outre 
un grand nombre de mémoires, tels que celui sur 
l'Antiquité et l'authenticité du Zend-Avesta; ils 
ont été réunis sous le titre de Samlede Afhandlinger 
(Copenhague, 1831-38). 

Cf. Petersen : Vie de Rask, en tête des Samlede Afhand¬ 
linger ; — P.-L. Mœller : R.-K. Rask, en vers (Copenhague, 
1837, in-8) ; — Erslcw : Forfatter lexicon, 

ràspe (Rodolphe-Eric), archéologue et miné¬ 
ralogiste allemand, né à Hanovre en 1737, mort 
en 1794. Employé à la bibliothèque de Cassel, et 
professeur d’archéologie, puis conservateur du 
musée d’antiquités, il fut accusé de soustractions 
faites au préjudice de cette collection et arrêté. 
Il parvint à s’évader et se réfugia eu Angleterre, 
où il donna des leçons et fut employé aux mines 
de Cornouailles. À part ses ouvrages spéciaux de 
minéralogie, écrits en anglais, il a publié dans 
cette même langue un Essai sur la peinture à 
l'huile (Essay of oil-painting; Londres, 1781, 
in-4), et surtout un important Catalogue descrip¬ 
tif d'une collection générale de pierres gravées, 
anciennes et modernes , etc. (a Descriptive cata¬ 
logue of a general collection, etc. ; Londres, 1791, 
2 vol. in-4), écrits également en français par Fau¬ 
teur. On lui doit une édition des Œuvres philoso- 
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phtques, latines et françaises de Leibniz, (Amster¬ 
dam, et Leipzig, 1765, in-4), et divers mémoires 
historiques. On le considère comme Fauteur d’un 
livre devenu très-populaire : les Voyages merveil¬ 
leux du baron de Mttnchausen (voy. ce nom). 

RASPOXI (Donna Felicia), religieuse italienne, 
née à Ravenne en 1523, morte en 1579. D’une 
famille noble, elle fut l’une des femmes les plus 
savantes de son temps et elle a laissé un grand 
nombre d’ouvrages, parmi lesquels on cite encore: 
Delta Cognizione de Dio (Bologne, 1570), et 
Dialogo dell’ eccellenza dello stato monacale (Bo¬ 
logne, 1572). 

RAU (Christian), en latin Ravius, orientaliste 
allemand, né à Berlin le 25 janvier 1613, mort à 
Francfort-sur-FOder le 21 juin 1677. Après avoir 
étudié dans les plus célèbres universités d’Alle¬ 
magne, d’Angleterre et de Hollande , il voyagea 
longtemps en Orient et en rapporta plus de 
2000 manuscrits. Il fut successivement professeur 
à Utrecht, à Londres, à Oxford, à Kiel et à Franc¬ 
fort. L’un des plus savants hommes de son temps, 
il a laissé, entrje autres écrits : Specimen lexici 
arabico-persici-latini (Leydc, 1645); Spolium 
Orientis , seu Catalogue CCCC manuscriptorum 
orientalium, etc.). Kiel, 16G9, in-4); Chronologia 
infaillibilis biblica (Upsal, 1669, in-fol.); une 
Grammaire générale pour l'hébreu, le chaldèen, 
le syriaque, l’arabe, le samaritain et l'éthiopien , 
en anglais (Londres, 1648, in-8) ; des Lettres à 
Vossius, à Cocceius, etc. On lui doit la traduc¬ 
tion latine d’une partie du Coran , avec texte 
arabe (Amsterdam, 1646, in-4) et celle des 
livres V, VI et VII des Sections coniques d’Apol¬ 
lonius de Perge, d’après une version arabe (Kiel, 
1665, in-8). — On cite trois autres orientalistes 
du même nom : Jean Ebcrhard Rau, né à AUen- 
bach en 1695, mort en 1770, membre de l’Acadé¬ 
mie de Berlin; son fils, Sebald Rau, né à Her- 
born en 1724. mort vers 1810, et son petit-fils, 
Sebald-Foulques-Jean Rau, né à Utrecht en 1763, 
mort à Leyde le li décembre 1807. 

Cf. Chaiiflepid : Diciionm historique ; — Mœller : Cim - 
bria litterata, t. II. 

raucourt (Françoise Clairïen ou Saucerotte, 
dite), actrice française, née en 1753, morte en 
1815. Elle parut pour la première fois sur le 
Théâtre-Français le 23 septembre 1772, après 
avoir reçu les leçons de Brizard. Des applaudisse¬ 
ments enthousiastes Faccucillirent dans Didon, 
Émilie et Monime ; mais la jalousie de ses rivales, 
la légèreté de ses mœurs, la négligence qu’elle 
mit dans son jeu, lui attirèrent bientôt des 
affronts si cruels qu'elle disparut en 1776. Elle 
revint cependant en 1779 et fit des progrès mar¬ 
qués. M H * Raucourt n'avait pas de sensibilité; sa 
diction, juste, manquait de nuances; sa voix était 
âpre jusqu’à la dureté; mais clic joignait à l’éner¬ 
gie une distinction et une noblesse que relevait 
une grande beauté. On joua, sous son nom, 
le 1" juillet 1782, un drame intitulé Henriette , 
qui ne réussit pas, et que La Harpe attribue à. 
Monvel ou à du Rosoy. 

Cf. Grîmin, La Harpe : Correspondance. 

RAtxix (Jean), prédicateur français, né en 
144-3 à Toul, mort le 6 février 1514 à Paris. Il 
était docteur en théologie et moine de CUiny. Ses 
sermons, qui eurent un grand succès, sont mé¬ 
thodiques, mais secs et sans développements, 
bien qu’entremêlés de citations fréquentes, d’apo¬ 
logues et d’historiettes. Ainsi, l’on y trouve la 
fable des Animaux malades de la peste, et un, 
conte dont Rabelais a profité, celui de la veuve 
qui a dessein d’épouser son valet. Le curé qu’elle 
consulte lui répond alternativement : « Mariez- 
vous, ne vous mariez pas, * et finit par lui 
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conseiller d’écouter la voix des cloches. La femme 
les entend qui disent : « Prends ton valet, prends 
ton valet. » Mais bientôt elle se repent de son 
nouveau mariage, et les cloches tintent alors : 

« Ne le prends pas, ne le prends pas. » Les 
Œuvres de Jean ftaulin (Anvers, 1612, 6 vol. in-4) 
contiennent des Lettres, un Commentaire sur 
Aristote, et ses Sermons en latin, qui avaient paru 
en 154-2 (Paris, 2 vol. in-8). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XI. 

raumer (Frédéric-Louis-Georges de), célèbre 
historien allemand, né à Wœrlitz, près de Des- 
sau, le 14- mai 1781, mort le 15 juin 1873. Profes¬ 
seur à Breslau, puis à Berlin, membre de l’Acadé¬ 
mie de cette ville, député au Parlement de Franc¬ 
fort en 1848, chargé de missions politiques ou 
littéraires à l’étranger, il mérita sa popularité 
par l’indépendance de son caractère et le talent 
et la science de ses ouvrages. Parmi ses travaux 
historiques il faut citer à part 1* Histoire des 
IJohensiaufen et de leur temps (Gesch ichte der 
H. und ihrer Zeit; Leipzig, 1823-25, 6 vol.; 
3® édit., 1857-58), dont le succès fut augmenté 
parla faveur générale dont le moyen âgedevint dès 
lors l’objet; puis VHistoire de l'Europe depuis la 
fin du XV * siècle (Gesch. Europas seit dem 
Endc, etc.; 1832-1858, tom. I-X). Les voyages de 
Raumer ont donné lieu à une série d’écrits inté¬ 
ressants, généralement, en forme de lettres, sur 
Paris et la France (1831, 2 séries, 4 vol.), l'An¬ 
gleterre (1836-41, 3 vol.), les Etats-Unis d’Amé¬ 
rique (1845, 2 vol.) etc. — On cite encore des Lettres 
archéologiques (Ànliquarische Bricfe ; 1851), des 
Mélanges (Vermischte Schriften, 1852-54, 3 vol.); 
un Manuel d'histoire /tffératre(Handbueh zur Gesch. 
der Lit.; 1864-66,4 vol.), etc. f Dict. des Contemp., 
l"-4° édit.] 

raupach (Ernest-Benjamin-Salomon), auteur 
dramatique allemand, né à Straunitz, près de 
Liegnitz, le 21 mai 1784, mort le 18 mai 1852. Il 
étudia la théologie à Halle, alla, comme précep¬ 
teur particulier, en Russie, devint en 1816 pro¬ 
fesseur de philosophie à Saint-Pétersbourg, puis 
professeur de littérature allemande et conseiller 
de cour. II revint en Allemagne en 1822. D’une 
extrême fécondité, il a produit, dans tous les 
genres dramatiques, des œuvres remarquables, 
malgré de choquantes inégalités. L’une de ses meil¬ 
leures tragédies est Isidor et Olga (1826). Ne crai- 
nant pas de lutter avec Shakespeare, Calderon et 
œthe, il écrivit les Hohenstaufen , suite de seize 
pièces ; puis la Fille de l’air , la Mort du Tasse, etc. 
Il s’est exercé avec peu de succès dans la comé¬ 
die. Scs œuvres dramatiques ne forment pas moins 
de 22 volumes en deux recueils : Pièces du genre 
sérieux (Dramat. Werke ernster Gattung ; Ham¬ 
bourg, 1 «35-44, 18 vol.) et Pièces comiques (Ko- 
mische Gattung; Ibid., 1826-35, 4 vol.) 

Cf. Paulino Raupach : Biogvaph. Skïzse (Berlin, 1854). 

RAVENNE (l’Anonyme de), géographe latin du 
moyen âge, sur lequel on manque tout à fait de 
renseignements. Le bénédictin dom Percheron a 
publié, avec notes et commentaires, sous le titre 
de Anonymi Ravennatis de Geographia libri V 
(Paris, 1688, in-8), le manuscrit de cet auteur 
découvert à Ravenne. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique, article Por- 
eiiERON ; — Alfred Jacobs : De Gallia ab Anonymo Ra- 
tennate descripta , thèse (Paris, 1858, in-8). 

RAVENNE (Jean Malpaghino de), humaniste 
italien, né vers 1350 près de Ravenne, mort 
vers 1420. Disciple de Pétrarque et l’un des res¬ 
taurateurs des lettres en Italie, il enseigna à 
Bellunc, à Udine et à Florence.—On l’a confondu 
avec un autre Jean de Ravenne, chancelier à la 
cour de Ferrure en 1399, qui a écrit : Historia 


Ragusii; Historia familiæ Carrariensis ; Apologia 
Joannis Ravennalensis , etc., dont les manuscrits 
sont au Vatican, à Paris et à Oxford. 

Cf. Guinaiii : Scrittori Ravennaii. 

RA vignan (le P. Gustave-François-Xavier De¬ 
lacroix de), prédicateur français, né à Bayonne le 
2 décembre 1795, mort à Paris le 26 février 1858. 
Il avait débuté au barreau de Paris avec succès et 
était devenu substitut près le tribunal civil, lors¬ 
qu'il donna sa démission en 1822, pour entrer au 
séminaire de Saint-Sulpice. Il passa ensuite dans 
l’ordre des Jésuites, fut employé à l’enseignement, 
puis à la prédication. Il succéda à l’abbé Lacor- 
dairedans la chaire de Notre-Dame de Paris et s’y 
fit goûter par des qualités toutes différentes : là 
logique, la méthode, l’élégante sobriété de la pa¬ 
role et de l’action. Ses prédications ont été im¬ 
primées, soit séparément, soit en recueils sous le 
titre de Conférences (1859, 4 vol. in-8) et d’£«- 
tretiens spirituels (1859, in-18; suite, 1863, in-18). 
On cite de lui plusieurs ouvrages de théologie, de 
philosophie et d’édification, et une brochure qui fit 
une vive sensation; De l’Existence de l'Institut des 
Jésuites (1844, in-8 ; 7° édit. augm. 1855). [Dict. 
des Contemp. prem. et deux, édit-1 

ravisius textor. — Voyez Tixikr de Ravisi. 

RAVLENGHIEN (François), en latin Raphelenaius , 
imprimeur et érudit belge, né le 27 février 1539 à 
Lannoy, près de Lille, mort le 20 juillet 1597 à 
Leyde. Après avoir étudié les langues savantes en 
Allemagne, en France et en Angleterre, il enseigna 
quelque temps le grec à l’université de Cambridge ; 
puis il retourna dans les Pays-Bas, et entra comme 
correcteur chez Christophe Plantin, dont il épousa 
la fille aînée en 1565. Il dirigea l’imprimerie de 
son beau-père à Anvers et à Leyde, et enseigna 
l’hébreu à l’université de cette dernière ville. 

Ses éditions, moins élégantes que celles de Plan¬ 
tin, ne sont pas moins correctes; elles portent la 
même marque typographique. Il a publié le Nou¬ 
veau Testament syriaque, en caractères hébraïques 
(Anvers, 1575, in-4). Il a écrit des commentaires 
sur la Bible et des traités sur l’hébreu, insérés dans 
la Polyglotte d’Anvers, et il a donné un Lexique 
arabe (Leyde, 1599, in-8 et 1613, in-4), qui est 
tiré en grande partie du Thésaurus arabicus de 
Scaliger. — Son fils François, souvent confondu 
avec lui, a laissé : Elogia carminé elegiaco in ima¬ 
gines quinquaginta doclorum virorum (Anvers, 
1587, in-fol.) ; Notre et castigationes in L. Annœi 
Senecœ tragœdias (Leyde, 1621, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXVI. 

RAWLINSON (Richard), littérateur anglais, né à 
Londres en 1690, mort le 6 avril 1755. I) encou¬ 
ragea les lettres, fut un des généreux bienfaiteurs 
de l’université d’Oxford, réunit de riches collec¬ 
tions d'objets d’art et de livres. A part des maté¬ 
riaux pour la continuation des Athenæ oxonienses 
et de l'History of Oxford do Wood, il a laissé 
the English topographer (Londres, i720, in-8); 
New Method of studying history (Ibid., 1728, 2 vol. 
in-8), etc. — Sou frère aîné, Thomas RawllnSON, 
né à Londres en 1681, mort en 1725, s’est fait con¬ 
naître par sa passion de bibliophile et la richesse 
de scs collections. 

Cf. Clialniers : General biographical dictionary. 

RAY DE Sàint-Geniez (Jacques-Marie), écrivain 
militaire français, né en 1712 à Saint-Gcniez, 
mort le 15 mars 1777. 11 fit comme capitaine d'in¬ 
fanterie les guerres d’Italie et d’Allemagne. A part 
scs écrits techniques, nous citerons : Histoire mi¬ 
litaire du règne de Louis le Juste (Paris, 1755, 
2 vol. in—12) ; Histoire militaire du règne de Louis 
le Grand (1755, 3 vol. in—12) ; Stratagèmes de 
guerre des Français (1769, 6 vol. in-12). 

Cl. Ûiicrard : la France littéraire. 
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RAYMOND D’AGILES, historien français du xi e 
siècle. Chanoine du Puy, il partit pour la première 
croisade avec son évêque, Adhémar de Monteil. Son 
récit de cette expédition, Historia Francorum qui 
ceperunt Hierusalem, contient des renseignements 
précieux, qui ont été mis à prolitpar Guillaume de 
Tyr. Il a été inséré dans les Gesta Deiper Francos, 
et traduit dans la Collection Guizot, t. XXI. 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

HAYNAL (l’abbé Guillaume-Thomas-François), 
publiciste français, né le 12 avril 1713 à Saint- 
Geniez dans le Rouergue, mort le 6 mars 1796. 
Élevé chez les Jésuites de Pézenas, il resta d’abord 
dans cette ville après avoir reçu la prêtrise. L’am¬ 
bition le conduisit à Paris, où, quittant la Société de 
Jésus il se fit attacher comme desservant à la pa¬ 
roisse de Saint-Sulpice. Un « assent dé tous les 
diables », dit-il lui-même, nuisit au succès de ses 
prédications. Des actes de simonie le firent expul¬ 
ser de Saint-Sulpice. Abandonnant le ministère 
ecclésiastique, il forma le projet de vivre de sa 
plume. La mode étant aux ouvrages d’anecdotes 
historiques, il publia des compilations de ce genre, 
puis entra à la rédaction du Mercure, et le dirigea 
pendant l’absence de La Bruère qui en avait le pri¬ 
vilège. En relations par là même avec la société 
littéraire, et surtout avec le parti philosophique, il 
fréquenta les réunions qui se tenaient chez M m 'Geof- 
frin, chez d’Holbach et chez Helvétius. 

A cette époque, il mit à exécution une idée im¬ 
portante, celle de faire l’histoire des entreprises 
européennes dans l’Inde orientale et dans le Nou¬ 
veau-Monde, en montrant l’influence des grandes 
découvertes géographiques sur la civilisation. II 
publia son ouvrage, sans nom d’auteur, sous ce titre 
remarquable : Histoire philosophique et politique des 
établissements et du commerce des Européens dans 
les deux Indes (Nantes, 1780, 4 vol. in-8). Après 
avoir parlé des Portugais et de leurs colonies en 
Orient, l’auteur faisait l’histoire des établissements 
fondés par les Anglais et les Français, puis par les 
Espagnols et les Hollandais, dans la même contrée. 
Il passait ensuite aux conquêtes des Européens dans 
l'Amérique, faisait ressortir les atrocités de la traite 
des nègres sur les côtes de Guinée, et présentait le 
tableau des colonies anglaises et françaises dans 
l’Amérique septentrionale. A ce tableau il faisait 
succéder une série de dissertations déclamatoires 
sur la religion, la politique, la guerre, le commerce, 
la philosophie morale, les belles-lettres, etc. Cet 
ouvrage eut un immense succès. Il s’en fit plus de 
vingt éditions en France, et plus de cinquante con¬ 
trefaçons à l’étranger. On en donna des abrégés : 
on publia un Esprit de Raynal et un Raynal delà 
jeunesse. L 'Histoire philosophique soulevait les 
questions qui préoccupaient le xvm* siècle, à la 
veille de la Révolution, et les agitait avec une vio¬ 
lence déclamatoire, quelquefois éloquente ; mais la 
manière dont le livre avait été fait devait l’empê¬ 
cher de rester. Raynal, dont l’esprit manquait de 
mesure et de méthode, ne s’était astreint à aucune 
règle. Il avait joint à son propre récit des articles 
fournis par ses amis et même des morceaux em¬ 
pruntés à des écrits déjà imprimés, sans se mettre 
en peine de fondre ensemble ni même de souder 
ces matériaux divers. Ainsi, pour ce qui regarde 
le commerce, il inséra des mémoires du fermier 
général Paulze, des comtes d’Aranda et de Souza ; 
pour les idées philosophiques, il eut recours à 
Diderot, à Pechmeja, à d’Holbach, à Naigeon, etc. 
Suivant Grimm, les meilleurs passages sont textuel¬ 
lement de Diderot, qui aurait écrit un tiers de l’ou¬ 
vrage. Le dix-neuvième livre, qui résume les doc¬ 
trines et en tire les conclusions, était de Deleyre. 

A part ce mélange d’écrivains et de styles, YHistoire 
philosophique ne nous présente plus que des ren¬ 


seignements vieillis et inexacts, noyés dans des¬ 
descriptions prétentieuses, des digressions sans fin 1 
et des déclamations contre le despotisme et la re¬ 
ligion, applaudies alors pour leur hardiesse. Aux 
exagérations de la violence se mêlaient celles 
de la sensibilité à propos du « spectacle enchan¬ 
teur des empires fondés sur la vertu ». 

La philanthropie pompeuse de l’abbé Raynal a 
été jugée sévèrement par Turgot, dans une lettre 
adressée à Morellet : « Il est tantôt rigoriste 
comme Richardson, tantôt immoral comme Hel¬ 
vétius, tantôt enthousiaste des vertus douces et 
tendres, tantôt de la débauche, tantôt du courage 
féroce ; traitant l’esclavage d’abominable, et vou¬ 
lant des esclaves; déraisonnant en physique, dé- 
raisonnnant en métaphysique et souvent en poli¬ 
tique. Il ne résulte rien de son livre, sinon que 
l’auteur est un homme de beaucoup d’esprit, très- 
instruit, mais qui n’a aucune idée arrêtée, et qui 
se laisse emporter par l’enthousiasme d’un jeune 
rhéteur. Il semble avoir pris à tâche de soutenir 
tous les paradoxes qui se sont présentés à lui dans- 
ses lectures et dans ses rêves. » 

En 1780, Raynal donna une nouvelle édition de- 
son Histoire philosophiques des deux Indes (Ge¬ 
nève, 5 vol. in-4 ou 16 vol. in-8). Il y mit son 
nom et la laissa orner de son portrait, dans une 
attitude théâtrale, et au bas cette inscription : 

« Au défenseur de l’humanité, de la vérité, de la 
liberté ! » Et cependant les contemporains sont 
d’accord pour dépeindre l’abbé Raynal comme un 
fort bon homme, malgré sa vanité et son désir im¬ 
modéré de la réputation. Cette édition ne se distin¬ 
guait, du reste, que par des traits plus hardis et 
des tirades plus violentes. On alarma facilement la 
religion de Louis XVI, qui déféra le livie au 
Parlement. Par suite de l’arrêt prononcé, il fut 
brûlé le 29 mai 1781, et l’auteur, décrété de prise 
de corps, se vit forcé de quitter la Franee. Il 
passa la plus grande partie de son exil en Prusse. 
En 1787, il obtint la permission de rentrer en 
France, à la condition qu’il ne viendrait pas à 
Paris. Nommé député aux États généraux par la 
ville de Marseille, il refusa. Le 15 août 1790, 
l’Assemblée nationale, sur la proposition de Ma- 
louefc, rendit un décret par lequel le roi était prié 
de supprimer la condamnation de Raynal. Celui-ci 
ne tarda pas à venir à Paris; mais il y arriva 
avec des opinions très-monarchiques, et il en 
adressa l’expression à l’Assemblée, au grand scan¬ 
dale des orateurs et des publicistes qui avaient 
pris en partie dans son ouvrage le ton de leurs- 
pompeuses et violentes déclamations. Peu de temps 
avant sa mort, Raynal fut nommé membre de 
l’Institut pour la classe d’histoire, mais il mourut 
avant d’y prendre séance. 

Parmi les éditions de YHistoire philosophique 
des Indes , nous signalerons celle de Peuchet 
(Paris, 1820, 10 vol. in-8). Les autres ouvrages de 
Raynal sont les suivants : Histoire du slathou - 
dèrat (La Haye, 1748, in-12) ; Histoire du Parle¬ 
ment (TAngleterre (Londres, 1748, in-12) ; Anec¬ 
dotes littéraires (Paris, 1750, 10 vol. in-12); 
Anecdotes historiques , militaires et politiques de 
l'Europe (Amsterdam, 1753, 3 vol. in-12), ou¬ 
vrage réimprimé avec des additions sous le titre 
de Mémoires politiques de l'Europe (1754, 3 vol. 
in-121; Divorce de Henri VHI (Paris, 1763,. 
in-12); Tableau et révolutions des colonies an¬ 
glaises (1781, 2 vol. in-12). Pcuchet a publié, 
comme ouvrage, posthume, ïHistoire philosophique 
et politique des établissements et du commerce des 
Européens dans l’Afrique septentrionale (Paris, 
1826, 2 vol. in-8). 

Cf. Grimm: Correspondance ; — Jay : Notice sur Raynal „ 
en tête de l'édition de 1820; — Malouot : Mémoires ; — 
Quérard : la France littéraire. 



RAYNAUD — 17 

RAYNAUD (Théophile Ràinaudo, dit), savant 
jésuite italien, né à Sospello (comté de Nice) 
le 15 novembre 1583, mort à Lyon le 31 octobre 
1653. Sa vie, qui fut longue, est remplie de vi¬ 
cissitudes et de démêlés avec le pouvoir civil et 
l’autorité religieuse. II a laissé de nombreux ou¬ 
vrages, compilations théologiques, dissertations de 
morale, essais de satires, etc. ; nous citerons seu¬ 
lement : Ueteroclita spiritualia (Grenoble, 1646, 
in-4), Erotemata de malis ac bonis libris deque 
justa aut injusta eorumdem confixione (Lyon, 
1650, in-4), réflexions hardies et curieuses sur la 
censure, et un traité diffus sur les Eunuques 
(Diion, 1655, in-4). Il a donné la volumineuse 
collection de ses Œuvres (Lyon, 1665, 19 vol. 
in-fol., t. XX, 1669). 

Cf. Bayle, Moréri : Dictionn. historique ; — Niccron : 
Mémoires, t. XXVI : — Collombct : les Historiens dit 
Lyonnais; — de Backer : Biblioth. de la Comp. de Jésus. 

raynouard (François-Just-Marie), poêle et 
philologue français, né à Brignoles (Var) le 8 
septembre 1761, mort le 27 octobre 1836. Élève 
du petit séminaire d’Aix et de l'École de droit de 
la même ville, il fut attaché d’abord au barreau 
de Draguignan. En 1791, il devint député sup¬ 
pléant à i’Assemblée législative, et fut empri¬ 
sonné pendant la Terreur à l’Abbaye. C’est là 
qu’il conçut sa tragédie de Caton d'U tique. En 
1803, il remporta le prix de poésie décerné par 
l’Institut, et obtint en 1805 un triomphe éclatant 
au Théâtre-Français, avec la tragédie des Tem- 
pliers. Membre de l’Académie française en 1807, 
de l'Académie des inscriptions en 1815, il suc¬ 
céda, en 1817, à Suard comme secrétaire perpé¬ 
tuel de l’Académie française, et occupa cette 
place jusqu’en 1826, époque où il donna sa dé¬ 
mission. De 1806 à la fin de l’Empire, il fit partie 
du Corps législatif. 

Ce fut vers l’àge de quarante ans que Raynouard 
se mit à rechercher sérieusement la gloire des 
lettres, et il l’acquit dans deux genres différents : 
plus brillante, mais moins méritée et moins so¬ 
lide, au théâtre ; plus réelle et plus durable dans 
l’étude des langues. Sa première tragédie, Caton 
d'Utique , qu’il fit imprimer à un petit nombre 
d’exemplaires (Paris, 1794, in-8), n’avait été qu’une 
tentative d’opposition à la tyrannie du jour. Cette 
pièce, en trois actes, est, d’après Sainte-Beuve, 

« dans ce genre roidc, rude, tendu et empha¬ 
tique, qui rappelle parfois le ton et le tic, mais 
non le génie de Corneille. » Le succès extraordi¬ 
naire des Templiers , dont il est assez difficile, à 
la lecture, de comprendre les causes, tint d’abord 
à ce que le sujet, en rompant la longue et mono¬ 
tone production des tragédies antiques et mytholo¬ 
giques, sembla créer le d(;amc historique national. 

Il tint aussi à quelques vers remarquables par la 
forme simple et précise et la force de l’idée Tel est 
celui de la reine Jeanne, sur les aveux arrachés 
aux Templiers : 

La torture interroge, et la douleur répond. 

Mais le style, en général déclamatoire et vague, 
si l’on en excepte le beau récit du supplice, 
manque de variété et de vérité. Les personnages 
ne parlent point le langage de leur époque. Au 
fond, la pièce est une longue plaidoirie en faveur 
des Templiers. « L’auteur, dit Napoléon l w (Mé¬ 
moires de M. de Bausset), oubliant que le véri¬ 
table objet d’une tragédie était d'émouvoir et de 
toucher, s’est trop occupé d’avoir une opinion sur 
un fait c(ui sera toujours enveloppé de ténèbres... 

Il a voulu représenter le grand-maître comme un 
modèle de perfection idéale, et cette perfection 
idéale sur le théâtre est toujours froide et sans 
intérêt. » Le rôle seul du jeune Marigni offre de 
la chaleur et du pathétique; mais, amoureux sans 
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qu’on connaisse l’objet de son amour, il ne peut 
produire une bien vive émotion, et l’éclat qu’il 
eut à la scène vint surtout du jeu de Talma. 

Raynouard fit représenter en 4810, mais sans 
I succès, une autre tragdie nationale, les États de 
Blois (Paris, 1814, in-8), et il cessa de tenter la 
fortune théâtrale. Quelques pièces de vers, assez 
prosaïques, complètent son œuvre poétique : 
Socrate dans le temple d’Aglaure, qui obtint le 
prix de l’Institut (Paris, 1803, in-4); Camoëns , 

| ode (Paris, 1819, in-8) ; le Dévouement de Ma- 
lesherbes, ode (Paris, 1822, in-8). On trouve, 
dans chaque strophe, la recherche du trait final, 
ce que l’auteur appelait « le coup de fouet ». 
Lorsque quelqu’un lui représentait la faiblesse des 
autres vers : « Eh ! mon ami, répondait-il, si je 
les faisais plus forts, le dernier vers ne paraîtra 4 * 
pas si beau. » 

Passant du théâtre à la recherche des origines 
de la langue française, Raynouard y porta trop 
d’imagination et d’esprit de système. Enfant de la 
Provence, il admit trop facilement que l’idiome 
provençal s’était formé et parlé, du VI 8 au IX e siè¬ 
cle, par toute la France, qu’il avait été l’intermé¬ 
diaire entre le latin et les langues postérieures, 
et que le vieux français, l’espagnol, l’italien, le 
portugais, dérivaient tous du provençal. A part 
cette base imaginaire, ses travaux d’érudition 
n*en ont pas moins été d’un grand secours pour 
l’étude même de la langue provençale et pour l’ap¬ 
préciation du génie des troubadours et la con¬ 
naissance de leurs œuvres. Ses publications sur 
cette matière sont les suivantes : Éléments de la 
grammaire romane (Paris, 1816, in-8); Choix de 
poésies originales des troubadours (Paris, 1816- 
1821, 6 vol. in-8); Fragments d'un poeme en 
vers romans sur Boèce, d'après un manuscrit 
du XI* siècle (Paris, 1817, in-8) ; 9 des Troubadours 
et des cours d'amour (Paris, 1817,.in-8) ; Grammaire 
comparée des langues de l'Europe latine dans 
leurs rapports avec la langue des troubadours 
(Paris, 1821, in-8); Observations philologiques sur 
le roman de Rou (Rouen, 1829, in-8); Influence 
delà langue romane (Paris, 1835, in-8); Lexique 
roman , ou Dictionnaire de la langue des trouba¬ 
dours (Paris, 1838-1844, 6 vol. in-8). On a en¬ 
core de Raynouard : Monuments histoi'iques rela¬ 
tifs à la condamnation des chevaliers du Temple 
(Paris, 1813, in-8); Histoire du droit municipal 
en France sous la domination romaine et'sous les 
trois dynasties (Paris, 1829, 2 vol. in-8); des 
articles dans le Journal des Savants. 

Cf. Ch. Labitte, dans la Revue des Deux-Mondes (I er fé¬ 
vrier 1837) ; — Mignet : Discours de réception à l’Aca¬ 
démie française, et Notices et portraits; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. V. 

RAZZI (Silvano), en religion fra Girolamo, lit¬ 
térateur italien, né à Marradi en 1527, mort à 
Florence en 1611. Il entra chez les Camaldulesct 
consacra ses loisirs à la poésie et au théâtre. Un 
a de lui un drame, la Cieca (l’Aveugle); des co¬ 
ngédies, la Balia (le Pouvoir), la Costuma; des 
tragédies : la Gismonda, U Tancredi; des Vies 
d'hommes illustres (Florence, 1580] et des opus¬ 
cules de piété. — Son frère, Seralino Ràzzi, né 
en 1531, mort en 1613, religieux dominicain, est 
l’auteur d’un grand nombre d’écrits théologiques 
qui furent estimés dans leur temps. 

RÉAL (Pierre-François, comte), homme politique 
et publiciste français, né le 28 mars 1757 à Cha¬ 
ton, mort le 7 mai 1834 à Paris. Accusateur pu¬ 
blic depuis le 10 août jusqu’à la chute de Danton, 
historiographe de la République sous le Directoire, 
il fut conseiller d’Etat sous l’Empire, et préfet de 
police pendant les Cent-Jours. Outre des écrits 
politiques, tels qu’un Essai sur les journées du 
13 et du 14 vendémiaire (Paris, an iv), il avait 
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rédigé des Mémoires élendus : de hauts person¬ 
nages obtinrent la cession du manuscrit pour un 
demi-million. Des fragments échappés à cette 
vente ont été publiés sous le titre d’ Indiscrétions 
(Paris, 1835, 2 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

REÀL1 DI FRANCIA (u), vaste compilation ita¬ 
lienne formée de traductions et reproductions 
plus ou moins altérées des poèmes français des 
xii* et xm* siècles. Les plus anciens manuscrits 
datent du milieu du xiv* siècle. L’antagonisme des 
Mayençais et de la maison de Clermont, qui re¬ 
présente ici la famille de Garni de Montglane dans 
les trois grandes gestes françaises, est le fond 
des Reali. Les principaux livres qu’ils contiennent 
sont les suivants : 1° et 2° Beitve d’Hanstone et 
Berle au grand pied, i’un et l’autre sur les sujets 
des chansons françaises de mêmes noms; 3° Mai- 
net, jeunesse de Charlemagne; 4* Berte et Milon , 
histoire du père et de la mère de Roland; 
5° Aspromont, même sujet que la chanson fran¬ 
çaise; 6 a Girard de Frotte , ayant de l’analogie 
avec Girart de Roussillon ou de Vienne; 7* Ogier 
le Danois , même sujet que les chansons françaises 
sur Ogier; 8° les Quatre Fils Aymon , même sujet 
que la chanson française; 9° l'Espagne, version 
en prose du poëme de Nicolas de Padoue; 10° la 
Seconde Espagne, reproduisant notre Anséis de 
Carthage; fl° les Narbonnais , lutte héroïque des 
fils d’Aimeri de Narbonne, en faveur de Charle¬ 
magne, contre les prétentions de la maison de 
Mayence. — La première édition des Reali parut 
à Modène dès 1491 (in-fol. goth.). De nombreuses 
éditions se sont succédé depuis. La meilleure est 
celle de Gamba (Venise, 1821, in-8). 

Cf. ftanke, dans les Mémoires de l’Acade'raie de Berlin 
(1837); — Gaston Varia : Histoire poétique de Charle¬ 
magne (Paris, 1865, in-8) ; — L. Etienne : Histoire de la 
littérature italienne (Ibid., 1875, in-18). 

RÉALISME. —- Voyez Art et Description. 

rebolledo (Bernardino, comte de), officier 
et poète espagnol, né à Léon en 1597, mort à 
Madrid en 1670. Après de brillants services mili¬ 
taires, il fut nommé ambassadeur en Danemark, 
et c’est là qu’il composa la plupart des poésies 
formant les recueils suivants: Ocios (Anvers, 1650, 
in-12) ; Selvas militares y politicas (Cologne, 1652, 
in-8); Selvas danicas (Copenhague, 1655, in-4), 
tableau rimé de l’histoire et de la géographie 
danoises; Selvas sagradas (Ibid., 1657, in-4), 
paraphrases des Psaumes , etc. Ses Œuvres ont 
été réunies (Anvers, 1660, 3 vol. in-4; Madrid, 
1778, 4 vol. in-8). 

Cf. Notice, en tète de l’édition de 1778 ; — S. de Sis— 
mundi : Hist. de la littérature du midi, t. IV ; — Tick- 
nor : History of spanish literature, t. II et III. 

REBOUL (Guillaume), libelliste français, né vers 
1560 à Nîmes, mort le 25 septembre 1611. Tour 
à tour protestant et catholique, il écrivit contre 
les réformés et contre le pape des pamphlets vio¬ 
lents. Il fut condamné à mort à Rome et exécuté. 
On cite de lui : Salmoné (Lyon, 1596, in-12), 
contre les ministres protestants; Second Salmoné 
(Lyon, 1597, in-12); la Cabale des réformez 
(Montpellier, 1597, in-8); l'Anti-Huguenot (1598, 
in-18); Plaidoyers contre les ministres (Lyon, 1604, 
in-8); etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

rebolx (Jean), poète français, né à Nîmes le 
23 janvier 1796, mort dans la même ville le 1 er juin 
18o4. Exerçant dans sa ville natale, la profession de 
boulanger, il consacra ses loisirs à J’élude, et se 
mit à composer des vers qui lui firent une grande 
notoriété. En 1828, son élégie, d’une si gracieuse 
mélancolie, l'Ange et l'enfant, fut publiée par la 
Quotidienne; Lamartine, en lui dédiant une de 


scs Harmonies (le Génie dans l'obscurité), mit le 
sceau à sa réputation. Son premier recueil de 
Poésies (1836) eut cinq éditions, lteboul se livra 
dès lors tout entier à la littérature, publia de 
nouveaux recueils ( Poésies nouvelles, 1846; les 
7'radilionnelles, 1857 ; Dernières poésies, 1865), 
et. écrivit des tragédies, entre autres le Martyre 
de Vivia, mystère en trois actes (Odéon, 1850). 
En 1848, il fut élu représentant, comme candidat 
du parti légitimiste de son département. [Dict. des 
Contemp., les trois prem. édit.] 

RERffULET (Simon), historien français, né le 
9 juin 1687 à Avignon, mort le 27 février 1752. 
Il entra chez les Jésuites, en sortit après quatre 
ans et se fit avocat. On a de lui : Histoire de la 
congrégation des Filles de l'Enfance de J.-C. 
(Amsterdam [AvignonJ, 1734, 2 vol. in-12), con¬ 
damnée au feu comme diffamatoire; une très- 
médiocre Histoire du règne de Louis XIV (Avi¬ 
gnon, 1742-44, 3 vol. m-4, ou 9 vol. in-12); 
Histoire de Clément XI, pape (Avignon, 1752, 
2 vol. in-4), supprimée à la requête du roi de 
Sardaigne. Il a publie, avec le P. Lecomte, les 
Mémoires de Claude, comte de Forbin (Avignon, 
1730, 2 vol. in-12). 

Cf. D'Ariiçny : Mémoires de littérature ; — Quérard : 
la France littéraire. 

RÉBUS, sorte d’écriture hiéroglyphique et de 
jeu d’esprit. C’est l’expression figurée d’une pen¬ 
sée à l’aide des images des choses combinées 
avec quelques mots, syllabes, lettres, chiffres ou 
notes de musique. Lorsque le dessin est l’unique 
ou le principal élément de représentation de 
l’idée, on a le rébus illustré , et c’est la forme sous 
laquelle il a subsisté jusqu’à nos jours, soit sur 
quelques articles du commerce : éventails, écrans, 
assiettes, enveloppes de bonbons, etc., soit à la 
dernière page des journaux à illustrations. Grâce 
à ces derniers, le rébus a survécu au logogriphe 
et à la charade, comme exercice de subtilité 
d’esprit. Quelquefois il consiste dans la simple 
juxtaposition de lettres dont l’épellation, par une 
sorte de calembour, fait entendre certains mots : 
À, B, C, D, Abbé, cédez. Souvent le mystère tient 
à la disposition même des syllabes ou des mots, 
placés les uns sur les autres, ou sous les autres, 
ou entre les autres, et il suffit d’exprimer la pré¬ 
position pour avoir le sens. Yoici l’exemple clas¬ 
sique de celte forme : 

Pir Vent Venir 

Un Vient D’un; 

c’est-à-dire Un sous Pir, Vient sous Vent, D’un 

sous Venir, ou « Un soupir vient souvent d’un 

souvenir. » 

Le rébus vient de loin^et a eu ses beaux jours. 
Réduit à des dessins plus ou moins grossiers et 
formant ce qu’on a appelé tt l’écriture in rebus », 
il a dû être le premier système graphique des 
peuplades sauvages cl constituer ce que certains 
savants de nos jours ont recherché parmi celles 
de l’Amérique, sous le nom de piclographie. Chez 
nous, les rébus ont été en grande vogue à la fin 
du moyen âge, surtout dans la France du Nord. 
Us fournirent à la langue du blason les armes 
parlantes ; ils figurèrent dans les emblèmes des 
tournois, sur les enseignes des’ marchands, sur 
certaines monnaies, dans les épitaphes, au fron¬ 
tispice des livres. 11s furent le langage de la sa¬ 
tire et le voile transparent de ses impudences. 
Suivant Ménage, les clercs de Picardie compo¬ 
saient, chaque année, au carnaval, des pièces 
satiriques où l’on figurait ce qu’on ne pouvait 
dire; elles roulaient sur les divers événements du 
moment : de rebus quæ geruntur; et c’est de là 
que serait venu le mot. La Picardie était du 
reste la terre classique du rébus. La Bibliothèque 
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nationale possède des manuscrits de Rébus de 
Picardie illuminés , qui datent de la fin du 
xv* siècle. Le seigneur des Accords {Et. Tabourot) 
consacre tout un chapitre de ses Bigarrures aux. 
rébus de ce pays, restés les types du genre, comme 
l’indiquent encore ces vers de Marot : 

Car, en rebus de Picardie, 

Une faux, une estrillc, un veau, 

Cela fait : Estrille Fauveau. 

L’engouement de certaines époques pour les 
ebus a déchaîné contre eux beaucoup de colères. 
Rabelais les traitait® d'homonymies ineptes, fades, 
rustiques et barbares ». Ménage les appelle « des 
équivoques de la peinture à la parole ». On a 
prétendu que leur nom latin, dans les satires 
picardes, de Rébus , serait justement traduit dans 
la langue populaire par des rebuts , et qu’ils ne 
sont que les rebuts de l’esprit. Ce sont de bien 
gros mots contre de simples amusements que la 
mode emporte comme elle les amène. 

Cf. Et. Tabourot : les Bigarrures du S. des Accords. 

RÉCAMIER (Jeanne-Françoise-Julie - Adélaïde 
Bernard, M me ), dame française, célèbre par ses 
relations littéraires, née le 4 décembre 1777, à 
Lyon, morte le 11 mai 1849. Fille d’un employé 
supérieur des postes, elle épousa à quinze ans le 
banquier Jules Récamier, qui en avait quarante- 
deux. On la voit, au début du Consulat, célèbre 
à Paris par sa beauté et son élégance, entou¬ 
rée, admirée, aimée, avec le don et le besoin 
de plaire, elle garde une réputation intacte. D’une 
coquetterie qu’on a appelée angélique, elle sait, 
par sa bonté, son tact, sa patience, transformer 
en amitié durable les plus impérieuses passions. 
Telle nous la retrouvons dans tout le cours de sa 
vie, à l’hôtel Necker, dans l’éclat de sa jeunesse, 
à Lyon, à Coppet, près de son amie M"* de Staël, 
dans les rangs de l’opposition sous l’Empire; enfin, 
lorsqu'elle eut perdu sa fortune, dans son salon 
de l’Abbaye-aux-Bois. Partout la même souverai¬ 
neté. Elle a pour adorateurs les plus illustres parmi 
les contemporains : Lucien Bonaparte, Bernadotte, 
Mathieu et Adrien de Montmorency, le prince 
Auguste de Prusse, Ballanche, Benjamin Constant, 
Chateaubriand. Le salon de l’Abbaye-aux-Bois est 
resté célèbre entre ceux de la même époque : 
« Le salon de M m * Récamier, dit Sainte-Beuve, 
était bien autre chose encore, mais il était aussi, 
à le prendre surtout dans les dernières années, un 
centre et un foyer littéraire... M. de Chateaubriand 
était l’orgueil de ce salon, mais elle en était Pâme... 
Elle avait au plus haut degré non cet esprit qui 
songe à briller pour lui-même, mais celui qui sent 
et met en valeur l’esprit des autres. Elle écrivait 
peu ; elle avait pris de bonne heure cette habitude 
d’écrire le moins possible; mais ce peu était bien 
et d’un tour parfait. En causant, elle avait aussi le 
tour net et juste, l’expression à point. Dans ses 
souvenirs elle choisissait de préférence un trait 
fin, un mot aimable ou gai, une situation piquante 
et négligeait le reste; elle se souvenait avec goût. 
Elle écoutait avec séduction, ne laissant rien pas¬ 
ser de ce qui était bien dans vos paroles sans té¬ 
moigner qu’elle te sentît. Elle questionnait avec 
intérêt et était tout entière à la réponse. Rien 
qu’à son sourire et à ses silences, on était inté¬ 
ressé à lui trouver de l’esprit en la quittant. » On 
a publié . Souvenirs et Correspondance tirés des 
papiers de /)f m * Récamier (3* édition, Paris, 1860, 
2 vol. in-8j. 

Cf. Chateaubriand : Mémoires d’outre-tombe, t. VIII-X; 
— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. I, et Chateau¬ 
briand et son groupe, etc. ; — E. Schrer : Etudes sur 
M m * nécatnier et sa société, dans le journal le Temps 
(1873). 

RÉCAPITULATION. — Voyez Figures de pensées. 

receveur (l’abbé François-Joseph -Xavier), 


théologien français, né le 30 avril 1800 à Longe- 
ville (Doubs), mort le 7 mai 1854. Chef de bureau 
du secrétariat au ministère de l’instruction publi¬ 
que sous M. de Frayssinous, il devint professeur à 
la Faculté de théologie de Paris. Parmi ses ou¬ 
vrages, peu remarquables au point de vue litté¬ 
raire, mais estimés du clergé pour les doctrines, 
nous citerons : Recherches philosophiques sur le 
fondement de la certitude (Paris, 1821, in-12) ; 
Accord de la foi avec la raison (1830, in-12); Essai 
sur la nature de l’âme, L’origine des idées , etc. 
(1834, in-8); Histoire de l’Eglise (Paris, 1840-1847, 
o vol. in-8). 

RECHERCHE DE LA VÉRITÉ (la), ouvrage du 
P. Malebranche (voy. ce nom). 

RÉCITATIONS. — Voyez Lectures publiques. 

recke (EUsabeth-Charlotle-Constance deMEDEM, 
baronne de), femme de lettres allemande, née le 
20 mai 1754 au château de Schoenbourg, en 
Courlande, morte à Dresde le 13 avril 1833. Fille 
d’un comte de l’Empire, et privée de bonne heure 
de sa mère, elle fut mariée en 1771, divorça six 
ans plus tard, perdit sa fille unique et un frère 
qui avait dirigé ses études. Frappée de ces mal¬ 
heurs, elle se jeta dans la foi au surnaturel, se 
mit en relation avec Cagliostro en 1799, et crut 
entrer par son intermédiaire, en commerce avec 
les morts. Plus tard son mysticisme s’éclaira au 
contact de divers hommes célèbres, Struensée, 
Spalding, Nicolaï, Biirger, les Stolberg, Bode, le 
poëte Tiedge, etc. Ce dernier ne la quitta plus 
jusqu’à sa mort. Elle fit avec lui un assez long 
séjour en Italie et revint en 1818 se fixer à Dresde, 
où elle eut une sorte de cour littéraire autour 
d’elle. Depuis son divorce, M me de Recke n’était 
plus connue que sous le simple nom d ’Elisa. 

Son livre le plus répandu est Cagliostro démas¬ 
qué (Der entlarvte C. ; Berlin, 1787), qui parut avec 
une préface de Nicolaï, et qui, traduite en russe 
par l’ordre de Catherine II, valut à l’auteur un 
gracieux accueil à Saint-Pétersbourg et l’usufruit 
du domaine de Pfatzgravc en Courlande. Ses 
autres écrits sont : Prières et cantiques (Gebetc 
undLicder; Leipzig, 1783), publiés par Hiller; 
Vie de Néander (Leben N.’s; Berlin, 1804) ; Poésies 
(Gedichte; Halle, 1806), publiées par Tiedge; 
Prières et méditations religieuses (Gebetc und relig. 
Betrachtungem ; Berlin, 1826); Chants spirituels, 
prières et méditations, recueillis par Tiedge (Gcit- 
liche Lieder, Gebete, etc.; Leipzig, 1833). 

Cf. Eberhurd ; Vie de Tiedge et d’Elisa (Blickc in T.'s 
und Elisa's Leben ; Berlin, 1844). 

RECLUS DE MOL1ENS (LE), pseudonyme d’un 
poëte satirique et moraliste du xn 6 siècle, sur la 
vie duquel on ne peut rien conjecturer, si ce n’est 
qu’il était religieux. Ducange le fait vivre sous 
Henri il d’Angleterre, qui régna de 1154 i 1189. 
Deux ouvrages de lui nous ont été conservés : le 
Miserere ou li Romans du Reuclus de Maliens , de 
bons exemples de moralités seur tous estais et 
tout le siècle , puis le Romans de Charité. Ces 
deux poëmes sont en vers de huit syllabes, divisés 
îir strophes de douze vers. Le premier contient 
75 strophes, le second 215. Ils ont une verve et 
une originalité rares au xil* siècle. On en trouve 
les manuscrits à la Bibliothèque nationale. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIV. 

RECOGNITIONS. — Voyez Clémentines. 

RECONNAISSANCE. Ce mot désigne, dans les 
ouvrages dramatiques, les poëmes narratifs et les 
romans, une des sortes de péripéties les plus or¬ 
dinaires. D’après les divisions consacrées, la recon¬ 
naissance peut être simple ou double ou mixte, 
selon qu’un personnage se reconnaît lui-même ou 
en reconnaît un autre, ou que deux personnages se 
reconnaissent réciproquement, ou que l’un d’eux, 
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après avoir reconnu l’autre, attend pour se révéler 
à lui'. La reconnaissance ne s’applique pas seule¬ 
ment aux personnes, mais aussi aux choses, lors¬ 
qu’il s’agit par exemple de fqire cesser une erreur, 
un jugement injuste, par une révélation qui déplace 
subitement l’intérêt ou la sympathie. La reconnais¬ 
sance se fait tantôt à l’aide de signes matériels, 
comme une empreinte sur le corps, un portrait, 
une lettre, et autres moyens extérieurs d’un emploi 
facile et vulgaire ; tantôt, elle vient, par un effet 
psychologique, de la vivacité accidentelle des sou- 
veuirs et de la violence des impressions, et c’est 
alors qu'elle produit les plus admirables beautés. 
Ulysse, chez Alcinoüs, ne peut, au récit de ses tra¬ 
vaux passés retenir ses larmes et est reconnu à son 
émotion. Oreste, sur le point d’être immolé par sa 
soeur Iphigénie, devenue prêtresse de Diane, en 
Tauride, croyant qu’elle a été elle-même sacrifiée 
à la même déesse; s’émeut de cette ressemblance 
de destinée, et ses douloureuses réllexions suffi¬ 
sent à le faire reconnaître. 

Toutes tes œuvres littéraires comportent les mo¬ 
yens d’effet qui s’obtiennent par la reconnaissance: 
l’épopée aussi bien que le drame, le poëme héroï- 
comique aussi bien que le genre héroïque, la co¬ 
médie et le vaudeville aussi bien que l’opéra ou 
la tragédie. C’est dans cette dernière pourtant que 
la reconnaissance a pris le plus de place. « L’agni- 
tion, dit Corneille, est un grand ornement dans 
les tragédies. » Elle est surtout une ressource pour 
la péripétie finale, ou catastrophe amenant le-dé- 
noûment. Il nous suffit de renvoyer, pour les exem¬ 
ples classiques de reconnaissance, aux sujets tra¬ 
ditionnels, légués par les Grecs aux tragiques de 
tous les pays : Œdipe, Electre, Oreste, Iphigénie. 
Hippolyte, Antigone, etc.; Parmi les sujets plus 
modernes : Hcraclius, Athalie, Z dire, etc., doi¬ 
vent à la reconnaissance leur dénoûment ou leurs 
siluations pathétiques. Le théâtre comique a usé 
plus largement encore de ce procédé. Plaute et 
Térence ont souvent fait rouler tout l’intérêt sur 
des erreurs ou des substitutions de personnes qui 
se terminent par une reconnaissance. Molière a 
suivi leur exemple dans plusieurs de ses pièces, 
où la peinture des mœurs le préoccupe plus que 
l’art de nouer et dénouer une intrigue. La comé¬ 
die larmoyante du siècle dernier, et le drame, dans 
celui-ci, n’ont pas manqué d’exploiter ce moyen na¬ 
turel et facile d’émotion et, par l’abus qu’ils en 
ont fait, ont réussi à le discréditer. 

Cf. Aivstote : Poétique, ch. x, xm et xv (Différentes 
sortes de reconnaissances) ; — Marmontel : Éléments de 
littérature. 

RECONNUE (la), comédie de Belleau (voy. ce 
nom). 

RÉCRÉATIONS (les) de la raison et de l’esprit, 
célèbre recueil littéraire allemand, fondé par 
Schwabe ; — Récréations philologiques, ouvrage 
de Génin (voy. ces noms). 

RÉCRIMINATION. — Voyez Antanàgoge. 

RECUEILLEMENTS POÉTIQUES, poésies de La¬ 
martine (voy. ce nom). 

reden (Frédéric-Guillaume-Otton-Louis, baron 
de), célèbre statisticien allemand, né le 11 février 
1804, mort à Vienne le 12 décembre 1857. Plusieurs 
de ses nombreux ouvrages, les plus importants dans 
leur ordre spécial et technique, offrent un intérêt 
général par les documents historiques et même par 
les appréciations qu’ils contiennent. [ Dict . desCon- 
temp , l re et 2* édit. 1 

RED! (Francesco), célèbre naturaliste italien, 
poète et philosophe, né à Arezzo en 1626, mort en 
1697. Il fut médecin de Ferdinand II et de Cosmc 
III, ducs de Toscane. A part des ouvrages d’en¬ 
tomologie, il a produit des dithyrambes, des son¬ 
nets, des traités philosophiques, etc. Son poëme 
de Bacchus en Toscane témoigne d’un art délicat 
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et eut du succès: le dieu de l’ivresse, arrêté sur les 
collines étrusques, se fait verser par Ariane des di¬ 
vers crus du pays, et discourt, en buvant, sur les 
sciences et la littérature, en n’oubliant pas de clas¬ 
ser les vins selon leur valeur. Les Œuvres com¬ 
plètes de Fr. Redi ont été publiées (Venise, 1712 r 
et Naples, 1741-42, 6 yoL in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. Ml et X î — Tiraboschi : Sto- 
ria délia lelteralura ital., t. VIII. 

REDOND1LLA.—Voyez Espagnole (Versification). 

REDOUBLEMENT. — Voyez Figures de mots. 

REES (Abraham), savant anglais, né près de 
Montgomery en 1743, mort le 9 juin 1825. Il en¬ 
seigna les sciences mathématiques et naturelles et 
fut membre de la Société royale de Londres. Après 
avoir collaboré à plusieurs travaux encyclopé¬ 
diques, il publia le très-estimable recueil qui 
porte son nom : Rees’ New cyclopaedia, or 
universal Dictionary of arts , sciences and littéra¬ 
ture (Londres, 1802-20, 45^1. in-4). 

Cf. Rabbe, etc. : Biogr. univ. des contemporains. 

RÉFLEXIONS, titre d’ouvrages. — Réflexions 
ou sentences et Maximes morales, recueil de 
La Rochefoucauld (voy. ce nom). 

REFRAIN (anciennement refrat, du latin refrac- 
tus, chant réfléchi, répété), répétition d’un ou 
plusieurs vers ou d’un ou plusieurs mots, dans le 
cours et surtout à la fin des diverses parties d’une 
pièce de poésie lyrique. Le refrain était soumis à 
des règles fixes et plus ou moins compliquées 
dans les nombreuses compositions poétiques, d’un 
tour gracieux et savant, si chères au moyen 
âge et à la Renaissance, soit en France, soit à 
l’étranger, notamment dans les rondeaux, trio¬ 
lets, ballades, virelais, rétroances, etc. (voy. ces 
mots). L’emploi en est plus libre et plus varié 
dans là chanson. Tantôt, et c’est là le sens pro¬ 
pre du mot, le refrain fait partie du couplet et le 
termine par les mêmes vers ou les mêmes mots 
diversement ramenés. Tantôt il forme comme un 
couplet à part, et d’un rhythme particulier, ré¬ 
gulièrement intercalé entre les autres couplets. 
Dans ce cas, il reçoit le nom de reprise, qui s’ap¬ 
plique aussi à la répétition successive de certains 
vers de la ballade ou du rondeau. Souvent il con¬ 
siste dans le retour de certains flonflons et 
mots pittoresques ou joyeux, comme Biribi, la 
Faridondaine, Landerirette, Rantanplan ou Tra 
la la. Ordinairement, le refrain se bisse en chan¬ 
tant, quand il ne se répète pas trois ou quatre 
fois et davantage. Souvent il se chante en chœur, 
comme dans les chants patriotiques. Il s’accom¬ 
pagne, dans les rondes, de mouvements de danse 
circulaire ou de gestes imitatifs. Le refrain est un, 
des traits essentiels de la chanson moderne. C’esl 
par lui,Jorsque celle-ci s’élève au ton lyrique, 
qu’elle se distingue encore de l’ode. Sans le re¬ 
frain, certaines compositions de Béranger, comm& 
les Fous, le Violon brisé, etc., sortiraient du do¬ 
maine de la chanson. 

L’antiquité grecque et latine n’a pas ignoré le 
refrain. Nous ne connaissons pas assez les chan¬ 
sons populaires de la Grèce et de Rome pour sa¬ 
voir au juste quelle place il y tenait. Nous en 
trouvons pourtant la trace, en Grèce, dans quel¬ 
ques chansons de métier, dans les chansons de 
noce, etc. (voy. Chanson). Les chœurs des tragé¬ 
dies et des comédies antiques nous offrent des 
exemples du retour de vers lyriques analogues au 
refrain. Quelques poèmes, des épithalames et des 
idylles, ramènent périodiquement les mêmes vers 
qui les divisent en couplets. Tel est par exemple 
l’idylle de Bion sur la mort d’Adonis. Le refrain 
est aussi de mise chez nous dans les stances ly¬ 
riques et dans les chœurs iutroduits au théâtre : 
témoin les stances du Cid et de Polyeucte et les 
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chœurs d ’Esther et d ’Athalie. Le refrain s’em¬ 
ploie colin comme moyen d’effet dans des pièces 
lyriques destinées ou non à être chantées. 

RÉFUTATION, partie du discours dans laquelle 
l’orateur a pour but de répondre aux arguments de 
son adversaire. Suivant Cicéron, elle ne se sépare 
point de la confirmation, et elle a reçu en consé¬ 
quence le nom de confirmation indirecte. Toute¬ 
fois les rhéteurs en font une partie distincte; 
mais ils ne précisent pas la place qu’elle doit oc¬ 
cuper. C’est qu’en effet, si elle peut être mêlée à 
la confirmation, elle peut aussi. la précéder ou la 
suivre. Elle peut se placer dans la narration et 
jusque dans l’exorde, quand l’orateur veut avant 
tout dissiper les préventions élevées dans l’esprit 
des auditeurs par les arguments de l’adversaire. 
Sa place la plus habituelle est pourtant à la fin 
de la confirmation. 

On distingue plusieurs moyens de réfutation : 
ceux qui forment une véritable réponse aux preu¬ 
ves adverses, et ceux qui les affaiblissent sans y 
répondre réellement. Voici ces moyens, par ordre 
alphabétique : 

L’Antiparastase (en grec ocVTtîrapaoTatriç, argu¬ 
mentation contraire) : c’est la plus décisive des 
réfutations; elle soutient que, dans la supposition 
même de l’adversaire, et si l’on était l’auteur 
du fait incriminé, on aurait encore raison. 

La Compensation, qui oppose une action digne 
d’éloges à celle qui est blâmée. 

La Confulalxon, qui verse le ridicule sur les 
preuves de l’adversaire. 

La Distinction, qui sépare le droit du fait ou 
le fait du droit, le principe des conséquences ou 
les conséquences du principe. 

L Évasion, qui élude la réponse et détourne l’at¬ 
tention de l’auditeur. 

Ulhjpophore (en grec Oîroçopd, objection, allé¬ 
gation), exposant les motifs attribués à l’adversaire, 
pour expliquer ses actes, ses prétentions : l’orateur 
y répondait immédiatement par 1 'anthypophore 
(ocvtI, vnoepopa). 

La Négation, par laquelle l’orateur, certain de 
son droit et de l’esprit des juges, nie le fait sans 
restrictions. 

La Récrimination, qui, sans prouver rien en 
faveur de la cause, reproche à l'adversaire des 
faits analogues à ceux qu’il incrimine. 

On donne quelquefois à la partie du discours 
oratoire appelée réfutation le nom de réplique; 
mais il vaut mieux réserver ce mot à une espèce 
particulière de discours qui n’est d’un bout à 
l’autre qu’une réfutation. 

Cf. Les divers Cours et Traités de rhétorique. 
reganhac (Geraud Valet de), poëte français, 
né en 1719 è Pern, près Cahors, mort en 1784. 
Ami de Le Franc de Pompignan, il cultiva la 
poésie lyrique et fut couronné quatre fois à l’aca¬ 
démie des Jeux floraux. On a de lui : Études 
lyriques d’après Horace (Villefranche_, 1775, in-8); 
traduction des odes d’Horace, avec observations 
critiques, poésies lyriques , etc. (Paris, 1781,2 vol. 
ifr-lz), recueil qui contient les odes de l’auteur. 

Cf. Journal des savants (année 1782). 
regenbogen (Barthel), maître chanteur alle¬ 
mand des xui® et xiv® siècles. Forgeron à Mayence, 
il fut, comme chanteur, le rivai de Frauenlob 
(voy. ce nom), dont il combattit les tendances 
mystiques et théologiques et contre lequel il soutint 
des luttes célèbres. 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deulschen Lit., t. I. 

REGINON, chroniqueur, mort en 915 à Trêves. 
Abbé de Prum, il abdiqua cette dignité en 899. 
Sa Chronique, divisée en deux livres, commence à 
la naissance de Jésus-Christ; le second livre, qui 
va de 741 à 908, rapporte beaucoup de faits inté¬ 


ressants. Elle a été continuée jusqu’en 967. La 
première édition est de 1518 (Strasbourg, in-foL). 
On a encore de lui un recueil de canons, imprimé 
sous ce titre : Libri duo de disciplina ecclesiastica 
veterum, prœsertim Germanorum (HelmsLedt, 
1659, in-4), et par Baluze, sous celui-ci :DeDisci - 
plinis ecclesiasticis et religione christiana (Paris, 
1671, in-4; Leipzig, 1840, in-8). Jean deTritenheim 
attribue à Reginon des Sermons. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. Vf. 

RÉGIS (Pierre-Sylvain Leroy, dit), philosophe 
français, né en 1632 à Salvetat de Blanquefort, 
dans l’Agénois, mort le 11 janvier 1707. Élevé 
chez les Jésuites de Cahors, il étudia la théologie 
à Paris, mais l’abandonna bientôt pour la philoso¬ 
phie, et devint un zélé sectateur de la doctrine 
cartésienne; il l’enseigna à Toulouse, à Montpel¬ 
lier, à Paris, où il continua les conférences de son 
maître Rohault. Sa parole éloquente et la clarté 
de son exposition donnèrent à scs leçons un suc¬ 
cès éclatant. La persécution qui s’était élevée 
contre la philosophie de Descartes ne tarda pas à 
les interrompre. On a de Régis : Cours entier de 
philosophie (Paris, 1690, 4 vol. in-4); Réponse 
au livre (de Huet) qui a pour titre Censura philo- 
sophiæ cartesianæ (1691, in—12) ; Réponse aux 
réflexions critiques de M. Duhamel sur le système 
cartésien* (1692, in-12) ; l'Usage de la raison et de 
la foi, ou l’Accord de la raison et de la foi (Paris, 
1704, in-4), etc. — Il ne faut pas confondre 
Régis avec Henri Leroy ou Duroy, dit Regius, 
philosophe hollandais, né à Utrecht en 1598, mort 
en 1679, professeur de médecine, d’abord partisan, 
puis adversaire des doctrines cartésiennes, auteur 
de plusieurs ouvrages de physiologie et de phi¬ 
losophie, écrits pn latin. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. VI ; — Fontcnellc : Eloge de 
Régis ; — Fr. Bouillier : Histoire de la philosophie carté¬ 
sienne (1867, 2* édit., 2 vol. in—18). 

RÉGIS (Jean-Baptiste), missionnaire français en 
Chine, né vers 1665 à Istres (Provence), mort en 
1737. Chargé, en 1708, par l’empereur Khang-Hi, 
de dresser avec d’autres missionnaires jésuites la 
carte générale de la Chine, il eut terminé en 1715 
ce vaste travail. Il écrivit en même temps sur les 
pays qu’il visitait d’intéressantes observations 
que le P. Duhalde a utilisées, et traduisit en latin 
YY-Hing, le plus ancien et le plus obscur des li¬ 
vres classiques chinois : traduction publiée par 
J. Mohl (Stuttgart, 1834-1839, 2 vol. in-8). 

Cf. Le P. Duhalde : Description de la Chine ; — Achard : 
Dictionnaire de la Provence. 

REGISTRE DE PAROISSE, ouvrage de Crabbe 
(voy. ce nom). 

regnard (Jean-François), poëte comique fran¬ 
çais, né en février 1655 à Paris, mort le 4 sep¬ 
tembre 1709. Né de riches marchands qui habi¬ 
taient sous les piliers des Halles, il fut élevé avec 
soin; mais il paraît avoir montré dès le collège 
un caractère indépendant et un goût des plaisirs 
qui l'entraînèrent bientôt dans une vie romanes¬ 
que et vagabonde. Ayant perdu son père à l’âge 
de vingt ans, et se trouvant maître d’une for¬ 
tune assez considérable, il résolut de voyager et 
alla d’abord en Italie, où il commença à satisfaire 
la passion pour le jeu qu’il garda toute sa vie. A 
Bologne il devint amoureux d’une dame proven¬ 
çale, et s’embarqua avec elle et son mari pour la 
France. Le navire fut pris par des corsaires bar- 
baresques, et les passagers furent vendus à Alger 
comme esclaves (1678). Racheté après deux ans 
de captivité, ainsi que son valet de chambre et la 
belle Provençale, moyennant 12000 livres qu’en¬ 
voya sa famille, il revint en France, et le bruit 
s’étant répandu que le mari de sa maîtresse était 
mort, il se préparait à l’épouser. C’était une faussa 
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nouvelle, et Regnard, pour se distraire de sa mal¬ 
heureuse passion, se mit à voyager de nouveau 
(1681). Il visita la Flandre, la Hollande, le Dane¬ 
mark, la Suède et la Laponie. Dans cette dernière 
contrée, où il eut pour compagnons de voyage 
deux gentilshommes français, il inscrivit sur le 
haut de la montagne Metavara ces quatre vers : 

Gallia nos genuit, vidit nos Africa, Gangcm 

Hausimus, Europamque oculis lustravimus omnem ; 

Casibus et variis acti terraque marique, 

Hic tandem stetimus nobis ubi defuit orbis. 

Il alla ensuite en Pologne, en Turquie, en Hon¬ 
grie et revint en France par l’Allemagne, à la fin 
de 1682 ou de 1683. Ayant acheté une charge 
de trésorier de France, il resta à Paris, où sa mai¬ 
son, située rue Richelieu, devint un séjour re¬ 
cherché par les amis du plaisir et de la bonne 
chère, et par les gens d’esprit, que charmaient la 
verve spirituelle de leur hôte et le récit de ses 
voyages. On y voyait fréquemment aussi des grands 
seigneurs, entre autres Condé et le prince de Conti. 
Regnard décrit cette maison et ses plaisirs dans 
une de ses Epîtres, imitée d’Horace. Il passait la 
belle saison au château de Grillon, qu’il avait 
acheté près de Dourdan, et où il composa une 
grande partie de ses ouvrages. II y recevait aussi 
joyeuse compagnie, joignant aux plaisirs de la table 
ceux de lâchasse. Il y mourut d’indigestmn. 

Rcgnard fut, après Molière, le premier*comique 
français. Il avait trente-trois ans lorsqu’il com¬ 
mença à écrire pour le Théâtre-Italien ; il en avait 
trente-neuf quand il fit jouer sa première pièce 
au Théâtre-Français, et quarante et un quand il 
donna le Joueur, pièce dans laquelle parut renaître 
la bonne comédie, morte depuis vingt-trois ans 
avec Molière. Ce qui distingue ses œuvres, c’est la 
gaieté, la verve, la facilité, un fonds inépuisable 
de saillies et de traits plaisants. 11 a rarement la 
profondeur de l’observation et la conception forte 
des caractères; mais s’il ne fait pas souvent pen¬ 
ser, il fait toujours rire. 11 saisit admirablement les 
ridicules et les peint vivement; il excelle à nouer 
et à dénouer l’intrigue, et ne laisse jamais languir 
l’action. Son style a des négligences, des incor¬ 
rections, même des fautes de versification; mais 
ces défauts sont rachetés par le naturel, la fran¬ 
chise et l’entrain du dialogue, par la souplesse et 
l’aisance du vers. On a dit qu’il tirait ses expres¬ 
sions du vrai fonds de la langue. On lui a reproché 
une indifférence morale, un scepticisme épicurien 
qui lui fait envisager le vice sans indignation, 
pourvu qu’il soit gai et spirituel; en peignant les 
mœurs de la fin du xvii* siècle, la passion du jeu, 
l’hypocrisie, il a laissé au public le soin de tirer 
lui-même les conséquences morales des vices qu’il 
met en scène. Au point de vue de l’art, on lui re¬ 
proche sa tendance à exagérer la plaisanterie, à 
tourner le comique à la bouffonnerie, non-seule¬ 
ment dans ses farces du Théâtre-Italien, mais 
aussi dans quelques-unes de ses pièces du Théâtre- 
Français. Ce qui a fait dire à Joubert d’une façon 
sentencieuse et trop absolue : « Regnard est plai¬ 
sant comme le valet, et Molière comique comme 
le maître. » Voltaire a dit mieux • o Qui ne se plaît 
point aux comédies de Regnard, n’est point digne 
d’admirer Molière. » 

Celle des pièces de Rcgnard qui la première 
lui donna un haut rang sur la scène française, et 
qui passe généralement pour son chef-d’œuvre, est 
le Joueur, comédie en cinq actes, en vers, repré¬ 
sentée le 19 décembre 1696. Elle est à proprement 
parler sa seule comédie de caractère. Le principal 
personnage est peint d’après nature. Il y a une 
grande vérité dans les variations de son amour, 
selon qu’il est plus ou moins heureux au jeu ; dans 
l’éloge passionné qu’il fait de celui-ci, quand il a 
gagné ; dans ses fureurs mêlées de souvenirs amou- 
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reux quand il a perdu. Peu de scènes au théâtre 
sont aussi naturelles et aussi gaies que la scène 
entre Yalère et son valet lui lisant le chapitre de 
Sénèque du Mépris des richesses. Dufresny, qui 
avait été l’ami de Rcgnard, l’accusa de lui avoir 
dérobé le sujet et le fond de cette comédie, et pour 
le prouver il publia l’œuvre qu’il disait lui avdir 
communiquée, le Chevalier joueur, en prose. Il ne 
pouvait mieux faire pour compromettre sa cause. 
Toutefois il eut ses partisans, qui prétendirent 
que Regnard, pour hâter la représentation du 
Joueur, en avait fait versifier une grande partie par 
Gacon. Celui-ci, qui n’était pour rien dans l’ou¬ 
vrage, composa sur cette dispute une spirituelle 
épigramme, qui conclut ainsi : 

Regnard le fit en vers, et de Rivière en prose ; 

Ainsi, pour dire au vrai la chose, 

Chacun vola son compagnon. 

Mais quiconque aujourd’hui voit l'un et l'autre ouvrage 
Dit que Regnard a l’avantage 
D’avoir été le bon larron. 

Le 2 décembre 1697, Regnard fit représenter le 
Distrait, en cinq actes, en vers. Cette comédie 
tomba dans sa nouveauté; mais reprise trente ans 
plus tard, elle réussit et resta au répertoire. Elle 
met en scène le Ménalque de La Bruyère. Le Distrait, 
comme Ménalque, oublie qu'il est marié au moment 
même où il vient d’obtenir la main de celle qu’il 
aime. On a dit que ce n’est pas là un caractère, 
une habitude morale, mais un défaut d’esprit, un 
vice d’organisation peu propre à être porté au 
théâtre, parce qu’il ne parait pas susceptible de 
développements. Mais la pièce se sauve par les 
traits plaisants et les incidents comiques. — 
Démocrite, en cinq actes, en vers, joué le 12 jan¬ 
vier 1700, est un ouvrage froid par le fond même 
du sujet, qui met en scène le philosophe Démo¬ 
crite amoureux de sa pupille. Cependant quel¬ 
ques situations heureuses l’ont maintenu long¬ 
temps au théâtre.— Le Retour imprévu, en un 
acte, en prose, joué le 11 février 1700, est une 
pièce d'une grande gaieté, quoique fondée entiè¬ 
rement sur les mensonges d’un valet; le comique, 
qui y est très-naturel, n’y devient jamais bas. — 
Les Folies amoureuses , trois actes, en vers, furent 
jouées le 15 février 1704-, avec un divertissement 
intitulé le Mariage de la Folie. On joue encore la 
pièce, dont la gaieté va jusqu’à la bouffonnerie des 
canevas italiens; mais on n’y ajoute plus le diver¬ 
tissement.— Les Ménechmes ou les Jumeaux, en 
cinq actes, en vers, furent joués le 4 décembre 1705. 
L’auteur a repris avec beaucoup de succès le sujet 
traité par Plaute, et a tiré de la ressemblance des 
deux frères une foule de situations très-divertis¬ 
santes.— Le Légataire universel, en cinq actes, 
en vers, joué le 9 février 1708, est placé par des 
critiques au-dessus de toutes les pièces de Re¬ 
gnard, même du Joueur; c’est du moins celle où 
la véritable nature de son talent se montre le mieux 
dans tout son jour, et c’est peut-être le chef- 
d’œuvre de cette gaieté comique qui se borne à 
faire rire. Il n’y a rien de plus plaisant au théâtre 
que le testament de Crispin. D’un bout à l’autre la 
verve et l’entrain se soutiennent. 

Les autres pièces que Rcgnard a données au 
Théâtre-Français, sont : Altendez-moi sous l'orme , 
un acte en prose (19 mai 1694), comédie que les 
frères Parfait onL attribuée à Dufresny, par erreur, 
celle de Dufresny, qui porte le même titre, ayant 
été représentée au Théâtre-Italien; la Sérénade , 
un acte en prose (3 juillet 1694) ; le Bal , un acte 
en vers, jôué d’abord sous le titre du Bourgeois 
de Falaise (14 juin 1696) ; la Critique du Légataire 
universel, un acte en prose (19 février 1708). Scs 
pièces au Théâtre-Italien sont : le Divorce, trois actes 
en prose (17 mars 1688); la Descente d’Arlequin 
aux enfers, scènes en prose (5 mars 1689); 
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l'IIomme à bonnes fortunes, trois actes en prose 
(10 janvier 1090); la Critique de l'Homme à bon¬ 
nes fortunes, un acte en prose (1 er mars 1690); 
les Filles errantes, scènes en prose (24 août 1690) ; 
la Coquette ou l'Académie des dames, trois actes en 
prose (17 janvier 1691); les Chinois, quatre actes en 
prose, avec Dnfresny {13 décembre 1692): la Ba¬ 
guette de Vulcain , un acte en prose et vers 
mêlés, avec le môme (10 janvier 1693); la Nais¬ 
sance d'Amadis, un acte en prose et vers (10 fé¬ 
vriers 1694) ; la Foire Saint-Germain, trois actes en 
prose, avccDufresny (26 décembre 1695); la Suite 
de la Foire Saint-Germain ou les Momies d’Egypte, 
un acte prose et vers (19 mars 1696). Regnard a 
de plus fait représenter en 1699, à l’Acadé¬ 
mie royale de musique, le Carnaval de Veyiise, 
ballet eu trois actes, avec prologue. Il a laissé en 
manuscrit : les Souhaits, un acte en vers libres; 
les Vendanges ou le Bailli d'Asnières, un acte en 
vers, représenté sans succès au théâtre de la 
Porte-Saint-Martin, le 15 mars 1823; Sapor, mau¬ 
vaise tragédie. 

Regnard, outre son Théâtre, a écrit des Êpîtres, 
des Satires, des Poésies diverses, ses Voyages et un 
Roman. Ses^Epîtres et ses Satires , ou abondent 
les imitations des anciens, ont les défauts d’une ver¬ 
sification négligée, incorrecte, souvent prosaïque ; 
mais il s’y trouve des vers heureux, des morceaux 
faciles et agréables. Dans une Epître à Quinault, 
il avait parlé de Boileau avec éloge. Plus tard, il 
se brouilla avec ce dernier et fit en 1693 une Sa¬ 
tire contre les maris, en réponse à la Satire contre 
les femmes. En 1695, Boileau, dans son épître A mes 
vers, le plaça parmi les mauvais écrivains : 

A Sanlecquc, à Rcçnard, à Bellocq comparé. 

Hegnard sc vengea par une violente satire, intitu¬ 
lée le Tombeau de M, Boileau-Despréaux, où il 
supposait que celui-ci était mort de chagrin à cause 
de l’insuccès de ses derniers ouvrages. On récon¬ 
cilia les deux adversaires. Regnard dédia à Boileau 
ses Ménechmes (1706) et Boileau modifia ainsi 
les vers de son épître : 

A Pinchêne, à Linièrc, à Perrin comparé. 

Parmi les relations de voyages écrites par Re¬ 
gnard, le Voyage de Laponie est le plus curieux, 
hes autres, Voyage de Flandre et de Hollande, 
Voyage de Danemark, Voyage de Suède, Voyage 
de Pologne, Voyage d'Allemagne, sont peu inté¬ 
ressants. On a encore de lui un Voyage en Nor¬ 
mandie, en prose mêlée de vers, et un Voyage à 
Chaumont, sous forme de chanson. Il a fait sur son 
voyage en Italie et sa captivité à Alger un roman 
intitulé la Provençale, monté sur un ton héroïque, 
suivant la mode encore régnante, mais d’un style 
médiocre et souvent incorrect. On doit remarquer 
que Regnard ne fit point partie de l’Académie fran¬ 
çaise. La première édition complète de ses Œuvres 
fut publiée en 1731 (Paris, 5 vol. in-12). Parmi 
les éditions plus récentes, on distingue celle de 
Garnier (Ibid , 1820. 6 vol. in-8), réimprimée par 
Crapclet /Ibid., 1822, G vol. in-8); celle de Didot 
aîné (Ibid., 1820, 4 vol. in-8); celle d’A. Michiels 
llbid., 1854, 2 vol. gr. in-8). 

Cf. La Harpe : Cours de. littérature ; — Beoflara : Re¬ 
cherches sur Regnard, dans l'édition de 1822, t. VI ; — 
Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. VII ; — A. Michiels : 
Essai sur le talent de Regnard et sur le talent comique 
en général, dans l’édition de 1854, t. 1 ; — Gilbert : Eloge 
de Rcgnard, couronné par l’Académie française en 1858, 
et dans la Revue des Deux-Mondes (1« septembre 1859) ; 
*— J.-J. Weiss, dans la Revue de l'instruction publique 
(février 1859). 

regxaudde Saint-Jean d’Angely(M ichel-Louis- 
Etienne, comte), homme politique et publiciste fran¬ 
çais, né en 1762 à Saint-Fargeau, mort le 11 mars 
1819 à Paris. Député aux Etats généraux par le 


tiers état du pays d’Aunis, il fonda le Journal de 
Versailles, puis soutjnt, dans le Journal de Paris a t 
VAmidesPatriotes, les idées libéralesmonarchiquesi 
En 1796, il alla à l’armée d’Italie, comme admi¬ 
nistrateur des hôpitaux, et s’attacha à la fortune 
de Bonaparte. Conseiller d’Etat après le 18 bru¬ 
maire, procureur général près la haute cour im¬ 
périale en 1804, secrétaire d’État de la famille 
impériale en 1807 et comte de l’Empire en 1808, 
il fut exilé en 1816, ne put revenir en France qu’en 
1819, et mourut la nuit môme de son retour. U 
avait été nommé membre de l’Académie française 
en 1803, sans avoir produit aucun ouvrage litté¬ 
raire, et ne prononça même pas de discours pour 
sa réception. Cependant il ne manquait ni du ta¬ 
lent de parler ni de celui d'écrire, comme le prouvent 
ses Discours et ses Rapports , les uns et les autres 
fort remarquables. 

Cf. Thibaudeau : Histoire du Consulat et de l’Empire. 

REGNAULT» wa Ri N (Jean-Baptiste-Joseph-Inno- 
cent-Philadelphe), littérateur français, né le 25 dé¬ 
cembre 1771 à Bar-le-Duc, mort le 4 novembre 
1844. 11 a laissé de nombreux volumes d’histoire 
politique et de souvenirs littéraires, entre autres: 
Eloge de Mirabeau (Paris, 1791, in-8) ; Vie de Pé- 
tion (Bar-le-Duc, 1796, in-12); Loisirs littéraires 
(Paris, 1804, in-12); Esprit de M m * de Staël (1818, 
2 vol. in-8) ; Mémoires et correspondances de l'im¬ 
pératrice Joséphine (Paris, 1819, 2 vol. in-8;, ou¬ 
vrage désavoué par le prince Eugène; les Carbo- 
nari ou le Livre de sang (1820, 2 vol. in-12) ; Essai 
sur la monarchie de Napoléon (Paris, 1820, 2 vol. 
in-8); Mémoires pour servir à la vie dugénèralLa 
Fayette (Paris, 1824, 2 vol. in-8) ; Mémo ires histo¬ 
riques et critiques sur Talma (Paris, 1827, in-8); 
puis un grand nombre de romans, dont plusieurs 
furent saisis par la police : le Cimetière ae la Ma¬ 
deleine (1800,4 vol. in-12) ; les Prisonniers du Tem¬ 
ple (1802,3 vol. in-12); le-Paquebot de Calais à 
Douvres (1802, in-12), etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains 
— Que'rard : la France littéraire. 

REGNAULT (Elias-Georges-Soulange-Oliva), his¬ 
torien français, né à Londres le 22 avril 1801, mort 
à Paris le 4 janvier 1868. Avocat à Paris et déjà 
connu par ses opinions politiques avancées, il a pu¬ 
blié d’assez nombreux ouvrages historiques : Histoire 
d'Angleterre depuis son origine (1846, 2 vol. in-18); 
Histoire de Napoléon (1846-47, 4 vol. in-18) ; His¬ 
toire du Gouvernement provisoire (1849, in-8); 
Histoire de huit ans [1840-48] (1851-52, 3 vol. 
in-8\ faisant suite à l'Histoire de dix ans , de Louis 
Blanc ; Histoire des Principautés danubiennes (1855, 
in-8), etc. ; puis des écrits de circonstance, des 
traductions, etc des Contemp., les quatre 

prem. édit.] 

RÉGNIER (Mathurin), poète satirique français, 
né le 21 décembre 1573 à Chartres, mort le 22 oc¬ 
tobre 1613. Neveu du poète Desportes, il montra 
fort jeune un penchant pour la poésie, que son père, 
échevin de Chartres, combattit, dans la crainte 
qu'il n’eût ni le talent de son oncle, ni la fortune 
à laquelle celui-ci avait été conduit par ses vers. 
La vocation poétique de Régnier fut plus forte que 
les avertissements paternels. On le mit dans les* 
ordres, afin qu’il pût arriver un jour à la possession 
de quelqu’un des riches bénéfices de Desportes. 
Bientôt, désireux de quitter sa ville natale et de 
n’êtrc plus sous la dépendance de sa famille, il 
s’attacha au cardinal de Joyeuse, qu’il suivit en 
1593 dans son ambassade à Rome. Il y passa près 
de huit ans et revint en France sans avoir avancé 
sa fortune. Une nouvelle tentative qu’il fit quelques 
années après, en accompagnant Philippe de Bé¬ 
thune, notre nouvel ambassadeur à Rome, ne réus¬ 
sit pas mieux. Peut-être doit-on attribuer ces in- 
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succès à ce qu’il a dit de son caractère, dans sa 
troisième satire : 

11 faut trop de sçavoir et de civilité. 

Et, si j’ose en parler, trop de subtilité. 

Ce n’est pas mon humeur : je suis mélancolique, 

Je ne suis point entrant, ma façon est rustique... 

Je n'ay point tant d’esprit pour tant de menterie. 

Je ne puis m’adonner à la cageollerie, 

Selon les accidents, les humeurs ou les jours, 

Changer, comme d’habit, tous les mois, de discours. 

Régnier quitta Rome pour la seconde fois en 
1605; il y avait du moins appris à connaître les 
•auteurs italiens, qu’il imita ensuite dans ses poé¬ 
sies. A la mort de Desportes, en 1606, il hérita 
•d’une pension de deux mille livres sur l'abbaye 
de Vaux-de-Cernay, et en 1609 il obtint un ca- 
nonicat de la cathédrale de Chartres. Ses revenus 
lui permirent alors de mener avec insouciance 
«ne vie où il mêlait le plaisir ou même la dé¬ 
bauche à la poésie; il y portait d’autant plus de 
liberté que, dans la carrière ecclésiastique, il 
n’avait pas dépassé les ordres mineui s. Ses excès 
altérèrent sa santé; le repentir s’empara de lui; 
il composa des poésies religieuses et exprima ses 
remords dans des stances qui furent raillées des 
contemporains, mais qui n’en renferment pas 
moins de très-bons vers. Toutefois, si l’on en 
croit Tallemant des Réaux, son repentir ne tint 
pas jusqu’au bout. Étant allé à Rouen se mettre 
entre les mains d’un empirique, et se croyant 
guéri, il serait mort à la suite d’une débauche de 
vin d’Espagne, faite avec ce médecin. 

Régnier est au nombre des rares écrivains du 
xvi° siècle qui ont trouvé grâce devant le xvh*. 
Boileau qui, dans l'Art poétique (ch. n, 168), 
le loue d’être un disciple ingénieux des anciens 
et trouve à « son vieux style des grâces nou¬ 
velles », dit en outre, dans ses Réflexions sur 
Longin : « te célèbre Régnier est le poète fran¬ 
çais qui, du consentement de tout le monde, a le 
mieux connu, avant Molière, les mœurs et le 
caractère des hommes. » Sur ce point nos roman¬ 
tiques modernes se sont montrés d’accord avec 
Boileau, et l’ont même dépassé par des louanges 
qui sont parfois à côté de la vérité. Alfred de 
Musset, dans sa fantaisie sur la Paresse , dit avec 
enthousiasme : 

L’esprit mâle et hautain dont la sobre pensée 
Fut dans ces rudes vers librement cadencée 
(Otez votre chapeau), c'est Mathurin Régnier, 

De l’immortel Molière immortel devancier ; 

Qui ploya noire langue, et dans sa cire molle 
Sut pétrir et dresser la romaine hyperbole... 

Sans avoir cette puissance, enflée par le lyrisme 
<lu poète, le Régnier véritable garde encore de 
belles et rares qualités. Observateur fin et sagace, 
il excelle à saisir et à peindre le ridicule; il est 
plein d’énergie, de verve et de franchise; il est 
original en imitant les poètes latins ou italiens; 
il offre des portraits admirables et un grand 
nombre de beaux vers. Mais les négligences, les 
incorrections, les grossièretés, les obscurités se 
mêlent souvent à ce qu’on admire le plus chez 
lui. Le manque de moralité se complique du 
manque de goût. Au point de vue de la langue, 
. Régnier est très-curieux à étudier; il aime à em¬ 
ployer les expressions et les tournures nouvelles, 
et cette recherche frappe d'autant plus qu’il a un 
air d’abandon qui ne sent pas le travail. Il s’est 
vanté d’avoir naturalisé la satire en France : 

Or, c’est un grand chemin jadis assez frayé, 

Qui des rimeurs françots ne fut onc essayé. 

Cette prétention n’est rien moins que justifiée. 
Sans remonter aux fabliaux, aux sirventes, aux 
blasons, on trouve chez des poètes antérieurs 
plus d’une pièce satirique, témoin les Omonymes , 
satire des mœurs corrompues de ce siècle, d’An¬ 


toine Du Verdier. Les deux meilleures pièces de 
Régnier sont celle qui attaque l’hypocrisie, sous 
le nom de Macetle, et celle qui est adressée à 
M . Rapin, contre Malherbe. Cette dernière est la 
seule de ses satires qui soit personnelle Elle lui 
fut inspirée par les sarcasmes de Malherbe contre 
les Psaumes de son oncle Desportes, et son anti¬ 
pathie pour des réformes pédantesques soutient 
souvent son langage à une grande hauteur. Les 
Œuvres de Régnier comprennent des Satires, 
des Epîtres, des Elégies , des Poésies diverses, 
des Poésies spirituelles, des Epigrammes , des 
Sonnets. Les éditeurs n’ont pas tous adopté la 
même classification, en sorte que le nombre des 
pièces rangées sous chacun de ces titres n’est pas 
toujours le même. Parmi les nombreuses éditions 
qui en ont été faites, on cite principalement celles 
de Brossette (Amsterdam, 1729, in-12), de Len- 
glet-Dufresnoy (Londres, 1733, in-4), de Cazin 
(Paris, 1780, 2 vol. in-18), de Didot (Paris, 1808, 
in—18), de Viollet-le-Duc, avec une Histoire de la 
satire en France (Paris, 1822, in-8), de la Biblio¬ 
thèque ehévirienne (Ibid., 1853, in-16; 2 e édit., 
1869), de P. Poitevin (1860, in-12), d’Édouard de 
Barthélemy (1862, in-12), contenant trente-deux 
pièces inédites, mais d’une authenticité fort dou¬ 
teuse, de Louis Lacour (1867, in-8), et d’E. Courbet 
(1869, in-12). M. Ferd. Dugué a donné un drame 
en vers intitulé Mathurin Régnier (1853). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIV ; — Bros¬ 
sette : Avertissement de son édition ; — Viollct-Ie-Duc : 
Discours préliminaire de son édition ; — Sainte-Beuve : 
Tableau de la poésie française au XVI 6 siècle ; — Demo- 
geot: Tableau de la littérature française au XVII 9 siècle 
avant Corneille; — James de Rothschild : Essai srir les 
satires de Hathurin Régnier (Paris, 1863, in-8) ; — Ch. 
Lenient : la Satire en France au XVI e siècle (1866, in-8). 

regnier-desmarais (l’abbé François-Séra¬ 
phin), grammairien et littérateur français, né le 
13 août 1632 à Paris, mort le 6 septembre 1713. 
Après avoir fait ses humanités chez les chanoines 
de Sainte-Geneviève à Nanterre, et sa philosophie 
au collège de Montaigu, il entra dans la maison 
du comte de Lillebonne, puis dans celle du duc 
de Créqui, dont il fut secrétaire d’ambassade à 
Rome. La langue et la poésie italiennes lui devin¬ 
rent si familières, que l’on donna comme de Pé¬ 
trarque un can&one de sa composition. Ce succès 
lui ouvrit l’Académie de la Crusca, en 1667. De 
retour en France, il reçut du roi le prieuré de 
Grandmont et entra dans les ordres. Reçu à l’Aca¬ 
démie française en 1670, il en devint secrétaire 
perpétuel en 1684. C’est lui qui rédigea les ré¬ 
ponses auxfactumsde Furetière. Il eut une grande 
part à la rédaction du Dictionnaire et fut chargé 
de la Grammaire française, dont l’Académie avait 
décidé la publication. Dans cette tâche, il fit 
preuve de connaissances variées, d’un esprit mé¬ 
thodique, d’un travail consciencieux, sans égaler 
la Grammaire de Port-Royal Sa ténacité dans la 
discussion l’avait fait surnommer l’abbé Per- 
tinax. 

On a de lui : Traité de la Grammaire fran¬ 
çaise (Paris, 1705, in—4-; 1706, in-12); Histoire des 
démêlés de la cour de France avec celle de Rome 
au sujet de l'affaire des Corses (Paris, 1707, in—4). 
Poésies françaises, italiennes, espagnoles et latines 
(Lyon, 1707-8,2vol. in-12). Les Poésies françaises, 
réimprimées à part (La Haye, 1716, 2 vol. in-12), 
sont très-médiocres. Regnier-Desmarais a traduit 
én français : Pratique de la perfection chrétienne , 
de Rodriguez (Paris, 1676, 3 vol. in-i) ; Premier 
livre de l'Iliade, en vers (1700, in-8); Traité de 
la Divination, de Cicéron (1720, in-12) ; Entretiens 
sur les biens et les maux, du même (1721, in-12). 
Il a traduit en italien les Poésies d'Anacréon 
(Paris, 1693, in-8). Il a laissé des Mémoires sur 
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sa vie, publiés dans les Mémoires de littérature 
de Sallengre, t. I* r . 

Cf. Niccron : Mémoires, t. V ; — D’Alembcrt : Histoire 
îles membres de l’Académie française, t. 111. 

REGNIER-DESTOURBET (Hippolyte-François), 
littérateur français, né en, 1804 à Langres, mort 
le 3 septembre 1832. Il se fit recevoir avocat et 
montra dans plusieurs ouvrages un talent qui doit 
faire regretter sa fin prématurée. Nous citerons : 
Histoire du clergé de France pendant la Révolu¬ 
tion (Paris, 1828-29, 3 vol. in-12) ; les Septem¬ 
briseurs (1829, in-8), scènes historiques sous une 
forme dramatique ; Mémoires de 3/“ # de Pompa- 
dour (Paris, 1830, 2 vol. in-8), ouvrage apocryphe, 
revu par Amédée Pichot; Manuel populaire de la 
méthode Jacolot (Paris, 1831, in-8); la Mort des 
Girondins, scènes historiques (Paris, 1832, in-8), 
•sans compter plusieurs romans, notamment, sous 
le pseudonyme de « l’abbé Tiberge » : Louisa ou 
les douleurs d'une fille de joie (réimprimé en 1866, 
in-18). Il a fait représenter au Théâtre-Français, 
en 1831, Charlotte Cordaij , drame en cinq actes, 
•en prose. II avait donné, en 1830, à la Porte-Saint- 
Martin, Napoléon , ou Schœnbrunn et Sainte-Hélène, 
érame, avec M. Dupeuty. 

Cf. ûuérard : la France littéraire. 

RÉGUI.US, tragédie de'Pradon (voy. ce nom). 
REICHENÀÜ (Gloses de). — Voyez Gloses, 
reid (Thomas), philosophe anglais, né à Strâ- 
■chan en 1709, mort le 7 octobre 1796. Il succéda 
à Adam Smith comme professeur de philosophie 
morale à Glasgow. L’un des fondateurs de l’Ecole 
écossaise, ses ouvrages philosophiques ont, pour 
la littérature, une valeur réelle, par l’origina¬ 
lité, la finesse des analyses intellectuelles. Les 
principaux sont : Recherches sur l'esprit hu¬ 
main (lnquiry into the human mind, 1764), di¬ 
rigé contre le système idéaliste et le scepticisme 
•de Hume; Essais sur les facultés intellectuelles 
•(Ess. on the intellcctual powers , 1785) ; Essais 
jur la puissance active de l’esprit humain (Ess. 
<m the active power of the human mind, 1788). 
les Œuvres de Reid ont été traduites en français 
par Joufïroy et Ad. Garnier ( Paris, 1825-1835, 
vol in-8). 

Cf. Dugald-Stewart : Notice sur Reid, en tête de l'édition 
<ic ses Œuvres (Edimbourg, f803,4 vol. in-8) ; — Ad. Gar¬ 
nier : Critique de la philosophie de Th. Reid, thèse (Paris, 
1840, in-8}. 

reiffexberg (Frédéric-Auguste-Ferdinand - 
Thomas, baron de), littérateur belge, né le 14 no¬ 
vembre 1795, à Mons, mort le 18 avril 1850. Il fut 
•d’abord militaire et se trouva comme lieutenant 
d’infanterie à Waterloo. Professenrà l’Athénée d’An¬ 
vers en 1818, puis à celui de Bruxelles, il devint 
•en 1822 professeur de philosophie à l’université de 
Louvain. En 1823, il fut élu membre de l’Académie 
•de Bruxelles. En 1837, il obtint la place de con¬ 
servateur de la bibliothèque royale de Belgique. Son 
érudition était étendue, son esprit sagace, mais 
la publication qu’il fit sous son nom, dans les Mé¬ 
moires de l'Académie, de travaux empruntés aux 
manuscrits de S.-P. Ernst, lui attira de violentes 
et longues attaques. 

On a du baron de Reiffenberg : Archives philo¬ 
logiques (Bruxelles, 1825-26, 2 vol. in-8); Archives 
jjour l’histoire civile et littéraire des Pays-Bas 
(Louvain, 1827-28, 2 vol. in-8); Nouvelles archives 
historiques des Pays-Bas (Bruxelles, 1829-32, 2 
vol. in-8) ; Histoire de l'ordre de la Toison d’or 
(Ibid., 1830, in—4) ; Annuaire de la Bibliothèque 
royale de Belgique (Ibid., 1840-50,11 vol. in-18), etc. 
Il a édité VHistoire des troubles des Pays-Bas. par 
Vandervynckt (1822, 3 vol v in-8) ; les Mémoires de 
Jacques DuClercqO&S, 4 vol. in-8) ; la Chronique 
•dePhilippe Mouskcs (1836, 2 vol. in-4) ; etc. Il a 


fondé le Bulletin du bibliophile belge, et a colla¬ 
boré à de nombreux recueils. 

Cf. Quérard : la France littéraire, et les Supercheries 
littéraires. 

REI3IARES (Hermann-Samuel), philologue, phi¬ 
losophe et naturaliste allemand, né à Hambourg 
le 22 décembre 1694, mort dans cette ville le 
l ,r mars 1765. Ilyprofessa la philosophie, l’hébreu et 
les mathématiques. Il parcourut la Hollande, l’An¬ 
gleterre, et fut le collaborateur et le gendre du sa¬ 
vant J.-Alb. Fabricius. Il était membre de l’Aca¬ 
démie de Saint-Pétersbourg et des plus savantes 
académies de l’Allemagne. Outre une excellento 
édition de Dion Cassius (Hambourg, 1750, 2 vol. 
in-foL), on cite de lui : Primitia Wismariensia 
Wismar, 1723, in-4), recueil d’opusenles ; De Vita 
et scriptis J. Alb. Fabricii (Hambourg, 1737, in-8) ; 
Observations sur l’instinct des animaux (Betrach- 
tungen liber die KunsttriebederThiere; Ibid., 17G2, 

2 vol. in-12); les Fragments d’un Inconnu, tirés 
de la bibliothèque de Wolfenbuitel (Wolf. Frag¬ 
mente eines Unbekannten), dirigés contre l’origine 
et le caractère surnaturels du christianisme et qui 
firent la plus vive sensation : ils furent publiés par 
Wieland, dans les Mémoires d'histoire et de litté¬ 
rature de la bibliothèque de Wolfenbuttel 

Cf. Jf.-G. Büsch : Monumentum officii et pietalis me- 
moriæ immortali H.-S. Reimari, etc. (Hambourg, 1767, 
in-fol.). 

RE1MMANN (Jacques - Frédéric), bibliographe 
allemand, né à Groningue le 22 janvier 1608, mort 
à Hildesheim le 1" février 1743. U exerça l’ensei¬ 
gnement et les fonctions ecclésiastiques. Extrême¬ 
ment laborieux, il a publié de nombreux ouvrages 
bibliographiques et philosophiques, parmi lesquels 
nous devons citer : De Falisgenealogici studii apud 
Hebrœos, Grœcos, Roma?io5,Ôermanos{Halberstadt, 
1694, in-4); Essai d’introduction à l'histoire litté¬ 
raire en général et de l'Allemagne en particulier 
(Versuch einer Einleitung in die Historia Iitera— 
ria, etc.; Halle, 1703-13, 6 vol. in-8); Essai d'une 
critique du Dictionnaire historique de Bayle (Vers, 
einer Critik über das Dict., etc. ; Ibid., 1711, in-8); 
Historia universalis atheismi et alheorum (Hildes¬ 
heim, 1728, in-8); Historia literaria Babyloni - 
corum et Sinensium (Brunswick, 1741, in-8). Il a 
laissé son Autobiographie, éditée par F.-H.Theunc 
(Eigene Lebensbeschreibung, Ibid., 1745, in-8). 

Cf. Theune : Notes de la Lebensbeschreibung. 

reinaud Joseph-Toussaint), orientaliste fran¬ 
çais, né à Lambesc (Bouches-du-Rhône) le 4 dé¬ 
cembre 1795, mort à Paris le 15 mai 1867. Élève 
de Silvestre de Sacy, professeur d’arabe à l’école 
des langues orientales vivantes, conservateur à la 
Bibliothèque nationale, il fut élu membre de l’Aca¬ 
démie des inscriptions et belles-lettres en 1832, en 
remplacement de Chézy. Outre un grand nombre de 
dissertations et de traductions insérées dans le Jour¬ 
nal asiatique, les Mémoires de l’Académie des in¬ 
scriptions, etc., on cite de lui : Relation des voya¬ 
ges faits par les Arabes et les Persans dans Vlnde 
et la Chine, au ix° siècle, texte arabe et traduction 
(1845, 2 vol. in-18); Géographie d'Aboulféda, tra¬ 
duction de l’arabe, avec une Introduction générale 
à la géographie des Orientaux (1848-52, 2 vol. in-4), 
etc [Dict. des Contemp., les quatre prem. édit.] 
REINE DES FÉES (la) poème de Spcnser; — 
la Reine indienne et la Reine vierge, tragédies de 
Dryden; — la Reine Mab, poème fantastique de 
Shelley (voy. ces noms) ; — la Reine Sibile 
— Voyez Mac aire. 

reixecckjs (Reiner Reinecke, dit), historien 
allemand, né à Paderborn le 15 mai 1541, mort à 
Helmstaedt le 26 avril 1595. 11 était professeur à 
l’université de cette dernière ville. Il est un des 
premiers dont les ouvrages historiques furent le 
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fruit de recherches originales ; nous citerons entre 
autres: Syntagma de familiis quœ inmonarchiis 
tribus prioribus rerum potitæ sunl , etc. (Bàle, 
1574, 3 vol, in-fol.), histoire primitive des Chal- 
déens, des Assyriens et des Egyptiens, réimprimée 
à llelmstædt, sous le titre d’Ristoria Julia (159-4, 
3 vol. in-fol.), rappelant le nom de l'académie de 
cette ville; Methoaus legendi cognoscendique his- 
torias (Francfort, 1580, in-fol.; plus, foisréimp.); 
Historia orientalis Christianorum, Saracenorum, 
Turcarum,e te. (Ibid., 1595, in-fol.).—Un théolo¬ 
gien et philologue du même nom, Christian Rei- 
neccius, né àGrossmühlingen en 1668, mort à Weis- 
senfels le 18 octobre 1752, a laissé des travaux esti¬ 
més sur la langue hébraïque, des commentaires sur 
la Bible, une traduction en quatre langues de l’An¬ 
cien Testament (Leipzig, 1713, in-fol.) etc. 

Cf. Fr.-D. Haebcrün : De R. Reineccii meritis in om~ 
nem historiam, etc. (Helmstaedt, 1746, in-4). 

RE1NECKE FUCHS. —Voyez Renart (Romans de). 

IIEIXESIUS (Thomas), érudit allemand, né à Go¬ 
tha le 13 décembre 1587, mort à Leipzig le 17 jan¬ 
vier 1667. Il exerça la médecine à Altenbourg et 
à Leipzig. Écrivain médiocre, mais renommé pour 
* son savoir et sa sagacité, il reçut une pension de 
Louis XIV. On cite de lui : De Diis syris , sive de 
Numinibus commentitiis in Veteri Testamenlo me - 
moratis (Leipzig, 1623, in-4) ; Historoumena lin- 
guœ puntcœ (Altenbourg, 1637, in-4); Syntagma 
inscriptionum antiquarum (Leipzig, 1682, 2 vol. 
in-fol.), complétant le recueil de Gruter; des Lettres 
à divers, de nombreuses dissertations, etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique, 

REINHARD (François-Volkmar), théologien et 
prédicateur allemand, né à Vohcnstrauss, dans le 
Palatinat, le 12 mars 1753, mort à Dresde le 6 sep¬ 
tembre 1812. Il étudia la théologie à Wittemberg 
et l’enseigna ensuite dans cette ville. Appelé à 
Dresde, comme premier prédicateur de la cour, il 
y fut nommé conseiller ecclésiastique. Ses Sermons 
sont très-nombreux et empreints d’un sentiment 
chrétien qui donnait à sa parole une grande puis¬ 
sance d’émotion. Ils ont été réunis plusieurs fois 
(Prediglcn; Wittemberg, 1786-93,2 vol. in-8;Sulz- 
bach, 1796-1813, 37 vol. in-8; nouv. édit. Ibid., 
1831-37, 40 vol. in-8). Parmi ses ouvrages théolo¬ 
giques conçus dans un esprit élevé, on remarque : 
Essai sur le plan formé par le fondateur de la re¬ 
ligion chrétienne pour le bonheur de T humanité 
(Versuch über don Plan den der Stifter, etc. ; Wit¬ 
temberg, 1781, in-8 nombreuses éditions), traduit 
en français (Dresde, 1799, in-8); Système de la 
morale chrétienne (System derchristl. Moral; Ibid., 
1788-1815. 5 vol. in-8). Citons encore une auto¬ 
biographie intéressante : Confessions relatives aux 
sermons de Reinhard (Gestaendnisse, etc. ; Sulz- 
bach, 1810), ouvrage traduit en français par Mo¬ 
nod (Genève, 1816. in-8). 

Cf. Monod : Notice, en tête de sa traduction. 

RElMiOLD (Karl-Leonhard), philosophe alle¬ 
mand, né à Vienne le 26 octobre 1758, mort à 
Kiel le 10 avril 182S. Il fut novice chez les Jésuites, 
puis fit profession chez les Barnabitcs, et enseigna 
la philosophie dans leur collège de Vienne, et 
plus tard à Funivcrsité de Kiel. Il vécut dans la 
société littéraire de Weimar et épousa la fille de 
Wieland. Ses nombreux ouvrages présentent une 
suite de variations philosophiques répondant à 
celles de la pensée allemande jusqu’à Schelling ; 
nous citerons seulement : Des Beautés du poème 
épique (Ueber die Schœnhciicn cines cpischcn 
Gedichts; léna, 1789, in-8). 

Cf. Clir.-R. Reinhold : C -L. Reinhold’s Leben und 
Wirken (léna, 1825. in-8); — Dict. des sciences philos. 

reinmar de Hagenau, surnommé l'Ancien, 
minnesinger allemand du xm* siècle. Originaire de 


Suisse, il vécut à la cour de Léopold VU, duc 
d’Autriche, e( accompagna ce prince à la croisade 
en 1217. Il se fit remarquer dans la guerre poé¬ 
tique de Warlbourg (voy. ce nom). On croit qu’il 
mourut en 1270. On n’a de lui que des chants 
d’amour, qui surpassent ceux de son maître, 
Henri de Veldeke. Il a de la sensibilité, un choix 
heureux d’expressions, de la fécondité et de la 
mesure. Walther von der Yogehveide lui a consa¬ 
cré une belle élégie. 

Cf. H. Kurz : Gcschite der deütsch. Lit . t. I. 

ueinmar de Zweter, minnesinger allemand du 
xiu e siècle, mort vers 1270. Né sur les bords du 
Rhin, il fut élevé en Autriche. Après avoir sé¬ 
journé en Bohême, il revint dans les campagnes 
rhénanes, visitant les châteaux et payant l’hospi¬ 
talité avec ses chants. Outre deux longs poèmes 
perdus, il a écrit des maximes ayant trait aux 
événements du temps, et sa poésie est pleine 
d’allusions politiques ou religieuses. 11 traitait les 
chants d’amour de futilités. Quelques critiques 
veulent à tort voir en Reinmar de Zweter et 
Reinmar l’Ancien un seul et même poète. 

Cf. Huppe : De Reimaro de Zweter (Coesfeid, 1861). 

reiske (Jean-Jacques), célèbre philologue alle¬ 
mand, né à Zœrbig (Saxe) le 25 décembre 1716, 
mort à Leipzig le 14 août 1774. Il fit ses études à 
Halle et à Leipzig, au milieu d’une gêne qui pesa 
sur lui toute sa vie. Pour satisfaire sa passion 
pour l’étude de l’arabe, il se rendit à Leyde, à 
pied et sans ressources. Il occupa ensuite à Leipzig 
les chaires de philosophie et d’arabe, puis les 
fonctions de recteur de l’École Saint-Nicolas. Ses 
modestes appointements étaient toujours dévorés 
d’avance par ses savantes, mais peu lucratives 
publications. En 1764, il épousa Ernesline-Chris- 
tine Müller, qui devint la collaboratrice de scs 
travaux. Reiske unissait à la vaste et solide éru¬ 
dition en faveur dans les universités allemandes 
une grande sagacité et l’esprit de critique de 
l’école philologique anglaise. 

On cite de lui : De Principibus muhamedanis 
qui aut ab eruditione aut an amore litterarum 
claruerunt (Leipzig, 1747, in-4); De Arabum epo~ 
cha vetutissima (Ibid., 1747, in-4); Animadver- 
siones ad Sophoclem (Ibid., 1753, in-8), acl Euri- 
pidem et Aristophanem (Ibid., 1754, in-8); ad 
Grœcos auclores (Ibid., 1757-67, 5 vol. in-8); 
plusieurs dissertations particulières sur Zenobius, 
Libanius, Actanius, etc.; la traduction en alle¬ 
mand du Poème de Thograï , avec un Essai sur 
la poésie arabe (Fricdrichstadt, 1756, in-4), d’un 
Choix de poésies arabes (Proben der arab. Dicht- 
kunst; Leipzig, 1762, in-4), des Discours de Dê~ 
mosthène et a'Eschine (Ibid., 1761, in-8), etc. On 
lui doit surtout de savantes éditions d’auteurs 
arabes ou grecs, avec scholies, traduction latine, 
notes, etc., notamment : Haririi Consessus (Leipzig, 
1737, in-4); Taraphæ Moallakah (Leyde, 1742, 
in-4); Consiantini Porphmogeneti libn 11 de 
Cœrimoniis (Leipzig, 1751-54, 2 part, in-fol.) ; An- 
thologia grœca (Ibid., 1754, in -8) ; Albufedœ Anna - 
les muslemici (Ibid,, 1754. in-4) ; Oralorum græ- 
corum corpus (Ibid,, 1770-75, 12 vol. in-8); Dio- 
nysii Halicamassensisopéra omnia (Ibid., 1774-77, 
6 vol. in-8); Plutarchi opéra omnia (Ibid., 1774-79, 
12 vol. in-8;. Il a laissé son Autobiographie (Ei- 
geneLebensbeschreibung ; (Ibid., 1783, in-8). On a 
aussi publié sa Correspondance avec Moses Mendels- 
sohn et Lessing (Berlin, 1789). — Sa femme, née 
en 1735, morte en 1798, outre les soins donnés 
aux publications de son mari, a produit quelques 
travaux personnels, entre autres Hellas (Mittau, 
1778, 2 vol. in-8), traduction d’extraits grecs. 

Cf. S.-Fr.-N- Monts : De Vita J.-J. Reiskii {Leipzig-, 
1778, in-8) ; — Harless : De Vitis philologoritm, t. IV ; 
— Gallerie edler deutschen Frauenzimmer, t. 11. 
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reiTZ ou Reiz (Friedrich-Wolfgang), en latin 
Reitzius , philologue allemand, né à Windsheim 
(Franconie) le 2 septembre 1733, mort à Leipzig 
le 2 février 1790. Il occupa à l’université de cette 
ville les chaires de philosophie, de grec et de 
latin et de poésie. Ses travaux se recommandent 
par le savoir et un soin minutieux; on cite : De 
Temporibus et modisverbigrœci et latini (Leipzig, 

1760) ; De Prosodiœ græcœ accentus inclinatione 
(Ibid., 1791); Leçons sur les antiquités romaines 
(Vorlesungen liber rœmische Àlterthümcr (Ibid., 
1790), etc.; puis de bonnes éditions de la Rhèto - ; 
rique et de la Poétique d’Aristote, du Rudens de 
Plaute, de Perse , etc. 

Cf. Hermann : Erinnerungen an Rei%, dans les Mé¬ 
moires de la Société philologique de Dresde (année 181G). 

RIXAXD (Adrien), orientaliste hollandais, né à 
Ryp le 17 juillet 1676, mort à Utrecht le 5 fé¬ 
vrier 1718. 11 occupa à Hardcrwick et à Utrecht 
les chaires de philosophie, de langues orientales 
et d’antiquités ecclésiastiques. Il joignait à un 
grand savoir un esprit délicat et distingué. Mal¬ 
gré sa mort prématurée, il a laissé de remarquables 
travaux : Analecta rabbinica (Utrecht, 1702, in-8); 
De Religione moliammedica libri II (Ibid,, 1705, 
in-8). traduit dans diverses langues : en français 
par D. Durand (La Haye, 1721, in-8); Antiqui- 
taies sacrœ veterum flebrœorum (Utrecht, 1708, 
in-8, pins, édit.) ; Palestina ex veteribus monu- 
menlis illuslrata (Ibid., 1714, 2 vol. in-4), etc. 

Cf. i. Serrurier : Oralio funebris (Utrecht, 1718, in-4) ; 
— Niceron : Mémoires, t. 1 et X. 

RELIGION (la), poème de Louis Racine; — la 
"Religion vengée, poëme de Bernis; — de la Reli¬ 
gion, considérée dans ses sources, scs formes, etc., 
■ouvrage de Bcnj. Constant (voy. ces noms). 
RELIURE. — Voyez Livre. 

REMARQUES SUR LA LANGUE FRANÇAISE, 
ouvrage de Vaugclas (voy. ce nom). 

REMEDIA AMORIS, poëme d’Ovide (voy. ce 
nom) 

kemer (Jules-Auguste), historien allemand, né 
à Brunswick en 1736, mort dans cette ville le 
“26 août 1803. Professeur d’histoire et de statis¬ 
tique à Brunswick et à Helmstaedt, il a publié, 
outre de judicieux Manuels historiques et des 
Tableaux d'histoire générale (Tabeilarische Ueber- 
sicht der allgem. Geschichte (Brunswick, 1781, 
1804, in-fol.); Archives de l'Amérique (Amerika- 
nisches Archiv; 1777-78, 3 vol. in-8); Essai 
d'une histoire des constitutions de la France 
(Vcrsuch einer Gescb. der franzœs. Constitutio- 
nen; Helmstaedt, 1795), etc. 

remi (Abraham Ravaud, dit) ou Remmius, poëte 
latin moderne, ne en 1600 a Remi, près Beau¬ 
vais, mort en 1646. Il était professeur d’éloquence 
au Collège royal. Il unissait, comme poëte latin, 
la verve à la pureté du style. On cite spécialement 
un poëme en quatre livres, la Bourbonide , sur les 
guerres de Louis XIII. Il a réuni scs Poésies 
(Poemata; Paris, 1645, in-12). 

Cf. Goujet ; Histoire du Collège royal. 

RÉMINISCENCES. Le plagiat, qui n’est qifun 
vol, et l’imitation, qui se justifie par le désir 
<Fégaler ou de surpasser ses devanciers, ne sont 
pas les seules formes d’emprunts littéraires. Il y 
■en a de plus ou moins inconscients, que nous pou¬ 
vons appeler, en poésie comme en musique, des 
réminiscences. On peut en distinguer de deux 
sortes : tantôt on rencontre, en écrivant, une 
idée, un sentiment, une forme do style, que Ton 
se souvient d’avoir vus employés ailleurs, sans 
pouvoir en retrouver la source ; tantôt l’on n’a 
pas même conscience de l’œuvre incomplète de la 
mémoire, et l’on croit produire de son propre 
fonds ce qui n’est qu’un souvenir. II faut se dé- 

D1CT. DES LITTÉR. 


3 - RÉMINISCENCES 

fier des réminiscences, dont la multiplicité, chez 
un auteur pauvre d’imagination, ne fait que 
mieux ressortir l’indigence des idées personnelles. 

On connaît l’ingénieuse critique faite par un 
homme d’esprit d’une tragédie plus riche de sou¬ 
venirs que d’invention : tandis que l’auteur lui eu 
donnait lecture, il se découvrait sans cesse ou se 
levait pour faire la révérence. « Il faut bien être 
poli, dit-il enfin, et saluer les gens de sa con¬ 
naissance, quand ils passent. » * 

Nous ne parlons ici que des réminiscences incon¬ 
scientes et involontaires. Aucun écrivain n’est à 
l’abri de ces jeux, on pourrait dire de ces mé¬ 
chants tours de la mémoire. Nous avons dit ail¬ 
leurs comment Racan crut un jour avoir fait un 
excellent quatrain, qui, à son grand étonnement, 
se trouvait être le premier du recueil de quatrains 
de P. Mathieu (voy. ce nom). La belle stance 
de Corneille, dans Polyeucte, sur la fortune : 

El comme elle a l'éclat du verre. 

Elle en a la fragilité, 

est tirée littéralement d’une Ode à Richelieu faite, 
quinze ans auparavant, par Godeau, et Corneille, 
informé de la rencontre, ne retrouvait pas plus 
que Racan, dans ses souvenirs, la moindre trace 
d’une ancienne lecture. Ges deux vers ronllants de 
Boileau sur Condé ( Êpître IV, v. 133-4) : 

Condé, dont le seul nom fait tomber les murailles, 

Force les escadrons et gagne les batailles, 

sont, à deux mots près, la reproduction d’une 
rodomontade de Matamore, dans l'Illusion comi¬ 
que de Corneille (Acte II, sc. H, v. 223—4/. Un 
fait plus étrange est celui d’une même réminis¬ 
cence venue en même temps à trois auteurs diffé¬ 
rents. D’après Ménage, Chapelain, Arnauld d’An- 
dilly et Furetière auraient fait tous les trois le 
vers suivant : 

D'arbitres de la paix, de foudres de la guerre, 

qui n’appartenait à aucun d’eux, mais qui leur 
venait en 'droite ligne des Stances de Malherbe. 

On relève particulièrement des réminiscences 
ou rencontres de cette nature chez Racine, à qui 
« les vers à faire » coûtaient trop peu pour qu’on 
puisse y voir des emprunts volontaires de détail 
aux dépens d’auteurs oubliés ou inconnus. Ainsi, 
dans Phèdre, non content d’avoir retenu quelque 
chose de l’intrigue de VInnocent malheureux de 
Fr. Grenailles, il reproduit des traits de dialogue 
de VHippolyte ou le Garçon insensible de Gabriel 
Gilbert. Il fait dire à Hippolyte : 

Chargé du crime affreux dont vous me soupçonnez, 

Quels amis me plaindront quand vous m’abandonnez ? 

et répondre par Thésée : 

Va chercher des amis dont l'estime funeste 
Honore l’adultère, applaudisse à l’inceste ; 

Des traîtres, des ingrats, sans honneur et sans foi, 
Dignes de protéger un méchant tel que toi. 

Gilbert leur avait fait dire : 

HIPPOLYTE. 

Si je suis exile pour un crime si noir, 

Hélas 1 qui des mortels voudra me recevoir?... 

THÉSÉE. 

Va chez les scélérats, les ennemis des deux, 

Chez ces monstres cruels, assassins de leurs mères ; 
Ceux qui sc sont souillés d'incestes, d'adultères : 

Ceux-là te recevront... 

Dans la même pièce, Phèdre dit (Act. Il, sc. v) : 
Qu’un soin bien différent me trouble et me de'vore I 

Marie de Calages avait écrit, dix-sept ans aupa¬ 
ravant, dans une Judith : 

Qu’un soin bien différent l'agite et le dévore I 

Des rencontres qui ressemblent plus encore h 
des souvenirs, se font voir entre l’éclatant chef- 

40] 
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d’œuvre d 'Athalie et l’obscur Triomphe de la 
Ligue , de R.-J. Nérée. Ce beau vers : 

Je crains Dieu, cher Abner, et n'ai point d'autre crainte, 

ne semble-t-il pas un écho fidèle de celui-ci : 

Je ne crains que mon Dieu, lui tout seul je redoute ? 

Et cette admirable expression de pieuse con¬ 
fiance en la Providence : 

Dieu laissa-t-il jamais ses enfants au besoin? 

Aux petits des oiseaux il donne la pâture, 

Et sa bonté s'étend sur toute la nature, 

n’est-elle pas, trait pour trait, dans la langue un 
peu vieillie de Nérée : 

— Las 1 nos petits enfants en auraient bien besoing 1 

— Dieu nous les a donnés, Dieu en aura le soing. 

— Les pourrions-nous laisser en si grande misère ? 

— Ccluy n'est délaissé qui a Dieu pour son père ; 

Il ouvre à tous la main, il nourrît les corbeaux. 

Il donne la viande aux jeunes passereaux... 

Tout vit de sa bonté. 

Ici les ressemblances se trouvent si précises 
que les commentateurs de Racine ont cru devoir 
le disculper du reproche d’avoir copié mot à mot 
un ouvrage oublié, ou de s’en être involontaire¬ 
ment trop souvenu, et au lieu d’une imitation ou 
d’une réminiscence, ils ont vu une rencontre na¬ 
turelle dans une impression commune produite 
par l’analogie des sujets et l’identité des sources 
d’inspiration. Sans rien devoir peut-être à Nérée, 
Racine a pu traduire après lui et appliquer à une 
situation dramatique semblable le même passage 
d'un psaume : Qui dal jumentis escam ipsorum, 
et pullis corvorum invocantibus eum. 

H faut convenir que les effets de l’analogie de 
sujets (voy. ces mots) et de la similitude d’idées 
sont bien propres à expliquer beaucoup de ren¬ 
contres et à diminuer par suite le nombre des 
réminiscences. Quand Delille dit : 

Que la nuit paraît longue à la douleur qui veille, 

il est à peu près certain qu’il se souvenait, sans le 
savoir, du vers de Saurin ; 

Qu'une nuit paraît longue à la douleur qui veille 1 

Mais quand il dit du visiteur égaré dans les 
catacombes : 

Il ne voit que la nuit, n'entend que le silence, 

il est bien peu probable qu’il ait retrouvé dans un 
coin obscurci de sa mémoire cet ancien vers de 
Théophile : 

On n’oit que le silence, on ne voit rien que l’ombre. 

Ces rapprochements sont piquants pour la curio¬ 
sité érudite, mais ne rendent compte de rien. 

Quelquefois pourtant les ressemblances vont si 
loin qu’on hésite, pour les expliquer, entre un tour 
de force de mémoire inconsciente et un vulgaire 
plagiat. Tel est le cas étonnant de Voltaire, qui, 
trop riche de son fonds pour être tenté de voler, 
a tiré d’un très-agréable sonnet de Maynard une 
dizaine de petits vers bien marqués au coin de 
son esprit. Voici d’abord le sonnet : 

Par vos humeurs l'Elat est gouverné ; 

Vos seuls avis font le calme et l’orage, 

Et vous riez de me voir confiné 
Loin de la cour, dans mon petit village. 

Cléomédon, mes désirs sont contents ; 

Je trouve beau le désert où j’habite. 

Et connais bien qu’il faut céder au temps. 

Fuir le grand monde et devenir ermiio. 

Je suis heureux de vieillir sans emploi. 

De me cacher, de vivre tout à moi, 

D'avoir dompté la crainte et l'espérance; 

Et, si le ciel, qui me traite si bien. 

Avait pitié de vous et de la France, 

Votre Donheur serait égal au mien. 


Voici maintenant les dix vers, où nous souli¬ 
gnons les quelques légers changements : 

Par votre humeur le monde est gouverné ; 

Vos volontés font le calme et l'orage. 

Vous vous riez de me voir confiné, 

Loin de la cour, au fond de mon village; 

Mais n'est-ce rien que d’être tout à soi, 

D’être sans soins, de vieillir sans emploi, 

D'avoir dompté la crainte et l’espérance? 

Ah ! si le ciel, qui me traite si bien, 

Avait pitié de vous et de la France, 

Votre bonheur serait égal au mien. 

Rencontre ou réminiscence, imitation ou pla¬ 
giat, chacun se prononcera suivant l’opinion 
qu’il se fait de la loyauté littéraire de Voltaire, ou 
selon sa foi dans les merveilles du hasard et les 
caprices de la mémoire humaine. Pour nous, il 
est temps de conclure : nous croyons qu’en ma¬ 
tière d’art et de poésie, il n’y a pas de génération 
spontanée, et que, de même que l’originalité est 
inséparable de l’imitation (voy. ce mot), l’inven¬ 
tion elle-même doit beaucoup à la mémoire. « La 
meilleure partie du génie, disait Goethe, se com¬ 
pose de souvenirs. » 

Cf. Lud. Lalannc : Curiosités littéraires ; — les Notes 
des Œuvres complètes de Corneille, Racine, Boileau, etc., 
dans la Collection des grands écrivains. 

Rémond (Florimond de), historien français, né 
vers 1540 à Agen, mort en 1602 à Bordeaux. Après 
avoir quitté le catholicisme pour la réforme, il 
revint à la religion catholique et acheta une charge 
de conseiller au parlement de Bordeaux. Esprit 
faible et talent médiocre, il écrivit des ouvrages 
passionnés contre les protestants qui se vengèrent 
en attaquant sa bonne foi et son savoir par ce 
dictop : « Ræmundus judicat sine conscientia, li- 
bros scribit sine scientia. » Son principal ouvrage 
est YHistoire de la naissance, progrès et déca¬ 
dence de l’hérésie de ce siècle (Paris, 1605, in-4,. 
plusieurs fois réimprimé), très-mauvaise, suivant 
Bayle, mais qui « est devenue une fontaine publique 
pour quantité d’autres écrivains ». Claude Malin¬ 
gre en a donné une continuation (Paris, 1624). 
On remarque encore parmi ses écrits : Erreur po¬ 
pulaire de la papesse Jeanne (Bordeaux, 1588, 
in-8, plus, fois réimpr.); VAnti-Christ (Lyon,. 
1597, in-4), en faveur du pape, etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique, avec les Remarques 
de Joly. 

rémond de Saint-Marc (Toussaint), littérateur 
français, né en 1682 à Paris, où il est mort le 
29 octobre 1757. Fils d’un fermier général, il cul¬ 
tiva les lettres et la société des beaux-esprits. Il 
a laissé plusieurs ouvrages médiocres et d’un style 
maniéré : Nouveaux dialogues des dieux (Paris, 
1711, in-12) ; la Sagesse (Ibid., 1712, in-12) , poëme 
épicurien qui a été attribué à La Fare; Réflexions 
sur la poésie, suivies de lettres sur la déca¬ 
dence du goût en France (La Haye, 1733, in-12); 
Réflexions sur l’opéra (Ibid., 1741, in-12), etc. 
Ses Œuvres ont été réunies (La Haye, 1742,3 voL 
in-12; Amsterdam, 1750, 5 vol. in-12). 

Cf. Sabatier de Castres : les Trois siècles littér . 

rëmusat (Claire-Élisabelh-Jeanne Gravier dr 
Vergennes, comtesse de), femme auteur française, 
née le 5 janvier 1780 à Paris, morte le 16 dé¬ 
cembre 1821. Petite nièce du comte de Vergennes, 
ministre sous Louis XVr, elle brilla d’abord dans 
le salon de sa mère, puis chez M m6 d’Houdctot, 
sous le nom de Clary. Dame du palais de José¬ 
phine, pendant que son mari était premier cham¬ 
bellan de Napoléon, elle eut elle-même un salon 
recherché par le monde lettré et élégant. Elle 
composa des romans qu’elle ne publia pas, et un 
ouvrage remarquable qui fut imprimé après sa 
mort, sous ce titre : Essai sur l’éducation des 
femmes (Paris, 1824, in-8; 1842, in-12). L’influence- 
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de la femme dans la société moderne y est établie, 
comme l’a remarqué Sainte-Beuve, sur l’accord de 
la morale, du sérieux et de la grâce. Ce livre a 
été couronné par l’Académie française en 1825. 

Cf. Sainte-Beuve : Portraits de femmes. 

Rémusat (Jcan-Pierre-Àbel), orientaliste fran¬ 
çais, né le 5 septembre 1788 à Paris, mort le 
4 juin 1832. Fils d’un chirurgien, il fut élevé par 
son père et destiné à la médecine. Tout en étu- 
' diant cette science, il sentait un goût irrésistible 
pour la linguistique, et se trouvait porté spéciale¬ 
ment vers Ta langue chinoise par la fréquentation 
de l’abbé de Tersan, qui lui mit entre les mains 
son herbier chinois et des livres. Silvestre de 
Sacy encouragea aussi ses travaux. Privé des secours 
les plus essentiels, il se fit lui-même son diction¬ 
naire, et put mettre au jour un ouvrage relatif aux 
caractères chinois, à l’art de les lire et de les écrire, 
sous ce titre : Essai sur la langue et la littérature 
chinoises (Paris, 1811, in-8). Il inséra ensuite dans 
le Magasin encyclopédique (octobre 1811) une 
Etude des langues étrangères chez les Chinois. La 
thèse qu’il soutint, en 1813, pour le doctorat en 
médecine, le ramenait au même sujet; elle était 
intitulée : De Signis morborum quœ e lingua su- 
muntur, prœsertim apud Sinenses. Appelé la même 
année par le service militaire dont il avait été 
exempte en 1808, il fut nommé chirurgien aide- 
major dans un hôpital de Paris. Une chaire de 
chinois fut créée pour lui au Collège de France eh 
novembre 1814-, et il ouvrit son cours au mois de 
janvier 1815. La même année, il fut admis à l’Aca¬ 
démie des Inscriptions. En 1818 il devint rédac¬ 
teur du Journal des savants, en 1824 conservateur 
des manuscrits orientaux à la Bibliothèque royale, 
et peu après membre de la commission de sur¬ 
veillance pour l’impression des manuscrits orien¬ 
taux à l’Imprimerie royale. En 1822 il avait fondé, 
avec Silvestre de Sacy, de Çhézy et Saint-Martin, 
la Société asiatique, dont il rut président en 1829. 

Tous les travaux d’Abel Hémusat se concen¬ 
trèrent sur les langues chinoise, thibétaine et tar- 
tare-mantchoue. « C’était pour lui, a dit Walkcnaer, 
un moyen et non un but. L’étude comparée des 
différents dialectes du globe était à ses yeux celle 
des facultés intellectuelles de l’homme. La théorie 
des grammaires le conduisait à la théorie des arts 
et des sciences chez tous les peuples. Dans une 
foule de traités, de dissertations, d’analyses cri¬ 
tiques, de traductions, il a, relativement aux na¬ 
tions qu’il s’était proposé de faire connaître, tout 
embrassé. Croyances religieuses, systèmes philoso¬ 
phiques, histoire naturelle, géographie, révolutions 
et origines des peuples, affinité des langues, bio¬ 
graphie, littérature, mœurs, habitudes, coutumes, 
il a traité de tout avec une égale supériorité, tou¬ 
jours avec clarté, souvent avec profondeur, quel¬ 
quefois avec finesse et même avec une gaieté 
malicieuse... Il écrivait avec pureté, avec élé¬ 
gance. » En faisant la part de l’exagération 
dans cet éloge, on doit reconnaître du moins que 
Rémusat étendit beaucoup nos connaissances sur 
les langues, la littérature, la civilisation de l’ex¬ 
trême Orient, qu’il contribua spécialement à nous 
initier au bouddhisme, et qu’il répandit le goût de 
ces études et en provoqua le progrès. 

Aux écrits cités plus haut il faut ajouter : Con¬ 
sidérations sur la nature monosyllabique attribuée 
communément à la langue chinoise (dans les 
Mines de l'Orient, t. III, 1812); Programme du 
cours de langue et de littérature chinoises et de 
tartare-mantchou (Paris, 1815, in-8; Y Invariable 
milieu , traduit du chinois (1817); Mémoire sur 
les livres chinois de la Bibliothèque du roi (dans 
les Annales encyclopédiques (1817) ; Recherches sur 
les langues tartares (1820, t. I, in-4); Eléments 
de la grammaire chinoise (1822, in-8), ouvrage 


15 — RENART (romans deT 

qui forme, avec le précédent, le principal titre de 
Fauteur : Lettre sur l'état et les progrès de la 
littérature chinoise en Europe (1822, in-8); Mé¬ 
moire sur plusieurs questions relatives à la géo¬ 
graphie de l'Asie centrale (1825, in-4); Mélanges 
asiatiques ou Choix de morceaux critiques et de 
mémoires ( 1825, 2 vol. in-8); Sur les Signes figu¬ 
ratifs qui ont formé la base des caractères les 
plus anciens (dans les Mémoires de l’Académie 
des inscriptions, 1827); Nouveaux mélanges (1828, 

2 vol. in-8) ; Observations sur l’histoire des Mon¬ 
gols orientaux (1832, in-8) ; Histoire du bouddhisme 
(1836, in-8) ; Mélanges posthumes d’histoire et 
de littérature orientales (1843, in-8) ; puis des 
Dissertations dans le Recueil de l’Académie des • 
inscriptions, des articles dans le Journal des sa¬ 
vants,le Magasin encyclopédique et autres recueils 
français ou étrangers. Il a traduit, en outre, du 
chinois, le Livre des récompenses et des peines 
(1816), la Description du Camboge auXIII 9 siècle , 
1819), le roman lu-lciao-li, ou les Deux cousines 
(1826, 4 vol. in-12). 

Cf. Silvestre de Sacy : Éloge d’Abel Rémusat ; — Am¬ 
père, dans la Revue des Deux-Mondes (15 novembre 1832 ; 
t sr et 15 novembre 1833) ; — Journal asiatique (1832) ; 
— Quérard : la France littéraire. 

RÉMUSAT (Charlcs-François-Marie, comte de), 
homme politique et écrivain français, né à Pans 
le 14 mars 1797, mort à Paris le6juin 1875. Au milieu 
d’une longue et honorable carrière politique, il se 
livra à des travaux littéraires et philosophiques 
qui le firent élire membre de l’Académie des 
sciences morales en 1842 et de l’Académie française 
en 1846. Parmi ses ouvrages qui, en philosophie, 
le rattachent à l’école éclectique, et qui ont paru, 
en grande partie, sous forme d’articles, dans la 
Revue française, la Revue des Deux-Mondes et 
autres recueils, nous citerons : Essais de philoso¬ 
phie (Paris, 1842, 2 vol. in-8); Abélard (Ibid., 
1845, 2 vol. in-8); Saint Anselme de Cantorbéru 
(1854, in-8); Y Angleterre au XVIII e siècle (1856, 
in-8; 1865, 2 vol. in-18); Channing, sa vie et ses 
œuvres (1861, 2 e édit, augm., in-18). [Diction, des 
contemp., les quatre premières éditions.] 

Cf. Ch. Lévêque, dans la Revue politique et liltér. 
(10 juillet 1875); — P. Duvergier de Hnuranne, dans la 
Revue des Deux-Mondes (15 novembre 1875). 

RENAISSANCE, période de l’histoire littéraire 
des principales nations européennes. — Yoyez Al¬ 
lemande, Anglaise, Française, Italienne, etc. 
(Littérature). 

Cf. À part les ouvrages spéciaux mentionnes à ces divers 
articles, J.-G. Pichhorn : Geschichte der Cultur und Lite- 
ratur des neuern Europa (Gœttingue, 1797-1813, 3 vol. 
in-8), faisant partie de la Geschichte der Künste und 
Wisscnschaftcnscitder Wiedcrherstcllung derselben, etc. 
(55 vol. in-8) ; — Sismondo de Sismondi : De la Littéra¬ 
ture du midi de l'Europe (Paris, 1813 ; 3* édit., 1829, 

4 vol. in-8) ; — H. Hallam : Introduction d l’histoire lit¬ 
téraire de l’Europe du AF* au XVIII • siècle (Londres, 
J837-39, 4 vol. in-8 ; traduit en français, Paris, 1839-40, 

4 vol. in-8). 

RENART (les Romans du ou de), cycle de 
poèmes satiriques qui furent composés en France, 
en Allemagne, en Flandre, et dont la partie fran¬ 
çaise appartient au xiii® et au xiv* siècle, ils sont 
la parodie et la satire de la société féodale. Deux 
personnages principaux y occupent la scène : le 
goupil ( vulpes ), surnommé Renart, le loup, sur¬ 
nommé Isengrin. Renart, coureur d’aventures, 
tour à tour chevalier, moine, médecin, artisan, 
ménestrel, représente la malice, la ruse, la dé¬ 
bauche, l’hypocrisie, le triomphe de l’esprit im¬ 
moral. Isengrin, toujours mystifié et battu, est le 
type de la force brutale et inepte. Autour de ces 
deux héros se groupe le reste du monde féodal ; 
le roi Noble , le lion ; Brun, Fours, et Beaucent, le 
sanglier, conseillers du roi; Farcitiprêtrc Bernart, 
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l'àne; le bon sire Belin , le mouton, etc. Cette 
vaste composition est, selon l’expression d’Ampère, 

« ce que la littérature française a produit de plus 
achevé, comme art, au moyen âge. » Elle forme le 
prélude de cette parodie railleuse dont l’Àrioste 
devait s’emparer au X\T siècle, pour se jouer des j 
grands coups de lance et des héros fabuleux. 
Sainte-Beuve caractérise ainsi Ftenart, le principal 
personnage : « C’est un assemblage de bien des types 
et des personnages qui ont couru depuis sous 
d’autres noms. Nous connaissons Figaro, Gil Blas, 
Tartuffe, Panurge; nous connaissons l’esprit qui 
circule dans la farce de Patelin et dans les dé¬ 
bauches de Villon. Faut-il, à coté de ces noms 
littéraires, en prononcer un tout moderne et qui 
n'est qu’ignoble, celui de Robert-Macaire? Eh bien! 
le Roman du Renart nous rend tour à tour ces 
divers types... Lorsque Gœlhe s’est amusé à versifier 
à la moderne le roman allemand du Renart, il n’a 
fait, à bien des égards, que varier une des formes 
de son Méphistophélès. « 

Plusieurs critiques ont voulu rattacher le sujet 
des romans de Renart à un fait historique. Selon 
M. Mone, renouvelant une conjecture d’Eckhart, 
il faudrait voir dans le Renart une histoire dégui¬ 
sée de la Basse-Lorraine à la fin du IX e siècle, et 
des démêlés qui s’élevèrent à cette époque entre 
le fils de l’empereur Arnulfe, Zwentibold, roi de 
Lorraine, et son ministre Reginarius, issu comme 
lui du sang de Charlemagne. Dans cette hypothèse, 
Isengrin serait le souverain trahi. D’autres voient 
dans le Renart l’histoire d’un évêque de Laon, 
massacré à cause de ses vexations par les habi¬ 
tants, qui l’avaient surnommé Isengrin. 

D’un autre côté, Jacob Grimm, revendiquant 
pour l’Allemagne la paternité du Renart , le pré¬ 
tend tiré de fables germaniques qui remonteraient 
à l’époque où les tribus franques passèrent le 
Rhin pour envahir les terres romaines. Fauriel, 
au contraire, n’hésite pas à déclarer que le Renart 
allemand, tel qu’il est connu, doit être considéré, 
au fond et dans son ensemble, comme l’imitation 
expresse d’un original français qui n’existe plus. 

Il rappelle que des troubadours du xti® siècle par¬ 
lent de Renart et d’Isengrin, et affirme qu’anté- 
rieurement à ce siècle on ne trouve nulle part le 
moindre document attestant l’existence de la fable 
de Renart sous une forme et dans une langue 
quelconque. Il fait remarquer, en effet, que, dans 
le Renart allemand, la plupart des noms sont 
français, comme ceux du coq, Chantecler, de la 
poule, Pinte, de l’ours, Brun, etc., ou calqués sur 
les formes françaises, comme celui du repaire de 
Renart, Uebelloch , traduction évidente de J/al- 
pertuis. Il semblerait donc que les rédacteurs 
allemands nous ont emprunté à la fois et les 
aventures et les qualifications des acteurs et des 
lieux. M. P. Paris donne au Renart une origine 
flamande. Ph. Chasles s’est borné à établir qu’il 
appartenait au nord de l’Europe, et il en trouve la 
raison dans l’analyse des caractères individuels : tra¬ 
vail auquel est resté complètement étranger le 
Midi, patrie des types génériques. En définitive, 
les hypothèses et les controverses n’ont pu encore 
trancher ces questions d’origine et d’antériorité. 

Les trois grands poèmes latin, allemand et 
français, Reinai'dus Vulpes, Reinecke Fuchs et 
le Roman de Renart, comme les poèmes cheva¬ 
leresques et comme les épopées primitives, sont 
probablement les produits non d’une création in¬ 
dividuelle, mais d’un travail successif, collectif. 
Ainsi que l’expose Rothe, des traditions, des 
anecdotes, vraies ou fictives, ont passé de main 
en main ; les récits ont été recueillis, arrangés, 
embellis ou défigurés. Les fables dont se compose 
le cycle tout entier ont marché ainsi des formes 
simples de l’apologue à des formes épiques de 
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plus en plus développées, et à la naïveté s est 
substitué un remarquable raffinement d’idées. 

Avant tous les autres se présente, au xn° siècle, 
le poème latin. Reinardus Vulpes. Écrit en vers 
éléglaques, il comprend une douzaine de fables 
dans lesquelles le Renard s’introduit, mais ne joue 
qu’un rôle secondaire. Il contient 6596 vers. Nous 
le trouvons précédé par le Pœnitentiarius, ou les 
animaux malades de la peste, par Ylsengrinus ou 
le renard médecin, le renard et le bouc dans le 
puits, le loup devenu moine, berger et pêcheur 
d’anguilles. De ce dernier poème, nous n’avons 
qu’un fragment de 688 vers, faisant partie d’une 
| composition considérable; c’est l’œuvre d’un cer- 
j tain Nivard, antérieure de quarante ou cinquante 
ans au Reinardus. 

Le Reinecke Fuchs est le plus moderne des 
poèmes sur Renart et date de la fin du xv e siècle. 
Il fut précédé par deux poèmes flamands : l’un 
Reinaert de Fox (Reinaert le renard) attribué à 
un minnesinger du xu“ siècle, Henri de Gliche- 
soere ou Glcichsarc, l’autre le Reinaert de Wilhem 
d’Utenhove. Les originaux flamands étaient ou¬ 
bliés, lorsque enfin parut le Reinecke Fuchs, ver¬ 
sion en bas-saxon qui est restée le texte connu au¬ 
jourd’hui en Allemagne (Liibcch, 1498, in-4; Ros- 
tock, 1517, souvent réimprimé). Cette composition 
est attribuée généralement à Henri d’Alkmaer et 
par quelques-uns àBaumann (voy. ces noms). Elle 
est composée de sept fables, faisant ensemble 
2270 vers. Ces fables, plus simples et plus con¬ 
cises que celle du Renart français, sont liées 
entre elles et la juxtaposition des divers récits 
présente une sorte d’unité, grâce à laquelle le 
poème n’a subi aucune altération. On sait que le 
Reinecke Fuchs a été traduit en haut-allemand 
par Goethe, qui en a ainsi ranimé la popularité. 
Cette traduction est en vers hexamètres. De plus 
récentes ont été publiées en petits vers iambiques 
et rimés, pareils à ceux de l’original, par Soltau 
(Berlin, 1803, Brunswick 1823) et par Simrock 
(Francfort, 1845-52). 

Entre le Reinardus Vulpes et le Reinecke Fuchs 
se place notre Roman de Renart, sur lequel il 
convient de nous arrêter. Il embrasse deux par¬ 
ties distinctes : 1° le cycle primitif, écrit de la fin 
du xn* à la fin du xin® siècle; 2° deux suites consi¬ 
dérables, Renart le nouvel et Renart le contrefait , 
qui appartiennent au XIV e siècle. Le cycle primitif 
se compose de trente à quarante branches ou 
gabets (badinages, plaisanteries), qui comprennent 
environ trente-quatre mille vers. Ces branches ne 
se rattachent pas l'une à l’autre de façon à former 
un ensemble logique. Elles se répètent, se con¬ 
fondent, se contredisent et parfois s’enchevêtrent 
d’une manière inextricable. Elles varient extrême¬ 
ment en étendue : il y en a qui n’ont pas cent 
vers, d’autres qui en ont plusieurs mille. Parmi les 
nombreux poètes qui travaillèrent à cette œuvre, 
nous n’en connaissons que deux : Pierre ou Per¬ 
rot de Saint-Cloud et Richard de Lison. Pierre de 
Saint-Cloud, qui est l’auteur des deux premières 
branches, a été souvent regardé comme le créateur 
de la fiction tout entière. U déclare avoir travaillé 
d’après un livre intitulé Aucupre. 

La première branche, composée de 748 vers, 
nous fait assister à la naissance do Renart et d'Isen- 
grin. Adam et Éve, exilés du paradis terrestre, 
essayent de se distraire; ils frappent la mer d’une 
baguette et en font sortir à chaque coup une es¬ 
pèce animale utile ou nuisible. C’est ainsi que 
sont créés Renart et Isengrin. Ils épousent deux 
sœurs, le premier Hermeline et le second Hersent. 
Les couples vivent d’abord en paix; mais Renart 
ne tarde pas à tout gâter par scs vices ; il noue 
avec Hersent une liaison criminelle. Quelques au¬ 
tres méfaits du même personnage allument la 
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guerre. La première rencontre hostile a lieu dans 
un champ de fèves. Renart est mis en fuite et 
poursuivi par Isengrin et Hersent ; mais celle- 
ci ne cherche qu’une occasion de joindre son 
amant. Cette feinte lui réussit et à l’entrée de 
Malpertuis, le terrier de Renart, a lieu une scène 
de l’obscénité la plus grotesque. Voilà l’origine 
de la querelle et le sujet de la première branche. 

Dans les branches suivantes se développe, avec 
les caractères des héros, la parodie du monde féo¬ 
dal. Isengrin porte sa cause à la cour du Lion ; 
mais celui-ci, importuné par le débat que soulève 
cette plainte, ordonne aux adversaires de s’em¬ 
brasser et de faire la paix. Cette façon brusque 
de terminer rhistoirc « de la grant fornication 
que Renart fist envers dame la Love », a déplu à 
un des trouvères anonymes, qui a refait la partie 
du jugement sur un plan plus large. Au plaid 
tenu par le Lion se trouve une réunion nombreuse. 
Renart seul y manque : tous ses amis et scs en¬ 
nemis sont là pour le défendre ou l’attaquer. 
Isengrin expose ses griefs, mais le Lion l’engage à 
se désister, en prenant la chose sur un ton de 
légèreté qui aura longtemps son écho dans les 
mœurs françaises : 

Isengrin, lessicz ce ester ; 

Vous n'i porriez rien conqucstcr 
A ramentevoir votre honte. 

Musart sont li roi et li conte 
Et cil qui tiennent les grans cors 
Deviennent cous, hui est li jors, 

Onques de si petit domage 
Ne vi gc faire si grant rage 
Tele est cele ovre, a escient, 

Que li parlers n’i vaut noient. 

Avec ces dispositions du roi, Renart se tirerait 
d’affaire, si le coq Chantecler ne venait demander 
vengeance contre Renart, qui a traîtreusement 
égorgé une poule. Pour le coup, le Lion est irrité. 
11 se met à « soupirer » et « à braire » de telle 
manière que ses conseillers, Brun l’ours, et Beau- 
cent le sanglier, en sont effrayés. Le lièvre Coarz 
en gardera deux jours la fièvre. Le Lion promet 
de punir Renart. Il le mande; mais celui-ci se 
débarrasse adroitement des messagers, l’un après 
l’autre. Brun et le chat Tibcrt reviennent tous 
les deux dans un piteux état.' Enfin Renart se 
rend sur la sommation qu’il reçoit, écrite de la 
propre main du roi, mais il craint tant le sort qui 
l’attend, qu’il se confesse en chemin à son cousin 
Grimbcrt le blaireau, qui l’absout 

'Moitié romanz, moitié latin. 

Renart est condamné à être pendu. Il demande sa 
grâce, offrant de prendre la croix et d’aller outre¬ 
mer guerroyer contre les infidèles. Le Lion y con¬ 
sent. Renart, au lieu de partir pour la croisade, 
se retire dans son château. 11 y est assiégé par le 
roi et pris; mais il échappe de nouveau au gibet; 
le Lion furieux le met hors la loi. 

Il y a dans le Uenart plusieurs exemples de la 
liberté avec laquelle les auteurs ont traité d’an¬ 
ciennes fables, entre autres celle du Corbeau et du 
Renard, dont ils ont fait, selon Fauriel, une « mi¬ 
niature épique ». Ils ont fait aussi de larges em¬ 
prunts aux fables orientales que les croisades avaient 
répandues en Europe, et maître Renart lui-même 
rappelle à certains égards les fameux Calilah et 
Dimnah (voy. ces mots) des apologues persans. Les 
auteurs ne se bornèrent pas à des remaniements 
et composèrent bien des fables nouvelles. Les 
suivantes sont remarquables : Renart dans le 
puits des moines. Il sort du puits en y faisant des¬ 
cendre par ruse un loup assez simple pour lui 
faire contre-poids. C’est le sujet d’un des chefs- 
d’œuvre de La Fontaine; Renard jongleur : tombé 
dans la cuve d’un teinturier et rendu méconnais¬ 
sable, il assiste en qualité de jongleur aux se¬ 


condes noces de sa femme, qui le croit mort; la 
Vengeance de Drouineau (le moineau) : Renart 
qui a excité contre lui Drouineau, dont il a mangé 
les petits après avoir promis de les guérir du haut 
mal, est fort maltraité par le chien Morout que 
Drouineau a trouvé mourant sur un fumier, qu’il 
a sauvé à force de soins et dont il s’est fait un 
vengeur ; Renart mangeant son confesseur : Renart, 
après une nuit passée à ravager un poulailler, se 
trouve, le matin venu, sur une meule de foin en¬ 
tourée d’eau , et en danger d’être pris; Hu¬ 
bert l’escoufic (le milan) vient à passer par là. Il 
offre à Renart des consolations que celui-ci ac¬ 
cepte. Renart entreprend sa confession; mais l’idée 
lui vient de manger son confesseur; il feint une 
grande douleur de scs péchés : 

k Ha, Iasl fait Renart, je me muir. * 

Le milan s’avance avec défiance et échappe à 
la première tentative que fait Renart pour s’em¬ 
parer de lui ; mais à l’aide de nouvelles ruses 
Renart l’atteint et le déchire à belles dents. 
Mentionnons encore : le Laboureur, le Bmif et 
l'Ours; le Duel de Renart et d'Isengrin; Rrnarl 
couronné, attribué sans fondement par Méon à Marie 
de France. Il faut citer aussi pour mémoire /ïe- 
narl le bestoumé, composition sans valeur de 
Rutcbeuf. 

Les poèmes du xiv 8 siècle se rattachant au 
Roman de Renart n’ont pas la naïveté du cycle 
primitif ; on y voit percer « outrageusement l’allé¬ 
gorie et la satire tout intentionnelle », dit Sainte- 
Beuve. Telle est la branche de Renart le novel, 
par Jakcmars Giélée, qui compte plus de huit 
mille vers. Le langage y est grave, le ton et les 
mœurs y sont chevaleresques. Les animaux qui y 
jouent un rôle sortent presque constamment de 
leur naturel pour parler et agir à la manière des 
hommes. Ils portent cuirasse et haubert, sont 
montés sur leurs destriers. Ils parlent comme des 
chevaliers et des dames. H n’y a presque plus de 
trace de l’apologue, et le fabliau est remplacé par 
le poème chevaleresque.— Une autre branche ré¬ 
cente, Renart le contrefait (le renouvelé), est une 
immense compilation qui présente un total de plus 
de cinquante mille vers. Renart n’est plus ici 
qu’un prétexte à toutes sortes de dissertations et 
d’anecdotes qui n’ont de valeur que pour rhistoirc 
des mœurs et des idées de la première moitié 
du xiv° siècle. Enfin à l’extrême limite du même 
siècle, Eustache Deschamps a clos, par une der¬ 
nière branche de près de trois mille vers, l’im¬ 
mense cycle du Renart. 

Les anciennes éditions du Roman du Renart 
français offrent des variantes de titres, comme 
celles-ci : le Livre de maistre Regnard et de dame 
Hersant, « livre plaisant et facétieux contenant 
maintz propos et subtiles passages couvers et celiez 
pour montrer les conditions et meurs de plusieurs 
étatz et offices, etc. » (Paris, s. d., pet. in-4 
goth.); le Docteur en malice , maislre Regnard, 
« démonstrant les ruses et cautelles qu’il use en¬ 
vers les personnes, etc. » (Rouen, 1550, in-16) ; 
le Renard ou le Procès des bêtes (Bruxelles, 1739, 
in-8). Une très-ancienne et très-rare traduction 
anglaise, the Historye of Reynart the Foxe a été 
imprimée par W. Caxton (Londres, 1481, in-fol.). 
Parmi les éditions récentes nous citerons : les 
Romans du Renart , publiés par Méon (Paris, 
1826, 4 vol. in-8), et auxquels un supplément a 
été donné par M. Chabaille (1835, in-8); Isengri - 
mus, par M. Mone (Stuttgart, 1832); Reinhart 
Fuchs , par Jacob Grimm (Berlin, 1834, in-8), 
contenant le poème latin de Reinardus ; le Roman 
du Renart, d’après un texte flamand du xii* siècle, 
publié par J.-F. Willems, traduit par M. Dele- 
1 pierre (Bruxelles, 1837, in-8); les Aventures de 
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maître Renart et d’Isengrin son compère , mi»es 
en nouveau langage par Paulin Paris (Paris, 1861, 
in-12). 

Cf. Préfaces et Notices des principales éditions ; — Ray- 
nonard : Journal des savants, années 1826, p. 334 ; 1827, 
p. 604; et 1834, p. 405; — A. Rothe : les Romans du 
Renart examinés, analysés et comparés (Paris, 1845, 
in-8) ; — Fauriel : Notice, dans l 'Histoire littéraire de la 
France, t. XXII ; — W.-J.-A. Jonckbloet : Elude sur le 
Renart (1863, in-8) ; — L. Moland : les Romans de Re¬ 
nart, dans les Poètes français d'Eu^. Crépet, t. T ; — 
Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. VIII ; — J.-Ch. 
Brunet : Manuel du libraire. 

RENAUD DE MONTAUBAN, héros de chanson 
de geste. — Voyez Quatre fils Aymon (Les); — 
Rinaldo da Monte Albano (innamoramento di), 
poëme de G. Forti (voy. ce nom). 

renaudot (Théophraste), médecin et journa¬ 
liste français, né en 1584 à Loudun, mort le 
25 octobre 1653 à Paris. S’étant fait recevoir 
docteur à Montpellier, il vint s’établir à Paris en 
1612 et y obtint le titre de médecin du roi. D’un 
esprit actif et entreprenant, il s’insinua dans la 
faveur du cardinal de Richelieu, qui lui accorda, 
entre autres privilèges, celui d’un bureau d’an¬ 
nonces, et celui du premier journal français, la 
Gazette de France (voy. ces mots). 11 prit, en 
1635, la continuation du Mercure français; mais, 
au lieu d’y publier les pièces historiques origi¬ 
nales, ainsi qu’on le faisait avant lui, il se con¬ 
tenta d’en donner des analyses et des extraits. 
Le métier de gazetier valut à Th. Renaudot de 
violentes attaques, si l'on en juge par le titre sui¬ 
vant d’un des pamphlets publiés contre lui ; le 
Nez, pourri de T . Renaudot , grand gazetier de 
France, et espion de Mazarïn , « appelé dans les 
chroniques Nebulo hebdomadarius de patria dia- 
bolorum , avec sa Vie infâme et bouquine » (s. 1. 
s. d. in-4-; très-rare). Du reste, son talent comme 
écrivain ne s’élève pas au-dessus du médiocre 
dans les ouvrages suivants que nous avons de 
lui : Abrégé de la vie du prince de Condé, (Paris, 
1647, in-4); Vie du maréchal de Gassion (1647, 
in-4); Vie de Michel Mazarin, cardinal de Sainte- 
Cécile (1648, in-4). — Ses deux fils, Isaac et 
Eusèbe Renaudot, tous deux médecins, eurent le 
privilège de la Gazette et la continuèrent. Le 
dernier mourut en 1670, le premier en 1680. 

Cf. E. Hatîn : Histoire de la presse ; — F. Roubaud : 
Eludes historiques sur le AT//® siècle, Th. Renaudot, etc. 
(Paris, 1856, in-12; 30 exempl.) ; — A. Sirven : Journaux 
et journalistes, la Gazette de France (Ibid., 1866) in-12) ; 
— Sainte-Beuve : Causeries du lundi (art. Gui Patin), 
1. VIII; — A. Jal : Dictionnaire critique. 

RENAUDOT (l’abbé Eusèbe), érudit français, 
petit-fils du précédent, né à Paris le 20 juillet 
1646, mort dans cette ville le 1“ septembre 1720. 
Fils d’Eusèbe, il était l'aîné de quatorze enfants, 
et fut élevé chez les Jésuites. 11 appartint quelque 
temps à l’Oratoire, puis vécut dans le monde et à 
la cour. Passionné pour l’étude de la théologie, 
de l’histoire ecclésiastique et des langues orien¬ 
tales, il recueillit laborieusement des matériaux 
sans rien publier avant l’âge de soixante-deux 
ans. Il n’en eut pas moins la réputation d’un des 
esprits les plus érudits et les plus judicieux de son 
temps et fut élu membre de l’Académie française 
dès 1689 et de celle des inscriptions en 1691. Il 
dirigeait depuis 1680 la Gazette de France. 

On a de l’abbé Renaudot : Defense de la Perpé¬ 
tuité de la foi (d’Ant. Arnauld) confre les calom¬ 
nies, etc. (Paris, 1708, in-8); la Perpétuité de la 
foi de l'Eglise sur les sacrements , etc. ( Ibid., 
1713, 2 vol. in-4); Historiapatriarckarum Alexan - 
drinorum jacobitarum (Ibid., 1713, in-4); Litur- 
giarinn orientalium collectio (Ibid., 1715-16, 
2 vol. in-4); Anciennes relations des Indes et de 
la Chine , etc. (Ibid., 1718, in-8); Jugement sur 


le Dictionnaire de M. Bayle, publié, contre le gré 
de l’auteur, par Jurieu (Rotterdam, 1697, in-4); 
des Mémoires dans le Recueil de l’Académie des 
inscriptions, et d’intéressants manuscrits con¬ 
servés à la Bibliothèque nationale. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique; — Niceron : 
Mémoires, t. XII et XX ; — de Boze : Hist. de l’Acad. des 
inscript. ; — Maury : l’Ancieune Acad des Inscr. 

REXAULD DE BEAUJEU, pOÜte du XIII e siècle. U 
est auteur d’un roman de la Table-Ronde, le Bel 
Inconnu, composé de 6000 vers de huit syllabes. 
Le sujet est la délivrance de la fille de Gringars, 
roi de Galles, par un chevalier qui lui-même ne 
sait pas son nom. La blonde Esmérée, changée en 
Guivre ou couleuvre par un sorcier, est gardée 
dans un palais enchanté par deux chevaliers et 
mille jongleurs. Quand son libérateur détruit le 
charme qui l’enveloppe, elle redevient une belle 
jeune fille et offre sa main et son royaume au 
chevalier, qui se trouve être, sous le nom de Gi- 
glain, fils de Gorain et de la fée aux Blanches 
Mains. Cette composition a joui d’une grande vogue 
au moyen âge. On ne la connaissait depuis long¬ 
temps que par des traductions, quand M. Hippeau 
en a découvert dans la bibliothèque du duc d’Au¬ 
male à Twickenham le manuscrit original. 11 eu 
a donné le texte avec version anglaise sous ce 
titre: Li Biaus Desconnus (Paris, 1860, petit in-8). 

Cf. Hippeau : Notice, dans son édition. 

rexaut (Jean) ou Renax, trouvère normand 
de la fin du XII e siècle et de la première partie 
du xiii*. 11 est vraisemblablement l’auteur de la 
seconde version du Chevalier au Cygne (voy. ce 
nom). On a aussi de Renaut le Lai d'Ignaurès et 
le Lai de l'Ombre et de VAnneau. — Ignaurès est 
un brave et beau chevalier breton, amant favorisé 
de douze dames qui demeurent avec leurs maris 
dans le château d’Ariel. Il chante â ravir et les 
Femmes i'apîelent lousignol. 

Mais les maris s’unissent pour lui faire expier 
le multiple amour dont il est l’objet. Ils le mu¬ 
tilent et servent, dans un banquet, aux douze 
amoureuses les restes de leur bien-aimé. Celles-ci 
découvrent l’affreuse vérité et se laissent mourir 
de faim. Le Lai d'Ignaurès a été publié par 
MM. Monmerqué et Fr. Michel (Paris, 1832, in-8). 

Le Lai de l'Ombre et de l'Anneau est moins 
dramatique. Une dame rigoureuse refuse au che¬ 
valier quelle aime et dont elle est aimée sou 
anneau dont il s’est emparé par ruse en le rem¬ 
plaçant par un autre. Le chevalier déclare qu’il 
va en faire présent â l’objet qu’il aime le plus 
après sa dame, et il mène celle-ci vers un puits 
ou elle voit sa propre image. Charmée de la ten¬ 
dresse de son amant, la dame ne résiste plus, et 
donne au chevalier l’anneau et tout son amour. 
Deux manuscrits de ce lai sont à la Bibliothèque 
nationale. Legrand d’Aussy en a donné un extrait 
dans le I er vol. de son recueil de Fabliaux (Paris, 
1779-1781, 4 vol. in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVII. 

rené D’ANJOU, dit le Bon Roi René , duc 
d’Anjou, de Lorraine et de Bar, comte de Pro¬ 
vence et de Piémont, roi de Naples, Sicile et 
Jérusalem, héritier du royaume d’Aragon, etc., 
né à Angers le 16 janvier 1409, mort à Aix en 
Provence le 10 juillet 1480. Ce prince, qui posséda 
tant de domaines et eut droit à plusieurs cou¬ 
ronnes, et qui, dit-on, aurait voulu vendre tous 
ses titres et fiefs contre une rente viagère, mit 
les plaisirs des arts et des lettres au-dessus de 
l’ambition. II cultiva la peinture avec goût et avec 
succès; il encouragea les artistes et les lettrés et 
partagea lui-même leurs travaux. On lui a rap¬ 
porté une foule de tableaux, de sculptures et sur¬ 
tout de dessins et enluminures de livres d’heures 
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•du xv* siècle, sans pouvoir justifier cette attribu¬ 
tion. Ses ouvrages littéraires, conservés par de 
nombreux manuscrits et qui ont eu des éditions 
iparticulières, devenues très-rares, ont été réunis 
par le comte de Quatrebarbes, sous le titre d '(Œu¬ 
vres complètes du roi René (Angers et Paris, 
184546, 4 vol. gr. in-4). Ils se composent d’un 
traité pieux, le Mortifiement de vaine plaisance, 
de deux romans allégoriques, en prose et vers ; 
le Livre du Cœur d’amour épris et VAbusé en 
■court; du Livre des Tournois , publié avec luxe 
par Champolliori-Figeac (Paris, 1826-27, gr. in-fol., 
dessins coloriés), et de Poésies diverses. 

Cf. Do Villcneuve-Bargemont : Précis historique sur la 
vie de René d'Anjou (Marseille, 1819, in-8), et Histoire de 
Jïené d’Anjou, roi de Naples, etc. (Paris, 1825, 3 vol. in-8); 

— Chanipollion-Figcac : Notices, dans l’édit, du Livre des 
Tournois ; — J. Kcnouvicr : les Peintres et enlumineurs 
du roi René (Montpellier, 1837, in-4) ; — de Quatrebarbes : 
Biographie et Notices, dans l’édit, des Œuvres ; — A. Le- 
-coy de La Marche : le Roi René, sa vie, son administra¬ 
tion, ses travaux artistiques et littéraires (Paris, 1875) ; 

— Jf.-Ch. Brunet : Manuel du libi'aire, 5« édit., sous les 
titres des ouvrages. 

renée (Lambert-Amédée), littérateur français, 
né à Caen le 8 mai 1808 mort à Marseille le 9 no¬ 
vembre 1859. Député au Corps législatif, pour le 
Calvados, il devint en 1857 rédacteur en chef du 
'Constitutionnel et du Pays. 11 a publié plusieurs 
volumes historiques, notamment les Nièces de Ma- 
zarin (1856, 2 vol. in-8), et M mt> de Montmorency , 
mœurs et caractères du xvm® siècle (même année 
in-8), ainsi que quelques traductions. [Dict. des Con- 
iemp. les deux prem. édit.] 

RENIER. 17* branche de la geste de Guillaume 
au Court Nez (voy. ces mots). 

REXJVELL (James), savant géographe anglais, né 
àChudleigh (Devonshire) le 3 novembre 1742, mort 
à Londres le 29 mars 1830. Il servit longtemps 
comme ingénieur dans les Indes. 11 était membre 
de la Société royale de Londres et associé de l’In¬ 
stitut. À part ses excellents travaux géographiques 
sur l'Inde, nous devons citer, comme intéressant 
particulièrement l’érudition littéraire : the Geogra- 
phical syslem of Herodotus examined and explal- 
ned (Londres, 1800, in-4; 1830,2 vol. in-8) ; Obser¬ 
vations on the topoqraphy of the plain of Troy 
(Ibid., 1814, in-4); Illustrations chiefly geogra- 
phical of the history of the expédition of the 
younger Cyrus, etc. (Ibid., 1816, in-4). 

Cf. Walckenaer: Eloge du major R. (Paris, 1842, in-4). 

RENNER (Gaspard-Frédéric), poëte allemand, né à 
Munden (Hanovre) en 1692, mort à Brême en 1772. 
il était devenu prévôt de cette ville. Très-versé dans 
Je bas-saxon, il composa des vers dans ce dialecte, 
tantôt sous l’anonyme, tantôt sous le pseudonyme 
de Franz-Henri Sparre. Il publia, sous ce dernier 
nom, une sorte d’épopée ancienne, Henninck de 
Ilan (1732), qui était à la fois une imitation et la 
•continuation du Reineke Foss, et que la préface 
rapportait au commencement du xvi* siècle. La 
supercherie eut du succès ; Bodmer et Eschenburg 
eux-mêmes s’y laissèrent prendre. Le poème eut 
plusieurs éditions, avec gravures, et il en parut une 
traduction libre en allemand moderne (Brême, 1813). 
•Ce ne fut qu’au commencement de ce siècle qu’on 
découvrit la date et le nom du véritable auteur. 

Cf. Kurz : Geschichte der deutsehen Lit., t. II. 

RENNER (der), le Couï'tur i poème allemand. — 
\oyez Hugues de Trimberg. 

Renneville {René-Auguste-Constantin de), lit¬ 
térateur français, néverslooO à Caen, mort en 1723 
■dans la Hesse. Ayant embrassé la religion réformée, 
41 passa en Hollande (1699), puis sur les conseils de 
Chamillart revint à Versailles en 1702, fut mis à la 
Bastille et subit les plus rudes traitements. Il ne fui 
a*endu à la liberté qu’en 1713, avec ordre de quit¬ 


ter la France. Il s’est fait une réputation européenne 
par Y Inquisition française ou Histoire de la Bastille 
(Amsterdam, 1715, 2 vol. in-12,1724, 5 vol. in-12, 
très-augm.), ouvrage mal écrit, mais dont les révé¬ 
lations excitèrent à un très-haut point la curiosité; 
on le traduisit en anglais, en hollandais et en alle¬ 
mand. On a du même : Recueil des voyages qui ont 
servi à l'établissement et auxprogrès delà Compa- 
niehollandaise des Indes (Amst., 1702,5 vol. in-12 ; 
730, 10 vol. in-12) ; les Psaumes paraphrasés et 
sonnets (La Haye, 1714, in-8), etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante ; — Frère : Bi¬ 
bliographie normande. 

Renneville (Sophie de Senneterre, dame de), 
femme auteur française, née en 1772 à Caen, morte 
le 15 octobre 1822. Elle réussit à écrire pour la 
jeunesse des ouvrages intéressants et moraux: 
Lettres d'Octavie, jeune pensionnaire à la maison 
de Saint-Clair (Paris, 1806, in-12); Stanislas, roi 
de Pologne (1808, 1813, 3 vol. in-12); Galerie des 
femmes vertueuses (1808, 1817, in-12i; Contes à 
ma petite fille et à mon petit garçon (1811, in-12, 
plus, fois réimpr.); le Précepteur des enfants (1818, 
in-12, souvent réimpr,); Contes pour les enfants 
(1820, in-18); Mythologie des demoiselles (1821, 
2 vol. in-18) ; etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

RENOMMIST (der), le Ferrailleur , poème héroï- 
comique de Zachariæ (voy. ce nom). 

renou (Antoine), peintre et littérateur français, 
né en 1731 à Paris, mort en 1806. Élève distin¬ 
gué de Vien, il devint secrétaire perpétuel de 
l’Académie de peinture. Il avait fait de bonnes 
études littéraires et il cultiva les lettres. Une dis¬ 
cussion avec Lemierre, dans laquelle il soutenait 
qu’un tableau était plus difficile à faire qu’une 
tragédie, l’engagea à composer une tragédie, Térée 
et Philomèle (1773), qui du reste n’eut pas de 
succès. Il traduisit la Jérusalem délivrée , et, sous 
le titre de l'Art dépeindre (Paris, 1789, in-8], le 
De Arte graphica de Dufresnoy. On lui a attribué 
plusieurs critiques des salons de peinture. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

renouaro (Nicolas), littérateur français du 
xvn* siècle. Il fut historiographe sous Louis XIII. 
Il donna avec un grand succès la traduction des 
Métamorphoses d'Ovide (Paris, 1615, in-fol.) 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, 

renouard (Antoine-Auguste), libraire et biblio¬ 
graphe français, né le 21 septembre 1765 à Paris, 
mort le 15 décembre 1853 à Saint-Valery-sur- 
Somme. Il publia de 1792 à 1824 des éditions élé¬ 
gantes et correctes d’auteurs latins et français; 
elles portent au frontispice une ancre surmontée 
d’un coq. Parmi ses œuvres bibliographiques on 
remarque : Annales de l'imprimerie des Aide ou 
Histoire des trois Manuce et de leurs éditions 
(Paris, 1803-12, 3 vol. in-8; 1826, 3 vol. in-8; 
1834, in-8 à 2 col.); Cataloyue de la bibliothèque 
d’un amateur (1819, 4 vol in-8), description de sa 
propre bibliothèque; Annales de l'imprimerie des 
Eshenne (1837-1838, 2 part, in-8); Catalogue 
d'une précieuse collection de livres, manuscrits, etc., 
composant la bibliothèque de M. A.-A. R. (Paris, 
1853, in-8). Il a traduit, sous le voile de l’ano¬ 
nyme, Y Epicurien de Thomas More (Paris, 1827, 
in-12). 

Cf. Notice, dans le Journal de la librairie (6 janvier 
4854) ; — Quérard : la France littéraire, 

rexoült (Jean-Baptiste), controversiste fran¬ 
çais, né vers 1664, mort au commencement du 
xvm* siècle. Ayant embrassé la religion réformée, 
il passa en Angleterre, où il devint pasteur. On a 
de lui : Vrai tableau du papisme (Londres, 1698, 
in-8) ; Antiquité et la perpétuité de la religion 
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protestante (Amsterdam, 1703, in-8); Histoire des J 
variations de l'Eglise gallicane (1703), in-12, etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

rexouvieh (Jules), archéologue français, né 
à Montpellier le 43 décembre 1804, mort dans la 
même ville le 23 janvier 1860. Ancien saint- 
simonicn, il se jeta avec ardeur dans la politique 
et fut représentant de l’Hérault à la Constituante de 
1848. 11 a publié d’intéressantes monographies sur 
les églises des provinces du Midi et leurs archi¬ 
tectes (Montpellier, 1835-44, ïn-4 et in-8), et sur 
l’histoire de la gravure (Ibid., 1853, in-4). [Dict. 
des contemp les trois premières éditions.] 

RÉNOVATION (la) pe l’Italie {Il Rinnova- 
mento), ouvrage de V. Gioberti (voy. ce nom). 

RÉPERCUSSION, synonyme ù'Anlanaclase. — 
Voyez Figures pe mots. 

RÉPERTOIRE, terme de théâtre. C’est l’en¬ 
semble des œuvres dramatiques qui se jouent 
ou peuvent se jouer sur chaque théâtre et en for¬ 
ment comme le fonds particulier. On dit qu’une 
pièce est restée au répertoire quand, après les re¬ 
présentations qu’elle a eues dans sa nouveauté, 
elle est de temps en temps remise à la scène. Un 
artiste qui n’est pas admis encore à créer les rôles 
dans les pièces nouvelles joue, dit-on, le réper¬ 
toire; ce qui n’empêche pas les premiers sujets 
de continuer de s’y exercer. On distingue le ré¬ 
pertoire ancien, le répertoire moderne, le réper¬ 
toire classique; les pièces le plus habituellement 
reprises composent le répertoire courant. Le théâtre 
de Paris qui a le répertoire le plus riche et le plus 
nombreux est, sans comparaison, la Comédie- 
Française : indépendamment des œuvres qui s’é¬ 
crivent pour elle, elle a le privilège de prendre 
aux autres théâtres les pièces qui lui conviennent 
et de les faire entrer dans son propre répertoire. 
La maison de Molière applique ainsi la maxime de 
son patron : « Prendre son bien où on le trouve. » 

Répertoire, terme de bibliographie. Le mot 
répertoire, en langage bibliographique, désigne 
des publications méthodiques, rangeant les ma¬ 
tières dont elles contiennent l’inventaire dans un 
ordre qui les rend faciles à retrouver ( reperire , 
repertorium). C’est à peu près un synonyme de 
table et de catalogue, qui s’applique particulière¬ 
ment aux ouvrages de jurisprudence et de législa¬ 
tion. Il existe un Répertoire de la littérature an¬ 
cienne et moderne , formé par la compilation alpha¬ 
bétique du lycée de La Harpe, des Éléments de 
Mannontel, d’un choix d’articles de Rollin, Voltaire, 
Batteux, etc. (1824-1825, 31 vol. in-8). 

RÉPÉTITION. — Voyez Figures de mots. 

REPORTER. — Voyez Journalisme. 

REPRÉSENTANT (le) du peuple, journal de P.-J. 
Proudhon (voy. ce nom). 

REPRISE, terme de théâtre. On entend par là 
la mise à la scène d’une pièce plus ou moins an¬ 
cienne qui n’a plus été jouée depuis un certain 
temps, il y a des reprises qui, soit à cause des 
circonstances, soit pour l’œuvre elle-même, soit 
pour l’acteur qui doit y paraître, ont autant d’im¬ 
portance que des créations. Un théâtre comme la 
Comédie-Française est tenu d’en organiser de 
temps en temps quelques-unes, soit du répertoire 
classique, soit du répertoire moderne, avec soin et 
solennité. La reprise est la pierre de touche des 
pièces vraiment durables. A part l’intérêt de l'à- 
propos et l'habileté de la mise en scène, il faut 
qu’une œuvre de théâtre soit vivante et forte pour 
sc passer du prestige de la nouveauté. 

REPRISE, terme de prosodie. — Voyez Refrain. 

RÉPUBLIQUE (la), ouvrage de Platon, de Cicé¬ 
ron, de J. Bodin; —la République littéraire, 
ouvrage de Saavedra Fajardo (voy. ces noms). 

REQI7EXO Y VIVES (Vicente), archéologue 
espagnol, né à Calatraho (Aragon) en 1743, mort 
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à Tivoli le 11 février 1811. Membre de la Société 
de Jésus, il passa, lors de son expulsion, en Italie, 
rentra plus tard en Espagne et devint membre de 
l’Académie d’Aragon et conservateur de son musée 
de médailles. On a de lui : d’intéressants Essais 
sur l’histoire et les procédés de la peinture (Ve¬ 
nise, 1784, in-4; Paris, 1787, 2 vol. in-8), ainsi 
que de l’art musical (Parme, 1798, 2 vol. in-8) 
chez les anciens; un Catalogue dos médailles du 
musée de l’Académie d’Aragon, etc. 

REQUÊTE BURLESQUE, écrit de Fr. Bernier; 
— Requête des Dictionnaires, satire de Ménage 
(voy. ces noms). 

REQUIER (Jean-Baptiste), littérateur français, 
né en 1715, à Pignans (Provence), mort en 1799. 
Il fut chargé par le gouvernement français de 
traduire les Mémoires secrets de Vittorio Siri 
(1767-85) 24 vol. in-12), dont il avait déjà traduit 
le Mercure (1755, 18 vol. in-12). On a encore de 
lui : Recueil de tout ce qui a été publié sur la 
ville d’Herculane (Paris, 17o7, in-12); ViedePei- 
resc (Paris, 1770, in-12); les traductions de l'Es - 
prit des lois romaines de Gravina (1776, 3 vol, 
in-12), des Hiéroglyphes d’florapollo ( 1779, 
in-12), etc. 

Cf. Achard : Dictionnaire de la Provence . 

resende (Garcia de), écrivain portugais du 
xv* siècle. Historiographe du royaume, il est au¬ 
teur de la Vie de Don Joâo E*, suivie de celle de 
quelques autres princes (Evora, 1554; Lisbonne, 
1596, 1607, 1622, in-fol.), livre très-estimé; de 
MiscellaniaSy puis d’un Cancioneiro Gérai (1516, 
in-fol.), recueil de chants populaires. 

RESEi\DE (Lucien-André de), dominicain por¬ 
tugais, né à Evora en 1498, mort en 1573. II est 
auteur de poésies latines et d’ouvrages d’érudi¬ 
tion, entre autres : Deliciœ Lusitanorum et De 
Antiquitatibus Lusilaniœ. Ses Œuvres ont été 
réunies (Cologne, 1600, 2 vol. in-8). 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l’hist. liuér. de Portugal . 

RESENIUS (Pierre), jurisconsulte et érudit da¬ 
nois, né à Copenhague le 17 juillet 1625, mort 
dans cette ville le l* 1 août 1688. 11 visita la France, 
l’Espagne et l’Italie, fut reçu docteur en droit à 
Padoue, et devint professeur à l’université de 
Copenhague. A part ses travaux sur le droit et 
son histoire, on lui doit une édition en islandais, 
danois et latin des Edda Islandorum (Copenhague, 
1665, in-4); Inscripiiones havnienses, latinœ, da- 
nicœ et germanicœ (Ibid., 1668, in-4); le Cata¬ 
logue de sa bibliothèque qu’il légua à l’Académie 
de Copenhague (1685, in-4). 

Cf. Notice autobiographique, en lête du Catalogue 
cité ; — Niccron : Mémoires, t. XXVI, — Nyerup : All- 
mindeligt Literatur-Lcxicon. 

ResnEL (Jean-François du Bellay, sieur du), 
littérateur français, né le 29 juin 1692 à Rouen, 
mort le 25 février 1761 à Paris. Chanoine de 
Boulogne-sur-Mer, puis de Saint-Jacques-dc- 
l’Hôpital et censeur royal, il fut admis à l’Acadé¬ 
mie des inscriptions, en remplacement de l’abbé 
Pàris, et entra à l’Académie française en 1742. Il 
a traduit en vers l'Essai sur la critique de Pope 
(Paris, 1730, in-12), et l'Essai sur l'homme, qu’il 
réunit au précédent sous ce titre : les Principes de 
la morale et du goût (Paris, 1737, in-8). Voltaire 
a collaboré à ces traductions, qui ont plus d’élé¬ 
gance et de grâce que de fidélité. Il a donné en 
outre des articles dans le Journal des savants et 
le Recueil de l’Académie des inscriptions. 

Cf. Guilbert : Mémoires biograph. de la Seine-Infér. 

rességuier (Clémcnt-ïgnace, chevalier de), 
littérateur français, né en 1724 à Toulouse, mort 
en 1797. Des actions d'éclat lui méritèrent le grade 
de général des galères de l'ordre de Malte ; mais 
1 son penchant à la satire lui valut plusieurs fois la 
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Bastille; il fut môme enfermé au château d’if, 
pour une épigramme contre M“*de Pompadour*. Il 
a traduit deux traités de Cicéron : De l'Amitié 
0776) et De la Vieillesse (1780). Il avait écrit le 
Voyage d'Amathonte, prose et vers (1750, in-8), 
ouvrage qui fut aussitôt supprimé. 

Rességuier (Jules comte de), littérateur fran¬ 
çais, petit-neveu du précédent, né à Toulouse en 
1789, mort à Sauveterre le 7 septembre 1862. 
Collaborateur des premiers recueils romantiques 
et mainteneur des Jeux floraux, il a publié deux 
volumes de Poésies (1828, in-8; 1838, in'8), etc. 

I Dict. des Contemp., les trois prem. édit.] 

Cf. Biographie toulousaine’; — Quérurd : la France 
littéraire'.; — Honore Bonhomme, dans la Revue britan¬ 
nique (juin 1875). 

RESTAUT (Pierre), grammairien français, né 
en 1696 à Beauvais, mort le 14 février 1764 à 
Paris. D’abord précepteur de quelques fils de 
famille, il étudia les lois, et obtint en 17*10 une 
charge d’avocat aux conseils du roi. Il se fit une 
grande réputation comme grammairien en pu¬ 
bliant les Principes généraux et raisonnés de la 
Grammaire française , avec des observations sur 
l'orthographe, les accents, la ponctuation et la 
prononoiation (Paris, 1730, in-12; 1731, in-12, 
avec un Traité de versification; très-nombr. édit.), 
ouvrage élémentaire que l’Université adopta. On 
lui a reproché la fusion de la syntaxe avec' les 
premiers éléments, le système de demandes et de 
réponses avec ses inutiles longueurs, la forme des 
déclinaisons latines appliquée aux noms français, 
quelques règles erronées, l’emploi des démonstra¬ 
tions métaphysiques. L’auteur en a fait un Abrégé 
(1732, in-12), qui eut aussi beaucoup de succès, 
malgré son excessive concision. On lui doit encore : 
une Vraie méthode pour enseigner à lire (1759, 
in-12); la traduction de la Monarchie des Solipses 
(1721, in-12), satire contre les Jésuites, etc. 11 a 
■travaillé à l’édition de 1748 du Dictionnaire de 
Trévoux et revu la quatrième édition du Traité 
de l'orthographe française de Charles Leroy (Poi¬ 
tiers, 1752, in-8). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. I. 

restif ou Rétif de La Bretonne (Nicolas- 
Edme), romancier français, né le 22 novembre 
1734 à Sacy, près d’Auxerre, mort le 3 février 
1806. Fils d’un laboureur, il entra comme apprenti 
chez un imprimeur d’Auxerre, après avoir reçu 
quelque instruction, et vint bientôt à Paris, où il 
fut ouvrier typographe à l’Imprimerie royale. Doué 
d’une imagination vive et souvent extravagante, 
d’un esprit observateur, et en même temps esclave 
d’un tempérament qui le portait à une vie de 
désordres sans frein, il étudia de près les moeurs 
populaires et les reproduisit avec cynisme jusque 
dans les plus honteux détails. Il répondait à ceux 
qui lui en faisaient un reproche, qu’il écrivait des 
livres de médecine morale, que les principes en 
étaient honnêtes, et qu’il ne pouvait peindre des 
mœurs pures puisque le siècle avait des mœurs 
corrompues. Toutefois il trouva des tableaux 
riants et aimables, des accents émus et allant au 
cœur, des dialogues naïfs et vrais sans grossièreté, 
des pages altendrissanles ou énergiques, quoique 
son style soit couramment d’une grande platitude 
et souvent incorrect. Sa fécondité fut extraordi¬ 
naire, et son succès très-grand. A une époque où 
tant d’œuvres fadement libertines remplissaient 
les boudoirs et les salons, une partie du public 
se prit de passion pour des romans qui portaient 
le cachet de la vérité et de la franchise. Restif se 
vit un grand homme, et dans sa vanité se crut 
supérieur à Voltaire. Admirateur des idées de Rous¬ 
seau, dont il estimait du reste assez peu le talent, 
il voulut, à son exemple, émettre des projets de 


réforme sociale, et montra dans ce qu’il écrivit 
sur le gouvernement, sur l’éducation, sur les 
femmes, le théâtre, etc., de la singularité et de ia 
bizarrerie, mais aussi de la hardiesse, de l’origi¬ 
nalité, quelquefois de la justesse. On regarde 
comme son chef-d'œuvre le roman intitulé le 
Paysan perverti, ou les Dangers tle la ville (Paris, 
1775, 1776,4 vol. in-12); il réunit au plus haut 
degré les qualités et les défauts de l'auteur et 
parait être l’œuvre d’un homme de génie en dé¬ 
lire. Lavater, après l’avoir lu, appela Restif « le 
Richardson français », surnom moins juste que 
celui de « Rousseau des halles », qui lui fut donné 
vers la môme époque. 

Nous citerons ensuite : la Famille vertueuse 
(Paris, 1767, 4 vol. in-12); Lucile , ou le Progrès 
de la vertu (1768, in-18); le Pied de Fanchette 
(1769, 3 vol. in-12); la Fille naturelle (1769, 

2 vol. in-12); le Pornographe (Londres, 1769, 
in-8), le Mimographe (Amsterdam, 1770, in-8), 
ouvrage relatif à un plan de réforme pour le 
théâtre; le Marquis de T... (Londres, 1771, 4 vol. 
in-12); Adèle (1772, 5 vol. in-12); la Femme 
dans les trois états de fille, d’épouse et de mère 
(Londres, 1773, 3 vol. in-12); le Ménage parisien 
(Paris, 1773,2 vol. in-12) ; les Nouveaux Mémoires 
d'un hommede qualité (1774, 2 vol. in-12); l'Ecole 
des pères (1776, 3 vol. in-8); les Gynographes, 
ou Idées de deux honnêtes femmes sur un projet 
de règlement pour mettre les femmes à leur place 
(1777, in-8); le Quadragénaire ( 1777, 2 vol. 
in-12); le Nouvel Abélara, ou Lettres de deux 
amants qui ne se sont jamais vus (1778, 4 vol. 
in-12); la Vie de mon père (1779, 2 vol. in-12), 
un des meilleurs ouvrages de l’auteur, peut-être 
le seul moral; la Malédiction paternelle (1780, 

3 vol. in-12); les Contemporaines , ou Aventures 
des plus jolies femmes de l'àge présent (1780-85, 
42 vol. in-12) : il a été fait par M. Assézat un extrait 
des plus caractéristiques de ces nouvelles pour 
l’étude des mœurs à la fin du xvm* siècle (1875, 
in-16); VAndrographe, ou Idées pour opérer une 
réforme générale des mœurs (1782, in-8); la Der¬ 
nière aventure d un homme de quarante-cinq ans 
(1783, in-12); la Prévention nationale , action 
adaptée à la scène ( 1784, 3 vol. in-12); la 
Paysanne pervertie (1784, 4 vol. in-12); les Veil¬ 
lées du Marais, ou Histoire du prince Oribeau et 
de la princesse Qribelle (1785,2 vol. in-12), réimpr. 
sous le titre de l'Instituteur d'un prince royal 
(1791, 4 vol. in-12); les Françaises (1786, 4 vol. 
in-12); les Parisiennes (1787, 4 vol. in-,12); les 
Nuits de Paris, ou le Spectateur nocturne (1788— 
1794, 8 vol. in-12), ouvrage curieux et plein do 
renseignements; la Femme infidèle (1788, 4 vol. 
in-12) ; Ingénue Saxancour, ou la Femme séparée 
(1789, 3 vol. in-12); le Thesmographe , ou Idées 
pour opérer une reforme générale des lois (1789, 
in-8); Monument au costume physique et moral 
delà fin du X VIIP siècle (Neuwied, 1789, in-fol.); 
le Palais-Royal (Paris, 1790, 3 vol. in-12); VAn¬ 
née des dames nationales, ou Histoire jour par 
jour d'une femme de France (1791-94, 12 vol. 
in-12); le Drame de la vie, contenant un homme 
tout entier , pièce en treize actes d'ombres et en 
dix pièces régulières (1793, 5 vol. in-12); Mon¬ 
sieur Nicolas , ou le Cœur humain dévoilé (1794-97, 
16 vol. in-12), sorte de mémoires où quelques 
pages heureuses contrastent avec le ton général de 
grossièreté cynique ; la Philosophie de M. Nicolas 
(1796, 3 vol. in-12); etc. Restif a encore publié, 
sous le titre de l'héâtre (1793, 5 vol. in-12), une 
série de pièces qui n’ont pas été représentées. 

CL Rabbe, etc. : Biographie universelle des contempo¬ 
rains; — Charles Monselet : Rétif de La Bretonne (Paris, 
1853, in-12) ; — F. Boissin : Restif de la Br. (Ibid., 1875, 
in-8); — P. Lacroix: Bibliographie et iconographie ds 
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foui les ouvrages de Reslif de la Br., avec sa Vie, par 
Cubières-Palmczeaux (Ibid., 1875, in-8, portr.). 

RÉTICENCE. — Voyez Figures de pensées. 

RETOUR IMPRÉVU (le), comédie de Regnard 
(voy. ce nom). 

RÉTRACTATIONS, ouvrage de saint Augustin 
(voy. ce nom). 

RETRAITE, titre de recueils d’instructions reli¬ 
gieuses faisant partie des exercices de piété aux¬ 
quels les prêtres, les religieux ou les fidèles con¬ 
sacrent le temps des retraites. Bourdaloue a laissé : 
Retraite spirituelle à l’usage des communautés, et 
La Chétardie : Retraite pour les ordinands. 

RÉTROANSE, ou Rètroence, pièce de vers à 
refrain de la littérature provençale. Elle était 
ordinairement composée de cinq couplets, tous à 
rimes différentes. Les trouvères empruntèrent ce 
genre de composition aux troubadours et l’appe¬ 
lèrent Relroenge ou Rotruenge. 

RÉTROGRADES (Vers) ou Palindromes (de 7 iaXiv 
et 6pop.oç, marche en arrière), ou Cancrins (de 
cancer, écrevisse), vers qui présentent à la fois 
la même mesure et le même sens, soit qu’on les 
lise dans l’ordre naturel des lettres, soit qu’on les 
remonte de la fin au commencement. Il faut pour 
cela que les deux moitiés se composent des mêmes 
lettres en ordre inverse. C’est le nec plus ultra 
de la difficulté vaincue, et les langues à flexions 
comportent seules cette savante puérilité. Sidoine 
Apollinaire, qui donne la définition précédente, 
cite comme exemple ce vers, dont il ne désigne 
pas l’auteur : 

Roma, tibi subito motibus ibit amor. 

II ajoute qu’on appelle aussi vers rétrogrades ceux 
qui conservent la même mesure en reprenant, non 
pas chaque lettre, mais chaque mot du dernier 
au premier. Tel est le distique suivant, attribué à 
Rolitien, dans lequel Abel et Caïn parlent de leurs 
sacrifices : 

ABEL. 

Sacrum pingue dabo, non roacrum sacrificabo. 

CAÏN. 

Sacrificabo macrum, non dabo pingue sacrum. 

Ici le vers, lu en rétrogradant, au lieu de la 
même mesure et du même sens, fournit un nou¬ 
veau rhythme et une idée contraire. Il forme à 
lui seul, sous ses deux aspects, un distique com¬ 
plet. D’autres fois, le distique est tout formé, et, 
en se retournant mot à mot, conserve son rhythme. 
Tel est celui que Sidoine Apollinaire se vante 
d’avoir fait sur un ruisseau grossi par un orage : 

Praecipiti modo quod decurrit tramitc flumen, 
Tempore consuraptum jam cito deficiet. 

Lu en rétrogradant, il devient ; 

Deficiet cito jam consumptum tempore, flumen 
Tramitc decurrit quod modo præcipiti. 

L’invention des vers rétrogrades est attribuée à 
Sotadès, poète grec dum® siècle avant J .-C. Il existe 
pourtant peu de vers rétrogrades en grec. Ils sont 
nombreux en latin et furent surtout composés au 
moyen âge. On fit alors des pièces en ce genre 
ayant jusqu’à huit vers, en distiques qui pouvaient 
se lire à rebours avec un sens différent. Parfois 
un vers édifiant, grâce à cet artifice, recelait un 
blasphème. Un mauvais hexamètre faisait dire au 
catholique : 

Patrum dicta probo, nec sacris beîligerabo. 

Le protestant répétait sous forme de pentamètre : 

Beîligerabo sacris, nec probo dicta patrum. 

Malgré la difficulté des vers de cette nature 
dans la langue française, un poète du xin® siècle, 
Baudoin de Condé, a fait une chanson dont chaque 
-couplet, composé de trois vers, peut se lire en 
«élrogradant. Les deux premiers vers riment en~ 
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semble, les derniers riment d’une stance à l’autre. 
Voici un des tercets : 

Amours est vio glorieuse. 

Tenir fait ordre gracieuse, 

Maintenir veult courtoises mours. 

11 se retourne ainsi : 

Mours courtoises veult maintenir. 

Gracieuse ordre fait tenir, 

Glorieuse vie est amours. 

Un poète du xv® siècle, Jean Meschinot, a été 
plus loin : il a écrit une Oraison de huit lignes, à 
laquelle il a joint cet avis : « Elle se peut dire 
par huit ou seize vers, tant en rétrogradant que 
aultrement, tellement qu’elle se peut lire en 
trente-deux manières différentes et plus, et à cha¬ 
cune y aura sens et rime. 

Cf. Lud. Lalanne : Curiosités littéraires; — L. Quiche- 
rat : Traité de versification française ; appendice, 

P . m-k. 

RETZ. (Jean-François-Paul DE Gondi, cardinal 
de), né en 1614- à Montmirail, mort à Paris le 
24 août 1679. D’une famille illustre qui avait 
donné à Paris deux évêques et son premier arche¬ 
vêque, il fut destiné malgré lui à l’Église, avec 
« l’âme peut-être la moins ecclésiastique qui fut 
dans l’univers d. Ses duels et ses galanteries ne 
purent le tirer de la profession qu’on lui imposait. 
U eut en vain des aventures connues avec M lia de 
Scepeaux, M nH de la Meilleraye, M“ e de Gué- 
méné, etc., on le ramenait toujours à la théologie. 
11 s’en consolait avec Plutarque et Sallustc, ses 
auteurs favoris. U publiait la Conjui'ation de 
Fiesgue, ouvrage plein d’opinions hardies, qui 
fit dire à Richelieu : « Voilà un dangereux esprit.» 
Amoureux en tout du succès et de la popularité, 
il chercha à se faire admirer dans la chaire, et sc 
créa des partisans par une distribution habile d’au¬ 
mônes, Nommé coadjuteur de son oncle à l'arche¬ 
vêché de Paris, et sacré archevêque à vingt-neuf ans,- 
son esprit ambitieux, entreprenant, sans convic¬ 
tion, trouva dans la guerre civile de la Fronde 
le théâtre qui lui convenait. Il excitait le peuple, 
les chefs de parti, les membres du parlement, 
encourageait l’audace des prédicateurs et des 
pamphlétaires. Il paraissait être l’âme de tout, 
sans avoir, en définitive, une influence qui ré¬ 
pondît à tant d’agitation. Après de nouvelles 
aventures, des alternatives de faveur et de dis¬ 
grâce, des intrigues à Paris, à Rome, des courses 
depuis l’Italie jusqu’à la Hollande, il finit sa vie 
orageuse dans la retraite, la charité et l’édifica¬ 
tion, laissant l’idée de l’homme le plus aimable 
et d’un parfait ami. 

Les Mémoires, qu’il écrivit en grande partie 
dans les années où il vécut retiré du monde, sont 
l’image de sa vie et un des monuments de la 
prose française. « Retz, dk Sainte-Beuve, appar¬ 
tient à cette grande et forte génération d’avant 
Louis XIV, dont étaient plus ou moins, à quelques 
années près, La Rochefoucauld, Molière, Pascal 
lui-même, génération que le régime de Richelieu 
avait trouvée trop jeune pour la réduire, qui sc 
releva ou se leva le lendemain de la mort du mi¬ 
nistre, et se signala dans la pensée et dans le 
langage (quand l’action lui fil défaut) par un jet 
libre et hardi, dont se déshabituèrent trop les 
hommes distingués sortis du long régime de 
Louis XÎV. Cela est si vrai quant à la pensée et à 
la langue, que, lorsque les Mémoires de Retz 
parurent, une des raisons qu’alléguèrent ou que 
bégayèrent contre leur authenticité quelques 
esprits méticuleux, c’était la langue môme de ces 
admirables Mémoires , cette touche vive, familière, 
supérieure et négligée qui atteste une main de 
maître et qui choquait ceux qu’elle ne ravissait 
pas... Le style de Retz est de la plus belle langue; 
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il est plein de feu, et l’esprit des ehoses y cir¬ 
cule... L’expression y est gaie volontiers, pitto¬ 
resque en courant, toujours dans le génie français, 
pleine d’imagination cependant et quelquefois de 
magnificence. » Voltaire a dit plus brièvement 
-des Mémoires du cardinal : « Us sont écrits avec 
un air de grandeur, une impétuosité de génie et 
une inégalité qui sont l’image de sa conduite. i> 

Le second livre est celui qui nous le montre le 
plus à son avantage, dans tous les agréments de 
ses peintures. Les quatre premières années de la 
régence d’Anne d’Autriche, si calmes et si faciles, 
suivies d’un mécontentement subit et d’un souffle 
de tempête, sans cause apparente, sont décrites 
d’une manière exacte, profonde, et qui parfois 
rappelle Tacite : témoin la peinture du mouve¬ 
ment imprévu commencé dans le Parlement. 

« Aussitôt qu’il eut seulement murmuré, tout le 
monde s’éveilla. L’on chercha, en s’éveillant, 
comme à tâtons, les lois : on ne les trouva plus ; 
l’on s’effara, l'on cria; on se les demanda; et, 
dans cette agitation, les questions que leurs expli¬ 
cations firent naître, d’obscures qu’elles étaient 
et vénérables par leur obscurité, devinrent pro¬ 
blématiques; et de là, à l’égard de la moitié du 
monde, odieuses. Le peuple entra dans le sanc¬ 
tuaire : il leva le voile qui doit toujours couvrir 
tout ce que l’on peut croire du droit des peuples 
et de celui des rois, qui ne s’accordent jamais si 
bien ensemble que dans le silence. » Là où Retz 
excelle comme écrivain, c’est dans les portraits. 
Après les grandes considérations qui précèdent et 
qui servent de préambule, après une belle con¬ 
versation politique avec le prince de Condé, après 
âes admirables scènes de comédie des premiers 
jours des Barricades, il trace une suite de dix-sept 
portraits, qui sont autant de chefs-d’œuvre, par 
la vie, l’éclat, la finesse et lu ressemblance. Tels 
sont ceux de la reine, de Gaston duc d’Orléans, 
du prince de Condé, de Turenne, de La Rochefou¬ 
cauld, de M ne de Longueville, du prince de Conti, 
-de M me de Chevreuse, de M®* de Montbazon et de 
Mathieu Molé. 

Les Mémoires du cardinal de Retz curent au 
siècle dernier et dans le nôtre un certain nombre 
d’éditions (Nancy, 1717, 3 vol. in-8 et 4 vol. 
in-12; Lyon, 1718, 3 vol. in-12; Amsterdam, 
1719, 4 vol. in-12; Paris, 1828, 3 vol. in-8). 
Géruzez les a publiés d’après le manuscrit origi¬ 
nal conservé à la Bibliothèque nationale de Paris 
(Paris, 1844, 2 vol. in-12). L’édition de Champol- 
lion-Figeac (Paris, 1859, 4 vol.’ in-18) est aussi 
fort estimée, surtout à cause des pamphlets attri¬ 
bues à Iletz, qu’elle renferme. Ils sont publiés 
dans la collection des grands écrivains, sous la 
direction de M. Ad. Régnier, par Alph. Feillet et 
M. J. Gourdault (8 vol. in-8, et Album). Ils font 
partie des diverses collections de Mémoires sur 
l'histoire de France. Le recueil des Sermons du 
cardinal existe à la Bibliothèque nationale. 

Cf. Notices, dans les principales éditions ; — Voltaire : 
Siècle de Louis XîV ; — Victor Cousin : la Société fran- 
.çaise au XVII • siècle ; — Sainte-Beuve : CauseHes du 
lundi, t. V ; — Musset-Pathay : Recherches histoi'iques 
sur le cardinal de Retz (Paris, 1807, in-8) ; — Léonce 
Curnier : le Cardinal de Retz et son temps (Ibid., 1863, 
2 vol. in-8). — Marius Topin : le Cardinal de Retz, son 
' génie et ses écrits (Ibid., 1872, in-18); —Gazier : les Dcr - 
( nières années du cardinal de Retz, thèse (1876, in-8). 

i REUCHLIN (Jean), sous forme grecque, Capnio , 
•Capnion (fumée), érudit allemand, né à Pforzheim 
de 28 décembre 1455, mort à Stuttgart le 30 juin 
1522. Il étudia à Tubingue, à Lcyde, à Paris et à 
Rome, exerça quelque temps la profession d’avo¬ 
cat, enseigna le grec à Orléans et à Poitiers, puis 
devint secrétaire du duc de Wurtemberg, Eber- 
•Jiard I er , qui l’emmena en Italie. Il y fut accueilli 
j>ar Sixte IV et par Laurent de Médicis, et s’y lia 
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avec les lettrés et les savants. Rentré en Alle¬ 
magne, il remplit diverses fonctions publiques, 
mais devint l’objet de poursuites à cause de ses 
opinions en faveur du judaïsme et de ses travaux 
cabalistiques. Léon X le sauva des mains de l’in¬ 
quisition de Cologne. Reuchlin a beaucoup con¬ 
tribué à la restauration des lettres en Allemagne. 
Il était d’une extrême érudition et l’un des hommes 
de son temps les plus familiers avec le grec et 
l’hébreu. C’est lui qui introduisit dans les collèges 
l’usage de jouer des pièces latines. 

Parmi scs ouvrages, on cite : Breviloquus , id 
est Diciionnarium smgulas voces latinas breviter 
explicans (Bâle, 1478); Micropœdia , Èeu gram- 
matica grœca (Orléans, 1478) ; Scenica progtjm- 
nasmata (Strasbourg, 1487, nombreuses éditions), 
curieuse imitation de la farce de maître Patelin; 
De Verbo mirifico (l r# édition, sans lieu ni date; 
Spire, 1494, in-fol.) ; De arte cabalistica (Spire, 
4494, in-fol.); Lettre allemande sur l'état misé¬ 
rable des Juifs (Tütsch Missive an, etc., 1505); 
Liber conaestorum de arte prœdicandi (Pforzheim, 
1504, in-4); Rudiment a hebraica, Dictionnarium 
hebraicum (Pforzheim, 1506); Sergius seu capitis 
caput (Ibid., 1507), comédie dirigée contre le 
chancelier Hotzinger; De Accentibus et orthogra¬ 
phia linguæ hebraicce (Hagucnau, 1518, in-fol.; 
et Bade, 1518, in-8); diverses Réponses à des 
pamphlets et accusations, entre autres : Miroir 
oculaire , défense contre les mensonges du juif 
baptisé Pfefferkorn (Augenspiegel, etc., Tubingue, 
1511, in-4); la traduction des Sept Psaumes de la 
pénitence (Ibid., 1512, in-8); celle de quelques 
ouvrages grecs : Apologie de Socrate par Xéno- 
phon, Dialogues de Lucien, etc. » 

Cf. Meyerhoff : Reuchlin und seine Zeit (Berlin, 1836); 
— Ern. Grégoire : Nouvelle Biographie générale. 

RÉVEIL-MATIN (le) DES FRANÇAIS ET DE LEURS 
voisins. — Voyez Barnand. 

RÉVOLTE (la) de Pise, drame de L.-Ph. 
Hahn ; — la Révolte d’Islam, poeme allégorique de 
Shelley; — les Révoltés du Parnasse, comédie de 
Scip. Érnco (voyez ces noms). 

RÉVOLUTIONS (les) de Paris, journal fondé 
par L.-M. Prudhomme (voy. ce nom). 

REVUE, recueil oériodique. La revue se distin¬ 
gue du journal non-seulement parce qu’elle paraît 
en général à des intervalles moins rapprochés et 
dans un format qui tient davantage du livre, mais 
surtout par la manière plus approfondie et plus sa¬ 
vante dont elle traite les questions du moment, 
soit politiques, soit littéraires. Comme le journal, 
elle s’attache à ce qu’on appelle l'actualité, mais 
à une actualité moins instantanée, moins fugitive 
Les sujets qu’elle passe en revue doivent offrir un 
intérêt d’une certaine permanence, tandis que le 
journal note au passage les moindres événements, 
à leur jour et à leur heure. Le mode de publicité 
de la revue et celui du journal peuvent se rap¬ 
procher; dans les époques d’activité fébrile et d’é¬ 
tudes hâtives, la revue abrégera les intervalles de 
sa périodicité ; nous avons vu d’assez importantes 
revues sc faire hebdomadaires et même paraître 
plusieurs fois par semaine. Au contraire, dans les 
temps de curiosité plus patiente, le journal ne 
paraissait qu’une fois par semaine ou même par 
mois, sans cesser d’être un journal, par sa façon 
de reprendre les événements au jour le jour. 

Du besoin même de « remédier aux inconvénients 
résultant de la hâte avec laquelle se faisaient les 
gazettes hebdomadaires », est née la première 
pensée de fonder un recueil mensuel, qui reprit 
après les autres les événements et les questions, 
pour en préciser et en assurer le souvenir. Telle 
est du moins celle qui est formellement exprimé» 
par les fondateurs du Monthhj Recorder de Lon¬ 
dres, en 1681 Ce recueil, qui aurait dû être àoet 
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égard la première revue ayant conscience de son 
but, ne fut cependant qu’une sorte de gazette 
mensuelle et eut peu de durée. Sous ce môme 
rapport on peut considérer comme une véritable 
revue le Journal des savants (voy. ce nom), qui 
se publiait depuis le 5 janvier 1665, et que Voltaire 
a proclamé le « père de tous les ouvrages de ce 
genre, dont l’Europe est remplie». Ce journal fut 
eu effet le type de beaucoup d’autres publications 
analogues, françaises ou étrangères, entre autres : 
le Mercure historique et politique (1680-1782), 
publié à Parme, puis à La Haye ; les Nouvelles de la 
république des lettres, de Bayle (1684-1718); la 
Bibliothèque universelle de J. Leclerc (1686-1693, 
1703-1727); l 'Histoire des ouvrages des savants, 
par Basnage de Beauval (1687-1709); le Journal de 
Trévoux (vov. ce mot) ; VAnnée littéraire de Fré- 
ron (1754-1790), etc ; puis, dans les langues étran¬ 
gères, les Philosophical transactions de la Société 
royale de Londres (1665), fondés la même année 
que le Journal des savants et sur le même plan, 
les Acta eruditorum (Leipzig, 1682-1776); le 
Giornale de litterati , la Bibliotheca volante, etc. 
Tous ces recueils, dont quelques-uns ont une grande 
importance, littéraire ou historique, représentent, 
les uns une œuvre de critique individuelle, les 
autres les travaux collectifs d’une société de lettrés 
ou de savants, dont ils sont les comptes rendus, 
les annales; ils ne répondent qu’imparfaitement à 
l'idée que nous nous faisons d’une revue. 

Ce n’est vraiment qu’au commencement de ce 
siècle que cette idée s’est complètement réalisée 
par la fondation de la Revue d Edimbourg (Edin- 
bnrgh Review) en octobre 1802. Le mot revieiu 
existait déjà dans l’histoire des périodiques anglais, 
où nous trouvons un Monthly Review en 1749, et 
un Critical Review en 1756; mais avec la Revue 
d’Edimbourg ce genre de publication prend l’im¬ 
portance d’une institution politique et littéraire. 
Elle fut fondée par Sidney Smith, avec le concours 
de Jeffrey, de Brougham, de Horner, de Thomas 
Brown, Murray, et autres jeunes écrivains pleins 
d’ardeur, de talent et d’un grand avenir. Elle eut 
pour éditeur Constable. Elle devait s’inspirer du 
libéralisme agressif du parti whig. Le premier 
numéro produisit un grand effet, auquel ne fut pas 
étranger l’incognito mystérieux des collaborateurs, 
qui se firent une loi de l’anonyme. Les livraisons 
se succédèrent seulement de trois mois en trois 
mois, et la longueur des intervalles ne nuisit en 
rien à l’influence de la publication. Elle fut diri¬ 
gée par Jeffrey jusqu’en 1829. Pendant cette pre¬ 
mière période Brougham y écrivit constamment. 
Dès cette époque elle avait déjà pour collabora¬ 
teur l’illustre Macaulay. Restée fidèle aux prin¬ 
cipes libéraux, la Revue d'Edimbourg a contribué 
à leur triomphe, dans la lutte entre whigs et to¬ 
ries, et plus tard à leur application dans les insti¬ 
tutions réformées de l’Angleterre. 

L’influence conquise au profit du parti whig par 
la Revue d’Edimbourg engagea le parti tory à 
fonder, en 1809, un recueil rival pour la défense 
des idées conservatrices; ce fut la Revue trimes¬ 
trielle (Quarterly Review. Appuyée par le ministre 
Canning, elle eut pour directeur jusqu’en 1826 le 
poète satirique Gifford, puis jusqu’en 4854 Lockhart, 
gendre de W. Scott. L’illustre romancier, qui s’était 
brouillé avec la Revue d'Edimbourg, fut lui-même 
u p des premiers rédacteurs de la Revue trimes¬ 
trielle. Le ri cucil tory eut un succès au moins 
égal à celui du recueil whig, sans toutefois obte¬ 
nir, en défendant les intérêts aristocratiques, la 
popularité sympathique qui va de préférence aux 
idées libérales. La littérature resta toujours dans 
ces deux grands organes périodiques représen¬ 
tée avec la même autorité et le même talent. 
D’autres revues moins importantes suivirent celles- 
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là, entre autres : la Foreign Review, la London 
Review, la Westminster Review, la Weekly Re¬ 
view, etc. Nous ne parlons pas ici de ces innom¬ 
brables périodiques anglais connus sous le nom de 
Magazines, qui, sans prétention d’élaborer les ques¬ 
tions, sont des recueils de lecture pour la famille, 
l’atelier, les différentes classes sociales. 

En France, le genre de publications périodiques 
qui doit son influence ù l’étude approfondie des 
sujets à l’ordre du jour eut peine à s’acclimater. 
On peut considérer comme une revue, dans la 
période révolutionnaire, la Décade philosophique 
fondée, et en grande partie rédigée depuis le 40 
floréal an II, par Ginguené. Il était secondé par 
une « société de républicains » devenue en l’an V 
«une société de gens de lettres». On remarquait, 
dans le nombre, J.-B. Say, Amaury Duval, Lebre- 
ton, Andrieux, etc., qui y publièrent des articles 
estimés de philosophie, d’économie politique, de 
critique littéraire et de satire morale. Sous l’em¬ 
pire, le 40 vendémiaire an XIII, la Décade chan¬ 
gea son titre en celui de Revue philosophique ; 
mais comme elle passait pour le dernier asile de 
l’opposition, elle dut cesser de paraître en 1807. 
Sa collection comprend 54 volumes in-8, avec 
figures et musique. 

A la chute de l’Empire, une plus grandeliberté ne 
fut pas très-favorable aux revues, qui tournèrent 
elles-mêmes au journal par la vivacité et la légè¬ 
reté des allures, par le goût des polémiques per¬ 
sonnelles, par la recherche de l’actualité, par l’im¬ 
provisation présomptueuse des solutions. Deux 
choses surtout, dans les périodiques anglais, ré¬ 
pugnaient à notre tempérament : le secret bien 
gardé de l’anonyme et la longueur des intervalles 
d’une publication trimestrielle. Aussi, pendant 
toute la Restauration, nos revues ne sont pas autre 
chose que des gazettes non quotidiennes et des 
machines de guerre. Ce double caractère se re * 
trouve dans la Minerve française et le Conserva¬ 
teur, dans le Globe et le Figaro (voy. ces noms). 
Il faut mentionner à celte époque la Revue ency¬ 
clopédique, consacrée depuis 1819 à l’analyse rai¬ 
sonnée des œuvres littéraires, scientifiques et ar¬ 
tistiques, et qui compta parmi ses rédacteurs des 
hommes de lettres distingués. Dirigée d’abord par 
Jullien de Paris, puis par H. Carnot et P. Leroux, 
elle tourna, après 1830, aux opinions saint-simo- 
niennes, et cessa de paraître en 4833. Elle com¬ 
prenait alors 60 volumes sans compter 2 vol. de 
tables. On a essayé plus tard de la ressusciter 
(1846-4848). A défaut de recueils français pouvant 
lutter avec ceux de l’Angleterre, plusieurs écrivains 
imaginent d’en composer un avec un « choix d’ar¬ 
ticles extraits des meilleurs écrits périodiques de 
la Grande-Bretagne et de l’Amérique ». Ce fut la 
Revue britannique, fondée en juillet 4825, et qui 
a subsisté, dirigée depuis 4840 par M. Amédée 
Pichot. Formant 6 volumes par an, elle ne com¬ 
prend pas aujourd’hui moins de 300 volumes. 

Une tentative plus originale est faite en jan¬ 
vier 1828, par les célèbres fondateurs de la Revue 
française, Guizot, de Rémusat, de Broglie, qui 
semblent rappeler par la notoriété elle talent mis 
au service des idées libérales les créateurs de la 
Revue d’Edimbourg , Pour marquer le calme sé¬ 
rieux succédant à la passion politique, ils avaient 
pris cette épigraphe : 

Et quod nunc ratio est impetus ante fuit. 

Demandant à ses lecteurs quelque chose de la 
patience anglaise, la Revue française paraissait 
tous les deux mois par livraisons de 300 pages. 
Elle ne survécut pas à la victoire de ses principes 
et cessa de paraître en septembre 4830. La collec¬ 
tion comprend 46 vol. in-8. 

Enfin, à côté de la Revue française, apparaissent 
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deux recueils qui ont une durée assez longue et des 
destinées assez brillantes ou assez agitées pour 
mériter qu’on leur donne une place à part dans 
cette histoire : ce sont la Revue de Paris et la 
Revue des Deux-Mondes (voy. ces mots), fondées 
toutes deux en 1829. La première resta plus vive et 
plus agressive, plus accessible aux jeunes écri¬ 
vains, et donna, pendant la principale période de 
son existence, à la critique, à la littérature, à 
l’art, le pas sur la politique. La seconde prit et 
conserva des allures plus graves, s’ouvrit de pré¬ 
férence aux écrivains connus, aux talents éprouvés, 
aux hommes d’Etat, aux professeurs, et fit alterner 
la littérature avec la politique, l’économie sociale 
et la philosophie. Ce partage des rôles fut surtout 
marqué à l’époque où les deux revues se trouvè¬ 
rent dans les mains du même propriétaire. 

Sous la monarchie de Juillet nous ne rencontrons 
pas d’autres grands recueils littéraires, philoso¬ 
phiques ou politiques qui aient de l'infiuence et de 
la durée. Un groupe de libéraux, J. Laffitte, Du¬ 
pont (de l’Eure), Odilon Barrot, Ch. Comte, Corme- 
nin, Nep. Lemercier, etc., s’efforce de ranimer un 
grand souvenir politique et littéraire, en lançant 
la Nouvelle Minerve (1835-1838, 12 vol. in-8). En 
novembre 1841, trois écrivains connus, Pierre Le¬ 
roux, George Sand et Louis Viardot prennent pré¬ 
texte des timidités de la Revue des Deux-Mondes 
pour fonder la Revue indépendante, consacrée à 
la littérature, à la philosophie et à la politique, 
inspirées par la démocratie et le socialisme; elle 
exista jusqu'au 24 février 1848, et disparut le jour 
même de la victoire de son parti : scs rédacteurs 
se jetèrent dès lors tout entiers dans la politique 
militante de la presse quotidienne. La collection 
de cette revue forme 39 volumes grand in-8. 
Comme satellites de la Revue indépendante, on 
pourrait citer la Revue du progrès de M. Louis 
Blanc (1839-1842, in-8), et la Revue soçiale par 
Pierre Leroux (1845-1847). Dans les derniers 
jours de la monarchie, une fraction libérale de l’u¬ 
niversité essaie de reprendre l’œuvre du Globe en 
fondant, sous la direction de M. Jules Simon et 
Am. Jacques, la Liberté dépenser (décembre 1847; 
novembre 1851, 8 vol. grand in-8). A un tout 
autre ordre d’idées appartient le Correspondant , 
où la littérature et les arts, comme la philosophie et 
la politique, sont traités du point de vue catholique. 
Ce recueil, rédige par Montalembert, M. de Fal- 
loux et leurs amis, a subsisté depuis et vu gran¬ 
dir, aux époques qui ont suivi, sa publicité et son 
influence. Une première série du Correspondant, 
(le 1843 à 1855, comprend 36 vol. in-8; depuis il 
forme trois volumes par an. 

La révolution de 1848, qui fit sortir de terre 
tant de journaux, ne produisit aucune revue litté¬ 
raire ou politique méritant d’être signalée. Après 
le coup d’Etat de décembre 1851, le pouvoir dis¬ 
crétionnaire auquel la presse quotidienne fut sou¬ 
mise rendit de la faveur aux revues, qui échap¬ 
paient, en partie, au contrôle et aux rigueurs du 
régime nouveau. Les anciens recueils curent plus 
de lecteurs : c’est l’époque de la grande prospérité 
de la Revue des Deux-Mondes; de nouveaux se 
fondèrent ou se transformèrent rapidement : /la 
Revue de Paris, ressuscitée en octobre 1851, passa 
sous une série de rédacteurs différents, de la litté¬ 
rature à la politique d’opposition, et se vit en jan¬ 
vier 1858 violemment supprimée à la suite de l’at¬ 
tentat d’Orsini. Le gouvernement voulut de son 
.côté avoir une grande revue pour se défendre : la 
Revue contemporaine , fondée en 1852, par le 
comte de Belval, comme organe du parti de la 
fusion royaliste, fut acquise et subventionnée par le 
ministère de l’instruction publique en 1856, et 
devint, sous la direction de M. de Calonnc, une 
-sorte de chaire de littérature d’Étal; elle eut la 


collaboration, parfois un peu forcée, de toutes les 
plumes officielles. En 1859, le patronage et les sub¬ 
ventions du ministère passèrent à la Revue euro¬ 
péenne, fondée sous la direction de M. Aug. Lacaus- 
sade, mais qui ne se soutint que jusqu’à la fin de 
1861. La Revue contemporaine, qui avait vécu, 
dans l’intervalle, de ses propres forces, reprit d’a¬ 
bord son rang officiel à la mort de sa rivale. Depuis 
elle pencha plus d’une fois vers l’opposition, et 
jusqu’aux événements de 1870 resta auprès du pu¬ 
blic lettré la seule concurrence sérieuse de la 
Revue des Deux-Mondes. Comme cette dernière, 
la Revue contemporaine forma tous les deux mois 
un volume d’environ 1000 pages. 

Nous pouvons à peine mentionner, même en 
nous restreignant à la France, les autres essais de 
publications périodiques, dont plusieurs furent plus 
estimables que prospères, notamment : la Revue de 
V Instruction publique, qui subsista depuis 1842 jus¬ 
qu’en 1870, et qui faisait honneur à l’esprit litté¬ 
raire de 1’Université; VAthenæum français (1852- 
1856, 5 vol. in-4), organe très-précieux de critique 
bibliographique, réuni depuis à la Revue contem¬ 
poraine; la Correspoiulance littéraire {1856 et suiv., 
in-4), continuant, au point de vue libéral, sous la 
direction de M. Lud. Lalanne, l’œuvre utile du 
recueil précédent; une double Revue française 
(1855-1859, 1861-1866), dont l’expansion était 
entravée par l'interdiction des sujets d’économie 
politique et sociale; une Revue germanique (1858), 
aux graves allures, devenant la Revue moderne 
(1865); une quatrième ou cinquième Revue de 
Paris (1864), qui n’est pas encore la dernière du 
titre; une Revue nationale, politique et littéraire, 
faisant suite au Magasin de librairie ( 1860-1866) ; une 
Revue libérale, politique, dirigée par M. Mille Noé 
(1867); la Philosophie positive (juillet 1867), sous 
la direction du savant M. Littré; la Morale indé- 
pendante (1865), organe de la séparation de la 
philosophie pratique et de la religion; le Poly- 
biblion ou Revue de bibliographie universelle (1867 
et suiv.), reprenant, au point de vue catholique, 
l’ancienne tâche littéraire de VAthenæum et de la 
Correspondance; la Vie parisienne (1863 et suiv.), 
organe des mœurs élégantes, de satire délicate et 
d’ingénieuse fantaisie ; la Revue des cours publics , 
devenue la Revue politique et littéraire, et restée 
depuis les événements de 1870 l’un des principaux 
organes périodiques de science et de littérature, etc. 
Il n'entre pas dans notre plan de donner place ici 
aux recueils exclusivement consacrés aux recher¬ 
ches spéciales de la science, de l’érudition, des 
arts, de l’industrie, de l’économie politique, de 
l’histoire, de la géographie et des voyages, ainsi 
qu’aux comptes rendus et annales des sociétés sa¬ 
vantes, officielles ou libres, dont les travaux, plus 
ou moins importants pour le progrès des sciences, 
sont trop élevés ou trop techniques pour être offerts 
au public auquel s’adressent les revues. 

Cf. Eug. Hatin : Bibliographie historique et critique 
de la presse française (18fi6, gr. in-8) ; — la Bibliogra¬ 
phie de la France et les Catalogues annuels de la librairie 
française et étrangère. 

REVUES, pièces de circonstance, jouées d’ordi¬ 
naire vers la fin de l’année, toutes pleines d’allu¬ 
sions à des événements récents. On y personnifie 
les faits et les choses de l’année écoulée, en 
tirant tant bien que mal, de leur association 
fortuite, le motif d’une intrigue à laquelle le pu¬ 
blic est habitué à ne demander ni vraisemblance 
ni intérêt. Le caractère de ces sortes de pièces 
est d’être « sans queue ni tête #, comme ne crai¬ 
gnit pag de s’intituler une de celles qui ont le 
mieux réussi (Variétés, 1859). Leur titre est d’or¬ 
dinaire, d’une tapageuse excentricité. 

L’origine de ces compositions dramatiques est 
incertaine. On sait toutefois qu’en 1741 Valois 



REYBAUD 

d’Orville fit jouer sur le théâtre des marionnettes 
de Bienfait, situé dans l'enclos de la foire Saint- 
Germain, une parodie de la Chercheuse d'esprit 
de Favart, sous le titre de Polichinelle distributeur 
d'esprit, et cette petite pièce n’offrit pas seule¬ 
ment, comme de coutume, la critique d’une seule 
œuvre, mais une sorte de revue piquante des di¬ 
vers ouvrages joués dans la saison.' On combine 
parfois au théâtre les éléments des pièces-revues 
avec ceux des féeries. 

REYBAUD (Joseph-Charles), littérateur français, 
né à Marseille le 10 janvier 1801, mort à Ville- 
d’Avray en octobre 1864. Ancien rédacteur en 
chef du Constitutionnel, il devint agent du Brésil 
en 1852. A part des articles de journaux, il a 
publié un livre intéressant et des documents sur 
le Brésil (1856 et 1858). — Sa femme, Henriette- 
Etiennette-Fanny Arnaud, dame Charles Reybaud, 
née à Aix le 13 décembre 1802, morte le 1 er jan¬ 
vier 1871, a écrit, avec soin et distinction, un 
assez grand nombre de romans de mœurs et 
d’histoire, dont plusieurs ont reçu bon accueil 
dans la Revue des Deux-Mondes. Nous rappelle¬ 
rons : Valdepeiras (1839), Thêrêsa (1840), le 
Moine de Chaalis (1843), les Anciens couvetits de 
Paris , comprenant le Cadet de Colobrières (1848, 
2 vol.), et Clémentine et Felise (1850,4 vol.); 
M ne de Malepeire (1854), Misé Brun (1858), etc. 
[f)ict. des Contemp., les quatre prem. édit.] 
reynaud (Jean-Ernest), philosophe français, 
né à Lyon en 1806, mort le 28 juin 1863. Ancien 
élève de l’École polytechnique, il embrassa avec 
ardeur les doctrines saint-simoniennes, et colla¬ 
bora à tous les journaux de la secte. En 1848 il 
fut nommé, par le ministre provisoire de l'instruc¬ 
tion publique, président d’un Comité des hautes 
études qui fit quelque bruit, et élu représentant 
de la Moselle à la Constituante. 11 a été, à partir 
de 1836, le collaborateur de Pierre Leroux pour 
VEncyclopédie nouvelle , vaste et savant recueil de 
philosophie et de sciences indépendantes, qui 
resta inachevé; il a publié à part, sous le titre 
de Considérations sur l'esprit de la Gaule (1847, 
in-8; nouv. édit., 1864), l’article Druidisme, dont 
les doctrines sur l'influence de la race celtique 
firent école. 11 a résumé ses idées à la fois posi¬ 
tivistes et mystiques dans un livre très-remarqué : 
Terre et Ciel (1854, in-8; 4® édit., 1864). [Dict. 
des Contemp ., les trois prem. édit.] 
reynier (Jean-Louis-Antoine), naturaliste et 
érudit, né à Lausanne le 25 juillet 1762, mort le 
17 décembre 1824. D’une famille protestante du 
Dauphiné qui s’était réfugiée en Suisse, il vint 
s’établir dans le Nivernais. En 1798, il alla re¬ 
joindre son frère, général à l’armée d’Égvpte, et y 
devint directeur général des finances. Il fut admi¬ 
nistrateur des Calabres et, sous Murat, directeur 
des postes. Outre des écrits sur l’histoire natu¬ 
relle et la physique, il a publié : Considérations 
sur les anciens habitants de l’Egypte (Paris, 1804, 
in-8); Sur les Sphinx (Ibid., 1805, in-8); De 
l'Egypte sous la domination des Romains (1807, 
in-8); puis une collection eslimée d’ouvrages sur 
l’Economie publique et rurale des Celtes, des 
Germains, et d'autres peuples du nord et du centre 
de l'Europe (Genève, 1818, in-8), des Perses et 
des Phéniciens (Ibid., 1819, in-8), des Arabes et 
des Juifs (1820, in-8), des Egyptiens et des Car¬ 
thaginois (1823, in-8), des Grecs (1825, in-8).— 
Son frère, Jean-Louis-Ebenezer, comte Reynier, 
né le 14 janvier 1771 à Lausanne, mort à Paris le 
27 février 1814, général de brigade à vingt-quatre 
ans (1795) et qui fit les’plus rudes campagnes de la 
République et de l’Empire, a publié : Idées sur 
le système militaire qui convient à la r République 
française (Paris, 1798, in-8); De l'Egypte après 
la bataille d'fféliopolis, et considérations générales 
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sur l'organisation physique et politique de Ce 
pays (Ibid., 1802, in-8) : cet écrit, qui fut saisi à 
cause des attaques de Fauteur contre Menoü, a 
été réimprimé sous le titre de Mémoires du comte 
Reynier (Paris, 1827, in-8). 

Cf. Haag frères : la France protestante; — Thicrs : His¬ 
toire du Consulat ; — Qucrard : la France littéraire. 

reyraC (François-Philippe de Laurens de) , 
littérateur français né le 29 juillet 1734, en Li¬ 
mousin, mort le 21 décembre 1781 à Orléans. 
Malgré quelques succès dans la prédication, son» 
naturel timide le fit renoncer à la chaire, et il 
devint prieur-curé de Saint-Maclou d’Orléans. 
L’Académie des inscriptions l’admit au nombre 
de ses associés correspondants. 11 eut, de son 
vivant, une grande réputation comme prosateur 
poétique; l’élégance artificielle et pompeuse de 
son style fit même placer à côté du Télémaque 
et du Temple de Gnide son] ouvrage principal,. 
l'Hymne au soleil (Orléans, 1777, in-12; Paris, 
1783, in-8), traduit en vers latins par Mcstivier 
(Orléans, 1778, 1782, in-8) et en vers français, 
par Offroi (Paris, 1823, in-12). On a encore de 
lui: Odes sacrées fl757, in-12); Lettres sur l'élo¬ 
quence de la chaire (1759, in-12); Discours sur 
la poésie des Hébreux (1760, in-12); Charmes de 
la vie privée (Paris, 1761, in-12); Poésies tirées 
des saintes Ecritures , 1770, in-8). On a imprimé 
ses Œuvres choisies (1796, 1799, in-8). 

Cf. L.-P. Bérenger : Eloge de l’abbé de Reyrac (Paris- 
4783, in-8). 

reyre (l’abbé Joseph), prédicateur et littéra¬ 
teur français, né le 25 avril 1735 à Eyguières 
(Provence), mort le 4 février 1812. Élève des 
Jésuites, il entra dans leur ordre et professa dans 
leurs collèges, prêcha en Provence et en Langue¬ 
doc. et acquit le surnom de « petit Massillon ». 
Il prêcha à Notre-Dame de Paris le carême de 
1788. Il a publié ses sermons sous les titres sui¬ 
vants : Prônes nouveaux (Paris, 1809, 2 vol. 
in-12); Petit Carême (Lyon, 1809, 2 vol. in-12); 
Supplément aux Prônes et au Petit Carême (Ibid., 
1811, in-12); ces trois recueils ont été réunis 
sous le titre d 'Année pastorale (Lyon, 1813,. 
5 vol. in-12, plusieurs fois réimpr.). L’abbé Reyre 
est pourtant plus connu par ses nombreux ou¬ 
vrages pour la jeunesse, dont quelques-uns se 
réimpriment encore. Les principaux sont : l'Ami 
des enfants (Lyon, 1765, in-12), qui porte le titre 
de Mentor des enfants, dans les éditions posté¬ 
rieures; l’Ecole des jeunes demoiselles (1786, 2 vqI. 
in-12) ; Anecdotes chrétiennes (1801, in-12); le Fa¬ 
buliste des enfants et des adolescents (Paris, 1803, 
in-12), leçons de morale rimées. 

Cf. Barjavel : Biographie du Vaucluse ; — Quérard : 
la France littéraire. 

REZZONICO (Antonio-Giuseppe), comte della. 
Torre, littérateur italien, né à Côme en 1709, 
mort à Parme en 1785. D’une famille illustre qui 
comptait, à la même époque, le pape Clément XIII 
parmi ses membres, il suivit la carrière militaire, 
et fut gouverneur de la citadelle de Parme. Pas¬ 
sionné pour la culture des lettres, il a publié une 
Réfutation des anecdotes racontées sur la jeunesse 
du pape Innocent XI, en latin (Côme, 1742,. 
in-fol.), et surtout des Disquisitiones plinianæ 
(Côme, 1763-67, 2 vol. in-fol.J, estimable ouvrage 
d’érudition; puis de médiocres poésies anacréon- 
tiques et divers essais académiques, — Un de ses 
parents, Aurelio Rezzonico, né en 1723, mort en 
1777, entré chez les Jésuites de Côme, eut une 
réputation d’éloquence. 

Cf. G.-B. Giovio : Della Vita de G. R. (Côme, 1802). 

RHADAMISTE ET ZÉNOBIE, tragédie de Cré- 
billon (voy. ce nom). 

RHAPSODES, poètes et récitateurs grecs, qui 
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succédèrent aux aèdes (voy. ce mot). Ils en appri¬ 
rent les secrets de la récitation cadencée et l’ac¬ 
compagnement musical ainsi que les règles de la 
versification. A l’origine, ils paraissent avoir récité 
leurs propres compositions, et c’est dans ce sens 
qu’Homère a été mis au nombre des rhapsodes. 
Mais ensuite ils récitèrent surtout des poèmes 
dont ils n’étaient pas les auteurs, et se bornèrent 
à composer de courts préludes ou quelques vers 
destinés à relier, à coudre ensemble, les mor¬ 
ceaux qu’ils débitaient. De là vient leur nom, 
que Pindare a expliqué par ces mots : pairT&v 
£7tewv àotoot ( chantres de vers cousus). Us se fai¬ 
saient entendre dans les banquets, dans les fêtes, 
dans les concours de poésie et de musique. C’étaient 
surtout les poèmes d’Homère qu’ils répétaient 
ainsi dans les diverses villes de la Grèce. Le plus 
souvent sans doute ils n’en disaient que des 
fragments; mais il n’est pas impossible qu’ils aient 
récité le tout en une même journée, dans de grandes 
fêtes nationales ; car, suivant la remarque d’OUfried 
Müller, les Grecs écoutaient plus tard dans une 
seule fête neuf tragédies, trois drames satyriques, 
et trois comédies. 

Les plus célèbres des rhapsodes grecs furent 
les Homérides, qui venaient de l’ile de Chios et 
qui rattachaient leur origine à Homère. De nom¬ 
breux passages interpolés s’introduisirent à la 
longue dans les poèmes qu’ils récitaient. D’après 
le témoignage de Diogène Laërce, Solon, en vue 
de ramener Ylliade et YOdyssée à la pureté primi¬ 
tive, prescrivit aux rhapsodes qui figuraient à la 
fête des grandes Panathénées de suivre un cer¬ 
tain ordre, qu’il avait déterminé et qu’il croyait 
conforme au plan du poète. Lorsqu’on tenta pour 
la première fois de transcrire les poèmes homé¬ 
riques, les rhapsodes, qui en avaient été jusque 
là les détenteurs, répugnèrent à se dessaisir d’un 
privilège auquel ils devaient toute leur importance. 
Cette transcription, en effet, surtout apres le tra¬ 
vail accompli par les diascévastes sous la direction 
de Pisistrate, causa le discrédit des rhapsodes, qui, 
au iv e siècle avant J.-C., n’étaient plus regardés 
que comme de vulgaires récitateurs. 

Cf. Mcisling : De Aoidois atque rhapsodis (Helsingfors, 
1800) ; les ouvrages cites à l’art. Homère. 

RHÀPSODOMANCÏE. — Voyez Sorts. 

RHEXAXUS (Bealus), philologue allemand, né à 
Schclestadt en 1485, mort à Strasbourg le 20 mai 
1547. Son père, qui avait été boucher, lui laissa 
une grande fortune qu’il consacra à ses propres 
travaux et à l’encouragement des lettres. Il se fit 
correcteur chez H. Estienne à Paris et chez Amcr- 
bach à Bâle. Lié avec Érasme, il fut lui-même 
un des hommes les plus savants de son temps et 
des plus modestes. Outre des éditions soigneuse¬ 
ment corrigées et annotées de Tertullien, d’Eu- 
sèbe, de Tacite , de Tile-Live , de Pline, de Sé¬ 
nèque, d 'Orifjène, d 'Érasme, etc., on a de lui : 
Biographie J. Geileri {Strasbourg, 1850, in-41, 
Rerum germanicarum libri ///(Bâle, 1531, in-fol.), 
Illyrici destriptio (Paris, 1602), etc. 

Cf. Sturm : Vïta Rhenani, en tete des Rerum germani- 
èartim libri ; — Niceron : Mémoires, t. XXXVIII. 

RHÉSUS, tragédie d’Euripide (voy. ce nom). 

RHÉTEURS. On nomme ainsi les écrivains qui 
ont traité de la rhétorique, de scs diverses parties 
et des questions qui s’y rapportent (voy. ci-des¬ 
sous). Quoique ce nom s’applique plus particuliè¬ 
rement aux écrivains anciens, on l'emploie aussi 
pour les modernes, et les bibliographes partagent 
les rhéteurs en quatre groupes : rhéteurs grecs; 
rhéteurs latins anciens et rhéteurs modernes ayant 
écrit en latin’; rhéteurs modernes français ou 
étrangers, écrivant dans les langues européennes; 
rhéteurs orientaux. A part les écrits particuliers 


de rhétorique que nous citons plus loin, nous 
mentionnerons ici les collections suivantes : Rhe- 
tores græci (Venise, 1 «508, 2 vol. in-fol.) ; même 
titre (Stuttgart, 1832-36, 9 vol. in-8) ; Rhetores 
latini antiqui (Paris, 1599, in-4) ; Bibliolheca 
rhetorum, de G.-F. Le Jay (Ibid., 1725, 2 vol. 
in-4); die Rhetorik der Araber, nach denwich- 
tigsten Quellen , etc., par A.-E. Mehren (Copen¬ 
hague, 1853, in-8). 

Cf. B. Gibcrt : Jugements des savants sur les auteurs 
qui ont traité de la rhétorique (Paris, 1713, 3 vol. in-12) ; 
— Belin de Ballu : Hist. critique de Véloquence, contenant 
la vie des orateurs, rhéteurs, sophistes, etc. (Ibid., 1813, 

2 vol. in-8). 

RHÉTIEN (Idiome). — Voyez Romanche. 

RHÉTORIQUE (du grec ipw, péto, parler, dire; 
pyjTwp, orateur). Il y a eu des discussions assez 
oiseuses sur la définition même de la rhétorique 
et sur son utilité. Qu’on la définisse avec Aristote: 

« la faculté de découvrir tous les moyens pos¬ 
sibles de persuader sur quelque point que ce 
soit, » ou avec Quintilien, « l’art de bien dire, » 
en ajoutant avec lui que « cette définition com¬ 
prend d’un mot toutes les qualités et en môme 
temps les mœurs mêmes de l’orateur, puisqu’il lui est 
impossiblcde bien dire, s’il n’est homme de bien, » 
il y a lieu de remarquer que la rhétorique n’est pas 
l’art lui-même, mais la théorie de l’art, c’est-à- 
dire l’ensemble des règles qu’il doit suivre pour 
atteindre à son but. Elle est à la faculté do per¬ 
suader ce que la logique est à celle de découvrir 
la vérité; elle est, en deux mots, la théorie de 
l’éloquence. 

Et cette théorie n’a rien d’arbitraire. A la fois 
empirique et philosophique, elle sc fonde, d’une 
part, sur l’observation des pratiques suivies par 
ceux qui ont le talent naturel ou acquis de persua¬ 
der les autres hommes et, d’autre part, sur l’étude 
des facultés et des sentiments qu’il s’agit de con¬ 
tenir ou de diriger par la parole. Descartes, qui 
avait autant de dédain pour les méthodes en gé¬ 
néral que de confiance dans la sienne en parti¬ 
culier, a lancé cet arrêt contre la rhétorique et 
l’art poétique tout ensemble ( Discours de la mé¬ 
thode, 1” partie) : « J’estimais fort l’éloquence et 
j’étais amoureux de la poésie; mais je pensais que 
l’une et l’autre étaient des dons de l’esprit plutôt 
que des fruits de l’étude. Ceux qui ont le raison¬ 
nement le plus fort et qui digèrent le mieux leurs 
pensées afin de les rendre claires et intelligibles, 
peuvent toujours le mieux persuader ce qu’ils 
proposent, encore qu’ils ne parlassent que bas- 
breton, et qu’ils n’eussent jamais appris de rhéto¬ 
rique, et ceux qui ont les inventions les plus 
agréables et qui les savent exprimer avec le plus 
d’ornement et de douceur, ne laisseraient pas 
d’être les meilleurs poètes, encore que Part poéti¬ 
que leur fut inconnu. » Arrêt trop général pour 
être pris au sérieux. Ce paradoxe, cette boutade 
contre l’élude des règles à suivre dans la poésie 
ou l’éloquence atteindrait également, dans l’ordre 
intellectuel, la logique et toutes ses méthodes, 
dans l’ordre esthétique, la théorie et les règles 
de tous les arts. 

La rhétorique a plus de portée qu’on ne lui en 
reconnaît généralement. Ses préceptes relatifs à 
l’éloquence ne s’appliquent pas seulement au dis¬ 
cours, mais à toute œuvre littéraire; elle est la 
théorie de fart même de la composition. Elle 
nous enseigne, en effet, et de temps immémorial, 
à considérer dans la préparation du discours trois 
parties : Y Invention, la Disposition et Y Élocution. 
C’est la marche à suivre dans l’élaboration d’un 
ouvrage quelconque : poème ou sonnet, tragédie, 
comédie ou satire, dissertation de philosophie ou 
d’histoire, ou simple lettre. Les faits ou les idées, 
l’ordre ou le plan, la mise eu œuvre ou le style,. 
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tout est là, et dans la suite naturelle, et l’on ne 
voit pas, en dehors de ces trois points, sur quel 
objet sérieux pourraient porter, dans un autre art 
que celui de la parole, les règles de la théorie, 
les conseiis de l’expérience ou les exemples des 
maîtres. Dans l’art de parler, il y a un quatrième 
point à considérer : c’est, après le triple travail 
de la composition, le débit du discours; de là 
une quatrième partie de la rhétorique, VAction. 

11 est superflu de suivre ici les quatre parties 
de la rhétorique dans des détails que l’on trouvera 
partout. L’Invention, dans la recherche des moyens 
propres à persuader, nous enseigne à plaire’.^par 
les mœurs, à convaincre par les arguments, 
qu’elle distribue en lieux communs, à toucher par 
les passions. La Disposition présente en leur place 
naturelle : l’cxorde, c’est-à-dire l’introduction où 
les mœurs oratoires ont déjà tout leur effet, et à 
laquelle se rattachent la proposition, la division et 
la narration; la confirmation, avec toutes les res¬ 
sources de l’amplification appliquée au développe¬ 
ment des arguments ou à la réfutation des so¬ 
phismes; enfin la péroraison ou conclusion, soutenue 
par l’effort du pathétique. ‘L’Elocution considère 
le style dans ses traits généraux et dans ses 
éléments particuliers. De là la classique distinc¬ 
tion du style simple, du style tempéré, du style 
élevé; de là l'étude du sublime, et des diffé¬ 
rences essentielles de la poésie et de la prose. 
Les éléments mêmes du style sont les mots et 
les propositions, considérés dans leurs rapports 
naturels ou dans d’artificielles combinaisons : de 
là l’étude des figures de mots et des figures de 
pensées, et celle des tours de phrase et des pé¬ 
riodes. L’Action traite de la voix et du geste, ccs 
deux interprètes de la pensée oratoire, puis de la 
mémoire, son auxiliaire indispensable. Tel est le 
cadre ouvert à la rhétorique par les maîtres de 
l’éloquence grecque et latine, et qu’ils ontrempli, à 
l’aide d’une langue technique, avec une précision 
minutieuse (voy. les articles consacrés aux diverses 
parties et questions ci-dessus énumérées). 

Cf. Platon: Gorgias; — Aristote: la Rhétorique; ■— 
Cicéron : Orator, De Oratore, De Claris oratoribus, Rhe- 
toricorum libri; —Quintilien : Inslilutioncs oratorice; — 
le dialogue De Oratoribus, attribué à Tauto ; — Longin : 
Traité du sublime; — Fénelon : Dialogues sur l'éloquence 
et Lettre à l'Académie ; — Rollin : Traité des études; — 
Voltaire : Dictionnaire philosophique, et recueil d’extraits 
sous le titre de Rhétorique de Voltaire ; — Crévier : Rhé¬ 
torique française ; — l'abbé Batteux : Principes de litté¬ 
rature ; — Marmontel : Eléments de littérature ; — Maury : 
Essai sur l’éloquence de la chaire ; — Mayous y Siscar : 
Relorica (Valence, nouv. édit., 1786, 2 vol. in-8); — Blair : 
Lectures on rhetoric and belles-lettres, plus, fois trad, 
en français ; — G. Campbell : the Philosophy of rhetoric 
(Londres, 180i* 2 vol. in-8, plus édit.) ; — l'abbé A. Henry : 
Histoire de l’éloquence, avec des jugements critiques et 
des extraits (Paris, 1856-58, 6 vol. in-8); — Traités et 
Cours de rhétorique élémentaires de B. Lamy, Gaillard, 
Amar, V. Leclerc, Filon, Pellissicr, etc. 

rhianuS (’Pkxvoç), poète grec du lu* siècle 
avant J.-C., né en Crète. Il eut un rang distingué 
dans l’école d’Alexandrie par ses compositions 
épiques tirées de la mythologie ou de l’histoire : 
*Hpâx).£ta (sur Hercule) ; ’A^aVxa (sur les Achéens) ; 
‘JÙiaxà (sur les Eléens) ; 0£<rcraXixd (sur les Thes- 
saliens) ; Mè<TOT 1 viaxà (sur les Messéniens). Nous 
n’avons de ces ouvrages que de courts fragments. 

Il écrivit aussi des épigrammes érotiques, dont dix 
nous ont été conservées. On le voit souvent cité 
dans les Scolies sur Homère comme un des com¬ 
mentateurs de ce poète. N. Saal a publié : Rhiani 
quœ supersunt (Bonn, 1831, in-8). On trouve aussi 
ces fragments dans les Anaiecta alexandrina de 
Meineke (Berlin, 1843, in-8). 

Cf Fabricius : Bibliotheca grœca, t. I ; — Siebelis : 
Dispulatio de Rhiano, ejusque carminum fraamentis 
(Bude, 1829, in-4). 
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RHIGAS, ’P^yaç, poète grec moderne, né vers 
1760 à Velestina, en Thessalie (ancienne Phères), 
mort en 1798. Après avoir servi en Valachie l’hos- 
podar Nicolas Mavrojéni, il passa à Vienne, où il 
fonda une imprimerie grecque, rédigea un journal, 
publia divers ouvrages et surtout de célèbres poé¬ 
sies patriotiques. En même temps il exerçait une 
active influence sur l’émigration grecque, à l’aide 
de la Société des amis. La Porte demanda son 
extradition à l'Autriche, l’obtint, et lo pacha de 
Belgrade, craignant les tentatives faites pour le 
délivrer, le fit noyer dans le Danube. Le nom de 
Rhigas est resté attaché à ses Hymnes et Chansons 
(^Àc-p-aTa), qui répandirent l’enthousiasme patrio¬ 
tique et lui méritèrent le titre de Tyrtée de la 
Grèce moderne. On les a publiés en 1814 (Iassy, 
in—12). Ils sont écrits en grec vulgaire, comme ses 
autres ouvrages et sa traduction du Voyage d'Ana- 
charsis, faite avec Vendotis. 

Cf. Poutjucville : Histoire de la régénération de la 
Grèce (Paris, 1821, 4 vol. in-8) ; — comte de Marcellus : 
Chants du peuple en Grèce (Ibid., 1851, 2 vol. in-8). 

RHOPALIQUE (Vers et Période). On appelait 
ainsi un vers grec ou latin formé d’une suite de 
mots dont chacun a une syllabe de plus que le mot 
précédent, et une période dont les membres com¬ 
prennent une suite d’incises de plus en plus 
longues. Cet accroissement soutenu des mots sem¬ 
blait représenter aux anciens la massue, "PotcgO.ov, 
qui va grossissant depuis le petit bout jusqu’au bout 
opposé. Le vers rhopalique commençait par un 
monosyllabe et finissait par un mot de cinq syllabes : 
ce qui, dans la poésie latine, n’était pas d’un heu¬ 
reux effet. Aussi trouve-t-on difficilement dans 
les bons auteurs des vers absolument conformes à 
ce type, qui n’est qu’un puéril artifice. En voici 
pourtant un de Lucrèce qui, involontairement sans 
doute, s’en rapproche le plus possible : 

Sunt îgitur solida pnmordia siinplicifate. 

Pour en trouver de faits exprès, il faut descendre 
jusqu’à Ausone: 

Spes Deus aeternæ stationis concilîator. 

Si castis precibirs vcniales invigilemus. 

Les vrais poètes savent marquer l’accroissement 
de l'idée ou de l’image par d’autres moyens que 
la forme rhopalique, témoin ce vers spondaïque 
de Virgile : 

Cara deùm sobolcs, magnum Jovis incrementum, 

ou ce vers hypermètre du même poète : 

Et magnos membrorum artus, magna ossa laccrtosauc 
Exuit. 

De même les véritables orateurs savent produire 
des effets d’harmonie croissante, des rinforzandos, 
en quelque sorte, sans que les membres de leurs 
périodes figurent tant bien que mal l’apparence 
d’une massue. On ne se représente guère Bossuet 
s’exerçant à ce jeu, à ce calcul de syllabes, quoi¬ 
qu’il ait fait de la prose rhopalique, sans le savoir, 
avec les incises de la première période de l’orai¬ 
son funèbre de la reine d’Angleterre : «Celui qui 
règne dans les cieux (huit syllabes) et de qui re¬ 
lèvent tous les empires (onze syllabes), à qui seul 
appartient la gloire, la majesté et l’indépendance 
(dix-neuf syllabes), etc. « 

Cf- Les divers Cours et Traités de rhétorique. 

RHINGULPH (le Barde). — Voy. Kretschmann*. 
RHINTHON (‘Pi’vQwv), puëte dramatique syracu- 
sain, du IIP siècle avant J.-C. Il est placé par Suidas 
à la tète des auteurs de ce drame burlesque nommé 
par les Grecs tragédie gaie, bilaro-tragédic (voy. 
ce nom). Il ne nous reste que les titres suivants de 
scs pièces : Amphitryon, Hercule , Iphigénie en 
Aulide, Iphigénie en Tauride , Oreste , Têlèphe. 

Cf. Fabricius : Bibliothèque grecque, t. IL 
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RHODES (Alexandre de), missionnaire français 
en Orient, né en 1591 à Avignon, mort en 1660 
en Perse. Il entra dans la Société de Jésus et 
resta de 1623 à 1616 en Chine, d’où un décret le 
bannit. De retour en France, il partit en 1648 pour 
la Perse. On a de lui, entre autres ouvrages : Die - 
tiotmaire annamite , portugais et latin (Rome, 
1651, in—4); Sommaire des divers voyages^ et 
missions apostoliques du P. A. de Rhodes à la 
Chine , etc. (Paris, 1653, in-8). 

Cf- Sotwel : Bibliothèque de la Société de Jésus. 

rhodoman.V (Laurent), helléniste allemand, 
né à Saxswerfcn le 5 août 1546, mort à Witten- 
berg le 8 janvier 1G06. Pasteur et professeur, il 
occupa les chaires de grec et d’histoire à léna et 
à Witlenberg. U cultiva la poésie latine et la grecque 
et excella dans cette dernière. Il a donné en vers 
grecs, avec la traduction latine : Lulherus (Ursel- 
les, 1579, in-8); llfelda hercynica (Leipzig, 1579, 
in-8); Théologies christianœ tyrocinia (Ibid., 1596, 
in-8), etc., sans compter des éditions grecques ; 
Anonymi poetœgrceci (Ibid., 1588, in-8); Diodore 
de Sicile (Hanau, 1604, 2 vol. in-fol.), etc. 

Cf. Lange : Vita Rhodomanni (Lubeck, 1841) ; — Nice- 
ron : Mémoires, t. XL1I. 

RHYTHME. Sur le rhythme, dont l’étymologie 
grecque {‘puOp-oç, rattaché à, peîv, couler) ne nous 
apprend rien, les anciens rhéteurs ont gardé le 
silence ou nous ont livré des définitions vagues, 
obscures, bizarres : ce qui a lieu d’étonner de la 
part d’un peuple si familier avec l’analyse et eu 
égard à la merveilleuse organisation musicale dont 
témoigne la versification grecque et latine. Aris¬ 
tote se borne, dans la Rhétorique , à dire que « la 
prose doit être nombreuse, mais non av^ir la me¬ 
sure, sans quoi elle deviendrait poëme ; * il n’ex¬ 
plique pas ce qu’il entend par cette mesure, con¬ 
dition essentielle de la forme poétique. Cicéron et 
tes critiques latins parlent souvent du nombre, 
de l'harmonie, de la cadence chez les orateurs et 
chez les poètes, mais ils n’en analysent pas les 
éléments. Un écrivain grec peu connu, Aristide 
Quintilien, après avoir étudié avec quelque pré¬ 
cision les combinaisons musicales des syllabes 
longues et brèves dans la formation des pieds, 
c’est-à-dire du mètre, nous laisse pour explication 
du rhythme ce bel axiome : « Le rhythme est le 
tnàlc, la mélodie n'est que la femelle. » Suidas 
nous en a transmis un autre qui ne vaut guère 
mieux : « Le rhythme est père du mètre. » Saint 
Augustin, dans son De A lusica, œuvre de jeunesse, 
ramène à propos du rhythme toutes ces rêveries; 
d'autres ont dit : ces niaiseries arithmétiques des 
platonistcs et des pythagoriciens dont il est moins 
facile de percer les obscurités que de révérer 
les profondeurs. Quant à la rhétorique moderne, 
elle a généralement confondu dans une vague ad¬ 
miration le rhythme avec l’harmonie, dont il n’est 
qu’un élément. 

Pour la poésie, comme pour la musique, le 
rhythme, que fil. Ch. Levèquc définit, au point de 
vue de l’esthétique, « l’ordre dans le temps ou la 
mesure,» est la distribution d’un certain temps en 
une suite d’intervalles réguliers, marquée pério¬ 
diquement par le son. Peu importe la nature du 
son qui remplit ce rôle : mots de la langue ordi¬ 
naire, mesurés ou comptés, membres ou parties 
successives d’un air, d’une mélodie, refrain d’une 
chanson, notes des instruments d’accompagnement, 
bruit des pieds ou des mains, mouvements sonores 
de la marche ou d’une ronde, le rhythme consiste 
dans la régularité et la périodicité de ce partage 
de la durée qui répond aux exigences de l’oreille. 

Suivant la constitution des langues, la poésie a 
deux manières de marquer le rhythme, soit en 
mesurant les syllabes, soit en les comptant. De là 
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deux systèmes de versification; car la versification 
n’est que le langage ordinaire rhythmé, et chaque 
vers est un fragment de rhythme. Si le vers est 
fondé sur la mesure, ou, comme on dit, métrique, 
il marque le temps et scs divisions par un agen¬ 
cement régulier de syllabes longues ou brèves, 
dont on considère seulement la valeur et non le 
nombre (vov. Pied) ; deux vers seront égaux s’ils 
remplissent le même temps avec des sons en nom¬ 
bre inégal, mais de valeur équivalente. Ainsi, dans 
le système métrique des Grecs et des Latins, levers 
hexamètre peut varier de treize à dix-sept syl¬ 
labes, pour l’œil ou les doigts qui les comptent, 
sans cesser d’ôtre, pour l’oreille, d’une égale et 
môme longueur. Ces deux vers de Virgile : 

lriru 1 de cæ ] lo mi | slt Sa ) hirnta ) Juno, 
et 

Quadrupc J dante pu | trem soni | tu quatit | unguia | 

[campum, 

mesurent et remplissent la même durée. 

Il n’en est pas de môme dans le système de ver¬ 
sification qui est devenu le nôtre, après les tâton¬ 
nements du moyen âge et les essais de rhythmes de 
la versification latine de la décadence. Dans ce 
système qui compte les syllabes sans les mesurer, 
le môme temps n’est plus également rempli et 
partagé par un nombre déterminé de syllabes 
d’inégale valeur, et l’on est conduit à marquer 
les divisions du rhythme par le retour d’un môme 
son, ot ses subdivisions par des repos et des 
coupures : de là la rime, avec la césure et l'hé¬ 
mistiche. La rime, si étrangère à la prosodie grec¬ 
que ou latine, et qui forme dans les vers mesurés 
de quelques langues modernes une superfétation 
de rhythme, est tout à fait indispensable à notre 
versification sans mesure, où la succession libre et 
fortuite des longues et des brèves produit, en 
guise de pieds, les divisions les plus imprévues. 
Prenons, par exemple, ces vers fameux : 

Oui, je viens, | dans son tomple, | adorer | l'Etcrnel; | 

Je viens, | suivant fusage antique | et solennel, | 

Célébrer | avec vous ) la fameu | se journée, | 

Où, | sur lo mont Sina, J la loi nous fut donnée. [ 

De ces quatre vers ou fragments de rhythme, deux, 
le premier et le troisième, se décomposent assez 
naturellement en quatre pieds de deux brèves et 
une longue chacun, c’est-à-dire en quatre ana¬ 
pestes, et ils mettent en relief le type virtuel de 
notre alexandrin, le dimètre anapestique des an¬ 
ciens. Quant aux deux autres, ils viennent se ré¬ 
soudre en groupes très-différents de mots, sortes 
de pieds innommés, flottant entre le monosyllabe 
ou l’iambe et quatre, cinq et six syllabes. Dans 
ccttc division insuffisante du temps parle nombre 
des sons non mesurés, formant le vers moderne, 
la rime a été appelée à marquer le rhythme par 
le retour du son : tel a été son rôle à l’origine, et 
delà est venu son nom: rime et rhythme sont sy¬ 
nonymes en français jusqu’au xvi® siècle, et l’un 
et l’autre synonymes de vers. Cl. Marotditen effet 
dans le Temple de Cupido : 

Ovidius, maiatre Alain Charretier, 

Pétrarque aussi, le Komant dt la Rose, 

Sont les M< sselz, Bréviaire et Psautier, 

Qu’cn ce saint temple on list, en rhythme et prose. 

Lorsque le vers comprend un trop grand nombre 
de syllabes pour que l’oreille puisse facilement les 
compter d’une rime à l’autre, on le coupc en deux 
groupes par la césure (voy. ce mot). De môme que 
les anciens fondaient sur leur principe de la me¬ 
sure des syllabes non-seulement le rhythme con¬ 
tinu d’une suite de vers de môme espèce, niais le 
rhythme varié à l’infini de leurs mètres lyriques, 
nous avons fondé sur notre principe de la rime, 
outre le rhythme de nos vers d’égale longueur, 
celui des groupes de vers les plus variés, et sans 
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avoir à notre service la savante structure musicale 
de la mesure antique, nous avons trouvé pour nos 
couplets, stances et strophes des combinaisons 
qui ne manquent ni de variété, ni d’harmonie. 

Ajoutons, pour bien marquer le rapport à la fois 
et la différence entre le rhythme et l’harmonie, 
que l’un peut aller sans l’autre et que le premier 
nuit à la seconde, s’il est trop marqué. Rien de 
plus harmonieux, avec des qualités diverses, que 
la prose de Bossuet ou de Fénelon, prose cadencée 
d’instinct sinon par calcul, tour à tour sonore ou 
caressante, et qui, sans la périodicité du rhythme, 
non contente de satisfaire l’esprit par le sens, 
l’œil par l’image, flatte sans cesse l’oreille par le 
choix et l'heurcose succession des sons. D’un autre 
côté, rien de mieux mesuré, dans leur dureté pro¬ 
verbiale, que les vers de Chapelain, ces vers 
« martelés», comme on dit, c’est-à-dire rhythrnés 
à coup de marteau sur une enclume. Voltaire, avec 
toute sa facilité, est conduit à des exagérations de 
rhythme par une merveilleuse qualité de son esprit, 
la précision, qui devient un défaut pour l’oreille. 
De longues parties de ta Henriade offrent une suite 
de distiques, découpés en hémistiches et dont le 
rhythme est frappé, toutes les quatre secondes, par 
la rime comme par le battant d’une cloche. Vingt 
ou trente vers de huit syllabes de suite, avec césure 
au milieu, comme ceux-ci : 

Le masque tom | be, l'homme reste, 1 

Et le héros | s’évanouit, | 

seraient insupportables à force de mesure, si beaux 
qu’ils fussent. Mais môme dans ces vers d’étroites 
limites un vrai poëte échappe à la monotonie par 
l’heureuse distribution des coupes et des syllabes 
accentuées. Dans la strophe la plus régulière, 
comme dans les premiers alexandrins d 'Àthalie, 
cités plus haut, le rhylhme, marqué d’un trait lé¬ 
ger, mais sur, ne distingue le vers de la prose 
qu’en ajoutant à l’harmonie et au mouvement de 
cette dernière, un ordre presque insensible, une 
règle sans contrainte, qui sont un charme de plus. 

Cf. L’abbc A. Scoppa : les Vrais principes de la versi¬ 
fication (Paris, 1811-14', 3 vol. in-8), t. 111; — A -J. -H. 
Vincent : Mémoires sur la musique et la poésie des 
Grecs, et sur la musique et la versification du moyen 
âge, dans divers reçut ils, notamment dans les Notices et 
extraits des manuscrits publics par l'Acad. des inscript, 
et dans le Correspondant (année 1854-1855); — B. Jul- 
lien : Thèses sur quelques points des sciences dans 
l’antiquité (1857, in~8), et Thèses supplémentaires de 
métrique et de musique anciennes (1861, in-8) ; — 

H. Helmholtz : Théorie physiologique de la musique, tra¬ 
duit de i'alleni. (1868, in-8) ; — Ch. Lévcque : la Science 
du beau, 3 e partie, ch. v (nouv. édit., 1872, 2 vol. în-8). 

ftfAXCEY (Henri-Léon Camusat de), publiciste 
français, né à Paris le 24 octobre 1816, mort le 
5 mars 1870. Collaborateur des feuilles religieuses 
et légitimistes, rédacteur en chef de l'Union, il 
fut représentant de la Sarthe à la Législative, de 
1849 à 1851. Outre divers écrits de polémique 
politique et religieuse, il a publié presque au 
sortir du collège, avec son plus jeune frère, une 
Histoire du monde, depuis la création jusqu'à nos 
jours (1838-41, 4 vol. in-8; nouv. édit. 1863-68, 
t. i-ix, in-8). [Dict. des Contemp., 2®-4 e édit.| 

RlBADENElKA (Pedro), hagiograpbe espagnol, 
né à Tolède en 1527, mort en 1611. A l’âge de 
treize ans il fut admis par Ignace de Loyola dans 
sa compagnie nouvellement fondée, et fut chargé 
longtemps de la propager en France, dans les 
Flandres et en Espagne. On a de lui : Vida de 
San Ignacio (Madrid, 1570, in-8), dont il a été 
fait, avec de notables variantes, de nombreuses 
éditions et que Ribadcneira a mise en latin (An¬ 
vers, 1588, in-8); Vidas de Diego Lainez , Alfonso 
Salmeron y Francisco de Borgia (Madrid, 1592, 
in-8), traduites en latin par André Scott (Anvers, 

I, 598, in-8); une histoire du Schisme d'Angle¬ 


terre (De la Scisma de I. Valence, 1588, in-8); une 
réfutation du Prince de Machiavel, sous ce litre : 
Tradado de la religion y virtudes que debe tenir 
el principe cristiano para gobernar sus Estados 
(Madrid, 1595, 1601; Anvers, 1597), ouvrage tra¬ 
duit en latin, en français et en italien ; Fleur des 
Fies des saints (Ibid., 1599; 1610, 2 vol. in-fol.); 
Bibliothèque des écrivains jésuites (Lyon, 1609), etc. 

Cf. N. Antonio : Nova bibliotheca hispana. 

RIBAUDS. — Voy. Clercs-ribauds. 

RIBEIRO (Bernardim), poëte et romancier por-^ 
tugais du xvi° siècle, né à Torraô, mort en 1520/ 
Il fut gentilhomme-page du roi Don Munoel. Créa¬ 
teur du genre pastoral dans son pays, il a laissé 
cinq églogues écrites en redondilhas d’une cou¬ 
leur locale et d’un sentiment tendre et gracieux; 
elles comprennent deux parties : une exposition 
en récit ou dialogue, et un chant. Nous avons 
encore de Ribeiro un roman en prose, moitié pas¬ 
toral, moitié chevaievosque, Menina e Moça (l’In¬ 
nocente jeune fille). Le poète qui passe pour avoir 
été aimé de dona Béalrix, fille du roi, peint un 
amour non partagé, en lui donnant pour cadre la 
cour de Manoel, Le récit sc perd dans un dédale 
d’intrigues entremêlées de nouvelles. Ce n’en est 
pas moins le plus ancien modèle de bonne prose 
portugaise. Ribeiro a été appelé « le poëte des 
doux souvenirs ». On l’a aussi nommé, on ne sait 
trop pourquoi, « l’Ennius de Camoens. » L'IIistoire 
de Menina e Moça a souvent été réimprimée 
(Lisbonne, 1559, in-8; nouv. édit., 1852). 

Cf. Fcrd. Denis : Résumé de Vhist . littér. de Portugal ; 
— Peircira da Silva : la Littéi'ature portugaise . 

riboutté (Charles-Henri), chansonnier fran¬ 
çais, né le 10 octobre 1708 à Commcrcy, mort 
en 1740. 11 fut contrôleur des rentes. On lui doit 
plusieurs chansons, entre autres celle intitulée 
les Souhaits , dont le premier couplet est resté 
l’objet d’un souvenir populaire : 

Que ne snis-jc la fougère 
Où, sur le soir d’un beau jour. 

Se repose ma bergère 
Sons la garde de l'Amour ! 

Que ne suis-je le zephire 
Qui rafraîchit scs appas. 

L’air que sa bouche respire, 

La fleur qui naît sous scs pas ! 

Cf. Du Mcrsan : Chansons populaires de la France. 

RIBOUTTÉ (François-Louis), auteur dramatique 
français, né en 1770 à Lyon, mort en 1834. Il fut 
quelque temps agent de change, puis écrivit pour 
le théâtre et fit représenter quatre comédies en 
cinq actes, en vers: V Assemblée de famille (1808); 
le Ministre anglais \1812); l'Amour et l'ambition 
(1822); le Spéculateur ou VËcole de la jeunesse 
(1826) : pièces très-médiocres, dont la première 
réussit, grâce, dit-on, à l’argent répandu par Fau¬ 
teur. Ou fit contre Geoffroy, qui en rendit un 
compte favorable, l’épigramme suivante : 

Geoffroy, rempli de complaisance, 

- A porté jusqu’aux cicux le nom de Riboutté ; 

C'est avec ingénuité 

Signer publiquement une bonne quittance. 

Cf. H. Lucas : Histoire du Théâtre-Français. 

RICARD (Dominique), helléniste et traducteur 
français, né le 23 mars 1741 à Toulouse, mort Je 
28 janvier 1803 à Paris. II embrassa l’état ecclé¬ 
siastique, enseigna l’éloquence à Auxerre, puis 
vint à Paris, où il fit l’éducation du fils du prési¬ 
dent Meslay. Il se présenta sans succès, en 1785, 
à l’Académie des Inscriptions. La traduction des 
Œuvres de Plutarque occupa presque toute sa vie. 

Il les interpréta sur des textes plus corrects et 
avec plus de souci de l’exactitude ou de lu vérité 
historique que ne l’avaient fait ses prédécesseurs, 
Amyot, Tallemant et Dacier. Sa version est claire, 
facile, agréable à lire, et justement estimée. 11 y 
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a Joint des notes d’une sérieuse érudition et d’une 
saine critique. Il donna successivement les Oeu¬ 
vres morales de Plutarque (Paris, 1783-95, 17 vol. 
in-12) et les Vies des hommes illustres (Paris, 
1788-1803, 12 vol. in—12); l’une et l'autre traduc¬ 
tion ont été souvent réimprimées. 

On cite encore de l’abbé Ricard : Sur les Pro¬ 
phéties de J7 lle Labrousse (1789, in~8); Journal de 
la religion et du culte catholique (Paris, 1795, 
12 n°*, in-8); la Sphère (Paris, 1796, in-8), en 
huit chants, contenant quelques descriptions heu¬ 
reuses sur un sujet trop technique, avec de nom¬ 
breuses négligences de style. 11 a laissé en ma¬ 
nuscrit des traductions d’Aristote, de Démosthène, 
de Sophocle et de Cicéron. » 

Cf. Notice, en tète des Vies de Plutarque (Paris, 1849, 
2 vot. in-8; ; — ftioffraphte toulousaine. 

ricardo (David), économiste anglais, né à 
Londres le 19 avril 1772, mort à Gatcomb-Parle 
(Glouccster) le 11 septembre 1823. Fils d’un riche 
commerçant israélite hollandais, il embrassa plus 
tard la foi anglicane. Il fut membre de la Chambre 
des communes en 1819. De ses ouvrages écono¬ 
miques, qui ont tous un caractère théorique et 
spécial, nous mentionnerons seulement : Princi¬ 
pes de l’économie politique et de l’impôt (Prin- 
ciples of polit, economy, etc.; Londres, 1817), 
traduit en français par F.-S. Constancio, avec 
Notes de J.-B. Say (Paris, 1819, 2 vol. in-8). 

Cf. Notice, en tête de la traduct. des Principes. 

RlCAUT (sir Paul), historien anglais, né à 
Londres vers 1628, mort dans cette ville le 16 dé¬ 
cembre 1700. Attaché à des missions diploma¬ 
tiques , il voyagea dans diverses parties de la 
Turquie, et acquit une connaissance approfondie 
des moeurs et des affaires ottomanes. On lui doit: 
ilie Présent state of the ottoman empire (Londres, 
1669, in—foi.), l’un des premiers bons livres sur 
cette matière, traduit plusieurs fois en français 
(Paris et Amsterdam, 1670, in-4 et in-12; Rouen, 
1777, 2 vol. in-12); une double Histoire des Turcs, 
de 1623 à 1677 et de 1679 à 1699 (Londres, 1680, 
in-fol. et 1700, in-fol.), réunie, dans des traduc¬ 
tions françaises, au premier ouvrage, sous le titre 
d’ Histoire de L’Empire ottoman (La Haye, 1709, 
6 vol. in-12), etc.; puis quelques traductions, 
entre autres, de l’espagnol, de Gracian et de Gar- 
cilaso de la Vega. 

RicciARDETTO , suite de l'Orlando furioso, 
par Fortcgucrri (voy. ce nom). 

RiCCIOL! (Giambattista), savant italien, né à 
Ferrarc le 17 avril 1598, mort à Bologne le 25 
juin 1571. Il entra chez les Jésuites, par recon¬ 
naissance d’une guérison attribuée à l’invocation 
de saint Ignace de Loyola. A part ses écrits astro¬ 
nomiques, dans l’un desquels il réfute, par ordre 
et contre son gré, le système de Copernic, nous 
avons seulement à citer de lui : Chronologia re¬ 
formata (Bologne, 1669, 3 vol, in-fol.). 

Cf. Tiraboschi : Storia delta lelterat. ital., VIIÏ. 

RICCOROîvi (Louis), littérateur italien, né à 
Modène en 1674-, mort à Paris en 1753. Il fut 
longtemps comédien et connu au théâtre sous le 
nom de Lelio , par lequel on désignait l’emploi des 
amoureux. Fort jeune encore, il se mit à la tête 
d’une troupe nomade et donna des traductions de 
Molière. Le peu de goût de ses compatriotes pour 
la haute comédie lui fit chercher fortune à Paris, 
où il partagea les succès de Dominique, et devint 
directeur de la Comédie-Italienne. 11 y joua plu¬ 
sieurs pièces composées dans sa jeunesse et dont 
le recueil parut sous le titre de Nouveau Théâtre 
italien (Paris, 1728, 2 vol. in-12). A la demande 
du duc de Parme, il retourna en Italie vers 1729; 
mais, deux ans après, la mort de son protecteur, 
jointe à des scrupules religieux que l’on voit poin¬ 


dre dans son livre de la Reformation du Théâtre 
(Paris. 174-3), le déterminèrent à revenir à Paris 
et à renoncer à Part dramatique. 

On a de Louis Riccoboni une traduction en 
vers d’ Anclromaque, des traductions en prose de 
Britannicus et de Manlius ; un poème Dell’ Arte 
représentation (Londres et Paris, 1728, in-8); une 
importante Histoire du Théâtre italien depuis la 
décadence de la comédie latine (Paris, 1728-31, 
2 vol. in-8) ; des Observations sur la comédie et 
sur le génie de Molière (Paris, 1736, in-12); Pen¬ 
sées sur la déclamation (1737, in-8); Réflexions 
et Critiques sur les différents théâtres de l’Europe 
(1738, in-8), etc. — Sa femme, Hélène-Virginie 
Balletti, née à Fcrrare en 1686, morte à Paris 
en 1771, renonça également au théâtre, où elle 
s’était fait connaître sous le nom de Flaminia , et 
cultiva les lettres avec assez de succès pour être 
admise dans les principales Académies d’Italie, 
Scs pièces, le Naufrage, Abdilly , etc., sont ou 
bliées. On cite une Lettre critique sur la traduc 
tîon de la Jérusalem délivrée , par Mirabaud. 

riccohoivi (Antoine-François), fils des précé¬ 
dents, littérateur français, né à Mantoue en 1707, 
mort à Paris en 1772. 11 quitta aussi le théâtre, 
mais non par scrupule religieux, et cultiva les 
lettres, qu’il quitta pour la chimie. Outre plusieurs 
pièces de vers, une Satire sur le goût, le Conte 
sans R, et quelques autres poésies fugitives, on a 
de lui un grand nombre de comédies, dont la meil¬ 
leure, les Caquets, en trois actes en prose, traduite 
ou imitée de Goldoni, a été reprise avec succès au 
théâtre Louvois en 1802. Nous citerons parmi les 
autres: les Comédiens esclaves (1726); les Amu¬ 
sements a la mode (1732) ; le Conte de Fée (1735) ; 
le Prétendu (1760); les Amants de village (1764), 
qui sc distinguent toutes par un tour d’esprit 
agréable et aisé, il a laissé un traité sur l’Art du 
Théâtre (Paris, 1750, in-8). 

Ricco ro.V i (Marie-Jeanne Ladoras DE Mézières, 
dame), femme du précédent, actrice et auteur, 
née à Paris en 1714, morte en 1792. Délaissée par 
son mari, elle chercha des consolations dans les 
lettres et y trouva des succès. Actrice par néces¬ 
sité, elle fut médiocre au théâtre, mais elle écrivit 
des romans auxquels applaudit toute la société 
littéraire du xvni 9 siècle. Lorsque parurent scs 
premières œuvres, l'Histoire du marquis de Cressy 
(1758) et les Lettres de Julie Catesby (1759), 
Palissot, dans sa Dunciade , refusa d’en faire hon¬ 
neur à une femme, et voulut voir là quelque su¬ 
percherie. M mo Riccoboni donna successivement 
les Lettres de miss Fanny Butler, où l’on crut 
reconnaître l’histoire de scs propres chagrins; 
E me s line , où l’on puisa le sujet d’un drame 
lyrique du même nom, joué aux Italiens en 1777 ; 
Amélie , traduction libre et abrégée du roman de 
Fielding; la suite de la Marianne de Marivaux; 
Histoire de miss Jenmj Level (1764); Lettres d’Adé¬ 
laïde de Üammarlin à M. le comte de Rancê 
(1766); Lettres d'Elisabeth-Sophie de Vallière d 
Louise-llortense de Cunleleu (1772); Lettres de 
milord Hivers à sir Charles Cardignan, le dernier 
ouvrage et l’un des meilleurs de M ro ® Riccoboni. 

La Harpe, qui regardait Ernestine comme son 
« diamant », vante scs idées fines, la délicatesse 
et la vérité de ses peintures, l’élégance et la pré¬ 
cision de son style. On doit reconnaître qu’elle 
n’a manqué ni de grâce ni de goût, dans un 
genre que la mode condamne à des transforma¬ 
tions continuelles. Avec la réputation, elle n’avait 
pas trouvé la fortune. Une petite pension que lui 
faisait la cour lui ayant été supprimée par la 
Révolution, l’aimable écrivain qui avait fait ver¬ 
ser tant de douces larmes, l’amie de Grimm et de 
Diderot, dont le nom avait eu sa popularité, mou¬ 
rut à l’âge de soixante-dix-huit ans dans un état 
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voisin de l’indigence. La plus belle édition de ses 
Œuvres complétés est celle de 1818 (Paris, G vol. 
in-8). On estime aussi celles de 1786 (8 vol. in-8) 
et de 1826 (9 vol. in-18). 

Cf. La Harpe : Cours de littér. ; — Voisenon : Portraits 
littéraires. 

RiCCOROM (Antonio), en latin Ricobonus , lit¬ 
térateur italien, né en 154-1 à Rovigo, mort à 
Padoue en 1599. Il occupa à trente ans avec suc¬ 
cès la chaire de belles-lettres à l'Université de 
cette dernière ville. On a de lui une Histoire de 
VUniversité de Padoue (Paris, 1592, in-4); une 
Rhétorique (1595, in-8); des Commentaires sur 
les Discours de Cicéron, sur les historiens anciens, 
sur la Poétique et la Morale d’Aristote (in-4). 

richard le Pèlerin, trouvère des XI e et XII 8 
siècles, probablement né en Picardie. 11 suivit à 
la première croisade (1095) le duc de Flandre, et 
assista au siège d’Antioche en 1097. Il a composé 
le plus ancien poëme de ce cycle de la croisade : 
la Chanson d’Antioche , en tirades monorimes, 
dans le dialecte du Nord. C’est une sorte de 
chronique des événements qui, selon Geruzez, 
« surpasse en fidélité historique les chroniques 
latines de Tudcbod, de Robert le Moine et même 
de Guillaume de Tyr. « Graindor de Douai, trou¬ 
vère du XIII e siècle, en a donné une version rema¬ 
niée que M.P. Paris a publiée avec un tragmentde 
ce qui reste de l’œuvre de Richard (Paris, 1848, 
in*8), et que la marquise de Saint-Aulaire a tra¬ 
duite (Paris, 1862, in-12). 

RICHARD DE FOURNIVAL. — Voyez FOURNIVÀL. 

Richard 1 er , Coeur de lion, né à Oxford en 
septembre 1157, mort au château de Chalus (Li¬ 
mousin), le lü avril 1199. Ge prince a été rangé 
tour à tour parmi les troubadours et parmi les trou¬ 
vères. Seigneur feudalaire de l'Anjou, il avait ap¬ 
pris le provençal dans la société des meilleurs 
troubadours de son temps, qui fréquentaient sa 
cour de Poitiers. Il existe de lui deux sirventes 
qui offrent plus d’intérêt historique que de poésie. 
Richard chanle du fond de sa prison et se plaint de 
ses vassaux, de ses amis qui l’abandonnent et du 
roi de France qui profite de sa captivité pour en¬ 
vahir ses domaines. Ces deux pièces sont en pro¬ 
vençal, largement mêlé de français. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV. 

RICHARD de Saint-Victor, écrivain mystique, 
né en Écosse, mort vers 1173 à Paris. Il fut prieur 
du couvent de Saint-Victor à Paris. Ses Œuvres 
(Paris, 1650, in-fol.) montrent, d’après Daunnu, 
un sentiment élevé, une fougue généreuse, des idées 
originales, une sensibilité vraie. 

CL Histoire littéraire de la France, t. XIII. 

RICHARD DE BURV, prélat et bibliophile an¬ 
glais, né à Bury-Saint-Edmond en 1287, mort à 
Auckland le 14 avril 1345. D'une famille noble, il 
fut le précepteur d’Edouard 111, se montra très- 
dévoué à son élève, en reçut de riches bénéfices, 
fut nommé évêque de Durham, chancelier et 
grand trésorier du royaume. Savant et passionné 
pour les lettres, il se fit une précieuse bibliothèque 
et composa lui-même en latin un des premiers et 
des plus curieux traités de bibliographie, le Phi- 
tobibtion (Cologne, 14-73, in-4; Spire, 1483; Paris, 
1500, etc.) : il a été traduit en anglais par Ingîis 
(Londres, 1832) et en français par M. llip. Coche- 
ris (Paris, 1857, in-8). 

Cf. Coclieris : Introduction à sa traduction. 

RICHARD de Cirencester, chroniqueur anglais, 
né à Cirencester vers 1330, mort à Londres vers 
140Ü. II entra chez les Bénédictins de Westminster, 
d’où son surnom de Moine de Westm nster. D’un 
savoir rare à son époque, il a laissé un précieux 
traité intitulé De Situ Britanniœ, découvert et 
publié à Copenhague par C.-J. Bcrlram (1757, in-8), 


et réédité avec version anglaise et commentaire, 
sous ce titre : the Description of Rritain (Londres, 
1809, in-8). On lui attribue plusieurs ouvrages 
manuscrits, entre autres llisioria ab llengisto ad 
annum 1348. 

Cf. Hatchard : Notice, en tête de l'cdit. de 1809.* 

richard (Jean), scrmonnairc français, né eu 
1638 à Verdun, mort le 24 février 1719 à Paris. 
Quoique laïc, il s’occupa exclusivement d’œuvres 
relatives à l’éloquence de la chaire, et s’y montra 
solide théologien, mais écrivain médiocre. On cite : 
Discours moraux en forme de sermons et prônes: 
Paris, 1681-1697,12 vol. iu-121 : Idées et desseins 
de sermotis sur les jmjstères (Paris, 1693, in-8) ; 

! Éloges historiques des saints (Paris, 1695,4 vol. 
in-12) ; la Science universelle de la chaire, ou 
Dictionnaire moral (Paris, 1700-12, 5 vol. in-8), 
plus, édit.), répertoire utile aux prédicateurs, etc. 

j Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

I RICHARD (René), historien français, né le 23- 
juin 1654 à Saumur, mort le 21 août 1727 à 
Paris. Prêtre et membre de l’Oratoire, il enseigna 
la rhétorique et exerça la prédication pendant 
plusieurs années; puis il devint historiographe de 
France et censeur royal. Parmi scs ouvrages, dont 
les contradictions ont fait du bruit, on cite : Ilis- 
toire de la vie du P. Joseph du Tremblay (Paris, 
1702, in-12), qui est un panégyrique; le véritable- 
P. Joseph (Saint-Jean de Maurienne [Rouenl, 1704, 
in-12), satire du même personnage; Parallèle du 
cardinal de Ximènès et du cardinal de Richelieu- 
(Trévoux, 1704, in-12); Parallèle de Richelieu et 
de Mazarin (Paris, 1704, in-12), etc. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique. 

richard (Charles-Louis), théologien et publi¬ 
ciste français, né en 1711 à Blainvillc-sur-l’Eau 
(Lorraine), mort le 16 août 1794 à Mons. 11 se fit 
Dominicain. Connu par l’ardeur de ses attaques 
contre les philosophes et la révolution, il émigra, 
fut surpris à Mons par la seconde invasion des 
Français, et fusillé pour avoir fait paraître le Pa¬ 
rallèle des Juifs qui ont crucifié Jésus-Christ avec 
les Français qui ont exécuté leur roi (Mons, 1794, 
in-8). Il a laissé deux èuvrages utiles : Biblio¬ 
thèque sacrée ou Dictionnaire universel des sciences 
ecclésiastiques (Paris, 1760, 6 vol. in-fol.), réim¬ 
primé avec des additions (Paris, 1821-1827, 29 vol. 
în-8); Analyse des conciles généraux et particu¬ 
liers (Paris, 1772-1777, 5 vol. in-4). 

Cf. Notice, en tète de la nouv. édit. de sa Bibliothèque. 

RICHARD II, tragédie de Shakespeare; — Ri¬ 
chard 111, tragédie du même et de Chr.-Fr. Weisc 
(voy. ces noms). 

richardot (François), prédicateur et théolo¬ 
gien français, né en 1507 à Morey-Villc-Égiise 
(Franche-Comté), mort à An ■as le 26 juillet 1574. 
Il fut évêque de cette dernière ville et obtint de 
Philippe II la création de l’université de Douai, où 
il occupa lui-même une chaire. L’un des premiers 
orateurs du xvi e siècle, il eut une élévation et un 
goût rares à cette époque. Nous citerons: Oraisons 
funèbres de Charles-Quint, de Marie de Hon¬ 
grie, de Marie, reine d’Angleterre (Anvers, 1558, 
in-fol.); Quatre sermons (Louvain, 1567, in-8); 
Oraisons funèbres d’Elisabeth de France, de don 
Carlos, de Henri II (Anvers, 1569, in-8); Six ser¬ 
mons (Ibid., 1573, in-8); Discours recueillis 
et publiés après sa mort (Rouai, 1608, in-4). 

Cf. Stapleton : Oraison funèbre de Richardot ; — Va- 
lcre Andrc : Bibliotheca belrjica ; — Gallia christiana. 

Richardson (Samuel), célèbre romancier an¬ 
glais, né en 1689 dans le comté de Derby, mort 
le 4 juillet 1761 à Londres. Fils d’un menuisier, 
placé comme apprenti chez un imprimeur, il s'é¬ 
leva par le travail et la bonne conduite à la '.onsi- 
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dération et à la fortune. Il devint imprimeur de la 
Chambre des communes, maître de sa corporation, 
imprimeur du roi. Ses dernières années se pas¬ 
sèrent dans une agréable retraite, au milieu d’un 
cercle d’admiratrices dévouées, qui l’entouraient 
de soins et entretenaient son principal défaut, la 
vanité. Il avait cinquante ans lorsque, à la demande 
de plusieurs libraires, il se mit à écrire un recueil 
de lettres morales; à mesure qu’il poussait son 
travail, une idée dramatique s’y joignait et il en 
résulta Paméla ou la Vertu récompensée (Londres, 
1740, 2 vol.). C’est l’histoire d’une humble eb hon¬ 
nête jeune fille placée en condition chez un riche 
propriétaire, qui, après avoir vainement tenté de la 
séduire, finit par l’épouser. La forme adoptée par 
l’auteur est celle de lettres écrites par les per¬ 
sonnages eux-mômes, au plus fort de leurs pas¬ 
sions, de leurs épreuves, de leurs dangers, avec 
tous les inconvénients de cette manière artificielle, 
ses invraisemblances, ses longueurs, et aussi avec 
cet avantage que le lecteur se trouve placé en 
rapport immédiat avec les personnages, qu’il vit 
dans leur intimité, connaît jusqu'à leurs plus se- 
-crètes pensées. 

Le succès de Paméla durait encore lorsque huit 
ans plus tard Richardson publia son second et son 
meilleur roman, Clarisse llarlowe (Ibid., 1748, 
7 vol. vol. in-8). Une jeune fille de l’àmc la plus 
pure et la plus ferme, d'un esprit distingué et fier, 
pressée, exaspérée par les incessantes persécutions 
de sa famille qui veut lui faire épouser un homme 
-qu’elle n’aime pas, circonvenue, enveloppée par 
les trames d’un brillant homme du monde dont 
•elle ne se défie pas assez, s’enfuit de la maison pa- 
•ternellc; dès lors, sans autre appui qu’elle-mêmc, 
elle soutient une lutte désespérée contre celui 
qu’elle aime au fond du cœur, en détestant ses 
vices, et si elle succombe, ce n’est pas à sa propre 
faiblesse, c’est à un crime du séducteur. Ces deux 
personnages de Clarisse et de Lovelace sont admi¬ 
rables, et la lutte qui s’engage entre eux est des plus 
pathétiques. Clarisse llarlowe a été portée plu¬ 
sieurs fois à la scène, notamment par Lessing, 
dans Miss Sara Sampson, et chez nous par Nép. 
Remercier. 

Le troisième roman de Richardson, Histoire de 
sir Charles Grandison (Ibid., 1753, 8 vol. in-8), 
nous offre l’idéal d’un gentilhomme vertueux, 
comme Clarisse nous offrait l’idéal d’un élégant 
scélérat; malheureusement le type est monotone 
et vulgaire : l’auteur ne connaissait pas assez le 
grand monde, et les peintures qu’il en veut faire, 
dès qu’elles ne sont plus animées par les passions, 
deviennent fausses et plates. Le génie de fauteur 
ne se retrouve que dans l’épisode de Clémentine, 
celte jeune Italienne devenue folle parce qu’elle 
me peut pas épouser le gentilhomme protestant 
qu’elle aime. 

Le succès de Richardson, grand en Angleterre, 
fut encore plus grand en France. Rousseau imita le 
romancier anglais, Diderot le loua dans une sorte 
de panégyrique dithyrambique, dont on a retenu 
ces quelques lignes : « On m’interroge sur ma 
santé, sur ma fortune, sur mes parents, sur mes 
amis. O mes amis! Paméla, Clarisse et Grandison 
sont trois grands drames!» La forme de l’éloge 
est bizarre, le fond en est vrai. Richardson a 
un génie éminemment tragique; son domaine, 
c’est la passion, et l’on conçoit qu’ils aient été 
facilement transportés à la scène. Ils ont été tra¬ 
duits en français par l’abbé Prévost, Le tourneur, 
Monod, Barré. M. J. Janin a donné une réduction 
de Clarisse llarlowe (Paris, 1846, 2 vol.). 

Cf. Diderot : Eloge de Richardson (Lyon, 17G2, in-12) ; 
— M r * B;irbnntd : Life and correspondent^ of Samuel 
Richardson (Londres, t80t, G vol. ia-8), traduit en fran¬ 
çais par Leulictte (Paris, 1808, in-8); — W. Scott, Bio¬ 


graphie des romanciers célèbres; Villcmaîn : Tableau 
de la littérature au XVltl • siècle, xxvn* leçon; — Ph. 
Cliasles : Etudes sur le XV1W‘ siècle en Angleterre, 1.1; 
— Saint- Marc Girardin : Cours de littér. dramatique, 
t. I ; — H. Taine : histoire de la littéral . anglaise, liv. lit, 
ch. vi. 

Ricüejlet (César-Pierre), grammairien fran¬ 
çais, né en 1631 à Cheminon-la-Ville (Cham¬ 
pagne), mort le 23 novembre 1698 à Paris. Reçu 
avocat au parlement de Paris, il rechercha la 
société de Perrot d’Ablancourt et de Patru, se 
fortifia dans les langues anciennes, apprit l'italien 
et l'espagnol, et s’appliqua surtout à connaître 
les origines de notre langue, il est l’auteur du 
premier vocabulaire français fait sur un plan 
méthodique; il le publia sous ce litre : Diction - 
.naire françois, contenant les mots et les choses , 
plusieurs nouvelles remarques sur la langue fran¬ 
çaise , ses expressions propres, figurées et burles¬ 
ques, la prononciation des mots les plus difficiles, 
le genre des noms, le régime des verbes , avec les 
termes les plus communs des arts et des sciences : 
le tout tire de l'usage et des bons auteurs de la 
langue françoise (Genève, 1680, 1 vol. in-4). Cette 
première édition est pleine de traits satiriques 
contre Amelot de La Houssaie, Furetière, Varillas 
et autres; il s’en fit plusieurs contrefaçons à 
l’étranger. Richeiet publia d’autres éditions ex¬ 
purgées et augmentées. Parmi celles qui parurent 
après sa mort, on distinguo celles de Pierre Aubert 
(Lyon, 1728, 3 vol. in-fol.) et de Goujet (Ibid., 
1759-63, 3 vol. in- fol.). Plus tard, on se contenta 
d’en donner des abrégés, comme celui de Gattcl 
(Paris, 1842, 2 vol. in-8). 

On a encore de Richeiet : la Versification fran¬ 
çoise, ou l'Art de bien faire et tourner les vers 
(Paris, 1671, in-12^ ; Commencements de la lan¬ 
gue françoise , ou Grammaire tirée de l'usage et 
des bons auteurs (Ibid., 1694, in-12); Connais¬ 
sance des genres françois (Ibid., 1694, in-12). Il 
est aussi fauteur de quelques traductions, d’une 
compilation intitulée : les plus belles Lettres des 
meilleurs auteurs françois (Lyon, 1689, in-12; 
Paris, 1698, 2 vol. in-12), et l’éditeur du Nouveau 
Dictionnaire des rimes (Paris, 1667, in-12), qu'on 
lui a attribué, mais qui est de Fr. d’Ablancourt. 

Cf. Bnillcl : Jugements des savants ; — Moreri : Grand 
dictionnaire historique ; — Ch. Nodier : Examen critique 
des Dictionnaires de la langue française. 

Richelieu (Armand-Jean du Plessis, cardinal 
et duc de), né le 5 septembre 1585 à Paris, mort 
le 4 décembre 1642. Cet illustre homme d’Etat a 
laissé un nom dans l’histoire de la littérature 
surtout par la fondation de l’Académie française 
(voy. ce mot), qui, grâce à sa protection, d’une 
réunion d’hommes privés devint une institution 
publique. Sans doute le cardinal ne prévit pas, 
en établissant cette compagnie, surtout en vue de 
régler la langue, quelle serait un jour la portée 
de son œuvre. Peut-être eut-il pour objet prin¬ 
cipal de tenir sous sa main les hommes de lettres 
et leurs travaux, ou même d’augmenter le nombre 
de scs flatteurs. Nous n’ignorons pas en effet qu’il 
unit à la largeur des vues et à la hauteur du ca¬ 
ractère une vanité mesquine en ce qui touchait à 
la littérature. S’il aima les lettres, s’il les proté¬ 
gea, il voulut aussi compter parmi les écrivains 
et ambitionna d’être rangé au nombre des bons 
auteurs dramatiques. 

Afin d’atteindre plus sûrement son but et de 
régulariser, suivant ses propres goûts, les concep¬ 
tions scéniques, comme il régularisait l’adminis¬ 
tration de l’État, il prit à sa solde Boisrobcrt, 
L’Estoile, Collctet, Rotrou et Corneille. Ces poètes 
constituèrent ce qu’on appela la Société des cinq 
auteurs. Us travaillaient sur les plans que leur 
fournissait le cardinal, et mettaient ainsi en ver». 
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des tragédies, des comédies, des tragi-comédies 
et des pastorales.. De ces auteurs, le moins docile 
était Corneille, qui, par le succès du Cid (1636), 
blessa tellement le cardinal que celui-ci èn dé¬ 
féra le jugement à l’Académie française et en 
obtint la condamnation. Lui-mèmc, dit-on, cor¬ 
rigea et annota la sentence rédigée par Chapelain. 
Dans le Palais-Cardinal qu’avait fait construire 
Richelieu, il avait placé une belle salle de spec¬ 
tacle. C'est là qu’étaient représentées les pièces 
composées sous son inlluence. 11 se livrait pour 
ces représentations à des dépenses inouïes, et 
attendait, avec les angoisses d’un simple auteur, 
le jugement du parterre. « U se sentait, dit Pel- 
lisson, transporté hors de lui-même lorsqu’on 
l’applaudissait. Tantôt il se levait debout, tantôt 
il se montrait à l’assemblée en avançant hors de* 
la loge la moitié du corps, ou il imposait silence 
pour faire entendre des endroits encore plus 
beaux. » L’œuvre à la représentation de laquelle 
il donna le plus de soins fut la tragédie de Mi- 
rame (1639). « Elle fut représentée devant le roi et la 
reine, dit l’abbé de Marolles, avec des machines qui 
faisaient lever le soleil et la lune, et paraître la mer 
dans l’éloignement, chargée de vaisseaux. On n’y en¬ 
trait que par billets, et ces billets n’étaient donnés 
qu’à ceux qui se trouvaient marqués sur le mé¬ 
moire de Son Éminence, chacun selon son rang, 
son ordre et sa profession... Mgr de Valençay, 
lors évêque de Chartres, parut en habit court sur 
la fin de l’aclion, et descendit de dessus le théâtre 
pour présenter la collation à la reine, ayant à sa 
suite plusieurs officiers qui portaient vingt bassins 
de vases dorés, chargés de citrons doux et de 
confitures; ensuite de quoi les toiles du théâtre 
s’ouvrirent pour faire paraître une grande salle où 
se tint le bal. » Outre la tragédie de Mirame, les 
pièces que l’on croit appartenir plus directement 
à Richelieu sont : la Grande Pastorale, les Thuile- 
ries, l'Aveugle de Smyme. 

A part ses faiblesses et sa vanité d’auteur dra¬ 
matique, Richelieu s’efforça de protéger efficace¬ 
ment les lettres et montra à des hommes, du 
reste peu distingués, une déférence toute particu¬ 
lière par cela seul qu’ils étaient écrivains. Ainsi, 
il avait introduit dans son intimité Gombault, 
Desmarets, Colletet, Boisrobe.it, et lorsqu’il causait 
familièrement avec eux, qu’il livrait ses manuscrits 
à leurs ratures, il exigeait qu’ils demeurassent 
assis et couverts. On sait aussi qu’il prit un grand 
intérêt à la Gazelle de France, dont le premier 
numéro fut publié le 30 mai 1631, et fut le début 
du journalisme en France. Il y insérait des articles 
entiers, et y faisait imprimer ce qu’il avait intérêt 
à faire connaître à l’Europe. C’était un moyen de 
gouvernement. 11 fut encore utile aux lettres en 
fondant l’Imprimerie royale, qu’il établit en 1640. 
Enfin, il voulut concourir à l’instruction de la jeu¬ 
nesse en créant le collège du Plessis. 

Les écrits laissés par le cardinal de Richelieu 
sont d’un esprit supérieur et d’un écrivain exercé ; 
on y a repris quelque affectation littéraire qui 
semble mal convenir aux œuvres d’un homme 
d’État. L’authenticité des ouvrages qu’il a laissés 
a donné lieu à de nombreuses discussions. Il n’y 
a pas de doute pour les deux suivants : Princi¬ 
paux points de la foy deffendus contre l’escrit 
adressé au roy par les quatre ministres de Cha - 
renton (Paris, 1617, in-8); Instruction du chrétien 
(Ibid., 1621, in-8). Presque tous les critiques lui 
attribuent aussi la Perfection du chrétien (Paris, 
1646, in-4), et la Méthode la plus facile et assurée 
de convertir ceux qui sont séparés de VÉglise 
(Paris, 1651, in-fol.). Le Testament politique du 
cardinal de Richelieu (1764) a été regardé par 
Voltaire comme apocryphe; mais Foncemagnc en 
a démontré l’authenticité. On y trouve cette phrase 


qui indique jusqu’à quel point l’auteur entendait 
porter la diffusion des lettres et la protection- 
qu’il leur accordait : « Si les lettres étaient pro¬ 
fanées à toutes sortes d’esprits, on verrait plus de 
gens capables de former des doutes que de les 
résoudre, et beaucoup seraient plus propres à 
s’opposer aux vérités qu’à les défendre. » Quant 
aux Mémoires de Richelieu, les avis sont partagés. 
L’Histoire de la Mère et du Fils , c’est-à-dire 
l’histoire de Marie de Médicis et de Louis XHI, à 
partir de 1610 jusqu’à 1624, a été souvent attri¬ 
buée' à Mézeray. Elle forme en quelque sorte le 
prologue des Mémoires , qui vont de 1624 à 1638, 
et qui furent publiés pour la première fois dans 
la collection Petitot. Ceux qui ne les croient pas de 
la main même du cardinal ne contestent pas ce¬ 
pendant qu’ils furent écrits sous ses yeux par un 
ou plusieurs confidents de sa politique. Le doute 
est le même sur le Journal de M. le cardinal de 
Richelieu durant le grand orage de la cour en 
1630 et 1631, tiré des Mémoires de sa main (Amster¬ 
dam, 1664). M. Avenel a publié dans la Collection 
de documents inédits sur l’histoire de France (les 
Lettres, insti'uctions diplomatiques et papiers d'Ë - 
tat du cardinal de Richelieu (Paris, 1853-56, 5 vol. 
in-4), recueil d’un grand intérêt. 

Cf. Pellisson : Histoire de l’Académie française ; — 
abbé de Marolles : Mémoires (1656, in-fol.) ; — Aubery : 
Histoire du cardinal de Richelieu (Paris, 1660, in-fol.) ; 

— A. Jay : Histoire du ministère de Richelieu (Paris, 
1815, 2 vol. in-8) ; — Bazin : Histoire de France sous 
Louis XIII (1835-36, 8 vol. in-8) ; — J. Caillot : l’Admi¬ 
nistration en France sous Richelieu (1801. 2 vol. in-8) ; 

— Capeliguc : le Cardinal de Richelieu (1864, in-8) ; — 
Marius Topin : Louis XIII et Richelieu, avec Lettres iné¬ 
dites (l87o, in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
t. Vff; — S. de Sismondi, H. Martin, Michelet, etc. ; His¬ 
toire de France. 

Richelieu (Loiiis-François-Armand du Plessis* 
duc DF.), maréchal de France, né le 13 mars 1696 
à Paris, mort le 8 août 1788. Ce grand seigneur, 
qui eut à un si haut degré les vices et les qua¬ 
lités du xviii 4 siècle, était tout entier à scs plai¬ 
sirs, lorsqu’il fut reçu à l’Académie française à 
l’àge de vingt-quatre ans. Son discours de récep¬ 
tion, dont on conserve le manuscrit, écrit de sa 
main, est plein des fautes d’orthographe les plus 
grossières. Lord Chesterfield, faisant allusion à la 
fois à son avarice et à son ignorance, disait que 
c’était un gentilhomme d’un savoir purement mé¬ 
tallique, « metallic learning. » Les Mémoires du 
maréchal de Richelieu (Paris, 1790, 4 vol. in-8) 
ont été composés par l’abbé Soulavic (voy. ce 
nom). — Son petit-fils, Armand-Emmanuel-Soplnc- 
Septimanie de Vignerod du Plessis, duc de Riche¬ 
lieu, l’un des premiers ministres de la Restaura¬ 
tion, fut aussi membre de l’Académie française, 
où il entra par ordonnance royale, en 1816, à la 
place d’A.-V. Arnault. 

Cf. Les Mémoires et Correspondances du temps ; — 
les diverses Histoires de la Régence, de Louis XV, etc. 

richer, chroniqueur français, mort au com¬ 
mencement du xt° siècle. 11 était moine de Saint- 
Remi de Reims et l’un des disciples favoris de 
Gerbert. Sa chronique, Richeri historiarum IV 
libn, dont on ne connaissait l’existence que par 
un passage de Trühème, fut découverte en 1833; 
dans la bibliothèque de Bamberg. 11 en a été 
donné trois éditions (Hanovre, 1839, in-8; Paris, 
1845, 2 vol. in-8; Reims, 1855, in-8, avec tra¬ 
duction, notes et cartes). Elle contient des détails 
tout particuliers sur les invasions normandes, et 
fait surtout comprendre les raisons nationales de 
l’avéncment de la race capétienne. 

Cf. Guêrard, dans le Journal des savants (août 1846). 

RICHER (Edmond), théologien français, né en 
1559, mort en 1631. Syndic de l’université do 
Paris, il s’appliqua à la garantir contre les usur- 
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pations des Jésuites, qu’il regardait comme le 
fléau de l’église gallicane; il fut obligé d’aban¬ 
donner sa position, après la publication de son ou¬ 
vrage , De Ecclesiastica et politica potestaie (Paris, 
1G11 ; Cologne, 1702, in-4). 11 est aussi l’auteur de 
quelques écrits sur la grammaire et d’une bonne 
Apologie de Gcrson (Leyde, 1676, in-4). 

Cf. Niceron : Mémoires, XXVtf. 

Kicnr.it (Henri), littérateur français, né en 
1685 à Longueil, près de Caux, mort le 12 mars 
1748 à Paris. Après avoir été reçu avocat au 
parlement de Rouen, il se rendit à Paris, où il 
s’occupa uniquement de travaux littéraires. Titon 
du Tillet, son ami, l’a placé dans le Parnasse 
français. Outre de froides traductions en vers des 
Êglogues de Virgile (Paris, 1717, 1736, in-12) et 
des huit premières lléroïdes d’Ovide (Ibid., 1723, 
in-12), on cite de lui douze livres de Fables en. 
vers (Paris, 1729-1744, 2 vol. in-12 et 1748, 1 vol. 
in-12), d’un stvle simple, clair, facile, mais d’une 
invention et d’un intérêt médiocres; Sabinus et 
Eponine , tragédie représentée sept fois (1735), 
traduite en hollandais et jouée avec succès à 
Amsterdam; Coriolan , tragédie non représentée 
(Paris, 1745, in-8); la Vie de Mécénas, (Ibid., 
1746, in-12), traduction libre de Meibomius. 

Cf. Vie de nicher, en tête des Fables (edit. do 1748). 

ri ch lût (François), jurisconsulte français, né 
en 1718 à Avrunches mort en 1790 à Paris. 
Avocat au Parlement, il a laissé, à part des ou¬ 
vrages théoriques, un recueil de Causes célèbres , 
curieuses et intéressantes de toutes les cours sou¬ 
veraines du rogaume de 1773 à 1780. (Amsterdam 
{Paris], 22 vol. in-12). Il a édité les (Euvres de 
Montesquieu (Amst., 1758, 3 vol. in-4), etc. 

Cf. Sabalicr : les Trois siècles de la litiér. française- 

HiCHER (Adrien), historien français, né en 
1720 à Avranches, mort en 1798 à Paris. Il a 
publié de nombreux ouvrages, compilations, utiles, 
parmi lesquelles nous citerons : la continuation 
de VHistoire moderne des Chinois et des Japo¬ 
nais de Fr.-M, de Marsy, à partir du tome XIII 
(Paris, 1754-78, 30 vol. in-12): Vies des hommes 
illustres depuis la chute de l'Empire romain (1756, 
2 vol. in-12); Essai sur les grands événements 
par les petites causes (1758-59, 2 vol. in-12); 
Théâtre du monde (1775, 2 vol. in-8); Vies des 
plus célèbres marins (Paris, 1780-89, 13 vol. 
in-12); Vies des surintendants des finances et 
contrôleurs généraux (1791, 3 vol, in-12). 

Cf. Frère : Bibliographie normande. 

KICHEK (Edouard), littérateur français, né le 
12 juin 1792 à Noirmouticrs, mort le 31 jan¬ 
vier 1834 à Nantes. Élève du prylanée militaire 
de Saint-Cyr, puis de l’École polytechnique, il 
n’accepta pas d’emploi, passa quelques années à 
Nantes, puis alla vivre dans la solitude, près de 
la rivière d’Erdre. Il y composa la Nouvelle Jé¬ 
rusalem (Nantes et Paris, 1832-36, 8 vol. in-8), 
ouvrage enthousiaste et mystique, imité de Swe¬ 
denborg, où l’auteur prétend établir par la raison 
et par le christianisme l’union harmonieuse du 
monde des corps avec celui des esprits. 

Cf. Picl : Mémoires sur la vie et les ouvrages d’Edouard 
Ficher (Nantes, 183G, in-8). 

richer D'AUBE (François), jurisconsulte fran¬ 
çais, né en 1686 à Rouen, mort à Paris en 1752. 
11 était neveu de Fontenclle, à la mode de Bre¬ 
tagne. Intendant à Caen, puis à Soissons, il était 
connu pour son humeur colère : de là ce trait de 
Rulhière dans son poëme des Disputes : 

Auriez-votts par hasard connu feu monsieur d’Anbc, 

Qu'une ardeur de dispute éveillait avant l'aube ? 

On a de lui : Essai sur les principes du droit 
et de la morale (Paris, 1743, in-4), ouvrage mé¬ 


diocre, d’où l’auteur prétendait que Montesquieu 
avait tiré une partie de VEsprit des lois. 

Cf. Trublet : Mémoires sur la vie de Fonlcnelle. 

RICHIS, ou sages par excellence. C’est le nom 
que portaient dans l’Inde antique de pieux soli¬ 
taires qui cultivaient la poésie héroïque. Ils ra¬ 
contaient, en s’accompagnant de la vina, les 
exploits des dieux et des guerriers. Ces grandes 
luttes qui eurent lieu dans le nord de l’Inde entre 
les familles des Coravas et des Pandavas furent 
le sujet principal de leurs chants épiques. Le 
plus célèbre richi est Vyàsa, le compilateur, l’au¬ 
teur supposé du Mahdbhârata. 

richtek (Jean-Paul-Frédéric), dit communé¬ 
ment Jean-Paul, célèbre écrivain humoristique 
allemand, né à Vunsicdel, près de Baircuth, le 21 
mars 1763, mort à Baircuth le 14 novembre 1825. 
Fils d’un pauvre protestant, il étudia la théologie 
à Leipzig, mais la nécessité le conduisit à deman¬ 
der des ressources à sa plume. Ses premiers tra¬ 
vaux lui réussirent peu et il retourna auprès de 
sa mère, qui vivait elle-même dans une misère pro¬ 
fonde. 11 i‘ut précepteur dans plusieurs villes, vécut 
à Weimar, à Berlin, à Cobourg, puis s’étant ma¬ 
rié, se fixa à Baircuth. 11 obtint, en 1809, du prince 
primatDalbcrg,avec le titre déconseiller de léga¬ 
tion, une pensiôn de 1000 florins, qui lui fut con¬ 
tinuée par Maximilien, roi de Bavière. Les hon¬ 
neurs dès lors ne lui manquèrent pas; il reçut le 
diplôme de docteur de l’Académie de Heidelberg 
et fut élu, en 1820, membre de celle de Munich. Il 
avait perdu la vue au commencement de 1825, 
lorsque la douleur de la mort de son fils unique 
hâta la fin de ses jours. Une statue, exécutée par 
Schwanthalcr, lui a été élevée à Baircuth par 
ordre du roi Louis. 

Jean-Paul est considéré par les Allemands comme 
un de leurs premiers écrivains et cpmme l’un des 
plus originaux. Personne ne s’est abandonne da¬ 
vantage à sa fantaisie, à sa causticité, et n’a plus 
cherché les effets de style singuliers, inattendus, 
bizarres. C’est une suite de saillies, de soubresauts, 
une excentricité continue et de parti pris. H a 
toutes les qualités et toutes les défauts de la manière 
humoristique transportée chez une nation sérieuse 
et sentimentale. Son esprit, réel et vraiment mor¬ 
dant, ne jaillit pas de source; on y sent la ré¬ 
flexion et la recherche, une prétention à l’ori¬ 
ginalité qui gâte l’originalité naturelle. Dans ce 
style, tout en effets et en traits, il y en a un grand 
nombre de bien trouvés et qui portent juste, et 
l’habitude des rapprochements imprévus en amène 
souvent de très-ingénieux. Mais le soin du détail 
a trop occupé l’auteur, et ses admirateurs con¬ 
viennent que scs livres de longue haleine pèchent 
par l’ensemble et ne témoignent d'aucun art de la 
composition. 11 importe de remarquer que le grand 
humoriste allemand a toujours mis les singularités 
de son style au service d’idées philosophiques. Il 
n’est pas seulement philosophe dans son livre spé¬ 
cial d’esthétique; il l’est et veut l’être dans chacun 
de ses écrits, et se propose de défendre partout 
«la triple foi, qui réunit, dit-il, presque touyles 
peuples : la foi en Dieu, dans la morale et dans 
l’immortalité de l’âme. » En parlant d’un récit de 
songe ou vision qui a été traduit par M m ® de Staël, 
il décrit ainsi l'effet religieux que produisaient sur 
lui-même ses conceptions les plus fantastiques : 
« Le but de cette fiction en excusera la hardiesse. 
Si mou cœur était jamais assez, malheureux, assez 
desséché pour que les sentiments qui affirment 
l’existence d’un Dieu y fussent anéantis, je relirais 
ces pages. J’en serais ébranlé profondément et j’y 
retrouverais mon salut et ma foi. » IMusicurs de 
ses romans ont pour but précis la démonstration 
de la vie future ou la réfutation de l’athéisme. 
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Richter semble avoir pris en Angleterre deux maî¬ 
tres : Sterne pour la forme, Pope pour la moralité. 

Voici, dans leur suite chronologique, les princi¬ 
paux ouvrages de Jean-Paul : Pfocésaroenlandais 
(Groonlacndischc Processe; Berlin, 1783-80,2 vo 
premier essai de satire humoristique, ou 1 imita¬ 
tion de Hippel se fait sentir autant que celle des 
satiriques anglais; Extrait des papiers du diable 
(Auswahl a us des Teufcls Papicren ; Géra, 1/88), 
tentative de même nature ; la Loge invisible (die 
unsichlbare Loge; Berlin, 1793, 2 vol.), fragment 
d'un roman inachevé, tout en saillies et en digres¬ 
sions; Hesperus ouïes Quarante-cinq courriers de 
la poste aux chiens (Ibid., 1791,4 vol.), contenant 
de remarquables esquisses de femmes; Recréa¬ 
tions biographiques sous le crâne d'une geante (Bio- 
granhische Beiustigungcn unter der Gehirnschale 
einer Riesin; Ibid., 1796); Quintus Fixlem (Bai- 
reuth, 1796) ; Fleurs , fruits et epines ! (Blumen- 
Frucht und Dornenstücke; Ibid., 1796-97, 4 vol.), 
la Vallée de Campan ou De l'Immortalité fle l jme 
(Campanerthal, oder über, etc.; Leipzig, 17Uo), 
où l’auteur développe, avec une grande puissance 
d’imagination, l’argument tiré des aspirations 
inassouvies de l’homme : cet ouvrage lui valut 
l’amitié de Herder; Titan (Berlin, 1800-1803, 

4 vol. l’un de scs grands ouvrages les plus ache¬ 
vés sous le rapport de la forme, et considéré par 
l’auteur lui-même comme l’expression la plus 
haute de ses conceptions : il a été traduit en fran¬ 
çais par M. Philarète Chasles (Paris, 1835, 4 vol. 
in-8) ; Années d'école d’un rustre (Flegehahre; Tu- 
bingue, 1804) ; Levana ou Théorie de l'éducation (L. 
oder Erziehungslehre ; Brunswick, 1807); Voyage 
du docteur Katienberger à Bade (D. Katzenbergcrs 
Badereisc; Heidelberg, 1809, 2 vol.); Voyage de 
l'aumônier Sclimelze à Flütz (der Feblpredigers 
Sch. Heise nach FL; Tubingue, 1809); la, Comete 
ou Nicolas Markgraf (der Komet, oder, etc. ; Ber¬ 
lin 1820-23) ; Selina ou De l'Immortalité de l ame 
(S. oder, etc., Stuttgart, 1727). 11 faut citer a part 
comme ouvrage dogmatique important, 1 Introduc¬ 
tion d l'esthétique (Vorschule, der Aeslhetik; Ham¬ 
bourg, 1804, 3 vol.), traduite en français par 
MM. Alex. Buchner et Léon Dumont, sous le titre 
de Poétique de Jean-Paul Richter, ou Introduc¬ 
tion, etc. (Paris, 1862, 2 vol. in-8) : c’est en effet 
un traité complet sur la poésie, considérée par 
l’auteur comme un élément littéraire par excel¬ 
lence, sur sa nature même et sur ses differentes 
formes. On a encore de Jean-Paul plusieurs Ser¬ 
mons (Predigten), touchant aux questions poh- 
tiques; un recueil de Petits écrits (Kleme Schrif- 
ten; Leipzig, 1801-1816, 2 vol.), contenant quel¬ 
ques-unes de ses compositions les plus originales. 
Il a été fait de son vivant, mais sans sa partici¬ 
pation, sous le titre de VEsprit de Jean-Paul , une 
Chrestomalhie des principaux passages de ses écrits 
(J -P Richter’s Geist, oder Chrest. ; Leipzig, 1801- 
1816, 4 vol.). 11 a paru plusieurs éditions de ses 
Œuvres complètes (Saemmtliche Werke, 1826-38, 
65 vol.; 1840-42, 33 vol. in-8). 

Cf Spazier : J.-P. Richter, eiil philosophischer Com¬ 
menta rzu dessen Werke (Leipzig, 1823, 5 vol.) ; — M™ d<* 
Staël: De l'Allemagne ( 2* partie, ch. .'C.viit) ; — Pmi. 
Chasles : Etudes sur l’Allemagne ancien—, et moderne; 
_ B tic h lier et L. Dumont • Etude préliviitiuive t dans 
tAiir Hp la PoétXOUÔ • 


richter (Charles-Frédéric), orientaliste alle¬ 
mand, né à Freyberg en 17"73, mort à Schneeberg 
le 1 septembre 1806. Il était pasteur dans cette 
dernière ville, après avoir professé la philosophie 
à Leipzig. On lui. doit, à part quelques travaux 
d’exégèse biblique, deux essais d histoire, 1 un 
en latin, l’autre en allemand, sur les Anciens 
Perses (Leipzig, 1795, in-4), et sur les Dynasties 
des Arsacides et desSassanides (Ibid. 1802, tn-o). 


RiDOLFl (Carlo), peintre et biographe italien, 
né en 1602 à Lonigo, dans le Vicenlien, mort à 
Venise en 1660. Plus connu comme peintre que 
comme écrivain, il a cependant laissé des écrits 
très-estimes : Vie de Jacques Robusti , dit le 
Tintoret (Venise, 1642, in-4); Vie de Charles 
Gagliari, fils de Paul Veronese (Ibid., 1646, in-4), 
et surtout un savantTecueil intitulé : Maraviglia 
dell'arte, ovvero delle vite dipittori Veneti (1648, 

2 vol. in-4). , , , 

RiEGO y nunez (Rafael del), général espa¬ 
gnol, né à Oviedo le 24 octobre 1785, mort à : 
Madrid, au gibet, le 7 novembre 1823. Héros et 
victimes des guerres civiles, il appartient à l’his¬ 
toire des chants populaires de son pays par VHymne 
de Riego et le Tragala , qui lui ont survécu. 

Cf. Miguel Riego : Memoirs of the life of Riego (Lon¬ 
dres, 1823, in-8) ; — Maliul : Annuaire nécrol., 1824. 

RIENZl, drame de G. Drouineau (voy. ce nom). 
RIG-VÊDA. — Voy. Vêda. 

RIGACLT (Nicolas), érudit français, né en 1577 
à Paris, mort en 1654 à Toul. 11 fut 1 ami de 
Scévolc de Sainte-Marthe et le protégé du prési¬ 
dent de Thou . En 1614 il succéda à Casaubon 
comme garde de la bibliothèque du roi, dont il 
mit en ordre les manuscrits; à la fin de sa vie, 
il fut nommé intendant de la province de Toul. 

On lui doit : Continuation de l'Histoire de de Thou , 
comprenant les années 1607 à 1610; Funus pa- 
rasilicum (Paris, 1601, in-4), satire ingénieuse ; 
des éditions annotées de Phedre (lo99, in-12), 
de Martial (1601, in-4), etc., deux collections : 
Accipitrariœ rei scriptores (Paris, 1612, in-4) ; 
Rei agrariæ' script ores (Ibid., 1613, in-4), etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 

R1GAULT (Ange-Hippolyte), littérateur fran¬ 
çais, né à Saint-Germain-en-Layc le 2 juillet 
1821, mort à Evreux le 21 décembre 1858. Elève 
de l’École normale, précepteur du comte d’Eu, 
professeur dans divers collèges, et suppléant de 
la chaire d’éloquence latine au College de France, 
il fut forcé, en 1857, d’opter entre renseignement 
et la collaboration au Journal des Débats , où son 
esprit fin et délicat était très-goûté. On a publié 
de lui un volume de Conversations littéraires et 
morales (1859, in-18), et réuni ses Œuvres com¬ 
plètes (même année, 4 vol. in-8). [Dict. des Con- 
temp ., les deux preni. éditions.] 

Cf. Saint-Marc Girardin : Notice , en tête des Œuvres ; — 
Sainte-Beuve : Nouveaux lundis, t. I. 

RIGOLE Y DE JUVIGNY (Jean-Antoine), litté¬ 
rateur français, né en Bourgogne, mort le 21 lé¬ 
vrier 1788 à Paris. Avocat au barreau de cette 
ville, il défendit le violon Travenol, accusé d’avoir 
distribué des pamphlets contre Voltaire. Le suc¬ 
cès de sa plaidoirie l’enrêla dans le parti opposé 
aux philosophes. Pour rabaisser leur chef, il ap¬ 
pelait Piron le plus grand poète du siècle. Cette 
conduite lui attira, d’un côté, des louanges exa¬ 
gérées et de l’autre de trop vives critiques. Esprit 
médiocre, il avait du savoir, comme le prouve son 
édition des Bibliothèques françaises de La Croix 
du Maine et de Duverdier, avec des remarques 
historiques et littéraires (Paris, 1772, 6 vol. in-4), 
quoique ces Remarques soient toutes tirées de La 
Monnoye, de Niceron, de Goujet, du président 
Bouhier et de Falconet. U a donné aussi des édi¬ 
tions des Œuvres choisies de La Monnoye U769, 

3 vol. in-12), et des Œuvres de Piron (1776, 

7 vol. in-8), l’une et l’autre très-défectueuses et 
faites sans goût. On cite en outre ‘. De la Déca¬ 
dence des lettres et des mœurs (Paris, 1787, in-4 . 
et in-8), et autres factums contre les philosophes. 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Rivarol : Petit 
almanach de nos grands hommes. 

RIGORD, chroniqueur français, mort en 1207 
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11 était moine de l’abbaye de Saint-Denis, et de¬ 
vint chronographe en titre de Philippe 11, que le 
premier il appela Philippe Auguste. Son ouvrage, 
en latin, comprend les vingt-huit premières an¬ 
nées du règne de ce roi, et a été continué par 
Guillaume le Breton; il est médiocrement écrit, 
mais très-détaillé. Publié par Pithou, dans les 
fiisloriœ Francoritm scriptores, par A. Duchesne, 
dans les Scriptores Francorum coælanei, l. V, et 
par Priai, dans le Recueil des historiens de France , 
t. XVII, il a été traduit dans la collection Guizot. 

Cf. Saintc-Palaye : Mémoire sur la vie de Rigord, dans 
le Recueil do l'Academie des inscriptions, t. VIII. 

RIGUEURS DU CLOITRE (les), poëme lyrique 
de Fiévéc (voy. ce nom), 

RIME, retour du même son à la fin de deux 
ou plusieurs vers. 

I. Théorie et Histoire. — Nous avons déjeà dit 
le rôle et la nécessité de la rime dans un système 
de versification qui, au lieu de mesurer les syl¬ 
labes, comme faisaient les Grecs et les Latins, se 
borne, comme nous le faisons, à les compter : 
c’est elle alors, et elle seule, qui marque le 
rhythme (voy. ce mot), et c’est de là que lui vient 
son nom, soit qu’on le dérive directement d’une 
origine grecque ou latine (pu0go;, rlnjthmus), soit 
que, par une étymologie plus complète, on le 
fasse arriver dans les langues romanes par un 
intermédiaire germanique ou celtique (haut-alle¬ 
mand et ancien irlandais, rîm). D’où que vienne 
le mot, il est puéril et superflu d’aller chercher 
l'origine de la chose, soit dans l’imitation du 
phénomène physique de l’écho, soit dans une 
lointaine importation de l’Orient. La rime, la con- 
sonnance, est le plus simple et peut-être le plus 
naturel des moyens propres à porter une régula¬ 
rité périodique dans ces arrangements de sons qui 
plaisent instinctivement à l’oreille humaine et qui, 
en se perfectionnant, deviennent des vers. 

11 n’est pas sûr que les peuples dont la langue 
plus musicale comporte les rhythmes si riches et 
si variés de la prosodie métrique n’aient pas 
commencé par la rime, mais on voit clairement, 
par l’exemple des Latins, comment ils peuvent finir 
par elle. La rime est rentrée ou restée dans la 
versification latine par le vers léonin (voy. ce 
mot), où elle parait constituer, chez les meilleurs 
poètes, un effet très-goûté d’harmonie, avant 
d’être l’objet d’une puérile recherche pour les 
versificateurs de la décadence. Elle s’associe en¬ 
suite aux rhythmes métriques dans les chants 
populaires latins des barbares et dans les hymnes 
de l’Eglise, faisant double emploi avec eux, avant 
de les remplacer tout à fait. Dans celles des lan¬ 
gues modernes qui, grâce à l’effet musical de l’ac¬ 
cent, ont pu reprendre quelques-uns des pieds 
métriques des anciens, la rime s’est, en général, 
maintenue et a marqué le rhythme conjointement 
avec la mesure. 

II. Des diverses sortes de rimes. — On trouvera 
dans les moindres traités de prosodie française 
les notions essentielles sur la rime et les condi¬ 
tions élémentaires de son emploi. Nous croyons 
pouvoir y renvoyer sans entrer ici dans aucun 
développement sur la distinction des rimes mas¬ 
culines et féminines et les règles modernes de 
leur succession en rimes plates ou suivies, ou de 
leur entremêlement en rimes croisées et mêlées ; 
sur les rimes riches et suffisantes; sur les rîmes 
défectueuses ou vicieuses; sur quelques licences 
d'orthographe autorisées pour la rime; sur les 
rimes pour l’œil, autrefois si employées, et les 
rimes pour l’oreille , seules admises aujourd’hui, etc. 
Nous nous bornerons à consigner quelques sou¬ 
venirs qui offrent un intérêt de curiosité sur 
d’anciens effets de rimes, tombés, pour la plu¬ 
part, en désuétude. 


RIME 

Rime redoublée. — Nous avons dit, à propos 
des vers monorimes (voy. ce mot), que nos pre¬ 
miers grands poèmes nationaux, les chansons de 
geste, étaient écrits en tirades d'une seule et 
même rime qu'on appelait des laisses. Quelquefois 
ces tirades se terminaient par un vers de mesure 
plus petite, comme pour annoncer le changement 
de rime. Cette répétition prolongée du même son 
final semblait nécessaire à des oreilles naïves 
pour mieux marquer le rhyllime dans une versi¬ 
fication imparfaite. Plus tard les vers monorimes 
ne furent plus qu’un jeu d’esprit, comme « le 
Château d’if » de Lefranc de Pompignan. La rime 
redoublée n’est pas autre chose; mais elle roule 
sur deux syllabes finales, l’une masculine, l’autre 
féminine, et les alterne ou les môle à perte d : ha- 
leine, suivant les règles ordinaires. La Fontaine 
en offre d’heureux exemples; mais Chapelle et 
Chaulieu, après Richelet, s’y exercèrent à ou¬ 
trance, et méritèrent que Fauteur du Temple du 
goût leur reprochât leur passion 

Pour ces syllabes enfilées. 

Qui, chez Richelet étalées, 

* Quelquefois sans invention, 

Disent avoc profusion 

Des riens en rimes redoublées. 

Du reste Voltaire s’est montré lui-même très- 
habile dans ce jeu de rimes, où le cardinal de 
Bcrnis et tant d’autres poètes épicuriens excellè¬ 
rent à leur tour. 

Rime annexée, fratrisée ou fraternisée, en¬ 
chaînée. Ici le jeu va aux dernières limites de 
la puérilité, et le xvi® siècle s’y adonne avec fu¬ 
reur. La rime annexée reprend au commencement 
du second vers la dernière ou les dernières sylla¬ 
bes du premier et ainsi de suite. La rime fratrisee 
reprend le mot entier. Un rondeau de Jean Marot 
commence ainsi : 

Par trop aimer mon pauvre cœur lamente ; 

Mente qui veut, touchant moi je djs voir (vrai). 

Voir on le peut ; car pour or ni avoir. 

Avoir ne puis que douleur véhémente. 

Pour fratriser les vers, on ne reculait pas devant 
d’affreux jeux de mots; témoin ceux-ci : 

Malheureux est qui récuse science, 

Si en ce croit excuser son mesfnit: 

Mais fait heureux la suivre en diligence : 

Diligent ce sera nommé parfait. 

Sans répéter exactement le son des syllabes 
finales, on pouvait su. borner à en reprendre le sens 
au commencement du vers suivant. C’était alors sim¬ 
plement la rime enchaînée. Ainsi Marot : 

Dieu des amants, de mort me garde ; 

Mc gardant donne-moi bonheur ; 

En me le donnant prends ta darde; 

En la prenant, navre son cœur, etc. 

Rime en écho, couronnée, empérière. — Quand 
la syllabe finale répétée forme un vers entier, la 
rime est dite en écho; elle est dite couronnée, si 
le son final répété compte deux fois dans le môme 
vers (voy. Écho). Si le son est répété trois fois, 
la rime couronnée est dite empérière, parce qu’elle 
a, disait-on, triple couronne. C’est, dans ce der¬ 
nier cas, l’écho qui devient ricochet : 

Bcnins lecteurs, très-diligcns. gens, genls. 

Prenez en gré mes imparfaits faits, laits... 

Qu'es-lu qu’une immonde, monde, onde ? 

C’est le divorce complet de la rime et de la rai¬ 
son. 

Rime équivoque ou équivoquée. — On peutla dé¬ 
finir la rime en calembour. G’est le triomphe du 
xv e siècle. Jean Meschinot, Jean Molinct, Guil¬ 
laume Crétin, 

Ce bon Crétin au vers cquivoqué, 
comme dit Marot, se disputent le premier rang 



RIME 

dans cet assaut contre le bon sens. On lit dans 
Mcschinot : 

Combien que vous nommez vilains 
Ceux qui votre vie soutiennent, 

Le bon homme n'cst pas t'ii, ain-s 
Ses faits en vertu se maintiennent. 

Ceux qui à bonté la main tiennent, 

Plus qu’autres, desservant louange : 

On ne peut faire d’un loup ange. 

Crétin a des pièces entières dans le goût de cet 
extrait : 

Grands et petits, sautereaux, sauterelles. 

Ont du plaisir et liesse abondance. 

Ori chante, on rit ; qui le corps a bon, danse ; 

Et pour montrer qu'il ne leur chaillc mie 
Des maux passés, l’un prend sa chalemie. 

L'autre un labour, l’autre une cornemuse : 

Celui n’y a qui en son cor ne muse. 

Quoique leur chant ne rende méchant son, 

Ce nonobstant Pan dessus met chanson. 

Et lors jouant de sa flûte à sept cannes, 

Leur montre bien qu’en cet art ne sont qu’ânes. 

Les deux Marot s’amusent à ces sottises, dont 
Rabelais fait la parodie. En voyant Clément occupé 
à faire accorder rimailleurs avec rime ailleurs, 
rimasse s avec rime assez, ma rimaille avec marri, 
maille, etc., on ne peut s’empêcher de se dire : 
étrange préparation de la poésie française à la 
traduction des Psaumes! 

Rime bàtelée, brisée, renforcée. — La rime 
batelée, parodiée aussi par Rabelais, répète le 
son final du vers à la césure du vers suivant. 
Telle est la ballade de Marot : 

Quand Neptunus, puissant Dieu delà mer. 

Cessa d’armer carraques et galées. 

Les Gallicans bien le durent amer 
El réclamer ses grans ondes salées. 

La rime renforcée ou brisée fait rimer les cé¬ 
sures entre elles; en renforçant le rhythme, elle 
brise le vers et le dédouble. Ces deux vers de 
Meschinol : * 

En la sainte Ecriture avons ample sermon 
De la judicature au sage Salomon, 

cessent d’être des alexandrins pour devenir quatre 
vers de six syllabes. Il y a dans Voltaire un 
agréable exemple de rime renforcée ou brisée; 
c’est le quatrain de Zadig : 

Par les plus grands forfaits — j'ai vu troubler la terre ; 

Sur le trône affermi, — le roi sait tout dompter. 

Dans la publique paix, — l'amour seul fait la guerre. 

C’est le seul ennemi — qui soit à redouter. 

Les premiers hémistiches, séparés des derniers, 
font un quatrain à part, et alors un impromptu 
galant, par la rupture de la tablette qui le porte, se 
change en crime d’État. 

Rime léonine, rime de goret. — Il ne s’agit 
ici que de définitions de mots. La rime léonime 
signifiait la rime riche, la consonnance pleine ou 
prolongée [Denis, fenis [phénix]; sanetat , vanetat ) ; 
la rime de goret était la rime imparfaite, la simple 
assonance ( pampre, antre; plâtre, gâte). Le nom 
de léonime, venu évidemment par corruption, des 
anciens vers léonins, avait été donné, disait-on, 
à la plus belle des rimes, parce que le lion est la 
plus belle des bêtes; la pauvre rime de goret 
devait sans doute le sien à une raison contraire. 
Consonnant et léonime marchent toujours de front 
dans les dite et fabliaux : 

Chresliens se veut entremettre. 

Sans niens ôter, sans rien mettre, 

De conter un conte par rime 
Ou consonant ou léonime . 

Il y avait encore aux xv* et xvi a siècles d’au¬ 
tres rimes qualifiées, comme la rime senée , c’est- 
à-dire sensée (ingénieuse), et qui consistait à 
n’admettre dans un vers que des mots commen- 
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çant par la même lettre ; tels sont ces vers de 
Marot : 

Triste, transi, tout terni, tout tremblant 

Sombra, songeant, sans sûre soutenance... 

Mais ces exercices, soi-disant sensés, intéressent 
moins la rime que la structure même du vers ou 
du poëme qui prennent alors la qualification de 
lettrisés (voy. ce mot). Il en est de même des 
diverses sortes de rimes dites rétrogrades (voy. 
ce mot) et autres ingénieuses puérilités de com¬ 
position poétique, rattachées au nom même de la 
rime. C’est qu’à cette époque, ainsi que nous 
l’avons remarqué, ce nom, dont l’orthographe so 
confondait avec celle de rhythme, était synonyme 
de vers. Tant on sentait d’instinct, et malgré les 
efforts des novateurs pour créer le vers métrique 
français, que le rhythme marqué par la rime était 
notre seul système possible de versification. 

Cf. Tabouret : les Bigarrures cl les Touches du Sei¬ 
gneur des Accords ; — Pasquier : les Recherches de la 
France, t. ! ; — Sainte-Beuve : Tableau de la poésie au. 
XVI e siècle ; — Lud. Lalanuc : Curiosités littéraires ; — 
L. Quiclierat : Traité de versification française, Notes 
de VAppendice (2 # édit., 1850, in-8); — F. de Gramont : 
les Vers français et leur prosodie (Paris, 187G, in-18). 

rixaldi (Odoric), historien italien, né à Tré- 
vise en 1595, mort à Turin en 1671. Entré en 1618 
chez les Oraloriens, il consacra cinquante-trois 
années à la continuation des Annales ecclésias¬ 
tiques de Baronius. Il en écrivit pour sa part neuf 
volumes, avec la collaboration de Bzovius. Il en 
donna lui-même un Abrégé (1669, in—fol. et 1670, 
3 vol. in-4). Meilleur écrivain que Baronius, il a 
autant de savoir, mais moins de méthode. 

rixgwaldt (Barlholomé), poëte allemand, né 
à Francfort-sur-l’Oder en 1530, mort en 1598. U 
fut ministre et prédicateur à Langfeid. On a de 
lui des Poésies religieuses (Geistliche Liedcr), qui 
n’ont ni la chaleur ni la force des chants d’église 
de Luther, et des poëmes didactiques chrétiens 
qui obtinrent une certaine popularité. Les deux 
principaux sont : la Voix de la vérité (die Lautcr 
Warhcit; s. 1. s. d. JErfurt, 1585J, nombr. édit.), 
où l’auteur expose les devoirs de l’homme du 
monde et du prêtre dans la guerre, et Avertisse- 
ment chrétien du pieux Eckart (Chrisllich War- 
nung des Irewen Eckarts; Francfort, 1508; plus, 
édit.), contenant, d’après un poëme plu? ancien, 
une vision très-détaillée de l’enfer et du ciel. 
Citons encore un drame moral et allégorique, sous 
le titre de Spéculum mundi (Ibid., 1590). 

Cf. Hoffmann de Fallersleben : B. Ringwaldt und 
B. Schmolck (Berlin, 1823). 

rixuccixi fOttavio), poëte italien, né à Flo¬ 
rence en 1562, mort en 1621. Il est regardé 
comme un des créateurs du drame lyrique avant 
Métastase. Après de brillants succès poétiques à 
Florence, il suivit en France Marie de Médicis, 
et devint gentilhomme de la chambre d’Henri IV. 
On cite, parmi ses drames les plus renommés, 
Daphné, Eurydice, jouée à Paris en 1600, et où 
figure le premier essai de déclamation notée ou ré¬ 
citatif, enfin Ariane à Naxos (1608, in-4), mis eu 
musique par Péri, Corsi et Caccini, et dont le mono¬ 
logue fut longtemps cité comme un chef-d’œuvre. 
Rinuccini a laissé un grand nombre de pièces fugi¬ 
tives, d’unsentimentgracieuxet d’un travail délicat, 
des chansons, des odes et des lettres. On a réuni ses 
Poésies complètes ( Florence, 1622, in-8). Daphné 
et Eurydice ont été rééditées (Ibid., 1810, in-4). 

Cf. Ginguend : llist. littér. de l'Italie, t. VI. 

RIOJA (Francisco de), poëte espagnol, ne à 
Séville en 1600, mort à Madrid le 28 août 1659. 
Il fut bibliothécaire et chroniqueur du roi Phi¬ 
lippe IV, entra plus tard dans les ordres et devint 
inquisiteur. Ses poésies, peu nombreuses, mais 
fort remarquables, n’ont été publiées qu’à la lin 
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du xviii' siècle, dans la collection de Scdano y 
Fernandez. Elles avaient de la grâce, sans être 
entachées de gongorisme. Ce sont des sonnets, et, 
sous le titre de Silvas , les pièces élégiaques sui¬ 
vantes : à la Richesse, à la Pauvreté , au Prin¬ 
temps % à la Rose et aux Ruines d'Italica. La 
dernière, que l’on a cru pouvoir rapporter à un 
autre auteur, est une ode d'une poésie élevée où 
l'auteur évoque les souvenirs de la cité qui fut la 
patrie de Trajan, d’Adrien et de Théodose le 
Grand. On cite encore de Rioja une Epître à Fabio 
sur la fragilité de la faveur des grands. 

Cf. Ticknor : History of spanish Literature ; — A. de 
Puibusquo : Itist. comparée des littér. espagnole et (rang. 

ripault (Louis-Madeleine), littérateur fran¬ 
çais, né le 29 octobre 1775 à Orléans, mort le 
12 juillet 1823. Membre de la commission scienti¬ 
fique d’Egypte, il fit partie de l’Institut du Caire 
et fut bibliothécaire particulier de Bonaparte, 
place que ses opinions républicaines lui firent 
abandonner en 1804. On estime sa Description 
abrégée des monuments de la haute Egypte 
(Paris, 1800, in-8). Il a publié en outre : Une 
Journée de Paris (Orléans, 1797, in-12); Marc- 
Aurèle, ou Histoire philosophique de Vempereur 
Marc-Antonin (Paris, 1820, 1830, 4 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

UIQUIER (Guiraut), de Narbonne, un des der¬ 
niers troubadours du xin* siècle. Il s'exerça dans 
tous les genres, et réussit surtout (fans les pastou¬ 
relles. Son recueil est composé de 90 pièces, la 
plupart galantes. 1) a écrit avec moins de succès des 
vers à la Vierge, et des conseils aux princes dont 
il avait fréquenté les coir*s. On cite de lui une 
curieuse supplication adressée au roi de Castille 
Alphonse X, au nom des jongleurs musiciens, qui 
demandent à ôlre distingués des jongleurs mon¬ 
treurs d’animaux savants. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XX ; — Ray- 
nouai’d : Choix de poésies des troubadours ; —■ Fauricl : 
Hist. de la poésie provençale, t. II ; — Aubry-Vitct : 
Guiraut Riquier et les derniers temps de la poésie pro¬ 
vençale, tlicsc à l’Ecole des chartes (1869). 

RISRECK (Gaspard), littérateur allemand, né à 
Hœchst, près de Mayence, vers 1750, mort à 
Aarau (Suisse) le 10 février 1786.11 quitta le droit 
par goût pour la littérature et les voyages. Son 
principal ouvrage, à la fois spirituel et hardi, 
est un recueil de Lettres d'un voyageur français 
sur l’Allemagne (Zurich, 1783,2 v.ol. in-8), tra¬ 
duites en français (Paris, 1788, 3 vol. in-8). II a 
dirigé le Journal de Zurich et diverses publications. 
Cf. Hirsching : Ilistor. lilerarisches Handbuch. 

RIST (Jean), poêle allemand, né à Pinneberg, 
dans le Holstein, le 8 mars 1007, mort à Hambourg 
le 8 août 1667. U fut pasteur à Wedel-sur-l’Elbe, 
conseiller ecclésiastique et comte palatin de l’em¬ 
pire. Poète lauréat, il composa un nombre consi¬ 
dérable de poésies religieuses, dont il forma plu¬ 
sieurs recueils : Chants célestes (Himmliche Lic- 
der; Lunébourg, 1644), comprenant des pièces 
spéciales pour les différentes positions de la vie; 
s , Méditations sur la passion (Passionsandachten; 
\ Hambourg, 1648); Paradis musical de l'âme (Mu- 
j sikal. Scelcnparadies ; Lunébourg, 1659-62, 2 vol.), 
etc.; puis des poëines profanes : V Allemagne dési¬ 
rant la paix (das friedcwunschende Teulschlnnd, 
1647), et l'Allemagne heureuse de la paix (das 
friedejauchzende T.; 1653) : essais de drames al¬ 
légoriques ; le Parnasse allemand (der teutsch 
Parnassus, 1652), etc.; des drames, notamment 
Wallenstein (1647) ; des idylles. 

CC. W. Muller : Bibliothek der deutschen Dichter d. 
t. VIII ; — Gervinus : Deutsche Literaturge- 
schichte, t. III. 

RITTER (Charles), célèbre géographe allemand, 
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né à Qucdinbourg le 7 août 1779, mort le 29 sep¬ 
tembre 1859. Il a été élu membre associé de l’A¬ 
cadémie des inscriptions et belles-lettres en 1855. 

Il renouvela l’étude de la géographie par la va¬ 
riété des aspects scientifiques et philosophiques 
sous lesquels il considéra la nature et ses relations 
avec l’homme. De ses nombreux ouvrages nous cite¬ 
rons celui qui marque le mieux cet esprit : la Géo¬ 
graphie dans son rapport avec la nature et l’his¬ 
toire de Piomme (die Erdkunde im Verhaeltniss zur 
Natur und Geschichte des Menschen (Berlin, 1817 
18,2 vol., notiv. édit, refondue, 1822-59); Afrique , 
t. I, II ; Asie, t. 111, XIX. Une traduction fran¬ 
çaise partielle en a été donnée par Buret et Desor 
sous le titre de Géographie générale comparée 
(1836, 3 vol. in-8). [üici. des contemp ., les deux 
prem. édit.] 

Cf. Notices sur Ritter. par Kramcr (Halle, 1864, t. !), 
et par Gage {Londres, 1867). 

RITTER (Henri), philosophe allemand, né à 
Zcrbst en 1791, mort à Gœttingpie le 3 février 
1869. Esprit éclectique, il s’est spécialement occupé 
de l’histoire de la philosophie et a publié d’im¬ 
portants ouvrages dont nous citerons les traduc¬ 
tions françaises : Histoire de la philosophie an¬ 
cienne, traduite par S. Tissot (1836-37, 4 vol. 
in-8) ; Histoire de la philosophie chrétienne, tra¬ 
duite par J. Trullard (1843-41, 2 vol. in-8;. [Dict. 
des contemp., les quatre premières éditions.] 
ritterhi/ys (Conrad), en latin Rilterhusius, 
jurisconsulte et érudit allemand. Professeur de droi 
à l’uuiversité d’Alfort; il était liès-versc dans la 
connaissance de l’antiquité grecque et latine. On 
lui doit des éditions et commentaires Irès-cstimés 
de Phèdre, de Pétrone , d'Oppien, de Roéce, de 
Porphyre, etc., puis divers travaux littéraires : 
Amores clarissimorum poetarum elogiis celebrati 
(Âltorf, 1593, in-8); As fatidicus (Amberg, 1604, 
in-8), traduction envers des petits prophètes, dont 
la moitié par de Thon, etc.—Son fils, Nicolas 
Ritterhuys, né à Altorf en 1597, mort le 25 août 
1670 dans cette ville, où il fut aussi professeur de 
droit, a laissé quelques travaux historiques, entre 
autres : Genealogiœ imperatorum, regum , du- 
cum, etc. (Tubingue, 1674, in-fol.). 

Cf. Georges Ritterhuys : Vita Conradi R. (Nuremberg. 
4023, in-8). 

rivail (Aymar du), jurisconsulte et historien 
français, ne à Saint-Marcellin (Dauphiné; vers 
1490, mort à Grenoble vers 1555. 11 fut conseiller 
au parlement de cette ville. Nous avons à citer de 
lui une des premières histoires du Dauphiné sous 
ce titre : De Allobrogibus libri IX, édité par Jac¬ 
quier de Terrebasse (Paris, 1845, in-8). 

Cf. Rochas : Biographie du Dauphiné, II. 

RIVALES (les), comédie de Quinault, jouée sous 
le nom de Tristan l’Hcrmite; — les Rivaux d’eux- 
mêmes, comédie de Pigault- Lebrun (voy. ces 
noms). 

RIVAROL (Antoine), écrivain français, né le 
26 juin 1753 à Bagnols (Languedoc), mort le 13 
avril 1801. Son grand-père était Italien, et selon 
lui de noble origine. Son père, qui avait seize 
enfants, tenait l’auberge des Trois Pigeons : 

C'est dans Bagnols que j'ai vu la lumière, 

An cabaret où feu mon pauvre pcrc 

A juste prix faisait noce et festin, 

lui a fait dire M.-J. Chénier dans une satire. Ses 
études terminées, grâce à la bienveillance de l’é¬ 
vêque d’Uzès, il porta d’abord le petit collet, puis 
fut précepteur à Lyon, sous le nom de Longchamp. 
Venu à Paris vers 1780, il s’appela le chevalier 
de Parcicux, s'autorisant de la parenté de sa grand’ 
mère avec le savant de ce nom. « Une figure ai¬ 
mable, dit Sainte-Beuve, une tournure élégante,, 
un port de tête assuré, soutenu d’une facilité rar& 
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d’élocution, d’une originalité fine et d’une urbanité 
piquante, lui valurent la faveur des salons... Riva- 
rol semblait ne mener qu’une vie frivole, et il était 
au fond sérieux et appliqué. Il se livrait à la 
société le jour et il travaillait la nuit. Sa facilité 
de parole et d’improvisation ne l'empêchait pas 
de creuser solitairement sa pensée. Il étudiait les 
langues, il réfléchissait sur les principes et les 
instruments de nos connaissances, il visait à la 
gloire du style. Quand il se désignait sa place 
parmi les écrivains du jour, il portait son regard 
aux premiers rangs. Il avait de l’ambition sous un 
air de paresse. » 

Son premier écrit fut dirigé contre les Jardins 
de Delille, sous ce titre : Lettre du président de... 
à M. le comte de... (1782) : sa critique parut alors 
excessive. L’Académie de Berlin ayant proposé 
pour sujet de prix la réponse à ces questions: 
Qu'est-ce qui a rendu la langue française univer¬ 
selle? — Pourquoi mêrite-t-elle cette prérogative? 
— Est-H à présumer qu'elle la conserve? Riva- 
roi obtint le prix. Son Discours sur l'universalité 
de la langue française (1784), avec de l’éclat et de 
l’élévation, offre des aperçus justes et fins, des 
images heureuses. Il insistait sur la qualité essen¬ 
tielle de notre langue, la clarté, et prêtant à la 
langue ce qui appartenait alors à l’esprit français, 
il ajoutait : « Dégagée de tous les protocoles que 
la bassesse invente pour la vanité et la faiblesse 
pour le pouvoir, elle en est plus faite pour la con¬ 
versation, lien des hommes et charme de tous les 
âges, et puisqu’il faut le dire, elle est de toutes 
les langues la seule qui ait une probité attachée à 
son génie. Sûre, sociale, raisonnable, ce n’est plus 
la langue française, c’est la langue humaine. » 
Rivarol publia aussi en 1784- la traduction de 
VEnfer de Danle. Ce fut surtout pour lui un exer¬ 
cice de style. Il ne pouvait pas penser à cette 
époque à rendre l’original avec ses hardiesses que 
l’on regardait comme intraduisibles; il cherchait 
aies éluder, à les faire sentir par des équivalents 
de sa façon, sans méconnaître le génie du grand 
poëte, dont il disait : * Quand il esl«beau, rien 
ne lui est comparable. Son vers se tient debout 
par la seule force du substantif et du verbe, sans 
le secours d’une seule épithète. » 

En 1788 parut le Petit Almanach de nos grands 
hommes , satire sous forme d’éloge des écrivains 
éphémères et sans talent faite par Rivarol et Champ- 
cenelz. Le livre avait pour épigraphe : Diis ignotis. 
Il créa aux auteurs de nombreux ennemis, d’autant 
plus qu’il contenait des noms alors inconnus, mais 
qui éLaient destinés à la réputation. Ainsi, An- 
drieux et Cinguené s’y trouvent. M.-J. Chénier, 
qui.y était aussi mentionné, répliqua par une satire 
virulente. Rivarol s’en vengea cruellement à son 
tour en l’appelant plus tard « le frère d’Abel Ché¬ 
nier d. Dans deux Lettres à M. Necker, publiées 
la même année en réponse aux deux ouvrages de 
celui-ci sur l’ Importance des opinions religieuses 
et sur la Morale, le critique professait un épicu¬ 
réisme élevé, et soutenait la possibilité d’une mo¬ 
rale indépendante de tout culte et de toute re¬ 
ligion. 

Dès le début de la Révolution, Rivarol se rangea 
dans le parti de la cour. Le Journal politique et 
national que publiait l’abbé Sabatier de Castres 
devint sa tribune. Il y écrivit, à partir du 12 juil¬ 
let 1789, un examen détaillé des événements et 
des actes de l’Assemblée nationale. Le recueil de 
ces articles a été publié plus tard sous le titre de 
Mémoires , et inséré dans les collections de mé¬ 
moires relatifs à la Révolution française. On y 
voit un vigoureux écrivain politique, justifiant jus¬ 
qu’à un certain point l’enthousiasme de Burke,qui, 
en 1791, l’appelait «le Tacite de la Révolution». 
Il prit aussi une grande part aux Actes des Apôtres, 
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et y attaqua par l’esprit et l’ironie les principes 
et les hommes. Le 10 juin 1792, il émigra et 
résida d’abord à Bruxelles, où il publia une Lettre 
au duc de Brunswick, une Lettre à la noblesse 
française, et la Vie politique et privée du général 
La Fayette, dont il rappelait ironiquement le som¬ 
meil au 6 octobre, en lui donnant le nom de 
« général Morphéc ». Il passa le reste de sa vie 
d’abord à Londres, puis à Hatnüourg, où il fit 
paraître en 1797 le Discours préliminaire d’un 
dictionnaire de la langue française, dont il avait 
depuis longtemps formé le projet, ensuite à Berlin, 
où il représenta le futur roi Louis XVIII. Séparé 
de sa femme, il avait auprès de lui, clans son exil, 
une jeune personne nommée Manette, qui ne savait 
pas lire et à qui il adressa cette pièce de vers 
presque monorùnes, chef-d'œuvre de grâce et d’es¬ 
prit, se terminant ainsi : 

Ah î conservez-moi bien tous ces jolis zéros 
Dont votre tête se compose. 

Si jamais quelqu’un vous instruit. 

Tout mou bonheur sera dcLniit 
Sans que vous y gagniez grànct’chosc. 

Ayez toujours pour moi du goût comme un bon fruit. 

Et de l’esprit comme une rose. 

Rivarol s’est jugé lui-même en définissant le 
talent : « un art mêlé d’enthousiasme. » Il faut 
ajouter qu’il rechercha trop l’éclat et l’effet dans 
l’expression. Brillant par l’improvisation dans les 
salons et les cercles, lançant l’épigrammc, émet¬ 
tant les aperçus ingénieux, avec une verve étin¬ 
celante, mais aussi d’un ton tranchant et avec 
fatuité, il garde ce défaut dans ses écrits. Le désir 
et l’habitude de briller lui firent dissiper son exis¬ 
tence sans chercher à exercer une action durable 
et sérieuse. Il est resté le type de l’esprit français 
de son temps, dans tout l’éclat de ses mérites et 
de scs défauts. Il fut aussi l’un des hommes qui 
ont eu le goût le plus vif et le plus pénétrant, et 
l’un des juges littéraires éminents de la fin du 
dernier siècle. Ses Œuvres ont été réunies par 
Chênedollé et Fayolle (Paris, 1805, 5 vol. in-8). 
Les mêmes ont donné un Esprit de Bivarol (1808, 
2 vol. in-12). Un Dictionnaire de la langue fran¬ 
çaise, dont il n’est pas l’auteur, a été publié en 
1828, sous le nom de Rivarol. M. de Lescure a 
édité ses Œuvres choisies (Paris, 18G2 in-18). 

Cf. Villemain : Tableau de la littérature au XVIII*siècle ; 
— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, l. V ; — Lefevre- 
Deumier : Célébrités d'autrefois ; — De Lescure : Notice, 
en tête de son édition ; — L. Curaicr : Rivarol, sa vie et 
ses ouvrages (1858). 

HlVAUDEAU (André de), poëte français, né vers 
1540 à Fontenay (Poitou), mort en 1580. Il était 
fils de Robert Ribaudcau, valet de chambre de 
Henri II. Il fut imitateur de Ronsard etdc la pléiade 
On a de lui un .recueil de Poésies, suivies de la 
tragédie d’Aman, avec chœurs à la manière grec¬ 
que, représentée en 1561 à Poitiers (Poitiers, 1566, 
in-4; Paris, 1859, in-18) et une traduction de la 
Doctrine d'Epictète (Poitiers, 1567, in-4). 

Cf. Dreux du Radier : Histoire littéraire du Poitou. 

rivalxt (David), sieur DE Fleurance, littéra¬ 
teur français, né vers 1571 à Laval, mort en 1616 
à Tours, Gentilhomme de la chambre du roi en 
1603, il devint, en 1612, précepteur de Louis XIII; 
un acte de brusquerie envers le chien de son royal 
élève lui fit perdre sa position et quitter la cour. 
11 était lié avec Casaubonet Scaliger. On cite parmi 
ses écrits : les Estats , esquels ü est discouru du 
prince, du noble et du tiers état (Lyon, 1596, in-121 ; 
Discours du point d'honneur (Paris, 1599, in-12); 
l'Art d’embellir , tiré du sens de ce sacré paradoxe : 
La sagesse de la personne embellit sa face (Paris, 
1G08, in-12); le Dessein d'une Académie et de l'in¬ 
troduction d'icelle en la cour (Paris, 1612, in-8). 
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Il est aussi l’auteur de quelques opuscules attri¬ 
bués à Louis XIII, jeune. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXVII- 

RIVE {l’abbé Jean-Joseph), bibliographe fran¬ 
çais, né le 19 mai 1730 à Apt, mort le 20 octobre 
1791 à Marseille. D’abord curé dans le diocèse 
d’Arles, il vint à Paris en 1767, et le duc de La Val- 
lière lui confia la direction de sa bibliothèque. 
Doué d’une excellente mémoire, il avait toutes les 
qualités d’un connaisseur de livres, d’un biblio- 
gnoste, comme il disait de lui-môme, sans possé¬ 
der l’érudition d’un bibliographe. Son style est 
incorrect, bizarre, déclamatoire, farci de néolo¬ 
gismes. Ses nombreux ouvrages, qu’il faisait tirer 
a un très-petit nombre d’exemplaires, sont devenus 
fort rares. Nous citerons : Recueil de costumes , avec 
des explications historiques {Paris, 1779, 11 ca¬ 
hiers in-fol.) ; Eclaircissements sur les caries à 
jouer (Paris, 1760, in-8), son meilleur écrit, bien 
qu’il attribue l’invention des cartes aux Espagnols, 
erreur réfutée par Dupuy, dans le Journal des sa¬ 
vants (août, 1760); Chasse aux bibliographes et 
antiquaires mal advisés {Londres lAixJ, 1788-1789, 
2 vol. in-8), pamphlet injurieux contre ses con¬ 
frères; Chronique littéraire des ouvrages impri¬ 
més et manuscrits de l'abbé Rive (Eleuthéropolis 
JAixJ, 1790, in-8). 

Cf. Adiard : Catalogue des livres de l'abbé Rive (Mar¬ 
seille, 4793, iu-8) ; — Barjavcl : Biographie du Vaucluse. 

RIVET DE LA GRANGE (Dom Antoine), érudit 
français, né le 30 octobre 1683 à Confolens, en 
Poitou, mort le 7 février 1749. Il entra en 1704 chez 
les Bénédictins, et résida successivement aux ab¬ 
bayes de Marmoutiers, près Tours, de Saint-Flo¬ 
rent de Saurnur, de Sainl-Cypricn de Poitiers, en¬ 
fin de Saint-Vincent du Mans. Ses supérieurs le 
reléguèrent, en 1719, dans cette dernière, à cause 
de ses relations avec les jansénistes et de scs opi¬ 
nions contre la bulle Unigenitus. U y vécut trente 
ans, et c’est là qu’il écrivit, aidé par quelques-uns 
doses confrères, les neuf premiers volumes de Y His¬ 
toire littéraire de la France..., par les bénédictins 
de la congrégation de Saint-Maur (Paris, 1733-50, 
t. I à IX, in-4). I! y inséra ces discours généraux sur 
la littérature de chaque siècle qui, selon Daunou, 

« représentent, d'une manière aussi fidèle que 
méthodique, l’état des études, des institutions, des 
aecLcs, des traditions ou doctrines, et des princi¬ 
paux genres de composition.» Il y fit preuve, 
morne sur des personnages sans importance, de 
recherches profondes et d’une constante exactitude. 
Il poussa son travail jusqu’aux premières années 
du xii® siècle. Dom Clémencct l’a continué et a 
donné les tomes X et XI (1756-1759); le tome XII 
est dû à dom Clément. Depuis 1814, une commis¬ 
sion de l’inslitiil poursuit cette belle publication. 
Dom Rivet a, en outre, terminé le Nêcrologe de 
Port-Royal (Amsterdam, 1723, in-4), etmisladcr- 
nière main à la Bibliothèque chartraine de dom 
Liron (Paris, 1729, in-4). U avait tracé le plan d’une 
Bibliothèque des auteurs du Poitou; c’est ce plan 
qu’a suivi Dreux du Radier. 

Cf. Morcri : Grand dic/iomioire historique ; — Notice, 
en tclc du t. IX de YHistoire littéraire de la France. 

ROB-ROY, romande Walter Scott (voy. ce nom). 

rokke (Jacques), littérateur français, né en 
1643 à Soissons, mort en 1721. Il donna en 1682 
au Théâtre-Français une comédie en cinq actes en 
vers, intitulée la Rapinière ou l'Intéressé (Paris, 
1G83), qui fui jouée dix-huit fois de suite, malgré 
les financiers qu’elle attaquait. On cite en outre: 
Trictractus , poëine latin (1710, in-4), etc. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique. 

ROIÏBÉ DE HEAÏJVESET (Picrre-Honoré), poète 
français, né en 1712 à Vendôme, mort le 8 no¬ 
vembre 1792 à Saint-Germain-en-Laye. Fils d’un 
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marchand gantier, il fit scs études % chcz les Ora- 
toriens. Dès sa jeunesse, il cultiva la poésie 
érotique, puis se tourna aux productions licen¬ 
cieuses et obscènes, qui firent sa fortune L’arche¬ 
vêque de Paris, Christophe de Beaumont, lui donna 
une pension de 1200 livres, à la condition qu’il ne 
publierait pas certains vers. Louis XV lui accorda 
en 1768, « pour des considérations particulières, » 
line gratification annuelle et un logement au châ¬ 
teau de Saint-Germain. M ra ® du Barry l’invitait à 
souper, pour entendre ses pièces ordurières; la 
duchesse d’Olonne, qui se donnait le même plaisir, 
le récomponsa en lui léguant 15 000 livres. Robbé 
de Beauveset, qui avait plus de facilité que dégoût, 
a laissé le Débauché converti (1736, in-12), satire 
honteuse,-qui fut attribuée à Piron et à Grécourt; 
j Odes nouvelles (Paris, 1749, in-12); Satire sur le 
I 0 O«f ( 1752 v in- 8 ); mon Odyssée , ou journal de 
' mon retour en Saintonge, poème en quatre chants 
(Paris, 1760, in-12, fig.); Satire au comte de... 
(1776, in- 8 ), dirigée à la fois contre les philoso¬ 
phes et leurs adversaires; huit chants d’un poème 
1 inachevé, la France libre (Paris, 1791, in- 8 ); les 
Victimes du despotisme épiscopal (Paris, 1792, in- 8 ), 
en six chants, au sujet de persécutions exercées 
contre des religieuses d’Orléans qui n’avaient pas 
voulu accepter la bulle Unigenitus; Œuvres ba¬ 
dines (Londres (Paris), 1801, 2 vol. in- 8 ), recueil 
! posthume contenant des épitres, des satires, des 
I épigrammes et 59 contes, presque tous obscènes; 

! Lettres au dessinateur Desfriches pendant le pro- 
! cès de Damiens , éditées par M. G. d’Ileilly (Pa- 
' ris, 1875). 

Cf. Bachaumonl : Mémoires ; — Rabbc, etc. : Biogr. 

; univ. des contemporains ; — G. d’Heilly : Elude, en têto 
i des Lettres. 

rorert il, le Pieux , roi de France, né à Orlé¬ 
ans en 971, mort au château de Melun le 20 juil¬ 
let 1031. II appartient à l’histoire de la littérature 
et de la musique religieuse par la composition des 
paroles et airs de plusieurs proses d’église, notam¬ 
ment : Adsil nobis gratia et 0 conslantia marty- 
rum, que sa femme, la reine Constance, prit pour 
un chant en son honneur. 

Cf. Collections des Chroniques et Mémoires relatifs h 
l’histoire do Franco. 

ROBERT DE Reims, historien français, né vers 
1055, mort en 1122. Il fut abbé de Saint-Remi de 
Reims. Ayant suivi la croisade, il en écrivit l’iiis- 
toirc depuis le concile de Clermont (1095) jus¬ 
qu’à la prise de Jérusalem (1099). Malgré le mé¬ 
lange de merveilleux, c’est une source d’utiles ren¬ 
seignements. Publiée d’abord vers 1470 (Francfort, 
in-4), YHistoria Hierosolimiiana libris VIII expli- 
cata, a été réimprimée en 1533 (Bâle, in-fol.), et 
dans les Gesta Dei de Bongars. 

[ Cf. Histoire littéraire de la France, t. IX. 

1 

i RORERT ivorbent, nom présumé de l’auteur 
de Flore et Blanchepleur (voy. ces mots). 

rorert D’Auxerre, chroniqueur français, mort 
en 121*2. Lecteur à la cathédrale d’Auxerre et 
I chargé des archives, puis moine du couvent de. 
! Prémontré de Saint-Marien, il a laissé une rcmar- 
| quable chronique générale du monde : Chronologia 
! seriem lemporum et historiam rerum continens , 
i ab orbis origine ad annum 1212 , publiée avec con¬ 
tinuation jusqu’en 1223 (Troyes (1608, in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVU. 

ROBERT DE Blois, trouvère du Xïlf siècle. U 
fut le protégé de Thibaut, comte de Champagne. 
On a de lui le poème de Beaudous , sorte de ro- 
I man d’éducation, rattaché aux légendes cheva¬ 
leresques et entrecoupé de trois Sermons, d’un 
conte mythologique qui rappelle Ovide, Floris et 
Lyriopêe, et d’un manuel du bon ton de l’époque, 
le Chastiement des dames. Cette composition, qui 
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-dans sa bizarrerie a tic la grâce, compte plus de 
10,060 vers. Le manuscrit de Beaudotts est à la 
Bibliothèque nationale. On a du même poëte quel¬ 
ques chansons légères. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX et XXII. 

rouert, surnommé Grosse-Teste en anglais 
Great-Head , évêque de Lincoln, né en 1175, mort 
en 1253. Il fut le maître de Roger Bacon et un des 
hommes les plus instruits de son temps. Ses prin¬ 
cipaux ouvrages, restés en grande partie inédits, 
appartiennent à la théologie, à la philosophie et 
non à la littérature. Ses vers latins et français sont 
aujourd’hui perdus ou oubliés; mais ou lit avec 
intérêt le recueil de ses Lettres, publié par Ch. 
Luard (Robcrti Grosse teste episcopi quondam Lin- 
colniensis epistolæ, Londres, 1861). 

Cf. Préface de Luard ; — Morley : English writers 
le fore Chaucer. 

rokeht de Gloucester, poëte anglais du 
XIII e siècle. Son principal ouvrage, qui l’a fait sur¬ 
nommer « l’Ennius » de son pays, est une Chronique 
d'Angleterre, en vers, depuis l’âge légendaire de 
Brutus jusqu’à la fin du règne d’Henri III. Elle a 
été publiée par Ilearne (Oxford, 1724-, 2 vol. in-8; 
Londres, 18J0). Deux courts poëmes du même au¬ 
teur sur le Martyre de saint Thomas Becket et la 
Vie de saint Brandan ont été publiés en 1845. 

Cf. Aforley : the English writers before Chaucer. 

ROBERT de Sorbon, théologien français, né 
le 9 octobre 1201 à Sorbon, près de Rethel, mort 
le 15 août 1274 à Paris, Il fit ses études à Paris, 
grâce aux aumônes de la charité publique, et fut 
reçu docteur. Devenu chanoine de Cambrai et con¬ 
fesseur de Louis IX, il fonda une société d’ecclé¬ 
siastiques séculiers qui, vivant en commun et pour¬ 
vus des choses nécessaires à la vie, n’étaient oc¬ 
cupés qu’à donner des leçons gratuites. La reine 
Blanche, régente pendant la croisade (12501, leur 
donna une maison dans la rue Coupe-Gueule, de¬ 
vant le palais des Thermes, Le collège de la Sorbonne 
fut ainsi fondé en 1253. Il contenait des boursiers 
et des non-boursiers, qui apprenaient la théologie, 
et outre les élèves, des docteurs qui s’appliquaient 
particulièrement à la solution dos cas de conscience. 
A côté de ce collège, Robert de Sorbon en établit 
un autre'en 1271, où étaient enseignées les huma¬ 
nités et la philosophie. Ce dernier cessa d’exister 
en 1635, lorsque Richelieu le fit démolir pour éle¬ 
ver l’église actuelle de la Sorbonne. Le collège 
théologique de la Sorbonne subsista jusqu’en 1790, 
avec la même organisation, et fut célèbre à la fois 
par la science et les intrigues de ses docteurs, 
leurs querelles théologiques et politiques, leur zèle 
contre la réforme et le jansénisme. On l’appela «le 
concile subsistant des Gaules #. Quant aux ouvrages 
de Robert, exclusivement théologiques, peu pro¬ 
fonds et grossièrement écrits, on cite De Conscien- 
tia, de Confessione, lier Paradisi, etc. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX. 

ROBERT (Claude), écrivain ecclésiastique fran¬ 
çais, né en 1637 à Chalon-sur-Saône. Il fut grand 
vicaire de Chalon-sur-Saône. II est le premier 
auteur du Gallia chrisliana (Paris, 1626, in-fol.), 
histoire de tous les diocèses de France, qu’il mit 
trente ans à composer, en joignant à ses propres 
recherches les travaux déjà faits par Aubert, Le 
Mire, Jacques Severt et Jean Chenu. Scévole et 
Louis de Sainte-Marthe donnèrent une seconde 
édition très-augrnentée (Paris, 1656,4 vol. in-fol.) 
de cci ouvrage, repris dans de plus grandes pro¬ 
portions encore par les Bénédictins. 

Cf. Papillon : Bibliothèque des auteurs de Bourgogne. 

ROBERT DE YACGOiVDY (Gilles et Didier), 
père et fils, géographes français, nés, le premier 
en 1688, le second en 1723; morts, le premier en : 


1766, le second en 1786. A part leurs travaux spé¬ 
ciaux, qui sont surtout des atlas , nous avons à 
citer du second un Essai sur l'histoire de la géo¬ 
graphie (Paris, 1755, in-12). — Un autre géographe 
français, François Robert, né en 1737, mort eir 
1819, a publié : Géographie universelle à l’usagé 
des collèges (Paris, 176/, 2 vol. in-12, souvent 
réimpr.), avec des vers techniques, et Voyage dans 
les treize cantons suisses (Paris, 1789, 2 vol. in-8), 
écrit dans un style ampoulé, etc. 

Cf. Chaudon et Dclandine : Dictionnaire historique uni- 
ver sel; — Quérard : la France littéraire. 

ROBERT (Antoinette-Henriette-Clémence), ro¬ 
mancière française, née à Mâcon le 6 décembre 
1797, morte le 1 er décembre 1872. Elle s’est fait 
une notoriété par ses romans historiques compo¬ 
sés avec habileté, qui, avant d’être publiés en vo¬ 
lumes, parurent pour la plupart en feuilleton dans 
les grands journaux politiques ou les recueils po¬ 
pulaires illustrés. On cite à part les Quatre Ser¬ 
gents delà Rochelle (1849, in-4; nouv. édit., 1862, 
in-18). [Dict. des conlemp les quatre premières 
édit.) 

ROBERT LE DIABLE, roman d’aventures du 
xin e siècle. Une duchesse de Normandie, affligée 
de stérilité, a invoqué en vain Dieu, la Vierge et 
les saints; elle s’adresse au diable et devient mère. 
Le fils qu’elle met au monde y apporte des vices 
qui décèlent son origine infernale. Scs crimes le 
rendent l’objet d’une répulsion générale. Dans son 
isolement il se repent, va à Rome et sauve plu¬ 
sieurs fois celle ville assiégée par les païens. 
Robert repousse, par humilité, la main de la fille 
de l’empereur; il refuse aussi de retourner en 
Normandie régner sur ses sujets. Retiré dans un 
ermitage, il y meurt en odeur de sainteté. On a 
voulu voir dans Robert le Diable Robert Courte- 
Heusc, fils de Guillaume le Conquérant. MM. Tré- 
butien et Littré ont combattu cette opinion. 

La légende de Robert le Diable existe en prose 
dans les Croniques de Normandie (Rouen, 1558), 
oeuvre du xm e siècle. Elle s’est répandue, grâce à 
des traductions, en Allemagne, en Angleterre et en 
Espagne. En 1496 a été imprimée à Paris la Vie 
du terrible Robert le Diable. Un Miracle de Noslre 
Dame de Robert le Dyable , édité par M. Deville, 
a paru à Rouen en 1836. Le roman en vers, dont 
il est ici question, a été publié d’après les manus¬ 
crits de la Bibliothèque nationale, par M. Tré- 
butien (Paris, 1837, in-4). 

Cf. Ed. du Méril : De la Légende de Bobcrt le Diable, 
dans la Revue contemporaine (15 juin I85i), et Etudes sur 
quelques points d’archéologie et d’hist. littéraire (1862, 
in-8) ; — Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

ROBERT-MACAIRE, mélodrame de B. Anlier 
(voy. ce nom). 

roberti (Giambattista), littérateur italien, né 
à Bassano en 1719, mort dans cette ville en 1786. 
Il entra dans l’ordre des Jésuites, professa la phi¬ 
losophie à Bologne avec un immense succès. Il £ 
laissé un grand nombre d’ouvrages, entre autres: 
Oraùone in Iode dell'artidel disegno ; Duodiscorsi 
sopra le fasce de'bambini ; Del leggere libri di me- 
tafisica; Délia probità nalurale; Sopra l'umanità 
del secolo XVlu; Sopra il predicare contro gli spi- 
riti forli; Discorso intomo all'apologo, etc., cl sur¬ 
tout Lezioni sulla fine del mondo, et DeU’amore 
verso lapatria: sortes de harangues philosophiques 
dont les idées souvent élevées et les sentiments 
généreux sont étouffés sous les fleurs et les orne¬ 
ments de la diction. U a été publié plusieurs édi¬ 
tions de ses Œuvres (Bassano, 1791,15 vol. in-18). 

Cf. Notice, en tète de l’édition cite'e. 

ROBERSTON (le D r William), célèbre historien 
écossais, né à Borthwick (Edimbourg) en 1721. 
mort le 11 juin 1793. Il entra dans les ordres, se 
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■distingua par son éloquence et fut le chef du parti chanter d’une voix pénétrante et sentimentale, ce 

modéré dans l’Eglise d’Ecosse. 11 devint chapelain qui faisait dire à un de ses confrères : 

du roi, principal de l’université d’Edimbourg, his- Ah! redoublez d’aticntion, 

toriographe d’Ecosse. Par son impartialité qui n’ex-: J'entends la voix de Robespierre : 

clut pas la chaleur, par l’animation de s'es récits, Ce jeune émule d'Amphion 

par son style harmonieux et élégant bien qu’un peu Attendrirait une panthère. 

apprêté, il se plaça au premier rang des historiens En même temps, le futur dictateur concourait 

de son temps; mais il ne poussa pas assez loin ses pour des prix académiques. En 1781, il obtint un 

recherches, et ses ouvrages n’ont plus guère qu’un de ceux proposés par la Société royale de Metz sur 

intérêt littéraire. On a de lui : Histoire d'Écosse cette triple question: « 1<* Quelle est l’origine de 

pendant les règnes de la reine Marie et du roi l’opinion qui étend sur tous les individus d’une 

Jacques VI jutqu'à son avènement au trône d'An- môme famille une partie de la honte attachée aux ( 

f leterre (History of Scotland during ; etc.; 1759, peines infamantes que subit un coupable? — 

vol. in-4), traduite en français par Basset de la 2® Cette opinion est-elle plus nuisible qu’utile? — 

Chapelle, par Bluvet, par Campenon : Histoire de 3° Dans le cas où l’on se déciderait pour l’affir- 

Charles-Quint, avec une Esquisse de l’état politique mativc, quels seraient les moyens de parer aux 
et social de l'Europe au temps de son avènement inconvénients qui en résultent ? » Le Discours 
(History of Charles V, etc. ; 1769. 3 vol. in-4), Ira- couronné par la Sociélê royale de MeU nous a été 
«fuite en français par Suard ; Histoire d'Amérique conservé (1785, in-8). Robespierre, qui sc prononce 
(History of America, 1777, 2 vol. in-4), traduite en pour l’affirmative, emprunte plusieurs de ses idées 
français par Eidous, Suard, Morellet; Recherches à Montesquieu, mais il sc montre pour la forme 
historiques sur la connaissance que les anciens eu- l’imitateur de Jean-Jacques Rousseau. Un senti- 
rent de l'Inde (Hist. disq. concerning the know- ment assez vif de la justice sociale inspire toute- 
ledge wich the ancients, etc., 1791). Les Œuvres fois son éloquence un peu déclamatoire. Son heu- 
complèles de Robertson ont été traduites en fran- reuxconcurrent, Lacretcllc aine, qui avait remporté 
çais (Paris, 1837, 2 vol. gr. in-8). le premier prix, rendit compte du discours de son 

Cf. Dugald Stewart: Account of the life and writinqs rival dans le Mercure de France; il fait remar- 

of W. Robertson (Londres, 1801, in-8), traduite en français quer que « l’auteur, voué à la profession d’avocat, 
par Imbert (Paris. 1806, in-8) ; — Suard : Notice sur la qui convient si bien à un aussibon esprit, ..n’a jamais 
vie et les écrits dti D r Robertson (Ibid., in-8) ; — Cham- vécu à Paris où le commerce des lettres développe 
iers : Cyclopaedia of Enylish literature. j G talent et perfectionne le goût. » La même année, 

ROBESPIERRE (Maximilien-Marie-Isidore), cé- Robespierre envoyait au concours de l’académie 
lèbrc homme d’État révolutionnaire et orateur fran- d’Amiens un Eloge deGressel , pour lequel il n’ob- 
çais, né à Arras le 6 mai 1758, mort à Paris le tint qu’une mention honorable. Son discours, qui 
28 juillet 1794 (10 thermidor an II). Le terrible fut aussi imprimé (1785, in-8; 1868, in-8), « rcs- 
dictateur de la Convention, l’inspirateur du club pire, dit Quérard, les plus sages principes, l’amour 
des Jacobins, l’implacable directeur du Comité de du roi et des institutions monarchiques et reli- 

salut public, appartient à l’histoire littéraire et à gicuses. » Il est écrit avec emphase et a toute la 

la bibliographie par quelques écrits et surtout par banalité des discours académiques du temps. Vol- 

scs discours. Fils d'un avocat au conseil d’Artois taire y est particulièrement maltraité, et Jean-Jac- 

qui, pour des motifs peu connus, abandonna sa ques Rousseau exalté pour avoir mis son génie 

famille et son pays, il commença sesétudes au col- au service de la religion et de la vertu, 
lége d’Arras ; puis, grâce à de pieuses relations avec Le premier travail de Robespierre sur les questions 

-quelques riches personnages du clergé, il fut en- politiques du moment fut un Mémoire sur la néces- 

Toyé, comme boursier, au collège Louis-le-Crand, site de réformer les états d’Artois (1788), où ilcom- 

où il eut pour condisciples deux de scs futurscol- bat avec vigueur un ordre de choses qui donnait, 

Jègues à la Convention,Camille Desruouliris et Fré- dans les élections, une prépondérance absolue au 

ron. Ecolier intelligent, surtout laborieux et ré- clergé et à la noblesse. L’année suivante, il était 

gulicr, il eut des succès de collège qui le recom- élu l’un des seize représentants de sa province aux 

mandèrent à ses compatriotes, lorsque, après avoir Etats généraux. 11 devait cet honneur à l’estime de 

fait son droit, il alla s’établira Arras comme avo- ses compatriotes pour ses talents de littérateur et 

^at. 11 eut à lultercontre un étatde gêne et presque d’avocat, sa vie intègre, modeste, et ses opinions 
de misère, et ses premiers succès au barreau lui hautement monarchiques et libérales. Une foisen- 
apportèrent plus de réputation que de richesse. On lié dans la vie politique, où son rûle devait être si 
a conservé quelques-uns de ses discours de celle considérable et si différent des promesses de son 
époque, entre autres ses Plaidoyers pour le sieur passé, sa parole fut le principal instrument de sa 
Vissery de Dois-Valè appelant d'un jugement des fortune et de sa puissance. Ses débuts furent labo- 
échevins de Saint-Omer , qui avait ordonné la des - rieux et habilement ménagés. Il n’abordait la tribune 
truction d’un paratonnerre élevé sur sa maison qu'avec une grande timidité et dans les moments qui 
(1783, in-8). Sur un sujet, qui prêtait aux digrcs- pouvaient lui être le plus favorables. Scs discours 
sions, l’avocat poursuit avec indignation « l’igno- étaient toujours très-travaillés et empreints d’une 
rance, les préjugés et les passions qui forment une éloquence déclamatoire. Il se rattachait àJean-Jac- 
ligue redoutable contre les hommes de génie pour ques Rousseau parles procédés du style, aussi bien 
punir les services qu’ils rendent à leurs semblables.» que par les théories sociales et politiques. Il avait les 
On a relevé dans ces plaidoyers l’éloge décia- mouvements oratoires de la passion sans la chaleur 
matoire du roi que Robespierre devait envoyer à de la passion véritable, et sa parole n’avait rien de 
la mort. Louis XVI est, pour le jeune avocat, « une sympathique. Quant aux idées démocratiques si 
tête chère et sacrée... les délices et la gloire de avancées dont il poursuivaitla réalisation, il ne les 
la France. » Robespierre consacrait les loisirs que dégageait pas volontiers à la tribune d’un certain 
lui laissait sa profession aux lettres, à la poésie, nuage; mais on sentait, malgré son embarras cal- 
11 était membre de l’Académie d’Arras, et faisait culé à les exprimer, la volonté de tout sacrifier à 
aussi parLie d’une société littéraire et bachique où leur application. On tirerait difficilement de la 
les beaux esprits de la ville et les officiers de la suite de ses discours un système arrêté de poli- 
garnison assaisonnaient les plaisirs de la table de tique. Il tend plus haut ou plus loin que l’organi- 
pièces de vers et de chansons. Robespierre en fai- sation du pouvoir en France sous telle ou telle 
sait lui-même de médiocres, à en juger par celle forme; il poursuit la régénération du pays, il veut, 
4 jui figure dans scs Œuvres; mais il excellait à les I sans trop le définir, le règne de la vertu, et ren- 
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verse sans pitié tout ce qui s’oppose à son avène¬ 
ment, hommes, classes, institutions. Sa constante 
tactique est de dénoncer tous ses ennemis comme 
des agents de trahison ou de corruption, et tout 
son prestige est dans sa réputation d’intégrité et 
son surnom d’incorruptible. 

Les discours de Robespierre à l’Assemblée con¬ 
stituante sont déjà beaucoup plus nombreux qu’on 
ne pense, et quelques-uns sont importants. Il prit 
pour la première fois la parole avant la réunion 
des ordres, à l’occasion d’une invitation adressée 
aux communes par l’archevêque d’Aix, d’envoyer 
quelques députés auprès du clergé, pour conférer 
de l’extrême misère du peuple. C’était un moyen dé¬ 
tourné d’amener la réunion du tiers dans des con¬ 
ditions inférieures. Robespierre déjoua le calcul, 
sans laisser au clergé l’honneur d’un dévouement 
exclusif aux intérêts populaires. On a compté qu’il 
parut à la tribune une trentaine de fois dans les 
six mois de 1789, et qu’il fit plus de quatre-vingts 
discours ç|ans l’année 1790 et plus de soixante de 
janvier à octobre 1791. Dans cette période on a 
particulièrement remarqué celui qu’ii prononça, le 
30 mai 1791, pour l’abolition de la peine de mort, 
et qui, inspiré d’un sentiment philanthropique 
alors sincère, fait un si grand contraste avec les 
sanglantes pratiques de la Terreur. Robespierre ne 
fit pas partie de l’Assemblée législative, dont 
s’étaient exclus eux-mêmes les membres de l’Assem¬ 
blée précédente par un acte de désintéressement 
inconsidéré. 11 en profita pour établir son influence 
au club des Jacobins. C’était le milieu où s’exer¬ 
çait de préférence sa parole déclamatoire. Là il 
n’avait pas de contradicteurs comme à l’Assem¬ 
blée. 11 y échappait aux exigences d’une discussion 
précise dont il n’avait ni le goût ni le talent. Là 
son caractère soupçonneux et sa fureur d’accuser 
trouvaient de l’écho ; l’austérité de sa vie lui assu¬ 
rait auprès des classes pauvres et jalouses un ascen¬ 
dant particulier et lui donnait des séides enthou¬ 
siastes. Il y dénonçait chaque jour d’effroyables 
complots, dans lesquels il impliquait tous ceux qui 
lui étaient hostiles ou suspects. 11 y parlait de ses 
propres périls, autant que de ceux de la patrie, 
montrait « mille poignards aiguisés contre lui », 
faisait le sacrifice de sa vie à la vérité, à la jus¬ 
tice, à la liberté, à son trop grand amour du peuple. 
Cette éloquence larmoyante et meurtrière, comme le 
remarque M. L. Joubcrt, ce cruel mélange de peur 
et de colère, de lamentation et de dénonciation, 
manquait rarement son effet, et parfois l’auditoire 
jurait solennellement de mourir plutôt que de 
laisser porter la main sur un tel patriote. 

A la Convention, son rôle comme orateur gran¬ 
dit avec son action sur les événements. Tantôt il 
y soutient de terribles luttes, tantôt il y exerce une 
domination qui ne rencontre plus d’adversaires. 
C’est dans cette seconde situation que son élo¬ 
quence étudiée, emphatique et toute de mouve¬ 
ments oratoires de convention, arrive à son plus 
grand effet, et l'on en a le principal spécimen dans 
son discours du 18 floréal (7 mai 1794) en l’hon¬ 
neur de l’Être suprême: c’est le triomphe de l’imi¬ 
tation de J.-J. Rousseau. Mais lorsque l’Assemblée 
est soulevée contre lui par la voix de ses accusa¬ 
teurs, comme elle le fut, peu de jours après sa ré¬ 
union, par Rebecqui, Barbaroux, Louvet, qui dé¬ 
nonçaient sa tyrannie, Robespierre se défend, sui¬ 
vant son usage, en chargeant ses adversaires 
d’insinuations, ou de calomnies qui les désignent 
comme suspects de haute trahison aux vengeances 
populaires. Qu’il lutte contre les royalistes ou les 
girondins, contre les dantonistes ou les hébertistes, 
il se fait sans cesse une arme de son incorruptible 
vertu contre les intrigants et les pervers, et l’Assem¬ 
blée finit par applaudir à la pureté de ses inten¬ 
tions et de ses actes, alors même qu’il vient dé- 
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fendre sa terrible loi du 22 prairial, qui réorganise 
le tribunal révolutionnaire et livre ses ennemis, 
ses collègues mêmes à sa justice sommaire, sans 
garantie, sans témoins, sans défenseurs. Cette au¬ 
torité de Robespierre devant l’Assemblée n’est pas 
celle de sa parole, qui est presque toujours embar¬ 
rassée, diffuse, froide ou animée d’une chaleur fac¬ 
tice, avec son hypocrisie de vertu qui ne trompe 
personne et sa fausse sensibilité qui ne réveille 
dans les âmes aucun écho. La force lui vient du 
dehors, du club où il règne, de la multitude dont 
il a les meneurs dans sa main, de la menace per¬ 
manente d’insurrection qu’il fait planer sur ses 
collègues, de la Terreur enfin à laquelle l’Assem¬ 
blée est soumise aussi bien que toute la France. Le 
caractère de cette situation s’accuse surtout dans 
la crise qui y met fin. Le 9 thermidor est le dé- 
noùment d’une dernière lutte oratoire où l’on voit, 
comme dans toutes les autres, Robespierre accusé 
se faire accusateur et demander contre scs enne¬ 
mis des armes nouvelles, puis courir aux Jacobins, 
y faire décider une insurrection qui cette fois 
avorte et le laisse impuissant et désarçonné devant 
une assemblée sortie enfin de l’excès de la servi¬ 
lité et de la peur. 

Les Discours de Robespierre, dont les princi¬ 
paux furent tirés à part à l’origine, sont réunis 
dans les éditions de ses Œuvres , données par La- 
ponneraye (1832, 2 vol. in-8; 1840-42, 3 vol. in-8). 
On cite de lui un journal, le Défenseur de la Con¬ 
stitution, et les Lettres à ses commettants ( 1792-93, 
in-8). — La vie et la mort de Robespierre ont été 
mises à la scène par Coleridge, Sericys, etc. (voy. 
ces noms). 

Cf. Edme-Bon Courtois : Examen des papiers trouvés 
chez Robespierre, rapport officiel (Impr, nat., an III, in-8); 
— Charlotte de Robespierre : Mémoires sur ses deux 
frères (1794, in-8), reproduits dans les Mémoires de tous 
(t. IV, 1835) ; — Laponnerayc : Notice historique, dans 
l’édition des Œuvres; — G. -il. Lcvvcs : Life of M. Robes¬ 
pierre (London, 1839, in-8) ; — Tissot : Histoire de Robes¬ 
pierre (1844, 2 vol. in-8) ; — Hamel : Histoire de Robes¬ 
pierre (1805 et suiv., 4 vpl. in-8) ; — les diverses His¬ 
toires de la Révolution française. 

ROBIN ET MARION, pastorale d’Adam de la 
Halle (voy. ce nom). 

ROBIN HOOD. — Voyez Ballades anglaises. 

Cf. Barry : le Cycle populaire de Robin-Hood (Paris, 
1832, in-8) ; — Aug. Thierry : Hist. de la conquête de 
l'Angleterre par les Normands, t. IV, liv. xi ; — Etienne : 
Robin-Hood et les ballades, c)c., dans la Revue des Deux- 
Mondes (octobre 1854). 

ROBINET (Jean-Baptiste-René), philosophe et 
littérateur français, né le 23 juin 1735 à Rennes, 
mort le 24 janvier 1820. Entré d’abord chez les 
Jésuites, il passa ensuite dans le camp des philo¬ 
sophes. Son premier ouvrage, intitulé De la Na¬ 
ture (Amsterdam, 1761, in-4), fit du bruit et fut 
attribué à Diderot, à Helvétius, même à Voltaire. 
II est d’une hardiesse bizarre, qu’on retrouve dans 
les Considérations philosophiques sur la gradua¬ 
tion naturelle des formes de l'être (Ibid., 1768, 
in-8) et le Parallèle de la condition et des facultés 
de l'homme avec la condition'et les facultés des 
autres animaux (Bouillon, 1769, in-12). On cite 
du meme auteur, qui devint, en 1778, censeur 
royal, la publication frauduleuse de Lettres secrètes 
de Voltaire (Genève (Amsterdam), 1765 in-8); des 
compilations de librairie; Grammaire française , 
extraite des meilleurs grammairiens (1762, in-8); 
Recueil philosophique (1769 in-12); Analyse rai¬ 
sonnée ae Bayle (1770, 4 vol. in-12); les Vertus, 
réflexions en vers (1814, 2 vol. in-12); etc. 

Cf. Damiron : Mémoires pour servir à l’hisl. de la phi¬ 
los. au XVIIP siècle; —Mahul: Annuaire nécrologique. 

ROBINSON (Marie Darby, mistress), comédienne 
et authoress anglaise, née en 1758, morte à Bris¬ 
tol en 1800. Mariée à quinze ans à un avocat, elle 
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le ruina par ses dissipations, puis, pour échapper 
à la pauvreté, entra au théâtre, où elle eut autant 
de réputation par sa beauté que par son talent. 
Elle fut la maîtresse du prince de Galles, le futur 
roi Ceorge iV, puis de Fox. Elle se mit en môme 
temps à écrire, et produisit d’ahord des Poésies 
(1775, 2 vol. in-8), ensuite des romans, dont 
quelques-uns eurent un très-grand succès. Les 
suivants ont été traduits dans notre langue 
(1798-1809): la Veuve , qui eut plus de cinq édi¬ 
tions (traduct. franç. Paris, 3 vol. in-12) ; Angèlina 
(traduct. franç. Ibid., 3 vol. in-12); Hubert de 
Sevrac (3 vol. in-12i ; Martha (3 vol. in-12); Vin- 
cerna (3 vol. in-12). Elle a laissé des Mémoires 
(traduct. franç., Paris, 1802, in-8, portr.). 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 
rorinsov (rév. Edouard), orientaliste améri¬ 
cain, né à Southington (Connecticut) en 1794, 
mort le 27 janvier 1804. Ministre ecclésiastique et 
professeur au séminaire théologique de New-York, 
il était venu en Europe pour étudier les langues 
orientales, et avait épousé, en secondes noces, la 
fille du professeur allemand Jacobi, connue, sous 
le pseudonyme de Talvi , par des travaux litté¬ 
raires et philologiques distingués. Il visita aussi, 
à deux reprises, les Lieux-Saints, dans l’intérêt de 
ses travaux. Nous citerons : Recherches bibliques 
en Palestine , au S inaï et dans l’Arabie Pétrée 
Biblical Researches in Palcslina, etc. ; New-York, 
841, 2 vol. in-8), ouvrage couronné par la 
Société royale de Londres, et Dernières recherches 
en Palestine (Further Researches, etc. 1854). 
[Dict. des Contemp., les trois prem. éditions.] 
ROBINSON CRUSOÉ, ouvrage de Daniel Defoe; 
— Principales imitations: Robinson le Jeune, par 
J. H. Campe; — Robinson Suisse, par J.-R. Wyss, 
traduit de l’allemand par M me de Montolien ; — 
Seul! par Saintine (voy. ces noms). 

Cf. Hetlner : Robinson und die Robinsonaden (Berlin, 
1854) ; — F. Denis et V. Chauvin : les Vrais Robinsons 
(Paris, 1862, gr. in-8); — Reynald : Robinion Crusoé, 
dans la Revue des cours littéraire, t. III. 

roboktello (Francisco), philologue ita¬ 
lien, né en 1516 à Udine, d’une famille noble, et 
mortàPadoue en 15G7. Professeur de belles-lettres 
à Lucques, à Pise, à Venise, à Bologne et à 
Padoue, il fut un de ces intraitables savants 
italiens du xvp siècle, qui poussèrent le zèle de la 
science jusqu’au fanatisme. 11 se fit des querelles 
avec tous les philosophes de son temps, avec 
Erasme, Paul Manucc, Muret, Henri Estienne, et 
engagea avec Sigonius un débat si injurieux que 
le sénat de Venise intervint pour y mettre un 
terme. On raconte qu’il s’interrompit au milieu de 
l’éloge funèbre de Charles-Quint qu’on lui avait 
imposé, prétextant un manque subit de mémoire. 
On a de cet homme original plusieurs ouvrages 
estimés : De Historien facultate (Florence, 1548, 
in-8) ; De Vita et victu poptiü romani sub impera- 
toribus Cæs. Augustis (Bologne, 1559, in-folio), et 
surtout de bonnes éditions grecques, notamment 
celles de la Poétique d’Aristote, des Tragédies 
d’Eschyle, de la Tactique d’Elien, avec traduction 
latine, du Traité du Sublime de Longin. 
rocaherti (Jean-Thomas de), prélat et théolo- 
ien espagnol, né à Peselaaa (Catalogne) le 
mars 1627, mort à Madrid le 13 juin 1699. Il 
entra chez les Dominicains, fut élu général en 1670, 
puis nommé par Charles II archevêque de Valence 
et vice-roi de la province. Il fut grand inquisiteur 
de la foi. Outre des écrits de théologie, il a publié 
on faveur du pouvoir et de l’infaillibilité des 
papes: De Romani Pontificis auctoritate (Valence, 
1691-94, 3 vol, in-folio), ouvrage condamné par 
le parlement de Paris, et Bibliotheca pontificia 
maxima (Rome, 1695-99, 21 vol. in-folio). 

Cf. Echard : Scriptores ordinis Prœdicator, I. II. 

DICT. DES LITTÉR. 


ROCCA (Angelo), philologue italien, né en 1545 
à Rocca-Contrata, mort à Rome en 1620. De l’ordre 
des Àugustins, il fut conservateur de l’imprimerie 
du Vatican et évêque de Tagastc in partibus. Il 
est connu comme fondateur de la Bibliothèque 
Angélique de Rome, à laquelle il fournit lui-même 
quarante et un ouvrages, réunis sous le titre : 
A. Roccæ opéra omnia (Rome, 1719 2 vol. in-fol.); 
on y distingue les Osservazioni inlorno aile bel- 
lezze délia ïingua latina (Venise, 1576, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXI. 

ROCIIA pitta, historien brésilien, né à Bailia 
en 1660, mort en 1738. Il a écrit, à l'aide de docu¬ 
ments laborieusement réunis, une importante His- 
toriada America Portugueza, publiée en 1730. 

Cf. F. Wolf : le Brésil littéraire (Berlin, 18G3, in-8). 

kochambeau (Jean-Baptiste-Donatien de Vi- 
meur, comte de), maréchal de France, né en 1725, 
mort en 1807. Il a laissé des Mémoires écrits avec 
la négligence et l’abandon d’une simple conver¬ 
sation ; ils ont été édités par Lucc de Lancival 
(Paris, 1809, in-8). 

Cf. Luce de Lancival : Préface des Mémoires. 

roche (Achille), publiciste français, né le 15 
mars 1801 à Paris, mort le 14 janvier 1834. 11 
fut secrétaire de Benjamin Constant. Après avoir 
écrit dans plusieurs journaux do Paris, il rédigea 
à Moulins le Patriote de l’Ailier. On cite de lui : 
Histoire de la Révolution française (Paris, 1825, 
in-12); le Fanatisme, extrait des mémoires d’un 
ligueur (Paris, 1827, 4 vol. in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

rochechouart (Guillaume de), seigneur de 
Jars, Breviande et la Faye, mémorialiste français, 
premier maître d’hôtel du roi Charles IX, né en 
1497, mort en 1568. Ses Mémoires , concis et ra¬ 
pides, uliles à consulter pour les cinq règnes sous 
lesquels a servi l’auteur, ont été insérés dans les 
collections Petitot-Monmerqué, t. XXX11, l ro série, 
et Michaud-Poujoulat, t. VIII. 

ROCHECHOUART-MORTEMART (Marie-Made- 
leine-Gabrielle de), née en 1645, morte le 15 août 
1704, abbesse de Fontevrault. Sœur de M m8 de 
Montespan, elle possédait, avec l’esprit traditionnel 
des Mortemart, la connaissance des langues an¬ 
ciennes et de la philosophie. Elle euL une grande 
part à la traduction du Banquet de Platon, qui 
parut avec ce titre : Traduit au tiers par feu M. Ra¬ 
cine, et le reste par madame”* (Paris, 1732, in-12). 
On aussi publié d’elle, dans le Recueil de divers 
écrits (Bruxelles, 1736, in-12) : Question sur la 
politesse, résolue par madame l'abbesse de F... 

Cf. Mordri : Grand dictionnaire historique ; — V. Cou¬ 
sin : M me de Sablé ; — P. Clement : Une Abbesse de Fon- 
tevrault au XIX e siècle (Paris, 1869, in-8). 

ROCHEFORT (Guillaume Dubois du), littérateur 
français, né en 1731 à Lyon, mort le 25 juillet 
1788 à Paris. D’abord receveur général des fermes 
à Cette (1750), il vint habiter Paris (1762), entra 
à l’Académie des inscriptions en 1767, et en 1785 
à la rédaction du Journal des savants. 

Les premiers ouvrages de. Rochcfort furent des 
traductions en vers de l'Iliade (Paris, 1765, in-8 ; 
1766-70, 4 vol. in-8) et de l’Odyssée (1777,2 vol. 
in-8). Palissot y trouve « du naturel, de la sensi¬ 
bilité, de la grâce même, avec une facilité dan¬ 
gereuse et qui dégénère trop fréquemment en 
mollesse. » La Harpe, plus sévère, déclare Roche- 
fort capable de commenter savamment les anciens, 
mais non d’en sentir les beautés, et trouve ses vers 
faciles, plats et froids. On cite ensuite : Pensées 
diverses contre le système des matérialistes (Paris, 
1771, in-12); Histoire critique des opinions et 
des systèmes sur le bonheur (1779, in-8); 

Poème sur la mort de l'impératrice-reine (Ibid.» 
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1780, in-4) ; les tragédies d'Ulysse (1781) et 
d'Electre (1782), et la comédie des Deux Frères 
(1788), qui n’eurent point de succès; une élégante 
Traduction en prose du théâtre de Sophocle, avec 
des remarques estimées (Paris, 1788, 2 vol. in-8). 

Cf. Dacier : Éloge de Rochefort , dans les Mémoires do 
l'Academie des inscriptions, t. XLVI1 ; — Ginguenc, dans 
le Mercure (août t788). 

rocHEFORT-LUCAY (Claude-Louis-Marie, mar¬ 
quis de;, dit Edmond Rochefort, vaudevilliste fran¬ 
çais, né à Evaux (Creuse) en 1790, mort en 1870. 
11 a pris rang parmi nos féconds et spirituels vau¬ 
devillistes, soit par quelques ouvrages personnels, 
comme les Boucles d'oreilles, en un acte (1831), 
le Bouffon d’Aigues-Mortes, en un acte (1836), le 
Comédien de salon, en un acte (1836),5ctpion ou le 
Beau-pere, en trois actes (1837), soit par une col¬ 
laboration active avec des auteurs en vogue : An- 
tier, Carmouche, Dartois, Dumanoir, Langlé, Mail¬ 
lard, P. Siraudin, Yarin, etc.— Son fils, le comte, 
aujourd’hui marquis Victor-Henry de Rocbefort- 
Luçay, né en 1830, connu sous le simple nom 
d’//enrt Rochefort , comme rédacteur du Figaro, 
du fameux pamphlet périodique la Lanterne, du 
journal la Marseillaise, puis comme l’un des chefs 
des mouvements politiques de Paris pendant le 
siège et la Commune (1870-1871), est lui-même 
auteur d’un grand nombre de vaudevilles, de fan¬ 
taisies littéraires et de pamphlets politiques. [Dict. 
des contemp., 3 fl et 4 e édit.] 

Cf. Quérard : la France littéraire; — F. Bourquelot; 
la Littérature franç. contemporaine, t. VI. 

Rochelle (Joseph-Henri Flacon, dit), litté¬ 
rateur français, né en 1781 à Paris, mort le 27 
mai 1834. Fils naturel d’un procureur au parle¬ 
ment, il fut avocat au conseil du roi et à la cour 
de cassation. On a de lui quelques pièces de théâtre 
sous le pseudonyme de Philidor R., des écrits de 
jurisprudence sous celui de Rochelle, et surtout 
comme singularité littéraire : le Code civil mis en 
vers, avec le texte en regard (Paris, 1805, in-18). 
Cf. Quérard : la France littéraire. 
rochemore ou Rochemaüre (Jacques de), lit¬ 
térateur français, né à Lunel, mort à Nîmes en 
1571. D’une ancienne famille du Languedoc, il fut 
lieutenant au présidial de Nîmes. On lui doit deux 
traductions de l’espagnol : le Favori de Court 
(Lyon, 1556, in-8) ; les Quatre derniers livres des 
Propos amoureux (Ibid., 1556, in-16).— Un lettré 
du dernier siècle, Rochemore (Jean-Baptisle-Louis- 
Timoléon. marquis de), de la même famille, né 
en 1695, mort en 1740, n’a rien fait imprimer, 
mais a obtenu par ses pièces de vers l’éloge des 
contemporains, Gresset l’appelle dans une épître : 

Aimable successeur d'Horaco, 

De Tibulle, d'Anacréon... 

Cf. Ménard : Histoire de Nîmes; — Grimm : Correspon¬ 
dance, t. II. 

rochester (John Wilmot, comte de), poète 
anglais, né en 1647, mort en 1680. Gai et spiri¬ 
tuel débauché de la cour de Charles I(, il avouait 
que pendant cinq ans il était resté ivre; il mourut 
à trente-trois ans, usé par les excès et repentant. 

11 composa quelques satires à l’imitation de Boileau, 
et des poésies légères qui ne manquent ni de grâce 
ni d’esprit, mais qui n’ont pas moins de licence. 

11 existe plusieurs éditions de ses Poésies (Londres, 
1771, 1821, 2 vol. in-12). 

Cf. Burnet : Rem. passages of the life and death of 
John earl of R. (Londres, 1681) ; — Johnson : Lives of 
english poêla ; — Chambers : Cyclop. of english Liter. 

ROCHETTE (Raoul). — Voyez Raoul-Rochette, 
rochon (Alexis-Marie), né à Brest le 21 fé¬ 
vrier 1741, mort à Paris le 5 avril 1817, savant 
et voyageur français. Il a publié, outre un grand 
nombre d’opuscules spéciaux, un Voyage à Mada- 


gascar et aux Indes orientales (Paris, 1791, in-8, 
plusieurs fois réimpr. ; 1803, 3 vol. in-8), d’un 
sérieux intérêt scientifique. 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie univ. des contemporains. 
ROCHON de CnABANNES (Marc-Antoine-Jacques), 
auteur dramatique français, né le 17 janvier 173D 
à Paris, où il est mort le 15 mai 1800. Fils d’un 
procureur au parlement, il se livra de bonne heure 
à la littérature dramatique, écrivit pour le théâtre 
de la Foire, puis donna en 1762 au Théâtre- 
Français une comédie en un acte, en vers, intitulée 
Heureusement, remarquée pour l’esprit du dialogue 
et la vérité des caractères, fl lit représenter,sur la 
même scène, en 1763, la Manie des arts, agréable 
pièce à tiroirs; en 1768, Hylas et Sylvie, pasto¬ 
rale, et les Valets maîtres de la maison, farce de 
carnaval; en 1774, les Amants généréux, heureuse 
imitation de Minna de Barnhelm, par Lcssing, en 
1779, l’Amour français; en 1784. le Jaloux, comé¬ 
die en cinq actes, en vers, que le talent de Molé et 
celui de M* 18 Raucourt sauvèrent d’une chute 
complète. Depuis cette époque il ne travailla plus 
que pour l’Opéra, où il avait déjà donné en 1780 
le Seigneur bienfaisant, joué plus de cent fois, 
grâce aux décors et aux ballets; il y fit représenter 
en 1787 Alcindor, féerie; en 1789, les Prétendus, 
que soutinrent longtemps de bonnes scènes de co¬ 
médie; en 1790, le Portrait. Rochon deChabannes 
entendait les effets du théâtre: son style était incor¬ 
rect, surtout en vers, mais spirituel et facile. Il a 
réuni son Théâtre, suivi de quelques pièces fugi¬ 
tives (Paris, 1775-86, 2 vol. in-8). 

Cf. La Harpe : Correspondance et Cours àe littérature. 

ROCOLES (Jean-Baptiste de), historien français 
né en 1620 à Béziers, mort en 1696 à Toulouse. 

II fut aumênier du roi et chanoine de la collégiale 
de Saint-Benoît de Paris. D’une rare versatilité, il 
embrassa et abjura plusieurs fois le protestantisme. 

Il avait de l’érudition et une grande facilité, mais 
peu d’esprit critique et de jugement. Nous cite¬ 
rons parmi ses ouvrages : Introduction générale à 
l’hisloire (Paris, 1662,2 vol. in-12, plusieurs fois 
réimpr.), dont Bayle fait l’éloge; Introduction gé¬ 
nérale à l'histoire sainte (Paris, 1672, 2 vol. in-12) ; 
Abrégé de l'histoire d’Allemagne (La Haye, 1679, 
in-12), une traduction libre du Nucléus historiée 
germanicœ, de Gaspar Sagiltarius; Histoire géné¬ 
rale du calvinisme (Amsterdam, 1683, in-12), en 
opposition à celle du P. Maimbourg ; les Impos¬ 
teurs insignes (Amst., 1683, in-12), revue histo¬ 
rique des hommes qui ont usurpé le titre d’em¬ 
pereur, de roi ou de prince, Lraduite en allemand 
par Pauli (Halle; 1760, in-8), et par Agricola 
(Halle, 1761, in-8) ; Ziska, leredoutableaveugle, etc. 
(Leyde, 1685, in-12). 

Cf. Pauli : Notice, en tète de sa traduct. des Imposteurs ; 

*— Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Haag 
frères : ta France protestante. 

RODELLA (Giambattista), littérateur et biographe 
italien, né en 1724 près de Brescia, mort dans 
cette ville en 1794, 11 embrassa l’état ecclésias¬ 
tique et publia sous des noms supposés un certain 
nombre d’opuscules, entre autres : Éloges des 
dames brescianes (1783, in-8), des Sonnets, des 
Epîtres , etc. 11 fut le plus laborieux collaborateur 
du biographe Mazzuchelli (voy. ce nom), et publia, „ 
pour compléter ses Scrittori d'Italia, 4 volumes 
in-fol. de Notices biographiques. Il a écrit de 
plus : Vita, costumi e scritti di Mazzuchelli (Bres¬ 
cia, 1766, in-8). 

Cf. Gussaço : Blogio storica (Padoue, 1804, in-8). 

RODOGUNE, tragédies de P. Corneille, de G. 
Gilbert (voy. ces noms). 

RODOLPHE D’EMS, RUDOLF VON* EltS, poète 
allemand, né à Hohen-Ems, en Suisse, vers la fin 
du xir siècle, mort en 1254 e« Italie, où il avait 
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sans doute accompagné l’empereur Conrad IV. 
Poëte fécond et plus savant que les autres minne- 
singers, il connaissait le latin et le grec. 11 soutint 
l’éclat de la poésie épique dans la décadence de 
la littérature che 'aleresque, et prit pour modèle 
Gottfried de Strasbourg. 11 en a l’élévation et la 
moralité ; il s’attache à peindre les sentiments et 
l’àme môme des personnages qu’il met en scène. 
Les critiques allemands sont très-partages sur la 
valeur poétique de scs ouvrages. 

Rodolphe d’Ems avait écrit un certain nombre 
de grandes compositions, dont les cinq suivantes 
ont été à peu près complètement conservées: 
Barlaam et Josaphat , légende épique, ayant pour 
objet la glorification de la foi chrétienne, et traitée 
d’après une traduction latine du poëine grec de 
Jean de Damas. Ce poëme, écrit de 1220 à 
1223, et qui n’a pas moins de 16,000 vers, a été 
très-répandu au moyen âge par de nombreux 
manuscrits; il a été édité parKôpkc (Berlin, 1818) 
et par Fr. Pfeiffer (Leipzig, 1843);— le Bon 
Gérard, légende historique sur le pieux empereur 
Othon, imitée aussi du latin, et où les principaux 
personnages sont dessinés avec vigueur. Ce poëme, 
composé vers 1229, comprend 6,928 vers; il a été 
édité par Haupt (Leipzig, 1840), et traduit en 
allemand moderne par Lersch (Berlin, 1847) et 
par Simrock (Francfort, 184-7); — Guillaume 
d'Orléans (Wilhelm von Orlens), poëme chevale¬ 
resque ayant pour héros un prince de Brabant, 
aïeul de Godefroi de Bouillon, qui gagne dans les 
tournois et à la guerre la fille du roi d’Angleterre 
et son royaume. On croit y voir une légende roma¬ 
nesque de Guillaume le Conquérant. Ce poëme a 
été composé d’après un original français. Il en a 
été imprimé des fragments, ainsi qu’un abrégé en 
vers, composé au xv e siècle (Àugsbourg, 1491); — 
Alexandre, grande épopée 1 , en dix chants et 
environ 50,000 vers. Le fond, tiré de Quinte-Curce, 
est grossi de tous les souvenirs transmis par 
l’histoire et par la légende. Il y perce un certain 
sentiment de critique historique qui nuit à la 
poésie; il n’en reste que six chants, dont le ma¬ 
nuscrit unique est à Vienne. Il en a été publié un 
long fragment par von der Hagen (Minnesinger, 
tome IV); — Histoire Universelle (Weltchronik), 
entreprise vers 1250 à la demande de Conrad IV : 
elle suit particulièrement le récit de la Bible, 
complété à l’aide des auteurs latins. Cette chronique 
en vers, interrompue par la mort de l’auteur, 
s’arrête à Salomon. Plusieurs écrivains, entre autres 
Henri de Munich, l’ont continuée jusqu’à Charle¬ 
magne et profondément remaniée. Dans cet état, 
elle a été éditée par Schutze sous ce titre : les 
Livres historiques de l'Ancien Testament (Ham¬ 
bourg, 1779-1781). Des fragments du poëme pri¬ 
mitif ont été publiés d’après les manuscrits, sur¬ 
tout par Willmar (Marbourg, 1839, in-4). — Parmi 
les ouvrages perdus de Rodolphe on mentionne la 
légende de Saint Eustache, une épopée de la 
Guerre de Troie et des poésies lyriques. Les Lieder 
parvenus sous son nom sont d’un auteur homo¬ 
nyme, Rodolphe l’Ecrivain ( der Schreiber), qu’on 
a confondu à tort avec Rodolphe d’Ems. 

Cf. Liebrecht : Jahrbuch fitr roman. Liter. ; — Will- 
mar : ouvrage cité ; — H. Kurz : Geschichte der deut- 
schen Literatur, t. I. 

RODRIGUE, le dernier des Goths, épopée de 
Southey (voy. ce nom). 

roi>riguez ou Sanchez de Aravala, en latin 
Rodericus Sancius, savant prélat espagnol, né en 
1404- à Santa Maria di Nieva, près Ségovie, mort 
à Rome en 1470. Il fut gouverneur du château 
Saint-Ange, évêque de plusieurs villes. On a de 
lui un Spéculum vitœ humanœ (Rome 1468, in-4), 
sorte de revue des diverses classes de la société, 
qui a été traduite en français par Macho (Lyon, 


14-77) et par Farget (1849, in-folio); puis quelques 
écrits historiques et politiques, entre autres: Com- 
pendiosa historia Hispaniæ (Rome 14-70, in-4). 

Cf. J.-CIj. Brunet : Manuel du libraire (Rodericus). 

rodriguez (le P. Alonso), écrivain ascétique 
espagnol, né à Valladolid en 1526, mort en 1616. Il 
entra dans la Compagnie de Jésus, et devint rec¬ 
teur du collège de Monterey en Calice. Sa Pratique 
de la perfection chrétienne, monument remarquable 
d’ascétisme, a été traduit dans la plupart des 
langues de l’Europe. On en a en français deux 
traductions : l’une attribuée aux religieux de 
Port-Royal, l’autre par Régnier-Desmarais (Paris 
1688, 3 vol. in-4). 

rodriguez (le P. Joao), philologue portugais, 
né près de Lisbonne en 1459, mort en 1033. Entré 
chez les Jésuites, il fut envoyé au Japon, où il 
résida longtemps et acquit une connaissance 
approfondie de la langue. On lui doit une des 
premières grammaires japonaises: Arle da lingoa 
da Japan (Nangasaki, 1604, petit in-4), livre rare 
et recherché, ainsi que Y Abrégé qui en fut fait 
(Arte breve, 1620, in-4). Il en a été donné une 
traduction française par C. Landresse, avec notes 
d’Abel Rémusat (Paris, 1825, in-8). On a encore 
du P. J. Rodriguez des recueils de lettres (Anvers, 
1611; Rome, 1615, in—12). 

Cf. Pages : Bibliographie japonaise (Paris, 1859, in-4); 
— J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

RŒDERER (Pierre-Louis, comte), publiciste et 
littérateur français, né le 15 février 1754 à Metz, 
mort le 17 décembre 1835. Au milieu de sa carrière 
publique, il fut nommé professeur d’économie 
politique aux écoles centrales et membre de l'Ins¬ 
titut en 1796. La Restauration lui enleva ce titre, 
que lui rendit le gouvernement de 1830. Après le 
18 brumaire, il avait reçu, avec le rang de con¬ 
seiller d’Etat, la direction de l’esprit public, 
comprenant les théâtres et l’enseignement. On 
peut dire de Rœderer comme publiciste ce que 
Mallet du Parc a dit de lui comme homme poli¬ 
tique : « 11 a serpenté avec succès au travers des 
orages et des partis, se réservant toujours des 
expédients, quel que fût l’événement.» Cette appré¬ 
ciation s’applique à ses divers écrits sous la Révo¬ 
lution : la Chronique de cinquante jours, contenant 
ce qui s’est passé du 20 juin au 10 août, et sa 
conduite envers le roi et envers le peuple ; ses 
articles du Journal de Paris et du Journal d’éco¬ 
nomie publique, de morale et de politique , recueil 
qu’il fonda lui-même en août 1796; Adresse aux 
Parisiens, justifiant d’avance le 18 brumaire; la 
Première et la deuxième année du consulat de 
Bonaparte; l’Esprit de la Révolution de 1789, etc. 
Dans tous ces écrits, le style est vigoureux, mais 
pesant et obscur, et justifie le vers de Chénier : 

Je lisais Rœderer et bâillais en silence. 

Le véritable litre littéraire de Rœderer est son 
Mémoire pour servir à l'histoire de la société polie 
en France (Paris, 1835, in-8), ouvrage composé 
avec élégance et finesse, où fauteur fait remonter 
jusqu’à la cour de Louis XII et à Anne de Bretagne 
le modèle de la politesse française, imité plus 
tard par l’hôtel de Rambouillet et puis par la cour 
de Versailles, sous les auspices de M -8 de Main- 
tenon. On cite encore ses Comédies historiques 
(1827-30, 3 vol. in-8), faible imitation des Tragé¬ 
dies historiques du président Hénault, où il mit en 
scène fhistoire de France, de Louis Xll à Louis XIII. 
Les Œuvres de Rœderer ont été réunies (Paris, 
1853-59, 8 vol. in-8) par le baron Antoine- 
Marie Rœderer, son fils, auteur lui-même de 
quelques essais littéraires. 

Cf. Miguet : Notices historiques, 1.1 ; — Sainte-Beuve : 
Causeries du lundi, t. VIII. 

roger de Wendower, moine de Saint-AIbans, 
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chroniqueur anglais, mort en 1237. Il écrivit; sous 
le litre de Flores hisloriarum, une histoire du 
monde, en deux livres, et qui va de la création 
à la 19 e année de Henri III; pour le passé, ce n’est 
qu'un compilateur, mais pour le dernier demi- 
siècle il est original, impartial, vraiment iiistorien. 
Matthieu Paris l’a copié. Les Flores hisloriarum 
ont été publiés par H. O. Coxe (Londres, 1841-44, 
5 vol.); la partie du 2* livre relative à l’Angleterre 
a été traduite en anglais par M. Giles. 

Cf. Morley : English writers before Chaucer. 

ROGER de Hoveden et Howden, chroniqueur an¬ 
glais du xin e siècle. 11 fut attaché comme Gautier 
Map à la maison de Henri II. Ses Annales, rédi¬ 
gées en latin d’après divers chroniqueurs, ont été 
publiées dans les Berum anglicarum scriptores , 
de Savile (Francfort, 1601), et traduites en anglais 
par Riley (1853, 2 vol.). 

Cf. T. Wright :Biog. britannica, anglo-norman period. 

Roger de collerve, dit Roger Bontemps, 
poète français, mort à Auxerre, après 1536. Prêtre 
et secrétaire de l’évèque à Auxerre depuis près 
de quarante ans, il sollicita vainement en 1530 
une petite cure. D’un naturel fort gai et justifiant 
son surnom, il devisait avec quelques lettrés ses 
amis, faisait des vers pleins de belle humeur et 
de verve, et présidait la société des Fous. 

Or qui m’aymera, si me suyvc, 

Je suis Bon Temps, vous le voyez. 

Mais souvent Plate Bource et Faulte d'Argent 
font de lui IcPovre infortuné: 

Par ce temps cher mon corps est consumé, 

J’av peu mangé, encore moins humé ; 

Et si je suis d’estre en ce monde las, 

La cause y est : faim nie tient en ses lacs... 

D'un tel ennuy que je souflre et endure, 

Fleur, femme, fruyt. ne plaisante verdure 
Ne me scauroient nullement resjouyr, 

Faulte d'argent me fait esvanouyr. 

On a comparé Roger de Collerye à Villon pour 
le ton vrai, la naïveté, la sincérité, l’allure toute 
française de ses poésies, dans une époque de lit¬ 
térature ambitieuse et pédantesque. Ses Œuvres 
(Paris, 1536, pet. in—8) ont été réimprimes dans 
ia collection Janet (1855, in-12). 

Cf. L’abbé Lebeuf : Réveil de Roger-Bontemps, dans 
ses Dissertations (1843) ; — Ch. d’Héricault : Introduction 
à l'édition de 1855. 

Roger (Jean-François), auteur dramatique fran¬ 
çais, né le 17 avril 1776 à Langres, mort le 1 er mars 
1842. Il quitta le droit pour la littérature drama¬ 
tique et se fit un nom par de jolies comédies. 
Membre du Corps législatif en 4807, il fut con¬ 
seiller de l’université en 1809, secrétaire général 
des postes et deux fois député sous la Restauration. 
11 entra à l’Académie française en 1817. Ses pièces, 
conduites avec art, bien dialoguées et d’une gaieté 
aimable, manquent de force comique et de style. 
Son meilleur ouvrage, l 'Avocat, en trois actes, re¬ 
présenté en 1806, est imité de Goldoni. Les situations 
en sont heureuses et les caractères bien suivis. 
Les autres pièces sont : l 'Epreuve délicate, en un 
acte (1798); la Dupe de soi-même en trois actes 
(1799) ; le Valet de deux maîtres, opéra comique en 
un acte (1800) ; Caroline ouïe Tableau, en un acte 
(1800); la Hevanche, trois actes en prose, avec 
Creuzé de Lesser (1809); le Billet de loterie, opéra 
comique en un acte (1811) ; le Magicien sans magie, 
opéra comique (1811); l'Amant et le Mari, avec 
Jouy (1820). Roger a écrit, en dehors du théâtre, 
Vie publique et militaire du prince Henri de Prusse 
(Paris, 1809, in-8). 11 a collaboré au Journal géné¬ 
ral et à la Biographie universelle, et traduit le 
Cours de poésie sacrée de Lowlh (Paris, 1812, 
in-8)-. Il a publié ses Œuvres diverses (Paris, 1835, 
2 vol. in-8), en faisant précéder ses pièces de 


préfaces spirituelles, où l'on trouve des anecdotes 
de l’époque agréablement racontées. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle des contem¬ 
porains; — Patin : Discours de réception à l'Acad. franç. 

rogers (Samuel), poète anglais, né le 30 juil¬ 
let 1762 près de Londres, mort dans cette ville le 
18 décembre 1855. Fils d’un banquier et jouis¬ 
sant d’une grande fortune, il suivit de bonne heure 
son goût pour la poésie et se lia avec les écrivains 
célèbres du temps, Sheridan, Byron, Th. Moore, etc. 
Il s’était fait une galerie de tableaux, l’une des 
plus belles de l’Angleterre. Il débuta par quelques 
Odes et poèmes (1786, in-8), dans la manière de 
Gray, puis publia le poème les Plaisirs de la mé¬ 
moire (Pleasures of the memory, 1792, in-4), dont 
on loue beaucoup la grâce et la noblesse, et qui 
eut plus de vingt éditions. 11 a donné depuis : 
Christophe Colomb, 1812), fragment d’épopée; la 
Vit humaine (Human life, 1819j ; VItalie (1823), etc. 
Scs Plaisirs de la mémoire ont été traduits en fran¬ 
çais, avec une Notice sur l’auteur (1857, in-18). 
[Dict. des Contemp., les deux prem. édit.] 

Cf. Recollections of the table talk of S. Rogers (Lon¬ 
dres, 1856) ; — Revue d’Edimbourg (juillet 1856). 

rogniat (Joseph, vicomte), général français et 
écrivain militaire, né à Saint-Priest (Isère) le 9 
novembre 1776, mort à Paris le 8 mai 1840. Il a 
laissé, entre autres ouvrages estimés : Relation 
des sièges de Saragosse et de Tortose (Paris, 1814, 
in-4), et Considérations sur l'art de la guerre 
(Paris, 1816, in-8). Napoléon, dont il blâmait 
quelques opérations, le réfuta dans des Notes cri¬ 
tiques, d’une certaine amertume, qui amenèrent 
une Réponse non moins vive de l’auteur (1823). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle des contem¬ 
porains. 

ROHAN (Henri I er , duc de), mémorialiste et 
écrivain militaire français, né le 25 août 1579 en 
Bretagne, mort le 13 avril 1638 dans le canton de 
Berne. Élevé avec soin par sa mère, Catherine de 
Parthenay-Larchevêque, femme d’un haut carac¬ 
tère, il fut fermement attaché à la religion réfor¬ 
mée. Dans les differentes prises d’armes des protes¬ 
tants en France, il fit preuve d'une science militaire 
qui le fit choisir, en 1632, par le cardinal de Riche¬ 
lieu pour diriger la guerre de la Valteline. Vol¬ 
taire l’a célébré ainsi : 

Avec tous les talents le ciel l’avait fait naître ; 

11 agit en héros, en sage il écrivit, 

11 fut môme un grand homme en combattant son maître, 

Et plus grand lorsqu'il le servit. 

On a du duc de Rohan : le Parfait capitaine 
(Paris, 1636, in-4), abrégé des Commentaires 
de César, avec des réflexions sur les applications 
modernes de la tactique des anciens ; Üe l'Intérêt 
des princes et États de la chrétienté (Ibid., 1638, 
in-4); de remarquables Mémoires sur les choses 
oui se sont passées en France depuis la mort de 
Henri le Grand jusqu'au mois de juin 1629 (Am¬ 
sterdam, 1644, in-16, 1661, 2 vol. in-12); Voyage 
fait en Italie, en Allemagne, etc. (1646, in-12); 
Mémoires et Lettres sur la guerre de la Valteline 
(Genève [Paris], 1758, 3 vol. in-12). — Sa sœur, 
Anne de Rohan, née en 1584, morte en 1646, très- 
versée dans les langues anciennes et dans l'hébreu, 
a composé des Stances sur la mort de Henri IV, 
qui ont de la grâce et de la sensibilité ; D’Aubigné, 
qui eu cite une partie dans son Histoire, dit de 
cette princesse que «son esprit est trié dans les 
délices du ciel ». 

Cf. Le Vassor : Histoire de Louis XIII; — Haag frères : 
la France protestante. 

ROHAN (Marie-Éléonore de), de la famille des 
précédents, née en 1628, morte en 1681. Fille 
d’IIercule de Rohan-Guéménée, elle embrassa la 
vie religieuse, fut abbesse de la Trinité de Caen, 
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-puis de Malnouc, près Paris, et dirigea le couvent 
des bénédictines de la rue du Chcrche-Midi. Elle 
a écrit : A for ale du sage et Paraphrase des psaumes 
de la pénitence (Paris, 1667, in-12; plus édit.). 
On a publié : Poésies d’Anne de Rohan-Soubise 
et Lettres d'Eléonore de Rohan-Monlbazon à di¬ 
vers membres de la société précieuse (Ibid., 18ë2, 
in-18). 

Cf. Huet : Origines de Caen; — Introduction et Notes 
des Poésies et Lettres, etc. 

ROHAN (Armand-Gaston-Maximilien, cardinal 
de), théologien français, né le 26 juin 1674- à 
Paris, mort le 19 juillet 1749. Évêque de Stras¬ 
bourg en 1704, cardinal en 1712, grand aumônier 
en 1713, il fut un des chefs du parti moliniste. C’est 
lui qui sacra Dubois comme archevêque de Cam¬ 
brai. Reçu à l’Académie française le 30 janvier 
1704 sans avoir rien publié, il fut aussi mem¬ 
bre honoraire de l’Académie des inscriptions. — 
Son petit neveu, Armand de Roiiàn, cardinal DE 
Soubise, né le 1 er décembre 1717 à Paris, mort 
le 28 juin 1756, lui succéda sur le siège épiscopal 
de Strasbourg, et fut aussi membre do l’Académie 
française (30 décembre 1741), sans autre titre que 
d’être docteur de Sorbonne. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

ROHAN (Louis-René-Édouard, prince et cardinal 
de), né le 25 septembre 1734 à Paris, mort le 
17 février 1803. Ce prélat, de mœurs légères, le 
héros si vaniteux et si crédule de l’ Affaire du col¬ 
lier, fut reçu membre de l'Académie française en 
1761, sans avoir aucun titre littéraire. 

RO H a CLT (Jacques), physicien et philosophe 
français, né en 1620, mort en 1675. Accusé de 
nier dans ses ouvrages de physique la transsub¬ 
stantiation, il écrivit pour se justifier les En¬ 
tretiens sur la philosophie (Paris, 1671, 1675, 
in-12), où il exposa, dit Voltaire, avec clarté et 
méthode, la philosophie de Descartes.—Son frère, 
Claude Rohault, né vers 1600 à Amiens, curé dans 
le diocèse de Noyon, est auteur d’un Recueil de 
poésies pieuses et morales (Paris, 1674, in-12), où 
l’on trouve, selon Goujet, plus de piété que de 
poésie. 

Cf. Cîcrselier : Préface des Œuvres posthumes de Ro¬ 
hault (Paris, 1G82, in-4) ; — Goujet : Bibliothèque fran¬ 
çaise, t. XVII. 

ROHRBACHER (l’abbé François-René), historien 
ecclésiastique français, né à Langatte (Meurthe) le 
27 septembre 1789, mort à Nancy le 17 janvier 
1856, missionnaire diocésain. Il devint directeur 
du grand séminaire de Nancy. Outre un certain 
nombre d’écrits de propagande catholique et d’é¬ 
dification, il a publié, d’après les principes mêmes 
de Bossuet, une grande Histoire universelle de 
l’Eglise catholique (1842-1848,29 vol. in-8; 4* édit., 
1865-67, 16 vol. gr. in-8, Atlas historique). [Dict. 
des contemp. , les deux prem. édit.] 

ROI BLANC (le), Weisse Künig, ouvrage de l’em¬ 
pereur Maximilien I er ; — le Roi Lear, drame de 
Shakespeare, de Ducis ; — le Roi Rother, ancien 
poëme allemand du Livre des Héros (voy. ces 
noms). 

ROIS (le Livre des). Quatre livres de la Bible 
portent ce titre. Les Grecs les appellent Livres des 
règnes. Dans les bibles hébraïques les deux pre¬ 
miers ont le nom de Samuel et les deux autres 
celui des Rois. Le premier livre contient l’histoire 
de cent ans, de la naissance de Samuel à la mort 
de Saül; le second, le règne de David; le troi¬ 
sième, celui de Salomon et des rois de Juda jus¬ 
qu’à la mort de Josaphat et comprend cent vingt- 
six ans; le quatrième livre embrasse deux cent 
vingt-sept années, à partir de la mort de Josaphat. 
L’authenticité des livres des Rois n’est ni dou¬ 
teuse, ni contestée. M. Leroux de Lincy a publié 
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les Quatre livres des rois en français du XII e siècle 
(Paris, 1842, in-4). 

Cf Outre les ouvrages cite's à l'article Bidle, J.-Rodolphe 
a Corduba : Catena proonima versionum, glossematum 
SS. Patrum, veterum et neotericorum interprelum... 
in quatuor libros Regtim (Lyon, 1652, t. 1, in-fol.). 

ROJAS (Fernando de), écrivain espagnol du 
xvi® siècle, né Montalvan, près de Tolède. On ne 
sait rien de sa vie, sinon qu’il était jurisconsulte; 
mais son nom est resté attaché à une œuvre très- 
populaire : Celestina , tragi-comedia de Calisto y 
Melibea. Il se donne lui-même, non pour l’auteur, 
mais pour le continuateur de cette sorte de roman,* 
en forme de drame, dont le premier acte avait paru 
à Médina del Campo en 1499. Il esl vrai qu’il déclare 
avoir ajouté à cet acte vingt actes nouveaux, et il 
y a lieu de croire que la supposition d’un auteur 
primitif, Rodrigo Cotta ou Juan de Mena, avait 
pour objet de détourner de Rojaslefort des accu¬ 
sations auxquelles devait donner lieu l’immora¬ 
lité de l’ouvrage. En voici le sujet : Calislo aime 
Melibea, qui appartient comme lui à une famille 
riche, et qu’il pourrait simplement demander en 
mariage. Il préfère recourir à une vieille femme, 
une proxénète, Celestina, qui, par ses conjurations 
et surtout en corrompant les domestiques, parvient 
à lui livrer la jeune fille. Puis les aventures tra¬ 
giques se multiplient. Celestina est assassinée 
par les domestiques de Calisto, avec lesquels elle 
refuse de partager le prix de scs infamies. Calisto 
lui-même, poursuivi par des spadassins qui veu¬ 
lent venger la vieille entremetteuse, tombe d’une 
échelle et meurt sur le coup. Melibea, de dés¬ 
espoir, se précipite d’une terrasse sous les yeux de 
sa famille en larmes. Cette étrange et lamentable 
histoire est mise en œuvre avec une rare puis¬ 
sance et une grande habileté d’exécution. On y 
trouve une profonde connaissance du cœur humain, 
des caractères fortement tracés, de belles descrip¬ 
tions, un dialogue vif, un style clair, incisif et qui 
n’a pas vieilli. Par toutes ces qualités Rojas a 
devancé Cervanlès. Son œuvre a surtout contre 
elle l’immoralité du sujet et du plan, les peintures 
lascives, l’étalage complaisant de la honte et du 
vice dans certaines classes de la société. Suivant 
une boutade de grammairien, le nom de l’héroïne 
ne devrait pas être Celestina, mais Scelestina 
(Alejo Venegas : Tratado de Ortografia). 

Malgré de sévères et justes poursuites, le succès 
de Celestina fut très-grand : vingt-huit éditions 
espagnoles, dont Moratin a donné la liste, furent 
publiées pendant le xvi* siècle. Les premières, 
presque introuvables, sont de 1499, 1500 et 1501 
(Burgos, Séville, in-4, goth.). Dès 1527, une tra¬ 
duction française de cet ouvrage paraissait à Lyon, 
et deux ans plus tard à Paris. En 1578, Jacques 
de Lavardin a transporta la Célestine en familier 
français», à l’usage de la jeunesse de son temps, 

« qui faisait merveille de se jeter sur l’amour et 
le professait à l’ouvert. » Une traduction récente ;i 
été donnée par M. Germond De Lavigne (Paris, 
1843, 1 vol. in-12). Dès les premières années do 
sa publication l’ouvrage eut aussi deux traductions 
italiennes et une en allemand, sans compter, sous 
le titre de Pomoboscodidascalos , une traduction 
latine par le docteur Barthius, qui qualifie le livre 
de divin (Francfort, 1624). 11 eut ensuite des con¬ 
tinuations et des imitations. Feliciano de Silva 
publia : la Segunda Celestina (Venise, 1530); 
Domingo de Gaztelu et Gaspar Gomez, de Tolède, 
ont donné, Fun la seconde , l’autre la troisième 
comédie de la Célestine. Manuel de Urrea et Juan 
Sedeno mirent en vers la tragi-comédie de Rojas. 

Cf- Moratin : Origenes. etc. ; — Ticknor : History of 
spanish literature; — A. do Puibusque : Nist. comparée 
des littéral, franç■ et espagnole ; — Germond do Lavigne : 
Notice, dans sa traduction ; — J.-Ch. Brunet : Manuel dt* 
libraire (5 e edit.), ou mot Celestina. 
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rojas Y zorilla (Francisco), poètedramatique 
espagnol, né à Tolède en 1601. Il prit l’habit de 
Saint-Jacques en 1611. Opposé à Calderonpar une 
école ou coterie du temps, il pouvait, dans une cer¬ 
taine mesure, soutenir la lutte par le soin du style, 
la gaieté comique et surtout par la vigueur avec 
laquelle il traçait et soutenait les caractères. On a 
vingt-quatre de ses comédies, réunies de 1610 à 
1615 (nouv. édit., Madrid, 1680). Son œuvre ca¬ 
pitale, Del reyabajo ninguno 6 Garcia del Castanar, 
dont l’action se passe du temps d’Âlfonso XI, nous 
offre dans Garcia la jalousie aux prises avec les 
• sentiments héroïques; elle est restée une des meil¬ 
leures du théâtre classique espagnol. On cite en¬ 
suite : le Bourreau le plut impropre (El mas im- 
propio verdugo) ; Il n’y a pas damipour un ami (No 
hay amigo para amigo) ; Ce que sont les femmes 
(Lo que son las mugeres) ; Les aspics de Cléopâtre 
(Los aspides de Cleopatra) ; l’Intrigue entre les sots 
(Entre bobos anda el juego), l’une despiôces espa¬ 
gnoles les plus spirituelles : Pérsiles y Sigismunda , 
tirée du roman de Cervantès ; Se marier pour se ven¬ 
ger (Casarse por vengarse), mise en un charmant 
récit par Fauteur de Gil Bios (livre IV, ch. iv), etc. 
Plusieurs des pièces de Rojas sont passées sur notre 
théâtre. Thomas Corneille lui doit sa comédie de 
BeltrandelCigarral, Rotrou son Venceslas; Scarron 
est aussi son tributaire pour Jodelet, et Lesage pour 
le Traître puni. 

Cf. Gil y Zarate : Manual de literatura ; — Martinet 
de la Rosa : Apendices del Arte Poetica, dans l'édition de 
ses Œuvres (Paris, 1827), t. H; — A. de Puibusque : 
Hist. comparée des littéral, franç . et espagnole. 

Roland de ia Platière (Jean-Marie), homme 
politique français, né en 1734, mort en 1793. Le cé¬ 
lèbre ministre girondin, qui occupe en littérature 
comme en politique moins de place que sa femme, 
a publié, outre quelques ouvrages relatifs aux arts 
et métiers, des Lettres écrites de Suisse , d’Italie , 
de Sicile et de Malte (Amsterdam, 1782,6 vol. in-12), 
remarquables par l’utilité des vues et des renseigne¬ 
ments, mais sans valeur littéraire. 

ROLAND (Marie-Jeanne, familièrement Manon 
Phlïpon, dame), femme du précédent, née à Paris le 
17 mars 1754, morte le 9 novembre 1793. Fille d’un 
graveur, elle reçut une éducation soignée et mon¬ 
tra, avec une grande précocité d’intelligence, de 
singulières alternatives de raison et d’imagination. 
Passionnée pour la lecture et entraînée tour à tour 
au mysticisme et à la science, elle étudia les ma¬ 
thématiques. les ouvrages de philosophie et de 
théologie. Elle avait trouvé dans ces derniers plus 
de raisons de douter que de croire, lorsque la lec¬ 
ture de Jean-Jacques Rousseau vint donner une 
ardeur et une direction nouvelles à son imagina¬ 
tion. Aussi remarquable par sa beauté et sa grâce 
que par son esprit, et ayant perdu sa mère à dix- 
neuf ans, elle passa plusieurs années dans l’obscu¬ 
rité de la vie domestique, dévouée à son père et 
s’efforçant en vain de le détourner des désordres 
et des fautes qui amenèrent sa ruine ; ce fut en 
partie pour le sauver qu’à l’ige de vingt-cinq ans 
elle épousa Roland, d’un âge disproportionné au 
sien, mais dont elle avait appris à estimer le ca¬ 
ractère (4 février 1788). Elle exerça sur son mari 
une influence docilement acceptée. Après quelques 
années consacrées aux devoirs et aux soins de la 
vie domestique, elle se jeta ardemment, et son 
mari avec elle, dans le mouvement politique de la 
révolution naissante ; non contente de suivre les 
événements avec un intérêt passionné, elle y prit 
une part active, excitant et soutenant son mari, 
groupant autour d’elle et de lui, dans leur mo¬ 
deste hôtel de la rue Guénégaud, les hommes dis¬ 
tingués qui furent plus tard l’élite du parti giron¬ 
din, fondant des journaux républicains, y écrivant 
elle-même, enfin s’associant à tous les travaux de 


Roland, devenu ministre en 1792. Elle est, en par¬ 
ticulier, Fauteur de la fameuse lettre adressée au roi 
le 10 juin par le ministre de l’intérieur sur la marche 
à suivre pour regagner la confiance publique. 
M M0 Roland eut personnellement sa part de respon¬ 
sabilité devant l’Assemblée nationale elle-même, 
et, le 7 décembre, elle dut se présehter à la barre 
de la Convention, à propos d’une absurde imputa¬ 
tion, celle de correspondre avec le ministère an¬ 
glais. Elle se justifia avec beaucoup de vigueur et 
d’éloquence. L’année suivante, elle refusa de se 
soustraire par la fuite à des périls plus pressants 
et fut arrêtée le 2 juin. Retenue en prison pendant 
cinq mois, elle les employa à écrire ses Mémoires. 
Traduite le 8 novembre devant le tribunal révolu¬ 
tionnaire, elle se défendit avec dignité et monta 
le lendemain à l’échafaud, avec calme et courage, 
en rendant un dernier hommage à la liberté. 

Roland appartient à l’histoire littéraire par 
ses Mémoires, sa Correspondance et quelques écrits. 
Les Mémoires intéressent à la fois par le sujet et 
par la vivacité émue du style. Elle se peint elle- 
même, au milieu de cette mêlée ardente d'intérêts 
et de sentiments passionnés, dans sa vie intime qui 
touche au roman et dans sa vie publique, qui est 
un chapitre d’histoire. Portée par goût et par ha¬ 
bitude à réfléchir sur elle-même et à observer les 
autres, elle se rend compte de tous ses mouvements 
intérieurs et peint les hommes par les impressions 
qu’ils excitent en elle. C’est une suite et comme un 
mélange d’analyses psychologiques et de portraits. 
Les luttes morales et secrètes de la passion et du 
devoir trouvent une place jusqu'au milieu des tem¬ 
pêtes bruyantes et sanglantes de cette terrible 
époque. L’auteur aime à se peindre, et sur le pre¬ 
mier plan, avec une sincérité naïve, mais avec un 
peu de l’emphase de sentiment et de langage pro¬ 
pre à son siècle. Les Mémoires de M"” 8 Roland 
avaient été publiés par Bosc, dès Fan IV, sous ce 
titre : Appel à l’impartiale postérité par la ci¬ 
toyenne Roland y etc., ou Recueil des écrits qu’elle 
a rédigés pendant sa détention aux prisons de 
l’Abbaye et de Sainte-Pélagie (4 parties in-8). 
Depuis, les Mémoires formèrent les deux premiers 
volumes de l’édition des Œuvres , donnée Fan VIII 
(3 vol. in-8). Ils ont été l'objet de deux publica¬ 
tions plus récentes, contrôlées sur les papiers de 
la famille, par M. Dauban (1864, rn-8) et par 
M. P. Faugère (même année, 2 vol. in-18). Sa 
Correspondance comprend Lettres autographes de 
M m * Roland adressées à Bancal des Issarts , publiées 
par M”" Henriette Bancal des Issarts (1835, in-8), 
et la Correspondance de Roland avec les de¬ 
moiselles Cannet (1841, 2 vol. in-8). L’édition gé¬ 
nérale des Œuvres , donnée en l'an VIII, contenait, 
outre les Mémoires, des Œuvres de loisirs et ré¬ 
flexions diverses et quelques Voyages. 

Cf. Les Notices et Introductions des Mémoires et Cor¬ 
respondance de M“ # Roland ; — Pr. Schlosscr : if” 0 de 
Staël et M me Roland (Francfort, 4830, in-8) ; — Ch. A. 
Dauban : Elude sur Jf ma Roland et son temps (4864, 
in-8). — Ch. de Mazade : Deux femmes de la Révolution 
(4866, in-18) ; — Lamartine : Histoire des Girondins ; 
— Thiers, Louis Blanc, Michelet : Histoire de la Révo¬ 
lution française. 

ROLAND ou Rotlànd, en latin Rutlandus t Hro- 
landus , en italien Roorlando, Rolando, Orlando , 
type poétique dont l’imagination des trouvères a 
fait la personnification de l’idéal chevaleresque. 
C’est un exemple frappant de la distance qu’il peut 
y avoir entre la réalité historique d’un personnage 
et son évolution légendaire. La plus ancienne men¬ 
tion qui soit faite de Roland se trouve dans la 
Vita Caroli Magni par Eginhard, qui, en parlant 
de 1a déroute d’une partie de l’armée des Francs à 
Roncevaux, dit : « Eggihard... et Roland, préfet 
de la Marche de Bretagne ( Britannici limitis prœ- 
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fectus), périrent dans ce combat avec un grand 
nombre d’autres. « Et cette mention, qui donne au 
Roland historique si peu d’importance, ne se trouve 
pas dans tous les manuscrits de la Vie de Charle¬ 
magne . Le Roland de la poésie est une création 
toute « française », se rattachant étroitement à la 
légende carlovingienne, en dehors de l’esprit « pro¬ 
vincial ». Les trouvères ont fait de lui un neveu de 
Charlemagne, un fils de sa sœur Berthe et de Milon 
d’Anglante, baron qui s’était fait aimer de cette 
princesse à l’insu de l’empereur. C’est dans l’exil 
que naquit Roland. Il devient vite un ehevalier 
accompli, doué d’une bravoure et d’une énergie 
extraordinaires. Dans son extrême jeunesse, il com¬ 
bat les Huns, puis les Bretons ; il fait ensuite, au 
galop de son cheval, la conquête de la Syrie, de 
la Palestine, etc. Il ne lui manquait plus, pour cou¬ 
ronner ses exploits, que de recevoir l’investiture 
de l’Espagne, selon la promesse que lui avait faite 
Charlemagne, en lui donnant pour femme la belle 
Aude. C'est quand l’Espagne est soumise et la paix 
assurée que Roland périt à Roncevaux par la trahi¬ 
son de Ganelon, sous l’effort de 400,000 Sarrasins. 

Les hauts faits de Roland, associés à ceux d’Oli¬ 
vier, de Renaud et d’autres pairs de Charlemagne, 
fourniront le sujet de plusieurs chansons guerrières. 
La Chanson de Roland (voy. ci-dessous), nommée 
aussi Chanson de Roncevaux , est la plus large¬ 
ment inspirée de ces compositions poétiques, 
entre lesquelles Girard de Viane donne aussi à la 
figure de Roland le plus brillant éclat. Roland con¬ 
serve le premier rang parmi les héros des chan¬ 
sons de geste du cycle carlovingien, et il leur a 
survécu longtemps dans l’imagination française. 
Mairet en fait le sujet d’une assez pitoyable tragi- 
comédie, au moment où va paraître le Cid (1635). 
Quinault et Lully, un demi-siècle plus tard, lui ren- 
■dent la brillante popularité de l’opéra (1682), à la¬ 
quelle, dans le siècle suivant, Panard fait succéder 
«celle de la parodie (Théâtre-Italien, 1744). Nous 
avons pu voir nous-mêmes, après l’heureuse ten¬ 
tative lyrique du Roland à Roncevaux, de M Mcr- 
met (Opéra, 1864), un dernier effet de la vitalité 
de la légende nationale dans le succès d’actualité 
«de la Fille de Roland de M. de Bornier (Théàtre- 
;Français, 1875). 

Elle a autant d’éclat à l’étranger ; les Allemands, 
qui nous empruntent toutes les traditions héroï¬ 
ques de nos chansons de geste, ne manquent 
? pas de nous prendre de toutes pièces celle de Ro¬ 
land. Dès le xii® siècle, Conrad le Prêtre traduit 
jnot à mot un premier poème français que, dans le 
siècle suivant, le Stricker remanie et développe 
d’après de nouvelles sources françaises. Tout près 
de nous, le romantique Fréd. de Schlcgel fait en¬ 
core de la légende de Roland le sujet d’un long 
poème aux formes archaïques. Les Anglais ont 
eux-mêmes une tragédie de Roland furieux , par 
Robert Greene. Mais notre héros a surtout séduit 
les Italiens, qui lui ont donné une large place 
dans leur littérature, comme on peut en juger par 
li Reali di Francia , par la Spagna , poème de Sosteno 
di Zanobi, U Moi'gante Maggiore de L. Pulci, le 
Mambriano de Cieeo di Fcrrara, l’Orlando iimamo - 
,rato de Boyardo, celui de Berni, l'Orlando furioso 
de l’Ârioste, 1 ’Orlandino deFolengo, le Ricciardetto 
de Fortegucrri, etc. (voy. ces noms). 

Cf Delécluze : Roland et la chevalerie (Paris, 1845, 
2 vol. in-8) ; — G. Paris : Histoire poétique de Charle¬ 
magne (Ibid., 1866, in-8); — L. Gautier : Introduction 
de son édition de la Chanson de Roland; — Ch. Magnin : 
Roland ou la chevalerie, dans la Revue des Deux-Mondes 
(15 juin 1840). 

ROLAND (Chansonde), ou de Roncevaux, ou en¬ 
core les Douze Pairs, chanson de geste, douzième 
branche de la geste de Pépin. C’est l’un des plus 
anciens poèmes héroïques français du moyen âge, 


et le plus remarquable de tous. Il se distingue des 
autres en ce que le caractère épique y est perma¬ 
nent et non accidentel : c’est vraiment une épopée 
et, selon l’expression de M. Yitet, « de taille à 
porter ce grand nom. » Il a toute les qualités du 
genre épique : unité d’action, concision, exposition 
simple d’un sujet national, exécution grandiose. 
Les beaux vers y sont nombreux, le style est uni, 
grave, imposant, d’une chaleur pénétrante. 

Nous possédons de cette chanson un texte du 
xii® siècle, qui n’est pas le thème primitif. La pre¬ 
mière mention d’une chanson de Roland se trouve 
dans le Roman de Rou, par Robert Wace, qui 
nous montre, avant la bataille d’Hastings (1066), 
un jongleur normand animant ainsi les soldats de 
Guillaume le Conquérant : 

Taillefer, qui moult bien cantoit, 

Sur un cheval qui tost aioit, 

Devant aus s’en aloit cantant 
De Karicmninc et de Rollant, 

Et d’Olivier et des vassaux 
Qui morurent à Rainscevaus. 

Peut-être ne s’agit-il pas plus expressément, dans 
ces vers, d’une chanson sur Roland que d’une 
chanson sur Olivier ou Charlemagne. On a supposé 
avec vraisemblance que cette citation se rappor¬ 
tait moins à la chanson de geste que nous avons 
qu’à une cantilène, et la critique moderne a fait 
pendant longtemps de vaines recherches pour re¬ 
trouver la Cantilena Rolandi, chantée par Taillefer. 

La Chanson de Roland , suivant le sort des an¬ 
ciennes compositions poétiques, a subi des rema¬ 
niements nombreux. Ainsi de 4000 vers dont elle 
se composait, elle a élé portée à 10,000 vers. Son 
auteur principal n’est pas suffisamment désigné. 
Un seul manuscrit, celui d’Oxford, se termine par 
ce vers 

Ci fait la geste que Turoldus declineL 

(Ici finit la chanson que Turold récite.) On s’en 
est autorisé pour attribuer cette œuvre à un certain 
Turold ou Théroulde qui n’a jamais été nommé, 
ni en vers ni en prose, par ses contemporains, 
tandis que les noms de la plupart des trouvères se 
trouvent fréquemment cités par les autres poètes 
du temps ou par les copistes. Au surplus « décliner » 
peut n’avoir ici d’autre sens que celui de répéter 
ou de reproduire. 

Le poème a pour sujet l’expédition de Charle¬ 
magne en Espagne et la défaite éprouvée en 778 
par l’arrière-garde de son armée, lors du retour. 
11 se divise en cinq chants. Audébut, Charlemagne 
a conquis l’Espagne entière, 

Fors Saragoce an chef d’une montaigne : 

Là est Marsilles. 

L’empereur désigne, d’après le conseil de Ro¬ 
land, le Mayençais Guene ou Ganelon pour aller 
traiter de la paix dans cette ville. Dans le second 
chant, Marsille feint de se soumettre. Ganelon com¬ 
bine avec lui la destruction des troupes comman¬ 
dées par Roland. L’armée reprend le chemin des 
Pyrénées. L’arrière-garde, composée de vingt mille 
combattants, est assaillie par les Sarrasins et sans 
doute par les Yascons, leurs auxiliaires; mais le 
poète jette un voile sur la trahison de ceux-ci et 
laisse au fait le caractère d’une lutte de religions 
et de races. Roland consent trop tard à avertir l’em¬ 
pereur de sa situation en sonnant du cor. Au troi¬ 
sième chant, Roland reste seul debout au milieu 
du champ de carnage ; Génin, Cérer, Gauthier, Bé¬ 
ranger, Atuin, le vieux Gérard de Roussillon, An- 
séis, l’archevêque Turpin, Olivier, sont tombés au¬ 
tour de lui. Les sons des clairons de Charlemagne 
répondent enfin aux appels de Roland. Mais la mort 
gagne celui-ci: sa poitrine s’est brisée dans le 
suprême effort qu’il a fait pour se faire entendre 
de l’empereur, il veut rompre son épée, « Duran- 
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tlal la louée, » pour que les païens ne s'en empa¬ 
rent pas. 11 en frappe en vain les rochers, la trempe 
de l’arme résiste. Alors Roland s’étend sur l’herbe, 
cache sous lui son épée, tourne le visage du côté 
de l’ennemi et meurt. Le quatrième chant ra¬ 
conte la vengeance que tire Charlemagne. Un nou¬ 
veau combat plus terrible s’engage à Roncevaux. 
Caiigan, sultan de Babylone, accouru d’Afrique 
au secours de Marsille, est vaincu et frappé mor¬ 
tellement de la main môme de Charlemagne, 

Et Baligans adoneques s’aperçoit 
Que il a tort et Karlemaiite a droit. 

Conclusion qui rappelle les « jugements de Dieu n. 
Le cinquième chaut est consacré à la mort de 
la belle Aude, fiancée de Roland, et au châtiment 
de Ganelon. 

La Chanson de Roland, « si grandiose dans sa 
rudesse, dit Sainte-Beuve, si héroïque de souffle, 
si impériale et nationale..., si sincèrement magna¬ 
nime par elle-même, et à laquelle il n’a manqué 
qu’un digne metteur en œuvre, un meilleur Tu- 
rold, » a pour principales parties : le départ de. 
Ganelon et ses adieux à sa famille, sa trahison, la 
mort de Turpin, l'amitié fraternelle d’Olivier et de 
Roland, après avoir été de si terribles adversaires, 
les derniers instants de ces deux héros, les regrets 
de Charlemagne, le supplice du traître vassal. Ne 
pouvant reproduireïci, de ces épisodes, un fragment 
assez long pour en représenter le poétique mou¬ 
vement, nous citerons au moins quelques vers de 
la mort commune d’Olivier et de Roland, comme 
échantillon de la langue et du style, qui admettent 
d’ailleurs d’assez nombreuses variantes. 

Rollanz s’en turnet, le camp vait recercier ; 

De suz un pin, de lez uneglcntier, 

Sun cuinpaignum ad truvet Olivier, 

Contre sun piz estreit l’ad enbracief. 

Si cum il poet al arcevesque en vient. 

Sur un escut i’ad as altres culchiet, 

E I arcevesques l’ad asolt et seigniet, 

Idunc agregel li doels e la pitiel. 

Ço dit Rollanz : « Bcls cumpainz Oliviers, 

Vus fustes filz al bon cunte Renier 
Ki tint la marche tresqu'al val de Rivier. 

Pur hantes fraindre, pur escuz pdcéier 
E pur osbercs derumpre ed esmailier, 

E pur produmes tenir c cunseillier 
E pur gluluns veintre e esmaier. 

En nule tere n’out meillur chevalier 1 » 

Li quens Rollanz, quant il veit morz ses pers 
E Olivier qu'il tant poeit amer, 

Tendrur en out cuinencet à plurer, 

En sun visage fut mult desculurez. 

Si grant doel out que mais ne pout ester : 

Vocillct o nun a tere chiet pasmez. 

Dist l’arcevesqucs : « Tant mare fustes, ber ! » 

(Roland s’éloigne, il pareourtde nouveau le champ; 

— Sous un pin, près d’un églantier, — Il a trouvé 
son compagnon Olivier, — Contre sa poitrine il 
l’a étroitement pressé. — Comme il peut, il re¬ 
vient aussi vers l’archevêque. — Sur un écu, 
il a couché Olivier auprès des autres, — Et l’ar¬ 
chevêque les a absous et bénis. — Alors s’aug¬ 
mente le deuil et la pitié. — Roland dit : « Beau 
compagnon Olivier, — Vous étiez Fils du bon comte 
Renier — Qui tint la marche jusqu’au val de 
Rivier. — Pour briser les lances, pour mettre en 
pièces les boucliers, — Pour rompre et démailler 
un haubert, — Et pour conseiller les gens de bien, 

— Et pour vaincre et abattre les traîtres, — En 
nulle terre il n’y eut meilleur chevalier !» — Le 
comte Roland, quand il vit morts ses pairs — Et 
Olivier qu’il aimait tant, — Fut attendri; il com¬ 
mença à pleurer, — Son visage perdit toute sa 
couleur. — 11 eut si grande douleur qu’il ne put 
rester debout; — Qu’il veuille ou non, à terre il 
tombe pâmé. — L'archevêque dit : « Pour votre 
malheur, vous fûtes preux!») 

Le manuscrit le plus précieux de la Chanson de 


Roland est celui de la Bibliothèque bodléienne 
d’Oxford. Un manuscrit du xui° siècle ayant appar¬ 
tenu à la bibliothèque particulière de Louis XVI, 
puis à M. Bourdillon, et enfin à la Bibliothèque 
de Chàteauroux, est aussi d’une grande valeur. 
11 contient 8330 vers (plus du double du ma¬ 
nuscrit d’Oxford). La Bibliothèque nationale en 
possède une bonne copie, ainsi qu’un autre 
manuscrit. D’autres textes se trouvent à la Biblio¬ 
thèque publique de Lyon, à Trinity-College de 
Cambridge, à la Bibliothèque de Saint-Marc, à Ve¬ 
nise, etc. Voici les principales éditions : la Chanson 
de Roland ou de Roncevaux du xii® siècle, publiée 
pour la première fois d’après le manuscrit de la 
Bibliothèque bodléienne (Paris, 1837, in—8 ; nouv. 
édit. 1869); le Poème de Roncevaux , traduit du 
roman en français par J. L. Bourdillon (Dijon, 1840, 
in-12); Roncisvals, mis en lumière par le même 
(Paris, 1841 in—12; ; la Chanson de Roland,poème 
deThêroulde, publié parGénin(Ibid., 1850, in-8); 
puis l’édition de Th. Muller (Gœttingue, 1851 et 
1863) et celles de M. Léon Gautier (Tours, 1872,2 vol. 
in-8, fig., et 1875, in-8). 

Cf. Edg. Quinet : Rapport sur Us épopées françaises 
du XIP siècle (Paris, 1831, in-8) ; — H. Monnier : Disser¬ 
tation sur le Roman de Roncevaux ( Ibid., 1832, in-8); 
— Fauriel : De l’Origine de l’épopée chevaleresque du 
moyen âge (Ibid., 1832, in-8), extrait de la Revue des 
Deux-Mondes ; — L. Vitet : la Chanson de Roland, dans 
le même recueil (1 er juin 1852) ; — Sainte-Beuve : Intro¬ 
duction au recueil d'Eug. Crépet : Us Poètes français, et 
Revue contemporaine (30 novembre 1858) ; — les Notices 
de l’ Histoire littéraire de la France, t. XIII, XVIII et 
XXII ; — Journal des savants, art. de Raynouard, année 
1836, p. 83, et de Magnin, années 1852, p. b41 et 706, 
1853, p. 163;— 1rs Introductions des éditions citées. 

ROLE, terme de théâtre. Ce mot désigne la 
partie d’une œuvre dramatique que doit jouer 
chaque acteur. Il vient du nom même de la copie 
manuscrite qui en est faite en feuillets ou rôles 
(en latin rotuli, rouleaux), comme on appelle, en 
procédure, les doubles pages d’écriture. La copie 
séparée d’un rôle contient non-seulement les pa¬ 
roles, mais toutes les indications nécessaires au 
jeu de l’acteur et aux mouvements de la scène. 
« Créer un rôle », c’est pour un acteur le jouer le 
premier dans une pièce nouvelle. C’est pour lui 
une occasion toute spéciale de faire paraître l’ori¬ 
ginalité de son talent. « Composer un rôle », se dit 
du travail qui consiste à se pénétrer du personnage 
qu’on représente, à en reproduire, s’il est histo¬ 
rique, la tenue, la démarche, le geste, les costumes, 
l’accent, toute la physionomie, et, s’il est de fan¬ 
taisie, à le réaliser dans une sorte d’image vivante. 
C’est ce qu’on appelle, en argot de coulisses, 

« entrer dans la peau du personnage. » Les vrais 
artistes ont fait les plus grands elforts pour arriver 
à ce résultat, et quelques-uns, avant de paraître 
sur la scène dans leur rôle, font tenu longtemps 
chez eux et pour eux-mêmes, vivant sous les 
costumes de l’époque, s’entourant des portraits 
historiques pour se modeler à leur ressemblance. 

Il y a, dans certaines pièces, des rôles qui 
dominent toute l’œuvre et auxquels les autres 
semblent être sacrifiés. 11 faut les blâmer, s’ils ont 
été écrits par pure complaisance pour un acteur 
qu’on veut faire briller aux dépens des autres, 
et sans profit pour l’œuvre littéraire. Mais ces 
grands rôles peuvent répondre à l’inspiration même 
d’une haute conception dramatique, comme le rôle 
de Phèdre, qui est à lui seul toute la pièce. Les 
acteurs médiocres et ambitieux ne regardent 
comme de « bons rôles » (le mot est consacré) que 
ceux qui sont très-longs. Mais un artiste supérieur 
sait tirer de grands effets des rôles les plus courts. 
On appelle « bouts de rôle » ceux qui consistent 
en quelques paroles. Les rôles des acteurs qui 
paraissent sur la scène sans rien dire, pour rece- 
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voir un ordre ou l’exécuter, se nomment « rôles 
muets ». — Le mot rôle est aussi devenu synonyme 
d’emploi et désigne alors, soit le rang d’un acteur 
dans la troupe dont il fait partie (premiers rôles, 
deuxièmes et troisièmes rôles), soit le caractère 
habituel des personnages qu’il représente (amou¬ 
reux, pères nobles, raisonneur, etc.).— Voy. Ac¬ 
teur et Personnages de théâtre. 

rolewinck (Werner), savant chartreux alle¬ 
mand, né à Laer (Westphalie) en 1425, mort à 
Cologne en 1502. Il a écrit un certain nombre 
d’ouvrages, dont le principal, intitulé Fasciculus 
temporum (Cologne, 1474-79, in-folio), très sou¬ 
vent réimprimé à la fin du xv a siècle, et traduit 
dans les diverses langues, a été le manuel d’his¬ 
toire universelle de ce temps. Les traductions 
françaises, assez nombreuses elles-mêmes, ont 
pour titres: le Petit fardelet des temps (Lyon, 
1483, in-fol. goth. fig.), les Fleurs et manières 
des temps passés, etc. (Genève, 1495, in-fol. golh,); 
Fasciculus temporum en français ou Fardelet 
historical (Ibid., même année, in-fol. golh. fig..; 
Paris, 1505, in-foL). 

Cf. Clément : Diblioth . curieuse, VIII ; — J.-Gh. Bru¬ 
nei : Manuel du libraire, au mot Fasciculus. 

ROLLA, poème d’A. de Musset (voy. ce nom). 

ROLLAND D’ERCEVILLE (Barthélemi-Gabriel), 
magistrat et publiciste français, né en 1734, mort 
à Paris sur l'échafaud, le 20 avril 1794. Membre 
du parlement de Paris, il devint président de la 
chambre des enquêtes, se montra l’un des plus 
ardents adversaires des jésuites, et fut, après leur 
expulsion, un des magistrats qui prirent la direc¬ 
tion de l’instruction publique. On a de lui: Lettres 
d'un magistrat à Morenas,surla constitution Uni¬ 
genitus (1754, in-12) ; Lettre à Vabbé Velly sur 
Les t. III et IV de son Histoire de France (1756, 
in—12) ; Plan d'études (1770, in-4), remanié sous 
le titre de Plan d’éducation (1784, in-4), et où 
l’on trouve la première idée de l’Université de 
France ; Compte rendu des papiers trouvés chez 
les jésuites (1770, in-4); de curieuses Recherches 
sur les prérogatives des dames chez les Gaulois, etc. 
(1787, in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

Rolland (Amédée), littérateur français, né à 
Paris en février 1819, mort dans cette ville le 
26 juillet 1868. Collaborateur de plusieurs journaux 
littéraires, il a publié deux volumes de vers 
qui furent remarqués: Au fond du verre (1854, 
in-18) et le Poème de la mort (1866, gr. in-8), et 
plusieurs romans. Il a donné au théâtre : le Mar¬ 
chand malgré lui, comédie en cinq actes et en 
vers, avec J. Du Boys (Odéon, 1858); l'Usurier de 
Village, drame en cinq actes, avec Ch. Bataille 
(Ibid., 1859): ces deux pièces avec succès: un 
Parvenu , comédie en cinq actes et en vers (Ibid, 
même année); le Mariage de Vadé , comédie en 
trois actes et en vers (Ibid., 1862); Nos Ancêtres, 
pièce patriotique en cinq actes et en vers (Porte- 
Saint-Martin, 1868), etc. [Dict. des Contemp., 
4 e édit.] 

rolle de Hampole (Richard), poète anglais, 
mort en 1349. Moine du prieuré de Hampole, à 
quatre milles de Doncaster, il s’occupa à popula¬ 
riser les Saintes Ecritures dans le dialecte du 
Nortlmmberland II versifia les psaumes et des por¬ 
tions du Livre de Job , et écrivit en anglais un poème 
intitulé l'Aiguillon de la conscience (the Pricke 
of conscience), en sept livres et près de dix mille 
vers, traitant de la vie de l’homme, de l’instabilité 
du monde, de la mort, du jugement dernier, etc. 
Ce poème a été publié par Richard Morris (Londres, 
1863). G. Perry a donné plusieurs Traités en 
prose de Rolle de Hampole (Londres, 1866). 

Cf. Morris : Introduction de son édition. 


rolle (Pierre-Nicolas), littérateur français, né 
le 17 juillet 1770 à Chàlillon-sur-Scine, mort le 
14 août 1855. Élève élu de la première École nor¬ 
male en 1794, substitut du directeur de l’École 
polytechnique, il fut ensuite envoyé comme admi¬ 
nistrateur dans la Côte-d’Or, et en 1810 nommé 
conservateur de la bibliothèque de la ville de Paris. 
Il a laissé un ouvrage qui, d’après Daunou, 
jette une vive lumière sur toutes les parties acces¬ 
sibles des anciennes superstitions: Recherches sur 
le culte de Bacchus considéré comme farce repro¬ 
ductive de la nature (Paris, 1824, 3 vol. in-8). 
On cite en outre : Histoire des religions de la 
Grèce (Cbàtillon-sur-Seine, 1829, in-8), inachevée, 
et des articles dans divers recueils. 

Cf. P. Bailly, dans la Nouv . biographie générale . 

rollexhagen (Georges), célèbre poète alle¬ 
mand, né le 22 avril 1542 à Bernau, dans le 
Brandebourg, mort à Magdebourg le 18 mai 1609. 
Il étudia la théologie à Wittenberg, fut chargé de 
l’enseignement ou de l’administration dans diverses 
écoles, et devint un des prédicateurs les plus 
goûtés de Magdebourg. Doué d’une grande facilité, 
il écrivit des journaux en vers sur les événements 
de 1588 et 1589: le Messager boiteux (Hinkender 
Bote) et le Courrier (der Postreiter). 11 s’était 
essayé aussi au théâtre, où il avait donné la Vie et 
la Foi d’A braham (Abrahams Leben, etc.; Magde¬ 
bourg, 1569). Mais son œuvre principale est un 
grand poème héroï-comique et didactique, inspiré 
de la Batrachomyomachie homérique; il est inti¬ 
tulé: Frœschmeuseler, ou les Merveilleuses cours 
des grenouilles et des rats (Fr., oder Froesch and 
Meuse, wunderbare Hotfhaltunge. Ibid., 1595). 

Ce poème, divisé en trois livres, n’a pas moins 
de dix mille vers, et est regardé comme un pen¬ 
dant de notre romani de Renaît (voy. ce nom). 
Dans le premier livre, sous l’emblème d’actions 
attribuées aux rats, aux souris, aux chats, aux 
grenouilles et aux renards, l’auteur peint les 
mœurs des hommes et les événements de leur vie 
domestique. Le second livre met en scène le gou¬ 
vernement temporel et spirituel des peuples, sous 
l’image des conseils d’Etat ou de guerre, tenus 
par les bêtes. Le troisième est la peinture de 
l’état militaire dans une épopée guerrière dont les 
grenouilles et les souris sont les héros et les vic¬ 
times. Les faits sont liés par un fil léger. A la 
suite de longs entretiens, le roi des grenouilles 
emporte sur son dos le fils du roi des souris, pour 
lui montrer courtoisement son aquatique empire. 
Il laisse, sans le vouloir, le pauvre prince se noyer. 
De là la guerre, après les délibérations solennelles 
des deux partis. Les combats sont décrits à la 
manière épique des Grecs. Les souris finissent par 
avoir le dessus; mais Dieu intervient, qui envoie 
les écrevisses au secours des grenouilles, et les 
souris sont repoussées. On reproche au Frœschmeu- 
■seler sa longueur même, le désordre de la compo¬ 
sition, l'enchevêtrement des scènes et des épisodes; 
mais il n’en est pas moins intéressant par l’art 
avec lequel les caractères sont tracés et les des¬ 
criptions traitées, par la fantaisie enjouée qui y 
règne, la connaissance du monde et des hommes, 
la peinture fidèle des mœurs de l’époque. Aussi 
le poème de Rollenhagen resta-t-il très-populaire 
pendant tout le xvii* siècle, et de nos jours 
il a été souvent remanié, notamment par Lappe 
(Stralsund, 1816), par Schwab (Tubinguc, 1819), 
par R. Benedix (Wesel, 1841). — Son fils, Gabriel 
Rollenuagen, né en 1583, a aussi écrit quelques 
ouvrages accueillis avec faveur : Voyages indiens 
dans l'air, l’eau , la terre, l'enfer et ïe paradis , 
en quatre livres (Vier Bûcher indianischcr Reysen 
durch die Luft, etc. ; Magdebourg, 1603, plus, 
éditions); un volume de poésies latines, Juvenilia 
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(Ibid., 1606) ; une comédie, Amantes ameutes (Ibid., 
1614). On l’a souvent confondu avec son père. 

Cf. Lutckc : Leben des G. R. (Berlin, 1846-47, 2 vol.). 

rollet (Marie-François-Louis Gand-Leblanc, 
connu sous le noin de Bailli du), auteur dramatique 
français, né en 1716 à Normanville (Normandie), 
mort le 2 août 1786. Attaché d’ambassade à Vienne, 
il s’y lia avec Gluck et fit pour lui les poëmes 
d’Iphigénie en Aulide (1774) et d'Alceste (1776). 
Il lit *iussi pour Salieri celui des Ûandides (1784). 
On cite de lui une Lettre sur les drames-opéras 
(Paris, 1776, in-8). Il a donné au Théâtre-Français 
une comédie en cinq actes en vers, les Effets du 
caractère , qui n’eut pas de succès. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

ROLLI (Paolo-Antonio), poète et littérateur ita¬ 
lien, né en 1687 à Todi en Ombrie, mort à Rome 
en 1767. 11 fut longtemps professeur particulier en 
Angleterre. Il cultiva à la fois la poésie et la cri¬ 
tique. Son recueil de Rime eut du succès (Londres, 
1717, in-1; Venise, 1753, 3 vol. in-8). 11 traduisit 
en vers italiens le Paradis perdu de Milton (Lon¬ 
dres, 1735, in-folio), les Ruines de l’ancienne 
Rome d'Overbeck (Ibid., 1739, in-8), les Odes 
d’Anacréon (1739, in-8), les Bucoliques de Virgile 
(1742, in-8), etc. 11 publia un bon Examen de 
ViEssai sur la poésie épique de Voltaire (Londres, 
1728, in-8), traduit en français par l’abbé Anto- 
nini (Paris, 1728, in-12), et enfin donna des édi¬ 
tions estimées de divers ouvrages italiens. 

ROLLI N (Charles), humaniste et historien fran¬ 
çais, né le 30 janvier 1661 à Paris, mort le 14 sep¬ 
tembre 1741. Fils d’un coutelier, il fut lui-même 
destiné d’abord à cette profession ; mais un 
religieux remarqua ses heureuses dispositions et 
lui obtint une bourse au collège des Dix-Huit, 
dont les élèves suivaÿnt les cours du col¬ 
lège du Plessis. Il fit ae brillantes études, puis 
suivit te cours de théologie et prit la tonsure, 
mais sans entrer dans les ordres. Hersan, qui avait 
été son professeur, voulut qu’il lui succédât dans 
la chaire de seconde au collège du Plessis, en 1683, 
puis dans la chaire de rhétorique au même collège, 
en 1687, et dans la chaire d’éloquence latine au 
college Royal, en 1688. Nommé recteur de l’Uni¬ 
versité en octobre 1694, il fut continué dans cette 
dignité deux années de suite. En 1696 il devint 
principal du collège de Beauvais, et entra à l’Aca¬ 
démie des inscriptions en 1701. Ses relations avec 
les jansénistes et son opposition à la bulle Uni¬ 
genitus lui firent donner l’ordre, en 1712, de quit¬ 
ter son collège. Lorsque le régent fonda en 1719 
l'instruction gratuite dans PUniversité de Paris, et 
qu’il consacra une partie des revenus des postes 
au traitement et à la retraite des professeurs, Bol- 
lin fut chargé de faire un discours de remercie¬ 
ment. Sa harangue, qui eut un grand succès, 
exposait le plan que suivait l’Université pour 
l’instruction de la jeunesse; on le pria de re¬ 
prendre et d’étendre cette partie de son discours. 
Ce fut la cause et l’origine du Traité des études. 
Vers la fin de la même année, on le nomma de 
nouveau recteur; mais bientôt un discours qu’il 
prononça lors de la procession de l’Université fut 
accusé de jansénisme, et l’autorité fit défense de 
le maintenir dans le rectorat. Rollin employa sa 
retraite à la composition des ouvrages qui ont 
fait vivre son nom. 11 avait cinquante-neuf ans 
lorsqu’il commença le Traité des éludes. C’est à 
soixante-sept qu’il entreprit son Histoire an¬ 
cienne , et à soixante-seize l’Histoire romaine. 
Nous voyons par une lettre que lui adressa, 
le 31 janvier 1732, le cardinal de Fleury, qu’il 
se mêla aux scènes ridicules du cimetière Saint- 
Médard; il avait connu en effet et estimé beau¬ 
coup le diacre Paris. On le soupçonna de prê- 
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ter quelque cave de sa maison pour l’impression 
des Nouvelles ecclésiastiques, journal que la police 
recherchait, et on fit perquisition chez lui. Au 
fond, c’était toujours son opposition à la bulle 
Unigenitus que l’on poursuivait. Il était « appelant 
et réappelant ». Dans la grande assemblée de la 
Faculté des arts du 11 mai 1739, où l’Université, 
amenée à se rétracter, accepta la bulle, il s’avança 
an milieu de la salle, à la tète de quatre anciens, 
et protesta comme doyen de la nation de France. 
Cette manifestation le fit exclure des assemblées 
de l’Université. Son attitude religieuse l’empècha 
d’être membre de l'Académie française. 

Hors de la question janséniste, on ne voit plus 
chez Rollin, avec sa nature simple, austère et in¬ 
génue, avec ses ouvrages aimables et sensés, que 
le type et le modèle du professeur à l’époque de 
transition entre l’enseignement scolastique et l’en¬ 
seignement moderne. Le Traité des études (Paris, 
1726-1731, 4 vol. in-12) se compose de réflexions 
préliminaires et de huit livres. L’auteur y expose 
« la manière d’enseigner et d’étudier les belles- 
lettres par rapport à l’esprit et au cœur ». Il y 
passe en revue les langues, la poésie, la rhéto¬ 
rique, l’éloquence, l’histoire, la philosophie, la 
direction à donner aux classes et aux collèges. 
Scs préceptes paraissent aujourd’hui d’une vérité 
presque banale; ils étaient alors en grande partie 
des nouveautés, que Port-Royal seul avait déjà 
fait entendre. Demander que l’enseignement se 
servît de méthodes écrites en français, que l’étude 
de la langue française devînt l’objet même de 
l’éducation de la jeunesse et n’en l'ùt pas seule¬ 
ment l’auxiliaire, que l’histoire nationale fut en¬ 
seignée en même temps que les histoires de l’an¬ 
tiquité, c’était demander une révolution dans l’U¬ 
niversité. En même temps, et c’est ce qui nous 
rend son livre encore précieux, Rollin aux belles 
pensées et aux beaux exemples, qu’il empruntait 
aux anciens, mêlait son propre esprit et son aine, 
un bons sens et une bonté qui ont toujours leur 
charme. Il est assez souvent long, surabondant et 
il n’a guère à produire, en matière de goût, que 
des généralités incontestables: mais il a le don 
de faire sentir le vrai et le beau. Voltaire l’a pro¬ 
clamé « le premier de son corps, qui ait écrit en 
français avec pureté et noblesse ». Il dit aussi dans 
le Temple du goût : 

Non loin do là, Rollin dictait 

Quelques leçons à la jeunesse ; 

Et, quoique en robe, on l’ccoutait. 

De nos jours, Yillemain regardait le Traité des 
études comme un des livres les mieux écrits de 
notre langue, après les livres de génie. D’Agues¬ 
seau disait aussi à l’auteur, en le félicitant sur 
son ouvrage : « Vous parlez le français comme si 
c’était votre langue naturelle. » C’est que Rollin 
était réellement du pays latin , et que, selon ses 
propres paroles, il avait soixante ans quand il s’a¬ 
visa d’écrire en français. Les Histoires de Rollin, 
VHistoire ancienne (Paris, 1730-1738, 12 vol. 
in-12), et 17ftslotre romaine (Paris, 1738 et suiv., 
9 vol. in-12), oû il n’a voulu être qu’un traduc¬ 
teur, qu’un compilateur d’Hérodote, deXénophon, 
de Tite-Live, montrent un véritable talent de mise 
en œuvre, de l’ampleur, de la facilité, du naturel, 
de l’intérêt et de l’enchaînement; il ne faut 
y chercher ni la discussion, ni la critique : 
ce sont proprement des livres pour la jeunesse. 
Montesquieu les a loués en ces termes : « Un 
honnête homme a, par ses ouvrages d’histoire, 
enchanté le public. C’est le cœur qui parle au cœur ; 
on sent une secrète satisfaction d’entendre parler 
la vertu; c’est l’abeille de la France. » 

On a encore de Rollin une édition des Institu¬ 
tions oratoires de Quintilien (Paris, 1715, 2 vol. 
in-12), dont il a retranché les longueurs, et qu’il 
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a éclairées par des sommaires raisonnés, ainsi que 
par d’excellentes notes; des Opuscules (Paris, 1771, 

:2 vol. in-12), recueil de lettres, harangues latines, 
vers latins, etc. Ses Œuvres complétés ont été 
publiées par Guizot (Paris, 1821-27, 30 vol. in-8), 
et par Lctronne, avec des observations et des éclair¬ 
cissements historiques (Ibtd., 1821-27, 30 vol. 
in-8 et atlas in-4). 

Cf. Fr. Bellangcr : Essais de critique sur les écrits de 
M. Rollin... (Amsterdam, 1740, in-12); — Guéneau de 
31ussy : Notice, dans son édition du Traité des études (1805, 
4 vol. in-12); — Berville : Eloge de Rollin (1818, in-4) ; 
— H. Patin : Vie de Rollin, dans ses Mélanges de littéra¬ 
ture (1840, in-8) ; — Villemain : Tableau de la littéra¬ 
ture française au XVIIP siècle ; — Sainte-Beuve : Cause¬ 
ries du lundi, t. VI ; — Godefroy : Hist. de la littérature 
franç., prosateurs, t. ni. 

BOMAGXESi (Jean-Antoine), acteur et auteur 
dramatique français, d’origine italienne, né à 
Namur en 1690, mort à Fontainebleau le 11 mai 
1742. Il parut à Paris sur le théâtre de la Foire, 
débuta sans succès à la Comédie-Française, puis 
joua près de vingt ans au Théâtre-Italien, et réus¬ 
sit surtout dans les rôles de Suisse, d’Allemand 
et d’ivrogne. Il a beaucoup écrit, seul ou en colla¬ 
boration, notamment des parodies, bouffonneries 
et arlequinades. On a réuni quelques-unes de ses 
Œuvres (Paris, nouv. édit. 1772, 2 vol. in-8).— 
Un sculpteur de talent et un compositeur célèbre 
par ses romances, qui vécurent jusqu’en ces der¬ 
niers temps, étaient ses petits-neveux. 

Cf. A. de Ldris : Dictionnaire des théâtres ; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

iiOMAGXOSi (Jean-Dominique-Grégoire-Joseph), 
célèbre jurisconsulte italien, né à Salso-Maggiore 
le 11 décembre 1761, mort à Milan le 8 juin 1835. 
Professeur de droit à Parme, à Pavie, à Milan, il 
«ut une ardente passion pour l’étude, et fut à plu¬ 
sieurs reprises persécuté par l’Autriche à cause 
■de son patriotisme. De ses écrits spéciaux, qui 
eurent une grande influence en Italie, nous cite¬ 
rons seulement : Genesi del diritto penale (Pavie, 
1791, in-4; Florence, 1832, 3 vol. in-8), et Jntro - 
<luûone allô studio del diHtto publico universale 
(Milan, 1836, 2 vol. in-16). Ses Œuvres ont été 
réunies (Florence, 1832 et suiv., 19 vol. in-8; 
Milan, 1836-45, 15*vol. in-8). 

Cf. Cantù ; Vita di Romagnosi (Milan, 1835, in-8) ; — 
Tipaldo : Biografia degli Ital. iü., t. V, X. 

ROMAINE (Littérature). — Voyez Laune. 

ROMAiQUE (Langue), nom donné par les Turcs 
à la langue grecque (voy. ce mot). 

ROMAN, genre littéraire. Le roman, dont le nom 
vient de la Tangue où s’écrivirent, au moyen âge, 
ces grandes compositions en vers ou en prose 
<lans lesquelles la fiction tenait tant de place, dé¬ 
signe, dans toutes les littératures modernes, des 
ouvrages en prose consacrés au récit d’événe¬ 
ments plus ou moins fictifs, à la peinture des 
sentiments et du caractère de leurs acteurs sup¬ 
posés, des mœurs de leur temps, ainsi qu’à la 
•description des lieux qui sont censés en être le 
théâtre. S'ils ont peu d’étendue, ces sortes de 
récits prennent le nom de nouvelles. 

I. Objet et importance du roman, ses rapports 
avec l'épopée, le théâtre, l'histoire. — Le domaine 
du roman est immense. Il est plus vaste même que 
celui de I’iiistoire, puisque toute réalité fournie 
par celle-ci peut devenir l’objet du travail de l’i¬ 
magination et fournir des éléments aux combi¬ 
naisons innombrables de ses caprices. Il n’y a 
point de genre, en littérature, à côté duquel le 
roman ne puisse se placer, en lui empruntant ses 
moyens d’action. On peut mettre et l’on a mis en 
roman l’épopée avec son merveilleux, la tragédie 
■ou le drame avec leurs terreurs, la comédie avec 
«a gaieté ou ses satires, le poème didactique avec 


ses enseignements, l’idylle avec ses gracieux ta¬ 
bleaux, la philosophie avec sa morale, la religion 
avec ses dogmes, la politique avec ses passions, la 
science avec scs découvertes et ses systèmes, et 
par-dessus tout l’histoire, à tous les degrés, depuis 
les menues anecdotes de la chronique jusqu’aux 
amplifications populaires de la légende. 11 est donc 
difficile de compter les divisions possibles du 
roman. À côté de celtes qui viennent des objets il 
y a celles qui tiennent à la manière de les traiter. 
Que le roman soit héroïque, tragique, satirique, es¬ 
thétique, pédagogique, politique, social, religieux, 
pastoral, historique, fantastique, etc., il peut se 
rattacher à divers types, suivant le relief donné 
à tel ou tel élément par la mise en œuvre. On 
distingue ainsi le roman d’aventures, le roman 
d’intrigue, le roman de mœurs, le roman de passion, 
le roman intime, le roman descriptif, le roman 
allégorique, le roman poétique, idéaliste, le roman 
trivial, réaliste, etc. Pour prendre des exemples, 
la Cyropédie et le Télémaque sont, par leur 
objet, deux romans pédagogiques; ils diffèrent 
autant l’un de l’autre par le caractère et les pro¬ 
cédés d’exécution que l’un et l’autre de l 'Emile, 
de J.-J. Rousseau. L c Roman comique de Scarronet 
Wilhelm Meisler de Gœthe ont tous deux pour 
objet la vie de théâtre, mais ils se ressemblent 
aussi peu que leurs auteurs eux-mêmes et les épo¬ 
ques pour lesquelles ils ont été faits. 

Avec cette variété d’objets et l’importance de 
quelques-uns, avec cette diversité de caractères 
répondant à toutes les dispositions d’esprit, à tous 
les besoins du temps, on conçoit la place que le 
roman a prise dans nos littératures. S’il a eu ses 
détracteurs, il a eu ses panégyristes. « 11 faut le 
dire, messieurs, s’écriait Villemain, dans sa chaire 
de la Sorbonne : le roman éloquent, le roman pas¬ 
sionné, le roman moral et vertueux est le poème 
épique des nations modernes. » Le critique ajoute 
que, chez les anciens, « le roman profondément 
moral, le roman qui prend l’àme et la suit dans 
toutes ses conditions, qui laisse à chaque condi¬ 
tion son intérêt, sa passion, son langage, le roman 
qui est un immense drame, n’existait pas. » Ce 
développement moderne du roman s’explique sans 
doute par l’éloignement dédaigneux que la dé¬ 
licatesse du goût classique nous avait inspiré, 
dans les genres littéraires élevés, pour nos mœurs 
et nos idées, pour les faits et les sentiments 
contemporains. La haute poésie, le théâtre s’en¬ 
fermant dans l’imitation de la belle antiquité et 
ne nous parlant pas de nous-mêmes, de notre 
temps, de notre vie, de nos intérêts, la popularité 
s’attacha à ces ouvrages d'un caractère moins 
grave, dont les auteurs ne croyaieot pas déroger 
en prenant leurs contemporains pour modèles et 
en offrant à la société, sous le voile transparent 
de la fiction, une image fidèle d’elle-même. II ne 
faut pas oublier que la littérature, des Grecs était 
plus vivante que la nôtre, que leur poésie épique 
et lyrique, leur tragédie, leur comédie, étaient liées 
à leur histoire, à leur religion, à leurs affaires, à 
leurs plaisirs publics. S’ils n’ont pas, comme nous, 
cherché à mettre l’épopée et le drame dans le 
roman, c’est qu’ils trouvaient ce que nous deman¬ 
dons au roman dans l’épopée et le drame. 

11 y a bien des points par lesquels le roman 
touche au théâtre, et l’un et l’autre donnent lieu 
à des questions communes. L’une des plus graves est 
celle de la moralité. Elle se pose, pour tous les deux, 
dans les mêmes termes et se résout de même. 
L’auteur d’un mauvais roman et celui d’un drame 
immoral sont à coup sûr responsables de l’in¬ 
fluence corruptrice qu’ils exercent, mais il faut 
voir aussi celle que la société exerce sur eux et 
qu’ils lui renvoient multipliée par le talent. La 
moralité générale du roman à une époque, comme 
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celle du théâtre, est moins une cause qu'un effet. 
Les efforts d’un écrivain pour aller contre un cou¬ 
rant auquel tout cède n’en sont que plus honorables, 
et rien n’est plus beau que l’œuvre d’imagination 
entreprise pour corriger les mœurs, éclairer les 
esprits, fortifier lésâmes, et qui y réussit; mais la 
pureté d’intention ne suffit pas à cette tâche, i! 
y faut le talent, Le roman tient encore moins de 
la chaire que la comédie ou le drame; il n’a pas 
à prêcher la vertu, il faut qu’il l’inspire ; il n‘a 
pas besoin, suivant la convention des dénoû- 
inents moraux, de la faire sortir heureuse et triom¬ 
phante des luttes où il l’engage : il suffit qu’elle 
demeure aimable et sympathique dans ses diverses 
fortunes, sans cesser d’ètre naturelle. La fiction la 
plus morale n’a d’action que par l’intérêt, l’émo¬ 
tion, la vérité des peintures (voy. Moralité litté¬ 
raire). 

Les questions d’esthétique ne s’éclairent pas moins 
par le rapprochement du roman et du théâtre. 
L’une des principales règles de l’un et de l’autre 
est de donner aux divers personnages une grande 
variété de physionomie, de caractère, de senti¬ 
ments, de langage. L’auteur devra se garder avec 
soin de laisser se refléter sa propre image sous les 
traits de chacun de ses héros. C’est le défaut 
ordinaire d’écrivains qui ont une manière de style 
ou un tour d’esprit trop marqué. Tous leurs per¬ 
sonnages pensent, sentent, écrivent comme eux, 
avec une môme pompe ou une même désinvolture, 
avec les mêmes prétentions ou les mêmes raffi¬ 
nements. Dans le récit, comme dans la mise en 
scène, rien n’est plus contraire à la vérité et à 
l’intérêt dramatique que cette multiplication mono¬ 
tone d’une seule et même personnalité. 

La comparaison du roman avec l’histoire a aussi 
donné lieu à des remarques intéressantes. Sous le 
rapport de la morale, on n’a pas craint d’accorder 
l’avantage au roman. Voltaire a soutenu ce para¬ 
doxe en vers et en prose. « La Cyropêdie de Xéno- 
phon, dit-il dans le Pyrrhonisme de l'histoire 
(ch. XIII), est un roman; mais les fables qui en¬ 
seignent la vertu valent mieux que des histoires 
mêlées de fables qui ne racontent que des for¬ 
faits. # 11 dit dans une Epître : 

L’histoire dit ce qu’on a fait, 

Un bon roman ce qu'il faut faire. 

Pourquoi, en effet, tandis que l’histoire peint 
forcément les hommes tels qu’ils sont, le roman 
ne les peindrait-il pas tels qu’ils doivent être? À 
une condition toutefois: c’est que les ficlions édi¬ 
fiantes ou consolantes du roman ne se mêleront 
pas aux témoignages de l’histoire pour les altérer 
et fausser les leçons, tristes ou sévères, qu’ils con¬ 
tiennent. L’imagination a le droit de prendre dans 
tous les temps les éléments de la vie individuelle, 
domestique ou sociale, et de les combiner à son 
gré pour en faire un spectacle qui amuse ou repose, 
qui rassérène et réconforte; mais il ne faut pas 
que la fiction cesse d'être la fiction et aspire à se 
confondre, dans la croyance du lecteur, avec la 
réalité, et à se substituer à elle. C’est à ce résultat 
qu’arrive toujours plus ou moins le roman histo¬ 
rique, le plus illégitime, devant la raison, de 
tous les genres de romans, malgré les chefs- 
d’œuvre de Walter Scott et tous les triomphes 
littéraires de son école. Alexandre Dumas disait 
assez brutalement que le roman a le droit de 
violer l’histoire, pourvu qu’il fasse vivre les bâtards 
qu’il lui dorinc. C’est par là précisément que 
s’aggrave son tort. Il faut espérer au contraire 
que lorsqu’une génération ou deux sc seront laissé 
abuser par une antiquité, un moyen âge, une his¬ 
toire moderne de fantaisie, la vérité historique 
reprendra son cours, écartant de son passage les 
préjugés populaires ou les erreurs d’une science 
incomplète, incarnés dans des œuvres d’art ou 
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d’imagination. Une importance relative ne s’en 
rattache pas moins à tout grand roman historique 
qui réussit. Sous les couleurs qu’il donne au passé, 
il peint naïvement et au vif le présent. Par la 
manière dont les grands romans du moyen âge 
défigurent successivement Enée ou Alexandre et 
transfigurent Charlemagne ou Mahomet, ils rendent 
témoignage des siècles qui les font et les refont; 
ils reflètent leur foi, leur ignorance, leurs idées, 
leurs préjugés, leurs mœurs, l’âme et l’esprit de 
leurs institutions. Au xvii® siècle même, l’immense 
succès de Polexandre , de Cléopâtre, d 'Artamène 
et de Clélie, ces grands travestissements de l’his¬ 
toire ancienne, nous fait mieux connaître les 
contemporains de Corneille et de Racine que 
l’accueil douteux fait à quelques-unes des œuvres 
les plus durables de ces hommes de génie, et ce 
n’est pas sans raison que des écrivains curieux, 
comme V. Cousin, vont recueillir dans le roman, 
en quelque sorte par réflexion, des lumières que 
l’étude directe du grand siècle ne leur aurait pas 
données. 

II. Aperçu historique. — Nous n’avons pas la 
prétention de faire ici l’histoire du roman, histoire 
à certaines époques si féconde et si remplie. 11 
nous suffit de grouper quelques noms d’auteurs et 
titres d’œuvres qui ont une notice ou une analyse, 
en leur lieu et place, dans ce dictionnaire. 

Antiquité grecque et romaine. — Grâce à la 
liberté avec laquelle les Grecs représentaient dans 
toutes les œuvres littéraires, poëmes ou pièces de 
théâtre, leurs idées, leurs mœurs, les intérêts 
nationaux, politiques, moraux, tous les faits de leur 
histoire, les fictions romanesques ne devaient pas 
prendre chez eux, du moins à l’origine, un grand 
développement. Aussi se réduisent-elles longtemps 
aux fables ésopiennes, faible ccho de la sagesse 
orientale, et à quelques apologues mythologiques 
et philosophiques, comme celui de Crodicus sur 
Hercule entre le Vice et la Vertu. Platon, dont 
le Titnêe, le Protagoras , le Phédon, nous attestent 
le goût pour les mythes, avait ouvert à l’imagina¬ 
tion philosophique une voie plus large dans 
VAtlantide. Son disciple Xénophon créa le roman 
d’éducation dans la Cyropêdie. C’est à peu près 
toute la part du roman dans la période altique. 
Dès cette époque pourtant, les narrations fabu¬ 
leuses des historiens, Hérodote, Ctésius, Théo¬ 
pompe, etc., avaient flatté l’amour du merveilleux 
qui, après s’être complu dans les obscures annales 
de l’Egypte, s’attacha à l’histoire primitive de 
toutes les nations et de la Grèce elle-même, et 
dénatura jusqu’aux faits contemporains. La vie 
d’Alexandre, par exemple, ne trouva pas moins 
de romanciers que d’historiens. Le roman, il est 
vrai, était alors créé : il avait son siège à Alexan¬ 
drie. Dans cette seconde période, qu’on appelle 
l’époque alexandrine, il se glisse partout. Outre 
l’histoire et la biographie des hommes célèbres, 
il transforme la religion nationale; on remanie en 
prose les anciennes épopées, les poëmes cycliques; 
la mythologie est refondue, avec les récits héroïques 
qui y sont mêlés ; on refait la guerre de Troie. 
Les voyages des Phéniciens ont donné un autre 
branle à l’imagination * on crée la géographie 
avec des fables; des expéditions et des découvertes 
de fantaisie sont l’objet de relations minutieuses 
de la part des écrivains alexandrins. Une troisième 
et plus féconde période s'ouvre pour le roman 
grec : c’est celle de l'époque romaine. L’amour du 
merveilleux et l’influence de l’esprit sophistique 
se font sentir également dans la littérature pro¬ 
fane vieillie, et dans les lettres chrétiennes 
naissantes. Lucien nous apprend comment de son 
temps on altère l’histoire grecque; Josèphe, Paul 
Orose, Eusèbe, les hagiograplies, ne transfigurent 
pas moins celle des Juifs et de la primitive Eglise. 
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Il y a en philosophie, sous les Àntonins, une 
recrudescence de mythes; chaque secte a les 
Siens : les néo-platoniciens, les gnostiques, les 
stoïciens eux-mêmes. ha fable de Psyché est un 
échantillon d’un genre de fiction qui était loin 
d’ètre toujours aussi gracieux et aussi pur ; le 
Tableau de la vie humaine, attribué à Cébès, est 
une traduction allégorique des doctrines du Por¬ 
tique. Evhéméristes et anti-évhéméristes ébranlent 
et soutiennent le polythéisme par des fables; Plu¬ 
tarque se place au premier rang de ses défenseurs 
avec YOgygie, et Lucien à la tête de ses plus dan¬ 
gereux adversaires, avec Ylcaroménippe, la Mort 
de Pérêgrinus et surtout le Banquet (les Lapitlies. 
L’empereur Julien a aussi manié, dans des lettres, 
des contes, des dialogues, Pallégorie cynique et 
antichrétienne. Mais l’imagination romanesque 
se donne surtout carrière dans les biographies 
fabuleuses des philosophes célèbres; après les 
légendes merveilleuses recueillies sur les Sept 
Sages, sur les Pythagoriciens, sur Diogène, il faut 
citer la Vie de Pythagore par Porphyre et Jam- 
bliquc, la Vie d’Apollonius de Tyane par Philo¬ 
strate, toute farcie de miracles, les vies de Plotin, 
de Proclus, etc., par Porphyre, Marinus, Eunape, 
Damascius, etc. Les chrétiens ne se font pas faute 
d’opposer des romans aux romans; ils greffent sur 
les Evangiles et les Actes des apôtres une foule 
de livres apocryphes. Hermas, Palladius, Synésius, 
écrivent des fichons orthodoxes : le Pasteur , les 
Brachmanes, le Récit égyptien, etc., sans compter 
les édifiantes merveilles de la Légende dorée. Le 
dernier âge de la littérature alexandrine ramène 
le roman mythologique et voit naître tardivement 
le roman d’amour. On prélude par des vies fabu¬ 
leuses d’Homère, de Virgile, à un nouveau rema¬ 
niement des légendes de leurs poèmes; les romans 
se multiplient sur la guerre de Troie, dont le faux 
Darès et le faux Dictys refont l’histoire, et plusieurs 
de ces romans retournent à la forme épique, qu’ils 
légueront aux romanciers lettrés du moyen âge. 
Le roman d’amour et d’aventures est sorti des 
Fables milésiennes, qui ont une origine et un ca¬ 
ractère ionien incontestable, et qui, par l’intermé¬ 
diaire de l’Asie Mineure, étaient peut-être venues 
de l’Orient. Lucius de Patras, Lucien, en repré¬ 
sentent le type, transporté à Rome par Apulée. Ce 
sont des récits érotiques, souvent plus obscènes 
qu’amoureux, et dont plusieurs sont devenus des 
fabliaux du moyen âge et des contes ou nouvelles 
de la Renaissance. Ce sont aussi des tableaux où 
la passion n’est pas sans grâce, comme l’Eubéenne 
de Dion, les Amours de Théagène et Chariclée , 
de l’évêque Héliodore, si goûtés de Racine, 
l’idylle licencieuse et raffinée de Daphnis et Chloé 
de Longus, ramenée dans le français d’Amyot à 
une naïveté exquise. Ajoutons que plusieurs des 
romans érotiques de la dernière époque grecque 
affectent la forme épistolaire, si familière au roman 
moderne (voy. Lettres). 

11 n’y a pas à s’arrêter au roman chez les 
Romains. Le seul'écrit latin qui représente vrai¬ 
ment ce genre, l 'Ane d’or d’Apulée, n’est qu’une 
traduction d’une fiction grecque; d’autres, qu’on 
essaye d’y ramener, comme les Mènippèes de 
Varron, le Satyricon de Pétrone, VApocolokyntose 
de Scnèque, appartiennent exclusivement à la satire ; 
Y Histoire de Quintc-Curce, justement qualifiée de 
roman, n’est qu’une compilation de fables alexan- 
drines. Il faut descendre à la fin du v° siècle pour 
trouver un roman latin, plus barbare encore que 
romain, dans les Noces de la Philologie et de 
Mercure , du Carthaginois Martianus Capella: 
bizarre encyclopédie en prose mêlée de vers, qui 
mérite d’être mentionnée parce qu’elle est devenue, 
pour le moyen âge, Lout un arsenal de notions 
scientifiques et d’allégories. 
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Moyen âge. — Le roman, inspiré à la fois des 
souvenirs de l’antiquité et des traditions nationales, 
domine et remplit tonte la littérature européenne 
du xn e au xvi e siècle. H prend chez nous son nom, 
celui qu’il a conservé chez les divers peuples. Le 
mot roman désigne en effet toutes ces compositions 
du moyen âge participant de l’histoire et de la 
légende, de l’enseignement moral et de la satire, 
qui s’écrivaient, soit en vers, soit en prose, non 
pas dans la langue savante du temps, le latin des 
écoles ou de l’Eglise, mais dans la langue'populaire 
du midi, le roman, d‘où elles passaient ensuite, 
par traduction ou imitation, dans les divers’ 
idiomes de l’Europe. C’est à peine si les chansons 
de geste, sous leur première forme épique, échap¬ 
pent à cette dénomination, qui s’applique, dès le 
XIII e siècle, aux récits chevaleresques, dignes 
encore par leur caractère héroïque du nom d’épo¬ 
pées nationales. On appelle romans non-seulemenL 
les ouvrages qui traitent, suivant les traditions 
des cours, des matières de France et de Bretagne, 
mais ceux qui reprennent, suivant les caprices de 
l’imagination moderne, les réminiscences poétiques 
de l’antiquité; avec les cycles romanesques de 
Charlemagne et de ses pairs , d’Arthur ou de la 
Table-Ronde, on eut le Roman de Troie, le 
Roman d'Alexandre , le Roman de Thêbes, le 
Roman de Jason, le Roman d'Edippus, etc. Les 
fables de l’Orient se mêlèrent, dans l’imagination 
chevaleresque, à celles du Nord; les génies et les 
fées, les géants et les enchanteurs jetèrent dans 
le merveilleux et les aventures sans fin les récits 
populaires de Lancelot, de Perceval, de Giron, 
de Tristan, de Doon, des Fils Aymon, de Garin 
de Montglane, de Fier à bras, de Huon de Bor¬ 
deaux, de Flore et Blanchefleur de Robin , Hood, 
et cent autres qui passent, sous des formes plus 
ou moins modifiées, d’un peuple à l’autre, ou qui 
même, comme les Amadis , semblent, à de longs 
intervalles, renaître de leurs cendres. Les événe¬ 
ments contemporains eux-mêmes s’accommodèrent 
de la fiction, dans les chroniques rimées, et l’on 
vit tourner en poétiques romans les relations des 
guerres religieuses et des croisades. Les grandes 
satires allégoriques qui font le tour de l’Europe, 
en s’adaptant à l’esprit et aux institutions de 
chaque pays, prennent aussi le titre et le cadre 
des romans : on dit le Roman de Renart , comme 
on dira plus tard le Roman de la Rose. C’est éga¬ 
lement sous la forme du roman, dans les immortels 
Gargantua et Pantagruel, que se produit, au mi¬ 
lieu de fictions extravagantes, le premier et grand 
appel 3e l’esprit moderne à la tolérance et à la 
raison. 

L’Italie trouve dans des raccourcis de romans, les 
contes et nouvelles du Dècaméron, une heureuse 
veine littéraire que nos meilleurs auteurs repren¬ 
dront avec moins de verve et de licence, mais 
avec une grâce plus raffinée. Pendant ce temps, 
l’Espagne subit, par un dernier retour des Ama¬ 
dis, une recrudescence de folie chevaleresque qui 
provoque, comme glorieuse revanche «lu bon sens, 
l’immortel chef-d’œuvre de Cervantôs. L’auteur de 
Don Quichotte, dit H. Patin, « fit pour le roman 
ce qu’avait fait Socrate pour la philosophie, il le 
ramena sur la terre. » H nous semble que ce rôle 
avait été déjà bien rempli chez nous par Rabelais. 
L’Allemagne, que l’on représente comme étrangère 
à cette transformation du roman et comme fidèle 
aux fictions chevaleresques jusqu’à l’apparition de 
Werther , avait eu ses tentatives d’afiranchissement. 
Au milieu des pamphlets que la Réforme avait 
fait éclore, Hans Sachs avait approprié l'œuvre 
rabelaisienne à l’esprit de sa nation et de son 
temps, et Georges Rollcnhagen, dans les Merveil¬ 
leuses cours des Grenouilles et des rats, avait 
renouvelé l’allégorie satirique, sociale et religieuse. 
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Bu reste, la parodie s’était déjà attaquée, dans 
l’ Eulenspiegel, à la mode des romans d’aventures 
sans la tuer, et un fait contemporain devenait 
encore, dans le poëme populaire de Ttuerdank, 
le prétexte d’une légende de chevalerie. 

Temps modernes. — Sans garder le premier rang 
que le moyen âge lui avait donné, dans la poésie 
comme dans la prose, le roman a conservé depuis 
le xvn" siècle une grande importance et est 
arrivé souvent à la plus haute popularité littéraire. 
Il étonne surtout par la variété de ses transforma¬ 
tions suivant les périodes et les pays; aucun autre 
genre ne pourrait mieux servir à'faire l’histoire 
des variations de l’esprit et du goût public. En 
France, où nous le suivrons particulièrement, le 
roman, sous l’influence des pastorales italiennes, 
tourne aux bergeries et, par le raffinement et les 
langueurs, s’assure de longs succès, contre lesquels 
les parodies de Ch. Sorel ne peuvent rien; YAsirêe 
en marque l’apogée. Les préciosités de l’Hôtel de 
Rambouillet ne sont pas pour ramener le roman à 
la nature. LMriane de Desmarets, le Polexandre 
de Gomberville, le Grand Cyrus et la Clélie de 
M 1,e de Scudéry, le Cassandre , le Faramond et la 
Cléopâtre de La Calprenède, et tant d’autres volu¬ 
mineuses élucubrations de galanterie héroïque, 
ravissent la belle société du temps, en lui offrant, 
sous prétexte d’histoire, la peinture quintesscnciée 
d’elle-même. Sur ce fonds, uniformément précieux, 
se détachent, dans leur grâce plus naturelle, la 
Za'ide et la Princesse de Clèves de M“* de La 
Fayette, dans sa franche et bouffonne gaieté le 
Roman comique de Scarron, et, dans sa sincérité 
un peu brutale, le Roman bourgeois de Furetière. 
L’antiquité, d’Homère à Apulée, peutse reconnaître 
dans les Amours de Psyché de La Fontaine, et 
dans l’épopée' romanesque de Fénelon. 

Le xviii" siècle, qui doit porter dans le roman, 
comme dans tous les genres, la passion de la phi¬ 
losophie militante, commence par créer le roman 
de mœurs avec Lesage, qui, sous la livrée espa¬ 
gnole de Gil Blas, fait voir une originalité toute 
française. Voltaire, dans une dizaine de charmants 
récits, Zadig, Candide, Micromégas, VIngénu, la 
Princesse de Babylone, etc., se fait de la fiction 
une arme légère et pénétrante; Diderot, de son 
côté, dans Jacques le fataliste , la Religieuse , le 
Neveu de Rameau , développe ses prétentieux pa¬ 
radoxes avec sa fantaisie brillante et sa verve 
endiablée ; Marmontel manie lourdement les grands 
sujets historiques dans son Bélisaire et les Incas , 
et traite assez agréablement ses Contes moraux, 
moraux par le titre. J.-J. Rousseau prête à la pas¬ 
sion, à la raison, au sophisme, la même ardeur 
éloquente et contagieuse. L’abbé Prévost, au milieu 
de volumineuses relations dignes de l’oubli, écrit, 
sans y penser, dans Manon Lescaut, un de ces courts 
récits qui séduisent toute la postérité. M"* de 
Tencin, dans le Comte de Comminges , donne un 
pendant à la Princesse de Cleves, et trouve des 
émules en d’autres femmes, comme M u * de la 
Force et M** d’Aulnoy. Crébillon fils, avec le Sopha, 
les Egarements , les Amours de Zeokinisul (Louis 
XV), etc., Laclos, avec les Liaisons dangereuses, 
Louvet, avec Faublas, Restif de la Bretonne lui- 
même, avec son intarissable flux de médisances 
contemporaines, ne laissent guère d’autre souvenir 
que celui de l’immoralité : immoralité dont le 
marquis de Sade marque l’extrême et honteuse 
limite. Par un heureux contraste. Bernardin de 
Saint-Pierre reprend, dans Paul et Virginie , le 
roman idyllique affadi par Florian et le relève par 
un immortel chef-d’œuvre. 

Le xix ü siècle ne déploie pas dans le roman moins 
d’ardeur, ni une moins grande variété. M m * de 
Staël, dans Delphine et Corinne , joint à la raison 
passionnée de Rousseau une mélancolie rêveuse 


et son enthousiasme de femme et d’artiste. Cha¬ 
teaubriand fait partager à sa poétique romantique 
et religieuse la popularité des fictions sentimen¬ 
tales d'Atala, de René , des Martyrs. Fiévée se fait 
un renom de conteur avec les quelques pages de 
la Dot de Sujette. M* a CoUin, avec Malvina , 
Mathilde , Elisabeth , M me de Souza, avec Adèle de 
Sénanges , la baronne de Krudener, avec Valérie, 
M®* de Duras, avec Ourika et Édouard, obtiennent 
toutes les faveurs de la mode et méritent l’atten¬ 
tion des lettrés. Pigault-Lebrun et Ducray-Duminil 
exploitent avec habileté et succès deux mines 
fécondes, l’un les mauvaises mœurs du monde 
réel, l’autre les sombres terreurs imaginaires. 
V. Ducange porte dans Valentine et dans vingt 
autres grands récits, avec les passions du parti 
libéral, le mouvement dramatique auquel font 
habitué ses succès du théâtre. L'Adolphe de Ben¬ 
jamin Constant reste un modèle de l’analyse des 
impressions personnelles. Puis vient la légion des 
romanciers encore vivants, ou pour lesquels la 
postérité a commencé à peine : Alfred de Vigny, 
avec Cinq-Mars, ce bel échantillon du roman 
historique français; Alexandre Dumas père, qui, 
après avoir refait hardiment l’histoire, éblouit le 
lecteur par la fécondité des inventions des Trois - 
Mousquetaires et de Monte - Cristo; Frédéric 
Soulié, avec les Mémoires du Diable, et tout ce 
que le récit comporte de combinaisons drama¬ 
tiques; Balzac, avec la Comédie humaine , faisant 
tourner à un puissant ensemble la plus minutieuse 
analyse; Eugène Sue, qui, après le roman maritime 
français, inaugure, dans les Mystères de Paris et le 
Juif-Errant , le roman-feuilleton socialiste; M. Victor 
Hugo, qui a créé l’archéologie romantique dans 
Notre-Dame de Paris , dont Tes incohérentes mé¬ 
tamorphoses des Misérables et des Travailleurs de 
la mer n’ont pas effacé le souvenir; Lamartine, 
qui, avant, d’essayer aussi du roman en prose, a 
donné, dans Jocelyn , le modèle du roman en vers, 
à la fois vivant et idéal ; Paul de Kock, qui main¬ 
tient, avec une trivialité naturelle, les traditions 
delà gaieté gauloise; G. de Beaumont, qui peint 
au vif, dans Marie, les effets de l’esclavage en Amé¬ 
rique; Sainte-Beuve, qui invente dans Volupté 
le réalisme de l’analyse physiologique ; Beylc, qui 
satisfait à la fois par l’observation des mœurs 
contemporaines les amis du paradoxe et les scep¬ 
tiques; Théophile Gautier, qui, dans Mademoiselle 
de Maupin, le Capitaine Fracasse, etc., pousse la 
théorie de l’art pour l’art au luxe de la forme et 
au cynisme de l’idée; G. Sand, qui, dans Valent 
line, Jacques, Mauprat, Lélia, Spiridion, la Mare 
au Diable, la Petite Fadette , Consuelo, le Marquis 
de Villemer , Elle et Lui , Mademoiselle de la Quin- 
iinie, etc., parcourt avec une égale supériorité la 
gamme entière du roman moderne; enfin, sans 
pouvoir préciser davantage, Ch. Nodier, Ch. de 
Bernard, M“* de Girardîn, Pr. Mérimée, J. San- 
deau, Méry, L. Reybaud, Octave Feuillet, Aug. 
Maquet, Alph. Karr, Ara. Achard, Edm. About, 
Paul Féval, Ponson du Terrail, L. Uibach, G. Ai- 
mard, Erckmann-Chalrian, J. Verne, les frères de 
Concourt, Flaubert, Feydeau, Belot, et tant d’autres 
heureux conteurs que le roman a conduits, de nos 
jours, par le feuilleton ou le livre, à l’Académie, 
à la popularité, à la fortune. 

L’espace nous manque pour suivre le roman 
dans les temps modernes à l’étranger, où son 
histoire se lie presque constamment à celle du 
roman français, par l’influence exercée ou subie. 
Nous nous bornerons, avec regret, à mentionner, 
— pour l’Angleterre : Swift, dont le Gulliver semble 
le raccourci de notre œuvre rabelaisienne; Dcfoe, 
dont le Robinson a doté tous les peuples d’une nou¬ 
velle branche de littérature populaire ; Fielding, qui, 
dans Tom Jones, couronne ses essais humoristiques 
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par une œuvre d’observation profonde; Richardson 
avec les grands effets pathétiques de Pamela , 
Clarisse Harlowe et Grandison; Goldsmith, avec 
les douces et honnêtes figures du Vicaire de 
Wakefield, Anne de Radcliffe, avec ses terribles 
mystères; Walter Scott, avec son art merveilleux 
d'animer l’histoire nationale par la légende ; puis, 
de nos jours, l’exact et minutieux observateur des 
mœurs anglaises, Ch. Dickens, les féconds et 
inventifs Thackeray, D’Israëli, Bulwer-Lytton; 

— pour l’Amérique : Cooper, le grand peintre de 
la vie indienne; Edgar Pué, avec ses fiévreuses 
hallucinations; Mrs Beecher Stowe, avec son 
terrible plaidoyer en action contre l’esclavage; 

— pour l’Allemagne : après les récits populaires et 
guerriers de VAventureux Simplicissimus, par 
Grimmelshausen, l’épopée burlesque anonyme du 
Baron de Munchausen; puis les gracieuses fan¬ 
taisies de Wieland; les deux œuvres inégales et 
inégalement populaires de l’universel Gœthe : Wer¬ 
ther et Wilhelm Meister ; les fantastiques terreurs 
d’HofTmann; les peintures humoristiques de Jean- 
Paul; les agréables caprices de Chamisso; les in¬ 
ventions dramatiques de Kolzebue et les récits 
moralisateurs de La Fontaine;—pour l’Italie: les 
plaintes patriotiques d’ügo Foscolo, dans Jacopo 
Orlis; les pages de résignation éloquente des Pri¬ 
sons de Silvio Pellico; le touchant tableau des 
Fiancés de Manzoni; les fières études d’histoire 
et de mœurs nationales du chevalier d’Azcglio ; 

— pour la Belgique, les heureuses restitutions 
flamandes d’Henri Conscience. 

Descendre aux innombrables volumes ou feuil¬ 
letons du roman contemporain, à l’étranger c’est 
nous exposer à prendre, de loin, le bruit intéressé 
qui se fait autour d’un nom, pour une popularité 
légitime. Le -spectacle de la production française 
nous suffit, de reste, pour conclure que le roman 
moderne offre au talent une merveilleuse variété 
de ressources et d’éléments de succès, qu’il com¬ 
porte, dans le même temps ou à de courts inter¬ 
valles, tous les tons, comme toutes les formes, 

l’expression de tous les sentiments et de toutes 

les idées; que, par suite, laissant à l’écrivain 

l’entière responsabilité de son choix, il peut servir 
tous les intérêts, les plus généreux comme les 
plus vils, plaider pour ou contre toutes les causes 
philosophiques, religieuses, sociales, ou, sans 
s’asservir à aucune, ne reconnaître d’autre culte 
que celui de l’art et de la vérité. — Voyez, pour 
les littératures orientales: arabe, chinoise, japo¬ 
naise, etc., les articles consacrés à l’histoire 

littéraire des divers pays. 

Indépendamment des éditions particulières, 
souvent très-nombreuses, des romans anciens ou 
modernes, français ou étrangers, il a été publié 
un certain nombre de collections, entre autres: 
les Romans grecs (Paris, 1822, et suiv. 12 vol. 
in-IG, collect. non terminée); Erotici scriptores, 
révisés par G.-A. Hirsehig (Ibid. 1856, gr. in-8, 

2 col.); les Homans grecs , traductions françaises 
parZévort (Ibid., 1856, 2 vol in-12); Bibliothèque 
bleue (Ibid., 1775, gr. in-8), dont une nouvelle 
publication par M. Alfr. Delvau (Ibid., 1859-60, 
o vol. gr. in-8, fig.) ; Corps d'extraits de romans 
de chevalerie, par de Tressan (Ibid. 1782, 4 vol. 
in-12) ; les Homans des douze pairs de France 
édités par M. P. Paris (Ibid., 1836-48, 12 vol. 
in-8, fig.) ; la grande collection des Anciens poètes 
de la France , sous la direction de M. Guessard 
Ibid., 1862-66, t. I-IX, in-18), Contes popu¬ 
laires des anciens Bretons , par Th. de La Ville- 
marqué (Ibid., 1842,2 vol, in-8); Amadis de Gaule 
(Lyon, 1575, 22 vol. in-16, et 3 vol. in-8); Biblio¬ 
thèque universelle des romans (Paris, 1775-89, 
2-4 lom. en 112 vol. in-12); Nouvelle bibliothèque 
des romans (Ibid., 56 vol. in-12); Novelliero ita- 


T Kin&e » i J04,4voi. in-8 ; Londres, 1791,20 vol. 
Em'I'J english prose romances , par J.-W. 
(ib'd-, 1828, 3 vol. pet. in-8; niuv. édit 
îoDo) , Bibliothèque choisie de contes nouveaux, 

î? o rnn C rJ rad . uitS d £ rarabe ct du Persan (Paris, 
1786-99, 9 vol. in-18) ; Taies of the East , coniprt - 

smg the most popular romance of oriental oriqin, 

Ü?M H ; f .' Veber ^ Ed,mbour ^ 3 vol. in-8); 

Bibliothèque des meilleurs romans étranqers 
(Pans, 1860 et suiv., environ 180 vol. in-18). 

Cf. Fancan : le Tombeau des romans, t où il est dis¬ 
couru pour et contre » (Paris, 1626, in-8) ; — Huet : Traité 
nir l origine des romans (Ibid., 1711, in-12) ; — Gordon 
do Perce! [Lcnglet du Frcsnoy) : De l’Usage des romans, 
avec une Bibliothèque des romans (Amsterdam, 1731, 2 vol. 
ï n ~] ct 1 Histoire justifiée contre les romans (Ibid., 1735, 
m 12); — p. Hcnnoii : Istoria criitca e ragionata suit ’ 
rcc.. di lutte l’istorie e romami di cavalleria, 
etc. (Florence, 17J4, m-8) ; — M®* de Staël : Essai sur 
y s fictions ; — Dutcns : Tables généalogiques des héros 
de romans, avec Catalogue des principaux ouvrages, etc. 
(Londres, 1796, in-4) ; — J. Dunlop : the Hislory of fic- 

-ÎDJ- ? th& î^ïi iest 9 reek romances lo the présent 
âge fEdimbourg, 1816, 3 vol. pet. in-8) ; — Piporcau : Pe¬ 
tite bibliographie bibliographico-romancière (Paris 1821 
jn-8) ; __ Gaetano Mclzi : Bibliografla dei romanti c 
V°ofni cavallereschi italiani (Milan, 2« édit., 1838, in-8) * 

— WûIu : Allgemeine Geschichte des romans (Ic»a 1811 • 

" ou ; “7 Eichendorf : der Deutsche Roman 

1851); - H. Patin: 
Eloge de Lesage ; — Villcmam : Essai sur les romans 
grecs ; — do Salvandy : Préface d ’Alonzo ; — Bar- 
ret : Amadis et de son influence (Paris, 1853, in-8) ; — 
J.-W. Thoms : Introduction bibliographique et historique 
de la collection Early english prose romances; — A. Chas- 
sanp : Histoire du roman ... dans l’antiquité grecque et 
latine (Ibid., 18G:., in-8) ; — V. Chauvin : les Romanciers 
grecs et latins (Ibid., 1862, in-18) ; - Alfr. NcUement 
le Roman contemporain (Ibid., 1861, in-8) ; — B. Jullien • 
Thèses de littérature (Ibid., 1856, in-8); — V. Fourncl * 
la Littérature indépendante (Ibid., 1862, in-18) ; — Léon 
Gautier : les Epopées françaises ; — Histoire, littéraire 
de la France; - Sainte-Beuve: Causeries du lundi, t. H- 

— Saint-Marc Girardin : Cours de littérature dramatique • 

jj™ nel ; Manuel du libraire (5° édit.), t. Vl’, 


ROMANCE, petite pièce de poésie divisée en 
couplets et destinée à être chantée. La romance 
qui est devenue une variété de la chanson, s’en 
distingue par plusieurs conditions. Au lieu d’être 
écrite, comme la plupart des couplets du chanson-* 
nier, sur des airs connus, elle se chante sur une 
mélodie spécialement écrite pour ses paroles. 
Aussi le musicien tient—il plus de place dans la 
romance que le poète. Les romances modernes 
ont fait une réputation populaire à un certain 
nombre de compositeurs . Blangini, Plantade, Ro- 
magnesi, de Bcauplan, Hippolyte Monpou, Masini 
Panseron, Clapisson, Grisar, Bérat, Théodore La- 
barre, M ,ue * Duchambge, Loïsa Puget, etc., et ceux 
qui les chantaient savaient à peine le nom des 
auteurs associés à celles de leurs inspirations qui 
^ ® u .J e P lus dü vogue. Quelques romances ont 
dû d ailleurs tout leur succès à la musique ; car 
parfois les plus belles mélodies ont été accou¬ 
plées à des paroles insignifiantes ou ridicules 
Un des plus féconds librettistes de romances fut 
M. E. Barateau, qui, après en avoir fuit imprimer 
plus de 3000, en avait encore 800 en portefeuille 
Il faut aussi mentionner M. Gust. Lemoine, paro¬ 
lier ordinaire de la musicienne très-populaire 
M 0 Loïsa Puget, que plus tard il a épousée. Sou¬ 
vent le compositeur prend pour texte de ses mé¬ 
lodies des pièces de vers connues, par exemple une 
fmtaisie d'Alfr. de Musset, une ode de M. V. Hugo. 
Un des caractères de la poésie de romance est 
de faire une place excessive au sentiment, ou 
plutôt à la sentimentalité. La fadeur, la langueur, 
une religiosité de salon, sont ses écueils. Quel¬ 
ques œuvres de ce genre cependant se sont fait 
remarquer par une ingénieuse délicatesse. Le 
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genre n’exclut pas non plus la passion et le 
mouvement dramatiques; il se prête aussi au fan¬ 
tastique légendaire, à toutes les émotions et à 
tous les effets poétiques de la ballade et du lied 
(voy. ces mots.) 

La romance a des origines littéraires distin¬ 
guées. On en voit les premiers modèles dans quel¬ 
ques lais des xii'ct xui® siècles. Les amoureuses et 
mélancoliques poésies du châtelain de Coucy, de 
la dame du Faël, d’Adam de la Halle, ont plus de 
rapport avec la romance qu’avec tout autre genre 
des chansons. Après le règne des troubadours et 
des trouvères, lu romance fut mise à l’écart par 
les chansons politiques que les événements fai¬ 
saient éclore. Les compositeurs du xvn e siècle, 
Lully en tête, écrivirent des mélodies célèbres, 
mais sur des paroles oubliées. La romance retrouva 
une nouvelle faveur au xvm» siècle, en tour¬ 
nant à la pastorale. C’est le temps de ces airs si 
populaires : Que ne suis-je la fougère! Je l'ai 
planté , je l'ai vu naître , Ma tendre musette, Il 
pleut , il pleut bergère, Plaisir d’amour, etc. Au 
commencement de ce siècle, la romance plaintive 
et amoureuse succède aux chants révolutionnaires; 
on cite alors les Hirondelles , Pauvre Jacques, 
Pauvre Lise, les Bords de la Loire, Fleuve du 
Tage , Combien j'ai douce souvenance, et tant 
d’autres réminiscences factices des troubadours. 
Plus tard viendront, dans les romances de Schu¬ 
bert, les lieder allemands affublés de misérables 
traductions françaises, comme pour nous rappeler 
que la romance appartient plus à l’histoire de la 
musique qu’à celle de la littérature. 

Cf. Ch. Nisard : Des Chansons populaires chez les an¬ 
ciens et chez les Français (Paris, 1866, 2 vol. in-8). 

ROMANCE, ancien nom général des poèmes 
composés dans les langues romanes ou romances. 
Ce mot que, dans ce sens, on fait quelquefois 
masculin, a été restreint plus tard aux chants po¬ 
pulaires de l’Espagne relatifs aux faits et aux héros 
de son histoire nationale et dont la réunion a 
forme le romancero (voy. ci-dessous). 

CL F. Wolff : Des Romances espagnols (Vienne, 1847, 
en atlcm.}. 

ROMANCERO. Ce mot désigne en espagnol celui 
qui fait ou chante des romances. Il signifie ensuite 
et surtout un recueil de ces anciens chants, ana¬ 
logue au cancionero, avec cette différence que 
celui-ci est formé d’œuvres de poètes de profes¬ 
sion,’ tandis que le romancero est consacré à la 
poésie populaire anonyme, dont il tend à devenir 
la collection^complète. Tel -est aujourd’hui, ou 
peu s’en fautT le Romancero publié par don Agus- 
lin Duran (Madrid, 1849-51, 2 vol. in-8). Les 
romances, qui peuvent se classer de plusieurs 
manières, y sont rangés selon la date présumée 
de leur composition, date souvent difficile à pré¬ 
ciser par suite des remaniements que les chants 
populaires ont d’eux-mêmes subis et des imitations 
habiles qui en ont été faites par des poètes rela¬ 
tivement modernes, tels que Lope de Vega, Que- 
vedo, Cervantes. — Une division naturelle et 
suivie par la plupart des éditeurs est fondée sur 
la nature du sujet de ces petits poèmes. On peut 
distinguer en effet : les romances chevaleresques, 
tirés des livres de chevalerie; les romances his¬ 
toriques, qui se rapportent aux annales de l'Es¬ 
pagne ; les romances mauresques, en partie cheva¬ 
leresques , en partie historiques ; les romances 
lyriques, prenant les tons divers de l’élégie, de la 
pastorale et de la satire; les romances mytholo¬ 
giques, offrant une transformation à demi chré¬ 
tienne et espagnole des héros païens et grecs; 
enfin les romances bibliques, les moins nombreux. 

Les chants populaires du romancero forment 
un ensemble qui ne manque point d’unité, et, 


sans pouvoir constituer une épopée régulière, ils 
fournissent une ample matière épique. On a ap¬ 
pelé cette œuvre, une dans son esprit et diverse 
dans sa forme, une « Iliade sans Homère s. Sui¬ 
vant Ch. Nodier, c’est « le grand poème du 
moyen âge ». Yillemain l’appelle « une suite 
d’annales retenues par l’imagination populaire ». 
Corneille avait dit d’une manière non moins ex¬ 
pressive : « Ces sortes de petits poèmes sont 
comme les originaux décousus de leurs anciennes 
histoires. » 

Le romancero a largement fourni à l’inspira¬ 
tion de la poésie espagnole et européenne, au 
théâtre surtout. 11 est l’expression la plus com¬ 
plète du génie du moyen âge dans le Midi chré¬ 
tien , particulièrement excité dans ce long duel 
des deux civilisations visigothe et andalouse dont 
l’Espagne fut le théâtre et comme le champ clos. 
Chez nous, après avoir inspiré des œuvres classi¬ 
ques comme le Cid, il a apporté à la période ro¬ 
mantique un élément de puissance et de vie. 

La formation du romancero a son histoire. 
L’Espagne avait presque oublié ce trésor littéraire, 
quand les travaux de la critique étrangère lui en 
rappelèrent toute la valeur. C’est en Allemagne 
qu’il fut d’abord l’objet de profondes études. 
Au xvin e siècle, Herdcr par ses éloges et par ses 
traductions, défectueuses pourtant, avait attiré 
l’attention sur ces productions de la muse popu¬ 
laire. En 1815, Jacob Grimm publiait à Vienne 
une collection de romances espagnols : Silva de 
Romances viejos; Ch.-B. Depping en donnait une. 
autre à Altenbourg en 1817; puis Bohl de Faberà 
Hambourg en 1821. Alors seulement l’Espagne se 
réveillait, et don Ag. Duran faisait paraître, en 1822, 
la première édition du recueil qu’il a depuis tant 
amélioré. Une nouvelle édition allemande a été 
donnée par L. Hevse et Geibel (Spanisches Lie— 
derbuch, 1852). La France a deux traductions du 
romancero espagnol, l’une par M. Damas-Hinard, 
l’autre par M. Ferd. Denis (4 vol. in-8) ; l’italie en a 
des versions poétiques par Giovanni Berchet ( Vec- 
chie romanze espagnole), et par Pietro Monti 
( Romaine sloricbe e moresche, Milan, 1850); 
l’Angleterre et l’Amérique ont aussi leurs inter¬ 
prètes de cette œuvre d’inspiration originale et 
puissante qui a reçu aujourd’hui une complète di¬ 
vulgation. 

Cf. Damas-Hinard : Introduction et Notes de sa traduc¬ 
tion du Romancero general (Paris. 1844, 2 vol. in-18) ; — 
Cli. Magnin : la Chevalene en Espagne et le Romancero, 
dans la Revue des Deux-Hondes (1" août 1847). 

ROMANCHE (Idiome) ou roumanche, dit aussi 
rhétien ou rhéto-romain. Cet idiome, qui appar¬ 
tient au groupe des langues romanes ou néo-la¬ 
tines, est parlé dans le canton suisse des Grisons 
et comprend deux dialectes : le rumonique, usité 
à Coire et dans la vallée supérieure du Rhin jus¬ 
qu’à ses sources, et le ladinique sur les deux 
rives de l’Inn. Formé à la suite de l’occupation du 
pays par les Romains, il a conservé un certain 
nombre d’anciennes racines celtiques et une quan¬ 
tité notable de mots d’origine tudesque. Math. 
Conradi a donné une Grammaire (Zurich, 1820, 
in-8, en allem.) et un Dictionnaire de la langue 
romanche (Ibid., 1828, 2 vol. in-16). 

ROMANE (Langue) et romance, langue formée 
par l’alLération du latin chez les peuples soumis à 
la domination romaine. Dès les premiers temps 
de la conquête de Jules César, les peuples de la 
Gaule transportèrent dans la langue qu’on introdui¬ 
sait chez eux le génie de la langue celtique. Tan¬ 
dis que les gens instruits parlaient et écrivaient 
un latin correct, le peuple créait insensiblement 
un idiome corrompu. Longtemps a prévalu l’opi¬ 
nion, que la corruption de la langue latine avait 
été produite par la conquête germanique. Ce 
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n’cst qu'après une formation assez avancée de la 
nouvelle langue, au contact du celte, du grec, du 
basque ou ibéricn, de l’arabe môme, que les lan¬ 
gues germaniques ont à leur tour exercé une 
influence sur le roman. Le latin s’est altéré d’a¬ 
bord par la suppression des désinences des cas, 
que remplacèrent des prépositions et les articles; 
par la simplification des verbes, en substituant aux 
inflexions variées du passif l’emploi des verbes 
auxiliaires; par la création de régies commodes et 
ingénieuses, que l’érudition moderne a laborieuse¬ 
ment retrouvées, et que Raynouard a réunies, 
dès 1811», dans sa Grammaire romane. On suit du 
reste aisément les progrès de cette transformation 
du latin. Dès le IV e siècle, on rencontre des gal¬ 
licismes chez les auteurs latins des Gaules. 
Au vi°, ees tournures sont très-multipliées, comme 
on peut en juger par Grégoire de Tours, et elles 
deviennent de plus en plus fréquentes dans les 
diplômes et autres manuscrits latins des siècles 
suivants. A partir de 813, plusieurs conciles en¬ 
joignent au clergé de s’adresser au peuple en 
langue vulgaire dans les instructions religieuses. 
Au X e siècle, l’Eglise est obligée de tolérer l’in¬ 
troduction de cette langue dans les offices et les 
chants, en la restreignant, il est vrai, à l’usage 
des fidèles. Vers le milieu de ce siècle la langue vul¬ 
gaire avait fait tant de progrès, qu’en 948 Aymon, 
évêque de Verdun, crut devoir l’employer pour le 
discours d’ouverture du concile de Mouzon, au lieu 
et place du latin, qui avait cessé d’être compris. 
Les plus anciens monuments de la langue romane 
ordinairement cités sont le Serment de Louis le 
Germanique et celui de l’armée de Charles le 
Chauve, de l’an 842. On a découvert depuis des 
fragments antérieurs, tels que les Gloses de Rei - 
chenau. Après viennent le Poème de Bo'éce, la 
Noble leçon des Vaudois, le Chant de Louis , la 
Cantilène de sainte Eulalie , etc. (voy. ces divers 


des chaires non-seulement à l’Ecole des chartes 
de Taris, mais dans un certain nombre d’univer¬ 
sités à l’étranger, 

Cf. Planta : Histoire des langues romanes (Coire, 1770) ; 
— Raynouard : Grammaire comparée des fatigues de l’Eu¬ 
rope latine dans leurs rapports avec la langue des trou¬ 
badours (Paris, 1821}; — Gust. Fallut : Iiechcrch.es sur 
les formes grammaticales de la langue française au 
XIII e siècle (Ibid., 1839); — Bruce-VVhite : Histoire 
des langues romanes et de leur littérature... jusqu'au 
XIV * siècle (Paris, 48-41, 3 vol. iu-8) ; — Diez : Introduc¬ 
tion à la grammaire des langues romanes, traduit do 
l’allom. par G. Paris (Ibid., 1863, in-8) ; — Ch. Anbcrtin : 
Histoire de la langue et de la littérature françaises au 
moyen âge (Ibid., 1876, t. 1, în-8) ; — Bibliothèque de 
VEcole des Charles. 

ROMANEIXl (l’abbé Dominique), archéologue 
italien, né dans les Abruzzes en 1756, mort à 
Naples en 1819. On lui doit d’importants travaux 
sur l’archéologie de l’Italie méridionale : Scoverte 
patrie di città distrutte, etc. (Naples, 1805, 2 vo¬ 
lumes, in-8); Viagge a Pomnei (1811, in-18); 
Antica topografia islorica del reano di Napoli 

Î 1815, 3 vol. in-4) ; un Guide de Naples, une 
description de Vile de Capri , etc. 

ROMANO-SLAVE (Langue). — Voyez Roumaine. 
ROMANTISME. Ce mot, qui a fait tant de bruit, 

J depuis quelque cent ans, dans les diverses litté- 
| ratures européennes, a deux sens différents, l’un 
assez précis, l’autre plus vague, et dont la confu- 
j sion a été une source de malentendus et d’obscu- 
[ rités. Dans l’histoire de la littérature allemande, le 
i romantisme fut, à la fin du siècle dernier, un 
! retour systématique aux formes et aux idées de la 
S poésie et de l’art du moyen âge,, qui eurent l’une 
1 et l’autre leur origine dans le roman. Tieck et les 
| deux frères Schiegel furent les chefs de cette 
tentative mesquine, propre à arrêter le mouvement 
{ d’expansion imprimé à la pensée et à la poésie 
allemandes par Wieland et Lcssing et dont les 


mots). 1 grandes œuvres de Gœthe , de Schiller et de 

Raynouard a pensé que la langue romane, telle Herder attestaient la fécondité. Mais l’illusion de 

qu’elle existe dans les documents des époques Tieck et de l’un des Schiegel ne persista pas; 

reculées, était commune au nord et au midi de la tandis que Frédéric allait jusqu’à se faire catho- 
France et même à tous les pays qu’il a appelés ! lique par enthousiasme pour l'art du moyen âge, 
l’Europe latine. De cet idiome seraient, selon Guillaume et Tieck revinrent, dans leur critique 
lui, sortis le français, l’italien, l'espagnol et le et dans leurs œuvres, à une esthétique plus large, 
portugais. Cette opinion a été combattue avec suc- — Voyez Allemande (Littérature), 6* période. 
cès par Fauricl, d’après lequel il fut admis que Sans épouser les exagérations d’une école aussi 
chaque langue néo-latine s’est formée indépen- exclusive, M m ® de Staël en révéla à la France 
damment des autres, avec le concours d’éléments l’existence, le nom et les prétentions. Elle ne dis¬ 
divers. Le roman parlé dans le nord de la tingua pas assez nettement ces dernières de celles 
France s’est appelé langue d’oïl à partir du d’une école française qui avait déjà son chef, son 
XI e siècle, et le roman du Midi a été désigné par lè programme et, au théâtre du moins, ses œuvres : 
nom de langue d’oc ou provençale (voy. ces mots), nous voulons parler de l’école de Diderot, qui, 

L’étude de la langue romane a été dans ce sans avoir encore un nom définitif, se distinguait 

siècle l’objet d’une grande faveur. Toute une par sa vive opposition contre les règles eonsn- 
pléiade d’érudits, tant à l’étranger qu’en France, crées par l’exemple des auteurs classiques. Le 

ont consacré à son histoire et à sa constitution nom de romantiques vint à propos pour désigner 

les plus sérieux travaux et en ont rendu au jour les écrivains qui, laissant de côté les sujets et 
les divers monuments. Il en a été donné des les modèles grecs ou latins pour de plus récents. 
Grammaires simples ou comparées par Raynouard spécialement pour ceux du moyen âge, avaient 
(Paris, 1817, 1821), par Diez (Bonn, 1836-42), etc., surtout pour caractère de s’affranchir des lois éla- 
et des Glossaires ou Lexiques par Roquefort (Paris, blies par notre littérature du xvn e siècle sur 
1808, 3 vol. in-8), par les mêmes Raynouard (Ibid., l’autorité plus ou moins bien comprise de Panti- 
1836-44, 6 vol. in-8) et Diez (Bonn, 1853), etc. quité. Avec scs théories et ses drames, si bien 
Parmi les collections de documents romans, on accueillis en Allemagne par Lessing et plus tard 
peut citer, après le Choix de poésies originales par Bouterweck, sans se rattacher davantage pour 
des troubadours , de Raynouard (Paris, 1 RI 6-24, cela au romantisme allemand, Diderot était, par 
6 vol. in-8), lesElnonensia, de J.-S. Willems (Gand, son insurrection contre les règles et les modèles 
2 e édit., 1845, in-8); les Romanische inedila de classiques, le vrai précurseur du romantisme fran- 
L. Hcyse (Berlin, 1856); le Recueil d'anciens textes çais. Aussi est-ce à lui que les juges les plus sé- 
bas-latins , provençaux et français , deM. P. Meyer vères de ce dernier font remonter la responsabi- 
(l ftf partie, gr. in-8). Les langues romanes ont lité de ses écarts. « Le Père de famille, dit 
leurs périodiques : un recueil trimestriel, Romania, F. Génin, a clé le père d’une famille déplorable.... 
publié par MM. P. Meyer et G. Paris, la Revue Ce qu’on a appelé Y Art romantique , avec son 
des langues romanes, publiée, depuis 1870, par la faste de vérité à tout prix, n’était qu’un réchauffé 
Société pour l’élude des langues romanes. Elles ont des vieux systèmes de Diderot. C’est là qu’on trou- 
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verait les meilleurs arguments pour démontrer 
l'excellence des trilogies modernes les plus indi¬ 
gestes et les plus arrogamment absurdes. » 

Le romantisme français, malgré les théories sur 
lesquelles on essaya de l'étayer, fut, sous la Res¬ 
tauration, moins un principe qu’une machine de 
guerre, moins une affirmation de règles nouvelles 
que la négation de toutes les règles et traditions 
du passé. Il fut l’effort d’une cabale jalouse de 
conquérir à tout prix le succès contre une cabale 
non moins ardente à en conserver le monopole. 
11 devint dès lors le sujet d’une de ces grandes 
querelles littéraires, sous lesquelles il n’y a sou¬ 
vent que des disputes de mots. Il parut sc con¬ 
fondre avec des systèmes dont il empruntait les 
formules, comme le réalisme, lorsqu’il soutenait, 
par exemple, que tout ce qui est dans la nature est 
dans l’art. Il se fit prêter aussi des extravagances, 
comme celle-ci : « Le beau, c’est le laid. » 11 eut 
des enfants perdus qui se portèrent à toutes les 
violences contre les chefs-d’œuvre consacrés et ne 
craignirent pas de taxer d’idiotisme le génie trop 
raisonnable de leurs classiques auteurs. Les règles 
auxquelles ceux-ci obéissaient furent enveloppées 
dans un commun anathème, sans songer que, s’il 
en est d’artificielles et d’arbitraires, il en est 
aussi qui reposent non-seuioment sur la pratique 
des maîtres, mais encore sur la nature des choses. 
Parfois on se bornait à substituer un procédé à 
un autre, comme lorsque l’on remplaçait, au 
théâtre, l’usage commode des confidents par l’ar¬ 
tifice non moins invraisemblable des monologues. 
On fit surtout la guerre à la règle des trois uni¬ 
tés, établie d’une manière si absolue par Boileau, 
en s’autorisant contre elle de l’exemple de Shakes¬ 
peare. On prenait au sérieux, pour le tourner 
contre les divers législateurs du Parnasse, cet an¬ 
cien trait d’esprit du prince de Condé : « Je par¬ 
donne à M. d’Aubignac d’avoir suivi les règles 
d’Ârislole, mais je ne pardonne pas aux règles 
d’Aristote d’avoir fait faire une mauvaise tragédie 
à M. d’Aubignac. » On s’efforça de rencontrer des 
beautés en dehors des règles, et l’on y réussit 
parfois, à défaut d’ordre, par des excès de vi¬ 
gueur. On se plut à rapprocher, à confondre tous 
les Ions, tous les genres. L’on abusa, dans la pen¬ 
sée et dans les mots, des effets de l’antithèse et 
du contraste. La guerre aux règles se fit voir 
dans les petites choses et jusque dans la partie 
technique de la poésie; on s’ingénia à briser le 
vers et à en réunir les fragments en dehors de 
toutes les lois de l’hémistiche et de la césure. On 
pratiqua l’enjambement, on alfecla de ne plus 
faire sentir la rime à l’oreille. 

Pendant que ces fanfaronnades de liberté ou de 
licence des enfants terribles du système soulevaient 
les colères officielles de l’Académie française et 
les protestations sincères de quelques bons es¬ 
prits, des écrivains romantiques heureusement 
doués imposaient leurs œuvres à l’attention pu¬ 
blique par des parties admirables qui témoignaient 
en faveur de leur talent, sinon du système. Le 
théâtre, le roman, la poésie lyrique, étaient trans¬ 
formés par la hardiesse des conceptions, la puis¬ 
sance des effets, la science du rhythme, le senti¬ 
ment de l’harmonie. Un auteur encore vivant, 
M. Victor Hugo, était partout à la tète de ce mou¬ 
vement de rénovation littéraire. Autour de lui se 
pressait, sous le nom de cénacle, une sorte de 
pléiade romantique, dans laquelle on remarqua 
Sainte-Beuve, Emile et Antony Deschamps, Th. 
Gautier, etc. Ils poussaient leur chef au combat, 
et le dépassaient par l'exagération de la théorie et 
des œuvres. Ces jeunes révolutionnaires, dont la 
Muse française contenait les manifestes et dont le 
talent consistait en un perpétuel effort, semblaient 
avoir pris pour devise ce mot de Voltaire à pro¬ 


pos de drames barbares, mais pleins de hardiesse» 
de mouvement et de vie : « L'extravagant vaut 
mieux que le plat. » 

Cf. M m ® de Staël : De l'Allemagne; — Bcnj. Constant : 
Préface de Wadlenstcin ; — Aitger : Discours sur le ro- 
mantisme, prononcé à l’Acail. française le 24 avril 1824; 

— V. Hut, r o : Préface des Orientales, édit. 1824 ; — 
Vienne! : Epitrc aux muscs sur les romantiques ; — Alex. 
Duval : De la littérature dramatique (1833, in-8) ; — 
Martine : Examen des tragiques anciens et modernes, 
dans lequel le système classique et le système romantique 
sont juges et comparés (Genève, 1834, 3 vol. in-8) ; — Alfr. 
Michiels : Histoire des idées littéraires en France au 
XIX e siècle (Paris, 1842, 2 vol. in-8); — Cl». Asschneau : 
Bibliogi'aphie romantique (Ibid., 2 Q édit., 1872, gr. in-8) ; 

— B. Jullien : Thèses de critique ; — Tli. Gautier : His¬ 
toire du romantisme (1872, in-18) ; — Sainte-Beuve : 
Qu'est-ce qu’un classique ? dans les Causeries du lundi, 
t. III; — Deinogeot : Hist. de la littérature française. 

HOME GALANTE, ouvrage du chevalier de 
Mailly ; — Rome sauvée, tragédie de Voltaire cl 
de Beltinelli ; — Rome souterraine, ouvrage d’ar¬ 
chéologie d’Ant. Bosio, et roman de Ch. Didier 
(voy. ces noms). 

ROMÉO ET JULIETTE, tragédie de Shakespeare, 
imitée par Ducis, Soulié, etc. ; poëmc lyrique de 
J.-M. Monvel (voy. ces noms). 

romieu (Auguste), administrateur et littérateur 
français, né à Parts le 17 octobre 1800, mort le 
20 novembre 1855. Après une jeunesse dissipée 
et bruyante, pendant laquelle il écrivit des vaude¬ 
villes en collaboration (1822-1834-) et des blueltes 
littéraires, il devint préfet du gouvernement de 
Louis-Philippe, à Périgucux et à Tours. Après le 
coup d’État il fut nommé directeur général des 
Beaux-Arts et inspecteur général des bibliothèques. 
Il publia à cette époque deux livres qui firen 
beaucoup de bruit : l'Ere des Césars (1850, in-18) 
et le Spectre rouge (1851, in-18). [Üict. des 
Contemp., i fe et 2* édit.] 

romhujières (Jean-Dominique-Joseph-Louis), 
avocat français, né le 19 août 1775 à Toulouse, 
mort le 26 juillet 1847 à Paris, Poursuivi, en 1797, 
comme rédacteur de Y Anti-Terroriste, il se cacha, 
ne reparut qu’après le 18 brumaire et débuta au 
barreau de Toulouse en 1803.11 combattit, en 1814, 
comme colonel d’une légion urbaine, sous le ma¬ 
réchal Soult, et il fut élu député à la Chambre de 
1815. Avocat du parti libéral à Toulouse sous la 
Restauration, il devint, après 1830, procureur 
général près la cour de cette ville, conseiller à la 
cour de cassation et pair de France. Orateur bril¬ 
lant et fougueux, on cite, parmi ses principaux 
discours, la défense de Bastide dans l’affaire 
Fualdès, et celle d’Armand Carre! dans le procès 
des réfugies espagnols. 11 prit une dernière l’ois la 
parole pour défendre Teste, son ancien atni. 

Cf. Rabbe, clc. : Biographie univ. des contemporains. 

romilly (sir Samuel), célèbre avocat et publi¬ 
ciste anglais, né à Londres le 1 er mars 1857, mort 
dans 'la même ville le 2 novembre 1818. Il était 
d’une famille protestante française chassée par la 
révocation de l’édit de Nantes et qui a donné aussi 
plusieurs hommes distingués à la Suisse. Il visita 
les divers pays de l’Europe, vint souvent à Paris, 
où il se lia avec Et. Dumont, Mercier, Mirabeau, 
Barndve, Maury, etc. Il suivit avec intérêt la 
marche delà Révolution. Avocat d’un grand renom, 
gagnant, dit-on, jusqu’à 400,000 fr. par an, il fut, 
sous le ministère de Fox et de lord Grenville (1806), 
solicitor général, puis membre de la Charribrc 
des communes, où il soutint avec éclat les diverses 
propositions de réforme politique et sociale. C’est 
lui que Napoléon, en 1815, chargea de soutenir 
ses plaintes contre les mauvais traitements du 
gouvernement anglais à son égard. Il se donna la 
mort par douleur de la perte de sa femme. Sir 
Sam. Romilly n’a publié lui-même que des écrits 



ROMPCROISSANT 

de circonstance : une émouvante Lettre sur la 
maison tle Bicèlre , traduite par Mirabeau; des 
Pensées sur Vinfluence probable de la Révolution 
française sur la Grande-Bretagne (1789); de très- 
importantes Observations sur les lois criminelles de 
l'Angleterre (1810, plus. édit.). Il a laissé des 
Mémoires, publiés par ses fils (the Life of sir S. R., 
written by himself; Londres, 3° édit. 1842, 2 vol. 
in-8). On a réuni ses Discours (1820, 2 vol. in—S). 

Cf. B. Constant : Éloge de sir S. Romilly (Paris, 1819, 
in-8 ; — Etienne Dumont : Souvenirs, p. 2-4. 

roaipcroissant (Jean Doüet de), publiciste 
français, né en 1587. Il a laissé, outre plusieurs 
opuscules sur des objets d’utilité publique: Propo¬ 
sition d'une écriture universelle, admirable pour 
ses effets (Paris, 1627, in-8), le premier ouvrage 
publié sur cette matière; Y Oracle français (ibio., 
1651, in-4), recueil d’anagrammes. 

Cf. Marottes : Dénombrement des auteurs. 

RONCEVAUX (Chanson de). — Voyez Roland. 

RONDE, sorte de chanson dont les couplets se 
chantent en chœur, et dont le refrain se répète 
en tournant en cercle. Cet amusement poétique et 
musical remonte très-haut. Certaines chansons de 
la Grèce, entre autres des chansons de métier et 
des chansons de noces, paraissent avoir été des ron¬ 
des véritables. Certaines néniesd’enfants ( puerorum 
nenttt),dont parle Horace, avaient peut-être le même 
caractère. La ronde existe chez tous les peuples mo¬ 
dernes ; elle fleurit surtout en France. Les mères et 
les gouvernantes en apprennent aux enfants de très- 
nombreuses, dont quelques-unes nous conservent, 
avec plus ou moins d'altération, de très-anciennes 
poésies populaires. On chante de nos jours, dans 
l’ouest de la France, des rondes qui n’ont subi 
aucun changement depuis le temps de M me de 
Sévignê, qui les écoutait avec plaisir. Il est presque 
inutile de citer les rondes encore en vogue: Nous 
n'irons plus au bois, La Boulangère, Il était une 
bergère, Girofle, girofla, La Tour prends garde, 
Ah! mon beau château!, Guilleri , La Mère Bon- 
temps, Le Pont d’Avignon, Savei-vous planter les 
choux?, La Marguerite, Meunier tu dors, La 
Vieille, etc. Dans quelques-unes de ces rondes, la 
danse se complique d’eflèts pittoresques et de 
gestes imitatifs. Plusieurs ont fourni, a diverses 
époques, des cadres et des airs à des chansons 
historiques. Quelques-unes, sous des formes vives 
et amusantes, font passer des observations de 
mœurs, des traits satiriques ou des leçons. 

On appelai spécialement Ronde, pendant le 
moyen âge, une poésie des troubadours, qui, sans 
être à refrain, offrait cependant, de deux en deux 
•couplets, un vers répété: c’était le dernier vers 
d’un couplet qui commençait le couplet suivant. 
Lorsque l’ordre des rimes était inverse dans les 
deux couplets successifs, la ronde s'appelait en¬ 
chaînée. Ce genre de poésie était susceptible, sui¬ 
vant la mode du temps, de complications qui en 
multipliaient les difficultés. 

Cf. Ch. Nisard : Des Chansons pàpulaircs chez les an¬ 
ciens et chez les Français (Pari*, 2 vol. ia-8). 

RONDEAU, anciennement Uondel, petite - pièce 
de vers particulière à la poésie française et dont 
la forme a varié suivant les époques. Au xiv* sièèle, 
il se compose, sans distinction de stances ou cou¬ 
plets, de huit vers seulement, dont le premier est 
répété au milieu et les deux premiers repris à la 
fin. Tel est le rondeau de G. de Machault : 

Blanche coin lys, plus que rose vermeille, 
Resplendissant com rubis d’oriant, 

En remirent vos ’biaulé non pareille, 

Blanche com lys, plus quo rose vermeille, 

Suy si ravis que mes cucrs tondis veille 
Afin que serve à loy do fin amant, 

Blanche com lys, plus que rose vermeille, 
Resplendissant com rubis d’oriant. 


RONDEAU 

Dès ce temps et surtout au xv® siècle, le rondeau 
se fixe et prend un rliythme plus marqué. Il con¬ 
siste essentiellement en trois groupes de vers ou 
couplets, dont le second et le troisième se termi¬ 
nent, en guise de refrain, par la répétition du 
premier ou des deux premiers vers de la pièce. 
Le premier groupe est toujours un quatrain, le 
second est un tercet ou un quatrain, et le troisième 
couplet compte cinq ou six vers, suivant que l’on 
répète, en le terminant, un ou deux vers du com¬ 
mencement. Le nombre total des vers variera 
ainsi de douze à quatorze. La pièce entière roule 
sur deux rimes. Les plus jolis rondeaux du 
xv® siècle sont ceux de Charles d’Orléans. Le sui¬ 
vant est resserré dans les plus étroites limites : 

Le Tcms a laissié suit manteau 
De vent, de froidure et de pluye. 

Et s’est vos tu de brodoryc 
De soleil riant, cler et beau. 

Il n’y a bestc ne oiseau 

Qu’en son jargon no chante ou cryc : 

Le Temps a laissié son manteau. 

Rivière, fontaine et ruisseau 
Portent en livrée jolyc 
Goultes d’argent d’orfavcric ; 

Chascim s’abille de nouveau, 

Le Temps a laissié son manteau. 

Pour simplifier la définition du rondeau, on a 
dit qu’il se composait de deux couplets de quatre 
vers et d’un refrain répété trois iois, au commen¬ 
cement, au milieu et à la lin. Le ramener à cette 
disposition, c’est en briser le rhylhme. 

On obtient un rondeau redoublé en ajoutant deux 
couplets, composés comme le second et le troi¬ 
sième : ce qui donne deux quatrains et deux 
sixains, par la répétition des deux premiers vers 
de la pièce. Ces divers couplets roulent sur les 
mêmes rimes. Charles d’Orléans en donne aussi 
un agréable exemple, dans le rondeau qui com¬ 
mence par ces deux vers, ramenés cinq fois 
comme refrain: 

Rendez compte, vieillesse, 

Du temps mal despeudu. 

Une autre forme du rondeau redoublé consiste 
en cinq quatrains dont les quatre derniers ont 
successivement pour refrain chacun des vers du 
premier. Le rondeau redoublé, surtout dans cette 
dernière forme, peut être, comme la ballade, 
accompagné d’un envoi formant un quatrain sup¬ 
plémentaire. 

Au xvt° siècle, le rondeau prit encore une autre 
forme, employée avec la précédente, puis adoptée 
définitivement au xvu® siècle. Cette forme, d’une 
harmonie moins savante, consiste en treize vers 
roulant sur deux rimes, et divisés en trois groupes: 
le premier et le dernier de cinq vers, et le groupe 
intermédiaire de trois. Après le second et le troi¬ 
sième, on répète, en dehors des vers, en vedette, 
et sans faire rimer, le commencement du pre¬ 
mier vers. Voiture, qui a excellé dans ces futilités 
littéraires, donne, dans Le rondeau suivant, 
l’exemple et la règle du genre : 

Ma foi, c’est fait de moi, car Isabcau 
M’a conjuré de lui faire un rondeau. 

Cela inc met en une peine extrême. 

Quoi ! treize vers, huit en eau, cinq en ême 
Je lui ferais aussitôt un bateau. 

En voilà cinq pourtant en un monceau. 

Faisons-cn sept on invoquant Brodeau, 

Et puis mettons, par quelque stratagème : 

Mu foi, c’est fait. 

Si je pouvais encor de mon cerveau 
Tirer cinq vers, l’ouvrage serait beau ; 

Mais cependant je suis dedans l'onzième, 

Et ci je crois que je fais le douzième ; 

En voilà treize ajustés au niveau. 

Ma foi, c’est fait. 

Un des rondeaux les plus célèbres dans cette 


— 1763 - 



RONDEAU 


— 17Gi 


RONSARD 


seconde forme, à la même époque, est celui qui a 
pour refrain : A la Fontaine , et qui est attribué à 
Chapelle. Il est dirigé contre Benseradc, qui avait 
eu la singulière idée de mettre en rondeaux les 
Métamorphoses d’Ovide. On mentionne encore 
au xvii 0 siècle les rondeaux d'Adam Billaut : Pour 
te guérir , et ceux d’Hamilton : Que de beaux 
yeux ! et Mal à propos , ce dernier « contre la mode 
des rondeaux ». 

Ce n’est qu’au rondeau du siècle précédent qu’on 
peut appliquer le jugement de Boileau : 

Tout poème est brillant de sa propre beauté : 

Le rondeau, nd gaulois, a la naïveté. 

De celui-là on trouve les échantillons les plus re¬ 
marquables, après ceux de Charles d’Orléans, dans 


bulgare. Son père, maître d’hôtel du roi, lui 
donna d'abord un précepteur, puis le mit, à neuf 
ans, au collège de Navarre ; mais Ronsard ne put 
en supporter la discipline. 11 en sortit après six 
mois, devint page du dauphin, puis du duc d’Or¬ 
léans. A treize ans, il fut attaché à la maison de 
Jacques Y, qu’il suivit en Écosse, et resta pendant 
trois années dans ce pays ou en Angleterre. De 
retour en France, il fut pris pour secrétaire »par 
Lazare de Baïf, ambassadeur à la diète de Spire. 
11 accompagna ensuite Langey du Bellay en Pié¬ 
mont. C’est à la suite de ce dernier voyage qu’il 
fut atteint, à dix-huit ans, d’une surdité que les 
contemporains appelèrent « bienheureuse », parce 
qu'elle le força de quitter la carrière diploma- 


les œuvres d’Henri Baude (le Coeur la suyt), de Ro- j tique et le détermina à se vouer aux Muses. Il 
ger de Collcrye (A rondeler ; En faict d'amours; \ savait alors l’anglais, l’allemand 


Triste j'en suis), de Clément 
vieulx temps), etc. M. Edwin 


Marot f Au bon 
Tross a publié 


et l’italien, mais 

I très-peu les langues et les littératures anciennes. 
I Désireux de s’initier à cette connaissance, il re- 


Cent cinq rondeaulx d'amour , d’après un manu- j nonça aux plaisirs de la jeunesse pour s'enfermer 
scrit du commencement du xvi® siècle (Paris, 1863, j au college de Coqucret, où pendant sept années 
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pet. in-S, fac-similé). 
C’est au rondeau que 


nous rattacherons, par 


il étudia sous Jean Daurat et Adrien Turnèbe. 
De cette longue fréquentation des poètes grecs 


analogie, un rhythme emprunté à la poésie ma- ; et latins naquit en lui le dessein de réformer la 
laise par notre école romantique. Il s’appelle i langue et la poésie française, de les régénérer et 


le pantoum , et consiste en un nombre indéter¬ 
miné de stances de quatre vers à rimes entre¬ 
croisées , où, par un mouvement particulier 
de la pensée, le second et le quatrième vers de 
chaque stance passent dans la suivante pour en 
former le premier et le troisième ver^. M. Victor 
Hugo a reproduit dans les notes des Onentales 


de les enrichir, en les modelant sur l’antique, en 
les retrempant aux sources de Pindare et d’Ho¬ 
race. Ses amis et condisciples, Antoine de Baïf, 
Remi Belleau, Antoine Muret, puis Jcachini du 
Bellay, embrassèrent ses idées. Selon la pitto¬ 
resque expression de Du Verdier, on vit « une 
troupe de poètes s’élancer de l’école de Jean Dau- 


la traduction en prose d’un pantoum matais dont rat, comme du chevai troyen ». Du Bellay publia 
“ - - . la Défense et illustration de la langue françoise 

(154-9), qui fut le manifeste de la pléiade nais¬ 
sante. Ronsard rn resta le chef. 11 fit représenter 


Th. Gautier a donné ensuite une imitation en 
vers. M. Ch. Asselineau a repris ce genre de 
poème, dont les stances suivantes suffiront à faire 
sentir le tour et le charme : 

Au mois où renaissent les feuilles 

Les oiselets chantent en chœur. 

O mon âme, tu te recueilles. 

Pleine d’un souvenir vainqueur. 

Les oiselets chantent en chœur : 

La saison d'hiver est passée. 

Pleine d’un souvenir vainqueur, 

Au loin s'envole ma pensée. 

La saison d’hiver est passée ; 

Tout brille et s'égaie à la fois. 

Au loin s'envole ma pensée 

Vers une maison près des bois. 

Tout brille et s’égaie à la fois ; 

Les fleurs ont annoncé la fèle... 

Par une ressemblance particulière avec notre 
ancien rondeau, le pantoum ramène comme der¬ 
nier vers celui qui commence la pièce. 

Cf. E. Crépet : les Poètes français (t. I et II ; 1801 
in-8) ; — P. Gaudin : Du rondeau, du triolet, du sonnet 
(Paris, 1870, in 18; ; — F. de Gramont : les Vers français 
et leur prosodie (Ibid., 1876, in-18). 

RONRET (Laurent-Étienne), érudit français, 
né le 6 mai 1717 à Paris, où il est mort le 
1 er avril 1785. Disciple de Rollin, il fut d’une rare 
persistance dans le travail, mais il eut plus d'é¬ 
rudition que d’esprit critique. Il édita seul, ou 
en société, plusieurs ouvrages importants, entre 
autres la Ilible de Vence ou d’Avignon (1748-50, 
14 vol. in-f, et 1767-73, 17 vol. in-4). 11 rédigea 
les Tables de plusieurs recueils, principalement 
celle de F Histoire des auteurs sacrés de dont 
Cellier (1783,2 vol. in-4), regardée comme un chef- 
d'œuvre. 11 donna aussi des dissertations sur l’É¬ 
criture, des écrits ascétiques et des Réflexions sur 
le. désastre de Lisbonne (1726-57, 3 part, in-22). 

Cf. QuJrard : la France littéraire. 

RONSARD (Pierre de) , poète français, ne le 
11 septembre 1524, au château de la Poisson¬ 
nière (Vcndômois), mort le 27 décembre 1585. Il 
appartenait à une famille d’origine hongroise ou 


au collège une traduction du Plutus d’Aristo¬ 
phane, puis mit au jour la première partie de ses 
sonnets, sous le titre d’Amours, et quatre livres 
d’Odes (Paris, 1550, in-8). Ces poésies soulevè¬ 
rent contre lui l’école de Marot et tous ceux qui 
jugèrent le génie national, l’esprit railleur, naïf, 
bonhomme, de la Gaule et de la France, menacés 
par les tours et les mots latins ou grecs, par 
l’emphase du lyrisme, par l’excès des figures et 
de la couleur. Rabelais paraît avoir été du nom¬ 
bre des adversaires du poète. D’un autre côté, les 
admirateurs ne manquèrent pas à Ronsard. La 
cour se déclara pour lui ; des hommes éminents, 
comme le chancelier de l'Hôpital, écrivirent à sa 
louange; l’Académie des Jeux floraux lui décerna 
une statue de Minerve en argent massif et le pro¬ 
clama « Prince des poètes ». Sa gloire s’accrut et 
s’étendit; la plupart de ses ennemis revinrent de 
leur hostilité; les pensions et les faveurs joigni¬ 
rent le bien-être à l'enivrement de ce triomphe 
rapide. II ne s’arrêtait pas dans la carrière, qu'il 
avait ouverte avec tant d’enthousiasme et üc suc¬ 
cès. Il publiait le cinquième livre des Odes, réuni 
à une nouvelle édition des Amours (Paris, 1552, 
in-8), la troisième édition des Amours, enrichie 
d’un commentaire de Muret, où celui-ci faisait h* 
parallèle de l’auteur avec les poètes anciens dont 
il sc déclarait l’imitateur (Ibid., 1553); deux livres 
d 'Hymnes (Ibid., 1555-1556, in-8},. la suite des 
Airiours (Ibid., 1556, in-8); enfin il réunissait ses 
Œuvres (1560, 4 vol. in-16). 

L’année même où Ronsard donnait au public ht 
collection des poésies qu’il avait composées pen¬ 
dant dix ans, Charles IX, son grand admirateur et 
son plus généreux protecteur, montait sur le 
trône. Les bienfaits qu’il devait à Henri II et à 
François II furent dépassés par ceux du nouveau 
roi. Il y répondit en prenant la défense du trône 
et du catholicisme contre les calvinistes, dans le 
Discours des misères de ce temps et les Remov- 
trances au peuple de France. Les pamphlets et les 
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outrages ne lui furent pas épargnés par ceux 
qu’il attaquait. La plus curieuse de ces accusa¬ 
tions est ceile d’avoir sacrifié un bouc à Bacchus, 
par allusion à une fête donnée à Étienne Jodelle, 
en l’honneur de ses succès au théâtre. La faveur 
du roi pour son poëte grandit encore lorsqu’il eut 
publié les quatre premiers chants de la Franciade 
(1572), poëme épique sur les origines de la na¬ 
tion française, qui devait avoir vingt-quatre 
chants, comme les poëmes homériques, mais qui 
ne fut pas continué. Ce poëme, imitation des épo¬ 
pées classiques, n’empruntait rien à nos grands 
poëmes nationaux, à nos chansons de geste, igno¬ 
rées du xvi® siècle. A la mort de Charles IX, Ronsard 
se retira dans une des abbayes que lui avait don¬ 
nées ce roi. II n’y fut pas oublié. Sa gloire restait 
éclatante et entretenue par les éloges des lettrés, 
surtout des six poètes, ses amis, qui formaient 
avec lui la Pléiade. Henri III lui témoigna son 
admiration ; la reine d’Angleterre, Élisabeth, lui 
envoya de magnifiques diamants, et Marie Stuart 
captive lui fit don d’un buffet qui valait deux 
mille écus. Il passa scs dernières années à revoir 
ses œuvres, et, glacé par l’àge, substitua plus 
d’une fois à des traits hardis des vers plus pâles 
et plus faibles, comme on peut le voir dans la 
dernière édition qu’il, en a donnée .(Paris, 1584, 
in—4-), et dans la première édition posthume qu’en 
publia Claude Binet (Ibid., 1587, 10 vol. in—12). 

L’enthousiasme que Ronsard excita chez ses con¬ 
temporains fut sans doute exagéré; mais le dis¬ 
crédit dans lequel il tomba au xvu® siècle ne fut 
pas moins injuste. Malherbe le premier, avec sa 
recherche froide et sévère de l’ordre et de la cor¬ 
rection, poussa les attaques contre Ronsard jus¬ 
qu'au mépris. Un jour, devant Racan, il en ratura 
tous les vers., pour montrer qu’il les condam¬ 
nait sans exception. En dépit de ces sévérités, 
quelque^ esprits distingués continuèrent d’appré¬ 
cier le génie de Ronsard ou son œuvre. Balzac 
dit de lui : « Ce n’est pas un poëte bien entier, 
c’est le commencement et la matière d’un poëte. » 
Fénelon jugea ainsi sa réforme : « Il n’avait pas 
tort de tenter quelque voie nouvelle pour enri¬ 
chir notre langue, pour dénouer notre versifica¬ 
tion naissante. » Mais Boileau lo représenta, dans 
Y Art poétique. ?, brouillant tout pour faire un art à 
sa mode, et l'accabla de cet arrêt : 

...Sa muse, en français parlant grec et latin. 

Vit dans Page suivant, par un retour grotesque, 
Tomber do ses grands mots le faste pédantesqne. 

Tout Je monde accepta la parole du maître, 
et, dès le commencement du xvm® siècle, La 
Monnoyc pouvait dire qu’il n’y avait plus per¬ 
sonne qui eût lu les œuvres de Ronsard. Ce 
poëte tomba dans un oithli complet jusqu’à l’é¬ 
poque où les romantiques le revendiquèrent pour 
un de leurs ancêtres et où Sainte-Beuve le 
réhabilita (1828). Il y eut sans doute encore de 
l’exagération dans l’enthousiasme de la nouvelle 
école pour le chef de la Pléiade, mais il est facile 
aujourd’hui de marquer sa place, en se défendant 
à la fois des ardeurs et des passions du Cénacle 
et ctes dédains de Malherbe et de Boileau. Le 
dessein de Ronsard et de Du Bellay fut d’enri¬ 
chir la langue française et de vivifier sa littéra¬ 
ture, en puisant, au profit de l’une et de l’autre, 
dans le trésor des langues et des littératures an¬ 
tiques. Si le résultat n’a pas été à la hauteur du 
programme, il ne faut méconnaître ni la grandeur 
des difficultés ni celle des efforts. « En échouant 
manifestement sur bien des points, dit avec rai¬ 
son Sainte-Beuve, ils avaient réussi sur d’autres 
beaucoup plus qu’on n’a daigné s’eu souvenir. 
Traducteurs libres et imitateurs des anciens, ils 
n’ont pas été surpassés dans quelques parties de 
cette œuvre : ils avaient trempé la langue poé¬ 


tique, en avaient coloré la diction, en avaient as¬ 
soupli la marche, relevé le ton et multiplié les 
développements. Il est à déplorer que ces qualités 
acquises et conquises par tant d’efforts n’aient pu 
se transmettre insensiblement par voie de tradition 
et d’hérédité, qu’il y ait eu bientôt après perte, 
interruption, ruine, et qu’il ait fallu bien plus 
tard, de nos jours, un autre effort et une exhuma¬ 
tion tout artificielle pour les retrouver et y reve¬ 
nir en étendant la main par-dessus deux siècles. » 
Les défauts de Ronsard sont d’autant plus for¬ 
tement marqués qu’il était phis sincère et plus 
confiant dans son projet, et qu’il le poursuivait 
avec plus d’ardeur. Ce n’est point par manque de 
goût, mais par suite d’un dessein préconçu, non 
indigne d’un talent élevé, -que scs œuvres offrent 
tant d’emphase, un si grand luxe d’images, tant 
de mots nouveaux fabriqués avec des mots tirés 
des langues antiques, tant d’inversions et de dé¬ 
sinences qui changent le caractère et troublent la 
physionomie de la langue française. Ses qualités 
ne sont pas moins manifestes. Il a le mouvement 
lyrique, non pas artificiel, mais naturel et con¬ 
vaincu, dont on ne retrouvera plus d’exemple en 
France que dans notre siècle. 11 y joint un admi¬ 
rable sentiment de Fart du versificateur et de la 
métrique. Il a créé les rhythmes divers de Fodc 
française, en reproduisant ou plutôt en appropriant 
les rhvthmes grecs et latins à notre langue. Ses 
recueils sont, en ce point, d’uné richesse extrême; 
plusieurs de scs coupes, de scs strophes, avec leurs 
effets harmoniques, ont été imitées par les poètes 
modernes. 11 nous a donné l’ode, comme l’hymne 
et l’épithalame. C’est lui, en outre, qui a décrété 
la suppression de l’hiatus et l'entrelacement ré¬ 
gulier des rirnes masculines el féminines, sans 
toutefois bannir absolument des combinaisons 
plus libres. U fut un merveilleux artiste en poésie, 
et souvent il trouva des expressions où l’éclat s’u¬ 
nit à la noblesse des pensées. 11 est curieux qu’a¬ 
vec ses prétentions au genre sublime, il ait sur¬ 
tout réussi dans le gracieux. S’il a été téméraire 
dans la poésie lyrique et épique, il a traité d’une 
main savante et fine un grain! nombre d’odelettes 
et de sonnets. On l’accusa avec raison de tarir 
par son système la veine charmante el naïve d# 
nos vieux poètes, et il arrive que c’est dans 
les pièces qui brillent par le charme et la naï¬ 
veté qu’il a laissé d’impérissables modèles. On 
trouvera dans tous les recueils littéraires d’aujour¬ 
d’hui cette ravissante odelette : 

Mignonne, allons voir si la rose 
Q«i, ce matin, avait déclose 
Sa robe de pourpre au soleil. 

N'a point perdu, cette vesprée, 

Les plis de sa robe pourprée 
Et son teint au vôtre pareil. 

On y trouvera aussi ce mémorable sonnet, si 
touchant et d’une forme si pure, dont une chanson 
de Béranger a reproduit le sentiment : 

Quand vous serez bien vieille, au soir, à la chandelle, 
Assise auprès du feu, devisant et filant. 

Direz, chantant mes vers et vous esmcrvcillanl : 

« Ronsard me célébrait du temps que j’étais belle. * 

-Ronsard offre un plus grand nombre, qu’on ne 
croit de pièces toujours dignes d’être admirées. 
Il en est, parmi les plus remarquables, qui ont de 
larges et fiers accents, comme l 'Elégie contre les 
bûcherons de la foresï de Gaslive, ou comme ce 
sonnet qui unit l’expression discrète d’un senti¬ 
ment vrai à l’ampleur du langage : 

Je fuy les grands chemins frayez du populaire, 

Et les villes où sont les peuples amassez ; 

Les rochers, les forets, desjà souvent assez 
Quelle trempe a ma vie estrange et solitaire. 

Si ne suis-jo si seul, qu’Àinour, mon secrétaire, 
N’accompagne mes pieds débiles et cassez. 
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Qu’il ne conte mes maux et presens et passez, 

A ccste voix sans corps qui rien ne sçauroit taire. 

Souvent, plein de discours, pour tlatter mon esmoy, 

Je m’arrcsle, cl je ily : Se pourroit-il bien faire 

Qu’elle pensast, parlas!, ou se souvins! dc.moy? 

Qu’à sa pitié mon mal commençast à déplaire 4 ? 

Kucor que je me trompe, abusé du contraire, 

Pour me faire plaisir, Hélène, je le crov. 

Il failli mit, pour initier le lecteur à la poésie 
de Ronsard, mettre sous scs veux les rhvthmcs 
qu’il a employés, créés ou rajeunis. Contentons- 
nous, en renvoyant aux œuvres du poète, de donner 
un échantillon d’un mètre gracieux, traité avec 
un soin et un bonheur particuliers. 

Bel aubespin florissant, 

Verdissant 

Le long de ce beau rivage, 

Tu es vestu, jusqu’au bas. 

Des longs bras 

D’une lanibninchc sauvage. 

Deux camps de rouges fourmis 
Se sont mis 

En garnison sous ta souche ; 

Dans les pertuis de ton tronc. 

Tout du long. 

Les avettes ont leur couche. 

Le chantre rossignolct, 

Nouvel et, 

Courtisant sa bicn-aimée. 

Pour scs amours alléger. 

Vient loger 

Tous les ans en ta ramée. 

Sur ta cymc, il fait son ny 
Tout uny. 

De mousse et de fine soye. 

Ou ses petits esclorout, 

Qui seront 

De mes mains la douce proye. 

Or, vy, gentil aubespin, 

Vy sans lin, 

Vy sans que jamais tonnerre, 

Ou la coignée, ou les vents, 

Ou les temps, 

Te puissent ruer par terre. 

Ronsard s’est exercé dans tous les genres de 
poésie, sauf la poésie dramatique, et ses pièces de 
vers sont très-nombreuses. Aux titres généraux 
que nous en avons donnés, il faut ajouter :le Bocage 
royal, recueil à la louange des rois et princes 
contemporains; les Mascarades, combats et cartels 
faits à Paris et au carnaval de Fontainebleau; les 
Gaietés; les Epitaphes, les Egloaues où, comme 
l'a dit Roileau, Toinon remplace Philis, et Pierrot 
Lycidas. Outre les éditions que nous avons citées, 
nous indiquerons celle de Richelet (Paris, 1623, 
2 vol. in-fol.), avec commentaires, et celle qui la 
suivit (Paris, 1629-30, 10 tomes en 5 vol. in-12). 
Sainte-Beuve, dans un 2 e volume de son Tableau 
de la poésie française au XVP siècle, où il réhabi¬ 
litait Ronsard, donna un choix de scs poésies 
(Paris, 1828, in-8). M. Paul Lacroix a publié les 
Œuvres choisies de Ronsard, avec des notes expli¬ 
catives (Paris, 1840, in-18). M. Blanchemain a 
publié ses Œuvres inédites (Ibid., 1855, in-18), et 
a entrepris, dans la Bibliothèque elzévirienne, 
une édition de ses Œuvres complètes (8 vol. in-16). 
Il a encore été donné des éditions d'Œuvres choi¬ 
sies, par M. Noël (Ibid., 1862, 2 vol. in-18), et par 
M, L. Bccq de Fouquières (Ibid., 1873, in-18, av. 
Notes et Index). 

Cf. Sainte-Beuve : Tableau de la poésie française au 
XVI e siècle, et Causeries du lundi, t. NU ; — E. Gan- 
dar : Ronsard considéré comme imitateur d'Homère et 
de Pindare (Metz, 1S54, in-8) ; — Ach. de Rochambeau : 
la Famille de Ronsard, recherches généalogiques, his¬ 
toriques et littéraires {Paris, 48(59, iri-12, avec Allas) ;— 
Préfaces et Notes des dernières éditions. 

ROXSJN (Charles-Philippe), auteur dramatique 
français, né eu 1752 à Soissons, mort le 24 mars 
1791 à Paris, sur l’éclmfuiuL 11 se fit connaître par 


quelques succès au théâtre, avant d’être un des- 
orateurs écoutés des clubs et le général révolu¬ 
tionnaire qui fit, en 1793, une campagne déplorable 
dans la Vendée. On a de lui six tragédies et deux 
comédies. La Ligue des fanatiques et des tyrans, 
jouée au théâtre Molière en 1791 (Paris, 1791, 
in-8), et Arêtophile, au théâtre Louvois en 1792 
(Ibid., 1793, in-8), furent accueillies par de 
bruyants applaudissements, et les comptes rendus 
du Moniteur en firent un grand éloge. 

CL Moniteur universel (1791 et 1792), 

ROQUEFORT (Jcan-Baptiste-Bonaventure de), et 
Roquefort-Flamericourt, érudit français, né le. 
15 octobre 1777 ù Mons (Belgique), mort le 17 juin 
1834. Collaborateur de Millin et de Ginguené, il 
acquit auprès d'eux la connaissance de noire an¬ 
cienne langue, sur laquelle il publia des écrits 
remarquables. En 1809, il entra à l’Académie cel¬ 
tique. Plusieurs sociétés savantes de France ou de 
l’étranger l’accueillirent aussi parmi leurs mem¬ 
bres ; mais le désordre de sa vie privée l’empêcha 
d’être admis à l’Académie des inscriptions. H 
devint fou, après avoir failli être jeté dans la 
Seine, au milieu d’une des émeutes que le choléra 
de 1832 causa à Paris. 

On a de Roquefort: Glossaire de la langue ro¬ 
mane (Paris. 1808, 2 vol. in-8), avec un "Supplé¬ 
ment (1820, in-8), ouvrage comprenant les mots 
usités en France du xi* au xvit® siècle ; Essai sur 
la poésie française au xn° et au xm° siècle (Ibid.,. 
1814, in-8), mémoire couronné par l’Institut, où 
l’auteur regarde la langue N ail comme indépen¬ 
dante de la langue d’oc; Vues pittoresques des 
salles du Musée des monuments français (Ibid.,. 
1818-21, in-fol.) ; Dictionnaire historique et des¬ 
criptif des monuments de Paris (Ibid., 182G, in-8);. 
Dictionnaire étymologique de la langue, française, 
où les mots sont classés par familles (Ibid., 1829, 

2 vol. in-8) ; des Mémoires dans le Recueil de la 
Société des antiquaires et des articles dans divers 
recueils. Il a rédigé les Voyages d’Ali-Bey (1814.. 

3 vol. in-8), puis édité, souvent avec d’intéressantes 
notices : Histoire de la vie privée des Français, 
par Legrand d’Aussy, en y ajoutant des Notes- 
(1815, 3 vol. in-8); Poésies de Marie de France 
(1820, 2 vol. in-8); Système de la nature du baron 
d’Holbach (1820, 2 vol. in-8) ; Dictionnaire des 
prédicateurs, par l’abbé de La P... (1823, in-8), 
auquel il a joint un Essai historique sur l'élo¬ 
quence de la chaire ; Des Sépultures nationales,. 
par Legrand d’Aussy (1824, in-8), etc. 

Cf. G.-F. de Martonne : Notice, dans le Recueil de la 
Société des antiquaires, t. XXVIL 

roqcjeeaure (Gaston-Jean-Baptiste, marquis, 
puis duc de), né en 1617, mort le 10 mars 1683. 
Ce personnage, dont le nom est resté populaire, et 
dont la tradition a fait une sorte de bouffon de la 
cour sous Louis XIV, était fils d’un maréchal de 
France et fut le père d’un autre maréchal, il 
mourut gouverneur de la Guienne. L’esprit facé¬ 
tieux des Roquelaiire était de famille, comme 
l’esprit fin des Mortemart. On cite des mots plai¬ 
sants et adroits du premier maréchal, et Saint- 
Simon représente le second comme « un plaisant 
de profession qui, à force de bas comique, en 
disait quelquefois d’assez bonnes et jusque sur soi- 
même. » C’est au nom du duc Gaston-Jeau- 
Baptiste que ce rôle est resté attaché, et c’est à 
lui qu’on rapporte le recueil A'Aventures divertis¬ 
santes du duc de Roquelaure (Cologne, 1727), 
quoique l’éditeur, n’osant les attribuer à celui qui 
vivait encore, les ait attribuées au père. «Ce livre, 
a dit un critique, a eu sa place dans la Biblio¬ 
thèque bleue, pendant longtemps la seule biblio¬ 
thèque du peuple; et le personnage dont il portait 
le nom est arrivé jusqu’à nous,, avec sou grand 
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cordon, avec sa clef de maître de la garde-robe et 
son portrait enlaidi à plaisir, comme nne sorte 
d’Ésope grand seigneur, que la malice des bour¬ 
geois aimait à se représenter fustigeant de sa 
verve grotesque les vices cl les grandeurs de la 
cour. » 

Cf- Menagiana; —Morcri : Grand dictionn. historique. 

roqüelaure (Jean-Armand de Bessuejouls, 
comte de), prélat français, né en 1721 à Roque- 
laure, dans le .diocèse de Rodez, mort le 23 avril 
1818. 11 n’est pas de la famille du précédent. 
Évêque de Sentis (1754), puis archevêque de 
Malines (1802), il avait été reçu à l’Académie fran¬ 
çaise le 4 mars 1771, et y reprit sa place en 1803. 
Ôn a de lui des Mandements, des Lettres et les 
Oraisons funèbres de la reine d’Espagne ( Pa¬ 
ris, 1761, in-4) et de Louis XV (Ibid., 1774, 
in-4). 

ROQUEPLAN (Louis-Victor-Nestor), littérateur 
français, né à Malcmort (Bouclies-du-Rhùne) 
en 1804, mort à Paris le 24 avril 1870. Il se fit 
un nom vers la tin de la Restauration par son 
active collaboration à divers journaux littéraires, 
surtout au Figaro , dont il partagea la rédaction 
en chef avec H. de Latouche. Il a été successive¬ 
ment directeur du théâtre des Variétés (1840), de 
l’Opcra (1847), de l’Opéra-Comiquc (1857) et du 
Châtelet (1860). On cite de lui une très-spirituelle 
publication anonyme, les Nouvelles à la main, et 
deux volumes de fantaisies littéraires : Regain 
de la vie parisienne (1853), et les Coulisses de 
l’Opéra (1855). \Dict. des Contemp., les quatre 
premières édit.] 

ROQUETTE (Gabriel de), prélat et prédicateur 
français, né en 1023 à Toulouse, mort en 1707 à 
Autun. D'après scs contemporains, il ne dut qu’à 
ses intrigues d’atteindre aux dignités ecclésias¬ 
tiques. 11 devint, en 1666, évêque d’Autun. On a 
cru que, par scs dehors affectés de dévotion, il 
fournit à Molière le type de Tartuffe. On a dit 
aussi qu’il ne composait pas lui-même scs ser¬ 
mons; de là l’épigrammc irès-connue, attribuée à 
Boileau : 

On dit que l’abbé Roquette 

Prêche les sermons d’autrui ; 

Moi qui sais qu’il les achète, 

Je soutiens qu’ils sont à lui. 

Il nous reste, sous son nom, VOraison funèbre 
d’Anne-Marie Marlinozzi, princesse de Conti 
(Paris, 1674, in-4), qui, d’aprèsGoujet, fut écrite par 
Nicole. — Son neveu, l’abbé llenri-Emmanuel 
de Roquette, mort le 4 mars 1725, eut une ré¬ 
putation de vertu et d’éloquence et fut reçu à 
l’Académie française en 1720. On ne cite de lui 
qu'une oraison funèbre de Jacques II (1702). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française; — Dangeau : Mé¬ 
moires ; — D’AIcmbcrl : Histoire des membres de l'Aca¬ 
démie française. 

RORARIO (l’abbé Girolamo), philosophe italien, 
né à Pordenonc, dans le Frioul, en 1485, mort 
dans la même ville en 1556. Il étudia le droit, 
puis la théologie. 11 s’est fait l’ingénieux défen¬ 
seur de J'àme des bétes dans deux écrits : Oratio 
pro muribus (Coire, 1548) et Quod animalia 
bruta sœpe ratione utantur melius homine (Pa¬ 
ris, 1648, in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique• 

ROSA (Salvator), célèbre peintre italien, poète, 
né à l’Arenella, près Naples, en 1615, mort en 
1673. Durant son séjour à Rome et à la cour du 
grand-duc de Toscane, il composa et joua de 
petites pièces comiques; il écrivit en* oulrc di¬ 
verses poésies lyriques, dont il fit la musique; 
enfin des satires. Les principales de ces dernières 
sont la Guerre, YEnvie, liabglont, la Peinture, la 
Poésie, la Musique. Le peintre y a mis, malgré 
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l’étalage de l’érudition, la même énergie et la 
même verve d’exécution que dans ses tableaux. 
Ces Satires, plusieurs fois imprimées (Amsterdam, 
1719, in-8; Florence, 1770), ont été réunies avec 
scs Odes et ses Lettres dans la collection-diamant 
de Barbera (Florence, 1860, in-32). Le marquis de 
La Rochefoucauld-Liancourt a donné une imita¬ 
tion en vers de la Guerre, à la suite des Satires 
de Perse et de Sulpicia (Paris, 2° édit., 1857, in-8). 

Cf. Lady Montagne : Life of Salv. Dosa (Londres, 1824, 

2 vol. ;n-8) ; — La Rochefoucauld-Liancourt : Notice, en 
tête de l’ouvrage cité. 

roscelix, philosophe français du xi* siècle. 
L’un des plus audacieux et des plus habiles nomi¬ 
nalistes de son temps, il fut un des maîtres d’Abé¬ 
lard. 11 ne reste de lui qu’une invective violente 
contre Abélard, publiée par Cousin dans les (Euvres 
de ce dernier {t. H, Appendix 1. 

Cf. B. Hauréau : De la Philosophie scolastique, t. I. 
ROSCIUS (Quintus), acteur romain, né à Solo- 
nium, près de Lanuvium (Sabine), mort vers 62 
avant J.-C. Comme son contemporain Esope, il 
jouit de l’amitié de Cicéron qui en parle avec les 
plus grands éloges: Esope était plus tragique; 
Roscius, plus instruit. 

Qnæ gravis Æsopus, qtiae dochis Roscius egit, 

dit Horace (Epître 11). Roscius acquit une grande 
fortune, que IMinè évalue à cinquante millions de 
sesterces. L'année 68 avant J.-C., Cicéron prononça 
pour lui un plaidoyer qui nous a été conservé, et 
| qu’il ne faut pas confondre avec celui plus connu, 
Pro Roscio Amerino; il s’agissait de 50,000 ses¬ 
terces que lui réclamait un certain Fannius Cliœrea. 
Macrobe dit que Cicéron, dans sa jeunesse, reçut 
des leçons de Roscius, et que ce dernier écrivit 
un livre dans lequel il comparait l’art théâtral et 
l’art oratoire. 

Cf. Fraguier : Vie de l’acteur Q. Roscius, dans les Mé¬ 
moires de l’Académie des inscriptions, t. IV. 

ROSCOE (William), historien anglais, né près 
de. Liverpool en 1753, mort dans cette ville en 
1831. H exerça jusqu’à l’âge de quarante-trois ans 
la profession d 'attorney, qu’il quitta après y avoir 
fait une belle fortune, pour sc livrer entièrement 
aux lettres. En 1805, la ville de Liverpool l’envoya 
à la Chambre des communes, où il réclama l'éman¬ 
cipation des catholiques et l’abolition de l’escla¬ 
vage. La faillite de son banquier, en 1816, lui en¬ 
leva presque toute sa fortune : il dut vendre sa 
bibliothèque, ses collections, et trouva des consola¬ 
tions dans l’étude. Deux ouvrages ont fondé sa 
réputation : la Vie de Laurent de Médicis , sur¬ 
nommé le Magnifique (the Life of Lorenzo de Me- 
dici ; Londres, 1/0G, 2 vol. in-4), traduite en fran¬ 
çais par Thurot (Paris, 1799-1800, 2 vol. in-8), 
et la Vie et Pontificat de Léon X (the Life and 
Pontificale of Leon X; Londres, 1805, 4 vol. in-4), 
traduits par P.-F. Henry (Paris, 1808-16, 4 vol. 
in-8). Roscoe a un style facile, agréable ; il traite 
avec goût et esprit les questions d’art et de litté¬ 
rature, mais se montre moins compétent pour les 
questions de politique et de religion. 

Cf. Henry Roscoe : the. Life of William Roscoe (Londres, 
1833, 2 vol. in-8) ; — W. lrving : Skctch-book. 

ROSCOMMOX (Wentworth Dii.lon. quatrième 
comte de), poète anglais, né en Irlande vers 1633, 
mort à Londres le 17 janvier 1684. Chassé par la 
révolution, il acheva ses études à Caen, voyagea 
cil Italie et rentra en Angleterre lors du rétablis¬ 
sement des Stuarts. Capitaine d’une compagnie 
des gardes et écuyer de la duchesse d’York, il 
passa une partie *de sa vie dans la dissipation 
avant de se faire un nom comme poète. H fut lié 
avec Drvdcn, et Pope le regarde comme le seul 
écrivain moral du règne de Charles 11. Ses écrils. 
réunis avec ceux du comte de Rochester (Lemire-, 
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1080, iu—i), comprennent, avec plusieurs petits 
poèmes d’une élégante correction, un Essai sur la 
traduction poétique et une traduction de VArt 
poétique d’Horace. 

Cf. Cliambers : Encyclopaedia of english Lilerature. 

ROSE (Toussaint), secrétaire de Louis XIV, 
membre de l’Académie française, né en 1611, mort 
le 0 janvier 1701 à Paris. D’abord secrétaire du 
cardinal de Retz, puis de Mazarin, il devint l’un 
des quatre secrétaires du cabinet de Louis XIV; 
mais il eut seul la plume, c’est-à-dire qu’il était 
chargé de contrefaire l’écriture môme du roi. « 11 
n’est pas possible, dit Saint-Simon, de faire par¬ 
ler un grand roi avec plus de dignité que faisait 
Rose, ni plus convenablement à chacun, ni sur 
chaque matière ;... et pour le caractère, il était si 
semblable à celui du roi, qu’il ne s’y trouvait pas la 
moindre différence, p Aussi a-t-ou regardé comme 
de la main de Louis XIV plusieurs lettres écrites par 
son secrétaire. Rose devint président de la Chambre 
des comptes en 1661. Ayant obtenu, en 1667, que 
l’Académie française pût, comme les cours souve¬ 
raines, haranguer le roi dans les occasions solen¬ 
nelles, il fut admis, par reconnaissance, au nombre 
de ses membres, en 1675. 

Cf. D’Alembert : Histoire de l’Académie française. 

ROSE (l’abbé Jean-Baptiste), littérateur français, 
né en 1714- à Quingey (Franche-Comté), mort le 
12 août 1805. Il prêta serment à la constitution 
civile du clergé et fut porté pour 1,500 livres sur 
la liste des secours accordés par la Convention. 11 
a écrit sur la philosophie, la théologie, l’histoire 
et les mathématiques. On a de lui : Traité élè- 
mentairede morale (Besançon, 1767,2 vol. in-12); 
la Morale évangélique comparée à celle des diffé¬ 
rentes sectes de religion et de philosophie (Ibid., 
1772, 2 vol. in-12); Mémoire sur les états géné¬ 
raux et provinciaux des Francs et des Bourgui¬ 
gnons (Ibid., 1788, in-8j ; l’Esprit des Pères (Ibid., 
1790, 1823, 3 vol. in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

ROSE (Roman de la), composition allégorique 
commencée, au xin e siècle, par Guillaume de Lorris 
et achevée, au siècle suivant, par Jean de Meung 
(voy. ces noms). Cette œuvre a une très-grande 
importance dans notre histoire littéraire, et elle a 
exercé jusqu’à la fin du moyen âge une influence 
évidente sur tous les genres de compositions: 
poésies, pamphlets, sermons, traités moraux ou 
politiques. Elle a mis en honneur la forme allé¬ 
gorique, qui pendant longtemps domina partout. 

Le Roman de la Rose se compose de 22,000 vers 
de huit syllabes, dont 4,000 seulement sont de 
G. de Lorris. Us forment une première partie très- 
tranchée, qui est purement poétique, délicate et 
naïve. Le poète raconte un songe qu’il eut dans 
la vingtième année de son âge. Il voit dans un 
verger une rose qu’il lui est interdit de cueillir. 
Cette rose est la femme aimée que l’on ne peut 
obtenir qu’après mille épreuves. Vingt abstractions 
personnifiées, telles que Danger (résistance), Dame 
Chasteté, Male-Bonche (Médisance), Honte, Jalou¬ 
sie, Peur, Avarice, défendent la fleur. Le héros du 
poème a pour auxiliaires Bel-Accueil, Doux-Regard, 
Pitié, Franchise. C’est dame Oiseuse (Oisiveté) qui 
lui ouvre le jardin de Déduit (Plaisirj où il de¬ 
meure extasié devant des rosiers chargés de roses, 
emblèmes de la beauté virginale. U trouve là 
Amour avec tout son cortège, Joliveté, Courtoisie, 
Franchise, Jeunesse. Le dieu expose comment on 
doit se conduire pour être heureux dans son em¬ 
pire : L’amant se gardera de sentiments bas, il ne 
sera pas médisant; il sera gracieux, courtois; il 
ne prononcera pas de paroles inconvenantes: 

Jà por nommer vilaine chose 

Ne doit la bouche estre desclose. 


Je ne liens pas à courtois homme 
Qui ordc chose et laide nomme. 

Ce sont ensuite des recommandations sur les 
habits : 

Belle robe et biau garnement 
Amendent les gens durement. 

Et si, dois ta robe baillior 

A tel qui sache bien taillicr 

Et face bien scans les pointes 

Et les manches joignans et cointcs ( élégantes }. 

Le poète n'oubiie pas les cadeaux, imitant en 
cela Ovide, qui revient fréquemment sur la néces¬ 
sité de donner beaucoup et souvent à sa maîtresse. 
La grâce fait place à une certaine vigueur dans 
la description des figures sculptées sur les murs 
extérieurs de la maison de Déduit : la Félonie, la 
Vilonie, l’Envie. Voici comment est terminé le por¬ 
trait de cette dernière : 

Ele ne regardoit noient • 

Fors de travers en borgnoiant. 

Ele avoit un maves usage, 

Qu’ele ne pooit ou visage 
Regarder riens de plaiti en plain ; 

Ains clooit un oel par desduin ; 

Qu'cle fondoit d ire et ardoit, 

Quant aucuns qu’ele regardoit 
Estoit ou preus, ou bians, ou gens, 

Ou amc's, ou lotfj des gens. 

Le poème de Guillaume de Lorrisétait une sorte 
d'Art d’aimer. Jean de Meung, s’emparant du 
cadre de la composition, pour v ajouter 18 U00 vers, 
substitua à la délicatesse et à l’élégance première 
une érudition confuse, une verve brutale et cy¬ 
nique. Il en a fait à la fois une encyclopédie du 
temps et une satire perpétuelle. Guillaume s’était 
arrêté au milieu d’une plainte amoureuse, après 
ces deux vers : 

Et si l’ai je perdu, espoir, 

A.poi que ne m’en desespoir... 

Jean de Meung reprend, sans solution : 

Desespoir? las ! je non ferai, 

, Jà ne m'en désespérerai ; 

Car s’esperancc m'erst faillans, 

Je ne seroie pas vatllans. 

En ii me doi réconforter... 

Le ton va changer, on le pressent, et bientôt 
plus rien n’étonne: 

Preude femme, par saint Denis ! 

Il en est mains que de fenis 
Toutes estes, serés ou fystes 
De fait ou de volenté putes... 

Ces vers sont mis dans la bouche d’un jaloux, 
mais, dans le dialogue de Jean de Meung, chacun 
des interlocuteurs tient à l’égard des femmes à 
peu près le même langage : 

Ce ne di je pas por les bonnes 
Dont encor n’ai nulcs trovées 
Tant les aie bien esprovées. 

Jean de Meung entremêle ses dissertations d’in¬ 
vectives contre les nobles et le clergé. H raconte la 
mort de Virginie, les aventures d’Agrippine, de 
Néron, d’Hécube et de Crésus. Il cite Socrate, He¬ 
raclite, Diogène. Ses personnages allégoriques sont 
dame Raison dont il fait une prolixe discoureuse, 
Faux-Semblant (Hypocrisie), Nature et son prêtre 
Genius, la Philosophie, la Scolastique, Y Alchimie. 
Il fait montre de son savoir en astronomie, en 
histoire naturelle, en physique. 11 émet aussi des 
opinions politiques hardies pour un poète du 
xiv® siècle. On a souvent cité ces vers sur l'élec¬ 
tion du premier roi, choisi par les hommes pour 
préserver leurs biens, leur honneur, leur vie : 

Ûng grant vilain entre eus cslnmit, 

Le plus ossu de quanque furent, 

Le plus corsu et le grcignor, 

Si le liront prince et seignor. 

Il semble que le Contre-un de La Boétie se ré- 
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sume d’avance dans cetle exposition des rapports 
naturels entre le roi et ses sujets : 

Vraiment siens ne sont ils mie, 

Tant ait il sor eus scignoric ; 

Scignoric ? Non, mes servise, 

Qu’il les doit tenir en franchise. 

AinS est lor; car quant il vodront, 

Leur aides au roi todrout ; 

Et li roi tous seus demorra, 

Si tost cum li pueple vorra ; 

Car lor bontés ne lor proesces, 

Lor cors, lor forces, lor sagesccs 
Ne sunt pas siens, no riens n’i a ; 

Nature bien les li nia. 

Le dialogue suivant entre Faux-Semblant et 
l’Amour n’est pas indigne de la bonne comédie; 
il aura son écho dans La Fontaine, Régnier et 
Molière : 


,AMOUR. 

Tu semblés estre uns sains hennîtes. 

FAUX-SEMBLANT. 

C'est voirs, mes je sui ypocrites. 

AMOUR. 

Tu vas preesehant astenance. 

FAUX-SEMBLANT. 

Voire, voir, mes j’cmple ma panse 

De bons morsiaux et de bons vins 

Tiex corne il afiert à devins. 

AMOUR. 

Tu vas preesehant povreté. 

FAUX-SEMBLANT. 

Voir, mes riches sui à plante'. 

Jean de Meung ne traite pas mieux les moines 
mendiants. Il dil avec le peuple: 

La robe ne fait pas le moine. 

Le Romande la Rose , qui ne trouva pas de cri¬ 
tiques avant le xv® siècle, fut alors vivement atta¬ 
qué par Christine de Pisan et Jean Gerson. Mais 
ccs attaques n’eurent aucun succès auprès des 
contemporains. Encore faut-il remarquer que Ger- 
sqn rend hommage à l’érudition de Jean de Meung, 
érudition telle « qu’il n’est personne, dit-il, qui 
puisse lui être comparé dans la langue française ». 

Au commencement du xvi® siècle parurent plu¬ 
sieurs éditions d’une imitation du Roman de la 
Rose avec ce titre en vers : 

Ci est le romant de la Rose 
Moralisé cler et net, 

Translaté de ryme en prose 
Par votre humble Molinet. 

Jean Molinet s’est efforcé de ramener à un sens 
mystique et moral les vers des auteurs du poëme 
allégorique de la Rose. Il est difficile de s’expli¬ 
quer aujourd’hui la vogue dont a joui son livre. 

Les copies manuscrites du Roman de la Rose sont 
innombrables. Il y en a soixante-sept exemplai¬ 
res à la seule Bibliothèque nationale. Trois édi¬ 
tions, les plus anciennes de ce roman, en ca¬ 
ractères gothiques, sont duxv® siècle, sans indica¬ 
tion d’année. Deux ont élé imprimées à Lyon, la 
troisième à Paris. Viennent ensuite les belles édi¬ 
tions de Vérard, exécutées durant les dix dernières 
années du même siècle. Près de nous, il faut citer 
l’édition de Méon (Paris, 1813, 4 vol. in-8) et colle 
de M. Francisque Michel (Paris, 1864-, 2 vol. in-18). 
— Parmi les traductions ou imitations qui ont été 
faites, à l’étranger, de cette œuvre française, il 
ne faut pas oublier le Romande la Rose en an¬ 
glais, de Chaucer, ni la Confessio amantis de 
Cower (voy. ce nom). 

Cf. Massiau ; Histoire de la poésie française dit IX 8 au 
AT 0 siècle (Paris, 1739, in-12) ; — Histoire littéraire de 
la France, t. XXIII ; — Kaynouard : Journal des savants, 
année 1816, p. 67 ; — les diverses Histoires de la littéi'a - 
ture française. 

KOSELLINI (Ippolito), antiquaire italien, né à 
Pise en 1800, mort dans cette ville le 4 juin 1843. 
Il fut professeur de langues orientales et d’archéo¬ 
logie à l’Université de Pise. Ses relations avec 


Champollion lui inspirèrent le goût des études 
égyptiennes. En 1828 le grand-duc le chargea de 
diriger en Egypte une expédition scientilique con¬ 
jointement avec celle conduite par le savant fran¬ 
çais. U publia, avec son concours, le grand et bel 
ouvrage intitulé : / Monumenti del Egitto e délia 
Nubia , interpretati ed illustrati (Florence, 1832- 
40, 10 vol. in-fol.). Ou lui doit en outre quelques 
dissertations archéologiques et philologiques. 

Cf. Bardelli : Biogr. del Ipp. R. (Florence, 1842, in-8). 

ROSEMONDE, tragédie de Ruccellaï et d’Alfieri; 
poëme lyrique d’Addison ; ouvrage de Zesen (voy. 
ces noms). 

rosexblÜT (Jean), poëte allemand du xv® siè¬ 
cle. On l’a surnommé Schnepperer ou SchwaeUer. 
c’est-à-dire mauvaise langue et bavard. C’était un 
maître chanteur de Nuremberg. Noble et poète, 
il était reçu dans les cours, mais il vécut surtout 
dans sa ville natale et prit part aux guerres contre 
les princes voisins et aux campagnes contre les 
Hussites. Ecrivain fécond, il a composé de nom¬ 
breux contes, vifs et légers, à la manière italienne, 
des récits épiques sur les événements contempo¬ 
rains, des chants lyriques et des priamels (voy. 
ce mot). Il a surtout marqué sa trace au théâtre. 
11 est le premier qui ne se soit pas borné à la mise 
en scène des mystères, mais il a traité tour à tour 
les sujets les plus divers, les empruntant aux mœurs 
populaires, à l’histoire et aux romans de chevale¬ 
rie. Gottsched l’a appelé « le Thespis de la scène 
germanique ». 11 n’a pourtant guère laissé que des 
pièces de carnaval (Fastnachlsspiele), mais ce sont 
les premières qui nous soient parvenues avec le nom 
: de leur auteur. Elles mettent en scène les paysans, 
les nobles, les évêques, les cardinaux, le pape, les 
I souverains. Celle qui eut le plus de vogue, le Car- 
; naval du Turc (des Türken Vasnachtspil), offre 
! quelques traits de bon comique au milieu de plai— 
i santeries grossières et volontiers licencieuses. 

I Cf. Relier : Fastnachtsspiele aus dem AT*" Jahrhunr 
I (Stuttgart, 1853, 3 vol.) ; — Haupt : Altdeutsche Blaelted 
| (Leipzig, 4836, t. I). 

rosenmCjller (Ernest-Frédéric-Charles), théo¬ 
logien et orientaliste allemand, né à Hessberg le 
10 décembre 1768, mort à Leipzig le 17 septembre 
1835. Fils d’un savant théologien, Jean-Georges 
(né en 1736, mort en 1815), auteur de nombreuses 
publications spéciales de dogmatique et d’exégèse, 
i il joignit à des travaux de même nature des études 
de langues et de littérature orientales qu'il pro¬ 
fessa à funiversité de Leipzig. On cite de lui : 
Manuel de bibliographie , de critique et d'exégèse 
I biblique (Handbuch fur die Literatur der bibl. 
j Kritik, etc., Gœttingue, 1797-1800, 4 vol. in-8) ; 
TOrient ancien et moderne (das alte und neue Mor- 
genland; Leipzig, 1818-20, 6 vol. in-8); Manuel 
des antiquités bibliques (Handbuch der bibl. Aller- 
thumskunde (Ibid., 1823-31, 4 vol. in-8;; Ana- 
lecta arabica (Ibid., 1825-26, 2 vol. in-4); etc. 

ROSETTE (Inscription de). Cette inscription, jus¬ 
tement célèbre dans l’histoire du déchiffrement des 
anciennes écritures égyptiennes, fut trouvée dans 
la ville de Rosette, en 1799, pendant l'expédition 
française d’Egypte. Le bloc de granit sur lequel 
elle était gravée, et qui fut appelé pierre de Ro¬ 
sette, a été transporté à Londres. L’inscription 
est en trois textes superposés: deux en égyptien, 
dont l’un en caractères hiéroglyphiques et l’autre 
en écriture démotique ou populaire, et le troisième 
en grec. Elle contient, sous ces trois formes, un 
même décret rendu par les prêtres do Memphis en 
l’honneur de Ptoléméc V Epiphaue. C’est par 
la comparaison de ces deux textes que Champol- 
lion parvint à découvrir la clef des hiéroglyphes. 
L’inscription de Rosette, dont un autre exemplaire 
a clé trouvé en 1814, par M. Lcpsius, dans i’ile 
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de Philé, a été publiée, avec un commentaire de 
Letronne, dans les Fragmenta historicorum grœ- 
corum de Didot (Paris, 1848, in-8). 

Cf. Schlichtegroll : Ueber die bei Rosette in Ægypten 
gefundene dreifache ïnschrift (Munich, 1818, in—4) ; — 
î)e Satilcy : Analyse grammaticale du texte démotique 
du traité de Rosette (Paris, 4845, in-4); — Chabas : VIn¬ 
scription hiéroglyphique de Rosette, analysée et compa¬ 
rée à la version grecque (Ibid., 1867, in-8, pl.). 

rosières (François de), généalogiste français, 
né en 1534 à Bar-le-Duc, mort en 1607 à Toul. 
Protégé des princes lorrains, il écrivit, dans l’in¬ 
térêt de leurs desseins sur la couronne de France, 
le fameux Stemmata Lotharingiœ ac Barri ducum 
(Paris, 1580, in—fol.), où il faisait remonter en ligne 
directe la maison de Lorraine à Charlemagne. Le 
parlement de Paris supprima le livre et fit enfermer 
l’auteur à la Bastille. 

Cf. Dom Calmet : Bibliothèque loi'raine. 

R0S1N, Rosinus. — Voyez Roszfeld. 

rosini (Giovanni), littérateur italien, né à Lu- 
cignano (Toscane) le 24 juin 1776, mort le 16 mai 

1855. Professeur à Pise pendant plus de cinquante 
ans, il s’est fait connaître par des études de cri¬ 
tique littéraire, des poésies, notamment à l’occa¬ 
sion du mariage de Napoléon avec Marie-Louise, 
les Nozze di Giovee di Latona (1810); un drame, 
Torqualo Tasso (1835) ; des romans historiques : 
Louisa Strozzi (1833,4 vol.), Ugolinet les Gibelins 
(1843, 3 vol.) ; une Histoire de la peinture ita¬ 
lienne (Pise, 1838, 4 vol.; 2* édit., 1850), etc. \Dict. 
des Contemp.y les deux prem. édit.] 

ROSMINI (Carlo DE), biographe et historien ita¬ 
lien, né à Rovereto en 1758, mort à Milan en 
1827. On a de lui: Storia di Milano (Milan, 1820, 

4 vol. in-4-) ; diverses études biographiques ou lit¬ 
téraires sur Ovide (Ferrare, 1789; Rovereto, 1795; 
Milan, 1821, in-8) ; Sénèque le philosophe (Rovereto, 
1793, in-8); Cl. Barom (Ibid., 1798, in-8); Gua- 
rino de Vérone (Brescia, 1805-6, 3 vol. in-8) ; Fi- 
lelfo (Milan, 1808, 3 vol. in-8); le célèbre général 
J. J. Tnvulce (Ibid., 1815, 2 vol. in-4), etc. 

rosmixi-serrati (Ai)tonio), philosophe ita¬ 
lien, néàRovereto (Tyrol) en 1797, mort à Stressa 
en 1855. Entré dans les ordres, il se distingua par 
son dévouement au saint-siège et à la personne 
de Pic IX, dont il fut ministre de l’instruction pu¬ 
blique en 1848, et qu’il suivit à Gaëte, Il fonda 
deux ordres nouveaux : l’Institut de la Charité et 
les Sœurs de la Providence. Ses nombreux écrits, 
par l’élévation de la pensée et la vigueur du style, 
lui donnèrent un rang élevé dans la littérature 
philosophique de sou temps. Adversaire de Gio- 
berti et de Lamennais, qu’il entreprit vainement 
de faire revenir sur ses pas, il se proposait de ra¬ 
mener les savants à la foi et les catholiques à la 
science, en subordonnant étroitement celle-ci à la 
première. On cite principalement : Essai sur la 
félicité; De VÉducation; Essai sur la Providence; 
Principes de la science moderne; Histoire com¬ 
parative des systèmes ; Philosophie de la politique; 
Philosophie du droit ; Rénovation de la philoso¬ 
phie; Théodicée; Psychologie; Logique; etc. 

Cf. Yinccnzo Gioberti : Degli Errori ftlosofici diA. Ros - 
mini-Serbati (Bruxelles, 4843-41, 3 vol. in-8 ; Capotago, 
1846, 5 vol. in-12). 

ROSS (John), célèbre voyageur anglais, né à 
Balsarroch (Wigton) le 24juin 1777, mort le 30 août 

1856. Ses intéressantes relations de ses deuxexpé- 
ditions polaires ont été traduites en français par 
Defauconpret : Voyage vers lepôle arctique (Paris, 
1819, in-8) et Relation du second voyage fait à la 
recherche d'un passage au pôle N.-Ü (Ibid., 1835, 

2 vol. in-8). [Dictionn. des Contemp., les deux 
premières édit.J 

rosset (François de), littérateur français, né 
vers 1570, en Provence. Ses œuvres les plus con- 
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nues sont: les Douze beautés de Phyllis et autres 
œuvres poétiques { Paris, 1614, in-8), que Goujet 
appelle un fatras de stances et de sonnets amou¬ 
reux ; Histoires tragiques de notre temps (Lyon, 
1621 et 1701, in-8). 11 donna des traductions de 
Roland le furieux (Paris, 1623, in-4) : de Don 
Quichotte (1618); de Roland l'amoureux , etc. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XV. 

ROSSET (Pierre-Fulcrand de), poète français, 
né en 1708 à Montpellier, mort le 18 avril 1788 
à Paris. Il était conseiller à la cour des aides de 
sa ville natale. On a de lui l'Agriculture, poè’me 
didactique qui parut d’abord en six chants (Paris, 
1774, in-4 et 1777, in-12), puis en neuf (Paris, 
1782, in-4), ouvrage d’une versification correcte, 
mais froid et monotone. Il a écrit des hymnes pour 
les propres des saints : Hymni novi (Paris, 1784, 
in-12). 

rossi (Girolamo), en latin Rubens ou de Ru- 
beis, historien et médecin, né à Kavcnnc en 1539, 
mort en 1607. On a de lui : Historiarum Rave- 
narum libri A' (Venise, 1572. in—fol. et dans le 
tome Vil des Antiq. Italion de Burmaun) ; Vita 
Nicolai papce IV (Pise, 1761, in-8), etc. 

ROSSI ( Bastia no de), critique italien du 
xvi® siècle. Il fut un des fondateurs de l’Académie 
de la Crusca, où il eut le surnom de l'fnferigno 
(le Pain bis), et provoqua les sévérités de critique 
de cette compagnie "savante contre la Jérusalem 
délivrée. On cite de fui : Lettera nella quale si 
ragione di T. Tasso (Florence, 1585, in-8). 

ROSSI (Giovanni-Vittore), ou, sous un surnom 
gréco-latin, Janus Nicius Erylhrœus , biographe 
et philologue italien, né à Rome en 1577, mort 
en 1647. Ses ouvrages, écrits en bon latin, ont 
peu de critique. Les principaux sont : Phrnco- 
theca imaginum illustrium virorum ( Cologne, 
1643, in-8); Orationes (Rome, 101)3, in-8); Eude- 
miœ libri VIII (Leydc ou Amsterdam, 1637, in-12), 
satire contre la cour de Rome, etc. 

ROSSI (Giovanni Gherardo de), littérateur et 
antiquaire italien, né à Rome en 1754, mort 
en 1827. Il est estimé comme auteur d’un recueil 
de Fables (Favolc ; Verceil, 1798, in-16), et de 
Comédies (Commedic; Rome, 1799, 4 vol.), dont 
une, le Courtisan amoureux , a été traduite en 
français dans la collection des chefs-d’œuvre des 
théâtres étrangers. Ses autres ouvrages sont des 
études sur les artistes et sur les beaux-arts : Vita 
di Giov. Pickler (Rome, 1792, in-8), traduite en 
français (1792); Vita di Ani. Cavallucci da Ser- 
monetto pitlore (Venise, 1796, in-8); Dell' In¬ 
fluença délia religione sulle belle arti (Rome, 
1801, in-8); Lettere pittoriche sul Campo-Santo 
di Pisa (Ibid., 1810, in-4, fig.); Vita di Angelica 
Kaufmann (Florence, 1810, in-8); Vasi greci de- 
nominati etmschi scetti nella collezione del duca 
diBlacas d'Aulps (Rome, 1823, in-4), etc. 

ROSSI (comte Pellcgrino), homme politique et 
économiste français, d’origine italienne, né à 
Carrare le 13 juillet 1787, mort à Rome le 15 no¬ 
vembre 1848. Avocat et professeur de droit à Bo¬ 
logne, il dut quitter son pays en 1815, à cause de 
son attachement au parti français. Il s’établit à 
Genève, où il professa le droit avec éclat, reçut le 
droit de bourgeoisie, entra au Conseil et fut dé¬ 
puté du canton à la Diète. Il y publia les Annales 
de législation et d'économie politique (1819-21). 
Appelé à la chaire d’économie politique du Collège 
de France en 1833, il se fit naturaliser Français, fut 
nommé professeur de droit constitutionnel à l’Ecole 
de droit, membre de l’Académie des sciences 
morales (1836), pair de France (1839), ambassa¬ 
deur à Rome (1845), etc. À la suite des révolutions 
de 1848 en France et en Italie, il accepta, au mois 
de septembre ; de diriger le ministère constitu- 
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lionnel du pape, et, quelques semaines plus tard, 
il tombait sous le fer d’un assassin. 

Ecrivain et professeur, Rossi unissait une forme 
brillante à l’élévation des idées. Outre d’im¬ 
portants articles de revue, on a de lut : Traité 
du droit pénal (1829, 3 vol.; 2® édit., Paris, 2 vol. 
in-8); Cours de droit constitutionnel (Ibid., 1835- 
36, 2 vol. in-8); Cours d’économie politique (Ibid., 
1839-41,2 vol. in-8 ; nouv. édit.,4854,2 vol. in-8) ; 
Mélanges d'économie politique, d'histoire et de 
philosophie (Ibid., 1857, 2 vol. in-8). Ses Œuvres 
complétés ont été publiées par A. Porée, sous les 
auspices du gouvernement italien (Paris, 1857, 
t. I-II, in-8). 

Cf. Hnbrr-Sakulin : M. Rossi en Suisse, de 181G à 1833 
(Paris, 1849, in-8) ; — Jos. Garnier : Notice sur la vie 
et les travaux de M. Rossi (Ibid., 1849, in-8), et en tête 
de l’édit, des Œuvres ; —Mignot : Notice historique (1849, 
in-8) ; — Boiirquelot : la Lillérat. franç. contemporaine. 

ROST (Jean-Christophe), poëte allemand, né à 
Leipzig le 7 avril 1717, mort en 1765. Passionné 
pour la philosophie et les beaux-arts, il s’attacha 
d’abord à l'école de Gottschcd, dont il devint l’un 
des plus ardents adversaires. Il s’est fait un nom 
par la vivacité de ses satires contre toute l’école 
saxonne. On cite particulièrement dans ce genre 
le Prélude (das Vorspiel, Dresde,-1742), sorte de 
satire épique en cinq chants, et VÉpître du Diable 
(Epistel des Tcufels; Ibid., 4754). Il composa en 
outre des pastorales, comme l'Apprentissage de 
l'amour (die Gclchrnte Liebc; Ibid., 1742), dont 
la grâce est égalée par la licence, lïodmer, l’admi¬ 
rateur de Rost, appelle ces poésies des <t chants 
impurs ». On cite encore de lut un recueil de 
Lettres (Rriefe ; Francfort et Leipzig, 1766). Ses 
Poèmes divers , publiés après sa mort par Dyck 
(Yermischtc Gedichte; Leipzig, 1769), en contien¬ 
nent qu’il n’avait pas consenti à livrer au public. 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deutschen Lileratur . 

ROSWE1DE (lléribert), savant liagiograpbe hol¬ 
landais, né à Ulrecht le 22 janvier 1569, mort à 
Anvers le 4 octobre 1629. Entré chez les Jésuites, 
il enseigna quelque temps à Douai et à Anvers, 
puis oniint de se livrer exclusivement à des tra¬ 
vaux d’histoire ecclésiastique. Parmi ses écrits, 
fruit de laborieuses recherches, nous citerons : 
l'asti sanctorum quorum vitæ manuscriptœ in Hel- 
gio (Anvers, 1607, in-8), ouvrage qui a fourni le 
plan de celui des Bollandistes ; Noiationes in vê¬ 
tus martgrologium romanum (Ibid., 1613, in-fol.); 
Vitæ Pairum (Ibid., 1615, in-fol., plus, édit.), 
traduit en plusieurs langues; Vindiciœ Kempenses 
(Ibid., 1617-21, in-12), réfutation des prétentions 
des Bénédictins au sujet de Y Imitation. Il a donné, 
entre autres éditions, celle des Œuvres de. saint 
Paulin (Ibid., 1621, in-8). 

, Cf. Foppnis : Ribliotheca belgica ; — de Baeckcr : les 
Ecrivains de la Soc. de Jésus. 

ROS/.FEED (Jean), en latin Hosinus , érudit al¬ 
lemand, né à Eisenacli en 1551, mort à Naumbourg 
le 7 octobre 1626. 11 exerça le ministère évangé¬ 
lique et la prédication. H mourut de la peste, 
laissant une belle bibliothèque qui fut vendue par 
scs créanciers. De ses publications nous citerons : 
Antiquitatum romanarum corpus absolutissimum 
^Bûlc, 1583; Lyon, 1585, in-fol.), ouvrage assez 
élémentaire, souvent réimprimé. 

Cf. Nicermi ^Mémoires, t. XXXIII. 

rota (Bernardino), poète italien, né à Naples 
en 1509, mort en 1575. Il s’est rendu célèbre par 
ses cglogues marines (piscatorie ), où la grâce 
dégénère souvent en a lie te rie. On a aussi de lui 
des canzoni et des sonnets amoureux, dans la 
manière de Pétrarque. Mazio a donné une édition 
de ses Œuvres (Naples, 1726, 2 vol. in-8). 

Roth eux (Charles d’Orléans, abbé de), éru- 
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dit français, né le 5 août 1691 à Paris, où il est 
mort le 17 juillet 1744. il suivit à Borne, en 1724, 
le cardinal de Polignac, comme conclaviste. Lié 
avec les savants et renommé pour ses connais¬ 
sances dans les langues et l’antiquité, il entra à 
l’Académie française en 1728, et à l’Académie des 
inscriptions en 1732, comme membre honoraire. 
H s'appliqua à l’étude et à la recherche des mé¬ 
dailles; son riche médaillier passa» la bibliothèque, 
de l’Escurial. Le cardinal de Polignac, en mou¬ 
rant, lui confia la révision de î 'Anti-Lucièce, 
travail qu’il accomplit avec soin; mais il mourut 
lui-même avant de pouvoir mettre au jour l’ou¬ 
vrage, qui fut publié par Lebeau. On n’a de l’abbé 
de llothelin qu’un opuscule : Observations etdêtails 
sur la Collection des grands et petits voyages 
(Paris, 1742, in-8). 

Cf. Mordri : Grand dictionnaire historique. 

ROTROU (Jean), poète dramatique français, né 
le 4 21 août 1609 à Dreux, mort le 28 juin 1650. 
Il avait à peine dix-neuf ans lorsqu’il fit repré¬ 
senter sa pièce : l'Hypocondriaque, ou le Mort 
amoureux, tragi-comédie en cinq actes (1628). Il 
fut avec l’Etoile, Boisrobert, Collclct, Pierre Cor¬ 
neille, l’un des cinq collaborateurs du cardinal de 
Hichelieu, et on lui attribue particulièrement, dans 
le Théâtre des cinq auteurs, la Comédie des Tui¬ 
leries et la tragi-comédie intitulée l'Aveugle de 
Smyme, qui furent représentées l’une et l’autre en 
1638. Bien qu’il eût trois ans de moins que Cor¬ 
neille, celui-ci se plaisait à l’appeler « son père ». 
bans doute Botrou avait débuté avant lui, et cher¬ 
che le premier, dans une langue non fixée encore, 
la fermeté et la précision; mais Corneille fut en 
réalité le maître de Rotrou, car le Cid date de. 
1636, et les pièces de RoU'ou dignes d’être citées 
lui sont postérieures d’au moins dix ans: Saint- 
Genest est de 1646, Venceslas de 1647, Cosroës de 
1649. Rotrou fut le seul auteur dramatique contem¬ 
porain qui prît la défense du Cid; il témoigna des 
regrets que lui inspiraient les attaques contre cette 
œuvre, dans un écrit intitulé : l'Inconnu et vêri- 
lable ami de MM. de Scudéry et Corneille (1637, 
in-8). Déjà après la Veuve de Corneille, qui fut 
jouée en 1633, il lui avait adressé une épître où 
il s’avouait vaincu : 

Juge de ton mérite, à qui rien n’est égal, 

Par la confession de ton propre rival. 

Botrou, qui ne vécut que quarante ans, produi¬ 
sit un grand nombre d’ouvrages, bien qu’il ait 
perdu une partie de sa vie dans les plaisirs et sur¬ 
tout dans le jeu, et qu’ensuite il ail été occupé par 
scs fonctions de lieutenant particulier et civil au 
bailliage de Dreux. Il travailla donc avec précipi¬ 
tation. Sa mort fut causée par un acte de dévoue¬ 
ment. 11 était à Pai;is, lorsqu’il apprit qu’une ma¬ 
ladie épidémique ravageait la ville de Dreux; il se 
hâta de s’y rendre et fut emporté peu de jours 
après par le fléau. RoU'ou ne fit point partie de 
l’Académie française;, cette compagnie proposa, 
en 1811, sa Mort comme sujet du prix de poésie. 
Le prix fut donné à Millcvoye. Sa statue a été so¬ 
lennellement inaugurée à Dreux le 30 juin 1867, 
avec le concours du Théâtre-Français et de l’Aca¬ 
démie française. 

Venceslas, tragédie en cinq actes, est le chef- 
d’œuvre de Rotrou. Le sujet en est tiré d’une pièce 
de l’Espagnol Francesco de Rojas, intitulée : On 
ne peut être père et roi. Les situations sont ame¬ 
nées à la manière espagnole, par des méprises sou¬ 
vent invraisemblables ; mais le fond est vraiment 
tragique. Le roi de Pologne, Venceslas, élève à su 
cour Cassandrc, fille d’un souverain allié de son 
royaume; elle est aimée de Ladislas, fils aîné de 
Venceslas, et en même temps du fils puîné de ce 
roi, l'Infant de Pologne. Elle aime ce dernier et 
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consent à l’épouser en secret. L’Infant, dans la 
crainte de son père, engage le duc de Courtaude, 
ministre et favori, à paraître aspirer à la main de 
Cassandre. La jalousie emporte l’impétueux Ladis¬ 
las, qui, trompé par l’obscurité de la nuit, tue son 
frère en croyant frapper le duc de Courlande. Cé¬ 
dant aux prières du duc et à la volonté du peu¬ 
ple, Venceslas pardonne à Ladislas et lui résigne 
sa couronne. Les principaux personnages de cette 
œuvre sont bien dessinés. Le style, malgré les iné¬ 
galités et les fautes, qui tiennent de l’époque plus 
que de l’auteur, a souvent tout le fen de la pas¬ 
sion. Les critiques du xviii* siècle ont pensé qu’il 
serait bien de débarrasser Venceslas de quelques 
détails vicieux, de quelques longueurs et des vers 
trop vieillis; c’est ce dont se chargea malencon¬ 
treusement Marmontel, qui enleva ainsi à l’œuvre 
son caractère originel. — La tragédie de Saint- 
Genest, moins belle que la précédente, offre un 
grand intérêt à l’étude littéraire par le mélange 
des éléments comique et tragique. On sait que 
cette pièce a pour sujet la conversion d’un acteur, 
qui est frappé de la grâce au moment où il repré¬ 
sente devant le peuple et la cour le martyre d’un 
chrétien. Dans tout ce qui précède cet événement 
le familier domine : Genest s’occupe longuement 
des particularités de sa profession ; le second acte 
est un naïf tableau de l’intérieur des comédiens. 
Quand Genest se déclare chrétien et ajoute à son 
rôle tout ce que lui suggère l’ardeur de sa foi nais¬ 
sante, l’auteur représente d'une manière comique 
l’embarras de scs camarades, qui manquent leur 
réplique et en appellent au souffleur. Enfin la pièce 
s’élève et reste dans les hauteurs de la tragédie, 
de façon à se rapprocher quelquefois de Poltjeucie. 
— Dans la tragédie de Cosroés , ce qu’on remarque 
particulièrement, c’est l'exposition, l’une des plus 
renommées qui soient au théâtre. 

Parmi les autres pièces de Rotrou, quelques-unes 
sont imitées des tragiques grecs et de Plaute; mais 
le plus grand nombre a le caractère du drame 
espagnol et romanesque, des intrigues surchargées 
d’incidents, des effets de scène violents, des si¬ 
tuations heurtées, des péripéties sanglantes. Elles 
sont toutes en cinq actes, en vers. En voici les 
titres: la Bague de l'oubli , comédie (1628); Cléa- 
genor et Doristée, tragi-comédie (1630); la Diane, 
comédie (1630); les Occasions perdues, tragi-co¬ 
médie (1631); l’Heureuse constance , tragi-comé¬ 
die (1631) ; les Ménechmes, comédie (1632) ; l'Her¬ 
cule mourant, tragédie (1632); la Célimène , co¬ 
médie (1633); l'Heureux Naufrage, tragi-comédie 
(1634); la Céliane, tragi-comédie (1634); la Belle 
Alphrede, comédie (1634) ; la Pèlerine amoureuse, 
tragi-comédie (1634) ; le Filandre, comédie (1635) ; 
Agésilan de Colchos, , tragi-comédie (1635); l'Inno¬ 
cente Infidélité, tragi-comédie (1635) ; Clorinde , co¬ 
médie (1636); les Sosies, comédie (1636); les 
Deux Pucelles, tragi-comédie (1636); Amélie, 
tragi-comédie (1637) ; Laure persécutée, tragi-co¬ 
médie (1637); Antigone, tragédie (1638): les Cap¬ 
tifs ou les Esclaves, comédie (1638); Crisante, tra¬ 
gédie (1639); Iphigéîiie en Aulide, tragi-comédie 
(1640); Clarice ou l'Amour constant, comédie 
(1641); Bélisaire , tragi-comédie (1643); Célie ou 
le vice-roi de Naples, tragi-comédie (1645) ; la 
Sœur, comédie (1645); Don Bernard de Gabrère, 
tragi-comédie (1647) ; Don Lope de Cardone, tragi- 
comédie (1650) ; Florimonde, comédie (1655). Quel¬ 
ques écrivains attribuent à Rotrou : Lisimène, la 
Thébaïde, don Alvare de Lune, Florante ou les 
dédains amoureux, et l'illustre Amazone. Les Œu¬ 
vres de Rotrou ont été éditées par Viollet—Le Duc, 
avec des notices historiques et littéraires en tète 
des pièces (Paris, 1820-22, 5 vol. in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XVI ; — frères Parfaictr His¬ 
toire du Théâtre-Français ; — La Harpe : Cours de litté¬ 


rature ; — Guizot : Biographie de Rotrou ; — Amhr.-K. 
Didot, dans la Nouvelle Biographie générale ; — Saint- 
Marc Girardin : Cours de littérature dramatique, XXI 0 le¬ 
çon ; — Sainte-Beuve : Port-Royal, 1.1; — Compte rendu 
de l’inauguration de la statue de Rotrou à Dreux (Dreux, 
1869, in-8). 

rotteck (Charles-Wenceslas de), publiciste et 
historien allemand, né à Fribourg en Brisgau, le 
18 juillet 1775, mort le 26 novembre 1840. Pro¬ 
fesseur d’histoire à l’Université de Fribourg, puis 
de droit et d’économie politique, il fut membre de 
la Chambre des députés du grand-duché de Bade 
et acquit par la politique la plus grande popula¬ 
rité. Parmi ses écrits, nous citerons une Histoire 
universelle (Allgemeine Geschichte ; Fribourg, 
1813-27, 9 vol. in-8), qui, malgré tant de travaux 
plus originaux dans le même cadre, eut un succès 
attesté par douze éditions. Il en a été donné une 
traduction française abrégée par J. Gunzer (Pa¬ 
ris, 1833-36, 4 vol. in-8). On a réuni ses Petits 
écrits historiques et politiques (Sammlung kleiner 
Schriften ; 1829-30, 3 vol.). 

Cf. Conversalions-Lexihon, 41* édit. (1867) ; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

ROTULI. — Voy. Rouleaux des morts. 

R0U (le Roman de), poème de R. Wacc (voy. ce 
nom). 

ROEBAED (l’abbé Pierre-Joseph-André), litté¬ 
rateur français, né en 1730 à Avignon, mort le 
20 septembre 1791 à Paris. Plein d’ardeur pour 
les travaux littéraires et économiques, il donna 
de nombreux articles dans divers recueils du 
temps, et fit une telle guerre aux abus administra¬ 
tifs qu’il fut exilé en Normandie pendant l’année 
1775. Il a publié : le Politique indien , ou Considé¬ 
rations sur les colonies des Indes occidentales (Paris. 
1768,in-8); Récréations économiques (Paris, 1775, 
in-8), réfutation des Dialogues de l’abbé Galiani ; 
Histoire générale de l'Asie, de l'Afrique et de 
l'Amérique (Paris, 1770-75, 5 vol. in-4, ou 15 
vol. in—12), ouvrage estimé ; Nouveaux Synonymes 
français (Paris, 1785-1796, 4 vol. in-8), ouvrage 
couronné par l’Académie française, qui témoigne 
d’une connaissance sérieuse de la langue fran¬ 
çaise, et mérite d’être encore consulté. 

Cf. Barjavel : Biographie du Vaucluse. 

ROECHER (Jean-Antoine), poète français, né 
le 22 février 1745 à Montpellier, mort le 25 juil¬ 
let 1794 à Paris. Il écrivit d’abord quelques pièces 
de vers dans les recueils du temps. Un poème 
intitulé la France et l'Autriche au temple de 
l'Hymen, composé à l’occasion du mariage de 
Louis XVI, lui valut la protection de Turgot et 
une place de receveur des gabelles à Monlfort- 
l’Amaury. Dans cette situation modeste, il donna 
libre carrière à son goût enthousiaste pour la 
poésie. La Révolution, dont il avait salué les prin¬ 
cipes, fit de lui une de ses victimes. Arrêté 
le 11 octobre 1793, il fut détenu d’abord à Sairito- 
Pélagie , puis à Saint-Lazare. La veille de sa 
mort, il fit faire son portrait par Lcrov et écrivit 
au-dessous ces vers d’une tendresse touchante : 

A 3IA FEMME, A MES AMIS, A MES ENFANTS. 

Ne vous étonnez pas, objets sacrés et doux, 

Si quelque air de tristesse obscurcit mon visage; 
Quand un savant crayon dessinait cette image, 
J’attendais l’cchafaud et je pensais à vous. 

11 se trouva sur la fatale charrette avec André Ché¬ 
nier. On raconte que les deux poètes récitèrent le 
long de la roule la première scène d' Andromaqnc. 

Les Mois de Roucher, poème didactique eu 
douze chants (Paris, 1779, 2 vol. in-4), dont les 
fragments manuscrits avaient provoqué des louan¬ 
ges exagérées, ne trouvèrent que des détracteurs 
après l’impression. 

Le voilà donc, ce poème baroque ! 

Vanté six ans, il est mort en un jour. 
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écrivit Masson de Morvilliers. Rivarol l’appela « le 
plus beau naufrage poétique du siècle ». La Harpe 
lit une critique justifiée de l’abus des disserta¬ 
tions scientifiques, des déclamations, et surtout de 
la monotonie du plan, qui ramène pour chaque 
mois une succession uniforme de tableaux ; .mais 
il méconnut la verve poétique, la couleur, la fraî¬ 
cheur et la grâce de certains passages. 

On a encore de Roucher une traduction de la 
Richesse des nations par Adam Smith (Paris, 
1790, 4- vol. in-8). Les lettres qu’il écrivit de sa 
prison à sa famille et à ses amis, et parmi les¬ 
quelles on remarque celles à sa fille, furent pu¬ 
bliées sous ce titre : Consolations de ma captivité, 
ou Correspondance de Roucher (Paris, 1797, 

2 parties, iri-8). 

Cf. La Harpe: Cours de littérature; — Sainte-Beuve : 
Causeries du lundi, t. XI. 

ROUGÉ (Olivier-Charles-Émile-Emmanuel, vi¬ 
comte de), égyptologue français, né à Paris le 
11 avril 1811, mort à Bois-Dauphin (Sarthe) vers 
le 1 er janvier 1873. Rédacteur de la Revue archéo¬ 
logique, conservateur du musée égyptien du Lou¬ 
vre, professeur au Collège de France, il fut élu 
membre de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres en 1853. Scs mémoires sur des inscriptions 
et des textes hiéroglyphiques ont, dans cette 
spécialité d’études, une importance capitale \Dic- 
lionn. des Contemp., les quatre prem. édit.] 

ROUGE (le) et le noir , roman de H. Beyle 
(voy. ce nom). 

rouget DE lisle (Claude-Joseph), poète 
français, né le 10 mai 1760 à Lons-le-Saulnier, 
mort à Clioisy-îe-Roi le 26 juin 1836. Officier 
dans le génie militaire au début de la Révolution, 
il ne tarda pas à devenir capitaine. Étant à Stras¬ 
bourg, au mois d’avril 1792, à la suite d’un dîner 
chez le maire, où la conversation sur les événe¬ 
ments politiques avait exalté les convives, il com¬ 
posa en une nuit les paroles et la musique de l’hymne 
national cflnnu sous le nom de la Marseillaise. Cet 
hymne fut publié sous le titre de Chant de l'armée du 
Rhin. Comme il fut adopté surtout d’abord par les 
bataillons marseillais et par les bandes armées 
que Barbaroux amena à Paris peu avant le 
II) août, le peuple l’appela l'IIymne des Marseil¬ 
lais, puis simplement la Marseillaise. Ce chant, 
tel que Rouget de Lisle l’avait composé, ne com¬ 
prenait que six stances; la septième, celle des 
enfants, est de Dubois : elle fut ajoutée à l’occa¬ 
sion de la fête civique du 14- octobre 1792. Peu 
île mois après, Rouget de Lisle fut destitué à 
cause de son opposition à l’événement du 10 août, 
puis emprisonné jusqu’au 9 thermidor. Il vécut 
longtemps à Paris dans un état de fortune très* 
médiocre; sous le gouvernement de Juillet, une 
pension du roi et des allocations assurèrent le 
rc-pos de scs dernières années. 

Outre la Marseillaise, il a composé le Chant de 
Roland à Roncevaux, en mai 1792, le Chant du 
9 thermidor, le Chant de guerre de l'armée 
d'Egypte, le Chant du combat, après le 18 bru¬ 
maire. Ces divers morceaux font partie du recueil 
intitulé : Cinquante chants français, paroles de 
divers auteurs, mis en musique par Rouget de 
Lisle (Paris, 1825, gr. in-4). On a encore de lui : 
E-sais en vers et en prose (Ibid., 1796, in-8); 
Adélaïde et Monville, anecdote (Ibid., 1797, in-8j; 
t’École des mères, comédie jouée en 1798 au théâtre 
Feydeau; la Matinée, idylle (Paris, 1811, in-8); 
Macbeth, tragédie lyrique, musique de Cbelard, 
jouée à l’Opéra en 1827 ; des Romances, quelques 
fables de Kriloff, traduites envers (1825), des Souve¬ 
nirs de Quiberon, dans les Mémoires de tous (1834.). 

Cf. Poisle-Dosgranges : Rouget de. Lisle et la Marseil¬ 
laise (Paris, tSUt, iii-IC) ; — Fétis : Biographie univer¬ 
selle des musiciens; — (iucrard : la France littéraire. 
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roijjoux (Prudence-Guillaume, baron de), 
littérateur français, né le 6 juillet 1779 à Lander¬ 
neau, mort à Paris le 7 octobre 1836. Élève de 
l’École polytechnique, il fut attaché pendant deux 
ans à l’état-major du gouverneur de la Guade¬ 
loupe, devint ensuite sous-préfet de Dole, puis de 
Saint-Pol préfet du Ter, en Catalogne, sous 
l’Empire, préfet des Pyrénées-Orientales pendant 
les Cent-Jours, s’occupa de journalisme et de lit¬ 
térature sous la Restauration, et fut préfet du Lot 
après la révolution de Juillet. 

On a de lui : Essai d'une histoire des révolu¬ 
tions arrivées dans les sciences et les beaux-arts 
(Paris, 1811, 3 vol. in-8), médiocre compilation; 
une romanesque Histoire des rois et dtics de 
Bretagne (Ibid., 1828-29, 4 vol. in-8); Histoire 
pittoresque de l'Angleterre et de ses possessions 
dans les Indes (Ibid., 1834-36, 3 vol. in-8). Il a 
traduit l'Histoire d'Angleterre de Lingard (Ibid., 
1825-31, 14 vol. in-8), et Y Histoire d'Irlande de 
Thomas Moore (Lyon, 1836, in-8). Il avait fortdé, 
en 1816, le Journal général de France, réuni plus 
tard au Censeur. 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie univ. des contemporains • 

ROULEAUX DES MORTS, Rotuli, nom donné 
au moyen âge à une sorte de billet de faire part, 
qui devint peu à peu l’une des formes de l’orai¬ 
son funèbre chrétienne. Les moines s’envoyaient 
ces rouleaux d’un couvent à l’autre pour s’annon¬ 
cer la mort de leurs frères. Au début, le nom seul 
du défunt était inscrit sur le parchemin roulé au¬ 
tour d’un cylindre (d’où le nom de rotulus), avec 
la recommandation aux fidèles de prier pour son 
âme. Avec le temps, la banale formule se chan¬ 
gea en de longs panégyriques ou oraisons funèbres, 
dont l’intérêt littéraire ne doit pas être méconnu, 
à côté de l’importance paléographique et historique 
de ces singuliers documents. 

On a distingué trois espèces de rouleaux des^ 
morts : les rouleaux perpétuels, annuels et indi¬ 
viduels. Les premiers portaient les noms de tous 
les frères ou bienfaiteurs d’une abbaye; ces noms 
étaient lus, chaque année une fois, devant les fidèles 
assemblés. Les seconds étaient ceux que les églises 
associées s’envoyaient annuellement pour se trans¬ 
mettre les noms de leurs morts : dès le vin® siècle 
ils furent en usage. Les rouleaux individuels sont 
les plus importants. Ils étaient portés, après la 
mort de chaque frère, dans les communautés aux¬ 
quelles on en voulait faire part. Si le mort avait 
eu quelque célébrité, on composait sur lui un long 
éloge, où ses vertus étaient exaltées avec l’appareil 
pompeux de toutes les figures de rhétorique, et un 
singulier mélange de christianisme et de mytho¬ 
logie. C’étaient toujours la même disposition d’idées 
et le même arrangement des parties du discours. 
Après un brillapt exorde venait l’histoire de la vie 
et l’exposition des vertus du défunt; mais, quelque 
parfait qu’il eut été, il était resté homme, parlant 
sujet aux faiblesses humaines. C’était la pérorai¬ 
son, et cette réflexion conduisait à demander en sa 
faveur les prières des fidèles. 

Les rouleaux individuels datent du IX" siècle. 
Us étaient confiés à des messagers qui les suspen¬ 
daient à leur cou et les portaient de monastère en 
monastère. Chaque couvent faisait écrire sur le 
rouleau le nombre de prières qu’on adressait au 
ciel pour le défunt. Mais bientôt aussi les moines 
voulurent envoyer à leurs confrères des paroles de 
condoléance; quelques beaux esprits firent même 
des vers en l’honneur du mort, et ce fut à qui 
inscrirait sur l’album funèbre la pièce la plus origi¬ 
nale. Voici la traduction d’une de ces sortes d’élégies 
inspirée par la mort de saint Bruno : « Je rends 
grâce à Dieu de ce que votre abbé avait autant de 
vertus que peut en énumérer la langue. Aussi le 
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poids du rouleau a-t-il meurtri la peau de celui 
qui le porte. Sou cou ne peut plus soutenir ce rôle 
où sont inscrits tant et de si grandes choses. N’y 
voit-on pas en effet la cour du maître du tonnerre, 
le soleil avec la lune, les révolutions des étoiles, 
la lumière, le ciel, l’air, la terre, la mer, leTartare, 
des torrents de soufre et des tourbillons d’une noire 
et fétide fumée? Quelle région du royaume de 
Pluton n’a-t-on rattachée au sort de Bruno? Ample 
était la surface du parchemin, et maintenant à 
peine y restc-t-il un petit coin en blanc. C’est qu’il 
contient et le sort et le destin, et l’ensemble de 
toutes les créatures, et le Créateur avec sa glo¬ 
rieuse éternité sans mesure dans le temps, 

Quelquefois les panégyristes se permettaient des 
jeux de mots. À la mort de saint Vital, le rapport de 
son nom avec le mot vita produisit un assaut d’es¬ 
prit dans lequel un moine d’Orléans, sans peut-être 
avoir la palme, se distingua par ces distiques : 

, Dum vixit, vita vixit Vitalis honesta, 

Nunc posait vita viverc perpétua. 

Non facil hæc vita vitalcm, sed raoribundum ; 

Vitale!» faciat vita perenais cum. 

Les réponses insérées sur les rouleaux prenaient 
le nom de titres. Elles étaient en général fort 
médiocres, et souvent incorrectes; quand elles 
étaient versifiées, elles étaient presque toujours en 
vers léonins ou en vers rimant deux à deux. 

Quoique très-peu de rouleaux soient parvenus 
jusqu’à nous, ils ont été jusqu’au xiv® siècle d’un 
usage si fréquent, qu’un poêle du temps, Baudri 
de Bourgeil, dans un accès de mélancolie, s’écriait : 

« Que le courrier ne vienne pas si souvent. Ainsi 
répétées, ses paroles sont trop redoutables. Restez 
en vie, prélats à la mort desquels il se promène. 
C’est ainsi que toujours le rouleau nous apprend 
un nouveau trépas. Qu’il se tienne donc loin de 
nos couvents où il apporte toujours la mort, tou¬ 
jours la tristesse. » Les plus complets qui aient 
^té trouvés sont ceux qui concernent saint Bruno, 
Mathilae, abbesse de Caen, et saint Vital, fonda¬ 
teur du couvent de Sauvigny. On compte 178 titres 
écrits sur le rouleau de saint Bruno; on en lit 
250 sur celui de l’abbessê Mathilde, qui a plus de 
17 aunes de long. Mais celui de saint Vital est le 
plus important. Des 206 réponses fournies au pané¬ 
gyrique du couvent dont Vital était le fondateur, 
beaucoup sont en vers. Un certain nombre nous 
montrent que la langue latine était peu cultivée au 
xu° siècle, dans les couvents de femmes. Parmi les 
réponses sorties de ces derniers, il se trouve pourtant 
une pièce de vers, correcte et même élégante, 
composée par une religieuse du couvent d’Argen- 
teuil, ce qui a fait supposer à M. Léop. Delisle 
que cette poésie avait dû être écrite de la main 
même J’Héloïse, retirée en effet à cette époque 
dans ce couvent. 

Cf. Histoire littéraire de la France,. t. IX et XXIV; — 
L.-V. Delisle : Bibliothèque de l’Ecole des chartes, 2° sé¬ 
rie, vol. III, p. 371. 

RQUL1ER (le), ouvrage de Wordsworth (voy. 
ce nom). 

BOUM ANE (Langue et Littérature) ou Roumaine. 
L'une des langues néo-latines : elle est parlée par 
les Moldo-Valaqnes, mélange des races latine, slave 
et grecque. Le fond de eette langue est le latin, ! 
importé dans les provinces danubiennes par les 
colons romains établis en Dacie et en Thrace, sous 
Trajan. De là le nom qui lui est aussi donné de 
daco-romane . On l’appelle encore romano-slave , 
à cause de ses affinités slaves. Enfin le grand 
nombre de terminaisons en or lui a valu d’être 
parfois nommé langue d'or. On distingue dans le 
rouman quatre dialectes : le rmttnanique ou valaque 
propre, particulier à la Valachie : c’est le dialecte 
le plus pur; le moldave ou moldaveni , parlé en 
Moldavie et dans la Bessarabie ; Vardialen ou va- 


j laque hongrois, usité en Transylvanie et en Hon¬ 
grie ; et le sùuar, parlé dans ce dernier pays par 
les Macédo-Vainques ou Zinzares 

■ La langue rouniane est très-curieuse à étudier 
pour l’étymologie comparée. Sa grammaire offre 
les particularités suivantes : L’article se place après 
le substantif et ne forme avec lui qu’un seul mot. 
Le pluriel des noms diffère sensiblement de leur 
singulier. ConîTne l’italien, l’espagnol et le portu¬ 
gais, elle a beaucoup d’augmentatifs et de diminu¬ 
tifs. Elle exprime les degrés de comparaison selon 
les procédés de la langue française. Sa conjugaison 
est plus complexe que celle d’aucun autre idfouic 
de la même famille et a moins d’analogie avec 
celle-ci qu’avec celle des langues slaves. L’em¬ 
ploi des auxiliaires y est fréquent, non-seulement 
pour la formation du passé, mais pour celle du 
futur. Le rouman était autrefois écrit avec l’alpha¬ 
bet cyrillique (voy. ce mot), qui actuellement est 
abandonné de plus en plus pour l’alphabet latin. 
Un alphabet mixte est aussi en usage; enfin, des 
écrivains, partisans d’une réforme qui consiste à 
ramener l’écriture à l’ancienne prononciation de 
la langue, ont créé un troisième alphabet qui est 
étymologique, et pour lequel on se sert de carac¬ 
tères latins chargés d’accents. 

Parmi les grammaires et dictionnaires de la 
langue roumanc, on cite : de Klein et Schinkay, 
Elementa lingaæ daco-romanœ (Vienne, 1780, 
in-8); de J. Molnar, Deutsch-Walachische Gram- 
matife (Ibid., 1788, in-8) et Deutsch-Walachische 
Sprachlehre{ Hermannstadt, 1810, in-8); de J. Alexi, 
Grammatica daco-romana (Vienne, 1826, in 8); 
de Jean Bob, Dictionnaire latin, roumain et hon¬ 
grois (Klausenburg, 1880, 3 vol.) ; d’A. Clemens, 
XValachische Sprachlehre (Hermannstadt, 1836, 
in-8); de P. Poycnar, Fr. Aaron et G. Hill, Dic¬ 
tionnaire français-valaque (Bucharest, 1840,2 vol. 
in-8); de J.-A. Vaillant, Grammaire roumane à 
l'usage des Français (Ibid., 1840, in-8);-de Baritz 
et Munteau, Dictionnaire allemand et roumain 
(Kronstadt, 1853-54,2 vol. gr. in-8); de Schoimul, 
Detitsh-WalachischeGrammatik (Vienne, 1855). 

La Littérature, dans la Moldo*Valachie, ne date 
que de l’émancipation nationale et politique, c’est- 
à-dire de l’époque contemporaine. Avant la rivalité 
de l’Eglise latine et de l’Eglise grecque dans ce 
pays au xv® siècle, les couvents catholiques étaient 
des centres littéraires actifs. Mais, dans sa victoire, 
le clergé byzantin ne connut aucune mesure : il 
poursuivit partout l’Eglise rivale et s’attaqua même 
aux monuments écrits de lallation. Les diplômes, 
les chartes, tous les livres écrits en latin périrent 
dans le sac des annales roumaines, et, comme pour 
mettre une barrière de plus entre l’Occident et 
l’Orient, l’alphabet cyrillique fut substitué aux ca¬ 
ractères latins. Sous le despotisme des Phanariotes, 
les lettres roumanes restent plongées dans une 
somnolence de plusieurs siècles. Cependant la muse 
populaire n’était point complètement muette ; le 
poète Alexandri a réuni laborieusement et traduit 
en français les Ballades et chants de la Rouma¬ 
nie (Paris, 1855, in-8), seule manifestation intellec¬ 
tuelle du passé des provinces danubiennes. Grâce à 
cette initiation, on peut se faire une idée de la poésie 
des anciens Moldo-Valaques. Elle consistait en bal¬ 
lades célébrant les hauts faits des princes et des 
héros Groué Grozovan, Bogdan, Constantin Branko- 
vano, et les exploits des brigands Mihou, Codrcan et 
Bonjour; puis en doinas, tour à tour amoureuses ou 
patriotiques, et en horas , chansons légères, qui 
tirent leur nom de la danse, chora, dont elles s’ac¬ 
compagnent. Enfin, au commencement de ce siècle, 
de jeunes écrivains, parmi lesquels sc distinguait 
Vacaresco, publièrent de petits poèmes qui réveil¬ 
lèrent le sentiment national. Georges Lazar fit à 
Bucharest des cours publics enlangueroumane. Jean 



nousKi — i' 

Héliade, son disciple, tenta de réformer la langue 
en éliminant les éléments étrangers; il créa aussi 
la presse périodique dans les principautés. En 184-1, 
sous l’impulsion de la rénovation littéraire et po¬ 
litique, furent fondées des publications d’une cer¬ 
taine importance : le Magasin historique à Bucha- 
rest, rédigé par le savant Balccsco, et le Progrès 
à Jassy, qui compta parmi ses principaux collabo¬ 
rateurs Jean Giiika, Michel Cogalniceano et Alexan¬ 
dre A ces noms il convient d’ajouter ceux de 
MM. lkdintineano, Rosett^ Voïnesco, N. Balcescu, 
T. Lauriani, etc., qui, grâce à leurs relations avec 
Paris, donnèrent à la Roumanie de nos jours une 
littérature où l’influence française se combine avec 
les traditions nationales. 

Cf. J.-A. Vaillant : la Roumanie, ou Histoire, langue, 
littérature... des peuples de la langue d’Or, Ardaliens, 
Valaques et Moldaves (Paris, 4845, in-8) ; — Ubicini : In¬ 
troduction du recueil cité de Ballades et chants d'Alc.xan- 
drî ; — Henry Stanley : Rouman anthology or Sélection 
of rouman poetry ancient and modem (Londfes, 1856, 
in-8). 

R.OUSK1, nom de la langue russe (voy. ce mot). 

ROUSSEAU (Jean-Baptiste), poëtc français, né 
le 6 avril 1670 à Paris, mort le 17 mars 1741 à 
Bruxelles. Fils d’un cordonnier qui avait acquis 
une petite fortune, il fut élevé avec soin et fit de 
bonnes études chez les jésuites. Les témoignages 
contemporains le représentent comme rougissant 
de sa naissance et refusant publiquement de re¬ 
connaître son père. C’est alors que, suivant une 
légende malveillante et puérile, il aurait pris le 
nom de Vcrniettcs, dans lequel on retrouva par 
anagramme : tu te renies. On lui reproche d’avoir 
uni la vanité et l'égoïsme au désir de la gloire, et 
de n’avoir pas reculé devant l’immoralité des 
moyens pour se faire un nom et se gagner des pro¬ 
tecteurs. Au temps où Louis XIV vieilli et morose 
laissait M“'’ de Mainlcnon donner le ton à la cour 
et imposer môme aux arts le cachet de sa dévotion, 
Rousseau, comprenant que la poésie sacrée seule 
pouvait réussir à Versailles, entreprit l’imitation 
d’un psaume, fit tomber habilement son œuvre 
dans les mains du maréchal de Noaillcs, et se vit 
appelé à composer des odes religieuses pour l’édi¬ 
fication du duc de Bourgogne. 11 se dédommageait 
de cette piété de commande en faisant secrète¬ 
ment des épigrammes obscènes pour ,1e grand- 
prieur de Vendôme et pour la société du Temple, 
dans laquelle il avait été introduit par La Fare et 
Chaulieu. S’il composait sans religion des poésies 
religieuses, on a dit que de même il limait sans 
libertinage ses licencieuses épigrammesf qu’il appe¬ 
lait les Gloria Patri de ses psaumes. Suivant une 
satire, il était « Pétrone à la ville, et David à la 
cour », Malgré ce manque de convictions, l’habi¬ 
leté qu’il avait montrée dès le début dans la versi¬ 
fication, et la souplesse avec laquelle il imitait les 
maîtres, lui avaient valu de précieux encourage¬ 
ments. Boileau lui prodiguait ses conseils et le re¬ 
gardait comme le seul poète appelé à continuer la 
bonne école. Le baron de Breteuil et le maréchal 
de Tallard étaient ses protecteurs. Le dernier l’em¬ 
mena en 1697 dans son ambassade de Londres. 
Rousseau fit dans cette ville la connaissance de 
Saint-Evremond. A son retour, il fut accueilli par 
le directeur des finances, Rouillé du Coudray, qui 
se fît son Mécène. Un emploi ’de directeur des fermes 
lui fut offert en 1708; il se vante, dans une épitre 
à Chaulieu, de l’avoir refusé comme peu compa¬ 
tible avec la dignité et l’indépendance de l’homme 
de lettres. Recherché par les gens du monde et 
jouissant d’une réputation littéraire, il paraissait 
avoir devant lui une existence heureuse, quand 
l’aigreur de son caractère vint ruiner cet avenir. 

Ses insuccès au théâtre furent l’occasion de son 
malheur. Il avait donné d’abord en 1694 le Café , 
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comédie en un acte, en prose, qui n’eut pas de 
succès. 11 lit représenter ensuite le Flatteur (1696), 
comédie eu cinq actes, en prose, qu’il mit en 
vers; elle réussit passablement au début, mais 
tomba à la reprise. Les opéras de Jason (1696) et 
de Vénus et Adonis (1697) furent mal accueillis, 
ainsi que le Capricieux , comédie en cinq actes, 
en vers, représentée en 1700. Rousseau, qui s’était 
fait beaucoup d’ennemis par son penchant à la sa¬ 
tire, les accusa d’avoir préparé par des cabales la 
chute de ses pièces. Son irritation sc tourna sur¬ 
tout contre les habitués du café de la veuve Lau¬ 
rent, situé rue Dauphine, où se réunissaient La 
Motte, Danchct, Saurin, Crébillon, Boindin et 
autres lettrés, qui, par suite des défauts de son 
caractère, lui faisaient peu d’accueil. Des vers sati¬ 
riques à l'adresse de Danchet furent jetés sous les 
tables du café ; ils étaient sur l’air des couplets de 
l’opéra d'Hésione , que Danchet venait de faire jouer 
avec un grand succès. On reconnut facilement 
qu’ils étaient de Rousseau, et comme ils furent 
suivis à plusieurs reprises de vers de même goût, 
la veuve Laurent le pria de ne plus revenir chez 
elle. Alors les couplets arrivèrent par la poste de 
Versailles, où demeurait Rousseau. On finit par en 
avertir la police, et les envois cessèrent. En 1710, 
Rousseau, qui était membre de l’Académie des 
inscriptions depuis 1701, sc présenta en même 
temps que La Motte à l’Académie française, où 
deux places étaient vacantes. Il échoua et La Motte 
fut reçu. Aussitôt les couplets recommencèrent, 
avec plus de fiel que jamais. Il fut encore accusé 
d'en être Fauteur, et l’un des habitués du café, 
La Faye, capitaine aux gardes, lui donna une cor¬ 
rection publique. Tous deux portèrent plainte de¬ 
vant les tribunaux, Rousseau contre les voies de 
fait dont il avait été victime, La Faye contre les 
diffamations de Rousseau. Celui-ci retira sa plainte 
et obtint parla le désistement de son accusateur. 
Mais, pour mieux prouver qu’il n’était pas l’auteur 
des derniers couplets, il en accusa Joseph Saurin, 
qui fut arrêté. Celui-ci démontra que les témoins 
produits contre lui avaient été subornés, et un 
arrêt du Parlement en date du 27 mars 1711 le 
déchargea de l’accusation, en condamnant Rous¬ 
seau à lui payer quatre mille livres de dommages 
et intérêts. Un autre arrêt du 7 avril 1712 détlara 
Rousseau convaincu d’avoir composé et distribué 
des vers impurs et diffamatoires et le bannit à 
perpétuité du royaume. Il avait* quitté la France 
plusieurs mois auparavant. La question de savoir 
s’il fut le véritable auteur des derniers couplets 
n’a pas été éclaircie. D’après leur facture, Auger 
pense qu’il faudrait en accuser « quelque méchant 
obscur, ami du scandale et du trouble #. Les vers 
sont, en effet, détestables, mais leurs fautes de 
prosodie, qu’un écolier ne commettrait pas, ne don¬ 
nent-elles pas à penser au contraire qu’ils sont 
l’œuvre d’un versificateur trop jaloux de dissi¬ 
muler son expérience? II faut rappeler, à la dé¬ 
charge de Rousseau, que le baron de Breteuil lui 
ayant obtenu en 1717 des lettres de rappel, il re¬ 
fusa sa grâce et demanda de nouveaux juges : ce 
qui ne put lui être accordé. 

En sortant de France, il s’était rendu en Suisse, 
auprès de notre ambassadeur, le comte du Luc. 
Celui-ci l’emmena au congrès de Bade, où il trouva 
dans le prince Eugène un nouveau protecteur. 
Après avoir passé trois ans à Vienne auprès de 
ce prince, il alla résider à Bruxelles, où divers 
grands seigneurs lui prodiguèrent leurs bienfaits. 
Voltaire l’y rencontra en 1722; une inimitié pro¬ 
fonde résulta de cette rencontre. Rousseau pré¬ 
tendit que, dans une promenade en carrosse, * le 
petit coquin d’Àrouet l’avait tellement indigné 
par la licence de ses propos et par la lecture 
d’une ode impie, qu’il avait dù le menacer de des- 
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cendre et de le laisser seul. » Ce zèle pour la mo¬ 
rale et la religion ne trouva que des incrédules. 
En 1737, fatigué de l’exil, il sollicita son rappel, 
et de puissants personnages lui ayant écrit de ve¬ 
nir eu attendant à Paris, il s’y rendit vers la fin 
de 1738 et y resta incognito quelques mois, sous 
le nom de Kiclier. Les démarches faites en sa fa¬ 
veur n’avant pas réussi, il reprit le chemin de 
Bruxelles", en février 1739. Voici le portrait qu’en 
traçait Piron à c«Ue époque : « C’est un consommé 
de Panurgc et de la Rancune. Il ne dit de bien de 
personne.. Malgré la pesanteur et la caducité visible 
où l’a jeté son apoplexie, il porte une perruque à 
eadenettes très-coquette, et qui jure parfaitement 
avec un visage détruit et une tète qui grouille... 

Il fait ardemment sa cour aux jésuites et vit en 
sage écolier avec eux. 11 est aussi inconséquent 
qu’un sot. » Le même Piron, qui chercha par ses 
prévenances à rendre moins douloureuses les der¬ 
nières années de la vie de Rousseau, lui composa 
celte épitaphe : 

Ci-gît l’illustre et malheureux Rousseau : 

Le Brabant fut sa tombe et Paris son berceau. 

Voici l’abroge de sa vie, 

Qui fut trop longue de moitié : 

Il fut trente ans digne d'envie, 

Et trente ans digne de pitié. 

L’histoire delà réputation poétique de J.-B. Rous¬ 
seau n’a pas été moins singulière que celle de 
sa vie. Il fut pour ses contemporains et resta pour 
le XVIII e siècle t le prince de nos poêles lyri¬ 
ques ». Les critiques, qui obéissaient aux préoc¬ 
cupations ou aux rancunes du parti dévot contre 
Voltaire et les philosophes, allèrent jusqu’à lui don¬ 
ner le nom de «grand». Notre temps au contraire 
qui, d’après les œuvres d’André Chénier, de Lamar¬ 
tine, de Victor Hugo, d’Alfred de Musset, s’est fait 
une autre idée de la poésie lyrique, n’a gardé pour [ 
Rousseau qu’une estime fort médiocre, et meme I 
s’est laissé entraîner au delà de l’équité dans cette 
voie de réaction. Rousseau a, sous le double rapport ! 
de la versification et de la langue, des qualités in- 
co ntestables. 11 a appris à l’école de Boileau la science 
delà rime, de la césure et du rhythme variés, l’har¬ 
monie des vers, la pureté et les délicatesses de 
l’expression. Il mérite tous les éloges de la critique 
qui ne voit, de la poésie lyrique, que le côté artificiel 
et extérieur. « C’est peut-être, dit La Harpe, de 
nos poètes, celui qui a le plus travaillé pour l’o¬ 
reille, et c’est la preuve qu’il avait une aptitude j 
naturelle pour le genre de poésie que l’oreille juge ! 
avec d’autant plus de sévérité qu’elle en attend j 
plus de plaisir. Quoique les pensées soient partout 1 
un mérite essentiel, elles le sont dans une ode ; 
moins que partout ailleurs, parce que l’harmonie j 
peut plus aisément en tenir lieu. » Mais si l’on i 
entrevoit seulement les vraies conditions intimes ! 
du lyrisme, on sent, comme le faisait déjà Yauve- ! 
nargues, que les odes de Rousseau, avec leur mé- | 
canisme parfait, manquent d’émotion et de vérité. J 
Souvent des pensées fausses se cachent sous des j 
mouvements de convention, et l’emploi ou plutôt 
l’abus de la mythologie mêle une grande froideur j 
à tout son éclat. Il faut ajouter que, dans sa science I 
du rhytlime et du style, le poêle a des défaillances. 

Si les Odes sentent l’effort et n’ont pas le coup d’aile, 
l’impulsion spontanée, les imitations des Psau¬ 
mes , avec des accents qui ne sont pas indignes du 
modèle, manquent de sincérité et d’onction. Les 
Cantates , dans un genre dont on lui attribue l’in¬ 
vention, se soutiennent mieux parla seule richesse 
de la forme, et plusieurs de ces petits tableaux ly¬ 
riques présentent les exemples les plus parfaits de 
variété rbythmique et d’harmonie. Les Èpîtres 
n’ont pas l’abandon qui fût le charme du genre; 
l’imitation de la forme de Marot, antipathique à 
une nature chagrine, au lieu d’être aimable comme 


76 — ROUSSEAU 

chez le modèle, devient pénible et tourmentée. 
Dans ses Allégories , écrites avec le même procédé 
de stvle, la fiction est souvent commune ou in- 
vraisemblable, et la versification monotone; La Harpe 
les déclare mortellement ennuyeuses. La supério¬ 
rité de Rousseau, que le xvnr siècle vit où elle 
n’était pas, est surtout dans son talent pour répi- 
gramme. Là il était servi par ses instincts et ses 
facultés. S’il fit des psaumes et des odes par calcul 
et par circonstance, il composa des Epigrammes 
par goût et par vocation. Satires condensées, ou 
tableaux de mœurs, elles sont nettes, fermes, in¬ 
cisives, vont juste où elles veulent aller, avec une 
liberté d’allure, une variété de tours, un naturel 
dans la licence de l’idée ou la crudité du langage, 
qui les rendent égales aux meilleures productions 
du genre chez les anciens et les modernes. 

Outre les œuvres citées, Rousseau composa les 
comédies suivantes, qui ne furent pas représentées : 
VHypocondre, la Dupe de lui-même , la Ceinture 
magique, la Mandragore , les A'ieux chimériques. 
Il publia lui-même deux éditions de ses Œuvres 
(Soleure, 1712, in-12; Londres, 1723, 2 vol. in—i). 
On cite principalement, parmi les éditions sui¬ 
vantes, celle de 1743 (Paris, 4 vol. in-12), celle de 
1795 (Paris, 4 vol. in-8) et celle de 1820, publiée 
par Amar (Paris, 5 vol. in-8). Scs Lettres sur dif¬ 
férents sujets de littérature ont été publiées en 1750 
(Lyon, 3 vol. in-12), dans le Portefeuille de J.-B. 
Bousseau (1751,2 vol. in-12), avec plusieurs pièces 
qui ne sont pas de lui. M. Eug. Manuel a donné 
une édition des Œuvres lyriques (Paris, 1852, 
in-12), avec un intéressant commentaire littéraire 
et philologique. On a attribué à Rousseau un re¬ 
cueil intitulé Pièces dramatiques restituées (Am¬ 
sterdam, 1733, in-12), et comprenant te Cid, Don 
Japhet (CArménie, Marianne de Tristan l’Hermite 
et le Florentin de La Fontaine. 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Vauvenargues : 
Réflexions critiqties sur quelques poètes ; — Seguy : A r p 
lice en tête de l’édition de 1743; — Auger : Essai bio¬ 
graphique et critique sur J.-B. Rousscatt ; — Amar : 
Nouvel essai sttr la vie et les écrits de J.-B. Rousseau, 
en têle de l'édition de 1820 ; — Eug. Manuel : Notice, e* 
tête de son édit. ; — Sainte-Beuve : Portraits littéraires ; 
— Villeraain : Tableau de la littérature au XVIII * siècle, 
2 e leçon. 

ROUSSEAU (Jean-Jacques), célèbre philosophe 
et écrivain français, né à Genève le 28 juin 1712, mort 
à Ermenonville , près de Paris, le 2 juillet 1778. 
Sa famille, originaire de France, avait été forcée de 
quitter Paris au xvi® siècle pour avoir embrassé la 
religion réformée. Son père était horloger ; sa mère 
mourut en'lui donnant le jour. Élevé dans la mai¬ 
son paternelle avec plus de tendresse que d’intel¬ 
ligence, il lut avec une extrême passion tour à tour 
les romans du xvn* siècle et les Vies de Plutarque, 
concevant un égal enthousiasme pour les chimères 
et pour l’héroïsme. Il avait dix ans, lorsque son 
père, à la suite d une querelle avec un officier, dut 
s’expatrier, et il fut placé à Bossey, près de Genève, 
chez le pasteur Lambercier; là, dans un milieu 
d’idées et d’affections plus conformes à son âge, il 
prit le sentiment de la nature et delà vie des champs. 

A la suite d’une punition injuste qui l’exaspéra, il 
fut renvoyé à Genève, chez son oncle Bernard, 
ingénieur. 11 y resta trois ans. Placé d’abord chez 
un greffier, il fut jugé incapable de toute autre 
profession qu’un état manuel, et fut mis en ap¬ 
prentissage chez un graveur, homme violent et 
grossier, qui le traita avec brutalité. Il s’efforçait 
en vain de tromper le sentiment de cette situation 
par la lecture et l’imagination. U se sentait entraî¬ 
né vers des vices dont la bassesse humiliait cet 
esprit naguère si exalté. « Jamais, dit-il, César 
plus précoce ne devint plus promptement Laridon.» 

Il prit enfin le parti de s’y soustraire par la fuite 
(mars 1728), et fut recueilli par M mo de Warens,. 
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jeune veuve protestante nouvellement convertie, qui 
devint dès lors sa bienfaitrice. II fut envoyé à Tu¬ 
rin dans un hospice de catéchumènes pour abjurer 
le protestantisme, avec la perspective de s’assurer ’ 
par là une situation meilleure. Les promesses ne 
sont pas tenues, et pour lui recommence la vie er¬ 
rante, avec des humiliations et des fautes que l’on 
ne connaît que par son témoignage, et qu’il crut sans 
doute expier en les confessant. Après diverses aven¬ 
tures, il entre chez la comtesse de Vercellis, comme 
laquais, et est renvoyé pour le vol d’un ruban, ag¬ 
gravé d’une dénonciation calomnieuse contre une 
jeune servante. II passe au service du comte de 
Gouvon, écuyer de la reine de Sardaigne, et se dis¬ 
tingue d’abord des autres domestiques en profilant 
des bonnes leçons de l’abbé Gaime; il allait deve¬ 
nir secrétaire du fils du comte, l’abbé de Couvon, 
lorsqu’il se fit congédier par suite de son engoue¬ 
ment pour un jeune vaurien génevois avec lequel 
il se remet à courir la campagne, en montrant 
comme curiosité une fontaine intermittente. Il re¬ 
tourne, en vagabondant, à Annecy, où M me de Wa- 
rens lui donne asile jusqu’à ce qu'une circonstance 
heureuse le fasse entrer au séminaire de cette ville, 
où un jeune prêtre, nommé Gàtier, prend soin de son 
instruction. Les abbés Gaime et Gàtier ont fourni, 
suivant Rousseau, les principaux traits de la figure 
du vicaire savoyard. Renvoyé à sa protectrice comme 
«n’étantpas même bon pour être prêtre», il avait 
conçu un goût passionné pour la musique et, malheu¬ 
reusement aussi, pour un aventurier musicien qui 
l’entraîne à toutes sortes de sottises. Audacieux et 
timide tout ensemble, il n’avait pas vingt ans qu’il 
avait déjà ébauché plusieurs romans en action sans 
dénoûment, perdu par extravagance les ressources 
offertes par des rencontres bizarres, et poussé 
jusqu’à Paris un voyage d’aventures sans résultat. 

M mo dcWarens, qu’il■ alla retrouver à Chambéry, 
lui ayant procuré un emploi dans les bureaux du 
cadastre, il le quitta pour se mettre à enseigner la 
musique qu’il savait à peine, et réussit à se faire 
comme professeur une certaine situation. L’étrange 
femme qui mettait tout en système, ses vertus et ses 
défaillances, et qui l’avait traité jusque-là comme un 
fils, redoubla pour lui de soins et de tendresse; 
elle lui fit reprendre toute son éducation, le sou¬ 
tenant dans les études qui le rebutaient le plus, 
comme le latin, lisant avec lui les grands écrivains 
et les philosophes, de préférence ceux de Port- 
Royal et de l’Oratoire, enfin se donnant toute à cette 
œuvre de dévouement à* la fois et de faiblesse dont 
Jean-Jacques devait divulguer tous les mystères. Il 
passa près de huit ans de cette existence heureuse, 
féconde en études, en rêves et en émotions, dont la 
solitude des Charmcttes, près de Chambéry, fut 
surtout le poétique théâtre. Une maladie dange¬ 
reuse, produite par l’excès du travail et par l'in¬ 
quiétude que lui donnait l’état des affaires de sa 
bienfaitrice, fut suivie pour Rousseau d’accès d’hy¬ 
pocondrie profonde, compliqués d’une excessive 
dévotion. Conduit à lire des livres de médecine et 
se croyant atteint de toutes les maladies qui y 
étaient décrites, il alla passer deux mois à Montpel¬ 
lier et fut guéri de ses vapeurs, non par la méde¬ 
cine, mais par une aventure galante. Quand il re¬ 
vint aux .Charmettes, il ne trouva plus auprès 
de M m ® de Warens qu’une situation inacceptable, 
dont il aurait bien dû épargner l’ignominie à sa mé¬ 
moire, et s’éloigna bientôt pour entrer comme pré¬ 
cepteur chez le grand prévôt de Mably, le frère de 
l’écrivain de ce nom. Il consacra une année à 
l'éducation de ses deux élèves avec moins de suc¬ 
cès que de zèle, résistant mal aux tentations de son 
ancienne vie de laquais, puis essaya de rentrer 
aux Charmcttes; mais les mêmes hontes dont il ne 
voulait être ni le témoin ni l’associé les lui firent 
quitter une seconde fois, pour venir à Paris cher- 
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cher la fortune à l’aide d’un système de notation 
musicale chiffrée, dont fi était l’inventeur et du¬ 
quel il attendait une révolution en musique. Il 
avait alors vingt-neuf ans (1741). 

Accueilli par Réaumur et par Fontenelle, Jean- 
Jacques Rousseau présenta à l’Académie des 
sciences un mémoire sur sa découverte, fut admis 
à le lire dans la séance du 22 août 1742 et vit son 
système condamné. Tombé dans une grande gène 
et empêché par la maladie de trouver un emploi, 
il composa dans sa convalescence l’opéra des Muses 
galantes , puis obtint, par l'entremise de Du¬ 
pin, une place de secrétaire auprès de M. de Mon- 
taigu, ambassadeur à Venise. Il la garda dix- 
huit mois, malgré les violences et les avanies dont 
cet homme brutal et avare payait son zèle. Revenu 
en France plus indigent qu’il n’en était parti, 
il parvint à faire représenter les Muses galantes 
chez le fermier général La Popelinière, et put 
croire un instant qu’il serait joué à Versailles. 
Son seul profit fut d’entrer en relation avec Grimm, 
Diderot, d'Holbach, M me d’Epinav, et autres nota¬ 
bilités des salons littéraires. Dès cette époque, il 
connut à son hôtel une jeune ouvrière, Thérèse 
Levasseur, dont il s’éprit et qu’il associa à sa vie ; 
il l’épousa seulement vingt-cinq ans plus tard. Il 
en ept cinq enfants qu’il mit à l’hôpital. Pour les 
deux premiers, il prit ce parti sur le conseil de la 
mère de Thérèse, et eu égard à la misère présente, 
il s’y « détermina, dit-il, gaillardement et sans 
scrupule ». Pour les trois autres, il se paya lui- 
même de mots, et de sophismes comme ceux-ci : 

« Il est sûr que c’est la crainte d’une destinée pour 
mes enfants* mille fois pire et presque inévitable 
par toute autre voie, qui m’a le plus déterminé. 
Hors d’état de les élever moi-même, il aurait fallu, 
dans ma situation, les laisser élever .par leur mère 
qui les aurait gâtés, et par sa famille qui en aurait 
fait des monstres. » Tristes excuses de la part de 
l’auteur de Y Emile! Il dit ailleurs que l’abandon 
de ses enfants fut un des remords de toute sa 
vie. La tyrannie basse et tracassière exercée 
sur lui par la mère de Thérèse fut le châtiment 
de cette funeste liaison. Rousseau n’avait, en ce 
moment, d'au très ressources que celles qu’il trouvait 
à copier de la musique. M® 0 Dupin et son beau-fils, 
de Francuei), le prirent pour secrétaire commun 
au prix de huit cents francs par an, et l’emmenè¬ 
rent, pendant l’été de 1747, à leur château de Chc- 
nonceaux, où il écrivit sa comédie èeV Engagement 
téméraire. Scs relations de plus en plus intimes 
avec Diderot lui firent confier les articles de mu¬ 
sique de YEncgclopèdie. Un jour qu’il allait visiter 
son ami, emprisonné à Viriccnncs pour sa Lettre 
sur les aveugles, il lut par hasard, dans le Mercure, 
l’annonce du concours ouvert par l’Académie de 
Dijon sur cette question : « Si le rétablissement 
des sciences et des lettres a contribué à corrom¬ 
pre ou à épurer les mœurs. » Ce fut une illumina¬ 
tion soudaine. « Je vis un autre univers et je 
devins un autre homme. » Sur-le-champ, il écrivit 
au crayon la fameuse prosopopée de Fabricms. 
Il arrivait tout d’un coup à la pleine conscience 
de toutes les idées exagérées ou exclusives qui 
avaient jusque-là fermenté en lui à l’état de senti 
ments. Au nom de la nature, il se déclarait contre 
la société elle-même, contre les sciences elles arts 
et la civilisation tout entière. Obéissant à un 
instinct de révolte longtemps comprimé contre les 
idées reçues et les règles établies, il s’abandon¬ 
nait à l’empire d’un sentiment personnel et pas¬ 
sionné, en prenant pour guide cette lueur de vérité 
qui est au fond du paradoxe. 

Le discours de Jean-Jacques Rousseau fut cou¬ 
ronné par l’Académie de Dijon, et ce succès ren¬ 
gagea d’une façon définitive dans une lutte en règle 
contrôla civilisation qu’il accusait de tous les vices 
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des hommes et de ses propres lâchetés. Le fermier 
général Dupin lui offrit alors chez lui les fonc¬ 
tions lucratives de caissier. 11 refusa, peut-être 
par conscience de son inaptitude, et résolut de 
rompre avec le monde et toutes les habitudes ex¬ 
térieures de la société mondaine, déclarant qu’il 
n’exercerait plus d’autre métier que celui de copiste, 
et se soumettant, malgré les violentes récriminations 
de la famille de Thérèse, à une systématique aus¬ 
térité. Les observations de ses amis contre les 
résolutions bizarres de cette misanthropie de parti 
pris, où l’on ne vit que de l’orgueil, et où l’hypo¬ 
condrie, la névrose avait une grande part, lui pa¬ 
rurent l’effet d’un système universel d’hostilités 
contre sa personne ; il y répondit par un sentiment 
de défiance universelle, et de là le malheur de sa 
vie : malheur qui ne fera que grandir en même 
temps que sa gloire. 

Rousseau avait trente-huit ans lorsque son pre¬ 
mier Discours le fit sortir de son obscurité. Il dut 
d’abord à ce succès littéraire lin triomphe musical. 
Le roi voulut entendre le Devin du village, qui 
eut, à Versailles et à Paris, un succès d’enthou¬ 
siasme. Le philosophe en profita pour marquer 
encore l’austérité de scs nouveaux principes; il af¬ 
fecta d’assister en tenue négligée àla représentation 
de la cour et voulut rester copiste de musique. Il 
se jeta alors, avec Grimm, dans la fameuse querelle 
entre les partisans de Rameau et de la musique 
italienne et se déclara pour cette dernière, dans 
sa Lettre sur la musique française (1753, in-8), 
qui accrut sa réputation en excitant contre lui 
d’incroyables fureurs. La même année sa comédie 
de Narcisse ou l'Amant de lui-même, en un acte 
et en prose, rebutée jusque-là par les comédiens, 
était jouée au Théâtre-Français et lui valait un 
échec. 

L’auteur allait se relever avec éclat, par son 
Discours sur l'origine et les fondements de l'iné¬ 
galité parmi les hommes (Amsterdam, 1755, 
in-8). S’attaquant de nouveau à la société, il met¬ 
tait à nu les vices de sa constitution et leurs 
conséquences. 11 combattait avec la même ardeur 
la noblesse, la royauté de droit divin et les préten¬ 
dues convenances sociales. Il s’en prenait aux fon¬ 
dements mêmes de toutes les institutions, en rap¬ 
portant tout le mal à la propriété. « Le premier, 
dit-il, qui, ayant enclos un terrain, s’avisa de dire : 
ceci est à moi, et trouva des gens assez simples 
pour le croire, fut le vrai fondateur de la société 
civile. Que de crimes, de guerres, de meurtres, 
que de misères et d’horreurs n’ëût point épargnés 
au genre humain celui qui, arrachant les pieux 
ou comblant le fossé, eût crié à ses semblables : 
Gardez-vous d’écoutcr cet imposteur; vous ôtes 
perdus si vous oubliez que les fruits sont à tous 
et que la terre n’est à personne! » Opposant, pour 
la seconde fois, la nature à la civilisation, Rous- 
. seau prétendait que celle-ci rend l’homme mal¬ 
heureux et coupable, tandis que le sauvage, l'homme 
primitif, est bon, libre et heureux. « Vous don¬ 
nez envie de marcher à quatre pattes, » disait 
Voltaire à fauteur. Et, malgré cette ironie, le 
siècle allait prendre de Rousseau, sauf à le fausser 
et l’exagérer encore, le sentiment de cette nature 
à laquelle il s’cfTorçait de ramener tous ses sys¬ 
tèmes. 


res littéraires, s’élever contre celui oit la passion, 
a le plus naturellement sa place. De cette lettre con¬ 
tre les spectacles Rousseau fait une étude de cri¬ 
tique dramatique. Il y rend compte particulière¬ 
ment du théâtre de Voltaire cl discute chacune de 
ses pièces, dont le mérite littéraire rend les séduc¬ 
tions de la scène plus dangereuses. A cette époque 
il en était encore aux polémiques courtoises avec 
Voltaire, qu’il prenait à partie dans ses Lettres sur 
son poème de la loi naturelle et sur le désastre de 
[ Lisbonne (Leipzig, 17511-1761). Peu à peu il s’ai¬ 
grit contre lui et ne le distingue de ses innombra¬ 
bles persécuteurs de la « coterie holbachienne » 
que pour l’accuser de former avec D’Àlembert et 
Hume un triumvirat contre sa personne. 

Etabli par M mo d’Epinay à l’Ermitage, sur la li¬ 
sière de la forêt de Montmorency (avril 1756), 
partagé entre de charmantes rêveries dans une 
belle solitude, les ennuis quotidiens d’un inté¬ 
rieur vulgaire, les craintes chimériques d’inimitiés 
encore assez inoffensives, des infirmités précoces 
et l’enchantement d’une passion attardée qui 
lui avait envahi la tête, le cœur et les sens, Jean- 
Jacques Rousseau composa le roman de Julie ou 
la Nouvelle Hélo'ise (Amsterdam, 1760,6 vol. in-12), 
ouvrage qui mit le sceau à sa popularité d’é¬ 
crivain. Ce n’était pas seulement une histoire 
d’amour, très-simple de composition et très-sobre 
d’incidents, mais où la sensibilité s’épanche en flots 
d’éloquence et parfois de déclamation; c’était, dans 
la pensée de Rousseau, un moyen de réformation 
sociale, une satire, une leçon, un modèle offert à 
ses contemporains. « J’ai vu les mœurs de mon 
temps, dit-il, et j’ai publié ces lettres ; que n’ai- 
je vécu dans un siècle où je dusse les jeter au 
feu! » S iifgulier ouvrage de moralisation dont fau¬ 
teur, avec son exagération ordinaire, dit que «celle 
qui en osera lire une seule page est une fille 
perdue, » et qui, toujours suivant fauteur, « doit 
déplaire aux dévots, aux libertins, aux philosophes, 
choquer les femmes galantes et scandaliser les 
honnêtes femmes. » Malgré des sentiments hors de 
la nature, également guindés dans la passion et 
dans la vertu, malgré la tension ou l’emphase du 
style, la Nouvelle Héloïse a pris place parmi le& 
œuvres les plus populaires des temps modernes, et 
son héroïne parmi les créations impérissables de 
la fiction littéraire. La supériorité et l’originalité 
de fauteur éclatent dans le paysage, où il porte 
une vérité, une poésie inconnues jusque-là. 

L’intimité passionnée de Jean-Jacques Rousseau 
avec M ma d’Iloudetot l’avait brouillé avec M raa d’E- 
pinay et, par contre-coup, avec le poète Saint- 
Lambert et Diderot ; il l’était déjà avec le jaloux et 
vindicatif Grimm, et, à en juger par les corres¬ 
pondances du temps, il commençait à être pour¬ 
suivi de haines véritables, provoquées pàr ses suc¬ 
cès et par son humeur fantasque et ombrageuse. 
M“ a d’Epinay l’avait brusquement renvoyé de 
l’Ermitage. Il s’était retiré à Montlouis sous Mont¬ 
morency, n’acceptant que d’une façon provisoire 
l’hospitalité du maréchal de Luxembourg. Malgré 
sa haine contre l’aristocratie, il se voyait recher¬ 
ché par elle. Par amitié pour le maréchal, le di- 
, recteur de la librairie, de Malesherbes, lui témoi- 
■ gnait de l’intérêt et favorisait la publication et la 
1 circulation de ses livres. Il lui offrit de collaborer 


On peut considérer comme un plaidoyer de j au Journal des savants: ce que Rousseau refusa, 
plus contre la civilisation sa Lettre à D'Alembert ! comme une sorte d’esclavage auquel il préférait 
contre les spectacles, à propos de l’article Genève ! son métier de copiste. Ce fut dans ces conditions 
dans Y Encyclopédie (Amsterdam, 1758, in-8). C’est , qu’il publia coup sur coup les deux livres qui 
en quelque sorte le pendant du manifeste de Bos- ' achèvent de marquer sa place, dans son siècle, 
suet contre le théâtre. 11 est curieux de voir non- ! comme politique et philosophe, et dans l’histoire 
seulement un auteur d’opéras et de comédies i littéraire, comme écrivain : Du Contrat social ou 
lan<^;r un décret de proscription contre les re- Principes du droit politique (Amsterdam, 1762, 
présentations dramatiques, mais encore l’écrivain, in-12) et Emile ou de l'Éducation (Amsterdam, 
qui a porté la passion à l’excès dans tous les gen- I La Haye, Paris, même année, 4 vol. in-12 et in-8). 
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Le Contrat social n’est que le développement et 
la mise en système des idées du Discours sur l'iné¬ 
galité des conditions. « L’homme est né libre, et 
partout il est dans lès feis. » Voilà le principe et le 
fait qui servent de point de départ. La servitude 
de l’homme, né dans la liberté et pour la liberté, 
vient de la société, qu’il s’agit do constituer de 
manière à conserver le plus possible de l’indépen¬ 
dance primitive. Rousseau croit y arriver par l’or¬ 
ganisation de la souveraineté nationale, dont il 
trouve moyen de faire un instrument de despotisme 
plus oppressif que les législations les plus tyran¬ 
niques de l’antiquité. Au rebours de Montesquieu, 
qui contrôle sans cesse les principes par les faits, 
il part de principes absolus et en déduit les con¬ 
séquences avec une rigueur géométrique, ne tenant 
compte ni de l’histoire, ni de l’expérience, ni de l’c- 
conomie politique, llimaginc, par la seule force de 
la méditation, une machine simple et puissante, 
dont il combine les rouages, sans préoccupation 
de la nature, des facultés et des aspirations des 
êtres qu’elle doit entraîner dans ses mouvements. 
Jamais la liberté n’eut moins de place que dans 
cette prétendue restauration de la liberté naturelle. 
L’Etat est tout, l’individu n’est rien qu’un élément 
soumis, corps et âme, à l’inflexible justice et à la 
sagesse infaillible du peuple. Celui-ci fait la mo¬ 
rale et la religion comme il fait les lois. Celui qui 
ne croit pas aux dogmes décrétés par le législa¬ 
teur doit être banni de l’Etat; celui qui, les ayant 
reconnus, cesse d’y croire sera puni de mort, car 
rien ne doit rompre l’unité sociale. Si Y Esprit des 
lois a inspiré le grand mouvement d’affranchisse¬ 
ment qui aboutit, avec la Constituante, à la décla¬ 
ration des droits de l’homme, le Contrat social est 
le préambule de la politique absolutiste de la Con¬ 
vention. Il donne la théorie, Robespierre se char¬ 
gera de la pratique. L’influence de ce livre ou 
plutôt de l’esprit qu’il représente, et qui avait de 
profondes racines dans le monde moderne, a fait 
dévier la Révolution française et retardé pour de 
longues années l’a\énement des idées et des insti¬ 
tutions de liberté. Le style, contenu par la mé¬ 
thode, est d’une netteté, d’une rigueur, d’une pré¬ 
cision mathématique. Dégagé, par exception, 
des entraînements oratoires familiers à l’auteur, 
il a quelque chose d’inflexible et d’impassible 
comme la pensée, et ne comporte d’autre mouve¬ 
ment que celui de la déduction logique. Jean- 
Jacques Rousseau a subi, pour la forme plus que 
pour le fond, l’influence de Montesquieu. Ajou¬ 
tons que le Coyitrat social n’était qu'un extrait d’un 
ouvrage beaucoup plus vaste, les Institutions poli¬ 
tiques, que l’auteur eut longtemps sur le chantier 
et détruisit, n’ayant pas le loisir de l’achever. 

1/Emile est le monument le plus complet de 
la philosophie de Rousseau. Sous prétexte d’édu¬ 
cation, il reprend à leur origine même les prin¬ 
cipes de la religion et de la morale, et les suit 
dans toutes leurs applications à la vie humaine et 
à la société. L’idée mère est celle que scs précé¬ 
dents ouvrages nous ont déjà fait connaître : c’est 
que l’homme est naturellement bon et que la so¬ 
ciété le déprave. «Tout est bien sortant des mains 
de l’auteur des choses ; tout dégénère entre les 
mains de l’homme. » Tels sont les premiers mots 
du livre. L’éducation ordinaire est l’instrument de 
cette dépravation; elle substitue nos préjugés et 
nos vices acquis à la rectitude originelle de la 
nature. La seule bonne éducation est « l’éducation 
négative », qui ne donne pas les vertus, mais pré¬ 
vient les vices, qui n’apprend pas la vérité, mais 
préserve de l’erreur. «11 faut s’écarter de la grande 
route et garantir l’arbrisseau naissant du choc des 
opinions humaines : former de bonne heure une 
enceinte autour de l'aine de l’enfant, poser une 
barrière. » Toute influence étrangère étant écartée 
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ou paralysée, il faut laisser l’enfant grandir et se 
développer dans sa liberté naturelle. Isolé et livré 
à lui-même, il inventera successivement les sciences, 
les arts, la religion et la morale, il apprendra à 
connaître le monde, il trouvera Dieu. « Etrange et 
merveilleux spectacle, dit M. Dernogcot, que celui 
d’un homme qui, dans ses orgueilleuses espérances, 
repoussant toute la tradition, prétend refaire cha¬ 
que jour l’œuvre des siècles et donner à l’individu 
toute la force de l’humanité.» Cet isolement de la 
société et de ses traditions, des progrès que celles- 
ci résument, ou des erreurs qu’elles transmettent, 
est une chimère que le précepteur d'Emile aban¬ 
donne presque constamment dans la pratique. Pré¬ 
occupé de l’enseignement que chaque incident de 
la vie peut contenir, sa prévoyance assidue dispose 
autour de l’élève tous les incidents, toutes les ren¬ 
contres, pour en faire sortir une notion scienti¬ 
fique ou une leçon morale; il n’est lui-même qu’un 
instrument de transmission des influences sociales : 
seulement il les transmet à point voulu et dans une 
mesure savamment calculée pour les convenances 
du système. 11 ajourne, par exemple, jusqu’à dix- 
huit ans le moment d’ouvrir l'intelligence aux idées 
religieuses. Emile n’a pas encore entendu pronon¬ 
cer le nom de Dieu, quand le précepteur le con¬ 
duit, aux premiers rayons du jour, sur les plus 
belles cimes des Alpes, pour qu’il puise la révéla¬ 
tion de l’être divin dans les magnificences de la 
nature. Tout le système religieux qu’une telle édu¬ 
cation comporte se résume dans les admirables 
pages de la Profession de foi du vicaire savoyard , 
où l’affirmation de la loi naturelle est tempérée 
par un pompeux éloge de l’Évangile. Dans le cadre 
du système le plus artificiel qui se puisse imagi¬ 
ner, se développent tour à tour, avec une égale 
éloquence, les paradoxes les plus étranges et les 
observations les plus utiles et les plus sensées. On 
se sent partout en présence d’un penseur et d’un 
écrivain qui propage les idées moins par la vérité 
que par le sentiment, et s’adresse moins à la rai¬ 
son qu’à la passion. 

Ce fut la passion qui répondit, et si le livre fit 
d’ardents prosélytes, il suscita de violents persé¬ 
cuteurs. On a remarqué ce contraste. Les précé¬ 
dents ouvrages de Jean-Jacques Rousseau, qui 
blessaient ouvertement la morale, ébranlaient les 
gouvernements, sapaient les bases mêmes de la 
société, avaient paru sans scandale; Y Emile , avec 
ses appels éloquents aux vertus de la famille et 
ses protestations au nom du sentiment contre l’a¬ 
théisme et le matérialisme du siècle, souleva des 
tempêtes. Vers le milieu de juin 1705,le Parlement 
de Paris ne se borna pas à censurer le livre et à 
le condamner au feu, il lança un décret de prise 
de corps contre l’auteur, à qui le maréchal de 
Luxembourg fournit les moyens de fuir. Les mômes 
condamnations furent portées à Genève contre l’ou¬ 
vrage et contre l’écrivain, avant même qu’un seul 
exemplaire de Y Emile y fut arrivé. Rousseau trouva 
une retraite à Motiers-Travers, dans le canton de 
Neuchâtel, dont le gouverneur, le maréchal George 
Keith, le reçut avec bonté. Il s’y fit un autre ami. 
Du Pevron, qui lui rendit dans la suite les plus 
grands services. Les intrigues et les haines le 
chassèrent bientôt de cet asile. On souleva la po¬ 
pulation, qui faillit le lapider. 11 obtint du sénat de 
Berne la permission de passer dans Pile de Saint- 
Pierre, au milieu du lac de Bienne, et reçut, deux 
mois après, l’ordre* d’en sortir. Il fut sur le point 
de se rendre dans Pile de Corse, pour laquelle 
Paoli lui avait demandé de rédiger un projet de 
constitution, puis u se mit en route pour Berlin. Sur 
les instances de l’historien Hume, il revint sur ses 
pas pour aller s’établir eu Angleterre. Il s’arrêta 
en passant à Paris, où sa présence fut tolérée 
quelques semaines, et partit pour Londres au mois 
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de janvier 1706. Installé dans un village du Staf- crivain voue à d’eternels souvenirs les défaillances, 
fordsliirc, il y fut encore l’objet d’attaques dans les turpitudes mêmes des personnes qu'il a trouvées 
lesquelles son esprit soupçonneux crut voir la main sur son passage, et qui ont eu le malheur de le 
même de Hume, complice de ses ennemis. Aussi, trop aimer. L’historien genevois Sennebier re- 
quinze mois après (mai 1767), il revenait en France grette que les amis-de Rousseau n’aient pas sup- 
sous la protection du prince de Conti, en prenant primé ses Confessions, le plus dangereux de ses 
le faux nom de Renou, Enfin, se sentant toujours livres comme le plus séduisant : dangereux surtout 
entouré de persécutions et de haines, que ses pré- contre lui-même, puisque les faits qu’on reproche 
cautions ne pouvaient tromper, il résolut de les le plus à sa mémoire ne sont connus de la posté- 
braver, reprit son nom et rentra à Paris. Au com- rite que par son propre témoignage. Les Confes- 
mcnccment de l’année 1768, le marquis de Girar- sions, écrites en deux parties, dont la seconde, 
din lui offrit, dans sa terre d’Ermenonville, une suivant l’intention de l’auteur, ne devait paraître 
retraite où, quelques mois plus tard, il mourut qu’en l’année 1800, furent données au public avec 
presque subitement. On prétendit qu’il s’était tué les Rêveries, trois ans après sa mort, et rapide- 
lui-même d’un coup de pistolet, mais aucun témoi- ment complétées (Genève, 1782,4 vol. in 8; Paris, 
gnage direct ne confirme l’hypothèse d’un suicide, 1790, 7 vol. in-8 et in-12; 1798, -4 vol. in-12). 
démentie d’ailleurs par les circonstances de l’in- Rousseau est, avec Voltaire, l’une des deux figures 
humation. Il mourait plein de jours, s’il est vrai, qui dominent le xvm® siècle et semblent le parta- 
comme il le dit lui-même, que « l’homme qui a le ger. Il n’est guère d’écrivains qui aient exercé 
plus vécu n’est pas celui qui a le plus compté une action plus puissante, plus étendue et plus 
d’années, mais celui qui a le plus senti la vie. » diverse; car son influence est aussi mêlée de bien 
Au mois d’octobre 1794-, ses cendres furent solen- et de mal que sa vie elle-même et ses ouvrages, 
nellemcnt transférées d’Ermenonville au Panthéon, H est superflu de revenir sur les contradictions 
d’où l’on affirme qu’elles ont été clandestinement entre l’homme et l’écrivain, et, dans l’écrivain, entre 
enlevées aux premiers jours de la Restauration. les sentiments et les idées, le but et les moyens, 
Au milieu des derniers orages de cette destinée les théories et la mise en œuvre : elles ressortent 
errante, des persécutions réelles, des terreurs et des suffisamment des résumés et des analyses qui pré¬ 
soupçons qui les aggravaient, Jean-Jacques Rous- cèdent. Rousseau diffère de la plupart des philo¬ 
seau avait publié encore un certain nombre d’é- sophes de son siècle, qui ne virent jamais en lui 
crits. Plusieurs sont consacrés à la défense de ses j qu’un allié suspect, souvent un ennemi; tandis 
idées et de ses ouvrages, notamment sa Lettre à \ que ceux-ci sont tout entiers à l’ardente tâche de 
l'archevêque de Paris, Christophe de Beaumont battre en brèche la religion du passé et de détruire 

(1763, in-8), réponse hautaine à de violentes in- l’ordre politique et social qui repose sur elle, il 

jures; les Lettres écrites de la montagne (Amster- éprouve le besoin de reconstruire, au milieu des 
dam, 1764, 2 tomes in-12), provoquées parles ruines déjà fuites, une société nouvelle où l'homme 
Lettres écrites de la campagne, du procureur géné- régénéré soit à la fois meilleur et plus heureux, 

ral genevois J.-R. Troncliin, et véritable monu- L’enthousiasine de la vertu et l’ardent désir de 

nient d’une polémique où les philosophes et les faire par elle le bonheur de ses semblables, tel 
théologiens prirent une part ardente. Rousseau , qu’il le conçoit, l’animent, le conduisent et l’éga- 
écrivait et publiait encore de nouveaux essais lit- rent. Il demande à des systèmes de politique et de 
téraires, tels que : De l’Imitation théâtrale (Am- philosophie sociale la réalisation de ses rêves de 
sterdam, 1764, in-12); un mélodrame, Pygmalion, moraliste et de philanthrope; il a foi dans les 
mis en vers par Berquin ; un discours sur la Vertu j créations de sa raison et de son imagination, et 
la plus nécessaire aux héros (Amsterdam, 1769, son amour du bien suffit à justifier à ses yeux scs 
in-8); plusieurs suites de Lettres. 11 l'éunissait ] étranges paradoxes sur l’état de nature, ses théories 
scs articles sur la musique et éditait son Diction- décevantes en faveur d’une égalité chimérique ou 

naire de musique (Genève, 1767), dont l’auteur mal comprise, et les nouvelles révélations de sa 

d'un Dictionnaire de musique plus moderne, Cas- sensibilité religieuse. Au service de ses idées qui, 

til Blaze, a dit beaucoup de mal, en lui empruntant outre la part de vérité qui leur est propre, répon- 
toutefois des centaines d’articles. Rousseau com- dent à certains entraînements de notre caractère 
posait en outre de nombreux ouvrages qui ne fu- national, il apporte la magie d’un style d’un genre 
rent publiés qu’après sa mort : le Lêvited’Ephra'im, \ nouveau, une éloquence toute de mouvement et 
poème en prose en quatre chants, dont le sujet hor- de passion, savante et émue, pompeuse et colorée, 
riblc est traité avec grâce et simplicité, et l’un des | d’une puissance irrésistible. Au sentiment presque 
ouvrages que l’auteur chérissait le plus, peut-être inconnu jusque-là des beautés de la nature, il joint 
parce qu'il l’avait écrit dans ses plus mauvaises le don de l’observation et de l’analyse psycholo- 

heures; Emile et Sophie ou les Solitaires, suite gique; il a ce quelque chose d’intime et de dou- 

de Y Emile, destinée à montrer l’élève de l’éduca- loureux, si différent de la sérénité des précédents 
lion philosophique aux prises avec les difficultés i âges littéraires, et qui faisait pressentir la littéra- 
et les douleurs de la vie; les Considérations sur \ ture à la fois plus pittoresque, plus réfléchie et 
le gouvernement de Pologne : et. pour finir, le plus j plus orageuse des différentes nations modernes, 
étonnant de ses ouvrages, les Confessions, com- Aussi Rousseau est-il le maître et le précurseur 
plétées par les Rêveries du promeneur solitawe, de Bernardin de Saint-Pierre, de Byron, de Gœthe, 
sorte de journal de ses pensées pendant ses der- de M m * de Staël, de Chateaubriand, de Lamen- 
nières années. nais, de Lamartine, de George Sand, etc., sans 

Les Confessions, qui restent la principale source compter les philosophes, les écrivains ou les 
des études biographiques sur Rousseau, sont le orateurs qui, appartenant à des écoles différentes, 
récit de sa vie entière, suivie à travers toutes ses témoignent encore de l’influence du philosophe 
relations sociales ou littéraires, jusque dans le de Genève, en combattant ses idées dans les formes 

détail des incidents les plus minimes. C’est pour- mêmes qu’il îi créées pour les répandre, 

tant moins encore l'histoire des faits que de ses Les principaux ouvrages de Rousseau ont eu de 

sentiments et de ses pensées. L’auteur met à nu nombreuses éditions séparées, dont quelques-unes 
toute sou àme et tourne contre lui-même une véri- exécutées avec un grand luxe. On a réuni quel- 

table fureur d’analyse. Dans des accès de sincérité ques-unes de ses œuvres par catégories, notaqi- 

ou de cynisme il avoue, il détaille ses faiblesses, ment ses œuvres politiques (1792, 4 vol. in-18); 
ses fautes, ses hontes ; en se confessant lui-même, on a aussi formé un nombre considérable d’Extraits, 
il fait la confession des autres, et son génie d’é- de Morceaux choisis, de Pensées et Maximes, Fray- 
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îrnents, Esprit et Véritable esprit , etc. Les éditions 
de ses Œuvres complètes sont aussi très-nom¬ 
breuses; plusieurs ont été données pendant sa vie, 
comprenant successivement les écrits nouveaux, à 
Neuchâtel, à Amsterdam, à Bruxelles, à Londres, 
à Paris, sous des rubriques étrangères. Parmi celles 
données après sa mort, il faut citer celle de 1782 
(Genève et Paris, 35 vol. in-8), par Du Peyron, 
qui lui donnait pour supplément les Œuvres 
posthumes (1782-1783, 12 vol. in-8); celle de 1817, 
par Yillenave et Depping (8 vol. in-8); celles de 
1818-1820 (20 vol. in-12) et de 1823-1826 (23 vol. 
in-8), avec les Notices et Notes de Mussct-Pathay; 
celle de 1820-1824 (21 vol. in-8); celle de 1824-182'8, 
par Auguis (27 vol. in-8), et celle de 1856-1858, 
de Ch. Lahure (8 vol. in—18), avec Table analy¬ 
tique. Depuis les recueils d 'Œuvres posthumes 
réunies aux éditions générales, il a été donné un 
volume de Correspondance inédite , par L. Bosscha 
(1858, in-8), et plus récemment un autre volume 
d 'Œuvres et correspondance inédites, par Strec- 
keisen-Moultou (1861, in-8). 

Cf. La Harpe, dans le Mercure de France (5 octobre 
4778) ; — Sennebier : Histoire littéraire de Genève (1786, 

3 vol. in-8) ; — M" 18 de Staël : Lettre sur le caractère et 
les ouvrages de J.-J. Rousseau (Paris, 4788, in-42; 1709, 
in-8); - Bernardin de Saint-Pierre : Essai sur J.-J. Rous¬ 
seau, dans scs Œuvres, t. XII ; — Musset-Pathay : His¬ 
toire de la vie et des ouvrages de J.-J. Rousseau (1824, 

2 vol. in-8), réimprimée dans l’édition de 4823 ; — Bar¬ 
bier : Notice sur les principaux écrits relatifs à la per¬ 
sonne et aux écrits de J.-J. Rousseau (4824, in-8), insé¬ 
rée dans plusieurs éditions des Œuvres complètes et dans 
la France littéi-aire de Quérard ; — lord Brougbam : 
Voltaire and Rousseau (4845, in-8) ; — G--H. Morin : 
Essai sur la vie et le caractère de J.-J. Rousseau {4851, 
in-8) ; — A. de Bougy •' les Résidences de Jean-Jacques 
(Paris, 4853, in-48); — Saint-Albin Berville : Notice sur 
J.-J. Rousseau (Ibid., 4859, in-8) ; — Ars. Honssaye : les 
Charmettes, J.-J. Rousseau et M®‘ de Warcns (Ibid., 4863, 
in-8) ; —- Slreckeisen-Moultou : J.-J. Rousseau, ses amis et 
ses ennemis (Ibid., 1865,2 vol. in-8) ;—Gidel: Discours sur 
J.-J. Rousseau, couronné par l'Académie française en 1868; 
— Saint-Marc Girardin : J.-J. Rousseau, sa Vie et ses 
oeuvres, études publiées dans la Revue des Deux-Mondes 
(1852-1856), et réunies par M. Bersot, avec une Introduc¬ 
tion (1874, 2 vol.) ;— E. Bersot : Etudes sur le XVIII e siè¬ 
cle (1855, t. II) ; — J. Barni : Histoire des idées morales 
et politiques en France au XVIII e siècle (4865-66, 2 vol. 
in-42); — Villcmain : Tableau, de la littérature au 
XVIII e siècle, leçons xxiïi et xxiv ; — Sainte-Beuve : Cau¬ 
series du hindi, t. Il et III. 

ROUSSEAU (Pierre), auteur dramatique français, 
né le 19 août 1716 à Toulouse, mort le 10 novem¬ 
bre 1785. Il se donna le ridicule de prendre le 
nom de Rousseau de Toulouse, « pour se distinguer 
de Rousseau de Genève. » Il collabora avec Favart à 
la Coquette sans le savoir (1744), donna au Théâtre- 
Italien l'Esprit du jour , qui eut du succès, et au 
Théâtre-Français les Méprises (môme année). En 
1756 il fonda le Journal encyclopédique , qui compta 
parmi ses rédacteurs Voltaire, Chamfort, l’abbé 
Prévost, etc. Ou a encore de lui ; le Faux Pas, 
roman (1755, in-12); Histoire des Grecs ou de 
ceux qui corrigent la fortune au jeu (1758, 3 vol. 
in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

ROUSSEAU (Jean-Baptiste-Louis-Jacques), orien¬ 
taliste français, né en 1780 sur le coche d’Auxerre, 
mort en 1831 à Tripoli. Fils d’un de nos plus sa¬ 
vants consuls clans le Levant, il fut lui-môme con¬ 
sul à Bassorah en 1805, consul général à Alep et 
près la régence de Tripoli (1808). On lui doit de 
savants ouvrages : Description dupachalik de Bag¬ 
dad (Paris, 1809, in-8); Mélanges d’histoire et île 
littérature orientale (Ibid., 1817, in-8); Mémoire 
sur les Wahabis, les Nosaïris et les Ismaëlis (Ibid., 
1818, in-8); Notice historique sur la Perse an¬ 
cienne et moderne (Marseille, 1818, in-8), etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 


SI — ROWE 

ROUSSEL (Guillaume), érudit français, né en 
1658 à Conciles (Normandie), mort le 5 octobre 
1717 à Argenteuil, près Paris. Il entra chez les 
Bénédictins de Saint-Maur. Il a laissé une traduc¬ 
tion trop libre, mais savamment annotée des Lettres 
de saint Jérôme ( Paris t 1704, 3 vol. in-8; 1743, 4 
vol. in-12) ; Mem'oriœMabilloniiepitaphium (Reims, 
1708, in—1), etc. * “ 

Cf Tassin : Hist. litiér. de la congrégation de S.-Maur. 

ROUSSEL (Picrre-Joseph-Alexis), littérateur fran¬ 
çais, né en 1759 à Épinal, mort le 10 juin 1815. 
D’abord avocat à Epinal, puis commis principal 
de la chancellerie de la Légion d’honneur, il eut 
la bonne fortune de recueillir une partie des pa¬ 
piers trouvés dans l’armoire de fer, qui lui servi¬ 
rent à composer plusieurs de ses ouvrages. On a 
de lui : Politique de tous les cabinets de l’Europe 
pendant les régnés de Louis XV et de Louis XVI 
(Paris, 1793, 1802, 2 vol. in-8); Correspondance 
amoureuse de Fabred’Eglantine (Ibid., 1796, 3 vol. 
in-12); le Château des Tuileries, ou Récit de ce 
qui s’est passé dans l'intérieur de ce palais depuis 
sa construction jusqu'au 18 Brumaire (Ibid., 1802, 
2 vol. in-8); Correspondance secrète ae plusieurs 
grands personnages illustres à la fin du XVIII" siè¬ 
cle (Ibid., 1802, in-8); Annales du crime et de 
l'innocence, ou Choix de causes célèbres (Ibid., 
1813, 20 vol. in-12); Histoire secrète du Tribunal 
révolutionnaire (Ibid., 1815, 1830, 2 vol. in-8). 

Cf. Qudrard : France littéraire. 

rousset^ dk MissY (Jean), littérateur français, 
né le 26 août 1686 à Laon, mort en 1762 à Ams¬ 
terdam. Elevé dans la religion réformée, il s’enfuit 
en Hollande. Ayant concouru, comme publiciste, à 
établir le stathoudérat du prince d’Orange, il en re¬ 
çut les titres de conseiller extraordinaire et d’his¬ 
toriographe. Une instruction superficielle et une 
regrettable précipitation se remarquent dans ses 
ouvrages, plusieurs fois réimprimés : Histoire publi¬ 
que et secrète de la cour de Madrid depuis Phi¬ 
lippe V (Cologne, 1719, in-12) ; Histoire du cardi¬ 
nal Alberoni (La Haye, 1719, in-12), qu’il donna 
comme traduite de l’espagnol et qui eut beaucoup 
de succès; Mémoires du règne de Pietre le Grand 
(Ibid., 1725-26, 4 vol. in-12); Mémoires durègne 
de Catherine (Ibid., 1728, in-12); Recueil histo¬ 
rique d’actes, négociations, mémoires et traités 
depuis la paix d’h trecht jusqu’au second congrès de 
Cambrai (Ibid., 1728-55, 23 vol. in-12), utile com¬ 
pilation ; les Intérêts présen ts et les prétentions 
des puissances de l’Europe (Ibid., 1733-35, 4 vol. 
in-4), etc. II fonda plusieurs recueils périodiques 

Cf. tlaag frères : la France protestante. 

ROVERE (BONARELU DELLA). — Voy. BôNÀRELLI. 

rowe (Nicolas), poète anglais, né à Little-Beck- 
ford (Bedford) en 1673, mort à Londres le 6 dé¬ 
cembre 1718. Il quitta le barreau, qui lui promet¬ 
tait des succès, pour le théâtre, qui ne lui fut pas 
moins favorable. Il a donné une suite de tragédies, 
qui furent, en général, très-applaudies pour l’in¬ 
térêt des situations, la noblesse des sentiments, la 
grâce et l’harmonie du style. Les principales sont : la 
Belle-Mère ambitieuse (the Àmbitious stepmothcr, 
1700), Tamerlan (1702), la Belle Pénitente (Fair 
penitent, 1703), où se trouvent les premiers types 
de Clarisse et de Lovelace; Ulysse (1706), Jane 
Shore ou « le Triomphe de la fidélité à la patrie et 
à la royauté » (1713), Jane Gray (1715). La Belle 
Pénitente et Jane Shore ont été traduites ou imitées 
en français, tant en vers qu’en prose, chacune cinq 
ou six fois; la dernière l’a été notamment par An~ 
drieux (Chefs-d'œuvredes théâtres étrangers, 1822). 
N. Rowe, qui eut quelques protecteurs à la cour et 
fut nommé, à l’avéncment de George I er , poète 
lauréat et inspecteur de la douane de Londres, p 
I donné en outre une comédie médiocre, the Biter , 



ROWE 

la traduction de la Pharsale (1728, in-fol.), celle 
de la Callipédie de Quillet, insérée dans ses 1Mé¬ 
langes (Miscellaneous Works; Londres, 8° édit., 
1733, in-12), une édition de Shakespeare (1709). 

Cf. G. Soweil : Notice, en tête des Mélanges ; — John¬ 
son : Notice, dans les Lires of pocls, reproduite en tête 
d'une traduct. franç. de Jane Shore (Paris, t8'21, in-8) ; 
— Baker : Uiogr. dramatica ; — Quéranl : la France lit¬ 
téraire. 

rowe (Elisabeth Singer, Mrs), femme poëte 
anglaise, née à Ilchester (Somerset) le 11 septembre 
1674, morte à Frome (même comté) le 20 février 
1737. Fille d’un pasteur, elle montra un talent poé¬ 
tique précoce, auquel se joignaient les agréments 
de la beauté et une grande distinction d’esprit. 
Elle épousa, à l’âge de trente-six ans seulement, un 
littérateur, Thomas Rowe, qui mourut d’une affec¬ 
tion de poitrine cinq ans plus tard, laissant une 
intéressante continuation des Fies de Plutarque. 
Les principaux écrits de Mrs Rowe sont: l'Amitié 
dans la mort (Friendship in death; Londres, 1728, 
in-8) ; Lettres morales et amusantes (Letters mo- 
rals and entertaining; Ibid., 1729-33, 3 part, in- 
8) : ces deux ouvrages traduits en français (Ams¬ 
terdam, 1740, 2 vol. in-12); l'Histoire de Joseph, 
poëme ( the llist. of J.; Ibid., 1736); Mélanges 
édités par fsaac Watts (Miscellaneous Works ; Ibid., 
1739, 2 vol. in-8). Les Vies des hommes illustres 
omises par Plutarque ont été traduites en français 
par F. Bellenger (1734, in-4 et 2 vol. in-12) et 
réunies aux Etes de Plutarque par Dacier, 

Cf. Cliauflepic : Dictionnaire historique. 

ROWLEY (William), poëte dramatique anglais 
de la première moitié du xvu« siècle. On ne sait 
rien de sa vie, sinon qu’il fut acteur. Baker cite de 
lui neuf pièces en collaboration, dont une pièce, 
la Sorcière d'Edmonton, a été attribuée à Shakes¬ 
peare; cinq dont on n’a que les titres; enfin les 
cinq suivantes qui lui appartiendraient en propre 
et qui méritent un souvenir : Une Nouvelle Mer¬ 
veille: une Femme qui ne se fâche jamais (A new 
wonder, a woman nevervext), comédie, 1632; 
Tout est perdu par la luxure (All’s lost by lust), 
tragédie, 1633 ; le Mariage à minuit (Match at mid- 
night), comédie, 1633; Un Cordonnier est un Mon¬ 
sieur (À shoemaker’s a gentleman), comédie, 1638 ; 
la Naissance de Merlin (Birlh of Merlin), tragi- 
comédie, 1662. 

Cf. Baker : Biographia dramatica; — Lamb : Spéci¬ 
mens of dramatic poets of the time of Elizabeth. 

rowley. — Voy. Chatterton. 

ROY (Pierre-Charles), poëte français, né en 1683 
à Paris, mort le 23 octobre 1764. 11 est connu sur¬ 
tout par de nombreuses épigrammes, qui lui va¬ 
lurent bien des désagréments. Celle qu’il fit au su¬ 
jet de l’élection du comte de Clermont à l’Acadé¬ 
mie française est restée célèbre, surtout à cause 
des coups de bâton que le nouvel académicien lui 
fit distribuer et dont le poëte faillit mourir. Cette 
épigramme n’était qu’une variation de plus sur le 
rôle du zéro relativement au nombre de quarante 
que l’élection académique doit compléter ; 

Trente-neuf joints avec zéro, 

Si j'entends bien mon numéro, 

N ! ont jamais pu faire quarante ;. 

D’où je conclus, troupe savante. 

Qu'ayant à vos côtes admis 
Clermont, cette masse pesante, 

Ce digne cousin de Louis, 

La place est encore vacante. 

Il paraît que ce mordant satiriste ne brillait 
guère dans la conversation. Fontenelle a dit de 
lui : « C’est l’homme d’.esprit le plus bête que j’aie 
connu. » À part ses épigrammes, il a laissé des 
églogues, des odes et autres poésies médiocres réu¬ 
nies sous le titre d 'Œuvres diverses (Paris, 1727, 
2* vol. in-8). 11 a donné au Théâtre-Français les 
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[ Captifs , comédie entrois actes, envers (1724), et 
au Théâtre-Italien les Anonymes , comédie en un 
[ acte, en prose (1724). U a aussi composé un grand 
nombre d’opéras, d’intermèdes et ballets, entre 
autres : Philomèle (1705), Callirhoé (1712), les Elé¬ 
ments (1725). 

Cf- Nécrologe des hommes illustres de France. 

royaumoxt, pseudonyme de Nicolas Fontaine 
et de Lemaistre de Sacy (voy. ces noms). 

ROYER-COLLARD (Pierre-Paul), homme d’Etat, 
orateur et philosophe français, né à Sompuis 
(Marne) le 21 juin 1763, mort à Châteauvicux, 
près Saint-Aignan (Loir-et-Cher), le 4 septembre 
1845. Élevé à la campagne, au sein d’une famille 
janséniste, il reprit ses études au collège de Saiut- 
Omer, sous la direction de son oncle, l’abbé Col¬ 
lard. Avocat au barreau de Paris, il embrassa avec 
ardeur les principes de la Révolution et fut secré¬ 
taire du premier conseil communal. Il se tint à 
l’écart pendant la Terreur et rentra dans la vie 
politique, comme député de la Marne au conseil 
des Cinq-Cents, en 1797. Après le 18 fructidor, 
exclu de cette assemblée où il avait courageuse¬ 
ment défendu les émigrés et les proscrits, il devint 
membre d’un conseil secret de Louis XVIII et prit 
part en cette qualité à des négociations entamées 
avec le premier consul. Sous l’Empire, laissant la 
politique, il fut nommé, en 1811, professeur d’his¬ 
toire de la philosophie moderne à la Sorbonne et 
à l’Ecole normale. Il prit pour guide de son ensei¬ 
gnement la doctrine de l’école écossaise, qu’il ex¬ 
posa avec beaucoup de clarté et d’autorité et qui 
lui servit à combattre les théories des sensualistes 
sur la perception, devenues le centre de toute-la 
métaphysique condillacienne. Maître de Cousin, 
Jouffroy, Damiron, c’est lui qui tourna la philoso¬ 
phie universitaire vers la psychologie expéri¬ 
mentale. A la première Restauration il fut nommé 
directeur de l’imprimerie et de la librairie, et à la 
seconde conseiller d’Etat et président du conseil 
royal de l’Université. Il fut en outre élu député par 
son département et siégea à la fameuse Chambre 
introuvable. Dès lors se dessine le rôle politique 
de Royer-Collard, qui, adversaire intrépide de tous 
les excès et de toutes les violences, s’efforce de 
défendre également l’ordre et la liberté contre les 
coups d’Etat et la Révolution. Il fut le conseiller 
et souvent l’inspirateur du ministère Üecazes, 
jusqu’au moment où l’élection de l’abbé Grégoire 
et l’assassinat du duc de Berry déterminèrent un 
mouvement de réaction qu’il refusa de suivre». 
Pendant les dix dernières années de la Restau¬ 
ration il donne l’appui de sa parole et de son 
influence au parti libéral, fl faut rappeler ses dis¬ 
cours contre la loi électorale de 1817, contre l’ex¬ 
pulsion du député Manuel, contre la loi de sep- 
tennalité, surtout contre les lois sur le sacrilège 
et la nouvelle loi de la presse, appelée par anti¬ 
phrase «loi d’amoura. L’éloquence de Royer- 
Collard, au service de la cause libérale, lui assura 
une telle popularité, qu’il fut élu député à la fin 
de 1827 par sept collèges électoraux à la fois. La 
même année il était reçu membre de l’Académie 
française. Il devint président de la Chambre des 
députés. Après la révolution de 1830, qu’il avait 
prévue et que, selon lui, il eût été facile de pré¬ 
venir par des réformes, il fit encore partie de la 
Chambre pendant douze années, mais il y prit 
plus rarement la parole, tantôt contre la Révolu¬ 
tion, qui lui inspirait des terreurs de plus en plus 
vives, tantôt en faveur de la liberté, dont il voulait 
le triomphe par des voies régulières. 11 soutint 
contre la majorité le principe impopulaire de l’hé¬ 
rédité de la pairie, et dans un discours sur la 
tombe de Casimir Périer, il loua surtout le mi¬ 
nistre de ses efforts pour comprimer la Révolution. 
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Mai-s il combattit avec un grand éclat les lois res¬ 
trictives de septembre, et sa dernière campagne 
fut encore pour la liberté de la presse. 

L’éloquence de Royer-Collard, qui fut une des 
-gloires de la tribune parlementaire, se rapporte à 
ses théories politiques et à la nature toute dialec¬ 
tique de son esprit. Chef de l’école dite doctri¬ 
naire, il rattachait les questions particulières aux 
principes généraux qui les dominent, aux droits 
éternels, imprescriptibles, soit des citoyens, soit des 
sociétés, en maintenant en présence "les unes des 
autres les traditions respectées de l’autorité mo¬ 
narchique et les aspirations légitimes de l’esprit 
moderne. Sa parole était grave et austère comme 
une doctrine, toujours calme, toute de raisonne¬ 
ment et de raison, trouvant sa force dans la dialec¬ 
tique appliquée aux principes, sans mouvements 
brusques, sans passion, mais non sans grandeur 
ou sans puissance, et s’emparant parfois des âmes 
par la noblesse et l’élévation des idées. Son dis¬ 
cours contre l’expulsion de Manuel, avec sa théorie 
•du coup d’Etat, terme corrélatif de Vmsurrection , 
est une merveille de froide raison devant une as¬ 
semblée en délire; celui contre les lois de sep¬ 
tembre emporte la politique à des hauteurs qu’elle 
semble ne pas connaître. Quelques lignes suffiront 
pour donner le ton de tout le discours : « Oui, 
messieurs, le mal est grand, il est infini; loin de 
moi de triompher à le décrire! Mais est-il d’hier? 
Est-il d’avant-hier ou de trois ans, comme on 
semble le croire? Est-il tout entier dans la licence 
de la presse? Enhardi par l’âge, je dirai ce que 
je pense, ce que j’ai vu. U y a, messieurs, une 
grande école d’immoralité ouverte depuis cin¬ 
quante ans, dont les enseignements, bien plus puis¬ 
sants que les journaux, retentissent aujourd’hui 
'dans le monde entier. Cette école, ce sont les évé¬ 
nements qui se sont accomplis presque sans relâche 
sous nos yeux. Repassez-les : le 6 octobre, le 10 août, 
le 21 janvier, le 31 mai, le 18 fructidor, le 18 bru¬ 
maire. Que voyons-nous dans cette suite de révo¬ 
lutions ? La victoire de la force sur l'ordre établi, 
quel qu’il fut, et, à l’appui, des doctrines pour la 
légitimer. Nous avons obéi aux dominations impo¬ 
sées par la force, nous avons reçu, célébré tour à 
tour les doctrines contraires qui les mettaient en 
honneur, b Les discours de Royer-Collard, publiés 
soit séparément, soit dans les organes officiels, ont 
été en partie reproduits par de Barante, sous ce 
titre : Fie politique de M. Royer-Collard, ses dis¬ 
cours et ses écrits (1861, 2 vol. in-8). Quelques 
leçons de philosophie de la Sorbonne et des frag¬ 
ments historiques et théoriques ont été réunis par 
Th. Jouflroy à sa traduction des Œuvres de Th. 
Reid (1828-183G, t. III et IV). 

Cf. De Barante : ouvrage cité ; — De Rémusat : Discours 
de réception à l'Acad. franç. : — Adr. Philippe : Boyer- 
• Collard, sa vie publique, sa vie privée, etc. (Paris, 1857, 
gr. in-8); — L. Vingtain : Vie publique de R.-C., avec 
Préface du duc de Broglie {Lyon, 1858, in-18) ; — De Cor- 
•menin : Etudes sur les orateurs parlementaires ;—G. Vu- 
•pereau : Année littéraire, t. IV, année 1802, p. 343-300. 

ROYOU (Jacques-Corentin), littérateur français, 
né à Quimpcr, mort en 1828 à Paris. Pendant la 
Révolution il collabora avec son frère aîné, l’abbé 
Royou, à plusieurs journaux royalistes, notamment 
à l’Ami du roi, qui fut supprimé en môme temps 
que l’Ami du peuple (4 mai 1792). Au 18 fructi¬ 
dor, il fut déporté à l’ilc de Ré. Sous l’Empire, il 
plaida au barreau de Paris, et sous la Restauration 
il devint censeur dramatique. On lui doit d’utiles 
résumés historiques : Histoire ancienne (Paris, 
1802, 4 vol. iit-8); Histoire romaine (Ibid., 1806, 
4 vol. in-8) ; Histoire des empereurs romains (Ibid., 
1808, 4 vol. in-8) ; Histoire du Bas-Empire{lhid., 
1813, 4 vol. in-8) ; Histoire de France (Ibid., 1819, 
■6 vol.in-8),où il attaque les doctrines ultramontaines. 


RUCIiAT 

Il est aussi l’auteur de deux tragédies, qui eurent 
une chute bruyante : Phocion (Théâtre-Français, 
1817), la Mort de César (Odéon, 1825), et d’une 
comédie en un acte, en vers ; le Frondeur (Théâtre- 
Français, 1819), qui eut quelque succès. 

Cf. Rabbe, etc. ; Biographie univ. des contempoj'ains . 

rurens (Albert), antiquaire flamand, fils de 
l’illustre peintre, né à Anvers le 5 juin 1614, mort 
dans la même ville le 1 er octobre 1657. Secrétaire 
d’Etat à Bruxelles, il s’occupa de numismatique et 
d’archéologie, et laissa un Commentaire sur les 
médailles d’empereurs romains du cabinet du duc 
de Croy-Arschot, publié par son ami Oevaert (An¬ 
vers, 1654, in-fol.) ; De lie vestiaria veterum, édité 
par Grævius (Ibid., 1665, in-4), et quelques dis¬ 
sertations insérées par le même savant, dans son 
Thésaurus anliquitatum romanarum, t. XI. 

Cf. Foppens : Bibliotheca belgica. 

RUBIS ou RURYS (Claude de), historien français, 
né en 1533 à Lyon, où il est mort en 1613. il fut 
procureur général de la communauté de cette ville. 
On lui doit V Histoire véritable de Lyon (Lyon, 
1604, in-fol.), source de précieux renseignements. 

Cf. Pemctti : les Lyonnais dignes de mémoire. 

■ RUBRUQUIS. — Voy. RUYSBROEK. 

ruccellaÏ (Bernardo), Oriceltarius , historien 
et homme d’État italien, né à Florence en 1449, 
mort en 1514. Allié aux Médieis, il fut chargé de 
diverses ambassades. 11 protégeait les membres de 
la nouvelle académie platonicienne, qu’il réunis¬ 
sait dans ses superbes jardins, dits encore aujour¬ 
d'hui Orti Oriceltarii. Ou a de lui : De Urbe Roma , 
De Rello üalico , De Maqistratibus romanis. 

RUCCELLAÏ (Giovanni), poêle et auteur drama¬ 
tique, fils du précédent, né à Florence en 1475, mort 
en 1525. Cousin germain de LéonX, il devint nonce 
en France, protonotaire apostolique, et, sous Clé¬ 
ment VU, gouverneur du château Saint-Ange. Son 
poème didactique sur les Abeilles (le Api), d’envi¬ 
ron 1500 vers sciolti, a de l'harmonie et de la grâce ; 
il a été traduit en français par Pingeron (1770) et 
par Crignon (1786). RuccellaÏ. à l’exemple du Tris- 
sin, son ami, a écrit une tragédie historique, Ros- 
munda (1525, in-8). C’est le récit, d’après Paul 
Diacre, de Rosemonde faisant assassiner Alboin, 
roi des Lombards, Son mari, qui l’avait forcée de 
boire dans le crâne de son père. Le poète a craint 
de reproduire les mœurs du moyen âge et tourne 
à l’imitation de VAntigone de Sophocle et de 17/é- 
euhe d’Euripide. Il a conservé la disposition scé¬ 
nique grecque et les chœurs. Cette tragédie est 
écrite en vers sciolli, ainsi que celle d'Oreste 
(1723), tout à fait conforme aux modèles antiques 
pour le caractère comme pour la conduite de l’ac¬ 
tion. RuccellaÏ parut un maître de la scène à ses 
contemporains, quoique ses ouvrages, écrits avec 
.élégance, manquent des qualités dramatiques. Ses 
Œuvres ont été réunies (Padoue, 1772, in-8). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia leltevatura italiana ; — 
Louis Riccoboni : Histoire du théâtre italien; —Gin- 
gueué : Histoire littéraire de Vltalie ; — Saint-Marc Gi- 
rardin : Cours de littérature dramatique, 25 e leçon. 

RUCHAT (Abraham), théologien et littérateur 
suisse, né vers 1680, mort le 29 septembre 1750. 
Ministre de la religion réformée, il fut professeur 
de belles-lettres, puis de théologie, à l’académie 
de Lausanne. Il a publié ; Grammatica hebraica 
(Leyde, 1707, in-8); Abrégé de l'histoire ecclésias¬ 
tique du pays de Vaud (Berne, 1707, in-8; Lau¬ 
sanne, 1842, in-8) ; les Délices de la Suisse (Leyde, 
1714,4vol. in-12), plusieurs fois réimpr. ; Histoire 
de la réformation de la Suisse de 1516 à 1556 
(Genève, 1727-40,6 vol. in-12), ouvrage estimé, etc.; 
en manuscrit, une Histoire générale de la Suisse 
jusqu’en 1516, à la bibliothèque de Berne. 

Cf. Roussel : Eloge dans le Journal helvétique (1751). 


— 1783 — 



RUCKERT — 1784 — RUFUS D’EPHESE 


RUCKERT (Frédéric), poëte et orientaliste alle¬ 
mand, né à Schweinfurth (Bavière) le 16 mai 1789, 
mort le 31 janvier 1866. Après une période d’exis¬ 
tence et d’études indépendantes, il fut professeur 
aux universités d’Erlangen et de Berlin. Ses poé¬ 
sies, très-goùlées pour l’iiabileté de la facture, la 
verve et la grâce de l’imagination, ont été tour à 
tour inspirées par le patriotisme et par les légendes 
de l’Orient. Celles de son premier recueil (Deutsche 
Gedichtc, Heidelberg, 1814), qu’il publia sous le 
pseudonyme de Freimund Reinmar , c’est-à-dire 
« le poëte à la bouche libre », respirent la haine de 
l’étranger; elles comprennent les Sonnets cui¬ 
rassés (Geharnischte Sonnette). Vinrent ensuite : 
la Couronne dît Temps (Krantz der Zeit; Stuttgart, 
1817); les Roses orientales (Estliche Rosen; 
Leipzig, 1822) ; Contes et récits d'Orient (Stuttgart, 
1837, 2 vol,), etc. ; puis une comédie politique, 
Napoléon, et quelques drames sans valeur. Il a 
donné, d’autre part, des traductions de l’arabe : 
Métamorphoses d'Abou Sa'id (Stuttgart, 1826,2 vol., 
plus, édit.); Hamasa ou les Anciennes Chansons 
populaires (Jbid., 1846,2 vol.) [Dict. descontemp., 
les quatre premières éditions.] 

Cf. Beyer : R.’s Leben und Dichtungen {Cobourg, 4866). 

RUDBECK (Olaus), naturaliste et philologue sué¬ 
dois, né à Upsal le 15 mars 1660, mort dans cette 
ville en 1740. Fils d’un célèbre anatomiste, il pro¬ 
fessa lui-même la médecine et cultiva spécialement 
l’histoire naturelle. Ily joignit la philologie, et on 
lui doit : Thesauri linguarum Asiœ et Europæ 
harmonici prodromus (Upsal, s. d., in-4), inséré 
dans la Bibliotheca hebraica de Wolf, t. II. 

ruddiman (Thomas), grammairien anglais, né 
à Raggel (Écosse) en 1674, mort à Edimbourg le 
19 janvier 1757. Il eut pendant cinquante ans dans 
cette ville une place de bibliothécaire des avocats, 
qu’il céda à David Hume. On lui doit des Eléments 
de grammaire latine (Rudiments of the latin ton- 
gue; Edimbourg, 1714, in-12, nouv. édit.), très- 
longtemps usités dans les écoles; un travail plus 
complet : Grammaticœ latinœ institutiones (Ibid., 
1725-32,2 vol.) ; puis diverses éditions, entre autres 
celle de Tite-Live (1751, 4 vol. in-12). 

Cf. Chalmers : Life of Th. Ruddiman (4794, in-8). 

RUEDA (Lope de), poëte dramatique espagnol 
du xvi° siècle, né à Séville, mort à Cordoue. Après 
avoir été batteur d’or, il s’enrôla dans une troupe 
d’acteurs de campagne dont il devint le chef, puis 
il exploita avec succès les principales villes de 
l’Espagne. Appelé par le roi Philippe H, il fut, dit 
Antonio Perez, « Je charme et l’adoration de la 
cour, d On l’enterra avec honneur dans le chœur 
de la cathédrale de Cordoue. Dans l’état élémen¬ 
taire et grossier du théâtre de son temps, Rueda 
remplissait les rôles des quatre personnages popu¬ 
laires de scs intermèdes comiques : la négresse, le. 
rufian, le niais et le basque. 11 composait pour sa 
troupe les petites pièces que comportait alors le 
théâtre profane. Ses Œuvres, publiées par son ami 
Juan de Timoneda (Valence, 1567, in-8), compren¬ 
nent : quatre comédies, notamment les Tromperies 
(los Engaiïos), tiré d’une nouvelle de l’Italien Ban- 
dello, et Eufemia; septpasosen prose, entre autres 
les Olives (las Aceitunasj, deux colloques, dont un en 
vers : les Cages de l'amour (las Prendas del amor). 
On lui attribue l’invention des introitos ou pro¬ 
logues, et la division des actes en jornadas. 

Cf. Moratin : Origenes del teatro espanol; — Ant. de 
Latour : Etudes sur l’Espagne ; — Ticknor : History of 
spanish Literaturc. 

RUELLES. — Voy. Rambouillet (Hôtel de) et 
Salons littéraires. 

RüFFl (Antoine de), historien français, né à 
Marseille en 1607, mort en 1689. Magistrat dans 
sa ville natale, il s’occupa spécialement de son 


histoire et publia : Histoire de la ville de Mar¬ 
seille, 1642, in-fol.), ouvrage assez estimé ; Histoire 
des comtes de Provence (Aix, 1655, in-fol., avec 
portrait), etc. — Son fils, Louis-Antoine de Ruffi, 
iié à Marseille le 31 décembre 1657, mort dans 
cette ville le 26 mars 1724, a donné une seconde 
édition de l'Histoire de Marseille par son père 
(Marseille, 1696, 2 parties in-fol.), fourni des 
notes à la Bibliothèque historique du P. Lelong 
et publié des Dissertations critiques et historiques 
sur l'origine des comtes de Provence (Marseille, 
1712, in-4) et une curieuse Histoire de saint 
Louis, évêque de Toulouse (Avignon, 1714, in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

RUFIEN HEUREUX (le), drame de Cervantes 
(voy. ce nom). 

RUFIN (Tyrannius ou Turannius, et Toranus 
Rufinus), écrivain ecclésiastique latin, né vers 345 
àConcordia, en Vénétie, mort en 410. Élevé dans 
un monastère d’Àquilée, il s’y lia avec saint Jérome, 
son condisciple. En 372, il partit pour l'Orient, et 
fonda, en 377, un couvent sur la montagne des 
Oliviers. Vers 390, il fut ordonné prêtre. Peu d’an¬ 
nées après, il eut, au sujet d'Origène, des discus¬ 
sions théologiques avec saint Jérôme, dans les¬ 
quelles ce dernier se montra très-violent. Il vint 
à Rome en 407, puis se retira en Sicile. 

Outre quelques écrits polémiques, on a de Rufin : 
Historia eremitica , seu vitœ Patrum (Nuremberg, 
1478, in-fol.), réimprimée plusieurs fois, notam¬ 
ment par Rosweyde (Anvers, 1615, 1628, in-fol.), 
et traduite en français par Arnaud d’Andilly (1668, 
3 vol. in fol.) ; Historiée Ecclesiæ libri II, conti¬ 
nuation de l’histoire d’Eusèbe jusqu’en 395. Mais 
le titre principal de Rufin est d’avoir fait connaître 
à l’Eglise latine les écrits des Pères de l’Eglise 
d’Orient. Il les traduisit dans un style clair et plus 
élégant que fidèle. Ses principales traductions sont : 
Basilii Magni homiliœ VIII; Gregorii Nazianzeni 
opuscula X; De Principiis, apytév, d’Origène ; 
l'Histoire d’Eusèbe. Elles se trouvent dans les édi¬ 
tions des auteurs originaux. 

Cf. Foutanini : Histona litteraria Aquilcjensis. 

rufinus, ‘Povxptvoç, poëte grec de l’époque by¬ 
zantine, dont Y Anthologie grecque contient trente- 
huit épigrammes érotiques. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca yrœca, t. IV. 

RUFUS (Marcus Cœlius), orateur romain, né à 
Puteoli en 82 avant J.-C., mort en 48. Il eut une 
jeunesse débauchée et une vie politique sans prin¬ 
cipes, passant, suivant son intérêt ou ses passions, 
de Catilina à Cicéron, de César à Pompée. Son élo¬ 
quence, d’après Cicéron, était brillante et noble, 
pleine surtout d’agrément et d’urbanité. Nous 
avons de lui dix-sept Lettres, qu’il adressa à Cicé¬ 
ron, proconsul en C\licie. D’un style vif et franc, 
elles sont une intéressante chronique politique 
de Rome, mêlée de malice et de médisance. 

Cf. Suringer : Cœlii Rufi. et Tullii Ciceronis epistolœ 
mutuœ (Leyde, 4840, in-8); — Orelli : Onamasticon Tul- 
lianum. 

RUFUS D'ëphèse, 'PoOçoç, médecin grec qui, 
d’après la plupart des commentateurs, vivait sous 
le règne de Trajan. Il nous reste de lui un traité 
d’anatomie et quelques autres opuscules. Nous 
savons par Galien qu’il avait écrit un poeme en 
quatre chants sur les Plantes, mais ce poëme est 
perdu. Haller et Fabricius ont voulu en voir un 
fragment dans les vers anonymes insérés dans le 
Dioscoride des Aide (1518, in-4). Les Œuvres de 
Rufus ont été publiées par J. Goupil (Paris, 1554, 
in-8), parClinch (Londres, 1726, in-4), par Matthæi 
(Moscou, 1806, in-8). Henri Estienne en a donné 
une traduction latine dans ses Artis medicæ prin¬ 
cipes (1567, in-fol.) M. Littré et Daremberg ont pu- 
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blic deux écrits de médecine, jusqu’alors inédits, 
qu’ils attribuent à lUifus (Paris, 1844, 1846). 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman bio- 
graphy. 

rufus festus ou Sextus Refus, historien 
latin du IV e siècle après J.-G. 11 est l’auteur d’un 
ouvrage intitulé Breviarium de victoriis et provin- 
ciis Populi Romani, abrégé, en vingt-huit chapitres 
très-courts, de l’histoire romaine depuis la fon¬ 
dation de Home jusqu’à la mort do Jovien. Imprimé 
pour la première fois vers 1472 (Naples, in-4), il 
a été réimprimé plusieurs fois,' soit à part, soit 
avec d’autres historiens. Il a été édité avec soin 
par R. Meccnate (Rome, 1819, in-8), et traduit en 
français par M. Dubois, dans la Bibliothèque Pane- 
koucke (1843, in-8). On a, sous le nom de Sextus 
Rufus, un ouvrage sans importance, intitulé De 
Begionibus urbis Romœ, et qui est sans doute d’un 
autre auteur. G rte vins l’a inséré dans son Thé¬ 
saurus antiquitatum romanarum, et G. Münnich l’a 
publié séparément (Hanovre, 1815, in-8). 

Cf. D.-G. Moller : De Sexto Rufo (Altdorf, 1687, in-4). 

BUHNKEXIUS (David Ruhneken, dit), célèbre phi¬ 
lologue hollandais d’origine allemande, né à Stol- 
pe (Poméranie) le 2 janvier 1723, mort à Leydele 
14 mai 1798. Il fit ses études à Kœnigsberg. où il 
fut le condisciple de Kant, et à Witternberg, puis 
alla suivre les leçons de Henisterhuys à Leyde, 
cultivant à la fois les langues et les littératures 
classiques, l’archéologie et les arts, particulière¬ 
ment la musique et le dessin. Après avoir suppléé, 
de 1757 à 1761, Hemsterhuys dans sa chaire de 
grec, il succéda à Oudendorp dans celle d’élo¬ 
quence et d’histoire, et fut en outre bibliothécaire 
de l’Académie. A un grand savoir, fruit d’immenses 
lectures et de la plus heureuse mémoire, Ruhnke- 
nius joignait une rare pénétration, un sens cri¬ 
tique élevé, un talent de généralisation. 11 écrivait 
le latin avec une remarquable pureté. 

Ses principaux travaux sont : De Galla Placidia 
Augusta, thèse (Witternberg, 1743, in-8); Epistolæ 
criticœ, traitant des hymnes homériques, d’Hésiode, 
de Callimaquc et d’Appollonius de Rhodes (Lcyde, 
1749-51, 2 part, in-8); De Grœcia artium et doc- 
trinarum inventrice (Ibid., 1757, in-4); Elogium 
Hemsterhusii (Ibid., 1768, in-8; plus, édit.), cité 
comme le modèle éloquent du genre; De Vitaetscrip- 
tis Longini (Ibid., 1776. in-4) : ces divers écrits réu¬ 
nis avec d’autres sous le titre d'Opuscula varii ar - 
gumenli (Londres, 1807, in-8; Leyde, 1823, 2 vol. 
in-8) ; une séried 'Orationes, Dissertationes et Epi- 
stolæ( nouv. édit. ,1828,1.1-11, in-8); Epislolœmutuœ 
Ruhnkenii et Walekenarii (Flessingue, 1832, in-8). 
On doit à Ruhnkenius, comme éditeur: Timœi Lexi- 
con (1755, in-8), le Premier Alcibiade de Platon 
(Amsterdam, 1766, in-8) et surtout ScholiainPlato - 
nem (Leyde, 1800, in-8); puis Velleius Paterculus 
(1779, 2 vol. in-8); Homeri Ilymnus ad Cererem 
(1780, in-8), édition princeps; Mureti opéra (1789, 

4 vol. in-8), etc. 

Cf. Wyttenbach : Vita Ruhnkenii (Leyde, 1799; plus, 
édit.), réimprimé avec YBlogium Hemsterhiisii (Leyde et 
Amsterdam, 1834, in-8) ; — Rink : T. Hemsterhuis und 
D. Ruhnken, ein biogr. Abriss (Kœnigsberg, 1801). 

RUINA RT (Thierri), érudit français, né le 10 juin . 
1657 à Reims, mort le 27 septembre 1709 à Haut- 
villers (Champagne). U entra chez les Bénédictins 
de Saint-Maur et travailla sous la direction de Ma- 
billon. Ses principaux ouvrages sont : Aclaprimo- 
rum martyrum sincera et selecia (Paris, 1689, 
in-4; Augsbourg, 1802, 3 vol. in-8), recueil inspiré 
d’un véritable esprit critique; Ecclesia Parisiensis 
vindicala de antiquis regum Francorum diploma- 
tibus (Paris, 1706, in-12); Abrégé de la vie de Ma - 
billon (Paris, 1709, in-12). Il a donné une excel¬ 
lente édition de Grégoire de Tours et de Frédégaire 


(Paris, 1699, in-fol.), et il a eu part aux Acta 
sanctorum ordinis sancti Benedicti. 

Cf. Dom Tassin : Histoire littéraire de la congrégation 
de Saint-Maur. 

RULE BRITANNIA, citant national anglais. — 
Voyez Chants nationaux. 

KULiiiÈRE (Claude-Carloman de), historien et 
poète français, né en 1735’ à Bondy, près Paris, 
mort le 30 janvier 1791 à Paris. Après avoir ter¬ 
miné ses études au college Louis-le-Grand, il entra 
dans les gendarmes de la garde, lit la campagne de 
Hanovre et devint aide de camp du maréchal de 
Richelieu. C’est alors qu’il composa son Discours 
sur les disputes, spirituel poème que Voltaire in¬ 
séra dans le Dictionnaire philosophique. En 1760, 
il suivit, comme secrétaire d’ambassade, le baron de 
Breteuil à Saint-Pétersbourg. Nommé, en 1771, 
écrivain politique du ministère des affaires étran¬ 
gères, avec 6,000 livres de pension, il alla visiter 
l’Allemagne et la Pologne, avec le dessein de re¬ 
tracer les troubles et le démembrement de cette 
république. En 1787, il fut admis à l’Académie 
française, sur la renommée de son talent et de son 
savoir, quoiqu’il n'eût rien fait imprimer. Les ou¬ 
vrages historiques qu’il donna ensuite reçurent un 
grand accueil. « Il sait, dit Chénier, coordonner habi¬ 
lement toutes les parties d’un vaste ensemble. Dans 
les meilleures parties, il approche quelquefois de 
Thucydide. » Il porta en outre dans l’histoire une 
extrême honnêteté. Comme poète, il ale vers net, 
franc, familier de l’épître et de la satire. 11 excella 
dans les pièces courtes, les contes et surtout les 
épigrammes. 11 y montra, sous une forme achevée, 
un esprit, une malice, qui lui faisaient défaut dans 
la société, où, suivant La Harpe, « il était même 
lourd et important. » 

On a de lui : en poésie, outre le Discours des 
disputes et une suite de pièces fugitives: les Jeux 
demains, poème en trois chants (Paris, 1808, in-8) ; 
en histoire : Eclaircissements sur les causes de la 
révocation de l'édit de Nantes, etc. (1788, 2 vol. 
in-8) ; Anecdotes sur la révolution de Russie 
en 1762 (Paris, 1797, in-8), ouvrage que l’auteur 
lut avant l’impression dans plusieurs sociétés, et 
qu’il refusa de détruire malgré les menaces et les 
offres d’argent de l’impératrice Catherine, mais 
qu’il consentit à ne mettre aujour qu’après la mort 
de cette dernière; Flistoire de l’anarchie de Polo¬ 
gne et du démembrement de cette république, pu¬ 
bliée fjar Daunou (Paris, 1807, 4 vol. in-8; 1863, 
3 vol. in-18), l’ouvrage capital de l’auteur, quoique 
resté inachevé: les onze premiers livres sont com¬ 
plets, des fragments des livres Xll et XIII vont 
jusqu’en 1770. Auguis a publié les (Euvres de Hui- 
bière (Paris, 1819, 6 vol. in-8), et Dallonville ses 
Œuvres poétiques (1800, in-8). 

Cf. Daunou, Dallonville, Auguis : Notice, en tête de leurs 
éditions ; — La Harpe : Correspondance littéraire. 

RUNE, Runo, Runoia. — Voy. Kalevala. 

RUSCELLi (Girolamo), érudit italien, né à Vi- 
terbe vers 1515, mort à Venise en 1566. Il était 
devenu correcteur d’imprimerie dans cette ville. 11 
a fondé à Rome l’académie dello Sdegno. Parmi 
ses écrits philologiques et littéraires, nous cite¬ 
rons : Vocabolario di lutte le voci usate dal Boc- 
cacio (Venise, 1552, in-4) ; le Imprese illustri 
(Ibid., 1566, in-4); Del Modo di comporre inversi , 
con un Rimario (Ibid., 1559, in-8, plus, édit.); 
Commentari délia lingua italiana lib. VII (Ibid., 
1576, in-4). Il a édité des ouvrages de Boccace, 
de Pétrarque, de Vittoria Colouna, etc. 

RUSH (Benjamin), médecin américain, né près 
de Philadelphie le 24 décembre 1745, mort dans 
cette ville le 19 avril 1813. L’un des célèbres pra¬ 
ticiens de son pays, il a publié, outre de nom¬ 
breux écrits spéciaux de médecine relevés par des 
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idées philosophiques et des paradoxes : A M£dical j 
inquiries and observations (Philadelphie, I/ 00 -J 8 , 

5 vol. in-S ; plus, édit.) ; un recueil d Esmys Ute- 
tüvu ihiovül (iud philo sophical (Ibul., liJo, in oj 
et Traité des maladies de l'esprit (Ircatise upon 
the diseases of the mind; ibid., 1812, in— 8 ). 

Cf. Ramsay : Eulogium and life of B. Rush (1813) ; — 
New amcrican Cyclopaedia. 

UUSHWORTH (John), mémorialiste anglais, né 
dans le Northumberland vers 1607, mort à Londres 
le 12 mai 1690. Mêlé, comme clerc des communes, 
puis comme député de Berwick, aux événements 
d’une époque très-agitée, il les consigna avec un 
soin minutieux dans une relation aussi intéres¬ 
sante qu’utile : liistorical collections of prwate 
passages of state, iveigthy mat ter s in law and re- 
markableproceedingsinparliament (Londres, lb59- 

1701, 8 vol. in-fol.) 

Cf. Wood : Athenœ oxonienses, II ; — Chalmers : Ge¬ 
neral biographical Dictionary. 

RUSSE (Langue), l’une des langues slaves de la 
branche orientale. Elle appartient à la grande fa¬ 
mille indo-européenne. Le russe ou rouski com¬ 
prend plusieurs dialectes, assez peu différents entre 
eux pour ne pas rompre l’homogénéité de la 
langue de l’empire. Ce sont : celui de la Grande- 
Russie, veliki rouski, parlé très-purement à Mos¬ 
cou, et qui est devenu la langue officielle et litté¬ 
raire j celui de la Petite-Russie, malo rouski, russ - 
niaque ou petit-russien , particulier à l’Ukraine, 
et qui, distingué du précédent par des nuances de 
sens ou de prononciation, sc rapproche beaucoup, 
d’autre part, de la langue polonaise ; puis celui de 
la Russie-Blanche, dont l’usage s’étend à la plus 
grande partie des gouvernements de Volhynie et 
de Podolie, dans quelques provinces de la Pologne, 
et les deux tiers de la Galicie; le sousdahen, 
parlé dans le gouvernement de Vladimir; enfin le 
dialecte à'Olonetz, mêlé de mots finnois. 

De la fin du X e siècle jusqu’au règne de Pierre 
le Grand il y eut deux langues, l’une vulgaire et 
l’autre écrite. Celle-ci, qui était le slavon, adopté 
pour la liturgie par les fondateurs du culte gré¬ 
co-slave, fut longtemps à se fixer. Sous Pierre 
le Grand s’opéra une scission complète entre la 
langue ecclésiastique et la langue vulgaire, qui 
dès cette époque devint une langue cultivée, des¬ 
tinée à être l’instrument d’une nouvelle littéra¬ 
ture. Elle eut néanmoins des intermittences de fa¬ 
veur et d’abandon. Le français fut à la mode à la 
cour de Catherine II, au point d’arrêter la langue 
et les lettres nationales dans leur développement. 
Même après cette impératrice les Russes ne son¬ 
gèrent pas à relever leur langue de sa déchéance, 
et le français continua de suffire seul pour arri¬ 
ver aux emplois publics. Cet état de choses^ per¬ 
sista jusqu'à la Révolution française et aux événe¬ 
ments de 1812 et des années suivantes. Le russe 
bénéficia de la haine portée à la France. 

Cette langue est riche en vocables, douce, so¬ 
nore, abondante en tours variés. Elle renferme un 
élément grec qui s’y est introduit par le culte ; des 
mots Scandinaves, traces de l’immigration des 
Varègues en Russie; un contingent d’expressions 
imposées par les Mongols, avec leur domination; 
enfin des termes que l’industrie et les arts ont 
empruntés à partir du xvji« siècle à l’allemand, à 
l’anglais, au hollandais et au français. La langue 
russe possède de son propre fonds un grand nom¬ 
bre de racines. Elle a le privilège de former avec 
une extrême facilité des mots composés, des aug¬ 
mentatifs et des diminutifs. Elle a trois genres, qui 
se distinguent par des flexions bien caractérisées, 
mais seulement deux nombres. L’article défini 
manque, de même que dans les autres idiomes 
slaves La déclinaison des noms se fait par le 


moyen de désinences et offre une grande compli¬ 
cation de règles et d’exceptions. Il y a sept cas. 
Les déclinaisons ont, suivant certains grammai¬ 
riens, quatre paradigmes, quatre-vingi-dix selon 
d’autres. Pour la conjugaison on compte treize 
paradigmes, non compris les verbes irréguliers et 
défectifs. Le verbe est susceptible de recevoir, au 
moyen de flexions particulières, les sens inchoatd, 
itératif, etc. Les modes conditionnel et subjonctif 
n’existent pas dans le verbe. Ils sont suppléés par 
l’emploi des particules. Les conjonctions sont limi¬ 
tées à un nombre restreint. 

La syntaxe de la langue russe a pour caractère 
la simplicité. Malgré la richesse des flexions et 
toute la diversité détours et de constructions que 
la multitude des cas de déclinaison favorise, les 
écrivains modernes ont une tendance a bannir 
l’inversion de leur style. L alphabet russe est com¬ 
posé de trente-quatre lettres, empruntées à 1 al¬ 
phabet slavon. Pierre le Grand la pour ainsi dire 
créé par l’exclusion de neuf caractères et la sim¬ 
plification de forme de ceux qui ont été conservés. 
À la fin du xvn e siècle, Elias Kopievitsch donna 
une forme plus cursive à l’écriture. 

La langue russe n’est pus le seul idiome usité 
dans l’empire des tzars. On a évalué à plus de 
trente le nombre de ceux qui y ont aussi cours. 
Outre plusieurs branches de la famille slave, telles 
que le polonais, on y parle, au nord, le lithuanien 
et le letton, divers idiomes finnois, l’esthomen, le 
finlandais et le lapon; en Asie, les langues des 
tribus caucasiennes et celles des hordes tartarcs, 
l’allemand et le grec sont les idiomes ordinaires 
d’une partie de la population de l’ouest et du sud- 
ouest. Enfin, dans les grandes villes, le français 
est encore la langue de la bonne compagnie. 

Parmi les grammaires de la langue russe, on 
cite : Grammatica russica et manuductio ad lin- 
guam slavonicam, de Il.-W. Ludolf (Oxford, 1696, 
in-4); Grammaire russe, de Lomonosoff (17 «j5); 
Eléments de la langue russe de Charpentier (Saint- 
Pétersbourg, 1768, in-12) ; Grammaire de l Aca¬ 
démie impériale { Ibid., 1802;; Eléments raisonnes 
de la langue russe, de Maudru (1802, 2 vol. in- 8 ); 
Theoretisch -praktische russische Sprachlehre , 
d’A-.W. Tappc (Saint-Pétersbourg, et Riga, 1810) ; 
Praktische Grammatik der russichen Spradie 
(Leipzig, 1815, in- 8 ), et Russisches Lesebuch,de J .-S. 
Vater (lbld., 1815, in- 8 ) ; d’autres Grammaires 
russes en allemand, de Heim (Riga, 1816) et de 
Puchmayer (Saint-Pétersbourg, 1821); une Gram¬ 
maire russe, en français, de Hammonièrc (Paris, 
1817); une Grammaire russe deN.Gretsch (Saint- 
Pétersbourg, 1823), traduite du russe en français 
parReiff (Ibid., 1828), etc. Citons aussi une Gram¬ 
maire spéciale du Russniaque , par Lcivicki (Przc- 
mysl, 1833, en allem.). Les principaux diction¬ 
naires sont le Dictionnaire de l'Académie impériale 
(Saint-Pétersbourg, 1789-96, 6 vol. in-4); le Dic¬ 
tionnaire russe-français-allemand, delleym (Leip¬ 
zig, 3 vol. in- 8 ); le Dictionnaire français-russe 
et russe-français de Rciff (Paris, nouv. édit., 1859), 
les Dictionnaires parallèles des langues russe, fran¬ 
çaise , allemande, anglaise, du même (Saint-Péters¬ 
bourg et Leipzig, 1855, 2 vol.) ; le Nouveau Dic¬ 
tionnaire portatif russe-français et français-russe, 
de Schmidt (Leipzig, 1842). 

Cf. Balbi : Coup d'œil sur l’hist. de la langue slave, 
dans P Introduction à l 'Atlas historique; — Lemontey : 
Essai sur la littérature et la langue russes, t. V de ses 
Œuvres (Paris, 4823) ; — Constantin : Essai sur l'affinité 
de la langue russe avec la langue grecque, texte grec 
et traduct. russe en regard (Saint-Pétersbourg, 1828, 3 vol. 
i,i_8) ; — N. Gretsch : Introduction à l’enseignement de la 
langue russe (4832). 

RUSSE (Littérature). Cette littérature, peu con¬ 
nue dans l’Europe occidentale, si l’on excepte toute- 
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fois l’Allemagne, a été longtemps vassale de ses 
aînées du continent, et n’existe réellement avec 
quelque originalité que depuis le commencement 
de ce siècle. II y a trois périodes dans son his¬ 
toire : 1° les origines, avant même la formation 
d’une langue littéraire; 2° la formation d’une lit¬ 
térature d’emprunt, sous l’influence de la France, 
de l’Allemagne, de l’Angleterre et de l’Italie; 3°la 
réaction contre l’imitation étrangère à l’aide des 
ressources du génie national. 

Avant le règne de Vladimir le Grand, ou le Saint 
(980-1015), toutes les tribus errantes sur les bords 
des deux Dvina, du Dniéper, du Don, du Dniester 
et du Volga étaient dans la plus complète barba¬ 
rie. Mais ce prince, en les soumettant et en em¬ 
brassant le christianisme, poliga les mœurs, ouvrit 
des écoles dont il confia la direction à des moines 
grecs, et donna la première impulsion aux lettres. 
Vers le milieu du IX e siècle, deux missionnaires, 
Cyrille et Méthode, donnent au slavon l'alphabet 
qui porte le nom du premier. Ils traduisirent en 
dialecte servien les Actes des Apôtres , les Psaumes 
et des livres de liturgie, conservant des textes grecs 
tous les mots dont le slavon ne leur offrait pas 
l’équivalent. Ainsi s’est formée la langue slave ecclé¬ 
siastique. C’est à cette époque qu’il faut remonter 
pour trouver les plus anciens monuments littéraires : 
ce sont les ballades de Vladimir et de ses paladins, 
le Chant sur l'expédition d'Igor, les Lois d’Yaroslaf, 
la Chronique de Nestor, l'Evangile d’Ostromir, 
Y Instruction à ses enfants du prince Vladimir 
AYsiévolodowitch Monomaque (1125), l'Histoire de 
l’invasion de l’impie Marnai à la tête de ses Tar- 
tares Agars, par le prêtre Sophronii. 

Le règne de Vladimir fut suivi de plusieurs siècles 
de barbarie. Les dissensions intestines et l’inva¬ 
sion des Mongols au xiu® siècle eurent les résultats 
les plus fâcheux pour la civilisation moscovite. Les 
lettres se réfugièrent dans les couvents, et les seuls 
ouvrages qu’on puisse mentionner sont : des exhor¬ 
tations spirituelles des métropolitains Cyrille (1281), 
Cyprien (1406), Photius (1410) et Grégoire Sarn- 
blak (1419) ; la Légende de Petcherskg, biographies 
de quelques abbés de Kicf, écrites par Simon, 
évêque de Sonzdal et de Valdimir, et par Poly- 
carpe, abbé de Kicvo-Petchersky ; la Chronique 
russe jusqu’à l’an 1535, par George, moine du cou¬ 
vent de la Trinité; les Livres des degrés, où recueil 
des anciennes chroniques jusqu’au règne du tzar 
Féodor Ivanovitch, rédigées par les métropolitains 
Cyrille et Makaraii. 

A l’expulsion des Tartares, la littérature se rani¬ 
ma. Le tzar Ivan III créa des écoles sur divers 
points de l’empire, et fonda la première imprime¬ 
rie en 1553. En 1644 le tzar Alexis Mikhaïlowitch 
fit imprimer un recueil des lois russes, et une aca¬ 
démie fut fondée à Moscou. La langue ecclésias¬ 
tique fut fixée par des textes imprimés. Quant à 
l’idiome russe, il se dégagea de la langue de 
l’Eglise et constitua, par un mélange sensible avec 
le polonais, un dialecte mixte, connu sous le nom 
de petit-russien, qui domina dans la littérature 
jusqu’à la fin du xvu® siècle. A cette époque pa¬ 
rurent les premiers essais de l’art dramatique. 
C’étaient des scènes tirées de l’Ecriture sainte. Si- 
méon de Polotsk, ancien précepteur du tzar Féo¬ 
dor, et auteur d’une traduction du Psautier en vers 
syllabiques, fit jouer dans les appartements de la 
tzarinc Sophie Alexcievna ses pièces de Nabucho - 
donosor et de l'Enfant prodigue, auxquelles suc¬ 
céda bientôt, comme tentative d’un autre ordre, 
le Médecin malgré lui de Molière. 

Trois souverains russes ont beaucoup fait pour 
imprimer un mouvement littéraire à leur empire: 
Pierre le Grand, Elisabeth I r ® et Catherine II. Pierre 
fonda dans diverses villes de nombreux collèges, 
des écoles militaires, des séminaires, et donna le 


plan d’une académie des sciences, qui fut, après 
sa mort, établie en 1725. Mais, malgré l’initiative 
de l’empereur, peu d’écrivains se produisirent sous 
son règne. On ne peut guère'citer que les poètes 
Antiochus, Kantémir, Trédiakofski et l’historien 
Catistchef, écrivains oubliés aujourd’hui. Sous son 
règne, le premier livre en langue russe, sorte 
d’histoire universelle, fut imprimé par Tcssing, à 
Amsterdam (1689). En 1705 fut imprimée à Moscou 
la première gazette russe. Elisabeth F 8 compléta 
les vues et créations de son prédécesseur pour la 
diffusion des lumières. C’est à sa protection que 
les Russes doivent Lomonossof, le Malherbe du 
nord, et le poète tragique Soumarokoff. Sous son 
règne furent fondés à Saint-Pétersbourg et à 
Moscou les premiers théâtres. Mais, sur les traces 
de la France, la littérature dramatique entra par¬ 
ticulièrement dans la voie de l’imitation de l'an¬ 
tiquité, et traita, suivant les règles dîtes classiques 
de notre théâtre, soit les sujets grecs, soit les 
modernes. Catherine II, écrivain elle-même, pro¬ 
tégea activement les littérateurs qui se produi¬ 
saient autour d’elle : le poète lyrique Derjavine, le 
poète épique Khéraskof, le fabuliste Khemnitscr, 
Von Vizine, poète comique, Bogdanovitch, poète 
romantique, les historiens Stscherbatof, Bottine et 
Golikof. Elle fonda, en 1783, une académie pour le 
perfectionnement de l’idiome national, dont la 
princesse Daschkofî fut la directrice. 

La troisième période de la littérature russe a son 
point de départ marqué vers le commencement de 
ce siècle. Les guerres de la Russie contre la France 
firent proscrire la langue française, en si grande 
faveur jusque-là, et la littérature entra dans un 
mouvement de réaction qui, s’accélérant de plus 
en plus, fut bientôt poussé à ses extrêmes limites. 
Aujourd’hui elle a trouvé dans le génie national 
des ressources infinies, trop longtemps dédaignées. 
L’historien Karamsine, les poètes Joukovski, Pousch- 
kine et Lermontoff, le romancier et poète co¬ 
mique Gogol, sont les plus grands noms qu’on 
puisse citer parmi les précurseurs de la nouvelle 
école. Au nombre des écrivains d’un esprit moins 
hardi qui se sont plus ou moins dégagés de l’in¬ 
fluence des littératures européennes, il faut placer 
au premier rang DmitriefTet Kriloff pour leurs fables, 
Ozéroff pour ses tragédies, Batiouschkoff pour ses 
élégies et ses épîtres, Griboïedoff pour ses comé¬ 
dies, l’historien Bolkhovitinoff, etc. 

La littérature russe est entrée sans retour dans sa 
voie propre, par le roman contemporain, et avec 
Boulgarine, MM. Zagoskine, Nicolas Poléwoï 
Wcltman, Nestor, Koukolink, Dahl, plus connu sous 
son pseudonyme du Cosaque Luganski, Ivan Tour- 
guéneff, Dostoieffski, Alexandre Hertzen, le prince 
Odoeffski, Pavloff, etc. Le drame n’existe pas chez 
les Russes, ou se réduit à la traduction de 
Shakespeare ; mais ils ont le sentiment et le vers 
tragiques; la tournure de leur esprit les porte à 
la comédie, comme à la satire et à l’épigrainme. Ils 
possèdent des chansons d’une ravissante mélan¬ 
colie ou d’une très-franche gaieté. Ils excellent 
dans l’ode, et leurs poètes modernes ont réussi 
dans la poésie romantique, en s’attachant à Byron 
et à l’école anglaise. Plusieurs de leurs fabulistes 
ont une grande réputation. Il y a dans la poésie 
russe de l’harmonie, un cachet de grandeur parti¬ 
culier et un reflet de la richesse de fantaisie de la 
poésie orientale, tempérée par la froide raison des 
peuples du Nord. Les ouvrages en prose sont écrits 
dans un style dont l’emphase est le défaut. Toute¬ 
fois, depuis Karamsine, ce défaut alla diminuant. 
Les historiens ne se sont guère occupés que des 
annales de leur pays. La Russie a peu de philosophes. 
Mais depuis 1830 elle a eu beaucoup de roman¬ 
ciers, dont plusieurs ont déployé une fécondité 
prodigieuse, et porté dans la peinture des mœurs 
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nationales ou des sentiments humains la subtilité 1 
de l’analyse et une fine ironie. 

Cf. Goetze : Vladimir l tT et sa Table Ronde (Leipzig, 
4819) ; — Nie. Gretsch : Essai d’une histoire de la litté¬ 
rature russe (1819-24, 4 vol.) ; — le prince Certclefl’: Col¬ 
lection d'anciennes poésies russes (Saint-Pétersbourg, 
1822, 2 vol.) ; — Lemontey : Essai sur la littérature et 
la langue russes ; — John Bowring : Russian Anthology, 
choix de poésies trad. en vers anglais (Londres, 2 vol.); — 
Sto russkirch literaloroff (Cent écrivains russes), publiés 
ar le libraire Smirdine (Saint-Pétersbourg, 1839 et suiv., 

0 vol. in--4, portraits; ; — Jordan : Geschichle der russi- 
chen Literatur (Leipzig, 1840) ; — Tardif de Mello : His¬ 
toire intellectuelle de l’empire de Russie (Paris, 1854, 
gr. in-8) ; — Filonow : Russische Chrestomathic (Saint- 
Pétersbourg, 1863) ; — Courrière : Histoire de la littéra¬ 
ture contemporaine en Russie (Paris, 1874) ; — Couver• 
sations-Lexihon, 11® édit. (Leipzig, 1867); — Revue des 
cours littéraires, t. 111 et V, et Revue politique et littér., 
t. Vit et NUL 

russell (William), historien anglais, né en 
Écosse en 174-1, mort le 25 décembre 1793. Commis 
de librairie, puis correcteur d’imprimerie, il dé¬ 
buta sans succès par des essais littéraires et des 
poésies, avant d’aborder l’histoire, où il se fit un 
nom distingué. Il a publié : Histonj of America 
(Londres, 1777-79, in-8); Histonj of modem Eu- 
rope(lbid., 1779-84-,5 vol. in-8; souv. réimprimé : 
1851, 1857, 4 vol. in-8), son meilleur ouvrage, 
traduit en français par Bonneville (Genève, 1789, 

2 vol. in-8); Histonj of ancienl Europe (1793, 
t. I-ÏI , inachevé; nouv. édit., 1815, 3 vol. in-8). 

Cf. Irvine : Life of W. Russell (1801, in-12). i 

RUSSNIAQUE (Langue). — Voyez Russe (Langue). 1 

RUTEREUE, trouvère du XHi° siècle. Nous ne sa¬ 
vons de sa vie que ce que nous apprennent ses 
œuvres. 11 était né en Champagne et habitait 
Paris, où il se créait des ressources en composant 
des fabliaux pour les festins, des légendes pieuses 
pour les couvents, des oraisons funèbres pour les 
grands seigneurs, des facéties pour les charlatans. 
Paresseux et joueur, il fut aux prises avec la pau¬ 
vreté, et il a peint son dénûment dans plusieurs 
de ses pièces. On a conjecturé qu’il finit ses jours 
dans un cloître, vers l’année 1286. 

L’œuvre de Rutebeuf mérite d’être étudiée 
comme l’expression de notre poésie au temps de | 
saint Louis. L’auteur ne brille pas par la grâce, ; 
et il n’y visait pas, faisant lui-même ce jeu de ; 
mots sur son nom ; j 

Rutebuef rudement oevre, 

Qui est dit de rude et de buef. 

Mais il est énergique, original et plein de verve. Il ' 
conte avec agrément dans le fabliau ; il a de la cha¬ 
leur et de l’élévation dans les pièces sur les croi¬ 
sades; il est surtout à l’aise dans la satire; ses 
traits atteignent au vif toutes les classes de la 
société, les princes, les barons, les bourgeois, 
même les vilains, et surtout les ordres religieux ■ 
et les papes. On l’a comparé à Villon, dont il se ' 
distingue surtout par l’absence de l’accent mélan- i 
colique; ses plaintes mômes présentent une pointe [ 
de raillerie, comme on le voit dans ces vers, déjà j 
presque français, sur les amis qui l’ont délaissé : j 

Que sont mi ami devenu 
Que j’avoie si près tenu 
Et tant aine ? 

Je cuit li vens les a osté; 

L’amor est morte. 

Ce sont ami que vens emporte 
Et il ventait devant ma porte. 

Rutebeuf a le sentiment du rhythme; il s’as¬ 
treint à des règles prosodiques et cherche des 
effets d’harmonie inconnus à ses contemporains; 
dans le débat du croisé et du^écroisé, la Despu- 
tizons dou croizié et dou d'escrohié, il alterne 
presque toujours les rimes masculines et les i imes 
féminines, suivant une règle qui ne s’établira que 
trois cents ans plus tard. Ses Œuvres complètes , 


qui se composent de cinquante-six pièces dont un 
drame, le Miracle de Théophile, ont été publiées 
par A. Jubinal (Paris, 1839, 2 vol. in-8). 

Cf. Chabaille, dans le Journal des savants, année 4839, 
et dans la Nouvelle biographie générale ; — Histoire lit¬ 
téraire de la France, t. XX ; — L. Moland, dans les Poêles 
français d’Eug. Crépet. 

RUTGERS (Jean), érudit hollandais, né à Dor¬ 
drecht le 28 août 1589, mort à La Haye le 26 oc¬ 
tobre 1625. Après avoir suivi les leçons de Vossius, 
de Scaliger, de Hcinsius, il passa quelque temps à 
Paris chez l’helléniste Morel, se fit recevoir licen¬ 
cié en droit à Orléans, puis avocat à La Haye. 
Bientôt il suivit l’ambassadeur de Suède, fut 
nommé conseiller d’État dans ce pays et s’attacha 
à Gustave-Adolphe, qui lui confia diverses missions 
en Europe et l’anoblit pour ses services, il mou¬ 
rut à trente-six ans, ayant produit, au milieu de ses 
fondions publiques, des travaux qui lui donnent 
un rang très-distingué parmi les savants et les 
lettrés de son temps. 

On a de lui : Variarum lectionum libri VI (Leyde, 
1618, in-4j, concernant des auteurs latins et grecs; 
Poemata, publiés avec les vers de son neveu, 
Nicolas Heinsius (Ibid., 1653, iu-12); Lecliones 
venusintE, insérées dans l 'Horace de Burmann 
(Utrecht, 1699, in-12); GLossarium grcecum, se 
rapportant aux Halieutiques d’Oppien (Wittem- 
berg, 1729, in-8). Il a écrit une notice autobiogra¬ 
phique : J. Rutgersii vitaab ipso conscripta (Leyde, 
1646, in-4). 

Cf. La Notice autobiographique citée; — Niceron : Mé¬ 
moires, t. XXXII. 

RUTH (Livre de), livre de l’Ancien Testament, 
placé dans les Bibles catholiques après le Livre des 
Juges , comme en étant la suite. Les Juifs, selon 
saint Jérôme, le joignaient au livre des Juges, 
parce que l’histoire qu’il contient arriva au temps 
des Juges d’Israël. Ruth, femme moabite et belle- 
fille de Noémi, suivit cette dernière à Bethléem et, 
par sa tendresse filiale, toucha Booz, dans le 
champ duquel elle était venue glaner. On a attribué 
à Samuel le livre de Ruth. Cet écrit biblique, qui 
par la grâce et la sensibilité a mérité d’être l’ob¬ 
jet de traductions ou imitations poétiques, telles 
que, chez nous, l’églogue de Ruth par Florian, a 
été commenté par Jean Lemercier (Paris, 1564, 
in-4), François Feu-Ardent (Paris, 1582, in-8, et 
Anvers, 1585), Gaspard Sanctius (Lyon, 1628, 
in-fol.), et Jean Drusius (Amsterdam, 1632, in-4), etc 
Il a été l’objet d’éditions de grand luxe, comme 
celle illustrée par M. Bida (Paris, 1875, in-4). 

rutilius lupus, rhéteur latin du I er siècle 
avant J.-C, Il est l’auteur d’un traité de rhéto¬ 
rique en deux livres ; De Figuris sententiarum et 
elocutionis, très-élégamment écrit et renfermant 
un grand nombre de citations, de discours grecs 
qui sont perdus. On le regarde comme une imita¬ 
tion d’un traité de Gorgias d’Athènes. Imprimé 
d’abord par Zoppini (Venise, 1519, in-8), puis par 
Henri Estienne (Paris, 1530), il a été réédité avec 
beaucoup de soin par Ruhneken (Leyde, 1768, 
in-8) et par Frotscher (Leipzig, 1831, in-8). 

Cf. Ruhneken : Préface de son édition. 

RUTILIUS NUMATIANUS (Claudius), poëte latin 
du V e siècle après J.-C., né dans la Gaule. Il vécut 
longtemps à Rome et y fut préfet de la ville vers 
414. Après son retour en Gaule, il écrivit, sous le 
titre d’Itinerarium de reditu suo, un poëme élé- 
giaque en distiques. Nous en avons le premier 
livre, qui comprend 644 vers, et une petite partie 
du second. Ce poëme, malgré des néologismes et 
autres signes de décadence littéraire, est supé¬ 
rieur, comme couleur poétique et comme pureté 
de style, à la plupart des productions du même 
temps. On y remarque surtout le passage où il cé- 
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lèbre Rome et le sénat romain, et où se trouvent 
ces belles pensées : 

Fecisii patriam diversis gentibus unam. 

Urbem fecisti quod prius orbis erat. 

VItinerarium, imprimé d'abord en 1520 (Bolo¬ 
gne, in-4), a été réédité par Kappius (Erlangen, 
1786), par Gruber (Nuremberg, 1804), par Zumpt 
(Berlin, 1840), etc., et traduit en français par M. E. 
Despois (Bibliothèque Panckoucke, 1843, in-8). 

Cf. Roux : De R. N. Itinerario, thèse (Paris, 1841, in-8). 

ruysbiioek (Guillaume de), dit Rubkuquis, 
missionnaire flamand du xni e siècle, né dans le 
Brabant vers 1220. Pendant l’expédition de saint 
Louis, il fut chargé par ce prince d’aller prêcher 
la foi chez les Tartares. Il a rédigé en latin une 
curieuse relation de son aventureux voyage, qui 
est en même temps précieuse par les renseigne¬ 
ments d’histoire et de géographie ; elle a été tra¬ 
duite en partie en anglais par Hakluit, dans les 
Principal navigations (London, 1598, 3 vol. in-fol.), 
et plus complètement par Purchas dans les Pil- 
grims (1626, 4 vol. in-fol.), puis en français par 
Bergcron, dans les Voyages en Asie (1634, in-4). 

Cf. Ifistoit'e littéraire de la France, t. XIX. 

ryer (nu). — Voyez Du Ryer. — Voyez aussi 
Anséis de Carthage. 

rymer (Thomas), historien anglais, né vers 
1646, mort à Londres le 14 décembre 1713. Fils 
d’un magistrat républicain que la réaction royaliste 
lit exécuter, il quitta le barreau pour les lettres, 
écrivit des pièces de théâtre médiocres, des tra¬ 
ductions, des essais de critique, entre autres une 
Revue du théâtre au XVII 6 siècle (a View of the 
tragédies of the last âge; London, 1678, in-8), et 
une Vie de Hobbes (Life of Thom. H.; 1681, in-8). 
Nommé historiographe royal sous Guillaume III, 
aux appointements de 5,000 livres, il fut chargé de 
classer les archives de la Tour de Londres et d’en 


publier un choix. De là l’importante collection à 
laquelle on a donné le nom d'Actes de Rymer, 
et qui a pour titre : Feulera, convetitiones, litleræ 
et cujuscumque generis acta publica inter reges 
Angliæ et _alios quosvis imperatores, reges , etc. 
(Londres, 1704-16, 17 vol. in-fol.), continuée par 
Saunderson (1726-35, t. XVIIl-XX), et, malgré ses 
dimensions, plusieurs fois réimprimée (Ibid., 1727- 
35, 20 vol. in-fol.; La Haye, 1739-45, 10 vol. in-fol.; 
Londres, 1816-40, t. l-lilj. 11 a été fait en fran¬ 
çais par Rapin-Thoyras, pour la Bibliothèque choi¬ 
sie de Leclerc, un Extrait des Actes de Rymer 
(Amsterdam, 1828, in-4), traduit ensuite en anglais 
par Whately (1731, 4 vol. in-8). 

Cf. Chalmers : Collection of treaties ; — J.-Ch. Brunet : 
Manuel du libraire. 

RYS4VICR (Théodore de), poêle flamand, né à 
Anvers le 8 juillet 1811, mort dans cette ville le 
7 mai 1849. 11 servit comme volontaire en 1830, puis 
devint secrétaire du mont-de-piété de sa ville na¬ 
tale. 11 mourut fou. Il avait publié de nombreuses 
poésies, où l’élévation de la pensée est gâtée par 
une haine fanatique contre l’influence de la France. 
On cite : Eppenstein composition épique (An¬ 
vers, 1840); Ântigonus (Ibid., 1841); des Ballades 
(Ibid., 1843) ; Politieke Refereine (Ibid., 1844); 
Chants populaires (Volksliedjes, Ibid., 1846). De 
1843 à 1848, il avait publié un Annuaire litté¬ 
raire : Muzenalbum. On a réuni ses Œuvres (An¬ 
vers, 1849-50, 4 vol,). 

RZF.YVUSKI (Wenceslas), homme politique et 
écrivain polonais, né en 1705. Il fut hetmnn ou 
grand général de Pologne, sous Stanislas-Auguste, 
en 1752. Il a composé deux tragédies, tirées de 
l’histoire nationale : Wladislas à Wama et Zol- 
kewiscki; deux comédies en vers : le Fâcheux et le 
Capricieux; une Histoire de l'anarchie de Pologne; 
sept Discours sur la religion; un Cours de rhéto¬ 
rique; un nouvel Art poétique, etc. 



SAA DE MENEZÈS (Francisco de), poète portugais, 
né à Porto, où il est mort en 1664. Neveu de Saa 
de Miranda, il passa dans un cloître les vingt der¬ 
nières années de sa vie. Il est auteur d’un poème 
en neuf chants, Malaca conquise (Malaca conquis- 
tada; Lisbonne, 1634, in-16), dont Alphonse d’Al- 
buquerque est le principal héros. Des épisodes 
amoureux s’y mêlent, au hasard, à de nombreuses 
descriptions de batailles. On vante l’exactitude des 
tableaux, la couleur locale, mais on accuse l’incor¬ 
rection du style. Saa de Mcnezès a osé s’affranchir 
des fictions mythologiques et emprunter son mer¬ 
veilleux à la foi chrétienne. 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de Vhist . littér. de Portugal. 

SAA DE MIRANDA (Francisco de), poète portugais, 
né à Coïmbre le 27 octobre 1495, mort le 15 mars 
1558. D’une famille noble et riche, il fut d’abord 
professeur de droit dans sa ville natale. Après 
avoir visité l’Espagne, l’Italie et la Sicile, il vécut 
à la cour de Lisbonne, en faveur auprès de Jean III, 
mais mal vu des courtisans. Aimant à la fois la 
poésie et la philosophie et versé dans les lettres 
grecques et latines ainsi que dans les littératures 
italienne et espagnole, il introduisit dans la ver¬ 
sification une infinité de combinaisons métriques. 


Il fit de l’hendécasyllabe le principal instrument de 
la poésie portugaise. Il s’appliqua aussi au per¬ 
fectionnement de la langue et substitua à la pein¬ 
ture des rêveries amoureuses l’expression de sen¬ 
timents généraux et d’idées philosophiques. Il est 
considéré comme le législateur du Parnasse por¬ 
tugais et le chef de l’école classique. Le premier 
dans son pays il a écrit des épîtres. ou cartas, à 
l’imitation d’Horace, son auteur favori. On a aussi 
de lui des sonnets, des églogues se rapprochant 
tour à tour des canzoni italiennes, des odes latines 
et même de la poésie épique ; des hymnes à la 
Vierge, des cancaoes populaires, dont on loue la 
délicatesse, la fraîcheur, l’exquise sensibilité. 11 a 
écrit deux comédies, en prose, imitées de l’italien : 
les Etrangers (os Estrangeiros) et les Villalpandios 
(nom de soldats espagnols qui y ont un rôle). Saa 
de Miranda a donné aussi en langue castillane un 
grand nombre de poésies pastorales, qui sont peut- 
être ses meilleures productions. Ses Œuvres ont été 
souvent réimprimées (Lisbonne, 1595,1614, 1677, 
1684, 2 vol. in-8). 

Cf. Ant. das Nevas Pcrcira : Sa’ de Miranda, dans lo 
VIII 8 volume des Mémoires de l’Académie royale portu¬ 
gaise (1793); — S. de Sismondi : De la Littérature du 
midi, t. III ; — Ferd. Denis : Résumé de l’histoire litté¬ 
raire de Portugal (Paris, 1823, in-18). 



SAAD-EDDIN 

SAAD-edmx (Mohammed), liistorïcu turc, né en 
1536, mort à Constantinople le 2 octobre 1599. 
Nommé par Sélim II précepteur (kodja) de son fils 
Mourad, il eut, sous ce dernier et sous Mahomet 111, 
une grande infiuence el atteignit à la dignité de 
moufti. On lui doit, sous le titre de Couronne des 
histoires (Tadj-al-Towarik), une histoire générale 
des sultans ottomans de 1299 à 1520, dont le manus¬ 
crit est dans les principales bibliothèques et a été 
en grande partie traduit en italien par Vincent Bra- 
tiutti (Gronaca degli Ottomani; Vienne et Madrid, 
1616-52, 2 part, in-4) ; puis une histoire anecdo¬ 
tique de Sèlim I e1 (Selim-Nameh). 

Cf. Notice, dans le Journal asiatique (janvier 1824) ; — 
Hammcr : Geschichte der osmanischen Dichtkunst, t. III. 

S A as (Jean', érudit français, né à Saint-Pierre 
de Franqueville le 4 février 1703, mort à Rouen le 

10 février 1774. Chanoine dans cette dernière ville, 

11 a publié, entre autres écrits intéressant l’his¬ 
toire de la Normandie : Notice des manuscrits de 
la cathédrale de Rouen (Rouen, 1746, in-12). 

Cf. Ed. Frère : Manuel du bibliographe normand. 

SAAYEDRA fa J A R no (Diego, comte de), diplo¬ 
mate et écrivain espagnol, né à Algezarcs (Murcie) 
le 6 mai 1584, mort a Madrid le 24 août 1648. Il 
entra dans les ordres, fut envoyé à Rome en 1606 
et chargé, pendant trente ans, de missions en Ita¬ 
lie, en Suède, en Allemagne. L’un des écrivains les 
plus élégants et les plus spirituels de son pays, il a 
joui de son temps d’une vogue européenne. Ses 
principaux ouvrages sont : les Entreprises politiques 
ou Idée d'un prince chrétien (Idea de un principe 
politico christiano representada in cien empresas ; 
Munster, 1640, in-4, fig.), ouvrage mis en latin par 
l’auteur (Bruxelles, 1640, in-4), traduit en fran¬ 
çais (Amsterdam, 1669, 2 vol. in-12) et dans di¬ 
verses autres langues. C’est un recueil de maximes 
politiques exprimant les vertus et qualités d'un 
prince parfait, entremêlées de traits et d’anecdotes 
qui en sont la mise en pratique et qui sont emprun¬ 
tées, avec plus d’érudition parfois que de justesse, 
à toute l’histoire profane et sacrée: Republica lit- 
teraria (Aîcala, 1670, in-8; plus, édit., Iraduct. 
franç., Lausanne, 1770, in-12), revue allégorique 
et critique des principales œuvres littéraires de l’Es¬ 
pagne et des pays étrangers ; Corona gotica, cas- 
ieuana y austriacapoliticamenteillustrada (Muns¬ 
ter, 1646, in-4), ouvrage historique rédigé avec 
précipitation et laissé inachevé par l’auteur : il a 
été continué depuis 716 jusqu’en 1379 par A. Nu- 
nez de Castro (Madrid, 1670-78, 3 vol. in-4). Il a 
été donné plusieurs éditions des Obras politicas 
y historiens de Saavcdra (Anvers, 1677-78, 4 part, 
in—fol. ; Madrid, 1789-90, 11 vol. in-8* 1853, gr. 
in-8 à 2 col.). 

Cf. Gi\ May ans : Oratio en la alacauza de las obras 
de D. Saavedra (Valence, 1725, in-4) ; — Capmany : Teatro 
historico de la elocuencia cspaûola. 

sabadixo degli Arienti (Giovanni), conteur ita¬ 
lien, né à Bologne vers 1450, mort vers 1506. Ren¬ 
dant vingt ans il fut secrétaire du comte Andrea 
Bentivoglio et entra ensuite dans la maison du duc 
de Ferrure, Hercule. Il composa, pour distraire le 
comte Bentivoglio, un recueil de nouvelles, licen¬ 
cieuses pour la plupart et d’un faible mérite litté¬ 
raire. Elles parurent sous ce titre latin : Facetia - 
rum porretanarum opus (Bologne, 1483, in-foL 
très-rare) et ont été réimprimées sous celui de Set- 
tanta Novelle delle le Porrettane (Venise, 1484, 
in-fol.; 1504, 1531, in-8; Vérone, 1540, in-8). 
On en trouve une partie dans les Novellieri Italia- 
ni de G. Zirardini (Paris, 1847, gr. in-8). Sabadi- 
no a laissé en manuscrit quelques ouvrages poéti¬ 
ques, une Vie d’Anne Sforza, etc. 

Sabatier (Antoine), dit Sabatier de Castres, 
littérateur français, né le 13 avril 1742 à Castres, 


SABINUS 

mort le 15 juin 1817 à Paris. Il s’enfuit du sémi¬ 
naire de sa ville natale, n’étant que tonsuré, garda 
le titre d’abbé, passa quelques années à Toulouse- 
et vint en 1766 à Paris, où il se mit d’abord du 
parti des philosophes. Il s'enrôla ensuite parmi les 
défenseurs de la religion, fut accueilli à la cour et 
toucha quatre pensions à la fois. Après la prise de 
la Bastille, il émigra. Sous la Restauration, il 
reçut du gouvernement un secours annuel de 
2,000 francs. Il mourut chez tes sœurs de Charité. 

Nous citerons parmi ses nombreux ouvrages: 
Quarts d'heure d'un joyeux solitaire (Paris, 1766,. 
in-12), poésies libertines et très-médiocres, qu’il 
désavoua plus tard ; Retsi ou les bizarreries du 
destin (Paris, 1709,2 vol. in-12), roman écrit avec 
élégance, qui eut quatre éditions; les Trois siècles 
de la littérature française, ou Tableau de l'esprit 
de nos écrivains depuis François P r jusqu’en 1772 
(1772, 1774, 3 vol. in-8, et 1779,1781,4801,4 vol. in- 
12), répertoire qu’il faut consulter avec prudence, 
à cause des entraînements où la passion contre 
Voltaire et les philosophes jette Fauteur ; les 
Siècles païens, ou Dictionnaire mythologique , hé¬ 
roïque, politique, littéraire et géographique de 
l’antiquité (1784, 9 vol. in-12), utile compilation; 
le Véritable Esprit de J.-J. Rousseau (Metz et Pa¬ 
ris, 1804, 3 vol. in-8), recueil des passages de 
Rousseau qui sont favorables -à la religion et à la 
monarchie. Sabatier a publié le Dictionnaire dee 
passions , des vertus et des vices de Sticotti (Paris,. 
1769, 2 vol. in-8), et il a rajeuni la traduction des 
Contes de Boccace par Antoine Le Maçon (Paris, 
1779, 10 vol. in-18, souvent réimpr.). 

Cf. La Harpe : Correspondance ; — Nayral: Biographie 
castraise. 

sabbathier (François), compilateur français, 
né en 1735 à Condom, mort le 11 mars 1807. 
Après avoir professé, pendant seize ans, la troi¬ 
sième au collège de Châlons-sur-Marne, il tenta 
de faire fortune en fondant une papeterie, mais se 
ruina complètement, et passa le reste de sa vie 
dans la retraite et l’étude. Onade lui: Essai sur l’o¬ 
rigine de la puissance temporelle des papes (La Haye 
jChàlonsJ, 1764, in-12), mémoire qui fut couronné 
par l’Académie de Berlin ; Dictionnaire pour l’in¬ 
telligence des auteurs classiques grecs et latins 
(Chàlons, 1766-1815, 37 vol. in-8), rédigé d’après 
les Mémoires de l’Académie des inscriptions et les- 
ouvrages allemands; Moeurs , coutumes et usages 
des anciens peuples { Ibid., 1770, in-4); Recueil de 
dissertations sur divers sujets de VHistoire de 
France (Ibid., 1770, in-12); Exercices du corps 
chez les anciens ( Paris, 1772, 2 vol. in-8). 

Cf. Desessarls : les Siècles littéraires. 

sabellico (Marc-Antonio Coccio) ou Sarellicus, 
historien, né à Vicovaro, dans la campagne de 
Rome, en 1436, mort à Venise le 18 avril 1506. 
Professeur d’éloquence à Venise, puis à Udine, il 
a publié : Ilistoriarerum venetarum (Venise, 1487, 
in-fol.); quelques autres ouvrages de poésie et de 
philosophie, et des commentaires sur Tite-Live, 
Horace, Yalèrc-Maximc, Pline le Naturaliste, Flo- 
rus et Justin. 

SABINE (Langue), l’un des idiomes de l’an¬ 
cienne Italie. C’est, selon Malte-Brun, un desprin- 
cipaux rameaux de la langue osque. Varron affirme 
que, bien que voisins du Latium, les Sabins con¬ 
servèrent l’usage de leur langue jusqu’au 1 er siècle 
de notre ère. 

Cf. Hcnoch : De Lingua sabina (Altona, 4837) ; — Ef- 
fuschke : Monumenti di lingua osca c sabeltica (I85G). 

sa BINES (Aldus), poète latin, mort vers l’an 
15 de l’èrc chrétienne. Il était ami d’Ovide, qui 
parle d’un poème de lui intitulé Trœzen, d’un 
autre inachevé, sous le titre d 'Opus dierum , et fie 
six épîtres en réponse à ses propres Héroïdes. Ort 
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en a imprimé trois à la suite de quelques éditions 
iVOvide ; mais elles ne paraissent pas authentiques 
et on les attribue à Angélus Sabinus, humaniste 
du xv B siècle. 

Cf. Glacscr : Der Dicliter Sabinus, dans le ïlheinisches 
Muséum (1842). 

sabinus (Massurîus), jurisconsulte romain du 
premier siècle après J.-C. Disciple de Capito, il 
développa scs doctrines avec tant d’autorité, que 
ceux qui les adoptèrent prirent le nom de Sabi- 
niens. Le Digeste cite de lui : Libri très juris 
civilis ; Libri memoralium; Fasti; Libri ad Vitel- 
lium; Commentant de indigenis; Responsa. 

Cf. Arnizcn : Dissertatio de M. S- (Utrccht, 47G8, in-4). 

SABLÉ (Madeleine DK Souvré, marquise de), 
née en 1598, morte en 1678. Cette femme d’esprit, 
l’une des plus brillantes de son temps, l’amie et 
presque la collaboratrice de La Rochefoucauld , a 
écrit, comme celui-ci,un livre de Maximes, qui fut 
publié l’année de sa mort (Paris, 1G78, in—12 ; 
nouv. édit., 1870, in-8). 

Cf. V. Cousin : Madame de Sablé (Paris, 4855, in-8) ; — 
Sainte-Beuve : Port-Royal, t. V. 

sablier (Charles), littérateur français, né en 
1693 à Paris,.mort le 10 mars 1786. On cite de 
lui une compilation bien faite : Variétés sérieuses 
et amusantes (Amsterdam et Paris, 1764-, 2 vol. 
in-12, 1769, 4 vol. in-12), et un ouvrage d’érudi¬ 
tion composé avec méthode : Essai sur les lan¬ 
gues en général et sur la langue française en 
particulier (1777, 1781, in-8). 11 a édité les 
Œuvres de La Chaussée, dont il était l’ami, et qui 
donna sous son nom la première représentation du 
Préjugé à la mode. 

Cf. Cltaudon : Dictionnaire historique. 

sablière (de la). — Voy. La Sablière. 

sa BOL Y (Nicolas), poêle provençal, né à Mon- 
tcau, près de Carpcntras, le 16 janvier 1614, mort 
dans celte ville le 3 juillet 1675. 11 fut prieur 
d’une chapelle de la cathédrale de Carpcntras. Il 
composa, pour les prieurés et abbayes un grand 
nombre de Noëls provençaux , qui sont restés po¬ 
pulaires. Son centenaire a été célébré à Avignon le 
i eT août 1875. On a imprimé plusieurs fois son 
Recueil (Avignon, 1669, in-12; 1763,in-12; 1856, 
in-4, av. musique). 

Cf. Les Journaux d’Avignon (août 4875). 

sacchetti (Franco), poète et conteur italien, 
né à Florence vers 1335, mort vers 1402. On croit 
qu’il s’occupait de commerce. Il parvint au Con¬ 
seil des Huit et fut ensuite successivement podes¬ 
tat de diverses cités de la République. Contempo¬ 
rain et ami de Boccace, il écrivit, à l’imitation de 
ce dernier, un recueil de trois cents Nouvelles, que 
les Italiens mettent immédiatement au-dessous du 
Décaméron pour l’intérêt et le style. La Crusca le 
tient pour un modèle de la langue. Sacchetti ne 
donne point de cadre à ses récits, comme Boccace, 
Scr Giovanni et les autres nouvellistes. C’est lui- 
même qui a la parole. U est plus bref et moins 
libre que le grand conteur florentin, dont il n’a ni 
l’esprit ni le relief; mais il s’attache à la couleur 
locale. Les nouvelles de Franco Sacchetti, réduites 
à 268, n’ont été imprimées qu’en 1724 (Naples 
[Florence), 2 vol. in-8). Elles ont pris place dans 
la collection-diamant de Barbera (Florence, 2 vol. 
in-32). On a encore de Sacchetti des poésies amou¬ 
reuses écrites pour une Laure « qu’il n’a pas su 
rendre célèbre », et un poème comique, la Bat - 
taglia delle vecchi e delle fanduolle y imprimé ou 
réimprimé en 1819. Ottavio Gigli a publié de Fr. 
Sacchetti, I Sermoni , le Lettere ed altri scritti 
(Ibid., 1850, in-18). 

Sachs (llans), célèbre poète allemand, né à Nu¬ 
remberg le 5 novembre 1494, mort le 25 janvier 


1576. C’est le poète le plus fécond de son époque 
et peut-être de tous les siècles. Ayant appris l’état 
de cordonnier, ü parcourut l’Allemagne, puis re¬ 
vint dans sa ville natale et vécut jusqu’à Fàge de 
quatre-vingt-deux ans, alliant la poésie au travail. 
A vingt ans il avait déjà beaucoup écrit, mais son 
génie ne s’épanouit pleinement que dans l’inter¬ 
valle des années 1520 à 1558. Pendant celte pé¬ 
riode, il n’écrivit pas moins de 6,018 pièces de 
vers, le plus grand nombre dans le goût des 
mcistersingers du temps, puis 56 tragédies, 68 co¬ 
médies, 62 pièces de carnaval, 210 narrations bi¬ 
bliques et discours sacrés, 150 psaumes, 480 contes 
et pièces fugitives et 286 fables et facéties ; en 
tout 7,362 productions. 

Hans Sachs, d’un esprit souple et vaste, embras¬ 
sa tous les événements de son époque, religieux, 
politiques et littéraires. 11 poétisa l’histoire des 
Allemands, recueillit les traditions et les vieilles 
légendes, donna aux vers une forme nouvelle, et 
fut un des créateurs de la poésie allemande. En¬ 
touré de respect et comblé d’honneurs pendant sa 
vie, il tomba en discrédit presque aussitôt après sa 
mort, surtout auprès des classes élevées. An xvii® 
siècle, ses œuvres étaient tournées en ridicule ; on 
considérait l'auteur comme un bouffon, et il fallut 
la grande voix de Wieland et de Goethe pour reti¬ 
rer le poète de l’oubli et lui rendre sa place dans 
l’histoire littéraire. Sans être tout à lait dégagé 
des préjugés de son temps, Hans Sachs lutta contre 
la grossièreté de ses contemporains. Il* compre¬ 
nait lui-même que ses productions étaient trop 
nombreuses pour être toutes bonnes, et il avait 
défendu d’imprimer ses quatre mille chansons. Ses 
œuvres dramatiques sont ce qu’il a laissé de plus 
médiocre : il n’y a ni plan, ni intérêt, ni action, 
ni vraisemblance ; tous les personnages, rappro¬ 
chés par d’incroyables anachronismes, y tiennent 
le même langage. Ses pièces de carnaval (Fast- 
nachtsspiele) ont seules quelque valeur; elles se 
rapprochent de la comédie et font une peinture 
burlesque des mœurs d’alors; l’une des meilleures 
est celle intitulée : Comment le diable épousa une 
vieille femme . Dans ses contes, tour à tour tirés 
de la Bible, de l’histoife profane, de Boccace et 
autres auteurs, Sachs est à la fois naïf, comique 
et spirituel, et ses plaisanteries ont beaucoup de 
verve. II a aussi composé des discours en vers et 
des fables mythologiques. L’un des partisans zélés 
de la réforme, il écrivit en faveur de l’œuvre de 
Luther un poème satirique, le Rossignol de Wit- 
temberg , qui fit beaucoup de bruit, une oraison 
funèbre du réformateur et de violents pamphlets 
contre le papisme. 

Les manuscrits de Hans Sachs, en partie écrits 
de sa propre main, sont conservés dans les biblio¬ 
thèques de Zvvickau, de Dresde, de Leipzig, etc. 
Un premier recueil de 789 de ses compositions, 
imprimé en 1558 à Nuremberg, a été édité par 
Georges Willer à Àugsbourg : il forme trois vo¬ 
lumes in-folio, qui furent réimprimés séparément 
plusieurs fois. Une seconde édition de ce recueil, 
augmentée de 580 pièces, a été publiée par 
Joachim Lochner, après la mort du poète (1570- 
1579, 5 vol.); clic est plus complète que celle de 
Kempten, venue après (1612-1617, 5 vol.). Depuis 
Gœthe, il a été donné différentes éditions des 
Œuvres choisies de Sachs (Weimar, 1778; Nurem¬ 
berg, 1781; Gotha, 1821, avec grav. ; Nuremberg, 
1816-1824, 3 vol. avec traduction en allemand 
moderne). Wackernagel a publié les chants reli¬ 
gieux de II. Sachs dans scs Chants d'église alle¬ 
mands (Stuttgart, 1851). 

Cf. Gœthe et Wieland : Hans Sachs, Erklaerung eincs 
alten Holzschnittes, etc., dans le Mercure allemand (an¬ 
née 4770) ; — Ranisch : Lebcnsbeschreibumj H. S . (Al* 
tenberg, 4703);— Furchan : Hans Sachs, roman Iiisto- 
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riquc (Leipzig, 1820, 2 vol.) ; — «L-L. Hoffmann : H. Sachs, 
sein Leben und IVtrfcen, nach seinen Dichtungen (Nu¬ 
remberg, 1847, in-8) ; — Tieck : Deutsches Thealer, etc. 

SACKVILLE (Thomas), lord Buckhurts, puis 
comte de Dûrset, homme d’Élatet poète anglais, né 
en 1536, mort en 1608, Il fut, sous Elisabeth, haut 
trésorier. Ayant conçu le projet d’une sorte de 
chronique légendaire et poétique, où les plus 
illustres personnages de riiistoire d’Angleterre 
devaient figurer pour l'instruction du. présent, il 
en confia l’exécution à Richard Baldwin et à 
George Ferrers. La première édition parut en 1559, 
sous le titre de Miroir des magistrats (Mirrour 
for magistrates). Sackvillc fournit à la seconde, 
publiée en 1563, une Introduction et la Plainte 
de Buckingham, d’une vigoureuse poésie. Le Miroir 
fut continué et jouit pendant plus de cinquante 
ans d’une grande popularité. On dut à Sackville 
la première tragédie anglaise, Gerdobuc, jouée par 
les membres de l’inner Temple, devant la reine 
■Élisabeth, le 18 janvier 1562 : le sujet, tiré de la 
légende (les anciens rois bretons, et semblable à 
celui d 'Etéocle et Polynice, était traité dans le 
genre de Sénèque. La pièce est en vers blancs et 
divisée en cinq actes, dont les trois premiers 
avaient été écrits par Thomas Norton. 

Cf. Warton : History of etiglish poetry ; — Payne Col¬ 
lier : History of early eng. dramatic. literat. 

SACOUNTALA, Sakountala, drame de Kalidâça 
(voy. ce nom). 

sacy ’(Le Maistre de) ou de Saci. — Voy. Le 
Maistre de Saci. 

sacy (Louis de), avocat et littérateur français, 
né en 1654 à Paris, où il est mort le26 octobrel727. 
Avocat distingué au parlement de Paris, il y plaida 
un grand nombre de causes, mais avec un désin¬ 
téressement, une délicate probité qui l’empêchèrent 
de s’enrichir. Ses travaux littéraires le firent entrer 
à l’Académie française en 1704. Une amitié tou¬ 
chante Punissait à i\l m ® de Lambert. U a laissé la tra¬ 
duction plus élégante qu’exacte des Lettres de 
Pline le Jeune (Paris, 1699-1701, in-12) et celle 
du Panégyrique de Trajan (1709, in-12); Traité 
de l'amitié (1703, in-12) ; Traité de la gloire (1715, 
in-12) ; Recueil de mémoires, faclums et harangues 
(1724, 2 vol. îii—4-), etc. On a réuni ses Œuvres 
(Paris, 1808. 4 vol. in-8). 

Cf. D'AIcmbcrt : Histoire de l'Académie française; — 
Adry : Notice, en tête de l'édit, des Œuvres. 

sacy (Antoine-Isaac, baron Silvestre de), 
orientaliste français, né le 21 septembre 1758 à 
Paris, mort le 21 février 1838. Ayant perdu à l’àge 
de sept ans son père, qui était notaire à Paris, il 
reçut, sous les yeux de sa mère, une éducation re¬ 
ligieuse et une forte instruction. Il apprit d’abord 
l’hébreu, puis le syriaque, le samaritain, le chal- 
déen, l’arabe, le persan et le turc, ainsi que l’ita¬ 
lien, l’espagnol, l’anglais et l’allemand. 11 poussa 
surtout très-loin la connaissance de l’arabe et du 
persan. L’Académie des inscriptions l’accueillit, en 
1785, comme membre libre. 11 lut dans cette com- ! 
pagnie plusieurs mémoires remarquables et en 
devint membre titulaire en 1792. Nommé en 1795 | 
professeur d’arabe à l’école des langues orientales, i 
il reprit la même année la rédaction du Journal j 
des savants avec quelques autres érudits. Profes¬ 
seur de persan au Collège de France en 1806, il 
fut député au Corps législatif en 1808 et créé baron 
en 1813. Il devint administrateur du Collège de 
France en 1822. Le gouvernement de Juillet l’ap¬ 
pela en 1832 à la Chambre des pairs, le nomma 
inspecteur des types orientaux de l'imprimerie 
royale et conservateur des manuscrits orientaux 
de la Bibliothèque royale. En 1833 il devint secré¬ 
taire perpétuel de l’Académie des inscriptions. U 
avait été l’un des fondateurs de la Société asia¬ 


tique en 1822, et en avait été nommé président. 

L’étude des langues orientales, non-seulement 
en France, mais en Europe, a reçu de Silvestre 
de Sacy une vive impulsion, par son enseigne¬ 
ment, par son influence et par ses ouvrages. Parmi 
ces derniers nous citerons : Annales des Sassanides, 
traduites du persan de Mirkhond (Paris, 1793, in-4) ; 
Principes de grammaire générale mis à la porlée 
des enfants (1799, in-12, plus, fois réimpr.); 
la Colombe messagère, trad. de l’arabe, de Sah- 
bagli (1805, in-8); Ckrestomathie arabe (1806. 
3 vol. in-8); Grammaire arabe (1810,2 vol. in-8); 
Relation de l'Egypte, traduite de l’arabe, d’Abd- 
Allatif (1810, in-4); Calila et Dimna, ou Fables 
de Bidpaï, traduit de l’arabe (1816, in-4); Pend 
Nameh , traduit du persan de Ferid-Eddin-Attar 
(1819, în-8); Mémoires d'histoire et de littérature 
orientales (1818, in-4); Testament de Louis XVI, 
en arabe (1820, in-18); les Séances de Ilariri, en 
arabe (1822, in-fol.); Discours, opinions et rapports 
sur divers sujets de législation, d'instruction pu¬ 
blique et de littérature (1824, in-8); Nouveau 
Testament, en arabe et en syriaque (1828, 2 vol. 
in-4) ; Exposé de la religion des Druses (1838,2 vol. 
in-8); une suite de Notices sur Sainte-Croix (1809, 
in-8), La Porte du Theil (1816), Champollion jeune 
(1833), Chézy (1835) ; des Mémoires dans le recueil 
de l’Académie des inscriptions ; des articles dans le 
Magasin encyclopédique, le Journal des savants , le 
Journal asiatique, le Moniteur universel, la Revue 
des Deux-Mondes, etc. —Son fils, Samuel-Ustazade 
Silvestre de Sacy, né le 17 octobre 1801, est de¬ 
venu directeur du Journal des Débats, adminis¬ 
trateur de la bibliothèque Mazarinc, sénateur et 
membre de l’Académie française. 

Cf- Daunon : Eloge de Silvestre de Sacy (Paris, 1839, 
rn-8) ; — Alfred Matiry, dans la Moniteur universel, année 
1853, p. G37, et l’ Ancienne Acad, des inscriptions. 

SADE (Jacques-François-Paul-Aldonce, abbé de), 
littérateur français, né en 1705 à Avignon, mort 
le 31 décembre 1778. U fut vicaire général à Tou¬ 
louse, puis à Narbonne. Il s’est fait un nom par 
un ouvrage qui représente exactement la société 
du xiv e siècle, et qui a pour titre : Mémoires pour 
la vie de François Pétrarque, tirés de ses œuvres 
, et des auteurs contemporains, etc. (Amsterdam 
[Avignon], 1764—67, 3 vol. in-4). 

Cf. Barjavcl : Dictionnaire historique de Vaucluse. 

SAi»E(Donaticn-Alphonse-François f marquis de), 
neveu du précédent, né le 2 juin 4710 à Paris, 
mort le 2 décembre 1814 à l’hospice de Charen- 
ton. U s’est acquis une déplorable célébrité par les 
i désordres de sa vie qui, sous l’ancien régime, le mi- 
! rent plusieurs foisaux prises avec la justice et, après 
i une condamnation à mort, le firent jeter à la Bas- 
| tille, ainsi que par des livres monstrueusement 
j obscènes,'signalés comme la honte de son temps, 

! et qui semblent témoigner d’une véritable mono- 
| manie. Le premier consul fit enfermer l’auteur 
comme fou incurable et dangereux (5 mars 1801). 

1 Ces livres, dont l’obscénité s’aggravait par des des¬ 
sins, avaient pour titre : Justine ou les Malheurs 
de la vertu (Hollande, 1791, 2 vol. in-8); la Phi¬ 
losophie dans le boudoir (1793, 2 vol. in-18); 
Juliette (1798, 6 vol. in-18); les Crimes de l'amour 
(1800, 4 vol. in-12), etc. Le marquis de Sade a fait 
jouer un drame en trois actes et en prose : Oxtiem 
ou les Malheurs du libertinage (Versailles, 13 dé¬ 
cembre 1799), et fait recevoir au Théâtre-Français 
deux comédies : Misanthrope par amour et 17/omme 
dangereux ou le Suborneur , qui n’ont été ni jouées 
ni imprimées. 

Cf. Bachaumont : Mémoires secrets, t. VI ; — J. Janin, 
dans la Revue de Paris (1834) ; — Qlivrai-d : la France 
littéraire. 

sadé (le scheick), écrivain turc du xv* siècle. 

Il fut chargé de l’éducation du fils de Mahomet I w , 
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Amurat If. II est auteur du célèbre ouvrage inti¬ 
tulé les Quarante Fmrs, contes turcs, dont le 
cadre a beaucoup d’analogie avec celui du roman 
des Sept Sages. La seconde femme d’un roi de 
Perse, ayant conçu une passion pour le fils de son 
mari, est repoussée et même battue par celui qu’elle 
voulait séduire. Elle accuse le jeune prince d’avoir 
voulu lui faire violence et le roi ordonne son sup¬ 
plice. Les vizirs, au nombre de quarante, exhor¬ 
tent leur souverain à ne pas se bâter et font cha¬ 
cun à leur tour un récit sur la malice des femmes. 
La sultane, de son côté, apporte des preuves àl’ap- 
pui du danger de la clémence. Pétis de la Croix 
a traduit une partie de ce recueil, sous ce titre : 
Histoire de la Sultane de Perse et des vizirs, contes 
turcs (Paris, 1707, in-12). M. Belletête en a fait 
un choix en langue turque, sous le titre de Contes 
turcs , extraits du roman intitulé « les Quarante 
Vizirs » (Ibid., 1812, in-4). 

SADI (Moslchedin), célèbre poète persan,, né à 
Chiraz en 1193 de notre ère, mort en 1291. 11 passa 
la plus grande partie de sa vie à voyager. Il parcourut 
l’Asie Mineure, l’Egypte et l’Inde, menant l’existence 
d’un derviche. II fit quatorze fois le pèlerinage de 
la Mecque. Fait prisonnier par les Francs, en Syrie, 
il travailla aux fortifications de Tripoli. II fut ra¬ 
cheté par un marchand d’Àlep, qui lui donna sa 
fille en mariage. Sàdi avait acquis un savoir très- 
étendu; outre les langues orientales, il connaissait 
le latin etavait beaucoup lu les ouvrages de Sénèque, 
Sa réputation comme poète repose surtout sur deux 
ouvrages : le Gulistan et le Bostan. Le Gulistan 
ou l’Empire des roses est un recueil, en prose et 
en vers, de préceptes de morale et de politique, 
de règles de conduite et de traits d’esprit, de sen¬ 
tences philosophiques, mêlées d’anecdotes piquantes 
racontées avec un talent particulier. Imprimé à 
Calcutta, ainsi que les autres œuvres de Sûdi (lhe 
Persian and arable worhs of Sadee, 1791-96, 2 vol. 
in-fol.), il a été publié dans la même ville (1806, 
in-4) avec une trad. anglaise de Fr. Gladwin (édit, 
nouvelle, Londres, 1808 et 1809, 2 vol. in-8). Il 
a été traduit en latin par Gentius (Amsterdam, 
1651, in-fol.); en français par Du Ryer (Paris, 
1634), d’Aligre (1704, in-12). Gandin (1791, in-8), 
Semelet (1834). — Le Bostan ou le Jardin, 
poème divisé en dix livres, diffère peu par le plan 
de l’ouvrage précédent, mais le poète s’y livre 
davantage à son penchant pour le mysticisme. 11 
n’a pas été imprimé en entier. Sylvestre de Sacy 
en a donné divers extraits avec traduction française 
dans les notes de son édition du Pend-Namèh. de 
Férid-eddin Attar (Paris, 1819, in-8). Il existe une 
traduction allemande du Bostan, publiée à Ham¬ 
bourg (1696, in-fol.), à la suite de la quatrième 
édition des voyages d’Olearius. On rapporte ensuite 
à Sàdi le Pemi-namèh ou Livre des conseils , com¬ 
posé à l’imitation de l’ouvrage du même titre cité 
ci-dessus. Il en a été donné une traduction an¬ 
glaise (Calcutta, 1788, in-8; Londres, 1801, in-4). 
L’édition persane de Calcutta (1791-95) contient, 
outre les ouvrages précédents, des idylles, des élé¬ 
gies et de nombreuses pièces en divers genres. 

Cf. Langlès : Notice historique, dans le Magasin ency¬ 
clopédique, 1796, t. U ; — De Hammer : Geschichte der 
schœnen Redekilnsle Persiens. 

sadolet (Jacopo Sadoleto, en français), cé¬ 
lèbre prélat et érudit italien, né à Modène le 14 
juillet 1477, mort à Home le 18 octobre 1547. Se¬ 
crétaire des brefs des papes Léon Xet Clément VII, 
nommé évêque de Carpentras en 1517, cardinal en 
1536, il se recommanda par des vertus bien rares 
de son temps : la pureté des mœurs, la modestie, 
la douceur et la tolérance, unies à la sincérité de 
la foi. Partisan de la réforme de l’Eglise par l’E¬ 
glise elle-même, il combattit à la fois le protes¬ 
tantisme et les abus contre lesquels celui-ci s’était 
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soulevé. Comme écrivain, il eut l’élégante correc¬ 
tion des cicéronicns, sans affectation ni recherche, 
la clarté du style et l’élévation des idées. 

Ses principaux ouvrages sont : De Liberis recle 
instituendis (Paris et Venise, 1533, in-8; souv. 
réirnpr.), remarquable traité d’éducation, traduit 
en français par Charpenne (Paris, 1855, in-8) ; In 
Pauli epistolam ad Bomanos (Venise, 1536, in-8); 
Bortensius, sive De laudibus philosophiœ (Lyon, 
1538, in*4); Epistola ad Senatum populumque 
Genevensem (Strasbourg, 1539, in-8), traduit du 
français avec une Réponse de Calvin (Genève, 1510; 
nouv. édit., 1860, in-8); Poemata (Leipzig, 15-18, 
in-8), comprenant, entre autres choses remar¬ 
quables, le poème de Curtius et un fragment sur 
le Groupe de Laocoon; Philosophicæ consolaliones 
et meditationes in aduersis (Francfort, 1577, in-8); 
une suite de Lettres (Epislolarum libri XVII; 
Lyon, 1550, in-8; Lyon, 1564, in-8, plus, édit.; 
Rome, 1759-67, 5 vol. in-8), dont les plus inté¬ 
ressantes adressées à Erasme. Les Œuvres de Sa- 
dolet ont été réunies (Vérone, 1737-38-, 4 vol. 
in-4). — Son neveu, Paul Sadolet, né à Modène 
en 1508, mort à Carpentras le 26 février 1572, 
évêque de cette ville depuis 1541, secrétaire des 
brefs de Paul III, a laissé aussi des Lettres et d’é¬ 
légantes Poésies latines, imprimées à la suite du 
recueil des Lettres de son oncle. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXVIII ; — Fiordibello : Vita 
Sadoleti, réimpr. en tète du De Liberis instituendis (édit. 
1855); — Perrin : De J. Sadoleto, disquisitio historien 
(Lyon, 1847, in-8) ; — A. Joly : Etude sur Sadolet (Caen, 
1857, in-8) ; — Tiraboschi : Diblioteca modenense, t. IV. 

SAE.ilUXD SIGFUSSON, surnommé Innfrodi (le 
savant), prêtre et poète islandais, né vers 1057, et 
mort en 1132. Son père, Sigfus, un des chefs les 
plus puissants de l’Islande méridionale, s’était fait 
ordonner prêtre pour unir le pouvoir spirituel à 
l’autorité judiciaire : il lui succéda. Saeiuuud avait 
étudié la théologie en France et en Allemagne. On 
a sous son nom une Histoire de Norvège. On lui 
doit surtout la réunion en corps d'ouvrage de la 
partie des anciens chants mythologiques et héroï¬ 
ques de l’Islande formant YEdda poétique ou An¬ 
cienne Edda. Le Chant du Soleil (Solar Ijod), qui 
termine la première partie du recueil, passe pour 
être de sa composition. — Voyez Eddas. 

SAGAS, récits poétiques Scandinaves, composés 
par les scaldes et en partie recueillis dans YEdda 
(voy. ce mot); — anciens monuments de poésie 
anglo-saxonne. — Voy. Beowulf. 

SAGES (les Sept). Ce nom fut donné chez les 
Grecs à sept personnages du vi* siècle avant J.-C., 
dont la vie entière, l’enseignement, les écrits 
furent consacrés à l’étude de l’homme et à l’amé¬ 
lioration des mœurs ou des lois de leurs conci¬ 
toyens. Ce furent : Thalès de Milct, Pittacus de 
Mitylône, Rias de Priène, Cléobule de Lindos, 
Myson de Khen, Chilon de Lacédémone et Solon 
d’Athènes (voy. les principaux de ces noms). Parmi 
eux, les uns étaient physiciens et médecins, les 
autres furent législateurs; presque tous étaient 
poètes, et l’on citait de la plupart non-seulement 
des vers didactiques, mais des poésies élégiaques 
et lyriques. Leur renom toutefois reposait surtout 
sur les maximes de sagesse pratique qu’on leur 
attribuait, comme celle-ci, de-Myson, adoptée en¬ 
suite par Socrate : « Connais-toi toi-même, » ou 
celle-ci de Cléobule : « De la mesure en tout, » si 
conforme au génie grec, ou cette autre de. Rias, 
d’une prudence injurieuse pour l’amitié : çO.sîv wç 
(juffqo-ôvTa;. Budé a réuni et commenté ces dictons 
et maximes. — Les Sept Sages de la Grèce sont 
restés pour tout le moyen âge les types de l’expé¬ 
rience ancienne et moderne. On leur a prêté même 
les maximes et les apologues de la sagesse orien¬ 
tale, comme on en peut juger par le Roman des 
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Sept Sages ou des Sept Conseillers,' connu aussi 
sous le titre de Dolopathos (voy. ce mot). 

Cf. Plutarque : le Banquet des Sept Sages ; — Diogène 
Laëree : Vie des philosophes ; — Budé : Dicta illustriora 
septem Grœciœ sapientium explicata (Halle, 1699) ; — 
Isaac de Larrey : Histoire des Sept Sages de la Grèce (Rot¬ 
terdam, -1713-16, 2 vol. in-8, plus, édit.) ; — Muller : His- 
tory of the LU. of ancient Greece, t. 1 ; — Bernhardy : 
Gcschichte der griech. Literatur, t. I. 

SAGESSE (Livre de la), un des livres de la 
Bible rapportés à Salomon. Comme il paraît être 
d’une époque postérieure, on l’a attribué à Zoro- 
babel, à Pliilon l’Ancien, ou à l’un des Septante. 
Le texte grec que l'on possède passe pour le texte 
original, et par le style il révèle un esprit dis¬ 
tingué, versé dans l'éloquence et dans la philoso¬ 
phie grecque. L’ouvrage contient l’éloge de la vé¬ 
ritable sagesse, et invite tous les hommes, les 
rois surtout, à la pratiquer. Bossuet a donné un 
commentaire du texte latin d’après la version ita¬ 
lique de nos Bibles. 

SAGESSE (Traité de la), ouvrage de Charron 
(voy. ce nom). 

SAG1TTÀK1CS. — VOV. SCIIUTZE (G.). 

sagredo (Giovanni),"homme d’Etat et historien 
italien, né à Venise vers 1616. 11 fut ambassadeur 
auprès de Cromwell et de Louis XIV, puisprovédi- 
teur général des mers du Levant. Il a laissé d’in¬ 
téressants Memorie istoriche de monarchi olto- 
mani (Venise, 1G77, in-4), traduits en français 
(Paris, 1724-32, in-12), et, en manuscrit, un 
Traité de VÊtat et du gouvernement de Venise , 
dont le sénat défendit l’impression. 

sahagcx (Bernardino de), missionnaire fran¬ 
ciscain espagnol du xvi e siècle, mort à Mexico en 
1590. En long séjour au Mexique lui permit de ré¬ 
diger sur l’état antérieur de ce pays une très-im¬ 
portante relation, qui a été seulement mise au jour 
en 1830, par lord Kingsborough, et insérée dans 
les Antiquités mexicaines (Londres, t. VI). 

SABIR, roman de F.-M. de Klinger (voy. ce 
nom). 

SAÏDIQUE (Dialecte). — Voyez Copte. 

sainctes (Claude de), théologien français, né 
en 1525 dans le Perche, mort en 1591. Il assista 
au concile de Trente et fut nommé évêque d’E- 
vreux en 1575. Ardent ligueur, il fut condamné à 
une prison perpétuelle. On a de lui : Déclaration 
d'aucuns athéismes de la doctrine de Calvin et 
Bèze, etc. (Paris, 1567, in-8) ; Traité de l'ancien 
naturel des François en la religion chrétienne 
(Ibid., 1567, in-8j, etc. 

Cf. L.-E. Dupin : Nouv. bibl. des auteurs ecclés. 

SAINÈTE ou Saynète, petite pièce bouffonne du 
théâtre espagnol. Ce fut d’abord une sorte d’inter¬ 
mède. qui s’appela, en effet, entremese. Le mot es¬ 
pagnol sainete, qui signifie morceau délicat (pro¬ 
prement : petit morceau de graisse), exprime com¬ 
bien le genre fut goûté. Parmi les auteurs qui 
ont excelle dans ce genre, on cite, au XVII e siècle, 
Quinones de Benavente, puis les auteurs contem¬ 
porains Ramon de la Cruz et Gonzalès de Castillo. 
M. A. de Latour a traduit en français les Saynètes 
de flamon de la Cruz (Paris, 1865, in-18). 

Cf. A. de Latour : Introduction à sa traduction. 

SAIXT-AIGNAN (François-Honorat de Beauvil- 
liers, duc de), membre de l’Académie française, 
né en 1607, mort le 16 juin 1687. Fait duc et pair 
par Louis XIV à la suite de plusieurs campagnes, 
il entra à l’Académie en 1663. On n’a de lui que 
quelques pièces de vers dans le Mercure . — Son 
lils, Paul, duc de Beàcvilliers, né en 1648, mort 
en 1714, célèbre par ses vertus, fut l’ami de Fé¬ 
nelon et le gouverneur du duc de Bourgogne. — 
Un autre, duc de Saint-Aignan, Paul-Hippolytc,né 
le 51 novembre 1688, mort le 22 janvier 177Ô, reçu 


membre de l’Académie en 1727, est auteur d'un 
opuscule intitulé Amusements littéraires. 

Cf. D’Olivet : Histoire de VAcadémie française; — 
T. Tastet : Hist. des quarante fauteuils de VAcad, franc. 

SAINT-ALBIN (Àlexandre-Charlos-Omer Bous- 
seltn-Corbeau, dit de), publiciste français, né en 
1773, mort le 15 juin 1847 à Paris. Ami de Ca¬ 
mille üesmoulins et partisan de la faction Danton, 
il fut emprisonné peu avant le 9 thermidor. 11 de¬ 
vint secrétaire général du ministère de la guerre 
en 1798 et du ministère de l’intérieur en 1815. 
De 1816 à 1838 il se consacra à la rédaction du 
Constitutionnel, qu’il avait concouru à fonder. On 
a de lui : Vie de Lazare Hoche (Paris, 1798,2 vol. 
in-8): Notice sur le général Marbot (1800, in-8); 
des romances, des épigrammes, une entre autres, 
très-connue, contre Rapinat. — Son fils, M. Hor- 
tensius de Saint-Albin, magistrat, ancien député, 
né en 1805, est auteur de poésies lyriques et de 
plusieurs ouvrages. 

Cf. Quérard : la France littéraire, art. Rousselin. 

SAINT-ALEXIS, poëme de Conrad de Wurtzbourg 
(voy. ce nom). 

SAINT-ALLAIS (Nicolas Viton, dit de), généa¬ 
logiste et littérateur français, né en 1773 à Lan- 
gres, mort en 1842 à Paris. Fils d’un épicier, il 
s’anoblit, à l’époque de la Restauration, pour don¬ 
ner plus de relief au cabinet héraldique qu’il avait 
fondé. Malgré les accusations de chantage aux¬ 
quelles ils donnèrent lieu, ses ouvrages sont pleins 
de faits et prouvent un véritable savoir. Nous ci¬ 
terons : la France militaire sous les quatre dynas¬ 
ties (Paris, 1812, 2 vol. in-18), où il donne la suite 
des événements et des officiers supérieurs; la 
France législative, ministérielle, judiciaire et ad¬ 
ministrative sous les quatre dynasties (Ibid., 1813, 
4 vol. in-18), nomenclature des ministres, des ma¬ 
gistrats, des intendants, etc.; Nobiliaire universel 
de France (Ibid., 1814-1841, 21 vol. in-8), en 
grande partie une reproduction des anciens nobi¬ 
liaires; Dictionnaire encyclopédique de la noblesse 
de France (Ibid., 1816, 3 vol. in-8), son livre le 
plus utile. II a rendu le service de réimprimer 
Y Art de vérifier les dates, avec les corrections de 
Dom Clément (i r# et 2 e part., Paris, 1818-20, 6 vol. 
in-4 et 23 in-8), édit, achevée par Fortia d’Urban. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie unit’, des contemporains. 

SAINT-AMANT (Marc-Antoine Gérard, sieur 
de), poëte français, né en 1594 à Rouen, mort le 
29 décembre 1661. Fils d‘un marin qui commanda 
pendant vingt-deux ans une escadre anglaise, il 
n’apprit pas les langues anciennes ; mais, par une 
curiosité naturelle, il forma son intelligence dans 
la société de quelques hommes instruits et, dans ses 
voyages, apprit l’espagnol, l’italien et l’anglais. II 
fut lié avec le duc de Retz, le maréchal de Créqui 
et le comte d’Harcourt, qu’il accompagna dans ses 
expéditions et ses ambassades. C’est près de ce 
dernier qu’il se lia d’une amitié restée fameuse 
avec Farct, secrétaire des commandements du 
comte. Nommé par la reine de Pologne, Marie de 
Gonzague, gentilhomme de sa maison, il alla rési¬ 
der deux ans à Varsovie. Il passa ses dernières 
années dans un calme modeste et môme, si l’on en 
croit Boileau ((Satire /). dans une grande gène; 
mais, durant sa jeunesse et son âge mûr, il hanta 
les cabarets avec de joyeux compagnons, et c’est 
dans le vin, la bonne chère et le bruit qu’il écrivait 
ses pièces bachiques, comme les Cabarets, la 
Chambre du débauché, la Crevaille , le Fromage, 
la Vigne , les Goinfres, d’une verve si joyeuse et 
d’un style si haut en couleur. D’un autre côté, 
Saint-Amant eut ses entrées à l’Hôtel de Ram¬ 
bouillet, sous le nom de Sapurnius, et il s’efforçait 
de les mériter par d’ingénieuses délicatesses. Il fut 
membre de l’Académie française dès sa création. 



SAINT-AMOUR 

Il justifiait cette distinction par des odes, des 
sonnets, voire môme par son Moïse sauvé (1653, 
in-4), longue idylle héroïque, citée à tort comme 
une épopée, et que Boileau a si vivement attaquée 
dans son Art poétique. Le combat de Moïse et de 
l’Egyptien, le bain de la princesse Rermuth, la 
comparaison de la couleuvre et de l’oiseau, etc., 
sont des morceaux remarquables. 

Outre ce poëmc et ses Œuvres poétiques (Paris, 
1629-1643-1649, 3 parties in-4), Saint-Amant a 
publié : Rome ridicule, petit poëme burlesque 
(1643, in-4); Stances sur la grossesse de la reine 
de Pologne (1650, in-4) ; Stances à M. Corneille sur 
son Imitation de Jèsus-Chnst (1656, in-4) ; la Gé¬ 
nération (1658, in-4). Une édition complète de ses 
Œuvres a été donnée par M. Livet dans la Biblio¬ 
thèque elzévirienne (Paris, 1855, 2 vol. in-16). 

Cf. Théophile Gautier : les Grotesques (18-43, in-18) ; — 
Livet : Préface de son édition ; — Sainte-Beuve : Causeries 
du lundi, t. XII. 

saint-amour (Guillaume de). — Voyez Guil¬ 
laume de Saint-Amour. 

saint-amour (Louis GôRIN de), théologien 
français, né le 27 octobre 1619 à Paris, mort le 
15 novembre 1687 à Saint-Denis. Reçu, en 1644, 
docteur en Sorbonne, il se distingua par son sa¬ 
voir et par la vigueur de son argumentation. L’un 
des docteurs envoyés auprès du pape par les évêques 
français pour expliquer le vrai sens des proposi¬ 
tions de Jansénius, il publia le Journal de ce qui 
s’est passé à Rome touchant les cinq propositions, 
depuis 1646 jusqu’en 1653 (Paris, 1662, in-fol.), 
livre qui fut brûlé par la main du bourreau en 
1G84, et qui paraît avoir été rédigé sur les notes 
de Saint-Amour par Arnauld et de Sacy. 

Cf. Morérî : Grand dictionnaire historique. 

saint-ange (Ange-François Fàriau, dit de), 
poëte français, né le 13 octobre 1747, à Blois, 
mort le 8 décembre 1810. Une traduction en vers 
de quelques morceaux d’Ovide, insérée au Mercure 
en 1771, lui valut les éloges de Voltaire et de La 
Harpe, et la protection de Turgot, qui lui donna un 
emploi au contrôle général. Sous la Révolution, il 
fut nommé professeur de grammaire générale et 
de belles-lettres à l’école centrale de la rue Saint- 
Antoine, depuis lycée Charlemagne. En 1809, il 
eut la chaire d’éloquence latine a la Sorbonne, et 
fut admis, en 1810, à l’Académie française. 

Saint-Ange s’appliqua surtout à traduire les 
œuvres d’Ovide, et donna les Métamorphoses, 
livres I-VI (Paris, 1778-89, in-8, 1801, 2 vol. in-8; 
1803, 4 vol. in-12; 1808, 4 vol in-8) ; les Fastes 
(Paris, 1804, 2 vol. in-8); l’Art d’aimer (Paris, 
1807, in-12); le Remède d’amour ( Paris, 1811, 
in-12). Ces traductions, trop louées par les con¬ 
temporains, ne sont que des paraphrases faciles 
et élégantes auxquelles manquent l’éclat et la 
force, et signalées en outre pour les plagiats : 
on a compté jusqu’à quinze cents vers emprun¬ 
tés à Thomas Corneille. Saint-Ange publia en¬ 
core : Commencement de l’Iliade, en vers (Paris, 
1776, in-8); l'Ecole des pères, comédie en vers 
(Ibid., 1782, in-8) ; Mélanges de poésie (Ibid., 
1802, in-12); des traductions de l’anglais. On a 
réuni scs Œuvres (Ibid., 1823-24, 9 vol. in-12). 

Cf. Notice, en tête des Œuvres complètes; — Ch. 
Brainnc : les Hommes illustres de l'Orléanais. 

SAINT-AUBIN (Jean de), littérateur Français, né 
en 1587 dans le Bourbonnais, mort le 18 octobre 
1660 à Lyon. Il appartenait à la Société de Jésus. 
On a de lui : Paraphrase de VEcclésiaste (Lyon, 
1658, in-12), en vers assez élégants; Histoire de 
la ville de Lyon (Lyon, 1666, in-fol.). 

Cf. Colonia : Histoire littéraire de Lyon, t. II. 

SA 1 NT-BRISSON (Sidoinc-Charles-François SÉ- 
GUIER, marquis de), littérateur français, né le 


SAINT-EDME 

4 novembre 1738, mort le 20 avril 1773. S’étant 
pris d’enthousiasme pour l'Emile, il résolut de 
quitter l’armée pour apprendre l’état de menuisier, 
et confia ce projet à J.-J. Rousseau, qui lui écrivit 
une belle lettre pour le détourner de cette « folie ». 

Il n’y persista pas, mais publia quelques écrits 
pour soutenir les principes du philosophe : Ariste, 
ou les Charmes de l'honnêteté (Paris, 1764, in-12) ; 
Lettre à Philopèmen, ou Réflexions sur le régime 
des pauvres (Ibid., 1764, in-12); Traité des droits 
du génie (Carlsruhe, 1769, in-8). 

i.-l. Rousseau : Confessions, 1. XII; — Qudrard : la 
France littéraire. 

SAJNT-BRISSON (Nicolas - Maximilien - Sidoine 
Séguier, marquis de), littérateur français, fils du 
précédent, né le 7 décembre 1773 à Beauvais, 
mort le 22 mai 1854. Il émigra à dix-sept ans et 
fit partie de l’armée de Condé. Sous la Restaura¬ 
tion, il fut préfet dans divers départements. En 
1832, il fut nommé membre libre de l'Académie 
des inscriptions. 11 a publié : De l’Emploi des ccm ■ 
jonctions dans la langue grecque (Paris, 1814, 
in-8); Sur le Fragment de Longin contenu dans la 
Rhétorique d’Apsines (1838, in-8); la Philosophie 
du langage d’après Aristote (1838, in-8); Essaisur 
le polythéisme (1840, 2 vol. in-12); des Mémoires 
dans le Journal des savants, le Journal asiatique, 
etc. Il a traduit la Préparation évangélique d’Eu- 
sèbe (1846, 2 vol. in-8). 

Cf. Bourquclot : la France littéraire contemporaine. 

SA1NT-CLOST (PERROS DE), OU PIERRE DE S.UNT- 
Cloud, trouvère du xm® siècle, l’un des auteurs 
supposés du principal texte français du Roman de 
Renar t (voy. ce mot). 

saint-constant (Ferry de). — Voyez Ferry. 

saint-cyran (Jean Duvergier de Hauranne, 
abbé de), théologien français, né en 1581 à 
Bayonne, mort le H octobre 1643. Elève en théolo¬ 
gie de l’université de Louvain, où il se lia d’une 
étroite amitié avec Jansénius, son condisciple, il 
reçut de l’évêque de Poitiers l’abbaye de Saint- 
Cyran. L’austérité de ses mœurs, la rigueur de scs 
doctrines, la nouveauté de ses opinions théologi- 
ques lui ayant attiré de nombreux adhérents, no¬ 
tamment les religieuses de Port-Royal; il eutcontrc 
lui une partie du clergé, surtout les jésuites, et 
engagea avec eux une polémique célèbre. Empri¬ 
sonné, en 1638, par ordre de Richelieu, il ne 
recouvra sa liberté qu’à la mort du cardinal. 

Des écrits de Saint-Cyran, qui sont lourds et 
diffus, nous citerons : Question royale et sa déci¬ 
sion (Paris, 1609, in-12), « c’est-à-dire en quelle 
mesure le sujet est tenu de conserver la vie du 
prince aux dépens de la sienne; » la Somme des 
fautes et faussetés contenues en la somme théolo¬ 
gique du P. Garasse (1626, in-4), suivi de deux 
autres ouvrages contre les erreurs et l’ignorance 
du même père \Petrus Aurelius (1631,1641, 1646, 
in-fol.), défense de la hiérarchie ecclésiastique; 
Lettres touchant les dispositions à la prêtrise { Paris, 
1647, in-12, souvent réimnr.); V Aumône chrétienne 
(Paris, 1651, 2 vol. in-la); la Vie de la Sainte- 
Vierge (1664, in-12) ; des Lettres spirituelles. 

Cf. Cl. Lancelot : Mémoires touchant la vie de M. de 
Saint-Cyran (Cologne ILJLrccht), 1738, 2 vol. in-12) ; — 
Aloréri : Grand dictionnaire historique; —Sainle-Beuve: 
Port-Itoyal , t. I, Il et III. 

SAINT-EDME (Edme-Théodore BOURG, dit), lit¬ 
térateur français, né le 31 octobre 1785 à Paris, 
mort le 26 mars 1852. Il fut, sous l’Empire, secré¬ 
taire du maréchal Bcrthier, et écrivit, sous la Res¬ 
tauration, pour soutenir les idées impériales ou les 
principes républicains. Il resta parmi les écrivains 
libéraux après la révolution de 1830. Il n’obtint 
aucune récompense de la République en 1848, ni 
du parti napoléonien après le 10 décembre, tomba 
dans une mélancolie profonde et sc suicida. 


— 1705 - 
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On a de lui : De l'Empereur et du comte de Lille 
(Paris, 1815, in-8); Napoléon considéré comme 
général , premier consul, empereur, prisonnier à 
l'ile d'Elbe et à Sainte-Hélène (1821, in-8); Con¬ 
stitution et organisation des carbonari (1821, in-8); 
Dictionnaire analytique et raisonné de /’histoire 
de France (1823, in-8); Dictionnaire de la péna¬ 
lité dans toutes les pai'ttes du monde connu (1824, 
•l vol. in-8) ; Paris et ses environs (1828-38, 2 vol. 
in-8); Diographie des lieutenants généraux , mi¬ 
nistres, etc. y (te la police en France (1829, in-8); 
Amours et galanteries des rois de France (1830, 
2 vol. in-8); Répertoire général des causes célèbres 
(1834-37, 17 vol. in-8); Biographie des hommes 
du jour, avec Sarrut [ Paris, 1835-1842, 12 part, 
gr. in-8), ouvrage d’une éclatante partialité en fa¬ 
veur des ambitions napoléoniennes; Procès du 
prince Napoléon-Louis (1840, 2 part. in-8). Il a en 
outre rédigé les Mémoires du duc de Normandie, 
fils de Louis XVI (Paris, 1831, in-8), d’après les 
notes du prétendu baron de Richemont. 

Cf. Quérnrd : la France littéraire; — Bourquelot : la 
Littérat. franç. contemporaine. 

saint-elme (Ida), dite la Contemporaine, fa¬ 
meuse aventurière, morte en 1845. Sans nous ar¬ 
rêter aux détails mal connus de sa vie romanesque 
et déréglée, nous indiquerons les ouvrages pu¬ 
bliés sous son nom. Le plus important a pour titre : 
Mémoires d'une contemporaine ou Souvenirs d’une 
femme sur les principaux personnages de la Ré¬ 
publique, du Consulat et de l’Empire, etc. (Paris, 
1827 et suiv., 8 vol. in-8). On y voit la Contem¬ 
poraine en relations galantes successivement avec 
un grand nombre d’hommes célèbres, Pichegru, 
Moreau, Ney, Napoléon i* r , Tallcyrand, etc. : ce 
qui lui fit donner le nom de « Veuve de la grande 
armée ». Ida Saint-Elme avait peut-être fourni quel¬ 
ques notes pour cet ouvrage, mais il avait été évi¬ 
demment rédigé par spéculation de librairie', par 
divers littérateurs, au premier rang desquels Qué- 
rard nomme Charles Nodier. Les autres ouvrages 
publiés sous le nom de la Contemporaine sont : 
les Soirées d'automne (Paris, 1827, 2 vol. in-12); 
la Contemporaine en Egypte (1839, 6 vol. in-8); 
Mille et une causeries (1833, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Vicomte de Touchcbœuf-Clermont : Mille et unième 
calomnie de la Contemporaine (Paris, 1831, in-8) ; — 
Quérard : la France littéraire. 

SAixT-ÉvuiîMOND (Charles de Màrguetel de 
Saint-Denis, seigneur de), écrivain français, né 
le 1 er avril 1613 à Saint-Denis-le-Guast, près de 
Coutances, moct le 29 septembre 1703. Élevé chez 
les Jésuites, au collège de Clermont à Paris, il 
commença son droit à Caen, puis suivit avec dis¬ 
tinction la carrière des armes. Sa bravoure le si¬ 
gnala à Rocroy, à Fribourg, à Nordlingen et dans 
les campagnes d’Allemagne et des Flandres. En 
même tertips il cultivait les lettres avec un esprit 
de raillerie et de satire. Il formait des relations 
avec des hommes de marque, avec Turenne, Cré- 
qui, d’Olonne, Clérembault, et ne négligeait pas 
le plaisir, vers lequel le portait sa nature épicu¬ 
rienne. Des railleries sur Condé lui firent perdre 
sa lieutenance en 1648. La Fronde lui donna l’oc¬ 
casion de montrer à la fois son courage et son 
esprit. 11 resta fidèle à la cause royale et composa 
un spirituel pamphlet: la Retraite de M. de Lon¬ 
gueville en Normandie. En 1652, il fut nommé ma¬ 
réchal de camp. Recherché alors dans la société 
comme le type de ce qu’on appelait le « galant 
homme et l'homme honnête», charmant les salons 
par sa vive causerie et les ruelles par scs madri¬ 
gaux, tenant le premier rôle chez Ninon de Lcn- 
clos, faisant figure aux soupers des gourmets let¬ 
trés, il menait une vie entièrement conforme à ses 
goûts, lorsqu’il tomba dans la disgrâce du roi. La 
saisie d’une lettre où Saint-Évremond faisait la 


| critique du traité des Pyrénées, et qui était adressée 
; au maréchal de Créqui, n’a pas paru suffire pour 
j expliquer une si longue irritation contre lui; Vol- 
! taire, dans le Siècle de Louis XIV, l’attribue à 
une cause secrète, restée inconnue. Quoi qu’il en 
j soit, Saint-Évremond quitta la France vers la fin 
de 1661, passa par la Hollande et se rendit en An¬ 
gleterre. Le roi Charles 11 l’accueillit avec bienveil¬ 
lance et lui fit une pension de trois cents livres 
sterling. Quand la duchesse de Mazarin s’établit 
à Londres, il se fit son chancelier, l’aida à consti¬ 
tuer le salon célèbre où se réunirent les écrivains 
de l’Angleterre, et en devint l’un des principaux 
personnages. Il fréquentait, en outre, avec Dryden, 
Temple, Swift, le café littéraire de Will, sans in- 
l terrompre ses relations avec ses amis de France, 
i qui ne lui laissaient rien ignorer des intérêts et 
des affaires de l’esprit. De l'un et de l’autre coté 
t de la Manche, on en appelait à son goût dans les 
| questions délicates. Les nombreuses démarches 
! tentées pour faire cesser son exil n’aboulirent qu’a- 
I près 1688; mais, à cette époque, son grand àge,‘ 
le? habitudes prises, les faveurs de Guillaume 111, 
son affection pour la duchesse de Mazarin ne lui per¬ 
mirent pas d’accepter la grâce si longtemps atten- 
I due. IL mourut à Londres et eut l'honneur d’une 
! sépulture à Westminster. 

j Un trait particulier de la physionomie littéraire 
de Saint-Evremond est de représenter au xvn e siècle 
le critique de profession, tel qu’on le trouve établi 
dès le siècle suivant. Dans ses dissertations, géné¬ 
ralement courtes, il ouvre des aperçus souvent 
justes, toujours ingénieux. A la délicatesse, à la sa¬ 
gacité, à la finesse de la raison, il unit la mesure, 
sans cesser de juger librement d’après ses opinions 
personnelles. Dans la querelle des anciens et des 
modernes, c’est lui qui émit les idées les plus 
justes : « Il faut convenir, dit-il, que la Poétique 
d’Aristote est un excellent ouvrage; cependant il 
n’y a rien d’assez parfait pour régler toutes les 
nations et tous les siècles... Si Homère vivait pré¬ 
sentement, il ferait des poëmes admirables, accom¬ 
modés au siècle où il écrirait. Ses poëmes seront 
toujours des chefs-d’œuvre, non pas en tout des 
modèles. Ils formeront notre jugement, et le juge¬ 
ment réglera la disposition des choses présentes. » 
11 eut pourtant ses erreurs, soit par préjugés, soit 
par goût du.paradoxe; sa sympathie pour le temps 
de Louis XIII et de la Fronde lui fait voir un chef- 
d’œuvre dans la Sophonisbe de Mairet ou dans 
l 'Attila de Corneille, tandis qu’il montre peu d’es¬ 
time pour le théâtre de Racine. Son style, en prose, 
qui a formé celui d’Hamilton, semble annoncer 
celui de Voltaire. Ses vers, en général sans éclat, 
ont parfois de la grâce, témoin ce quatrain sur 
Ninon : 

L’indulgcutc et sage nature 
A formé l’àmc de Ninon 
De la volupté d’Epicure 
Et de la \ertu de Caton. 

Saint-Évremond refusa longtemps de faire im¬ 
primer ses ouvrages. Ils circulèrent manuscrits, 
et leur rareté ajouta au succès. On en fit, sans son 
consentement, des éditions peu exactes. Celle de 
Barbin (1668, in-12) s’enleva si rapidement qu’on 
se mit à imprimer sous son nom beaucoup de pièces 
qui n’étaient pas de lui. Enfin il se décida à préparet 
avec Des Maizeaux une édition que celui-ci publia 
après sa mort, sous ce titre : les Véritables œuvres 
deM. de Saint-Evremond , publiées sur tes manus¬ 
crits de l’auteur (Londres, 1705, 3 vol. in—4*; 1708, 
7 vol. in-12; Amsterdam, 1726, 7 vol. in-12 ; Paris, 
1740,10 vol. in-12; 1753,12 vol. in-12). Elle con¬ 
tient : la Comédie des académistes, satire dialo- 
guée, composée en 1644 contre l'Académie fran¬ 
çaise; la Comédie des opéras , où l’auteur raille 
le nouveau genre de spectacle introduit en France 
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par Mazarin; Réflexions sur les divers génies du 
peuple romain , ouvrage que de bons juges ne re- 
gardentpas comme indigned’être rapprochédecelui 
de Montesquieu ; Réflexions sur la tragédie an¬ 
cienne et moderne; Sur les Poèmes des anciens; 
Observations sur Plutarque, Sallusle , Tacite, etc.; 
Lettres, écrits remarquables par la finesse et l'é¬ 
légance, ou par la portée philosophique; la plai¬ 
sante Conversation du maréchal d T Hocquincourl 
avec le père Canage, que Sainte-Beuve a appelée 
« la dix-neuvième provinciale », et qui a été sou-' 
vent attribuée à Charleval, etc. Les Œuvres choi¬ 
sies ou mêlées de Saint-Évremond ont été publiées 
par Descssarts (1804, in—12), parM. Hippeau (1852, 
in-18), par M. Ch. Giraud (1865, 3 vol. in 12). La 
Conversation du maréchal cVHocquincourt a été 
réimprimée à part par L. Lacour (1865, in-32). 
Deleyre a publié Y Esprit deSaint-Êvremond (1761, 
in-12). Le Saint-Evremoniana (Paris, 1701, in-12), 
ouvrage de Cotolendi, n’a aucune valeur. 

Cf. Des Maizeaux : Vie de Saint-Evremond, en têle de 
son édition ; — Hippeau, L. Lacour, Cli. Giraud : Notices, 
dans leurs éditions ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
t. IV ; — V. Fournel : la Critique au XVII* siècle, dans 
la Littérature indépendante (Paris, 1862, in-12) ; — Gil¬ 
bert et Gidel : Eloge de Sainl-Evremond (1866) ; — Mer- 
let : Saint-Evremond, étude hislor., morale et littéraire 
(1869, in-12) ; — Fr. Pastrello : Etude sur Saint-Evremond 
et son influence (Trieste, 1875). 

saixt-foix (Germain-François Poullain de), 
littérateur français, né le 5 février 1698 à Ren¬ 
nes, mort le 25 août 1776. Il servit jusqu’à trente- 
six ans dans les mousquetaires, puis acheta la 
maîtrise des % eaux et forêts à Rennes, et enfin vint 
à Paris pour' cultiver librement le théâtre et les 
lettres. D’un caractère querelleur, il est resté aussi 
célèbre par ses duels que par ses écrits. Cepen¬ 
dant ses ouvrages sont en général fins et agréables; 
ses comédies, malgré l’uniformité de la forme et 
de l’intrigue, sont spirituelles et gracieuses, et 
sorties, dit Voisenon, d’un « encrier qui répand de 
l’eau de rose». Saint-Foix a fait jouer au Théâtre- 
Français : Pandore (1721); l'Oracle (1740), qui 
s’est soutenu assez longtemps; Deucalion et 
Pyrrha (1741); Vile sauvage ( 1743) ; les Grâces 
(1744); Julie (1746); Egérie (1747); la Colonie 
<1749); le Rival supposé (1749); les Hommes 
(1753) ; le Financier (1761). Il a donné au Théâtre- 
Italien : le Sylphe (1743) ; les Veuvesturques (1747) ; 
les Métaphores (1748), etc. La plupart de ces pièces 
ont été réunies par l’auteur sous le titre de Théâtre 
(Paris, 1748, 2 vol. in-12; 1772, 4 vol. in-12). 

11 a nublié en outre : . Lettres d'une Turque à 
Paris (Amsterdam, 1730, in-12), ouvrage imité 
des Lettres persanes , réédité sous le titre de Lettres 
de Nedlm Koggia (Ibid., 1732, in-12), puis sous 
celui • de Lettres turques (Ibid., 1760, in-12); 
Essais historiques sur Paris (Londres [Paris], 
1754-1757, 5 vol. in-12, plusieurs fois réimpr.); 
Origine de la maison de France (1761, in-12); 
Histoire de l'Ordre du Saint-Esprit (Paris, 1767 et 
suiv., 3 part, in-12); Lettres au sujet de l’homme 
au masque de fer (Amsterdam [Paris], 1768, in-12). 
On a publié les (Œuvres complètes de Saint-Foix 
(Paris, 1778, 6 vol. in-8 ou in-12). 

Cf. Al.-J. Ducoudray : Eloge historique de il. de Saint- 
Foix (Paris, 1776, in-12); — Nécrologe des hommes cé¬ 
lèbres de France. 

SAINT-GALL (le Moine de). — Voyez Gall. 

saint-gelais (Octavien de), poète français, 
né en 1466 à Cognac, mort en 1502. Il reçut une 
brillante éducation au collège de Sainte-Barbe à 
Paris et devint évêque d’Angoulême en 1494. Outre 
de lourdes et pénibles traductions en vers des Æ’pifre.s 
d’Ovide et de VÊnéide, il a laissé, sous le titre de 
la Chasse ou le Départ d’Amour (1509, in-fol.), 
un recueil de poésies détachées, rondeaux, bal¬ 
lades, etc., puis le Séjour d’honneur (1524, in-4), 


poème en vers mélangés de prose, inspiré du Ro¬ 
man de la Rose. Les inventions poétiques d’Octa- 
vien de Saiot-Gelais ne sont, conformément au 
goût du siècle, que de froides et ennuyeuses allé¬ 
gories, avec quelques détails gracieux et un cer¬ 
tain accent mélancolique. — Un de ses frères, 
Charles de Saint-Gelais, a publié les Chroniques 
de Judas Machabeus , translatées du latin en fran- 
çois (Paris, 1514, in-fol .); la Politique delà chose 
publique (Paris, 1522, in-8).— Son oncle, Jean de 
Saint-Gelais, pris ordinairement pour sou frère, 
a occupé un rang distingué à la cour et dans les 
armées de Louis XII. Il a laissé une Chronique qui 
va de 1270 à 1510, et passe pour très-exacte ; 
elle a été publiée par Th. Godefroy (Paris, 1622, 
in-4). 

Cf. Eus. Castaigne : Notice littéraire sur les Saint-Gelais 
(Angoulômc, 1836, in-1 8). 

Saint-Gelais (Mellin de), poète français, neveu 
ou, suivant d’autres, fils naturel du précédent, né 
en 1491 à Angouléme, mort en 1558. il fut aumô¬ 
nier du dauphin fils de François I er , et garde de 
la bibliothèque de Fontainebleau. Les écrits con¬ 
temporains, qui nous le montrent en même temps 
musicien, médecin, astronome et orateur, et sou¬ 
vent homme de plaisir, sont unanimes à le louer 
comme poète. Un peu plus tard, Etienne Pasquier 
se borne à dire : « Il produisait, dit-il, de petites 
fleurs et non fruits d’aucune durée; c’estoient des 
mignardises qui couroient de fois à autres par les 
mains des courtisans et dames de la cour. » Mellin 
de Saint-Gelais eut un vrai mérite, celui de lut¬ 
ter pour défendre la langue française contre l’in¬ 
vasion du grec provoquée par la Pléiade. Mais, en 
combattant le pindarisme de Ronsard, il fut en¬ 
traîné par la nature efféminée de son esprit à imi¬ 
ter la mollesse prétentieuse de la poésie italienne; 
il. importa en France, avec le madrigal, tous les 
abus du pétrarquisme, une élégance maniérée, 
une grâce affectée, une délicatesse subtile. Il a 
laisse pourtant, outre force vers amoureux, quelques 
bonnes épigrammes. On a une édition estimée des 
Poésies de Mellin de Saint-Gelais (Paris, 1719, 
in-12). Il avait donné une traduction de la Sopho- 
nisbe du Trissin, qui fut représentée à Blois eu 
1559, et commencé une imitation de l’Histoire de 
Genièvre d’Arioste, qui fut terminée et publiée par 
Baïf (1572). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XI ; — Niceron 
Mémoires, t. V et X ; — Sainte-Beuve : Tableau de la 
poésie franç. au XVI« siècle ; — E. Castaignc : Notice 
sur les Saint-Gelais (Angouléme) ; — P. Blanchcmain : 
Mellin de Saint-Gelais (Paris, 1873, in-8). 

SAINT-GENEST, tragédie de Rotrou (voy. ce 
nom). 

SA1NT-GÉRAN, ou la Nouvelle langue, ouvrage 
de Cadet-Gassicourt (voy. ce nom). 

SAlNT-GEltMALV (Claude-Louis, comte de), gé¬ 
néral français, ministre de la guerre, né le 15 avril 
1707, mort à Paris le 15 janvier 1778. Ses Mé¬ 
moires ont été publiés par l’abbé de La Montagne 
(Amsterdam, 1779, in-8 et in-12). On a aussi sa 
Correspondance particulière avechf. Pâris-Duver- 
ney (Londres [Paris], 1789, 2 vol. in-8). 

Cf. Baron de Wimpfcn : Commentaires des Mémoires 
du comte de S.-G. (Londres, 1780, in-8; 178!, 2 vol. 
in-12) ; — de Grimoard : Vie du comte de S.-G., ni tète 
de la Correspondance. 

saint-gilles (N. de l’Enfant, chevalier de), 
poète français, mort en 1709. Après avoir servi 
dans les mousquetaires, il quitta le service et se 
fit capucin. Il est un de ceux qui ont le plus ap¬ 
proché de La Fontaine dans le conte. L’une de scs 
pièces, le Contrat, a été attribuée au fabuliste. On 
a recueilli ses œuvres sous le titre de la Muse 
mousquetaire (Paris, 1709, in-12). 

Cf. Titon du Tillet : Parnasse français. 
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SAINT-GRAAL (Roman du), première branche 
d’une composition en prose du Xii° siècle, connue 
sous le nom de Livre du Saint-Graal oudela Table 
Ronde et (pii contient, outre ce premier roman, 
celui de Merlin et celui de Lancelot avec toutes 
ses divisions. Le Roman du Saint-Graal, ainsi que 
celui de Merlin, a été rédigé par Robert de Bor- 
ron et Casse le Blond. 11 a pour sujet la première 
période de l’histoire si merveilleuse de la coupe 
qui servit au Sauveur pendant la Cène de la Pâque, 
et dans laquelle ensuite le fidèle Joseph d'Arima- 
thie recueillit son sang au pied de la croix. Les 
mots de Saint-Graal paraissent simplement syno¬ 
nymes de vase saint, san gréai , quoique le mot 
gréai ne soit guère employé en dehors de cette 
acception légendaire, et que l’étymologie en soit 
obscure et incertaine. Suivant les traditions posté¬ 
rieures, ce n’est pas le vase môme que la dénomi¬ 
nation de Saint-Graal rappelle, mais le sang au¬ 
guste, le sang royal, sang real, qu’il a reçu. 

Quoiqu’il en soit, le vase est par lui-même d’un 
prix miraculeux. 11 est fait d’une seule pierre pré¬ 
cieuse apportée du ciel par les anges, et il ne peut 
être gardé que par des anges ou par des hommes 
d’une angélique pureté. Joseph, qui en est le pre¬ 
mier dépositaire, est persécuté par les Juifs et re¬ 
tenu eu prison pendant quarante années. Vespasien, 
lors de la prise de Jérusalem, le délivre; mais 
c’est son fils, Josèphe, ordonné prêtre et évêque 
par un ange, qui, à partir de ce moment, est 
chargé de la garde du vase précieux. Avec ses pa¬ 
rents chrétiens et quelques autres fidèles, il s’est 
dirigé vers l’Euphrate, dans la région de Sarras, 
berceau des Sarrasins; il convertit les Arabes à 
l’Evangile, et leur roi, baptisé sous le nom de Mor- 
drain, fait construire pour le graal un magnifique 
palais. Mais ce saint talisman doit être transporté 
en Europe. Josèphe et ses compagnons quittent 
l’Asie à l’aide d’un radeau d’un genre singulier : 
c’est sur la chemise de l’évêque, miraculeusement 
agrandie, que les porteurs du graal abordent au 
rivage de la Grande-Bretagne. Aussitôt ils entre¬ 
prennent leur œuvre apostolique. Ils convertissent 
rapidement les peuples de la grande et de la petite 
Bretagne, placent le saint vase dans le château de 
Corbemc ( decorpore benedicto) et s’allient aux rois 
du pays. Dans leur œuvre de propagande chré¬ 
tienne et de conquête, les chevaliers du Saint- 
Graal, malgré tous les miracles accomplis en leur 
faveur, ont besoin de recourir à l’assistance du roi 
Mord rai n, dont la vie s’est prolongée pendant 
trois cents années. — La Bibliothèque nationale 
possède un manuscrit du xm° siècle contenant un 
bon texte du Roman du Saint-Graal. Un abrégé en 
vers du même siècle a été édité par MM. Fr. Mi¬ 
chel et G. Brunet (Bordeaux, 1841, in-12). Une 
publication plus complète a été entreprise par 
M. E. HucJier, sous ce titre : le Saint Graal ou le 
Joseph d'Arimathie, l re branche des romans de la 
Table Ronde (Paris, 1875, t. I, in-18). 

Cf. Raynounrd -.Journ. des savants, année 1833, p. 513 ; 

— H. de La ViUuman|ué : les Romans de la Table Roilde 
et les contes des anciens Bretons (nouv. édit., 1861, in-8); 

— L. Mol and : les Origines littéraires de la France (1862, 
in-18l ; — I*. Paris : les Romans de la Table Ronde, mis 
en nouveau langage et accompagnés de Recherches sur 
l’origine, etc. (1868, 2 vol. in-18). 

saint-hyacinthe (Hyacinthe Cordonnier, dit), 
littérateur français, né le 24 septembre 1684 
à Orléans, mort en 1746 à Gcneckcti, près de 
Brcda. Il fit ses études à Troyes, où il fut connu 
sous le nom de Bel-Aîr. Officier de cavalerie sous 
celui de chevalier de Thémiseul, il fut fait prison¬ 
nier à Hochsiedt. Des intrigues, des passions, des 
aventures le conduisirent dans divers pays ou 
l’en firent sortir. En Angleterre, il embrassa la 
religion réformée Ses querelles continuelles avec 
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Voltaire le forcèrent de quitter Paris et de retour 
ncr en Hollande. 

Le premier écrit de Saint-Hyacinthe et qui fit sa 
réputation fut le Chef-d'œuvre d'un inconnu (La 
Haye, 1714, in-8, réimpr. plusieurs fois), qu’il 
donna sous le pseudonyme du Docteur Chnjsosto- 
mus Mathanasius : c’est le commentaire en deux 
cents pages d'une chanson en quarante vers. Un 
grand étalage de pédantisme, une profusion de 
remarques et de citations en font la plaisante sa¬ 
tire de la manie de l’érudition alors en faveur. 
Citons ensuite *. Lettres à madame Dacier sur son 
livre Des Causes de la corruption du goût (Ibid., 
1715, in-12); Lettres critiques sur ja Iienriade 
(Londres, 1728, in-8); Lettreà un ami touchant le 
progrès du déisme en Angleterre (Amsterdam, 
1732, in-12); etc. 11 concourut à la fondation du 
Journal littéraire de La Haye (1713), et y collabora 
ainsi qu’à VEurope savante, 

Cf. Mémoires et Correspondance.? du temps ; — Les- 
chevin : Notice, dans l’édition de 1800 du Chef-d’œuvre ; 
— H3ag frères : la France protestante. 

SAINT-JUST (Louis-Antoine de), célèbre révolu¬ 
tionnaire français, littérateur, né le 25 août 1767 à 
Decize, dans le Nivernais, mort le 28 juillet 1794. 
Après avoir fait ses études chez les Oratoriens de 
Soissons, et commencé son cours de droit à Reims, 
il revint vivre dans sa famille, qui habitait le vil¬ 
lage de Blérancourt, près de Noyon,et se livra en¬ 
tièrement à la littérature. II composa Organt, 
poëme satirique en vingt chants, évidemment in¬ 
spiré du souvenir de la Pucelle de Voltaire ; c’est 
en vers faciles, souvent médiocres, un mélange 
de fadeurs amoureuses, de railleries et de crudités, 
d’allégories et de descriptions. Il y a quelquefois 
de l’esprit, une vivacité dans les détails rappelant 
plus ou moins Voltaire; témoin les vers suivants : 

Jo veux bâtir une belle chimère ; 

Cela m’amuse et remplit mon loisir. 

Pour un moment, je suis roi do la terre; 

Tremble, méchant, ton bonheur va finir ! 

Humbles vertus, approchez de mon trône; 

Le front levé, marchez auprès de moi ; 

Faible orphelin, partage ma couronne... 

Mais, à ce mot, mon erreur m’abandonne ; 

L’orphelin pleure ; ah ! je ne suis pas roi ! 

Organt fut imprimé en J 789 (2 vol. in-12), à 
Paris, sous celte rubrique : au Vatican. Il fut réim¬ 
primé, probablement sans la participation de Fau¬ 
teur, sous ce titre . Mes Passe-temps, ouïe Nouvel 
Organt , par un député à la Convention nationale 
(Paris, 1792, 2 vol. in-12). Dans les deux éditions, 
la préface consiste en ce vers : 

J’ai vingt ans; j’ai mal fait ; je pourrai faire mieux. 

Dès ce temps, Saint-Just se préoccupait de poli¬ 
tique. Le 19 août 1790, il écrivait à Robespierre : 
« Je ne vous connais pas; mais vous êtes un grand 
homme. Vous n’êtes pas seulement le député d’une 
province, vous êtes celui de l’humanité et de la 
République. » En 1791, il publiait l 'Esprit de la 
révolution et de la constitution de la France 
(Paris, 182 pages in-8), où l’on trouve des tendances 
en général modérées, et où l’auteur, dans le style 
comme dans l’idée, se montre disciple de Montes¬ 
quieu plutôt que de Jean-Jacques. Elu député à la 
Convention le 2 septembre 1792, Saint-Just prit 
pour la première fois la parole le 13 novembre, à 
l'occasion du procès de Louis XVI. Ce début fut 
éclatant, et le lendemain l’orateur était populaire. 
Dans ce premier discours se trouve le passage si 
connu : « Juger un roi comme un citoyen ! Ce 
mot étonnera la postérité froide. Juger, c’est appli¬ 
quer la loi. Une loi est un rapport de justice. Quel 
rapport de justice y a-t-il donc entre l’humanité et 
les rois?... On ne peut régner innocemment... n II 
faut se représenter Saint-Just à la tribune, avec 
son air impassible et compassé, prononçant d’une- 
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voix naturellement âpre, quelquefois adoucie à 
dessein, ces phrases brèves, concises, tranchantes 
et hautaines, qui lui faisaient dire par Collot-d’Her- 
bois : « Tu n’es qu’une boite à apophthegmes. » Sa 
prose oratoire est habilement relevée par de rares 
images, par des comparaisons sobres, mais peu 
neuves. Tribun systématique, impassible, ses dis¬ 
cours, avec ses expressions condensées, ont l’ap¬ 
parence de la profondeur. On a publié, après sa 
mort, ses Fragments sur les institutions républi¬ 
caines (Paris, 1800, in-12, 1831, in-8), et scs 
Œuvres politiques (1833-34, in-8). 

Cf. Ch. Nodier : Notice, en tête des Fragments (édit. 
1831} ; — Sainte-Beuve : Causeries du hindi, t. V ; — 
Cuvillier-Fleury : Etudes révolutionnaires, Saint-Just et 
la Terreur (Paris, 1851, 2 vol. in—12) ; — E. Hamel : His¬ 
toire de Saint-Just (Ibid., 1859, in-8). 

SAINT-LAMBERT (Jean-François DK), poëte fran¬ 
çais, né le 26 décembre 1716 à Nancy, mort le 
9 février 1803 à Paris. D'une famille noble, mais 
pauvre, il fut élevé chez les Jésuites de Pont-à- 
Mousson, entra au service dit roi Stanislas, devint 
exempt de ses gardes, puis grand maître de sa 
garde-robe et se fiL aimer par son esprit à la cour 
de Lunéville. La marquise du Châtelet éprouva pour 
lui une vive passion que termina une mort préma¬ 
turée. Saint-Lambert se rendit alors à Paris, prit 
du service dans les armées françaises, et, après avoir 
fait la campagne de 1756 en Hanovre, renonça au 
métier des armes pour se livrer entièrement à 
la poésie. Bientôt lié avec les encyclopédistes, il 
fréquenta assidûment les réunions de M mB Geof- 
frin et les dîners de M 11 ® Quinault, acquit une ré¬ 
putation supérieure à son talent, et prit le titre 
de marquis. Il venait à peine de donner au public 
le poëme des Saisons, lorsqu’il entra à l’Académie 
française en 1770. Bien qu’il eût, comme dit Grimm, 
beaucoup de sécheresse, avec un ton dédaigneux, 
il fut recherché et adulé, jouit d’une grande in¬ 
fluence à l’Académie et domina dans les salons de 
M mo Necker. Pendant la Révolution et jusqu’à sa 
mort, il vécut retiré àEaubonne près deM“° d’tlou- 
detot, à laquelle l’attachait une affection qui ne se 
démentit pas pendant près de cinquante ans, et 
qui le fit appeler « le Sage d’Eaubonne ». 

C’est au poëme des Saisons (Paris, 1769, in-8 et 
in-12 ; 1782, in-18; 1795,2vol. in-18; 1822, in-8) 
que le nom de Saint-Lambert est resté attaché. Par¬ 
courant en quatre chants le cercle de l’année, dé¬ 
crivant tour à tour les divers phénomènes de la 
nature, mêlant aux descriptions des préceptes et 
des pensées philosophiques, ce poëme excita l’en¬ 
thousiasme presque unanime des encyclopédistes. 
« C’est le seul ouvrage de notre siècle qui passera 
à la postérité, » écrivit Voltaire. Cependant Grimm 
et Diderot signalèrent le défaut de verve et d’in¬ 
vention, la froideur du style, le retour fréquent 
des épithètes et des exclamations parasites. M“® du 
Dcffand écrivait à Walpole : « Ce Saint-Lambert est 
un esprit froid, fade et faux; il croit regorger 
d’idées, et c’est la stérilité même; sans les oiseaux, 
les ruisseaux, les ormeaux et leurs rameaux, il 
aurait bien peu de chose à dire. » Et Walpole 
répondait en traitant le poëme d’Arcadie encyclo¬ 
pédique et d’éléments de la physique rimes. La 
postérité a donné raison à ces sévérités, en ou¬ 
bliant le poëme des Saisons, malgré l’éclat de 
quelques morceaux descriptifs. 

Saint-Lambert a plus complètement réussi dans 
ses Poésies fugitives (1759, in-8; 1826, in-32), 
où l’on trouve du naturel, de lu grâce, un tour 
d’esprit élégant et fin. On cite, en outre, de lui : 
Essai sur le luxe (Paris, 176-1, in-12); le Matin et 
le Soir (1764), agréables poésies; Sara Th...., 
nouvelle (Ibid., 1765, in-8); Abenaki et Zimèo, 
contes en prose (Ibid., 1769, in-8); lesDeux Amis, 
conte iroquois (1770, in-8); Fables orientales , en 


prose (Paris, 1772, in-12); Mémoires sur la vie de 
Bolingbroke (1796, in-8); Principes des mœurs 
chez, toutes les nations, ou Catéchisme universel 
(Ibid., 1798, 3 vol. in-8), ouvrage d’après lequel 
les vices et les vertus ne sont que des choses de 
convention, et qui n’en fut pas moins désigné eu 
1810, par l’Institut, comme digne du grand prix de 
morale ; Œuvres philosophiques (Ibid., 1801,5 vol. 
in-8) ; des articles dans VEncyclopédie. 

Cf. Correspondance de Grimm ; — Lettres de M ma du 
Defland ; — Tli. de Puymaigre : Poètes et romanciers de 
la Lorraine ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. XI; 
— Quêrard : la France littéraire. 

SAINT-LÉON, roman de Godwin (voy. ce nom). 

SAINT-LOUIS, poëme épique du P. Lcmoyne; 
tragédie de Nép. Lemercier (voy. ces noms), 

SAINT-MARC (Charles-Hugues Le Febvre de), 
littérateur français), né le 22 juin 1698 à Paris, où 
il est mort le 20 novembre 1709. Il quitta le ser¬ 
vice pour faire des éducations particulières, puis 
se consacra tout entier à des travaux littéraires. 
Savant, laborieux et pauvre, il a publié : Supplé¬ 
ment au nécrologe de Port-Royal, avec l’abbé 
Goûjct (1735, in-1) ; Vie de Pavillon, évêque d'A- 
leth (Saint-Mihiel, 1738, 3 vol. in-8); Abrégé 
chronologique de l'histoire d'Italie, de 476 à 1229 
(Paris, 1761-70, 6 vol. in-8), etc. II a fait jouer 
à l’Opéra un ballet : le Pouvoir de l'amour, 
(Ibid., 1743, in-4). Il a édité, avec des notes 
en général estimées : les Mémoires de Feuquières 
(1734, 3 vol. in-12); l'Histoire d'Angleterre, 
de Rapin-Thoyras (1745-1750, 16 vol. in-1); 
les Œuvres de Boileau (1747, 5 vol. in-8), dont 
il se montra le critique sévère et souvent in¬ 
juste; les Œuvres de Pavillon (1747,2 vol. in-12), 
de Chaulieu (1749, 2 vol. in-12); le Médecin des 
pauvres, de Hecquet (1749); le Voyage de Chapelle 
et Dachaumont (1754); les Poésies de Malherbe 
(1757), Lalanne, Saint-Pavin, Charleval (1759). 

Cf. Nécrologe des hommes célèbres (1770). 

SAINT-MARC CIRARDIN (Marc GlRÀRDIN, dit), 
écrivain et homme politique français, né à Paris 
le 12 février 1801, mort à Morsang-sur-Seine le 
11 avril 1873, fl fit d’abord son droit et fut reçu 
avocat, puis il se présenta avec succès à l’agréga¬ 
tion des lettres en 1823, et obtint trois prix aux 
concours de l’Académie française, pour Y Eloge de 
Lesage (1822), l'Eloge de Bossuet (1827), et le 
Tableau de la littérattire française au XVI e siècle 
(1828). Ses opinions libérales entravant sa car¬ 
rière comme professeur, il sc fit journaliste, à la 
suite du succès d’un article anonyme envoyé aux 
Débats. La révolution de Juillet lui lit une fortune 
rapide : il devint successivement suppléant de 
M. Guizot dans sa chaire d'histoire, puis profes¬ 
seur de poésie française à la Sorbonne (1842). U 
était en outre nommé maître des requêtes au con¬ 
seil d’Etat, et élu député de Saint-Yrieix, à partir 
de 1834. Membre du conseil supérieur de l’instruc¬ 
tion publique depuis 1837, il y fut spécialement 
chargé de la direction de l’enseignement de l’his¬ 
toire. En 1844, il fut élu membre de l’Académie 
française, en remplacement de Campenon. Écarté 
de la politique par la révolution de 1848, et privé 
de son influence officielle sous l’empire, il devint 
vers la fin de ce dernier régime, comme rédacteur 
des Débats et comme orateur des conférences pu¬ 
bliques, l’un des chefs de l’opposition libérale et 
parlementaire dans le monde littéraire et acadé¬ 
mique; mais le retour de la république avec les 
événements de septembre 1870 le rejeta dans la 
réaction : élu représentant de la Haute-Vienne à 
l’Assemblée nationale, il se plaça au premier rang 
du parti conservateur et monarchique. 

Le rôle littéraire de Saint-Marc Girardin fut 
surtout dans son enseignement à la Faculté des 
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lettres, et dans sa collaboration au Journal des 
Débats et à la Revue des Deux-Mondes. Malgré ses 
fonctions politiques, il occupa personnellement sa 
chaire pendant environ vingt-cinq ans, et ses prin¬ 
cipaux livres sont formés de ses études de revue 
ou de scs leçons, travaillées à nouveau pour l'im¬ 
pression. Il fut un des hommes qui ont porté dans 
l’Université quelque chose du mouvement de la vie 
contemporaine. 11 ne craignait pas de toucher dans 
son cours, comme dans ses livres, aux questions 
littéraires, morales ou même poliliques, qui avaient 
le plus vif intérêt d’actualité. 11 éclairait le passé par 
des rapprochements ou des contrastes avec le pré¬ 
sent. Libéral ou modéré en littérature, éomme il 
le fut longtemps en politique, il admirait Bossuet, 
goûtait Voltaire et comprenait Victor Hugo. Il ai¬ 
mait particulièrement la clarté, le bon sens, la 
mesure. Par la sûreté de son goût, par la finesse 
de ses aperçns, par beaucoup d’esprit, piquant et 
facile, par de malignes allusions, et aussi par un 
appel aux idées morales, il exerçait sur la jeunesse 
des écoles une grande autorité. Nous devons citer: 
Rapport sur l’instruction intermédiaire en Alle¬ 
magne (1835-38, 2 part, in-8), résultat d’une mis¬ 
sion officielle ; Cours de littérature dramatique ou 
de l'usage des passions dans le drame (1843 et 
suiv., 5 vol., 7® édit., 1860, 4- vol.), son principal 
ouvrage, modèle d’analyse psychologique et de cri¬ 
tique littéraire comparée; Souvenirs de voyages 
et d’études (1852-53, 2 vol. in-18); Souvenirs et 
réflexions politiques d’un journaliste (1859, in-8); 
La Fontaine et les fabulistes (1867, 2 vol. in-8), 
ayant pour pendant l’étude complète insérée dans 
la Revue des Deux-Mondes sur J.-J. Rousseau , sa 
vie et ses œuvres, imprimée après sa mort, avec 
une Introduction de M. E. Bersot (1875, 2 vol. 
in-18), etc. ; puis uu certain nombre de brochures 
d’actualité politique, de Discours, Rapports. No¬ 
tices, etc. [Dict. des contemp., les quatre premières 
éditions.] 

Cf. Clément de Ris : Portraits à la plume (Paris, 1853, 
in-18) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. I ; — Mé- 
zières : Disc, de réception à l’Acad. franç. ; — Ch. Le- 
nient, dans la Revue politique et lit-tir., t. XI. 

saint-martin (l’abbé Michel de), littérateur 
français, né le 1 er mars 1614 à Saint-LÔ, mort le 
14 novembre 1687. Recteur de rilniversilé de 
Caen, sa crédulité l’exposa aux mystifications; il 
alla jusqu’à accepter, dans une cérémonie publique, 
le titre et le bonnet de mandarin de Siam. L’abbé 
Porée a écrit à ce sujet : la Mandarinade, ou 
Histoire comique du mandarinat de M. l’abbé de 
Saint-Martin (La Haye, 1738, 3 voi. in-12). On a 
de lui quelques écrits : le Gouvernement de Rome 
(Caen, 1652, in-8); Relation d'un voyage fait en 
Flandres , Brabant , etc. (Ibid., 1667, in-12). 

Cf. Edouard Frcre : le Bibliographe normand. 

SAINT-MARTIN (Louis-Claude de), dit le Philo¬ 
sophe inconnu, né le 18 janvier 1743 à Amboise, 
mort le 13 octobre 1803. Élevé au collège de Pont- 
levoy, il quitta le droit pour les armes. Se trou¬ 
vant en garnison à Bordeaux, il y fréquenta l’école 
secrète de Martinez Pasqualis, où l’on s’occupait 
d’opérations théurgiques ; plus tard il adopta l’illu¬ 
minisme de Jacob Bœhm. En 1771 il sortit du ser¬ 
vice militaire et ne s’occupa plus que d’études 
théosophiques. Nommé .à l’Ecole normale en 1794, 
il y attaqua le matérialisme de Carat. 

Les ouvrages de Saint-Martin sont enveloppés 
d’une obscurité volontaire. Celui où il a le plus 
complètement exposé sa doctrine, qui flotte entre 
le dogme du verbe chrétien et la théorie du démi¬ 
urge des alexandrins, a pour titre : Des Erreurs 
et de la vérité, ou les Hommes rappelés au prin¬ 
cipe universel de la science, par un phil... inc... 
(Edimbourg [Lyon], 1775, 2 part. in-8). Dans un 
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autre ouvrage, le Tableau naturel des rapports qui 
existent entre Dieu , l'homme et l’univers (Edim¬ 
bourg [Lyon], 2 parties in-8), l’auteur a tenté 
de faire connaître l’ensemble des forces qui unissent 
Dieu à l’homme, et l’homme à la nature; malgré 
des réticences nombreuses, qui en rendent l’intel¬ 
ligence difficile, on y trouve beaucoup d’aperçus 
ingénieux. Il a publié un poème allégorique, sou¬ 
vent grotesque, bizarre, incompréhensible, sous le 
titre suivant : le Crocodile , ou la guerre du bien 
et du mal, arrivée sous te règne de Louis XV, 
poème épico-magique en cent deux chants, par un 
Amateur de choses cachées( Paris, 1799, in-8). Un 
mémoire de métaphysique s’y trouve intercalé, qui 
traite d’une façon magistrale, et dans un sens op¬ 
posé ù la philosophie de Condillac, la question 
mise au concours par l’Institut : Quelle est l’in¬ 
fluence des signes sur la formation des idées? Ses 
autres ouvrages sont : l’Homme de désir (Lyon, 
1790, in-8), recueil d’élévations etde prières: Ecce 
homo (Paris, 1792, in-8), contre le merveilleux 
d’un ordre inféiieur; tel que le somnambulisme; 
le Nouvel Homme (Ibid., 1792, in-8) ; Lettre à un 
ami sur la Révolution française (1796, in-8); 
Eclair sur l’association humaine (1797, in-8) ; l'Es¬ 
prit des choses (1800, 2 vol. in-8); le Cimetière 
d y Amboise, en vers (1801, in-8); le Ministère de 
1 homme-esprit (1802, in-8); Œuvres posthumes 
(Tours, 1807, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Gcnce : Notice biographique (Paris, 1824, in-8) ; — 
Caro : Essai sur la vie et la doctrine de Saint-Martin, 
thèse (Ibid., 1850, in-12) ; — Ma lier : Saint-Martin et scs 
écrits (Ibid., 1862, in-8); — Ad. Franck : la Philosophie 
mystique en France à la fin du XVIII 9 siècle (Ibid., 
1866, in-18). 

SAIXT-MARTIN (Antoine-Jean), orientaliste fran¬ 
çais, né le 17 janvier 1791 à Paris, mort le 16 juil¬ 
let 1832. Fils d’un marchand tailleur, et longtemps 
commis chez son père, il se montra néanmoins 
passionné dès sa jeunesse pour les langues orien¬ 
tales, et se distingua par un esprit prompt, mais 
aventureux. En 1810 il fut admis à l’Académie 
celtique, et en 1820 à l’Académie des inscriptions. 
En 1822 il s’unit à Rémusat et de Chézy pour fon¬ 
der la Société asiatique. Traite avec faveur par le 
gouvernement de la Restauration, qui le nomma 
conservateur de la bibliothèque de l’Arsenal et 
inspecteur de l’Imprimerie Royale, il défendit à 
outrance les idées absolues dans VUniversel, jour¬ 
nal qu’il fonda au commencement de 1829. La ré¬ 
volution de Juillet lui fit perdre sa place à l’Ar¬ 
senal. Ses travaux d’érudition ont mêlé à des vues 
justes des erreurs, fruit naturel d’études hâtives, 
de connaissances plus étendues que solides et d’un 
caractère impatient et passionné. 

On a de Saint-Martin : Notice sur l'Egypte sous 
les Pharaons (Paris, 1811, in-8) ; Mémoires histo¬ 
riques et géographiques sur l'Arménie (1818, 2 vol. 
in-8); Recherches sur l'époque de la mort d'A¬ 
lexandre , ou Examen critique de l’ouvrage de 
M Champollion-Figeac, intitulé Annales des La- 
gides (1820, in-8); Notice sur le zodiaque de Den- 
derah (1822, in-8); Traité sur le Calendrier (1827, 
in-8); Fragments d’une histoire des Arsacides 
(1850, 2 vol. in-8); des Mémoires dans le Recueil 
de l’Académie des inscriptions; des articles dans 
le Journal des savants, le Journal asiatique et la 
Biographie universelle. Il a traduit de l’arménien 
un Choix de fables, de Vartan (1825, in-8), et 
l’Histoire d'Arménie, du patriarche Jean VI (1841, 
in-8). U a donné les treize premiers volumes d’une 
édition rectifiée et annotée de Y Histoire du Bas- 
Empire, de Le .Beau (1824 et suiv., in-8). 

Cf. Biographie universelle ; — S. de Sacy : Notice, 
dans le Recueil de l'Académie des inscriptions. 

saixt-paul (François-Paul Baklette de), 
grammairien français, né le 8 février 1734 à Paris, 
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mort le 13 octobre 1809. Dans le cours d’une vie 
agitée, et en remplissant diverses fonctions, il tra¬ 
vailla avec persévérance à une encyclopédie mé¬ 
thodique d’enseignement, dont il ne put, faute de 
ressources, publier qu’un volume, relatif à la 
grammaire et à l’orthographe, sous le titre d 'En¬ 
cyclopédie élémentaire (Paris, 1788, in—i). On a 
encore de lui : Essai sur une introduction géné¬ 
rale et raisonnée à l’étude des langues (Ibid., 1756, 
in-12) ; Moyen de se préserver des erreurs de l'usage 
dans Vinstruction de la jeunesse (Bruxelles, 1781, 
in-4) ; Vues relatives au but et aux moyens de 
l’instruction du peuple (Paris, 1793, in-4-), etc. 

saint-pavin (Denis Sanguin de), poëte fran¬ 
çais, né vers 1600 à Paris, mort le 8 avril 1670. 
Parent du chancelier Séguier, il fut pourvu de 
l’abbaye de Livry, où il vécut dans un épicuréisme 
que célèbrent ses vers. Atteint par la goutte, il 
conversait avec des amis aimables, correspondait 
avec M ma de Sévigné, et engageait contre Boileau 
une guerre de traits où il fut au moins son égal 
pour la vivacité. La plus connue de ses épigrammes, 
qui n’était évidemment pas dirigée contre Boileau, 
est la suivante : 

Tircis fait ccnt vers en une heure ; 

Je vais moins vite, et n'ai pas tort. 

Les siens mourront avant qu’il meure, 

Les miens vivront après ma mort. 

Les poésies de Saint-Pavin, qui avaient été im¬ 
primées en partie dans les recueils de Sercy (1665) 
et de Barbin (1692), ont été éditées avec celles 
de Charlcval, par Lefebvre de Saint-Marc (Amster¬ 
dam [Paris], 1759, in-12). M. P. Paris en a donné 
le Recueil cotnplet (Paris, 1861, in-8). 

Cf. Fontenclle : Notice, dans le recueil de Barbin. 

saint-pierre (Charles-Irénée Castel, abbé de), 
publiciste français, né le 18 février 1658 à Saint- 
Pierre-Eglisc, près de Barfleur (Normandie), mort 
le 29 avril 1749. Son père était bailli du Cotentin. 
Il fit scs études chez les Jésuites de Caen et entra 
dans les ordres. Venu à Paris, il fréquenta la mai¬ 
son de M m8 de Lafayette, puis celle de la marquise 
de Lambert, et se lia avec Segrais, Nicole, Male- 
branche, Vertot, Fontcnelle. En 1695, il fut admis 
à l’Académie française. En 1702, il devint premier 
aumônier de la duchesse d’Orléans, qui lui fit don¬ 
ner l’abbaye de Tiron. Au mois d’avril 1718, il pu¬ 
blia son Discours sur la Polysynodie (Amsterdam, 
in-4), où, tout en louant les conseils établis par 
le régent, il donnait un plan de constitution pour 
la France et jugeait avec sévérité le gouvernement 
de Louis XIV. Le cardinal de Polignac dénonça 
une telle hardiesse à l’Académie, d’où l’abbé de 
Saint-Pierre, sans même être entendu, fut exclu 
le 5 mai 1718 ; vingt-trois académiciens votèrent 
contre lui. De 1724 à 1731, il put émettre libre¬ 
ment ses idées dans le club de l’Entresol, qui se 
tenait à la place Vendôme, dans un hôtel appar¬ 
tenant au président Hénault. Ces idées, que Dubois 
appelait « les rêves d’un homme de bien », et que 
beaucoup de contemporains regardèrent comme 
des utopies ridicules, sont exposées dans les ou¬ 
vrages suivants : le Projet de paix pef'pètuelle 
(Utrccht, 1713, 3 vol. in-12); Discours sur le sujet 
des conférences futures de l'Académie française 
(Paris, 1714, in-4); Mémoire pour perfectionner 
la police contre les duels (1715, in-4); Mémoire 
pour l'établissement d'une taille proportionnelle 
(1717, in-4); Mémoire sur les pauvres mendiants 
( 1724, in-8); Mémoire pour diminuer le nombre 
des procès (1725, in-8); Projet pour perfectionner 
l'éducation (1728, in-12); Projet pour perfection¬ 
ner l’orthographe des langues de l’Europe (1730, 
in-8). Us ont été réunis sous le titre d 'Ouvrages 
de politique et de morale (Rotterdam, 1738-1741, 
18 vol. in-12). 

Cf. Goumy : Etude sur la vie et les écrits de l’abbé de 


: Saint-Pierre, thèse (Paris, 1859, in-8) ; — Molinan : 

I l’Abbé de Saint-Pierre (Ibid., 1801, in-8); — P. Albert : 

| la Littérature française au. XVIII 1 siècle (1874, in-18). 

J saint-pierre (Jacques-Henri-Bcrnardin de), 
écrivain français, né au Havre le 19 janvier 1737, 
mort à Eragny-sur-Oise le 21 janvier 1814. Il ré¬ 
véla dès l’enfance un esprit rêveur à la fois et 
aventureux, goûtant les charmes de la nature, dé¬ 
sireux de l’inconnu, un caractère inquiet, irri¬ 
table, facilement rebuté par les difficultés et les 
devoirs. Après avoir appris chez un curé, à Caen, 
les éléments des langues anciennes, il lut avide¬ 
ment Robinson Crusoé , et demanda à voyager 
sur la mer. Un de ses oncles, capitaine de navire, 
qui allaita la Martinique, le prit à son bord; les 
fatigues delà navigation et le service des manœu¬ 
vres auquel on l’astreignit firent bientôt tomber 
ses illusions. Ramené au Havre et dégoûté de la 
vie maritime, il fut mis au collège chez les Jésuites 
de Caen; il s’exalta à la pensée d’aller au loin 
convertir les peuples barbares ; son père calma cet 
enthousiasme en l’envoyant faire sa philosophie au 
collège de Rouen. Il entra ensuite à l’Ecole des 
ponts et chaussées, d’où il passa dans le corps de 
jeunes ingénieurs que le ministre de la guerre 
avait établi à Versailles. Envoyé en cetLe qualité 
à l’armée qui était à Dusseldorf, sa susceptibilité 
et son insubordination le firent destituer. Il re¬ 
tourna au Havre, où son père s’était remarié. Ne 
pouvant s’accorder avec sa belle-mère, il vint à 
Paris en 1760, presque sans ressources. L’année 
suivante il demanda à être envoyé comme ingé¬ 
nieur à Plie de Malte, que menaçaient les Turcs, 
et l’obtint; mais, la guerre n'ayant pas lieu, il ren¬ 
tra à Paris avec l’intention d’enseigner les mathé¬ 
matiques, ne trouva pas d’élèves et, pour échapper 
à la misère, proposa au ministre de la marine 
d’aller lever le plan des côtes d’Angleterre. Sa 
proposition resta sans réponse. Il résolut de tenter 
la fortune à l’étranger, et, ayant emprunté quelque 
argent, il partit pour la Hollande, et de là se ren¬ 
dit à Saint-Pétersbourg, plein d’espoir dans la 
bienveillance connue de l’impératrice Catherine 
pour les Français. Pourvu d’une sous-lieutenance 
dans le corps du génie, il ne parvint pas à faire 
agréer au gouvernement le projet d’une Com¬ 
pagnie pour la découverte d’un passage aux Indes 
par la Russie. Il passa en Pologne pour soutenir 
la cause de Radzivil contre Poniatowski; mais il 
rencontra à Varsovie la belle princesse Marie 
Miesnik, et conçut pour elle une passion dont les 
« fureurs » le firent congédier au bout de quelques 
mois. Il partit pour Dresde avec l'intention de se 
mettre au service de la Saxe, puis, à la suite de 
l’aventure galante la plus romanesque qui se puisse 
concevoir, se rendit à Berlin, où il ne put se fixer, 
et rentra en France en novembre 1766. 

Sans ressources, chargé de dettes, solliciteur 
partout éconduit, il fut alors sur le point d’échan¬ 
ger sa vie aventureuse contre celle d’écrivain. Il 
se retire à Ville-d’Avray, y loue une chambre chez 
le curé, met en ordre ses observations et scs sou¬ 
venirs de voyage, rédige des Mémoires sur la Hol¬ 
lande, la Russie, la Pologne, la Saxe, la Prusse, 
tourne son esprit systématique vers des spécula¬ 
tions hasardeuses. « J’ai recueilli, écrit-il, sur le 
mouvement de la terre des observations, et j'en ai 
formé un système si hardi, si neuf et si spécieux, 
que je n’ose le communiquer à personne... Je 
m’accroche à tout, et laisse flotter çà et là des fils, 
comme l’araignée, jusqu'à ce que je puisse ourdir 
ma toile. » Ces projets littéraires furent encore 
retardés. Il sollicita et obtint un brevet de capi¬ 
taine-ingénieur pour l’ile de France, et partit en 
1768. Il y resta trois ans. Revenu à Paris en juin 
1771, il se mit a fréquenter la Société des gens de 
lettres. D’Alembert le présenta dans le salon de 
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M lle île Lcspinassc ; mais il y réussit mal et se trouva 
en général déplacé dans le monde des encyclopé¬ 
distes. 11 se lia plus étroitement avec Jean-Jacques 
Rousseau, grâce à d’intimes analogies. Iis allaient 
se promener ensemble à la campagne et s’y entre¬ 
tenaient longuement sur la nature et l’àme hu¬ 
maine. Bernardin cherchait à adoucir la noire 
mélancolie du philosophe et en était atteint lui- 
mémo. Dans le préambule de VArcadie, il se peint 
cherchant la solitude. « A la vue de quelque pro¬ 
meneur dans mon voisinage, dit-il, je me sentais 
tout agité, je m’éloignais... En vain j’appelais la 
raison à mon secours, ma raison ne pouvait rien 
contre un mal qui lui était ses propres forces. » 
Cependant il avait publié en 1773 son Voyage à 
Vile de France , et il préparait la publication de 
ses Etudes de la nature. Il passa tout l’hiver de 
1783 à 1781 à recopier cet ouvrage, à y ajouter, à 
y retrancher. « L’ours, disait-il, ne lèche pas son 
petit avec plus de soin. Je crains, à la fin, d’enlever 
le museau au mien à force de le lécher; je n’y 
veux plus toucher davantage. # Après la publica¬ 
tion des Etudes, l’auteur, inconnu, rebuté et indi¬ 
gent la veille, passa en quelques jours à l’état de 
grand homme et de favori de l’opinion. Tout ce 
qui sortait de sa plume était assuré du succès; 
des pages comme celles de Paul et Virginie de¬ 
vaient mettre le comble à sa popularité. En 1792, 
à l'ùge de cinquante-cinq ans, il épousa M u * Féli¬ 
cité Didot, qui n’en avait que vingt-deux. La 
même année, il fut nommé intendant du Jardin 
des plantes. Cette place fut supprimée en 1793. 
Appelé vers la fin de 179-i à professer la morale à 
l’Ecole normale, il ne parut que deux ou trois 
fois dans sa chaire et, malgré les applaudisse¬ 
ments, reconnut qu’il n’avait pas le talent de la 
parole. En 1795, il fut nommé membre de l’Insti¬ 
tut, dans la classe de langue et de littérature. 11 
y eut souvent des discussions vives et pleines d’ai¬ 
greur avec ceux de ses collègues qu’il appelait les 
athées, Naigeon, Volney, Morellet, Cabanis. Ayant 
perdu sa première femme, il épousa, en 1800, 
M Ue Désirée de Pelleport, jeune et jolie personne 
qui calma ses dernières années. Il mourut dans sa 
campagne d’Eragny, sur les bords de l’Oise. De son 
premier mariage, il eut deux enfants : Paul, mort 
jeune, et Virginie, mariée au général de Gazan. 
Sa seconde femme se remaria à Aimé Martin. 

On a remarqué chez Bernardin de Saint-Pierre 
une différence profonde entre l’écrivain et l’homme : 
celui-ci irascible, morose et tracassier; celui-là si 
doux, si calme, si tendre. De la jeunesse à la fin 
de sa vie, il rêva une sorte de république idéale, 
dont tous les habitants seraient unis par une mu¬ 
tuelle bienveillance, et les moindres froissements 
de la vie irritaient sa nerveuse susceptibilité; ce 
monde d’ordre et d’harmonie, cette espèce d’Eden 
ou d’àgc d’or, qu’il s’obstinait à imposer à la na¬ 
ture, personne n’était moins propre à le réaliser, 
A la fin et en désespoir de cause, il renonça à la 
poursuite de ses projets lointains, et, au lieu 
de vouloir exécuter les choses, il s’avisa de les 
décrire. « L’utopiste à bout de voie, dit Sainte- 
Beuve, saisit la plume et devint un peintre. Ces 
harmonies qu’il ne pouvait réaliser sur la terre, 
dans l’ordre politique et civil, il les demanda à 
l’étude de la nature, et il raconta avec consola¬ 
tion et délices ce qu’il en entrevoyait : « Toutes mes 
» idées ne sont que des ombres de la nature, re- 
» cueillies par une autre ombre. » Mais à ces ombres 
son pinceau mêlait la suavité et la lumière; c’est 
assez pour sa gloire. » Le premier livre qu’il pu¬ 
blia fut le Voyage à Vile de France, à Vile Bour¬ 
bon, au cap de Bonne-Espérance, par un officier 
du roi (Amsterdam et Paris, 1773, 2 vol. in-8). 
Dans ce récit, sous forme de lettres à un ami, on 
saisit déjà les principales lignes de son talent. 


SAINT-PIERRE 

Dans VArcadie (Angers, 1781, in-18), sorte de poème 
en prose, il décrit ensuite la république idéale qu’il 
rêvait. Dans les Eludes de la nature (Paris, 1781, 
3 vol, in-12), Bernardin de Saint-Pierre, suivant 
ses propres paroles, avait eu d’abord l’idée d’écrire 
une histoire générale de la nature; mais, renon¬ 
çant à un plan trop vaste, il s’était borné à en 
rassembler quelques portions. La première partie 
est dirigée contre les athées, dont il fait des par¬ 
tisans du désordre et du hasard; il leur oppose 
l’ordre et l’harmonie de la nature, où il trouve 
d’admirables thèmes pour son talent. Vers la 
dixième étude, il commence plus directement 
l'exposition de ses vues et des harmonies telles 
qu’il les conçoit : le jeu des contrastes, des conson- 
nances et des reflets en toutes choses. La dernière 
partie de l’ouvrage est surtout relative à la sociéLé, 
à ses maux et aux remèdes qu’on y peut apporter. 
D’un bout à l’autre, l’auteur substitue à la science 
le sentiment, l’éloquence, le charme des tableaux. 
Là est son grand mérite et son originalité. Avec 
tous ses défauts de raisonnement, avec sa manie 
des systèmes, et malgré un peu trop de mollesse 
dans la touche, il est profondément vrai comme 
peintre de la nature. Cet admirable talent qu’il 
manifeste à un si haut degré après Bufion et J.-J. 
Rousseau, et avant Chateaubriand, éclate avec 
toute sa pureté surtout dans Paul et Virginie 
(Paris, 1787, in-12). Ce chef-d’œuvre, « dont on 
aurait peine à trouver le pendant dans une autre 
littérature », nous représente la puissante nature 
des Tropiques dans ses traits originaux. Sur ce 
fond d’un paysage si neuf et si grand, se détachent 
les deux plus gracieuses créations de figures ado¬ 
lescentes, et la passion humaine y est peinte dans 
toute sa fleur et dans toute sa flamme. « Presque 
tout, dit encore Sainte-Beuve, est parfait, simple, 
décent et touchant, modéré et enchanteur. Les 
images se fondent dans le récit et en couronnent 
discrètement chaque portion, sans se dresser avec 
effort et sans vouloir se faire admirer... Ce qui 
distingue à jamais cette pastorale gracieuse, c’est 
qu’elle est vraie, d’une réalité humaine et sensible. 
Aux grâces et aux jeux de l’enfance ne succède 
point une adolescence idéale et fabuleuse. Nous 
sommes dans la passion, et ce charmant petit livre 
que Fontanes mettait un peu trop banalement entre 
Télémaque et la Mort d’Abel, je le classerai, moi, 
entre Daphnis et Chloè et cet immortel quatrième 
livre en l’honneur de Didon. Un génie tout virgi- 
lien y respire. # Le manuscrit de Paul et Virginie , 
lu dans le salon de M me Necker, devant Bûffon, 
Thomas, etc., n’eut aucun succès ; à peine imprimé, 
il fut apprécié comme il le méritait. L’auteur n’est 
pas moins parfait, avec moins de passion et plus 
d’esprit, dans la Chaumière indienne (Paris, 1790, 
in-8), qui, dans sa grâce et sa fraîcheur, est un 
paradoxe, une boutade contre la science. Les Har¬ 
monies de la nature (Paris, 1796, 3 vol. in-8) 
offrent encore de très-beaux tableaux, mais en 
même temps toutes les exagérations de la manière 
de l’auteur. C’est ce qui a fait dire à Joubert : « Il 
y a dans le style de Bernardin de Saint-Pierre un 
prisme qui lasse les yeux. Quand on l’a lu long¬ 
temps, on est charmé de voir la verdure et les 
arbres moins colorés dans la campagne qu’ils ne le 
sont dans ses écrits. Ses Harmonies nous font ai¬ 
mer les dissonances qu’il bannissait du monde et 
qu’on y trouve à chaque pas. » 

Les autres écrits de Bernardin de Saint-Pierre 
sont : Vœux d’un solitaire (Paris, 1789, in-12), 
tendant à concilier les principes nouveaux avec 
les idées anciennes ; Mémoire sur la nécessité de 
joindre une ménagerie au Jardin national des 
plantes (Ibid., 1792, in-12); De la Nature de la 
morale (1798, in-12); Voyage en Silésie (1807, 
in-12) ; la Mort de Socrate, drame, précédé d’un 
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Essai sur les journaux (1808, in-18); le Café de 
Surate, charmant conte satirique, imprimé d'ordi¬ 
naire avec la Chaumière indienne; Essai sur J.-J. 
Rousseau et Récits de voyage. Ses Œuvres complètes 
ont été publiées par Aimé Martin (Paris, 1813-20, 
12 vol. in-8), édition plusieurs fois reproduite 
sous divers formats. Le même éditeur a publié 
aussi la Correspondance de Bernardin de Saint- 
Pierre (182G, 4- vol. in-8), ses Œuvres posthumes 
(1833-1836, 2 vol. in-8), et ses Romans , contes, 
opuscules (1834, 2 vol. in-18). 

Cf. Patin : Eloge de Bernardin de Saint-Pierre (Paris, 
1810, in-8) ; — Aime Martin : Notice, en tête de l’édit, 
des Œuvres, et mémoires sur la vie et les ouvrages de 
Bernardin de Saint-Pierre (Ibid., 1820, in-8) ; — Le- 
monley : Mélanges littéraires ; — Villemain : Tableau de 
la littérature française au XV11I e siècle ; — Sainte- 
Beuve : Portraits littéraires et Causeries du lundi, t. VI; 
— Prévost-Parndol : Eloge de Bernardin de Saint-Pierre 
(Paris, 1852, in-8). 

saixt-prest (Jean-Yves de), historien français, 
mort le I er janvier 1720. Conseiller au grand Con¬ 
seil, il fut choisi par M. de Torcy comme directeur 
de la nouvelle Académie politique. On trouve des 
documents précieux dans son Histoire des traités 
de paix et négociations, de la paix de Vervins à 
celle de Nimègue (Amsterdam, 1725,2 vol. in-fol.). 

Saint-priest (Alexis Guignard, comte de), 
historien français, né le 23 avril 1805 à Saint-Pé¬ 
tersbourg, mort le 29 septembre 1851. Fils d’un 
émigré et d’une princesse russe, il fut élevé au 
collège d’Odessa, et vint en France à dix-sept 
ans. Sous le gouvernement de Juillet, il occupa 
plusieurs postes diplomatiques. En 1849, il fut 
élu membre de l’Académie française. Ses ouvrages 
historiques, que recommande une érudition con¬ 
sciencieuse, sont : Histoire de la royauté, consi¬ 
dérée dans ses origines , etc. (Paris, 1842, 2 vol. 
in-8); Histoire de la chute des jésuites au XVIII e 
siècle (1841, in-8 et in-18); Histoire de la con- 
uêle de Naples par Charles d'Anjou (1847-48, 
vol. in-8), ouvrage supérieur aux précédents par 
l’unité de composition ; Etudes diplomatiques et 
littéraires ( 1850,2 vol. in-8), recueil d’articles pu¬ 
bliés dans la Revue française et la Revue des Deux- 
Mondes. On a encore du môme : les Ruines fran¬ 
çaises , suivies du Voyageur à la Trappe, essais 
poétiques (1823, in-8); Athénaïs, ou le Souvenir 
d'une femme, comédie en un acte, en prose (1820, 
in-8) ; VEspagne (Paris, 1830, in-8), etc. 

Cf. De Barante -.Etudes historiques et biograph., t. I. 

SAINT-RÉAL (l’abbé César Yichard de), histo¬ 
rien français, né en 1639 à Chambéry, où il est 
mort en 1692. Fils d’un conseiller au Sénat de 
Chambéry, il vint à seize ans à Paris, acheva ses 
études chez les Jésuites, prit l’habit ecclésiastique 
et le titre d’abbé, mais n’eut jamais de bénéfice. 
Le succès de scs ouvrages lui gagna la faveur du 
duc de Savoie, Charles-Emmanuel II, qui le char¬ 
gea d’écrire l’histoire de son aïeul, Charles-Em¬ 
manuel I", travail dont il n’est rien resté. La du¬ 
chesse de Mazarin goûta son esprit, en fit son lec¬ 
teur et le décida à la suivre en Angleterre, où il 
brilla quelque temps dans son salon à coté de 
Saint-Evremond. Il quitta Londres pour reprendre 
sa vie de travail, soit dans sa patrie, soit à Paris 
où le duc de Savoie lui confia diverses missions. 

Formé à l’école de Varillas, qui se faisait un 
mérite d’embellir l’histoire et de corriger par son 
imagination la sécheresse des événements, Saint- 
Réal composa moins de véritables histoires que des 
romans historiques; mais l’élégance de son style, 
le talent avec lequel il sut, à Limitation de Salluste, 
donner une physionomie à ses personnages et je¬ 
ter dans une narration vive et rapide des réflexions 
qui occupent le lecteur sans trop le distraire du 
récit, l’ont placé au premier rang de ceux qui ont 


dramatisé l’histoire et ont contribué à accréditer le 
genre des Nouvelles historiques qui fut longtemps à 
la mode au xyii° siècle. Son chef-d’œuvre, la Conju¬ 
ration de Venise, qui a été très-souvent réimprimé, 
parut pour la première fois sous ce titre : Conjura¬ 
tion des Espagnols contre la république de Venise 
(Paris, 1674, in-12). L’action est bien composée, 
les personnages sont vigoureusement dessinés : 
mais beaucoup de passages sentent le rhéteur. 
Aussi les drames nombreux qui ont été tirés de 
cette œuvre sont-ils tout pleins d’emphase et de 
déclamation. Quant au fond du récit, sur lequel 
on a longtemps discuté, il a été démontré par 
Ranke qu’il faut y voir simplement b conspiration 
du corsaire français Jacques Pierre et du duc d’Os- 
suna, formée dans le dessein de tenter un coup de 
main contre Venise. Les autres ouvrages de Saint- 
Réal sont : De l'Usage de Vhistoire (Paris, 1671, 
in—12), ensemble de sept discours formant une 
sorte de traité de Part de rendre l’histoire agréable, 
par l'union de la morale et des anecdotes; Don 
Carlos, nouvelle historique (Amsterdam [Paris], 
1673, in-12), récit sobre et pathétique, qui a été 
mis à la scène par Schiller ; Vie de Jésus-Christ 
(Paris, 1678, in-4), avec sa curieuse dédicace à 
Louis XIV qui débute ainsi : « Sire, voici le seul 
modèle qu'il reste à vous proposer; » Eclaircisse¬ 
ments sur le discours de Zachée à Jésus-Christ 
(Ibid., 1682, in-12) ; Césarion (1684, in-12), re¬ 
cueil d’entretiens d’une érudition spirituelle; un 
médiocre Discours sur la valeur (1688, in-12); un 
essai très-faible ; De la Critique (1691, in-12). Saint- 
Réal a en outre traduit les deux premiers livres 
des Lettres de Cicéron à Atticus , avec une recher¬ 
che pédante de l’exactitude. On a publié ses Œuvres 
complètes (Amsterdam, 1740, 6 vol. in-12; Paris, 
1745, 3 vol. in-4). L’édition de l’abbé Pérau 
(Paris, 1757, 8 vol. in-12) contient beaucoup de 
morceaux qui ne sont pas de Saint-Réal, et que 
les libraires, après sa mort, donnèrent sous son 
nom, à cause du succès qui s’attachait à scs écrits. 
Pour restituer à leurs véritables auteurs les plus 
importants de ces morceaux, la Lettre contre la 
traduction de l'Histoire du concile de Trente est de 
Richard Simon; la Vie d’Oclavie, de Villefore; les 
Fragments sur Lépide et sur Auguste, la Conjura¬ 
tion des Grecques, les Affaires de Èlarius et de 
Sglla, du marquis de La Bastie; la traduction de 
deux Discours de Xênophon, de l’abbé Desfuntaiues; 
Epicharis est d’un auteur inconnu. On a édité les 
Œuvres choisies de Saint-Réal (1783, 4 vol. in-24; 
1804, 2 vol. in-12; 1826, 2 vol. in-32). 

Cf. Bayle : Dictionn. historiq. ; — Niecron : Mémoires, 
t. II ; — Voltaire : Siècle de Louis XIV; — La Harpe : 
Cours de littérature; — Sayuus : Histoire de la littéra¬ 
ture française à l’étranger. 

SAINT-SIMON (Louis de Rouvray, duc de), cé¬ 
lèbre mémorialiste français, né à Versailles dans 
la nuit du 15 au 16 janvier 1675, mort à Paris le 
2 mars 1755. Il fut tenu sur les fonts de baptême 
par Louis XIV et Marie-Thérèse, dans la chapelle 
du château de Versailles, deux ans et demi après 
sa naissance, dont le lieu était resté ignoré jus¬ 
qu’en ces derniers temps. Fils du lieutenant-géné¬ 
ral Claude de Saint-Simon, gouverneur de Blayc, 
et de sa seconde femme, Charlotte de l’Aubespinc, 
son éducation fut dirigée avec soin par sa mère ; 
outre une connaissance assez approfondie du latin, 
il acquit celle de l’allemand et se livra avec pas¬ 
sion à la lecture de l’histoire 11 entra dans la car¬ 
rière militaire, assista au siège de Namur, se dis¬ 
tingua à Ncerwinden et fit la campagne du Rhin 
sous le maréchal de Lorgcs, dont il épousa la fille, 
Gabrielle de Durfort, en 1695. U était mesîre de 
camp dans un régiment de cavalerie; irrité de 
n’avoir pu dépasser ce grade, lorsque de plus 
jeunes que lui étaient promus à un grade supé- 
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rieur, il donna sa démission en 1702. Il avait 
vingt-sept ans; il tourna dès lors son activité et 
son ardeur passionnées vers les affaires de la cour, 
se mêlant à toules les questions de personnes et 
surtout aux débats de préséance qui agitaient la 
noblesse autour de Louis XIV. Sans pouvoir par¬ 
venir à aucune importante fonction officielle, il 
avait une réelle influence dans les diverses ca¬ 
bales dont nul mieux que lui ne connaissait les 
ressorts et dont il était parfois le premier insti¬ 
gateur. 11 fut intimement lié avec l’abbé de Rancé, 
auquel il soumit, dès l’origine, son projet d’écrire 
au jour le jour l’histoire de son temps, et il allait 
souvent passer des semaines entières à la Trappe, 
pour trouver auprès de lui une direction à sa fer¬ 
veur religieuse. Le trait saillant de son caractère 
était l’entêtement de la qualité. Toute sa vie et 
une grande partie de ses Mémoires sont consacrées 
à défendre les ducs et pairs et leurs prérogatives 
héréditaires contre les empiétements soit des ro¬ 
turiers parvenus, commis ou ministres, soit de la 
magistrature, soit même des princes du sang, sur¬ 
tout des bâtards du roi. Tenu à l’écart et vu d’un 
oeil sévère par Louis XIV, qui lui reprochait de ne 
pas savoir « tenir sa langue *, il gagna l’affection 
du duc de Bourgogne par l’intermédiaire des ducs 
de Chevreuse et de Beauvilliers, et il paraissait 
destiné à prendre une grande situation sous ce 
jeune prince, après la mort duquel il trouva un 
nouvel appui dans le duc d'Orléans. Il contribua 
beaucoup à faire casser les dispositions du testa¬ 
ment de Louis XIV en faveur du duc du Maine, et 
à faire choisir Philippe pour régent. Membre lui- 
même du conseil de régence, il pressa à outrance 
la réalisation de ses rêves en faveur des droits et 
prérogatives de la noblesse, et la satisfaction de 
ses haines contre les princes légitimés et contre 
le Parlement. En 1721, il fut envoyé comme am¬ 
bassadeur à Madrid, pour négocier le mariage de 
l’Infante avec le jeune roi Louis XV. Son séjour en 
Espagne, où il obtint la grandesse pour sa propre 
famille, lui fut une occasion d’étudier les ori¬ 
gines de la noblesse du pays et d’en contester la 
pureté. A son retour, il rompit tout à fait avec 
le duc d'Orléans et le cardinal Dubois, avec les¬ 
quels son caractère absolu et impétueux et la 
rigidité de ses principes l’avaient brouillé plu¬ 
sieurs fois. Rentré dans la retraite, il mit la 
dernière main à ses Mémoires, qui avaient été 
l’occupation de toutes les heures de loisir de 
sa vie. 

Les Mémoires de Saint-Simon, dont la rédaction 
définitive se place probablement entre les années 
1740 et 1746, avaient été longuement préparés, 
non-seulement par la consignation dans des notes 
journalières des impressions du duc sur les faits 
accomplis sous ses yeux pendant les vingt-cinq 
dernières, années du règne de Louis XIV, mais 
aussi par une lecture assidue des ouvrages du 
temps dont il faisait des extraits, et particulière¬ 
ment du Journal de Dangeau; il avait fait faire de 
ce dernier une grande copie manuscrite sur la¬ 
quelle étaient portées par lui-même ou par des se¬ 
crétaires des additions considérables. Cette pré¬ 
cieuse copie, qui se compose de 36 vol. in-folio, et 
qui est comme une première forme des Mémoires, 
est conservée au ministère des affaires étrangères, 
et présente avec le texte connu des analogies et 
des différences également intéressantes. Le seul 
rapprochement prouve que, malgré leur forme 
abrupte et le dédain affecté du grand seigneur 
pour le métier d’écrivain, les Mémoires ont été 
l'objet d’un grand travail d’arrangement et de 
composition littéraire. On cite, parmi les secré¬ 
taires de Saint-Simon, Fosse de Boismartin, qui, 
après avoir été associé à l’expédition de ses di¬ 
verses affaires, eut, dans la rédaction ou dans le 


remaniement de ses notes, une part de collabora¬ 
tion qu’il est difficile de déterminer. 

On ne saurait mettre trop haut l’importance et 
le prix des Mémoires de Saint-Simon, comme mo¬ 
nument historique et comme monument littéraire. 
« Saint-Simon, dit Sainte-Beuve, est le plus grand 
peintre de son siècle, de ce siècle de Louis XIV 
dans son entier épanouissement. Jusqu’à lui on 
ne se doutait pas de tout ce que pouvaient four¬ 
nir d’intérêt, de vie, de drame navrant et sans 
cesse renouvelé, les événements, les scènes de la 
cour, les mariages, les morts, les revirements 
soudains, ou même le train habituel de chaque 
jour, les déceptions ou les espérances se reflétant 
sur des physionomies innombrables, dont pas une 
ne se ressemble, les fiux et reflux d’ambitions 
contraires animant plus ou moins visiblement tous 
ces personnages, ou les groupes ou pelotons qu’ils 
formaient entre eux dans la grande galerie de 
Versailles : pêle-mêle apparent, mais qui désor¬ 
mais, grâce à lui, n’est plus confus, et qui nous livre 
ses combinaisons et ses contrastes. Jusqu’à Saint- 
Simon, on n’avait que des aperçus et des esquisses 
légères de touteela; le premier il a donné, avec l’in¬ 
finité des détails, une impression vaste des en¬ 
sembles. Si quelqu’un a rendu possible de repeu¬ 
pler en idée Versailles, et de le repeupler sans 
ennui, c’est lui... Au sortir de sa lecture, lorsqu’on 
ouvre un livre d’histoire ou même de mémoires, on 
court risque de trouver tout maigre et pâle, et 
pauvre : toute époque qui n’a pas eu son Saint- 
Simon paraît comme déserte et muette, et déco¬ 
lorée ; elle a je ne sais quoi d’inhabité; on sent et 
l’on regrette tout ce qui y manque et tout ce qui 
ne s’en est point transmis. Les peintres de cette 
sorte sont rares, et il n’y a même eu jusqu’ici, à ce 
degré de verve et d’ampleur, qu’un Saint-Simon. » 
On trouve, dans les Mémoires, avant tout des por¬ 
traits, et ils sont tracés de main de maître, donnant 
toujours au premier plan le trait essentiel, celui 
qui accentue la physionomie et la fixe dans la mé¬ 
moire. Ils s’encadrent dans des tableaux complets 
de la société, dans .d’immenses récits historiques 
ou dans d’interminables débats sur les questions 
d’étiquette et de rang, si sérieuses pour l’auteur. 
Qu’il peigne, qu’il raconte, ou qu’il discute, l’écri¬ 
vain est, dans les Mémoires, ce qu’a été l’homme 
dans la vie, impétueux, âpre, loul d’une pièce, et, 
comme disait le duc d’Orléans, « d’une suite en¬ 
ragée. » Son inspiration ordinaire est la rancune, 
la haine, souvent une généreuse indignalion. Il 
poursuit d’un implacable mépris les gens « en qui 
le servile surnage toujours », et, malgré ce que 
des entraînements passionnés ont de suspect, « ce 
n’est pas une très-bonne marque pour un homme, 
dit finement Sainte-Beuve, d’être très-maltraité et 
défiguré par Saint-Simon. » Ce fut une mauvaise 
fortune pour Louis XIV et la monarchie absolue 
d’avoir eu, sans le savoir, un tel historiographe, 
un tel satirique attaché à ses flancs. Saint-Simon 
est à la fois le Tacite et le Juvénaf du grand 
règne. Il y a en lui du misanthrope, et, comme 
dans l’Alceste de Molière, du courroux contre le 
vice autant que d’amertume de se voir méconnu. 
On retrouvera sa manière et son caractère au 
plus haut point dans deux scènes capitales appe¬ 
lées justement de « grandes fresques historiques » : 
celle de la mort de Monseigneur et du bouleverse¬ 
ment d’intérêts et d’espérances qui s’opère à vue 
d’œil cette nuit-là, dans tout ce peuple de princes 
et do courtisans; puis celle du lit de justice au 
Parlement, sous la régence, pour la dégradation 
des bâtards, le plus beau jour de la vie de Saint- 
Simon, et où il savoure à longs traits sa vengeance, 
dépassant même la mesure de l’art dans une sorte 
de férocité. Au point de vue spécial de la forme, 
le style de Saint-Simon est souvent d’une correc- 
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tion imparfaite; la phrase, d’une construction sans 
équilibre, est surchargée, enchevêtrée, avec des 
suspensions et des reprises bizarres. Des mots d’o¬ 
rigines très-diverses offrent des accouplements 
inattendus; c’est bien, suivant l’expression de 
Chateaubriand, un grand seigneur qui « écrit à 
la diable pour l’immortalité ». Mais, au milieu de 
cette langue si éloignée de la régularité et du fini 
des œuvres littéraires du grand siècle, circule un 
souflïe, une puissance, une passion indomptables. 

« Tout y fourmille de vie, » comme dit Bulfon en 
parlant de la nature. 

On n’a connu que très-tard Saint-Simon dans 
son vrai caractère d’écrivain posthume. La publi¬ 
cité ne commence guère pour les Mémoires qu’à 
la fin du règne de Louis XVI. Après en avoir extrait 
des anecdotes et des morceaux, on en prépara, en 
1788, un premier abrégé en six- volumes, réduits 
à trois par la censure. On trouve alors que c’est 
assez si ce n’est trop, et la marquise de Créquy, 
M me du Défiant, toute la société lettrée, ne to¬ 
lèrent ce livre « mal écrit » et ces portraits « mal 
faits » qu’en raison des précieux détails qu’ils 
offrent sur la cour de Louis XIV. L’intérêt de ces 
détails conduisit à donner à cette première édi¬ 
tion, en 1789, quatre volumes de supplément. Deux 
ans plus tard, il parut une nouvelle édition avec 
additions et notes (Strasbourg, 1791). Après 
quelques autres publications plus ou moins tron¬ 
quées, il parut, en 1829, une première édition 
prétendue complète et authentique des Mémoires 
(lu duc de Saint-Simon , publiés sur le manuscrit 
original de l’auteur (1829-30, 21 vol. in-8, dont un 
de table). Elle eut un grand succès de curiosité et 
de lecture, et fut reproduite en 184-2 (40 vol. in—12). 
Toutefois elle était loin de répondre, pour l’exac¬ 
titude, au programme des éditeurs, et le premier 
texte imprimé suivant une collation sévère des 
manuscrits originaux ne date que de 1856; il fut 
donné par M. Cliéruel (1856, 20 vol. in-8 et in—18); 
le nombre et l’importance des rectifications et res¬ 
titutions faites d’après le manuscrit firent consi¬ 
dérer cette publication comme l’édition princeps 
elle-même des Mémoires. Elle a été reprise plus 
récemment, avec un soin plus minutieux encore, 
par M. Chérucl et Ad. Regnier fils (1872 et suiv., 
20 vol. in-18, avec éclaircissements et notes). 

Cf. ViDemain : Tableau de la littérature française au 
AT III e siècle ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi et 
Introduction à l'édition Chérucl; — Eug. Poitou et Lefèvre 
de Pontalis : Eloge de Saint-Simon ; — V. Tremblay : 
Bioqraphie. du duc de Saint-Simon (Beauvais, 1850, in-8) ; 

— H. Taine : Essais de critique et d’histoire (1858, in-18) ; 

— ChéruH : Saint-Simon considéré comme historien de 
Louis XIV (1865, in-8j ; — Arm. Baschet : le Duc de 
Saint-Simon, son cabinet et historique de ses Mémoires, 
d’après des documents inédits (1874, in-8). 

SAINT-SIMON (Maximilien-Henri, marquis de), 
littérateur français, né en 1720, mort en 1799. De 
la famille du duc, qui s’était chargé de l’éducation 
et de la fortune de sort père, il servit, puis se re¬ 
tira en Hollande, où il s’occupa de botanique et 
de littérature. On a de lui, outre une monogra¬ 
phie des Jacinthes (Amsterdam, 1768, in-4, pl.) : 
Histoire de la guerre des Alpes , ou Campagne de 
1744 (Ibid., 1769, in-fol.); Histoire de la guerre 
des Bataves et des Romains (Ibid., 1770, in-fol.) ; 
Mémoires (Londres, 1788, in-8); Essai sur le cles- 

Î otisme et les révolutions de la Russie (1794, in-4). 
I a traduit l’ Homme, de Pope (Harlem, 1771, 
in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

SAINT-SIMON (Claude-Henri, comte de), philo¬ 
sophe français, neveu du précédent, né le 17 oc¬ 
tobre 1760 à Paris, mort le 19 mai 1825. Scs 
adeptes ont cherché à ramener sa vie entière à la 
poursuite d’un but unique : la réorganisation so¬ 

• 


ciale ; mais on le voit, jusqu’à l’àge de trente-six 
ans, tournant son esprit inquiet, son imagination 
ardente, par des voies diverses, à la recherche de 
la gloire et de la fortune. Après avoir servi en 
Amérique, il va tenter des entreprises industrielles 
en Espagne; puis, au milieu du mouvement et delà 
fièvre de la Révolution, il est tout occupé de spé¬ 
culations sur les biens nationaux. Mais, après 1796, 
sa vie change entièrement : il recommence ses 
études et, avec le secours des meilleurs maîtres de 
l’Ecole polytechnique et de l’Ecole de médecine, se 
met à apprendre les mathématiques et la double 
science des corps bruis et des corps organisés. 
Après s’être séparé par un divorce de M" 9 de 
Champgrand (depuis M® 9 de Bawr), qu’il avait 
épousée en 1801, il va proposer à M’ ue de Staël de 
l’épouser, afin que l’union de la femme et de 
l’homme les plus extraordinaires du inonde pro¬ 
duisît un enfant plus extraordinaire encore, il ré¬ 
sidait à Genève depuis quelque temps, lorsqu’il y 
publia son premier ouvrage, intitulé : Lettre d'un 
habitayit de Genève à ses contemporains (1803, 
in-12) : il y demandait que le pouvoir temporel fût 
entre les mains des propriétaires, le pouvoir spi¬ 
rituel entre les mains des savants, et que tout le 
monde fût appelé à élire les grands chefs de l’hu¬ 
manité. En 1807, il mit au jour l 'Introduction aux 
travaux scientifiques du dix-neuvieme siècle (Paris, 
in-8), ouvrage ou il propose comme remède aux 
troubles de la société une sorte de magistrature 
intellectuelle devant présider aux destinées des 
nations, en même temps qu’une réforme scienti¬ 
fique, résumée dans un arbre encyclopédique nou¬ 
veau. Les Lettres au Bureau des longitudes (Ibid., 
1808, in-4) ne sont que l’abrégé du livre précé¬ 
dent. Vient ensuite le Prospectus d'une nouvelle 
Encyclopédie (Ibid., 1810, in-8), où il prétend 
présenter les connaissances humaines dans l’ordre 
même de leur filiation. 

A la Restauration, au moment du congrès de 
Vienne, Saint-Simon écrivit, avec Augustin Thierry 
devenu son plus intime disciple, la Réorganisation 
de la société européenne (Paris, 1814, in-8), où il 
cherchait à démontrer que le système politique de 
l’Europe n’avait eu de base solide qu’au moyen 
âge, alors que la religion catholique formait le lien 
universel ; que le rôle de cette religion étant ter¬ 
miné, il était nécessaire d’établir un parlement eu¬ 
ropéen chargé de juger les différends entre les na¬ 
tions rivales; qu’il fallait commencer cette réorga¬ 
nisation par l’union de la France et de l’Angleterre. 
Il donna une suite à cet ouvrage dans VOpinion 
sur les mesures à prendre contre la coalition de 
1815 (Ibid., 1815, in-8), qu’il fit encore avec Au¬ 
gustin Thierry. Celui-ci, qui prit alors le titre de 
« fils adoptif de Saint-Simon ». écrivit en grande 
partie le premier volume de VIndustrie ou Dis¬ 
cussions politiques y morales et philosophiques 
(Ibid., 1817-1818,4 vol. iu-8) ; mais il cessa cette 
collaboration au début du second volume et fut 
remplacé par Auguste Comte. En 1819, Saint-Si¬ 
mon publia sa fameuse brochure intitulée : Para¬ 
bole, où il disait que, si la France venait à perdre 
subitement ses trois mille premiers savants, ar¬ 
tistes et artisans, il lui faudrait au moins une gé¬ 
nération pour réparer ce malheur, mais que si 
elle perdait en un même jour Monsieur, frère du 
roi, les ducs et duchesses d’Angoulùme, île Bcrri, 
d’Orléans, les grands officiers de la couronne, les 
ministres d’Etat, les évêques, les préfets, les juges, 
les employés des ministères, et de plus les dix 
mille propriétaires les plus riches, ccttc perte, 
toute affligeante qu’elle fût, ne causerait aucun 
mal à l’Etat, par la raison qu’il serait très-facile 
de remplir les places devenues vacantes. Il fut 
traduit devant la cour d’assises et acquitté. Ce¬ 
pendant il était depuis longtemps en proie à la 
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misère; sa situation devint telle, qu’il voulut se 
tuer et se tira à la tête un coup de pistolet charge 
de sept chevrotines. 11 ne mourut pas, mais resta dé¬ 
figuré et privé d'un œil. Il termina sa vie par la 
publication du Nouveau Christianisme (Ibid., Iblo, 
in-8), son œuvre capitale pour l’exposition de sa 
doctrine. Selon lui, le christianisme, tel que l’en¬ 
seignent les prêtres catholiques ou les ministres 
protestants, n’étant plus d’accord avec nos mœurs et 
nos besoins, on doit lui substituerun christianisme 
nouveau dirigeant toutes les forces sociales vers 
l’amélioration morale et physique de la classe la 
plus nombreuse et la plus pauvre, et ayant pour 
prêtres les hommes les plus capables d’y contri¬ 
buer par leurs travaux. 

Tels sont les principaux ouvrages de Saint-Simon, 
ceux où sos disciples ont puisé leurs principes, et 
qui, après avoir réuni les saint-simoniens en une 
secte religieuse, les ont soutenus dans les sociétés 
d’affaires où ils ont fini par exercer leurs forces et 
leurs capacités. La forme de ces ouvrages n’aurait 
rien qui la distinguât de celle des autres ouvrages 
économiques s’il ne s’y mêlait, par moments, 
l’exaltation du théosophe. Ainsi l’auteur raconte 
qu’au fort de la Révolution, pendant une nuit de 
sa détention au Luxembourg, Charlemagne, dont 
il croyait descendre, d’après les prétentions du duc 
de Saint-Simon, lui était apparu et lui avaitprédit, 
en l’appelant son fils, que ses succès comme phi¬ 
losophe égaleraient ceux du monarque comme mi¬ 
litaire et comme politique. 

Saint-Simon a encore publié : Profession de foi 
au sujet de l’invasion au territoire français par 
Napoléon Bonaparte (Paris, 1815, in-8) ; Quelques 
idees soumises a l'assemblée générale d’instruction 
primaire (1815, in-8); le Politique (1819, 2 vol. 
in-8); l'Organisateur (1819-1820, in-8) ; Lettreaux 
jurés (1820, in-8); Considérations sur les mesures 
à prendre pour terminer la Révolution (1820, in-8) ; 
Trois'Lettres à MM. les cultivateurs, fabricants , 
négociants , etc. (1820, in-8); Six Lettres sur les 
Bourbons (1820, in-8); Du Système industriel 
(1821, in-8); Opinions littéraires, philosophiques 
et industrielles (1821 -25, in-8) ; Des Bourbons et 
des Stuarts (1822, in-8) ; Catéchisme des indus¬ 
triels (1824, in-8). Plusieurs ouvrages laissés ma¬ 
nuscrits, entre autres un Mémoire sur la science 
de l'homme, ont été insérés dans ses Œuvres 
choisies (Bruxelles, 1859, 3 vol. in-12). Une édition 
complète des Œuvres de Saint-Simon, commencée 
par Olinde Rodrigucs, est restée inachevée (Paris, 
1832, t. 1 et II, in-8). Arlès-Dufour, Arthur En¬ 
fantin, H. Fournel, Ad. Guéroult, Laurent de 
l’Ardèche, etc., ont entrepris la publication des 
Œuvres de Saint-Simon et d'Enfantin (Paris, 1865- 
70, t. I-VIII, in-8). 

Cf. H. Fournel : Bibliographie saint-simonienne de 
4802 au 31 décembre 1832 (Paris, 1833, in-8) ; — M. Che¬ 
valier et Barraut : Procès des saint-simoniens devant la 
cour d’assises (Ibid., 4832, in-8) ; — Lomcnie : Galerie 
des contemporains illustres, t. X ; — Louis Reybaud : 
Etudes sur les réformateurs modernes ; — Villenave : 
Histoire du saint-simonisme (1847, in-8) ; — Hubbard : 
Saint-Simon, sa vie et ses travaux (1857, in-18) ; — 
Notice, en tête des (Euwes de Saint-Simon et d'En¬ 
fantin. 

SAINT-SORLIN (DE). — Voy. ÜESMÀRETS. 

sainte-aulaire (François-Joseph deBeaupoil, 
marquis de), poète français, né en 1643 dans le 
Limousin, mort le 17 décembre 1742 à Paris. 
Après avoir suivi la carrière des armes et obtenu 
le grade de lieutenant-général, il vint se fixer à 
Paris, où il fréquenta les salons littéraires, On 1 y 
remarqua bientôt pour les grâces et le piquant de 
sa conversation. 11 fut surtout assidu chez M“ e de 
Lambert et à la cour de la duchesse du Maine. 
Cclle-ei, qui l’appelait d’ordinaire son Berger, lui 
ayant donné un jour le titre d’Apollon, Sainte- 


Autaire, dans un jeu de salon, lui adressa ce ma¬ 
drigal si connu : 

La divinité qui s’amuse 
A me demander mon secret, 

Si j’étais Apollon ne serait point ma musc; 

Elle serait Thctis et le jour finirait. 

Ce sont des petits vers de ce genre qui, à plus 
de soixante ans, le firent élire membre de l’Aca¬ 
démie française à la presque unanimité, malgré 
l’opposition de Boileau (1706). Voltaire a dit dans 
le Temple du goût: 

L’aisé, le tendre Sainte-Aulaire, 

Plus vieux encor qu’Anacréon, 

Avait une voix plus légère... 

Les vers du galant académicien sont restés dis¬ 
séminés dans les recueils du temps. 

Cf. D’Alembert : Hist. des membres de l’Acad. française. 

SAINTE-AULAIRE (Louis-Clair DE Beaupoil, 
comte de), littérateur français, né le 9 avril 1778 
à Saint-Méard-de-Dromme (Périgord), mort le 12 
novembre 1854. Ancien élève dé l’Ecole des ponts 
et chaussées et de l’Ecole polytechnique, chambel¬ 
lan et préfet de Napoléon I er , monarchiste libéral 
dans les deux chambres de la Restauration, am¬ 
bassadeur à Rome, à Vienne et à Londres souple 
gouvernement de Juillet, il fut élu membre de l’A¬ 
cadémie française le 7 janvier 1841. Son principal 
ouvrage est une Histoire de la Fronde (Paris, 1827, 
3 vol. in-8), écrite avec une élégance acadé¬ 
mique, et ou, par un paradoxe qui fut très-goûté, 
il regarde la Fronde comme une première tenta¬ 
tive de monarchie constitutionnelle. Il a donné en 
outre, dans la collection des Chefs-d’œuvre des 
théâtres étrangers (Paris, 1823, in-8), des traduc¬ 
tions assez exactes du Faust deGœthe, del Emilia 
Galotti de Lessing, de Y Expiation de Müllner. 
II a laissé des Mémoires encore inédits. 

Cf. De Barante : Notice sur le comte de Sainte-Aulaire 
(Paris, 4850, in-8). 

SAINTE-BEUVE (Charles-Augustin), célèbre cri¬ 
tique et poète français, né à Boulogue-sur-Mer le 
23 décembre 1804, mort à Paris le 13 octobre 1869. 
Dirigé par sa mère, originaire d’Angleterre^ et 
femme d’un esprit distingué, il avait terminé, à 
quatorze ans, dans une institution de Boulogne, 
ses humanités, qu’il vint refaire avec le plus bril¬ 
lant succès au collège Charlemagne. Malgré son 
penchant pour la poésie, il choisit la carrière de la 
médecine et se livra à l’étude de 1 anatomie. Mai? 
la contradiction de ses travaux avec ses goûts na¬ 
turels, ses relations littéraires et les circonstances 
le ramenèrent à la poésie, et il fut, autour de 
M. V. Hugo, un des membres du cénacle romantique. 
Son premier essai fut le Tableau historique et cri¬ 
tique de la poésie française et du théâtre français 
au XVI e siecle (1828, édition augmentée, 184o, 
in-18), entrepris à l’occasion d’un concours de l’A¬ 
cadémie française, et regardé comme un des meil¬ 
leurs morceaux d’histoire littéraire et de critique 
de l’époque. H donna ensuite, sous le pseudonyme 
de Joseph Delorme, avec la Fie du prétendu au¬ 
teur, un premier recueil de Poésies, qu’il fit suivre 
des Consolations ci des Pensées d’août (1829-30, 
nouv. édit., 1840, in-12). CetLe poésie, où l’anato¬ 
mie de soi-même était portée à un excès qui fit 
appeler fauteur «un Werther carabin », tenait pré¬ 
cisément son originalité du talent d analyse inté¬ 
rieure, marqué d’une certaine teinte de mysticisme 
chrétien. 

Après la révolution de juillet 1830, les aspirations 
inquiètes de Sainte-Beuve le jetèrent un instant 
du romantisme dans le saint-simonisme, colla¬ 
borateur de Pierre Leroux au Globe, il sacrifiait 
la théorie de «fart pur» à celle de «lart rayon¬ 
nant le sentiment de l’humanité progressive». 11 
avait aussi écrit au National en 1831. avec Arm. 
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Carrcl. Un peu plus tard, cherchant toujours « quel¬ 
que grande âme à épouser », il subit profondé¬ 
ment l’influence de Lamennais, sans parvenir à 
apaiser scs luttes intérieures. Celles-ci se résu¬ 
ment dans une œuvre étrange. Volupté (1834-, 
in-8 ; 5° édit., corrigée, 1861, in-18j, sorte de 
« roman de la chair et de l’esprit », tableau com¬ 
plaisant des faiblesses de l'un et des révoltes de 
l’autre, véritable étude de pathologie morale, exci¬ 
tant plus de curiosité que d’intérêt. Vers cette épo¬ 
que, heureusement, il fut attaché à la Revue des 
JJeux-Mondes , où il continua la galerie de portraits 
qu’il avait inaugurée, dès 1829, dans la Revue de 
Paris. 11 rentrait dans sa véritable voie, et s’affer¬ 
missait dans cette manière supérieure de peindre, à 
propos des œuvres littéraires, les hommes, leur 
vie et leur temps, . 

En 1837, Sainte-Beuve alla faire à Lausanne 
un cours public sur Port-Royal; ce fut le point 
de départ de son importante histoire de cette 
pieuse et savante société, autour de laquelle il 
appelle, pour les étudier et les peindre à plaisir, 
toutes les grandes figures littéraires de deux siècles. 
Cet ouvrage, qu’il mit vingt ans à compléter ( Port- 
Royal , 18-10-60, 5 vol. in-8, et 8 vol. in—18; 2 e édit., 
1860, avec Table alphabétique ), est peut-être la 
monographie littéraire la plus approfondie de notre 
langue, et l’auteur sait pénétrer en véritable his¬ 
torien dans les idées et les sentiments des hommes 
et des œuvres. Un autre cours public, fait à Liège 
en 1848, a aussi donné lieu à un ouvrage d’en¬ 
semble : Chateaubriand et son groupe littéraire 
sous l’Empire (1860, 2 vol. in-8 ; nouv. édit., 2 vol. 
in-18). En 1840, Sainte-Beuve avait été nommé 
bibliothécaire à la Bibliothèque Mazarinc, et en 
1845 élu membre de l’Académie française, en rem¬ 
placement de Casimir Dclavigne. Après le coup 
d’Élat du 2 décembre il fut nommé professeur de 
poésie latine au Collège de France, mais les 
bruyantes hostilités de la jeunesse, provoquées 
par ses attaches politiques, l'empêchèrent de faire 
son cours. De 1857 à 1861, il fut maître de con¬ 
férences à l’Ecole Normale. En 1865, ses liaisons 
avec deux membres de la famille impériale, plus 
encore que sa grande notoriété littéraire, le firent 
entrer au sénat. 11 avait inauguré, dès 1850, dans 
le Constitutionnel, ses brillantes « Causeries du 
lundi », qu’il continua plus tard dans le Moniteur 
officiel et enfin dans le Temps, ne trouvant plus 
de place dans les organes officiels et officieux 
pour l’indépendance croissante de sa pensée. Il fut, 
sur sa demande, enterré sans cérémonie religieuse. 

Sainte-Beuve, dont le style, autrefois bizarre et 
tourmenté à l’excès, est devenu et est resté ingé¬ 
nieux, imprévu, piquant, s’est fait une place à part 
dans la critique, par sa souplesse et son esprit de pé¬ 
nétration universelle, par la manière habile et inté¬ 
ressante dont il mêle la biographie anecdotique 
à la critique, et par une délicatesse d’analyse qui 
semble tenir des procédés de l’anatomie, fl nous 
reste à citer : Poésies complètes (nouv. édit., 1863, 
2 vol. in-8) ; Critiques et portraits littéraires (1832- 
39, 5 vol. in-8) ; Portraits littéraires { 1844, 2 vol. 
in-18) ; Portraits contemporains (1846,2 vol. in-8); 
Causeries du lundi (1851-62,15 vol. avec une Table 
générale), et Nouveaux lundis (1863-68, tomes I-X, 
in-18) : de cette collection, que l’on complète au¬ 
jourd’hui par une série de Premiers lundis, sont 
tirées la Galerie et la Nouvelle galerie de Femmes 
célèbres (1859, gr. in-8, et 1863, gr. in-8). Un 
certain nombre de Notices ont été imprimées sé¬ 
parément, ainsi qu’un grand nombre de Préfaces, 
Introductions et Notices littéraires , en tête d’édi¬ 
tions diverses. On a publié un recueil posthume 
de Lettres à la princesse (1873, in-18). J Dict. des 
contemp., les quatre prem. éditions.] 

Cf. Loménic : Galerie des contemporains illustres, t. IX ; 


— G. Planche : Portraits littéraires, t. I ; — Lcvallois : 
Sainte-Beuve, l’œuvre du poëte (187*2, in-18) ; — vicomte 
d’Haussonville : Gh.-A. Sainte-Beuve, sa vie et ses œuvres 
(1875, in-18); — Gaston Boissicr : Sainte-Beuve, dans la 
Iievue politique et liltér., t. VII ; — Eug. Despois : même 
recueil, t. VIII. 

sainte-croix (Guillaume-Emmanuel-Joseph, 
Güilhem de Clermont-Lodève, baron de), érudit 
français, né le 5 janvier 1746 à Mormoiron, dans le 
Comtat-Venaissin, mort le 11 mars 1809. D’abord 
capitaine dans les grenadiers de France, il quitta 
le service en 1770 cl résida à Avignon, où il se 
livra entièrement à l’étude. Après avoir remporté 
trois prix à l’Académie des inscriptions, il en fut 
nommé associé libre en 1777. Lors des scènes qui 
désolèrent le Comtat en 1791, il s’enfuit à Paris. 
En 1803 il devint membre de la troisième classe 
de l’Institut. 

Comme écrivain, Sainte-Croix a de la noblesse, 
mais de la prolixité. Comme savant, il occupe un 
rang fort honorable, par la rectitude toute fran¬ 
çaise de son esprit plutôt que par une minutieuse 
érudition. Son ouvrage le plus important est VExa¬ 
men critique des anciens historiens d'Alexandre 
le Grand, sujet du concours de 1772, où il avait 
obtenu le prix. Il le publia d’abord en 1775 (Paris, 
in-8), puis le remania et l’augmenta de façon à en 
faire un livre nouveau (Paris, 1804, in-4). On a 
encore de lui : Esour-Vedam, avec une Introduc¬ 
tion et Notes (Yvcrdon, 1778, 2 vol. in-12); De l'É¬ 
tat et du sort des colonies des anciens peuples 
(Philadelphie [Paris], 1779, in-8); Histoire des 
progrès de la puissance navale de l'Angleterre 
(Yvcrdon, 1783, 2 vol. in-12); Mémoires pour 
servir à l'histoire de la religion secrète des anciens 
peuples (Paris, 1784, in-8), réimprimé sous le titre 
de Recherches historiques sur tes mystères du pa¬ 
ganisme (Ibid., 1817,2 vol. in-8); Des anciens 
gouvernements fédératifs ,et de la législation de la 
Crète (Ibid., 1798, in-8), etc. Il a édité quelques 
ouvrages, entre autres les Œuvres diverses de 
l’abbé Barthélemy (Ibid., 1798, 2 vol. in-8). 

Cf. Boissonado, dans le Journal de l’Empire, 6 avril 
1809 ; — A. Maury : VAncienne Acad . des inscript. 

SAINTE EULAL1E (Cantilène de), le plus an¬ 
cien moAument de poésie romane. C’est jusqu’ici 
le seul échantillon du genre auquel il appartient, 
comme de la langue poétique du X e siècle. Pour 
l’histoire de cette dernière, ce document a autant 
d’importance que les serments de Louis le Ger¬ 
manique, en 842, pour l’histoire de la prose. Dé¬ 
couvert, avec d’autres pièces, par Hoffmann de 
Fallersleben, en 1837, dans la bibliothèque de 
Valenciennes, il a été publié, avec une traduction 
et des remarques, par J.-F. Willems, dans ses 
Elnonensia (Gand, 2° édit., 1845, in-8). Quant 
au genre même de la cantilène (voy. ce mot), celle 
en l’honneur de sainte Eulalie ne nous le 
montre pas sous son caractère primitif et le pins 
remarquable, celui de chanson guerrière et natio¬ 
nale, premier thème des chansons de geste, mais 
sous un aspect exclusivement religieux. Voici le 
texte de ce petit poème, tel qu’il a été reproduit 
dans les Épopées françaises de M. L. Gautier, d’a¬ 
près un facsimile publié parM. de Chevalet : 

Buona pulcclla fut Eulalia ; 

Bel avret corps, bcllezour anima. 

Voldrent la veintre li Deo inimi, 

Voldrcnt la faire diavle servir. 

Elle n’out cskoUct les mais consclliers, 

Qu’elle Deo ranciet clii maent sus en ciel, 

Ne por or ncd argent ne paramenz, 

Por manatee regiel ne preiemen ; 

Ne ulc cose ne la ponret omque pleicr 
La polie sempre non amasl lo Deo menestier. 

Et por o fut presentedo Maximiien 
Chi rex eret h ccls dis sovre pagieus. 
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El li onortct dont leî nonque chielt 
Qued clic fuict lo nom christien. 

Eli ont a dunet la suon élément; 

Melz soslendreiet les empedementz 
Qu’elle pordesse sa virginited ; 

Por o s’ furet morte a grand honestet. 

Enz en 1' fou la getterent, c'om arde tost. 

Elle colpos non avret, per o no s’ coist. 

A ezo no s' voldret concreidre li rex pagiens; 

Ad une spede li roveret tolir lo chicf. 

La domnizelle celle kosc non conlredist ; 

Volt lo seule lazsier, si ruovetKrist; 

In ligure de colomb volat<à ciel. 

Tuit oram que por nos degnet preier 
Qued avuisset de nos Christus mercît. 

Post la mort et à lui nos laist venir 

Par souuc elementia. 

(Eulalie fut une bonne jeune fille; Elle avait 
beau corps, plus belle âme. Voulurent la vaincre 
les ennemis de Dieu, Voulurent lui faire servir le 
diable.— Elle n’eût écouté les mauvais conseillers. 
Pour renier Dieu qui demeure là-haut au ciel, Ni 
pour or, ni argent, ni parures, Ni par menace de 
roi, ni prière. Nulle chose ne put jamais la plier, 
L’enfant, à ce qu’elle n’aimât pas le service de Dieu. 

— Et pour cela fut présentée à Maximien, Qui était 
roi en ces jours sur les païens. Et il l’exhorte à 
ce dont elle ne sc soucie pas, A quitter le nom 
chrétien. — Elle en a donné sa vie. Elle supporte¬ 
rait plutôt les tourments Que de perdre sa virgi¬ 
nité. Pour cela elle mourut à grande honnêteté. 

— Ils la jetèrent dans le feu, pour qu’elle brûlât 
aussitôt. Elle n’avait aucun péché; pour cela elle 
ne brûla pas. Mais le roi païen ne voulut pas se 
convertir ; Il ordonna de lui trancher la tête avec 
une épée. — La demoiselle n’y contredit pas. Elle 
veut quitter le siècle, si le Christ l’ordonne. Sous 
la figure d’une colombe elle vole au ciel. — Tous 
nous prions qu’elle daigne prier pour nous, Afin 
que Christ ait de nous merci Après la mort, et nous 
laisse venir à lui Par sa clémence.) 

Rien ne montre mieux que le texte de ce récit 
naïf les premières lois de la transformation du 
latin dans l’ancien français, tant de la langue pro¬ 
vençale que de la langue d’oïl (voy. ces mots). 

Cf. A. de Chevallet : Essai philologique sitr la forma¬ 
tion de la langue française (1853-58, 3 vol.) ; — L. Gau¬ 
tier : Epopées françaises ; — Eug. Crépet ; les Poètes 
français, t. I. 

SAINTE-MARTHE (Charles de), poète français, 
né à Fontevrault, en Poitou, mort en 1555. Fils 
d’un médecin ordinaire de François I", il se fit 
recevoir docteur en droit. Soupçonné de pencher 
vers la Réforme, il fut emprisonné pendant deux 
ans et ne recouvra la liberté qu’en feignant la 
folie. Marguerite de Valois l’accueillit à Alençon 
et lui donna les titres de lieutenant criminel et 
maître de requêtes. On a de lui : Poésie française, 
divisée en trois livres (Lyon, 1540, in-12); In obi- 
tum Margarita, Navarrorum regina, oratio fune- 
bris (Paris, 1550, in-4-), etc. 

Sainte-Marthe (Gaucher, dit Scévole I er de), 
poète français, neveu du précédent, né le 2 février 
1536 à Loudun, mort le 29 mars 1623. 11 fut, en 
1571, contrôleur général des finances du Poitou, 
en 1579 maire et capitaine de Poitiers. En 1588, 
il siégea aux états de Blois. Pendant la Ligue, il 
fut du parti des politiques, dévoué à Henri IV. 
C’est lui-même qui traduisit en latin, par Scœvola, 
son prénom de Gaucher. Ses poésies françaises 
sont aimables et faciles. Ses poésies latines exci¬ 
tèrent l’enthousiasme des contemporains, surtout 
de Ronsard et dePasquier. Elégantes et correctes, 
rappelant tantôt Horace, tantôt Lucain, elles 
conservèrent longtemps une juste réputation. 
Nous citerons : Œuvres (Paris, 1569, in-8; 1579, 
in-4-), recueil de vers français ; Poemata (Ibid., 
1575, in-8, plusieurs fois réimpr.) ; Pœdotroplüœ, 


j sive De puerorum educatione libri III (Ibid., 
! 1580, in-12, souvent réimpr.), poème très-remar¬ 
quable ; Gallorum doctrina illustrium Elogia 
(Poitiers, 1598, in-8, souvent réimpr.), ouvrage 
paraphrasé en français par G. Colletet (Paris, 1644, 
in-4-). On a réuni ses Opéra latina et gallica (Ibid., 
1633, in-4). 

Sainte-Marthe (Abel I er de), poète, fils aîné du 
précédent, né en 1566 à Loudun, mort en 1652. 
Il fut avocat au parlement de Paris, conseiller 
d’Etat en 1621 et garde de la bibliothèque du 
palais de Fontainebleau en 1627. On a de lui : 
Opuscula varia (Poitiers, 1645, in-8), recueil de 
poésies latines inférieures à celles de son père; 
des Plaidoyers (Paris, 1693, in-4), où s’étale tout 
le luxe de citations pédantesques de l'époque. 

Sainte-Marthe (Scévole II ^t Louis de), histo¬ 
riens, fils jumeaux de Scévole I er , nés le 20 dé¬ 
cembre 1571 à Loudun, morts, Scévole le 7 
septembre 1650, Louis le 29 avril 165G. Tous 
deux avocats au parlement de Paris, ils donnèrent 
presque toute leur vie à des travaux historiques, 
qui leur valurent d’être nommés, en 1620, histo¬ 
riographes de France et conseillers du roi. Le 
plus important est le Gallia Christiana (Paris, 
1656, 4 vol. in—fol.), histoire du clergé français, 
déjà tentée avant eux par Claude Robert et re¬ 
prise plus lard par un membre de la famille. 
L’assemblée générale du clergé indemnisa les 
frères Sainte-Marthe par un don de 6,000 livres, 
à la condition de supprimer l’éloge de l’abbé de 
Saint-Cyran. Ils ont donné en outre : Histoire 
généalogique de la maison de France (Paris, 1619, 
in-4; 1628, 2 vol. in-fol.) ; Histoire généalogique 
de la maison de Beauvau (Ibid., 1626, in-fol.) ; 
une édition des Epitres de Rabelais, avec des 
Observations (Ibid., 1651, in-8). 

Sainte-Marthe (Scévole 111 de), fils de Scévole II, 
né en 1618 à Paris, mort le 9 août 1690. Il 
participa aux travaux de son père et fut, comme 
lui, historiographe de France et conseiller du roi. 
Il a laissé : Table généalogique de la maison de 
France (Paris, 1649, in-fol.) ; Fiat de la cour des 
rois de l’Europe (Ibid., 1670, 3 vol., et 1680, 4 vol. 
in-12); YEurope vivante ou l’Etat des rois et prin¬ 
ces souverains (Ibid., 1685, in-12), etc. 

Sainte-Marthe (Abel-Louis de), frère du pré¬ 
cédent, né en 1620 à Paris, mort le 7 avril 1697. 
Membre de l’Oratoire, il en fut supérieur général 
en 1672 ; mais, devenu suspect de jansénisme, il fut 
obligé de donner sa démission en 1696. Outre la 
part qu’il eut à l’édition du Gallia Christiana . 
donnée par Denis de Sainte-Marthe, il composa 
quelques poésies latines. 

Sainte-Marthe (Claude de), auteur ascétique 
de la famille des précédents, né en 1620 à Paris, 
mort le 11 octobre 1690. Directeur des religieuses 
de Port-Royal-des-Champs, il a laissé : Défense 
des religieuses de Port-Royal et de leurs directeurs 
(Paris, 1667, in-4) ; Traités de piété (1702, 2 vol. 
in-12) ; Lettres de piété et de morale (1709, 2 vol. 
in-12). 

Sainte-Marthe (Denis de), neveu du précédent, 
né le 24 mars 1650 à Paris, mort le 30 mars 
1725. Il entra dans la congrégation des Bénédic¬ 
tins de Saint-Maur, dont il fut élu supérieur 
général en 1720. Avec l’aide d’Abel-Louis et 
d’autres membres de sa famille, il refondit le 
Gallia Christiana et en commença l’édition tout à 
fait nouvelle (Paris, 1715-28, 4 vol. in-fol.) qui fut 
continuée par les bénédictins. On lui doit en 
outre : Vie de Cassiodore (Ibid., 1694, in-12) ; 
Histoire de saint Grégoire le Grand (Ibid., 1697, 
in—i) ; des écrits de controverse, etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. VIII; — Dreux du Radier : 
Bibliothèque du Poitou, t. Y; — Léon Fougère : Etude 
sur Scévole de Sainte-Marthe (Paris, 1853, ïn-lâj. 
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SAINTE-palaye (Jean-Baptiste de La Curne 
de), érudit français, né à Auxerre le 6 juin 1697, 
mort à Paris le 1 er mars 1781. D’une santé déli¬ 
cate, il ne commença qu’à l’âge de quinze ans ses 
études classiques, mais il se livra avec tant d’ar¬ 
deur et de succès aux recherches érudites, qu’à 
vingt-sept ans il était reçu membre de l'Acadé¬ 
mie des inscriptions. A part une année passée 
auprès du roi Stanislas, comme chargé de la cor¬ 
respondance de la cour de France avec ce prince, 
il s’occupa presque exclusivement, jusqu’au delà 
de sa quatre-vingtième année, de l’étude et du 
dépouillement des manuscrits relatifs à l’histoire de 
la langue et des institutions françaises. Il recueil¬ 
lit dans nos divers dépôts littéraires, ainsi qu’en 
Italie, plus de 4,000 notices de manuscrits et des 
copies des documents les plus précieux. 

Ses publications, qui ne donnent pas la me¬ 
sure d’un tel travail, comprennent : Lettre à 
M . de Dachaumont sur le bon goût da7is les arts 
et dans les lettres (1751, in-12) ; une édition 
d’un fabliau, les Amours du bon vieux temps, 
Aucassin et Nicoletle (Vaucluse [ParisJ, 1756, 
in-12), et surtout un recueil de Mémoires sur 
Vancienne chevalerie, considérée comme un éta¬ 
blissement politique et militaire (Paris, 1759-81, 

3 vol. in-12, nouv. édit., 1826, 2 vol. in-8, pl.). 

Il faut y joindre une série d’excellents et précieux 
Mémoires, insérés dans le recueil de l’Académie 
des inscriptions (t. VII, X, XIII, XIV, XV, XVII, 
XX, XXIV). La Curne de Sainte-Palaye laissait en 
outre une centaine de volumes in-folio de ma¬ 
nuscrits, que se partagent la Bibliothèque natio¬ 
nale et celle de l’Arsenal ; ils contenaient les ma¬ 
tériaux d’un Glossaire français, dont il publia 
lui-même le Projet (1756, in-4) et dont il confia 
l’exécution à Georges-Jean Mouchct : de cet im¬ 
portant ouvrage, rédigé en dix ou douze volumes 
in-folio, il ne fut imprimé de son vivant qu’une 
partie du tome I er . L’impression vient d’en être 
reprise (Paris, 1875). 

Cf. Dupny : Eloqe, dans les Mémoires de l’Acad. des 
inscriptions ; — Ch. Nodier : Introduction des Mémoires, 
édit. 4826 ; — Brunet : Manuel du libraire ; — Quérard : 
la France littéraire. 

SA1NTINE (Joseph-Xavier Boniface, dit), ro¬ 
mancier et auteur dramatique français, né -à 
Paris le 10 juillet 1798, mort dans cette ville le 
21 janvier 1865. Plusieurs fois lauréat de l’Aca¬ 
démie française, il débuta néanmoins par un 
volume de Poésies, odes et épüres (1823), où le 
romantisme se mêlait aux inspirations classiques. 
11 écrivit dès lors pour le théâtre, et, sous son 
prénom de Xavier, donna en collaboration avec 
Scribe, Duvert, Ancclot, Carmouche, etc., près de 
deux cents vaudevilles, dont quelques-uns curent 
un grand succès de gaieté (, Julien ou Vingt-cinq 
ans d'entr'acte, 1823 ; l'Ours et le Pacha, 1827 ; 
les Cabinets particuliers, 1832, etc.). Mais sa 
réputation fut surtout due au petit volume de 
Picciola (1836, in-8), histoire sentimentale d’une 
fleur et d’un prisonnier, réimprimée plus de qua¬ 
rante fois, dans tous les formats, et traduite dans 
toutes les langues. Il a publié d’autres romans ou 
livres de fantaisie, agréablement écrits : Jonathan 
le Visionnaire (1825, 2 vol.); le Mutilé (1834, in-8); 
les Récits de la Tourelle (1844-, 2 vol.); les Trois 
reines (1853, 2vol.); Seul! (1857, in-18), histoire 
réelle d’un Robinson ; le Chemin des écoliei'S 
(1862); la Seconde Vie (1864, in-8), puis une 
Histoire des guerres d'Italie (1826-28, 2 vol, 
in-18). [Dict. des Contemp., les quatre premières 
édit.] 

SAINTRÉ (IlYSTOiRE... du PETIT Jehan de), ou¬ 
vrage d’Antoine de Ja Salle (voy. ce nom). 

SAISONS (les), poëme de Saint-Lambert, de 
Léonard, de J. Thomson (voy. ccs noms). 

dict. des littér 


saisset (Émile-Édouard), philosophe français, 
né à Montpellier le 16 mars 1814, mort à Paris 
le 27 décembre 1863. Élève de l’École normale, 
maître de conférences à cette école, professeur à 
la Sorbonne, il a publié, outre des articles de revue, 
réunis en partie sous le titre de Mélanges (1859, 
in-8), une savante thèse sur Œnésidéme (1840, 
in-8), un Essai de philosophie religieuse (1860, 
in-8), etc. On lui doit la première traduction 
française de Spinoza (1843, 2 vol. in-18). [Dict. 
des Conlemp., les trois premières éditions.] 
SALAisER.it Y (Charles-Marie d’iRUMBERRY. comte 
de), littérateur français, né en 1766 à Paris, mort 
le 7 juillet 1847. Il servit dans les armées de l’é¬ 
migration, puis se signala par son exaltation roya¬ 
liste dans la Chambre des députés sous la Restau¬ 
ration, comme dans la presse. On a de lui : Voyage 
à Constantinople, en Italie et aux îles de l'A rchi- 
pel (Paris, 1739, in-8); Histoire de l'empire otto¬ 
man jusqu’en 1792 (1813, 4 vol. in-8) ; Essai sur la 
Valachieet la Moldavie (1821, in-8). 

SALADE (la), ouvrage d’Antoine de La Salle (voy. 
ce nom) 

SALAS BARBADILLO. — Voy. BARBADïLLO. 
SALAZAR Y TORRES (Augustin de), poêle espa¬ 
gnol, né à Soria, en Castille, en 1642. D’une des 
premières familles de ce pa^, il vécut à l’année 
et à la cour, et connut Laideron. Ses Poésies, 
réunies sous le titre de Cythara de Apolo, poesias 
divinas y humanas, etc. (Madrid, 1694, 2 parties), 
ont été remarquées pour l’exagération de la ma¬ 
nière de Gongora. U a écrit pour le théâtre, entre 
autres pièces : la Seconde Célestine , suite de la 
tragédie-comédie de F. de Rojas. 

SALEL (Hugues), poète français, né vers 1504 
dans le Querci, mort en 1533. François I fr , sur 
l’ordre duquel il entreprit la traduction de l'Iliade, 
le nomma son maître d’hôtel et lui donna l’abbaye 
deSaint-Chéron. lia laissé, sous le titre d '(Euvres 
I (Paris, 1539, in-12), des poésies médiocres, parmi 
lesquelles on distingue l 'Eglogue marine et les 
Onze premiers livres de l'Iliade (1555, in-8). 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. IV et XII. 

SALES (François de), prélat et écrivain français, 
né au château de Sales, près d’Annecy, le 21 juin 
1567, mort à Lyon le 28 novembre 1622. D’une 
famille noble de Savoie, il commença ses études 
au collège d’Annecy, et vint, dès l’àgc de quatorze 
ans, les continuer à Paris chez les Jésuites. Il alla 
ensuite à Padoue suivre les cours de l’école de droit, 
et malgré son goût pour les études théologiqucs 
et la carrière ecclésiastique, cédant aux vœux de 
sa famille, il rentra dans son pays et devint avocat 
à Chambéry. Il y refusa deux fois la dignité de 
sénateur et obtint enfin de son père, en 1595, la 
permission d’entrer dans les ordres. Il sc fit aus¬ 
sitôt remarquer comme prédicateur, et lit des mis¬ 
sions chez les protestants du Chàblais. Chargé d’en¬ 
treprendre la conversion du successeur de Calvin à 
Genève, le célèbre Bèze, il eut avec lui des con¬ 
férences qui n’aboutirent point. En 1602, il vint à 
Paris, prêcha avec succès devant la cour et fut 
nommé la même année à l’évêché de Genève, dont 
il était déjà coadjuteur. Le siège avait été transféré 
à Annecy, où François eut dès lors sa résidence. 
11 était tellement attaché à ce pays, qui était le 
sien, qu’il ne voulut plus le quitter pour les posi¬ 
tions plus brillantes qui lui furent offertes. Il re¬ 
fusa notamment le titre de coadjuteur du premier 
cardinal de Retz, avec future succcssiun au siège 
de Paris. Sa réputation était répandue chaque jour 
davantage par ses vertus, ses prédications et ses 
écrits. Son principal ouvrage, Y Introduction à la 
vie dévote, publiée en 1608, eut de son vivant près 
de quarante éditions, dont un certain nombre à 
l’insu de l’auteur. Il fonda à Annecy et dans diverses 
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villes plusieurs abbayes, et au premier rang l’ordre 
de la Visitation, à la tête duquel il mit M m< * de 
Chantal, la célèbre collaboratrice des œuvres 
qui répondaient le mieux à la bonté gracieuse et 
indulgente du prélat. Sous leur direction, disait-on, 
les religieuses avaient trouvé le secret d’aller en 
paradis par un chemin semé de roses sans épines. 
Dans les controverses religieuses du temps, Fran¬ 
çois de Sales prit parti pour les jésuites contre les 
jansénistes; il repoussait les rigoureuses doctrines 
de la prédestination. Venu à Paris en 1608, à l’oc¬ 
casion du projet de mariage du duc de Savoie avec 
Christine de France, il se vit l’objet du plus grand 
empressement et lit en une foule de lieux les pré¬ 
dications les plus goûtées. Fatigué des travaux de 
l’épiscopat, il se préparait à achever sa vie dans 
la retraite, quand il mourut, en passant à Lyon, 
des suites d’une apoplexie. Il fut canonisé par 
Alexandre VIII, en 1065. 

Les écrits de François de Sales, si goûtés en 
France dans leur texte original, et à l’étranger 
dans une foule de traductions, se recommandent 
par toutes les gracieuses qualités de son caractère 
et leurs aimables exagérations. Ils ont une place 
à part dans la langue française. « Saint François 
de Sales, au delà de nos frontières, dit Gcrusez, 
lui donne Fonction et la douceur de son âme, l’ai¬ 
mable coloris des fleurs de ses montagnes, le ga¬ 
zouillement des oiseaux de scs bois; il en fait le 
charme des coeurs, des yeux et des oreilles; il 
l’assouplit et il ne la régente pas. » Le naïf auteur 
a cependant conscience, plus qu’on ne le croit, du 
tour aimable qu’il veut donner à la dévotion, et la 
Préface de son Introduction à la vie dévote montre 
avec quel soin il travaille à enrubanner la piété 
et la parer de fleurs. 11 se compare lui-mème à la 
bouquetière Glycera, qui a savait si proprement 
diversifier la disposition et le mélange des fleurs, 
qu’avec les mêmes fleurs elle faisait une grande 
variété de bouquets. » Puis, après avoir rappelé 
l’opinion commune « que nul homme ne doit pré¬ 
tendre à la palme de la piété chrétienne, tandis 
qu’il vit emmi la presse des affaires temporelles », 
voici en quels termes, laborieusement fleuris, il la 
combat : « Et je leur montre que, comme les mères- 
perles vivent emmi la mer sans prendre aucune 
goutte d’eaumarinc, et que vers les îlesChélidoines 
il y a des fontaines d'eau bien douce au milieu de 
la mer et que les pyraustes volent dedans les flam¬ 
mes sans brûler leurs ailes ; ainsi peut une âme 
vigoureuse et constante vivre au monde sans re¬ 
cevoir aucune humeur mondaine, trouver des 
sources d’une douce piété au milieu des ondes 
amères de ce siècle, et voler entre les flammes des 
convoitises terrestres sans brûler les ailes des 
sacrés désirs de la vie dévote. » C’est là un exemple 
de ces excès continuels de festons et de fleurs, 
qu’il confesse lui-même et qu’il appelle des sur- 
croissances. 11 essaye de s’en justifier, à sa manière, 
par des comparaisons, et, comme dit Sainte-Beuve, 
par une surcroissance. Il avait fondé à Annecy, en 
1607, une académie où la culture forcée des fleurs 
littéraires était indiquée, et par son nom, et par 
ses symboles : c’était l’académie florimontane, avec 
un oranger en fleurs pour emblème, et la devise 
latine : Flores fructusqueperennes. 

Outre Y Introduction à la vie dévote, très-fré¬ 
quemment rééditée jusqu’à nos jours, on possède de 
saint François de Sales : Traité de l'amour de 
Dieu (1616), qui n’eut guère moins de réputation, 
et était qualifié a d’écrit angélique » ; puis des Ser¬ 
mons, des Controverses, des Entretiens spirituels, 
des Lettres et divers opuscules qui sont plus ou 
moins réimprimés pour les besoins de la vie dévote. 
On les trouvera méthodiquement classés dans l’é¬ 
dition de ses Œuvres complètes (1821 et suiv., 
16 vol. în-8). L’évêque de Bcllcy, Pierre Camus, a 
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publié Y Esprit de Saint François de Sales, que l’on 
trouve aussi dans celte édition et qui compte de 
nombreuses réimpressions. 

Cf. Philibert de la Bonneville : Vie du bienheureux 
François de Sales (Lyon, 1G23, plus, édit.) ; — Nicolas 
Talon : Vie de saint François de Sales (Paris, 1050, in-4; 
souv. réimpr., nouy édit., Lyon, 1831, in-18); — l'abbé 
de Marsollier : Vie de saint François de Sales (Paris, 1700. 
2 vol. souv. réimpr.) ; — B.-J.-N. Pfeiffer : der llcilige 
Franz von Sales, nach seinen und seiner Zeitgenossen 
Schriflen (Augsbourg, 1820, in-8) ; — Dauphine *. S. Fr. 
de Sales et son temps (Paris, 1870, in-8) ; — A. Savous : 
Histoire de la littérature française à l’étranger (1853, 
j 2 vol. in-8) ; — Sainte-Beuve : Port-Royal, t. I, et Cause- 
\ ries du lundi, t. VIL 

SALES (DELISLE DE).—Voy. DELISLE DE SALES. 

salfi (François), littérateur italien, né à Co- 
senza en 1759, mort à Passy en 1832, Professeur 
d’histoire, de philosophie et de droit public à 
Milan, il vécut en France après 1815. II a donné 
quelques tragédies italiennes : Conradin , Médée, 
Saül, etc. ; puis plusieurs ouvrages français : 
Résumé de l’Histoire de la littérature italienne; 
une Continuation de l'Histoire littéraire d’Italie 
de Ginguené (Paris, 1834-5, t. XI-VXI), etc. 

Cf. A. Renzi : Vie politique et littéraire de F. Salfi 
(Paris, 183-4) ; — Quérard : la France littéraire . 

salgees (Jacques-Barthélemy), littérateur 
français, né en 1760 à Sens, mort en 1830. II 
fonda sous le Directoire le Journal des spectacles 
et écrivit dans la suite un grand nombre d’ou¬ 
vrages médiocres, entre autres : Des Erreurs et 
des préjugés répandus dans la société (Paris, 
1810, in-8; 1818, 3 vol. in-8); De Paris , des 
mœurs , de la littérature et de la philosophie 
(1813, in-8) ; De la Littérature des Hébreux (1825, 
in-8). 

SAL1ENS (Chants), hymnes que chantaient à 
Borne les prêtres saliens, lorsqu’ils portaient en 
procession dans la rue les boucliers sacrés, « vê¬ 
tus d’une tunique de pourpre, comme ,1c dit 
Plutarque, avec de larges baudriers d’airain, un 
casque d’airain sur la tête, et faisant retentir les 
boucliers en les frappant du plat de leurs courtes 
épées. » Les fragments qui nous ont été transmis 
par Yarron et d’autres auteurs, ne présentent 
aucun sens et n’ont pu être coupés et scandés en 
vers par les érudits, quoiqu’on y sente un cer¬ 
tain rhythme. Nous savons, du reste, que les 
Romains des siècles letlrés-étaient sur ces chants 
dans la même ignorance. Varron, Cicéron, Horace 
ne savaient les scander ni y attacher un sens 
certain. On ignore même à quelle divinité ils 
s’adressaient et s'ils étaient en l'honneur de tous 
les dieux ou en l'honneur d’une divinité particu¬ 
lière. On peut affirmer seulement qu’ils remon¬ 
tent aux premières institutions religieuses de 
Rome, et qu’ils forment, après le Chant des Ar- 
vals , le plus ancien monument de la langue la¬ 
tine ; car ils paraissent être un peu postérieurs à 
ce dernier hymne. Les Chants saliens sont dési¬ 
gnés chez les Latins parle mot Axamenta. 

Cf. Ch. De 2 obry : Rome au siècle d'Auguste, lettre xxxr, 
t. H ; — Th. Mommsen : Rœmische Geschichte. 

SALiSBURY (Jean de). — Voyez Jean. 

sallexgre (Albert-Henri de), littérateur fran¬ 
çais, né en 1694 à La Haye, mort le 27 juillet 
1733. D’une famille protestante française réfugiée 
en Hollande, il fut commissaire de finance des 
états généraux. La Société royale de Londres 
l'admit au nombre de ses membres. Ses ouvrages, 
écrits avec goût et qui témoignent d’une sérieuse 
érudition, sont : Êlogede l'ivresse (LaHaye, 1714, 
in-12), badinage spirituel, souvent réimprimé; 
Histoire de Pierre de Montmaur (Ibid., 1715, 2 
vol. in-8); Mémoires de littérature (Ibid., 1715, 

2 vol. in-8), intéressant recueil continué par 
Desmolets; Novus Thésaurus antiquitatum roma- 
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narum (Ibid., 1716, 3 vol. in-fol.); Essai d'une 
histoire des Provinces-Unies pour Vannée 1621 
(Ibid , 1728, in-4), etc. Il a donné une édition des 
Poésies de La Monnaye (Ibid., 1716, in-8) ; traduit 
de l’anglais l'État présent de l'Église romaine, de 
R. Stccle (1716, in-8); collaboré au Chef-d’œuvre 
d'un inconnu, etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. X. 

saluer (Claude), philologue français, né le 4 
avril 1685 à Saulieu (Bourgogne), mort le 9 juin 
1761 à Paris. Après avoir reçu les ordres, il se 
fixa à Paris, où il se livra à l’étude des langues. 
Reçu en 1715 à l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres, il fut nommé en 1719 professeur de 
langue hébraïque au Collège de France, en 1721 
garde des manuscrits de la Bibliothèque du roi, et 
en 1729 membre de l’Académie française. Il a 
publié, dans les Mémoires de l’Académie des 
inscriptions, un grand nombre de dissertations, 
entre autres sur les tragédies de Sophocle et 
d’Eschyle, sur des écrits de Plutarque, sur des 
passages de Platon, Longin, Cicéron, etc., et 
des traductions d’auteurs grecs. Il a rédigé six 
volumes du Catalogue de la bibliothèque royale 
(1739-1753, in-fol.), comprenant les belles-let¬ 
tres et la théologie. Il a fait connaître les poé¬ 
sies de Charles d’Orléans, édité, avec Melot 
Y Histoire de saint Louis par Joinville (1761, in¬ 
fol.), etc. 

sallo (Denis de), littérateur français, né en 
1626 à Paris, où il est mort le 14 mai 1669. Il 
entra au parlement en 1652, et s'y fit remarquer 
par la sûreté de son jugement. En môme temps il 
s’appliquait à de nombreux travaux d’érudition 
littéraire avec une ardeur qui détruisit sa santé. 
C’est lui qui, sous le pseudonyme du sieur de 
Hédouville, fonda, en janvier 1665, le Journal des 
Savants (voy. ce mot). 

SALLUSTE (Caius Sallustius Crispus), célèbre 
historien romain, né à Amsternum, dans le pays 
des Sabins, en 86 avant J.-C., mort à Rome en 34. 
D’une famille plébéienne parvenue à l’aisance, 
il reçut une éducation soignée qui développa 
en lui l’ambition, sans étouffer les passions et les 
vices. 11 sc jeta avec une ardeur extrême dans le 
parti populaire, puis s’attacha à la fortune de 
César. Il s’unit avec Clodius contre Milon qui, 
l’ayant surpris en adultère avec Fausta, l’en avait 
rudement châtié ; il fut aussi l’ennemi de Cicéron 
et épousa, dit-on, Terentia, répudiée par celui-ci. 
Il fut expulsé du sénat par les censeurs Appius 
Pulcher el Pison pour ses mauvaises mœurs, et sans 
doute aussi à cause de ses opinions démagogiques. 
Après avoir servi César dans la guerre civile, il le 
suivit en Afrique, et, après la soumission de la 
Numidie, il y fut laissé comme proconsul. Il y 
commit des exactions qui ont été peut-être exa¬ 
gérées par ses adversaires ; accusé de concussion 
par toute une province, à laquelle il n’avait 
laissé, disait-on, que ce qu’il ne pouvait emporter, 
il fut absous par César. La vérité est qu’il était 
parti ruiné pour la Numidie et qu’il en avait rap¬ 
porté une opulence plus que royale. Retiré dans sa 
splendide villa, au milieu des jardins qui gardè¬ 
rent son nom (horti sallustiani), il consacra scs 
dix dernières années à des travaux historiques qui 
devaient presque effacer les mauvais souvenirs de 
sa vie, non-seulement par l’éclat du talent, mais 
par l’austérité des œuvres. 

Sailustc fut le premier à Rome qui porta dans 
l’histoire l’art de la composition littéraire. Au 
lieu de présenter les faits dans l’ordre simple des 
dates, il en fit un tableau animé, dramatique, 
avec les portraits des hommes, la description des 
lieux, des mœurs et de l’état social, l’étude des 
causes, intérêts ou passions, qui les expliquent. 


SALLUSTE 

En créant le genre, au jugement des Romains, il 
y prit le premier rang. 

Crispus romana primus in historia, 

dit Martial (XIV, 191). Quintilien met Salluste 
sur la même ligne que Tite-Livc, et, les compa¬ 
rant comme « deux esprits différents, «nais de 
même ordre », il juge qu’il faut les diverses 
perfections du second pour balancer l’immortelle 
concision du premier (Inst, orat., X, l). La brièveté 
de Salluste est, en effet, le trait saillant de son 
style; elle diffère de la concision de Tacite; l’une 
est plus rapide et toute dans les faits, l’autre 
plus profonde et dans les sentiments et les idées. 
Salluste a sur Tacite l’avantage d’écrire dans une 
langue meilleure, la langue d’une époque qu’au¬ 
cune recherche n’a encore altérée; mais il en fait 
un emploi artificiel, archaïque ; il cherche dans 
les formes du passé une marque extérieure d’aus¬ 
térité; il croit penser et sentir comme Caton, en 
empruntant à Caton son vieil idiome. Il n’a ja¬ 
mais cette émotion concentrée et éloquente que 
produisent, même dans une langue effleurée par 
la décadence, la haine du crime ou le mépris de 
la lâcheté. Les discours, dans Salluste, sont le 
triomphe de son art et de son artifice. De ces 
hors-d’œuvre, imités des Grecs, il a fait des 
modèles de l’éloquence serrée, concise, à laquelle 
le latin se prête si bien. C’est là qu’il pousse le plus 
loin l’imitation de Thucydide et le pastiche de 
Caton. 

Nous n’avons de Salluste que deux ouvrages de 
peu d’étendue : la Conjuration de Catilina (De 
Conjuratione Catilinæ) et la Guerre de Jugurtha 
(De Bello jugurthino). Le premier paraît avoir été 
écrit dans les loisirs forcés que lui fit, au milieu 
même des agitations de sa vie, son expulsion du 
sénat, et l'on croit y reconnaître particulièrement 
ce qu’il y avait de contraint et de faux dans les 
déclamations contre la corruption des mœurs 
publiques et privées, de la part d’un homme qui 
en portait en lui-même toutes les flétrissures. 
La Guerre de Jugurtha, qui appartient à la pé¬ 
riode de la retraite définitive et qui ne met pas en 
jeu les mêmes passions, est d’un homme plus sur 
de lui-même et plus maître de sa méthode. Il 
avait écrit une œuvre plus importante, cinq livres 
d’une Histoire générale de Home (Ilistoriarum 
libri V), embrassant la période qui suit la mort 
de Sylla. Les fragments de cette histoire, fré¬ 
quemment citée par Aulu-Gellc, en font vive¬ 
ment regretter la perte. On a, en outre, sous le 
nom de Salluste deux Lettres sur le gouverne¬ 
ment de la République (Epistolæ de Rc Pu- 
blica ordinunda), dont l’authenticité n’est rien 
moins que prouvée, et une Declamatio in Cice- 
ronem, qui est évidemment apocryphe, et l’œuvre 
d’un rhéteur, comme la Declamatio in Sallus- 
tium, attribuée à.Cicéron. 

Les éditions de Salluste ont été très-nombreuses 
depuis l’édition princeps (Rome, 1470, in-fol.); 
nous citerons celles d’Elzévir (Amsterdam, 1634), 
de Coste (Leipzig, 1724, in-4), de Barbon (Paris, 
1744, 1761), de Havercamp (La Haye, 1742, 2 vol. 
in-4), de Kuhnhardt (Leipzig, 1809, 2 vol. in-8), 
d’O.-M. Müller (Zullichau, 1821, in-8), de Gcrlach 
(Bâle, 1823-31, 3 vol. in-4), de Burnouf, dans la 
Bibliothèque de Lemaire (1821, in-8), deFrotscher 
(Leipzig, 1825, in-8), de Kritz (Ibid., 1828-34, 
2 vol. in-8), d’Orelli (Zurich, 1840), celle de M. G. 
Boissier, en préparation dans la collection de clas¬ 
siques latins publiée par L. Hachette. Les princi¬ 
pales traductions françaises sont celles de Durcau 
de la Malle etMollevaut (1808), de Durozoir, dans 
la collection Panckouckc (1833-35, 2 vol. in-8), de 
Charpentier (1856), de Parisot (1837-38, 2 vol. 
in-18), de Gomont (1855, 2 vol. in-8), de Mon- 
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court (1855, iu-8). Salluste a été traduit en ilalicn 
par Alfieri, en anglais par H. Stewart et A. Murcy, 
en allemand par Schlütter, Woltmann, Ernesti, 
Uietsch, etc. 

Cf. D.-W. Kfoller : De C. Sallustio (Altdorf, 4684, in-4) ; 

— Briegleb : De Brevitate Sallustii (Cobonrg, 1774, in-4), 
et De htgenio philosophico S. (Ibid., 1779) ; — Ch. de 
Brosses : Hist. de la république romaine dans le cours 
du Vil « siècle par Salluste (Dijon, 1777, 4 vol. in-4) ; — 
Nast : De Virlutibus historiée Sallustii (Stuttgart, 1785, 
in-4); — Millier: C. Salluslius (1817, in-8> ; — Lœbell : 
Zur Beurlheilung des C. Salluslius (Breslau, 1818, in-8); 

— Froiscbcr , Index editionum et Index versionum, dans 
son édition de 1825 ; — Gerlach : Etudes sur Salluste 
(Bruxelles, 1847, in-8). 

SALLÜSTE ou SALUSTE, EaXoy<ruoç, philosophe 
grec du iv® siècle après J.-C. Il fut l’ami de 
Julien et son collègue dans le consulat. On lui 
attribue le traité néo-platonicien llep'i 6su>v xài 
xoojJLou, édité avec la version latine d’Allatius et 
des notes de Holstenius, par Gabr. Naudé (Rome, 
1638) et par Orelli (Zurich, 1821). Il a été traduit 
en français par Formey (Berlin, 1748, in-8), en 
anglais par Th. Taylor, etc. — On a rapporté ce 
même Traité à un autre philosophe du nom de 
Salluste, né à Emèse, en Syrie, et qui fut le dis¬ 
ciple de Proclus. 

Cf. Schcell : Geschichte der griech. Literatur, t. 111. 

SALMAN ET MOROLT, et Salomon et Morolf, 
anciens poëmes allemands ayant pour héros des 
personnages légendaires dont les aventures ont 
varié avec les noms. Le texte primitif de ces 
deux poëmes, que l’on range parmi les récits épi¬ 
ques, est perdu, et l’on n’a de l’un et de l’autre 
qu’une version remaniée au xti® siècle. L’un semble 
être l’œuvre d’un chanteur ambulant, l’autre a été 
traduit du latin. Le premier offre des traces cu¬ 
rieuses de la poésie primitive, et, sous une forme 
rude, des conceptions, des peintures originales. Le 
roi de Jérusalem, Salman ou Salomon, résiste, avec 
le secours de son conseiller Moroit, aux altaques 
du roi Pharaon, qui est fait prisonnier ; mais sa femme 
se laisse séduire par ce prince et s’enfuit avec 
lui. Moroit la poursuit au prix de grands dangers, 
l’atteint et la ramène, après avoir tiré le roi des 
mains de ses ennemis. La reine se fait enlever une 
seconde fois; Moroit la découvre encore, l’arrache 
à son amant et, de retour à Jérusalem, la livre au 
supplice. — Le second poëme, d’un caractère plus 
effacé, est surtout consacré à peindre Moroit, qui 
est un simple paysan : une grande partie est em¬ 
ployée en dialogues entre lui et Salomon. Deux 
siècles plus tard, les entretiens de Salomon et 
Markolf, traduits en prose vulgaire, eurent une 
nouvelle popularité. Markolf représentait le bon 
sens de l’ignorant aux prises avec le pédan¬ 
tisme de l’école. Salman und Moroit et Salmon 
und Morolf ont été publiés par von der Hagen 
dans ses Poëmes du moyen âge (Gedichte des 
Miltclalters, tom. I). 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deulsch. Lilerat ., t. I. 

SALM-dyck (Constance-Marie de Théis, prin¬ 
cesse de), femme auteur française, née le 7 sep¬ 
tembre 1767 à Nantes, morte le 13 avril 1845. 
Ayant reçu une instruction distinguée, elle se fit 
connaître d’abord par des pièces de vers insérées 
-dans VAlmanach des Muses et dans d’autres re¬ 
cueils; une romance d’elle, Bouton de Rose, se 
chanta longtemps. Mariée avec Pipelet de Lcury, 
chirurgien distingué, elle divorça et épousa en 
1803 le prince de Salm-Dyck. Elle composa pour 
le théâtre Sapho, opéra dont Martini fit la musique 
et qui obtint un grand succès (1794) ; puis Camille) 
drame en vers, qui ne réussit pas (1800). Elle lut 
au Lycée plusieurs Eloges en prose, entre autres 
ceux de Lalande et de Sedaine. Elle publia des 
Poésies (1811, 1814, in-8; 1825, 2 vol. in-18), 


parmi lesquelles on remarque des Epîtres; un ro¬ 
man assez médiocre : Vingt-quatre heures d'une 
femme sensible (1824, in-8) ; des Pensées (Aix-la- 
Chapelle, 1829, in—12), recueil estimable, réédité 
par Por.gerville (1846, in-8). M 1 ”® de Salm, que la 
supériorité de son jugement sur son imagination 
fit appeler « la Muse de la raison » et « le Boileau 
des femmes», a réuni ses Œuvres complètes avec 
une notice personnelle sur sa vie littéraire (Paris, 
1842, 4 vol. in-8). 

Cf. L.-M. de F... : Notice sur la vie et les travaux lit¬ 
téraires de A/ ma la princesse de Salm-Dyck (Paris, 1843, 
in-8) ; — De Pongerville : Préface de son édition des 
Pensées. 

salmox (Jean), surnommé Maigret, Macrinus , 
poëte latin moderne, né en 1490 à Loudun, mort 
en 1557. Elevé à Paris par les soins de l’arche¬ 
vêque de Bourges, il fit partie de la maison de ce 
prélat, puis fut précepteur des fils du duc de Sa¬ 
voie et l’un des valets de chambre de François I er . 
Parmi les nombreux poëtes latins du seizième 
siècle,'il se distingua dans l’ode et reçut le titre 
« d’Horace français ». Il saisit en effet le tour du 
vers latin, le rhythme de la strophe avec autant de 
facilité que d’élégance. U a laissé * Garminum 
libri IV (Paris, 1530, in-8) ; Lyricorum libri II et 
Epithalamiorum I (Ibid., 1531, in-8); Hymnorum 
libri VI (Ibid., 1537, in-8) ; Odarumlibri VI (Ibid., 
1537, in-8); Odarum libri III (Ibid.. 1546, in-8); 
Epigrammatum libri II (Poitiers, 1548, in-8), etc. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXXI. 

SALOMOX, troisième roi des Hébreux, né en 
1016, mort en 976 avant J.-C., regardé comme 
l’auteur de divers ouvrages compris dans la Bible. 
Celie-ci donne comme étant de lui : le Cantique 
des Cantiques, VEcclésiaste et le Livre des Pro¬ 
verbes. On lui a attribué en outre le Livre de la 
Sagesse, les Psaumes LXX1I et CXXVII et une 
prière dans le III® livre des Rois. Bossuet évalue à 
vingt mille le nombre de « pièces de poésie » 
composées par Salomon. Le Livre des Proverbes 
est le seul des ouvrages précédents que la critique 
moderne rapporte à ce roi, sauf les deux derniers 
chapitres, qui sont d’une époque plus ancienne. 
Selon Bossuet, Salomon a précédé tous ceux qui 
ont écrit des proverbes. Le recueil de sentences 
et de paraboles qui lui est attribué est plutôt un 
ouvrage moral que religieux. M. Renan pense 
qu’il fut en partie compilé par l’ordre d’Ezéchias, 
environ 250 ans après Salomon. 

Cf. L’abbé de Choisy : Vie de Salomon (Paris, 4687, 
in-12), panégyrique allégorique de Louis XIV ; — J. Ser- 
pilius : Gedanken über des Kcenigs Salomo Leben und 
Schriften (ftatisbonne, 4745, in-8); — J.-L. Ewaid : Salomo 
(Géra, 4800), et Die poetischen Bûcher des allen Ban¬ 
des ; — plus les ouvrages cités aux art. Cantique des 
Cantiques, Ecclésiaste, etc. 

SALOMON (François-Henri), littérateur français, 
né le 4 octobre 1620 à Bordeaux, mort le 2 mars 
1670. Il n’avait publié qu’un Discours à Grotius 
sur l'Histoire du cardinal de Bentivoglio (Paris, 
1640, in-8), et composé des vers latins fort mé¬ 
diocres, dit-on, lorsqu’il sc présenta à l’Académie 
française et fut élu, le 21 novembre 1644; il avait 
pour concurrent Pierre Corneille, qui fut écarté 
comme résidant en province. Peu après, Salomon 
allait à Bordeaux avec la charge de président à 
mortier. 11 y fit paraître un livre de jurisprudence. 

Cf. Pellisson : Histoire de l’Académie française ; — 
Vigneul-Marville : Mélanges, t. lit. 

SALOMON et MOROLF. — Voyez Salman. 

SALONS LITTERAIRES. Il y eut en France, aux 
xvn® et xviii® siècles, et encore an commencement 
du xix®, des réunions assez nombreuses d’esprits 
d’élite ou de personnes tpnant à la « société polie », 
que l’on doit regarde* comme des centres, des 
foyers littéraires, et flu’il est indispensable de 
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connaître pour saisir dans ses détails et ses nuances 
l’histoire de notre littérature. Ces réunions, aux¬ 
quelles présidèrent presque toujours des femmes 
distinguées par l’esprit, le goût et le tact, peuvent 
être comprises sous la dénomination générale de 
Salons littéraires. Là s’est développée l’habitude de 
la conversation ; là est née la causerie, qui fut si 
longtemps un agrément particulier de la société 
française. On s’y entretenait des belles choses en 
général, et surtout des choses de l’esprit. La pre¬ 
mière réunion de ce genre fut celle du célèbre 
Hôtel de Rambouillet (voy. ce mot), qui exerça, 
dans la première moitié du xvii® sièle, une in¬ 
fluence si considérable sur les mœurs et la litté¬ 
rature. C’est à 1008 qu’en remonte la formation, 
et elle dura jusqu’à la mort d’Arthénice, eu 1659. 
La réunion de Conrart, d’où est sortie l’Académie 
française, ne date que de 1629. Ce ne fut qu’au 
bout de quelques années, et malgré certaines ré¬ 
sistances, que, grâce à Roisrobert et à Chapelain, 
une réunion littéraire privée devint, sous la pro¬ 
tection de Richelieu, un corps officiel (voy. aca¬ 
démie). 

D’autres réunions moins fameuses, mais poutant 
dignes d’ôtre citées, existèrent au xvii® siècle, sans 
compter les ruelles , réduits et alcôves, où les pré¬ 
cieux et les précieuses tentèrent une imitation ma¬ 
ladroite de l’Hôtel de Rambouillet. Sous Louis XIII, 
nous trouvons le salon de M œ ® Des Loges, que ses 
admirateurs appelaient la dixième muse, et dont 
Conrart a dit : « Elle a été honorée, visitée et ré¬ 
galée de toutes les personnes les plus considé¬ 
rables, sans en excepter les plus grands princes et 
les princesses les plus illustres... Toutes les muses 
semblaient résider sous sa protection ou lui rendre 
hommage, et sa maison était une académie d’ordi¬ 
naire. » Balzac, Malherbe, Beautru, fréquentèrent 
surtout cette maison ; parmi les grands personnages 
qui témoignèrent leur estime à M“® Des Loges, on 
remarque le roi de Suède, le duc d’Orléans et le 
duc de Weimar. — Le salon de M Ue de Scudéry prit de 
l’importance vers le milieu du siècle. Les troubles 
des deux Frondes ayant dispersé en grande partie 
les habitués de l’Hotcl de Rambouillet, M ,la de Scu¬ 
déry le reforma dans sa maison de la rue de 
Beauce, au Marais. Là vinrent Chapelain, Con¬ 
rart, Pellisson, Ménage, Sarrasin, Ysarn, Godeau, 
le duc de Montausicr, M“ M de La Suze, de Sablé, 
de Sévigné, Cornue!, Arragonais, etc. Les réunions 
avaient lieu le samedi. On y tenait des conversa¬ 
tions galantes et raffinées ; on y lisait de petites 
pièces de vers; on y discutait les mérites et les 
défauts des ouvrages parus récemment; on y com¬ 
mentait longuement, et souvent avec une pointe 
de faux esprit, les choses de moindre valeur et de 
moindre importance. Durant ces conversations les 
daines travaillaient aux ajustements de deux pou¬ 
pées qu’on nommait la grande et la petite Pandore, 
et qui étaient destinées à servir de modèles à la 
mode. Chacun des habitués eut un surnom, tiré 
presque toujours des romans : Conrart s’appelait 
Théodamas; Pellisson, Acanthe; Sarrasin, Po- 
lyandre; Godeau, le Mage de Sidon; M m# Arrago¬ 
nais, la princesse Philoxène; etc. M 1! ® de Scudéry 
était Sapho. Le plus fameux des samedis fut celui 
qu’on appela la « journée des madrigaux » (20 dé¬ 
cembre 1653). Conrart avait offert, ce jour-là, à la 
maîtresse de la maison un cachet en cristal avec 
un madrigal d’envoi; elle répondit par un autre 
madrigal, et les personnes présentes, se piquant 
d’émulation, improvisèrent à leur tour toute une 
série de madrigaux. C'est à une autre réunion du 
samedi que fut faite la Carte de Tendre , trans¬ 
portée ensuite par M H ® de Scudéry dans le roman 
de Clélie. 

Vers la môme époque, il y eut une réunion lit¬ 
téraire chez l’abbé d’Aubignac, qui sollicita pour 


sa réunion le titre d’Académie royale, et écrivit à 
ce sujet un Discours au roi sur l'établissement 
d'une seconde Académie dans la ville de Paris 
(1661). Le dauphin, protecteur de l’abbé, appuyait 
ses visées ambitieuses; mais le roi ni les ministres 
ne s’en occupèrent. Une autre réunion, bien plus 
intéressante, est celle qui se tenait chez M™ 6 de 
Sablé, quand elle se fut retirée au haut du fau¬ 
bourg Saint-Jacques pour habiter un appartement 
dépendant du monastère de Port-Royal. * Dans 
cette demi-retraite, dit Sainte-Beuve, qui avait 
un jour sur le couvent et une porte encore en- 
tr’ouverte sur le monde, cette ancienne amie de 
M. de La Rochefoucauld, toujours active de pensée, 
et s’intéressant à tout, continua de réunir autour 
d’elle, jusqu’à l’année 1678, où elle mourut, les 
noms les plus distingués et les plus divers: d’an¬ 
ciens amis restés fidèles, qui venaient de bien 
loin, de la ville ou de la cour, pour la visiter; des 
demi-solitaires, gens du monde comme elle, dont 
l'esprit n’avait fait que s’embellir et s’aiguiser clans 
la retraite; des solitaires de profession, qu’elle ar¬ 
rachait par moments, à force d’obsession gracieuse, 
à leur vœu de silence. » Nous rappellerons aussi 
le salon de Ninon de Lenclos dans sa vieillesse, 
quand au cercle de ses admirateurs vinrent se 
joindre des femmes du monde et de la cour, 
comme M œM de La Sablière, de Bouillon, de Cou 
langes, Cornucl, etc., quand M m * de Maintenon 
lui écrivait : a Continuez à donner de bons con¬ 
seils à mon frère; il a bien besoin des leçons de 
Lêontium; » le salon de M m ® de Maintenon, à 
l’époque où elle était la femme de Scarron; enfin, 
les salons des hôtels d’Albret et de Richelieu, où 
se donnaient rendez-vous toutes les personnes de 
distinction, et où brillaient M me * de Sévigné, de La 
Fayette et de Coulanges. 

Dès le commencement du xvin® siècle, nous 
trouvons le salon de la duchesse du Maine ouvert 
dans son château de Sceaux. Elle en fit, suivant 
la remarque d’un écrivain, le temple des galante¬ 
ries délicates et des gracieuses frivolités; c’était 
un piquant contraste avec ce château de Versailles 
où s’éteignaient les années moroses de Louis XIV à 
sou déclin. Malezieu et l’abbé Genest présidaient 
aux divertissements littéraires que la duchesse 
offrait à scs habitués ; les plus fidèles d’entre eux 
composaient l’ordre de la Mouche à miel, que des 
courtisans spirituels avaient imaginé en son hon¬ 
neur. Parmi les gens d’esprit que l’on voyait aux 
fêtes de Sceaux, se distinguaient, au premier rang, 
Fontenelle, Lamothc-Houdart et Chaulieu. La 
femme de chambre de la duchesse, M 11 ® Delaunay, 
depuis M m ® de Staal, se fit bientôt remarquer et 
joua son rôle dans cette aimable société. Dans le 
même temps, un salon plus grave, et fréquenté en 
partie par les mêmes écrivains, existait à Paris : 
celui de la marquise de Lambert, qui s’ouvrit en 
1710 et ne se ferma qu’en 1733. Elle recevait 
chaque mardi. « C’était, dit Fontenelle, la seule 
maison qui fût préservée de la maladie épidémique 
du jeu, la seule où l’on se trouvait pour se parler 
raisonnablement les uns les autres, avec esprit et 
selon l’occasion. » On y voyait surtout, avec Fonte¬ 
nelle et Lamothe, l’abbé Mongault, le géomètre 
Mairan, l’abbé de Bragelonne et le président Re¬ 
nault. C’est aux mardis de la marquise de Lam¬ 
bert que furent discutées, avant d’être livrées au 
public, les questions relatives à la supériorité des 
modernes sur les anciens, à l’inutilité des vers 
pour la poésie, à l’absurdité des personnifications 
mythologiques, aux entraves que des règles sans 
autre valeur que leur antiquité apportaient au libre 
jeu de l’intelligence : questions dont les critiques 
de l’époque firent le sujet de tant de polémiques. 
Le salon de 1 hôtel de Sully, qui s’ouvrit égale¬ 
ment dans cette première partie du xvm® siècle, 
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n’est pas moins digne d'attention par la manière 
dont il fut tenu et par les personnages qui s'y 
réunirent. « L’esprit, la naissance, le bon goût, 
les talents, dit Fr. Barrière, s’y donnaient rendez- 
•vous. Jamais, à ce qu’il paraîtrait, société ne fut ni 
mieux choisie, ni plus variée; le savoir s’y mon¬ 
trait sans pédantisme, et la liberté qu’autorisaient 
les mœurs y paraissait tempérée par les bien¬ 
séances. » Les habitués de cet hôtel furent Chau- 
lieu, l’ontenelle, Caumartin, le comte d’Argenson, 
le président Hénault, puis Voltaire, Ramsav, etc., 
e* M mc * de Villars, de Flamarens, de Gontaut. Nous 
i.o parlerons que pour mémoire de la société de 
VEntresol, qui ne fut pas un salon, mais une 
réunion savante, et, par anticipation, une sorte 
d’Académie des sciences morales et politiques. 

Parmi les nombreux salons littéraires qui furent 
ouverts à Paris au milieu du xvm e siècle, il faut 
citer d’abord celui de M ma Du Deffand (voy. ce 
nom). La rare et solide raison qu’elle apportait 
dans les causeries et discussions auxquelles elle 
présidait était ainsi encouragée par Voltaire : 

« Ce qui est beau et lumineux est votre élément; 
ne craignez pas de faire la disserteuse, ne rou¬ 
gissez point de joindre aux grâces de votre per¬ 
sonne la force de votre esprit. » La société qui 
se rassemblait chez elle fut diminuée tout d’un 
coup par sa brouille et sa rupture avec M ll ° de 
Lespinasse. Celle-ci entraîna avec elle la plu¬ 
part des écrivains, et surtout les encyclopédistes, 
D’Alembcrt en tète. Le duc de Choiseul lui fit donner 
une pension sur sa cassette; Geoflrinlui fit de 
son côté une pension de 3,000 francs, et M ma de 
Luxembourg lui meubla un appartement rue Bel- 
leehasse. Les contemporains sont pleins d’éloges 
sur le tact parfait avec lequel elle sut tenir son 
salon. Trente à quarante personnes se réunissaient 
le soir chez elle, seulement pour causer, car elle 
avait un revenu trop modique pour leur donner 
à souper. Elle dirigeait la conversation avec un art 
admirable, de façon à ce que chacun eût son tour 
et son rôle ; et cependant, à part les amis de D’Aleni- 
bert, son cercle n’était pas composé de personnes 
liées les unes avec les autres. Comme on l’a re¬ 
marqué, M ma Du Deffand représentait le siècle avant 
Jean-Jacques Rousseau, avant l’exaltation roma¬ 
nesque, et M Ue de Lespinasse le siècle après l’in¬ 
vasion du roman en toutes choses. Le salon de 
M m<s Geoffrin eut moins de portée littéraire; il fut 
celui d’une bienfaitrice usant noblement de sa for¬ 
tune, rassemblant chez elle ceux auxquels elle 
venait en aide, mais gardant, sous une apparence 
de douceur, des façons d'agir despotiques, comme 
pour rappeler le bien qu’elle avait fait. Elle voulut 
éviter l’imprévu dans la causerie, en mettant tou¬ 
jours en présence les mêmes personnes, et divisa 
les habitués de son salon en trois catégories. Les 
personnes de la haute noblesse et les étrangers 
de distinction étaient admis le soir ; ils pouvaient 
rester au souper, qui était très-simple. Le dîner 
était au contraire somptueux, et c’était à dîner 
qu’elle recevait ses autres invités : le lundi, les 
artistes, peintres, sculpteurs, architectes; le mer¬ 
credi, les gens de lettres et les savants. Dans cette 
dernière catégorie on distinguait surtout Diderot, 
D’Alembcrt, de Mairan, Marmontel, Raynal, Saint- 
Lambert, Thomas, d’Holbach, de Caylus, etc. 

A côté de ces trois salons du xvin e siècle il faut 
encore remarquer ceux de M me d’Épinay, de 
M IU Quinaut et de M me Doublet de Persan. Le"salon 
de M m8 d’Epinay fut restreint à un petit cercle de 
littérateurs et de philosophes, où l’on voyait Grimm, 
Diderot et d’Holbach. Les réunions qui se tenaient 
chez M 1Ie Quinault, dite la Cadette , comprenaient 
un grand nombre d’habitués. Actrice distinguée 
de la Comédie-Française, elle était fort répandue 
dans le monde littéraire. Parmi ses habitués on i 


distinguait D’Alembert, Diderot, Duclos, J.-J. Rous¬ 
seau, Destouches, Marivaux, etc. C’était ce qu’on 
appelait la Société du bout du banc. La conversa¬ 
tion avait lieu surtout à table, au souper. Au mi¬ 
lieu de la table était une écritoire; chacun des 
convives s’en servait tour à tour pour écrire un 
impromptu. De là sont sortis les recueils publiés 
sous les titres de Recueil de ces Messieurs et 
d 'Elrennes de la Saint-Jean. Ces productions lé¬ 
gères n’étaient que la moindre partie de ce qui 
occupait la Société du bout du banc. La philoso¬ 
phie tenait dans ses repas une large place, et l’on 
y émettait les idées les plus^ hardies sur les ques¬ 
tions religieuses ou politiques. Le salon de 
M““ Doublet de Persan ressemblait, par la situa¬ 
tion qu’il occupait, à ceux de M raa de Sablé et de 
M me Du Deffand; il se trouvait dans un apparte¬ 
ment extérieur du couvent des Filles-Sainl-Thomas, 
dont M me Doublet ne franchit pas le seuil une fois 
en l’espace de quarante ans. La réunion qui se tenait 
chez elle, et d’où sortirent les Nouvelles à la main 
et une grande partie des Mémoires secrets de 
Bachaumont, avait reçu le nom de Paroisse (voy. 
ce mot). Nous citerons encore le salon de la mar¬ 
quise de Turpin, où se trouvaient Favart, Voiscnon 
et Boufflers, et où l’on fonda l’ordre de la Table 
ronde, qui produisit le petit recueil intitulé la 
Journée de l'amour. Il ne faut pas oublier non 
plus le salon du baron d’Holbach, «le premier 
maître d’hôtel de la philosophie, » chez qui se réu¬ 
nissaient Diderot, d’Alembert, Helvétius, Marmon¬ 
tel, Raynal, Grimm, l’abbé Galiani, etc. On peut 
dire que l'Encyclopédie naquit dans cette réunion, 
appelée par J.-J. Rousseau, devenu misanthrope, 
le « club holbachiquc », et dont Morellet a écrit : 
« On y disait des choses à faire cent fois tomber 
le tonnerre sur la maison, s’il tombait pour cela. » 
Enfin, à la veille de la Révolution, qui fit dispa¬ 
raître toutes les réunions de ce genre, on trouve 
encore le salon de M ma Necker, où M mo de Staël, 
alors enfant prodige, s’entretenait avec Grimm, 
Thomas, Raynal, Gibbon, Marmontel ; et le salon 
de M“ e Helvétius, si connu sous le nom de Société 
d'Auteuil, et qui rassemblait Condillac, d’Holbach, 
Turgot, Chamfort, Cabanis, Morellet, Destutt de 
Tracy, etc. 

Quand les agitations politiques furent calmées 
et que la vie de société put renaître, on ne tarda 
pas à voir s’ouvrir des salons où l’on essaya de 
renouer les traditions de la conversation et de la 
causerie. L’un des premiers ouverts fut celui de 
M mo de Staël, où, avec Benjamin Constant, vinrent 
fréquemment Lanjuinais* Boissy-d’Anglas, Cabanis, 
Garat, Daunou, de Tracy, M.-J. Chénier. 11 y avait 
aussi les cercles philosophiques et littéraires de 
M me Suard, de M me d’Houdetot, de l’abbé Morel¬ 
let, dans lesquels dominaient les gens de lettres 
et les philosophes, continuateurs directs du 
xviii® siècle; puis les salons du monde, comme 
ceux de M me de la Briche, de M Me de Pastoret, de 
M 1 ”® de Vergennes, où se distinguait sa fille, 
M°“ de Rémusat. Mais il n’en exista pas, à cette 
époque, de plus intéressant au point de vue exclu¬ 
sivement littéraire que celui de M mo de Beau¬ 
mont, rue Neuve-du-Luxembourg. « De ce côté, 
a dit un critique, se trouvaient alors la jeunesse, 
le sentiment nouveau et l’avenir. » Les habitués 
étaient Chateaubriand, Joubert, Fontanes, Molé, 
Pasquier, Chênedollé, Guénaud de Mussy, de 
Vintimille ; beaucoup d’autres ne venaient qu’en 
passant, attirés par l’accueil empressé fait à la 
réputation et au talent. Ce salon qui, dans un 
autre temps, aurait pu avoir de l’influence, ne sub¬ 
sista que de 1800 à 1803. Les traditions en furent 
reprises un peu plus tard parM me de Vintimille, qui 
reçut les mêmes personnes, et quelques autres 
partageant les opinions nouvelles. 
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Les derniers des salons littéraires dignes de 
ce nom ont été ceux de M me Récamier et de 
M me de Girardin (voy. ces noms). De nos jours, 
la politique, la fièvre des affaires, les besoins crois¬ 
sants de la vie n’ont plus laissé de loisirs pour 
les réunions aimables dont le premier intérêt était 
celui des choses de l’esprit. Au commencement du 
siècle, l’anglomanie s’est efforcée d’y substituer, 
sous le nom de raouts , d’aristocratiques cohues où 
la morgue et le flegme britanniques se complai¬ 
saient dans un silencieux tournoiement. « Vous 
vous amusez, disait aux Anglais une célèbre artiste, 
M me Vigée-Lcbrun à propos de ces réunions à la 
fois taciturnes et tumultueuses, vous vous amusez 
comme nous nous ennuierions à Paris. # Ce n’était 
pas sous cette influence ni dans ce milieu que le 
goût et l’art de la conversation pouvaient renaître, 
avec toutes les délicatesses littéraires de l’esprit 
français. 

Cf. Les Mémoires du president Renault, de Bachaumont, 
de Mannontcl, de Grimm, etc. ; — Rœdercr : Mémoires 
pour servir à l’histoire de la société polie en France 
(Paris, 1835, in-8) ; — M mB Sophie Guy : les Salons célèbres 
(Ibid., 1857, 2 vol. in-8) ; — V. Cousin : la Société fran¬ 
çaise au XVII e siècle, d'après le Grand Cyrus (Ibid., 
1858, 2 vol. in-8) ; — Coktmbey : Ruelles, salons et ca¬ 
barets (Ibid., 1858, in-16); — Livet : Précieux et Pré¬ 
cieuses (Ibid., 1859, in-8); — Villemain : Souvenirs 
contemporains, t. I er ; — Sainte-Beuve : Causeries du 
lundi, articles sur M me * d’Epinay, Gcoflrin, Récamier, 
Schwctchinc, etc. 

SALT (Henry), voyageur anglais, né à Lichfield 
(Stafford) vers 1785, mort en Egypte le 30 août 
1837. Consul en Egypte, il a publié un intéres¬ 
sant Voyage en Abyssinie (Account of a Voyage 
to Abyssinia, etc. ; Londres, 1814, gr. in-8), tra¬ 
duit en français (Paris, 2 vol. in-8, atlas), et un 
Essai sur le système phonétique et hiéroglyphique 
d'Young et de Champollion (Londres, 1825, in-8), 
traduit par L. Devère (Paris, 1827, gr. in-8). On 
cite aussi comme curiosité bibliographique : Egypt, 
a descriptive poem (Alexandrie, 1824, in-8, à 
50 exempl.). 

CL J.-J. Hall : the Life and correspondence of H. Sait 
(Londres, 1854, 2 vol. in-8). 

SALTIMBANQUES (les), comédie de Dumcrsan 
(voy. ce nom). 

SALUTATO (Lin Colluccio, Pierio), érudit et 
poète latin italien, né à Valdinievole (Toscane) 
en 1330, mort en 1406. Il fut chancelier de Flo¬ 
rence. Il a écrit en vers et en prose, et ses con¬ 
temporains virent en lui à la fois un Cicéron et un 
Virgile. On a de lui des lettres et des poésies la¬ 
tines d’un style très-pur. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia tetteratura italiana. 

SALVADOR (Joseph), historien français, né à 
Montpellier en 1796, d’une famille israélite espa¬ 
gnole, mort vers le 1 er avril 1873. Reçu docteur 
en médecine dans sa ville natale, il se voua 
aux études d’histoire religieuse et publia, entre 
autres ouvrages qui firent sensation ; Histoire 
' des institutions de Moïse et du peuple hébreu 
(Paris, 1828, 3 vol. in-8; plus, édit.); Jésus- 
Christ et sa doctrine (1838, 2 vol. in-8; 1864, 
in-18). [Dict. des Contemp ., les quatre prem. 
édit.] 

Salvandy (Narcisse-Achille, comte de), homme 
d’État et publiciste français, né à Condom le 11 
juin 1795, mort le 15 décembre 1856. Journaliste, 
député, ministre, il a écrit un grand nombre de 
brochures politiques et d’articles, avec un luxe 
de prose poétique qui imitait et exagérait la ma¬ 
nière de Chateaubriand, dont il était, disait-on, 
« le clair de lune. » Il a composé dans le même 
genre un roman qui eut de la vogue : Don Alonzo 
ou l'Espagne (1824; 7 e édit., 1857, 2 vol. in-8), 
et une Histoire du roi Jean Sobieshi et du royaume 


de Pologne (1827 ; 5® édit., 1855, 2 vol. in-8). 
[Dict. des Contemp ., l re et 2 e édit.) 

Cf. De Loménic : Galerie des contemp. illustr., t. X. 

salverte (Annc-Joseph-Eusèbc Baconnière), 
littérateur français, né le 18 juillet 1771 à Paris, 
mort le 27 octobre 1839. Il eut, comme député, 
un rang distingué dans le parti libéral. Il entra à 
l’Académie des inscriptions en 1830. Ses écrits, 
qui joignent à un fond sérieux le soin de la 
forme, embrassent des sujets très-variés. Nous 
citerons : les Journées des 12 et 13 germinal 
an III (Paris, 1805, in-8); les Premiers Jours de 
prairial (même année, in-8) ; Epîtres t[e SaUuste 
à César (1798, in-8); Romans et poésies érotiques 
(1798, in-8); le Droit des Nations, ode (1799, in- 
o); Eloge de Diderot (1801, in-8); Tableau litté¬ 
raire de la France au XVIII" siècle (1809, in-8) ; 
De la Civilisation depuis les premiers temps histo¬ 
riques (1813, in-8); Phéaosie , tragédie (1813, 
in-8) ; Horace et Vempereur Auguste (1823,in-8); 
Essai historique et philosophique sur les noms de 
peuples et ae lieux (1824, 2 vol. in-8) ; des 
Sciences occultes (1829, 2 vol. in-8 ; 1862, in-8); 
Essais de traductions (1838, in-8), sans compter 
des articles dans divers recueils. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des Contemporains. 

SALVIATI (Léonardo), critique italien, né à 
Florence en 1540, mort en 1589. Il était allié aux 
Médicis. 11 prit une part active à la constitution 
définitive de l’Académie de la Crusca (1587) et y 
adopta le nom de VInfarinalo. il donna le signal 
des censures prodiguées au Tasse. Il montrait 
pour Boccace une préférence qu’il soutint contre 
l’Eglise même; il accepta toutefois un compromis 
d’où sortit un Décameron expurgé. Il a écrit : 
Avertissements sur la langue du Décameron , 
ouvrage pédant et ennuyeux, malgré son élégance 
académique, et où il discute très-longuement la 
question de savoir si les lettres de l’alphabet 
sont mâles, femelles ou hermaphrodites. 11 est 
auteur de deux comédies, dont la moins faible 
est VEcrevisse (Il Granchio), et de quatorze Dis¬ 
cours (Florence, 1576, in-4). C’est en grande 
partie sur son initiative que la Crusca entreprit 
le dictionnaire de la langue italienne. 

Cf. Perrcns : Histoire de la littérature italienne. 

SALVIEN, Salvianus , écrivain ecclésiastique 
latin, né vers 390 à Trêves ou à Cologne, mort 
vers 490 à Marseille. Il épousa une païenne, 
qu’il convertit au christianisme. 11 se relira pen¬ 
dant six ans au monastère de Lérins, puis alla 
résider à Marseille, où il fut ordonné prêtre. Son 
savoir et son talent, universellement reconnus, lui 
méritèrent le titre de « Maître des évêques ». Il nous 
reste de ses écrits ; Adversus avaritiam UbrilV; 
De gubernalione Dei et de justo Dei prœsentique 
judicio libri VIII , traité fort remarquable sur le 
but providentiel de l’invasion des barbares, et 
neuf Lettres adressées à des amis, sur des sujets 
familiers. SesŒuvres, réunies par Crassicanus (Bâle, 
1530, in-8), ont été souvent réimprimées. La 
meilleure édition est celle de Baluze (Paris, 1G63, 
in-8). Elles ont été traduites en français par le 
P. Bonnet (1700, 2 vol. in-12), le P. MareuiL 
(1734), et par Grégoire et Collombet (1834). 

Cf. C. Bousquet : Notice sur Salvien (1848) ; — Giraud: 
De Salviano (1849) ; — L. Mory : Etudes sur Salvien, 
thèse (Montpellier, 1849, in-8) ; — J. Bonnet : De Salviani 
libro ad gubernationem Dei pertinente (1851). 

salzmann (Christian-Gothilff), pédagogue alle¬ 
mand, né à Sommerda le 1 er juin 1744, mort le 
31 octobre 1811. Pasteur, professeur et directeur 
d’une maison d’éducation qui fut célèbre, il fit 
avec succès l’application de quelques-unes des 
idées de J.-J. Rousseau et de Rnscdow. A part 
des Discours et divers écrits pédagogiques, il a 
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publié plusieurs romans, entre autres : Karl de 
Kerlsberg ou De la Misère humaine (Leipzig, 
1783-86, 6 vol.). 

Cf. Kurze Lebcnsgcschichte C.-G. S's (Leipzig, 1827, 
ïn-8);— Conversattons-Lexicon (11 8 édit.). 

SAM SLICK, pseudonyme de llaliburton (voy. 
ce nom). 

Samaxiego (Félix-Maria), poëte espagnol, né 
à la Guardia (province de Rioja), le 12 octobre 
1754-, mort au même lieu le 11 août 1801. Il a 
écrit, pour l’éducation populaire, des Fables (Ma¬ 
drid, 1781-84, 2 parties) qui, publiées vers le 
môme temps que celles d’Yriarte, amenèrent des 
débats de priorité et de supériorité entre les 
deux poêles. Elles ont été réimprimées plusieurs 
fois (Ibid., 1804, 3 vol. in-8; 1814, in-8). 

SAMARITAIN (Idiome). Les Samaritains actuels 
font usage, comme langue vulgaire, de l’arabe. 
Mais lorsque, après la conquête du royaume d’Is¬ 
raël par les Assyriens, les colons cuthéens, en¬ 
voyés dans la Judée par les rois de Ninive, se 
furent mêlés avec les Hébreux, il se forma en 
Palestine, dans le pays de Samarie, un idiome 
participant du chaldéen, de l’hébreu et du syria¬ 
que, mais différant cependant de ces trois idio¬ 
mes par ses formes grammaticales et des accep¬ 
tions particulières de mots qui lui sont communs 
avec ceux-ci. Cette langue s’est conservée dans 
des livres de liturgie, des chants religieux et une 
traduction du Pentateuque, à l’usage de familles 
syriennes d’origine samaritaine. On a cru que 
l'alphabet samaritain, dépourvu de signes repré¬ 
sentatifs des voyelles, est celui qui était en usage 
chez les Juifs avant la captivité. 

Cf. Chr. Cellarius : Horæ samaritanæ, extraits du Pen- 
tateuque samaritain, avec traduct. latine, vocabulaire et 
grammaire (Francfort et léna, 1705, pet. in-4- ) ; — Gesc- 
nius : De Pentateuchi Samaritanorum origine (Halle, 
1815, in-4) ; — Winer : De Versione Pentateuchi sama- 
ritana (Leipzig, 1817, in-8); — Uhlemann : Institutioncs 
linguœ samaritanæ (Ibid., 1837, in-8). 

SAMA-YÉDA. — Voyez Védas. 

SAMBUCUS (Jean), érudit hongrois, né à Tyr- 
nau en 1531, mort a Vienne en 1584. Il fréquenta 
les universités d’Allemagne et de France, visita 
ntalie, les Pays-Bas et l’Autriche, recueillant 
pendant vingt-deux ans un grand nombre de ma¬ 
nuscrits d’anciens auteurs. L’empereur Maximi¬ 
lien H le nomma historiographe de la maison de 
Habsbourg. Après sa mort, ses collections de ma¬ 
nuscrits, de médailles et de livres furent placées à 
la Bibliothèque de Vienne. On a de lui : Episto- 
larum conscribendarum melhodus (Bâle, 1552, 
in-8) ; Imperatorum aliquot romanorum vitæ 
(Strasbourg, 1552) ; Emblemata poetica (Anvers, 
1504, in-8, nombr. édit.), traduit en français (An¬ 
vers, 1567, in-16); Tabula geographica Hungariœ 
(Vienne, 1566, in-fol.); Icônes velerum aliquot <it 
recentium medicorum philosophorumque cum 
eorum elogiis (Anvers, 1574, in-fol. ; plus. édit, 
av. porLraits) ; Àpotelesmata (Francfort, 1577, in-8); 
Carmina ethica (Padoue, in-8). Il a aussi donné 
des éditions très-estimées de Plaute, Végèce, 
Pétrone, Diogè'ne de Laerte, Eunape, Aristénète, 
Hésychius, Héphestion, des lettres des Pères de 
l’Église, de Bessarion, de Chrysoloras, etc. 

Cf. Teissier : Éloges, t. II ; — Czeittinger : Hungaria 
litterala. 

sammonicvs (Quintus Serenus), nom sous le¬ 
quel nous est venu un poëme latin de 1115 vers 
hexamètres, très-prosaïques, renfermant des pré¬ 
ceptes de médecine, des notions d’histoire natu¬ 
relle, et en même temps beaucoup de fables pué¬ 
riles. Il est intitulé : De Medicina prœceplc. salu- 
berrima (Venise, 1488, in-4). Les deux meilleures 
éditions sont celle de Burmann, dans ses Poetœ 
latini minores, t. II (Leyde, 1731), et celle d’Ac- 


kermann (Leipzig, 1786, in-8). — On distingue 
deux Guintus Serenus Sammonicus. Le plus ancien 
fut massacré en 212, par ordre de Caracalla, comme 
ayant été ami de Géta : l’autre, qui était probable¬ 
ment le fils du précédent, fut le précepteur de 
Gordien le jeune. C’est ait premier qu’on attribue 
le poëme De Medicina. 

Cf. Rcuss : Lectiones sammonicæ (Wurlzbourg, 4837). 

SAMN1TE (Langue). — Voyez Osques. 

SAMOYÈDE ou Khassovo, une des langues ou- 
ralo-aitaïques. Elle est parlée par une nation no¬ 
made très-ancienne, dont une partie vit au centre 
de l’Asie, et l'autre au nord de l’Europe, depuis le 
détroit de Wygats jusqu’à la mer Blanche. 11 y a 
dans le samoyède un certain nombre de dialectes 
d’une grande rudesse et encore assez mal connus: 
le yurak, le taugi , 1 ’yenissei, Vostrak, le kamas- 
sin, etc. Les peuplades qui les parlent se servent 
d’une espèce d’écriture qui consiste en un certain 
nombre de signes taillés sur des morceaux de bois. 

11 a été publié une Grammaire de la langue sa¬ 
moyède, par Castren (Saint-Pétersbourg, 1854, in-8, 
en allem.). 

Cf. Adrien Balbi : Atlas ethnographique ; — Castren : 
Nouvelles annales des voyages , V e série. 

SAMSOX (Joseph-Isidore), comédien français, 
né à Saint-Denis près Paris le 2 juillet 1793| 
mort à Paris-Auteuil le 30 mars 1871. Sorti du 
Conservatoire, en 1814, avec le prix de comédie, 
il joua en province et à Paris sur divers théâtres, 
avant de s’attacher définitivement, en 1832, au 
Théâtre-Français, où il avait été appelé cinq ans 
plus tôt et qu’il avait quitté. Il y prit et conserva 
un des premiers rangs, et son répertoire ne compta 
pas moins de 250 rôles. Il porta dans la comédie 
classique un art consommé, et fit valoir ses créa¬ 
tions dans les pièces modernes par un talent in¬ 
cisif et mordant. On cite parmi ces dernières : 
Olivier le Daim, dans Louis XI; Bertrand, dans 
Bertrand et Bâton; le pair de France, dans la Ca¬ 
maraderie; Maître André, dans le Chandelier; Tain- 
ponnet, dans Gabrielle; et surtout le marquis, 
dans les Effrontés et le Fils de Ciboyer. Ses suc¬ 
cès n’avaient cessé de croître lorsque l’artiste prit 
sa retraite (avril 1863) avec le plus grand éclat. 

Il fut décoré de la Légion d’honneur l’année sui¬ 
vante. Samson, qui eut, en outre, beaucoup de 
réputation et d’influence comme professeur au 
Conservatoire, a aussi écrit, non sans succès, 
quelques pièces : la Fête de Molière, la Belle- 
Mère et ie Gendre, la Famille Poisson, la Dot de 
ma fille , etc. (1839-54), et publié l'Art théâtral 
(1855, 2 vol. in-8). [Dict. des Contemp ., les 
quatre premières édit.] 

Cf. Lcgouvé : Confèrences parisiennes ( Paris, 1874, 
in-48). 

SAMSON AGONISTE, drame de Milton (voy. ce 
nom). 

SAMUEL, prophète hébreu de la tribu de Lévi, 
né vers 1150 avant J.-C, Il fut élu juge après la 
ruine de la maison d’Elie, et mourut dans un âge 
avancé. On lui attribue le livre des Juges, celui de 
Rulh et le premier des Rois. Le second livre des 
Rois, qui porte aussi son nom, relate des faits ar¬ 
rivés longtemps après sa mort. Samuel n’a même 
pu écrire dans son entier le livre premier, puisque 1 
sa mort y est consignée au chapitre XXV. 

Cf. D. Cal met : Commentaire sur le Livre des Rois ; 

— Ortlob : De Samuele judice et prophela (Leipzig, 4714, 
in-4) ; — Volney : Hist. de Samuel (Paris, 1820, in-8). 

SANADOX (le P. Noël-Etienne), poëte latin rao- • 
derne, né le 16 février 1676 à Rouen, mort le 
21 septembre 1733. il appartenait à la Compagnie 
de Jésus. Professeur de rhétorique à Caen et au 
collège Louis-le-Grand, puis préfet des études à 
Tours, il devint en 1728 précepteur du prince de 
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Conti. Une latinité pure, une versification élé- 
ante supplée, dans ses poésies, à l’invention et 
l’imagination. Il a publié : Nicanor moriens , 
poème (Caen, 1698, in-8); Odœ (Caen, 1702, in-8) ; 
Cunæ régalés (Paris, 1707, in-8); Laudatio fune- 
bris Ludovic t delphini (Ibid., 1712, in-12) ; Ad re- 
ligionern (Ibid., 1715, in-12), etc. Il a traduit 
le Pervigilium Veneris (Paris, 1728, in-12) et les 
Poésies d'Horace (Ibid., 1728, 2 vol. in-4). 

Cf. Vissac : De la Poésie latine sous Louis XIV (Paris, 
1862, in-8). 

SANCHEZ (Francisco), en latin Sanctius bro- 
censis, grammairien espagnol, né à Las Brozas 
(Estramadure) en 1523, mort à Salamanque le 
17 janvier 1601. Professeur de grec et de rhéto¬ 
rique dans cette ville, il excellait dans renseigne¬ 
ment par son esprit d'ordre et de clarté. Il fut un 
des plus érudits de son temps et écrivait le latin 
avec une élégante pureté. On a de lui : De Arte 
dicendi (Salamanque, 1556, in-8, nombr. édit.); 
Verœ brevesque grammalicœ latinæ institutiones 
(Lyon, 1562, in-8; souv. réimp.) ; Qrammalices 
græcæ compendium ( Anvers, 1581, in-8) ; De Auc- 
toribus interpretandis (Ibid., 1581, in-o); Minerva 
seu de catisis Unguœ latinæ, (Salamanque, 1587, 
in-8), le plus souvent réimprimé de ses ouvrages, 
et avec des notes des plus savants commentateurs 
(Leipzig, 1801, 2 vol. in-8). Les Œuvres de Fr. 
Sanchez, à qui l’on doit en outre plusieurs éditions 
d’anciens auteurs, ont été réunies par G. Mayans 
(Genève, 1766, 4 vol. in-8). 

Cf. N. Antonio : Bibliotheca hispana nova. 

SANCHEZ (Thomas), célèbre casuiste espagnol, 
né à Cordoue en 1550, mort à Grenade le 19 mai 
1610. Il entra chez les Jésuites à seize ans, devint 
directeur du noviciat de Grenade et mena, assurc- 
tion, une vie très-chaste. Son traité De Malrimo- 
nio (Cônes, 1592, in-fol., souv. réimpr.; édit, de 
Martin Nutius; Anvers, 1607, t. I-III, in-fol., plus, 
édit, abrégées), où tous les raffinements de la 
luxure sont minutieusement décrits, mérite une 
mention pour la place qu’il tient dans les débats 
du xviP et du xvm® siècle au sujet de la morale 
des jésuites. On a réuni ses Œuvres complètes 
(Venise, 1740, 7 vol. in-fol.). 

Cf. Elogium R. P. Th. Sanchez, en tête des diverses 
éditions du De Matrimonio ; — Alegambe et Sotwel : Bi¬ 
bliotheca scriptor. Soc. Jesa. 

SANCHEZ (Miguel), écrivain dramatique espa¬ 
gnol de la fin du xvi* siècle. Malgré sa renom¬ 
mée attestée par son surnom de Divin, el Divine , 
ses comédies se sont presque toutes perdues. On 
a de lui : la Garde soigneuse (la Guarda cuida- 
dosa), écrite avec soin et ne manquant ni de 
régularité ni de force. 

Cf. Don Alberto Lista : Lecciones de literatura espa- 
üola (Madrid, 1836, in-8). 

SANCHEZ (Thomas-Antonio), érudit espagnol, 
né à Burgos en 1732, mort à Madrid en 1798. 
Bibliothécaire des rois Charles III et Charles IV, 
il a laissé, outre des travaux de critique et des 
éditions estimées, une très-intéressante Colec- 
cion de poesias castellanas anterîores al siglo XV 
(Madrid, 1779-90,4 vol. in-8; Paris, 1842, gr. 
in-8 à 2 col.), contenant le Poème du Cul. 

Sanchez de Aravala. — Voyez Rodriguez. 

SANCHONIATON» historien phénicien, dont 
l’existence a été mise en doute, mais qui parait 
avoir réellement vécu au m e ou au n a siècle avant 
J.-C. Selon les travaux récents de la critique alle¬ 
mande, résumés par M. Ern. Renan, il peut être 
regardé comme très-probable qu’un écrivain de 
la Phénicie composa, vers le II e siècle avant notre 
ère, une Histoire phénicienne , comprenant le 
recueil des traditions mythologiques et cosmogo¬ 
niques de la contrée où il écrivait. La date de 


cette histoire semble fixée par les traces d’hellé¬ 
nisme qui s’y trouvent. Quant au nom de San- 
choniaton, il est impossible d’affirmer s’ilappartint 
à l’auteur lui-même, ou si ce dernier, pour don¬ 
ner plus d’autorité à son ouvrage, l’a publié sous 
le nom d’un Phénicien qui aurait vécu à une 
époque reculee. Quoi qu’il en soit, ce qui nous 
reste de cet ouvrage est tout ce qui a subsisté de 
la littérature d’un pays qui nous a donné l’écri¬ 
ture alphabétique. La destruction des autres 
monuments littéraires fut le résultat de la con¬ 
quête de l’Asie occidentale par la Grèce. Philon 
de Byblos, au premier siècle après J.-C., traduisit 
en grec VHistoire de Sanchoniaton. Il a passé à 
tort pour l’avoir composée. Porphyre usa de cet 
ouvrage pour attaquer les écrits de Moïse. 
Eusèbc, de son côté, s’en servit pour combattre 
Porphyre et le paganisme. Les fragments qui 
nous en sont parvenus par Eusèbc présentent 
des cosmogonies diverses qui, dans l’ouvrage en¬ 
tier, étaient réunies par des transitions. L’auteur, 
après être descendu du Dieu suprême ou des prin¬ 
cipes cosmiques jusqu'à l’homme, remontait plu¬ 
sieurs fois à ces principes et revenait plus ou 
moins avant dans l’histoire de la Phénicie. 

Les fragments de Sanchoniaton ont été réunis 
par OreMi (Leipzig, 1826, in-8). Court de Gébelin 
les a traduits en français, sous le titre d’ Allégo¬ 
ries orientales (Paris, 1773, in-4). Un manuscrit 
trouvé, en 1835, dans un couvent de Portugal, 
regardé comme le texte complet de la traduction 
faite par Phylon de Byblos et publié comme tel 
(Brême, 1837, in-8), a été reconnu apocryphe. 

Cf. Movers : Die Phœnizier ; — Roth : Zur Literatur 
des Sanchoniaton (1841); — Guigniaut : Sur Sancho¬ 
niaton, dans la Revue de philologie (1847) ; — A. Mattcr: 
De la Cosmogonie de Sanchoniaton (1849, in-8) ; — E. Re¬ 
nan, dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions, et 
dans la Nouv. Biographie générale. 

sancroft (William), prélat anglais, né à 
Fresingfield (Sufiolk) le 30 janvier 1616, mort au 
même lieu le 24 novembre 1693. Archevêque de 
Cantorbery, il se signala par des luttes avec le 
pouvoir civil. On a de lui : Modem policies and 
practices (Londres, in-12), traité de politique, 
dirigé contre Cromwell ; trois Sermons (Ibid., 
1703, in-8), un recueil de Familiar lelters (1757, 
in-8), et surtout une quantité considérable de 
manuscrits d’où l’on a tiré deux volumes de 
Miscellaneous Tracts relating to the hislory of 
England (1781, in-8). 

Cf. W. Dogly : Life of W. Sancroft (Londres, 1821, 
2 vol. in-8). 

SAND (Christophe von den), en latin Sandius, 
théologien allemand, né à Kœnigsberg le 12 
octobre 1644, mort à Amsterdam le 30 novembre 
1680. Poursuivi pour ses idées socinienncs, il 
passa en Hollande où il se fit correcteur d’impri¬ 
merie. De ses écrits, qui soulevèrent de nombreu¬ 
ses polémiques, nous citerons seulement ; Nucléus 
hislonæ ecclesiasticæ (Cosmopolis lAmsterdam], 
1668, in-12; plus. édit.). 

Cf. Paquot : Mémoires, t. III. 

SANDOVAL (Prudencio de), chroniqueur espa¬ 
gnol, né à Valladolid eu 1560, mort à Pampelune 
le 17 mars 1621. De l’ordre de Saint-Benoît, il 
fut évêque de Pampelune. Il a composé, à l’aide de 
nombreux documents civils et religieux, une 
Histoire de la vie et des exploits de l’empereur 
Charles-Quint , qui fut publiée de 1604 à 1606. 
Malgré la diffusion du récit et un esprit de flatterie 
qui se manifeste tantôt par de graves omissions, 
tantôt par des inventions fantastiques, l’ouvrage 
est précieux sur certains points par ses détails 
étendus et précis. Sandoval a écrit en outre une 
Histoire des rois de Castille et de Léon, depuis 
1037 jusqu’en 1134 (Pampelune, 1615, in-folio), et 
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la continuation de la Chronique d’Àmbrosio de 
Morale? (Ibid., 1615, in-folio). 

Cf. Ticknor : liislory of span. Literature, t. III. 

SANDRART (Joachim de), peintre cl écrivain 
allemand, né à Francfort le 12 mai 1606, mort à 
Nuremberg le 14 octobre 1683. Ses tableaux, qui 
ont été très-loués de son temps, sont plus oubliés 
que ses publications, dont la principale et la plus 
utile a pour titre : l’Academia délia architectura , 
■scoltura e pittura, oder Deutsche Academie , etc. 
(Nuremberg, 1675-79, 4 vol. in-fol., 200 port.); 
elle a été abrégée en latin, sous le titre d 'Acade- 
mia nobilissimce artis pictoriœ (1683, in-fol.). On 
cite en outre : Jconologia Deorum (Ibid., 1680, 
in-fol., fi£.) ; Romœ antiquœ et novce thealrum 
(Ibid., 1684, in-fol., fig.) ; Romanorum fontina - 
lia (Ibid., 1685, in-fol., fig.). 

Cf. Notice autobiographique, en tête de l’édit, latine de 
VAcademia ; — Nagler : Künster-Lexikon. 

sandras de COURTILZ (Gatien), littérateur 
français, né en 1644 à Montargis, mort le 6 mai 
4712. Ayant quitté le service militaire, il passa en 
Hollande pour y publier des ouvrages contre le 
gouvernement français. Revenu en France, il ne 
tarda pas à être emprisonné à la Bastille, où il 
resta neuf ans, à cause d’un écrit scandaleux, in¬ 
titulé les Annales de Paris. Ses ouvrages, qu’il 
présentait comme historiques, ne témoignent, 
pour la plupart, que d’une imagination féconde, 
mais très-mal réglée. Il en a donné plusieurs 
sous le pseudonyme de Montfort. Nous citerons : 
les Intrigues amoureuses de la France (1684, in- 
42); la Vie du vicomte de Turenne (Cologne, 
4685, in-12); Histoire de la guerre de Hollande 
(La Haye, 4689, in-12) ; Testament politique de 
J.-B. Colbert (Ibid., 4694, in-12) ; Mémoires de 
il/, d'Artagnan (Cologne [La Haye], 1700, 3 vol. 
in-12), mis à profil par Alexandre Dumas pour 
son roman des Mousquetaires ; Mémoires du 
marquis de Montbrun (Amsterdam, 4702, in-12). 
Cf. Niccron : Mémoires, t. II et XX. 

SANDWICH (Langue), parlée par les habitants de 
l’archipel de ce nom. Une des particularités de 
cette langue est de n’avoir que deux pronoms per¬ 
sonnels. Elle a deux particules pour déterminer le 
temps de l’action, l’une pour le futur, l’autre pour le 
passé. Son alphabet se compose de douze lettres, et 
les mots se terminent tous par une voyelle. 11 
existe en cette langue une histoire de l’archipel, 
sous ce litre : Ka moolelo Havai, écrite par des 
insulaires instruits par des missionnaires améri¬ 
cains, et dont M. Jules Rémy a publié une repro¬ 
duction accompagnée d’une traduction (Paris, 
4862, in-8). Ce curieux essai littéraire, qui, avec 
quelques chansons, compose toute la littérature 
sandwich, fut imprimé, en 1838, à Lahaina. 

Cf. Chnmisso : Ueber die hatuaische Sprache (Leipzig, 
4837, in-4) ; — L. Andrews : Grammar of the hawaian 
language (Honolulu, 4854, in-8) ; — Bishop Ewa : Ma- 
nual of conversation in hawaian and cnglish (Honolulu, 
4854, in-I6). 

SANDYS (George), voyageur et poète anglais, 
né à Bishopthorpe en 4577, mort à Boxley (Kent) 
en mars 4643. Il était fils de l’archevêque d’York. 
Son principal ouvrage est une Relation d'un 
voyage commencé en 1610, en quatre livres con- 
tenant une description de l'empire turc d'Egypte, 
de la Terre sainte, des parties éloignées de VÎtalie 
et des lies adjacentes (A Relation of a journey 
begun anno, etc. ; Londres, 1615, in-fol., plus, 
édit.). Il a donné une traduction en vers des 
Métamorphoses d'Ovide (Ibid., 4632), une Para¬ 
phrase des psaumes (Ibid , 1636, in-8), etc. 

Cf. Todd : Notice, en tète des Sélections from S.’s 
metrical Paraphrases (Londres, 4837, in-8). 

SANKA. — Voyez Auarou. 


SAXLECQUE (Jacques de), imprimeur français, 
né vers 1554 à Chaulnes (Boulonnais), mort en 
1648 à Paris. Il fit son apprentissage dans râte¬ 
lier de G. Lcbé, et se distingua surtout par la gra¬ 
vure des caractères de musique ainsi que des ca¬ 
ractères syriaque, samaritain, chaldaïquc et arabe, 
employés pour la Bible polyglotte de Lejay. — Son 
fils, Jacques II de Sanlecque, né en 1613 à 
Paris, où il est mort en 1660, fut son collabora¬ 
teur, et laissa à son tour l’imprimerie à un de ses 
fils. On vante su science dans les langues. 

SAXLECQEE (Louis de), poète français, fils et 
petit-fils des précédents, né en 1652 à Paris, mort 
le 14 juillet 1714 à Camay, près de Dreux. Cha¬ 
noine régulier de Sainte-Geneviève, il enseigna les 
humanités au collège de Nanterre, et commença 
à s’y faire une réputation par des pièces de vers 
latines et françaises. Se jetant ensuite dans la 
mêlée littéraire, il s’attacha au parti du duc de 
Nevers, soutint la Phèdre de Pradon, et lança 
contre Racine et Boileau des épîgrammes dont il 
n'eut pas à se louer. Il s’attira ensuite de nouveaux 
désagréments par ses satires contre les gens d’é¬ 
glise, entre autres Contre les directeurs et Contre 
les évêques. On cite aussi un ingénieux Poème 
contre les mauvais gestes des prédicateurs. Il finit 
par sc retirer dans son prieuré de Garnay, près 
de Dreux, et y mena une vie d’abnégation et de 
charité. Ses poésies, qui, malgré leur médiocrité 
générale, offrent quelques traits heureux, ont été 
réunies (Harlem [Lyon], 1696, in-8; [Trévoux] 1726, 
in-8; Paris, 1742, in-12). 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique ; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

saxxazar (Jacques), Jacopo Sannazàro, poète 
latin et italien, né en 1458 à Naples, où il mou¬ 
rut en 1530. Il dut toute sa fortune à la faveur des 
rois de Naples. Après la chute des princes arago- 
nais, il accompagna Frédéric III en France et ne 
retourna en Italie qu’après avoir fermé les yeux 
à son protecteur. Son principal ouvrage est l'Ar- 
cadia, en prose mêlée de vers. Il le commença 
dans sa jeunesse et le publia en 1504 à Naples. Il 
eu avait été donné à Venise, en 4502, contre l’in¬ 
tention de l’auteur, une édition fautive. Une mince 
intrigue relie douze scènes pastorales, dont cha¬ 
cune commence par un petit récit en prose, et se 
termine en vers par une églogue. Le poète y ra¬ 
conte les exploits de sa famille, espagnole d’ori¬ 
gine, les honneurs dont elle a joui à Naples. Il y 
a peu d’invention, mais l’exécution est gracieuse 
et naïve. Tiraboschi a vanté « l’élégance du style, 
la propriété et le choix des expressions », sans 
omettre « la nouveauté et l’originalité ». L’Àr- 
cadie, qui eut au xvi° siècle environ soixante édi¬ 
tions, a été traduite en français par J. Martin (Paris, 
1544, in-8), et par Pecquet (Ibid., 1737, in-12). 

Des œuvres latines de Sannazar, la principale 
est le poème De Partu Virginis, en trois chants. 
Paul Jove et Girardi en ont signalé les imperfec¬ 
tions; mais les deux Scaliger et, de nos jours, 
Saint-Marc Girardin ont jugé favorablement cette 
composition, dont les défauts tiennent plus au 
temps qu’à l’écrivain. Le De Partu Virginis a été 
traduit en vers italiens par Jean Ciolito de Ferrari 
(Vérone, 1732, in-4) et par Casarege (Florence, 
1740, in-8), et en français, çn prose par Guil¬ 
laume Colletet (Paris, 1645, in-12). Six Eglogæ , 
modèles d’éiégance et d’harmonie, ont valu à 
Sannazar le surnom de Virgile chrétien. Elles pa¬ 
rurent sous le nom académique d’Actius Sincerus 
et ont été imprimées avec trois livres d 'Elégies la¬ 
tines, trois livres d'Epigvammes et le poème 
DeMorte Christi (Naples, 1526, pet. in-fol.). Citons 
enfin les Rimes italiennes, contenant des Sonelti , 
où sont exprimés des sentiments patriotiques, des 
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Canzoni, etc. (Naples, 1530, in-4; Venise, 1534-, 
in-8, et Padoue, 1753, in—4-). 

Cf. Crispo : Vita di Sannazaro ; — Tiraboschi : Storia 
délia lelteratura italiana ; — Saint-Marc Girardin : Ta- 
bleau de la littérature française au XVI* siècle. 

SANNIONES, Zanni. — Voy. Valets bouffons. 

SANSCRIT, langue littéraire, philosophique et 
religieuse de l'Inde. C’est un des idiomes de la 
famille des langues indo-européennes (voy. ce 
mot) ; il en est le frère aîné, et celui de tous qui 
se rapproche le plus de leur souche commune, la 
langue supposée de l’antique Arye. Le sanscrit a 
eu son état primitif dans la langue védique. 11 a 
cessé d’être un idiome vulgaire au in 8 siècle de 
notre ère, et a été alors remplacé dans ce rôle par 
le pràcrit, et depuis par les idiomes modernes de 
l’Inde (voy. Indiennes [langues]). Le sanscrit est de 
nos jours étudié et même écrit par les Brahmanes 
et par les Indiens les plus instruits des autres 
classes de la société. Le nom même de cette langue 
signifie parfait. Il lui a été donné en même temps 
que l’on donnait celui de pràcrit, c’est-à-dire infé¬ 
rieur ou imparfait, à l’ancien idiome vulgaire dans 
lequel certains linguistes ont vu les restes de la 
langue existant dans la Péninsule avant l’arrivée 
de la race brahmanique, mais dont l’opinion la 
plus accréditée fait une corruption du sanscrit. 

Les racines de la langue sanscrite sont mono¬ 
syllabiques. Les voyelles contribuent à la formation 
des radicaux, contrairement à ce qui a lieu dans 
les langues sémitiques. Ces racines s’élèvent au 
nombre de 1,700 suivant certains calculs, à celui 
de 2,000 suivant d’autres. La grammaire, sans être 
très-simple, est plus régulière que celles des divers 
idiomes de la même famille : le grec, le latin, l’al¬ 
lemand, etc. Elle a du reste avec ces grammaires 
une analogie tout aussi marquée que l’analogie 
que l’on observe dans leurs radicaux. C’est ainsi 
que le sanscrit offre, par l’a privatif, les augments 
et les redoublements du grec, les créments du 
latin. Comme ces deux langues, il a trois genres; 
comme le grec, trois nombres. Sa déclinaison pré¬ 
sente huit cas, ceux du latin, plus le locatif et 
l’instrumental. Ces cas se réduisent à trois au 
nombre duel. L’adjectif prend, comme le nom, les 
flexions des cas. La conjugaison a trois voix, six 
modes et six temps. Parmi les temps on compte à 
l’indicatif trois présents et deux futurs. Les autres 
modes, le subjonctif ou optatif, l’impératif, le pré- 
catif, le conditionnel et l’inlînitif, n’ont chacun 
qu’un seul temps, le présent. A l’actif, les verbes 
réguliers ont un nombre de conjugaisons qui, selon 
les écrivains, varie de sept à quatorze. Le passif 
n’a qu’une seule forme, iqais il faut y rattacher, 
comme conjugaisons dérivées, celles des verbes 
causatifs, fréquentatifs et désidératifs. Il y a en 
sanscrit une grande abondance de particules. Les 
prépositions sont néanmoins souvent remplacées 
par de simples flexions des noms. 

Le sanscrit a la plus complète liberté de con¬ 
struction. Sa prose en reçoit une extrême variété 
dans les tours de phrases. Les formes de versification 
sont nombreuses. Elles semblent avoir pour base 
le vers de huit syllabes, qui entre surtout dans la 
composition du double distique ou sloca, le mètre 
spécial de la poésie héroïque, inventé par l’auteur 
même du Ramagana. 

L’alphabet propre à la langue sanscrite n’est 
pas, sous sa forme actuelle, d’une antiquité qui 
réponde à celle de la langue. H ne s’est fixé 
qu’entre le v a et le x B siècle de notre ère. Il porte 
le nom de dévânagari, c’est-à-dire écriture des 
dieux. Il se compose d’environ cinquante carac¬ 
tères, dont trois ou quatre à peu près inusités: 
quatorze voyelles et diphthongucs, trente-quatre 
consonnes et deux signes accessoires exprimant 
la nasalité et l’aspiration finales. Les lettres se 
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tracent comme les nôtres, de gauche à droite. Les 
mots ne sont point séparés entre eux ; il n’existe 
pas de ponctuation. L’orthographe suit avec fidé¬ 
lité la prononciation. Pour représenter les articu¬ 
lations composées, les consonnes se combinent cri 
groupes, dont on compte plusieurs centaines. 

Les premiers Européens qui se sont occupés du 
sanscrit lui ont donné les noms de hanscret et de 
sanscreclam , auxquels le mot sanscrit a été défini¬ 
tivement substitué: c’est le termeemployé de préfé¬ 
rence par les Hindous eux-mêmes On appelle 
aussi le sanscrit nagrou et grantham , qui signi¬ 
fient que c’est par excellence la langue écrite, la 
langue des livres. Lorsque, à la fin du siècle dernier 
etau début de celui-ci, sur les traces de notre trop 
oublié compatriote le P. Cœurdoux, le Christophe 
Colomb d’un nouveau monde philologique, on se 
mit à étudier le sanscrit, on s’imagina tout d’a¬ 
bord que cette langue était la langue mère dont 
on avait tant parlé parmi les philosophes. Depuis, 
l’opinion a prévalu que le sanscrit et une qua¬ 
rantaine d’idiomes européens ou asiatiques, les 
uns vivants, les autres tombés en désuétude, sont 
des langues sœurs, ayant une même origine. Tou¬ 
tefois la question de la priorité sur le sanscrit 
d’une langue à peu près inconnue, aya^it été par¬ 
lée à l’occident de l’Inde, et qui serait celle des 
Àryas, est loin d’être définitivement résolue. 

Pànini est considéré comme le législatcu 
tional delà langue sanscrite. Sa grammaire ( soutra 
vitri) est un livre d’une grande valeur, souvent 
enrichi de commentaires dans l’Inde. On remar¬ 
que, parmi les ouvrages indigènes traitant de cette 
langue, le curieux vocabulaire en vers d’Amara- 
Sinha, contemporain deKalidasa. lia été publié par 
Loiseleur-Deslongchamps (Paris, 1837, in-8). On 
cite ensuite de nombreux traités de rhétorique, 
de poétique, de métrique, etc. Une prosodie, Strou - 
tabhoda, attribuée à Kalidasa lui-même, a été 
traduite en français par M. Lanccreau (Ibid., 1855, 
in-8). Les études des Européens sur le sanscrit ont 
produit des ouvrages de lexicographie et de gram¬ 
maire, qu’il nous importe davantage de rappeler. 
Des Grammaires ont été données en latin par 
Paulin de Saint-Barthélemy (Rome, 1790, in-4), 
Othmar Franck (Würzbourg, 1823), Fr. Bopp 
(Berlin, 1817 et 1832); — en anglais, par H. Lcbe- 
defF (Londres, 1801), Colebrooke (Calcutta, 1805), 
W. Carey (Serampore, 1806), Wilkins (Londres, 
1808), Forster (Calcutta, 18lz), Wilson (Londres, 
1815, 184-1 et 18-17), W. Yates (Calcutta, 1820), 
W. Price (Londres, 1828) ; Monier Williams (Londres, 
1816); — en français, par Desgranges (Paris, 1845- 
48,2 vol. in-18), Fr. Baudry (Ibid., 1853, in-18), 
Em. Burnouf et Leupol (Nancy, 1800); — en 
allemand, par Fr. Bopp (Vienne, 1847), Boller 
(Vienne, 1847), Th. Benfey (Leipzig, 1852-54, 
2 vol.). 

Des Dictionnaires ont été publiés en latin par 
Bopp (Berlin, 1828-30) ;—en anglais, par S. Rous¬ 
seau (Londres, 1802), Wilson (Calcutta, 1819, 
1832, in-4), Yates (Calcutta, 1820, in-4), Haughton 
(Londres, 1833), Monier Williams (Ibid., 1851), 
Th. Benfey (Londres, 1866, in-8); — en français, 
par Em. Burnouf et Leupol (Nancy, 1863 et années 
suivantes). Il faut aussi mentionner à part les ou¬ 
vrages sur les Conjugaisons et les Racines sans¬ 
crites, par Wilkins (Londres, 1815, in-4), C. A. 
Holmboë (Christiania, 1846), le docteur Hoefer (Ber¬ 
lin, 18-10), A. Kühn (Ibid., 1837), F. Roscn (Berlin, 
1827, in-18), Wcstcrgaard (Bonn, 1841, in-18). Il 
y a quelques dialectes du sanscrit qui ont eux- 
mêmes, comme l’Omsa ou Oriya, leurs grammaires 
et leurs dictionnaires. — Il existe des chaires de 
sanscrit dans plusieurs grandes universités euro¬ 
péennes. À Paris, outre celle du Collège de France, 
occupée d’abord par Eugène Burnouf, et depuis 1862 
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parM. Ed. Foucaux, il en a été fondé une à l’Ecole 
pratique des hautes études. 

Cf. Colebrookc : On the sanscrit and pracrit langitages, 
dans les Recherches asiatiques, t. VU, et On sanscrit 
and pracrit poetry, dans le même recueil, t. X ; — Fr. 
Bopp : Ueber dus Conjugations System der Sanscritspraçhe 
(Francfort, 1810, in-4), Ausfuhrliches Lehrgebaeude der 
S. (Berlin, 1827, in-4), et Grammaire comparée; — 
Othmar Franck : Chrestomathia sanskrita (Munich, 1820-22, 
in-4);— Eug. Burnouf : Sur la Langue et la littérature 
' sanscrites, dans la Revue des Deux-Mondes (1 er février 
1 1833) ;— Ballhorn : Alphabete orientalischer und, péri¬ 
ment. Sprachen (Leipzig, nombr. édit.) ; — Ad. Régnier : 
'Études sur l'idiome des Védas et les origines de la tangue 
sanscrite (Paris, 1855, in-4); — A. Weber : Indisctic 
Skizzen (Berlin, 1857) ; — A. Pictet : les Origines indo - 
européennes.ou les Aryas primitif s (Paris, 1859-03, 2 vol. 
in-8; ; — Fr. Spiegel : Erdn (Berlin, 1863) ; — vqy. aussi 
les indications bibliographiques concernant les langues 
indo-européennes. 

SANSCRITE (Littérature). On désigne sous ce 
nom la période de la littérature de l’Inde dont la 
langue sanscrite a été l’organe. Son point de dé¬ 
part est placé par la critique moderne à l’époque 
même où les Védas et d’autres livres philosophi¬ 
ques et religieux se sont produits, en fixant la 
langue védique. Aujourd’hui encore, la langue , 
sanscrite, en restant la langue littéraire de l’Inde, J 
suffit pour rendre accessibles à la classe instruite 1 
du pays des monuments primitifs d’une litléra- 1 
turc qui remonte à plus de trois mille ans. Les ' 
œuvres qu’elle a produites dans cette longue ( 
suite de siècles ont dû être innombrables, si on 
en juge par la quantité de celles qui sont entre 
nos mains, soit imprimées, soit manuscrites. 
L’inspiration religieuse qui domine la première 
période a fait donner le nom de littérature 
brahmanique aux œuvres dont la composition a 
eu lieu parallèlement aux œuvres Védiques. Vient 
ensuite la littérature Bouddhique, dont la belle 
époque va du xv* siècle avant l’èrc chrétienne 
au vi* siècle avant la même ère ; c’est à partir de 
l’avénement même de Bouddha que la littérature 
sanscrite prend le pins de vigueur et d’éclat. 
Mais il reste difficile de fixer la date de composi¬ 
tion des ouvrages, et la critique flotte entre dix 
siècles, n’ayant pour s’éclairer que l’examen des 
doctrines dont la succession dans l’Inde présente, 
il est vrai, une chronologie assez sûre. 

Dans la littérature sanscrite, les genres sont 
peu variés; ils comprennent : la poésie lyrique, 
la poésie épique, le drame, la poésie romantique 
et légère, l’apologue, les traités de philosophie, 
de législation civile et de grammaire. 

La poésie lyrique est la première en date. Elle 
a fourni d’abord l’hymne, puis l’ode. Le genre 
épique a ensuite acquis d’immenses développe¬ 
ments. Il a produit des poèmes d’une étendue 
exceptionnelle comme le Mahâbhârata et le Ra- 
mayana , œuvres de Vyasa et de Valmiki; les 
Pouranas, les Mahacavyas, etc. Le drame n’a 
qu’une forme, sans la distinction entre la tragédie 
et la comédie. C’est un composé, d’un ordre peu 
élevé, de ce que nous appelons le mélodrame et 
la féerie. La prose et les vers y alternent d’or¬ 
dinaire. Les hommes s’expriment en sanscrit, 
les femmes en pràcrit ; les acteurs secondaires 
usent volontiers des termes propres aux pays 
dont ils sont originaires. A une époque très-recu¬ 
lée, les représentations théâtrales faisaient partie 
du cérémonial, àla cour des souverains de l’Inde, 
et la poétique de l’art dramatique n’a que trop 
été réglée sur les exigences d’un divertissement 
royal. L'action des pièces se développe longue¬ 
ment^ les personnages sont nombreux, la mise 
en scène habile et faite pour le plaisir des yeux. 
Le drame indien comporte des chœurs qui n’y 
tiennent qu’une place secondaire. Assez dédai¬ 
gneux des incidents de la vie commune, il s’ins- 


! pire de préférence des traditions héroïques du 
Mahâbliarata et du Ramayana , de l’histoire mer- 
! veilleuse des métamorphoses de Krichna et même 
des légendes religieuses des Védas . Quelquefois le 
drame est purement métaphysique : les idées sont 
revêtues d’un corps, vivent et agissent ; tel est le 
Lever de la lutte de l'intelligence , de Krichna- 
Misra. On connaît en Europe une quarantaine de 
productions du théâtre indien et l’on nomme les 
auteurs de quelques-unes : Bhàsaka et Sômilli, 
dont l’époque est incertaine, antérieurs toutefois 
à Kalidasa qui les cite, le prince Soudraka, Krich- 
na-Misra, Bhava Bhouti, Sri Harscha Dôva, Visa- 
kha Dalta, enfin Kalidasa, le plus grand de tous. 
La poésie romantique, amoureuse, et les autres 
genres légers ont, en général, un style affecté et 
un caractère sensualiste qui dégénère facilement 
en licence. Ces genres ne remontent pas plus haut 
que les premiers temps de notre ère. Ils ont été 
cultivés avec succès par Kalidasa, Jayadôva, Ama- 
rou, etc. La fable et le conte, formes essentiellement 
orientales, sont représentés par les apologues de 
Bidpaï ou Vichnou-Sarma, auteur supposé du 
Pantchatanlra , par le Hitopadeça, abrégé de ce 
dernier ouvrage, et par les Avadanas. On a sa¬ 
vamment discuté, mais sans résultat, sur la ques¬ 
tion de savoir si la fable indienne a pris pour 
modèle la fable grecque, ou si celle-ci est venue 
d’Asie avec Ésope. 

Les ouvrages moraux et philosophiques, les 
traités de législation, forment une branche très- 
importante de cette littérature. Ce sont, dans l’or¬ 
dre de composition, les Brâhmanas, les Sûtras T 
les Upanichads , commentaires ou compléments 
dogmatiques des Védas. Ils se lient étroitement 
à la littérature védique. Les plus anciens sûtras 
ont pour auteur Kapila, créateur du système 
philosophique dit Sânkhya. Après lui Patandjali, 
et Yalnavalkya appliquèrent à la vie pratique 
la doctrine de Yôga ; Jaimini et Badarayana 
enseignèrent les doctrines contenues dans les 
Mîmansâ-Sûtras. Quant aux sûtrâs de logique, 
ils comptent parmi leurs plus célèbres auteurs 
Kauàda et Gotama. Les lois dans l’Inde se ratta¬ 
chent à l’enseignement philosophique, comme 
cet enseignement à la foi brahmanique, qui est 
l’àme de toute la littérature sanscrite. Les plus 
célèbres lois constituent les divers recueils mis 
sous le nom de Manou, et elles ont provoqué, 
sous le nom de Dharmaçastras , de volumineux 
commentaires. La grammaire, envisagée ici 
comme branche de la littérature, a donné lieu à 
de nombreux travaux. Nous avons déjà dit, à 
propos de langue, que Pànini en est considéré 
comme le plus ancien législateur et le plus auto¬ 
risé. Nous avons signalé aussi le précieux voca¬ 
bulaire composé, vers le i" siècle avant J.-C., par 
Amara-Pingha, ainsi que les nombreux traités de 
rhétorique et de versification, dont l’un est sous le 
nom de Kalidasa. 

Cf. Alex. Hamilton et L. Lancés : Catalogue des ma¬ 
nuscrits sanscrits de la bibliothèque du roi (Paris, 1807, 
in-8) ; — Ward : Aperçu de l’histoire de la littérature 
et de la mythologie des Indiens (Serampour, 1818, 2 vol. 
in-i) ; — Langlois : Monuments littéraires de l’Inde, ou 
Mélanges de littérature sanscrite (Paris, 1827, in-8) ; — 
Chefs-d’œuvre du théâtre indien, traduits du sanscrit en 
anglais, par H. Hayman Wilson (Calcutta, 1827, 3 vol. 
in-8), et de l’anglais en français par Langlois (Paris, 1828, 

2 vol. in-8) ; — Pauthîcr : Essai sur la philosophie des 
Indous (Paris, 1833, in-8) ; — A. Mazurc : Essai sur la 
langue et la philosophie des Indiens (Paris, 1837) ; — 
Loiseleur-Deslongchamps : Essai sur les fables indiennes 
(Paris, 1838, in-8) ; — D r llacbcrlin : Kavya-Sangraha, 
a sanscrit anlhology (Calcutta, 1817, in-8) ; — Gilde- 
meister : Ribliothecœ sanscritœ specimen, catalogue des 
ouvrages sanscrits imprime's (Bonn, 1847) ; — Weber : 
Jndische Skizzen (1850-51), et Histoire do la littérature 
sanscrite, trad. par M. Sadous (Paris, 1859, in-8) ; — 
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Lasscn : Anthologia sanscrilica (Bonn, 1838, in-8) ; — 
Fr. Baudry : Etude sur (es Vidas (Paris, 1855, in-8) ; — 
Soupd : Essai critique sur la littérature indienne (Pa¬ 
ris ot Grenoble, 1850, in-12); — Max Muller : Histoire de 
l’ancienne littérature sanscrite (1860) ; — F.-G.Eichhotl': 
Poésie héroïque des Indiens comparée à l’épopée grecque 
et romaine (Paris, 1800, in-8) ; — Monicr Williams : Ir- 
dian epic poetry (Londres, 1803); — F. ÎSève : les Pou- 
ranas, Etudes sur les derniers monuments de la littér. 
sanscrite (Paris, 1855, in-8) ; Calidasa, ou la Poésie san¬ 
scrite datis les raffinements de sa culture (Ibid., 1801, 
in-8) ; et Du Beau littéraire dans les œuvres du génie 
indien (Bruxelles, 1805, in-8) ; — Em. Burnouf : Essai sur 
le Veda, Introduction à la connaissance de l’Inde (Nancv 
et Paris, 1863, in-8). 

SANSON (Nicolas), géographe français, né en 
1600 à Aboeville, mort en 1667 à Paris. Il fut 
présenté en 1627 à Richelieu, qui le nomma 
géographe du roi et ingénieur en Picardie. Ses 
cartes, malgré les erreurs inévitables de son 
temps, sont supérieures à celles de ses devanciers. 
Les dissertations qu’il y a jointes sont écrites en 
latin pur, même élégant. On cite : Galliœantiquœ 
descriptio geographica (1627, in-fol.]; Græciœ an- 
tiquæ descriptio geographica (1636, in fol.); 
l'Empire romain (1637, in-fol.); la France (1644, 
in-fol.) ; l'Angleterre , {'Espagne, l 'Italie et 
VAllemagne (1644, in-fol.) ; le Cours du Rhin 
(1646, in-fol.) ; l 'Asie M652, in-fol.) ; Index geo- 
graphicus (1653, in-12); Geographia sacra (1653, 
in-fol.); l 'Afrique (1654, in-4). — Ses deux fils, 
Nicolas et Guillaume, ont laissé aussi quelques 
travaux géographiques. — Un de ses parents, 
Jacques Sanson, né en 1596 à Abbeville, mort 
en 1665 à Charenton, directeur de plusieurs 
maisons de novices des Carmes, a publié : Histoire 
ecclésiastique de la ville d'Abbeville (Paris, 1646, 
in-4); Histoire généalogique des comtes de Pon- 
thieu et des mageurs d'Abbeville (Ibid., 1657, in¬ 
fol.). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

. SANSOVINO (FranciscoT atti, dit), littérateur ita¬ 
lien, né à Monte-Sansovino en 1521, mort en 1586. 
Il vécut à Venise, fut correcteur d’imprimerie, puis 
imprimeur. Scs ouvrages, qui dépassent le nombre 
de cinquante, comprennent : Lettere sopra'l Deca- 
merone (s. 1., 1542, in-18); Del Govemo de' regni 
e delle republiche antiche e moderne (Venise, 
1546, 1561, 1578, in-4), traduit en français ; 
Delle cose notabile que sono in Venetia (Ibid., 
1561, in-8), réimprimé avec additions de Daglio- 
ni (1603, in-4) et de Ziotti (1655, in-12); une 
traduction on latin des Instiiutes de Justinien 
(1552), des Annales de Nicétas, etc. ; un choix de 
Satires de différents auteurs (1560, in-8) et un 
choix de Cent nouvelles (1561, in-8, souvent 
réimprimé). 

SANTA-CLARA. — Voy. AÉRAHAH A SàNTA- 
Clara. 

Santa-ma ri a (Alonso de), auteur espagnol, 
mort en 1435. D’une famille d’origine juive, il fut 
évôquc de Carihagène, d’où lui vient le surnom de 
Cartagena. On a de lui . le Livre de prières (cl 
Oracional), écrit à l’intention de son ami Percz de 
Guzman (Murcie, 1487) ; les Préceptes des gen¬ 
tilshommes (el Doctrinal de Caballeros, Burgos, 
1487) et des traductions espagnoles de quelques 
traités de Sénèque. On lui a attribué à tort des 
poésies légères du Cancionero general. 

Cf. Amador : Histoire des Juifs d’Espagne ; — Ticknor : 
History of spanish Lilerature, t. I. 

Santa REM (Manoel François de Barros y 
Souza, vicomte de), homme d’État et historien 
portugais, né à Lisbonne le 18 novembre 1790, 
mort à Paris le 17 janvier 1856. 11 écrivit à la fois 
en portugais et en français. Scs ouvrages les plus im¬ 
portants sont les suivants : Priorité des découver¬ 
tes des Portugais (Prioridade dos descobrimendos 


portuguezes, Paris, 1841, in-8). Tableau élémen¬ 
taire des relations politiques et diplomatiques au 
Portugal (Quadro elementar das relacaves politi- 
cas e dipiomaticas de Portugal, 1842-1854, 15 
vol. in-8) ; puis, en français, divers mémoires 
archéologiques et un Essai sur l'hisloire de la 
Cosmographie et de la Cartographie pendant le 
moyen âge (1849-52, 3 vol. m-8). [Dict. des 
Conterhp., les deux prem. édit.j 

SANTEC'L (Jean de), prononce Santeuil, en latin 
Santolius , célèbre poète latin moderne, né à Paris 
le 12 mai 1630, mort à Dijon le 5 août 1697, Il fit 
ses études aux collèges Sainte-Barbe et Louis-le- 
Grand, entra chez les chanoines réguliers de 
Saint-Victor et reçut seulement le sous-diaconat. 
Son talent pour la poésie latine le fit accueillir par 
les plus grands personnages et lui valut, avec une 
véritable popularité, des pensions du roi et de la 
ville de Paris dont il illustrait les monuments de 
ses distiques. Il faisait aussi des inscriptions et des 
dithyrambes pour d’autres villes et des provinces 
qui lui envoyaient de riches présents. On lui de¬ 
mandait, pour des particuliers, des épitaphes qu’on 
lui payait six louis. Une inscription qu’il fit en 
l’honneur d’Àrnauld pour Port-Royal lui attira des 
démêlés assez vifs avec les Jésuites. Homme d’es¬ 
prit, aimable, original et un peu bizarre, sa so¬ 
ciété était très-recherchée. Saint-Simon et La 
Bruyère nous ont tracé son portrait, le dernier sous 
le nom de Théodas. Emmené par le duc de Bour¬ 
bon aux Etats de Bourgogne, il mourut à la suite 
d’un repas, dans d’atroces douleurs. Saint-Simon 
raconte que le duc l’avait étourdiment empoi¬ 
sonné, en faisant jeter dans son vin du tabac 
d’Espagne pour exciter sa gaieté et scs saillies. 

Santeul composa quelques poèmes profanes, 
comme Pomona in agro Versaliensi, dédié à la 
Quintinie et dont Bossuet le força de faire amende 
honorable. Il cultiva môme l’épigramme, en y por¬ 
tant moins de trait que de bon sens. Mais son 
triomphe fut dans la poésie lyrique religieuse. A 
la demande d’une commission chargée par l’arche¬ 
vêque Harlay de la réforme du bréviaire, il com¬ 
posa de nouvelles hymnes d’église qui furent ex¬ 
trêmement goûtées pour le tour élégant, l’éclat 
des images, la noblesse des idées, mais auxquelles 
on reprocha plus tard un peu d’emphase, de la 
recherche, des agréments mondains, el, dans une 
latinité un peu moderne, une imitation trop sen¬ 
sible des anciens poètes profanes. Elles fu¬ 
rent supprimées, dans ces derniers temps, par 
le retour de toutes les églises à la liturgie ro¬ 
maine. Santeul avait fourni beaucoup d’hymnes spé¬ 
ciales à l’abbaye de Cluny et à diverses églises de 
France. Les Hymnes de Santeul ont eu plusieurs 
éditions (Paris, 1685, 1694, 1698, in-12; édit, 
générale, 1723, in-8 et in-12), et elles ont été tra¬ 
duites en français. Ses autres poésies ont paru 
sous le titre d’Operfl poetica (1694, in-8). Il y a 
deux éditions de ses Œuvres complètes (Opéra 
omnia ; 1698, 1729,9 vol. in-12). Il a été publié 
par Dinouart un Santoliana (Paris, 1764, in-12). 
— Son frère, Claude de Santeul, né le 3 février 
1628, mort le 29 septembre 1684, pensionnaire du 
séminaire de Saint-Magloire, écrivit aussi plu¬ 
sieurs hymnes, insérées dans les Œuvres de son 
frère. 

Cf. Vie et bons mots de Santeul (Cologne, 1735, 2 vol. 
in-12; ; — Moréri : Grand Dictionnaii'e historique ; — 
Montalant-Bougleux : Santeul, ou la Poésie latine sous 
Louis XIV; — l’abbé Vissac : la Poésie latine au siècle 
de Louis XIV (1802, in-8) ; — Gazier : De Santolii hym- 
nis, thèse M876, in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries du 
lundi, t. XII. 

santillana (Don lnigo Lopez de Mendoza, 
marquis de), poète espagnol, né à Carrion de los 
Condcs en 1398, mort à Guadalajara en 1458. 



SANUTO 

D'une famille qui se rattachait au Cid et a laissé 
des souvenirs héroïques dans le Romancero, il 
fut à la fois un des premiers seigneurs et des 
principaux poëtes de la cour de Jean II. 11 fut le 
disciple et l’ami du marquis de Villena, président 
de l’Académie poétique de Barcelone, et s’inspira 
des troubadours italiens et provençaux, lî dit lui- 
même que « ie savoir n’émousse pas le fer de la 
lance et ne fait pas plier l’épée dans la main du 
chevalier ». Mais il gâta à plaisir son style parla 
recherche el l'affectation scolastiques. On cite de 
lui un poëmcsur les Quatre Ages du monde , où une 
revue de l’histoire universelle aboutit à l’apo¬ 
théose de Jean II ; un poëme didactique, le Ma¬ 
nuel des favoris (el Doctrinal de Privados); un 
recueil de maximes de morale et de politique : 
Cenliloquio; de nombreuses chansons et pièces 
lyriques ; enfin un essai de drame, retrouvé par 
Martinez de la Rosa, la Comedieta de Ponza, à 
propos de la bataille de ce nom. Ses Œuvres ont 
été réunies par Amador de los Rios (Madrid, 1852, 
in-4). 

Gf. Ticknor : History of spanixh. Litèr., 1.1. 

sanuto (Marino), dit Torsello ou l'Ancien, 
chroniqueur vénitien du commencement du xiv B siè¬ 
cle. A la suite de plusieurs voyages en Orient, il 
rédigea, vers 1306, soit pour exciter à une nou¬ 
velle croisade, soit pour servir des intérêts poli¬ 
tiques, son Liber secretorum fidelium super Ten'æ 
Sanctæ recuperatione, inséré dans les Gesta Dei 
per Francos de Bongars, t. II. — Un autre Véni¬ 
tien de la même famille, Marino Sanuto, dit le 
Jeune, né en 1466, mort en 1535, a laissé entre 
autres écrits historiques : Vitæ ducum venetorum 
ab origine urbis et Chronicon Venetorum , insérés 
dans les Rerum italicarum Scrip\ores deMuratori 
it. XXII et XXIV). 

Cf. Postansquc : De Marino Sanuto (Montpellier, 1856, 
in—8) ; — Tiraboschi : Storia délia letleratura il al., t. V 
et VI ; — Saint-Marc Girardin, dans la Revue des Deux- 
Mondes (1 er mai 186i). 

SAPHIQUE (Vers et Strophe). Dans sa forme 
grecque, le vers saphique, dont le trochée est la 
base, est, en termes de prosodie, un trochaïque 
trimètre brachycatalectique (voy. Trochaïque), 
c’est-à-dire plus simplement un vers de cinq 
pieds et demi, comprenant trois trochées, deux 
iambçs et une syllabe longue. Catulle nous offre, 
en latin, le type exact de ce vers, modifié plus tard 
par Horace. 

Seu Sa | cas sa J gitli | feros 1 que Par | thos... 

Oti | um, Ca | tulle, | tibi | moles j tum est. 

En réunissant trois vers saphiques et un ado- 
nique, formé d’un dactyle et d’un spondée, on 
obtient la strophe à laquelle Sapho a donné son 
nom, l’une des plus agréables à l’oreille de la pro¬ 
sodie grecque et latine. On en retrouve les règles 
primitives dans les deux seules odes que le temps 
nous ait conservées de l’illustre poëtesse. En voici 
un échantillon : 

» 

n^xiXôfljov’, iOàvaT’ ’AyçoiîÎTa, 
n«T Aii;, io'XonXôxe, ).t<r<70|xai <ïs 
Mit, [x’ ô . t at<n, piS’ dvfatat $a;jwa, 

Ilô'wta, O'JjAov. 

Le vers saphique reçut, chez les Latins, deux 
modifications sérieuses : d’abord le trochée du 
second pied fut remplacé par un spondée ; puis 
une césure penthémimère fut introduite et amena 
une autre manière de scander le vers, en le par¬ 
tageant dans les cinq pieds suivants : trochée, 
spondée, dactyle, deux trochées. Ce rhythme est 
très-marqué dans Horace : 

Jam sa j lis ter | ris nivis | atque | diræ 
Grandi | nis mi J sit Pater ! et ru J bento 
Dcxte j ra sa | erns jacu | latus 1 arces 
Terruit ( urbem. 


SAPHO 

La force de la césure devient telle chez Horace, 
qu’elle peut allonger une syllabe brève : 

Angulus r idet, ubi non Hymetto 

Mclla dccedunt. 

Assez souvent le troisième saphique et l’adonique 
sont en connexion si étroite qu’on a pu les consi¬ 
dérer comme formant ensemble un seul et même 
vers de sept pieds. On trouve dans Sapho : 

S’ Sçr.ji’, 

ëiîfft S’ àxouat. 

Horace établit ainsi la même continuité : 

Labitur ripa, Jove non probante, u- 
xorius aninis. 

Grosphe, non geiumis, ncque purpura vé¬ 
nale nec auro. 

Romulæ genti date remquo prolcmgue 
Et dccus omne. 

D’autres fois, en ne pratiquant pas l’élision entre 
le troisième sophique et l’adonique : 

Nec Jubæ telîus générât, leonum 
Arida nutrix, 

le même poëte traite ces deux vers comme par¬ 
faitement distincts. 

Cf. Les divers Coui's et Traités de versification grecque 
et latine. 

SAPHin (Maurice), écrivain humoristique alle¬ 
mand, né à Pesth en 1794, mort à Baden en 
septembre 1858. Israélite de naissance, il em¬ 
brassa le protestantisme en 1832. 11 fonda à Berlin, 
à Munich et à Vienne, divers journaux satiriques 
et, poussant la raillerie à l’excès, se fit une répu¬ 
tation d’écrivain spirituel et mordant. On cite de 
lui : deux recueils d'Êcrits divers (Gesammelte 
Schriften ; Stuttgart, 1832, 4 vol.; Munich, 1832, 
3 vol.) ; Bêtises, portraits et charges (Dumme 
Briefe, Bilder, etc., 1837); Bibliothèque humoris¬ 
tique des dames (Hum. Damenbibliothek ; Vienne, 
1838-41, 6 vol.), etc. [Dict. des Contemp., les deux 
prern. édit.J 

SAPHO, et mieux Sappho, (en dialecte 

éolien, 'P'octcçcx), célèbre poëtesse grecque du 
vi® siècle avant J.-C. On ne sait rien d’elle, si ce 
n’est que son père s’appelait Scamandronyme, 
qu’elle avait un frère nommé Charoxus, qu’elle ha¬ 
bitait Mitylène, dans l’île de Lesbos, où sans doute 
elle était née, qu’elle en fut bannie pour une cause 
inconnue, vers l’an 600, et se réfugia en Sicile, 
mais qu’elle revint finir ses jours dans sa ville 
natale. Quant à son amour pour Phaon et son sui¬ 
cide au cap de Leucade, ainsi que son mariage 
avec Cercolas ou Cercylas, et diverses aventures 
grossières ou équivoques, il faut les rapporter à 
des légendes qui ont pris naissance beaucoup plus 
tard dans les inventions des poëtes comiques 
athéniens. Pour expliquer les incohérences natu¬ 
relles de la tradition et de la fantaisie, on a sup¬ 
posé gratuitement l’existence de deux femmes de 
même nom, l’une courtisane vulgaire, l’autre l’au¬ 
teur des chants qui inspirèrent tant d’admiration 
à toute la Grèce. 

Les poésies de Sapho n’avaient pas seulement 
la passion de l’amour pour objet, et ne la rame¬ 
naient pas toujours à l’entrainement des sens, 
comme cela se voit dans les principaux fragments 
qui nous sont venus sous son nom. On sait que 
Platon l’appelait la dixième muse, et Stobée 
(XXIX, 58) raconte que le grave Solon, ayant en¬ 
tendu réciter ses vers, jura de les apprendre par 
cœur avant de mourir. Sapho célébrait avec au¬ 
tant de grâce que d’éclat les joies du mariage, les 
événements de la famille. Ses épithalames étaient 
des chefs-d’œuvre. D’après Suidas, scs poëines 
lyriques formaient neuf livres, et elle avait en 
outre composé des élégies, des épigrammes, des 
iambes, des monodics. Toutes ces poésies étaient 
écrites dans le dialecte éolien. Elle les chantait 
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SAPIENCE 

sur un mode musical qui leur était approprié, en 
s'accompagnant de la harpe. Elle avait créé ou 
adopté un vers qui porte son nom et qui est resté 
dans la prosodie grecque et latine (voy. Part. Sapiii- 
que); mais elle employait bien d’autres rhylhmes, 
si l’on en juge par les mètres variés de ses frag¬ 
ments. Ceux-ci, réunis d’abord à la suite d'Ana¬ 
créon, dans l’édition d’H. Estienne (1554), puis 
insérés dans les Carmina novem iiiustnum fœmi- 
narum de Julius Ursinis (Anvers, 1568, in-8) et 
de J.-Ch.-W. Volger (Leipzig, 1810, in-8), ont été 
édités séparément par À. Mœbius (Hanovre, 1815, 
in-8) et par Neuc (Berlin, 1824., in-4). On les 
trouve aussi dans les Poetæ minores grœci de 
Gaisfort, la Deleclas poeseos Grœcorum de Schnei- 
dewin, les Poetæ hjrici grœci de Bergk, etc. — 11 
existe une comédie anglaise de Sapho et Phaon 
par Lyly, un roman italien des Aventures cle Sa¬ 
pho par Verri, un drame de Sapho par M mo de 
Staël. 

Cf. Wclckcr : Sappho von einem herrschenden Vorur- 
theil befreit (Gœttingiic, 1816), et Kleine Schriften, t. II; 
— Rocli : Alcacus und Sappho (Berlin, 1862) ; — Schœno : 
Untersuchungcn ûber das Leben der Sappho (Leipzig, 
1867) ; — Smith : Diction, of greek and roman biogr. 

SAPIENCE, comédie de llroswitha (voy. ce nom). 

SAPIENTIAUX (Livres). On nomme ainsi, du mot 
latin sapientia , certains livres de la Bible renfer¬ 
mant des leçons de sagesse et de morale : tels 
sont les Proverbes, ÏEcclésiaste , le Cantique des 
Cantiques et le livre de Jésus, Jils de Sirach (voy. 
ces mots). 

SARitiEVSKi (Matthias-Casimir), en latin Sarbie- 
vius, poète latin moderne, né à Masovie en 1595, mort 
à Varsovie le 2 avril 1640. Il professa la rhéto¬ 
rique, la philosophie et la théologie à Yilna. Dans 
un voyage à Rome (1623), il fut chargé par Ur¬ 
bain VIII de corriger les hymnes du nouveau bré¬ 
viaire romain. Très-renommé comme poète latin, 
il a plus d’enthousiasme lyrique que de correction 
et de goût. Parmi scs poésies, le recueil intitulé : 
Lyricorum libri III, Epigrammatum liber I (Co¬ 
logne, 1625, in-12), a été très-souvent réimprimé, 
et plusieurs pièces en ont été traduites en allemand 
et en français. 

Cf. Coupé : Soirées littéraires, t. XIV ; — G. Langbcin : 
De Sarbievii vita (Dresde, 1753, in-8). 

SARD.4NAPALE, drame de Byron fvoy. ce nom). 

sarpi (Pietro), en religion Fra Paolo, célèbre 
historien italien, né à Venise le 14 août 1552, 
mort dans cette ville le 15 janvier 1623. Il fut 
procureur général de l’ordre des Servites (1585), 
où il était entré en 1572. Il défendit la république 
de Venise contre les prétentions (lu pape Paul V, 
qu’il combattit par des pamphlets pleins de vi¬ 
gueur. Scs adversaires tentèrent, dit-on, de l’as¬ 
sassiner. Son principal ouvrage, Y Histoire du Concile 
de Trente, est un curieux tableau de la cour de 
Borne à l’époque de la Réformation. Le livre est 
plus remarquable par la hardiesse que par le talent 
de l’écrivain, car les faits sont exposés avec peu 
d’ordre et le style manque de propriété et de net¬ 
teté. Publié à Londres en 1619, il fut traduit dans 
la plupart des langues de l’Europe; en français, 
par Le Couraycr (1736, 2 vol. in-fol.). Le cardinal 
Pallavicino a écrit, pour le réfuter, une Histoire 
du même concile. On a de Fra Paolo, qui montre 
dans ses ouvrages un véritable savoir encyclopé¬ 
dique, un Traite des bénéfices ou des droits, revenus 
et privilèges de l’ordre ecclésiastique en matière 
séculière, supérieur pour la forme à son Histoire 
du Concile. Parmi ses autres écrits, Y Histoire de 
Y Interdit (Venise, 1606, in-4) a été traduite en fran¬ 
çais par Amelot de la Iloussayc, dans son Histoire 
du gouvernement de Venise, et ses Opinions sur le 
gouvernement de la république (Venise, 1681) par 


SATIRE 

de Marsy, sous ce titre : le Prince de Fra Paolo 
(Berlin, 1751, in-12). La plus complète édition de 
ses Œuvres a été imprimée à Naples (1790, 24 vol. 
in-8). 

Cf. Griselini : Memorie spettanti alla vita di Satyi 
(Lausanne, 1760), réimprime sous le titre île Del Gcnio di 
Fra Paolo (Venise, 1785, 2 vol. in-4) ; — Blanchi Giovini : 
Biografia di Fra Paolo (Zurich, 1836,2 vol. in-8), traduit 
en français (Bruxelles, 1863, 2 vol. in-12) ; — Ahinch : 
Fra Paolo (Carlsruhc, 1838, in-8). 

sarrasin (Jean) ou Sarràzin, trouvère du 
xiii 0 siècle, auteur supposé du Roman de Ilam. 
— Voyez Ham. 

sarrasin (Jean-Pierre), chroniqueur français. 
Chambellan de Louis IX et son compagnon en 
Egypte, il a écrit, sous le titre de Lettres à Nico¬ 
las Arrode, une relation enthousiaste do la pre¬ 
mière croisade de saint Louis, contenant beaucoup 
de détails sur la prise de Damiette et la bataille 
de Mansourah. Elle a été imprimée dans la collection 
Michaud Poujoulat, t. I. 

sarrasin (Jean-François), écrivain et poète 
français, né en 1605 à Herman ville, près de 
Caen, mort en 1654 à Pézenas. Protégé par le 
secrétaire d’Etat de Chavigny, puis par la prin¬ 
cesse Sophie, fille du roi de Bohême, il devint 
secrétaire des commandements du prince de Conti, 
dont il amusa la maison par ses bons mots et ses 
bouffonneries. « Il faisait, dit Segrais, tout ce 
qu’il voulait de son esprit. » 11 mourut, à ce que 
l’on croit, frappé par le prince de Conti, dans un 
moment de colère, d’un coup de pincette à la 
tempe. Rival de Voiture, il eut, comme poète de 
société, de la verve, sans incorrection, un tour 
agréable et des effets piquants. Sa prose est supé¬ 
rieure à scs vers : la Relation du siège de Dun¬ 
kerque (1649) et la Conspiration de Wallenstein, re¬ 
produites dans les Petits Classiques de Nodier 
(1825), sont, d’après V. Cousin, au nombre des meil¬ 
leures pages d’histoire écrites en français au 
xvn e siècle. On a encore de lui : Pompe funèbre 
de Voiture; Dulot vaincu ou la Défaite des bouts- 
rimés; des sonnets, des odes, des églogucs, etc.; 
le Discours de la tragédie, Y Apologie de la morale 
d'Êpicure. Il y a plusieurs éditions de scs Œuvres 
(Paris, 1656, 1658, in-4; 1675,2 vol. in-12; Caen, 
1824, in-8). Ses Œuvres choisies ont été publiées 
par Ch. Nodier (Paris, 1826, in-12). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. VI ; — Ch. Nodier : Notice, 
dans son édition; — Victor Cousin: la Société française 
au XVIP siècle, t. I. 

SARRASINS (les) chassés de France, poème 
épique de Carel de Sainte-Garde (voy. ce nom). 

sassi (Giuseppe-Antonio), en latin Saxius, éru¬ 
dit italien, né à Milan le 28 février 1675, mort 
dans celte ville le 21 avril 1751. 11 fut directeur 
du Collège Ambroisien et conservateur de la bi¬ 
bliothèque. A part son concours aux grands recueils 
de Muratori et d’Argellati, il a publié des ouvrages 
qui intéressent l’histoire de son pays : De Studiis 
litterariis Medïolanensium antiquis etrtovis (Milan, 
1729, in-8); Archiepiscoporum mediolan. sériés 
historico-chronologica(\bid., 1755,3 vol. in-4), etc., 
contenant une Notice sur l’auteur. 

Cf. Argellati : Bibliothtca mcdiolanensis. 

SATIRE, genre de composition littéraire, ordi¬ 
nairement en vers, quelquefois en prose mêlée de 
vers, ayant pour objet la censure des vices, des 
passions déréglées, des sottises et ridicules des 
hommes, et dont le nom, longtemps orthographié 
satyre, peut être rattaché par l’histoire littéraire 
soit aux anciens drames satiriques des Grecs, soit 
aux compositions mêlées, farcies, saturœ, des pre¬ 
miers temps de Rome. 

1. Objet et divisions de la satire. — Tout ce 
qui révolte la conscience, heurte le bon sens, 
blesse le goût, est du domaine de la satire. On 
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distingue, suivant les objets auxquels elle s'attache, 
la satire morale ou religieuse, la satire politique, 
la satire littéraire. Tantôt elle flétrit les mauvaises 
mœurs, combat la superstition, dénonce le fana¬ 
tisme ou l’hypocrisie; tantôt elle s’attaque aux 
abus du pouvoir, aux calculs égoïstes de l’ambi- 
fion, aux fureurs aveugles des partis; tantôt enfin 
elle s’enferme dans la critique des ouvrages de 
l’esprit et poursuit de ses railleries l'impuissance 
vaniteuse de la médiocrité ou les aberrations du 
talent. Envisagée dans ses procédés et ses formes 
de langage, la satire est générale ou personnelle : 
générale, elle considère l’homme en lui-même et 
fait le procès à la nature imparfaite et faillible 
d’où découlent nos passions, nos erreurs et nos 
travers, à la société qui les développe, au temps 
qui les favorise; personnelle, elle prend à partie 
les individus dans lesquels les vices de l’humanité 
ou les travers du jour se manifestent avec le plus 
d’éclat; elle les signale, par leur nom ou par des 
traits particuliers, à l’indignation ou au rire des 
contemporains. Ajoutons que, générale ou person¬ 
nelle, la satire peut être directe ou détournée : 
directe, elle met sous nos yeux l’humanité, la so¬ 
ciété, l’individu, dans la réalité même des faits 
qui appellent ses censures ; détournée, elle nous 
fait entrevoir le monde humain sous le voile 
transparent de l’allégorie, et ne dirige contre les 
particuliers que les traits légers de l’allusion. 

La satire morale et la satire politique seront à 
volonté générales ou personnelles, suivant le tem¬ 
pérament de l’écrivain, selon que domine en lui 
le philosophe ou l’homme d’action; mais la satire 
littéraire ne peut guère être autre chose que per¬ 
sonnelle : on ne fait pas la critique d’un mauvais 
ouvrage sans en désigner l’auteur. Attaquer le 
Jouas ou la Pucelle, c'était nommer Coras et Cha¬ 
pelain, et Voltaire a tort de reprocher à Boileau 
d’avoir « fait rire aux dépens de dix ou douze gens 
de lettres », fùt-il vrai qu’il eût t fait mourir de 
chagrin deux hommes qui ne l’avaient jamais 
offensé ». En matière morale ou politique, la satire 
personnelle s’appelle aujourd’hui diffamation. Li¬ 
vrer aux lecteurs le nom ou le signalement de 
l’intrigant, du faux dévot, de l’homme public ou 
privé dorru pleur ou corrompu, c’est s’exposer aux 
rigueurs de la loi ; mais le poète diffamateur sera 
absous, s’il est honnête, par la conscience pu¬ 
blique, et s’il a vraiment le talent de la satire, par 
les suffrages de la postérité. 

11. Aperçu historique. —L’histoiro de la poésie 
saiîrique remonte très-haut et s’étend très-loin, 
surtout si, au lieu de la restreindre à ces compo¬ 
sitions qui, sous le nom même de satires, lui 
servent particulièrement de cadre, on veut suivre 
dans les divers genres littéraires les manifestations 
de l’esprit de censure et du talent de médire. Il 
nous suffira de rassembler ici quelques noms 
propres comme points de repère de cette intéres¬ 
sante histoire dont on trouvera les éléments épars 
dans les articles consacrés à ces mêmes noms. 

Grèce. —On considère ordinairement les Grecs 
comme n’ayant pas porté à un haut degré le genre 
satirique. Il est difficile d’admettre qu’un peuple 
doué d’un sentiment si exquis de l’harmonie en 
toutes choses n’ait pas poursuivi d’un rire ven¬ 
geur tout ce qui s’écartait de l’ordre, de la régu¬ 
larité, de la mesure, dans les affaires publiques, 
dans l’art ou la conduite de la vie. Faut-il croire 
que, par un effet de ce même sentiment, le ridi¬ 
cule manquât et, avec lui, la matière de la satire? 
ou ne vaut-il pas mieux reconnaître que les traces 
de ce genre de poésie n’ont pas été recueillies 
avec assez de soin, et que les monuments qui en 
restent prouvent un développement dont on a mal 
étudié la suite? En dehors des auteurs, peu nom¬ 
breux, il est vrai, de satires proprement dites, on 
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trouve, en Grece, un poème satirique assez popu¬ 
laire pour avoir été rapporté à Homère, le Mar- 
gitès ou le Sot, dans lequel Aristote voit la source 
même de la comédie, comme on voit celle de la 
tragédie dans Y Odyssée et Y Iliade. Si l’on consi¬ 
dère la parodie comme une des formes de la satire, 
les Grecs la faisaient aussi remonter jusqu’à Ho¬ 
mère avec la Batrachomyomachie. A l’origine de 
la poésie lyrique, un siècle avant Pindare, la satire 
grecque a un représentant singulièrement illustre 
Archiloque, dont la gloire balançait celle d’Ho¬ 
mère, et qui avait, comme celui-ci, ses rhapsodes. 
Ses fragments, dans leur style éclatant, énergique, 
nous frappent par l’élévation morale et religieuse, 
sans laisser apprécier cette rage satirique pro¬ 
verbiale qui lui fit inventer l’iamhe et qui, dit-on, 
forçait ses ennemis à se donner la mort. Dans le 
même, temps, la satire morale et générale était 
cultivée par Simonide d’Amorgos, célèbre par scs 
attaques contre les femmes. Elle eut sans doute 
une assez grande place au siècle suivant, dans la 
poésie gnomique, avec Théognis et Phocylide de 
Milet, qui ne devaient pas enseigner la vertu et lu 
sagesse sans faire leur procès au vice et à la 
folie. Malheureusement, nous n’avons sur toute 
cette école de poètes moralistes que de courts 
fragments et d’insuffisants souvenirs. 

Où le génie satirique des Grecs éclate, c’est au 
théâtre ; il s’y exerce sur tous les objets et dans 
toutes les formes que la satire comporte. Non-seule¬ 
ment il crée, à côté de la tragédie, cette scène bouf¬ 
fonne des fêtes de Bacchus que le génie romain re¬ 
trouvera, avec ses satyres grossiers, insolents et 
moqueurs ; mais il ne s’y arrête pas, il en fait sortir, 
avec la comédie régulière, une satire en action qui 
a tous les droits et toutes les audaces. Un théâtre 
comme celui d’Aristophane, c’est, dans la démo¬ 
cratique Athènes, la censure universelle ; tout re¬ 
lève d’elle : l’Etat, la religion la science, les 
mœurs, les idées, les faits, les choses et les 
hommes. Ces derniers sont personnellement mis en 
cause, sous leur propre nom et sous le masque qui 
reproduit leurs traits; leur procès s’instruit en 
forme, le dialogue est une plaidoirie, la parabase 
un réquisitoire; les adversaires du poète sont livrés 
à la risée et quelquefois à la justice du peuple. 
N'est-ce pas là l’objet et le rôle de la satire? Celle-ci 
ne saurait avoir plus de tons; des personnalités 
injurieuses de l’ancienne comédie, elle passe, avec 
la comédie moyenne et la nouvelle, aux allusions 
malignes, et enfin aux peintures générales des 
vices et des travers humains. 

Nous retrouvons en Grèce la satire proprement 
dite, comme genre indépendant, au 1 er siècle 
avant l’ère chrétienne, avec Ménippc qui lui rend 
un tel cachet d’originalité qu'une des formes du 
genre, celle qui mêle les vers et la prose, prendra 
dans la litlérature romaine le nom de Ménippée 
et le conservera dans l’Europe moderne. Mais, par 
une sorte de fatalité qui semble peser sur l’his¬ 
toire de la satire, il ne reste rien de Ménippe que 
le souvenir, avec quelques fragments, non de lui, 
mais de ses imitateurs. La satire passe tout à fait 
de la poésie à la prose, sans avoir moins de 
finesse ni une verve moins mordante, avec les dia¬ 
logues et les romans de Lucien qui ont leur écho 
dans les satires et pamphlets philosophiques de 
l’empereur Julien, au milieu des luttes d’idées et 
d’écrits qui signalent l’agonie de l’ancien monde. 

Rome. — Les Romains revendiquent la satire 
comme un genre indigène et national. Satira qui- 
dem tota uostra est , dit Quintilien (Instit. or. X, 
1). Horace va plus loin et dit que, dans la satire, 
Ennius ne doit rien aux Grecs qui ne la connais¬ 
saient pas : Græcis intacti carminis auctor ( Sat . I, 
x, v. 66). En rabattant de cette exagération, on 
doit convenir que c’est le genre où les latins ont 
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montré le plus d’originalité. On le trouve à toutes 
les périodes de leur histoire littéraire, depuis l’o¬ 
rigine jusqu'à la .décadence. C’est par la satire que 
la langue romaine commence, c’est par elle qu’elle 
finit. Il semble qu’elle soit dans le sang des popu¬ 
lations du Latium : Horace parle de l’àpreté italique, 
italum acetum; elle est dans les mœurs, elle est 
dans les institutions, et elle s’y montre acharnée 
et grossière. Elle est et elle restera dans les chants 
des soldats qui suivent le char de triomphe de leur 
général. Suétone nous représente encore l’armée 
de César associant, dans ses refrains, aux exploits 
de la guerre des Gaules les turpitudes du séjour 
chez Nicomède. Dans diverses solennités, on ac- 
oordait aux femmes et aux esclaves le droit d’in¬ 
sulter et de médire. Les brocards des fêtes de la 
moisson et des vendanges sont devenus les chants 
fesccnnins et, en se dialoguant, les atetlanes. Le 
même nom de satires (en vieux latin, satura, mé¬ 
lange, plat composé de divers aliments) désigne 
ces premiers mélanges de paroles railleuses appar¬ 
tenant aux divers patois populaires, avec le chant, 
les danses, les pantomimes : mélanges analogues 
à ceux qui se produiront au moyen âge sous le 
nom de farces, farcitures, paroles farcies . La sa¬ 
tire et le théâtre eurent à Rome les mêmes ori¬ 
gines populaires et se confondirent dans leur pri¬ 
mitive grossièreté. Nævius perfectionne l’une et 
l’autre en prenant pour modèle l’ancienne comédie 
grecque; mais la hardiesse avec laquelle il attaque 
les Métellus et les Scipions lui coûte la liberté et 
presque la vie, et Plaute et Térence ramènent pru¬ 
demment la satire au théâtre dans les limites où 
la loi l’avait enfermée pour la nouvelle comédie 
athénienne. Elle se donnait carrière à la tribune 
et dans les tribunaux, où Caton, Sulpicius Galba, 
Lœlius, Scipion Emilicn, Carbon, les Gracques, etc., 
faisaient de « l’âpreté italique » l’élément naturel 
d’une éloquence que la culture grecque n’avait pas 
encore polie. 

La satire se fait enfin genre littéraire à part 
avec le poète Ennius, qui la dégage de la forme 
dramatique, en lui laissant, par le mélange des vers, 
ce caractère de pot-pourri que son nom rappelle. 
Pacuvius, neveu d’Ennius, suit ses traces. Luci- 
lius, regardé par Quintilien comme le véritable 
père de la satire romaine, lui donne sa forme défi¬ 
nitive, en lui appropriant l’hexamètre. Il la consacre 
surtout à la critique des mœurs et alterne les at¬ 
taques personnelles avec les généralités philoso¬ 
phiques. Son exemple est d’abord peu suivi. Le 
génie satirique des Romains se déploie à la tri¬ 
bune dans les violences des luttes civiles ; il se 
tait au théâtre, où les histrions et les gladiateurs 
foni tort aux poètes; il se retrouve dans les mé- 
nippées varroniennes, où il mêle, dans un dernier 
jour de liberté, la censure des actes politiques aux 
observations générales de l’étude de l’homme. 
Sous Auguste, la satire, bannie de l’éloquence qui 
tourne au panégyrique et du théâtre livré à la faveur 
de la muette pantomime, se fait causerie littéraire 
et morale avec Horace. Peut-être se voile-t-elle 
sous l’allégorie dans Phèdre; mais elle se retrempe 
dans le stoïcisme et reprend une nouvelle audace. 
Faisant écho aux protestations de Pœtus Thraseas 
et d’Helvidius Priscus et aux sévérités de Tacite, 
elle inspire à Sénèque la burlesque apothéose de 
Claude; elle transforme, dans Martial, l’ancienne 
épigramme grecque, en mêlant des traits -de cen¬ 
sure à la licence doses raccourcis de tableaux; 
elle s’arrête complaisamment, avec Pétrone, à la 
peinture trop fidèle des obscénités du temps ; elle 
répand la chaleur des convictions honnêtes dans 
les obscurités systématiques de Perse; enfin, après 
une suite d’efforts dont les fragments de Turnus, 
de Sulpicia ne nous donnent qu’une imparfaite 
idée, elle ramasse dans les vertueuses hyperboles de 
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Juvénal tout ce que le vers latin comporte de véhé¬ 
mence oratoire. La satire ne se tait point dans la 
Rome chrétienne. Les Pères de l'église latine ne se 
bornent pas à écrire des apologies de la foi, ils 
lancent contre les païens, contre les hérétiques, 
contre les philosophes, des diatribes, Uispulationes, 
qui ont souvent toute l’ûpreté des pamphlets. Tels 
sont les écrits de saint Irénée, d’Arnobc, de Lac- 
tance, de saint Hilaire de Poitiers, de Prudence, 
l’adversaire de Symmaque, de saint Jérême, Sal- 
vien, etc. La poésie est représentée dans ces luttes 
de doctrines et d’intérêts moraux, du côté des 
chrétiens, par Commodien, saint Cyprien, Marius 
Victor, saint Prosper d’Aquitaine, Claudien Ma- 
mert, saint Paulin de Noie; du côté des païens, 
par Ausone, Claudien, Rutilius Numatianus, etc. 
Enfin, le nom et le caractère extérieur de la satire 
sont rappelés par Martianus Capella, dont le Sa - 
tyricon (c’est le litre donné par Grotius à cette cé¬ 
lèbre compilation) est, par la forme, une ménip- 
pée où les vers et la prose se mêlent, et, pour le 
fond, une farcissure ( satura ) de toutes les connais¬ 
sances du temps. 

Moyen âge et temps modernes. — Dans les lit¬ 
tératures modernes, la satire est surtout repré¬ 
sentée avec originalité par la France, et c’est delà 
le plus souvent qu’elle est passée dans toute l’Eu¬ 
rope par des imitations plus ou moins fidèles et 
des adaptations plus ou moins ingénieuses. Pen¬ 
dant tout le moyen âge nous exerçons dans une 
large mesure cet esprit frondeur qui est un trait 
national et qui, à ce qu’il paraît, nous porte à voir 
et à blâmer les abus plutôt qu’à les faire cesser, 
puisque nous avons toujours à déployer contre eux 
la même verve agressive et railleuse. Du xu® au 
xvi® siècle, la poésie française a plusieurs genres 
importants, spécialement consacrés à la satire. Ce 
sont d’abord les sirventes : ils en ont tous les tons, 
surtout celui de la violence injurieuse. Le trouba¬ 
dour y attaque de front ses ennemis, et ce sont 
souvent de grands personnages, des seigneurs 
puissants, des prélats, des rois. Il peint aussi la 
société dans ses traits généraux, et n’épargne au¬ 
cun de ses ordres; l’Église est l’objet privilégié de 
ses censures. Pierre Cardinal, par exemple, au 
xm® siècle, s’élève contre les vices du clergé avec 
une hardiesse et une fougue qui font de loin pres¬ 
sentir Luther. Des monuments particuliers de la 
satire dans le même temps, ce sont les Cibles, et 
au premier rang la Bible-Guyot, cette peinture 
« voire et droiturière » d’un « siècle puant et 
omble ». Les prêtres, les moines, le pape lui- 
même ont encore ici la meilleure part dans les at¬ 
taques du poète. La satire a sa place, et souvent la 
première, dans le chant royal; elle s’insinue dans 
le fabliau, se cache dans l’apologue, se mêle aux 
enseignements des bestiaires et du c;istoiement; 
elle est l’àme des longs poèmes allégoriques : le 
roman‘de Benart surtout, avec ses transforma¬ 
tions de siècle en siècle et de pays en pays, esf 
comme l’épopée vivante de la satire; celui de la 
Rose, commencé sous l’inspiration de la galan¬ 
terie chevaleresque, tourne, entre les mains de son 
continuateur, à la peinture satirique de la société 
féodale, et livre les nobles, le roi même et surtout 
le clergé à toutes les hardiesses de la pensée cl du 
langage. 

Sans rechercher l’invective poétique ou élo¬ 
quente partout où elle se produit avant le xvi* 
siècle, et jusque dans le docte et .correct Alain 
Chartier, nous ne classerons mêflurf pas parmi les 
satiriques le sincère et Yrllon, plus enclin, 
dans ses alternatives do>cÿnîsme et de mélancolie, 
à se peindre lui-même qu’à censurer son siècle. 
Mais un vrai satirique,«c’est, quelques années plus 
tard, Pierre Gringoircjûi l’est, dans ses écrits, par 
ses a Jeux, FantaisiesplDilz et Propos de Mère 
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Sotte ou du Prince des sots; » il l’est au théâtre, 
où il ramène, dans la farce, quelque chose de la 
comédie aristophanesque. 11 le serait surtout 
par les Contre-dits de Songe-creux , si l’on 
n’attribuait pas de préférence à Jehan de Ponta- 
lais ce remarquable essai de ménippée où les vers 
et la prose luttent de franchise et de rudesse pour 
attaquer, dans tous les rangs de la société, dans 
ceux de la noblesse surtout, les ridicules, les vices 
et les injustices. 

Qui n'a pillé, bruslé et ars. 

Qui n’a force les damoiselles, 

Qui n’a robe de toutes pars 

Beufz, pourccaulx, robes et vaisselles, 

Qui n'a desrobé les colelles 
Des povres gens et mis au bas : 

11 n’est point des nobles estatz. 

On sent que nous sommes au xvi* siècle, qui est 
vraiment le siècle de la satire. Que sont en France 
les merveilleuses histoires de Gargantua et de Pan¬ 
tagruel, sinon une satire sans fond et sans rives? 
Elle déborde sur l’Allemagne, grâce aux inspira¬ 
tions si originales de Fischart, que l’imitation ra¬ 
belaisienne met au-dessus d’Ulrich de Hutten et 
de tous les pamphlétaires germaniques. D’autre part, 
l’admirable roman satirique de Cervantes porte à 
la société chevaleresque en Espagne des coups qui 
retentirent dans toute l’Europe; mais c’est au 
souffle de la révolution religieuse que la poésie 
satirique allume toutes ses ardeurs. Si Clément 
Marot, touché par la Réforme, s’était trop attardé 
dans son aimable badinage pour aller jamais au 
delà de l’épigramme railleuse, la foi huguenote 
s’est suscité dans Agrippa d’Aubigné un soldat 
poète qui dépasse en âpreté et en véhémence tous 
les Juvénals du monde, et qui serait resté le premier 
des satiriques s’il avait eu à son service une lan¬ 
gue plus fixe, ou s’il n’avait pas enfermé dans un 
long poème d’un intérêt médiocre ses invectives 
indignées et éloquentes. D’Aubigné n’est que l’écho 
poétique des violences de sentiment et de langage 
que la prose de Luther et des théologiens a dé¬ 
chaînées sur toute l’Europe; mais l’esprit railleur 
de la Fronde s'est plu à donner, sur un ton moins 
tragique, toute sa mesure dans un célèbre pam¬ 
phlet collectif, la Ménippée : plus il faisait ses 
armes légères, plus il les rendait invincibles. 

A partir du xvii® siècle, le genre satirique a chez 
nous ses représentants classiques, qui sont loin, 
comme on voit, de l’avoir inauguré et qui tiennent 
dans son histoire générale une place qu’il ne faut 
ni exagérer, ni amoindrir. Sans mettre ici en ligne 
des satiriques oubliés, exhumés par la curiosité 
littéraire, il nous suffira de nommer Mathurin 
Regnier, trop relevé peut-être d’un discrédit ex¬ 
cessif; Boileau, trop déchu d’une excessive admi¬ 
ration ; Lagrange-Chancel, immortalisé par la haine 
et la calomnie; Gilbert, si bien inspiré à deux re¬ 
prises par ses ressentiments littéraires ; les deux 
Chénier, qui ont l’un après l’autre la double élo¬ 
quence du courage et de la vengeance. De tels 
noms rappellent des œuvres et un rôle qui n’ont 
point d’analogues en Europe. Les satiriques alle¬ 
mands Liscovv et Rabener écrivent en prose ; Gry- 
phius, que la satire a rendu populaire, l’enferme 
dans la comédie ; le célèbre écrivain satirique es¬ 
pagnol, Quevedo. et les humoristes anglais, Swift 
à leur tête, n’ont pas dégagé la satire, comme 
genre à part, du conte et des autres formes litté¬ 
raires. Chez nous et de notre temps, Barthé¬ 
lemy, Méry, Aug. Barbier ont encore dû à la muse 
satirique leur jour de popularité européenne. La 
satire, qui n’a pas abdiqué ses droits au théâtre 
depuis Molière jusqu’à nous, et que, de nos jours, 
Béranger a encore tenue si haut dans la chanson, 
paraît cependant avoir moins d’importance dans 
la poésie moderne que dans celle du moyen âge 
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et de la renaissance. C’est qu’en dehors des genres 
poétiques qui lui servaient de cadres, elle s’est 
donné carrière, aussi bien en France qu’à l’étran¬ 
ger, dans une foule d’ouvrages en prose : livres de 
polémique philosophique ou religieuse, recueils 
de réflexions et d’études morales, essais de cri¬ 
tique littéraire, contes, romans, lettres fictives, 
écrits de fantaisie, mémoires, factums, pamphlets’ 
articles de revues et de journaux : toutes produc¬ 
tions fugitives comme les questions et les intérêts 
qui les suscitent, lorsque leurs auteurs ne sont pas 
des Pascal, des La Bruyère, des Voltaire, des 
Montesquieu, des Diderot, des Beaumarchais, des 
Rivarol, des Camille Desmoulins ou des Paul- 
Louis Courier. — {Voyez les noms d’auteurs, d’œu¬ 
vres et de genres mentionnés dans cet article.) 

Cf. L’abbé Bautain : De la Satire, theso de doctorat 
(Paris, 181G, in-4) ; — Viollet-Le Duc : Histoire de la sa¬ 
tire en France, en tête des Œuvres de Mathurin Regnier 
(Paris, 1822, in-8 ; nouv. édit., 4853, in-16) ; — Ch. Lè¬ 
vent : la Satire en France au moyen âge (Ibid., 1859, 
in-18), et la Satire en France ou la Littérature militante 
ait XVI* siècle (Ibid., 18G6, in-8). 

SATURNALES (les), Saturne-Solon, dialogues 
de Lucien ;— Saturnaliorum conviviqrum libri VII, 
dialogue de Macrobe (voy. ces noms). 

SATURNIEN (Vers). — Voyez Iamjjique. 

, Cf. Dunzer : De Venu quem vocant Satumino (Bonn, 
1838, in-8). 

SATYR1CON (le), ouvrage de Pétrone; — titre 
donné à la compilation de Martianus Capella (voy. 
ces noms). 

SATYRIQUE (Drame), composition dramatique 
de l’ancien théâtre grec, qui paraît avoir con¬ 
servé les caractères des premières tentatives dra¬ 
matiques dont s’éloignèrent la tragédie et la co¬ 
médie, en prenant une forme arrêtée. Le drame 
satyrique, en effet, avec ses personnages de con¬ 
vention, types grotesques de silènes ventrus, de 
salyres à la tête de bouc, de Pans aux pieds de 
chèvre, apparaissait dans toutes sortes d’états. La 
scène représentant un site champêtre, avec des 
arbres, des rochers, une grotte pour décors, et le 
sujet de l’action tiré souvent d’un incident de la 
vie des divinités fabuleuses des bois et des champs, 
rappellent les grands jeux dionysiaques, où des bac¬ 
chantes, demi-hommes, demi-bêtes, composaient 
les chœurs et exécutaient les danses vives et gaies 
connues sous la dénomination générale de sicinnis. 
La présence obligée dans les chœurs de silènes et 
de satyres valut à ces compositions leur nom de 
satyrique , qui n’a pas de rapport direct avec celui 
que reçut la satire des latins. Les satyres du drame, 
barbus et entièrement velus, s’appelaient Papposi- 
lènes (vieux Silènes). On nommait aussi ces drames 
des poésies satyriques , et plus simplement des sa¬ 
tyres. Horace les qualifie d'agrestes satyros, par 
allusion à leur origine, et de risores satyros , 
pour rappeler leur objet principal, qui était de 
dissiper par le rire les impressions d’horreur ou 
de tristesse causées par la tragédie; car les drames 
satyriques grecs se jouaient à Ja fin d’une représen¬ 
tation, comme dans le théâtre latin les exodes. 

Au temps d’Eschyle, le drame satyrique se con¬ 
stitua régulièrement, comme genre intermédiaire 
entre la tragédie et la comédie. La fable, sérieuse 
et pathétique dans quelques-unes de ses parties, 
gaie, bouffonne et libre dans d’autres, comporta 
un dénoûment comique. L’allégorie et la parodie 
entrèrent dans la constitution du genre. Le vers ; 
trimètre y fut adopté. Ce vers, tel qu’il nous est 
connu par le Cyclope d’Euripide, diffère très-peu > 
du vers tragique et comique. Les proportions du 
drame furent peu étendues : le Cyclope n’a que 
709 vers. La sicinnis demeura la danse attitrée de 
ces pièces. On eut pour les jouer des masques, 
comme on en avait pour la tragédie et la comédie. 
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Dans les dernières époques du polythéisme, les 
‘Pans furent introduits parmi les personnages ha¬ 
bituels du drame satyrique, et il s’établit une confu¬ 
sion entre ces divinités champêtres, redoutées des 
voyageurs et des bergers, et les compagnons et 
suivants de Bacchus. Le poëte tragique prenait 
souvent le soin de joindre lui-même la pièce diver¬ 
tissante à son œuvre sérieuse et grave. Il advint 
même que la plupart des tétralogies comprirent 
un drame satyrique, qui le plus souvent avait un 
lien avec la trilogie, dont il devenait, dans un autre 
ton, le complément. 

L’origine du drame satyrique nous reporte à Thes- 
pis, comme celle de la tragédie, puisque ces genres 
prirent naissance de la même façon, au milieu des 
fêtes de Bacchus. Mais, pour trouver des qualités 
littéraires au drame satyrique, il faut arriver au 
temps où ce spectacle passa des campagnes sur le 
théâtre des cités. C’est, selon quelques anciens au¬ 
teurs, Àrion qui le premier plaça des satyres dans 
les chœurs dithyrambiques. Pratinas de Phlionte 
avait introduiteette innovation dansl’Attiqueetcom- 
posé, dit-on, trente-deux drames satyriques. Àris- 
tias son fils, Chœrile et Eschyle donnèrent au 
genre une importance réelle. Ce dernier poëte en 
écrivit cinq, qui, d’après le témoignage des an¬ 
ciens, ne furent égalés ni par ceux de Sophocle, 
qui en fit sept ou huit, ni par ceux d’Euripide, qui 
en composa cinq. On nomme encore, parmi les 
écrivains qui n’ont pas dédaigné de s’occuper de 
ces drames inférieurs, Xénocles, Philoclès et Mor- 
simus cités par Aristophane, un certain Achæus, 
Astydamas le fils, Jophon et même le philosophe 
Platon, qui brûla ses drames, aussi bien que ses 
tragédies, sans les faire représenter. C’est surtout 
•d’après le Cyclope d’Euripide (voy. ce nom), le 
seul drame satyrique qui nous soit parvenu, qu’on 
peut se faire une idée du genre. M. Autran en a 
donné une heureuse traduction en vers français 
(Paris, 1863, in-8). 

Cf. Isaac Casaubon : De Satyrica grœcorum poèsi et 
romana satyra (1600) ; — Patin : Etudes sur les tragiques 
grecs (Paris, 1841-43, 3 vol. in-8). 

SAUCOUR (la Bataille de), cantilène héroïque. 
—Voyez Louis (Chant de). 

sauda (Mirza Muhammad Rafi), célèbre poëte 
hindoustani, né à Delhi, mort à Lakhnau en 1780. 
Surnommé le prince des poètes de i’Hindoustan, 
les Anglais l’ont appelé le Juvénal de l’Inde. 11 a 
excellé en effet dans la satire. Ses compositions 
se font remarquer par la hardiesse des figures, 
l’originalité des pensées, le charme du style. Son 
diwan renferme, outre des satires, des cacîdas, des 
gazels, des masnawis, des mukammas, des rubaïs, 
et a les proportions d’un recueil d’œuvres com¬ 
plètes ou Kulliyât. On en a donné un choix 
assez incorrect sous le titre de Intikhâb-i Kul- 
liyat-i Sauda (Calcutta, 1810, in-4). La biblio¬ 
thèque de Siràj Uddaula à Haïderâbâd possède 
qn recueil d’élégies de Sauda, intitulé Marâcî-i 
Mirza Rafi. 

Cf. Garcia de Tassy : Histoire de la littérature hindouie 
et hindoustanie (Paris, 4839-47, 2 vol. in-8). 

SAUDADES, sortes d’élégies portugaises. Elles 
expriment la plainte et les idées amoureuses. Leur 
nom signifie : ardent désir. Les saudades d’Antonio 
Barbosa-Bacellar ont eu une grande vogue au 
xyii 6 siècle. 

SAÜL, tragédies de J. de La Taille, de Du 
Ryer, de Nadal, de Millevoye, d’Alfieri (voy. ces 
noms). 

saLxnier (Sébastien-Louis), publiciste français, 
né à Nancy le 29 janvier 1790, mort à Orléans le 
23 octobre 1835. Fils d’un secrétaire général de la 
police, il fut préfet pendant les Cent-Jours et après 
1830. Il élait correspondant de l’Académie des 


sciences morales. A part quelques brochures, il 
se fit remarquer par une excellente collaboration 
à plusieurs recueils, tels que la Bibliothèque his¬ 
torique, la Minerve et surtout la Revue britan¬ 
nique, dont il fut le fondateur et dont il garda la 
direction jusqu’à sa mort. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

SAumaise (Claude de), en latin Salmasius, 
érudit français, né le 15 avril 1588 à Semur, mort le 
6 septembre 1658. Élevé avec soin par son père, qui 
fut lui-même poëte et érudit, il eut dès l’enfance 
entre les mains les œuvres des Latins et des Grecs. 

Il étudia la philosophie à Paris, où il fut pris en 
amitié par Casaubon. Ayant embrassé le protes¬ 
tantisme, il passa la plus grande partie de sa vie 
hors de France, étudia le droit à Heidelberg, appro¬ 
fondit les langues classiques et s’appliqua en même 
temps à connaître l’hébreu et d’autres langues 
orientales. Cependant il se fit recevoir avocat au 
parlement de Dijon en 1609, mais ne put, comme 
protestant, succéder à son père dans la charge 
de conseiller. Les curateurs de l’Académie de 
Leyde lui ayant offert, en 1631, la chaire qu’a¬ 
vaient occupée Juste-Lipse et Joseph Scaliger, il 
l’accepta et y acquit la plus grande réputation. 
Richelieu et Mazarin essayèrent en vain de le 
ramener en France. Il avait, disait-il, l’esprit trop 
libre pour son pays. Christine de Suède, qui usa 
envers lui d’aimables flatteries, ne réussit à le 
garder qu’un an à Stockholm. Il préférait tou¬ 
jours Leyde, où il inspirait une admiration extrê¬ 
me. « Notre Académie, disaient les curateurs, ne 
peut pas plus se passer de Saumaise que le # 
monde ne peut se passer de soleil. » Les érudits 
Casaubon, Cronovius, Vossius, Grotius, le com¬ 
blaient de louanges. On l’appelait « le Varron de 
son siècle, le Prince des doctes, etc. » De tels 
éloges excitèrent son orgueil. Ses contradicteurs, 
Heinsius, le P. Petau, le trouvèrent armé non- 
seulement de science et de raisons, mais aussi des 
susceptibilités d’amour-propre et des grossières 
injures en usage dans la polémique de l’époque. 
L’amour de la vérité surnageait pourtant dans ses 
emportements. « Quant à ce qui est de mes opi¬ 
nions, dit-il dans une de ses lettres, elles ne me 
tiennent jamais. Je leur fais prou l’amour à toutes 
et n’en épouse pas une : tellement qu’il m’est tou¬ 
jours libre de m’en séparer quand je veux, et je 
le veux toutes et quantes fois je trouve un meil¬ 
leur parti ailleurs. » Saumaise ne fut pas toujours 
heureux, notamment dans sa polémique avec Milton 
au sujet de Charles I er et du peuple anglais. Ses 
ouvrages n’ont pas toute la perfection que ferait 
supposer une si haute réputation. Composés, en 
général, avec une grande rapidité, ils manquent 
souvent de méthode et sont écrits avec négligence; 
ils contiennent des trésors d’érudition, et ils ont 
fait du nom de l’auteur le synonyme de critique 
savant et sagace. 

On cite principalement son édition des Historiœ 
Augustce scriptores , avec notes (Paris, 1620, in¬ 
fol.], ses Exercitationes Plinianœ (1629, 2 vol. 
in-fol.), ses éditions de Florus (1609), de Lucius 
Ampelius (1638), d'Achille Tatius (1640). On a en¬ 
suite : De Suburbicariis regionibus {Paris, 1619, 
in-8) ; De Usuris (Leyde, 1638, in-8); De Episcopis 
et presbyteris (Ibid., 1641, in-8); De Hellenistica 
commentarius , pertractans origines et dialectos 
linguæ græcæ (Ibid., 1643, in-12) ; De Cœsarie 
virorum et mulierum (Ibid., 1644, in-12) ; De 
Coma dialogus (Ibid., 1645, in-12) ; De Primatu 
papce (Ibid., 1645, in-4) ; Defensio regia pro Ca- 
rolo I (1649, in-24, plusieurs fois réimpr. ) ; Epis- 
tolæ (Leyde, 1656, iu-4) ; De Re militari Romano- 
rum (Ibid., 1657, in-4); Ad Miltonem responsio 
(Londres, 1660, in-12), etc. Saumaise a laissé un 
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grand nombre de manuscrits, dont quelques-uns 
se trouvent à la Bibliothèque nationale. 

Cf- Arnd Josua : Exercitatio de crroribuS C- Salmasii 
in theologia (Wiltembourg', 1651, in— i) ; — Moréri : Grand 
Dictionnaire historique ; — Papillon : Bibliothèque des 
auteurs de Bourgogne ; — Haaj frères : la France pro¬ 
testante- 

' saurin (Élie), théologien protestant français, 
né le 28 août 1639 à Usseaux (Dauphiné), mort 
en 1703. Il était pasteur à Embrun lorsque, ayant 
refusé de se découvrir devant un prêtre catho¬ 
lique qui portait le viatique, il fut condamné au 
bannissement perpétuel. U se réfugia en Hollande, 
où il eut de vives discussions théologiques avec 
Juricu. Les contemporains estimaient beaucoup 
la justesse de son esprit. On a de lui : Examen 
de la théologie de Jurieu (La Haye, 1691, 2 vol. 
in-8) ; Défense de la véritable doctrine de l'Eglise 
réformée sur le principe de la foi (Utrecht, 1697, 
in-8) ; Réflexions sur les droits de la conscience 
(Ibid., 1697, in-8); Traité de l'amour de Dieu 
(Ibid., 1701, 2 vol. in-8) ; Traité de l'amour du 
prochain (Ibid., 1704. in-8). — Son frère, Joseph 
Saurin, savant géomètre, né le 1 er septembre 1659 
à Courthezon (Yenaissin), mort le 17 novembre 
1737, est célèbre par la part qu’il eut dans une 
affaire littéraire et judiciaire qui fit beaucoup de 
bruit. Ami de la Motte, Danchet, Boindin, etc,, et 
habitué du café de la veuve Laurent, il fut accusé 
par J.-B. Rousseau d’être l’auteur des couplets 
qui firent condamner ce dernier à l’exil. Arrêté le 
24 septembre 1710, Saurin prouva par une re¬ 
quête au lieutenant criminel, suivie d’un factum 
contre Rousseau, que les témoins avaient été su¬ 
bornés. Une sentence rendue par le Châtelet le 
12 décembre 1710, et confirmée par un arrêt du 
parlement du 27 mars 1711, lui donna une dé¬ 
charge définitive, et Rousseau fut condamné à lui 
payer quatre mille livres de dommages et inté¬ 
rêts. 11 faut dire qu’avant d’être accusé par le 
poète, Saurin avait montré une aigreur et une 
haine qui contribuèrent à envenimer les esprits. 

Cf. Haag frères : la France protestante ; — les diverses 
Notices sur la vie de J.-B. Rousseau. 

SAURIN (Bernard-Joseph), poète dramatique 
français, fils de Joseph, né à Paris en 1706, mort 
dans cette ville le 16 novembre 1781. Il étudia le 
droit, fut reçu avocat au parlement et plaida avec 
succès ; mais la société de gens de lettres que re¬ 
cevait son père lui avait donné le goût du théâ¬ 
tre, et il s’y livra aussitôt qu’il put se passer des 
ressources que lui procurait le barreau. C’est 
Helvétius qui le mit à même de suivre son pen¬ 
chant, en lui faisant une pension de trois mille 
livres. Il avait trente-sept ans lorsqu’il débuta 
par les Trois Rivaux, comédie en cinq actes, en 
vers (1743). Cette pièce ne réussit pas, non plus 
qu 'Aménophis, tragédie (1752). Loin de se décou¬ 
rager, il travailla avec ardeur et composa la tra¬ 
gédie de Spartacus, qui, jouée en 1760, eut un 
plein succès et qui, dès l’année suivante, avec 
l’appui de Voltaire et de Saint-Lambert, ses amis, 
lui ouvrit l’Académie française. 

Dans Spartacus, Saurin a suivi le caractère de 
son esprit naturellement philosophique plutôt 
que les convenances du théâtre et les données 
de l’histoire. Il a dit dans sa préface : j Je vou¬ 
lais tracer le portrait d’un grand homme, tel que 
j’en conçois l’idée ; d’un homme qui joignît aux 
qualités brillantes des héros la justice et l’huma¬ 
nité ; d’un homme, en un mot, qui fût grand pour 
le bien des hommes et non pour leur malheur. » 
De là le plus grand tort de la pièce. Spartacus 
est un héros philosophe, sans autre passion que 
l’amour de l’humanité, ni autre ambition que celle 
d’affranchir les peuples de la tyrannie des Ro¬ 
mains; tout son rôle est une suite de maximes de 


SAURIN 

philanthropie et d’exemples de vertu. L’intrigue, 
aussi froide que vicieuse, n’amène que des inci¬ 
dents isolés, indépendants les uns des autres. 
L’admiration pour le principal personnage soutient 
seule la tragédie, dont Voltaire a trop loué les 
traits énergiques en disant qu’ils étaient dignes 
de Corneille. Lo style de Saurin, en général, est 
d’un homme qui a commencé tard à faire des 
vers ; souvent l’expression y est gênée et manque 
de nombre et d’élégance. 

Après Spartacus , la tragédie de Blanche et 
Guiscard (1763), imitée de Thompson, eut aussi 
du succès. La situation en est théâtrale : une 
femme mariée à l’homme qu’elle n’aime pas, 
parce qu’elle s’est crue trahie par celui qu’elle 
aimait, reconnaît la fidélité de son amant à l’ins¬ 
tant même où elle vient de se donner à un autre. 
L’auteur a su trouver des scènes touchantes, des 
traits de sentiment, des vers heureux. 

Une autre pièce de Saurin qui réussit mieux 
encore fut Beverletj (1768), drame en cinq actes, 
en vers libres, imité du George Barnwell de 
Lillo. Ce drame ou, comme on l’appelait alors, 
cette tragédie bourgeoise, offre le tableau des 
funestes effets de la passion du jeu. Tandis que 
Regnard n’en avait considéré que les folies et les 
ridicules, l’auteur de Beverletj montre la ruine et 
le désespoir qu’elle amène dans la famille. C’est 
un ouvrage estimable, mais dont quelques scènes 
vont au delà de la vérité. Le jeu de l’acteur Molé 
contribua beaucoup à la vogue qu’il obtint. Sau¬ 
rin a encore fait jouer deux petites comédies 
agréables : les Mœurs du temps , en un acte, en 
prose (1761), et l'Anglomanie, en un acte, envers 
libres (1772). 

11 a publié, en outre : Mina et Falmé, conte in- 
dien(Paris, 1764, in-12); Epîtres sur la Vieillesse et 
sur la Vérité , suivies de Pièces fugitives et du 
Mariage de Julie , comédie en un acte, en prose, 
non représentée (1772, in-8); Epîtres d'Hêloise 
à Abailard, imitées de Pope (1774, in-8); des 
Chansons, agréablement tournées, dans les re¬ 
cueils du temps. On lui a attribué : Sophie de 
Francourt , roman (1769, in-8; ; Eloge d’Helvétius 
(1774, in-8). Il ne faut pas oublier que Saurin est 
l’auteur du vers qui fut placé au-dessous du 
buste de Molière, dans l’Académie française : 

Rien ne manque à sa gloire ; il manquait à la nôtre. 

Outre son Théâtre (Paris, 1773, in-8), on a pu¬ 
blié ses Œuvres complètes (Ibid., 1783, 2 vol. in- 
8), et ses Œuvres choisies (1812, in—18). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature; — Notice, entête 
des Œuvres choisies ; — Quérard : la France littéraire. 

SAURIN (Jacques), prédicateur protestant fran¬ 
çais, de la famille des précédents, né le 6 janvier 
1677 à Nîmes, mort le 30 décembre 1730. Après 
la révocation de l’édit de Nantes, il fut amené par 
son père à Genève. Pasteur de l’église wallonne à 
Londres, puis ministre extraordinaire des nobles 
à La Haye pendant vingt-cinq ans, il atteignit 
dans la chaire évangélique à la plus haute réputa¬ 
tion. Le cardinal Maury l’a jugé ainsi : « Saurin 
n’est presque jamais un grand écrivain. Il le serait 
toujours sans l’impatience et la facilité abondante 
qui font déborder sa parole et ne lui laissent pas 
le temps de serrer le sens dans la phrase. Il est 
sujet aux négligences, aux expressions surannées, 
enfin à la gaucherie du style réfugié. En revanche, 
il a des coups de burin d’un bonheur admirable ; 
il ale mot lumineux et inattendu; avec lui on se 
sent tout à coup secoué et terrassé, avant d’avoir 
prévu l’attaque. Nul orateur sacré n’a plus de ces 
traits imprévus. » 

On a de Saurin : Sermons sur divers textes de 
l’Ecriture sainte (La Haye, 1708-32, 9 vol. in-8 ; 
1749, 12 vol. in-8 ; Lausanne, 1759-61, 12 vol. in- 
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8; Paris, 18*29-35, 9 vol. in-8); Discours sur les 
événements les plus mémorables du Vieux et du 
Nouveau Testament (Amsterdam, 1720-28, 2 vol. 
in-fol.), ouvrage connu sous le nom de Bible de 
Saurin , et continué jusqu’à six volumes par 
Beausobrc et Roques; Abrège de la théologie et de 
la morale chrétiennes, en forme de catéchisme 
(Ibid., 1722, in-8) ; Etat du christianisme en 
France (La Haye, 1725, in-8; La Rochelle, 18-16, 
in-8). Les Œuvres choisies de Saurin ont été pu¬ 
bliées par Chenevière (Genève, 1824,4 vol. in- 
8), et les Sermons choisis par Weiss (Paris, 1854, 
in-12). On a tiré de ses écrits : VEspntde Saurin, 
par J.-F. Durand (Lausanne, 1767, 2 vol. in-12); 
Extraits de la morale de Saurin, par l'abbé 
Gauchat (Paris, 1769,5 vol. in-12). 

Cf. Maury : Essai sur l'éloquence de la chaire ; — 
Haag- frères : la France protestante; — Borthault : Saurin 
cl la prédication protestante jusqu’à la fin du règne de 
Louis XIV, thèse (Paris, 1876). 

saussav (André du), théologien français, né 
en 1589 à Paris, mort en 1675 à Toul. Il fut 
grand vicaire de Paris, puis évêque de Toul. Ses 
ouvrages marquent, suivant Nieeron, plus d’éru¬ 
dition et de lecture que de jugement et de critique. 
Les principaux sont : Généalogie des hérétiques 
sacramentaires (Paris, 1614, in-8 ) ; Martyrolo- 
gium gallicanum (Ibid., 1638, 2 vol. in-fol.) Libri 
De scriptoribus ecdesiasticis Bellarmini continua- 
üo (Toul, 1665, in-4). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XI. 

Saussure (Necker de). — Voyez Necker. 

SAUVAGES DELA croix (l’abbé Pierre-Augustin 
Boissier de), philologue français, né à Alais le 
28 août 1710, mort dans cette ville le 19 décem¬ 
bre 1795. Frère du savant médecin et botaniste, 
il s’occupa lui-même de sciences naturelles et 
aussi de linguistique. Nous devons citer son Dic¬ 
tionnaire languedocien-français (Nimcs, 1753, 
in-8, plus, édit.; Alais, 1821, 2vol. in-8). 

Cf. D’Hombrc-Firmas : Notice, en tète du Dictionnaire, 
édit. 1821 ; — Quérard : la France littéraire. 

SAUVAL (Henri), historien français, né vers 
1620 à Paris, mort vers 1669. Avocat au parle¬ 
ment, il négligea le barreau pour étudier les ar¬ 
chives de Paris. Son érudition était fort étendue, 
mais son style ampoulé et chargé de figures extra¬ 
vagantes. Boileau le traite ainsi sous le nom de 
Sofal (satire VII): 

Faut-il d’un sot parfait montrer l’original ? 

Ma plume au bout du vers trouve d’abord Sofal. 

On a de lui : Histoire et recherches des antiqui¬ 
tés de la ville de Paris (Paris, 1724, 3 vol. in-fol.), 
ouvrage dont le premier volume, d’après Lenglet- 
Dufresnoy, est bon, le second médiocre, le troi¬ 
sième détestable. 

Cf. Moréri : Grand Diclionnav'e historique; — Le Roux 
do Lincy : Henri de Sauvai, historien de Paris, dans le 
Bulletin du bibliophile (année 1802). 

sauvé (J.-B.).— Voyez La Noue. 

savage (Richard), poète anglais, né à Londres 
le 10 janvier 1697, mort à Bristol le 31 juillet 1743. 
Il est connu par scs efforts pour se faire passer 
pour le fils adultérin de la comtesse Macclesfield, 
par son vagabondage et ses désordres. Tour à 
tour pensionné par la cour, emprisonné et même 
condamné à mort, il écrivit des poésies d’un sen¬ 
timent énergique et personnel, telles que le Va¬ 
gabond , le Bâtard, et des pièces de théâtre. On a 
recueilli ses Œuvres (Londres, 1775,2 vol. in-12). 

Cf. S. Johnson : Life of Ilich. S. (Londres, 1744, in-8). 

SAVANTS (Journal des). Fondé le 5 janvier 1665, 
c'est le premier recueil régulier de la presse pé¬ 
riodique littéraire. Jusque-là il n’avait été imprimé 
que des feuilles de comptes rendus de réunions 
d’écrivains ou de savants, sans régularité ni suite. 


Mézeray obtint, un peu avant 1665, un privilège 
pour l’établissement d’un journal littéraire ; mais 
il n’en profita pas, et cette création fut due à Denis 
de Sallo, conseiller au parlement de Paris. Le 
Journal des savants , dont le dessein était de « faire 
savoir ce qui se passe de nouveau dans la répu¬ 
blique des lettres», devait contenir : 1° le cata¬ 
logue exact et au besoin l’examen des principaux 
livres imprimés en Europe; 2° des notices et éloges 
sur les écrivains célèbres qui viendraient à mou¬ 
rir; 3° le compte rendu des expériences de phy¬ 
sique et de chimie, des découvertes mathématiques 
et des inventions mécaniques; 4° les décisions prin¬ 
cipales des tribunaux séculiers eL ecclésiastiques 
de la France et des pays étrangers. 

Le Journal des savants, composé d’une feuille 
el demie in-4, parut une fois par semaine, de 
temps en temps avec un supplément, jusqu’en 1724; 
mais ce genre de publicité parut témoigner d’une 
précipitation que les sujets des lettres et des sciences 
ne comportent pas, et le journal devint mensuel. 
De Sallo ne l’avait pas publié sous son nom, mais 
sous le pseudonyme du sieur d'Hédouviile. U n’é¬ 
chappa pas aux animosités et aux cabales contre 
lesquelles il voulait se mettre en garde. Les juge¬ 
ments du nouveau tribunal irritèrent les gens de 
lettres; les opinions gallicanes des rédacteurs por¬ 
tèrent ombrage aux jésuites, qui firent interdire 
à Sallo, au bout de trois mois, la continuation de 
son journal. Colbert le fit reprendre, le 4 janvier 
1666, par l’abbé Gallois, qui le dirigea neuf ans 
et eut pour successeurs, dans la rédaction en chef, 
fabbé de La Roque (1675) et le président Cousin 
(1686). Depuis 1701, le Journal des savants, acquis 
pour l’Etat par le chancelier de Pontchartrain, fut 
rédigé par une compagnie de savants nommés par 
le chancelier et qui durent tenir des conférences 
sur toutes les matières du journal. Ce recueil sub¬ 
sista sans trouble jusqu’à la Révolution. En 1791 
il essaya, en se donnant plus de mouvement et en 
se mêlant à la politique, de se mettre au niveau 
des circonstances, sans y réussir. Il cessa de pa¬ 
raître en novembre 1792. Des tentatives inutiles 
pour le ressusciter furent faites sous le Directoire 
et ce ne fut qu’en 1816, le 1 er septembre, qu’il repa¬ 
rut. Il fut replacé sous fe patronage du gouverne¬ 
ment, et la présidence en fut rendue au chance¬ 
lier ou garde dés sceaux, qui la retint dans scs at¬ 
tributions jusqu’au 24 mai 1857. A cette époque 
un décret impérial transféra le Journal des savants 
au ministère de l’instruction publique, auquel H 
est revenu, en 1870, après avoir été rattaché pen¬ 
dant quelques mois aux services du nouveau mi¬ 
nistère des lettres, sciences et beaux-arts. 

L’organisation du Journal des savants ressem¬ 
ble beaucoup à celle d’une académie. Les mem¬ 
bres, recrutés par l’élection, mais nommés par le 
ministre, tiennent des réunions régulières et se 
divisent en assistants et en auteurs. Des écrivains 
étrangers à la Société peuvent être chargés d’articles 
sur des ouvrages désignés par le bureau. Les 
membres les plus distingués de l’Institut ont sou¬ 
vent fourni au Journal des savants des mémoires 
qui, plus ou moins remaniés, sont devenus d’im¬ 
portants ouvrages. On cite parmi les rédacteurs 
de l’ancien recueil : Dupuy, Sainte-Croix, Lalande, 
La Place, Daubenton, etc., sans compter des mé¬ 
moires insérés en passant par Leibniz, Malebranche, 
Bernoulli, Voltaire, etc. Dans sa seconde période, 
le Journal des savants a eu pour collaborateurs 
principaux Raynouard, Daunou,E. Burnouf, A. Ré- 
musat, Lctronne, Raoul-Rochette, de Sacy, Qua- 
tremère, V. Cousin, Vitct, etc. Le nombre des 
volumes de la collection ancienne du Journal des 
savants varie suivant le mode de reliure, à cause 
des irrégularités de la publication à l’origine. Le 
chiffre officiellement adopté est de 129 volumes; 
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les Tables en comptent dix. La collection nouvelle 
forme régulièrement, depuis 1810, iln volume par 
année. — Il a été donné par M. Cocheris une impor¬ 
tante Table méthodique et analytique du Journal 
des savants (1860, in-4). 

Cf. H. Cocheris : Notice historique en tôle de la Table. 

SAVARON (Jean), historien français, né en 1550 
à Clermont-Ferrand, où il est mort en 1622. Lieu¬ 
tenant général de la sénéchaussée d’Auvergne, il 
fut élu député du tiers état pour les Etats géné¬ 
raux de 1614, et soutint vivement les droits de 
cet ordre. 11 a laissé quelques ouvrages curieux : 
Origine de Clermo7it (Clermont, 1607, in-8); Traité 
contre les masques (Paris, 1608, in-8) ; Traité 
contre les duels (Paris, 1610, in-8); Traité de la 
souveraineté du roi et de son royaume (Paris, 
1615, in-8), dirigé contre la suprématie attribuée 
aux papes ; Chronologie des états généraux (Paris, 
1615, in-8), qui fait remonter jusqu’à Pharamond 
la représentation nationale. 

Cf. Niccron : Mémoires , t. XVII. 

SAVARY (Nicolas), voyageur français, né en 1750 
à Vitré, mort en 1788. Après avoir résidé en Egypte 
et en Grèce, il publia sur ces pays deux ouvrages 
intéressants et bien écrits : Lettres sur l'Egypte 
(1788-89, 3 vol. in-8) et Lettres sur la Grèce 
(1788, in-8). On a encore de lui une traduction du 
Coran; Vie de Mahomet (1783, 2 vol. in-8) ; Morale 
de Mahomet (1784, in-12; Grammaire de la langue 
arabe, publiée par Langlès (1813, in-4). — Son 
frère, Julien Savary, a publié : Guerres des Ven¬ 
déens et des Chouans contre la République (1824, 
6 vol. in-8). 

savary (Anne-Jean-Marie-René), duc de Rovigo, 
général et homme politique français, né à Marcy 
(Ardennes) le 26 avril 1774, mort à Paris le 2 juin 
4833. Ses Mémoires pour servir à Vhistoire de 
Napoléon (Paris, 1828, 8 vol. in-8), dont un 
Extrait concernant la catastrophe de M. le duc 
d'Enghien (1823, in-8) avait déjà soulevé de lon¬ 
gues polémiques, ont donné lieu aussi à de vives 
discussions. On les a attribués à diverses plumes, 
quoiqu’il déclare en être Seul l’auteur. 

Cf. Rabbe : Biographie univ. des contcmp. ; — Boul- 
liot : Biogr. ardennaise ; — Quérard : la France litté¬ 
raire. 

saverien (Alexandre), mathématicien et litté¬ 
rateur français, né en 1720 à Arles, mort le 28 
mai 1805 à Paris. II était ingénieur de marine. 
Outre des ouvrages sur les sciences et sur l'art 
naval, il a publié : Histoire des philosophes mo¬ 
dernes (Paris, 1760-73, 4 vol. in-4); Histoire des 
progrès de l'esprit humain dans les sciences (Paris, 
1776-78, 4 vol. in-8); Histoire des philosophes 
anciens (Paris, 1770, 2 vol. in-12). 

Cf. Achard : Dictionnaire de la Provence. 

SA VIGNY (Christophe de), érudit français, né 
vers 1530 dans le Rethelois, mort en 1608. 11 a 
publié des Tableaux accomplis de tous les arts 
libéraux (Paris, 4587, 1619, in-fol.), que l’on a 
comparés à l’Arbre encyclopédique de Bacon. 
Mais c’cst moins un essai d’encyclopédie des con¬ 
naissances humaines qu'une simple juxtaposition ' 
des sciences de l’époque, avec leurs divisions. 

Cf. Boulliot : Biographie ardennaise. 

SAVigny (Frédéric-Charles de), célèbre juris¬ 
consulte allemand, né à Francfort-sur le-Mein le 
21 février 1779, mort le 25 octobre 1861. A part 
ses ouvrages spéciaux sur le droit ancien et mo¬ 
derne, qui ont fait de lui un des chefs de l’école 
historique et qui sont traduits en français, nous 
citerons l’écrit qui résume ses vues générales : 
De la Mission de notre temps dans la jurispru¬ 
dence et la législation (Voni Bcruf unserer Zeit, 


fur, etc.; Berlin, 1814, plus édit.). [Dictionn. des 
Contemp les trois prem. édit.] 

Cf. Ed. Laboulayc : Essai sur la vie et les doctrines 
de Fr.-Ch. de Savigny (Paris, 1842, in-8) ; — O. Lorenz : 
Catalogue de la librairie française. 

SAVILE (Sir Henry), savant anglais, né à Brad- 
ley (York) le 30 novembre 1549, mort à Eton le 
19 février 1622. A part ses travaux de mathémati¬ 
cien, on lui doit d’utiles publications d’histoire et 
d’érudition : Rerum anglicarum saûptores post 
Bedam prœcipui (Londres, 1596, in-fol.) ; un 
Essai sur la tactique romaine (View of certain, 
military matters (Ibid., 1598, in-fol.), traduit en 
latin (Heidelberg, 1601, in-8); la traduction an¬ 
glaise des Histoires de Tacite, et surtout une ma¬ 
gnifique édition des Œuvres de saint Jean Chry- 
sostome (Eton, 4613,8 vol. in-fol,). 

Cf. Cljalmers : General biographical dictionary. 

SAVIOEI (Lodoviffo-Vittorio), pocte et historien 
italien, né en 1729 à Bologne, mort en 1804. Il 
fut membre du Corps législatif à Milan après l’oc¬ 
cupation française, puis professeur à l’université 
de Bologne. On ade lui : GU Amori (1795, in-4), 
poëme assez gracieux, malgré l’abus de la my¬ 
thologie grecque, et Annali Bolognesi (Bassano, 
1784, 2 vol. in-4), ouvrage conduit jusqu’aux 
premières années du xm* siècle. 

saVOnarole (Jérôme), célèbre prédicateur 
dominicain et écrivain italien, né à Fcrrare en 
1452, brûlé comme hérétique le 23 mai 1498. Il 
était petit-fils du médecin Jean-Michel, auteur 
d’ouvrages très-savants pour son époque. Sa vie 
est toute dans la lutte qu’il soutint, par son élo¬ 
quence et l’exemple de ses mœurs austères, contre 
IesMédicis et les vices de l'aristocratie lïorentine. 
À la chute de cette famille, Savonarole, qui n’avait 
pas pris de part directe à la révolution qui l’ex¬ 
pulsa du pouvoir, eut assez d’autorité pour gou¬ 
verner la république de Florence pendant trois 
ans, du fond de sa cellule ou du haut de sa chaire, 
sans exercer aucune magistrature. Quand l’appui 
de Charles VIII, qui était retourné en France, lui 
eut manqué, les partisans des Médicis et les moi¬ 
nes dont il stigmatisait les désordres lui firent 
perdre sa popularité et réussirent à convaincre 
d’hérésie le rigide défenseur de la foi et de l’inté¬ 
grité catholique. 

Les écrits de Savonarole, qui intéressent surtout 
le théologien, tendent tous à montrer que le 
christianisme peut se suffire à lui-même, que tout 
auxiliaire, philosophie, poésie, éloquence, ne sau¬ 
rait que lui être funeste et le corrompre, et que, 
réduite à sa simplicité, la religion de Jésus assure 
largement la paix et la liberté de l’àme. Le prin¬ 
cipal est le Triomphe de la Croix (1492, in-fol., 
en latin) ; il a été traduit en français par l’abbé 
Alix (Paris, 1855, in-12). On cite encore : Traité 
sur le gouvernement de Florence ; Abrégé des ré¬ 
vélations , relation des visions de l’auteur ; De 
la Simplicité chrétienne; un traité de fa Vérité pro¬ 
phétique, etc. Les œuvres de J. Savonarole ont été 
réunies (Lyon, 1633-40, 6 vol. in-8). Comme 
orateur chrétien, l’austère dominicain tenta de ré¬ 
former l’éloquence en supprimant tout ornement. 

II parlait avec feu, s’animant au point de pleurer, 
de rire, de se mettre à genoux, de menacer du 
geste ; il manquait souvent de mesure et d’éléva¬ 
tion, et dédaignait surtout l’élégance. Les Alle¬ 
mands doivent au poète Lenau un essai épique 
sur Savonarole (Stuttgart, 4837). 

Cf. F.-T. Perrens : Jérôme Savonarole, sa vie, ses pré¬ 
dications, ses écrits (Paris, 1853, 2 vol. in-8 ; édit, abré¬ 
gée, 1856, in— 18) ; — Pasqualc Villari : Storia diSavona - 
rola (Florence, 1859,2 vol.); — l’abbé Alix : Introduction 
à la traduction du Triomphe de la croix. 

savot (Louis), médecin et antiquaire français, 
né en 1569 à Saulieu (Bourgogne), mort en 1610 
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à Paris. Il a laissé, outre des écrits sur la méde¬ 
cine : f Architecture française des bâtiments parti¬ 
culiers (Paris, 1624, in-8), rééditée avec des notes 
de Blondel (1673); Discours sur les médailles an¬ 
tiques (Paris, 1627, in-4), elc. 

Cf. Notice, en tête de son édit. de l’Architecture ; — 
Rcnauldin : Médecins numismates. 

SAVOYSIADE (la), poëme d’Honoré d’Urfé 
(voy. ce nom.) 

sax (Christophe), en latin Saxius , bibliographe 
allemand, né à Oppendorf (Saxe) en 1714, mort 
en 18U6. Il fut professeur d’antiquités et d élo¬ 
quence à l’université d’Utrecht, dont il devint 
recteur. On lui doit le plus utile répertoire 
d’histoire littéraire et do bibliographie, sous ce 
titre : Onomasticon litterarium , sive Nomencla- 
tor historico-criticus prœstantissimorum scripto- 
rumab orbe* condito... digeslus (Utrecht, 2* édit., 
1775-1803, 8 vol. in-8). Il existe un Abrégé (Epi- 
tome) des deux premiers volumes (Ibid., 1792, in-8). 

Cf. Notice autobiographique, dans l 'Onomasticon, t. VII. 

SAXE (Hermann-Maurice, comte de), maréchal 
de France, né le 28 octobre 1696 à Gotzlar 
(Saxe), mort le 30 novembre 1750 à Chambord. 
Elève du chevalier de Folard, il était encore simple 
maréchal de camp, qu’il étonnait son maître par 
l’originalité de ses vues. Il écrivit, avant les célè¬ 
bres victoires de Fontenoy, Raucoux et Saufeld, 
Mes Rêveries (Paris, 1757, 5 vol. in-4), ouvrage 
où il se peint avec son amour de la guerre, ses 
idées hardies et souvent téméraires, sa vive préoc¬ 
cupation du bien-être des soldats. On lui offrit de 
l’admettre à l’Académie française; il répondit par 
un billet ainsi orthographié : « Ils veule me fere 
de la cademie; scia m’iret corne une bage à un 
chas. » Ses relations avec M mea Favart et Adricnne 
Lecouvreur tiennent une certaine place dans l'his¬ 
toire anecdotique de la comédie française. Gri- 
moard a publié : Lettres et Mémoires choisis dans 
les papiers du maréchal de Saxe (Paris, 1794, 
5 vol. in-8). — Le Théâtre-Français a représenté, 
en 1869, un drame en vers et en cinq actes, Mau¬ 
rice de Saxe , par MM. J. Amigues et Marceliin- 
Desboutin. 

Cf. Thomas : Eloge, couronné par l’Acad. française ; — 
Sahuguei d’Espagnac : Histoire du maréchal de Saxe 
(Paris, 4773, 2 vol, in-42 ; 4776, 3 vol. in-4) ; — Ch. de 
Weber : Moritz, Graf von Saxen,... nach archivalischen 
Quellen (Leipzig, 4863) ; — Saint-René Tallandier : Mau¬ 
rice de Saxe (Paris, 4865, 2 vol. in-Ç). 

saxius. — Voyez Sassi et SAx. 

saxo, surnommé Grammaticus , historien da¬ 
nois du xii* siècle, mort vers 1204. Son nom de 
famille était Lange. Il entra dans les ordres et 
devint secrétaire de l’archevêque de Lund, Absa- 
lon, qui le chargea, conjointement avec Aggeson, 
d’écrire l’histoire dp la nation danoise. Le travail 
de Saxo est resté un des monuments les plus 
curieux de son temps; il s’appuie, pour les origines, 
sur les traditions populaires et les chants des 
scaldes, et reproduit fidèlement la physionomie 
des mœurs et coutumes Scandinaves en conservant 
une foule d’anciennes et précieuses poésies na¬ 
tionales; mais il n’observe, môme pour les épo¬ 
ques plus rapprochées, ni ordre ni chronologie, 
et a aussi peu de valeur historique qu’il a d’im¬ 
portance littéraire. L’Histoire de Saxo, écrite dans 
un style fleuri et recherché, fut publiée par Ba- 
dius Asccnsius, sous ce titre : Danorum regum 
heroumque historiée stilo eleganti, etc. (Paris, 
1514, pet. in-fol.) et plusieurs fois réimprimée 
(1151e, 1534 ; Francfort, 1576 ; Soroc,1644, in-fol.; 
Leipzig, 1771, in-4); une édition critique a été 
donnée par P.-E. Müller et Velschow (Copenha¬ 
gue, 1839-58, 2 vol. gr. in-8). Outre une vieille 
version populaire danoise par Vedel (Ibid., 1575, 
in-fol.; nouv. édit. 1845-51), il en a été donné 
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une traduction moderne par Grundtwig (Ibid-, 1818- 
1822, 2 vol. in-8). 

Cf. Reimer : De Vita Saxonis grammatici (Haclmstcdt, 
4762, in-4) ; — Dahlmann : Forschungen auf dem Gebiete 
der Gcschichte, t. I (Altona, 4822) ; — P.-T. Millier : 
Kritische Untersuchungen der Sagengeschichte Daen- 
marks und Norwegens (Copenhague, 4823). 

SAXON (Idiome), nom de l’ancien bas allemand. 
— Voyez Allemande (Langue). 

SAXONS (la Chanson des). — Voyez J. Bodel. 

say (Jean-Baptiste), économiste français, né le 
5 janvier 1767 à Lyon, mort le 15 novembre 1832. 
Avant la Révolution il fit insérer quelques pièces 
de vers dans ïAlmanach des Muses, puis oollabora 
au Courrier de Provence, sous la direction de 
Mirabeau. En avril 1794, il fonda avec Ginguené 
et Chamfort la Décade philosophique, littéraire et 
politique, dont il garda la direction jusqu’en 1800. 
Appelé alors au tribunal, il en fut exclu à cause 
de son opposition à l’établissement de l’Empire et 
se tourna tout entier vers l’industrie et l’économie 
politique. Il professa ses théories à l'Athénée eu 
1815; il occupa en 1819, au Conservatoire des arts 
et métiers, une chaire créée pour lui sous le nom 
à'Economie industrielle, puis, en 1831, la chaire 
nouvelle d’économie politique au Collège de France. 
Il propagea les idées de Quesnay et d’Adam Smith, 
et s’occupa surtout de la « distribution des ri¬ 
chesses», ne mettant pas de limite à l’axiome : 
« Laissez faire, laissez passer. » Dans ses leçons, 
comme dans ses ouvrages, il apporta une méthode 
remarquable et une merveilleuse clarté. 

On a de lui : Traité d'économie politique (Paris, 
1803, 2 vol. in-8); De VAngleterre et des Anglais 
(Ibid., 1812, in-8); Catéchisme d'économie poli¬ 
tique (Ibid., 1815, in-12 ); Petit volume contenant 
quelques aperçus des hommes et de la société (Ibid., 
1818, in-18 ; nouv. édit., 1859, petit in—18), où 
l’on trouve d’excellentes appréciations morales, 
historiques et même littéraires; Lettres à Malthus 
(Ibid., 1820, in-8) ; Cours complet d'économie 
politique (Paris, 1828-30, 6 vol. in-8); Epitome 
des principes fondamentaux de l’économie poli¬ 
tique (Ibid., 1831, in-8); Mélanges et correspon¬ 
dance (Ibid., 1833, in-8). 

Cf. Blanqui : Notice sur J.-D. Say, dans le Recueil de 
l'Acaiémie des sciences morales et politiques ; — Charles 
Comte : Préface des Mélanges. 

s A VOUS (Pierre-André), littérateur français, né 
à Genève le 9 novembre 1808, d’une famille de 
réfugiés protestants, mort à Paris le 22 février 
1870. Professeur à Genève, il vint à Paris et fut 
employé au ministère des cultes. Nous avons de 
lui : Études littéraires sur les écrivains français 
de la Réformation (Paris, 1811, 2 vol. in-8); His¬ 
toire de la littérature française à l’étranger (1853, 
2 vol. in-8), et le Dix-huitième siècle à l’étranger 
(1861, 2 vol. in-8) : ces deux ouvrages couronnés 
par l’Académie française. [Dict. des contemp ., les 
quatre premières éditions.] 

SCALDES (en islandais Skalld). On appelle ainsi 
les anciens poètes Scandinaves, auteurs des chants 
héroïques et mythologiques en partie réunis dans 
les Eddas, et des récits légendaires connus sous le 
nom de Sagas. La vie des scaldes avait de l’ana¬ 
logie avec celle de nos troubadours et de nos trou¬ 
vères, ou des minnesipgers allemands. Attachés à 
des princes, ils résidaient à leur cour et les sui¬ 
vaient dans les combats. On a recueilli beaucoup 
de fragments de leurs poésies, mais aucune d’elles 
ne nous est parvenue dans sa forme complète et 
originale. Il existe à Upsal un catalogue manus¬ 
crit du xin« siècle des plus célèbres scaldes nor¬ 
végiens et islandais, sous le titre de Skalldatal. 
Il a été publié par Mæbius dans le Catalogus libro - 
rum islandicorum (Leipzig, 1856). 

Cf. X. Marinier : Langue et littérature islandaises , elc. 
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scaliger (Jules-César), médecin et philologue 
italien, né le 23 avril 1484, probablement à Padoue, 
mort à Agen le 21 octobre 1558. 11 fut amené dans 
cette dernière ville par Antoine de La Hovese, qui 
en avait été nommé évêque et dont il était le méde¬ 
cin. Il s’y maria, y exerça son art et chercha la 
réputation par les travaux littéraires. Vaniteux, 
jaloux et violent, il s’attaqua à des érudits en re¬ 
nom et accabla particulièrement Érasme d’injures 
à propos de son spirituel dialogue : Ciceronianus. 

A part ses traductions de l’Histoire des ani¬ 
maux d’Aristote (Toulouse, 1619, in-fol.), du Livre 
des Insomnies d’Hippocrate (Lyon, 1538, in-8) et 
les éditions annotées du Traité des plantes de 
Théophraste (Genève, 1566, in-fol.) et de celui 
d’Aristote (Paris, 1556, in-4), ses principaux écrits 
sont: Advenus D. Erasmum oratio (Paris, 1531, 
in-8) ; De Causis linguce latince libri XIII (Lyon, 
1540, in-4), ouvrage ingénieux et paradoxal, son 
principal titre comme grammairien; la réfutation 
du De Subtilitate de Cardan (Paris, 1557, in-4, 
souv. réimp.); Poetices libri VII (Lyon, 1561, 
in-fol.), livre de beaucoup d'érudition, mais d’une 
critique étroite; des poésies latines médiocres : 
Poemata (Genève, 1574, in-8), et des lettres inté¬ 
ressantes pour la connaissance des mœurs litté¬ 
raires du temps : Epistolce (Leyde, 1600, in-8). 

Cf. J.-J. Scaliger : De Vetustate et splendore gentis 
Scaligerœ et Vita J.~C. Scaligeri (Leyde, 1591, in-1) ; — 
Niceron : Mémoires, t. XXIII ; — Ch. Nisard : les Gladia¬ 
teurs de la république des lettres. 

scaliger (Joseph-Juste), célèbre philologue 
français, fils du précédent, né à Agen le 4 août 
1540, mort à Leyde le 21 janvier 1609. Il était le 
dixième de quinze enfants. Placé au collège de 
Bordeaux, sous la direction de Muret, jusqu'à 
quatorze ans, il poursuivit ses études auprès de son 
père, qui lui rendit la langue latine aussi familière 
que sa propre langue. 11 vint étudier ensuite à 
Paris le grec, l’hébreu, l’arabe, le persan ainsi que 
les principales langues de l’Europe, La lecture 
assidue de la Bible lui donna en outre une con¬ 
naissance approfondie de l’antiquité sacrée. A vingt- 
deux ans il embrassa le protestantisme. Lié avec 
le seigneur de la Rocheposay, il visita avec lui les 
principales villes d’Italie et résida de longues an¬ 
nées dans ses terres du Poitou et de la Touraine, 
où il rédigea la plupart de ses ouvrages. Il voya¬ 
gea aussi en Angleterre et en Écosse et prit part, 
comme volontaire, en 1566, à la seconde guerre 
de religion qui désola ce pays. A la suite de la 
Saint-Barthélemy il se réfugia à Genève, où il re¬ 
fusa une chaire de philosophie. Il avait repoussé 
d’autres offres honorables lorsque, sur les solli¬ 
citations réitérées des curateurs de l’Université 
de Leyde, il accepta d’y remplacer Juste-Lipse. Il 
y fut reçu avec toutes sortes d’honneurs. Sans 
être astreint à des cours réguliers, il y eut la plus 
grande influence sur la direction des études et 
fut le maître et le guide d’une nouvelle école d'éru¬ 
dits de divers pays : Grotius, Meursius, D. Hein- 
sius, Dousa, Saumaise, etc. De mœurs très-pures, 
d’un caractère désintéressé et loyal, voué au tra¬ 
vail, il avait excité contre lui-même les mêmes 
inimitiés que son père, en sacrifiant à la même 
vanité, et dans son livre De Vetustate et splendore 
genlis Scaligerce (Leyde, 1594, in-4), il faisait re¬ 
monter sa famille aux fondateurs de Venise et de 
Vérone. Les jésuites, jaloux de son immense répu¬ 
tation littéraire, l’attaquèrent sans mesure dans 
son caractère et ses mœurs, et lancèrent contre 
lui les odieuses diatribes de Scioppius, qui attris¬ 
tèrent et peut-être abrégèrent sa vie. 

On doit à Joseph-Juste Scaliger, chez qui la 
hardiesse des conjectures égalait la sûreté de l’é¬ 
rudition, des commentaires et des éditions du De 
Lingua lalina de Varron (Paris, 1565, in-8; 1573, 


in-8), de l 'Alexandra de Lycophron (Bàlc, 1566, 
in-4), des Virgilii Catalecta (Lyon, 1573, in-8), 
des Ausonianæ lectiones (Ibid., 1574, in-12), 
du De Verborum significatione de Festus (Pa¬ 
ris, 1576, in-8), des Poésies de Catulle, Tibulle 
et Properce (Ibid., 1577, in-8), des Astronomica 
de Manilius (Ibid., 1579, iu-8), des Sententiæ de 
Publius Syrus et des Distiques de Caton (Leyde, 
1598, in-8); des Œuvres d’Apulée (Ibid., 1600, 
in-12); des Epigrammes de Martial (Paris, 1607, 
in-8), etc. Ses principaux écrits sont : De Emen- 
datione temporum (Paris, 1583, in-fol.), la pre¬ 
mière esquisse d’une histoire générale de l’huma¬ 
nité; Epistola ad Naudinum (Genève, 1578, in-8), 
spirituel pamphlet contre un médecin de Paris qui 
avait raillé sa coopération à une édition d’Hippo¬ 
crate ; CyclomalricaElementa (Leyde, 1594, in-fol. ), 
recherche de la quadrature du cercle; Opuscula 
diversa (Paris, 1605, in-8, et 1610, in-4); Thé¬ 
saurus temporum (Leyde, 1606, in-fol.), magni¬ 
fique travail d’érudition aboutissant à la restitu¬ 
tion presque totale du livre 1 er de la Chronique 
d’Eusèbe; Confutatio fabulæ Burdonum (Ibid., 
1608, in-12), réplique aux réfutations de son écrit 
sur l’antiquité et la splendeur de la famille; Poe¬ 
mata omnia (Ibid., 1615, in-12); une collection 
d'Epistolœ (Ibid., 1627, in-8). Il a été publié un 
double recueil de Scaligerana (Groningue [Saumur], 
1669, in-8; La Haye, 1666, in-8; ensemble, Am¬ 
sterdam, 1695, in-8; 1740, in-8), dont les récits 
suspects ont beaucoup contribué à donner une 
fausse idée du caractère de l’illustre savant. 

Cf. D. Hcinsius : Orationes ; — Niceron : Mémoires, 
t. XXlll ; — Bernays : J.-J. Scaliger (Berlin, 1855, in-8) ; 
— Ch. Nisard : le Triumvirat littéraire au XVI 6 siècle 
(Paris, 1852, in-8) ; — Haag frères : la France protes¬ 
tante. 

SCANDALEUSE (Chronique), second titre de la 
chronique de Jean de Troyes (voy. ce nom). 

SCANDINAVE (Littérature) — Voyez Eddas et 
Danoise, Norvégienne, Suédoise (Littérature). 

SCANDINAVES (Langues). On appelle ainsi les 
langues parlées dans la presqu’île Scandinave et 
dans les pays et les îles qui en dépendent, c’est- 
à-dire le danois, le norvégien, le suédois, l’islan¬ 
dais. On les a réunies sous les noms génériques 
de normannique, norrène, de langue du nord, ou 
encore de langue islandaise. Celle dernière dési¬ 
gnation vient de ce que c’est dans l’Islande que 
la langue des anciens monuments mythologiques et 
poétiques des peuples Scandinaves s’est le mieux 
conservée, quoiqu’elle y ait été introduite après 
l’époque où ces monuments furent composés. 

Les idiomes Scandinaves ont, en général, une 
parenté étroite avec le gothique. La ressemblance 
se marque souvent, dans les radicaux de même 
signification, par l’identité des consonnes. Les 
voyelles, en général, diffèrent et tendent à donner 
à la langue plus de du iccur, sans lui Oter la sono¬ 
rité. Avec d’assez fortes aspirations, ils n’ont ni les 
âpres gutturales de l’allemand, ni les nombreuses 
sifflantes de l’anglais. La grammaire se rapporte 
à la grammaire germanique, mais avec moins de 
complications. Les noms et les adjectifs se décli¬ 
nent selon deux ou trois cas, en prenant une s au 
génitif; ils ont les trois genres. Dans la conjugai¬ 
son des verbes, le futur se forme, comme pour les 
langues germaniques, au moyen d’auxiliaires ; mais 
la voix passive a, comme en latin et en grec, scs 
inflexions particulières, qui appartiennent aussi 
à une classe de verbes déponents. Un trait parti¬ 
culier est que l’article défini sc place à la fin du 
substantif et fait corps avec lui; ainsi, tandis que 
l’on dit : en mand, un homme, on dira : manden> 
l’homme. Dans les idiomes Scandinaves, les mots 
composés se construisent avec la même facilité 
qu’en allemand, et grâce à la quantité prosodique 
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déterminée des syllabes, la versification admet 
indifféremment le rhythme métrique et la rime. 
On distinguait, dans l’ancien islandais, plusieurs 
dialectes, séparés par des nuances de prononcia¬ 
tion qui devinrent plus tard des différences d'or¬ 
thographe ; l’un d’eux, celui auquel se rattache plus 
particulièrement le norvégien populaire, avait 
conservé, sans presque les altérer, un grand nom¬ 
bre de formes du sanscrit. 

C’est à partir du xiv*siècle que les idiomes Scan¬ 
dinaves se séparèrent par des modifications plus 
ou moins profondes, qui vinrent surtout de l'in¬ 
fluence des langues étrangères, particulièrement 
de l’allemand. L’invasion de ce dernier dans le 
danois et le norvégien se fit graduellement, jus¬ 
qu’au moment de la réformation religieuse, qui la 
précipita. Depuis, l’allemand a pris racine dans la 
partie méridionale du SIesvig, où s’était parlée 
si longtemps la langue primitive du nord. Gagnant 
de proche en proche, il modifia largement le vo¬ 
cabulaire danois, sans atteindre d’une manière 
profonde le génie de la langue, qui resta fidèle à 
scs conditions grammaticales et continua d’adoucir 
la rudesse gutturale des vocables teutoniques. Le 
français eut aussi sa part dans la transformation 
de la langue danoise, surtout par l’action de la 
littérature. Le célèbre auteur dramatique Holberg 
seconda activement par son théâtre l’influence 
française; mais plus près de nous, Œhlenschlaeger 
s’est efforcé de ramener la langue et la littérature 
danoises à leur originalité nationale. Comme lan¬ 
gue écrite, le norvégien ne diffère pas sensible¬ 
ment du danois : c’est l’effet de la longue union 
politique des deux pays; mais comme idiome parlé 
et populaire, il est resté beaucoup plus voisin de 
l’islandais primitif, et aujourd’hui encore les an¬ 
ciens livres Scandinaves sont assez facilement 
compris des habitants de la Norvège. Le suédois, 
tout en gardant aussi les caractères grammaticaux 
de la langue norrène, se laissa également, par 
suite de diverses circonstances historiques, enva¬ 
hir par l’allemand. On appela suédo-gothique celui 
de scs dialectes qui s’en rapprocha le plus. 

D’assez nombreux ouvrages de grammaire et de 
lexicographie ont été publiés sur les idiomes Scan¬ 
dinaves. Nous citerons ici : — Pour l’islandais ou 
langue du nord et les langues du groupe en gé¬ 
néral : Grammaticœ islandicœ rudimenta, par 
Kunolph Jona (Copenhague, 1651, in-4); Gram¬ 
maire islandaise, par L.-Ch. MüUcr (Ibid., 1837, 
in—8) ; Grammar of the icelandic or old norse 
longue, traduit du suédois d’Erasme Rask, par 
G. Webbe Dasent (Londres, 184-3, in-8); Lexicon 
islandicum , par Gudmund Andrea (Copenhague, 
1683, in-4); Index linguœ veteris scutho-scandicœ 
seugothicœ, par 01. Verelius (Upsal, 1691, in-fol.); 
Linguarum veterum septentrionalium thésaurus, 
par G. llickcsius (Oxford, 1703, 2 vol. in-fol.); 
Lexicon islandico-latino-danicum , par Bjürn Ilal- 
dorson (Ibid., 1814, 2 part, in-4); Runen-Sprach- 
Schatz , oder Wœrterbuch über die aellesten Denk- 
male Skandinaviens , par U.-W. Dieterich (Leipzig, 
1844, in-8) ; Lexicon poeticum antiquee linguœ 
seplentrionalis , par Sv. Egilsson (Copenhague, 
1854-56, t. I, gr. in-8) ; — Pour le danois : Gram- 
matica danica, par Eric Pontoppidan (Copenhague, 
1668, in-8); Grammaire danoise, par N.-B. Lange 
(Ibid., 1787, 2 vol. in-8, édit. augm. en allem., 
1801); Principes généraux de la langue danoise, 
par Matth. Hagerup (Ibid., 1797, in-8j ; Principes 
de la langue danoise, par G. Schramm (Ibid., 1839, 
in-8); Dictionnaire danois-français et français- 
danois, par J. van Aphelen (Ibid., 1780, 3 vol. 
in-4); même ouvrage, par Primon (Ibid., 1808-9, 
2 vol. in-8) ; Dansh ordbog udgiven under videnska- 
bernes selskabs Bestyrelse, par Mœller, Viborg, 
Thorlacius et Muller, sous les auspices de la Société 


des sciences (Ibid., 1793-1848, t. I-VI, in-4); 
Dansh Dialekt-lexicon, par C. Molbech (Ibid., 1841, 
in-8), indépendamment d’un Dictionnaire ordi¬ 
naire de la langue par le môme (1833, 2 vol. gr 
in-8); —Pour le norvégien : Glossarium norvegi - 
cum, germanicum et tatinum, par Eric Pontoppi¬ 
dan (Berga, 1749, in-12);— Pour le suédois: 
Grammatica germano-svetica, par Suenon Tilian- 
der (Stockholm, 1691, in-12); Grammatica sue- 
cana (Ibid., 1696, in-8); Schwedische Grammatik, 
par Sahlstedt (Lubeck et Leipzig, 1796, in-12); 
Ausfùhrliche schwedische Grammatik, par U.-W. 
Dietrich (Stockholm, 1848, in-8); Grammaire sué¬ 
doise, par Rydquist (Ibid., 1852, en suédois) ; Dic- 
tionarium latino-sueco-germanicum, par J. Peter 
(Linkôping, 1646, in-fol.); une série de Diction¬ 
naires français-suédois,par Môller (Stockholm, 1754, 
in-4), par J. Biorkegren (Ibid., 1795, 3 vol. in-4), 
par Àbr. Sahlstedt (Ibid., môme année, 4 vol. 
in-8), par Eric Nordforss (Ibid., 1805, 2 vol. in-8), 
par C. Delen (Ibid., 1814; 1819, 2 vol. in-8). 

Cf. Spcrling : De Danicœ linguœ anliqua gloria inter 
septentrionales (Copenhague, 1694, in-4) ; — J.-H. Schle- 

f ;el : Des Qualités et des défauts de la langue danoise 
Ibid., 4763, in-8) ; —N.-M. Petersen : Det danske, norske 
og svenske sprog historié (Ibid., 1829-30, 2 vol.) ; — 
Rask : Samlede tildels forhen ulrikte Afhandlinger (Ibid-, 
1834, 3 vol. in-12) ; — X. Marinier : Langue et littérature 
islandaises (Paris, 1838, in-3) ; — Chr.-A. Holmboc : 
Sanski'it og old norsk (Christiania, 1846, in-4; 1848, 
in-8; Vienne, 1852, in-4);— A. GeflYoy : Histoire des 
Etats Scandinaves (Paris, 1851, in-18); — A. Bougcault : 
Histoire des littératures allemande, Scandinave, fin¬ 
noise, etc. (Paris, 1876, in-8); — J.-Ch. Brunet : Manuel 
du libraire, 5« édit., t. VI, n°* H 271 à 11 298. 

SCAPIN, personnage de comédie. L’un des types 
principaux du valet bouffon de la comédie fran¬ 
çaise, il est comme le trait d’union, dans cet em¬ 
ploi, entre nos farces du xvn® siècle et la comédie 
italienne improvisée. Il apparaît pour la première 
fois sur notre théâtre dans les Fourberies de 
Molière, qui encourut par là l’injuste et fameux 
reproche de Boileau : 

Dans ce sac ridicule où Scapin i’envcloppc, 

Je ne reconnais plus l’auteur du Misanthrope. 

En Italie, Scapin, Scapino, se rattachait au per¬ 
sonnage de Brighella, mais avec un caractère lé¬ 
gèrement amendé. Vêtu d’abord d’amples habits, 
coiffé d’un chapeau à plume, portant le masque et 
la barbe, il abandonna le masque en passant sur 
le théâtre français et adopta le pantalon, la veste 
et le manteau blancs galonnés ou rayés de vert. 
Le caractère et le costume de Scapin ont été 
transmis à Mascarille, à Gros-René, à la Violette 
et à Sganarelle. On a remarqué que le valet bouffon, 
devenu français, s’est montré dévoué, et que s’il 
gronde, c’est pour corriger son maître. M. Théod. 
de Banville a mis en scène le Scapin de Molière 
dans une comédie en vers, les Fourberies de Né- 
rine (Vaudeville, 1864), et l a représenté dupe à 
son tour d’une maligne soubrette. 

Cf. Maurico Sand : Masques et bouffons (1859, gr. in-8). 

SCAPULA (Jean), philologue allemand du xvi® 
siècle. Employé par Henri Estienne à la correction 
de son Thésaurus linguœ grœcœ, il en fit paraître, 
sous le titre de Lexicon grœco-latinum (Bâle, 
1579, in-fol.), un abrégé quia ôté souvent réimpri¬ 
mé (édit. Elzévir, Leyde, 1652, in-fol. ; Oxford, 
1820, in-fol.), au détriment de l’ouvrage original. 
Il a publié en outre : Primogeniœ voces, seu radi¬ 
ées linguœ grœcœ (Vans, 1612, in-8). 

Cf. J.-A. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. X. 

SCARAMOUCHE, personnage de l’ancienne co¬ 
médie italienne, dont le nom Scaramuccio (escar¬ 
mouche) signifie petit batailleur. Son type primi¬ 
tif, originaire de Naples, sc rapproche du Capitan. 
Comme celui-ci il est vantard, fanfaron et peu- 
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reux, et il finit toujours par fuir ou être battu. 
Tout de noir vêtu, à la mode espagnole, et porteur 
d’une longue rapière, il s’annonce comme étant 
pour le moins prince ou duc, mais il remplit au 
besoin des rôles plus modestes. Scaramouche prit 
en effet, sous le nom de Pasquariello, l’emploi d’un 
valet gourmand et ivrogne, doué d’une agilité de 
gymnaste, puis devint, sous celui de Pasquino, 
un serviteur intrigant, menteur et bel esprit; 
enfin, il subit sur la scène française une troisième 
métamorphose, celle de Crispin. 11 existe des 
Sèaramxicciana ou bons mots du personnage. — 
Les scaramouches ont été Joués en France, avec 
un grand succès, par le célébré Napolitain Tiberio 
Fiurelli ou Fiorelli, né en 1618, mort en 1696, venu * 
à Paris, sous Louis XIII, dans la troupe italienne. 
Goldoni tint cet emploi dans la troupe des Fedeli , 
et Giuseppe Tortoretti s’y fit connaître en 1685 
dans la variété de Pasquariello. 

Cf. Angelo Constantini : Vie de Scaramouche {Paris, 
1698) ; — Maurice Sand : Masques et bouffons (Paris, 
1859, 2 vol. gr. in-8) ; — À. Jal : Dictionn . critique, au 
mot Fiorelli. 

SCARRON (Paul), célèbre poète burlesque et 
romancier français, né en 1610 à Paris, mort en 
octobre 1660. Fils d’un conseiller au parlement, 
qui s’était remarié, il eut avec sa belle-mère des 
luttes à la suite desquelles il prit le petit collet. 
Sa vie fut toute de plaisirs jusque vers 1638, 
époque où, dans des circonstances restées obscures, 
il devint la victime d’une infirmité qui le cloua 
pour toujours, comme un cul-de-jatte, sur une 
chaise basse, ainsi que le représente le frontis¬ 
pice d’un de ses livres. Voici son portrait peint 
par lui-même : « J’ai eu la taille bien faite, 
quoique petite ; ma maladie l’a raccourcie d’un 
bon pied ; ma tête est un peu grosse pour ma 
taille... Mes jambes et mes cuisses ont fait pre¬ 
mièrement un angle obtus, puis un angle droit, 
et enfin un angle aigu ; mes cuisses et mon corps 
en font un autre, et ma tête se penchant sur mon 
estomac, je ne ressemble pas mal à un Z. J’ai 
les bras raccourcis aussi bien que les jambes, et 
les doigts aussi bien que les bras : enfin, je suis 
un abrégé de la misère humaine... J’ai toujours 
été un peu colère, un peu gourmand et un peu 
paresseux... Je ne hais personne : Dieu veuille 
qu’on me traite de même !... Je me réjouis en 
compagnie, et suis content quand je suis seul. 
Quant à mes maux, on ne peut les supporter plus 
patiemment. » Scarron, frustré de l’héritage pa¬ 
ternel par sa belle-mère, chercha des ressources 
dans la poésie, dans les dédicaces et dans son 
titre d’abbé. 11 obtint en 1643 un bénéfice au 
Mans, où il résida jusqu’en 1646. Déjà il recevait 
une pension du cardinal Mazarin, et une autre de 
la reine, dont il se disait le « malade en titre 
d’office ». Le cardinal ayant mal accueilli la dédi¬ 
cace de son Typhon (1644), il fut un des poètes 
de la Fronde et l’un des plus mordants, et perdit 
du coup ses deux pensions. Il en trouva bientôt 
une autre de 1 600 livres, qui lui fut accordée 
par Fouquet. En même temps il tirait d’assez 
bons revenus de son # marquisat de Quinet » : 
c’est ainsi qu’il appelait le produit de ses livres 
publiés par le libraire de ce nom. Le manque 
d’ordre et d’économie rendant ces ressources in¬ 
suffisantes, il adressait de toutes parts des re¬ 
quêtes et sollicitait des gratifications, toujours sur 
le ton de la bonne humeur et de la plaisanterie. 

Se moquant lui-même de ses dédicaces, il en 
adressa une un jour à la chienne de sa sœur, qui 
devenait, dans l’errafum, sa chienne de sœur. 

La maison de Scarron était le rendez-vous d’un 
grand nombre d’écrivains, Boisrobert, Segrais, 
Sarasin, Ménage, Pellisson, Marigny, etc., et de 
grands personnages, comme le maréchal d’Albret, 


le duc de Vivonne, le comte 4 e Villarccaux, 
Grammont, la Sablière, etc. Les dames qui y pa¬ 
raissaient le plus fréquemment étaient M Ue deScudé- 
ri, M me Deshoulicres, Ninon de Lenclos; mais on 
voyait aussi Rl® e * de Sévigné, de La Sablière, de 
Lesdiguières, de la Suze. Des conversations spiri¬ 
tuelles, des repas joyeux, animaient et égayaient 
ces réunions. La baronne de Neuillant, qui était , 
la voisine de Scarron, amena chez lui, en 1652, 1 
sa pupille, Françoise d’Aubigné ; il offrit à cette 
jeune fille de seize ans de l’épouser , afin de 
l’enlever à sa situation précaire, à l’avarice de sa 
tutrice et à la perspective du couvent. La jeune 
fille consentit. 11 lui reconnut, dans le contrat, 

« deux grands yeux fort mutins, un très-beau cor¬ 
sage, une paire de belles mains et beaucoup d’es¬ 
prit. » Le notaire ayant demandé quel douaire il 
assurait : « L’immortalité, répondit le poète; le 
nom des femmes des rois meurt avec elles, celui 
de la femme de Scarron vivra éternellement. » 
Ainsi se maria avec Scarron celle qui devait être 
la femme de Louis XIV. Pendant les huit années 
que vécut encore le poète, elle charma son inté¬ 
rieur ; les réunions gagnèrent en bienséance et 
furent par là même plus recherchées de la bonne 
compagnie. Quand, près de mourir, il se vit en¬ 
touré de ses parents et de ses amis en larmes, 
il leur dit : « Je ne vous ferai jamais autant 
pleurer que je vous ai fait rire. » Il avait com¬ 
posé lui-même son épitaphe : 

Celuy qui cy maintenant dort 
Fit plus do pitié que d’envie, 

El souffrit mille fois la mort 
Avant que de perdre la vie. 

Passant, ne fais icy de bruit, 

Et garde bien qu'il ne s’éveille, 

Car voicy la première nuit 

Que le pauvre Scarron sommeille. 

Nommer Scarron, c’est nommer le burlesque 
(voy. ce mot). 11 en est le type et le classique. Ce 
genre de comique ne s’était encore présenté qu’ac- 
cidentellement dans les œuvres de quelques poètes,, 
lorsque parut le Virgile travesti (Paris, 1648-53, 
in-4). Le succès en fut tel, que la littérature se 
jeta avec passion dans la nouvelle voie : 

On ne vit plus en vers que pointes triviales ; 

Le Parnasse parla le langage aes halles. 

Ainsi s’exprime Boileau ( Art poétique, ch. I). 
Cette mode dura près de vingt ans. Riais, si le 
Virgile travesti est rempli de plaisanteries peu 
délicates, triviales et prolongées jusqu’à la sa¬ 
tiété, on ne peut nier aussi qu’il n’ait beaucoup de 
verve, d’esprit, des traits en même temps naïfs et 
comiques. En outre, sous le relief agressif du 
burlesque se trouve une véritable critique litté¬ 
raire de YÊnèide. On sait que Racine se plaisait 
à lire le Virgile travestit et que Boileau le lui 
reprochait. Guizot a fait ressortir les qualités de 
cette œuvre, qui scandalise « les faibles ». Eug. 
Geruzez dit que Scarron est naïf dans son affec¬ 
tation, délicat sous sa grossièreté d’emprunt, et il 
ajoute : « C’est par des traits de critique ingé¬ 
nieuse, par le rapport constant de la caricature au 
modèle, par le sel, la vivacité et le naturel de la 
plaisanterie, que Scarron a désarmé le rigorisme 
des gens de goût. 

Une autre œuvre restée plus vivante, c’est le /îo- 
man comique (Paris, 1651, 2 vol. in-8), le plus im¬ 
portant et le meilleur de tous les romans comiques et 
familiers du dix-septième siècle, et le chef-d’œuvre 
de fauteur. Le sujet lui permettait d’être en même 
temps vrai et burlesque, de se livrer à son pen¬ 
chant pour la bouffonnerie sans sortir de la na¬ 
ture. Dans ce récit des aventures d’une troupe de 
comédiens nomades, les types et les caractères 
abondent : Ragotin, le petit bourgeois hargneux, 
bel esprit et esprit fort; La Rancune, le fripon 
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misanthrope, enflé de vanité et d’envie ; la 
Rappinière, rieur méchant et coquin pendable ; 
le poëte Roquebrune, avec ses prétentions de 
c màchelauricr », etc. Quelques passages offrent 
du sentiment et de l’émotion, comme l’histoire du 
Destin et les plaintes de la Caverne sur l’enlève¬ 
ment de sa fille Angélique. Le style est d’une ra¬ 
pidité singulière, et marque d’un mot caractéris¬ 
tique les hommes et les choses. On a pensé que la 
troupe comique mise en scène par Scarron pour¬ 
rait bien être celle de Molière, et certains rappro¬ 
chements paraissent concorder avec cette opinion. 
Quelques critiques ont vu l’original du roman co¬ 
mique dans un ouvrage d’Augustin Rojas de 
Villandrado, el Viage enlretenido , qui parut en 
1603, et qui n’a pas été traduit en français. Si 
Scarron le connaissait, son imitation a été si libre 
qu’elle n’enlève rien à sa personnalité. Il en avait 
été de même pour YEneide traveslita de fltalien 
J.-B. Lalli, qui, publiée en 1633, avait pu lui 
fournir l’idée de travestir Virgile. Dans le Roman 
comique se trouvent intercalées quatre nouvelles 
traduites librement ou imitées de l’espagnol. 
Comme le Virgile travesti, le Roman comique 
n’était pas achevé ; ils ont eu l’un et l’autre plu¬ 
sieurs continuateurs. 

Les autres œuvres de Scarron sont: le Typhon 
ou la Gigantomachie (1644), poëme bouffon en 
cinq chants, que Boileau laisse « admirer » â « la 
province » ; la Baronade ou la Baronéide , satire ; 
Léandre et IJéro , ode burlesque; la Relalion du 
combat des Parques et des poètes sur la mort de 
Voilure; Nouvelles tragi-comiques, dont l’une, les 
Hypocrites, a fourni une belle scène au Tartîiffe 
de Molière; dont une autre, la Précaution inutile, 
a été imitée par Sedaine dans la Gageure impré¬ 
vue; Jodelet ou le maître valet, comédie en cinq 
actes, en vers (1645), qui mit à la mode un type 
de plus ; les Boutades du Capitan Matamore et 
ses comédies (i 646-47), comprenant des stances, 
odes, élégies, etc., et le Mariage de Matamore sur 
la seule rime en ment; les Trois Dorothées ou 
Jodelet souffleté, comédie en cinq actes, en vers 
(1646) ; Y Héritier ridicule, comédie en cinq actes, 
en vers (1649); Don Japhet d'Arménie , comédie 
en cinq actes, en vers (1653), la meilleure des 
pièces de l’auteur; l’Ecolier de Salamanque, tragi- 
comédie en cinq actes, en vers (1654), où fut mis 
en scène pour la première fois le personnage de 
Crispin, qui devait faire une si grande fortune ; 
le Gardien de soi-mème, comédie en cinq actes, 
en vers (1655) ; le Marquis ridicule , comédie en 
cinq actes, en vers (1656) ; la Fausse apparence et 
le Prince corsaire , deux pièces non représentées 
et imprimées en 1662 ; Fragment de comédies 
(4668). Scarron écrivit, en outre, une Gazette bur¬ 
lesque, et publia des Poésies diverses, épîtres, 
sonnets, madrigaux, chansons, satires (1643-1651, 
in-4). On lui attribue la Mazarinade (1649), l’un 
des plus célèbres pamphlets (le la Fronde. Ses 
Œuvres ont été éditées plusieurs fois, notamment 
par Bruzen de La Martinière (Amsterdam, 1737, 

10 vol. in—12). M Fournel a publié le Roman co¬ 
mique (Paris, 1857, 2 vol. in-16) et le Virgile 
travesti (Paris, 1858, in-18). Cousin d’Avallon a 
composé un Scarroniana (Paris, 1801, in-18). 

Cf. Bruzen de La Martinière : Notice, en tête de son 
édition; — Guizot : Corneille et son temps; —Geruzez : 
Essais d’histoire littéraire ; — V. Fournel : la Littéra¬ 
ture indépendante (1862, in-12). 

SCAURUS (Marcus Æmilius), homme d’État et 
orateur romain, né en 162, mort en 89 avant 
J.-C. « Avide de pouvoirs, d’honneurs, de riches¬ 
ses, dit Salluste, mais habile à cacher scs vices, » 

11 fut édile curule, deux fois consul cl censeur. 11 
se signala par sa vénalité dans la guerre contre 
tugurtha. Cicéron le place parmi les orateurs 


stoïques, parce qu’il parlait avec gravité et sans 
‘ chaleur. Nous avons des fragments de ses dis¬ 
cours dans les Oratorum romanorum fragmenta 
de Meyer. Il avait écrit des mémoires sur sa vie; 
on en trouve des passages dans les Vitœ et frag¬ 
menta historicorum romanorum de Krause. 

SCAZON (Vers). — Voyez Iambique. 

SCEAU, Sigillographie et Spiiragistique.— Voyez 
Paléographie. 

SCÈNE (en grec, ctxyjvy;, tente, lieu couvert), 
partie du théâtre où jouent les acteurs (voy. 
Théâtres). — Ce mol signifie, en outre, les divi¬ 
sions d’un acte marquées par l’entrée ou la sortie 
d’un ou de plusieurs personnages. On dit d’un 
auteur qu’il a Yentente de la scène, quand il sait 
distribuer la composition dramatique de manière 
à tirer de ses divisions mômes le plus grand effet 
et à ranimer l’intérêt par chaque changement de 
scène présenté aux spectateurs. 

On appelle mise en scène l’ensemble de toutes 
les dispositions relatives à l’action, aux mou¬ 
vements isolés ou concertés des acteurs, aux inci¬ 
dents qui doivent se produire autour d’eux, aux 
meubles, objets accessoires, etc. La mise en scène, 
réglant les moindres détails, a pour effet d’assurer 
le jeu de chaque acteur et l'harmonie générale 
de l’exécution. On n’arrive à ce résultat qu’au prix 
de beaucoup d’habileté et d’expérience, par de nom¬ 
breuses répétitions et la confiance mutuelle que 
donne aux acteurs l’habitude de jouer ensemble. 

Cf. Lud. Celler : les Décors, les costumes et la mise en 
scène au XV IP siècle (Paris, 1868, in-12) ; — Th. Moy- 
net : VEnvers du théâtre (Ibid., 1873, in-18). 

SCÉPHRUS, cntlqppo?, chant de deuil des premiers 
siècles de la Grèce, dont parle Pausanias (VIII, 
53-1), et qui était analogue au linus et à Tialémus. 
Ce nom venait du jeune Argien Scéphros, aimé 
d’Apollon, et dont la jalousie de ses proches avait 
causé la mort prématurée. 

scève (Maurice), poëte français, né à Lyon, où 
il est mort en 1564. U fut conseiller échevin. Let¬ 
tré et savant, il se place entre Marot et Ronsard, 
et ses poésies, qui ne manquent pas de grâce, ont 
plus de subtilité que d’éclat. On a de lui : Arion 
(Lyon, 1536, in-8), églogue sur la mort du dau¬ 
phin français ; Délie, object de la plus haulte vertu 
(Lyon, 1544, in-8, nouv. édit., 1862, in-8), recueil 
de dizains en l’honneur de sa maîtresse ; la Saulsaye 
(Lyon, 1547, in-8; nouv. édit.; Aix, 1829, in-8), 
élégante églogue; le Microcosme ou Petit monde 
(Lyon, 1652, in-4), poëme en trois chants sur la 
création, le paradis perdu, le triomphe de l’Evan¬ 
gile; les Blasons du front, du sourcil, etc., insérés 
dans le recueil de Blasons, de Méon (1809, in-8). 

Cf. Goujet : Diblioth. franç., t. XI ; — Sainte-Beuve : 
Tableau de la littér. franç. au XVI* siècle. 

SCÉVOLE, tragédie de Du Ryer (voy. ce nom). 

schafarik (Paul-Joseph), écrivain slave, né 
à Kobeljarowo (Hongrie) le 13 janvier 1795, mort 
à Prague le 26 juin 1861. Bibliothécaire de l'Uni¬ 
versité, il a publié d’importants ouvrages sur la 
langue et la littérature slaves : Histoire de la langue 
et de la littérature slaves (Geschichle der slaw. 
Sprache; Bude, 1826); les Anciens Monuments 
de la langue bohémienne (die aeltestcn Dankmaeler 
der bœhm. Sprache; Prague, 1840), etc. [Dict. des 
contemp., les trois premières éditions.] 

SCHANNAT (Jean-Frédéric), historien belge, né 
à Luxembourg le 23 juillet 1683, mort à Heidel¬ 
berg le 6 mars 1739. Il étudia le droit à Louvain 
et fut avocat à Malines avant d’entrer dans les 
ordres. Il s’est livré à des recherches historiques 
d’un intérêt local ou spécial, et a publié en fran¬ 
çais, en latin ou en allemand : Histoire du comte 
de Mansfeld (Luxembourg, 1707, in-12) ; Vindemiœ 
litterariæ (Fuld et Leipzig, 1723-24, 2 vol. in-fol., 
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fig.) ; Historiæ fuldensis (Wurtzbourg, 1729, in-fol.}; 
Histoire abrégée de la maison palatine (Francfort,’ 
2® édit., 174-0, in-12); Concilia Germaniœ (Cologne, 
1769-90, 11 vol. in-fol.), collection continuée par 
J. Hartzheim et H. Schœll, etc. 

Cf. Éloge de Schannat, en icte de YHistoire de la mai¬ 
son palatine. 

SCHAO YONG. —Voyez Chao. 
sciiefer (Léopold), poêle allemand, né à 
Muskau le 30 juillet 1784, mort le 13 février 1862. 
Il voyagea dans toute l’Europe et une partie de 
l’Orient. Cité comme l’un des principaux poètes 
lyriques de l’Allemagne moderne, il s’est inspiré 
de la philosophie panthéiste et mystique, dont 
l'expression la plus complète est dans son Bré¬ 
viaire du laïque (Laienbrevicr; Berlin, 1834,9 P édit., 
1852). 11 a donné des Poésies (Gedichte ; Berlin, 
1811-1847), des Mélanges lyriques (1828), le Coran 
de l'amour (1854), etc.; puis quelques œuvres dra¬ 
matiques, des nouvelles et romans, etc. On a publié 
ses Œuvres choisies (Ausgwaehlle Werkc; Berlin, 
1857 et suiv.). [Dict. des contemp., les trois pre¬ 
mières éditions.] 

schepfer (Jean), érudit suédois, né à Stras¬ 
bourg en 1621, mort en 1679. Il devint professeur 
d’éloquence, de politique et de droit à l’Université 
d’Upsal. Outre des éditions annotées d’ouvrages 
anciens et des dissertations séparées sur la marine, 
l’art militaire, les moyens de transport dans l’an¬ 
tiquité, il a donné les ouvrages suivants : Upsalia 
(Upsal, 1666, petit, in-8), recherches sur la reli¬ 
gion, les mœurs, les usages de la Suède; Lapponia 
(Francfort, 1673, in-4, fig ), traduit en français 
sous le titre d'Histoire de la Laponie (Paris, 1678, 
in-4, fig.) ; Suecia litterala (Stockholm, 1680, 
in-8). 

scheffler (Jean), dit Angélus Silesius, poète 
et théologien allemand, néàBreslau en 1624, mort 
le 9 juillet 1669. D’abord médecin, il se convertit 
au catholicisme, entra en 1661 dans l’ordre des 
Minimes, et fut chambellan et conseiller de Fé— 
vêquc-prince de Breslau. Porté à l’exaltation, il 
avait beaucoup étudié J. Bœhme et les mystiques 
de l’Allemagne. Son principal ouvrage est un re¬ 
cueil de sentences mises en distiques ou en pièces 
de vers très-courtes, exprimées avec noblesse et 
concision; il a pour titre : le Pèlerin chérubiniaue 
(der Cherubinische Wandersmann, Glatz, 1665; 
Ascherslebcn, 1863). Scheffler a publié, en outre, 
soit sous le pseudonyme d'Angélus, nom d’un moine 
espagnol du xvi® siècle, soit sous son propre nom, 
d’autres volumes de poésie : Sainte joie de l'âme 
ou Chants religieux et pastoraux (Heiligc See- 
lenlust, etc., Breslau, 1657 ; Manheim, 1838; Stutt¬ 
gart, édit. illustrée, 1845) ; Vue spirituelle des quatre 
dernières choses (Sinnliche Betrachtung der vier 
lessten Dirige; Schweidnitz, 1675), poème mys¬ 
tique et descriptif sur la Mort, le Jugement, l’Enfer 
et le Paradis; enfin des écrits polémiques d’une 
grande véhémence contre les protestants. 

Cf. Patricius Wjthman : Angélus Silesius als Conver- 
tile, als mysticher Dichter und Polemiker (Augsbourg, 
1812); — Schrader : Angélus Silesius (Halle, 1853); — 
Ahrendts : Introduction à l'édition du Cherubinische 
Wandcrsman (1863). 

SCHEip (Jacob), en latin Scheidius, philologue 
hollandais, né à Arnheim en 1742, mort en 1795. 
Professeur à Harderwik et à Leyde, il unit à l’étude 
des langues classiques celle des langues orientales 
et publia, d’après le Lexique de Golius, un Glos- 
sarium arabico-latinum (Leyde, 1769 ; 2® édit., 
1787, in-4). On cite, en outre, des éléments de 
Grammaire arabe (Ibid., 1779, in-4) et Opuscula 
de ratione studii (1786-92, 3 parties in-8). 

SCHÊKHAFSKOi (le prince), écrivain dramatique 
russe, né en 1777. Il fut conseiller d’Etat, Doué 
d’une grande fécondité, il a donné à la scène 


russe de nombreux ouvrages, entre autres : Dé- 
bora, tragédie; Aristophane, les Eaux de Lipetsk, 
Si cela ne vous va pas, Faites le sourd, Kakadou, 
comédie en vers; le Nouveau Sterne, la Querelle, 
comédie en prose; la Poste amoureuse, Jean 
Soussanine, opéras ; les Paysans, le Cosaque 
poète, Lomonossof, vaudevilles. Il a traduit, en 
outre : l'Orphelin de la Chine, Abu far, etc. On 
cite aussi un poème comique : les Pelisses enle¬ 
vées, et quelques satires. 

Cf. N. Grelsch : Manuel de l’hist. de la litt. russe. 

SCHELANDRE (J. DE). — Voy. D’AXCHÈRES. 

SCHELHOKN (Jean-Georges), bibliographe alle¬ 
mand, né le 8 décembre 1694 à Memmingen, où 
il est mort le 31 mars 1773. Pasteur dans sa ville 
natale, correcteur et bibliothécaire de l’Académie, 
il recueillit avec ardeur une foule de renseigne¬ 
ments littéraires, consignés dans ses deux princi¬ 
paux ouvrages : Amœnitates litterariœ (Francfort 
et Leipzig, 1725-31, 7 vol. in-8), et Amœnitates 
historiæ ecclesiasticœ et litterariœ (Ibid., 1737-46, 
4 vol. pet. in-8). 11 a donné, en outre, plusieurs 
ouvrages d’histoire spéciale ou locale, un certain 
nombre de Vies, et des dissertations insérées dans 
divers recueil^. 

SCHELLIXG (Frédéric-Guillaume-Joseph de), 
célèbre philosophe allemand, né à Leonberg 
(Wurtemberg) le 27 janvier 1775, mort aux bains 
de Ragatz (Suisse) le 2ü août 1854. 11 étudia, à 
Tubingue, où il eut Hegel pour condisciple, à 
léna, où il suivit les leçons de Fichte, à Leipzig 
et dans diverses autres universités, non-seulement 
la philosophie et la théologie, mais aussi les ma¬ 
thématiques et les sciences naturelles; il prit 
même le grade de docteur en médecine. Ses pre¬ 
miers écrits le firent remarquer par plusieurs 
écrivains éminents, notamment par Gœthe et Schil¬ 
ler. Dès l’âge de vingt-trois ans, il professa à 
l’université d’Iéna avec un grand succès. H en¬ 
seigna, avec un éclat croissant, à Wurtzbourg, à 
Munich, à Erlangen, à Landshut, à Berlin. Ses 
leçons et ses livres attiraient sur lui l’attention 
de l'Allemagne et de l’Europe. En Bavière particu¬ 
lièrement, il fut comblé d’honneurs : il y fut 
nommé président de l’Académie des sciences, 
conservateur général des collections publiques, 
conseiller intime, et anobli par le roi. L’Acadé¬ 
mie des sciences morales de Paris l’élut membre 
associé. Ce fut sur l’invitation du roi de Prusse 
qu’il alla occuper à Berlin, en 1841, la chaire 
occupée avant lui par Fichte, l’un de ses maîtres, 
et par Hegel, le plus redoutable de scs rivaux. 

Nous n’avons rien à dire ici du système gé¬ 
néral de Schelling, qui, sou? le nom de philoso¬ 
phie de l’absolu ou de l’identité, prétendait résou¬ 
dre et concilier, dans un panthéisme idéaliste, les 
apparentes contradictions du moi et du non-moi, 
du fini et de l’infini, du subjectif et de l’objectif, 
puis suivre cette conciliation dans le monde de la 
matière et de l’esprit, à travers toutes les mani¬ 
festations de la vie, de la science, de l’art, de la 
religion et de l’histoire. Nous n'avons à voir, dans 
le philosophe, queTécrivaiif et tout au plus ses 
principes d’esthétique. Son style répondait à la 
grandeur des objets et à l’ambition de la pensée 
par l’éclat quelquefois, d’autres fois par l’obscu¬ 
rité ou l’emphase; souvent il rATcctait l'apparence 
d’une langue scientifique par l'enchaînement la¬ 
borieux des démonstrations et l’emploi de formules 
d’algèbre (A=A); alternant les analyses ou les 
constructions métaphysiques avec les tableaux de 
la nature ou de la vie morale, il était tour à tour 
traînant et animé, rebutant et poétique. La poésie 
semblait pourtant l’élément naturel de l’auteur, et 
l’on a dit qu’il pouvait être à sa volonté le plus 
philosophe entre les poètes ou le plus poète en- 
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lie les philosophes. Quant à ses doctrines esthé¬ 
tiques, elles soumettaient tous les arts à l'influen¬ 
ce de l’idéalisme et ramenaient le beau à l’ex¬ 
pression d’éléments intellectuels et de sentiments 
humains. Le penseur trouvait entre les diver¬ 
ses formes de l’art des rapports ingénieux ou 
profonds, et l’écrivain les rendait d’une façon pit¬ 
toresque. C’est ainsi que les divers ordres des 
colonnes grecques lui représentaient le rhythme, 
la mélodie, l’harmonie, et il appelait l’architec¬ 
ture « une musique congelée » . Les idées d’esthé¬ 
tique de Schelling sont spécialement exposées 
dans la VI* partie de l'Idéalisme transcendental 
(1800), traduit en français par Grirnblot (Paris, 
1843, in-8), dans les Leçons sur la méthode des 
études académiques (1803), le plus clair des écrits 
de l’auteur et le plus populaire, dans le Discours 
sur les arts plastiques d'après leur rapport avec la 
nature (1807), et dans celui sur Dante sous le 
rapport philosophique (môme année) : ces trois 
ouvrages traduits par Ch. Bénard, sous le titre 
d’ Ecrits philosophiques de Schelling (184-7, in-8), 
enfin dans le traité posthume de la Philosophie 
de l'art (Stuttgart, 1858). 

Considérés dans leur ensemble, les ouvrages de 
Schelling ont été rapportés à trois développements 
ou transformations de son système, et en môme 
temps à trois périodes chronologiques : jusqu’en 
1800, philosophie de la nature; de 1800 à 1809, 
philosophie de l’esprit; de 1809 à 1815, et sur¬ 
tout dans les écrits posthumes, philosophie reli¬ 
gieuse. De 1815 à sa mort, Schelling n’avait rien 
publié que son Jugement sur la philosophie de 
M. Cousin (1834-), où, critiquant également la 
méthode psychologique et l’hégélianisme, il an¬ 
nonçait une nouvelle phase de son système. Parmi 
les divers ouvrages de ces trois périodes, outre 
ceux déjà cités, nous rappellerons : Idées sur la 
philosophie de la nature (1797); De l'Ame du 
monde (1798) ; Esquisse d'un système de la philo¬ 
sophie delà nature (1799) ; Bruno, dialogue sur le 
principe divin et le principe naturel des choses 
(1802), traduit en français par Husson (1845, in- 
8); Philosophie et religion (1804); Aphorismes 
(1806); Recherches philosophiques sur l'essence de 
la liberté humaine (1809); Monument élevé aux 
choses divines (1812); Sur les Divinités de Samo- 
thrace (1815). Les ouvrages posthumes, consacrés 
spécialement à l’exposition du système religieux 
de l’auteur, comprennent surtout la Philosophie 
de la mythologie, et la Philosophie de la ré¬ 
vélation dans ses rapports avez la philosophie po¬ 
sitive ; ils forment la 2* partie de ses Œuvres 
complètes, publiées par ses deux fils (Stuttgart et 
Augsbourg, 1856-61,14 vol. in-8). On a aussi fait 
paraître la Correspondance philosophique de 
Fichte et de Schelling (Ibid., 1856). 


Cf. De Lomdnic : Galerie des contemporains illustres, 
t. X ; — Matter : Schelling et sa philosophie de la nature 
(Paris, 1812, in-8) ; — Ueber Schelling und Hegel, adressé 
à Pierre Leroux, anonyme (Kœnigsberg, 1843, in-8) ; — 
De Réinusat : De la Philosophie allemande (Paris, 1845, 
in-8) ; — J. Willm : Histoire de la philosophie allemande 
(Ibid., 1846 et suiv., 4 vol. in-8). 


SCHÈME (en grec %-xrjp.a, vêtement), ancien 
terme de rhétorique, synonyme de figure (voy. ce 
mot). 

SCHEXKEL (Lambert-Thomas) , grammairien 
hollandais, né à Bois-le-Duc le 7 mars 1547, mort 
en Allemagne vers 1630. 11 fut recteur de l’école 
publique de Mali nés en 1576. A part un certain 
nombre d’ouvrages élémentaires, notamment une 
Méthode pour apprendre le latin en six mois 
(Mcthodus, etc.; Strasbourg, 1619, in-12), il s’est 
lait un nom par ses constants efforts pour répan¬ 
dre dans toute l’Europe des procédés mnémoni¬ 
ques qu’il a résumés sous le titre de De Memoria 


libri II (Douai, 1593, in-8); cet ouvrage, réimpri¬ 
mé sous celui de Gazophylaehtm artis memoriaz 
(Strasbourg, 1610, in-12; plus, édit.), a été tra¬ 
duit en français sous ceux de Traité de la mé¬ 
moire (Douai, 1593, in-12) et de Magasin des 
sciences (Paris, 1623, in-12). 

CL Paquot : Mémoires d’histoire littéraire, t. XV. 

SCIIEXKEXDORF (Gottlob - Ferdinand -Maximi- 
lien-Gottfried de), poète lyrique allemand, né à 
Tilsitt le 11 décembre 1783, mort le 11 décembre 
1817. 11 prit part, comme volontaire, à la campa¬ 
gne de 1813, devint, après la paix, conseiller du 
gouvernement à Coblcntz, mais mourut presque 
aussitôt. Ses chants nationaux et guéri iers le 
placent à côté de Th. Kœrner et Arndt, avec les¬ 
quels il forme une sorte de trinité patriotique ; 
mais chez lui l’ardeur belliqueuse est tempérée 
par une tendance religieuse et mystique. L’Allema¬ 
gne du moyen âge est son idéal, môme dans ses 
chants nationaux, comme la Chanson des fleuves 
allemands, la Chanson du Rhin, etc. Il a été fait 
une édition générale de ses Poésies (Saemmtliche 
Gedichte ; Berlin, 1857). 

Cf. De Hagen : Shenkendorf’s Leben und Schriften 
(Berlin, 1862). 

scherxherg (Théodorich), poète dramatique 
allemand du xv* siècle. Prêtre et « diseur de 
messes » à Mulhouse, il composa des drames 
religieux qui marquent les premiers progrès du 
théâtre allemand, pour le style, la suite de l’ac¬ 
tion et l’invention des caractères. On cite avec éloge 
son Beau spectacle de dame Julie (Ein schonspil on 
Frau Julien), composé en 1480. C’est l’histoire popu¬ 
laire de la papesse Jeanne, relevée par toute la 
mise en scène d’un mystère. L’héroïne, vouée à 
l’enfer par Satan, vient à Paris, déguisée en 
homme, étudier la théologie avec son amant. Tous 
deux sont reçus docteurs, puis vont à Borne et y 
sont nommés cardinaux. Plus tard, elle est élue 
pape, sous le nom de Jean. Quand on décou¬ 
vre que c’est une femme et qu’elle est enceinte, le 
Christ irrité la condamne à la mort et au feu 
éternel; mais, sur les instantes prières de Marie 
et de saint Nicolas, il permet à l’archange Michel 
d’aller arracher son âme à Satan et de la conduire 
au ciel. Ce drame, monument littéraire très-im¬ 
portant, a été édité par Jérôme Tilesius (Eislebcn, 
1565) et reproduit dans divers recueils. 

Cf. Relier : Fastnachtsspiele, p. 900. 

scheyb (François-Christophe de), érudit et poète 
allemand, néàThicngen (Haute-Sonabe) en 1704*, 
mort en 1777. H était conseiller aulique d’Autriche. 
On lui doit une très-belle édition annotée de la 
Table de Peutinger (Vienne, 1753, in—fol.). On cite 
de lui un poème en douze chants sur Marie-Thé¬ 
rèse : la Thérésiade (Ibid., 1747, in-4). 

schickar» (Guillaume), orientaliste allomand, 
né à Herrenberg, près de Tubingue, le 22 avril 
1592, mort dans cette dernière ville le 23 octobre 
1635. Professeur d’hébreu à Tubingue, puis in¬ 
specteur des écoles de Stuttgart; il a laissé de 
nombreux écrits, notamment: Horologium hebrœum 
(Tubingue, 1623,in-12; nombr.édit.); Jusregium 
Ilebræorum (Strasbourg, 1625, in-i); Purim sive 
bacchanalia Judœorum (Tubingue, 1634, in-12); 
Exercilationes hebraicæ (Ibid., 1655, in-4), sans 
compter plusieurs ouvrages astronomiques. 

Cf. Speidcl : Vita Schickardi, en tête de VHorologium 
(édit. 1731, in-8); — Schmirrcr : Schickard’s Leben 
(Ulm, 1792, in-8). 

schiller (Jean-Christophe-Frédéric de), illustre 
poète et écrivain allemand, né le 10 novembre 
1759 à Marbach, mort à Weimar le 9 mai 1805. 
t D’une famille d’artisans, son père, après avoir été 
! apprenti chez un chirurgien barbier, était devenu 
| chirurgien militaire ou plutôt barbier de campagne 
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dans un régiment bavarois. Ayant épousé la fille 
<j’un aubergiste de Morbach, il résida dans cette 
ville quelques années, puis, pour soutenir sa fa¬ 
mille, reprit du service dans les troupes du duc de 
Wurtemberg. Le jeune Schiller reçut sa première 
éducation de sa mère, qui aimait et, dit-on, culti¬ 
vait la poésie. Son enfance se passa, rêveuse et 
déjà exaltée, dans la vallée mélancolique du vil¬ 
lage de Lorch, pleine des souvenirs des Hohenstau- 
fen. Il suivit les cours de l’école latine de Lud- 
wigsbourg, où son père était venu se fixer, puis 
fut envoyé, en 1773, à l’école de Charles près de 
Stuttgart, fondée par le duc de Wurtemberg. Il y 
fut reçu gratuitement, comme fils d’officier, à la 
condition qu’il se consacrerait entièrement à la 
maison ducale. Cette condition lui devint une 
cause d’ennuis et d’embarras. Destiné d’abord à la 
théologie par ses parents, il dut étudier la méde¬ 
cine et se préparer à la carrière de chirurgien mi¬ 
litaire, au milieu d’une discipline inintelligente 
et rigoureuse, contre laquelle son esprit indépen¬ 
dant se révolta. Ses premiers vers respirent la 
haine de l’arbitraire et l’horreur du joug social. Ils 
sont bien le prélude des Brigands, qu’il conçut et 
écrivit d’ailleurs à l’académie de Charles, dans les 
loisirs de l’infirmerie. La lecture de Rousseau, de 
Shakespeare et des premiers écrits de Gœthe déve¬ 
loppa en lui les idées révolutionnaires et exalta sa 
sensibilité. 

Cependant, en 1780, après avoir remporté quatre 
prix et passé ses thèses, Schiller fut attaché à un 
régiment de grenadiers, comme chirurgien. Avec 
un traitement de 18 florins (environ 40 francs) par 
mois, il se vit condamné à vivre, à Stuttgart, dans 
une gêne extrême, partageant avec un ancien ca¬ 
marade une chambre à peine meublée, dans la 
même maison qu’une femme très-vulgaire, qu’il 
idéalisa et célébra sous le nom de Laure. La poé¬ 
sie était le premier souci du jeune chirurgien. Ne 
trouvant pas d’éditeur à Stuttgart et à Mannheim 
pour ses Brigands, il les fit imprimer à ses frais, 
à l’aide d’un emprunt qu’il eut beaucoup de peine 
à rembourser (Francfort et Leipzig, 1780). Il re¬ 
fondit ensuite son drame, sur les indications du 
libraire Sclnvann et du baron de Dalberg, inten¬ 
dant du théâtre électoral, et on le représenta à 
Mannheim, le 13 janvier 1782. Ce fut un succès 
foudroyant. L’auteur passa tout d’un coup de l’ob¬ 
scurité la plus profonde à la plus éclatante popu¬ 
larité. Il ne passa pas de la pauvreté à la richesse. 
Après quelques représentations signalées par la* 
violence de l'enthousiasme, la pièce fut interdite 
par la police. Le succès de lecture qu’elle continua 
à obtenir inquiéta le gouvernement, et Schiller, 
qui venait de fonder un recueil de poésies lyriques 
sous le titre d 'Anthologie pour Van 1782, reçut 
du duc de Wurtemberg l’ordre de lui soumettre 
tout ce qui sortiraiI de sa plume. Il s’échappa de 
Stuttgart en fugitif, avec l’aide et en compagnie 
de son ami Streicher, qui partagea et consola de¬ 
puis sa vie de misère. 

Schiller se réfugia d’abord à Mannheim, où il lut 
aux acteurs du théâtre sa tragédie de Fiesque, qui 
fut trouvée très-médiocre. La crainte d’une de¬ 
mande d’extradition l’éloigna de cette ville; il se 
rendit à pied à Francfort, où aucun libraire ne 
voulut lui payer vingt-cinq florins un assez long 
poème, le Démon Amour, perdu depuis. Il passa 
à Mayence, puis revint dans le voisinage de Mann¬ 
heim, où il fit imprimer son drame de Fiesque. Il 
fut arraché; pour quelques mois, à sa vie errante 
et pauvre par la bienveillante hospitalité de M nie de 
Wolzogen, puis s’engagea comme poète de théâtre 
dans la troupe de Mannheim. 11 vit reprendre les 
Brigands avec leur premier succès, puis donna 
Fiesque (Il janvier 1784), après des remaniements 
qui ne le Iirent pas mieux goûter du public. La 
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pièce d'intrigue et amour (15 avril) fut au contraire 
très-applaudie. Le refus d’un congé qu’il voulait 
consacrer au travail décida Schiller à donner sa 
démission. 11 se trouva de nouveau sans ressources. 
Il entreprit, au milieu de beaucoup d’obstacles, de 
fonder une revue littéraire et esthétique, la Thalie 
rhénane. Heureusement pour lui, dans les derniers 
jours de 1784, le duc de Weimar, Charles-Auguste, 
à qui il avait été présenté, lui conféra le titre de 
conseiller, qui releva sa situation aux yeux du 
monde. Les sympathies de quelques femmes lui 
rendirent le courage; il se remit au travail et acheva 
Don Carlos, qui ne parut qu’en 1787, et publia 
dans la Thalie rhénane des morceaux de critique, 
des traductions et diverses poésies. 

Au mois d’août 1787, Schiller alla se fixer à 
Weimar. II eut quelque peine à se faire accepter 
dans cette société brillante, mais timorée, que la 
verve incendiaire de l’auteur des Brigands avait 
mise en alarme. Schiller témoigna de la sérénité 
rendue à son âme en se plongeant dans 1 étude 
approfondie de la philosophie de Kant et de l’his¬ 
toire nationale. Le 20 lévrier 1790, il épousa une 
jeune fille enthousiaste et capable de le comprendre, 
Charlotte de Langefeld. La même année il était 
nommé professeur d’histoire à Iéna. Outre son 
cours officiel il faisait un cours privé pour ajouter 
à ses médiocres ressources. Il écrivait en même 
temps son Histoire de la guerre de trente ans . 
L’excès de travail ruina sa santé, et dès le com¬ 
mencement de 1791 se déclara la maladie de poi¬ 
trine, malgré laquelle il vécut quinze ans encore 
d’une vie si active et si féconde. En 1792, la Con¬ 
vention française, dans sa séance du 20 août, com¬ 
prit l’auteur de la tragédie républicaine de Fiesque 
dans le décret qui proclamait citoyens français 
dix-sept étrangers, « amis de la liberté et de la 
fraternité universelle. » Son nom fut diversement 
dénaturé par les recueils officiels du temps, et 
c’est sous celui de « Monsieur Cille , publiciste 
allemand, en Allemagne », que son diplôme lui 
fut adressé. On le conserve à la bibliothèque pu¬ 
blique de Weimar. 

La réputation de Schiller comme poète, criti¬ 
que et historien grandissait, ses relations se mul¬ 
tipliaient dans le monde des lettres et dans celui 
de la cour, lorsque la publication du recueil des 
Heures amena entre lui et Gœthe un rapproche¬ 
ment si important pour le développement du génie 
de l’un et de l’autre et pour les destinées intel¬ 
lectuelles de l'Allemagne. Ces deux hommes, 
auxquels la diversité des talents et des caractères 
avait inspiré d’abord un éloignement réciproque, 
se comprirent, s'estimèrent et conclurent une 
étroite amitié. Ils se soutinrent l’un l’autre et 
s’élevèrent ensemble à leur plus haut point de 
perfection. Si Gœthe reconnaissait devoir ses meil¬ 
leures inspirations à Schiller,- celui-ci rapportait 
à l’influence de son ami ses plus belles œuvres. Ils 
firent ensemble, après le recueil des Heures, celui 
des Xénies (1796), épigrammes mordantes contre 
les doctrines et les écrits des adversaires de la 
rénovation poétique par eux entreprise. Schiller 
donnait en même temps dans l 'Almanach des 
Muses ses plus nobles poéeies lyriques et ses plus 
célèbres ballades; il écrivait ses meilleurs essais 
de philosophie et d’esthétique, et surtout il don¬ 
nait au théâtre, de 1799 à 1804, scs principaux 
chefs-d’œuvre : la trilogie de Wallenstein, Marie 
Stuart, la Pucelle d'Orléans, la Fiancée de Mes¬ 
sine, enfin le monument immortel de la scène 
allemande : Guillaume Tell. 

Le poète était revenu à Weimar depuis les der¬ 
niers jours de 1799. Il fut anobli par François II 
d’Autriche, le 17 septembre 1802, Ses travaux 
excessifs, ses veilles et ses préoccupations de père 
de famille achevèrent de ruiner sa santé chance- 
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lante. Après plusieurs crises inquiétantes, la mala¬ 
die implacable contre laquelle il luttait empira 
dans les premiers jours de mai 1805, et se com¬ 
pliqua d’une fièvre ardente. Il expira le 9 mai, à 
six heures du soir. Il était dans toute la maturité 
de rage et dans toute la force de son génie. Sa 
mort fut un deuil public à Weimar, et toute l’Al¬ 
lemagne, qui associe Schiller et Goethe dans une 
admiration égale, quoique différente, rendit les 
plus grands honneurs à sa mémoire. Son corps 
fut exhumé en 1826 et transporté dans le caveau 
de la famille grand-ducale. En 1859, le centième- 
anniversaire de la naissance de Schiller a été cé¬ 
lébré par tous les Allemands, dans leur pays et 
à l’étranger, comme une fête patriotique. 

Le nom de Schiller est resté un des plus grands 
noms de la littérature allemande, et surtout un des 
plus sympathiques. 11 personnifie l’enthousiasme 
qui a été si longtemps le trait dominant du carac¬ 
tère de nos voisins en littérature, et qui explique 
la prédominance séculaire du genre lyrique parmi 
eux. El cet enthousiasme, s’épurant de jour en jour, 
s’est attaché à des objets toujours plus nobles et 
plus élevés. On sent éclater et grandir en Schiller 
la passion du bien et du beau, rapprochés l’un de 
l’autre dans une indissoluble unité. L’art est pour 
lui une religion et une morale; la perfection des 
œuvres humaines est une manifestation de Dieu 
et rapproche à la fois de lui celui qui la réalise 
et ceux qui la comprennent. De là, chez Schiller, 
le double progrès, parallèle et simultané, de la mo¬ 
ralité et du génie. « Il fut, dit M. Ad. Regnier, 
dans sa Vie de Schiller, du bien petit nombre de 
ceux que la gloire rend meilleurs... Plus il s’a¬ 
vance dans la carrière et grandit en talent, plus il 
devient exigeant envers lui-même. Sa tâche l’ab¬ 
sorbe, son génie, c’est lui tout entier; il se donne 
sans rien retenir. Dans cette nature, aussi dévouée 
que puissante, aussi libérale que riche, pas de 
divorce entre l’homme et le poète : il appartient 
à la poésie* et aux nobles fins qu’il lui assigne, de 
toute son âme, de tout son cœur, de toutes ses 
forces et sans que le moi, la vanité, l’ambition, le 
Lien-être fasse ses réserves. Ce qui achève la 
sympathie..., c’est qu’il avait lu de bonne 
heure l’austère sentence qui condamne l’homme 
à la peine, qu’il fut malheureux et souffrant. Nul 
dans les poètes des derniers temps n’a été plus que 
lui peut-être transfiguré par la gloire; mais, sous 
l’auréole môme, une douce mélancolie tempère son 
visage, et ceux-là surtout qui pleurent s’écrient à 
sa vue : Il fut nôtre î » 

Nous ne reprendrons pas ici le parallèle obligé 
entre Gœthe et Schiller, représentant aux yeux 
de leurs compatriotes, celui-ci l’idéal et le sub¬ 
jectif, celui-là l’objectif et le réel, et tous deux, 
dans leur puissante originalité, modifiant le carac¬ 
tère allemand par une dose inégale de ce cosmo¬ 
politisme de raisôn et de sentiment, propre à l’é¬ 
cole philosophique française du xvm* siècle, il 
faut reconnaître que Schiller a eu plus d’une fois 
les défauts de scs qualités, l’exaltation sentimen¬ 
tale, de l’emphase dans les mots, du vague dans 
les idées; mais ces traits, qui étaient ceux de son 
époque et de son pays, s’effacent dans les œuvres 
de son âge mûr, pour ne laisser paraître que la no¬ 
blesse de la pensée, la chaleur du sentiment et l’é¬ 
clat du style. 

Quoique Schiller n’ait pas eu le génie universel 
de Gœthe, il s’est appliqué cependant à des genres 
assez différents pour que l’on soit obligé de clas¬ 
ser ses œuvres en plusieurs groupes pour mieux 
les étudier. Les Allemands mettent au premier rang 
scs poésies lyriques, moins connues à l’étranger 
que ses œuvres de théâtre, à cause de la difficulté 
de faire passer dans une traduction les beautés 
de la forme rhythmique. Dans cette suite de ooé- 
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sies, que nous appellerions « détachées ou diverses », 
on voit se marquer avec un parallélisme parfait 
le développement du génie de Schiller et l’évolu¬ 
tion morale de sa vie. Aussi les éditions allemandes 
ont-elles le soin de les présenter dans l’ordre chro¬ 
nologique, en les rapportant à trois périodes : la 
jeunesse orageuse, l’àge de transition et l’époque 
de la maturité. Dans les poésies de la première 
période, inférieures à tous les égards, se trouvent 
les stances à Laure, la très-peu poétique voisine 
de Stuttgart, et YElégie sur la mort d'wi jeune 
homme. Dans la seconde période on remarque les 
Dieux de la Grèce (1788;, qui ont fait accuser 
l’auteur de paganisme et suscité maintes réfuta¬ 
tions ; puis les Artistes, expression magistrale d’une 
théorie du beau moins exclusive (1789), et ce fa¬ 
meux Hymne à la joie (1785), devenu en Alle¬ 
magne un « chant favori d’union et de confrater¬ 
nité», et splendidement traduit en musique par 
Beethoven. Les pièces lyriques de la troisième 
période sont de beaucoup les plus nombreuses et 
les plus belles; elles comprennent les plus célèbres 
ballades ou récits lyriques. Ce sont, à partir de 
1797 : YAnneau de Polycrate (1797), les Grues 
d'Ibycus, Héro et Léandre, la Caution, le Plon¬ 
geur (1797), cette merveille d’hartnonie pittores¬ 
que, le Chevalier Toggenbourg , le Combat contre 
le dragon, le Partage de le terre, le Chant de la 
Cloche, d’un sentiment si profond, d’un rhythme 
si savant, d’une langue si belle, et qui a été l’objet 
de tant de traductions et d’imitations dans toute 
l’Europe; les Plaintes de Cérès, etc.; puis un 
assez grand nombre de dithyrambes, d’hymnes, 
de paraboles, de leçons de morale, de simples 
distiques, enfermant une grande idée ou un beau 
sentiment, d’épigrammes, morales ou littéraires, 
sans compter la part de Schiller dans les Xénies. 

Les œuvres dramatiques de Schiller peuvent aussi 
se diviser d’après les périodes de sa vie et les 
phases d’état moral ou de situation sociale qui 
y correspondent. Reprenons-les dans l’ordre chro¬ 
nologique. Les Brigands, drame en cinq actes, 
ouvrent la marche. Nous avons dit plus haut les 
circonstances de la publication et de la représen¬ 
tation (13 janvier 1782); cette pièce, expression 
de l’effervescence révolutionnaire de la jeunesse 
de Schiller, a reçu de lui plusieurs variantes et 
modifications et a été de sa part l’objet d’une cri¬ 
tique développée dans le Répertoire de littérature 
de Wurtemberg (1782). L’affiche du spectacle était 
accompagnée d’une proclamation au public, des¬ 
tinée à expliquer et à faire accepter « cette pein¬ 
ture d’une grande âme égarée, pourvue de tous les 
dons qui peuvent rendre excellent, et avec tous 
ces dons... perdue. » — La Conjuration de Fiesque 
à Cènes, tragédie républicaine, en cinq actes, fut, 
comme la précédente, publiée avant d’être jouée 
et «retravaillée» par l’auteur pour la scène. Un 
avertissement explicatif du poète au public, beau¬ 
coup plus long que celui des Brigands, fut aussi 
placardé dans les rues de Mannheim, pour la pre¬ 
mière représentation (17 janvier 1784). Dans le 
remaniement de Fiesque, Schiller tempère les ten¬ 
dances révolutionnaires et fait servir la vertu ré¬ 
publicaine à triompher de l’ambition et à prépa¬ 
rer l’achèvement des idées de liberté. — Intrigue 
et Amour, «tragédie bourgeoise,» en cinq actes, 
annoncée d’abord sous le titre de Louise Miller, 
fut jouée à Mannheim, trois mois plus tard 
(15 avril 1784); cette pièce présente, comme les 
précédentes, une passion exaltée et une éloquence 
déclamatoire qui trahit l'influence de Jean-Jacques 
Rousseau; mais elle attache, même à la lecture, 
par l’intérêt romanesque : ce qui explique com¬ 
ment elle a été si souvent traduite et imitée. 11 en 
existe une dizaine de versions ou de contrefaçons 
françaises. La vogue obtenue par les traductions 
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italiennes fut aussi très-grande, longtemps avant 
que M. Verdi en eût tiré un opéra. 

Don Carlos, infant d'Espagne , « poëme drama¬ 
tique » en cinq actes, marque un grand progrès 
dans la carrière de Schiller : « C’est, dit M. Regnier, 
une brillante limite qui sépare deux époques, deux 
manières. » 11 fut composé très-lentement, pu¬ 
blié par parties, et à mesure qu’il se complétait, 
avec des remaniements profonds de ce qui avait 
déjà paru ; il existe cinq versions notablement di¬ 
verses de la première moitié, et trois de la se¬ 
conde. 11 fut d’abord écrit en prose et probable¬ 
ment joué sous celle première forme, à Leipzig, 
à Berlin et à Dresde, en 1785. Schiller le refondit 
en vers iambiques, l’acheva en 178G et le publia 
en entier l’année suivante. La rédaction définitive 
n’est venue pourtant que dans les ( Euvres complètes 
en 1804. Don Carlos n’a pas été écrit pour la scène ; 
la longueur des actes est excessive; le premier seul, 
suivant la remarque de Wieland, contient plus de 
vers que la plus grande pièce de Sophocle. Schiller 
réclame pour la forme dramatique une plus grande 
liberté que celle qui est compatible avec les néces¬ 
sités de la représentation. « Ce qui importe au 
poëte, dit-il, c’est d’atteindre le plus grand effet 
qu’il puisse imaginer. Si cet effet est possible dans 
les limites du genre, la perfection relative et la 
perfection absolue sont une seule et même chose; 
mais s’il fallait sacrifier l’une des deux à l’autre, 
le sacrifice moindre et qu’il faudrait faire serait 
celui des règles du genre. » Malgré la richesse 
excessive des développements, Don Carlos n’offre 
déjà plus cette verve immodérée d’idées ou de 
passion, et cette exubérance de style des pièces 
en prose. La forme métrique a mis pour la pre¬ 
mière fois un frein salutaire à la pensée et à l’imagi¬ 
nation de l’auteur. Le style a de l’élégance et de 
la grâce dans la force, de la précision dans la di¬ 
gnité, une harmonie inconnue jusque-là. La vérité 
historique ne paraît pas moins sacrifiée que les rè¬ 
gles scéniques aux développements delà conception 
idéale. 11 est vrai que des témoignages postérieurs 
ont modifié l’opinion des modernes sur la vie et le. 
caractère du petit-fils de Charles-Quint. Mais 
l’œuvre du poëte n’est pas responsable des varia¬ 
tions de l’histoire; il lui suffit de rendre ses per¬ 
sonnages très-vivants et d’inspirer pour eux l’a¬ 
version ou la sympathie, suivant les idées qu’ils 
représentent aux yeux des contemporains. Avec 
l’auteur de Don Carlos, la sympathie ne s’attache 
qu’aux personnifications, authentiques ou non, de 
la raison et de la liberté. 

Wallenstein , qui ouvre la belle période de la 
carrière dramatique de Schiller, est une trilogie. 
Les trois parties de ce « poëme dramatique b, qui 
touche à l’épopée, sont le Camp de Wallenstein , 
les Piccolomini et la Mort de Wallenstein. Le 
sujet est pris à l’histoire de. la guerre de Trente 
Ans, dont Schiller fit une étude approfondie pen¬ 
dant tant d’années. Ce fut seulement sur les con¬ 
seils et aux instantes prières de Goethe qu’il dis¬ 
posa les tableaux de cette grande composition en 
drames successifs, adaptés aux exigences de la 
représentation. La première partie, le Camp, fut 
jouée sur le théâtre de Weimar, le 12 octobre 1798; 
la seconde, les Piccolomini, le 30 janvier 1799 ; 
et la troisième, la Mort de Wallenstein, le 20 avril 
suivant. Le succès ne fit que croître de drame en 
drame et se renouvela sur les principaux théâtres 
allemands. Les trois parties de Wallenstein sont, 
à proprement parler, trois pièces; la première et 
la dernière forment surtout chacune un tout com¬ 
plet. Ensemble elles représentent une époque d’a¬ 
gitation et de trouble sous ses divers aspects et 
dans des hommes qui la personnifient. Le Camp 
fait voir les effets de la guerre sur la masse du 
peuple et de l’armée. Les Piccolomini déroulent 


SCHILLER 

les causes politiques qui sèment le dissentiment 
entre les chefs ; la Mort de Wallenstein met en 
scène les résultats de l’enthousiasme et de l’envie 
excités ensemble par une grande réputation, sinon 
par un grand mérite. L’œuvre entière ne manque 
pas de variété dans une unité puissante. La cou¬ 
leur locale et le pittoresque s’y déploient sans exa¬ 
gération; la vérité historique est maintenue dans 
une sage mesure, sans que la poésie ni la passion 
perdent leurs droits. Le héros principal, Wallen¬ 
stein, n'est ni surfait ni amoindri; il offre un 
mélange de qualités et de défauts très-humain, et 
qui explique, par une sorte de fatalité naturelle, 
après les succès de sa vie, la catastrophe qui la 
termine. 11 y a dans l’œuvre des parties lyriques, 
voire même des rôles entiers ayant ce caractère, 
comme ceux de Max et de Thécla. Ce furent les 
plus goûtés et les plus applaudis. Schiller se 
réjouit beaucoup de ce résultat et le considère» 
comme un hommage à la poésie proprement dite, 
dont le genre lyrique lui paraît, même dans le 
drame, la véritable expression. La trilogie de 
Wallenstein a été réduite en une tragédie fran¬ 
çaise par Benjamin Constant. 

Marie Stuart, tragédie en cinq actes, représen¬ 
tée à Weimar le 14 juin 1800, « est, suivant M m# de 
Staël, de toutes les tragédies allemandes, la plus 
pathétique et la mieux conçue. » C’est aussi, de 
toutes les pièces de Schiller, celle qu’on connaît 
le mieux en France. Outre les traductions qui en 
ont été faites, elle a été adaptée à notre scène par 
une habile imitation du poëte Lebrun. Les figures 
de Marie et d’Elisabeth nous sont devenues fami¬ 
lières, ainsi que les grandes scènes qui les mettent 
en relief et en contraste. L’auteur n’avait pas en¬ 
core poussé à ce point l’observation et la peinture 
des caractères et l’art de les développer par l’ac¬ 
tion même.— La Pucelle d'Orléans, jouée à Leipzig 
à la fin de 1801, et à Berlin le 1 er janvier 1802, 
est qualifiée de tragédie romantique. Elle fut mon¬ 
tée, dans cette dernière ville, par iffeland, l’ami 
dévoué de Schiller, avec une pompe vraiment 
royale. Plus de huit cents personnes y figuraient, 
et la musique, les décors, les costumes excitèrent 
un enthousiasme qui affligeait le poëte. <r Tout cet 
éclat, disait-il, distrait le spectateur, le détourne 
de mon poëme et l’y rend insensible. » Le sujet, 
à la fois historique et surnaturel, appelait l’élé¬ 
ment lyrique et l’élément religieux : Schiller les mit 
en œuvre avec sa prédilection ordinaire et en 
tira des beautés poétiques qui ont le mérite d’être 
à leur place. On lui reproche d’avoir fait Jeanne 
amoureuse et de la faire mourir sur le champ de 
bataille : double atteinte portée à l’histoire. — 
La Fiancée de Messine ou les Frères ennemis , 
jouée à Weimar le 19 mars 1803, est une « tra¬ 
gédie avec chœurs » ; elle fut très-remarquée pour 
cette innovation renouvelée des Grecs. Schiller 
raconte ainsi son impression : « Je puis dire qu'en 
voyant jouer la Fiancée j’ai eu pour la première 
fois l’idée d’une vraie tragédie. Le chœur unissait 
admirablement le tout, et un suprême et terrible 
sérieux régnait dans toute l’action. Gœthe a éprouvé 
le même effet; il pense que le succès de ce drame 
a inauguré pour le théâtre une tendance plus éle¬ 
vée. » Cette impression était inexacte; malgré l’ha¬ 
bileté savante de l’imitation et le soin extrême du 
style, la Fiancée de Messine est une œuvre artifi¬ 
cielle et d'une froideur que ne suffisent pas à ani¬ 
mer les chœurs, les plus beaux morceaux lyriques 
peut-être de la langue allemande. 

Guillaume Tell, drame en cinq actes, joué à 
Weimar le 17 mars 1804, est l’œuvre de Schiller 
la mieux faite pour la scène, sans être, à la lec¬ 
ture, la moins belle par la poésie. « Tell pro¬ 
duit, dit-il, au théâtre un plus grand effet que 
mes autres pièces, et la représentation m’a causé- 
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une grande joie. Je sens que je deviens maître du 
genre théâtral. » Toute l'œuvre « est animée, dit 
M. Régnier, du souflle puissant de l’inspiration, 
qui vivifie l'ensemble aussi bien que les parties. 
L’auteur a embrassé, adopté son sujet, non-seu¬ 
lement de toutes les forces de son esprit, mais 
encore de tout son cœur, non plus avec cette 
passion fougueuse, convulsive, ce délire de la 
tète et des .nerfs qui, à son début, l’entraînait 
comme malgré lui... Dans aucun de ses drames 
Schiller n'est moins violent et plus fort, moins 
excessif et plus grand, plus sûr et plus maître de 
lui. » Guillaume Tell est à la fois admirable par 
la beauté des détails et par l'imité de l’action et 
de l’émotion. La nature des Alpes est peinte 
dans toute sa grandeur pittoresque, et les habitants 
dans leur mâle et noble simplicité. Aux figures 
sympathiques du drame se môle sans cesse un être 
moral invisible, la Suisse elle-même, inspirant un 
intérêt soutenu et animé; et, comme dit M® 6 de 
Staël, « l’unité d’action, dans cette tragédie, tient 
à l’art d’avoir fait de la nation même un person¬ 
nage dramatique, » Une chose digne de remar¬ 
que, c’est que pour produire cette expression 
si vivante, cet écho harmonieux de la nature 
helvétique, Schiller n’avait jamais vu la Suisse. Il 
la connut et l’étudia dans les entretiens de Goethe 
qui, après l’avoir visitée trois fois, avait songé un 
instant à tirer de la légende de Tell une épopée, 
puis dans les livres «lu chroniqueur Tschudi et de 
l’historien Jean de Miiller. 

Guillaume Tell fut la dernière comme * la 
plus belle création de Schiller. Quand la mort le 
saisit, il travaillait encore à un nouveau drame, 
Demelrius, dont le sujet était tiré de 
l’histoire de Russie. D’après l’ébauche et les 
fragments assez considérables exécutés, on a jugé 
que Demetrius eût peut-être été supérieur à 
Guillaume Tell. Goethe songea à achever l’œuvre 
de son anii, mais il n’en eut pas la force ou le 
courage. Pour compléter la liste des essais dra¬ 
matiques de Schiller, il nous faut citer l'IIom- 
mage des arts (1804), un fragment de tragédie, 
le Misanthrope , etc., et surtout des traductions : 
Y Iphigénie en Aulide et des scènes des Phéni¬ 
ciennes d’Euripide (1780), Macbeth de Shakes¬ 
peare, Turandot de Gozzi (1801), Médiocre et 
rampant et Encore des Menechmes de Picard, 
sous des titres modifiés (1803) ; enfin Phedre 
de Racine (1804-1805). 

Comme prosateur, Schiller a laissé d’impor¬ 
tants ouvrages historiques : YHistoire de la ré- 
i>olte des Pags-Bas (Leipzig, 1788), en quatre 
livres, avec un Supplément; Y Histoire de la guerre 
de Trente Am (Ibid., 1791-1793, insérée dans le 
Calendrier historique des dames; 1802, 2 vol.), 
son œuvre principale, longuement préparée et 
puisée à des sources que, suivant l’usage du 
temps, il s’abstient de citer; ce livre, rendu 
classique par la beauté du récit, a beaucoup con¬ 
tribué à poptdariser les études historiques ; His¬ 
toire des troubles qui précédèrent en France le 
règne de Henri IV ; puis un certain nombre de 
mémoires et opuscules critiques, entre autres 
le discours sur cette question : J Qu’est-ce que 
Vhistoire univej'selle et pourquoi l'étudie-t-on 
(1789); la Mission de Moise (1790); les leçons sur 
la Législation de Lycurgue et de Solon (1791). 

Parmi ses écrits de philosophie, de rhétorique 
et de crilique littéraire, qui rattachent, en géné¬ 
ral, Schiller aux principes de l’esthétique kan¬ 
tienne, il faut mentionner les douze Lettres sur 
don Carlos (1788); Sur la grâce et la dignité 
(1793); vingt-six Lettres sur l'éducation esthéti¬ 
que de l'homme (1795); De la Poésie naive et 
sentimentale (même année); Du Sublime 
(1790), etc. Il faut enfin mettre à part la Corres- 
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pondance de Schiller, comprenant jusqu’à ce jour: 
Lettres à Kœrner (Berlin, 1847, 4 vol.) ; Lettres à 
Guillaume de Humboldt (Stuttgart, 1850); Let¬ 
tres à Goethe (Ibid., 1828-1829, 0 vol. ; 1856, 2 
vol.), etc. — Les principales éditions alleman¬ 
des des Œuvres de Schiller étaient celles de Stutt¬ 
gart et Tubinguc (1812-1815, 2 vol. ; 1847, 12 
vol., avec divers suppléments ), avant celle de 
Leipzig (1867 et suiv.). La plupart des ouvrages 
de Schiller ont été traduits en français, le théâtre 
notamment par de Barante (Paris, 1821, 6 vol. 
in-8 ; 1844, gr. in-8). Une traduction complète 
des Œuvres a été donnée par M. Ad. Regnier 
(Paris, 1859-1861, 8 vol. in-8). 

Cf. M mo de Staël : l’Allemagne ; — Régnier : Vie de 
Schiller, en tête de la traduction des Œuvres; — G. de 
Humboldt : Marche et développement dit génie de Schil¬ 
ler, dans le volume des Lettres ctlé plus Itaul ; — Car- 
lylo : Life of Schiller (Londres, 1825), ouvrage traduit en 
allemand (Francfort, 1830), avec une Introduction par 
Gœtho ; — Holfmeister : Schillers Lebcn, Geistcr-entwic- 
kelung, etc. (Stuttgart, 4838-42. 5 vol. iu-ty ; — G.-B. 
Schwab : Schillers Leben (Ibid., 4840) ; — Pallenkc : 
Schillers Leben und Werke (Berlin, 1858, 2 vol. , 
4* édit., 1802) ; — P. Trœmel : Schiller-liibliothek.'Ver ■ 
xeichniss, etc. (Leipzig, 18G5) ; — Wurzbacl» : Das Schil- 
ler-Buch (Vienne, 1859, in-i), à l’occasion du centième 
anniversaire de la naissance du pocte ; — Phil. Chastes 
Études sur VAllemagne au XIX e siècle; — Bossert 
Goethe et Schiller (Paris, 1873, in-8) ; — puis les Histoires 
de la littérature allemande de Gervinus, Jnl. Schmidt, 
H. Kurz, etc. 

schilling (Frédéric-Gustave), romancier alle¬ 
mand, né à Dresde le 25 novembre 1766, mort 
dans la même ville le 30 juin 1839. Officier d’ar¬ 
tillerie jusqu’en 1809, il assista à plusieurs ba¬ 
tailles et fut fait prisonnier à léna. 11 a écrit une 
soixantaine de romans, dont le premier , la 
Femme comme elle est , remonte à 1800. Ils at¬ 
testent une imagination facile, et les meilleurs 
se font remarquer par la verve comique. Ils ont 
été recueillis (Dresde, 1810-27, l re série, 50 vol. ; 
2® série, 44 vol. ; nouv. édit., 1828-39, 80 vol.). 
On cite aussi de lui un drame, Élisa Kolmar 
(1783), avec Préface de Meissner. 

Cf. Conversations-Lexikon, 11* édit. 

schirach (Gottlob-Bénédict de), littérateur 
allemand, né à Tiefenfurlh (Lusace) en 1743, mort 
le 7 décembre 1804. 11 professa dix ans (1709-79) 
la philosophie à l’université de Helmstaedt. On 
cite de lui : Ephemerides lillerariœ helmsladien- 
ses (Helmstaedt, 1770-73, 5 vol.), recueil de cri¬ 
tique allemande ; Biographies des Allemands 
(Biogr. der Deutsche; Halle, 1771-74, 6 vol.); 
une traduction allemande des Vies de Plutarque 
(Berlin, 1776-80, 8 vol.), etc. 11 fonda, en 1780, 
le Journal politique d’Altona. 

Cf. Conversalions-Lcxicon, 11* édit. 

schlegel (Jean-Élie), poêle dramatique alle¬ 
mand, né à Meissen (Saxe) le 28 janvier 17)8, 
mort à Soroë le 13 août 1749. Il étudia le droit à 
Leipzig, suivit comme secrétaire l’ambassadeur de 
Saxe à Copenhague et fut nommé en 1748 pro¬ 
fesseur d’histoire à l’Académie de Soroë. Il mou¬ 
rut l’année suivante d’excès de travail. L’un des 
membres de l’école saxonne fondée par Gottsched, 
et l’un des collaborateurs des Récréations de 
Sclnvabe, il a marqué sa place au théâtre par 
des imitations de l’antiquité ou de la France 
et s’est surtout inspiré de Racine. Ses principales 
tragédies sont: Hècube , Iphigénie en Tauride , 
les Troyennes, Hermann et Canut; elles sont bien 
conduites et écrites dans un style noble et harmo¬ 
nieux, mais le ton en est sentencieux et trop sou¬ 
vent déclamatoire. Scscomédies ont plus de valeur : 
les premières n’ont pas d’originalité, mais celles 
qui vinrent plus lard, le Bon Conseil («1er gute 
Rath), la Beauté muette (die stuimue Schœnhcit) 
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le Triomphe des bonnes femmes (dur Tnumph der 
guteu Frauen) montrent an talent plus sûr de 
lui. Lessing déclarait, vingt anç plus tard, que la 
dernière de ces pièces était encore la meilleure 
des comédies allemandes; il regrettait seulement 
que l’auteur eût mis en scène les mœurs françai¬ 
ses et non celles de son pays. J.-E. Schlegel à 
aussi réussi dans la poésie lyrique, l’épître, le 
conte, etc. Outre le recueil de ses Œuvres dramati- 
gués (Theatrali 9 che Werke; Copenhague, 1747, 
in-8), une édition de ses Œuvres complètes 
(Saemmtliche Verke ; Ibid., 1761-70, 5 vol.) a 
été publiée par son frère Henri Schlegel. 

Cf. Henri Schlegel : Lcben von meinem Brader (Co- 
penhftfrue, 177d). 

schlegel. (Jean-Adolphe), poëte et prédicateur 
allemand, frère du précédent, né à Meissen le 18 
septembre 1721, mort à Hanovre le 16 septembre 
1793. Il étudia la théologie à Leipzig, fut profes¬ 
seur de théologie dans plusieurs villes, puis pas¬ 
teur à Hanovre et plus tard surintendant ecclésias¬ 
tique. Affilié avec son frère aux sociétés littérai¬ 
res de l'École saxonne, il collabora aux Récréa¬ 
tions de Schwabe et au recueil de Brême. 11 
composa d’assez nombreuses poésies lyriques, des 
chants religieux qui ont eu une grande réputation, 
puis un poème didactique, le Mécontent, des ftt- 
bles, des contes, etc. Ses poésies, publiées en re¬ 
cueils séparés, ont été en partie réunies sous le 
titre de Poèmes divers (Vermischte Gedichte ; 
Hanovre, 1787-89, 2 vol.). J.-A. Schlegel s’est fait 
une réputation solide comme prédicateur. On cite 
deux recueils de Sermons (Sammlung einiger Pre- 
digten; Leipzig, 1754-64,3 vol. in-8 et 1778-86, 4 
vol. in-8), plus une suite dcSennons sur la passion 
(Predigtcnüber die Leidensgeschichte J.-C.; Ibid., 
1773-74, 3 vol. in-8). Il a traduit et annoté le traité 
de Le Batteux : Les Beaux-Arts réduits à un 
même principe. — H est le père des deux célèbres 
frères Guillaume et Frédéric de SchlegeJ. 

schlegel (Jean-Henri), historien allemand, 
frère des précédents, né à Meissen le 24 novembre 
1724, mort le 18 octobre 1780 à Copenhague. Il 
étudia l’histoire littéraire et le droit à Leipzig. 
Comme son frère Jean-Elie, il alla à Copenhague, 
où il fut secrétaire de la chancellerie, professeur 
d’histoire, bibliothécaire du roi et conseiller de 
justice. On a de lui : Histoire des rois de Dane¬ 
mark de la maison d'Oklembourg (Geschiehte der 
Kœnige Von D., etc.; Copenhague, 1777, 2 voL 
in-foL), dont la première partie a été traduite en 
français (Amsterdam, 1776, in-4) ; Mélanges d"his¬ 
toire, de numismatique et de langue danoises (Sam- 
mlangen zur daenischen Gesokichie, etc. ; Co¬ 
penhague, 1771-76, 2 vol. in-8) ; des e s sa is de 
poésie en vers iambiques imités- de l’anglais, des 
traductions des tragédies de Thomson et d’Toung, 
etc. 

schlegel (Auguste-Guillaume de) , célèbre 
critique et écrivain allemand, né à Hanovre le 8 
septembre 1767, mort à Bonn le 12 mai 1845. 
L'aîné des deux Schlegel, comme nous disons en 
* France, il était fils de Jean-Adolphe, le second 
des trois précédents. H fit ses premières études 
dans la maison paternelle et posséda de bonne 
heure la connaissance de.notre langue et de notre 
littérature. Il alla étudier la philologie à Goettin- 
gue, où il eut pour maître Heyne. One disserta¬ 
tion latine sur la Géographie d'Homère (1787) 
couronnée par la Société de philologie et un Index 
pour l’édition de Virgile de son maître furent les 
premiers fruits de son érudition. L’école roman¬ 
tique se formait alors en Allemagne, avec sa pré¬ 
férence systématique donnée aux traditions cheva¬ 
leresques et chrétiennes du moyen âge sur l’art 
grec et sa réaction à outranee contre la littérature 
française dont l’imitation servile avait maintenu 


jusque-là la littérature allemande dans la plu* 
triste médiocrité ; G. Schlegel fit partie, avec soit 
frère Frédéric, du groupe brillant de jeunes poè¬ 
tes voués à la défense de cette double cause. C’est 
alors qu’il se lia avec Voss et Burger et, sous 
leur influence, cultiva lui-même la poésie ; il inséra 
des vers remarqués dans Y Almanach des Muses et 
le Lycée des Beaux-Arts. Il passa ensuite trois 
ans en Hollande comme précepteur des fils d’un 
banquier d’Amsterdam. En 1797, il fut forcé par 
la conquête française de rentrer en Allemagne et 
s’établit à Iéna, où il fut nommé professeur. Le 
voisinage de la cour de Weimar lui permit de 
connaître les écrivains célèbres qu’elle réunissait : 
Wieland, llerder, Novalis, Cœlhe, Tieck, Schiller, 
etc. Il fonda avec son frère Frédéric et Louis 
Tieck Y Athenceum, qui devint l’organe très-influent 
du romantisme, modifié et élargj dès lors par le 
cosmopolitisme littéraire de Gœthc. À cette épo¬ 
que il commençait ses admirables traductions 
des poètes étrangers, qui contribuèrent, avec celles 
de Voss, à faire des grandes œuvres de tous les 
temps et de tous les pays comme autant de mo¬ 
numents de la langue allemande. 

Ea 1802, Guillaume Schlegel passa à Berlin, où 
il fit des cours et poursuivit ses travaux philolo¬ 
giques et littéraires. Il fit la connaissance de 
M"“ de Staël, qui fut moins frappée de son savoir 
que de l’élévation de son talent et qui lui confia 
l’éducation de ses enfants. Il sacrifia sa position 
pour la suivre ; il vécut dans l’intimité de cette 
femme illustre jusqu’à sa mort et connut auprès 
d’elle Benjamin Constant, de Barante, les Mont¬ 
morency, M“* Réeamier, Sismondi, Fauriel, etc. 
Il vint avec elle à Paris, l’accompagna dans ses 
diversexilsà travers l’Europe. H s’associa à sa haine 
contre Napoléon et écrivit, de 1812 à 1813, des 
pamphlets en français qui eurent du retentisse¬ 
ment (Du Système continental ; Tableau de lEm¬ 
pire français en 1813J. Accueilli avec empresse¬ 
ment par Bernadette, il fut attaché au prince royal 
de Suède comme secrétaire, et rédigea, dit-on, 
ses proclamations. Il fut anobli et décoré de plu¬ 
sieurs prdres pour services rendus aux alliés. 
A la Restauration, il rentra à Paris avec de 
Staël, que la mort lui enleva bientôt (1817). Il 
perdait en elle une amie dévouée et un soutien 
puissant contre les adversaires et les jaloux qu’il 
s’était faits dans notre pays. Avant d’en sortir, il 
édita, avec le duc de Broglie et Aug. de Staël, le 
beau livre posthume de son amie sur la Révolu¬ 
tion française. On a exagéré beaucoup la participa¬ 
tion de Schlegel aux ouvrages de M“* de Staël : 
il suffit de dire qu’il eut une très-grande influence 
sur la direction de sa pensée. 

Rentré en Allemagne, G. Schlegel fut nommé 
professeur d’histoire de Fart et de la littérature à 
l’univorsité de Bonn, cm il eut pour confrères les 
célèbres Niebuhr, Amdt, Welcker, Lassen, Nake, 
etc. It reprit ses études et s’occupa de la langue 
et de la littérature provençales, du sanscrit 
et des langues de Flnde, dont ii avait étudié 
les éléments- en France. 11 fut chargé de fonder 
une imprimerie sanscrite à Bonn et revint à Paris 
pour faire graver des caractères. Il fonda la Bi¬ 
bliothèque indienne, traduisit en latin le Bagha- 
vad-gita et des fragments du Ramatjana. Il échan¬ 
gea des correspondances, soutint des polémiques 
avec divers savants de l’Europe, publia des arti¬ 
cles importants sur les questions controversées 
dans les journaux allemands et français, notamment 
dans le Journal des Débats (1833-1834) et dans la 
Revue des Deux-Mondes (1836), et né cessa, jus¬ 
qu’à Fàge de soixante-dix-huit ans, de chercher 
et de produire, servi jusqu’au dernier moment par 
la vigueur du corps et de l’esprit. Il s’était marié 
deux fois. Sa première femme, fille du professeur 
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Michaëlis, mourut en 1802. Son second mariage 
avec la fille du conseiller ecclésiastique Paulus 
fut rompu par le divorce. Il avait été sur le point 
d'être entraîné au catholicisme, comme son frère, 
par ses idées sur la littérature et l’art chrétiens ; 
mais il se raffermit dans la foi protestante, qu’il 
ne pardonnait pas à son frère d’avoir abandonnée. 
Il s’était fait beaucoup d’ennemis par les formes 
acerbes de ses discussions. Il avait dans ses opi¬ 
nions une confiance absolue et pour son talent 
d’écrivain une admiration naïve. Son malheur a 
été de s’attacher à trop d’objets d’études. L’ambi¬ 
tion de l’universalité des connaissances, excitée 
parla pénétration de son génie, l’a conduit à dis¬ 
séminer ses forces, et dans cette longue carrière 
il n’a produit que des essais et planté des jalons, 
comme il le disait lui-mème avant de mourir, en 
avouant qu’il avait n beaucoup entrepris et achevé 
peu de choses ». Ces essais n’en sont pas moins 
lumineux, et ces jalons utiles. G. Schlegel a 
laissé partout une trace brillante, comme poète 
original ou traducteur, comme critique, comme 
philologue, comme orientaliste. 11 a coopéré 
puissamment à la rénovation littéraire de l’Alle¬ 
magne ; il a exercé une inflence durable en France, 
où Ta critique littéraire et artistique, soit dans le 
romantisme soit chez les éclectiques, a longtemps 
vécu et vit même encore sur ses idées. 

L’ouvrage le plus connu de G. Schlegel en 
Europe est son Cours de littérature dramatique 
(Vorlesungen über dramatische Kunst und Litera- 
tur; 1809, 3 vol.). Professé à Yienne, en 1808, 
avec un succès auquel la haine de la France im¬ 
périale ne fut pas étrangère, il a été répandu chez 
nous par plusieurs traductions, dont la principale 
est due à M*“ Necker de Saussure (1814, 3 vol. 
in-8). L’auteur étudie successivement les théâtres 
grec, latin, italien, français, anglais, espagnol et 
allemand. Trois de ces théâtres seulement lui 
paraissent originaux : le théâtre grec classique, et 
les deux théâtres romantiques, l’espagnol et 
l’anglais. Les théâtres latin, italien et français 
dérivent exclusivement du grec ; le théâtre alle¬ 
mand naît, avec Gœthe et Schiller, de l’influence 
anglaise et espagnole. Schlegel est d’une sévérité 
outrée pour le théâtre français. Son injustice pour 
Molière est proverbiale ; il ne lui voit de succès 
que dans « le comique burlesque » et de talent 
que pour « la farce ». Son admiration pour Sha¬ 
kespeare va jusqu’au fanatisme. « C’est d’un 
bout à l’autre, dit M. de Loménie, un hymne per¬ 
pétuel. » Les Espagnols ont leur part de cet en¬ 
thousiasme romantique. Ces exagérations n’ex¬ 
cluent pas des aperçus justes et féconds, un solide 
savoir et le sens philosophique des rapports de 
la littérature et des arts avec la civilisation. Les 
idées de l’auteur sur notre théâtre avaient déjà 
été exprimées dans une brochure écrite en français 
sous ce titre : Comparaison entre la Phèdre de 
Racine et celle d'Euripide (Paris, 1807) et n’a¬ 
vaient pas passé chez nous sans scandale. Un autre 
cours non moins important est celui que G. Schle¬ 
gel alla faire à Berlin, en 1827, sur l’histoire des 
Beaux-Arts et qui a été traduit en français sous 
le titre de : Leçons sur Yhistoire et la théorie des 
, Beaux-Arts (Paris, 1831) ; il est annoncé comme 
le préambule d’un traité complet d’esthétique que 
l’auteur n’a pas exécuté. Comme travaux de criti¬ 
que, citons encore le recueil des principaux arti¬ 
cles de T A thenœum sous ce titre : Ckarackterisli- 
ken und Kritihen (1801), et celui d’articles de 
beaucoup postérieurs : Essais littéraires et histo¬ 
riques (Bonn, 1842). 

Les traductions allemandes de G. Schlegel, que 
scs compatriotes considèrent comme la partie la 
plus durable de ses travaux, comprennent les 
Œuvres de Shakespeare (Berlin, 1797-1810, 11 


vol.), complétées plus tard par Tieck: celles de 
Calaeron (Ibid., 1803-1809, z vol.), plus des frag¬ 
ments de Dante, de Pétrarque et de différents au¬ 
teurs sous le titre de Bouquets de poésies italien¬ 
nes v espagnoles et portugaises (Blumenstraeusse der 
ital., span, und port. Poesie; Ibid., 1804). Ses 
poésies personnelles, remarquables par le soin de 
la forme, la correction, l’harmonie, se composent 
de sonnets, de chansons et pièces lyriques sui¬ 
vant des rhythmes italiens, de satires moins spi¬ 
rituelles que méchantes contre le poète Kotzebue 
(l’Arc de Triomphe , le Voyage de Kotzebue), d’é- 
pigrammes inoffensives contre Schiller, et surtout 
d’une tragédie à la manière antique, Ion, en cinq 
actes, imitée de la pièce d’Euripide du même nom 
(1803). G. Schlegel s’est aussi exercé dans le 
roman ; Arion, Pygmalion, font moins d’honneur 
à son imagination inventive qu'à son talent d’é¬ 
crivain. Citons encore ses principaux essais 
de philologie : Observations sur la lanque et la 
littérature provençales (Paris, 1818); Réflexions 
sur les langues asiatiques, adressées à Mackintosh 
(1832, ibid.); Essai sur l’origine des Indous 
(Ibid., 1834) ; trois mémoires écrits en français. 
Les Œuvres complètes de G. de Schlegel ont été pu¬ 
bliées par Ed. Bœckingk (Leipzig, 1846-47, 12 vol.); 
le même éditeur a réuni ses ouvrages écrits en 
français (Ibid., 1846, 3 vol.). 

Cf. Villcmain : Tableau de la littérature au XVIfl* siècle ; 
— de Loméaie : Galerie des contemporains illustres, 
t. IV ; — J. Schmidt : Geschichte der Homantik (Leipzig, 
4850, 2 vol.) ; — les diverses histoires de la littérature 
allemande. 

SCHLEGEL (Charlcs-Guillaume-Frédéric DE), 
célèbre écrivain et orientaliste allemand, frère du 
précédent, né à Hanovre le 10 mars 1772, mort à 
Dresde le 12 janvier 1829. Il fut élevé à la cam- 
pag ne auprès d’un oncle qui était pasteur, puis 
destiné au commerce et mi3 chez un banquier à 
Leipzig. Ayant obtenu de suivre son goût pour les 
lettres, il étudia, à l’université de cette ville, puis 
à celle de Gœttingue, la philologie, l’histoire et 
la philosophie. Cependant il s’était livré avec ar¬ 
deur à la lecture des auteurs grecs et avait conçu 
pour l’art classique une passion qui sc démentit 
bientôt, mais dont témoignent ses premiers écrits 
(1793-1794). Après avoir collaboré à plusieurs 
publications, le Mois (Monatschrift) de Berlin, le 
Lycée des Beaux-Arts, etc., il fonda avec son 
frère Guillaume l'Athenœum, où il défendit pen¬ 
dant quatre ans les principes et les prétentions du 
romantisme. Il écrivait à cette même époque ses 
principaux o.uvrages historiques, et entreprenait 
avec Schleiermacher la traduction de Platon 
(1797-1798). Sa passion pour la fille de Mendels- 
sohn, Veit, troubla cette vie laborieuse. Cette 
femme, âgée de près de trente ans et mère de 
plusieurs enfants, divorça pour épouser Fr. Schle¬ 
gel. Celui-ci dut s’éloigner de Berlin à la suite 
de cette union qui fit scandale, et dont il avait 
commencé à tirer un roman plein de paradoxes et 
de passion, qû’il n’osa pas achever ( Lucinde ou la 
Maudite, Berlin, 1799). Retiré à léna, où il fit 
des cours particuliers, et se tournant vers la 
poésie, il publia le poème d 'Hercule Musagète 
(1801) et sa tragédie antique d 'Alarcos, imitép 
d’Eschyle (1802), et qui ne fut jouée qu'une fois. 
La même année, il se convertissait au catholi¬ 
cisme, à Cologne, avec sa femme. Cet acte, qui était 
comme la consécration pratique de ses idées sur 
l’art chrétien du moyen âge, fit sensation et tourna 
beaucoup do ses amis contre lui. Peu apres il 
quitta l’Allemagne et vint à Paris, où, tout en 
donnant des leçons, il étudia les langues du midi 
et surtout le sanscrit, dont il importa le premier la 
connaissance en Allemagne. Sa femme trouva chez 
nous des succès de salon ; elle réunissait une so- 
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ciclé distinguée, et elle contribua a répandre en 
France le goût de la littérature allemande. Fr. Schle- 
gel, nommé secrétaire aulique en 1808, suivit l’archi¬ 
duc Charles à son quartier général, et fut employé à 
la rédaction de ses proclamations contre la France. 
Il composa en outre des poésies belliqueuses et 
patriotiques. Ses écrits contre Napoléon et les 
■ Français lui valurent, comme à son frère, des 
titres de noblesse, et, après la chute de l’empe¬ 
reur, une place de conseiller d’ambassade à Franc¬ 
fort, puis à Rome; mais, lassé bientôt de la vie 
publique, il retourna à Vienne pour se livrer 
exclusivement à ses éLudes. Ses livres de cette 
époque portent l’empreinte d’un mysticisme exalté 
qui va jusqu’à l’illuminisme. Il mourut subitement 
d’une attaque d’apoplexie. 

Frédéric Schlegel l’emportait sur son frère par 
le talent poétique et par les facultés de l’invention, 
et il ne lui était pas inférieur en savoir; mais il 
resta bien loin de lui pour la logique et la raison. 
Porté au mysticisme et amoureux de l’excentricité, 
il passa par tous les extrêmes et défendit avec la 
même ardeur l’art grec et l’art gothique, la sen¬ 
sualité passionnée et l’austère spiritualisme ayant 
le catholicisme pour idéal. Il fut, comme son frère, 
poète, romancier, philologue, critique, historien, 
philosophe, et il a laissé plus d’ouvrages que lui, 
avec des connaissances plus nouvelles et des vues 
plus originales sur chaque chose; ce qui l’a em¬ 
pêché d'égaler la réputation de Guillaume, c’est 
son infériorité sous le rapport du style, a C’est, 
dit M. de Loménie, un écrivain lourd, pâteux et 
embrouillé; il n’a rien de cette exposition bril¬ 
lante, claire, animée, pittoresque qui distingue si 
éminemment son frère. » On trouve dans ses poé¬ 
sies lyriques la profondeur des impressions et 
l’originalité d’une imagination qui sc perd trop 
souvent dans le vague et dans les nuages. On 
estime particulièrement ses Sonnets patriotiques 
qui l’ont fait surnommer, avant Kœrner, « le Tyr- 
tée de l’Allemagne. » Son poëme épique de 
Roland , en quinze chants, est une oeuvre curieuse 
comme reproduction de formes archaïques, que 
l’étrangeté ne sauve pas de la monotonie. Sa tra¬ 
gédie d'Alarcos, où se mêlent les effets antiques 
et modernes, atteste l’effort impuissant et la re¬ 
cherche stérile. Son roman inachevé de Lucinde, 
qui fit tant de bruit, satisfait encore moins l’art 
que la morale. 

Ses meilleurs ouvrages en prose sont ses deux 
premiers grands écrits historiques ; les Grecs et 
les Romains (die Griechen und Rœmer; Hambourg, 
1797) et Histoire de la poésie des Grecs et des 
Romains (Geschichte der poesie der Griechen und 
Rœmer) ; ce dernier ouvrage n’est guère qu’une 
introduction politique à une histoire littéraire que 
l’auteur n’a pas abordée. Le principal fruit des 
études orientales de Frédéric Schlegel esL son 
Essai sur la langue et la philosophie des Indiens 
(Ueber die Sprache und die Weisheit der lndiei ; 
Reidelberg, 1808), où, suivant M. Max Müller, 
l’auteur, qui a plus d'imagination que de science, 
porte une remarquable puissance de divination; 
malheureusement l’auteur s’y laisse emporter par 
des idées préconçues et le besoin de faire triom¬ 
pher ses thèses de philosophie religieuse. Il en 
est de même de son Histoire de la littérature 
ancienne et nouvelle (Geschichte der alten und 
neuen Literatur ; Vienne, 1812 et suiv.), le meilleur 
pourtant de ses ouvrages d’histoire littéraire, ainsi 
que de sa Philosophie de l'histoire (Philosophie 
der Geschichte ; Ibid., 1829, 2 vol.), où le point 
de vue mystique du moyen âge est toujours con¬ 
sidéré comme éclairant et expliquant seul la 
marche de l’humauilé. La plupart des ouvrages 
qui précèdent et plusieurs que nous ne pouvons 
citer ont été traduits en français, soit à Genève, 


soit à Paris, par Cherbulliez, Duckett, l’abbé Lé¬ 
chât, etc. Frédéric Schlegel a en outre écrit de 
nombreux articles dans les journaux allemands et 
une traduction de Corinne de M œa de Staël (Ber¬ 
lin, 1807, 4 vol.). Il avait publié lui-même ses 
Œuvres (Saemmtliche Werke; Vienne, 1821-25, 
10 vol. in-8), dont il a été fait une édition plus 
complète (Ibid., 184-5—46 ; 15 vol. in-8). 

Sa femme, Dorothée Mendelssonx de Schlegel, 
née à Berlin en 1770, morte à Francfort en 1839. 
a donné sur le manuscrit même de M“ e de Staël 
une traduction de l 'Allemagne, qui parut avant le 
texte original ; puis un roman, le Florentin (Leip¬ 
zig, 1801, in-12), et des articles dans l 'Europe, 
journal fondé par son mari pour défendre ses 
idées religieuses. 

Cf. Oulre les ouvrages cites à l’art, précédent : Rabbe, 
etc. : Biographie universelle des contemporains ; — 
Brühl : Geschichte der katolischcn Literatur Deul~ 
schlands. 

SCHLEIERMACHER (Frédéric - Daniel - Ernest ), 
philologue et théologien allemand, né à Brcslau le 
21 novembre 1768, mort à Berlin le 12 février 1834. 
Élevé au séminaire des Herrnhutes à Barby, il 
étudia la théologie à Halle et devint prédicateur 
à la Charité de Berlin. Il s’y fit une grande réputa¬ 
tion comme orateur ecclésiastique et fut appelé à 
prêcher dans plusieurs villes, notamment à Halle, 
où il fut en même temps professeur de théologie 
et de philosophie à l’Université. 11 revint à Berlin 
en 1807, fut nommé en 1809 pasteur à la Trinité, 
et en 1811 membre de l’Académie. H fut un de 
ceux qui travaillèrent au réveil du sentiment natio¬ 
nal pendant l’occupation française. 

Schleiermacher a une très-grande réputation en 
Allemagne et même à l’étranger, comme théolo¬ 
gien et comme philologue. C'est peut-être, à part 
les écrivains de premier ordre, celui sur lequel 
ses compatriotes ont écrit le plus d’études criti¬ 
ques et biographiques. Ses Sermons lui donnent 
une grande place dans l’éloquence ecclésiastique 
protestante. Parmi ses écrits théologiques, ses 
Discours sur la religion (Beden über die Relig. ; 
1799) doivent être remarqués pour leur influence 
sur la marche de la critique religieuse en Alle¬ 
magne. Comme philosophe, il s’est occupé avec 
succès de morale et d’esthétique. On lui doit une 
Traduction de Platon (Berlin, 1804-28, t. I-Yl) 
qui, bien qu’inachevée, reste un des monuments de 
l’érudition allemande. Ses Œuvres complètes ont 
été publiées en trois séries (Berlin, 1834 et suiv., 
32 vol.). 

Cf. Atts Schleiermacher's Leben in Briefen (Berlin, 
1858, 2 vol.) ; — Elisa Maier : Fr. S.’s Lichtslrahlen aus 
seinen Briefen , etc. (Leipzig, 1863j ; — KitUitz : S.’s 
Bildungsgang (Leipzig, 4887) ; — Conversations-Lexikon 
(H 8 édii., 1888). 

SCHLICiiTEGROLL (Adolphe- Henri - Frédéric 
de), littérateur allemand, né à Waltershausen 
(Gotha) le 8 décembre 1765, mort à Munich le 4 
décembre 1822. D’abord professeur à Gotha, il 
passa à Munich, où il devint conservateur de la 
Bibliothèque royale et président de l’Académie. ‘ 
Outre^cjuelques mémoires d’archéologie et d’épi- 
graphie, on lui doit quinze années du Nécrologe 
allemand (Nekrolog der Dcutsehcn; Gotha, 1791- 
1801, 22 yol.in-8; 2 a partie, 1802-6, 5 vol,), suite 
de notices utiles, quoique trop louangeuses. 

Cf. De Weiller : S.’s Leben (Munich, 1823, in-8). 

scrloszer (Auguste-Louis de), historien alle¬ 
mand, né à Jagstadt le 5 juillet 1735, mort le 9 
septembre 1809. Il étudia à Wittemherg et à Gœt- 
tingue la théologie, les langues orientales et plus 
tard la médecine. En 1765, il fut appelé à l’Aca¬ 
démie de Saint-Pétersbourg, où il occupa la 
chaire de philosophie. Il revint professer l’his¬ 
toire et la politique à Gœttingue. L’empereur de 
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Russie l’anoblit en 1804. Parmi ses nombreux tra¬ 
vaux historiques on cite : Histoire générale du 
Nord (Allgemeinc nordische Geschichte ; Halle, 
1772, 2 vol.); Introduction à l'histoire univer¬ 
selle (Vorbereitung zur Weltgeschichtc; Gœttin¬ 
gue, 17.90); Précis d'histoire universelle ( Weltges- 
chichtc in Auszuge, etc.; Ibid., 1792-1801, 2 vol.); 
divers écrits spéciaux sur l’histoire, la statis¬ 
tique, la numismatique, la situation commerciale 
ou industrielle de la Russie et de la Pologne, etc,; 
sans compter une importante Correspondance 
(Bricfvvechsel ; Goeltingue, 1776-82) et les Tables 
politiques (Staataanzesgen ; Ibid., 1782-93,18 vol.). 

Cf. Christian de Schioozer : Œffenlliches und prival- 
Lebcn von Schl. (Leipzig, 1828, 2 vol.); — Bock : Schlœser 
(Hanovre, 18 H). 

SCHLOSSRK (Frédéric-Christophe), historien 
allemand, né à Jever le 17 novembre 1776, mort 
le 22 septembre 1861. Il devint, en 1812, professeur 
et bibliothécaire à Francfort, puis professeur 
d’histoire à Heidelberg, conseiller de cour et 
conseiller intime. Il a traité l’histoire générale 
d’un point de vue liberal et élevé dans les ouvra¬ 
ges suivants : Histoire universelle en un récit 
suivi (Weltgeschichte in, etc.; Francfort, 1817- 
41, 8 vol.), Histoire de l'antiquité et de sa cul¬ 
ture (GcsehiclUe der allen Welt, etc.; Ibid., 1826- 
34, 9 vol.) ; Histoire du XVIIP et du XIX a siècle 
jusqu'à la chute de l'Empire français (Gesch. des 
xvui G and xix a Jahrhunderte bis, etc.; Heidel¬ 
berg, 1836, 4 vol.; plus. édit, augm.); Histoire 
universelle à l’usage du peuple allemand (Welt- 

f eschichle für das deutsche Volk; Francfort, 1844, 

8 vol.). 

schmauss (Jean-Jacques), historien et juriscon¬ 
sulte allemand, né à Landau le 10 mars 1690, 
mort à Gœttingue le 8 avril 1757. Savant magis¬ 
trat, il fut professeur d'histoire et de droit aux 
universités de Gœttingue et de Halle. Scholl l’ap¬ 
pelle le créateur de la science politique en Alle¬ 
magne. Parmi ses ouvrages historiques, nous cite¬ 
rons : Cabinet historique, politique et héroïque 
(Ristor. Staats-und Helden-Cabinet ; Halle, 1718- 
21, 3 part, in-8), recueil de notices; Précis de 
l'histoire de l'Empire (Kurzer Begriff der Reichs- 
historie; Leipzig, 1720, in-8; plus, édit.), ou¬ 
vrage estimé; Introduction à la science politique 
(Einleitung zu der Staatswissenschaft ; Ibid., 1741- 
47, 2 vol. in-8). 

SCHMID (Conrad-Arnold), poëte allemand, né à 
Lunebourg le 23 février 1716, mort le 11 novem¬ 
bre 1789. Il étudia à Gœttingue et à Leipzig et 
devint professeur de littérature à Brunswick. 
Partisan des principes de Gottsched, il collabora 
aux Récréations de Schwabe, puis au recueil de 
Brême. Il sc distingua dans la poésie lyrique et 
composa des chants religieux, particulièrement 
sur la Naissance du Sauveur (Lieder auf die Ce- 
burt des Erlœsers; Lunebourg, 1761). On cite de 
lui des Idylles et un poème epique : la Jeunesse 
et les visions de saint Biaise (Des heiligen Blasius 
Jugendgeschichte, etc. ; Berlin, 1786). 

SCHMll) (Christophe de), dit le Chanoine 
Schmid, moraliste allemand, né à Dinkesbühl le 
15 août 1768, mort à Augsbourg le 3 septembre 
1854. Il avait obtenu un canonicat dans cette 
ville, en 1827, après s’ôtre occupé d’enseignement 
et d’éducation. 11 a composé plusieurs livres élé¬ 
mentaires, entre autres VHistoire sainte de l’en¬ 
fance (Biblische Geschichte für Kinder) ; mais il 
se fit une réputation européenne en écrivant une 
série de récits moraux et inléressants pour le 
jeune âge, tels que les (Eufs de Pâques, la Veille 
de Noël , Genevieve , Rose de Tannebourg , qui ont 
été cent fois réimprimés et traduits dans toutes 
les langues. Il en a été donné des éditions géné¬ 
rales en allemand (Augsbourg, 1840-46, 24 vol. 


petit in—18; nouv. édit., 1860) et en français 
(Ibid., 1813-44, 3 vol. in-8; Nancy, 1841, in-8 ; 
Paris, 1845, 42 vol. in-18). Une traduction, par 
A. Cerfbeer de Medelsheim, a été illustrée par 
Gavarni (1842. 2 vol. in-8). Le chanoine Schmid 
avait commencé son Autobiographie, qui fut ache¬ 
vée par Werfer (Erinnerungea aus meinem Lebeu ; 
Augsbourg, 1853-57, 4 vol.). 

Cf. Conversations-Lexikon, 11* édit. 

Schmidt (Jacques-Frédéric), poëte allemand, 
né à Blasienzell, près de Gotha, en 1730, mort à 
Gotha en 1796. Il exerçait le ministère évangéli¬ 
que. Il s’esL fait un nom à part dans le genre des 
bergeries et des idylles, en substituant aux ber¬ 
gers grecs ou de fantaisie les patriarches et au¬ 
tres personnages de la Bible. Le langage figuré 
de l’Orient et le caractère biblique sont bien con¬ 
servés. Ces poésies pastorales, écrites en hexamè¬ 
tres à la manière de Klopstock et mêlées de 
quelques récits en prose, sont intitulées: Tableaux 
et impressions poétiques tirés de VÉcriture sainte 
(Poetische Gemaclde und Empfindungen aus, etc ; 
Altona, 1759). 

schmidt (Michel-Ignace), historien allemand, 
né à Arnstein (Bavière) le 30 janvier 1736, mort 
à Vienne le 1" novembre 1794. Élevé au sémi¬ 
naire catholique de Wurtzbourg, il remplit des 
fonctions ecclésiastiques dans cette ville et y fut 
professeur de l’histoire de l’Empire. On considère 
comme un des premiers bons travaux historiques 
du dernier siècle son Histoire des Allemands jus¬ 
qu'en 1544 (Geschichte der Deutschen bis auf das 
Jahr 1544), qui parut en deux séries : Histoire 
ancienne (Aeltere Geschichte; Ulm, 1778-85, 5 
vol. in-8; Vienne, 1783-93, 8 vol.) et Histoire ré¬ 
cente (NetiereGeschichte; Ulm, 1785-1808,17 vol.). 
L’auteur avait puisé aux sources originales, or¬ 
donné avec soin son sujet, mêlé aux faits les ren¬ 
seignements sur les mœurs de chaque époque, 
jugé avec impartialité, et écrit avec clarté, simpli¬ 
cité et intérêt. La première série de cet ouvrage 
a été traduite en français par Th. de Leveaux 
(1784 et suiv., 9 vol. in-8). Une seconde a été 
achevée par Milbiller, sur les matériaux laissés par 
l’auteur, et il en a été publié une Suite par Dresch 
(Ulm, 1824-1831), 5 vol. ou tomes XXHI-XXV1I). 
On cite, en outre, de M.-I. Schmidt une Histoire 
de l’amour-propre (Geschichte des Selbstgefühls ; 
Leipzig, 1772). 

Cf. Oberthür : Lebensgeschichte M.-J. Schmidts (Ha¬ 
novre, 1803, in-8). 

schmidt (Gaspard), publiciste allemand, né à 
Baireulh (Bavière) le 25 octobre 1800, mort à 
Berlin le 26 juin 1856. Connu sous le pseudonyme 
de Max Himer , il a publié : le Moi individuel 
(der Einzige, etc. ; Leipzig, 1845), cité comme le 
dernier mot du subjectivisme allemand ; une His¬ 
toire de la réaction (Geschichte der R. ; Ibid., 1852, 
2 vol.), etc. [Dict. des Contemp., les deux prem. 
édit, j 

SCHNEIDER (Jean-Gottlob), célèbre philologue et 
naturaliste allemand, né àCollrnen, près de Warzcn 
(Saxe), le 18 janvier 1750, mort à Breslau le ^jan¬ 
vier 1822. Fils d’un pauvre maçon, il fut élevé par 
les soins d’un oncle, suivit à Leipzig les leçons 
de Reiskc et de Reiz, et après quelques années 
d’une situation précaire devint en 1776 professeur 
de langues anciennes et d’éloquence à Francfort- 
sur-FOder. En 1816 il alla occuper la même chaire 
à Breslau, où il fut en outre premier bibliothé¬ 
caire. Il cultiva avec une égale ardeur l’histoire 
naturelle et l’érudition, et peu de savants, au rap¬ 
port de Cuvier, ont poussé aussi loin l’une et l’autre. 

Entre autres travaux de philologie, écrits sou¬ 
vent avec une précipitation qui nuit à la mé¬ 
thode sans rien ôter à l’autorité du savoir, nous 
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citerons : Essai sur Pindare (Versuch über P.’s 
Leben und Schriften; Strasbourg, i774, in-8); 
Analecta critiea (Francfort» 1777, in-8); un excel¬ 
lent Dictionnaire critique grec-allemand (Zullichau, 
1797-8, 2 vol. in-8), abtégé plus tard par Pr. 
Passow; De Originibus tragædùe græcm (Breslau, 
1818). De ses nombreux écrits d’histoire naturelle, 
dont les principaux sont relatifs à Fichthyologie, 
plusieurs appartiennent encore à l'érudition,, comme 
les Mélanges littéraires d'histoire naturelle tirés 
des anciens auteurs (Literarische Beitraege zu der 
Naturgeschichte, aus, etc.; Leipzig, 1788, in-8), et 
Edogce physicœ... ex scriptoribus prœcipue grœcis 
excerptæ (féna, 1801,2 vol. iiw8). On doit en outre 
à Sclmeider un assez grand nombre d’éditions 
très-savantes, entre autres : les Halieutiques et les 
Cynégétiques d’Oppien (Francfort, 1776, in-8); les 
Animaux d’Elien (Leipzig, 1784, 2 vol. in-8); les 
Alexipharmaca , de Nicaoder (Halle, 1792, in-8; 
avec les Theriaca , 1816); Scriptores rei rusticœ 
latini (Leipzig, 1794-97, 4 vol. in-8); les Carac¬ 
tères de Théophraste (Iéna, 1799, in-8); les Argo- 
nautiques (Ibid., 1803, in-8); le De Architecture 
de Vitruve (Leipzig,! 807-8,4vol. in-8) ; la Politique 
d'Aristote (Francfort, 1809, 2 vol. in-8), et sur¬ 
tout son Histoire des animaux (Leipzig, *1811, 
4 vol. in-8), le chef-d’œuvre de l’érudition de 
l’auteur; les Œuvres de Xénophon (Ibid., 1815, 
6vol. in-8). 

Cf. Les divers recueils de bibliographie germanique ; — 
Cuvier : Histoire des sciences naturelles. 

scnxBiPBR (Charles-Ernest-Christophe), phi¬ 
lologue allemand, né à Wiehe le 16 novembre 1786, 
mort le 16 mai 1856. Directeur du séminaire philo¬ 
logique de Leipzig, il a donné d’excellentes éditions 
et traductions d’ouvrages de Platon, de Cicéron, de 
Sénèque, etc., notamment de la République (Leipzig, 
1830-33, 3 vol.), le tome II de l’édition Didot des 
Œuvres de Pltàon (1846-53), etc. [Dict. des con- 
temp 1" et 2* édit.] 

scHXElDEWitf (Frédéric-Guillaume), célèbre 
philologue allemand, né à Helmstaedt (Brunswick) 
le 6 juin 1810, mort le 11 janvier 1856. Profes¬ 
seur à l’université de Gœttingue et codirecteur 
du séminaire philologique, il fonda l’une des plus 
importantes revues d’érudition, Philologtis, à là- 
quêlle il fournit, ainsi qu’à divers antres recueils, 
de très-savants mémoires, réimprimés à part. Il 
a donné des éditions critiques d’ibyeus, de Simo- 
nide, d’Eustathe, de Pindare, de Cicéron, d’Ovide, 
de Martial, etc, ; un Commentaire de Sophocle 
(Soph. erklaert; Berlin, 3* édit., 1854). [Dict. des 
contemp les deux premières éditions,] 

SCHCEFFER de Gernsheüi (Pierre), appelé aussi 
Opilio. — Voyez Gutenberg et Imprimerie. 

Cf. Helbig : Notice sur P. Schaeffer le fils (Bruxelles, 
4848, in-8) ; — A.-Firmin Didot, dans la Nouvelle biogra¬ 
phie générale. 

SCHCELE (Maximilien-Samson-Frédéric), litté¬ 
rateur et historien allemand, né dans le duché de 
Saarbrück le 8 mai 1766, mort à Paris le 6 août 
1833. Envoyé à Strasbourg, d’où son père était 
originaire, il y suivit les cours de l’Université sous 
la direction de Koch, y fit son droit et, après avoir 
voyagé comme précepteur, revint au commence¬ 
ment de la Révolution et y exerça les fonctions de 
procureur de la commune. Il donna sa démission 
après l’exécution de Louis XVI et se réfugia à Bâle, 
au il connut plusieurs écrivains éminents de l’Al¬ 
lemagne et où il fonda une imprimerie. En 1803 
il vint à Paris et établit en société avec Levrault 
une librairie qui, après avoir mis au jour de grandes 
publications, comme le Voyage en Amérique de 
Humboldt, fut ruinée par les événements de 1814. 
Schœll obtint alors un emploi dans le cabinet du 
roi de Pnisse, puis fut attaché à l’ambassade de 
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Paris, où il ne cessa guère de résider et de se 
livrer à des travaux qui honorèrent son nom dans 
notre pays. 

On lui doit plusieurs ouvrages d’histoire litté¬ 
raire, dont quelques-uns ont une sécheresse bi¬ 
bliographique rachetée par l’exactitude et la pré¬ 
cision : Répertoire de littérature ancienne; Paris, 
1808, 2 vol. in-8), catalogue raisonné de publica¬ 
tions classiques; Histoire abrégée de littérature 
grecque jusqu'à la prise de Constantinople (Ibid., 
1813, 2 vol. in-8); Histoire abiégée de la littéra¬ 
ture romaine (Ibid., 1815, 4 vol. in-8) ; Histoire 
de la littérature grecque profane depuis son ori¬ 
gine, etc. (Ibid., 1823-25, 8 vol. in-8), dévelop¬ 
pement de son abrégé de la même histoire, ou¬ 
vrage d’une autorité aujourd’hui contestée. Parmi 
scs nombreux travaux historiques nous citerons : 
Précis de la Révolution française (Ibid., 1809, 
in-8); Recueil de pièces officielles, etc., sur les 
événements des dernières années (Ibid., 1814-16, 
9 vol. in-8) et sur le coagrès de Vienne (1816-18, 
6 vol. in-8) ; Histoire, abrégée des traités de paix 
depuis U paix de Westphalie (Ibid., 1817-18, 
15 vol. in-8), et surtout le Cours d'histoire des 
Etats européens jusqu'en 1789 (Ibid., 1830-34, 
46 vol. in-8), ouvrage rédigé dans un esprit élevé 
et avec impartialité et exactitude. 11 a édité, en le 
refondant, le Tableau des révolutions de l'Europe 
de Koch (Ibid., 1823, 3 vol. in-8). 

Cf. Pihtn de la Forcst : JTsrai sur la vie et les ou¬ 
trages de Schœll (Paris, 4834, in-8) ; — (>uérard : la 
France littéraire. 

sCHŒXixo (Gérard), historien et érudit danois, 
né dans le district de Lofoden (Norvège) le 2 mai 
1722, mort à Copenhague le 18 juillet 1780. il fut 
recteur de l’école de Drontheim, professeur d’his¬ 
toire et d’éloquence à Soroë, et conservateur 
des archives à Copenhague. Il était membre de 
l’Académie royale. On lui doit un. certain nombre 
de dissertations et d’ouvrages sur les pays et les 
peuples du Nord, entre autres une Histoire de la 
Norvège (Norges-Riges historiéj Soroë, 1771-81, 
t, I-If, m-4), ouvrage malheureusement ina¬ 
chevé. 

Cf. Suhm : Notice, oo tête du t. IU de VHistoire de Nor¬ 
vège. 

SCHGEPFLIPT (Jean-Daniel), historien français, 
né à Sulzbourg (margraviat de Bade) le 8 septem¬ 
bre 1694, mort à Strasbourg ie 7 août 1771. Il 
acheva ses éludes à Strasbourg, sous la direction 
de Kuhn, et y obtint bientôt, comme professeur 
d’histoire, de tels succès que les offres les plus 
brillantes lui furent faites pour l'attirer à l’étran¬ 
ger. Il les refusa, et à part des voyages d’études 
dans les diverses parties de l’Europe, il ne quitta 
point sa ville d’adoption, à laquelle il légua ses 
riches collections et sa bibliothèque. En 1740 il 
avait été nommé historiographe de Louis XV. 11 
était membre assoeié de l'Académie des inscriptions 
et de la Société royale de Londres. 

Parmi ses ouvrages, composés avec beaucoup de 
conscience et écrits en un latin pur et élégant, 
nous citerons : Alsatia illustrala (1751-61, 2 vol. 
in-fol., fig.), ouvrage important qui a été traduit 
en français (Mulhouse, 1849-53, 5 vol. in-8); Al¬ 
satia diplomatica (Manheim, 1772-75,2 vol. in-fol.), 
complément du précédent; Vindicice celticæ (Stras¬ 
bourg, 1754, in-4), ouvrage traduit et réfuté par 
Pelloutier, dans son Histoire des Celtes (t. I) ; 
Vindiciæ typographies (Ibid., 1760, in-4), travail 
curieux, mais en plusieurs points très-discutable, 
sur F histoire de l’imprimerie; Historia zæringo- 
badensis (Carisruhe, 1763-66, 7 vol. in-4), en col¬ 
laboration avec de Koch ; sans compter de nom¬ 
breuses dissertations réunies en partie sous le titre 
de Commentationes historicæ et criticœ (Bâle, 
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1741, in-4). On lui doit une édition des Alsatica - 
rum rerum scriptores (Ibid., 1768, in-fol.). 

Cf. Fr.-D. rting- : Vita J.-D. Schœp/lini (Carlsruhe, 
1764, in-8) ; — Lebeau : Eloge , dans le Recueil de l’Acad. 
des inscripl., t. XXXVIU ; — Quérard : la France littér. 

SCHOLAST1CA HISTORIA, la Bible historiée, 
ouvrage de Comcstor (voy. ce nom). 

SCHOLE-M ASTER, ouvrage de R. Ascham {voy. 
ce nom). 

SCHOLIE, Scholiaste. On appelle en général 
scholies les notes de grammaire ou de critique ser¬ 
vant à l'intelligence des auteurs classiques. Leur 
nom semble venir de l’emploi qui en est fait dans 
les écoles. Suivant quelques philologues, le mot 
désigne spécialement les notes apposées sur les 
anciens manuscrits par leurs possesseurs, comme 
fruit d’une étude prolongée à loisir (ayakr{, loisir, 
étude, école), line faut pas confondre ce mot, que 
l’on a tort aujourd'hui d’écrire sans h, avec celui 
de scolie , nom d’une sorte de chanson grecque 
(cxéktov). On appelle scholiastes les auteurs de scho- 
lies, et il y en a de célèbres, comme Eustathe, 
Tzetzès, Didyme, Moschopoulos, etc. Voltaire qua¬ 
lifie M. et M mo Dacier de scholiastes très-utiles, 
en leur cherchant querelle sur plusieurs points. 

Cf. Voltaire : Dictionnaire philosophique. 

schoolcraft (Henry-Roowe), voyageur et phi¬ 
lologue américain, né dans le comté d’AIbany le 
$8 mars 1793, mort à Washington le 10 décembre 
1864. Il a fait de grands voyages d’exploration 
dans les Etats et territoires du Sud, et eut la mis¬ 
sion officielle d’étudier les races indiennes des 
frontières, au milieu desquelles il résida près de 
vingt années (1812-1842). Non-seulement il a ré¬ 
dige de très-intéressantes relations de ses voyages : 
Ecenes and adv futures in the semi-alpine région 
vf the 0%ark mountains of Missouri and Arkansas 
(1820, nouv. édit., 1852, in-8); Narrative journal 
Vf travels from Detroit to the sources of Mississipi 
river (1821); Narrative of an expédition tolstaka 
lake (New-York, 1834, in-8), etc., mais il a publié 
les études philologiques et ethnographiques les 
plus importantes sur les races indiennes : Algie 
researches (Ibid., 2 vol. in-18); Notes or the Iro - 
émois (Albany, 1846-1847, in-8); Ouesta, on the 
Ited Race in America (New-York, 1845 et suiv., 
in-8) ; Personal tnemoirs of & résidence of thirty 
years with the India tribes of the emerican fron¬ 
tière (Philadelphie, in-8); enfin et surtout son 
4jeuvre capitale, Ethnêlogtcal researches respeetmg 
rtd manm America (1852, 5 vol. gr. in-4), com¬ 
prenant, d’après les études et les observations les 
plus patientes, l’histoire, la statistique, l’état so¬ 
cial, physiologique, moral, de races jusque-là mal 
connues. Quelques pages seulement de Schoolcraft 
sur la langue indienne ont été traduites en fran^ 
çais et préconisées par Bu Ponceau à l’Institut. 
[>Dict. des contemp ., les trois premières édit.] 

schoon (Cornélius vatt), en latin Schoruseus , hu¬ 
maniste et poëte hollandais, né à Gouda vers 1540, 
mort à Harlem le 23 novembre 1641. Il fut vingt-cinq 
ans recteur de l’école latine de Harlem. Outre un re¬ 
cueil de poésies latines, Carminum libdlus (Anvers, 
4570, in-8), on cite de lui avec beaucoup d’éloge 
dix-sept comédies sacrées, publiées séparément, 
puis réunies sous le titre un peu plus ambitieux 
de Terentius christianus (Cologne, 1614, in-8, 
eouv. réirap.). 

Cf. Paquot : Mémoires d'histoire littéraire, t. If. 

schopenhauer (Arthur), philosophe allemand, 
né à Dantzig le 22 février 1788, mort le 21 sep¬ 
tembre 1860. Il vécut alternativement en Alle¬ 
magne et en Italie. Repoussant les systèmes sortis 
de l’école de Kant, il en imagina un qui a beau¬ 
coup de rapport avec celui du philosophe français 
Maine de Biran, et qui échappait aux négations 


ou aux doutes du criticisme par l’affirmation de 
la volonté du moi et des volontés objectives. Les 
ouvrages de Schopenhauer, nombreux et d’appa¬ 
rence toute technique, après être restés à peu près 
inaperçus, ont été signalés après sa mort, par le 
docteur Frauenstaedt, comme l’œuvre non-seule¬ 
ment d’un penseur original, mais d’un grand écri¬ 
vain. [Dict. des contemp., les trois premières édi- ' 
tions.J I 

Cf. Frauenstaedt, Lettres sur la philosophie de Scho¬ 
penhauer (Leipzig, 1854) ; — Foucher de Careil : Hegel et 
Schopenhauer (Paris, 1862, in-8); — Cliallemcl-Lacour : • 
Un bouddhiste conternpot'ain, dans la Revue des Deux- 
Mondes (15 mars 1870); —Th. Ribot : la Philosophie de 
Schopenhauer (Ibid., 1874, in-18). 

SCHOTT (André), érudit belge, né à Anvers le 
12 septembre 1552, mort dans cette ville le 23 jan¬ 
vier 1629. Il étudia à Louvain, y professa la rhé¬ 
torique, passa en France, où il se lia avec plu¬ 
sieurs savants, puis en Espagne, où il obtint une 
chaire de grec à Madrid, et de rhétorique, de grec 
et d’histoire à Saragosse. Il entra chez les Jésuites 
en 1586, enseigna la théologie à Gandia, la rhéto¬ 
rique à Rome, et revint enfin à Anvers. On cite 
de lui un très-grand nombre d’ouvrages, entre 
autres : Vitce comparatœ Aristotelis ac Demos- 
thenis (Augsbourg, 1603, in-4); Ilispaniaillustrata 
(Francfort, 1603-8, 4 vol. in-fol.), collection esti¬ 
mée d’ouvrages concernant toutes les Espagnes ; 
Hispaniæ Bibliotheca (Ibid., 1608, in-4), recueil 
anonyme d’une authenticité douteuse; Adagia 
Grœcorum (Anvers, 1612, in-4); Tabulœ reinum- 
mariœ Romanorum Grcecorunique, etc. (Ibid., 
1605, in-8) ; Selecta variorum commentaria in 
orationes Ciceronis (Cologne, 1621, 3 vol. in-8); 
des éditions annotées de Cornélius Nepos, Paul 
Orose, Sénèque, etc. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXVI ; — Alegambc : Bi- 
büotheca scriptor. Soc. Jesu; — Baquet : Notice, dans 
les Mémoires de l’Acad. royale de Belgique. 

schottel (Justus-Georges) ou Schottelius, 
grammairien et poëte allemand, né à Eimbeck 
(Hanovre) en 1612, mort en 1676. Il était conseil¬ 
ler au consistoire et à la cour de Wolfenbuttcl, et 
fut le maître du duc Ànt Ulrich de Brunswick. Il 
est un des hommes de son siècle qui ait le mieux 
connu le génie propre de la langue allemande et 
protesté contre la vogue des littératures étrangères. 
Son principal ouvrage est un Traité détaillé de la 
langue allemande (Ausführliche Ârbeit von der 
deutschenHauptsprache; Brunswick, 1603, 3 vol.), 
le travail le plus complet qui eût été fait jusqu’a¬ 
lors, et qui fit longtemps autorité. Il en avait été 
fait un abrégé à l’usage des écoles (Ibid., 1676). 
Schottel avait publié en outre une Grammaire alle¬ 
mande (Ibid.,. 1641) et autres ouvrages élémen¬ 
taires, plusieurs fois réimprimés. On cite aussi de 
lui un Traité de morale (Ethische SiUen ; Walfen- 
buttel, 1669), des poésies lyriques et des élégies. Il 
était de la Société des Fructifiants. 

SCHOUVALOF (André, comte de), littérateur 
russe, né en 1727, mort en 1789. Fils du fcld- 
naaréchal favori d’Élisabeth, il hérita du crédit 
ainsi que de la fortune de son père, et employa 
l’un et l’autre en ami des lettres. L’un des Russes 
qui possédèrent le mieux la langue française, il 
vécut longtemps à Paris dans la société des écri¬ 
vains et fut auprès d’eux l’intermédiaire de l’im¬ 
pératrice Catherine. Il maniait avec une parfaite 
aisance le vers français, comme le prouve son 
Ëpitre à Ninon, qu’on attribua à Voltaire. Il fut 
articulièrenicnt en correspondance littéraire avec 
a Harpe. — Son fils, Paul be Schouvalûf, aide 
de camp d’Alexandre 1", chargé d’accompagner 
Napoléon à l’île d’Elbe, a laissé des Mémoires. 

Cf. Voltaire, La Harpe, Grimai : Correspondance et 
Mémoires. 
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SCHKEVELius (Cornélius Schrevel, dit;, philo¬ 
logue hollandais, né à Harlem en 1615, mort à 
Leyde le 11 septembre 1664. Fils et élève de 
Thierry Schrevel, qui fut recteur des collèges de 
Harlem et de Leyde et a publié quelques travaux 
d’humaniste et d’historien, il le remplaça en 
1642 à la tète du second de ces collèges. Son 
nom est attaché à une compilation plus utile que 
savante, le Lexicon manuale grœco-latinum et 
latino-grtecum (Leyde, 1654, in-8 ; très-souv. 
réimpr.). On lui doit en outre, dans les éditions 
Variorum, celles d’Homère, Hésiode, Héséchius, 
Térence, Cicéron, Virgile, Horace, Ovide, Lucain, 
Juvénal, Martial, Claudien, etc. (1648-63, in-4). 

Cf. Paquot : Mémoires... d’histoire littéraire, t. XVI. 

SCHKOECK (Jean-Mathias), historien allemand, 
né à Vienne le 26 juillet 1733, mort à Wittem- 
berg le 2 août 1808. 11 occupa les chaires de poé¬ 
sie et d’histoire dans cette dernière ville. Il a 
laissé des travaux biographiques et historiques 
que recommandent à la fois la véracité et le soin 
du style: Vies de savants célèbres (Lebensbeschrci- 
bungnu berühmter Gelehrten ; Francfort et Leip¬ 
zig, 1767-69, 3 vol.); Biographie générale (Allge- 
meine Biographie ; Ibid., 1767-92, 8 vol.) ; Histoire 
de l'Eglise (Kirchengeschichte ; Ibid., 1768-1803, 
34 vol.), continuée par Tzschirner (Ibid., 1804-12, 

10 vol.) ; Histoire universelle à l'usage de la jeu¬ 
nesse (Allgemeine Weltgeschichte; Ibid., 1775-84, 

4 vol.), excellent résumé d’histoire générale, qui 
a été souvent réimprimé et traduit en français 
(Leipzig, 1784-91, 6 vol. in-8). 

Cf. Tzschirner : Schroeckhs Lcben (Leipzig; 1802, in-8). 

SCilKŒDEil (Frédéric-Louis), célèbre acteur et 
auteur dramatique allemand, né à Schwerin le 3 
novembre 1744, mort le 3 septembre 1816. Il per¬ 
dit de bonne heure son père qui était organiste, 
et sa mère s’étant remariée, lorsqu’il avait à peine 
cinq ans, avec l’acteur Ackertnann, l’abandonna à 
Kœnigsbcrg, où un savetier le recueillit et lui fit 
apprendre son état. Le danseur de corde Stuart 
lui donna quelque instruction, et sa mère l’ayant 
retrouvé le plaça en Suisse, dans une maison de 
commerce. Le jeune Schrœder se fit renvoyer par 
son patron et alla s’engager à Soleure comme ac¬ 
teur et danseur de corde. Il débuta dès lors 
comme auteur dramatique pur la traduction d’une 
pièce française. Après avoir parcouru plusieurs 
années l’Allemagne, il put se fixer à Hambourg, 
dans la troupe organisée par Ackermann et réussit 
à la fois comme maître de ballets et comme ac¬ 
teur comique. Son beau-père étant mort en 1771, 

11 prit avec sa mère la direction du théâtre de Ham¬ 
bourg, qui lui dut de longues années de prospérité 
et d’éclat littéraire. !1 contribua beaucoup par ses I 
traductions à populariser Skakespeare en Aile- j 
magne. D'une autre part, il avait abordé lui- 1 
même les rôles tragiques et avait acquis la réputa¬ 
tion du premier tragédien de son temps. En 1781 
il fut appelé au théâtre de Vienne par un brillant 
engagement ; mais il se hâta de revenir à celui de 
Hambourg, dont il garda la direction jusqu’en 
1798. Il se retira alors dans un petit domaine des 
environs pour se livrer tout entier à ses travaux 
littéraires. En 1814 il se laissa remettre à la tête 
de son théâtre qui était en pleine décadence et s’y 
ruina. Les pièces de Schrœder se distinguent par 
l’entente de la scène, l’exactitude de l’observation, 
la moralité et le soin du style. Plusieurs ne sont 
que des imitations ou des traductions libres de 
pièces anglaises. Elles ont été réunies par Bülow, 
sous le titre d 'Œuvres dramatiques (S’s. dramat. 
Werke; Berlin, 1841, 4 vol.). 

Cf. F.-L.-W. Meyer : Fr.-L. Schrœder, ein Beitrag 
zur Kunde des Menschcn und Künstlers (Hambourg, 
1810, 2 vol.) ; — Brunter : Fr.-L. Schrœder, ein Kümtler- 
und LcbendUd (Leipzig, 1862). 


schubart (Christian-Frédéric-Daniel), poète 
et musicien allemand, né à Obcrsontheim (Soua- 
be) le 26 mars 1739, mort te 10 octobre 1791. 11 
étudia la théologie à Erlangen, fut précepteur et 
organiste dans différentes villes. Il mena une exis¬ 
tence vagabonde et désordonnée, se fit remarquer 
partout par ses talents de poète, de musicien, de 
déclamateur, s’attira des ennemis non-seulement 
par le scandale de sa vie, mais aussi par ses vives 
sorties sur les affaires de l’Etat et do l’Eglise. En 
1777, il fut arrêté pour avoir annoncé faussement 
la mort de Marie-Thérèse et emprisonné au fort 
de llohenasperg, où il resta dix ans. Mis en liberté 
à la demande de Frédéric qu'il avait célébré dans 
une de scs odes, il fut nommé maître de chapelle 
et poète delà cour et du théâtre. 

Schubart, qui se rattacha d’abord comme poète 
lyrique à l’école de Klopstock, est resté original 
par la fougue de son imagination, son ardeur 
passionnée, la richesse de sa langue. Ses odes et 
scs hymnes sont ses meilleurs ouvrages. On cite 
comme les plus remarquables : le Juif-Errant , le 
Caveau des prières , l’Ode à Erédéi ic. On a réuni 
ses Poésies (Gedichte; Francfort, I8Û2, 2 vol.) et 
publié une édition générale de ses Œuvres (Schrif- 
ten ; Stuttgart, 1839-40, 8 vol.). La verve de 
Schubart comme polémiste et critique s’était 
surtout laissé voir dans sa Chronique allemande 
(Deutsche Chronik ; Augsbourg et Ulm, 1774-78, 
8 vol.), l’une des premières feuilles vraiment po¬ 
pulaires de son pays. On cite aussi ses Idées sur 
Pesthétique de la musique (ideen zur Æstetik der 
Tonkunst; Vienne, 1806), publiées par son fils. — 
Celui-ci, Louis Schubart, né à Geislingen en 1766, 
n^ort en 1812, conseiller de légation prussien, a 
publié, outre les ouvrages posthumes de son père, 
une imitation de VOthello de Shakespeare (Leip¬ 
zig, 1802) et des Poèmes d'Ossian (Vienne, 1808, 
2 vol.), et laissé des Mélanges (Vermischte 
Schriften ; Zurich, 1812, 2 vol.) qui ne manquent 
pas d’originalité. 

Cf. Leben und Gesinnungen von ihm sebst, etc. (Stutt¬ 
gart, 1791-96, 2 vol.) ; — D r Fr. Strauss : Schubart’s Le¬ 
ben in seinen Briefen (Berlin, 1849, 2 vol.). 

SCHULTENS (Albert), orientaliste hollandais, 
né à Groningue en 1686, mort à Leyde le 26 
janvier 1750. Il quitta le ministère évangélique 
pour l’étude des langues orientales, surtout l’hé¬ 
breu et l’arabe, qu’il apprit presque seul; 11 les 
enseigna lui-même à Franekcr et à Leyde, où il 
fut en outre conservateur des manuscrits orien¬ 
taux de la bibliothèque du séminaire. Ses tra¬ 
vaux, malgré quelques observations hasardées 
mêlées à de légitimes hardiesses, attestent une 
solide érudition. Les principaux sont : Origines 
hebrœce ex Arabiæ penetralibus revocatœ (Franc- 
ker, 1724-38, 2 vol. in-4); Institutiones ad funda- 
menta linguce hebraicœ (Leyde, 1737, in-4); Com- 
mentarius in librum Job , cum nova versione 
(Ibid., 1737, 2 vol. in-4); Monumenta vetustiora 
Arabice (Ibid., 1740, in-4); Proverbia Salomonis , 
cum versione integra et commenlario (Ibid., 1748, 
in-4). — Son fils et son petit-fils ont aussi pro¬ 
fessé à Leyde les langues orientales et laissé 
quelques travaux. 

SCHultet (N...), poète allemand, né à Bunz- 
lau, mort à Brcslau vers 1642, sur les bancs 
mêmes de l’Université. Son nom a été tiré de 
l’oubli par Lessing, qui l’appelle « le plus digne 
élève de la muse d’Opitz », et a donné une nou¬ 
velle édition de ses Poésies (Brunswick, 1771, in- 
8). On cite comme son chef-d’œuvre le Chant de 
triomphe sur la résurrection du Christ (Brcslau, 
1642, in-4). 

Cf. Heinsius : Histoire de la littérature allemande. 

SCBulze (Ernest-Conrad-Fr.), poète allemand, 
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ne à Celle le 22 mars 1789, mort au même lieu le 
26 juin 1817. Il étudia à Cœttingue. Il a traité la 
poésie héroïque dans le genre Wieland, avec une 
grande souplesse de forme, et un style pur et 
harmonieux. On cite : Psyché , récit grec; Cécile, 
poëme romantique ; la Rose enchanlee, poëme en 
octaves. On a réuni ses Œuvres (Werke, Leipzig. 
1819-20, 4 vol.). 

Cf. Marggraf : E . Schulze (Leipzig, 1855). 

schummkl (Jean-Gl.), romancier allemand, né 
à Scitendorf (Silésie) en 1748, mort en 1813. U 
débuta par des Impressions de voyage à travers 
l'Allemagne (Empfindsame Hciscn durch Deutsch- 
land ; Wittemberg, 1770-72, 3 part.), imitation du 
genre humoristique de Sterne; puis il donna avec 
succès des romans satiriques, dont le plus goûté 
fut la Barbe pointue, histoire tragi-comique à 
l'usage du siècle des pédagogues (Spitzbart, eine 
eomisch-tragîsche Geschichte, etc. ; Leipzig , 
1779) : c’était une mordante critique des innova¬ 
tions pédagogiques alors si florissantes de Base- 
dow (vov. ce nom). 

SCHUPP (Jean-Balthasar) ou Schuppius, écri¬ 
vain satirique allemand, né à Giessen en 1610, 
mort le 26 octobre 1661. Professeur d’histoire à 
Marbourg, puis pasteur à Hambourg, il eut des 
relations avec toutes les classes de la société et 
acquit une grande connaissance du monde. On 
a de lui, outre des Sermons et des écrits d’édi¬ 
fication, une suite de récits historiques, de contes 
et d’allégories peignant les mœurs du temps. 
Les principaux sont : Salomon ou le miroir des 
souverains, le Précepteur allemand, l’Ami dans le 
besoin , le Lucien allemand , etc. Comme RIos- 
cherosch, auquel on le compare ordinairement, 
Schupp se moqua surtout des nouveautés intro¬ 
duites, à l’imitation des étrangers, dans les cou¬ 
tumes et dans la langue allemande et flt une 
rude guerre au néologisme et au pédantisme. Ses 
Ecrits , nombreux, mais peu étendus, ont été réu¬ 
nis par son fils (Hanau, 1663, nombr. édit.). 

Cf. Wachler : Vermiichle Schriften (Leipzig, 4855) ; 
— Vial : Alex. Dalth. Schuppius. ein Vorlaüfcr Speners 
(Mayence, 1857) ; — Bloch : J.-B. Schuppius (Berlin, 
4862-63). 

schurmann (Anne-Marie de), célèbre savante 
néerlandaise, née à Cologne le 5 novembre 1607, 
morte à Wiewert (Frise) le 5 mai 1678. D’une 
noble famille protestante, elle suivit ses frères 
aux universités de Franeker et d’Utrecht, apprit 
les langues classiques et orientales et acquit, au 
dire des contemporains, un savoir universel, au¬ 
quel elle joignit les talents du dessin, de la pein¬ 
ture, de la gravure, de la sculpture, comme celui 
de la poésie. On ne manqua pas de lui donner le 
surnom de « Sapho », et elle fut en relation avec 
les plus grands savants et la plupart des hommes 
distingués de son temps. Elle unit par le mys¬ 
ticisme, suivit Labadie dans ses courses, et mou¬ 
rut dans le dénument, après avoir donné tout son 
bien à une communauté de piétistes. 

Parmi ses écrits, qui ne répondent pas à un si 
grand renom, on remarque : De Ingenti muliebiis 
ad doctrinam et meliores litteras aptitudine 
(Leyde, 1641, in-8), traduit en français par Guill. 
Colletet (Paris, 1646, in-8), sorte de plaidoyer de 
l’auteur dans sa propre cause; Opuscula hebræa, 
rœca , latina (Leyde, 1648, pet. in-12 ; Ulrccht, 
652, in-8; Leipzig, 1794, in-4) ; EùxX-qpca (Alto- 
na, 1673, in-8), écrit consacré à la défense des 
idées de Labadie, et qui fut le point de départ d’une 
polémique où l’auteur tint sa partie jusqu’à ses 
derniers moments. 

Cf. Nîceron : Mémoires, t. XXXIIF ; — Paquot : Mé¬ 
moires d’histoire littéraire des Pays-Bas, t. XVIII. 

schutz (Christian-Gotlfried), philologue et cri¬ 


tique allemand, né à Duderstadt le 19 mai 1747, 
mort le 7 mai 1832. Il fut professeur de poésie 
et d’éloquence à léna et à Halle. À part une colla¬ 
boration active à la Gazette générale de littéra¬ 
ture et à la Gazette littéraire de Balle , il a pu¬ 
blié de remarquables Leçons sur le génie et les 
écrits de Lessing (Ueber L.’s Genie und Schriften ; 
Halle, 1782) ; Doctrina particularum falinœ lin - 
guæ (Leipzig, 1784); un recueil d'Opusculaphilo- 
logica et philosophica (Halle, 1830). On lui doit 
des éditions <TEschyle (Ibid., 1782-94, 3 vol. ; 1808- 
22, 5 vol.), de Cicéron (Leipzig, 1814-20,20 vol.), 
d'Aristophane (Ibid., 1821, t. Ml). — Son fds, 
Frédéric-Karl-Julius Schutz, né en 1779, mort en 
1844, professeur de philosophie à Halle, a donné 
plusieurs ouvrages historiques sur la Révolution 
française; la Philosophie de Gœthe (G.’s Philoso¬ 
phie; Hambourg, 1825-27, 7 vol.), etc. 

Cf. Schutz fils : Chr.-G. Schutx, Darstellung seines 
Lebens, Characters und Verdienstes (Halle, 4831, 2 vol.) ; 
— Conversations-Lexikon. 

SCHUTZE (Gaspar), en latin Sagitlarius , histo¬ 
rien allemand, né à Lunébourg en 1643, mort à 
léna en 1694. Professeur d’histoire dans cette 
dernière ville et historiographe des ducs de Saxe, 
il a laissé : De \Prcecipuis scriptoribus historiée 
germanicœ (léna, 1675); Nucléus historiée germa¬ 
nt cæ (Ibid., 1682, in-l2), traduit en français par 
Rocolos ; Introductio in historiam ecclesiasticam 
(1694, in-4). — La même famille a donné quel¬ 
ques autres savants à l’Allemagne. 

SCHWAB (Gustave-BenjaminJ, poète allemand, 
né à Stuttgart le 19 juin 1792, mort dans cette 
ville le 3 novembre 1850. Son père, Jean-Christo¬ 
phe Schwab, né en 1743, mort en 1821, connu 
par son zèle pour la défense de la philosophie 
leibnizienne, se recommande à notre curiosité par 
un mémoire sur les Causes de l'universalité de la 
langue française (en allemand, 1795, traduit par 
Robelot; Paris, 1803, in-8), qui partagea un prix 
de l’Académie de Berlin avec Rivarol. Le fils, 
professeur à Stuttgart, conseiller des études supé¬ 
rieures et membre du consistoire évangélique, fut 
lié avec Gœthe, Novalis, Ticck et Guillaume 
Schlegel et devint, à côté d’Uhland, l’un des 
principaux poètes de l’école souube. 11 collabora 
aux divers recueils poétiques du temps, tels que 
Y Almanach des Muses, et y publia, dans un style 
harmonieux, des ballades, des rhapsodies, des 
lieder et autres pièces réunies en volume : Poésies, 
(Gedichtc; Stuttgart, 1828-29, 2 vol.; nouveau 
choix, 1838). On cite aussi de lui une Vie de 
Schiller (Schiller’sLeben; ibid., 1840), et un choix 
de Légendes de Vantiquité classique (Die schœn- 
sten Sagen, etc. ; ibid., 1838-1840, 2 vol.). Il a tra¬ 
duit en allemand les Méditations de Lamartine 
(Ibid., 1826). 

Cf. K. Klüpfel : G. Schwab , sein Leben and Wirken 
(Leipzig, 4858). 

SCHWABE (Joachim), critique et poète alle¬ 
mand, né à Magdebourg en 1714, mort à Leipzig 
en 1784. Professeur dans cette dernière ville, il 
fut un des champions les plus ardents de l’école 
saxonne et fonda, sous les auspices de Gottsched, 
les Récréations de la raison et de l'esprit (Belus- 
ligungen des Verstandes und desWitzes, 1741-45), 
auxquelles collaborèrent, groupés en une sorte de 
pléiade, les plus connus des partisans de Gott¬ 
sched, entre autres Kestner, Gellcrt, Rabener, Za¬ 
charie, Kleist, Kramer, etc. Ce recueil fut remplacé 
plus tard par le Recueil de Brême (Bremer Bei- 
traege ; 1745-1748, 6 vol.). Schwabe sc vit en 
butte aux attaques et aux satires de l’école suisse. 
Comme application de ses idées en faveur de 
l’imitation française, il a donné une traduction de 
Z dire de Voltaire. 
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SCHWARTZ (Sibylla), jeune fille poëte alle¬ 
mande, née à Greifswald en 1621, morte en 1638, 
à l’àge de dix-scpt ans. On ne sait presque rien 
de son existence si courte.' Ses poésies, tour à 
tour exaltées et dénigrées, unissent unq rare 
maturité de l’esprit à la naïveté du sentiment. 
On a recueilli d'elle des Sonnets , une pastorale, 
Faunus, une Histoire de Daphné , en prose mêlée 
de vers, et un essai de drame, Suzanne (Gedich- 
te, etc. ; Dantzig, 1650, 2 vol.). 

schwartz (Christian-Gottlieb), érudit alle¬ 
mand né à Leissnig (Rlisnie) le 4 septembre 
1675, mort à Altorf le 24 février 1751. U fut pen¬ 
dant environ quarante ans professeur d’éloquence, 
de poésie et de morale dans cette ville.. Très-versé 
dans la bibliographie, il a laissé de curieux tra¬ 
vaux, entre autres •„ De Ornamentis librovum 
apud veteres usitatis (Leipzig, Altorf, 1705-17, 4 
part, in-4) ; De Varia supellectile rei librariœ ve- 
terum (Ibid., 1725,. Ln-4) ; Primaria auædam do¬ 
cumenta de origine typographies (1740, ïn-4). 

SCHWE1GHAEUSER (Jean), philologue fran¬ 
çais, né a SLrasbourg le 26 juin 1742, mort dans 
cette ville le 19 janvier 1830. Fils d’un pasteur, 
il préféra à la théologie l'élude approfondie des 
langues classiques et orientales. Il fut chargé 
d’enseigner tour à tour les unes et les autres à 
l’université de Strasbourg et à l’école centrale du 
Bas-Rhin. Sous l’Empire- if devint professeur de 
littérature grecque et doyen de la nouvelle faculté 
des lettres, et conservateur de la bibliothèque. En 
1821 il fut élu membre libre de l'Académie des 
inscriptions ; en 1826, la Société royalede Londres 
lui décerna deux grandes médailles. 

L’un des hommes qui ont le plus honoré FAI- 
sace par leur vie studieuse et leur savoir, il a 
donné des éditions" trèsrestimées à'Appten (Leip¬ 
zig, 1785, 3 vol. in-8), dé Polybe (Ibîd., 1789-95, 
9 vol. in-8), d’Epîctète (Ibid-., 1798, în-12), d’Tl- 
thênée (Strasbourg, 18Q1-7, 14 vol. in-8), des 
lettres de Sénèque (Ibid., 1809, 2’ vol. itv-8), 
d’Hérodote (Ibid., 1816, 6 vol. in-8), avec un 
remarquable Lexicon herodoteum (Ibid., 1824, 
2 vol. in-8). Ses autres travaux comprennent : So- 
phoclis Electra et Euripidis Andromache (Ibid., 
1789 r in-8) ; S'ophoclis OEdipus et Euiipidis Orestes, 
(même année) ; Opuscula academica (Ibid.* 1806, 
in-8), etc. 

Cf. Cuvier : Eloge de Schw. (Strasbourg, 1830, ftv-8) ; — 
Haag frères : Va France protestante. 

SCIENCE de la législation (la), oavrage de 
Caet. Filangïeri; — la Science- nouvelle, ouvrage 
de Yieo ; — la Science universelle, poeme ency¬ 
clopédique de Jean Magnon (voy. ces noms). 

SCIENCES (LA critique DANS les)'. — Voyez 
Critique 

SCIENCES’ MORALES ET POLITIQUES (Académie 
des). Cette société savante intéresse l’histoire lit¬ 
téraire nor>-seulement par l’objet spécial dfune 
4e ses classes, l’histoire, mais par la portée gé¬ 
nérale de ses diverses études et par le talent avec 
lequel les écrivains philosophes ou publicistes en 
ont souvent exposé les résultats. L’Académie des 
sciences morales et politiques, établie en 1794 
comme une des classes de l'Institut, fut supprimée 
par Bonaparte, premier consul, en haine des idéo¬ 
logues, par le décret du 23 janvier 1803. Elle fut 
rétablie par ordonnance royale du 26 octobre 
1832, sous le ministère Guizot, recueillit tous les 
survivants de l’ancienne et se compléta, au nom¬ 
bre de trente membres, par la voie de l’élection. 
Ua décret impérial du 14 avril 1855, sous prétexte 
d’y introduire une section de politique, adminis¬ 
tration ei finances, porta ce nombre à quarante, 
en nommant d’office les dix membres nouveaux. 
Un autre, décret impérial, en date du. 9 mai 1866, 
supprima cette première section et répartit les 


membres de l’Académie dans les cinq sections 
suivantes : 1. Philosophie; 2. Morale; 3. Législa¬ 
tion, droit publie et jurisprudence ; 4. Economie 
politique et Finances, Statistique ; 5. Histoire 
générale et philosophique. L’Académie des scien¬ 
ces morales et politiques a des membres libres, 
des associés étrangers et des correspondants. Elle 
publie, outre le compte rendu de scs travaux, un 
recueil de Mémoires de savants étrangers. Elle 
ouvre des concours et décerne des prix. 

Cf. Annuaire de f institut de France ; — Fernand Pa¬ 
pillon : tlist. de L’ Acad, des sciences morales, dans la. Revue 
politiq. et liliér., t. X. 

SC10LTI (Yers), vers blancs ou non rimés, dans 
la versification italienne. (Voy. ces mots.) 

sciopmus (Gaspard Schopp, dit), célèbre éru¬ 
dit et libellisle allemand, né à Neumarfc (Palati- 
nat) le 27 mai 1576, mort à Padoue le 19 novembre 
1649. D’une ancienne ftuniüe tombée dans l’ad¬ 
versité, il dut à la libéralité de l’électeur palatin 
de pouvoir étudier les lettres classiques et le droit, 
et se montra très-habile dans la poésie latine et 
la critique philologique. Il visita une partie de 
l’Europe ; en 1598, il abjura à Rome le protes¬ 
tantisme, et s’attira, par sou zèle à défendre le 
saint-siège, des honneurs et des faveurs qui ne 
suffirent, pas toutefois à son ambition. Dès cette 
époque commence eette série de libelles violents, 
injurieüec, grossiers, souvent obscènes, qu’il ne 
cesse d’écrire, «d’une plume venimeuse et jalouse, 
contre tout ce qui avait de son temps delà consi¬ 
dération et de la puissance : il attaque- tour a tour 
avec le même fiel les protestants d’Allemagne, 
Jacques I en , rot d’Angleterre, dont l’ambassadeur, 
lord Digby, le fit bàionaer ; les Jésuites, les car¬ 
dinaux, les papes, qu’il avait impudemment tlat- 
tés s et l’Eglise même. Il eut avec ses confrères en 
érudition des querelles fameuses. Joseph Scalîger 
fut surtout en butte à ses injures. U ne traitait pas 
mieux les anciens et, dans sa présomption de 
latiniste consommé, ne craignait pas d’accuser 
Cicéron d’incongruités ot de barbarismes. Il ne 
loua constamment que lui-même, et il écrivit de 
nombreux éloges de ses talents et de ses vertus. 
La haine, le-mépris général dont il était l’objet, sans 
ralentir sa rage d’injurier et de médire, rengagè¬ 
rent à recourir à de nombreux pseudonymes : 
Ntmdemus Nacer t Aspasius Crosippusy, Renatus 
Verdœus, Mariangelus a Fano Denedvcti, etc. 

Les écrits de Scioppius,. dont on a. trop vanté 
le mérite littéraire, sont, malgré sa connaissance 
profonde de la langue latine, pleins de négligences 
et d’incorrections et, malgré sa verve bilieuse, 
d’une prolixité; tonte germanique. Rs dépassent 
le nombre de cent y nous nous bornerons à citer : 
Verisimilium libvi IV y in quibus multa veterum 
scriptQxum loca emendantur (Nuremberg, 1596, 
in-8) ; Suspect arum lectionum libri V (Ibid;., 
1597, in-8); De ArU critica (Ibid., même année, 
in-8) ; Rlementa philosophie# stoicœ moralis 
(Mayence, 1606, in-8) ; Scaliger hypobolymæus 
(Ibid., 1607, ia-4) ; Observationes linguœ latinœ 
(Francfort, 1609, in-8); Collyvivm regium (1611, 
in-8); Ateœipharmacum regittm (Mayence, 1612, 
ifr-4); Scorpwcum, novum adversusprotestantium 
hœreset, remedium (Ibid., 1612, iu-4)i Legatus 
latro (Ingolstadt, 1615, in-12), contre lord Digby; 
Corona regia -(1615, in-12) ; Elogia Scioppiana 
(Paviez 1617, in-4); Ciaxsiçttm belli sacri (Ibid., 
1619, in-4), recommandant aux princes l’entière 
extermination des hérétiques ; Pædia politices 
(Rome, 1623, in-4); Grammatica philosophica 
(Milan, 1628, in-8; souv. réimpr.), l’un des meil¬ 
leurs ouvrages de l’auteur ; Pargtdom litteraria 
übid„ 1628, in-8); Actio perduel\ion\s in jesuitas 
(1632, in-4) ; Flagellum jesuiticum (même année, 
in-4) ; Arcam Soçietatis Jesu (1635, in-8), trois 
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des vingt pamphlets contre la même compagnie; 
De Scholarum et studiorum raiione (Padoue, 
1636, in-12); De Pœdia humanarum ac divinarum 
litterarum (même année, in-12) ; Infamia Famiani , 
avec une dissertation de Stylo historico (1658, in- 
12). On doit en outre à Scioppius des éditions de 
Varron , Symmaque , Sanchez , Minerva, etc., des 
notes sur Apulée, Phèdre, etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Niceron : Mé¬ 
moires, t. XXXV ; — Ch. Nisard : les Gladiateurs de la 
république des lettres. 

scipion, Publias Cornélius Scipio, fils aîné du 
premier Africain, vécut au h® siècle avant J.-C. 
Empêché par sa mauvaise santé de prendre part 
aux affaires publiques, H se livra à l’étude, et sui¬ 
vit dans ses travaux Littéraires les tendances de 
son père, qui, l’un des premiers à Rome, avait 
montré le goût des lettres grecques. Il écrivit en 
grec un ouvrage historique dont on ignore le 
sujet. Cicéron en a fait l’éloge au point de vue 
du style. Il a de même loué les petits discours, 
Oratiimculœ , que Scipion avait écrits en latin. 

scipion emilien, Publias Cornélius Scipio 
Æmilianus , surnommé le second Africain, né en 
185 avant J.-C., mort en 129. Fils de Paul-Emile, 
il fut adopté par le fils aîné du premier Africain 
(voy. le précédent). Les faits principaux de sa vie 
sont la prise de Carlhage, la prise de Numance, 
et sa vive opposition aux lois agraires présentées 
par les Gracques. Il passait à la campagne, dans 
l’étude, te temps de ses loisirs, avec son ami 
Lælius. Élève de Polybe et du philosophe stoïcien 
Panætius, il avait le goût des lettres grecques et 
cherchait à introduire la politesse attique dans la 
littérature latine. Les contemporains dirent même 
qu’il avait travaillé, ainsi que Lælius, aux pièces 
de Térence, qui vécut dans leur intimité. Le poëte 
satirique Lucilius fut aussi leur ami. 

L'éloquence de Scipion Emilien était énergique, 
franche, hautaine. « Silence ! vous que l’Italie ne 
reconnaît pas pour ses fils, b disait-il à la foule 
des affranchis, murmurant parce qu’il approuvait 
la mort de Tiberius Gracchus; et il ajoutait : 
« Croyez-vous m’effrayer parce que vous n’avez 
plus les fers aux mains, vous que j’ai amenés à 
Rome enchaînés ?» Sa parole n’était pas moins 
vive contre l’abaissement des mœurs patriciennes. 
Les fragments de ses discours ont été réunis 
par Meyer dans les Oratorum Romanorum frag¬ 
menta. 

Cf. Gerlach : Vie de P.-C. Scipion Emilien, en allemand 
(Bâle, 1839, ïn-8) ; — Orelli : Onomasticon Tullianum; 
— Ellcndt : Histmùa eloquentice romance usque ad Cæ- 
sares, en tête du recueil de Meyer. 

SCOLIE, chanson grecque. — Voyez Chanson. 

SCOP, ancien poëte anglo-saxon. — Voyez An¬ 
glaise (Littérature). 

SCoppa (l’abbé Antonio), grammairien italien, 
né à Messine en 1762, mort à Naples le 15 octobre 
1817. D’abord professeur de langue française à 
Rome, il vint à Paris, fut attaché à funiversité 
impériale et chargé, en 1810, avec Cuvier et De- 
lambrc, de l’inspection des écoles d’Italie. Plus 
tard il fut directeur de l’enseignement mutuel à 
Naples. Entre autres ouvrages de grammaire et de 
prosodie, il faut citer: les Vrais Principes de la 
versification, développés par un examen comparatif 
entre la langue italienne et la langue française 
(Paris, 1811-14-, 3 vol. in-8; pi. de musique), où 
il soutient la prééminence de la langue et de la 
poésie française ; un extrait, sous le titre de Beautés 
poétiques de toutes les langues considérées sous le 
rapport de T accent et du rhythme (in-8), a été cou¬ 
ronné par l’Institut en 1815. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

scott (Jean), dit Rrigène (Jean), célèbre phi¬ 
losophe du ix® siècle. 11 était de ra.ee celtique et 


probablement de la branche gaélique ou irlan¬ 
daise, quoiqu’il ait été aussi revendiqué par la 
branche cymrique ou galloise. Continuateur du 
néoplatonisme éclectique d'Alexandrie, préparateur 
du réalisme de la scolastique, il tient une place 
importante dans cette dernière. Son principal 
traité de philosophie est intitulé : Delà Division de 
la nature. Sachant le grec à une époque où on ne le 
savait plus que dans quelques couvents d’Irlande, 
il traduisit en latin les Œuvres de saint Denys 
VAréopagite. Il composa plusieurs pièces de vers 
latins. Ses Œuvres sc trouvent dans la collection 
des Pères de l’abbé Mignc. 

Cf. Saint-Rcnc-Taillandicr : S col Brigène et Ul philoso¬ 
phie scolastique , thèse (Paris, 4845, u-8) ; — Théodore 
Christlieb : Leben und Lehre des John Scotus Eingena 
(Gotha, 1800); — Hauréau : De la Philosophie scolastique 
(Paris, 1850, 2 vol. in-8). 

scott (Sir Walter), célèbre poëte et romancier 
anglais, né à Edimbourg le 15 août 1771, mort à 
Abbotsford le 21 septembre 1832. Fils d’un écri¬ 
vain du sceau, il devint, à l’âge de quinze ans, le 
clerc de son père. Une longue maladie, dont l’un 
des effets fut de le rendre boiteux pour la vie, 
ayant obligé ses parents à l’envoyer à la campa¬ 
gne, il s’y était adonné à lire toute sorte de livres, 
surtout des romans et des poésies. 11 n’avait que 
treize ans lorsque les Reliques de Percy qu’il 
dévora lui révélèrent le moyen âge chevaleresque. 
Ses libres lectures firent à peu près toute son 
instruction, car il profita peu du eollége et ne 
montra qu’un goût médiocre pour les études 
classiques ; mais il apprit assez de français, d’al¬ 
lemand, d’italien et d’anglais, pour pouvoir lire 
les auteurs de ces différents pays ; ce fut assez 
pour nourrir son fonds d’imagination et son talent 
naturel de conteur. Du reste la vocation qui le 
poussait vers les lettres ne se manifestait pas 
impérieusement. Il se ût recevoir avocat en 1792, 
se maria en 1797 avec Charlotte Charpentier, d’o¬ 
rigine française et qui lui apporta quelque fortune, 
obtint en 1799 la place de slieriff du comté de 
Selkirk, qui valait 3Û0 liv. (7,500 fr.) par an, y 
ajouta en 1806 celle de clerc de la cour de session 
qui en valait 1,300 (32,500), ce qui, joint au 
produit de ses poëmes qui commençaient à paraî¬ 
tre avec un grand succès et plus tard au produit 
bien plus considérable de ses romans, aurait dû 
lui assurer une des existences les plus aisées, les 
plus indépendantes dont ait jamais joui un écri¬ 
vain ; mais il gardait dans la vie réelle quelque 
chose de son imagination de romancier. Il avait 
rêvé une grande propriété, un château qu’il bâti¬ 
rait comme « un roman de pierre et de mortier », 
et où il recevrait ses bûtes avec la magnifique hos¬ 
pitalité des seigneurs du vieux temps. Il se 
donna en effet tout cela sur les bords de la 
Twead, près de Melrose, dans une lande qui 
prit le nom bientôt célèbre d’Abbotsford ; le château 
rêvé s’éleva et les hôtes y affluèrent. Mais ses am¬ 
ples revenus avaient été dépassés. En acquisitions 
de terrain, améliorations, constructions. Abbots¬ 
ford avait coûté L 61,000 liv. st. (1,525,000 fr.). 
Pour subvenir à ces dépenses il s’associa se¬ 
crètement avec un imprimeur-éditeur, James Bai- 
lantyne, et plus tard s’engagea dans les affaires 
d’un autre éditeur. Constable. La faillite de 
celui-ci à la fin de 1825 amena celle de la mai¬ 
son Ballantyne et G® en janvier 1826, et Scott 
se trouva débiteur de 117,000 liv. s. (2,925,000 fr.). 
Il ne se laissa pas abattre par ce désastre et, au 
lieu d’implorer des souscriptions publiques qui ne 
lui auraient pas manqué, il ne demanda à ses 
créanciers que du temps, et résolut de devoir sa 
libération à son travail seul. Jamais résolution 
plus noble ne fut plus noblement tenue. En quatre 
ans il réalisa pour ses créanciers 70,000 liv. s. 
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(1,750,000 fr.), et la propriété littéraire de ses 
œuvres représentait bien au delà du restant de la 
dette. Mais il mourut à la peine. Frappé deux fois 
d’apoplexie (février 1830, avril 1831), il alla sur 
les côtes de la Méditerranée et en Italie, pour 
recouvrer la santé; mais chez lui le corps et 
l’esprit étaient mortellement atteints. On le ra¬ 
mena paralysé à Àbbotsford, où il mourut au bout 
de quelques mois. Conservateur en politique, il 
avait contribué à la fondation du Quarterly Review. 
George IV lui avait donné, en 1820, le titre de ba¬ 
ronnet. 

Walter Scott débuta par des traductions de 
l’allemand : la Lénore et le Chasseur sauvage de 
Burger (1796), le Gœti de Berlichingen de Goethe 
(1799). Il publia ensuite : Chants populaires de la 
frontière écossaise (Minstrelsy of the scottish bor¬ 
der ; 1802-1803, 3 vol.) : les deux premiers vol. 
contiennent une quarantaine de chants que Walter 
Scott avait recueillis parmi les populations de la 
frontière, longtemps en lutte avec leurs voisins; 
les morceaux de prose qui servent de commen¬ 
taire aux poëmes annonçaient le futur romancier ; 
le 3 e vol. renferme des imitations des vieux poè¬ 
tes populaires par Walter Scott et ses amis ; Sir 
Tristram, poëme du Xlii* siècle de Thomas de 
Ercildonne, publié avec beaucoup de savoir et de 
goût ; le Chant du dernier ménestrel (The lay of 
the last minslrel, 1805), roman en vers, imité 
des poëmes du moyen âge, et dont le sujet est 
emprunté à la lutte de l’Ecosse contre l’Angle¬ 
terre au xvi e siècle ; c’est un récit excellent et 
qui abonde en caractères bien tracés ; Marmion 
(1808), épopée chevaleresque sur la bataille de 
Flodden Field ; la Dame du lac (the Lady of the 
lake, 1810), épopée romantique, qui a moins de 
grandeur et plus de charme que la précédente. 
Les autres poëmes de Walter Scott : la Fiston de 
donRoderik{ 1811); Rokebtj ; la Noce de Tiermain 
(1813;; le Lord des Isles (1814), la Bataille de 
Waterloo (1815) ; Harold l'intrepide (1817), sont 
notablement inférieurs. Les meilleurs mômes, par 
leur caractère purement narratif et objectif, ne 
pouvaient pas exercer sur le public une attraction 
aussi forte que la poésie ardemment personnelle 
de Byron. Walter Scott abandonna à propos un 
champ épuisé pour s’ouvrir une carrière nouvelle 
où il ne trouva pas de supérieur, ni môme 
d’égal. 

La série de ses romans commença par Waverley 
(1814), récit de l’insurrection jacobite de 1745, 
où l’histoire et la fiction se mêlent sans invrai¬ 
semblance, et où l’on remarque déjà son génie 
pour peindre les caractères et les mœurs, plutôt 
que son habileté à construire une histoire. En¬ 
suite vinrent : Guy Mannering (1816), récit de la 
vie domestique, dont les incohérences et les fai¬ 
blesses sont pleinement rachetées par ces person¬ 
nages admirablement tracés de Dominie Sampson, 
de Dandy Dimmont, de Pleydell, de Hatteraick, 
et surtout de la vieille bohémienne Meg Merrilies ; 
l'Antiquaire (1816), le chef-d’œuvre de Walter 
Scott dans le genre du roman domestique, incom¬ 
parable pour le génie avec lequel sont rendues les 
mœurs des classes inférieures en Ecosse, et pour 
le caractère de l’antiquaire Oldbuck : une veine 
abondante de comique,se mêle au pathétique et le 
fait ressortir ; les Contes de mon hôte, l ro série, 
contenant le Nain noir (Black Dwarf) et le Vieil¬ 
lard des tombeaux (Old Mortality, 1816). Waverley 
avait paru sans nom d’auteur et les deux romans 
suivants sous le nom de l'Auteur de Waverley; 
Walter Scott, pour dérouter la curiosité ou pour 
s’en amuse; donna les Contes de mon hôte comme 
l’œuvre de M. Peter Pattieson, aide-maître d’école 
à Gandercleuch, publiée après sa mort par son 
supérieur Jedediah Cleishbotham. On devina vite 
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que les Contes de mon hôte étaient de « l’Auteur 
de Waverley » et que « l’Auteur de Waverley » était 
« l’auteur de Marmion ». Cependant Walter Scott 
ne reconnut publiquement la paternité de ses ro¬ 
mans qu’en 1826. Le Nain noir 11 ’a qu’une valeur 
secondaire, mais Old Mortality tient dans la série 
historique la meme place que l'Antiquaire dans 
les romans de la vie privée. On ne pouvait pas 
faire revivre avec plus de génie et de fidélité les 
covenanters du xvh° siècle et les deux fanatis¬ 
mes qui ensanglantaient alors l’Ecosse. Rob Roy 
(1818), avec des incohérences et des invraisem¬ 
blances, est la peinture animée des mœurs primi¬ 
tives et féroces chez les populations celtiques 
des llighlands. Une seconde série des Contes de 
mon hôte contient la Prison d'Edimbourg (the 
lleart of Mid-Lothian, 1818), histoire d’une honnête 
et noble fille de fermier qui va chercher à Londres 
la grâce de sa sœur condamnée à mort pour in¬ 
fanticide, le plus émouvant et, après l'Antiquaire , 
le plus parfait des romans domestiques de Walter 
Scott. Dans la troisième série on trouve la Fiancée 
de Lamermoor et la Légende de Montrose (1819). 
Le premier est une tragédie sévère, d’un pathé¬ 
tique irrésistible ; le second, sans aucune prétention 
à la grande peinture historique, est un des récits 
les plus animés qu’ait écrits l’auteur. Ivanhoë 
(1820), splendide tableau de l’Angleterre à la fin 
du XII e siècle, présente, dans un contraste saisis¬ 
sant, les deux nations encore ennemies réunies 
sur le même sol. Richard Cœur de Lion est heu¬ 
reusement peint, et Rebecca est le plus beau ca¬ 
ractère de femme qu’ait tracé le romancier. 

Ivanhoë termine la période ascendante du talent 
de Walter Scott; dans les suivants, avec plus ou 
moins d’inégalités et des traces de précipitation et de 
lassitude, on reconnaît toujours le maître du genre. 
Nous ne pouvons qu’énumérer ces œuvres, où le 
naturel et la vraisemblance vont encore si loin, 
qu’on a appelé plusieurs d’entre elles des romans 
plus vrais que l’histoire. En voici les titres : 
le Monastère, l'Abbé (1820); Iienilworth, le Pi¬ 
rate (1821); les Aventures de Nigel (1822); — 
Peveril du Peak, Quentin Durward , les Eaux de 
Saint-Ronan (1823) ; Redgauntlet (1824) ; — Contes 
des croisades: le Fiancé , le Talisman (1825); 
Woodstock (1826); 1" série des Chroniques de la 
Canongate, contenant trois contes : les Deux Mar¬ 
chands de bestiaux, la Veuve Highlandaise, la 
Fille du chirurgien (1828) ; 2 e série : la Jolie 
Fille de Perth, Anne de Geierstein (1829) ; 4 e sé¬ 
rie des Contes de mon hôte : le Comte Robert de 
Paris et le Château dangereux (1831), 

Celte incomparable série de romans est loin de 
représenter, avec les poëmes déjà cités, toute 
l’activité littéraire de Sir Walter Scott ; il faut y 
joindre des éditions de Dryden (18U8), de Swift 
(1814), des articles dans la Revue a Edimbourg 
et dans le Quarterly Review , des Notices sur les 
romanciers célèbres écrites pour la Novelist's 
Library, et traduites en français (1825, 4 vol. in- 
12); les Lettres de Paul (1815), espèce de chro¬ 
nique des événements des Cent-Jours, qui, par la 
sévérité des appréciations, souleva en France de 
vives susceptibilités; la Vie de Napoléon (1827, 9 
vol. in-8), ouvrage écrit trop rapidement, mais 
qui n’est pas aussi partial qu’on l’a prétendu ; les 
Récits d’un grand-père sur l'histoire d'Ecosse 
(Taies of a grand-father, 1828); Histoire d’Ecosse 
(1830, 2.vol. in-8) ; Lettres sur la dcmonologie et 
la sorcellerie (1830). Une édition des Romans , 
commencée par Walter Scott lui-même (1829-34, 
48 vol. in-12), a été reproduite dans divers for¬ 
mats et toujours avec succès. Il en a été de môme 
des poëmes. Le public est resté fidèle à son ro¬ 
mancier de prédilection, et avec raison, car ja¬ 
mais œuvres de fiction ne furent plus morales et 
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plus saines, plus dignes de servir à l’instruction 
et à l’amusement de toutes les classes. Si l’on 
excepte quelques ouvrages divers recueillis dans 
4 vol. de Mélanges, toutes les œuvres de Walter 
Scott ont été traduites en français. La traduction 
française la plus complète et la plus répandue est 
celle de Defauconpret, plusieurs fois réimprimée. 
On cite aussi celles d’Albert de Montémont et de 
Léon de Wailly. 

Cf. Notices, en tête des traductions françaises ; — Leigh 
Ritchie : Walter Scott et les Ecossais, traduit en français 
(Paris, 1835, in-8j ; — Washington Irving : W. Scott et 
lord, Byron, trad. en français (1835, in-8) ; — Leckhart : 
Mémoire of the life of sir Walter Scott (1837-39, 9 vol. 
in-8) ; — Am. Pichot ; Essai sur la vie et les ouvrages 
deW. Scott, en tête de sa traduct. des Œuvres poétiques ; 
— Phil. Chasles : Éludes sur les mœurs et la lütéralxtre 
de l’Angleterre au XIX* siècle ; H. Taine : Hist. de la 
lillér. angl., liv, IV, ch. I ; — Shaw : History of the 
english literature ; — Chambcrs : Cyclopaedia of english 
liter ature. 

SCOTTI (Giulio, dit comte Clément), jésuite ita¬ 
lien, né à Plaisance en 1602, mort* à Padoue le 
9 octobre 1669, Entré dans la Société de Jésus, il 
professa la philosophie dans quelques collèges et 
éprouva des tribulations à la suite desquelles il 
sortit de l’ordre. Il obtint à Padoue des chaires 
que l'influence de ses anciens supérieurs lui fit 
perdre. Il publia contre eux un livre satirique qui 
a occupé les bibliographes : la Monarchie aes 
Solipses (Lucii Cornelii Europæi Monarchia So- 
lipsorum ad L. Allatium; Venise, 1645, in-12) : le 
nom de Solipses est destiné à caractériser la tac¬ 
tique égoïste et intéressée de l’ordre. Ce livre a été 
réimprimé plusieurs fois sous le nom du P. Incho- 
fer, ’ mais on admet que Scotti en est le véritable 
auteur. 11 a été traduit en diverses langues; la tra¬ 
duction française par Restaut (Amsterdam, 1721- 
1754, in-12) a été rééditée par le baron d’Hénin 
de Cuvillers (Paris, 1824, 2 part. in-8). 

Cf. J.-Gottl. Kneschke : De Auctoritate libclli de Mo¬ 
narchia Solipsorum (Zittau, 1812} ; — Hénin do Cuvillers : 
Discours préliminaire et Notes de son ôdit. 

SCRIBE (Augustin-Eugène), célèbre auteur dra¬ 
matique français, né à Paris le 24 décembre 1791, 
mort dans cette ville le 20 février 1861. Fils d’un 
marchand de soieries, il fut élevé au collège Sainte- 
Barbe, qui suivait les classes du lycée napoléon, 
puis fit son droit. Cédant à son goût passionné 
pour le théâtre, dès l’Age de dix-huit ans il se mit 
à composer, avec ses amis Germain Delavigne, 
Henri Dupin, Dclestre-Poirson, etc., des pièces 
qui passaient inaperçues : les Dervis (1811), VAu- 
berge ou les Brigands sans le savoir (1812), Thi¬ 
bault, comte de Champagne (1813), le Bachelier de 
Salamanque , la Pompe funèbre (1815), et autres 
comédies et vaudevilles, que l’étudiant de l’école 
de droit ne signait pas encore de son nom. En 
1816, une Nuit de la garde nationale, en colla¬ 
boration avec Delestre-Poirson, réussit enfin et 
inaugura la brillante et féconde série de succès 
que Scribe allait compter, surtout pendant la du¬ 
rée de la Restauration, sur toutes les scènes de 
genre de Paris. Il ne se passait pas de mois et, 
dans certaines saisons, pas de semaine qui ne fus¬ 
sent signalés par quelqu’une de ces faciles et heu¬ 
reuses créations qui, applaudies à Paris, faisaient 
aussitôt le tour du monde. Nous ne pouvons 
mentionner ici, avec les indications du genre 
et du théâtre, du nombre des actes, des noms des 
collaborateurs, ces pièces qui se comptent par 
cenlaines, et dont la liste, dès 1836, occupait trente- 
six colonnes de la France littéraire. On a calculé 
plus tard que le nombre en était presque égal à 
eelui des jours de l’année, et l’on remarquait que 
l’auteur avait eu l'attention de trouver des titres 
dont les initiales reproduisaient sans lacune l’al¬ 
phabet entier. Nous nous bornerons à mar¬ 


quer par quelques titres les catégories ou les pé¬ 
riodes. 

De 1816 à 1820, avant la création du Gymnase, 
Scribe donne sur divers théâtres : Flore et Zêphijre; 
Encore un Pourceaugnac, ou plus Lard le Nou¬ 
veau Pourceaugnac, le Solliciteur (1817), ce type 
de la comédie-vaudeville, tant prisé du critique 
allemand Schlegel ; la Fête du mari, une Visite 
à Bedlam , les Deux Précepteurs, etc., etc. En 
1820, le Gymnase ou Théâtre de Madame est créé 
sous le patronage de la duchesse de Berry et sous 
la direction de Delestre-Poirson; Scribe en devient 
le pourvoyeur et lui fournit environ 150 pièces, 
parmi lesquelles se placent scs meilleures et les 
mieux accueillies. Nous citerons : Michel et Chris¬ 
tine, la Demoiselle à marier , VHéritière, le Diplo¬ 
mate, les Premières A mours, la Marraine, Simple 
Histoire, la Chanoinesse, les Malheurs d’un amant 
heureux, le Mariage enfantin, le Colonel, l’Amour 
platonique, Frontin mari-garçon, la Veuve du 
Malabar, la Loge du portier, le Baiser au porteur, 
le Plus beau jour de la vie, le Mariage d'inclitia- 
tion, le Mariage de raison, le Confident, une 
Faute, etc. (1821-1830). Ces pièces composent 
une collection spéciale, le Répertoire du Théâtre 
de Madame. 

Après 1830, Scribe parut négliger le genre du 
vaudeville, dont il donnera pourtant encore des 
échantillons (la Loi salique, 1845 ; la Protégée 
sans le savoir, 1846;’ la Femme qui se jette par 
la fenêtre; les Filles du docteur, 1849; Héloïse et 
Abélard, 1850, etc.), et il tenta la gloire plus sé¬ 
rieuse de la comédie. Il avait déjà donné au Théâtre- 
Français quelques pièces du Gymnase dépourvues 
de couplets : Valérie (1822) et le Mariage d'argent 
(1827); il veut s’essayer à la haute comédie et fait 
jouer en 1833 une pièce politique, Bertrand et 
Bâton ou l'Art de conspirer. Vinrent ensuite au 
môme théâtre : la Passion secrète, T Ambitieux 
(1834); la Camaraderie ou la Courte échelle (1837), 
la plus applaudie de ses inoffensives satires contre 
le régime de Juillet; le Fils de Cromwell ou une 
Restauration, un des rares échecs de l’auteur; une 
Chaîne (1841), le Verre d'eau 1842), Adrienne Le- 
couvreur (1849), écrite pour M lle Rachel; les Contes 
de la reine de Navarre, Bataille de dames : ces trois 
pièces avec M. Legouvé; Mon Etoile (1853), la 
Czarine (1855), qui échoua malgré M lle P»achel; 
Feu Lionel (1858), avec M. Polron; les Doigts de 
fée, avec M. Legouvé (1858) ; Rêves d'amour (1859), 
avec M. Biéville, sans compter sur d’autres scènes 
les Trois Maupin (Gymnase, 1858), la Fille de 
trente ans (Vaudeville, 1859), et la Frileuse, ou¬ 
vrage posthume, produit sous le pseudonyme de 
Debercsy (1861). Le succès de Scribe sur notre 
première scène le fit élire membre de l’Académie 
française en 1834, en remplacement d’Arnault. 

Il est un genre où pendant près de quarante ans 
le célèbre vaudevilliste n’eut pas de rival, c’est le 
drame lyrique ou libretto d’opéra. Il desservit toutes 
nos scènes lyriques à'la fois, et eut sa part dans 
tous les grands succès mélodiques des Boïcldieu, 
des Auber, des Meyerbcer, des Halévy, des Adam, 
des Verdi, etc. C’est lui qui a écrit la Neige (1823), 
la Dame blanche (1825), la Muette (1828), Fra 
Diavolo (1830), Robert le Diable (1831), la Juive 
(18351, les Huguenots (\8S6), l’Ambassadrice (1837), 
le Domino noir (1841), le Prophète (1849), l’Etoile 
du nord (1854), les Vêpres siciliennes (1855), VA - 
fricaine (1865), et une foule de livrets d’opéras, 
offerts, de saison en saison, par les compositeurs 
en vogue à l’avidité du public. Pour ces poëmes 
lyriques, comme pour les vaudevilles, Scribe prati¬ 
qua eu grand la collaboration littéraire. Il eut ses 
associés ordinaires et ses coopérateurs de passage. 
L’un apportait l’idée, un autre le plan, celui-ci un 
dialogue, celui-là des couplets ; les plus exercés 
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partageaient avec le maître le travail de l’ensemble. 
Celui-ci, avec sa facilité et sa puissance de travail, 
revoyait l’œuvre, la retouchait, la refondait au 
besoin; enfin il signait, en mettant loyalement sur 
l’affiche le nom du principal collaborateur à côté 
du sien. Les noms le plus souvent associés à celui 
de Scribe sont ceux de Mélesville [J. Duveyrier), 
G. Delavigne, H. Dupin, Brazier, Carmouche, 
Bayard, Xavier [Saintine], Saint-Georges, Leuven, 
M. Masson, Vanderburch, Varner, Ch. Duveyrier, etc. 

Le mérite littéraire des productions dramatiques 
de Scribe, qui lui ont valu avec la popularité une 
énormejortune, a été très-discuté. La critique s’est 
montrée parfois sévère ou dédaigneuse pour cette 
exploitation en grand, cette sorte de mise en coupe 
réglée du domaine dramatique; on a jugé que les 
œuvres se ressentaient de la rapidité du travail : 
le style, vif et léger, manquait de nerf et de cor¬ 
rection; l'observation des mœurs était superfi¬ 
cielle : ni analyse des passions, ni développement 
des caractères, disait^on, mais seulement une suite 
d’incidents enchaînés au gré de l’imagination. 
Au moins dut-on reconnaître dans la disposi¬ 
tion même de ces incidents, dans l’art de les mê¬ 
ler et de les démêler à propos, de nouer et de 
dénouer l’intrigue, une habileté naturelle et un 
savoir-faire sans exemple jusque-là. Il ne faut pas 
oublier, pour expliquer le long succès de Scribe 
auprès de la moyenne bourgeoisie, la nature des 
sujets choisis et leur conformité avec le goût pu¬ 
blic. Comme le dit Villemain, il avait « heureuse¬ 
ment saisi l’esprit de son siècle et fait le genre de 
comédie dont il s’accommodait le mieux et qui 
lui ressemblait le plus ». 

Scribe s’est aussi essayé dans le roman, mais 
sans y trouver un succès extraordinaire. Il publia 
d’abord de courts récits : Carlo Broschi , la Maî¬ 
tresse anonyme , Judith , le Roi de carreau , Mau¬ 
rice, etc. (1840-18451, réunis plus tard sous les 
titres d'Historiettes (1856, in-18) et de Nouvelles 
(1856, iu-18); puis il aborda les grands romans- 
feuilletons ou de cabinet de lecture : Piquillo Al- 
liaga (1847, 11 vol. in-8; 1857, 3 vol. in-18); le 
Filleul (ÏAmadis (1858 , 3 vol. in-8); les Yeux de 
ma tante (1859, 6 vol. in-8); Fleurette la bou¬ 
quetière (1861, 6 vol.). A part la réimpression des 
pièces de Scribe dans les divers répertoires et ma¬ 
gasins dramatiques, il a été donné successivement 
plusieurs éditions de ses (Euvres (1827 et suiv., 

10 vol. in-8; 1833-37, 20 vol. ïn-8, illustrés par 
Johannot, Gavarni, etc.; 1840-42, 5 vol. gr. in-8, 
avec grav. ; 1853, 16 vol. in-4, illustrés), de son 
Théâtre (1856-59, 10 vol. in-18), et de ses Œuvres 
choisies (1845, 6 vol. in-18). \Dict. des contemp 
les trois premières éditions.] 

Cf. de Lomdoie : Galerie des contemporains illustres, 
t. III; —Eug. de Mirecourt : Scribe; — Sainte-Beuve: 
Portraits littéraires ; — Oct. Feuillet : Discours de récep¬ 
tion à P Acad, franc. (26 mars 1863). — Quérard : la 
France littéraire ; — Bburquelot : la Littérature fran¬ 
çaise contemporaine ; — Legouvd : Eugène Scribe, Con¬ 
férences des matinées littéraires (1874, in-8). 

scudéry (Georges de), poète français, né en 
1601 au Havre, mort le 14 mai 1667 à Paris. Il 
quitta l’armée pour les lettres à l’âge de trente 
ans. En 1643 il fut nommé par Richelieu gouver¬ 
neur du fort de Notre-Dame de la Garde. En 1650 

11 entra à l'Académie française. Vaniteux et fan¬ 
faron, il ne cessait de vanter sa noblesse, ses ex¬ 
ploits militaires, ses talents d’écrivain. Il donna 
le signal de la guerre contre le Cid et se crut de 
beaucoup supérieur à Corneille. Le mauvais goût 
de ses productions dramatiques, qui n’attéstent 
que sa fécondité, n’empêcha pas leur succès mo¬ 
mentané auprès du public, et Boileau a pu dire : 

Bienheureux Scudcrî, dont la fertile plume 

Peut tous les mois sans peine enfanter un volume, 


Tes écrits, il est vrai, sans art et languissants, 

Semblent être formés en dépit du bon sens ; 

Mais ils trouvent pourtant, quoi qu'on en puisse dire, 

Un marchand pour les vendre et des sots pour les lire. 

Les pièces de Scudéry, données sous le nom de 
tram-comédies, sont : Lygdamon et Lydias 
(1629), le Trompeur puni (1631), le Vassal géné¬ 
reux (1632), la Comédie des comédiens (1634), 
Orante (1635), le Prince déguisé (1635), te Fils 
supposé (1636), la Mort de César (1636), Didon 
(1637), l'Amant libéral (1638), VAmour tyran¬ 
nique (1638), qu’il crut naïvement bien supérieur 
au Cid , Eudoxe (1639), Andromire (1641), Ibrahim 
ou l'illustre Bossa( 1642), Arminius (1643), Axiane 
(1643). U a en outre publié : le Temple , poëme 
(Paris, 1633, in-fol.); t/ôservaitons sur le Cid (1637, 
in-8), auxquelles se rattache la Lettre à l'illustre 
Académie sur le Cid , qui provoqua diverses ré¬ 
ponses et répliques ; le Cabinet de M. de Scudéry 
(1646, in-4); Discours politique des rois (1648, 
in-4); Poésies diverses (1649, in-4), contenant les 
meilleurs morceaux de l’auteur; Alaric ou Rome 
vaincue (1654, in-fol.; 1656, in-12), poëmeremar¬ 
quable par l’emphaseetle mauvais goût. Plusieurs 
romans de sa sœur (voy. l’article suivant) parurent 
sous sou nom, mais il y eut peu de part. 

Cf. Nïceron : Mémoires, t. V ; — Par fai et frères : 
Histoire du Théâtre-Français ; — V. Cousin : la Société 
française au XV IP siècle ; — Tti. Gautier : les Gro- 
les fues. 

SCUDÉRY (Madeleine de), femme auteur fran¬ 
çaise, sœur du précédent, née en 1607 au Havre, 
morte le 2 juin 1701. Orpheline à l’âge de six ans, 
elle fut élevée avec soin par un oncle, après la 
mort duquel elle vint à Paris chez son frère. On 
l’apprécia d’abord à l’hôlel de Rambouillet, où 
elle fut bientôt admise. Quand la Fronde eut dis¬ 
persé la société de la marquise, elle réunit chez 
elle, le samedi, des personnes distinguées par l’es¬ 
prit ou le talent : Cornue!, M 03 * de Sablé, 

M“ de Sévigné, Chapelain, Pellisson, Conrart, 
Ménage, etc. Les conversations étaient galantes et 
raffinées, comme il convenait dans une maison qui 
avait recueilli l’héritage du salon bleu des pré¬ 
cieuses. On commentait les ouvrages nouveaux, on 
discutait sur une pièce de vers. Conrart nous a 
conservé le détail d’une de ces assemblées, qiû se 
tint le 20 décembre 1753. 11 avait offert à M 00 de 
Scudéry un cachet de cristal, accompagné d’un 
madrigal; elle y répondit par un autre madrigal, 
et chacun des assistants les imita. On appela cette 
journée «la journée des madrigaux ». M Ite de Scu¬ 
déry était si hautement estimée qu’on lui donnait 
les noms de « Nouvelle Sapho » et de « Dixième 
Muse ». En 1671 elle remporta le premier prix d’élo¬ 
quence qu’ait décerné l’Académie française, pour 
un discours intitulé De la Gloire. Fort pénétrée de 
sa valeur, elle montrait cependant une grande 
modestie dans son langage ; sûre dans ses amitiés, 
elle se défendit des tendresses de l’amour. Pellis¬ 
son fut celui pour qui elle eut le plus d’attachement. 
Elle vécut près de cent ans et garda jusqu’à ses 
derniers jours toute son intelligence. 

Après avoir commencé par collaborer aux ou¬ 
vrages de son frère, M”* de Scudéry publia une par¬ 
tie de ses propres œuvres sous le "nom de ce der¬ 
nier. Deux romans d’elle surtout ont obtenu les 
suffrages du temps et transmis son nom à la pos¬ 
térité : Artamène ou le Grand Cirrus (Paris, 1649- 
1653,10 vol. in-8) et Clèlic, histoire romaine (Ibid., 
1656, 10 vol. in-8). Ce ne sont pas, comme on a 
pu le croire, des romans historiques, mais des ro¬ 
mans de mœurs contemporaines sous des noms 
antiques. L’auleur ne déguise ses personnages en 
Perses et en Romains que pour introduire sous ce 
déguisement des portraits, des sentences, des dis¬ 
sertations subtiles sur les règles de « la politesse», 
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et même des controverses sur des questions d’un 
haut intérêt social. Dans le septième volume du 
Grand Cgrus on trouve toute une galerie des ha¬ 
bitues de l’Hôtel de Rambouillet. Pour les contem¬ 
porains, le grand Cyrus était le grand Condé, et 
Artamène le duc d’Enghien. L’intérêt du roman 
repose sur les infortunes de Mandane, dont Cyrus 
est amoureux. Elle est enlevée cinq fois par cinq 
princes qui sont envers elle d’un respect admirable, 
son honneur sort intact de toutes cçs épreuves, et 
Cyrus finit par l’épouser. « Voilà, dit Minos dans 
les Héros de roman de Boileau, une beauté qui a 
passé par bien des mains ! » Un nombre immense de 
personnages secondaires ajoutent des épisodes sans 
fin à cette action principale, et l’auteur déroule 
son intrigue avec une lenteur extrême, au milieu 
des incidents, sans prendre garde aux longueurs 
et aux répétitions, sans rien sacrifier des dia¬ 
logues et des monologues pour hâter le dénom¬ 
ment. La surabondance, les détails inutiles, la 
prolixité, la monotonie sont les défauts les plus 
réels de M lla de Scudéry. La subtilité, le précieux, 
le maniérisme que l’on reproche le plus ordinai¬ 
rement à ses œuvres sont indiscutables, mais ils 
recouvrent souvent des peintures fidèles du cœur 
humain, des pages fines et délicates et, ce qui sé¬ 
duisait par-dessus tout la société choisie de l’é¬ 
poque, des sentiments héroïques. A part quelques 
esprits sévères, comme Bossuet et les solitaires de 
Port-Royal, les personnages les plus distingués pro¬ 
fessaient pour ses œuvres une véritable admira¬ 
tion. Leduc de Montausier, le savant Huet, Camus, 
évêque de Belley, M““ de Sévigné, La Fontaine, 
Fléchier, Massillon, etc., ne dissimulaient pas le 
plaisir qu’ils y trouvaient et Festime qu’ils en fai¬ 
saient. Boileau lui-même, dans la préface de ses 
Héros de roman , avoue n’avoir pas eu le courage 
de publier cette satire du vivant de « Sapho». 
Ce qui le choquait surtout, c’était la contradic¬ 
tion entre les caractères, les actes, les paroles et 
les noms des héros ou le lieu de la scène. 

Cette contradiction, volontaire ou non, déjà frap¬ 
pante dans le Grand Cyrus, devenait insupportable 
dans Clélie. Au milieu des événements si connus de 
l’histoire la plus héroïque et la plus tragique, 
Brutus était transformé en parfait galant, en 
« dameret », et Lucrèce tenait un bureau d’esprit, 
ainsique les précieuses du dix-septième siècle. La 
Carte de Tendre, qui avait été d’abord un jeu de 
société chez l’auteur, se trouve transportée dans la 
Clélie, et ajoute encore au ridicule. Dans Ibrahim 
ou l'illustre Bassa (164-1, 4 vol. in-8), la couleur 
locale est un peu plus respectée, malgré le peu 
d’analogie qui existe entre le style de l’auteur, sa 
mollesse, sa fadeur habituelles et les mœurs barba¬ 
res, les caractères vigoureux qu’elle avait à peindre. 
On a encore de M“* de Scudéry : Amahide ou 
l'Esclave reine (Paris, 1660, 8 vol. în-8) ; les 
Femmes illustres ou les Harangues héroïques 
1665, in-12); Mathilde d'Aguilar, histoire espa¬ 
gnole, 1669, in-8); Cêlanire ou la Promenade de 
Versailles (1669,in-8) ; Discours delà gloire[ 1671, 
in-12); 'Conversations sur divers sujets (1681, 
2 vol. in-12) et Conversations nouvelles (1680, 
2 vol. in-12); Conversations morales (1686, 2 vol. 
in-12) ; Nouvelles conversations morales (1688, 
2 vol. in-12) ; Entretiens de morale (1692, 2 vol. 
in-12). M Ue de Scudéry a encore laissé des Fables, 
des Poésies légères , qui ont été publiées dans les 
recueils du temps et dont quelques-unes sont 
gracieusement tournées; des Lettres, d’un style aisé 
et naturel, qui n’ont pas été réunies. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XV ; — Victor Cousin : la 
Société française au AT// 6 siècle d’après le Grand Cyrus, 
t. II ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. IV ; — 
V. Fourncl : Du Roman chevaleresque, dans la Littéra¬ 
ture indépendante (1862, in-18). 
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scudo (Paul),,littérateur français, né à Venise 
le 6 juin 1806, mort en octobre 1861. Ayant obte¬ 
nu une notoriété subite comme musicien par le 
succès d’une simple romance (le Fil de la Vierge), 
il s’occupa de critique et de littérature musicales. 
Outre une chronique dans la Revue des Deux* 
Mondes , empreinte généralement d’une grande 
sévérité, il a écrit : Critique et littérature musi¬ 
cales (1850-59, 2 séries in-18); le Chevalier Sorti 
(1857, in-18), roman d’esthétique musicale; TAnnée 
musicale (1859-61, 3 vol. in-18), etc. [ Dict . des 
Conlemp., les trois prem. édit.] 

SCYLAX (ïxé>.aîi}, géographe grec du v a siècle 
avant J.-C. Chargé par Darius, fils d’Hystaspe, 
d’explorer l’embouchure de l'Indus, il alla jus¬ 
qu’à la mer Rouge. Nous avons sous son nom 
une description fort sommaire et très-sèche des 
côtes de la Méditerranée, de la Propontide, du 
Pout-Euxin et des Palus-Méotides. Elle est intitu¬ 
lée : IlepÎ7r>.ooç T7)Ç OafXaocrr]!; ocxovpivYj; Eupti’rcrjç 
xotf ’Adt'a; xa\ Atëur^. Cet ouvrage, qui n’est cer¬ 
tainement pas du Scylax auquel il est attribué, 
date du iv° siècle avant J.-C. 11 a été publié dans 
les recueils des Petits Géographes d’Hœsohell (Augs- 
bourg, 1600, in-8), de Yossms (Amsterdam, 1639, 
in-4), d’Hudson (Oxford, 1698), de Weigel (Leip¬ 
zig, 1807), de Gail (1826), de C. Miillcr dans ia 
collection Didot (1855). 11 a été aussi édité par 
Klausen, avec les fragments d’Hécatée (Berlin, 
1831, in-8) et séparément par B. Fabricius (Dresde, 
1848, in-8). 

Cf. Sainte-Croix, dans les Mémoires de l'Académie des 
inscriptions, t. XL1I ; — Letronno, dans ie Journal des 
savants (1820). 

SCYXJTZÈS (Jean), surnommé Curo- 

palale, historien byzantin, mort vers la fin du xt e 
siècle. Il eut à la cour de Constantinople les char¬ 
ges de grand chambellan, de capitaine des gar¬ 
des et de curopalale ou gouverneur du palais. Son 
ouvrage, Icrropiaç, l’un des plus impor¬ 

tants de la collection byzantine, s’étend de 811 
à 1081. Cedrenus Fa plagié dans son livre qui 
porte le même titre. L’on n’a imprimé dans les 
collections byzantines du Louvre et de Yenise 
que la dernière partie du livre, celle qui va de 
1057 à 1180. La collection de Bonn contient l’his¬ 
toire de Scylitzès, éditée par Bekker sur un ma¬ 
nuscrit fautif. J.-B. Gabius l’a traduite en latin, 
sauf quelques lacunes (Venise, 1570, in-fol.). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grceca, t. VIL 

SCYMNUS (Exônvoç), de Chio, géographe grec 
d’une époque inconnue. Il écrivit eu prose un 
Periegesis, qui ne nous est point parvenu. Un 
autre Periegesis , composé d’environ 1,000 vers 
iambiques, lui a été attribué faussement. Ce poème 
a été publié, sous le nom de Marcien d’Héraclée, 
par Hœschel (Augsbourg, 1600, in-8), puis par 
Morell (Paris, 1606, in-8). Il fut réédité et attri¬ 
bué à Scymnus de Chio par Hudson et par Gail, 
dans les Petits géographes grecs , par C. Millier 
dans -la collection Didot, par B, Fabricius (Leipzig, 
1846). Meinckc en a donné aussi une bonne édi¬ 
tion (Berlin, 1846). 

Cf. Letronno : Scymnus et Dicéarquc (Paris, 1840). 

SCYTHIQUES (Langues), dénomination donnée 
quelquefois aux langues ouralo-altaïques (vov. 
ce mot). 

SEAU ENLEYÉ (le), Secchia rapita, poème hé¬ 
roï-comique de Tassoni (voy. ce nom). 

SEBALDUS NOTHAMER (Maître), roman philo¬ 
sophique de Nicolaï (voy. ce nom). 

SEBOXDE (Raymond de Samjnde ou), philosophe 
espagnol du xv*“ siècle, né à Barcelone, mort en 
1432. 11 professait la médecine à Toulouse vers 
j 1430. 11 est auteur d’une Theologîa naturalis (De- 
I venter, 1487, în-foL, nombr. édit.), célèbre par la 
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traduction rfu’en fit Montaigne (Paris, 1569, in-8), 
et surtout par la compromettante apologie qu’il 
lui consacra dans ses Essais (voy. Montaigne). Il 
en existe deux abrégés, sous les titres d eDe Nalura 
hominis (Cologne, 1501, in-4-, traduct. franç. ; Paris, 
1566, in-8, et Arras, 1600, in-16) et d'Oculus fidei, 
celui-ci par Gomenius (Amsterdam, 1661, in-8). 

Cf. Bayle : Dicdonn. historique; — J- Holbcrg : De 
Theologia mturali R. de Sebonde (1846, in-8) ; — Sainte- 
Beuve : Port-Royal, t. II;— Gompayré : fl. de Sebonde, 
thèse (4872. in-8). 

SECCHIA RAPITA. — Voyez Seau enlevé. 

SECOL’SSE (Denis-François), historien français, 
né le 8 janvier 1691 à Paris, où il est mort le 15 
mars 1754. Ses travaux sur les antiquités grec¬ 
ques, romaines et françaises le firent admettre, en 
1722, à l’Académie des inscriptions. En 1728, 
d’Aguesseau le chargea de continuer le recueil 
des Ordonnances commencé par Laurière. Il 
mourut aveugle. On a de lui, outre les Ordon¬ 
nances des rois de France (t. Il à IX), avec des 
préfaces Irès-cstirnées : Mémoires deCondé (1713, 
5 vol. in-4) ; Mémoires pour sei'vir à l'histoire 
de Charles II , roi de Navarre (Paris, 1755-58, 2 
vol. in—4) ; de nombreuses dissertations dans les 
Mémoires de l'Académie des inscriptions. 

Cf. J.-P. Bougainville : Eloge de Secousse, dans le Re¬ 
cueil de l'Academie des inscriptions. 

SECRET (le), comédie de Fr.-B. Hoffman 
(voy. ce nom). 

SÉCULAIRE (Poëme), Carmen sæculare, nom 
donné par les Romains à des pièces composées 
pour les jeux séculaires. Nous avons dans les 
œuvres d'Horace un poëme séculaire qui lui fut 
commandé par Auguste pour le septième centenaire 
de Rome. 

Cf. Cli. Dezobry : Rome au siècle d'Auguste, t. II, 
lettre lvii. 

sedaixe (Michel-Jean), auteur dramatique 
français, né le 4- juillet 1719 à Paris, mort le 17 
mai 1797. Fils d’un architecte sans fortune, il 
avait à peine reçu l’instruction la plus élémen¬ 
taire quand il se trouva, par la mort de son père, 
le seul soutien de sa famille, et fut obligé de se 
faire maçon pour gagner le pain de chaque jour. 
Il a mis plus tard en vers le chagrin qu’il 
éprouvait de se voir astreint à un métier manuel, 
tandis qu’il aspirait à la vie littéraire. Il em¬ 
ployait tous ses loisirs à la lecture. L’architecte 
sous les ordres duquel il travaillait, touché de cet 
amour de l’étude, le reçut au nombre de ses élè¬ 
ves, et plus tard se l’associa. Sedaine, plus tard, 
éleva le petit-fils de cet architecte, qui devint le 
peintre David, il débuta dans les lettres par de 
petites pièces de vers, dont une, YËpître à mon 
habit, est restée célèbre, et publia en 1752 un Re¬ 
cueil de pièces fugitives (in-12), qu’il compléta 
dans une seconde édition (1760, 2 vol. in-12). Il 
y mit une Préface, d’une bonhomie fine et pi¬ 
quante, qui caractérise à la fois l’homme et le 
poète. On y trouve, avec des fables, des pastora¬ 
les et des cantates assez médiocres, des dialogues 
pleins de naturel et de vérité, des couplets vifs et 
sans apprêt, des ariettes naïves ou gaies, des 
épitres philosophiques à l’allure négligée , des 
bouffonneries-vaudevilles, comme la Tentation de 
saint Antoine , qui ont leur originalité. Sedaine 
avait donc déjà tenté divers genres quand il 
aborda le théâtre, qui était sa véritable vocation. 
Les succès qu’il obtint à l’Opéra-Comique et au 
Théâtre-Français finirent par lui ouvrir les portes 
de l’Académie française, où il entra en 1786. 

Comme auteur dramatique, il se distingue par 
un caractère bien marqué d’individualité. Il ne 
(luit presque rien à l’imitation. Un jour qu’il s’é¬ 
tait élevé, dans une séance académique, contre les 


plagiaires, Voltaire le rencontrant, lui cria de 
loin : k Ah ! monsieur Sedaine, c’est vous qui ne 
volez rien à personne. » — « Je n’ensuis pas plus 
riche, » répondit Sedaine un peu confus. Le mot 
de Voltaire était vrai. Malgré son ignorance des 
finesses de la langue, malgré ses incorrections, 
Sedaine a un mérite durable, celui d’être naïve¬ 
ment lui-même, d’avoir un talent tout personnel 
et de ne rien emprunter qu’à la nature. Souvent 
le public, habitué à des œuvres raffinées, com¬ 
mençait par témoigner du dédain et de la mau¬ 
vaise humeur; mais l’intérêt croissant et bien 
ménagé de ses pièces, la justesse du dialogue, la 
vérité des sentiments, la clarté et le pathétique 
des situations, finissaient par vaincre toutes les 
résistances et par emporter le succès. C’est pour 
l’Opéra-Comique qu’il travailla d’abord, et il fut 
un de ceux qui contribuèrent le plus à créer le 
genre dramatique si éminemment français dont ce 
théâtre fut dès lors en possession. A la Coinédic- 
Française Sedaine donna seulement deux pièces : 
le Philosophe sans le savoir, comédie en cinq 
actes, en prose, jouée le 2 décembre 1765, et la 
Gageure imprévue, comédie en un acte, en prose, 
jouée en 1768. L’une et l’autre sont restées au 
répertoire. La seconde, tirée d’un conte de Scarron, 
est encore au nombre de nos plus agréables pro¬ 
verbes dramatiques. Le Philosophe sans le savoir 
est plutôt un drame qu’une comédie. Lorsque 
Diderot, dont l’auteur avait suivi la voie, enten¬ 
dit la lecture de cette pièce avant qu’elle ne fût 
représentée, il se jeta enthousiasmé dans les bras 
de Sedaine, en s’écriant: « Mon ami, si tu n’étais 
pas si vieux, je te donnerais la main de ma fille. » 
Une philosophie sympathique et sans prétention 
règne dans l’œuvre de Sedaine. L’intrigue en est 
attachante, tout en conservant une rare simplicité. 
L’amour candide de Victorine, ie péril de celui 
qu’elle aime et le dévouement du vieux commis 
Antoine forment un de ces spectacles qui touchent 
et élèvent l’àme. M me Sand a donné une suite au 
Philosophe sans le savoir, sous le titre de Mariage 
de Victorine (1851). 

Les autres pièces de Sedaine sont les opéras 
comiques suivants : le Diable à quatre (1756); 
Biaise le savetier (1759) ; l’Iluître et les Plai¬ 
deurs (1759); les Troqueurs dupés {1700^; le 
Jardinier et son seigneur (1761); On ne s avise 
jamais de tout (1761); le Roi et le Fermier ( 1762); 
Rose et Colas (176-4); les Sabots (1768); le Dé¬ 
serteur (1769); Félix ou l'Enfant trouvé (1777); 
Aucassin et Nicoletle (1780); Richard Cœur de 
Lion (1784); le Faucon (1792). Outre ces pièces, 
dont Philidor, Monsigny et Grétry firent la musi¬ 
que, Sedaine donna au Théâtre-Italien Anacréon , 
comédie en un acte (1756) et à l’Académie royale 
de musique les opéras d'Aline reine deGolconde, 
(1766), d'Amphitryon (1788), de Guillaume Tell 
(1791). On a en outre de lui : le Vaudeville , 
poëme didactique en quatre chants (Paris, 1756, 
in-8). Ses Œuvres choisies ont été éditées plusieurs 
fois, notamment avec une notice d’Auger (Paris, 
1813, 3 vol. in-8). 

Cf. Ducis : Vie de Sedaine ; — La Harpo : Cours de 
littérature ; — de Salm : Eloge de Sedaine (1797, 

in-8). 

SEDEXO (Juan), poète espagnol du xvi 8 siècle, 
né à Arévalo, province d’Àvila. Il suivit la carrière 
des armes et fit les guerres d’Italie. Il a traduit 
la Jémsalem délivrée, mis en vers les vingt der¬ 
niers chants de Celestina, publié sous le titre de 
Somme des hommes illustres (la Suma devarones 
iluslres; Arévalo, 1551, Toledo, 1590, in-fol.) un 
recueil alphabétique assez précieux de 200 bio¬ 
graphies, etc. 

Cf. Germond do Lavigne : traduction do la Celés fine. 

sEDituTUS ( Volcatiusou Vulcatius ), grammaï- 
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rien latin du il* siècle avant J.-C. Il avait écrit un 
ouvrage intitulé De Poetis. Aulu-Gelle en a con¬ 
servé un fragment de seize vers iambiques trimè- 
tres, dans lequel sont énumérés, par ordre de 
mérite, les principaux comiques latins. Dans ce 
Canon les dix premières places sont ainsi distri¬ 
buées : Cæcilius, Statuts, Plaute, Nævius, Licinius, 
Attilius, Tércnce, Turpilius, Trabea, Luscius, En- 
nius. Les critiques se sont élevés contre ce clas¬ 
sement, si peu d’accord avec le jugement de la 
postérité ; il est probable que le grammairien ex- 
primait la pensée de son temps. On a de Sedigitus ] 
deux autres fragments fort courts. 

Cf. Ludwig : Ueber den Canon des Vulcatius Sedigitus 
(1842, in-i) ; — Burniann : Anlhologia lalina, t. II. 

SEDLEY (Sir Charles), poëte anglais, né en 
1639, mort en 1701. Il fut un des plus brillants 
courtisans de Charles II et rivalisa avec les Buc¬ 
kingham, les Rochester, en désordre et en esprit. 
La tin de sa vie est relevée par son opposition aux 
mesures arbitraires de Jacques II et la part qu'il 
prit à la révolution de 1688. On a de lui deux co¬ 
médies : le Jardin des mûriers et Bellamira , et 
des poésies légères d’un tour élégant et d’une 
grâce facile. Ses Œuvres (1702, 2 vol. in-12) ont 
eu plusieurs éditions. 

Cf. Ellis : Spécimens of english poels. 

SÉDUCTEUR (le), comédie du marquis de Biè¬ 
vre ; — le Séducteur AMOUREUX, comédie de Long- 
champs; — le Séducteur de Séville, comédie de 
Tcllez (voy. ces noms). 

SEIM LHJS (Caius Cœlius), poëte latin du v e 
siècle. Il est désigné comme prêtre par Isidore de 
Séville et par Honoré d’Autun. Il reste de lui deux 
hymnes, un centon virgilien, De Verbi incarna- 
tione, et un poërne en vers hexamètres, Carmen 
paschale , id est de Christi miraculis, qui est éga¬ 
lement marqué par l'imitation constante et méca¬ 
nique de Virgile et par l'affectation propre à son 
temps. Le Carmen paschale, dont Sedulius a donné 
lui-memc une version en prose, a été publié par 
Badius Ascensius (Paris, s. d., in-fol. goth.), et 
réimprimé plusieurs fois (Leipzig, 1499,in-4; Milan, 
1501, in-8; Louvain, 1761, in-4; Rome, 1794, in-4). 

Cf. J.-J. Ampère, dans la Revue des Deux-Mondes 
(septembre 1837). 

SEDW1CK (Miss Catherinc-Maria), femme de 
lettres américaine, née à Stockbridge (Massachu¬ 
setts) en 1790, morte le 31 juillet 1867. Elle est 
auteur de romans remarqués pour le soin des pein¬ 
tures et la moralité : le Roman de la nouvelle 
Angleterre (New-York, 1822) ; Redwood (1824); 
Clarence (1830) ; le Pauvre riche et le Riche pau¬ 
vre (1836), etc. La plupart ont été traduits en 
Europe. On cite encore les Lettres étrangères 
(Letters from abroad, etc. ; 1840, 2vol.). [Dict.des 
Conlemp., les quatre premières édit.] 

SEGNEiu (Paolo), prédicateur italien, né à Net- 
tumo le 21 mars 1624, mort à Rome le 9 novem¬ 
bre 1694. Membre de la compagnie de Jésus, il 
professa l'éloquence et contribua à réformer la 
pratique de la chaire tombée dans la déclamation et 
* la bouffonnerie. On a de lui, outre un Carême (il 
Quaresintalc ; Florence, 1679, in-fol.), un certain 
nombre d’écrits religieux, dont plusieurs ont été 
traduits en français. On a réuni ses Œuvres (Opéré; 
Venise, 1712, 4 vol. in4; Milan, 1837-38, 3 vol- 
gr. in-8). 

Cf. G. Massci : Vita del P. Seqneri (Venise, 1717, in-12); 
— Niceron : Mémoires, 1.1 ; — Dell' eloquenzia del P, Se- 
gneri (Venise, 1815, iu-8). 

SEGNI (Bernardo), historien italien, né à Flo¬ 
rence en 1499, mort en 1559. Il fut consul de 
l’Académie de la Crusca. Ennemi des Médicis, 
ses Storie Florentine, de 1527 à 1555, où il les 
traite avec rigueur, ne parurent qu’après sa mort. 

DICT. DES UTTÉR. 


Les Médicis n’en permettant pas l’impression, 
c’est à Fribourg qu’elles furent publiées. Cet ou¬ 
vrage, dont le récit est clair et le style sobre, élé¬ 
gant, parfois passionné, a été réimprimé à Pa¬ 
ïenne (1778, 2 vol. in-4). On a encore de B. Segni : 
Trattato de govemi (Florence, 1549, in-4); des 
traductions italiennes d’Aristote, de Sophocle, etc. 

Cf. Cavalcanti : Vita del Segni, en tête îles Storia : — 
Ginguené : Histoire littéraire de l'Italie, t. VIII. 

SEGRAiS (Jean Regnauld de), poëte français, 
né le 22 août 1624 à Caen, où il est mort le 25 
mars 1701. Adonné à la poésie, à vingt ans il 
avait composé une tragédie sur la Mort iCHippo - 
lyte. Le comte de Fiesque, charmé de son esprit, 
le fit entrer, comme gentilhomme ordinaire et se¬ 
crétaire des commandements, chez mademoiselle 
de Montpensier (1647). Cet état de demi-domesti¬ 
cité ne fut pas sans désagrément pour le poëte ; 
mais il eut l’avantage de se former au ton de la 
belle société, d’entrer à l’Hotel de Rambouillet et 
de travailler avec quelque loisir. Il lui fallut aussi 
revoir la prose de Mademoiselle, effacer des Por¬ 
traits, ies mais , les car et les parce que, retoucher 
la Relation de Vile imaginaire et de la Princesse 
, de Paphlagonie, deux ouvrages qu’il publia sous son 
| propre nom en 1659. 11 fut admis, en 1662, à FA- 
j cadémie française. En 1671 il fut clisgraeié par 
j Mademoiselle pour avoir tenté de s’opposer à 
son mariage, et entra chez M ma de Lafayetle. 

| Il trouva de nouveaux amis, MM. de LaRochefou- 
; catild et de Pomponne, M ro * s de Sévigué et de 
1 Thianges ; il participa à la composition de /laide 
, et de la Princesse de Clèves , qui parurent aussi 
| sous le nom de Segrais. 11 quitta Paris en 1676 
pour aller vivre à Caen dans le repos. 11 reconsti¬ 
tua l’académie de sa ville natale et fut premier 
échevin, de 1683 à 1686. On recherchait sa société, 
car il conserva jusqu’à la fin un remarquable ta¬ 
lent de conversation. Le principal Litre de Segrais, 
ce sont ses églogucs; par elles il est devenu clas¬ 
sique. et l’on a regardé Timarette et Amire 
comme de petits chefs-d’œuvre. « Tout le monde 
convient, dit Bailiet, qu’il a bien pris le caractère 
de l’églogue et qu’il a su attraper ce point de la 
simplicité et delà pudeur, que les anciens avaient 
su exprimer... Les pensées y sont ingénues, la dic¬ 
tion y est pure et sans affectation, les viTs y sont 
coulants. Ce sont des manières tout unies et des 
discours tout naturels. Enfin on juge qu’il est très- 
difficile de hicn écrire en ce genre, avec plus de 
douceur, de tendresse et de sentiment. » On a de 
Segrais : Athis, poëme pastoral (s. d., in-8); Bé¬ 
rénice , roman (Paris, 1648-51, 4 vol. in-8); Nou¬ 
velles françaises ou les Divertissements de la 
| princesse Aurélie (Ibid., 1656-57,2 vol. in-8), où 
l’on a retrouvé le sujet tout développé de Bajazet 
de Racine; Poésies divei'ses (Ibid., 1658, in-4; 
Caen, 1823, in-8), contenant, avec les églogucs, 
des élégies, des épitres, etc. ; le Tolèdan ou His¬ 
toire romanesque de don Juan d'Autriche (Paris, 
1659, 5 vol. in-8) ; la traduction en vers de 
VEnéide (Ibid., 1668-81, 2 vol. iu-4) et des 
Gèorgiques (1712, 2 vol. in-8). Galland a publié un 
Segraisiana (La Haye [Paris], 1721, 2 vol. in-12), 
que certaines hardiesses ont fait supprimer. 

Cf. La Monnoye : Préface du Segraisiana ; — Niceron : 
Mémoires, t. XVI et XX ; — Bailiet : Jugements des sa¬ 
vants ; — Brédif : Segrais, sa vie et ses œuvres, thèse 
(Paris, 18G3, in-8). 

SEGUIDILLA. — Voyez Espagnole (Versification). 
SÉGUlEK (Pierre), magistrat français, né le 28 
mai 1588 à Paris, mort le 28 janvier 1672. Prési- 
dentà mortier en 1624, garde des sceaux en 1633, 
et chancelier de France en 1635, plein de zèle 
pour ses fonctions et de dévouement au pouvoir, 
il fut, d’après les témoignages contemporains, l’un 
des hommes les plus éloquents de son siècle. « ISa 
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parole, dit Masearon, était facile, claire, énergique 
et grave, et portait le caractère de son esprit et 
de sa dignité. » Mais ce qui lui donne une place 
dans l’histoire des lettres, c’est surtout la protec¬ 
tion qu’il leur accorda, et le rôle qu’il joua dans 
la création et l’établissement de l’Académie fran¬ 
çaise. Après avoir travaillé, de concert avec Riche¬ 
lieu, aux règlements de cette compagnie, il signa 
le 2 janvier 1635 les lettres patentes de la fon¬ 
dation, et demanda à être inscrit sur le tableau 
des académiciens. Après la mort de Richelieu il 
accepta le protectorat (9 décembre 16A2), et se fit 
aussitôt remplacer comme académicien. La com¬ 
pagnie, qui n’avait pas eu jusqu’alors de siège fixe, 
s’assembla dans son hôtel, rue de Grenelle Saint- 
Honoré. Le protectorat de Séguier ne cessa qu’à 
sa mort. 11 contribua aussi à la création du comité 
des inscriptions et belles-lettres. Possesseur d’une 
belle bibliothèque, il la légua à l’abbaye de Saint- 
Germain-des-Prés. LeDiaire ou Journal du voyage 
du chancelier Séguier en Normandie, après la sé¬ 
dition des nu-pieds (de 1639 à 16-40), a été publié 
par Floquet (Rouen, 1842, in-8). 

Cf. Masearon, do Béthune, de La Chambre, Ch. Laisné, 
etc. : Oraison funèbre du chancelier Séguier ; — Barère 
de Vieuzac : Eloges académiques (Paris, 1806, in-8) ; — 
Sapey : Discours de rentrée en 1860; — R. Kerviler : 
le Chancelier P. Séguier, second protecteur, etc. (Paris, 
1874, in-8). 

SÉGUIER (Antoine-Louis), magistrat français, 
né le 1 er décembre 1726 à Paris, mort le 26 jan¬ 
vier 1792. Il appartenait à la même famille que 
le précédent. Nommé avocat générai au parlement 
de Paris en 1755 et élu membre de l’Académie 
française en 1757, il montra contre les encyclo¬ 
pédistes une rigueur qui tourna contre lui toute 
la république des lettres. Quand l’article Autorité 
eut paru dans Y Encyclopédie, il déféra l’ouvrage 
au parlement en 1759, et lança en 1770 un ré¬ 
quisitoire resté fameux, dans lequel il demandait 
la condamnation de sept ouvrages philosophiques. 
Quelques jours après, Thomas s’éleva dans l’Aca¬ 
démie contre « ces hommes en place qui, par 
amour-propre ayant désiré d’être admis dans le 
sein de l’Académie, la trahissent ensuite en ca¬ 
lomniant les lettres et leurs sectateurs. » Les épi- 
grammes et les pointes poursuivirent l’avocat gé¬ 
néral. On fit avec Antonius Seguierus l’anagramme 
suivante ; Novus Jesuita niger. On répéta ce qua¬ 
train, dont on ne sut pas bien fauteur : 

Entre Séguier et Fréron, 

Jésus disait à sa mère : 

« Enseignez-moi donc, ma chère, 

Lequel est le bon larron. » 

Tout ce bruit ne modifia pas la conduite de l’a¬ 
vocat général, bien qu’il eût jugé à propos d’aller 
visiter Voltaire à Ferney. On le voit encore, en 
4780, requérir contre VHistoire philosophique des 
Indes de Raynal. Séguier soutint l’un des pre¬ 
miers les droits de la propriété littéraire : en 1779, 
devant les chambres assemblées, il s’exprima en 
ces termes : « Le droit qu’a un auteur de faire 
imprimer et réimprimer est aussi sacré dans son 
principe qu’illimité dans sa durée, et ses héritiers, 
jusqu’à la dernière génération, doivent jouir du 
fruit de ses veilles et de la production de son 
génie. » Parmi ses mercuriales on signale parti¬ 
culièrement celle de 4770 sur l'Amour des lettres 
et celle de 1771 sur Y Amour de la gloire. — 11 
laissait deux fils : le baron Àntoine-Jean-Matthieu 
Séguier, né le 21 septembre 1768 à Paris, mort 
le 3 août 1818, créé baron en 1808, premier pré¬ 
sident de la cour impériale de Paris sous l’em¬ 
pire et les deux monarchies suivantes, pair de 
France, célèbre à la fois par ses flatteries envers 
le pouvoir et ses saillies spirituelles; puis Armand- 
Louis-Maurice Séguier, né le 3 mars 1770 à Paris, 
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mort le 11 mai 1831, consul à Pondichéry, à 
Trieste, etc., auteur de la Naissance de la mode , 
poème (Paris, 1819, in-8). 

Cf. Portalis : Eloge d’A.-L. Séguier (Paris, 1806, in-8); 
— Grimm : Correspondance. 

SÉGUR (Louis-Philippe, comte de), historien 
français, né le 10 décembre’ 1753, mort le 27 août 
1830. Sous-lieutenant en 1769, colonel en 1776, 
il fréquentait alors les cercles brillants et spiri¬ 
tuels, recherchait les poètes et les philosophes, 
était du salon de M rae Geoflrin, avait lui-même 
des succès poétiques. En 1782 il alla combattre 
en Amérique sous les ordres de La Fayette. 
Nommé en 1781 ambassadeur en Russie, il fut 
admis dans l'intimité de l’impératrice Catherine II, 
et composa des comédies et des tragédies po.ur le 
théâtre de son palais de l’Hermitage. A la suite 
d’échecs diplomatiques à Rome et en Prusse, il 
vécut dans la retraite jusqu’au Consulat. Député 
au Corps législatif, conseiller d’Etat en 1801, grand 
maître des cérémonies en 1801, comte de l’Em¬ 
pire en 1810, sénateur en 1813, pair en 1819, il 
avait été admis à l’Académie française en 1803. 

Scs ouvrages historiques, écrits avec élégance 
et clarté, mais avec prolixité, ont été accueillis 
avec faveur. Tels sont ; Tableau histoi'ique et po¬ 
litique de l'Europe, de 1766 à 1796 (Paris, 1801, 
3 vol. in-8), réimprimé sous le titre de, Décade 
historique (1828); Politique de tous les cabinets 
de l'Europe pendant les règnes de Louis XV et 
de Louis XVI (1801, 3 vol. in-8); Abrégé de 
l'histoire universelle (1817 et suiv., 11 vol. in-18; 
1823 et suiv., 50 vol. in-18, 8 e édition, 1817-18, 
6 vol. in-12); Histoire de France jusqu’à la mort 
de Louis XI (1821-30, 9 vol. in-8). Nous citerons 
parmi ses autres écrits : Pensées politiques (Paris, 
1795, in-8); Théâtre de VHermitage (1798, 2 vol. 
in-8) ; Contes, fables, chansons et vers (18U1, in-8) ; 
Galerie morale et politique (1817-23, 3 vol. in-8); 
les Quatre Ages de la vie (1819, in-8); Romances 
et chansons (1819, in-8); d’intéressants Mémoires, 
souvenirs et anecdotes (1821, in-8); Recueil de 
famille (Paris, 1826, in-8), mélange de poésies, 
de petites comédies, de notices diverses; sans 
compter des articles*dans le Publiciste, les Ar¬ 
chives littéraires de l'Europe, le Mercure, la Revue 
encyclopédique , etc. Le comte de Ségur a édité 
ses Œuvres complètes (182-4-30, 31 vol. in-8). — 
Son fils, Philippe-Paul, comte De Ségur, né à Pa¬ 
ris le 1 novembre 1780, mort le 25 février 1873, 
général de brigade dans l’expédition de Russie, 
est auteur d’une Histoire de Napoléon et de la 
Grande-Armée en 1812 (1821, 2 vol. in-8, plus, 
édit.), qui lui valut d’être élu membre de l'Aca¬ 
démie française le 25 mars 1830. 

Cf. Viennet : Discours de réception à l’Académie fran¬ 
çaise ; — Sainte-Beuve, dans la Revue des Deux-Mondes 
(15 mai 4843) ; — Saint-René Taillandier : le Général 
Philippe de Ségur, sa vie et son temps (Paris, 4875, 
in—18). 

SÉGUR (Joseph-Alexandre-Pierrc, vicomte de), 
littérateur français, frère du précédent, né en 1756 
à Paris, mort le 27 juillet 1805. Nommé maréclml 
de camp en 1788, il quitta le service au commen¬ 
cement de la Révolution. Spirituel et aimable, il 
réussit dans le roman, la comédie, la chanson, et 
fut un convive assidu des dîners du Vaudeville. Par¬ 
mi ses Chansons on remarqua beaucoup le Déluge 
et le Voyage de l'Amour et du Temps. Au théâtre 
il a donne plusieurs pièces en vers ; Rosalinde 
et Floricourt , deux actes (1790); le Fou par amour, 
un acte (1791); le Retour d’un mari, un acte (1792); 
Saint-Elmontet Verseuil, cinq actes ( 17D7); l’Amant 
arbitre, un acte (1799); des opéras, de petites 
pièces au Vaudeville et au théâtre Montansicr. 

On a encore de lui : Correspondance secrète entre 
Ninon de Lenclos, le marquis de Villarceaux et 
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Jl/ m# de il/... [Maintcnon] (Paris, 1789, in-8), souv. 
réimpr., roman par lettres qui eut beaucoup 
de succès; la Femme jalouse (1790, in-8); Ma 
prison depuis le "23 vendémiaire jusqu’au 10 ther¬ 
midor ( 1795, in-8) ; les Femmes, leurs mœurs , leurs 
passions, leur influence, etc. (Paris, 1803, 3 vol. 
in-12, plus, fois réimpr.), etc. Le vicomte de Ségur 
publia sous le titre de Comédies, chansons et pro¬ 
verbes (1802, in-8) un choix de scs écrits, qui 
fut remanié, sous le titre d 'Œuvres diverses (1819, 
in-8). 11 fut l’éditeur des Mémoires du baron de 
Besenval, qui, malgré les suppressions pratiquées, 
firent quelque scandale (Paris, 1805, 4 vol. in-8). 
Cf. Piabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 
SEC.uka (Juan-Lorenzo de), poëtc espagnol du 
xm« siècle, appelé aussi Astorga, du nom du vil¬ 
lage où il est né. Il est l’auteur d’un Alejandro, 
poème héroïque d’environ 10 000 vers en copias 
ou quatrains. C’est, à l’imitation de Berceo, le même 
amalgame de souvenirs et de légendes incohérentes 
que le poème latin de Gaultier de Châtillon, 1\A- 
lexandreis , et le poème français de Lambert li 
Cors; il peste l’un des plus curieux monuments de 
l’antique poésie espagnole. 

SEGUY (Joseph), prédicateur français, né en 
4689 à Rodez, mort en 1761 à Meaux. Ses suc¬ 
cès dans la chaire le firent admettre en 1736 à 
l’Académie française, où il avait déjà obtenu le 
prix de poésie en 1732. On a de lui : Panégyrique 
des saints (1736, 2 vol. in-12); Discours acadé¬ 
miques et poésies (1736, in-12); Sermons pour le 
carême (1744, 2 vol. in-12) ; Nouvel essai de poé¬ 
sies (1756, in-12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. IL 

sejssel ou Seyssel (Claude de), historien fran¬ 
çais, né vers 1450 à Aix, en Savoie, mort le 31 
mai_ 1520. D’abord professeur de droit à Turin, il 
devint maître des requêtes et conseiller d’Etat en 
France. Il fut aussi ambassadeur près le roi d’An¬ 
gleterre, puis évêque de Marseille et archevêque 
de Turin. Ecrivain judicieux, il se fit remarquer 
par la facilité avec laquelle il mania un des pre¬ 
miers la prose française. On a de lui : les Louanges 
du roi Louis XIf (Paris, 1508, in-4), réimpr. sous 
le titre (YHistoire singulière du roy Louis XII 
(1558, in-8); la Victoire de Louis XII contre les 
Vénitiens, poème (1510, in-4); la Grande monar¬ 
chie de France (1519, in-8); la Loi salique des 
Français (Paris, s. d., in-8). Il a traduit : Thucu- 

$ ma 1527 ) ; !a c, J ro Péf-^e (1529) ; Diodore de Sicile 
(1530); Appien (1544); Eusebe et ses continua¬ 
teurs (1553-54); Justin (1559). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXIV. 

SÉJAN, tragédie de Ben Jonson, de J. Magnon 
(vov. ces noms). 

SELDEN (John), érudit et publiciste anglais, né 
à Sabington (Susscx) le 16 décembre 1584, mort 
à Londres le 30 novembre 1654. Élève distingué 
de l’Université d’Oxford, il était versé dans les 
langues classiques et l’hébreu. Son premier ou¬ 
vrage fut un Traité sur les titres d’honneur (A 
Trcatite on titles of honour, 1614), qui fait auto¬ 
rité pour l’histoire de l’aristocratie anglaise. De 
ses écrits sur les antiquités bibliques, les plus im¬ 
portants ont pour objet les divinités païennes nom¬ 
mées dans l’Ancien Testament (De Diis sj/m, 1617), 
et les marbres d’Arundel ( Marmora Arundelliana, 
1629). Publiciste national, il a écrit une Histoire des 
dîmes (A History of Tithes, 1618), qui est une 
attaque indirecte contre des privilèges oppressifs, 
et répondu par son traité latin la Mer fermée 
(Mare clausurn, 1635) au Mare liberum de Giotïus. 

11 fut nommé conservateur des archives de la Tour. 
Sa riche bibliothèque s’ajouta, après sa mort, à 
la bibliothèque bodleienne à Oxford Ses Œuvres 
complétés ont été publiées par Wilkins (Londres, 1 
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1720, 3 vol. in-fol.). Un très-intéressant recuci a 
été fait par son secrétaire, sous le titre de Propos 
de table (Table talk., Londres, 1689, in-4). 

Cf. Vie de Selden, en tête de l’édit, de Wilkins ; — 
Johnson, Memoirs of the life and lime of J. Selden 
(Londres, 1812, in-8). 

SELECTÆ EX PPiOFAN’IS. — Voyez Ueuzet. 

SEL1S (Nicolas-Joseph), littérateur français, né 
le 27 avril 1737 a Paris, où il est mort le 9 fé¬ 
vrier 1802. Professeur de rhétorique au collège 
Louis-le-Grand, puis à l’école centrale du Pan¬ 
théon, il remplaça, en 1796, Delille dans la chaire 
de poésie latine au Collège de France. 11 avait été 
nommé membre de l’Institut en 1795. Écrivain 
élégant, poète facile, il a publié : l'Année romaine 
sauvée par les prières de la légion fulminante, 
poème (Paris, 1760, in-12); Epilres en vers sur 
différents sujets (Ibid., 1776, in-8); une Relation 
de la maladie , de la confession et de la mort de 
Voltaire (Genève, 1781, in-12); une traduction en 
prose des Satires de Perse (Paris, 1776, in-8). 

SE-MA-KOUANG, Se ma tching, etc. — Voyez Sse- 
ma-Kouang. 

SEMIRAMIS, tragédie de Gilbert (1646), de Des¬ 
fontaines (1647), de M ma de Gomez (1716), deCré- 
billon (1717), de Voltaire (1748) (voy. ces noms). 

SEMITIQUES (Langues), famille de langues com¬ 
prenant l’hébreu, le syriaque, lechaldéen, le phé¬ 
nicien, l’arabe, et selon quelques-uns l’éthiopien. 
Ces langues, qui correspondent à une division tra¬ 
ditionnelle du genre humain, sont parlées par 
trente millions d’hommes : arabes, populations 
syriennes de la Turquie d’Asie, populations sémi¬ 
tiques de l’Abyssinie et de l’Afrique orientale, Juifs. 
La dénomination de langues sémitiques, due ù 
Eichhorn, a remplacé celle usitée jusque-là de 
langues orientales, mais elle n’est point rigou¬ 
reuse. Les Phéniciens et plusieurs tribus arabes 
usant d’idiomes sémitiques étaient, d’après la 
Genèse, issus de Cham, tandis que les peuples don¬ 
nés par le même livre comme ayant Sem pour 
ancêtre, tels que les Elamites ou Perses, parlaient 
une langue qui n’était pas sémitique. Leibniz a 
proposé ladénomination de langues arabiques, qui 
a l’inconvénient de désigner le tout par une de ses 
parties. M. Renan et quelques philologues préfé¬ 
raient celle de syro-arabes. 

Les idiomes sémitiques apparaissent dès la plus 
haute antiquité divisés en dialectes ayant chacun 
sa physionomie distincte. Ces dialectes, sans dif¬ 
férences profondes, ne sont pas sortis les uns des 
autres. Ils sont d’une égale ancienneté et se sont 
produits parallèlement. On peut admettre qu'ils 
tirent leur origine commune d'une langue aujour¬ 
d’hui évanouie, ayant contenu en germe les pro¬ 
cédés développés dans les diverses branches. 
Dans une. première époque du développement 
des langues sémitiques, désignée sous le nom 
de période hébraïque, les branches thérachite 
(hébreu) et chanariéenne (phénicien) dominent. 
L’hébreu est l’expression du génie sémitique à son 
premier âge et joue un rôle analogue à celui du 
sanscrit dans la race indo-européenne. Vers le 
VI e siècle avant notre ère commence la période 
oraméenne. Elle comprend Taraméen employé par 
les Juifs, c’est-à-dire Je chaldéen biblique, targu- 
mique et talmudique ; le syro-chaldaïque; le sama¬ 
ritain ; puis l’aramcismc païen, représenté par le 
nabatéen et le sabéen; enfin l’araméisme chrétien, 
représenté par le syriaque. Celte période s’étend 
jusqu’au vn° siècle après J.-G., et fait place à la 
période arabe, dans laquelle on distingue la branche 
méridionale, joktanide ou sabéenne (himyarithe, 
éthiopien), et la branche ismaélite ou maaddique 
(arabe). Cette période, qui part du siècle de l’hé¬ 
gire, se continue jusqu’à nous. Eu d’autres ternies, 
on peut classer les langues sémitiques en trois. 
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familles : celle du nord ou araméennc, celle du 
milieu ou chananécnne, celle du sud ou arabe. 
Ce sont trois dialectes représentant à leur tour 
l’esprit sémitique dans ses traits essentiels. 

Les langues sémitiques offrent plusieurs carac¬ 
tères distinctifs. Ce sont des langues à racines ver¬ 
bales trilittères; le petit nombre de racines qui 
se rencontrent en hébreu, en syriaque et en arabe, 
ne sont pas des racines réelles. Ces langues créent 
leurs formes grammaticales par composition et par 
des modifications internes de racines. Les con¬ 
sonnes seules s’écrivent; elles sont la structure 
rigoureuse du mot. Les voyelles, considérées comme 
secondaires, ne s’écrivent pas ou ne sont indiquées 
que par des signes accessoires. Le verbe est ré¬ 
duit à un petit nombre de temps. Les langues sé¬ 
mitiques sont des langues essentiellement analy¬ 
tiques. Dans leurs phrases précises, le terme serre 
de près l’idée, sans compter sur l’aide des déve¬ 
loppements du discours. Elles se prêtent peu aux 
idées abstraites et spéculatives; elles excellent à 
raconter avec précision et à rendre rapidement 
des sensations poétiques, La simplicité de leur 
organisme les rend impropres aux spéculations 
rationnelles. Elles ont un caractère physique et 
sensuel, ne peuvent fournir de longues périodes, 
de grandes constructions, et sont plus poétiques 
qu’oratoires; elles manquent de ce que nous appe¬ 
lons le style. Le verset est la coupe naturelle du dis¬ 
cours. Aussi, de même que la philosophie appar¬ 
tient à l’Inde et aux langues qui en sont originaires, 

« le psaume et la prophétie, dit M. Renan, la 
sagesse s’expliquant eu énigmes et en symboles, 
l’hymne pur, le livre révélé, sont le partage de la 
race théocratique des Sémiles : peuple de Dieu et 
peuple des religions. » Par une conséquence du 
langage, la morale et le dogme, dans la Bible 
ou le Coran, se revêtent d’images corporelles. I 
On a recherché si les langues sémitiques et les J 
langues aryennes ont eu une unité primitive. Entre j 
les deux systèmes grammaticaux, les différences 
sont radicales. Un fait remarquable, c’est que, tan- i 
dis que les langues indo-européennes sont allées 
en se multipliant, jouant chacune à leur tour le j 
rôle de langue-mère, les idiomes sémitiques se i 
sont réduits peu à peu, par leur tendance vers ! 
’unité, à une seule langue, l’arabe. Autre rcmar- ! 
que : taudis que la plupart des langues, obscures 
et compliquées à l’origine, n’arrivent qu’à la longue 
à la simplicité, les langues sémitiques partent d’une 
simplicité extrême et s’enrichissent incessamment. 

Dès le xvn® siècle les langues sémitiques ont 
eu, grâce aux travaux de Hottinger, Louis de Dieu, 
Cas tell, J.-S. Valer, Meninski, etc., des gram¬ 
maires et dçs dictionnaires comparés. — L’an¬ 
tiquité a fait gratuitement honneur aux Phé¬ 
niciens de l’invention de l’alphabet sémitique. 
Plusieurs philologues, Hug, Seyffarth, Olshau- 
sen, Lenormant, le font venir des hiéroglyphes 
de l’Egypte, et l’on a remarqué en effet des res¬ 
semblances de nom et de forme entre certains 
caractères sémitiques et les signes égyptiens. 
D’autres ont pensé que cet alphabet était rede¬ 
vable aux caractères cunéiformes de l’Assyrie. 
Quelques-uns, M. Renan entre autres, concilient 
les deux hypothèses. 

Cf. Poslel : De Originibus scu de hebraicce linguœ an- 
tiquitate et variarum linguarum affinitate (Paris, 4538, 
iti-4), et linguarum duodecim... alphabctum (Ibid., 
même année) ; ~- L. de Dieu : Grammatica linguarum 
onentalium (Leyde, 4628, in-4) ; — J. -H. Hottinger : Ety - 
mologicum orientale (Francfort, 4661, in-4); — Edm. 
Castell : Lexicon tieplaglolton (Londres, 4669, 2 vol. in¬ 
fol.) ; — Ign. Wcitenauer: Hierolexicon linguarum orien- 
talium (Augsbonrg, 1759, pet. in-S) ; — Sam.-Fr.-G. 
Wahl : Allgemeine Geschichte der inorgenlaendischen 
Sprüchen (Leipzig, 1784, in-8) ; — Klanrotli : Aria poly¬ 
glotte (Paris, 4823, in-4, atlas) ; — G. Wimmerstedt : De 


Conformatione linguarum semiticarum partes très (Lund, 
1823, in-8) ; — A.-G. Soblegel : Réflexions sur l’élude 
des langues asiatiques (Bonn, 1827, in-8) ; — Ernest Re¬ 
nan : Histoire générale et système comparé des langues 
sémitiques (1855, in-8); — Ad. Franck : les Langues 
sémitiques, dans les Séances et travaux de l'Acad. des 
sciences mor. et pol., t. LIV, et Etudes orientales (1861, 
in-8) ; — L. de Rosny : Aperçu général des langues sé¬ 
mitiques et de leur histoire (Paris, 1856, in-8) ; — l’abbé 
Legnest : Etudes sur la formation des racines sémitiques 
(4858, in-8); — Max Millier : la Science du langage, 
traduction française par G. Harris et G. Perrot (Paris, 
4861, in-8). 

semlek (Jean-Salomon), théologien allemand, 
né à Saaifeld le 18 décembre 1721, mort à Halle 
le Li mars 1791. Professeur de théologie dans cette 
dernière ville, il s’est fait un nom par divers 
ouvrages d’exégèse, qui tendent à dépouiller du 
surnaturel les dogmes chrétiens; tels sont ; Essai 
de démonologie biblique (Versuch einer bibl. Dæm., 
Halle, 1776, in-8) ; Essai de précis substantiel de 
l'histoire de l'Eglise (Vers, cines fruchtbaren Aus- 
zugs der Kirchengcschichle (Ibid., 1778, 3 vol. 
in-81.-,(i a laissé une Autobiographie (Ibid., 1781- 
82, 2 vol. in-8). 

Cf. H. Sclimit : Théologie S.’s (Nord] ingen, 1858, in-8). 

SEMPRONIUS GUNDIBERT, roman critique de 
Nicolaï (voy. ce nom). 

senac DE meilhan (Gabriel) * littérateur fran¬ 
çais, né en 1736 à Paris, mort le 5 avril 1803. 
Après avoir été intendant en Provence et dans le 
Hainaut, il fut, en 1776, intendant-général de la 
guerre. Il émigra en 1790, résida en Russie, où 
l'impératrice Catherine il lui fit bon accueil, puis 
à Hambourg et à Vienne. Il s’était fait une place 
dans la société lettrée de son temps par son esprit 
| et ses ouvrages. Nous citerons de lui : Mémoires 
\ d’Anne de Gonzague , princesse palatine (Paris, 
1786, in-8), ouvrage intéressant et d’une très- 
agréable lecture, qu’il s’efforça vainement de faire 
passer pour authentique; Considérations sur l'es¬ 
prit et les mœurs (1787, 1789, in-8), où l’on trouve 
plus d’esprit que de profondeur, et une grande 
liberté d’appréciations; Des Principes et des causes 
de la Révolution (1790, in-8) ; Du Gouvernement , 
des mœurs et des conditions en France avant la 
Révolution (1795, in-8), étude très-intéressante sur 
le xviii® siècle; l'Émigré, roman (1797,4 vol. in-8). 
On a publié les Œuvres choisies de Senac deMeilhan 
(Paris, 1862, in-18). Il avait laissé des manuscrits 
qui ont servi au duc de Lévis pour ses Portraits 
et caractères du XVIIP siècle (1813, in-8). 

Cf. Duc do Lévis : Notice, en tête des Portraits ; — 

L. Legrand : Senac de Meilhan et l’intendance du Hai¬ 
naut, etc. (Paris, 1868, in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries 
du lundi, t- X. 

SEXANCOIIK. (Étienne Pivert de) , écrivain 
français, né à Paris en novembre 1770, mort à 
Saint-Cloud en janvier 1846. Enfant maladif et 
mélancolique, il s’éprit de bonne heure d’admira¬ 
tion pour J.-J. Rousseau et d’amour pour la so¬ 
litude, Destiné par ses parents à l’état ecclésias¬ 
tique, qu’il avait en aversion, il prit la fuite, passa 
eu Suisse, trouva un asile dans une famille noble 
du canton de Fribourg et épousa une jeune fille 
qu'il croyait aimer et qu’il perdit après quelques 
armées d’une union médiocrement heureuse. 
Cependant, ruiné par la Révolution et atteint d’in¬ 
firmités précoces, il rentra à Paris pour vivre de 
sa plume, et après les ouvrages qui lui firent une 
si grande réputation et qui sont l’écho de ses 
sentiments personnels et des tristesses de sa vie, 
il se vit forcé d’exécuter divers travaux de librai¬ 
rie. Deux pensions lui furent faites sous le règne 
de Louis-Philippe. 

Les deux principaux ouvrages de Senancour 
sont Obermann (Paris, 1804, 2 vol. in-8; nombr. 
réimpressions in-8 et in—12), et de l’Amour consi' 
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dé ré dans les lois réelles et dans les formes sociales 
de l’uniondes deux sexes (Ibid., 1805, in-8; 1833, 
in-18 ; 1834, 2 vol. in-8). Le premier, en forme 
de lettres, est un livre (func composition étrange 
et d’une tristesse non moins vague que profonde. 
L’auteur s’était représenté lui-même dans son 
héros, « qui ne sait ce qu’il est, ce qu’il aime, ce 
qu’il veut, qui gémit sans cause, qui désire sans 
objet, et qui ne voit rien sinon qu’il n’est pas à 
sa place, enfin qui se traîne dans le vide et dans 
un désordre infini d’ennuis. » Des traits d’une 
véritable originalité et des observations d’une cer¬ 
taine profondeur se mêlent, sans beaucoup d'art, 
ù des idées bizarres et à des sentiments hors de 
nature. L’ouvrage, dont le style rappelait «à la fois 
J.-J. Rousseau, M mi> de Staét et Chateaubriand, 
sans cesser d’être personnel, produisit une vive 
sensation. Le traité de Y Amour n’excita pas moins 
d’enthousiasme, tout en soulevant les plus violen¬ 
tes protestations. C’est l’étude philosophique, et 
poussée aux dernières limites de l’analyse, de 
cette passion, des faits sociaux qui s’y rapportent, 
des circonstances morales, physiologiques, histori¬ 
ques qui la modifient. L’auteur mêle encore une 
fois à des observations neuves et originales de 
hardis paradoxes, qu’il soutient avec une grande 
vivacité d’argumentation et dans une forme pitto¬ 
resque souvent heureuse. 

Parmi ses autres écrits, plus ou moins remaniés 
dans leurs éditions ultérieures, il faut citer : 
Rêveries sur la nature primitive de l’homme (Paris, 
1798-99, in-8); deux Lettres ... sur Bonaparte, 
Chateaubriand, etc. (Ibid., 1814, in-8); Observa¬ 
tions sur le Génie du christianisme et les écrits 
de M. de B. [de Ronald 1 (1826. in-8), ouvrage 
proscrit par la censure ; Libres Méditations d’un 
solitaire inconnu (1819, in-8), sorte de profession 
de foi de déiste et presque de théosophe ; Résumé 
de l'histoire des traditions morales et religieuses 
chez tous les peuples (1825, in-18), pour lequel 
l’auteur fut poursuivi, condamné en police correc¬ 
tionnelle, puis acquitté par la cour royale (22 
janvier 1828) ; Isabelle (1833, in-8), roman bizarre, 
sans intérêt, complément médiocre d ’Obermann. 

Cf. Sainte-Beuve : Préface de l’édition d’Obermann 
(1833), et Portraits contemporains, t. I ; — G. Sand : 
Préface d'éditions du môme ouvrage (1847, in-12 ; 1863) ; 
— Quérard : la France littéraire . 

SENARIUS (Vers). — Voy. Iambjque. 

SESAI’LT (Jean-François), prédicateur français, 
né en 1601 à Anvers, mort en 1672 à Paris. Fils 
d’un commis greffier au parlement de Paris, il 
entra en 1618 à l’Oratoire, dont il devint supérieur 
général en 1662. II exerça pendant quarante ans, 
par sa prédication, une heureuse influence sur 
l’éloquence de la chaire en France. Ses sermons 
n’ont pas été imprimés, sauf les deux Harangues 
funèbres de Louis XIII et de Marie de Mêdicis 
(Paris, 1643-44, in-4), et un recueil de Pané¬ 
gyriques des saints (1655-1658, 3 vol. in-4), etc. 
On a en outre de lui : Paraphrases sur Job (Paris, 
1637, in-8); De l'Usage des passions (1641, in-4) ; 
Y Homme criminel (Paris, 1644, in-4) ; l’Homme 
chrétien (Paris, 1648, in-4) ; etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Ad,- 
Ch.-Gli. Mathieu : Biographie, belge, J.-F. Senault (s. I. 
jilonsj, s. d., in-8). 

SENTitiru (Jean), naturaliste et littérateur suisse, 
né le 6 mai 1742 à Genève, où il est mort le 22 
juillet 1809. D’une famille de protestants français 
réfugiés, il fut pasteur et bibliothécaire à Genève. 
11 fut l’ami de Ch. Bonnet "et joignit à un esprit 
exact et méthodique la largeur philosophique des 
idées. A part scs ouvrages scientifiques parmi 
lesquels on distingue, pour la fécondité dès 
vues, l’Essai sur l'art A'observer et de faire des 
expériences (Genève, 1775, 2 vol. in-8), nous 


avons à citer : Éloge historique d’Albert de 
Haller (Ibid., 1778, in-8); un excellent Catalogue, 
raisonné des manuscrits conservés dans la biblio¬ 
thèque de Genève (Ibid., 1779, in-8); une esti¬ 
mable Histoire littéraire de Genève (Ibid., 1786, 
3 vol. in-8) ; Mémoire sur lavie de II.-B. de Saus¬ 
sure (Ibid., 1801, in-8). 

Cf. Hitag frères : la France protestante ; — P.-J. Mau- 
noir : Eloge historique de J.-S■ (Genève, 1810, în-8). 

SEXECÉ (Antoine Bauderon de), poète français, 
né le 27 octobre 1643 à Mâcon, mort le 1 er jan¬ 
vier 1737. Elevé chez les Jésuites, il faisait ses 
premiers vers, lorsque à la suite d’un duel il dut 
quitter la France et alla en Savoie, puis en Es¬ 
pagne. De retour à Paris, il acheta la charge de 
premier valet de chambre de la reine Marie-Thé¬ 
rèse, auprès de laquelle il eut pendant vingt ans 
une existence douce et heureuse. Il eut ensuite à 
traverser une période de gêne. Ses vers, qui re¬ 
flètent les diverses phases de sa vie, plaisent par 
le naturel, le tour facile et l’enjouement. On cite: 
Lettre de Clément Marat , touchant ce qui s'est 
passé à l'arrivée de Ltilli aux Champs-Êlysées 
(Paris, 1688, in-12); Nouvelles en vers (1695, 
in-12) ; Satires nouvelles (1695, in-12) ; Êpigram - 
mes et pièces mêlées (1717, in-12); Paraphrase 
des Psaumes de David (Mâcon, 1722, in-4). Les 
Œuvres diverses de Scnecé ont été éditées par 
Àuger (Paris, 1805-0, in-12), et ses Œuvres choi¬ 
sies dans la Collection des petits classiques fran¬ 
çais (Paris, 1826, in-16). E. Chasles et P.-A. Cap 
ont publié ses Œuvres posthumes et ses Œuvres 
choisies (Paris, 1856, in-16). 

Cf. Préfaces et Notices dans les édit, des Œuvres di¬ 
verses et choisies; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
t. XU. 

Sénèque (Marcus Annæus Seneca), rhéteur 
latin, né à Cordoue, en Espagne, vers 61 avant 
J.-C., mort vers 30 après J.-C. Il alla professer à 
Rome la rhétorique et fut trôs-goùté pour les 
qualités et les défauts brillants de son genre d’élo¬ 
quence. Doué d’une mémoire prodigieuse, il pou¬ 
vait, dit-on, répéter dans leur ordre doux mille 
noms prononcés une seule fois devant lui. Il était 
de l’ordre équestre et possédait une fortune con¬ 
sidérable. On a de lui deux recueils incomplets 
de déclamations ou exercices d’école : Conlrover- 
siarum libri X , et Suasoriarum liber , Plusieurs 
des livres du premier recueil ne sont qu’a l’état 
de fragments*; le second est accompagné de très- 
intéressantes préfaces. Les sujets traités ne sont 
que des lieux communs, sans valeur littéraire, 
mais les détails qui les développent fournissent de 
très-curieuses révélations sur la société et les 
mœurs du temps. Ces deux ouvrages, édités par 
Schott (Heidelberg, 1603, in-8), par les Elzcviers 
(1672, in-8) et par N. Douillet (Paris, 1831, in-8), 
sont ordinairement joints aux Œuvre s de Sénèque 
le Philosophe. Ils forment le tome vi de l'édition 
Lemaire. Les Controversiœ ont été traduites en 
français par Lcsfargties (Paris, 1639, in-4; 1669, 
2 vol. in-18). 

Cf. Juste-Lipse : De vero Controversiarum auctore ; — 
Notes et Notices des édit, citées. 

SÉNÈQUE (Lucius Annæus Seneca) célèbre 
philosophe et écrivain latin, fils du précédent, né 
à Cordoue vers l’an 2 après J.-C., mort à Home 
en 65. Il vint à Rome tout enfant. Il était d’une 
santé très-délicate et montra autant d’ardeur pour 
l’étude que de précocité. Forme à l’éloquence par 
son père, il sacrifia de bonne heure au goût des 
faux brillants et de la recherche; mais, attiré 
surtout par la philosophie, il se laissa tellement 
gagner aux doctrines pythagoriciennes qu’il s’abs¬ 
tint pendant un certain temps de se nourrir de la 
chair des animaux, et lorsqu’il se relâcha, par 
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prudence, de celle rigueur qui pouvait l’exposer 
aux prescriptions décrétées par Tibère contre di¬ 
verses sectes étrangères, il avait contracté des 
habitudes de sobriété et d’austérité auxquelles il 
resta fidèle au milieu de son excessive opulence. 
Il suivait avec éclat te barreau, et ses succès ex¬ 
citèrent la jalousie de Caligula, qui, non content 
de décrier son éloquence plus brillante que solide 
en l’appelant « du sable sans chaux », aurait, 
dit-on fait mourir l’orateur, s’il n’avait compté 
sur la phthisie pour le débarrasser d’un rival. Sé¬ 
nèque se tourna alors tout entier vers la philoso¬ 
phie et, l’embrassant dans toutes ses branches, 
aborda l’étude de la nature conjointement avec les 
questions morales. On en peut juger non-seule¬ 
ment par les livres que nous avons de lui. mais 
par les titres et les fragments de ceux qui sont 
perdus. Au commencement du règne de Claude, 
il fut exilé en Corse. On ignore le vrai motif de 
cette rigueur, que l’on a rattachée au bannissement 
de Julie, fille de Germanicus, accusée d’adultère 
par Messaline. Cet exil dura huit ans. Sénèque le 
supporta d’abord avec une dignité dont témoi¬ 
gnent les pages de la Consolation à Helvia , où il 
s’efforce de démontrer à sa mère, avec un mélange 
de subtilité et de grandeur, que l’exil et les autres 
maux n’existent pas pour le sage. Mais, deux ans 
plus tard, un autre écrit, la Consolation à Polybe, 
nous montre le philosophe s’humiliant devant 
le favori de Claude et prodiguant à son maître les 
éloges les plus immérités et de honteuses fiatte- 
ries. L’opposition qui éclate entre ces deux écrits 
a conduit à douter de l’authenticité du second, 
qui, outre la bassesse de l’altitude, présente d’ail¬ 
leurs une contradiction non moins flagrante avec 
tous les livres sortis de la main de Sénèque ; 
mais l’examen littéraire de la Consolation à Po¬ 
lybe y fait reconnaître les qualités propres à l’é¬ 
crivain, avec un peu plus d’ampleur cicéronienne. 
Dans tous les cas, le philosophe se serait abaissé 
sans profit : son exil se prolongea encore cinq 
ans. Il en avait quarante-huit lorsqu’il fut rappelé 
à Rome par Agrippine, qui venait d’épouser 
Claude et qui, en s’attachant Sénèque, pensait 
faire servir à ses projets ambitieux sa réputation 
d’écrivain et le prestige de sa vertu : elle le fit 
nommer préteur et le chargea de l’éducation du 
jeune Néron. 

La situation du philosophe au milieu des intri¬ 
gues, des passions, des vices, des hontes et des cri¬ 
mes d'une pareille cour, fut des plus difficiles. La 
part qu’il eut dans les événements de la lin du 
règne de Claude et d’une partie de celui de Néron, 
comme conseiller, comme ministre, ou simplement 
comme témoin, lui a valu les sévérités de l’his¬ 
toire, mais avec le complet bénéfice des circon¬ 
stances atténuantes. Ses ennemis lui ont reproché 
avec trop de dureté l’insuccès définitif de son 
habileté et les efforts impuissants de sa vertu. Tacite, 
qui le met si souvent en scène, est plus juste ; mal¬ 
gré les termes équivoques qui semblent l’associer, 
sinon au meurtre d’Agrippine, du moins à l’apo¬ 
logie officielle de cet attentat f Annal ., XIV, vu et 
xi), il ne cesse pas de le considérer, avec Burrhus, 
comme un des chefs du parti du bien. La vraie, 
la glorieuse influence de Sénèque se marque par 
l’heureuse contrainte imposée aux mauvais ins¬ 
tincts de son élève dans les conditions les plus 
propres aies surexciter. « Le règne d’aucun prince, 
dit Trajan, n’égala les cinq premières années de 
Néron. » Lorsqu’il fut bien démontré qu’il ne 
pouvait plus rien contre ce naturel féroce, entraî¬ 
né au crime par sa propre corruption, par le 
vertige du pouvoir et l’enivrement de la flatterie, 
Sénèque voulut quitter la cour et rendre les im¬ 
menses richesses qu’il avait reçues malgré lui et 
qui n’avaient jamais entamé son indépendance de 


sage. Néron le retint dans la même apparence de 
faveur et dans sa splendeur forcée, en butte à des 
haines croissantes et à de continuelles accusa¬ 
tions ; il essaya de le faire périr par le poison, 
comme il avait, dit-on, fait périr Burrhus. La so¬ 
briété du philosophe déjoua ce projet. Enfin la 
conspiration de Bison fournit un prétexte contre 
lui. On avait attribué aux conjurés, dit Tacite 
( Annal. , XV,lxv), la pensée de donner l’empire à 
Sénèque, comme à 1 homme qui en était vraiment 
digne par sa vie irréprochable et leelat de ses 
vertus. Ayant reçu de Néron l’ordre de mourir, il 
se fit ouvrir les veines et montra dans les cir¬ 
constances tragiques qui compliquèrent son ago¬ 
nie uq courage, une douceur, une élévation de 
sentiment et d’idées qui mettent sa fin au niveau, 
sinon au-dessus de celle de Socrate. Le récit qui 
en est fait par Tacite (Annal., XV, iaii) rappelle 
par plusieurs traits les pages du Phédon. 

D’après les principaux écrits qui nous restent de 
lui, Sénèque parait ramener volontiers toute la 
philosophie à la morale et celle-ci aux règles 
pratiques de la conduite de la vie. 11 admettait 
cependant la division des études en trois bran¬ 
ches : logique, physique et morale, et n’excluait 
pas les questions spéculatives ; mais, à part une 
curiosité naturelle étendue aux divers objets des 
connaissances de son temps, il ne se préoccupait 
pas de réduire celles-ci en système ni de relier la 
morale d’application à des principes absolus. Atta¬ 
ché de préférence aux doctrines stoïciennes, il 
les associait, dans un mobile éclectisme, à toutes 
celles des écoles grecques qui lui paraissaient plus 
ou moins compatibles avec la liberté et la vertu. 
Il revendique souvent, dans ses Lettres , son indé¬ 
pendance d’opinion en des termes qui rappellent 
le Nullius addictus jurarein verba magistri d’Ho- 
raee. « Nous ne sommes pas sous un roi. J'ad¬ 
mire les stoïciens par-dessus tous les autres ; 
mais dans toutes les choses il y a à admirer ; Pla¬ 
ton, Epicure, disent souvent la vérité. Tout ce qui 
est vrai m’appartient. » 11 s’empare ainsi de tout 
ce que la philosophie morale et religieuse a 
trouvé de meilleur avant lui, de plus humain, et, 
par le tour de sentiment et d’imagination qui lui 
est propre, il donne aux inspirations de la con¬ 
science antique un certain air moderne et presque 
chrétien. Tertullien, saint Augustin, saint Jérome, 
etc., reconnaissent en lui comme un des leurs : 
Seneca scepe noster , dit le premier. Comme obser¬ 
vateur du cœur humain et, pour ainsi dire, comme 
directeur des âmes, il est le précurseur de nos pré¬ 
dicateurs et de nos moralistes. « Je ne crois pas, 
dit Joseph de Maistre ( Soirées de Saint-Péters¬ 
bourg, IX), que dans les livres de piété on trouve, 
pour le choix d’un directeur, de meilleurs conseils 
que ceux qu’on peut lire dans Sénèque. 11 y a 
telles de ses lettres que Bourdaloue et Massilïon 
auraient pu réciter en chaire, avec quelques lé¬ 
gers changements. » C’est ce qui a fait imaginer, 
par une suite d’hypothèses purement gratuites, des 
relations avec saint Paul, sans réfléchir que le 
philosophe avait écrit ses principaux ouvrages 
longtemps avant l’époque’ où l’on place la venue 
de l'Apôtre à Rome. 

Aux vérités morales qu’il a recueillies de toutes 
parts et qu’il a tant à cœur de propager, Sénèque 
s’efforce de donner autant de force que de charme, 
et de là, à une époque où la rhétorique rem¬ 
place l’éloquence, deux caractères de l’écrivain : 
l’exagération des effets et les séductions artifi¬ 
cielles du style. C’est à dessein qu’il fait du sage 
du Portique moins un idéal qu’une chimère et 
qu’il peint l’homme plus grand que nature : c’est 
pour mieux nous enlever à nos petitesses. « 11 
faut, dit-il, demander à l’homme plus qu’il ne 
faut, pour en obtenir tout ce qu’il faut : l’hypcr- 
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bolc n’exagère qu’afîn d’atteindre à la vérité par 
le mensonge (De Benef., VU, xxm). » On a beau¬ 
coup reproché à Sénèque, à la suite de Quintilien 
(Instit. orat ., X, II), la corruption de son style, 
les défauts séduisants ( ilulcibus vitiis ) dont il 
abonde, ses faux brillants, sa complaisance exces¬ 
sive pour ses propres pensées et les formes nou¬ 
velles qu’il leur donne ; mais, outre que ces dé¬ 
fauts de diction sont moins les siens que ceux de 
son temps, il faut remarquer que souvent il sait 
s’en garantir et qu’il donne alors à l’idée une sim¬ 
plicité noble et forte, à l’image une rare vigueur, 
au sentiment un accent sympathique et profond. 
Quant à la conscience qu’il a de sa valeur comme 
écrivain et qu’il exprime lui-même ainsi : « Habebo 
apud posteras gratiam, possum mccum duratura 
nomina educerc ( fëpist ., XX), » il faut convenir 
qu’elle est justifiée par tant de maximes, de 
traits, de simples mots, dans lesquels il s’est sur¬ 
vécu. Peu d’écrivains ont eu une plus grande in¬ 
fluence littéraire, aucun n’a laissé une trace plus 
marquée dans la mémoire, on pourrait dire dans 
la conscience humaine. 

Voici les écrits de Sénèqqe qui nous sont par¬ 
venus, à peu près dans l’ordre où ils ont été 
produits : De Ira , Consolalio ad Ilelviam , Conso - 
îalio ad Polybium, Consolalio ad Marciam, De 
Providenlia; De Constantia sapientis , De Olio 
sapienlis, De Tranquillitate animi, De Clementia, 
De Vita beata, De Brevitate vitæ, De Beneficiis ; 
EpistoUe ad Lucilium , au nombre de 124; Quœs- 
lionum naluralium libri VII. 11 faut y joindre, 
sous son titre grec A7roxo),ox*j'rro<Kç, l’apothéose 
burlesque de Claude, qui lui est généralement 
attribuée et par laquelle il aurait fait expier 
à son- héros les adulations en pure perte de 
la Consolation à Polybe. La prétendue Correspon¬ 
dance avec saint Paul- est manifestement apo¬ 
cryphe ; les huit lettres attribuées à Sénèque 
qu’elle comprend ne sont ni de son style ni, à 
trois siècles près, de la langue de son temps. 
D’autre part, on a perdu divers ouvrages dont on 
a les titres : un traité De Terrœ motu, ceux De 
Matrimonio et De superstitione, cités par saint* 
Augustin; une Historia citée par Lactance, des 
Dialogi que mentionne Quintilien, des traités De 
Amicitia et De Vita patris dont Niebuhr a re¬ 
trouvé des fragments. Sénèque avait composé en 
outre des Plaidoyers, et, suivant Quintilien et 
Tacite, beaucoup de Poésies. 

U faut mettre à part, entre les œuvres de Sé¬ 
nèque ou qui lui sont rapportées, ses Tragédies, 
au nombre de dix, et dont voici les titres : Her¬ 
cules furens, Thyestes, Thebais ouPhenissœ, Hip- 
polytus, Œdipus, Troades, Medea, Agamemnon, 
Hercules Œtœus, Octavia. Quoique plusieurs au¬ 
teurs latins, entre autres Quintilien, citent ces 
pièces comme étant du philosophe et que le goût 
de celui-ci pour la poésie nous soit connu, Juste- 
Lipse ne lui en attribue qu’une seule avec certi¬ 
tude, celle tic Médêe. Suivant quelques critiques, 
si elles ne sont pas toutes de lui, elles sont au 
moins de sa famille et composent une sorte, de 
senecanum opus. A part Octavie, qui met en scène 
un fait tout contemporain et qui ne parait pas de 
la même main que les autres, ces diverses pièces 
ont des sujets tirés de la mythologie et de l’his¬ 
toire héroïque de la Grèce et traités déjà par les 
grands tragiques de ce pays. Elles sont en vers 
iambiques trimètres ou senarii, avec des chœurs 
en anapestes et divers autres mètres. Ecrites évi¬ 
demment pour la récitation ou la lecture et non 
pour la représentation, elles sc distinguent par la 
subtilité des pensées et la recherche des effets de 
style plutôt que par le développement dramatique 
de l’action et des passions. Plusieurs cependant, 
comme Ilippolyte, Œdipe , par les modifications 


apportées aux thèmes antiques et par les imitations 
qu’elles ont à leur tour inspirées, donnent lieu à 
de très-intéressantes études de littérature compa¬ 
rée ; elles ont été comme le trait d’union entre le 
théâtre grec et les théâtres classiques modernes. 
C’est de Sénèque, à beaucoup d’égards, que relève 
particulièrement la tragédie française. 

L’édition princeps des Œuvres de Sénèque est 
celle de Naples (1475, in-fol.). Elles ont été sou¬ 
vent réimprimées, notamment par Erasme (Bùle, 
1515, 1529, in-fol.), Muret (Home, 1585, in-fol.), 
Juste-Lipse (Amsterdam, 1628, in-12; 1637, 3 vol. 
in—12) : celte dernière édition est devenue la 
base de celles de Schott (Leydc, 1640, 3 vol. pet. 
in-12), de Gronovius (Amsterdam, 1672, 3* vol. 
in-8), dans la collection des Variorum de 
N. Douillet (Paris, 1827-32, 6 vol. in-8), dans la 
collection Lemaire, enfin de Fickert (Leipzig, 
1842-45, 3 vol. in-8). On a plusieurs fois réuni 
les Œuvres morales ou philosophiques et souvent 
publié à part les divers traités. Les Œuvres de 
Sénèque ont été traduites en français par « Maistre 
Laurens, de premier fait » (Paris, s. d. [ 1500— 
1503], pet. in-fol. goth.), par La Grange (Ibid., 
1778, 6 vol. in-12; 1795, 6 et 7 vol. in-8; 1819, 
13 vol. in-12), par Ch. Du Rozoir et divers, dans 
la Bibliothèque Panckoucke (Ibid., 1832 et suiv., 8 
vol. in-8), par Elias Régnault, et autres, dans la 
collection Nisard (1838, gr. in-8), par J. Rail lard 
(Ibid., 1860, 2 vol. in—18). Elles ont été traduites 
en anglais par Th. Lodgc (Londres, 1614, in-fol., 
plus, édit.), en allemand par J.-M. Moscr et A. 
Pauly (Stuttgart, 1828-36, 15 part, in-12). Les 
traités particuliers ont eu aussi de nombreuses 
versions dans toutes les langues ; on a surtout 
donné au xvi® siècle des recueils d’extraits avec 
traduction en regard, sous les titres de Proverbes 
de Sénèque (s. I. n. d., in-4 goth.), de Motz dorez 
(Paris, 1527, pet. in-8 goth.; s. d., in-4 goth.), 
d 'Aulhoritez, sentences et singuliers enseignements 
du grand censeur, poète, orateur et philosophe 
moral Sénèque (Ibid., 1534, pet. in-8, ronde), etc. 
Plus tard on a imprimé et réimprimé l 'Esprit de 
Sénèque (Ibid., 1723-25,2 part, in-8), les Pensées 
de Seneque (Ibid., 1752, 2 vol. in-12), la Morale 
de Sénèque extraite de ses œuvres (Ibid., 1782, 3 vol. 
in-8), etc. — Les Tragédies , jointes d’ordinaire 
aux Œuvres complètes, ont eu aussi un assez grand 
nombre d’éditions spéciales, entre autres celles 
données par la Société bipontinc (Deux-Ponts, 
1785, in-8) et, avec tous les commentaires et dis¬ 
sertations, par J. Pierrot (Paris, 1828-32, 3 vol. 
in-8). Elles ont été traduites en français par 
« Maistre Pierre Grosnct » (Ibid., 1534, iu-8), L. 
Coupé (Ibid., 1795, 2 vol. in-8), J.-B. Levée (Ibid., 
1822, 3 vol. in-8), E. Greslou, dans la collection 
Panckoucke (Ibid., 1833-34, 3 vol. in-8) ; nouv. 
édit., 1863, in-18), par Desforges et Th. Savalôtc, 
dans la collection Nisard. Elles ont été aussi tra¬ 
duites en italien par L. Dolce (Venise, 1560, in- 
12), et Hector Nini, en vers blancs (Ibid., 1622, 
in-8), en anglais par divers (Londres, 1581, in-4; 
plus, édit.) et par Edw. Scherburne, en vers (Ibid., 
1702, in-8), en allemand par Swoboda (Vienne, 
1821-25, 3 vol. in-8). — La Mort àe Sénèque a été 
portée au théâtre par Tristan l’Ilermitc. 

Cf. Tacite, Quintilien : ouvrages cites ; — Suc'tono : Ca- 
ligula et Néron ; — Erasme, .lusto-Lipse, André' Schott, 
etc. : Notes et Commentaires de leurs éditions, reproduits 
dans celles de Bouillet et de Fickert; — Diderot : Essai 
sur la vie de Sénèque,... sur les écrits, etc. (Paris, 1779, 
in-12, plus, édit.) ; — Naigeon : Discours préliminaire 
de la Morale de Sénèque, extraite, etc. ; — C. de Ros- 
mini : Delta vita di L.-A. Seneca (Rovcrodo, 1793, in-8) ; 

— Ch. du Rozoir : Notice, dans la traduction PaucKoucke ; 

— Vernier, comte de Montoiïcnt : Abrégé analytique de 
la vie et des ouvrages de Sénèque (Paris, 1812, in-8) ; 

— Reinhardt : De Seneccc vita et scriplis (létia, 1817, 
in-8) ; — J. Simon, dans la Liberté de petiser (décembre 
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1848 et janvier 1849} ; — Am. Fleury : Sénèque et saint 
Paul {Paris, 4853, 2 vol. in-8) ; — Yillemain : Rapport à 
l’Académie française (4854) ; — C. Martha : De la Morale 
dans les Lettres de Sénèque (Strasbourg, 4854, in-8), et 
les Moralistes de l'Empire romain (Paris, 4804, in-8) ; — 
Ch. Aubert in : Elude critique sur les rapports supposés 
entre Sénèque et saint Paul, thèse (Ibid., 4857, in-8/ ; — 
G. Boissicr : le Christianisme et la morale de Sénèque, 
dans la Revue des Deux-Mondes (4* r mars 4871); — Ha¬ 
vel : l'Apocolocynlose de Sénèque, dans la Revue politiq. 
et littér., t. Xlli ; — Baehr : Geschiclue der rœmischen 
Literatur, t. I. 

SENNERT (André), orientaliste allemand, né à 
Wittemberg en 1606, mort dans cette ville le 22 
décembre 4689. Il professa l'hébreu pendant cin¬ 
quante ans dans sa ville natale. Il a publié en 
latin des Grammaires hébraïque, chaldéenne et 
syriaque, arabe, rabbïnique (Wittemberg, 1637-66, 
in-4); Hypotyposxs harmonica linguarum orienta- 
lium (Ibid., 1665. in-4); Exercitationes philolo- 
gicæ XXI (Ibid., 1675-81, 3 vol. in-4), etc. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXXIII. 

SENTENCE. — Voyez Gnomiqües (Poêles) et 
Proverbes. 

SENTIMENT ESTHÉTIQUE. — Voyez Beau. 

SEPMAINË (la), poème de Du Bartas (voy. ce 
nom). 

SEPT CONSEILLERS (le livre des), ou roman 
DES SEPT SAGES. — Voyez DOLOPATUOS. 

SEPT CONTRE THÈBES (les), tragédie d’Eschyle 
(voy. ce nom). 

SEPT SAGES (les). — Voyez Sages. 

SEPTA1N. — Voyez Stance. 

SEPTANTE (Version des), traduction grecque de 
l’Ancien Testament, faite par le sanhédrin juif 
d'Égypte, qui se composait de 73 membres. On a 
dit, en nombre rond, septante. On a cru long¬ 
temps, sur la foi d’une traditio i très-répandue, 
que ce travail fut exécuté sous le règne de Plolé- 
mée 11 Philadelphe (285-247 av. J.-C.) et par 
ordre de celui-ci. Il semble au contraire certain 
qu’une traduction du Pentaleuque existait déjà 
sous Ptolémée 1 er Sotcr, qui vivait de 360 à 283 
av J.-C. Les autres livres furent traduits successive¬ 
ment. La version dite des Septante dut être entre¬ 
prise pour répondre aux besoins de la synagogue des 
Juifs hellénistes. Celle version existe encore, mais 
le texte en est extrêmement fautif. On en a trois 
éditions principales . celle d'Alcala, dans la Bible 
Polyglotte de Ximénès (1514-17); celle d’Alde 
(1518, in-folio) ; et celle de Rome ou du Vatican, 
faite par ordre de Sixte-Quint (1590, in-folio). 

• Cf. Isaac Yossius : De LXX interpretibus eorumque 
translations et chronologia (La Haye, 4031, in-4). 

SEPTCHÈXES (N... Leclerc de), littérateur 
français, né à Paris, mort en 1788 à Plombières. 
Fils d’un premier commis des finances, il devint 
secrétaire du cabinet de Louis XVI. D’une santé 
délicate, il mourut jeune, victime de son ardeur 
au travail. On a de lui un estimable Essai sur la 
religion des anciens Grecs (Lausanne, 1787, 2 vol. 
in-8). Il avait commencé la traduction de {'His¬ 
toire de l'empire romain de Gibbon (Paris, 1777, 
3 vol. in-8), traduction fidèle et purement écrite, 
qui fut attribuée à Louis XVI. Il prépara l’édition 
des Œuvres de Fréret (1796, 20 vol. in-12). 

Cf. Lalande : Journal des savants (décembre 4788). 

SEPTÉNAIRE (Vers). — Voyez Iamdique etTfto- 

CHÀÏQUE. 

septimius (Quintus), traducteur de la Guerre 
de Troie deDictys de Crète (voy. ce nom). 

septièmes SE RE NU s. — Voyez Sf.renüs. 

SEPULYEDA (Jean Ginez de), historien espa¬ 
gnol, né près de Cordouc vers 1490, mort près de 
la même ville en 1573. D’une famille noble, mais 
pauvre, il entra dans les ordres et alla étudier à 
Rome la théologie et les langues classiques sous 


des maîtres célèbres. En 1536, il fut nommé par 
Charles-Quint historiographe et précepteur de son 
fils. Il prit une part ardente aux débats relatifs 
aux droits de l'Espagne sur les Indes et les In¬ 
diens, et soutint contre Las Cases que le gouver¬ 
nement avait le devoir d’exterminer ou de réduire 
eu esclavage tous les infidèles. Ses écrits histo¬ 
riques, qui, -par le soin de la composition et du 
style, lui ont va|u le surnom de (« Tilc-Livc espa¬ 
gnol », comprennent : Berum gestarum Ægidii 
Âlbornotiicardinalis libn III (Rome, 1521, in-lol., 
j plus. édit, et traduct.) ; De Rebus gestis Caroti V; 
j De Rebus Hispanorum gestis ad novum orbem 
i Mexicumque, et De Rébus gestis Philippi II, pu- 
1 bliés plus tard dans l'édition générale de scs 
Œuvres, donnée par l’Académie d’histoire (Madrid, 
1780, 4 vol. in-4). On cite en outre Démocrates 
primus (Rome, 1535, iu-8), apologie au point de 
vue chrétien de l’état militaire; Démocrates se- 
cundus, seu dejustis belli causis , autre apologie 
I de la guerre, restée manuscrite ; Epistolarum 
1 libri VU (Salamanque, 1557, in-8); des traduc- 
J lions d’ouvrages d’Aristote, etc. 
i Cf. Niccron : Mémoires, t. XXIII ; — Ticknor : History 
\ of spanïshr lilerature, t. I. 

j SEQUESTER (Vibius), géographe latin du v* ou 
du VI e siècle. Il a laissé un dictionnaire géogra- 
[ phitjue divisé en sept parties : Flumina, Fontes, 

1 Nemora, Paludes, Montes, Gentes. Cet opuscule, 

! imprimé dès 1505 (Rome, in-4), et plusieurs fois 
j depuis, a été réédité avec beaucoup de soin par 
Oberlin (Strasbourg, 1778, in-8). Baudet l’a tra- 
! duit dans la Bibliothèque Panckoucke (1843, in-8). 

Cf. Oberlin : Commentaires de son édition. 

SERAX de LA TOUR (l’abbé), littérateur fran¬ 
çais du dix-huitième siècle. Il est l'auteur de 
compilations utiles et estimées : Histoire de Sci- 
pion l’Africain (Paris, 1738, in-12) ; Histoire 
d’Êpaminondas (1739, in-12) ; Histoire de Phi¬ 
lippe, roi de Macédoine (1740, iu-12); Amuse¬ 
ments de la raison (1747, 2 vol. in-12); Histoire 
de Catilina (Amsterdam [Paris], 1749, in-12); 
,1’Art de sentir et de juger en matière de août 
(1762, 2 vol. in-12) ; Histoire du tribunal de 
Rome (1774, 2 vol. in-8) ; etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

SERASSi (Pier-Antonio), biographe italien, né à 
Bergame le 17 février 1721, mort à Rome le 19 
février 1791. H professa les belles-lettres dans 
sa ville natale, puis devint secrétaire de plusieurs 
cardinaux. Ou a de lui un grand nombre de Fies 1 
ou Études critiques qui abondent en aperçus in¬ 
génieux et surtout en documents littéraires. Les 
principales sont : Vita Dasilii Zanchi (Bergame, 
1747, in-8); Vita di Angelo Poliùano (Ibid., 1747, 
în-8) ; Vitadi Bernardo Cappello (Ibid, 1748, in-8); 
Vita di Dante (1752, in-12); Vita del Petrarca 
(1753, in-12) ; Vita di Pietro Bembo (1753, in-8}; 
Vita ciel conte Baldassare Castiglione (1766, 
in-4) ; Dissertations sopra Prudente grammalico 
(Parme, 1787, in-8) ; Jacopo Maz&oni (Rome, 
1790, in-4). Scs écrits sur le Tasse et son père 
forment une série particulière : Patria di Bernar¬ 
do Tasso edi Torquato (Bergame, 1742, in-8); 
Vita di Bernardo 7'asso (1749, 2 vol. in-12); 
Vita di Torquato Tasso (Rome, 1785, in-4; Ber¬ 
game, 1790, 2 vol. in-4). On lui doitdc nombreu¬ 
ses éditions des classiques italiens. 

Cf. Tipaldo : Diografia degli liai, illustri, l. X. 

SERBE (Langue) ou Servienne, l’une des langues 
slaves et la principale du groupe ilivricn. Elle est 
parlée dans la Serbie, la Dalmatic, une partie de 
la Croatie et de la Bohême, par une population 
de4 millions d’hommes. Elle a eu jadis une plus 
grande extension. Des monuments curieux mar¬ 
quent l’état de cette langue aux ix", xii®, xm® et 
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XIV* siècles. A partir (le la fin de ce dernier, 
lorsque la nation serbe, un moment si grande 
sous Lazare, eut été vaincue dans les plaines de 
Kossovo (1389), sa langue perdit de sou impor¬ 
tance. Le serbe a plus d’analogie avec le russe 
qu’avec le polonais et le bohème. Sous l’influence 
des langues italienne et grecque, la prédominance 
des voyelles lui a donné une douceur, une harmo¬ 
nie qu ? on ne retrouve point dans les autres idio¬ 
mes slaves. Le turc a aussi introduit quelques-uns 
de ses éléments. Les Serbes de Dalmatie parlent 
un dialecte qu’ils appellent illuski et qui prend sur 
les côtes de l’Adriatique le nom de ragusien. 11 a 
servi pour la rédaction de livres ecclésiastiques 
et à la composition de poésies populaires qui ap¬ 
partiennent à toute la race slave. 

Le serbe est riche en augmentatifs et en dimi¬ 
nutifs obtenus par flexions; il forme de môme 
ses comparatifs et ses superlatifs. Ses systèmes 
de déclinaison et de conjugaison sont complets. 
La construction ressemble beaucoup à celle du 
latin. La prononciation ne diffère presque pas de 
l’orthographe, grâce à la richesse des alphabets 
employés: ce sont l’alphabet latin, avec addition 
d’accents, et l’alphabet cyrillique. Le premier 
est employé par les Serbes catholiques, tandis que 
les Serbes du rite grec se tiennent à l’alphabet 
cyrillique, qui est aussi celui de leurs livres de 
liturgie. — Des Grammaires de la langue serbe 
ont été rédigées par Wuk Stephanovitch (Vienne, 
1815), par Berlic (Agram, 1842), par Rabukic et 
Frœlich (Vienne, 1844,1854), etc. On doit des Dic¬ 
tionnaires au même Wuk Stephanovitch (Vienne, 
1818, 1854), à Kichter et Ballemann (Ibid., 1839- 
40, 2 vol.), à Monzouranic et Ouzarevitch (Agram, 
1842), etc. 

Cf. J. Grimm : Introduction à la traduct. allemande de 
la Grammaire de Wuk Stephanovitch (Berlin, 1824) ; — 
P.-J. Schafurik : Choix de lectures serbes, ou Examen 
historique et critique du dialecte serbe (Pcsth, 1833, en 
allem.) ; — Milan Vidakovitch : Courte introduction à 
Vexamen philologique de la langue serbe (Ibid., 1838, 
in-8, en serbe) ; — Maikow : Hisloria serbskago jazyka • 
(Moscou, 1857). 

SERBE (Littérature). Le serbe, le plus riche 
et le plus pur de tous les idiomes slaves, offre, à 
partir du ix e siècle, des travaux de linguistique, 
et au xni e siècle des œuvres littéraires. Toute¬ 
fois celles-ci sont écrites dans une langue qui, 
sous le nom de langue cclésiastique ou ancien 
slave, est aujourd’hui exclusivement * réservée à 
la liturgie. On a, outre des livres ascétiques, quel¬ 
ques compositions historiques. Le tsar Etienne 
(1195-1228) écrivit la vie de son pcrc Etienne 
Nemanja; Dométian, moine deChiljenday, adonné 
les Vies de saint Sava, frère du tsar Eliennc, et 
de saint Simon ; l’archevêque Daniel a laissé une 
Chronique de la Serbie de 1276 à 1336. Apres la 
défaite de la nationalité serbe à Kossovo et son 
asservissement par les Turcs, s’éteignit toute lit¬ 
térature. Les ouvrages existants furent brûlés ou 
se perdirent ; mais la langue nationale, proscrite 
des villes, subsista chez les montagnards. Alors 
prit naissance et. se développa une poésie populaire 
qui a peu de fécondité ou de puissance, mais qui 
accuse néanmoins un art instinctif décomposition. , 
Ses œuvres sont remarquables par une clarté 
continue, sans trivialité, mais sans ornements 
poétiques, sans images, et l'extrême simplicité en 
est à peine relevée par une épithète pittoresque. 
Dahs cette poésie toute eu action, le sentiment na¬ 
tional domine. La littérature poétique, transmise 
oralement par les guslars, renferme quelques com¬ 
positions importantes par leurs proportions, telles 
que le Mariage de Maxime Tchu- noyévicht, Marko 
Kralièvicht, la Bataille de Kossovo {\oy. ces mots). 
Les autres poésies de genres bien définis sont hé¬ 


roïques ou amoureuses. Wuk Stéplianovitch Karad 
chitch eu a formé un recueil (Berlin, 1824-33), 
dont la plus grande partie a été traduite en alle¬ 
mand par M™ 8 Talvi (Volkslieder der Scrben ; 
Leipzig, 1835, 2 vol. in-8), et en partie en français 
par iM I,e E. Voïarl ( Chants populaires des Ser - 
viens, 1834, 2 vol.). Des chants serbes ont été 
également publiés en allemand par Kapper (Leip¬ 
zig, 1852) et en anglais par sir J, Bowring. Les 
contes appartiennent encore à cette littérature 
populaire. Wuk Stephanovitch eu a réuni une 
cinquantaine ( Sirbske narodne pripovietcke ; 
Vienne, 1854). L’une des dernières productions du 
serbe ecclésiastique est l 'Histoire de la Serbie de 
G. Brankovitch, écrite vers la fin du xvit" siècle. 
L'Histoire des Slaves de Raitch, publiée en 1794, 
marque l’abandoii de l’ancien slave pour la véri¬ 
table langue nationale, replacée au rang de langue 
littéraire. Quelques écrivains modernes, entre au¬ 
tres Davidovitch, rédacteur de la Gazette serbe 
(1814-1822), et surtout Wuk Stephanovitch, se 
sont efforcés delà maintenir, et ou a pu constater 
vers le milieu de notre siècle un mouvement intel¬ 
lectuel assez actif, indiqué dans les Annuaires 
serbes de Spiridion Jovitsch (publiés à Vienne), de 
ISikolic et Vozarovic (Belgrade), et de Pavlovic 
(Pesth). Les traductions du grec, du latin, de 
l’italien et de l’allemand tiennent la principale 
place dans les livrer serbes modernes. 

Cf. Outre les recueils litte'raires ci-dessus mentionnes, 
Cyprien Robert : les Quatre Littératures slaves, dans là 
Revue des Deux-Mondes (15 décembre 1852); — V. de 
Mars : les Poètes serbes, dans la même revue (15 février 
1854) ; — P.-J. Schafarik : Geschichte der siidstawischen 
Lileratur (Vienne, 1863-04); — L. Léger: le Mouvement 
intellectuel en Serbie, dans la Revue des Cours liltér 
t. V. 

SÉRÉNADE, chant du soir, composition fami¬ 
lière aux troubadours. Elle avait pour règle de ra¬ 
mener à la fin de chaque couplet le mot proven¬ 
çal sera , soir, comme l’aubade, dont elle était le 
pendant, ramenait celui d'alba, aube du jour. 

SEttENl’S (Aulus Septimius) , poêle latin du 
1 er siècle après J.-C. On ne sait rien de sa vie. 
L’ouvrage de lui qui est le plus souvent mention¬ 
né a pour titre : Opuscula ruralia. Un autre, inti¬ 
tulé Falisca, et qui n’est peut-être qu’une partie 
du précédent, contient la description d’une ferme 
que l’auteur possédait dans le pays des Falisques ; 
il est dans un mètre particulier, que l’on a appelé 
falisque [Voy. Dactyliques ( Vers)]. WcrnsUorf, qui a 
inséré les rares fragments de ce poète dans ses 
Poelœ latini minores, t. II, a essayé de prouver 
que le Moretum , inséré parmi les œuvres de Vir¬ 
gile, devait être attribué à Septimius Sercuiis. 

Cf. Wernsdorf : Notice, dans les Pocla minores. 

serieys (Antoine), littérateur français, né en 
1755 à Pont-de-Cyran (Rouergue), mort le 7 août 
1829 à Paris. Quittant successivement les diverses 
places que lui procurèrent ses protecteurs, il sc 
créa des ressources en publiant un grand nombre 
d’ouvrages faits à la hôte. Tels sont, entre beau¬ 
coup d’autres : les Décades républicaines, ou His¬ 
toire abrégée de la république française (Paris, 
1795, 7 vol. in—18) ; Mémoires pour servir à l'his¬ 
toire secrète de la révolution (1798, 2 vol. in-8); 
Anetdotes inédites de la (in du dix-huitième siècle 
(1801, in-8, plus, édit.); Tablettes chronologiques 
de ïhistoire ancienne et moderne (1803, in-12); 
Eléments de l'histoire des Gaules (1801, in-12) ; 
Dictionnaire généalogique et critique de l'Ecriture 
sainte (1804, in-8) ; Epigrammes anecdotiques 
inédites (1813, in-12) ; Eouché, sa vie privée et 
politique (1816, in-12); Vie de Murat (1816, in-8) ; 
le Règne de Louis XVII (1817, in-8), etc. Serieys 
a rédigé le dernier volume du Dictionnaire pour 
l’intelligence des auteurs classiques de Sabbathier 
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(Chàlons, t. XXXVII, 1815, in-8). Il a aussi fait 
des ouvrages eu vers sans aucune valeur : l'Amour 
et Psyché , poème en six chants (Paris, 1789, in- 
12); les Révolutions de France , oit la Liberté , 
poème en dix chants (1790, in-8j ; la Mort de Ro- 
bespie/re, tragédie (1801, in-8); Napoléon au sa¬ 
lon, poème en neuf chants (1811, in—18), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

se ri MAX (Zacharie), littérateur italien, né à 
Venise en 1708, mort en 178*4. Il est l'auteur d’une 
satire humoristique : Viaggi di Enrico Wanton 
(Venise [Berne], 176-4, 4 vol. in-S), heureuse 
imitation du Gulliver de Swift, et de plusieurs 
opuscules du même genre ; Almanacchi aduso de' 
pédant i (Venise, 1767 et 1783); I medici a le 
medicine (Ibid., 1769, in-8), etc. On lui doit une 
traduction de Y Histoire de la République de Venise 
de Laugier (Ibid., 1767-69, 12 vol. in-8). 

serizay (Jacques de), littérateur français, né 
vers 1590 à Paris, mort en 1653. Ami des lettres, 
il faisait partie, dès 1630, des réunions de Conrart, 
et il fut au nombre des premiers membres de 
l’Académie française, dont il fut directeur pendant 
Jes quatre premières années (1635-1638). II af¬ 
fectait de grands raflinements au sujet de la lan¬ 
gue ; aussi l’appelait-on « le délicat Serizay ». Il 
a travaillé au Dictionnaire de l’Académie. On lui 
attribue quelques pièces de vers insérées dans le 
recueil de Sercy, sans nom d’auteur. 

Cf. Livet : Histoire de l'Académie française. 

SERMENT (le) de Louis le Germanique, l’un 
des plus anciens monuments authentiques de la 
langue romane. Il s’agit du serment que Louis le 
Germanique prêta, au mois de mars 842, à son 
frère Charles le Chauve, et qui est accompagné de 
celui que les soldats de Charles prêtèrent en retour 
à Louis le Germanique. Les formules nous en ont 
été conservées par l’historien Nithard. Les voici 
avec leur traduction : 


SERMENT 

Pro Dco amur et pro 
Christian poplo, et nostro 
commun salvament, dist di 
en avant, in quant Deus 
savîr et polir me dunat, 
si saivara jco cist meon 
fratre Karlo. et in ad- 
judha et in cadhuna cosa. 
si com oin per dreit son 
fradra salvar dist, in o 
quid il mi altrcsi fazet, et 
ab Ludher mit plaid nun- 
quam prindrai, qui, meon 
vol, cist meon fradre Karlo 
in damno sit. 


DÉCLARATION DE L’, 


DE LOUIS. 

Pour l’amour do Dieu et 
pour le peuple chrétien, et 
notre commun salut, de ce 
jour en avant, autant que 
Dieu m’en donne le savoir 
et le pouvoir, je sauverai 
mon frère Charles ici présent, 
et lui serai en aide en chaque 
chose, ainsi qu’un homme 
selon la justice doit sauver 
son frère, en tout ce qu’il 
ferait de la même manière 
our moi, et je ne ferai avec 
othaire aucun accord qui, 
par ma volonté, porterait 
dommage à mon frère Charles 
ici présent. 

RUÉE DE CHARLES. 


Si Lodhuwigs sagrament 
que son fradre Karlo jurât, 
conservât, et Karlus, meos 
sendra, de suo part non la 
stauit, si jo relurnarnon lint 
pois, ne jo ne neuls cui eo 
returnar int pois, in nulla 
adjudha contra Loduwig 
nun li juer. 


Si Louis tient le serment 
qu’il fait à son frère Charles, 
et que Charles, mon sei¬ 
gneur, de son côté, ne le 
tienne pas, si je ne l'en puis 
détourner, ni moi, ni aucun 
(de ceux) que j’en pourrai 
détourner, ne lui donneront 
aucune aide contre Louis. 


On peut faire sur ces textes de prose barbare les 
mêmes remarques que sur le texte poétique de la 
cantilène de Sainte-Eulalie (voy. ce nom). Il est 
surtout notable qu’il n’y a pas un seul mot d’alle¬ 
mand dans ce roman, entendu et parlé par les 
sujets franks des premiers successeurs de Charle¬ 
magne. Il semble ensuite que cette langue, qui a si 
promptement expulsé l’élément germanique, tien¬ 
ne un certain milieu entre les deux grands dia¬ 
lectes qui doivent un peu plus tard se partager la 
France. L’unité politique avait sans doute main¬ 
tenu jusque-là' l’uniformité de l’idiome vulgaire, 


dont la division s’accomplira sans retard dans le 
morcellement du gouvernement national. 

Cf. Nithard : Chronique, dans les Histonœ Francorum 
scriptores de Duchesne, t. II ; — Bonamy : Explication 
du sei'ment, etc., dans les Mémoires de l’Académie des 
! inscript., t. X; — Roquefort : Glossaire de la langue ro¬ 
mane, t. U ; — les diverses Histoires et Chrcstomathies 
de la littérature française. 

SERMON, Sermonnaire, Sermologe. Le sermon 
est le principal genre de discours appartenant à 
l’éloquence de la chaire. On en reconnaît deux 
sortes : le sermon de t morale et le sermon de 
mystère, selon que le sujet est une vérité morale 
ou un point de dogme. Le sermon se distingue du 
prône et de l’homélie par l’importance de scs pro¬ 
portions, la science de sa composition, la régula¬ 
rité de ses parties. Il débute par un texte sacré 
qui le domine tout entier et dont il n’est pour 
ainsi dire que le développement. Il a, d’après le 
type classique, un exorde, une proposition, une 
division, une confirmation en deux ou plusieurs 
points, une conclusion ou péroraison, en un mot 
toutes les parties d’un discours en règle, détachées 
et très-marquées. Le nombre des points est ordi¬ 
nairement de deux, mais rien n’empêche d’en ad¬ 
mettre davantage, Il est de tradition que les ser¬ 
mons de la Passion en aient trois. 

Les règles du sermon en particulier, comme de 
l’éloquence de la chaire en général, ont été dé¬ 
veloppées par saint Augustin dans le De Doctrina 
christiana, par Fénelon dans les Dialogues sur 
l'éloquence, par Blair dans son Cours de thélo- 
rique, par le cardinal Maury dans l 'Essai sur L’é¬ 
loquence de la chaire, etc. Ces auteurs ne sont 
pas unanimes à recommander l’extrême régula¬ 
rité de plan à laquelle le sermon a l’habitude de 
s’astreindre. Fénelon, en particulier, s’élève contre 
l’usage des divisions raffinées, subtiles et savantes; 
il va même jusqu’à blâmer la division elle-même : 
il trouve qu’elle dessèche et gène le discours, le 
coupe en deux ou trois parties, interrompant l’ac¬ 
tion et l’effet qu'elle doit produire. « Il n’y a plus, 
dit-il, d’unité véritable; ce sont deux ou trois 
discours différents qui ne sont unis que par une 
liaison arbitraire. » 

Le mot Sermonnaire, qui sert quelquefois à 
désigner le prédicateur, signifie plus généralement 
tout recueil de sermons. « Ce sermonnaire, dit 
Massillon, en parlant de la collection des œuvres 
du P. Lejeune, est un excellent répertoire pour un 
prédicateur, et j’en ai profité. » On employait 
anciennement le mot de Sennologe pour désigner 
le recueil spécial de sermons dont on donnait 
lecture aux fidèles à certaines fêtes : ces sermons 
avaient été composés par des papes, des pères de 
l’Église, des saints ou leur étaient attribués. 

Cf. Les divers ouvrages indiqués à l’article Chaire (Elo¬ 
quence de la), et, pour les publications de serinonnaires, 
J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire, u 08 1408 à 1510. 

SEROUX IVAG1XCOURT (Jean-Baptiste-Louis- 
Georges), archéologue français, né le 5 avril 1730 
à Beauvais, mort le 24 septembre 1814. Fermier 
général jusqu’en 1777, et possédant une grande 
fortune, il étudia les lestes de l’art antique, surtout 
à Rome. 11 résolut de continuer les travaux de 
Winckelmann, et, après plus de trente ans de 
préparation, il commença la publication d’un 
précieux ouvrage intitulé : Histoire de l'art par 
les monuments, depuis sa décadence au IV e siècle 
jusqu'à son renouvellement au XVP (Paris, 1809- 
23. 6 vol. in-fol., avec Tables analytiques et 325 
pL). On cite en outre : Recueil de fragments de 
sculpture antique , en terre cuite (1814, in-1, 
37 pl.) 

SERRES (Olivier de) , seigneur du Pradel » 
agronome et écrivain français, né vers 1539 à 
Yillencuvc-de-Berg (Vivarais), où il est mort le 



SERRES 

2 juillet 1619. Fils d’un protestant et diacre de 
l’église de Berg, il ne prit point de part aux agi¬ 
tations qui ensanglantèrent sa province, et se 
renferma dans la culture de son domaine. U se¬ 
conda efficacement Henri IV pour l’introduction 
de la sériciculture en France. Il a consigné les ré¬ 
sultats de quarante ans de pratique et de recher¬ 
ches dans un ouvrage célèbre : le Théâtre d'agri¬ 
culture (Paris, 1600, in-fol.), réimprimé un grand 
nombre de fois, notamment par la Société d’agri¬ 
culture de Paris (1804, 2 vol. in-4, fig.). « Le sujet, 
«lit François de Ncufchâteau, en est bien saisi ; 
l’ordonnance en est simple et grande ; quant au 
langage de l’auteur, on voit qu’il avait fait d’ex¬ 
cellentes études, et que les formes de son style 
sont celles des auteurs classiques. 11 jette dans 
ce moule des notions si justes, des idées si pré¬ 
cises et des conceptions si nettes qu’une sorte de 
charme est encore attachée à sa manière de les 
rendre. » On a remarqué qu’Olivier de Serres est 
un des rares écrivains français chez lesquels, avant 
Descartes, le style soit parfaitement adapté au 
sujet, et que son œuvre, placée par la date entre 
les Essais de Montaigne et Y Introduction à la vie 
dévote de François de Sales, peut encore tenir ce 
rang par ses qualités. On y trouve, malgré d’assez 
fréquents latinismes, un emploi opportun d’ex¬ 
pressions nouvelles, de l’ampleur, de la netteté 
et du naturel. 

Cf. J.-A. Dortlics, Fr. de Ncufchâteau : Eloge hislor • 
d'Olivier de S. (Montpellier, Paris, 1790, in—8) ; — J. -B. 
Huzard : Notice bibliographique sur le Théâtre d'agri- 
".ulturc (Paris, 1800, in-4) ; — Haag frères : la France 
protestante ; — Deuiogcot : Tableau, de la littér. franç. 
au XVII e siècle, t. I. 

SERRES (Jean de), en latin Serranus , historien 
et théologien français, frère du précédent, né vers 
1540 à Villcncuve-dc-Berg, mort le 31 mai 1598 
à Genève. Il fut ministre de l’église évangé¬ 
lique à Moutéliinar, puis à Orange; mais sa 
modération lui ayant aliéné scs coreligion¬ 
naires, il se retira à Ccnève. Henri IV le nomma, 
en 1597, historiographe de France. On a de lui : 
Commentarii de statu religionis et reipublicœ in 
regno Gatliœ (Genève, 1571-77, 5 vol. in—8), ou¬ 
vrage important auquel De Thou a fait plusieurs 
emprunts ; Recueil des choses mémorables adve¬ 
nues en France sous le règne de Henri II, Fran¬ 
çois II, Charles IX et Henri III (1595, in—8) ; 
Inventaire général de l'histoire de France (Paris, 
1597, in—1 G, souvent réimpr.), etc. 11 a traduit en 
latin les (Euvres de Platon (1578, 3 vol. in-fol.). 

Cf. Scnebier : Histoire littéraire de Genève. 

SERTOK1US, tragédie de P. Corneille (voy. ce 
nom). 

servan (Antoine-Joseph-Michel), orateur et pu¬ 
bliciste français, né le 3 novembre 1737 à Romans, 
mort le 4 novembre 1807. Il fut avocat général au 
parlement de Grenoble, de 1764 51772. Son talent 
oratoire et la largeur de ses idées lui valurent 
une réputation brillante, surtout dans le parti 
philosophique. Aujourd’hui ses discours nous pa¬ 
raissent froids, d’une élégance trop cherchée et 
trop pleine des ornements d’une rhétorique con¬ 
venue. Les principaux sont : Sur les Avantages de 
la philosophie (1764) ; Sur VAdministration de la 
justice criminelle (1766); Pour un protestant 
(1767); Sur les Mœurs (1769). On a en outre de 
lui : Réflexions sur les Confessions de J.-J. Rous¬ 
seau (Paris, 1783, in-12); Essai sur la formation 
des assemblées nationales, provinciales et numici- 
pales (1789, in-8) ; plusieurs Adresses (même an¬ 
née), etc. Les Œuvres choisies de Scrvan (Paris, 
1823-1825, 3 vol. in-8) ont été publiées par De 
Pontet, ainsi qu’un Choix d’œuvres inédites (1825, 
2 vol. in-8). — Son frère, Joseph Servàn, né à Ro¬ 
mans le 14 février 1741, mort le 10 mai 1808, 


SERVI N 

maréchal de camp' et ministre de la guerre en 
1792, collaborateur de Y Encyclopédie, a publié : le 
Soldat citoyen (Paris, 1781, in-8); Projet d'une 
constitution pour l'armée des Français (1789, in-8) ; 
Histoire des guerres des Gaulois et des Français 
en Italie (1805, 7 vol. in-8) ; Tableau historique 
de la guerre de la révolution de France (1807, 
in-4), continué en 2 vol. parGrimoard. 

Cf. Notice cil tète des Œuvres choisies de Mich. Scrvan ; 
— Quérard : la France littéraire. 

SERVAN de sugny (Picrre-Maric-François), 
littérateur français, né - le 4 novembre 1796 à 
Lyon, mort par suicide, près d’Orléans, le 12 
octobre 1831. Il fut avocat dans sa ville natale. 
*Poëte d’un talent facile, outre des traductions en 
vers de Théocrite et de Catulle, il a publié : la 
Famille grecque, poème (Paris, 1824, in-18) ; 
Clovis à Tolbiac, poëmc (1830, in-8); le Réveil 
de la liberté , ode (1831, in-8); Satires contempo¬ 
raines et mélanges (1832, in-8) ; la Chaumière 
d'Oullins (1830, in-8) ; le Neveu ilu chanoine (1831, 
4vol. in-12); le Suicide (1802, in-8), etc. 

Cf. A. de Boissieu : Eloge de S. de S. (Lyon, 1832, in-8). 

SERVENTOIS. — Voyez Sirvente. 

servet (Michel), philosophe et controversiste 
protestant, né à Villanueva (Aragon) en 1509, 
brûlé à Genève le 27 octobre 1553. Célèbre sur¬ 
tout comme victime de l’intolérance religieuse au 
sein mérne de la Réforme, il joignait au savoir 
de son temps une grande audace de pensée. Il 
avait étudié la médecine et le droit avant de se 
jeter dans les querelles théologiqucs. Son livre De 
Trinitatis erroribus (Hagucnau, 1531, in-8; Nu¬ 
remberg, 1791, in-8), suivi de Dialogues sur le 
même sujet (1532, in-8), fit un éclat qui fut en¬ 
core surpassé par celui de la Cliristianismi res- 
titutio (Ibid. [Vienne en Dauphiné], 1553, in-8 ; 
nouv. édit., 1790, in-8), où il tente le premier 
une sorte de déduction rationnelle des dogmes : 
il ne reste que deux exemplaires de l’édition pri¬ 
mitive, l’un à la Bibliothèque nationale de Paris, 
l’autre à celle de Vienne; le premier, qui a été 
placé sur le bûcher de l’auteur, porte sur quelques 
pages la trace des flammes. Servet a donné une 
édition delà Géographie de Ptolémée(Lyon, 1535, 
in-fol., fig.). 

Cf. Em. Saissct : Mélanges d’histoire, de morale et de 
critique (Paris, 1859, in-12), et dans la Revue des Deux- 
Mondes (15 févr. et 1 er mars 18l8); — (EUiuger : Biblio¬ 
graphie biographique. 

SERVICE DES DAMES (le), Frauendiest , poëme 
chevaleresque de Lichtenstein (voy. ce nomj. 

SERVIES (Abel), marquis de Sablé, diplomate 
français, né en 1593 à Grenoble, mort le 17 février 
1659. Disgracié en 1636 par Richelieu, il revint 
aux affaires sous Mazarin et fut l’un des négocia¬ 
teurs des traités de Westphalie. Il entra à l’Aca¬ 
démie française dès sa création. De cet habile diplo¬ 
mate, que son caractère hautain et \iolent fit appeler 
« l’ange exterminateur de la paix », on a des Let¬ 
tres publiées avec celles de d’Avaux (Cologne, 1650, 
in-4), et divers écrits dans les recueils du temps. 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique; — J- Cotin, 
J. Biroat : Oraison funèbre de Servien (1698, in— 4). 

serviez (Jacques Roergas de), historien fran¬ 
çais, né en 1679 près de Castres, mort 5 Paris le 
18 janvier 1727. Il a publié deux ouvrages ina¬ 
chevés, qui se distinguent par des recherches per¬ 
sonnelles : les Femmes des douze premiers Césars 
(Paris, 1718, in-12, plus, fois réimpr.), cibles 
Hommes illustres du Languedoc (Béziers, 1723, 
in-12); le Caprice, roman (Genève, 1721, in-12). 

Cf. Dcsessarts : les Siècles littéraires, t. VI. 

SERVIN (Antoine-Nicolas), jurisconsulte et his¬ 
torien français, né en 1746 à Dieppe, mort en 
1811. Avocat au parlement de Rouen, il a laissé, 
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outre des ouvrages de jurisprudence, une Histoire 
de la ville de Rouen (1775, 2 vol. in-12). 

Cf. Edouard Frère : Bibliographie normande. 

servis (Louis), magistrat français, né vers 1555 
dans le Vendômois, mort le 19 mars 1626. Avocat 
général au parlement de Paris sous Henri IV et 
Louis XIII, il montra beaucoup de zèle pour les 
prérogatives du trône, les intérêts de l’Etat et les 
droits de l’Eglise gallicane. Il mourut de l’émo¬ 
tion que lui causa Ta colère de Louis XIH à la 
suite de remontrances qu'il avait faites contre les 
édits bursaux. Ses discours sont embarrassés, selon 
*’usage du temps, par une érudition inutile. On a 
de lui : Vindiciæ secundum libertatem ecclesiæ 
gallicanæ (Tours, 1590, in—8) ; Actions notables el 
plaidoyers (Paris, 1603, 1620, in—8); Pro libertate 
reipublicœ Venetorum (Ibid., IGOG, in-4) ; Remon¬ 
trance sur le livre de Bel tannin, de Sumnio Pon- 
tifice {Ibid., 1610, in-4). 

Cf. Le Tombeau de l. Servin (Paris, 1626, in-8) ; — 
J. G ranger : Oratio funebris in lattdem Servini (Paris, 
1G26, in-4) ; — Moréri : Grand Dictionnaire historique. 

SERVITUDE VOLONTAIRE (Discours de la), ou¬ 
vrage de La Boétie (voy. ce nom). 

servies MAURES HONORATES, grammairien 
latin du iv c siècle. Il est l’auteur d’un Commen¬ 
taire sur Virgile, fait d’après les travaux d’un grand 
nombre d’annotateurs plusanciens. Cet ouvrage, bien 
que gravement altéré dans les manuscrits du moyen 
Age, reste pour nous un des plus importants parmi 
les écrits des scholiastes latins. On y trouve beau¬ 
coup de citations d’auteurs perdus et de précieuses 
indications sur l’histoire, les monuments et la 
mythologie de l’antiquité. Imprimé dans beaucoup 
d’éditions de Virgile et avec de nombreuses cor¬ 
rections, dans celles de Robert Estienne (Paris, 
1532, in-fol.) et de Burmann (Amsterdam, 1746, 
4 vol. in-4), il a été donné séparément par Lion 
(Gœttingue, 1825, 2 vol. in-8). On a du même 
grammairien : In secundam Donati ediiiotiem in- 
tetpretalio; De Ratione ultimarum syllabarum; 
Ars de centum melris. Ces opuscules ont été in¬ 
sérés dans les Grammatici latini de Putsch. 

Cf. Burmann : Préface de son édition de Virgile ; — 

E. Tcuher: Disscrtatia de M. S. Honorati grammatici 
vila et commentariis (Breslau, 1843, in-8). 

SÉSOSTRIS, tragédie de Longcpierre (voy. ce 
nom). 

SESTINA, Sestine, forme de la versification ita¬ 
lienne. C’est rigoureusement une sorte de chanson 
composée de six stances, dont chacune est formée 
de six vers, ordinairement hendécasyllabes. Les 
rimes reviennent dans un ordre déterminé, comme 
dans le rondeau. La sestina ainsi réglée avait 
beaucoup de ressemblance avec la sexiine ou sûr- 
tine des troubadours, qui, par l’agencement sex¬ 
tuple des rimes dans les six couplets et leur répé¬ 
tition dans l’envoi, était, suivant Ginguené, lapins 
recherchée des formes provençales. La sextineaété 
reprise, au xvi e siècle, par Pontus de Thyard et 
quelques habiles versificateurs de la même école. 
— On appelle aussi sestine la simple strophe de 
six vers, qui sert dans le genre héroï-comique, 
dans la satire, dans l’épigrammc. La Secchia r api ta, 
de Tassoni, est écrite en sestincs. 

Cf. Raynouarii : Choix des poésies des troubadours ; — 

F. de Gramont : les Vers français et leur prosodie (Paris, 
4876, in-18). 

SEUME (Jean-Goltfried), poëte allemand, né à 
Poserne, près de Weisscnfels, le 29 janvier 1763, 
mort à Tœplitz le 13 juin 1810. Sa vie est pleine d’a¬ 
ventures qui font de lui, entre autres ehoses, un 
étudiant en théologie, un soldat de l’Angleterre 
au Canada, un professeur et traducteur, un officier 
de grenadiers russes, un correcteur d’imprimerie, 
un infatigable voyageur, etc. 11 a composé des 


Poésies lyriques (Gedichte; Leipzig, 1801), emprein¬ 
tes d’une vive passion pour la liberté, la patrie et 
l’humanité. On cite aussi de lui un drame, Mil- 
tiade (1808). Mais il est surtout connu par ses ré¬ 
cits de voyages, tels que Promenade à Syracuse 
(Spaziergang nach Syrakus; Brunswick. 1802, 
3 vol., plus, éditions), et Mon été de l'année 1805 
(Mein Sommer in Iahr 1805; Hambourg, 1806). Il 
avait commencé son autobiographie, Ma Vie (Mein 
Leben; Leipzig, 1813), terminée par Clodius. Les 
Œuvres complètes (Saemmtliche Werke; Ibid., 
1826-27, 12 vol.) ont été rééditées en un format 
compacte par Ad. Wagner (Ibid., 1835, 1 vol.). 

Cf. H. Dœring : Lebenumrisse von... J.-G. Setime, ctc~ 
(Qucdtimbourg, 1840, in-18). 

sevelinges (Charles-Louis de), littérateur fran¬ 
çais, né en 1767 à Amiens, mort en 1831. Il émi¬ 
gra pour s’enrôler dans l’armée de Coudé. Rentré 
en France sous le Consulat, il s’occupa de travaux 
littéraires et fut l’un des premiers collaborateurs 
de la Biographie universelle de Michaud. A part ses 
articles marqués de l’exagération royaliste qui 
caractérisait ce recueil, il a publié : Histoire de la 
captivité de Louis XVI{ Paris, 1817, in-8); la Con¬ 
temporaine en miniature, ou abrégé critique de 
ses mémoires (Ibid., 1828, in-8); le Duc de Ro- 
vigo en miniature (1828, in-8), etc. Il a édité les 
Mémoires secrets et correspondance inédite du 
cardinal Dubois (1814, 2 vol. in-8); les Mémoires 
de la maison de Condè (1820, 2 vol. in-8). Il a 
traduit VHistoire de la guerre de l'indépendance 
américaine de Botta (1812-13, 4 vol. in-8), Wer¬ 
ther de Goethe, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

severus (Cornélius), poëte latin du I er siècle 
après J.-C. Ovide lui a adressé une de scs E pitres. 
Versificateur plutôt que poëte, selon* Quintilien, 
il fit un poëme intitulé Bellum siculum, dont un 
passage sur la mort de Cicéron a été conservé 
par Sénèque. On l’a regardé comme l’auteur du 
poëme de l’Etna, longtemps attribué à Virgile ou 
à Lucilius le Jeune. Ses fragments ont été insérés 
dans les Poetæ latini minores de Wcrnsdorf, et 
dans la Bibliothèque de Lemaire. 

sévigné (Marie de Ramjtin-Chantal, marquise 
de), illustre épistolière française, née à Paris le 
6 février 1626, morte à Grignan (Drôme) le 18 
avril 1696. Fille unique de Celse-Bénigne de Ra- 
butin, baron de. Chantal, et de Marie de Coulanges, 
elle connut à peine son père, tué en combattant les 
Anglais dans l’Hc de Ré, en juillet 1627, et perdit 
sa mère à l’Age de six ans. Elle fut sous la tutelle 
de son aïeul maternel jusqu’à l’àge de dix ans, 
puis de son oncle l’abbé de Coulanges, qui justifia 
par ses soins dévoués le titre de « bien bon » 
qu’elle ne cessa de lui donner. Il l’éleva à Livry, 
dont il possédait la belle abbaye, et lui procura 
une instruction rare chez les femmes; il lui lit 
enseigner par Ménage le français, le latin, l’italien, 
l’espagnol, puis les leçons de Chapelain complé¬ 
tèrent son éducation littéraire. La fréquentation de 
la cour d’Anne d’Autriche développa en elle *la 
grâce et l’élégance, et mit en relief sa beauté, 
moins remarquable par la régularité que par une 
éclatante fraîcheur. A dix-huit ans elle épousa le 
marquis Henri de Sévigné, d’une très-ancienne 
noblesse militaire de Bretagne, et maréchal de 
camp (1 er août 16*14). Cette union mal assortie 
ne fut pas heureuse. Le marquis, homme de plai¬ 
sir, dissipateur de sa fortune et-de celle de sa 
femme, l’enunena dans sa terre des Rochers, près 
de Vitré, et lui fit passer dans ce désert deux an¬ 
nées d’une existence solitaire et morne; puis ils 
vinrent à Paris; il la délaissa publiquement pour 
des maîtresses, ne répondant à l’affection qu’elle 
avait pour lui que par des brusqueries et de la 
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mauvaise humeur. Pour exprimer la différence des 
sentiments qui présidaient à leurs relations mu¬ 
tuelles, ou disait que son mari l’eslimait et ne 
l'aimait point, tandis qu’elle l’aimait sans l’esti¬ 
mer. Le marquis de Sévigné mourut victime d’une 
rivalité suscitée par sa passion pour M““ de Gon- 
dran; il fut tué en duel par le chevalier d’Albrct, 
autre soupirant de cette dame, sept ans après son 
mariage (5 février 1051). Il laissait deux enfants : 
une hile qui devint M mo de Grignan, et un fils, 
Charles de Sévigné, qui suivit la carrière militaire 
et se mêla au monde des lettres, surtout du théâtre, 
par ses relations et ses intrigues. 

AI 0 * 8 de Sévigné se consacra tout entière à l’é¬ 
ducation de ses enfants, surtout de sa fille, qui 
devint pour elle l’objet d’une sorte de culte et d’a¬ 
doration perpétuelle. Arnauld d’Andilly la traitait 
à ce propos de «jolie païenne, qui faisait de sa 
fille une idole dans son cœur». Son extase devant 
les perfections de son enfant, ses louanges 
enthousiastes prodiguées à son esprit et surtout à 
sa beauté, devaient porter celle qui en était l’ob¬ 
jet à un égoïsme dont la mère eut plus d’une fois 
à souffrir, et la jeter dans un culte extravagant 
d’etle-môme et de ses propres attraits. Sous le 
rapport des études, M Dle de Sévigné mit elle- 
même sa fille dans une voie où elle la vit aller 
plus loin qu’elle n’aurait voulu; elle lui transmit 
d’abord ses propres connaissances, notamment 
celle du latin; elle lisait Tacite avec elle et lui en 
expliquait les beautés. Elle l’initia aux questions 
sérieuses de la théologie et de la philosophie; elle 
lui fit exposer par l’abbé de La Mousse la métaphy¬ 
sique de Descartes, pour laquelle la jeune « pré¬ 
cieuse» prit un goût, une passion extraordinaire; 
et plus tard Ja philosophie, le cartésianisme, fut 
entre les deux femmes la cause de plus d’un dou¬ 
loureux froissement. M mo de Sévigné produisit sa 
fille à la cour dès l’âge de seize ans et s’enivra 
des succès de sa beauté, vantée à l’envi par les 
connaisseurs et célébrée par les poètes. Pour elle, 
sa propre beauté n’avait cessé de lui attirer des 
hommages qui pouvaient être dangereux pour une 
jeune veuve dans une cour de mœurs aussi légères. 
Sa réputation d’honnêteté resta intacte, malgré les 
attentions ou les poursuites dont elle fut l’objet de 
la part de liants personnages, Turcnne, le prince 
de Conti, Fouquet, sans compter le chevalier de 
Méré, Du Ludc et même le pauvre Ménage, dont 
elle eut à pardonner les indiscrètes déclarations. 
Bussy-Babutin lui-même, son compromettant cou¬ 
sin, qui lui garda une injuste rancune de ses rigueurs, 
remarque qu’elle fut peut-être la seule femme du 
royaume qui sut conserver pour amis ceux qu’elle 
avait éconduits comme soupirants. Elle était d’ail¬ 
leurs très-ferme et très-fidèle dans ses amitiés; elle 
le prouva par ses sentiments envers Fouquet, dont 
la chute et le procès ont inspiré ses lettres à Pom¬ 
ponne, les plus émues et les plus éloquentes qu’elle 
ait écrites. Engagée dans la Fronde, elle montra 
de l’attachement pour ses anciens chefs dans leur 
adversité môme, et le cardinal de Retz eut parti¬ 
culièrement en elle' un ami, un défenseur dé¬ 
voué. Il faut signaler à part ses relations avec les 
solitaires de Port-Royal pour lesquels elle avait 
une sorte d’affection filiale, à la fois respectueuse 
et passionnée. Son goût pour les choses de l’esprit 
et les œuvres littéraires lui faisait rechercher la 
société des écrivains de son temps. Elle connut et 
apprécia les plus célèbres de la première période 
du grand siècle, ceux surtout qui brillaient par la 
noblesse des idées, l’originalité de la langue ou 
la sûreté du goût. Scs liaisons sérieuses ne l’em¬ 
pêchaient pas de se donner au monde de la cour 
et d’v tenir son rang, comme si elle n’avait vécu 
que pour lui; elle en suivait les affaires, les intri¬ 
gues, les menées; clic en recueillait les commé- 
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rages, dont elle faisait, pêle-mêle avec les choses 
d’un plus haut intérêt, un des aliments de sou iné¬ 
puisable correspondance. 

La passion de M 11111 de Sévigné pour le com¬ 
merce épistolairc date du mariage de sa fille 
avec le comte de Grignan, qui, nommé la même 
année (29 novembre 1669) lieutenant général au 
gouvernement de la.Provence, emmena sa femme 
avec lui. Pour tromper la douleur de cette subite 
séparation, M mû de Sévigné voulut se rendre pré¬ 
sente auprès de cette fille idolâtrée, en reprenant 
avec elle, sous forme de lettres, une sorte de con¬ 
versation à distance, dans laquelle elle pût conti¬ 
nuer d’épancher son esprit et son cœur. Dans les 
intervalles, souvent très-longs, qui s’écoulaient 
entre les visites de M raB de Grignan ou scs propres 
voyages en Provence, M“° de Sévigné vivait alter¬ 
nativement à Paris, dans son hôtel Carnavalet, 
encore tout plein du souvenir de sa fille, et 
dans sa terre des Rochers, où elle s’occupait de 
régler elle-même ses comptes avec ses fermiers 
et de réparer par une sage administration les suites 
des prodigalités de son mari et de son lils. Celui- 
ci, marié à la fille d’un conseiller de Bretagne, 
ne lui donna pas de postérité. M™ 8 de Grignan eut 
un fils qui rétablit i’opulence de la famille par 
une mésalliance, et une fille élevée par sa grand’ 
mère, et qui devint la marquise de Sirniane. 
M me de Sévigné, après avoir soigné sa fille dans 
une maladie dangereuse, avec un dévouement qui 
avait altéré sa santé, mourut à soixante-dix ans 
de la petite vérole. Elle unit jusqu’au dernier 
moment la tendresse maternelle et les sentiments 
chrétiens. Saint-Simon mentionne sa mort en ces 
termes : « M me de Sévigné, si aimable et de si 
excellente compagnie, mourut quelque temps après 
à Grignan, chez sa fille, qui était son idole et qui 
le méritait médiocrement... Cette femme, par son 
aisance, ses grâces naturelles, la douceur de son 
esprit, en donnait par sa conversation à qui n’en 
avait pas, extrêmement bonne d’ailleurs, et savait 
extrêmement de toutes choses, sans vouloir jamais 
paraître savoir rien. » 

La correspondance de M me de Sévigné est à la 
fois un des grands monuments littéraires du 
xvui® siècle, et un des documents historiques les 
plus précieux. Sous ce dernier rapport, elle est le 
tableau vivant de la société aristocratique à laquelle 
appartenait l’auteur. L’expansion des sentiments 
de tendresse et d’admiralion d’une mère, si iné¬ 
puisable qu’elle soit, ne pouvait suffire à alimenter 
cette longue conversation écrite de près de trente 
années. D’autres objets s’y fnèlent naturellement 
et en foule; ce sont tous ceux qui auraient trouvé 
place dans le laisser-aller d’une véritable causerie: 
les occupations et les soucis du jour, les visites, 
les cérémonies, les grands et les petits événements, 
les mariages, les naissances, les morts, les prises 
de voile, les sermons, les pièces de théâtre, les 
livres, les querelles de salon, les conflits de cour, 
les cabales littéraires, les grandes controverses phi¬ 
losophiques ou religieuses. Une telle correspon¬ 
dance est aussi instructive et n’a pas moins d’in¬ 
térêt que des mémoires ; elle a plus de prix 
peut-être, car si les tableaux et les récits qui la com¬ 
posent ont pu être tracés à leur heure en vue 
d’un effet calculé, l’ensemble échappe à la volonté 
de l’auteur, et l’impression générale répond à la 
suite même des événements, sans pouvoir être le 
résultat d’un arrangement littéraire. M™ 8 de Sé¬ 
vigné se montre à nous, dans son œuvre, comme 
un témoin de son siècle, témoin sensible et ému, 
voyant les choses avec les yeux et tes idées de 
son temps, trouvant naturel ce qui nous semble 
à distance le plus étrange, ou se passionnant sur 
les sujets qui nous laissent le plus froids. Avec sa 
vivacité d’impression elle met sous les yeux de la 
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postérité, comme sous ceux de sa fille, toutes les 
grandeurs et toutes les mesquineries de son époque, 
des traits importants d’histoire au milieu des riens 
brillants d’une société frivole et pompeuse. Ce 
précieux commérage se relève encore par des qua¬ 
lités de style qui le rendent immortel. Ce qui 
frappe tout d’abord, c’est la vivacité naturelle, la 
spontanéité, l’abandon aux impressions du mo¬ 
ment, la préoccupation de rendre sa pensée tout 
entière dans son exubérance passionnée : écrivain 
de race, elle manie avec liberté et souplesse une 
langue qui n’a pas encore acquis sa fixité clas¬ 
sique; elle en épuise le lexique et au besoin elle 
l’enrichit, et quand l’expression manque, elle la 
forge; elle crée surtout de nouveaux tours. Elle 
n’a pas seulement la grâce féminine, elle a le 
naturel, la verve et parfois la crudité, la gail¬ 
lardise de l’époque de la Fronde. Jamais la pru¬ 
derie n’aura de prise sur elle ; le bel esprit a pu 
la tenter un moment sous l’influence de l’Hôtel de 
Rambouillet, où elle s’est vue attirée, accueillie, 
.choyée; elle a sacrifié parfois à la préciosité, 
comme lorsqu’elle dit à Bussy : « Je suis un peu 
fâchée que vous n’aimiez pas les madrigaux. Ne 
sont-ils pas les maris des épigrammes? Ce sont de 
si jolis ménages quand Us sont bons! » Elle a 
même quelques images prolongées en allégories, 
dans le goût du Grand Cyrus; mais elle s’élève 
bientôt elle-même contre la recherche et la quin¬ 
tessence . contre le « tortillonné et le délicat » ; 
elle préférerait « se jeter dans la grossièreté ; » elle 
proclame que le naturel seul compose un style 
parfait, qu’elle n’en veut pas d’autre, et que c’est 
un bon signe pour ses lectrices de s’accommoder de 
ses négligences. 

M rae de Sévigné, qui croit ne s’inspirer que 
de son sens naturel et du monde, a puisé à 
toutes les sources élevées et fécondes, familières 
aux grands esprits de son siècle. Elle n’a cessé 
d’étendre et de fortifier l’instruction que ses pre¬ 
miers maîtres lui avaient donnée. Elle Usait Tacite 
et Quintilien, Virgile et le Tasse, « dans toute la 
majesté du latin et de l’italien. » Dévouée d’esprit 
et de cœur à Port-Royal, elle n’en goûtait pas 
moins les écrivains que Port-Royal proscrivait: elle 
relisait Montaigne en admirant Pascal. Les mora¬ 
listes les plus austères faisaient ses délices, les 
Essais de morale de Nicole étaient son aliment quo¬ 
tidien ; les in-folios de théologie ne lui faisaient 
pas peur : elle dévorait les volumineux traités de 
saint Augustin à lu campagne, pendant les jours 
de pluie. Aucune des profondes discussions de 
morale et de dogme ne lui était étrangère, et elle 
raisonne pertinemment métaphysique et religion, 
entre une médisance de cour et une anecdote. 
Jamais on n’a vu un pareil mélange de frivolité 
mondaine et de solidité d’esprit, plus de force dans 
plus de grâce. 

Les Lettres de M me de Sévigné n’étaient pas 
sans doute composées pour la postérité; c’est pour 
sa fille qu’elle prétend écrire, et elle le fait comme 
elle le dit, « à bride abattue, » ou encore en 
laissant à sa plume « la bride sur le cou ». Elle 
« ne veut pas se tuer à écrire pour les autres », 
ni « s'enivrer d’écriture ». Elle espère que sa fille 
ne fera pas imprimer ses lettres, mais les éloges 
que celle-ci lui donne, en la comparant à Voilure 
et à Nicole, lui font craindre de les voir publier 
par la trahison d’un ami. Et, de fait, ses lettres 
passèrent bientôt de main en main, et devinrent 
l’objet de la curiosité la plus empressée. Quelques- 
unes eurent, sous des noms particuliers, une no¬ 
toriété spéciale. II y avait la lettre du Cheval, celle 
des Foins ou de la Prairie , celle du Chien, etc. 
M rae de Sévigné n’ignorait pas le colportage qui 
s’en faisait dans le monde. « Vos lettres, lui 
écrivait M rao de Coulanges, font tout le bruit 


qu’elles méritent... ; il est certain qu’elles sont 
délicieuses, et vous êtes comme vos lettres. » 
Cette faveur et cette publicité devaient engager 
M rao de Sévigné à apporter de plus en plus de 
soin littéraire à ses causeries écrites si recher¬ 
chées par une société amoureuse du bel-esprit et 
du bon style. 

Les Lettres de Madame de Sévigné continuè¬ 
rent de circuler manuscrites longtemps après sa 
mort. Quelques-unes furent imprimées dans les 
Mémoires et la Correspondance de Russy-Rabutin, 
publiés par sa fille {1696 et 1697). Un premier 
recueil en fut fait en 1726 (La Haye et Rouen, 
2 vol. in—12) ; il ne contenait que les Lettres à 
M me de Grignon. Un recueil plus complet des mômes 
Lettres fut donné par le chevalier Perrin, avec le 
concours de M me de Simiane, la fille de M me de 
Grignan (1731, 4. vol. in-12 ; 1738, G vol. in-12 ; 
1751, 8 vol. in-12). 11 parut ensuite d’autres recueils 
particuliers, comme celui des Lettres à M. de Pom¬ 
ponne sur le procès deFouquet (Amsterdam [Paris], 
1756, in-12), ou des recueils d’ensemble de plus 
en plus complets. Parmi les éditions générales, il 
faut citer celle de l’abbé B. de Vauxcelles (1801, 
10 vol. in-12), celle de Phil. Grouvelle (1806, 8 vol. 
in-8 et 11 vol. in-12, plusieurs fois réimprimée), 
celle de Mommerqué et Saint-Surin (1818-19, 
10 vol. in-8, aveegrav.), contenant de nombreuses 
lettres inédites, d’importantes études philolo¬ 
giques et littéraires, et des documents accessoires ; 
celle de Gault de Saint-Germain (1822 et suiv.. 
12 vol. in-8, avec fig. plus tirages de luxe); celle 
de Campenon (1822, 12 vol. in-8), de Cli. Nodier 
(1835, 2 vol. gr. in-8) ; enfin l’importante et défi¬ 
nitive édition de la collection des Grands Écrivains 
de la France, dirigée parM. Ad. Begnier, édition 
faite d’après celle de Monmcrqué et revisée entiè¬ 
rement sur les manuscrits (1862-67, 11 vol. in-8), 
avec Notice biographique de M. P. Mcsnard, une 
Table alphabétique (tome XII) et un Lexique par 
Sommer (tomes XII et XIV). 

Cf. Notices biographiques, littéraires et bibliographi¬ 
ques des principales éditions citées ; — les Eloges de 
M me de Sévigné, par Sabatier (1777, in-12). par M me du 
Brisson (1778, in-12), par Tastu (1810), par M me Achille 
Comte (même année), et par M. C. Caboche (même année, 
in-8) ; — Bussy-Kabntin : Mémoires et Correspondance 
(nouv. édit-, 1857, 2 vol. in-12, et 1858-59, 5 vol. in-18) ; 

—- Mirabeau : M mt de Sévigné, dans la Revue l'étrospective, 
l re série, t. I ; — C. Girault : Détails historiques sur les 
ancêtres, le lieu de la naissance, etc., de M me de Sévigné 
(1819, in-12) ; — itf 010 de Sévigné and her contemporaries 
(Londres, 1841,2 vol. in-8) ; — Walckenaer : Mémoires lou¬ 
chant la vie et les écrits de Marie de Rabulin-Chantal , 
etc. (1842-48, 4 vol. in-12) ; — Aubenas : Histoire de 
M me de Sévigné, de sa famille, etc. (1842, in-8) ; — 
Sainte-Beuve : Port-Royal, t. I-V, pnssim, et Portraits de 
femmes, Causeries du lundi, t. I ; — L. Vcuillot : Çà et 
là, t. IL 

Sévigné (Charles, marquis de), fils de la pré¬ 
cédente, né au château des Rochers en mars 
1617, mort à Paris le 27 mars 1713. Il suivit la 
carrière militaire, et y renonça pour mener à Pa¬ 
ris une vie de dissipation et de faiblesses, qu’il 
couronna par une dévotion extrême. Il fut un des 
amants de la Champmeslé et de Ninon de Lenclos 
qui, au rapport de M me de Sévigné, disait de lut : 

« C’est une âme de bouillie, un corps de papier 
mouillé, un cœur de citrouille fricassé dans la 
neige. » Les Lettres de sa mère expriment les 
tourments qu’il lui causa. Il prit part à quelques 
débats littéraires du temps et échangea avec Da- 
cier des écrits publiés sous le titre de : Disserta¬ 
tion critique - sur Z’Art poétique d'Horace (1698, 
in-12). Quelques Lettres de lui ont été insérées 
par Grouvelle dans son édition des Lettres-de 
M me de Sévigné. 

SEVix (François), philologue français, né en 
1682 à Villeneuve-le-Roi, mort le 12 septembre 
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1741 à Paris. Après avoir pris les ordres, il fut 
secrétaire de l’abbé Bignon, et entra, en 1711, 
comme élève à l’Académie des inscriptions, dont 
il devint pensionnaire en 1728. Peu après, il fut 
envoyé à Constantinople avec l’abbé Fourmont afin 
d’y rechercher des manuscrits. Il en rapporta plus 
de six cents. Nommé en 1737 garde des manuscrits 
de labibliolhèque du roi, il rédigeaavcc Fourmontet 
Molot le Catalogue des manuscrits grecs et orien¬ 
taux. Les Mémoires de l'Académie des inscriptions 
contiennent un grand nombre de dissertations de 
Sevin, entre autres sur les histoires d’Assyrie, de 
Lydie, de Carie, etc., sur Hésiode, Anacréon, Tyr- 
tée, Hécatée de Milet, Nicolas de Damas, etc. Le livre 
intitulé Lettres sur Constantinople de l'abbé 
Sevin au comte de Caylus (Paris, 1802, in-8) ne 
contient que quatre lettres de lui. 

Cf. Gros de Boze, dans le Recueil de l'Acade'mié des 
inscriptions, t. VI. 

SEXTINE, SIXTINE. — Voyez Sestina. 

SEXTUS EMPIK1CUS, léfroç ’Epirecpixoç, philo¬ 
sophe grec du n* ou du 111 e siècle après J.-C. De 
l’école des médecins empiriques, corgme l’indique 
son surnom, il professait en philosophie le scepti¬ 
cisme. Comme écrivain, ce fut un simple compila¬ 
teur. Il nous reste de lui deux ouvrages : les 
Jhjpotyposes pyrrhoniennes , Iluppamai ‘Ttco-tj- 
•îuocretç, en trois livres ; Contre les mathématiciens, 
JTpo z toÙç p.aOyip.aTty.oéç, en onze livres. Malgré 
l’absence d’esprit critique et l’insuffisante érudi¬ 
tion de Sextus, ces deux ouvrages sont précieux 
pour l'histoire de la philosophie, par les docu¬ 
ments qu’ils nous ont conservés sur divers systè¬ 
mes. Le second surtout est mal composé ; l’un et 
l’autre sont remarquables par la clarté du style. 

Henri Estienne donna d’abord une traduction 
latine des Ilypotyposes (Paris, 1562, in-8), puis 
Genlien Hervet donna celle des livres Contre les 
mathématiciens (Anvers, 15G9, in-fol.). Le texte 
grec ne fut publié qu’en 1621, avec les traduc¬ 
tions ci-dessus (Paris et Genève, 1621, in-fol.). 
La seconde édition est de Fabricius, qui l’accom¬ 
pagna aussi des mêmes traductions soigneusement 
revues (Leipzig, 1718, in-fol.). Une nouvelle édi¬ 
tion acté publiée par Bekker (Berlin, 1812, in-8). 
Les Ilypotyposes ont été traduites en français par 
Iluart (Amsterdam, 1725, in-12). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Ph. 
Le Bas : Scepticœ philosophiæ secundum Sexti Empirici 
Pyrrhonias hypotyposes expositio (Paris, 1829, in-4) ; — 
C- Jourdain : Sextus Empirions et la philosophie scho¬ 
lastique (Ibid., 1858, in-8) ; — Era. Saisset, dans le Dict 
des sciences philosophiques. 

sèze (Raymond, comte de), et Desèze, avocat 
français, né le 26 septembre 1748 à Bordeaux, 
mort le 2 mai 1828. D’abord attaché au barreau de 
sa ville natale, il vint à Paris en 1784-, et Target, 
qui prenait sa retraite, lui confia la cause des 
filles d’Helvétius, au sujet de leur héritage pater¬ 
nel. C’est lui qui présenta, en 1789, la défense du 
baron de Bosenval devant le Châtelet. Choisi par 
Louis XVI pour son défenseur, sur le conseil de 
Malesherbes, il lut son discours au Temple, le 25 
décembre 1792, en présence du roi, de Malcslier- 
bes et deTronchet. Quelques passages, jugés trop 
violents ou trop émus, furent supprimés. Le len¬ 
demain, de Sèze prononça cette défense devant 
la Convention. On y trouve des accents d’une vé¬ 
ritable grandeur, comme cette parole restée célè¬ 
bre : « Je cherche parmi vous des juges, et je n’y 
vois que des accusateurs. » Au mois d’octobre 
1793, de Sàze fut arrêté et resta prisonnier jus¬ 
qu’après thermidor. 11 vécut dans la retraite jus¬ 
qu’à la Restauration. Nommé alors premier prési¬ 
dent à la Cour de cassation et pair de France, il 
entra à l’Académie française le 23 mai 1816. Il fut 
créé comte en 1817. Outre sa Défense du roi 


Louis XVI (Paris, 1792, in-8), plusieurs Plai¬ 
doyers et Requêtes, et des Discours académiques, 
on cite de lui un Essai sur les maximes et sur les 
lois fondamentales de la monarchie française 
(Paris, 1789, in-8). 

Cf. De Baraute : Discours de réception à l'Académie 
française; — Chateaubriand : Eloge du comte de Sèzc 
(Paris, in-18) ; — Quérard : la France littéraire (article 
Desèze). 

SFOîvi>rati (Francesco), prélat italien, juris¬ 
consulte et poète, né à Crémone le 25 octobre 
1493, mort dans cette ville le 31 juillet 1550. Il 
professa le droit dans plusieurs villes, fut en fa¬ 
veur auprès de plusieurs princes, eut part à d’im¬ 
portantes négociations, entra dans l’Eglise à l’âge de 
cinquante ans, et fut fait cardinal deux ans après 
(1544). Son poëme latin De Raptu llelenœ, en 
trois livres (Venise, 1559, in-4), a été réimprimé 
dans plusieurs recueils. — Un de scs fils devint 
pape sous le nom de Grégoire XIV. — A la même 
famille appartient le cardinal Celestino Sfoxdjia- 
ti, né à Milan en 1644, mort à Rome en 1696, 
auteur d’ouvrages combattus, comme nt>n ortho¬ 
doxes, par Bossuet et d’autres prélats français. 

Cf. Argelati : Biblioth. scriplorum mcdiolancnsium. 

SGÀNARELLE, comédie'de Molière (voy. ce 
nom). • 

SGKicci (Tomaso), fécond improvisateur italien, 
né en 1788 à Castiglionc-Fiorentino (Toscane), 
mort en 1836. Il acquit une prompte réputation 
dans un pays oii l’improvisation était déjà si flo¬ 
rissante, par son extrême facilité et son talent. Il 
vint à Paris en 1824 et s’y produisit avec succès. 
11 excellait dans le genre tragique et n'a pas im¬ 
provisé moins de vingt tragédies en cinq actes. 
On en a recueilli trois : Hector, la Mort de 
Charles 1 er et la Chute de Missolonghi. Sgricei 
obtint aussi de grands applaudissements dans 
Bianca Capello, la Mort de Marie Stuart , etc. On 
cite de lui un recueil de Canzoni. 

shadwell (Thomas), poète dramatique an¬ 
glais, né en 1640, mort en 1692. Successeur de 
Dryden dans la dignité de poète lauréat, après la 
révolution de 1688 il fut cruellement en butte aux 
satires decc poète. Il fit dix-sept comédies, entre 
autres : les Amants chagrins, les Eaux d'Epsom , 
Timon le Misanthrope, la Véritable vieille, qui ne 
sc sont pas maintenues malgré un talent comique 
assez original et l'exactitude des peintures, il 
est vrai, grossières. On cite une assez remarqua¬ 
ble tragédie. Psyché. Les Œuvres de T!i. Shadwell 
ont été recueillies (Londres, 1720, 4 vol. in-12). 

Cf. Baker: Biographia drarnatica ; — W. Scott : Vie 
de Dryden. 

shaftesbury {Anthony Ashley-Cooper, troi¬ 
sième comte de), né à Londres en 1671, mort à 
Naples en 1713. Membre de la Chambre des 
communes, puis de la Chambre des lords, il s'oc¬ 
cupa moins de politique que de philosophie ino¬ 
rale et de littérature. Il vécut beaucoup sur le 
continent et connut particulièrement, en Hollande, 
Bayle et Leclerc. Il finit ses jours à Naples. Comme 
philosophe, il a gardé quelque importance et a 
inspiré Hutcheson, Reid, Stewart, Brown. Il plaît 
par l’harmonieuse élégance de son style tout pla¬ 
tonicien. On a de lui : Lettre sur l'enthousiasme 
(1708); Moralistes, le Sens commun (1709); Sofi- 
loque ou Avis à un auteur (1710). Scs ouvrages 
ont été réunis sous ce titre : Characleristics of 
mm, manners, opinions and Urnes (1713, 3 vol. 
in-8). 11 en existe plusieurs traductions françaises; 
la plus complète est celle de Pascal (Amsterdan, 
1780, 3 vol. in-8). 

Cf. Chauflcpid : Supplément au Dictionnaire de Bayle. 

SHAH NAMEH, épopée persane. — Voyez Fer- 
dgucy. 
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Shakespeare (William), illustre poète draina- pièce et, comme le héros de ce drame, il brisa sa 
liquc anglais, né en avril 1564 à Strutford-sur-Avon, baguette magique. Ou a fait le compte exact de 
mort dans la môme ville le 23 avril 1616. Son nom sa fortune; elle n’allait pas à moins de 400 ou 
se trouve orthographié de huit ou neuf manières 500 I. s. de revenu annuel : ce qui était une 
différentes; mais il n’est pas douteux que la for* grosse somme pour le temps, plus de 30,000 fr. de 
me Shakespeare , la plus complète, ne soit aussi rente d’aujourd’hui. Il avait successivement perdu 
la plus correcte, bien que la forme abrégée Sha- son père, sa mère, ses frères, son fils Hamnet, 
kespere et Shakspere fut la plus usitée dans son mais il lui restait sa fille aînée, sa chère Suzanne, 
comté natal, et que lui-même signât habituelle- mariée en 1607 à John Hall, médecin, sa seconde 
ment Shakspere . 11 fut baptisé le z6 avril 1564; la fille Judith qu’il maria en 1616, et sa femme qui 
plupart de ses biographes se sont autorisés de ne parait pas avoir tenu une grande place dans sa 
cette date pour le faire naître le 23 avril, afin vie. La gloire littéraire le touchait si peu qu’il ne 
d’établir une concordance exacte entre la date de chercha pas même à recueillir scs pièces. Il mou- 
sa naissance et celle de sa mort. Son père, qui rut dans un âge peu avancé. Sa descendance s’é- 
fut aldcrman, puis bailifl (premier magistrat) de teignit en moins d’un siècle; son nom ne devait 
Stralfonl, était un propriétaire assez riche, et sa vivre que par ses ouvrages. 

mère, Mary Arden, appartenait à une des famil- Qn s’étonne que la biographie d’un tel homme 
les les plus considérables du comté de Warwick ; présente tant de lacunes ; mais un poète n’était 
mais, quoique dans l’aisance, ses parents exploi- pas alors un personnage assez important pour 
taient leurs propriétés eux-mêmes, et la tradition qu’on notât ses faits et gestes. Aussi, quand les 
qui nous représente Shakespeare dans son en- contemporains parlent si peu de lui, ceux qui 
fance associé à des travaux rustiques, à l’élève et plus tard en ont voulu parler nous en disent plus 
à l’abatage des bestiaux n’est pas sans vraisem- qu'ils n’en savent. 11 s’est formé toute une légende 
blance. 11 reçut néanmoins une assez bonne ins- autour de cette grande figlire. De ce Shakespeare, 
truclionà l’école de Stratford. Du latin, un peu de garçon boucher, fréquentant mauvaise compagnie, 
grec, composaient, avec l’anglais, son savoir au- braconnant dans le parc de sir Thomas Lucy de 

. quel il ajouta plus tard le français, ritalicn et Chariecote, près de Stratford, poursuivi pour ce 

peut-être l’espagnol. On pense qu’au sortir de fait, se vengeant des poursuites par une ballade 
i’école, vers seize ans, il entra chez un atlor- injurieuse contre le gentilhomme, et forcé, pour 

ney ; les travaux d’un bureau lui convenaient se soustraire à sa colère, de se sauver à Londres, 

mieux sans doute que ceux d’une exploitation ru- où il gagne d’abord sa vie en gardant les chevaux 
raie ; mais ils étaient peu lucratifs, et le futur des spectateurs à la porte du théâtre, jusqu’à ce 
poète se trouvait dans la nécessité de gagner sa que les acteurs, frappés de sa bonne humeur et de 
vie. Son père, tombé dans la gêne, ne pouvait son esprit, le fassent monter sur la scène; de ce 
guère lui venir en aide : lui-même, marié à moins Shakespeare de la légende et du roman, nous 
de dix-neufans (novembre 1582) avec une femme, n’avons rien dit, parce qu’il n’existe pas la moin- 
Anne Hathaway, plus âgée que lui de huit ans, dre preuve à l’appui de ces traditions, et qu’elles 
père dès le mois de mai 1583 (le mariage n’avait sont même en contradiction avec les rares témoi- 
fait que régulariser une liaison un peu plus an- gnages authentiques. Quelques autres détails sur 
cienne), eut à faire face aux charges de la fa- sa vie de Londres doivent être accueillis avec 
mille ; il lui naquit encore deux jumeaux, un fils j réserve. Ses mœurs, dans sa situation de poële- 
et une fille, en février 1585. Sa position dans sa ' comédien, ne furent sans doute pas toujours ré¬ 
ville natale devenait tout à fait insuffisante. Il se j gulières; mais il ne faut pas exagérer les quelques 
décida à partir pour Londres, où il connaissait inductions fâcheuses tirées de ses sonneLs, bien 
plusieurs acteurs qui étaient de la ville ou du j qu’en somme ces poésies intimes nous laissent une 
comté de Stratford. I impression pénible. On l’y voit amoureux’d’une 

Shakespeare arriva à Londres en 1586, à vingt- femme sans beauté et indigne de lui. Dans cette 
deux ans, et dès 1589 H était un des coproprié- j triste liaison il eut pour rival heureux son plus 
taires du théâtre de Blackfriars. S’il avait si vite cher ami, Southamplon probablement, sans que 
réussi à se créer . une position avantageuse, ce ] l’infidélité delà damele détachât d’elle, sans que le 
n’était pas par son talent d’acteur, qui semble avoir j tort de l’ami altérât le tendre attachement qu’il 
été assez ordinaire, c’était par son talent d’écri- lui avait voué. Cette facilité de mœurs appar- 
vain. N’étant pas encore misa même de produire [ tient à la période de sa jeunesse. Plus tard, à 
des œuvres originales, il s’employait à renia- ! mesure que l’âge vint avec la gloire et la fortune, 
nier, à refaire les œuvres des autres. Puis Sha- | son existence se fit plus digne, plus calme, bien 
kespeare était bon et loyal, facile à vivre : ses , que le fond d’humeur facile restât toujours. On 
camarades le prirent promptement en affection, et i trouve à ce sujet cette réfiexion dans les Célébrités 
en vinrent peu à peu à lui faire une des prerniè- 1 de Fuller : « Nombreux, dit-il, furent les combats 
res places dans leur société. À partir de 1590, il ; d’esprit entre lui et Ben Jonson, lesquels deux 
fut le directeur littéraire de Blackfriars, dont Ri- je compare à un grand galion d’Espagne et à un 
chard Burbadge, autre Stratfordien, fut le grand ' vaisseau de guerre anglais. Maître Jonson, comme 
acteur. A eux deux ils allaient donner à la scène ; le premier, était bâti bien plus haut en savoir : 
anglaise un éclat incomparable. j solide, mais lent dansses manœuvres; Shakespeare, 

Pendant près de vingt ans, Shakespeare entre- j comme le vaisseau île guerre anglais, moindre en 
tint de ses œuvres les deux théâtres que possédait masse, maisplus léger à la manœuvre, pouvait tour- 
sa troupe, celui de Blackfriars et celui du Globe, j ner avec tous les temps, virer de bord et prendre 
La gloire lui vint avec la fortune. D’illustres ami- | avantage de tous les venls, par la vivacité de son 
tiés, dont la plus précieuse futcelle du comte de . espritet de son imagination.» On doute que Shakes- 
Southampton, étendirent sur lui leur patronage. , peare ait jamais posé devant un peintre. Les por- * ‘ 
Mais le grand poète possédait une âme calme et ! traits qui nous restent de lui doivent avoir été 
forte, exempte de vanité. 11 ne désirait qu’une faits de souvenir; le buste placé sur son tom- 
honorablc indépendance: quand il l’eut acquise, beau, dans l’église de la Trinité, à Stratford, sept 

quand il eut assuré le bien-être de son père, de ans après sa mort, parait offrir son image la plus 

sa mère, de ses enfants, il quitta le théâtre et authentique ; il faut aussi tenir compte du por- 
revint vivre tranquillement à Stratford. En 1604, trait gravé de Martin Droeshout, en tète de l’édi- 
il cessa de paraître sur la scène; en 1611, il tion princeps ; il a en sa faveur le témoignage de 

donna la Tempête, que l’on croit sa dernière Ben Jonson. 
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Les ouvrages de Shakespeare sont nombreux ; 
nous allons les énumérer et les analyser rapide¬ 
ment, en commençant par ceux qui n’appartien¬ 
nent pas au théâtre. Venus et Adonis (Venus and 
Adonis; Londres, 1593, pet. in-4; réimp. huit 
fois jusqu’en 1036), et le Rapt de Lucrèce (Râpe 
of Lucrèce; Ibid., 1594, pet. in-4, réimp. six fois 
jusqu’en 1655), dédiés l’un et l’autre au comte de 
Southampton, et qui ont été composés huit ou neuf 
ans avant leur publication, peuvent être regar¬ 
dés comme les premiers ouvrages du poëte ; ils 
appartiennent à ce genre élégiaque, pastoral et 
descriptif que Surrey, Wyatt et Philippe Sidney 
avaient mis à la mode, et rappellent, avec plus 
d’ardeur sensuelle, la manière de Spenser. Le Pèle¬ 
rin passionné (the Passionate Pilgrime ; Londres, 
1599, in 16) est un recueil de petits poëmes que 
le libraire Jaggard publia sous le nom de Shakes¬ 
peare, et qui évidemment ne lui appartiennent 
pas tous. Les Sonnets de Shakespeare (Shakos- 
peare’s Sonnets, never before imprinted ; Londres, 
1609, in-4; édit, unique, reproduite en fac-similé 
en 1862, les Poëmes et Sonnets ensemble; 1709, 
in 8, plus, édit.) sont aussi un recueil publié sans 
la participation de l’auteur. Les 126 premiers 
s’adressent à un ami, les 28 derniers à une femme 
mariée, que le poëte aimait et qui n’était pas 
plus fidèle à son amant qu’à son mari ; dans la 
première partie, le sentiment est plus passionné; 
on y remarque de beaux vers sur la mauvaise 
fortune du poëte « qui le force à gagner sa vie 
par un métier public: son nom a reçu une flétris¬ 
sure, le scandale a gravé sa marque sur son front. » 

Shakespeare n’a point, comme on l’a dit quel¬ 
quefois, créé le drame anglais. 11 a fait ce qu’on 
faisait avant lui, mais mieux ; il améliora en 
maître. Le drame avait débuté en Angleterre, 
comme chez nous, par les mystères du moyen 
âge; à la Renaissance il se modifia par une 
certaine imitation des anciens, de Sénèque sur¬ 
tout; mais il resta libre dans sa forme, qui ne 
s’asservit pas aux unités de temps et de lieu, et 
dans le choix des sujets, qui s’étendit sur toute 
l’histoire, ancienne, moderne, contemporaine, et 
sur le vaste cycle des romans et nouvelles de l’é¬ 
poque antérieure. Les représentations théâtrales 
étaient extrêmement goûtées du public. Les au¬ 
teurs, rivalisant entre eux, perfectionnèrent et 
enrichirent le genre dramatique : Marlowe le fit 
avec génie; Kyd avec un talent sombre et vio¬ 
lent ; Greene avec imagination, Peele avec habileté ; 
Shakespeare, venant après eux, suivit d’abord leurs 
traces; puis son originalité se dégagea peu à peu. 
Ce progrès nous apparaîtrait plus nettement si 
nous pouvions classer avec certitude ses pièces 
par ordre chronologique ; mais les rares rénseigne- 
ments sur ce point permettent tout au plus d’ar¬ 
river aux approximations de la liste suivante. 

Titus Andronicus, tragédie dans le genre de 
Marlowe et de Kyd. C’est un tissu d’invraisembla- 
hles horreurs. Shakespeare n’a pas pu imaginer cette 
pièce, mais il la remania assez fortement pour 
que ses contemporains la lui aient attribuée, et 
l’aient même placée au nombre de ses chefs- 
d’œuvre. L’œuvre originale, d’un auteur inconnu, 
paraît remonter à 1584 ou 1585; le remaniement 
de Shakespeare est au plus tard de 1594, année 
où, d’après Langbaine, il en fut publié une édi¬ 
tion. Cette tragédie parut ou reparut, en 1600- 
1611, io-4, sous ce titre : the Most lamentable 
romaine tragédie of Titus Andronicus. — Périclès, 
drame emprunté à la traduction des Gesta Roma- 
norum de Laurent Twinc. La principale situation 
nous montre une honnête jeune fille, Marina, jetée 
dans un lieu de débauche. On ne saurait rien 
imaginer de plus choquant. La pièce du reste est 
faible ; on pense que Shakespeare ne fit qu’arran- 
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ger une œuvre plus ancienne : ce qui n’empêcha 
pas de la donner sous son nom avec ce titre em¬ 
phatique : the Laie and much admired play called 
Periclespnnce ofTyre (Londres, 1009, in-4; 1611, 
1619, 1638, 1635, in-4). — Henri VI, en trois 
parties, drame historique fondé sur la Chronique 
de Hall. La première partie est consacrée aux i 
luttes des Anglais contre les Français; Shakes¬ 
peare n’y a contribué que pour quelques scènes, 
parmi lesquelles ne figurent pas celles où Jeanne 
d’Arc est si odieusement travestie. Quant aux deux 
autres parties, sur les malheurs de la maison de 
Lancastre et l’avénement de la maison d’York, 
il n'a fait que remanier deux pièces attribuées à 
Robert Greene et publiées séparément : the First 
part of the contention betwixt the hvo famous 
houses of Yorkeand Lancaster (Ibid., 1594, in-4) ; 
the True tragédie of Richard duke of Yorke 
(Ibid., 1595, 1600, in-4). — La Méchante appri¬ 
voisée (the Taming of the slircw), comédie : rema¬ 
niement d’une pièce qui fut imprimée en 1594 et 
qui avait été jouée quelques années auparavant. 
Des deux intrigues qui la composent, sans compter 
l’incident comique où elle est encadrée, l’une est 
empruntée aux Suppositi de l’Arioste. — La Co¬ 
médie des erreurs i^Comedy of errors), fondée sur 
une pièce jouée en 1576 et aujourd’hui perdue. 
Le sujet est à peu près celui des Ménechmes de 
Plaute, avec cette différence que l’auteur anglais 
a doublé l’invraisemblance de la pièce latine 
en supposant deux couples de jumeaux. 

Jusqu’ici, c’est-à-dire jusque vers 1590, nous 
n’avons trouvé que des remaniements, des arran¬ 
gements; nous arrivons maintenant aux pièces 
originales. Les deux Gentilshommes de Vérone 
(the Two gentlemen of Verona), drame romanes¬ 
que, une des rares pièces de Shakespeare dont on 
ignore la source, et qui pourrait bien être toute 
de son invention. L’ensemble en est assez négligé, 
mais elle contient des scènes charmantes. — Peines 
d'amour perdues (A Pleasant conceited comedie 
called Love’s labors lost; Londres, 1598, in-4), 
comédie jouée vers 1591. C’est une pièce sans 
intrigue et, malgré la netteté des esquisses de 
caractères, assez ennuyeuse; on y voit un roi de 
Navarre qui s’est voué à trois ans d’études et de 
retraite, et une princesse de France essayant vai¬ 
nement de le faire manquer à sa résolution. Le 
style, imitation et parodie de celui des euphuistes, 
abonde en concettis. — Tout est bien qui finit 
bien (All’s well that ends well), drame romanes¬ 
que, emprunté soit au Palais au plaisir de Pain- 
ter, soit au Décaméron de Boccace. Une jeune 
fille, Hélène, épouse un jeune homme malgré lui 
et conquiert, son amour à force de dévouement. — 
Roméo et Juliette (An Excellent conceited tragédie 
of Romeo and Juliet ; Londres, 1597, in-4, réimp. 
avec des correct, et des additions, 1599, 1607, 
1609, in-4; elle avait été jouée vers 1592), tragé¬ 
die dont le sujet remonte à une nouvelle de Ban- 
dello traduite en français par Pierre Boistuau, 
mais que Shakespeare paraît avoir emprunté plus 
directement à un poëme d’Arthur Brooke. Roméo 
et Juliette, destinés à être les victimes expiatoires 
des haines de leur famille, s'aiment du premier 
moment avec un dévouement absolu auquel au¬ 
cune joie terrestre ne suffirait, et qui se trouve 
plus fort que les terreurs de la mort. C’est une 
délicieuse et touchante histoire d’amour; de tou¬ 
tes les œuvres du poëte, c’est non la plus admirée, 
mais la plus aimée. — Le Songe d'une nuit d’été (A 
Midsummer night’s dream ; Ibid., 1600, in-4, jouée 
vers 1594), ravissante fantaisie dont le cadre est 
pris à Chauccr, et où l’antiquité et la féerie, les héros 
chevaleresques, les humbles artisans, sc mêlent dans 
le plus poétique et le plus charmant des rêves. — 
Le Marchand de Venise (the Excellent historj of 
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the Mcrehant of Venice; Ibid., 1G00, in-4), joué 
vers 1594', pièce fondée sur deux récits des Gesta 
Romanorum et qui offre la plus heureuse combi¬ 
naison de tragique, de romanesque et de comique; 
le juif Shylock, qui fait le centre de l’action, est 
une des plus étonnantes créations du poëte. Les 
trois dernières œuvres peuvent être regardées 
comme la splendide expansion de sa jeunesse. 

Ses Histoires ou drames historiques mon¬ 
trent une autre face de son talent. Le Roi Jean 
(the Troüblesomc raigne of John, King of England ; 
Londres, 1591, in-4-, sans nom d’auteur; Ibid., 
1611 avec les initiales W. Sh., et 1622 avec le 
nom entier). On croit que le texte imprimé n’est 
pas celui de Shakespeare. La pièce se recom¬ 
mande pourtant par le touchant épisode d’Arthur. 
— Richard II (the Tragédie of Kin^ Richard the 
Second; Ibid., 1597, 1598, in-4; reimp. avec des 
additions; Londres, 1608, 1615, in-4), sorte de 
chronique dialoguée sur la déposition et la mort 
de Richard II, la révolte et l’avénement de Boling- 
broke (Henri IV), chef de la maison de Lancas- 
trc. — Henri IV, en deux parties (the History of 
Henry the Fourlh ;.... l re partie, Ibid., 1598, 
in-4; 2 e partie, 1600, in-4). Le fougueux caractère 
du prince de Galles (depuis Henri V) et surtout 
la verve prodigieuse, la colossale bonne humeur 
de son joyeux compagnon, sir John Falstaff, don¬ 
nent beaucoup d’animation à cette pièce.— Henri V 
(the Chronicle history of Henry the Fifth ; Ibid., 
1600, 1602,1608, in-4), suite du drame précédent, 
offre moins de comique, mais plus de lyrique : 
c’est comme un chant de triomphe sur la bataille 
d’Azincourt. — Richard III (the Tragedy of King 
Richard the Third ; Ibid., 1597, in-4), ayant pour 
sujet la ruine de la maison d’York, qui avait elle- 
même détruit la maison de Lancastre. Ce qui saisit 
dans cette pièce, un peu décousue, c’est le person¬ 
nage de Richard, rusé et cruel, brave et cynique, 
trouvant dans l’excès môme de sa perversité une 
sorte de grandeur. 

L’histoire fait place au roman et les chroniques 
aux jeux de l’imagination dans une suite d’ouvra¬ 
ges de cette belle et féconde période. Les Joyeuses 
femmes de Windsor (A Most pleasant and ex¬ 
cellent conceited comedy of syr John Falstaff, 
and the RIerry wiwes of Windsor; Londres, 1602, 
1619, in-4), comédie assez amusante, mais pro¬ 
saïque, où reparaît Falstaff, vieilli, alourdi, tombé 
en décadence. — Comme il vous plaira (As you 
like it), comédie romanesque, tirée de la Rosa - 
hjnd de Lodge, et où l’on remarque, à côté des 
charmantes ligures de Rosalindc et de Célia, Jac¬ 
ques, contemplateur morose, misanthrope railleur 
qui se donne si curieusement le spectacle de la 
folie humaine. — Beaucoup de bruit pour rien 
t'Much adoc about nothing; Ibid., 1600, in-4), 
comédie tirée d’une nouvelle deBandello ; il s’agit 
d’un accès de jalousie mal fondée, qui brouille 
pour un instant deux fiancés. — La Nuit des rois 
(Twelfth night), comédie romanesque, qui vient 
encore d’une nouvelle de Bandello. L’intrigue n’est 
pas neuve, mais, comme toujours, chez Shakes¬ 
peare elle est relevée par la variété des caractères. 

— Mesure pour mesure (Measure for measure), 
drame sévère emprunté à Promos et Cassandra, 
pièce de Whetstone, publiée en 1578. On y trouve 
un remarquable type d’hypocrite, le juge Angelo. 

— Othello (the Tragedy of Othello, the Moore of 
Venice; Londres, 1622, in-4), une des plus célè¬ 
bres tragédies de Shakespeare. Il en a pris le 
sujet dans une nouvelle de Giraldi Cinthio, mais 
la forte construction de la pièce et l’incompa¬ 
rable développement des caractères (Othello, Desde- 
mona, Jago) lui appartiennent entièrement. — 
Ilamlct (the Tragicall historié of Hamlet, prince 
of Demnarke; Ibid., 1603, in-4; la même, éten¬ 


due presque au double suivant la vraie et parfaite 
copie; 1604, 1605, 1609, 1611, in-4). Le sujet 
remonte au chroniqueur danois Saxo Gramniali- 
cus, mais il est pris directement à une nouvelle 
française de Belleforest, traduite en anglais. On 
connaît deux versions de cette tragédie, et proba¬ 
blement il en existait une troisième plus ancienne 
(1587-88 ou 89) qui serait une des premières 
pièces de Shakespeare. Il semble que le person¬ 
nage d’Hamlet lui plaisait particulièrement, et en 
le remaniant à plusieurs reprises il finit par en 
faire la figure la plus remarquable du drame mo¬ 
derne. — Le Roi Lear (True chronicle history of 
the life and dcath of King Lear and bis three 
daughters ; Ibid., 1608, in-4). Cette tragédie, tirée 
de la Chronique de Holinshed, est, comme peinture 
variée, émouvante, terrible de la nature humaine, 
peut-être sans égale dans l’œuvre de Shakespeare. 
— Macbeth , tragédie tirée aussi de Holinshed, est 
d’une intensité de terreur qui rappelle les drames 
d’Eschyle. Le poëte n’a rien tracé de plus vigou¬ 
reux que ses personnages de Macbeth et de Lady 
Macbeth. 

Ces quatre dernières pièces marquent la plus 
grande force du génie dramatique de Shakespeare, 
entre 1600et 1607. Après cette époque il ne baisse 
pas, mais il s’apaise ; il garde autant de grandeur 
et d’éclat, mais il n’a plus le même feu. Cymbe- 
line, ce drame romanesque et pastoral, tiré à la fois 
de la Chronique de Holinshed et du Dècamêron de 
Boccace, nous charme surtout par le personnage 
d’Imogène, la plus parfaite figure de femme qu’ait 
tracée l’auteur. — Troilus et Cressida (the Fa- 
mous historié of Troylus and Crcsseid; Londres, 
1609, in-4), pièce assez amusante, dont le sujet est 
pris dans Ghaucer qui l’avait pris dans Boccace ; 
c’est Homère traduit ou travesti en roman héroï- 
comique du moyen âge. — Timon, mise en scène 
d’un Athénien trop généreux qui, après avoir fol¬ 
lement prodigué sa fortune à scs amis, exaspéré 
de leur ingratitude, devient un misanthrope fa¬ 
rouche. — Jules César, Antoine et Cléopâtre, 
Coriolan : trois tragédies antiques empruntées à 
Plutarque que Shakespeare lisait dans la traduc¬ 
tion de North ; le poëte suit de près l’historien 
très-dramatique lui-même, mais il l’anime encore 
et donne une vie étonnante a ces personnages 
anciens. — La Tempête , comédie fantastique, ou 
le sérieux de la passion relève les enchantements 
de la magie ; avec la délicieuse figure de jeune 
fille, Miranda, contraste un monstre des plus ori¬ 
ginaux, Caliban.— Le Conte d’hiver (Winter’s Taie), 
drame romanesque emprunté au Pandosto de 
Robert Greene, plein d’invraisemblance, de pa¬ 
thétique et de poésie ; — Henri VIII, pièce his¬ 
torique de circonstance, assez négligée, mais qui 
ne manque ni d’intérêt ni d’éclat; ou pense que 
Shakespeare n’en traça que l’ébauche et quelques 
scènes, et qu’il laissa à Fletcher le soin de la ter¬ 
miner. Pendant qu’on jouait cette dernière pièce 
du grand poëte, le 29 juin 1613, le théâtre du Globe 
prit feu et fut entièrement brûlé. 

Outre ces trente-six pièces, on en connaît six 
autres publiées du vivant de Shakespeare, soit avec 
son nom, soit avec ses initiales : la lamentable tra¬ 
gédie de Locrine; la Puritaineou la Veuve de Watling 
Street, comédie; la Vraie Chronique historique de 
la vie et de la mort de Thomas lord Cromwell ; 
la première partie de la vie de sir John Oldcastle , 
lord Cobham ; le Prodigue de Londres ; une Tra¬ 
gédie dans le Yorkshire. Il faut y ajouter sept 
autres pièces publiées sous sou nom, après sa 
mort, ou qu’on lui attribue sur certains indices : 
les Deux Nobles Parents (avec Beaumont et Flet¬ 
cher) ; la Naissance de Merlin (avec Rowley) ; le 
Joyeux Diable d’Edmonton, comédie ; la très- 
plaisante comédie de Mucédorus ; la plaisante 
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comédie de la belle Emma; le Règne du roi 
Edouard IJf , pièce historique anonyme ; la lamen¬ 
table et vraie tragédie de M. Arden de Feversham. 
On a donc, à côté du théâtre consacré contenant 
lui-même quatre ou cinq pièces qui ne sont que 
des remaniements, un théâtre apocryphe ou à 
demi authentique, composé de treize pièces dont 
une seule, du reste, les Deux Nobles Parents, a 
une vraie importance littéraire, La tragédie du 
Yorkshire et Y Arden de Feversham sont aussi des 
œuvres remarquables. 

La gloire de Shakespeare, déjà grande de son 
temps, n’a fait que grandir depuis, excepté une 
sorte d’interruption, d’ailleurs bien moins sen¬ 
sible qu’on ne l’a dit, dans la seconde moitié du 
xvri e siècle. A partir du milieu du xvm e siècle, elle 
se répand hors de l’Angleterre avec une force tou¬ 
jours croissante. La France donna l’exemple de 
l’enthousiasme par la préface de Letourneur ; 
l’Allemagne, judicieusement admiratrice avec Les- 
sing, ne mit plus de bornes à son engouement 
avec Schlegcl et son école, et la critique anglaise, 
ne voulant pas se laisser surpasser par les étran¬ 
gers, monta jusqu’à l’apothéose avec l’école de 
Colcridge. Non-seulement les nations se dispu¬ 
tent à qui l’admirera le plus, mais les professions 
les plus diverses le revendiquent, les croyances 
ennemies veulent chacune qu’il ait été des leurs : 
le jurisconsulte le trouve très-versé dans la juris¬ 
prudence ; le marin déclare qu’il entend admira¬ 
blement la manœuvre d’un vaisseau ; l’écrivain 
ecclésiastique s’étonne de ses connaissances théo- 
logiques ; le catholique le tire à lui parce qu’il 
n’insulte jamais le catholicisme,'et le protestant 
prouve, la Bible à la main, qu’un homme qui 
connaissait si bien la Bible devait être bon pro¬ 
testant. On remplirait des pages avec l’énuméra¬ 
tion des traités particuliers composés sur chacun 
des côtés multiples de son âme et de son génie : 
àme la plus universelle, la plus capable de tout 
comprendre, génie le plus puissant, le plus capable 
de tout exprimer! Au milieu de cette adoration, 
dont le jubilé, célébré le 23 avril 1864, a marqué 
pour ainsi dire l’apogée, on a quelque peine à 
placer une réserve. Il faut dire cependant que les 
pièces de Shakespeare, si vraies, si vivantes, si 
morales môme et si saines dans l’ensemble, ne 
sont pas toujours bien construites, qu’elles pè¬ 
chent assez souvent et comme à plaisir contre la 
vraisemblance, que son style enfin, flottant entre 
une concision énergique et l'amplification, par¬ 
ticipe largement aux deux défauts de la poésie 
de son temps, la recherche et la grossièreté. 

Sept ans après la mort de Shakespeare, deux 
de ses camarades de théâtre, John Heminge et 
Henry Condell, désignés dans son testament, pu¬ 
blièrent le premier recueil de ses pièces sous cé 
titre: M. William Shakespeare's Comédies, His¬ 
toriés arul Tragédies. Published according to the 
true originall copies {Londres, 1623, in-fol.). Les 
deux éditeurs donnaient trente-cinq pièces (toutes 
celles, moins Périclès, formant le théâtre authen¬ 
tique) : 17 avaient déjà paru dans le format in-4, 
mais plus ou moins défigurées; ils prétendent les 
donner « parfaites dans leurs membres» ; les dix- 
huit pièces inédites sont, assurent-ils, « absolument 
comme il les avait conçues, et d’après des manus¬ 
crits presque sans rature. » Malgré les prétendus 
soins de Heminge et de Condell, leur édition est 
extrêmement incorrecte et défectueuse; mais enfin, 
comme les manuscrits sont perdus, c’est elle seule 
qui sert de base aux autres éditions ; elle est deve¬ 
nue fort rare : un exemplaire en a été payé, en 
1864, 17 802 fr. La 2 e édition {Londres, 1632, in¬ 
fol.), faite probablement sans le secours des ma¬ 
nuscrits et non moins fautive que la première, 
sert pourtant à la corriger, parce qu’elle ne 


l’est pas aux mômes endroits. La 3 e édition (Ibid., 
1664, in-fol.) reproduit le texte des deux précé¬ 
dentes, mais elle ajoute sept pièces nouvelles, 
notamment Périclès. Une 4° édition (Ibid., 1685, 
in-fol.) est une réimpression de la 3 e . Ces 
quatre éditions constituent la première période, 
la période originale du texte de Shakespeare. 
Viennent ensuite les critiques qui s’efforcent de 
corriger le texte, d’en expliquer les difficultés. 
Les éditions de Shakespeare sont au nombre en¬ 
viron de trois cents, parmi lesquelles nous cite¬ 
rons : celles de Rowe (Londres, 1709, 7 vol. in-8); 
de Pope (1725, 6 vol. in-4); de Théobuld (1733, 
7 vol. in-8); de Hanmer (Oxford, 1744-46, 6 vol. 
in-4) ; de Warburton (Londres, 1747, 8 vol. in-8) ; 
de Blair (Edimbourg, 1753, 8 vol. in-12); de 
Samuel Johnson (Londres, 1765, 8 vol. in-8) ; de 
Stcevens(1766, 4vol. in-4, et 1793, 15vol. in-8); 
de Capcll (1767-68, 10 vol. in-8) ; de Steevens et 
Johnson (1773, 10 vol. in-8); de Malane (1790, 
10 vol. in-8; 1821, 21 vol. in-8); de Charles 
Knight (1838-43, 8 vol. in-8); de J. Payne Collier 
(1841-44, 8 vol. in-8), qu’il ne faut pas confondre 
avec sa 2* édition (1853, 8 vol. in-8), fondée sur 
un exemplaire de l’édition de 1632, couvert d’in¬ 
nombrables corrections d’une origine inconnue et 
partant sans autorité suffisante; de Singer (1856, 
10 vol. in-12) ; de Halliwell (1851-53, 4 vol. in-8) ; 
de Dycc (1857, 6 vol. in-8) ; de Staunton (1858-60, 

3 vof. gr. in-8) ; de MM. Clark, Glover et Wright 
(Cambridge et Londres, 1863-67, 9 vol. in-8), dont 
le texte, regardé comme définitif, a été reproduit 
dans une édition populaire dite du Globe, en un 
seul volume. 

Shakespeare a depuis un siècle trouvé de nom¬ 
breux traducteurs en Europe. La traduction de 
Letourneur (Paris, 1776-83, 20 vol. in-8), revue 
et corrigée par MM. Guizot et Pichot (Ibid., 1821, 
13 vol. in-8), a joui en France d’une grande au¬ 
torité, qui a diminué néanmoins devant les tra¬ 
ductions plus fidèles de Benjamin Laroche /Ibid., 
1841-43, 7 vol. in-12), de F. V. Hugo (1859-1862, 
12 vol. in-8), de M. Em. Montégut (1867 et suiv., 

4 vol. gr. in-8 et in-18).En Allemagne, la traduc¬ 
tion la plus célèbre est celle d’Aug. Schlegcl et 
Ticck (Berlin, 1797-1811, Il vol. in-8). Les Poè¬ 
mes et Sonnets ont été traduits en vers français 
par E. Lafond (Paris, 1856, in-8) ; les Sonnets, 
en prose, par F.-V. Hugo (1857). 

Cf. Los Préfaces et Notices des principales éditions, 
surtout de celle de Johnson, ainsi que des traductions fran¬ 
çaises ; — Whelcr : Life of Shakespeare (1800); — 
F. Douce : Illustrations of Shak. (1807) ; — \V. llazütt: 
Characters of Sli.’s plays (1817) ; — Drako : Shak. and 
his limes (1817) ; — Beyle : Racine et Shakespeare (Pa¬ 
ris, 1823, in-8) ; — P. Dupont : Essai sur Sh., analyse 
raisonnée de toutes les pièces (Ibid., 1828, 2 vol. in-8) ; 

— J.-P. Collier : Sh.’s library (1843) ; — Halliwell : Life 
of Shak. (1817) ; — S. Colcridge : Notes and lectures on 
Shak. (1849); — Gcrvinus : Shakespeare (1849-50) ; — 
Villemain : Nouveaux Mélanges ; — Guizot : Shakespeare 
et son temps ; — Phil. Chasles : Etude sur Shak. (1832); 

— S. Neil : Critical biography of Shak. ; — ïngleby : 
a Complété view of the Shak . controversy /1801); — Ful- 
lom : Hist. of Shak. (1862) ; — Beausire : De Summi apud 
Britannos poetœ tragœdiis e Plutarcho ductis, thèse 
(Paris, 1855, in-8) ; — A. Lacroix : Hist. de l'influence 
de Sh. sur le théâtre français (Bruxelles, 1856, gr. in-8) ; 

— Alfr. Mézières : Shakespeare, ses œuvres et ses cri¬ 
tiques (Paris, 1861, in-8), et Prédécesseurs et contempo¬ 
rains de Shakespeare (Ibid., 1864, in-8) ; — Victor Hug«: 
William "Shakespeare (Ibid., 1864, in-8); — Alex. 
Buchner : les Comédies de Shakespeare , thèse (Caen, 1865, 
in-8) ; — Taine : Hist. de la littérature anglaise, 1. H, 
ch. iv ; — Shakespeariana, Catalogue of Books pam¬ 
phlets, etc., relating to Sh. (Londres, 1827, in-18) ; — 
Lowndes ; Bibliographer's Manual, édit. Bohn. 

SHEFFIELD (John), duc de Buckingham, né en 
1649, mort en 1721. On cite de ce grand seigneur, 
favori de la reine Anne, des Essais sur la satire . 
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la Poésie ( Essay on satire, on poetry) qui con¬ 
tribuèrent à établir en Angleterre l’influence du 
goût français. 

Cf. S. Johnson : Vives of the english poets. 

shelley (Percv Bysshe), célèbre poète anglais, 
né à Field Place “(Sussex) le 4 août 1792, mort 
dans le golfe de ta Spezzia, le 8 juillet 1822. Il 
était fils et héritier d’un riche baronnet. Timide, 
sensible, passionné pour la justice, il eut beaucoup 
à souffrir, à l’école d’Eton, des habitudes brutales 
de ses camarades. Les mauvais traitements sur¬ 
excitèrent en lui l’esprit de révolte contre les insti—. 
tulions politiques et religieuses ; la lecture des phi¬ 
losophes français du XMii* siècle l’enhardit dans 
ces idées. A dix-sept ans il publia, sous le nom de 
Margaret Nicholson, une folle qui avait tenté de 
tuer Georges 111, un volume de vers contre la 
royauté. Sa coopération à la thèse de Hogg, cjui 
devait être son biographe, sur la Nécessite de la- 
théisme, le fit renvoyer de l'Université. Il acheva 
de désoler sa famille en enlevant une jeune fille, 
Henriette Westbrook, fille d’un cafetier, et alla 
se marier à Edimbourg (août 1811). Pendant 
deux ans, le jeune couple mena une vie tout à 
fait errante. En 1814, Shelley devint amoureux 
de la fille du réformateur Godwin et partit avec 
elle pour le continent, abandonnant sa femme et 
ses deux enfants Deux ans après, en décembre 
1816, Henriette se noyait volontairement dans la 
Serpentine, et avant la fin du mois Shelley épou¬ 
sait Marie Godwin. Les juges lui refusèrent la 
garde de ses enfants. Indigné contre la cour, 
mal vu de l’opinion et d’ailleurs pourvu d’un re¬ 
venu de 25000 francs que lui faisait spn père, il 
quitta pour toujours l’Angleterre en 1818 et alla 
vivre en Italie. Il était fort lié avec Byron, qui, 
d’accord avec lui sur beaucoup de points, le trou¬ 
vait trop romantique, ainsi qu’avec Leigh Hunt, 
qui était venu fonder le journal le Libéral. Re¬ 
tiré près du golfe de la Spezzia, il périt dans une 
promenade en mer. Son corps fut brûlé sur le 
rivage, selon les rites funéraires antiques, en 
présence de lord Byron, de Leigh Hunt et de 
Trelawney. Ses cendres furent déposées dans le 
cimetière des protestants à Rome, à côté de celles 
du poète Keats. 

Shelley, de son vivant, fit plus de bruit qu’il 
n’obtint de gloire. Depuis on est allé jusqu’à le pro¬ 
clamer le premier poète de son temps. D’une ar¬ 
dente imagination, il s’est laissé emporter par elle, 
et dans ses œuvres de jeunesse il pèche par la sur¬ 
abondance et la confusion; avec 1 âge sa fougue 
se réglait; quelques-unes de ses poésies lyriques, 
écrites en Italie, l'Alouette , le Nuage, etc., sont 
d’une grande perfection, et sa terrible tragédie 
des Cenci est le chef-d’œuvre du drame en Angle¬ 
terre depuis le xvn* siècle. La mort l’arrêta en 
plein progrès de son talent, en même temps qu'il 
revenait au spiritualisme sous une forme panthéis- 
tique. Scs ouvrages sont : la Reine Mab (Queen 
Mab; Londres, 1813, in-8), poème fantastique 
plein de belles descriptions et de déclamations 
irréligieuses, sur lesquelles renchérissent encore 
les notes, qui développent la thèse sur la Nécessité 
de l'athéisme; Alastor ou l'Esprit de la solitude 
(1816), où le poète peint un jeune homme sensible, 
généreux, d’une imagination ardente, qui, après 
avoir cru que la contemplation solitaire de l’uni¬ 
vers lui suffisait, s’aperçoit qu’il a besoin d’une 
âme sœur de la siçnne, la cherche en vain et meurt 
de désappointement. Ce poème est dans le ^enre 
narratif le chef-d’œuvre de Shelley. — La Révolté 
d'fslam (1818), autre poème allégorique et irré¬ 
ligieux, monotone et confus dans son ensemble, 
admirable dans certains passages, tels que la dé¬ 
dicace à Marie (M” Shelley). Le poème avait d’a¬ 


bord été imprimé sous le titre de Laon et Cythna, 
et contenait des attaques encore plus vives contre 
le christianisme ; cette première version fut détruite 
par Shelley; — Promèthèe délivré (Promctheus un- 
bound), sorte de conclusion du Promèthèe d’Es¬ 
chyle, avec des traits vigoureux et brillants dignes 
du vieux poète athénien, mais faisant l’effet d’é¬ 
clairs qui sillonnent le chaos et le brouillard ; 
— Rosalindt et Hélène, plaidoyer poétique contre le 
mariage; — les Cenci, tragédie sur cette jeune Béa¬ 
trice Cenci, exécutée comme complice d’un parricide, 
et qui allégua pour sa défense l’outrage dont elle 
avait été l’objet de la part.de l’effroyable scélérat 
qu’elle avait pour père: sujet répulsif, que Shelley 
a traité avec une puissance qui rappelle Sha¬ 
kespeare. Ces poèmes et quelques autres de moin¬ 
dre importance parurent dans le recueil des Poésies 
posthumes de son mari, que publia M” Shelley (Lon¬ 
dres, 1824, in-8). Elle donna plus tard une édition 
des Œuvres poétiques (1839, 4 vol. in-12), et scs 
Œuvres en prose et lettres (1840, 2 vol. in-8). Enfin, 
d’après ses papiers, on a fait paraître les Souve¬ 
nirs de Shelley (Shelley Memorials ; 18o9, in-12), 
et les Reliques de Shelley (Relies of Shelley ; 1862, 
in-12). 

Cf. Medwin : Life of Shelley (1847) ; — Hoog 1 : Life of 
Shelley (1859) ; — Middleton : Shelley and his Works 
(1858) ; — E. Forguea : Percy Bisshe Shelley, dans la 
Rev. des Deux-Mondes (15 janvier 1848) ; — Ed. de 
Guerle : Byron, Shelley et la UJérature anglaise, dans 
le même recueil (l* r janv. 1859); — Phil. Chasles: 
Etudes sur les mœurs et la littérature en Angleterre au 
XIX e siècle. 

SHELLEY (Marie), femme du précédent, née en 
1798, morte le 1" février 1851. Fille de Godwin 
et de Marie Wollstonecraft, elle hérita de leur gé¬ 
nie comme de leurs idées, et une instruction clas¬ 
sique et scientifique des plus soignées fortifia ses 
dons naturels. La faute qui l’attacha ail sort de 
Shelley fut au moins rachetée par un tendre et 
constant dévouement, A l’àge de dix-huit ans elle 
composa son roman de Franftenslein , qui parut en 
1817. Un jour qu’elle lisait avec Byron des contes 
fantastiques allemands, l’idée leur vint à tous deux 
d’écrire quelque chose dans le même genre; Byron 
n’alla pas au delà du commencement de son 
Vampire, maisM™ Shelley produisit une des œuvres 
modernes les plus dramatiques. Elle suppose qu’un 
jeune savant devient capable d’infuser le principe 
de la vie dans une sorte de statue, puis qu’il est 
frappé d’horreur devant le monstre qu’il a créé 
et dont il ne peut plus se débarrasser. Après la 
mort de son mari, M” Shelley, reprenant ses tra¬ 
vaux littéraires, produisit plusieurs romans remar¬ 
quables par la pureté du style et par une espèce 
de noblesse sentimentale : Valperga, le Dernier 
Homme , Lodore, les Aventures de Perkin Waer- 
beck, etc. Elle publia les Œuvres de son mari 

Cf. Chambcrs : Cyclopaedia of english Liter. 

SHENSTOYE (William), poète anglais, né à 
Leasowes, dans le Shropshire, en 1714, mort le 
H février 1763. Sorti de l’Université d’Oxford, il se 
fit rapidement une réputation comme poêle, puis 
se ruina par les embellissements coûteux qu’il fit 
au domaine paternel et tomba dans une tristesse 
misanthropique qui abrégea ses jours. Son ami 
Dodsley recueillit ses œuvres (Londres, 1764,3 vol. 
in-8), comprenant ses Poésies, des Essais en prose 
et ses lettres. Ses Poésies gardent seules un inté¬ 
rêt durable; on y remarque d’abord la Maîtresse 
d'école, peinture descriptive d’une grande vérité 
et d’une grande finesse, et la Ballade pastorale, 
qui, avec scs personnages de convention, est restée 
un modèle d’élégance. 

Cf. Johnson : Vives of the english poets ; — Ricli. Gra¬ 
ves : Becollection of some pai'ticulars in the life of the 
laie W. Shenstone (Londres, 1788. in-8). 
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sheridan (Thomas), comédien et littérateur 
anglais, né à Quilca en 4721, mort à Margate le 
il août 1788. il se voua à l’étude et à la propa¬ 
gation des principes de la déclamation, et à cet 
effet se fit acteur Malgré sa médiocrité, on essaya 
de faire de lui le rival de Garrick. Il dirigea huit 
ans le théâtre de Dublin. On a de lui un Traité 
de la prononciation anglaise, traduit en français 
(Paris, 1803, in-8) ; un bon Dictionnaire anglais 
(Londres, 1780, 2 vol. in-4, plus, édit.); une re¬ 
marquable Vie de J. Swift (Life of J. S.; Ibid., 
1784-, in-8), etc.— Sa femme, Frances Chamrer- 
LAINE, mislress Sheridan, née en Irlande en 1724, 
morte à Blois le 17 septembre 1766, a publié avec 
un grand succès deux romans oui ont été traduits 
en français : les Mémoires de Sidney Biddulph 
(Memoirs of, etc.; Londres, 1761, 6 vol. in-8), et 
History of Noutjahad (Ibid., 1767, in-12); de ce 
dernier M"'’* de oenlis a tiré le Règne d'un jour. 
Mistress Sheridan a écrit aussi deux comédies : la 
Découverte et la Dupe. 

Cf. Life of Th. Sheridan, en tête de la 4° édit, de son 
Dictionnaire (1790) ; — Alice Lefanu : Life and writings 
of Mrs F. Sheridan (Londres, 1824, in-8). 

sheridan (Richard Brinsley-Butler), célèbre 
auteur dramatique et orateur anglais, fils des pré¬ 
cédents, né à Dublin te 30 octobre 1751, mort à 
Londres le 7 juillet. Il eut une vie assez aven¬ 
tureuse. À peine majeur, il enleva une jeune 
cantatrice, miss Linley, et la conduisit en France, 
où il l’épousa secrètement. Ce mariage, le be¬ 
soin de se créer des ressources, le décidèrent à 
tenter la carrière d’auteur dramatique. Le 17 jan¬ 
vier 1775, il fit jouer à Covent-Garden sa comé¬ 
die des Rivaux , qui n’avait pas dû lui coûter 
beaucoup de frais d’invention, car les princi¬ 
paux caractères, le capitaine Àbsolute et Mrs Ma- 
lapsop, sont copiés dans le Humphry Clinker 
de Smollett, mais où l’on trouve, sinon de l’esprit 
délicat, du moins une verve amusante. La môme 
année, il donna le Jour de Saint-Patrick, et la 
Duègne , opéra comique jqui eut soixante-quinze 
"représentations. En 1776 il devint directeur du 
théâtre de Drury-Lanc, et en 1777 il donna, après 
le Voyage d Scarborough, remaniement du Relapse 
de Vanbrugh, sa comédie de l'Ecole du scandale 
. (the School for scandai), son chef-d’œuvre et un 
des chefs-d'œuvre du théâtre moderne. Il est vrai 
que les caractères de Charles et Joseph Surface 
sont des copies évidentes du Tom Jones et du 
Bilfil de Fielding, mais ce sont des copies origi¬ 
nales, vivement adaptées à la scène ; la pièce est in¬ 
génieusement construite, le dialogue étincelle d’un 
esprit qui témoigne d’autant d’art que de naturel. 
Après cette œuvre remarquable Sheridan fit encore 
îouer un petit opéra, le Camp , et en 1779 une 
spirituelle comédie, le Critique ou la Répétition 
d’une tragédie, dont le principal personnage, sir 
Fretful Plagiary, est excellent; puis à l’âge de 
vingt-huit ans il cessa de produire; la politique 
et la vie du grand monde l’absorbèrent. 

Du reste de son existence, qui n’appartient 
plus aux lettres, nous dirons simplement que, 
entré dans la Chambre des communes sous les 
auspices de Fox, confident familier du prince de 
Galles, il prit bientôt par son talent oratoire une 
des premières places dans le parti whig, combat¬ 
tant l’influence croissante de la Russie, et défen¬ 
dant contre les haines de Burke la Révolution 
française. Aucune situation politique ne parais¬ 
sait au-dessus de sa capacité; mais le désordre 
de sa vie privée lui fit du tort : d’ailleurs la lon¬ 
gue défaveur que subit son parti ne lui permit 
d’arriver au pouvoir, avec Fox et Grenville, qu’en 
1806, bien tard et pour bien peu de temps. Il ter¬ 
mina sa vie dans la gêne et l’abandon. L’aristo¬ 
cratie whig, qui vers la fin l’avait fort négligé, 


lui fit de splendides funérailles. Il fut placé A 
Westminster, entre Garrick, dont il avait été i’arni, 
et Cumberland, son adversaire 

Les Œuvres dramatiques de Sheridan, dont la 
dernière représentée fut une adaptation à la scène 
anglaise du Pizarre et de Misanthropie et Re¬ 
pentir de Kotzebue (1798), ont été recueillies avec 
quelques pièces de vers, par Thomas Moore (Lon¬ 
dres, 1821, 2 vol. in-8). Ses Discours avaient déjà 
paru fl816, 5 vol. in-8). Son École du scandale 
(ou de ta Médisance) a été traduite plusieurs fois 
on français. Son Théâtre complet l’a été par Ben¬ 
jamin Laroche (Paris, 1841, in-8). 

Cf. Thomas Moore .- Memoirs of Sheridan (1825, in-4), 
traduit en français par Parisot (Paris. 1826, 2 vol.); — 
Villeniain : Tableau de la lutérature au XVIII* siècle 
(leçons L1V et LV); — Leigh-Hunt : Notice biographique, 
en tôle d’une édit, de son Théâtre (1840, in-12) ; — She¬ 
ridan and his lime, by au Octogenarian ( Londres, 1859, 
2 vol. in-8) ; — H. Taine : fJist. de la littéral, anglaise, 
liv. III, ch. l. 

shirley (James), poète dramatique anglais, né 
à Londres en 1596, mort dans la même ville en 
1666. Destiné au ministère ecclésiastique, l’ordina¬ 
tion lui fut refusée à cause d’une large tache qu’il 
avait sur la joue gauche. 11 quitta le protestan¬ 
tisme pour l’église romaine, et vécut en tenant une 
école et en écrivant pour le théâtre. Après plu¬ 
sieurs traverses l’incendie de Londres (1666) le 
mit sans asile. Dernier représentant de la grande 
période dramatique d’F.Iisabeth et de Jacques I er , 
il n’a ni l'imagination emportée, ni la passion, ni 
la verve originale de ses prédécesseurs, mais sa 
langue est plus pure et plus claire; ses pièces sont 
d’une élégance facile et d’un agrément animé. Il 
n’en composa pas moins de trente-neuf, à peu 
près d’égale et moyenne valeur, entre aulres : 
l’Oiseau en cage (the Bird in cage, 1633); la Dame 
déplaisir (the Lady of pleasure, 16371; le Joueur 
(the Gamester, 1637); les Frères (the Brothers, 
1652); les Sœurs (the Sisters, 1652). Shirley pu- 
Liia en 1646 des Poésies qui ont de l’élégance. 
La meilleure édition de ses Œuvres est celle de 
A. Dyce (Londres, 1833, 6 vol. in-8). 

CL Notice, en tête do l’édit, de Dyce ; — Baker : Bio- 
graphia dramatica. 

SIAMOISE (Langue) ouThaï. Celte langue est par¬ 
lée par la population dominante du royaume de Siam 
et par celle qui, sous différentes dénominations, 
occupe le bassin de la rivière de Siam, le royaume 
de Laos et la partie méridionale de la province de 
Yunnan. C’est une langue monosyllabique, excepté 
dans les termes de provenance étrangère. On y 
compte cinq tons qui donnent aux mêmes mots des 
significations différentes. Il y a dans le siamois 
plusieurs dialectes : le siamois propre, le thaï-j'haï 
particulier au peuple de ce nom établi dans la 
partie supérieure du bassin de la rivière de aiam; 
le laos, usité dans la province de Laos. Les sons 
correspondant aux lettres r et l Figurés dans le 
thaï manquent au laos. Il y a encore les dialectes 
depé-y et de pa-pe, parlés dans les provinces ainsi 
nommées, voisines du Laos; enfin le siouanlo, 
parlé dans le royaume de Siam par les Thaï. Plu¬ 
sieurs de ces dialectes se rapprochent du chinois, 
et la grammaire a de nombreux rapports avec celle 
des idiomes de l’Indo-Chine. Plusieurs alphabets 
sont en usage pour les différents dialectes; il y en a 
trois pour le siouanlo, un pour le laos et deux 
pour le pé-y. L’alphabet du siamois propre est le 
plus usité de tous; il est dérivé de l’alphabet sans¬ 
crit nommé devanagari, et se compose de 44 con¬ 
sonnes et 20 voyelles, demi-voyelles ou diphthon- 
gues. Il a été donné des Grammaires du siamois par 
Low (Calcutta, 1829, in-4, en anglais), par Mgr 
Paliegoix (Bangkok, 1850, en latin). Il a été pu- 
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blié un Dictionnaire siamois en caractères latins 
par la mission catholique (1850). 

Cf. L. de Rosny : Observations sur la langue siamoise 
et sur son écriture (Paris, 1855, in-8), extrait du Jour¬ 
nal asiatique. 

S1BBEHN (Frédéric-Christian),philosophe et pu¬ 
bliciste danois, né à Copenhague le 18 juillet 1785, 
mort dans cette ville en décembre 1872. Profes¬ 
seur de philosophie à l'Université de Copenhague, 
membre de l’Académie des sciences de cette ville 
depuis 1816, il s’est acquis une grande influence 
par son enseignement et ses ouvrages. Sa philo¬ 
sophie fut empruntée à l’origine aux systèmes al¬ 
lemands, spécialement à celui de SchelUng, dont 
il a modifié les idées par une inspiration profon¬ 
dément chrétienne, mais dont il a transporté dans 
la langue danoise la bizarre terminologie. Nous ci¬ 
terons : Nature et essence spirituelle de l'homme , 
ou Psychologie (1819-28,2vol.; plus, édit.); Élé¬ 
ments de logique (1822, 2 e édit., 1835); De l'A¬ 
mour (1829) ; la Poésie et l'Art (1834-53,2 parties) ; 
Cosmologie spéculative et théologie (1846) ; Morale 
sto'icienne et épicurienne (1853) ; De l'Humanité 
(1857), sans compter les écrits relatifs aux ques¬ 
tions et aux événements politiques. [ Dict. des 
contemp l r * et 2 e édit.J 
SIEIEET (Thomas), littérateur français, né vers 
1512 à Paris, où il est mort le 28 novembre 1589. 
Il est Fauteur d'un assez curieux Art poétique fran- 
püts (Paris, 1548-55, in-12), rédigé d’après les 
principes de Marot. Son Iphigénie d'Euripide, 
tournée du grec en françois (Ibid., 1549, in-8), est 
moins une traduction qu’un cadre d’exemples de 
tous les rhythmes alors en usage. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. III. 

SIBYLLINES (Feuilles] du Mage du Nord, recueil 
d’écrits de G.-G. Hamann (voy. ce nom). 

SiCARD (l’abbé Roch-Àmbroise Cucurron), insti¬ 
tuteur des sourds-muets, né le 20 septembre 1742 
au Fousseret (Haute-Garonne), mort le 10 mai 
1822. 11 fit ses études à Toulouse et entra dans 
les ordres. Après avoir dirigé à Bordeaux une 
école de sourds-muets suivant la méthode de 
l’abbé de l’Épée, il succéda en 1790 à ce dernier 
dans la direction de l’établissement de Paris. A la 
fin de 1794, il fut nommé professeur de grammaire 
générale à l’École Normale, et y obtint par son 
talent d’analyse et sa parole facile un grand succès. 
Dès la création de l’Institut il en fit partie, et lors 
de sa réorganisation fut au nombre des membres 
de l’Académie française. 

Le principal mérite de Sicard, comme institu- | 
teur des sourds-muets, est d’avoir tenté, et souvent 
avec succès, d’initier ces déshérités de la nature 
aux notions métaphysiques. Outre les ouvrages 
spéciaux (mémoires, catéchismes, manuels, cours) 
qu’il écrivit en leur faveur, nous avons à citer ici : 
Éléments de grammaire générale , appliquée à la 
langue française (Paris, 1799, 2 vol. in-8); Rela¬ 
tion historique sur les journées des 2 et 3 sep¬ 
tembre (Paris, 1806, in-8); Rapport lu à l’Insti¬ 
tut sur le Génie du Christianisme, de Chateaubriand 
(Paris, 1811, in-8). Il a publié, avec l’abbé Jauf- 
fret, les dix-huit premiers numéros des Annales 
religieuses (1796), et traduit VHomme et ses facul¬ 
tés , de Hartley (1802, 2 vol. in-8). 

Cf. Frayssinous : Discours de réception à VAcadémie 
française ; — Quorard : la France littéraire . 

sicard (François), écrivain militaire français, 
né à Thionville le 6 juillet 1787, mort en mars 
1860. Employé de l'administration de la guerre et 
collaborateur des journaux de sa spécialité, il a 
publié une Histoire des institutions militaires des 
Français (1830-31, 4 vol. in-8), etc. [Dict. des 
Contemp les quatre prem. édit.] 
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S1CH0UANA ou Betjouane, l’un des idiomes 
cafres (voy. ce mot). 

Cf. Casalis : Étude sur la langue sichouana (Paris. 
18il, in-8). 

SICILIENNE (Comédie). — Voyez Dorienne. 

siddons (Sarah Kemble, Mistress), célèbre 
tragédienne anglaise, née à Brecon (Galles) le 
14 juillet 1755, morte à Londres le 8 juillet 1831. 
Fille de comédiens de province et sœur de Facteur 
J. Kemble, elle épousa très-jeune un comédien et 
se voua au théâtre. A vingt ans elle fut appelée à 
jouer à Covent-Garden auprès de Garrick, eut peu 
de succès, reprit ses études, joua dans plusieurs 
villes et reparut à Londres avec beaucoup d’é¬ 
clat. Elle avait de grands dons naturels et fut sur¬ 
nommée h la Reine de la tragédie ». Selon Byron, 
elle représentait l’idéal. Elle excellait dans les 
rôles de Shakespeare. J. Boaden a publié ses 
Mémoires (Londres, 1832, 2 vol. in-8). 

Cf. Th. Campbell : Life of Mrs Siddons (Londres, 4834, 
2 vol. in-8). 

stDi-KHALlL-IBN-iSRAK, jurisconsulte arabe 
du xiv® siècle de notre ère. 11 est auteur du 
Moukhtapar , précis de législation musulmane se¬ 
lon le rite Malekita, qui est celui des Arabes de 
l’Algérie. L’ouvrage est divisé en deux parties : 
l’une comprenant la jurisprudence religieuse, 
l’autre la jurisprudence civile ; il n’expose pas les 
dogmes, mais il en déroule toute l’application. 11 
a été publié par les soins de la Société asiatique 
(Paris, Impr. impér., 1855, in-8), et traduit eu 
français par M. Perron, avec Table analytique 
(Ibid., 1848-54, G vol. gr. in-8). 

SIDNEY (sir Philippe), homme politique et écri¬ 
vain anglais, né en 1554 à Penhurst (Kent), mort 
à Arnheim en 1586, Ce brillant seigneur, doué de 
talents naturels et d’un caractère chevaleresque, 
qui n’eut qu’à paraître à la cour pour en être For- 
nement, qu’Élisabeth nommait, dit-on, le «joyau 
de son siècle » , que les Polonais voulurent élire 
roi, et qui tomba, à trente-deux ans, en combat¬ 
tant pour l’indépendance des Pays-Bas, fut un dt; 

| ceux qui donnèrent à la noblesse anglaise l’exem¬ 
ple de Famour des lettres. 11 leur consacrait tout 
le temps que lui laissaient la politique et la guerre. 
Ce fut dans un moment de disgrâce que, retiré 
chez sa sœur, la comtesse de Pembroke, il écrivit 
son principal ouvrage, le roman poétique l’Arca¬ 
die de la comtesse de Pembroke (the Comtess of 
Pembroke’s Arcadie ; Londres, 1590, in-4), dont le 
style recherché et les mœurs de convention four¬ 
nirent, dans son temps, un idéal de sentiment et 
d’élégance, comme l'Astrée de D’Urfé le fit un peu 
plus tard chez nous ; ce roman fut traduit en 
français par Baudouin (Paris, 1624, 3 vol. in-12). 
Sidney rédigea aussi contre les attaques des pu¬ 
ritains une juste Défense de la poésie (1595). Les 
poésies qu’il composa lui-même, surtout ses son¬ 
nets (Astrophel and Stella; 1591, in-4), consacrés 
à la belle Pénélope Devereux, se ressentent de 
l’affectation italienne. On a publié sa Correspon¬ 
dance pnvée et diplomatique (Lctters and Memorials 
of State ; Londres, 1746, 2 vol. in-8). Une élé¬ 
gante édition de l’Arcadie avec des notes par 
Friswell a paru en 1867. 

Cf. F. Grevillo : Memoirs of the life of Ph. Sidney 
(1652, in-8); — St.-Ad. Pears : Correspondence of sir 
P. Sidney and Hubert Languet (Londres, 1845, in-8) ; — 
Bourne : Menu of sir Ph. Sidney (1862, in-8). 

SIDNEY (Algernon), écrivain politique anglais, 
fils du comte de Leicesler, né en 1621, mort sur 
l’échafaud le 16 décembre 1683. Ce célèbre repré¬ 
sentant du républicanisme en Angleterre, qui 
n’admettait pas plus le pouvoir révolutionnaire de 
Cromwell que l’autorité traditionnelle des rois, 
appartient aux lettres par ses fameux Discours sur 
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le gouvernement (Londres, 1698, in—foi., souv. 
réiinpr.). Il y réfute les doctrines serviles de 
Filmer sur le pouvoir patriarcal des rois, absolu 
comme celui du père de famille et supérieur à 
toutes les lois écrites. Cet ouvrage a été traduit 
en français par A. Sumson (La Haye, 1602, 8 vol. 
in-8). On a, en outre, quelques Lettres. 

Cf. Meadlcy : Life of Algernon Sidney (1813, in-8}; — 
State triais, t. IX ; — Macaulay : Hist. of England, t. I. 

SIDNEY, drame de Gresset, tragédie de Fesler 
(voy. ces noms). 

siDOimi APOLLINAIRE (Caius Sollius Sidonius 
Apollinaris), écrivain latin, né le 5 novembre 430 
ou 431 à Lyon, mort le 21 août 488. Fils d’un pré¬ 
fet du prétoire dans les Gaules, il reçut une édu¬ 
cation soignée et se fit remarquer par des talents 
précoces. Son beau-père Avitus étant devenu em¬ 
pereur, il le suivit à Home et fut nommé sénateur 
et préfet de la ville. Sous le règne de Sévère III, 
il vécut retiré en Auvergne. Ânthemius l’appela 
près de lui, le nomma chef du sénat et préfet de 
Rome. Élu évêque de Clermont en 471, il aban¬ 
donna ses dignités, se sépara de sa femme, prit 
les ordres, etsc consacra aux intérêts de son dio¬ 
cèse, qui fut bientôt conquis par les Visigoths. 

On a de Sidoine des poèmes, dont les princi¬ 
paux sont les panégyriques composés en l’honneur 
des divers empereurs qu’il servit, et un recueil de 
147 lettres, divisées en neuf livres et mêlées de 
quelques morceaux de poésie. Ces écrits offrent une 
grande subtilité de pensée, un style affecté et 
métaphorique à l’excès. Malgré leur obscurité, 
ils annoncent un esprit pénétrant et vigoureux. En 
vers, il parait avoir pris pour modèle Claudien, 
auquel il est resté inférieur ; en prose, il marche 
sur les traces de Pline le Jeune et de Symmaque. 
Sous le rapport de la langue, ses vers sont de 
beaucoup supérieurs à sa prose, qui abonde en 
barbarismes, sans doute parce qu’elle se rappro¬ 
che plus du langage vulgaire ; mais ses lettres 
sont très-intéressantes pour les mœurs et les 
événements contemporains. L’édition jrrinceps des 
Œuvres de Sidoine fut donnée par J.-B. Pius 
(Milan, 1198, in—fol.). On les a réimprimées plu¬ 
sieurs fois. La meilleure édition est celle de Sir- 
mond (Paris, 1614, in-8). Elles ont été traduites 
en français, d’abord incomplètement, par Sauvi- 
gny (1787, 2 vol. in-8), puis par Grégoire et 
Collombet (Lyon, 1836, 3 vol. in-8). 

Cf. Germain : Essai historique et littéraire sur Sidoine 
Apollinaire (Paris (Montpellier), 1840, in-8) ; — J. -J. Am¬ 
père : Sidoine Apollinaire, dans la Revue des Deux- 
Mondes (1 er juin 1839) ; — Hut. littéraire de la France, 
t. I ; — M. Fertig : C. S. Ap. Sidonius und seine %eit, 
nach seinen Werktn (Wurzbourg, 1815-48, 3 part, in-4); 
— Châtelain : Etude sur Sidoine Apollinaire, couronnée 
par l’Acad. de3 Inscript, en 1875. 

SIÈCLE (le). Ce journal fut fondé par Armand 
Dutacq, le même jour que la Presse , le 1 er juillet 
3836, et d’après les idées économiques préconi¬ 
sées depuis cinq années par M. Emile de Girar- 
din. Tandis que le journal de celui-ci excitait de 
la part des anciens journaux les plus vives attaques 
contre le principe de l’abaissement du prix d’a¬ 
bonnement au-dessous du prix de revient, le 
Siècle se fit sa place sans soulever les mêmes 
haines. Organe de l’opposition constitutionnelle et 
parlementaire, il paraissait sous les auspices des 
■députés libéraux les plus populaires, et s’adressait 
à la petite bourgeoisie et à la partie des classes 
laborieuses possédée du besoin de s’élever ou de 
s'instruire. H se signalait par ses luttes contre les 
abus de l'influence cléricale. On a comparé son 
rôle sous la monarchie de Juillet à celui du Cons¬ 
titutionnel sous la Restauration. Son succès ne 
fut pas moins grand que celui de la Presse; son 
tirage s’éleva rapidement à environ 30,000 exem- 
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plaircs, à une époque où ce chiffre était énorme 
pour un journal quotidien. Sous l’Empire, le 
Siècle , devenu un organe d’opposition républi¬ 
caine, tira à plus de cinquante mille. 11 a eu pour 
directeurs ou rédacteurs en chef : Hercule Guille¬ 
mot, Chambolle, Louis Pcrréc, Havin ; à la mort de 
celui-ci, il fut dirigé par un comité de scs princi¬ 
paux écrivains. Plus récemment, il a été placé 
sous la direction d’un leader du parti républicain 
à l’Assemblée, M. Jules Simon. Il a eu pour ré¬ 
dacteurs principaux : MM. Emile de La Bédol- 
licre, Léon Plée, Louis Jourdan, L. Desnoyers, 
chargé de la direction littéraire; Eugène Guinot, 
célèbre comme chroniqueur sous le pseudonyme 
de Pierre Durand , Henri Martin, Edmond Texier, 
Taxile Deiord, Aug. Luchot, Eug. d’Auriac, de 
Biéville, feuilletoniste dramatique, Hip. Lucas, 
Eugène Ténot, Ch. Floquet, etc. 

Cf. Alfred Sirven : Journaux et journalistes : le Siècle 
(m<j, in-18). 

SIÈCLE DE LOUIS XIV (le), ouvrage de Voltaire; 

— le Siècle d’or, roman pastoral de Balbuena 
(voy. ces noms). 

SIÈGE d’ATHÈNES (le), titre d’un second ma¬ 
nuscrit d ’Athis et Prophilias; — le Siège de Bar- 
bastre, et Beuve de Comarchis, 8° branche de la 
geste de Guillaume au court nez (voy. ces mots) ; 

— le Siège de Bourges, poème de Luigi Alaman- 
ni ; — le Siège De Bréda, pièce de Calderon ; — 
le Siège de Calais, tragédie de de Belloy, et 
nouvelle de M m ® de Tencin ; — le Siège de Corin¬ 
the, poème de Byron (voy. ces noms). 

SIÈGE D’ORLÉANS (le Mystère du), remarquable 
spécimen de notre art dramatique et particulière¬ 
ment du drame national au xv® siècle. Ce mystère, 
composé vers 1439, a été attribué à Jean de Mâcon. 
Il n’a pas moins de 20,529 vers. Il a été repré¬ 
senté à Orléans pour la première fois le 8 mai 
1439, aux fêtes anniversaires de la délivrance 
de cette ville par Jeanne d’Arc. MM. Guessard et 
de Certain l’ont publié dans la collection des Do¬ 
cuments inédits de VHistoire de France (Paris, 
1862, in-4). 

Cf. Examen critique du Mystère du siège d'Orléans, 
par M. Vallet (de VirivilJe], dans la Bibliothèque de l'Ecole 
des chartes, 5® série, t. V ; — Tivier : Siège d’Orléans , 
mystère, etc., thèse pour le doctorat (1868, in-8). 

S1ETE PARTIDAS, encyclopédie juridique espa¬ 
gnole du règne d’Alphonse X (voy. ce mol). 

sikvèS (l’abbé Emmanuel-Joseph, comte), homme 
politique et publiciste français, né le 3 mai 1748 
à Fréjus, mort le 20 juin 1836. ü commença ses 
études chez les Jésuites de sa ville natale, les 
continua chez les Doctrinaires de Draguignan, et 
fut envoyé au séminaire de Saint-Sulpice. Il 
reçut la prêtrise, et fut attaché, en 1775, comme 
chanoine à M. de Subersac, évêque de Tréguier, 
qu’il suivit en 1780 dans son nouveau diocèse de 
Chartes, où il devint vicaire-général. Evitant les 
occasions de se produire, il se renfermait dans le 
travail, portant ses études sur les diverses bran¬ 
ches des connaissances humaines : métaphysique, 
économie politique, langues, mathématiques, mu¬ 
sique. Il ne dédaignait que l’histoire. Juger de ce 
qui se passe par ce qui s’est passé, c’était, selon 
lui, « juger du connu par l’inconnu ». Rêvant une 
politique idéale, il fondait l’art social qu’il croyait 
avoir découvert exclusivement sur la philosophie, 
et n’en prétendait pas moins s’éloigner des prin¬ 
cipes de J.-J. Rousseau que de la méthode de Mon¬ 
tesquieu. Il voulait tout réformer, à commencer 
par la langue. « Nos langues, écrivait-il, sont plus 
savantes que nos idées, c’est-à-dire annoncent des 
idées, des connaissances qui n’existent pas. » 
Notre langue oratoire, en particulier, lui parais¬ 
sait trop apprêtée. «La langue nedevant être que 
le serviteur des idées ne peut point vouloir repré- 
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senter à la place de son maître. Pourquoi donc 
ces longues dissertations sur l’harmonie, sur la 
période et sur toutes les qualités du style? » Sieyès 
se sentait lui-même dépourvu des facultés ora¬ 
toires; sec et obscur à la tribune, il fatiguait les 
auditeurs par ses affirmations hautaines et abso¬ 
lues, par ses définitions métaphysiques. Cepen¬ 
dant il exerça au début de la Révolution une 
influence prépondérante. Préparé par la médi¬ 
tation au rôle de publiciste, il mit au jour, 
dans l’intervalle qui s’écoula entre la dissolution 
de l’Assemblée des notables et la réunion de 
l’Assemblée constituante, trois écrits dont l’effet 
fut immense: Essai sur les privilèges (1788, in-8); 
Vues sur les moyens d'exécution dont les repré¬ 
sentants de la France pourront disposer (1789, in- 
8), et Qu'est-ce que le Tiers Etat? (1789, in-8) : le 
dernier, réimprimé coup sur coup, se répandit à 
plus de 30,000 exemplaires. Mirabeau s’écria : 
« 11 y a donc un homme en France! » et il écri¬ 
vait à l’auteur : « Mon maître, car vous l’êtes, 
même malgré vous! ■ M“* de Staël disait de son 
côté : « Les écrits et les opinions de l’abbé forme¬ 
ront une nouvelle ère en politique, comme ceux 
de Newton en physique. 

Laissant de côté la vie politique de l’abbé Sieyès, 
nous rappellerons seulement que, député aux Etats 
généraux par le tiers état de Paris, il trancha par 
un mot heureux et nouveau le grand conflit sou¬ 
levé par la scission des deux ordres avec le tiers, 
en suggérant aux représentants de celui-ci la dé¬ 
nomination d’Assemblée nationale. C’était annuler 
du coup les privilèges. A la Convention, il vota la 
mort du roi, avec ou sans la fameuse formule : 

« la mort sans phrase, » qu’on parait cependant lui 
avoir prêtée gratuitement. Il marque, du reste, 
toutes les phases de la Révolution par des mots 
célèbres. Au milieu des passions et des intrigues 
sanglantes, il dit : • Ils veulent être libres et ils 
ne savent pas'être justes! » Il efface son rôle sous 
la Terreur, en le résumant par ce mot : « J’ai 
vécu. » A la fin du Directoire, il s’écrie, lui, 
l’homme de l’idée : t II me faut une épée. » Col¬ 
lègue de Bonaparte dans le Consulat, il n’entrava 
point ses projets monarchiques et accepta de Na¬ 
poléon une place au sénat, une dotation, le titre 
de comte, la croix de grand officier de la Légion 
d’honneur. Dès la création de l’Institut, il en fit 
partie comme membre de la classe des sciences 
morales et politiques, et quand Napoléon supprima 
cette classe, il passa dans celle de langue et de 
littérature, qui redevint l’Académie française. lien 
fut exclu en 1815, comme régicide. Exilé pendant 
toute la Restauration, il rentra en France en 1830, 
et fut réintégré dans l’Académie des sciences 
morales lors de sa réorganisation. 

Nous devons encore citer du célèbre publiciste: 
Quelques idées de constitution applicables à la ville 
de Paris (1789, in-8) ; Préliminaires de la consti¬ 
tution française, suivis d'une reconnaissance et 
exposition des droits de l'homme et du citoyen 
(1789, in-8) ; Observations sur les biens ecclésias¬ 
tiques (1790, in-8) ; Aperçu d'une nouvelle orga¬ 
nisation de la justice et de la police en France 
(1790, in-8); plusieurs Observations, Opinions, 
Projets et Rapports, entre autres celui sur un 
Nouvel Etablissement d'instruction publique, pré¬ 
senté à la Convention par Laknnal. Il a été entre¬ 
pris une Collection des écrits de Sieyès (1796, 
in-8) qui n’a pas été achevée. Ce qui en a paru fut 
traduit en allemand par Œlsner (Paris, 1796, in-8), 
avec un r Notice sur la vie de Sieyès, que plusieurs 
biographes attribuent à ce traducteur, mois que 
d’autres regardent comme étant de Sieyès lui- 
même. Il reste de Sieyès un certain nombre de 
Lettres, Etudes et Notes manuscrites. 

Cf. Boutay de la Meurthe : Théorie constitutionnelle de 
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Sieyès (1836, in-8) ; — Mignet : Notices et Portraits; — 
Edmond de Beauverger : Etude sur Sieyès (1851, in-8); 
— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. V — Qucrard : 
la France littéraire. 

sigaeD-lafond (Joseph-Aignan), physicien et 
moraliste français, né le 5 janvier 1730 à Bourges, 
mort le 26 janvier 1810. De ses ouvrages scienti¬ 
fiques, nous n’avons à rappeler ici que son Dic¬ 
tionnaire des merveilles de la nature (Paris, 1781, 
2 vol. in-8) ; mais nous devons citer dans un autre 
cadre : l'Ecole du bonheur ou Tableau des vertus 
sociales (Paris, 1782, in—12) ; la Religion défendue 
contre l'incrédulité du siècle (Ibid., 1785, 6 vol. 
in-12) ; l'Economie de la Providence dans l'éta¬ 
blissement de la religion ( 1787, 2 vol. in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

S1GEREHT DE Gejïblodrs ou Gembloux, chroni¬ 
queur, né vers 1030 dans la Belgique wallonne, 
mort en 1112. Elevé dans le couvent des Béné¬ 
dictins de Gemblours, il y vint finir sa vie, après 
avoir professé pendant plusieurs années à Metz. 
L’un des bons écrivains latins d’un siècle barbare, 
érudit et judicieux, il a laissé une Chronique 
précieuse pour la chronologie des légendes, pu¬ 
bliée sous le titre de Chronicon ab anno 381 ad 
annum 1111 (Paris, 1513, in-4; Anvers, 1608, 
in-4). On a de lui plusieurs Vies de Saints. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. IX ; — S. Hirsch : 
Commentalio historico-litteraria de Sig. monachi Gim- 
blacensis vita et scriptù (Berlin, 1840, in-8). 

sigée (Louise), en latin Aloysia Sigea, femme 
savante portugaise, morte le 13 octobre 1560 à 
Burgos. Fille d’un Français établi en Portugal, elle 
fut élevée à la cour et reçut une instruction extra¬ 
ordinaire; elle sut le latin, le grec, l’hébreu, le 
syriaque et l’arabe. Elle fut l’institutrice de Marie, 
fille de Jean III, et la suivit en Espagne, où elle 
se maria. Son savoir, qu'égalait la pureté de ses 
mœurs, lui valut le surnom de Minerve de son 
temps. Elle a laissé en manuscrit des Epitres, des 
Poésies latines et un dialogue De Differentia vitœ 
rusticœ et urbanœ. Le nom d’Aloysia Sigea a été 
attaché d’une manière déplorable à un livre ob¬ 
scène du xvu* siècle, dont l’avocat Chorier (voy. 
ce nom) passe pour être l’auteur. 

Cf. Ant. Péricaud : Pétrarque et Pétrone. Louise Sigée 
et Nicolas Chorier (Lyon, 1862, in-8). 

S1GLES. — Voyez Abréviations. 

SiGiNORELLi (Pietro Napoli), littérateur italien, 
né à Naples en 1731, mort en 1815. Après un 
assez long séjour en Espagne, où il fit jouer un 
drame, Rachel, et publia un tableau de l’état des 
sciences et de la littérature en Espagne (Madrid, 
1780, in-8), il revint dans son pays et fut nommé 
en 1784 secrétaire de l’Académie de Naples. Pas¬ 
sionné pour la Révolution française, il prit part 
au mouvement napolitain de 1799, fut proscrit et se 
réfugia à Milan, où il devint professeur de littéra¬ 
ture dramatique, puis à Bologne, où on lui donna 
une chaire de diplomatie et d’histoire, il rentra à 
Naples en 1806 et vécut dans la retraite. On a de 
lui des Satires (Gênes, 1774, in-8) ; Faustina, co¬ 
médie en cinq actes, en vers (Naples, 1779, in-8); 
d’assez importants travaux de critique : Vicende délia 
coltura delle due Sicilie (Ibid., 1784, 5 vol. in-8; 
Suppléments , 1791, 2 vol. in-8); Prolusione alla 
catiedra di poesia rappresentaiiva (Ibid., 1801, 
in-8) ; Elementi di critica diplomatica , con istoria 
preliminare (1805, 4 vol. in-8). 

Cf. AveUino : Elogio storico (Naples, 1815, in-4). 

sigonio (Carlo), en latin Staonius, célèbre 
érudit italien, né à Modène en 1524, mort près (te 
cette ville le 12 août 1584. Il étudia les langues, 
la médecine et la philosophie, puis professa les 
belles-lettres avec beaucoup d’éclat dans sa ville 
natale, à Venise, à Padoue, à Bologne, et acquit 
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par.ses travaux une véritable popularité nationale. 

Il eut avec plusieurs savants, particulièrement avec 
le fougueux Roborlello, de violents démêlés. Une 
supercherie littéraire tourna mal pour lui : il avait 
composé un De Consolatione, qu’il donnait comme 
étant de Cicéron ; la fraude fut découverte et, 
malgré ses dénégations obstinées, prouvée par 
Kiceoboni, son élève, et Juste-Lipse. On a dit qu’il 
en mourut de confusion et de douleur. 

Sigonio, d’un commun accord, poussa à un degré 
admirable la puissance du travail et la pénétra¬ 
tion d’esprit appliquées à la connaissance de l’an¬ 
tiquité. Nul n’a porté, suivant Ginguené, des lu¬ 
mières plus sures dans ces ténèbres. Celles qu’il 
répandit sur l’obscure histoire des Lombards ne 
sont pas moins remarquables. Nous citerons parmi 
ses travaux : Ftegum , consulum , dictatorum , ac 
censorum romanorum fasli , una cum actis trium- 
phorum (Modènc, 1550, in—fol. ; Venise, 1566) ;De 
Nominibus Romanorum (Venise, 1553, in—fol.) ; De 
antiquo jure civium romanorum,... Italiœ — pro- 
vinciarum (Ibid., 1560, in-fol., édit, de Franck; 
Halle, 1728, iu-fol.) ; De Republica Atheniensium... 
et Lacedemoniorum iemporibus (Bologne, 1564-, 
in—4-); De Vita... P. Scipionis Æmiliani (Ibid., ' 
1569, in-4) ; De Regno Italiœ libri XX (Venise, i 
nouv. édit., 1580, in-fol.); De Occidentali imperio i 
libri XX (Bologne, 1577, in-fol.); Historiarum 
bononiensium libri VI (Ibid., 1578, in-fol.); De 
Republica Hebrœorum (Ibid., 1582, in-4); puis 
des scholics et commentaires sur Cicéron, Tite- 
Live; une édition de ce dernier. Les Œuvres de 
Sigonio ont été réunies par Argellati, avec Notes 
de Muratori (Milan, 1732-37, 6 vol. gr. in-fol.). 

Cf. Muratori : Vita C. Sigonii, en tête des Œuvres ; — 
Baillct : Jugements des savants ; — Gingtieud : flist. 
littér. d’Italie, t. VII ; — J.-Ph. Krebs : Sigonius, einer 
>1er grccsslen Humanisten, etc. (Francfort, 1810, in—8). 

sighais (Claude-Guillaume Bourdon de), érudit 
français, né en 1715 près de Lons-le-Saunier, 
mort en 1791. Capitaine de cavalerie, il faisait de 
l’érudition un passe-temps. L’Académie des ins¬ 
criptions l’admit au nombre de ses membres en 
1752. Il avait étudié à fond l’organisation mili¬ 
taire des Romains. Il a publié : Considérations 
sur l'esprit militaire des Gaulois (Paris, 1774, 
in-12);... des Germains (1781, in—12) ;... desFrancs 
et des Français (1786, in-12) ; une traduction de 
Végèce (1743, in-12) ; des Mémoires dans le Recueil 
de l’Académie des inscriptions; etc. 

Cf. Maury : VAncienne Académie des inscriptions. 

SlGl'EXZA (José de), historien espagnol, né à 
Siguenza vers 1545, mort à l’Escurial en 1606. 
Entré dans la carrière militaire, il prit l’habit de 
saint Jérôme à la suite d’une grave maladie, et 
se signala par son savoir et son éloquence, très- 
goûtéc de Philippe 11. En butte à la jalousie, il se 
vit poursuivi comme favorable au luthéranisme et 
subit un emprisonnement de près d’une année, 
puis fut réintégré dans ses charges. Il devint su¬ 
périeur de son ordre. Il a écrit une remarquable 
histoire de,cet ordre : flistoria de la orden de 
San Geronimo (Madrid, 1600-1605, 2 vol. in-4), 
ainsi que colle de son fondateur : Vida de san 
Geronimo (Ibid., 1595, in-4). 

Cf. De Puibusquc : Uist. comparée des littératures es¬ 
pagnole et française, 1.1. 

siLHOiV (Jean de), littérateur français, né vers 
la fin du seizième siècle à Sos, près d’Auch, mort 
en 1667. L’un des secrétaires de Richelieu et 
plus tard de Mazarin, il fut un des premiers mem¬ 
bres de l’Académie française. Chapelain a fait 
l’éloge de son style et Bayle a loué la solidité de 
ses ouvrages, où la critique moderne ne trouve 
guère que des lieux communs. Nous citerons : les 
Deux Vérités, l'une de Dieu et de la Providence, 


Vautre de l'immortalité de Vâme (Paris, 1626, 
in-8); le Ministre d'Elat, avec le véritable usage 
rfe ta politique (1631-34) ; De l'Immortalité de 
Vâme (1634, in-4) ; De la Certitude des connais¬ 
sances humaines (1661, in-4); etc. 

Cf. Chapelain : Mélanges ; — Hist. de l’Acad. française. 

SILHOUETTE (Etienne de), publiciste français, 
né le 5 juillet 1709 à Limoges, mort le 20 jan¬ 
vier 1767. Nommé contrôleur général des finances 
en 1759 par le crédit de M“ de Pompadour, on 
sait qu’après quelques mois d’une popularité éphé¬ 
mère il tomba, ne laissant pour souvenir que le 
nom de « portraits à la Silhouette » donné aux 
traits légers et fugitifs indiquant le profil. Avant 
son entrée au ministère, quelques écrits lui 
avaient fait une certaine réputation. Nous citerons : 
Idée générale du gouvernement et de la morale 
des Chinois (Paris, 1729, in-4); Lettres sur les 
transactions politiques du règne d'Elisabeth (Ams¬ 
terdam [Londres], 1736, in-12); Voyage de 
France , d'Espagne, du Portugal et d'Italie en 
1729 (1770, 2 vol. in-8, ou 4 vol. in-12). Il avait 
traduit les Essais de Pope (1737, in-12), des 
Mélanges de littérature et de philosophie du 
même (Londres, 1742, 2 vol. in-12), des Disserta¬ 
tions de Bolingbroke (Ibid., 1739, in-12). 

Cf. Qudrarti : la France littéraire ; — Testament poli¬ 
tique de M. dé Silhouette (Paris, 1773, in-12). 

silius ITALICUS, poëte latin, né vers 25 après 
J.-C., mort vers l’année 100. On ignore d’où lui 
vint le surnom à'Italicus. Dès sa jeunesse il s’ap¬ 
pliqua à l’é|oquence et à la poésie, prenant pour 
modèles Cicéron et Virgile. Ses plaidoiries lui 
firent une grande réputation. Il fut élevé au con¬ 
sulat l’année où périt Néron (68;, et fut dans la 
faveur de Vitellius. Après avoir gouverné l'Asie 
en qualité de proconsul, il quitta les affaires pu¬ 
bliques, et vécut occupé des lettres, dans ses 
riches maisons de campagne, surtout dans celle 
de Cicéron près de Puteoii, et dans celle de Virgile 
près de Naples, qu’il a^ait l’une et l’autre ache¬ 
tées. A l’âge de soixante-quinze ans, pour échap¬ 
per aux souffrances d’une maladie incurable, il se 
laissa mourir de faim. On lui a reproché d’avoir 
joué le rôle d’accusateur. 

L’ouvrage de Silius Italicus est un poëme en 
dix-sept livres, intitulé Punica. C’est une narra¬ 
tion des événements de la seconde guerre puni¬ 
que depuis la prise de Sagonte jusqu’au triomphe 
de Scipion l’Africain. La matière en est prise chez 
Tite-Live et Polybe. Il peut intéresser au point de 
vue de la mythologie, de l’histoire et de la situa¬ 
tion géographique de différents peuples d’Italie, 
de Sicile, d’Espagne et d’Afrique; mais comme 
poésie, à part quelques passages assez heureux, 
il manque souvent de goût, d’invention, de cha¬ 
leur et d’éclat. Ses contemporains le jugeaient 
déjà sévèrement, et Pline le Jeune a dit de Silius: 
Scnbebat carmina majori cura quant industria. 
Martial, il est vrai, flatteur du pouvoir et de la 
fortune, l’appelle Castalidum decus sororum. Le 
poëme de Silius Italicus, retrouvé par le Pogge à 
l’abbaye de Saint-Gall, a été publié d’abord en 
1471 (Rome, in-fol.). Parmi les é.lilions suivantes 
on recommande celles de Draknnbork (Utrecht, 
1717, in-4), d’Ernesti (Leipzig, 1791-1792, 2 vol. 
in-8), de Ruperli (Gœttingnc, 1795-1798, 2 vol. 
in-8), des collections Lemaire et Panckoucke. La 
Guerre punique a été traduite en français par 
Lefèvre de Villebrune (Paris, 1781,. in-8), par 
Corbet et Dubois dans la collection Panckoucke 
(1836-1838, 3 vol. in-8). 

Cf. Chr. Cellarius : Dissertatio de S- It. poeta consulari 
(Bâle, 1712, in-8); — Smith : Dictionary of greek and 
roman biography. 

S1LLERY (Fabio Brulart de), littérateur fran- 
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çais.'né le 25 octobre 1655 en Touraine, mort le 
20 novembre 17 U à Paris. Arrière-petit-fils du 
chancelier du même nom, il fut évêque d’Avran- 
ches, puis de Soissons. Reçu membre honoraire 
de l’Académie des inscriptions en 1701, il entra 
à l’Académie française en 1705. « 11 avait, dit 
Saint-Simon, beaucoup d’esprit et du savoir, mais 
l'un et l’autre fort désagréables par un air de 
hauteur, de mépris, de transcendance. » Son plus 
important écrit a pour titre : Réflexions sur Vélo¬ 
quence (Paris, 1700, in-12). 

Cf. D’Olivel ; Histoire de VAcadémie française. 

SILLES (les), poésies de Timon (voy. ce nom). 

SILVA (Feliciano de), écrivain espagnol qui flo- 
rissait vers 1530. Il est l’auteur anonyme de deux 
romans de chevalerie : Lisuarte de Grèce et 
Amadis de Grèce. Le succès Rengagea à en donner 
sous son nom un troisième : Don Florisel de Ni - 
quee (Valladolid, 1532). Cet ouvrage, dont Cer¬ 
vantes cite, au chapitre 1 er de Don Quichotte , quel¬ 
ques lignes ridicules, forme le neuvième livre 
des Amadis; il a été traduit en français par 
GillesBoileau et Claude Colet (Paris, 1553, in-fol.). 
Silva est encore auteur d’une Seconde Comé¬ 
die de Célestine (la Segunda Comedia de Celes- 
tina; 1530, plus, édit.), dans laquelle l’héroïne 
de Rojas sort du tombeau pour reprendre sa vie 
éhontée. 

Cf. Ticknor : Histonj of spanish Literalure, 1.1 ; — 
Eugène Baret : De VAmadis de Gaule, etc. 

SILVA. — Voyez Espagnole (Versification). 

S1LVES (les) ou Sylves, poésies de Stace (voy. 
ce nom). 

S1LVESTRE 11. —Voyez Gerbert. 

silvestre RE s AC Y. — Voyez Sacy. 

siméox le Métaphraste, 2Ivp.£a>v ô Mevaçpa- 
< 7 Tyj{, hagiographe byzantin du X e siècle, né à 
Constantinople. 11 fut protosecrétaire de l’empe¬ 
reur Léon VI, logothète et président du conseil 
privé. 11 paraphrasa des Vies des saints qui exis¬ 
taient éparses dans les archives des monastères ou 
des églises, et de là vient son surnom de Méta¬ 
phraste. Le style de ces biographies est bon pour 
l’époque, mais les faits y sont souvent altérés. On 
attribue au Métaphraste 539 vies de saints; Fabri- 
cius croit que, de ce nombre, 122 seulement lui 
appartiennent. Il en a été publié plusieurs par le 
moine Agapius, sous le titre de Liber dictus 
Paraclilüs (Venise, 1541, in-4), et par les Botlan- 
distes dans les Acta sanctorum. On a aussi de 
lui des Epitres, publiées par Léo Allatius; deux 
poèmes politiques, dans les Poetæ grœci veteres 
deLeclius (Genève, 1614, in-fol.); des Hymnes, etc. 
On lui a attribué des Annales qui vont de 813 
à 963. 

Cf. L. Allatius : Diatriba de Simeonibus ; — Oudin : 
De Scriptoribus Ecclesice anliquis (Leipzig, 1722, 3 vol. 
in-foL). 

siméox de Durham, chroniqueur anglais du 
XII e siècle. Il fut professeur de mathématiques à 
Oxford. 11 a rédigé, d’après des chroniques anté¬ 
rieures, une Historia de gestis regum gnglorum, 
insérée dans le recueil de Twysden (Londres, 1652, 
in-fol.). 

SIMÉOX (Joseph-Jérôme, comte), homme d’Etat 
français, né le 30 septembre 1749 à Aix, en Pro¬ 
vence, mort le 19 janvier 1842. Membre du conseil 
des Cinq-Cents, puis du Tribunal, conseiller d’Etat, 
ministre de l’intérieur (1821), pair de France, il 
entra à l’Académie des sciences morales en 1832. 
11 a publié: Eloge de Henri IV (Aix, 1769, in-8); 
Choix de discours et d'opinions (Paris, 1824, in-8): 
Sur l'Omnipotence du jury (1829, in-8). — Son 
fils, le comte Henri Simeon, né à Paris le 16 
octobre 1803, mort en avril 1874; préfet, député, 
.sénateur, administrateur de grandes sociétés indus¬ 


trielles, a laissé une traduction en vers d’Horace, 
éditée avec luxe (Paris, 1873, 2 vol. in-8). 

Cf. Mignot : Notices et Portraits, t. II. 

SiMEOX-CHACMlER (Pierre-Siméon Chaumier, 
dit), littérateur français, né à Nantes le 25 avril 
1806, mort en septembre 1860. II est auteur de • 
plusieurs romans, entre autres F Evêque d'Autun 
(1838, 2 vol. in-8), étude sur le moyen âge; de 
poésies romantiques (1840-41), d’un poème héroïque 
sur Napoléon III (4854), etc. [Dict. des contemp., 
les trois premières éditions.] 

SiMEOXl (Gabriele), littérateur italien, néà.Flo- 
rence en 1509, mort à Turin en 1570. Présenté à 
Léon X comme un enfant prodige, il ne trouva 
dans les lettres ni la fortune ni le repos. Il vint 
en France avec l’ambassade fiorentine et reçut 
quelques faveurs de François I er . On cite de lui : 
Emblèmes et Devises, en français et en italien 
(Lyon et Paris, 1559, in-4); quelques écrits his¬ 
toriques, tels que Commentari sopra la tetrarchia 
di Milano, di Mantova e di Ferrara (Venise, 1546, 
in-8); un ouvrage descriptif sur la Limagne d'Au¬ 
vergne, traduit en français par Chapuis (Lyon, 

1561, in-4); les Métamorphoses d'Ovide, mises en 
épigrammes (Lyon, 1559-84, in-8, fig.) ; des Statue 
pour une édition illustrée de la Bible (Lyon, 1565, 

1577, in-8, etc.). 

Cf. J.-B. Menckc : Dissertatio de vita et scriptis G. Si- 
meonis (Leipzig, 1727, in-4) ; — Ginguené : Hist. liltér. 
de l'Italie, t. IX. 

sim i axe (Pauline Aduemer de Monteil de Giu- 
gnan, marquise de), petite-fille de M me de Sévigné, 
née à Paris le 16 août 1674, morte à Aix le 2 juil¬ 
let 1737. Mariée au marquis de Simiane, qui suc¬ 
céda au marquis de Grignan comme lieutenant 
général de Provence, elle fut dame de compagnie 
de la duchesse d’Orléans. La seconde moitié de sa 
vie, troublée par des revers et des procès, se passa 
dans la retraite. C’est à elle qu’on doit la publi¬ 
cation de la Correspondance de sa grand’mèrc, 
d’où elle retrancha, par une malheureuse délica¬ 
tesse, les lettres de sa mère. On a d’elle-mème, 
outre quelques pièces de vers, des Lettres pu¬ 
bliées par La Harpe (Paris, 1773, in-12), et jointes 
par Grouvelle à celles de M m0 de Sévigné. 

Cf. Lft-Chcvalier de Perrin : Notice sur M ma de Simiane, 
dans l'édit, de Grouvelle ; — Notes et Notices des éditions 
do M mo de Sévigné. 

SIMILITUDE D’IDÉES. — Voyez Analogie de 
sujets et Réminiscences. 

simmias (2i|x|xtaç) de Rhodes, poète grec, qui 
vécut sous Ptolémée Lagide, vers 324 avant J.-C. 
L'Anthologie contient neuf pièces qui lui sont at¬ 
tribuées : six épigrammes et trois petits poèmes 
figuratifs, les Ailes, l'Œuf et la Hache. Il avait 
composé en outre quatre livres de Poésies diverses, 
dont il ne reste que treize vers insérés dans les 
Analecta de Brunck. On cite de lui trois livres de 
Gloses , qui sont perdus. 

Cf. BoUsorvnade, dans le Jouimal de l’Empire, nov. 1807. 

SIMON BEN JOCHAl, célèbre rabbin juif du 
II e siècle après J.-C. Il eut une grande réputation 
comme thaumaturge. C’est un des fondateurs de 
la Cabale. Le Talmud a recueilli un grand nombre 
de décisions de lui, mais on lui a attribué à tort 
l’obscur et bizarre commentaire cabalistique du 
Pentateuque, intitulé Zohar, c’cst-à-dire la lumière 
(Muntoue, 1560, 3 vol. in-4). 

Cf. A. Franck : la Kabbale (Paris, 1853, in-8). 

SIMON (Richard), hébraïsant français, né le 
13 mai 1638 à Dieppe, où il est mort le 11 avril 1712. 
Membre de l’Oratoire, il enseigna la philosophie 
à Juilly, puis dressa le catalogue des livres orien¬ 
taux que contenait la bibliothèque de sa congré¬ 
gation à Paris. Bientôt, poursuivi par les théolo¬ 
giens, surtout par Bossuet, pour la nouveauté et 
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l'audace (le ses opinions, il fut obligé de quitter 
l’Oratoire. Son ouvrage le plus connu est l 'Histoire 
critique du Vieux Testament. Ne s’arrêtant point 
aux idées consacrées, il se servait de l’histoire 
et de la philologie pour remonter à l’origine des 
Livres saints, et donnait avec une hardiesse éton¬ 
nante le premier exemple de l’exégèse. Sa con¬ 
clusion était que le Pentaleuque n’avait point pour 
auteur Moïse, mais une réunion de scribes au 
temps d’Esdras. La première édition de l’ouvrage 
(Paris, 1678, in-4) fut entièrement anéantie par le 
lieutenant de police, à la sollicitation de Bossuet; 
il fut réimprimé en Hollande (Amsterdam, 1680, et 
Rotterdam, 1G85, in-4). Un autre livre de Richard 
Simon fut aussi condamné comme attentatoire à 
la doctrine des Pères : c’est YHistoire critique des 
principaux commentateurs du Nouveau Testament 
(Rotterdam, 166:2, in-4). 

On a encore du môme auteur : Histoire de l'o- 
rigine et du progrès des. revenus ecclésiastiques, 
sous le nom de Jérôme Acosta (Francfort [Rotter- 
dam\ . 1684, 2 vol. in-12); Histôire critique de la 
créance et des coutumes des nations du Levant , 
sous l’anagramme de Monis (Amsterdam, 1684, 
in-12); NovorumBibliorumpolyglottorum synopsis, 
sous le nom d’Origène (Utrecht, 1684, in-8); Dis- 
posiliones criticæ de variis Bibliorum editionibus 
(Londres, 1684, in-4); De l'Inspiration des livres 
sacrés (Rotterdam, 1687, in-4); la Créance de l'é¬ 
glise orientale sur la transsubstantiation (Paris, 
1687, in-12); Histoire critique du texte du Nou¬ 
veau Testament (Rotterdam, 1689, in-4); Histoire 
critique des versions du Nouveau Testament (Ibid., 
1690, in-4); Nouvelles Observations sur le texte et 
les versions du Nouveau Testament (Paris, 1695, 
in-4); Nouveau Testament traduit en fran¬ 
çais , avec des remarques littérales et critiques 
(Trévoux, 1702, in-8).' Richard Simon a réuni les 
pièces relatives aux discussions qu’il eut à sou¬ 
tenir dans ses Lettres choisies (Amsterdam, 1700, 
1705, 3 vol. in-12; et 1730, 4 vol. in-12), et dans 
sa Bibliothèque antique donnée sous le nom 
de Saint-Jore (Ibid., 1708-10, 4 vol. in-12). — 
Un autre Richard Simon, prêtre du Dauphiné, 
mort à Lyon en 1693, a publié un Grand Dic¬ 
tionnaire de la Bible (1693, in-fol. ; plus, édit., 
1717, 2 vol.), ouvrage utile avant celui de dom 
Calmet. 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique; — Tro¬ 
chon : Richard Simoji et la critique biblique (Rouen, 1$48, 
in-8) ; — Em. Renan : Préface de Y Histoire critique des 
livres de VAncien Testament, par A. Ruenen (Paris, 1806, 
t. I, in-8). 

SIMON (Jean-François), antiquaire français, né 
en 1654 à Paris, mort le 10 décembre 1719. Il fit 
ses études aux colleges de Navhrre et du Plessis 
et fut reçu docteur en droit canon. Son habileté 
à composer des inscriptions et des devises le fit 
entrer? à l’Académie des inscriptions en 1705. 
Le recueil de cette Académie contient de lui neuf 
Mémoires. 

Cf. Alf. Maury : VAncienne Académie des inscriptions. 

SIMON (Edouard-Thomas), littérateur français, 
né le 16 octobre 1740 à Troyes, mort le 4 avril 
1818. Bibliothécaire des conseils des Anciens et des 
Cinq-Cents, puis du Tribunat, il devint en 1810 
professeur d’éloquence latine à Besançon. Parmi 
ses nombreux écrits nous citerons : Journal de 
Troyes (Troyes, 1782-1789, in-4) ; Choix de poésies 
traduites du grec, du latin et de l'italien (Paris, 
1786, 2 vol. in-18) ; Mutins ou Rome libre, tra¬ 
gédie (Ibid., 1802, in-16); YOrphelin de la forêt 
Noire, roman (1812, 4 vol. in-12); Saint Louis, 
poëme en huit chants (1816, in-8); la traduction 
des Êpigrammes de Martial (1819, 3 vol. in-8). 
Un lui doit en outre, entre autres compilations, 
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*les Muses provinciales (Paris, 1788, in-12), recueil 
des meilleures poésies de la province. 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

SIMON DE POUILLE, chanson de geste du cycle 
carlovingien, seizième branche de la geste de 
Pépin. Ce poëme, d’un auteur inconnu de la fin 
du xiii 0 siècle, est dépourvu de mérite et d’intérêt. 

Le théâtre des événements est en Syrie, en Egypte 
et en Perse; les héros sont Simon de Pouillc, 
Thierry d’Ardennc, et parmi les païens Sinados, 
qui reçoit le baptême et contribue «à préserver les 
chrétiens des dangers qu’ils couraient dans leur 
ambassade en Perse. Simon de Pouille est en ma¬ 
nuscrit à la Bibliothèque nationale. 

Cf. Fr. Michel : Préface de la chanson du Voyage de 
Charlemagne à Jérusalem. 

S 1 MONETTA (Giovanni), historien italien, né en 
Calabre vers 1420, mort à Milan en 1491. Frère de 
Féminent et malheureux ministre des Sforza,Cecco 
Simonetta, il mourut lui-même en prison. Il a 
laissé un important ouvrage historique : De Rebus 
gestis Francisai Sfortiœ libri XXXI (Milan, 1480 
et 1486, in-fol.), écrit dans un latin un peu barbare 
et deux fois traduit en italien (Ibid., 1490, in-fol.; 
Venise, 1543, in-8).—Son neveu, Bonifacio Simon- 
netta, abbé de Saint-Etienne dcl Como, a publié : 
De Persecutionibus christiame fidei et romanorum 
pontificum (Milan, 1492, in-fol.), traduit en fran¬ 
çais par Melin de Saint-Gelais. 

Cf. Argellati : Biblioth. Scriptor. inediolanensium, t. II. 

SIMONIDE, SipwvtÔTjî, d’Amorgos, poêle grec du 
vu® siècle avant J.-C. Il était né à Samos et condui¬ 
sit une colonie dans l’ile d’Amorgos, où il s’établit, 
U nous reste de lui quelques fragments de poésie 
gnomonique en vers hexamètres et un poëme en 
vers iambiques sur les femmes. Ce poëme, l’un des 
restes les plus importants du vieux dialecte ionien, 
offre une donnée originale. L’auteur suppose que 
chaque femme vient d’un animal que rappellent 
ses défauts ou scs qualités. On a longtemps con¬ 
fondu ce poëteavcc Simonide dcCéos, et réuni les 
fragments qui restent de l’un et de 1 autre. Welckcr 
a publié séparément ce qui appartient à Simonide 
d’Amorgos (Bonn, 1835, in-8). 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

SIMONIDE de Céos, poëte lyrique grec, né en 
556 avant J.-C., dans File de Céos, mort en 467 à 
Syracuse. Invité par les fils de Pisistrate à se rendre 
à Athènes, il y passa quelques années et se lia avec 
Anacréon. Après la mort d’Hipparque, il alla cher¬ 
cher auprès des nobles thessalicns la récompense 
de ses chants. C’est l’un d’entre eux, Scopas, qui, 
vainqueur dans la course des chars, ne voulut payer 
que la moitié de l’ode faite par Simonide en son 
honneur, parce que le poëte avait joint à scs 
louanges celles de Castor et Pollux. On sait com¬ 
ment ces deux demi-dieux lui payèrent leur part 
en le faisant sortir de la salle du festin, qui allait 
s’écrouler. Cette légende n’est pas la seule que 
l’antiquité ait admise sur Simonide. On connaît 
aussi celle que raconte Phèdre : le navire sur lequel 
il se trouvait ayant fait naufrage, seul de tous les 
naufrages il ne voulut rien emporter de ce c|ui lui 
appartenait; les autres furent noyés sous leur far¬ 
deau ou pillés par les voleurs; lui seul fut sauvé. 

Peu satisfait de son séjour en Thessalic, U re¬ 
tourna à Athènes, où il fut bien accueilli malgré 
ses liaisons avec les Pisistralides. On lui reproche 
d’avoir alors composé une inscription pour le mo¬ 
nument des meurtriers d’Hipparque. Scs noiv\ eaux 
protecteurs furent Pausanias et Thcmistocle. Il 
chanta en vers magnifiques les victoires de Mara¬ 
thon et des Thermopyles, puis celles de Salamine 
et de Platée. Appelé à Syracuse par Hiéron, il vécut 
à la cour de ce prince en même temps qn Eschyle 
et Pindarc, et y reçut les plus grands honneurs. 
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Sa mort fut un deuil public. Voici son épitaphe:» 
« Cinquante-six fois, ô Sitnonide, tu as remporté 
des victoires et des trépieds. Tu meurs dans la 
plaine de Sicile. A Céos tu laisses ta mémoire, à 
toute la postérité des Grecs le souvenir de ton 
âme bien ordonnée. » Selon Platon, et d’après ce 
que nous savons de sa vie, Sinionide eut le tort 
de chanter les louanges' de plusieurs tyrans pour 
payer les faveurs qu’il en recevait. Cependant il 
célébra également la liberté, et son nom resta 
longtemps populaire. 

Simonidc est appelé par les anciens le doux 
poète; il excella en effet dans l’expression des 
sentiments pathétiques. Son élégie sur Danaê , qui 
nous est parvenue, reste comme un modèle de 
tendresse et de sentiment. Mais son génie, d’une 
admirable richesse, embrassa les sujets divers de 
la poésie épique : les hymnes, les chants de vic¬ 
toire, les éloges, les chansons à boire, etc. Sans 
atteindre à l’éclat,à l’élévation de Pindare, il toucha 
souvent au sublime et parla une langue dont 
l’élégance ne fût pas surpassée. Saint Jérôme ne 
croit pas pouvoir mieux louer David que de l’ap¬ 
peler le Simonide des chrétiens (David Simonides 
noster). Une tradition révoquée en doute par des 
critiques lui attribua l’invention des lettres y], «, 
et delà mnémonique. On dit aussi qu’il ajouta 
une huitième corde à la lyre. — Les fragments de 
Simonidc, qui avaient été insérés par Brunck dans 
ses Analecta , et par Jacobs dans son Anthologia 
grœca, ont été édités avec d’excellents commen¬ 
taires par Schneidewin (Brunswick, 1835, in-8). 
M. Bergk en a aussi donné un excellent texte dans 
ses Poetœ lyrici grœci. 

Cf. A.-J. Lagus : Programma academicum, Simonidis 
quœ supersunt (Abo, 1796, in-4) ; — Richter : Simonides 
von Keos (i836, in-4); — Schneidewin : Di Vita tt car- 
minibus Simonidis, dans son édition ; — Ottfried Muller, 
Al. Pierron, etc. : Hisi de la littérature grecque. 

SlMONNiiY (Antoine-Jean-Baptiste), auteur dra¬ 
matique français, né à Paris le 11 janvier 1780, 
mort dans cette ville le 14 mai 1856. 11 adonné, 
seul ou en collaboration, sur les différentes scènes 
de genre, plus de deux cents vaudevilles, paro¬ 
dies ou fantaisies, et publié un recueil de Chan¬ 
sons sacrées et profanes (1856, in-18). [Dict. des 
Contemp ., les deux prem. édit.] 

SIMPLE (Style). — Voyez Style. 

SIMPLE HISTOIRE, roman anglais de M me Eli¬ 
sabeth Inchbald (voy. ce nom). 

SIMPLICISS1MUS (l’Ayentureux), roman popu¬ 
laire allemand. — Voyez Grimmelshàusen. 

Simplicius, Itp. 7 üVxtoç, philosophe grec du 
VI* siècle après J.-C. Disciple d Anunonius et de 
Damascius, il fut un des derniers représentants do 
l’école d’Alexandrie. On lui doit d’utiles Commen¬ 
taires sur divers traités d’Aristote : les Catégories 
(Venise, 1499, in-fol., plus, édit.) ; la Phurique 
(Ibid., 1526, in-fol.); le De Coelo (Ibid., 1526, in¬ 
fol.); le De Anima (Ibid., 1527, in-fol.); sur le 
Manuel d’Epictète (Ibid., 1528, in-4). La plupart 
ont été traduits en latin. 

Cf. J.-G. Buhle : Disserlalio de Simplicii vita, ingenio 
et meritis (Gœtlingue, 1816, in-4) ; — Smith : Uictionary 
of greek and roman biography . 

SINDHI (le), l’un des principaux dialectes pro¬ 
vinciaux de l’Inue dérivés du sanscrit. Il est 
parlé sur les rives de l’indus, depuis le Wuch 
jusqu’à l’embouchure du fleuve. 11 se distingue* en 
sindhi et sud-siudhi. Ce dernier emploie pour 
l’écriture les caractères arabes auxquels il a été 
ajouté quelques signes représentant des sons par¬ 
ticuliers au sindhi. 11 en a été publié une Gram¬ 
maire par Wathen (Bombay, 1836) et un Diction¬ 
naire par Stack (Ibid., 1849). 

sined, anagramme de l’écrivain allemand J.- 
M.-K. Denis (voy. ce nom). 


SIREY 

SINGH AÇAN-BÀTTICI, le Trône enchanté , ou¬ 
vrage poétique de la littérature hindouie, dont le 
rajah Bikrmajit ou Vikramaditya, qui vivait dansle 
premier siècle avant l’ère chrétienne, est le héros. 
Cette composition est imitée du poème sanscrit 
Wikrama icharxtran. M. Garcin de Tassv en a 
donné l’analyse dans son Histoire de la littérature 
hindouie (Paris, 1837-43, 2 vol. in-8). 

Cf. Roth : Journal asiatique, septembre et octobre 1845. 

SINT.L1X (Antoine), prédicateur français, né à 
Paris, mort le 17 avril 1664. D’abord confesseur 
des religieuses de Port-Royal, il devint ensuite 
supérieur de Port-Royal des Champs et de Port- 
Royal de Paris. Il avait une éloquence naturelle 
et touchante. Pascal, dit-on, l’estimait tellement 
qu’il ne faisait point paraître un ouvrage sans le 
lui soumettre. On a de lui : Instructions chrétien¬ 
nes (Paris, 1671, 5 vol. in-8; 1730,12 vol. in-12). 

Cf. CI. Goujet : Vie de Jf. Singlin (Utrecht {Pariai, 
1736, in-12) ; — Sainte-Beuve : Port-Royal, t. I, II et IV. 

SINGULARITÉS historiques et littéraires, ou¬ 
vrage de dom J. Liron (voy. ce nom). 

SiNTEXis (Christian-Frédéric), théologien et 
romancier allemand, né à Zerbst (Ànhalt-Dessau) 
en 1750, mort dans la même ville le 31 janvier 
1820. Fils d’un dignitaire eceiésiaslique, il fut 
lui-même prédicateur et pasteur, ainsi que profes¬ 
seur de théologie et de métaphysique au gymnase 
général d’Anhalt. Il a écrit plus de cinquante ou¬ 
vrages théologiques, moraux ou pédagogiques, 
recueils de sermons, livres d’édification et romans ; 
on cite parmi ces derniers, qui appartiennent au 
genre sentimental et ont tous un but moral et 
religieux : l'Heureuse Soirée de llallo (Hallo’s 
glucklicher Àbend ; Leipzig, 1783, 2 vol.) ; l’ Heu¬ 
reuse Matinée de Théodore (Th.’s glucklicher 
Morgen ; Berlin, 1785); l 'Histoire de Fleming 
(Fl.’s Geschiclite ; Leipzig, 1789-1792, 3 parties), 
traitant de Dieu et de l’immorlalité de Pâme; Elie 
Klaperose (1789), etc.Comme théologien, il fut un des 
premiers en Allemagne qui s’efforcèrent de conci¬ 
lier la foi avec le rationalisme, et plusieurs mem¬ 
bres de sa famille se distinguèrent dans le même 
sens. — Son frère aîné, Ch.-Henri Sintekis (1744- 
1816), savant humaniste, a également écrit de 
nombreux livres pour Je peuple. — Un autre frère, 
Jos.-Ch.-Sigismond Sintenis (1752-1824), prédi¬ 
cateur et pasteur, a publié aussi des romans mo¬ 
raux. — Un fils de ce dernier, Guill.-Franç. SlN- 
tenis, aussi pasteur et prédicateur, a fait surtout 
du bruit par son zèle rationaliste. 

Cf. Couver sations-Lexikon, 41® édit. (1868). 

SIOUX (le), langue indigène de l’Amérique sep¬ 
tentrionale, de la région Missouri-Colombienne. 
Le dacota, Yosage et l’assim&oin se rattachent à 
cette langue. Les idiomes sioux sont âpres, char¬ 
gés de sons gutturaux et sifflants. Selon les phi¬ 
lologues anglais et américains, ils ont entre eux 
le caractère de dialectes. Leurs oppositions les plus 
sensibles portent sur le matériel des mots. Plu¬ 
sieurs essais de vocabulaire sioux, avec des notions 
grammaticales, ont été insérés dans des relations 
anglaises sur l’Amérique du Nord. 

Cf. H.-E. Ludwig : the Literat. of americ. aboriginal 
languages. 

SIRAT-EL-MODJAH1D1N, roman arabe.— Voyez 
Delhemeh. 

sihet (Louis-Pierre), grammairien français, né 
en 1745 à Évreux, mort en 1797. il a publié des 
traites élémentaires, clairs et méthodiques de 
Langue anglaise (Paris, 1773, in-8, très-souvent 
réirnpr.), de Langue italienne (1797, in-8), de 
Langue portugaise (1798. in-8). 

Cf. A. de Cournaud ; Précis de la vie du citoyen Siret 
(Paris, 1799, in-8). 

sirey (Marie-Jeanne-Catherine-Joséphine de 
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Làsteyrie du Saillant, M“ e ), née le 25 novembre 
1776 au Bignon (Loiret), morte le 27 septembre 
1843. Nièce de Mirabeau, elle épousa un juriscon¬ 
sulte distingué auquel on doit un important 
répertoire d’arrôts. Elle écrivit d’agréables et utiles 
ouvrages d’éducation, tels que Conseils d’une 
qrandfmere aux jeunes femmes ( Angers, 1838, 
in-12) ; deux romans de mœurs : Marie de Cour- 
tenay (Paris, 1818, in-12) et Louise et Cécile 
(1822, 2 vol. in-12) et collabora à divers recueils. 

SiKl (Vittorio), historien italien, né à Parme 
en 1608, mort en 1685.11 était de l’ordre de Saint- 
Benoît et devint, par la protection de Richelieu 
et de Mazarin, aumônier et historiographe de 
Louis XIV. 11 a bissé : Il Mercurio, overo istoria 
de correnti tempi (1644-82, 15 vol. in-4), puis de 
très-curieux Mémoires secrets de 1601 à 1640 
(Memorie recondite; Rome et Paris, 1676-79, 8 vol. 
in-4), d’où l’on a tiré en partie les Anecdotes du 
ministère du cardinal de Richelieu (1717, 2 vol. 
in-12) et les Anecdotes du ministère du comte 
d'Olivarès (1722, in-12). 

SIKMOM) (Jacques), érudit français, né le 12 oc¬ 
tobre 1559 à Riom, mort le 7 octobre 1651 à 
Paris. Il entra chez les Jésuites, professa les hu¬ 
manités et la rhétorique à Paris, fut appelé en 
1590 à Rome, comme secrétaire du général de 
l’ordre, Claude Àquaviva, revint en France en 
1608, et fut nommé confesseur de Louis XIII en 
1637. Très-savant, judicieux, méthodique, il amis 
au jour et commenté plusieurs ouvrages relatifs à 
l’histoire de l’Eglise, ceux d’Ennodius (1611, in-8), 
de Sidoine Apollinaire (1614, in-8), d’Eugène de 
Tolède (1619, in-8), d’Idace (1619, in-8), d’Anas- 
lase le Bibliothécaire (1620, in-8), etc. Il a publié 
les Concilia antiqua Galliœ (Paris, 1629, 3 vol. 
in-fol.). Ses (Ëuvres ont été recueillies par le 
P. Jacques de La Baune ( Opéra Varia; Paris, 1696, 
5 vol. in-fol.). 

sirmond (Jean), littérateur français, neveu du 
précédent, né vers 1589 à Riom, mort en 1649. 
Le zèle avec lequel il réfuta, à la demande de Ri¬ 
chelieu, les pamphlets de l’abbé de Saint-Ger¬ 
main, lui valut la protection du cardinal et son 
entrée à l’Académie française, dès 1634. On a de 
lui : Discours au roi sur l'excellence de ses vertus 
(Paris, 1624, in-8) ; la Lettre déchiffrée (1631, 
in-8) ; Vie du cardinal d’Amboise (1631, in-8) ; le 
Coup (TÉtat de Louis XIII (1631, in-8) ; etc. —Son 
frère Antoine Sirmond, né en 1591, mort en 1643, 
jésuite, a publié quelques ouvrages, entre autres 
le Prédicateur (Paris, 1638, in-8). 

Cf. Niccron -.Mémoires, t. XVII; —les Histoires de 
l’Académie française ; — Moréri : Grand Dictionnaire 
historique ; — P. Colomiès : Vie du R. P. J. Sirmond 
(La Rochelle, 1671, in-12). 

SIROUZÉ (le), l’un des livres du Zend-Avesla 
(voy. ce mot). 

SÏRVENTE, sorte de satire très en faveur dans 
la poésie provençale des xii 8 et xm® siècles. C’est 
le premier genre à distinguer dans cette poésie. 
Ces satires étaient ordinairement divisées en cou¬ 
plets et destinées à être chantées comme les 
autres poëmes. Elles s’attaquent aux princes, à la 
noblesse, au clergé, au saint-siège lui-même, en 
général aux personnes, aux événements, aux 
mœurs. Les sirventes de Pierre Cardinal peignent 
avec une énergie effrayante la corruption, l’orgueil 
et la cupidité des prêtres de l'époque. Quelques 
pièces de ce genre ont acquis l’importance de véri¬ 
tables manifestes politiques : c’étaient, comme les 
a qualifiées Villemain, « les pièces diplomatiques 
du temps. » Répandus dans les châteaux, ils an¬ 
nonçaient aux seigneurs les guerres imminentes, 
les griefs respectifs des partis ; ils poussaient à 
la croisade, secondant ainsi puissamment les pré¬ 
dications religieuses, et devenaient de véritables 
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chants de guerre, comme les sirventes de Ber¬ 
trand de Born (voy. ce nom). Le principal 
mérite de ces compositions, dans lesquelles il y a 
plus de violence que d’énergie, est de nous initier 
aux idées et aux coutumes de l’époque qui les a 
produites. 11 faut toutefois se mettre en garde 
contre les exagérations que des ressentiments 
personnels ont pu y introduire. Les trouvères, en 
empruntant aux troubadours ce genre de composi¬ 
tion, l’ont appelé serventois. Les sirventes n’é¬ 
taient pas toujours satiriques; ils comportaient 
tous les sujets qui n’appartenaient pas aux chan¬ 
sons d’amour. 

Cf. Raynouard : ChoLp des poésies des troubadours 
(Paris, “1816-21, 6 vol. in-8) ; — Villemain : Littérature 
du moyen âge, t. I ; — E. Baret : Espagne et Provence 
(Paris, 1857, in-8). 

sisen.ya (L. Cornélius), historien romain, mort 
en 67 avant J.-C. Il fut préteur eu 78. L’histoire 
de son temps, qu’il avait écrite, est perdue, sauf 
quelques passages cités par les grammairiens. 
Cicéron, qui en faisait plus d’estime que des autres 
annalistes, lui reproche de l’obscurité. Sisenna 
avait aussi composé un Commentaire sur Piaule 
et traduit d’Aristide les Contes milésiaques. 

Cf. Kranse : Vitœ et fragmenta historicortan roma- 
norum (Berlin, 1833, in-8); —C.-L. Roth : Vila L.-C- 
Sis. hislorici romani (Bâle, 1834, in-4). 

sismondi (Jean-Charles-Léonard Simonde de), 
célèbre historien et économiste, né à Genève le 
9 mai 1773, mort dans la même ville le 25 juin 
1842. U était d’une famille originaire d’Italie, qui 
s’établit en Dauphiné au xv® siècle, et qui se ré¬ 
fugia à Genève après la révocation de l’édit de 
Nantes. Destiné au commerce et placé chez un 
banquier de Lyon, il passa bientôt en Angleterre 
et y fit un séjour de dix-huit mois, qui eut sur 
le reste de sa vie une grande influence. 11 s’initia 
par des études et des observations aux institutions, 
aux lois étaux mœurs constitutionnelles. Pendant 
les cinq années suivantes il habita l’Italie, uccupé 
d’agriculture, d’histoire et d’économie politique. 
Après son retour à Genève, en 1800, il publia ses 
premiers ouvrages, dans lesquels il suivait les 
idées économiques d’Adam Smith et combattait les 
physiocrates. Admis dans la société de M mw Necker 
et de Staël, il se lia avec Benjamin Constant et 
connulun grand nombre de personnages distingués, 
entre autres Cuvier et Saussure. Ayant refusé la 
chaire d’économie politique à Vilua, il accepta la 
place de secrétaire de la chambre du commerce 
du département du Léman, fit en 1811 et 1812 un 
cours de littérature à Genève. C’est en 1813 qu’il 
vint pour la première fois à Paris. Son caractère 
aimable, son talent pour la conversation et ses 
opinions libérales le firent rechercher, ainsi que sa 
réputation de savant et d’écrivain. En 1815, il donna 
au Moniteur une série d’articles en faveur de Y Acte 
additionnely et les réuniten un volume sous le titre 
d 'Examen de la Constitution française (Paris, 1815, 
in-8). Ils attirèrent l’attention de l’empereur, qui 
manda Sismondi et s’entretint longuement avec lui. 
Attristé des actes qui suivirent la Restauration, il 
rentra à Genève, où il soutint jusqu’à son dernier 
jour le parti de la liberté, tout en combattant le 
radicalisme. Il fut nommé, pn 1833, membre associé 
de l’Académie des sciences morales. 

« Sismondi a été, selon M. Mignet, l’un des 
hommes qui ont le plus honoré les lettres par la 
grandeur de leurs travaux et la dignité do leur 
vie. Personne plus que lui n’a pris au sérieux les 
devoirs de l’esprit. Aimable dans scs rapports pri¬ 
vés, dévoué en amitié, indulgent pour les autres, 
austère pour lui-même, d’une acLivité infati¬ 
gable, d’une sincérité entière, il a au plus haut 
degré l’amour de la justice et la passion du 
bien. » Son ouvrage capital est VHistoire des 
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Français , à laquelle il commença à travailler en 
1818, et qui l’occupa jusqu’à la fin de sa vie. 
L’ouvrage complet forme trente et un volumes 
in-8. Il publia lui-même les vingt-neuf premiers 
(Paris, 18*21, 1812); le trentième (18-14) est de 
M. Amédée Renée. Le trente et unième (1844) 
comprend la Table générale. L’esprit dans lequel 
cette histoire a été écrite a fait appeler l’auteur 
« le grand historien libéral ». C’est le premier livre 
de ce genre qui remonte, chez nous, aux sources 
originales, qui tienne compte des faits écono¬ 
miques, et ou l’histoire de la nation prenne plus 
de place que celle des souverains. La science his¬ 
torique de l’auteur est très-grande, quoique Dau- 
nou lui ait reproché d’avoir négligé les travaux 
de l'érudition contemporaine et de n’avoir pas 
consulté les histoires provinciales. Des sentiments 
généreux, l’amour de la liberté, de l’humanité et 
du progrès dominent cet ouvrage où, par réaction, 
l’on a cru pouvoir reprendre une hostilité contre 
la royauté et le clergé, qui met trop en évidence 
le protestant et le républicain. Le style en est la 
partie la plus faible : il est froid, diffus, négligé et 
plein d’idiotismes qui sentent la Suisse française. 
Sismondi a donné lui-même un résumé de cette 
grande œuvre, sous le titre de Précis de l'histoire 
des Français (Paris, 1839, 2 vol. i.n-8). Il a laissé 
un autre ouvrage important, l'Histoire des répu¬ 
bliques italiennes (t. 1 à IV, Zurich, 1807-8; t. V à 
XVI, Paris, 1809—18, in-8), où Mignet signale « un 
vaste savoir, un noble esprit, un talent vigoureux, 
assez d’art et beaucoup d’éloquence ». 

On a en outre de Sismondi : Tableau de l'agri¬ 
culture toscane (Genève, 1801, in-8) ; Traité de la 
richesse commerciale (Ibid., 1803, 2 vol. in-8); De 
la Vie et des écrits de P.-H. Mallet (Ibid., 1807, 
in-8) ; De la Littérature du midi de l’Europe (Paris, 
1813, 1819, 1829, 4 vol. in-8), reproduction du 
cours professé par l’auteur à Genève, où l’on trouve 
des détails intéressants, mais fort incomplets en 
ce qui regarde l’Espagne; Considérations sur Ge¬ 
nève dans ses rapports avec l’Angleterre et les 
Etats protestants (Londres, 1814, in-8); Sur les 
Lois éventuelles (Genève, 1814, in-8); De l’Inté¬ 
rêt de la France à l'égard de la traite des nègres 
(Ibid -, 1814, in-8) ; Nouveaux Principes ef économie 
politique (Paris, 1819, 2 vol. in-8), ouvrage dans 
lequel, effrayé par la crise financière de l’Angle¬ 
terre, il manque à ses anciens principes écono¬ 
miques et se déclare pour la protection; Julia 
Severa ou Tan 492 (Paris, 1822, 3 vol. in-12), 
roman historique offrant le tableau des mœurs 
de la Gaule à l’époque de Clovis; Considéralions 
sur la guerre actuelle des Grecs et sur ses histo¬ 
riens (Ibid., 1825, in-8); Revue des progrès des 
opinions religieuses (Ibid., 1826, in-8) ; Histoire de 
ta renaissance de la liberté en Italie, de ses progrès 
et de sa chute (Ibid., 1832, 2 vol. in-8); Des 
Espérances et des besoins de l'Italie (Ibid. 1832, 
in-8); Histoire de la chute de l'Empire romain et 
du déclin de la civilisation, de Tan 250 à Tan 1000 
(Ibid., 1835, 2 vol. in-8); Etudes sur les consti¬ 
tutions des peuples libres (Ibid., 1836, in-8) ; Etudes 
des sciences sociales (Ibid., 1836-38, 3 vol. in-8), 
sans compter des articles dans divers recueils. 
M Uc Monlgolfier a publié des Fragments de son 
journal et sa Correspondance avec de Sainte - 
Aulaire (Paris, 1863, in-8). M. Saint-René Tail¬ 
landier a fait connaître de lui • d’intéressantes 
Lettres inédites, adressées à la comtesse d’Albany 
(Ibid., 1864, in-8). 

Cf. Mignet : Notices et Portraits, t. II; — L. Bossi: 
Necrologia di J.-C.-L. Sim. de Sism. (Florence, 1842, 
in-8) ; — de Loméme : Galerie des contemporains illtis- 
tres ; — Daunon, dans le Journal des savants (1822) ; — 
Saint-René Taillandier : Confidences d’une dme libérale, 
dans la Revue des Deux-Mondes (janvier 1802), et Intro¬ 
duction aux Lettres inédites . 


SIXAIN, Sizain. — Voyez Sestina et Stance. 

SKAitr.A ^ poweski (Pierre), prédicateur po¬ 
lonais, né à Grodziec en 1536, mort en 1012. 
Membre de la société de Jésus, il prêcha pendant 
vingt-cinq ans à la cour de Sigismond III; ses 
Sermons (Leipzig, 1843, 6 vol. in-8) sont cités 
comme des modèles de style; ils ont été traduits 
en latin (Cracovie, 1691). On a aussi de lui une 
Vie des saints (Zywety Swictich) dont il a été fait 
plus de vingt éditions. 

skelton (John), poète satirique anglais, mort 
en 1529. Il était dans les ordres, mais d’après cer¬ 
tains récits, peut-être légendaires, sa vie fut loin 
d’être régulière. Comme Rabelais, à l’emploi intem¬ 
pérant du langage populaire il joignait un grand 
savoir. Erasme l’a appelé « l'honneur et la lumière 
des lettres anglaises ». Ses virulentes attaques 
contre Wolsey provoquèrent la colère du prélat, 
et pour y échapper il se réfugia dans le sanctuaire 
de l’abbave de Westminster, où il resta jusqu’à sa 
mort. Skelton rappelle moins Rabelais que certains 
poètes français antérieurs. Quand il vise au sérieux, 
au ton soutenu, il est allégorique, pédant et en¬ 
nuyeux; mais quand il puise à plein dans la langue 
populaire il y trouve une étonnante vigueur d’ex¬ 
pression. Ses vers sont très-courts et le rapproche¬ 
ment de ses rimes redoublées produit un effet 
bizarre; ses satires, semées des détails les plus 
grossiers, s’adressent surtout au clergé. La prin¬ 
cipale est le Livre de Colin Clout , dirigé contre 
Wolsey; son Eléonore Rummynge, où il décrit une 
tavernière et ses chalands, est remarquable par la 
copieuse et pittoresque originalité du langage; mais 
on trouve plus d’invention et d’agrément dans son 
Livre du moineau (Book of the sparrow), com¬ 
plainte sur la mort du moineau apprivoisé d’une 
jeune nonne; le poète imagine une cérémonie fu¬ 
nèbre, faite par les oiseaux, et parodiée du culte 
catholique. Le premier recueil des ouvrages de 
Skelton fut formé par Thomas Marsche, en 1568. 
Une bonne édition récente a été donnée par M. A. 
Dyce (1843, 2 vol. in-8). 

Cf. Warton : History of english poetry ; — Disraeli : 
Amenities of literature ; — Shaw : History of english 
literature. 

SLAVES (Langues), groupe de langues apparte¬ 
nant à la famille indo-européenne. Ces langues 
son! parlées par les peuples de la race slave : 
Russes, Polonais, Bohèmes, Silésiens, Slovaques, 
Illyricns, Croates, Dalmates, Serbes, Bulgares, 
Monténégrins, qui forment ensemble plus du quart 
de la population de l’Europe et tiennent le premier 
rang après la race latine. 

On adopte pour le classement des langues slaves, 
dont les principales ont leur article à part dans ce 
Dictionnaire , trois divisions répondant aux Slaves 
de l’est, du centre et de l’ouest. Il y a pour les 
Slaves de l’est le slavon ou ancien esclavon , dont 
l’usage est actuellement limité aux livres ecclésias¬ 
tiques, le russe et ses dialectes, le serbe et le 
croate avec leurs subdivisions. Aux Slaves du 
centre appartiennent le courlandais, le letton, le 
lithuanien, sans compter le vieux prussien ou 
borussien . Les langues slaves de l’ouest sont : le 
polonais, le bohème ou tchèque et le venède. 

Toutes ces langues portent la marque de leur 
parenté incontestable avec la langue dans laquelle 
ont été écrits les Vèdas. Cette dérivation est surtout 
indiquée par les étymologies, les déclinaisons, les 
nombres cardinaux et les conjugaisons des verbes 
auxiliaires. La plupart de ces langues sont aussi 
anciennes que leurs sœurs, les langues sanscrites, 
zende, grecque et latine. Celle de toutes dont l’an¬ 
cienneté et la marque originaire s’aperçoivent le 
plus visiblement est le lithuanien, où beaucoup 
de mots reproduisent l’idiome védique presque pur 
et ont la forme et le sens de mots sanscrits. Le 
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lithuanien est aussi celle des langues slaves qui a 
servi de lien entre le groupe auquel il appartient 
et les langues germaniques, en donnant naissance 
au vieux prussien, lequel s’est fusionné avec l’al¬ 
lemand ou deutsch, autrefois thiudisk. C’est encore 
par le lithuanien qu’ont été introduites dans ces 
dernières langues les sifflantes, s, z (ts) et les triples 
et quadruples consonnes sch et tsch qui n’existaient 
pas dans la langue des Golhs au temps d’Ulfilas, 
ni dans l’ancien Scandinave. 

Les idiomes slaves ont entre eux une étroite 
affinité, et ils sont assez aisément compris par les 
Slaves des diverses nationalités. Ils ont les mêmes 
traits généraux : abondance de racines, richesse 
de mots, nombreuse variété de sons, doux ou écla¬ 
tants. Les règles de leurs grammaires sont à peu 
près identiques : point d’article défini; communé¬ 
ment sept cas dans la déclinaison des substantifs, 
et par suite un emploi très-restreint des préposi¬ 
tions; trois genres pour le substantif, conjugaison 
des verbes sans pronoms, etc. 

Les alphabets en usage pour l’écriture de ces 
idiomes sont divers. Il y a l’alphabet latin, avec 
addition de quelques signes diacritiques, employé 
par les Polonais, les Lithuaniens, les Bohèmes et 
les Serbes; l’alphabet grec réformé, adopté par les 
Russes; le glagoliüque ot le cyrillique, qui seraient 
limités à la liturgie, si les Serbes ne se servaient 
du cyrillique modifié concurremment avec l’al¬ 
phabet latin. Cette diversité d’alphabets répond 
moins à des raisons de linguistique et de littéra¬ 
ture qu’à des dissidences religieuses et politiques: 
les Croates et une grande partie des Dalmates et des 
Bosniaques, comme catholiques romains, ont adopté 
l’alphabet latin. Il en est de môme des Polonais. 
Les Serbes sc tiennent à l’alphabet cyrillique qui 
est, comme le russe, une modification du grec. 
Toute tentativede réforme dans les alphabets slaves 
a pris un caractère de propagande. 

Cf. Fortunat Dtirich : Bibliotheca slavica (Vienne, 1795, 
in-8) ; — Schafarik : Geschichte der slawischen Sprache 
und Litcratur nach allen Mandarten (Buile, 1826); — 
Iconomor : Essai sttr l'affinité des langues slavo-russe 
et Qrecque (Pctersbourg, 1828, 3 vol. in-8) ; — J. Wenzig : 
Slavische Volkslieder (Halle, 1830, in-12) ; — Th. Bernd: 
die Verwandtschaft der germanen und slavischen Spra- 
chen mit einander (Bonn, 1832, in-8) ; — J. Dobrowski : 
Entwurf zu einem Etymologicon der slawischen Spra- 
chen (Prague, 1833, in-8) ; — G. Dankovvski : Matris 
sclavicæ fllia erudila, seu Grammalica cunctarum 
sclavicar. et græcarum dialectorum, etc. (Prcsbourg, 
1836, 2 vol. in-8);— EichhofT : Histoire de la langue et de 
la littérature des Slaves (Paris, 1839) ; — J .-J. Hanusch : 
die Wissenschaft des slavisches Mythus, nach Quellen 
bearbeitet (Lemberg, 1842, in-8); — St. Kaulfulss : die 
Slaven m die aelteslen Zeiten (Berlin, 1843, in-8) ; — 
J. Kollar : Ueber die literar. Welchselseitigkeit %wischen 
der verschiedencn Staemmen und Mundarten der Sla¬ 
vischen Nation (Leipzig, 1844, in-8) ; — Mrs Robinson : 
Historical view of slavic languages (New-York, 1850) ; 

— Miklosich : Vergleichende Grammatik der slawischen 
Sprachen (Vienne, 1852-56), t. I et III ; — Mickiewicz : 
Cours de littérature slave (Paris, 1861 et suiv.) ; — Lep- 
sins : Standard alphabet (Londres et Berlin, 1863, in-8) ; 

— Chodzko : Contes des paysans et dçs prêtres slaves 
traduits en français et rapprochés de leur source in¬ 
dienne (Paris, 1864, in—rl8), et la Littérature sacrée chez 
les Slaves (Ibid., 1805, in-8) ; — Fr. Bopp : Grammaire 
comparée, traduite de l’allcm. par M. Bréal (Paris, 4867 et 
suiv.) ; — L. Léger : Chants héroïques et chants popu¬ 
laires des Slaves de Bohême (Ibid., 1866, in-18), le Monde 
slave (Ibid., 1873, in-18), et Etudes slaves, voyages et 
littérature (Ibid., 1875, in-18). 

SLAVON ou Slave ancien, nommé aussi scla- 
von, slave ecclésiastique et langue cyrillique. 
C/est. le plus ancien des idiomes slaves; il n’est 
plus usité aujourd’hui et n’est conservé que dans 
la liturgie des nations slaves de la religion grecque. 
C’est dans cette langue que furent traduites du grec 
les Écritures saintes. Le russe, qui s’est séparé 
du slave ancien, surtout à partir du xvi® siècle, 
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peut n’ètre considéré que comme une variété, un 
des dialectes de cet idiome. 

Les apôtres Cyrille et Méthode, auteurs de la 
traduction des livres d’église au ix° siècle, dans 
leur version presque littérale, imprimèrent au 
slavon toutes les propriétés de la langue grecque 
dans la composition et la disposition des mots, 
dans les tournures de phrases et jusque dans 
quelques formes grammaticales ; ils conservèrent 
dans leur texte les mots grecs dont ils ne trou¬ 
vèrent pas les équivalents dans le slavon. C’est 
ainsi que la langue grecque exerça une grande 
infiuence sur la formation de l’ancien slave et 
par suite du russe et des idiomes des Slaves du 
sud. Mais la base de l’ancien slave est une langue 
dont le caractère nous est inconnu, dont nous 
n’avons aucun monument écrit, et qui se ratta¬ 
che, comme celle des Grecs, des Latins et des Ger¬ 
mains, à la souche aryenne, commune aux langues 
indo-européennes. Aussi retrouve-l-on dans le 
slavon, en grande partie, la symétrie et les dési¬ 
nences sonores de la langue sanscrite. 

Voici quelques caractères grammaticaux du 
slavon. Il n’a point d’article, sa déclinaison a sept 
.cas : ceux du latin, plus le locatif; elle a trois 
genres et trois nombres. Le verbe offre cette par¬ 
ticularité remarquable de pouvoir, au moyen de 
certaines additions dans le corps même du radi¬ 
cal, exprimer dans leurs gradations les plus déli¬ 
cates les modes, les temps et les différentes con¬ 
ditions de l’action, son actualité, sa fréquence, 
son étendue. Des préfixes et des affixes contribuent 
à l’abondance du langage et donnent au style la 
précision et la concision. L’ancien alphabet slavon 
avait plus de quarante lettres et correspondait, 
comme celui du sanscrit, à tous les sons de la voix 
humaine. On adopta ensuite l’alphabet cyrillique 
encore usité aujourd’hui pour les ouvrages liturgi¬ 
ques chez les Slaves du rit grec, mais la forme 
du caractère subit diverses modifications. Parmi 
les travaux les plus récents de grammaire ou de 
lexicologie, nous citerons : Grammalica linguce 
ecclesiasticæ slavicæ, par Joannovics (Vienne, 
1851, in-8) et Lexicon linguæ slabonicœ veteris 
dialecti par F.-R. Miklosich (Ibid., 1850, in-4). 

Cf. Adrien Balbi : Atlas ethnographique (1826, in-fol.); 

— Dobrowski : Instituliones linguæ slavicæ dialecti 
veteris (Vienne, 1822 ; 2 e édit., Ibid., 1852, in-8); — 
F.-R. Miklosich : Radices linguæ slavicæ veteris (Leipzig, 
1845 ; Vienne, 4850), et Vergleichende Grammatik der 
slavischen Sprache (Vienne, 1852-56, vol. I et 111, in-8) ; 

— Aug. Schleicber : die Formenlehre der Kirchensla - 
wischen Sprache (Bonn, 1852, in-8); — Chodzko : Gram¬ 
maire paléoslave et textes (Paris, 1869, in-8). 

SL El dan (Jean Phjlippon, dit) ou Sleidanus, 
célèbre historien allemand, né en 1506 à Sehleido, 
près de Bonn, mort à Strasbuurg le 31 octobre 
1556. Il étudia successivement à Liège, à Cologne, 
à Louvain, à Paris et à Orléans, où il passa trois 
années et prit ses grades à la faculté de droit. Il 
devint interprète de François P r , mais en 1512 la 
rigueur des édits rendus contre les protestants le 
força de quitter la France : il fut nommé profes¬ 
seur d'histoire à Strasbourg, puis choisi comme 
négociateur et historiographe par les confédérés 
protestants d’Allemagne. 11 remplit plusieurs mis¬ 
sions diplomatiques et assista au concile de 
Trente. On a prétendu qu'il fut empoisonné. 

Sleidan n’a écrit qu’en latin, mais avec beau¬ 
coup de clarté et d’élégance, et ses ouvrages his¬ 
toriques lui ont fait une réputation considérable. 
Ils eurent de très-nombreuses éditions et furent 
traduits à plusieurs reprises dans diverses langues. 
On l’avait surnommé le « Thucydide d’Allemagne ». 
Quoiqu’on l’ait accusé de partialité en faveur des 
protestants, De Tliou a loué « sa fidélité et son 
exactitude ». Son principal ouvrage est intitulé : 
De Statu religionis et reipublicœ Carolo Quinlo 
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Cœsare commentarii (Strasbourg, 1555, 1559, in- 
fol. ; Francfort, 1785-86, 3 vol. in-8) : c’est l'his¬ 
toire politique de la Réforme, divisée en vingt- 
cinq livres et presque toute composée d’extraits 
des actes publics et des pièces originales conser¬ 
vées dans les archives de Strasbourg. Lu seconde 
édition contient un livre de plus et une apologie 
de Fauteur, écrite par lui-même ; mais elle est 
conforme à la première et n’a pas subi, comme 
on Fa prétendu, des modifications inspirées par 
l’esprit de parti. Cet ouvrage, traduit en allemand 
jusqu’à quatre fois, puis en italien et en anglais, 
Fa été aussi plusieurs fois en français, notamment 
par Le Courayer, sous le titre d 'Histoire de la 
Réformation (La Haye, 1767-1769, 3 vol. in-8). 
11 en a été fait des continuations et un abrège 
en latin ( Epitome commentariorum Sleidani; 
Genève, 1506, in-8), traduit aussi dans plusieurs 

langues. , 

Le second grand ouvrage historique de Sleidan 
est une Revue universelle des anciens empires des 
Babyloniens, des Perses, des Grecs et des Romains, 
sous ce titre : De Quatuor summis imperiis libri 
fil (Strasbourg, 1566, in-8). On compte environ 
soixante éditions, avec commentaires et supplé¬ 
ments, de cet ouvrage, qui a été aussi traduit en 
français par Le Prévost (Genève, 1567, in-8), puis 
résumé par Ant. Teissicr, sous ce titre : Abrégé de 
l'histoire des quatre monarchies du monde (Berlin, 
1710, in—12), et par Hornot sous celui-ci : Abrégé 
chronologique de l'histoire universelle depuis les 
premiers empires du monde jusqu'à l'année i 725 
(Amsterdam et Paris, 1757, in-12). On cite encore 
de cet auteur un abrégé de Froissart : Frossardus 
in brevem historiarum memorabiiium epitomen 
contractas (Paris, 1537, plus, fois réimpr.}; deux 
traductions libres de Comines : Philippi Cominæi 
de gestisLud. XI (Strasbourg, 1545, in-4) ; Ejus- 
dem commentariorum de bello neapolitano libri V 
(Ibid., 1548) ; des discours, Orationes (Ibid., 1544, 
in-4), qui justifient sa réputation d’orateur ; un 
recueil d ! Opuscula (Hanovre, 1608, in-8), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, etc. (1727 et suiv.) ; — les frères 
Haug : la France protestante; — Vermischte Anmer- 
kungen über J. Sleidan (Nuremberg, 1780, in-8) ; — 
Th. Paur : Commentatio de J. Sleidano (Brcslau, 1842, 
in-4). 

SLOKA, mètre héroïque de la poésie indienne. 
— Voyez R amayànâ et Sanscrit. 

SLOVAQUE (Langue), parlée par les Slaves du 
nord de la Hongrie. Bien qu’elle soit regardée 
comme un dialecte du bohème, elle comprend 
elle-même plusieurs dialectes : le slovaque de 
Moravie; le slovaque de Silésie , mélange de po¬ 
lonais et d’allemand ; le slovaque de Hongrie . 
Cet idiome, qui a fourni son contingent aux litté¬ 
ratures populaires des Slaves, n’a eu qu’un faible 
rôle comme langue écrite; au siècle dernier une 
traduction de la Bible a été faite en slovaque par 
Bel et Krman, et un journal fut publié par Sté- 
plian Leschka. Plus près de nous, on compte 
quelques écrivains qui se sont efforcés d’élever le 
slovaque à un rang littéraire, comme le chanoine 
Georges Palkovitcb par ses traductions bibliques, 
ou comme Plachv, Holly, Tablitsch et quelques 
autres par leurs poésies. Ant. Bernolak a donné 
une Grammaire slovaque (traduct. aliéna., Ofen, 
1817, in-8) et un Lexique slovaque (Ibid., 1825- 
27, 6 vol. in-8). 

Cf. Fr. Truka : Proverbes des Slovaques de Moravie et 
de Hongrie (Brunn, 1831, in—42) ; — J. Kollar : Chants 
populaires slovaques (1834, 2 vol.). 

SLOVÈNE (Idiome). — Voyez Wende. 

Smart (Christopher), poëte anglais né en 1722, 
mort en 1771. De ce malheureux que scs désordres 
conduisirent à la misère et à la folie, on cite, 
comme une curiosité de la littérature anglaise, 


une ode religieuse : Chanson à David, écrite avec 
une clef sur les murs de sa cellule. 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of english literat. 

smetius (Jean Smet van der Ketten, dit), éru¬ 
dit et numismate hollandais, né dans la Gueldre 
vers 1585, mort à Nimcgue le 3ü mai 1651. Il 
reçut dans cette ville le droit de bourgeoisie et y 
fut à la fois pasteur et professeur de philosophie. 
H s’était formé un très-riche cabinet de médail¬ 
les, qu’il a décrit dans le Thésaurus antiquarius 
smetianus (Amsterdam, 1658, in-12), réimprimé, 
par son fils sous le titre d 'Antiquitates novioma- | 
genses (Nimègue, 1678, in-4, pl.) 

smil DE PARDIJHIC, poëte tchèque, né vers 
1350, mort en 1403. D’une famille illustre de 
Bohême, il devint chancelier des États du royau¬ 
me. On a de lui plusieurs poëmes,^entre autres le 
Nouveau Conseil , composé vers 1378. Ce sont des 
dialogues entre le lion et quarante-quatre autres 
animaux. Les conseils que ceux-ci donnent à leur 
souverain s’adressent au jeune roi Wcnceslas qui 
venait de succéder à son père Charles IV. Ce 
poëme politique qui, çar le sujet et l’exécution, 
ressemble aux compositions satiriques du moyen 
âge, se distingue par un mélange de fermeté et 
d’élégance et par la finesse des allusions. Trois 
autres poëmes moins importants sont attribués à 
Smil de Pardubic : le Conseil paternel , la Lutte 
de l'eau et du feu , l'Ecuyer et le Clerc, ainsi qu’un 
recueil considérable de dictons et de proverbes. 
Ses œuvres ont été imprimées en langue tchèque 
dans le recueil intitulé Vybor a literatunj céske 
(Prague, 1845). — Ses Poëmes ont été traduits en 
allemand par Wenzig (Der Newe Rath des Herrn 
Smil, etc.; Ibid., 1855, 2 vol. in-8). 

smith (Adam), philosophe et économiste écos- 
| sais, né le 5 juin 1723 à Kirkaldy, dans le comté 
de Fife, mort le 8 juillet 179U à Edimbourg. Il fut 
professeur de philosophie morale à l’Université de 
Glasgow. Sa Théorie des sentiments moraux (The 
Theory of moral sentiments, to which is added a 
Dissertation of the origin of languages; Glasgow, 
1759, 2 vol. in-8), traité peu profond, mais ingé¬ 
nieux, fondant toute la morale sur le sentiment de 
la sympathie, a été plusieurs fois traduite en fran¬ 
çais, notamment par M® # de Condorcet (Paris, 
1798, 1820, 2 vol. in-8). Ses Recherches sur la 
nature et les causes de la richesse des nations (An 
lnquiry on the nature and causes of the wealth of 
nations; Londres, 1776, 2 vol. in-8) sont une 
œuvre d’une grande valeur, qu’on regarde comme 
la base de l’économie politique moderne; il en 
existe plusieurs traductions françaises, entre au¬ 
tres celle de Germain Garnier (Paris, 1802, 5 vol. 
in-8). Dugald-Stewart a donné une édition des 
Œuvres complètes de Smith (Edimbourg, 1812, 
5 vol. in-8). 

Cf. Dngtld-Stewart : Biographical Memoirs of Ad. 
Smith, etc. (Edimbourg, 48H, in-4). 

SMITH (Charlotte Turner, mistress), romancière 
et poëte anglaise, née à Londres le 4 mai 1749, 
morte à Telford le 28 octobre 1806. Après avoir 
reçu une brillante éducation qui mit en relief la 
précocité de son esprit, elle épousa, à seize ans, 
un commerçant qui, par scs spéculations et scs 
dissipations, se ruina et la ruina. Après une union 
de vingt-trois ans fort troublée, mais qui ne lui 
avait pas donné moins de douze enfants, elle s»> 
sépara de son mari à l’amiable en 1788, et pourvut 
à l’entretien de sa nombreuse famille par ses tra¬ 
vaux littéraires. Elle publia en quelques années 
(1788-98) une douzaine de romans : Emmeline , 
Ethelinde, Célestine, Desmond, le Vieux Manoir 
anglais, les Courses vagabondes de Wanvick, le 
Banni, Montalbert, Marchmont, le Jeune Philo¬ 
sophe, etc., ouvrages également bien accueillis eu 
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leur temps, également oubliés aujourd’hui ; Walter | 
Scott, qui les avait lus avec plaisir, signale le Vieux 
manoir anglais comme le chef-d’œuvre de mistress 
Smith. Cette dame se fit aussi une réputation de 
poëte par ses Sonnets êlégiaques (1784, in-4), un 
poëme descriptif, Beachy head (Beachy head, and 
other poems, 1807, in-8), etc. 

Cf- W. Scott : Notice, dans les British Novelists. 

SMITH (Sydney\ moraliste et écrivain politique 
anglais, né à Woodford en 1771, mort à Londres 
le 22 février 1845. Occupant une place distinguée 
dans l’Eglise et dans les lettres anglaises, il fut, 
avec Jeffrey, Murray, Brougham, un des fondateurs 
de la Revue d'Edimbourg, en 1802. Ses articles et 
ses sermons furent également remarqués pour leur 
libéralisme et leur verve. On l’a considéré comme 
un Swift décent et bienveillant. Ses Ecrits et ses 
Sermons ont été recueillis (Londres, 1842, 5 vol. 
in-S). Sa fille, lady Holland, a publié sa Biographie 
et sa Correspondance (1855, 2 vol. in-8). 

Cf. Edinburgh Review, juillet 1855 ; — Guizot : Mé¬ 
moires, t. V. 

smollett (Tobias-George), romancier et his¬ 
torien anglais, né à Dalquhurn (Ecosse) en 1721, 
mort prés de Livourne le 21 octobre 1771. Elevé 
avec assez de soin, mais dépourvu de fortune, il 
s’engagea comme chirurgien à bord d’un vaisseau 
en 1741 et passa plusieurs années en mer. S’étant 
fait un riche fonds d’observations, il se jeta dans 
la carrière littéraire, et pendant vingt-cinq ans il 
écrivit des ouvrages de toute sorte, poésies, ro¬ 
mans, histoire, articles de journaux. Son caractère 
impétueux l’entraîna à changer plus d’une fois 
d’opinion; on le vit défendre lord Bute et l’atta¬ 
quer. Epuisé par le travail, il alla demander en 
vain la santé au climat de l’Italie. 

Comme poëte, Smollett donna quelques satires 
énergiques : Avts (1746), Reproche (1747), Al¬ 
ceste , etc. Il a été fait un recueil de ses Poésies 
(Poems and plays, 1784), où l’on remarque son 
Ode à l'indépendance et les Larmes de l'Ecosse , au 
sujet des cruautés commises par les vainqueurs 
après l'insurrection de 1745. Mais il est surtout 
connu par ses romans. Ayant pris Le Sage pour 
modèle, il a gardé un esprit bien anglais, avec 
une sorte de verve brutale et de gaieté bruyante. 
Ses plans sont peu réguliers, mais ses caractères 
ont du relief et ses récits de l’intérêt. Il excelle à 
peindre les marins. Son premier ouvrage fut Ro- 
derick Random (1748), qui est peut-être resté son 
chef-d'œuvre. Puis vinrent : Peregrine Pickle 
(1751) ; les Aventures de Ferdinand comte Fathom 
(1754), le mieux construit et le plus dramatique de 
ses romans ; une traduction de Don Quichotte 
(1755), qui exagère le côté grotesque de l’original ; 
Sir Lancelot Greaves (1762), faible imitation de 
Don Quichotte; Expédition de Humphrey Clinker 
(1771), roman sans intrigue, mais remarquable 
par la variété des caractères et la piquante finesse 
des observations. Ces cinq romans ont été traduits 
en français. Comme historien, Smollett a montré 
du talent dans le récit, mais sans recherches pro¬ 
fondes, ni impartialité. Son Histoire complète 
d'Angleterre , dejmis la descente de Jules César 
jusqu’au traité (TAix-la-Chapelle (1748, 1758, 
4 vol. in-4), continuée ensuite jusqu’en 1765, et 
dont la partie qui va de la révolution de 1688 à la 
mort de George II s’imprime ordinairement à la 
suite de Hume, à titre de complément, a été tra¬ 
duite en français par Targe (1759-68,24 vol. in-12). 
On cite encore : les Aventures d'un atome (1769), 
pamphlet politique sous forme de fiction, et un vo¬ 
lume très-maussade de Voyages en France et en 
Italie (1766). Un choix des Œuvres de Smollett a 
paru à Londres (1797, 8 vol. in-8). 

Cf. Anderson : Life of T. Smollett (1803, in-8); — Wal- 
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ter Scott : Biogr. memoirs of éminent novelists ; — 
H. Taine : Hisl. de la littéral, anglaise, liv. 111, ch. I. 

snorro STUHLESON, célèbre annaliste nor¬ 
végien, né en Islande en 1178, mort assassine en 
1241. Il passa sa jeunesse dans la maison de John 
Loptsson, petit-fils de Saemund Sigfusson, l’auteur 
de YEdda poétique. Il parvint aux plus hautes ma¬ 
gistratures de l’Islande. Très-versé dans la con¬ 
naissance des traditions historiques et religieuses 
de son pays, il excellait à les mettre en œuvre 
selon l’art des skaldes. Son principal ouvrage est 
le Heimskringla (Orbis mundi), auquel on a 
ajouté comme appendice les chants historiques des 
skaldes contemporains. C’est la chronique, en 
partie fabuleuse, des anciens rois de la Norvège; 
son titre vient du mot qui commence l’ouvrage. 
Peringskiold l’a traduit en suédois et en danois 
(Stockholm, 1697, in-fol.). On a aussi une traduc¬ 
tion danoise, par Pierre Clausson, revisée par 
Gruntdvig (Copenhague, 1818-22, 3 vol. in-4). Le 
Heimskringla a été traduit en allemand, en partie 
par Wachtcr (Leipzig, 1835, 2 vol. in-8), et en en¬ 
tier par Moknike (Stralsund, 1837). Il l’a été aussi 
en anglais (Londres, 1844, 3 vol. in-8j. 

Snorro est aussi l’auteur de la Nouvelle Edda 
ou Edda en prose, ou du moins le principal des 
divers rédacteurs de cet ouvrage d’une successive 
élaboration (voy. Eddàs). On lui attribue, et avec 
de fortes probabilités, la composition de la partie 
de la Skallda, appelée Kanningar ou Skalldska- 
parmal, ainsi que du flattaiylcill, citants à la 
louange du roi Hakon et du iarl Skuli. Ces deux 
ouvrages ont été publiés par Rask dans un recueil 
intitulé Snorra-Edda Asamt skaldu (Stockholm, 
1818). Les compatriotes de Snorro lui durent aussi 
un grand nombre de Fraedibaekur ou traités 
scientifiques. 

Cf. J.-J. Rothstein : Dissertatio de Snorrone Sturlœ 
filio ejusque scriptis (Lund, 1804, in-8) Wachtcr : 
Préliminaires de sa traduction ; — Ampcrc : Littérature 
et voyages. 

SOANEN (Jean), théologien et prédicateur fran¬ 
çais, né le 6 janvier 1647 à Riom, mort le 25 dé¬ 
cembre 1740. Membre de l’Oratoire, il professa les 
humanités et la rhétorique, puis montra dans la 
chaire une éloquence qui mérita les éloges de Fé¬ 
nelon. Evêque de Sencz en 1695, il fut au nombre 
des appelants contre la bulle Unigenitus , et passa 
les» treize dernières années de sa vie exilé à 
l’abbaye de la Chaise-Dieu. On a de lui : un re¬ 
cueil de Sermons (Paris, 1761, 2 vol. in-12) et des 
Lettres (Paris, 1750, 2 vol. in-4, ou 8 vol. in-12). 

Cf. J.-B. Gauthier : Vie de Soanen , en tâte des Lettres. 

soave (Francesco), littérateur italien, né à Lu¬ 
gano le 10 juin 1743, mort à Pavie le 17 janvier 
1806. Il occupa plusieurs chairesà Parme, à Milan, 
àModène, à Pavie. Dévoué à la cause de l’instruc¬ 
tion et de l’éducation nationale, il publia divers 
travaux de grammaire, de rhétorique, d’enseigne¬ 
ment philosophique, etc., ainsi que des traduc¬ 
tions. Un ouvrage plus personnel, son recueil de 
Novelle morali, qui a eu de nombreuses éditions 
italiennes, a été traduit en français par Ed.-Th, 
Simon (Paris, 1790, in-12; 1803, 2 vol. in-12) et 
par M“® Coiet (1844, in-18). 

Cf. Vita di Fr. Soave (Milan, 1815, in-12). 

SOCIÉTÉS LITTÉRAIRES. — Voyez Académie. 

SOCEV (Lelio Sozzini, en français), célèbre héré¬ 
siarque italien, né à Sienne en 1525, mort à 
Zurich le 16 mai 1562. Fils d’un jurisconsulte dis¬ 
tingué, il étudia d’abord le droit, puis la théolo¬ 
gie, et, pour mieux interpréter les textes sacrés, 
apprit l’hébreu et le grec. Ses études le rendant 
suspect, il quitta l’Ualie et erra dans toute l’Eu¬ 
rope avant de se fixer en Suisse. Plus lard, il reçut 
un bon accueil en Pologne. Il en était venu, en 
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s’appuyant sur l’Ecriture, à nier la divinité de 
Jésus et les principaux dogmes chrétiens dont H 
expliquait l'introduction dans l’Eglise par l’in¬ 
fluence de la philosophie d’Alexandrie. A part ses 
rares écrits théologiques, réunis avec quelques- 
uns de ceux de son neveu, sous le titre de Fausti 
et Lelii Socini Tractatus theologici (Eleutheropolis 
[Hollande], 1654, in-16), nous citerons son Dialo - 
gus inter Calvinum et Valicanum (s. L, 1612, in-8), 
dirigé contre l’intolérance commune aux catho¬ 
liques et aux calvinistes. 

Son neveu, Fauslo Sozzini, né aussi à Sienne le 
5 décembre 1539, mort au village de Luclavie 
(Bologne) le 3 mars 1604, non moins fameux 
comme hérésiarque, reprit et soutint plus ouver¬ 
tement toutes les négations de son oncle et con¬ 
stitua le socinianisme. Sa vie fut toute de lutte et 
de proscription. H avait écrit un Traité contre les 
athées , qu’il regardait comme capital et qui fut 
détruit dans le pillage de sa maison et de sa bi¬ 
bliothèque par la populace de Cracovic. Ses écrits, 
entre lesquels on remarque la Christian(z religionis 
brevissima inslitutio, comme la source des divers 
catéchismes sociniens, forment les deux premiers 
tomes de la Bibliotheca fratrum polonorum (Ire- 
nopolis [Amsterdam], 1656, 8 vol. in-fol.). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique; — Sam. Przvpco- 
pius : Viïa Fausti Socini (s. 1., 1634, in-4; plus. <fdit.) ; 
— J. Toulmin : Memoirs of the life, character, sentiments 
and writings of F. Socinus (Londres, 1778, in-8) ; — 
H. Amphoux : Essai sur la doctrine socinienne (Stras¬ 
bourg, 1850, in-8). 

SOCRATE (Ewxpdrirjç), célèbre philosophe grec, 
né à Athènes, dans la iv* année de la 77® olym¬ 
piade (469 ou 468 avant J.-C.), mort en 400 ou 
401. Bien qu’il n’ait laissé aucun ouvrage et qu’il 
n’ait rien écrit, son influence fut trop grande sur 
le développement intellectuel de ses contempo¬ 
rains et des siècles postérieurs, par son ensei¬ 
gnement personnel, et par les écoles qui s’y 
rattachèrent, pour qu’il ne tienne pas une place 
dans l’histoire littéraire de l’humanité. Son père 
était sculpteur, sa mère sage-femme, tous deux 
de condition libre. Il apprit et pratiqua d’a¬ 
bord l’état de son père. Il étudia aussi la musique, 
l’astronomie et les mathématiques. Pour ce qui est 
de la philosophie, on ne peut douter, par l’objet 
même de ses autres éludes, qu’il ne se soit tourné 
quelque temps vers ces philosophes qu’Aristote 
appelle v. physiciens », et qu’il ait même paru se 
mêler à ces sophistes dont il devait être plus tard 
l’adversaire déclaré. Ainsi s’explique le person¬ 
nage qu’Aristophane lui fait jouer dans les Nuées , 
personnage incompréhensible quand on le met en 
face du Socrate définitif, de ce Socrate dont la 
postérité a si justement consacré le souvenir. Le 
Socrate des Nuées personnifie les « physiciens et 
les sophistes». 11 faut se rappeler qu’Aristophane 
donna sa comédie vingt-quatre ans avant le procès 
du philosophe, et que, dans cet intervalle, celui-ci 
exposa la doctrine et joua le rôle qui ont fait sa 
célébrité et qui en même temps amenèrent sa con¬ 
damnation. On a dit qu’en devenant par la suite 
tout le contraire du personnage qui avait été 
représenté sous son nom, il resta au moins le 
même en un point, son incrédulité à l’égard 
des dieux d’Athènes; mais on peut voir, dans 
son Apologie , que la croyance à un dieu su¬ 
prême ne l’empêchait pas de sacrifier aux divi¬ 
nités dont le culte faisait partie des lois de la 
république, quel que fut à ce sujet le fond 
de sa pensée. Cependant les ennemis que se fit 
Socrate, par sa franchise, son ironie et la nou¬ 
veauté de ses doctrines, reprirent au dernier mo¬ 
ment contre lui les accusations qui, énoncées d’a¬ 
bord au théâtre, s’étaient répandues parmi le 
peuple et n’avaient fait que s’aggraver au lieu de I 


s’affaiblir avec le temps, Yoici le texte de l’acte 
d'accusation, tel que le donne Diogène Laërce 
(il, 40) : « Mélitus, fils de Mélitus, du bourg de 
Pithos, accuse par serment Socrate, fils de Sophro- 
nisque, du bourg d’Alopèce. Socrate est coupable 
en ce qu’il ne reconnaît pas les dieux de la répu¬ 
blique, et met à leur place des extravagances dé¬ 
moniaques; il est coupable en ce qu’il corrompt 
les jeunes gens. Peine, la mort. » 

Socrate se présenta au tribunal des héliastes, 
entouré de ses disciples ; il refusa de laisser pro¬ 
noncer le discours que Lysias avait préparé pour 
sa défense, et il se défendit lui-même, suivant les 
paroles de Cicéron : « non comme un accusé, 
comme un coupable, comme un suppliant, mais 
comme le maître et le juge de ses propres juges. » 
S’il y eut dans ses paroles le ton d’ironie, de 
fierté et même de jactance, que lui prêtent Platon 
et Xénophon dans leurs Apologies , on ne peut 
douter qu’il n’ait blessé les juges et contribué lui- 
même à sa propre condamnation. « Si donc il me 
| faut déclarer ce que je mérite, lui fait dire Platon, 
en bonne justice, je le déclare, c’est d’être nourri 
I au Prytanée. » Le calme et la sérénité qu’il garda 
dans sa prison, durant les trente jours qu’il atten¬ 
dit la mort, furent admirables. 11 conversait avee 
sa famille et avec ses amis, d’un esprit aussi libre 
que si rien n’eût été changé dans le cours ordi¬ 
naire de sa vie. Il occupait ses loisirs à la poésie, 
composait un hymne en l’honneur d’Apollon et 
traduisait en vers les fables d’Esope. Après le re¬ 
tour de la galère qui conduisait à Déios la théorie 
athénienne, il but la ciguë, et la postérité n’a pas 
démenti ses disciples déclarant qu’en ce jour était 
mort « le plus sage et le plus juste de tous les 
hommes ». 

Nous ne pouvons suivre ici Socrate dans les 
doctrines modestes et sures d’une philosophie qui 
ramenait l’homme sur terre et en lui-même, ni 
dans les ingénieuses méthodes d’où il prétendait 
les faire sortir. Ces dernières consistaient en deux 
procédés de conversation qui exigeaient de sa part 
beaucoup de souplesse d’esprit, de finesse et de 
subtilité c’étaient l’ironie et la maïeutique. L’i¬ 
ronie, par un habile système d’interrogations, ame¬ 
nait l’interlocuteur à douter de lui-même et des 
autorités sur lesquelles reposaient ses idées, ses 
préjugés, à savoir, en un mot, qu’il ne savait rien; 
la maïeutique, art d’accoucher les esprits, ensei¬ 
gnait à découvrir en soi-même les idées justes et 
vraies, à les faire sortir de son esprit où elles 
étaient jusqu’alors cachées, sans qu’on en eût 
conscience. C’est dans les Mémorables de Xéno¬ 
phon et surtout dans les Dialogues de Platon, 
qu’on voit se développer les procédés de l’ensei¬ 
gnement socratique. On y aperçoit cette élégante 
simplicité et cette grâce de paroles qui exerçaient 
une si grande séduction, et qui s’unissaient sou¬ 
vent à une raillerie empreinte de bonhomie en 
apparence, et parfois dans le fond très-mordante. 
On a de la peine cependant à comprendre que 
Socrate ait pu exciter l’enthousiasme dont Alci¬ 
biade, dans le Banquet de Platon, parle en ces 
termes : « Que l’on t’entende ou toi-même ou seu¬ 
lement quelqu’un qui répète tes discours, si pau¬ 
vre orateur que soit celui qui les répète, tous les 
auditeurs, hommes, femmes ou adolescents en 
sont saisis ou transportés... Pour moi, mes amis, 
en l’écoutant, je sens palpiter mon cœur plus for¬ 
tement que si j’étais animé de la manie dansante 
des corybantes ; ses paroles font couler mes larmes, 
et j’en vois un grand nombre d’autres ressentir les 
mêmes émotions. » 

A n’envisager Socrate qu’au point de vue litté¬ 
raire, il y a lieu de remarquer la manière dont il 
considérait le beau. Il l’identifiait avec le bien, et 
c’était là une conception éminemment grecque. 
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Dans ]a Grèce, en effet, le culte du Deau se liait en 
même'temps à la religion et à la morale; les idées 
de beau et de bon s’unissaient pour former le type 
de l'homme accompli (xcdo; xâyaQoç). Mais le 
respect pour le beau moral n’empêchait pas l’ad¬ 
miration pour le beau physique. Ainsi s’expliquent 
les entretiens de Socrate avec Aspasie ; ainsi s'ex¬ 
plique ce fait si étrange pour nous, qu’il ait en¬ 
seigné à la courtisane Théodota les moyens de 
plaire. L’idée du beau revient souvent dans les 
conversations que lui ont prêtées ses disciples, 
sans se séparer jamais du sentiment de la vie et 
des choses qui tiennent à la réalité, sans jamais 
faire l’objet d’une abstraction, sans donner lieu, 
comme chez les modernes, à une théorie de pure 
spéculation. Il recommandait aux artistes de cher¬ 
cher surtout l’expression dans leurs œuvres. 

Sous le titre de Socratis, Antisthenis et aliorum 
Socraticorum epistolœ (Paris, 1637, in-4), Léon 
Allacci a publié, avec de prétendues lettres d’An- 
tisthène et d’autres philosophes socratiques, sept 
lettres apocryphes de Socrate, dans lesquelles il 
est facile de relever des anachronismes, et qui 
par leur style déclamatoire s’approprient bien 
mal au caractère du philosophe dont elles portent 
le nom. Elles paraissent être l’œuvre d’un rhéteur. 
Elles ont été insérées dans la Collectio epistola- 
rum grœcarum d’Orelli. 

Cf. Xénoplioii : les Mémorables de Socrate, Apologie et 
Banquet; Piston : Apologie, Phédon, les principaux 
Dialogues ; — Cicéron : Académiques, Tusculanes et 
autres écrits philosophiques ; — Diogène Laërce : Vies des 
philosophes, lï, 5, 40; — Plutarque : Du Génie de Socrate; 

— Menzius : Dissertatio de Socralis methodo docendi 
(Leipzig, 1740) ; — Freret : Observations sur les causes 
et sur quelques circonstances de la condamnation de 
Socrate, dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions, 
t. XLVil, p. 209 ; — C.-F. Hermann : De Socratis ma- 
gislris et disciplina juvenili (Marhourg, 1837) ; — C. Ros- 
scl : De Philosophia Socratis (Goeltingue, 1837) : — Lélut : 
Du Démon de Socrate (Paris, 1836, 1856) ; — Dumcril : 
Aristophane et Socrate, dans la Revue des Deux-Mondes 
(1 er juillet 1846) ; — Ad. Garnier : Histoire de la morale : 
second mémoire, Socrate (Paris, 1855) ; — Denis : His- 
mu’j t>l ^ orica et des idées morales dans l'antiquité 
(Ibid., 4856), t. I ; — P. Janet : Histoire de latohilosophic 
morale (Ibid., 1860), t. I; — A. Chaignot : la Vie de 
Socrate (Ibid., 1869, in-18).; — Grote : History ofGreece; 

— les Histoires de la philosophie ancienne. 


„ SOCRATE, dit le Scholastique, historien ecclé¬ 
siastique grec, né vers 379 à Constantinople, mort 
vers 440 . Son surnom lui vient de sa profession d’a¬ 
vocat.Son Histoire , ’ExxXrja-taortxr) iaropi'a, divisée 
en sept livres, va de 306 à 439. Elle est écrite 
avec clarté, et si impartiale que’les critiques n’ont 
pu démêler s’il était orthodoxe, ou arien, ou de 
quelque autre secte. Imprimée d’abord par Robert 
Esticnne, avec Sozomène, Théodoret, etc. (Paris, 
1544 , in-fol.), elle a été publiée depuis plusieurs 
fois. La meilleure édition grecquc-latine est celle 
d’Henri de Valois (Paris, 1668, in-fol.). La der¬ 
nière édition grecque est celle d’Oxford (1844, 
in-8). Elle a été traduite en latin par Musculus 
(Bâle, 1549, in-fol.), et en français par le président 
Cousin, avec les Histoires d’Eusèbe, Sozomène, etc. 
(Paris, 1675-1676, 4 vol. in-4). 


Cf. Henri de Valois : De Vita et scriptis Socratis; — 
F.-A. Holzhausen : Commentatio de fonlibus quibus So¬ 
nates, Sozomenus... usi sunt (Gœttingue, 4825, in-4). 

SOCRATE CHRÉTIEN (le), ouvrage de Balzac.— 
LE Socrate antique, ouvrage de J.-G. Hirzel; — 
la Mort de Socrate, poëme de Lamartine (voy. 
ces noms). 

SOIRÉES LITTÉRAIRES, recueil de l’abbé Cou¬ 
pé; — les Soirées de Saint-Pétersbourg, ouvrage 
de J. de Maistre (voy. ces noms). 

SOLDAT FANFARON (le), Miles gloriosus , co¬ 
médie de Plaute (voy. ce nom). 

SOLGER (Charles-Guillaume-Ferdinand), philo¬ 


sophe et critique allemand, né à Schvvedt (Brande¬ 
bourg) le 28 novembre 1780, mort à Berlin le 20 
octobre 1819. Il suivit les leçons de Schclling, 
connut, à léna et à Weimar, Schiller, Gœthe et 
plusieurs auteurs célèbres et devint professeur de 
philosophie et d’esthétique à Berlin, puis à Franc¬ 
fort. Il composa d’abord une traduction métrique 
allemande de Sophocle (Berlin, 1808, 2 vol.; nouv. 
édit., 1824), vériiable tour de force de fidélité ma¬ 
térielle. Comme esthéticien, il va de Vinckelmann 
à Schelling et professe une sorte de platonisme qui 
met la réalité de la beauté en Dieu. Ou cite parmi 
ses ouvrages, qui affectent de préférence la forme 
du dialogue : Erwin , entretiens sur le beau et 
l’art (Ibid., .1815, 2 vol.), et Entretiens philoso¬ 
phiques (Phil. Gespraechc; Ibid., 1817). Ses Ecrits 
posthumes et Correspondance (Nachgelassene 
Schriften, etc.; Leipzig, 1826, 2 vol.) ont été pu¬ 
bliés par Fr. de Raumer, et ses Leçons (Cesthétique 
par Hevde (Vorlesungen ; Berlin, 1829). 

Cf. Dictionnaire des sciences philosophiques. 

SOLIGNAC (Pierre-Joseph de La Pimpie, che¬ 
valier de), littérateur français, né en 1687 à Mont¬ 
pellier, mort le 28 février 4773 à Nancv. Secré¬ 
taire du roi Stanislas, il fut le principal fonda¬ 
teur de l’Académie de Nancy. Ses écrits unissent 
à l’érudition le soin du stvle. Nous citerons : Ré¬ 
créations littéraires (Paris, 1723, in-8); Lettres 
sur Vhistoire du roi de Pologne (Nancy. 1741, 
in—12) ; Histoire générale de Pologne (Paris, 1750 
et suiv., t. I-VI, in-12) ; Abrégé (1762, in-12). 

Cf. Edme Ferlet : Eloge du chev. de Solignac (Paris et 
Londres, 4774, in-8); — Quérard : la France littéraire. 

SOLILOQUES, ouvrage de saint Augustin (voy. 
ce nom). 

SOLIMAN, tragédies de Bonarelli délia Rovere, 
de Mairet (voy. ces noms). 

SOLIXUS (Caius Julius), compilateur latin du 
ni' siècle après J.-C. Sous le titre de Polghistor , 
il a laissé un abrégé de géographie, emprunté en 
grande partie à Pline l’Ancien, dont on l’a sur¬ 
nommé le Singe. Cet ouvrage, beaucoup étudié au 
moyen âge, a été publié par Janson (Venise, 1473, 
in-4), et plusieurs fois réimprimé, notamment par 
Saumaise, en tête de ses Exercitationes Plinianœ 
(Paris, 1629, 2 vol. in-fol.). 11 a été traduit en 
français par Agnant, dans la Bibliothèque latine- 
française de Pancküucke (1847, in-8). Il reste 
encore de Solinus un fragment d’un poëme 
intitulé Ponlica : Burmann T’a inséré dans son 
Anthologie, et Wernsdorf dans ses Poetœ latim 
minores. 

Cf. Mollcr : De Solino (AUorf, 1693, in-4). 

solis (Antonio de), célèbre historien espagnol, 
né à A Ica la de Hénarès le 16 juillet 1610, mort 
à Madrid le 19 avril 1686. Il eut de bonne 
heure un goût très-vif pour la littérature, et â 
seize ans il fit jouer non sans succès une comédie 
intitulée : Amour et obligation (Amor y obligacion). 

11 étudia le droit et la théologie à Salamanque, 
devint le protégé du comte de Oropesa, qui l’em¬ 
mena comme secrétaire dans sa vice-royauté de 
Naples. Il fut plus tard employé dans le secrétariat 
d’Etat et pourvu, en 1666, de la charge lucrative 
d’historiographe des Indes ou Cronista major. Scs 
succès de théâtre contribuèrent à la faveur dont 
il jouit a la cour de Philippe IV. Enfin à l’âge de 
cinquante-sept ans il entra dans les ordres et 
renonça à toute espèce de composition dramatique, 
même aux autos sacramentalcs. II acquit une 
plus haute réputation par son Histoire de la con¬ 
quête, de la population et des progrès de l'Amé¬ 
rique septentrionale, connue sous le nom de 
Nouvelle-Espagne (Historia de la conquista, pobla- 
cion yprogresos de la America septentrional, etc.; 
Madrid, 1684, in-fol., avec une Suite, par Ignacio 
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de Salazar yBlarte; Cordoue, 17-43, nombr. édit.). 
Cette histoire, que quelques écrivains ont appelée 
un poème et d’autres un roman, est écrite par un 
homme d’une grande imagination, avec une exu¬ 
bérance poétique que le genre historique ne com¬ 
porte pas et avec ce luxe et cette recherche de 
style qui étaient alors à la mode en Espagne. L’au¬ 
teur met en outre dans la bouche des Mexicains 
des discours qui n’ont aucun rapport avec leur 
civilisation et leurs mœurs. Le soin tout moderne 
de la forme et l’élégance toute castillane de l’œuvre 
l’ont fait accepter comme nationale. 

On a encore de Solis des Lettres familières 
(Cartas familiares), publiées par Mayans y Siscar, 
et qui, non moins remarquables parle style, inté¬ 
ressent par les détails sur les personnages de 
l’époque. Parmi ses ouvrages dramatiques, où le 
naturel ne disparaît pas entièrement sous les or¬ 
nements obligés de Vestilo culto, on compte neuf 
comédies, entre autres : Triunfos de amor y for- 
tuna, Un bobo hace cienlo (Un sot en fait cent), 
Euridice y Orfeo, elAmor al uso , la Gitanilla ae 
Madrid , empruntée aux Nouvelles de Cervantès. 
Son Théâtre a été imprimé à Madrid (1714-, in-8). 
Il a été fait un recueil de ses Poésies diverses 
(Varies poesias, sagradas y profanas; Ibid., 1692, 
in-4). Ses Œuvres ont été reproduites dans la 
Biblioteca de Autores espanoles de Rivadeneyra, 
L'Histoire de la conquête du Mexique a été tra¬ 
duite en français par La Guette (1691, in-1), puis 
par M. Toulza (Paris, 1868, 3 vol. in—12). 

Cf. Niceron : Mémoires, t, IX et X ; —Ticknor : History 
of spanish Litcr., t. II et III; — A. de Puibusque: His¬ 
toire comparée des littér. franç. et espagn. 

SOLITAIRE (le), roman du vicomte d’Arlincourt 
(voy. ce nom). 

SOLITUDE (la.), ouvrage du chevalier de Zim¬ 
mermann (voy. ce nom). 

solon, £6).wv, législateur d’Athènes, né vers 
638 avant J.-C., mort vers 558. Il appartenait à 
une des plus illustres familles de la république, 
qui faisait remonter son origine à Codrus. Poète 
et philosophe en même temps qu’homme d’Etat, 
d’importants écrits se lièrent à sa vie politique. 
Lorsque après quelques voyages il revint à Athènes, 
c’est par la poésie qu’il entreprit de ramener ses 
concitoyens de leur décision désespérée au sujet 
de Salamine. Malgré le décret de mort porté contre 
l’auteur de toute proposition contraire, monté sur 
la pierre des proclamations et feignant la folie, 
il chanta une élégie de sa composition qui com¬ 
mençait ainsi : « Je suis venu en héros de la regret¬ 
table Salamine; c’est un chant, ce sont des vers 
que je vous apporte au lieu de discours. # Ce poème, 
dont il nous reste fort peu de chose, et que Plu¬ 
tarque dit d’une grande beauté, se composait de 
cent vers et avait pour titre Salamine. Le passage 
suivant produisit surtout une grande impression : 

« Que ne suis-je né à Pophlégandros ou à Licinos, 
au lieu d’être Athénien ! Que ne puis-je changer 
de patrie ! Car partout cette parole retentira parmi 
les hommes : Celui que vous voyez c’est un homme 
de i'Attique, un de ceux qui ont lâchement aban¬ 
donné Salamine ! # Il terminait par ces deux vers : 

« Allons à Salamine, allons reconquérir cette île 
désirable et nous délivrer-du poids de la honte! » 
La jeunesse athénienne répéta ce cri avec-enthou¬ 
siasme; le décret fut révoqué, la guerre déclarée 
et Salamine reprise par Solon lui-même. 

Une autre élégie de Solon, que Démosthène nous 
a conservée presque entière, se rapporte à l’anarchie 
qui désolait alors Athènes. Il oppose, avec une 
haute raison et un sentiment profond, les biens 
qui naissent des sages institutions aux malheurs 
que produit l’anarchie. Ses conseils furent écoutés : 
les Athéniens le nommèrent archonte et lui con¬ 
fèrent le soin de réformer les lois et d’établir un 


gouvernement régulier. On lui offrit même la 
tyrannie, qu’il refusa. Il consigna plus tard dans 
un poème les railleries qui lui furent prodiguées 
à ce sujet : « Solon n’a été ni un vrai sage, ni un 
homme de sens : les biens que lui donnait la 
divinité, lui-même n’a pas voulu les recevoir. Le 
poisson pris, il a regardé tout ébahi et n’a point 
retiré le grand filet. Il a perdu la raison, il ne se 
connaît plus. Autrement, pour posséder en maître 
tant de trésors, pour régner sur Athènes un seul 
jour, il eut consenti à être ensuite écorché vif et 
à voir sa race périr tout entière. » La constitution 
même de Solon donne lieu à des souvenirs litté¬ 
raires. On a dit que son intention fut d’abord de 
rédiger ses lois en vers hexamètres; Plutarque cite 
ces deux premiers vers du préambule, d’une au¬ 
thenticité fort douteuse : « Je prie d’abord le roi 
Jupiter, fils de Saturne, d’accorder à ces lois bonne 
chance et gloire. » Ce qui est certain, c’est qu’il 
composa des élégies destinées à faire valoir son 
œuvre. « J’ai donné au peuple, disait-il, le pouvoir 
qui suffisait, sans rien retrancher à ses honneurs, 
sans y rien mettre de trop. Quant aux puissants, 
aux hommes fiers de leur opulence, je ne leur ai 
point permis l’injustice. J’ai armé chaque parti 
d’un solide bouclier; je n’ai pas permis à l’un de 
vaincre l’autre injustement. » 

Lorsque Solon, ayant fait jurer aux Athéniens de 
respecter ses lois pendant dix ans, s’éloigna d’A¬ 
thènes, il alla en Egypte, où il s’entretint de phi¬ 
losophie avec les plus savants parmi les prêtres, 
puis dans l’ile de Chypre, où le roi Philocyprus 
devint son ami et bâtit sur ses conseils une ville 
à laquelle il donna le nom de Soles/ Hérodote le 
fait ensuite voyager en Lydie et lui prête avec le 
roi Crésus un entretien resté fameux, mais que 
dément la chronologie. Rentré à Athènes, où il se 
vit impuissant contre la tyrannie de Pisistrate, la 
philosophie et la poésie occupèrent seules ses der¬ 
nières années, a Je vieillis en apprenant toujours 
davantage, • a-t-il dit dans un vers célèbre. 

Solon n’écrivit pas seulement des poèmes rela¬ 
tifs aux aflfcires publiques. Nous possédons de lui 
dans son entier une belle élégie morale contre 
l’ambition criminelle des hommes. 11 mit en vers 
des maximes philosophiques. Il traita aussi des 
sujets légers, comme le montre ce passage : « Ce 
que j’aime aujourd’hui ce sont les dons de Cypris, 
de Bacchus et des Muses; c’est là ce qui fait le 
bonheur des mortels, » Enfin il commença un poème 
sur l’Atlantide, dont il avait emprunté le sujet aux 
prêtres de l’Egypte. Toutes ses poésies n’étaient 
pas en vers élegiaques. 11 usa aussi du vers tro- 
chaïque et de l’iambe. Les fragments qui nous res¬ 
tent de lui et qui révèlent, avec une intelligence 
étendue et vigoureuse, un véritable talent de poète, 
ont été publiés dans les recueils des Gnomiques, 
comme ceux de Brunck et de Boissonade, et dans les 
Poelœ lyrici grœci de Bergk. Ils ont été aussi édités 
séparément par N. Bach (Bonn, 1825, in-8).— 
Suivant Diogène Laèrce, Solon, pour empêcher 
les rhapsodes d’altérer le plan de Ylliade et de 
l 'Odyssée, leur prescrivit de suivre dans la récita¬ 
tion de ccs poèmes l’ordre primitif qu’il rétablit. 
La correspondance de Solon avec Périandre, Pisis¬ 
trate, Epiménide et Crésus, que nous a' léguée le 
même Diogène, est sans contredit apocryphe. 

Cf. Plutarque : Vie de Solon ; — Abbing : Specimen 
litterarium de Solonis laudibus poeticis (Trêves, 1825); 
— Kleine : Quœstiones de Solonis vita et fragmentis 
(Crefeld, 1832, in-4) ; — Vœmel : De Ætate Solonis et 
Crœsi (Francfort, 1832) ; — Grote : History of Greece, 
ch. XI. 

SOMAIZE (Antoine Beaudeau, sieur de), littéra¬ 
teur français du xvn* siècle. 11 fréquentait les 
sociétés des précieuses, qui avaient succédé à l’hôtel 
de Rambouillet/ et qui excitèrent les attaques de 
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Molière par leur affectation insupportable. 11 prit 
leur défense et publia coup sur coup le Grand Dic¬ 
tionnaire des Prètieuses ou la Clef de la langue 
des ruelles (Paris, 1660, in-12 ; les Véritables Pré- 
tieuses, comédie en prose (Ibid., 1660, in-12); le 
Procei des précieuses , en vers burlesques, comédie 
(Ibid., 1660, in-12); le Grand Dictionnaire des 
précieuses, historique, poétique, géographique, cos- 
mographiaue, chronologique et armoinque (1661, 
2 vol. in-8), ouvrages mat écrits, mais qui nous 
font connaître l’origine et les auteurs d’un grand 
nombre d’expressions ou de tournures restées dans 
la langue. Somaize, quoique ennemi de Molière 
qu’il appelle Mascarille, mit en vers les Précieuses 
ridicules (Paris, 1660, in-12), sous le prétexte qu’il 
s’y trouve « de bien bonnes choses volées par 
Mascarille à l’abbé de Pure b. M. Ch.-L. Livet a 
réédité le Grand Dictionnaire des précieuses, avec 
une Clef historique et anecdotique (Paris, 1856, 
2 vol. in-16). 

Cf. Ch.-L. Livet : Préface de son édition. 

SOMAL (Sukias de), savant arménien, né à Con¬ 
stantinople en 1776, mort en 1846. Abbé général 
des Mékhitaristes de Saint-Lazare (1824), il a 
publié, outre divers ouvrages classiques de sa na¬ 
tion, un Tableau historique de la littérature ar¬ 
ménienne (Venise, 1829, in-8, en ital.). 

SOMÀULI (le) , un des idiomes africains de la 
région centrale. Parlé par le peuple de ce nom, 
le somauli, comme le copte et le berbère, a subi 
fortement rinflucnce des langues sémitiques, qui 
se fait surtout sentir dans le pronom et dans les 
terminaisons des verbes Les pronoms sont tantôt 
séparés, tantôt en préfixe. L’article se place en 
suffixe. Les prépositions servent à former une 
sorte de déclinaison. Les genres se distinguent, 
mais sans être attachés d’une manière fixe aux 
objets inanimés. 

Cf. Rigby, dons les Transactions de la Société géogra¬ 
phique (Bombay, 1850). 

somers (Jean), baron d’Evesiiam, légiste et 
publiciste anglais, né à Worcester le 4 mars 1650, 
mort à Londres le 26 avril 1716. Tout en se pré¬ 
parant par de longues et fortes études à son école 
de jurisconsulte et d’homme d’Êtal, il publia de 
bonne heure quelques écrits d’histoire et de poli¬ 
tique et des essais littéraires, entre autres un 
poëme satirique contre Dryden : Dryden's satire 
to his muse (1682). Plus tard, il fut un protecteur 
éclairé des lettres et de l’érudition. lia réuni sous 
le litre de Somers'Tracts (1748, 16 vol. in-4) un 
choix de documents qui ont été réédités par Walter 
Scott (1809, 13 vol. in-4). Il laissait en outre plus 
de soixante volumes de manuscrits qui, déposés à 
Lincoln’s Inn, périrent dans un incendie en 1752. 

Cf. Chaufîepié : Dictionn . historique ; — H. Maddock : 
Account of the life and writings of lord Chancellor So¬ 
mers {Londres, 1812, in-4); — Campbell : Lives of the 
lords chancellors, t. IV. 

someryille (William), poëte anglais, né en 
1692 à Editone (comté de Warwick), mort au 
môme lieu le 19 juillet 1742. Ami des plaisirs 
bruyants de la campagne, il a laissé un poëme de 
la Chasse (1735), qui se réimprime encore. 

Cf. Johnson : Lives of lhe english poets. 

SOMMAIRE, un des synonymes d’abrégé et d’a¬ 
nalyse (voy. ces mots). C'est proprement l’exposé 
succinct et préliminaire du sujet d’un chapitre, 
d’un traité, d’un ouvrage. Autrefois on ne se bor¬ 
nait pas à placer le sommaire d’un livre ou d’un 
chapitre en tête de l’un ou de l’autre, on en distri¬ 
buait tout le détail en marge, alinéa par alinéa. 
Quelques rares auteurs modernes suivent encore 
cette méthode, qui indique chez un écrivain le 
besoin de se rendre à soi-même et de rendre au 


lecteur un compte précis de l’ordre suivi et .du 
chemin parcouru. 

SOMME, titre d’ouvrage réservé presque exclu¬ 
sivement aux matières de théologie. Ce mot (en 
latin summa ) signifie la réunion, sous une forme 
abrégée, de toutes les parties d’une science, d’une 
doctrine. L’ouvrage le plus connu sous ce titre 
est celui de saint Thomas d’Aquin : Summa theo - 
logica. Nous Tappellerons aussi la Summa theolo- 
gica de saint Bonaventure ; la Summa dedefensione 
fidei conscripta, par Suarez ; la Summa constitu- 
tionum Summorum Pontificum et rerum in Ecclesia 
romana gestarum , par le P. Mathieu; la Summa 
omnium conciliorum et pontificum, par B. Car- 
ranzam ; la Somme des péchés et le remède d'iceux, 
par le P. Bcnedicti. — On a employé le mot 
Summula pour désigner un résumé fort bref du 
môme genre : Summula theologica, par Faber ; 
Summula casuum conscientiœ , par Pierre de 
Saint-Joseph. — On a donné aussi le titre de 
Somme à des ouvrages de droit. 

sommer (Jean-Edouard-Albert), humaniste et 
philologue français, né à Nancy le 6 avril 1822, 
mort en 1866. Il quitta l’enseignement pour s'oc¬ 
cuper de publications pour les classes. On lui doit 
des éditions annotées, des traductions, notamment 
celle des Comédies de Plaute (1864, 2 vol. in-18), 
et surtout le Lexique de la langue de M ma de Sé- 
vigné (1867, 2 vol. in-8). [Dict. des Contemp., les 
quatre prem. édit.] 

SONGE (le) ou le Coq, dialogue de Lucien ; — 
le Songe d’une nuit d’étè, pièce de Shakes¬ 
peare;— le Songe du vergier, pamphlet attri¬ 
bué à Ch.-J. Louviers et à Pli. de Maizières; — 
le Songe du vieil pèlerin, ouvrage de Ph. de Mai¬ 
zières (voy. ces noms). 

sonnenberg (François-Antoinc-Joseph-Ignace- 
Marie baron de), poêle épique allemand, ne à 
Munster le 5 septembre 1779, mort à Iéna le 22 
novembre 1805. Emule ambitieux de Klopstock, il 
publia à vingt-deux ans une première esquisse 
d’une épopée, la Fin du Monde (das Weltende ; 
Vienne, 1801), qui demeura l’idée fixe de toute 
sa vie. Après avoir étudié le droit et fait plusieurs 
voyages, il se retira auprès d’Iéna, sacrifiant tout, 
jusqu’au temps du sommeil et des repas, à son tra¬ 
vail poétique. Ses facultés ne résistèrent pas à 
cette tension excessive : il se donna la mort eu se 
précipitant d’une fenêtre. Il laissait un second 
poëme : Donaloa, tableau de la destruction univer¬ 
selle, composé aussi dans le genre de Klopstock, 
mais avec plus d’obscurité et d’enflure. Gruber a 
publié.ce poëme (Rudolstatt, 1806, 2 vol.), ainsi 
qu’un recueil de Poésies (Gedichte; Ibid., 1808). 

Cf. Gruber : Notice, en tête de Tddit. de Donaloa. 

SONNET, petite pièce de vers composée de deux 
quatrains et de deux tercets, les deux quatrains 
roulant sur deux mômes rimes et les deux tercets 
sur des rimes différentes. On a beaucoup exa¬ 
géré les difficultés rhythmiques du sonnet, qui, 
suivant Boileau, aurait été inventé par Pliœbus, 
pour k pousser à bout tous les rimeurs français ». 
11 y avait au moyen âge des compositions d’un 
agencement prosodique autrement compliqué, 
comme le chaut royal, la ballade, surtout la bal¬ 
lade redoublée, le rondeau, le virelai, etc. Entre 
autres règles particulières indépendantes du rhyth- 
mc, on imposa au sonnet celle de ne pas répéter 
deux fois le môme mot. On sourit aujourd’hui en 
songeant à l’importance donnée à celte petite 
[ pièce de vers qui « vaut seul un long poëme », à 
la condition d’être « sans défaut » : heureux 
phénix encore à trouver ! 

L’origine du sonnet paraît être très-ancienne; 
elle remonte au temps des trouvères, qui en ont 
peut-ôtre emprunté la forme à la poésie arabe. On 


è 
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etj trouve des exemples en Sicile dès le xnr siècle. 
Cependant Pétrarque passe pour être 1*inven¬ 
teur du sonnet; la vérité est qu’il l’a mis à la 
mode en Italie et dans les diverses littératures où 
s’exerça son influence. La faveur du genre subsista 
longtemps dans son pays, car on voit encore au 
xvm w siècle un poète italien, Degli Azzi, mettre 
en sonnets la Genèse. Cette forme de poésie fut 
importée ou, si l’on veut, ramenée cliez nous, au 
xvi e siècle, par l’école de Ronsard. Meliin de 
Saint-Gelais, Joachim du Bellay, Pontus de Thyard, 
traduisent ou imitent les sonnets italiens, et s’at¬ 
tachent à en relever la fin par un trait brillant 
qui rappelle les concetti si goûtés de nos voisins. 
Le sonnet fait dès lors grande figure dans la poésie 
française. Sous Louis XIff et sous Louis XIV, il est 
l’objet d’un engouement qui explique les exagéra¬ 
tions de Boileau. Un sonnet devient un événement 
littéraire ; il est tantôt un sujet de guerre, tantôt 
une arme de polémique, souvent l’un et l’autre à 
la fois. Les factions des Uranistes et des Jobelins 
(voy. ces noms) partagent la ville et la cour pour 
deux sonnets qui en inspirent une fouie d’autres. 
Molière proteste contre les prétentions des faiseurs 
de sonnets en les mettant deux fois en scène, dans 
le Misanthrope et dans les Femmes savantes. C’est à 
coup de sonnets que Ton se bat pour et contre la 
Phèdre de Racine (voy. l’article suivant). 

Les auteurs de sonnets à cette époque sont Voi¬ 
ture, Bcnserade, Colletet, Desbarreaux, Gombaut, 
Maynard, Malleville, Hesnault, La Monnoye, sans 
compter les poètes qui ont commis des sonnets 
en passant et par occasion, comme Corneille lui- 
même. Le chef-d’œuvre de l’époque et l’expres¬ 
sion la plus haute de ses sentiments est un sonnet 
que l’on reproduit partout sans en connaître cer¬ 
tainement l’auteur, et qui est attribué à Desbar¬ 
reaux. Nous l’avons déjà cité sous le nom de ce 
poète (voy Desbarreaux). 

Au xvm° siècle, la vogue du sonnet tomba en¬ 
tièrement. L’école romantique ne manqua pas de 
réhabiliter cette forme si chère aux poètes de la 
pléiade. On remarqua, bien qu’assez mauvais, un 
sonnet de Sainte-Beuve en l'honneur du sonnet : 

Ne ris point du sonnet, ô critique moqueur. 

Par amour autrefois en fit le grand Shakespeare ; 

C'est sur ce luth heureux que Pétrarque soupire, 

Et que Le Tasse aux fers soulage un peu son cœur. 

Camoëns de son exil abrège la longueur; 

Car il chante en sonnets l’amour et son empire. 

Dante aime cette fleur de myrte et Ja respire. 

Et la mêle au cyprès qui ceint son front vainqueur. 

Spencer, s’eu revenant de l’île des féeries, 

Exhale en longs sonnets ses tristesses chéries ; 

Milton, chantant les siens, ranimait son regard. 

Moi je veux rajeunir le doux sonnet en France. 

Du Bellay le premier l’apporta de Florence, 

Et l'on en sait plus d’un de notre vieux Ronsard. 

La résurrection du sonnet fut complète : il 
n’est pas d’exercice poétique que notre siècle ait 
plus pratiqué et où il ait mieux réussi. Quelques au¬ 
teurs ont écrit des sonnets isolés qui, comme celui 
d’Arvers (voy. ce nom), sont des chefs-d’œuvre et 
sont restés dans beaucoup de mémoires. D’autres 
n’ont pas craint d’en produire avec assez de con¬ 
tinuité pour en former des recueils. On cite, en 
tête de ces derniers, M. Joséphin Soulary, auteur 
des Sonnets humouristiques. Nous lui emprunte¬ 
rons, comme exemple du sonnet moderne, celui 
qu’il intitule Rêves ambitieux et où l’on trouve, 
avec un travail peut-être excessif de ciselure lit¬ 
téraire, la délicatesse du sentiment : 

Si j’avais un arpent de sol, mont, val ou plaine, 

Avec un filet d'eau, torrent, source ou ruisseau. 

J’y planterais un arbre, olivier, saule ou frêne, 

J’y bâtirais un toit, chaume, tuile ou roseau. 


Sur mon arbre, un doux nid, gramen, duvet ou laine. 
Retiendrait un chanteur, pinson, merle ou moineau; 

Sous mon toit, un doux lit, hamac, natte ou berceau, 
Retiendrait une enfant, blonde, brune ou châtaine. 

Je ne veux qu’un arpent ; pour le mesurer mieux, 

Je dirais à l’enfant, ta plus belle à mes yeux : 

« Tiens-toi debout devant le soleil qui se lève ; 

Aussi loin que ton ombre ira sur le gazon, 

Aussi loin je m’en vais tracer mon horizon : 

Tout bonheur que la main n’atteint pas n'est qu’un rêve. *■ 

Comme marque de la faveur soutenue dont le 
genre est redevenu l’objet, il faut mentionner la 
belle publication des Sonnefs et Eaux-fortes, de 
l’éditeur A. Lemerre (1809, in-4-J, à laquelle plus 
de quarante poètes vivants ont concouru. 

On a soumis le sonnet à quelques règles acces¬ 
soires qui n’ont rien d’absolu ou qui sont tombées 
en désuétude. On a dit qu’il devait être composé 
de grands vers : il en a été beaucoup composé eu 
vers de huit et de dix syllabes; il en existe môme,, 
au moins un, en vers monosyllabiques (voy. ce 
mot), attribué à J. de Rcsscguier. Généralement 
les stances du sonnet sont en vers égaux. On 
trouve pourtant, même au xvn° siècle, des exem¬ 
ples de vers mêlés. On recommande aussi de 
donner à chacun des quatrains et des tercets un 
sens complet; mais plus d’un auteur a réuni les 
quatrains dans une phrase périodique et marqué 
à peine par une légère suspension du sens la dis¬ 
tinction des deux tercets. Quelquefois le sonnet 
s’allonge au delà de la mesure régulière et se 
surcharge de complications de surcroît. Ainsi les- 
Italiens, dans le genre burlesque, ajoutent au 
sonnet plusieurs vers qu’ils appellent sa queue : 
sonetto colla coda. En France, on a produit sous- 
le titre de sonnets estrambots des sonnets qui 
ont trois tercets. Les virtuoses du genre ont ima¬ 
giné un sonnet redoublé contenant quatre qua¬ 
trains et quatre tercets, et pour comble de difficulté, 
ils font rouler les vingt-huit vers dont il se com¬ 
pose sur les deux mêmes rimes. En revanche, uni 
poète du xvi° siècle, P. Delaudun, a imaginé des 
demi-sonnets, composés d’un quatrain et d’un ter¬ 
cet : produits puérils du besoin d’innover. 

Cf. Asselineau : Histoire du sonnet, pour servir à l’hist. 
de la poésie franç. (Paris; 1855, in-16) ; — Alfr. Delvau : 
les Sonneurs de sonnets (Ibid.,‘1867, in-32); — Gaudin : 
Histoire du sonnet, du rondeau, etc. (Ibid. 1870) ; — 
— Louis de Veyrières : Monographie du sonnet, sonnet- 
tistes anciens et modernes (1869, 2 vol. in-18> ; — F. de 
Gramonl : les Vers français et leur prosodie (1876, in-18). 

SONNETS (Affaire des). On appela de ce nom,, 
au xvii° siècle, un échange de sonnets auquel donna 
lieu la cabale contre la Phèdre de Racine, entre 
les ennemis et les amis du poète. On attribua 
au duc de Nevers celui qui ouvrit le feu. C'était 
une maligne et spirituelle analyse, aussi exacte 
qu’une parodie peut l’être. Le premier tercet, à 
propos duquel la lutte prit le plus de vivacité, 
n’était pas seulement une plaisanterie assez peu 
délicate contre une actrice petite, grosse et blonde, 
M Uu d’Ennebaut, c’était surtout une allusion au re¬ 
proche adressé à Racine d’avoir fait Hippolytc 
amoureux sans raison ni vraisemblance. Voici la 
pièce : 

Dans un fauteuil doré, Phèdre, tremblante et blême,. 

Dit des vers où d'abord personne n’entend rien. 

Sa nourriee lui fait un sermon fort chrétien 
Contre l’afireux dessein d’attenter sur soi-même. 

Hippolyte la hait presque autant qu'elle l’aime ; 

Rien ne change son cœur et son chaste maintien. 

Sa nourrice l'accuse, elle s'en punit bien. 

Thésée est pour son fils d’une rigueur extrême. 

Une grosse Aricie, au teint rouge, aux crins blonds, 

N’est là que pour montrer deux énormes t.. 

Que, maigre sa froideur, Hippolyte idolâtre. 

Il meurt enfin, traîné par ses coursiers ingrats, 

Et Phèdre, après avoir pris de la mort-aux-rats. 

Vient, en se confessant, mourir sur le théâtre. 
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Que le duc de Nevers fût* ou non l’auteur de 
cette méchanceté versifiée, c’est contre lui que 
les amis de Boileau et de Racine, sinon, comme 
on le crut, Boileau et Racine eux-mêmes, dirigè¬ 
rent leur réponse, sous la forme d’un sonnet ayant 
les mêmes rimes. Nevers, sous le nom de Damon, 
n’y était pas seulement raillé de ses prétentions 
ou de son mauvais goût littéraire ; il était attaqué 
dans sa vie aventureuse et galante et accusé de 
mœurs incestueuses. Voici en quels termes : 

Dans un palais doré, Damon, jaloux et blême, 

Fait des vers où jamais personne n'entend rien : 

11 n’est ni courtisan, ni guerrier, ni chrétien, 

Et souvent, pour rimer, il s’enferme lui-même. 

La muse, par malheur, le hait autant qu’il l’aime. 

Il a d’un franc poëte et l’air et le maintien ; 

Il veut juger de tout et n’en juge pas bien. 

11 a pour le phébus une tendresse extrême. 

Une sœur vagabonde, aux crins plus noirs que blonds, 
Va, dans toutes les cours, promener scs t...... 

Dont, malgré son pays, Damon est idolâtre. 

Il se tue à rimer pour des lecteurs ingrats. 

L 'Enéide, à son goût, est de la mort-aux-rats, 

Et, selon lui, Pradon est le roi du théâtre. 

Cetle réponse, assez plate, malgré la violence 
des personnalités injurieuses, fut désavouée dès 
lors par Racine et Boileau qui en nommèrent plus 
tard les auteurs : le comte de Fiesquc, les marquis 
d’Effiat, de Guilleragues, de Manicamp; elle leur 
attira néanmoins, de la part du duc de Nevers, une 
vive et hautaine réplique, dont il est facile d’ex¬ 
cuser les conclusions menaçantes. C’est un troi¬ 
sième sonnet, toujours sur les mêmes rimes. 

Racine et Despréaux, l’air triste et le teint blême, 
Viennent demander grâce et ne confessent rien ; 

11 faut leur pardonner, parce qu’on est chrétien, 

Mais on sait ce qu’on doit au public, à soi-même. 

Damon, dans l’intérêt do cette sœur qu’il aime, 

Doit de ces scélérats châtier le maintien; 

Car il serait blâmé de tAus les gens de bien, 

S’il ne punissait pas leur insolence extrême. 


Vous en serez punis, satiriques ingrats. 

Non pas, en trahison, d’un sou de mort-aux-rats. 

Mais de coups de bâton donnés en plein théâtre. 

On dit que des menaces il fut passé aux faits, 
et l’on raconta, toujours sur les mêmes rimes, la 
mésaventure de l’ami de Racine. 

Dans un coin de Paris, Boileau tremblant et blême, 

Fut hier bien frotté, quoiqu'il n’en dise rien, etc. 

« L’affaire des sonnets » devenait une affaire de 
bouts-rimés. Elle prit fin par l’intervention du 
grand Coudé, qui déclara hautement mettre les 
deux poètes menacés sous sa protection. 

Cf. Bussy-Rabutin : Correspondance, t. II ; — Bros- 
sotte : Notes de son édit, do Boileau, sur YEpttre VU ; — 
Moréri : Grand dictionn. historique; — F. Del tour : les 
Ennemis de Racine (Paris, 1859, in-8). 

SONNETS CUIRASSÉS, recueil de Riickert ; — 
Sonetti lussuriosi, de l’Arétin (voy. ces noms). 

SONMM DE MANO.\COURT( Charles-Nicolas- 
Sigisbert), voyageur et naturaliste français, né à 
Lunéville le 1 er février 1751, mort à Paris le 9 
mai 1812. Au milieu d’une vie errante et agitée, 
il a publié de nombreux écrils d'histoire natu¬ 
relle, d’économie agricole et politique et des 
voyages, notamment : Voyage dans la haute et 
dans la basse Égypte (Paris, 1799, 3 vol. in-8, 
atlas), et Voyage en Grèce et en Turquie (Ibid., 
1801, 2 vol. in-8, atlas). Il a réédité, avec des 
additions, le Voyage aux Indes orientales et à la 
Chine de Pierre Sonnerai (Ibid., 1782, 2 vol. in-i, 
et 3 vol. in-8; 140 pi.). 11 a donné la première 
édition complète des Œuvres de Buffon (Ibid., 
1798-1807, 127 vol. in-8). 

Cf. Thicbant et Bcrneaud : Eloge historique de S. (Pa- 
?îs, 1812, iu-8). 

SOPHA (le), roman de Crébillon (voy. ce nom). 


SOPHISMES ÉCONOMIQUES, ouvrage de Fr. 
Bastiat (voy. ce nom). 

SOPHISTES. Ce nom, chez les anciens Grecs, 
désigna d’abord, d’une manière générale, les pre¬ 
miers savants, tes sages ou maîtres de la sagesse; 
puis l’abus que plusieurs firent du raisonnement et 
de la parole lui donna une acception restreinte et 
défavorable. Il s’appliqua à une classe d'hommes 
instruits, habiles et hardis, qui faisaient métier 
de tout savoir et de tout enseigner, particuliè¬ 
rement l’art de soutenir le pour et le contre sur 
toutes les questions, de plaider toutes les causes, 
bonnes ou mauvaises, de faire triompher à vo¬ 
lonté le vrai ou le faux, le juste ou l’injuste, ou 
du moins ce qui passe pour tel; car ils niaient 
qu’il y eût une différence entre le bien et le mal, 
et que l’homme pût discerner la vérité de l’erreur. 
Ce qui caractérisait en effet les sophistes, c’était, 
en philosophie, le scepticisme ou plutôt un esprit 
de négation universelle; en rhétorique, l’emploi des 
arguments captieux que leur nom même rappelle, 
et des faux brillants qui séduisent les beaux es¬ 
prits. Les principaux sophistes furent Gorgias et 
Protagoras, rendus si célèbres par les réfutations 
de Platon. Socrate est mis par Aristophane au pre¬ 
mier rang des sophistes dont il fut l’infatigable 
adversaire. On cite en outre : Métrodore de Chio, 
Prodicus, Ilippias, Diagoras l’athée, Anaxarque, 
Euthydème, Critias, etc. 

Cf. Platon : Gorgias, Théétète, le Sophiste, etc. ; — 
Aristote : les Réfutations des sophistes ; — Philostrate : 
Vitce sophistarum ; — L. Cressolius : Theatrum veterum 
rhetorum,... sophistarum, de eorum disciplina ac dis - 
cendi docendique ratione (Paris, 1620, in-8) ; — Kriegk : 
De Sophistarum eloquentia (léna, 1707, in-i) ; — Bclin 
do Ballu : Histoire critique de l'éloquence fParis, 1813, 
2 vol. in-8). 

SOPHOCLE (£oçoxVr ( i;), illustre poëte tragique 
grec, né à Colone, dème de l’Attique, vers l’an 
496 ou 495 av. J.-C. (i ro année de la 71 e olymp.L 
mort en 40G ou 405 (ni 8 année de la 93 e olymp.). 
Suivant les uns, son père, nommé Sophile, était 
un simple artisan forgeron ; suivant d’autres, il 
appartenait à une famille aristocratique d'Eupa- 
trides. Il reçut d’ailleurs une éducation libérale et 
se distingua parmi ses camarades de manière à 
être choisi pour conduire le chœur des adoles¬ 
cents dans la cérémonie du péan qui fut chanté 
à Salamine, autour du trophée élevé en l’honneur 
de la victoire des Grecs devant cette île (480). U 
avait pour la poésie un talent précoce qu’il exerça 
d’abord avec succès dans le genre lyrique. Il osa 
se présenter au concours dramatique, vers l’ûge 
de vingt-huit ans, avec Eschyle pour adversaire 
(468 av. J.-C.), et il remporta le prix. Les juges 
ordinaires du concours n’ayant osé prononcer en 
faveur du jeune rival d’Eschyle, la décision fut 
laissée à Cimon et aux autres généraux qui ren¬ 
traient à Athènes avec lui, ramenant les restes de 
Thésée. On ne connaît pas les pièces qui valurent 
à Sophocle ce glorieux succès : elles étaient au 
nombre de quatre, suivant l’usage, et l’une d’elles 
avait pour titre Triptolème. Celte victoire n’amena 
pas, comme on l’a dit, la retraite d’Eschyle, qui 
ne s’établil en Sicile que dix ans plus tard, et 
après avoir donné VOrestie; mais elle conquit à 
Sophocle la première place, à coté de lui, dans la 
faveur des Athéniens. D’autres succès l’y main¬ 
tinrent; il triompha jusqu’à vingt fois dans les 
concours, et lorsqu’il n’obtint pas le premier rang, 
il eut toujours le second, jamais le troisième. 
Après la représentation de VAntigone (440), sa po¬ 
pularité fut telle qu’on le nomma l’un des stra¬ 
tèges chargés de conduire avec Déridés la flotte 
contre Samos. On dit, d’après Suidas, qu’il montra 
peu de talents militaires, etqu’cn l’absence dePé- 
riclès il sc fit battre par le philosophe Mélissus, 
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f énéral des Samiens. Ce fait est très-douteux, et 
ophocle fut depuis appelé aux mêmes fonctions 
de stratège, ainsi qu’à d’autres charges publiques, 
notamment à la suite de la désastreuse expédi¬ 
tion de Syracuse (413). Il prit part à l’établisse¬ 
ment du pouvoir des Quatre-Cents et à son ren¬ 
versement (411). La considération et l’estime sui¬ 
virent Sophocle dans toute sa longue carrière, 
remplie jusqu’au bout de travaux et de triomphes. 
11 vécut jusqu’à auatre-vingt-dix ans, sans presque 
ressentir, grâce a une organisation heureuse et à 
la sagesse de sa conduite, les atteintes de la vieil¬ 
lesse. On raconte qu’il eut, dans ses dernières an¬ 
nées, des démêlés assez obscurs avec un fils, qui 
demandait son interdiction, et que, pour convain¬ 
cre les juges de l’intégrité de ses facultés, il se 
borna à leur réciter quelques passages de son 
Œdipe à Colone qu’il était en train de composer 
et qui ne fut joué qu’après sa mort. Cette anec¬ 
dote est très-suspecte : ce qui n’est pas douteux, 
c’est la merveilleuse poésie répandue dans le chef- 
d’œuvre de l’illustre vieillard. 

Sophocle avait composé plus de cent pièces de 
théâtre, quelques-uns disent cent trente. Elles com¬ 
prenaient des tragédies et des drames satiriques. On 
ne peut dire quelle était la proportion de ces der¬ 
niers, car l’usage des tétralogies commençait à 
être abandonné dans les concours dramatiques. 
On a conjecturé, non sans incertitude, d’après les 
fragments recueillis, que Sophocle avait dû écrire 
seulement dix-huit tétralogies, représentant, avec 
les dix-huit drames satiriques de rigueur, 
soixante-douze pièces. Les quarante ou cinquante 
autres, complétant son théâtre, auraient été des 
œuvres isolées ou indépendantes. Il ne nous 
a été conservé que sept tragédies et quelques 
fragments sans importance des autres pièces. Les 
sept tragédies appartiennent à la seconde moitié 
ou même à la fin de sa carrière, et plusieurs 
d’entre elles étaient comptées par les anciens au 
nombre de ses chefs-d’œuvre. La première en date, 
Antigone, jouée en l’année 440, lorsque l’auteur 
avait déjà plus de cinquante ans, était la trente- 
deuxième qu’il faisait représenter. Nous avons dit 
que la dernière, Œdipe d Colone, fut une œuvre 
posthume; elle fut jouée en 401. Les cinq autres 
prennent, dans l’intervalle, l’ordre suivant : 
Electre, les Trachiniennes, Œdipe roi (vers 430), 
Ajax , Philoclète, couronné en 409. On doit 
remarquer qu’aucune de ces pièces n’a de lien 
avec les autres, et si trois d’entre elles, Anti¬ 
gone et les deux Œdipe se rapprochent par les 
sujets, écrites et représentées à des époques dif¬ 
férentes, elles n’ont rien de l’unité de l’antique 
trilogie. 

Antigone nous offre, avec le type de l’héroïsme 
sympathique et malheureux, un enseignement qui 
ressort de tout le théâtre de Sophocle, celui des 
conséquences fatales de l’insolence dans le bon¬ 
heur, châtié tour à tour par la nature ou par les 
dieux. Créon, tyran de Thèbes, abusant de la puis¬ 
sance, a défendu de donner la sépulture à Poly- 
nice; Antigone, bravant un ordre cruel, rend les 
derniers devoirs funéraires à son frère. C’est le 
dernier trait de son admirable dévouement pour 
une famille maudite : « Je suis née, dit-elle, pour 
partager l’amour et non la haine. » Créon la con¬ 
damne à être ensevelie vivante. Son fils Hémon, 
qui aime Antigone, implore en vain sa grâce, et se 
tue lui-même auprès d’elle. La femme de Créon ne 
veut pas survivre à son fils, et le tyran, après 
avoir méconnu les droits de la famille, atteint à 
son tour dans ses affections, est en proie lui-même 
au désespoir. Antigone n’est qu’un chapitre de 
cette sinistre légende de la Thèbaide, déjà mise au 
théâtre par Eschyle, et qui doit l’être successive¬ 
ment par Sénèque, par Garnier, par Rotrou, par 


| Racine, par Alfieri, sans compter Stacc qui l’a dé¬ 
veloppée en épopée. 

Electre appartient à une légende non moins fé¬ 
conde, à celle de YOrestie, et a le même sujet que 
| les Choêphores d’Eschyle, savoir : le meurtre de 
Clytemnestre et d’Egisthe par Oreste, vengeant 
celui d’Agamemnon, c’est-à-dire le châtiment de 
l’assassin et de l’adultère par le parricide. Mais 
tandis que, dans Eschyle, Oreste avait le principal 
rôle, Sophocle le donne à sa sœur Electre. Il n’est 
que le bras, elle est l’âme. En elle naît et grandit 
la pensée, la passion de la vengeance. Une autre 
différence capitale est que l’Oreste d’Eschyle est 
poussé fatalement à son crime expialeur par une 
volonté supérieure et étrangère à l'homme, tandis 
que la fureur vengeresse d’Electre se forme et se 
développe suivant les lois mêmes des mobiles hu¬ 
mains. Son horreur pour une mère dont elle ne 
peut et ne veut plus être la fille, exaspérant tous 
ses sentiments, prépare et explique ses farouches 
résolutions, et la tendresse de son affection pour 
son frère associe la grâce touchante de la femme 
aux sombres pensées de justice sanguinaire dont 
elle le fait l’instrument. Le sujet d 'Electre , traité 
également par Euripide, sera repris, avec des mo¬ 
difications plus ou moins profondes, par Crébillon, 
Voltaire, Longepierre, Ducis, Guillard, Rochefort, 
Soumet, Alfieri, etc. 

Les Trachiniennes, qui prennent leur nom de la 
ville deTrachine, dont les jeunes filles forment le 
chœur, ont pour objet la mort d’Hercule et 
mettent en scene les douleurs de l’amour jaloux. 
La passion de Déjanire qui, dans un accès, a fait 
revêtir la tunique empoisonnée à celui qu’elle n’a 
pas cessé d’aimer, remplit la pièce et domine les tor¬ 
tures du demi-dieu. La mort d’Hercule est devenue 
le sujet de deux tragédies de Sénèque et de Rotrou. 

Œdipe roi, que l’on peut regarder comme le 
chef-d’œuvre de Sophocle et du théâtre grec, offre 
le spectacle le plus pathétique et le plus complet. 
C’est le plus terrible exemple de la fragilité du 
bonheur humain que l’imagination antique ait 
fourni à la légende religieuse et aux leçons des 
sages. Œdipe est précipité du comble de la pros¬ 
périté dans la plus lamentable misère, mais l’art 
de Sophocle consiste à faire que cette chute, si 
rapide qu’elle soit, n’en soit pas moins calculée 
dans ses degrés, et qu’à chacun d eux la douleur 
de la victime s’accroisse et avec elle la pitié 
et la terreur des témoins. Au milieu de cette 
grandeur soüveraine dont Œdipe est comme 
enveloppé, dans la première scène, qui est restée 
le modèle des expositions en action, on sent se 
glisser le pressentiment du malheur; puis la lu¬ 
mière se fait peu à peu, lumière importune que le 
malheureux repousse, mais qui l’envahit et lui ap¬ 
porte, avec la certitude, la honte et le désespoir 
Accablé par la démonstration de son parricide in¬ 
volontaire et de son inceste inconscient, il s’arrache 
les yeux pour ne plus voir les témoins de ses 
crimes et fuit, misérable et sanglant, loin de cette 
ville qu’il a autrefois sauvée et sur laquelle sa 
présence attire aujourd’hui la colère céleste. La 
confiance présomptueuse du roi au sein de la for¬ 
tune et le caractère irréfléchi de la reine Jocaste 
marquent, de la part de Sophocle, l’intention d’ex¬ 
pliquer, au moins en partie, par des faiblesses 
humaines, d’aussi invraisemblables malheurs et 
d’atténuer l’impression de terreur religieuse qu’un 
pareil acharnement du destin était fait pour ins¬ 
pirer. Un détail curieux à noter, c’est que YŒdipe 
roi n’obtint pas le premier prix au concours dra¬ 
matique : il fut accordé à un drame inconnu d’un 
neveu d’Eschyle, Philoclès, renommé seulement 
pour la médiocrité de ses œuvres. Œdipe rot 
a donné à Sophocle pour imitateurs : Sénèque, 
P. Corneille, Voltaire et J.-M. Chénier. 
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Ajax nous montre plus clairement l’orgueil hu¬ 
main puni par les dieux ou par un effet des lois 
morales que les dieux personnifient. Humilié et 
furieux d’avoir vu les armes d’Achille décernées à 
un autre que lui, il a juré de se venger des Grecs; 
mais, privé tout à coup de la raison par Minerve, 
il égorge de vils troupeaux, les prenant pour ses 
ennemis. Rendu à lui-môme, le sentiment de la 
honte de ses actes ne lui permet pas de supporter 
la vie ; mais alors qu’il se l’arrache, il en sent tout 
le prix, et il a des regrets touchants et poétiques 
pour la lumière du jour qu’il abandonne. Ajax n’a 
guère inspiré chez nous qu’une mauvaise imita¬ 
tion, celle de Poinsincl de Sivry. 

Dans le PUiloctète , œuvre du poète octogénaire, 
on ne trouve guère que des sentiments tout hu¬ 
mains, mis en œuvre avec une profonde connais¬ 
sance de l*àme; mais ils amènent un tel conflit 
entre les caractères des deux personnages en pré¬ 
sence, qu’une intervention des dieux est néces¬ 
saire pour y mettre un terme et dénouer le drame. 
Philoctète, irrité contre les Grecs, refuse de quit¬ 
ter l’ile où ils l’ont abandonné, malgré tous les 
efforts d’Ulysse pour le ramener à l’armée que son 
retour seul doit rendre victorieuse. Ses souffrances 
physiques, ses tortures morales, ses luttes avec 
lui-même, sans parler du salut de la Grèce attaché 
à ses résolutions, font d’un simple dialogue sans 
incident ni péripétie le plus émouvant des spec¬ 
tacles. Le Philoctète n’a été remis au théâtre mo¬ 
derne que par de froids imitateurs, Chateaubrun, 
La Harpe, etc. ; mais les poétiques beautés en ont 
été heureusement transportées par Fénelon dans 
la prose du Télémaque (liv. XII). 

) Œdipe à Colone est la suite et le complément 
d 'Œdipe roi , tout en formant une œuvre séparée 
et distincte. C’est la réhabilitation d’un coupable 
malgré lui par le malheur courageusement accepté. 

Œdipe est réconcilié avec les dieux, qui, après 
l’avoir écrasé dans sa force, le relèvent dans sa 
faiblesse et le font sortir de la vie par une mort 
mystérieuse et enveloppée d’une auguste sérénité. 

Il y a dans cette tragédie aussi peu d’action que 
dans celles d’Eschvle, et une profonde impression 
religieuse la remplit. Elle est en outre un hymne 
en 1 honneur de l'Attiquc, de son admirable sol et 
de ses habitants, dignes d’une éternelle prospérité 
par leur respect envers la majesté du malheur. 
Imitée chez nous par Ducis etM.-J. Chénier, mise 
en opéra par Guillard, cette pièce, si chère aux 
Athéniens, a légué aux modernes le type de la 
piété filiale sous la touchante figure d’Antigone. 

Par ce petit nombre d’œuvres, Sophocle, justi¬ 
fiant les appréciations des anciens, représente la 
perfection même du genre dramatique ; il a les 
qualités du génie grec dans 1 art : la puissance, 
la grâce; il en a surtout l'harmonie. Tous les élé¬ 
ments d’émotion et de plaisir propres au théâtre 
se réunissent dans ses œuvres : la terreur, la pitié, 
le charme du spectacle, et ils y restent dans un 
équilibre complet, une parfaite mesure. Placé 
entre le vieil Eschyle dontilaétéleconcurrent heu¬ 
reux, et Euripide dont il a yu toutes les tentatives 
novatrices, il n’a gardé de la tradition antique, ou 
n’a pris des réformes contemporaines que ce qui 
répondait à son idéal. Plus humain que le pre¬ 
mier, mais plus religieux que le second, il a su 
faire sa place à la nature morale de l’homme à 
côté de la volonté divine, et associer, sinon substi¬ 
tuer à la fatalité extérieure les lois intimes de nos 
idées et de nos passions. Dans ces conditions, la 
lutte entre l’homme et sa destinée, rendue plus 
égale, a plus d’intérêt, mais non moins de gran¬ 
deur, car ce que l’action divine perd de terrain, 
la liberté morale le gagne. L’art a trouvé son pro¬ 
fit à cette transformation : le drame de Sophocle 
est devenu plus animé, plus vivant, plus sympa- 
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thique ; ses personnages sont plus près de nous, et 
nous nous identifions mieux à leurs sentiments et 
à leurs efforts. 

Sophocle a aussi apporté à la forme dramatique 
son contingent d’innovations particulières; il a 
ajouté à la variété des effets en augmentant le 
nombre des acteurs; il a donné aux personnages 
féminins plus d’importance et a même concentré 
parfois tout l’intérêt sur eux. Il a modifié le rôle 
du chœur, en lui laissant moins de part dans 
l’action et en lui donnant surtout pour tâche d’ex¬ 
primer au sujet des personnages mis en scène ou 
de leurs actes, les sentiments que le poète veut 
successivement inspirer aux spectateurs. On lui 
attribue aussi l’invention des peintures de décors, 
dans le dessein d’ajouter l’illusion de la réalité 
matérielle à la vérité de la vie morale. 

Pour le style, Sophocle s'est arrêté à cette juste 
limite qui sépare la poésie de la prose, et où elle 
semble cesser d’être la langue des dieux sans 
être encore celle des hommes, Sa diction reste 
à une égale distance de celle d’Eschyle et d'Euri¬ 
pide. S’il n’a plus, comme le remarque M. Pierron, 
les impétueux élans du dithyrambe, les tours ex¬ 
traordinaires, les mots volumineux, il persiste à 
employer les termes grecs dans le sens étymolo¬ 
gique bien plus que dans leur acception vulgaire - 
aussi n’est-il guère moins difficile à lire qu’Es- 
chyle même, excepté dans quelques récits où il 
semble avoir voulu rivaliser avec Euripide de fa¬ 
cilité et d’abondance oratoire. Ses chœurs sont 
particulièrement signalés à notre admiration : 
écrits dans la forme savante de toute l’ancienne 
poésie lyrique, ils mêlent au pathétique une grâce 
et une douceur ineffables. Plusieurs sont des odes 
qui, détachées de leur cadre dramatique, figure¬ 
raient avec honneur à côté des chefs-d’œuvre de 
Pindare et de Simonide. On remarque aussi le 
soin délicat avec lequel le poète choisit les mètres 
les plus propres à rendre les Sentiments que le 
chœur est chargé d’exprimer. Le surnom d’abeille 
attique donné à Sophocle marque la prédilection 
que les Athéniens lui avaient vouée entre les trois 
tragiques chers à toute la Grèce. 

L’édition princeps des tragédies de Sophocle a 
été donnée par Aide (Venise, 1502, in-8). Parmi 
les nombreuses éditions qui suivirent, on remar¬ 
que celles d’Henri Estienne (1568, gr. jn-4), très- 
souvent reproduite pendant deux siècles; de 
Brunck (Strasbourg, 1786, 2 vol. in-4), qui a servi 
de modèle aux éditions plus modernes; de Mus- 
grave (Oxford, 18U0, 2 vol. in-8); d’Erfurdt (Leip¬ 
zig, 1802-1825, 7 vol. in-8); deBolhe (Ibid., 1806 
2 vol. in-8, et 1827-28); de G. Hermann (Ibid.’ 
1809-1825, 7 vol. in-8); de Schneider (Weimar! 
1823-30, 10 vol. in-8); de Dindorf (Leipzig, 1830. 
in-8; Oxford, 1832-1836, 184-9, etc., 2* vol.)* 
d’Ahrens (Paris, 1842, gr. in-8, avec traduction 
latine de Benlœw) ; de Winder (Gotha et Erfurt 
1831-1846, 2 vol. in-8; nouv. édit., Londres! 
1855; Leipzig, 1864); d’Ed. Tournier (1867, gr. 
in-8). Les tragédies séparées ont été, en outre, 
l’objet d’éditions spéciales, surtout en Allemagne: 
on cite VAntigone de Bœckh (Berlin, 1843); Y Ajax 
de Lobeck (Ibid., 3* édit., 1866); YElectre de 
Zahn (Bonn, 1861) ; l 'Œdipe à Colone de Mci- 
neke (Berlin, 1863), etc., sans compter les innom¬ 
brables éditions à l’usage des classes des divers 
pays. Les Scholies de Sophocle ont été publiées à 
part et avec un grand soin par Dindorf (Oxford 
1852, 2 part., in-8). 1 ’ 

Les traductions sont nombreuses dans plusieurs 
langues. Les principales traductions françaises 
complètes sont celles de Rochefort (1788, 2 vol. 
in-8). d’Artaud (1827, 3 vol. in-18; 6* édit., 1862] 
in-18), de V. Faguet, en vers (1849,2 vol. in-18), 
deTh.Guiard, aussi envers (1852, in-8), deTalbul 
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(1862, in-18). Parmi les traductions de pièces iso¬ 
lées, on doit une mention à part à la traduction 
littérale en vers de l’Œdipe roi, de Jules Lacroix, 
portée à la scène du Théâtre-Français (18 sept. 
1858). — Nous citerons ensuite parmi les traduc¬ 
tions étrangères, pour l'Allemagne : celles deSolger 
(Berlin, 1808, nouv. édit., 1824, 2 vol. in-8i, de 
Donner (Heidelberg, 1838, in-8; 5° édit., 1863), et 
de W. Jordan (Berlin, 1862, 2 vol. in-8) ; — pour 
l’Angleterre, celles de Th. Francklin (Londres, 
1758, in-8, 3 e édit. 1788), de Rob. Potter (Ibid., 
1788, plus, édit.), de Date (Ibid., 1824,2 vol. in-8) ; 
— pour l’Italie : celles en vers de Fel. Bellotti 
(Milan, 1813, 2 vol. in-8>, et de Massimiliano An- 
gclelli (Bologne, 1823-24, 2 vol. in-4). — Les an¬ 
ciens mentionnent plusieurs auteurs du nom de 
Sophocle, notamment Sophocle le Jeune, petit-fils 
de l’illustre écrivain. Il fit lui-même un assez 
grand nombre de pièces et fut couronné une di¬ 
zaine de fois ; mais il ne nous est rien parvenu de 
ses ouvrages. 

Cf. Les Notices, Introductions et Commentaires des 
principales éditions, notamment de celles de Dindorf ; — 
Lessing : Leben des Sophocles (Berlin, 1790, in-8) ; — 
Schmidt : De Nolione fali in Sophoclis tragœdiis expressa 
(Leipzig, 1821) ; — Michelet : De Sophoclei ingenii prin- 
cipio (Berlin, 1830, in-4) ; — F. Schullz : Commentatio de 
vita Sophoclis poetee (Berlin, 1836); — Ellcndt : Lexicon 
Sophocleum (Kœnigsberg, 1834-35, 2 vol. in-8); — Fr.-G. 
Welcker : Die Griechischen Tragœdien mit Rücksicht, etc. 
(Bonn, 1839, 3 vol.) ; — Schœll : Sophocles s<i» Leben und 
Wirken (Francfort, 1842) ; — ûtfried Muller, Alex. Pier- 
ron, etc. : Histoire de la littérature grecque ; — Patin : 
Etude sur les tragiques grecs, t. 11. 

SOPHOX1E, Sophonias, le neuvième des petits 
prophètes hébreux. 11 vécut sous Josias (639-6U9 
av. J.-C.). Sa prophétie, en trois chaptyres, d'un 
style simple quoique véhément, se rapporte à la 
colère du Seigneur sur Jérusalem, à la captivité de 
Babylone, à la destruction des Assyriens, à l’éta¬ 
blissement de la loi nouvelle. On a considéré So¬ 
phonias comme un abréviateur de Jérémie. 

Cf. Les divers Commentaires sur les petits prophètes. 

SOPliONISBE, sujet de tragédie. Les aventures 
de cette reine numide, que son mari Massitùssa 
sauva de l’esclavage des Romains à l’aide du 
poison, ont été souvent portées à la scène : en 
France par Montchrestien (1596), Mairefc (1628;, 
P. Corneille (1663). Voltaire (1774); en Italie, où le 
sujet s’est tout d’abord naturalisé, par Galeotto del 
Carreto, le Trissin (1515), Alfieri (vers 1785); en 
Angleterre, par Marston (1606), N. Lee (1676), 
J. Thomson (1730) (voy. ces divers noms). 

Cf. Clément, de Dijon : Examen des Sophonisbcs de 
Maivet, de Corneille et de Voltaire, dans le Tableau an¬ 
nuel de la littérat., t. II (1801, in-8). 

sophron, Swçpwv, écrivain grec du V e siècle 
avant J.-C., né à Syracuse. Il-fut le principal au¬ 
teur et peut-être l’inventenrdes pièces dramatiques 
nommées mimes. Plusieurs de ses ouvrages, admi¬ 
rés de Platon, furent imités par Théocrite. 11 écri¬ 
vait le vieux dorien, mêlé d’idiotismes siciliens. 
Les fragments qui restent de lui, et dans lesquels 
on ne trouve aucun mètre connu, ont été recueillis 
par Blomfield dans le Classical journal (1811), 
par Ahrens dans le De Dialecto dorica, et dans le 
Muséum criticum publié à Cambridge (t. 11,1826). 

Cf. Grysar : De S. mimographo (Cologne, 1838, in-4). 

SORARE (Langue) , appelée aussi venède ou 
t venden, idiome slave parlé dans un tiers environ 
de la Haute-Lusace, depuis Lobau jusqu’à Lüben. 
Elle était, avant le xiv® siècle, parlée par les So- 
rabes. Elle est partagée en deux dialectes, dont 
l’un, le plus pur, celui de la Haute-Lusace, est 
parlé principalement à Bautzen ; celui de la Basse- 
Lusace a son centre à Côttbus, Le sorabe a em¬ 
prunté à l’allemand beaucoup de mots, l’article et 
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quelques particularités grammaticales inconnues 
aux purs idiomes slaves. Il a été fait plusieurs 
Grammaires du dialecte de Bautzen ou Budisscn, 
dont il a été donné un Dictionnaire par Curt-Bose 
(AVendisch deutsches Handwœrtcrbuch, nach dem 
oberlansilzer Dialecte ; Grimma, 1840, in-8). On a 
aussi publié des Chants populaires et des Prières 
dans l’un et l’autre dialecte. 

SOKIiiÈKE (Samuel), philosophe français, né le 
17 septembre 1615 près d’Uzôs, mort le 9 avril 
1670, Il exerça d’abord la médecine. Ayant quitté 
en 1653 le protestantisme pour la religion catho¬ 
lique, il sut se faire donner un assez grand nombre 
de bénéfices et obtenir le titre d’historiographe 
du roi. Il était gassendiste et se mêlait aux que¬ 
relles philosophiques, surtout pour les envenimer. 
On a de lui : Lettres et discours sur diverses ma¬ 
tières curieuses (Paris, 1660, in-4); De Vita et 
moribus Pétri Gassendi (Londres, 1662, in-12); 
Relation d’un voyage fait en Angleterre (Paris, 
1664, in-12), etc. Il a traduit 1 ’Utopie de Thomas 
Morus (Amsterdam, 1643, in-12), et le De Cive de 
Hobbes (Ibid., 1649, in-8). F. Graverol a publié 
un Sorberiana (Toulouse, 1691, in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. IV et N. 

SORBONNE. — Voyez Robert de Sorron. 

SORDELLO, poêle du XIII e siècle, né dans le 
Mantouan. 11 s’est fait un nom parmi les trouba¬ 
dours provençaux, dont il avait adopté la langue à 
l’imitation de quelques italiens de son temps. Les 
trente pièces qu’on a de lui sont de genres très- 
variés et représentent dans un tour piquant l’iro¬ 
nie, la satire, aussi bien que la galanterie. Parmi 
ses sirventes, on remarque celui sur le traité de 
paix entre Louis IX et le comte de Toulouse, par 
lequel ce dernier renonçait à la plus grande partie 
de ses Etats. Un autre, plein de hardiesse et d’é¬ 
nergie, est dirigé contre l’abus des richesses, la 
perte de la foi, la corruption des mœurs, l’aban¬ 
don des plaisirs de l'esprit. Une complainte sur la 
mort de Blacas est demeurée célèbre ; elle est déjà 
empreinte d’un mauvais goût qui fit école : le 
poète demande que le cœur de ce chevalier soit 
partagé entre les princes qui manquent de cœur. 

Sordcilo, comme la plupart des troubadours, 
avait deux manières: celle dite des paroles faciles 
et celle des compositions de maître. Il a, dans le 
premier genre, des chansons d’une gracieuse élé¬ 
gance. Dante, aux VF et VIF chants du Pur¬ 
gatoire, et dans son traité Délia Volgare Eloquence, 
place très-haut un Sordello qui, scion les appa¬ 
rences, n’est point le troubadour : celui-ci n’était 
ni un seigneur, ni un grand capitaine, ni un po¬ 
destat de Manloue, comme on l’a cru, mais, selon 
Emeric David, un pauvre chevalier au-dessus de 
sa condition par son esprit et son caractère. 

Cf. Sordello (Crémone, 1783, in-8) ; — Histoire litté¬ 
raire de la France, t. XIX ; — Raynouard : Choix des 
poésies des troubadours ; — Villemain : Tableau de la 
littérature au moyen âge, leçon VI. 

sorel (Charles), sieur de Souvigny, littérateur 
français, né vers 1597 à Paris, où il est mort le 
8 mars 1674. Il eut le titre d’historiographe de 
France. Ses œuvres sont de deux sortes, les unes 
érudites, les autres satiriques; mais son véritable 
talent est dans la satire et la raillerie. Il a le don 
de l’observation et saisit le ridicule; il a le trait 
vif. la bonne humeur sans laisser d’ètrc un mé¬ 
diocre écrivain. 

Ses principaux ouvrages sont : la Vraye histoire 
comique de Francion (Paris, 1622, in-8, souvent 
réimpr., en 1858, in-16), roman picaresque, où dans 
le cadre d’une aventure plaisante il peint les mœurs 
du temps, raille les vers langoureux et la litté¬ 
rature prétentieuse; sa langue va jusqu'à la plus 
cynique licence; le Berger extravagant (Paris, 1627, 
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3 vol. in-8), imité de Don Quichotte et dirigé 
contre les longs romans de l’époque; la Science 
universelle (Paris, 1635-1644-, 4 vol. in-12); Ilis- 
toire de la monarchie française (Paris, 1636, 2 vol. 
in-8); Délation de ce qui s'est passé au royaume 
de Sophie depuis les troubles excités par ta rhéto¬ 
rique et l'éloquence (Paris, 1659, in—12) ; Histoire 
de la monarchie française sous le règne de Louis XIV 
(Paris, 1662, 2 vol. in-12); Bibliothèque française 
(Paris, 1664, 1667, in-12), ouvrage utile, etc. 

Cf. Dcmogcot : Tableau de la littérature française au 
XVII* siècle (Paris, 1859, t. I, in-8). 

■SORTS, Sortes homericæ, virgilianæ. Ce fut, 
dès la plus haute aritiquité, un usage de chercher 
la révélation de l’avenir dans les vers des poètes, 
que l’on regardait d’ailleurs comme inspirés par 
la divinité. L’importance de cette sorte de divina¬ 
tion est prouvée par les fraudes mêmes auxquelles 
elle donnait lieu. Ainsi Hérodote (livre VU, ch. vi) 
parle d’un devin célèbre, Onomacrite, chassé 
d’Athènes par Hipparque, pour avoir inséré parmi 
les vers de Musée des vers de sa façon qu’il donnait 
pour des oracles. Homère, et plus tard Virgile, 
furent les poètes consultés de préférence. Sous le 
coup d’un doute, d’une inquiétude, on ouvrait au 
hasard {'Iliade ou VEnéide, et l’on prétendait trou¬ 
ver dans le vers sur lequel on tombait la réponse 
de l’oracle à la question posée. C’étaient là les 
sorts homériques et virgiliens. Ces derniers avaient 
annoncé aux empereurs Adrien et Alexandre Sé¬ 
vère les destinées qui les attendaient; Rabelais, 
dans Pantagruel (liv. 111, ch. x), rappelle ces 
exemples avec un sérieux comique « Apportez- 
moi les oeuvres de Virgile, et par trois fois avec 
l’ongle les ouvrants, explorerons, par les "vers du 
nombre entre nous convenu, le sort futur de notre 
mariage... Aussi par sorts virgiliancs ont ôté co- 
gnues anciennement et prévues choses insignes et 
cas de grande importance, voire jusques à obtenir 
l’empiro romain. » Cette divination par les poètes 
s'appela rhapsodomancie , poo^woofxavTsca. 

Les chrétiens ne laissèrent pas de la prati¬ 
quer, seulement ils y joignirent la divination par 
les Saints Livres, la Bible, les Evangiles. Ce furent 
les sortes sanclorum. Ils y apportèrent, d’après les 
historiens contemporains, une solennité religieuse, 
s’y préparant par le jeûne, les veilles et la prière. 
Les sorts virgiliens ne furent pas abandonnés pour 
cela, et l’on raconte que Charles I er , visitant la 
bibliothèque d’Oxford avec lord Fakland, voulut 
les consulter et obtint des réponses qui offraient 
une coïncidence étrange avec sa situation et les 
malheurs qui lui étaient réservés. 

Cf. Ducange : Glossarium, au mot Sortes ; — l’abbé 
Du Rcsucl : Ilccherches historiques sur les sorts, etc., 
dans les Mémoires de l’Acad. des inscript., t. XIX; — 
Disraeli : Amenities of literature, t. Il ; — Lml. Lalanne : 
Curiosités des traditions, des mœurs, etc. ; — Alfr. 
Maury : De la Magie et de l’astrologie au moyen âge. 

sosiGfcXE, ï.omyh-rf, philosophe grec du l M sièclc 
avant J.-C. Péripatéticicn, il avait écrit, outre 
d’importants traités de physique et surtout d’astro¬ 
nomie, un Essai sur les catégories. 

Cf. Fabricius : Bibliothcca grœca, t. IV. 

sotadès, StoTÔSr,?, poète grec du m 6 siècle 
avant J.-C., né à Maronéc, en Thrace. 11 vécut à 
Alexandrie et y composa des ouvrages licencieux, 
si connus sous le titre de Stovaoeta a-opara et de 
Mcovittot ).6yot, que le nom de « poèmes sotadiques « 
futdonné dès lors aux œuvres licencieuses. Le vers 
dont il se servait, appelé aussi vers sotadique, est 
un grand ionien létramètre brachycatalectiquc. On 
attribue à Sotadès l’invention des vers rétrogrades 
qui peuvent sc lire à rebours. Ce poète périt mi¬ 
sérablement : ayant écrit de violentes satires contre 
Ptolémée Philadelphe, il fut enfermé dans un coffre 
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de plomb et précipité dans la mer. Nous n’avons 
de lui que quelques vers. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II. 

SOTIE, Sottie, espèce de farce ou satire dra¬ 
matique, qui appartient au premier âge de la co¬ 
médie française. Elle fut mise en honneur par de 
joyeux compagnons qui formaient ces confréries 
de plaisirs connues sous le nom de Basochiens, 
d’Enfants Sans Souci, de Mère Folle, de Mère 
Sotte, etc. Elle se distingua des plus anciennes 
compositions, farces ou moralités, par de grossières 
personnalités et un langage frondeur d’une har¬ 
diesse extrême. Pierre Gringoire, au commence¬ 
ment du XVI e siècle, est l’auteur des soties les plus 
connues : le Jeu du prince Sot et de Mère Sotte , 
et les Fantaisies de Mère Sotte , dirigées l’une et 
l’autre contre le pape Jules II, à l’occasion de ses 
démêlés avec Louis XII. Sont encore célèbres : le 
Vieux Monde et le Nouveau Monde. Cette dernière 
composition, attribuée à Jean Bouchet, poëte du 
xvi° siècle, est aussi une protestation contre les 
prétentions de la papauté. Les rois, qui trouvaient 
parfois leur intérêt dans ces représentations popu¬ 
laires, les défendaient contre les gens d’église et 
d’épéc et surtout contre les gens de robe, qui se 
plaignaient de la violence des attaques dont ils 
étaient l’objet. Charles Vil enleva aux confréries 
leurs immunités. Louis XII les leur rendit, mais 
sous François, I er la censure royale ruina ce genrs 
dramatique, cher au moyen âge, et dont les mœurs 
nouvelles demandaient une transformation (voy. 
Basoche et Gringoire). Les soties imprimées du 
manuscrites sont d’une grande rareté. 

Cf. Les diverses Histoires de la littéral, française. 

SOUBRETTE, personnage de comédie apparte¬ 
nant surtout à la comédie italienne et à la comé¬ 
die française. Dans la première, la soubrette a 
acquis une grande importance pour la conduite de 
l’action par la hardiesse de son caractère et son 
esprit d’intrigue. Sur la scène française, elle joint 
à ces qualités agissantes celle d’être un peu « forte 
en gueule», comme tlitMolière. Dorinc, dans Tar¬ 
tufe, est le type le plus complet «le l’emploi. Les 
Espagnols ont placé dans leur théâtre, auprès des 
jeunes femmes et des tilles, la duègne, qui n’est 
autre chose qu’une soubrette dont l’âge mûr semble 
offrir plus de garanties. 

souchay (Jean-Baptiste), littérateur français, 
né en 1688 à Saint-Arnand, dans le *Vendêmois, 
rnortle 15 août 1746 à Paris. Il entra dans les ordres, 
fut admis à l’Académie des inscriptions on 1726, 
et nommé en 1732 professeur d’éloquence au col¬ 
lège royal. Le recueil de l’Académie des inscrip¬ 
tions contient de lui des discours assez estimés 
sur YEpilhalame, Y Elégie, les Hymnes grecs , etc. 
Il a donné de bonnes éditions d’/lusone (1730, 
in—i), de Pellisson (1735, 3 vol. in-8), de Boileau 
(1735, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Goujet : Mémoires sur le Collège royal. 

SOU-CHÉ, célèbre historien chinois du xi* siècle 
de notre ère, néàMc-tchcou, ville «lu Ssc-tchouan, 
mort en 1101. Attiré à la cour, il présenta à l’em¬ 
pereur Chen-tsoung un mémoire sur les défauts 
du gouvernement, ce qui lui valut, de la part du 
premier ministre, un exil déguisé sous le prétexte 
de missions de surveillance sur les lettrés des di¬ 
verses provinces. 11 fut ensuite gouverneur du 
Hang-tcbeou. Nommé en 1702 historiographe de 
l’empire et décoré ensuite du titre de « grand 
maître de la doctrine », il partit pour l’exil une 
seconde fois sous la régence qui suivit le règne 
de Chen-tsoung, et fut privé de toutes ses dignités. 
Tout entier dès lors à l’étude, il termina le com¬ 
mentaire que son père avait commencé sur le Yi- 
King, l’un des livres sacrés. Sou-ché a écrit aussi 
une explication du Chou-Ring; Y Histoire des pre- 
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miers empereurs de la dynastie des Soung , ainsi 
qu’un grand nombre de pièces de vers insérées dans 
des recueils littéraires chinois. 

SOUDkaka, prince et poëte indien du u a siècle 
avant notre ère. On a de lui l’une des meilleures 
compositions du théâtre indien, le Chariot d’en¬ 
fants (Mrîtchchakati), drame en dix actes, remar¬ 
quable par la peinture des caractères et la régu¬ 
larité du plan, il a pour sujet la passion ardente 
d’un brahmane pauvre et marié pour une cour¬ 
tisane jeune, belle et riche. Le Mntchchakati a été 
imprimé avec un commentaire explicatif des pas¬ 
sages en langue pracrite (Calcutta, 1829, in-8). 
Wilson l’a compris dans ses Chefs-d’œuvre au 
théâtre indien, traduits de l’original sanscrit en 
anglais, recueil traduit de l’anglais en français 
par Langlois (Paris, 1828, 2 vol. in-8). Stenzler a 
publié une nouvelle édition du drame de Soudraka 
(Bonn, 1847). Méry et Gérard de Nerval en ont 
donné une traduction libre en cinq actes et en 
vers, représentée à l’Odéon en 1851. 

Cf. Abel Rémusai : le Théâtre indien, dans le Joui'nal 
des savants (juin et août 1830) ; —Philibert Soupé : Essai 
critique sur ta littérature indienne (Grenoble, 1856, 
in-12). 

SOULAV1E (Jean-Louis Giraud), littérateur fran¬ 
çais, né en 1752 à Largentière (Ardèche), mort en 
1813 à Paris. Vicaire général du diocèse de Châ- 
lons avant la Révolulion, il se maria en 1792 et se 
lia avec le parti de la Montagne. Compilateur infa¬ 
tigable, il a produit beaucoup de livres 'curieux 
par les documents qu’ils réunissent, mais prolixes 
et mal écrits. Tels sont : Histoire , cérémonial et 
droits des états généraux de France, avec le duc 
de Luynes (Paris, 1789, 2 vol. in-8); Mémoires du 
maréchal de Richelieu (Londres et Paris, 1790-91, 
9 vol. in-8); Mémoires historiques et diplomatiques 
de Barthélemy (Paris, 1799, in-8), avec an Supplé¬ 
ment (1800, m-8); Mémoires historiques et poli¬ 
tiques du régné de Louis XVI (Ibid., 1802, 6 vol. 
in-8) ; Histoire de la décadence de la monarchie 
française (Ibid., 1803, 3 vol. in-8); Pièces inédites 
sur les règnes de Louis XIV et de Louis XV (Paris, 
1809, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. De Montigny : les plus illustres Victimes vengées, 
ou Réfutation des paradoxes deM. Soulavie (Paris, 1802, 
in-12} ; — Quérard : la France littéraire ; — Feuillet de 
Conches : Causeries d’un curieux, t. 11. 

SOUL1Ë (Mechior-Frédéric), auteur dramatique 
et romancier français, né le 23 décembre 1800 à 
Foix, mort le 23 septembre 1847. Fils d’un adju¬ 
dant général qui, après avoir quitté le service, 
entra dans l’administration des droits réunis, il lit 
ses études à Nantes et à Poitiers, puis vint à Paris 
suivre le cours de droit. Exclu de la Faculté de 
Paris et envoyé è celle de Rennes à cause de ses 
opinions politiques, il ne tarda pas à rejoindre son 
père et travailla quelque temps dans les bureaux 
de l’administration. Mais le goût de la vie littéraire 
le ramena à Paris; il y publia d’abord un recueil 
de vers intitulé les Amours françaises ( 1824, in-18), 
puis se tourna vers le théâtre, et en même temps, 
pour se procurer des ressources, dirigea près du 
Jardin des Plantes une scierie mécanique. Le 10 
juin 1828, il fit représenter avec beaucoup de suc¬ 
cès à l’Odéon Roméo et Juliette, tragédie en cinq 
actes, imitée de Shakespeare; Christine à Fon¬ 
tainebleau, drame en vers, qu’il donna au même 
théâtre le 13 octobre 1829, eut au contraire une 
chute complète. Harel, alors directeur de l’Odéon, 
fit suivre cette pièce de la Christine d’Alexandre 
Dumas, qui était l’ami de Soulié; celui-ci, loin de 
se montrer blessé, distribua cinquante places de 
parterre à ses scieurs de long pour aller applaudir 
son ami là même où il venait d’être sifflé. Toute¬ 
fois le désir même du succès et le besoin de trou¬ 
ver dans les lettres la fortune que ne lui avait pas 


donnée l’industrie le décidèrent à écrire surtout 
en vue de plaire au public, et il produisit un grand 
nombre d’ouvrages dans lesquels il avait conscience 
de gâter les plus belles qualités littéraires par la 
fièvre de l’imagination et la hâte du travail. 

Parmi les œuvres dramatiques de Soulié, les plus 
remarquables sont, outre Roméo et Juliette , le 
drame de Clotilde, représenté au Théâtre-Français 
en 1832, et le drame de laCloserie des genêts , joué 
à la Porte-Saint-Marlin en 1846. Le dernier a été 
repris fréquemment avec un succès mérité. Il a fait 
représenter encore : Une Nuit du duc de Montfort 
(1830); Nobles et Bourgeois, avec Cavé (1831); la 
Famille de Lusiany, avec Bossange (1831) ; l'IIomme 
à la blouse (1833); le roi de Sicile (1833); une 
Aventure sous Charles IX, avec Badon (1834); les 
Deux Reines, opéra comique, avec Arnould (1835); 
Diane de Chivry (1839); le Fils de la folle (1839); 
le Proscrit, avec Debay (1839); l'Ouvrier (1840) ; 
Gaétan il Mammone (1842); les Amants de Murcie 
(1844); les Talismans (1845); les Etudiants (1845); 
Hortense de Blengie, représentée après sa mort 
par les soins d’Antony Béraud. 

Deux des romans de Frédéric Soulié, dans deux 
genres différents, méritent d’être cités à part : le 
Lion amoureux et les Mémoires du diable. Le pre¬ 
mier (1839) est une étude psychologique lentement 
travaillée et écrite avec soin. Dans les Mémoires 
du diable (1837-38, 8 vol. in-8), c’est par la force 
de l’invention, le mouvement dramatique, la sin¬ 
gularité des situations, les couleurs vives et heur¬ 
tées du style, qu’il séduisit le public. 11 commença 
ainsi la série des longs récits à émotions violentes, 
que les journaux publièrent en feuilletons. Ses 
autres romans sont : les Deux Cadavres (1832,2 vol. 
irt-8); le Port de Créteil (1833, 2 vol. in-8); le 
Magnétisme (1834, 2 vol. in-8); le Vicomte de 
Bre&iers (1834, 2 vol. in-8) ; le Comte de Toulouse 
(1835,2 vol. in-8) ; le Conseiller d’Etat (1835, 2 vol. 
in-8); Sathaniel (1836, 2 vol. in-8); l’IIomme de 
lettres (1838, 2 vol. in-8); Six mois de corres¬ 
pondance (1839, 2 vol. in-8); (e Maître d'école 
(1839, 2 vol. in-8) ; un Rêve d'amour (1810, in-8) ; 
la Chambrière (1840, in-8); Confession générale 
(1840-46, 6 vol. in-8); les Quatre Sœurs (1841, 

2 vol. in-8) ; Si Jeunesse savait et si vieillesse 
pouvait (1841-45, 6 vol. in-8); Eulalie Pontois 
(1842, 2 vol. in-8); Marguerite (1842. 2 vol. in-8); 
les Prétendus (1843, 2 vol. in-8); le Château de 
Walstein (1844, 2 vol. in-8); Au jour le jour (1844, 
4vol. in-8); les Drames inconnus (1846, 2 vol. 
in-8); les Aventures d'un cadet de famille (1846, 

3 vol. in-8); la Comtesse de Monrion (1846-47, 

4 vol. in-8); Huit jours au château (1847, in-8); 
Saturnin Fichet (1847-48, 6 vol. in-8). On a en 
outre de Soulié : Contes pour les enfants (1835, 

2 vol. in-18); Deux séjours. Province et Paris , 
(1836, 2 vol. in-8); Un été à Meudon (1836,2vol. 
in-8). Fr. Soulié a donné aussi des articles dans 
la Revue de Paris, T Artiste, la Mode, le Musée 
des familles, le Livre des Cent et Un, etc. 

Cf. Notice autobiographique, dans la Presse du 27 sep¬ 
tembre 1847 ; — Notice nécrologique sur Fr. Soulié, par 
V. Hugo, A. Dumas, J. Janin, etc. (Paris, 4.847, in-8) ; — . 
Champion : Fr. Soulié, sa vie et ses ouvrages (Paris, 
1847, in-12). 

SOULT (Nicolas-Jean-de-Dieu), duc de Dalmà- 
tie, maréchal de France, né à Saint-Àmans-la- 
Bastide (Tarn), le 29 mars 1769, mort au même 
lieu le 26 novembre 1851. L’intérêt qu’il prit aux 
arts se montra dans sa magnifique collection de 
tableaux, apportée d’Espagne et dont la vente après 
sa mort produisit un million et demi. Ü a laissé 
d’importants Mémoires dont la l r6 partie, publiée 
par son fils, contient l 'Histoire des guerres de la 
Révolution (Paris, 1854, 3 vol. in-8). 

Cf. Alex. Salle : Vie politique du maréchal Soult (Pa- 



SOUMAROKOF — 1901 — SOUTHERNE 


ris, 1834, în-8) ; ~ Loménie : Galerie des contemporains 
illustres, t. I ; — 6. Sarrut et Saint-Edme : Biographie 
des hommes du joxir, t. I. 

soümarokof (Alexandre), poëte russe, né à 
Moscou en 1718, mort en 1777. 11 fut conseiller 
d’Etat et le premier directeur du Théâtre-National.. 
C’est le plus ancien auteur tragique russe. 11 a 
écrit neuf tragédies, dans lesquelles il n’a fait que 
donner des noms varègues ou slaves aux héros 
de Corneille et de Racine. Voici les titres de ces 
pièces : Koref, Ilamlct, Sinéous et Trouvor, Ar- 
tistona, Sémire, Yaropolk et Démina, le Faux 
Dmitri , Wonischeslaf , Mslislaf; les trois dernières 
se sont conservées au théâtre. Soumarokof est 
aussi auteur d’une douzaine de comédies qui fu¬ 
rent peu goûtées, malgré une certaine originalité : 
la Mère rivale, la Querelle entre le mari et la 
femme, le Corruptible, Trissotin, etc. L’influence 
des mœurs françaises en Russie est volontiers 
ridiculisée par le poëte. Un drame, le Solitaire, 
quelques opéras, six livres de contes allégoriques 
et fables, des poésies diverses, complètent l’œuvre 
poétique du poëte favori de Catherine, qui a laissé 
aussi en prose des Essais historiques, satiriques, 
moraux et des Dialogues des morts. Mais ces di¬ 
vers ouvrages ont vieilli, et les compatriotes de 
Soumarokof honorent surtout en lui un des créa¬ 
teurs de leur littérature. Ses Œuvres ont été réu¬ 
nies (Moscou, 1787, 10 vol. in-8; plus. édit.). 

Cf. Dniîlriei'ski : Eloge de Soumarokof (Saint-Péters¬ 
bourg, 1808, in-8, en russe) ; — Tardif do Mello .* Histoire 
intellectuelle de l’empire de Russie (Paris, 1854, gr. in-8). 

SOUMET (Alexandre), poëte français, né le 8 fé¬ 
vrier 1788 à Castelnaudary, mort le 30 mars 1845. 
Après s’ôtre préparé sans succès à l'Ecole polytech¬ 
nique, il se livra à la poésie, pour laquelle il avait 
montré dès l’enfance une vocation naturelle. 11 
débuta par des pièces destinées aux concours des 
jeux floraux, et y remporta de nombreuses cou¬ 
ronnes. 11 vint à Paris en 1808, célébra Napo¬ 
léon, et fut nommé auditeur au Conseil d’Etat en 
1810. La touchante élégie de la Pauvre Fille, en 
1814, rendit son nom populaire. En 1815, l’Acadé¬ 
mie française lui accorda deux prix pour deux 
poëines : la Découverte de la vaccine, et les Der¬ 
niers Moments de Bayard. 11 chanta ensuite le 
gouvernement de la Restauration et fut nommé 
bibliothécaire du roi à Saint-Cloud. Après la révo¬ 
lution de Juillet, ses vers en l’honneur de lafartiille 
d’Orléans lui valurent la place de bibliothécaire 
à Compiègne. Partisan du mouvement romantique, 
il publia des poésies dans la Muse française, mais 
resta en dehors des bruyantes polémiques. En 
1824, il entra à l’Académie française. 

C’est au théâtre et dans l’épopée que Soumet 
tenta de développer ses facultés poétiques. Dans 
l’un et l’autre genre il montra un talent remarqua¬ 
ble, sans se placer parmi les poêles de premier 
ordre. Ses tragédies semblent osciller entre les 
aspirations du romantisme et la tradition classi¬ 
que. Elles mettent également en œuvre les souve¬ 
nirs respectés de l’antiquité et les parties de 
l’histoire moderne patronnées par la mode. Son 
théâtre n’offre ni combinaisons neuves, ni idées 
fortes; son style a de l’éclat, de la sonorité, de 
la couleur, mais aussi de l’emphase. Soumet lit 
jouer d’abord deux tragédies en deux jours, le 7 
et le 9 novembre 1822 : Clytemnestre au Théâtre- 
Français, Saïïl à l’Odéon. Ce furent deux succès 
très-brillants. On eut ensuite de lui : Cléopâtre 
(1824) ; Jeanne d'Arc (1825), qui, après avoir été 
vivement applaudie, fut plusieurs fois reprise 
avec succès ; Pharamond, opéra avec Ancelot et 
Guiraud (1825) ; le Siège de Corinthe, opéra (1826); 
Emilia , drame imité du roman de Kenilworth 
(1827); Elisabeth de France (1828); une Fête de 
Néron, avec Belmontet (1829), sorte de suite ro¬ 


mantique de la tragédie classique de Britannicus, 
et qui compte parmi les heureuses hardiesses du 
temps ; Norma (1831) ; le Gladiateur , tragédie, et 
le Chêne du roi, comédie, en collaboration avec 
sa fille, représentées l’une et l’autre le même soir 
au Théâtre-Français (24 avril 1841); Jane Grey, 
tragédie, avec sa fille (1844); David, opéra (1846). 
Il faut ajouter encore le Secret de la confession, 
tragédie, et Monseigneur se marie, comédie.' 

Dans l’épopée Soumet offre à peu près les mûmes 
qualités et les mêmes lacunes. Sa Divine Epopée (Pa¬ 
ris, 1840, 2 vol. in-4 ; 1841, in-18), par une influence 
visible de la Divine Comédie du Dante,affecte une ap¬ 
parence de grandeur et des rêveries mystiques, qui 
surprennent et séduisent à première vue, pour ne 
laisser voir souvent que l’impuissance et le vide 
dissimulés sous un langage ambitieux. Ce poème, 
en douze chants, a pour sujet la rédemption de 
l’,enfer par le Christ, a Ce n’est qu’un rêve, dit 
l’auteur ; je ne m'en prosterne pas moins devant 
l’autorité du dogme. » L’épopée de Jeanne d'Arc, 
en trois parties (Paris, 1845, in-8), a seulement 
des parties estimables. 11 faut citer ensuite : le 
Fanatisme, poëme (Paris, 1808, in-8); l'Incrédu¬ 
lité, poème (Paris, 1810, in-8); les Embellissements 
de Paris (Paris, 1812, in-8) ; les Scrupules litté¬ 
raires de M me de Staël, ou Réflexions sur le livre 
de l'Allemagne (Paris, 1814, in-8); Oraison funè¬ 
bre de Louis XVI (Toulouse, 1817, in-8); des ar¬ 
ticles dans le Livre des Cent et un, etc. 

Cf. Vitet : Discours de réception à l’Académie fran¬ 
çaise; — Rabbe, etc. : Biographie univ. des contempo¬ 
rains ; — de Voisins-Lavcrnière : Eloge d’A. Soumet (Pa¬ 
ris, 1846, in-8) ; — Th. Gautier : la Divine Épopée , dans 
la Revue des Deux-Mondes (1 er avril 1841) ; — Quérard : 
la France littéraire. 

SOUPER JOYEUX (le), poésie de B. deAlcazar; 
— Le Souper de Trimalcion, fragment de Pé¬ 
trone (voy. ces noms). 

SOUPERS DE MOMUS. — Voyez Caveau. 

SOR1TE. — Voyez Preuves oratoires. 

SOTADÉEN, Sotadique (Vers). — Voyez Ioni¬ 
que. 

SOUQUE (Joseph-François), auteur dramatique 
français, né en 1767, mort en 1820. Il fut député* 
au Corps législatif. Sous le pseudonyme de Saint- 
Georges, il lit représenter deux comédies en cinq 
actes, en prose, spirituellement écrites et qui eu¬ 
rent du succès : le Chevalier de Canolle, épisode 
de la Fronde (1816), et Orgueil et Vanité (1819;. 

Cf. MahuI : Annuaire nécrologique, annee 1820). 

SOURCES MINÉRALES (les), poëme didactique 
de V.-G. Neubeck. (voy. ce nom). 

SOURD (le), comédie de P.-J.-B. Desforges 
(voy. ce nom). 

sourdis (Henri d’EscouBLEAU de), mémoria¬ 
liste français, né en 1593, mort le 18 juin 1645. 
Évêque de Maillezais en 1623, archevêque de Bor¬ 
deaux en 1629, ce prélat, qui se distingua dans 
diverses expéditions comme homme de guerre, a 
laissé une Correspondance, éditée par Eugène Sue 
(Paris. 1839, 3 vol. in-4) et qui fait partie des 
Mémoires inédits de l'histoire de France. 

Cf. D. de La Barbe : Oraison funèbre de II. de Sourdis 
(Paris, 1616, in-4). 

' southerxe (Thomas), poëte dramatique an¬ 
glais, né. à Dublin en 1659, mort en 1746. 11 servit 
quelque temps dans l'armée de Jacques II. A une 
époque où le drame anglais, perdant sa vigueur 
native, tourne à la déclamation sentimentale, il 
est, avec Otway, le poëte tragique qui résiste le 
mieux à cette décadence. Ses deux principales 
tragédies sont Oroonoko ou l'Esctaveroyal ( 1696), 
et Isabella ou le Fatal mariage (1694). On a re¬ 
cueilli ses Œuvres (1735, 2 vol. in-12). 

Cf. Baker : Biographia dramatica. 
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southey (Robert), poète, historien et critique 
anglais, né à Bristol le 12 août 1774-, mort le -1 
mars 1843. Peu d'écrivains anglais eurent une 
carrière plus laborieuse et mieux remplie, bans 
fortune, les opinions démocratiques et unitatrien- 
nes qu’il avait embrassées avant l’âge de vingt ans 
lui interdisaient les fonctions ecclésiastiques et les 
emplois du gouvernement; il se mit à composer 
des poeines qui ne lui donnaient pas de quoi vivre, 
et il accepta une place de clerc dans la factorerie 
anglaise de Lisbonne. Il revint bientôt et, un 
mariage ayant accru ses besoins, il se livra aux 
travaux littéraires avec une nouvelle ardeur. 11 se 
retira à Greta Hall, près des lacs de Cumberland, 
qu’habita aussi quelque temps son beau-lreic 
Coleridge, et non loin de son ami Wordsworth. 
Ces rapports d’amitié et de voisinage entre les 
trois poêles les ont fait réunir sous le nom de 
poêles lakistes , bien qu’ils diffèrent extrêmement 
par le talent. Pour sa part, quoique Southey ait 
composé quatre ou cinq grandes epopees, c est 
moins un vrai poète qu’un très-habile versifica¬ 
teur, ayant la facilité féconde de l’imagination, 
mais non la force créatrice du génie. 

Son talent a les mêmes limites en prose. Hans 
l’histoire et la critique, il a certainement une 
grande distinction de pensée et surtout de 
style, mais sans un caractère supérieur d ori¬ 
ginalité ni d’invention. Il n’en fut pas moins un 
des premiers littérateurs de ce siècle. 11 reçut, 
en 1801, une pension qui fut portée plus tard a 
300 1. s. et le titre de poète lauréat en 1813. La 
manière sincère mais indiscrète dont il se mit a 
soutenir les opinions conservatrices et 1 ortho¬ 
doxie anglicane contrastait trop avec les utopies 
républicaines et philosophiques de sa jeunesse 
pour ne pas donner prise à ses adversaires, les 
poètes libéraux. Byron surtout fut impitoyable, 
avec ses railleries et ses invectives, qui furent 
quelquefois de justes représailles. Vers la fin, 
l’esprit de l’écrivain, fatigué par une production 
excessive, s’affaissa tout à fait ; il lisait encore, ou 
du moins, pendant quatre ans encore, il touchait 
et maniait sans cesse ses chers livres, mais 1 in¬ 
telligence s’était enfuie. Son fils Ch.-Cuthbert 
Southey a publié sa Vie et Correspondance en 
6 volumes, auxquels on a ajouté depuis quatre 
volumes de ses lettres choisies; cest là qu il faut 
chercher R. Southey, plus peut-être que dans 
ses ouvrages, dont quelques-uns, comme son ad¬ 
mirable Vie de Nelson et de charmantes petites 
pièces de vers ou ballades, ont seuls obtenu un 
succès populaire. La liste qui suit donnera une 
idée de sa prodigieuse activité littéraire. 

Œuvres poétiques. Poésies (Poems), en collabo¬ 
ration avec son ami Lowell (Londres, 1794, in-8) ; 
Wat Tyler , drame révolutionnaire, écrit vers 
1793, imprimé sans l’aveu de l’auteur en 1817; 
Jeanne d’Arc (Joan of Arc), poème épique com¬ 
posé en 1793 (1795, nouv. édit, remaniee, 1798); 
Thalaba le destructeur (Ihalaba the des¬ 
troyer; 1801), poème sur un sujet arabe, conte¬ 
nant de belles descriptions avec un fantastique 
incohérent; Contes en vers (Metrical taies; 1805): 
Madoc (1805), poème épique fondé sur la fiction 
d’un prince gallois découvrant l’Amérique au xii* 
siècle et conquérant le Mexique; la Malédiction 
de Kehama (the Curse of Kehama; 1810), poème 
tiré de la mythologie des Hindous; Rodrigue le 
dernier des Goths (Rodcrick, the Last of the 
Goths; 1814), épopée dont le cadre au moins est 
historique et qui est plus intéressante que ces 
grandioses et confuses évocations des mythologies 
des Arabes, des Américains et des Hindous : le 
poète suppose que Rodrigue a survécu à sa dé¬ 
faite, et que sous l’habit d’un ermite il assiste 
aux premières victoires de Pélage qui préparent 


la délivrance de l’Espagne; cc poème a été traduit 
plusieurs fois en français ; la Vision du jugement 
(the Vision of judgement ; 1821, in-4>, sorte d’a- 
potbéosc du roi George III, écrite en hexamètres, 
qui par la bizarrerie du rhythme et l’exagération 
des flatteries provoqua beaucoup de critiques et 
une riposte triomphante de Byron. Les Œuvres 
poétiques de Southey furent réunies par lui-même 
(Londres, 1837-38, 10 vol. in-12 ; plus edit.). 

Œuvres historiques et Mélanges : Histoire du 
Brésil (History of Brazil; 1810-19, 3 vol. in-4) ; 
Histoire de la guene de la Péninsule (History ot 
the pcnînsular war ; 1823-32,3 vol. in-4); Histoire 
chronologique des Indes occidentales (Chronologi- 
cal History of the West Indies ; 1827, 3 vol. m-8) ; 
Vie de Nelson (Life of Nelson; 4813, 
réimp.); Vie de Wesleg (Life of Wcslcy; 1824, 

2 vol. in-8) ; les Commandants maritimes anglais 
(Brilish naval commanders; 1833-37, 4 vol. in-12); 
Les écrits pendant un court séjour en Espagne et 
en Portuqal (Letters wrilten during a short rési¬ 
dence, etc. ; Bristol, 1707, in-8) ; Lettres d Angle¬ 
terre, sous le pseudonyme de don Espnella (Let 
ters from England ; Londres, 1807, 3 vol. in-1-); 
Spécimens des derniers poètes anglais, avec des 
notices préliminaires (Ibid., 1807, 3 vol. m-o), 
Omniana (1812, 2 vol.); Livre de l Église (Book 
of the churcli; 1824, 2 vol.); Vmhciœ Ecclesue 
anqlicance (1826); Sir Thomas More, ou Entre¬ 
tien sur les progrès et l’avenir de la société 
(Thomas More, or Colloquies, etc. ; 1829, 2 vol) : 
Choix des anciens poètes anglais (1831) ; Essais (le 
morale el de politique (1832) ; le Docteur ( ie 
Doctor; 1834-35. 5 vol. in-8; tom. M et /Vil 
posthumes), vaste résumé, dans le cadre d une 
fiction, des lectures de l’auteur : ouvrage qui,suivant 
des critiques, rappelle Sterne, Rabelais, Montai¬ 
gne, Burton, et par la longue expérience littéraire 
dont il témoigne mérite de vivre plus que bien 
des productions personnelles. Outre les éditions 
qu’il a données de plusieurs auteurs anglais, 
Southev a traduit de l’espagnol et du portugais 
Amadis de Gaule ( 1803); Palmeirim d'Angleterre 
(1807); la Chronique du Cul (1808). Enfin les 
extraits de ses innombrables lectures ont été ras- 
semblés sous le titre de Southey s CoiHiïioiiplüCB 
Book (1849-51, 4 vol. gr. in-8). L’un des collabo¬ 
rateurs les plus assidus du Quarterly Review, il 
écrivit dans divers autres recueils. 

Cf. Southev : Life and correspondent of Robert -Sou- 
they, ouvrage cité ; — C.-T. Browne : Life of Robert Sou¬ 
they (1854. in-8) ; — Sélections from, the Letters of Robert 
Southey (1856, 4 vol. in-8). 

SOUTH well (Robert), poète anglais né de pa¬ 
rents catholiques, en 1560, a Saint-Failli, dans le 
Norfolk, mis à mort à Londres en 1595. Eleve au 
collège de Douai et à Rome où il entra dans la So¬ 
ciété de Jésus, il revint en Angleterre comme mis¬ 
sionnaire, fut découvert, arrêté et, après un em¬ 
prisonnement de plusieurs années, condamne a la 
potence. Cette victime de l’intolérance anglicane a 
laissé de touchantes poésies religieuses, en partie 
composées dans la prison ; elles parurent en divers 
recueils : la Plainte de saint Pierre (Saint Peter s 
complaint, with other poems ; Londres, 1593, in-8) ; 
le Triomphe sur la mort (the Triumph overDeatli, 
1595); les Laimes funèbres de Marie Madeleine 
(Mary Magdelen’s funeral tears, 1609). Les Poèmes 
de South well ont été réimprimés en 1818. 

Cf. Ellis : Specimens of englisfy poets; — Chambcrs : 
Cyclopaedia of english literal. 

SOUVESTRE (Émile), littérateur français, né le 
15 avril 1806 à Morlaix, mort le 5 juillet 1854. 
D’une famille de marins bretons, il céda de bonne 
heure à une vocation littéraire que les devoirs et 
les nécessités de la vie entravèrent plus d’une fois. 
Venu à Paris, il avait composé un draine en vers, 




SOUZA — 1903 — SOZOMENE 


le Siège de Missolonghi, reçu au Théâtre-Français, 
mais dont la censure ne permit pas la représenta¬ 
tion, lorsqu’il se vit forcé d’entrer à Nantes chez 
un libraire, en qualité de commis (1828;. Quelques 
articles, qu’il publia dans les Revues des départe¬ 
ments de l’Ouest, le Firent remarquer, et il fut 
chargé de diriger une maison d’éducation. Il alla 
ensuite à Brest, où il dirigea le journal le Finis¬ 
tère , et professa la rhétorique au collège. Après 
avoir occupé la môme chaire à Mulhouse, il revint 
à Paris en 1836. En 1848, il fut nommé professeur 
de style administratif à la nouvelle Ecole d’admi¬ 
nistration. La môme année il fit aux ouvriers, 
dans la salle du Conservatoire de musique, des 
lectures du soir dont le succès fut remarqué. 

Les écrits de Souvestre sc distinguent surtout 
par l'enseignement moral. Ce fut son but constant 
et un besoin de sa nature. Ils tiennent en quelque 
sorte de la prédication; ils ont un style simple, de 
la grâce dans le sentiment, quelque chose d’affec¬ 
tueux. Dans ses ouvrages relatifs à la Bretagne, 
quelques tableaux de mœurs et des morceaux de 
paysages sont d’un écrivain distingué. L’Académie 
française couronna, en 1851, son ouvrage intitulé: 
fjn Philosophe sous les toits, surtout pour le mérite 
de la moralité. C’est particulièrement celui des 
diverses productions d’Emile Souvestre, études de 
mœurs, récits historiques ou romans : l'Echelle des 
femmes Fl835, 2 vol. in-8) ; les Derniers Bretons 
(1835-1837, 4 vol. in-8) ; le Finistère en 1836 (1836, 
iu-4) ; Riche et pauvre (1836,2 vol. in-8) ; Mémoires 
d'un sans-culotte bas-breton (1840, 3 vol. in-12); 
Pierre et Jean (1842, 2 vol. in-8); le Foyer breton 
(1844, in-8) ; les Réprouvés et les Élus (1845,4 vol. 
in-8); le Monde tel qu'il sera (1846, in-8); le 
Sceptre de roseau (1852, 3 vol. in-8); le Roi du 
monde (1852, 2 vol. in-8) ; le Mémorial de fa¬ 
mille (1854, in-12); Causeries historiques et litté¬ 
raires (1854, 2 vol. in-12); etc. Souvestre adonné 
au théâtre des drames et des vaudevilles, qui 
eurent peu de succès, si l’on en excepte l'Oncle 
Baptiste (1842), et le Mousse (1846), qui réussirent 
surtout par le talent de l’acteur Bouffé. — Sa 
femme, née Nanine Papot, a publié quelques ro¬ 
mans : Antonio Giovanni (1836, 2 vol. in-12); Un 
Premier mensonge (1844, in-12), etc. 

Cf. Bourquelot : la Littérature française contempo¬ 
raine ; — Charton, dans lo Magasin pittoresque (1854). 

SOUZA (Frey Luiz de), historien portugais, né à 
Santarem vers 1560, mort en 1632. Fait prisonnier 
en Afrique avec Cervantes, on raconte qu’à son 
retour il épousa une femme dont le premier mari, 
qn’on croyait mort, reparut tout à coup. II s’en¬ 
ferma alors dans le couvent de Benifica, près de 
Lisbonne. 11 y écrivit les Annales de DomJoâo III , 
qui sont perdues, la continuation delà Vie de Frey 
Bartholomeu dos martyres, archevêque de Braga, 
commencée par Luiz de Caregas (Viana, 1649, 
in-fol. ; Lisbonne, 1763-85, 2 vol. in-8; traduct. 
lranç., Paris, 1674, in-4), et une Histoire de l'ordre 
de Saint-Dominique (Hist. de San-Domingos; Be- 
niftca, 1623, t. I ; Lisbonne, 1662-78,3 vol. in-fol.). 
îles ouvrages, très-loués des Portugais pour la 
pureté et l’élégance du style, manquent de simpli¬ 
cité et de critique. Les meilleurs de Souza ont 
fourni à Almeida-Garrett le sujet d’un drame. 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l’hist. littér. de Portugal. 

souza (Adélaïde-Marie-Emilie Filleul, com¬ 
tesse de Flahàut, puis marquise de), femme 
auteur française, épouse de Souza-Bothello, née 
le 14 mai 1761 à Paris, morte le 16 avril 1836. 
Orpheline dès ses premières années et élevée au 
couvent, elle épousa, fort jeune encore, le comte 
de Flahaut, qui avait cinquante-sept ans. A la suite 
des massacres de septembre elle émigra, et son 
mari périt sur l’échafaud en 1793. Elle séjourna en 


Allemagne, en Angleterre, en Suisse, à Hambourg, 
rentra en France sous le Consulat, et épousa te 
marquis de Souza en 1802. Ceux qui la connurent 
trouvaient en elle, selon Sainte-Beuve, « une con¬ 
venance suprême, un tour d’expression net et dé¬ 
fini, un arrangement de pensées ingénieux et 
simple, du trait sans prétention. » Par son talent, 
ses goûts, son esprit, elle se rattachaitau xviii e siècle, 
dont la peinture fait le fond même de ses meilleurs 
romans. « Ces jolis romans, ditM.-J. Chénier, n’of¬ 
frent pas, il est vrai, le développement des grandes 
passions, ni l’étude approfondie des travers de l’es¬ 
pèce humaine ; on est sûr au moins d’y trouver 
partout des aperçus très-fins sur la société, des 
tableaux vrais et bien terminés, un style orné 
avec mesure, la correction d’un bon livre et l’ai¬ 
sance d’une conversation fleurie..., l’esprit qui ne 
dit rien de vulgaire, et le goût qui ne dit rien de 
trop. » Le premier de ses ouvrages, Adèle de Sé~ 
nanges (Londres, 1794, in-8), se déroule entre 
trois personnages, une jeune fille qui sort du cou¬ 
vent, un beau lord élégant et sentimental, un très- 
vieux mari, bon et jamais ridicule ; des causeries, 
dès scènes de parc et de jardin, la gaîté, les ca¬ 
prices et l’aimable sensibilité d’Adèle remplissent 
le livre; la situation, fort difficile, est menée jusqu’à 
la fin en même temps avec aisance et noblesse, 
sans rien qui soit indélicat; pas un mot ne rompt 
l'harmonie. Charles èt Marie (1801, in-12) est un 
petit roman dans le genre de miss lîurney, gracieux 
eX touchant, avec les paysages, les mœurs et les 
ridicules de l’Angleterre : H. Patin le préfère à 
tous les écrits de l’auteur. Dans Eugène de Rothe- 
lin, 1808, 2 vol. in-12), que des critiques mettent 
au-dessus d'Adèle de Sénanges, la donnée est moins 
personnelle, le cadre plus vulgaire; mais l’observa¬ 
tion du monde est plus approfondie, la composi¬ 
tion plus puissante, l’art plus accompli, la peinture 
moins jeune et d’une touche moins primesautière. 
Eugénie et Mathilde (1811) offre un tableau frap¬ 
pant delà nature du Nord, desrivagesde Hollande, 
des rades de la Baltique, avec une action qui 
représente les sentiments, les tristesses et les joies 
des émigrés. On cite encore : Emilie et Adolphe 
(1799, 3 vol. in-12) ; Mademoiselle de Tournon 
(1820, 2 vol. in-12); la Comtesse de Fargy 
(1823, in-12) ; la Duchesse de Guise (1831, in-8). 
M“ s de Souza a publié ses Œuvres complètes , 
après les avoir revues et corrigées (Paris, 1821-1822, 
6 vol. in-8 ou 12 vol. in-12). On a aussi ses Œuvres 
choisies dans la Bibliothèque-Charpentier (Paris, 
1840, 1845, in-12). 

Cf. Sainte-Beuve : Portraits de femmes, et dans la 
Revue des Deux-Mondes (15 mai 1834); — Patin : Mé¬ 
langes de littérature (1840, in-8) ; — Casimir Bonjour, 
dans le Journal des Débats , 19 avril 1830. 

SOZOMÈXE (Hermias), Eo>Ç6p.svo;, historien ec¬ 
clésiastique grec, né en Palestine, mort en 443. 11 
fut avocat à Constantinople ; son Histoire, divisée 
en neuf livres, va de 323 à 439. Elle embrasse à 
peu près la même période que celle de son con¬ 
temporain Socrate le Scholastique, qu’il paraît 
avoir mise à profit. Moins impartial que ce dernier, 
il écrit avec plus de pureté, et se rapproche du 
style attique. L'Histoire ecclésiastique de Sozo- 
mène a été publiée d’abord par Robert Estienne 
avec celles de Socrate, Théodoret, etc. (Paris, 
1544, in-fol.). La meilleure édition est celle d’Henri 
de Valois, grecque-latine (Ibid., 1668, in-fol.). Le 
président Cousin l’a traduite en français avec les 
Histoires d’Euscbe, Socrate, etc. (Ibid., 1675-76, 
4 vol. in-4). On mentionne de Sozomène un ou¬ 
vrage perdu : Abrégé d’histoire ecclésiastique de¬ 
puis la mort de J.-C. jusqu’en 324. 

Cf. Henri de Valois : De Vita et scriptis Socratis et 
Sozomeni ; — Holzhauzen : De Fontibtis quibus Socrates, 
Sozoîncncs, etc. (Gœttingue, 1825, in-4). 
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sozzini (Lelio et Fausto). —* Voyez Socin. 

spalding (Jean-Joachim), prédicateur et mora¬ 
liste allemand, né à Triebsees (Poméranie) le 
l* r novembre 1714, mort le 26 mars 1804. 11 de¬ 
vint, en 1764, membre du Consistoire général et 
pasteur de Saint-Nicolas de Berlin. Outre ses re¬ 
cueils de Sermons (Berlin, 1765, 2 vol.; 1768-84, 

2 vol.), devenus classiques, il a écrit : la Destina¬ 
tion de l'homme (die Bestjmmung des Menschen ; 
Greifswald, 1748, souv. réimp.) ; Pensées sur l’im¬ 
portance des sentiments chrétiens (Gedanken über 
den Werth der Gefühle in dem Christenthum; 
Leipzig, 1761), etc. 11 a laissé une Autobiographie, 
publiée par son fils (Lebensbeschreibung; Halle, 
1804). — Celui-ci, Georges-Louis Spàlding, phi¬ 
lologue distingué, né en 1762, mort à Berlin le 7 
juin 1811, membre de l’Académie, a donné, outre 
une savante dissertation latine sur les Philosophes 
de Méaare (Halle, 1792), une célèbre édition de 
Quintilien (Leipzig, 1798-1816, 4 vol. in-8). 

spanhei.m (Ezéchiel), érudit et numismate 
suisse, né à Genève le 7 décembre 1629, mort à 
Londres le 7 novembre 1710. Fils d’un savant et 
actif, théologien, il devint professeur d’éloquence 
dans sa ville natale et fut chargé de diverses mis¬ 
sions diplomatiques. Parmi ses écrits, on cite avec 
grande estime : Dissertationes deusu et yrœstan- 
tia numismatum antiquorum (Rome, 1664, in-4; 
Paris, 1671, in-4; Londres, 1706, et Amsterdam, 
1717, 2 vol. in—fol.). — Son frère, Frédéric Span- 
helh, né en 1632, mort en 1701, théologien, pro- I 
fesseur d’histoire sacrée à Leyde, a publié divers i 
travaux d’histoire ecclésiastique, entre autres i 
De Papa fœmina inter Leonem IV et Benedictum III 1 
(Leyde, 1691, in-8), traduit en français par Len- , 
fant, sous le titre d'Histoire de la papesse Jeanne j 
(Cologne (Amsterdam), 1694, in—12 ; édit, augm., ■ 
La Haye, 1720, 2 vol. in-12). Ses Œuvres ont été 1 
réunies (Leyde, 1701-3, 3 vol. in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. II et XXIX ; — Chauffepié : 
Nouveau Dictionnaire historique. 

sparre (Franz-Henri). — Voyez Renner. 

SPARTACUS, tragédie de Saurin (voy. ce nom). 

spartien (Ælius Spartianus), historien latin 
du IV e siècle après J.-C. 11 est un des six auteurs 
de Y Histoire Auguste (voy. ce nom). Son ouvrage, 
qui remontait à Jules César, est perdu, et l’on n’a 
de lui que les notices d’Adrien, d’Ælius Verus, de 
Didius Julianus, de Scptime Sévère, de Pescen- 
nius Niger, de Caracalla et de Geta. Elles sont 
médiocrement écrites et très-sèches, mais pré¬ 
cieuses à cause de la rareté des autres documents. 
Saumaise identifie Spartien avec Lampride. 

Cf. D.-W. Moller : De Ælio Spartiano (Altdorf, 1687, 
in-4). 

SPECTACLE DE LA NATURE (le), ouvrage de 
l’abbé Pluche (voy. ce nom). 

SPECTACLES, représentations dramatiques. — 
Voyez Acteur, Comédie,Théâtres, etc. 

SPECTATEUR (le). — Voyez AdüISON. 

SPECULUM, titre d’ouvrages. — Voyez Miroir. 

SPEE de Langenfeld (Frédéric), poète allemand, 1 
né en 1591 à Keiserswerth, près de Düsseldorf, 
mort le 7 août 1635. 11 entra dans l’ordre des Jé¬ 
suites à Cologne, en 1610, et se distingua par son 
zèle pour l’abolition des procès de sorcellerie. Ses 
poésies lyriques sont d’une langue abondante, 
sonore et d’une inspiration religieuse profonde. 
Son principal recueil, dont le titre pourrait se tra¬ 
duire à peu près ainsi : Rossignol contre rossignol 
(Truss-Nachtigal; Cologne, 1649; Berlin, 1817), , 
annonce le dessein de lutter de douceur et d’harmo¬ 
nie dans la langue allemande avec les langues an- ! 
ciennes. On cite aussi de lui un volume de para¬ 
boles sous forme de dialogues, le Livre d’or de la 
vertu (Guldenes Tugenbuch ; Cologne, 1649), et un 


remarquable écrit contre les procès de sorcellerie : 
Causez criminales sive Liber de processu contra 
sagas. 

Cf. La Préface du Tj'Uss-Nachtigal ; — Alb. Werfer : 
Leben des P.-F. Spee (Schaffhouse, f853, in-8). 

spelman (sir Henry), érudit et légiste anglais, 
né à Congham, près de Lynn (Norfolk), en 1562, 
mort à Londres le 24 octobre 1641. Entre autres 
travaux, on lui doit deux importantes collections: 
Glossarium archæologicum (Londres, l re partie, 
1626, in-fol.; 2“ partie, publiée par Dugdale, 

1664, in-fol.) et Concilia, décréta, leges Ecclesiæ 
Angliæ (Ibid., 1639, t. I, in-fol.; le tome II, par 
Dugdale, 1664). Ses Œuvres anglaises ont été 
réunies par Edm. Gibson, 1695, in-fol.). 

Cf. Gibson : Life of sir H. Sp., en tête de son ddit. 

SPENER (Philippe-Jacques), théologien et écri¬ 
vain allemand , né à Ribeauvillé (Alsace) le 
13 janvier 1635, mort à Berlin le 5 février 1705. 
Prédicateur renommé et fondateur de la secte 
piétiste, il a écrit de nombreux ouvrages en 
langue allemande, pour en propager les principes 
et les sentiments, la plupart plusieurs fois réim¬ 
primés : le Sacerdoce spirituel (das geistliche 
Priesterthum ; Francfort, 1677, in-12); Nécessité 
du christianisme pratique (des Thaetigen Chris- 
lenlhums Nothwendigkeit; Ibid., 1679, in-4); 
Plaintes sur la corruption du christianisme (Klû- 
gen über das verborbene Christ.; Ibid., 1684); la 
Foi évangélique (Evanc. Glaubenslehre; Ibid., 
1688, in-4) ; la Véritable Histoire du piétisme 
(Wahrhafte Erzaehlung dessen was wegen des so- 
genannten P., etc,; Ibid., 1697, in-12); Histoire 
des Réunissants (Hist. der Wiedergeborenen; Ibid., 
1698, 3 vol. in-8); Œuvres spirituelles (Geislrei- 
che Schriften ; Ibid., 1699, in-4); Considérations 
théologiques (Theol. Bedenken; Halle, 1700 et 
suiv.,,5 vol. in-4); Opuscules spirituels (Kleine 
geistl. Schriften; Leipzig, 1741, 2 vol. in-4); Pia 
desideria (Francfort, 1675, in-12; très-nombr. 

1 édit.), etc. Do ses prédications piétistes, qui ont 
! renouvelé l’éloquence religieuse en Allemagne, ou 
I a recueilli : Oraisons funèbres chrétiennes (Christ. 
Leichenpredigten ; Francfort, 1677-1707, 13 vol. 
in-4), et Sermons de pénitence (Busspredigten; 
ibid., 1678-1710, 3 vol. in-4). 11 avait aussi com¬ 
posé en latin des traités d’histoire et d’art héral¬ 
dique : Tabulée chronologicœ (Stuttgart, 1660, 

1 in-ty; Sylloge genealogico-historica (Francfort, 

1665, in-8); Commentarius in insignia domtis 
Saxonicee (Ibid., 1668, in-8); Theairum nobilitatis 
Europœ (Ibid., 1668-1678, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Der spenerschen Schriften Kern (Sullgarl, 4714, 
in-4) ; — Hossbach : Spenerund seine Zeit (Berlin, 4828, 
2 vol.) ; — Haag frères : la France protestante. 

i SPENSER (Edmond), célèbre poète anglais, né 
f à Londres en 1552 ou 1553, mort à Westminster 
le 16 janvier 1599. Il fut élevé au collège de Pem- 
1 broke, à Cambridge, et n’ayant pu obtenir une 
[ place d’agrégé clans ce collège, il se rendit en 1576 
dans le nord de l’Angleterre, peut-être comme 
précepteur chez quelque seigneur. 11 avait débuté 
comme poète, dès 1569, par des traductions de Du 
Bellay et de Pétrarque dans le Theatre for volup- 
tuous xuorldlings, de John van de Nordt; il com¬ 
posa au sortir de l’Université son Calendrier du 
berger (the Sephard’s calendrar; 1579), poème élé- 
giaque et pastoral, destiné à célébrer à la manière 
de Pétrarque une certaine Rosalinde, dont il était 
amoureux; il le dédia à Philippe Sidnev, son pro¬ 
tecteur. En 1580, il accompagna lord Grcy de Wil- 
ton, vice-roi d’Irlande, en qualité de secrétaire, 
et obtint en 1586 un don de 3,028 acres de terres 
confisquées. Il s’établit dans le manoir de Kilcoi- 
man, qui faisait partie de cette concession. C’était 
sur les bords de la MuIIa, un domaine très-pitto- 
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resque, mais d’un produit presque nul. Là il tra¬ 
vailla à son grand poëme de Heine des fées, com¬ 
mencé depuis plusieurs années; il en acheva la 
première partie, qu’il dédia à la reine Elisabeth 
en 1590. 11 reçut une pension de 50 livres sterl. 
Chassé en octobre 1598 par la terrible insurrec¬ 
tion de Tyronc, il vit sa maison pillée et brûlée; 
il parvint, avec sa femme et deux de ses enfants, 
à s’échapper, mais un troisième périt dans les 
flammes. Le poète, dépouillé de tout et désespéré, 
se réfugia à Londres et y mourut au bout de quel¬ 
ques mois, dans une maison garnie de King Street 
(Westminster), et presque de faim, si l’on s’en rap¬ 
porte à des traditions qu’il ne faudrait pas pren¬ 
dre à la lettre. Le comte d’Essex vint à son secours 
et, après avoir pourvu aux nécessités de ses der¬ 
niers jours, il lui fit faire, à ses frais, des funérailles 
dans l’abbaye de Westminster, où Spenser repose 
près de Cijauccr et où la comtesse de Dorret fit 
élever, en 1020, son monument. 

Spenser, comme Chaucer, dont il reproduit sou¬ 
vent le langage suranné, imita les Français et les 
Italiens; comme lui, il dut à ces derniers quelques- 
unes de scs plus heureuses inspirations, mais, tout 
en les suivant encore de plus près, il resta aussi 
original que le vieux Chaucer, aussi profondément 
Anglais. Pétrarque, l’Arioste et le Tasse furent ses 
maîtres ; Surrey et Philippe Sidney, ses précur¬ 
seurs. Sa qualité dominante est l’imagination, une 
imagination haute et pure, nourrie des idées pla • 
tonicicnncs, se plaisant trop dans les abstractions, 
mais assez puissante pour leur donner la vie, assez 
riche pour les revêtir d’une forme splendide; son 
principal défaut, c’est la surabondance; c’est un 
Ovide platonicien et chrétien. Son plus important 
ouvrage est la Heine des Fées (Faery Queen), poëme 
qui, dans son état actuel, forme 72 chants, et qui 
devait avoir des proportions encore plus vastes. 
L’auteur nous apprend, dans une curieuse lettre à 
Raleigh, qu’il a entrepris de représenter dans une 
suite d’allégorie toutes les qualités morales qui 
font le chevalier accompli; ces qualités sont au 
nombre de douze : à chacune il doit consacrer un 
livre composé de douze chants. Pour donner un 
lien et un intérêt dramatique à cette succession 
de tableaux allégoriques, il emprunta la légende 
bretonne d’Arthur. On saisit mal l’unité de composi¬ 
tion de l’œuvre, et l’on ne comprend pas ce qu’au¬ 
rait été le douzième livre, résumé et coordination 
de tous les autres, H n’en acheva que six livres 
et deux chants du septième; c’est du moins tout 
ce qui en subsiste. Les trois premiers parurent à 
Londres en janvier 1589; les quatrième, cinquième 
et sixième en 1596. 

Le héros du premier livre est le chevalier de la 
Croix-Rouge, personnifiant la Sainteté; le héros du 
deuxième livre est sir Guyon ou la Tempérance; 
dans le troisième on a Britomartis, dame Chevalier 
(lady Knight) ou la Chasteté; dans le quatrième, 
Cambclet Triainond ou l’Amitié; dans le cinquième 
Artegal ou la Justice ; dans le sixième, sir Calcdore 
ou la Courtoisie. Ces héros représentent des attri¬ 
buts moraux, et en même temps des person¬ 
nages contemporains; ainsi la Heine des Fées , 
Cloriana , c’est Elisabeth : mais comme elle ne de¬ 
vait avoir de rôle que dans le douzième livre, le 
poète ta personnifie en attendant dans la chasse¬ 
resse Belphœbé. Les aventures qu’il leur prête sont 
également la représentation d’événements du temps. 
Le chevalier de la Croix-Rouge, séparé d’Una par 
les enchantements d’Archimagus, exposé aux séduc¬ 
tions de Duessa, et sortant victorieux de l’épreuve, 
c’est l’Angleterre chrétienne échappant aux impurs 
enchantements de la superstition papale, pour 
s’attacher à la vraie religion. Le dessein de la 
Heine des Fées est donc triple ; sous la trame des 
événements empruntés aux légendes du moyen 
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âge, on trouve une allégorie générale ou morale t 
la peinture des combats de l’Ame contre les pas¬ 
sions, et, sous celle-ci, l’allégorie particulière ou 
historique : la représentation d’événements et de 
personnages contemporains. Cette conception est 
ingénieuse, mais bien artificielle. Quoique Spenser 
ait surmonté en partie par sa merveilleuse ima¬ 
gination, par l’harmonieuse richesse de son style, 
la froideur et l'ennui inhérents à l’allégorie, on 
a regretté quelquefois qu’il n’ait pas accepté sim¬ 
plement les légendes de la Table Ronde, pour les 
traiter à la manière d’Homère ou du Tasse. Son 
poëme eût été d’une lecture plus intéressante, avec 
moins d’originalité peut-être et de portée. La 
forme de versification, qui est l’octave italienne 
modifiée, a été imitée par Byron. 

Outre le Calendrier du berger et la Reine dçs 
Fées, on a de Spenser : le Retour de Colin Clout 
(Colin Clout’s corne home again); le Conte de la 
mère Hubert (Mother Ihibbarde’s laie); les Larmes 
des mtises (Tcars of the Muses); le Cousin de Vir¬ 
gile (Virgii’s Gnat) ; les Visions de Pétrarque 
(Pctrarch’s Visions); les Visions de Du Belley 
(Bellaye’s Visions, 1591); Daphnaida (1592), élégie 
sur la mort de Douglas Howard; Aslrophel, élégie 
pastorale sur la mort de sir Philippe Sidney; 
Amours et Êpithalame (Amorelti, Epithalamium ; 
1595), qui se rapportent à son mariage; d’autres 
poésies de moins d’étendue ou d’importance, et un 
petit écrit en prose : Vue de l'état de l'Irlande, qui 
ne fut publié qu’en 1633. Par suite, sans doute, du 
caractère allégorique de sa Heine des Fées , Spen¬ 
ser n’a pas été traduit en français; mais en An¬ 
gleterre on compte une quarantaine d’éditions de 
ses Œuvres (1609, in-fol. ; 1679, in-fol.; 1805, 
8 vol. in-8, édit, de Todd; 1861, 5 vol. in-8, 
édit, de J. Payne Collier). 

Cf. J. Aikin : Lift of Edm. Spenser, trad. en françai 
(Paris, 1818, in-8); — Warton : Observations on Spen - 
ser’s Fairy Queen (1807, 2 vol. in-8) ; — G. Craik : Spenser 
and his poetvy• (1815, 3 vol. in-8) ; — P. Collier : Vie de 
Spenser, en tôle de son édit. ; — Ifallam : Introd. lo the 
Literalure of Europe ; — I. Willis : De Lingua spense- 
riana ejusque fontibus (Bonn, 1848, in-8) ; — 'faine: 
Histoire de la littérature anglaise, liv. m, ch. vi. 

spekoxi (Sperone), surnommé Degli Alvarotti , 
auteur dramaliqueet littérateur italien, né àPadoue 
le 12 avril 1500, mort dans cette ville le 3 juin 1588. 
Pie IV et Grégoire XIII lui accordèrent leur protec¬ 
tion. Il reçut de ses contemporains les surnoms 
d’Homère, de Démoslhène et de Platon. Ses ou¬ 
vrages consistent en dialogues, en harangues, en 
lettres et en une tragédie, la Canace, qui fut ac¬ 
cueillie avec enthousiasme. Cette pièce, jouée en 
1597, est tirée des Héroides d’Ovide. Le style en 
est élégant, harmonieux, recherché, mais la con¬ 
ception d’une bizarrerie sauvage et digne du théâtre 
italien au XVI e siècle. L’on y voit, entre autres 
étrangetés, une mère incestueuse mettre au monde 
deux jumeaux et les donner en pâture aux chiens. 
Les dialogues de Spcroni sur la Discorde , d’après 
Lucien, sur la Vie active et la vie contemplative , 
selon la philosophie platonicienne, peuvent riva¬ 
liser avec ceux du Tasse et de Balthasar Casti- 
glione. Ils sont remarquables par un style pur et 
la gravité de la pensée. Les harangues valent 
moins. Leur éloquence est verbeuse et raffinée. 
Les Œuvres de Sperone Speroni ont été réunies 
(Venise, 1740, 5 vol. in-4). 

Cf. Niceron : Mémoires , t. XXXiX ; — Gingitené : Hist. 
littér. d’Italie, t. VI et VII. 

SPEUSÏPPE, STte’Joumoç, philosophe grec du 
IV e siècle avant J.-C., né à Athènes. Neveu de 
Platon, H lui succéda comme chef de l’Académie. 
Il avait écrit des traités sous forme de dialogues, 
sur le Plaisir, la Richesse, la Justice, le Gouver - 

m 
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nement, la Législation , les Genres et les espèces. 
Ils sont entièrement perdus. 

Cf. Fischer : De Speusippi Vita (Rastadt, 1845, in-8) ; 
— F. Ravaisson : Speusippi de primis rerum principiis, 
thèse (Paris, 1838, in-8). 

SPHRAGISTIQUE. — Voyez Paléographie. 

SPIC1LÉGE, Spicilegium (c’est-à-dire gerbe), 
litre de collections et recueils. Il y a un Spicilége 
de littérature ancienne et moderne , de l'abbé 
Coupé, et surtout, sous le titre de Spicilegium, une 
collection de documents d’histoire ecclésiastique, 

; composée par d’Achery (voy. ces noms). — Une 
i collection a été entreprise de nos jours sous celui 
de Spicilegium sotesmense, par dom J.-B. Pitra 
(Paris, 1852-60, t. I-V, gr. in-8). 

SPlEKER (Chrétien-Guillaume), historien relî- 
ieux allemand , né à Brandebourg le 7 avril 
780, mort en 1858. Aumônier protestant de l’ar¬ 
mée prussienne en 1813, il a publié ses Sermons 
et discours prononcés pendant la guerre (Predigten 
und Reden in Felde gehalten; Berlin, 1815). On 
lui doit, outre divers livres d’édification, une sé¬ 
rie d’ouvrages sur l’histoire de la réforme en Alle¬ 
magne (1818-53). [Dict. des contemp 1™ et 2® 
édition.] 

SPiESS (Christian-Henri), romancier allemand, 
né à Freiberg (Saxe) en 1755, mort le 17 août 
1799. Il fut quelque temps acteur et écrivit pour 
le théâtre avant de montrer dans le roman une 
fécondité inépuisable. On cite comme se réimpri¬ 
mant encore la Souricière (Maeusefallen und Hec- 
helnkraemer) ; le Vieux partout et nulle part 
(Aller überall und nirgends) ; les Douze filles en¬ 
dormies; les Chevaliers du Lion, etc. 

SPIXELL1 (Malteo), chroniqueur italien, né en 
1230 à Grovinazzo, près Bari, mort à la bataille 
de Tagliacozzo en 1268. Il a laissé, sous le titre 
de Giornali , une sorte de chronique écrite dans le 
dialecte napolitain et qui est regardée comme un 
intéressant document littéraire, quoique les alté¬ 
rations des copistes en aient presque annulé la 
valeur historique. Muratori l’a insérée dans les 
Rerum italicarum scriptores, t. VII. 

SPINOZA (Baruch ou Benoît de), célèbre phi¬ 
losophe hollandais, né à Amsterdam le 24 novem¬ 
bre 1632, mort à La Haye le 23 février 1677. 
D’une famille de Juifs espagnols enrichis par le 
commerce, il reçut une forte éducation hébraïque, 
mais s’attira de bonne heure les colères des rabbins 
en secouant leur orthodoxie. Excommunié et chassé 
par la synagogue, il abjura le judaïsme sans vou¬ 
loir se faire ni catholique ni protestant et eut 
toutes les sectes à la fois contre lui. Il prit pour 
maître le médecin Van den Ende, qui fut exilé pour 
cause d’athéisme et pendu en France comme cons¬ 
pirateur. La lecture de Descartes le tourna tout 
entier vers la philosophie; il adopta avec ardeur 
la règle cartésienne de ne recevoir pour vrai que 
ce qui est évident de soi-même ou rigoureusement 
démontré, et entreprit de soumettre toutes ses 
opinions à un contrôle sévère, mais sans les ré¬ 
serves faites par Descartes en faveur de la religion. 
Ses coreligionnaires redoublèrent leurs persécu¬ 
tions contre lui et il n’échappa que par miracle à 
une tentative d’assassinat. Il quitta Amsterdam et 
vécut caché dans le voisinage de Leyde et de La Haye, 
puis se retira dans cette dernière ville. Forcé de 
travailler de ses mains pour gagner sa vie, il avait 
acquis de l’habileté dans l’art de tailler et de polir 
les verres de lunettes. D’une extrême faiblesse de 
santé et atteint de bonne heure de phthisie, il 
vivait avec une sobriété d’anachorète. Il refusa des 
dons et héritages qui lui furent offerts et laissa 
à ses sœurs sa part de la succession paternelle. Il 
ne voulut pas d’une pension que le prince de 
Condé, lorsqu’il vint àUtrecht en 1673, lui fit offrir 
de la part de Louis XIV, à la condition de dédier 


au roi l’un de ses ouvrages. L’électeur palatin lui 
fit aussi proposer par le docteur Fabricius une 
chaire de philosophie à Heidelberg, en lui pro¬ 
mettant « la plus ample liberté de philosopher » ; 
Spinoza ne l’accepta pas, sous prétexte que l’en¬ 
seignement nuirait à ses propres études, mais au 
fond parce qu’il ne croyait pas possible d’exprimer 
ses idées philosophiques sans choquer la religion. 
Il mourut à quarante-cinq ans, dans sa volontaire 
et laborieuse pauvreté : on vendit ses meubles 
pour payer sa sépulture. 

Spinoza n’en avait pas moins acquis par ses 
ouvrages une immense réputation, qui devait gran¬ 
dir encore et livrer tour à tour son nom à toutes 
les fureurs de l’insulte et à tout l’enthousiasme de 
l’apothéose. Ces ouvrages sont tous écrits en latin, 
et les plus importants dans une forme rendue à 
plaisir inaccessible par l’appareil mathématique 
qu’ils affectent et les syllogismes dont ils se héris¬ 
sent. Le premier écrit de Spinoza, comme pour 
marquer sa parenté intellectuelle avec Descartes, 
est une exposition, sous forme géométrique, des 
Principes de son maître : Renati Descartes Prin - 
cipiorum philosophiæ pars I et II more geometrico 
demonstratœ (1663, in-8). On sait que Descartes 
avait eu lui-même le projet de réduire toute sa 
philosophie sous la forme syllogistique. Spinoza 
appliqua tout l’appareil de la méthode géomé¬ 
trique à ses propres idées, et c’est à travers une 
suite d’axiomes, de définitions de théorèmes, de 
scolies et de corollaires que se développe tout son 
système panthéiste dans son ouvrage capital : 
Êthica more geometrico demonstrata. Cet ouvrage, 
divisé en cinq parties, traite par L’enchaînement 
successif de ses proportions et démonstrations, 
de Dieu, de l’Ame, des Passions, de l’Esclavage 
et de la Liberté. 11 ne parut qu’après la mort de 
l’auteur, par les soins de ses amis L. Meyer et 
J. Jcllis ( upera posthuma, 1677, in-4). De son vi¬ 
vant Spinoza avait publié, outre son livre sur 
Descartes, une première œuvre personnelle, son 
Tractatus theologico-politicus (Hambourg [Am¬ 
sterdam), 1670, in-4), où il prétendait appliquer 
la liberté de penser aux questions politiques ou 
religieuses, dans l’intérêt même de l’Etat et de 
l’Eglise; mais ce livre avait soulevé trop d’orages 
contre l’auteur pour permettre à ses autres écrits 
autre chose qu une circulation clandestine. 

Nous n’avons pas à exposer ici le système de 
Spinoza, que l’on a si longtemps confondu avec 
l’athéisme, et qui est au contraire la manifesta¬ 
tion moderne la plus absolue du panthéisme. Ce 
fut la première de ces deux interprétations de sa 
doctrine qui lit vouer Spinoza à l’exécration par 
tout le xvn® siècle. «On se mit à le représenter, 
dit M. Nourrisson, sous une figure grimaçante et 
livide, les cheveux enroulés de serpents comme 
ceux des Euménides, et au bas de ces ridicules 
portraits on inscrivit ces mots d’opprobre : « Spi¬ 
noza juif et athée. » Bayle l’appelle un « athée de 
système u ; Leibniz, « l’auteur subtil, mais pro¬ 
fane, d’une détestable doctrine. » Malebranchc qua¬ 
lifie cette môme doctrine « d’épouvantable et ridi¬ 
cule chimère ». Dans ses sermons, le doux Massillon 
va jusqu’à traiter Spinoza de monstre et se laisse 
emporter contre lui aux plus brûlantes invectives. 
Fénelon réfute spécialement l’athéisme de Spinoza, 
contre lequel toute l’orthodoxie du siècle de 
Louis XIV jette sa pierre ou lance la foudre. Vol¬ 
taire maintient au xyjii* siècle sa réputation d’a¬ 
thée et le représente, dans les Systèmes, venant 
tenir au bon Dieu ce langage : 

Pardonnez-moi, dit-il, en lui parlant tout bas, 

Mais je pense entre nous que vous n’existez pas : 

Je crois l’avoir prouvé par mes mathématiques. 

Il le réfute d’ailleurs, comme tous les philosophes 
déistes de son temps, qui ne veulent pas rester 
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sur ce point en arrière des théologiens. Il fut 
longtemps de mode de combattre l’athéisme de 
Spinoza, môme dans les cercles où l’on ne savait 
de lui que son nom ; Fontenelle raconte que le 
savant Boerhaave, à Leyde môme, ayant demandé 
à l’un de ses réfutateurs s’il avait lu cet écrivain, 
passait le lendemain pour spinoziste. C’est que, 
pendant tout un siècle, on parlait beaucoup plus 
de Spinoza que l’on ne se donnait la peine de le 
lire. Les Allemands, à la fut du xviii* siècle, chan¬ 
gèrent tout cela. « On lit l'Ethique avec passion, 
dit Emile Saisset; on croit y découvrir un monde 
nouveau, des horizons inconnus à nos pères, et le 
Dieu de Spinoza, que le xvn° siècle avait brisé 
comme une idole, devient le Dieu de Lessing, de 
Gœthe, de Novalis. Ce penseur inoffensif, que Male- 
branche appelait un misérable , Scheiermacher le 
révère et l’invoque à l’égal d’un saint. Cet « athée 
de système » a paru aux yeux de l’Allemagne mo¬ 
derne le plus religieux des hommes. Ivre de Dieu, 
comme dil Novahs, il a vu le monde au travers 
d’un épais nuage, et l’homme n’a été, pour ses 
yeux troublés, qu’un mode fugitif de l’être en soi. 
Ce système, enfin, si choquant et si monstrueux, 

« cette épouvantable chimère, » Jacobi y voit le 
dernier mot du rationalisme, Schelling le pressen¬ 
timent de la philosophie véritable. » 

11 va sans dire que cet enthousiasme moderne 
est aussi excessif que les anciennes colères. Le 
spinozisme a son explication naturelle dans l’his¬ 
toire de l’esprit humain et est une suite logique 
de l’évolution cartésienne. Leibniz avait déjà vu 
que le disciple n’a fait que développer quelques 
semences de la philosophie du maître, et que le 
spinozisme, à le bien prendre, n’est qu’un carté¬ 
sianisme excessif, cartesianismus exageratus. Le 
panthéisme de Spinoza sort des mêmes erreurs de 
principes ou de méthode que la vision en Dieu 
de Malebranche; le pieux oratorien et le juif libre 
penseur sont, comme le dit Sainte-Beuve, « deux 
frères jumeaux, issus également de Descartes, mais 
deux jumeaux ennemis. » L’aversion de Malebran¬ 
che pour les doctrines de Spinoza n’est peut-être 
que la colère inconsciente de les voir sortir des 
mêmes sources que la sienne. Voltaire entrevoyait 
cette union intime, lorsque, après avoir dirigé contre 
le prétendu athéisme de Spinoza ses plaisanteries 
originales et des arguments de convention, il se 
demandait : « Par quelle fatalité le système de 
Malebranche paraît-il retomber dans celui de Spi¬ 
noza, comme deux vagues qui semblent se com¬ 
battre dans une tempête, et le moment d’après 
s'unissent l’une dans l’autre ? » Tous ces écarts mé¬ 
taphysiques, jusqu’à ceux de Berkeley, qui en arrive 
à considérer les objets extérieurs comme un « raf¬ 
finement philosophique », viennent de ce que Des¬ 
cartes, s’enfermant dans le monde de la penséè, 
a trop séparé la matière du moi, qui ne peut plus 
la ressaisir que par des tours de force de logique. 

Le système général de Spinoza, sorti tout d’une 
pièce, avec ses conséquences contraires à la con¬ 
science et au bon sens, de définitions à la fois 
incomplètes et exclusives, et défendu, pour ainsi 
dire, contre la curiosité du vulgaire par son appa¬ 
reil de déduction si laborieux et compliqué, n’au¬ 
rait pas suffi pour donner une pareille popu¬ 
larité à l’écrivain et exciter, après de si promptes 
colères, ce tardif enthousiasme. Ce qui explique 
ce double mouvement, c’est la, hardiesse avec 
laquelle Spinoza professe des idées et des senti¬ 
ments de liberté que les réformateurs de la phi¬ 
losophie et de la science s’efforçaient de cacher 
ou de contenir. Tout le Tractatus iheologico- 
politicus est un plaidoyer, un manifeste en faveur 
de la liberté de penser, de parler ou d’écrire et 
«le toutes ses conséquences politiques. On peut 
en juger par la conclusion écrite avec une fran- 
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chise et une fermeté qui feraient honneur à un 
publiciste de nos jours. « Nous avons montré, 
enfin, que non-seulement cette liberté peut se 
concilier avec la tranquillité de l’Etat, avec la 
piété, avec les droits du souverain, mais encore 
qu’elle est nécessaire à la conservation de tous 
ces grands objets. Là, en effet, où l’on s’efforce 
de la ravir aux hommes, là où l’on fait le pro¬ 
cès aux opinions dissidentes et non aux indi¬ 
vidus, qui seuls peuvent faillir, là ce sont les 
honnêtes gens dont le supplice est donné en 
exemple, et ces supplices sont considérés comme 
de vrais martyres, qui enflamment la colère des 
gens de bien et excitent en eux des sentiments 
de pitié, sinon de vengeance, au lieu de porter la 
frayeur dans leur àme. Alors les saines pratiques 
et la bonne foi se corrompent, la flatterie et la 
perfidie sont encouragées, les ennemis des victimes 
triomphent en voyant le pouvoir faire de telles 
concessions à leur fureur, et par là se constituer 
sectateur de la doctrine dont ils se donnent pour 
interprètes. Qu’arrive-t-il enfin? Que ces hommes 
usurpent toute autorité et ne craignent pas de se 
déclarer immédiatement élus par Dieu, de pro¬ 
clamer divins leurs décrets et simplement humains 
ceux qui émanent du gouvernement, afin de les 
soumettre aux décrets divins, c’est-à-dire à leurs 
propres décrets. Or, qui ne sait combien cet excès 
est contraire au bien de l’Etat? C’est pourquoi je 
conclus... qu’il n’y arien de plus sûr pour l’Etat que 
de renfermer la religion et la piété tout entière 
dans l’exercice de la charité et de l’équité, de res¬ 
treindre l’autorité du souverain, aussi bien en ce qui 
concerne les choses sacrées que les profanes, aux 
actes seuls et de permettre du reste à chacun de 
penser librement et d’exprimer librement sa pen¬ 
sée. » Voilà, dans Spinoza, des idées et un langage 
qui dépassent la hardiesse et la portée du Contre 
un de La Boétie, et ne pouvaient laisser personne 
indifférent dans le grand débat soulevé au nom 
de la liberté, entre l’ancienne société et le monde 
moderne. Ajoutons que, par d’heureuses inconsé¬ 
quences, l’auteur d’un système métaphysique qui, 
logiquement, dépouille les individus de toute acti¬ 
vité libre, de toute initiative, rouvrait à l’homme, 
dans la morale, de beaux et larges horizons : il l’in¬ 
vitait à tendre à la perfection, en enrichissant son 
âme d’idées éternelles, et à s’assurer l’immortalité 
dont il ne fait pas une conséquence essentielle de 
notre nature,’ mais le partage des âmes d’élite qui 
se seront attachées aux choses impérissables. 

Outre les trois ouvrages principaux de Spinoza, 
que nous avons cités, on a ceux qui faisaient par¬ 
tie des Opéra posthuma 7 publiés en 1777, savoir : 
Tractatus publiais , variante du Traité thèologico- 
politique; Tractatus de emendatione intellectus, 
inachevé; 74- lettres (Epistolœ) ; un Compendium 
grammatices linguæ hebreæ. On cite aussi quel¬ 
ques écrits perdus : un Traité de l'arc-en-ciel , 
une traduction en hollandais du Penlateuque, une 
Apologie de son abdication de la religion juive 
(Apologia para justificar se de su abdication de la 
synagoga, 1757). 11 a été donné trois éditions des 
Œuvres de Spinoza y celle de Paulus (léna, 1802- 
1803, 2 vol. gr. in-8), celle de Gfrœrer (Stuttgart, 
1830, in-8), et celle de Brudcr (1842,2 vol. in—18; 
1861, 3 vol. in-8). Le Tractatus theologico-politicus , 
réimprimé plusieurs fois sans noms de lieu ni 
d’imprimeur, et même sous de faux titres, a été 
traduit en français dès l’année 1678 par un méde¬ 
cin, sous trois titres différents : la Clef du sanc¬ 
tuaire (Leyde, petit in-12); Traité des cérémonies 
superstitieuses des Juifs (Amsterdam, même format), 
et Réflexions curieuses d'un esprit désintéressé sur 
les matières les plus importantes au salut , tant 
public que particulier (Cologne, même format); il 
a été traduit en anglais en 1862. Une premièrt) 
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traduction française complète des Œuvres de 
Spinoza a été donnée par Em. Saissct (1842, 2 vol. 
in—18) ; une plus récente par M. G. Prat (1863 et 
suiv., in-12), et une traduction allemande par 
B. Auerbach (Stuttgart, 1841). 

Cf. Colerus : la Vie de B. de Spinoza, tirée des écrits 
de ce fameux philosophe et du témoignage, etc. (Amster¬ 
dam, 1706, in-8) ; — Lucas : la Vie et l'esprit de Spinoza 
(Amsterdam, 4719, in-8) ; — Bayle : Dictionnaire histo¬ 
rique et critique ; — Herder : Gott ! einige Gespraeche 
liber Sp. (1787) ; — Jacobi : Briefe über die Lehve des 
Spinoza (Leipzig, 1786, in-8) ; — Th. Jouffroy : Cours de 
droit naturel (1831), t. I; — Sigwart : Der Spinozismus 
(1839, in-8) ; — Orelli : Spinoza’s Leben und Lehre 
(Aarau, 1843, in-8) ; — A. Saintes; Hist. de la vie et des 
ouvrages de Spinoza (Paris, 1844, 4 vol. in-8); — Foucher 
de Careil : Introduction d’une Réfutation inédite de Spi¬ 
noza par Leibniz (Ibid., 1854, in-8), et Leibniz, Des¬ 
cartes et Spinoza (Ibid., 1863. in-8) ; — Nourrisson : Spi¬ 
noza et le naturalisme contemporain (Paris, 1866, in-18) ; 
—* Em. Saisset : Introduction de son édition, et Diction¬ 
naire des sciences philosophiques; —Damiron ; Mé¬ 
moires de l'Académie des sciences morales, t. IV ; — 
Cousin ; Fragments ,dt philosophie moderne, etc. 

Spittler (Louis-Timothée, baron de), histo¬ 
rien allemand, né à Stuttgart le 10 novembre 
1752, mort le 11 mars 1810. 11 étudia, à Tubin- 
gue et à Gœttingue, la théologie, qu’il professa 
dans ces deux villes. Appelé ensuite aux plus 
hautes fonctions de l’enseignement et de l’admi¬ 
nistration publique, il fut fait baron en 1806. II 
a donné de nombreux ouvrages d’histoire ecclé¬ 
siastique et politique témoignant de plus de sa¬ 
voir et d’expérience que de talent de style : His¬ 
toire du Wurtemberg (Geschichte W.’s ; Gœttin¬ 
gue, 1783); Histoire au Hanovre (Gesch. des 
Furstenlhums H.; Ibid., 1786); Esquisse d’une 
histoire des Etats européens (Entwurf der Gesch. 
der Eur. Staaten ; Berlin, 1793, 2 vol., plus, édit.) ; 
Histoire de la Révolution danoise de 1660 (Gesch. 
der daen. Rev. ; ibid., 1796) ; Abrégé de l’histoire 
de l’église chrétienne (Grundriss der Geschichte 
der Chr. Kirche; Gœttingue, 1806; 5* édit., 
1813) ; plus deux ouvrages posthumes : Leçons 
sur l’histoire de la Papauté (Vorlesungen über die 
Geschichte des Papstthums ; Hambourg, 1824 et 
suiv.), complétées par Paulus (Heidelberg, 1826), 
et Y Histoire des Croisades (Gesch. der Hreuzzüge, 
etc., Hambourg, 1827-1828). Spittler a publié en 
outre avec Meiners le Magasin historique de 
Gœttingue. K. Waechter, son gendre, a donné une 
édition générale de ses Œuvres (Werkc ; Stuttgart, 
1827-1837, 15 vol.). 

Cf. Planck ; Ucbcr Spittler als Historiker (Gœttingue, 
4811). 

SPOHN (Frédéric-Auguste-Guillaume), philo¬ 
logue allemand, né à Dortmund le 16 mai 1792, 
mort à Leipzig le 17 janvier 1824. Il était fils 
d’un professeur de théologie, auteur de quelques 
travaux d’exégèse et de philologie biblique. Pro¬ 
fesseur de littérature ancienne à l’université de 
Leipzig, il a écrit des dissertations estimées sur 
Homère, Théocrite, et spécialement sur l’interpré¬ 
tation des hiéroglyphes selon un système con¬ 
traire à celui de Champollion, Nous citerons : 
De Lingua et litteris veterum Ægyptiorum , avec 
Grammaire et Glossaire èqyptiens (Leipzig, 1825- 
31,2 part. in-4). 

Cf. Seyfifarth : Vie de Sp., en tête de l'ouvrage ci-dessus. 

spolverini (le marquis Giambattista), poète 
italien, né à Vérone en 1695, mort en 1763. Ha¬ 
bile administrateur, il s’est montré poète élégant 
dans un poème didactique en vers blancs sur la 
culture du riz, le Collivazione del riso, auquel il 
travailla vingt ans (Venise, 1758, in-4, Fig., pl. 
édit. ; Parme, 1810, in-8). 

Cf. Ipp. Pindemonte : Notice de l'édition de 1810. 

SPOJi (Jacob), antiquaire français, né en 1647 
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à Lyon, mort le 25 décembre 1685 à Vevey. Fils 
d’un médecin, H se fil recevoir docteur, mais 
s’appliqua surtout avec ardeur à l’étude des anti¬ 
quités. Il visita ritalie, la Grèce, l’Asie Mineure, 
rapporta de ses voyages un grand nombre d’ins¬ 
criptions, et devint un de nos premiers épigra- 
phistes. Protestant, il fut forcé de quitter la France 
après la révocation de l’édit de Nantes. 

On a de lui ; Recherches des antiquités et des 
curiosités de Lyon (Lyon, 1673, in-12; plus, fois 
réimpr., nouv. édit., 1858, in-8); Relation de Y état 
présent de la ville d’Athènes (Ibid., 1674, in-12); 
Ignotorum atque obscurorum quorumdam deorum 
arœ (Ibid., 1676, in-12); Voyage d'Italie, de Dal- 
matie , de Grèce et du Levant (Ibid., 1678, 3 vol. 
in-12, souvent réimpr.) ; Histoire de la république 
de Genève (Ibid., 1680,2 vol. in-12); Lettre au 
Père La Chaise sur l’antiquité de la religion [ré¬ 
formée] (Lausanne, 1681, in-12); Recherches cu¬ 
rieuses d'antiquités( Lyon, 1683, in-4); Miscellanea 
eruditœ antiquitatis (Ibid., 1685, in-fol.) ; etc. 

Cf. Monfakon : Notice, eu tête des Recherches sur Lyon 
(1858, in-8). 

SPONDAiQUE (Vers). — Voyez Hexamètre. 

SPOXDE (Jean de), en latin Spondanus , érudit 
français, né en 1557 à Mauléon, mort le 18 mars 
1595 à Bordeaux. Élevé par la reine Jeanne 
d’Albret, dont son père était secrétaire, il fut 
nommé lieutenant-général en la sénéchaussée de 
La Rochelle par Henri IV et abjura le calvinisme 
peu après ce roi. Il a traduit en latin : Homère 
(Bàle, 1583, in-fol.) ; Hésiode (La Rochelle, 1592, 
in-8); la Logique d’Aristote (Bàle, 1591, in-8). — 
Son frère, Henri de Sponde, né en 1568 à Mau¬ 
léon, mort le 18 mai 1643 à Toulouse, avocat 
distingué et maître des requêtes, ■abjura aussi le 
calvinisme, reçut la prêtrise en 1606 et fut nommé 
évêque de Partners en 1626. On a de lui ; les Ci¬ 
metières sacrés (Bordeaux, 1596, in-12), ouvrage 
qu’il traduisit en latin (Paris, 1638, in-4) ; Anna¬ 
les sacri a mundi creatione ttsque ad ejusdem re - 
demptionem (1637, in-fol.) ; un Abrégé (1612, 
in-fol.) et surtout la Continuation (1639, 2 vol. 
in-fol. souv. réimpr.) des Annales de Baronius. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XI et XX. 

spotswood (John), prclat écossais, né à Mid- 
Calder (Edimbourg) en 1565, mort à Londres le 
26 novembre 1639. C’est le fils d’un des réforma¬ 
teurs de l’Ecosse. Les protestants citent avec 
estime son History of the church of Scotland , dé¬ 
diée à Charles 1" (Londres, 1655, in-fol.). 

Cf. Chalmers ; General biographical dictionary. 

SPRAT (Thomas), prélat et historien anglais, né 
à Tallaton (Devonshire) en 1636, mort à Bromley 
(Kent) le 30 mai 1713. D’une inconsistance de 
caractère et d’une mobilité d’opinions qui servi¬ 
rent sa fortune, il se piquait d’écrire avec élé¬ 
gance le latin et l’anglais. On cite de lui : la Peste 
d'Athènes , poè'me (the Piague of Athens; Londres, 
1859, in-4); une Histoire de la Société royale , 
dont il était membre (History of royal Soc. ; Ibid., 
1667, in-4), traduite en français (Genève, 1669, 
in-8) ; Histoire de la conspiration de Rye-IIouse 
(Ibid., 1685, in-8), etc. 

Cf. Life and writings of Th. Spr. (Londres, 1715, in-8). 

SPRENGEL (Mathieu-Chrétien), historien alle¬ 
mand, né àRostock le 24 août 1746, mort à Halle 
le 7 janvier 1803. Professeur à l’université de 
cette dernière ville, il a écrit un certain nombre 
d’ouvrages estimés de vulgarisation historique : 
Histoire des principales découvertes géographiques 
(Geschichte der wichtigsten geogr. Èntdeckun- 
gen ; Halle, 1782, in-8); Histoire des Mahrattes 
pendant la dernière guerre contre les Anglais 
(Gesch. der Maratten, etc.; Ibid., 1786, in-8) ; 
Histoire des révolutions de l’Inde de 1756 à 1783 


— 1908 — 



SPRUCHSPHECHER 


— 1909 — 


(Gcsch. der ind. Staatsvcraenderungen : Leipzi» 
1788, 2 vol. in-8), etc. Il a publié avec j-fi 
Forster, son beau père, deux suites de Mélanges 
géographiques et ethnographiques (Beitracge zur 
Laender- und Vœikerkunde; Ibid 1781-90 14 
vol. in-8 ; 1790-94-, 13 vol. in-8). _ 11 était l’oncle 
du célébré naturaliste du même nom. 

SPKUCHSPRECHER, mot à mot, diseurs de pro¬ 
verbes, sorte de poëtes improvisateurs allemands 
des xvi e et xvh 6 siècles. Ils se rattachent, avec les 
poètes d armes (Wappendichter), aux meistersin- 
gers et poëtes de corporations. Ils étaient à la 
suite et aux gages, soit de riches particuliers, soit 
des magistrats des villes, et étaient chargés de 
louer leurs maîtres, dans les fêtes et les banquets 
et d amuser leurs bêtes. Ils se partageaient cette 
tache avec les poëtes de balte ou bouffons (Prit- 
schcnrhcistcr) et avaient, comme ceux-ci, un cos— 
tume qui rappelait leur rôle burlesque. Les prin¬ 
cipaux Spruchsprechers furent Wolhelm Weber de 
Nuremberg et Ulrich Wiry ou Wirri d’Aarau. 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deutsch. Lit., 1.1. 


SSE-MA-THSIÂN 


SPUKl\i\A (Veslritius), poëta latin d’une épo¬ 
que incertaine, mais postérieur à Jésus-Christ. 
Un a sous son nom des fragments d’odes publiés 
par C. Barth, dans ses Venatici et bucolici latini 
(Hanovre, 1613, in-8). Quoique Pline mentionne le 
general romain \estritius Spurinna, comme avant 
composé dés poésies lyriques, on peut regarder 
ces fragments comme 1 œuvre d’un chrétien, ap¬ 
partenant par son style obscur à la basse latinité. 
Ils ont été insérés dans les Poetœ latini minores 
de Wernsdorf, et publiés, avec un commentaire, 
par Maurice Axt (Francfort, 1840, in-8). 

Cf. Wernsdorf : Dissertation, dans son édition. 

spURZHEni (Jean-Gaspard), médecin alle¬ 
mand, né à Longewich, près de Trêves, le 31 dé- 
ÎKj™ mor t à Boston le 10 novembre 

18o«. Collaborateur de Gall et son successeur 
comme chef de son école, c’est lui qui a donné à 
la ^ phrénologie son nom. A part des ouvrages 
spéciaux d’anatomie cérébrale, nous citerons 
parmi ses écrits, rédigés ou traduits tour à tour 
en allemand, en français et en anglais : Observa— 
tions sur la phrénologie ou la Connaissance de 
l homme moral et intellectuel fondée sur les fonc¬ 
tions du système nerveux (Paris, 1810, in-8) * 
Observations on lhe diseased manifestations of the 
mmd, or insanity (Londres, 1817, in-8, fig.)- 
Assat philosophique sur la nature morale et in¬ 
tellectuelle de l’homme (Paris, 1820, in-8); a 
View of lhe elementary principles of éducation 
(Edimbourg, 1821 ; Paris, en français, 1822, in-8) * 
Phrenology (Londres, 1825, in-8) ; Sketch of the 
natural laws of man (Edimbourg, 1828, in-!2). 

Cf. A. Camiicliael : Life and philosophy of F. Spur- 
hetm Londres, 1833, in-8; Boston, in-12) ; - Bénard: 
Dissertation sur la théorie des forces fondamentales 
dans le système de Spurzheim, thèse (Paris, 1836, in-8) : 
r lotirons : Examen de la phrénologie. 

ccc- nunîw ,A niî . VA * — V °y- HARSCHA DÊVÀ. 

&OC.-ÜUUU (les), livres de Confucius ; — Sse-ki 
ouvrages historiques de Sse-ma-thsian fvov ces 
noms). ' J 

SSE-ma-koüaxt., célèbre historien chinois, né 

! ans Jft e ( o ls ! nct de Hia » province de Chen-si, vers 
lan 1018 de J.-C., mort vers 1086. II était fils 
a un ministre de l’empereur Ying-tsoung et fut 
gouverneur de Thing-tchéou, puis premier cen¬ 
seur public et secrétaire historiographe du palais, 
enfin president de l’académie des Han-lin. Dans 
ces diverses fonctions, il se fit louer pour sa sa¬ 
gesse, ses lumières, son parfait désintéressement, 
üans sa vieillesse, il devint gouverneur du jeune 
empereur, successeur de Chin-tsoung et son mi¬ 
nistre principal. Consacrant tous ses loisirs à de 


recueil 

choisis 

le P. A- 
; — Abel 


vastes travaux historiques, Ssé-ma-kouang com¬ 
posa un essai, en huit livres, sur le plan de la 
célèbre chronique de l’historien Tso-kiéou-mirfg, 
contemporain de Confucius, chronique qui repose 
elle-même sur les sommaires formant le Tchoun- 
tsiéou, ou histoire des divers royaumes , que Con¬ 
fucius a continué jusqu’à son temps. Sur les ins¬ 
tances de l’empereur, Ssé-ma-kouang reprit son 
œuvre et l’agrandit, en y introduisant le récit et 
1 appréciation des actes des princes. Il compulsa, 
avec un sens critique, tout ce qui avait été écrit 
avant lui, ramenant toutes les traditions à une 
seule série de faits disposés chronologiquement. 
Ssé-ma-kouang donna à son livre le titre de 
fseu-tchi-lhoung-kian, c’est-à-dire Miroir uni¬ 
versel, à l’usage de ceux qui gouvernent. Les 
annales commencent au règne de Weï-liei-wang, 
de la dynastie des Tcheou, et sont conduites 
jusqu’aux cinq dynasties qui avaient précédé l’éta¬ 
blissement de celle sous laquelle il vivait, em¬ 
brassant ainsi un espace de 1362 ans. Le Thoung - 
kian a été continué par divers écrivains, et 
complété, notamment pour ce qui concerne les 
temps anciens, par Lieou-iu, ami et collaborateur 
de Ssé-ma-kouang. On a fait des extraits et des 
abrégés de cc grand ouvrage, et Tchou-hi, au 
xiii* siècle, l’a pris pour base de son résumé chro¬ 
nologique. Dans sa forme originale, le Tseu-lchi - 
thoung-kian contenait 394 livres de texte, 30 
livres de tables, et 30 autres livres de commen¬ 
taires. Cet important ouvrage a été traduit en 
français par le P. Mailla (Paris, 1777-83, 12 vol. 
in-4). On cite encore du même auteur le 
Kouwen-youan, recueil de morceaux 
d histoire de la Chine et de politique. 

Cf. Le P. Maillu : Préface de sa traduction : — 
miot : Mémoires concernant les Chinois, t. X 
Remusat : Nouveaux mélanges asiatiques. 

SSE-iiiA-TCHlxc, historien chinois de la fin du 
vi e siècle et du commencement du vu* siècle de 
notre ère, né dans le pays de Ho-neï. Il est l’un 
des nombreux continuateurs de l'histoire de Ssé- 
ma-Lhsiau (voy. ce nom). Son travail comprend 
une assez courte chronique intitulée San-hoang- 
pen-ki , traitant des trois souverains à moitié fa¬ 
buleux appelés San-hoang ; des Mémoires, en trente 
livres, connus sous le titre de Sou-yin ; des Pré¬ 
faces et d’autres morceaux insérés dans les éditions 
ordinaires des Sse-ki, 

sseoia-thax, historien chinois du il* siècle 
avant J.-C. Descendant d’une famille qui avait 
fourni des historiographes à la dynastie des 
Tcheou, il fut lui-même nommé taï-sse-ling, ou 
principal historiographe, pain l’empereur Wou-ti, 
de la dynastie des Han. Il mit en ordre les chro¬ 
niques écrites par Confucius, les Commentaires de 
Tso-khieou-ming, contemporain de cc dernier, et 
les discours historiques du même, faisant suite au 
Chou-king. 

sse-ma-thsian , célèbre historien chinois, 
né à Loug-men vers l’an 145 avant J.-C. H fut 
chargé de diriger une expédition militaire, puis 
succéda à son père comme historiographe. Sur¬ 
nommé par les sinologues « l’Hérodote de la Chine », 
il fonda par ses travaux la science historique dans 
son pays. Il mit en œuvre les matériaux amassés 
par lui jusque-là, dans ses voyages d’observation 
au sud et au nord de l’empire, et composa le 
grand ouvrage appelé le Sse-ki, ou Mémoires 
historiques, auquel il doit sa célébrité. Ce livre 
contient Thistoire de la Chine depuis les temps 
les plus anciens jusqu’à l’époque de l’auteur. Sse- 
ma-thsian se servit de tout ce qui restait des 
livres classiques du temple des ancêtres concer¬ 
nant la dynastie des Tcheou, des mémoires secrets 
de la Maison de Pierre et du Coffre d’Or, et des 
registres appelés Ju-pan, formés de minces feuilles 



STAAL — 1910 — STACE 

de jaspe. Il mit en outre à profit le Liu-ling pour vanité singulière, elle paraît avoir voulu s’enlai- 

la connaissance des lois, la Tactique de Han-sin dir. Au sortir de prison, elle retourna près de la 

pour ce qui concerne les affaires militaires, le duchesse du Maine. Dacier, alors veuf, lui pro- 

Tchang-tching de Tchang-tsang pour ce qui est posa de l’épouser; la duchesse, craignant d’en 

relatif aux sciences et aux lettres, et étudia dans être séparée, refusa de consentir à cette alliance 

le Li-hi de Chou-sun-thoung les cérémonies et les et la maria, en 1735, au baron de Staal, officier 

anciens usages. Les Sse-hi sont divisés en 230 livres des gardes suisses, dont le duc du Maine était 

formant cinq parties consacrées chacune à la vie colonel général. Elle avait atteint i’àge de cin- 

des souverains et des hommes remarquables dans quante et un ans. La duchesse la fit alors asseoir 

l'administration, à l’histoire des arts, des sciences à sa table et la fit monter dans ses carrosses, mais 

et des institutions, aux annales étrangères, enfin ne se montra pas moins exigeante. L’esclavage de 

à la géographie. On ne connaît pas d’autre ou- M w ® de Staal ne se termina qu’avec sa vie. 
vrage de Sse-ma-thsian. La Bibliothèque natio- On trouve tout le détail de celte intéressante 
nale de Paris possède plusieurs exemplaires des existence dans les Mémoires laissés par celle qui en 
Sse~ki. Ce recueil a été continué après la mort fut l’héroïne et dans lesquels l’art de fobserva- 
de Sse-ma-thsian par l’ordre des diverses dynas- lion et l’ironie fine s’unissent à une mélancolie 
lies impériales et conduit jusqu’à l’an 1643 de cachée sous une apparence de sécheresse et de 
notre ère. On l’a intitulé, avec ses compléments, plaisanterie philosophique. Le style, par le tour, 

Nian-koul-sse (les vingt-deux histoires). 11 en la justesse et la netteté, est des plus remarqua- 

existe un exemplaire complet à ia bibliothèque de blés ; Grimm a dit qu’à part la prose de Voltaire 

Munich. il n’en connaissait pas de plus agréable. Sainte- 

Cf. Le P. Amiot : Mémoires concernant les Chinois, Beuve, après avoir fait ressortir la sincérité frap- 
t. Il et III; — Abel Rémusat : Nouveaux Mélanges. pante de ces Mémoires , ajoute que M“° de Staal 

STAAL (Marguerite-Jeanne Cordier, M 11# Delau- est une des premières élèves de La Bruyère, et 
NAY, baronne DE), écrivain français, née le 30 qu’en « cet art enjoué de raconter, » elle est « clas- 
août 1684 à Paris, morte le 16 juin 1750. Elle sique ». Les Mémoires de M m * de Staal furent 
était fille d’un pauvre peintre nommé Cordier, qui imprimés d’abord en 1755 (Londres [Paris], 4 vol. 
s’expatria pour un motif inconnu. Sa mère lui fit in-12), avec ses Comédies et une partie de scs 
porter le nom de Delaunay, qui était le sien. Lettres. Ses Œuvres complètes ont été réunies 
Elevée dans un couvent, elle unit à son éducation (Paris, 1821, 2 vol. in-8). 

religieuse l’étude de la philosophie, de la géomé- Cf. Grimm : Correspondance ; — Sainte-Beuve : Der- 
trie et la lecture des romans. Dès cette époque, nie rs Portraits littéraires. 

elle répondait aux madrigaux qui lui étaient STACE, Publius Papinius Statius , poète latin 
adressés. La duchesse de La Ferté, dont sa sœur né vers 61 après J.-C., à Naples, mort en 96. 

aînée était la femme de chambre, après l’avoir Fils d’un grammairien poète qui fut précepteur 

accueillie comme une merveille, la présenta au de Donatien, il fut élevé par son père et habitué 

grand ordonnateur des fêtes de Sceaux, Malezieu, dès l’enfance au métier de courtisan. IL se fit une 

qui la plaça dans la maison de la duchesse du réputation précoce par une brillante facilité pour 

Maine. Elle y crut entrer comme sous-gouvernante, la poésie, en même temps que par ses flatteries 

et fut très-étonnée de s'y trouver femme de il gagnait la protection de l’empereur. Il fut cou- 

chambre, en butte aux dédains de la duchesse et ronné plusieurs fois aux jeux Albains, mais, vaincu 

de sa cour et aux jalousies des gens de service, aux jeux Capitolins, il se retira à Naples avec sa 
Elle saisit toutes les occasions de montrer son femme Claudia. Juvénal (Sat. VU) le représente, 
esprit et ses talents, afin de remonter à la place dans ses dernières années, comme accablé par la 
qu’ils méritaient. A la suite d’une lettre ingé- pauvreté et même souffrant la faim : ce qui pa- 
nieuse écrite à Fontenelle, la duchesse du Maine rait exagéré. Il peint aussi l’enthousiasme produit 
fit d’elle sa lectrice et son secrétaire, mais sans dans la société romaine par les lectures que Stace 
lui enlever le titre de femme de chambre. On lui faisait de ses vers. Ce poète, suivant une tradition, 
permit de concourir aux divertissements des serait mort d’un coup de stylet que lui aurait 
grandes nuits, et elle composa pour ces fêtes des porté dans un moment de colère l’empereur Do- 
intermèdes et deux comédies, l’une intitulée l'En - mitien. Quelques auteurs, entre autres Dante, 
gouement, et l’autre la Mode, toutes les deux en ont cru, sans motif, qu’il était chrétien, 
trois actes, en prose. La dernière fut jouée plus Nous n’avons pas sa tragédie d’ Agave, dont 
tard, mais sans succès, au Théâtre-Italien, sous parle Juvénal ; mais il nous reste sa Thébaide , ses 
le titre des Ridicules du jour. Dès lors M' le De- Silves et son Âchilléide. — La Thébaide (Thebais), 
launay se vit très-recherchée : M“® du Deffand poème épique en douze chants, a pour sujet la 
avait pour son esprit une estime particulière ; guerre des sept chefs contre Thèbcs, terminée 
elle était des mardis de M“® de Lambert, des par la mort d’Etéocle et de Polynice. Ce poème, 
soupers de Dacier et de ceux du Temple. Ch au- auquel l’auteur consacra dix ans, lui valut une 
lieu, aveugle et presque octogénaire, se déclarait renommée que ne dépassèrent pas les ouvrages 
son adorateur, et lui offrait en vers galants son suivants, bien que les critiques en général y 
amitié passionnée. Ces succès irritaient la duchesse trouvent un talent plus complètement développé, 
du Maine, qui lui rappelait durement qu’elle l’a- — Les Silves ou Sylves (Silvœ, Sylvæ) sont un 
vait prise pour la servir et non pour « faire aca- recueil de trente-deux poèmes de circonstance, 
démie ». La conspiration de Cellamare, dans divisés en cinq livres. Chaque livre est précédé 
laquelle son dévouement à la duchesse la com- d’une dédicace en prose adressée à un ami. Le 
promit, vint rompre, pour M Uo Delaunay, cette vers employé est en général l’hexamètre ; dans 
existence où le plaisir d’être adulée compensait quatre pièces on trouve le phalécien hendécasyl- 
Ie despotisme capricieux de sa maîtresse. Elle labique, dans une la strophe alcaïque, et dans 
resta deux ans prisonnière à la Bastille. Elle y une autre la strophe saphique. — L 'Achilléide 
eut deux adorateurs : un prisonnier, le chevalier (Àchiileis) est un poème épique où l’auteur avait 
de Mesnil, et un lieutenant du roi attaché à la dessein d’exposer l’histoire complète des exploits 
garde du château, M. de Maisonrouge. Pourtant, d'Achille ; mais il n’en fit que les deux premiers 
si Ion en croit le portrait qu’elle a tracé d’elle- chants et s’arrêta au départ de Scvros. Sans dé- 
même, les charmes extérieurs lui manquaient : ployer beaucoup de puissance et de "grandeur poé- 
« Launay est de moyenne taille, maigre, sèche et tique, Stace est souvent admirable par la richesse 
desagréable. » Il est vrai que, par une sorte de de l’imagination, la douceur des sentiments, le 
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talent du style. On remarque dans ses œuvres la 
beauté des descriptions, lu grâce des images, la 
propriété des termes, et une tendresse un peu 
■féminine. Les caractères énergiques ne lui con¬ 
viennent pas. Quelquefois il vise trop à l’effet, et 
blesse le bon goût en exagérant l’éclat et les 
couleurs. Chez les modernes il a eu principale¬ 
ment le Tasse pour imitateur. 

Les poèmes de Stace ont été plusieurs fois pu¬ 
bliés séparément. La première édition des œuvres 
complètes, dont on connaisse la date, est de 1483 
{Venise, in-fol.). On distingue ensuite celles de 
Gronovius (Amsterdam, 1653, in-24), de Barth 
(Zeitz, 1664-, 4 vol. in-4), de la Collection Le¬ 
maire (Paris, 1827, 2 vol. in-8), des collections 
Panckoucke et Nisard. Les deux premiers chants 
de la Thébaïde ont été traduits en vers français 
par Pierre Corneille, mais cette traduction est 
introuvable. Les Sylves ont été traduits en vers 
français par Delatour (Paris, 18Ô3, in-8). L'Achil- 
léide a été imitée en vers français par A. de 
Cournand (Ibid., 1800, in-12), et par Luce de 
Lancival, sous le titre d 'Achille à Scyros (Ibid., 
4805, in-8). Ses œuvres complètes ont été traduites 
en prose par l’abbé de Marolles (Ibid., 1658, 
3 vol. in-8), par Cormiliolle (Ibid., 1783-1802, 
5 vol. in-12), et d’une façon hien supérieure par 
Rinn, Achaintre et Bouteville, dans la bibliothèque 
Panckoucke (1829-32, 4 vol. in-8) ; par Guiard, 
Arnould et Wartel dans la collection Nisard 
(1842, in-8). 

Cf. J.-M. Lachmann : Programma... ad defendtn- 
dum et emendandtim P.-P. Statium (Cobourg, t774, 
in-4) ; — l'abbé Danglard : De Stace et surtout de ses 
Silves, thèse (Paris, 1865, in-8) ; — Barth, Gronovius, etc. : 
Commentaires et Notes de leurs éditions. 

staÊl-holstein (Anne-Louise-Germaine Neo 
ker, baronne de), illustre femme auteur française, 
née à Paris le 22 avril 1766, morte dans cette 
ville le 14 juillet 1817. Fille unique du célèbre 
ministre des finances de Louis XVI, elle fut éle¬ 
vée dans la maison paternelle sous la double in¬ 
fluence d’une mère protestante d’un rigorisme 
excessif et des écrivains philosophes qui fré¬ 
quentaient ses salons, tels que Thomas, Marmon- 
. tel, Grimm, l’abbé Baynal. Initiée dès l’enfance 
aux plus graves matières, Montesquieu était un 
de ses auteurs favoris, et à l’âge de quinze ans 
elle présentait à son père une suite d’extraits de 

• l'Esprit des lois , accompagnés de ses réflexions 
personnelles. A la même époque, elle adressait au 
ministre, au sujet de son fameux Compte rendu , 
une longue lettre anonyme où elle se décelait par 
le tour personnel des idées et du style. Elle avait 
conçu pour son père une admiration exaltée qui 
tenait de la passion et du culte. La fatigue résul¬ 
tant d’une tension excessive de son esprit la fit 
envoyer à la campagne, où elle lut les livres de 
J.-J. Rousseau et de Richardson avec des émotions 
indescriptibles. En 1786, elle épousa le baron de 
Staël-flolstein, ambassadeur de Suède à Paris : ce 
mariage, où les convenances de religion furent 
plus consultées que les sentiments, ne fut pas 
très-heureux; après avoir eu trois enfants, elle 
se sépara de son mari (1796), et ne se rapprocha 
de lui que pour le soigner dans sa dernière ma¬ 
ladie (1802). Lorsque M“* de Staël fut présen¬ 
tée à la cour, où elle était précédée par une ré¬ 
putation extraordinaire d’esprit, elle y reçut un 
froid accueil et n’excita que les moqueries des 
courtisans par un manquement à l’étiquette et 
des négligences de toilette. Sur l’extérieur de sa 
personne et son genre de beauté, qui ont leur 
part dans l’admiration ou les antipathies des 

• contemporains, nous citons cette appréciation de 
M 1 * Neckcr de Saussure : « M me de Staël avait de 

• la grâce dans tous ses mouvements. Sa figure, 


sans satisfaire entièrement les regards, les attirait 
d’abord et les retenait ensuite. Il s’y développait 
subitement une sorte de beauté, si on peut dire, 
intellectuelle. Le génie éclatait tout à coup dans 
ses yeux, qui étaient d’une rare magnificence. 
Sa taille un peu forte, ses poses bien dessi¬ 
nées, donnaient une grande .énergie, un singulier 
aplomb à ses discours. 11 y avait quelque chose de 
dramatique en elle; et même sa toilette, quoique 
exempte de toute exagération, tenait à l’idée du 
pittoresque plus qu’à celle de la mode. » 

Dès l’année de son mariage, M roa de Staël avait 
fait paraître, sans nom d’auteur, une pièce en 
trois actes, Sophie ou les Sentiments secrets (Paris, 
1786, in-8). Elle composa vers le môme temps 
une médiocre tragédie en cinq actes et en vers, 
Jane Gray , qu’elle n’imprima que plusieurs années 
après (Ibid., 1790, in-8). Le premier écrit qu’elle 
donna sous son nom fut les Lettres sur les 
écrits et le caractère de J.-J. Rousseau (Ibid., 
1788, in-12), sorte de panégyrique où une recon¬ 
naissance toute filiale ne laisse pas de place à la 
critique. Puis les questions mises à l’ordre du 
jour par la Révolution l’occupèrent tout entière. 
Passionnée pour la liberté et çnthousiaste de la 
constitution anglaise, elle s’associa ardemment 
aux idées de réforme; mais, sans rien abandonner 
de ses principes, elle s’opposa avec courage aux 
abus et aux crimes commis en leur nom. Elle 
comprit une des premières le danger de Louis XVI 
et de sa famille et lui proposa vainement un 
plan d’évasion. Le 2 septembre, au moment même 
des massacres, elle sortit de Paris, non sans peine 
ni sans quelque danger. Bouleversée par le sup¬ 
plice du ro^, elle écrivit en faveur de Marie-An¬ 
toinette ses éloquentes Réflexions sur le procès 
de la reine, par une femme (s. L, août 1793, in-8), 
où, suivant son expression, elle « mesure la chute 
et souffre de tous ses degrés ». Un peu plus tard, 
elle s’honorait aux yeux de l’Europe par ses 
Réflexions sur la paix , adressées à M. Pitt et aux 
Français (Genève, 17.95, in-8), que Fox citait avec 
éloge dans le Parlement. Enfin^ après avoir réuni 
sous le titre de Morceaux détachés (Lausanne, 
1795, in-8; Leipzig, 1796) des pages de jeunesse, 
entre autres ÏEssai sur les fictions et YÈpître au 
malheur, elle marquait d’une façon plus décisive 
l’originalité de son esprit ingénieux et puissant 
et l’indépendance toute philosophique de sa pen¬ 
sée, dans son livre, resté incomplet, de l'Influence 
des passions sur le bonheur des individus et des 
nations (Lausanne, 1796, in-8 et 2 vol. in-12; 
plus, fois réimp.). 

Cependant M ma de Staël devenait le centre d’un 
mouvement sérieux d’opinion et même d’action 
politique. Elle était l’âme d’un parti constitution¬ 
nel. Elle avait fait rentrer en France et admettre 
aux affaires étrangères Tallcyrand ; elle formait 
et dirigeait Benjamin Constant ; elle pressentait 
les projets de Bonaparte, combattait la politique 
du 18 brumaire, et repoussait une alliance au 
prix de laquelle on lui offrait la restitution des 
deux millions dus à son père par le Trésor. Dès 
ce moment, et pendant toute la durée du Consulat 
et de l’Empire, sa vie ne fut plus qu’une suite de 
persécutions et d’exils. La haine du chef du pouvoir 
contre les idées et surtout contre l’indépendance 
d’esprit que M me de Staël représentait eut parfois 
un caractère d’acharnement personnel qu’on a 
tenté d’expliquer par dçs anecdotes suspectes. 
Tour à tour réfugiée àCoppet, où elle eut sa petite 
cour, à Genève, à Weimar, internée ou tolérée 
aux environs de Versailles, puis de Blois, bannie 
de France « dans les trois jours », poursuivie de 
ville en ville par la police ou la diplomatie impé¬ 
riale, frappée dans ses amis, le comte de Mont¬ 
morency et M mo Récamier, exilés eux-mêmes pour 
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l’avoir reçue ou avoir été reçus par elle, elle fuit 
à Vienne, à Moscou, à Saint-Pétersbourg, à Stock¬ 
holm, en Angleterre. C’est au milieu de celte vie 
errante et de ces épreuves qu’elle produisit ses 
plus beaux ouvrages, accueillis avec admiration 
et enthousiasme dans toute l’Europe. * 

C’est d’abord un livre qui paraît avoir créé en 
France une branche de la philosophie de l’his¬ 
toire, sous ce titre : De la Littérature considérée 
dans ses rapports avec l’état moral et politique 
des nations ( Paris, an viu, 2 vol. in-8; plus. édit.). 
Le principe de tout l’ouvrage est celui de la 
perfectibilité, entrevu d’une manière générale par 
le xviii* siècle et appliqué pour la première fois 
peut-être à la littérature. « Le style, dit Palissot, 
si l’on en excepte un petit nombre de traits où 
la recherche se fait sentir et nuit à la clarté, est 
toujours proportionné à la grandeur des objets 
que l’auteur traite. » 11 n’est point de livre, sui¬ 
vant le même critique, dont on puisse extraire 
autant de pensées détachées dignes d’un souvenir. 
11 fut, comme tous les principaux écrits de l’au¬ 
teur, traduit dans les diverses langues. Chateau¬ 
briand en fit la critique dans le Mercure (t. III), 
sous forme de Lettre à M. de Fontanes. 

Ce sont ensuite deux romans, marqués à un 
rare degré d’une empreinte personnelle, et qui 
mirent le sceau à sa popularité : Delphine (Genève, 
1802, 4 vol. in-12 ; nombr. édit., 3 vol. in-8; 6 
vol. in-12; 1 vol. in-18) et Corinne ou l'Italie 
(Paris, 18Q7, 3 vol. in-12; 2 vol. in-8; 2 vol. in- 
18 ; 4 vol. in-18 ; 1 vol. in-8 et in-18). Chénier a 
dit du second : « Ce roman offre beaucoup d’idées 
fines ou profondes, mais on ne saurait admettre 
le principe qui lui sert de base. Corinne a moins 
de défauts que Delphine , plus de beautés et des 
beautés d’un plus grand ordre. » Ce fut bientôt 
un lieu commun de dire que M®" de Staël avait 
voulu se peindre dans Delphine et dans Corinne , 
ici dans une transfiguration idéale, là dans la 
réalité même de sa jeunesse; mais on lui repro¬ 
cha de n'avoir pas réussi à représenter les pays, 
soit l’Italie dans le personnage de Corinne, soit 
l’Angleterre dans Oswald et Lucile, soit la France 
dans M” 6 d’Orbigny et le comte d’Erfeuil. Un des 
panégyristes de M“* de Staël a repris heureuse¬ 
ment cette appréciation : « Il n’y a qu’un héros, 
dit M. Baudrillart, dans ses romans, et ce héros 
c’est elle-même. Delphine, c’est elle; la pensée 
qui lui est chère y est partout marquée, celle du 
bonheur possible seulement dans le mariage, in¬ 
complet et brisé tôt ou tard dans les unions illé¬ 
gitimes. Corinne, c’est elle encore, avec plus d’idéal, 
mais moins idéalisée peut-être qu’exagérée; c’est 
elle écrivain, poète, causeur admirable, mais 
femme non moins animée d’amour que de génie, 
sérieuse et gaie, sensible aux spectacles variés du 
monde extérieur, à tout ce qui peut attirer, char¬ 
mer, amuser, captiver.le regard, mais plus sensi¬ 
ble encore à l’émotion des cœurs... Ce qui vaut le 
mieux, c’est ce qui vient d’elle. Il faut l’avouer 
en effet : cette mise en scène brillante des monu¬ 
ments et des lieux laisse parfois à désirer plus 
de simplicité, plus de souplesse dans les lignes, 
plus de grâce dans les contours. Cette pompe et 
ce théâtral qui s’étalent dans les débuts éblouis¬ 
sent plus qu’ils ne touchent. On sent là... les 
qualités de la peinture du temps de l’Empire, 
mais aussi quelques-uns de ses défauts saillants. 
Corinne couronnée au Capitole peut appartenir à 
Gros ou à Gérard, non à Raphaël. » Delphine 
donna lieu à deux contre-parties : Delphinette ou 
h Mépris de l’opinion, par J.-B. Dubois (Paris, 
an xii, 3 vol. in-12), et YAnti-Delphine, par Mstrs. 
Byron (Londres, 1806; 2 vol. in-12). Une critique 
de Corinne fut publiée dans le Moniteur, qui fut 
attribuée à l’empereur lui-même. 


La personnalité philosophique et littéraire de 
M” 8 de Staël s’affirma avec plus d’autorité, sinon 
avec autant d’éclat, dans son livre De l’Allemagne 
(Paris, 1810. 3 vol. in-8 et in-12, édit, supprimée; 
Londres, 1813, 3 vol. in-8; Genève, 1814, 3 vol. 
in-12; Paris, 1814, 3 vol. in-8; autres édit. 2, 3 
et 4 vol. in-8 et in-12, et 1 vol. in-18), dont la 
publication fut un des épisodes les plus caractéris¬ 
tiques de l’histoire de la censure (vov. ce mot) : 
l’édition faite sous le contrôle de l’autorité et 
avec les expurgations demandées, tirée à 10,000 
exemplaires, fut saisie chez l’éditeur et anéantie. 
La cause de cette rigueur, ainsi que de l’ordre 
brutal de départ immédiat signifié à l’auteur, 
n’était autre que le silence gardé par elle à l’é¬ 
gard de l’empereur. « Votre ouvrage n’est point 
français, » lui écrivait le duc de Bovigo, en se 
vantant d’en avoir lui-même arrêté la publica¬ 
tion, et en ajoutant à la dureté de ses ordres cette 
aimable ironie : « 11 m’a paru que l’air de ce 
pays-ci ne vous convenait point, et nous n’en 
sommes pas encore réduits à chercher des modèles 
dans les peuples que vous admirez. « C'était, en 
effet, le trait particulier et original du livre De 
l'Allemagne de faire comprendre pour la pre¬ 
mière fois à la France une littérature, un art, une 
philosophie, un caractère national, que nous avait 
rendus inaccessibles jusque-là non pas précisé¬ 
ment, comme on se plaît à le dire, la barrière du 
Rhin, mais la différence profonde des langues, de 
l’histoire et du génie des deux peuples. L’Allema¬ 
gne qu’elle nous présentait, c’était celle de Wei¬ 
mar, cette Athènes germanique, c’est-à-dire l’Al¬ 
lemagne de Goethe, de Schiller, de Wieland, de 
Tieck, etc., que M“ # de Staël avait personnelle¬ 
ment connus, celle de tous les écrivains qui, 
depuis Klopslock, avaient travaillé à s’affranchir 
de l’imitation et de la contrefaçon étrangère. 
Guillaume Schlegel, son ami et le précepteur de 
ses enfants, avait sans doute contribué à initier 
l’auteur à la connaissance d’un monde au fond si 
peu français, mais rien n’autorise à lui faire l’hon¬ 
neur d’une collaboration active à une œuvre si 
française par l’exécution. Malgré des inexacti¬ 
tudes de fait et de jugement, on a pu dire que ce 
livre était toute une révélation. 11 a gardé long- . 
temps ce caractère, et une foule d’études litté¬ 
raires, philosophiques, politiques sur l’Allemagne 
et les Allemands n’ont fait souvent que reprendre, 
fortifier et quelquefois obscurcir les traits de cette 
première et lumineuse esquisse. Ce fut aussi une 
révolution. Quelque distance qu’il y ait du roman¬ 
tisme allemand au romantisme français, le pre¬ 
mier ne devait pas être inutile à l’éclosion du 
second, et nos réformateurs n’eurent parfois qu’à 
tourner les chapitres de Y Allemagne en mani¬ 
festes. Dans tous les cas, en nous ouvrant de 
nouveaux horizons, railleur contribuait plus que 
personne à cet agrandissement, à cette indé¬ 
pendance de l’esprit, propre à la littérature du 
xix 8 siècle. Il faut ajouter que par la profondeur et 
la finesse des vues, la vigueur des traits, l’appro¬ 
priation des ouvrages aux idées, la maturité enfin 
d’un style où l'habitude de la recherche, de l’in¬ 
génieux et de l’effet ne se marque plus que par 
un surcroît de pénétration et de force, Y Allemagne 
est restée le plus beau livre de M 818 de Staël et le 
plus remarquable sans doute qui soit sorti de la 
plume d’une femme. 

L’illustre exilée, toujours assez française pour pré¬ 
férer « le ruisseau de la rue du Bac » aux plus belles 
vallées de la Suisse ou de l’Allemagne, fut rame¬ 
née en France par la déchéance de l’empereur. 
Éloignée de nouveau par les Cent-Jours, elle 
rentra à Paris avec la seconde Bcstauration ; 
mais ses forces s’étaient épuisées dans une exis¬ 
tence si éprouvée et si laborieuse. Elle alla vaine- 



STAEUDLIN 

ment en demander le rétablissement au climat 
de l’Italie et revint mourir à Paris (14 juillet 
1817). Ses restes furent transportés à Coppet. 
Elle laissait encore deux ouvrages, à divers égards 
très-remarquables : Dix années d'exil (Paris, 
1821, in-8 et in-12), journal autobiographique 
dont le titre dit assez l’objet et qui forme, à un 
point de vue particulier, un des chapitres les 
plus instructifs de l’histoire impériale ; puis et 
surtout : Considérations su?' les principaux événe¬ 
ments de la Révolution française (Ibid., 1818, 
3 vol. in-8 ; plus, édit.), ouvrage préféré par quel¬ 
ques critiques à P Allemagne même, et l’un de 
nos meilleurs livres d’histoire politique : l’auteur, 
témoin ému des faits et juge impartial des hommes, 
y subordonne ses sentiments à ses principes avec 
une rare fermelé d’esprit. 

Nous devons mentionner encore de M“* de 
Staël : Vie privée de M. Necker , en tète de l’édi¬ 
tion des Manuscrits de son père fl804) ; Réflexions 
sur le suicide (Paris, 1813, in-8) ; Zulma et trois 
nouvelles (Ibid., 1813, in-8); Essais dramatiques 
(Ibid., 1821, in-8), contenant sept pièces en prose, 
dont trois drames, notamment Sapho , en cinq 
actes. Les Œuvres co?nplètes de M mt de Staël , réu¬ 
nies par son fils (Paris, 1820-21, 17 vol. in-8 et 
in-12), ont eu une réimpression (Ibid., 1830, 
2 vol. gr. in-8), suivie des Œuvres inédites (1836, 
même format, t. 111). Sa Correspondance n’a pas 
été recueillie. Cousin, d’Avallon, a publié un 
Staeliana , contenant quelques écrits inédits (Paris, 

1828, in-8). — M m * de Staël avait eu de son ma¬ 
riage avec le baron de Staël-Holstein trois en¬ 
fants, dont l’aîné, le baron Auguste-Louis de 
Stàel-Holstein, né le 31 août 1790, mort préma¬ 
turément le 19 novembre 1827, a donné l’édition 
des Œuvres de sa mère, et laissé quelques écrits 
réunis, sous le titre d 'Œuvres diverses (Paris, 

1829, 3 vol. in-8), par sa sœur, la duchesse de 
Broglie. — Celle-ci, femme d’une grande distinc¬ 
tion, et dont quelques opuscules ont circulé sous 
le manteau, n’a publié qu’une assez importante 
Notice sur son frère en tête de l’édition de ses 
Œuvres . — M me de Staël s’était remariée, en 
1812, mais secrètement et sans prendre son nom, à 
un officier de hussards, Alb.-J.-Michel de Rocca, 
très-gravement blessé dans la^ guerre d’Espagne, 
sur laquelle il a laissé un Mémoire (Londres et 
Paris, 1814, in-8). 

Cf. Les Mémoires du temps ; — M mô Necker do Saus¬ 
sure : Notice sur le caractère et les écrits de M ms de 
Staël (Paris, 1820, in-8), dans les deux éditions des Œu¬ 
vres ; — Chénier : Tableau de la littérature française ; 
— M me H. Allart : Lettres sur les ouvrages de de 
Staël (Paris, 4821, in-8); — Fr.-Chr. Schlosser : M me de 
Staël et M me Roland, parallèle, traduit de l’allemand (Franc¬ 
fort, 1830, in-8) ; —* Villemain : Tableau de la littérature 
au XVIII 0 siècle ; — Spazier, dans la Revue du Nord, 
t. I (mars 1835) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
Portraits littéraires, Portraits de femmes et Nouveaux 
lundis, t. Il ; — Baudrillarl : Eloge de if m9 de Staël (Paris, 
1850, in-4) ; — Maria Noms : Life and Unies of M at de 
Staël (Londres, 1853, in-8) ; — Quérard : la France litté¬ 
raire. 

STAEUDLIN (Charles-Frédéric), théologien et 
historien allemand, né à Stuttgart le 25 juillet 
1761, mort à Gœttingue le 5 juillet 1826. Profes¬ 
seur de théologie dans cette dernière ville, et l’un 
# des chefs du rationalisme allemand, il a laissé de 
nombreux écrits sur l'histoire de la théologie et 
de la morale, plus une Bibliographie historique de 
l'histoire ecclesiastique (Geschichte und Literatur 
der Kirchengcschichte; Hanovre, 1827). 

Cf. Conversaiions-Lexikon (H* édition, 1868). 

stagnehus (Eric-Jean), poëte suédois, né dans 
l’île d’OEland le U octobre 1793, mort le 23 avril 
1823. Fils d’un ministre qui devint évêque de Cal¬ 
mar, il étudia à Lund, à Upsala et à Stockholm, 
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s’enferma dans les livres et l’étude, fuyant le monde, 
ruinant sa santé par ses excès, puis trompant ses 
douleurs par l’ivresse. 11 mourut à trente ans. Sta- 
gnelius avait pris rang parmi les créateurs de la 
nouvelle littérature nationale suédoise par son ima¬ 
gination brillante et sa mélodieuse versification. 
On cite de lui un poëme épique, Wladimir le 
Grand; d’autres poésies très-goûtées, les Lis de 
Saron, les Bacchantes; des essais dramatiques, les 
Martyrs, la Tour du chevalier , etc. Scs Œuvres, 
dont un recueil a été donné après sa mort par 
Lorenzo Haminarskœld (Samlade Skrifter; Stock¬ 
holm, 1824, 3 vol. in-8; 1851-52, 3 vol. in-16), ont 
été traduites en allemand par Kannegiesser (Leip¬ 
zig, 1851, 6 vol.). 

Cf. Hammarskœld : B.-J. St. (Stockholm, 1823, in-8). 

stampa (Gaspara), en français Estampes, femme 
poëte italienne, née à Padoue vers 1524, morte à 
Venise vers 1554. Elle chantait ses vers et mérita 
le surnom de « Sapho de son temps ». Elle mourut 
à l’âge de trente ans de la douleur de se voir aban¬ 
donnée par le comte Collalto de Trévise, auquel 
elle avait voué son amour et son génie. Ses Rime 
ont été publiées par sa sœur Cassandra (Venise, 
1554, in-8; 1738, in-8). 

Cf. Landi : Cataloghi, 1. .VI ; — Tiraboschi : Sloria 
délia letteratura italiana, t. VIL 

STANCE (du latin stare, s’arrêter; en italien 
stanza, repos), groupe de vers formant un sens 
complet ou suivi d’un repos, et présentant, pour 
le nombre des vers, leur mesure et le mélange 
des rimes, une combinaison qui se reproduit plu¬ 
sieurs fois de suite dans une pièce lyrique. Le 
nom des différentes starfees vient du nombre de 
vers qui les composent. La plus courte est de 
trois vers (car le distique n’est pas considéré 
comme une stance) et s’appelle tercet; la plus 
longue est de douze vers et s’appelle douzain. Au 
delà de ce nombre le retour de la combinaison 
rhythmique ne serait plus assez sensible. Les 
stances de nombres intermédiaires ont les noms 
plus ou moins usités de quati'ain, de quinlil ou 
quintain, de sixain, de septain, de huilain ou 
octave, de neuvain, de dizam çt de onzain. Quel¬ 
ques-unes méritent d’être distinguées, comme le 
sixain, à cause des complications rhylhmiques 
qu’il a admises (voy. Sestina), ou à cause de l’em¬ 
ploi fréquent qui en a été fait dans certaines lit¬ 
tératures, comme le tercet ou l’octave, formes si 
heureusement adoptées parles poètes italiens. 

Les stances peuvent être, à la volonté du poëte, 
composées de vers d’égale mesure ou de mesures 
différentes ; les rimes peuvent être croisées ou 
plates, ou diversement entremêlées, pour produire 
tous les effets rhylhmiques autorisés par les règles 
générales de la prosodie. Leur seule règle spéciale 
est de ramener la combinaison une fois adoptée 
dans une suite de groupes devers. Le repos marqué 
pour le sens à la fin de chaque stance peut n’être / 
qu’une légère suspension dans le développement 
de l’idée. Les stances reçoivent, suivant les genres 
de poésie, des appellations particulières. Elles s’ap¬ 
pellent couplets dans la chanson et strophes dans 
l’ode (voy. ces mots). On donne le nom de stances 
à la pièce même de vers qu’elles composent. On ( 
dit les stances de Malherbe, les stances du Cid, etc. 

Cf. Les divers Traités de prosodie’ française. 

STANISLAS I er LESCZINSRI, roi de Pologne, duc 
de Bar et Lorraine, né à Léopol le 20 octobre,1677, 
mort à Lunéville le 23 février 1766. U appartient 
à l’histoire des lettres par la protection qu’il leur 
donna dans son duché de Lorraine. Il fonda des 
collèges à Lunéville et à Nancy, dans cette dernière 
ville une bibliothèque et une société royale des 
sciences et des lettres qui eut ses concours aca¬ 
démiques : elle lui décerna le nom de « Bienfaisant », 
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que i’hisloire lui a gardé. Le roi Stanislas fut en 
correspondance avec Voltaire, Montesquieu, Rous¬ 
seau, Roufllers. etc. il avait traduit la lîible en 
vers polonais. Il a laissé des écrits français, entre 
autres VIncrédulité combattue par le simple bon 
sens (Nancy, 1760, in-8). Ils ont été réunis sous 
Je titre A'Œuvres du philosophe bienfaisant (Paris, 
1769, 4 vol. itirl2). M lle de Saint-Ouen a publié 
scs Œuvres choisies (Ibid., 1825, in-8). 

Cf. J.-H. Marchand, l’abbé Maury, Bombart : Eloge du 
feu roi Stanislas (Paris, 1766) ; — Aubert : Vie de Sta¬ 
nislas (Nancy, 1769, in-8); — Proyart: Stanislas / er 
(Lyon, 178i, 2 vol. in-8) ; — Constance Raczinska, J. Ra- 
dolinski, etc. : Matériaux pour servir à l’histoire du roi 
Stanislas l* T (Posen, 1841, in-12). 

STANLEY (sir Thomas), philologue et poète an¬ 
glais, né en 1624, mort en 1678. On a de lui une 
édition d’Eschyle (Londres, 1664, in-fol.), qui a 
longtemps fait autorité ; une Histoire de la philo¬ 
sophie (History of philosophy ; Londres, 1655-60, 
3 vol. in-fol.), plusieurs fois réimprimée, traduite en 
flamand et en latin par Alcarius (1702-1711), mais 
tout à fait négligée aujourd’hui pour des ouvragés 
où l’on trouve plus de recherches et surtout plus 
de critique. 11 publia dans sa jeunesse un recueil 
de poésies en partie originales, en partie traduites 
(Poems and translations; Londres, 1649, 1651, 
2 vol. in-8; 1814-15, 2 vol. in-12), remarquables, 
suivant les critiques anglais, dans une époque de 
mauvais goût et de recherche. 

Cf. E. Brydges : Notice, en tête de l’édit, de 1814-15. 

STAPFER (Philippe-Albert), littérateur suisse, 
fils du précédent, né en 1766 à Berne, mort en 
1840. D’abord pasteur et professeur à' l’Institut 
politique de sa ville natale, puis ministre des arts, 
des sciences et du culte de la république helvé¬ 
tique, et peu après représentant de la république 
helvétique près du gouvernement français, il se 
fit estimer en France par son caractère, son éru¬ 
dition et ses talents littéraires. Il s’occupa surtout 
d’une collaboration active à la Biographie univer¬ 
selle, à laquelle il fournit des articles importants 
sur les philosophes. Il a laissé en outre, sans par¬ 
ler d’un ouvrage en latin sur la République morale 
(1797), des morceaux de critique, des controverses, 
des discours, des études relatives à l’histoire. Ces 
écrits ont été réunis sous le titre de Mélanges 
philosophiques, littéraires , historiques et religieux 
(Paris, 1844, 2 vol. in-8). 

Cf, A. Vinet : Notice, en têle des Mélanges. 

stasinüs, poète grec du vin* siècle ou du 
vn* siècle avant J.-C., né dans l’tlc de Cypre. Une 
tradition, sans doute fabuleuse, le faisait gendre 
d’Homère. On lui attribue les Vers ctjpriaques qui 
racontaient la naissance d’Hélène et d’Achille et 
formaient, en onze livres au moins, une introduc¬ 
tion à Y Iliade. Les fragments qui en restent ont 
été publiés à la suite d’Homère (édit. Didot). 

Cf. Henrichsen : De Carminibus cypriis (1828, in-8). 

STASSART (Goswin-Joseph-Augustin, baron de), 
littérateur belge, né le 2 septembre 1780 à Malines, 
mort le 10 octobre 1854. Administrateur distingué 
l de l’empire français, député à la seconde chambre 
néerlandaise, sénateur belge après 1830, il était 
membre de l’Académie royale de Belgique, qui lui 
doit le legs de sa bibliothèque et la fondation 
, <l’un prix triennal pour l’encouragement des re¬ 
cherches historiques.’ L’Académie des sciences 
morales et politiques de France, dont il était cor¬ 
respondant, lui doit l’un de ses prix. Parmi ses 
écrits, qui sont d’un homme de goût, nous cite¬ 
rons; Bagatelles littéraires (Bruxelles, 1800, in-32), 
rééditées sous le titre de Bagatelles sentimentales 
(Ibid., 1802, in-18); Pensées de Circé , chienne 
célèbre (Paris, 1814, in-18); Fables (Bruxelles, 
4818, in-12, nombr. édit.), recueil moins remar¬ 


quable par les qualités poétiques que prir les ré¬ 
flexions philosophiques et morales, ou par les al¬ 
lusions politiques; puis des articles dans un grand 
nombre de recueils. M. Dupont-Delporte a édité 
ses Œuvres complètes (Paris, 1855, in-8). 

Cf. Dupont-Delporte : Notice, en têle des Œuvres. 

STATUTS (Achille). — Voyez Estaço. 

staunton (sir George-Léonard), diplomate an¬ 
glais, né à Cargio le 17 avril 1737, mort à Londres 
le 14 février 1801. Avant d’être nommé lui-même 
plénipotentiaire en Chine, il avait accompagné lord 
Macartney dans son ambassade, dont il publia 
une importante Relation (Authentic account; Lon¬ 
dres, 1797, 2 vol. in-4, fig.), traduite deux fois 
en français sous le titre de Voyage en Chine et en 
Tartarie (Paris, 1798 et 1804, 4 vol. in-8, fig. ; 
180^ 7 vol. in-18, fig.). — Son fils, sir G. Thomas 
Staunton, né à Salisbury le 26 mai 1781, mort à 
Londres le 10 août 1859, représentant de la Com¬ 
pagnie des Indes à Canton, s’est fait connaître 
comme sinologue par des travaux, entre autres le 
Code pénal chinois (Londres, 1810, 2 vol. in-8), 
traduit en français par Renouard de Sainte-Croix 
(Paris, 1812). 

Cf. G.-Th. Staunton : Memoirs of the. life and family 
of the late sir G.-L. St. baronet (Londres, 1823, in-8) ; 
— Quérard : la France littéraire. 

STAY" (Benedetto), poète latin moderne, né à 
Raguse en 1714, mort a Rome le 25 février 1801. 

Il professa l’éloquence et l’histoire au collège de 
la Sapience et devint prélat camérier. Très-habile 
dans l’adaptation des formes poétiques latines aux 
idées scientifiques modernes, il a exposé la doc¬ 
trine de Descartes dans les Philosophiœ versibus 
traditœ libri VI (Venise, 1744, in-8), et celle de 
Newton dans les Philosophiœ recentioris libri X 
(Rome, 1655-92, 3 vol. in-8). 

STEELE (sir Richard), publiciste et auteur dra¬ 
matique anglais, né à Dublin en 1671, mort à 
Llangunnor, près de Caermathen, le 1 er septembre 
1729. Il entra au service, se fit aimer de ses ca¬ 
marades par son caractère franc, généreux, sa 
bonne humeur, son esprit.. Il était capitaine et 
n’avait que trente-deux ans, lorsque des succès 
obtenus au théâtre le décidèrent à quitter l’armée 
pour la carrière littéraire. Son camarade de col¬ 
lège Addison lui. fit donner le privilège de la 
Gazette de la cour, qu’il garda tant que les whigs 
furent au pouvoir. Quand les tories prirent l’as¬ 
cendant, Steele fit à ce parti une opposition de plus 
en plus vive dans les journaux qu’il fonda succes¬ 
sivement de 1709 à 1713, sous les titres de Tatler , 
Spectator, Guardian , Englishman. Addison fut 
son principal collaborateur; mais Steele, sans avoir 
la finesse de style de son ami et sa gracieuse ima¬ 
gination, le surpassait en invention et l’égalait en 
pathétique. Porté par les whigs à la Chambre des 
comrçnmcs, d’où il fut expulsé par les tories, il 
détruisit lui-même sa fortune politique par scs 
habitudes de désordre et de prodigalité. Fatigué 
des agitations de sa vie, vieilli avant l’âge, il se 
retira dans le pays de Galles, où il mourut pauvre 
et oublié. Outre ses travaux de journaliste et de 
reviewer, on cite de lui plusieurs comédies : Y En¬ 
terrement ou le Deuil à la mode (the Funeral or 
Grief à la mode, 1702) ; le Tendre mari (the Tcnder « 
husband, 1703); l’Amant menteur (the Lying 
lover, 1704); les Vrais amoureux (the Conscious 
lover, 1722), qui passent pour son chef-d’œuvre. 
Son Théâtre a été recueilli parTonson (1755), et 
sa Correspondance par Nichols (Londres, 1787, 
1809,2 vol. in-8). Un choix de sfes articles ou Essais 
de morale se trouve dans le recueil des British 
Essatjists, l. I. 

Cf. Baker : Biographia dramatica ; — Forstcr : Sir Ri¬ 
chard Steele, dans ses Essais; — H.-B. Montgomery 
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Memoira of life and writings of sir Richard Steelc 
<18G5). 

STEEVENS (George), critique anglais, ne à 
Stepney le 10 mai 1736, mort à Hampstead le 22 
janvier 1600. Collaborateur autorisé de plusieurs 
recueils .périodiques, il est surtout connu par ses 
éditions personnelles de Shakespeare (Londres, 
1766, 4- vol. in-8; 1793, 15 vol. in-8), et par sa 
collaboration à celle de Johnson (1773, 10 vol. 
in-8; plus, fois réimprim.). 

steixhœwel (Henri), écrivain allemand du 
xv® siècle. Il exerçait la médecine à Ulm. Il tra¬ 
duisit, comme Nicolas de Wyle, un certain nombre 
d’ouvrages légers écrits en italien ou en latin, et 
qui hâtèrent la réaction contre la littérature che¬ 
valeresque, entre autres : les Nobles Dames (von 
der Erlychten Frowen; Ulm, sans date, in-fol.), 
puis le Décameron de Boccace; quelques Contes 
du Poggio ; les Fables d'Esope, avec la vie fabu¬ 
leuse de l’auteur, d’après un texte latin, qui fait 
d’Esope un contemporain du bouffon Eutenspiegel 
(l ro édit., s. d., in-fol.; Augsbourg, 1487). 

STENDHAL. — Voyez Beyle. 

STÉN0GBÀPH1E. L’art de reproduire la parole 
par des abréviations assez rapides pour la suivre 
n’intéresse l’histoire littéraire que par l’emploi qui 
a été fait de ces signes pour la transcription des 
manuscrits. C’est en effet ce qui a eu lieu pour les 
notes tironiennes, qui, après avoir servi chez les 
anciens aux mêmes usages que la sténographie 
chez nous, ont été appliquées par les copistes 
comme procédés d’abréviation (voy. ce mot). 

Cf. Jomard : Comparaison des différentes méthodes 
tachygraphiques et sténographiques (1831, in-8) ; — Scott 
de Marlinville : Histoire de la sténographie (1849, in-8). 

STENTEBELLO, personnage de théâtre. Figurant 
à la scène italienne sous le nom de caratlerista, 
c’est-à-dire rôle caractéristique, tranché, il est le 
plus souvent inutile à l’action de la pièce, drame 
ou comédie, et il vient comme un hors-d’œuvre di¬ 
vertissant. Le stenterello, bouffon naïf et, à son 
insu, spirituel et malicieux, appartient à la même 
famille que nos Jeannot et nos Jocrisse. Les 
Florentins regardent comme le créateur de cc 
personnage l’acteur del Buono, très-populaire 
sur leur théâtre à la fin du siècle passé. A Bolo¬ 
gne, Stenterello est toujours valet et tire ses meil¬ 
leurs effets de la façon négligée dont il porte sa 
livrée. A Milan, au Théâtre Fiando, le stenterello, 
sous le nom de Girolamo, figure comme paysan 
bavard, poltron et surtout gourmand. A Turin et à 
Gênes, le même personnage se produit sous le 
nom de Gianduja. A Naples, Altavilla, acteur et 
auteur contemporain, soutint, en se servant du 
dialecte napolitain, la réputation du stenterello, au 
théâtre de San Carlino. 

Cf. M. Sand : Masques et bouffons (1859, 2 vol. in-8). 

stephexs (Alexandre), historien anglais, né à 
Elgin en 1757, tnort à Chelsea le 24 février 1821. 
On cite de lui, entre autres écrits : liistory of the 
mars of the french Révolution (Londres, 1803, 
2 vol. in-4),et lescinq premiers volumes de l’excel¬ 
lent recueil : Annual Bioyraphy and Obituary 
(1817-21, t. 1-V), continué depuis. 

sternherg (Alexandre), baron d’Ungern, ro¬ 
mancier allemand, né en Esthonie le 22 avril 1806, 
mort le 24 août 1868. L’un des conteurs les plus 
féconds et les plus élégants de son pays, il a donné 
une foule d’écrits périodiques, des Contes et Nou¬ 
velles dont il a été fait plusieurs recueils (Novellen ; 
Stuttgart, 1832-34, 5 vol.; Erzaehlungen und 
Nov. ; Dessau, 1844, 4 vol., etc.). 11 a publié des 
récits de plus longue haleine, appartenant à l'his¬ 
toire, à l’imagination, à la politique, et que l’esprit 
aristocratique et réactionnaire ne préserve pas 
toujours de l’immoralité : les Blasés (die Zerrisse- 


nen; Stuttgart, 1832); Lessing ; Molière (Ibid., 
1834); Alfred (1841); le Missionnaire (1842); 
Iéna et Leipzig (1844); les Royalistes (1848); 
l'Election de l'Empereur (1850); le Cil Blas alle¬ 
mand (1852) ; la Maison silencieuse (1854); Doro -- 
thêe de Courlande (1861), etc. On cite aussi une 
Physiologie de la société , résumé de maximes épi¬ 
curiennes ; des Portrait s d’artist es (Künstlerbilder, 
1861) et un volumineux recueil de Souvenirs 
(Erinncrungen; 1855-60, 6 vol.) [Dict. des Con- 
temp., les quatre prem. édit.]. 

sterne (Laurence), romancier anglais, né le 
24 novembre 1713 à Clonmel, en Irlande, où son 
père, lieutenant dans l’armée, était en garnison, 
mort à Londres le 18 mars 1768. Il était arrière- 
petit-fils de Richard Sterne, archevêque d’York. 
On l’éleva pour l’Eglise. Son oncle, qui cumulait 
beaucoup de bénéfices, lui donna celui de Sutton, 
auquel s’ajoutèrent plus tard une prébende à York, 
la cure de Stillington et celle de Coxwold. Il passa 
une vingtaine d’années à Sutton, lisant, peignant, 
jouant du violon, chassant et se querellant avec 
les curés voisins. Vaniteux, capricieux, égoïste, 
cachant la dureté du cœur sous la prétention à la 
sensibilité, il fut un mauvais ami, un mauvais 
mari, et surtout un mauvais prêtre; mais sous ce 
curé aux mœurs trop faciles il y avait un profond 
observateur de la nature humaine et un écrivain de 
énie. Son Tristram Shandy, dont il publia les 
eux premiers volumes en 1759, devait attacher à 
son nom plus de sympathie que sa vie n’en mérite. 
Recherché des grands dont, suivant Garrick, 
« l’encens lui tournait la tête, tandis que leurs ra¬ 
goûts gâtaient son estomac, » il noua deux ou trois 
liaisons sentimentales et immorales, fit deux 
voyages en France, en rapporta au lieu de la santé 
qu’il y était allé chercher, un livre exquis, et finit 
par mourir seul, loin des siens, dans une chambre 
d’auberge, abandonné à des soins mercenaires. 

Sterne n’a fait à vrai dire qu’un ouvrage, Tris- 
tram Shandy, car le Voyage sentimental en est 
comme un épisode. Ce roman qui, dans l’édition 
originale, forme 9 vol. iri-12, publiés les premiers 
en décembre 1759, les suivants de 1761 à 1767, 
n’est pas achevé ; on dirait même qu’il n’est pas 
commencé, puisque le héros ne fait guère que de 
naître au IX® volume. Mais l’on aurait tort de de¬ 
mander à Tristram Shandy quelque chose comme 
une fable, une intrigue, un sujet suivi ; le carac¬ 
tère de l’œuvre est de se passer de ce qui semble 
indispensable à un roman. Le narrateur, sous le 
double personnage du héros nomiqal du récit et 
de Yorick, le prêtre de paroisse ; qui est l’auteur 
lui-même, veut nous donner les préliminaires fort 
ordinaires de son histoire; mais en y regardant de 
près et comme au microscope, il aperçoit tant de 
menus détails curieux à observer, tant de figures 
qui sous la loupe prennent un relief étrange, et 
il trouve tant de plaisir à laisser sa pensée s’exer¬ 
cer sur cc qu’il voit, qu’il s’y arrête indéfiniment. 
Cette manière n’était pas absolument nouvelle, 
puisque c’est celle de Rabelais dans Pantagt'ucl, 
mais Sterne sc l’est rendue propre par l’espèce de 
sentimentalité nerveuse qu’il y introduit, et plus 
encore par la puissance étonnante avec laquelle il 
fait vivre ses personnages. Shandy l’aîné, l’oncle 
Toby avec le caporal Trnn, le docteur Slop, Yorick, 
la veuve Wadman, Suzanne, forment un groupe 
incomparable d’originaux dignes de Shakespeare 
et de Cervantes. Là tout lui appartient; au con¬ 
traire, dans les réflexions, remarques, exemples, 
dont il orne et surcharge la trame de son livre, il 
emprunte de tous côtés. Ch&z son ami John Hall 
Stevenson, un bon vivant, riche, licencieux et un 
peu poète, il avait trouvé une foule de vieux livres 
français où il butina à pleines mains; il pilla sur¬ 
tout son compatriote Burton, l’original auteur de 
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l 'Anatomie de la mélancolie. Ce ne sont pourtant 
pas ces plagiats qui lui font le plus de tort; on lui 
reproche à plus juste titre l’affectation et l’indé¬ 
cence, qui rendent pénibles ou rebutantes tant de 
pages de Tristram Shandy. Ce roman a été traduit 
plusieurs fois eu français; la meilleure traduction 
est celle de M. Léon de Wailly (1842, in-18). 

Sterne, déjà célèbre par un roman très-libre, 
publia trois volumes de £mnons(Londres, 1760-66) ; 
le fond en est sérieux, avec une forme bizarre, 
affectée. Comme l’a dit Gray, « on voit souvent 
l’auteur sur la lisière du rire et prêt à jeter sa 
perruque à la face de l’auditoire. » Ces sermons 
ont été traduits en partie en français par La Baume 
(Paris, 1786, in-12). — L’année même de sa 
mort, Sterne donna le Voyage sentimental (the 
sentimental Journey; Londres, 1767-68, 2 part. 
in-12), qui contient les impressions d’une excur¬ 
sion qu’il avait faite en France en 1765; on re¬ 
trouve dans ce petit livre ses défauts et ses rares 
qualités. En visitant un pays étranger, il eut le 
mérite de se dépouiller des préjugés nationaux 
alors si vivaces; il donna un des premiers l’exemple 
de la littérature cosmopolite. Le Voyage sentimen¬ 
tal a été souvent traduit en français, et notam¬ 
ment par Léon de Wailly (184-1, in-18). La fille de 
Sterne, Lydie, publia ses Lettres à ses amis, pré¬ 
cédées d’une notice biographique par lui-même 
(Letters to his friends; Londres, 1775, 3 vol. in-12). 
Tl faut y ajouter les Lettres à Eliza( Ibid., 1776). 
Cette Eliza, M ma Draper, l’objet de la dernière 
passion de Sterne, acquit, grâce à lui, une grande 
célébrité dans le public français; les lettres qu’il 
lui adressa furent traduites, imitées, copiées, et 
enflammèrent les imaginations comme les Lettres 
de la Nouvelle Héloïse. L’engouement pour Sterne 
fut peut-être moindre en Angleterre qu’en France, 
et il s'est d’ailleurs fort refroidi. Il existe plu¬ 
sieurs éditions de ses Œuvres complètes, dont la 
moins mauvaise est celle de Londres (1781, 10 vol. 
in-8). 

Cf. Walter Scott : Notice sur Sterne, dans les Eminent 
Novelisls ; — Ferriar : Illustrations of Sternc's Writings 
(Londres, 1798. in-8) ; — Thackeray : les Humoristes an¬ 
glais du AT///* siècle (1851, in-8) ; — Fitz-Gerald : Life 
of Sterne (Ibid., 1864, 2 vol. in-8) ; — H. Taine : Hist. 
de la littér. anglaise, I. III, ch. vi; — Em. Monléput : 
L. Sterne, dans la Revue des Deux-Mondes (15 juin 1865). 

STÉSICHORE, iTYîCTt'xopo;, poëte lyrique grec, 
né vers 632, mort vers 552 avant J.-C. Sa patrie 
était Himère, en Sicile, ou Metaurus, dans l’Italie 
méridionale. Son nom véritable était, paraît-il, 
Tisias; il fut appelé Stésichore, c'est-à-dire régu¬ 
lateur du chœur, parce qu’il inventa la poésie 
chorique, la strophe; l’antistrophe et l’épode, 
nommées par les anciens les trois choses de Stési¬ 
chore. On ne sait rien sur sa vie que des fables. 
Ainsi, l’on raconte qu’ayant attribué, dans un 
poème, la guerre de Troie à la passion d’Hélène 
pour Pâris. il perdit la vue par la vengeance de 
Castor et Pollux, et qu’il la recouvra après avoir 
composé un nouveau poème, d’après lequel Hélène 
n’était jamais allée'à Troie. Quoiqu’on fait repré¬ 
senté comme l’ami de Phalaris, c’est pour détour¬ 
ner ses compatriotes de recourir à ce tyran qu’il 
fit l’apologue du cheval devenu l’esclave de l’homme, 
pour avoir imploré son secours contre le cerf. 

Successeur d’Alcman, Stésichore fut avec lui un 
des premiers maîtres de la poésie lyrique dorienne. 
11 prit ses sujets dans les épopées d'Homère et 
d’Hésiode, et par l’invention du chœur fit de ses 
poèmes de véritables épopées lyriques. Nous en 
connaissons les titres suivants : Gêryon, Scylla , 
Cycnus, Cerbère, la Destruction de Troie , les 
Retours des héros, VHistoire d'Oreste. Il composa 
en outre des épithalames, des hymnes, des élégies, 
des éloges, des apologues, etc. Les fragments qui 


nous restent de lui ont été insérés dans des édi¬ 
tions de Pindare , et publiés séparément par Such- 
fort (Gœtlingue, 4771, in-4-), et par Kleine (Berlin, 
1828, in-8). 

Cf. Kleine : De Stesichori vita et poesi, dans son édi¬ 
tion ; — Fr. de Beaumont : Memoria sopra Xanto, Aris- 
tossene et Stesicoro (Palerme, 1835, in-8) ; — Ottfr. Mul¬ 
ler : Hist. de la littérature de l'ancienne Grèce. 

STEWART (Dugald), philosophe écossais, né à 
Edimbourg en 1753, mort dans la même ville en 
1828. Il rut professeur de philosophie morale à 
l’Université de Glasgow. Ses ouvrages, remarqua¬ 
bles par la justesse des idées, la clarté de l’expo¬ 
sition, l’élégance du style, tiennent de la littéra¬ 
ture autant que de la métaphysique. On cite : 
Éléments de la philosophie de l'esprit humain 
(Eléments of the phiiosophy of the humait mirfd; 
1792-1814-1827 ; 3 vol.), traduits en français par 
Peisse et Ricard ; Esquisse de philosophie morale 
(Outlines of moral phiiosophy; 1793, in-8), tra¬ 
duite par Jouffroy ; Vies d'Adam Smith, de Ro¬ 
bertson, de Reid (Biographies! mernoirs, 1811) ; 
Essais de philosophie (Philosophica! essnys ; 1810), 
trad. par Huret; Discours préliminaire au Supplé¬ 
ment de VEncyclopédie britannique, sur les pro¬ 
grès des sciences métaphysiques, morales, politiques 
depuis la Renaissance (Prelinnuary dissertation, 
etc.; 1816-21, 2 part.}, traduit par Buchon ; Exa¬ 
men des facultés actives et morales de l'homme 
(View of the active and moral povvers of man; 
1828, 2 vol.), traduit en français par L. Simon. 
Une belle édition des Œuvres de Dugald Stewart a 
été publiée par Hamilton (Edimbourg, 1854-56, 
9 vol. in-8). 

Cf. Chambers : Cyclopacdia of english literature. 

STICHUS, comédie de Plaute (voy. ce nom). 

STIEKA'HIELM (Georges), poëte et érudit sué¬ 
dois, né en 1598, mort en 1672. Conseiller mili¬ 
taire et directeur du collège d’antiquités à Stock¬ 
holm , son savoir presque universel le mit en 
crédit auprès de Christine. Il était associé de la 
Société royale de Londres. On cite de lui un re¬ 
cueil de Poésies (Upsal, 1653), comprenant parti¬ 
culièrement un poème moral sur Hercule : Her¬ 
cules Bivius (Stockholm, 1727, in-4); puis dans 
l’ordre philologique : Magog arameo-gothicus, sive 
Origines vocabulorum in linguis pene omnibus ex 
lingua suetica veteri (Upsal, in-4), et divers tra¬ 
vaux sur l’ancien idiome suédois gothique. 

Cf. Gasnerus : Notice sur St. (Stockholm, 1676, in-8). 

stigliani (Tommaseo), poëte italien, né à 
Matera (Basilicate) en 1545, mort à Rome en 1625. 
11 eut des querelles retentissantes avec Aprosio, 
Davila, Marini, etc. Parmi ses ouvrages on cite : 
Rime (Venise, 1601, in-6; plus. édit, corrigées); 
il Mondo nuovo (Rome, 1627, in-12), poème en 
vingt chants, porté plus tard à trente-quatre; 
Dell' Occhiale, opéra defensiva (Venise, 1627, in- 
12, inachevé). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia lett. ital., t. VIH. 

stillixg (Jean-Henri Jung, dit), écrivain alle¬ 
mand, né à Grund (Nassau) le 12 septembre 1740, \ 
mort à Carlsruhe le 2 avril 1817. D’une famille 1 , 
très-pauvre, il fut d’abord tailleur, puis maître 
d’école, et dut revenir à son premier métier; 
il se mit à l’âge de trente ans à étudier la méde¬ 
cine à Strasbourg, où il fut lié avec Gœtlie. Il s’éta¬ 
blit comme médecin à Elberfeld et se distingua 
par son habileté dans l'opération de la cataracte. 
Des études d’un autre ordre le firent nommer 
professeur d’économie politique à Kaiserslautern, 
à Heidelberg, à Marbourg, à Carlsruhe. H devint 
conseiller privé du duché de Bade. D’une piété 
mystique, il crut au commerce de l’homme avec 
les esprits et eut M mo de Krudner pour élève. 

Son premier livre et le plus intéressant est une 
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relation autobiographique intitulée : Années de 
jeunesse et voyages de Henri Slilling (H. Stil- 
ling’s Jugcnd, Jünglingsjare, Wanderschaft ; Berlin, 
1777-1778, 3 vol.); il le fit suivre de la Vieprivée 
de H. Stilling (H. St’s haeusliches Leben ; Ibid., 
1789), réunit les deux ouvrages sous le titre de 
Vie de Henri Stilling , histoire véritable (H- St’s 
Leben, eine wahre Gcscliichte; Ibid., 1806, 5 vol.) 
et leur donna enfin pour conclusion la Vieillesse 
de II. Slilling (H. St’s Aller; Heidelberg, 1817;, 
éditée par sou petit-fils. On cite en outre de lui 
des écrits d’économie politique qui ne sont pas 
sans valeur pour le temps; et surtout une suite 
d’ouvrages mystiques, romans ou livres didacti- 
ues, tels qu e le Mal du pays (Heimweh; 1794, 
vol.) qui eut un très-grand succès; Théobald ou 
les Illuminés (Th. oder di Schwaermer; Leipzig, 
1797, plus, édit ); Théorie de la connaissance des 
esprits (Th. dcr Geisterkunde; Nuremberg, 18081, 
suivie d’une Apologie (Ibid., 1809) ; Scènes au 
monde des esprits (Scenen aus dem Geisterreiche). 
Les Œuvres complètes avec YHistoire de sa vie ont 
eu plusieurs éditions (Stuttgart, 1835-39, 14 vol.; 
1841-43, et 1843-44, 12 vol.). 

Cf. Goethe : Aus meinem Leben, t. II ; — H. Kurz : 
Ceschichte der deutschen Literatur, t. III. 

STILLING fl eet (Edouard), savant controver- 
siste anglais, né à Cranburn (Dorset) le 17 avril 
1635 , mort à Westminster le 27 mars 1699. Il 
fut évêque de Worcester. À part ses écrits de 
polémique, nous avons à citer : Origines britan- 
nicœ, or Antiquilies of british Churches (Londres, 
1685, in-fol.). — Son petit-fils, Benjamin Stil- 
UNGFleet, né en 1702, mort à Londres le 15 dé¬ 
cembre 1771, connu comme naturaliste par son 
zèle pour la propagation de la méthode de 
Linné, a laissé aussi divers écrits littéraires, dont 
il a été publié un Choix par W. Coxe, avec une 
Notice (Londres, 1811, in-8). 

STJLON, Ælius Prœconinus Stilo, grammairien 
latin du i" siècle avant J.-C. Il fut un des maî¬ 
tres de Varron et de Cicéron. H peut être regar¬ 
dé, avec Servius Ctaudius, comme ayant fondé 
l’étude de la grammaire à Rome. Ses ouvrages 
jouirent d’une grande célébrité. Quelques écrivains 
modernes lui ont attribué sans fondement la 
Rhétorique d Herennius. 

Cf. Van Heusde : Dissertatio de Ælio S liions Ciceronis, 
contenant scs Fragments (Trêves, 1839). 

STILPON, EtiXttwv, philosophe grec du ni* siècle 
avant J.-C., né à Mégare. L’un des chefs de 
l’école qui prit le nom de cette ville, il eut une 
grande réputation de sagesse. 11 professa particu¬ 
lièrement l’impassibilité ou Yapathie. Suivant 
Diogène Laerce (n, 12), il avait écrit neuf Dialo¬ 
gues, qui sont perdus. 

Cf. Spalding : Vindiciœ philosophorum megaricorum ; 
— Mallet : liist. de l’Ecole de Mégare. 

STOlïÉE (Jean), ’ltndvv/K 6 Eroêaîoç, compila¬ 
teur grec du iv® ou du v® siècle, né probablement à 
Stobes en Macédoine. On ne sait rien de sa vie, 
mais nous lui devons un recueil très-important 
d’extraits d’anciens auteurs grecs. Des quatre li¬ 
vres dont il sc composait, les deux premiers, 
sous le titre d 'Eclogues, ’ExXoyou, contenaient 
des passages d’auteurs anciens, relatifs à la phy¬ 
sique, à la dialectique, à l’éthique; les deux se¬ 
conds, intitulés Anthologie , ’AvOoXé^iov , et connus 
maintenant sous les noms de Florilegium ou de 
Sermones, concernaient la morale pratique, la 
politique et l’économique. L’ouvrage renfermait 
des citations d’environ 500 écrivains grecs. Il ne 
nous est point parvenu tout à fait complet, et la 
disposition originale n’en a pas été entièrement 
conservée, les copistes ayant réuni les deux der¬ 
niers livres en un seul. L’intérêt de cette compi- 
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lation est d’autant plus grand, que le temps g 
détruit un grand nombre des œuvres qui y sont 
citées. Les deux parties ont été publiées séparé¬ 
ment : d’abord le Florilegium (Venise, 1535, 
in-4; Zurich, 1545-1559, in-fol.; Râle, 1549, in¬ 
fol.), et plus récemment par Gaisford (Oxford, 
1822, 4 vol. in-8), puis par Meincke (Leipzig, 
1855-56, 3 vol. in-12). Les Eclogues ont été im¬ 
primées pour la première fois par Cantcr (Anvers, 
1575, in-fol.). L’édition la plus estimée est celle 
de Heeren (Gœttingue, 1792-1801, 4 vol. in-8). Il 
y a une édition des Eclogues et du Flonlegium 
réunis (Genève, 1609, in-fol.). 

Cf. Bering: Remarques critiques sur Stobée (Bruxelles, 
1833, in-8) ; — Halm : Lectiones stobenses (Heidelberg, 
1842). 

STOÏCISME, doctrine de philosophie fondée par 
Zenon de Cittium, développée en divers sens par 
Chrysippe, Panœtius, Posidonius, Cicéron, Sénè¬ 
que, Epictète, Marc-Aurèle, etc., et qui a inspiré, 
entre autres poètes, Horace, Juvènal, Perse, Lu- 
cain (voy. ces noms). 

Cf. Outre les travaux biographiques et critiques sur ces 
divers écrivains, D. Heinsius : De Philosophia stoica (Leyde, 
4627, in-4; ; — Juste-Lipse : Manuductio ad stoicam phi - 
losophiam (Anvers, 1üt)4, in-4) ; — Quevcdo : Doctrina 
stoica (Bruxelles, 4674, in-4) ; — Tiedemann : System der 
stoïschen Philosophie (Leipzig, 4776, 3 vol. in-8) ; — Le 
Huerou : Stoica nec non epicurea de Deo et homine doc¬ 
trina, thèse (Paris, 1838, in-8) ; — Ravaisson : Mémoire 
sur les stoïciens, dans le Recueil de l'Acad. des Inscript. 
(1850) ; — Robiou : De l’Influence du stoïcisme à l'époque 
des Flaviens el des Antonim, thèse (Ibid., 4852, in-8); 
— Ferraz : De Stoica disciplina apud poetas romanos, 
thèse (Ibid., 4862, in-8) ; — Martha : les Moralistes sous 
l’empire romain (Ibid., 1864, in-8); — les diverses 
Histoires de la philosophie. 

stoluerg (Christian, comte de), poète alle¬ 
mand, né à Hambourg, le 15 octobre 1748, mort 
le 18 janvier 1821. Il étudia avec son frère Léo¬ 
pold à Gœtlîngue et ils firent partie tous les deux 
de la société poétique du Hainbund, Bailli dans le 
Holstein, il épousa la comtesse Louise Revenllow 
qu’il a chantée dans ses vers, et se retira, en 
1800, dans son domaine de Windebye, dans le 
Slesvig. Doué de qualités moins énergiques et 
moins brillantes que son frère, il a produit des 
odes, des élégies, des Chants patriotiques et des 
Tragédies avec chœurs, faites pour la lecture plutôt 
que pour la scène; ces poésies font partie de 
l’édition générale des Œuvres des frères Slolberg 
(Werke der Brüder St.; Hambourg, 1821-26, 22 
vol ). On lui doit d’estimables traductions en 
vers de divers Poèmes grecs (Gedicbte au< dem 
Griecbischen ; ibid., 1782) et surLout celle des 
Tragédies de Sophocle en iambes, avec les chœurs 
en strophes (Leipzig, 1787, 2 vol.). 

STOLBEHG (Frédéric-Léopold, comte de), célè¬ 
bre poète et écrivain allemand, frère du précédent, 
né au village de Brauestedt, dans te Holstein, le 
7 novembre 1750, mort le 6 décembre 1819. U fut 
élevé avec son frère à Gœttingue et, dans le 
Hainbund dont il était membre, il représentait 
avec ardeur l’idée de la liberté. Il cultiva avec 
lui la poésie d’une manière presque exclusive jus¬ 
qu’en 1777, époque où il fut envoyé à Copenha¬ 
gue, comme ministre plénipotentiaire du prince- 
évêque de Lubeck. Il fut plus tard envoyé du 
Danemark à Berlin, puis président du gouverne¬ 
ment de la principauté épiscopale d’Eutin. H 
épousa Eléonore-Agnès de Witzleben, qu’il a sou¬ 
vent chantée et qui mourut en 1788, et l’année 
suivante la comtesse Sophie de Redern. Il fit 
dans divers pays des voyages dont il a publié un 
récit intéressant : Voyage en Allemagne, en 
Suisse, en Italie et en Sicile (Rcise durch Deutsch- 
land, die Schweitz, etc.; Kœnigsberg et Leip¬ 
zig, 1794, 4 vol.). En 1800, il se retira à Munster 
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et se convertit, avec toute sa famille, au catholi¬ 
cisme : celte conversion donna lieu à de vives 
polémiques, le comte de Stolberg s’étant montré 
dévoué luthérien dans ses précédents écrits. 

Les poésies de Frédéric-Léopold de Stolberg 
comprennent, outre les Chants patriotiques et les 
Tragédies avec chœurs, composés conjointement 
avec son frère, des odes, des chansons, des élé¬ 
gies, des romances, des satires et des drames. On 
y trouve du mouvement, du feu, de la passion, 
un amour ardent de la liberté, du fanatisme poli¬ 
tique. Il prend tous les tons et toutes les formes 
lyriques depuis le chant d’amour jusqu’au dithy¬ 
rambe et à l’invective poétique. Ses ïambes (lam- 
ben ; Leipzig. 1784-) sont des tableaux satiriques 
jusqu’à la violence, des mœurs et de la politique 
du temps. Son roman Vile (die Insel, 1788) est la 
peinture d’un état moral et social idéal. Après sa 
conversion, il écrivit une grande Histoire de la 
religion chrétienne (Geschichte der Relig. J.-C. ; 
Hambourg, 1811-18, 15 vol.; avec Table , 1824), 
ouvrage continué par Fr. de Kerz et Brischar 
(Mayence, 1825-53, tomes xyiu-xlviii). On lui doit 
d’importantes traductions, celles de Ylliade, des 
Dialogues choisis de Platon, de quatre Tragédies 
d'Eschyle, des Poèmes d'Ossian • Ses œuvres rem¬ 
plissent la plus grande partie de l’édition générale 
des Œuvres des deux frères. 

Cf. Voss : F/~L. Stolbergs Abferligung der Schmach- 
schrift (Hambourg, 1820) ; — Nicolovius : Fr.-L. su Stol- 
berg (Mayence, 18W) ; — Menge : L. Stolberg und seine 
Zeit (Gotha, 1862, 2 vol.). 

STORCH (Henri-Frédéric de), économiste russe, 
né à Riga £h 1766, mort en 1835. Conseiller d’État, 
il fut membre de l’Académie impériale de Saint- 
Pétersbourg, à laquelle il a fourni de nombreux 
Mémoires. Parmi ses ouvrages, écrits ou traduits 
èn français, on cite : Principes généraux des 
belles-lettres (Saint-Pétersbourg, 1789 , in-8) ; 
Tableau historique et statistique de l'empire de 
Russie à la fin du xvm® siècle (Bàle et Paris, 1801, 
t. I—II, in-8) ; Cours d'économie politique (Saint- 
Pétersb., 1815, 6 vol. in-8; Paris, édit, annotée 
par J.-B. Say, 1823, 4 vol. in-8), etc. 

Cf. Que'rard : la France littéraire. 

story (Joseph), jurisconsulte américain, né 
dans le Massachussetts en 1779, mort en 1845. II 
débuta par un poëme sur le Pouvoir de la solitude 
(1804), dont il se* moquait plus tard. 11 donna 
encore, comme écrit littéraire, des Mélanges (1835). 
Le plus connu de ses ouvrages de droit est un 
Commentaire sur la constitution des Etats-Unis 
(1832, 3 vol.), traduit en français par Odent (Paris, 
1843, 2 vol. in-8). 

Cf. W. Story: Life and letters of J. Story (New-York, 
1851) ; — Griswokl : Prose writers of America. 

STOW (John), célèbre antiquaire anglais, né à 
Londres vers 1525, mort en 1605. Fils d’un tail¬ 
leur, il exerça le métier de son père ; mais un 
goût irrésistible le portait vers l’étude des anti¬ 
quités de son pays. Au prix de beaucoup d’efforts 
et de privations il rassembla les matériaux de ses 
grands ouvrages et eut beaucoup de peine à les 
publier. A l’àge de soixante-dix-huit ans, il fut 
réduit à solliciter du roi Jacques 1 er la permis¬ 
sion de demander l’aumône dans les églises, et 
cette patente de mendiant fut tout ce qu’il obtint 
du souverain. On a de lui : Sommaire des chroniques 
rf’Angie1erre(SummaryofthechroniclesofEngland; 
Londres, 1561, in-16 goth. ; édit, presque introu¬ 
vable) ; Tableau des villes de Londres et de West¬ 
minster (Surrey ofthe cities of L. and W.; ibid., 
1598, in-4) : Strype en donna une édition fort 
augmentée (1720, 1 vol. in-fol.) ; Fleurs des his¬ 
toires ou Annales d’Angleterre (1600, in-4), extrait 
d’un grand travail sur l’histoire anglaise auquel 
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Stow avait Consacré quarante ans, mais qui ne 
trouva pas d’éditeur et qui s’est perdu. 

Cf. Strype : Notice, en tête du Tableau de Londres. 

stowe (Harriet Beecher, mislress), célèbre 
romancière américaine, née à Lichtfteld (Connecti¬ 
cut) le 15 juin 1814, morte en mars 1872. Fille 
d’un pasteur presbytérien, dont la famille a 
fourni au protestantisme en Amérique toute une 
suite de ministres et d’apologistes distingués, 
elle s’était vouée à renseignement, lorsqu’elle 
épousa le professeur de théologie Calvin Stowe, 
Après des excursions et des séjours dans diverses 
parties des États, elle débuta dans les lettres par 
un volume de récits et nouvelles. Fleurs de mai 
(Mayflowers, (1849), auquel le bruit fait par son 
second ouvrage assura un succès rétrospectif. 
Celui-ci fut formé par la réunion d’esquisses et de 
scènes de la vie des esclaves, qu’elle avait insérées 
dans un journal aboiitioniste de Washington; il 
eut pour titre la Case de Voncle Tom (Uncle 
Tom’s cabin ; Boston, 1852, 2 vol. in-12). Aucun 
livre peut-être n’eut un succès aussi rapide. 11 en 
fut tiré en Amérique, 305,000 exemplaires la pre¬ 
mière année; il fut traduit dans les diverses 
langues et plusieurs fois dans chacune : on ne 
compta pas moins de dix traductions différentes 
en français. Une telle émotion s’expliquait, aux 
États-Unis, par l’intérêt, la gravité de la question 
de l’esclavage, que l’auteur abordait et tranchait, 
au nom du sentiment et de l’humanité, sans 
égard aux institutions. Partout ailleurs on ne vit 
qu’un généreux plaidoyer, écrit avec le cœur, en 
faveur d’une noble cause, et la critique ne s’ar¬ 
rêta même pas à discuter les défauts de l’œuvre, 
la faiblesse du plan général à travers ces tableaux 
pathétiques et éloquents. Mistress Stowe publia, 
peu après, la Clef de la case de l’Oncle Tom (a 
Key to Uncle Tom’s Cabin ; Boston, in-12), pour 
prouver que ses récits étaient empruntés tout en¬ 
tiers à la réalité. Cette Clef fut traduite en fran¬ 
çais, ainsi que les divers autres ouvrages de Fau¬ 
teur. Parmi ces derniers on cite : Souvenirs 
agréables de l'étranger (Boston et Londres, 1854, 
2 vol. in-18), à la suite d’un voyage de Mistress 
Stowe en Europe; Dred (Ibid., 1856), nouvelle 
satire en action contre l’esclavage ; la Fiancée du 
ministre (1860, in-18); la Perle de Vile d’Orr 
(1862, in-18), etc. [Dict. des Contemp., les quatre 
prem. édit.] 

STRABON, STpotêwv, géographe grec, né vers 
66 avant J.-C., à Amasée enCappadoce, mort vers 
24 après J.-C. Il étudia la grammaire et la rhé¬ 
torique sous Tyrannion et sous Aristodèmc de 
Carie, la philosophie sous le péripatéticien Xénar- 
que de Séleucie. Nous voyons par ses écrits qu’il 
ne persévéra pas dans la doctrine d’Aristote et 
qu’il passa au stoïcisme. Il ne paraît pas avoir 
eu en mathématiques et en astronomie des con¬ 
naissances aussi étendues que d’autres savants de 
son temps ; mais il connut bien la littérature, 
l’histoire, la mythologie, les traditions des diffé¬ 
rents peuples. Nous possédons de lui un grand 
ouvrage ; Géographie en XVII livres (reoypaçixîov 
(3têXoi t^’). Les deux premiers forment une intro¬ 
duction où l’auteur établit l’importance des con¬ 
naissances géographiques, et considère Homère 
comme le plus ancien des géographes. Le troi¬ 
sième livre décrit l’Ibérie ; le quatrième, la Gaule, 
la Bretagne, l’Irlande, les Alpes; le cinquième 
et le sixième, l’Italie, la Sicile, la Sardaigne et 
la Corse; le septième, la Germanie, la Dacie, la 
Scythie, l’IUyrie, la Pannonie, la Dalmatic, la 
Thrace et l’Epire orientales ; le huitième, le neu¬ 
vième et le dixième livres décrivent la Grèce 
et les îles qui en dépendent. Le onzième livre 
commence à Lraiter de l’Asie. La partie de ce 
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continent qui est en deçà du Taurus comprend 
jusqu’à la fin du quatorzième livre, et l’auteur 
s’étend avec complaisance sur l’Asie Mineure, sa 
patrie. Dans le quinzième et le seizième livre il 
parle des pays situés au delà du Taurus. Le dix- 
septième se rapporte à l’Egypte, à l’Ethiopie, 
à l’Abyssinie et à la Libye. Les nombreux voyages 
que lit Strabon lui ont permis de parler souvent 
d’après ses propres observations. Pour le reste, il 
prend comme guides les écrivains antérieurs qu’il 
avait étudiés en Asie, à Rome et à Alexandrie. On 
lui a reproché avec raison, dans le choix de ses 
sources, une partialité nuisible à l’exactitude, 
surtout sa préférence aveugle pour Homère et son 
injustice contre Hérodote. Les meilleures parties 
de son livre regardent l’Asie Mineure, la Grèce, 
rilalic et l’Espagne ; les plus faibles sont la Bre¬ 
tagne, l’Irlande, le nord de la Germanie et de la 
Scythie, l’Asie orientale, et l’Afrique, sauf l’Égypte. 
Dans l’ensemble, il ajoute aux connaissances des 
anciens celles qui résultaient des récentes con¬ 
quêtes faites par les Romains. Il nous manque 
une partie du septième livre, relative à la Macé¬ 
doine et à la Thracc occidentale. 

Les qualités et les défauts de la Géographie ont 
été ainsi appréciés par Guigniaut : « Ce livre 
n’est point une liste interminable de noms, de 
positions, de mesures, telles que celles qu’avaient 
données plusieurs des géographes antérieurs, 
telles qu’on les retrouve plus tard chez Pline et 
Ptolémée. Ce n’est point non plus un abrégé cal¬ 
culé surtout pour l’effet pittoresque, comme celui 
de Pomponius Mêla. Ce n’est ni un squelette, ni 
une esquisse de la géographie : c’est un corps 
plein de sève et de vie, un tableau grandiose, 
animé, largement conçu, savamment exécuté, de 
la terre habitée, des pays et des hommes; où les 
particularités remarquables de la nature et des 
lieux, où l’histoire, les mœurs, les institutions des 
peuples trouvent place ; où leur origine et leurs 
traditions, leurs migrations et leurs établissements 
sont recherchés et rapportés; où de temps en 
temps de judicieuses réflexions, des digressions 
curieuses, des anecdotes piquantes, viennent in¬ 
terrompre la monotonie des descriptions et sauver 
la fatigue des détails. Quant à son style, il est 
habituellement simple et clair, digne et soutenu, 
selon les sujets; quelquefois il s’élève au ton de 
l’histoire dans les récits et les tableaux ; dans les 
controverses qui remplissent en partie les deux 
premiers livres, il devient concis, difficile, 
obscur ; dans certaines digressions, où le géogra¬ 
phe, littérateur autant que philosophe, se com¬ 
plaît, comme quand il parle d’Homère, il monte 
jusqu’à l’éloquence... » 

La Géographie de Strabon n’est pas citée par 
les Latins ; les Grecs n’en parlèrent qu’à partir du 
troisième siècle, et d’abord rarement. Elle ne se 
répandit qu’à l’époque byzantine. On en fit de 
nombreuses copies, très-fautives, si l’on en juge 
par celles que nous possédons. Un auteur inconnu 
en donna, au dixième siècle, un Epitome qui a été 
reproduit plusieurs fois à la suite du texte. L’édi¬ 
tion princeps fut publiée par Aide (Venise, 1516, 
in-fol.). On estime, parmi les éditions suivantes, 
celle d’Isaac Casaubon, qui améliora considéra¬ 
blement le texte (Genève, 1587, in-fol. ; Paris, 
1620, in-fol.), celles d’Almelovcen (Amsterdam, 
1707, 2 vol. in-fol.), de Sibienkces et Tzschuke 
(Leipzig, 1796-1818, 7 vol. in-8), celle de Th. Fal- 
coner (Oxford, 1807, 2 vol. in-fol.), celle de 
Coray (Paris, 1815-19, 5 vol. in—4-), de Kramer 
(Berlin, 1814-52, 3 vol. in-8), de Millier et Dub- 
ner (Paris, 1853-57, 2 vol. gr. in-8). Il existe de 
la Géographie une célèbre traduction française, 
entreprise sur l’ordre de Napoléon I er et exécutée 
par La Porte du Theil, Letronnc, Coray et Gosse- 
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lin (Ibid., 1805-19, 5 vol. in-4). — Plutarque et 
Josèphe citent de Strabon des Mémoires histori¬ 
ques (‘loropcxà u7ropvyip.ata), ouvage perdu, dont 
la Géographie formait le complément. 

Cf. Tynvliitt : Conjectura: in Slrabonem (Oxford, 1783, 
in-8) ; — Hcnnicke : De Strabonis geographiæ (idc, ex 
fontibus, etc. (Gœttinguc, 1791, in-8) ; — A.-H.-L. Hce- 
reu : Commentationes II de fontibus Geographicorum 
Strabonis (Ibid., 1823, in-+) ; — Meinecke : Vindiciaz 
Strabonianœ (Berlin, 1852, in-8); — Notes et Commen¬ 
taires do la traduction française ; — Guigniaut, dans VEn¬ 
cyclopédie des gens du monde ; — Smith : Dictionary of 
greek and roman biography, 

strada (Famien), historien italien, né à Rome 
en 1572, mort en 1649. Entré chez les Jésuites, il 
enseigna les belles-lettres au Collège Romain. Il 
est auteur d’un bon ouvra go historique : De Bello 
BelgicO (lecades //, 1555-1590 (Rome, 1632-47, 

2 vol. in-fol.), traduit en français par du Ryer 
(Paris, 1652, 2 vol. in-8). 

STKAPAROLA (Gian-Francesco), conteur italien, 
né à Caravaggio, vers la fin du XV e Siècle, mort 
après 1557. On ne connaît de lui que scs œuvres. 
Elles consistent en un recueil intitulé Sonetti, 
slrombotti, epistolee capiloli (Venise, in-8), d’une 
rareté extrême, et en nouvelles connues sous le 
nom de Nuits facétieuses (Piacevoli Notte; Venise, 
Impartie, 155U, 1551, 1555; 2 e partie, 1553,1554, 
1557, in-8; les deux parties réunies, 1557, 2 vol. 
in-8, plus. édit.). Le succès de ces nouvelles, au 
nombre de 73, fut dù en grande partie à la bizar¬ 
rerie et à la licence. Les sujets en ont été utilisés 
par divers conteurs italiens et même par des écri¬ 
vains français, Perrault, M me d’Aulnoy. Molière 
semble avoir tiré de la quatrième nuit le sujet 
de l'Ecole des femmes. Straparola lui-même avait 
puisé à des sources connues : les Gesta Boma- 
norum , les Novellœ et Fahulœ, de Mortini; le 
Dècamèron , les contes de Franco Sacchetti et 
les Fabliaux du moyen âge. Les Nouvelles de 
Straparole ont été traduites en français : la l re par¬ 
tie par Jean Louveau (Lyon, 1560, in-8); la se¬ 
conde par Pierre de Larivey (Paris, 1573, in—8). 
Les deux parties ont paru réunies (Paris, 158u, 

2 vol. in-16). Elles ont été réimprimées dans 
la Bibliothèque ehévirienne (Ibid., 1857, 2 vol. 
in-12). Dix-huit nouvelles, des moins licencieuses, 
ont été traduites en allemand par Schmidt, avec 
une étude sur ce genre d’écrits (Berlin, 1817, 
in-8). 

Cf. Jannet : Préface de l'édition elzeviricnnc. 

STRATOW, de Sardes, poète grec du II* siècle 
après J.-G. On a sous son nom Moû<ya ranôixr], 
recueil de 258 épigrammes érotiques, la plupart 
très-licencieuses, dont 96 de lui et le reste pris 
aux Anthologies. Chr. Klotz a publié : Stratonis 
aliorumque poetarum epigrammata (Altenbourg, 
1764, petit in-8). 

STRICK6R (le), poète allemand du xiu® siècle. 
Il paraît avoir vécu vers 1240, en Autriche. Ecri¬ 
vain fécond et ingénieux, il traita avec succès le 
conte, la fable, le récit satirique et la chanson de 
geste. Ses Contes , dont il a rarement inventé les 
sujets, sont empruntés soit à des sources étran¬ 
gères, françaises surtout, soit à des légendes popu¬ 
laires. Ils brillent par l’esprit et la malice. Ses 
Fables et Paraboles sont traitées dans la manière 
large et abondante des récits épiques. Le livre le 
plus caractéristique du Stricker est le Prêtre Amis 
(der Pfalïe Arnis). C’est un recueil de contes qui 
mettent sans cesse en contraste le grossier bon sens 
du peuple avec les raffinements de l’éducation, et 
font du prêtre un type de l’habileté voisine de la 
friponnerie. Amis, prêtre riche et libéral, est sou¬ 
mis par la malveillance de son évêque à toute 
sorte d’épreuves dont il sort avec bonheur. Mais, 
ayant perdu sa fortune par sa libéralité, il court 
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le monde pour la refaire, et s’enrichit de nouveau 
par ses tours d’adresse et son effronté charlata¬ 
nisme. Plusieurs des anecdotes du Prêtre Amis 
sont passées dans V Evlenspiegel (voy. ce mot). Les 
personnages et le lieu de la scène décèlent par¬ 
fois une origine anglaise. 

On a encore du Stricker de grands récits épiques. 
Le premier et le plus important est un poème sur 
Charlemagne , simple remaniement du Chant de 
Roland , de Conrad le Prêtre (voy. ce nom). Le 
récit, modifié d’après les chansons de geste plus 
récentes, s’étend surtout sur l’enfance et la jeunesse 
de Charlemagne. Un second poème du même genre 
est Daniel, de Dlumenthal , imité d’un poème fran¬ 
çais qui sê rattache à la légende d’Arthur. Les 
grands essais de poésie épique du Stricker ont 
moins de valeur que ses récits du genre anec¬ 
dotique. Scs Petits poèmes (Kleinere Gedichte), 
publiés par Hahn (Quendlinbourg, 1839), ont été 
insérés dans de nombreux recueils; le Prêtre Amis 
a été imprimé dans la collection de Benccke 
(Gœtlingue, 1832, 2 vol.). Son poème sur Charle¬ 
magne a été édité par Bartsch (Quendlinbourg, 
1857). Il a été aussi publié des fragments de ses 
autres chants épiques. 

Cf. Kurz : Leitfailen zîir Geschichte der deutschen Lit. 
(Leipzig, 2 e édit., 1865). 

STRI.\holm (Auders-Magnus), historien suédois, 
né à Urnéa le 25 novembre 1786, mort le 17 jan¬ 
vier 1862. On cite de lui une Histoire de la Suède 
sous les Wasa (Stockholm, 1819-1824, t. 1-Ifl, 
in-8), inachevée, et surtout une importante Histoire 
du peuple suédois depuis son origine (Ibid., 1834- 
1854, t. I-V, édit, abrégée 1858, 2 vol.). [Dict. 
des contemp., les trois premières éditions.] 

STHOMATES (les), ouvrages de saint Clément 
d’Alexandrie (voy. ce nom). 

STROPHE. Ce mot, qui désigne généralement 
les divisions de l’ode, eut longtemps chez les Crées 
une signification spéciale, conforme à son étymo¬ 
logie. Strophe, de orpeseiv, tourner, marquait l’évo¬ 
lution accomplie par le chœur autour de l’autel, 
en chantant une partie du poème religieux qui 
constituait l’ode primitive. Ce mouvement, ce tour 
se faisait de droite à gauche. Une évolution inverse 
s’exécutait pendant que l’on chantait une seconde 
partie, et celle-ci s’appelait, pour marquer ce retour, 
antistrophe (à. vu, <rrpé?Eiv). Une troisième partie 
se chantait pendant le repos du chœur et s’appe¬ 
lait èpode (êiti, tpSy;). L’ensemble des trois parties 
composait «ne période. La strophe et l’antistro¬ 
phe avaient le même nombre de vers, le même 
rhythme, et se chantaient sur le même air. L’épode 
avait un nombre de vers moindre et se chantait 
sur un air dilièrent. 

Ces évolutions chorégraphiques, communes aux 
chants lyriques du culte et aux chœurs de la tra¬ 
gédie, furent abandonnées plus Lard dans l’exécu¬ 
tion des chants lyriques ordinaires, qui n’eu con¬ 
servèrent pas moins, comme ceux de Pindare, les 
noms des divisions qui les rappelaient. Un certain 
nombre d’odes, surtout celles du genre badin et 
léger, s’affranchirent de toute division. Lorsque 
Ronsard introduisit en France l’ode pindarique, il 
voulut conserver « les modes du tour, du retour 
et du repos ». Mais cette imitation complète des 
anciens usages grecs n’eut pas de suite (voy. Ode). 

Dans l’ode française, comme dans l'ode latine, 
les strophes ne sont autre chose que des stances, 
c’est-à-dire des groupes de vers d’un nombre et 
d’un rhythme déterminés. Presque toutes les sortes 
de stances peuvent être prises pour strophes de 
l’ode, surtout si, au lieu de se borner au genre 
héroïque on considère la poésie lyrique dans toutes 
ses variétés. L’ode amoureuse, élégiaque ou badine 
admet le simple rhythme du quatrain, formé de 
vers égaux, grands ou petits, avec rimes simple- | 


ment croisées ou alternativement séparées et 
réunies. Lamartine a donné souvent à cette forme 
beaucoup d’harmonie : 

En vain le jour succède au jour, 

Ils glissent sans laisser de trace ; 

Dans mou âme rien ne l'efface, 

O dernier songe de l'amour ! 

On obtient une forme plus solennelle avec trois 
grands vers terminés par un vers plus petit. Tel 
est, dans le même auteur, le rhythme du Lac. Mal¬ 
herbe a cherché à lui donner toute la pompe lyrique 
dans l’ode à Louis XIII: 

Donc un nouveau labeur à tes armes s'apprête : 

Prends ta fondre, Louis, et Va comme un lion 

Porter le dernier coup à la dernière tète 
De la rébellion. 


Une variété aussi très-connue de la strophe de 
quatre vers résulte de l’alternance de deux grands 
vers et de deux petits. Les stances du même Mal-; 
herbe à Du Perrier en sont restées le modèle. ! 

Des combinaisons plus riches distinguent laj 
strophe de six vers, soit par l’agencement des’ 
rimes, soit par la variété de la mesure. Nous ci¬ 
terons entre autres le sixain roulant sur deux 
rimes, d’un des chants lyriques de Jocelyn : 


D’où venez-vous, brises nouvelles, 
Pleines de vie et de parfums si doux ? 

Qui de ces monts, palpitants comme nous, 
Faites jaillir, au seul vent de vos ailes, 
Feuilles et fleurs comme des étincelles ! 

Cos ailes d'or, où les embaumez-vous ? 


Mais le sixain lyrique par excellence, c’est celui 
qui se décompose en deux groupes, chacun de 
deux grands vers à rimes féminines et d’un plus 
petit à rime masculine, ou vice versa. C’est la 
strophe de l’ode fameuse de J.-B. Rousseau au 
comte du Luc; c’est celle de l’ode, plus belle 
encore, de Lamartine sur le Désespoir; c’cst celle 
de la merveilleuse élégie d’André Chénier, la Jeune 
Captive, etc. : modèles qu’il est superflu de citer. 

Une belle variété du sixain est celle qui, le 
faisant rouler sur trois rimes, jette un petit vers 
avant le dernier pour donner plus d’ampleur à 
celui-ci. Telles sont les célèbres strophes de Tho¬ 
mas sur le Temps: 

O Temps, suspends ton vol, respecte ma jeunesse ; 

Que ma mère, longtemps témoin de ma tendresse, 

Reçoive mes tributs de respect et d'amour. 

Et vous. Gloire, Vertu, déesses immortelles, 

Que vos brillantes ailes 

Sur mes cheveux blanchis se reposent un jour. 

Les strophes de huit et de dix vers sont suscep¬ 
tibles encore d’une plus grande variété. Les re¬ 
cueils de nos auteurs lyriques contiennent des 
exemples de combinaisons déterminées par le ca¬ 
price du poète, sous l’empire des lois générales 
de l’harmonie. Mais il faut donner une place à part 
à la strophe héroïque proprement dite, et qu’on 
pourrait nommer falcaïquc française; c’est celle 
de dix vers égaux, ordinairement de huit syllabes, 
se décomposant en trois groupes, un quatrain et 
deux tercets ; les deux derniers ramènent une 
rime masculine commune sous deux rimes fémi¬ 
nines différentes. C’est un chef-d’œuvre de coupe 
savante et d’harmonieuse ampleur. Malherbe a 
employé cette strophe dans ses odes les plus pom¬ 
peuses, comme celle à propos de l’attentat sur 
Henri IV : 


Que direz-vous, races futures ? etc. 

C’est celle de l’ode classique, de Lefranc de Pom- 
pignan, sur la mort de J.-B. Rousseau : 

Le Nil a vu sur ses rivages, etc. 

C’est celle de l’ode de Mallilàtre sur le système du 
monde : 

L’homme a dit : les cicux m'environnent, etc. 
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C’est celle enfin de l’ode de Lamartine sur la nais¬ 
sance du duc de Bordeaux : 

Versez du sang, frappez encore : 

Plus vous relruncliez ces rameaux. 

Plus l'arbre sacré voit cclore 
Des rejetons toujours nouveaux ! 

Est-ce un Dieu qui trompe le crime? 

Toujours d’une auguste, victime 
Le sang est fertile en vengeur! 

Toujours, e'cliappé d’Athalic, 

Quelque enfant que le fer oublie 
Grandit à l’ombre du Seigneur. 

Une règle classique veut que Code se compose 
entièrement de strophes égales et de même dis¬ 
position rhythmique; une école plus indépen¬ 
dante permet aux poètes lyriques de réunir dans 
une môme ode des strophes de rhythmes diffé¬ 
rents. RI. Victor Hugo, dans ses Odes et ballades , 
s’est donné cette juste licence. Le mélange de 
strophes de diverses mesures est admis sans dif¬ 
ficulté dans les poëmes lyriques d’une certaine 
étendue, tels que les cantates, les dithyrambes, etc. 
Lamartine a offert un remarquable exemple de la 
succession de rhythmes divers dans sa méditation 
sur la Poésie sacrée. Une rhétorique sévère or¬ 
donne aussi aux poètes de terminer le sens à cha¬ 
que strophe. Sans doute nous ne pouvons récla¬ 
mer en français la liberté de l’ode latine, qui pra¬ 
tiquait entre deux strophes l’enjambement et le 
rejet; mais il est très-permis de tenir la pensée 
suspendue d’une strophe à l’autre : l’ample déve¬ 
loppement d’une idée ou d’une image dans plu¬ 
sieurs strophes de suite peut être au contraire 
une source de beauté. 

Cf. Les divers Cours et Traités diversification. 

STRozzi (Pallas), érudit et homme d’Etat ita¬ 
lien, né à Florence en 1372, mort à Padoue le 
8 mai 1462. Il consacra sa fortune à propager les 
études classiques et à acquérir des manuscrits 
d’ouvrages anciens. 11 en fit venir de très-précieux 
de Constantinople et entretint chez lui un grand 
nombre de copistes. Placé en 1428 à la tôte de 
l’Université de Florence, il en accrut la prospérité. 
Côme de Rlédicis, auquel il portait ombrage, le fit 
exiler en 1435. 11 se retira à Padoue. C’est par lui 
que l’on est entré en possession de VAlmageste 
de Ptolémée, des Vies de Plutarque, des œuvres 
de Platon et de la Politique d’Aristote. 

Plusieurs poètes italiens ont porté le même nom. 
Tito-Vespasiano Sthozzi, né en 1422 à Fer rare, où 
il fut président du conseil des Douze, mort en 
1501, se fit remarquer comme poète latin par la 
facilité et l’élégance. Ses Poésies ont été publiées 
par Aide Manuce (Venise, 1513, in-8), avec celles 
de son fils, Hercule Strozzi, néàFerrare en 1471, 
assassiné en 1508, poète latin cemmc son père et 
de plus de talent. — Giulio Strozzf, mort en 1636, 
a écrit un poème intitulé Venezia edificata.— 
Niccolo Strozzi. mort en 1654, est auteur de deux 
tragédies : David, de Trèbizonde et Conrad; d’i¬ 
dylles, de sonnets, etc. 

Cf. Aug. Trucchi : P. Stroetii vita (Parme, 1802, in-4) ; 
— Tiraboschi : Sloria delta letteralura ital., t. VI: — 
Gingucnë : Hist. littdr. d'Italie, t. III. 

strutt (Joseph), artiste et antiquaire anglais, 
né à Springfield le 27 octobre 1749, mort à Lon¬ 
dres le 16 octobre 1802. Habile graveur, le goût 
des médailles le conduisit aux études historiques. 
On lui doit entre autres écrits : Horda Augel 
Cynnam, ou tableau des mœurs, usages, armes, 
vêtements des habitants de l’Angleterre depuis 
l’arrivée des Saxons (Londres, 1774—76, 3 vol. 
in-4, fig.); Chronicle of England (Ibid., 1777-78, 
t. I—II, inachevé); un bon Dictionnaire biogra¬ 
phique des graveurs (Ibid., 1785-86, 2 vol. in-4, 
li g.)] Tableau des costumes du peuple anglais 
depuis les Saxons (Complété view of the dress, etc.; 
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Ibid., 1795-99, 2 vol. gr. in-8, pl. : le tome I er 
traduit en français, Paris, 1791, 2 vol. in-4, fig.). 

Cf. Chai mers : General biographical diclionary. 

S truve (Burkhard-Gotthelf), bibliographe alle¬ 
mand, né à Weimar le 26 mars 1671, mort à léna 
le 28 mai 1738. Fils d’un savant jurisconsulte, après 
des études très-diverses il professa l’histoire à 
léna. 11 a publié de très-nombreux ouvrages d’his¬ 
toire et surtout de bibliographie, parmi lesquels 
nous citerons : Introductio in noliliam rei litte- 
ranœ et usum bibliothecarum (léna, 1701, 2 vol. 
m-8, plus, édit.), refondue par J.-F. Juglot, sous 
le titre de Bibliotheca historiœ lilterariæ selecta 
(Ibid., 1754-63, 3 vol. in-8); Bibliotheca philoso- 
phica (Ibid., 1704, in-8, plus, édit.) ; Selecta biblio¬ 
theca histonca (1705, in-8; 1756, 2 vol. in-8)- 
Bibliotheca librorum ranorum (1719, in-4). 

Cf. J.-E. Hausman ; Janus Gruterus in B.-G. Struvio 
resusatatus (léna, 1708, in-4) ; — J.-Ch. Brunet : Manuel 
du libraire (5° edit.). 


en 1643, mort à Hakney en 1737. Il fut pendant 
soixante-six ans pasteur d’une petite paroisse. 
Occupé presque uniquement de la période de la 
Réforme en Angleterre, il rassembla une immense 
quantité de documents originaux qui assurent à 
ses ouvrages, d’ailleurs écrits avec peu d’ordre et 
de critique, une autorité durable. Les principaux 
sont : Annales de la Réforme (Annals of the Re- 

l'i l /uî a oi ü,1 i an( * establishment of religion; Londres, 
1709-31, 4 vol. in-fol.) ; une édition très-augmen- 
téc du Tableau de Londres> de Stow j Mémoires 
ecclésiastiques (Ecclcs. Memorials; ibid., 1721, 
3 vol. in-fol.) ; les Vies de plusieurs prélats’, etc. * 
Cf. General Index to the histor. and bioor. works of 
J. Strype (Oxford, 1828, 2 vol. in-8) ; — Chalmcrs : Ge¬ 
neral biographical diclionary. 


STUART ^James), antiquaire anglais, né à 
Londies-cn 1/13, mort dans ccttc ville le 2 février 
1788. Artiste et lettré, il visita l’Italie et la Grèce 
avec le peintre N. Revett, et en rapporta les maté¬ 
riaux d’un bel et important ouvrage, dont la se¬ 
conde partie ne fut publiée qu’après sa mort • 
Anliquities of Athens (Londres, 1782-90, t. J-If- 
1794-1815, t. 111-1V, gr. in-fol.). Il a été traduit 
en français par Feuillet (Paris, 1808-24, 4 vol 
in-fol., 191 pl.). 

Cf. Notice, en tête du t. IV des Antiquities. 

STUART (Gilbert), historien anglais, né à Edim¬ 
bourg en 1742, mort aux environs de cette ville 
le 13 août 1786. 11 eut une vie de journaliste et 
d’homme de lettres orageuse, et qui lui fit beau¬ 
coup d’ennemis. Parmi ses écrits historiques, en 
général passionnés, on remarque : Tableau de la 
Société européenne dans son passage de la bar¬ 
barie à la civilisation (View of soc. in Europe, etc. * 
Edimbourg, 1668, in-4), traduit en français par 
Boulard (Paris, 1789, 2 vol. in-8); Histoire de la 
réforme religieuse en Écosse (Londres, 1780, in-4) 
et Histoire d'Ecosse de la réforme à la mort de 
Marie Stuart (Ibid., 1782, 2 vol. in-18). 

STUART (Charles) ou le Régicide, tragédie do 
Grvphiiis (voy. ce nom). — Stuart (Marie). — Voy 
Marie Stuart. 

STURM (Jean), en latin Sturmius, crudit alle¬ 
mand, né à Schleiden, près de Cologne, le 1 er oc¬ 
tobre 1507, mort à Norheim, près de Strasbourg, 
le 3 mars 1589. Il fut un des propagateurs de la 
réforme et l’un des premiers humanistes de son 
temps; sa vie fut très-troublée par les querelles 
religieuses et politiques, et son savoir lui valut 
les noms de « Platon, d’Aristote et de Cicéron de 
l’Allemagne». Nous citerons parmi ses ouvrages: 
De Litlerarum ludis recte aperiendis (Strasbourg, 
1538, in-4), sorte de traité des éludes qui fut 
très-gouté; Deamissa dicendi ralione (Ibid., 1538, 
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in-4); De Imitatione oraloria (Ibid., 1574, in-8) ; 
De Universa ralionc elocutionis rhetorica (Ibid., 
1576, in-8). Il a édile les Œuvres de Galien, de 
Cicéron, des traités d’Aristote, d’Hermogène, etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXIX ; — Haag frères : la 
France protestante. 

STURZ (Helfrich-Pierre), littérateur allemand, 
né à Darmstadt le 16 février 1736, mort à Brème 
le 12 novembre 1779. Secrétaire du comte Bern- 
storff à Copenhague, et attaché sous son ministère 
aux affaires étrangères, il connut dans sa maison 
KIopstock et consacra ses loisirs à la poésie et à 
la littérature. Devenu conseiller d’ainbassade de 
Christian VII, il eut à remplir des missions en 
Angleterre et en France. Lors de la chute de 
Struensée (1772), il fut arrêté, puis bientôt re¬ 
mis en liberté et pourvu d’une pension modique. 
On cite de lui deux ouvrages intéressants, pleins 
de. mouvement, empreints du sentiment artis¬ 
tique et d’un excellent style : Souvenirs de la vie 
du comte Jean-Jlarlwig Ernest de Bernsiorff 
(Erinnerungen aus dem Leben, etc,, 1777), et 
Lettres d'un voyageur (Briefe einesReisenden, etc., 
1777), puis des études critiques sur KIopstock , 
Sam. Foote , Pitt, etc. Il y a une édition de ses 
Œuvres (Schriftcn; Leipzig, 1779-1782, 2 vol.). 

sturz (Frédéric-Guillaume), philologue alle¬ 
mand, né à Erbisdorf, près de Freiberg, le 14-mai 
1762. 11 étudia la théologie avec la philologie, 
fut professeur d’éloquence à Géra et recteur à 
Grimma. 11 a donné des éditions soignées de 
l'Hymne à Jupiter, de Cléanthes (Leipzig, 1785), 
des fragments d 'Uellanicus (Ibid., 1787), de Phe- 
récide (Ibid., 1789), d ' Empédocle (Ibid., 1805,2 par¬ 
ties), d el'Etymologicum Grncœ tinguæ Gudianum 
(Ibid., 1818), de l'Etymologicum Orionis (Ibid., 
1820); puis une édition de Dion Cassius (Ibid., 
1824-25, 8 vol.), ainsi qu’un Lexique deXènophon 
(Ibid., 1801-1804, 4 vol.): enfin un recueil d’0- 
puscula (Ibid., 1828). 

STYLE (du grec ctttuXoç, poinçon, stylet). Après 
avoir désigné chez les anciens l’instrument même 
dont ils Se servaient pour écrire, le mot style en 
est venu à signifier le caractère de la diction, 
c’est-à-dire de l’expression écrite ou parlée de la 
pensée. C’est ainsi que chez nous le mot plume 
a désigné, après l’instrument employé au même 
usage, le caractère propre de l’écrivain : on dit 
une plume ferme, hardie, souple, brillante. 

I. Du style en général . — On a remarqué il y 
a longtemps déjà que le style est modifié par un 
certain nombre d’influences, ainsi énumérées par 
Marmontel : « le génie de la langue, les qualités 
de l’esprit et de l’àme de l’écrivain, le genre 
dans lequel il s’exerce, le sujet qu’il traite, les 
mœurs ou la situation du personnage qu’il fait 
parler ou de celui qu’il revêt lui-même, enfin 
la nature des choses qu’il exprime. » A ees causes 
de la diversité de style, les critiques modernes, 
en ajoutent quelques autres qui s’y rattachent 
en partie : c’est d’abord le génie national, mani¬ 
festé dans le génie même de la langue; ce sont 
ensuite, à côté des qualités de l’esprit et de l’àme, 
les dispositions physiques ou physiologiques de 
l’écrivain, tenant au tempérament, à la santé, au 
régime, au climat. 

Représentant toutes les influences sous lesquelles 
se développe l’individualité, le style, à ce point de 
vue, devient la représentation et la mesure de 
l’individualité elle-même. C’est l’acception favorite 
donnée aujourd’hui au mot style, et c’est dans ce 
sens qu’on a traduit, en l’altérant même dans sa 
forme, le mot de Buffon : « Le style, c’est l’homme. » 
Nous avons dit ailleurs comment Buffon (voy.' ce 
nom), faisant consister le style dans « l’ordre et le 
mouvement qu’on met dans ses pensées », n’avait 
pas en vue cette étroite dépendance entre le style 


STYLE 

et le caractère individuel. En disant, en manière 
de conclusion, « que le style est de l’hommeinème, » 
il voulait simplement dire que le plan et l’ordre 
des pensées sont l’œuvre propre de l’écrivain et 
lui appartiennent, tandis que les pensées peuvent 
n’êtrc pas de lui ou peuvent lui être enlevées. La 
formule de Buffon, avec sa légère modification, a 
été prise pour la devise d’une théorie individualiste 
à laquelle il n’avait pas songé, mais qui n’en a 
pas moins sa part de vérité; car en définitive le 
style n’est pas la représentation des idées et des 
choses, mais des impressions très-diverses que les 
idées et les choses font sur nos âmes. 

La marque de la personnalité dans le style est, 
de nos jours, fort goûtée; c’est en elle, suivant la 
critique moderne, que l’originalité réside en grande 
partie; à défaut de l’individualité, une excentri¬ 
cité plus ou moins factice passe pour du talent. Les 
anciens nlaimaicnt pas cette mise en relief de la 
personne ; elle se trahit chez les grands écrivains, 
mais sans affectation et sans qu’ils en aient con¬ 
science. On sait que Port-Royal faisait au moi une 
guerre acharnée, et que Pascal résumait leurs 
idées par ce mot : « Le moi est haïssable, » mais 
chez celui-ci, le sentiment personnel, combattu par 
l’humilité chrétienne, prenait d’éclatantes revan¬ 
ches. « Il est injuste qu’on s’attache à moi, s'é¬ 
criait-il; je tromperais ceux à qui j’en ferais naître 
le désir; car je ne suis la fin de personne et n’ai 
pas de quoi les satisfaire. Ne suis-je pas prêt à 
mourir?» Les pieux éditeurs des Pensées rcm- 
•placèrent partout le je par nous , imposant à fau¬ 
teur la pratique de ses principes, et donnant un 
curieux exemple d’éloignement pour la trop forte 
personnalité du style. 

II. Des qualités du style. — Les rhétoriques, 
traitant du style, en étudient les qualités, qui sont 
de deux sortes : générales ou particulières. Les 
premières sont nécessaires, essentielles, quels que 
soient les genres elles circonstances; les secondes 
varient selon les sujets et les écrivains. Les qua¬ 
lités essentielles, à la rigueur, se réduisent à deux : 
la correction et la clarté. Quand on se sert d’une 
langue, il faut en respecter la grammaire, et de 
quelque langue qu’on se serve, on n’écrit que pour 
se faire entendre, alors même que, selon la ma¬ 
xime diplomatique, on veut faire entendre le con¬ 
traire de sa pensée. A la correction se rattache la 
pureté, qui n’est qu’une correction exquise et 
qui a pour exagération le purisme, consistant dans 
un choix de mots d’un usage en quelque sorte aris¬ 
tocratique. A la clarté se rapporte la précision, 
sans laquelle l’incertitude du sens des mots rend 
la pensée elle-même incertaine. D’autres qualités 
qu’on appelle encore générales, le naturel, la con¬ 
venance, l’harmonie, etc., sont d’un grand prix, 
sans être d’une nécessité aussi absolue. 

Les qualités particulières sont beaucoup plus 
nombreuses; indiquées par la nature du sujet traité, 
parcelledespersonnes à qui on s’adresse, par toutes 
les circonstances de temps ou de lieu, elles dépen¬ 
dent en outre du caractère de l’écrivain, et c’est 
par elles que le style manifeste cette empreinte 
personnelle que le mot rappelle à l’esprit. Les 
principales des qualités particulières sont l’énergie, 
la concision, la profondeur, l’éclat, la noblesse, 
la délicatesse, la grâce, l’élégance, etc. Il nous 
suffit d’énumérer ces qualités sans insister sur 
leur importance et leurs effets particuliers, et 
pour donner une idée de la valeur que le style, 
en générai, peut ajouter à la pensée, nous nous 
bornerons à reproduire les réflexions suivantes de 
J.-B. Say; on pourrait varier à plaisir les exemples 
à l’appui. 

« On entend dire quelquefois que le talent du 
style n’est que celui du verbiage, que l’essentiel 
est le fond des idées. Cela parait vrai, cela parait 
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incontestable, et cela est faux. Un événement est 
tout autre, selon qu’il vous est transmis par un 
homme d’esprit ou par un sot, par un égoïste ou 
par une âme sensible : ils en ont eux-mêmes été 
diversement affectés; ils ont vu dans le même fait 
deux choses differentes. C’est pour cela qu’avec le 
même fond tel auteur paraît ridicule, ou bien fait 
bâiller, ou bien révolte, et que tel autre intéresse, 
charme, attire. C’est Pradon, c’est Racine. Qu’un 
écrivain vulgaire vous dise : « Aux yeux descour- 
* tisuns, une grande fortune compense la bassesse 
» de l’extraction, l’absence de toute éducation et 
» de toute délicatesse. » C’est fort bien; voilà une 
idée commune revêtue d’une livrée commune. 
Mettez-la entre les mains d’un grand écrivain, il 
en fera ressortir la vérité, la gravera dans votre 
mémoire, fera sourire votre malice et couvrira de 
honte ceux qui seraient tentés d’encenser trop effron¬ 
tément la fortune; enfin, il vous dira : « Si le 
» financier manque son coup, les courtisans disent 
» de lui : C’est un bourgeois, un malotru ; s’il 
» réussit, ils lui demandent sa fille. » (La Bruyère.) 

On trouve dans toutes les rhétoriques la division 
traditionnelle de trois sortes de styles: le style 
simple, le style tempéré et le style sublime. 11 y 
a sans doute quelque vérité dans les détails don¬ 
nés avec tant de complaisance sur le caractère et 
l’emploi de ces trois genres de style; le tort a été 
de les séparer par des barrières artificielles et de 
les soumettre à des règles arbitraires ou super¬ 
flues; mais on a cessé d’attacher de l’importance 
aux rigorismesde rhétorique dont ils ont été l’objet. 
D'autres ont considéré à part le style fleuri , le 
style figuré , etc., et ont donné les règles spéciales 
de ces sortes de style. De nos jours, changeant les 
noms, nous avons eu le style pittoresque , le style 
oriental , etc. : divisions flottanles*comme le sujet 
même, dont on s’évertue en vain à ramener les 
mobiles éléments dans les cadres fixes d’une classi¬ 
fication. 

Cf. Pascal : Pensées, 4 re partie ; — La Bruyère : les 
Caractères, chap. des Ouvrages de l’esprit; — Fénelon: 
Dialogue sur l’éloquence et Lettre à l'Académie franç. ; 
— Voltaire : Dictionnaire philosophique; — Buffon : Dis¬ 
cours d l’Académie française ; — Marmontel : Eléments 
de littérature ; — Vauvenargucs : Pensées et caractères 
littéraires; — Joubert : Pensées ; — Blair : Leçons de rhé¬ 
torique et de belles-lettres ; — les divers Cours et Traités 
de rhétorique. 

STYRIEN (Dialecte). — Voyez Wende. 

suard (Jean-Baptiste-Antoine), littérateur fran¬ 
çais, né le 16 janvier 1733 à Besancon, mort le 
20 juillet 1817. Fils du secrétaire de l’Université à 
Besançon, il vint à Paris vers l’âge de vingt ans 
et fut aussitêt admis dans la société de M ms Geof- 
frin. En 1754 il commença à publier avec l’abbé 
Arnaud, l’abbé Prévost et l’avocat Gerbicr, le 
Journal étranger , recueil contenant des extraits 
et des critiques d’ouvrages. Il le continua avec 
l’abbé Arnaud, sous le même titre, jusqu’en 1764, 
puis deux ans encore sous celui de Gazette litté¬ 
raire de l'Europe. A partir de 1762, il rédigea la 
Gazelle de France, dont le duc de Choiseul avait 
donné la direction à Arnaud. Celui-ci ayant perdu 
son privilège en 1771, Suard, par le crédit de 
D’Alcmbert, obtint une pension de deux mille cinq 
cents livres. Elu membre de l’Académie française 
en 1772, comme successeur de Duclos, il vit son 
élection annulée sous le prétexte qu’il était colla¬ 
borateur de l’ Encyclopédie , où il n’avait rien écrit, 
mais en réalité parce qu’il devait son élection au 
parti de D’Alembert, contre lequel la coterie acadé¬ 
mique de Richelieu avait auprès de Louis XV l’ap¬ 
pui de la Du Barry. Il fut élu de nouveau en 1774, 
avec rassentiment du roi, et obtint la même an¬ 
née la charge de censeur des pièces de théâtre, 
qu’il occupa jusqu’en 1790. Le Mariage de Figaro, 
qui fut soumis à son examen, l’effraya pour le 


pouvoir, mais triompha de ses résistances. Lors¬ 
que la Révolution éclata, Suard, sans attaquer de 
face les idées nouvelles, écrivit dans le journal 
monarchique des Indépendants. H vécut pendant 
la Terreur dans une profonde retraite près de 
Paris. Condorcet alla chercher un asile chez lui, 
mais trouva fermée la porte donnant sur la cam¬ 
pagne» qu’on lui avait promis de laisser ouverte : 
circonstance fatale qui fut diversement expliquée. 
Sous le Directoire, Suard écrivit dans la feuille 
royaliste les Nouvelles politiques. Proscrit au 
18 fructidor, il se réfugia à Coppet, puis à Anspach. 
De retour à Paris apres le 18 brumaire, il rédigea 
le Publiciste , qui ne cessa de paraître qu'en 1810. 
Le 20 février 1803 il fut nommé secrétaire perpétuel 
de l’Académie française. A la Restauration, il sol¬ 
licita la censure des théâtres, mais n’obtint que le 
titre de censeur honoraire. D’après une pièce pu¬ 
bliée dans la Revue rétrospective, sous le titre de 
Dénonciation contre l'organisation de l'Institut 
et le personnel de l'Academie française, il aurait 
pris une part active aux éliminations que subit 
alors l’Institut. 

Suard dut à son talent de conversation une bonne 
partie de sa renommée; cependant ses articles de 
critique littéraire eurent auprès de ses contempo¬ 
rains une importance que les Mémoires de Carat 
nous^ font connaître avec les exagérations de l’a¬ 
mitié. II n’en reste aujourd’hui qu’un souvenir en 
général peu favorable. L’ironie et la finesse furent 
ses principales, sinon ses seules qualités. Outre 
sa collaboration aux recueils périodiques cités plus 
haut, ainsi qu’aux Archives littéraires de l'Eu¬ 
rope et au Journal de Paris, il a publié : Lettre 
écrite de l'autre monde, par l’A. D. F. (abbé Des¬ 
fontaines, à F. (Fréron) U754, in-8); Lettres cri¬ 
tiques, avec Deleyre (Amsterdam, 1758, in— 12), 
contre les Mémoires de Trévoux et le Journal des 
savants; Variétés littéraires ou recueils de pièces, 
tant originales que traduites , avec l’abbé Arnaud 
(Paris, 1778,4 vol. in-12); Discours impartial sur 
les affaires actuelles de la librairie (1777, in-8}; 
Lettres de Vanongme de Vaugirard sur Gluck et 
Piccini , en faveur de ce dernier ; Mélanges de 
littérature (Paris, 1803-1805, 5 vol. in-8); De la 
Liberté de la presse (Paris, 1814, in-8), etc. Suard 
a traduit aussi avec fidélité el élégance plusieurs 
ouvrages anglais : l’ Histoire de Char les-Quint, par 
Robertson (1771, 2 vol. in-4); l’ Histoire de VAmé¬ 
rique, par le même (1778, 2 vol. in-4); les Voyages 
de Cook, avec Desmeunier (1785, 18 vol. in-8), etc. 
Il a édité un Choix des anciens Mercure (1757- 
1764, 108 vol. in-12), et la troisième partie de la 
Correspondance de Grimm (1813, 5 vol. in-8). 

Suakd CM 110 Panckoucke, M“ a ). femme du précé¬ 
dent, née en 1750 à Lille, morte en 1830. Elle 
était sœur de l’imprimeur Panckoucke. Lorsqu’elle 
eut épousé Suard, vers 1775, son salon devint l’un 
des plus spirituels et des mieux fréquentés de 
Paris. 11 fut particulièrement le rendez-vous des 
encyclopédistes. Elle a écrit elle-même : Lettres 
d'un jeune lord à une religieuse italienne, imitées 
de l'anglais (Paris, 1788, in-12); Soirées d'hiver 
d'une femme retirée à la campagne (Orléans [Paris], 
1789, in-12); Lettres de M me Suard à son mari 
(Dampierre, 1802, in-4); M me de Main tenon peinte 
par elle-même (Paris, 1810, in-8); Essai de Mé¬ 
moires sur M. Suard (Paris, 1820, in-12). 

Cf. Garat : Mémoires historiques sur Suard (Paris, 
1820, 2 vol. in-8) ; — Pérennes : Eloge de Suard (Be¬ 
sançon, 1841, in-8) ; — Ch. Nisard : Mémoires et Corres¬ 
pondance littéraire sur Suard (Paris, 1859, in-18) ; — . 
Quérard : la France littéraire. 

SUARÈS (Francisco), savant théologien espagnol, 
né à Grenade le 5 janvier 1548, mort à Lisbonne 
le 25 septembre 1617. Il entra très-jeune chez les 
Jésuites et professa la philosophie et la théologie 
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dans divers coltéges. il prit une grande part aux 
fameuses querelles du temps sur la Grèce, et sou¬ 
tint le congruisme, modification de la doctrine de 
Molina. Parmi ses écrits, qui joignent au savoir 
théologique l’esprit de méthode, mais dont la pro¬ 
lixité est le défaut, on remarque un Traité des lois 
en dix livres, et la Defensia catholicæ (idei contra 
anglicanæ sectœ eirores (Coimbre, 1613, in-fol., 
plus, édit.), qui souleva des orages tant en France 
qu’en Angleterre, et fut l’objet des plus sévères 
condamnations. Ses Œuvres ont été réunies 
(Mayence, et Lyon, 1630 et suiv., 23 vol. in-fol.; 
Venise, 1740; Paris, 1859, 26 vol. gr. in-8). U en 
a été fait an Abrégé par le P. Noël (Genève, 1732, 
2 vol. in-fol.). 

Cf. Deschnmps : Vita Fr. Suaresii (Perpignan, 1671, 
in-4) ; — Allcgambe : Biblioth . Societatis Jesu. 

SUARÈS (Joseph-Marie), antiquaire français, né 
le 5 juillet 1599 à Avignon, mort le 7 décembre 
1677. Evêque de Vaison en 1633, il se retira à 
Rome en 1666 et devint vicaire de Saint-Pierre et 
garde de la bibliothèque Vaticane. On a de lui : 
Notitia basilicarum (Rome, 1637, in-fol.) ; De Ves- 
iibus litteratis sive guibus nomina intexta sunt 
(Vaison, 1652, in-4); Prœnestes antiqua (Rome, 
1655, in-4); De Nummis antiquis (Ibid., 1658, 
in-4), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires , t. XXII. 

SUBJECTION, synonyme d'Occupation .—Voyez 
Figures de pensées. 

scrliga'V (N.), littérateur français du 

xvm* siècle. Avocat au parlement de Paris, et non 
comédien, comme le dit Louis Racine, il a laissé 
un souvenir comme ennemi de l’auteur d’Andro- 
mague r en dirigeant contre cette tragédie une pièce 
critique en trois actes et en prose, la Folle Querelle, 
qui fut jouée sur le théâtre de Molière avec beau¬ 
coup de succès (18 mai 1668). Il a donné quelques 
autres comédies, oubliées malgré les éloges des 
coteries. On lui a attribué la traduction des Lettres 
portugaises de Marianne Alcaforada. 

Cf. L. Dellour : tes Ennemis de Racine, 1™ partie, IV, 
2» partie, II. 

SUBLIME. — Voyez Beau et Style. — Traité 
du sublime. — Voyez Longin. 

SUBORNEUR (le), comédies d’Ë. Billard, du mar¬ 
quis de Sade (voy. ces noms). 

SUCHliT (Louis-Gabriel), duc d’Àlbuféra, maré¬ 
chal de France, né le 2 mars 1770 à Lyon, mort 
le 3 janvier 1826. Il a écrit sur la guerre d’Espa- 
ne, de 1808 à 1814, des Mémoires (Paris, 1829, 
vol. in-8) très-estimés pour le fond des choses 
et d’un style remarquable par la sobriété. 

Cf. Bolo : Eloge de S. (Lyon, 1853, in-8); — Barrault- 
Roullon : le Maréchal S., etc. (Paris, 1854, in-8). 

SUCRA U (William de), grammairien et traduc¬ 
teur français, né à Riga (Russie) en 1798, mort à 
Aix en Provence, en 1866. Il fut professeur du 
duc de Bordeaux. Connu par de nombreux livres 
pour l’enseignement de l’allemand, notamment un 
Dictionnaire allemand-français et français-alle¬ 
mand (1846, 2 vol. fort in-12), il a donné plu¬ 
sieurs traductions d’ouvrages littéraires ou histo¬ 
riques. 1 Dict. des Contemp., les quatre premières 
éditions. | 

SUE (Joseph-Marie, dit Eugène ), célèbre ro¬ 
mancier français, né à Paris le 10 décembre 1804, 
mort à Annecy le 3 août 1859.' Fils d’un chirur¬ 
gien en chef de la garde impériale, il fut le filleul 
de l’impératrice Joséphine. Il étudia la médecine 
et prit part, comme chirurgien militaire, à la cam¬ 
pagne d’Espagne, en 1823, et assista plus lard à 
la bataille de Navarin (1828). L’année Suivante 
son père mpurut, lui laissant une fortune considé¬ 
rable, qu'il devait doubler lui-même par une heu¬ 
reuse et infatigable production littéraire. Conduit 


à la politique active par la propagande révolu¬ 
tionnaire, il fut élu représentant de la Seine à 
l’Assemblée législative en avril 1850, et siégea à 
la Montagne. Expulsé de France après le coup 
d'État du 2 décembre, il se retira en Savoie. Ces 
événements ralentirent à peine le cours de ses 
énormes publications. 

Après avoir collaboré à quelques vaudevilles, 
Eug. Sue avait trouvé une première fois sa voie 
dans le roman maritime, genre encore peu ex¬ 
ploité en Franee, et écrit coup sur coup : Kernock 
le pirate (1830, in-8), Plick et Plock, Alar-Gull 
(1831, in-8), la Salamandre (1832, 2 vol. in-8), 
la Coucaratcha (1832-34, 4 vol. in-8), la Vigie de 
Koat-Ven (1833, 4 vol. in-8), ouvrages que l’au¬ 
teur inconnu dut faire imprimer à ses frais, mais 
qui bientôt, grâce à la vivacité des tableaux de la 
vie maritime, lui firent une première popularité 
Toutefois son Histoire de la marine française 
(1835-1837, 5 vol. in-8) et son Ilistotre de la 
marine militaire c/iêa tous les peuples (1841, in- 
12) accusèrent son insuffisance comme historien. 
Il retrouvait le succès dans le roman, avec Cécile 
(1835, in-8), Latréaumont (1837, in—8), le Mar- 
guis de Lêtorières (1839, in-8), Jean Cavalier ou 
tes Fanatiques des Cévennes (1840, 4 vol. in-8), 
etc. Tout à coup les tendances aristocratiques et 
toutes byroniennes de l’écrivain firent place à 
une ardeur de néophyte pour les utopies sociales 
et politiques des réformateurs modernes, et, sans 
s’interdire les tableaux de mœurs les plus risqués, 
il se consacra surtout à l’exposition des plaies 
populaires et de leurs remèdes. Alors parurent : 
Mathilde ou Mémoires d'une jeune femme (1841, 

6 vol. in-8) ; les Mystères de Paris (1842, 10 vol. 
in-8), sorte d’odyssée socialiste de la misère et 
du vice; le Juif-Errant (JS44-45, 10 vol. in-8) : 
ouvrages publiés en feuilleton par la Presse, les 
Débats et le Constitutionnel, qui se les disputaient 
à des prix fabuleux et leur donnaient un incroyable 
retentissement. Vinrent ensuite : le Morne au 
diable (1842, 2 vol. in-8) ; Martin l'enfant trouvé 
11817, 12 vol. in-8); les Sept pèches capitaux 
(1847-49, 16 vol. in-8), suite, de sept actions dis¬ 
tinctes mettant en scène quelques principes de la 
théorie sociale de Fourier ; les Mystères du peu¬ 
ple ou Histoire d'une famille de prolétaires à 
travers les âges (1849-57, 16 vol. in-8), ouvrage 
condamné par la cour d’assises de Paris comme 
immoral et séditieux et réimprimé à Bruxelles 
(1865,12 vol. in-8) ; les Misères des enfants trou¬ 
vés (1851, 4 vol. in-8) ; la Famille Jouffroy (1854, 

7 vol. in-8), le Diable médecin (1855-57, 7 vol. 
in-8), publié en cinq suites distinctes; les Se¬ 
crets de l'Oreiller (1858, 7 vol. in-8 ), etc. Ces 
romans qui, dans les éditions premières destinées 
aux cabinets de lecture, forment des centaines de 
volumes, ont été réimprimés en format plus com¬ 
pacte, et particulièrement en livraisons populaires 
in-4, illustrées. Ils ont été aussi presque tous 
traduits à l’étranger. Eug. Sue en a transporté 
plusieurs à la scène, sous forme de drames à 
grand spectacle, entre autres: Latréaumont (1842) 
et les Mystères de Paris (1843), avec Goubaux ; 
Mathilde (1842), avec F. Pvat; le Morne au diable 
(1848), le Juif-Errant (184-9), etc. [Dict. des Con¬ 
temp., les deux prem. édit.] 

Cf. G. Planche, dans la Revue des Deux-Mondes (i« r jan¬ 
vier 4838) ; — Sainte-Beuve : Portraits littéraires, dans 
la même Revue (45 sept. 4840) ; — P. Limayrac : mémo 
Revue (1 er janvier 4844). 

SUÉDOISE (Langue). — Voyez Scandinaves 
(Langues). 

SUÉDOISE (Littérature). La Suède n’a pas 
de développement littéraire particulier avant le 
xv* siècle. A l’origine, elle trouve sa poésie et sa 
mythologie dans ces récits et chants Scandinaves 
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qui se conservèrent en Islande sous la forme la 
plus rapprochée de leur état primitif et qui furent 
en partie recueillis dans les Eddas . Elle s’appro¬ 
pria, en les modifiant sous rinlluence du chris¬ 
tianisme et d’une civilisation plus douce, ces 
légendes héroïques appelées Folkvisoi d’un ca¬ 
ractère à la fois épique et grossier, et d’un rhyth- 
me étroitement lié par la répétition des rimes à 
des mélodies populaires. Les Folkvisor suédois 
ont été recueillis avec soin par l’érudition mo¬ 
derne. Du xiv 8 siècle à la Réformation, les monu¬ 
ments de la littérature ou plutôt de la langue sont 
des traductions des livres de la Bible, d’ouvrages 
théologiques étrangers, des textes et des gloses 
de législation locale, des chroniques, des légendes 
de saints, des imitations ou traductions libres des 
romans de chevalerie. En 14-76, la fondation de 
l’université d’Upsal fournit un premier centre à 
ce mouvement d'études. 

La Réforme, qui devait donner, dans tout le 
Nord, une si vive impulsion intellectuelle, eut 
pour apôtres, en Suède, les deux Olaiis et Lauren- 
tius Pétri, disciples de Mélanchthon et qui résu¬ 
ment en quelque sorte la littérature de leur épo¬ 
que, comme rénovateurs de la langue, chroniqueurs 
et poètes. On doit particulièrement à Laurentius 
une traduction populaire de la Bible (1526 et 
suiv.), qui contribua, comme partout, à fixer la 
langue et à l’enrichir; à Olaüs des essais de dra¬ 
mes bibliques, entre autres une comédie de Tobie 
(1550) ; à tous les deux des récits remarquables 
d’histoire nationale. Jean Messenius et son fils 
entreprirent ensuite de mettre toute Phistoire 
de Suède en tragédies et en comédies; mais, 
outre des productions dramatiques médiocres, le 
père a laissé un intéressant ouvrage historique en 
prose latine : Scandia illuslrata. L’histoire est, 
du reste, le genre où réussissent le mieux les 
écrivains suédois; parmi eux l’on cite, au xvi* siè¬ 
cle, les frères Johannes et Olaüs Magnus, qui 
donnent en latin, l’un YHistoire des rois des 
Goths et des Suédois, l’autre l'Histoire des nations 
septentrionales . 

Le xvn c siècle, sans avoir de noms éclatants, 
nous offre une assez grande activité littéraire. 
L’université d'Upsal est réformée par Gustave- 
Adolphe ; celle de Lund est fondée sous Christine, 
et de nombreux gymnases sont ouverts. Les grands 
personnages, Oxenstiern à leur tête, jouent le 
rôle de Mécènes, encouragent les arts et protè¬ 
gent les lettres. Quelques-uns se font eux-mêmes 
écrivains. Christine favorise ce mouvement en 
créant des musées, des bibliothèques, en attirant 
à sa cour de savants philologues, comme Grotius, 
Mcinborn, Vossius, Saumaise, Heinsius, Naudé, 
Bochart, Freinshemius ; elle donne asile à Des¬ 
cartes, dont la philosophie obtient beaucoup d’ad¬ 
hérents et fait échec, dans les universités, aux 
doctrines péripatéticiennes. La science, l’archéo¬ 
logie, l’érudition, le droit font toutefois plus de pro¬ 
grès que la liltérature proprement dite, et l’his¬ 
toire que la poésie. L’un des principaux noms de 
cette période est celui du savant Olaüs Rudbcck, 
qui, à part scs travaux d’histoire naturelle, d’ana¬ 
tomie et de médecine, a tracé dans YAtlanlica 
(Upsal, 1675-98, 3 vol. in-fol.), avec le savoir 
d’un antiquaire, d’un érudit et L’imagination d’un 
patriote, un tableau enthousiaste des destinées 
fabuleuses de son pays. C’est en Suède que Pufen¬ 
dorf, professeur à l’université de Lund, a donné 
le Droit de la nature et des nations (Lund, 1672, 
iri-4). La poésie revendique à peine, outre le 
poëmc (YHercule de Stiernhielm, quelques chants 
héroïques et religieux, et des ballets écrits pour 
la cour. L'essor scientifique se continue au xvm 8 siè¬ 
cle; la Suède compte des naturalistes, des ma¬ 
thématiciens, des chimistes, des médecins et des 


voyageurs éminents; l’Académie des sciences de 
Stockholm, fondée en 1739, devient un des grands 
foyers de la science européenne. La littérature 
tend à s’associer à ce mouvement, en laissant 
encore les premiers rangs à la philologie, à l'éru¬ 
dition, à l’histoire. Dans celle-ci, Olaüs Dalin se 
montre surtout écrivain ; au titre d’historien na¬ 
tional, il joint ceux de critique et de poëte : son 
Argus, inspiré du Spectateur anglais, exerce une 
sérieuse influence, et son poëmc sur la Liberté 
de la Suède est la plus remarquable de toutes scs 
tentatives poétiques, qui ont du moins pour ré¬ 
sultat d’épurer le goût et la langue, sous l’in¬ 
fluence acceptée des modèles français. On doit à 
Gyllendorf des fables, des odes, et un poëme épi¬ 
que ( Toget œfver Delt ); puis à son ami le comte 
Creulz un poëme pastoral lyrique, A lis et Ca¬ 
mille , accueilli avec enthousiasme. Kellgren et 
Gustave III écrivent des drames historiques, et 
Hallman d’estimables comédies. Le même Kell¬ 
gren se fait aussi un nom comme poëte lyrique et 
satirique, et Oxenstiern par des essais épiques et 
par une remarquable traduction de Millon. La 
philosophie, contenue par l’orthodoxie théolo¬ 
gique, s’échappe dans le mysticisme avec Sveden- 
borg, qui est contraint de faire imprimer scs 
livres séraphiques à l’étranger. Des sociétés litté¬ 
raires se forment, qui comptent parmi leurs mem¬ 
bres des femmes distinguées, comme Hedvige- 
Charlottc Nordenflycht, et d’où sortira l’Académie 
royale des belles-lettres, histoire et antiquités. 

Avec le XIX e siècle se manifeste la réaction 
contre le goût français. Le signal en est donné 
par la société littéraire fondée à Upsal, en 1807, 
par Atterborn sous le nom d’A urora ; scs membres 
fondent plusieurs recueils, inspirés des principes 
de la critique philosophique et esthétique alle¬ 
mande, entre autres le Phosphoros , qui leur fait 
donner le nom de Phosphoristes. A leur école, 
aussi bien qu’à l’école académique, s’en oppose 
une troisième, l’école gothique, dont le chef, 
E.-G. Geijer, est auteur d’une remarquable Histoire 
de la Suède. À cette époque d’ciîorts et de tenta¬ 
tives nationales appartiennent, avec Atterborn lui- 
même, poëte et prosateur également distingué, 
l’archevêque Wallin, orateur sacré et poëte idyl¬ 
lique; l’évêque Tegner, P.-H. Ling Aug. Afzelius, 
le populaire metteur en œuvre des traditions sué¬ 
doises ; les poètes de Beskow, Nikander, Stagnc- 
lius, Vitalis, le finlandais J.-L. Runeberg, qui 
réussissent dans la poésie lyrique et s’essayent 
dans le drame. Plus près de nous, le roman est 
cultivé avec succès, particulièrement par des fem¬ 
mes : M me * Frederika Bremer, Emilie Carlen et 
Knorring. La Suède soutient en outre sa réputa¬ 
tion dans les sciences ; elle compte enfin, comme 
aux époques précédentes, des historiens distin¬ 
gués; tels sont après Geijer : MM. Strinnholm, 
A. Frixell, Holmberg, Wieselgren, Carlsson, Malm- 
strom, Nilsson, Save, etc., spécialement adonnés à 
l’étude des événements et des monuments na¬ 
tionaux. 

Cf. Geijer et Afzelius: Svenska Folkvisor (Stockholm, 
18M-16, 2 vol.); — Ardwison : Svenska Fornsonger 
(Ibid., 1831-48, 3 vol.) ; — Hammarskôld : Svenska Kt- 
terheien (Ibid., nouv. édit., 1833) ; — Palmblad : Svenskt 
biographiskl Lexicon (Upsal, 1835-57, 23 vol.), continué 
par Wieselgren (Orebro, 1 857-64-, t. I—V) ; — X. Marniiçr : 
Histoire de ta littérature en Danemark et en Suède 
(Paris, 1839, în-8); — LenstrÔm : Svenska pocsiens 
hisioria (Stockholm, 1839, 2 vol.), et Sveriges literatur 
och Konst hisioria (Upsal, 1811) ; — Wieselgren : Sveriges 
skona literatur (Stockholm, 1819-1849, 5 vol ) ; — Atter- 
bom : Svenska siare och skaldcr (Ibid., 1811-51, t. I-VI) ; 

— Sturzenbecher : die Neuere schwedische Literatur 
(Leipzig, 1850) ; — A. GclFroy : Notice et Extraits des 
manuscrits concernant L'histoire de la France ou la 
littérature dans les archives de la Suède (Paris, 1855) ; 

— Léouzon-Leduc : Histoire littéraire du Not'd (Ibid , 1850, 
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in-8), t les Poèmes nationaux de Suède moderne 
(Ibid. f 1807, in-18). 

suétoxe, Caius Suetotiius Tranquillus, bio¬ 
graphe latin, né vers 70 après J.-C. On ne sait 
ni l’année précise, ni le lieu de sa naissance, et 
Ton ne connaît quelques détails sur sa vie que 
par les Lettres de son ami Pline le Jeune. On 
voit dans une de ces lettres que Suétone étant 
jeune homme tenta la carrière d'avocat; dans une 
autre, qu’il menait une vie calme et studieuse; 
dans une troisième, qu’il n’ambitionnait pas les 
emplois publics, puisque, ayant obtenu, par l'entre¬ 
mise de Pline, le grade de tribun, il le fit trans¬ 
férer à un de ses parents. Dans une lettre adres¬ 
sée à Trajan , Pline fait à cet empereur l’éloge 
de Suétone, qu’il représente comme le plus in¬ 
tègre elle plus savant des Romains; il le prie de 
lui accorder les privilèges dont jouissaient les 
citoyens pères de trois enfants, quoiqu’il n’en 
eût aucun de son mariage, ce qui, selon les lois, 
le privait du droit d’hérédité. Trajan accorda la 
demande de Pline. Suétone devint « maître des 
épîlrcs », c’est-à-dire secrétaire de l’empereur 
Adrien. Cette situation lui permit de consulter un 
grand nombre de. documents relatifs à la vie des 
souverains de Rome depuis Auguste. Il perdit sa 
place et fut disgracié, en même temps que plu¬ 
sieurs autres courtisans, pour s’ètre conduit 
d'une façon trop familière et peu respectueuse à 
l'égard de Sabine, femme de l’empereur. 

Le principal ouvrage de Suétone a pour titre : 
Viüc cluodecim Ccesarttm . Ces vies de Suétone 
n’afiectcnt pas la forme de l’histoire; elles sont 
anecdotiques, et dans le genre des mémoires. Il 
ne suit ni ordre chronologique ni méthode; il 
rapporte avec une extrême impassibilité les ac¬ 
tions bonnes et mauvaises, fi ne frappe pas 
l’imagination ; mais, dans sa froide impartialité, il 
instruit avec exactitude. Scs autorités sont les 
écrits des empereurs eux-mémes et ceux de leurs 
affranchis, des lettres, des discours, des testa¬ 
ments. 11 puise aussi ses renseignements dans les 
documents publics, les sénatus-consultcs, les 
fastes, les inscriptions, les actes du sénat et du 
peuple. En outre, il consulte les historiens grecs 
et latins, et l'on remarque qu'il emploie quel¬ 
quefois les mêmes expressions que Tacite. Son 
style est bref, précis, sans recherche d’ornements, 
parfois obscur. Il a prodigué les anecdotes scan¬ 
daleuses sur les Césars ; mais on sait qu’elles abon¬ 
dent à cette époque, et s’il n’a pas cru devoir en 
supprimer, c’est pour rester véridique. Toutefois 
sa véracité a été mise en doute par quelques 
modernes. Linguet a été jusqu’à dire qu’il suffit 
de voir un fait rapporté par Suétone pour qu’on 
soit dispensé d’y croire. Cette opinion a été com¬ 
battue par des critiques plus compétents, entre 
autres par Krause. 

Suétone écrivit plusieurs autres ouvrages, dont 
voici la liste : De Ludis Grœcorum; De Specta- 
culis et certaminibus Romanorum; De Anno ro~ 
mano; De Notis; De Ciceronis Republica; De 
Nominibus propriis et de generibus vestium ; De 
Vocibus mali ominis ; De ttoma ejusque institulis 
et moribus; Slemma illustrium Romanorum; De 
Regibus; De Institutione officiorum; De Rebus 
variis; De Illvstnbus grammaticis; De Claris 
rhetoribus; Vita Terentii, Horatii, Persii, Lucani, 
Juvenalis , Plinii Majoris . De tous ces ouvrages, 
il nous reste à peine quelques fragments. La 
première édition de Suétone a été publiée par 
Campani (Rome, 1470, in-fol.). Elle fut repro¬ 
duite quatorze fois jusqu’à la fin du quinzième 
siècle. Les éditions furent aussi très-nombreuses 
dans les siècles suivants. On distingue celles 
d'Erasme (Paris, 1527, in-8), de Robert Eslienne 
(Ibid., 1543, in-8), de Grævius (Utrecht, 1572, 


in-4), de Burmann (Amsterdam, 1736,2 vol. in-4), 
d’Oudendorp (Lcyde, 1751, 2 vol. in-8), de Wolf 
(Leipzig, 1782, 4 vol. in-8), de Baumgarten-Cru- 
sius (Leipzig, 1816, 3 vol. in-8), de Hase, dans la 
collection Lemaire (Paris, 1828, 2 vol. in-8), enfin 
l’édition de Leipzig, augmentée de fragments 
(1860, in-8). Les Vies des douze Césars ont été 
traduites un grand nombre de fois en français, 
notamment par lu Harpe (1770), Delisle de Sales 
(1771), Lévesque 11807), de Golbery (1832-1833), 
Baudement (1846), Pessonneaux (1856). 

Cf Moller : De Suetonio Tranquillo fAltdorf, 1685, in-4) ; 
— Almeida : In Suelonium commentationes (La Haye, 
1727, in-4) ; - Porel : Examen littéraire des Douze Cc- 
sars de Suétone , thèse (Paris, 1819, iu-4) ; — Schweiger : 
De Fontibns atque aucioritate vitarum XII imperatorum 
Suetonii (Goetlingue, 1830, in-4); — Krause : De Suetonii 
fontibus et aucioritate (Berlin, 1831, in-8). 

SUGER (l’abbé), célèbre ministre d’Élat fran¬ 
çais, né vers 1083, mort en 1152, abbé de Saint- 
Denis, ministre de Louis VI et régent sous Louis 
VU, pendant la deuxième croisade (1147-1150). 
Il a écrit une Vie de Louis le Gros (Vita Ludo- 
vici VI et regum Franciæ), où il passe volontiers 
sous silence les événements dans lesquels les 
princes ont montré de l’incapacité politique ou 
d’autres défaut?. Elle a été insérée dans la collec¬ 
tion Duchesnc et traduite dans la collection 
Guizot. On cite aussi quelques écrits sur le gou¬ 
vernement de l’abbaye de Saint-Denis : De Rebus 
in sua administrations gestis. Ses Œuvres ont été 
j réunies par Lecoy de Lamarche (1868, in-8). 

Cf. J.-D. Garat, M.-J. Hérault de Sécliclles, J.-Ch. Ju- 
niel ; Eloge de Suger (Paris, 1779, in-8) ; — A. Hugueni» : 
Etude sur l'abbé Suger, thèse (Ibid., 1855, in-8) — 
P. Combes : l’Abbé Suger (1853, in-8) ; — Nettement : Su¬ 
ger, sa vie et son temps (nouv. édit., 1868, in-8). 

SUHM (Pierre-Frédéric de), célèbre historié» 
danois, né à Copenhague le 18 octobre 1728, mort 
dans cette ville le 7 septembre 1798. Après avoir 
rempli plusieurs fonctions, entre autres celles de 
conseiller d’Êlat à Droittheim, il devint historio¬ 
graphe du roi. li s’était formé une riche biblio¬ 
thèque, qu’il ouvrait à tous et qu’il céda à l’État. 
Ses travaux, qui lui valurent une grande considé¬ 
ration, forment un ensemble important; nous 
citerons : Essai d'une réforme de l’ancienne his¬ 
toire danoise et norvégienne (Copenhague, 1757, 
in-4) ; Esquisse d’une histoire des origines des 
peuples du Nord ( Ibid., 1769-70, 2 vol. in-4); 
Essai sur Vêlât présent des sciences, des lettres et 
des arts en Danemark et en Norvège (Ibid., 
1771, in-8, en français) ; Histoire des émigrations 
du Nord (Ibid., 1772-73, 2 vol. in-4) ; Histoire 
critique du Danemark à Vépoque païenne (Ibid-, 
1774-81, 4 vol. in-4); enfin Histoire du Danemark 
(Ibid., 1782 et suiv., 14 vol. in-4). Il a fourni en 
outre à divers recueils beaucoup de Mémoires en 
partie réunis sous le titre de Samlede Skrifter 
(Ibid., 1788-99, 15 vol. in-8). 11 a écrit en outre 
des Idylles, des Dialogues imités de Lucien (Ibid. % 
1748, in-8), etc. U a fait imprimer à ses frais les 
Annales Albufedce, et quelques importantes pu¬ 
blications. 11 a été donné par Dîyerup un Suh- 
mtana (Ibid., 1799, in-8). 

Cf. Nye-.up : U dsi g t over Levnets og Skrifter af Suhm 
(Copenhague, 1798, in-8), et Lilteraturlexikon, 

SODAS, SoutSaç, compilateur grec. On conjec¬ 
turé qu’il vivait au onzième siècle; mais on ne 
sait rien de sa vie. On ignore même s’il est 
l’auteur de l’ouvrage que nous avons sous son 
nom, ou s’il n’a fait que le remanier et l’augmenter. 
Cet ouvrage est un Lexique, disposé générale¬ 
ment en ordre alphabétique et comprenant en 
même temps des termes du langage, des noms 
d’hommes et des noms de choses, avec des ex¬ 
traits des écrivains grecs. Exécuté sur un pla» 
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mal conçu, ce Lexique est incomplet et très- 
inégal. Quelques articles sont très-dévcloppés, 
d’autres tuut à fait courts, et un assez grand 
nombre erronés. Malgré ces défauts , l’ouvrage 
de Suidas est précieux pour bien des renseigne¬ 
ments , et pour des passages d’auteurs aujour¬ 
d’hui perdus. Publié d’abord par Deinfdrius Chal- 
condvle (Milan, 14-99, in—fol.), puis par Aide 
(151-J, in-fol.), il fut plusieurs fois réimprimé. 
Des éditions avec commentaires ont été données 
par Ludolf K ester, avec la version latine de Wolf 
revue par Portus (Cambridge, 1705, 3 vol. in-fol.), 
et plus tard par Gaisford (Oxford, 1834, 3 vol. 
in-fol.), édition reproduite avec des améliorations 
par Rcrnhardy (Halle, 1834-1852, 2 vol. in-4). 
Le texte grec publié par Bekkcr (Berlin, 1854, 
in-8) sc distingue par la correction. 

Cf. L. Kusicr : Dissertation dans son édition ; — C.-G. 
Muller: De Suida (Leipzig, 47‘JG, in-8). 

SUIVANTE (la), comédie de P. Corneille (voy. 
ce nom). 

Sully (Maximilien de Béthune, baron de Rosny, 
duc de), né le 13 décembre 1560 à Rosny, près 
de Mantes, mort le 22 décembre 1641. Ce célèbre 
ministre de Henri IV a laissé les Mémoires des 
sages et royales (Economies (l'Eslat de Henry le 
Grand. C’est, malgré le manque d’ordre et la lour¬ 
deur du style, un ensemble de documents et de 
détails Ires-précieux pour l’histoire de Henri IV 
et pour celle de Sully lui-même, à qui ses secré¬ 
taires sont censés raconter les détails de sa propre 
vie. Les deux premiers volumes ont été publiés 
par Sully (1634, in-fol.); les deux suivants par Le 
Laboureur (1662, in-fol.). On en fit une édition 
complète à Trévoux, sous la rubrique d’Amster¬ 
dam (1723, 15 vol. in-12). L’abbé de l’Ecluse les 
publia ensuite, en arrangeant le style à la moderne 
et en changeant l’ordre des matières (Londres 
[Paris], 1745, 3 vol. in-4 et 8 vol. in-12, souvent 
réimpr.). Les collections de Petitot et de Michaud 
donnent le texte et l’ordre de l’original. 

Cf. Thomas : Eloge de Sully (Paris, 47G3, in-12) ; — 
Ch.-A. Sewrin : les Amis de Henri IV (Ibid., 1805, 3 vol. 
in-12). — Poirson : Histoire de Henri IV ; —■ Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. VIII. 

SULPiCE sévère, Sulpicius Severus , historien 
ecclésiastique latin, né en Aquitaine vers 363, 
mort vers 4Î0. D’une noble famille, il fut élevé 
avec soin et se distingua comme avocat. Sa femme 
étant morte, il sc retira du monde vers 392, s’at¬ 
tacha à saint Martin de Tours et entra dans les 
ordres. Il eut de son vivant une grande réputation 
qui persista durant tout le moyen Age. Aujourd’hui 
même qu'on juge plus sévèrement ses erreurs his¬ 
toriques, on reconnaît l’élégante pureté de son 
style qui lui a valu le surnom de « Salluste chrétien ». 
Nous avons de lui : Historia sacra, abrégé d’his¬ 
toire sacrée depuis la création jusqu’à l’année 400, 
et particulièrement intéressante pour le quatrième 
siècle; Vita sancti Martini Turonensis; Dialogi 
duo, relatifs aux discussions sur Origène; Epistolæ. 
On imprima d’abord l'Histoire sacrée et la Vie 
de saint Martin (Milan, 1480, et Venise, 1502, in-4), 
puis, VHistoire sacrée seule (Bile, 1556, in-8, 
plus, fois réimpr.). On réunit ensuite scs (Euvres 
(Bâle, 1556, in-16; Lcyde, 1635, 1643, in-12; 
Amsterdam, 1665, in-8), dont la meilleure édition 
est celle de Jérôme de Prato (Vérone, 1741-1754, 
2 vol. in-4). Elles ont été traduites par Herbert, 
dans la Bibliothèque Panckoucke (1847, 2 vol. 
in-8). 

Cf. D.-\V. Mollor : Disputatio de S. Sillpicio (Altdorf, 
468G, in-4) ; — Histoire littéraire de la France, t. H. 

SULPICIA, femme poète romaine, du 1 er siècle 
après J.-C. Elle est citée par Martial, Ausonc et 
Sidoine Apollinaire, qui parlent de poésies gra¬ 


cieuses adressées par elle à son mari. On lui at¬ 
tribue, avec assez de probabilité, une satire contre 
l’édit de Dornitien qui bannissait les philosophes. 
Cette pièce, sans mérite littéraire, avait été insérée 
à tort dans les (Euvres d’Ausonc. Elle a été tra¬ 
duite en vers français par C. Monnard (1816, in-8), 
eu prose par M. Perreau, dans la Bibliothèque 
latine - française de Panckoucke, par Courtaud 
dans la collection Nisard, par le marquis de La 
Rochefoijcaull-Liancourt (2° édit., 1857), enfin par 
Eug. Despois dans ses Satiriques latins (1864, 
in-8). 

Cf. Wernsdorf: Poelœlatini minores, t. III;—Schlægcr, 
Sulpitiœ eclogœ (Mittau, 1846, in-8). 

sulpicius rufus (Publius), orateur romain, 
né en 124 avant J.-C. Tribun du peuple en 88, il 
fut un des plus violents partisans de Marius. Cicé¬ 
ron, qui fait de lui un des interlocuteurs du De 
Oratore, en parle avec la plus haute admiration. 

« Sulpicius, dit-il, fut de tous les orateurs que j’ai 
entendus le plus noble et pour ainsi parler le plus 
tragique. Sa voix était puissante et en même temps 
douce et claire; ses gestes et ses mouvements 
étaient gracieux, et néanmoins n’avaient rien de 
théâtral; sa diction rapide et abondante n’avait 
ni redondance ni longueur. » Sulpicius n’a pas 
laissé de discours écrils; quelques-uns furent 
répandus après sa mort par P. Canulius. 

Cf. Roh. Schneider : Quæstionum de Servio Sulpicio 
Rufo specimina II (Leipzig, 4834, in-8) ; — Ellendt : His- 
toria eloquentiœ romance, en tète des Oralorum roma- 
norum fragmenta de Meyer, 

SULZEK (Jean-Georges), philosophe allemand, 
né à Winlherthur le 16 octobre 1720, mort le 25 
février 1779. Il étudia la théologie à Zurich, fut 
vicaire, puis précepteur à Magdebourg, devint en 
1747 professeur de mathématiques à Berlin, et trois 
ans plus tard membre de l’Académie. Son princi¬ 
pal ouvrage est Théorie générale des beaux-arts 
(Allgemcine Théorie tlcr sehœneti Künste ; Leipzig, 
1771-74,2 vol., nouvelle édition, 1792-94, 4 vol!), 
livre d’une certaine importance historique et dont 
la valeur a été deux fois renouvelée par les Sup¬ 
pléments littéraires de BIankeubu: g(Zusaetze; Ibid., 
1796-98), et par les Appendices de Dyk et Schutz 
(Nachtraege, etc.; Ibid., 1792-1808, 8 vol.). On 
cite encore de lui : Considérations morales sur les 
oeuvres de la nature (Moralischc Betraclitungen über 
die Werkc der Natur; Berlin, 1741, in-8); Exer¬ 
cices pour développer l'attention et la réflexion 
(Vorübungen zur Erwcckung der Aufinerksam- 
keit, etc.; Nuremberg, 1768, 3 vol., 3 e édit., 1750- 
1782, 4 vol.); une Autobiographie éditée par Mer- 
san et Nicolaï (Sebstbiograpbie ; Berlin, 1809). 

Cf. Hirzel : Ueber Sulzer (Zurich, 4774, 2 vol. in-8). 

SUMBAVA-TIMORIENNES (Langues). Ce groupe 
d’idiomes de la famille malaise comprend les quatre 
suivants : le bima , usité chez les naturels de la 
partie orientale de Pile Sunibava et de la partie 
occidentale de Pile Florès, idiome le plus poli de 
tout le groupe et qui montre une grande affinité 
avec le macassar; le sumbava, parlé dans la par¬ 
tie occidentale de Pile de ce nom; le limouri , 
parlé dans Pile Timoré; le saivu , particulier aux 
naturels de Pile Sawu. Les Hollandais ont traduit 
et imprimé dans ce dernier quelques livres de reli¬ 
gion. Ces divers idiomes, qui paraissent avoir eu 
leur alphabet, ont adopté les caractères bugis et 
malais. Le groupe sumbava-tiinorien comprend 
encore Vende , de Pile Ende ou Florès; Vombay, 
de Pile de ce nom, et le rotli, propre aux insu¬ 
laires de Botti. 

SUPERCHERIES LITTÉRAIRES. — Voyez Apo¬ 
cryphes (écrivains et livres) et Pseudonymes. 

SUPPLIANTES (ces), tragédies d’Eschyle et d’Eu¬ 
ripide (voy. ces noms). 
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SUPPOSITION D’AUTEURS.— Voyez Apocryphes. 

SURÉNA, tragédie de Corneille (voy. ce nom). 

SURIUS (Laurent), hagiographe allemand, né à 
Lubeck en 1522, mort à Cologne. le 23 mai 1578. 
On ne sait rien de sa vie, sinon qu’il entra en 
1542 chez les Chartreux de Cologne et s’y livra à 
des travaux de compilation dont le plus impor¬ 
tant est : Vitæ sanctorum ab Aloysio Lipomanno 
olim conscriplæ (Cologne, 1570 et suiv., 6 vol. 
in-fol., plus, édit.); il en existe deux abrégés 
(Anvers, 1591, in-8; Cologne, 1616, in-8). L’em¬ 
ploi un peu trop libre que l’auteur fit des docu¬ 
ments dont il disposait a donné lieu à beaucoup 
de critiques. On cite en outre de lui : Commen- 
tarius brevis rerum in orbe gestarum ab anno 
1500 (Louvain, 1566, in-8, avec Supplément; Co¬ 
logne, 1602, in-8), ouvrage plus digne, suivant 
Peucer, d’un bouffon que d’un historien, traduit 
en français par Estourneau (Paris, 1571, in-fol.), 
et continué par divers auteurs; une collection 
assez médiocre des Conciles (Cologne, 1567,4 vol. 
in-fol.); des traductions, etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXVIII. 

SURREY (Henry Howard, comte de), poëte an¬ 
glais, né vers 1517, mort sur l’échafaud le 21 jan¬ 
vier 1547. Issu d’une des plus grandes familles 
d’Angleterre, dans sa brillante carrière, terminée 
à trente ans par une mort tragique, il exerça une 
grande influence sur la littérature anglaise. Élève 
et imitateur des Italiens, surtout de Pétrarque, il as¬ 
souplît la poésie et mérita d’ètre le maître de 
Sidney et de Spcnser. Il a laissé des chansons, 
des sonnets, composés en l’honneur d’une belle 
Géraldine, dont le vrai nom est inconnu, une tra¬ 
duction du second livre de YËnèide, où le vers 
blanc anglais est employé pour la première fois. 
Publiées dans les Miscellanies de Tottel (1557). ces 
poésies ont été souvent réimprimées; une récente 
et élégante édition en a été donnée par R. Rell 
(1854, in-12). 

Cf. Disraeli : Amenities of literature ; — Noit et Bell : 
Notes histor. et critiq. des édit de 1815 et 1854 ; — Taine : 
Histoire de la littérature anglaise, liv. II, ch. ii. 

surville (Marguerile-Éléonore-Clotilde de 
Vallon-Chalys, dame de), nom d’une dame fran¬ 
çaise qui aurait été l’auteur de gracieuses poésies. 
Sa vie ne nous est connue que par Vanderbourg, 
le premier éditeur de ses poésies. Elle serait née 
en 1405, au château de Vallon, dans le bas Viva- 
rais, et serait morte dans un âge très-avancé, vers 
la fin du xv® siècle. Elle aurait épousé, en 1421, 
un jeune chevalier nommé Bérenger de Surville. 
La jalousie que son talent aurait inspirée à Alain 
Chartier serait la cause de l’oubli dans lequel res¬ 
tèrent ses productions poétiques. Vanderbourg dit 
avoir trouvé ces détails dans des Mémoires com¬ 
posés par Clotilde de Surville ellc-môme el restés 
inconnus dans sa famille jusqu’au jour où ils fu¬ 
rent transcrits par le marquis Joseph-Etienne de 
Surville. Celui-ci, né en 1755, dans le Vivarais, 
servit comme capitaine en Corse et en Amérique, 
émigra en Allemagne au commencement de la 
Révolution, et, revenu en France avec une mis¬ 
sion du comte de Provçnce, pour tenter un sou¬ 
lèvement' dans le Midi, fut arrêté au Puy, jugé 
par une commission militaire et condamné à mort 
en 1798. On trouva dans ses papiers des poésies 
médiocres qui n’ont pas été publiées. Ce sont ses 
héritiers qui auraient remis à Vanderbourg le ma¬ 
nuscrit, qu’il mit au jour sous le titre de Poésies 
de Clotilde de Surville (Paris, 1803, in-8), recueil 
d’élégies, de contes, d’épitres et de morceaux ly¬ 
riques. Les recherches faites depuis par A. Macé ne 
permettent guère de mettre en doute la bonne foi 
de l’éditeur. Cependant d’excellentes raisons em¬ 
pêchent de reporter dans leur forme actuelle ces 


poésies au xv e siècle. La langue n’en est souvent 
qu’une imitation, assez bien réussie, mais évidente 
du langage de cette époque. En outre, plusieurs 
pièces paraissent imitées de divers poètes modernes, 
comme celle intitulée les Trois plaids d'or, qui rap¬ 
pelle les Trois maniérés de Voltaire. En outre, 
dans divers passages on. trouve des idées et des 
sentiments de notre temps. Cette dernière obser¬ 
vation s’applique encore davantage à un second 
recueil, qui fut publié par Charles Nodier et de 
Roujoux, sous le titre de Poésies inédites de 
Clotilde de Surville (Paris, 1826, in-8). Ce 
volume a été promptement rejeté comme apo¬ 
cryphe. Ce qui dénonce le premier recueil même 
comme un pastiche du xv* siècle, aux yeux de 
Daunou, Villemain et Sainte-Beuve, c’est la trop 
grande perfection avec laquelle l’imitation a été 
exécutée. Quelle que soit la main qui les ait écrites 
ou simplement remaniées, les poésies attribuées à 
Clotilde de Surville n’en sont pas moins une œuvre 
charmante et distinguée. 

Cf. Villemain : Tableau de la littérature au moyen âge ; 
— Sainte-Beuve, dans la Hevue des Deux-Mondes (1 er no¬ 
vembre 1841) ; — A. Macé : Un procès d’histoire littéraire, 
les Poésies de Cl. de Surville (Paris, 1871) ; — Vaschaldc : 
Clotilde de S. et ses poésies (Valence, 1873, in-8). 

su R ville (Laure de Balzac, dame), femme de 
lettres française, née en 1800, morte le 5 janvier 
1871. Sœur du célèbre romancier, elle a publié, 
outre une notice sur son frère ( Balzac , sa vie et 
ses œuvres (Taprès sa cotrespondance, 1858, in-8), 
quelques gracieux « contes des familles » : le Com¬ 
pagnon au foyer (1854, in-18), et la Fée aux 
nuages ou la reine Mab (1854, in-18). \Dict. des 
Contemp., les quatre prem. édit.) 

SUSARION, Eoucraptwv, poète comique grec du 
VI e siècle avant J.-C., né à Tripodiscus, dans la 
Mégaride. Il s’établit en Attique, a Icaria, village 
fameux par la célébration des fêles de Bacchus ; 
c’est lui qui transporta chez les Athéniens la co¬ 
médie rnégarienne, en la modifiant, c’est-à-dirc 
en substituant aux lazzis d'une bouffonnerie im¬ 
provisée un dialogue composé d’avance et ver¬ 
sifié. Il n’est rien resté de ses pièces, qui proba¬ 
blement n’étaient pas écrites. 

Cf. Meinekc : Histoire critique de la comédie grecque. 

suso (Henri de Berg, dit), en allemand der 
Seuse, appelé aussi frère Henri-Amand el Jean 
de Sousaube , écrivain mystique allemand, né à 
Ueberlingen, près de Constance, le 21 mars 1300, 
mort à Lhn le 25 janvier 1366, Fils d’un homme 
de guerre, il prit le nom de sa mère (Sîuse ou 
de Sewsl, qui lui avait inspiré une tendre et fer¬ 
vente pieté. Dès Fàge de treize ans il entra chez 
les Dominicains, dont il fut élu prieur à dix-huit 
On sait peu de chose de son influence comme 
prédicateur, mais scs écrits, où le mysticisme em¬ 
prunte volontiers le langage de la passion de l’a¬ 
mour, ne furent pas moins populaires que VImita¬ 
tion. Le principal est Yflorologium sapientiœ 
œternœ (Paris, 1479, in-4; Venise, 1492, in-i), 
traduit en français et répandu sous le titre de 
L'orloge de sapience (Paris, s. d. (vers 1480], petit 
in-fol. goth.; plus. édit, incunables, 1482,1499, 
avec fig. sur bois). Des traductions ultérieures 
portaient les titres de Dialogue de la sagesse avec 
son disciple (Paris, 1684, in-12), et d 'Office de la 
sagesse elemelle. Les (Euvres d’Henri de Suso, 
réunies de bonne heure (Augsbourg, 1482, in-fol., 
nomb. fig.), ont été en partie traduites de l’alle¬ 
mand par Surius (Cologne, 1555, in-8, plus, édit.) 

Cf. Elisabeth Stæglin : Notice, en tête de la traduction 
de Surius ; — Gœrres : Introduction sur la vie et les écrits 
du B. H. Suso, traduite de l’allemand, en tète de la Sa¬ 
gesse éternelle (Paris, 1840. in-8) ; — Clmvin de Malan : 
la Vie el les Lettres du bienheureux //. Suso (Ibid.. 
1842, in-12). 
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SUSPENSION — 1929 — SWIFT 


SUSPENSION. — Voyez Figures de pensées. 

StJTRAS, SourRAS, traités de philosophie en 
langue sanscrite, qui sont surtout des commen¬ 
taires des Vêdas, et ils font suite à ceux appelés 
Brahmanas. Les plus anciens Sûtras eurent pour 
auteur Kapila (voy. ce nom). On distingue ensuite 
les Mimânsa-Sûtras de Jaimini et de Bàdarùyana, et 
le Brâhma-Sûtra. La logique est représentée en 
sanscrit par une longue suite d’ouvrages appelés 
aussi Sûtras. 

suze (comtesse delà).—V oyez La Suze. 

Swedenborg (Emmanuel Svedberg de), cé¬ 
lèbre savant et théosophe suédois, né à Stockholm 
le 29 janvier 1688, mort à Londres le 29 mars 1772. 
Fils d’un dignitaire de l’église suédoise, il fut élevé 
dans des sentiments pieux. Quelques volumes de 
jeunesse : De Senecæ et P. Syri senlentiis (Upsal, 
1709, in-4); Ludus heliconius (Skara, 1714, in-8)<; 
Camæna borea , Greifswald (1715, in-8), le mon¬ 
trent s’occupant de recherches érudites et de 
poésie. Avant de se croire initié à la connaissance 
des choses morales et célestes par les visions de 
l’illuminjsme, il cultiva avec ardeur et succès les 
sciences naturelles, surtout la minéralogie. Les 
services qu'il rendit dans celte sphère par ses 
voyages d’exploration et ses travaux lui valurent 
d’être anobli et nommé membre de l’Académie 
royale des sciences d'Upsal. Scs visions ont pro¬ 
duit moins une philosophie qu’une religion qui 
a eu scs adhérents en Suède, en Pologne, en 
Russie, en Angleterre, en Hollande, aux États- 
Unis d'Amérique, avec des associations organisées, 
comme la Société swedenborgienne de Londres, 
fondée en 1783, et de zélés propagateurs qui lui 
ont dévoué leur fortune et leur vie. 

Nous n’avons pas à mentionner ici les nombreux 
ouvrages scientifiques de Swedenborg; parmi ses 
livres, plus nombreux encore, consacrés à ses 
doctrines de théosophe et de voyant, nous cite¬ 
rons : De Cultu et amore Del (Londres, 1745,2 par¬ 
ties in-4); Arcana cœlestia (Ibid., 1749-56, 8 vol. 
in-4), ouvrage pour lequel ilafaitun Index verbo- 
rum et nominum (Ibid., 1815, in-4); De Cœlo et 
inferno exauditis et visis (Ibid., 1758, in-4), résultat 
de treize ans de commerce familier avec les anges; 
De Nova Hierosolyma (Ibid., 1758, in-4) ; Sapienlia 
angelica, en deux parties (Amsterdam, 1763 et 
1764, in-4); Apocalypsis revelala (Ibid., 1766, in-4), 
et Apocalypsis expheata (Londres, 1785-89, 4 vol. 
in-4) ; Deliciœ sapientiæ de amore conjugali, etc. 
(Amsterdam, 1768, in-4); De Commercio animœ et 
eorporis (Londres, 1769, in-4); Vera c/iristiana 
religio seu Univers ails theologia novee Ecclesice 
(Amsterdam, 1771, in-4). Presque tous ces écrits 
ont été traduits séparément en français, quelques- 
uns plusieurs fois. Ils ont été ensuite réunis à 
grands frais dans des traductions générales, par 
J.-P. Moët (Paris, 1819, 24 vol. in-8), et par Le 
Boys des Guays (Saint-Amand, 1842-63, 28 vol. 
in-8 et 21 vol. in—18). Us l’ont été en allemand 
par Tafe.1 et Hofacker. M. Le Boys des Guays a 
donné en outre un Index général des passages de 
la divine parole citée et expliquée dans les ouvrages 
théologiens d'Em. Swedenborg (Paris, 1859, in-8), 
puis u u Index méthodique ou Table alphabétique et 
analytique de ce qui est contenu dans les Arcanes 
célestes, etc. (Ibid., 1864-05, vol. in-8). G. Sand 
a exposé les doc ri ries de Swedenborg dans son 
roman de Consuelo; Balzac s’en est inspiré dans 
Sèraphita. 

Cf. Sandel : Eloge prononcé dans l'Académie de Stock¬ 
holm (7 octobre 1772) ; — 3. Clovves : Letters on lhe 
writings of Sw. (Londres, 1799, in-8) ; — Gœrres : Emm. 
Sto. (Spire, 1827, in-8) ; — Tafol : Emm. Sw. und seine 
Cegner (Tiibinguc, 1834, 1812, in-8) ; — de Beaumont- 
Vassy : Sw. ou Stockholm en 1766 (Paris, 1842, in-8) ; — 
Edwin Hood : Sw., a liiography a ml exposition (Londres, 
1854, in-8) ; — Ed. Richcr et Le Boys de Guays : Mélanges 


concernant la Nouvelle Jérusalem (Paris, 18G1, 4 vol. 
in-18) ; — Malter : Emm. de Sw., sa vie, ses écrits et sa 
doctrine (Ibid., 1863, in-8) ; — Quérard : la France litté¬ 
raire ; — O. Lorenz : Catalogue général de la librairie 
française. 

swetchixe (Sophie Soymonof, dame), née à 
Moscou le 22 novembre 1782, morte à Paris le 10 
septembre 1857. Mariée à dix-sept ans au général 
Swetchine, elle connut à Saint-Pétersbourg la so¬ 
ciété française de l’émigration. Elle s’établit à Paris 
en 1808 et tint chez elle pendant près de quarante 
ans un salon, qui fut à la fois un cénacle et une cha¬ 
pelle, et dont l’infiuencc religieuse et littéraire, 
longtemps modeste et comme clandestine, fut con¬ 
statée à l’occasion de la mort de M m8 Swetchine 
par l’excessif retentissement que toute la critique 
française donna à ses ouvrages posthumes. Ayant 
pris l'habitude, dès l’Age de dix-neuf ans, de confier 
au papier ses réflexions sur toutes choses, elle 
laissait en manuscrit la matière de plus de qua¬ 
rante volumes. L’un de ses confidents intimes, 
M. de Falloux, en tira un premier recueil de Pen¬ 
sées , morceaux choisis, traités divers, publiés sous 
ce titre : Madame de Sivetchine , sa vie et ses 
œuvres (1854, 2 vol. in-8). Il a été donné depuis : 
Lettres de A/ me Swetchine (1861, 2 vol. in-8); 
A/ 1 "* Swetchine, journal de sa conversion, médita - 
tion et prière (1863, in-8); Correspondance du 
P. Lacordaire et de M ma Swetchine (1864, in-8); 
Nouvelles lettres de A/®* de Swetchine, publiées 
par le marquis de La Grange (1875, in-8). 

Cf. De Falloux : itf me de Swetchine, etc. ; — Ern. Na- 
ville : M m 0 de Swetchine (Genève, 1853) ; — Sainte-Beuve : 
Nouveaux lundis, t. ï. 

SWIFT (Jonathan), célèbre publiciste et roman¬ 
cier irlandais, né à Dublin le 30 novembre 1667, 
mort dans la même ville le 19 octobre 1745. Enfant 
posthume d’un père presque indigent, il dut son 
éducation à la charité de quelques parents. Après 
avoir été l’élève négligent du collège de la Trinité, 
ce fut aussi par une sorte de charité qu’il obtint 
le grade de bachelier. Tout le début de sa vie était 
fait pour humilier et irriter son orgueil naturel. 
Il devint le secrétaire de sir William Temple, di¬ 
plomate habile, qui avait la réputation d’un grand 
homme d’Etat, bon écrivain, mais vaniteux et pé¬ 
dant. Traité presque comme un domestique, mai- 
rement rétribué, il se sépara de son patron en 
692, puis dut solliciter humblement la faveur de 
revenir. Temple mourut en 1699, et Swift, se voyant 
sans aucune position à trente-deux ans, suivit lord 
Berkeley en Irlande, en qualité de chapelain. Il dut 
à ce seigneur quelques petits bénéfices qui for¬ 
maient un revenu de 200 liv. slerl. (5,000 fr.) ; il 
était économe, et cette somme lui assurait l’indé¬ 
pendance. Pour satisfaire son ambition, il sc lança 
dans la politique et prit d’abord parti avec les 
wighs; dans ses voyages en Angleterre il fréquenta 
Addison, Stcele, lord Halifax; mais bientôt, trou¬ 
vant que ses amis ne faisaient rien pour lui, il se 
tourna du côté des torys, leur apportant, pour ba¬ 
lancer l'influence d’Addison, des qualités de polé¬ 
miste sans égales. La terrible guerre qu’il fit aux 
wighs, par scs pamphlets et sou journal VExaminer, 
lui donna dans le parti contraire une importance 
que les premiers hommes de l’Etat, Harley, Boling- 
broke et les plus grands seigneurs reconnurent 
avec force prévenances, flatteries, caresses ; mais 
ils ne purent ou ne voulurent faire accorder à ses 
instances un évêché qui l’aurait mis de pair avec 
les lords du royaume. La reine Anne, sous le 
prétexte que, dans ses écrits au moins, Swift 
n’avait jamais montré les deux vertus chrétiennes 
de la décence et de la charité, refusa obstinément. 
Les ministres lui donnèrent l'honorable et lucra¬ 
tive place de doyen de Saint-Patrick, à Dublin. 
Le but de sa vie était manqué. La querelle de 
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Harley et de Bolingbroke, la mort de la reine, le 
triomphe des whigs achevèrent de ruiner ses espé¬ 
rances Il revint en Irlande au milieu des cris 
d'exécration de ses ennemis victorieux. La vie 
domestique lui réservait aussi de dures épreuves. 
Il avait connu, dans la maison de Temple, Esther 
Johnson, qui passait pour la fille de l’intendant du 
vieux diplomate, mais qui probablement était la 
fille naturelle de Temple lui-même. Celui-ci lui 
laissa en mourant 1,000 liv. sterl. La jeune fille 
alla s’établir avec une amie plus âgée en Irlande, 
près d’une des cures de Swift, à Laracor. Elle figure 
dans sa correspondance et ses vers sous le nom 
de Stella. Ce fut seulement vers 1716. après seize 
ans d’attente, qu’elle obtint d’être liée à lui par 
un mariage qu’il voulut secret et dont on a même 
contesté la réalité. Or, dans le même temps, il 
acceptait et encourageait l’amour d’une autre jeune 
fille, Esther Vanliomrig, dite Vanessa, qu’il avait 
connue à Londres en 1713, et qui vint aussi s’éta¬ 
blir en Irlande. C’était une situation étrange et 
pénible que celle de Stella et de Vanessa, se dis¬ 
putant le cœur de Cadenus jDecanus, le doyen), 
ce vieux politique déçu, exaspéré, un peu maniaque 
déjà, qui savourait orgueilleusement leur amour 
sans èlre capable d’y répondre. Cet imbroglio do¬ 
mestique finit mal. Vanessa découvrit les droits 
de Stella et mourut le cœur brisé en 1723; Stella, 
de son côté, voyant qu’elle avait eu une rivale, 
tomba dans une maladie de langueur, et sa mort, 
qui eut lieu le 28 janvier 1728, laissa Swift dans la 
solitude et la misanthropie. Vainement les Lettres 
d'un drapier (1724) l’avaient rendu l’idole du 
peuple irlandais, et les Voyages de Gulliver (1726) 
lui donnaient la première place parmi les prosa¬ 
teurs anglais de son temps, il s’enfonça de plus 
,en plus dans son chagrin farouche ; il se sentait 
envahi par la démence, et sa seule manière de 
résister à la folie était de rester silencieux; dans 
les trois dernières années de sa vie il dit à peine 
quelques mots; dans la dernière il ne parla plus. 
Les quelques amis qui lui restaient, l’ope, Bo- 
lingbroke, vivaient loin de lui. Il mourut seul. 

Le talent de Swift allait de pair avec son carac¬ 
tère. Original, puissant, mais sans grâce et sans 
délicatesse, il fut le maître de l’invective féroce, de 
l’ironie impitoyable froidement calculée, lancée 
avec une force irrésistible. Poêle ou prosateur, il 
s’attaqua à la réalité abjecte pour en faire jaillir 
ce qu’elle a de plus flétrissant, de plus souillé. Il 
dévasta l’humanité au lieu de l’éclairer. Souffrant 
lui-môme du tour funeste de son esprit, il y eul 
au fond de sa furieuse indignation un sentiment 
passionné de lu justice. Sa bouffonnerie même est 
tragique. Coleridge a dit de lui que c’était un 
Rabelais à sec (Anima Rabelæsi habitans in sicco) ; 
Tbakeray l’a comparé aux ruines d’un palais in¬ 
cendié. C’est surtout comme prosateur que Swift s’est 
placé au premier rang. Correct, clair et énergique, 
s’il n’a pas la grâce d’Addison, il a plus de force; 
s’il ne l’égale pas dans l’essai moral, peut-être 
même dans la polémique quotidienne, il a plus de 
portée dans le pamphlet et dans la satire générale. 

De ses écrits en prose, les plus connus sont 
les Lettres iCun drapier et les Voyages de Gulli¬ 
ver. Dans les premières (Drapier’s Lettors; Dublin, 
1724, in-8), lettres célèbres, publiées sous le voile 
de l’anonyme, ainsi que ses autres pamphlets, 
Swift attaque la patente royale qui accordait à un 
certain Wood de frapper de la monnaie de cuivre 
pour l’Irlande. La monnaie, malgré l’attestation de 
Newton, semble n’avoir pas été de bon aloi; d’ail¬ 
leurs c’était à l’Irlande elle-même à pourvoir à ses 
besoins en ce genre. Swift crut à une fourberie 
et la dénonça avec une si redoutable éloquence, que 
le minisLère dut reculer après des menaces impuis¬ 
santes contre l’auteur et des rigueurs inutiles contre 
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l’imprimeur. L’Irlande frémit d’enthousiasme; clic 
avait trouvé son tribun. 

Les Voyages de Gulliver (Travcls into scveral 
remote nations of llie world; Londres, 1726-27, 
2 vol. in-8), qui comptent tant de traductions fran¬ 
çaises depuis celle de l’abbé Desfontaines (Paris, 
1727, 2 vol. in-12), composent un roman rempli 
d’allusions à des faits contemporains, mais qui 
offre en même temps une satire générale de l’hu¬ 
manité; la satire seule nous intéresse aujourd’hui. 
L’auteur adopte le caractère d'un chirurgien de 
marine qui raconte les singulières aventures qui 
lui sont arrivées dans ses voyages; il a d’abord 
abordé à Liliiput, dans un pays dont les habitants 
ont six pouces de haut ; il est ensuite allé à Brob- 
dingnag, contrée peuplée d'énormes géants; un 
troisième voyage l’a conduit dans l’ile volante de 
Laputa, habitée par des philosophes et des astro¬ 
nomes; à Glubbdubbnb, puis à Luggnagg, où il 
rencontre les plus misérables des êtres, des hommes 
immortels ; dans un quatrième voyage enfin, il 
arrive dans le pays des Houhyn linms, chevaux raison¬ 
nables, civilisés, vivant non loin des plus laides, 

| des plus sales et des plus déraisonnables brutes du 
monde, les Yahoos ou hommes; c’est là le dernier 
mot de cette satire, qui n’est pas gaie, ou ne l’est 
qu’à la surface, et qui avilit à plaisir Hiumaiiilé. Aussi 
malgré le prodigieux esprit de fauteur, et grâce à ce 
tour précis d’imagination qui fait illusion et donne 
aux allégories l’apparence de la réalité, c’est par 
le cadre plutôt que par le fond que le livre est 
devenu populaire. 

Parmi ses autres écrits en prose nous citerons: 
Discours sur les querelles des nobles et du peuple à 
Athènes et à Rome (1701), publié lorsqu’il était 
encore whig et défendait les chefs de ce parti, 
Somers, Halifax, Porlland; la Bataille des livres , 
pamphlet littéraire, où, sous prétexte de défendre 
les opinions de son patron Temple, il déverse le 
ridicule sur le premier philologue de l’Angleterre, 
Bentley; le Conte d’un tonneau (Talc of a tube), 
traduit plusieurs fois en français, conte allégo¬ 
rique qui semble destiné à défendre l’église angli¬ 
cane contre les catholiques et les calvinistes, mais 
qui contient tant d’indécences et d’incongruités, 
qu’on a peine à le croire l’ouvrage d’un chrétien 
sérieux; Argument contre la destruction du Chris¬ 
tianisme (1708), chef-d'œuvre d’ironie hautaine 
et qui se signale encore par l’irrévérence; la Con¬ 
duite des alliés ( 1712), le meilleur de ses pamphlets 
politiques, tout en faveur de la paix avec la 
France; VEsprit public des wighs (1714), dernière 
charge sur un ennemi qui semble vaincu qui pour¬ 
rait bien ressaisir la victoire; Y Histoire des quatre 
dernières années de la reine Anne , écrite vers ce 
temps, et qui ne parut qu’après la mort de l’auteur ; 
Une modeste proposition pour empêcher les en¬ 
fants des pauvres d’être une charge à letirs parents 
ou à leur pays (Dublin, 1729) : l’auteur propose 
de vendre les enfants d’un an comme viande de 
boucherie et de les manger; le but de cette cruelle 
ironie est de soulever l’indignation contre le gou¬ 
vernement anglais qui opprime la population ir¬ 
landaise et la condamne à la misère; les Directions 
pour les serviteurs, composées longtemps avant 
et publiées en 1745, écrit d’une ironie aussi forte 
quoique moins révoltante : il y conseille aux ser¬ 
viteurs de se faire voleurs de grand chemin. 

Les vers de Swift, qui auraient suffi à le dis¬ 
tinguer, si ses pamphlets et son roman ne l’avaient 
mis hors ligne, ne sont que sa prose découpée en 
lignes égales, que terminent des rimes exactes; 
même verve morne, même réalité cruelle, même 
cynisme triste; mais pas la moindre imagination 
poétique : ses vers à Vanessa et à Stella nous font 
bien comprendre comment il répondit si mal à 
leur amour, mais non pas comment il exerça sur 
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ccs deux femmes une telle fascination. Parmi ses 
autres pièces, qui méritent toutes d’ôtre lues, on 
peut citer sa Description d'un jour de pluie à 
Londres; sa parodie de Philémon et Daucis , sa 
Grande question débattue, et surtout scs Vers sur 
sa propre mort , lugubre et spirituelle plaisanterie, 
qui est peut-être son chef-d’œuvre. Dryden avait 
prédit à Swift qu'il ne seraitjamais un poëte, mais 
il est douteux qu’aucun poëte de ce temps, pas 
même Dryden, eut pu composer une telle pièce. 

Les Qfuvres poétiques de Swift parurent à Lon¬ 
dres (1736, in-12). Les meilleures éditions des 
Œuvres complètes sont celles de Nichols (Londres, 
1808, 19 vol. in-8) et de Walter Scott (Edimbourg, 
1824, 19 vol. in-8); on y ajoute deux volumes 
d’œuvres inédites (Londres, 1848, 2 vol. in-8). 
Léon de Wailly a mis en scène Jonathan Swift 
dans son roman de Stella et Vanessa , d’où M. Ul- 
bach a tiré un drame en cinq actes, le Doyen de 
Saint-Patrick (Odéon, 1863). 

Cf. T. Sheridan : Life of J. Swift (Londres, 1784, in-8) ; 
— Craufurd : Essai historiq. sur J. Swift et son influence 
sur le gouvernement de la Grande-Bretagne (Paris, 
1808, in-8); — Johnson : Lives of lhe english poets; — 
Waller Scott : Memoirs of Jon. Swift ; — Thackcray : 
the English humorists ; — Prévost-Paradol : De Decani 
Jonathan Swift vita et scriptis, thèse (Paris, 1855, in-8), 
et Mémoit'e sur la vie et les œuvres politiques et reli¬ 
gieuses de J. Stuift, dans le Recueil de l'Acad. des sciences 
morales (avril 484G) ; — Fr.-S. Jeffrey : Swift and Samuel 
Richardson (Londres, 1853, in-8) ; — Taine : Histoire de 
la littérature anglaise, liv. III, ch. v; — Shavv : History 
of english literature. 

syluurc. (Frédéric), en latin Sylburgius, éru¬ 
dit allemand, né à Watterau (Hesse) en 1536, mort 
à Heidelberg le 16 février 1596. Fils d’un paysan, 
il parvint malgré les obstacles à apprendre lés 
langues classiques et l’hébreu, tout en dirigeant, 
quelques écoles; puis il fut chargé par les impri¬ 
meurs Wechel, à Francfort, et Commolin, à Hei¬ 
delberg, de surveiller leurs collections d’écrivains 
grecs. Par la correction des textes, le soin de la 
traduction latine et le choix des commentaires, il 
rendit aux lettres anciennes des services que les 
érudits du temps reconnaissent avec enthousiasme. 
On lui doit d’excellentes éditions de Pausanias , 
d’Ai'istote, de Denys d Halicamasse, de Clément 
d'Alexandrie, saint Justin , etc. 11 a en outre re¬ 
fondu, d’après la méthode de Ramus, une Gram- 
matica grœca (1580, in-4), et collaboré activement 
au Thésaurus d’Henri Estienne. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II ; — J.-G. Jung : 
Lebensbeschreibung F. S.’s (Francfort, 4745, in-8). 

SYLLA, tragédie de Jouy (voy. ce nom). 

SYLLEPSE. — Voyez Figures de mots. 

SYLLOGISME.—Voyez Preuves oratoires. 

SYLVAMRE (la), pastorale dramatique d’Honoré 
d’Urfé (voy. ce nom). 

SYLVES (les) ou Silves, poèmes de Stace (voy. 
ce nom). 

symmaque, Quintus Aurelius Symmachus , 
orateur romain, né vers 340 à Rome mort en 409 
ou 410. D’une famille qui occupa les plus hautes 
places dans les derniers siècles de l’empire, fils 
d’un consul et préfet de Rome, à qui une sta¬ 
tue fut érigée en 376, il devint lui-même préfet 
de Rome en 384 et consul en 391. Élevé avec soin 
dans le culte des traditions nationales et du paga¬ 
nisme, il avait été, dès 365, agrégé au collège des 
grands pontifes, et il défendit par ses actes et ses 
écrits, contre les envahissements de la doctrine 
chrétienne, la vieille religion qui avait perdu l’ap¬ 
pui des empereurs. Lorsque Gratien, après avoir 
conlisqué les domaines et les revenus des temples, 
enleva de la salle du sénat la statue et l’autel de 
la Victoire, Symmaque fit partie de la députation 
que la majorité du sénat envoya à Milan pour ré¬ 
clamer contre ce sacrilège, et fut chargé de porter 


SYNÉS1US 

la parole. L’empereur ne voulut pas recevoir cette 
députation. Dans une seconde tentative faite auprès 
de Valentinien H, Symmaque prononça le discours 
patriotique, sincère et éloquent que nous possédons, 
sans pouvoir contrebalancer l’infiimnqe dominante 
de saint Ambroise. Une allusion au ironie sujet, 
sous le règne de Théodose, dans son éloge de cet 
empereur, le fit disgracier. A celte persistance en 
faveur d’une religion en ruines se joignait une 
intégrité dont les contemporains font 1 éloge. 

Le style de Symmaque est soigneusement travaillé. 
Pline le Jeune est son modèle, et avec l’affectation 
de cet auteur il a les défauts de goût et de langage 
propres à la fin du rv® siècle. 11 s’en affranchit 
pourtant dans son discours pour l’autel de la Vic¬ 
toire. Outre ce morceau, nous avons de Symmaque 
un grand nombre de Lettres et de Rapports adres¬ 
sés aux empereurs, dont le recueil, fort intéres¬ 
sant pour l’histoire de l’époque, a été édité plu¬ 
sieurs fois (Strasbourg, 1510, in-4; Paris, 1604 r 
in-4; Leyde, 1653, in-12, etc.). A. Mai a décou¬ 
vert dans la bibliothèque Ambrosienne et dans 
celle du Vatican des fragments d’autres Discours 
(Milan, 1815, in-8; Rome, 1823, in-8). Ils ont tous 
le caractère de panégyriques et le style orné et 
artificiel du genre. 

Cf. Hejne : Censura ingemi et morurn Symmachi (Gœt- 
tinpje, 4801); —Eug. Morin : Etude sur la vie elles 
écrits de Symmaque, thèse (Paris, 4847, in-8) ; — Villc- 
nuin : Tableau de l'éloquence chrétienne au IV» siècle 
(Ibid., nouv. édit., 48G5, in-8). 

SYMPLOQUE, synonyme de Complexion. — Voyez 
Figures de mots. 

SYMPOSIAQUES (les), dialogues de Plutarque 
(voy. ce nom). 

SYNALÊPHE (EuvaXovfpri, de <iùv et àXetspeiv, 
joindre), terme ancien de rhétorique ou plutôt de 
grammaire. 11 désigne la réunion, la fusion de 
deux syllabes en une seule, soit par élision, soit 
par crase, synérèse ou toute autre sorte de méta- 
plasme (voy. ce mot). 

SYNATHR01SME, synonyme d 'Accumulation. 
— Voyez Figures de pensées. 

syncei.le (Georges le). — Voyez Georges. 

SYNCOPE. — Voyez Métaplasme. 

SYNECDOCHE, Synecdoque. — Voyez Figures 
de mots. 

SYNÉRÈSE. — Voyez Métaplasme. 

SYNÉSIUS, Suvéctio;, écrivain grec, néàCyrènfr 
(Afrique) vers 365 après J.-C., mort vers 415. 
D’une ancienne famille qui prétendait remonter 
aux Héraclides, il professait le paganisme. L’a¬ 
mour de la science l’avait attaché à la savante 
Hypatic dont il suivit les leçons et avec laquelle 
il ne cessa de correspondre. H visita ensuite 
Athènes et la Grèce. Une mission dont il fut 
chargé par les habitants de la Cyrénaïque auprès 
de l’empereur le retint plusieurs années à Cons¬ 
tantinople, où il finit par obtenir justice pour ses 
compatriotes et recevoir lui-même des honneurs. 
C’est là qu’il écrivit son roman philosophique, 
L'Egyptien ou de la Providence (Aîyu7rrtoç ^ 7î£ p' t 
lïpovoia;). De retour dans son pays (399), il con¬ 
tribua par sa bravoure à le défendre contre les 
barbares, et vécut moitié en gentilhomme cam¬ 
pagnard, moitié en philosophe. Il composa alors 
le poëmc des Cynégétiques , qui est perdu, et son 
opuscule badin, l'Eloge de la calvitie , d>aXdcxpaç 
eyxwpuov). Peu après, il retournait à Alexandrie* 
où l’archevêque Théophile lui faisait épouser une 
chrétienne. Les ouvrages qu’il écrivit ensuite, 
Dion et le Traité des songes ( llepï evvimwv 
Xôyof), prouvent qu’il n’était pas chrétien. Il ne 
l’était pas encore quand le peuple, par reconnais¬ 
sance pour scs services, l’élut évêque de Ptolé¬ 
maïs. Ses Lettres le montrent demandant formel¬ 
lement à garder, dans cette dignité, sa femme et 
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ses opinions philosophiques. On ne sait s’il aban¬ 
donna jamais ces dernières, tant les réminiscences 
néoplatoniciennes se mêlent encore aux concep¬ 
tions théologiques dans ses écrits. La perte suc¬ 
cessive de ses enfants et les soucis de l’épis¬ 
copat finirent par le détourner des occupations 
littéraires. 

Il nous reste encore à citer de Synésius, à la 
fois poêle et philosophe, rêveur et homme d’ac¬ 
tion : ses Lettres , au nombre de 156, très-pré¬ 
cieuses pour l’histoire de sa vie et celle de son 
temps ; dix Hymnes ("Y|avoi), où l’image poétique 
passe avant l’expression orthodoxe; un discours 
très-travaillé sur la Royauté (liept paoiXei'aç) J 
une double Catastase (KaTo«rcacnç) ; deux courtes 
Homélies. Ad. Turnèbe a donné les Opuscula 
Synesii (Paris, 1553, in-fol.), et D. Petauses Opéra 
omnia, avec traduction latine (Ibid., 1612. in-fol.). 
Les Hymnes, les Lettres , le Traité des Songes , et 
Y Eloge de la calvitie ont eu des éditions parti¬ 
culières et plusieurs traductions françaises. 

Cf. Villeinain : Tableau de Véloquence chrétienne au 
IV e siècle ; — Klausen : De Synesio philosopho (Copen¬ 
hague, 1831, in-8) ; — B. Kolbe : Der Bischof S. von 
Curene, als Physifter und Astronom beurtheilt (Berlin, 
1850, in-8) ; — Druon : Etude sur la vie et les œuvres de 
Synésius, Ihèse (Paris, 1859, in-8). 

SYNONYMES (du grec <rùv et ovojxa), terme de 
grammaire et de rhétorique, désignant deux ou 
plusieurs mots différents par la forme, mais qui 
ont le même sens ou un sens assez rapproché 
pour qu’ils puissent être employés indifféremment 
l’un pour l’autre. En prenant les choses à la ri¬ 
gueur, il n’y a point, ou du moins il ne devrait 
pas y avoir de synonymes dans une langue bien 
faite ; et de fait, il y en a d’autant moins, pour 
celui qui parle sa langue, qu’il la connaît mieux. 
Une foule de mots qui, au premier abord, parais¬ 
sent synonymes, ne le sont pas, parce que, appli¬ 
qués aux mêmes objets, ils les présentent sous 
des nuances différentes. Aussi Guizot proposait-il 
une autre définition des synonymes et les appelle 
« des mots dont le sens a de grands rapports et 
des différences légères, mais réelles ». L’identité 
de sens se rencontre pourtant dans le cas où 
deux mots sont venus d’origine différente, l’un de 
la langue populaire, l’autre d’une langue étran¬ 
gère et savante. Tels sont presqu'île et péninsule, 
avant-dernier et pénultième, supposition et hypo¬ 
thèse, chemin de fer et railway. Encore, le plus 
souvent, arrive-t-il que l’emploi des deux termes 
se limite, avec le temps, à certains cas particu¬ 
liers, comme pénultième, qui, après avoir été au 
xvu fl siècle aussi général qu'avant-dernier, n’a plus 
guère d’acception qu’en philologie. 

Les synonymes ou mots qualifiés tels se divisent 
en deux grandes classes, selon qu’ils ont le même 
radical ou des radicaux différents. 

1 r ® classe * Synonymes de même radical. — 
Tous les mots qui ne diffèrent que par une modi¬ 
fication grammaticale, un préfixe ou suffixe, une 
terminaison, rentrent dans cette première classe. 
Tels sont : Volonté et vouloir, usage et user, 
production et produit, peindre et dépeindre , 
contenir et retenir , salut et salutation , ombre et 
ombrage, bigoterie et bigotisme. Elle contient 
aussi des expressions synonymes formées d’un 
même mot employé dans des "circonstances gram¬ 
maticales différentes ; ainsi le singulier et le 
pluriel . vivacité, vivacités, air et airs; le mas¬ 
culin et le féminin : un couple et une couple, un 
foudre et la foudre; l’absence ou la présence de 
l’article : avoir peine, pitié, horreur, etc., ou 
avoir de la peine , de la pitié, de l'horreur; la 
forme neutre ou réfléchie : passer ou se passer, 
mourir ou se mourir, etc. Toutes ces simples 
modifications de conjugaison ou de syntaxe chan- 
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gent le sens comme le font les préfixes ou les 
terminaisons des mots. Les synonymes de cette 
classe s’appellent grammaticaux. Ils ont cela de 
remarquable que la diversité des nuances du sens 
exprimé est soumise à des lois régulières. Chaque 
préfixe ou suffixe, chaque terminaison, chacune 
des circonstances grammaticales que nous venons 
d’énumérer, marque une nuance générale dont 
les différents mots soumis à ces conditions four¬ 
nissent des exemples particuliers. Ainsi, pour ne 
prendre que le changement de terminaison, il 
entraînera des modifications analogues dans 
réforme et réformation, acte et action, salut et 
salutation, don et donation, etc.; dans arme et 
armure, seing et signature, etc. ; dans nue et 
nuage, ombre et ombrage, herbe et herbage , etc. 
L’étude des synonymes grammaticaux met sous 
nos yeux la loi et le fait, la règle et l’exemple ; 
elle rapproche d’innombrables cas particuliers 
sous un petit nombre de principes, et fait mer¬ 
veilleusement comprendre le génie de la langue. 

2* classe : Synonymes à radicaux différents. — 
Ce sont ceux qui sont venus dans notre langue 
de plusieurs origines à la fois pour désigner une 
même idée ou ses nuances diverses. Tels sont les 
mots : paresse, négligence et nonchalance ; travail 
et occupation; peuple, nation et race; humeur, 
bouderie et fâcherie; garantie et caution, etc. On 
les appelle synonymes étymologiques. Le sens 
particulier de chacun de ces mots n’est pas lié à 
des règles générales; en déterminer les nuances 
est l’affaire du goût, d’un jugement délicat éclairé 
par l’étude des bons écrivains. Toutefois il 
arrive souvent que l’origine étymologique des 
synonymes a décidé du sens, maintenu ensuite 
par la bonne tradition, et, dans ce cas, une 
.sorte de détermination scientifique se combine 
avec l’autorité des auteurs. B. Lafaye donne 
d’intéressants exemples de celte rencontre. Pre¬ 
nant les mots carnage, boucherie, massacre et 
tuerie, qui signifient également meurtre et mise à 
mort d’un certain nombre d’hommes à la fois, il 
en marque ainsi les différences par l’étymologie : 
« Carnage, du latin caro, camis, chair, exprime 
proprement l’action de faire chair, de tailler en 
pièces, en morceaux, de répandre le sang. C’est 
un terme énergique qui montre à l’œuvre, qui 
peint la destruction de la vie, furieuse, acharnée. 
— Boucherie, action de tuer comme un boucher, ou 
comme dans une boucherie, suppose des hommes 
sans défense réunis en un même lieu, espèce de 
troupeau qui est sous la main et qu’on n’a qu’à 
égorger. — Massacre, action de tuer eu masse, 
donne à entendre qu’on n’épargne personne, qu’on 
immole tout le monde, pêle-mêle, indistinctement, 
et à ce mot s’attache l’idée d’un grand nombre, 
d’un amas, d’une multitude de gens. — Tuerie 
est un mot à part ; il ne se dit que dans le style 
familier, et a cause de sa terminaison qui est 
familière, et parce qu’il a été formé de tuer, le 
plus commun des verbes qui signifient donner la 
mort. » 11 se trouve ici que ces distinctions phi¬ 
lologiques sont parfaitement consacrées par une 
foule d’exemples tirés de nos grands écrivains. 
La connaissance des nuances des synonymes, et 
des causes d’où elles dérivent, des autorités qui 
les sanctionnent, est la première condition de la 
connaissance approfondie d’une langue ; c’est elle 
qui donne au style une rare et exquise qualité* 
la précision. 

De tous temps, les grammairiens, les rhéteurs 
et les philosophes se sont Beaucoup occupés de 
la synonymie. Chez les Grecs, après le sophiste 
Prodicus, le philosophe Chrysippe avait écrit un 
livre sur cette matière. Nous possédons un Traité 
des synonymes en grec par Ammonius; il a été 
traduit en français par A. Pillon (1821). On trouve 
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chez beaucoup d’auteurs latins, Varron, Cicéron, 
Sénèque, Quinlilien, etc., un certain nombre de 
réflexions judicieuses sur les synonymes de leur 
langue ; mais ces synonymes n’ont été l’objet de 
traités réguliers que pour les grammairiens mo¬ 
dernes. 11 faut citer les Synonymes latins de 
Gardin Dumesnil (1777 , in-18), plusieurs fois 
réédités et remaniés ; le Traité des synonymes de 
la langue latine de Barrault (1853, in-8). Pour la 
langue française, on remarque le Traité des 
synonymes (le Girard (1736), qui a servi de base 
à tant d’autres travaux, notamment aux Diction¬ 
naires de Beauzée, Roubaud et Guizot. Mais il 
faut mettre à part, comme définitifs, les travaux 
de B. Lafaye : Synonymes français ou Traité des 
synonymes grammaticaux à radicaux identiques 
(1841, in-8) et Dictionnaire des synonymes (le la 
langue française (1858, gr. in-8 ; Supplément , 
1865, gr. in-8). 

Cf. Les ouvrages cite's dans le précédent paragraphe ; — 
Sommer : Quomodo Iradi possit synonymorum grœconim 
doctrine, thèse (Dijon, 1847, in-8). 

SYNOPTIQUES (les). — Voyez Évangiles. 

SYNTHÉTIQUES (Langues). —Voyez Langue. 

SYPHILIS (la), poëme latin de Jér. Fracastor, 
traduit par Barthélemy (voy. ces noms). 

SYRIADE (la) poëme de P. Degli Angeli 
(voy. ce nom). 

syrianus, Suptavoç, philosophe et scholiaste 
grec du v® siècle après J.-C., né a Alexandrie. Il 
fut le maître vénéré de Proclus, et ils passent 
pour avoir travaillé en commun à quelques ou¬ 
vrages. On a de lui un Commentaire sur la mé¬ 
taphysique d’Aristote, publié avec version latine 
par II. llagolini (Venise, 1558, in-4), et un autre 
sur les Erâdecç d’Hermogône, inséré dans les 
Rhelores d’Alde, t. 11, et de Watz, t. IV. 

Cf. Vacherot : Hist. de l'Ecole d’Ale.xandi'ie, t. III. 

SYRIAQUÉ (Langue). L’une des langues sémi¬ 
tiques de la branche araméenne; elle est d’une 
très-ancienne formation. Assemani et Quatremère 
ont établi qu’elle resta la langue vulgaire de la 
Palestine jusqu’à une époque assez avancée de 
l’ère chrétienne. Profondément modifiée par l’ad¬ 
jonction d’éléments persans, grecs, latins et arabes , 
elle céda ensuite ce rôle à l’arabe. Le syriaque a 
eu plusieurs dialectes, dont les principaux sont 
le sabéen , le nabathèen et le palmyrien. Actuel¬ 
lement il n’existe plus qu’à l’élat de langue ecclé¬ 
siastique chez les Maronites, ce qui lui fait don¬ 
ner le norn de maronite chez les Jacobiles et les 
Nestoriens. On a prétendu néanmoins qu’il était 
encore parlé par les Nosaïris du Liban. Très- 
rapproché de l’hébreu par la forme et la signifi¬ 
cation des mots, il a de plus grandes analogies avec 
le chaldéen, autre idiome de la branche ara¬ 
méenne, par le mécanisme des temps composés, 
l’addition de la terminaison emphatique, la com¬ 
plication des particules, les locutions pléonastiques. 
La langue que l’on parlait en Judée au temps de 
Jésus, celle dont il se servit pour ses enseigne¬ 
ments, était un idiome mixte, participant du 
syriaque et du chaldéen : les orientalistes l’appel¬ 
lent syro-chaldéen et syro-chaldaïque. 

Il y a plusieurs alphabets de la langue syriaque : 
le sabéen, qui fait entrer les voyelles dans le corps 
de l’écriture ; le peschito, Vestranghelo et le nes- 
torien, qui indiquent les voyelles par des addi¬ 
tions placées au-dessus ou au-dessous des con¬ 
sonnes. — Il a été publié des grammaires syriaques 
par Caninius (Paris, 1554), Amira (Rome, 1596, 
in-4), J.-l). Michaelis (Gœtlingue, 1772, et Halle, 
1784), J.-G. Hase (Halle, 1787), Hoffmann (Ibid., 
1827, in-4); des Lexiques et Glossaires, par E. 
Gastell (Gœtlingue, 1788, 2 vol. in-4), Kirsch et 
Rernstein (Leipzig, 1834), Oberleitner (Vienne, 


1836), Rœdiger (Halle, 1838), Thleman (Berlin, 
2 e édit., 1857, petit in-4), etc. Des Chrestomathies 
accompagnent plusieurs de ces ouvrages. 

Cf. Wallon : Dissertatio de lingua syriaca, dans les 
Prolégomènes de la Bible polyglotte (Londres, 1657) ; — 
Ern. Renan : Hist. et système comparé des langues sémi¬ 
tiques (Paris, 1855 ; nouv. édit., 1863). 

SYRIAQUE (Littérature). La primauté litté¬ 
raire des Syriens sur les Arabes, attestée par les 
historiens musulmans, Ibn-Khaldoun entre autres, 
se trouve confirmée par les travaux scientifiques 
modernes; mais le principal intérêt de cette litté¬ 
rature vient de ce qu’elle se rattache aux ori¬ 
gines littéraires du christianisme. On a lieu de 
supposer que les rédactions grecques des Évan¬ 
giles ont été précédées d’un prolévangile écrit 
en syro-chaldaïque, la langue de Jésus et de ses 
disciples. M. Renan a constaté que le style du 
Nouveau Testament et en particulier des Lettres 
de saint Paul, est à demi syriaque par le tour. La 
Syrie a été, en outre, pendant les premiers siècles 
de l’ère chrétienne, le centre d’un mouvement lit¬ 
téraire assez actif. Le syriaque ou araméen ecclé¬ 
siastique, enseigné dans les écoles d’Edesse et de 
Nisibe, et qui est resté jusqu’à nos jours la langue 
sacrée de quelques chrétientés d’Oricnt, a possédé 
des versions de presque tous les docteurs de l’Église 
grecque, orthodoxes ou hérétiques. Les écrivains 
syriens prirent aussi une part des plus actives 
aux controverses de la théologie, et de nombreux 
textes intéressants pour l’histoire de l’établisse¬ 
ment du christianisme ont été rendus à la cri¬ 
tique exégétique par les manuscrits syriaques. C’est 
ainsi que l’on a des indications sur des livres grecs 
et persans perdus aujourd’hui. Outre les ouvrages 
de controverse, on a en syriaque une traduction de 
la Riblc, désignée sous le nom de peschito (fidèle), 
qui date de la fin du h* siècle; elle a été impri¬ 
mée en 1575, et réimprimée à Londres en 1823. 
On a aussi de .Philoxène, évêque d’Hiéropolis au 
vi® siècle, une version du Nouveau Testament , 
moins VApocalypse, faite en 508 et revue en 616, 
par Thomas de Charkel. Bardesane, hérésiarque 
du il® siècle, est auteur de divers écrits en prose 
et en vers, et l’on trouve de lui dans la Prépara¬ 
tion évangélique d’Eusèbe un fragment remar¬ 
quable sur le destin; saint Ephrern, diacre d’E¬ 
desse en 379, a composé en syriaque ou en grec 
de nombreux ouvrages contre les hérésies de Rar- 
desane, de Marcion et des manichéens, puis des 
Commentaires sur f Ecriture et des poésies sacrées 
en syriaque. Ses œuvres ne forment pas moins de 
6 vol. in-fol. (1736). Théophile d’Edesse fit en 
770 une traduction des poëmes d’Homère; Gré¬ 
goire Aboul-Earadj (Bar Hebrscus), chrétien jacobite 
et évêque d’Alep, en 1286, a écrit une Histoire 
universelle , traduite en latin sous le titre de Spéci¬ 
men hisloriœ Arabum (Oxford, 1663, réimprimée 
à Paris en 1805). On lui doit deux grammaires 
syriaques, dont l’une en vers. 

Au commencement du xviil* siècle, Clément XI 
fit faire à la bibliothèque du Vatican une collection 
de manuscrits syriaques. Depuis, le Muséum britan¬ 
nique s’est enrichi de la bibliothèque tout en¬ 
tière du couvent de Santa Maria Deipara, acquise 
à Nitria (Haute-Egypte). On a publié, parmi les 
manuscrits du Muséum britannique, sept lettres 
très-curieuses de saint Ignace de Césarée (Oxford, 
1708, in-8, et 1709, in-4), traduites en français, 
par P. Legras (1717), et la Théophanie d’Eusèbe, 
évêque de Césarée, au IV e siècle. La littérature 
grecque profane peut avoir beaucoup à glaner 
dans cette collection. 

Cf. Assemani : Bibliotheca orientais (Rome, 1719-28, 
4 vol. in-fol.) ; — Rosen : Catalogua codicum manuscrip- 
torum syriacorum (Londres, 1838); — Wenrich : De auc- 
torum grœcorum versionibus et commentariis syriacis 
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(Leipzig, 1812) ; — Cureton : Spicilegium syriacum 
(Londres, 1855) ; — E. Renan : Histoire des langues sé¬ 
mitiques. et Catalogue des manuscrits syriaques de la 
Bibliothèque impériale (en exécution) ; — Journal asia¬ 
tique (avril 1852). 

SYR1ÊNE (le), idiome finnois, parlé par les Sy¬ 
riens, enlre la Dwina septentrionale et le Mezen. 
C’est un des plus anciens du groupe, et Ton y 
retrouve les formes primitives du finlandais. Beau¬ 
coup de mots russes s’y sont néanmoins introduits. 
Il a été donné «les Grammaires de cet idiome par 
A. Herof (Zyrianskaïa grammatica; Saint-Péters¬ 
bourg, 1813, petit in-8), M.-A. Castren (Elemenla 
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grammalices syrjaenæ; Helsingfors, 1814-, in *8), 
Fr.-J. Wiedmann (Versuch einer Grammatick der 
syrjanisclien Spraclie; Revel, 1847, in-8). 

Cf. Castren : De nominum Declinatione in lingua sy- 
riena (Helsingfors, 1814). 

SYRINX (la). — Voyez Figuratives (Poésies) et 
Theocrite. 

syrus (Publias). — Voyez Publius Syrus. 

SYSTÈME DE LA NATURE (le), ouvrage du ba¬ 
ron d’Holbach; — le Système universel, ouvrage 
d’Azaïs (voy. ces noms). 

SYSTOLE, terme de prosodie, opposé à dias¬ 
tole (voy. ce mot). 



TABARAUD (Mathieu-Mathurin), controversiste 
français, né en 1744- à Limoges, mort le 9 janvier 
1832. Élève des Oratoriens, il enseigna les belles- 
lettres et la théologie à Nantes, à Arles et à 
Lyon, devint supérieur de la maison de l’Ora¬ 
toire à Limoges. Il émigra en Angleterre en 1792, 
rentra en France en 1802, et fut nommé censeur 
en 1811. Ü fut un des derniers jansénistes. 

On a de lui : Traité historique et critique de 
l'élection des évêques (Paris, 1792, 2 vol. in-8); 
De la Nécessité d'une religion d'Êtat (Ibid., 1803, 
in-8); De la Philosophie de la Henriade (1805, 
in-8) ; Histoire critique du philosophisme anglais 
(1806, 2 vol. in-8) ; Du Pape et des jésuites (1814-, 
in-8) ; Du Divorce de Napoléon avec Joséphine 
(1815, in-8) ; Histoire de Pierre de Dêrulle (1817, 
2 vol. in-8); Histoire critique de l'assemblée de 
1682 (1826, in-8) ; Essai historique et critique sur 
l'état des jésuites en France (1828, in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

TABAR1 (ABOU-DJAFAR-MOHAMMED-BEN-DJERIR), 
historien arabe, né dans le Tabaristan, mort en 
932. Il est auteur d’un livre fort estimé des Orien¬ 
taux et intitulé Kamel (parfait). Ce sont des 
annales qui vont des temps les plus reculés à 
l’an 924 de notre ère ; intéressantes pour l’his¬ 
toire de la conquête de la Perse par les Arabes 
et de l’avénement des Abassides, elles s’appuient 
sur des autorités laborieusement recueillies. M. Zo- 
tenberg a été chargé par la Société asiatique de 
Londres (1866) de reprendre l’édition du texte 
persan de cet ouvrage. 

tabarix, célèbre farceur français, mort en 
1634. On ne sait rien de sa naissance ni de ses 
premières années. U est probable qu’il avait 
couru la province avec le charlatan Mondor, lors¬ 
qu’il vint s’établir, en 1618, sur la place Dau¬ 
phine à Paris. Son théâtre n’était qu’une estrade 
surmontée d’une tapisserie. On y voyait d’ordi¬ 
naire cinq personnages, Mondor, Tabarin, un 
joueur de viole, un joueur de rebec et un valet 
qui présentait les fioles au charlatan. Dans les 
jours de représentation extraordinaire, la troupe 
s’augmentait d’une femme et d’un ou deux pitres. 
Tabarin , avec son épée de bois, sa barbe en 
trident de Neptune, son hoqueton de toile verte 
et jaune, et son manteau de serge, attirait la 
foule et la retenait par un feu roulant de quoli¬ 
bets débités du ton et avec les gestes les plus 
divertissants. Il eut une vogue prodigieuse, fit 
fortune et se retira en 1630 dans ses domaines. 
On a publié, de son vivant, le Recueil général des 


œuvres de Tabarin (Paris, 1622, in-12), où l’on 
remarque, au milieu des farces et des parades, 
un essai de comédie, les Amours de Tabarin et 
d’Isabelle . Il a été donné de récentes éditions des 
Œuvres, par MM. Veinaut (1858, 2 vol. in-16), et 
G. d’Armonville (même année, in-12). 

Cf. Lebcr : Plaisantes recherches d’un homme grave 
sur un farceur (1835, 1856, in-16) ; — Veinaut : Intro¬ 
duction et Bibliogi'aphie tabarinique, dans son édition. 

TABLE DES MATIÈRES. C’est ordinairement la 
simple réunion des sommaires des chapitres 
(voy. Sommaire). — Les Tables alphabétique et 
analytique ont pris le nom d 'Index (voy. ce 
mot). 

TABLE DE PEUTINGER, ou Théodosienne. — 
Voyez PEUTINGER. 

TABLE RONDE (Romans de la). — Voyez Artus 
(Cycle d’). 

Cf. P. Paris : les Romans de la Table Ronde, mis en 
nouveau langage, etc. (Paris, 1868-72, t. Mil, in—18). 

TABLEAU, titre d’ouvrages. — le Tableau, ou¬ 
vrage de Cébès ; — Tableau de la littérature 
française au xvi e ..., au xviii 0 siècle, ouvrages 
de Saint-Marc Girardin, Villernain, Barante ; — 
Tableau de Paris, ouvrage de L.-S. Mercier; 
— Tableaux de Paris, ouvrage de L. Bœrne 
(voy. ces noms). 

TABLEAU, terme de théâtre. C’est le nom don¬ 
né à certaines divisions d’une pièce, qui ne sus¬ 
pendent pas faction comme le font les actes et 
entr’actes. Elles sont marquées par un change¬ 
ment à vue de lieu et de décoration. L’affiche 
d’un drame à grand spectacle ne manque pas 
d’indiquer, avec ou sans illustration, le nombre 
et souvent le titre des tableaux qu’il comprend. 

TABLES EUGUBINES. — Voyez Ombrien. 

TABLETTES (les) de la Vie et de la Mort, 
ouvrage de Pierre Mathieu (voy. ce nom). 

tabourot (Étienne), dit le seigneur des Ac¬ 
cords, poète français, né en 1549 à Dijon, où il 
est mort en 1590. Il était encore, élève au col¬ 
lège de Bourgogne à Paris, lorsqu’il fit la Cotise 
et la Marmite , pièces où la mesure variée des 
vers figurait l’objet décrit; à dix-sept ans ü 
publiait son premier recueil. Son talent précoce 
s’exerça principalement sur des tours de force 
poétiques en faveur à son époque : acrostiches, 
anagrammes, échos, rébus, vers léonins, mono¬ 
syllabiques, rapportés, lettrisés, etc. A part ces 
jeux de patience, il fit des poésies d’un esprit 
ingénieux, des épigrammes bien tournées, des 
pièces d’une gaieté rabelaisienne et même quel- 
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ques stances graves. Tabourot mourut dans les 
fonctions de juge en la baronnie de Verdun. 11 
était noble et avait pour devise « à tous accords ». 
Ces mots, mis au bas d’un sonnet, furent pris 
pour un nom d’auteur qui lui resta. 

On a de lui : Synatlirisie, ou Recueil confus 
(Dijon, 1566 ou 1567, in—4-) ; les Bigarrures 
(Paris, 1572, in-8), recueil de pièces diverses, 
gaies, bizarres et curieuses, qu’il composa pour 
« se chatouiller iui-nième afin de se faire rire le 
premier, et puis après les autres » ; les Touches 
ou Êpigrammes I Ibid., 1585, in-8) ; les Apophtheg- 
mes du sieur Gaulard; tes Escraignes dijonnoises. 
Tous ces ouvrages ont été publiés ensemble 
(1014, plus. édiL.). Tabourot a édité, en le refon¬ 
dant et l’augmentant, le Dictionnaire des rimes 
françaises de Jehan Le Fèvre (Paris, 1588, in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique, art. Accords; — 
Abel Jeandct, dans les Poêles français d'Eug'. Crcpèt. 

TACHE (la), poëme de W. Cowper (voy. ce nom). 

TACHYGRAPHIË. — Voyez Tironiennek (Notes). 

tacite (Caïus Cornélius Tacitus), célèbre his¬ 
torien latin, né vers l’an 50 après J.-C., mort 
vers 130. On ne calcule que par approximation la 
date de sa naissance et celle de sa mort. On ne 
sait d’ailleurs que très-peu de chose sur sa vie 
privée et sa carrière publique. La ville d’in- 
teramna (Terni) se vantait de lui avoir donné le 
jour. On l’a supposé fils de Cornélius Tacitus, qui 
fut, sous Vespasicn, procurateur de la Gaule 
Belgique, et cette circonstance expliquerait la 
sûreté des renseignements qu’il a pu recueillir 
sur la Germanie et les mœurs de ses habitants. 
11 est probable qu’il appartenait à une riche fa¬ 
mille, vu les charges et dépenses qu’entraînaient 
les honneurs auxquels il fut appelé. Il fut en 
effet questeur sous Vespasicn, édile sous Titus, 
préteur sous Domiticn, et consul en 97 sous 
Nerva. On a cru, sans preuves, qu’il avait suivi la 
carrière des armes et qu’il avait puisé dans la 
pratique môme la précision avec laquelle il parle, 
des choses militaires; mais ce n’est qu’une in¬ 
duction qu’aucun témoignage ne confirme. Un 
glorieux général pourtant, Agricola, lui donna 
sa fille, sur qui reposaient de hautes espérances 
(egregiœ lum spei filiam). On ignore de quel 
avenir les promesses de cette union furent suivies : 
ce qu’on sait, c’est que, plus de deux siècles plus 
tard, l’empereur Tacite prétendait descendre de 
l’historien. On Ignore également si Tacite eut à 
souffrir sous les règnes dont il devait flétrir à 
jamais les crimes et les hontes; mais on voit 
que ses honneurs vont croissant sous la tyrannie 
de Domitien. A la suite de sa préture, il fut 
éloigné de Rome pendant plusieurs années : on a 
cru à un exil; mais la dignité dont il venait 
d’être revêtu doit plutôt faire supposer un com¬ 
mandement provincial. Tacite fut intimement lié 
avec Pline le Jeune, dont les lettres contiennent 
moins de renseignements sur son ami que de 
témoignages d’affectueuse admiration. 

Les œuvres dans lesquelles nous pouvons re¬ 
trouver le génie de Tacite sont les suivantes : 

>la Vie d’Agricola, écrite vers l’année 98, le plus 
beau modèle de biographie ou d’éloge historique 
que l’antiquité nous ait légué : les qualités mo¬ 
rales et lit éraires d< l’auteur qui se condenseront 
dans ses autres ouvrages s’y déploient avec une 
ampleur oratoire ; les Mœurs des Germains, qui 
datent de la môme époque : tableau merveilleux 
de précision et d’exactitude, malgré l'intention 
marquée de faire tourner la peinture des vertus 
primitives d’un peuple sauvage à la satire des 
vices d’ntie civilisation raffinée et corrompue ; 
les Histoires, récit divisé en vingt livres, des 
événements contemporains compris dans un in¬ 
tervalle de vingt-huit ans, depuis Galba jusqu’à 
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la mort de Domitien : nous ne possédons que les 
quatre premiers livres et le commencement du 
5"; les Annales, récit des événements immédiate¬ 
ment antérieurs à ceux du précédent : divisé en 
seize livres, il va de la mort d’Auguste à celle de 
Néron ; nous en avons les quatre premiers, la 
seconde moitié du 5®, le 6 e , les livres II e à 15° et 
le 16° incomplètement. On range parmi les ou¬ 
vrages de Tacite le Dialogue des orateurs ou des 
Causes de la corruption de l'éloquence, qui lui 
revient plutôt qu’à Pline le Jeune et à Quinlilicn 
auxquels on l’a aussi attribué : c’était un ouvrage 
de sa jeunesse, et l'exubérance poétique qu’on y 
remarque n’a rien d’étonnant dans les débuts 
d’un écrivain qui plus tard a volontiers retenu 
la poésie dans la concision. 11 ne faut parler que 
pour mémoire des plaidoyers qu’on rapportait à 
Tacite et dont il ne nous est rien parvenu, d’un 
Liber Facetiarum dont on ne connaît que le titre 
et une citation de moins de deux lignes, enfin des 
poésies entièrement perdues. 

Les livres authentiques de Tacite suffisent pour 
reconnaître cette gravité, celte austérité morale, 
cette noblesse, cette majesté auguste que Pline 
admirait dans son ami. Tacite représente, dans 
l’histoire de son temps, la conscience même du 
genre humain, et les arrêts qu’il a rendus en son 
nom sont restés ceux de la postérité. Témoin le 
plus souvent des faits qu’il rapporte, il eu est 
surtout le juge, et jamais le moraliste, le philoso¬ 
phe n’abdique dans l’historien. On lui a reproché 
un peu à la légère des sentiments et des dispo¬ 
sitions qui s’expliquent par son éducation et par 
le spectacle des affaires contemporaines : un 
certain penchant au mépris ou à la négation des 
dieux, une misanthropie prête à s’en prendre à 
la nature humaine des vices des souverains et des 
bassesses des peuples. Son style a du mouvement, 
de la force, de la couleur, parfois l’éclat de la 
poésie; son trait particulier est la concision avec 
des effets d’énergie et de profondeur qui imposent 
au lecteur plus d’efforts qu’ils ne semblent en 
avoir coûté à l’écrivain. Familiers et comme na¬ 
turels à son génie, ils justifient ce mot de Mon¬ 
tesquieu : a Tacite abrège tout parce qu’il voit 
tout. » Au point de vue du style, cette poursuite 
de l’effet, si heureuse qu’elle soit toujours, n’en 
est pas moins un signe de décadence. Elle n’est 
pas la seule. On relève, dans la latinité de ce 
puissant contemporain de Sénèque et de Pline le 
Jeune, des innovations de mots ou de tournures 
qui ne constituent aucun progrès et qui ne tra¬ 
hissent que le besoin de changement, des locu¬ 
tions vicieuses, des irrégularités grammaticales 
de parti pris; mais ces défauts n’atteignent 
encore N quc le dehors, le matériel môme de la 
langue, et ne compromettent ni l’enchaînement 
logique des idées, ni la justesse des traits ou la 
vérité des tableaux, ni les mouvements naturels 
d’une pathétique éloquence. 

L’édition princeps de Tacite, comprenant en 
tout onze livres retrouvés des Histoires et des 
Annales «avec la Germanie et le Dialogue sur 
l'éloquence, a été donnée par Vindeliu de Spire 
(Venise, s. d. (vers 1470], in—fol.). La Vie d,'Agri¬ 
cola figure bientôt dans les éditions suivantes 
(Milan, 14-75, 1480, in-fol.), qui se complètent 
autant que possible dans celles du x\T siècle. 
Les Aide, les Elzevier en ont donné plusieurs de 
très-recherchées. Parmi les éditions les plus utiles 
pour l’étude du texte, nous citerons : celle ad 
usum Delphini (Paris, 1682-87, 4 vol. in-4), 
celles d'Ernesti (Leipzig, 1752, 2 vol. in-8), de 
G. Brotier (Paris, 1771, 4 vol. gr. in-8; 1776, 7 
vol. in-12, avec des Suppléments pour combler 
les lacunes), d’Oberlin (Leipzig, 1801, 2 vol. in-8), 
reproduite par Naudet dans la Bibliothèque Le- 
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maire, avec des Index (Paris, 1820, 6 vol. in-8) et 
réimprimée par F. de Galonné (Ibid., 5 vol. pet. 
in-8), d’Emm. Bckker (Leipzig, 1831,2 vol in-8), 
de RuperLi (Hanovre, 1832-39, 4 vol. m-8), d 0- 
relli (Zurich, 1846-48, 2 vol. gr. in-8), de tr. 
Ritler (Cambridge, 1846, 4 vol. m-8). Mention¬ 
nons une édition spéciale et de luxe des Annales 
(Parme, 1795, 3 vol. in-fol.). 11 a été publie une 
Iconographie de Tacite (Paris, 1830, in-ml., 10 
cahiers). — Les traductions générales des Oeuvres 
de Tacite sont très-nombreuses dans toutes les 
langues. On a remarqué successivement, en 
français, celles de Perrot d’Ablancourt (Amster¬ 
dam, 1663, 3 vol. pet. in-12), de La Blelterie et 
Dolteville (Paris, 1779, 7 vol. in-8), de Bureau de 
la Malle (Ibid., 1790, 3 vol. in-8; 4<= édit., 1827, 
6 vol. in-8, avec les Suppléments de Brotier, 
trad par Noël), reproduite dans la collection Ni- 
sard (Ibid., 1839, gr. in-8), de J.-L.Burnouf 
(Ibid., 1829-33, 6 vol. in-8 ; nouv. edit., 1858, 
gr in-18), de Panckouckc, dans sa collection 
(Ibid., 1830-38, 7 vol. in-8), de Ch. Louandre 
(Ibid., 1858, 2 vol.gr. in-18). On cite avec estime 
en Italie la traduction de Davanzati (Florence, 
1637, in-fol. souv. réimpr.), en Angleterre, celle 
de Th. Gordon (Londres, 1728-31, 2 vol. in-fol., 
plus, édit.), en Allemagne, celles de K.-F. Bahrdt 
(Leipzig, 1807, 2 vol. in-8), de Woltmann (Berlin, 
1811-16, 6 vol. in-8), de Bœtticher (Ibid., 1831- 
34, 4 vol. in-8), de Gutmann (Stuttgart, 182J-40, 
10 vol. in-16), etc- 

Cf. Notices des principales éditions et traductions ; 

V. Mulvezzi : Discorsi sovra C. Tacito (Venise, 1022, in-4); 

— Bayle : Dictionnaire historique ; — Lambccius : Col- 
lectanea ad Taciti vitam (Hambourg, 172$, in-8) ; — 
Meicrotto : De Fonlibus quos Tacilus in tradendis rebus 
ante se gestis videatur secutus (Berlin, 1795) ; —- P. Pram- 
berg : De Vita et scriplis C. Taciti (Lund, 1805, m-8) ; 

— Théry: Tacite, thèse (Paris, 1819, in-4); •— Madlet- 
Lacoste : Parallèle de Tacite et de Cicéron (Ibid., 1826, 
j n _8) ; — G. Bœtticher : Lexicon taciteum, sive De Stilo 
C -C. Taciti. prœmissis de T. Vita, scriptis ... prolegome- 
nis (Berlin, 1830, in-8 ; 1831, in-8) ; - A. Dnpré : Dialo- 
qum de Oratoribus... Tacito adjudicandum esse, these 
(Rennes, 1849, in-8); — Dubois-Guchan : Tacite et son 
siècle, t. Il (Paris, 1861,2 vol. in-8) ; — A. Gcflroy : flowie 
et tes barbares, étude sur la Germanie de Tacite (Ibid., 
1874 in-8) ; — J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire. 


TACOXNET (Toussaint-Gaspard), acteur et auteur 
comique français, né le 4 juillet 1730 à Paris, 
mort le 29 décembre 1774. 11 était menuisier lors¬ 
qu’il débuta au théâtre de la Foire, d’où il passa 
chez Nicolet. Remarquable par le naturel dans les 
rôles d’ouvrier, surtout dans les savetiers ivrognes, 
les plus habiles comédiens, comme Préville, allaient 
l’entendre et l’étudier. Les pièces qu’il lit jouer 
sur les petits théâtres sont au nombre, de quatre- 
vingt-trois, parmi lesquelles on cite une parodie 
de r£cos.sfli 5 , de Voltaire, intitulée la Petite écos- 
seuse (1760), et une tragédie bouffonne, la Mort 
du bœuf gras (1767). Elles ont de la gaieté, mais 
point de style et peu d’invention. 

H a donné, en outre, parfois sous le pseudonyme 
de « VAuteur ambulant » : Jérôme àFanchonnette, 
héroïde (Paris, 1759, in-8) ; Almanach chantant 
ou Soirées amusantes (Ibid., 1761, in-32); Mé¬ 
moires d'une frivolité (1761, in-12); 1 Ami de tout 
le monde, almanach en vaudeville (1762, in-32). 
Plusieurs auteurs comiques ont pris Taconnet pour 
sujet de vaudevilles. 

Cf. J.-B. Artaud : Taconnet, mémoires historiques, etc. 
(Amsterdam (Paris), 1775, in-12); — Brazicr : Hist. des 
petits théâtres de Paris ; — A. Jal : Dict. critique. 


TAGALE (Langue). — Voyez Philippinàise. 

TAGÉTIQUES (Livres) ou Achêrontiens. — Voyez 
Etrusque (Langue et littérature). 

TAHITIEN, langue de la Polynésie, de la famille 
malaise (voy. ce mot). Il passe pour être le plus 
doux des idiomes polynésiens. Les voyelles y al¬ 


ternent régulièrement avec les consonnes et jamais 
deux consonnes ne se suivent. Les articulations 
correspondantes aux lettres c, g, k. s,d, de 1 alpha¬ 
bet latin manquent dans le lahitien. On remarque 
le nombre duel dans la déclinaison. Plusieurs 
grammaires tnhiliennes ont été rédigées en anglais 
ou gr français. L T abb6 Bomfacc Mosbloch a donne 
un Vocabulaire océanieii français et français- 
océanien (Paris, 1843, in-12); il en a été aussi 
dressé un par G. de Humboldt, qui . a été publié 
par Ed. Buschmann (Berlin, 1843, in-8). On doit 
à ce dernier un recueil de Textes marquésans et 
ta'itiens (Ibid., 1833, in-8). 

Cf. Ed. Buschmann : Aperçu de la langue des, {les 
Marquises et de la langue tahitienne, en tête du Voca¬ 
bulaire de G. de Humboldt ; — J.-B. Gaussm : Du Dialecte 
de Tahiti, de celui des îles Marquises et en général de 
la langue polynésienne (Paris, 1853, in-8). 

TAHUREAU (Jacques), poète français, né en 1527, 
dans le Maine, mort en 1555. 11 était de la famille 
de Du Guesclin. Il quitta la carrière militaire pour 
se livrer aux lettres. Admirateur de Ronsard et de 
la Pléiade, il fit surtout des vers anonymes qui ne 
manquent ni de grâce ni de vérité, mais où par¬ 
fois il « pélrarquise trop mignardement ». Outre un 
recueil de Poésies (Poitiers, 1554 et Paris, lo74, 
in-8), il a écrit en prose : Oraison au roi, de la 
QTCLixdtUT de sou vègus et de. I cxccllcucc de la 
langue française (Paris, 1555, in-4); les Dialogues 
non moins profitables que facétieux (Ibid., luu-, 
in-8, souvent réimprimé). 

Cf. Sainte-Beuve : Tableau de la poésie française au 
XVI e siècle. 

tailhié (l’abbé Jacques), historien français, 
né vers 1700 à Villeneuve-d’Agcn, mort en 1778. 
Élève de Rollin, il imita sa manière et son style. 
11 composa une Histoire de Louis XII (Paris, 1755, 

3 vol. in-12), et fit un Abrégé chronologique de 
l'histoire de la Société de Jésus (Ibid., 1759, in-12). 
On apprécia surtout ses résumés des deux grandes 
histoires de son maître : Abrégé de Vhistoire ro¬ 
maine (Paris, 1755, 4 vol. in-12) ; Abrégé de l his¬ 
toire ancienne (Lausanne, 1774, 5 vol. in-12). 
taille (J. de là). — Voyez La Taille. 
TAILLEP1ED (Noël), historien français, né en 
1540 dans la Normandie, mort en 1589 à Angers. 
Il fut cordelier, puis capucin, et docteur en théo¬ 
logie. Esprit crédule, il a laissé des ouvrages cu¬ 
rieux, pour la plupart, par l’étrangeté des fables 
qu’ils admettent : Vies de Luther, de Carlostadt 
et de P. Martyr (Paris, 1577, in-8); Histoire de 
l’Etat et république des Druides, Eubages, Sara- 
nides, Bardes, etc. (Ibid.,1585, in-8) ; Hecueil des 
antiquités et singularités de la ville de houen 
(Rouen, 1587, in-8); Traité de l’apparition des 
esprits, fantômes, etc. (Paris, 1602, in-12). 

Cf Moréri : Grand dictionnaire historique; — Frère ; 
Bibliographe normand. ' 

TàINBO GHUAÏLGNE, ancien poème gaélique. 

— Voyez Gaélique. 4 . , 

TALBERT (l’abbé François-Xavier), littérateur et 
prédicateur français, né à Besançon en 1725, mort 
à Lent b erg (Gallicie) le 4 juin 1803. Successive¬ 
ment chanoine dans sa ville natale, grand vicaire 
de Lescar, prieur du Mont-aux-Malades, près tic 
Rouen, il fut emprisonné pour scs attaques contre 
les membres du Parlement. Le roi Stanislas l accueil¬ 
lit avec faveur à Lunéville. Scs Sermons et surtout 
ses Eloges historiques , quoique médiocres, lui 
firent une réputation. Parmi ces derniers figurent 
ceux de Montaigne, du cardinal d'Amboise, de 
L Hôpital, de Bossuet, de Massdlon, de Louis XV, 
de Philippe d'Orléans, couronnés dans les con¬ 
cours académiques de Besançon, Dijon, Rouen et 
Toulouse. II faut citer à part son Discours, qui a 
remporté le prix à VAcadémie de Dijon sur cette 
question : Quelle est la source de l'inégalité parmi 
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les hommes , etc. (1753), discours par lequel l’abbé 
Talbert l’emporta sur J -J. Rousseau. Il eut aussi 
des poëmes couronnés. Parmi ceux qui lui atti¬ 
rèrent des poursuites, on cite Langronet auxen- 

Î 'ers (1760, in-12), satire contre un conseiller de 
lesançon. 

Cf. Qnérard : la France littéraire. 

TALENT. Ce mot désigne en littérature, comme 
dans les arts, une aptitude particulière, une capa¬ 
cité, une habileté donnée parla nature ou acquise 
par le travail. Le talent diffère en quelques points 
du génie (voy. ce mot), dont il est comme le pre¬ 
mier degré ; mais il ne faut pas pousser trop loin 
entre eux le contraste. Le talent doit moins à la 
nature que le génie et plus au travail: mais le 
travail ne le créera pas là où la nature n’en a pas 
mis le germe, et les plus beaux talents naturels 
s’éteignent on s’amoindrissent faute de culture. 
On associe ordinairement le talent et le goût plus 
volontiers que le goût et le génie. Le goût peut 
marcher de pair avec l’un et l’autre et se séparer 
également de tous les deux. S'il y a un génie in¬ 
culte et grossier dans sa puissance, il y a des 
talents bizarres et forcés dans leur raffinement. 
Sous l’infiuence de la mode, qui a plus de prise 
sur lui que sur le génie, le talent se consume sou-, 
vent en puérils efforts à la poursuite du bel 
esprit, et se fait d’autant plus applaudir qu’il s’é¬ 
loigne davantage de la nature et du sens commun. 
Il y a autant de sortes de talents que de genres 
littéraires, et beaucoup d’écrivains n’en ont qu’un, 
celui du genre dans lequel ils doivent avoir la 
modestie de s’enfermer. D’autres, au contraire, 
doués d’un esprit souple et flexible, traitent avec 
un môme bonheur les sujets les plus différents et 
acquièrent par un multiple travail un rang distin¬ 
gué dans plusieurs genres. C’est un tort assez 
commun de vouloir qu’un auteur s’enferme à tout 
jamais dans le genre où il a eu ses premiers suc¬ 
cès et de soumettre la littérature, comme l’indus¬ 
trie, à la loi de la division du travail et de la spé¬ 
cialité. Le talent ne perd pas nécessairement en 
profondeur ce qu’il gagne en étendue, et lorsqu’il 
se concentre sur un des points qu’il embrasse tour 
à tour, on reconnaît qu’il a puisé à des sources 
diverses plus de force et plus de lumières. 

TALIESIN, barde cymrique du vi* siècle. La 
célébrité légendaire qu’il possédait au xii® siècle 
ne jette point de lumière sur sa vie réelle. Les 
fables écartées, on sait qu’il fut attaché comme 
barde à Urien qui, dans le nord de la Grande- 
Bretagne, au sud de la Clyde, soutenait une lutte 
vaillante contre les Angles. Après la mort d’Urien, 
il devint le barde de son fils Owain ; et quand 
celui-ci eut succombé à son tour avec ses trois 
frères, Taliesin n’eut plus, comme Àneurin et 
Llywarch lien, qu’à se lamenter sur le soit des 
Cvrriris. Dans sa Vieillesse, il connut saint David, 
qui le convertit au christianisme. 

Parmi les poëmes qui nous restent sous son nom, 
il faut d’abord écarter les chants mythologiques 
(Mabinogi), composés six siècles plus tard, ainsi 
que diverses pièces apocryphes. Les poëmes qu’on 
peut regarder comme authentiques ont subi des 
remaniements ultérieurs, mais ils se rapportent, 
par le fond, aux événements et aux hommes du 
vi° siècle, et les présentent sous un aspect qui n’est 
pas encore celui que la légende leur a donné. Ils 
sont consacrés à la louange d’Urien et de son fils 
Owain. Un des plus remarquables est sur la ba¬ 
taille d’Argocd, livrée en 570. Les poëmes de 
Taliesin, publiés dans Y Archéologie d’Owen Jones, 
ont été traduits en français par W. Nash. Le Ro¬ 
man de Taliesin , fiction cymrique du xu* siècle, 
dont le début est des plus étranges, figure dans le 
Mabinogion de lady Gnest. 

Cf. H. de la Villcmarqué: les Bardes bretons du Vf* 
DICT. DES LITTÊR. 


siècle (edit. de 18C0) ; — W. Nash : Taliesin or the Sucrés 
and druide of Britain (Londres, 1858j. 

tallemant des réaux (Gédéon), écrivain 
français, né à La Rochelle le 7 novembre 1619, 
mort à Paris le 10 novembre 16912. Spirituel, 
lettré, ayant le talent de la conversation, écrivant 
avec facilité en vers et en prose, il brilla à l’ivôtel 
de Rambouillet et collabora à la Guirlande de Julie. 
Conrart, Perrotd’Ablancourt.Maucroix,Palm, Rapin 
étaient ses amis. C’est pour eux et pour son> pro¬ 
pre plaisir qu’il rédigea ses Historiettes. Ne Us des¬ 
tinant pas à la publicité, il entre dans les plus 
intimes détails, recherche les anecdotes scanda¬ 
leuses et les raconte avec toute la crudité de sa 
verve gauloise. «Curieux comme on ne l’est pas. 
disait Sainte-Beuve, à l’affût de tout ce qui se 
dit et se fait à l’entour, dans le dernier tjétail de 
tous les incidents et de tous les commérages de 
société, il en tient registre, non pas tant regislrc 
de noirceurs que de drôleries et de gaietés. 11 écrit 
ce qu’il sait par plaisir de l’écrire, avec le sel de 
sa langue, qui est une bonne langue, et en y joi¬ 
gnant son jugement, qui est naturel et fin. Tel 
quel et ainsi fait, il est en son genre impayable et 
incomparable... 11 ne ment pas, mais il médit 
avec délices et à cœur joie. » Les Historiettes onli 
été publiées pour la première fois par Monmorqué 
et Taschereau (Paris, 1833-35, 6 vol. in-8, nouv. 
édit.; 1840, 10 vol. in-15; 1854-60, 9 vol. in-8). 
Cette dernière édition, plus complète que les pré¬ 
cédentes, est conforme à l’original, sauf la sup¬ 
pression de quelques passages d’une crudité trop 
cynique. Tallemant renvoie souvent, dans ses His¬ 
toriettes, à ses Mémoires sur la régence d’Anne 
d’Autriche : on ne les a pas retrouvés. 

Cf. Monmcrqud : Notice, dans l’oditîon de 1854-60, 
t. VIH ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi. 

TALLEMANT (François), littérateur français, 
frère du précédent, né en 1650 près de Jonzac, 
mort le 6 mai 1C93 à Paris. Il entra dans les or¬ 
dres et devint, en 1669, aumônier du roi. En 1651 
il fut admis à l’Académie française. On a de lui 
une traduction très-médiocre des Fies de Plu¬ 
tarque (Paris, 1663-65, 8 vol. in-15), qui le fit 
appeler par Boileau (épitre VU) : 

... le sec traducteur du français d'Amyot; 

et une traduction de la première partie de l’His¬ 
toire de Venise , de Nani (Paris, 1679-1680, 4 vol. 
in-12). — Paul Tallemant, né le 18 juin 1645 à 
Paris, où il est mort le 30 juillet 1715, embrassa 
l’état ecclésiastique et cultiva les lettres. 11 entra, 
en 1666, à l’Académie française, et en 1673 à celle 
des médailles, où il exerça les fonctions de secré¬ 
taire de 1694 à 1706. On a de lui : Voyage de l’île 
d’amour (Paris, 1663, in-15), allégorie en vers; 
Eloge de Pierre Séguier (Ibid., 1675, in-4); Eloge 
de Charles Perrault (1704, in-4), etc. U fut l’édt- 
teur des Remarques et décisions de l’Académie 
française (Paris, 1698, in-15), et de VHistoire de 
Louis XIVpar les médailles (1705, in-fol.). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XII et XXII. 

talleyrand-périgord (Charles-Maurice DE), 
prince de Bénévent, célèbre diplomate français, né 
à Paris le 13 février 1754, mort à Paris le 17 mai 
1838. L’ancien évêque d’Autun, le député de la 
Constituante, le ministre influent de trois ou 
quatre régimes, n’a droit ici qu’à une mention 
comme publiciste, quoiqu’il ait été élu, plutôt 
comme politique que comme écrivain, membre de 
l’Académie des sciences morales, en 1835. Scs 
principaux écrits remontent à l’époque révolution¬ 
naire et se composent de Propositions, Motions , 
Opinions , Éclaircissements, Discours et Rapports, 
publiés à la date des événements qu’ils concernent. 
Plusieurs, comme la Motion de M. l'évêque d'Au - 
tun sur les mandats impératifs (7 juillet 1789) 
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ou celui sur les Biens ecclésiastiques (10 octobre 
1789), ont été réimprimés en "1723 (in-8). Son 
ouvrage le plus étendu fut un Rapport sur l'in¬ 
struction publique , fait au nom Ou comité de 
constitution à l’Assemblée nationale, et imprimé 
par l'ordre de celle-ci (1791, in-4, et in-8); Chénier 
«rend hommage» à ce travail en le qualifiant de 
« monument de gloire littéraire, élevé par M. Tal- 
leyrand, ouvrage ou tous les charmes du style 
embellissent toutes les idées philosophiques ». 
Mais on sut que ce remarquable rapport était 
l’œuvre de l’abbé Desrenaudes, ancien vicaire 
général de l’évêque d’Autun, depuis membre du 
Tribunal et fonctionnaire de l’Université impériale. 
Puis, récemment, l’illustre diplomate écrivit l'Eloge 
du comte Reinhart, son prédécesseur à l’Académie 
des sciences morales et politiques (1838, in-8). Son 
ouvrage capital doit être les Mémoires qu’il a 
laissés, pour paraître trente ans après sa mort, et 
dont la publication est encore retardée par les 
précautions auxquelles il l'a soumise. On s’accorde 
à attendre de ces révélations d’outre-tombe des 
renseignements d’un haut intérêt historique, mal¬ 
gré tout ce que les habitudes de dissimulation 
diplomatique de l’auteur peuvent inspirer de dé¬ 
fiance. Il a été publié, en 1838, de prétendus Ex¬ 
traits des mémoires du prince Talleyrand-Pèrigord, 
par la comtesse 0... deC... [le baron Lamothe- 
Langon] (2 vol. in-8). j 

Cf. De Loménic : Galerie des contemporains illustres, 
t. VU ; — Migitct : Notices et portraits ; — Am. Pichot : 
Souvenirs intimes sur JW. de Talleyrand (Paris, 1870, 
in-18) ; — Qucrard : la France littéraire. 

TALMA (François-Joseph), tragédien français, 
né le 15 janvier 1763 à Paris, mort le 19 octobre 
1826. Son père, qui de valet de chambre était de¬ 
venu dentiste, lui fit commencer ses études, puis 
l’emmena à Londres, où il s’élait établi. Le jeune 
Talma y étudia quelque temps la chirurgie dans 
les hôpitaux, et commença à jouer la comédie sur 
un théâtre de société établi par des Français rési¬ 
dant en Angleterre. Il revint bientôt à Paris chez 
un de ses oncles, dentiste, rue Mauconseil ; mais 
les succès que lui avaient valus à Londres ses dis¬ 
positions pour la scène, le poussèrent à suivre au 
Conservatoire les cours de Molé, de Fleury et de 
Dugazon ; il fut admis, le 13 juillet 1786, dans la 
classe de ce dernier. Le 21 novembre 1787, il dé¬ 
buta à la Comédie-Française par le rôle de Séïde 
dans Mahomet; le 1" avril 1789, il fut reçu socié¬ 
taire pour les troisièmes rôles. On le fit d’abord 
jouer rarement; il consacra ses loisirs à l’étude de 
l’histoire et des antiquités, et surtout à l’étude du 
costume, pour lequel il résolut d’accomplir la ré¬ 
forme entreprise par Lekain et M lte Clairon. Chargé 
du petit rôle de Proculus dans la tragédie de 
Brutus, il reproduisit exactement le costume ro¬ 
main ; ses camarades le trouvèrent ridicule, et 
M Ue Contât dit, en se moquant, qu’il avait l’air 
d’une statue antique ; le parterre n’en jugea guère 
mieux au début; mais le coup était porté, et les 
vêtements grotesques conservés par la routine ne 
tardèrent pas à disparaître. La Révolution, dont il 
adopta les principes avec enthousiasme, ayant brisé 
les règlements de la Comédie-Française, lui per¬ 
mit bientôt d’occuper la place qu’il méritait. 
Marie-Joseph Chénier, à la suite de querelles fort 
vives avec les comédiens qui refusaient de jouer sa 
tragédie de Charles IX. en confia le principal rôle 
à Talma. Celui-ci y remporta un succès éclatant 
(4 novembre 1789). Son amour-propre naturel s’en 
accrut de telle sorte, qu’il se rendit insupportable 
à une partie de ses camarades, et que, par un 
arrêté, ils le suspendirent trois mois de ses fonc¬ 
tions. Un factum fut publié, contenant YExposé de 
la conduite et des torts du sieur Talma envers les 
comédiens français (Paris, 1790, in-8). Peu après 
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parurent deux réponses à ce factum, l’une intitu¬ 
lée : Réponse de Fr. Talma au Mémoire de la Co¬ 
médie- Française (Ibid., 1790, in-8); l’autre, Ré¬ 
flexions de M. Talma et Pièces justificatives sur 
un fait gui concerne le théâtre de la Nation (Ibid., 
1790, in-8). Quelques comédiens, entre autres Du¬ 
gazon etM m “ Vestris, prirent le parti de Talma, et, 
se séparant du reste de la troupe, allèrent fonder 
avec lui le «Théâtre-Français de la rue de Riche¬ 
lieu », qui s’ouvrit le l eT avril 1791, et fut appelé 
l’année suivante Théâtre de la République. Talma 
y créa, le 3 octobre 1791, le rôle d’Abdelazis, dans 
Abdelazis et Zuléma; le 26 novembre 1792, celui 
d’Othello, dans le Maure de Venise; le 3 février 
1794, celui de Néron, dans Epicharis et Néron. Il 
se vit en butte, après le 9 thermidor, à beaucoup 
d’attaques et de calomnies. On l’accusa d’avoir usé 
de ses relations avec des hommes influents pour 
faire persécuter ses anciens camarades. M Qe Contât 
et La Rive protestèrent contre cette allégation; 
mais les partisans de la réaction thermidorienne 
s'unirent à ses adversaires, et le 21 mars 1795, 
comme il était en scène, on voulut le contraindre 
à faire amende honorable. IPrépondit avec véhé¬ 
mence, et s’écria, en rappelant ses liaisons avec 
les Girondins : « Tous mes amis sont morts sur l’é¬ 
chafaud ! » Le public commença à s’apaiser après 
ces paroles; toutefois le calme ne revint tout à 
fait que lorsque facteur eut consenti à chanter le 
Réveil du peuple. Talma put reprendre ensuite, 
sans encombre, le cours de ses travaux ; il créa, 
dès le 12 avril suivant, l’un de ses rôles les plus 
applaudis, celui de Pharan dans la tragédie d’A- 
bufar. Sous le Consulat et sous l’Empire, il fut 
spécialement protégé par Napoléon, qui avait eu 
avec lui des rapports familiers alors qu’il était of¬ 
ficier d’artillerie, et qui le traita toujours avec une 
sorte d’intimité. Il en profita pour faire reprendre 
les œuvres classiques dans le sens de ses études 
sur la vérité scénique et sur la couleur locale. Son 
crédit et son importance ne diminuèrent pas sous 
la Restauration. 

Nous citerons encore, parmi les rôles qu’il créa: 
Egisthe d 'Agamemnon (25 avril 1797); Marigny 
des Templiers (24 mai 1805) ; Leieester de Marie 
Stuart (6 mars 1820); Sylla (27 décembre 1821); 
Oreste de Clytemnestre (5 novembre 1822); 
Lèonidas (26 novembre 1825); Charles VI (6 mars 
1826), sept mois avant sa mort. Les principaux 
rôles qu’il reprit sont : Manlius, de Lafosse ; 
Achille d 'Iphiqenieen Aulide; Œdipe, de Voltaire; 
Auguste de ûinna; Oreste d 'Andromaque; Joad 
d’Athalie; Néron de Britannicus; Hamlet de Ducis. 
11 avait, suivant la coutume de l’ancien Théâtre- 
Français, joué la comédie en même temps que la 
tragédie jusqu’en 1796, mais avec peu de succès 
A la tin de sa carrière, il eut le désir de se mon¬ 
trer de nouveau dans ce genre, et le 6 décembre 
1823 il créa avec un talent supérieur le rôle de 
Danville dans l'Ecole des Vieillards. Talma donna 
souvent des représentations dans les principales 
villes de province; en 1817, il joua dans deux soi 
rées à Londres et y produisit un grand effet. H 
avait succédé, en 1809, à Dazincourl comme pro¬ 
fesseur au Conservatoire; mais, s’il eut de l’in¬ 
fluence sur l’art scénique par ses conseils et sur¬ 
tout par son exemple, il n’y a pas eu de tragédien 
qui ait été réellement son élève. 

Dans un intéressant opuscule, intitulé Réflexions 
sur Lekain et sur l'art théâtral (1825, in-8; 1875, 
pet. in—12), Talma a résumé ses idées sur les effets 
de fart dramatique et retracé, sans le vouloir peut- 
être, l’histoire du développement de son propre 
talent. Tout le monde s’accorde à reconnaître qu’il 
fut le fruit assez laborieux du temps et de l’étude. 
L’éminent artiste ne s’éleva définitivement au-des¬ 
sus de ses émules que vers le milieu de sa carrière. 
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Dans les premiers temps il avait une mélopée 
traînante, une diction gutturale et monotone. Pen¬ 
dant bien des années encore, on trouva à repren¬ 
dre dans son débit : il abusait de l’artifice qui con¬ 
siste à dire rapidement des tirades et à se faire 
entendre à peine, pour surprendre ensuite par des 
éclats de voix, au moment où l’on veut produire 
de l’effet, marquer la passion et la fureur. Mais il 
corrigea plus tard ces défauts et atteignit, suivant 
les contemporains, à une perfection d’autant plus 
admirable qu’il poussait jusqu’au génie l’intelli¬ 
gence des œuvres dont il était l’interprète. 

Voici quelques lignes du jugement de M me de Staël. 

« Il me semble que Talma peut être cité comme 
un modèle de hardiesse et de mesure, de nalurel 
et de dignité. 11 possède tous les secrets des arts 
divers; ses attitudes rappellent les belles statues 
de l’antiquité ; son vêtement, sans qu’il y pense, est 
drapé dans tous ses mouvements, comme s’il avait 
eu le temps de l’arranger dans le plus parfait re¬ 
pos. L’expression de son visage, celle de son re¬ 
gard, doivent être l’étude de tous les peintres. 
Quelquefois il arrive les yeux à demi ouverts, et 
tout à coup le sentiment en fait jaillir des rayons 
de lumière qui semblent éclairer toute la scène. Le 
son de sa voix ébranle dès qu’il parle, avant que 
le sens même des paroles qu’il prononce ait excité 
l’émotion... D’autres ont besoin de temps pour 
émouvoir, et font bien d’en prendre; mais il y a 
dans la voix de cet homme je ne sais quelle ma¬ 
gie qui, dès les premiers accents, réveille toute la 
sympathie du cœur. » — La femme de Talma, 
M Uo Charlotte Vanhove, née le 10 septembre 1771 
à La Haye, morte le 11 avril 1860, qu’il épousa 
le 26 juin 1802, débuta au Théâtre-Français en 
1785, et prit sa retraite en 1811. 

Cf. E. Duval : Précis historique sur Talma (Paris, 1826, 
in-8) ; — P.-Fr. Tissot : Souvenirs historiques sur Talma 
(Ibid., 1826, in-8) ; — Moreau : Mémoires historiques et 
littéraires sur Talma (Ibid., 1827, in-8) ; — Népoinucèno 
Lemercicr : Notice biographique sur Talma (Ibid., 1837, 
in-8) ; — de Staël : De l’Allemagne, ch. xvu ; — E. de 
Manne : Galerie historique des comédiens de la troupe de 
Talma {Lyon, 1866, in-8, portr.) ; — Sanstm : Lekain, 
Talma, M llB Racket, dans la Revue des Cours littéraires, 
t. III ; — A. Jal : Diclionn. critique. 

TALMUD et Langue talmudique. Le Talmud, 
mot qui signifie discipline, est un recueil de tradi¬ 
tions des Juifs et de commentaires sur leurs 
lois civiles cl religieuses, formant, pour eux, 
comme le complément de la Bible. Il y a deux 
Talmuds : celui de Jérusalem et celui de Babylone. 
Le premier, compilé parle rabbin Jochanan, delà 
tribu de Joseph (Jochanan ben Eliezer) pour les 
Juifs qui vivaient dans la terre d’Israël, fut achevé 
vers l’an 230 de notre ère; sa rédaction définitive 
est du iv" siècle. Il est peu intelligible, et les 
croyants lui préfèrent le Talmud de Babylone. 
Celui-ci, écrit pour les Juifs de Babylone, n’a été 
fixé qu’au v* siècle de notre ère. L’un et l’autre 
sont dans l’idiome chaldéen, mélangé de tous les 
dialectes parlés par les Juifs aux différentes épo¬ 
ques de leur histoire. Ce langage barbare, dont les 
formes grammaticales échappent à toutes les ana¬ 
logies, justifie le nom de langue artificielle qui a 
été donné à la langue du Talmud. 

Le Talmud de Babylone est divisé en deux par¬ 
ties : la Mischna (seconde loi), dont la meilleure 
I rédaction est celle de Juda le Saint, rabbin du 
II e siècle, et la Gemara (définition), sorte de glose 
ou commentaire, commencée par le rabbin Asser 
(v e siècle). La forme du Talmud n’a aucune valeur 
littéraire; le style, tantôt prolixe à l’excès, tantôt 
d’une brièveté désespérante, manque d’harmonie, 
de règle et de mesure; mais cette compilation bi¬ 
zarre, où tant de précieux renseignements sont 
mêlés à la plus insignifiante scolastique, ofire 
l’explication de détails matériels de l’Ancien et du 


Nouveau Testament et principalement des Evan¬ 
giles..— Il y a deux célèbres classes de docteurs 
qui admettent ou repoussent le Talmud : les Talmu- 
dlstes ou Babbinistes, qui le prennent pour base de 
leur enseignement, et les Car dites, s’en tiennent 
à la lettre de la Bible. Le Talmud, qni a été im¬ 
primé à Venise en 1520 (12 vol. in-fol.) et réim¬ 
primé à Amsterdam en 174-4, a donné lieu à de 
vastes ouvrages de critique, écrits en latin par 
Hightfoot, Schoettgen, Jean Buxtorf et Otho. 

Cf. Emm. Deutsch : le Talmud, traduit par Théoph. 
Baudenas (Paris, 1869, in-8). 

TALON (Orner), avocat général au parlement de 
Paris, né vers 1595 à Saint-Quentin, mort en 1652. 
Il est auteur de Mémoires estimés, qui vont de 
1630 à 1652, et jettent une grande lumière sur les 
troubles de la Fronde. 11 s’y montre attaché à la 
monarchie et dévoué aux droits du peuple. Juris¬ 
consulte éclairé, son style est d’une éloquence 
simple et grave, et parfois la pensée hardie. « Les 
souverains, disait-il un jour à la mère de Louis XIV 
dans une harangue, pensent que les peuples sont 
faits pour les rois, et non pas les rois pour les 
peuples. » Les Œuvres choisies ( Plaidoyers et Dis¬ 
cours) d’Omer Talon et de son fils Denis, qui suc¬ 
céda à la charge de son père, ont été publiées en 
1821 (6 vol. in-8). Les Mémoires ont été compris 
dans les collections Petitot-Monmerqué, t. LX à 
LXIII (2 e série) et Michaud-Poujoulat, t. XXX. 

Cf. Mordri : Grand Dictionnaire historique ; — Eloge 
d’Omer et do Denis Talon, en tête de leurs Œuvres. 

TAMANAQUE. — Voyez Caraïbe. 

TAMEHLAN (le Grand), tragédie de J Magnon, 
dcMarlowe (voy. ce nom). 

TAMOULE (Langue) ou malabar, une des lan¬ 
gues de l’Inde, de la famille des langues dravi¬ 
diennes (voy. ce mot). Elle est parlée le long de 
la côte de Coromandel, du pays d’Orissa au cap 
Comorin. Cette langue, bien que mêlée de beau¬ 
coup de mots hindous, n’a aucun lien de parenté 
avec les idiomes d’origine sanscrite. Elle paraît 
être elle-même la soucfiedes langues dravidiennes. 
Le dialecte malabar est un rameau occidental 
du tamoul. On étend parfois ce nom à la langue 
tamoule tout entière. L’alphabet tamoul, qui 
comprend dix voyelles et dix-huit consonnes, re¬ 
monte au vin® ou au IX e siècle et paraît avoir été 
dérivé à cette époque de l’ancienne écriture sémi¬ 
tique. II a été publié des Grammaires tamoules , 
en latin, par B. Ziegenbald (Halle, 1716, pet. in-4); 
en français, par Bob. Anderson (Londres, 1821, 
in-4); et un Dictionnaire tamoul-français par 
Blin (Paris, 1831, in-8). Benj. Balington a édité, 
avec traducLion anglaise et vocabulaire, the Ad - 
ventures of the Gooroo Paramartan, a taie in the 
tamul language (Londres, 1822, in-4). 

Cf. Caldwell : Comparative grammar of the Dramdxan 
languages (Londres, 1856; nouv. édit., 1875) ; — BmneU . 
Eléments of south-indian paleography (Mangalore, 1875, 
in-4, pi.). 

TANCRÈDE, tragédie de Voltaire; — Tancrède 
et Sjgismond, tragédie de J. Thomson (voy. ces 
noms). 

TANHAEUSER, minnesinger du xiii* siècle. 
Noble et chevalier, il se fit un nom parmi les 
poètes, vécut dans les cours d’Allemagne, suivit 
une croisade et voyagea en Italie sous le pontifi¬ 
cat d’Urbain IV (1264-1268). Il connaissait le fran¬ 
çais et prit les troubadours pour modèles. 11 avait 
dissipé son bien dans les plaisirs : ce qui donna 
lieu à la légende rattachée à son nom (voy. l’art, 
suiv.). Ses Poésies ont été publiées dans les Min- 
nesingers de Vonder Hagen (Leipzig, 1838) et dans 
le Journal de l'antiquité allemande , de Haupt 
(Leipzig, 1828). 

TANHAEUSER (la légende de). Le héros est le 
chevalier Tanhaeuser, sans doute le minnesinger 
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de ce nom. Dans ses excursions, il avait rencontré 
la montagne de « dame Vénus », le Vénusberg, 
séjour magique de voluptés qu’on ne pouvait 
goûter sans damner son âme. Après s’y être cuivré 
de plaisirs, il avait senti se réveiller sa conscience, 
et, sous l’invocation de la vierge Marie, il était 
parti, en pèlerin, pour Rome, afin d’y confesser et 
expier ses fautes. 11 rencontre le Pape qui, tenant 
un bâton à la main, lui déclare que ses péchés ne 
lui seront pas pardonnes, à moins que ce bâton ne 
reverdisse. Désespéré, le chevalier s’éloigne et re¬ 
tourne au Vénusberg. Trois jours après, le bâton 
du Pape se couvre de feuilles. Le Pape envoie des 
messagers à la recherche de Tanhaeuser dans 
toutes les contrées du monde, mais on ne put re¬ 
trouver sa trace. La légende du Tanhaeuser et les 
autres légendes relatives au Vénusberg attestent, 
dans tous leurs détails, le souvenir populaire de 
l’ancien paganisme germanique et la fusion, si lente 
à s’accomplir, entre les traditions des peuples du 
Nord et les idées chrétiennes. Elles ont été l’objet 
en Allemagne de savantes études et de diverses 
compositions littéraires artistiques. Tieck a fait de 
celle du Tanhaeuser un poème, et M. Richard 
Wagner un libretto d’opéra. 

Cf. Graesse : die Sage von Tanhaeuser {Dresde et 
Leipzîp, 1846); — Zander : die Tanhaeusersage, und 
dtr Minnesinger Tanhaetiser (1859). 

tansillo (Luigi), poète italien, né à Venosa 
vers 1510, mort en 1568. Il passa une partie de 
sa vie dans les camps et devint juge à Gaëte. Son 
Vendangeur (U Vendemmiatore ; Naples, 1534, 
in-4), traduit en français par Mercier, sous le titre 
de Jardin d'amour (Paris, 1798, in-12), est un 
poème d'un caractère licencieux, qui fit mettre ses 
écrits à l’index. L’auteur rentra en grâce avec une 
composition dévote : les Larmes de saint Pierre (le 
Lagrimedi S. Pietro; Vicho, 1585, in-4), poème en 
treize chants ou plaintes (pianto), et 911 octaves, 
imité du chef-d'œuvre du Tasse, Malherbe en a 
traduit librement, sous le même titre, un certain 
nombre de strophes, extraites des 1 er , 2* et 5® 
chants. La manière de l’Arioste fut ensuite imitée 
par Tansillo dans deux courts poèmes : la Pro¬ 
priété champêtre (Il Podere; Turin, 1768, in-12), 
où des descriptions de la vie agricole se mêlent à 
<les entretiens moraux et à des préceptes d’écono¬ 
mie rurale; et la Nourrice (laBalia; Verceil, 1767, 
in-4), où le poète fait un devoir aux mères d’al¬ 
laiter leurs enfants. Tansillo a écrit des comédies, 
mais en suivant de trop près les traces de l’Arétin. 
il est aussi auteur d’un drame, Eglé, représenté 
en 1529, l’un des premiers essais du genre pas¬ 
toral au xvi 6 siècle, en Italie. D’un esprit libre 
et vif, Tansillo s’est montré hardi dans ses con¬ 
ceptions, et son style est pur et harmonieux. 

Cf. Tiraboschi : Storia delta letteratura ilaliana. 

TANZAI ET NÉADARMÉ, roman de Crébillon 
(voy. ce nom). 

TARAFA. — Voyez Th*rafa. 

TARARE, opéra de Beaumarchais (voy. ce nom). 

TARDIEU (Jules-Romain), libraire et littérateur 
français, né à Rouen le 28 janvier 1805, mort à 
Paris le 20 juillet 1868. 11 a écrit, sous le pseu¬ 
donyme de G.-T. Saint-Germain, une dizaine de 
récits et légendes plusieurs fois réimprimés ; Pour 
une épingle (1856, in-18; 10* édit., 1862); Mignon 
<1857, in-18) \-les Roses de Noël (1860, in-18),etc. 
{Dict. des Contemp., les 2*, 3 e et 4* édit.] 

Tarde (Jean-Baptiste), historien français, né 
en 1714 à Orléans, mort en 1788. Il fut profes¬ 
seur à l’Ecole militaire, lors de la création de 
cet établissement. Il a traduit Y Histoire d'Angle¬ 
terre de Smollell (Paris, 1759, 19 vol. in-12), et 
en a donné la continuation depuis le traité d’Aix- 
la-Chapelle iusqu’en 1763 (1768, 3 vol. in-12). 
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Il a traduit aussi Y Histoire d'Angleterre de Bar- 
row (1771-73, 10 vol. in-12), et publié en outre : 
Histoire de VAvènement de la maison de Bourbon 
au trône d'Espagne (1772, 6 vol. in-12) ; Histoire 
générale d'Italie depuis la décadence de l'Empire 
romain (1774-75, 4 vol. in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

TARGET (Gui Jean-Baptiste), avocat français, 
né le 6 décembre 1733 à Paris, mort le 9 sep¬ 
tembre 1806. Reçu avocat au parlement en 1752, 
il se fit par ses consultations et ses plaidoiries 
une grande réputation. L’une de ses principales 
causes fut le procès de Cazotte contre les Jésuites. 
Il écrivit contre le chancelier Maupeou un opuscule 
polémique fort remarqué ; Lettre d’un homme 
à un autre homme sur l’extinction de l’ancien 
parlement et la création du nouveau (1771, in-12). 
Il contribua à faire rendre aux protestants les 
droits civils par un éloquent Mémoire sur l’état 
des protestants en France (Paris, 1787, in-8). 
L’Académie française le reçut au nombre de ses 
membres en 1785. Député aux étals généraux en 
1789, il prit une part active aux travaux de 
l’assemblée, mais n’eut pas de succès à la tri¬ 
bune. Quoiqu’il fût du parti opposé à la cour, 
Louis XVI le .désigna pour être un de ses défen¬ 
seurs. 11 refusa cette mission à cause du mauvais 
état de sa santé, mais il publia des Observations 
sur le procès de Louis XVI (1792, in-8), résumé 
écrit dans des raisons qui s'opposaient, selon lui, 
â la condamnation du roi. Après avoir été prési¬ 
dent de l’un des tribunaux civils de Paris, il 
devint en 1798 juge au tribunal de cassation. 
Target a laissé en outre : Cahiers du tiers état 
de la ville de Paris (1789, in-8) ; Esprit des 
cahiers présentés aux états généraux (1789, 2 vol. 
in-8) ; etc. Plusieurs de ses plaidoyers ont été 
imprimés dans les Annales du barreau français , 
t. 111, et dans le Barreau français , l. VII. 

Cf. Muraire : Eloge de Target (Paris, 4807, in-8) ; — 
Pinard .* le Barreau de Paris. 

TARGUM ou Thargum, au pluriel Targumim. Ce 
mot, qui en chaldéen signifie interprétation, 
désigne les paraphrases en langue chaldaïque 
qui furent faites de l’Ancien Testament, après le 
retour de la captivité de Babylone, pour venir en 
aide à l’ignorance des Juifs qui avaient oublié 
l’hébreu. On cite comme le plus ancien Targum 
authentique celui du rabbin Onkelos, contempo¬ 
rain de J.-C. et des Apôtres, sur le Pentateuque. 
Le chaldéen en est très-pur. Il a été imprimé dès 
la fin du xv* siècle (Bologne, 1482) et plusieurs 
fois réédité. Le Targum de Jonathan ben Uziel 
sur les livres des Prophètes, c’est-à-dire de Josué, 
de Samuel, des "Rois, d’Isaïe, de Jérémie, d’Ezé- 
chiel et des douze petits prophètes, doit être 
postérieur, vu la corruption de la langue ; mais 
l’imagination et la foi en ont entouré l’origine de 
légendes merveilleuses : pendant que l'auteur 
l’écrivait, pour que rien ne le détournât de son 
œuvre, tout oiseau qui venait voler au-dessus de 
sa tête, toute mouche qui se posait sur son pa¬ 
pier, étaient consumés par le feu du ciel, sans 
que le papier ni l’écrivain en reçussent aucune 
atteinte. Ce targum, imprimé pour la première 
fois en 1494, a été reproduit, comme le précé¬ 
dent, dans plusieurs polyglottes. La meilleure 
édition en a été faite par Buxtorf (Râle, 1720), Il 
est d’autres Targumim de rédaction plus ré¬ 
cente, insérés aussi dans les polyglottes. J. Lévy a 
donné un Lexique chalddique des targumim (Chal- 
daisches Wœrterbuch liber die T. ; Leipzig, 
1866-68). 

Cf. G.-B. Winer : Chaldaisches Lesebuch aus den Tar¬ 
gumim, etc. (Leipzig, 1825, in-8), et Grammatik des bi- 
blischen und targumischen Chaldaismus (Ibid., 1842. 
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in-8/ ; — J.-H. Pctcrmann : De Duabtis P entât euchi para- 
phrasibus chaldaicis (Berlin, 1829, in-4). 

TABNOW (Fanny), romancière allemande, née à 
Guslrow le 17 décembre 1783, morte le 4 juillet 
1862. Elle a écrit, en général dans un sentiment 
triste, de nombreux romans de mœurs, dont les 
meilleurs ont été réunis sous les titres de Choix 
des écrits de Fanny Tarnow (Auswahl, etc. ; Leip¬ 
zig, 1830, 15 vol.) et de Recueil des contes (Ge- 
sammelte. Erzaehlungen ; Ibid., 1840-4-2, 4 vol.). 

. [ Dict . des Conlemp ., les trois prem. édit.] 

TARTARE '(le), poème satirique de l’abbé 
Gasti (voy. ce nom) 

TA R TARES (Langues) ou mongoles. Sous cette 
dénomination on entend quelquefois toutes les 
langues ouralo-altaïques. Le nom de Mongol, 
particulier d'abord à l’une des premières petites 
nations qui se réunirent sous la bannière de 
Tchin-gis-Khan, s’est peu à peu étendu à toutes 
les peuplades de môme origine qui suivirent ce 
chef aux Olets, aux Ortos, aux Naïmans, etc. On 
désigne plus spécialement sous le nom de langues 
mongoles ou tarlnrcs un groupe comprenant le 
mongol , le mantchou , le turc , le kalmouk , le 
bouriate (voy. ces mots), etc. 

Cf. Abel Rémusat : Recherches sur les langues tartares 
(Paris, 1820. in-4) ; — W. Schott : Versuch über die lar- 
tarischen Sprachen (Berlin, 1836, in-4). 

tartekox (le P. J.), traducteur français, né 
à Paris en 1645, mort dans cette ville en 1729. 11 
professa chez les Jésuites les humanités et la 
rhétorique. Il a donné des traductions de Juvénal 
et Perse (1689) et d7/orace (1700) qui, bien que 
médiocres, ont été plusieurs fois réimprimées. 

TARTUFFE, comédie de Molière ; — le Tartuffe 
de mœurs, comédie de L.-C. Chéron : — Tar¬ 
tuffe chez Molière, comédie de Gérard de Ner¬ 
val; — Lady Tartuffe, comédie de M™ 8 de 
Girard in (voy. ces noms). 

Taschereau (Jules-Antoine), littérateur et 
homme politique français, né à Tours le 19 dé¬ 
cembre 1801, mort le 10 septembre 1874. Jour¬ 
naliste de l’opposition avancée sous la Restaura¬ 
tion, et député libéral sous la monarchie de 
Juillet, il sc rallia, après 1848, à la politique 
bonapartiste et fut nommé, après le coup d’État 
do 1851, administrateur, puis directeur général de 
la Bibliothèque nationale. A part des articles 
politiques d’une grande aigreur, ses travaux lit¬ 
téraires sont une Histoire de la vie et des écrits 
de Molière (Paris, 1825, in-8 ; 3 e édit., 1844, in- 
18), et une Histoire de la vie et des ouvrages de 
P. Corneille (Ibid., 1829, in-8 ; 2 8 édit., 1855, 
in-16). Il a été l’éditeur de la Revue rétrospective 
(1833-37, 20 vol. in-8; 1848, 1 vol. »n-4). Comme 
directeur de la Bibliothèque nationale, il a pré¬ 
sidé à la lente élaboration des Catalogues. [Oicl. 
des Conlemp. , les quatre prem. édit.] 

TASSE (LE). — Voyez Tasso (Torquato). 

TASSix (René-Prosper), érudit français, né le 
17 novembre 1697 à Lonlay (Maine), mort en 
1777 à Paris. Il fil profession chez les Bénédictins 
et consacra sa vie à de savants travaux. Il com¬ 
mença avec dom Toiistain, et acheva seul, le 
Nouveau traité de diplomatique (Paris, 1750-65, 
6 vol. in-4), ouvrage très-érudit sur les chartes 
et les diplômes, complétant le De Re diplomatica 
de Mabillon ; il écrivit aussi l’estimable Histoire 
littéraire de la congrégation de Saint-Maur (Paris 
et Bruxelles, 1770, in-4). La Bibliothèque natio¬ 
nale possède des manuscrits de dom Tassin. 

Cf. B. Haurdiiu : Histoire littéraire du Maine. 

TASSO (Beruardo), poète italien, né à Bergame 
en 1493, mort en 1569. D’une antique et noble 
famille, il fut au service de Ferrante Sanseverino, 
prince de Salerne, et des ducs d’Urbin et de 
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Mantoue ; ce dernier le nomma gouverneur d’Os- 
tigiia. Père de l’immortel Torquato Tasso, dont 
la célébrité devait éclipser la sienne, il s’était 
acquis lui-même un assez grand renom littéraire, 
en composant, d’après l'original espagnol, un 
Amadis de (7aw/e(Amadigi di Francia), poème en 
100 chants et 57,000 vers. U l’écrivit en par¬ 
tie à la cour de Henri U, d’après la légende 
chevaleresque et romanesque que la cour de 
François 1 er avait adoptée. Il y ajouta deux per¬ 
sonnages : Alidor, frère d’Oriane, et Miranda, sœur 
d’Amadis. U y introduisit à la louange de la 
maison de France des traits et des épisodes que, 
plus tard, il retourna à l’adresse de Philippe II. 
Cette vaste composition, qui fut placée à côté du 
Roland furieux de l’Arioste, et môme mise au- 
dessus par quelques-uns, ne méritait ni cet hon¬ 
neur, ni le profond oubli où elle tomba ensuite. 
Le talent n’y manque pas ; le style en est souple 
et élégant, la versification soignée, l’ensemble 
bien disposé, avec des parties brillantes; mais 
elle manque d’intérêt et de passion. L ’Amadigi 
di Francia a été plusieurs fois réimprimé (1559. 
1560, in-4; 1775, 4 vol. in-12). B. Tasso est 
encore auteur d’un poème de Floridant, d’Eglo- 
gues, d 'Odes, à'Elégies , témoignant d’un esprit 
aimable et d’un talent facile. 

Cf. Tiraboschi : Storia delta letteratura italiana ; — 
S. de Sismondi : De la Littérature du midi de l’Europe. 

TASSO (Torquato), en français le Tasse, célè¬ 
bre poète italien, fils du précédent, né à Sor- 
renle le 11 mars 1544, mort à Rome le 25 avril 
1595. Il fit ses études à Naples, chez les Jésuites, 
puis à Rome et à Bergame. Malgré ses dispositions 
héréditaires et précoces pour la poésie, à l’àge de 
seize ans il fut envoyé par son père à l'université 
de Padoue pour y étudier le droit. Au bout d’un 
an, il y avait composé et publiait un poème 
chevaleresque en douze chants, Rinaldo (1562), 
qui lui faisait tout d'un coup une renommée à 
côté de celle de son père. Ce poème, dont le 
héros, Renaud, fils U'Aymon et cousin de Ro¬ 
land, se signale par son amour pour la belle 
Clarisse et par les exploits entrepris pour vaincre 
les obstacles qui le séparent d’elle, était au fond 
une simple imitation de l’Arioste. Le jeune poète 
fut appelé à l'université de Bologne, où il joignit 
aux exercices littéraires des études de théologie 
et de philosophie. U alla les continuer, avec son ami 
Scipion de Gonzague, à Padoue. Là, tournant sa 
pensée vers l’épopée, il écrivit trois Discours sur 
le poème héroïque et conçut le sujet et le plan de 
sa Jérusalem délivrée ; il en écrivit même, sous le 
titre de Godefroi , une première ébauche en trois 
chants, dont on conserve le manuscrit au Vatican. 
Il fut alors conduit à la cour de Ferrure (octobre 
1565) par le cardinal Louis d’Este, frère du duc 
Alphonse H. Il y reçut le plus flatteur accueil et 
y mena pendant dix ans, à quelques nuages près, 
une vie toute de fêtes, de plaisirs et d’amours. 
Auprès du duc, ses deux sœurs, Lucrezia et Léo- 
nora d’Este, Flionorèrent de leur affection, et le 
poêle conçut pour elles une double passion , vive 
sans doute, mais, selon les témoignages les plus 
sérieux, constamment respectueuse et platonique. 
C’est parmi les femmes réunies dans celte bril¬ 
lante cour, et qui ne le tenaient pas toutes à la 
même distance, qu’il trouvait les modèles de ces 
séduisantes beautés dont il émailiait son poème. 
En janvier 1571, il suivit en France le cardinal 
Louis d’Este, chargé par le pape Pie V d’une 
mission auprès de Charles IX. Il fut bien accueilli à 
la cour et fêté par Ronsard et toute la Pléiade. 
Mais il se brouilla avec son protecteur, à l’occa¬ 
sion, dit-on, des projets de la cour contre les 
protestants que le cardinal, par politique, conseil¬ 
lait de ménager et dont le poète, dans l’ardeur 
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de son zèle catholique, réclamait l'extermination. 
Renvoyé sans ressources, ce fut, dit-on, à l’aide 
de quelques aumônes qu’il put regagner son pays. 
Rentré à Florence en mai 1572, et rendu à son 
existence douce et brillante, il écrivit sa fameuse 
pastorale d’Arranfe (Aminta, favola boscareccia; 
Venise, 1581, pet. in-8), qui fut représentée à la 
cour, au printemps de l’année suivante, avec le 
plus grand éclat, et qui est restée l’un des ou¬ 
vrages les plus admirés de ce genre si cher aux 
Italiens. 

L'achèvement de la Jérusalem délivrée , au 
milieu du redoublement d'honneurs qui suivit le 
triomphe, fut le signal de cruelles épreuves dont 
le détail a sans doute ôté aggravé par la légende 
et dont les causes ne sont pas faciles à démêler. 
Sur la demande même du poète, désireux d’être 
en règle avec l’orthodoxie, son œuvre, impatiem¬ 
ment attendue, et déjà connue et admirée dans 
plusieurs de ses parties, fut communiquée à une 
sorte de commission de censure réunie à Rome, et 
soumise à une critique à la fois théologique et 
littéraire. De singulières exigences se produisi¬ 
rent. On voulait que l’auteur se proposât « d’avoir 
pour lecteurs, non les gens du monde, mais les 
religieux et les nonnes ». On conçoit quelles muti¬ 
lations c’était imposer à un poëme d’histoire 
développé en roman d’amour par le mélange 
constant d’éléments profanes et sacrés. Le poète 
résista et céda tour à tour, sacrifiant certaines 
parties pour en sauver d’autres, et s’efforçant de 
calmer aux dépens de l’art les alarmes de la foi 
Peu à peu l’inquiétude l’envahit tout entier, et la 
crainte d’encourir les censures de l’Église devint 
une idée fixe qu’aucune assurance des inquisiteurs 
eux-mêmes ne peut plus dissiper. Ces luttes d’un 
auteur contre les sévérités de ses juges, outre 
ses propres scrupules de chrétien, ont paru être la 
principale cause de cette folie qn’on a expliquée 
le plus souvent par des amours malheureuses et 
des conflits personnels avec le duc de Ferrare. A 
la suite d’actes de violence, auxquels l’avaient 
porté peut-être de malveillantes provocations,, le 
malheureux poète fut saisi par l’ordre d'Alphonse II, 
enfermé dans une maison de fous et abandonné 
à des traitements qui l’exaspérèrent jusqu’à la 
fureur. Il y resta plus de sept ans et deux mois. 
11 était sans doute revenu depuis longtemps au 
calme et était l’objet de moindres rigueurs, car 
il reçut quelques visites, entre autres celle de 
Montaigne, qui raconte le « piteux état » où il l’a 
trouvé ( Essats , 1. II, ch. xin). 

C'est pendant cette réclusion que son poëme, 
après avoir eu depuis plusieurs années une 
circulation clandestine, fut ouvertement publié, 
d’après des copies incomplètes et fautives, sous 
le double titre d'il Gofjfredo et de Gerusalemme 
liberala (Venise, 1580, in-4; 6 a édit., Parme, 
1581, in-4). U se répandit alors dans toutes les 
parties de fltalie et dans l’Europe, malgré les 
ineptes critiques et les hypocrites dénoncia¬ 
tions de l’Académie de la Crusca. L’œuvre, d’ail¬ 
leurs, plus catholique que chrétienne et plus che¬ 
valeresque encore que catholique, était, par le 
sujet et par l’exécution, merveilleusement appro¬ 
priée aux idées et au goût du temps. L’action, 
d’une popularité européenne, était à la fois pleine 
de grandeur et d’intérêt romanesque ; le plan 
avait de l’unité, la marche était régulière et sou¬ 
tenue, les épisodes variés, les personnages vi¬ 
vants, les descriptions d’une rare exactitude, le 
merveilleux au niveau de la foi du temps ; les 
idées étaient élevées, la passion éloquente; tous 
les sentiments parlaient tour à tour le plus har¬ 
monieux langage. L’œuvre enfin n’offrait, comme 
épopée, que des défauts que les contemporains de 
l’auteur ne pouvaient song§r à lui reprocher, et, 


sous le rapport du style, un excès d’éclat qu’ils ne 
pouvaient qu’applaudir. 

Remis en liberté grâce à de hautes interven¬ 
tions, le Tasse, malgré l’affaissement physique et 
moral où il était réduit, publia encore “quelques 
ouvrages : la tragédie de Torrismondo ; un recueil 
de Rime (Brescia, 1592-93, 2 vol. in-8); le poëme 
des Larmes de la Vierge (Borne, 1593, in-4) et 
surtout .une seconde épopée en 24 chants, la 
Jérusalem reconquise (Gerusalemme conquistata; 
Rome, 1593, in-4) : triste pendant de la première, 
sous le rapport de l’intérêt poétique, mais destinée 
à lui servir de correctif à l’égard de l’orthodoxie et 
de la vérité historique. Le pape Clément VIII 
manda à Rome l’auteur de poésies si populaires, 
pour y recevoir le laurier poétique et les honneurs 
du triomphe au Capitole; mais, au milieu des 
prévenances dont il est comblé et avant la céré¬ 
monie du couronnement, il est saisi par une 
fièvre à laquelle ne peut résister sa constitution 
affaiblie, et il va mourir au couvent de Saint- 
Onuphre, en témoignant plus de joie d’être déli¬ 
vré d’une vie de souffrances que de regrets d’en 
perdre les tardives compensations. 

Les ouvrages du Tasse, que nous n’avons pu 
citer tous ici, ont été assez souvent réunis en 
édition générale, notamment par Foppa (Rome, 
1G66, 3 vol. in-4), Bottari (Florence, 1724, 6 vol. 
in-fol.), et surtout par Rosini (Pise, 1821-32, 
33 vol. in-8). Il a été donné une bonne édition 
des Œuvres choisies (Opéré scelle; Milan, 1823-25, 
5 vol. in-8). Les principaux écrits, fréquemment 
réimprimés à Paris dans le texte italien, ont été 
aussi très-souvent traduits en français. La Jéru¬ 
salem délivrée particulièrement l’a été maintes 
fois, dès le xvi e siècle, tant en vers qu'en prose; la 
plus célèbre traduction en vers est celle de Baour- 
Lormian (Paris, 1790, in-8 et 2 vol. in-4; nouv. 
édit, corrigée, 1819,3 vol. in-8) ; les plus estimées 
en prose sont ce.lles de Mirabaud (Paris, 1724, 

2 vol. in-12), de Le Brun (Ibid., 1774, 2 vol. gr. 
in-8), d’Aug. Desplaces (Ibid., 1841; 6 e édit., 
1861, in-18). Plusieurs de ces traductions ont été 
imprimées avec luxe et enrichies de dessins. Le 
même poëme a été également traduit, quoique 
moins souvent, en anglais, en allemand, en espa¬ 
gnol, en grec moderne, etc. La pastorale de 
VAminte compte aussi beaucoup de traductions 
françaises en vers et en prose, soit détachées, 
soit réunies à la Jérusalem délivrée. Nous avons 
eu de bonne heure des versions du poëme de 
Renaud (Paris, 1620, pet. in-8, etc.), et de la 
tragédie de Torrismond (Ibid., 1636, in-4) ; on 
n’en cite pas delà Jérusalem reconquise. 

Cf. Notices et Préfaces des principales éditions et tra¬ 
ductions ; — G.-B. Manzo : Compendio délia vxta di 
T. Tasso (Naples, 1619, in-4, pins, édit.); — J.-A. de 
Charnes : Vie du Tasse (Paris, 1690, in-12) ; — Napione : 
Sopra la Scienza militare del Tasso (Turin, 1777, in-8) ; 

— P.-A. Serassi : Vita del T. Tasso (Rome, 1785, 2 vol. 
in-4) ; — J. Black : Life of T. Tasso, wilh on account of 
lus writings (Edimbourg, 1810, 2 vol. in-4) ; — G. Com¬ 
pagnon! : Viglie di Tasso e Sfemorie sloriche (Milan, 
1810, in-12), traduit plusieurs fois en français (Paris, 1800, 
in-8 ; 1804, in-12, etc.) ; — Stef. Giacomazzi : Dialoghi 
sopra gli amore, la prigiona, le malattie e il gniio di 
T . Tasso (Brescia, 1827, in-12) ; — G. Rosini : Saggio 
sugli amori di T. Tasso e sulle cause délia sua pri¬ 
giona (Pise, 1882, in-8) ; — K. Strcckfuss : T. Tasso’s 
Leben (Berlin, 1810, in-8) ; — Capponi : Sulla causa 
finora ignota delle sventure di Tasso (Florence, 1840-46, 

2 vol. in-8);— R.-H. Wilde : History of the madness 
and impnsonmenl of T. Tasso (New-York, 1842, 2 vol. 
in-8) ; — P. Vimercati-Sozzi : Illustrazione su variiargo- 
menti relativi a T. Tasso (Bergamc, 1844, in-8); — 

R. Milman : Life of T. Tasso (Londres, 1850, 2 vol. in-8); 

— Cibrario : Degli amori e delle prigione di Tasso (Turin, 
18G2. in-8) ; — de Grisy : De T. Tassi poemate quod 
inscribitur Gerusalemme conquistata quid sit sentien- 
dum, thèse (Paris, 1868, in-8) ; — Gingucnc : Uist. litté - 
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rairc de l’Italie ; — Villcmain : Cours de littérature ; - 
Lamartine : Cours familier de littérature; — Quérard 
la France littéraire ; — Perrens, Etienne, etc. : Histoire de \ 
la littérature italienne; — J.-Ch. Brunet : Manuel du ii- | 
braire. 

TASSONI (Alessandro), poëte italien, né à Mo- 
dène en 1565, mort en 1635. Il fut secrétaire du 
cardinal Ascanio Colonna, puis du duc de Savoie, 
qu’il seconda dans sa prise d’armes contre l’Espagne 
en écrivant des philippiques. François I er , duc de 
Moiiènc, l’appela ensuite auprès de lui et le créa 
conseiller. Tassoni avait écrit à la cour de Savoie 
les Funérailles de la monarchie d'Espagne et autres 
opuscules politiques, prudemment désavoués en¬ 
suite. U est encore auteur de Pensées (Pcnsieri), 
ouvrage bizarre et paradoxal, où il émet sur l’in¬ 
fluence des sciences et des lettres les idées déve¬ 
loppées plus tard avec plus d’éclat par J.-J. Rous¬ 
seau. On trouve une certaine force de critique 
dans ses Etudes suf Pétrarque (Considerazioni, 
1609), écrites avec une légèreté de ton qui parut 
choquante, eu égard à l’admiration universelle 
dont le puële qu’il attaque était l’objet. 

Le principal ouvrage de Tassoni, celui par le¬ 
quel il a renouvelé l’épopée héroï-comique, est le 
poëme en douze chants du Seau enlevé (la Secchia 
rapita, 1622). Il y raconte, en parodiant la pompe 
de la poésie héroïque, la guerre ridicule qui éclata 
au xiil° siècle entre les Modénais et les Bolonais au 
sujet d’un seau de puits que les premiers conser¬ 
vaient dans le clocher de leur cathédrale. C’est 
une excellente satire littéraire, où l’on a eu le 
tort de chercher des intentions d’un ordre plus 
élevé. Les procédés du style à la mode, l’abus de 
la métaphore, l’emploi déplacé des fables mytholo¬ 
giques sont raillés finement; le comique est de 
bon aloi, ingénieux, sans fiel, rarement trivial; 
la langue est correcte et le style élégant. Perrault, 
qui a traduit le Seau enlevé en français (Paris, 
1678, 2 vol. in-12), en a fait une apologie exces¬ 
sive, à laquelle Voltaire a répondu en refusant 
tout mérite à une œuvre dont les défauts nais¬ 
sent surtout du désir chez le poëte de porter un 
coup définitif à un genre dont il n’a vu que les 
abus. Une question de priorité littéraire s’éleva entre 
Tassoni et sir Bracciolini, dont l'Olympe bafoué 
poursuivait le même objet. La conclusion du débat 
fut que Tassoni avait écrit son poëme le premier 
et l’avait mis en circulation par des copies ma¬ 
nuscrites, tandis que Bracciolini avait le premier 
fait imprimer le sien. Au fond l’emploi du style 
burlesque dans un pareil dessein remontait à 
Berni et à Pulci. 

Cf. S. de Sismondi : Histoire de la littérature du midi 
de l’Europe; — Walcker -.Mémoires d’Alexandre Tassoni; 
— F.-T. Perrens : Histoire de la littérature italienne. 

TAT1EN, TaTiavùç, écrivain chrétien du ir siècle, 
né eu Assyrie. Élevé dans la religion païenne, il 
parait avoir enseigné la rhétorique ou la philo¬ 
sophie. Après de nombreux voyages et une ar¬ 
dente recherche de la vérité, il alla à Rome et 
embrassa le christianisme. Il fut le disciple de 
saint Justin, et dirigea son école après sa mort. 
'Étant retourné en Asie, il adopta des doctrines 
hérétiques se rapprochant du gnosticisme, et dont 
les sectateurs prirent le nom de Tatiens. 

D’après Eusèbe, il avait beaucoup écrit; mais, 
à part quelques titres et de courts fragments cités 
par les Pères, il ne nous reste de lui qu’un Dis¬ 
cours aux Grecs, rcpo; "EMvjvaç, ayant pour objet 
de démontrer aux Grecs qu’ils ne doivent pas 
mépriser les opinions des étrangers, qu’ils tiennent 
d’eux leurs usages et leurs connaissances. Publié 
d’abord avec une version latine de C. Gesner 
(Zurich, 1546, in-fol.), il a été réédité dans les 
bibliothèques des Pères et séparément par M. Otto, 
.avec les fragments du même auteur, dans le Cor- 
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pus apologetarum chrisiianorum, t. VI (1851). 

On en trouve une traduction française dans les 
Pères de l'Eglise, de Genoude (1837-1843). Parmi 
les ouvrages perdus de Tatien se trouvait une Har¬ 
monie des quatre Evangiles ou iJiatessaron (Aioc 
TEffcrâpiov), que l’on a confondue soit avec une autre 
Harmonie des Evangiles, traduite en latin sur un 
manuscrit grec par Victor de Capoue, insérée 
dans les grandes collections palrolugiques, et qui 
est d’Ammonius Saccas, soit avec un abrégé des en¬ 
seignements du Christ, connu sous le titre d'Har¬ 
monie évangélique. 

Cf. Smith : Dict. of greek and rom. biography ; — Frcp- 
pel : les Apologistes chrétiens au //* siècle (1800, in-8). 

TATISTCHEF (Basile), historien russe,né en 1686, 
mort en 1750. Il fut du nombre des jeunes gens 
envoyés par Pierre I er à l’étranger pour y étudier 
les sciences, et devint directeur des mines de la 
Sibérie, conseiller privé et gouverneur d’Àstrakan. 

Il avait entrepris une' Histoire de Russie depuis les 
temps les plus reculés, ouvrage d’une grande va¬ 
leur historique, où il recueillait les chroniques 
russes et les commentait « l’aide des auteurs alle¬ 
mands, polonais et latins, et des documents fournis 
par les archives de Kazan et d'Astrakan. Ce travail, 
interrompu par la mort de l’auteur, s’arrête au règne 
d’Ivan le Terrible (1533). 11 fut publié, sur l’ordre 
de Catherine 11, par son historiographe Muller 
(Moscou et Saint-Pétersbourg, 1769-84, 4 vol. 
in-4, t. V. 1848). On doit au même écrivain un 
Dictionnaire historique, politique et civil de la 
Russie, qui s’arrête à la lettre L (Saint-Pcterbourg, 
1793); des Remarques sur le droit russe (Moscou, 
1768 et 1786), un Atlas de la Sibérie (1745). 

Cf. N. Gretsch : Manuel de l’histoire de la littérature 
russe (Saint-Pétersbourg, 1823). 

TATLER (the), le Babillard, journal connu par 
la collaboration d’Addison (voy. ce nom). 

taulER (Jean), prédicateur et écrivain mys¬ 
tique allemand, né à Strasbourg en 1290, mort 
dans celte ville en 1361. D’une famille riche, il 
entra chez les Dominicains, vint étudier à Paris, 
où, par réaction contre la théologie scolastique, il 
se jeta dans le mysticisme et cultiva les auteurs 
anciens et modernes qui avaient suivi la même 
tendance. 11 fit partie de l’association des Amis 
de Dieu , qui demandaient pour le peuple, négligé 
par le clergé, un culte plus simple et la prédica¬ 
tion en langue vulgaire. Il se lia intimement avec 
le chef vaudois Wicoias de Bâle, brûlé plus tard 
comme hérétique.à Vienne en Dauphiné. 11 mon¬ 
tra un dévouement admirable dans la peste de 
Hambourg, en 1348. On a surnommé Tauler « le 
docteur illuminé ». Sans se séparer de l’Eglise, il 
prêcha la réforme des mœurs et du culte, avec 
une éloquence populaire qui prépara l’œuvre de 
Luther, dont il fut le précurseur par sa double 
influence sur la langue et sur les doctrines morales 
et religieuses. 11 donna à la prose allemande de la 
souplesse et du mouvement, et la rendit propre à 
exprimer les idées morales et abstraites. Ses Ser¬ 
mons furent répandus par de très-nombreux ma¬ 
nuscrits, conservés précieusement dans les prin¬ 
cipales bibliothèques d’Allemagne; quand ils furent 
imprimés ils subirent de grandes attéralions, soit 
de langue, soit de doctrine (Leipzig, 1498, in-4; 
Augsbourg, 1508, in-fol.; Bàle, 1521, in-fol.; Co¬ 
logne, 1543, in-fol.; Hambourg, 1621, in-fol., etc.). 
On a de bonnes éditions en allemand moderne 
(Francfort, 1825, 3 vol. in-8; Berlin, 1841, in-8). 

Le principal de ses ouvrages authentiqu s est 
une Imitation de la vie pauvre du Christ (Von 
derNachfolgnngdas armen LebcnsChr.; Francfort, 
1621, in-8; 1670, in-12), exposé complctdumys- 
ticisme chrétien, tel que Tauler 1 a conçu en s ef¬ 
forçant de le défendre du panthéisme et du fata- 
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Hsme. Cet ouvrage a été traduit en italien (Venise, 
1584, in-12), en français par Loménie de Brienne 
' (Paris, 1665, in-4), etc. Une des éditions récentes 
■de r Imitation, faite par Sclosser (Francfort, 1853, 
in-8), contient un dictionnaire des idées de Tau- 
, 1er. Lexicon tanlerianum. On peut encore citer de 
j lui : Prophéties sur les nombreux fléaux et hérè- 
j sies (Prophecien von vil Plagen, etc.), et Trois 
I petits traités (Drie kurtze Materien). Ses Lettres 
• spirituelles sont en grande partie apocryphes. Ses 
IJivinæ instilutiones } souvent réimprimées et tra¬ 
duites dans diverses langues, sont une compilation 
formée d’extraits de ses autres écrits. Une édition 
des Œuvres de J. Tauler a été donnée à Cologne 
en 1543, et J plusieurs fois réimprimée depuis 
(1619, 1690, etc.); il en a été fait une traduction 
latine peu exacte. La meilleure des éditions en 
allemand moderne est celle de Kasseder (Franc¬ 
fort, 1822-24; Lucerne, 1823, 2 vol. in-8). 

Cf. Obcrlin : De Tauleri dictione {Strasbourg, 1776, 
m-4) ; — Arnd : Historia Tauleri (Lunebourg, 1689, in-8) ; 
— Ch. Schmidt : Johannes Tauler (Hambourg, 1841, 
in- 8). 

TAUTOCRAMMES (Vers), dont tous les mots com¬ 
mencent par la même lettre. — Voyez Lettrisés 
| Vers) • 

TAUTOLOGIE (du grec toojto et Xéyetv, dire la 
même chose), figure de rhétorique qui consiste à 
répéter de suite une même idée sous deux ou plu¬ 
sieurs formes, pour la rendre plus saisissante à 
l’esprit. C’est ainsi que Cicéron dit de Catilina : 
Obiit, excessit, evasit, erupit. Longin emploie la 
même figure quand il définit le sublime, « ce qui 
fait qu’un ouvrage enlève, ravit, transporte. » Quand 
les mots répètent l’idée avec une nuance de plus 
en plus forte, la tautologie se confond avec la gra¬ 
dation. Mais comme elle consiste surtout à varier 
les mots qui rendent une même pensée, on l’ap¬ 
pelle quelquefois synonymie. Les orateurs et les 
poêles cultivent volontiers cette figure, qui donne 
de l’ampleur à la forme. «Toute sa vie n’a été 
qu’un travail, qu’une occupation continuelle, » dit 
Massillon, qui a beaucoup usé et abusé de la tau¬ 
tologie. Tournée en habitude, elle devient un 
véritable défaut de style. Dans ce sens, les anciens 
lui donnaient le nom particulier de périssologie 
(rapte-déç, superflu). La tautologie s’appelait encore 
baltologie, soit du nom d’un certain Baltas , roi 
des Cyi énéens, qui était bègue, et par suite de cette 
infirmité répétait souvent les mêmes mots, soit 
de celui d’un mauvais poêle Battus, trop ami des 
longueurs et de la redondance (voy. Amplifica¬ 
tion). 

ta VANNES (Guillaume de Saulx, seigneur de), 
mémorialiste français, né en 1553, mort en 1633. 
Fils aîné du maréchal Gaspard de Saulx-Tavannes, 
il fut attaché, comme son père, à la cause royale 
et maintint la Bourgogne sous la dépendance de 
Henri 111 pendant la Ligue. Il se déclara pour 
Henri IV dès 1589 et se distingua à Fontaine- 
Française. Il a laissé d’excellents Mémoires histo¬ 
riques des choses advenues en France et guerres 
civiles depuis l’année 1560 jusqu’en 1596 (Paris, 
1625), réimprimés dans les collections Petitot- 
Monmerqué, t. XXIIl à XXV, 1™ série, et Michaud- 
Poujoulat, t. VIII. — Son frère, Jean de Saulx, 
vicomte de Tavannes, né en 1555, mort en 1630, 
suivit le duc d’Anjou (Henri 111) en Pologne. Il 
a écrit des Mémoires ou plutôt une Vie du maré¬ 
chal de Tavannes , livre intéressant, malgré de 
nombreuses digressions. Imprimé à Lyon (1675, 
in-fol.), il a été inséré dans la Collection Michaud- 
Poujoulat, t. VIII. 

TA Vernier (Jean-Baptiste), voyageur français 
né en 1605 à Paris, mort en 1686 à Moscou. 
Après avoir visité la plus grande partie de l'Eu¬ 
rope, il fit six voyages dans les Indes, où il amassa 


une grande fortune. Les Voyages de Tavernier en 
Turquie , en Perse et aux Indes { Paris, 1679, 3 vol. 
in-8), souvent réimprimés, traduits dans diverses 
langues, ont été rédigés en partie d’après ses 
, récits par Chappuzeau et La Chapelle. Voltaire a 
dit que Tavernier parle plus en marchand qu’en 
philosophe. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 

tayi.or (Jeremy), célèbre théologien et prédi¬ 
cateur anglais, né a Cambridge eu 1613, mort à 
Lisburn en 1667. Distingué par l’arcbevèque Land, 
qui le pourvut d’une cure, son air noble et gracieux, 
son éloquence fleurie charmèrent lu cour de 
Charles I er . Il resta fidèle â la cause de la royauté 
et de l’église anglicane pendant la révolution, fut 
révoqué et plusieurs fois emprisonné. Après le re¬ 
tour des Stuarts en 1660, il reçut l’évêché de 
Down et Connor en Irlande. Coleridge l’a nommé 
le plus éloquent des théologiens. « Si j’avais dit le 
plus éloquent des hommes, ajoute-t-il, Cicéron 
me le pardonnerait et Démoslhène ferait un signe 
d’assentiment. » « Écrivain de genre, dit M. Taine, 
poêle en prose, doué d’imagination comme Spcnser 
et comme Shakespeare, Jeremy Taylor, par la pente 
de son esprit comme par les événements de sa vie, 
était destiné à présenter aux yeux l’alliance de la 
Renaissance et de la Réforme, et à transporter 
dans la chaire le style orné de la cour. » Ses prin¬ 
cipaux ouvrages sont : Apologie pour les formes 
établies du culte (Apology for lixed and set forms 
ofs worship, 1644); la Liberté de professer sa 
religion (Liberty of prophesying; 1647) ; Règle 
et pratique d'une vie sainte; Réglé et pratique 
d’une mort sainte (On the Rule and exercise of 
hoiy living; of holy dyin*, 1651) ; le Grand Modèle 
de sainteté ou la vie du Christ (the great cxemplar 
of sanctity, etc., 1653). Les Œuvres complètes de 
Taylor, quoique volumineuses, ont été souvent 
réimprimées; les meilleures éditions sont celles 
de l’évêque Heber (Londres, 1820-22, 15 vol. in-8) 
et de Eden et Taylor (1847-54). 

Cf. Reginald Heber : Life of Taylor (1824); — Will- 
molt : Bishop Taylor (1845) ; — Hullam : Introduction to 
the literature of Europe ; — Taine : Hüloû'e de la litté¬ 
rature anglaise, t. II. 

TAZKIRA, c’esbà-dirc mémorial et biographie, 
nom que portent de nombreux ouvrages hindous- 
tanis et persans, Us sont formés par la réunion 
de notices sur des poètes, accompagnées de cita¬ 
tions de leurs ouvrages. Lorsque l’auteur d’un 
Tazkira est poète lui-mcme, l'usage veut qu’il se 
consacre une notice. 

TCHAKHATÉEN, langue du groupe des langues 
tarlares et de la famille turque. Elle est parlée 
par lesTchakhatéens, habitants turcs duTchakhataï 
ou Kharism, qui, pour l’écrire, ont fait longtemps 
usage de l’alphabet ouigour, et se servent actuel¬ 
lement de l’arabe. Leur liilérature, peu connue, 
possède quelques ouvrages importants : Y Histoire 
des Tartares , par Aboulgazi Bahadour, sultan de 
Kharism, et Y Histoire du Miradj ou de l’ascension 
fabuleuse de Mahomet. On pourrait peut-être re¬ 
garder comme un sous-dialecte du Ichakhatéen 
l’idiome que parlent les Ousbecks et les Arals 
ou Konrals. 

tchaaiitchian (le P. Michel), historien armé¬ 
nien, né en 1738, mort en 1823. L’un des mekhi- 
taristes de Venise les plus distingués, il est au¬ 
teur d’une Histoire universelle d'Arménie , dans 
laquelle il a résumé les travaux de tous les histo¬ 
riens de ce pays jusqu’en 1784 (Venise, 1784-86, 

3 vol. in-4). On lui doit aussi une Grammaire 
arménienne (Ibid., 1779, gr. in-8); des Commen¬ 
taires sur les Psaumes (Ibid., 1816-1823, 10 vol. 
in-8), etc. — Son frère aîné, le P. Jacques Tcha- 
mitcuian, s’est appliqué à l’astronomie et à la chro- 
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iiülogie. Il a fondé l 'Almanach arménien, qui se 
publie à Venise depuis 1751. 

tciiaîvg-kiex, célèbre poëte chinois du vu e 
siècle de notre ère. Il obtint le titre de docteur 
su us le règne de Ming-hoang-ti. Il était sectateur 
de Lao-tseu. « Entré dans le tao (la raison su¬ 
prême), dit lin de scs commentateurs, ses vues 
furent profondes et ses aspirations mystérieuses : 
l’élévation de ses pensées atteste la pureté de son 
cœur. » M. d’Hervey Saint-Denis a traduit en fran¬ 
çais quelques pièces de lui : Une Nuit dans la 
montagne , le Tàmbeau de Tchao-Itiun, le Lever 
du soleil. Au Couvent du mont Pso-Chan. 

Cf. Marquis'd’Hervey Saint-Denis : Poésies de l’époque 
des Thang (Paris, 1802, in-8). 

tchang-tsi, poëte chinois du ix e siècle, ori¬ 
ginaire de Ou-Kiang, dans le Kiang-nàn. D’une fa¬ 
mille illustre, il acquit comme lettré une grande 
réputation ; il fut attaché aux archives de l'em¬ 
pire, puis professeur au collège impérial, dont il 
devint president. 11 excellait à faire des vers desti¬ 
nés à être chantés. Ses pièces se distinguent parle 
soin el le travail des rimes. 

Cf. Marquis d’Hervé Saint-Denis : même ouvrage. 

TCHÈQUE (Langue). — Voyez Bohême 

TCHÉREMISSE, idiome de la famille ouralo- 
altaïque (voy. ces mots). 11 est parlé par les Tché- 
remisses sur les bords du Volga et de ses affluents, 
et à la gauche de ce fleuve, dans les gouverne¬ 
ments de Viatka, Perm, Kasan, Simbirsk et Oren- 
bourg. Cette langue a deux déclinaisons, avec six 
cas; les pronoms ont une déclinaison différente. 
Le tchéremisse exprime le, comparatif par l’addi¬ 
tion de la particule rak , et le superlatif en lui 
préposant la particule pesch. La conjugaison a 
trois temps : le présent, l’imparfait elle plus-que- 
parfait. Le futur se forme en ajoutant un adverbe 
au présent. Elle a quatre modes : l’infinitif, le 
passif, le neutre et le causal , et chaque mode a 
une terminaison particulière, lorsque le sens est 
négatif. Les prépositions s’ajoutent à la fin des 
mots qu’elles régissent. 

Cf. Adrien Bâlbi : Atlas ethnographique (Paris, 1825, 
in-fol.) ; — Castrén : Elemcnta grammatices tcheremissas 
(Kuopios, 1845, in-8) ; — Wiedemann : Essai sur la gram¬ 
maire de la langue tchéremisse. 

TCHERKESSE (Langue). — Voyez Circassienne. 

TCHOUDE (Langue). — Voyez Finnoise. 

TCHOUTCHi (Idiome)) parlé par les Tchoutchis 
qui habitent le Kamtchatka et l’Amérique russe. Il 
se rattache à la langue des Eskitnaux. Les dia¬ 
lectes sont nombreux et fort différents entre eux. 
On en compte quatre pour l’Amérique. En Asie, 
les plus connus sont : celui des environs du cap 
Tchoutchi et celui qui est parlé sur le littoral du 
golfe d’Anadyr, par les Aïwanski. 

TCHOUVACHE, idiome de la famille ouralo- 
altaïque (voy. ccs mots). 11 est parlé par les Tchou- 
vaches, qui habitent, dans la Russie d’Europe, les 
gouvernements d’Orenbourg, Perm, Simbirsk, Viat¬ 
ka et Kasan, mêlés aux Tchéremisses. Cette langue 
n*a ni article ni genre ; les substantifs, les pro¬ 
noms, les noms de nombre se déclinent; le plu¬ 
riel se forme dans les substantifs par 1’addition 
du mot *am ou sam, au singulier; les adjectifs 
sont indéclinables ; les prépositions se placent après 
leur régime. Les conjugaisons possèdent les modes 
infinitif, indicatif, conjonctif et impératif. 11 n’y a 
que trois temps dans le mode indicatif : le pré¬ 
sent, le passé, le futur. Les autres modes n’ont 
qu’un seul temps. 

Cf. Adrien Balbi : Allas ethnographique du globe; — 
G. Schott: De Lingua Tschuwachorum disserlatio (Berlin, 
s. d., in-12). 

tékrisi (Abou-Zacharia-Yahya), écrivain et 
commentateur arabe, né à Tébriz, en Perse, vers 
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l’an 1050, mort à Bagdad en 1109. On a de lui des 
commentaires sur le llamasa, sur le diwan de Mo- 
tenabbi, sur les poèmes dits iMoallacats; un traité 
volumineux de la prononciation grammaticale du 
Coran UMolakkas) ; un traité de prosodie (A itab 
alcafi...) et quelques autres ouvrages de gram¬ 
maire. 

tech nx eh (Jacques-Joseph), iibraire et biblio¬ 
graphe français, né à Orges (Haute-Marne) en 
1802, mort en juin 1873. A part le commerce des 
curiosités et raretés bibliographiques et la rédaction 
de Catalogues de bibliothèques, il a dirigé un 
Bulletin au Bibliophile et publié quelques écrits 
sur des questions de bibliographie. [Dict. des Con- 
temp., les quatre prem. édit.] 

TEGXER (Isaïe), célèbre poëte suédois, né à 
Kyrkerud, dans le Warmeland, le 13 novembre 
1782, mort à Wexiœ le 2 novembre 1846. D’une 
famille de paysans, il fut recueilli par un percep¬ 
teur qui, frappé de ses dispositions, lui fournit les 
moyens de les développer par l’étude. Il acquit 
presque seul une connaissance approfondie du grec 
et fut admis à l’Universilé de Lund, où il devint 
sous-bibliothécaire, puis professeur. En même 
temps il entra dans les ordres et fut nommé, en 
1824, évêque de Wexiœ. Sa science et son zèle le 
firent désigner, en 1839, pour l’archevêché d’Up- 
sal ; mais bientôt des accès d’aliénation mentale 
interrompaient sa carrière et abrégeaient sa vie. 
L’Académie royale de Stockholm pril le deuil à sa 
mort, et une statue monumentale, exécutée par 
Ovarnstrœm, lui fut élevée par souscription à 
Lund et inaugurée le 22 juin 1853. 

Comme poëte, Tegncr, unissant la science au 
sentiment'national, fut un des chefs de la renais¬ 
sance littéraire de sonpays.il puisa ses meilleures 
inspirations dans les légendes populaires, et c’est 
sous cette influence qu’il écrivit des poésies d’une 
originalité toute septentrionale : d’abord un grand 
nombre de pièces lyriques, telles que le Chant de 
guerre des milices Scandinaves; puis les poèmes 
d 'Axel, de Svea, la Saga de Frithjof elc. Scs 
Œuvres (Samlade Skriflcr; Stockholm, 1847-48) 
ont été réunies, après sa mort, par son gendre 
Bœttiger. Le poëme de Frithjof, qui eut plus de 
vingt éditions de suite, a été traduit dans les di¬ 
verses langues européennes ; il l’a été en français 
par H. Desprez (Paris, 1843, in-18), Léouzon-Le- 
duc (1850, in-8), Boutiilier (Rennes, 1851, in-8). 

Cf.- K.-W. Bœtliger : Notice, en tête de son édition; 
— Achard Kahl : Tegner och hatis somtidai Lund (Lund, 
1851, in-8) ; — Léouzon-Leduc : Hist. de la littérature du 
Nord. 

TEiSSiER (Antoine), érudit français, né le 28 jan¬ 
vier 1632 à Montpellier, mort le 7 septembre 
1715 à Berlin. D’origine protestante et destiné au 
ministère évangélique, que sa santé ne lui permit 
pas d’exercer, il fut forcé par l’édit de Nantes de 
quitter la France, et passa en Suisse, puis à Ber¬ 
lin, où il fut nommé historiographe. U a laissé un 
grand nombre d’ouvrages, traduits pour la plupart 
du latin moderne ou du grec. On connaît surtout 
ses Eloges des hommes savants, tirés de l'histoire de 
M. de Thou (Glascow, 1683, in-12 ;Ulrecht, 1696, 
2 vol. in-12; Leyde, 1715, 4 vol. in-12). 

Cf. Hang frères : la France protestante. 

TÉLÉMAQUE (les Aventures de), poëme en prose 
de Fénelon (voy. ce nom). 

Cf. [L’abbé Caron] ; Recherches bibliographiques sur 
le Télémaque (Paris, 1840, in-8). 

TELESILLA, TeXeoriXXa, femme poëte grecque du 
vi® siècle av. J.-C., naquit à Argos. Elle composa 
des hymnes aux Dieux et des chants guerriers. On 
raconte même que, dans une expédition d’Argos 
contre Sparte, elle combattit à la tête des femmes 
armées et contribua à la victoire. Il ne nous reste 
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d’elle que quelques vers insérés dans les Poetœ 
elegiaci de Schneidewin et dans les Poetœ, lyrici 
de Bergk. 

Cf. Neue : De Telesillæ reliquiis (Dorpat, 1843, in-8). 

TELESIO (Bernardino), Telesius, philosophe ita¬ 
lien, né à Cosenza en 1509, mort en 1588. Neveu 
d’Ant. Telesio, poëte latin et professeur de belles- 
lettres, il étudia à l’Université de Padoue et de¬ 
vint professeur de philosophie à Naples. Il fut un 
des premiers philosophes qui osèrent attaquer la 
scholastique et l’autorité d’Aristote. Son grand ou¬ 
vrage : De Rerinn nalura juxta propria principia 
(Rome, 1565, in-4* en 2 livres; 2" édit., Naples, 
1586, in-fo(. en 9 livres), établit la nécessité d’étu¬ 
dier la nature et de prendre l’expérience pour 
base de la science et fait de lui, suivant V. Cousin, 
« un précurseur de Bacon. » Celui-ci l’a, du reste, 
nommé « le premier d’entre les modernes ». Te¬ 
lesio, craignant les censures ecclésiastiques, cacha 
les dernières années de sa vie à Cosenza. 11 avait 
fondé une société savante, qui porta tour à tour 
son nom ou celui de cette ville. On a encore de 
lui quelques opuscules sur la philosophie naturelle. 

Cf. Bartholmess : De Bernardino Telesio, thèse (Paris, 
1849, in-8). 

TÊLIÀMBE (Vers). — Voyez Bàcchiaque, Créti- 
que et Hexamètre (Différentes espèces d’). 

TÉL1NGA (Langue) ou télougou, une des langues 
de l’Inde dont l’existence est antérieure à l’intro¬ 
duction du sanscrit dans cette contrée. Elle est 
parlée dans la plus grande partie du Deccan. C’est 
de toutes les langues dravidiennes celle qui est le 
plus mélangée de sanscrit. C’est aussi une de 
celles qui ont fourni le plus de mots aux langues 
malaises, particulièrement au malais propre¬ 
ment dit et au javanais. Le télinga a beaucoup 
d'aspirations; sa grammaire et sa syntaxe ressem¬ 
blent à celles du tamoul et du kanara ou karnalic. 
Son alphabet, riche d’un grand nombre de lettres, 
est plus complet que celui du tamoul et diffère 
peu de celui du karnatic. Le plus ancien ouvrage 
télinga connu est du XII e siècle. Il a été publié un 
Recueil de textes télingas, par Morris (Telegoo 
sélections, with translations, etc.; Madras, 1823, 
pet. in-fol ). Les Anglais doivent des Grammaires 
du télinga à Carey (Serampoure, 1814-, in-8), 
et à Campbell (Madras, 1816, in-4). On a de ce 
dernier : a Dictionary af the telegoo language 
(Ibid., 1821, gr. in-4). 

Cf. Brown : On the Language and littérature of the 
Telugti ( Madras, 1840, 2 vol.) ; — Caldwcll : Grammaire 
comparée des langues dravidiennes (Londres, 1856, uouv. 
édit., 1875). 

TELLEZ (G.). —Voyez Tjrso de Molina. 

TELLIAMED, ouvrage de B. de Maillet (voy. ce 
nom). 

TEMERA, poëme de Macpherson (voy. ce nom). 

TEMPÉRÉ (Genre). — Voyez Style. 

TEMPÊTE (la), comédie fantastique de Shakes¬ 
peare ; — Une Tempête dans un verue d’eau, comé¬ 
die de L, Gozlan (voy. ce nom). 

TEMPLE (sir William), homme d’Etat et littéra¬ 
teur anglais, né à Londres en 1628, mort à Moor 
Park (Surrey) le 27 janvier 1699. Cet habile diplo¬ 
mate qui, après avoir joui de la confiance de 
Charles II, eut celle de Guillaume III, montra, 
avec un savoir assez borné, du goût pour les 
lettres. Parmi ses écrits, d’une diction pure et har¬ 
monieuse, mais qui ne sont pas exempts de pré¬ 
tention et de pédantisme, il faut citer à part son 
Essai sur le savoir ancien et moderne (1692), où il 
prend le parti des anciens ; on y trouve des idées 
personnelles, de l’esprit, mais aussi des erreurs 
puériles. Ce livre, inspiré par la querelle des an¬ 
cien.* cl des modernes, soulevée en France, fut 
lui-même le point de départ d’une longue polé¬ 


mique en Angleterre. Les autres ouvrages de 
Temple se rapportent, en général, à la politique 
contemporaine, et furent traduits en français 
presque aussitôt après leur apparition. Ce sont : 
Remarques sur l’état des Provinces-Unies (1674, 
in-8); tEuvres mêlées (Utrecht, 1693, in-12); In¬ 
troduction à l'Histoire d'Angleterre (Amsterdam, 
1695, in-12); Lettres écrites pendant ses ambas¬ 
sades (1700, 6 vol. in-12); Mémoires de 1672 à 
1679 (Ibid., 1708, in-12). Les (Euvres de Temple 
ont été réunies par son secrétaire, Swift (Londres, 
1700, 2 vol. in-fol. ; plus. édit.). 

Cf. Th. Courtcnay : Memoirs of the life, Works and 
coi'respondence of sir IV. Temple (1836) ; — Macaulay : 
Crilical and historical essays. 

TEMPLE (Société du), nom donné à un groupe 
de poètes, de beaux esprits et de grands seigneurs 
lettrés fi ançais de la fin du XVII e siècle et du com¬ 
mencement du xvm®, dont les réunions ha¬ 
bituelles avaient lieu au palais du Temple, sous la 
présidence du grand prieur, le prince de Ven¬ 
dôme. L’esprit et le ton qui régnaient dans la 
Société du Temple marquent une réaction très- 
vive coqtre l’austérité et l’hypocrisie officielles 
que M“° de Maintcnon avait introduites à la cour, 
autour de Louis XIV vieillissant. Le grand prieur 
et son frère, le duc de Vendôme, s’y livraient en 
toute liberté ù leurs- habitudes de débauche, si 
énergiquement dépeintes par Saint-Simon. Mais 
ces orgies dont le grand prieur ne sortait jamais 
qu’îvrc-mort, comme il faisait d’ailleurs de tous 
ses soupers, n’en avaient pas moins leur caractère 
de réunions littéraires. On y devisait des ouvrages 
nouveaux ; on y traitait des questions à l’ordre du 
jour et de toutes les affaires de l’esprit; on y fai¬ 
sait des vers légers et faciles, des couplets satiri¬ 
ques, des chansons licencieuses. On y professait et 
pratiquait l’épicuréisme. La philosophie n’y était 
pas moins indépendante que la morale ; elle se 
faisait volontiers sceptique et athée. Aux Vendôme, 
dont l’aine était appelé par Louis XIV « un fan¬ 
faron de vice », et dont le second, suivant Saint- 
Simon, avait tous les vices en réalité, sc joigni¬ 
rent ou succédèrent les chevaliers-de Bouillon et 
de Sully, le prince de Conti, les poètes Chaulieu, 
La Fare, Sainte-Au la ire, Vergicr, et toute une 
pléiade d’abbés, qui, grassement pourvus de bé¬ 
néfices, oubliaient ou niaient Dieu, en vivant de 
l’autel : l’abbé Chûteauneuf, l’abbé Courtin, l’abbé 
Servien, l’abbé de Bussi, etc. Chapelle et La 
Fontaine furent les commensaux et les tenants du 
Temple. Le fabuliste buvait, chantait, raisonnait 
et déraisonnait comme tout le monde ; comme 
tout le monde, il y gardait entière sa liberté de 
vivre et de penser. Dans une Lettre au duc de 
Vendôme, qui était à l’armée du Rhin (septembre 
1689), il raconte ainsi un de leurs soupers : 

Pour nouvelles de par deçà, 

Nous faisons au Temple merveilles. 

L’autre jour on but vingt bouteilles... 

Lorsque j’eus vidé mainte coupe, 

Langeamet, aussi de la troupe, 

Me ramena dans mon manoir... 

Jusqu'au point du jour on chanta, 

On but, on rit, on disputa, 

On raisonna sur les nouvelles ; 

Chacun en dit et des plus belles. 

Le grand prieur eut plus d’esprit 
Qu’aucun de nous sans contredit, 

J'admirai son sens; il fit rage; 

Mais, malgré tout son beau langage 
Qu’on était ravi d’écouter, 

Nul ne s’abstint de contester. 

Je dois tout respect aux Veudomes ; 

Mais j'irais en d’autres royaumes, 

S’il leur fallait, en ce moment, 

Céder un ciron seulement. 

Plusieurs des principaux habitués du Temple, 
l’abbé Servien, le grand prieur lui-même, payé- 
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rent de quelques mois d’emprisonnement à la Bas¬ 
tille et à Vincennes, ou d’éloignement de Paris 
par lettre de cachet, la verve imprudente de leur 
muse satirique ou l’extrême licence de leur lan¬ 
gage; mais, à la mort de Louis XIV, le Temple 
put compter sur toute l’indulgence delà Régence, 
à laquelle il avait d’avance donné le ton. Ce fut 
sous les auspices de cette société, où J.-B. Rous¬ 
seau laissa des souvenirs, que Voltaire fit ses 
débuts dans les lettres et son entrée dans le 
monde. Lorsqu'il y fut présenté par l’abbé de 
Chàteauneuf, soti parrain, le jeune Ârouet était 
encore élève des jésuites. Il charma cet entourage, 
distingué à la fois et dépravé., par sa facilité poé¬ 
tique, sa précoce incrédulité et l’aisance de sa 
désinvolture. 11 y prit aussitôt le rôle de « fami¬ 
lier des princes » et conquit, dit M. O. Desnoi- 
reslcrres, « ce droit de tout dire, qu’il poussa 
aussi loin que possible, racheté toujours, il est 
vrai, par l'excellence du ton et une habileté, un 
tact qu’on ne trouva jamais en défaut ». « Sommes- 
nous tous princes ou tous poètes? » demandait-il 
un jour à la table du prince de Conti, qui, du 
reste, comme le grand prieur lui-même, tournait 
agréablement les vers. Voltaire, qui a donqé à 
plusieurs de ses nobles compagnons de plaisir, de 
poésie et d’irréligion une assez belle place dans 
le Temple du goût, fit pour eux une foule de ces 
pièces légères où il excellait; il leur soumit ses 
premiers essais dramatiques, particulièrement son 
Œdipe; surtout il emprunta, ou plutôt, n’ayant 
besoin de l’emprunter à personne, il développa à 
leur contact cette liberté de parler et d’écrire qu’il 
devait porter plus loin qu’eux ; et c’est par là 
que la Société du Temple agit sur tout le siècle. 

Cf. Correspondances et Mémoires du temps ;— Sainte- 
Beuve : Cattseries du lundi, 1.1 ; — G. Dcsnoîrestcrrcs : 
la Jeunesse de Voltaire, ch. III (Paris, 1867, in-8). 

TEMPLE DE GNIDE (le), poëme en prose de 
Montesquieu. — le Temple de la gloire, le Temple 
du goût, poèmes de Voltaire;— le Temple de mé¬ 
moire, poëme de Piron (voy. ce nom). 

TEMPLIERS (les), tragédie de Raynouard (voy. 
cc nom). 

TEMPS (le). Ce titre, emprunté à l’histoire du 
journalisme anglais, a servi à un certain nombre 
de feuilles françaises. La première et la principale 
est le Temps , «journal des progrès politiques, 
scientifiques, littéraires et industriels, » fondé le 
15 octobre 1829, par Jacques Coste, homme d’ini¬ 
tiative et d’entreprise. Il combattit vivement les 
derniers ministères de la Restauration, et eut alors 
Cuizot parmi ses rédacteurs. Sous la monar¬ 
chie de Louis-Philippe, il fut surtout consacré 
aux idées de progrès et se signala par diverses 
innovations, entre autres celle d’un Dictionnaire 
du jour, devant convertir le journal en un Manuel 
encyclopédique . II subsista jusqu’au 17 juin 1842. 

Le Temps fut ressuscité le l w mars 1849, 
comme journal de la république progressive, avec 
Xavier Durrieu pour rédacteur en chef, li ne vécut 
que jusqu’à la fin de l’année. Le titre a été repris 
en 1861 par M. A. NclTtzcr, sous lequel le Temps 
devint un des journaux politiques et littéraires 
les plus sérieux du second Empire. Se tenant en 
dehors des coalitions politiques, il s’est fait re¬ 
marquer par son indépendance et ses efforts pour 
concilier le suffrage universel avec la liberté. Un 
de ses principaux éléments de succès fut le mé¬ 
rite original de ses correspondances étrangères. 
11 a eu pour principaux collaborateurs, outre son 
directeur, MM. Edm. Schercr, Ch. Dollfus, A. Er- 
dan, Louis Blanc, Charles Blanc, Sainte-Beuve, etc. 

Cf. Eug. Hatiu : Bibliographie de la presse. 

TEKCIN (Claudiue-AIexandrinc Guérin, marquise 
de), femme auteur française, née en 1681 à Gre¬ 
noble, morte le A décembre 1749. Cédant aux sol¬ 


licitations de sa famille, elle entra au couvent; 
mais après cinq ans de profession elle prolesta 
contre ses vœux et fut autorisée à passer, en qua¬ 
lité de chanoincsse, au chapitre de Neuville, près 
de Lyon. De là elle vint à Paris, vers 1714, et y 
réussit promptement par son esprit, sa beauté et 
la facilité de ses mœurs. Fontenclle, qui fut séduit 
des premiers, sollicita et obtint de la cour de 
Rome un rescrit la dégageant de tout lien reli¬ 
gieux. Elle eut successivement des liaisons avouées 
avec d’Argenson, avec Bolingbroke, avec le che¬ 
valier Destouches, dont elle eut un fils qui fut 
D’Alembcrt (voy. ce nom). Le régent la compta au 
nombre de ses maîtresses, et le cardinal Dubois 
fut publiquement son amant. C’est moins la pas¬ 
sion que l’ambition qui la jeta dans cette vie ga¬ 
lante, et l’ambition pour son frère, dont elle fit 
un archevêque, un cardinal et un ministre d’Etat. 
Une dernière intrigue .qu’elle eut avec La Frenaye, 
conseiller au grand conseil, se termina tragique¬ 
ment. La Fresnaye se tua chez elle d’un coup de 
pistolet. Ce suicide ayant les apparences d’un as¬ 
sassinat, M mo de Tencin fut arretée, conduite au 
Châtelet, puis à la Bastille (1726); mais l’accusa¬ 
tion fut abandonnée et elle recouvra sa liberté. A 
partir de ce moment, elle tint une conduite qui ne 
lui attira que des éloges. Elle parut n’avoir d’autre 
préoccupation que de rassembler chez elle les 
hommes les plus distingués dans les lettres et les 
sciences. Son salon fut un des plus brillants du 
siècle. Fontenelle et Montesquieu en étaient les 
principaux personnages; puis venaient Mairan, 
Marivaux, Helvétius, Bernis, Astruc, D’Argental, 
Pont-de-Veyle, Marmontel, etc. Le dernier nous 
l’a représentée, dans ces réunions, comme « une 
femme d’un esprit et d’un sens profond, mais qui, 
enveloppée dans son extérieur de bonhomie et de 
simplicité, avait plutôt Pair de la ménagère que 
de la maîtresse de la maison.» Deux fois par se¬ 
maine elle invitait ses habitués à dîner; elle en¬ 
voyait, par plaisanterie, à chacun d’eux, comme 
étrennes du nouvel an, deux aunes de velours pour 
se. faire une culotte; elle était avec eux d’une 
grande familiarité, les appelait « scs bêtes », et 
aimait à vivre au milieu de cette ((ménagerie». 
Quant à son esprit, Duclos dit qu’on n’en pouvait 
avoir davantage, et qu’elle avait toujours celui de 
la personne à qui elle avait affaire. On cite d’elle 
bien des mots spirituels et de très-sensés. C’est 
elle qui disait à Marmontel : « Malheur à qui attend 
tout de sa plume! L’homme qui fait des souliers 
est sûr de son salaire; l’homme qui fait un livre 
n’est jamais sûr de rien. » Elle disait encore : «Les 
gens d’esprit font beaucoup de fautes, parce qu’ils 
ne croient jamais le monde aussi bête qu’il est. » 
Lorsque Montesquieu publia l 'Esprit des lois , elle 
commença le succès de cet ouvrage, en achetant 
un grand nombre d’exemplaires qu’elle distribua 
à ses amis. Le cardinal Lambertini, qui fut pape 
sous le nom de Benoît XIV, entretenait une corres¬ 
pondance avec elle, et ne cessa de lui témoigner de 
l'amitié. Le caractère de M m<s de Tencin a été fort 
loué par ses amis. On doit cependant rappeler le 
mot de l’abbé Trublet, devant qui on vantait sa 
douceur : « Oui, si elle avait intérêt à vous empoi¬ 
sonner, elle choisirait le poison le plus doux. » 

A part Je rôle joué par M®* de Tencin dans la 
société éclairée de son temps, elle a laissé des 
écrits qui suffiraient à lui assurer une place choisie 
dans notre littérature. Elle a composé, dans une 
langue qui tient beaucoup de celte du siècle de 
Louis XIV, des romans dont les meilleurs sont 
rapprochés de ceux de M ra9 de La Fayette. Selon 
La Harpe, les Mémoires du comte de Comminges 
(1735, in—12) peuvent être regardés comme le pen¬ 
dant de la Princesse de Cleves. ViDemain a dit : 
« C’est l’élégance et l’imagination sensible de 
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M“* de La Fayette, mais quelque chose de moins 
réservé, de moins sage. Pour le goût, la passion, 
le naturel, rien ne surpasse les Mémoires de Com- 
minges. a Baculard d’Arnaud en a tiré le sujet d'une 
tragédie. Le Siège de Calais , nouvelle historique 
(1739, 2 vol. in-12), est un ouvrage plus régulier, 
mais d’une lecture moins attachante. Dans les Mal¬ 
heurs de l’amour (1747, 2 vol. in-12), roman im¬ 
primé aussi sous le titre de Louis de Valrose, il y 
a un intérêt tendre et douloureux. L’ouvrage inti¬ 
tulé Anecdotes de la cour et du règne d'Edouard II , 
roi cl’Amjlelene (Paris, 1776, in-12), laissé ina¬ 
chevé par M m< “ de Tencin, a été terminé par 
M“ 8 Élie de Beaumont. On a dit, sans le prouver, 
que les neveux de M 1 " 8 de Tencin, Pont-de-Veyle et 
D’Argental, avaient collaboré à ces romans; on a 
même affirmé, avec moins de preuves encore, qu’ils 
en étaient entièrement les auteurs. Us ont été 
réunis plusieurs fois aux œuvres de M me de La 
Fayette (Paris, 1786, 8 vol. in-12; 1804, 5 vol. 
in-8; 1820, 4 vol. in-8; 1825, 5 vol. in-8). J.-B. 
de La Borde a publié la Correspondance de la 
marquise de Tencin avec son frère (Paris, 1790, 
2 vol. in-8). On a édité en outre ses Lettres au 
duc de Richelieu (Paris, 1806, in-12). 

Le frère de M me de Tencin, Pierre Guérin, car¬ 
dinal de Tencin, né en 1680, archevêque d’Embrun 
en 1724, cardinal en 1739, archevêque de Lyon en 
1740, ministre d’Etat en 1742. mort en 1758, publia 
des Lettres contre Soanen, évêque de Senez, et une 
Lettre pastorale contre l’ouvrage de Mezeray in¬ 
titulé : Mémoires sur divers points de /’ histoire 
de France. On a aussi sa Correspondance avec le 
duc de Richelieu (Paris, 1790, in-8). 

Cf. BarLhélcm.v : Mémoires secrets de M me de Tencin 
(Grenoble, 4790, in-8); — Jay et Etienne : Notices, 
dans les Œuvres réunies de M* 8 * de La Fayette et de 
Tencin ; — Villemain : Tableau de la littéral, franç. au 
XVII e siècle. 

TENXEMANX (Wilhelm-Gottlieb), philosophe al¬ 
lemand, né à Brcmbach, près d’Erfurl, le 7 dé¬ 
cembre 1761, mort à Marbourg, le 30 septembre 
1819. Professeur de philosophie à Iéna et à 
Marbourg, il avait adopté les principes de Kant. 
11 est connu surtout en France par la traduction, 
publiée par V. Cousin, d’un Manuel d'histoire de 
la philosophie (Grundriss der Geschichte der Phil.; 
Leipzig, 1812, in-8, traduct. franç. 1829, 1839, 
2 vol. in-8), utile répertoire bibliographique, et 
qui n’est que l’abrégé, le sommaire d’une très- 
importante Histoire de la philosophie (Gesch. der 
Ph.; Ibid., 1798-1811, 8 vol. in-8). 

TENSON, genre de poésie provençale, appelé 
aussi chez les troubadours contensio, parlimeii, 
joex-partiti , et parlura ou jeu-parti chez les 
trouvères. Ces mots signifient tous: débat, dispute, 
et rappellent des exercices littéraires en grande 
faveur dans tout le moyen âge. La tenson était or¬ 
dinairement une sorte de dialogue entre deux inter¬ 
locuteurs qui soutenaient, sur une question, des 
opinions contradictoires. Le dialogue était en cou¬ 
plets de même mesure et de rimes semblables, ou 
en distiques, ou même en un seul vers. Souvent 
le dialogue était réel elles répliques improvisées ; 
d’autres fois les questions et les réponses se com¬ 
muniquaient par écrit. Quelques-unes des pièces 
qui nous sont parvenues contiennent des envois, 
avec les noms et les jugements des arbitres. Les 
questions qui faisaient l’objet de la tenson et qui 
demeuraient souvent indécises concernaient sur¬ 
tout la chevalerie et l’amour. Parmi ces pièces il 
en est qui se composent des plaintes réciproques 
et alternatives de deux amants, et aux futilités 
qui sont le fond ordinaire de ces jeux d’esprit, se 
mêlaient souvent beaucoup de traits grossiers et 
indécents. La Lcnson était parfois, entre des adver¬ 
saires ou des ennemis, un échange de détails sati- 
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riques violents, comme celle qui a pour interlocu¬ 
teurs le troubadour Rambaud de Vagueiras et le 
marquis de Malaspina. A la suite des plus sanglants 
reproches lancés de part et d’autre, le poëte finit 
par dire au marquis : « Vous n’avez ni foi ni loi ; 
vous n’avez de ressources que dans vos trahisons 
et vos parjures; vous perdez qui vous a servi et 
vous êtes aussi infidèle a l’amilié que lâche à vous 
défendre contre les armes de vos voisins.» Quand 
elle a plus de deux interlocuteurs, la tenson pro¬ 
vençale s’appelle tomaymen (tournoiement, tour¬ 
noi). Les divers personnages y parlent à leur tour 
également sur la même question. 

tekamo (Jacques). — Voyez Ancorano. 

TERCET, Terza-rima , Terzina , groupe de 
trois vers. — Voyez Stance et Italienne (Versifi¬ 
cation). 

têrexce, Publius Tereniius, surnommé A fer, 
poète comique latin, né à Carthage vers 194 avant 
J.-C., mort vers 158 Enlevé, dès son enfance, par 
des pirates et vendu comme esclave à Rome, il eut 
pour maître le sénateur Terentiüs Lucanus, qui, 
distinguant son intelligence précoce, le fit élever 
avec soin et l’affranchit. En 166, il présenta sa 
première comédie aux édiles, qui la soumirent au 
poëte Cæcilius, dont le jugement favorable com¬ 
mença la fortune du débutant. Le succès et la cé¬ 
lébrité suivirent presque toutes ses œuvres. De 
nobles personnages appréciant la culture littéraire, 
Scipion Emilien, LaMius, Galba, Sulpicius, admi¬ 
rent l’ancien esclave dans leur familiarité, lui don¬ 
nèrent des conseils et influèrent sans doute sur 
son goût et son style. Des rivaux de Térence, ja¬ 
loux de cette faveur, répandirènt le bruit que ses 
patrons l’aidaient dans la composition de ses ou¬ 
vrages. Lui-même, en parlant de ce bruit dans les 
prologues de YHéautonlimoruménos et des Adel- 
phes , le confirme par des réticences calculées, 
faites pour flatter l’amour-propre de ses puissants 
amis. Après avoir donné successivement six comé¬ 
dies, il partit pour la Grèce, peu de temps avant 
sa mort. Selon les uns, il revenait avec des œuvres 
nouvelles traduites.de Ménandre, lorsqu’il périt 
dans un naufrage. Selon d’autres, il n’était pas 
sur le navire qui fut englouti avec ses manus¬ 
crits, mais il mourut du chagrin que lui causa 
cette perte. 

Des six pièces de Tércnce, quatre sont imitées 
ou traduites de Ménandre, deux d’Apollodore. Les 
quatre premières sont Y Andriemie, Y Hèautontimo- 
ruménos, Y Eunuque, les Adelphes; les deux der¬ 
nières sont le Phormion et YHécyre. — L’An- 
drienne (Andria), représentée en 166 aux Jeux 
Mégalésiens, a pour sujet l’amour de Pamphile, 
jeune Athénien, pour Glycère, jeune fille venue 
d’Andros à Athènes, qu’il a séduite et dont il a 
fait sa maîtresse. Pamphile est fiancé àPhilumène» 
fille de Chrémès. Celui-ci, apprenant que le jeune 
homme est pris d’une autre passion, rompt le ma¬ 
riage; mais il reconnaît dans Glycère une fille 
qui lui avait été enlevée en bas âge, et un mariage 
unit les deux amants, tandis que Philumëne épouse 
Charin, qui l’aime et qui en est aimé. Celte pièce 
a été imitée par Baron. — VHècyre (Hecyra), ou 
la Belle-Mère, fut donnée aux Jeux Mégalésiens, 
en 165; elle n’eut pas de succès; le peuple quitta 
le théâtre, dès les premières scènes, pour aller voir 
des lutteurs. Reprise un peu plus tard, elle ne réus¬ 
sit guère mieux; on avait à peine terminé le pre¬ 
mier acte, quand t’annonce d’un combat de gladia¬ 
teurs causa le départ du public. Elle finit par être 
écoutée en 158. L’intrigue de cette pièce est 
d’ailleurs assez peu intéressante. Une jeune femme 
douce et résignée, Philumène, est mariée à Pam¬ 
phile, qui ne l’aime point. Celui-ci quitte Athènes 
pour un voyage de quelque durée. Sa femme, ne 
pouvant s’accorder avec sa belle-mère, se retire 
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dans la maison de son père. Àu retour de son 
mari, elle vient de mettre au monde un enfant, 
que Pamphile ne veut pas reconnaître pour le 
sien. Mais on finit par découvrir que, dans le dé¬ 
sordre d’une fêle nocturne, il a fait violence à une 
jeune personne qni n’est autre que Philumène. 
— ÜHéaulontimorumênos, c’est-à-dire l’homme qui 
se punit lui-mên)e, fut représenté aux Jeux Méga- 
lésiens en 163. Cette comédie s’ouvre par le déses¬ 
poir du vieillard Ménédème, dont le fils Clinias 
est allé s’enrôler en Asie au service du grand roi, 
parce que son père l’a séparé de celle qu’il aimait. 
Ménédème s’est retiré dans sa maison des champs 
et s’y condamne aux plus rudes travaux. Cepen¬ 
dant Clinias revient à Athènes; on découvre que 
sa maîtresse Anüphile est la fille de Chrémès, l’ami 
de son père, et leur mariage ramène la joie au 
cœur du vieillard. — VEunuque (Eunuchus), repré¬ 
senté en 162 aux Jeux Mégalésicns, fut la plus 
populaire des pièces de Térence. Le nœud de l’in¬ 
trigue consiste dans la ruse de Chéréa, jeune 
homme qui, sous un déguisement d’eunuque, s'in¬ 
troduit dans la maison d’une courtisane où loge 
une jeune fille dont il s’est épris. Cette jeune fille, 
reconnue pour une Athénienne de bonne maison, 
épouse son amant. Le véritable intérêt de la co¬ 
médie se trouve dans l’amour de Phédria, frère 
de Chéréa, pour la courtisane Thaïs, dans leurs 
démêlés avec le faux brave Thrasan, et dans les 
habiles (laiteries de Gnathon, le parasite. Le Muet 
de Brueys et Palaprat est une imitation de VEu¬ 
nuque de Térence. — La comédie de Phormion 
(Phormio) fut représentée aux Jeux Romains, la 
même année que la précédente. Phormion est un 
parasite qui s’entend avec un esclave pour trom¬ 
per deux vieillards crédules, et qui leur escroque 
leur argent, en vue de servir les amours de leurs 
fils. Molière a pris dans cette pièce le fond des 
Fourberies de Scapin. — Les Adelphes ou les Frères 
(Adelphi) furent joués pour la première fois aux 
Jeux Funéraires, donnés en l’honneur de Paul- 
Emile, en* 160. C’est, selon les critiques, avec 
VAndrienne, la meilleure pièce de Térence pour la 
conduite et l’intérêt. On a remarqué pourtant que 
l’auteur n’a fait qu’opposer un excès à un autre 
excès, Déméa refusant tout à son fils, tandis que 
Micron permet tout au sien. Molière, qui a imité 
les Adelphes dans YEcole des maris, a joint au 
comique l’utilité de la leçon : chez lui, le tuteur 
de Léonore reste dans la juste mesure, et ne per¬ 
met à sa pupille que ce qui est conforme à la dé¬ 
cence. 

On a dit de Térence qu’il était le plus grec des 
poètes romains. 11 est grec en effet de deux ma¬ 
nières : par le charme, le naturel et la grâce qui 
lui sont propres, mais aussi par la manière dont 
il a copié les originaux grecs. Nous savons par 
lui-même comment il procédait avec ses modèles. 
Il dit, dans le prologue de VAndrienne : « Ménan¬ 
dre a fait VAndrienne et la Périnthienne. Qui con¬ 
naît l’une ou l'autre les connaît toutes deux. Les 
sujets ne sont pas différents; toutefois elles dif¬ 
fèrent pour les développements et pour le style. 
L’auteur a emprunté à la Périnthienne tout ce qui 
s’adaptait bien à son Andrienne , et il en a usé 
comme de sachose, il l’avoue. » Térence dit encore, 
dans le prologue del 'Eunuque, que non-seulement 
il a imité VEunuque de Ménandre, mais qu’il a 
emprunté au Flatteur du même poète les person¬ 
nages du parasite et du soldat fanfaron. Pour les 
Aaetphes, il avoue aussi qu'il n’a pas puisé seule¬ 
ment dans les Adelphes de Ménandre, maisencore 
dans les Associés de Diphile. On croit qu’il a agi 
de même pour scs trois autres comédies. Ainsi, 
imitateur déclaré des Crées, il n’a invenLé ni les 
caractères, ni les intrigues; il a copié et arrangé. 
Mais il a porté dans ses cadres et ses pensées d’em¬ 


prunt une telle vérité de sentiment, il a disposé 
scs copies et ses imitations avec tant d’art, que, 
sauf les doubles intrigues qui sont peut-être en 
partie imputables à ses modèles, il a fait de ses 
comédies des compositions aussi harmonieuses que 
si elles eussent été originales. Dos grammairiens 
latins lui ont préféré non-seulement Plaute, mais 
Cæciiius, Nævius, Licinius, Attilius, et ne l’ont 
placé que le sixième sur la liste de leurs comiques. 
C’est que bien des Romains mettaient au-dessus 
de la comédie grecque celle qui était romaine par 
le caractère, l’esprit ou l’intrigue; c’est aussi que 
Térence n’a pas la verve, le relief, la hardiesse des 
situations, ni la puissance de la gaieté. Son talent 
fin, gracieux, élégant, manque de la vivacité qui 
saisit les spectateurs, et semble plus propre à se 
faire admirer à la lecture qu’à la représentation. 
Les qualités tempérées et délicates de Térence, sur 
lesquelles Diderot a écrit des pages excellentes, 
le charme, le goût, cet atticisme de ses œuvres 
qui ne peuvent cependant faire oublier qu’if man¬ 
que de «force comique», étaient parfaitement re¬ 
connues et exprimées par Jules César: 

Tu quoque, tu in summîs, o dimiitiale Menander, 

Poncris, et merito, puri sennonis ainalor. 

Lenibus alquc utinam scriptîs adjuncta foret vis 

Comica, ut æquato virtus pollcrct honore 

Cum Græcis, neque in hac despectus parte jaccres, 

Unum hoc maceror et doleo libi deesse, Tercnti. 

Si Térence n’a mérité au point de vue de l'in¬ 
vention et de la composition que le titre de deini- 
Ménandre, il a obtenu au point de vue du style, 
chez les anciens et chez les modernes, des éloges 
unanimes. Tout le monde reconnaît en lui un 
écrivain parfait, réunissant la clarté, la pureté, la 
délicatesse et la simplicité. 11 est le Virgile de 
la comédie latine; comme l’a remarqué Naudet, 
presque contemporain de Piaule et d’Éunius, il a 
une diction qui paraît plus moderne que celle de 
Lucrèce; il a deviné, plus de cent ans d’avance, la 
langue du siècle d’Auguste. On lui a reproché 
pourtant, après Quintilien, de n’avoir pas em¬ 
prunté la versification savante des Grecs, de ne 
s’être pas tenu dans les bornes fixes du trimètre, 
comme il l’a fait dans scs prologues, et d’avoir 
de longs passages où les vers ne sont souvent 
qu’une prose cadencée. 

De nombreuses éditions de Térence furent im¬ 
primées sans date, dans diverses villes, avant 
1471. La première qui soit datée est de Venise 
(1471, in-fol.). U en a été donné depuis plus de 
quatre cents. Les principales sont celles de Rome 
(1472, in-fol ), de Milan (1474, in-fol.), de Venise 
(1476, in-fol.), de Parme (1481, in-fol.), de Lyon 
(1493, in-4), de Paris (1499, in-8); celles d’Alde 
(Venise, 1511, 1517, in-8), de Mélanclithon 
(Mayence, 1528, in-4), d’Erasme (Paris, 1536, in¬ 
fol.), de Muret (Venise, 1555, in-8), d’Hcinsius 
(Leyde, Elsevier, 1635, in-12), de Sclircvelius 
(Leyde, 1662, in-8), de Camus ad usum Uelphini 
(Paris, 1675, in-4), de Maittaire (Londres, 1713, 
in-12), de Vesterhovius (La Haye, 1726, 2 vol. in- 
4), de Bentley (Amsterdam, 1727, in-4), de Zeune 
(Leipzig, 1774, 2 vol. in-8), de Brunck (1797, 
in-4), de Bothe (Berlin, 1806, in-8), de la Collec¬ 
tion Lemaire (Paris, 1827-28, 3 vol. in-8), de 
Stallbautn, avec un Index important (Leipzig, 
1830-31, 6 vol. in-8), de Klotz (Leipzig, 1838-U), 
2 vol. in-8). — Térence a été traduit en prose 
française par Jean Bourlier (Anvers, 1566, in-8), 
par Lancelot, Nicole et Le Maistre de Sacy (Paris, 
1647, in-12), par l’abbé de Marolles (Ibid., 1660, 

2 vol. in-12), par Sibour (Strasbourg, 1684, in-12), 
par M rao Dacier, avec de bonnes notes (Paris, 
1688, 3 vol. in-12), par Le Monnier (Ibid., 1771, 

3 vol. in-8), par Amar, dans la Bibliothèque 
Panckoucke (1830-31, 3 yoI. in-8), par A. Magin, 
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dans la Collection Nisard (1845, in—12), par 
M. Collet (Paris, 1815, in-12), par M. E. Talbot 
Ibid., 1860, 2 vol. in-18), par Bétolaud (Ibid., 
863, in-18). On cite aussi les traductions en 
vers de Duchesne (1806, 2 vol. in-8), de Berge- 
ron (1834, 2 vol. in-8), du marquis de Belloy 
'1862, in-18). 

Cf. Ménage : Discours sur î’Heautontimorumenos, dans 
la Pratique du théâtre de l’abbé d’Aubignac (Amsterdam, 
1715, 2 vol. in-12), t. Il ; — Diderot : Essai sur la poésie 
dramatique ; — Schopen : De Terentio et Dvnalo ejus 
interprète (Bonn, 1821, in-8) ; — Ruhnken : Dictata in 
Terentii comœdias (Bonn, 1825, in-8) ; — Brix : De Plauti 
et Terentii prosodia (Breslau, 1841, in-8] ; — Smith : Dic- 
tionary of greek and roman biography. 

TEREXTIANITS MAURES, poëtc didactique latin, 
qui vécut probablement dans le 11 e siècle après 
J.-C. On conjecture, d’après le surnom d eMaui'US, 
qu’il naquit en Afrique. Nous avons de lui un 
poème intitulé Carmen de lilteris, syllabis, pedi- 
bus et metris. C’est un traité de versification 
latine en quatre livres^ Chaque espèce de vers y 
est traitée dans le mètre même dont il s'agit, et 
dans chacun d’eux l’auteur se montre poëte facile 
et élégant. Ce poème, découvert par George 
Merula, fut publié d’abord à Milan (1497, in-fol.), 
et souvent réimprimé depuis. Les meilleures édi¬ 
tions sont celles de Lennep (Utrecht, 1825, in-4) 
et de Lachmann (Berlin, 1836, in-8). L’hémis¬ 
tiche si souvent cité, habent sua fata libelli, est de 
Tercntianus Maurus. Voici le vers entier : 

Pro captu lectoris habent sua fata libelli. 

Cf. Reinert: De Mauro Terentiano (1797, in-8; 1808, 
in-4). 

TERPANDRE, TépTtavSpoç, poète lyrique grec 
du vu® siècle avant J.-C., né dans File de Lesbos. 
Nous n’avons rien de ses poésies. H est resté 
célèbre surtout par les progrès qu’il fit faire à la 
musique grecque. Il ajouta trois cordes à la lyre, 
qui n’en avait que quatre ; il nota les airs anciens 
qui ne se conservaient que par la tradition, et il 
adapta des airs nouveaux aux nouvelles combi¬ 
naisons rhythmiques d’Archiloque et de Callinus. 
Pendant un siècle, son école musicale resta vic¬ 
torieuse dans les concours publics. 

terrasson (Jean), littérateur français, né 
en 1670 à Lyon , mort le 15 septembre 1750 
à Paris. 11 entra dans les ordres et se destina 
aux lettres. Admis en 1707 à l’Académie des 
sciences, il occupa, en 1721 , la chaire de philo¬ 
sophie. grecque et latine au Collège de France, 
et fut reçu, en 1732, à l’Académie française. 
C’était, avec une réputation de finesse et d’es¬ 
prit, une espèce de La Fontaine dans le com¬ 
merce de la vie, et un vrai philosophe pratique. 
Enrichi par le système de Law, et assez em¬ 
barrassé de sa fortune improvisée, il fut bientôt 
ruiné par le même système et dit plaisamment : 

« Me voilà tiré d’affaire. » Il n’aimait pas les vers 
et n’avait pas le sentiment de la poésie. Il tradui¬ 
sit le vers latin technique : 

Quis, quid, «bi, quibus aoxiliis, cur, quomodo, quando ? 
par le vers français suivant : 

Qui, quoi, pourquoi, comment, où, quand et par quelle 

(aide ? 

qui, au dire de d’Alembert, lui paraissait aussi 
bon qu’un autre. 

On a de l’abbé Tcrrasson : Dissertation critique 
sur i’iliade d’Homère (Paris, 1715, 2 vol. in-12), 
où il prit parti pour les modernes et mit Homère 
au-dessous du Tasse; Addition à la Dissertation 
critique (Paris, 1716, in-12), en réponse à Dacier ; 
Sétlws, Histoire ou Vie tirée des monuments- 
anecdotes (non encore connus) de l’ancienne 
Egypte (Paris, 1731, 3 vol. in-12, réimp. plus, 
fois), sorte de roman politique, instructif et bien 


écrit, quoique un peu déclamatoire ; une traduc¬ 
tion, très-inexacte, de Diodore de Sicile (1*737- 
1744, 7 vol. in-12); la Philosophie applicable à 
tous les objets de l’esprit et de la raison (1754, 
2 vol. in-12) ; etc. 

Ses deux frères, André et Gaspard Terrasson, 
nés à Lyon, le premier en 1668, le second en 
1680, morts le premier en 1723, le second en 
1752, furent l’un et l’autre des prédicateurs d’une 
grande réputation; on a de chacun un recueil 
de Sermons (1726, 4 vol. in-12, et 1749, 4 vol. 
in-12). — Deux membres de la même famille, 
Mathieu et Antoine Terrasson, né le premier à 
Lyon en 1669, le second à Paris en 1705, mort le 
premier en 1734, le second en 1782, se sont fait 
connaître comme de savants jurisconsultes. 

Cf. D’Alerabcrt : Histoire des membres de l’Acad. fran¬ 
çaise, t. H ; — Th. de Coursay : Mémoire sur les savants 
de la famille de Teirasson (Trévoux, 1761, in-12). 

tertullien , Quintus Seplimius Florens 
Tertullianus, docteur de l’Église latine, né vers 
160 à Carthage, mort vers 240. Il eut pour père 
un centurion du proconsul d’Afrique et fut élevé 
dans la religion païenne. On a supposé qu’il 
plaida, comme avocat, à Carthage, et qu’il y en¬ 
seigna la rhétorique. On sait seulement avec cer¬ 
titude qu’il étudia la jurisprudence, ainsi que la 
langue grecque. Sa conversion au christianisme 
eut lieu vers les premières années du règne de 
Seplime Sévère, qui monta sur le trône en 193. A 
peine converti, il écrivit pour défendre et glorifier 
sa nouvelle foi. Les proscriptions exercées par 
Septime Sévère furent sans doute l’occasion de sa 
lettre Aux martyrs. Les deux livres Aux nations, 
et VApologétique, le plus célèbre de scs ouvrages, 
furent aussi composés vers le même temps. Ter- 
tiillien, marié, on ne sait à quelle époque, avait 
été ordonné prêtre à Rome, vers le commence¬ 
ment du troisième siècle. Il se mêla aux discus¬ 
sions soulevées entre les partisans des principes 
austères de Montanus et ceux qui professaient une 
doctrine plus facile. « La jalousie et les mauvais 
traitements du clergé de Rome, dit saint Jérôme, 
le jetèrent dans les dogmes de Montanus. » Vrai¬ 
semblablement aussi, sa nature enthousiaste et 
stoïque le porta vers cette hérésie. 11 devint lui- 
même le chef de la secte des lerlullianistes, et ne 
rentra pas dans le sein de l’Église orthodoxe, 
qu’il attaqua avec violence. Il se déchaîna 6n mê¬ 
me temps contre les autres hérétiques, et combattit 
la doctrine antitrinitaire de Praxéas, le dualisme de 
Marcion et d’Hermogène, ainsi que l’idéalisme 
exagéré des gnostiques. Dans sa lutte contre ces 
derniers, il alla non-seulement jusqu’à réhabiliter 
et sanctifier le corps, mais aussi jusqu’à matéria¬ 
liser l’âme, à lui donner, avec les trois dimen¬ 
sions, des organes corporels. 

« Tertullien, dit Malebranche, était à la vérité 
un homme d’une profonde érudition ; mais il avait 
plus de mémoire que de jugement, plus de péné¬ 
tration et plus d’étendue d’imagination que de 
pénétration et d’étendue d’esprit... Ce feu, ces em¬ 
portements, ces enthousiasmes sur de petits sujets, 
marquent sensiblement le déréglement de son 
imagination. Combien de mouvements irréguliers 
dans ses hyperboles et dans ses figures ! Combien 
de raisons pompeuses et magnifiques qui ne 
prouvent que par leur éclat sensible, et qui ne 
persuadent qu’en étourdissant et qu’en éblouis¬ 
sant l’esprit ! » Les critiques sont unanimes sur 
les qualités et les défauts de Tertullien au point 
de vue littéraire. L’obscurité et l'incorrection de 
sa langue, pleine de locutions africaines, l’aspérité 
de son style, sont rachetées par l’énergie et l’éclat. 
S’il n’échappe pas à l’influence des rhéteurs, il a, 
pour ainsi dire, une rhétorique enflammée; sa 
chaleur et sa fougue, qu’elles viennent du cœur 
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ou de l’imagination, saisissent et frappent vive¬ 
ment: son habitude de l’hyperbole, qui diminue, 
pour la postérité, la valeur de son témoignage, 
avait une grande action sur ses auditeurs. 

On a divisé les ouvrages de Tertullien en plu¬ 
sieurs groupes, aftn de ne point confondre ceux 
qu’il écrivit à l’époque où il appartenait à l’Église 
orthodoxe, avec ceux qu’il écrivit quand il s’en fut 
séparé. Voici les ouvrages qui appartiennent, d’une 
manière plus ou moins certaine, à la période de 
son orthodoxie : Apologeticus ou Apologia, apo¬ 
logie du christianisme, qui fut adressée pro¬ 
bablement aux gouverneurs des provinces d’A¬ 
frique désignés par ces mots fort controversés : 
romani imperii antistites. C’est la première fois 
peut-être que le christianisme, pour se défendre, 
attaquait ses adversaires, et repoussait tout appui 
de la philosophie. On a reproché à cet écrit célè¬ 
bre un esprit étroit, exclusif, et l’emploi de faits 
évidemment faux. Ainsi, selon l’auteur, Tibère, 
ayant reçu de Pilate le procès-verbal de la con¬ 
damnation de Jésus, proposa au Sénat de placer 
le crucifié au nombre des Dieux. — Ad Nationes 
libri II, écrit dont plusieurs passages se retrouvent 
dans Y Apologétique, en sorte qu’il a été regardé 
par quelques érudits comme l’ébauche de ce der¬ 
nier. Les Livres aux nations rétorquent contre 
les gentils tous les arguments que ceux-ci diri¬ 
geaient contre les chrétiens. Le texte nous en est 
parvenu fort mutilé. — De Oratione, paraphrase 
du Pater noster et considérations sur les effets que 
produit l’Oraison dominicale dans l'Ame chrétienne. 

— De Baplismo , concernant la vertu du baptême. 

— Ad Uxorem libii II, où il exhorte sa femme à 
ne pas se remarier, si elle vient à le perdre, et 
du moins, dans le cas où elle quitterait le veu¬ 
vage, à prendre un mari chrétien. — Ad Mar¬ 
tyres, encouragement à ceux qui souffraient pour 
la foi. — De Patientia, essai moral sur cette 
vertu envisagée dans un esprit chrétien. — Adver- 
sus Judœos liber, où l’auteur démontre que la loi 
de Moïse a été abrogée par la venue du Messie, 
et que le Christ était effectivement le Messie prédit 
par les prophètes. — DePrœscriptionibus adversus 
hœreticos, écrit dirigé contre les innovations des 
hérétiques, et où toutes leurs doctrines sont reje¬ 
tées par cela même qu’elles sont nouvelles. 

Les ouvrages composés par Tertullien après 
qu’il fut devenu montaniste sont les suivants : 
Adversus Marcionem libri V, contre l'hérésie de 
Marcion. — De Anima . traité destiné à démontrer, 
contre les gnostiques, ia corporalité essentielle de 
l'âme. — De Carne Christi, démonstration de 
l’humanité réelle du corps de Jésus-Christ. — De 
Resurrectione camis, réfutation de l’hérésie qui 
niait la résurrection des corps. — Adversus 
Praxeam , contre l’identité que Praxéas établissait 
entre Dieu le Père et Dieu le Fils. — De Corona 
mililis , traité composé à l’occasion du châtiment 
encouru par un soldat chrétien qui n'avait pas 
voulu placer sur sa tête la couronne distribuée 
aux soldats dans une fête publique. Tertullien 
loue en termes éloquents la conduite de celui qui 
a refusé une couronne impure et s’est exposé 
ainsi à recevoir la couronne du martyre. — De 
Virginibus velandis. L’auteur s’y élève contre la 
coutume reçue en Afrique de ne faire porter de 
voile qu’aux femmes mariées, tandis que les jeu¬ 
nes filles paraissaient en public le visage décou¬ 
vert. U démontre avec une véhémence extrême 
pour le sujet que cette coutume est contraire à la 
nature, à la volonté de Dieu et à la discipline de 
l’Église. — De Fuga in persecutione, contre ceux 
qui cherchent à fuir l’épreuve du martyre. — 
Scorpiace (Y Antidote) : Au poison répandu parles 
conseils des gnostiques, qui persuadaient aux 
fidèles d’éviter la persécution, Tertullien oppose 
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pour antidote le conseil de l’attendre avec fermeté 
— De Exhorlatione castitatis liber, écrit qui glo¬ 
rifie la chasteté, et rabaisse à l’excès l’état de 
mariage. — De Monogamia, où un second mariage 
est présenté comme une vraie polygamie, et la 
permission qui en est donnée comme une fâcheuse 
condescendance à la faiblesse humaine. — De 
Pudicilia, où il n’est question que d’une manière 
générale du châtiment des péchés, et de l’impos¬ 
sibilité pour le prêtre d’absoudre du péché mor¬ 
tel. — De Jejuniis, traité relatif à des pratiques 
rigoureuses de mortification introduites par les 
montanistes. — De Pallio, petit traité spirituel 
et d’humeur enjouée sur le parti que l’auteur a 
pris de quitter la toge pour porter le pallium en 
signe d’humilité. 

Les ouvrages suivants furent écrits très-proba- 
blenïent, mais sans une certitude complète, après 
que Tertullien eut quitté l’Église orthodoxe : 
Adversus Valentinianos, contre le mysticisme de 
Valentin et de scs disciples. — Ad Scapulam, 
lettre au proconsul d’Afrique pour protester contre 
les violences que subissaient les chrétiens. — 
De Spectaculis, traité où tous les genres de spec¬ 
tacles sont proscrits, les représentations drama¬ 
tiques comme les jeux du cirque et les combats 
sanglants de l’amphithéâtre. — De Idololatria, 
traité où l’auteur enjoiuL aux chrétiens de s’abs¬ 
tenir de tout ce qui tient au paganisme, non-seu¬ 
lement dans le culte, mais aussi dans le commerce, 
L’industrie, les arts et les lettres. — De Testimo - 
nio animæ, suite d’arguments tirés des percep¬ 
tions intimes de l’âme, sur l’unité de Dieu et la 
réalité d’une vie future. — Adversus Ilermoge- 
nem, contre l’éternité de la matière que soutenait 
l’hérétique Hermogène. — De Cultu fœminarum 
libri II, sur la folie des femmes qui négligent le 
service du Christ pour s’occuper de parure : l’un 
des deux livres est quelquefois séparé sous ce 
titre : De IJabitu muliebri. Plusieurs ouvrages de 
Tertullien cités par saint Jérémc, par Fulgence et 
par Tertullien lui-même ne nous sont point par¬ 
venus. Des ouvrages apocryphes lui ont été attri¬ 
bués, notamment quelques poésies médiocres. 

VApologétique de Tertullien fut imprimée seule 
avant les autres ouvrages (Venise, 1483, in-fol.). 
La première édition des Œuvres réunies fut publiée 
par Beatus Rhenanus (Bâle, 1521, in-fol.). Parmi 
les éditions postérieures, on cite principalement 
celles de Pamelius (Anvers, 1579, in-fol ), de Ri- 
gault (Paris, 1634, 1664-, 1675, in-fol.), de Haver- 
camp (Venise, 1746, in-fol.), de Semler et Schütz 
(Halle, 1770, in-8), de l’abbé Migne, dans sa 
Patrologie (Paris, 1844, 2 vol. in-8), de F. OEhler 
(1851-53,3 vol. in-8). De Genoude a traduit en fran¬ 
çais la plupart des Œuvres de .Tertullien (Paris, 
1841, 3 vol. in-8). On trouve aussi lu traduction 
d’une partie dans le Panthéon littéraire et dans la 
Collection Nisard. 

Cf. Du Fossé : Histoire de Tertullien (Paris, 1675, 
in-8) ; — Charpentier: Etude historique et littéraire sur 
Tertullien (Paris, 1839, in-8) ; — A. do Mar^erie : De 
TcrtuUiano (Orléans, 1853, in-8); — l’abbé Bouedron : 
Quid senserit de na tura animes Tertullianus, thèso 
(Rennes, 1861, in-8) ; — l’abbé Freppcl : Tertullien (Paris, 
1861, 2 vol. in-8); — Commentaires des éditions citées. 

TESTAMENT (Ancien et Nouveau). — 1 Voyez Bi¬ 
ble; — le Ghand Testament, poëme de Villon 
(voy. ce nom). 

TESTAMENTS, Testaments politiques. On dé¬ 
signe ainsi des écrits posthumes, dus ou attribués 
à des souverains, à des ministres d’État, et qui 
contiennent soit des conseils à l’adresse de leurs 
successeurs, soit un compte rendu succinct de 
leurs propres actes. Les plus connus de ces docu¬ 
ments sont : chez les anciens, le Testament poli¬ 
tique (YAuguste, plus célèbre sous le nom d’In- 
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scription ou de Monument d‘Àncyre (voy. Ancyre); 
chez les modernes, le Testament politique de Phi¬ 
lippe-Auguste, ordonnance rendue avant son dé¬ 
part pour la croisade ; le Testament politique de 
Richelieu, dont Foncemagne a soutenu l'authenti¬ 
cité contre Voltaire; le Testament politique de 
Colbert et celui de Louvois, œuvres apocryphes de 
Courtilz de Sandras; le Testament d'Albèroni et 
le Testament politique du chevalier de Walpole, 
ministre (CAngleterre, ouvrages de Durey de Mor- 
san et de Maubert de Gouvest; le Testament poli¬ 
tique de Pierre le Grand, composé avec des pièces 
recueillies au ministère des affaires étrangères de 
Russie. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

testi (Fulvio, comte), poëte italien, né à 
Ferrure en 1593, mort en 1646. Bibliothécaire 
d’Alphonse 11 de Ferrare, puis secrétaire d'État 
d’Alphonse 111, il remplit plusieurs missions diplo¬ 
matiques, fut convaincu de correspondance secrète 
avec Mazarin, et mourut en prison. Ses Poésies 
(Modènc, 1817, 2 vol. in-8) attestent l’influence 
de Marini. 

TESTE (Jacques), littérateur français, né à 
Taris, mort en 1706 dans un âge avancé. Aumô¬ 
nier et prédicateur du roi, homme d’esprit et 
homme du monde, il entra, en 1665, à l’Académie 
française. On a de lui des Stances chrétiennes 
(Taris, 1669, in-8, réimpr. plusieurs fois), que 
M me de Sévigné estimait pour leur piété, mais où 
il y a de la recherche, des antithèses et point de 
poésie. — Il ne faut pas le confondre avec Jean 
Testu, abbé de Mauroy, mort en 1706, admis 
aussi à l’Académie française, sans aucun titre, 
comme protégé de Monsieur, frère de Louis XIV. 

Cf. D’Àlembert : Histoire des membres de VAcad. fran¬ 
çaise, t. U. 

TÉTRALOGIE (du grec xéxpa, quatre, et Xôyoç, 
discours). Chez les anciens Grecs, on appelait 
ainsi une suite de quatre pièces de théâtre, 
parfois assez étroitement unies pour former comme 
une composition dramatique en quatre parties. 
Ordinairement c’étaient trois tragédies et un 
drame satirique, rarement quatre tragédies. Le 
plus souvent la liaison était entre les sujets de 
ces œuvres, ou mieux entre les légendes d’où ils 
étaient tirés, comme dans VOrestie d’Eschyle, la 
Pandionide de Thiloclès, et la tétralogie d’Euri¬ 
pide, comprenant Alexandre ou Paris, Palamède, 
les Troyennes , trois sujets ayant rapport à l’his¬ 
toire de Troie. D’autres fois il n’y avait qu’une 
faible affinité entre les divèrses parties, comme 
on le voit dans une tétralogie de Xénoclès dont 
Ælien nous a conservé les litres et qui avait pour 
sujets Œdipe, Lycaon, les Bacchantes , tragédies, 
suivies d 'Athamas, drame satirique : l’analogie 
existait dans les ressorts dramatiques employés 
et le caractère sanguinaire des quaire pièces. Il 
pouvait enfin n’y avoir entre les parties d’une 
tétralogie ni liaison, ni analogie si l’on en croit 
la citation d’un grammairien, relative à une té¬ 
tralogie d’Eschyle composée de Phinée, des Perses , 
de Gtaucus dit Pontios, tragédies, et de Prométhée, 
drame satirique. Dans tous les cas, les quatre 
œuvres scéniques étaient jouées successivement 
dans les ooncours poétiques. 

Cf. Patin : Etudes sur les tragiques grecs (1841-43, 
4 vol. in-8, plus, édit.) ; — Fr. Wolf: Tetralogia drama- 
tum grœcorum (Leipzig, 1787, in-8). 

TÉTRAMÈTRE. — Voyez Mètre. 

tee-sse, philosophe chinois, petit-fils de Con¬ 
fucius, né vers 515 avant J.-G., mort vers 453. 
On lui attribue l’un des Sse-chou intitulé le 
Tchoung-Young. 

TEXIEH (Charles-Félix-Marie), voyageur et ar¬ 
chéologue français, né à Versailles le 29 août 
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1802, mort le 1 er juillet 1871. Il a été élu membre 
libre de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres en 1855. On lui doit, entre autres ouvrages, 
deux belles publications d’art et de science : 
Description de VArménie, de la Perse et de la 
Mésopotamie (1842-45, 2 vol. in-fol.), et Descrip¬ 
tion de l'Asie Mineure (Paris et Londres, 1" et 
2 e parties, 4 vol. in-fol.), résultat de savantes explo¬ 
rations. [Dict. des Contemp., les quatre prem. 
édit.] 

TEXTE DE SERMON. — Voyez Sermon. 

TEXTES DE LANGUE. L’Académie de la Crusca 
a décoré de ce titre les ouvrages de la littérature 
italienne, particulièrement ceux appartenant à 
la Toscane, auxquels elle accorde le privilège de 
faire autorité pour la langue. Son choix a porté 
souvent sur des prosateurs obscurs, chez q.ui la 
pureté de l’idiome n’entraîne pas le mérite du 
style. De tel grand écrivain la Crusca n’a admis 
comme « texte de langue » qu’une faible partie 
des œuvres. Ainsi Machiavel ne figure sur ses 
listes que pour sa nouvelle de Belphêgor. Un 
assez grand arbitraire a présidé à ces choix. 

Cf. B. Gamba : Testi Ai lingua italiana (Milan, 1812, 
4828, 2 vol.). 

thackeray (William-Makepeace), célèbre ro¬ 
mancier anglais, né à Calcutta en 1811, mort le 
24 décembre 1863. Élevé en Angleterre, il alla 
étudier la peinture à Rome, puis revint à Londres 
pour collaborer à un journal quotidien, the Consti- 
tutionnal, fondé par son père. Cette entreprise 
ayant échoué, il dut tirer parti de son double 
talent de dessinateur et d’écrivain, et fournit à 
diverses publications des articles satiriques et des 
croquis pleins de verve. Il donna dans le Fraser's 
Magazine, sous le pseudonyme de Michel-Ange 
Titmarch, une foule d’essais critiques et de nou¬ 
velles qui furent recueillis sous le titre de Mé¬ 
langes (Miscellanies; 1855-58, 2 vol. in-8), et sc 
fit surtout remarquer par sa collaboration au 
Punch, où il publia une série de caricatures, d’é¬ 
tudes fuies et légères et de récits enjoués, qui 
formèrent ensuite le Livre des Snobs (Snob papers ; 
1856). En même temps il prenait rang, sous son 
propre nom, parmi les meilleurs romanciers de 
son pays, par des livres de plus longue haleine, 
où l’on retrouvait sa manière philosophique et 
amusante, sa verve toute britannique, si incisive 
sous un calme étudié, l’observation minutieuse et 
délicate, avec le tour leste et vif, la phrase nette 
et limpide. Nous citerons : la Foire aux vanité». 
(Vanity fair; 1847,3 vol. in-8), le type le plus com¬ 
plet de ses procédés d'observation et de pein¬ 
ture; Pendennis (1850, 3 vol. in-8), que l’on dit 
être le roman de sa vie; Henry Esmond (the 
History of H. Esm, ; 1852, 3 vol.) ; les Newcomes 
(1853-54, 3 vol. in-8) ; les Mémoires de Barry 
Luidon, esq. (1856, in-18). Thackeray a fait en 
Angleterre et aux États-Unis des lectures publiques 
qu’il a publiées sous ce titre : les Humoristes an¬ 
glais du xvnT siècle (1851, in-8). Ses romans, 
souvent réimprimés, ont été presque tous traduits 
en fiançais par Am. Pichot, G. Guiffrey, L. de 
Wailly, Ed. Scheffter. [Dict. des Contemp., les 
trois prem. édit.] 

Cf. Dickens : Souvenirs de Thackeray, et Am. Pichot: 
Notice biographique et littéraire, eu tête de la traduction 
française de Morgiania (1864, iu-48) ; — H. Taine : fiist. 
de la littéral, anglaise, t. V; — Phil. Chasles, dans la 
Revue des Deux-Mondes (15 févr., 1 er mars 4849); — 
E. Forgues : même recueil (45 octobre 4843, 4 er septembre 
et 45 juin 4844). 

THALÈS, 0aXT)ç, philosophe grec, né en 640 
avant J.-C., mort en 548. Célèbre par sa sagesse, 
il a un rôle important dans l’histoire de la philo¬ 
sophie grecque, comme fondateur de l’école 
ionienne. U était plutôt astronome et physicien 
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que moraliste, malgré les apophthegmes qui lui 
sont rapportés. Il n’a pas laissé d’écrit, et c’est à 
tort qu’on lui a attribué longtemps un traité 
à’Astrologie nautique. — Au même siècle appar¬ 
tient un poète lyrique et musicien, Thalèsou T ha- 
létas, plus célèbre comme musicien que comme 
poète. 11 ne reste de lui aucun fragment. 

Cf. Sur le philosophe : Diogène de Laè'rte : Vies des phi¬ 
losophes ; — l’abbé de Canaye : Recherches sur Thalès, 
dans le Recueil de l’Acad. des inscriptions, t. X ; — les 
diverses Histoires de la philosophie. — Sur le poëte : Kit— 
zinger : De Thalela poeta (Essen, 1850, in-4) ; — 0. Miil- 
ler : Uislory of lhe literature of ancient Greece, t. I. 

THAltAFA, poète arabe des temps immédiate¬ 
ment antérieurs à l’islamisme Son poème, un de 
ceux connus sous le nom de Moallakat (voy. ce mot), 
est remarquable par la grâce, la mollesse épicu¬ 
rienne, l’alliance de l’ivresse du plaisir avec les 
mœurs militaires. Le texte arabe en a été pu¬ 
blié plusieurs fois avec traductions latines par 
Reiske (Lcyde, 1742, in-4), par Caussin de Perce- 
val le père, par Arnold, avec le commentaire de 
Zuzeni (Leipzig, 1750), par Vullers (Bonn, 1829, 
in-4). Il en a été donné une traduction française 
par Caussin de Perceval fils, dans son Histoire des 
Arabes. 

Cf. G. de Slane, dans le Journal asiatique (mai 1838) ; 

— Perron : même recueil (1811). 

tu a cm as de la Thaumassière { Gaspard ) , 
jurisconsulte français, né vers 1621 à Sancerre, 
mort en 1702. 11 fut avocat au parlement de 
Paris et écbevin de la ville de Bourges. Outre des 
publications spéciales de droit coutumier, on lui 
doit une Histoire de Berry (Bourges, 1689, in-fol.), 
et autres savants ouvrages sur sa province. 

Cf. Murcri : Grand Dictionnaire historique. 

TH ÉÀ GÈNE et CUAR1CLÉE ou les Ethiopiques, 
roman d’IIéliodore ; — sujet de tragédie traité par 
Desmarets, Dorât, Duché de Vancy, G. Gilbert, 
Hardy, Racine (voy. ces noms). 

THÉÂTRE (Histoire littéraire du). On trouvera 
cette histoire dans les divers articles consacrés à 
la littérature de chaque pays (voy. Allemande, 
Anglaise, Française, Grecque, Latine, etc.); aux 
genres sous lesquels se rangent les œuvres dra¬ 
matiques (voy. Comédie, Drame, Tragédie, Vaude¬ 
ville, etc.), et aux noms des auteurs de ces œuvres. 

— Pour la théorie de l’art dramatique, voyez, outre 
les articles consacrés aux différents genres, les 
mots : Exposition, Dénocment, Intrigue, Péripétie, 
Unité, etc. — Pour la moralité du théâtre, voyez 
Moralité littéraire. 

THEATRE-FRANÇAIS, appelé aussi Comédie- 
Française, le premier théâtre de Paris dans l’or¬ 
dre littéraire, le second dans l’ordre hiérarchique, 
après l’Académie nationale de musique. Une société 
de comédiens, appelés sous la monarchie comé¬ 
diens ordinaires du roi, de l’empereur, y joue 
la tragédie, la comédie, le drame. Sa fondation, 
ou plutôt sa constitution administrative actuelle, 
date du 21 octobre 1680, septième année après 
la mort de Molière. Mais ses origines sont plus 
anciennes : une troupe de comédiens se forma 
à Paris avec l’autorisation du roi en 1588, loua 
le théâtre de l’Hôtel de Bourgogne appartenant 
aux Confrères de la Passion, et donna la pre¬ 
mière une idée de ce que devait être la scène 
française, que Corneille, Molière et Racine al¬ 
laient illustrer. En 1665, les comédiens de Mon¬ 
sieur, établis dans la salle du Petit-Bourbon, que 
Louis XIV leur avait concédée, et ayant Molière à 
leur tête, devinrent comédiens du Roi, avec 7,000 
livres de pension, et ils s’établirent au théâtre 
du Palais-Royal. Ils jouaient de préférence la 
comédie. La tragédie était laissée aux acteurs de 
l’Hôtel de Bourgogne et à ceux du Marais. Molière 
mort (1673), sa troupe ne put se soutenir. Elle se 

DICT. DES L1TTÉR. 


divisa, ses acteurs se joignirent à ceux de ces 
deux derniers théâtres, et la salle du Palais-Royal 
fut fermée. Elle fut plus tard accordée à Lulli pour 
y établir l’Opéra. Les décorations et le matériel du 
théâtre du Palais-Royal furent, quelques année.* 
plus tard, transportés, par ordre de Louis XIV, 
dans une nouvelle salle fondée par les acteurs du 
Marais, dans la rue des Fossés-dc-NesIc, depuis 
rue Muzarine, en face de la rue Guénégaud. La 
troupe de l’Hôtel de Bourgogne et celle du théâtre 
Guénégaud restèrent distinctes et séparées jusqu’au 
21 octobre 1680. Ce jour-là, elles furent réunies 
par ordre de Louis XIV. C’est ainsi que la Comédie- 
Française se trouva constituée. Elle eut le privi¬ 
lège exclusif de représenter les comédies et les 
tragédies. Le nombre de ses acteurs fut déterminé. 
Certaines immunités leur furent accordées. Des 
ordonnances royales réglèrent l'administration de 
la nouvelle société, qui reçut une subvention an¬ 
nuelle de 12,000 livres. 

Les sociétaires de la Comédie-Française ne 
jouirent pas longtemps de leur salle des Fossés-de- 
Nesle. Lorsque MM. de la Sorbonne vinrent pren¬ 
dre possession du palais des Quatrc-Nations, 
depuis l’Institut, ils exigèrent qu’on éloignât les 
comédiens de leur voisinage immédiat; ordre fut 
signifié à ceux-ci, le 20 juin 1687, d’avoir à cher¬ 
cher un autre local. Ils obtinrent la permission 
de s'établir rue des Fossés-Saint-Germain, devenue 
la rue de FAncienne-Comédie, au jeu de paume de 
l’Étoile, où ils firent construire par l’architecte 
d’Orbay une salle de spectacle qui leur coûta 
200,000 francs. Elle prit le nom de Théâtre de la 
Comédie-Française et fut inaugurée, le 18 avril 
1689, par la représentation de Phèdre de Racine. 
Les comédiens ordinaires du roi y demeurèrent 
jusqu’en 1770. 

Durant cette longue période, la fortune de la 
Comédie-Française eut des éclipses. Pendant tout 
le demi-siècle précédant la rénovation drama¬ 
tique opéré# par Voltaire, les bouffons italiens, 
les théâtres de la foire même, n’eurent pas de 
peine à attirer chez eux le public que ni acteurs 
éminents, ni œuvres nouvelles remarquables ne 
retenaient plus chez les gardiens des traditions 
littéraires de notre scène. Les sociétaires essayè¬ 
rent d’introduire chez eux les procédés drama¬ 
tiques et les personnages de la comédie italienne. 
Ils ne réussirent qua s’attirer les risées des petits 
théâtres de la foire. 

Ils feraient, ces messieurs-là, 

Si l'on voulait les en croire. 

Ils feraient, ces messieurs-là, 

Danser et Phèdre et Cinna. 

Ces petits théâtres payèrent cher la concurrence 
qu’ils faisaient, avec honneur et profit, à la Comé¬ 
die-Française. Celle-ci, réclamant l’observation de 
son privilège, obtint du Parlement que plusieurs 
salles fussent abattues et soumit les autres à de 
sévères et parfois bizarres restrictions. — Voyez 
Foire (Théâtres de la). 

Un nouveau règlement fut donné à la Comédie- 
Française le 18 juin 1757. Quarante articles or¬ 
donnaient tout ce qui avait rapport à l’adminis¬ 
tration, à la répartition des bénéfices entre les 
acteurs, aux obligations de ceux-ci, à leurs pen¬ 
sions de retraite, aux retenues à exercer au profit 
de l’hôpital général, de l’Hôtel-Dicu, et pour le 
traitement des employés du théâtre, à la tenue 
des archives, à la composition du comité des 
sociétaires, etc. La réputation et la prospérité de 
la Comédie-Française sont à leur apogée. Indépen¬ 
damment de l’éclat, quelquefois orageux, des œuvres 
de Voltaire et de ses rivaux, elle se défend mieux 
alors, suivant la remarque d'un de scs historiens, 
par le prestige de ses talents que par ses privilèges. 
« Cette époque est en effet, dit M. P. Régnier, la 
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plus brillante de son histoire. De 1740 à 1780, on 
vit réunis sur la scène Grandval, Lekain, Belle- 
cour, Préville, Molé, Monvel, Brizard, Dugazon, les 
Duménil, les Clairon, les Dangeville, les Contât et 
tant d'autres qui complétèrent cette admirable et 
presque fabuleuse réunion de talents. Au point de 
vue du jeu dramatique, le xvm° siècle est le grand 
siècle du théâtre. » 

Le mauvais état de la salle de la rue des Fos¬ 
sés-Saint-Germain, laquelle menaçait ruine, força, 
en 1770, les comédiens du roi d’en chercher une 
autre. Ils allèrent occuper le théâtre des Tuileries, 
dit des Machines, où ils restèrent jusqu’au 9 avril 
1782. A cette époque fut ouverte la salle élevée 
pour eux par Peyre, Lai né et de Wailly, appelée 
aujourd’hui Odéon (voy. ce nom). C’est dans cette 
salle que fut joué le Mariage de Figaro en 178-1. 
La Révolution survint et mit un terme à la pros¬ 
périté de la Comédie-Française. Le 3 septembre 
1793, tous les acteurs furent arretés. Déjà depuis 
1791 s’était produite une scission parmi les socié¬ 
taires, à la suite de bruyants démêlés avec Talma ; 
plusieurs d’entre eux, réunis à ce dernier, s’étaient 
installés dans un nouveau théâtre de la rue de 
Louvois qui prit le nom de Théâtre de la Répu¬ 
blique. Une fois sortis de prison, les Comédiens 
Français jouèrent quelque temps au théâtre Fey¬ 
deau, conjointement avec la troupe d’opéra co¬ 
mique établie dans cette salle. Le Directoire fit 
rassembler au théâtre des Variétés amusantes de 
la rue Richelieu (l’Odéon avait brûlé en 1793) les 
débris épars de l’ancienne société, y compris la 
petite troupe établie par M" 8 Raucourt dans la 
nouvelle salle de la rue de Louvois. Les socié¬ 
taires de la Comédie-Française occupent encore 
aujourd’hui la salle de la rue Richelieu, que l'on 
décore souvent du nom de « Maison de Molière ». 

Les règlements administratifs du Théâtre-Fran¬ 
çais ont été modifiés, sous l’Empire, par le décret 
signé, non sans quelque pompe, à Moscou, à la daie 
du 15 octobre 1812. Ce décret a été modifié lui- 
même par d’autres dans beaucoup de ses parties, 
notamment par celui du 27 avril 1850 et, en ce qui 
touche les droits d’auteurs, par celui de novembre 
1859. D’après ces décrets, un comité d'admi¬ 
nistration, composé de six membres, sous la 
direction d'un fonctionnaire nommé par le gou¬ 
vernement, traita les affaires de la société, régla 
le budget, élut les sociétaires et, devenant comité 
de lecture, fut chargé de la réception des pièces. 
Cette dernière lâche a donné lieu quelquefois à 
d’assez bruyantes réclamations. Pendant longtemps 
la lecture des pièces se fit devant les comédiens 
réunis, ayant tous le droit de voter l’adoption ou 
le refus, puis aux six membres du comité d’admi¬ 
nistration, et enfin, à la suite des refus éclatants 
de Y Alexandre, de M. Latour de Saint-Ybars, et 
du Gutenberg, de M. Fournier, deux comédiens 
de plus furent adjoints pour cette délicate besogne 
(août 1869). Plus d’une fois les pièces repoussées 
par le fameux comité de lecture, ou, ce qui revient 
au môme, « reçues à correction,» ont été portées 
au second Théâtre-Français, l’Odéon, et y ont réussi. 
Mais dans ce cas, au bout d’un certain temps, la 
Comédie-Française rappelle volontiers à elle les 
œuvres dont elle n’a pas su s’assurer la primeur. 
C’était un de scs privilèges traditionnels, avant 
notre régime de liberté île l’industrie, que celui 
d’enlever aux autres théâtres, d'autorité et au 
nom du roi, toute pièce ou tout comédien à sa 
convenance. La maison de Molière, comme son 
patron, aime à reprendre son bien partout où il 
se trouve. 

Le Théâtre-Français, auprès duquel l’autorité du 
gouvernement a été représentée, après les gentils¬ 
hommes de la chambre du roi, par des commis¬ 
saires impériaux ou royaux, n’a de directeurs 
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nommés par le ministre que depuis 1833. Le pre¬ 
mier qui en reçut le titre fut son ancien régis¬ 
seur général, Jouslin de la Salle (7 juin 1833). 
Il eut pour successeur Vedel (1838). La nomination 
de ces deux premiers directeurs se fit sur la pré¬ 
sentation des sociétaires. Celle de M. Buloz, en 
184-7, donna lieu à des contestations, pendant 
lesquelles survint la révolution de Février : le gou¬ 
vernement républicain nomma M. Lockroy (1848), 
qui prit à peine possession de ses fonctions, et, 
après un interrègne, fut remplacé par M. Arsène 
Iloussaye (novembre 18-19). Celui-ci a eu pour 
successeurs : Empis (avril 1856), M. Ed. Thierry 
(22 octobre 1859), M. Em. Perrin (19 juillet 1871). 

On trouvera dans YfJistoire du. théâtre en France , 
de M. P. Régnier, la liste des comédiens du 
Théâtre-Français, avec la date de leur entrée et 
celle de leur retraite ou de leur mort, jusqu’en 
184-7; ne pouvant reprendre ici cette longue et 
glorieuse nomenclature, nous croyons intéres¬ 
sant de donner le tableau exact et précis, à la 
date du 1 er juillet 1876, des sociétaires actuels, 
avec l’indication du jour même de leur admission 
au sociétariat, admission qui, pour plusieurs, a 
été précédée d’un long stage comme pensionnaires. 

MM. 

E. Got.... 1 er juillet 1850. 

Delaunay. 1 er juillet 1850. 

Maubant. 1 er janvier 1852. 

Brossant. 1 er février 1851. 

Talbot.. '1 er janvier 1859. 

Coquelin. 1 er janvier 1864. 

Febvrc... 1 er mai 1867 

Thiron. 1 er juin 1872. 

Mounet-Sully... 1 er janvier 1874. 

Laroche... 1 er avril 1875. 

Barré. 1 er juillet 1876. 

Madeleine Brolian.’... 1 er janviir 1852. 

Favart. 1 er juillet 1854. 

Guyon. 1 er octobre 1858. 

Jouassain. 1 er janvier 1863. 

Riquier. 1 er mai 1864. 

Ponsin. 1 er janvier 1866. 

Dinab Félix. l l ' r janvier 1871. 

Reichenibcrg 1 . 1 er janvier 1872. 

Croizelte. 1 er avril 1875. 

Sarali Bernhardt. i er juillet 1876. 

Blanche Baretta. 1 er juillet 1876. 

11 est à remarquer que, depuis le passage si 
éclatant, mais si rapide de M lle Rachel, la Comédie- 
Française se soutient moins par le prestige de 
quelques-unes de ces brillantes individualités que 
l’on appelle au théâtre des étoiles, que par lu 
distinction de l’ensemble. Jamais l’on rfà eu une 
exécution générale plus parfaite, un soin aussi 
grand de la mise en scène, un travail de répé¬ 
titions aussi soutenu, un culte aussi fervent des 
traditions. C’est par ces qualités que le « socié¬ 
tariat», si favorable à la dignité et aux intérêts 
des artistes, tend à se justifier aux yeux de l’art 
lui-même, en nous conservant, au milieu de toutes 
nos crises littéraires, politiques et sociales, une 
troupe et un répertoire classiques. —On peut 
rattacher à l’histoire du Théâtre-Français les pu- 
biicalions spéciales des pièces qui y oui été jouées, 
entre autres : Répertoire du Théâtre-Français ou 
recueil des tragédies et comédies restées au réper¬ 
toire depuis Rotrou, etc., par Petitot (Paris, 1803, 
23 vol. in-8, Fig.) ; Théâtre des auteurs du second 
ordre, ou recueil des tragédies et comédies restées 
au Théâtre-Français (Ibid., 1809-10,40 vol. in—18) ; 
Stiile du répertoire du Théâtre-Français, par Le- 
peintre (Ibid., 1822-26, 81 vol. in-18). 

Cf. Chappuzeau : le Théâtre-Français (1674 ; une nouv. 
édit sous presse) ; — les frères Parfait : Histoire du 
Théâtre-Français depuis ses origines (Paris, 1745-40, 

15 vol. in-12) ; — Chevalier de Mouhy : Histoire du Théâtre- 
Français depuis son origine (Ibid., 1780, 3 vol. in-8); —- 
Etienne : Histoire du Théâtre-Français depuis Iscom- 
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mencement de la Révolution jusqu’à la réunion générale 
(Ibid., 4802, 4 vol. in-l2j ; — Lernazuribr : Galerie histo¬ 
rique des auteurs du Théâtre-Français (Ibid., 1810, 
2 vol.) ; — Rioord aîné : les Fastes de la Comédie-Fran¬ 
çaise et portraits des plus célèbres acteurs (Ibid., 1821, 
2 vol. in—8» ; — les Souvenirs et les regrets d’un vieil 
amateur dramatique, ou Lettres d’un oncle à son neveu 
sur l’ancien Théâtre-Français (Ibid., 1829, in-8, fijr. ; 
nouv. cdit., 4801 ^ ; — H. Lucas : Histoire philosophique 
et littéraire du Théâtre-Français (Ibid., 1843, 2 vol. 
in-48; nouv. édit., 4847-G3, 3 vol.) ;— P. Régnier: Histoire 
du théâtre en France, dans Fatria (Ibid., 1847 , 2 vol. 
in-I8) ; — J. Bonnassics : Notice historique sur les an¬ 
ciens bâtiments de la Comédie-Française (Ibid., 18G8, 
in-8), les Auteurs dramatiques et la Comédie-Fr. (1874, 
in-18), les Spectacles forains et la Com.-Fr. (1874, in-18), 
et Histoire administrative du Théâtre-Français (1875, 
in-18) ; — Eug. Despois : le Théâtre-Français sous Louis 
XIV (Ibid., 1874, in-18), et Revue politique et littéraire 
(1876) ; — Archives de la Comédie-Française, Registre 
de Lagrange (Ibid., 1875, in-4) ; — Nép. Lcmercier, Geof¬ 
froy, J. Janin, Th. Gautier : les Recueils de leurs feuille¬ 
tons dramatiques ; — G. Vapereau : l'Année littéraire 
(1859-09, t. I-XI, in-18). 

THÉÂTRE-HISTORIQUE. — Voyez Théâtres de 
Paris. 

THÉÂTRES et Amphithéâtres. L’histoire des 
conditions matérielles des représentations drama¬ 
tiques ne peut guère se séparer de celle des œuvres 
elles-mêmes; la construction des théâtres, leur 
organisation, chez les divers peuples, constituent 
à coup sûr l’une des branches les plus intéres¬ 
santes de l’archéologie et de l’érudition littéraires. 

Théâtres des anciens Grecs. — Lorsque les 
danses graves ou comiques, célébrées dans les 
fêtes de Iïaccluis, curent donné naissance à la 
tragédie et à la comédie grecques, les clairières 
dans les bois, ou les carrefours dans les villes, 
ne suffirent bientôt plus aux spectacles, et l’on 
dut songer à édifier des théâtres. Us ne furent 
d’abord composés que de charpentes et de toiles. Un 
jour que l’on représentait à Athènes une pièce de 
Cralinus ou de Pratinas, les gradins, trop chargés 
de spectateurs, s'effondrèrent. Cet accident démon¬ 
tra la nécessité de construire des théâtres en pierre. 
Le premier en ce genre fut élevé à Athènes au 
temps d’Eschyle (500 ans avant J.-C.), par l'ar¬ 
chitecte Philon. U reçut le nom de Théâtre de 
Bacchus et devint le modèle des autres édifices de 
môme destination. Au dehors, il se composait de 
trois rangs de portiques superposés. A l’intérieur, 
vis-à-vis la partie réservée pour l’action scénique, 
vingt-quatre rangs de banqueLtes en amphithéâtre 
régnaient semi-circulairement. De huit en huit 
rangs, des paliers (diazonia) servaient à la circu¬ 
lation. De petits escaliers coupaient de distance en 
•distance les rangs de banquettes. Les meilleures 
places étaient celles des huit gradins intermé¬ 
diaires. On les réservait aux magistrats, aux ago- 
nothètes ou juges des pièces, aux généraux d’ar¬ 
mée et aux principaux citoyens. Dans l’épaisseur 
du mur de chaque palier étaient pratiquées des 
cellules occupées chacune par un vase d’airain, en 
forme de tonneau, qui servait à la répercussion de 
la voix : disposition fort utile dans une enceinte 
vaste et découverte. Au-dessus du troisième palier, 
«élevait une galerie appelée cercys. C’était là que 
se plaçaient les femmes, les étrangers et les pro¬ 
vinciaux. Le plus souvent, le théâtre grec était 
adossé à une colline et ses gradins taillés dans un 
terrain rocheux. La vue des spectateurs des bancs 
supérieurs, passant au-dessus de la scène, s’éten- 
daitauloin. Les théâtres n’avaient point de toiture, 
si l’on excepte l’Odéo-n, bâti par Périciès pour un 
but spécial, et quelques autres théâtres couverts 
qui reçurent par extension le nom d’Odéons. 

Le premier gradin dessinait une aire qui, sous 
le nom tV orchestre, était l’espace consacré aux 
chœurs. L’orchestre se divisait en trois parties. 
Dans la plus avancée, appelée particulièrement 


orchestre (de ôp'/EîsOsu, danser), des mimes et des 
danseuses venaient, pendant les enlr’aetes- et à la 
fin des représentations, exécuter des exercices. 
La deuxième région de l’orchestre servait aux évo¬ 
lutions du chœur et prenait son nom de Ihymèlé, 
d’un autel qui y était élevé. La troisième, dite 
hyposcenion (sous-scène), était la place des musi¬ 
ciens. Le plancher de l’orchestre tout entier était 
de bois. Derrière le Lhymélé se trouvait la scène, 
<txï)vy), légèrement au-dessus de l’orchestre. Ce 
mot avait une signification plus étendue que chez 
nous et désignait toute la construction du théâtre. 
Elle était composée de trois bâtiments : celui du 
fond, qui portait le nom d 'episcenion, et ceux des 
côtés, qui étaient les ailes. Ces bâtiments servaient 
tout à la fois de coulisses et de magasins pour les 
décors et les accessoires. La place large, mais peu 
profonde, laissée entre ces constructions formait 
l’espace libre de la scène. Julius Pollux, rhéteur 
du n fl siècle, nous apprend qu'à l’arrièrc-scène, 
devant les portes, il y avait encore un thymélé 
ou autel, celui des théories, qui a été pris pour 
une tribune et une estrade, pouvant servir à des 
joutes musicales et à des disputes philosophiques. 
Selon Vitruve, les chanteurs, les danseurs et les 
joueurs de lyre étaient nommés thymelici. Le 
théâtre de Bacchus pouvait recevoir trente mille 
spectateurs ; celui d'Ephèse en contenait cinq 
fois plus. Le théâtre d’Èpidaure, œuvre de Doly- 
clète, et celui de Sicyone étaient aussi construits 
sur de grandes proportions. Si l’on se rappelle que 
les représentations dramatiques avaient un carac¬ 
tère religieux, qu’elles élaient rares autant que 
solennelles, on s’expliquera que les théâtres fussent 
édifiés en vue de recevoir la population tout 
entière d'une cité. 

Théâtres des anciens Romains. —En Italie, les 
Etrusques, dont on sait les relations avec les Grecs, 
avaient des théâtres de pierre avant que les Ro¬ 
mains eussent élevé dans le cirque des tréteaux de 
bois. Les ruines du théâtre de Fiesolcs, sans parler 
de celles de Tusculum, indiquent, selon Niebuhr, 
un monument d’une extrême magnificence, et cer¬ 
tainement antérieur à la colonie de Sylla qui bâtit 
Florence. A Adria, colonie étrusque, on voit encore 
les restes d’un théâtre en briques, antérieur aussi 
à ceux construits par les Romains. À Ségeste, en 
Sicile, il y a aussi les ruines d’un Théâtre d’une 
très-haute antiquité, construit avec des disposi¬ 
tions très-simples et un seul étage de gradins. Les 
théâtres à Rome, destinés à amuser le peuple et 
à briguer des suffrages, étaient aussi construits 
dans de vastes proportions, et sur les plans des 
théâtres grecs. Ils différaient principalement de 
ceux-ci en ce que l’autel, le thymélé, élait sup¬ 
primé et que l’orchestre, en l’absence de chœurs, 
était occupé par les sénateurs et les vestales. Ils 
avaient trois étages, chacun de sept degrés, et un 
palier. Les chevaliers prenaient place aux quatorze 
premiers gradins. Le troisième étage et le por¬ 
tique supérieur étaient abandonnés au peuple. Ces 
distinctions de rang s’établirent à diverses époques. 
Scion Tite-Live, c’est l’an de Rome 508 que le 
Sénat commença à être séparé du peuple aux spec¬ 
tacles, et ce ne fut que l’an 085, sous le consulat 
de L. Metellus et Q. Martius, que la loi Roscia 
assigna aux chevaliers une place réservée. Sous 
Auguste, les femmes commencèrent à être séparées 
des hommes et ne furent admises que dans le por¬ 
tique supérieur. L’usage des vases d’airain sus¬ 
pendus pour la répercussion des sons ne s’intro¬ 
duisit que tardivement. La scène avait la même 
disposition que dans le théâtre grec : au fond une 
façade sur laquelle se plaçaient les décorations ; deux 
petites ailes ( versurœ) en retour, à l’extrémité de 
cette façade. L’espace laissé libre sur le devant 
se nommait le proscenium : c’était le Xoyeîov des 
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Grecs, correspondant à ce que nous appelons aujour¬ 
d'hui avant-scène. En avant était une plate-forme 
construite le plus souvent en bois : c’était le pulpi- 
tiim, qui occupait une place beaucoup plus large que 
le proscenium même, et qui n’étaitjamais fermé par 
le rideau; le proscenium et le pulpitum formaient 
la partie de la scène occupée par les acteurs. 
Longtemps les spectateurs se tinrent debout. 
Marcus-Emilius Lepidus fit le premier bâtir un 
théâtre en bois, avec des sièges. Les plus gran¬ 
dioses de ces constructions provisoires furent les 
théâtres que Scaurus et Curion élevèrent dans les 
derniers temps de la république. Scaurus, gendre 
de Sylla, y dépensa d’immenses sommes. Scribo- 
nius Gurion, désespérant de le dépasser en magni¬ 
ficence, réussit à se distinguer par la singularité; 
Pline nous a donné la description de son double 
théâtre, dont les parties adossées l’une contre l’autre, 
toutes chargées de leurs spectateurs, tournaient 
sur des pivots et formaient, en se réunissant, une 
enceinte unique pour les jeux du cirque. Pompée 
fit élever le premier théâtre de pierre, on pourrait 
dire de marbre. Il est le mieux conservé de tous 
ceux dont on voit les restes. Le théâtre dédié à 
Marccllus par Auguste fut le second. On en voit 
.ncore quelques ruines. Sous les empereurs, le 
goût des représentations littéraires allant en 
s'affaiblissant, on éleva des amphithéâtres qui 
servirent à des combats de gladiateurs, de bêtes 
féroces et à des naumachies : les gradins dou¬ 
blés formaient une enceinte ovale, et l’espace ré¬ 
servé dans les théâtres à l’orchestre, doublé aussi, 
devenait l’arène. Au milieu de l’arène était placé 
l’autel du dieu à qui l’amphithéâtre était consacré. 
Elle était entourée d’un mur épais, haut de 4 ou 
5 mètres, formant soubassement, et appelé podium ; 
sur cette plate-forme, qui se trouvait ainsi entre 
l’arène et les gradins, on établissait le suygeslus 
ou cubiculum, c’est-à-dire la loge impériale, et 
des sièges pour celui qui faisait les frais des jeux, 
pour les magistrats, les sénateurs et les vestales. 
Quand on donnait dans l’amphithéâtre une repré¬ 
sentation d’un caractère dramatique, on élevait au 
milieu de l’arène des tréteaux de bois qui servaient 
de scène. La disposition extérieure des amphi¬ 
théâtres romains était imposante; le Colisée est 
une des merveilles de la Rome antique. 

Comme les'théâtres, les amphithéâtres romains 
furent d’abord en charpente. Jules César en fit édifier 
un de cette nature pour les combats d’animaux; 
ce théâtre cynégétique garda le nom d’Amphi- 
théâtre. Le premier édifice du genre construit en 
pierres fut élevé, sur le désir d’Auguste, par Sta- 
tilius Taurus, dans le Champ de Mars, l’an 724 
de Rome. Vint ensuite l’amphithéâtre Castrense, 
présumé du temps de Néron, et tout en briques. 
Vespasien éleva le plus vaste amphithéâtre, celui 
dédié à Flavien. Trajan en érigea un aussi dans le 
Champ de Mars. On trouve du reste dans toutes 
les parties de l’ancien Empire romain des ruines 
d’amphithéâtres : en Italie, en Sicile, en Espagne, 
dans les Gaules, en Afrique. Le théâtre d’Orange 
est resté l’un des spécimens les plus complets de 
ce genre de construction. 

Théâtres des peuples modernes. — Au moyen 
âge, lorsque les mystères dramatiques eurent pris 
de grands développements et ne purent plus être 
représentés dans l’enceinte des églises, on éleva 
sur une place publique, chaque fois qu'on en eut 
besoin, un ou plusieurs échafauds provisoires en 
bois. L’importance des constructions était propor¬ 
tionnée à la solennité des jeux. Enfin, les Confrères 
de la Passion eurent un théâtre à demeure, situé 
rue Saint-Denis, dans l’hôpital de la Trinité. C’é¬ 
tait une salle dont le plafond, soutenu par de gros 
piliers, avait 42 mètres de longueur; la scène oc¬ 
cupait la largeur, qui n’était que de 12 mètres. La 
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confrérie avait, tant bien que mal, approprié a des 
représentations une salle d’hôpital. En Espagne, 
pour jouer à l’époque de la Fête-Dieu les aulos 
sacramentales, on dressait dans les rues et sur les 
places publiques des théâtres portatifs. A Madrid,, 
le premier jour, la scène se trouvait en face du 
palais du roi ; les présidents des Conseils étaient 
ensuite successivement gratifiés de ces représenta¬ 
tions, qui avaient lieu au soleil couchant. Une pro¬ 
cession, pendant laquelle on exhibait une figure 
monstrueuse nommée tarasque, commençait le? 
jeux. Au xvi e siècle enfin, des architectes italiens 
édifièrent les premiers théâtres modernes. Bra¬ 
mante, dans le Vatican, Palladio à Vicence (1580), 
J.-B. Aleotti à Parme (1618). construisirent des- 
théâtres, en prenant modèle sur les théâtres grecs 
et romains. La salle élevée à Parme, dans l'enceinte 
du palais Farnèse, et qui aujourd’hui n’est qu’une 
ruine, pouvait, dit-on, contenir 9,000 spectateurs 
assis. On renonça, au xvn* siècle, à la disposition 
des théâtres antiques. Les gradins semi-circulaires 
furent remplacés par des balcons et des loges, on 
ménagea à la scène plus de profondeur. En France, 
le progrès dans l’architecture des théâtres n’était 
pas aussi marqué. A cette époque, du reste, il était 
si facile de transformer en salle de spectacle un 
de ces jeux de paume dont Paris était plein, qu’on 
ne bâtissait point d’édifices spéciaux pour le théâtre. 
On se bornait à louer un jeu de paume. Une es¬ 
trade formant la scène était élevée à l’une des ex¬ 
trémités. Quelques châssis servaient de'coulisses. 
On établissait pour les spectateurs une galerie 
faisant face à la scène et un rang de loges dans 
les parties latérales, d’où l’on ne pouvait voir la 
scène que très-incommodéinent. Dans le parterre, 
qui n’était point séparé de la scène par l’orchestre 
des musiciens, il fallait se tenir debout, ka vue, 
du moins, n’était pas interceptée par la logette 
ou trou du souffleur; on cachait le souflleur dans 
une des ailes de la scène. 

Pendant plus de deux siècles les théâtres conser¬ 
vèrent la forme de la salle des Confrères de la 
Passion, celle du carré allongé, soit qu’ils eussent 
été établis dans des jeux de paume, ou édifiés ex¬ 
près. 11 y eut longtemps en France bon nombre de 
théàtresqui affectèrent cette disposition intérieure. 
Tels furent ceux de Tours, de Metz et du château 
de Fontainebleau. Un des premiers édifices con¬ 
struits pour des spectacles fut la salle élevée, en 
1639, par Richelieu dans le Palais-Reyal, pour faire 
jouer Alirame. Le cardinal, qui se faisait suivre en 
campagne d’une troupe d’acteurs, possédait déjà 
un petit théâtre dans son palais, quand il fit éle¬ 
ver par Lemercier la salle nouvelle que devait inau¬ 
gurer son chef-d'œuvre dramatique. Elle lui coûta 
de deux cent à trois cent mille écus, et fut ter¬ 
minée dans le courant de l’année 1639. Cette salle 
splendide, si on la compare à celle de l’hôtel de 
Bourgogne, qui était incommode, obscure, infecte, 
avait aussi la forme d’un carré long. La scène occu¬ 
pait l’un des bouts; le reste était rempli par vingt- 
sept degrés de pierre, disposés en amphithéâtre, 
et terminés par un portique composé de trois 
grandes arcades. Le public, ou plutôt les invités 
choisis par Richelieu, occupaient aussi deux rangs 
de loges. Le théâtre des Machines, élevé, sous 
Louis XIV, à l’angle nord des Tuileries, par l’ita¬ 
lien Vigarani, marqua un grand perfectionnement 
dans les moyens de décoration de la scène. La 
marquise de Pompadour, parmi les séductions 
dont elle entoura le roi Louis XV, ne négligea 
point la représentation, dans ses palais, de comé¬ 
dies, d’opéras et de ballets, avec des acteurs choisis 
parmi les dames et les gentilshommes de la cour. 
Le cabinet des médailles du palais de Versailles 
avait été transformé en théâtre. Ces divertisse¬ 
ments prirent le nom de spectacles des petits cabi- 
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nets ou des petits appartements. Ce n est que vers 
le milieu du xvin® siècle qu’on éleva en France, 
hors des palais, des théâtres pour le public. 

De nos jours, en Europe, ces édifices sont tous 
construits à peu près sur le môme plan. Ceux d’Italie 
scdistinguèrent par des rangs délogés, sans gale¬ 
ries devant. En Espagne, jusqu’à la fin du xvir siè¬ 
cle, les salles de spectacle ont été carrées, comme 
chez nous : au-dessous de trois rangs de loges 
étaient placés des bancs en amphithéâtre pour 
les femmes ; le parterre disposé en gradins 
laissait devant la scène un espace libre, occupé 
plus tard par les musiciens. Jusqu’à la seconde 
moitié du siècle dernier les spectateurs du par¬ 
terre n’avaient pas de siège; il y eut à cette épo¬ 
que d’assez curieuses discussions sur l’opportunité 
d’un changement à cet égard : il y avait les par¬ 
tisans du parteVrc debout et du parterre assis, et 
les uns et les autres prétendaient intéresser l’art 
dramatique à l’une et à l’autre disposition, comme 
plus ou moins favorable à l’audition attentive des 
pièces. Sur tout le fond de la salle régnaient des 
galeries grillées réservées aux moines. Actuelle¬ 
ment la forme elliptique est généralement adoptée 
dans les divers pays, avec une profondeur maximum 
de 25 mètres depuis l'avant-scène jusqu’au fond 
des loges de face. C’est ainsi que sont disposés 
les théâtres de la Scala à Milan, celui de la Fenice 
à Venise, le théâtre Argentina à Rome. D’autres 
fois on a adopté, pour les salles, la forme du cercle 
tronqué, vers le quart, par l’ouverture de la scène. 
Cette disposition a été suivie pour le théâtre Saint- 
Charles à Naples, le Grand-Théâtre de Bordeaux, 
la Comédie-Française, la Porte-Saint-Martin, les 
Variétés, l’ancien et le nouvel Opéra de Paris. 

L’Asie actuelle a peu de théâtres. En Chine, à dé¬ 
faut de spectacles permanents, dans les provinces 
du sud, le gouvernement, qui encourage l’art drama¬ 
tique, permet qu’on élève des théâtres dans les rues, 
sur les places, au moyen de souscriptions recueillies 
parmi les habitants. Parfois les mandarins eux- 
mômes fournissent les fonds nécessaires. On con¬ 
struit alors un théâtre (sing-song) en quelques 
heures. Des bambous y supportent un toit de nattes; 
on pose des planches sur des tréteaux élevés de deux 
mètres au-dessus du sol; quelques pièces de colon 
peintes servent à entourer la scène. Les specta¬ 
teurs n’ont point de places réservées. Ils sont 
en plein air, debout, assis s’ils le peuvent, établis 
au haut d’un arbre, au sommet d’un toit voisin, 
à califourchon sur un mur. Dans plusieurs villes 
on fait plus de dépense pour l’édification des 
théâtres. Les frais occasionnés par les représen¬ 
tations sont quelquefois supportés par une pe¬ 
tite population de boutiquiers et d’artisans ama¬ 
teurs passionnés de spectacles. Il existe aussi dans 
les maisons des riches, dans les hôtels et dans les 
tavernes, de petits théâtres où jouent les comé¬ 
diens ambulants. Clavijera a fait, d’après Acosta, 
une description du théâtre des anciens Mexicains. 
Leur théâtre, de très-petite dimension, était peint 
d’une manière bizarre, orné de branches d'arbres 
et d’arcs de triomphe en plumes et en fleurs, aux¬ 
quels on suspendait des oiseaux, des lapins et 
autres animaux. 

Dispositions particulières. —L’éclairage des salles 
se fit jadis par des lustres charges de chandelles 
et par des lampes. Au milieu du xvu® siècle, on se 
servait de ces deux modes d’éclairage. Les lampes, 
de la forme d’une carène, avaient deux becs d'où 
s’échappaient les mèches'baignant dans l’huile. 
Les chandelles se brûlaient suspendues et dispo¬ 
sées sur des sortes de cadres triangulaires servant 
de lustres, ou sur deux morceaux de lattes mises 
en croix. Les moucher, pendant les entractes, 
était une délicate opération. Les bougies de cire 
fi’étaient employées que dans les théâtres des pa- 
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lais. Ce n’est qu en 1784 qu’on éclaira les salies 
avec des quinquets à réverbère, et ce futàl’Üdéon 
que la première application en eut lieu. Cet éclai¬ 
rage, insuffisant et d’une inégale distribution, fut 
remplacé, plus près de nous, par le gaz hydrogène, 
dont une rangée de becs projette sur la scène une 
vive lumière, et qui alimente aussi le lustre et des 
candélabres disposés le long des balcons. Enfin, (le 
nos jours, un dernier essai s’est fail pour l’éclairage 
des théâtres par la construction, dans quelques salles 
nouvelles (Châtelet, Théâtre-Lyrique, Gailé), d’un 
plafond lumineux : innovation qui fut peu goûtée. 

L’orchestre est établi devant la scène et, pour la 
sonorité, sur un plancher en bois de sapin. Les 
musiciens n’ont pas toujours, dans le théâtre mo¬ 
derne, occupé cette place. Vers 1630, on remplaça 
eu Fiance les chœurs que Jodellc avait introduits 
dans les entr’actes par des symphonies ; l’orchestre 
fut rangé sur les côtés de la scène. Il fut ensuite 
relégué derrière les troisièmes loges, puis derrière 
les secondes, avant de trouver sa place la plus 
convenable, au pied de la scène. 

Pour recevoir les décorations, la scène est re¬ 
couverte d’un plancher mobile composé de trappes 
et de « trappilions » ; les rainures de ces trappes 
se nomment costièros : on y fait filer les portants, 
auxquels on accroche les lampes, et les mâts de 
perroquet qui supportent les décorations. La scène 
est divisée en plusieurs zones d’égale largeur, les¬ 
quelles se nomment plans. L’espace compris entre 
le manteau d’arlequin (nom donné aux châssis 
les plus avancés, représentant une draperie) et la 
première coulisse est le premier plan; le dernier 
s’étend de la dernière coulisse jusqu’à la toile du 
fond. Les décorations s’établissent à l’aide des 
portants et des mâts de perroquet. Elles sont de 
trois sortes : les plafonds tendus horizontale- 
‘ ment au-dessus de la scène; les rideaux ou toiles 
qui se roulent, les fermes ou châssis tapissés et 
peints. Elles arrivent sur la scène de diverses 
manières : par le dessous, par le cintre, par 
les côtés. Pour faire mouvoir les châssis on se 
servit de contre-poids glissant dans des cheminées 
et élevés eux-mêmes au moyen de cordages et de 
treuils placés dans le cintre. Le cintre a trois étages 
bien éclairés; des ponts volants permettent aux 
machinistes de traverser la scène. Sous la scène 
il y a aussi trois étages, appelés premier, deuxième 
et troisième dessous. 

La scène est fermée par le rideau, ou la toi.e, qui 
est levé et baissé selon certaines règles. D’ordv- 
naireil ferme la scène pendant les entr’actes. Dans 
le répertoire classique, où l’unité de lieu a été 
rigoureusement observée, aucun changement n’c- 
tant nécessité dans la décoration, le rideau reste 
levé entre les actes. Pour marquer les tableaux on 
abaisse quelquefois des rideaux plus légers, etc. 
Dans les théâtres des Grecs et des Latins, le rideau 
était, au commencement des actes, non levé, mais 
abaissé dans une rainure où il demeurait jusqu’à 
ce qu’il fallût de nouveau masquer la scène. On 
le faisait aussi glisser sur l’un des côtés. Les Ro¬ 
mains l’appelaient siparium et aulceum. 

Cf. Nie. Boîndin : Discours sur la forme et la construc¬ 
tion du théâtre des anciens, dans les Mémoires de l’Acad. 
des inscript, et belles-lettres, t. 1 et IV (1717-23) ; — 
Montfaucon : Théâtres et spectacles des anciens, dans les 
t. VI et XIII de VAntiquité expliquée ; — de Caylus : 
Théâtre de Scribonius, dans les Mémoires do l’Acad. des 
inscript., t. XXIII ; — Roubo : Traité de la construction 
des théâtres (Paris, 1776, in—fol.) ,* — Motta : Tratlato 
sopra la struttura de' lealri e scene (Guastalla, 177G, in¬ 
fol.); — Lamberti : la Regolala coslruûone de’tealri 
(Naples, 1787, in-fol.) ; — Ricati : Delta conslrnxione 
de’ teatri (Bassano, 1790, in-4) ; — Sannders : Treatise on 
théâtres (1790, in-i) ; — l’abbd Barthélemy : Voyage du 
jeune Anachai'sis en Grèce ; — Bonllet : Essai sur l'art de 
construire les théâtres, leurs machines et leurs mouve¬ 
ments (Paris, 1801, in-4, lît pL); — Gcnelli : le Théâtre 
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d’Athènes, son architecture, son mécanisme scénique 
(Berlin, 1818, in-8, eu allem.) ; — Mazois : Ruines de Pom- 
péi, t. Il ; — i. l’errario ; Storia e descrizione de’ principali 
tcatri antichi e moderni (Milan, 1830, in-8); — Constant: 
Théâtres modernes de l’Europe (Paris, 1814-45, în-4, atlas) ; 

— E. Trcl.it : le Théâtre et l’architecte (Paris, 1800, in-8) ; 

— Ch. Garnier : le Théâtre (Ibid., 1871, in-8) ; —- J. Moy- 
net : l’Envers du théâtre (Ibid., 1873, in-18, grav.); — 
Darembcrg et Saglio : Dictionn. des antiquités, au mot 
AMPHITHEATRUM (Ibid., 1873, in-4) ; — G. Bousquet : le 
Théâtre au Japon, clans la Revue des Deux-Mondes (1875) ; 

— Dczobry : Home au siècle d’Auguste. 

THÉÂTRES DE PARIS. Avant le xvi* siècle, il 
n’y avait dans la capitale d’autre théàlre à de¬ 
meure que celui que les Confrères de la Passion 
avaient établi, en 1402, dans l'hospice de la Trinité, 
près le pont Saint-Denis. Ils transportèrent leur 
spectacle à l’Hôtel de Flandre vers 1530. En 1548 
fut ouverte la salle de l’Hôtel de Bourgogne, rue 
Mauconseil, et cri 1577 les comédiens italiens 
inaugurèrent celle de l’Ilôtel du Petit-Bourbon, où 
diverses troupes italiennes jouèrent successivement. 
Au commencement du xvu® siècle, l’affluence du 
public était si grande à l’Hôtel de Bourgogne, 
véritable Théâtre-Français du temps, que la troupe 
de ce théâtre se scinda et s’établit au Marais dans 
une nouvelle salle. A la même époque, il y avait 
encore à Paris deux salles de spectacles au Palais- 
Royal; Richelieu les avait fait construire : l’une 
renfermait six cents places, l’autre pouvait conte¬ 
nir deux mille spectateurs. Cette dernière fut plus 
tard donnée à Molière pour y jouer la comédie et, 
peu après la mort du grand poète comique, con¬ 
cédée à Lulli pour l’Académie de musique. En 
1633, le succès de Mélite de Corneille fit trans¬ 
former en théâtre le jeu de paume de la Fontaine, 
situé rue Michel-le-Comte ; niais les habitants de 
cette rue, courte et étroite, incommodés d’un 
voisinage qui attirait assez de monde pour inter¬ 
cepter la circulation à certains moments du jour, 
obtinrent du parlement la fermeture decelte salle, 
par arrêt du 22 mars de la même année. En 1635 
fut ouverte au faubourg Saint-Germain une salle 
qui ne prit point un rang important. En peu 
plus tard, le comédien Dorimond, émule malheu¬ 
reux de Molière, voulut, comme lui, avoir une 
scène pour y représenter scs propres ouvrages, 
et éleva (1661) rue des Quatre-Vents le Théâtre 
de Mademoiselle (M Ue de Montpensicr). Ce théâtre 
ne prospéra point. L’Académie de musique, dont 
le privilège fut accordé à l’abbé Perrin en 1667, 
occupa successivement diverses salles. 

Les acteurs du Marais convertirent en salle de 
spectacle un jeu de paume de la rue des Fossés- 
de-Ncslo (aujourd’hui rue Mazarine), où en 1680 
la troupe de l’Hôtel de Bourgogne vint les re¬ 
joindre. Louis XIV fit construire aux Tuileries 
par l’italien Yigarani le Théâtre des Machines, 
où le public fut admis plusieurs fois. Le feu ayant 
détruit, en avril 1763, la salle du Palais-Royal, où 
était l’Opéra, la troupe de ce théâtre obtint tle 
continuer ses représentations aux Tuileries; de 
mémo le délabrement de la salle des Comédiens- 
Français, à la rue des Fossés-Saint-Germain, força 
ces derniers, en 1770, à chercher un refuge dans 
la même salle des Tuileries, où ils demeurèrent 
une douzaine d’années. 

Deux groupes de théâtres, rapprochés à la fois 
par le voisinage et par l’analogie des genres et 
des destinées, ont chacun leur place à part dans 
l’histoire des scènes parisiennes : ce sont ceux de la 
Foire (voy. ce mot) et ceux des Boulevards. Ce der¬ 
nier nom fut donné, avec une certaine, nuance de 
dédain, aux théâtres établis sur la partie des boule¬ 
vards qui s’étend de la place de la Bastille à la Porte 
Saint-Martin. C’est là que les spectacles des foires 
Saint-Germain, Saint-Laurent, Saint-Ovide, émigrè¬ 
rent, vers la fin du siècle dernier, et les théâtres 


des boulevards ont longtemps rappelé, par la com¬ 
position de leur répertoire, leurs tréteaux origi¬ 
naires. Le rempart du Marais, assaini dès 1737 par 
l’établissement d’un égout, et planté d’arbres une 
trentaine d’années plus tard, était devenu, vers 1760, 
sous le nom de boulevard du Temple, une des pro¬ 
menades les plus attrayantes de Paris, lorsque 
Fourré fils y fit élever par Servandoni un petit 
théâtre de Marionnettes, où l’on joua des pièces à 
machines. En 1760, il le céda à Nicolet cadet, qui 
lui-même édifia sur un terrain attenant une 
autre salle, dont l’ouverture eut lieu en 1769, sous 
le nom de Gaîté. Un autre entrepreneur, Audinot, 
s’installa dans l’ancien théâtre de Fourre, qu’il fit 
agrandir, et il lui donna, en 1770, le nom d’Am- 
bigu-Comique. Bientôt le drame envahit plusieurs 
de ces théâtres, qu’on appela « théâtres du crime, » 
parce qu’ils prenaient le monopole des émotions 
violentes et des grands coups de la Providence, 
éclatant pour sauver l’innocence ou la venger. 
D’autres théâtres de moindre importance furent 
ensuite construits sur le même point, et lorsque 
l’ouverture du boulevard du Prince-Eugène fit 
tomber la plupart d’entre eux, on y comptait 
encore le Cirque olympique, les Délassements- 
Comiques, les Funambules, le Petit-Lazari, le 
Théâtre-Historique, devenu le Théâtre-Lyrique. 
Ce dernier avait été établi, en 1847, spécialement 
pour jouer les drames en une ou plusieurs soirées, 
tirés des grands romans historiques d’Alexandre 
Dumas père. Des scènes du boulevard, les unes 
ont été reconstruites ailleurs, les autres n’ont pas 
été relevées. Le Cirque et le Théâtre-Lyrique furent 
transférés à la nouvelle place du Châtelet; la Gaîté 
au square des Arts-et-Métiers. Les théâtres Beau¬ 
marchais , de Y Ambigu et de la Porte-Saint - 
Martin sont de tous les vieux théâtres du Boule¬ 
vard les seuls qui subsistent encore. Mais les 
tendances littéraires communes à ce groupe d’an¬ 
ciennes scènes ont à peu près disparu, et la liberté 
des théâtres, proclamée en 1864, a achevé d’en¬ 
lever presque toute signification à l’expression 
collective qui les désignait. 

Vers la lin du xvm® siècle furent successivement 
ouverts à Paris les théâtres dont suit l’énuméra¬ 
tion, et dont la plupart ont ici leurs articles 
spéciaux : — le Théâtre de la Porte-Sainl-Martin, 
édifié en 1781 ; — lu second Théâtre-Français, 
depuis Odéon (1782); — le théâtre dit des Italiens 
(1783), devenu en 1792 l’Opéra-Comique; — le 
Théâtre des Petits Comédiens du comte de Beau¬ 
jolais, aujourd’hui Théâtre du Palais-Boval, con- 
truit en 1784; — le théâtre des Variétés, ouvert, 
au Palais-Royal, en 1789, que dirigea M Ue Montan- 
sier, et qui reçut une partie des co-sociétaires de la 
Comédie-Française, qui s’étaient établis à l’Odéon : 
ce théâtre prit alors le nom de Théâtre-Français 
de la rue Richelieu, et peu après (1792) celui de 
Théâtre de la République; — le Théâtre-Français 
comique et lyrique de la rue de Bondy, inauguré 
en avril 1790 : on y joua des comédies de Piis, de 
Léger, d’Olympe de Gouges et, avec un succès 
extraordinaire, le Nicodème datis la lune, de Bcf- 
froy de Regny; — le Théâtre-Molière, ouvert en 
1791 : son fondateur, Boursault-Malherbe, alors co¬ 
médien et depuis conventionnel, lui donna, en 1793, 
le nom de Théâtre des Sans-Culottes; on y joua 
des pièces révolutionnaires, puis il devint le 
Théâtre des Troubadours en 1799, en se consa¬ 
crant au vaudeville, et un peu plus tard le Théâtre 
des Variétés françaises et étrangères, ouvert lar¬ 
gement, jusqu’en 1867, aux pièces traduites ou 
imitées dés littératures européennes; — le nouveau 
Théâtre du Marais de la rue Cullure-Sainte-Cathc- 
rinc, fondé en 1791 par les comédiens dits italiens 
qui jouaient la comédie à la salle Favart et exclus 
par les italiens « chantants » ; — l’ancien Théâtre 
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du Vaudeville, fondé rue de Chartres par Pils et 
Barré, en 1792 ; — le Théâtre de la Cité, ouvert 
en 1792 ; — le Théâtre National, que fit construire 
M lle Montansicr dans la rue Richelieu, sur rem¬ 
placement actuel du square Louvois, inauguré en 
1793, consacré d’abord à des œuvres de circon¬ 
stance, puis occupé par les chevaux de Franconi, 
enfin par l’Académie royale de musique, jusqu’à sa 
démolition ordonnée après l'attentat contre le duc 
de Berry ; — le Théâtre-Louvois, où les Beaujolais 
vinrent s’établir après avoir occupé le Palais-Royal 
et une salle du boulevard de Ménilmontant, et qui, 
en 1794, reçut le nom de Théâtre des Amis de la 
Patrie; — le Théâtre des Victoires Nationales, 
rue du Bac, construit en 1796; — le Théâtre des 
Jeunes-Élèves, ouvert en 1799 dans la rue de 
Thionville et où Dorfeuille et Pelletier-Volmeranges, 
ses directeurs, formèrent des artistes distingués. 

Il est difficile de dresser une liste exacte des 
théâtres actuellement existants à Paris- La fortune 
de ces établissements est chose trop mobile, et la 
liberté, substituée au privilège, ne permet pas que 
le nombre reste deux ans de suite le même. Les 
plus importants de ces dernières années sont ou 
ont été : l’Opéra (Académie nationale de musique), 
la Comédie-Française, l’Opéra-Cornique, les Ita¬ 
liens, l’Odéon, le Théâtre-Lyrique, le Châtelet, le 
Vaudeville, les Variétés, le Gymnase, le Palais- 
Royal, la Porte-Saint-Martin, la Caîté, l’Ambigu- 
Comique, les Bouffes, le Théâtre du Château-d’Eau, 
le Théâtre de Cluny, le Théâtre Déjazet, les 
Nouveautés, les Fantaisies Parisiennes, les Folies- 
Dramatiques, le Théâtre Beaumarchais, les Folies- 
Marigny, les Menus-Plaisirs, l’Athénée, etc. On 
peut ajouter les scènes de l’ancienne banlieue de 
Paris, les théâtres des quartiers de Montparnasse, de 
Montmartre, des Batignolles, de la Villelte, de 
Belicville, etc. On joue aussi de petites pièces 
dans des salles de concert, comme l’Eldorado, 
l’Alcazar, et tant d'autres cafés chantants, dont la 
multiplication, à Paris et en province, a été le 
fruit immédiat de la nouvelle liberté des théâtres. 

Cf. Du Beatichamps : Recherches sur les théâtres de 
France (Paris, 1735) ; — P. Piégnier : Histoire du théâtre 
en France, dans Patria, 2 e partie ; — Brazier : Histoire 
des petits théâtres de Paris ; — Mercier : le Tableau de 
Paris ; — A. Joannc : Paris illustré (1855, in—18, plus, 
edit.) ; — Nestor Roqueplan : les Théâtres, dans Paris- 
Guide, t. U (1867, in-18). 

THÉAUI-OX de Lambert (Marie-Emmanuel-Guil- 
laume-Margucrite), auteur dramatique français, 
né le 14 août 1787 à Aigues-Mortes, mort le 16 no¬ 
vembre 1841. Inspecteur des douanes, puis des 
hôpitaux militaires, il composa sur la naissance 
du roi de Rome une Ode qui lui valut des gratifi¬ 
cations. En 1814, il chanta les Bourbons et donna 
la première pièce qu’on ait jouée en leur honneur: 
Les Clefs de Pans, ou le Dessert d'fleuri IV. 
En 1815, il rédigea et fit afficher des procla¬ 
mations en l‘honneur de Louis XVIII. Il collabora 
aux journaux royalistes le Nain rose, la Foudre, 
l'Apollon. Il fil représenter, surtout pendant la 
Restauration, soit seul, soit avec des collaborateurs, 
un grand nombre de pièces. On en compte jusqu’à 
deux cent cinquante. Écrites avec une extrême 
hâte, la plupart ne sont que des esquisses; le 
style laisse souvent à désirer * mais l’agrément et 
la gaîté n'y manquent pas, et l’on cite de lui deux 
comédies on cinq actes, en vers : YArtiste ambi¬ 
tieux (1820) et F Indiscret (1825), jouées à J’Odéon, 
qui s’élèvent quelquefois jusqu’au vrai comique. 
Parmi ses autres pièces nous citerons : les Fian¬ 
cés (1809); Stanislas en voyage (1812); la Clo¬ 
chette, opéra comique (1817); le Petit Chaperon 
Rouge, opéra comique (1818); Paris à Pékin 
(1817) ; le Mariage à la hussarde (1819) ; le Gre¬ 
nadier de Fauchon (1824); le Bénéficiaire, avec 
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Étienne (1825) la Mère au bal et la Fille ri la 
maison (1826); M. Jovial, avec Choquart (1827); 
le Père de la débutante , avec Bayard, etc. 

Cf. Brazier : Histoire des petits théâtres de Paris ; — 
Qucrard : la France littéraire. 

TIIÉBAIDE, sujet de tragédies ou de trilogies 
dramatiques, traité successivement par les divers 
poètes grecs, Eschyle, Sophocle, Euripide, etc., 
sous des titres empruntés aux personnages ou aux 
circonstance^ de l’action : les Sept contre Thèbes , 
Œdipe, Laïus, Antigone, Êtéocle et Polymce , les 
Freres ennemis , les Phéniciennes , etc. — Sénèque 
en a tiré à son tour deux de ses tragédies. — Le 
sujet a été repris, chez les modernes, par Gar¬ 
nier, P. Corneille, Rotrou, Racine, Voltaire, La 
Mothe, JL Chénier (voy. ces noms). 

TIIÉBAIDE (la), poème de Stace (voy. ce 
nom). 

TIIÈBES (le Roman de), composition romanes¬ 
que française du xn° siècle. C’est, après le Roman 
de Troie et le Roman d'Ênée , une des principales 
transformations de l’épopée antique au moyen 
âge. Anonyme, comme la plupart des œuvres po¬ 
pulaires du temps, cite a été rapportée an trou¬ 
vère normand Benoit de Sainte-More, et figure, à 
côté des deux autres épopées romanesques attri¬ 
buées à cet auteur, dans un beau manuscrit con¬ 
servé à la Bibliothèque nationale de Paris. Toute¬ 
fois le Roman de Thèbes ressemble moins que 
YEnéas au Romande Troie et a plutôt l’air d’avoir 
été composé à l’imitation des deux autres que 
d’être sorti de la même main. La Thébaïde de 
Stace est suivie de moins près que ne l’avaient été 
Ylliade et YÊnêide dans les romans précédents. 
Sur beaucoup de points, le poème latin est abrégé; 
sur d’autres, il est considérablement développé. 
Les inventions du moyen âge chevaleresque se 
mêlent ou sc substituent volontiers à celles de 
Stace. Ce long duel de haine des deux frères 
thébains, métamorphosés en barons du moyen 
âge, se déroule au milieu de la société féodale, 
barbare à la fois et chrétienne. Le merveilleux 
est transformé : les fées remplacent les déesses. 
C’est une mise en œuvre complète des mœurs, 
des idées, des préjugés et du langage du temps. 
Stace jouissait d’une grande réputation au moyen 
âge; on mettait a Estace le Grand » à côté de 
Virgile. Le Romande Thèbes fit sortir des écoles 
le nom du poète, mais ne popularisa son œuvre 
qu’en la défigurant. 

Cf. Hist. litt. de la France, t. XIX; —A. Joly, d^ns 
la Revue contemporaine (15 mai 1871);. 

THÉGAN, chroniqueur du ix* siècle, d’origine 
franque. 11 fut adjoint à l’archevêque de Trêves. 
Il a écrit en latin une Histoire de Louis le Débon¬ 
naire, intéressante chronique publiée par Pitliou 
(1588), et insérée dans tontes les grandes collec¬ 
tions historiques. Elle a été traduite par* le prési¬ 
dent Cousin, et par Guizot dans les Mémoires 
relatifs à Vhistoire de France , t. III. 

THÉIS (Mario-Alexandre de), littérateur fran¬ 
çais, né en 1738 à Sinccny {Aisne), mort en 1796. 
Il fut maître des eaux et forêts à Nantes, et écrivit 
quelques ouvrages qui ne sont pas sans mérite : 
le Singe de La Fontaine, ou Contes et nourelles 
en vers (Florence [fiarisj, 1773, 2 vol. in-12); 
Encyclopédie morale (Bouillon, 1780, in-12), etc. 

THÉis (Alexandre-Étienne-Guillaume baron dei, 
fils du précédent, né le 12 décembre I7G5 à 
Nantes, mort le 25 décembre 1842. Conseiller de 
préfecture sous l’Empire, il reçut le titre de ba¬ 
ron sous la Restauration, et fut sous le gouverne¬ 
ment de Juillet préfet de la Corrèze et de la 
Haute-Vienne. Il était frère de la princesse de 
Salm-Dvck (voy. ce nom). Son principal ouvrage. 
Voyage de Pohjclète ou Lettres romaines (Paris, 
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1821, 3 vol. in-12 ; plus, fois réimpr.}. traduit en 
diverses langues, est une médiocre imitation du 
Voyage d'Anacharsis. Il a écrit en outre : Mémoi¬ 
res d'un Espagnol , roman {1818, 2 vol. in-12; 
1825 3 vol. in-12) ; Mémoires d'un Français, 

roman (1825, 3 vol. in-12); Politique des nations, 
ou Précis de Vhistoire universelle (1828, 2 vol. 
in-8), etc. 

Cf. Rabbe , etc. : Biographie universelle des contem¬ 
porains. 

THEMISTIUS, ©ejxurcio;, rhéteur et philosophe 
grec, né en Paphlagonie vers 320 après J.-C., mort 
vers 390. Fils et élève du philosophe Eugenius, 
il enseigna lui-même la philosophie et l'éloquence 
à Nicomédie, à Constantinople, à Rome. L’éclat 
de son enseignement, ses discours officiels, ses 
panégyriques des divers empereurs sous lesquels 
il vécut, et en môme temps l’estime qu’inspirait 
son caractère, lui valurent les faveurs successives 
de Constance, de Julien, de Jovien, de Gratien et 
de Théodose, malgré la diversité d’opinions de 
ces princes, et quoiqu’il ne fut pas chrétien. 
Constance le fit sénateur ; Théodose le nijninia en 
384 préfet de Constantinople et lui confia l’éduca¬ 
tion de son fils Arcadius. Il fut lié avec Libanius, 
dont on croit pourtant qu’il excita la jalousie. 

L’éloquence de Themistius lui mérita le sur¬ 
nom d’Euplirades, c’est-à-dire beau diseur. Elle 
est empreinte souvent d’une noblesse de senti¬ 
ments et d’une élévation de pensées qui rachè¬ 
tent la déclamation, la subtilité et les autres dé¬ 
fauts communs aux rhéteurs. Le plus remarquable 
de ses discours est celui qu’il adressa à Jovien 
pour le féliciter d’avoir proclamé le libre exer¬ 
cice de tous les cultes. Ce sont, comme le^ dit 
M. Egger, de belles pages en faveur de la liberté de 
conscience. Les autres discours de Themistius 
sont des panégyriques, des harangues d’apparat, 
des amplifications. Nous en possédons trente- 
trois dans le texte original, et un dans une ver¬ 
sion latine. Il écrivit aussi des commentaires et 
des paraphrases sur Platon et sur Aristote ; ce qui 
nous en reste n’a rapport qu’à Aristote, et com¬ 
prend les Dernières analytiques , la Physique , le 
Traité de l'âme , avec les petits traités qui s’y 
rattachent, puis les livres sur le Ciel et la Méta¬ 
physique. Ces paraphrases n'ont d’autre but que 
d’interpréter la pensée du maître et de dévelop¬ 
per l’excessive concision de ses formules. Celles 
des deux derniers traités ne nous sont parvenues 
que par des traductions latines faites d'après des 
versions hébraïques (Venise, 1558 et 1574, in-fol.). 
Les autres paraphrases ont été traduites en latin 
par Barbaro (Ibid., 1481, in-fol.), et le texte grec 
en a été publié par Aide (1534, in-fol.), avec huit 
Discours de Themistius. D’autres discours furent 
successivement imprimés. Il y en a dix-neuf dans 
l’édition du P. Petau (Paris, 1618, in-4), et trente- 
trois dans celle du P. Hardouin (Paris, 1684, m- 
fol.). L’édition de G. Dindorf (Leipzig, 1832, in-8) 
comprend un trente-quatrième discours, découvert 
par Angelo Mai à la* Bibliothèque Ambrosienne, 
et publié par lui séparément (1816, in-8). 

Cf. Fabricius : liibliotheca grœca, t. VIII ; — A. Mai : 
Préface de son édition ; — Baret : De Themistio sophista 
(Paris, 1833, i»-8j ; — Egger, dans le Dictionnaire des 
sciences philosophiques. 

THÉMI5TOGLE, ouvrage dramatique de Caniza- 
rès, île Du B ver, de Zeno (vov. ces noms). 

TÜENTtl. — Voyez HindouÏe (Langue). 

THÉOCKITE de Chio, Oeôxpvro:, sophiste et his¬ 
torien grec, contemporain d’Alexandre le Grand. 
Sa célébrité parait tenir surtout aux traits sati¬ 
riques qu’il lança contre Alexandre et contre Anti¬ 
gone Ca) notas. Celui-ci le fit mettre à mort. 
Suidas lui attribue des Épîtres merveilleuses et 


une Histoire de Libye. On doute que cette der¬ 
nière attribution soit juste. 

Cf. Collection Didot : Fragmenta histor. græcorum. 

THÉOCKITE, 0eoxpiTo:, poète grec du ni® siècle 
avant J.-C., né à Syracuse. On ignore les dates 
de sa naissance et de sa mort, il passa plusieurs 
années dans Pile de Cos, où il fut l’élève de Phi— 
létas, le condisciple de Ptolémée Philudelphe et 
l’ami d’Aratus. Ptolémée Phitadclphe» devenu roi, 
ouvrit sa cour aux poètes et aux savants dont il 
avait partagé les études. Théocrite résida quelque 
temps auprès de lui, puis revint à Syracuse; il 
vécut sous Hiéron 11, dont il ne loue ni la libéra¬ 
lité ni la manière de gouverner. 

Il nous reste de Théocrite trente poèmes réunis 
sous le titre général d'idylles, vingt-deux Epi- 
grammes, une pièce figurative intitulée Syritix , 
et quelques vers d’un poème de Bérénice. Les 
Idylles , ElôvXha, sont en grande partie, suivant 
le sens étymologique (eïooç, image), des tableaux de 
la vie ordinaire du peuple en Sicile. Dix seule¬ 
ment rentrent entièrement dans le genre pastoral. 
Elles font de Théocrite le poète bucolique par ex¬ 
cellence. On sait qu’il a peint scs bergers d’après 
nature, c’est-à-dire qu’il avait sous les yeux, dans 
son pays, des chcvriers, des pâtres, des bouviers, 
musiciens et chanteurs, et que les figures qu’il a 
tracées avaient leurs types plus ou moins parfaits 
dans la réalité môme.* Il a élevé ses modèles à la 
dignité de l’art, sans les fausser, o Scs bergers, dit 
M. Pierron, sont violents, passionnés, outrageux 
môme; ce sont de vrais enfants de la solitude, et 
qui ne se doutent que médiocrement des bien¬ 
séances sociales. Us sont vivants, on les voit... 
La langue qu’ils parlent est d’une extrême simpli¬ 
cité, mais énergique comme leurs passions, mais 
pleine de chaleur et de force. Us ne cessent pas 
d’être dignes de la poésie. Us sont poétiquement 
brutaux, ils ne sont point obscènes. » Les idylles 
pastorales de Théocrite s’ouvrent le plus souvent 
par un dialogue où les acteurs font connaître leurs 
mœurs et leur vie, et se terminent par une lutte 
poétique où les beautés de la vie champêtre sont 
célébrées par une poésie vraiment lyrique. Créa¬ 
teur dans ce genre, Théocrite n’y a pas été égalé. 
Virgile, qui l’a imité dans les expressions, les tours 
de phrases, et même dans quelques développements, 
a surtout offert aux Romains, sous le voile de la 
pastorale, des allégories politiques. 

Dans le recueil des idylles de Théocrite on en 
trouve trois qui par le ton se rapprochent beau¬ 
coup des pastorales. Ce sont les Pêcheurs, Eschyle 
eL les Syracusaines; elles représentent des scènes 
empruntées à la vie commune et forment des mimes 
à la manière de Sopliron, mais sans nœud drama¬ 
tique. Le dialogue des Syracusaines est admirable 
d'esprit, de vivacité, de naïveté malicieuse. Un 
autre mime, celui de la Magicienne, monologue 
d’une femme qui a recours aux enchantements 
pour rappeler à l’amour celui qu'elle aime, est 
un chef-d'œuvre de passion et de poésie. D’autres 
idylles sont mythologiques, comme Hercule tueur 
du lion, Polyphénie, les Dioscures, YEpithalame 
d’Hélene. Le ton eu est épique ou lyrique. Quel¬ 
ques pièces, Y Eloge de Ptolémée , VEpître à Iliémi, 
la Quenouille, etc., ne peuvent guère trouver place 
dans une classification, bien que des érudits les 
aient rangées à part sous la dénomination (l’é- 
pitres. Des trente idylles du recueil il en est dont 
l’authenticité a été contestée. La dernière surtout, 
la Mort d'Adonis, est unanimement rejetée comme 
indigne du poète. La langue des Idylles est, en 
général, le dorien populaire de Sicile, auquel s’u¬ 
nit le dorien lyrique de Pindare; ce qui a permis 
à l’auteur, comme le voulaient la variété de ses 
sujets et la diversité des sentiments qu’il exprime, 
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île parler le langage de l’ode, ainsi que le lan¬ 
gage familier du peuple. Le mètre est d’ordinaire 
le vers hexamètre, avec des dactyles très-fréquents. 
II y a quelques exceptions à l'emploi de cette 
langue et de ce mètre. La xxv® idylle est en dia¬ 
lecte ionien. La xxvm® et la xxix® appartiennent, par 
la forme du vers et un'pcu par l’idiome, à certaines 
variétés de la poésie lyrique des Eoliens, celles où 
dominaient les combinaisons du troçhée et de 
riainbe. La xxx e est dans la langue et dans le mètre 
des chants anacréontiques. 

Les vingt-deux Epigrammes que l'Anthologie 
grecque attribue à Théocri te ne sont peut-être 
pas toutes de lui; mais elles offrent l’élégante 
simplicité et la précision de son style. Ce sont de 
courtes inscriptions pour des statues, pour des of¬ 
frandes, pour des tombeaux. Il y en a une pour¬ 
tant, le Vœu à Priape , qui a quelque étendue et 
qui, par la riante description du site champêtre 
eù s’élève la statue du dieu, mériterait d’être placée 
parmi les idylles. Le poème intitulé Syrinx, con¬ 
servé aussi par l'Anthologie , et qui représente par 
la longueur et la disposition des vers une flûte 
de Pan ou Syrinx, a pour sujet la consécration 
au dieu Pan de la flûte pastorale du poète. Le 
poème de Bérénice, dont Athénée nous a conservé 
quelques vers, était un éloge de la mère de Pto- 
lémée Philadelphe. 

Le texte des Idylles , tres-défiguré par les ma¬ 
nuscrits, fut imprimé pour la première fois avec 
les Oeuvres et Jours d’Hésiode, sans indication de 
date ni de lieu, mais probablement à Milan, en 
1481. L’édition d'Alde (Venise, 1495, in—fol.) 
contient beaucoup de poésies étrangères à Théo- 
critc. Parmi les nombreuses éditions données en¬ 
suite, on cite principalement celles de Reiske 
(Vienne et Leipzig, 1765-1766, 2 vol. in-4), de 
Warton (Oxford, 1770, in-4), de Brunck dans ses 
Analecta { 1772, in-4), de Walckenaer (Leydc, 
1779-1781, in-8), de Hcindorf (Berlin, 1810, in-8). 
de Schæfer (Leipzig, 1810, in-fol.), de Gaisford 
dans ses Poelce latini minores (Oxford, 1816, in-8), 
de Kiessling (Leipzig, 1819, in-8), de Jacobs (Halle, 
1824, in-8, inachevée), de Wüstemann (Gotha, 1830, 
in-8), de Boissonade (Paris, 1837, in-8), de Ch. 
Wordsworth (Cambridge, 1844, in-8), d’Ameiss 
dans la Bibliothèque Didot (Paris, 1846, in-8), de 
Mcinekc (Berlin, 1855, in-8), d’Ahrens (Leipzig, 
1855-1859,2 vol. in-8), de Paley (Cambridge, 1863, 
in-8). Malgré tous les travaux de ces divers édi¬ 
teurs, le texte de Théocrite laisse encore à désirer. 
Pour les traductions françaises, on cite celles de 
Longepierre, qui a donné en vers une partie des 
Idylles ( 1668, in—12) ; rie Gail, en prose (1792, 
in-8; 1796, 2 vol. in-12); de Geoffroy, cri vers 
(1800, in-8); de Servan de Sugny, en vers (1822, 
m-8) ; de Firmin Didot, en vers (1833, in-8). 

Cf. Fabririus : Bibliotheca græca, 1.111 ; — Eîchstædt : 
Carmina Theocrili ad sua généra revocata (Leipzig, 
179i, in-8) ; — Næke : De Theocrito, inventore poesis 
bucolicæ (Bonn, 1828, in- 4) ; — E. Roux : De Thcôcriti 
idyllis, thèse (Paris, 18iG, in-8) ; — Ahrens : Prolégo¬ 
mènes de son édition ; — Soullié : De Idyllio theocriteo 
utpote poctica privatœ vitee pictura, thèse (Nancy, 1800, 
in-8) ; — A. Picrron : Histoire de la littérature grecque; 
— Hoffmann : lexicon bibliographicum. 

THÉODICÉE, ouvrage de Leibniz; — poème di¬ 
dactique de J.-P. Uz (voy. ces noms). 

THÉODORE de Mopsueste, 0Eo8wpo;, écrivain 
ecclésiastique grec, né vers 350 à Antioche, mort 
en 429. Il étudia la rhétorique sous la direction 
de Libanius, en même temps que saint Jean phry- 
sostome, dont il devint l’ami. En 394 il fut nommé 
évêque de Mopsueste. Il écrivit de nombreux ou¬ 
vrages contre les apollinaristcs et les ariens; mais 
son opposition à la doctrine de saint Augustin sur 
le péché originel le fit regarder lui-même comme 


hérétique, et ses écrits furent anathématisés par 
le concile de Constantinople en 553. On range 
Ncstorius au nombre de ses disciples. 

Nous avons de' lui un Commentaire sur les 
psaumes, inséré par Corderius dans VExpositio 
grœcorum Patrum in psalmos (Anvers. 1643,3 vol. 
in-fol.); des fragments d’autres Commentaires 
dans la Collectio nova scriptorum veterum d’An- 
gelo Maï (Rome, 1825-1838, 10 vol. in-4; et dans 
les Acta du cinquième concile œcuménique; quel¬ 
ques autres fragments dans le De Tribus capitulis 
de Facundus (Paris, 1629, in-8) et dans la Biblio¬ 
thèque de Photius. 

Cf. Meissncr: De Theodoro Mopsuesteno (WiUcmberg, 
HH, in-4) ; — Le Bret : Disquisitio de Theodoro Mops. 
(Tubingne, 1790, m-4) ; — Fritzschc : De Theodori Mop- 
suesteni vita et scriptis (Halle. 1837, in-8). 

THÉODORE Lecteur, ’AvayvcoariQç, historien 
grec du vi® siècle. 11 était lecteur de l’église de 
Constantinople. Son Histoire ecclésiastique, ’ExxXy]- 
ffta<7TixY) ioropta, commençait à Théodose le Jeune 
et allait jusqu’au règne de Justin, peut-être de 
Justinien P r . Elle était précédée d’un abrégé de 
l’histoire de l’Eglise depuis Constantin le Grand. 
Les fragments qui nous en restent ont été publiés 
d’abord par Robert Estienne avec d’autres écrivains 
ecclésiastiques grecs (Paris, 1544, in-fol.), puis 
avec une traduction latine de Christopherson 
(Genève, 1612, in-fol.). La meilleure édition est 
celle qu’Hcnri de Valois a donnée en les réunissant 
à Thèodoret, Evagre, Philastorge (Paris, 1673, 
in-fol.). Le président Cousin a traduit ces frag¬ 
ments dans VHistoire de l'Eglise. 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum bibliotheca 
litteraria, t. 1 ; — Schcell : Histoire de la littérature 
grecque profane, l. VII. 

THÉODORE Studite (saint), écrivain ecclésias¬ 
tique grec, né en 759 à Constantinople, mort le 
11 novembre 826. Après diverses luttes et persé¬ 
cutions il rentra à Constantinople sous Constan¬ 
tin Vil, et fut mis à la tète du monastère de 
Studium. L’impératrice Irène le protégea spéciale¬ 
ment. Sous Léon V et Michel 11, son opposition 
ardente contre les iconoclastes lui attira encore 
la prison et l’exil. Ce qui nous reste de ses ou¬ 
vrages montre un écrivain élégant et chaleureux. 
Avec une Profession de foi, des Discours pour les 
saintes images, des traités contre les iconoclastes, 
nous avons des Lettres nombreuses. Ces écrits, 
dont quelques-uns ont été publiés à part, se trouvent 
en grande partie dans le tome V des Œuvres 
du P. Sirmond (1696, in-fol.), et en entier dans 
la collection de l’abbé Mignc (Paris, 1860, in-8). 

Cf. Vie de Théodore Studite , dans les Œuvres de P. Sir- 
mornJ, t. V ; — Fabrieius : Bibliotheca græca, t. X. 

Théodore Prodrome, écrivain byzantin du 
xii® siècle. 11 était moine. Ses contemporains 
l’estimaient beaucoup et le nommaient xuptoç, 
maître. Ce qui reste de lui est très-médiocre. Ou 
cite les Amours de Wiodante et Dosicles, roman 
composé de neuf livres en vers iambiques, publié 
par G. Gauimin (Paris, 1625, in-8) et traduit en 
français par Godard de Beauchainp (1746, iri-12); 
Amarantus ou les Amours d'un vieillard, dialogue 
en prose, réuni à l’ouvrage précédent; le Combat 
des rats et du chai (Galéomyomachie) , mauvaise 
imitation, en vers iambiques, de la Batracnomyo- 
machie, qu’Ilgen a publiée dans les Hymnes homé¬ 
riques (Halle, 1796, in-8); l'Amitié exilée, poème 
en vers iambiques, publié par J.-F. Morel (Paris, 
1549, in-4), et traduit en vers français par J. 
Fagon (Toulouse, 1558, in-8) ; Epigrammes ou som¬ 
maires, en vers iambiques, de divers chapitres de 
l’Ancien et du Nouveau Testament (Bâle, 1536, 
in-12; Angers, 1632, in-4); Sur la Sagesse, disser¬ 
tation éditée par F. Morel (Paris, 16U8, in-8), etc. 

; Cf. Fabrieius : Bibliotheca græca, t. VI ; — Cnassang : 
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Histoire du roman (Paris, 4864, in-8) ; — V. Chauvin : 
les Romanciers grecs et latins {Ibid., 1864, in-18). 

Théodore Hyrtacëne, rhéteur byzantin du 
xiv® siècle, né à Hyrtacus en 'Crète, ou à Artace 
dans la Propontide. Il fut surintendant des profes¬ 
seurs de belles-lettres à Constantinople. Ses écrits 
sont plcinç de citations d’anciens poètes, et son 
style a de l’élégance. Il reste de lui quatre-vingt- 
trois Lettres sur différents sujets, que La Porte du 
Tbeil a publiées dans les Notices et extraits des 
manuscrits de la Bibliothèque du roi, t. V et VI; 
un Discours de félicitation et trois Oraisons fu¬ 
nèbres, insérés par Boissonade dans ses Anecdota 
grœca, t. I, etc. 

Cf. Fabrieius : Bihliotheca grœca, t. X. 

THÉODORE, tragédie chrétienne de P. Corneille 
(voy. ce nom). 

THÉODORET, GeoSwpvyro;, écrivain ecclésias¬ 
tique grec, né vers 390 à Antioche, mort en 457 
ou 458. Elevé dans un monastère dès Page de sept 
ans, il y resta jusqu’en 423, époque où ii fut 
nommé évêque de Cyrrhus, près de l’Euphrate. Il 
se distingua dans lès luttes de doctrines par un 
esprit de tolérance fort rare à son époque : ce qui 
ne le mit pas à l’abri des persécutions. Son ou¬ 
vrage le plus connu est une Histoire ecclésiastique 
qui se divise en cinq livres et s’étend de 324 à 
429. Le style en est simple et élégant; les faits 
y sont rapportés avec bonne foi, et en général avec 
exactitude. Elle a été publiée par Henri de Valois, 
avec les histoires d’Eusèbe, de Socrate, de Sozo- 
mène et d’Evagre (Paris, 1659-73, 3 vol. in-fol.), 
puis par Caisford (Oxford, 1854, in-8). Mathée l’a 
traduite en français (Poitiers, 1544, in-8). 

On a encore de Théodoret : Histoire pieuse ou 
Philothée, contenant les vies de trente solitaires; 
Histoire abrégée des hérésies, éditée avec l'ouvrage 
précédent (Rome, 1545. in-4); Traité de la Provi¬ 
dence, traduit en français (1555, in-4; 1740, in-8) ; 
des Commentaires très-estimés sur la Bible; des 
Homélies, des Lettres, etc. Ses Œuvres ont été 
réunies par les PP. Sirmond et Garnier (Paris, 
1642-84, 5 vol. in-fol.), par Schulze et Nœsselt 
(Halle, 1768-74, 5 vol. in-8), par l’abbé Migne 
(1859-60, 5 vol. in-8). 

Cf. Schulze : De Vita et scriptis Theodoreti (Halle, 
47G9, in-8) ; — Holzhausen : De Fontibus qaibus Socrates, 
Sozomenus et Theodoretus usi sunt (Gœttinjue, 1825, 
in-4). 

THÉ0D0R1C (Cycle de), nom donné quelquefois 
aux poèmes sur Tliéodoric le Grand, réunis dans 
le Heldenbuch. — Voyez Héros (Livre des). 

THÉODOSIENNE (Table). —Voyez Peutinger. 

THÉODICÉE, prélat et humaniste français, né 
vers 750 en Espagne, et mort en 821. Élevé dans 
un des monastères du midi de la France, il fut 
professeur à l’abbaye de Flcury-sur-Loire et de¬ 
vint évêque d’Orléans vers 788. 11 résida souvent 
à la cour, fut très-avant dans la faveur de Charle¬ 
magne et eut pour amis Alcuin, Eginhard et les 
autres membres de l’école Palatine. IL périt vic¬ 
time des dissrnsions de l'époque carlovingienne. 

11 déploya un grand zèle pour la culture des lettres, 
et l’on a souvent cité le Capitulaire, où il ordon¬ 
nait aux prêtres de son diocèse d’ouvrir dans 
chaque village une école publique et gratuite. Ceux 
de ses poèmes qui sont venus jusqu’à nous montrent 
un esprit supérieur, formé par de bo.nues études 
latines, habitué au commerce de Virgile et d’Ovide. 

Outre les Capitulaires adressés à son clergé, et 
qui ont une importance historique, on a de l’évê¬ 
que Théodulfc : Ad Carolum regem, poème qui 
fait un brillant tableau de la cour de Charlemagne; 
Ad Carolum imperalorem , chant du couronne¬ 
ment; Parœnesis ad judices, narration en vers 
du voyage qu’il fit en 798, comme missus domini- 


cus, dans les Narbonnaises ; l’hymne de l’Église,. 
Gloria, laus et honor. Ces divers ouvrages, publiés 
par le P. Sirmond (Paris, 1646, in-8), font partie 
des Opéra varia du même (t. 11), et de la Biblio¬ 
thèque des Pères. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. IV ; — l’abbé 
Bauuard : Théodulfe, évéqut d'Orléans et abbé de Fleury - 
sur-Loire, thèse (Paris, 1860, in-8). 

théognis, ©éoyvtç, poète grec, né vers 570 
avant J.-C. à Mégare, mort vers 485. Appartenant 
au parti oligarchique qui dominait Mégare pendant 
sa jeunesse, il vécut d’abord heureux, composant 
des élégies pour les festins auxquels il assistait, 
et honoré pour son talent. Mais quand le parti dé¬ 
mocratique eut pris le dessus et confisqué les biens 
de ses adversaires, il conçut une tristesse et une 
aigreur dont les fragments de ses œuvres portent 
l’empreinte. Ce sont des préceptes généraux qui, 
d’abord détachés du reste de ses poésies, parce 
qu’ils frappaient plus vivement, ont fini par sur¬ 
vivre seuls; ils furent réunis par les grammairiens 
sous le titre de Sentences, Fvwp.at. Théognis est 
en effet le plus remarquable des poètes gnomiques. 
Ceux des anciens qui connurent scs œuvres dans 
leur entier le plaçaient au rang des premiers mo¬ 
ralistes. Il nous en reste 1,389 vers, formant un 
ensemble de préceptes judicieux, dans un style 
énergique, sur les moyens de rendre la vie utile à 
soi-même et aux autres. 

Les Sentences de Théognis ont subi des arran¬ 
gements divers de la part des éditeurs. Elles furent 
publiées d’abord par Aide, à la suite de Théocrite 
(Venise, 1495, in-fol.). Parmi les éditions suivantes 
on distingue celle de Brunck (Strasbourg, 1784, 
in-12) ; celle de Bekker, contenant 159 vers inédits 
(Leipzig, 1815, in-8;; celle de Welcker, qui essaya 
de rétablir l’ordre primitif (Francfort, 1826, in-8); 
celles de Boissonade, dans les Poetæ grœci gno- 
mici (Paris, 1823, in-32) ; de Schneidewin, dans 
le Delectus poesis Græcorum (Gœttingue, 1838, 
in-8), de Frère (Malte, 1842, in-4), de Bergk, dans 
les Poetæ lyrici græd (Leipzig, 1852, in-8;. Thèo- 
gnis a été traduit en vers français par Pavillon 
Paris, 1578, .in-8), et en prose par Lévesque 
1783, in-16), par Coupé (1796, in-S;. 

CL Welcker : Prolégomènes de son édition ; — Muller : 
Histoire de la littérature de la Grèce ancienne, t. I ; — 
Græfenhan : Théognis fMulhouso, 4827, in-4) ; — J.-H. 
Frère : Théognis restilutus (Malte, 4842, in-4). 

THÉOGONIE, poème d’Hésiode (voy. ce nom). 

théon (Ælius), 0swv, rhéteur grec, né à 
Alexandrie. On croit qu’il vivait au irou lii° siècle 
de notre ère. Nous avons de lui des Exercices 
oratoires, ripoyog-vctap-axa, destinés à préparer, 
selon les règles d’Hermogène et d’Aphthonius, à 
la profession d’orateur. Publié pour la première 
fois par Angélus Barbatus (Rome, 1520, in-4), 
cet ouvrage fui réimprimé avec traduction latine 
par Joachim Camerarius (Bâle, 1541, in-8), puis 
par Daniel Heinsius (Leyde, 1626, in-8), par J. 
Schœlfer (Upsal, 1680, in-8), et par Finckh (Stutt¬ 
gart, 1834, in-8). Suidas cite encore d’QElius 
Théon un Art oratoire, des Commentaires sur des 
auteurs grecs, et divers traités de rhétorique. 

Cf. Fabrieius : Bibliothcca grœca, t. VI. 

théon de S.myrne, mathématicien et philo¬ 
sophe grec du n 8 siècle après J.-C. 11 avait entrepris 
une sorte de manuel encyclopédique des sciences 
mathématiques à l’usage des Platoniciens. Il nous 
en reste deux parties considérables, une Arithmé¬ 
tique et une Astronomie. La seconde partie du 
premier ouvrage a été publiée par Bouillait, comme 
un traité à part sur la Musique, avec traduction 
latine et notes (Paris, 1647, in-4), et la première 
partie, comme un traité complet d’ Arithmétique, 
par J.-J de Gelder (Leyde, 1827, in-8). L’/lsfro- 
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nomie a été éditée, avec traduction et commen¬ 
taires, par Th.-H. Martin (Paris, 1849, in-8). 

Cf. Th.-H. Martin : Introduction de son édition. 

THÉOX d’Alexandrie, mathématicien grec du 
IV e siècle après J.-C. 11 était le père de la célèbre 
Hypathic. Il a édité, peut-être en les développant, 
les Propositions d’Euclide. On a sous son nom 
des Scholies sur Aratus , des Commentaires sur 
VAlmageste de Ptolémée, insérés dans les princi¬ 
pales éditions de ces auteurs, des Tables astrono¬ 
miques, signalées par Delambre (Paris, 1822-24, 
3 part. in-4). 

Cf. Delambre : Ilist. de l’astronomie ancienne. 

THéophane (Cneius-Pompeius), Oeofdtvviç, his¬ 
torien et poète grec du I er siècle avant J.-C., 
né à Mitylône. Il fut ami intime de Pompée, dont 
il prit le nom ; quelques critiques modernes ont 
supposé qu’il fut son affranchi. Son Histoire des 
guerres des Romains sous le commandement de 
Pompée n’était qu’un panégyrique de son héros. 
Quelques passages en ont été conservés par Stra- 
bon et Plutarque. L’ Anthologie contient deux épi- 
grammes du même écrivain. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

THËOPHANE Isaurus (saint) ou le Confesseur, 
historien byzantin, né en 758, mort le 12 mars 
818. D’une noble famille, il embrassa la vie mo¬ 
nastique. Son zèle dans la cause des images le 
fit exiler dans l’ile de Samothrace, où il mourut. 
Ami intime de George Svncelle, il a continué sa 
Chronique depuis 277 jusqu’à 811. Cet ouvrage a 
été publié dans la Byzantine de Paris par le 
P. Combefis, avec une traduction latine du P. Goar 
(Paris, 1655, in-fol.) ; mais on préfère l’édition de 
la Byzantine de Bonn (1839, 2 vol. in-8). 

Cf. Fabricius : Dibliolheca grœca, t. VII. 

Théophile (saint), Oeoÿdoç, écrivain ecclé¬ 
siastique grec, mort vers 186. Converti au chris¬ 
tianisme et élu évêque d’Antioche, il écrivit plu¬ 
sieurs ouvrages destinés à défendre la foi. Le 
seul qui nous soit parvenu est une Apologie, 
connue sous le titre des Trois livres à Aulolycus, 
IIpoç àOtoXuxov 6t6)ia y’. On y sent un esprit fort 
imbu des doctrines platonicienne et stoïcienne. 
L’auteur parait avoir employé le premier le mot 
Trinité, pour désigner Dieu, son verbe et sa 
sagesse. Cet ouvrage, publié d’abord par Conrad 
Gesner (Zurich, 1546, in-fol.), a été réimprimé 
par J. Fell (Oxford, 1684, in-4), par Wolf (Ham¬ 
bourg, 1724), et par Th. Otto, dans sa Collection 
des Apologistes du il" siècle. De Genoude les a 
traduits pour le Recueil des Pères de l’Église. 

Cf. Freppcl : les Apologistes chrétiens au II 6 siècle; — 
Grabener : De Theophilo, episcopo antiocheno (Dresde, 
4744, iu-4). 

Théophile, jurisconsulte grec, mort vers 536. 
Professeur de droit à Constantinople, il collabora 
aux recueils des lois ordonnés par Justinien. On a 
de lui une précieuse paraphrase des Instilules, 
sous ce titre : 'IvermoOTa 0so?î).ou. Elle a été 
publiée d’abord par V. Zuichem (Bàle, 1534, in¬ 
fol.), puis par Fabrot (Paris, 1638, in-4), et par 
G. 0. Reitz, avec une version latine, des disserta¬ 
tions et des notes (La Haye, 1751, 2 vol. in-4). 

Cf. Mortreuil : Histoire du droit byzantin (Paris, 1843- 
4G, 3 vol. iii-8). 

THÉOPHILE (Théophile de Viau, dit vulgaire¬ 
ment), poète et prosateur français, né en 1590 à' 
Clairae, eu Agenois, mort le 25 septembre 1626. 
Il vint à Paris eu 1610 et réussit bientôt, grâce à 
son talent et à sa belle humeur, parmi les jeunes 
seigneurs et les beaux esprits du temps. Il se lia 
avec Balzac, et fit avec lui un voyage en Hollande; 
à leur retour iis se brouillèrent. Il entra chez le 
duc de Montmorency, et composa des vers pour 
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les ballets et mascarades de la cour. En 1617 il 
fit représenter la tragédie de Pyrame et Thisbè , 
qui eut un succès de vogue et le mit en réputa¬ 
tion. Mais son penchant à la satire lui créa des 
ennemis, qui eurent d’autant plus de prise contre 
lui qu’il professait le calvinisme ; accusé d’avoir 
écrit des poésies obscènes et impies, il fut exilé 
du royaume en 1619. Il passa en Angleterre, où il 
resta près de deux ans. Ayant eu la permission de 
rentrer en France et ayant abjuré le calvinisme, 
il suivit le roi dans les campagnes de 1621 et de 

1622. Bientôt les persécutions recommencèrent. 
Dans son Apologie, il les attribue aux jésuites, 
qu’il avait irrités en dévoilant les vices d’un mem¬ 
bre de la Société. On incrimina d’abord ses liaisons 
avec les libertins du temps, Des Barreaux, Saint- 
Pavin, etc. La publication du Parnasse satirique, 
en 1622, fut l’occasion de sa perte. La seconde 
édition de ce recueil obscène, auquel on ne sait 
dans quelle mesure il avait participé, parut en 

1623, sous son nom, mais sans son assentiment. 
If fut aussitôt mis en jugement, et condamné à 
mort. Il était alors réfugié chez le duc de Mont¬ 
morency. Les jésuites le poursuivirent avec achar¬ 
nement ; le P. Garasse parla contre lui en chaire, 
et composa un in-quarto d’injures à son adresse, 
sous ce tiLre : la Doctrine curieuse des beaux- 
esprits de ce temps. Deux mois plus tard, il était 
arrêté et enfermé à la Conciergerie, dans le même 
cachot où avait été mis Ravaillac. Après une pro¬ 
cédure qui dura deux ans, le 1" septembre 1625, 
un arrêt du parlement commua la peine de mort 
en celle de l’exil à perpétuité. 4 Grâce au duc de 
Montmorency, le poète obtint la permission de 
revenir secrètement habiter Paris. Il mourut, 
l’année suivante, dans l’hôtel du duc, à l'àge de 
trente-six ans. 

A propos des pièces du Parnasse satirique qui 
ont été attribuées à Théophile de Viau, Théophile 
Gautier a écrit ce qui suit : « La facture de ces 
boutades obscènes, de ces priapées bouffonnes 
dont aucun poète de ce temps ne se faisait faute 
et qu’on appelait gayelés, n’a aucun rapport avec 
celle de Théophile. Sa manière nette, sèche et 
nerveuse n’a pas l’embonpoint de ces pièces 
grasses. Elles contiennent d’ailleurs des hiatus, 
des grossièretés de sLyle et des archaïsmes dont 
il n’était pas capable. » Théophile avait dit lui- 
même qu’on avait suborné des imprimeurs pour 
mettre au jour, en son nom, des vers sales et 
profanes qui n’ont rien de son style ni de son 
humeur. — L’ouvrage auquel son souvenir est 
resté attaché est la tragédie de Pyrame et Thisbé, 
qui tint une place au théâtre avant Corneille. 
Elle est, pour la régularité, une imitation des 
pièces italiennes, et pour les concetti, tournés 
justement en ridicule par Boileau, elle apparlient 
à l’école JJarin. C’est là que se trouve l’hémis- 
tichecité par tous les traités de'rhélorique comme 
exemple de faux goût : « 11 en rougit, le traître î « 
On attribue encore à Théophile une très-mauvaise 
tragédie, Pasiphaé, imprimée en 1631. 

Le poêle, qui se trouvait très-gêné et, comme 
il dit lui-même, « martyré ». dans le genre dra¬ 
matique, déploie plus à l’aise son esprit vagabond 
eL fantasque dans la liberté de l’ode et de l’épître. 
Il a souvent, dans la description, de l’élégance, 
de la fraîcheur et un sentiment vrai de la nature, 
comme clans ses pièces intitulées le Matin et la 
Solitude. Dans quelques odes, il a un certain 
souffle et de la noblesse, comme dans celle qu’il 
adressa Au roi, lors de son exil à Londres. Mais, 
en général, le style ne se soutient pas, il devient 
fréquemment prosaïque, et la facilité entraîne le 
poète dans la longueur et la monotonie. Sa prose 
est plus soutenue; malgré un peu de lenteur, elle 
a des qualités de fermeté, d’aisance et de fran- 
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chise, rares à cette époque. Les affectations et les 
pointes ne s’y montrent plus. Le style des Apolo¬ 
gies est vigoureux et serré. H y a plus d’abandon, 
mais non moins de mérite dans les Fragments 
d'une histoire comique, où l’on trouve, tracés 
avee verve, les principaux types de la vieille co¬ 
médie, le débauché, le libertin, l’Italien, l’Alle¬ 
mand, et surtout le pédant, sous les traits de 
Sidîas, dont Molière n’a pas dédaigné de se souve¬ 
nir dans Pancrace et Marphorius. 

La première édition des Œuvres de Théo¬ 
phile de Vian (Paris, 1621, in-8) contient des 
Poésies diverses, un Traité de l'immortalité de 
l’âme et un conte latin intitulé Larissa. La se¬ 
conde porte le titre d 'Œuvres revues , corrigées et 
augmentées (Ibid., 1623, in-8). Une deuxième partie 
publiée en 1623 contient la tragédie de Pyrame 
et Tliisbé , les Fragments d'une histoire comique, 
des Odes, des Sonnets , des Élégies. Une troisième 
partie, publiée en 162-1, contient, outre des pièces 
relatives au procès de l’auteur, un petit poëme 
intitulé la Maison de Sylvie. On publia ensuite 
les trois parties ensemble (Paris, 1626. in-8). 
L’édition qui suivit (Lyon, 1630, in-8) comprend la 
Lettre d Balzac , dans laquelle Théophile expose 
les torts de son ancien ami. L’édition de Scudéry 
(Rouen, 1632, in-12) s’ouvre par le Tombeau de 
Théophile , pièce de vers élogieuse, avec les exa¬ 
gérations ordinaires à l’auteur. On a encore les 
Nouvelles Œuvres de feu M. Théophile , composées 
d'excellentes lettres françaises et latines (Paris, 
1641, in-8), recueil de 72 lettres françaises et de 
24- lettres latines, publié parMairet. On réimprima 
plusieurs fois les Œuvres de Théophile jusqu’en 
1677. A partir de cette époque, ce poêle, qui avait 
été admiré comme un des premiers poètes fran¬ 
çais, et qui avait été placé par l'Académie fran¬ 
çaise au nombre des auteurs devant faire autorité 
pour le Dictionnaire , tomba dans le discrédit et 
bientôt dans un oubli complet. Il a été remis on 
lumière par les romantiques, qiw en ont parfois 
exagéré la valeur. Une édition de ses Œuvres a été 
donnée par M. Alieaumc, dans la Bibliothèque 
elzévirienne (Paris, 1856,2 vol. in—16). 

Cf Nircroti: Mémoires, t. XXXVI; — Théophile Gau¬ 
tier : les Grotesques; — Alieaumc : Notice, eu tête de sou 
édition ; — Huag frères : la France protestante. 

THÉOPHRASTE, 02Ôçpa<jTo;, philosophe grec, 
né à Erèsc, dans l’ile de Lesbos, vers 372 avant 
J.-C., mort dans un âge fort avancé. D’abord dis¬ 
ciple de Platon, il fut ensuite celui d’Aristote, dont 
il devînt l’ami et auquel il succéda dans la direc¬ 
tion du Lycée. Atteint en 316 par le décret qui 
bannissait d’Athènes tous les philosophes, il ne 
tarda pas à être rappelé, et reprit son enseigne¬ 
ment. Il était doué d’une élocution facile et 
exposait les doctrines péripatéticiennes avec une 
clarté merveilleuse, divine, rappelée par le nom 
môme de Théophraste, rue, suivant la tradition, 
lui aurait donné son maître, au lieu de celui de 
Tyrtame, son nom patronymique. 

La plupart des traités d’Aristote furent commen¬ 
tés par Théophraste dans des ouvrages qui por¬ 
taient des titres analogues. Ces ouvrages sont 
perdus. Il ne nous reste de lui que deux traités 
sur les Plantes, des fragments sur diverses parties 
des sciences naturelles, et un petit recueil d’es¬ 
quisses morales, connu sous le titre de Caractères, 
0 so 9 pà(TTO'j y)0ixo\ yrpctY.rrpz'. Ce sont, d’après 
l’opinion la plus répandue, des extraits d’un ou¬ 
vrage perdu, soit une poétique, soit un traité de 
morale. D’autres y voient un recueil de portraits 
à l’usage des orateurs ou des auteurs comiques, 
ou bien encore une analyse en prose des por¬ 
traits souvent tracés par les comiques contempo¬ 
rains. L’ouvrage se compose de trente chapitres fort 
courts, que les interpolations des copistes ont 


J gravement défigtrrés. Ces quelques pages, souvent 
! mu 1 ilées et obscures, ne peuvent nous donner une 
idée de l’exquise perfection du style, de cet élé¬ 
gant et pur atticisme que les anciens ont vanté 
chez Théophraste. « Les Caractères, ditM. Egger, 
attestent une observation malicieuse et fine du 
cœur humain. On y a remarqué l’absence de tout 
caractère honnête, et l’on s’est trop hâté de voir 
là une règle môme de ce genre d’écrit, » On a 
également tiré des conclusions hasardées de l’ab¬ 
sence de tout caractère de femme. On considère le 
livre de Théophraste comme ayant créé un genre 
littéraire de prose que les philosophes grecs et ro¬ 
mains se sont plu à cultiver et que les modernes 
ont repris avec un éclat particulier. Avant d’imiter 
librement le moraliste grec, La Bruyère l’avait 
traduit en français, malheureusement d’après un 
texte incomplet et faut if, et avec un médiocre 
souci de l’exactitude. Théophraste, comme écrivain 
naturaliste, a été apprécié par O. Cuvier, dans 
Y Histoire des sciences naturelles (Paris, 1844). 

Théophraste a été édité par Aide (Venise, 1498, 
in-fol.), par Camerarius (Bâle, 1541, in-fol.), par 
D. Hcinsius (Lcydc, 1613, iu-fol.), par J.-G. 
Schneider (Leipzig, 1818-1821, 5 vol. in-8). Des 
éditions séparées des Caractères ont été données 
par Casaubon (Lyon, 1592, in-8), par Bodoni 
(Parme, 1786, in-4), par Diibner, avec les autres 
moralistes grecs, dans la Bibliothèque Didol (1841). 
Les principales traductions françaises des Carac¬ 
tères sont, outre celle de La Bruyère (1688), les 
traductions de Lévesque (1782), de Belin de Ballu 
(1790), de Coray (1799), de Stiévenart (1842). 

Cf. Fabricius : Dibliolheea grœca , t. III ; — Zoll : De 
Vera Theophrasteorum Characterum indole (Fribourg, 
1825, in-4) ; — Smidl : De Thcophrasto rhelore (Halle. 
1839, in-4) ; — Meyer : De Theophrasti notationibus tito- 
rutn (Ibid., 1850-51, in-4) ; — Egger, dans le Dictionnaire 
des sciences philosophiques. 

théophylacte, surnommé Simocatta, ©sosu- 
XaxToç û -tp-oxaTT^ç, historien byzantin, né à 
Locres, mort vers 630. 11 remplit des fonctions 
publiques sous les empereurs Héraclius et Maurice. 
Son principal ouvrage est une Histoire de l'empe¬ 
reur Maurice, divisée en huit livres. Elle est 
très-utile pour les faits et les documents qu’elle 
renferme; mais le style en est prétentieusement 
oratoire et lyrique. Editée d’abord par J. Pontnnus, 
avec une traduction latine (Ingolstadt, 1604, in-4), 
elle fut rééditée par Fabrot pour la Byzantine du 
Louvre, et par Bckfcer pour celle de Bonn. Le 
président Cousin l’a traduite en français, dans 
YHistoire de Constantinople. 

On a encore de Théophylacte : Lettres morales , 
champêtres et amoureuses, imitation des Lettres 
d’Alciphron et d’Aristénète, insérées dans les 
recueils d'épîtres grecques d’AIdc (1499, in-4) et 
de Cujas (1606, in-fol.); Problèmes de physique 
(Leipzig, 1563, in-4), traduits en français par F. 
Morel (Paris, 1603, in-12). Boissonade a donné 
une bonne édition, avec notes, des Lettres et des 
Problèmes (Paris, 1835, in-8). L’édition de Théo¬ 
phylacte par André Scbolt (Anvers, 1598, in-8) 
ne contient pas YHistoire complète, mais YEpito- 
me qu'en a fait Photius. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. VII. 

THÉOPOMPE, 0so7rojx7ro;, orateur et historien 
grec, né à Chio, vers 3/8 avant J.-C., mort après 
305. 11 apprit l’éloquence sous Isocrate. Son père, 
qui était à la tète du parti aristocratique, ayant 
été banni de sa patrie, il le suivit dans l’exil et 
parcourut les villes de la Grèce, prononçant dans 
les fêtes publiques des harangues et des éloges en 
l’honneur des dieux ou des citoyens illustres. Dans 
le concours ouvert par Mausole en 352 pour l’é¬ 
loge d’Artémisc, il remporta le prix. Etant rentré 
à Chio en 333, lorsque Alexandre ordonna le rap- 
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pel des exilés, il se signala par son ardeur aristo¬ 
cratique et fut forcé, après la mort du héros ma¬ 
cédonien, de s’enfuir en Egypte, où il acheva sa 
vie dans l’obscurité. 

Théopompe avait écrit une Histoire de la Grèce , 
*EXXvjvixa\ îoropcai, pour faire suite à celle de 
Thucydide, et l’ Histoire de Philippe , père d’A¬ 
lexandre le Grand, «InXwmxà. Les fragments de 
ces deux ouvrages témoignent de cette âpreté ma¬ 
ligne que les anciens lui ont reprochée, et qui a fait 
dire à Lucien : « C’est un perpétuel accusateur 
plutôt qu’un historien. » On attachait néanmoins 
une grande importance à ses écrits, que nous 
voyons souvent citer. On louait la clarté de ses 
récits, la noblesse et l’harmonie de son style; mais 
Cicéron l’a blâmé d’avoir fait succéder au langage 
simple de Thucydide le langage affecté d’un rhéteur. 
Ses fragments ont été publiés par Wichers (Leyde, 
1829, in—4), et dans la Bibliothèque de Didot, par 
C. et Th. Muller (1841). 

Cf. Koch : De Theopompo (Stettin, 1790, in-8), et Pro- 
legomena ad Theopompum {Ibid., 1803, in-4); — Pllugk : 
De Theopompi vita et scriptis (Berlin, 1827, in-8). 

Thérèse (Teresa DE Cepeda y Ahumàda, sainte), 
célèbre mystique espagnole, née à Avila le 12 mai 
1515 et morte le 4 octobre 1582. A l’Age de vingt 
ans, après avoir cédé quelque temps aux tentations 
de la frivolité mondaine, elle prit l'habit de car¬ 
mélite et montra une telle vertu qu’elle fut dénon¬ 
cée au tribunal de l’Inquisition comme suspecte 
d’hypocrisie. Malgré le mauvais état de sa santé, 
elle entreprit la réforme de son ordre, et, bravant 
les fatigues des voyages, fonda en douze années 
dix-sept couvents avec le concours de saint Juan 
d’Avila, en réforma trente, seize de femmes et qua¬ 
torze d’hommes. Ses extases et ses visions, qui 
sont restées célèbres, devinrent, d’année en année, 
plus fréquentes et plus complètes. Elle portait 
dans l’amour divin les transports delà plus ardente 
passion, et elle en garda le langage. Luis de Léon 
dit que le Saint-Esprit parlait par sa bouche, 
qu’elle voyait Dieu face à face, et que depuis qu’elle 
est morLe, elle nous le montre. Béatifiée en 1614 
par le pape Paul V, Thérèse fut canonisée en 1622 
par Grégoire XV. Pour célébrer cette solennité, un 
concours de poésie eut lieu à Madrid; Cervantès com¬ 
posa une ode qui fut lue par Lopc de Vega, le 
président de ce poétique tournoi. Les livres de 
sainte Thérèse, malgré des imperfections et des 
taches, sont écrits dans la manière des grands 
écrivains de l’Espagne. Ils ont la chaleur et l’élo¬ 
quence propres à une nature extatique. Ils sont 
au nombre de dix, sans compter ses lettres et 
quelques poésies. Les voici dans l’ordre chrono¬ 
logique : le Livre de sa vie (Libro de su vida, 
1562); les Constitutions primitives (Constituciones 
primitivns, 1564); le Chemin de la perfection (El 
Camino de la perfeccion, 1652), qui est l’ouvrage 
capital de l’auteur et le plus fortement empreint 
de son esprit; Pensées de l’amour divin (Concep- 
tos del amor divin, 1566), dont il ne reste que 
des fragments • le confesseur de Thérèse, effrayé 
qu’une femme eût osé écrire sur un sujet si diffi¬ 
cile, en brûla le manuscrit; Exclamations (Excla- 
maciones, 1569); Récits de sa vie à ses directeurs 
(Relaciones de su vida â sus dircctores, 1571); 
le Livre des fondations (El Libro de las fundacioncs) ; 
Je Château intérieur ou les demeures (El Castillo 
inte.rîor 6 las inoradas, 1577); Conseils (Avisos, 
1580); Manière de visiter les couvents (Modo de 
visitar los conveutos, 1581). Dans ses poésies, qui 
sont toutes religieuses, Thérèse, sans imiter de 
très-près les Livres sacrés, ne s’inspire que de son 
propre cœur. Ses vers sur IVt mour de Dieu sont 
célèbres eu Espagne. Après avoir décrit tous les 
tourments qu’elle éprouve, exilée sur cette terre, 
elle s’écrie à la fin de chaque strophe, comme en 


un pieux refrain : Que muero porque no muero : 
« Que je meure parce que je ne meurs pas ! » Les 
Oeuvres complètes de sainte Thérèse ont été réunies- 
(Madrid, 1793, 2 vol. in-4) et font partie de 
l’importante collection Rivadeneyra, t. LXIII. Elles 
ont été réimprimées par le P. Marcel Bouix (Paris, 
1851,5 vol. in-8). Plusieurs traités ont été LraduiLs 
en français par Arnauld d’Andilly ( 1670) et l’abbé 
Clianut (1681). L’abbé Emery a donné VEsprit de 
sainte Thérèse; Villefossc a écrit la Vie de sainte 
Thérèse, ainsi que les Bollandistcs. 

Cf. Dirgo de Yedes : Vida de la madré Teresa de Je su 
(Madrid, 1599, in-8); — J.-B. Bouclier: Vie de sainte 
Thérèse (Paris, 1810, 2 vol. in-8) ; — A. de Piiihusquc : 
liist. comparée des liitérat. franç. et espagnole; — 
Ticknor : Ilistory of spanish literalure. 

théhoulde ou Turold, Turoldus, trouvère ou 
jongleur du xiP siècle. Il passa pour avoir donné 
au commencement de ce siècle le plus ancien 
et l’un des meilleurs textes que nous ayons de la 
Chanson de Roland (voy. ce mot). Ce texte, en 
effet, dans un manuscrit de la bibliothèque bod- 
léiennc, se termine par l’indication du nom de 
Turoldus, mais dans des termes qui peuvent signi¬ 
fier qu’il en fui simplement le déclamateur ou le 
copiste. Les autres manuscrits ne portent aucun 
nom d’auteur, et celui de Turold n’est mentionné 
nulle part dans les écrits contemporains. F. Genin 
a cherché laborieusement et en vain ce que pou¬ 
vait être le personnage. « A force de bonne volonté, 
dit Sainte-Beuve, il en a fait presque quelqu’un : 
l’abbé Thérould ou le père de cet abbé. » On ne 
peut s’arrêter à de gratuites conjectures. 

Cf. Sainte-Beuve : Du Point de départ et des origines 
de la langue et de la littérature françaises, dans la Re¬ 
vue contemporaine (novembre 1858). 

THÉSÉE, tragédie de la Fosse, de Pujct de La 
Serre ; opéra de Quinault ; parodie de Favart et 
Laujon; — laTéséide, poème de Boccace (voy. ces 
noms). 

THÈSES. — Voyez Doctorat ês lettres. 

THÉSIS. — Voyez ArsîS. 

THESMOPHOBIES (les), comédie d’Aristophane 
(voy. ce nom). 

thespis, OstTTcti;, poète grec du \T siècle avant 
J.-C. Sa vie est inconnue. On lui attribue l’inven¬ 
tion de la tragédie, il faut entendre par là qu'il 
mêla aux chants dithyrambiques en l'honneur de 
Bacchus un personnage dont le rôle se bornait à 
interroger le chœur ou à répondre aux questions 
que le chœur lui adressait, et ^ue, pour cette raison, 
l’on appelait u7coxpirq; (le répondant). Cet acteur 
unique fut en effet l’origine du drame sous toutes 
ses formes. L’histoire de Thespis barbouillé de 
lie et promenant sa troupe dramatique sur un 
chariot est une pure légende. Des pièces de Thes¬ 
pis il ne reste que cinq titres : les Jeux funèbres 
de Pélias, Alceste , Penthée , les Prêtres, les Jeunes 
gens. Ces pièces n’existèrent pas longtemps, si 
jamais elles furent écrites. On les refit à une époque 
incertaine; cette œuvre nouvelle disparut aussi, 
sauf quelques vers imprimés dans les Fragments, 
comicorum grœcorum de la collection Didot. 

Cf. J.-Clir. Cramer : De Thespidc (Icna, 1751, in-4) ; — 
Valctt : Num Thespis tragœdix auctor haberi possit (Er- 
langcn, 1784, in-i) ; — Patin : Etudes sur les tragiques 
grecs. 

THEUEUDAISK, célèbre poème allemand du com¬ 
mencement du xvt° siècle. Il a pour héros l’empe¬ 
reur Maximilien I er . et pour événement principal 
son mariage avec Marie de Bourgogne, fille de 
Charles le Téméraire. Ce fait contemporain se com¬ 
plique de toute sorte d’aventures romanesques et 
des souvenirs fabuleux relatifs aux héros des an¬ 
ciens poèmes germaniques. Maximilien n’est uni 
à la princesse qu’après avoir soutenu de grandes 
épreuves. Guidé par la Gloire sous la figure d’Eli- 
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rcnhold, il surmonte les obstacles que lui opposent 
l’Enfance, l’Adolescence et l’Age viril, personnifiés 
dans Furvvittich, Unfalo et Ncidclharl, ministres de 
Marie, qui ont intérêt à retenir leur maîtresse 
dans le célibat. Malgré leurs intrigues, Maximilien 
arrive à la cour, terrasse dans un tournoi six che¬ 
valiers, est accepté comme fiancé par Marie, et à 
sa prière entreprend une croisade contre les infi¬ 
dèles. Le nom de Theucrdank, dérivé, dit-on, d’A- 
bentkeuer (aventures), est donné au jeune empe¬ 
reur pour marquer son caractère. La morale du 
récit est que la vertu chrétienne triomphe, dans 
les diverses situations de la vie, de tous les 
périls. 

Le poëme, écrit en vers iambiques, est médiocre¬ 
ment composé, languissant, faible de style et peu 
poétique. Il a été attribué à Maximilien lui-même; 
il parait avoir subi divers remaniements et reçu sa 
dernière forme des mains de Pfinzing. Il fut très- 
populaire, si l’on eu juge par le nombre des an¬ 
ciennes éditions. La première, dédiée à Chartesr- 
Quinl (1517), est un chef-d’œuvre de typographie 
et de gravure sur bois. Les 118 planches qui re¬ 
présentent les aventures du héros sont l’œuvre 
de J.-C. Scheufflin, élève distingué d’Albert Durer. 
D’autres éditions ne sont pas indignes de celle-là. 
Une excellente édition critique du Theuenlank a 
été donnée par Ualtaus (Qucdlinbourg et Leipzig, 
183G). 

Cf. Hallaiis : Introduction do son édit.; — H. Kurz • 
Geschichte der dciilschen Litevalnr, t. II. 

THÉVENOT (Melchisedech), voyageur français, 
né vors 1620 à Paris, mort le 29 octobre 1692. Il 
fut garde de la bibliothèque du roi. Sa connais¬ 
sance des langues de l'Europe et de l'Orient lui 
permit d’entreprendre une très-intéressante collec¬ 
tion de Relations (le divers voyages curieux qui 
n'ont point été publiés (Paris, 1663-1672, 2 vol, 
in—fol.), contenant, avec des voyages français, des 
traductions de l’anglais, de l’allemand, du hol¬ 
landais, de l’espagnol, de l’arabe, etc. — Son neveu, 
Jean de Thévenot, né le 6 juin 1633 à Paris, mort 
le 28 novembre 1667 en Perse, a laissé de scs 
excursions eu Orient des relations instructives et 
agréables à lire : Voyage au Levant (Paris, 1661, 
in-4); Voyage contenant la relation de l'Indostun , 
des nouveaux Mongols et des autres peuples et 
pays des Indes (Ibid., 1681, in-4), etc. 

Cf. A.-G. Camus : Mémoire sur la collection ... des 
voyages de Melch. Thévenot (Paris, 1802, iu-i). 

thiard (Pontus de). — Voyez Thyard. 

thiard (Henri de), cardinal de Bissy, écrivain 
ecclésiastique français, né le 25 mai 1657, mort 
le 26 juillet 1737. De la famile de Pontus de Tyard 
ou Thyard (voy. ce nom), il est fds de Claude de 
Thiard, comte de Bissy, qui se signala dans la guerre 
de Hongrie (1G64) et en écrivit la Relation. Evêque 
de Toul en 1687, puis de Meaux, après Bossuet, 
en 1701, il fut nommé cardinal en 1715. Ses écrits 
ont presque tous pour but de soutenir la bulle 
Unigenitus et de combattre les jansénistes. Les 
plus importants sont : Traité théologique (Paris, 
1722, 2 vol. in-4); Instruction pastorale au sujet 
de la constituljon Unigenitus (Paris, 1722, in-4); 
Sur l'Autorité de l'Eglise au sujet des points 
combattus par les novateurs de ce temps (Paris, 
173-1, in-8). — L’un de ses petits-neveux, Claude 
de Thiard, comte de Bissy, né le 13 octobre 1721, 
mort le 26 septembre 1810, n’avait que vingt-neuf 
ans quand il fut reçu à l’Académie française, le 
29 décembre 1750, n’ayant rien produit qu’une 
traduction des Lettres sur l'esprit de patriotisme 
de Bolingbroke (Londres, 1750, in-8), publiée pour 
la circonstance et qu’on ne crut pas être de lui. 
On dit qu’il ne savait même pas l’orthographe. 
Lieutenan f général en 1762. Outre son Discours 


de réception à l'Académie française (Paris, 1750, 
in-4), on a encore sous son nom Histoire d’Ema 
(Paris, 1752, in-12), suite de considérations sur 
l’àme, ouvrage attribué à J. Busson. — Un autre 
petit-neveu du cardinal, Henri-Charles, comte de 
Thiard, né en 1722, mort le 26 juillet 1794, lieu¬ 
tenant général et premier écuyer du duc d’Orléans, 
a laissé des Œuvres posthumes (Paris, 1799,2 vol. 
in-12), en prose et en vers, dont l’authenticité a 
été contestée.—Un membre de la même famille, 
Gaspard Pontus, marquis de Thiard, né le 26 mars 
1723, mort le 28 avril 1786, a donné plusieurs 
Mémoires au Recueil de l’Académie de Dijon, dont 
il faisait partie, et a publié l 'Histoire de Pontus de 
Thiard (Neuchâtel, 1784, in-8). 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique ; — Biogra¬ 
phie nouvelle des contemporains. 

thiraudeau (Ântoinc-Claire, comte), histo¬ 
rien français, né le 23 mars 1765 à Poitiers, mort 
le 1 er mars 1854. Fils d’un magistrat, député aux 
états généraux, il fut membre de la Convention, 
vota la mort du roi et siégea à la Montagne. Après 
le 9 thermidor, il fut un des chefs du parti qui 
combattait à la fois les ultra-révolutionnaires et 
les royalistes. Trente-deux départements l’élurent 
député au conseil des Cinq-Cents. Sous le consulat, 
il fut préfet de la Gironde et des Bouches-du-Rhône, 
et conseiller d’Etat. H reçut le titre de comte en 
18U9. Appelé à la Chambre des pairs, il fit une vive 
opposition au retour des Bourbons, fut exilé à la 
seconde Restauration. U ne rentra en France qu’a- 
près la révolution de Juillet. En 1852, le prince 
Louis-Napoléon le nomma sénateur. 

Le comte Thibaudcau a écrit des ouvrages his¬ 
toriques estimables et qui méritent d’être consultés 
pour les détails des événements auxquels il a été 
mêlé, entre autres : Mémoires sur la Convention 
et le Directoire (Paris, 1824, 2 vol. in-8); Mé¬ 
moires sur le Consulat (Ibid., 1826, in-8); His¬ 
toire générale de Napoléon Bonaparte (1827-28, 
5 vol. in-8); le Consulat et l Empire ou Histoire 
de France et de Napoléon Bonaparte , de 1799 à 
1815 (1837-38, 10 vol. in-8); Histoire des Etats 
généraux (1843, 2 vol. in-8). Citons on outre : 
Opinion sur le jugement de Louis XV. / (1792, 
in-8); Recueil des actes héroïques et critiques des 
républicains français, avec Léonard Bourdon (1794, 
in-8); Histoire du terrorisme dans le département 
delà Vienne (1795, in-8); la Bohême , roman his¬ 
torique (1834, 2 vol. in-8). 

Cf. Ptalibc, etc. : Biographie universelle et portative 
des contemporains ; — Quérard : la France littéraire. 

THIBAUT IV, comte de Champagne et de Brie, 
roi de Navarre, né en 1201, mort en Champagne, 
au retour de la croisade, en 1253. Il est aussi connu 
par scs chansons que par son rôle politique. Pendant 
la minorité de Louis iX.il faisait partie de la coali¬ 
tion féodale formée contre la royauté, et en fut 
détaché par Blanche de Castille. Les soigneurs se 
vengèrent en médisant de la régente et de Thibaut. 
Il semblerait en effet que Thibaut, quoique marié 
trois fois, aima la veuve de Louis VIII, qui avait 
treize ans de plus et était mère de onze enfants. 
Il lui adressa quelques-unes de ses élégies, et c’est 
d’elle qu’il doit parler dans ces vers : 

J’aime cele que prier n’oscroie, 

Et je n’ai œil si hardi qui la voie... 

Cele que j’aime est de tel scignorie 

Que sa biaules me fisl oulrcquidicr. 

Les vers du comte de Champagne sont écrits 
dans une langue pure. Sa diction élégante, son 
rhythme savant, sa versification ingénieuse font 
de lui un disciple des troubadours du Midi, qui 
remplissaient la cour de sa mère, Blanche de 
Navarre. Sa poésie sert de transition entre la 
poésie du nord et celle du midi. Thibaut, qui en réa- 
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lité était gras, replet et boa vivant, se plaît, dans 
ses vers, à développer ce thème: 

Les douces doulors 

Et les maux plaisants 

Qui viennent d’amors 

Sont dois et cuisants. 

Un jour le comte se convertit et déclama contre 
la corruption du monde. Le diable, dit-il, a jeté 
quatre hameçons : luxure, convoitise, orgueil et 
félonie, et la pèche a été abondante. Pour lui, il ne 
veut plus chanter que la Vierge Marie. Enfin, il prêche 
!a croisade et ajoute l’exemple aux'exhortations. 
Les Œuvres de Thibaut ont été publiées par Lé- 
*vôque de la Ravallière (1742, 2 vol. in-12), par 
Roquefort et Fr. Michel (1829, in-8], puis par 
M. Tarbé (Reims, 1851, in-8). 

Cf. Tarbc : Recherches sur la vie littéraire et les ceu~ 
•vres de Thibaut, en tclc de son édit. ; — Villemain : Ta¬ 
bleau de la littérature au moyen âge ; — P. Paris : le 
Itomanccro français ; — L. Moland, dans les Poètes fran¬ 
çais d'Eu£. Crépet, t. I. 

THIBÉTAINE (Langue et Littérature). La lan¬ 
gue thibétaine est monosyllabique, et beaucoup 
de racines lui sont communes avec les langues de 
l’Indo-Chine et le chinois. Elle se rapproche davan¬ 
tage encore de ces langues par les formes gram¬ 
maticales et la syntaxe. C’est une langue âpre et 
surchargée de consonnes dures. On en connaît 
plusieurs dialectes : ceux de Lassa , de Kombo, de 
.Ladak ou du petit Thibet, du Boutan et du Si- 
fan ou Thibet oriental, lis ont été peu étudiés; 
on sait toutefois que le dialecte de Lassa est le 
plus poli. Il y a dans le Ihibétaiu deux nombres; 
les genres existent seulement pour les noms d’ê¬ 
tres animés: on distingue huit cas dans la décli¬ 
naison ; dans le verbe les personnes sont indiquées 
par des pronoms. Les rapports des noms sont 
exprimés par des postpositions au lieu de prépo¬ 
sitions. L’orthographe est peut-être la plus irré¬ 
gulière qu’on connaisse, et la prononciation dif¬ 
fère beaucoup de récriture. Les vers thibétains 
sont mesurés par le nombre de syllabes, sans 
préoccupation de quantité prosodique. La rime 
n’y est qu’accidentelle. 

L’alphabet est dérivé de l’alphabet sanscrit; il 
est composé de trente caractères, plus quelques 
signes qui marquent les voyelles. En groupant 
plusieurs consonnes, on forme 229 caractères. 
Il y a quatre systèmes d’écriture très-différents : 
le dvou-djan , dont la forme est carrée, et que 
l’on emploie dans l’impression des livres; le 
dvou-min , dont la forme est cursive ; le bamyik, 
qui se rapproche des formes carrées du premier; 
le brutcha , composé de traits moitié arrondis et 
moitié anguleux. 11 a été donné des Grammaires 
thibétaines par Al. Csoma de Koros (Calcutta, 
1834, in-4, en angl.), par Schmidt (Saint-Péters¬ 
bourg, 1839, en allem.). par P.-E. Foucaux (Paris, 
1858, in-8), puis des Dictionnaires par les mômes 
Csoma de Koros (Calcutta, 1834, in-4) et Schmidt 
(Saint-Pétersbourg, 1811). 

Le thibélain est la langue des Lamas ou prêtres 
mongols cl kalmouks. C’est dans cette langue que 
se fait l’enseignement des doctrines bouddhiques 
dans la Mandchourie, la Mongolie, la Corée et 
même la Chine. Les centres de la littérature thi¬ 
bétaine sont précisément les lamasseries du Thibet, 
surtout celle de Kounboum ou des Dix mille 
images. Là sont coordonnés les traités religieux pro¬ 
duits par le bouddhisme, et s’impriment les ou¬ 
vrages encyclopédiques qui résument les connais¬ 
sances des prêtres de Bouddha. Le voyageur 
hongrois Csoma de Koros a vu dans la bibliothèque 
sacrée du temple de Kanom une compilation de 
-ce genre, en 120 volumes. On connaît aussi deux 
vastes recueils scientifiques formés au siècle 
«ici nier : le Kah-Gyur (les Commandements) en 


100 volumes, renfermant 1083 tcaités d’histoire, de 
métaphysique, de morale, etc.; et le Stan-Gyui 
(Recueil des Instructions), collection plus volu¬ 
mineuse encore de 4 000 traités du môme genre 
répartis en 225 volumes. Plusieurs parties de 
ces textes ont été publiées par M. Ph.-Ed. Foucaux, 
avec traduction française. Les Thibétains ont 
aussi des livres de prières, connus sous le nom de 
o livres du salut », quelques annales, des chansons 
et des poésies légères. Leurs ouvrages sont écrits 
ou imprimés sur des feuilles de papier étroiLcs et 
longues, se repliant plusieurs fois sur elles-mêmes, 
que l’on place dans de petites caisses de bois. 
Les lignes vont de gauche à droite. Les impres¬ 
sions, faites dans les grands monastères de la Tar- 
tarie chinoise, sont exécutées grossièrement avec 
des caractères mobiles en bois et se trouvent 
très-inférieures à celles de Pékin Les manuscrits 
au contraire sont magnifiques ; le tracé des lettres 
est d'une grande élégance et d’une parfaite pu¬ 
reté et les pages sont ornées de dessins de fan¬ 
taisie de bon goût. 

Cf. Georgei : Alphabeticum tibetanum (Rome, -1703. 
2 vol. in-4; ; — Cassiano Belig'alli . Alphabeticum tan- 
gutanum seu tibetanum (Rome, 1773, in-8); — Csoma do 
Koros, dans les Asiatic Rcsearches, t. XX; — Burnouf: 
Introduction à l'Histoire du bouddhisme indien (Paris, 
1814) ; — Ed. Foucaux : Discours d’ouverture du cours 
de langue et de littérature thibétaine à la Bibliothèque 
royale (Paris, 1842) ; —- le P. Mue : Souvenirs d’un voyage 
dans la Tartarie, le Thibet, etc. (Ibid., 1852, 2 vol. in-8) ; 
— Léon Fecr : Exercice de la langue thibétaine. Légende 
du roi Açoka, etc. (Ibid., 18G5, in-8). 

TH1BOUST (Lambert), auteur dramatique fran¬ 
çais, né en 1826, mort à Paris le 10 juillet 1867. 
Il a écrit, seul ou en collaboration avec divers, 
un assez grand nombre de vaudevilles, parodies 
et comédies qui ont réussi, entre autres : l'Homme 
au petit manteau bleu, en trois actes, son début 
(1850), les Filles de marbre (1853), Je dîne chei 
ma mère (1856), les Princesses de larampe (1857), 
Un Mari dans du coton (1862), la Consigne est de 
ronfler (1866); puis plusieurs drames : la Petite 
Pologne (1860), Miss Aurore (1863), la Voleuse 
d'enfants (1865), etc. [ Üict. des Contemp., les 
quatre prem. édit.] 

THIÉBAULT (Dieudonné), littérateur français, 
né à La Roche en Lorraine, le 26 décembre 1733, 
inortie 5 décembre 1807. Recommandé à Frédéric 
11 par les encyclopédistes, il fut nommé en 1765 
professeur de grammaire générale à l'École mili¬ 
taire de Berlin et chargé de corriger les ouvrages 
du roi. De retour en France en 1784, il devint 
sous-chef du bureau de la librairie et garde des 
archives, en 1799 professeur de grammaire géné¬ 
rale à l’École centrale de la rue Saint-Antoine, et 
en 1803 proviseur du lycée de Versailles. 

On a de lui : Nouveau plan de Venseignement 
public (Rouen [Berlin], 1769, in-12); les Adieux 
du duc de Bourgogne et de Vabbê de Fénelon,.ou 
Dialogues sur les différentes sortes de gouverne¬ 
ment (Douai (Berlin], 1772, in-12) ; Essai synthé¬ 
tique sur l'origine et la formation des langues 
(Paris, 1774, in-8); Sur la librairie et la liberté 
de la presse en France (Ibid., 1798, in-8); Traité 
du style (Ibid., 1801, 2 vol. in-8); Grammaire 
philosophique (Ibid., 1802, 2 vol. in-8); Mes Sou¬ 
venirs de vingt ans de séjour à Berlin, ou Frédéric 
le Grand, sa famille, sa cour, son gouvernement , 
etc. (Ibid., 1804, 5 vol. in-8), ouvrage plein de 
détails curieux, etc. — Son fils, Paul-Charles- 
François-Adrien-Henri-Dieudonné, baron Thjé- 
bault, né le 14 décembre 1769 à Berlin, mort le 
14 décembre 1846, officier sous la Révolution, 
général de division en 1808 et baron de l’Empire 
en 1811, a écrit: Journal des opérations mili¬ 
taires du siège et du blocus de Gênes (Paris. 1801, 
in-8) ; Relation de l’expédition du Portugal , faite 
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en 1807 et en 1808 (Paris, 1817, in-8 ); 3a Dé¬ 
fense de Paris (Paris, 184-1, in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

tiiiériot ou Thiriot, littérateur français, né 
en 1096, mort en 1792. Ami et admirateur de 
Voltaire, il n'a rien écrit; mais la justesse de son 
goût le lit plusieurs fois charger par Voltaire de 
revoir ses ouvrages au moment de l’impression. 11 
eut le titre de correspondant littéraire du grand 
Frédéric, sinécure bien rétribuée. On lui doit des 
éditions des Lettres de ü/ me de Sévigné (1726,2 vol. 
in-12), et des Mémoires de Mademoiselle (1728, 
6 vol. in-12). 

Cf. H. Julia : les Amis de Voltaire (Paris, 1850, in-fol.). 

thiërry (Jacques-Nicolas-Auguslin), célèbre 
historien français, né à Blois le 10 mai 1795, 
mort à Paris le22 mai 1856. D’une famille pauvre, 
il lit de brillantes études au collège de sa ville 
natale et entra à l’Ecole normale. 11 quitta l’Uni¬ 
versité pour s'attacher à Saint-Simon, dont il fut 
le collaborateur et dont il s’appelait « le lils adop¬ 
tif ». Sous son influence et, plus tard, sous celle 
d’Aug. Comte, il publia plusieurs écrits politiques 
et d'économie sociale (1814-1817), et collabora au 
Censeur européen et au Courrier français. Il se 
tourna bientôt tout entier vers les recherches his¬ 
toriques et donna dans sa première forme son 
Histoire de la Conquête de l'Angleterre par les 
Normands, de ses causes et de ses suites, etc. 
(1825, 3 vol. in-8; nouv. édit, refondue et aug¬ 
mentée, 1845, 4 vol. in-8, avec atlas; 1860, 4 vol. 
in-12). U reprit ensuite et compléta ses Let¬ 
tres sur l’histoire de France , qu’il avait publiées 
en partie dans le Courrier français et en forma 
une Introduction à l'étude de cette histoire (1827, 
in-8; souv. réimprimé). Il y faisait la critique de 
la méthode toute de convention de nos historiens, 
et annonçait, d’après les documents originaux, 
une transformation complète de notre ancienne 
histoire nationale. Ces premiers travaux lui coû¬ 
tèrent la vue, et il ne put les continuer qu’avec 
l’aide de secrétaires dévoués et, plus tard, d’une 
femme distinguée, M ,,# de Quérangal, qu’il épousa 
en 1831. En 1830, il fut élu membre de l’Acadé¬ 
mie des inscriptions et belles-lettres. 

Ce martyr des recherches savantes, ou, comme 
on l’appelait, cet Homère de l’histoire, a donné 
d’autres ouvrages, où l’on retrouve, avec une éru¬ 
dition toujours plus sûre d’elle-même, ce grand 
art tout moderne d’exhumer et de ressusciter le 
passé, par la fidélité à la fois et la vivacité de la 
couleur locale. 11 est l’un des fondateurs et des 
maîtres de l’école pittoresque, qui prête par le 
style saisissant et l’imagination poétique un charme 
particulier aux récits minutieusement exacts du 
vieux temps. 11 nous reste à citer * Dix ans 
d’études historiques (1834, in-8), avec une élo¬ 
quente Introduction; Récits des temps mérovin¬ 
giens, précédés de Considérations sur l’histoire 
de France (1840, 2 vol. in-8), qui lui valurent 
quinze ans de suite le grand prix Gobert; Essai 
sur l’histoire de la formation et des progrès du 
tiers état (1853, in-8); enfin le Recueil des monu¬ 
ments inédits de l’histoire du tiers état : chartes, 
coutumes, actes, statuts, etc. (1850-56, tom. I-1V, 
in-8), en collaboration avec F. Bourquelot et Ch. 
Louandre.} Dict. des Contemp., les deux premières 
éditions.] 

Thierry (Amédée-Simon-Dominique), historien 
français, frère du précédent, né à Blois le 2 août 
1797, mort à Paris le 26 mars 1873. Parta¬ 
geant les études de son frère et ses relations avec 
le parti libéral, il publia, en 1828, l’ Histoire des 
Gaulois depuis les temps les plus reculés jusqu’à 
l’entière soumission de la Gaule à la domination 
romaine (2 vol. in-8 ; 4 é édit., 1857), qui est restée 


son meilleur ouvrage. Elle lui valut, sous le minis¬ 
tère Martignac, la chaire d’histoire à la faculté de 
Besançon, qu'il perdit bientôt sous le dernier mi¬ 
nistère de Charles X. Après la révolution de 1830, 
il fut préfet de la Haute-Saône, puis maître 
des requêtes au Conseil d’Etat. L’Empire le fit séna¬ 
teur en 1860. En 1810, il avait entrepris, comme 
suite à son premier ouvrage, l’Histoire de la 
Gaule sous la domination romaine (1840-47, 
3 vol. in-8). Il fut élu, en 1841, membre de l’Aca¬ 
démie des sciences morales et politiques. Il a 
donné depuis, sous une inspiration de moins en 
moins libérale : Histoire d’Attila et de ses suc¬ 
cesseurs (1856, nouv. édit.; 1864, 2 vol. in-8 et 
in-18); Tableau de l’Empire romain (1862, in-8) ; 
Récits de l'histoire romaine (1860, in-8); Nou¬ 
veaux récits (1864, in-8); Saint Jérôme, la So¬ 
ciété chrétienne à Rome, etc. (1867, 2 vol. in-8). 
[Dict. des Contemp., les quatre prem. édit.] 

thiers (Jean-Baptiste), théologien français, né 
le 1 1 novembre 1636 à Chartres, mort le 28 fé¬ 
vrier 1703. D’abord professeur au collège du 
Plessis, il fut curé du Champrond, dans le pays 
chartrain, puis de Vibraye, dans le Maine. On a 
de lui un grand nombre d’écrits, presque tous 
polémiques, mais qui prouvent une solide érudition 
en matière de discipline ecclésiastique. Nous 
citerons : Traité des superstitions, selon l'Ecriture 
Sainte (Paris, 1679, in-12), souvent réimpriméavec 
des additions ; Traité des jeux et des divertisse¬ 
ments qui peuvent être permis ou défendus aux 
chrétiens (Ibid., 1686, in-12) ; Histoire des per¬ 
ruques (Ibid., 1690, in-12), dirigée surtout contre 
les prêtres qui font usage de perruques, mais 
pleine de détails curieux ; Apologie de M. l’abbé 
de la Trappe (Grenoble, 1694, in-12). 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique. 

thiersch (Frédéric-Guillaume), érudit alle¬ 
mand, né près de Fribourg-sur-i’Unslrult le 17 juin 
1784, mort à Munich en février 1860. Pro¬ 
fesseur à Munich et plus tard conseiller intime 
de Bavière, il se distingua par une extrême acti¬ 
vité, sc dévoua avec ardeur à la cause de l’affran¬ 
chissement de la Grèce, et se mêla à toutes les 
querelles sur l’organisation de l’enseignement en 
Allemagne. Outre les écrits relatifs à ces ques¬ 
tions, il a publié : Grammaire du dialecte d’Ho¬ 
mère (Leipzig, 3 e édit., 1826) ; une édition de Pin- 
dare (Ibid., 1820, 2 vol.) ; un important ouvrage 
sur l'Histoire de la sculpture chez les Grecs 
(Ueber die Epochen der biidenden Kunsl unter 
der Griecheu; Ibid., 1820, 2 vol.); Voyages en 
Italie (Reisen in Italien; Ibid., 18z6), etc. [Dict. 
des Contemp., les trois prem. édit.J 

THiROUX d arcocviele (Marie-Geneviève- 
Charlotte Darlus, dame), femme de lettres fran¬ 
çaise, née à Paris le 17 octobre 1720, morte dans 
cette ville le 23 décembre 1805. Mariée à quatorze 
ans à un conseiller du parlement, elle aimait 
beaucoup les lettres, auxquelles elle se consacra, 
à l’àge de vingt-trois ans, après avoir été défigu¬ 
rée par la petite vérole. Son salon fut un centre 
d’écrivains et d’érudits. Elle a écrit, sous l’ano¬ 
nyme, beaucoup de livres, entre autres : Pensées et 
réflexions (Avignon (Paris], 1760, in-12); De 
l'Amitié (Amsterdam et Paris, 1761, in-12); Des 
Passions (Paris, 1764, in-8) ; VArnour, ses plai¬ 
sirs, ses peines, etc. (Amsterdam, 1774, in-8) ; 
Mélanges de liltéralui'e, de morale et de physique 
(Ibid., 1775,7 vol. in-12); enfin plusieurs ouvra¬ 
ges de biographie et d’histoire, exacts, mais d’une 
médiocre exécution. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle des contempo¬ 
rains ; — Barbier : Dictionn. des ouvrages anonymes. 

Thomas D’AQUix (Tommaso d’Aquino, saint), 
illustre théologien italien, né à Rocca-Secca, près 
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d’Àquino, en 1225, mort dans l'abbaye de Fossa- 
Nuova, près de Terracinc, le 2 mars 1274. D’une 
des premières familles du pays, il se fit remarquer 
par son goût pour la vie monastique et obtint 
d’entrer chez les Dominicains. Il y eut pour maî¬ 
tre Albert le Grand, dont il resta le collaborateur 
et le disciple. Une lenteur apparente d’esprit avait 
fait d’abord appeler « le grand bœuf muet » celui 
à qui ses écrits et son enseignement valurent le 
surnom de « l’Ange de l’école ». Thomas mourut 
en se rendant au concile de Lyon. Canonisé en 
1323, il fut, en 15G7, mis au nombre des docteurs 
de i’Eglise. Le concile de Trente le prit pour 
principal guide. 

L’ouvrage capital de saint Thomas et en môme 
temps de son siècle est la Somme de théologie 
(Summa theologiæ), sorte de vaste encyclopédie de 
la philosophie et de la théologie scholastiques, 
développées par les principes et les méthodes du 
péripatétisme : l’auteur y traite, suivant up plan 
d’argumentation toujours le môme, environ quatre 
mille questions divisées en trois livres, sous ces 
trois chefs : Dieu, l’Homme, Jésus-Christ. La 
troisième partie, restée inachevée, a été continuée 
par plusievivs, à l’aide de matériaux laissés par 
l’auteur. La Somme, imprimée plusieurs fois avant 
la fin du xv" siècle (Mayence, vers 1465 et 1471, 
Çi\ in-fol. goth. ; Bûle, 1485, 4 vol. in-fol.), a 
été souvent rééditée en Italie, en Hollande, en 
France, et jusque de nos jours, notamment avec 
traduction française par l’abbé Drioux (Paris, 

1855- 57, 15 vol. in-8) et par M. Léchât (Besançon, 

1856- 59, 14 vol. in-8). Les autres écrits de saint 
Thomas sont : la Somme catholique contre les 
gentils (Summa catholicæ fidei, contra Gentiles ; 
plus. édit, incunables ; traduct. franç. par l’abbé 
Ecalle, Paris, 1854 et suiv., 3 vol. in-8), entre¬ 
prise pour la conversion des Maures d’Espagne; 
Contra errores Grœcorum; puis une série de 
Commentaires latins sur les Evangiles, sur les 
Epîtres de saint Paul, sur le Livre de Job , sur les 
Psatunes , sur les Livres de sentences de P. Lom¬ 
bard, sur les plus importants des traités d'Aristote, 
etc. Il y a d’assez nombreuses éditions des Oeuvres 
complètes (Rome, 1570-71, 18 vol. in-fol. ; Venise, 
1593-94, 18 vol. in-fol.; Anvers, 1614, 19 vol. 
in-fol.; Paris, 1636-41, 23 vol. in-fol.: Venise, 
1745-60, 20 vol. in-fol, et 1765-88, 28 vol. in-4; 
Rome, 1858 et suiv. 24vol.gr. in-4). 

Cf. Otto Vaonius : Vita D. Thomæ Aquinatis (Anvers, 
IGlO, in-4) ; —Ant. Tooron : Vie de saint Thomas d'Aquin 
et exposé de sa doctrine et de ses ouvrages (Paris, 4737, 
in-4 ; plus. édit, cl traduct.) ; — G.-F.-B. de Rubeis [de 
Rossi] : Dissertalioncs criticæ et apologeticœ de gestis 
et scriptis ac doctrina S. Th. (Venise, 4750, in-fol.); — 
Bach : Divns Thomas,... prœsertim de philosophia morali 
(Paris, 4836, gr. in-8), et De l’Etat de l’âme depuis la 
mort jusqu'au jugement dernier d’après Dante et saint 
Thomas (Ibid., 4836, pr. in-8), thèses de doctorat; — Tho- 
luck : Dissert, de Thoma Aquinate et de P. Abælardo 
interpretibus N. T. (Halle, 4842, in-8) ; — Et.-J. Doléchizc : 
Grégoire Vil, S. François d'Assise et S. Th. (Paris, 
4844, 2 vol, in-8) ; — l'abbé Bareillo : Hist. de S. Th-, de 
l'ordre des frères prêcheurs (Louvain, 4846, in-8); — 
L. Montcl : Mémoires sur S. Th., dans le Recueil de l'Acad.. 
des sciences morales (année 4847), et De Principiis quibus 
constat Thomæ Aquinatis ethica, thèse (Paris, 4 8 48, in-8); 

— l’abbé Barrct : Eludes philos, sur Dieu et la création 
d'après la Somme Contra Gcntes, thèse (Ibid., 4848, in-8) ; 

— Ad. Jellinek : Th. von Aquino in der jüdischen Lite- 
ratur (Leipzig, 4853, in-8) ; — l’abbé P. Goux : De S. Tho¬ 
mæ Aquinatis sermonibus, thèse (Paris, 4856, in-8); — 
Fcupueray : Essai sur les doctrines politiques de saint 
Thomas (Ibid., 4857, in-8); — C. Jourdain : la Philoso¬ 
phie de S. Th. d'Aquin (Ibid., 4858, 2 vol. in—8) ; — 
E. Na ville : Etude sur l'œuvre de S. Th. d’Aq. {Ibid., 
4859, iit-8) ; — Combes : la Psychologie de S■ Th., thèse 
(Ibid., 4860, in-8); — R. Hameau : De la Philosophie 
scholastique ; — Rousselot : Eludes sur la philosophie au 
moyen âge. 

Thomas de Kent, trouvère de la fin du xiiP siècle. 

DJCT, DES I.ITTÉR, 


11 était d’origine anglaise et, croit-on, de l’ordre 
de Saint-Benoît. Il est auteur d’un de ces nom¬ 
breux poèmes sur Alexandre, écrits par les 
trouvères, pour faire suite à celui de Lambert li 
Cors et d’Alexandre de Bcrnay; il l’appelle le 
Geste d'Alisandre, ou x Roman de toute chevale¬ 
rie s. Ce n’est qu’un tissu de ces aventures mer¬ 
veilleuses et de ces prodiges absurdes dont le moyen 
ùge a formé le Roman d’Alexandre (voy ce mot). 
L’unique manuscrit de la Geste U'Alisandre est à 
la Bibliothèque nationale. On possède du môme 
une chanson de geste intitulée llorn, composée 
d’après des lais écossais ou bretons qui ont formé 
le roman de Horn et Rinel (voy. ces mots). 

Cf- Histoire littéraire de la France, t. XV et XXH. 

THOMAS de Catlmphé, en latin Cantipratensis 
hagiographe belge, né en 1201 à Lcwes, près de 
Bruxelles, mort le 15 mai 1263. Chanoine de l’or 
dre de Saint-Augustin, dans l’abbaye de Catimpré, • 
près de Cambrai, il passa plus tard dans l’ordre 
des Dominicains. 11 a écrit en latin la Vie de la 
bienheureuse Christine et celle de sainte Lutgarde, 
toutes les deux insérées dans le recueil des Bol- 
landistes; la Vie de la bienheureuse Marguerite 
d'Ypres, dans le recueil de Choquet, etc. Il est 
aussi l’auteur d’un ouvrage allégorique et hagio¬ 
graphique, où les leçons sont confirmées par les , 
exemples des saints de la Belgique, et intitulé: 
Bonum universale de apibus (Douai, 1597, 1607, 
1625, in-8; traduct. franç.,(Bruxelles, 1650, in-4). 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX. 

THOMAS (Antoine-Léonard), littérateur français, 
né le 1 er octobre 1732 à Clermont-Ferrand, mort le 
17 septembre 1785. 11 fit scs études au collège 
du Plessis à Paris, puis entra chez un procureur 
dans le dessein de suivre la carrière du barreau; 
mais, entraîné par le goût des lettres, il accepta 
de professer une basse classe au collège dit de 
Beauvais, et se mit à travailler pour se faire un 
nom comme écrivain. Son début fut une réfuta¬ 
tion de Voltaire, intitulée : Réflexions philoso¬ 
phiques et littéraires sur le poème de la Religion 
naturelle (1756, in-12). Il discutait avec modéra¬ 
tion, mais avec lourdeur et avec un penchant 
marqué à l'enflure, les vers du poète, qui se vengea 
dans la suite en donnant au galimatias le nom de 
galithomas. Quand l’auteur fut devenu l’un des 
admirateurs de Voltaire, il désavoua ce premier 
ouvrage. 11 cri fut de môme d’un Mémoire sur la 
cause des tremblements de terre (1758, in-12), 
écrit sous rinllucncc des idées religieuses. En 
1759, il publia Jumonville , poème historique en 
quatre chants, qui a pour sujet le meurtre d’un 
jeune officier de ce nom, assassiné en Amérique 
six ans auparavant par les Anglais. Les sentiments 
généreux et patriotiques firent le succès de cette 
œuvre, dont les vers sont en général d’une froide 
monotonie. La môme année, il trouvait sa voie en 
composant Y Eloge du maréchal de Saxe, que cou¬ 
ronna l’Académie française. A cet essai, faible et 
diffus, succéda l’Eloge du chancelier d'Aguesseau. 
qui fut couronné en 1760. Thomas obtin: encore 
cette année le premier accessit du prix de poésie 
pour son Epitre au peuple. Couronne de nouveau 
pour son Eloge de Duguaij-Trouin en 1761, il 
remporta le prix de poésie en 1762 pour soi Ode 
sur le Temps, dont quelques stances sont restées 
classiques, 11 n’avait pas encore trente ans et s: i 
santé, compromise, par le travail, ne lui permettait 
plus de continuer le professorat. Il accepta la place 
de secrétaire particulier auprès du duc de Praslin, 
ministre des affaires étrangères Ce fut alors qu'il 
écrivit l'Eloge de Sully , couronné en 1763, où il 
montrait une indépendance fort louable dans sa 
situation. Le duc de Praslin, loin de lui en savoir 
mauvais gré, voulut le faire entrer à l’Académie 

124 
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et »ui ordonna de se présenter pour faire écliec à 
la candidature de Marmontel. Thomas refusa de 
se prêter à une cabale et perdit les bonnes grâces 
de son protecteur. En 1765, il remporta un dernier 
prix pour l 'Eloge de Descartes et, l’année suivante, 
il fut élu membre de l’Académie qui l’avait si 
souvent couronné. Son discours de réception, pro¬ 
noncé le 22 janvier 1767, eut pour sujet l’homme 
de lettres considéré comme citoyen. Le 13 octobre 
de la même année, il fit jouer, mais sans succès, 
Arnphion , opéra en un acte, dont La Borde avait 
composé la musique. En 1770, il lut devant l’Aca¬ 
démie, à la séance publique de Saint-Louis, YE- 
loge de Marc-Aurele, qui est resté son chef- 
d’œuvre, et où l’on vit beaucoup d’allusions contre le 
pouvoir et contre les ministres, mais qui était sur¬ 
tout une glorification île la philosophie. 11 compléta 
sa vie littéraire en publiant, en 1773, un Essaisur les 
éloges ou Histoire de la littérature et de l'éloquence 
appliquées à ce genre d’ouvrage. 

Par sa droiture, la noblesse et le désintéresse¬ 
ment de son caractère, Thomas inspira à ceux qui 
l'approchèrent une estime générale. 11 fréquenta 
le salon deM mo Geoffrin, de qui il accepta une pen¬ 
sion de douze cents francs; mais il y parlait rare¬ 
ment, et même au milieu des gaietés de la conver¬ 
sation il gardait une douce gravité. Dans ses écrits, 

‘ il manifeste partout l’amour de Injustice, l’élévation 
des sentiments et des idées. Son nom toutefois 
rappelle moins ces qualités que les défauts de sa 
manière. Ces défauts viennent d’une cause unique, 
le goût de l’appareil et du faste dans l’expression. 

« 11 a de la force, dit La llarpe, mais elle est em¬ 
phatique... L'accumulation continuelle des termes 
abstraits dessèche et obscurcit sa diction, et les 
expressions parasites surchargent ses phrases; il 
a encore plus de tournures sentencieuses que de 
pensées. # Cette critique rigoureuse est loin de s’ap¬ 
pliquer sans restrictions à des morceaux comme 
['Eloge de Uescartes ou Y Eloge de Marc-Aurèle, 
œuvres animées, originales, et qui ont renouvelé 
le genre. L'Essai sur les Eloges est un mélange 
d’érudition littéraire, de jugements souvent dic¬ 
tés par le goût et de tableaux trop uniformément 
oratoires. Les poésies de Thomas présentent quel¬ 
ques bons vers mêlés à une foule de médiocres 
ou de mauvais. Elles comprennent, outre celles 
que nous avons citées : une Ode à Hérault de 
Sécheltes, une Ode sur les devoirs de la société 
et des fragments d’un poème épique sur le czar 
Pierre le Grand, intitulé la Pètréide . On a en¬ 
core de Thomas : Let très sur la paix (1763); Eloge 
du dauphin (1766); Essai sur le caractère , les 
mœurs et l'esprit des femmes dans tous les siècles 
(1772;, ouvrage froid et plein de lieux communs 
philosophiques; Traité sur la langue poétique, 
publié dans ses œuvres posthumes, ainsi que sa 
Correspondance. Les Œuvres complètes de Tho¬ 
mas (Paris, 1773. 4 vol. in-8 et in-12) ont été 
rééditées plusieurs fois, notamment avec les 
Œuvres posthumes (Paris, 1802, 7 vol. in-8), et 
par Saint-Surin (Paris, 1825, 6 vol. in-8). On a 
publié à part ses Poésies (Paris, 1708) in-8), et 
ses Eloges (Paris, 1820, in-12). Un recueil d’extraits 
de. ses ouvrages porte le titre d'Esprit de Thomas 
<Paris, 1788, in-12). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Maury : Essai 
sur l’éloquence de la chaire ; — Saint-Surin : Notice sur 
Thomas (Paris, 1825, in-8), et en tète de son édition ; — 
Viilemain : Tableau de la littérature au WHI* siècle. 

Thomas (Alexandre-Gérard), littérateur français, 
né à Paris le 21 février 1818, mort à Bruxelles le 
5 mai 1857. Professeur de rhétorique, puis d’his¬ 
toire dans divers collèges de Paris et de province, 
il se fit connaître par ses démêlés avec lu ministre 
de l'instruction publique, et mieux par son active 
et brillante collaboration aux Débats et à la Revue 


des Deux-Mondes. Apres le coup d’Etat, il quitta ia> 
France et écrivit à la Revue d’Edimbourg. Sai 
thèse de doctorat, Une Province sous Louis XIV, 
obtint en 1845 une médaille extraordinaire de l’A¬ 
cadémie des inscriptions. [Dict. des contemp., 
les deux prem. édit. 

thomasius (ChristianTHOMASEN, dit), philosophe 
et érudit allemand, né à Leipzig le 12 janvier 
1655, mort à Halle le 23 septembre 1728. Il était 
fils de Jacques Thomasen, qui professa pendant, 
plus de quarante ans la dialectique et l’éloquence 
à l’école Saint-Nicolas de Leipzig, eut Leibniz pour 
élève, et publia divers ouvrages en latin, savants 
et élégamment écrits, sur la philosophie et son 
histoire. Ayant étudié le droit à Francfort-sur- 
l’Oder, il devint professeur à Leipzig et il déclara 
la guerre à la routine juridique dans la procédure 
et dans l'enseignement. Ce qui donna du retentis¬ 
sement à ses innovations, mêlées d’idées justes et 
d’étranges paradoxes, c’est qu’il les exposait en 
langue vulgaire. Il est le premier qui réclama et 
pratiqua l’usage de l'allemand dans l’enseignement 
public. Thomasius quitta Leipzig après avoir eu 
beaucoup d’affaires désagréables et se rendit à 
Berlin, où l’électeur Frédéric 1LI lui fit bon ac¬ 
cueil. Autorisé à s’établir à Halle (1600), il contri¬ 
bua à fonder l’université de cette ville et y occupa 
jusqu’à sa mort une chaire de droit. 

Ses ouvrages sont nombreux et très-divers. Les 
plus importants sont écrits en allemand. Nous ci¬ 
terons : Discours sur la maniéré dont on doit 
imiter les Français (Discours wclchcr Gestalt mau 
denen, etc.; Leipzig, 1787), sorte de programme 
( philosophique et littéraire, écrit avec esprit et vi¬ 
vacité; Entretiens mensuels sur tes livresnouveaux 
(Monats-Gespraeche liber neue Bûcher; ( Ibid., 
1688-1600, 4 vol. in-4); Introduction à la logique 
(Einleitung zu der Vcrnunftlehrc ; Halle, 1601, 
in-8; nombreuses édit.), traité inspiré des prin¬ 
cipes cartésiens; Introduction à la morale {Einlei¬ 
tung zur Sittcnlehre ; Ibid. 1692, in-8), sorte 
| d 'Art d'aimer, conforme à la raison et à la vertu; 
Histoire de la sagesse et de la folie (Historié der 
Weishcit und Thorheit ; Ibid., 1603, 3 vol. in-8); 
plusieurs volumes d 'Ecrits divers, d'Articles réunis 
et de Pensées (1701; 1720-21, 4 vol.). Les princi¬ 
paux ouvrages allemands de Thomasius ont été 
traduits en latin. 

Ceux qu’il avait écrits lui-même en langue latine, 
et dont plusieurs furent réciproquement traduits 
en allemand, sont plus nombreux, mais moins 
étendus; il faut mentionner : De Injusti Pontii 
Pilati judicio (Leipzig, 1676, in-4); De Crimine 
bigamiœ (Ibid., 1685, in-4), où la bigamie est 
traitée assez favorablement; Introductio in phi- 
losophiam aulicam (Ibid., 1702), essai de réforme 
en matière de logique; De Crimine magiœ (Ibid., 
1720, in-4), protestation énergique contre les pro¬ 
cès de sorcellerie; De Tortura ex foris Christ ia- 
norumproscribenda (Ibid., 1705, in-4), dont le litre 
indique suffisamment l’objet; De Concubinatu 
(Ibid., 1716, in-4), le pendant de la justification 
de la bigamie. 

Cf. H. Liuicn : Thomasius nach seinen Schicksalen 
und Schriftcn (Berlin, 1805). 

thomassix (te P, Louis), théologien français, 
né le 28 août 1610 à Aix, en Provence, mort le 
24 décembre 1605. Fils d’un avocat généra) à la 
cour des comptes, il entra à l’Oratoire, et, de 1654 à 
1666, enseigna la théologie à Paris. Ses efforts 
pour concilier les doctrines de Port-Royal avec 
celles des molimstes soulevèrent contre lui le 
parlement et le clergé. Parmi ses ouvrages nous 
citerons : Ancienne et nouvelle discipline de l'E¬ 
glise (Paris, 1678-70, 3 vol. in-fol.); Dogmala 
théologien (Ibid., 1680-80, 3 vol. in-fol. : ces deux 
ouvrages d’une solide érudition théologique; ,1/é- 
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thode d'étudier et d'enseigner les lettres humaines I 
par rapport aux lettres divines (1681-82, 3 part. 
in-8); Méthode d'enseigner les langues par rapport 
à l'Ecriture sainte (1690-1693, 2 vol. in-8); Mé¬ 
thode d'étudier et d'enseigner les historiens pro¬ 
fanes par rapport à la religion chrétienne (1693, 

2 vol. in-8); Glossarium universale hebraicum 
(1697, in-fol.); Traité des édits et des autres 
moyens dont on s'est servi dans tous les temps 
pour établir et imintenir l'unité de l'Eglise catho¬ 
lique ^ 1703, 3 vol. in-4), ouvrage destiné à justi¬ 
fier la révocation de l’édit de Nantes. 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique ; — Louis 
Lcsccaur : Essai sur la théodicée du P. Thomassin, thèse 
(Paris, 1852, in-8). 

THOMSON (James), poëte anglais, né à Ednam 
(Rosburg), en Ecosse, le 11 septembre 1700, mort 
à Kew, près de Londres, le 17 août 1748. Fils 
d’un ministre d’une,paroisse rurale, il eut de bonne 
heure le sentiment de la nature. A vingt-cinq ans, 
il vint à Londres avec le manuscrit de son Hiver , 
et grâce à Mallet, son camarade de collège, obtint la 
place de précepteur du fils de lord Binning; quel¬ 
ques années plus tard, il entra chez sir Charles 
Talbot, dont il accompagna le fils en France, en 
Suisse, en Italie. Dans l’intervalle il publia ses 
divers poëmes composant les Saisons ( l'Hiver - en 
1726, l'Eté en 1727), fit jouer avec succès sa 
tragédie de Sophonisbe, et prit place parmi les 
poètes de son temps. Sur le produit de ses œuvres 
il acquit une petite maison de campagne à Kew, 
et une sinécure de 300 liv. sterl. par an (7,000 fr.) 
que le gouvernement lui donna le mit tout à fait 
dans l’aisance. Il ne jouit pas longtemps de ses 
loisirs; une fluxion de poitrine qu’il prit dans une 
promenade sur la Tamise l’enleva à l’âge de qua¬ 
rante-huit ans. Thomson avait un caractère affec¬ 
tueux et trouva de nombreux amis. Comme poëte, 
il se rattacha d’un côté à l’école de Pope, de 
l’autre il toucha à Cowper. Il ramena avec éclat 
dans la poésie anglaise le sentiment de la nature, 
un peu emphatique dans la forme, mais sincère et 
sympathique dans son chaleureux enthousiasme. 

" Ses ouvrages sont : les Saisons (the Seasons; 
Londres, 1730, in-4), poëme en quatre chants et 
en vers blancs : le principal défaut de l’ouvrage 
est de manquer d’un centre d’intérêt, d’un lien; 
les saisons comprennent tout le temps, et le temps 
tous les phénomènes de la nature, tous les actes 
de la vie sociale; dans les limites arbitraires que 
le poëte s’assigne, il nous offre une suite de splen¬ 
dides descriptions; mais pour les épisodes où il 
introduit l’intérêt hnmain, son vers majestueux se 
prête mal à la narration familière; Poème à la 
mémoire d'Isaac Newton (1717) ; Sophonisba (1730;, 
tragédie conçue dans le genre français et qui vaut 
à peu près nos pièces de second ordre; la Liberté 
(the Liberty, 1737 ), sujet vague, traité en décla¬ 
mations ; Agamemnon (1738), et Edouard et Eléo¬ 
nore (1739), tragédies; Alfred, masque ou piècedc 
circonstance, composée avec Mallet, et jouée dans 
la résidence d’été du prince de Galles en 1740; 
c’est là que se trouve le fameux hymne patriotique, 
Rule Britannia; Tancrède et Sigismond (1715), 
tragédie empruntée à un épisode de Cil B las; le Châ¬ 
teau de P indolence (thcCastle of indolence, 1746), 
charmant petit poëme reproduisant les formes 
de versification et de style de Spenser, et, suivant 
des. critiques anglais, l’œuvre la plus parfaite de 
l’auteur. Les (Euvres complètes de Thomson, avec 
sa vie, par Murdoch (Londres, 1762, 2 vol. in-4), 
ont été plusieurs fois réimprimées; ses (Euvres 
poétiques ont eu de nombreuses éditions, et les 
Saisons de bien plus nombreuses encore ; une 
des meilleures est celle d’Allan Cunningham (Lon¬ 
dres, 1847, 1852, in-8). Il existe quatre traductions 
françaises en prose des Saisons, la première et la 
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plus souvent réimprimée est de M ro ' Bontemps 
(Paris, 1759, in-8). Le poëme de Saint-Lambert 
sur le même sujet doit beaucoup à celui de Thom¬ 
son. Le Château de l'indolence a été traduit par 
Lemierre d’Argy (Paris, 1814, in-12). 

Cf. Johnson : Lives of english poets ; — Baker : Biogra- 
phia dramatica ; — Allan Cunningham : Notice sur Thom¬ 
son, en tête de son édit. 

thokillièke (de la). — Voy. La Thomllière. 

TllOU (Jacques-Auguste de), célèbre historien 
et magistrat français, né le 8 octobre 1553 à Paris, 
mort le 7 mai 1617. Il était fils du premier pré¬ 
sident Christophe de Thou, célèbre à la fois par 
son zèle et son savoir comme magistrat, par 
son intolérance contre les protestants et son in¬ 
différence pour les actes les plus funestes de la 
cour. L’évêque de Chartres, Nicoles, qui reçut 
l’abjuration de Henri IV, était son oncle. 11 fit ses 
éludes au collège de Bourgogne et alla suivre les 
cours de droit d’abord à Orléans, puis à Bourges 
sous Hotman, et à Valence sous Cujas. Quand il 
revint à Paris, il entra dans les ordres et succéda 
à son oncle comme chanoine de Notre-Dame, En 
1573 il voyagea en Italie, à la suite de Paul de 
Foix, que le gouvernement y avait chargé d’une 
mission. En 1578 il fut reçu conseiller clerc au 
parlement, et fit partie en 1581 de la commission 
que l’on établit en Guienne sous la présidence 
d’Antoine Séguier. Il eut dans ce pays des entre¬ 
vues avec Henri de Navarre et fut mis en relation 
avec Montaigne. Cédant aux instances de sa fa¬ 
mille, il renonça à l’église, sc fit relever des quatre 
ordres mineurs qu’il avait reçus, et fut nommé en 
1586 président à mortier. Fidèle à la cause royale, 
il devint en 1588 conseiller d’Etat, fut au nombre 
de ceux qui engagèrent Henri III à se rapprocher 
du roi de Navarre, et fit durant cinq années cam¬ 
pagne avec Henri IV. En 1593, il succéda àAmyot 
comme grand maître de la librairie du roi. Il eut 
comme magistrat une grande part à l’édit de 
Nantes et fut au nombre de ceux qui s’opposèrent 
le plus vivement à ce que le concile de Trente fût 
reçu en France. Après la mort de Henri IV, il es¬ 
pérait arriver à la place de premier président, mais 
il fut seulement appelé au conseil des finances. 
Le chagrin d’être, à son âge et après ses études, 
réduit à ce qu’il appelait «un honteux maniement 
des deniers », abrégea, dit-on, ses jours. 

De Thou a écrit presque exclusivement en latin. 
Il possédait parfaitement cette langue. Son style 
est, en général, simple et élevé; toutefois il n’é¬ 
chappe pas au mauvais goût de son époque. « On 
rencontre avec surprise, dit H. Patin, dans un si 
bon écrivain, des traits d’une érudition déplacée, 
de froides antithèses, des allusions' forcées, des 
imitations maladroites. Mais ces défauts, si com¬ 
muns dans écrits de scs contemporains, sont, 
il est vrai, bien rares dans les siens; ils semblent 
même n’y être que pour en marquer la date. » Son 
ouvrage capital est l'Histoire de son temps, qu’il 
commença vers 1581, après avoir, durant vingt 
années, préparé par des recherches de tous genres 
et des voyages dans une grande parlie de la 
France, ainsi que dans quelques pays étrangers, 
les matériaux qui lui étaient nécessaires, et qu’il 
entassait dans de grands tonneaux avec ceux que 
. son père lui-même avait recueillis et lui avait lé¬ 
gués. Il en publia la première partie, qui com¬ 
prend dix-huit livres et va de 1546 à 1560, sous 
le titre suivant: J.-A. Thuani Historiarum sui 
temporis pars prima (Paris, 1601, in-fol., ou 2 vol. 
in-8). La seconde partie s’étend jusqu’à l'armée 
1572 et à la Saint-Barthélemy (1606, in-fol.) ; la 
troisième partie jusqu’en 1571 (1607, in-fol.); la 
quatrième jusqu’en 1581(1608, in-fol.). La cin¬ 
quième et dernière, qui devait se terminer seule¬ 
ment avec le règne de Henri IV, mais que la mort 
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de l’auleur ne lui permit pas de pousser au delà 
de l’année 1607, fut publiée par Du Puy et Rigault, 
avec les quatre parties précédentes, ce qui forme 
un ensembledeCXXXVIll livres (Orléans [Genève], 
1620, 5 vol. in-fol.). Cette édition fut réimprimée 
deux fois (Francfort, 1625, 3 vol. in-fol.; Genève, 
1626-30, 5 vol. in-fol.). La meilleure édition est celle 
de Samuel Buckley (Londres, 1733, 7 vol, in-fol.). 
L’ouvrage a été traduit en français par Desfontaines, 
Le Beau, etc (Paris, 1734,16 vol. in-4), et abrégé 
par Rémond de Saint-Albin) 1759, 10 vol. in-12). 
Il a été la source de plusieurs livres, entre autres les 
Eloges des hommes savants, tirés de VHistoire de M. 
de thon, par A. Tessier (Leyde, 1715,4vol. in-12). 
On a loue dans VHistoire du président de Thou 
l’exactitude des recherches; mais on y a blâmé la 
multiplicité des détails. L’auteur avait le tort de 
vouloir porter dans une histoire universelle les 
développements des histoires particulières. Ce n’est 
toutefois qu’au point de vue de l’économie géné¬ 
rale de l’ouvrage qu’on lui reproche la surabon¬ 
dance et la prolixité, et, s’il multiplie les détails, 

11 les exprime avec précision, ce qui faisait dire 
à Mably que ses narrations paraissaient longues 
et courtes tout ensemble. Bien que de Thou ne 
se fasse pas scrupule de montrer sa prédilection 
pour Henri IV et pour la France, bien qu’il n'ait 
pas toujours des renseignements véridiques sur les 
pays étrangers, et qu’il ne soit pas entièrement 
à i’abri du préjugé ou de l’erreur, on l’a loué 
constamment d’avoir apporté autant d’exactitude 
que «le sagacité dans l’investigation des faits, de 
les avoir transmis à la postérité comme ils s’é¬ 
taient passés, sans y rien ajouter, sans en rien 
retrancher, d’avoir en un mot écrit l’histoire sans 
faveur et sans haine,* suivant le précepte de Cicé¬ 
ron et do Tacite. Le clergé ultramontain l’attaqua, 
de son vivant et après sa mort, avec violence; 
mais Bossuet l’a vengé en le proclamant « le grand 
auteur, le fidèle historien ». 

Nous avons en outre de Jacques de Thou des 
Mémoires qui vont de 1563 à 1601, et sont inté¬ 
ressants au point de vue littéraire comme au 
point de vue politique. Ecrits en latin, ils ont été 
traduits en français par Le Petit et d’ifs (Rotter¬ 
dam, 1711, in-4), et insérés dans les Collections de 
Mémoires relatifs à l'histoire de France, il a com¬ 
posé aussi des poèmes latins : De Re accipitaria 
(Paris, 1584, in-4), poème en trois chants sur la 
fauconnerie; Metaphrasis poeticæ librorum sacro- 
rum aliquot (Tours, 1588, in-8), paraphrases sur 
Job, Jérémie, l’Ecclésiaste, etc. Du Puy a publié 
un Thuana estimé (Genève, 1669, in-8). 

Le fils aîné de l’historien, François-Auguste de 
Thou, né vers 1607, confident de la duchesse de 
Chevreuse et l’ami de Cinq-Mars, fut enveloppé 
dans le . complot de celui-ci par Richelieu, 
et périt avec lui sur l’échafaud, à Lyon, le 

12 septembre 1642. Sa famille demanda en vain, 
sous la régence d’Anne d’Autriche, sa réhabilita¬ 
tion. il a été défendu devant la postérité par Du 
Puy, dans les Mémoires et instructions pour ser¬ 
vir à la justification de l'innocence de F.-A. de 
Thou, imprimés à la suite de Y Histoire du prési¬ 
dent de Thou. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Ni- 
ccrou : Mémoires, t. IX ; — Patin : Discours sur la vie et 
les ouvrages de J.-A. de Thou (Paris, 4824, in-4) ; — 
Pliilarote Chasles : même titre (1824, in-4); — j. Dfmtzer : 
la Vie, les écrits et l’art historique de J.-A. de Thou 
(Darmstadt, 1837, en allem.). 

thou-fou, poète chinois, de l’époque des 
Thang (de 618 à 909 de noire ère), connu aussi 
sous le nom de Tseu-mei on Fleur d’élégance Ses 
compatriotes l’ont placé au-dessus de Li-taï-pé, 
dont il avait embrassé les doctrines. Il occupa à 
la cour plusieurs charges importantes et fut censeur 
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impérial. Un de scs conseils ayant déplu, il se tint, 
pendant les neuf dernières années de sa vie, en 
dehors de tout emploi public. Il chantait les lacs 
et les montagnes, la jeunesse et le printemps, 
laissant, disait-il, « partir les jours sans les comp¬ 
ter. # Quelques-unes de ses compositions, le 
Départ des soldats et des chars de guerre, le Re¬ 
cruteur, la Pluie de printemps, ont été traduites 
par le marquis d’Hervey Saint-Denis ( Poésies de 
l'époque Thang; Paris, 1862, in-8). 

TH RÊNE. — Voyez Chanson. 

Thucydide, eouxuSîôr,:, célèbre historien grec, 
né à Halimous, l’un des dèmes de l’Attique, vers 
471 avant J.-C., mort en T h race en 402. Son père, 
qui se nommait Olorus, descendait, dit-on, d’un 
roi de Thrace, et sa mère était la petite-fille de 
Miltiade ; sa famille était l’une des plus riches 
et des plus considérables d’Athènes, et il devint 
lui-même, en épousant une héritière de Thrace, 
propriétaire de mines de métaux précieux. 11 prit 
part, comme général, à la guerre du Péloponèse 
et leva et équipa un corps de troupes à ses frais; 
mais n’avant pu, malgré ses efforts et sa dili¬ 
gence, empêcher la ville d’Amphipolîs de tomber 
au pouvoir de Brasidas, il fut accusé devant le 
peuple par Cléon et condamné à un exil qui dura 
vingt ans (423-403). Thucydide consacra ces lon¬ 
gues années à préparer et à écrire l’histoire de 
cette interminable guerre, à laquelle il avait pris 
part et dont il était resté le témoin intéressé et 
ému. Sa fortune lui permit d’entretenir des corres¬ 
pondants sur le théâtre des événements et de 
recueillir de tous les côtés les plus complètes in¬ 
formations. Lui-même se transportait quelquefois 
sur les lieux; l’exactitude de sa description de la 
Sicile et de Syracuse prouve qu’il les avait visitées. 
Le décret qui le bannissait ne fu^ rapporté qu’a- 
près la fin de la lutte. Un an plus tard, Thucydide 
qui vivait en Thrace, tantôt à Scapté-Hylé, dans 
le voisinage de ses mines, tantôt à la cour du 
roi Archélaüs, périssait sous les coups d’un 
assassin, soit d’un brigand, soit d’un ennemi per¬ 
sonnel. 

VHistoire de la guerre des Péloponésiens et des 
Athéniens , l’un des plus beaux monuments histo¬ 
riques que l’antiquité nous ait légués, ne fut pas 
mise au jour par son auteur, mais par les soins 
de Xénophon, que les anciens ont également loué 
d’avoir eu assez dégoût pour reconnaître la valeur 
de l’œuvre et assez de désintéressement pour ne 
pas la faire disparaître. Elle n’était pas achevée, 
car Thucydide s’élail proposé de la conduire jus¬ 
qu’à la prise du Pirée et des longues murailles, et 
il s’était arrêté, dans son huitième et dernier livre, 
à la vingt et unième année de la guerre. La dis¬ 
tribution en huit livres n’a rien d’authentique, et 
plusieurs prétendent qu’on peut reconnaître dans 
le récit jusqu’à quatorze parties distinctes. Toutes 
ces divisions sont arbitraires; il y en a d’ailleurs 
une marquée par l’auteur ; c’est celle en années, 
divisées elles-mêmes en été et en hiver. Ajoutons 
que le huitième livre n’est qu’une ébauche, une 
esquisse provisoire où des critiques ont refusé, 
sans raisons suffisantes, de voir la main du pein¬ 
tre des précédents tableaux. Un des traits frap¬ 
pants de la Guerre du Péloponèse est l’importance 
des discours intercalés dans le récit ; on a compté 
qu’ils formaient la cinquième partie de l’ouvrage. 
C’est là que l’auteur montre volontiers les idées et 
les sentiments personnels que la narration cou¬ 
rante évite de laisser paraître. Dans ces cadres 
■oratoires, si chers aux anciens, il résume les ré¬ 
sultats, marque les situations, explique les causes, 
juge les peuples et les gouvernements, peint leurs 
chefs, donne aux faits leur conclusion et leur 
enseignement. Aussi les admirateurs de Thucydide, 
i qui voient dans l’ensemble de l’ouvrage une sorte 
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de vaste drame, ont-ils considéré ces harangues 
comme des intermèdes, des parabases, en quelque 
sorte, où l'auteur suspend l’action pour parler lui- 
môme par la bouche des chefs du chœur. 

Comme historien, Thucydide a donné en 
Grèce l’exemple de la critique, de l'exactitude 
positive; il écarte les ficlions pour ne laisser sub¬ 
sister que la vérité; mais il demande à celle-ci 
des leçons pratiques, et il les trouve en pénétrant 
dans les ressorts mômes des affaires humaines, 
en rendant compte de leurs mobiles intimes, pré¬ 
jugés, erreurs, passions; en cherchant comment, 
d’une part les vices et les crimes, de l’autre les 
actes de vertu et de dévouement en modifient la 
marche et l’issue. Aussi, parmi les anciens, Cicé¬ 
ron, Lucien, Longin le considèrent-ils comme le 
premier historien philosophe, et, dans les temps 
modernes, Charlcs-Quint, L’Hospital, etc., comme 
un des premiers maîtres de la politique. Sous le 
rapport du style, on admire généralement en lui la 
précision, la vigueur, une brièveté magistrale; 
mais celle-ci tourne volontiers, par l’abus des 
tournures elliptiques, en une concision excessive 
et qui, suivant Cicéron lui-même, ne va pas sans un 
peu d’obscurité. Plutarque juge Thucydide inimi¬ 
table pour le pathétique. Les orateurs se formaient 
à son école; Dérnosthène, dit-on, calquait des 
passages entiers sur les siens; il l’avait copié et 
recopié jusqu'à le savoir par cœur. On a reproché 
. à la langue de Thucydide des irrégularités et des 
incorrections grammaticales ; mais il faut se 
garder de prendre, clans une œuvre d’un art 
consommé, pour des manquements à des règles 
qui n’existaient pas encore, d’heureuses libertés 
d’allure d’une époque où la prose était à peine 
formée. 11 est plus juste de remarquer le carac¬ 
tère encore tout poétique de celte prose. « L’ab¬ 
sence complètc.de.tout développement périodique, 
l’usage fréquent de l’ellipse, les associations in¬ 
solites de mots, dit M. Zévort, donnent au style 
une apparence lyrique qui rappelle la manière de 
Pindare et des tragiques.... L’antithèse, dont il 
fait un usage trop fréquent peut-être, suivant les 
' habitudes du temps, ne forme pas du moins dis¬ 
parate avec sa manière habituelle ; car, saisissant 
les objets par leurs points culminants, les oppo¬ 
sant pour les éclairer mutuellement, elle s’harmo¬ 
nise sans peine avec un style dont le procédé 
général est la mise en relief et comme la notation 
accentuée des choses. » 

Depuis l’édition princeps du texte grec de 
Thucydide, donnée par Aide (Venise, 1502, in-fol. ; 
les Scholies, 1503), on peut citer les éditions 
gréco-latines d’H. Estienne (Paris, 1564, in-fol., 
plus, fois réimpr.), de Portus (Francfort, 1594-, 
in-fol.), de Hudson (Oxford, 1696, in-fol:, cartes), 
de Duker (Amsterdam, 1731, in-fol. ; Glasgow, 
1769, 8 vol. in-8), de Gail (Paris, 1807, 6 vol. 
in-8), de Poppo /Leipzig, 1820-4-0, 11 vol. in-8), 
de F. Hase (Paris, 1841, gr. in-8), etc. Le texte grec 
a été réimprimé avec soin par Bekker (Londres, 
1821, 4 vol. in-8), Dindorf (Leipzig, 1824, in-8), 
Gœller (Ibid., 1826, 2 vol. in-8), Arnold (Oxford, 
1830, nombr. réimpr,, 1861, 3 vol. in-8), Bothe 
(Leipzig, 1848, 2 vol.), etc. Des traductions fran¬ 
çaises ont été données par Seyssel (Paris, 1527, 
in-fol.), Perrot d’Ablancourt (Ibid., 1662, in-fol.), 
Lévesque (Ibid., 1795, 4 vol. in-8), Gail (Ibid., 
1807-8, 10 vol. in-4, avec texte), Ambr.-Firmin 
Didot (Ibid., 1833, 4 vol. in-8, av. le texte), 
Zévort (Ibid., 1853, 2 vol. in-18), Bétant (Ibid., 
1863, in-18). Les traductions ne manquent pas 
non plus en anglais, en allemand, en italien, en ’ 
espagnol ou même en grec moderne. Il a été pu¬ 
blié par M. Bétant un Lexicon thucydideum (Ge¬ 
nève, 1843, 2 vol. in-8). 

Cf. Notices et Introductions des principales éditions et 


traductions citées ; — F. Roth : Vergleichetide [ictrach- 
tungen über Thucydides und Tacilus (Munich, 4812» 
in-4) ; — Ad. Hermann : Dissert, de Thucydidïs oratio- 
uibus (Berlin, 1833, in-8j ; — H. Wnttke : Specimen de 
Thucydide scriptore (Breslau et Leipzig, 1839-40, in-8); 
— J. Bjoerken : De Thîicydide historiée scriptore (Her- 
nœsawd, 1851, in-8) ; — J. Girard : Essai sur Thucydide 
(Paris, 1800, in-18) ; — Ambr.-Firmin Didot, dans la Nou¬ 
velle Biographie générale ; — Daunou : Cours d'études 
historiques, t. X ; — Al. Pierroit : Histoire de la liltérat. 
grecque ; — J. Denis : Valeur historique des discours de 
Thucydide, dans la Hevue polit, et littér., U H ; — Eg- 
ger : Philosophie politique de Thucydide, meme recueil, 
t. VIII ; — Grote : Hist. de la Grèce; — J.-Ch. Brunet : 
Manuel du libraire. 

THriLUER (Dom Vincent), érudit français, né 
en 1685 à Coucy-le-Chàteau près de Laon, mort 
le 12 janvier 1736. Membre de la congrégation de 
Saint-Maur, il fut sous-prieur de l’abbaye de 
Saint-Germain-des-Prés. On a de lui : traduction 
de l'Histoire de Poltjbe, publiée avec le Commen¬ 
taire du chevalier de Folard (1727-1730, 6 vol. 
in-4) ; traduction de l 'Apologie contre Celse par 
Origène, publiée dans l’édition û’Origène de Ch. 
et V. de La Rue (1733-1759, 4 vol. in-fol.) ; His¬ 
toire de la nouvelle édition de saint Augustin , 
donnée par les bénédictins de Saint-Maur (1736, 
in-4). Dorn Thuillier a édité les Œuvres posthumes 
deMabillon et de Ruinart (Paris, 1724, 3 vol. in-4). 
Il a laissé en manuscrit une Histoire de la cons¬ 
titution Unigenitus. 

Cf. Dom Tassin : Hist. littér. de la congrég. de Saint- 
Maur. 

THl’MMEL (Maurice-Auguste de), littérateur 
allemand, né à Schœnefeld, près de Leipzig, le 27 
mai 1738, mort le 16 octobre 1817. il étudia le 
droit à Leipzig, et remplit en Saxe les plus hautes 
fonctions publiques. Il voyagea dans l’Allemagne 
du Sud, en Hollande et en France où il fit un 
assez long séjour. Son premier ouvrage, Wilhel- 
mine ou le Pédant marié (W. oder der vermachlte 
Pédant; 1764), est un trcs-agréable poème héroï- 
comique, en prose, représentant la société noble 
et bourgeoise à l’époque de la guerre de Sept Ans ; 
il eut beaucoup de succès et l’ut suivi d’un récit 
en vers plaisant et naïf, VInoculation de l'amour 
(Inoc. der Licbe ; 1771). Mais sou principal ouvrage 
est son Voyage dans les provinces méridionales de 
la France (Reisc in die Mittacgigeu Provinzcn 
von Frankrcicli ; Leipzig, 1791-1805, 10 vol.), 
grand roman servant de cadre à des souvenirs, à 
des peintures de mœurs, et où, sous une forme très- 
vive et même frivole, l’auteur tend à montrer que 
la superstition tourne à la ruine des mœurs et à 
celle des Etats. Thummol a aussi donné quelques 
poésies lyriques. II a été fait une édition géné¬ 
rale de ses Œuvres (Werke ; Leipzig, 1812, 6 vol.). 

Cf. Gruncr : Notice biographique (Leipzig, 1819;, for¬ 
mant le t. VII des Œuvres. 

thuiuiayk, Thurnmaier, — Voyez Aventinus. 

THUROCZ (Jean de), historien hongrois, né à 
Thurocz vers 1420. il embrassa l’état ecclésias¬ 
tique et eut quelque réputation comme prédicateur. 
On a de lui . Chronicon regum Hungarice 
(Brunn, 1488, in-fol. goth,; Augsbourg, même 
année, in-4), compilation de chroniques antérieures, 
allant d’Attila à l’an 1464. Elle a été insérée dans 
les diverses collections des historiens hongrois, 
notamment dans celle de Bongurs. Il en a été 
fait une traduction abrégée, en allemand (Augs- 
hourg, 1536, in-4). — Un autre écrivain de la 
même famille, Ladislas Thurocz, né vers la fin 
du xvii e siècle, a rédigé en latin avec élégance et 
exactitude l’histoire de son pays : Hunqaria cum 
suis regibus (Tyrnau, 1729, in-fol.; 17*72, in-4). 

Cf. GzviUingcv : Hungaria litterata. 

THUROT (Jean-François), helléniste et philo¬ 
sophe français, né le 24 mars 1768 à Issoudun, 
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mort le 16 juillet 1832. Après avoir terminé ses 
études au collège de Navarre, à Paris, il entra 
dans l’Ecole des ponts et chaussées. Au début de 
la Révolution, il se lia avec Cabanis et les autres 
philosophes de la société d’Auteuil. En 1795 il 
fut envoyé à l’Ecole normale. De 1802 à 1807 il 
dirigea l’Ecole des sciences et des belles-lettres. 
Nommé en 1811, à la Faculté des lettres de Paris, 
suppléant de Laromiguière, il devint en 181-4 pro¬ 
fesseur dœphilosophie grecque et latine au Collège 
de France. L’Académie des Inscriptions le reçut au 
nombre de ses membres en 1830. 

Le plus important écrit de Thurot a pour titre : 
Traité de l'entendement et de la raison, ou In¬ 
troduction à l'étude de la philosophie (Paris, 
1830, 2 vol. in-8). Cet ouvrage, qui fut couronné 
par'l’Académie française en 1831, incline visible¬ 
ment vers les doctrines de Locke et de Reid, et 
se distingue par le choix des détails, les observa¬ 
tions fines et ingénieuses. Ses autres écrits origi¬ 
naux, publiés après sa mort (Paris, 1837, in-8), 
sont relatifs à la philosophie et à la grammaire. 
On trouve en outre de nombreux articles de lui 
dans les recueils du temps. Comme helléniste, 
Thurot a donné des traductions fidèles, bien écrites 
et soigneusement annotées de VApologie de So¬ 
crate, de Platon et de Xénophon (1806, in-8); 
de la Morale et Politique d’Aristote (1823-2-1, 2 
vol. in-8) ; du Manuel d’Épictète (Paris, 1826, 
in-8); du Gorgias , de Platon (183-1, in-8), lia en 
outre traduit de l’anglais Hermès , ou Recherches 
philosophiques sur la grammaire universelle, par 
W. Harris (1796, in-8), avec un excellent discours 
préliminaire. Il a édité les Phéniciennes d’Euri¬ 
pide (1813, in-8) et les Œuvres philosophiques de 
Locke (1822-1827, 2 vol. in-8). — Son frère, 
Alexandre-Pierre Thurot, né en 1786, mort en 
1847, a traduit le Manuel de l'hisloire ancienne 
de Heeren (Paris, 1823 , in-8) et les Discours 
<TÊpictète recueillis par Arrien (Paris, 1839, in-8). 

Cf. Daunou : Préface de l’édition des Œuvres posthumes 
de Thurot (1837) ; — de Pon^ervillc : Notice sur la vie et 
les ouvrages de M. Tli,, dans la France liltci'aire, t. IV. 

THYARD (Pontus de Tïard ou), plus tard 
Thïard, poète français, né en 1521 au château de 
Bissy (Maçonnais), mort le 23 septembre 1605. 
D’une noble famille de Bourgogne, il fut destiné 
à l’Église, lit ses études à l’Université de Paris, 
devint aumônier ordinaire de Henri 111 et évêque 
de Chalon-sur-Saône. Dès la fin du règne de 
François P r , il se fit remarquer parmi ceux qui 
travaillèrent à la renaissance de l’instruction et 
des lettres. Avant même la publication des pre¬ 
mières poésies de Ronsard, il avait composé ses 
Erreurs amoureuses (Lyon, 1549-50-55, 3 livres 
in-8), qui furent réimprimées, avec un livre de 
pièces nouvelles, sous le titre d'Œuvres poétiques 
(Paris, 1573, in-4). C’est un recueil de sonnets, 
de sextines, de chansons, d’épigrammes, d’odes, 
d’élégies, célébrant l’amour de l’auteur pour la 
blonde Pasithée, « beauté gentille et docte », 
mais d’une vertu toujours insensible. H fut le 
plus réservé, le plus moral des poètes de son 
époque. Ces chants « de chaste amour » témoi¬ 
gnent de la haute idée que fauteur avait de la 
poésie, sans mériter de compter parmi les modèles. 
L’auteur est regardé comme ayant introduit en 
France le sonnet et la sextine. Ami de Ronsard, il 
se rangea dans son école et fut mis au nombre 
des poètes de la Pléiade. 

On a encore de Pontus de Th yard : Cælestibus 
asterismis poematium (Paris, 1573, in-ij ; Douze 
fahles de fleuves ou fontaines (Ibid., 1586, in-12), 
composées pour servir de guide à Jean Goujon, 
Jean Cousin et Philibert Delorme, dans la décora¬ 
tion du château d'Anet; Homélies sur les Evan¬ 
giles (Ibid., 1586, in-8); Discours philosophiques 
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(Ibid., 1587, in-4), savoir sur les Muses, la Musi¬ 
que, la Divination par l’astrologie, la Nature du 
monde, le Temps: Première table du Décalogue 
(Ibid., 1588, in-12) ; Extrait de la généalogie de 
Hugues Capet. (Ibid., 1594, in-8j; etc. 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. XIV ; — Abel 
Jcandet : Pontus de Tyard, seigneur de Bissy, étude, sur 
le XVI* siècle (Paris, 1800, in-8). 

THYESTE, sujet de tragédie, traité par Crowne, 
L. Dolce, Foscolo, Sénèque, Varius (voy. ces noms). 
— Voyez aussi àtrée et Thyeste. 

tibulle, Albus Tibullus, poète latin, né vers 
54, mort vers 19 ou 18 avant J.-C. D’une famille 
équestre, il possédait une propriété à Pedum, 
entre Tibur et Préneste, et y passa la plus grande 
partie d’une existence qui fut courte, mais paisible 
et heureuse. 11 eut pour patron Messala Corvinus, 
que, malgré une aversion déclarée pour l’état 
militaire, il suivit dans son expédition d’Aquitaine 
(31). Il voulut aussi, l’année suivante, l’accompa¬ 
gner en Asie, mais il tomba malade et s’arrêta à 
Corcyre, d’où il revint à Rome. On ne sait rien de 
plus de sa vie. Ses contemporains vantent son 
caractère aimable et les agréments de sa personne. 
Horace, qui lui porta une vive amitié, loue en 
outre l’exquise pureté de son goût poétique. 

Les poésies qu’on attribue à Tibulle compren¬ 
nent quatre livres. Elles sont toutes en vers élé- 
giaques, sauf le Panégyrique de Messala , qui est 
en hexamètres. Les deux premiers livres seuls 
sont d’une authenticité incontestable. Dans le 
premier, qui parait avoir été publié du vivant du 
poète, il célèbre Délie, qui fui le premier objet de 
son amour, et dont le véritable nom était Plania. 
D’une naissance commune, d’une fortune médio¬ 
cre, sans être pauvre, elle rappelait par sa situa¬ 
tion les hétaïres grecques. Dans le second livre 
apparaît une nouvelle maîtresse, nommée Némésis. 
D'autres pièces parlent de Néère, et Horace nomme 
Glyccre, dans son ode de Tibulle; mais Ovide ne 
cite que les deux premières : 

Sic Nemesis îongum, sic Délia nomen habebunt, • 
Altéra cura recens, altéra primus amor. 

Il ajoute que toutes les deux assistèrent aux fu¬ 
nérailles du poète. 

Le troisième livre des poésies attribuées à Ti- 
bulle est regardé aujourd’hui presque générale¬ 
ment comme l’œuvre d’un autre poète, plus jeune 
et qui lui était bien inférieur. Le quatrième livre 
débute par le Panégyrique de Messala, morceau 
trop médiocre pour être attribué à ce poète. Les 
petites élégies qui viennent à la suite offrent la 
grâce et la simplicité de Tibulle. Elles forment un 
poème relatif aux amours de Sulpicia, femme de 
noble naissance, pour un beau jeune homme, 
dont le nom réel ou fictif est Cerinthus. 

Tibulle est à côté de Virgile pour la véritable 
sensibilité. « Il a moins de feu que Properee, dit 
La Harpe; mais il est plus tendre, plus délicat : 
c’est le poète du sentiment. Il est surtout, comme 
écrivain, supérieur à tous ses rivaux. Son style 
est d’une élégance exquise, son goût est pur, sa 
composition irréprochable. Il a un charme d’ex¬ 
pression qu’aucune traduction ne peut rendre.... 
C’est le livre des amants. H a de plus ce goût 
pour la campagne qui s’accorde si bien avec 
l’amour... Il nous associe à son bonheur, en nous 
racontant ses illusions et ses souvenirs; et ses 
chants, pleins des douçeurs de sa vie, ses chants 
qui ne semblaient faits que pour l’amour qui re¬ 
pose, ou pour l’oreille de l’amitié confidente, sont 
entendus de la dernière postérité. » Les Elégies 
de Tibulle furent imprimées d’abord, avec Catulle, 
Properce et les Silves de Stace (Venise, 1472, 
in—i). Elles furent publiées seules avec le com¬ 
mentaire de B. Cyllenius (Rome, 1475, in-4). Les 
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meilleures éditions sont celles de Brouckusius 
(1708), de Heyne (Leipzig, 1798, in-8), de Woss- 
(Heidelberg, 1811, in-8), de Bach (Leipzig, 1819, 
in-8), de Golbéry, dans la Bibliothèque Lemaire 
(Paris, 1826, in-8), de Dissen (Gœttingue, 1835, 
in-8). On a des traductions françaises de Tibulle 
par le marquis de Pezay (1771), par Delong- 
champs (1776), par Pastoret (1783), par Mirabeau 
et Lachabeaussière (1796), par Mollevaut, en vers 
(1806), par Carondet-Potelle, en vers (1807), par 
Saint-Geniez, en vers (1814), par Valatour, dans 
la Bibliothèque Panchoucke (1836), etc. 

Cf. Gillet de Moivro : la Vie et les amours de Tibulle et 
de Sulpicie (Paris, 1713, 2 vol. m-42l ; — La Harpe : 
Cours de littérature ; — Spohn : De Tibulli vita et ca?'~ 
mitiibus (Leipzig 1 , 1819, in-8) ; — Dietericli : De Tibulli 
amoribits (Marbourg, 1811, in-8); — de Golbéry: De Ti¬ 
bulli vita et carminibus (Paris, 1855, in-8) ; —J. Soury : 
la Délia de Tibulle. Portraits de femmes (Ibid., 1875, 
in-18). 

TIECK (Louis), célèbre poëtc et auteur drama¬ 
tique allemand, né à Berlin le 31 mai 1773, mort 
dans cette ville le 28 avril 1853. Il étudia succes¬ 
sivement à Halle, à Gœttingue et à Erlangen, puis 
passa quelques années à Berlin, à Hambourg et 
à Iéna. Dans ces diverses villes, surtout dans la 
dernière, il se lia avec plusieurs écrivains célèbres,- 
les deux Schlegel, Wackenroder, Hardenberg, 
Brentano, Fichtc, Schelling, etc. Il se jeta avec 
ardeur dans le mouvement romantique et fut, avec 
•Guillaume et Frédéric Schlegel, l’un des fonda¬ 
teurs de F Alhenœum, qui servait de programme à 
la nouvelle école. A partir de 1805 il fit divers 
Voyages à l’élranger et séjourna en Italie et plus 
tard à Paris et à Londres (1818). Rentré en Alle¬ 
magne, il fut nommé conseiller et intendant du 
Théâtre-Royal à Dresde; il passa les douze der¬ 
nières années de sa vie à Berlin. 

Tieck s’est fait par ses ouvrages et par son in¬ 
fluence une grande réputation dans l'Allemagne 
littéraire. II était doue d’une imagination brillante 
et pleine de ressources, d’une sensibilité profonde, 
quoique mobile, d’un talent à la fois souple et 
puissant. Toute l’école romantique le tenait pour un 
de scs premiers maîtres. Son ami, Guillaume 
Schlegel, à qui Ton demandait quels étaient les 
deux plus grands écrivains de son temps, répon¬ 
dait sans façon : «Tieck et moi. » On s’accorde à 
reconnaître trois périodes dans la vie littéraire de 
Tieck. D’abord il écrit des romans et des drames 
conformes aux règles établies et ne laisse paraître 
que de loirt en loin ses tendances vers les exagé¬ 
rations romantiques. Elles se développent en lui 
dans une seconde période, sous l’influence de 
Wackenroder et des deux Schlegel. Il s’y aban¬ 
donna tout entier, s’égarant dans des conceptions 
excentriques sans règle ni mesure, et dans le vide 
des abstractions poétiques. Une troisième période 
nous le montre réagissant contre cette seconde 
manière et s'efforçant, à l’exemple de Goethe, de 
transporter dans Fart la réalité môme de la vie. 

Scs œuvres se composent de poésies lyriques, 
de pièces de théâtre, d’ouvrages de fantaisie, de 
romans et de nouvelles. Ses poésies lyriques appar¬ 
tiennent, ert général, à la période romantique; elles 
mettent en œuvre la nature et tous les ôtres, en 
les douant d'une vie imaginaire et de sentiments 
vagues et confus. Quelques-unes pourtant, compo¬ 
sées en dehors de tout système, comme la Confiance, 
le Chant d’automne, le Voyage de printemps , etc., 
comptent parmi les meilleurs morceaux lyriques. 
C’est au théâtre que son imagination s’est donné 
librement carrière. Après des essais d'une mé¬ 
diocre originalité, comme sa tragédie de Charles 
de Berneck (1795), ou sa comédie le Thé (die 
Theegcscilschafl (1796), il donna tout à coup le 
Chevulier Barbe-Bleue (Hitler Blaubart, 1796), qui 


commença la série de ses drames romantiques. 11 
produisi t ensuite des piècessatiriques dirigées contre 
les partisans de la poétique ordinaire : le Chat 
botté (gestiefelte Kater, 1797), le Prince Zerbino, 
le Monde retourné (die Verkehrte Welt), où le 
mérite du style ne peut dissimuler la faiblesse du 
plan et l’exagération des idées. Geneviève de Brabant 
(1799), l’Empereur Odavien(\ 804), Fortuna (1815), 
sont les principales productions dramatiques de 
Fauteur, qui par la multitude des incidents et des 
péripéties, comme par la profusion des rhythmes 
divers, témoigne de plus d’imagination que de 
goût. Dans le genre narratif, ses oeuvre^ de fan¬ 
taisie, ses romans et scs nouvelles répondent aux 
trois périodes que nous avons distinguées: ce sont 
d’abord la Réconciliation (die Versœhuung, 1794), 
Abdallah (1795), William Lovelle t Peter Lebrecht 
(1796); ce sont ensuite des Récits populaires 
(Volksmaerchen, 1797), et surtout les Voyages de 
FrançoisStembald (Franz St. Wapdorungeu,1798), 
ouvrage répandu à l’étranger par des traductions, 
et Phantasus (1812-1817), suite de récits popu¬ 
laires, sous forme d’entretiens reliés par des con¬ 
sidérations d’qsthétique romantique : c’est la der¬ 
nière production écrite sous cette inspiration. Des 
tendances plus modérées se marquent dans une 
suite de Nouvelles , où la vérité de l’observation et 
l’heureuse invention des situations et des carac¬ 
tères sont relevées par un style remarquable de 
clarté et de délicatesse; on cite comme les meil-, 
leurcs : le Château enchanté (das Zauhcrschloss), 
le Jeune ébéniste (der junge Tischiermcister), 
inachevé, la Révolte des Gévennes (Aufruhr in 
den Cevenueu), Vie d'un poète (das Dichtcrleben) 
dont le héros est Shakespeare ; la Mort d'un poète 
(des Dichters Tod), ayant pour sujet la mort de 
Camoëns. A la môme époque appartient le roman 
beaucoup moins estimé de Victoria Accorambona 
(1840), qui traite de l’émancipation des femmes. 
Il nous reste à mentionner les excellentes traduc¬ 
tions allemandes de Tieck, celle de Don Quichotte 
(Berlin, 1799-1801, 4 vol.), citée comme un chef- 
d’œuvre; l’achèvement de celle de Shakespeare, 
commertcée par Schlegel, celle de VAncien Théâtre 
anglais (Berlin, 1801,2 vol.); les Prédécesseurs 
de Shakespeare’s, Vorsehule; Leipzig, 1813, 
18, 29, 2 vol.). Il ne faut pas oublier ses éditions des 
anciens poètes allemands : Chants d’amour de 
Vépoque souabe (Minneliederaus dem schwebischen 
Zcitalter; Berlin, 1803); Ulrich de Lichtenstein 
(Stuttgart, 1812), le Théâtre allemand (Dcutschcs 
Theater; Berlin, 1817, 2 vol.), etc. A côté de l’é¬ 
dition générale des Œuvres de Tieck (Schriften ; 
Berlin, 1828-1844,19 vol.), il faut mentionner ses 
Œuvres posthumes, publiées par Kocpko (Ibid., 
1856,2 vol.) ; puis les éditions spéciales de ses Nou¬ 
velles (Novcllen; Ibid., 1838-1842, 14vol.; 2 a édit., 
1852 et suiv.,12 vol,),etde ses Poésies (Gedichte; 
Dresde, 1821-1823, 3 vol.). 

Cf. De Lomdnie : Galerie des contemporains illustres, 
t. VIH ; — Koepkc : L. Tieck, Ennneningen, au$..,, etc. 
(Leipzig 1 , 4855, 2 vol.) ; — I.-L. Hoffmann : L. Tieck eine 
lilerarhistorische Shizze (Nuremberg, 4850) ; — les di¬ 
verses Histoires de la littérature allemande. 

tiedge (Christopne-Auguste), poète allemand, 
né à Gardelegen, près de Magdebourg, le 14 dé¬ 
cembre 1752, mort à Dresde le 8 mars 1841. 
Sans fortune, il remplit quelques emplois univer¬ 
sitaires inférieurs, devint précepteur et secrétaire 
particulier, et se lia intimement avec quelques 
hommes distingués, surtout avec Glcim, chez qui 
il habita à Halberstadt, et avec la baronne de 
Bccke, auprès de laquelle il revint vivre plus tard 
et qui lui légua une partie de sa fortune. 

Tiedge s’est fait un nom comme poète lyrique 
et didactique. Dans ce dernier genre, mis en vogue 
par les auteurs français du xvnr siècle, il s’ef- 
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força d’être allemand par les idées et les sentiments, 
et il se rattacha à la renaissance de la littérature 
nationale. Son œuvre la plus populaire, Urania 
(1801, in-12, nombreuses éditions), est une sorte 
de poëme philosophique et religieux, traitant de 
Dieu, de l’Ame, de la liberté, de l’immortalité, 
avec beaucoup d’élévation, de l émotion et de la 
délicatesse. Les divers morceaux lyriques de ce 
poëme ont été mis en musique par des composi¬ 
teurs célèbres. Les autres œuvres sont : Elégies 
et Poésies mêlées (Elcgien, etc.; Halle, 1805, 

2 vol.); Miroir des dames (Frauenspiegel), sous la 
forme éuistolaire; \ Echo ou Alexis et Ida (dus 
Echo, etc., 1812), et Annette et Robert (Aennchen 
und Robert, 1815) : deux romans lyriques, dont 
une partie a été mise en musique par Himmel et 
Neukomm; Voyages à travers la vie (Wandertingen 
dure h den Marckt des Lebens; Halle, 1833, 

2 vol., etc.). Les Oeuvres complètes de Tiedge ont 
été réunies par son ami Eberhard (Halle, 1823- 
1829, 8 vol. in— 12; 4 e édit., Leipzig, 10 vol.); scs 
Œuvres vosthumes ont été publiées par balkenstcm 
(Leipzig, 184-1, 4 vol. in-12). 

Cf. Falkenstein : Vie de Tiedge, en tête^de son édition ; 

— Eberhard : Blickc in Tiedge’s und in Elisa's Leben 
(Berlin, 18 U). 

TIL ULESPIÈGLE.—Voyez Eulenspiegel. 
TiLL.EMO.vr (Louis-Sébastien Le Nain de), his¬ 
torien français, né le 30 novembre 1637 à Paris, 
où il est mort le 10 janvier 1698. Elevé, des sa 
première jeunesse, à Port-Royal, il s’appliqua sur¬ 
tout à l’histoire et acquit une instruction que les 
travaux de sa vie entière ne cessèrent ^ d’étendre. 

11 fut ordonné prêtre en 1676. Espril sûr et exact, 
il écrit avec clarté et concision, niais non sans sé¬ 
cheresse. On a de lui : Histoire des empereuis et 
des autres princes qui ont régné durant les six 
premiers siècles de l’Eglise (Paris, 1690-1738, b vol. 
in-4; Bruxelles, 1707-39, 16vol. in-12); Mémoires 
pour servir à Vhistoire ecclésiastique des six pre¬ 
miers siècles, arec une chronologie et des notes 
(Paris, 1693-1712, 16 vol. in-4; Venise, 1732-39, 
22 vol. in-1), le plus grand et le plus savant tra¬ 
vail qui, d’après Paunou, existe sur les cinq pre¬ 
miers siècles de 1 Église Tillcmont a pi is pni t a 
plusieurs écrits des solitaires de Port-Royal, et il 
a laissé en manuscrit une Vie de saint Louis, uti¬ 
lisée par Filleau de La Chaise, dans son Histoire 
de saint Louis (1688) et publiée par la Société de 
l’histoire de France, avec des notes de J. De- 
gaulle (Paris, 1847-51, 6 vol. in-8). Il est encore 
l’auteur de quelques ouvrages restés inédits. 

Cf. Nécrologe de Port-Boyal; —Tronchay : la Vie et 
l’esvrit de 51. Le Nain de Tillemont (Nancy, 1/OG. 

— Niceron : Mémoires, t. XV ; — Sainte-Beuve : Port— 
Royal, t. IV. 

TILLOTSOX (John), prélat anglais, né en 1630, 
mort le 24 novembre 1694. Son esprit libéral et 
tolérant, sa popularité comme prédicateur, et la 
pureté de scs mœurs, le firent élever par Guil¬ 
laume III à la dignité d'archevêque de Cantor- 
bérv. 11 eut une immense réputation comme ora¬ 
teur sacré, tant à l’étranger qu'en Angleterre, et 
fut regardé comme le type du prédicateur angli¬ 
can; on a réagi depuis contre cette admiration : 
on ne lui trouve ni profondeur, ni originalité 
dans les idées, et l’on goûte peu son style sans 
élégance, dont la familiarité est parfois triviale. 
L’édition la plus complète de ses Œuvres a été 
donnée par Warluirton (Londres, 1757, 12 vol. 
in-8). 

Cf. Bircli : Life of Tillotson (Londres, 1753, in-8;. 

TILLY (Jacqucs-Pierre-Alexandrc, comte de), 
publiciste français, né en 1 /64 au Mans, mort le 
23 décembre 1816. 11 défendit avec esprit et viva¬ 
cité la cause royaliste dans les Actes des Apôtres 
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et la Feuille du jour. Il émigra en 1792. Il est 
l’auteur de ces deux vers sur Louis XVI : 

Il ne sut que mourir, aimer et pardonner ; 

S’il a\ait su punir, il aurait su régner. 

On cite de lui : Œuvres mêlées (Paris, 1785, 
in-8) ; De la Révolution française en 1794 (Londres, 
1795, in-8); Mémoires pour servir à L’histoire des 
moeurs de la fin du XVIII e siècle (Paris, 1828 
3 vol. in-8), etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie des contemporains. 
TIMAGÉNE, Tip.ayâvr ( ;, historien grec du pre 
mier siècle avant J.-C., né à Alexandrie. Fils d 
banquier de Ptolémée Aulète, il fut emmené comme 
prisonnier à Rome, après la prise d’Alexandrie, et 
fut cuisinier et porteur de litières. Ayant été aflran- 
chi, il enseigna la rhétorique et gagna par son 
talent la faveur d’Auguste, mais la perdit bientôt 
par des railleries sur des personnes de la cour. 11 
avait composé une Histoire’ d’Auguste, qu’il brûla 
par dépit de sa disgrâce. On le croit aussi l’auteur 
d’une Histoire des Gaules et d’un Périple de la 
mer, que l’on a quelquefois attribués à un autre 
Timagène. D’après Quintilien, ce fut un des res¬ 
taurateurs de î’histoire. 

Cf. Bonamy : Recherches sur l’historien Timagèn \ 
dans les Mémoires de l’Académie des inscriptions, t. XIII ; 

— Schwab : De Livio et Timagcne, hisloriarum scripto- 
ribus œmtilis (Stuttgart, 1834, in-4). 

TIMÉE de Loches, Tip-atoc, philosophe grec du 
v B siècle avant J.-C., né a Locres dans la Grande- 
Grèce. Disciple de Pythagore, il exerça les plus 
hautes magistratures. Platon a tiré de ses doc¬ 
trines la matière du dialogue intitulé le Timee. 
Suivant Proclus, il en aurait même emprunté tout 
le fond à un traité écrit en dorien et ayant pour- 
litre : De l’Ame du monde et de la nature, ilspt 
diyxr t ç xoopiou xoù epuoeti)? ; mais ce traité est apo¬ 
cryphe et a été composé d’après le dialogue de 
Platon. Il fut publié d’abord dans une version la¬ 
tine de Valla (Venise, 1488). Le texte a été édité 
par Nogarola (Paris, 1555, in-8), et par J. de Gel- 
der (Leyde, 1836, in-8). Le marquis d’Argcns en a 
donné la traduction française, dans scs Disserta' 
lions sur les principales questions de la métaphy¬ 
sique des anciens, etc. (Berlin, 1763, in-8); l’abbé 
Batteux l’a traduit aussi avec Ocellus Lucanus 
(Paris, 1768, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. III ; — Chr. Mei- 
ners : Geschichtc... der Wissenschaften in Gricchenland 
und Rom (en allemand), t. I. 

TIMÉE de Taukomenium, historien grec, né vers 
352 avant J.-C., à Tauromenium, eu Sicile, mort 
vers 256. Fils du tyran de sa ville natale, il fut 
exilé par Agathocle en 310, et vécut cinquante ans 
à Athènes. 11 composa une Histoire de Sicile, écrite, 
au dire de Cicéron, d’une manière remarquable en 
style asiatique. Polvbe l’accuse d’avoir été très- 
partial, et surtout d’avoir accueilli ou imaginé des 
Jables qui défiguraient l’histoire. Il est, suivant 
Mommsen, le véritable auteur de la légende do 
l’émigration des Troyens en Italie. Il avait aussi 
composé des Fastes olympiques, où il donna 
l’exemple de compter par olympiades. Nous n’avons 
de Timée que des fragments publiés par Gœller, 
dans le De Situ et origine Syracusarum (Leipzig, 
1818), et par C. et Th Muller dans la Bibliothèque: 
grecque-tatine de Didol (1841). 

Cf. Notices des éditeurs des Fragments; — Mommsen: 
Histoire romaine, t. II. 

TIMÉE, grammairien grec, probablement du 
ni* siècle après J.-C. Nous avons de lui un Dic¬ 
tionnaire des mots de Platon, èx twv toO LI7â- 
twvo; , qui a été publié par Ruhnken 

(Leyde, 1755, 1789, in-8), et par Koch (Leipzig,. 
1828, in-8). 

Cf. Ruhnken : Préface et Notes de son édition de 1789. 
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TIMES (the), c’cst-à-dire les Temps,le principal 
organe de la presse quotidienne en Angleterre. 
Fondé à Londres, le 13 janvier 1783, par l'impri¬ 
meur John Walter, sous le titre de London dailtj 
universal Hegister, il prit, au mois de janvier 1786 
le litre qu’il a porté depuis. Son fondateur avait 
inventé un système particulier de composition, 
consistant à assembler non les lettres, mais des 
mots entiers ou tout au moins des syllabes, et 
qu’il appelait logographique. Après avoir créé son 
journal pour utiliser ce système, il fut obligé de 
revenir aux procédés ordinaires. A l’origine le 
Times, prédestiné à de si grands développements, 
n’avait qu’un modeste format (0 m ,33 de haut sur 
0 m ,15de large), et une circulation assez restreinte. 
Il commença à prendre une extension considé¬ 
rable sous la direction de John Walter, le second 
du nom, qui en fut le directeur depuis 1803 jusqu’à 
sa mort, arrivée en 184-7, et qui peut en être con¬ 
sidéré comme le véritable créateur. C’est à lui qu’il 
faut rapporter l’initiative des diverses mesures qui 
firent d’un simple journal une véritable puissance 
et lui créèrent des moyens d’action et de rensei¬ 
gnements aussi étendus que ceux dont le gouver¬ 
nement lui-même pouvait disposer. Jaloux d’éta¬ 
blir aux yeux de tous la complète indépendance 
du Times, John Walter eut pour constant objectif 
d’en faire la représentation fidèle de l’opinion pu¬ 
blique elle-même, en suivant celle-ci, au besoin, 
dans sa mobilité. Il fit ainsi d’un organe de la 
presse une véritable puissance, et, comme on disait, 
un quatrième pouvoir dans l’Etat. Ne pouvant la 
faire servir à ses vues, le ministère Pitt prit om¬ 
brage d’une telle entreprise et fit tout pour l’en¬ 
traver. John Walter soutint la lutte au prix d’in¬ 
croyables sacrifices. Pendant les grandes guerres 
du continent, les correspondances spéciales du 
Times, organisées suivant un vaste système, étaient 
arrêtées, par ordre supérieur, dans les ports de 
débarquement, pour donner l’avance aux corres¬ 
pondances des feuilles ministérielles. John Walter, 
exclu de la voie commune des paquebots et de la 
poste, créa un service particulier pour le Times et 
eut ses navires, ses malles-postes et ses courriers. 
H dépassa même le gouvernement, en organisant 
le premier un service mensuel de dépêches entre 
l’Angleterre et les Indes. Cette innovation imposa 
au journal un surcroît de dépense annuelle de 
250000 francs, dont les autres journaux vinrent 
successivement prendre leur part, à condition de 
recevoir la communication des nouvelles en temps 
utile. Une rémunération généreuse excitait le 
zèle de tous les correspondants du Times. Le 24 fé¬ 
vrier 1848, un de ses rédacteurs n’hésita pas à tra¬ 
verser le détroit dans une barque non pontée, 
pour porter le premier à Londres la nouvelle de 
la révolution consommée à Paris. Dans toutes les 
circonstances graves, les correspondants du 
Times sur tous les poinLs du globe mirent leur 
honneur à satisfaire la curiosité de leur public 
avec un pareil dévouement. L’organisation des bu¬ 
reaux, de la rédaction, de la sténographie, se fit 
également de la manière la plus large, et des trai¬ 
tements très-importants furent attachés à toutes 
les fonctions, en raison de leur utilité’. On n’es¬ 
time pas à moins de 7Ü0 OOU francs le chiffre approxi¬ 
matif des dépenses générales annuelles d’un journal 
quotidien organisé sur les bases du Times. Il fallait 
y ajouter, suivant le tirage, les droits de timbre et 
les droits sur le papier et sur les annonces. De ces 
trois chefs, le Times , en 1850, pajait au Trésor 
public entre 8 et 10000 francs par jour, c’est-à- 
dire 2 570000 francs dans l’année. 

Pour faire face à ces dépenses, le produit de là 
vente du journal serait absolument insuffisant. En 
1838, le tirage du Times était environ de 10 000 : 
ce qui était à peu près la moitié du tirage de tous 


les autres journaux quotidiens réunis. En 1850, il 
était moqté à 40 000, la même relation subsis¬ 
tant, quant au tirage, entre les divers journaux 
anglais. En 1855, l'année de son apogée, la vente 
du Times dépassait 50 000 exemplaires. En 1856 
sa suprématie reçut une dangereuse atteinte parla 
création des journaux quotidiens à un penny : le 
Daily Telegraph , le Morning Star , le Standard , etc., 
qui vinrent lui disputer ses lecteurs et le forcèrent 
d’abaisser son prix de vente. Dans ces conditions, 
les frais généraux ne sont couverts et les bénéfices 
ne sont produits que par les annonces. Le Times 
en est abondamment pourvu : innombrables, mais 
merveilleusement classées et rédigées avec sobriété 
et mesure, elles forment pour les lecteurs anglais 
un des éléments d’attraction du journal. En 1850, 
le Times avait payé pour droits d’annonces la 
somme énorme de 500000 francs: ce qui indique 
un produit approximatif de 3 000000 de francs Ce 
produit a augmenté encore par suite de l’abolition 
du.droit sur les annonces, elle Times dut publier 
un supplément spécial tous les jours pour suffire 
aux appels faits à sa publicité. 

Avec son grand format et scs douze ou seize 
pages d’annonces, le Times conLient chaque jour 
la matière d’un très-fort volume in-8. La rapidité de 
son tirage, une des merveilles de l’industrie mo¬ 
derne, fut l’objet des préoccupations constantes de 
ses propriétaires. C'est pour lui qu’on employa 
les premières presses à vapeur tirant à l’origine 
douze à treize cents exemplaires à l’heure, et ar¬ 
rivant, par des perfectionnements successifs, à des 
tirages de douze, puis dé vingt mille. L’exécution 
d’un pareil journal, l’organisation qu’il suppose, 
les progrès industriels qu’il résume, ont fait dire 
à sir Bulwer Lytton, en plein Parlement : « Si 
j’avais à transmettre aux âges futurs une preuve 
de la civilisation anglaise au xix® siècle, je ne 
choisirais ni nos docks, ni nos chemins de fer, ni 
nos édifices publics, ni même le magnifique Pa¬ 
lais où nous sommes; non, il me suffirait, pour 
donner cette preuve, d’un simple numéro du 
Times. » 

Nous avons peu à dire de la rédaction de ce 
journal-type. On sait qu’elle est anonyme. On con¬ 
naît pourtant ses rédacteurs en chef, qui furent 
successivement Stoddart, esprit fougueux et ori¬ 
ginal, le savant Thomas liâmes, Laweson et John- 
T. Delane. Parmi ses collaborateurs on cite au 
premier rang l’illustre lord Brougham, qui, dit-on, 
s’attaquait lui-même dans le Morning Chronicle, 
pour avoir le plaisir de se défendre dans le Times. 
A partir de 1830, de brillants articles militaires 
furent écrits pendant de longues années par le 
capitaine Sterling, que l’on appelait le foudre de 
guerre du journal. On cite encore parmi les cé¬ 
lèbres correspondants du Times William H. Hussel, 
si connu par son rêle dans la guerre de Crimée, 
le lieutenant Hozier, etc. En 1847, époque de la 
mort du second Walter, le Times passa sous la 
direction de son fils John Walter, le troisième du 
nom, membre de la Chambre des communes pour 
Nottingham. La ligne politique du journal n’a pas 
cessé de lui être tracée par l’opinion publique elle- 
même, que les Anglais proclament la véritable 
souveraine de leur pays. De là l’explication de cer¬ 
tains changements d’attitude du Times, comme 
son brusque passage à la politique des tories en 
1834, sa conversion au libre échange en 1845, ses 
tergiversations dans la question d’Oricnt, son ab¬ 
stention systématique dans les grandes questions 
d’intérêt ou d’équilibre européen où l’Angleterre 
avait autrefois une influence décisive, son indiffé¬ 
rence, pour ne pas dire son hostilité déguisée à 
l’égard de la France dans la guerre franco-alle¬ 
mande en 1870. Mais l’accord du Times avec l’es¬ 
prit public sur tous ces points fait que son in- 
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consistance politique même est un des secrets de 
son influence. 

Cf. Cuchcval-Clarigny : Histoire de la presse en An¬ 
gleterre et aux États-Unis {1850, in-8). 

TIMOCRATE, tragédie de Th. Corneille (voy. ce 
nom). 

timocréon, Tifxoxpétov, poëte grec du v« siècle 
avant J.-C., né à Jalysus, dans nie de Rhodes. Il 
fut banni de sa patrie sur une accusation de mé- 
disme. Thémistocle, dont il avait été l’ami, n’ayant 
pas demandé ou obtenu son rappel, fut en butte 
à ses traits satiriques. Timocréon, dans des vers 
d’une extrême violence, cités par Plutarque, l’ac¬ 
cusa d’avoir rappelé les autres bannis pour de 
l’argent. Il fut aussi l’ennemi acharné de Simonide. 
Il exerçait la profession d’athlète et était d’une 
extrême voracité. Simonide lui fit cette épitaphe : 
c Ayant bu beaucoup, mangé beaucoup et dit 
beaucoup de mal des hommes, je gis ici, moi Ti¬ 
mocréon le Rhodien. » Outre les fragments con¬ 
servés par Plutarque, il reste de ce poëte quelques 
vers épars. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II ; — Bergk : 
Poetæ lyrici grœci. 

TIMOLÊON, tragédie d’Alfleri, de M. J. Chenier, 
de La Harpe (voy. ces noms). 

timon, Ttp.tov”, le Sillographe, poëte et philoso¬ 
phe grec du lli B siècle avant J.-C., né à Phlionte. 
D’abord choriste au théâtre, il étudia la philoso¬ 
phie sous Stilpon, puis devint le disciple et l’ami 
de Pvrrhon. 11 professa lui-même la philosophie 
et la rhétorique à Chalcédoinc. Ayant ainsi acquis 
une fortune considérable, il résida quelque temps 
en Egypte et en Macédoine, avant de se fixer à 
Atliènes. Il se fit une grande réputation dans le 
genre particulier de. poésie des Siltes (aiXXoç, sar¬ 
casme). C’étaient des satires écrites en hexa¬ 
mètres,tt dirigées moins contre les personnes que 
contre les doctrines. Timon déploya dans ce genre 
un talent remarquable et un esprit original. Ses 
Silles se divisaient en trois livres, dont les deux 
derniers sont des dialogues entre l’auteur et 
Xenophane. Nous n’en possédons que de rares 
fragments. Toutes les sectes philosophiques y 
étaient attaquées, sauf le scepticisme. Le poëte 
appelle Socrate « ce tailleur de pierres, ce rai¬ 
sonneur légiste, cet enchanteur de la Grèce, ce 
subtil discuteur, ce railleur, cet imposteur pédant, 
cet atlique raffiné ». Il dit de Platon : b A leur 
tête marchait le plus large d’eux tous, un agréable 
parleur, rival, par ses écrits, des cigales qui font 
retentir leurs chants harmonieux, posées sur les 
arbres d’Académus. » 

Outre les Silles, les anciens attribuent à Timon 
trente comédies, soixante tragédies, un poëmc en 
vers élégiaques, intitulé les Images, un Traité en 
prose sur les Sons, un autre contre les Physiciens , 
ou philosophes spéculatifs, etc. Les fragments des 
Silles ont été insérés par Henri Esticnne dans la 
Poesisphilosophica (Paris, 1573, in-8j, par Brunck 
dans ses Analecta, t. XI, par Mullach dans les 
Philosophorum græcorum fragmenta de la Bi¬ 
bliothèque Didot. — Il ne faut pas confondre Timon 
le Sillographe avec Timon le Misanthrope , qui vé¬ 
cut au v° siècle avant J.-C. et qui est le héros 
d’un dialogue de Lucien. 

Cf. Langhcinrich : Disscrtationes de Timonis vita, doc- 
trina, scriplis {Leipzig, 1720-21, in-4) ; — F. Paul : 
De Sillis græcorum {Berlin, 1821, in-8) ; — Delaunay : Sur 
le Genre que les Grecs appelaient Silles, thèse (Paris, 
1831, in-4). 

TIMON, pseudonyme de Cormenin (voy. ce 
nom). 

TIMON, dialogue de Lucien; —pièce de Shakes¬ 
peare (voy. ces noms). 

timothêe, Tqx66eoç, poëte et musicien grec, 
né à Milet en 4-46 avant J.-C., mort en 357. Il 


ajouta une onzième corde à la lyre et s’appliqua 
surtout à charmer l’oreille. A Sparte, on fit un 
décret contre son invention; mais il obtint le plus 
grand succès à la cour du roi de Macédoine, Ar- 
chelaüs. Comme poëte, Timothée excella dans le 
dithyrambe, où il rechercha, comme en musique, 
l'éclat et L’effet extérieur aux dépens de l’idée et 
du sentiment. Les fragments qui nous restent de 
lui ont été publiés par Bergk, dans *les Poetæ 
lyrici grœci. 

Cf. Burette, dans les Mémoires de l’Académie des in¬ 
scriptions, t. X ; — Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II. 

tixdal (Matthieu), publiciste et philosophe 
anglais, né en 1657, mort en 1733. Tourmenté 
dès sa jeunesse par une sorte d’inquiétude reli¬ 
gieuse, il passa au catholicisme, revint à l’église 
anglicane, puis attaqua toutes les églises et les 
fondements mêmes du christianisme et fut durant 
quarante ans l’apôtre des opinions déistes. A 
soixante-treize ans, il publia son plus important 
ouvrage, dont le titre seul indique le sujet et l’es¬ 
prit : le Christianisme aussi ancien que le monde , 
ou l'Evangile reproduisant la religion de nature 
IChristianity as old as the création, etc. ; Londres, 
i730, 4- vol. in-8). Voltaire l’a appelé « le plus 
intrépide défenseur de la religion naturelle ». 

Cf- Memoirs of the life, writings, etc., of M* Tindal 
(Londres, 1733, in-8) ; — Chalmcrs : General biographical 
dictionary. 

tipherxas (Grégoire). — Voyez Gregorius. 

tirakoscH! (Jérôme), célèbre historien litté¬ 
raire italien, né à Bergame en 1731, mort à Mo- 
, dène en 1770.11 était jésuite et fut conseiller du duc 
de Modène. On lui doit : la Bibliothèque mode- 
naise (1787,6 vol. in-4), et surtout la grande 
Histoire littéraire de VItalie (Storia dclla lettera- 
tura italiana; Modène, 1772-81,14* vol. in—-i; 1787- 
93, 16vol. in-4; Florence, 1805-12, 20 vol. in-8; 
Milan, 1822-26, 16 vol. in-8), ouvrage qui fit au¬ 
torité. L'auteur y fait connaître tous les écrivains 
{ dans chaque genre, les latins d’abord et les ita- 
5 liens jusqu’à la fin du xvm a siècle. Son érudition 
est immense, sa critique assez sûre, les détails 
biographiques nombreux et exacts. Le tableau 
du mouvement intellectuel dans les lettres la¬ 
tines et italiennes, les lettres grecques, le droit 
civil et canon, la médecine, les sciences et les 
beaux-arts, est présenté par siècle, sans oublier 
les institutions qui s’y rapportent, et avec l’intelli¬ 
gence des révolutions de toute nature qui ont eu 
une influence sur le progrès ou sur la décadence 
des lettres. On regrette seulement de ne pas trou¬ 
ver dans ce livre assez de développements sur les 
œuvres mêmes. Le style a pour mérite une parfaite 
limpidité. Ginguené et S. de Sismondi ont dû 
beaucoup à Tiraboschi. Landi a fait en français un 
Abrégé de son Histoire (Berne, 1784, 5 vol. in-8). 
On a aussi de Tiraboschi : Ve ter a Humiliatorum 
monumenta (Milan, 1766, 3 vol. in-4). 

Cf. Lombard!: Elogio stoiicodi G- Tiraboschi (Modène, 
1790, in-8); — Notices, dans les diverses éditions delà 
Storia delta letteratura italiana. 

TIRADE, développement plus ou moins long 
d’une idée*générale, d’un lieu commun, intercalé 
dans une scène dramatique. C’est le procédé de 
l’amplification oratoire transporté au théâtre. Il y 
a des mots qui semblent appeler la tirade : ce 
sont, suivant les époques, ceux de religion, de 
patrie, d’humanité, de vertu, de vérité, d'hypocri¬ 
sie, de superstition, de science, d’ignorance, 
d’instruction, de nature, de progrès, de liberté, de 
paix, de guerre, etc. Ces mots sont le signal attendu 
d’une douzaine de vers à effet, qui peuvent être 
écrits d’avance et se plaquer à l’endroit voulu. Ils 
sont ordinairement très-applaudis par le public au¬ 
quel ils sont adressés. Les circonstances donnent 
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tle l’à-propos aux tirades ou le leur enlèvent tour 
à tour. Ce sont, dans une pièce, des hors-d’œuvre, 
et le plus souvent de brillants défauts, qui peuvent 
sauver le manque d’intérêt ou la faiblesse de l’in¬ 
trigue. On peut les comparer à ce qu’on appelle 
les airs de bravoure dans l’opéra italien. Elles font 
valoir le talent de l’auteur comme écrivaiq ou les 
qualités de diction de l’acteur. 

Les anciens condamnaient les tirades, quand ils 
•donnaient pour première règle de l’art dramatique 
la rapidité de l’action : semper ad eventum festi- 
na. Mais la tirade avait sa place à part dans l'an¬ 
cienne comédie athénienne, au milieu des digres¬ 
sions de la parabase. Le théâtre moderne s’est 
trop laissé envahir par elle, et sur ce point les ro¬ 
mantiques n'ont rien à reprocher aux classiques. 
Si Corneille a rempli scs plus belles tragédies de 
brillantes tirades sur l'honneur, sur le devoir, sur 
l’amour du pays, etc., Shakespeare ne se fait pas 
faute d’arrêter un mot au passage, pour broder des 
variations sur l’idée qu’il rappelle. Le théâtre alle¬ 
mand a surtout prodigué les tirades sous la forme 
du lyrisme. Dans la comédie, la tirade rentre par¬ 
ticulièrement dans l’emploi des raisonneurs, par 
la bouche desquels le poète développe la leçon 
qu’il veut faire sortir de sa pièce. Les tirades ne 
se justifient que lorsqu’elles naissent du caractère 
et delà situation des personnages et qu’elles con¬ 
courent à l’action au lieu de l’en distraire. 

TIRANT LE BLANC, roman de chevalerie, de J 
Martorell (voy. ce nom). 

TIRAQCEAU (André), jurisconsulte français, né 
vers 1480 à Fontenay-le-Comte, mort en 1558. Il 
fut lieutenant-général au siège de sa ville natale, 
puis conseiller au parlement de Paris. Son érudi¬ 
tion était étendue, et Barnabe Brissoii l’appelle 
« le Varron de son siècle ». Rabelais, qu’il avait 
délivré de la prison où le retenaient les cordeliers 
de Fontenay, lui donne les titres de « bon, docte, 
saige, humain, débonnaire et équitable ». Ses 
Œuvres furent publiées par son fils (Lyon, 1574, 
<5 vol. in-fttl.). 

Cf. Bourgnon de Layro : André Tiraqueau (Poitiers, 
4810, in-8). 

TI RI DATE, tragédies de l’abbé Boyer, de Campis- 
4ron (voy. ces noms). 

TIROIR (Pièces a), nom que l’on donne en gé¬ 
néral aux comédies épisodiques. L’Esope à la ville , 
de Boursault, resté longtemps au théâtre, est con¬ 
sidéré comme fournissant le plus ancien modèle 
régulier du genre. L’absence d’action caractéri¬ 
sant ces sortes de pièces, on fait rentrer dans cette 
catégorie certaines comédies de Molière qui se 
passent tout en conversation. La Critique (le 
l’Ecole des femmes, par exemple, appartient à ce 
genre et en reste un des types. — Le nom de pièces 
à tiroir est si élastique qu’on en a fait le synonyme 
de pièces à travestissements. On désigne ainsi une 
sorte de bouffonneries dramatiques composées 
d’une succession de scènes épisodiques roulant 
entièrement autour d’un personnage toujours en 
scène sous des déguisements différents. 

TIKOX (Marcus Tullius Tiro), littérateur latin du 
1 er siècle avant J.-G. Affranchi de Cicéron, il de¬ 
vint son secrétaire et son ami. Retiré à la carn- 
,pagne près de Pouzzoles, il vécut, dit-on, jusqu’à 
sa centième année. Il avait écrit une Vie de Ci¬ 
céron et un Traité de Usu atque ratione linguœla - 
iinæ. On lui devait aussi, selon l’opinion la plus 
acceptée, un Recueil des bons mots de Cicéron, 
dont parle Quintilien, et la conservation des Lettres 
de l’illustre orateur. D’une note de la Chronique 
d’Eusôbe, on a conclu que Tiron fut l’inventeur 
de signes abréviatifs qui portent son nom (voy. 
l’art, suivant). 

Cf. Engelbronnor : Disputatio historico-critica de 
If. Tullio Tirone (Amsterdam, 4804, in-8) ; — Lion : Ti¬ 


ron iana et Mecœnatiana fragmenta (Gœttingue, 1816, 
in-8j. 

TIRON1ENNES (Notes). Les anciens désignèrent 
sous ce nom des abréviations qui constituèrent 
chez eux une tachygraphie, c’est-à-dire l’art d’é¬ 
crire assez vite pour suivre la parole. L’invention 
en était attribuée à Ennius, mais elles furent per¬ 
fectionnées par Tullius Tiro, affranchi, puis secré¬ 
taire de Cicéron, d’autres disent par Cicéron lui- 
même, avec l’aide sans doute de son affranchi, 
dont elles gardèrent le nom. Les Grecs n’igno¬ 
raient pas ces signes abréviatifs de la parole, car, 
suivant Diogène Laërce, Xénophon les employa 
pour recueillir les conversations de Socrate. 
D’après Plutarque, on ne commença à s’en servir 
a Rome qu’à l’époque des débats relatifs ù la con¬ 
juration de Catilina : « Cicéron, dit-il, avait ce 
jour-là atliltré des clercs qui avaient la main fort 
légère, auxquels il avait enseigné à faire certaines 
notes et abréviations qui, en peu de mots, valoient 
et représentoient beaucoup de lettres, et les avoit 
disposés çà et là en divers endroits de la salle du 
sénat; car l’on n’en usoit point encore lors, et ne 
savoit-on que c’étoit des notaires, c’est-à-dire 
d’écrivains qui, par notes de lettres abrégées, fi¬ 
gurent toute une sentence ou tout un mot, comme 
on l’a fait depuis : et dit-on que ce fut lors pre¬ 
mier que l’on commença à en trouver la trace. » 
Les notes tironicnnes furent ensuite perfection¬ 
nées par Sénèque et portées au nombre de cinq 
mille. On les employa beaucoup en Occident du¬ 
rant les premiers siècles du christianisme, et on 
les enseigna dans les écoles à l’aide d’un manuel 
intitulé : Notce Tironis ac Senecœ. Saint Augustin 
rapporte que les fidèles, dans les églises, recueil¬ 
laient au moyen des notes tironicnnes la parole 
évangélique. Les interrogatoires des accusés, les 
discours, les actes publics, étaient écrits de même 
avant qu’on les mît au net. Ausone a célébré la 
rapidité de ce système d’écriture avec lequel « une 
longue suite de phrases , exprimées chacune par 
des points différents, se trace aussi vite qu’un seul 
mot. » Un fait notable, c’est qu’on transcrivit en 
notes tironiennes des livres entiers. Saint Ans- 
chaire, archevêque de Brême, au ix° siècle, écrivit 
ainsi plusieurs gros volumes, et l'on conserve à la 
Bibliothèque nationale plusieurs psautiers copiés 
dans ce système, et qui sont antérieurs au IX e siècle 
Il resta en usage en Allemagne jusque vers la fin 
du X e siècle. Il s’en trouve encore des exemples 
au xnr dans les privilèges des rois d’Espagne. 

Cf. J. Griller : Nolce Tironis et Annœi Senecœ, sive 
characteres quibus utebantur Romani veteres in scrip- 
tura eompendiaria (Francfort, 4G03, in-fol.) ; — Carpen¬ 
tier : Alphabetum tironianum (Paris, 4747, in-fol.) ; — 
Kopp : Valœographia critica (Manlieim, 4817-29, 4 vol. 
in—4) ; — Lud. Lalaime : Curiosités bibliographiques (Ibid., 
4845, in-42) ; —Jules Tardif : Mémoire sur les notes tiro¬ 
niennes (Ibid., 4852, in-8). 

tirso de molixa (Frère Gabriel Tellez, dit), 
célèbre écrivain dramatique espagnol, né à Madrid 
vers 1585 et mort en 1648. On ne sait presque 
rien de sa vie. En 1613, on le trouve au couvent 
de la Merci, à Tolède, et l’on a pensé qu’il avait, 
écrit ses pièces avant d’entrer en religion, à cause 
de l’extrême licence qui y règne. Ce n’est pour¬ 
tant qu’en 1624 que frère Gabriel Tellez publia 
les Vergers de Tolède (los Cigaralles de Toledo), 
recueil des romans où il donne sa théorie de l’art 
dramatique, qui consiste surtout à se passer des 
règles. Trois ans plus tard, il faisait paraître les 
deux premiers volumes de son théâtre ; les trois 
derniers ont été publiés par son neveu don Fran¬ 
cisco Lucas Avila, de 1634 à 1636. 

Si Lope de Vega n’eut point existé, Tirso de 
Molina serait, pour la fécondité, le premier poète 
de l’Espagne. II n’avait pas composé moins de 
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trois cents comédies, dont soixante dix-sept seule¬ 
ment ont été conservées. La meilleure édition 
publiée à Madrid, dans ces dernières années, par 
Hivadeneyra dans sa Coleccion de los mejores 
autores de Espana, contient trente-six pièces, dont 
plusieurs font également partie du Tesoro del 
teatro espanol publié à Paris par don Eugcnio de 
Ochoa. Une partie du Théâtre de Tirso de Molina 
a été traduite en français par Alph. Royer (Paris, 
1863, iu-18). Tirso de Molina est avec Lope de 
Vega et Calderon un des trois grands écrivains 
dramatiques de l’Espagne. U offre, relativement à 
la conduite de l’intrigue, les défauts qui tiennent 
à la rapidité de l’improvisation. Tout aux situa¬ 
tions et aux effets scéniques, au soin de tracer 
des caractères et de créer des types qui répondent 
à l’observation de la réalité, il dédaigne la vrai¬ 
semblance des faits cl la suite logique de l’intri¬ 
gue. On trouve chez lui une élocution plus châ¬ 
tiée et plus de force comique que chez ses rivaux. 
Ses vers ont plus de correction et d’art que ceux 
de Lope de Vega. Il n’est pas exempt du gongo¬ 
risme qui régnait à son époque, et cependant, dit 
un critique espagnol, « son langage, audacieux et 
licencieux à l'excès, parvient à peine à recouvrir 
l’impureté des idées par l’urbanité du style et par 
le sel spirituel de ses étonnantes métaphores # 
Lope de Vega, dans le Laurel de Apolo , faisant 
l’éloge de son rival, lui décerne le titre de « Té- 
rence espagnol ». 

Les comédies les plus importantes de Tirso de 
Molina sont : le Timide à la cour (cl Vergozoso 
en Palacio), Comment doivent être les amis (Como 
han de ser los amigos), Paroles et plumes (Pala¬ 
bras y plumas), la Paysanne de Vallecas (la Vil- 
Iana de Ballecas), le Châtiment d’une mauvaise 
excuse (el Castigo del penséque), Aimer par raison 
d’Etat (Àmar por razon de Estado), Il n'est pire 
sourd que qui ne veut entendre (No hay peor sordo 
que el que no quiere oir), la Sagesse chez la 
femme (la Prudencia en la muger), Don Gil aux 
chausses vertes (Don Gil de las calzas verdes), 
Marthe la dévote (Marta la dévote), Preuves d'a¬ 
mour el d’amitié (Pruebas de amor y amistad), 
le Séducteur de Séville et le Convive de pierre 
(cl Burlador de Sevilla y convidado de piedra), 
le Damné pour avoir manqué de foi (Condenado 
par desconfiudo). La comédie de Don Gil aux 
chausses vertes se joue encore à Madrid. Le Séduc¬ 
teur de Séville et le Convive de pierre offre un 
intérêt littéraire, comme première mise à la scène 
du type de Don Juan (voy. ce mot) ; mais à part 
le soin avec lequel cette figure fameuse est tracée, 
la pièce est une des plus irrégulières et des plus 
incorrectes de l’auteur. 

Cf. Harlzonlmcli : ftitroduction à l’édition do Rivade- 
neyra ; — Alph. Royer : Préfase de sa traduction ; — 
A- de Puibusqué : Histoire comparée des littératures espa¬ 
gnole et française ; — Alberto Lista : Lecciones de lite- 
ratura dramatica espaiïola ; — Ticknor : Ilistory of 
ypanish lilerature. 

TissiEit (Rertrand), théologien français, né 
vers IG 10 à Rumigny en Champagne, mort vers 
4 1670. 11 entra dans l’ordre de Citeaux et devint 
* grand prieur de l’abbaye de Bonncfontaine. On 
lui doit Bibliotheca Patrum Cisterciensium ( Paris, 
1660-69, 8 tomes en 4 vol. in-fol.), etc. 

Cf. C. Oudin '..De scriptoribus Ecclcsiœ, t. II, p. 1211. 

TISSOT (Pierre-François), littérateur français, 
né le 10 mars 1768 à Versailles, mort le 7 avril 
185i. Sorti du collège de Montaigu, il embrassa 
les principes de la Révolution avec enthou¬ 
siasme, cl devint en 1793 secrétaire général de la 
commission des subsistances. Poursuivi par la 
réaction en 1795, il subit un court emprisonne¬ 
ment, puis se fit ouvrier et industriel pour sub¬ 
venir aux besoins de sa famille Après fructidor, 


il fut secrétaire-rédacteur au ministère de la 
police ; en 1798, il fut nommé député de la Seine, 
mais son élection fut annulée. En 1800, son nom 
avait été placé sur la liste des proscrits; Bona¬ 
parte le raya. Français de Nantes lui donna en 
1806 une place dans ses bureaux, avec des ap¬ 
pointements de 6,000 fr. Cependant, depuis 1799, 
Tissot s’adonnait presque entièrement à l’étude de 
la littérature, surtout de la littérature ancienne, 
et quelques ouvrages le recommandaient à l’esti- 
ine des lettrés. Dulille le choisit, en 1810, pour 
suppléant dans sa chaire de poésie latine au 
Collège de France, et il en devint titulaire à la 
mort de ce poète (1813). Scs leçons élégantes at¬ 
tirèrent un nombreux public, plus curieux de 
l’agrément que de l’érudition et de la profondeur. 
En même temps il dirigeait la Gazette de France. 
Sous la Restauration, il écrivit au Constitutionnel, 
à la Minerve , au Pilote , et perdit sa chaire en 
1821. Il la recouvra après la révolution de 1830, 
et entra à l’Académie française en 1833. 

Tissot a beaucoup écrit. Il avait un talent facile, 
de la délicatesse et de la sagacité; mais il fut 
superficiel en toutes choses, et sa réputation était 
déjà fort affaiblie avant sa mort. Cependant ses 
Études sur Virgile, comparé avec tous les poêles 
épiques et dramatiques des anciens et des mo¬ 
dernes (Paris, 1825-30, 4 vol. in-8, 1841, 2 vol. 
in-8) méritent d’être consultées. Ses autres écrits 
sont : Souvenirs du 1 er prairial an III (Ibid., 
1799, in-12) ; Bucoliques de Virgile, traduites en 
vers (1800, in-8); les T rois Conjurés irlandais, ou 
l'Ombre d'Emmet (1804, in-8); Trophées des ar- 
1 mées françaises depuis 1792 jusqu'en 1815 (1819 
etsuiv., 6 vol. in-8); De la Poesie latine (1821, 
in-8) ; Poésies érotiques, avec la traduction des 
Baisers de Jean Second (1820, 2 vul. in-18) ; Sou¬ 
venirs historiques sur Talma (Î820, in-8); His¬ 
toire complète de la Révolution française (1833- 
1836, 6 vol. in-8); Histoire de Napoléon (1833, 
2 vol. in-8) ; Leçons et modèles de littérature fran¬ 
çaise, en prose et en vers (1835-30, 2 vol. in-8), 
compilation médiocre; Histoire de France (1837, 
in-18) ; Précis d'histoire universelle (1841, in-18); 
un grand nombre de préfaces, de notices, d’articles 
dans divers recueils. Tissot a rédigé les Mémoires 
de Carnot d’après ses manuscrits (1824, in-8). 

Cf. Qucrard : la France littéraire; — Biographie uni¬ 
verselle et portative des contemporains. 

TITE et BÉRÉNICE, comédie héroïque de P. Cor¬ 
neille, tragédie d’Otway (voy. ces noms). 

T1TE-LIVE, Titus Livius , historien latin, né en 
59 avant J.-C., à Padouc, où il mourut en 17 
après J.-C. La plus grande partie de sa vie parait 
s’être écoulée à Rome. Ses talents littéraires lui 
acquirent la protection et l’amitié d’Auguste, qui, 
d’après ses conseils, fit cultiver à Claude l’étude 
de l’histoire. Sa réputation fut si grande et si 
répandue que, suivant Pline le Jeune, un habitant 
de Cadix fit le voyage de Rome pour le voir, et, 
sa curiosité satisfaite, retourna aussitôt en Espa¬ 
gne. Sénèque cite de Tite-Livre des Dialogues 
qui touchent à la philosophie aussi bien qu’à 
l’histoire, et qu’il place à coté de ceux de Cicéron. 
Quintilien parie avec grand éloge d’un écrit où il 
traitait de l’éducation de la jeunesse, sous forme 
de lettre à son fils. 

Mais le grand ouvrage de Titc-Live et le seul 
dont une partie soit venue jusqu’à nous est l’his¬ 
toire de Rome, qu’il intitula lui-même Annales . 
Cet ouvrage allait de la fondation de Rome à la 
mort de Drusus (9 avant J.-C.), et comprenait 
cent quarante-deux livres. Nous n’en possédons 
que trente-cinq; pour les autres, à l’exception de 
deux (le cxxxvi* et le cxxxvn r ), nous avons un 
recueil de sommaires ou Épitome , attribué par 
quelques-uns à l’auteur lui-même, par d’autres à 
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Florus. Comme une courte introduction se trouve 
au commencement des livres i, xxf et xxxr, et que 
chacun de ces livres marque le commencement 
d’une époque importante, l’ouvrage entier a été 
divisé en Décades , ou groupes de dix livres ; mais 
rien ne prouve que cette division, dont Priscien 
et Diomède ne parlent pas, ait existé avant le 
vi 8 siècle. 

La première décade, que nous possédons en 
entier, s’étend jusqu’à la soumission des Samnites, 
en 294- avant J.-C. La seconde décade, qui est 
perdue, allait jusqu’à l’année 219 et se terminait 
au siège de Sagonte. La troisième, qui nous reste 
complète, embrasse la période comprise entre les 
années 219 et 201 : elle a pour sujet la seconde 
guerre punique, et les guerres qui furent faites à 
la môme époque soit en Espagne, soit en Grèce. 
Il nous reste aussi la quatrième décade entière et 
la première moitié de la cinquième; ces quinze 
livres, qui vont dc201 à 167, exposent les progrès 
des armées romaines dans la Gaule Cisalpine, en 
Macédoine, en Grèce, en Asie et finissent avec le 
triomphe de Paul-Émile. Des livres suivants il ne 
reste que des fragments sans importance, excepté 
quelques chapitres du livre xci, concernant Serlo- 
rius. On ne connaît pas de manuscrit qui réunisse 
tous les livres aujourd’hui existants. Ceux qui 
comprennent la première et la troisième décade sont 
du x* siècle (Bibliothèque nationale de Paris, 
n°* 5,724- et 5,730) ; les manuscrits de la quatrième 
décade ne remontent pas plus haut que le xv 8 siècle 
(Bibliothèque de Bamberg et de Vienne). Les édi¬ 
tions complètes sont le résultat de découvertes 
successives, et les premières éditions ne conte¬ 
naient que vingt-neuf livres. Jusqu’à l’époque où 
Frcinshemiiis essaya d’en combler les lacunes par 
ses ingénieux Suppléments (1650), on espérait 
pouvoir retrouver l’ouvrage dans son intégrité; on 
parlait d’un manuscrit dans File de Cliios, d’un 
autre dans un monastère du mont Athos, d’un 
troisième dans le sérail de l’empereur turc; des 
souverains, entre autres le pape LéonX, firent des 
tentatives répétées pour se proçurer ces copies. 
Aujourd’hui, l’existence des manuscrits complets 
de Tite-Live est mise au rang des fables. 

Si l’on considère, dans l’œuvre de Tîte -Livc, 
le mérite littéraire, il n’y a qu’à louer. Quoique 
rien n’égale l’éclat de son style, les beautés en 
sont si sagement distribuées qu’il est fort difficile 
de citer des passages tranchant sur les autres 
par leur supériorité. L’écrivain ne s’efforce point 
d’embellir ce qui ne veut pas d’ornements; il 
repousse dans l’ombre ce qui nuirait à l’effet gé¬ 
néral de ses tableaux. Il s’empare du lecteur sans 
montrer l’effort ; il donne à ses personnages une 
réalité saisissante, et transporte dans son livre la 
vie même des peuples. Le travail de l’expression 
se fait sentir sans nuire au développement de 
l’intérêt; il n’y a ni roideur, ni tension dans sa 
phrase ample, et quelquefois majestueuse. Quinti- 
lien a vanté sans réserve le style et la diction de 
Tite-Live. il l’égale à Hérodote pour l’agrément 
et la clarté, et le met au-dessus de tout pour l’é¬ 
loquence cl la convenance des harangues, ainsi 
que pour le pathétique constant du récil. Les cri¬ 
tiques modernes lui ont été moins favorables, 
surtout à l'égard de ses harangues, qui, si élo¬ 
quentes qu’elles soient, ne s’accordent guère avec 
le degré de culture intellectuelle de ceux qui les 
tiennent, de leur pays et de leur temps. Asinius 
Pollion et d’autres Romains ont reproché à Tite- 
Live sa patavinité. Cette marque originelle de la 
patrie de l’historien ( Patavium , Padouc) consis¬ 
tait-elle en quelques locutions provinciales, ou 
dans une couleur un peu trop poétique, un ton 
légèrement déclamatoire? Sur ce point, nous 
sommes réduits à d’incertaines conjectures. 
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La critique historique a reproché surtout à 
Tite-Live d’avoir cherché à établir sa propre ré¬ 
putation, en flattant l’amour-propre du peuple 
romain, et de n’avoir pas pénétré par de laborieu¬ 
ses investigations dans le fond véritable de l’his¬ 
toire intérieure et extérieure des premiers âges de 
la république. Son but parait ne pas dépasser le 
dessein d’offrir à ses concitoyens une narration 
claire et agréable. Pour cela il étudia avec soin 
les plus célèbres des écrivains qui avaient déjà 
traité le sujet dont il voulait s’occuper. Nous pou¬ 
vons affirmer avec certitude qu’il se servit d’En- 
nius, de Fabius Pictor, de Cincius Alimentas, de 
Calpurnius Pison, de Claudius Quadrigarius ; qu’il 
usa quelquefois, mais avec moins de confiance, de 
Valerius Antias, de Lucinius Macer et d'Ælius 
Tubéron. Nous savons qu’à partir de la troisième 
décade il eut un guide bien plus sur dans Polybe. 
Mais il négligea plusieurs autres ouvrages relatifs 
à l’histoire, et l’on s’étonne qu’il n’ait mis à con¬ 
tribution ni les Annales et les Antiquités de 
Yarron, ni les Origines de Caton, qui fournissaient 
une connaissance plus approfondie de la constitu¬ 
tion e.t de l’administration de la République. En 
outre, chez lui rien ne rappelle les documents 
officiels de Rome ou des cités italiennes, les 
annales des pontifps, les actes des censeurs, les 
rituels des collèges de prêtres, les lois, les traités 
de paix, etc., sources si précieuses pour l’étude 
des mœurs, des croyances et des institutions. 
Quant aux historiens sur lesquels il s’est appuyé, il 
se préoccupe peu de les contrôler ; il choisit entre 
eux conformément à son but, qui est de plaire 
plus que d’instruire. Entre deux versions dont 
l’une est sèche et l’autre intéressante, il n’hesite 
pas à choisir la seconde; il préfère au vrai qui 
le priverait d’un beau récit le vraisemblable qui 
lui en fournit la matière. En un mot, il a les dis¬ 
positions d’un poète épique plutôt que d’un histo¬ 
rien. Il semble ne voir que les faits extérieurs et 
brillants. « Si quelques faits intérieurs l’invitent à 
s’en occuper, dit M. Nisard, il n’approfondit pas: 
et, soit sur les desseins du sénat, soit sur les 
luttes des partis, soit sur certaines grandes mesu¬ 
res qui touchent à la constitution, il se réduit au 
rôle de témoin, voyant les choses du dehors et de 
loin, ne cherchant pas à pénétrer, et confiant dans 
les talents de ceux qui gouvernent. » 

Ce n’est pas par timidité politique qu’il agit 
ainsi; car à la cour même d’Auguste il ne dissi¬ 
mulait pas son amour pour les vieilles institutions, 
ni son admiration pour les vaincus de l’ancien 
ordre de choses, Pompée, Cicéron, Caton. Auguste, 
du reste, ne s’en vengeait qu’en l’appelant le 
Pompéien . En art militaire, en jurisprudence, en 
économie politique, l’ignorance de Tite-Live est à 
peu près complète ; niais en géographie elle est 
singulière. IL ne connaît même pas l’Italie. Ses 
narrations du désastre des Fourches Caudines, du 
passage des Alpes par Annibal, de sa marche eu 
Etrurie, de la bataille près du lac Trasimène, sont 
en complet désaccord avec l’état réel des contrées 
où se sont passés les événements. On lui a re¬ 
proché aussi sa crédulité en matière de présages 
et de prodiges; mais cette crédulité n’est qu’ap- 
parente, et l’on ne peut regretter qu’il ait enre¬ 
gistré toutes ces superstitions, témoignages si 
importants de la domination des prêtres et de 
la crédulité populaire. 

L’édition princeps de Tite-Lîve fut imprimée à 
Rome (vers 14-69, in-fol.J. Elle a été suivie jusqu’à 
nos jours d’éditions très-nombreuses dont ‘les 
principales sont celles d’Elzévir (1634, 3 vol. 
in-12 ; 1665, 3 vol. in-8), celle ad usum Delphini 
(1679, 6 vol. in-4-), celles de Crcvier (Paris, 1735- 
41, 6 vol. in-4), de Drakenborch (Levde, 1738-46, 
7 vol. in-4), delà Bibliothèque Lemaire (1822-25, 
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12 vol. in-8), de Kreyssig (Leipzig, 1828, in-4), 
de Bekker (Berlin, 1829, 3 vol. in-12), de Weis- 
senborn (Leipzig, 1857-60, 6 vol. in-12), de 
Madrid (Copenhague, 1861 et suiv.). Tite-Live a 
éLé traduit en français par Bersuire (Paris, 1486- 
87, 3 vol. in-fol.), par Du Ryer (1663, 14- vol. 
in-12), par Guérin (1739, 10 vol. in-12), par Du- 
reau de la Malle et Noël (1810-12, 15 vol. in-8), 
par MM. Liez, Dubois et Verger, dans la Biblio¬ 
thèque Panckoucke (1830-35, 17 vol. in-8), par 
Une réunion de professeurs dans la Collection 
Nisard (1839, 2 vol. in—i), par MM. Charpentier, 
Blanchet et Pessonneaux (1860-63, 6 vol. iu-18). 
Diverses traductions, dont quelques-unes très- 
anciennes et très-rares, ont été aussi faites en 
anglais, en allemand et surtout ert italien. 

Cf. Machiavel : Discours sur Tite-Live; — Morhof : De 
Patavinitate Liviana (Kicl, 1685, in-4) ; — Kruse : De 
Fide T. Livii recte æstimanda (Leipzig 1 , 1811, in-4); 

— Laclimann : De Fontibus historiarum Livii (Gœliingno, 
1822-28, in-4) ; — Ernesti : Glossarium Livianum (Leip¬ 
zig, 1827, in-8) ; — G. Schwab : De Livio et Timagene 
(Stuttgart, 1834, in-4); — Wimmer : Obscrvationes Li- 
viance (Dresde, 1839, in-8) ; — A. Lemaire : De l’Histoire 
et de Tite-Live en particulier, thèse (Paris, 1823, in-4) ; 

— Kæstncr : Quœstiones Livianæ (Celle, 1843, in-8); — 
Taine: Essai sur Tite-Live (Paris, 1856, in-18; 2 e édit., 
1860) ; — Madvig : Emendationes Livianæ (Leipzig, 1800, 
in-8). 

TlTixiUS, poète comique latin du II® siècle 
avant J.-C. Ses œuvres furent des comédies à toge 
dont les fragments, peu intéressants, ont été réunis 
par Botlie dans les Poetarum Latxi scenicorum 
fragmenta, t. II (Leipzig, 1834-, in-8). 

Cf. Neukirch : De Fabula togata (Leipzig, 1833, in-8). 

titox DU T1LLET (Evcrard), littérateur fran¬ 
çais, né le 16 janvier 1677, mort le 26 décembre 
1762. Après avoir servi comme capitaine de dra¬ 
gons, il fut maître d’hôtel de la duchesse de 
Bourgogne, puis se donna tout entier à son goût 
pour les lettres. Il rêvait de faire élever sur une 
place publique un vaste monument à la gloire de 
Louis XIV et des écrivains qui avaient illustré son 
règne. En 1708, il en commanda le modèle en 
petit à Louis Garnier, élève de Girardon. Celui-ci, 
après dix ans de travail, livra le modèle en 
bronze qui est aujourd’hui à la Bibliothèque na¬ 
tionale de Paris. Ce monument, que Titon appela 
le Parnasse français , représente la montagne du 
Parnasse, ornée de lauriers, de myrtes et de pal¬ 
miers. Louis XIV, figurant Apollon et tenant la 
lyre, en occupe le sommet. Immédiatement au- 
dessous, se tiennent les trois Grâces, représentées 
par M 01 * 3 de La Suze, Deshoulières et Scudérv. 
Plus bas, une espèce de terrasse fait le tour de la 
montagne; Pierre Corneille y occupe la place prin¬ 
cipale sur le devant, puis suivent à la droite 
Molière, Racine, Racan, Lullv portant le médail¬ 
lon de Quinault. Segrais, La Fontaine, Boileau et 
Chapelle ; ils tiennent la place des neuf Muses. 
Sur des points divers, dos médaillons de poètes 
ou de musiciens moins célèbres sont portés par 
des génies ou suspendus aux lauriers. 

Le choix de cerlains hommes admis sur ce 
monument a été i’oceasion de cette épigramme 
de Voltaire : 

Dépêchez-vous, monsieur Titon, 

Enrichissez votre Héficon ; 

Placez y sur un piédestal 
Saint-Didier, Danchct et Nadal ; 

Qu’on voie armés d’un même archet 
Saint-Didier, N’adai et Danchet, 

Et couverts du même laurier 
Danchet, Nadal et Saint-Didier. 

Titon du Tillet a publié la Description du Par¬ 
nasse français , exécuté en brome , suivie d'une 
r tste des poètes et des musiciens (Paris, 1727, 
in-12;, réimprimé avec une Notice sur la vie des 


poètes et des musiciens (Ibid., 1732, in-foî. ; 1743, 
1755, avec des suppléments). On a encore de 
lui : Essai sur les honneurs et sur les monuments ; 
accordés aux illustres savants (Paris, 1734, in-12). 

Cf. Moréri ; Grand Dictionnaire historique ; — Goujet : 
Bibliothèque française. 

TITUREL (le Jeune), poème de Wolfram d’Es- 
chenbach (voy. ce nom). 

TITUS, tragédie de Debelloy; — Titus Andro- 
nicus, tragédie de Shakespeare (voy. ce nom). 

T1X1ER DE KAVISI (Jean), en latin Ravisius 
Textor, humaniste français, né vers 1480 à Saint- 
Saulge (Nivernais), mort le 3 décembre 1524. 
Professeur de rhétorique au collège de Navarre, 
puis recteur de l’Université de Paris, il écrivit plu¬ 
sieurs ouvrages sur l’enseignement, qui se distin¬ 
guent par la pureté et l’élégance : Epitheta latina 
(Paris, 1518, in-4; 1524, in—fol.) ; Ofjicina, vel 
potius naturæ historia, in qua disposiium est per 
locos quidquid habent auctores, quod et ad rerum , 
historiarum et verborum cognilionem modo facere 
potest (Ibid., 1522, in-4, plusieurs fois réîmpr.); 
Epistolœ (Ibid., 1522, in-16, plusieurs foisréimpr.) ; 
Dialogi et epigraminata (Ibid., 1536, in-8);etc. 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique. 

TOBIE (le livre de), l’un des livres de la Bible. 
Il contient, l’histoire des deux Tobie : celle du 
père emmené captif à Ninive par Salmanasar, et 
qui perdit la vue; celle du fils, qui, suivant le 
conseil de l’ange Raphaël, guérit son père de sa 
cécité avec le fiel d’un poisson. Ce livre présente 
une rédaction très-indécise et beaucoup d’inter¬ 
polations. Il ne reçut jamais des Pères de l’Eglise 
une consécration canonique complète, et il est 
rejeté par les juifs et les protestants. 

Tociiox (Joseph-François), numismate français, 
né en Savoie, près d’Annecy, le 4 novembre 1772, 
mort le 20 août 1820. Devenu français par l’an¬ 
nexion de la Savoie en 1792, il servit dans l’ar¬ 
mée des Alpes jus 'u’en 1797. En 1815 il lut mem¬ 
bre de la Chamb.v des députés. En 1816 il entra 
à l’Académie des inscriptions. En 1817 il vendit 
à l’Etat sa collection de bronzes, vases et mé¬ 
dailles, qui enrichit le musée du Louvre. Savant et 
habile numismate, il a publié: Dissertation sur la 
mort d'Antiochus Sidétès, roi de Syrie (Paris, 1815, 
in-4) ; Mémoire sur les médailles Je Marinus, frap¬ 
pées à Philippopolis (Ibid., 1817, in-4); Recher¬ 
ches sur les médailles des nomes ou préfectures 
de l'Egypte (Ibid., 1822, in-4), etc. 

Cf. B.-J. Dacier, dans le Recueil de l'Académie des 
inscriptions, t. Vil. 

TOCQUEVILLE (Alexis-Charles-lIcnri Clérelde), 
publiciste et homme politique français, né à Ver- 
neuil (Seine-el-Oise) le 29 juillet 1805, mort à 
Cannes le 16 avril 1859. Arrière-petit-fils de 
Maleslierbes, il entra en 1830 dans la magistrature, 
puis suivit la carrière politique, comme député, 
représentant du peuple, et fut quelques mois mi¬ 
nistre. Son grand titre de notoriété est la Démo¬ 
cratie en Amérique (1835, 2 vol. in-8, 14® édi¬ 
tion, 1864, 3 vol. in-8), publiée à la suite de la 
mission qu’il avait reçue, avec G. de Beaumont, 
d’aller étudier le système pénitentiaire aux Etats- 
Unis. Dans cet ouvrage, que Royer-Collard appe¬ 
lait une «continuation de Montesquieu», l’auteur, 
érigeant en lois les faits qu’il avait observés, rap¬ 
pelait par sa méthode et la coupe de son style les 
qualités et les défauts de l'Esprit des lois. Traduit 
dans les diverses langues, il obtint le prix Montyon 
en 1836. L’auteur fut élu, la même année, membre 
de l’Académie des sciences morales, et en 1841 
de l’Académie française. 

On cite en outre d’Alex, de Tocqueville : Du 
Système pénitentiaire (1832, in-8, avec pl.), avec 
G. de Beaumont; Histoire philosophique du règne 
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de Louis XV (18-16, 2 vol. in-8); Coup d’œil sur 
le règne de Louis XVI (2* édit., 1850, in-8); l'An¬ 
cien régime et la Hêvolutio7i 0850, in-8), etc. On 
a réuni scsŒuvres complètes (nouv. édit,, 1860-65, 

9 vol. in-8), contenant trois volumes d'Œuvres 
et correspondance inédites . [ Dict . des contemp., 
1 ” et 2* édit.J 

Cf. Gust. de Beaumont : Notice, en tête des Œuvres 
inédites ; — Mignet : Eloges. 

TOISON D’OR (la), pièce de P. Corneille (voy. 
ce nom). 

tolaxd (John), philosophe anglais, né à Red- 
castlc (Irlande) le 30 novembre 1670, mort à 
Putney, près de Londres, le 11 mars 1722. D’une 
famille catholique, il embrassa la religion angli¬ 
cane, étudia aux universités de Glasgow, d’Edim¬ 
bourg, de Leyde et d’Oxford, secoua toute foi chré¬ 
tienne, et par son Christianisme sans mystères 
(Chrislianty not mysterious; Londres, 1696, in-8), 
inaugura une série de livres qui le montrèrent 
comme sociriien, déiste, panthéiste et soulevèrent 
autour de lui les plus violentes querelles. On cite 
dans le même sens : les Lettres à Serena (Londres, 
170-1, in-8), traduites en français par le baron 
d’Holbach (Amsterdam, 1768, in-8) ; le Socinianisme 
tel qu'il est (Socinianisme truly account; Ibid., 
1705, in-4); Nazarenus, or Jewisli, genlile or 
Mahometan Christianitg (Ibid., 1718, in-8); 
Pantheisticon , sive Formula celebrandœ sodalitatis 
socraticœ (Cosmopolis [Londres], 1720). On cite de 
lui une assez importante Vie de Milton (Life ofM.; 
Londres, 1693, in-8), suivie d’Amynlor ou dé¬ 
fense de la vie de M. (Ibid., 1699, in-8), etc. On 
a publié après sa mort : Collection of several 
pièces (Ibid., 1726, 2 vol. in-8). 

Cf. Des Muiznaux : Notice, en tète du recueil posthume ; 
— Nicerun : Mémoires, t. X. 

TOLLll'S (Jacques), érudit hollandais, né à 
Utrechl vers 1680, mort dans cette ville le 22 juin 
1696. 11 fut l’élève de G.-J. Vossius et de Heinsius 
envers lesquels il se rendit coupable d’ingratitude 
et d’indélicatesse. Il fut chassé par ce dernier. 
Recteur du gymnase de Gonda, professeur d’huma¬ 
nités à Duisbourg, inspecteur de mines en Alle¬ 
magne et en Italie pour l’électeur de Brandebourg, 
il nuit par être maître d’école en Hollande et 
mourut dans la misère. Outre les langues anciennes, 
il avait étudié la médecine, les sciences naturelles 
et s’était jelé dans l’alchimie. On cite de lui : Epis- 
tolœ üinerariœ (Amsterdam, 1700. in-4), des édi¬ 
tions estimées à'Ausone (Ibid., 1669, in-4), de 
Longin (Utrecht, 169A, in-4-), diverses traduc¬ 
tions, etc. 

Il eut doux frères, Corneille et Alexandre Tollius, 
nés en 1620, morts le premier en 1662, 1^ second 
en 1675. On doit au premier quelques écrits 
littéraires en latin, et au second l’édition des 
Œuvresde Fossiiis (Amsterdam, 1641,3 vol. in-4), 
et celle d'Appien (1670, 2 vol. in-8). —Un autre 
érudit hollandais, Hermann Tollius, né à Bréda 
en 1742, mort eu 1822, professeur aux académies 
de Horderwyk et de Leyde, a édité le Lexicon 
homericon d’Apollonius (Leyde, 1788, in-8), et 
écrit eu hollandais des Mémoires sur la république 
des Provinces-Unies (Ibid., 1814-16, 3 vol. in-8). 

TOLO.MMUI (Claudio), littérateur italien, né à 
Sienne vers 1492, mort en 1555. 11 fut exilé par 
ses compatriotes pour avoir pris part à l’expédi¬ 
tion que Clément VII dirigea contre eux. Son ou¬ 
vrage le plus connu est un recueil de Lettres en 
VIII livres (Lettcre; Venise, 1547,in-4; 1549,1553, 
1558 et 1559, iji-8), adopté par l’Académie de la 
Cruscn, et traduit eu français par Vidal (1572). Ses 
autres écrits ont pour objet la langue, son alphabet 
elles règles de la poésie italienne. 

Cf. Tirabosclii : Storia délia letterat. italiana. 


TOMBEAU (le), poëme de R. Blair; — lesTom- 
beaux, poëme d’Ugo Foscolo (voy. ces noms). — 
On donne le nom de Tombeaux, Tumuli, à des re¬ 
cueils comprenant les épitaphes, pièces de vers 
ou discours en l’honneur d’une personne célèbre; 
tel est, par exemple, le Tombeau de Marguerite 
de Valois,.rogne de Navarre (1551, petit in-8). 

TOM JONES, roman de Fielding. — Tom Jones a 
Londres, comédie de Desforges (voy. ces noms). 

TONGA (le), idiome polynésien de la famille 
malaise. Il est parlé en plusieurs dialectes par les 
naturels de l’archipel des Amis. Le principal de 
ces dialectes est celui de l’ile Tonga. Sa pronon¬ 
ciation est moins douce et plus aspirée que celle du 
taïticn. 11 a un seul article, indéclinable; trois 
nombres pour les verbes et pour les pronoms per¬ 
sonnels. La déclinaison compte sept cas. 

TONIQUE (Accent). — Voyez Accent, 
tooke (William), littérateur anglais, né à Is- 
lington, près de Londres, le 18 janvier 1744, mort 
dans cette dernière ville le 17 novembre 1820. 11 
exerça le ministère ecclésiastique en Russie et écri¬ 
vit sur ce pays des ouvrages estimés : Hussia (Londres, 
1780, 4 vol. in-8); Vie de Catherine II (Life of 
C.; Ibid., 1798, 3 vol. in-8); Tableau de l'empire 
de Russie sous Catherine II (a View of lhe russian 
Empire during, etc.; Ibid., 1799, 3vol. in-8), tra¬ 
duit en français (Paris 1801,6 vol. in-8); Histoire 
delà Russie depuis la fondation de la monarchie, etc. 
(History of R., front, etc.; Londres, 1800, 2 vol. 
in-8). Citons, en outre, un recueil de Varieties of 
literature from foreign journals (Ibid., 1795-98, 

4 vol. in-8). 

topffer, Toepffer (Rodolphe), écrivain gene¬ 
vois, né le 17 février 1799, mort le 8 juin 1846. 
D’une famille originaire de la Suisse allemande et 
fils d’un peintre distingué, il sc destina d’abord à 
la peinture; mais une maladie des yeux le força 
d’y renoncer. Il fonda ù Genève une maison d’é¬ 
ducation, puis fut nommé, en 1833, professeur de 
rhétorique à l’Académie de sa ville natale. Son 
talent aimable le rapproche tantôt de Bernardin 
de Saint-Pierre et de Charles Nodier, tantôt de 
Sterne et de Xavier de Maistre. Il unit Vhumour 
et la fantaisie au sentiment et à la rêverie, et re¬ 
cherche jusque dans ses fantaisies les plus gaies 
la moralité et l'honnêteté. Souvent il dissimule 
sons une fine bonhomie et un air ingénu Part dont 
il pousse cependant assez loin la recherche. Sa 
langue tient de cet idiome archaïque porté en 
Suisse par les protestants venus de France, et qui 
s’y- est conservé sous le nom caractéristique de 
« français réfugié », et a été appelée elle-même 
assez justement un « français composite ». 

Sa première publication fut une brochure conte¬ 
nant des Lettres en vieux style, sur l’exposition 
de peinture de Genève (1826, in-8). Sa réputation 
commença peu d’années après par la Bibliothèque 
de mon oncle (1832, in-8), opuscule où se montre 
le mélange de sentiment et de fantaisie qui devait 
être la marque véritable de son talent. 11 lit paraître 
ensuite successivement : le Presbytère (1833, in-8), 
roman d’un intérêt réel, quoique d'un esprit trop 
exclusivement génevois ; Réflexions et menus pro¬ 
pos d'un peintre genévois (Paris, 1839, in-8; 1847, 
2 vol. in-8), recueil de pensées spirituelles et quel¬ 
quefois élevées sur l'esthétique et la poésie; Nou¬ 
velles et mélanges (1840, in-8), recueil pins connu 
sous le titre de Nouvelles genevoises (184 L in-1 S; 
1844 , in-8) ; Voyages en zig-zag (1813-1853, 2 vol. 
gr. in-8), où l’auteur a raconté ics excursions faites 
avec ses élèves dans l’Oberland, la Savoie, le Pié¬ 
mont, le Dauphiné, les illustrant de son crayon de 
dessinateur; Essai de physiognomonie (1845, in-4, 
avec lîg.); Rosa et Gertrude (1846, in-18), his¬ 
toire touchante dans sa simplicité. Il faut men- 



TOPIQUES 

tionner en passant ses albumsburlesqucs : M. Vieux- 
Bois; M , Jabot; le docteur Festus ; M. Pencil; 
M. Crépin; M. Cryptogame. Le succès de Tüpfler 
en France fut du en partie à Xavier de Maistre, 
qui fît joindre quelques écrits de Fauteur génevois 
à une réimpression de Ses propres Œuvres. 

Cf. Sainte-Beuve : Portraits contemporains. 

TOPIQUES. — Vqyez Lieux communs; — les To¬ 
piques, ouvrages d’Aristote et de Cicéron (voy. ces 
noms;. 

TOPOGRAPHIE. — Voyez Figures de pensées. 

toiicy (Jean-Baptiste Colbert, marquis de), 
neveu de l’illustre Colbert, secrétaire d’État aux 
affaires étrangères, né en 1665, mort en 1746. — 
On a de lui de précieux Mémoires , contenant la 
relation des négociations auxquelles il a pris une 
part active, depuis le traité de Ryswick (1697) 
jusqu’à celui d’Utrccltl (1714), et écrits avec élé¬ 
gance et distinction. Us ont été publiés en 1756et 
réimprimés dans la Collection Pelilot-Monmerqué, 
t. Lxvn et lxviii, 2 e série, et de Michaud-Pou- 
joulat, t. xxxn. 

torexo (José Maria Queipo de Llanos, comte 
de), historien espagnol né à Oviedo au mois de 
janvier 1786, et mort à Paris le 16 septembre 1843. 
II appartenait à une famille noble et originaire de 
Cuença. Dès sa jeunesse il prit une part active 
et brillante, dans les rangs du parti libéral, aux 
guerres civiles de son pays, fut forcé deux fois de 
s'expatrier et se réfugia à Paris, où il se livra à 
ses travaux historiques. Sous la reine Christine, 
il devint ministre des finances (1834), puis fut 
chassé par l'insurrection. Son Histoire du soulève¬ 
ment, de la guerre et de la révolution d'Espagne 
(Historia del levantamienlo, guerra y revolucion 
de Espana ; Madrid, 1836-38, 3 vol. in-8), traduite 
en français par M. Louis Viardot, d’Ayllon et 
Ferd. Bascans (Paris, 1835-38, 5 vol. in-8), n’est 
pas seulement importante par la compétence de 
l’écrivain, niclé aux événements qu’il retrace ; 
elle est considérée, sous le rapport du style, 
comme un des meilleurs ouvrages de l’Espagne 
moderne. L’auteur avait aussi entrepris une 
Histoire de la domination de la maison d'Autriche 
en Espagne , restée inachevée. 

Cf. Galeria de Espafioles contemporaneos (Madrid, 
1811) ; — de Loménie : Galerie des contemporains illus¬ 
tres, t. VI ; — Ch. Didier : Une année en Espagne ; — 
Lcmcke : llandbuch der spanischen Lillcratur, t. I. 

TORFF.SF.X (Thormod), en latin Torfceus, histo¬ 
rien islandais, né dans File d’Engoe le 27 mai 
1636, mort en 1719. Employé par Frédéric III à 
recueillir et à traduire des manuscrits islandais, 
il devint conservateur du cabinet d’antiques du 
roi, puis historiographe. 11 s’est fait une juste ré¬ 
putation en débrouillant le chaos des antiquités du 
Nord, par l’interprétation des sagas islandaises, 
sources précieuses et jusque-là inexplorées. On 
lui doit : Sériés dynastarum et regum Danice a 
Slcioldo Odivi füio , etc. (Copenhague, 1702, in-4), 
contenant l’analyse antique de 200 manuscrits 
islandais; Groenland ta antigua (Ibid., 1706, in-8)i; 
Trifolium historicum , seu De tribus Danice regi¬ 
bus , etc. (Ibid., 1707, in-4); Historia rerum nor- 
vegicantm (Ibid., 1711, 3 vol. in-fol.), etc. De ses 
manuscrits posthumes on a tiré un recueil de 
pièces : Torfœana (Ibid., 1777, in-4). 

Cf. Suhm : In efflginn Torfœi, una cum Torfœanis. 
TORNADAS. — Voyez Envoi. 

TORNEYAMEN. —‘Voyez Tenson. 
tokxiei.li (Gregorio, dit Agostino), annaliste 
italien, né à Barengo le 10 juin 1543, mort à 
Milan le 10 juin 1622. Il entra chez les Barnabites. 
On lui doit Annales sacrietprofaniaborbe condito, 
etc. (Milan, 1610,2 vol. in-fol.; plus, édit.), for¬ 
mant un commentaire estimé des livres historiques 
de l’Ancien Testament. * 


TORY 

TORQUATO TÀSSO, drame de Gœthe (voy. ce 
nom). 

torquemada (Antonio), poète espagnol, né 
dans la province de Léon, dans la première moitié 
duseizièmesiècle. 11 fut pendant plus de quarante 
ans secrétaire du comte de Rénovent. Ses princi¬ 
paux ouvrages sont des Dialogues satiriques (Col- 
loquios satiricos, con un eolloquio pastorii al 
cabo ; Mondenedo) ; un ouvrage fantastique et mer¬ 
veilleux, Histoire de l'invincible chevalier don Oli- 
vante de Laura, prince de Macédoine (Barcelone, 
1564, in-fol.), mentionné, dans la revue de la 
bibliothèque de Don Quichotte, comme digne du 
feu ; le Jardin de Flore (Salamanque, 1570, in-8). 
Cf. Ticknor : Hisiory of spanish literature. 

TORRE (Alfonso de la), poëte espagnol du xv e 
siècle, surnommé le Bachelier. U fut, de L’année 
1437 jusqu’à sa mort, collégial de San Bartolomé 
de Salamanque. On a de lui : la Vision délectable 
(la Vision deleitable), ouvrage de morale, écrit pour 
l’instruction et l’amusement de Don Carlos, prince 
de Viana, fils de Juan II, roi de Navarre et d’Ara¬ 
gon. Malgré la subtilité scholastique commune à 
toutes les productions de l’époque, c’est pour le 
style un des meilleurs ouvrages en prose du 
xv* siècle. Traduiten italien par Domenico Delphini, 
il fut remis en prose espagnole par un juif con¬ 
verti, Francisco de Cacercs, qui la publia, en 1663, 
comme une production étrangère. Alfonso de la 
Torre a laissé des Poésies qui ont été louées par 
Boscan et dont ia Bibliothèque nationale de Paris 
possède un manuscrit. 

Cf. Oclioa : Afanusc7*ifo$ de la Biblioteca real (Paris, 
1844, in-4) ; — Ticknor : Ilistory of spanish literature . 

TORRENTS SPIRITUELS (les), ouvrage de M ma 
Guyon (voy. ce nom). 

TORRÈS-XAHARRO (Bartolomé), écrivain dra¬ 
matique espagnol du xvi* siècle, né à la Torre, 
près de Badajoz. Emmené captif à Alger, il fut 
racheté, alla à Rome où il se fit prêtre et entra au 
service de Fabricio Colona, général du pape. Son 
recueil, la Propaladia (Naples, 1517 ; Séville, 1520), 
contient, avec les premières comédies espagnoles 
régulières du siècle, les premiers préceptes d’art 
dramatique qui aient été donnés en langue castil¬ 
lane. Ses pièces Jurent représentées à Rome de 
1500 à 1516. Ce sont : la Sohladesca, contenant 
des allusions aux guerres de l'Italie; Tinelana , 
tableau de la vie licencieuse des domestiques d’uu 
cardinal; Trophea , destinée à célébrer les décou¬ 
vertes et les conquêtes des Portugais; Jacinta, 
comédie romanesque; Aquilana , pièce soumise 
aux trois unités; Calamila; Serafina, comédie ro¬ 
manesque en quatre langues, espagnol, Valencien, 
italien et latin ; Dédain pour dédain (El desden 
con el desden) ; Ymenea. Ces pièces, intéressantes 
pour l’époque, sont écrites en vers octosyllabes 
avec césure et rimes croisées. La versification en 
est facile et harmonieuse, le dialogue vif et animé, 
l'esprit parfois bouffon et grossier. Ymenea a 
été réimprimée dans le Tesoro del Tealro espanol 
d'Ochoa, t. P r (Paris, 1844, 5 vol. in-8). 

Cf. Martinez de la Posa : Apendice sobre la comedia 
espaiïola ; — A. de Pnibusquc : Hist. comparée des litté¬ 
ratures espagnole et française. 

torsellixo (Orazio), Horatius Torsellinus, 
en français Turselin, historien italien, né à 
Rome en 1545, mort on 1599. Il devint directeur 
du séminaire des Jésuites à Rome. Il est auteur 
d’un Epitome historiarum a mundo condito ad 
annum 1598 (Rome, 1598, in-12), dont la traduc¬ 
tion française fut condamnée au feu par le parle¬ 
ment de Paris, en 1761. On’ a aussi de lui un 
traité de Particulis latinœ oratioms (1598; plus, 
fois rêimpr.). 

tory (Geoffroy), en latin Torinus, imprimeur 
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et érudit français, né vers 1480 à Bourges, mort 
en 1533. Après avoir complété ses études en Italie, 
il vint à Paris, où il professa dans plusieurs collè¬ 
ges. En 1518, il s’établit libraire, puis imprimeur. 
Excellent graveur, il signala ses éditions par la 
beauté des caractères. On le regarde comme l’au¬ 
teur des types dont se servirent Simon de Colines 
et Robert Eslienne. 11 eut pour élève Claude Ga- 
rarnond. 11 a publié : le Champ Fleury , auquel 
est contenu art et science de la vraie proportion 
des lettres atliques, qu’on dit autrement lettres 
antiques, et vulgairement lettres romaines (Paris, 
1520, in-8). Il a traduit : les Tables deCébès avec 
trente dialogues moraux de Lucien (1529, in-8); 
les Politiques de Plutarque (1530, in-fol.) ; l'Eco¬ 
nomie de Xénophon (1531, in-8); etc. 

Cf. A. Bernard : Geoffroy Tory (Paris, 1857, in-8). 

TOSCAN (Dialecte). — Voyez Italienne (Lan¬ 
gue). 

TOTONAQUE (le) , langue de l’Amérique cen¬ 
trale, de la région mexicaine, parlée sur les côtes 
du golfe du Mexique dans la province de Vera- 
Cruz. Elle est remarquable par la très-grande 
richesse de sa conjugaison. Les consonnes b , d, 
f, k et v manquent à son alphabet. 11 en a été 
donné des Grammaires en espagnol par Andres 
de Olmes (Mexico, 1560, in-4), Zambrano y Bo- 
nilla (Pucbla, 1752), Diez de Anaya, etc. 

tott (le baron François de), diplomate fran¬ 
çais, d’origine hongroise, né le 17 août 1733, à 
Cliamigny, près de la Ferté-sous-Jouarrc, mort en 
1793. Attaché à l’ambassade française de Con¬ 
stantinople, consul en Crimée, puis inspecteur 
général des consulats dans les échelles du Levant, 
il a laissé des Mémoires sur les Turcs et les Tar - 
tares (Amsterdam (Paris], 1784, 4 vol. in-8,1788, 
2 vol. in-4), qui furent pour l'Europe occidentale 
une véritable révélation de l’histoire et des mœurs 
de la Turquie. Ils ont été traduits en anglais, en 
allemand, en hollandais, en danois et en sué¬ 
dois. 

TOUAREG (le). — Voyez Berrèhe. 

TOUGONGEON (François-Emmanuel, vicomte 
de), publiciste et historien français, né le 3 dé¬ 
cembre 1748, à ChampUUe (Franche-Comté), mort 
le 23 décembre 1812, 11 fut député à l’Assemblée 
nationale en 1789 et au Corps législatif en 1802. 
L’Institut le compta au nombre de scs membres, à 
partir de 1797. Son principal ouvrage est une 
Histoire de France depuis la Révolution de 1789 
(Paris, 1801-10, 4 vol. iu-4, ou 8 vol. in-8), mé¬ 
diocre sous le rapport du style et de la composi¬ 
tion, mais appuyée en général sur de bons docu¬ 
ments, tirés des archives civiles et militaires. Les 
laits de guerre y sont surtout traités avec soin. 
On cite encore de lui : Manuel révolutionnaire, 
ou Pensées morales sur l'état politique des peuples 
en révolution (Paris, 1796, in-18); Recherches 
historiques et philosophiques sur l'amour et sur 
le plaisir, poème en trois chants (Ibid., 1807, 
in-8), une traduction des Commentaires de César 
(1813, 2 vol. iu-12). 

Cf. G.-B. Dacior, clans le Recueil de l'Académie des 
inscriptions, nouvelle série, t. V. 

TOl'P (Jonathan), philologue anglais, né à Saint- 
Yves (Cornwall) en 1713, mort à Exeter le 19 janvier 
1785. Estimé pour son érudition et sa sagacité, il 
portait dans la discussion une àprelé blessante. 
Sç>n principal travail est : Emendationes in Suidam 
(Londres, 1760-75, 4 vol. in-8). Il a collaboré à 
l’édition de Théocrite , parWbarton (Oxford, 1770, 
gr. in-4). 

TOUR DE BABEL (la), comédie de Liadières 
(voy. ce nom). 

TOURANIENNES (Langues). — Voyez Langue. 

touk.\EMG\e (René-Joseph), érudit français., 
DICT. DES UTTÉR. 


né le 26 avril 166! à Rennes, mort le IG mai 1739. 
Membre de la société de Jésus, il enseigna, pen¬ 
dant quinze ans, les belles-lettres, la philosophie 
et la théologie, puis dirigea, de 1701 à 1718, le 
Journal de Trévoux. Versé dans les sciences et 
surtout dans l’histoire des lettres, il écrivit dans 
cette publication des articles de critique remar¬ 
quables pour le savoir, l’impartialité et le style. 
Malgré les préventions de sa compagnie, il se mon¬ 
tra juste à l’égard de Voltaire et ne craignit pas 
de faire l’éloge de Mèrope commed’un chef-d’œuvre. 
Dans une discussion contre Leibniz au sujet de 
l’origine des Français, il soutint que les Francs 
étaient issus d’une colonie de Gaulois, pour nous 
donner ces derniers doublement comme ancêtres. 

Les principaux Mémoires que le P. Tournemine 
inséra dans le Journal de Trévoux sont les sui¬ 
vants : Sur le système des dynasties d'Egypte 
(avril 1702); Projet d'un ouvrage sur l'origine des 
fables (novembre 1702, février 1703); explicatiçn 
du cachet de Michel-Ange ffév. 1710); Defense de 
Corneille contre le commentateur des œuvres de 
Boileau (mai 1717); Histoire des Prussiens que 
nous appelons Moscovites (mai 1717); Mémoire 
historique sur le roi Stanislas et sa maison (dé¬ 
cembre 1725); Lettre sur l'immatérialité de l'âme 
et les sources de l'incrédulité (octobre 1735); De 
la liberté dépenser sur la religion (janvier 1736). 
Le P. Tournemine a donné en outre des Tables 
chronologiques dans la Bible de Duhamel (1706), 
les Commentarii lolius Scriplurœ de Meitocbius 
(Paris, 1719, 2 vol. in—fol.) VHistoire des Juifs, 
de Prideaux (Paris, 1726, G vol. in-12), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XL1I ; — Journal de Tré¬ 
voux (septembre 1759) ; — AI. Picrron : Voltaire cl ses 
maîtres (Paris, 1806, in-18). 

TOURNEUR (Cyril), poète dramatique anglais du 
temps de Jacques I er . Sa vie est inconnue, mais il 
reste de lui deux tragédies, le Vengeur (tbe Re- 
vcnger’s tragedy, 1607) et l'Athée (tbe Atbcist’s 
tragedy, 16/2), vigoureuses, sombres, dans le genre 
de Webster, et qui ont sauvé son nom de l’oubli. 

Cf. Baker : Biographia dramatica. 

touron (Antoine), controversiste et biographe 
français, néàGraulbct (Tarn) le 5 septembre 1686, 
mort le 2 septembre 1775. Dominicain, il s’occupa 
surtout d’ouvrages relatifs à l’histoire de son 
ordre. On a de lui : Vie de saint Thomas d'Aquin 
(Paris, 1737, in-4); Vie de saint Dominique , fon¬ 
dateur des f reres prêcheurs (Ibid., 1739, in-4); 
Histoire des hommes illustres de l'ordre de saint 
Dominique (1743-1749, 6 vol. in-4); De la Pro¬ 
vidence, traité historique, dogmatique et moral 
(1752, in-12); la Main de Dieu sur les incrédules , 
ou histoire abrégée des Israélites ( 1750, 2 vol. 
in-12); Histoire générale de l’Amérique depuis sa 
découverte (1768-70, 14 vol. in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

toekkeil (Jacques de), littérateur français, né 
le 18 novembre 1656 à Toulouse, mort le 11 oc¬ 
tobre 1715. Il remporta les prix d’éloquence de 
l’Académie française en 1681 et 1683, entra à l’A¬ 
cadémie des inscriptions en 1691 et à l’Académie 
française en 1692. On lui doit des traductions du 
grec peu littérales et d’un style alfecté. Racine 
disait de lui : « Le bourreau ! il fera tant qu’il don¬ 
nera de l’esprit à Démosthène. » Il a publié : la 
Première Philippique, les Trois Olynthiennes et\ a 
harangue Sur la paix (Paris, 1691, in-8), rééditées 
par l’abbé Massieu, avec le Discours pour la cou¬ 
ronne et le discours d’Escbinc contre Ctésiphon 
(1721, 2 vol. in-4 et 4 vol. in-12). 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. II, 

TOUSSAGV (Jacques), en latin Tttsanus, hellé¬ 
niste français, né à Troycs, mort le 16 mars 1547. 
Disciple de Guillaume Budé, il devint vers 1532 
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professeur de langue grecque au Collège royal, et 
compta parmi scs élèves Turnebc, Frédéric Morel, 
Henri Estienne. On a de lui : un Dictionnaire grec 
et latin (Paris, 1552 , in-foj.); des cdiUons anno¬ 
tées des Lettres de G. Bude (15-6, m-4), et des 
Epiqrammes de .lean Lascaris (1527, in-o). 

Cf. Turnebc : Éloge de Toussain ; — Goujet : Mémoires 
sur le Collège royal. 

TOUSSAINT (François-Vincent), l^^ateur fran¬ 
çais, né vers 1715 à Paris, mort en 1772. 11 étudia 
le droit, fut reru avocat, et s’étant lié avec le paiti 
des philosophes, rédigea les articles de jurispru¬ 
dence dans les deux premiers tomes de 1 encyclo¬ 
pédie. Son principal livre, les Mœurs, ayant ety 
condamné, par arrêt du parlement, a etre bruie, 
il crut prudent de quitter la France et se retira a 
Bruxelles. 11 y rédigea, dans l’interet de 1 Autriche 
contre la Prusse, la Gazette française, ou il appela 
Frédéric 11 « le brigand du nord ». Pourtant ce roi, 
sur les recommandations des philosophes, lui olmt, 
en 17G4, la chaire de logique et de rhétorique a 
l’école militairi' de Berlin; il l’accepta, mais il 
perdit bientôt la faveur du roi par ses indiscré¬ 
tions, dit-on, et sa vanité. . 

L’ouvrage intitulé les Mœurs . l B r a ~ 

risl 1748-1760, in-12; Berlin, 1767-1771) fut 
donné sous le pseudonyme de Partage , traduction 
grecque du nom de l’auteur. Suivant Gnnim, il 
aurait dû sa grande célébrité au bonheur da\oi 
été lacéré et brûlé, et serait un recueil de lieux 
communs qu’on trouve partout. Ce jugement 
n’est pas absolument exact. C est un traite de 
morale lié à une suite de portraits, écrit d ui 
style facile et parfois piquant, et qui avait, pour 
l’époque, une certaine originalité; lauteur dé¬ 
clare 4 le devoir naturel indépendant de toute 
croyance religieuse et de tout culte. H répondit 
aux attaques des abbés Nonnotte et ^hari par 
les Eclaircissements sur le livre des Mœurs (17b-., 
in-8). On a encore de lui, outre des traductions 
de l’allemand et de l’anglais, des articles dans le 
Journal étranger et dans le Journal htteiaire, 
publié à Berlin de 1772 à 1776, des Mémoires dans 
le recueil de l'Académie de Berlin, et un roman 
philosophique intitulé : Histoire des passions ou 

Aventures du chevalier Shroop (La Haye, Uoi, 

2 vol. in-12). . , . 

Cf. La Harpe: Cours de littérature; - Qucrard : ifl 

France littéraire. 

TOUSTAIN (Charles-François), érudit français, 
né le 15 octobre 1700 à Bepas, près de Seez, 
mort le 1 er juillet 1754. Il était bénédictin de 
Saint-Maur. On a de lui : la Vente persecutee 
var l'erreur, Recueil de divers ouvrages des saints 
Pères sur les persécutions des huit premiers siècles 
de l’Eglise (La llavc 1733, 2 vol. in-12]i; Eclmr- 
cissements sur la diplomatique (Paris, 1748, - '<>1. 
in-4) * Nouveau traité de diplomatique, avec dom 
Tassin (Paris, 1750-1765, 6 vol. in-4); etc. 

Cf. Dom Tassin : Uist. littér. de la congrég. de Saint- 
Maur. 

TOUT EST BIEN QUI FINIT bien, drame de Sha¬ 
kespeare (voy. ce nom). . . , 

TRABEAS fQuintus), poëte comique latin du 
il* siècle avant J.-C. Yarron le place, avec Attilius 
et Cæcilius, au premier rang de ceux qui ont su 
manier les passions, et au-dessous de Terence et 
de Titinius pour l’art de dessiner les caractères, il 
imitait les poètes grecs de la nouvelle comedie. 
Quelques fragments de lui ont été imprimes par 
Bothe dans les Poetarum Latii scenicorum frag¬ 
menta (Leipzig, 1834). 

Cf. Varron : De lingua latina, 1. V. 

TRACHIN1ENNES (les), tragédie de Sophocle 

(vov. ce nom). _ . 

TRACY (Àntoine-Louis-Claude Destutt de), 


philosophe français, ne dans le Boui ^Sft S in ^ 

20 juillet 1754, mort a Pans le 9 mars 1836. D une 
famille d’origine écossaise, il était colonel d infan¬ 
terie au moment de la Révolution et fut député a 
la Constituante, et plus tard sénateur et pair de 
France. Il fit partie de l’Institut des sa fondation, 
dans la classe des sciences morales et politiques, 
et entra en 1808 à l’Académie française. Ses écrits- 
littéraires et philosophiques, inspirés des doctrines 
sensualistes du xvnP siècle, l’ont fait appeler « le 
dernier des idéologues.. Les prmdpaux sont : Ideo- 
loaie (1801), Grammaire generale J\8Q3), Logique 
(1805), Traité de la volonté (1815), reunis sous le 
titre d 'Eléments d'üléologie (Pans, 1817-18, 4 vol. 
in—81 On cite en outre : Essai sur le geme et les 
ouvrages de Montesquieu ( 1808), Commentaire sur 
l'esprit des lois (1819, in-8), etc. 

Cf. Mignet : Notices et portraits, t. I; — Damiron : 
Essai sur la philosophie du XIX 0 siècle. 

TRADUCTION. La traduction (du latin traducere) 
est simplement l’action de faire pas_scr un ouvrage 
quelconque d’une langue dans une autre. Elle a 
pour objet de permettre à ceux qui ne peuvent 
l’aborder dans la langue où il a ete écrit, de le 
connaître dans la leur. Pour atteindre ce résul¬ 
tat il faut évidemment que l’ouvrage traduit soit 
représenté dans, sa forme nouvelle, avec mus les 
caractères qui lui sont propres, qu il les tienne soit 
du génie individuel de l’auteur, soit du milieu ou 
du temps où il s’est produit. Il s ensuit O 1 ]? P r< \ 
mière qualité d’une traduction dH 1 exactitude, et 
que celle-ci ne consiste pas seulement a rendre les 
idées par des mois équivalents, mais a .reproduire 
le sentiment, le mouvement et la couleur de l 
primitive. La traduction est^ai littérature ce que 
dans l’art est la copie d'un tableau ; elle doit, au¬ 
tant que possible, tenir lieu de 1 original. Voltaire 
sc moque avec raison de Desfontaines, qui croi 
avoir rendu le vers de 1 Enéide. 

Apparent rari liantes in gurgite vasto, 

par cette banale paraphrase : « A peine un petit 
nombre de ceux qui montaient le vaisseau purent 
se sauver à la nage. « C’est, dit-il, traduire Virgile 
en style de gazette. » Le sentiment, 1 image, toute 
la poésie du modèle ont disparu dans la médio¬ 
crité, la platitude de la copie. 

L’interprète ne manque pas toujours a son rôle 
par impuissance ; il peut aussi pécher par système. 
Pendant longtemps on s’est mis volontairement a 
côté du texte, non pas pour tomber au-dessous 
par négligence, mais pour s’élever au-dessus par 
l'ambition de perfectionner ou *6e rajeunir son 
modèle. Le nom de « belles infidèles », donne aux 
traductions du xvn* siècle, ne renfermait pas 
toujours un reproche, il résumaül esthétique 
de leurs auteurs. «Je n’ai rien omis, disait Gueu- 
deville, le traducteur de Plaute, pour habiller ce 
vieux comique à la mode ; j’étends sans façon scs 
pensées, etc. » Perrot d’Ablancourt dans sa Pré¬ 
facé de Thucydide , fait la même profession de fou 
On trouve dans les traductions des Tragiques grecs 
du Brumoy des exemples bien frappants ae 
l’effort fait pour ramener après coup les auteurs 
anciens à l’observation des régies qu ils avaient 
ouvertement méconnues. On sait qu Euripide, dé¬ 
daignant le savant artifice de l’exposition, laisse 
volontiers ses héros s’annoncer eux-memes, et, 
comme a dit le critique, décliner leur nom : « Je 
suis Mercure, fils de Maia;... Je suis 1 olydore, 
fils d’Hécube...; Je suis Andromaque, etc. » IL 
amène de même Iphigénie seule sur la.scène 
pour nous faire connaître ex abrupto sa généalo¬ 
gie : «Pélops, fils de Tantale, étant venu a Bise, 
épousa la fille d’QEnomaüs, de laquelle naquit Atrée, 
d’Atrée naquirent, etc. » Le P. Brumoy prépare par 
un mouvement dramatique cette charte de famille, 
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il fait dire à l’héroïne : a Déplorable Iphigénie, 
dois-je rappeler mes malheurs? » Et il se félicite 
d’avoir mis Euripide en règle avec les exigences 
de notre Art poétique. 

D'autres infidélités systématiques ont eu pour 
objet de donner satisfaction à la morale ou à 
la foi. Grcsset, traduisant les églogues de Vir¬ 
gile, retouche d’une main chaste le tableau d’a¬ 
mour présenté dans la seconde et substitue la 
bergère Iris au berger Alexis. Quand l’interprète 
du De Natura rerum, Pongervillc, traduisait pour 
Louis XVIII le fameux hémistiche attribué à Lu¬ 
crèce : Primus in orbe deos fecit timor , par cet 
alexandrin : 

La crainte la première enfanta les faux dieux, 

il trouvait une des plus heureuses applications du 
système de copie qui prétend améliorer le modèle; 
d’un axiome malsonnant d’athéisme, il faisait une 
maxime agréable à l’orthodoxie. Aujourd’hui nous 
disons que ce n’est pas là traduire, mais trahir, selon 
le célèbre jeu de mots italien : Traduttore, traditore. 
Ce n’est pas sans peine que ce système, après une 
si grande vogue, a été abandonné; mais enfin, 
s’il est encore suivi par quelques lettrés retarda¬ 
taires, il n’est plus défendu par personne. Nous 
demandons avant tout à la copie d’être exacte. Il 
faut que le traducteur s’efface, qu’il dépouille ses 
idées, ses sentiments, ceux de son pays et de son 
époque, ses règles d’art ou de morale, pour nous 
présenter par leurs œuvres mêmes les hommes 
d’un autre temps, d’un autre pays, dans la vérité 
de leur caractère ou de leurs attitudes, avec leurs 
préjugés et leurs principes contraires ou identiques 
aux nôtres, dans les formes mêmes et sous les 
couleurs de leur style, autant que la différence des 
idiomes permet de les conserver. 

Ici se place une question autrefois très-contro¬ 
versée, mais que les principes qui précèdent per¬ 
mettent de trancher, c'est celle de savoir si les 
poètes anciens et étrangers doivent être traduits 1 
en vers ou en prose. La prose, du moins dans la 
langue française, a seule assez de souplesse de 
mouvement et de variété de tons pour se prêter à 
une reproduction exacte et soutenue des idées et 
des formes d’oeuvres conçues en dehors des règles 
si étroites de prosodie et de goût qui président à 
notre poésie. Une foule de pensées, d’images, de 
mots qui entraient naturellement dans la langue 
poétique des anciens, ont été dédaigneusement 
écartés de la nôtre; la traduction française en 
vers sera conduite à les bannir ou à les transformer ; 
par une double infidélité, elle donnera à l’œuvre 
étrangère des beautés qu’elle n’a pas et ne rendra 
pas celles qui lui sont propres. On peut en juger 
parla plus fameuse de nos traductions en vers, celle 
des Géorgiqaes de Dclille. On en loue l’harmonie, 
l’élégance soutenue; en quelques endroits des 
principaux épisodes, on retrouve quelque chose de 
la grâce et de la sensibilité virgilienne; mais la 
beauté du fond même du poëme, le sentiment de 
la nature, la vigueur de l’image, la netteté du trait, 
la précision presque technique des détails, rien de 
tout cela n’est passé dans une versification qui a 
pour principe d’échapper à la vulgarité des choses 
et des mots par le luxe artificiel des périphrases. 
Un seul exemple à l’appui. Ce trait si précis et 
si vigoureux de l’épizootie (liv. III) : 

Et quatit ægros 

Tussis anhcla sues et faucibus angit obesis, 

vient s’amortir, comme tant d’autres, dans une 
déplorable élégance : 

Et d’une horrible toux les accès violents 

Etouffent l'animal qui s’engraisse de glands. 

La fidélité littérale dont l’école de Delille avait 
peur a été essayée dans des traductions en vers 
toutes modernes, mais avec d’autres inconvénients. 
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De très-habiles versificateurs se sont efforcés d’in¬ 
terpréter les poètes anciens, sans rien ôter à leurs 
œuvres, sans rien leur prêter non plus. Suivant 
d’aussi près que possible le vers grec ou latin, ils 
s’attachent souvent à en calquer le rhythme, à 
commencer et à achever la pensée dans les mêmes 
limites, à marquer une césure par l’hémistiche, 
à rendre un rejet par un rejet. Dans cette contre¬ 
façon un peu puérile d’un mécanisme qui n’est pas 
celui de notre langue poétique, ils ne songent pas 
que le rhythme français et le vers métrique ancien 
sont deux instruments trop différents pour produire 
par les mêmes moyens les mêmes effets; qu’à force 
d’être trop scrupuleusement fidèle à la forme, mot 
à mot ou mesure, on arrive à fausser le style et à 
trahir la pensée; qu’en imposant à notre langue 
les entraves d’une autre langue, ce qni ne lui ôte 
pas les siennes, on se fait un style étrange, tout 
factice, d’une lecture difficile, qui peut être l’objet 
d’une confrontation intéressante avec le modèle 
placé sous les yeux, mais qui par lui-même ne 
vaudra pas à l’auteur traduit un lecteur de plus. 

11 faut en effet reconnaître que les traductions n’ont 
jamais eu de succès populaire qu’à la condition 
d’avoir rendu l’œuvre antique ou étrangère plus ou 
moins conforme à l’esprit du public, à qui on l’a¬ 
dresse, au goût du temps. Mais alors ce ne sont 
plus des traductions, des copies; ce sont, comme 
nous disions jadis, de « belles infidèles », habil¬ 
lées à la dernière mode ; ce sont, comme disent 
les Anglais moins poétiquement, des adaptations. 

Cf- Gaspard de Tende [sieur de l'Etang) : Traité de la 
traduction (Paris, 1600, in-8); — Perrault : Parallèle 
des Anciens et des Modernes, t. II ; — D’Alcmbcrt : 0Ô- 
servations sur l’art de traduire, dans ses Mémoires de 
littér. et de phil., t. III ; — les abbés Vatry et Gcdoyn : 
Des Traductions, dans les Mémoires de l’Academie des 
inscript., t. XII ; — Ferrv de Saint-Constant : Rudiments 
de la traduction (Paris, 1808-H, 2 vol. in-42) ; — li. Jul- 
lien : Thèse de littérature (Ibid., 4856, in-8) ; — G. Va- 
pereau : l’Année littéraire, t. IX. 

TRAGÉDIE, l’un des grands genres de composi¬ 
tion dramatique. Après avoir été, chez les anciens, 
la forme nationale et exclusive du drame sérieux, 
en opposition avec la comédie et le drame satiri¬ 
que, la tragédie n’est plus, pour les modernes, 
qu’une restauration littéraire et savante, à côté 
de formes plus populaires et plus spontanées de 
l’art dramatique (voy. Comédie, Ddame, etc.). 

l.‘ Origines et historique. — La tragédie était née, 
chez les Grecs, de leur religion, par le développe¬ 
ment d’usages et de traditions indigènes. Un chœur 
chanté en l’honneur de Bacchus, un monologue, 
puis un dialogue jeté dans ce chœur, pour mieux 
représenter une action liée à la légende mytholo¬ 
gique : voilà le chant du bouc (xpayo; o»ô^), c’est- 
a dire Je chant qui accompagnait le sacrifice du 
bouc, sinon, comme l’a cru, celui dont un bouc était 
le prix ; voilà la tragédie à son origine, simple, 
grande, solennelle, toute pénétrée du sentiment 
de la fatalité qui dominait l’Olympe antique. Che« 
les peuples modernes, le théâtre naît aussi de la 
religion, des traditions et usages populaires: il a 
sa place dans les fêtes ; il fait partie du culte ; 
mais comme il doit répondre à des idées, à des 
sentiments, à des instincts différents, il affecte des 
formes nécessairement nouvelles qui, variant d’un 
peuple à l’autre, n’en satisferont pas moins, par 
leurs caractères principaux, aux besoins d’esprit 
communs à tous les peuples chrétiens. Les mys¬ 
tères, avec leur pompeuse mise en scène, les actes 
des saints, avec le merveilleux de la légende, de¬ 
vaient être la contre-partie artistique de la foi ca¬ 
tholique. A côté d’eux ou à leur suite, la tragédie, 
imitée de l’art grec, est une œuvre artificielle de 
la Renaissance ; mais, comme elle eut le bonheur 
d’être, au milieu du plus bel épanouissement de 
notre langue, l’objet des soins de nos plus grands 


— 1987 — 



TRAGÉDIE 

écrivains, cette importation d’une littérature anti¬ 
que prit la première place dans notre théâtre, 
reléguant à un rang inférieur une autre forme de 
l’art dramatique, mieux proportionnée à la vie mo¬ 
derne, à ses éléments populaires, aux idées, aux 
passions, aux intérêts, aux nombreux mobiles 
d’action de nos sociétés, le draine proprement dit. 
Mais nous n’avons pas à marquer ici la place de 
la tragédie dans la littérature dramatique des di¬ 
verses nations; nous l’avons fait dans les articles 
consacrés à l’histoire littéraire de chacune d’elles 
et aux écrivains dramatiques que la tragédie a 
immortalisés. Parlons donc du genre en lui-même, 
tel que les Grecs l’ont créé et développé, et des 
règles que lui ont imposées les modernes, en se 
l’appropriant. 

11. Nature et caractères essentiels .— D’après la 
poétique qu’on lui a faite, la tragédie a plus de 
grandeur que de variété. Elle doit représenter 
l’homme, ou plutôt le héros, aux prises avec une 
grande douleur, une destinée impitoyable, une 
passion d’une violence terrible. Pour les premiers 
Grecs, c’était le spectacle d’une lutte inégale entre 
lin mortel audacieux et une divinité jalouse. 
L’homme succombait, mais il ne cessait d’être 
beau dans sa chute, et sa grandeur se mesurait à 
la puissance nécessaire pour l’écraser. Promélhée, 
Oreste, Œdipe sont les victimes à la fois et les 
instruments d’une volonté divine acharnée à leur 
perte. La fatalité les poursuit ou plutôt les attend, 
inévitable, inexorable; tout ce qu’ils déploieront 
d’intelligence et d’efforts pour y échapper ne fait 
que la servir et les livre, sanglants et palpitants, à 
ses coups. Les deux grands ressorts du théâtre 
tragique sont la pitié et la terreur. Quand les 
modernes voudront le ressusciter, ils ne suppri¬ 
meront pas la fatalité, ils la déplaceront; iis la 
feront descendre du ch'l sur la terre ; ils la met¬ 
tront dans le cœur même de l’homme ; à la vo¬ 
lonté implacable des dieux ils substitueront l’as¬ 
cendant irrésistible des passions. Et même dans 
le cadre grec, ils prêteront volontiers à la con¬ 
trainte morale le voile de l’anthropomorphisme 
mythologique. Racine fera dire à Phèdre, égarée 
par un coupable amour : 

C’est Vénus tout entière à sa proie attachée, 
ou encore : 

Pardonne, un Dieu cruel a perdu ta famille, 

Reconnais sa vengeance aux fureurs de ta fille. 

A la pitié et à la terreur Corneille a su ajouter 
un troisième ressort tragique, parfaitement en 
harmonie avec le caractère grandiose du genre : 
c’est l’admiration. Son théâtre nous représente de 
préférence la lutte du devoir contre la .passion, 
terminée par le triomphe glorieux du devoir. 

[II. La tragédie et ses règles. — La préoccupation 
de la grandeur a imposé à la tragédie toutes sor¬ 
tes d’entraves et de limites. Il lui faut, comme à 
l’épopée, une action noble et solennelle; ses per¬ 
sonnages doivent être des rois, des princes, des 
pontifes, des héros. Elle ne doit prendre les faits 
et les hommes que dans un éloignement qui ins¬ 
pire le respect : major e longinquo reverentia. 
Quand Racine se hasarde, dans Bajazet, à mettre 
en tragédie un fait contemporain, il demande 
grâce, dans la Préface , pour cette hardiesse, et il 
espère que l'éloignement du lieu produira le 
mèmeeffet quecelui dutemps. Lesiècle deLouisXlV 
ne comprenait la tragédie qu’avec des sujets 
grecs et latins. Le « christianisme de Polyeucte dé¬ 
plaisait » aux meilleurs juges : les mystères de la 
foi chrétienne étaient trop familiers aux specta¬ 
teurs pour se prêter à l’illusion. La tragédie d’imi¬ 
tation qui n’admettait ni les sujets modernes, ni 
les héros bourgeois, s’imposait une noblesse con¬ 
stante d’attitude et de style. La passion ne devait' 
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pas déranger un pli de son manteau. La colère ne 
lui arrachait pas une trivialité de langage. Les 
héros d’Homère, qui dans leurs disputes se jet¬ 
tent à la face de si grossières injures, s’interpel¬ 
lent en langage poli. Achille lui-même, aux prises 
avec Aganiemnon, ne le traite plus « d’ivrogne 
aux yeux de chien et au cœur de biche « : 

'OivoStifTjî, *uv?>^ sjçtov, xça<îiirjv •î’t/.àsoLO î 

Il se borne à dire : 

Rendez grâce au seul noeud qui retient ma colère ; 

D'Iphigénie encor je respecte le père. 

Le caractère officiel et factice de la tragédie 
moderne parait dans les conventions arbitraires 
auxquelles on en soumet la marche. En elle, tout 
est réglé, et, chose curieuse, non pas sur les exem¬ 
ples des anciens auteurs, mais d’après des théories 
en dehors des modèles. Déjà les Romains avaient 
fixé le nombre des actes suivant une loi absolue, 
bien inconnue des Grecs : cinq actes, ni plus, ni 
moins : 

* Neve minor quînto neu sit productior actu. 

Les modernes imaginèrent la règle non moins 
impérative des trois unités, qu’ils mirent gratuite¬ 
ment sur le compte d’Aristote, et dont Boileau 
donna la rigoureuse formule (voy. Unité). 

Toutes ces règles et bien d’autres furent admises 
comme essentielles à la tragédie classique. On 
voit, chez nous, Corneille et Racine se débattre 
contre elles. Le premier surtout s’efforce sans 
cesse, dans les Préfaces et Examens de ses pièces, 
de prouver qu’il les a respectées, ou de se justifier 
de ne pas les avoir entièrement suivies. 11 fal¬ 
lait sans cesse concilier avec les règles les beautés 
dramatiques obtenues en les violant. 

Malgré cette réglementation à outrance, la tra¬ 
gédie est restée le genre dramatique par excel¬ 
lence chez les peuples cultivés. Elle est, en France, 
l’honneur de notre théâtre, qui a lui-même si 
longtemps été l’honneur du génie français. Les 
difficultés à surmonter augmentent le mérite, et 
Voltaire, après avoir calculé que sur plus de cent 
volumes de tragédies il y en a tout au plus une 
vingtaine de bonnes, ajoute avec raison : « C’est 
une entreprise si difficile d’assembler dans un 
môme lieu des héros de l’antiquité, de les faire 
parler en vers français, de ne leur faire jamais 
dire que ce qu’ils ont dû dire, de ne les faire en¬ 
trer et sortir qu’à propos, de faire verser des 
larmes pour eux, de leur prêter un langage enchan¬ 
teur qui ne soit ni ampoulé ni familier, d’être tou¬ 
jours décent et toujours intéressant, qu’un tel ou¬ 
vrage est un prodige, et qu’il faut s’étonner qu’il 
y ait en France vingt prodiges de cette espèce. » 

Construite d’après toutes ces règles, la tragédie 
frappe par la beauté sévère de son ordonnance ; 
elle fait l’effet d’un temple élevé en l’honneur de 
dieux qui ne sont plus : leur majesté le remplit 
encore en leur absence. Que serait-ce donc si un 
esprit moderne habitait cette structure, si dans ce 
bel ordre circulaient le mouvement et la vie ? La 
perfection d’une œuvre d’art rétrospectif suffit 
pour faire dire à Voltaire de la tragédie de Bri- 
tannicus que c’est « la pièce des connaisseurs ». 
Animez la tragédie d’un sentiment national, ins- 
pirez-la, sinon de notre foi, du moins d’une foi 
qui touche à notre propre histoire, et vous aurez 
dans Athalie , suivant un autre mot de Voltaire, 

« le chef-d’œuvre de l’esprit humain. » 

Cf. Horace : l’Art poétique ; — Corneille, Racine, Vol¬ 
taire : Préfaces, Discours et Examens de leurs ouvrages ; 
— Voltaire : Dictionnaire philosophique, article Art dra¬ 
matique ; — J.-J. Rousseau: Lettre à D'Alembert ; — 
Delisle de Sales : Essai sur la tragédie, par un philosophe 
(Caris, 1772, in-8) ; — M™ 8 de Staël : De l’Allemagne, 
2 8 part-, ch. xv ; — J.-G. Schneider : De Originibus tra- 
gediœ grœcce {Breslau, 1818) ; — Victor Hugo : Préface 
de Cromwell; — Patin : Etudes sur les tragiques grccs- 
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précédées d'une Histoire générale de la tragédie grecque 
(1841-43, 3 vol. in-18) ;— E. Roux: Du Merveilleux 
dans la Tragédie grecque, thèse (Paris, 1816, in-8) ; — 

F. Delavigne : la Tragédie chrétienne au XVII 9 siècle, 
thèse (Bordeaux, 1848, In— 8) ; -?■ Chassang: Des Essais 
dramatiques imités de l'antiquité (Paris, 1852, in-8). 

TRAGÉDIEN. — Voyez Acteur. 

TRAGI-COMÉDIE. Ce nom, qui semble fait pour 
désigner un ouvrage dramatique où l’élément tra¬ 
gique et l’élément comique alternent ou se mêlent 
comme dans le drame moderne, était employé au 
XVir siècle pour qualifier une pièce dont faction 
était aussi sérieuse que celle de la tragédie et ses 
personnages aussi nobles, mais qui ne se dénouait 
pas parla mort d’un des héros. Le Cid, Nicomède , 
etc., sont intitulées tragi-comédies par Corneille à 
cause de leur dénoûment heureux. 

TRAGIQUES (les), satires de d’Aubîgné (voy. 
ce nôm). 

TRAITÉ, anciennement TraîctécITraittie, titre 
très-usité jusqu’au siècle dernier d’ouvrages dog¬ 
matiques ou didactiques sur divers sujets. Exem¬ 
ple : Traité des études par Rollin, Traité des 
sensations , Traité des systèmes par Condillac 
(voy. ces noms). 

TRAJAN, poëme d’Esménard (voy. ce nom). 
TRAM KL. A Y DE R U BELLES (Antoine-Pjerre, 
baron du), fabuliste français, né à Paris le 25 avril 
1745, mort le 24 octobre 1819. Directeur de la 
Caisse d’amortissement, il a laissé quelques écrits 
administratifs. Allié à des descendants de La Fon¬ 
taine, il fut entraîné par souvenir de famille à 
composer et à publier de médiocres recueils (VApo¬ 
logues (1806, 1810,1818, in-8). Il collabora aussi à 
quelques vaudevilles. 

Cf. Rahbc, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

TRANSACTIONS PHILOSOPHIQUES, recueil de 
la Société royale de Londres. — Voyez Revue. 

TR ANS POSITIVES (Langues), dont le caractère 
synthétique permet l’inversion. — Voyez Langue. 

TRAVAUX (les) et les Jours, poëme d’Hésiode 
(voy. ce nom). 

TRAVESTISSEMENTS. —Voyez Tiroir (Pièces à). 
TREUELLIUS POLLiox, un des six écrivaîns 
de Y Histoire Auguste , vécut sous Constance Chlore. 
D’après Vopiscus, les Vies dont il était fauteur 
commençaient à Philippe et allaient jusqu'à Claude II. 
Le fragment qui reste de lui comprend Valé- 
rien, les deux Callicn, les trente tyrans et Claude. 
Il dit iui-môme qu’il n’écrivit pas, mais dicta ces 
mémoires avec une extrême rapidité. M. Legay a 
traduit le fragment de Trebcllius Pollion pour la 
Bibliothèque latine-française de Panckoucke, 2 e série 
(1844, in-8). 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biogvaphy. 

TRËD1AKOSK! (Wasili). littérateur russe, né à 
Astrakan en 1703, mort en 1769. 11 fut, à Paris, 
l’élève de Rollin, dont il a traduit en russe YHis- 
toire ancienne et Y Histoire romaine (26 volumes 
in-4). Il a aussi mis en hexamètres russes le 
Télémaque de Fénelon. — On dit que la lecture 
de sa Télémachide a été imposée, comme pensum 
aux écoliers jusqu’à la fin du xvm® siècle. On lui 
doit encore une Grammaire et différents écrits sur 
les antiquités russes. 

Cf. N. Gretsch : Manuel de l’hist. de la litt. russe. 

TREITZSAUERWEIN. — Voyez MAXIMILIEN 1 er . 
TREMBECKi (Michel ou Stanislas), poêle polo¬ 
nais du xvm® siècle, né en 1724, mort en 1812. 
Il voyagea beaucoup, vint en France et parut à la 
cour de Louis XV. On dit qu’il eut dans sa jeu¬ 
nesse une trentaine de duels pour cause de ga¬ 
lanterie. Il devint chambellan du roi Stanislas- 
Auguste. Scs œuvres poétiques, remarquées pour 
l’originalité des idées et la richesse des images, 
se composent de petits poèmes, d’odes, d’ôpîtres et 


de fables. Ses compatriotes citent avec éloge sa 
traduction en vers du IV e livre de Y Enéide. Plu¬ 
sieurs de ses compositions poétiques sont restées 
inédites, ainsi qu’une grande Histoire de Pologne, 
en latin et en polonais. Ce qu’on a pu réunir, de 
ces œuvres a paru dans la Bibliothèque classique 
polonaise de Robrowicz. 

Cf. Klimaszewski : Analyse des poésies de S. Trem- 
becki (Vilna, 1830, in-8). 

tremble Y (Abraham), naturaliste et moraliste 
suisse, né à Genève le 3 septembre 1700, mort 
dans cette ville le 12 mai 1781. Outre des Mé¬ 
moires d’histoire naturelle, il a écrit d’estimables 
Instructions d'un père à ses enfants , sur la Nature 
et la Heligion (Genève, 1775, 2 vol. in-8), sur la 
Religion naturelle et révélée (Ibid., 1779, 3 vol. 
in—8), sur le Principe de lareligion et du bonheur 
(Ibid., 1782, in-8). 

Cf. Sayous : le Dix-huitième siècle à l’étranger. 

TREXCK (Frédéric, baron de), aventurier et pu¬ 
bliciste allemand, né à Kœnigsberg le 16 février 
1726, exécuté à Paris le 25 juillet 1794, Il était 
cousin du féroce chef de pandours, le baron Fran¬ 
çois de Trenck. Sa vie pleine d’intrigues se rattache 
à l’histoire littéraire du xvm® siècle par ses rela¬ 
tions avec les philosophes et écrivains français de 
la cour de Frédéric II. II a publié divers écrits, 
réunis en partie sous le lilre de Saemmtliche 
Gedichte und Schriften (Leipzig, 1786, 8 vol. in-8), 
et surtout des Mémoires biographiques sur lui- 
même et sur son cousin (Merkwürdige Lebensbe- 
schreibmig; Berlin, 1786-87, 3 vol. in-8), traduits 
trois fois en français, notamment par lui-même 
(Strasbourg, 1788, 3 vol. in-8). 

Cf. Wahrmaim : Friedcrik von der Trenck (Leipzig, 
1837, in-8). 

trexeuil (Joseph), poêle français, né le 27 juin 
1763 à Cahors, mort le 5 mars 1818. Il émigra 
avec la famille de Castellane, qui lui avait confié la 
charge de précepteur. De retour en France, il fut 
• nommé sous l’Empire conservateur de la biblio¬ 
thèque de l’Arsenal, fit des odes pour le mariage 
de Napoléon et la naissance du roi de Rome, puis, 
à la Restauration, chanta les rois légitimes et 
mérita de garder sa place. II eut en poésie une 
: réputation aujourd’hui bien oubliée et il fut, avec 
| son élégance froide et de convention, ses péri¬ 
phrases, ses allégories et prosopopées, un des 
; derniers représentants de félégic dite elassique.il 
a lui-même réuni ses œuvres sous le titre de 
Poèmes ëlêgiaques, précédés d'un Discours sur l'é¬ 
légie historique (Paris, 1817, in-8). Elles ont été 
réimprimées parAmar, avec quelques pièces iné¬ 
dites (Paris, 1824, in-8). On y remarque le poëme 
sur les Tombeaux de Saint-Denis ( 1806), qui eut 
un grand succès; l'Orpheline du Temple (1814), 
le Martyre de Louis XVI (1815), etc. 

Cf. Féletz, dans le Journal des Débats (8 mars 4818) ,* 
— Quérard : la France littéraire. 

TRENTE ANS ou la Vie d’un joueur, drame’de 
Ducange (voy. ce nom). 

TRÉSOR DES CHARTES. — Voyez Archives. 
TRÉSOR (le) de toutes choses, ouvrage, de Bru- 
netto-Latini (vov. ce nom). 

TRESSAX (Louis-Elisabeth de La Vergne, comte 
de), littérateur français, né le 4 novembre 1705 
au Mans, mort le 31 novembre 1783. D’abord 
élève au collège de La Flèche, puis à Louis-le- 
Grand, il fut appelé à Fàgc de treize ans, par sa 
tante M me de Ventadour, gouvernante du roi, au¬ 
près du jeune Louis XV, et associé à scs études. 
Devenu lieutenant-général, il se retira auprès du 
roi Stanislas, qui le fit grand-maréchal de sa mai¬ 
son. En 1781, il fut admis à l’Académie frai çaise. 
Lié avec Voltaire, Fontcnclle,Raynal, etc., habitué 
du salon de M rae de Tencin, il cultiva, dans ses 
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loisirs, les lettres et les sciences, composa des 1 
poésies fugitives, écrivit un cours de philosophie, j 
sous le titre de Réflexions sonnnaires sur l'esprit, 
et un Essai sur le fluide électrique. Mais l’ouvrage 
qui lui valut les suffrages de l’Académie fut la I 
traduction du Roland furieux de l’Àriostc, et celui 
qui fonda définitivement sa réputation fut le Corps 
d’extraits de Romans de chevalerie (1782, 4 vol. 
in-12). Quoique le comte de Tressan soupçonnât 
l'originalité de ces romans, « il ne s’était pas 
proposé, dit M. Hauréau, de reproduire des mo¬ 
numents littéraires, mais d’accommoder au goût 
de son temps les légendes chevaleresques du 
moyen âge, et les traductions du xvi e siècle, déjà 
très-infidèles, offraient à ces arrangements de 
plus grandes facilités que les poëmes des an¬ 
ciens rhapsodes. » 11 atteignit habilement son but, et 1 
son spirituel et gracieux anachronisme a eu un long 
succès. Il appliqua le même procédé à quelques 
ouvrages séparés, tels que Y Histoire du petit Jehan 
de Sainlrê (Paris, 1791, in-18), YHistoire de Tris¬ 
tan de Léonois, etc. Ses Œuvres choisies ont été 
publiées par Garnier (Paris, 1787 et suiv., 12 vol. ! 
in-8, fig.), et ses Œuvres complètes par Campe- 
non et Aimé Martin (Paris, 1822-1823, 10 vol. 
in-8). — Son fils, l'abbé de Tressan, né en 1749, 
près de Boulogne-sur-Mer, mort en 1809, était 
rand-vicaire à Rouen avant la Révolution, pen- 
ant laquelle il émigra en Angleterre. On lui doit 
une intéressante et ingénieuse étude : la Mythologie 
comparée avec l'histoire (Londres, 1770, in-8; 
nombr. édit., la traduction des Sermons de Blair j 
(1807,5 vol. in-8), etc. 

Cf. Campenon : Notice, en tète de l'édit, des Œuvres ï,* I 
— B. Hauréau : Ilisl. liltér. du, Maine, t. IV ; — Quc- 
rard : la France littéraire. 

TRÉVOUX (Journal de). C’est le nom le plus 
connu d’un important recueil de critique littéraire 
fondé à Trévoux en 1701, sous ce titre : Mémoires \ 
’ pour servir à Vhistoire des sciences et des arts, re¬ 
cueillis par l’ordre de S. A. S. Mgr le prince sou¬ 
verain de Dombes. Dans une première période, il * 
exista jusqu’en 1767 et comprit 265 volumes petit 
in-12. Le prince Louis-Auguste de Bourbon, ayant 
établi à Trévoux, à côté de son parlement, une 
grande imprimerie, les jésuites Michel Le Tellier 
et Phil. Lalleman le décidèrent à fonder un jour¬ 
nal dont l’objet devait être de donner : « des ex¬ 
traits de tous les livres de sciences imprimés en 
France, en Espagne, eu Italie, en Allemagne et 
dans les royaumes du Nord, en Hollande, en 
Angleterre, etc., en sorte que rien de ce qui s’im¬ 
prime en Europe n’v soit oublié, b Quelques an¬ 
nées plus tard, le journal fut consacré principale¬ 
ment à la défense de la religion et à combattre 
ses ennemis. La polémique religieuse ne se sub¬ 
stitua pas, mais s’associa dès lors aux critiques lit¬ 
téraires. Le Journal de Trévoux fut à cette époque 
l’objet des vives attaques de Voltaire et des phi¬ 
losophes. Son siège avait déjà été transporté à 
Paris, lorsque l’ordre des Jésuites fut supprimé. 11 
survécut à ses fondateurs, grâce à l’abbé de Saint- 
Léger. Il avait eu pour rédacteurs principaux les 
PP. Tournemine, Ducerceau, Brumoy, Charlevoix, 
Berthier, etc. Transmis, en 1767, à l’abbé Aubert, 
il prit le litre de Journal des sciences et des beaux- 
arts. Le nouveau rédacteur le publia jusqu’en 
1775 (petit in-12, 32 vol.) ; les frères Castilhon, 
qui le prirent ensuite, agrandirent le format 
(1776-1778, 18 vol. grand in-12), et l’abbé Grosier 
eu prolongea encore l’existence jusqu’en 1782, 
sans le titre de Journal de littérature, des sciences 
et des arts. — 11 a été publié par Alletsun recueil 
des « Morceaux précieux de littérature » répandus 
dans les Mémoires pour servir, etc., sous ce titre: 
l’Esprit des journalistes de Trévoux (1771, 4 vol. 
n-12). Les Mémoires de Trévoux furent, dès leur 


origine, reproduits ou contrefaits en Hollande, 
conjointement avec le Journal des savants , et il a 
paru en outre, dans le même pays, un Supplément 
aux Journaux des savants et de Trévoux (Amster¬ 
dam, 1758, in-12). 

Cf. Eug. Hatin : Bibliographie de la presse périodique 
(Paris, 18G6, gr. in-8). 

tribomen, Tribonianus, jurisconsulte romain, 
né vers 475 à Side (Pamphilie), mort en 545. 
Avocat distingué, il devint le conseiller de Justi¬ 
nien, qui le fit questeur, maître du palais, consul 
et préfet du prétoire. On l’accusait de vénalité. 
Son nom reste attaché à des collections célèbres 
de jurisprudence. 11 fut le principal rédacteur du 
Code Justinien, du Digeste et des Instilutes, et 
l’inspirateur des Novelles. 

Cf. Ludewig : Vita Justiniani et Triboniani (Halle, 
1731, in-4) ; — Mortreuil : Histoire du droit byzantin 
(Paris, 1843, 3 vol. in-8). 

TRIBRAQUE, prosodie. — Voyez Pied. 

TRIBU INDIENNE (la), roman de Lucien Bona¬ 
parte (voy. ce nom). 

TRIBUNE (Éloquence de la). — Voyez Délibé¬ 
ratif. 

TRIBUS IMPOSTORIBUS (De). — Voyez Trois 
Imposteurs (Le Livre des). 

TRICHORIE. — Voyez Choeur. 

TRiGAL'I/r (Nicolas), missionnaire français en 
Chine, né en 1577 à Douai, mort le 14 novembre 
1628. Membre de la Société de Jésus, il partit 
pour la Chine en 1606, et, sauf un voyage en 
France, y passa le reste de ses iours. On a de lui: 
De Christiana expeditione apua Sinas suscepta ab 
societate Jesu, ex P. Matthœi Ricii commenta- 
riis (Augsbourg, 1615, in-4), traduit en français 
(Lille, 1617, in-4) ; Litterœ e regno Sinarum (Augs¬ 
bourg, 1615, in-8); Rei christianœ apudJapomos 
commenlarius (Ibid., 1615, in-8); De christianis 
apud Japonios Iriumphis (Munich, 1623, in-4), tra¬ 
duit en français sous le titre d’histoire des mar¬ 
tyrs du Japon (Paris, 1624, in-4); Vocabulaire 
chinois (Leyde, 1639, 3 vol.), etc. 

Qf. Ribadeneira et Sotwel : Bibliotheca scriptorum 
societatis Jesu. 

TR1HÉMIMÈRE. — Voyez Césure. 

TRILOGIE. On désignait ainsi dans le théâtre 
grec l'ensemble de trois œuvres tragiques ayant 
entre elles un lien historique ou une analogie de 
sujets. Les trilogies, augmentées d’un drame sati¬ 
rique ou même parfois d’une quatrième tragédie, 
prenaient le nom de tétralogie (voy. ce mot). L’O- 
restie d’Eschyle (voy.^ ce nom), réduite aux trois 
œuvres que Ion possède : Agamemnon, les Choê- 
phores, les Euménides, est le type parfait de la 
trilogie; elle devenait une tétralogie, par l’addi¬ 
tion du drame satirique de Prolée , que nous n’a¬ 
vons plus, mais qui semble avoir appartenu au 
meme ensemble de compositions dramatiques. Les 
diverses parties d'une trilogie, de même que celles 
d’une tétralogie, étaient jouées de suite dans une 
même journée, lors des concours pour le prix de 
poésie. Un essai de trilogie toute moderne a été 
tenté par Beaumarchais dans lè Barbier de Sé¬ 
ville, le Mariage de Figaro et la Mère coupable. 

Cf. Patin : Etudes sur les tragiques grecs {1841-43, 
4 vol. in-8). 

TR1MALCION (le Souper de), principal fragment 
de Pétrone (voy. ce nom). 

TRIMESTRIELLE (Revue), — Vovez Revue. 

TR1MÈTRE. — Voyez Mètre. 

trincavei.li (Victor), médecin et helléniste 
italien, né à Venise en 1496, mort dans cette ville 
le 21 août 1568, Il professa laphitosophic à Venise, 
puis la médecine à Padoue. A part ses Œuvres 
médicales (Lyon, 1586, in-4; 1596, in-fol.), on lui 
doit de savantes éditions de Themistius (Venise, 
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1534, pet. in-fol.), des Commentaires de Jean le 
■ Grammairien (Ibid., 1735-36, 4- vol. in-fol.), 

<1 ’Airien, de Stobée, de la Rhétorique d’Aristote, 
des Travaux et Jours d’Hésiode, etc. 

TRINUMMUS, comédie de Plaute (voy. ce 
nom). 

TRIOLET, petite pièce de poésie française fort 
ancienne, composée de huit vers dont le 4 e et le 
7 e ne sont que la répétition du premier, et le der¬ 
nier la répétition du second. C’est de cette triple 
répétition que lui est venu le nom de triolet. On 
a remarqué qu’il se confond avec l’ancien rondeau. 
Le vers est ordinairement de huit syllabes. La 
disposition des rimes est réglée par le retour des 
vers. On a quelquefois partagé le triolet en deux 
quatrains : division arbitraire qui n’cmpôche pas 
l’unité absolue de la pièce. La pensée exprimée 
est le plus souvent vive et gracieuse, comme dans 
• ce triolet du pacte Ranchin : 

Le premier jour du mois de mai 
Fui le plus heureux de ma vie : 

Le beau dessein que je formai 
Le premier jour du mois de mai ! 

Je vous vis et je vous aimai. 

Si ce dessein vous plut, Sylvie, 

Le premier jour du mois de mai 
Fui le plus heureux de ma vie. 

Cependant le triolet n’a pas toujours ce ton 
érotique et, délicat; quelques chansonniers lui ont 
donné une allure satirique et railleuse. Au temps 
de la Fronde, Marigny excellait dans la composi¬ 
tion de ces pièces, auxquelles il donnait plusieurs 
couplets. Une des meilleures est celle qu’il fit en 
cinq stances contre le cardinal de Retz; il suffit 
de rappeler la première : 

Monsieur noire coadjuteur 
Vend sa crosse pour une fronde ; 

Il est vaillant et bon pasteur, 

Monsieur notre coadjuteur ! 

Sachant qu’autrefois un frondeur 
Devint le plus grand roi du monde. 

Monsieur notre coadjuteur 
Vend sa crosse pour une fronde. 

Le triolet, comme le sonnet, a repris faveur 
dans ces dernières ‘années, et quelques poètes l’ont 
traité avec beaucoup de grâce : témoin la pièce 
intitulée les Prunes, de M. Alph. Daudet, dans les 
Amoureuses {Paris, 1868, in-24). 

Cf. Gaudin : Du Rondeau, du Triolet, du Sonnet (Paris, 
4870, in-12) ; — F. de Gramont : les Vers français et leur 
prosodie (Paris, 4870, in-48). 

TRIOMPHE (le) des* bonnes femmes, comédie de 
Jcan-Élie Schlegel ; — le Triomphe de la choix, 
ouvrage de J. Savonarole; — le Triomphe de la 
foi au Japon, poème de Lope de Vega ; — le 
Triomphe de la Ligue, tragédie de Nérée; — le 
Triomphe de Louis le Juste, ouvrage de Valdor 
auquel collabora Corneille; — les Triomphes, 
poésies de Pétrarque (voy. ces noms). 

trissin (Giovanni Giorgio Trissino, dit le), 
célèbre poète et littérateur italien, né à Yicence 
en 1478, mort en 1550. 11 reçut à Rome et à Mi¬ 
lan une brillante éducation. Distingué par Léon X, 
il fut envoyé par ce prélat auprès de l’Empereur 
Maximilien ; Clément VIII le chargea aussi de 
missions politiques auprès de Charles-Quint et de 
la république de Venise. Sous ces deux Papes il 
remplissait des fonctions dans les cérémonies de 
. la cour romaine, mais il n’est pas prouvé qu’il fut, 
comme on l’a dit, chanoine, ou évêque : il se 
maria et eut des enfants. 

Trissino avait composé des poésies lyriques, 
écrit divers traités sur la grammaire et la langue 
italienne, et avait tiré des Ménechmes de Piaule 
une comédia : 1 simillimi, lorsqu’il songea à 
doter la littérature de son pays d’une épopée hé¬ 
roïque propre à stimuler les sentiments patrio¬ 
tiques. Il conçut dès lors son Italie délivrée des 


Goths {l'Italia liberata), et y consacra vingt ans 
de travail; la publication commença en 1547. Sa 
réputation littéraire déjà établie, le bruit fait au¬ 
tour de l’œuvre avant son apparition, l’intérêt qui 
s’attachait à un sujet national où Bélisaire, vain¬ 
queur des Goths, faisait penser aux Français et 
aux Espagnols se disputant le sol de la péninsule, 
tout contribua à préparer un accueil favorable au 
poème de Trissin : la chute n’en fut que-plus misé¬ 
rable ; l’ Italie délivrée est, quoique célèbre, un 
des plus mauvais poèmes qui aient ôté écrits. II est 
en vers sciolti ou vers blancs, dans un style froid 
et prosaïque, et, ainsi que le remarque Voltaire, 

« le Trissin, qui s’est délivré du joug de la rime, 
semble n’en avoir que plus de contrainte, avec 
bien moins d’harmonie et d’élégance. » Il n’y a 
dans la composition aucune originalité et le poète 
associe la mythologie païenne aux croyances du 
christianisme avec une rare maladresse. 

Le Trissin a mieux réussi avec sa tragédie de 
Sophonisbe (1515), que Léon X fit représenter à 
ses frais. C’est la première des tragédies réguliè¬ 
res empruntées à l’histoire par le théâtre de l’Italie 
de la renaissance. « On pourrait aussi, dit Sismondi, 
la regarder comme la dernière de l'antiquité, 
tant elle est calquée sur les tragédies grecques et 
surtout sur celles d’Euripide. » Le sujet, qui fut 
traité tant de fois en Italie, en France et même 
en Angleterre (voy. Sophonisbe), était pour l’Ita¬ 
lie à peu près aussi national que celui de ïltalia 
liberata. L’auteur y faisait un emploi plus heu¬ 
reux des vers libres mêlés à quelques vers rimés, 
et affranchissait le théâtre italien du joug de la 
rime. Sophonisbe du Trissin, qui fit école, fut 
plusieurs fois traduite en France, où elle eut du 
succès. Les Œuvres complètes de ce poète ont été 
réunies (Venise, 1729, 2 vol. in-fol.). 

Cf. S. de Sismondi : Histoire de la littérature du midi 
de l’Europe ; — Voltaire : Discours sur la poésie épique; 
— F.-T. Pcrrcns : Histoire de la littérature italienne . 

‘TRISTAN L’HERMITE (François), poète français, 
né en 1601, au château de Souliers dans la Mar¬ 
che, mort le 7 septembre 1655. AtLaché très- 
jeune, en qualité de gentilhomme d’honneur, au 
marquis de Vcrneuil, fils naturel de Henri IV et de 
Gabrielle, il s’enfuit à la suite d’un duel, n’étant 
âgé que de treize ans, et se rendit à Londres, d’où 
il passa en Ecosse, puis jusqu’en Norvège. 11 tra¬ 
versait la France incognito pour aller en Espagne, 
lorsque le manque d’argent l’obligea de s’arrêter 
en Poitou, où il fut recueilli par Messieurs de 
Sainte-Marthe. Il fut reconnu en 1620 par un sei¬ 
gneur de la cour et obtint sa grâce. A partir de 
ces faits racontés par Tristan dans un roman au¬ 
tobiographique, intilulé le Page disgracié (Paris, 
1643, in-8), on ignore le reste de sa vie. « Tout 
ce qu’on sait, dit Pellisson, c’est qu’étant poète, 
joueur de profession et gentilhomme de Caston, 
duc d’Orléans, aucun de ces trois métiers ne 
l’enrichit. » Il éleva Quinauit comme son propre 
fils; pour faciliter ses débuts, il présenta aux co¬ 
médiens la première comédie du jeune poète, les 
Rivales, comme étant de lui-même, il fut admis 
à l’Académie française en 1649. 

Tristan jouit quelque temps d’une grande re¬ 
nommée au théâtre, et la dut à sa tragédie de 
Mariamne , que les comédiens de l’iiôtcl du Marais 
représentèrent en 1636. L’intérét du sujet, le 
caractère assez bien développé du roi Hérode, 
mais surtout le talent de Mondory qui jouait ce 
rêle et la cabale des ennemis de Corneille firent 
le succès de celte pièce, dont le plan est vicieux, 
la versification diffuse et quelquefois ridicule. Elle 
a été retouchée avec peu de succès, en 1731, par 
Jean-Baptiste Rousseau ; le sujet en a été repris 
par Voltaire. Scs autres pièces sont : Petithée , 
tragédie (1637); la Mort de Sénèque (1645), la 
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Folie du Sage, tragi-comédie (1644);/a Mort de 
Crispe ou les Malheurs domestiques du grand 
Constantin , tragédie (16-45) ; Amarillis, pastorale 
arrangée d’après la Célimène de Rotrou (1652); 
le Parasite , comédie (165-1-1656) ; la Mort au 
grand Osman, tragédie (1656). 11 a publié trois 
recueils de poésie : les Amours, ou poésies galan¬ 
tes (Paris, 1638, in—4) ; la Lyre, l'Orphée et Mé¬ 
langes poétiques (16-41, in-4) ; Vers héroïques (1648, 
in-4); puis (leux volumes en prose : Lettres mêlées 
(1642, in-8), Plaidoyers historiques (164-3, in-8), 
èt les Heures de la Sainte Vierge , tant en vers 
qu’en prose (Paris, 1653, in-12). 

Cf. Pcllisson : Histoire de l’Académie française; — 
les frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français, t. V ; 
— Edouard Fournier, dans les Poètes français, d’Eug. 
Crêpe t. 

TRISTAN DE NANTEUIL, chanson de geste d'un 
auteur inconnu du XIV e siècle ou peut-être du 
xy® siècle. C’est une pâle et médiocre composi¬ 
tion, présentée comme la suite d 'Age d'Avignon 
et de C7ui de Nanteuil. Tristan, qui est le fils de 
Gui, se trouve seul, étant enfant, sur un navire, 
et une sirène le nourrit de son lait. Il grandit 
au milieu de mille dangers, épouse la belle Blan- 
chandincet devient le père de Raymond de Saint- 
Gilles. Il est assassiné par Persant ; Dieu chajige 
le sexe de Blanchandinc, qui devient Blanchandin. 
Le poème, qui est de 24,000 vers, a été publié 
par M. Meyer, d’après un manuscrit de la Biblio¬ 
thèque nationale, dans le recueil des Anciens 
Poêles de la France. 

Cf. P. Meyer : Préface de son édition. 

TRISTAN ET Y’SEULT, roman d’aventures fran¬ 
çais des XII e et xiu e siècles. 11 a pour origine une 
ancienne chronique celtique sur le héros Tris¬ 
tan, dont la légende particulière se môle peu à 
peu aux histoires d’aventures chevaleresques. Les 
amours de Tristan et d’Yseult furent tour à tour 
l’objet de simples lais, de poèmes étendus et de 
romans en prose. Le sujet appartient essentielle¬ 
ment à ce qu’on appelait « la matière de Breta¬ 
gne », mais il se modifia, suivant le génie des 
auteurs qui le traitèrent et des pays où il passa. 
Dans la légende bretonne, les amours de Tristan et 
d’Yseult restent poétiques, idéales, nuageuses et 
symboliques. Avec les trouvères normands, elles 
deviennent moins pures, plus positives, laissent 
moins de place à la pitié et plus de prise à la rail¬ 
lerie. Le lai se fait fabliau ; le poème tourne à la 
prose. Chez les conteurs provençaux, l’imagination 
élargit et transforme la légende, le héros Tristan 
devient un type vivant de toutes ies qualités che¬ 
valeresques, et sa vie, pleine d’aventures et d’ex¬ 
ploit, touche à toutes les fables de la Table-Ronde. 

Des poèmes français sur Tristan et Yseult 
on ne connaît que des fragments qui ont un carac¬ 
tère de haute antiquité. Us ont été publiés par 
Fr. Michel dans son remarquable recueil des 
Poèmes de Tnstan (the Poetical romances of 
Tristan ; Londres,'4835-1839, 3 vol. in-18). L’un 
de ces poèmes, où l’on reconnaît l’esprit normand, 
est attribué à un trouvère nommé Bérox, sur la 
vie duquel on n’a aucun détail. L’auteur de l’autre 
poème, dont on possède des fragments, se nom¬ 
mait Thomas. Gotifried de Strasbourg (voy. ce nom), 
qui déclare l’avoir pris pour guide, l’appelle Tho¬ 
mas de Bretagne. Ou ne sait rien de plus sur lui. 
Dans son récit, comme dans celui de Gottfried, 
l’imagination propre au roman de chevalerie se 
donnait librement carrière. Aussi est-ce d’après 
la version allemande complétée par les continua¬ 
teurs de Gottfried, qu’on peut se faire le mieux 
une idée des incidents et aventures qui vinrent 
compliquer la mobile légende. 

D’après cette version, Tristan, « le Triste;, » est 
fils de la belle Blancheflore, héroïne si populaire 


elle-même, des romans de chevalerie II a été conçu 
dans la douleur et mis au jour dans le deuil; sa 
naissance a coûté la vie à sa mère, en butte 
aux poursuites des ennemis qui ont tué son 
mari et qui menacent la vie de son fils. Après 
toutes sortes d’aventures et de combats, l'orphelin 
Tristan, qui a vengé son père, est chargé de 
conduire au roi Mark, son oncle, la belle Yseult, 
fille du roi d’Irlande, qu’il a lui-même proposée à 
son oncle de prendre pour fiancée. La mère 
d’Yseult lui a confié, au départ, un philtre qui doit 
inspirer un amour éternel aux futurs époux. Mais, 
pendant la traversée, Tristan et Y’seult dévorés de 
soif boivent le breuvage magique, et ils éprouvent 
l’un pour l'autre une passion irrésistible. Le roi 
Mark est longtemps trompé par des ruses qui se 
renouvellent chaque jour. Une femme dévouée à 
Yseult se glisse, le soir, à sa place dans le lit nup¬ 
tial, où l’épouse infidèle n’entre qu’à l’aurore. La 
fraude est enfin dévoilée, et les deux coupables, 
bannis de la cour, mènent une vie errante,‘toujours 
en proie à la même passion qu’un commun senti¬ 
ment de chasteté les empêche toujours d’assouvir. 
Ils s’endorment ensemble dans les grottes de la 
forêt, séparés l’un de l’autre par l’épéc nue de 
Tristan, symbole de la pureté de leurs pensées. Le 
roi Mark, attendri, fait lui-même autour d’eux un 
rideau de feuilles et de branchages. En vain Yseult 
rentre en grâce auprès de son époux, le philtre 
magique la ramène toujours malgré elle entre les 
bras de son amant. Tristan, de son côté, a beau 
fuir, il va en Normandie, en Allemagne, il rencon¬ 
tre une autre Yseult, « Y’scult aux blanches mains, » 
qu’il s’efforce d’aimer c£ à laquelle il adresse des 
vers; la première Y’seult, « Y'seult la blonde, » est 
toujours l’objet de sa pensée et de ses chants. 
Pour mettre une barrière de plus entre lui et son 
amante, Tristan épouse la seconde Y'seult, mais il 
reste fidèle à son premier amour, en respectant la 
virginité de son épouse. Les incidents du poème 
rapprochent les deux femmes dans une lutte de 
beauté et d’amour. Tristan, qui a été blessé mor¬ 
tellement, appelle Y’seult la blonde auprès de lui, 
et expire à la vue de la barque qui lui amène son 
amante. Celle-ci meurt de douleur sur son cercueil. 
Un rosier et un cep de vigne sont plantés, par l’ordre 
du roi Mark, sur leur tombe commune, et entrelacent 
bientôt leurs racines dans le sein de la terre. 

Dans le poème normand de Bérox, le breuvage 
enchanté n’avait de pouvoir que pour trois ans. 
Quand son effet cesse, les deux amants sont livrés 
en proie à la désillusion et aux regrets. Us trou¬ 
vent leur existence vagabonde misérable, et Tris¬ 
tan s'empresse de rendre la femme qu’il n’aime 
plus au roi Mark, son légitime époux. Cette 
variante constitue l’originalité de la version nor¬ 
mande. La plupart des conteurs français et étran¬ 
gers ont préféré le denoùment dramatique et tou¬ 
chant que nous venons de rappeler. 

Le roman de Tristan et Yseult a fait le tour 
complet de l’Europe au moyen âge. On en signale 
non-seulement des versions provençales et anglo- 
normandes, mais des traductions et des imitations 
espagnoles, italiennes, allemandes, Scandinaves, 
slaves, grecques, etc. De la poésie il est passé 
dans la prose, et it faut mentionner sous cette 
forme la traduction de Lucc de Gast, qui fut la 
première et eut beaucoup de popularité. 

Cf. Fr. Michel : the Poetical romances of Tristan, etc. 
— Massmann : édition de Tristan et Isolt de Gottfried 
(Leipzig, 4843) ; — A. Bosscrt : Tristan et Yseult, com¬ 
paré à d’autres poèmes sur le même sujet, thèse {Paris, 
4805, in-8); — Hucher : Lettre fl J!/. Paris sur les repré¬ 
sentations de Tristan et d’Yseuh dans les manuscrits du 
moyen âge (le Mans, 4874, in-4). 

TRISTAN LE VOYAGEUR, ouvrage de Marchangy 
(voy. ce nom). 
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TRISTES (les), poésies d’Ovide (voy. ce nom). 

TRISTRAM SH AND Y, roman de Sterne (voy. ce 
nom). 

TRITAGONISTE. — Voyez Acteur. 

TRIUMVIRAT (le), pièce de Crébillon, refaite 
par Voltaire (voy. ces noms). 

TRIVIUM. — Voyez Arts libéraux. 

TROCHAÏQUES (Vers), vers grecs et latins, ayant 
pour base le trochée ou chorée, pied formé d’une 
longue et une brève (arma, junge). Chaque mètre 
de cette espèce de vers se compose d’une dipodie, 
c’est-à-dire de deux pieds. On distingue les douze 
variétés suivantes du trochaïque, sans compter les 
formes composites qui en dérivent: 

1° Trochaïque monomètre catalectique , qui n’a 
qu’un pied et demi; il se trouve comme clausule 
ou exclamation : 

Occi | di î (Térence.) 

2° Monomètre de deux pieds, employé aussi 
comme clausule : 

Non, la j bor jam. 

3° Monomètre hyper catalectique, de deux pieds, 
plus une syllabe, employé par les poètes drama¬ 
tiques : 

Dcci l dit coq | lo. (Sénèque.) 

4° Dimètre brachycatalectique, de trois pieds, 
pouvant prendre le dactyle au second pied : 

Lute | umvc pa | paver. (Catulle.) 

Quand il recevait le dactyle au premier, on l’ap¬ 
pelait aristophanien : 

Lydia | die per | omnes. (Horace.) 

S’il était composé de trois trochées, on l’appe¬ 
lait ithyphallique. Quoique Servius en donne ce 
modèle : 

Bacche, | junge | tigres, 

les Latins ne l’employaient pas séparément. Chez 
eux, rilhyphallique terminait certains vers, comme 
lo saturnien, le phaléeicn, le priapéen et le grand 
archiloquien dactylico-trochaïque heptamètre. 

5° Dimètre catalectique , composé de trois pieds, 
plus une syllabe, n’admettant que des trochées : 

Trudi | tur di | es di | e. (Horace.) 

6° Dimètre , qui se trouve surtout chez les poètes 
de la décadence : 

Purpu | ra cia | ros ni | tente. (Boëce.) 

7° Dimètre hypercataleclique, comprenant quatre 
pieds, plus une syllabe, employé quelquefois dans 
les chœurs de Sénèque : 

Senait J orlus, | sériait | occa | sus. 

8° Trimèlre brachycatalectique , formé de cinq 
pieds, usité fréquemment dans les chœurs de 
Sénèque, mais avec beaucoup de liberté : 

Te duce, | conci | dît loti | dera di | ebus. 

U faut remarquer que le vers saphique est un 
trochaïque trimètre brachycatalectique. 

9° Trimètre catalectique, de cinq pieds plus une 
syllabe, employé par Sénèque avec la même liberté 
que le précédent : 

Luci | dum cœ | H decus, j hue ad | es vo | tis. 

10° Trimètre , qui comprend six pieds, inusité 
chez les poètes latins, mais dont Servius donne 
ce modèle : 

Arva | sicca | Nilus | intrat : 1 île | Jæti. 

Le trimètre hypercataleclique, de six pieds, 
plus une syllabe, employé par Sénèque : 

Vidi | mus patri J am ru | entem j nocte j funes [ ta. 

11° Tétramètre catalectique , ou septénaire, 
composé de sept pieds et demi, avec un repos après 
le quatrième pied. Il a été fréquemment employé 
par les Latins, et il était d’un usage populaire, 
quand la foule adressait des sarcasmes au triom¬ 


phateur. Voici un des vers de ce genre qui nous 
a été conserve par Suétone : 

Ecce 1 Cæsar j nunclri | umphat, || quisub | egit | Gal- 

[li { as. 

On le trouve dans les'sentences de Publfus Syrus, 
et, au théâtre, chez Pacuvius, Plaute, Térence. L es 
comiques s’y permettaient, comme dans les iam- 
biques, de grandes licences. Le Pervigilium Vene- 
ris est aussi en trochaïques tétramètres catalcc- 
tiques, 

12° Tétramètre acatalectiqae ou octonaire, com¬ 
posé de huit pieds, avec un repos après le qua¬ 
trième, employé aussi au théâtre : 

Latere j pendens ( saxa [ spargens || tabo, | sonie et | 

(sangui j ne atro. (Ennîus.) 

C’est le plus long des trochaïques, et avec l’iam- 
bique tétramètre acatalectique, le plus long des 
vers usités. 

On rattache ensuite aux vers trochaïques le 
glyconique ou choraïque. C’est en effet un tro¬ 
chaïque dimètre catalectique, avec le dactyle Ou 
le spondée au second pied. 

Tempe j rem zephy | ro le | vi 

Vêla, | ne près | sæ gra | vi 

Spiri | tu anten | næ go | mant. (Séncque.) 

Le glyconique d’Horace commence en général 
par un spondée, et se rattache mieux aux vers 
dactyliques ou aux vers choriambiques. 

Les vers suivants dérivent encore du mètre tro¬ 
chaïque: 

Le grand alcaique, comprenant un trochée, un 
spondée, un dactyle, une césure, plus un tro¬ 
chaïque dimètre catalectique: 

Te de | os o | ro, syba | rin || cur prope j res a | mando. 

(Horace.) 

Le dactylico-trochaïque tétramètre , comprenant 
deux dactyles suivis de deux trochées : 

Posl equi | teni sedet | alra J cura. (Horace.) 

L 'iambico-trochaique, formé du premier hémis¬ 
tiche de î’iambique trimètre et d’un ithyphallique 
(trois trochées) : 

Trahunt | que sic | cas |I niachi | næ ca J rinas. (Horace.) 

Le priapéen , usité dans les chants en l’honneur 
de Priape, et composant un trochée ou un spondée, 
un dactyle, un trochée, une césure, puis un tro¬ 
chée, un dactyle et un trochée : 

Hnnc lu | cum tibi j dedi | co || couse | croque, Pri | ape. 

(Catulle.) 

Le grand archiloquien ou dactylico-trochaïque 
heptamètre , comprenant sept pieds : d’abord trois 
dactyles ou spondées, plus un dactyle, et en der 
nier” lieu un ithyphallique. On en trouve dans 
Horace d’harmonieux modèles : 

Solvilur [ acris hi | ems gra | ta vice || veris et Favoni... 
Nuuc et in | umbro | sis Fau ( no dcccl || imnio | lare | 

lucis. 

Cf. Les divers traités de prosodie grecque et latine. 

TROCHÉE. — Voyez Pied et Trochaïque. 
tkogue-pompee, Trogus Pompeius , historien 
latin du siècle d’Auguste, né en Gaule. Son père 
fut un des secrétaires de César. II avait composé 
une histoire universelle en quarante-quatre livres, 
et l’avait intitulée Histoire Philippique , parce qu’il 
prenait l’empire macédonien, fondé par Philippe, 
comme le point central auquel se rapportait tout le 
reste. Cet ouvrage est perdu; mais il nous en reste 
les sommaires de chaque livre et une suite d’ex¬ 
traits disposés par Justin sous forme d’abrégé de 
l’bistoire entière (voy. Justin,. Trogue-Pompée, 
dont les anciens estimaient beaucoup la science 
et le talent, avait écrit aussi une Histoire des ani¬ 
maux. 

Cf. Zenibsch : Justinus, Trogi Pompeii epitome (Leip¬ 
zig, 1804, in-8) ; — Heeren : De Trogi Pompeii ejusque 
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■epitomatoris Justini fontibus et auctoritatc, dans les 
Mémoires de la Société de Gcettingue, t. XL. 

TROIE (le Roman de) ou de Troyes, composi¬ 
tion romanesque française du xn° siècle. C’est la 
plus importante des transformations de l’épopée 
antique au moyen âge. Elle contient plus de 30,000 
vers, uniformément de huit syllabes, avec rimes 
masculines et féminines, d’ordinaire entremêlées. 
L’auteur de ce vaste poëme, dont on a conservé 
plus devingt-cinq manuscrits danslesbibliothèques, 
se nomme Benoit de Sainte-More, qui paraît être 
le même que le trouvère normand Benoît, auteur 
de la Chronique des ducs de Normandie , immense 
récit également en vers oclo-syllabiques. Quoiqu’il 
on soit de cette identité, qui est contestée, on at¬ 
tribue au même trouvère les deux autres grands 
poèmes empruntés à l’épopée latine, YEnéas et le 
Roman de Thèbes (voy. ces mots). 

Le Roman de Troie est une imitation ou tout 
au moins un souvenir plus ou moins fidèle de 
Y Iliade. L’auteur emprunte au récit d’Homère, qu’il 
a peut-être imparfaitement connu, le plan et la 
marche de l’action, avec les rôles et les relations 
des personnages; mais il approprie le poëme an¬ 
tique aux mœurs, aux idées de son temps et mêle 
les souvenirs de la guerre de Troie à toutes les 
légendes de la littérature romanesque. Il s’inspire, 
dans le développement d’un sujet grec, à la fois de 
la chanson de geste et de la Table-Ronde. Il dit au 
début : 

Moult est l’estoire, riche et grant 

Et de grant œuvre et de grans fais ; 

mais il trouve moyen d'enrichir et d’agrandir en¬ 
core la matière. 11 la reprend de plus haut et la 
mène plus loin, commençant le récit par la con¬ 
quête de la Toison d’or, et le conduisant jusqu’à 
la mort d’Ulysse. Le merveilleux mythologique s’ef¬ 
face, dans le Roman de Troie , devant le merveil¬ 
leux des aventures; car, à cette époque, les héros 
anciens se transforment entièrement sous l’influence 
des idées chrétiennes. Les noms restent grecs et 
romains, les événements sont au fond les mêmes, 
mais les caractères changent du tout au tout; les 
exploits sont inspirés par des passions et des senti¬ 
ments inconnus à l’antiquité, et il ne reste 
de l’œuvre homérique que le cadre, les péripéties 
et le dénoûment. 

Cette métamorphose de l’épopée grecque eut un 
grand succès, et le Roman de Troie , en particu¬ 
lier, conserva longtemps sa réputation. Traduit en 
prose au xiv* siècle, il fut mis sur le théâtre dans 
le siècle suivant. Jacques Millet le fit imprimer 
sous ce litre : Destruction de Troyes la Grant, 
mise en rime française et par personnages (Paris, 
1484, in-fol.), et il a été souvent réimprimé depuis. 
L’ancien roman français fut traduit en grec au 
xv® siècle, et il existe à la Bibliothèque natio¬ 
nale un manuscrit de cette version, qui est litté¬ 
rale. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIII et XIX ; — 
A- Joly : Benoit de Sainte-More et le Roman de Troie, 
ouïes Métamorphosés d’Homère au moyen âge (1871, 2 vol. 
in-8). 

TROÎLUS ET CRESSIDÀ, pièce de Shakespeare, 
poëme de Chaucer, comédie de Dryden (voy. ces 
noms). 

TROIS IMPOSTEURS (le Livre des), De Tribus 
impostonbus , l’un des plus célèbres ouvrages apo¬ 
cryphes modernes, il eut cela de particulier que, 
pendant longtemps, ceux qui disputaient sur l’at¬ 
tribution qui devait en être faite à tel ou tel au¬ 
teur ne l’avaient jamais vu et n’étaient pas sûrs 
de son existence. Ce qu’il y a même de plus vraisem¬ 
blable, c’est qu’au fort des discussions auxquelles 
il donnait lieu, le livre n’existait pas. Le traité 
de Tribus imposto?'ibus , dont on commence à beau¬ 
coup parler dans les premières années du 
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xviii 0 siècle, était, disait-on, dirigé à la fois contre 
les trois religions de Moïse, de Jésus-Christ et de 
Mahomet; il allait même plus loin, et, s’attaquant 
aux démonstrations théologiques ou philosophiques 
de l’existence de Dieu, il les déclarait toutes faus¬ 
ses ou ridicules. Ce livre, dont la seule supposi¬ 
tion suffisait à faire scandale, avait été imputé dès 
le xiir siècle, par le pape Grégoire IX, à son ad¬ 
versaire obstiné, l’empereur d’Allemagne, Frédé¬ 
ric II, ou du moins à son chancelier Pierre des 
Vignes; on les accusait de s’en être fait une arme 
dans la guerre du Sacerdoce et de l’Empire. On 
l’attribua ensuite à Campanella, à Guillaume Pos- 
tel, à Machiavel, à Rabelais, à Erasme, à Et. Dolet, 
à Poggio, à Ochino, à Pomponace, à Cardan, à 
Ramus, à G. Bruno, à Vanini, à toute une suite 
d’hommes éminents qui périrent sur le bûcher ou 
qui paraissaient dignes d’y monter. 

Personne cependant n’avait vu un seul exem¬ 
plaire de l’ouvrage. La reine Christine de Suède 
offrit 30000 livres à qui pourrait le lui procurer. 
L’offre resta sans effet, et l’existence du de Tribus 
impostoribus fut reléguée au rang des chimères 
par les critiques les plus autorisés : La Monnoye, 
Richard Simon, Grotius, le P. Mersenne, Bayle et 
plus tard Voltaire. Au xyiii* siècle, des essais 
de supercherie firent revivre le titre et tendirent à 
donner au traité une réalité rétrospective. On en 
fabriqua plusieurs exemplaires, auxquels on im¬ 
posa la date de 1598 : date manifestement fausse, 
car l’ouvrage témoigne d’une connaissance de l’Inde 
et des Védas qui n’appartient pas au x\T siècle. 
On pense que l’édition, rarissime d’ailleurs, qui 
porte ce millésime (Anno M.D.liC, petit in-8), est 
sortie des presses de Straube, de Vienne, en 1753. 
11 avait déjà paru sous le titre de Traité des trois 
imposteurs (Francfort-sur-le-M. [Rotterdam], 1721, 
pet. in-4), une simple réimpression d’une partie 
de la Vie et de l'Esprit de Spinoza (La Haye, 1719, 
in-18). Cette publication, attribuée au comte Bou- 
lainvilliers, fut l’objet d’une réfutation par l’abbé 
Laurent François. D’autres éditions du de Tribus 
impostoribusse sont faites du milieu du xvni e siècle 
jusqu’à nos jours (Amsterdam, 1768, 1775, 1777; 
Yverdun, 1768, petit in-8; Paris, 186U, in-18). 
Voltaire a adressé une de ses plus remarquables 
épîtres philosophiques à l’Auteur des Trois Impos¬ 
teurs (1769). 

Cf. La Monnoye : Dissertation, reproduite en partie dans 
l’cdition d’Yverdun ; — PhiJomneste Junior (G. BruneR : 
Notice bibliographique en tête de l’cdit. de Paris (1860) ; 
J.-CI». Brunet : Manuel du libraire . 

TROIS RÈGNES (les) de la nature, poëme de 
Delille; — les Trois siècles de la littérature 
française, ouvrage de Sabatier de Castres (voy. 
ces noms). 

trolloppe (Frances Milton, mistress), femme 
de lettres anglaise, née à Heckfield (Hampshire) 
en 1791, morte à Florence le 6 octobre 1863. 
Fille d’un pasteur et mariée à un avocat, elle était 
devenue veuve lorsqu’elle alla en 1829 visiter les 
États-Unis. Elle publia à son retour un ouvrage 
qui fit une grande sensation : les Mœurs domes¬ 
tiques des Américanis (Domestic manners of the 
Americans; Londrés, 1831, 3 vol. in-8), tableau 
satirique des défauts et des ridicules de la société 
américaine, tracé avec autant de partialité que de 
verve. L’ouvrage excita de l’autre côté de l’Océan 
les plus vives réclamations, qui en redoublèrent le 
succès en Angleterre : la traduction française qui 
en fut faite l’année suivante par Defauconpret 
eut elle-même plusieurs éditions (3° édit., 1841, 
in-18). Mistress Trolloppe se mit alors à parcourir 
l’Europe et à publier, avec, la môme vivacité et le 
même parti pris de dénigrement tout britannique : 
Paris et les Parisiens (1836, 3 vol.); la Belgique 
et l'Allemagne occidentale (1834, 2 vol.) ; Vienne 
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et les Autrichiens ( 1838, 2 vol.); Un tour en Italie 
(a Visit to It., 1842, 2 vol.), et Voyages et voya¬ 
geurs (Travels and Travcllers ; 1846,2 vol.). 

Se tournant vers le roman, elle y fit aussi preuve 
d’une verve facile et d’un réel talent d’obser¬ 
vation et de style ; elle y porta souvent le même 
esprit railleur, et ce fut, paraît-il, à cause des 
inimitiés qu’il lui valut, qu’elle quitta l’Angleterre 
pour se retirer à Florence. On cite : le Réjuqié en 
Amérique (the Refugee in America (1823); 
Jonathan Jefferson Whitlau (the Adventures of 
J. J. W., 1836); le Vicaire de Wrexhill (1837), 
peinture très-vive d’un tartuffe protestant; le Ro¬ 
man de Vienne (1838); Michel Armstrong' (1838) ; 
Une Faute (one Fault); la veuve Barnabe (the 
Widow B., 1839, 3 vol.), très-amusant récit des 
tribulations d'une petite bourgeoise à la recherche 
d’un second-mari, ayant pour suite : la Veuve 
mariée (the Widow married, 1840); les Bas-Bleus 
Angleterre (the Bleu belles of Engl., 1841); 
Thorpe Combe (1842); les Laurrington (1844); 
le Père Eustache (1851); la Femme supérieure 
fthe Clever woman, 1854); la Vie fashionable 
(the fash. Life, 1856); etc. Un petit nombre de 
ces romans ont été traduits en français. [ Dict. 
des contemp.y les trois premières éditions.] 

TROXCHiN (Jean-Robert), magistrat suisse, né 
le 3 octobre 1710 à Genève, mort le 11 mars 1793. 
Membre du grand conseil en 1738 et procureur 
général en 1759, il publia les Lettres écrites delà 
campagne (Genève, 1763, in-8), pour justifier le 
grand conseil qui avait condamné Y Emile et dé¬ 
crété son auteur d’arrestation. Ce factum est rédigé 
avec talent. Jean-Jacques Rousseau y répondit par 
les Lettres de la montagne. 

Cf. Sencbicr : Histoire littéraire de Genève, t. III. 

TRONSOX (Louis), théologien français, né le 
17 janvier 1622 à Paris, mort le 26 février 1700. 
Aumônier du roi en 1648, il entra, en 1656, dans 
la congrégation de Saiot-Sulpice, dont il fut élu 
. supérieur en 1676, et fut le maître de Fénelon. Ses 
ouvrages spéciaux de théologie, estimés du clergé, 
ont été souvent réimprimés. L’abbé Migne a publié 
ses Œuvres complétés (Paris, 1857, 2 vol. gr. 
in-8), comprenant plusieurs écrits posthumes. On 
possède au séminaire de Saint-Sulpice sa corres¬ 
pondance, formant 14 volumes in-fol. 

Cf. Chaudon : Dictionnaire historique. 

troxson du Coudray (Guillaume-Alexandre), 
avocat français, de la même famille que le précé¬ 
dent, né le 18 novembre 1750 à Reims, mort le 
27 mai 1798. Il se livrait au commerce, lorsque, 
obligé de plaider contre son associé, il se défendit 
lui-même avec tant de succès, qu’il résolut d’entrer 
au barreau. Il vint à Paris, fut reçu avocat, et 
protégé par Elic de Beaumont, il ne tarda pas à 
plaider des causes importantes et acquit une 
réputation méritée. Sous la Révolution, il de¬ 
manda, sans l’obtenir, le périlleux honneur de 
défendre Louis XVI. Il fut l’avocat de plusieurs 
accusés devant le tribunal révolutionnaire, et par¬ 
tagea avec Chauveau-Lagarde la défense de la 
reine Marie-Antoinette. Député au Conseil des 
Anciens, il fut proscrit au 18 fructidor et déporté à 
Sinamary, où it ne survécut que quelques mois. 
Sa parole élégante et en même temps passionnée 
avait beaucoup d’éclat. Plusieurs de ses plaidoyers 
ont été conservés dans les Annales du barreau 
français (t. X), et réunis en un volume séparé, 
sous le titre d 'Œuvres choisies (Paris,1829, in-8). 
On cite aussi de lui : Instructions rédigées pour 
mes enfants et mes concitoyens (1798, in-8). 

Cf. Notice, en tête des Œuvres choisies; — Rabbe, etc. : 
Biographie universelle des contemporains. 

TROPES. — Voyez Figures de mots, 
troploxg (Raymond-Théodore), jurisconsulte, 


magistrat et homme politique français, né à Saint- 
Gaudensle 8 octobre 1785, mort à Paris le 2 mars 
1869. Membre de l’Académie des sciences morales 
et politiques depuis 1840. En dehors de ses grandes 
publications spéciales de jurisprudence, qui témoi¬ 
gnent de plus de savoir que d’esprit philosophi¬ 
que, il a écrit '.De l'Influence du christianisme sur ~ 
le droit civil des Romains (1843, in-8 ; plus, édit.) ; 
De la Propriété (1848, in-18), faisant partie des 
Petits Traités publiés par l’Académie. [Dict. des 
Contemp., les quatre prem. édit.] 

TROQUEURS (les), comédie lyrique de Vadé; 
— les Troqueurs dupés, comédie de Sedainc (voy. 
ces noms). 

trotzexdorf (Valentin). — Voyez Friedland. 

TROUBADOURS, nom provençal des poètes du 
midi de la France, de la fin du xi° siècle au com¬ 
mencement du xiv c . Us remplissent une période 
importante de notre littérature nationale. Leur 
nom, qui ne diffère de celui des trouvères que par 
une altération particulière de la même étymologie, 
veut dire trouveur (du verbe trobar , trouver). On 
a cherché laborieusement les origines littéraires 
des troubadours. On a voulu voir dans leur exis¬ 
tence une « institution » de provenance celtique, 
et retrouver en eux le e caractère grave o, attribué 
aux bardes bretons. Ce sont là des hypothèses sans 
consistance. Il est plus simple de voir les causes 
sociales et politiques de la production spontanée 
de la poésie provençale. Ce sont les lois, relative¬ 
ment douces, dont le Midi était doté, un certain 
raffinement de mœurs, une vie heureuse sous le 
gouvernement calme de plusieurs petits princes, 
l’éclat des cours élégantes des comtes de Provence, 
de Toulouse et de Barcelone, peut-être aussi l’in¬ 
fluence des Espagnols, assez avancés en civilisa¬ 
tion et qui eux-mêmes ont emprunté au génie bril¬ 
lant et chevaleresque des Maures, enfin le séjour 
des Sarrasins au vm" siècle dans nos provinces 
méridionales où ils ont dù laisser des traces. 

La recherche de style des troubadours, la mys¬ 
ticité d’idées si remarquable dans leurs produc¬ 
tions, rapproche leur poésie de celle des Orientaux ; 
mais les sources de l’antiquité ne leur étaient pas 
inconnues. Beaucoup de troubadours avaient fait 
leur première éducation dans des couvents. Un 
d’eux parle du « savoir de Platon, du génie de 
Virgile, d’Homère, de Porphyre et d’autres doctes » ; 
un autre troubadour semble connaître Ovide, et 
tire des comparaisons de ses allégories mytholo¬ 
giques. Mais le coloris national atténue, efface 
presque toute imitation étrangère; l’allure vive, 
libre, hardie, légère de cette poésie, les idées qui 
l’alimentent, son enthousiasme excessif ou la vi¬ 
gueur de ses critiques, les formes de sa versifica¬ 
tion surtout, en font bien réellement une littéra¬ 
ture originale. 

Les plus anciens troubadours dont il soit fait 
mention parurent dans le x a siècle. Lorsque 
Constance, dite Blanche, fille de Guillaume I er , 
comte de Provence, épousa Robert, roi de France, 
elle emmena avec elle à sa nouvelle résidence plu¬ 
sieurs de ces poètes. Mais c’est dans le xiP siècle, 
à la cour de Raymond Bérenger, que les trouba¬ 
dours commencèrent à figurer avec éclat. Ces 
poètes ne passaient pas leur vie à parcourir les 
provinces, de château en château, avec la mandole 
ou la rote sous le bras, comme on l’a cru, et 
dans l’état d’une compagnie de poètes mendiants. 
Ils étaient chevaliers, riches souvent, châtelains 
eux-mêmes, et vivaient honorés dans les cours de 
France, d’Espagne et d’Italie, où ils étaient appe¬ 
lés par l’amitié des princes souverains. Leurs 
compositions étaient répandues par des jongleurs 
qui les chantaient et les récitaient. Elles circulaient 
aussi par la copie. Les jongleurs étaient auprès 
d’un troubadour comme les écuyers auprès d’un 
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homme d’armes ou des secrétaires auprès d’un 
écrivain. Il arrivait qu’un jongleur habile dans 
son art était pris en affection par quelque sei¬ 
gneur qui le mettait en état de tenir le rang des 
troubadours. D’autres fois, un troubadour mal 
famé rentrait dans la classe inférieure des jon¬ 
gleurs. Quelques autres, dans le besoin, cumu¬ 
laient les deux arts; mais s’ils s’en trouvaient 
bien pour leur bourse, leur considération en souf¬ 
frait; c’était déchoir de la haute position acquise 
aux troubadours. Souvent ils écrivaient la mu¬ 
sique sur laquelle se chantaient leurs composi¬ 
tions. 

Des troubadours faisaient profession de galan¬ 
terie. Malgré les désignations mystérieuses qu’ils 
employaient pour nommer leurs dames et voiler 
leurs amours, comme : Mon-Désir, Beau-Sourire, 
Plus-quc-Belle, on savait presque toujours à qui 
s’adressaient leurs hommages, et plusieurs payèrent 
de leur vie le plaisir de chanter leurs triomphes, 
ou n’échappèrent que par la fuite à des traite¬ 
ments rigoureux. Ils prétendaient exercer sur l’o¬ 
pinion des cours une influence politique. Ils avaient 
pris l’habitude de distribuer l’éloge et le blâme, 
se faisant parfois les interprètes des passions de la 
foule, avec une liberté extraordinaire. Ils ont réel¬ 
lement pesé d’un grand poids dans les actes de leur 
temps; ils ont surtout secondé la prédication re¬ 
ligieuse en faveur des croisades en Orient. Des 
princes tiraient vanité d’ètre comptés au nombre 
des troubadours. Ils ne dédaignaient pas d’entrer 
en lutte avec eux dans des sortes de tournois poé¬ 
tiques. Les plus célèbres parmi ces princes sont 
Guillaume IX, comte de Poitou, Alphonse II d’Ara¬ 
gon et Richard Cœur de Lion. Les dames s’enga¬ 
geaient aussi dans cette carrière de la gaie science. 
Plusieurs poètes provençaux, attirés d’abord en 
Italie par le bon accueil qu’ils étaient sûrs de re¬ 
cevoir, et un peu plus lard chassés de la France 
par les ravages de la guerre contre les Albigeois, 
s’étaient répandus dans la Lombardie et la Tos¬ 
cane, et y avaient rendu leurs chants populaires. A 
son tour l’Italie, familiarisée avec les formes ré¬ 
gulières de la poésie provençale, nous envoya des 
poètes fatigués des troubles civils ou de la tyran¬ 
nie de quelques princes. C’est ainsi que Sordello 
de Mantoue, Lanfranc Cigala, de Gênes, Barthe- 
lemi Zorgi, de Venise, et beaucoup d’autres, ont 
pris rang parmi les troubadours. 

On a la liste d’environ trois cent cinquante 
poètes provençaux à partir de la fin du xi® siècle. 
On en pourrait placer presque la moitié au xili® siècle. 
Le Périgord et le Limousin ont produit les plus 
distingués d’entre eux. Un des caractères les plus 
frappants de la poésie des troubadours est d’ètre 
personnelle : ce qui indique encore en elle le fruit 
d’une civilisation particulière et très-avancée. 
Elle concorde avec la plus grande force de la féo¬ 
dalité elle plus haut développement delà chevalerie; 
mais elle ne s’est pas trouvée dans des conditions 
à fournir un romancero. On est tombé dans une 
étrange erreur quand on a voulu distinguer les 
troubadours en écoles. La division par provinces 
ne répond pas à des différences dans la forme et 
dans le fond. Les troubadours, peu sédentaires 
dans leurs habitudes, faisaiententreeux un échange 
constant d’idées, qui interdit toute classification. 
Les physionomies sont nombreuses et diverses. Les 
troubadours de la fin du xiu® siècle n’ont aucune, 
ressemblance avec ceux du commencement du xn®. 

Il faut donc s’en tenir à citer simplement les plus 
célèbres en leur temps. Ce sont, outre ceux que 
nous avons nommés : Guillaume de Cabestaing, 
Geoffroy Rudel, Armand Daniel, Bernard de Ven- 
tadour, Pierre Vidal, Arnaud de Marveil, Bertrand 
de Born, Giraud de Borneilh, Cadenet, Gaucelm 
Faïdit, le moine de Montaudon, Blacas, Folquet 
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de Marseille, Perdigon, Raimond de Miravals, le 
dominicain Izarn, Marcabrus, Pierre Cardinal et 
Giraud Riquier. — La protection que les trouba¬ 
dours avaient trouvée dans les cours cessa au 
temps de la croisade contre les Albigeois. La cour 
d’Aix fut leur dernier refuge. Les malheurs de la 
guerre religieuse avaient émoussé leur génie 
poétique; le dédain des princes et des seigneurs 
nouveaux pour les plaisirs de l’esprit, l’excessif 
accroissement de la puissance ecclésiastique, les 
horreurs de l’Inquisition, achevèrent de tarir les 
sources de l’inspiration. La féodalité elle-même, 
dont ils étaient une représentation, disparaissait. 
Avec elle s’anéantit la poésie des troubadours. Il 
fallait de nouvelles mœurs pour qu’il naquît une 
nouvelle poésie susceptible d’autres développe¬ 
ments. Ce fut dans le nord de la France que se 
produisit cette transformation. 

Lacurnc de Sainte-Palaye a réuni, d’après di¬ 
vers manuscrits des bibliothèques françaises ou ita¬ 
liennes, d’immenses matériaux conservés en ma¬ 
nuscrits à la Bibliothèque nationale et à celle de 
l’Arsenal. Raynouard, le véritable fondateur des 
études provençales, a publié la partie la plus inté¬ 
ressante de cette collection { Choix de poésies des 
Troubadours , 6 vol. in-8). De Rochegude en a 
donné aussi un bon choix dans son Parnasse occi- 
tanieii (Toulouse, 1819, in-8). 11 y a encore le re¬ 
cueil de Bastero intitulé la Cruzea provençale, puis 
les publications si importantes de M. F. Diez, enfin 
celles des savants maîtres de l’Ecole des chartes, 
MM. Guessard. P. Meyer, etc. C. A. F. Malin a 
publié à Berlin une collection aussi complète que 
possible des poésies des troubadours (1856-72, 
4 vol. pet. in-8). 

Cf. L'abbé Millot : Histoire littéraire des troubadours 
(Paris, 1774, 3 vol. in-12); — Faune], Ginguené, Emeric- 
David, Daunou : Notices, dans Y Histoire littéraire de la 
France, t. XII à XXII ; —- Villcmain : Cours de littérature 
du moyen âge ; — Raynouard : Des Troubadours et des 
Cours d'amour (Paris, 1817, in-8) et dans le Journal des 
savants, année 1833, p. 513; — Eu". Burnouf : même 
recueil, année 1836, p. 37 ; — Fr. Diez : la Poésie des 
Troubadours, trad. de l’allemand par le baron de Roisin 
(Paris, 1815, in-8), — Gide! : les Troubadours et Pétrar¬ 
que, thèse (Paris, 1850, in-8); — Eu". Baret : les Trou¬ 
badours et leur influence sur la littérature du midi de 
l’Europe (Ibid., 1867, in-8) ; — la Bibliothèque de l'Ecole 
des chartes. 

TROUVÈRES, nom donné aux poètes du nord de 
la France au moyeu âge. On les appelait aussi vul¬ 
gairement jongleurs (vuy. ce mot), dénomination 
qui, dans le Midi, avait une acception plus res¬ 
treinte. Trouvère signifie trouveur, inventeur, et 
répond, dans la langue d’oil, à celui de troubadour 
dans la langue d’oc. Du xii® au xiv® siècle, les 
trouvères ont cultivé l’infinie variété des genres 
propres à la littérature française du moyen âge. 
Avec eux, la poésie française fleurit et sc déve¬ 
loppe dans la Normandie, la Picardie, l’Artois, la 
Flandre, la Champagne et à la- cour anglo-nor¬ 
mande des rois d’Angleterre. Les trouvères ont 
été particulièrement encouragés et protégés par 
les ducs de Brabant, les comtes de Champagne et 
de Flandre; mais ils étaient loin de jouir de la 
considération qui s’attachait aux troubadours. 

A l’encontre de leurs confrères du Midi, les trou¬ 
vères étaient pauvres pour la plupart, et beaucoup 
d’entre eux vivaient ignorés, tirant un très-mince 
parti de leurs œuvres, que les jongleurs de geste 
exploitaient en les chantant ou en les multipliant 
par la copie. Souvent l’œuvre d’un trouvère se 
bornait à refaire un poème déjà fait ou à le com¬ 
pléter. Presque toutes les chansons de geste qui 
nous sont parvenues sont de poètes dont on ne 
connaît même pas les noms. Quand leur nom est 
connu, il est difficile de réunir quelques rares in¬ 
dices sur leur vie. C’est ce qui explique comment 
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les chansons de geste et autres poëmes du 
moyen âge ont leur article dans ce Dictionnaire 
sous leur propre titre plutôt que sous le nom de 
leur auteur. 

Le nombre des trouvères, poètes épiques, ro¬ 
manciers, satiriques, fabulistes, hqgiographes, 
chroniqueurs, chansonniers, auteurs dramatiques, 
moralistes ou savants, est considérable, malgré la 
multitude des œuvres restées anonymes. Nous rap¬ 
pellerons, parmi les noms les plus importants : au 
xii® siècle,^ Jean de Flagy, Raimbert de Paris, Ri¬ 
chard le pèlerin, Turold ou Théroulde, Graindor de 
Douai, Chrétien de Troyes, Lambcrtle Court, Alexan¬ 
dre de Bernay, André de Coutances, Jean Renaut, 
le reclus de Molien, Audefroy le Bâtard, Qucsnes de 
Béthune, Hugues d’Oisy, line de Tabarie, Blondel, 
Philippe de Thaun, Guyot de Provins, Wace, Be¬ 
noît, Jordan Fantosme, Guillaume Ferrière, vi- 
dame de Chartres ; au xin® siècle : Thomas de 
Kent, Pierre de Saint-Cloud, Jacques Forest, Aimes 
de Varennes, Hugues de Rotelandc, Bertrand de 
Bar-sur-Aube, Jean Bodcl, Adenèsle Roi, Herbert 
le Duc, Gautier de Tournai, Raoul de Houdane, 
Denys Pyramus, Gilbert de Montreuil, Àlart Pes- 
chottc, Gautier d’Arras, Philippe de Reims, Ro¬ 
bert de Blois, Huon de Villeneuve, Marie de 
France, le châtelain de Coucy, Gasse Brulé, Mo- 
niot de Paris, Adam de la Halle, Thibaut de Na¬ 
varre, Charles d’Anjou, Rutebeuf, Jean Bretel, 
Colin Musct, Gautier de Belleperche, Pierre du 
Ries, Alexandre du Pont, Jean Sarrasin, Benoît de 
Sainte-Maure, Gautier de Metz, Beaudoin de 
Condé, Gui.llaume de Lorris, Guillaume, clerc de 
Normandie, Richard de Fournival, Philippe Mous- 
ket, Gautier dcCoincy, Herbcrs, Jackemars Giélée ; 
au xiv° siècle : Girart d’Amiens, Nicolas de Pa- 
doue, Jean de Meung, François de Rues, Chaillou 
de Pcstain, Cimelier ou Cuvelier, Jehannot de 
Lescurcl, Guillaume de Machault, Jacques Bruant, 
Philippe de Vitry (voy. ces divers noms). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XII à XXIII ; — 
Villemain : Cours de littérature française (Paris, 1830, 
2 vol. iu-8) ; — Paulin Paris : le Romancero français 
(Paris, 1833, in-12) ; — l'abbé de La Rue : Essais histo¬ 
riques sur les bardes, les jongleurs et les trouvères 
normands et anglo-normands (Caen, 1831, 3 vol. in-8) ; 
— A. Dinaux : Trouvères, jongleurs et ménestrels dît 
nord de la France et du midi de la Belgique (Paris cl 
Valenciennes, 1837-13, 3 voi. in-8) ; — Jongleurs et trou¬ 
vères, ou choix de saluts, épîtres, et autres pièces lé¬ 
gères des XIII 8 et XIV B siècles, publié par Ach. Jubinal 
(Paris, 1835, in-8) ; — Raynouuru : Journal des savaîits, 
années 1831, p. 537, et 1835, p. 273; — F. Michel : Lettre 
à A/ u ® Stuart sur les trouvères français des XII 6 et 
XIII 0 siècles (Londres, 1835, in-8); — Leclerc : Notice sur 
les poésies morales des Trouvères (Paris, 1853, in-i). 

troya (Charles), homme politique et historien 
italien, né à Naples le 16 juin 1785, mort dans 
celte ville le 28 juillet 1858. Unissant l’étude à la 
politique, il a donné : le Lévrier allégorique de 
Dante (il Voltro alleg. di Dante Alighieri); Intro¬ 
duction à VHistoire du moyen âge (Apparato pre- 
liminalc alla sloria dcl medio evo ; 1839 et suiv.); 
le Code diplomatique des Lombards, etc. [Dict. des 
Contemp les deux prem. édit.] 

TROYENNES (les), tragédie d'Euripide, de Sé¬ 
nèque, de Chateaubrun, de J.-Eiie Schicgel (voy. 
ces noms). 

TROYES (Académie de). — Voyez Académie. — 
Voyez aussi Grosley. 

trublet (l’abbé Nicolas-Charles-Joseph), lit¬ 
térateur français, né en 1697 à Saint-Malo, mort le 
14 mars 1770. Lié avec La Motte et protégé par 
Fontenclie, il les suivit dans la campagne qu’ils 
faisaient contre les ouvrages en vers et s’attira l’ini¬ 
mitié de Voltaire pour avoir appliqué à la Uenriade 
ce vers de Boileau sur la Pucelle de Chapelain : 

Et je ne sais pourquoi je bftille en le lisant. 


TSCHERMNG 

Voltaire répondit, dans le Pauvre Diable, par 
cette inoubliable méchancheté : 

L’abbé Trublct avait alors la rage 
D’être à Paris un petit personnage. 

Au peu d’esprit que le bonhomme avait 
L’esprit d’autrui, par complément, servait: 

Il entassait adage sur adage, 

H compilait, compilait, compilait... 

On !o voyait sans cesse écrire, écrire 
Ce qu’il avait jadis entendu dire ; 

Il nous lassait sans jamais se lasser... 

Ces vers plaisants n’étaient pourtant qu’une 
assez injuste satire. L’abbé Trublet est loin d’ètre 
un simple compilateur. Son principal ouvrage, in¬ 
titulé Essais de morale et de littérature (Paris, 
1735, 2 vol. in-12, plus, fois réimpr.), est un re¬ 
cueil de pensées et d’opinions qui lui sont propres 
sur les mœurs et l’esprit de son siècle. D’Alem- 
bert a dit que c’était un bon livre, et qu’en se bor¬ 
nant à yfairc des ratures on le rendraitexcellent. 
Suard a ajouté qu’on le jugerait formé, en bien 
des passages, non de l’esprit de l’abbé Trublet, 
mais de celui de La Rochefoucauld ou de La: 
Bruyère. Le style en est très-correct, mais sans 
relief. L’auteur, qui compta un grand nombre 
d’amis parmi les hommes illustres du xvm® siècle, 
eut cependant beaucoup de peine à se faire rece¬ 
voir membre de l’Académie française et n’y fut 
admis qu’en 1761. 11 fit à cette occasion sa paix 
avec Voltaire. On a en outre de lui : Pensées choi¬ 
sies sur Vincrédulité (Celle, 1737, in-8); Panégy¬ 
riques des Saints (Paris, 1755, in-12; 1764, 2 vol. 
in-12) ; Mémoires sur les ouvrages et la vie de Fon- 
terielleetdeLa Motte (Amsterdam, 1759, in-12),ctc. 

Cf Nécrologe des hommes illustres de France ; — 
D’Alembcrt : Hist. des membres de l’Acad. franc., t. VI. 

TRUMBULL (John), poète américain, né dans le 
Connecticut en 1750, mort en 1831. Issu d’une 
famille distinguée qui fournit au Connecticut son 
premier gouverneur, il obtint la dignité de juge 
dans la cour suprême. Son premier poème, les 
Progrès de la stupidité (the Progress of dulness, 
1771), est imité de Pope et Butler. H entreprit en¬ 
suite de représenter sous une forme plaisante le 
tumultueux mouvement des aspirations vers l’in¬ 
dépendance, et toutes les passions héroïques ou 
grotesques qu’il avait mises en jeu; de là Mac 
Fingal (1782), sorte d’épopée comique de la révo¬ 
lution des Etats-Unis, que les critiques américains 
placent tout près de Hudibras. L’auteur a réuni 
ses Œuvres poétiques (tfie Poetical works of John 
Trumbull, contaming M' Fingal... the Progress 
of Dulness, and a collection of Poems on various. 
subjects ; Hartford, 1820, 2 vol.). 

Cf. Duyckinck : Cyclopaedia of American literature. 

tryphiodore, TpuçtéSwpoç, grammairien et 
poète grec du iv® ou v® siècle après J.-C., né en 
Egypte. Il avait composé une Odyssée Program¬ 
matique, ’Oôuo-cma >nroypap.p.aToç, en 24 chants, 
qui manquaient chacun d’une des lettres de l’al¬ 
phabet. Ce poème ne nous est point parvenu, non 
plus que deux autres qui lui sont attribués, sousccs 
titres : Map«0omaxà et Ta xaO r ‘l7nrooâp.îtav. 
Nous n’avons de lui qu’un poème très-médiorre, en 
691 vers, sur la Destruction de Troie. ’O.tov a).wdtç, 
édité par Merrick (Oxford, 1741, in-8), Bandini 
(Florence, 1765, in-8), Norlhmore (Londres, 1804, 
in-8), Schæfer (Leipzig, 1809, in-fol.), Wcrnike 
(Leipzig, 1819, in-8), etc. Il a été traduit en fran¬ 
çais par Scipion Allut, dans les Nouveaux mélanges 
de poésie grecque (1779, in-8), et dans la Biblio¬ 
thèque grecque de Didot. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. I. 

TSCHERMNG (André), poète et grammairien 
allemand, né à Bunzlau le 18 novembre 1611, mort 
à Rostock le 27 septembre 1659. 11 fut professeur 
de poésie dans cette dernière ville. Disciple et 
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ami d’Opitz, il jouit, comme poëte, d’une grande 
faveur. 11 a composé des chants religieux, des odes, 
des épigrammes d’un style plus correct que poé¬ 
tique; il en a formé deux recueils : le Printemps 
de mes poésies allemandes (Deutscher Gedichte 
Frühling; Breslau, 1642, 1849), et l’ Avant-coureur 
de l'été de nos poésies allemandes (Vortrab des 
Sommers, etc.; Rostock, 1655). On cite, comme 
ayant exercé de l’influence, son livre des Considé¬ 
rations sur quelques abus du style et de la langue 
(Unvorgreiflisches Bedenken über etliche Mis- 
braeuche, etc. ; Lubeck, 1659), qui parut aussi en 
latin. Il a traduit le recueil des Proverbes arabes 
à Ali , en distiques latins et allemands. 

Cf. W. Muller : Bibliothèque des poêles allemands du 
XVII « siècle, t. VI. 

TSCHUDI (Ægidius ou Gilles), historien suisse, 
né à Glaris en 1505, mort dans la même ville le 
28 février 1572. D’une ancienne famille noble, 
il eut pour précepteurs Zwingle, puis le poëte Gla- 
reanus, qui le conduisit à Paris. Il y étudia les 
langues anciennes et l’histoire. Après avoir rem¬ 
pli diverses fonctions dans la magistrature, il 
prit part aux négociations de quelques affaires 
difficiles de son temps. 

Comme historien, Tschudi se distingue par un 
savoir étendu et solide, une connaissance intime 
des sources, la sûreté du jugement, la véracité, 
ainsi que par la fermeté substantielle du style. On 
l’a surnommé « le père de l’histoire suisse ». Son 
ouvrage principal, écrit en allemand, est la Chro¬ 
nique de Suisse depuis Van 1000 à 1470 (Helveti- 
sche Chronick; Bàle, 1734-1736, 2 vol. in—fol. ; 
édité par Iselin). On cite en outre de lui : Descrip- 
tio de prisca ac vera alpina Rhœtia , etc. (Bàle, 
1538, in-4), ouvrage écrit d’abord en allemand par 
l’auteur et mis en latin, à son insu, par Seb. Mun¬ 
ster; Origines , légendes , noms anciens et lan¬ 
gues primitives de la Gallia Comata (Beschrei- 
bung von dem Ursprung, Laudmaerchen, etc.; 
Constance, 1758), etc. De nombreux travaux de 
Tschudi, relatifs à la géographie ou à l’histoire 
de la Suisse, sont restés manuscrits. 

Cf. F.-Ild. Fuchs : Aeg. Tschadi’s Leben und Schriften 
(St-Gall, 1809, 2 vol.) ; — J. Vogel : Tschudi als Staats- 
manti und Geschichtschreiber (Zurich, 1856). 

turero (Horatius), pseudonyme de La Mothe 
Le Vayer (voy. ce nom). 

turérox, Quintus Ælius Tubero , historien 
latin du premier siècle avant J.-C. Ami intime de 
Cicéron, il suivit sa fortune et le parti de Pompée. 

* De l'Histoire romaine qu’il avait composée, il 
nous reste quelques fragments très-courts, recueillis 
par Frotscher. — Son fils, Q. Ælius Tubero, se 
distingua comme jurisconsulte ; quelques fragments 
de lui se trouvent dans les Institutes. 

tudéla (Guillaume de), poëte français du 
xm a siècle. Fauriel pense qu’il était de Toulouse. 
On le croit l’auteur d’un poëme sur les Albigeois : 
Cansosdela Crozada contr els ereges d'Albeges , 
chanson provençale de 9578 vers alexandrins, ayant 
les formes de composition et de rhythine des ro¬ 
mans carlovingiens. Elle était destinée à être ré¬ 
citée sur la cautilène de la Chanson d'Antioche. 
Elle cumprend les faits historiques, depuis l’an 1208 
jusqu’à la prise de Marmande (1219). L’auteur 
épouse d’abord la cause des croisés, puis, à mesure 
que les événements se déroulent, il témoigne une 
sympathie croissante pour les Albigeois. Le seul 
manuscrit qui nous soit resté se trouve à la Biblio¬ 
thèque nationale. Fauriel en a publié le texte 
(Paris, 1837, in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII; — G. Gui- 
bal : le Poème de la croisade contre les Albigeois, ihèsc 
(Toulouse, 1863, iu-8). 

TUEUR DE DAIMS (le), roman de J.-P. Cooper; 


— le Tueür de lions, ouvrage de J. Gérard (voy. 
ces noms). 

TULCI-DAS, célèbre écrivain hindoui, né à 
Hàjîpûre, près de Ghitrakùta, en 1544 de notre 
ère, mort en 1624. 11 vécut à Bénarès et y remplit 
les fonctions de ministre du rajah de cette ville. 

11 construisit à Bénarès un temple dédié à Sîta et 
Râma, avec un collège qui existe encore. Tulci- 
Dàs, qui était brahmane, a aussi une biographie 
légendaire, d’après laquelle il visita la ville de 
Chitrakûtà, où Hanuman lui transmit avec l’inspi¬ 
ration poétique le pouvoir de faire des prodiges. 
Appelé à Delhi par le schah Jahan, ce souverain, 
peu satisfait de ses doctrines, le fait enfermer. Des 
milliers de singes démolissent sa prison, et le 
schah lui offre, comme réparation, la faveur qu’il 
demandera. Tulci-Dàs le prie de quitter l’ancien 
Delhi qui était la résidence de Râma, et le schah, 
pour lui obéir, bâtit la ville de Schâhjahânâbàd. 

Tulci-Dàs a écrit en purbhî-bhakhà ou hindouï 
oriental une imitation du Ramayana de Valmiki. 
Ce poëme se divise en sept chants ou sections : 
le Bàlahdnda, consacré à l’enfance de Râma; le 
Ayodhyâkânda, section d’Ayodhya, l’Aoude mo¬ 
derne, où se déroulent les scenes dramatiques qui 
amènent l’exil volontaire de Râma; le Aranyakânda, 
ayant pour sujet la vie solitaire de Râma dans les 
forêts et les déserts ; le Kischkindkdkânda , section 
de Golconde, où Râvana enlève la vertueuse Sîta, 
épouse de Ràma, et l’emmène à Lanka, qui est l’ile 
de Ceylan ; le Lankàkânda, relatif à la poursuite et 
à la punition de Ravana, ainsi qu’à la délivrance 
de Sîta; VUttarakanda, dans lequel l’action se 
trouve transportée au nord de l’Inde. Le Ramayana 
de Tulci-dàs, qui offre peu de différences avec le 
poëme légendaire de Valmiki, a été imprimé par 
les soins de Lakschmi Narayan (Kysarpùr, 1828). 
Il en a été fait une édition lithographiée en carac¬ 
tères nagarî cursifs (Calcutta, 1832). On a publié 
aussi à Kysarpùr un abrégé de ce poëme sous le 
titre de Kabita Râmâyana. Tulci-dàs est encore 
auteur des ouvrages ci-après : Sat Sai, collection 
de cent stances sur différents sujets; le Râmgana- 
wali, suite de vers à la louange de Ràma; Guitâ- 
wali, composition poétique d’un but moral et reli¬ 
gieux; Vinaya Pratika , traité en vers sur la ma¬ 
nière de se conduire, et une grande variété 
d'hymnes en l’honneur de Ràma et Sîta. 

Cf- Garcin do Tassy : Histoire de la littérature hindouie 
et hindoustanie (Paris, 1837-43, 2 vol. in-8). 

TUPI, Tupinamba. —Voyez Brésilienne (Langue). 

TURANDOT, comédie de C. Gozzi, reprise par 
Schiller (voy. ces noms). 

TURCARET, comédie de Le Sage (voy. ce nom). 

TURDITAIN (le), l’un des idiomes anciens de la 
péninsule ibérique, parlé antérieurement a la 
conquête romaine. C’était la langue des Turdetani , 
peuple qui habitait la Bétique. On ignore dans 
quelles proportions elle a pu entrer dans la for¬ 
mation de l’espagnol-roman. Quelques rares ins¬ 
criptions présentent l’alphabet turditain comme 
un mélange de caractères grecs et phéniciens. 
Selon Strabon, les Turditains avaient un grand 
nombre de lois écrites et possédaient des annales 
delà plus haute antiquité. 

turexxe (Henri de La Tour d’Auvergne, vi¬ 
comte de), maréchal de France, né à Sedanlell sep¬ 
tembre 1611, mort à Salzbach le 27 juillet 1675. 
L’illustre générât a laissé, sous le titre de Mé¬ 
moires , un très-simple et intéressant récit de scs 
campagnes depuis 1643 jusqu’à 1659; ils ont été 
publiés pour la première fois en 1735, à la suite 
de son Histoire par Ramsay et dans la collection 
de Michaud et Poujoulat, Le comte de Grimard a 
réuni en outre Lettres et mémoires du maréchal 
de Turenne (Paris, 1782, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Fléchier et Mascaron : Oraison funèbre de Turenne; 
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— Saint-Evrcmont : Eloge de Turenne ; — Ramsav : His¬ 
toire de Turenne (Pans, 1735, 2 vol. in—i ; 1774, 4 vol. 
in—12) ; — Raguenet : Histoire de Turenne (Ibid., 1738, 

2 part. In—12). 

TtJRGOT (Annc-Robert-Jacques), homme d’État 
et économiste français, né le 10 mai 1727 à 
Paris, mort le 20 mars 1781. Il fut destiné d’a¬ 
bord à l’état ecclésiastique, et après avoir fait ses 
études au collège Louis-le-Grand, puis à celui du 
Plessis, il entra à Saint-Sulpice, où il fut reçu 
bachelier en théologie. 11 passa ensuite à la Sor¬ 
bonne, dont il fut élu prieur en 1749. Dès lors il 
se préoccupait des idées économiques, et il écrivit 
cette môme année une Lettre à l'abbé de Cicé 
sur le papier-monnaie. L’année suivante, il pro¬ 
nonça, comme prieur, deux discours latins sur 
deux sujets assez nouveaux dans ce lieu et dans 
cette langue : l’un, sur tes Avantages que la reli¬ 
gion chrétienne a procurés au genre humain; 
l’autre, sur les Progrès successifs de l'esprit hu¬ 
main. Vers le môme temps, il formait le projet 
d’une Géographie politique, et esquissait le plan 
d’un Discours sur Vhistoire universelle, dans lequel 
la philosophie jouerait le rôle que Bossuet avait 
exclusivement réservé à l’idée religieuse. Il écri¬ 
vait aussi une dissertation remarquable sur l'Ori¬ 
gine des langues et la distinction des mots et 
deux lettres sur l'Existence des corps, dirigées 
contre Berkeley. En 1751, ne se sentant point fait 
pour l’Église, et entraîné vers la science et la 
raison, il quitta la Sorbonne, ne voulant pas 
« porter toute sa vie un masque sur le visage ». 
A la fin de l’année suivante, il fut reçu conseiller 
au parlement.. L’étude des sciences et des lettres 
remplit scs loisirs de magistrat. 11 fréquenta les 
salons célèbres, surtout celui de M"° de Grafigny, 
se lia avec les encyclopédistes, et plus particuliè¬ 
rement encore avec les chefs de l’école écono¬ 
miste, Gournay et Quesnay. Il publia des Lettres 
à M ma de Grafigny (1751), dans lesquelles, à 
propos des Lettres péruviennes, il attaquait, com¬ 
me factices, les méthodes d’éducation usitées. 11 
fit paraître aussi des Lettres sur la tolérance 
adressées à un graïul-vicaire (1753), et le Conci¬ 
liateur, ou Lettre d'un ecclésiastique à un magis¬ 
tral sur la tolérance civile (1754). Dans ses œu¬ 
vres, remarquables par le fond des idées et par 
l’éloquence de la forme, il demandait que l’État 
bornât sa protection envers la religion à en assu¬ 
rer le libre exercice. Il donna à Y Encyclopédie 
les articles Expansibilité, Fondations à perpétuité, 
Existence, Foires et marchés. Il faisait aussi des 
essais de traduction en prose et en vers, de la 
Bible, de Pope, du Tasse, etc., et composait quel¬ 
ques pièces de vers satiriques que leur esprit et 
leur tournure firent attribuera Voltaire. 

Nommé, en 1761, à l'intendance de Limoges, 
Turgot mit tous ses soins à réaliser dans cette 
charge les améliorations qu’il avait rêvées et sur 
lesquelles il avait écrit. C’est alors qu’il publia 
son principal ouvrage, qui a pour titre : Réflexions 
sur la formation et la distribution des richesses 
(1766), et dans lequel, ouvrant la voie à Adam 
Smith, il essaya de concilier les principes de 
Gournay et de Quesnay. Le 20 juillet 1774, LouisXVI 
l’appela au ministère de la marine, et le 24 août 
suivant au ministère des finances. Les nom¬ 
breuses réformes qu'il tenta n’eurent pas le temps 
d’aboutir, car il ne put se maintenir, en face de 
la ligue des privilèges, au delà du 12 mai 1776. 
Il était membre honoraire de l’Académie des in¬ 
scriptions depuis le 1" mars précédent. 

Turgot, suivant Morellet, était, dans le monde, 
plus porté à disserter qu’à causer, et, dans le 
cabinet, moins écrivain que penseur. Quoiqu’il 
éprouvât une certaine peine à se mettre à écrire, 
il a laissé un grand nombre de productions. 


Outre celles que nous avons citées, il en est d& 
très-remarquables sur des sujets tout à fait spé¬ 
ciaux. Les Œuvres complètes de Turgot, réunies 
par Dupont de Nemours (Paris, 1808-1811, 9 vol. 
in-8), ont été rééditées par II. Dussard et Dairc 
(Paris, 1844, 2 vol. gr. in-8). Dans la première 
édition les écrits sont placés dans l’ordre chrono¬ 
logique de leur composition ; dans la seconde, ils 
sont classés par ordre de matières. 

Cf. Dupont do Nemours : Mémoires sur la vie et les 
ouvrages de Turgot (Paris, 1782, 2 vul. in-8) ; — Con¬ 
dorcet : Vie de Turgot (Londres, 1786, in-8) ; — Baudril- 
lart, dans la Revue des Deux-Mondes (15 septembre 1846) ; 
— D’Hugaes : Essai sur Vadministration de Turgot dans 
la généralité de Limoges, thèse (Paris, 1859, in-8) ; — 
Batbio : Turgot philosophe, économiste, administrateur 
(Paris, 1861, in-8) ; — Tissot: Turgot, sa vie, son admi¬ 
nistration, ses ouvrages (Ibid., 1862, in-8); — Mastier : 
De la Philosophie de Turgot, thèse (Ibid., 1862, in-8). 

turheim (Ulrich de), minnesinger allemand, 
continuateur de Tristan et Isolt de Gottfricd de 
Strasbourg, et du Panival de Wolfram d’Eschen- 
bach (voy. Gottfried et Wolfram). 

TURLUPIN, personnage comique. Cet emploi a 
été créé, dans les bouffonneries qui prirent le 
nom de turlupinades, par un ancien garçon bou¬ 
langer de Paris, Henri Legrand, connu sur les 
planches, de 1583 à 1634, sous les surnoms de 
Belleville dans la tragédie, et de Turlupin dans la 
farce. Le nom de turlupin avait été donné, au 
xiv c siècle, à une classe mal famée d’hérétiques. 
Turlupin jouait les valets et les intrigants dans 
des farces assaisonnées de «force pointes, bons 
mots et équivoques, et il avait pour interlocuteurs 
Gauthier-Gargnille et Gros-Guillaume, ses associés 
du théâtre de toile de la porte Saint-Jacques. Plus 
tard, Richelieu fit entrer les trois joyeux compères 
au théâtre de l’Hôtel de Bourgogne, dont ils 
égayèrent les représentations par leur répertoire 
comique, enrichi de « turlupinades ». On raconte 
que Turlupin et ses deux amis succombèrent dans 
la môme semaine : Gros-Guillaume, arrêté pour 
avoir fait la charge d’un magistrat, mourut de 
saisissement ; ses confrères périrent de peur ou de 
chagrin. Dans la famille des valets bouffons, le 
personnage de Gandolin, qui figurait au Marais à 
partir de 1595, avait avec Turlupin beaucoup de 
ressemblance. 

Cf. Maurice Sand : Masques et bouffons. 

TüRXÈBE (Adrien), ou Tournebûeuf, en latin 
Turnebus, érudit français, né en 1512 aux Ande- 
lys, mort le 12 juin 1565. Reçu maître ès arts en 
1532, il alla enseigner les belles-lettres à l’uni¬ 
versité de Toulouse, devint professeur de langue 
grecque au Collège royal en 1547, et joignit à cet 
enseignement celui de la philosophie grecque en 
1561. 11 fut chargé de surveiller à l’imprimerie 
royale les éditions d’auteurs grecs, de 1552 à 1556. 
On le regarde comme l’un des plus savants parmi 
les anciens philologues français. Ses remarques 
sur les écrivains de l’antiquité et ses leçons des 
passages difficiles sont encore estimées pour la 
sagacité, l’exactitude et la clarté. Son style latin, 
en vers et en prose, égale par le goût et la pureté 
celui des meilleurs humanistes du xvP siècle. Si 
l’on ajoute qu’il était aimable, doux, modeste,, 
on ne s’étonnera pas de le voir comblé d’éloges 
par Montaigne, Pasquier, L’Hospital et même par 
l’orgueilleux Scaliger et le haineux Scioppius. 

On a de Turnèbe : In Ciceronis De legibus libros 
commentarii (Paris, 1552, 1557, in-4) ; In Cicero¬ 
nis Academicarum quœstionum librum commen¬ 
tarii (Ibid., 1553, in-4) ; Apologia advenus quo - 
rumdam calumnias (1554, in-4) ; Explicatio loci 
Cicerionani in quo tractantur joci (1555, in-4; 
1594, in-8); Disputatio ad librum Ciceronis De 
fato (1556, in-4) ; Commentarii et emendationes 
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in librum Varronis de Lingua latina (1556, in-8); 
Adversaria (1564-73, 3 part, in-4, plusieurs fois 
réimpr.), ouvrage qui contient un grand nombre 
d’observations estimées sur des auteurs grecs et 
latins; Gommentarii in Ciceronis orationes de 
Lege agraria (1566, in-4) ; Commentarii in librum 
primum Cai'minum Horatii (1577, in-8) ; Poemata 
(1580, in-8); De Methodo, De Calore, De Vino 
(1600, in-8). Turnèbe traduisit du grec en latin 
divers traités de Plutarque, Théophraste, Philon, 
Oppien, Dérnétrius Pepagomène. Ses oeuvres ont 
été réunies sous le titre d’Opera (Strasbourg, 1600, 
in-fol.). Il a édité : Philon (1552, in-fol.); So¬ 
phocle (1553, in-4); Synesius (1553, in-fol.); le 
traité des Mœurs d’Aristote (Heidelberg, 1560, 
in-8) ; etc. On lui a attribué, mais sans preuve, 
suivant Renouard, la pièce de vers intitulée : 
Poltrotus Merœus (Genève, 1567, in-4), faite à la 
louange de l’assassin du duc de Guise. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXIX ; — Goujct : Histoire 
du Collège royal. 

TURNER (Sharon), historien anglais, né à Lon¬ 
dres en 1768, mort dans la môme ville en 1847. 
11 était avoué, et sans négliger sa profession se 
livra aux recherches de l’érudition. Il entreprit 
une histoire complète de son pays, fondée sur des 
documents originaux. Les trois premiers volumes, 
formant un ouvrage à part, parurent sous le titre 
de : Histoire des Anglo-Saxons (Londres, 1799, 
1805). Ecrite sans originalité, dans la manière 
de Gibbon, cette histoire eut le grand mérite de 
rassembler et de disposer les matériaux les plus 
précieux. Dans six autres volumes, d’une portée 
inférieure, l’auteur mène l'histoire d’Angleterre 
jusqu’à la fin du règne d’Elisabeth (1814-1829). Il 
a aussi écrit une Histoire sacrée du monde (1832, 

2 vol.), et un poème de Richard III (1845), qui 
sont des œuvres sans valeur. 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of english literature. 

turxus, poète satirique latin du premier siècle 
après J.-G. U est mentionné avec estime par Mar- • 
tial. par Rutilius et par Sidoine Apollinaire. Nous 
possédons, sous son nom, trente hexamètres, qui 
sont en apparence un fragment d’un Ion" poème 
contre la corruption et les crimes du régné de 
Néron. Publiés d’abord par Guez de Balzac dans 
ses Entretiens (Amsterdam, 1663, in-12), ilsontété 
reproduits par Rurmann dans son Anlhologia la¬ 
tina , t. VI, et par Wernsdorf dans ses Poetce 
lalini minores , t. III. On y a vu une imitation de 
l’antique faite par Balzac lui-môme. 

TUROLD. — Voyez Tiiéroulde. 

TURPiLius (Sextus), poète comique latin, mort 
en 101 avant J.-C. Volcatius Sedigitus le place, 
sous le rapport du mérite, immédiatement après 
Térence, dont il fut l’ami. Les pièces de Turpilius 
étaient des comédies à pallium (comediœ pal- 
liatœ). Nous en connaissons les titres suivants : 
Acta, Boetlumtes, Canephorus , Demetrius, De- 
miurgus. Epiclerus, Iletœra, Lemnii, Leucadia, 
Lindia, Paraterusa, Pliilopator , Thrasyleon. Des 
fragments qui indiquent chez l’auteur un style 
élégant et naturel ont été recueillis dans les Poe- 
tarum Latii scenicorum fragmenta, de Bothe, t. II 
(Leipzig, 1831, in-8). 

turpix ou tilpi.v, prélat français du VIII e siècle, 
mort vers 800. 11 fut moine de Saint-Denis, arche¬ 
vêque de Reims, et, dit-on, l’ami et le compagnon 
d’armes de Charlemagne. On lui a attribué une 
Chronique dite du Moine de Saint-Denis , et qui 
ne parait pas remonter au delà du xi® siècle. Elle | 
est intitulée : De Vita Caroli Magni et Rolandi , ; 
et n’est qu’un roman d’aventures et d’exploits ! 
chevaleresques. Elle a été publiée par Simon 
Schard, dans les Germanicaramrerumchronogra- 
phi (1566), reproduite par Renber (1584, in-fol.), 


Séb. Ciampi (Florence, 1822, in-8), Reiffenberg 
(Paris, 1836). Il en a été fait une version française 
dés 1206, et des traductions plus récentes. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. IV ; — G. Paris : 
De Pseudo-Turpino, thèse (Paris, 18G5, in-8) ; — L. Gau¬ 
tier : les Epopées françaises, 1.1. 

turpin (François-Henri), littérateur français, 
né en 1709 à Caen, mort en 1799. Après avoir 
professé pendant un grand nombre d’années à 
l’université de Caen, il vint chercher à Paris la 
gloire des lettres, se lia intimement avec Sabatier 
de Castres et se jeta dans le camp opposé aux philo¬ 
sophes. Malgré quelque talent de style etdu savoir, 
il resta obscur, et le nombre d’ouvrages qu’il 
écrivit pour les libraires parvint à peine à le faire 
vivre, mais non à lui donner la réputation. 

On a de lui : Vies de Louis II de Bourbon, 
prince de Condè; de Charles eide César de Choi- 
seul (Paris, 1767, 3 vol. in-12), dans les Hommes 
illustres de France, par d’Auvigny; Histoire natu¬ 
relle et civile du royaume de Siam (Ibid., 1771, 
2 vol. in-12); Histoire de la vie de Mahomet (1773, 
2 vol. in-12); Histoire de l'Alcoran (1775, 2 vol. 
in-12); la France illustre ou le Plutarque français 
(1777, 5 vol. in-4); les Fastes ou tableau histo¬ 
rique de la marine française (1784, in-4); Histoire 
des révolutions d'Angleterre (1786, 2 vol. in-12); 
Histoire de Louis de Gonzague, duc de Nevers 
(1789, in-12); Histoire des hommes publics tirés 
du tiers-étal (1789, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Sabatier : les Trois siècles littéraires ; — Qucrard : 
.la France littéraire. 

TURPIX DE crissé (le comte Lancelot), écri¬ 
vain militaire français, né vers 1716, dans la 
Beauce, mort vers 1795. Brigadier de cavalerie en 
1748, maréchal de camp en 1761 et lieutenant- 
général en 1780, il mourut en Allemagne, où il 
avait émigré. Parmi ses ouvrages, qui sont très— 
estimés, on cite : Essai sur l'art de la guerre 
(Paris, 1754, 2 vol. in-4); Commentaires sur les 
mémoires de Montecuadli (Ibid., 1769,3 vol. in-4); 
Commentaires sur les institutions de. Végèce 
(Montargis, 1779, 3 yol. in-4); une édition des 
Commentaires de César, annotés au point de vue 
militaire et historique, avec la traduction fran¬ 
çaise, de N.-F. de Wailly (Ibid., 1785, 3 vol. 
in-8). — Sa femme, la comtesse Turpin de Crissé, 
fut l’amie de Voisenon, dont elle édita les Œuvres 
(Paris, 1781, 5 vol. in-8). Elle collabora à la Jour¬ 
née de l'amour (Gnide, 1776, in-8). 

Cf. Mercier de Saint-Léger, dans Y Année littéraire ; — 
Quérard : la France littéraire. 

TURQUE (Langue) ou Osmànue, parlée dans 
l'empire ottoman. On étend la dénomination de 
langue turque à Youigour du Turkestan, à l’idiome 
d’Azerbeidjan et au turkmen des populations voi¬ 
sines de la frontière persane. Née sous la forme 
d’un dialecte tartare, la langue turque était à l’o¬ 
rigine barbare et pauvre comme les peuples qui 
la parlaient. Elle prit un grand nombre de mots 
au persan, puis, lors de l’introduction de l’isla¬ 
misme dans les régions qui avoisinent la mer Cas¬ 
pienne, elle fit de larges emprunts à l’arabe. Toute¬ 
fois, dans le premier siècle de la monarchie, la 
langue littéraire des Turcs était le persan, comme 
l’arabe en était la langue sacrée. Le dialecte natio¬ 
nal ne se prêtait pas, à cause de sa pauvreté et de 
sa rudesse, aux recherches et aux combinaisons 
infinies de la poésie orientale. Peu à peu ce dia¬ 
lecte s’assouplit et s’enrichit par sa fusion avec les 
deux langues classiques de l’Orient. 11 soumit les 
mots de ces langues à ses propres règles de con¬ 
struction et d’inflexion, et gagna cette régularité, 
celte harmonie, cette ampleur et cette aisance 
d’expression qui caractérisent aujourd’hui le turc. 

Le turc est actuellement la seule langue dont on 
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use à la cour de Perse. Uouïgour ou turc oriental 
a moins participé que l’osmanli à ce travail de 
fusion et d’élaboration et est resté simple dans sa 
structure et rude dans sa prononciation. U fut le 
premier fixé par l’écriture. La langue des livres 
turcs n’est pas parlée. Les journaux ottomans 
officiels, écrits dans le style de la chancellerie, 
ne sont guère compris que par les gens lettrés ou 
par les habitants de la partie orientale de l’em¬ 
pire, lesquels, connaissant l'arabe, peuvent com¬ 
prendre le sens de ce turc de convention rendu 
confus par l’emploi exagéré des mots arabes. La 
dénomination de langue ottomane, employée par 
quelques philologues, est tout à fait défectueuse : 
il n’y a pas de langue ottomane. 

La grammaire turque est fort simple. Elle n’a 
ni genres ni articles. Le substantif se décline et 
a six cas. L’adjectif est invariable. Il y a peu de 
verbes irréguliers, le verbe substantif excepté. Les 
prépositions se placent après leur complément. La 
construction est très-inversive. L’accent tombe sur 
la dernière syllabe des mots, quand cette syllabe 
n’est pas une flexion grammaticale. Les règles de 
la versification des Turcs osmanlis ont été em¬ 
pruntées, de même que leurs formes poétiques, 
aux Persans et aux Arabes. L’alphabet turc est 
composé de vingt-huit lettres arabes, de quatre lettres 
tirées de l’alphabet persan* et d’un autre caractère 
qui représente nos voyelles nasales an, in, on. L’al¬ 
phabet de l’ouïgour est d’origine syriaque et ana¬ 
logue au sabéen. 

Les principales Grammaires de la langue turque 
à l’usage des Européens sont celles de Megiser 
(Leipzig, 1612, in-4), d'André Duryer (Paris, 1633, 
in-4), des PP. Bernard et Pierre (1667), de Hol- 
dermann (Constantinople, 1730, in-4), de Redhouse 
(Paris, 18-16, in-4), de Zencker (Leipzig, 1848), de 
L. Dubeux (Paris, 1856, in-18), de Kellgrenn (Hel- 
singfors, 1856). Il a été publié des Vocabulaires 
par Rliasis (Saint-Pétersbourg) 1828-29, in-4, 
franc.-turc), Bianchi (Paris, 1831, franç.-turc) ; 
Kiefler (1835, 2 vol. in-8, lurc-franç.j, Red¬ 
house (Londres, 1856, in-8, angl.-turc), Zencker 
(Leipzig, 1863 et suiv., turc-arabe, persan), A. 
Calfa (Paris, 3” édit., 1865, franç.-turc), etc. 
Il a été donné des Chresiomaihies turques par 
Quatremère (Paris, 1841, in-8), E. Bérésine (Ka- 
zan, 1857, in-8), Vambéry (Leipzig, 1867), etc. 

Cf. Meninski : Inslitutiones linguæ turcicœ (Vienne, 
175G, in—fol.) ; — Julius Klaproth : Abhandlung ûber die 
Sprache und Schrift der Uiguren (Paris, 1820, irt—fol.) ; 
— Rôhrig : Specimen des idiotismes de la langue turque 
(Breslau, 1813, in-8) ; — E. Berésine : Système des dia¬ 
lectes turcs (Kazan, 1818, in-8). 

TURQUE (Littérature). Les voyageurs euro¬ 
péens, notamment le baron de Tott, ont avancé 
que les Turcs aimaient l’ignorance et qu’ils n’ont 
point de littérature, ou encore que les œuvres de 
cette littérature ne méritent pas de fixer l’atten¬ 
tion. Galland a pris leur défense. « Us sont, dit-il, 
tellement décriés, qu’il suffit ordinairement de les 
nommer pour signifier une nation barbare, gros¬ 
sière et d’une ignorance achevée... On leur fait 
injustice, car, sans s’arrêter à les justifier de bar¬ 
barie et de grossièreté, on peut dire qu’ils ne le 
cèdent ni aux Arabes, ni aux Persans, dans les 
sciences et dans les belles-lettres, communes à 
ces trois nations, et qu’ils cultivèrent presque dès 
le commencement de leur empire... On peut comp¬ 
ter comme une marque de la délicatesse de leur 
esprit le nombre considérable de leurs poètes. » 
Avant môme leur établissement en Europe, les Turcs 
avaient une littérature. Us cultivaient particuliè¬ 
rement la poésie. Us ont eu au xiv® siècle un grand 
poème mystique, dû à Aaschik, imitation du mes - 
névi du poëtc persan Djelaleddin Roumi, et qui ne 
lui est pas inférieur; c’est le Gulcherinas ou la 
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Floraison des roses du mgstèi'e, du cheik Elvan. 
Viennent ensuite le remarquable poème religieux 
de Soliman, Meuloudij ou Anniversaire de la nais¬ 
sance du prophète, et Vlskendernameli ou le Livre 
d’Alexandre, sorte d’épopée universelle, à la fois 
historique, religieuse, scientifique, du poète Ahmcd- 
Daji. Au commencement du xv* siècle se place 
le poème héroïque et romanesque de Cheiki, em¬ 
prunté aux annales de la Perse et ayant pour titre 
Khosrou et Schirin , puis dans ce même siècle les 
Merveilles du temps et curiosités pour les yeux et 
pour l’esprit, poëme étendu, écrit à la gloire de 
l’islamisme par lbn Katib. 

Avec Mahomet II, poète lui-même, la littérature 
turque bénéficia de l’accroissement de puissance 
des Osmanlis. A cette époque, le persan était encore 
la langue liLtéraire des Turcs, comme l’arabe éLait 
leur langue sacrée. Les plus anciens chroniqueurs, 
Neschri, Mewlana, Idris, etc., ont écrit en persan. 
Avec leur langue, les Turcs empruntèrent aux Per¬ 
sans le rhythme, la prosodie, les sentiments, les 
images. L’empreinte étrangère demeura longtemps 
visible. Elle est surtout marquée dans les œuvres 
des premiers écrivains qui se servirent de la langue 
indigène, les historiens Saad-Eddin Djelal, Iadé, 
Selaniki, les poètes Djemali et Sinan. A partir de 
la prise de Constantinople, la poésie ottomane com¬ 
mença la première à se dégager de l’imitation et 
revêtit peu à peu ce caractère à la fois religieux et 
pratique qui fait son originalité. Les principaux 
poètes du règne de Mahomet II sont Nedjati, Hamdi 
et surtout Ahmed dit le Pacha , le plus grand poète 
lyrique avant Baki. Sous Bajazet II, la poésie compte 
Firdousi, surnommé le Long, parce qu’il écrivit en 
360 volumes un ouvrage intitulé Suleimannameh 
ou le Livre de Salomon ; Mescihi, le prince Djem, 
frère de Bajazet. Puis viennent, sous Selim I er , Sati, 
la femme-poète Mihri, Djafer, auteur du Livre du 
Z)ésir(Hafesnarneh),lcsavant historiographe Kemal 
le licencieux Délîbouradcr, l’Àrétin des Ottomans 

Le grand siècle littéraire de la Turquie esteelu 
de Soliman I er . Les écrivains sont nombreux : 
Ali Vazi, nommé aussi Hussein Vaëz, traducteur 
en prose des fables de Bidpaï ; Khalili, auteur du 
Firaknameh ou Livre de la séparation; le mufti 
Abou Sououd; Fikri, qui reproduisit en vers la 
grande épopée persane de Firdousi, le Livre des 
Rois; Sourouri et Djélili, traducteurs et commen¬ 
tateurs des chefs-d’œuvre des principaux poètes 
de la Perse; Lamii, imitateur plus original des 
persans; Fasli, auteur du poème allégorique la 
Rose et le Rossignol; enfin le grand poète lyrique 
Baki. Les règnes suivants nous donnent les poètes 
Attaji et Yahia, le satirique Néfii Au xvii" siècle 
appartiennent les poètes Nabi et Misri. 

Le xvhi 6 siècle fut pour la Turquie une époque 
de sommeil intellectuel. On peut toutefois citer 
avec distinction le grand vizir Raghib-Pacha, der¬ 
nier des grands poètes turcs et protecteur des lettres 
Enfin, au xix e siècle, le sultan Sélim III, poète, 
représente à lui seul un mouvement littéraire 
presque nul. A part les historiens qui figurent 
parmi les noms précédents, il faut citer comme 
formant une suite d’annales de la dynastie des 
Osmanlis, depuis son origine jusqu’à la fin du 
xviii® siècle, les ouvrages de Naïma, Reschid, 
Tchelebisade, Sami, Schakir, Subhi, Issi et Wasif. 
L’historien dont les écrits sont le plus répandus est 
Hàdji-Khalfa. 

Les différentes formes de poésies usitées parmi 
les Turcs sont de petites pièces de vers ayant des 
règles spéciales et des noms particuliers, égale¬ 
ment empruntés aux Arabes. Tels sont : le mesnevi, 
le cassiae, le gazel, le terdchii , le glosse, le ru - 
bijat, le mokataat, le moferredat, le mimaa , le 
laghs, le makloub , le tarikh. Les recueils, suivant 
les genres, portent le nom de divan , de khamse, 
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de kulijat. La poésie ottomane se fait volontiers 
philosophique et didactique. Les poètes, en géné¬ 
ral, célèbrent la puissance et les bienfaits du Créa¬ 
teur, les voluptés de la science et de l’étude, l’in¬ 
stabilité des choses humaines. Cependant beaucoup 
de leurs poèmes ont pour sujet les événements 
politiques, les louanges de tel ou tel personnage, 
la glorification du fondateur de l’islamisme. Les 
dix-sept Tezkeretoul chouara ou grandes antholo¬ 
gies ottomanes, depuis l’anthologie de Sehi, qui 
mourut en 1525, jusqu’à celle de Nazmi, postérieure 
au règne d’Ahmed 111 (1703-1730), et la plus com¬ 
plète de toutes, mentionnent les noms de plus de 
2000 poètes, parmi lesquels se trouvent plusieurs 
sultans, des vizirs, des muftis, des généraux, et 
un assez grand nombre de femmes. 

Cf. Donado : Letteratura dei Turchi (Y’enise, 1688, 
in-42) ; — l’abbé Toderini : Letteratura turchesca (Ibid., 
1787, 3 vol in-18) ; — Jenisch : De Fatis linguarum orieii- 
talium ; — W. Jones : Foeseos asiaticae commentarii ; 

— Latifi et Aaschik : Biographie des poêles turcs, traduite 
eu allemand par Thomas Chabert (Zurich, 1800); — Ham- 
mcr-Pur^stall : Geschichte der osmanischen Dichtkunst 
bis anf i inséré Zeit (Peslh, 1836-38, 4 vol. in—8) ; —Ser¬ 
vait de Suprny : la Muse ottomane, ou Chefs-d'œuvre de la 
poésie turque, traduits en vers français (Paris, 1854, in-8) ; 

— lîarbicr de Mcynard : De l'Histoire philologique et lit¬ 
téraire de la Turquie, dans la Revue des cours litté¬ 
raires, t. 1. 

ttrheac de Garamrouyille (Louis-Marie), ba¬ 
ron de Linières, mémorialiste français, né le 4 juil¬ 
let 1750 à Kvreux, mort le 15 décembre 1816. 
Général de division en 1793, il fut placé à la tète 
de l’armée qui opérait contre les Vendéens. De 1804 
à 1811, il représenta l'Empire aux Etats-Unis, et 
reçut le titre de baron. 11 a écrit d’intéressants 
■ Mémoires pour servir à l’histoire de la guerre de 
la Vendée (Paris, 1818, in-8), et un Aperçu sur la 
situation politique des Etats-Unis d’Amérique (Pa¬ 
ris, 1815, in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

TUSCULANES (les), dialogues de Cicéron (voy. 
ce nom). 

TYCHSEX(Olaüs-Gerbard), orientaliste allemand, 
né à Tondern (Slesvig) le 14 décembre 1734, mort 
à Roslock le 30 décembre 1815. D’origine norvé¬ 
gienne et d’une famille pauvre, il eut une bourse 
au collège d’Altona et apprit avec une facilité ex¬ 
traordinaire les langues classiques et les langues 
orientales. Il professa ces dernières aux universi¬ 
tés de Butzow et de Rostock. Parmi ses nombreux 
écrits on remarque : les Passe-temps de Bülzow 
(Bützowsche Nebenstunden; Bützow, 170G-69, 
Üvol. in-8); Introductio in rem nummariam Mu- 
hamedanorum (Rostock, 1794-96, 2 part, in-8); 
puis de nombreuses dissertations de philologie, de 
numismatique et d’épigraphie. 

Cf. Hartmann: O Tychsen, oder Wanderungen dure h 
die Grbietc der bibUsch-asiatischcn Literatur (Rostock, 
4818-20, 5 vol. in-8). 

TYPES. — Voyez Personnages de théâtre. 

TYP0GRAPH IE. — Voyez Imprimerie. 

TYB ET SIDON, tragi-comédie d’Anchères (voy. 
ce nom). 

TYRAN (le), dialogue de Lucien; — le Tyran 
domestique, comédie d’Alexandre Duval (voy. ccs 
noms). 

TYRANNIE (de la), traité d’Alfieri (voy. ce nom). 

TYRANNION, Tvpxvvuov, grammairien et géo¬ 
graphe grec du F* siècle avant J.-C., né à Amisus, 
dans le Pont. Emmené par Lucullus comme captif 
à Rome, il fut affranchi et choisi pour mettre en 
ordre la bibliothèque d’Apelltcon deTéos, que Sylla 
avait transportée à Rome et qui contenait les 
œuvres d’Aristote. Il forma lui-mème une impor¬ 
tante bibliothèque. Cicéron vante ses connais¬ 
sances en grammaire et en géographie. Nous 
n’avons pas même les titres de ses ouvrages. 


TZETZÈS 

TYRREL (sir James), publiciste et historien 
anglais, né à Londres en 1612, mort à Shotover, 
près d’Oxford, en 1718. Partisan de la révolution 
de 1688, il eut une influence considérable par une 
double série de Dialogues politiques , qui furent 
réunis sous le titre de Bibliotheca politica (Lon¬ 
dres, 1718-1727, in-fol.). Il a écrit en outre, d’a¬ 
près les chroniques originales, une importante 
Histoire générale de l’Angleterre (general History 
of England; 1700-1704, 5 vol. in-fol.). 

Cf. Chalmers : General biographical Dictionary. 

tyrtée, Tupxaîoç, poète grec du vn e siècle 
avant J.-C. Les traditions relatives à sa vie sont 
des plus incertaines. Selon une légende long¬ 
temps admise, c’était un pauvre maître d’école 
de l’Attique, boiteux et peu sain d’esprit, et les 
Athéniens l’envoyèrent, par dérision, aux Spar¬ 
tiates, qui, obéissant à l’oracle de Delphes, leur 
avaient demandé un général dans la seconde 
guerre contre Messènc. A part cette puérile fable, 
nous trouvons trois opinions sur la patrie de Tyrtée : 
suivant les uns, il était né dans l’Attique, on dit 
même dans le bourg d’Aphidné; suivant les autres, 
il descendait d'une famille ionienne établie à La¬ 
cédémone; suivant d’autres enfin, il était d’ori¬ 
gine dorienne. On peut remarquer à l’appui de 
ccs opinions, d'un côté, qu’il est chronologique¬ 
ment le premier poète élégiaque après Callinus, 
et que l’élégie est de provenance ionienne; d’un 
autre côté, que le caractère de son génie et de 
son style èst dorien, autant qu’on en peut juger 
par les fragments existants, et que son énergie 
patriotique au service de Sparte serait bien extra¬ 
ordinaire chez un étranger. 11 reste du moins cer¬ 
tain que, véritable homme d’Etat, il ramena le 
calme chez les Lacédémoniens troublés par les 
dissensions, comme ses chants avaient excité leur 
courage dans les combats. 

Les poésies de Tyrtée étaient nombreuses; il 
nous en reste trois élégies guerrières d’une grande 
vigueur, des passages d'une élégie politique inti¬ 
tulée Eunonie, destinée à rappeler les citoyens au 
respect des lois, et quelques autres fragments. 
Ces divers morceaux ont été insérés dans les col¬ 
lections de poètes grecs, et publiés séparément 
par Klotz (Brème, 1764, in-8), par Stock, avec une 
traduction allemande et une introduction histo¬ 
rique (Leipzig, 1819, in-8); par Firmin Didot, avec 
une élégante traduction en vers français, une tra¬ 
duction en grec moderne et une dissertation sur 
la vie du poète (Paris, 1826, in-8); par Bach, avec 
les fragments de Callinus et d’Asius (Leipzig, 
1831). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II ; — Matthiæ : 
De Tyrtœi carminibus (Altenbourtf, 4820, in-4) ; — Bach : 
L’eber Tyrtivus (Breslaii, 4838, in-4) ; — Millier : Histoire 
de la littérature de la Grèce, t. 1. 

TYRYVIUTT (Thomas), critique anglais, né à 
Londres le 29 mars 1730, mort dans cette ville 
le 15 août 1786. Il quitta l’étude du droit pour 
celle des langues et des lettres classiques. Sous- 
secrétaire à la guerre, il devint en 1781 conser¬ 
vateur du British Muséum. On a de lui des dis¬ 
sertations tres-estimées : Observations and con¬ 
jectures on some passages in Shakespeare (Oxford, 
1766, in-8); Dissertatio de Babrio (Londres, 
177G, in-8); des traductions en vers, une édition 
critique des prétendus Poèmes de Th. Rowley 
(Ibid., 1777, in-8; 1778, avec Appendice) , une 
excellente édition avec commentaires des Contes de 
Canterburg, de Ghaucer (Oxford, 1772-78, 5 vol. 
in-8; 1798, 2 vol. in-4), et diverses autres édit, 
annotées d’auteurs grecs et d’auteurs anglais. 

Cf. Chalmers : General biographical Dictionary. 

tzetzès (Jean), ’IwâvvY)? TÇstÇyjç, grammairien 
et poète byzantin, né vers 1120, à Constantinople, 
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mort vers 1183. Son instruction était notable pour 
une époque de barbarie; mais, vaniteux et pédant, 
il ne cessait de vanter ses talents, sa mémoire, sa 
facilité à écrire. Ses ouvrages, dont le style est 
celui de l'extrême décadence, n’ont d’autre im¬ 
portance pour nous que de contenir des passages 
empruntés à des livres aujourd’hui perdus. 

On a de lui : les Chiliades, ouvrage publié d’a¬ 
bord par Gerbelius avec une traduction latine de 
Lacisio (Bàle, 1546, in-fol.) ; ainsi intitulé par 
l'éditeur lui-même, et divisé en treize livres de 
mille vers chacun, sauf le dernier, qui n’en a que 
661, il avait pour titre primitif : le Livre historique, 
JitêXo; loroptxTj. C'est une suite de narrations 
tirées de l’histoire et de la mythologie des Grecs. 
11 a été réédité par Kiessling (Leipzig, 1826, in-8). 
Les autres écrits que nous possédons de Jean Tze- 
tzès sont' : Interprétation allégorique d'Homère, 
nsérée dans les Anecdota grœca de Matranga 


ÜLPH1LAS 

(Rome, 1850); les Iliaques, résumé de VIliade et 
de ce qui concerne ce poüme, divisé en Anteho- 
merica, Ilomerica, Poslhomenca , le tout en vers 
hexamètres (Leipzig, 1793, in-8; Berlin, 1816, 
in-8) ; Théogonie , publiée par Bckker dans les 
Mémoires de l'Académie de Prusse, et par Matranga 
dans ses Anecdota; un Commentaire sur Hésiode, 
publié par D. Heinsius (Anvers, 1603, in-4) ; des 
Lettres, publiées par Th. Pressel (Tubingue, 1851, 
in-8), etc.— Son frère, Isaac Tzetèzs, fit avec lui 
un Commentaire sur Lycophron, important pour 
la connaissance de la mythologie grecque. On l’a 
imprimé dans les principales éditions de L'JCOphron 
(Bàle, 1566; Paris, 1601; Oxford, 1697 et 1702; 
Rome, 1803), Muller l'a publié séparément (Lei¬ 
pzig, 1811, in-8). . 

Cf. Chaufepié : Nouveau dictionnaire historique; — 
Muller : Préface à l'édition do 1811 du Commentaire sur 
Lycophron. 
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UGOLIN, épisode de l’Enfer du Dante ; — drame 
ou tragédie de Gerstenberg, de Millevoye, de Cai- 
gniez ;—roman historique de G. Rosini (voy. ces 
noms). 

egoxi (Camille), littérateur italien, né à Bres¬ 
cia le 8 août 1784, mort en 1856. IL passa une 
partie de sa vie en exil, et résida surtout à Paris. 
Outre de savants mémoires dans les recueils aca¬ 
démiques, des traductions, etc., il a donné une 
grande Histoire de la littérature italienne dans la 
seconde moitié de ce siècle (Délia letteratura ital., 
etc. ; 1820-22, tom. i-lll), publication achevée par 
le frère de fauteur, Philippe Ugoni (1856 et suiv., 
tom. jv-viii). \Dict. des Contemp., les deux prem. 
éditions.] 

UI1LAXI» (Jean-Louis), célèbre poète allemand, 
né à Tubingue le 26 avril 1787, mort dans cette 
ville le 13 novembre 1862. 11 alterna la poésie et 
les travaux littéraires avec la politique, et fut tour 
à tour professeur et député aux diètes et assem¬ 
blées nationales de 1819 à 1848. Docteur en droit 
et avocat à Stuttgart, il s’était déjà fait remarquer 
par des vers insérés dans des almanachs poétiques 
et autres recueils, lorsque la guerre de l’indépen¬ 
dance, de 1813 à 1815, vint imprimer à son talent 
le caractère national qui dominatoutes ses œuvres. 
Son recuejl d e Poésies, daté de 1815 (Gedichte; 
ll a édit., 1850j,est resté son principal titre ; il con¬ 
tient des ballades qui sont une résurrection com¬ 
plète du moyen âge, et des chansons qui répon¬ 
daient à toutes les aspirations patriotiques et libé¬ 
rales du temps. Le style en est vif, brillant, 
coloré, et, en outre, d’une rare clarté. 

Les autres œuvres d’Uhland, dont on a exagéré 
la portée, sont des drames (le Duc Ernest de 
Souabe , 1817; Louis de Bavière, 1819, etc. ; édit, 
générale : Heidelberg, 1846), puis des travaux de 
philologie et de critique sur le moyen âge alle¬ 
mand : Walter von der Vogelweide (Stuttgart, 
1822) ; le Mythe de la légende de Thor (Ueber den 
Mythus der nord. Sagcnlchre von Thor; Ibid., 
1836) ; un recueil des Vieux chants populaires en 
haut et bas allemand (Attcr hoch und nieder- 
deutscher Volkslieder; Ibid., 1844-45, 2 séries).* 
[Dict. des Contemp les trois prem. édit.] 

ULLIàotrémaoeuhe (M“® Sophie), femme de 
lettres française, née à Lorient le 19 avril 1794, 


morte à Paris le 20 avril 1862. A part une active 
collaboration à des journaux d’éducation, elle a 
donné des nouvelles : les Armoricains (1833, 
2 vol. in-8), des romans de longue haleine (1821- 
1832), et une série de livres destinés aux enfants 
et à la famille, [üict. des Contemp., les trois 
prem. édit.] 

ULLOA Y PE reira (don Luis de), poète espa¬ 
gnol né à Toro vers 1590, mort en 1660. Protégé 
du duc d’Olivarès, il fut gouverneur de Léon. Son 
principal ouvrage est un poème en 80 octaves, 
Hachel (Raquel), ayant pour sujet la légende apo¬ 
cryphe des amours d’Alonso VIII avec la juive de 
Tolède, contre laquelle les grands se révoltèrent 
et qu’ils tuèrent afin de rendre au roi sa liberté. 
11 est écrit d’un style agréable et exempt du mau¬ 
vais goût de l’époque. Il a composé aussi des 
poésies lyriques, sonnets et autres pièces, recueil¬ 
lis par son fils : Obras de Don Luis de Ulloa y 
Perdra, prosa y versos (Madrid, 2 e édit., 1674, in-4j 

Cf. Ticknor : History of spanish Literature. 

exphilas ou axlfila, évêque des Goths 
établis dans la Dacie, la Thracc et la Mœsie, né 
vers 318, mort en 388. 11 estauteurdu plus ancien 
monument écrit de la langue allemande, la tra¬ 
duction en idiome gothique de la Bible. Ülphilas, 
qui avait pu des relations suivies avec les Grecs, 
adopta le texte des Septante et le traduisit entiè¬ 
rement, sauf le Livre des Rois, qu'il s’abstint de 
publier, par crainte de donner un aliment nouveau 
à l’ardeur belliqueuse de son peuple. Sa version 
est exacte, presque littérale ; aussi se vit-il forcé 
de créer des mots nouveaux ou d'en emprunter à 
la langue grecque. L’alphabet gothique se trou¬ 
vant insuffisant, il le compléta et le perfectionna 
par des emprunts à l’alphabet grec et à l’alphabet 
runique déjà familier aux peuples germains ; mais 
il n’en créa pas, comme on l’a dit, un nouveau : 
ce qui aurait tourné contre son dessein de ré¬ 
pandre dans sa nation la connaissance des livres 
sacrés. 

La Bible d’Ulphilas a une importance considé¬ 
rable dans l’histoire de la langue et de la civili¬ 
sation germanique. Il a été conservé quelques 
fragments seulement de l 'Ancien Testament, et la 
plus grande partie du Nouveau. Deux des manus- 
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crits qui les contiennent sont célèbres. Le premier 
est le « Code argenté », Codex argenleus, ainsi 
appelé des lames d’argent recouvrant les majus¬ 
cules, et qui, après diverses vicissitudes, se con¬ 
serve à l’Université d’Upsal : on a dit de ce ma¬ 
nuscrit d'argent qu’il faudrait l’appeler manuscrit 
d’or, eu égard à sa valeur (argentei , si pretium 
spectes , vere aurei dicendi codices ). L’autre est le 
# Code Carolin », déposé à la bibliothèque de 
Wolfcnbüttel, palimpseste célèbre où l’Épitre aux 
Romains d’Ulphilas avait été recouverte par un 
traité d’Isidore de Séville. Ces deux manuscrits 
ont été publiés plusieurs fois, notamment par Lalin 
(Weissenfels, 1805,»gr. in-4). 

Cf. J. Ihre : Analecta Ulphiliana (Upsal, 1769, in-4); 
— Castillionæus : Ulphilœ parlium inedilarum specimen 
(Milan, 1869, in-4-); — G. VVaitz : Ueber das Leben und 
die Lehre des Ulftla (Una, 1840) ; — de Gablentz et 
I. Lœbe : Text. lat . Uebersetztmg. Glossar und Gram- 
malik (Altcnbonrg' et Leipzig, 1836-46). 

ULpiex (Domitius Ulpianus) jurisconsulte ro¬ 
main, mort en 228. Sa famille était originaire de 
Tyr. Préfet du prétoire sous Héliogabale et sous 
Alexandre Sévère, il fut massacré par les préto¬ 
riens. Ses nombreux ouvrages sur le droit, écrits 
avec élégance, jouirent d’une grande renommée ; 
les fragments qui en furent détachés forment 
presque un tiers du Digeste. D’autres fragments 
qui n’y sont pas compris, et qui appartiennent à 
son Liber singularis regularum . ont été publiés 
par Du Tillet (Paris, 1549, in-S), Hugo (Berlin, 
1831, in-8) et Bœcking (Bonn, 183G, in-12). Une 
édition complète des fragments d’Ulpien a été 
donnée par Bœcking (Leipzig, 1855, in-12). 

Cf. Grotius : Vitæ jui'isconsullorum ; — Fr.-Ad. Schil¬ 
ling : De Ulpiani fragments (Brcslau, 1835, in-8). 

Ulrich de Lichtenstein, de Tumieim. — Voyez 
Lichtenstein, Turheim. 

Ulrich de Zazikhoven , poète allemand du 
xn* siècle. Il a traduit ou imité du français un 
poëme de Lancelot du Lac (voy. ces mots), pure¬ 
ment chronologique. Il a été édité par Uahn 
(Francfort, 18-15). 

ULYSSE, tragédies de P.-À. Lebrun et de Pon- 
sard (voy. ces noms). 

UNITLES TROIS unités. — L’unité, dans les 
ouvrages d’art et de littérature, est une qualité à 
propos de laquelle on peut définir à outrance et 
disserter à perte de vue, mais dont on sent d’au¬ 
tant mieux l’excellence qu’on a le goût plus exercé 
et plus délicat. Elle consiste dans une convenance 
soutenue entre le sujet et la manière de le traiter, 
entre les moyens et le but, entre les idées, les 
sentiments, le langage et l’action, les personnages, 
le temps et le lieu : elle établit une telle coordi¬ 
nation entre le tout et les parties, que chacune de 
ces dernières concourt à l’intérêt, à l’effet général 
et en participe. L’unité, considérée soit dans les 
formes extérieures du style, soit dans les ressour¬ 
ces de l’invention, s’oppose d’ordinaire à la va¬ 
riété, mais elle se concilie parfaitement avec elle, 
et leur accord, qui a fourni l’une des formules les 
plus accréditées du beau (l'unité dans la variété), 
représente le mérite littéraire le plus complet. Ce 
sont deux termes corrélatifs, mais non contraires. 
L’unité sans la variété, c’est l’uniformité, d’où, 
suivant le vers proverbe de La Motte-Houdart, 
naquit l’ennui. Montesquieu a dit en prose : 
« Une longue uniformité rend tout insupportable : 
le même ordre de périodes longtemps continué 
accable dans une harangue; les mêmes nombres 
et les mêmes chutes mettent de l’ennui dans un 
long poëme. » Fon.£nelIe a tourné la chose en 
saillie : « Oh ! les beaux vers ! les beaux vers ! je 
ne sais pourquoi je bâille!» L’unité de ton, de 
style, n’en est pas moins aussi précieuse que 
l’unité de lumière dans les tableaux et les paysages. 


Celle de composition n’est pas moins importante. 

« La multitude qui ne se réduit pas à l’unité est 
confusion, » disait Pascal. C’est aussi bien un 
axiome d’esthétique qu’un article de foi. L’unité 
fait la perfection des plus grandes œuvres et des 
plus modestes. Elle marque, dans les créations 
spontanées des âges primitifs, le caractère d’un 
peuple ou d’une époque; dans les ouvrages sa¬ 
vants d’une civilisation plus avancée, l’individua¬ 
lité du génie. La prose la comporte aussi bien que 
le vers, et elle est la première qualité du roman, 
de l’histoire, du discours, comme de l’épopée, du 
poëme didactique ou du drame. 

L’unité a donné lieu, dans ce dernier genre, 
à de célèbres débats. Tandis que l’on se conten¬ 
tait, pour les autres ouvrages littéraires, de l’unité 
d'intérêt, compatible avec une plus ou moins 
grande liberté d’effets successifs et divers, on en 
est venu, chez nous, à imposer aux œuvres dra¬ 
matiques, d’une façon rigoureuse, absolue, la tri¬ 
ple unité d’action, de temps et de lieu. C’est la loi 
des « trois unités », dont Boileau a donné cette 
fameuse formule (Art poétique , ch. ni) : 

Qu’en un lieu, qu’en un jour, un seul fait accompli 

Tienne jusqu’à la fin le théâtre rempli. 

Quelque jugement qu’on doive porter sur cette 
loi, ses principes et ses conséquences, if est à re¬ 
marquer qu’elle s’est produite, dans la France du 
xvn a siècle, comme une nouveauté, en opposition 
avec la théorie et la pratique dramatiques de tous 
les temps et de tous les pays. Jusque-là nos pro¬ 
pres représentations, comme celles de l’Espagne, 
de l’Angleterre, de l’Italie, de l’Allemagne, dérou¬ 
laient sous les yeux du spectateur une action plus 
ou moins compliquée d’épisodes, embrassant une 
durée plus- ou moins longue, et comportant un 
certain nombre de changements de lieu. Les an¬ 
ciens eux-mêmes, chez qui des raisons particu¬ 
lières d’organisation scénique ne permettaient pas 
un spectacle très-varié, ne s’étaient pas enfermés 
dans ces étroites limites. Si la duplicité d’action,, 
dont YHécube d’Euripide nous donne un exemple, 
pouvait être blâmée comme une négligence, per¬ 
sonne n’avait songé à reprendre Eschyle d’avoir 
changé le lieu de la scène dans ses terribles 
Euménides , dont l’action se passe alternativement 
à Delphes et à Athènes. Si la tragédie grecque 
usait avec sobriété de la variété de spectacle que 
le sujet comportait, la comédie ne se faisait pas 
faute de promener l’action en différents lieux, 
malgré l’invraisemblance particulière attachée à 
ces changements de scène par les discours directs 
qu’adressaient au public les chœurs, les person¬ 
nages ou le poète lui-même. 

11 est curieux de noter l’origine précise de cette 
loi de triple unité qui devait interdire à la scène 
tant de sujets et s’accommoder à d’autres avec 
tant de peine. On dit que Mairet fut le premier 
qui, dans Sophonisbe, s’imposa la double con¬ 
trainte de l’unité de lieu, et que les comédiens ne 
consentirent pas sans regret à offrir cette simplicité 
savante à un public habitué aux changements de 
scène et que divertissait une variété de décora¬ 
tions en rapport avec la diversité des incidents et 
des aventures. Richelieu, séduit par ces nouvelles 
formes de l’unité, ne sc contenta pas de les mettre 
en pratique, il les érigea en règles et les fit déve¬ 
lopper comme telles par le théoricien dramatique 
l’abbé d’Aubignac, qui les mit gratuitement sous 
le couvert et l’autorité d'Aristote. Le respect de 
Richelieu et de ses collaborateurs ordinaires pour 
l’unité de lieu allait si loin, que, dans les Tuile¬ 
ries, un amant désespéré et déterminé à se donner 
la mort ne se croit pas le droit de sortir du jar¬ 
din pour se jeter à la Seine : il doit se noyer dans 
le bassin du jardin, pour obéir à Aristote. 



UNITÉ 

On ne peut guère juger la théorie des trois 
unités par les œuvres qui s’y sont conformées : 
si, d’une part, elle en a inspiré par milliers qui 
sont d’une médiocrité déplorable, elle peut reven¬ 
diquer quelques-uns de nos chefs-d’œuvre classi¬ 
ques, qui doivent à la condensation même de l’ac¬ 
tion, de l’intérêt, de la passion dans un cadre in¬ 
flexible leurs plus sévères beautés. Quelquefois les 
entraves les moins légitimes imposées au génie 
multiplient ses forces. Mais si, avec les difficultés 
accumulées à plaisir autour d’elle, la tragédie 
classique française est devenue, dans de rares oc¬ 
casions, une forme dramatique supérieure, elle 
n’est ni la seule ni la plus naturelle, et les trois 
unités qui la dominent sont loin d’avoir une valeur 
égale. Si l’unité d’action est d’une haute impor¬ 
tance parce qu’elle touche de près à l'unité d’inté¬ 
rêt, qui est la grande loi de tout ouvrage d’art et 
de toute composition littéraire, l’unité de temps, 
ramenée à la durée d’un jour, est purement arbi¬ 
traire. À la rigueur, et en écartant toute conven¬ 
tion, la durée de l’action représentée ne devrait 
pas excéder le temps de la représentation elle- 
même; mais du moment que l’on partage celle-ci 
en actes, c’est-à-dire en tableaux successifs sépa¬ 
rés par des intervalles appelés cntr’actes, la durée 
de ces derniers reste indéterminée; chaque nou¬ 
veau tableau peut représenter une phase de l’ac¬ 
tion plus ou moins éloignée des phases précé¬ 
dentes. L’appréciation de la distance est une 
affaire de goût et de mesure. 

La vraisemblance ne condamne pas les change¬ 
ments de lieu d’une façon plus absolue. C’est déjà 
par l’effet d’une convention, d’une illusion com¬ 
plaisante, que le spectateur assis dans un amphi¬ 
théâtre d’Athènes ou de Paris assiste en pensée 
à une action qui est censée s’accomplir à Thèbes 
ou à Troie; est-il plus difficile de se dépla¬ 
cer en imagination deux ou trois fois pour suivre 
les phases d’une action qui. naturellement, se dé¬ 
place elle-même? Ici encore la mesure est tout, et 
l’excès seul est blâmable, parce qu’il ébranle l’il¬ 
lusion à force de la solliciter. Le nombre est petit 
de ccs sujets privilégiés qui, comme Œdipe ri Co- 
lone ou Atkalie, réunissent avec vraisemblance, aux 
mêmes heures et dans le même lieu, les divers per¬ 
sonnages d’une môme action, avec les incidents 
qui la développent, et il est certain que le dépla¬ 
cement de l’action, à chacune de ses grandes 
phases, demande moins de complaisance et d’ef¬ 
forts à l’imagination des spectateurs que les com¬ 
binaisons fortuites qui amènent tous les acteurs à 
point nommé dans un même lieu vague et à peu 
près public, place, cour ou vestibule, servant tour 
à tour, comme dans Cinna , aux entretiens du 
prince, aux confidences des amants, aux complots 
des conspirateurs. Aussi Corneille, tout en respec¬ 
tant la loi des trois unités, qu’il croit, avec son 
siècle, émanée d’Aristote, ne laisse pas, dans les 
examens do ses pièces, de sc plaindre de telles 
exigences. Racine s’en accommode avec cette sou¬ 
plesse de génie qui se joue des difficultés. Vol¬ 
taire accepLe, sur ce point, le joug qui lui est lé¬ 
gué par la tradition; mais autour de lui la révolte 
commence. La Motte relève jusque dans les 
chefs-d’œuvre inspirés de l’exemple ou des prin¬ 
cipes des anciens les invraisemblances qui nais¬ 
sent d'un système trop absolu et réclame en fa¬ 
veur des modernes, ses clients, une indépendance 
conforme à la raison. Puis les exemples fournis 
par les théâtres étrangers précipitent la réaction 
et ouvrent la voie au romantisme, qui à une régle¬ 
mentation excessive dans l’unité fait succéder les 
excès de la liberté dans la variété du spectacle. 

Cf. Corneille : Examens de ses pièces et Discours du 
poGmc dramatique ; — l'abbd d’Aubiçnac : la Pratique 
du théâtre (Paris, 1669, iu-4) ; — Voltaire : Commentaires 
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sur Corneille, Correspondance, etc. ; — La Motte : Ré¬ 
flexions sur la tragédie, etc. ; — Marmontcl : Eléments 
de littérature ; — M mo de Staël : De l’Allemagne ; — 
Goethe et Manzoni : Dissertations sur la théorie de l'art 
dramatique et Lettre sur l’Unité de temps et de lieu, 
insérées par Fauriel dans sa traduction française du Comte 
de Carmagnola et Adelghis (Paris, 1823, in-8) ; — 
A.-Guill. de Scldegel : Cours de littérature ; — Cours de 
littérature dramatique, traduit par M me Neckcr de Saus¬ 
sure (Paris, 1814, 3 vol. in-8); —GeoflVoy : Cours de 
littérature dramatique (Ibid., 1819-20, 5 vol. in-8) ; — 
Martine : Examen des tragiques anciens et modernes 
(Genève, 1834, 3 vol. in-8) ; — V. Hugo : Préface de 
Cromiuell ; — B. Jullicn : Thèses de littérature (Paris, 
1856, n-8). 

UNIVERSITÉS. L’histoire de ccs grands centres 
d’enseignement qui s’établirent successivement, 
depuis le moyen âge jusqu’aux temps modernes, 
dans les diverses parties de l’Europe, n’csl pas in¬ 
différente à celle des lettres. En général, leur fon¬ 
dation même marque l’a date du réveil intellectuel 
d’un pays ou les efforts de quelque grand souve¬ 
rain pour dissiper la barbarie; leurs destinées sont 
ensuite liées à celles de l’instruction générale, 
soit par le concours, soit par les résistances 
qu’elles apportent au progrès des études. 

Le nom d’université, unioersitas , qui désignait, 
au moyen âge, toute sorte de corporation ou com¬ 
munauté, fut affecté d’une manière spéciale à la 
communauté des maîtres et écoliers de Paris au 
XII e siècle. Philippe-Auguste lui donna, en 1200, 
ses premiers règlements, que l’on a voulu à tort 
faire rcmonLer jusqu’à Charlemagne. Il lui con¬ 
céda des privilèges que ses successeurs augmen¬ 
tèrent. Les écoliers formant dans leur quartier, 
qui prit plus tard le nom de Quartier Latin, une 
sorte de grande république, ne pouvaient être ar¬ 
rêtés que par les officiers du roi et jugés que par 
les tribunaux ecclésiastiques. Le prévôt de Paris, 
dont ils relevaient directement, avait le titre de 
« Conservateur de l’Université de Paris ». Philippe 
de Valois accorda à scs membres l’exemption de 
la taille, des péages et autres impôts. D’après ses 
statuts, rédigés par Robert de Courson en 1215, 
elle comprenait quatre Facultés, entre lesquelles se 
partageait tout te cercle des études : celles de 
théologie, des arts, de droit et de médecine. Les 
élèves sc classaient par nations; on en distinguait 
quatre : la nation de France, surnommée hono- 
randa, la nation do Picardie, jidelissima, la nation 
normande, veneranda, et la nation d’Angleterre, 
remplacée, sous Charles VI, par l’Allemagne, con- 
stantissima. 

Dotée par les papes, les rois, les grands digni¬ 
taires du clergé et de puissantes familles, l’Uni- 
versite de Paris eut d’abondantes ressources et ac¬ 
quit dans les affaires de l’Etat une grande in¬ 
fluence. Scs luttes avec le. pouvoir tiennent leur 
place dans l’histoire de la monarchie française. 
Sous Charles VI, elle était assez forte pour adres¬ 
ser des remontrances au roi, et à sa mort elle 
prononça l’exclusion du Dauphin, pour proclamer 
Henri V d’Angleterre. Plus tard, elle soutint 
Charles Vtl et la Pragmatique-Sanction contre les 
papes. En tout temps, elle défendit avec chaleur les 
libertés de l’Eglise gallicane. A l’époque de la Ré¬ 
forme, elle resta fermement dévouée à la foi ca¬ 
tholique et combattit pour Rome contre le protes¬ 
tantisme. Luther avait offert de la prendre pour 
arbitre. Elle envoyait des députés aux conciles, et, 
pendant le grand schisme d’Oecidcnt, elle avait 
été l’âme de ceux de Pise, de Constance et de Râle. 
L’ardeur impuissante avec laquelle elle s’était jetée 
dans la Ligue, lui fit perdre, à partir du règne de 
Henri IV, son influence politique. La concurrence 
des dominicains, des franciscains et des jésuites 
qui, malgré ses résistances, s’emparèrent de l’ins¬ 
truction secondaire, réduisit de beaucoup son im¬ 
portance dans l’enseignement; son attachement 
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aux doctrines d’Aristote et ses persécutions contre 
toutes les innovations en matière de philosophie 
ruinèrent son autorité scientifique. Elle ne se con¬ 
tentait pas de frapper les novateurs de ses peines 
disciplinaires; elle obtenait des arrêts du par¬ 
lement ou des édits du roi qui prononçaient 
contre eux l'exil, la confiscation, les punitions 
corporelles. C’est ainsi qu’elle fit signer à Fran¬ 
çois I er , contre le malheureux Ramus, l’édit du 
10 mai 1549, par lequel « inhibitions et défense 
étaient faites non-seulement aux imprimeurs et 
libraires de ne plus répandre en aucune manière 
les livres condamnés, supprimés et abolis, mais 
audit Ramus de ne lire en dialectique ni philo¬ 
sophie, en quelque manière que ce soit, sans notre 
expresse permission; aussi de ne plus user de 
telles médisances et invectives contre Aristote, ne 
autres anciens autheurs reçeus et approuvez, ne 
contre nostre diste fille l’Université et suppost 
d’icelle, sous les peines que dessus. » Boileau, un 
siècle plus tard, pourra prendre cet édit comme 
modèle de son fameux Arrêt burlesque contre la 
raison, affranchie par Descartes. On conçoit que le 
parti philosophique au xvui® siècle, malgré la jus¬ 
tice rendue à Rotlin par Voltaire, n’ait pas pris en 
main la cause de l’Université contre les Parle¬ 
ments, dont elle avait appelé tant de fois les ri¬ 
gueurs sur les nouveautés scientifiques, ni contre 
les Jésuites, dont l’enseignement n’était ni plus ni 
moins étranger que le sien aux idées et aux pro¬ 
grès modernes. * 

Un décret de la Convention du 20 mars 1794 sup¬ 
prima l’Université de Paris et les vingt Universités 
existant dans les provinces. Un décret de Napo¬ 
léon I er , du 17 mars 1808, institua l’Université de 
France et organisa entre les mains de l’Etat le mono¬ 
pole de renseignement supérieur et secondaire, mo¬ 
nopole que le clergé lui disputa vivement, au nom de 
la liberté, sous la monarchie constitutionnelle, et 
qu’il obtint des Assemblées nationales de 1850 et 
1875 de partager avec lui. 

Pour les Universités provinciales, plus ou moins 
conformes par l’organisation à celle de Paris, il 
nous suffira d’en donner ici la liste avec la date 
de la fondation. Nous ferons seulement remarquer 
que celle de Cahors fut réunie à celle de Toulouse 
en 1751, et que celles de Grenoble et de Dole 
furent remplacées par celles de Valence et de Be¬ 
sançon ; le reste subsista jusqu’au décret de la 
Convention : 

Toulouse. 1229. Caen. 1136» 

Montpellier. 1289. Valence .. 1151. 

Avignon. 1303. Nantes. 1460. 

Orléans. 1312. Bourges.. 4 463- 

Cahurs. 1332. Bordeaux. 1172» 

Angers...... 1337. Reims. 1548. 

Grenoble. 1339. Douai. . 1572. 

Orange. 1367. Besançon. 1676. 

Dôle...... 1422. Pau. 1722. 

Poitiers. 1431. Nancy. 1769. 

Nous nous bornerons également à donner les 
dates de fondation des Universités étrangères. 11 
faut dire pourtant que, malgré la célébrité de 
quelques-unes, comme centres d’enseignement ou 
comme loyers de la science du passé, aucune n’eut 
l’importance politique et historique de celle de 
Paris. Ajoutons que dans plusieurs pays, en Alle¬ 
magne et en Espagne surtout, un certain nombre 
ont été florissantes, qui ont disparu ou ont été 
réunies à d’autres. 

ALLEMAGNE. 


Prague. 1348. 

Vienne. 1365. 

Heidelberg. 1386. 

Leipzig.... 1409. 

Rostock. 1419. 


Tubingue. 1477. 

Wittemberg. 1502. 

Mar bourg. 1527. 

Kœnigsborg. 1544. 

Iéna. 1558. 


Halle. 


Gœttingue 


Coimbre. 


Leyde... 
Francker 


Genève. 
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1694. Giesscn . 

1807. 

1702. Berlin. 

1810. 

1735, Bonn. 

18iS. 

1743. Munich. 

1826. 

ANGLETERRE. 


siècle. Aberdeen. 

1506. 

siècle. Edimbourg. 

1582- 

1411. Dublin. 

1591. 

1450. Londres . 

1825. 

ITALIE. 


1111. Florence. 

1349. 

1224. Pavie. 

1360. 

1228. Sienne. 

1350. 

1245. Païenne. 

1394. 

1276. Turin. 

1405. 

1343. Parme. 

1482. 

ESPAGNE. 


1212. Santiago. 

1500. 

1255. Séville. 

1504. 

1346. Tolcdo. 

1520. 

1430. Grenade . 

1531. 

1474. Oviedo. 

1604. 

1500. Madrid. 

1836. 

PORTUGAL. 


1270. Lisbonne. 

1290. 

PAYS-BAS. 


1426. Utrecht. 

1636. 

1575. Liège, Garni. 

1816. 

1585. Bruxelles. 

1834. 

1604. 


SUISSE. 


1368. Zurich. 

1832. 

1459, Berne. 

1834. 

AVES ET SCANDINAVES. 


1364. Moscou. 

1803. 

1476. Viina. 

1803. 

1476. Saint-Pétersbourg.. 

1819. 

1632. 



Dorpat. 

Cf. Pour Paris et la France : E. du Boullay : Histoire de 
l’Université de Paris (Paris, 1665 et suiv., in-fol.) ; — Cre- 
vier : Hist. de l’Univ. de Paris (Ibid., 1761, 7 vol. in—12) ; — 



Fribourg. 1457. Wurtzbourg. 1589. 

Greisfwaldc. 1456. Kiel. 1665. 


l’instruction publique,... depuis le christianisme jusqu,'à 
nos jours (Ibid., 1849-52, in—4) ; — Thurol : De l'Organi¬ 
sation de VUniversité au moyen âge (Ibid., 1850, in-8) ; 

— Labbey de Billy : Hist. de VUniversité du comté de 
Bourgogne (Besançon, 1819, 2 vol. in- 4) ; — Quichcrat : 
Hist.de Sainte-Barbe /Ibid., 1860-64, 3 vol. in-8); — 
Ch. Jourdain : Histoire de l’Université de Paris aux XVII 0 
et XVIII e siècle (Ibid., 1862-64, in-fol.), et VUniversité de 
Toulouse au XVII e siècle. (Ibid., 1863, in-8) ; — Conrnot : 
Des Institutionde l’instruction publique en France 
(Paris, 1864, in-8). 

Pour les pays étrangers : Koch : Die Preussischen Uni- 
versitaeten (Berlin, 1839-40, 2 vol. in-8) ; — V. Cousin : 
De l’Instruction publique en Hollande (Paris, 1837, in-8), 
et De l’Instruction publique dans quelques pays de l'Alle¬ 
magne (Paris, 3 B édit., 1840, 2 vol. in-8) ; — Kjnk : Ge- 
schichte der Universitaet zu 1 Vieil (Vienne, 1854, 2 vol. 
in-8) ; — F. Zarncke : Die Deutschen Universitaet en im 
Miltelalter (Leipzig, 1857, in-8) ; — History of University 
of Oxford, ils collèges, etc. (Londres, 1814, 2 vol. gr. in-4, 
fig.) ; — Hist. of the Univ. of Cambridge, ils colleges, etc. 
(Ibid., 1815, 2 vol. in-4. fig.) ; — V.-A. Huber : Die En- 
glischen Universitaeten, eine Vorarbcit zur englischen 
Literaturgeschichte { Cassel, 1839, 2 vol. in-8) ; —A. Dal- 
zel : Hist. of the Univ. of Edinburgh (Edimbourg, 1832, 
2 vol. in-8) ; — Renazzi : Storia dell' universita degli 
studj di Roma (Rome, 1803-1806, 4 vol. in-4) ; —T. Val- 
lauri : Storia delle Universita deqti studj del Piemonte 
(Turin, 1841-46 , 3 vol. in-8) ; — A.-F. Ozanain : Des Ecoles 
et de l’instruction publique en Italie aux temps barbares 
(Paris, 1850, in-8) ; —Fr. Cramer : Oeschichte der Er- 
ziehung und der Unterrichts in dm Xiederlanden waeh- 
rend des Miltelalters (Stralsund, 1843, in-8) ; — Hippeau : 
l’Instruction publique en Allemagne, ch. vi (Paris, 1873, 
in-18) ; — George Cogordan r l’Instruction supérieure en 
Suède, dans la Revue des Deux-Mondes (15 mai 1875) ; 

— Ern. Lavisse : La Fondation de VUniversité de Berlin, 
môme recueil (15 mai 1876). 
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UNIVERSO (De), ouvrage de Guillaume d'Au¬ 
vergne (voy. ce nom). 

URANIA, poëme de Tiedge; poëmc de Manzoni 
(voy. ces noms). 

URDU, Ourdou. — Voyez ÏIindoustàni. 
urfé (Anne d’), poëte français, né en 1555, 
dans le Forez, mort en 1621. D’une ancienne et 
illustre maison, il fut bailli du Forez après son 
père, et en devint ensuite lieutenant général. Son 
mariage avec Diane de Château-Morand ne fut pas 
heureux ; il fut annulé, en 1598, par l’officialité de 
Lyon, et en 1603 il entra dans les ordres. Ses 
poésies, quoique fort admirées de Du Verdier, ne 
s’élèvent pas au-dessus du médiocre. Il composa 
un recueil de cent cinquante sonnets, intitulé la 
Diane; VHonneur et la Vaillance, dialogues (Lyon, 
1572, in-4); des Hymnes , dont le premier livre a 
été imprimé (Lyon, 1608, in-4); une imitation de 
la Jérusalem délivrée , restée manuscrite, etc. 

Cf. A. Bernard : les d'Urfé (Paris, 1839, in-8). 
ürfé (Honoré d’), célèbre romancier français, 
frère du précédent, né le 11 février 1568 à Mar¬ 
seille, mort le 1 er juin 1625.11 fit ses études au col¬ 
lège de Tournon, et après quelque temps d’un séjour 
paisible au château de La Bâtie, sur les bords du 
Lignon, entra dans la Ligue, se conduisit avec 
bravoure, fut fait prisonnier, et composa pendant 
sa captivité des Épis 1res morales (Lyon, 1598, in- 
12, plusieurs fois réimpr.). Après la dissolution de 
la Ligue, il se.retira dans les États du duc de 
Savoie, et, épousa Diane de Château-Morand, dont 
le mariage avec son frère avait été récemment 
dissous. Un récit romanesque explique par l’amour 
cette union qui n’avait d’autre but que de conser¬ 
ver dans sa famille les biens qu’y avait apportés 
cette riche héritière ; mais bientôt il cessa aussi 
de vivre avec elle. C’est en 1610 qu’il publia ta 
première partie du fameux roman de Y Astrée;' 
la seconde parut en 1612, la troisième en 1619; 
la quatrième et la cinquième ne furent imprimées 
qu’uprès la mort de d’Urfé, par les soins de son 
secrétaire Baro, qui peut-être y mêla quelque 
chose de lui-même. 

Le succès fut immense, en France et dans les 
pays étrangers : on le traduisit dans la plupart 
des langues, et le théâtre en tira un grand nombre 
de pièces. Les esprits les plus délicats et les plus 
distingués goûtèrent longtemps ces bergers qui 
suspendent l’action par des dissertations intermi¬ 
nables, ces chevaliers, ces enchanteurs, ces évé¬ 
nements où se mêlent la fiction et la réalité, la 
mythologie et l’histoire, l’idéal et le burlesque. La 
nouveauté de l’œuvre, avec ses passages calmes 
et gracieux qui convenaient à une société avide de 
repos après les longs troubles des guerres civiles, 
le talent et les sentiments élevés de l’auteur ex¬ 
pliquent l’intérêt que l'on prit à Astrée, à Céla¬ 
don et à leurs aventures. Ce n’était pas une vie 
pastorale aussi fausse que le fut plus tard celle des 
Néinorins de Florian, et en réalité, comme l’a 
remarqué Saint-Marc Girard in, il n’y avait chez 
d’Urfé qu’une convention fort acceptable. « Ces 
bergers-là, dit-il, ne le sont que par goût, et 
en mettant l’amour à la campagne, d’Urfé, comme 
les poètes pastoraux de l’Italie, a voulu seule¬ 
ment lui donner plus de charme et plus de liberté. 
Ses bergers et ses bergères ne sont pas gens du 
village : ce sont gens qui fout la villégiature. » 
L’œuvre est en prose mêlée de vers : la prose, 
étéganLe et correcte, se distingue surtout par un 
mouvement harmonieux et une certaine largeur ; 
les vers sont faciles, mais en général assez mé¬ 
diocres. Parmi les éditions de Y Astrée, on cite 
principalement celles de Paris (1637, 5 vol. in-8) 
et de Rouen (1647, 5 vol. in-8). L’abbé Souchay 
l’a éditée, en y faisant des suppressions et des 
retouches de style (Paris, 1733, 5 vol. in-12). II 


en a été publié un bon abrégé, sous le titre de 
Nouvelle Astrée (Paris, 1713, iu-12). 

On a encore d’Ilonoré d’Urfé : la Sireine, poë¬ 
me en vers de huit syllabes (Paris, 1611, in-8); 
la Sylvariire ou la Morte vive , fable bocagère 
(Paris, 1625, in-8), pièce en cinq actes, faite, 
comme le dit l’auteur dans sa préface, en vers 
blancs, à l’imitation des poètes dramatiques ita¬ 
liens qui supprimaient la rime pour donner à 
leurs œuvres plus de vraisemblance ; la Savoysiade , 
poeme dont le manuscrit existe à la Bibliothèque 
nationale de Paris, et dont Roset a donné un 
extrait dans les Délices de la poésie française , 
avec douze sonnets inédits de d’Urfé. 

Cf. D’Arligny : Mémoires de littérature, t. V ; — Saint- 
Marc Girardin : Cours de littérature dramatique, t. III ; 
— N. Bonafous : Etudes sur VAstrée et sur Honoré d’Urfé 
(Paris, 1846, pn-8); — de Lomcnic, dans la Revue des 
Deux-Mondes (1 er décembre 1853) ; — A. Bernard : les 
d’Urfé (Paris, 1839, in-8) ; — R. do Chantelauze : Etude 
sur les d’Urfé (vers 1800, in-8). 

ursixs (Anne-Marie de la Trémouille, prin¬ 
cesse des) , femme politique française, née vers 
1641, morte le 5 décembre 1722. Nommée en 
1701 camerera mayor de la reine d’Espagne, 
femme de Philippe V, elle prit sur ses maîtres 
une influence extraordinaire qu’elle fit tourner, 
selon les conseils et les ordres de Versailles, au 
profit de la politique française, et en même temps 
au profit de son ambition tout à fait virile. Dis¬ 
graciée peu après la mort de la reine en 1714, 
elle alla sé fixer à Rome, où elle mourut. Elle ap¬ 
partient à la littérature par sa correspondance. 

« Elle nous apparaît dans ses Lettres tout à fait 
telle qu’on se figure la femme politique, dit 
Sainte-Beuve. Le rôle pour elle est tout. Elle 
plaisante avec esprit, avec agrément, mais avec 
froideur ; elle flatte et caresse de même ; on sent 
l’artifice...» Les Lettres de la princesse des Ursins 
furent d’abord insérées en partie dans les Mémoi¬ 
res du duc de Noailles par l’abbé Millot (Paris, 
1777, 6 vol. in-12). On a publié ensuite ses 
Lettres au maréchal de Villeroi (Paris, 1806, in- 
12), et sa Correspondance avecM me de Maintenon 
(Paris, 1826, 4 vol. iu-8). 31. CcfTroy a fait pa¬ 
raître ses Lettres inédites (Paris, 1859, in-8). 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, .t. V et XIV ; — 
F. Combes : la Princesse des Ursins (Paris, 4828, in-8). 

USHER (James), en latin Usserius , théologien et 
érudit anglais, né le 4 janvier 1580 à Dublin, 
mort le 21 mars 1656 à Ryegate. 11 entra dans les 
ordres, se signala par divers écrits contre le catho¬ 
licisme et fut élevé à l’archevêché d’Armagh, que 
l’insurrection d’Islande et le triomphe dos parle¬ 
mentaires lui firent perdre. Il a donné en anglais 
ou en latin beaucoup d’ouvrages de controverse 
religieuse destinés à prouver que depuis les apôtres 
jusqu’à la Réforme il y a toujours eu des Églises 
qui ont professé les principes du protestantisme. 
Le principal est une Chronologie universelle, 
sous le titre d 'Annales veteris et novi Teslamenti 
(Londres, 1650-54, 2 vol. in-fol. ; Paris, 1673, 
in-fol.). Les Oeuvres complètes d’Usher ont été 
réunies par les soins de MM. Elringlon et Todd 
(Dublin, 1847-64, 13 vol. in-8). 

Cf. Elrin^ton : Notice, en lête de son e'dition. 

USONG, roman de Haller (voy. ce nom). 

UTILITÉS. — Voyez Acteur. 

UTOPIA, roman de Th. More (voy. ce nom). 

UZ (Jean-Pierre), poète allemand, né à Ans- 
pach le 3 octobre 1720, mort le 12 mai 1796. 
Magistrat dans sa ville natale et à Nuremberg, il 
se fit un nom comme poète lyrique. Ses odes ont 
du mouvement, de l’harmonie ; il traite volon¬ 
tiers des sujets patriotiques. Celles intitulées /VI/- 
lemagne opprimée et Aux Allemands sont repro¬ 
duites dans divers recueils de lecture. Ses chants 



VACCA — 2008 — VAISSEAU DES FOUS (le) 


religieux ont été jugés par Klopstock avec beaucoup 
défaveur. J.-P. Uz a publié aussi avec succès un 
poëme didactique, la Théodicée (1755), d’après 
les idées mêmes de Leibniz; des Épîtres, dont 
quelques-unes intéressent l’histoire littéraire ; un 
poëme comique, la Victoire du dieu de l'amour 
(der Sieg des Liebesgottes) , dont on cite de 


curieux passages, dirigés contre le lyrisme 
exagéré de Klopstock et l’imitation de Milton, à 
la mode dans l’école de Bodmer. Les Œuvres 
d’Uz (Saemmtliche Werke; Vienne, 18U4, 2 vol.) 
ont été publiées par Weisse. 

Cf. Schlichtegroll : en tête Notice des Œuvres ; — 
Henriette Feuerbach : l/s uni Cronegk (Leipzig, 1866). 



VACCA (Flaminio), sculpteur et antiquaire ita¬ 
lien, né à Rome vers 1538, mort dans cette ville 
en 1600. On lui doit, sous le titre de Memorie di 
varie antichità di Roma, une sorte de journal 
«les fouilles exécutées de son temps; publié par 
Falconieri (Rome, 1704, in-8), il a été inséré 
dans les recueils d’archéologie romaine de Mont- 
faucon et de Nardini. 

VA dé (Jean-Joseph), poëte français, né le 18 jan¬ 
vier 1719 à Ham, mort le 4 juillet 1757. Fils 
d’un petit commerçant qui vint s’établir à Paris 
et ne lui donna d’abord qu’une éducation fort 
médiocre, il refusa ensuite de faire ses études 
classiques. U avait pris le goût des plaisirs, et son 
caractère indépendant, joint à une vive imagina¬ 
tion, l’avait jeté dans une vie dissipée. Son esprit 
naturel le porta à chercher la réputation litté¬ 
raire, et pour réussir il se fit le créateur d’un 
genre nouveau, dans lequel seul il sut être sup¬ 
portable, le genre poissard, consistant dans Limi¬ 
tation du langage des halles et la peinture gro¬ 
tesque des mœurs populaires. C’est en 1743 qu’il 
commença à mettre au jour les produits d’une 
inspiration basse et triviale, mais qui ne manque 
ni de verve ni d’esprit. Les Bouquets poissards , 
les Lai 1res de la Grenouillère , et surtout la Pipe 
cassée, poème êpi-tragi-poissardi-hêroï-comique, 
en quatre chants, en vers de huit syllabes, eurent 
un succès rapide, dans tous les rangs de la so¬ 
ciété. Les salons se disputèrent Vadé ; les grands 
seigneurs et les grandes dames parlèrent la 
langue poissarde, et de nombreuses poésies paru¬ 
rent, pour rivaliser avec celui qu’on avait sur¬ 
nommé le G al lot de la poésie, le Téniers de la lit¬ 
térature, le Corneille des halles. Vadé mourut à 
trente-huit ans de ses excès. Son amabilité, sa fran¬ 
chi -p, sa politesse lui avaient fait beaucoup d’amis. 

Hors du genre poissard, il a composé des chan¬ 
sons qui furent longtemps populaires, et des 
fables ingénieuses, puis donné au théâtre des opéras 
comiques, des vaudevilles, des comédies qui furent 
applaudis. Le style de ces pièces se ressent du 
manque d’études premières de l’auteur, mais elles 
sont, en général, agréables et bien conduites. On 
lui doit la création même de l’opéra comique. 
Jusque-là, on n’employait pour ce genre de spec¬ 
tacle que les airs connus de nos vaudevilles. Les 
bouffons italiens qui vinrent à Paris en 1752 
donnèrent à Vadé l'idée de faire composer de la 
musique nouvelle pour sa pièce des Troqueurs; 
le compositeur d’Auvergne accepta ce projet, et 
les Troqueurs, joués en 1753, eurent un succès de 
vogue. Les autres pièces de Vadé sont : en 1749, 
les Visites du jour de Van, comédie jouée au 
Théâtre-Français, qui a été imprimée dans la 
Revue rétrospective (1837); en 1752, la Fileuse, 
le Poirier, le Bouquet du roi; en 1753, le Suffi¬ 
sant, le Rien; en 1754, Il était temps, le Trom¬ 
peur trompé, la Fontaine de Jouvence, la Nouvelle 


Bastienne ; en 1755, les Troyennes de Champagne, 
Jérôme et Fanchonnette, le Confident heureux, 
Follette; en 1756, Nicaise, les Raccoleurs; en 
1757, VImpromptu du cœur, le Mauvais plaisant; 
en 1758, la Canadienne; en 1759, la Veuve indé¬ 
cise. Les Œuvres poissardes de Vadé (Paris, 1769, 
in-8) ont été souvent réimprimées. Les Œuvres 
complètes (Paris, 1775, 4 vol. in-8) comprennent 
les Œuvres poissardes et le Théâtre. Il a été repré¬ 
senté à l’Odéon (octobre 1862) une comédie en 
trois actes et en vers, avec prologue, intitulée le 
Mariage de Vadé, par Am. Rolland et Jean du 
Boys. 

Cf. La Harpe: Cours de littérature; — Du Mersan : 
Chansons nationales et populaires de la France ; — 
Ars. Houssaye : Galerie des portraits du XV 111°siècle; — 
Quérard : la France littéraire. 

vaez (Jean-Nicolaa-Gustave van Nieuwen-huy- 
sen, dit), auteur dramatique français, né à 
Bruxelles le 6 décembre 1812, mort le 12 mars 
1862. Il a donné des comédies et vaudevilles, et 
surtout des librettos d’opéras, en collaboration 
avec Alph. Royer, dont il fut aussi l’associé dans 
l’administration de l’Odéon en 1853, ainsi que de 
l’Opéra en 1856. [Dict. des Contemp., les trois 
prem. édit.) 

vaillant (Jean-Foy), numismate français, né 
le 24 mai 1632 à Beauvais, mort le 23 octobre 
1706. Il exerçait la médecine lorsqu’il prit le 
goût des médailles. Son érudition et sa saga¬ 
cité le firent choisir par Colbert pour aller 
acquérir à l’étranger des médailles destinées au 
cabinet du roi. Après beaucoup de fatigues et 
de dangers, il rapporta de précieuses collections, 
et fut nommé membre de l’Académie des inscrip¬ 
tions en 1701. D’après M. Maury, il porta l’étude 
des monnaies anciennes à une hauteur qu’elle n’a 
guère dépassée sur bien des points. 

On a de lui : Numismata imperalorum roma - 
norum prœstantiora, ad Postumum et tyrannos 
(Paris, 1674, in-4; 1692, 2 vol. in-4) ; Seleucida - 
rum imperium sive Hisloria regum Syriœ ad fidem 
numismatum accommodata (Ibid., 1681, in-4; 
1725, 2 vol. in-4); Numismata œrea imperato- 
rum augustorum etcœsarum,incoloniis, etc., per- 
cussa (Ibid., 1688,1697, in-fol.) ; Numismata œrea 
imperatorum augustorum et cœsarum , a populis 
romanœ dictionis grœce loquentibus percussa 
(Ibid., 1693. 1698, in-4) ; Historia Ptolemœorum 
Ægypti regum (Amsterdam, 1701, in-fol.); Num - 
mi antiqui familiarum romanarum (Ibid., 1703, 

2 vol. in-fol.) ; Arsacidarum imperium, etc. (Paris, 
1725, 2 vol. in-4); etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. III ; — Alfred Maury : VAn¬ 
cienne Académie des inscriptions. 

VAISSEAU DES FOUS (le), célèbre ouvrage sa¬ 
tirique de Sébastien Brant; — le Vaisseau for¬ 
tuné de Zurich, poëme héroï-comique de Fis- 
chart (voy. ces noms). 
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VAISSÈTE (Dominique-Joseph), historien fran¬ 
çais, né en 1685 à Gaiilac (Tarn), mort le 10 avril 
1756. D’abord avocat et procureur du roi, il entra 
en 1711 chez les Bénédictins de Saint-Mauret fut au 
nombre des érudits qui illustrèrent l’abbaye de 
Saint-Germain des Prés à Paris. Il y fut chargé 
de travailler avec Dom de Vie à VHistoire générale 
de la province de Languedoc , avec des notes 
(Paris, 1730-4-5,5 vol. in-fol.) : cet ouvrage, exact, 
approfondi et d’un bon style, lui appartient en 
grande partie, Dom de Vie étant mort en 1734-. 
Du Mègc a réédité cette histoire avec une con¬ 
tinuation jusqu’en 1830 (Toulouse, 1838-4-7,10 vol. 
in-8). On a encore de Vaissète : Dissertation sur 
Vorigine des Français( Paris, 1722, in-12); Abrégé 
de l'Histoire du Languedoc (Ibid., 1749, 6 Vol. 
in-12) ; Géographie historique, ecclésiastique et 
civile (Ibid., 1755, 4 vol. in-4 ou 12 vol. in-12). 

Cf. Dom Tassin : Histoire littéraire de la congrégation 
de Saint-Maur; — C. Thomas : Jnlroduction à l’Histoire 
du Languedoc (Montpellier, 4853, in-4). 

valart (Joseph), philologue français, né le 
25 décembre 1698, dans l’Artois, mort le 2 février 
1781. 11 embrassa l’état ecclésiastique et fut pro¬ 
fesseur à l’École militaire de Paris. Il eut une 
discussion fameuse avec le P. Jouvency au sujet 
de 1 Appendix des Diis, où il prétendait trouver 
jusqu’à 170 fautes de latinité. Il fut très-lié avec 
l’abbé Goujct. On a de lui : Abrégé de la gram¬ 
maire latine (Paris, 1738, in-8); Prosodie ou 
Versification latine (Ibid., 1742, in-12); Gram¬ 
maire française (Ibid., 1742, in-12); Examen de 
la latinité du P. Jouvency (1746, in-12); Prosodie 
française (1749, in-12), etc. Il a traduit l'Imitation 
de Jésus-Christ (Paris, 1759, in-12, souvent réimpr.), 
le Nouveau Testament (1760, in-24), etc., et donné, 
dans la collection Barbou, des éditions annotées 
d'Ovide, d 'Horace, de César , de Quinte-Curce, de 
Cornélius Nepos, de Fr on tin, etc. 

Valazé (Charles-Éléonore Du Friche de), 
homme politique français, né à Alençon le 23 janvier 
1751, mort à Paris le 30 octobre 1793. 1) était 
avocat dans sa ville natale et se livrait à l’étude 
du droit et des lettres lorsqu’il fut élu député à la 
Convention. On cite de ce courageux girondin, 
outre un ouvrage philosophique sur les Lois pé¬ 
nales (Alençon, 1785, in-8) : le Rêve, conte philo¬ 
sophique, inséré dans la Bibliothèque des romans 
(1783); A mon fils, écrit sur l’éducation (Alençon, 
1785, in-8), et sa Défense, dont le manuscrit fut 
trouvé dans une fente du mur de son cachot 
(Paris, an il). — Son fils, le général baron de Va¬ 
lazé, né en 1780, a publié un certain nombre d’écrits 
sur la défense des places fortes. 

Cf, D.-L. Dubois : Notice historique et littéraire (Paris, 
1802, 1811, in-8) ; — Qucrard : la France littéraire. 

yalckenaer (Louis-Gaspard), savant philolo¬ 
gue hollandais, né à Leeuwarden en 1715, mort à 
Leyde le 15 mars 1785. Il professa la langue 
grecque et les antiquités à Franeker où il succéda 
a son maître Hemsterhuys, puisa Leyde. Unissant 
une saine critique à son solide savoir, il a donné 
ou préparé des éditions très-eslimées des Phéni¬ 
ciennes et de Vliippolyle d’Euripide (Franeker, 
1755, in-4; Leyde, 1768, in-4); de Dix idylles de 
Théocritc (Leyde, 1773,' in-8), de Yîlymne à Apol¬ 
lon (Ibid., 1787, in-8), des Élégies de Callimaque 
(Ibid., 1799, in-8), etc. On cite parmi scs écrits : 
De RUibus in jurando a veteribus Hebrœis ac 
Grœcis observatis (Franeker, 1735, in-4); Speci- 
mina academica (Ibid., 1737, in-4); Observationes 
academicæ (Utrccht, 1790, in-8) ; Opuscuta phi- 
lologica, crilica et oratoria (Leipzig. 1809, 2 vol. 
in-8), etc. Ses Lettres ont été publiées par Titt— 
mann, avec celles de Ruhnkenius (Leipzig, 1802, 
2vol. in-8). 


yaldiyielso (José de) poêle espagnol du 
xvii 8 siècle^ Prêtre de la cathédrale de Tolède, ilaécrit 
divers poèmes religieux V ida de San José ( 1607) ; 
Romanceroespiritual delSantisimo (Valence, 1612, 
in-8) ; Sagrario de Toledo, en plusieurs milliers 
d^octaves (Madrid, 1616, in-8), etc. ; «leux comé¬ 
dies religieuses : la Naissance de la meilleure 
(la Vierge) (El Nacimiento de la Mejor), l'Ange de 
la garde (El Angel de la guarda) et douze autos. 
Ses pièces, d’une construction informe, mais rem¬ 
plies de verve et d'esprit, furent représentées dans 
la cathédrale de Tolède. 

Cf. Gil y Zarate : Manual de literalura ; — Ticknor : 
Jlisiory of spanish Literature. 

VALENCIEN (Dialecte), l’une des anciennes 
langues de l’Espagne, qui s’est fondue dans la 
langue catalane (voy. ce mot). 

valexciexxes (Henri de), chroniqueur du 
xili° siècle. Chevalier de la suite de Henri, empe¬ 
reur de Constantinople, il a continué la narration 
de Geoffroy de Villchardouin sur la fondation de 
l’empire latin de Constantinople, jusqu’à la mort 
de l’empereur Henri (1216). Témoin enthousiaste 
des faits qu’il raconte, il écrit d’une manière vive 
et originale. Sa relation a été insérée dans la Col¬ 
lection Michaud-Poujoulat, t. I, et par Natalis de 
Wailly à la suite de la Chronique de Villchardouin 
(1872, in-4). 

VALENTIN ET ORSON (Histoire de), « très- 
nobles et très-vaillants chevaliers, fils de l’empe¬ 
reur de Grèce et neveux du très-vaillant et très- 
chrétien Pépin, roi de France, » roman populaire 
très-répandu en France aux xvi 8 et xvn c siècles et 
qui est entré dans toutes les collections de la 
Bibliothèque bleue et des Bibliothèques de romans. 

Le sujet, qui est ‘donné comme historique, n’est 
qu’un tissu de fables. La sœur de Pépin, femme 
de l'empereur de Constantinople, est accusée d’a¬ 
dultère par l’archevêque de cette ville qui veut se 
venger de ses chastes refus. Renvoyée par l’empe¬ 
reur, elle arrive après six mois de marche dans la * 
forêt d’Orléans, où elle accouche de deux ju¬ 
meaux: Valentin et Orson. Ce dernier, à peine né, 
est dérobé à sa mère par une ourse, et il devient 
un objet d’effroi dans le pays. Valentin, son frère, 
est chargé par le roi Pépin de le dompter et de 
s’emparer de lui. Les deux frères, sans connaître 
le lien qui les unit, se prennent d'amitié et par¬ 
courent le monde, s’illustrant par de nombreux 
exploits, accomplis sous la protection d’up sorcier, 
le nain Pacolet. Valentin meurt d’une façon tragi¬ 
que, mais Orson devient empereur de Constanti¬ 
nople. La première édition de Y Histoire de Valen¬ 
tin et Orson est de 1495 (Lyon, in-fol.). 

valère maxime, Valerius Maximus, historien 
latin, contemporain de Tibère. Il est l’auteur d’un 
ouvrage intitulé de Dictis et Factis memorabilibus , 
recueil d'anecdotes rangées dans l’ordre suivant : 
sur la religion ; sur les institutions et les mœurs 
des Romains et des autres nations ; sur des 
exemples de vertus ; sur des exemples de vices 
et de crimes II n’est pas probable que cette 
division soit de lui. Le de Dictis a de l’intérêt par 
les détails qu’il donne sur les usages et l’histoire 
privée des Romains, mais il est plein de croyan¬ 
ces superstitieuses et de flatteries à l’adresse de 
l’emfereur ou de ses créatures. Le style, d’une 
apparence poétique, offre la recherche et le ton 
déclamatoire propres aux rhéteurs. L’ouvrage est 
en neuf livres; un dixième, sur les noms des Ro¬ 
mains, paraît être de Valerius Probus. 

Les meilleures éditions de Valère Maxime sont 
celles de Torrenius (Leyde, 1726, in-4), de Kapp 
(Leipzig, 1782, in-8), de Helfrecht (1799, in-8), 
de M. Hase, dans la collection Lemaire (1822- 
1823, 3 vol. in-8)- Les traductions françaises sont 
celles de Binet (Paris, 1796, 2 vol. in-8), de Peu- 
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chot et Allais (Paris, 1822, 2 vol. in~12), de Fré- 
mion, dans la Bibliothèque Panckouçke (1837— 
1838,2 vol. in-8). 

. Cf. Fahricitis : Bibliotheca latïna; — Smith : Diclio - 
nary of greek and roman biography, à Maximus. 

VALERIANO (Giampietro), en latin Valerianus 
Pierius, érudit italien, né à Bellune en 1477, mort 
à Padoue en 1558. Quoique de la famille patri¬ 
cienne des Bolzani, il s'éleva dans la pauvreté, et 
n’apprit à lire qu’après l’âge de quinze ans. Élève 
de Valla et de Lascaris, il fut protégé par le car¬ 
dinal Bembo et les papes Léon X et Clément VII, 
et devint protonotaire apostolique. Par amour de 
la retraite et de l’étude, il refusa deux fois d’ètre 
évêque. Son principal ouvrage, Contarenus, seu 
De litteratorum infelicitate (Venise, 1620, in-4; 
Amsterdam, 1647, in-12, av. Appendix), est, sous 
forme de dialogue, un tableau intéressant, mais un 
peu excessif, des misères et des malheurs de 
divers écrivains. On cite en outre une curieuse 
dissertation : Pro Sacerdotum barbis defensio 
(Home, 1531, in-8); deux recueils de poésies assez 
médiocres : Poemata (Bàle, 1538, in-8), Amorum 
iibri V et atia poemata (Venise, 1549, in-8); 
Hieroglyphica, sive De sacris Æayptiorum alia- 
rumque gentium commentariorumlibriLVIII(RMe, 
1556, in-fol., plus, édit.), ouvrage très-savant, non 
sur les hiéroglyphes, mais sur les symboles reli¬ 
gieux de peuples anciens ; il a été traduit en 
français par Chapuis (Lyon, 1576, in-fol.) et par 
J. de Montlyard (Ibid., 1615, in-fol.). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXVI ; — Gingucné : Histoire 
littéraire d’Italie, t. VII. 

VALERIUS (Julius), écrivain latin qui vécut 
probablement au cinquième sièele après J.-C., et 
qui, d’après quelques particularités de son style, 
paraît être né en Afrique. Il traduisit du grec un 
ouvrage historique sur Alexandre, dont l’auteur se 
nommait Ésope et vivait au quatrième siècle. 
L’original est perdu. A. Mai a publié la traduction 
de Valerius (Home, 1835, in-8). Le style en est 
agréable , et à travers beaucoup de fables se 
trouvent d’intéressants détails suf l'Égypte, spé¬ 
cialement sur Alexandrie. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography . 

valerius flaccus (Caius), poëte latin du 
premier siècle après J.-C., né probablement à 
Padoue, mort vers 90. 11 est auteur d’un poème 
sur la conquête de la Toison d’or, intitulé Argo - 
nautiques et imité du poème d’Apollonius de 
Rhodes sur le même sujet. Tel que nous le possé¬ 
dons, il est en huit livres et se termine par la 
prière que Médée fait à Jason de l emmener en 
Grèce. On ignore si l’auteur l’a laissé ainsi ina¬ 
chevé, ou si la lin ne nous est point parvenue. C’est 
une œuvre froide et peu intéressante, avec des re¬ 
cherches élégantes de style, une concision étudiée 
qui devient obscure, une harmonie uniforme. Les 
descriptions, qui sont supérieures au reste, ont 
plus d’éclat et de vigueur que de vérité. 

La première édition des Argonautiques est de 
1472 (Bologne, in-fol.).‘Le texte en était très-in¬ 
correct ; il fut amélioré successivement dans les 
éditions postérieures, parmi lesquelles on cite celles 
de J.-B. Pius {Bologne, 1519, in-fol.), deN.Hein- 
sius (Amsterdam 1680, in-12), de P. Burmann 
(Leyde, 1724, in-4), de Harles (Altenbourg, 1781, 
in-8), de Wagner (Gœttingue, 1805, in-8), de la 
collection Lemaire (1824, 2 vol. in-8). Valerius 
Flaccus a été traduit en vers français par Dureau 
de La Malle (Paris, 1811, 3 vol. in-8), et en prose 
par Caussin de Perceval dans la Bibliothèque 
Panckoucke (1829, in-8). 

Cf. Fabricitis : Bibliotheca latina ; — Burmann 

et Wagner : Préfaces de leürs éditions ; — Caussin de 
Perceval : Notes, dans l'édition Lemaire. 
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Valéry (Antoine-Claude Pasquin-), littérateur 
français, né en 1789 à Paris, mort en 1847. Con¬ 
servateur des bibliothèques de la couronne sous 
Charles X, il fut bibliothécaire du palais de Ver¬ 
sailles sous Louis-Philippe. Parmi ses écrits, faciles 
et intéressants, nous citerons : Voyages en Corse, 
à Vile d'Elbe et en Sardaigne (Paris, 1837, 2 vol. 
in-8); Voyages historiques, littéraires et artistiques 
en Italie (Ibid., 1838, 3 vol. in-8); Curiosités et 
anecdotes italiennes (Ibid., 1842, in-8); Corres¬ 
pondance inédite de Mabillon et de Mont faucon 
avec l’Italie (Ibid., 1847, 3 vol. in-8). 

VALETS BOUFFONS, personnages de théâtre. Les 
Sanniones ou bouffons de la comédie antique se 
sont retrouvés avec l’emploi de valets, dans la 
Commedia dell'artc , où ils portent le nom de Zanni. 
Les Zanni présentent, sous les traits d’Arlequin, de 
Brighella, de Flautino, de Mczzetin, de Pierrot, 
de Scapiu, etc., des caractères comiques, dont les 
variétés vont de la ruse à la niaiserie. C’est dans 
ces rôles que les acteurs de la comédie improvisée 
montraient toute leur souplesse d’esprit, avec la 
prestesse de leurs mouvements. Dans l’ancien 
théâtre français, le valet bouffon était aussi indis¬ 
pensable. Ses rôles divers s’appelèrent au xvn e siècle 
rôles de grande casaque, à cause de la casaque 
rayée sous laquelle il paraissait sur la scène. 

Parmi nos valets de comédie, les uns, comme 
Crispin, Frontin et Scapin, à l’exemple des Zanni 
italiens, cherchent à se venger par la fourberie 
du désavantage et de l'humilité de leur condition 
D’autres se montrent dévoués, bons conseillers 
pour leurs maîtres qu’ils s’efforcent de moraliser, 
et ils se rapprochent du confident de la tragédie. 
Tels sont le Cliton du Menteur et le Sganarelle du 
Festin de Pierre. Viennent ensuite, avec leurs 
caractères diversement nuancés, Jodelet, Masca- 
rille, Gros-René, Figaro enfin, qui semble avoir 
fermé au théâtre T ère des valets de comédie, en 
substituant au cynisme de leurs vices de conven¬ 
tion les hardiesses de la libre pensée.—Voir les 
articles spéciaux consacrés dans le Dictionnaire 
aux divers types de valets. 

Cf. Maurice Sand : Masques et bouffons (Paris, -1859. 

2 vol. grand in-8) ; — V. Fournel : Curiosités théâtrales 
(Paris, 1859, in-18) ; — Marc Monnicr : les Aïeux de Fi¬ 
garo (1868, in-4). 

valixcourt (Jcan-Baptisle-llenri du Trousset, 
sieur de), littérateur français, né le 1 er mars 1653 
à Paris, mort le 4 janvier 1730. Ayant été admis 
par la protection de Bossuet dans la maison du 
comte de Toulouse, il devint secrétaire de la ma¬ 
rine, puis secrétaire des commandements du prince. 
Ami de Racine et de Boileau, il partagea leurs 
idées littéraires, mais écrivit fort peu. Il succéda 
à Racine, en 1699, comme membre de l’Académie 
française et historiographe du roi. On a souvent 
loué l’agrément de son caractère et le calme de sa 
philosophie. On raconte qu’un incendie ayant dé¬ 
truit sa riche bibliothèque, il répondit à ceux qui 
déploraient ce malheur . « Je n’aurais guère pro¬ 
fité de mes livres si je ne savais pas les perdre. » 
Les rares écrits qui restent de lui nous montrent 
un homme de goût, un critique fin, et ce qu’on 
appelait au xyn® siècle un honnête homme. Ce 
sont '. Lettres à la marquise de,., sur la princesse 
de Clèves (Paris, 1678, in-12); Vie de François de 
Lorraine, duc de Guise (Ibid., 1681, in-12); Pré¬ 
face du Dictionnaire de VAcadémie (édit, de 1718); 
quelques traductions d’Horace dans l 'Essai d’une 
traduction d'Horace (Amsterdam, 1727, in-12); 
Observations critiques sur Œdipe de Sophocle; 
quelques pièces de vers. 

Cf. D'OIivet : Histoire de l'Académie française; — 
Oscar de Vallée : Valincourt et Racine, dans le Moniteur 
universel (1859). 

valla. (Lorenzo), savant philologue et poète 
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latin, né à Rome vers 1407, mort en 1457. Il en¬ 
seigna la rhétorique à Paris et à Milan, s’attacha 
à Alfonse V d’Aragon, qu’il suivit pendant plu¬ 
sieurs années dans ses expéditions. Il vint à Rome 
où il publia un livre qui contestait la valeur de la 
donation faite par Constantin au saint-siège et 
fut déféré à l’inquisition. Il se réfugia à Naples et 
fut nommé historiographe d’Alfonse V. Nicolas V 
fit de Vaila son secrétaire. Les querelles d’érudi¬ 
tion de Vaila avec le Pogge, Filelfo et Beccadelli 
sont restées célèbres. Son plus important ouvrage 
philologique est le traité intitulé : Elegantiarum 
linguæ latinœ libri VI (Venise, 1499, in-fol.), sou¬ 
vent réimprimé. On a encore de lui des Traités 
philosophiques ; De Dialectica contra Aristoteleos ; 
De Libero arbitrio; De Voluptate; Des Commen¬ 
taires sur Titc-Live et sur Salluste. Il est auteur, 
en outre, d’une Histoire de Ferdinand d’Aragon , 
en latin (Paris, 1521 J, de traductions en prose 
latine de Y Iliade (Venise, 1502, in-fol.), des Fables 
d’Esope (Ibid., 1519, in-4) ; d’Hérodote (Paris, 1510, 
in-4) ; de Thucydide (Lyon, 1543, in*4), etc. On a 
publié une édition générale de ses Œuvres (Bâle, 
1543). 

VALLA (Giorgio), savant italien du xv° siècle, 
né à Plaisance. II était médecin, mais il enseigna 
les belles-lettres à Milan, à Pavie et à Venise. Parmi 
ses nombreux ouvrages on distingue une sorte 
d’encyclopédie intitulée : De Expetendis et fu- 
giendis rebus libri XLIX (Venise, 1501, 2 vol. in¬ 
fol.), et des traductions latines de plusieurs livres 
d’Aristote. 

VALLA (Joseph), théologien français, né à L’Hô¬ 
pital (Loire), vers 1720, mort en 1790. Il entra 
dans la congrégation de l’Oratoire et professa la 
théologie et la philosophie à Soissons, puis à Lyon. 
A un talent remarquable pour renseignement il 
unissait un esprit méthodique et une rare habileté 
à résumer et à condenser les ouvrages d’autrui. 
Sur la demande de Mgr Montazet, archevêque de 
Lyon, il rédigea deux ouvrages qui sont devenus 
classiques dans les grands et petits séminaires : 
Instiluliones theologicœ (Lyon, 1782-1784. 6 vol. 
in-12); Instiluliones philosophiez (Ibid., 1783, 
5 vol. in-12). Ce dernier a gardé, le nom de Phi¬ 
losophie de Lyon. 

VALLÉE DE CAMPAN (la), ouvrage de J.-P. 
Richter fvoy. ce nom). 

vallet de Viriville (Auguste), archiviste fran¬ 
çais, né à Paris le 23 avril 1815, mort dans cette 
ville le 20 février 1868. Élève de l’école des Chartes 
dont il devint plus tard professeur, il a publié, 
outre des mémoires dans les recueils spéciaux d’u¬ 
tiles dépouillements d’archives : Archives histo¬ 
riques de Troyes (Troyes, 1841, in—8) ; du Chapitre 
de la cathédrale de Saint-Omer (Saint-Omer, 1844, 
in-8); des Recherches sur Jeanne d’Arc (1855) 
et son Procès de condamnation (1867, in-8); 
Agnès Sorel (1856, in-8), etc.; enfin une Histoire 
de Charles VII et de son époque (1862-64, 3 vol. 
in-8), qui a obtenu le grand prix Gobert. [Dict. 
des contemp ., les quatre prem. édit.] 

vâlmîki, célèbre poète épique de l’Inde, d’une 
époque très-incertaine. Selon la tradition il aurait 
vécu 1500 ans environ avant J.-C. et aurait dû le 
jour au sage Pratchétas, l’une des transformations 
de Varouna, dieu des eaux. La critique moderne 
place son existence à une époque moins reculée, 
vers les ix° ou x® siècle de notre ère. Le nom de 
Vâlmîki signifie fourmi blanche, et lui venait de 
ce qu’une troupe de cesinscctes, sacrés dans l’Inde, 
s’était abattue sur son berceau. On lui attribue 
l’invention du sloka, ou distique héroïque, et il 
est universellement considéré comme l’auteur du 
Ramagana , vaste production épique, dont l’unité 
et les remarquables qualités de composition et de 
style font le plus grand honneur à son rédacteur, 


et qui est venue prendre, après les légendes na¬ 
tionales du Màhabhâbarata, une place si impor¬ 
tante dans l’histoire intellectuelle de l’Inde (voy. 
Ramayana). 

Valois (Henri DE), en latin Valesius , érudit 
français, né le 10 septembre 1603 à Paris, mort 
le 7 mai 1676. Élève des PP. Pc tau et Sirmond, il 
se fit recevoir avocat, puis ne s’occupa que d’é¬ 
tudes littéraires. Son assiduité au travail et à la 
lecture des manuscrits lui fit perdre l’oeil droit à 
l’àge de trente ans. 11 eut des pensions du prési¬ 
dent de Mesmes, du clergé de France et du roi, 
qui le nomma historiographe. Sa réputation de 
savoir était européenne et les érudits étrangers, 
comme Allacci, Gronovius et Grœvius, lui deman¬ 
daient des conseils, quoiqu’on lui reprochât un 
penchant trop vif à la critique. 

Il a donné des éditions très-estimées, des notes 
savantes, des traductions latines du grec, dont le 
style est d’une élégance remarquable, quelquefois 
aux.dépens fie la fidélité. Ses publications ont paru 
dans l’ordre suivant : Polgbii, Diodori Siculi, 
Nicolai Damasceni , Dionysii Halicarnassei , Ap- 
piani et Joannis Antiocheni excerpla (Paris, 1634, 
in-4) ; Ammiani Marcellini rerum gestarum 
libri XVIII (Ibid., 1636, in-4); Eusebii ecclesias- 
tica historia (Ibid., 1659, in-fol.); Socratis Sozo- 
meni, Theodoreti et Evagrii historia ecclesiastica , 
item excerpta Philostorgii et Theodori lectoris , 
grœce et latine (Ibid., 1668-1673, 2 vol. in-fol.), 
recueil réimprimé, avec des additions (Amster¬ 
dam, 1699, 3 vol. in-fol.); Emendationum libri V 
et De critica libri II (Ibid., 1740, in-4). On cite 
encore des remarques sur le Lexique d’Harpocration 
(1682, in-4), et des vers latins. 

Cf. Adrien de Valois : De Vita H. Valesii (Paris, 1077, 
in-12) ; — Chaufepid : Nouveau Dictionnaire historique. 

Valois (Adrien de), historien et érudit fran¬ 
çais, frère du précédent, né le 14 janvier 1607 à 
Paris, mort le 2 juillet 1692. 11 s'adonna comme 
son frère à l’étude des documents sur l’histoire 
des premiers temps de la France. Il fut aussi his¬ 
toriographe du roi. On lui doit deux ouvrages sa¬ 
vants et exacts : Gesta Francorum, seu rerum 
francicarum t. III (Paris, 1646-58,3 vol. in-fol.), 
recueil historique qui ne dépasse pas le règne de 
Childeric III, et Notitia Calliarum online litte- 
rarum digesta (Ibid., 1675, in-fol.). On peut citer 
en outre : P. Montmauri opéra in II tomos , illus- 
trata a Quinto Januario Fronione (Paris, 1643, 
in-4), suite de pièces satiriques contre le parasite 
Montmaur; De Rasilicis quas primi Francorum 
reges condiderunt (fbid., 1658-60, in-8); Oratio 
de laudibus Ludovici Adeodali regis (Ibid., 1664, 
in-4); De Cœna Trimalcionis (Ibid., 1666, in-8); 
Notitiœ Galliarum defensio (Ibid., 1684, in-4). — 
Son fils, Charles de Valois, né à Paris le 20 dé¬ 
cembre 1671, mort le 27 août 1747, s’est distingué 
comme numismate. Il fut antiquaire du roi et 
membre de l’Académie des inscriptions. II a fourni 
au recueil de cette compagnie de savants mémoires 
et publié un Valesiana (Paris, 1694, in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. Il T. 

valperga DE caluso (Tommaso), savant ita¬ 
lien, né à Turin le 20 décembre 1737, mort dans 
cette ville le 1 er avril 1815, Il quitta la marine 
pour entrer chez les Oratoriens et mena de front 
les travaux scientifiques et les études littéraires. 
Il professa les littératures grecque et orientale 
à l’Université de Turin cl fut directeur de l’obser¬ 
vatoire et président de l’Académie. Il fut étroite¬ 
ment lié avec Alfieri, dont il publia les œuvres 
posthumes. 11 avait reçu dans les Arcades de Rome 
le nom d’Euphorbo Melcsigenio, dont il signait scs 
poésies. Outre ses publications d'astronomie et de 
mathématiques, nous avons à citer de Valperga * 
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Liiteralurœ copticæ rudimentum {Parme, 1783, 
in-8); Masino , scherzo epico (Turin, 1791, in-12) ; 
Grammalica ebraica (Ibid., 1805, in-4); Latina 
carmina (Ibid., 1807, in—8) ; Versi italiani (Ibid., 
1807, in-8;; Epistola Iloraliiad Augustum in morte 
Mœcenatis (Ibid., 1812, in-4), etc. 

Cf. Bibliographies calusiana, dans leitfagasm encyclopé¬ 
dique (août 1813); — Boucheron : Vt/a Th. Valpcrgæ 
Calusii (Alexandrie, 183G, in-8). 

VALVasoxe (Erasme de), poëte italien, né en 
1523 dans le Frioul, mort en 1593. Sa vie n’est 
pas connue. On a de lui un poëme didactique sur 
la Chasse (1591), des traductions de Sophocle et 
de Slace, un poëme élégiaque intitulé les Larmes 
de la Madeleine , et un poëme épique, YAngeleida 
(1590). On trouve dans ce dernier un combat des 
bons et des mauvais anges, que l’on a rangé parmi 
les sources du Paradis perdu de Milton. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letteralura italiana. 

VAXIîRUCii (sir John), poëte dramatique an¬ 
glais, né en 1666, mort le 26 mars 1726. Flamand 
d’origine, il passa plusieurs années en France et 
y prit le goût de nos grandes constructions et 
celui de nos petites comédies. Rentré en Angle- ) 
terre, il montra son talent d’architecte en ter- j 
minant Greenwich et en bâtissant le château 
de Blenheim. Comme auteur dramatique, il donna 
une dizaine de pièces remarquables par la verve, 
l’entrain, une gaieté peu délicate, mais vive, 
des caractères qui vont jusqu’à la caricature. Ses 
pièces les plus connues sont : la Rechute ou la 
Vertu en danger (1697): la Femme affrontée 
(lhe Provoqucd vvife, 1697), où se trouve le per¬ 
sonnage de sir John Brute, un des triomphes 
de Garrick (1697); Esope (1697); la Ligue (the 
confederacy, 1705), imitée des Bourgeoises à la 
mode; le Mari affronté, qui fut achevé par Colley 
Cibber. Les Œuvres de Vanbrugh ont été réunies 
(Londres, 1719, 2 vol. in—12, plus. édit.). 

Cf. Leigh Hunt : Notice, dans son recueil de pièces de 
Wicherly, Congreve, Vanbrugh, etc. (Londres, 1810). 

vancouver (George), navigateur anglais, né 
vers 1758, mort à Petersham (Surray), le 10 mai 
1798. Nous mentionnerons ici, pour les intéres¬ 
santes descriptions qu’il contient, son Voyage de 
découverte à l'Océan Pacifique et autour du monde 
(a Voyage of the discovery to the north Pacific, etc.; 
Londres, 1798, 3 vcd. gr. in-4, atlas), traduit en 
français par Demeunier et Morellet (Paris, 1799, 

3 vol. in-4) et par Henry (Ibid., 1802, 6 vol. 
in-8). 

VAX DA le (Antoine), érudit hollandais, né à 
Harlem le 8 novembre 1638, mort dans cette ville 
le 28 novembre 1708. 11 exerça d’abord la prédi¬ 
cation, puis le commerce, et enfin la médecine. 
Esprit indépendant, il a écrit avec plus de savoir 
que de méthode : De Oraculis veterum ethnico- 
rum (Amsterdam, 1683, in-8; 1700, in-4), ouvrage 
mis à profit par Fontenelle dans son Histoire des 
oracles; De Origine et progressuidololatriœetsu- 
perstitionum (Ibid., 1696, in-4); Dissertationes IX 
antiquitatibus . illustrandis inservientes (Ibid., 
1702, 1743, in-4), etc. 

Cf. Leclerc : Éloge, dans la Bibliothèque choisie, t. XVII ; 

— Niccron : Mémoires, t. XXXVI. 

vanderbourg (Martin-Marie-Charles de Bou- 
dens, vicomte de), littérateur français, né le 8 juil¬ 
let 1765 à Saintes, mort le 16 novembre 1827. 
Officier de marine avant la Révolution, émigré 
sous la Terreur et sous le Directoire en Allemagne, 
où il devint l’ami de Jacobi et de Stolberg. Rentré 
en France en 1802, il se fit connaître par la pu¬ 
blication des Poésies de Clotilde de Surville (Paris, 
1803, in-8), que la plupart des critiques, Raynouard, 
Daunou, e». plus tard Sainte-Beuve et Villcmain 
regardèrent comme une contrefaçon habile du 


xv B siècle. Vanderbourg en soutint l’authenticité 
et prétendit n’avoir fait qu’éditer un manuscrit 
communiqué par les héritiers du marquis de Sur¬ 
ville, sauf des retouches dont il laissa ignorer 
l’importance. Il fut nommé en 1814 membre de 
l’Académie des inscriptions, et en 1815 censeur. 
Outre des écrits philologiques estimés, publiés dans 
les Archives littéraires de l'Europe , le Publiciste, 
le Mercure étranger, le Journal des savants, etc., 
on lui doit des Mémoires dans le recueil de l’A¬ 
cadémie des inscriptions, des articles dans la 
Biographie universelle ; les traductions de Wal- 
demar , par Jacobi (1796, 2 vol. in-12), du Laocoon, 
de Lcssing (1802, in-8), du Voyage en Italie, par 
Meyer (1802, in-8), du roman de Cratès et Bip - 
parque, par Wieland (1818,2 vol. in-8); une tra¬ 
duction estimée, en vers, des Odes d’Horace (1812, 
2 vol. in-8). 

Cf. Daunou, dans les Mémoires de l’Académie des in¬ 
scriptions, t. XIV ; — Quérard : la France littcraii'e. 

VANDERBURCH (Louis-Emile), littérateur fran¬ 
çais, né à Paris le 30 septembre 1794, mort à 
Rueil en mars 1862. D'abord professeur d’histoire, 
il se tourna vers le théâtre et donna, soit seul, 
soit en collaboration, environ une centaine de co¬ 
médies et vaudevilles : Cotillon III, le Tailleur et 
la Fée ou les Chansons de Béranger, le Gamin de 
Paris, etc., ainsi que plusieurs drames : Jacques 11 
(Théâtre-Français, 1835), le Sanglier des Ardennes 
(Gaîté, 1854), etc.; puis quelques romans et écrits 
divers. [Dict. des contemp., les trois premières 
éditions. 

Vax üeb velde. — Voyez Velde (Van der). 

VAX dieve, en latin Divœus, historien belge, 
né à Louvain en 1534, mort en 1581. 11 eut quel¬ 
que rôle dans les troubles civils de son pays. Il 
fut l’ami de Juste Lipse, et il a laissé des relations 
estimées pour l’esprit critique et l’exactitude : 
Rerum brabanticarum libri XIX (Anvers, 1610, 
iu-4) ; De Galliæ belgicœ antiquitatibus (1565, 
in-8); Rerum lovaniensium libri IV (Louvain, 
1757), etc. 

VAX effex (Juste), littérateur hollandais, né à 
Utrecht le 21 avril 1684, mort à Bois-le-Duc le 
18 septembre 1735. 11 était inspecteur des maga¬ 
sins de cette dernière ville. Il s’est fait connaître 
par un certain nombre d’essais de morale et de 
critique littéraire : le Misanthrope (La Haye, 
1711-12; 1726, 2 vol. in-8), recueil périodique à 
la manière d’Addison ; la Bagatelle ou Discours 
ironiques (Amsterdam, 1719, 1722, 3 vol. in-12; 
plus, édit., 2 vol. in-12 et in-8) ; une comédie en 
cinq actes, les Petits-Maîtres (Ibid., 1719, in-8) ; 
le Spectateur hollandais, en langue hollandaise 
(1731-35, 12 vol.), etc. 

Cf Quérard : la France littéraire. 

VAX helmoxt (François-Mercure, baron), phi¬ 
losophe belge, né dans le Brabant en 1618, mort 
en Allemagne en 1699. Fils du célèbre médecin 
flamand dont les ouvrages par l’esprit de critique 
et d’innovation contribuèrent au réveil de la 
science en Europe, il se livra à l’étude de l’alchi¬ 
mie, de la Kabbale, des langues et de la philoso¬ 
phie. On cite de lui : Alphabeli vere naturalis 
hebraici brevissima delineatio (Sulzbach, 1007, in- 
12, 36 pl.), traitant de l’origine môme du lan¬ 
gage ; Opuscula philosophica , quibus continentur 
Principia philosophiœ (Amsterdam, 1690, in- 
12), etc. 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique. 

VAX HOOFT (Cornélius), poëte et historien 
hollandais, né à Amsterdam en 1581, mort en 
1647. Il était magistrat civil de Maiden, près 
d’Amsterdam. Il a montré un certain talent de 
poëte dans plusieurs ouvrages dramatiques ( Gra- 
nida , 1602 ; Gérard de Velsen, Bato , 1628) et 
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dans un recueil de Poésies diverses (1636, in-12). 
On estime pour l’exactitude des recherches et 
pour les qualités du style ses ouvrages histori¬ 
ques : Vie de Henri le Grand, ' n de France et 
de Navarre (Amsterdam, 1627, .n-fol.) ; Histoire 
de la maison de Médicis (1649) ; Histoire de Hol¬ 
lande (1677, in-fol.). On lui doit une traduction 
de Tacite (1684., in-fol., fig.). 

vanière (le P. Jacques), poëtc latin moderne, 
né le 9 mars 16G4 à Causses, près de Béziers, 
mort le 22 août 1739. Il lit ses études au collège 
des jésuites de Béziers, et entra dans leur société. 
11 professa quelque temps les humanités et la 
rhétorique, mais le talent qu’il montra pour la 
poésie latine engagea ses supérieurs à le laisser 
entièrement libre, dans la maison professe de 
Toulouse, de cultiver les muses. Il était encore 
fort jeune Iosqu’il publia un premier petit poème 
intitulé Stagna (les Étangs). D’autres poèmes 
détachés sur le Colombier, la Vigne, les Légumes, 
Golumbaria , Vitis, Olus, furent si hautement ap¬ 
préciés que Santcul dit, à ce qu’on assure : « Ce 
nouveau venu a dérangé tous les poètes latins 
modernes sur le Parnasse. » Des encouragements 
vinrent de toutes parts au P. Vanière. Fléchier et 
Lamoignon, en particulier, le poussèrent à entre¬ 
prendre un grand ouvrage. Le poète, qui avait 
surtout observé la campagne, et qui était porté de 
préférence à l’imitation des Géorgiques de Virgile, 
n’aborda pas un sujet nouveau, bien qu’il ait eu 
quelque temps le dessein de composer un poème 
dans le genre héroïque sur saint François Xavier. 
Il développa les morceaux qu’il avait publiés sur 
les travaux des champs, les fondit ensemble, y 
ajouta de nouveaux chapitres et des épisodes, et 
forma ainsi un poème didactique intitulé Prædium 
rusticum, qu’il publia d’abord en dix livres (Paris, 
1707, in-12), puis en seize (Ibid., 1730, in-12). 
Ce poème a pour sujet les soins à donner aux 
troupeaux, aux arbres, à la basse-cour, aux abeil¬ 
les, à la garenne et au parc. Il égale ou dépasse 
les meilleures œuvres en vers latins du siècle de 
Louis XIV. L’élégance et l’harmonie du style, la 
fraîcheur des images, la grâce des descriptions 
firent donner à l’auteur le nom de Virgile de la 
France et de Cygne de Toulouse. Le Prædium 
rusticum a été souvent réédité, notamment par 
Capperonnier, dans la collection Barbou (Paris, 
1774, 1786, in-12). Il a été traduit en français 
par A. Le Camus, dans le Journal économique 
(1755-1756), et par Berlaud d’Halouvry sous le 
titre à'Économie rurale (Paris, 1756, 2 vol. in-12). 
Il eu existe aussi une traduction en vers français 
ar Roulhac de Clusaud (Limoges, 1779, in-8). 
es autres poésies de Vanière, parmi lesquelles 
on remarque neuf églogues sur l’Amitié, furent 
réunies sous le titre d ’Opuscula (Paris, 1730, 
1746, in-12). Il a laissé en outre un Dictionarium 
poeticum (Lyon, 1710, 1740, in-4). 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique ; — Lom¬ 
bard : Vie du P. Vanière (1739, in-12) ; — abbé Vissac : 
De la Poésie latine au, siècle de Louis XIV (Paris, 1862, 
in-8). 

VAN1NI (Lucilio Pompcio), philosophe italien, 
né en 1585 à Taurisano (terre d’Otrante), mort à 
Toulouse en 1619. Il parcourut l’Allemagne, la 
Hollande, l’Angleterre, il fut emprisonné pour ses 
opinions antireligieuses, enseigna la philosophie 
à Gênes, visita Lyon et Paris, d’où les censures 
de la Sorbonne l’obligèrent de sortir, et se rendit 
enfin à Toulouse. Là, sur quelques paroles impru¬ 
dentes, le parlement le condamna à être brûlé. 
Vanini fut le dernier représentant de l’aristoté¬ 
lisme mis en opposition avec l’Eglise. Il montra 
tout ensemble une vaste érudition et une imagi¬ 
nation de poète, plutôt qu’une doctrine fixe et 
précise. Il publia deux ouvrages : Amphitheatrum 


œtemæ Providentiæ divino-magicum, adversus 
veteres philosophos, atheos , epicureos, peripateti- 
cos et sto'icos (Lyon, 1615, in-12) ; le second, où 
l’athéisme est peu voilé : De Admirandis naturœ , 
reginæ deœquemorlalium, arcanis libn IV (Paris, 
1616, in-12). Ils ont été traduits en français par 
X. Bousselot (1841, in-18). 

vaN loon (Gérard), numismate et historien 
hollandais, né à Leyde en 1683, mort vers 1760. 
Son principal ouvrage, Histoire métallique des 
Pays-Has depuis l'abdication de Charles-Quint 
jusqu’à la paix de Bade en 1716 (La Haye, 1723, 
4 vol. in-fol.), a été traduit en français par Van 
Effen et l’abbé Prévost (La Haye, 1732, 5 vol. in¬ 
fol.). On cite en outre : Histoire ancienne de la 
Hollande (1732, 2 vol. in-fol.); Numismatique 
moderne (1734, in-fol.), etc. 

van pkaet (Joseph-Basile-Bernard), biblio- 
raphe français d’origine belge, né le 27 juillet 
751 à Bruges, mort le 5 février 1837. Venu à 
Paris en 1779, il fut commis chez plusieurs librai¬ 
res. II ne tarda pas à se faire remarquer par des 
écrits bibliographiques et par le Catalogue des 
livres du duc de La Vallière (1783, 3 vol. in-8). 
Nommé en 1784 écrivain attaché à la garde des 
livres imprimés de la Bibliothèque du roi, il de¬ 
vint en 1792 sous-garde, et en 1795 garde des 
livres imprimés. C’est à lui surtout que l’on doit 
la communication quotidienne des livres au pu¬ 
blic. H montra beaucoup d’activité et de sagacité 
dans le choix qu’il fit des ouvrages à demander aux 
bibliothèques des couvenls français et aux biblio¬ 
thèques étrangères, cl lorsque les alliés envahirent la 
France, il fit d’heureux efforts pour conserver à la 
France une partie des richessës bibliographiques 
qui leur avaient été enlevées et dont ils récla¬ 
maient la restitution. En 1830, il fut élu membre 
de l’Académie des inscriptions. On doit à Van 
Pract : Catalogue des livres imprimés sur vélin 
avec date de 1457 à 1472 (Paris, 1813, in-fol.); 
Catalogue des livres imprimés sur vélin de ta Bi¬ 
bliothèque du roi (Ibid., 1822-28, 5 vol. in-8) ; 
Catalogue des livres imprimés sur vélin qui se 
trouvent dans des bibliothèques publiques ou par¬ 
ticulières (Ibid., 1824-28, 4 vol. in-8) ; Notice sur 
Colard Mansion (Ibid., 1829, in-8); Recherches 
sur Louis de Bruges (Ibid., 1831, in-8) ; Inven¬ 
taire des livres de la bibliothèque du Louvre , fait 
en 1373 par Gilles Mallet (Ibid., 1836, in-8). 

Cf. A. Pillon, dans la Nouvelle Biographie générale. 

VAQUEYRA. — Voyez Pastourelle. 

varano (Alfonso, marquis de), poète italien, 
né à Fcrrare en 1705, mort en 1788. 11 fut cham¬ 
bellan de l’empereur d’Autriche. Il avait déjà écrit 
des sonnets dans le genre de Pétrarque, une 
églogue, VEnchantement, qui passa pour un chef- 
d’œuvre, et des tragédies médiocres, lorsqu’il 
songea à ramener la poésie italienne aux tradi¬ 
tions de Dante. Scs Visioni sacre e morali , visi¬ 
blement inspirées du Paradis, parurent originales, 
avant le renouvellement de l'enthousiasme des 
Italiens pour leur poète national. Les Œuvres 
de Varano ont été réunies (Parme, 1789, 3 vol. 
in-12; 1805, 4 vol. in-8). 

varchi (Benedetto), historien et poète italien, 
né à Florence en 1502, mort en 1565. On dit qu’il 
prit part à la deuxième expulsion des Médicis, et 
ceux-ci, en rentrant à Florence, le forcèrent d’en 
sortir. Mais Cosmc I er , le jugeant plus utile que 
dangereux, le rappela et le pensionna. Varchi fit 
pour ce prince une Histoire de Florence (Storia 
Fiorentina), en 15 livres, qui va de 1527 à 1538, 
ouvrage d’un style élégant et d’une langue très- 
pure, mais prolixe et tourné tout entier au pané¬ 
gyrique de Cosme. Ullistoire de Florence, impri¬ 
mée à Florence sous la rubrique Cologne (1721, 
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in-fol ), a été traduite eu français par Réquier 
(1754-, 3 vol. in-12). On a encore de Varchi, sous 
lé titre d 'Ercolano (1570), des dialogues didac¬ 
tiques sur la langue vulgaire; des sonnets et une 
comédie, la Suocera (la Belle-mère), tirée de l 'Hê- 
cyre de Térence. Il a traduit en italien le traité 
delà Consolation de Boëce (1551) et celui des Bien¬ 
faits de Sénèque ( 1554). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letteratura italiana. 

VARIANTES, Leçons ( lectionesvariæ ). On appelle 
ainsi les différentes manières de lire un mot, un pas¬ 
sage d’un auteur, ou les tours différents que l’au¬ 
teur lui-même, dans des éditions successives, a 
donnés à sa pensée. Quand elles ne sont pas du 
fait de l’auteur, les variantes viennent tantôt de 
l’ignorance et de la négligence des copistes, 
tantôt des tentatives de commentateurs ayant pour 
objet d’éclaircir les obscurités d’un texte, d’en 
lever les contradictions, d’en aplanir les difficul¬ 
tés ; dans ces derniers cas, toujours plus ou moins 
arbitraires, elles témoignent souvent d’autant 
d’imagination que de savoir, et constituent soit 
d’heureuses hardiesses, soit des conjectures sans 
valeur. Elles sonL le triomphe de la critique philo¬ 
logique ou son brillant écueil. 

Les variantes qui viennent de l’auteur ont un 
tout autre intérêt littéraire. Elles sont l’histoire 
même de la pensée et du style de l’écrivain, de 
ses progrès ou de ses défaillances, et dans les 
époques de formation littéraire, l’histoire même i 
de la langue et du goût, quand l’auteur prend les 
variations de l’une et de l’autre pour guide du 
remaniement successif de son œuvre. Les variantes 
des manuscrits de Pascal sont un des plus remar¬ 
quables exemples du travail d’un écrivain de 
génie sur sa propre pensée et la forme qui lui 
convient le mieux. Celles de Corneille marquent le 
mouvement de transformation de la langue pen¬ 
dant la longue période qu’il a parcourue; d’édi¬ 
tion en édition, les mots se remplacent, ou chan¬ 
gent de genre ou de terminaison, les tours, les 
ph rases se modifient suivant les exigences nou¬ 
velles de l’usage et du goût (voy. Corneille). Les 
variantes de Boileau intéressent particulièrement 
l’histoire anecdotique ; le farouche censeur change 
le nom de ses victimes au gré de ses brouilles ou 
de ses réconciliations : il efface de ses hémisti¬ 
ches vengeurs les noms de Boursault, de Rcgnard ; 
il change même les rimes qui lui coûtent tant, 
pour substituer le nom de l’abbé de Pure à celui 
de Ménage. Les variantes de Voltaire ne portent 
pas sur des mots, mais sur des parties entières de 
ses ouvrages ; celles de la Henriade , du Temple 
du goût , de .la Pucelle , constituent parfois des 
chants nouveaux, elles marquent moins les chan¬ 
gements d’humeur du poëte que ceux du siècle; 
elles mesurent le plus souvent ce que les circon¬ 
stances comportaient de licence ou de liberté. Une 
variante littéraire célèbre est celle qui introduit la 
préposition de dans la fameuse formule de Ruffon 
sur le style : « Le style est de l’homme même. » 
Par cette simple particule, l’auteur a mis sa con¬ 
clusion en harmonie avec ses prémisses (voy. 
Buffon). On peut juger par ces exemples de 
l’intérêt qu’il y a à recueillir dans les manuscrits, 
les copies ou les éditions primitives, toutes les 
formes divdbses que l’auteur a données à sa pen¬ 
sée, et de l’importance littéraire autant que bi¬ 
bliographique des publications des œuvres de nos 
grands écrivains, faites sous l’inspiration de cette 
intelligente curiosité. 

Cf. Lad. Lalann c : Curiosités littéraires ; — les Notes 
dos diverses éditions de la collection des Grands Ecrivains 
de la France, sons la direction d’Ad. Regnier. 

VARIATIONS (Histoire des), ouvrage de Bossuet ; 
— les Variations de la langue française, ouvrage 
de Génin (voy. ces noms). 


VARIUS 

VARIÉTÉS (Théâtre des), l’un des théâtres de 
Paris. Ouvert en 1789, au Palais-Royal, dans une 
salle où la Comédie-Erançaise s’est établie depuis, 
ce spectacle fut, dès ses premiers temps, dirigé 
par M u * Montansier. La tragédie, la comédie, l’o¬ 
péra comique en faisaient la composition. Michot, 
la famille des Baptiste, M u " Dcsgarcins y jouaient 
lorsqu’une fraction des Comédiens Français vint en 
1790 prendre possession de cette salle. M tl ° Mon¬ 
tansier, qui avait acquis le Théâtre des petits co¬ 
médiens du comte de Beaujolais, depuis Théâtre 
du Palais-Royal (voy. ce nom), alla se fixer avec 
sa troupe dans cette salle, en conservant à son 
spectacle le nom de Variétés. Soit que la Comédie- 
Française et l’Opéra-Comique se fussent plaints de 
la concurrence que leur faisait cette scène voisine 
et rivale, soit pour tout autre motif, l’empereur, 
par un décret de la fin de 1806, ordonna aux direc¬ 
teurs d’abandonner leur salle du Palais-Royal. Les 
Variétés furent transportées pour quelques mois au 
Théâtre de la Cité (voy. ce mot), puis établies dé¬ 
finitivement, le 25 juin 1807, sur le boulevard 
Montmartre, dans une salle bûtie par Celérier, qui 
contient 1240 places. On y joue actuellement des 
vaudevilles, des revues, des opéras-bouffes. Ce 
dernier genre, représenté par les opérettes bur¬ 
lesques de la Belle-Hélène, Barbe-Hleue, la Grande- 
Duchesse, etc., eut de nos jours une vogue in¬ 
croyable, au préjudice des ouvrages littéraires. — 

| Il y a eu aussi à Paris des théâtres des Variétés 
amusantes et des Variétés comiques, parmi ceux 
de la Foire et des Boulevards. — Voyez Foire 
(Théâtres de la) et Théâtres de Paris. 

VARlJXAS (Antoine), historien français, né en 
1624. à Guéret, mort le 9 juin 169G. Historiographe 
de Gaston, duc d’Orléans, il entra en 1655 comme 
employé à la Bibliothèque du roi, mais fut destitué 
en 1662. Il conserva cependant une pension de 
1,200 livres. S’étant retiré dans la communauté 
de Saint-Côme, il y travailla à des ouvrages his¬ 
toriques, qui furent d’abord accueillis avec faveur 
tant que l’on crut, d’après ses préfaces, qu’il avait 
consulté les pièces anciennes et les documents au¬ 
thentiques; mais on s’aperçut que, peu soucieux 
de l’exactitude, il ne cherchait que l’élégance du 
style et l’agrément du lecteur, et ses écrits per¬ 
dirent tout crédit. 

On a de lui: la Politique de la maison d'Autri¬ 
che (Paris, 1658, in-4) ; Histoire du règne de saint- 
Louis (La Haye, 1682, in-8) ; Histoire de Charles IX 
(Paris, 1683, 2 vol. in-4) ; Histoire de Fran¬ 
çois P r (Ibid., 1685, 2 vol. in-4-) ; les Anecdotes 
de Florence (La Haye, 1685, in-12); Histoire des 
révolutions arrivées en Europe en matière de reli¬ 
gion depuis 1374. jusqu'en 1569 (Paris, 1686-89, 
6 vol. in—4- ou 12 vol. in-12) ; la Politique de Fer¬ 
dinand le Catholique (Amsterdam, 1688, in-12); 
Histoire de Louis XI (Paris, 1686, 2 vol. in-4); de 
Louis XII (1688, 3 vol. in-4); de Charles VIII 
(1691, in-4) ; d'Henri II (1692, 2 vol. in~i) ; de 
François II (La Haye, 1693, in-12); d'Henri III 
(Paris, 1694, 2 vol. in-4). Boscheron a publié un 
Varillasiana (Amsterdam [Paris], 1734, in-12). 

Cf. Boscheron : Eloge, en tète dn Varillasiana ; — Ni- 
ceron : Mémoires, t. V et X. 

VARIORUM (Editions). On donne ce nom, en 
général, aux éditions qui reproduisent avec le 
texte d’un auteur les notes de ses commentateurs 
divers : cum notis variorum. C’est particulière¬ 
ment celui d’une collection d’un grand nombre 
d’écrivains grecs et surtout latins, • publiée du 
xvn c au xvm e siècle, tant en Hollande qu’en Angle¬ 
terre et qui comprend 70 auteurs en 295 volumes. 

varius (Lucius), poëte latin du siècle d’Au¬ 
guste. 11 fut l’ami de Virgile et d’Horace, le protégé 
de Pollion et de Mécène. On dit que, de concert avec 
Tucca, il empêcha Virgile mourant de brûler YE- 


— 2014 — 



VÀRLET — 2015 — VARRON 

néide, et il fut au nombre des poëtes chargés de re- I avec Vamhagen von Ense (Bruxelles, 1860, in-18; 


voir ce poëmc. Varius avait compose une tragédie 
intitulée Thyestes, qui fut représentée à la fête 
commémorative de la bataille d’Actium, et pour 
laquelle Auguste donna à l’auteur un million de 
sesterces. Quintilien l’égale aux meilleures tragé¬ 
dies grecques. On cite encore de Varius unpoërr.e 
épique, hautement loué par Horace, un poëmc 
sur la Mort, et un Panégyrique d'Auguste. Quel¬ 
ques fragments nous restent de lui; ils ont été pu¬ 
bliés par R. et H. Estienne, dans les Fragmenta 
veterum poelarum latinorum ■ (1564), et par 
M. Otto Ribbeck, dans les Scenicœ Romanorum 
poesis fragmenta (1852). 

Cf. Wcichcrt : De L. Varii cl Casii parmensis vita et 
scriplis (Griiuma, 183C, in-8j. 

VARLET (Charles et Achille), dits le premier 
de La Change, et le second de Verneuil, comé¬ 
diens français, nés en Picardie, Charles à une date 
incertaine, Achille en 1636, nrôrts, le premier en 
1692, le second en 1709. Fils d’un procureur 
d’Amiens, ils furent réduits par l’infidélité d’un 
tuteur à s’engager comme acteurs. L’aîné devint 
un des meilleurs comédiens delà troupe de Molière 
et l’ami dévoué du grand poëte. Il est plus connu 
aujourd’hui par le compte rendu sommaire qu’il fit, 
jour par jour, des faits et gestes de la troupe sous 
le titre d 'Extrait des receptes et des affaires de la 
Comédie deptiis Pasques ae l'année 1659, apparte¬ 
nant au sieur de La Grange, l'un des comédiens 
du Roy. Ce manuscrit, si précieux pour l’histoire 
du théâtre de Molière, vient d’être publié avec 
luxe par M. Ed. Thierry, au nom de la Comcdie- 
Française, sous le titre qui lui est donné couram¬ 
ment de Registre de La Grange (Paris, 1876,in-4). 

Cf. Le Mazurier : Galerie historique du Théâtre-Fran- J 
çais, t. I ;— Ed. Thierry : Notice , en tête de son édition, I 
et tirée à part ; — Eu£. Despois : le Registre de La Grange, , 
dans la Revue polit, et littéraire (18 mars 1870) ; — A. Jal : j 
Dictionnaire critique. 

VARNER (Antoine-François), auteur dramatique 
français, né en 1789 à Paris, mort en 1854. Elève 
du collège Sainte-Barbe, il choisit la carrière mi¬ 
litaire, puis passa dans l’administration. 11 fit la 
campagne de Russie comme adjoint au commis¬ 
saire des guerres. Privé d’emploi par la Restaura¬ 
tion, il fut, de 1830 à 1848, chef de bureau à la 
Préfecture de la Seine. Son début au théâtre fut, 
en collaboration avec Scribe : le Solliciteur ou 
l'Art d'obtenir des places (1817), excellent tableau 
de mœurs administratives, dont le succès fut très- 
grand. Pans scs autres ouvrages, presque fous en 
collaboration avec Scribe, Bayard, Mélesville, il 
apporta pour sa part une gaieté franche et vive, 
qui contribua beaucoup au succès. Les plus con¬ 
nus sont : la Mansarde des artistes, Père et 
Portier, les Deux Maris, l’Académicien de Pon¬ 
toise, la Perle des servantes, le Précepteur dans 
l'embarras, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — Bourquelot : la 
Littérature française contemporaine. 

vahniiagen von ENSE (Charles-Auguste), écri¬ 
vain allemand, né à Dusseldorf le 21 février 1785, 
mort à Berlin le 10 octobre 1858. Mêlé aux évé¬ 
nements de son temps et en relation avec divers 
hommes célèbres, il a consigné ses études sur les 
uns et les autres dans deux grands recueils, très- 
i'‘marqués pour l'importance des documents histo¬ 
riques et pour le soin extrême du style : Monu¬ 
ments biographiques (Biogr. Denkmale; Berlin, 
1824-30, 5 vol.; 2° édit., 1845-40) et Souvenirs et 
Mélanges ( Denkwürdi»keiten und Vermischte 
Schriflen ; Leipzig, 1842-46, 7 vol.). On cite en 
outre des Poésies, des Nouvelles, une série de i 
biographies, un recueil d'Etudes historiques et lit¬ 
téraires (Hambourg, 1833), etc. On a traduit en 
français la 'Correspondance d'Alex . de JJumboldt 


réimprimé a Pans et Geneve). Lui-même a publié 
quelques écrits posthumes de sa femme, morte en 
1833 : Rachel, Souvenirs pour ses amis (Kachel, 
ein Buch des Andenkens, für, etc.; Berlin, 1833 
et 1834, 3 vol.), etc. [Dict. des contemp., les deux 
prem. édit.] 

VARRON (Marcus Terentius Varro), poiygraphe 
romain, né vers 114 avant J.-C., à Beate en Sa¬ 
bine, mort en 26 avant J.-C. Après avoir reçu à 
Rome les leçons du grammairien Ælius Stilo, il 
alla étudier en Grèce sous différents maîtres, et se 
rencontra avec Cicéron à l’école d’Anliuchus d’As- 
calon. Ami de Pompée, il fut un de ses lieute¬ 
nants dans la guerre des pirates et mérita la cou¬ 
ronne rostrale. Tour à tour édile, triumvir et tri¬ 
bun, il fut lieutenant de Pompée en Espagne, 
mais après Pharsale il fit sa soumission à César 
qui le chargea de la création de bibliothèques pu¬ 
bliques. Sous Antoine, il fut proscrit. Auguste ho¬ 
nora sa vieillesse, et, de son vivant même, fit placer 
son buste et ses ouvrages dans la .bibliothèque 
fondée parAsinius Pollion. 

Varron a été appelé le plus savant des Romains. 
« Il avait tant lu, dit saint Augustin, qu’on ne sait 
où il a pris le temps d’écrire, et il a tant écrit, 
qu'il serait presque impossible de lire ses œuvres 
complètes. » On porte à quatre-vingts le nombre 
des ouvrages qu’il avait composés. Les plus im¬ 
portants avaient rapport à l’archéologie. 11 fut en 
effet, avant tout, un antiquaire, non-seulement 
dans ses recherches d’érudition, mais encore dans 
Informe dG son style. Partisan déclaré des institu¬ 
tions anciennes, ii le fut aussi de l’ancien langage, 
se passionna pour les expressions archaïques qu’il 
s’efforça de reproduire dans ses écrits, et se mon¬ 
tra surtout l’admirateur de Plaute. 

Son ouvrage le plus loué était intitulé : Rerum 
humanarum et divinarum antiquitates. Il traitait de 
l'histoire, de la géographie et de la théologie. Une 
érudition immense et un esprit critique très-élevé 
s’y unissaient aux doctrines de la philosophie stoï¬ 
cienne. Ce traité, dont il ne reste que des fragments 
et dont la perte est si regrettable, existait encore 
au xiv® siècle; Pétrarque affirme l’avoir vu. 

Beaucoup d’autres ouvrages de Varron sont per¬ 
dus, sauf des fragments : les Satires Mênippèes , 
mêlées de prose et de vers, et faisant connaître, 
sous une forme piquante, la philosophie grecque 
aux Romains; les Logislorici, dialogues où étaient 
discutées des questions de philosophie et de mo¬ 
rale; les Hebdomades, ou Livre des images, suite 
de portraits biographiques des hommes illustres; 
un traité sur les Poëtes, sur les Comédies de 
Plaute, etc. Nous avons en entier son traité re 
rustica, divisé en trois livres, le premier sur l’a¬ 
griculture, le second sur l’élève du bétail, le troi¬ 
sième sur les volières, les ruches, les viviers. 
Cet ouvrage est plus complet que celui de 
Caton sur le même sujet. 11 a été édité par 
Schneider, dans les Reirusticce scriptores (Leipzig, 
1794-1797, 4 vol. in-8), et traduit en français par 
Saboureux de La Bonneterie (Paris, 1771, in-8), 
puis, avec beaucoup plus d’exactitude, parM. Rous- 
selot dans la Collection Panckoucke, et par M. Wolf 
dans la collection Nisard. Un autre traité, dont une 
partie est venue jusqu’à nous, a pour titre : De 
Lingualatina. Sur les vingt-cinq livres qui le com¬ 
posaient, il nous en reste six, du V e au X e . La 
partie de la syntaxe, qui élait la dernière, est 
tout à fait perdue. Ce qui nous reste a rapport à 
l’étymologie et à la dérivation. Les étymologies 
n’en sont pas moins mauvaises que chez les autres 
grammairiens de l’antiquité; mais la distinction 
entre les racines et les dérivés y est remarquable¬ 
ment établie. Le De Lingua latina a été publié par 
0. Muller (Leipzig, 1833, in-8), et par M. Egger 
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(Paris, 1837, in-16). Nous avons encore sous le 
nom de Varron un recueil de Sentences qui a été 
sans doute formé dans le moyen âge avec des pas¬ 
sages de Varron lui-même et avec d’autres mor¬ 
ceaux dont l’idée sans portée et le style barbare 
démontrent facilement le peu d’authenticité. Les 
Sentences , ont été éditées par M. Devit (Padouc, 
1843, in—8), et par M. Chappuis, avec traduction 
et commentaire (Paris, 1856, in-18). Les fragments 
des Satirœ Menippeœ ont été publiés par F.QEhler 
(Quedlimbourg, 1844, in-8). 

Cf. Pape : Dissertatio de Terentio Varrone {Leyde, 
1835 in-8) ; — Rilschl : De Logistoricis apud Varronem 
(Bonn, 18i5, in-4) ; — G. Boissier : Essai sur la vie et 
les ouvrages de Varron (Paris, 1861, in-8). 

varbo.x, surnommé Atacinus (Publius Teren- 
tius Varro), poète latin, né vers 81^ avant J.-C., 
probablement à Narbonne, mort en 37 avant J.-C., 
tirait son surnom de la rivière d’Aude (Alax).Le ts 
fragments de scs œuvres nous montrent qu'il était 
digne du siècle d’Auguste, et qu il avait imité les 
Alexandrins. On cite de lui un poëme épique sur la 
guerre de Séquanie, De Bello sequanico, et des 
élégies intitulées Leucadia. On lui attribue aussi 
une Chorographia et des Libri navales ; mais on 
doute si ces ouvrages sont de lui ou du précédent. 
Ce qui nous reste de Publius Varron a été publié 
dans les Fragmenta veterum poetarum latinorum 
d’I*>tienne (1564), dans les Poetœ latini minores 
de Wernsdorf (Helmstœdt, 1792, in-8), et dans 
ceux de Lemaire, t. IV. 

Cf. NYiiHner : De P. Terentii Varronis Aiacini vita et 
scriplis (Munster, 1829, in-8). 

VA K R ON I EN N ES (les), désignation de plusieurs 
comédies de Plaute (voy. ce nom). 

va HTA x, poète et historien arménien du 
xm e siècle. 11 est auteur de Fables publiées en 
arménien et en français, par J. Saint-Martin et 
Zohrab (Paris, 1825, in-8), d’une Histoire univer¬ 
selle, s'arrêtant à l’année 1267, précieuse par 
l’exactitude et la multiplicité des renseignements 
sur les Croisades et sur les Tartares ; enfin d'Éloges, 
d’ Hymnes, etc. 

vas a Ri (Giorgio), peintre et célèbre biographe 
italien, né à Arezzo en 1512, mort en 1574. Ses 
tableaux ont moins fait pour sa réputation que ses 
Vite de piu eccellenti pittori. scultori e archiletti 
(1550, 3 part., pet. in-4; 1568, 2 vol. in-4), ou¬ 
vrage écrit avec agrément, mais sans recherche. 
U comprend une période de quatre cents ans, depuis 
Cimabue. 11 a été traduit en français par Jean- 
ron et Leclanché (Paris, 1840,10 vol. in-8), en alle¬ 
mand et en anglais. Malgré ses nombreuses erreurs, 
ses étranges omissions et ses vues partiales, il 
remplit une place importante dans l’histoire de 
l’art italien. Ses éditeurs et traducteurs successifs, 
comme Bottari, Délia Valle, Schorn, Forster, et 
surtout Le Monnier, l’ont amélioré par des correc¬ 
tions et des additions. 

vasco belobeiba, auteur supposé d 'Amadis 
de Gaule (voy. ces mots). . .... 

vascoxcellos (Auguslin-Manocl de), écrivain 
portugais, né en 1583, décapité à Lisbonne en 
1641, pour avoir conspiré contre Jean IV. C’était 
un homme savant. On a de lui, entre autres ou¬ 
vrages estimés : Vie de Don Duarte de Mênésès , 
troisième comte de Viana (Lisbonne, 1627, in-4); 
la Vie et les actions du roi Jean II de Portugal 
(Madrid, 1639, in-4), traduit par l’auteur lui-même 
en français (Paris, 1641). 

Cf. F Denis : Résumé de l’hist. litlér. de Portugal. 

VASCOSAiV (Michel), imprimeur français, né à 
Amiens vers 1500, mort en 1576. Établi à Paris, il 
fut nommé imprimeur du roi en 1566. Sa femme 
était la belle-sœur de Robert Estienne, et il eut 
pour gendre Frédéric Morel. Un des premiers il 


VATOUT 

rejeta le caractère gothique. Ses éditions sont cor¬ 
rectes, élégantes et sur beau papier. On cite prin¬ 
cipalement : les Œuvres de Quintilien (1542, 
in-fol.), les Vies des hommes illustres de Plutarque, 
traduites par Amyot (1567, 6 vol. in-8), les 
Œuvres morales et mcslées de Plutarque, tra¬ 
duites par le même (1574,7 vol. in-8), les Œuvres 
de Diodore de Sicile (1554, 1559), etc. 

Cf. Maittaire : Historia typographorum aliquot Pari- 
siensium. 

VAS0CE7. (Gabriel), célèbre casuiste espagnol, 
né en 1551 à Beimonte (Nouvelle-Castille), mort 
en 1604. Entré chez les Jésuites, il enseigna la 
théologie à Ocana, à Madrid, à Alcala et à Rome. 
Il représente, avant Escobar, l’école de la morale 
facile. Ses Œuvres complètes ont été publiées 
(Lyon, 1620, 10 vol. in-fol.). 

VASSEBOIJRG (Richard), historien français, né 
vers 1482, à Saint-Mihiel. 11 fut principal du col¬ 
lège de la Marche, à Paris. On a de lui un ou¬ 
vrage utile pour l’époque, malgré un grand nom¬ 
bre de fables. En voici le titre : Antiquités de la 
Gaule Belgique (Paris, 1549, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Dom Calmet : Bibliothèque lorraine. 

vatable (François Watedled, dit), hébraï- 
sant français, né à Gamaches, en Picardie, mort 
le 16 mars 1547. Il entra dans les ordres, fut curé 
à Bramet (Valois), puis professeur d’hébreu au Col¬ 
lège royal en 1530. Robert Estienne publia sous son 
nom les notes réunies à la Bible latine de Léon de 
Juda (Paris, 1545, in-8; Genève, 1547, in-fol. ; Paris, 
1729-1745, 2 vol. in-fol.). Cette bible, ainsi anno¬ 
tée, est connue sous le nom de Bible de Vatable. 
Les notes furent condamnées par la Sorbonne et 
attirèrent à Vatable des désagréments, mais elles 
ne lui appartenaient pas et étaient tirées de Calvin, 
de Munster et autres érudits suisses. Celles qui 
accompagnent les Psaumes (Genève, 1556), pa¬ 
raissent être de lui et avoir été recueillies au 
Collège royal par ses élèves. On trouve dans l'édi¬ 
tion d 'Aristote de Nicolas Duval une traduction 
latine des Parva naturalia. 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique. 

vateb (Jean-Séverin), philologue allemand, né 
à Altenbourg le 27 mai 1771, mort à Halle le 
16 mars 1826. Il enseigna les langues orientales 
et la théologie à Iéna, à Kœnigsberg et à Halle. 
Il a laissé des travaux estimés d’exégèse, d’his¬ 
toire ecclésiastique et surtout de linguistique, 
notamment ; Manuel des grammaires hébraïque , 
syriaque,chaldèenne et arabe (Handbuch der hebr., 
syr., etc. Grammatik; Leipzig, 1802, in-8); Com¬ 
mentaire sur le Pentateuque {Comm. überden P.; 
Halle, 1802, 3 vol. in-8) ; Tableaux synchroniques 
de l'histoire de l'Eglise (Synchr. Tafeln, etc.; Ibid., 
1803, in-fol.), dont il a été publié un Résumé en 
français par Debray (Strasbourg, 1835, 2 part. 
in-4); les tomes II a IV du Mithridate, commencé 
par Adelung (Berlin, 1809-17, in-8) ; Linguarum 
totius orbis Index alphabeticus ( Ibid., 1815, in-8; 
nouv. édit, augm., 1847); Histoire générale de 
l'Eglise chrétienne (Allgem. Geschichle der Chrisll. 
Kirche; Brunswick, 1818-23, 3 vol. in-8). 

Cf. Niemcyer : Notice biographique, dans la 5* édit, des 
Syr.chronol' Tafeln. 

vatoüt (Jean), littérateur français, né le 26 mai 
1792 à Villefranche (Rhône), mort en 1848. 
Sous-préfet pendant les Cent-Jours et au commen¬ 
cement de la Restauration, il fit partie depuis 1822 
de la maison du duc d’Orléans et en devint bi¬ 
bliothécaire. Il garda ce titre après 1830, fut dé¬ 
puté et conseiller d’État et entra à l’Académie fran¬ 
çaise le 6 janvier 1848. il suivit dans l’exil le roi 
Louis-Philippe, qui aimait son esprit ainsi que 
son caractère et la gaieté de ses chansons gau¬ 
loises. On a de Vatout : les Aventures de la fille 
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d'un roi racontées par elle-même {Pans, 1820-21, 
il part, in-8), histoire allégorique et plaisante de 
la Charte octroyée par Louis XVIII; les Gouver¬ 
nements représentatifs au congrès de Troppau 
(Paris, 1821, iu-8) ; Histoire du Palais-Royal (Ibid., 
1830, in-8); Vidée fixe , roman (1830,2 vol. in-8); 
la Conspiration de Cellamare , roman (1832, 2 vol. 
in-8) ; Souvenirs historiques des résidences royales 
de France (1837-1810, 7 vol. in-8); doux chansons 
ui ont été populaires : l'Ecu de France et le Maire 
'Eu, etc. 

Cf. Germain Sarrut et Saint-Edme : Biographie des 
hommes du jour. 

vattel (Emmcrich de), publiciste suisse, né 
le 25 août 1711 à Couvet, dans'la principauté de 
Neuchâtel, mort le 20 décembre 1707. Il offrit ses 
services à l’électeur de Saxe, qui l’envoya d’abord 
comme ministre à Berne, puis l’appela auprès de 
lui avec le titre de conseiller privé. L’ouvrage 
auquel est attache son nom est intitulé : Droit 
des gens , ou principes de la loi naturelle appliqués 
à la conduite et aux affaires des nations et des 
souverains (Neuchâtel, 1758, 2 vol. in—4-) ; c’est la 
reproduction, en général sous une forme plus claire 
et plus attachante, du traité de Wolf sur le Droit 
des gens. Il eut au xvni® siècle un grand succès 
et de nombreuses éditions : les principales sont 
celle qui fut faite d’après les manuscrits corrigés 
laissés par l’autour (Amsterdam, 1775, 2 vol. in-4), 
celle de Paul Royer-Collard (Paris, 1830, 2 vol. 
in-8), celle de M. Chambricr d’Oleires (Ibid., 1839, 

2 vol. in-8). On a encore de Vattel : Défense du 
système de Leibniz (Leydc, 1711, in-12); Loisirs 
philosophiques (Dresde, 1747, in-12); Polyergieou 
Mélanges de littérature (Paris, 1757, in-12); Ques¬ 
tions (le droit naturel (Br-rne, 1762, in-12). 

Cf. P. Royer-Collard et Chambricr d'OIcircs : Préfaces 
de leurs éditions. 

VATTIEH (Pierre), orientaliste français, né en 
1623, près de Lisieux, mort le 7 avril 1667. 11 fut 
médecin de Caston duc d’Orléans, et professeur 
de langue arabe au Collège royal, à partir de 
1658. Il eut le mérite de s’appliquer aux langues 
orientales, encore fort négligées à cette époque. 
On lui doit les traductions suivantes : Histoire 
mahométane ou tes Quarante-Neuf Khalifes du 
Macine (Paris, 1657, in-1); Histoire du grand Ta- 
merlan , traduite d’Achamed (Ibid., 1658, in-1); 
Logique du fils de Sina , communément appelé 
Avicenne (Ibid., 1658, in-8); VElégie du Togrdi 
(Ibid., 1660, in-8), etc. 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique. 

VA UH A x (Sébastien Le Prestre, marquis de), 
célèbre ingénieur français, écrivain militaire et 
économiste, né le 15 mai 1633 à Saint-Léger-de- 
Fougeret (Morvan), mort le 30 mars 1707. Outre 
les nombreux et importants travaux sur la forti¬ 
fication, l’attaque et la défense des places réunis 
sous le titre d'Œuvres militaires (Paris, 1796, 3 vol. 
in-8, planches), il avait laissé toute une suite d’é¬ 
crits relatifs non-seulement au génie, soit mili¬ 
taire, soit civil, mais aussi à la statistique, au 
commerce, à l’industrie, à l’histoire, à la géogra¬ 
phie, aux finances, aux impôts, etc. Ils formèrent 
un recueil de 12 volumes in-foL, manuscrits, que 
l’auteur intitulait : Oisivetés de M. de Vauban , ou 
Ramas de plusieurs mémoires de sa façon sur dif¬ 
férents sujets. Une grande partie en a été perdue; 
le reste a été publie sous le titre original d 'Oisi¬ 
vetés (Paris, 1813-16, 1 vol. in-8). L’illustre ma¬ 
réchal écrivit aussi à la môme époque un mémoire 
célèbre intitulé Projet d’une dixme royale , qu’il 
fit imprimer au commencement de 170) (in-1 et 
in-12). C’était, avec un tableau saisissant des mi¬ 
sères des classes inférieures, une proposition de 
remplacer tous les impOts existants par un impôt 

DICT. DES UTTF.R. 


unique, payé par tous, nobles, prêtres et roturiers, 
chacun en proportion de ses facultés et qui por¬ 
terait le nom de dîme royale. Louis XIV reçut fort 
mal cet écrit. « Le roi, dit Saint-Simon, ne vit plus 
en lui qu’un insensé pour l’amour du public, et 
qu’un criminel qui attentait à l’autorité de ses mi¬ 
nistres, par conséquent à la sienne. Le malheureux 
maréchal, porté dans tous les cœurs français, ne 
put survivre aux bonnes grâces de son maître pour 
qui il avait tout fait. II mourut peu de temps après, 
ne voyant plus personne, consumé de douleurs et 
d’une affliction que rien ne put adoucir, et à la¬ 
quelle le roi fut insensible jusqu’à ne pas faire 
semblant qu’il eût perdu un serviteur si illustre. » 
La Dixme royale a été réimprimée dans les Eco¬ 
nomistes français, par Eugène Dnire (Paris, 1843, 
in-8), avec un intéressant chapitre retrouvé dans 
les papiers de l’auteur et intitulé : Raisons secrètes 
contre le système de la dixme royale. On a pu¬ 
blié en outre un Abrégé des services de Vauban, 
qu’il écrivit en 1703 (Paris, 1839, in-8). Quant au 
Testament politique de M. de Vauban (Bruxelles, 
1712, 2 vol. in-12), c’est un ouvrage de Bois-Guil- 
lebert, qui l’avait publié d’abord avec ce titre : le 
Détail de la France sous le règne de Louis XIV 
(1695, in-12). 

Cf. Saint-Simon : mémoires ; — Fontcnclle : fcloge de 
Vauban ; — Carnot : Eloge de Vauban (Paris, 1781, in-8); 
— Amauton : Notice sur Vauban (Dijon, 1829. in-8) ; — 
Roussel : la Jeunesse de Vauban, dans la Bevue des 
Deux-Mondes (1 er août 1864). 

vauklaxc (Vincent-Marie Vténot, comte de), ' 
publiciste français, né le 2 mars 1756 à Saint- 
Domingue, mort le 21 août 1815. Député à l’As¬ 
semblée législative en 1791, au conseil des Cinq- 
Cents en 1795, il se signala par son zèle contre- 
révolutionnaire et encourut la proscription. Préfet 
sous l’Empire, fait comte, il devint ministre de 
l’intérieur à la Restauration et fut l’un des chefs 
du parti ultra-royaliste. Il a laissé des écrits fort 
médiocres, entre autres : Rivalité de la France et 
de l'Angleterre (Paris, 1808, in-8); Tables syn¬ 
chroniques de T histoire de France (Ibid., 1818, 
1829, in-8); Mémoires sur la révolution de France 
(1832, 1 vol. in-8); le Dernier des Césars ou la 
Chute (le l’empire romain, poëme en douze chants 
(1836, in-8); Fastes mémorables (le la France 
(1838, in-8); Cinq tragédies, non représentées 
(Paris, 1839, in-8); Mémoires et souvenirs (1839, 

2 vol. in-8); Contes et mélanges (1840, in-8). 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie universelle des contem¬ 
porains. 

VAUDEVILLE, genre de poésie légère et com¬ 
position dramatique. 

J. Le vaudeville ne fut longtemps qu’une chan¬ 
son satirique de circonstance, se chantant sur un 
air facile qui aidait à sa popularité. C’est en ce 
sens que Boileau le rattache à la satire, comme 
un genre éminemment français. 

D’un trait de ce poëme en bons mots si fertile. 

Le Français, né malin, forma le vaudeville : 

Agréable indiscret, qui, conduit par le chant. 

Passe de bouche en bouche et s’accroît en marchant. 

Le vaudeville n’est donc, au xvii 0 siècle, qu’une 
façon de chansonncr les gens et les choses qui 
donnent prise à la malignité contemporaine. On 
pense qu’il tirait son origine et son nom de ces 
chansons normandes qui avaient cours, depuis plu¬ 
sieurs siècles, dans le Val de Vire, et que le poète 
foulon, Olivier Basselin, avait ramenées à des 
chansons à boire, restées le type du genre. Une 
certaine science de rhythnte donnait parfois à 
ces poésies le mouvement d’une ronde. On peut 
voir, comme échantillon, la chanson sur le Siège 
de Vire, quoiqu’on n’en ait pas l’original, et que 
la forme en ait été rajeunie (vov. Basselin). 
Malgré le tour bachique que cet auteur leur prêta, 
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les vaudevilles ou vaux de vire avaient bientôt 
pris et repris le caractère de malice railleuse que 
Boileau leur assigne, car, au xvi* siècle, Vauquelin 
de La Fresnaye disait aussi, dans son Art poétique, 
en leur conservant leur nom d’origine : 

Les vaux de vire 

Qui, sentant le bon temps, nous font encore rire. 

C’est comme « monuments de plaisanterie et de 
malignité » que Voltaire mentionne « les vaude¬ 
villes qui se chantaient de tous côtés autour d’Anne 
d’Autriche, et qui semblaient devoir éterniser le 
doute où l’on affectait d’être de sa vertu [Siècle 
de Louis XIV). » Après la Fronde, les règnes de 
Louis XIV, de Louis XV et môme de Louis XVI 
ont donné lieu à tant de vaudevilles, que J.-J. 
Rousseau a pu dire : « Une collection de tous les 
vaudevilles de la cour et de Paris, depuis plus de 
cinquante ans, où l’on trouvait beaucoup d’anec¬ 
dotes qu’on aurait inutilement cherchées ailleurs : 
voilà des mémoires pour l'histoire de France dont 
on ne s’aviserait guère chez toute autre nation (Con- 
fessions, liv. X). » Ce sens constant du mot vau¬ 
deville ne s’accorde peut-être pas avec l’origine 
toute locale qu’on lui attribue; mais suffit-il pour 
justifier l’étymologie d’une portée plus générale 
qui semble indiquée par le titre d’un recueil de 
Voix-de-ville, publié par Jean Chardavoine, musi¬ 
cien angevin du xvi® siècle (Paris, 1575, in-12)? 

IL Au théâtre, le vaudeville ne parut qu’au 
commencement du xviii® siècle. Ce ne fut d’abord 
qu’une petite composition scénique, toute en cou¬ 
plets, où le dialogue môme était chanté. Fuzelier, 
Dorneval, Piron, Le Sage, etc., firent des vaude¬ 
villes de ce genre pour le théâtre de la Foire, d’où 
ils passèrent à la Comédie italienne, se contondant 
parfois avec l’opéra comique. Le vaudeville resta 
assez longtemps la légère mise en scène d’une 
anecdote ou la forme vive de la parodie. C’est ainsi 
que le traitèrent l’esprit et la verve de Désau- 
giers. Plus lard il prit de l’extension et se trans¬ 
forma en comédie ou même en drame, ne gardant 
comme signe distinctif que scs couplets. 11 les fai¬ 
sait chanter sur des airs connus et n’affectait au¬ 
cune prétention musicale pouvant le rapprocher 
du drame lyrique. Le vaudeville eut toutes les di¬ 
mensions, depuis un acte jusqu’à cinq; il prit tous 
les tons; il alla de la bouffonnerie à la sentimen¬ 
talité ; il donna carrière à toutes les finesses de 
l’esprit français et aux joyeusetés de la verve gau¬ 
loise. C’est ainsi qu’il traversa la Restauration, dé¬ 
frayant à Paris une demi-douzaine de scènes ap¬ 
pelées scènes de vaudeville et suscitant autour 
de Scribe et de son atelier de collaboration toute 
une génération de vaudevillistes. Plus près de nous, 
il tourna à l’excentricité, cherchant avant tout 
un titre extraordinaire, s’adaptant à la personne 
et aux tics d’un acteur en vogue, et entassant 
dans un imbroglio inextricable les quiproquos les 
plus burlesques et les situations les plus risquées. 
Bientôt le couplet mêlé au dialogue ne fut plus 
toléré que dans le genre bouffon, et fut banni de 
la comédie bourgeoise, comme une invraisem¬ 
blance que la mode seule avait pu faire accepter. 
Du reste, dans le beau temps du vaudeville, le 
couplet, qui se sauvait toujours par le trait, se 
chantait aussi peu que possible et sur des airs 
aussi simples que connus. Ce n’était guère 
qu’une déclamation cadencée, donnant au senti¬ 
ment plus d’émotion et à l’esprit plus de mordant. 

VAUDEVILLE (Théâtre dc). Ce théâtre, ouvert 
à Paris en 1792, près du Palais-Royal, entre la 
rue de Chartres et la rue Saint-Thomas-du-Louvre, 
fut construit par l’architecte Lenoir, sur rempla¬ 
cement d’une salle de dansé appelée Vauxhall 
d’hiver, ou Petit Panthéon. Barré et Pits en furent 
les fondateurs et les principaux directeurs. Les 


deux collaborateurs faisaient applaudir depuis 
quelque temps leurs spirituelles comédies ornées 
de couplets ou vaudevilles, »quand ils se brouil¬ 
lèrent avec Sedaine, qui avait alors la haute main 
au théâtre de l’Opéra-Comique où se jouaient leurs 
pièces. En butte à mille tracasseries, ils se réso¬ 
lurent à fonder un théâtre où ils pourraient à leur 
gré faire jouer leurs ouvrages et lui donnèrent le 
nom de Vaudeville. Barré en resta directeur pen¬ 
dant vingt-trois ans et sut procurer à cette scène, 
durant cette longue période, un succès constant. 
Outre ses propres pièces, il y fit jouer celles de 
ses amis Plis, Rozièrcs, Despréaux, Ourri, Radet, 
Desfontaincs, Ségur, Prévôt d’Iray, Dieulafoy, etc. 
En 1815 il abandonna la direction à Désaugiers 
qui, par le choix des acteurs et une habile admi¬ 
nistration, parvint à augmenter encore la vogue 
du Vaudeville. La fondation du Gymnase drama¬ 
tique, en 1820, porta à sa fortune un premier 
coup. La foule changeante déserta le Vaudeville, 
donL les meilleurs acteurs avaient été enlevés par 
le nouveau théâtre. Au milieu de ces revers, Dé- 
saugiers se retira : il revint cinq ans plus tard 
et eut à lutter contre le succès d’uu jeune théâtre, 
les Nouveautés, où l’on allait applaudir Déjazet. 

11 mourut sans avoir pu rendre au Vaudeville son 
ancien éclat. Parmi les auteurs qui réussirent sur 
cette scène pendant sa direction, citons : Gcrson, 
Moreau, Francis, Rougemont, Dumersan, lhéaulon, 
Dartois, Dupaty, Merle, de Jouv, Varner, Dupin, 
Melesville. Plus tard, vinrent Delestrc-Poirson, 
Carmouche, Scribe, Brazier, F. dc Courcy, Bayard, 
Saintine, Dupcutv, etc. Après la mort de Désau- 
giers, Bérard, Bernard-Léon, de Guerchv, furent 
successivement directeurs du Vaudeville jusqu en 
1829. M. Etienne Arago en acquit alors le privi- • 
lége, mais toutes ses tentatives, toute son activité 
ne purent le préserver do la faillite. Ln incen¬ 
die ayant anéanti le théâtre en 1888, le Vaude¬ 
ville fut transporté sur la place de la Bourse, dans 
le local qu’occupait le théâtre des Nouveautés, son 
ancien rival. Cet accident hâta la ruine du direc¬ 
teur, qui céda son privilège à Ancelot en 18-11 : 
celui-ci ne garda l’administration que quelques 
mois. Un vent de stérilité et de malheur sembla 
souffler dès lors sur cette scène. La direction fut 
tour à tour prise et abandonnée par un grand 
nombre de spéculateurs, dont aucun ne parvint a 
relever la fortune du théâtre. Enfin, en 1852, une 
ère nouvelle s’annonça pour le Vaudeville qui, dé¬ 
laissant le répertoire comique et léger qui lui était 
dévolu jusque-là, ouvrit ses portes au drame et à 
la grande comédie. La Dame aux camélias, de 
M. Alex. Dumas fils, obtint un succès aussi durable 
que larmoyant; les Faux Bonshommes, de MM. Bar¬ 
rière et Capendu; le Roman d'un jeune homme 
pauvre, dcM. Octave Feuillet; les Lionnes pauvres , 
de MM. Augicr et Foussier; la Famille Benoi- 
ton , de M. Sardou, et d’autres grandes comédies- 
drames reléguèrent de plus en plus l’ancien 
vaudeville sur l’arrière-plan. Mais dès lors l’exis¬ 
tence du théâtre fut remplie d’alternatives de succès 
et de revers, au milieu desquels les direc¬ 
tions se sont succédé, essayant tour à tour de la 
comédie, du drame, de la féerie et de l’idylle, sans 
que le Vaudeville retrouvât sa place entre les scènes 
littéraires dc Paris et celles à grands spectacles. 
Les auteurs de celte dernière période sont nom¬ 
breux; outre ceux que nous venons de nommer, 
on peut citer Lambert Thibousl, George Sand, A. Lan- 
glé, Nus, Belot, Verconsin, Delaporte, de Najac. 
Un grand nombre d’acteurs se sont distingués sur 
le théâtre du Vaudeville ; nous nommerons un peu 
au hasard parmi les principaux : Joly, Lepeintre, 
R. Worms, Laporte, lîcrtnn, Arnal, Brossant, Félix, 
Febvre, Delaunay, Saint-Germain, etc. ; mesdames 
Perrin, Suzanne Brohan, Fargucil, Doche, Lamb- 
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quin, etc. En 1869, le Vaudeville a quitté la place 
de la Bourse pour s’établir dans un plus beau 
local, bâti par la Ville à l’angle du boulevard des 
Italiens et de la rue de la Chaussée-d’Antin. 11 y 
a repris son ancien répertoire, sans beaucoup l’en¬ 
richir. Des pièces soi-disant politiques de M. Sar- 
dou, Rabagas , l’Oncle Sam , ont été les plus 
bruyants de ses derniers succès. 

Cf. P. Rognier : Histoire du théâtre en France, dans 
Patrie, t. Il ; — Th. Muret : l’Histoire par le théâtre 
(Paris, 1865, 3 vol. in-18). 

yaudoncocrt (Frédéric-François Guillaume, 
baron de), écrivain militaire français, né le 24 sep¬ 
tembre 1772 à Vienne, en Autriche, mort le 2 mai 
1845. 11 s’enrôla en 1791 dans le bataillon de la 
Moselle, combattit sous Moreau en Allemagne et 
sous Bonaparte en Italie, où il organisa l’artillerie 
et où il resta presque constamment jusqu’en 1814. 
Il fut nommé lieutenant général pendant les Cent- 
Jours. Ses ouvrages, remarquables par la science 
et l’exactitude, sont : Histoire des campagnes d’An- 
nibal en Italie (Milan, 1812, 3 vol. in-4); Rela¬ 
tion impartiale du passage de la Bèrésina {Paris, 
1812, in-8) ; Mémoires pour servir à Vhistoire de 
la guerre entre la France et la Russie en 1812 
(Londres, 1816, in-4); Histoire de la guerre sou¬ 
tenue par tes Français en Allemagne en 1813 
(Paris, 1818, 2 vol. in-4); Histoire des campagnes 
de 1814 et de ; 1815 en France (Ibid., 1826, 5 vol. 
in-8); Histoire politique et militaire du prince 
Eugène (Ibid., 1828, 2 vol. in-8), etc. Collabora¬ 
teur de plusieurs recueils, il fonda en 1826 le 
Journal des sciences militaires. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

va cg el a s (Claude Favre de), grammairien 
français, né à Meximietix, près de Trévoux, le 6 jan¬ 
vier 1585, mort en février 1650. Fils du prési¬ 
dent Favre, qui avait fondé avec saint François de 
Sales, à Annecy, .l’Académie Florimontane, il fut 
élevé, pour ainsi dire, au sein de cette compagnie, 
et y prit le goût de l’étude, de la réflexion et des 
discussions grammaticales. Son père lui fit obtenir 
en 1619 une pension de deux mille livres du roi 
Louis XIII, et le plaça, en qualité de gentilhomme 
ordinaire, chez Gaston d’Orléans, dont il devint 
chambellan. Il acquit bientôt la réputation de 
l’un des hommes de France qui parlaient le plus 
correctement notre langue et en savaient le 
mieux les règles. C’est ce qui lui valut d’être mem¬ 
bre de l’Académie française dès sa création, quoi¬ 
qu’il n’eùt encore rien écrit. 11 fut choisi, ainsi 
que Chapelain et quelques autres, pour s’occuper 
particulièrement du Dictionnaire , dans des réu¬ 
nions spéciales, qui se tenaient le mercredi. Le 
plan de Chapelain fut adopté; mais, dans les dis¬ 
cussions, Vaugelas était écouté plus que personne. 
Son esprit minutieux avait des scrupules et soule¬ 
vait des difficultés qui rendaient le travail inter¬ 
minable. En même temps, il fréquentait l’Hôtel de 
Rambouillet, y recueillait les manières de parler 
de la bonne compagnie, et y donnait une attention 
particulière aux locutions consacrées par l’usage 
du grand inonde. L’irrégularité du paiement de 
sa pension le mit dans une gêne extrême, et, 
quoiqu’il fût devenu gouverneur des enfants du 
prince Thomas de Savoie, il mourut fortement 
endetté, el ses créanciers saisirent jusqu’à ses 
papiers, parmi lesquels se trouvaient les cahiers 
du Dictionnaire. U fallut une sentence du Châtelet 
pour les faire rendre à l’Académie. 

L’autorité de Vaugelas en matière de langue 
française subsista durant tout le xvn" siècle. 
Pourtant quelques esprits indépendants raillaient 
doucement tes manies de cet oracle. Son nom 
revient plusieurs fois chez Molière avec une in¬ 
tention un peu moqueuse. C’est dans les Démar¬ 


qués sur la langue française (Paris, 1647, in-4) 
que Vaugelas donna les règles de la langue. Il s’y 
conformait à ITisage, mais à l’usage de la cour et 
du grand monde, condamnant l'usage populaire, 
comme entaché de bassesse, et bannissant les termes 
qui n’étaient pas à la mode chez les délicats. 
Son livre fut souvent réimprimé, notamment avec 
les Observations de l'Académie française (Paris, 
1704, in-8), et avec les notes de Patru et de Tho¬ 
mas Corneille (Paris, 1738, 3 vol. in-12). U avait 
préparé les matériaux d’un second volume, qu’il 
ne parvint pas à terminer. Ces matériaux furent 
en partie perdus dans la saisie de ses papiers. 
L’avocat Aiemand en tira cependant des notes 
éparses, à l’aide desquelles il publia les Nouvelles 
remarques de Vaugelas (1690, in-12). Après avoir 
donné les règles de la langue, Vaugelas voulut en 
donner un modèle, et entreprit une traduction de 
Quinte-Curce , à laquelle il ne travailla pas moins 
de trente ans. Ne la trouvant sans doute pas assez 
parfaite, il ne la mit pas au jour. Il en laissa cinq 
ou six copies fort différentes les unes des autres. 
Gonrart et Chapelain choisirent celle qui leur 
parut la meilleure et la publièrent (Paris, 1663, 
in-4). Patin en ayant trouvé une copie plus par¬ 
faite l’imprima à son tour (1659, in-4). Ce fut 
l’édition définitive de cette version fameuse par la 
pureté méticuleuse du langage, dont Balzac a dit : 
« L’Alexandre de Philippe est invincible, et celui 
de Vaugelas est inimitable. » Vaugelas avait fait 
aussi quelques impromptus en vers français et 
quelques pièces en vers italiens. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XIX ; — Morrfri : Grand Dic¬ 
tionnaire historique ; — Pellisson : Histoire de l’Aca¬ 
démie française ; — E. Moueoitrt : Méthode grammati¬ 
cale de Vaugelas (Paris, 1851, in-8j. 

vaughax (Henry), le siluriste , poète anglais, 
né en 1621 à Newton surl’Usk (pays des Silures), 
mort au même lieu le 23 avril 1693. D’une an¬ 
cienne famille, il fut élevé à Oxford, avec son 
frère Thomas, et tous les deux se distinguèrent 
parmi les défenseurs de la cause royale. Rentré à 
Oxford, Thomas se consacra à l’alchimie et publia 
plusieurs ouvrages cabalistiques, tels que l 'Anthro¬ 
posophie theomagica ou « Traité de la nature de 
1 homme et de son état après la mort, fondé sur la 
proto-chimie de son créateur, et la Magia a<(arnica 
avec « pleine découverte du vrai Cœlinn terrœ ». 
Henry se retira ensuite dans sa ville natale, y 
exerça la médecine, cultiva la poésie, et prit 
rang parmi les écrivains méditatifs et religieux 
de son temps. On cite de lui : Poems , ivitfi the 
tenth satyre of Juvenal englished (1646) ; Olor 
Iscanus, ou le Cygne de l'Usk (1650) ; Silex sein- 
tillans, poèmes sacrés (1655); Flores solitudinis , 
en prose et en vers. Une édition soignée des 
Poésies de Vaughan a été donnée par H.-F. Lvte 
(1847, 1858). J 

Cf. Lyte: Notice, en tête de son édition. 

vauquelix de La Fresnaye (Jean), poète 
français, né en 1535 au château de La Fresuaye, 
près de Falaise, mort en 1607. Après une jeunesse 
dissipée, il suivit quelque temps la carrière des 
armes, puis devint sous Henri lit lieutenant géné¬ 
ral à Caen, et sous Henri IV président au présidial 
de la même ville. Ce fui véritablement un gentil¬ 
homme campagnard, aimant non-seulement les 
forêts, les prairies, les eaux et la voix des rossi¬ 
gnols en poète, mais menant une vie rustique, se 
mêlant aux exercices et travaux de la campagne. 
Un des premiers en France il cultiva la muse 
pastorale, et il,1e fil avec un sentiment, un natu¬ 
rel et un talent vrai. Ses Foresteries, qu’il com¬ 
mença à publier à l’àge de vingt ans (1555), ont 
déjà des qualités, qui se retrouvent plus complètes 
dans ses Idillies. 11 choisit ce titre, « d’autant, 
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dit-il, qu’il ne signifie et représente que diverses 
petites images et gravures en la semblance de 
celles qu’on grave aux lapis, aux gemmes et cal¬ 
cédoines pour servir quelquefois de cachet. Les 
miennes en la sorte, pleines d’amour enfantine, 
ne sort qu'imageUes et petites tablettes de fantai¬ 
sies d'amour. » Quelques-unes des Idillies offrent 
ces ;'x;.:-essions licencieuses qu’autorisait alors le 
parler gaulois ; d’autres sont simplement naïves et 
d’une bonhomie agreste, et tendent, comme dit 
l’auteur, à représenter « la Nature en chemise ». 

On a encore de Vauqueiin : des Sonnets religieux 
et politiques, dont le sentiment esL élevé; un Art 
poétique, d’un style un peu rude, mais intéressant 
par les hardiesses d’idées, et où il demande un 
Parnasse chrétien pour remplacer la mythologie 
ancienne; des Satires, qu’on nommerait plus jus¬ 
tement épîtres, aussi fermement pensées et mieux 
écrites que Y Art poétique. Les Œuvres de La 
Fresnaye ont été réunies plusieurs fois après sa 
mort (Caen, 1G05, 1612, in-8). 

Cf. Gmijct : Bibliothèque française, t. XIV ; — Choisy : 
Jean Vauqueiin de La Fresnaye (Falaise, 1841, in-8) ; — 
Hippolyte Itabou, dans les Fo£les français d’Eug. Crépel -, 
— J. Travers : Essai sur la vie et les œuvres de J. Vau- 
quelin de La Frcsnaie (Caen, 1822, in-8). 

vacquelix des Yveteaux (Nicolas), poète 
français, fils du précédent, né en 1567 au château 
de La Fresnaye, mort le 9 mars 1649. Lieutenant 
général au bailliage de Caen après son père, il 
abandonna cette charge, en 1606, pour devenir 
précepteur de César de Vendôme, fils naturel de 
Henri IV, et fut nommé, en 1609, précepteur du 
dauphin, En 1611, il quitta la cour pour mener 
la vie d’un épicurien égoïste, se fit remarquer par 
des aventures scandaleuses et de bizarres extrava¬ 
gances. On le voyait passer des journées entières 
dans son jardin de la rue du Colombier, vêtu en 
berger de l’Arcadie, la houlette à la main, la 
panetière au côté, soupirant des vers aux pieds 
de sa belle. Il a exprimé dans ses vers, avec une 
aimable nonchalance, son voluptueux égoïsme. 

Poêle très-inférieur à son père, des Yveteaux, par 
la singularité de sa vie, par les situations qu’il 
occupa, par ses relations avec la nouvelle école 
poétique de Desporles et de Malherbe, acquit une 
réputation supérieure à son mérite. Ses vers ont 
de la correction, mais peu d’originalité et de cou¬ 
leur. Outre des odes, des sonnets, des stances et 
diverses autres pièces fugitives, il a laissé un 
poème sur VInstitution du prince, composé pour 
César de Vendôme (1604, in-8). M. P. Blanchemain 
a édité ses Œuvres (Paris, 1854, in-8). 

Cf. Ratlicry : Vauqueiin des Yveteaux (Paris, 4854, 
in-8) ; — G. Travers : Addition à la vie et aux œuvres 
de des Yveteaux (Caen, 1856, in-8). 

VAUvexARGUES (Luc de Clapiers, marquis DE), 
célèbre moraliste français, né à Aix (Provence) 
le 6 août 1715, mort à Paris le 28 mai 1747. 
Après avoir fait au collège de sa ville natale de 
très-incomplètes études, il embrassa, malgré la 
faiblesse de sa santé, la carrière militaire, fit avec 
distinction la campagne d’Italie en 1734, celle de 
Bohème en 1742, souffrit beaucoup dans la re¬ 
traite de Prague, et dut, l’année suivante, quitter 
le service à cause de l’état de sa santé. 11 donna 
sa démission de capitaine (1743) et fit d’inutiles 
démarches pour entrer dans la diplomatie, dans 
laquelle il aurait voulu tenter l’expérience d’une 
méthode nouvelle, en faisant, comme il le dit lui- 
même, de la franchise et de la droiture la suprê¬ 
me habileté. Les suites d’une petite vérole mali¬ 
gne, jointes à scs infirmités, le condamnèrent à 
une douloureuse retraite, attristée encore par 
l'insuffisance de sa fortune. 11 se consacra ardem¬ 
ment à l’étude, compléta sur quelques points son 
éducation littéraire, noua des relations avec des 


écrivains du temps, avec Marmontel et surtout 
avec Voltaire qui conçut pour lui une vive affec¬ 
tion. L’occasion de cette liaison fut l’étude compa¬ 
rée sur Corneille et Racine que Vauvenargues 
soumit à Voltaire et dont celui-ci signala et fit 
adoucir les sévérités excessives pour le créateur 
de notre théâtre. En 1746, le jeune moraliste 
publia le seul ouvrage que la mort lui laissa le 
temps d’exécuter, sous le titre d'introduction à la 
connaissance de l'esprit humain, suivie de Ré¬ 
flexions et de Maximes (in-12). L’année suivante, 
il succombait à une maladie de poitrine, après 
avoir vainement songé à reprendre son épée pour 
aller repousser les Autrichiens et les Piémontais 
qui avaient envahi la Provence. Il mourut, suivant 
Marmontel, en chrétien philosophe. 

Vauvenargues dut l’immortalité à un seul petit 
volume, où revivent, pour la postérité, les qualités 
de l’esprit et du cœur qui lui conquirent de son 
vivant des amitiés passionnées. Ce livre n’a cessé 
d’inspirer, surtout à la jeunesse, une chaleureuse 
admiration. Voltaire disait a qu’il ne connaissait 
guère de livre plus capable de former une âme 
bien née et digne d’être instruite ». Il n’en est 
pas où l’homme paraisse davantage dans l’auteur, 
et sous de plus aimables traits... « En le lisant, 
disait Marmontel, je crois encore l’entendre, et je 
ne sais si sa conversation n’avait pas quelque 
chose de plus animé, de plus délicat que ses divins 
écrits... 11 avait toujours raison, et personne n’en 
était humilié. L’affabilité de l’ami faisait aimer 
en lui la supériorité du maître. » Voltaire, qui parait 
si peu susceptible d’affection passionnée, est plus 
chaud encore : « Par quel prodige avais-tu, à 
l’âge de vingt-cinq ans, la vraie philosophie et lu 
vraie éloquence ?... Comment avais-tu pris un essor 
si haut dans le siècle des petitesses? Et comment 
la simplicité d’un auteur timide couvrait-elle cette 
profondeur et cette force de génie? Je sentirai 
longtemps avec amertume le prix de son amitié ; 
à peine en ai-je goûté les charmes. » 

Le mérite et l’originalité de Vauvenargues, 
comme moraliste, consistent dans la sincérité 
même de son sentiment. Ce sujet de l’étude mo¬ 
rale de l’homme où, suivant La Bruyère, « tout est 
dit depuis plus de sept mille ans qu’il y a des 
hommes, et qui pensent, » il l’a rajeuni, non pas 
par des artifices savants de style ou par une haute 
supériorité de génie, mais par cette douce puis¬ 
sance de persuasion, inhérente aux émotions pro¬ 
fondes et vraies. Il y a plusieurs de ses maximes 
qui pourraient servir d’épigraphes à tout le livre, 
et qui en sont comme la clef. Telles sont les sui¬ 
vantes : « Les grandes pensées viennent du cœur. » 

— « La clarté est la bonne foi des philosophes. » 

— « Faisons généreusement et sans compter ; c’est 
le bien qui tente nos cœurs : on ne peut être dupe 
d’aucune vertu. » Il faut remarquer que Vauvenar¬ 
gues ne tient à l’esprit philosophique de son temps 
que par la liberté de la pensée. Il s’en sépare par 
le caractère même de sa pensée, profondément 
morale et religieuse. Sa raison est toujours aussi 
sérieuse que son cœur est sensible; trompé lui- 
même dans ses nobles rêves et condamné à l’inac¬ 
tion par la souffrance et les obstacles de la vie, il 
invite et pousse à l’action, et il place à la fois le 
bonheur et la perfection de l’homme dans l’appli¬ 
cation dévouée de nos facultés intellectuelles et mo¬ 
rales à des objets dignes d’elles. 

Le style de Vauvenargues, ordinairement simple 
et clair, prend de temps en temps une grâce et 
un charme incomparables, lorsque, par exemple, il 
dit que « les feux de l’aurore ne sont pas plus 
doux que les premiers regards de la gloire », ou 
que « les premiers jours du printemps ont moins 
de grâce que la vertu naissante d’un jeune 
homme ». Suivant Sainte-Beuvt , « il a proprement 
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cette netteté qui est l’ornement de la justesse..., 
une énergie sans trace d’effort. Les images, chez 
lui, sont rares et sobres. 11 a de ces traits d’une 
imagination jeune, nette et sobre, comme on se les 
figure chez Xénophon ou Périclès. a Les grammai¬ 
riens lui reprochent des termes impropres et des 
tournures incorrectes, qui n’étonnent point de la 
part d’un homme qui écrivait, pour ainsi dire, 
d’instinct, sous l’inspiration d’un talent et d'un 
oût naturels, éclairés par d’insuffisantes études, 
utre les Réflexions et Maximes qui sont la partie 
la plus saillante de l’œuvre de Vauvenargues, son 
unique volume contenait quelques chapitres plus 
étendus sur divers sujets, des Conseils à un jeune 
homme, empreints d’une grande noblesse-, des 
Réflexions critiques sur les poètes, plus person¬ 
nelles qu’originales, des Caractères moins travaillés 
et moins achevés que ceux de La Bruyère et parmi 
lesquels on croit reconnaître, sous le nom de Clazo- 
mène, son propre portrait; puis divers Discours. On 
y a joint des fragments d’un Traité sur le libre 
arbitre, quelques Dialogues, des Lettres et autres 
opuscules posthumes. 

Parmi les éditions des Œuvres de Vauvenargues 
nous citerons celle qu’il avait préparée lui-même 
et qui fut achevée par les abbés Trublet et Seguy 
(1747, Jn-12) ; celle de Fortia d’Urban (1797, 
2 vol. in-8 et in-12}, augmentée de manuscrits 
communiqués par la famille; celle de Suard (1806, 
2 vol. in-8), avec notes critiques de Voltaire et de 
Morellet; celle de Briôre(1821, 3 vol. in-8), com¬ 
prenant un vol. d’œuvres inédites; enfin et surtout 
celle de M. Gilbert (1857, 2 vol. in-8), contenant, 
avec des fragments posthumes, 115 lettres inédites. 

Cf. Notices sur Vauvenargues par Suard, de Saint- 
Maurirc, Adolphe Thiers, etc., et l 'Eloge de Vauvenargues 
de Gilbert, couronné par l’Académie française (1856) ; — 
J. Barm : les Moralistes français ail, XVIII e siècle (Paris, 
1873, in-18) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. lit 
et XIV ; — Géruscz : Hist. de la littér. française. 

VAUVILLIERS (Jean-François), helléniste fran¬ 
çais, né le 24 septembre 1737 à ISoyers (Yonne), 
mort le 23 juillet 1801. Il fut professeur de grec 
au Collège de France en 1766 et entra à l’Académie 
des inscriptions en 1782. Il remplit diverses charges 
à Paris sous la Révolution, se cacha pendant la 
Terreur, et, nommé membre du conseil des Cinq- 
Cents le 12 avril 1797, fut condamné à la dépor¬ 
tation, comme royaliste, le 18 fructidor de la même 
année; il se réfugia en Russie, oit il mourut. On a 
de lui : Examen historique et politique dtt gouver¬ 
nement de Sparte (Paris, 1769, in-12); Essai sur 
Pindare (Ibid., 1772, in-12); éditions avec notes 
de Sophocle (Ibid., 1781, 2 vol. in-4), de Plutar¬ 
que (1783); etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 
— Alfr. Maury : VAncienne Acad, des inscriptions. 

VAUXCELLES (Simon-Jérôme Boürlet, abbé 
de), littérateur français, né le 11 août 1733 à 
Versailles, mort le 18 mars 1802. Ses succès dans 
la chaire lui valurent le titre de prédicateur du 
roi en 1756. II fut l’ami de Delille et de Thomas. 
Scs écrits, qui indiquent un homme de goût et un 
esprit délicat, sont . Eloge de Daguesseau (Paris, 

1760, in-8); Panégyrique de saint Louis (Ibid., 

1761, in-8); Oraison funèbre de Louis XV (1774, 
in-4) ; Neckeriana, ou Lettres sur les Mélanges de 
M ma Necker (1798, in-8). L’abbé de Vauxcellos a 
collaboré à la Quotidienne , au Mémorial, au Mer¬ 
cure, etc. Il a révisé avec Gence la cinquième 
édition du Dictionnaire de l'Académie (1798) et 
édité les Lettres de M m * de Sévignè (1801, 10 vol. 
in-12). 

vaux-cerxay (Pierre de). —Voyez Pierre. 

VAUX-DE-VIRE, titre des chansons d’Olivier Bas- 
sclin (voy. ce nom). 

vauzelles (Jean-Baptiste de), magistrat fran¬ 


çais, né à Brioude le 26 novembre 1792, mort à 
Orléans en septembre 1859. 11 a publié plusieurs 
écrits intéressants sur Bacon et les a repris dans 
une Histoire de sa vie et de ses ouvrages (1833, 

2 vol. in-8). [Did. des Contemp., les deux pre¬ 
mières édit.] 

VA VASSEUR (François), humaniste français, né 
en 1605 à Paray-le-Monial (Saûne-et-Loire), mort 
le 16 décembre 1681. Membre de lu société de 
Jésus et professeur dans divers collèges, il écrivit 
avec élégance la prose et la poésie latines. On a de 
lui : Orationes (Paris, 1646-62, 2 vol. in-8) ; De 
Forma Christi (Ibid., 1649, in-8) ; De Ludicra die - 
tione (1658, in-4), traité sur le burlesque chez les 
anciens; De Epigrammate (1669, in-12); des 
épigrammes, des élégies, etc., comprises dans 
ses Œuvres complètes (Amsterdam, 1709, in-fol.). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXVII. 

VÉDANTA, philosophie des Védas (voy. ce mot). 

VÉDAS, livres sacrés de l’Inde ancienne, écrits 
dans une langue qui n’est pas encore le sanscrit 
proprement dit, ils étaient au nombre de trois : 
le Rig, recueil de prières et d’hymnes en vers ; 
Y Y ad jour, prières en prose; le Sama, prières des¬ 
tinées à être chantées. On attribue aussi cette 
qualification de livre saint à VAtharvan, recueil 
plus récent de formules de consécration, d’expia¬ 
tion et d’imprécation : ce qui a porté à quatre les 
Védas. On l’a étendue plus tard au Mahdbhârata, 
aux Pouranas et même au Siuatantra. 

Le Rig-Véda est le plus ancien et le plus im¬ 
portant des quatre Védas. Comme les autres, 
le Rig se compose d’un recueil d’hymnes (Samhita) 
et d’un commentaire dévot qui en explique les 
croyances et y rattache par des liens plus appa¬ 
rents les légendes populaires qui en sont sorties. 
Beaucoup d’hymnes dans le Rig-Véda sont anté¬ 
rieures à ce que l’Occident (la Perse et la Grèce) 
nous olfre de plus ancien. Ces hymnes sont restées 
telles qu’elles sont nées de l’inspiration du poète, et 
elles ont traversé plus de trois mille années sans 
subir aucune variante. Les divisions du livre ont 
seules été changées. On possède deux classements 
différents des matières : l’un en huit khandas 
(chants ou sections), subdivisés en huit adhyâyas 
(lectures) ; l’autre en dix mandatas (livres), com¬ 
prenant en tout un peu plus de cent anouvâkas 
(chapitres). La prééminence du Rig-Véda sur les 
autres Védas est incontestable : c’est le seul de 
ces livres qui fut dès l’origine consacré aux dieux 
et auquel on attribua un caractère si saint qu’il 
suffisait d’en réciter quelques passages pour effacer 
certaines fautes. On suppose toutefois qu’il n’a pu 
êLre composé pour un but purement liturgique. Il 
s’y trouve en effet des chants sur les grenouilles, 
sur le jeu de dés, etc. Souvent, au lieu d’une 
prière lyrique, on rencontre un dialogue entre 
plusieurs dieux. Le nombre des morceaux dont 
se compose ce recueil s’élève à 1200 environ. — 
Le Rig-Véda a été publié en partie en sanscrit et 
en latin par Fr.-Aug. Roseu (Londres, 1838, in-4) ; 
traduit en français par Langlois (Paris, 1848-1851, 
4 vol. in-8), et en anglais par Max Muller (Lon¬ 
dres, 1862 et années suivantes, 4 vol. in-8;. 

L 'Yadjour-Véda se compose de prières en vers 
et en prose, de formules du cérémonial du sacri¬ 
fice du soma, liqueur fortifiante que l’on offrait 
aux dieux. 11 se divise en Yadjour Diane et 
Yadjour Noir. Suivant la tradition, Yéda-Vyùsa 
confia ce livre au sage Vêsampayana, qui le pre¬ 
mier l’enseigna et le transmit à deux de ses 
élèves : le Blanc ( Vadjasenayi ) au législateur 
Ÿadjgnavalkya, et le Noir (Tittiri; à Yaska. V Yad¬ 
jour se distingue des autres Védas par le grand 
nombre d’écoles différentes qui lui appartiennent. 
Il en a été publié des extraits : Kathaka-Oupa - 
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nichât, par L. Poley (Paris, 1835-37) ; puis le texte : 
the White Yajurveda, edited by Al. Weber (Berlin et 
Londres, 184-0-51). 

Le Sdma-Véda , qui s’occupe exclusivement du 
cérémonial du même sacrifice du soma, a été 
écrit en vers, ou révisé, par Jaimini. C’est une 
répétition textuelle de certaines parties des autres 
Yédas. — La Samhtta (hymnes) du Sâma-Véda a 
été traduite en anglais par le R. ,4. Stevenson 
(Londres, 1842-3), et en allemand par Th. Benfey 
(die Ilymnen des Sâma-Vêda ; Leipzig, 184-8). 

L’A thai'van- Véda, le plus moderne des quatre 
Yédas, contient des formules de protection contre 
tes influences funestes des divinités, contre les 
maladies et contre les animaux nuisibles; des 
imprécations contre les ennemis; des invocations 
adressées aux plantes salutaires, et des prières se 
rapportant à tous les actes de la vie. Il est divisé 
en vingt kàndas, comprenant sept cent soixante 
hymnes, formant ensemble environ 6,000 vers. 

Les Yédas sont le plus ancien monument écrit 
de l’Inde, et leur texte a été respecté. La date des 
hymnes antiques qu'ils contiennent peut être recu¬ 
lée dans le passé au delà du xv® siècle avant notre 
ère. On a pu dire que ces livres appartiennent 
non-seulement à l'Inde, mais à notre race entière, 
et à ce titre ils seraient les premiers ouvrages des 
langues indo-européennes, renfermant les formes 
les plus complètes et les plus caractéristiques de 
leur état originaire, et pouvant donner la clef de 
leurs principales transformations. En effet, beau¬ 
coup de chants des Yédas sont antérieurs à l’épo¬ 
que de l’établissement des Aryas dans le pays des 
cinq fleuves ou Penjab, d’où ce peuple, auquel est 
rattachée la grande famille européenne, s’est ré¬ 
pandu dans l’Asie et l’Europe, depuis les bords du 
Gange, de l’indus et du Volga, jusqu’à l’Océan 
Atlantique, depuis les côtes de la mer des Indes 
et de la Méditerranée jusqu’aux iles de la mer 
du Nord : l'Angleterre, l’Ecosse et l’Irlande, etc. 

Comme la plupart des livres de l’Inde, lesVédas 
contiennent les mythes primitifs qui ont été re¬ 
gardés comme le point de départ de toutes les 
mythologies occidentales. Ils contiennent parti¬ 
culièrement la religion primitive de l’Inde et 
l’origine de toute la littérature philosophique 
de ce pays. Les Védas, dans leurs parties les 
plus anciennes, ne portent la trace d’aucune 
doctrine religieuse ou philosophique qui leur soit 
antérieure. Celle qui domine tout le reste est un 
polythéisme dont les phénomènes solaires ont 
fourni les principaux éléments. Le soleil est appelé 
tour à tour Sourya (le brillant), Mitra (l’ami), 
Aryaman (le généreux), Bhaga (le bienfaisant), 
Poushan (le nourricier), Twachtar (le créateur), 
Divaspati (le maître du ciel), etc. Des attributs par¬ 
ticuliers de cet astre on fut conduit à faire autant 
de dieux distincts, et le procédé se généralisa. La 
doctrine de la vie future est indiquée dans les 
Yédas. Lorsqu’un mort est consumé par le bûcher, 
ses yeux vont au soleil, son soufle au*vent, ses 
différents membres au ciel, à la terre, aux eaux, 
aux plantes ; quant au principe de la vie, Agni (le 
dieu du feu) est supplié de l’emporter avec la 
flamme dans le monde des bienheureux. — Les 
Védas trouvent leur complément et leur explication 
philosophique dans les brâhmanas et les Sutras 
(voy. ces noms). Il existe aussi des traités spé¬ 
ciaux de grammaire védique, les Pralisakhias , 
dont une traduction nous a été donnée par M. 
Ad. Begnier (Paris, 1856-59, 3 vol. in-8). 

Cf. Colebrooko : On the Vcdas, dans les Asiatics re- 
searches de Calcutta ; — Roth : Zlir Litcralur uni Ge- 
schichte des Weda (184- ; — Langlois : Monuments 

littéraires de l’Inde (Paris, 1827, in-8); — Barthélemy 
Saint-Hilaire : les Védas, dans les Mémoires de l’Acade¬ 
mie des sciences morales et politiques ; — Ed. Du Méril : 
Elude historique sur le Rig-Véda [Revue contemporaine, 
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15 mars 1853) ; — Fréd. Baudry : Etude sur les Védas 
(Paris, 1855, in-8), extrait de la Revue de Paris ; — 
Ph. Soupe : Essai critique sur la littérature indienne 
(Grenoble, 1856, in-18) ; — Weber : Histoire de la litté¬ 
rature indienne, traduite par Sadous (Paris, 1859, in-8). 

VEGA CARPio (Félix Lope de), célèbre et fécond 
écrivain dramatique espagnol, né à Madrid le 25 no¬ 
vembre 1562, mort en 1635. Après avoir fait ses 
études à Alcala de Hénarès et à Madrid, il fut 
secrétaire du duc d^Aibe et se maria; mais à la 
suite d’un duel où il tua son adversaire, il fut 
forcé de fuir et se réfugia à Valence, ville où le 
théâtre était alors très-florissant. Devenu veuf, il 
prit part à l’expédition de Y Invincible Armada , 
puis se maria une seconde fois et, ayant perdu sa 
femme et son enfant, il se fit ordonner prêtre et 
se jeta dans les extrêmes de la dévotion. Membre 
de la confrérie des prêtres natifs de Madrid, il 
devint un des familiers de l’Inquisition, fonctions 
très-recherchées de son temps. Lope de Yega eut 
une fille naturelle, qui se fit aussi religieuse. Ce 
souvenir tient une grande plaee parmi les récits 
autobiographiques de Dorotea . Les contemporains 
de Lope de Yega l’ont surnommé « le Phénix des 
beaux esprits », et Cervantes, qui l’appelle, non 
sans quelque ironie, n un monstre de la nature, » 
dit de lui, dans son Voyage au Parnasse, qu’il 
n’eut, en vers et en prose, ni supérieur, ni égal : 

Poeta insigne, â cuyo verso o prosa 

Niiiguno le aventaja, ni aun le 11* ga. 

En Espagne, pour désigner une œuvre excel¬ 
lente, il passa en proverbe de dire : « C’est du 
Lope » (Es de Lope). Nul écrivain n’eut une plus 
facile et plus brillante imagination. Son merveil¬ 
leux talent savait s’adapter à tous les genres et 
créer toutes sortes d’inventions poétiques. La flexi¬ 
bilité de son style, toujours approprié au sujet, ne 
connaissait pas de difficultés; il était toujours pur, 
naturel et coulant. Joignant la puissance du travail 
à une facilité incomparable de production, il com¬ 
posa un tel nombre d’œuvres, que l'imagination 
peut à peine concevoir quelles soient le fruit de 
la vie d'un seul homme. Et la variété s’ajoute à 
la multitude : car, sans parler des diverses bran¬ 
ches de l’art dramatique, il n’est pas de genre de 
poésie dans lequel cet écrivain n’ait donné des 
preuves de sa fécondité, depuis la composition la 
plus courte et la plus légère jusqu’au poème de 
longue haleine et de haute visée. Dans tous les 
cadres, les vers coulaient de la plume de Lope 
avec la facilité involontaire dont parle Ovide : 

Quidquid tenlabam dicere versus erat. 

Aussi a-t-il très-peu écrit en prose. On cite 
souvent de lui : Dorotea (1632), long roman dia¬ 
logué, écrit dans sa jeunesse et que l’auteur ap¬ 
pelle « la plus aimée de ses œuvres » ; puis un 
volume de Nouvelles dédiées à la Seîiura Marcia 
Leonarda (Barcelone, 1621, in-8), contenant; les 
Infortunes de Diane, la Plus sage vengeance, 
Guzman le Brave, etc. ; et un roman pastoral en 
cinq chants : l’Arcadie, aujourd’hui à peu près 
oublié et qui parut seulement en 1598, bien qu’il 
fût composé depuis longtemps. 

Parmi ses poëmes, beaucoup moins connus que 
son théâtre, les uns sont empruntés à la mytho¬ 
logie et à l’antiquité; tels sont : Philomèle, en 
deux chants, récit d’une dispute entre le rossignol 
et le merle, sous les traits duquel Lope a person¬ 
nifié un de ses envieux ; Çircè , en trois chants, 
tiré de l’épisode si connu de Y Odyssée, et Andro¬ 
mède. D’autres s’inspirent du christianisme, 
comme les Pasteurs de Bethléem , en prose et en 
vers, publié sous le pseudonyme de Tomé de Bur- 
guillos, suite de naïves et poétiques légendes 
relatives à la naissance du Christ. Quelques-uns 
se rapportent au moyen âge et à la chevalerie, 
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•notamment : la Jérusalem conquise, en 20 chants 
(Madrid, 1G09),.récit en vers de la seconde croi¬ 
sade ; et la Beauté d'Angélique, en 20 chants, 
continuation du poëme célèbre de l’Àrioste. Les 
événements contemporains ont, en outre, fourni à 
Lope de Vega les sujets des poëmes suivants : la 
Dragontea, en 10 chants, écrit contre sir Francis 
Drake, le pirate anglais qui avait contribué à la 
destruction de Y Armada; le Pèlerin dans sa patrie, 
rempli d’allusions au mariage de Philippe 111 avec 
Marguerite d’Autriche; la Rose blanche (1624); 
la Couronne tragique, en 5 chants, dont l’héroïne 
est Marie Stuart : on a dit de celte œuvre qu’elle 
était « l’expédition d’une Armada poétique contre 
Élisabeth, reine d’Angleterre » ; Saint Isidore, 
poëme lu par l’auteur dans un concours, lors des 
fêtes célébrées en 1598 en l’honneur de la béatifi¬ 
cation du patron de Madrid ; le Triomphe de la foi 
dans le royaume du Japon , récit en prose mêlée 
de vers de plusieurs martyres qui eurent lieu dans 
ces contrées vers 1015; le Laurier d'Apollon (El 
Laurel de A polo), imitation du Voyage au Par¬ 
nasse de Cervantes, poëme en dix chants où sont 
passés en revue tous les écrivains du temps qui 
avaient quelque notoriété (Madrid, 1630, in-4). 

Lope de Vega a encore composé un certain 
nombre de poésies burlesques sous le titre de 
Rimas del Ucenciado Tome de Burguillos (Madrid, 
1634, in-4), notamment : la Galomaquia ou Guerre 
des chais, charmant badinage épique en deux 
chants. Enfin on a de lui un grand nombre de 
poésies légères, comprenant des letrillas, des 
glosas, des romances, des églogues, des élégies, 
des odes, des chansons , des épîtres et des sonnets, 
sans compter un Romancero spirituel , recueil de 
poésies religieuses (Saragosse, 1622, ïn-16). Les 
Œuvres diverses de Lope de Vega, tant en prose 
qu’en vers, ont été publiées à Madrid, de 1776 
à 1779 (Coleccion de las obras sueltas, etc., 21 vol. 
in-4). Oc nos jours un choix judicieux des Œuvres 
non dramatiques a été fait par Don Cayetano 
Rosell, dans la Collection Rivadcneyra (Madrid, 
1856, 1 vol. gr. in—8). 

Avant de parler de Lope de Vega comme écri¬ 
vain dramatique, il convient de signaler son ou¬ 
vrage théorique : Y Art nouveau de faire des co¬ 
médies (Arte nueva de hacer comedias), adressé 
à l’Académie de Madrid. Dans ce poëme se trouvent 
des vers souvent cités, qui, pris isolément, pré¬ 
sentent à tort l’auteur comme un contempteur sys¬ 
tématique des règles. 

Verdad es que >o he cscrito varias veces 
Siguicndo cl artc que couoccn pocos, etc. 

« Il est vrai que j’ai souvent écrit en suivant 
les préceptes qu’un petit nombre connaît; mais, 
dès que je vois les œuvres monstrueuses remplies 
d’apparences magiques auxquelles accourent le 
peuple et les femmes, je reviens à cette habitude 
barbare. Et quand je dois écrire une comédie, 
j’enferme les préceptes sous six clefs, je mets Té- 
rence et Plaute hors de mon cabinet de travail, 
afin qu’ils ne fassent pas entendre des cris contre 
moi, car la vérité a coutume de crier dans les 
livres muets. 

Encierro los preccptos con sois elaves, 

Saco â Tcrencio y Plauto de mi estudio. 

Para «pie voces no me don r que suete 
Dar grilos la verdad en libros mudos. 

« Et j’écris d’après l’art qu’inventèrent ceux 
qui méritèrent les vulgaires applaudissements, 
car puisque c’est le vulgaire qui paie ces comé¬ 
dies, il est juste de parler en ignorant pour lui 
plaire. * 

Perez de Montalvan affirme, ainsi que Nicolas 
Antonio, que Lope avait composé 1800 comédies. 
La moitié d’entre elles ont été imprimées. Un cer¬ 


tain nombre n'avaient pas coûté à l’auteur plus 
d’une journée de travail : 

Y mas de cicnto en horas veinte y cuatro 

Pasaron de las Musas al teatro. 

« Et plus de cent en vingt-quatre heures passè¬ 
rent des Muses au théàlre. » A ces œuvres il faut 
ajouter environ 400 autos et beaucoup d’intermè¬ 
des. En ajoutant ces 2200 pièces aux autres pro¬ 
ductions dont nous avons parlé, on a calculé que 
Lope de Vega avait écrit 133,000 pages ou 21 mil¬ 
lions de vers. 

Les différents critiques qui ont étudié ses œu¬ 
vres dramatiques ont adopté diverses classifications. 
L’une des plus ingénieuses est celle du savant 
professeur Alberto Lista, reproduite par Gil y 
Zarate, et qui n’établit pas moins de huit catégo¬ 
ries : 1° les comédies de mœurs ; 2 u celles d’in¬ 
trigue et d’amour, appelées d’ordinaire comédies 
de cape et d’épée, d’après le costume habituel des 
acteurs ; 3° les comédies pastorales, à l’imitation 
de celles du Tasse et de Guarini ; 4° les comédies 
héroïques ou d’événements vrais ou regardés com¬ 
me tels ; 5° les tragédies; 6° les comédies mytho¬ 
logiques; 7° celles de Saints, et 8° la comédie 
philosophique et idéale, la plus rare dans ce vaste 
et facile répertoire. Comme du temps de Lope de 
Vega la distinction entre le drame et la comédie 
n’existait pas encore et que ce dernier nom s’ap¬ 
pliquait indistinctement à une œuvre comique ou à 
une œuvre dramatique, il nous semble plus simple 
de diviser en deux grandes classes les comédies 
du fécond poète espagnol : les unes ont pour sujet 
des faits empruntés soit à la fable, soit à l’histoire 
sacrée, profane ou chevaleresque; les autres ont 
des sujets d’invention et sont le produit de la fer¬ 
tile imagination de fauteur. Quant aux autos sa- 
cramentales, ils restent en dehors de ces deux 
catégories et ressemblent, par la forme et par le 
fond, aux pieux mystères du moyen ûge. Toutes 
les comédies de Lope de Vega, qui ne connaissent 
d’autre unité que celle de l’action, sorït en trois 
journées (jornada) : la première est consacrée à 
l’exposition du sujet, la deuxième au dévelop¬ 
pement de l’intrigue et des caractères, et la troi¬ 
sième au dénoûment. Toutes sont écrites en vers de 
huit pieds avec des rimes assonantes. 

1° Comédies de faits. Nous citerons parmi les 
pièces de la première division : l’Enlèvement de 
Bina, les Travaux de Jacob, et la Sortie d'Égypte, 
formant une sorte de trilogie empruntée à l’histoire 
des Hébreux : la seconde de ces pièces seule nous 
a été conservée; — Histoire de Tobie, — la 
Beauté de Rachel (la Hermosura de Raquel), — 
Persée , — Adonis et Vénus, — la Jeunesse de 
Bernardo del Carpio (las Mocedades, etc.) et le 
Mariage dans la mort (cl Casamiento en la muer- 
te) : deux comédies relatives à la légende de 
Roland, — la Vengance de Ga’feros, — le Pont 
de Mantille, récit tiré de l’histoire romanesque de 
Charlemagne et des Douze Pairs, — Tello de Me- 
neses, en deux parties; — Christophe Colomb, — 
Fuente-Ovejuna, —les Benavides, — la Couronne, 
méritée (la Corona merecida), — le Prince parfait, 

— la Juive de Tolède, — Peribanei et le Com¬ 
mandeur d'Ocana, — le Duc de Visco , — Lutter 
jusqu'à mourir (Porfiar hasta morir), mise en scène 
de la dramatique histoire du poète Macias. 

2° Comédies d’invention. Les principales œuvres 
de cette seconde classe sont : Aimer sans savoir 
qui (Amar sin saber d quien), qui a inspiré à 
Corneille la Suite du menteur ,— le Campagnard 
dans son coin, — le Chien du jardinier (el Perro 
del hortelano), — Si les femmes ne voyaient pas ! 

— l'Eau ferrée de Madrid (el Acero de Madrid), 
dont l’intrigue rappelle celle du Médecin malgré 
lui et de l'Amour médecin, — les Fleurs de Don 
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Juan, — l'Hameçon de Fenisa (el Anguelo de 
Fenisa), — l'Esclave de son galant, — Aimer son 
propre malheur (Querer su propria desdicha), — 
les Miracles du mépris, — la Récompense du bien 
parler (el Prcmio del bien hablar), — Par le pont, 
Juana ,— le Certain pour le douteux (lo Cierto 
por lo dudoso), — la Sotte pour les autres et la spi¬ 
rituelle pour soi-même (la Boba para los otros y 
discreta para si), et YÊtoile de Séville (la Estrella 
de Sévi lia), l’une des œuvres les plus dramatiques 
et les plus accomplies de l’auteur. 

Parmi les autos sacramentales on peut citer : 
Voyage de l'âme (el Yiaje del aima), — les 
Aventures de l’homme ,— le Pont du monde, — 
l’Héritier du ciel (el lleredero del cielo), — la 
Naissance du Christ, — le Retour d’Egypte (la 
Vuelta de Egypto), etc. 

Les Comédies de Lope de Vega ont été publiées 
à Madrid, de 1604 à 1647, en 25 volumes in-8. Il 
existe les tomes 26, 27 et 28, mais ils contiennent 
des comédies de différents auteurs. On a réimprimé 
un Choix de ce théâtre dans la Bibliothèque Riva- 
dcncyra (Madrid, 1855-1860, 4 vol. in-4). Eu- 
genio de Ochoa en a publié un volume in-8 dans 
la collection Baudry. Én certain nombre de comé¬ 
dies de Lope ont été traduites en français dans 
les Chefs-d’œuvre des théâtres étrangers par 
Angliviel La Beaumelle, et par M. Damas-Hinard 
(Théâtre de Lope de Vega, Paris, 1841, 2 vol. 
in—12). 

L’importance de Lope de Vega dans l’histoire 
du théâtre espagnol n’est pas au-dessous de sa 
réputation. Malgré les estimables tentatives de 
restauration dramatique de Cervantes et de quel¬ 
ques autres, ce qui dominait jusque-là, c’étaient, 
d’une part, les farces grossières et, de l’autre, des 
drames informes, épiques ou gigantesques, où l’art 
avait peu de place. Toutefois les sentiments que 
Lope de Vega devait faire parler avec tant de 
puissance fermentaient déjà dans le peuple espa¬ 
gnol, se cherchant une digne expression.'* L’amour 
humain tendait à s’assimiler l’amour métaphysique 
et mystique ; la grâce, la mélancolie et la richesse 
de la poésie méridionale, arabe, provençale ou 
italienne, exerçaient leurs séductions; les belles 
combinaisons métriques de l’école de Pétrarque, 
introduites en Espagne par Boscan et Garcilaso, 
rendaient plus délicats et plus difficiles les esprits 
habitués à la simplicité naïve et tendre des chan¬ 
sons populaires ou à La dignité roide et solennelle 
des romances héroïques et nationales. 11 fallait 
mettre en œuvre, dans une formé nouvelle, vivante 
et riche, ces éléments encore incohérents qui ap¬ 
pelaient une transformation, une fusion. C’est ce 
que fit Lope, en reflétant en lui-même l’Espagne 
de sou temps, pour la faire passer dans son œuvre. 
A cette, tâche, il apporta sa merveilleuse richesse 
d’imagination et le don d’inventer et de tracer des 
tablealix extrêmement variés. Facilité, dextérité, 
élégance, clarté, harmonie, il réunit tout ce qui 
plaît sans effort; il est inépuisable. Sa poésie est, 
en général, douce et fluide, son expression est 
presque toujours claire, intelligible pour tous. 
Elle est exempte des défauts du culteranismo ou 
du mauvais goût, alors en vogue et qui, dans le 
siècle suivant, entachera les chefs-d’œuvre de 
Calderon. Les sujets de ses drames sont variés et 
toujours heureux, malgré leur grand nombre et 
l’extrême hâte avec laquelle ils sont conçus. Les 
caractères de scs personnages, souvent imparfaits 
dans l’exécution, témoignent de son habileté d’in¬ 
vention et offrent parfois des traits admirables et 
qui enlèvent. Le dialogue est naturel et animé ; 
une galanterie fine et de bon ton y règne, en res¬ 
pectant la morale. Une sensibilité vive et délicate, 
qui charme et qui intéresse, domine, sans exclure 
au besoin la force et l’élévation. La peinture des 


| caractères, qui n’existait pas jusqu’alors dans le 
théâtre espagnol, est un trait de Vega. U excelle à 
mettre en scène des caractères féminins. Personne 
n’a décrit avec plus de vérité et d’effusion la ten¬ 
dresse, la constance, le courage dans les situa¬ 
tions difficiles, la disposition aux sacrifices pour 
l’objet aimé, la jalousie et toutes les suites de 
l’amour. Ajoutons qu’à la variété admirable des 
types correspond celle du langage des personna¬ 
ges, toujours approprié à leur condition. Les 
défauts a relever dans les comédies de Lope de 
Yega proviennent de son extrême rapidité de 
composition. 11 ne prenait pas la peine d’arranger 
avec art l’intrigue de sa pièce et écrivait sans 
dresser d’avance un plan. Les scènes se succé¬ 
daient les unes aux autres, au hasard de l’inspi¬ 
ration. Quand arrivait le moment de sortir de 
l’intrigue, et de débrouiller une suite de scènes 
entre-croisées, le poëte prenait le premier moyen 
venu et gâtait par un dénoûment maladroit une 
pièce où l’on trouve de grandes beautés. Aussi un 
critique espagnol a-t-il fait la remarque que « Lope 
de Vega est de tous les poètes dramatiques celui 
qui a le plus de scènes admirables et le moins de 
bonnes comédies. » 

Cf. Montalvan : Fama posthuma a la vida y muerte del 
doclor Fray Lope Félix de Vega Carpio (Madrid, 1630, 
in-S) ; — Gil y Zaratc : Manual de literatura, t. IV ; — 
Alberto Lista : Lecciones de literatura espaüola (Madrid, 
1839, in-8), et Ensayos lilerarios y criticos (Scvilla, 
18H, 1 vol. in-8) ; — Ticknor : History of spanish Lite- 
ralure ; — lord Holland : Sonie account of the lives on<f 
writings of Lope Félix de Vega Carpio and Gtiillen de 
Castro (London, 2 8 édit., 1817, 2 vol. in-8; ; —Von 
Schack : Geschichte der dramatischen Literatur und 
Kunst in Spanien (3 vol. in-8), t. II; — Lemcke : Hand- 
buch der spanischen Literatur (Leipzig, 1855, 3 vol. 
in-8) ; — Faune), dans la Fievue des Deux-Mondes {1 er sep¬ 
tembre 1839 ci suiv.) ; —- Ernest Lafond : Etudes sur la 
vie et les oeuvres de Lope de Vega (Paris, 1857, 1 vol. 
in-12). 

VÉGÈCE (Flavius Vegetius Renatus), écrivain 
militaire romain du iv° siècle après J.-C., vivait 
sous Valentinien II. Il est l’auteur d’une compila¬ 
tion intitulée : Rei militaris instituta ou Epiiome 
rei militaris. Cet ouvrage, écrit avec concision et 
plein de renseignements utiles, a été composé 
sans critique, à l’aide de matériaux empruntés à 
Caton l’Ancien, à Cornélius Celsus, à Frontin, etc. 
Les époques et les institutions y sont confondues. 
Il se divise eu cinq livres, qui traitent successi¬ 
vement de la levée des recrues et des exercices à 
l’usage des jeunes soldats, de l’organisation de la 
légion, des opérations de l’armée en campagne, 
de l’attaque et de la défense des places fortes, de 
la tactique navale. Les meilleures, parmi les nom¬ 
breuses éditions, sont celles de Scriverius (Leydc, 
1633, in-12) ; de Vahirt (Paris, 1762, in-12); de 
Sclnvebel (Nuremberg, 1767, in-4); d’Oudendorp 
et Bessel (Strasbourg, 1806, in-8). Il a été traduit 
en français par Bourdon de Sigrais (1743, in-12), 
par Bongars (1772, in-12), et savamment commenté 
par Turpin de Crissé (Montargis, 1770, 3 vol. iu-4; 
Paris, 1783, 2 vol. in-4). — Il ne faut pas con¬ 
fondre avec cet écrivain Publius VégèCE, qui a 
laissé un traité de l'Art vétérinaire. Ce traité, 
publié par Gcssner (Manhcim, 1781) et par Schnei¬ 
der (Leipzig, 1797), a été traduit en français par 
Saboureux de la Bonneterie, dans les Anciens 
ouvrages relatifs à l'agriculture (1775, in-8, t. IV). 

Cf. Fabrîcius : Bibliotheca latina. 

VEILLÉES (les) du Château, ouvrage deM 106 de 
Genlis. — Veillées poétiques et morales, recueil 
de poésies de Baour-Lormian (voy. ces noms). 

VEIMARS (Loeye-). — Voyez Loeve-Veimars. 

VELASQUEZ »e velasco (Luis-JoséJ, litté¬ 
rateur et érudit espagnol, né à Malaga en 1722, 
mort en 1772. Il fut emprisonné en 1766 pour des 
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écrits politiques dont on le soupçonna d’être l'au¬ 
teur. Il était correspondant de l’Académie des 
inscriptions. Chargé par Ferdinand VI de recueil¬ 
lir les anciens monuments de l’histoire de la 
Péninsule, il publia le résultat de ses travaux dans 
scs Annales de la nation espagnole jusqu'à la con¬ 
quête romaine (Madrid, 1759, in-4). Un a encore 
de lui : Origine de la poésie castillane (1754); 
Conjectures sur les médaillés des rois Goths et 
Suèves d'Espagne (Malaga, 1759), etc. 

vem>e (Charles-François Van der), romancier 
♦ allemand, né à Breslau le 27 septembre 1779, mort 
dans cette ville le G avril 1824. 11 remplit des fonc¬ 
tions judiciaires dans sa ville natale et dans diverses 
villes. Il écrivit des pièces de théâtre qui eurent 
peu de succès, et des romans historiques qui fu¬ 
rent accueillis en Allemagne, et même à l’étranger, 
avec beaucoup de faveur; ils lui valurent, mais 
sans le justifier, le surnom de « Walter Scott alle¬ 
mand ». Ses ouvrages, construits à la hâte et de 
seconde main, à l’aide des publications des histo¬ 
riens et des relations des voyageurs, manquent de 
caractère et d’originalité. Ils embrassent tous les 
pays et tous les peuples, même les moins connus. 
Beaucoup ont été traduits en français vers la fin 
de la Restauration, notamment : l'Ambassade en 
Chine; les Anabaptistes ; Arwed Gullenstierna; 
Christine et sa cour; la Conquête du Mexique ; 
Contes et légendes historiques; Gunnima, nou¬ 
velle africaine; les Uussites; Naddofc le Noir; 
les Patriciens; Paul de Lascaris; Théodore ou 
la Corse en 1730 ; Wlaska ou les Amazones de 
Bohême. Ces ouvrages ont été réunis en français, 
sous le titre de Homans historiques, par Loeve- 
Veimars (Paris, 1828, 16 vol. in-12). llaétédonué 
une édition générale des Oeuvres de Van der Velde, 
par Rcettigcr et Théod. Uell (Sacmmtliche Werke ; 
Dresde, 1821-26, 25 vol.; 1830-32, 27 vol.). 

Cf. Notice biographique, en tète des Œuvres; — Quc- 
rard : la France littéraire. 

veliifxki: (Henri de), poète allemand des xi e et 
xu® siècles. H était d’une famille noble et riche de 
Westphalie, et accompagna Hermann, landgrave 
de Tliuringe, au tournoi poétique de la Wartbourg. 
11 est l’auteur d’un poème épique, YEnéide (Eneit), 
imitée d’une version française de l’oeuvre virgi- 
lienne. Ou le considère comme l’un des premiers 
niinnesingers et comme le créateur de la poésie 
dite de cour, ail donna, selon Gervinus, le pre¬ 
mier aux vers allemands de la cadence et de la 
mélodie, cl les soumit à des lois fixes. » Il avait 
aussi écrit un essai d’épopée nationale : Ernest, 
duc de Bavière (Herzog Ernst von B.), et une 
légende de Saint Gervais. 

Cf. Goltsclieul : De Antiquissima Eneidos versione 
(Lcipzkr, 1754, iu-4) ; — Ettmuller : Henrich von Veldeke 
(Ibid., 1852, iii-8). 

vfxi a (Joseph).— Voyez Apocryphes. 
VELLEll’S PATEKCULUS, historien latin, né 
vers l’an 19 avant J.-C., mort probablement l’année 
31 de Père chrétienne. Né d’un père qui^exerça 
un commandement dans l’armée, et neveu du 
sénateur Capiton, il franchit rapidement les grades 
inférieurs, et dans Jes campagnes qu’il fit en Ger¬ 
manie, sous la conduite de Tibère, devint préfet 
de la cavalerie. 11 fut questeur et préteur. On croit 
qu’il fut mis à mort, comme ami de Séjan, dans 
la proscription qui suivit la chute de ce ministre. 
Il écrivit un abrégé de l’histoire universelle, mais 
plus spécialement des événements qui se lient à 
l’histoire particulière de Rome. Le commencement, 
qui nous manque, remontait probablement à la 
destruction de Troie. L’ouvrage finit à l’année 30 
apres J.-C. U nous est arrivé sous le titre suivant: 
G. Velleii Paterculi historiée romance libri If. C’est 
le modèle des abrégés. Son style, exacte imitation 
du style de Sallustc, a pour caractères la clarté, 
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la concision, Fénergie; mais, comme d’autres 
écrits du môme temps, il pèche quelquefois par 
la recherche d’expressions étrangères et hors d’u¬ 
sage. Le discernement et l’esprit critique se mon¬ 
trent en général dans les jugements de l’auLcur sur 
les personnages historiques. Il a l’amour de la vé¬ 
rité et le désir d’être impartial, si ce n’est en par¬ 
lant de Tibère et de Séjan, auxquels il prodigue des 
flatteries qui souillent son histoire. 

L’édition princeps de Velleius Paterculus fut 
donnée par Beatus Rhcnanus (Bâle, 1510, in-8). 
Parmi les suivantes on estime surtout celles de 
Juste-Lipse (Leyde, 1591, in-8), de Vossius (Ibid., 
1639, in-8), de Burmann (Ibid., 1688,1744, in-8), 
de Ruhnkenius (Ibid., 1779, 2 vol. in-8), de 
Jani et Krause (Leipzig, 1800, in-8), de la Collection 
Lemaire (Paris, 1822, in-8), de Frotscher (Leipzig, 
1830-39, 2 vol. in-8), d’Orelli (Leipzig, 1835, in-8), 
de Bothe (Zurich, 1837, in-8), de Kritz (Leipzig, 
1840-48, in-8), de Haase, dans la Collection Teubner 
(Ibid., 1851, 1858, in-8). Les traductions fran¬ 
çaises de Velleius Paterculus sont celle de l’abbé 
Paul (Avignon, 1768, in-8), celle de Desprctz dans 
la Bibliothèque Panckoucke (1825, in-8). 

Cf. H. Dodwell : Annales Velleiani, Quinctiliani cl 
Statiani (1G98, in-8) ; — Morgenstern : De Fide liistorica 
Velleii Paterculi (1798, in-8). 

VELLY (l’abbé Paul-François), historien fran¬ 
çais, né le 9 avril 1709 à Critgny (Champagne), 
mort le 4 septembre 1759. II entra en 1726 dans 
la société de Jésus, qu’il quitta en 1740, sans ces¬ 
ser toutefois d’enseigner au collège Louis-le-Grand. 
Il entreprit une Histoire générale de France, dont 
il publia deux volumes en 1755 et qu’il poussa 
jusqu’au règne de Philippe de Valois. Cet ouvrage, 
simplement écrit et sur un plan plus métho¬ 
dique et plus large que ceux de Mézerai et de 
Daniel, laisse encore beaucoup à désirer pour 
l’exactitude et la critique. Il a été continué par 
Viilaret et Garnier, sous le titre d'Hisloire de 
France (Paris, 1765-85, 33 vol. in-12; 1770-85, 
15 vol. in-4), puis conduit par Pantin des Odoards 
jusqu’à la mort de Louis XVI (Paris, 1808-12, 

26 vol. in-12). Une nouvelle édition en a été donnée 
par Dufau (Paris, 1819-21, 43 vol. in-12). 

Cf. Gaillard : Observations sur l’Histoire de France de 
Vellg, Viilaret et Garnier (1809, 4 vol. in-12} ; — Aug. 
Thierry : Lettres sur l’histoire de France. 

vence (Henri-François de), hébraïsantfrançais, 
né vers 1675, dans le Barrois, mort le 1*' novem¬ 
bre 1749. Il entra dans les ordres et fut précep¬ 
teur des enfants du duc de Lorraine. Éditeur de 
la Bible du P. de Carrière (Nancy, 1738-43, 22 vol. 
in-12), il publia, pour y faire suite, des Analyses 
et des dissertations sur les livres de l'Ancien 
Testament (6 vol. in-12), et des Analyses ou 
explication des Psaumes (2 vol. in-12). Ces analyses 
ont été insérées dans la Bible de Calmet (1748-50, 
14 vol. in-4), réimprimée à Avignon (1767-73, 
17 vol. in-4). Cette dernière édition a pris le nom 
de Bible d'Avignon et celui de Bible de Vence 
(Paris, 1827 et suiv., 27 vol. in-8, nouv. édit.). 
Les commentaires de Vence sont placés au nom¬ 
bre des meilleurs sur l’Ancien Testament. 

Cf. Morcri : Grand Dictionnaire historique . 
VENCESLAS, tragédie de Rotrou (voy. ce nom). 
VENDIDAD-SADÈ, nom de l’une des deux grandes 
divisions du Zend-Avesta (voy. ce nom). 

VEXEiiOM (Jean Vigneron, dit), grammairien 
français, né à Verdun en 1642, mort à Paris le 

27 juin 1708. Ayant italianisé son nom, il se fit 
passer pour Florentin, eut beaucoup d’élèves comme 
maître de langue et de littérature italiennes, et 
devint secrétaire interprète du roi. Ses Gram¬ 
maires (le Maître italien , etc.) et ses Dictionnaires 
se sont longtemps réimprimés. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 
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VENISE SAUVÉE, tragédie de Th. Olway, imitée 
-par A. de La Place (voy. ces noms). 

VE.vriGXANO (César della Valle, duc de), écri¬ 
vain italien, né à Naples le 9 février 1777, mort 
vers 1860. II composa de très-bonne heure des 
poèmes et ne cessa d’écrire au milieu des fonc¬ 
tions publiques qu'il remplit. Il fut célèbre comme 
auteur dramatique et donna jusqu’en 1830 une 
longue suite de tragédies d’un plan régulier et 
simple et d’un style élégant : Alédêe, sa meilleure 
œuvre; Hippolyte , deux Iphigénies , Jeanne Grey. 
Plus tard U écrivit des comédies : Vingt ans après, 
la Province et la capitale, le Poète et l'économiste, 
etc., la plupart dirigées contre les travers de 
la classe patricienne. On cite en outre un poème 
descriptif: lé Vésuve (1810), des satires, des poé¬ 
sies lyriques (1851), un Essai sur la philosophie 
de l'histoire (2 vol.), des écrils d’économie, [üict. 
des contemp., les trois prem. éditions.] 

VENTURA DE RAULiCA (le P. G.-D. Joachim), 
orateur et écrivain religieux, né à Palermc le 
8 décembre 1792, mort à Versailles le 2 août 1861. 
11 entra d’abord chez les Jésuites de Palerme 
et exerça le professorat et la prédication. En 
1824-, il fut nommé général de l’ordre des Théa- 
tins, et alla résider à Rome, où il eut de grands 
succès comme prédicateur, et fut mêlé a tous 
les événements religieux et politiques qui pré¬ 
cédèrent et suivirent l’avénement de Pie IX. Il 
croyait alors l’alliance possible entre la religion 
et la liberté, et cette opinion le livra ensuite à 
•des inimitiés contre lesquelles il vint chercher 
un refuge en France en 1849. Il s’exerça dès lors 
à écrire et à prêcher dans notre langue, et y réus¬ 
sit pleinement. 11 fut un des orateurs les plus goûtés 
des grandes paroisses de Paris et de la chapelle des 
Tuileries. L’originalité un peu étrangère de sa 
parole, les témérités parfois heureuses d’un style 
énergique et pittoresque, des mouvements vrais 
d’éloquence, une science théologique peu com¬ 
mune firent le succès de sa prédication. 

On peut citer parmi ses ouvrages, qui embras¬ 
sent la théologie et son histoire, le dogme et la 
morale, dans leurs sources scientifiques ou sous 
des formes mondaines : De Methodo philosophandi 
(Rome, 1828), sorte de restauration de la philo¬ 
sophie scholastique, qui fut attaquée dans VAvenir 
par Lamennais, longtemps l’ami de l’auteur; les 
Beautés de la foi (1839, 3 vol. in-8, traduit en | 
français; 184-1, 2 vol. in-18, et 1855, 3 vol. in-18); i 
l'Ecole des miracles (1813, traduction française, 
184-7 et 1857, 3 vol.); Essai sur l'origine des idées 
1853, in-8) ; la Tradition et* les semi-pèlagiens 
1856, in-8), etc.; des traductions d’écrits de Jos. 
de Maistre et de Bonald; puis un très-grand nom¬ 
bre de Discours , Sermons, Homélies, Conférences, 
souvent publiés à part sous des titres particuliers, 
comme son fameux Discours sur les morts de 
Vienne (1848), réimprimé sous celui de la Reli¬ 
gion et la démocratie (1849, in-18), et plus tard 
réunis en recueils (1853, 2vol. in-8; 1864-, 2 vol. 
in-8, etc.). \Dict. des contemp., les trois pre¬ 
mières éditions.) 

VÉNUSBERG (Légende du). -—Voyez Tanhaecser. 

VÉNUS ET ADONIS, poème de Shakespeare (voy. 
ce nom). 

VEXUTI (Nicolo-Marcello et Ridolfino), anti¬ 
quaires italiens, nés àCortone, le premier en 17U0, 
le second en 1705, morts, le premier dans la même 
ville, en juillet 1755, le second à Rome,le 30 mars 
1763. L’ainé, conservateur de la bibliothèque et du 
musée de Naples, eut à surveiller les premières 
fouilles faites à llerculanum et en exposa les ré¬ 
sultats dans sa Descriüone della prime scoperle 
dell'antica cita di Ercolano (Rome, 1742, in-4; 
Venise, in-8), ouvrage précieux malgré ses expli¬ 
cations erronées. — Le plus jeune, entré dans les 


ordres et garde du cabinet du Vatican, a publié un 
certain nombre d’ouvrages estimé* pour le savoir 
et l’exactitude : Collectanea antiqttilalum roma- 
narum (Rome, 1736, in-fol., fig.); Antiqua numis - 
mata ... ex museo Albano in bibliolh. Vaticanam 
translatai Ibid., 1739-44-, 2 vol. in-fol., fig.); deux 
Descriptions topographiques de Rome ancienne 
et moderne (Ibid., 1763, 2 vol. in-4; 1766, 2 vol. 
in-4), etc. — Un troisième frère, Filippo Venuti, 
né en 1709, mort en 1769, a laissé aussi plusieurs 
ouvrages de numismatique et de topographie. 

Cf. Pozzetti : Elogio di R. Venuti (Florence, 1739, in-8). . 

VÊPRES SICILIENNES (les), tragédie de Casi¬ 
mir Delavigne (voy. ce nom). 

VERANZio, Veràntius. — Voyez Wranczky. 

vékard (Antoine), imprimeur français, né vers 
1450, mort vers 1513. Il était établi à Paris, où il 
demeura jusqu’à la fin de 1499, sur le pont Notre- 
Dame, puis dans la rue Saint-Jacques, près du 
Petit-Pont. Son enseigne était A Saint-Jehan l'E- 
vangeliste. Le plus ancien livre que l’on connaisse 
de son imprimerie est le Décameron de Boccace, 
traduit en français (Paris, 1485, in-fol.). En 1487 
I il publia des Heures, qu’il réédita vingt-cinq fois. 
L’un de ses livres les plus remarquables est le ro¬ 
man de Lancelot du Lac (1494, 3 vol. in-fol.). Il 
a donné aussi plusieurs éditions du Roman (le la 
Rose et des Chroniques de Monstrelet. Ses carac¬ 
tères gothiques sont très-beaux, et ses éditions de 
chroniques, de romans de chevalerie, de mys¬ 
tères, etc., sont enrichies de miniatures qui imitent 
celles des manuscrits et valurent à leur imprimeur 
les titres de calligraphe et d’enlumineur de la cour. 

Cf. A. Bernard : Antoine Vérard et ses livres à minia¬ 
tures, dans le Bulletin du bibliophile (octobre 18ü0). 

VERATI (Laura-Maria-Catarina Bassi, dame), cé¬ 
lèbre femme savante italienne, née en 1711, morte 
en 1778. Elle professa la philosophie et la physique 
expérimentale à l’Université de Bologne, fut mem¬ 
bre de l’Académie des Arcades et correspondit avec 
les savants de l’Europe. Familière avec l’algèbre 
et le grec, elle cultivait aussi la poésie, et l’on a 
fait deux recueils en son honneur, Alla Iode della 
signora Verati (Bologne, 1735, in-4). 

Cf. J. Fantuzzi : Elogio della signora L. Bassi-Verati 
(Bologne, 1778, in-8); — Bibliothèque italique, t. XVI. 

VERCINGÉTORIX, pièce du marquis de Bièvre 
(voy. ce nom). 

yergerio (P. Paolo), littérateur italien, né à 
Capo-dTstria en 1349, mort en 1428. 11 fut profes¬ 
seur de dialectique à Padoue. On a de lui une His¬ 
toire des princes de Carrare (Vitæ principum Car- 
rariensium), qui fait partie de la collection de 
Muratori (t. XVI); un traité de Ingenuis moribus 
(Milan, 1544); une Vie (le Pétrarque, etc., qui n’ont 
point été imprimés. 

vergier (Jacques), poète français, né le 3 jan¬ 
vier 1655 à Lyon, mort le 18 août 1720. Destiné 
à l’état ecclésiastique, il prit le grade de bachelier 
en Sorbonne, puis renonça à la théologie, et entra 
dans l’administration de la marine. Il mourut as¬ 
sassiné par des voleurs de la bande de Cartouche. 
Ses Contes sont de ceux qui peuvent se lire 
après ceux de La Fontaine. Ils sont écrits avec 
simplicité, une gaieté naïve qui n’exclut pas l’es¬ 
prit; ils ont Joule la licence du genre, et le style 
en est souvent fort négligé et la versification pro¬ 
saïque. Vergier a composé en outre des chansons 
de table qui eurent du succès au commencement du 
xviii® sciècle, une nouvelle en prose et en vers, 
intitulée Don Juan et Isabelle, et une historiette en 
vers, Zéila ou l'Africaine . Ses œuvres, publiées 
dans les recueils du temps, furent réunies après 
sa mort sous le titre d 'Œuvres diverses (Rouen, 
1726, 2 vol. in-12), et sous les suivants : Contes, 
nouvelles et poésies (Amsterdam [ Paris], 1727, 
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2 vol- in-8), Œuvres et Contes (Londres [Paris], 
1780, 3 vol. in-18), Contes et Poésies érotiques, 
suivis d’un choix de chansons bachiques et galantes 
(Paris, 1801, 2 vol. in-18). 

Cf. Mordri : Grand Dictionnaire historique; — Saint- 
Marc Girardin : La Fontaine et les fabulistes. 

VERGISSMEINNICHT, recueil de romans de Ch. 
Ileun (vov. ce nom). 

vergmaud (Pierre-Victorien), célèbre orateur 
politique français, né à Limoges le 31 mai 1753, 
mort à Paris le 31 octobre 1793. Fils d’un four¬ 
nisseur de vivres de l’armée en garnison à Limoges, 
il fit dans cette ville, sous la direction d’un savant 
jésuite, de bonnes études littéraires, puis son père 
ayant été ruiné par une crise du commerce des 
grains, il obtint, grâce à la protection de Turgot, 
une bourse au collège du Plessis de Paris. Il étu¬ 
dia ensuite la théologie en Sorbonne, conduit à 
embrasser par nécessité l’état ecclésiastique, d’où 
l’éloignait cependant la direction philosophique de 
«on esprit. Les relations que lui donnèrent quel¬ 
ques succès littéraires lui permirent de renoncer 
à une vocation forcée. Il fit son droit et put suivre 
la carrière d’avocat. Il alla s’établir au barreau 
de Bordeaux, en 1780, et s’y fit rapidement une 
réputation et une clientèle. Ayant embrassé avec 
ardeur les principes de la Révolution, il fut élu 
député de la Gironde à l’Assemblée législative, 
puis à la Convention, et se trouva naturellement 
placé aux premiers rangs du parti girondin, dont il 
fut le principal orateur. H brilla dans ce rôle, par 
un rare talent d’improvisation. Sa parole avait du 
mouvement, parfois de l’éclat, souvent de la force; 
on disait que a la foudre de Mirabeau se rallumait 
dans ses mains». Mais il lui manquait les grandes 
vues politiques, l’esprit de suite et de conduite. 
Les opinions flottantes, l’indécision de son carac¬ 
tère, la nécessité de compter avec des alliés poli¬ 
tiques divisés d’opinion et d’intérêt et qu’il ne diri¬ 
geait pas, jetèrent souvent dans ses discours, 
comme dans ses actions, une funeste incertitude 
et une étrange disproportion entre ses développe¬ 
ments oratoires et ses conclusions. On sentait que, 
sous le grand orateur, il manquait un homme d’Etat. 
M me Roland et plusieurs historiens après elle ex¬ 
pliquent la stérilité de l’action de Vergniaud par son 
indolence, et celle-ci par son dédain des hommes 
qu’il connaissait trop. Il y avait du moins et il y eut 
toujours en lui un sincère patriote. Compromis avec 
les Girondins, qui accusaient ses hésitations, il fut 
traduit devant le tribunal révolutionnaire, après 
quatre mois de détention à la Force, et justifia 
par lui-inôme la comparaison qu’il avait faite de 
la Révolution avec Saturne dévorant successive¬ 
ment tous ses enfants. Il se défendit avec beaucoup 
de vivacité et de noblesse, se glorifiant d’avoir 
tout fait pour assurer le triomphe de la Répu¬ 
blique, et ajoutant pour conclusion : « Que. faut-il 
faire encore pour consolider la République par 
l’exemple des plus énergiques de ses enfants? 
Mourir? Je le ferait » Quoiqu’il portât sur lui du 
poison pour échapper au supplice, il ne s’en servit 
pas, afin de suivre sur l’échafaud ses deux amis 
Ducos et Foufrède. — Les Discours de Vergniaud, 
aussi nombreux qu’importants, ont été plusieurs 
fois recueillis d’après le Moniteur et publiés notam¬ 
ment dans le Choix de rapports, opinions et dis¬ 
cours prononcés à la tribune nationale, etc., de 
Lallemant (1818 et suiv.), et dans les Orateurs 
français, de Barthe (1820, 4 vol.). Vermorel a 
donné en un volume les Œuvres de Vergniaud, de 
Guadet et Gensonné (1866, in-18). 

Cf. Toudiarct-Lafosse : Histoire parlementaire et vie 
intime de Vergniaud, chef des Girondins (1847, in-18) ; 
— Thiers, Michelet, Louis Blanc, etc. : Hist. de la Révo¬ 
lution française ; — Lamartine : Hist. des Girondins. 

VÉRITÉ ET MENSONGE, comédie de Calderon, 


inspirée de Corneille ; — la VÉniTÊ suspecte, comé¬ 
die d’Alarcon, imitée par Corneille (voy. ces noms). 

verjus (Louis), comte de Crêcy, diplomate 
français, né en 1629 à Paris, mort le 13 décem¬ 
bre 1709. D’abord secrétaire du cabinet du roi, il 
remplit des missions en Portugal et en Allemagne, 
fut plénipotentiaire à la diète de Ratisbonne, et 
second plénipotentiaire au congrès de Ryswick. 11 
avait une éloquence insinuante, et, d’après Saint- 
Simon, a l’art de redire cent fois la même chose, 
toujours en différentes façons. » L’Académie fran¬ 
çaise l’admit au nombre de ses membres en 1679. 
On n’a de lui qu’une réponse à la Sauce au verjus, 
libelle où il avait été fort maltraité par l’ambas¬ 
sadeur d’Autriche, Lisola. Cette réponse a pour 
titre : Réfutation d'un libelle adressé à M. le prince 
d'Osnabrück (Paris, 1674, in-12). — Un de ses 
frères, l’abbé Jean Verjus, né en 1630, mort en 
1663, conseiller et aumônier du roi, a laissé des 
Panégyriques (Paris, 1664, in-4). — Un troisième 
frère, le P. Antoine Verjus, né le 22 janvier 1632 
à Paris, mort le 16 mai 1706, membre de la so¬ 
ciété de Jésus, professeur, puis directeur des mis¬ 
sions du Levant, est auteur de quelques curieux 
écrits biographiques et historiques. 

Cf. D’Alcmberl: Histoire de l’Académie française; — 
Mordri : Grand Dictionnaire historique. 

VERMir.Ll (Pietro-Martîre), dit Pierre Martyr, 
théologien protestant italien, né à Florence le 
8 septembre 1500, mort à Zurich le 12 novembre 
1562. Sa mère, femme distinguée, dirigea son 
instruction et lui inspira une vive piété. À seize 
ans, il entra dans l’ordre des Augustins, s’y livra 
à l’étude avec ardeur, et en sortit par suite de son 
goût pour les nouveautés de dçctrines. Des voyages 
en Suisse, en Allemagne, en Angleterre, l’atta¬ 
chèrent de plus en plus à la cause de la Réfor¬ 
mation. Il enseigna l’hébreu et la théologie à Zu¬ 
rich et à Oxford. La modération de son caractère 
et son savoir lui donnèrent en plusieurs occasions 
une grande influence. Calvin avait pour lui beau¬ 
coup d’estime. Les écrits de Pierre Martyr consis¬ 
tent en un assez grand nombre de petits traités 
et commentaires de théologie, qui ont été en grande 
partie réunis sous le litre de Loci communes,., in 
untim librum collecti (Londres, 1576, in—fol. ; Bâle, 
1580-83; Heidelberg, 1G03, 3 vol. in-fol.). Plu¬ 
sieurs ont été traduits en anglais (Londres, 1583, 
in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXIII ; — Schlosser : Leben 
Peters Martyr’s (Heidelberg, 4809, in-8) ; — Ch. Schmidt : 
Vie de P. ilartyr Vemnigli (Strasbourg, 4835, in-4). 

vermorel (Auguste-Jean-Marie), journaliste 
français, né à Denicé (Rhône) le 21 juin 1841, 
mort à Versailles le 2U juin 1871. Il s’est fait 
dans la presse démocratique, pendant les dernières 
années de l’Empire, une notoriété retentissante, 
qui s’est encore accrue pendant le siège de Paris 
et la Commune, sous laquelle il eut un des pre¬ 
miers rôles. En dehors d’une collaboration aux 
journaux, le Progrès de Lyon, la Presse, la Liberté , 
le Courrier français, la Réforme (1863-1870), puis 
le nouveau Courrier français, l’Ordre , l'Ami du 
peuple, la Justice (1870-71), il a publié coup sur 
coup des livres littéraires et politiques destinés à 
brusquer la célébrité : Ces Dames! galerie de bio¬ 
graphies scandaleuses anonymes (in-32) ; Üespe- 
ranza ou les Amours funestes (1863, in-18) ; et les 
Amours vulgaires (même année, in-18), roman 
affectant l’immoralité ; les Mystères de la police 
(1864, 3 vol. in-18); Mirabeau, sa vie, etc. (1865, 
5 vol. pet. in-32); les Hommes de 1848 (1868, 
in-18), et les Hommes de 1851 (même année), 
pamphlets écrits à Sainte-Pélagie ; des éditions des 
Œuvres de Danton, Robespierre, Vergniaud, Ma¬ 
rat, etc. [Dict. des conlemp ., 4° édition et Sup¬ 
plément.] 



VERNES 

TERNES (Jacob), littérateur suisse, né en 1728 
à Genève, mort le 22 octobre 1791. Ministre pro¬ 
testant, il s’occupa de matières théologiques et 
philosophiques, fut lié avec Jean-Jacques Rous¬ 
seau et se tourna contre lui après lu publication 
de VEmile. Ecrivain médiocre, il a publié : Choix 
littéraire (Genève, 1755-60, 24* vol. in-8), recueil 
périodique; Lettres sur le Christianisme de J.-J. 
Rousseau (Ibid., 1763, in-8); Dialogues sur le 
Christianisme de J.-J. Rousseau (1763, in-8); 
Confidence philosophique (1772, in-8); Sermons 
(Lausanne, 1790, in-8; Genève, 1792,2 vol. in-8). 
J.-J. Rousseau crut que Vernes était l’auteur de 
l’écrit intitulé Sentiments des citoyens (1763, in-8), 
publié en réponse aux Lettres de la montagne , et 
qui était de Voltaire. 

Cf. Sayous : le XVIII* siècle à l’étranger, t. II. 

verxet (Jacques), théologien suisse, né le 
29 août 1698, à Genève, mort le 26 mars 1789. Il 
fut pasteur à Genève et devint recteur de l’Acadé¬ 
mie de cette ville en 1737. Montesquieu, Jean- 
Jacques Rousseau et Voltaire furent liés avec lui ; 
mais il finit par se brouiller avec ce dernier. On 
a de lui : Traité de la vérité de la religion chré¬ 
tienne (Genève, 1730-82, 10 vol. in-8), tiré en 
partie de Turreltini; Dialogues socratiques (Ibid., 
1746, in-12); Instruction chrétienne (Neuchâtel, 
1752, 4 vol. in-8, plusieurs fois réimpr.); Lettres 
àM. de Voltaire (La Haye, 1757, in-8); Réflexions 
sur les mœurs, la religion et les cultes (Utrecht, 
1769, in-8), etc. 

Cf. Hua g frères ; la France protestante. 

verxicke (Christian) ou Varnecke, poète alle¬ 
mand, né en Prusse vers 1660, mort à Paris vers 
1735. Il fit ses études à Kiel, suivit la carrière di¬ 
plomatique, devint conseiller d’Etat du Danemark 
et fut envoyé par le roi comme résident à Paris. Il 
s'est fait un nom distingué, comme poète épigram- 
nialique, par la concision du style et par l’es¬ 
prit de patriotisme. U combattit la manie d’imita¬ 
tion étrangère, et s’attaqua surtout au faux bel 
esprit de Lohenstein et de ses imitateurs. U porta 
le coup mortel à la seconde école silésienne et 
publia contre le poète Postel un poème héroï-co¬ 
mique, IlansSachs (Allona, 1701, sans date), dont 
il appelle le héros Stelpo. Ses Epigrammes forment 
deux recueils principaux (Amsterdam, 1697; Zu¬ 
rich, édit de Bodmer, 1749). 

Cf. H. Kurz : Ceschichte der deutschen Lit. (Leipzig 1 , 
18G5, 4 a édit.), t. 11. 

VÉRON (Louis-Désiré), administrateur et pu¬ 
bliciste français, né à Paris le 5 avril 1798, mort 
dans cette ville le 27 septembre 1867. Docteur 
en médecine, enrichi par d’habiles exploitations 
hardiment secondées par la publicité et la réclame, 
il se jeta dans le journalisme et fonda, en 1829, la 
Revue de Paris, recueil ouvert aux jeunes talents 
comme aux écrivains célèbres et qui eut une réelle 
importance littéraire. En 1831 il prit, à scs risques 
et périls, la direction de l’Opéra, dont la liste j 
civile, avant 1830, faisait les frais, et rendit son 
administration aussi brillante pour l’art mu¬ 
sical qu’heureuse pour sa fortune. Après avoir 
essayé inutilement, en 1838, d’entrer dans la vie 
publique comme député, il revint au journalisme 
et se fit nommer administrateur et gérant du Con¬ 
stitutionnel, dont il lit, de 1840 à 1848, l’inter¬ 
prète de l’opposition réformiste, et après 1848 le 
principal organe de la réaction et des intérêts bo¬ 
napartistes. Il le vendit en 1856. Député au Corps 
législatif, officier de la Légion d’honneur, le doc¬ 
teur Véron aspira à des litres littéraires et publia 
les mémoires d’un bourgeois de Paris (1854, 6 vol. 
in-8; 1855-56, 5 vol. in—16), qui eurent un grand 
succès de curiosité. Reçu membre de la Suciété 
des gens de lettres, il lui fit don de 20 000 francs 


VERSET 

pour l’établissement d’un concours littéraire. Il a 
aussi écrit un roman de mœurs, Cinq cent mille 
livres de rente (1855, 2 vol.), divers écrits poli¬ 
tiques, etc. [Dict. des contemp ., les quatre pre¬ 
mières éditions.] 

yerri (le comte Alessandro), littérateur et au¬ 
teur dramatique italien, né à Milan en 1741, mort 
en 1816. Il fut d’abord avocat. Après avoir séjourné 
à Paris et fréquenté les philosophes, il se fixa à 
Rome, se livrant tout entier aux belles-lettres. Il 
écrivit une tragédie représentée avec peu de succès, 
Galeas Sforza, et un abrégé sans valeur del 'Iliade; 
mais il se montra savant ingénieux et écrivain 
délicat dans sa Vie d'Erostrate, qu’il disait avoir 
découverte dans un ancien manuscrit, et qui n’est 
qu’une pure fiction; dans les A ventures de Sapho, 
autre roman, et surtout dans les Nuits romaines 
ou le Tombeau des Scipions (1780). Cet ouvrage, 
auquel Vern doit sa réputation, est composé de 
dialogues entre les grands citoyens de Rome : 
Cicéron y lient la première place. L’écrivain, al¬ 
liant la poésie à la philosophie et à l’histoire, 
juge les Romains dans leurs actes et dans leur 
caractère même. Servant de guide à ses interlo¬ 
cuteurs, à travers les ruines de la Rome païenne 
et les monuments de la Rome chrétienne, il com¬ 
pare les institutions anciennes à celles de l’Italie 
moderne, et soutient l’intérêt de la fiction par de 
solides connaissances d’érudit. On lui reproche 
trop de recherche dans le style. On a encore d’Al. 
Yerri un essai sur VHistoire générale de l’Italie , 
traduit en français par Lestrade (1827), qui a 
traduit aussi la Vie d’Erostrate (1826). Il fut l’un 
des principaux collaborateurs du Café, écrit pério¬ 
dique qui était l’organe d’une société de lettrés et 
de philosophes. — Son frère aîné, Pietro Yerri, 
administrateur et économiste, né à Milan en 1728, 
mort en 1797, ami et, dit-on, collaborateur de 
Beccaria, a publié une Histoire de Milan , toute 
pénétrée de l’esprit philosophique, mais faible¬ 
ment écrite. U est surtout auteur de Meditazione 
suit*economia politica. 

Cf. S. de Sismondi : De la Littérature du midi de l’Eu¬ 
rope ; — Isid. Bianchi : Elogio di Pietro Verri. 

VERRINES (les), discours de Cicéron (voy. ce 
nom). 

VERRIUS FLACCUS. —Voyez FLACCUS. 

VER RONGEUR (le) des sociétés modernes, 
ouvrage de l’abbé Gaume (voy. ce nom). 

VERS, Versification, dans les langues anciennes 
et modernes. — Voyez Grecque, Allemande, Fran¬ 
çaise, etc. (Versification). — Voyez aussi pour les 
éléments de prosodie : Césure, Pied, Quantité, 
Rhythme, Rime, etc. — Voyez enfin, pour les di¬ 
verses espèces de vers : Dactylique, Hexamètre, 
Iambique, Lipogrammatique , Rétrograde, Tro- 
ciiaïque, etc. 

Cf. Outre les divers ouvrages cités aux articles rappelés 
ci-dessus : A. Scoppa : les Vrais principes de la versifica¬ 
tion développés par un examen comparatif entre la 
langue italienne et la langue française (Paris, 1811-14, 

3 vol. in—8) ; — Edelesland Duméril : Essai philosophique 
sur le principe et les formes de la versification (Ibid., 
1841, in-8). 

VERS DORÉS. — Voyez Pythàgore. 

VERSET (de versus, vers), division de la prose 
en phrases de peu d’étendue, offrant un sens com¬ 
plet ou une suspension de sens, et affectant une 
certaine apparence rhythmique. C’est par son ap¬ 
plication aux livres de l’Ancien et du Nouveau 
Testament que cette division est surtout connue. 
Quoiqu’elle paraisse aujourd’hui en être insépa¬ 
rable, nous avons dit ailleurs qu’elle est d’origine 
relativement récente (voy. Bible). La plus grande 
utilité du partage d’un texte en versets est de 
pouvoir leur donner un numéro d’ordre qui per¬ 
mette de s’y reporter promptement, et c’est en effet 
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ce que firent pour les Livres saints les éditeurs du 
xvP siècle. Les rhéteurs et les grammairiens de 
l’empire romain avaient déjà appliqué ce moyen 
commode aux textes de Démosthène et de Cicéron, 
étudiés dans leurs écoles, et les commentateurs 
l’adoptèrent pour faciliter les citations, sans son¬ 
ger à donner un rhylhme artificiel à la prose de 
leurs auteurs. De nos jours, c’est précisément ce 
pseudo-rhythme que certains évrivains cherchent 
par la division en versets, comme Lamennais, par 
exemple, dans les Paroles d'un croyant. 

VERTOT (René Aubert, abbé de), historien 
français, né le 25 novembre 1655, au château de 
BenncLtot, dans le pays de Caux, mort le 15 juin 
1735. 11 fit ses études au collège des Jésuites de 
Rouen et se destina à l’état ecclésiastique. Un mou¬ 
vement d’exaltation pieuse le fit entrer chez les 
Capucins en 1671 ; mais la faiblesse de sa santé le 
força de quitter cet ordre, et il passa dans celui 
des Prémonlrés. Il devint prieur de Joyenval, près 
de Saint-Germain en Laye, en 1683, curé de Croissy, 
près de Chatou, en 1686, puis successivement curé 
de Tréville en 1693, et de Saint-Paër, près de 
Rouen, en 1695. Nommé en 1701 membre associé, 
et en 1703 membre titulaire de l’Académie des 
inscriptions, il résida dès lors à Paris, eut le titre 
d’historiographe de l’ordre de Malte, et les charges 
de secrétaire des langues de Louis, duc d’Orléans, 
et de secrétaire des commandements de la duchesse. 

Ce fut un grand étonnement pour le public lettré 
que la publication des premiers ouvrages de Vertot. 
On s’arrachait ces volumes qui venaient d’un simple 
curé de village. On vantail surtout son style élé¬ 
gant et académique, l’éclat et l’action qu’il met¬ 
tait dans scs récits. On le proclamait grand histo¬ 
rien. Bossuet trouvait chez lui « une plume taillée 
pour écrire la vie de Turenne». Le progrès des 
études historiques l’a fait déchoir de ce rang. L’abbé 
de Vertot n’eut jamais le dessein de reproduire 
fidèlement les mœurs, les institutions ou le carac¬ 
tère des peuples. Acceptant la suite chronologique 
des faits, généralement admise, sans chercher des 
sources nouvelles et sans critiquer les documents 
anciens, il y trouvait un texte pour faire briller 
les qualités de son style, et produire ainsi en quel¬ 
que sorte des romans véridiques. Selon l’habitude 
générale de son siècle, il francisait tous ses per¬ 
sonnages et falsifiait la couleur des événements 
et des mœurs par égard pour le temps présent, 
poussant au dernier point la liberté de l’arrange¬ 
ment des faits historiques au gré de l’imagination. 
De là le mot si connu qui lui est attribué : «Mon 
siège est fait. » A l’Académie des inscriptions, 
Vertot déploya au contraire une érudition remar¬ 
quable; mais il y montra en même temps un carac¬ 
tère fort aigre et fort intolérant. C’est lui qui 
dénonça Fréret au ministre, et qui fut cause de 
son emprisonnement à la Bastille, par suite du 
Mémoire sur l'origine des Français. Déjà, dans 
une polémique contre dom Lobineau, il avait repré¬ 
senté ce bénédictin comme un criminel d’Etat, 
parce qu’il soutenait les prétentions de la Bretagne 
à une sorte d’autonomie historique. 

Le plus célèbre des ouvrages auxquels s’appli¬ 
quent les réflexions précédentes est F Histoire des 
révolutions de la 7'épublique romaine (Paris, 1719, 
2 vol. in—12 ; 1740, 3 vol. in—12), très-souvent 
réimprimée et traduite dans les diverses langues 
de l’Europe. On a en outre de Vertot : Histoire de 
la conjuration de Portugal (Paris, 1689, in-4), 
ouvrage qu’il donna de nouveau, avec de nom¬ 
breuses modifications, sous le titre d’ Histoire des 
révolutions de Portugal (1711, in-12); Histoire 
des révolutions de Suède (Paris, 1695, 2 vol. in-12) ; 
Traité historique de la mouvance de Bretagne 
(Paris, 1710, in-12); Histoire critique de l'établis¬ 
sement des Bretons dans les Gaules (Paris, 1720, 


2 vol. in-12) ; Histoire des chevaliers de Saint-Jean 
de Jérusalem , ou Histoire de l'ordrede Malle (Paris, 
1726, 4 vol. in-4;; Origine de la grandeur de la 
cour de Rome et de la nomination aux évêchés 
et aux abbayes de France (La Haye, 1737, in-8). 
On a publié les Œuvres choisies de Vertot (Paris, 
1819-21, 5 vol. in-8; 1830-34, 6 vol. in-8). 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique ; — Ville- 
main : Tableau de la littérature au XVIII• siècle; — 
Aug. Thierry : Lettres sur l’histoire de France ; — 
A. Maury : VAncienne Académie des insçriptions. 

VERT-VERT, poème de Gresset (voy. ce nom). 

VESPAS1EN ou la Destruction de Jérusalem, 
chanson de geste anonyme du xiip siècle. Elle est 
fondée sur la tradition qui rattachait la guerre de 
Judée et la destruction de Jérusalem par les Ro¬ 
mains au désir de venger la mort de Jésus-Christ. 
Vespasien est affligé d’une lèpre incurable ; une 
dame de Jérusalem, Vérone, qui possède un voile 
où sont empreints les traits de Jésus, le guérit par 
l’application de celte relique. L’empereur recon¬ 
naissant veut faire expier aux Juifs la mort du 
Sauveur et part avec son fils Titus, à la tête d’une 
armée formidable. Pilate lui oppose dans Jérusa¬ 
lem une résistance désespérée; mais il est vaincu, 
envoyé à Vienne (en Dauphiné), où la tour dans 
laquelle on l’enferme s’écroule sur lui. Cette chan¬ 
son a 2,300 vers. La Bibliothèque nationale en 
possède deux copies du xin 8 siècle. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

VESTALE (la), poème lyrique de Jouy (voy ce 
nom). 

VEUVE (la) ou le Traître puni, comédie de 
P. Corneille; — la Veuve, comédie de Collé; — la 
Veuve du malabar, comédie de C. Gozzi, de Le- 
mierre (voy. ces noms). 

VIA U (Théophile de). — Voyez Théophile. 

viiuus sequester, auteur latin postérieur au 
iv® siècle. On a sous son nom : De Fluminibus , 
fontibus, lacubus,nemoribus...,quorumapudpoetas 
mentio (H t sorte de dictionnaire de géographie pour 
servir à la lecture des poètes, rédigé avec pureté et 
élégance, plusieurs fois réimprimé (Borne, 1505, 
in-4; Bàle, 1575, in-12; Toulouse, 1615, in-12; 
Rotterdam, 1711, pet. in-8), commenté par Oberlin 
(Strasbourg, 1778, in-8) et traduit par Baudet 
dans la Bibliothèque Panckouke (1843, in-8). 

vie (Claude de), érudit français, né en 1670 
à Sorèze, mort le 23 janvier 1734. Bénédictin de 
Saint-Maur, puis de Saint-Germain-des-Prés, il 
travailla à VHistoire générale du Languedoc , publiée 
par dom Vaissète (voy. ce nom). 

VICAIRE DE WAKEFIELD (le), roman de Gold- 
smith (voy. ce nom). 

VICENTE (Cil), poète portugais, né à Barcellos 
vers 1485, et mort à Evora en 1557. Il appartient 
aussi à la littérature espagnole, parce qu’il a écrit 
plusieurs de ses compositions en langue castillane. 
11 étudia d’abord les lois. Attaché comme gentil¬ 
homme aux rois Manuel et Juan 111, il composa 
pour eux des pièces de théâtre. A cette époque les 
cours de Castille et de Portugal étaient unies par 
un double mariage, et le roi de Portugal avait près 
de lui des poètes et des juglares espagnols. Aussi 
la forme poétique de Cil Vicente est-elle entière¬ 
ment espagnole. Il imite Juan de la Encina et va 
jusqu’à lui emprunter des vers entiers. La majeure 
partie de ses pièces contiennent de l’espagnol. Dix 
sont exclusivement en cette langue, quinze en espa¬ 
gnol et en portugais et dix-sept seulement en 
portugais. 

Les œuvres dramatiques de Cil Vicente, au 
nombre de quarante-deux, se composent d 'autos 
religieux, de comédies, d’églogues, de tragi-comé¬ 
dies et de farces. Sa plus importante pièce est 
l 'auto de la Sybilla Casandra y représentée au mo¬ 
nastère d’Enxobregas devant la reine-mère. C’est 
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une égloguc de huit cents vers qui se termine par 
une remarquable caution à la Vierge. On la trou¬ 
vera dans le Pèierinage au Pays du Cid , par Oza- 
nam. Les autres pièces sont : le Veuf (el Viudo), 
joué devant la cour en 1514; la Rubena (1521), qui 
fut interdite par Y Indice expurgatorio ; Don Duar- 
dos , tiré de l’histoire de Palmerin de Inglaterra; 
El Amadis de Gaula, dont le sujet est emprunté 
au roman de môme nom; el Templo de Apolo , 
comédie allégorique pour le mariage de Charles- 
Quint avec la princesse Maria de Portugal; la 
Rarca do Inferno, etc. Les comédies de Gil Vicente 
sont courtes et animées, pleines de verve; elles 
eurent dès leur apparition un succès tel, qu’Erasme 
apprit, dit-on, le portugais pour les lire. On lui 
rapporte l’invention du type du parvo, analogue au 
bobo et au gracioso. La meilleure édition de ses 
Œuvres est celle de Barreto Feioet J.-G. Monteiro 
(Hambourg, 1834, 3 vol. in-8). 

Cf. Barbosa : Dibliolheca lusitana, t. Il ; — Ticknor : 
History of spanish literaturc ; — A. de Puibusquc : Hist. 
comparée des littérat. franç. et espagnole. 

Vieilxou-S arma, fabuliste indien qui vivait 
entre l’an 2000 et l’an 1500 avant notre ère. C’est le 
Pilpay ou Bidpay de la légende orientale. 11 était j 
visir d'un roi nommé Dabchelim. On croit qu’il 
fut aussi gouverneur d’une partie de l’Hindoustan. | 
Son nom est attaché à un recueil de fables ingé- ] 
nieuses dont l’original sanscrit est intitulé Pant- j 
cha-Tanlra (les cinq livres). 11 en existe un abrégé 
sous le titre de Uitôpadêça (l’Instruction salu¬ 
taire). — Voyez. PantchatantrÀ et Hitopadéça. ( 
vico (Giambattista), philosophe italien, histo- j 
rien, jurisconsulte critique et poète latin, né à ; 
Naples en 1668, mort en 174-1. Il était fils d’un 
pauvre libraire. Il professa pendant quarante ans 
la rhétorique à l’université de sa ville natale ; avant 
d’ètre nommé historiographe du royaume, il vécut 
dans la misère, tourmenté par les vices et les 
folies de ses enfants et poussé à rendre sa plume i 
vénale. Il laissa un nom presque ignoré, et ses I 
contemporains, tout en l’estimant comme philo- j 
logue et jurisconsulte, ne virent point en lui le j 
créateur de la philosophie de l’histoire. Le livre | 
où il remplit ce rôle a pour titre : Principes d’une i 
science nouvelle (Principj di una scienza nuova, [ 
1725) : il a été traduit en français par Michelet, 
sous celui de Principes de la philosophie de l’his- 1 
toire (Paris, 1827). Ses autres écrits sontÆe Anti- 

? *uissima Italorum s api en lia ex originibus linguœ 
atinæ eruenda (1711); De Universi juris princi- ■ 
pio; De Constantin jurisprudentis ; puis des 1 
Poésies , des Discours en latin, etc. 

Dans son ouvrage capital, Vico a tenté de rame¬ 
ner les esprits de la métaphysique à l’étude des 
faits, et essayé de donner l’explication* rationnelle 
du développement de l'humanité. U distingue trois 
âges dans les sociétés, l’âge théocratique, l’àge 
héroïque et Pàge civilisé. Les peuples parcourent 
successivement ces trois âges, puis retournent au 
point de départ, accomplissant une révolution 
perpétuelle, dans laquelle l’action individuelle 
disparait à côté de l’action sociale. Pour rendre 
scs principes intelligibles, l’auteur discute un 
grand nombre de questions de races et de langues, 
s'appuyant sur les migrations des peuples et four¬ 
nissant une interprétation hardie du symbolisme 
antique. Un siècle avant les savants de l’Allema¬ 
gne, il a présenté les personnages héroïques ou 
mythiques et leurs poètes comme servant à carac¬ 
tériser une époque, un état social. Un obstacle à 
la divulgation des idées du penseur napolitain a 
été la confusion avec laquelle elles sont présentées 
dans la Science nouvelle, puis la faiblesse du 
style et l’emploi de termes inusités et bizarres.— 
Les Œuvres choisies de Vico, contenant les Mé¬ 
moires écrits par lui-même, la Science nouvelle , 


divers opuscules, les Lettres , ont été publiées par 
Michelet avec une étude sur sa vie et ses ouvrages 
(Paris, 1836, 2 vol. in-8). 

Cf. Michelet : Introduction aux Œuvres choisies ; — 
Ferrari : Vico et l’Italie (Paris, 1840) ; — Ad. Franck : 
J.-B. Vico, dans la Revue contemporaine de 1858 ; — 
F.-T. Perrens : Histoire de la littérature italienne. 

V1CQ D’AZYR (Félix), médecin français, né le 
23 avril 1748 à Valognes, mort le 20 juin 1794. 
Membre de l’Académie des sciences en 1774, il 
devint secrétaire perpétuel de la Société royale de 
médecine qui fut constituée en 1776. Le premier 
il eut à écrire des Eloges de médecins ; il s’en 
acquitta avec un vrai talent d’écrivain. Son style 
est pur, élégant, varié selon les hommes et les 
sujets. C’est par là qu’il mérita d’ètre élu, en 
1788, membre de l’Académie française, où il suc¬ 
céda à Buffon. Ses Éloges ont été publiés sépa¬ 
rément (Paris, 1778-1788, in-8; 1803, 3 vol. in-8)» 
Ses Œuvres ont été réunies par Moreau de la 
Sarthc (Paris, 1805, 6 vol. in-8, et 1 vol. de 
planches in-4). 

Cf. Cuvier : Eloge de Vicq à'Azyr; — Moreau de la 
Sarthe : Eloge (17Ü7, in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries 
du lundi, t. X. 

Victor (Aureiius). — Voyez Aureuus Victor. 
VICTOR, écrivain ecclésiastique latin du v® siè¬ 
cle. 11 était évêque de Vite en Byzacène, lors¬ 
que la persécution du roi des Vandales, Hun- 
neric, contre les chrétiens le força de cher¬ 
cher un refuge à Constantinople. On a de lui un 
ouvrage intéressant, sous ce titre : Ilistoria perse- 
culionis Vandalicce sitb Genserico et Ilunnerico. 
Dom Ruinart ena donné une bonne édition (Paris, 
1694, in-8). lia été traduit en français par Belle- 
forest (1563) et par Arnaud ü’Andilly (1664). 

Cf. Cave : Scriptorum eccles. historia litteraria. 

victorinus (Caius ou Fabius-Marius), sur¬ 
nommé A fer, rhéteur latin du quatrième siècle, 
né en Afrique. D’abord païen, il se convertit au 
christianisme. Il enseignait la rhétorique à Rome 
et y jouissait d’une grande réputation, lorsque 
l’empereur Julien défendit aux chrétiens d’ensei¬ 
gner les belles-lettres et ferma son école. Scs écrits 
ne justifient pas les éloges des contemporains qui 
lui élevèrent une statue. Ils sont d’un style embar¬ 
rassé et barbare. On cite : De Trinitate contra 
Arium librilV ; Hymni très de Tiinitate; De Ge- 
neratione Verbi divini; Ad Manichœum contra 
duo principia Manichœorum et de vera carne 
Christi. Ces écrits sont contenus dans les biblio¬ 
thèques des Pères. Ses Commentaires sur les 
Épüres de saint Paul ont été insérés par A. Mai 
dans la Colleciio scriptorum veterum (Rome, 
1828, in-4). Victorinus est encore l’auteur des 
deux traités suivants : Exposilioin Ciceronis rhe- 
toricam (Paris, 1508, in-foL, et dans le Cicéron 
d'Orelli, t. V); Ars grammatica de orthographia 
et ratione metrorum (Tubingue, 1537, in-4, et 
dans les Grammaiiciantiqui de Putsch). On lui a 
attribué un poème épique, intitulé De Fralribus 
Maccabœis interfectis , et qui peut être d’Hilaire 
d’Arles, ou d’un auteur inconnu. 

On possède aussi, sous le nom de Victorinus, 
trois courts traités : De Re grammatica, De Car- 
mine heroico, De Ratione metrorum. Peut-être 
sont-ils du précédent. Putsch les a imprimés dans 
ses Grammatici antiqui (1605), et Lindemann 
dans son Corpus grammaticorum lalinorum vete¬ 
rum (1831). L’un et l’autre les attribuent à un 
Victorinus Maximus. 

Cf. Galland : Bibliothèque des Pères, t. VIII ; — Rivi- 
nus : Reliquice duum Victorinorum (Gotha, 1G52, in-8). 

vida (Marco-Girolamo), poète latin moderne, 
né à Crémone vers 1480, mort à Albe le 27 sep¬ 
tembre 1566, Entré dans les ordres, il appartint à 
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la congrégation des chanoines réguliers de Saint- 
Marc à Mantoue, puis alla à Rome et devint cha¬ 
noine de Saint-Jean de Latran. Le talent qu’il 
montra dans ses premiers poëmes latins lui valut 
les faveurs de Léon X, qui le pourvut du beau 
prieuré de Saint-Sylvestre à Frascati, et celles de 
Clément VI, qui le nomma à l’évêché d’Albe. Les 
travaux poétiques de Vida ne l’empêchèrent pas 
de se montrer excellent évêque et savant théolo¬ 
gien ; mais c’est à scs vers latins que son nom a 
dû de survivre. Rival de Sannazar et de Fracastor, 
il a manié avec une merveilleuse habileté la forme 
virgiliennc, répandant sur les sujets qui s’y prê¬ 
taient le moins l'élégance et l’harmonie; maison 
remarque chez lui une perpétuelle contradiction 
entre le langage ancien et les idées modernes, 
par l’application des métaphores mythologiques 
aux objets de la foi chrétienne. On lui reproche 
aussi l’abus de la paraphrase et de la périphrase. 
a Jamais, dit Saint-Marc Girardin, qui trouve son 
élégance vieille et morte, jamais l’horreur du mot 
propre et l’effort pour trouver le prétendu mot 
élégant n’ont été poussés plus loin. » 

Les principaux poëmes de Vida sont : le Jeu 
d'échecs (De Ludo scacchiorum), les Vers à soie 
(De Bombyce), l'Art poétique (De Àrte poetica), 
la Christiade {Christiados libri VI), des Hymnes 
sacrés (Hymni de rebus divinis), des Poésies diverses 
(Carminum liber), élégies, odes, bucoliques, épî— 
très, épigrainmes. Les trois premiers poëmes avec 
37 hymnes ont formé un premier recueil publié 
par l’auteur (Rome, 1527, in-4); la Christiade pa¬ 
rut séparément (Crémone, 1535, in-4). Ces divers 
ouvrages ont été traduits dans les langues moder¬ 
nes, et plusieurs fois en français, tant en vers 
qu’en prose, par Des Masures, Levée, Alliey, l’abbé 
Batteux, Barrait, Valant, Gaussein, Crignon, l’abbé 
Souquet de la Tour, etc. On cite en outre de Vida : 
des harangues, des dialogues latins, etc. Ses 
Œuvres poétiqiies ont été souvent réunies (Cré¬ 
mone, 1750, 2 vol. pet. in-8 ; Lyon, 154-8, 1554, 
1581, in-10; Oxford, 1722-33, 4 part. gr. in-8; 
Padoue, 1731, 2 vol. in-4, édit. Volpi ; Londres, 
1732, 4 part, in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXIX ; — Marchcselli : Dé¬ 
fense de J. Vida (Padoue, 4775) ; — Tadisi : Vit a di Vida 
(Bcrgame, 4788, in-8) ; — l’abbé Souquet de la Tour : No¬ 
tice, dans sa traduction de la Christiade (Paris, 4826, 
in-8) ; — Lancetti : Delta Vita et degli Scritti di Vida 
(Milan, 4840, in-8) ; — Quérard : la France littéraire ; 
— Saint-Marc Girardin, dans la Revue des Deux-Mondes 
(1 er avril 4850). 

VIDAL (Pierre), de Toulouse, troubadour du 
XlP siècle, mort en 1229. Ses nombreuses pièces 
accusent vivement une humeur libre et enjouée, 
un goût très-vif pour les femmes, et nous montrent 
en lui le héros de mille aventures galantes. Il fut 
obligé de se réfugier à Gènes. Ayant pris la croix, 
il se mit à écrire des chansons pleines de fanfa¬ 
ronnades et de forfanteries belliqueuses. 11 suivit 
Richard ou, suivant d’autres, le marquis de 
Montferrat en Palestine. Il y laissa tout à fait sa 
raison. Vidal s’est ingénié à créer des difficultés 
de versification pour le plaisir de les surmonter. 
Il nous' reste de lui plus de soixante pièces. 

Cf. Riiynoitard : Choix de poésies des troubadours, 
t. III el IV j — Histoii'e littéraire de la France, X. XV. 

VIF (la) est un songe, comédie de Calderon ; — 
la Vie et faits notables de Henry .de Valois, 
pamphlet attribué à Jean Boucher; — Vie des phi¬ 
losophes et des rhéteurs, ouvrage d’Eunapc ; — 
les Vies a l’encan, dialogue de Lucien; — Vies 
des douze. Césars, ouvrage de Suétone ; — Vies et 

OPINIONS DES PLUS ILLUSTRES PHILOSOPHES, Ouvrage 

de Diogène Laërce ; — les Vies parallèles, 
ouvrage de Plutarque (voy. ces noms). 

VIEILLARD DES TOMBEAUX (le), roman de 


Walter Scott ; — le Vieillard de Vérone, fragment 
de Claudien (voy. ces noms). 

VIEILIÆVILLE (F. de Scépeaux, sire de), maré¬ 
chal de France, né en 1509, mort en lo7l. Capi¬ 
taine et diplomate, il a laissé des Mémoires (1527- 
1571) rédigés par Carloix, son secrétaire, et qui 
ont plus de mouvement et d’intérêt que d’impar¬ 
tialité et d’exactitude. Ils ont été publiés en 1757 
(Paris, 5 vol. in-8) et réimprimés dans les collec¬ 
tions de Michaud-Poujoulat, t. IX, et Petitot— 
Monmerqué, t. XXVI-XXVIII (l rB série). 

vieira (le P. Antonio), orateur et érudit portu¬ 
gais, né à Lisbonne en 1608, mort en 1697. 
Membre de la Compagnie de Jésus, il fut envoyé à 
Bahia. Revenu en Europe, il visita Paris, Amster¬ 
dam, Rome et eut partout de grands succès comme 
prédicateur. 11 avait plus de hardiesse que de 
goût, et fou a comparé son éloquence à celle de 
Bossuet. On l’a aussi appelé, par une formule 
banale, « le Cicéron lusitanien. » Le P. Vieira con¬ 
sacra le reste de sa vie à la conversion des indi¬ 
gènes du nouveau inonde. II a composé six caté¬ 
chismes en diverses langues. On a recueilli ses 
Discours (Sermoes, 1683-1754, 16 vol. in-4), ses 
Lettres (Cartas, 1735-46, 3 vol. in-4). On cite en 
outre : Voz sagrada, politica , rhetorica e metrica 
(1748, in-4), etc. 

Cf. Ferd. Denis : Histoire littéraire de Portugal. 

VIEL-CASTEL (Horace, comte de), littérateur 
français, né vers 1797, mort à Paris le l <r octobre 
1864. Il devint conservateur du musée des souve¬ 
rains au Louvre. U a publié, outre une Collection 
de costumes, armes et meubles , pour servir à 
l’histoire de France (1826, 3 vol. ; 2 ü édit. 1834), 
plusieurs romans de mœurs aristocratiques, puis 
deux volumes sur Marie-Antoinette (1858, in-8; 
1859, in-18). [Dicf. des Conlemp., les trois prein. 
éditions.] 

Cf. Sainte-Beuve : Nouveaux lundis, t. IV. 

vienwet (Jean-Pons-Güillaume) , littérateur 
français, né à Béziers le 18 novembre 1777, mort 
au Val-Saint-Germain le 11 juillet 1808, Sa car¬ 
rière, traversée par dix révolutions, est pleine 
d’incidents et de péripéties qu’il attribuait lui- 
même moins à la fortune qu’à son caractère. 
D’abord soldat, puis poète, homme de lettres et 
homme politique, dévoué à divers pouvoirs, il a 
eu le privilège de s’élever à toutes les dignités 
littéraires et politiques, en atteignant, d’après son 
propre témoignage, aux dernières limites de l’im¬ 
popularité. Sous la Restauration, il se fit une célé¬ 
brité par ses Ëpîtres, qui étaient de nature à lui 
aliéner le gouvernemen! par ses tendances libé¬ 
rales et ses attaques contre les jésuites, et à ameu- 
. ter toute la jeune génération littéraire par ses 
critiques contre le romantisme, On remarqua sur¬ 
tout celles Au Comte de Gouvion Saint-Cyr , aux 
Grecs , avec le poëme de Parga; Aux Muses, sur 
les romantiques; Aux chiffonniers, sur les crimes 
de la presse, protestation d’un libéralisme aussi 
hardi que spirituel ; Aux Mules de don Miguel , etc. 
(1815-1830). Le recueil des Epîtres et satires a été 
plusieurs fois réimprimé (5* édit., 1860, in-18). 

En môme temps, Viennet donnait avec beaucoup 
moins de bonheur des poëmes de longue baleine : 
l’Austerlide (1808), sous le pseudonyme anagram¬ 
me de Pons de Ventine; Marengo (sans date); le 
Siège de Damas, en cinq chants (1825); Sédim ou 
les Nègres (1826); la Philippide, ayant pour héros 
Philippe-Auguste, en vingt-quatre chants (1828). 
11 annonçait dès lors une grande épopée natio- 
nate, la Franciade , qu’il ne publia que trente-cinq 
ans plus tard (1863, in-18), comme un acte de 
courage rétrospectif. Il n’était pas moins osé ni 
plus heureux au théâtre, où il produisait, dans les 
anciennes formes abandonnées et attaquées de 



V1EUSSEUX 

toutes parts, des tragédies soi-disant classiques : 
Clovis, Alexa7ulre, Achille, Sigismond de Bour¬ 
gogne, Arbogaste et les Péruviens (1813-1825). 
Elles eurent l’insuccès le plus complet, et livrè¬ 
rent pour longtemps l’auteur en proie à la verve 
railleuse de la petite presse. Il a fait jouer en 
outre, vers la même époque, un drame, Michel 
Brémond , deux comédies : la Course à l'héritage, et 
la Migraine, et, plus tard, une autre comédie, les 
Serments (Français, 1839), puis, vingt ans après, 
un drame en un acte et en vers, Selina (Odéon, 
1859). Le 18 novembre 1830, Viennet avait été élu 
membre de l’Académie française. Depuis, il em¬ 
ploya son intarissable verve poétique à donner 
pour pendant à ses anciennes Èpîtres une série de 
Fables, ayant, pour la plupart, des sujets ou des 
intentions politiques, et communiquées par inter¬ 
valle au public et à l’Académie (1842, in-18; édition 
complète, 1865, in-18). 

Il faut citer encore : Essais de poésie et d'élo¬ 
quence (1803-1805, in-8) ; Promenade philosophi¬ 
que au cimetière du Père-Lachaise (1824, in-8, 
av. pl. ; nouv. édit, trôs-augmentée, 1855, in-18), 
revue biographique et satirique en prose mêlée de 
vers ; deux romans historiques, la Tour de Mout¬ 
iller y (1833, 2 vol. in-8), et le Château Saint-Ange 
(1834, 2 vol. in-8); une Histoire de la puissance 
pontificale (1866, 2 vol. in-8), écrite au point de 
vue gallican, etc.; puis des discours, brochures et 
écrits de circonstance. [Dict. des Contemp., les 
quatre prem. édit.] 

Cf. Viennet : Notice sur lui-même, en tête de l’édit, des 
Fables complètes (1805, in-18). 

vieusselx (Jean-Pierre), homme de lettres 
italien, né à Oneglia (Etats Sardes) le 29 septem¬ 
bre 1779, mort le 28 avril 1863. Sans écrire, il 
s’est acquis une véritable importance littéraire par 
ses relations avec les écrivains et les savants de 
son pays, et par les publications périodiques aux¬ 
quelles il sut les associer. 11 a fondé, en 1821, 
l'Anthologie italienne; en 1827, le Journal toscan 
d'agriculture , et surtout, en 1844, les Archives his¬ 
toriques italiennes, l’un des plus importants re¬ 
cueils littéraires de l’Italie. [Dict. des Contemp., 
les trois prem. édit.] 

VIEUX CÉLIBATAIRE (le), comédie de Collin- 
d’HarlevilIe ; — le Vieux garçon, comédie de 
Congrève (voy. ces noms). 

vigée (Louis-Jean-Baptiste-Etienne), littérateur 
français, né le 2 décembre 1758 à Paris, mort le 
8 août 1820. D'une famille d’artistes, il brilla dans 
les salons par les agréments de sa personne et la 
facilité de son esprit. Quoique secrétaire de ia 
comtesse de Provence, il montra de l’enthousias¬ 
me pour la Révolution et la chanta dans ses vers; 
mais il fut arrêté comme partisan des Girondins, 
et passa dès lors dans les rangs du parti réaction-’ 
naire. 11 fit des poésies à la louange du premier 
consul, de l’empereur et de Louis XVIU. Il avait 
succédé à Sautreau de Marsy dans la direction de 
l'Almanach des Muses (1789). Imitateur assez 
habile de Dorât et de Gresset, Vigée remplaça La 
Harpe à l’Athénée, et fut loin d’avoir le même 
succès comme professeur. Comme auteur drama¬ 
tique, il trouva quelques situations heureuses et 
d’agréables détails de style et d’intrigue. 

Ou a de lui au théâtre : les Aveux difficiles, un 
acte en vers (1783); la Fausse coquette, troisactes 
en vers (1784); les Amants timides (1785) ; la 
Belle-Mère, ou les Dangers d'un second mariage, 
cinq actes en vers (1788); l'Entrevue, un acte en 
vers (1788) ; le Projet extravagant (1792) ; la 
Matinée d'une jolie femme (1792); la Vivacité â 
l'épreuve ( 1793); Ninon de Lenclos (1797) ; la 
Princesse de Babylone, opéra (1815). Une partie 
de ces pièces se trouve dans la Bibliothèque dra¬ 
matique (1824). Les autres ouvrages de Vigée 
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sont : Manuel de littérature (Paris. 1809. in-12) ; 
la Tendresse filiale, poème (Paris, 1812, in-16) ; 
Poésies, imprimées d’abord avec les Poèmes de 
Legouvé (1799, in-8), et éditées ensuite seules 
(5 e édit. ; Paris, 1813, in-18); Procès cl mort de 
Louis XVI , fragments d’un poème (Paris, 1814, 
in-8) ; le Pour et le Contre , dialogue en vers 
(Paris, 1818, in-8). — Sa sœur, M mc Lebrun-Vigée, 
la célèbre peintre de portraits, a laissé d’intéres¬ 
sants mémoires sous le titre de Souvenirs (Paris, 
1835, 3 vol. in-8). 

Cf. Rahbe, etc. : Biographie universelle et portative 
des contemporains. 

vigexère (Biaise de), traducteur français, né 
le 5 avril 1523, à Saint-Pourçain, mort le 19 fé¬ 
vrier 1596. Il fut secrétaire d’ambassade à Rome. 
Ses traductions, vantées par ses contemporains, 
sonl très-infidèles, d’un style dur et barbare. 
Voici les principales : Commentaires de César 
(1576, in-fol. et in-4, plus, fois réimpr.) ; Histoire 
de la décadence de l'empire grec, par N. Chalcon- 
dyle (1577, in-4); première décade des Histoires 
de Tite-Live (1580, in-fol.J ; Jérusalem délivrée, 
du Tasse (1595, in-4; 1599, in-8); Art militaire 
d’Onosander (1605, in-4) ; Vie d'Apollonius Thya- 
néen, de Philostrate (1611, 2 vol. in-4); etc. On 
cite en outre de lui quelques écrits de circon¬ 
stance et un Traité des chiffres (1586, in-4). 

Cf. Niccron : Hèmoires, t. XVI et XX. 

viger (François), en latin Vigerius, érudit 
français, rié à Rouen, mort en 1647. 11 était mem¬ 
bre delà Société de Jésus. On lui doit une traduc¬ 
tion latine de la Préparation évangélique d’Eusèbe 
(Paris, 1628, 3 vol. in-fol.), et un traité intitulé : 
De Uliotismisprœcipuis linguæ grœcœ (Ibid-, 1632, 
in-12). 

Cf. de Baker : Biblioth. des écriv. de la Soc. de Jésus . 

VIGILE, écrivain ecclésiastique latin de la fin 
du cinquième siècle. Il fut évêque de Thapse en 
Byzacène et se vit contraint par la persécution 
d’Hunneric, roi des Vandales, à se réfugier à 
Constantinople. La crainte des persécutions, ou le 
désir de faire sur les fidèles une impression plus 
grande, le poussa à donner ses écrits sous les 
noms de saint Augustin, saint Athanasc, et par 
suite de ces fausses attributions il a été difficile 
aux érudits de déterminer les ouvrages qui lui 
appartiennent en propre. Ceux sur lesquels on est 
généralemeiH d’accord, et qui sont dirigés contre 
les Ariens, les Eutychéens, les Nestoriens, ont été 
réunis par Chifflet (Dijon, 1664, in-4). lisse trou¬ 
vent aussi dans la grande Bibliothèque des Pères. 

Cf. El. Dupin : Nouv. Biblioth. des auteurs ecclésiast. 

V1GILLES DE CHARLES VII, chronique rimée 
de Martial d’Auvergne (voy. ce nom). 

VIGNERONS (Société des). — Voyez Berni. 

vignes (Pierre des). — Voyez Pierre des Vignes. 

V1GXIER (Nicolas), historien français, né en 
1530, à Bar-sur-Seine, mort le 13 mars 1596. Né 
dans la réforme, il embrassa le catholicisme vers 
la fin de sa vie, devint médecin et historiographe 
du roi, avec le titre de conseiller d’État. Ses ou¬ 
vrages sont signalés pour l’exactitude et l’abon¬ 
dance des recherches. Ce sont : Berum Burgun- 
dionum chronicon (Bâle, 1575, in-4); Sommaire 
de l'histoire des Français (Paris, 1579, in-fol.); 
Traité de l'origine, état et demeure des anciens 
Français (Troyes, 1582, in-4); De la Noblesse, 
ancienneté, etc., de la troisième maison de France 
(Paris, 1587, in-8); les Fastes des anciens Hé¬ 
breux, Grecs et Romains (Ibid., 1588, in-4) ; Vraie 
histoire de l'Eglise (Leyde, 1601, in-fol.), etc. La 
plupart ont ôté réunis sous le titre de Bibliothèque 
füsloriale (Paris, 1588-50, 4 vol. in-fol.). — Son 
fils, Nicolas Vignier, né vers 1575, mort vers 1645, 
ministre de la religion réformée à Blois, a publié : 
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Théâtre de VAntéchrist (Genève, 1613, in-8); 
l'Art de bien mourir (La Rochelle, 1625, in-8); 
Sermons (Charcnton, 1645, in-8) ; etc. — Le fils de 
celui-ci, Jérôme Vignier, né en 1606 à Blois, 
mort le 14 novembre 1661, embrassa le catholi¬ 
cisme et entra chez les Oratoriens. On a de 
lui : Véritable origine de la maisoJi d'Alsace, de 
Lorraine , d’Autriche, etc. (Paris, 1649, in-fol.); 
Stemma auslriacum millcnis abhinc annis (Anvers, 
1650, in-fol.) ; etc. 

Cf. Niccron : Mémoires , t. II et X ; — Haag frères : la 
France protestante . 

vigxoles (Alphonse de), érudit français, né au 
château d'Auhais (Languedoc) le 19 octobre 1649, 
mort le 24 juillet 1744. D’une famille de noblesse 
ancienne, il fut forcé de s’expatrier lors de la 
révocation de l’édit de Nantes, et, après avoir 
résidé à Genève, à Lausanne, à Berne, à Halle et 
à Brandebourg où il fut pasteur, il fut appelé par 
le roi à Berlin et nommé membre de l'Académie 
des sciences (1701). 11 fut un des principaux ré¬ 
dacteurs de la Bibliothèque germanique. Son 
principal ouvrage, Chronologie de l'histoire sainte 
et des histoires étrangères depuis la sortie d’Egypte 

a u'à la captivité de Babylone (Berlin, 1738, 2 vol. 

), est le fruit d’un travail de -quarante ans 
et d’une vaste érudition. La Croze en a loué 
l’ordre, la netteté et l’exactitude. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

VIGXY (Alfred-Victor, comte DE), poète français, 
né à Loches le 27 mars 1799, mort à Paris le 17 
septembre 1863. D’une famille militaire, il entra 
lui-même au service à l’âge de seize ans; mais, lassé 
de la vie do garnison, il donna sa démission en 
1828, pour suivre exclusivement la carrière litté¬ 
raire. 11 avait déjà marqué sa vocation poétique 
par une suite d’essais d'une grande distinction, 
réunis sous les simples titres de Poèmes (1822), et 
de Poèmes antiques et modernes (1826). Ces re¬ 
cueils comprenaient : Iléléna, la Somnambule, la 
Fille de Jephté , la Femme adultère, la Prison, 
le Déluge, Moïse, le Trappiste , la Neige, Êloa ou 
la sœur des auges, a mystère. » L’inspiration bibli¬ 
que qui animait ces poèmes, et que l’auteur avait 
puisée directement dans la lecture assidue de 
l’Écriture, marquait son rang dans la nouvelle 
école de poésie, et le sentiment intime et person¬ 
nel lui faisait une originalité. Eloa surtout, par 
la grâce et la profondeur de la sensibilité, fut mise 
au rang des brillantes conceptions du moment. En 
même temps l’auteur publiait avec le plus grand 
succès un roman historique, Cinq-Mars (1826, in—8 ; 
14° édit. 1863, in-18), auquel on peut reprocher de 
trop abaisser Richelieu, pour exalter ses victimes, 
mais qui, pour le style et l’action dramatique, de¬ 
vait rester un des modèles du genre. Il donna 
ensuite Stello (1832; 6® édit. 1852, in-18), et Ser- 
vitude et grandeur militaires (1835; 6 e édition, 
1852, in-18), où le contraste de l'homme d’étude 
et de l’homme de guerre est présenté avec moins 
de sens historique que de poésie- 

Alfred de Vigny se faisait ensuite un nom au 
théâtre. Après une traduction de VOthello de Sha¬ 
kespeare (Théâtre-Français, 1829) et un drame, la 
Maréchale d’Ancre dont les représentations furent 
interrompues par les événements de 1830, il déta¬ 
cha de Stello un épisode qui, remanié pour la 
scène, devint le drame de Chatterton, joué en 
1835 avec un grand retentissement. Le dénoû- 
ment par un suicide fit scandale et excita même 
des protestations à la Chambre des députés; mais 
l’intérêt du drame, la vérité de la peinture de 
l’état social, l’élégance du style et le talent de 
l’actrice, M nl ® Dorval, légitimèrent le succès. L’au¬ 
teur fut élu membre de l’Académie française en 
1842, en remplacement d’Étienne. Depuis, il ne 
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produisit guère que des fragments. Ses Œuvres 
posthumes , auxquelles on avait supposé une 
grande importance, ont été publiées par M, L. 
Ratisbonne (Paris, 1864, in-8); elles consistent 
surtout dans les Destinées, poèmes philosophiques, 
plus dignes de l’auteur par le sentiment que par 
le style. On a réuni plusieurs fois ses Poésies com¬ 
plétés (6 e édit. 1852. in-18 ; nouv. édit. 1864, 
in-18). [Dict. des Contemp., les trois prem. édit.] 

Cf. L. Batisbonne : Notice, dans les Œuvres posthumes ; 
— Sainte-Beuve, dans la Revue des Deux Mondes (15 avril 
1801) ; — A. Franco : Alfred de Vigny (Paris, 1808, in-18). 

VILLAGE (le), poème de Crabbe , — le Village 
abandonné, poème de Goldsmith (vov. ces noms). 

vilXAiZAX y gahcès (Don Gcronfmo DE), poète 
dramatique espagnol, né en 161)4. 11 suivit avec 
succès la carrière de la jurisprudence. 11 a écrit 
des comédies bien construites et facilement versi¬ 
fiées : Souffrir plus pour aimer plus (Sufrir mâs 
por querer mâs) ; A grand mal grand remède 
(A gran mal gran remedio). 11 était le poêle favori 
du roi Philippe IV, qu’il aida peut-être dans ses 
essais littéraires. Quelques-unes de ses comédies 
ont été réimprimées dans la collection Rivadencyra 
(Madrid, 1857-58). 

Cf. Gil y Zaratc : Manual de literalura; — Ticknor : 
History of spanish, Literature. 

VILLALOBOS (Francisco de), écrivain espagnol, 
né à Tolède vers 1480 et mort en 1560. Il fut mé¬ 
decin de Ferdinand le Catholique, de Charles-Quint 
et de Philippe H. En 1498 il publia un Abrégé de 
la médecine (Sumario de la medicina) en 5U0 stances 
de cinq vers 11 a écrit : cl Libro de las problemas, 
qui comprend, entre autres essais ou fantaisies 
de morale, el Viejo que se casa (le Vieux qui se 
marie); un ouvrage plaisant: Traité des trois 
grandes choses : le grand bavardage, la grande 
opiniâtreté et le grand rire (Tratado de las très 
grandes, etc.}; la Glose de la chanson de la mort 
(Glosa de la cancion sobre la muerte) ; une élé¬ 
gante traduction en prose de l'Amphitryon (Sura- 
gosse, 1515, plusieurs fois réimpr.j. 

Cf. Martinez de la Piosa : Apcndice sobre la Comedia 
espaiîola ; — Moratiu : Origenes del teatro cspaiïol ; — 
A. de Puibusqué : Uist. comparée des littérat. espagnole 
et française. 

VILLANCICO, sorte de poésie espagnole. C’était 
surtout un cantique citante en Espagne, à la Noël. 
On appela aussi de ce nom des couplets placés 
ù la fin d’intermèdes et de saynètes, où ils tien¬ 
nent lieu de nos couplets de vaudeville. Ils 
eurent quelquefois une certaine mise en scène. 
A la fin du xvi® siècle, il est question de solen¬ 
nités où les jeunes gens habillés en bergers dan¬ 
sent et chaulent des villancicos. 

Cf. Ticknor : History of span. Literature, t. I, p. 25 i. 

VILLANELLE, petite poésie pastorale, d’origine 
italienne, divisée en couplets, et qui fut mise à 
la mode, en France, au x\T siècle, par Grévin. Les 
poètes Honoré d’Urfé, Passerat, Du Bellay, Des¬ 
portes, excellèrent dans cette forme de poésie et 
s’en servirent pour exprimer d’amoureuses rêveries 
ou de gracieuses frivolités. Le rhythme des vil- 
lanellcs, le nombre des couplets et des vers ont 
varié selon le caprice du poète. Souvent elles ont 
quatre couplets de huit vers; le dernier ou les 
deux derniers vers du premier couplet sont ré¬ 
pétés en guise de refrain. C’est alors, sous un nom 
ancien, la forme ordinaire de notre chanson. Tels 
sont les célèbres couplets de Desportes à sa volage 
Rosette (voy. Desportes}. 

D’après les restrictions prosodiques de Richclet, 
la villanclle s’est composée de tercets, rame¬ 
nant alternativement, comme refrain, chacun des 
deux vers de môme rime du premier tercet et les 
deux ensemble dans le dernier couplet, qui devient 
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un quatrain. On en a le type dans la Tourterelle 
envolée de Passerat : 

J'ay perdu ma tourterelle ; 

Est-ce point elle que j'oy ? 

Je veux aller après elle. 

Tu regrettes ta femelle ; 

Hdlas ! aussy fay-je, moy. 

J'ay perdu ma tourterelle. 

. Si ton amour est fidèle, 

Aussy est ferme ma foy : 

Je veux aller après elle. 


Mort que tant de fois j'appelle. 

Prends ce qui se donne à toy ! 

J’ay perdu nia tourterelle, 

Je veux aller après elle. 

Cf. F. de Gramont : les Vers français el leur prosodie 
(Pans, 1876, in-18). 

YlLLAM (Giovanni), chroniqueur italien, né à 
Florence vers 1275, mort de la peste en 1348. Il 


villars (baron du). — Voyez Boyyin (Fr. de) 
YILLARS (l’abbé Montfàucon de), littérateur 
français, né en 1635, près de Toulouse, mort en 
1673. 11 était neveu de Bernard de Montfàucon. 
Spirituel et satirique, avec un heureux talent de 
style, il sc fit connaître par un ouvrage intitulé 
le comte de Gabalis (Paris, 1670, in-12, plusieurs 
fois réimprimé), dirigé contre les sciences secrètes 
et la magie des rose-croix. C’est un ensemble de 
dialogues d’un tour fin et agréable. Le fond en 
serait emprunté, d’après Bayle, à la Clef du cabinet 
de Borri, publiée en 1666, On y trouve des pas¬ 
sages bien hardis et bien vifs pour un prêtre, no¬ 
tamment l’explication que Gabalis donne du pre¬ 
mier péché d’Adam, en se moquant de « ceux qui 
ont la simplicité de prendre l’histoire de la pomme 
à la lettre ». 11 fut accusé d'impiété et on lui in¬ 
terdit la prédication. Peu de temps après il périt 
assassiné. Ou a encore de lui une satire spirituelle 
contre la philosophie de Descartes, intitulée : Suite 


s’occupa de commerce dans sa jeunesse, voyagea j du comte de Gabalis, ou Nouveaux Entretiens sur 
en France et en Flandre, devint l’un des prieurs de les sciences secrètes touchant la nouvelle philoso- 
Florence, de 1316 à 1321, directeur de la monnaie 1 phie (Amsterdam, 1715, in-12). Ses autres ouvrages, 
et surveillant des fortifications. Il a rédigé les j bien inférieurs aux précédents, sont l'Amour 
annales de sa patrie, Istorie Florentine, depuis sans faiblesse, roman (Paris, 1671, 3 vol. in-12); 
les origines fabuleuses de Florence jusqu’à l’année Critique delà Bérénice de Racine (Paris, 1671, 


1348. Cet ouvrage, écrit dans l’idiome vulgaire, est 
un remarquable essai de prose italienne, assez 
dégagé des formes archaïques et des gallicismes. 
Comme historien, Villani, qui a moins d’éclat que 
Dino Compagni, mais qui est impartial, quoique 
guelfe, a le mérite de présenter les actes auxquels 
il a pris part. On lui a reproché, entre autres em¬ 
prunts faits à ses devanciers, d’avoir donné une 
simple copie de Malaspini dans la partie de sa 
narration qui traite des temps anciens. — Son 
frère, Matteo Villani, mort en 1363, a continué 
sa chronique jusqu’à cette année même. Mais 
il lui est inférieur comme écrivain et sous le rap¬ 
port de l’exactitude. — Filippo ViLLAXf, fils de 
Matteo, chancelier de la commune de Pérouse, a 
ajouté 42 chapitres à ce livre de famille. Ils sont 
relatifs aux événements de 1363-64. On a du même 
les Vite d'uomini illustri fiorentini (1747, in-4), 
premier essai d’histoire littéraire de l’Italie, écrit 
primitivement en latin. La Chronique des frères 
Villani, imprimée pour la première Fois en 1537 
(Venise, in-fol.), a eu depuis de nombreuses édi¬ 
tions : les meilleures sont celles de Junte (Flo¬ 
rence, 1587; de Muralori, dans ses Rerum itali- 
carum scriptores, de Milan (1802). 

Cf. Ginguenc : Histoire littéraire de l’Italie ; — F.-T. 
Perrcns : Histoire de la littérature italienne, 

VILLAR12T (Claude), historien français, né vers 
1715 à Paris, mort en 1766. Après une jeunesse 
dissipée, il se fit acteur sous le nom de Dorval, 
En 1756, il quitta le théâtre, s’adonna aux études 
sérieuses et fut choisi pour continuer l'Histoire de 
France commencée par Velly (voy. ce nom). Il 
fut supérieur à Velly par l’exactitude, le choix 
des documents et l’élégance du style, quoiqu’il 
n’ait pas toujours une langue très-correcte. Il a 
rédigé les volumes qui vont de 1329 à 1469. Son 
continuateur fut Garnier. 

Viliaret a laissé eh outre : Lettre à M. de V. sur 
sa tragédie de Mahomet (1742, in-12); le Quartier 
d'hiver (Paris, 1745, in-8), comédie en un acte, 
en vers, faite en collaboration avec Brct et D’Au- 
court, et jouée au Théâtre-Français en 1743; Con¬ 
sidérations sur l'art du théâtre (Genève, 1758, 

• in-8), réfutation de la Lettre sur les spectacles 
de J.-J. Rousseau; Esprit de M, de Voltaire (1759, 
in-8), etc. 

Cf. Sabatier de Castres : les Trois siècles de la litté¬ 
rature française ; — Gaillard : Observations sur l’his¬ 
toire de France de Velly, Viliaret et Garnier (Paris 
iSd8, iu-12) ; — Qucrard : la France littéraire 


in-12); De la délicatesse (Paris, 1671, in-12, etc.). 

Cf. D'Artigny : Mémoires de littérature, t. I ; — Quc- 
rard : la France littéraire, 

yillars (Claude-Louis-Heclor, duc de), maré¬ 
chal de France, né le 8 mai 1653 à Moulins, mort 
le 17 juin 1734. 11 venait de sauver la France par 
la célèbre victoire de Denain et d’amener, par la 
! prise de Marchiennes, de Douai, du Quesnoy et de 
i Bouchain, la conclusion de la paix d’Ulrecht, lorsque 
i l’Académie française lui offrit une place dans sou 
! sein. Il accepta cet honneur avec empressement, 

! et fut reçu le 23 juin 1714. Les Mémoires de Villars 
I (La Haye, 1734, 1758, 3 vol. in-12) sont en grande 
| partie l’œuvre de l’abbé La Pause de Margon ; le pre- 
j rnier volume, suivant Voltaire, est du maréchal. 

* Anquctil, sur la demande du maréchal de Castrics, 

I composa une Vie du maréchal de Villars (Paris, 
1784, 4 vol. in-12), qu’il tira en partie d’un jour¬ 
nal rédigé par Villars lui-même et de la corres¬ 
pondance militaire conservée aux Archives. C’est 
à l’aide de la publication de La Pause et de celle 
d’Anquetii qu’ont été rédigés les Mémoires con¬ 
tenus dans les collections de Petitot et Monmer- 
qué (t. LXVIII-LXXI) et de Michaud et Poujoulat 
(t. XXXltl). 

Le père du maréchal, le marquis de Villars, 
qui avait, dans la haute société, le surnom héroïque 
et romanesque d’Orondate, a laissé des mémoires 
de la cour d’Espagne de 1679 jusqu’en 1681 (Paris, 
1733, in-8; Londres, 1861, in-8j. — Sa mère, la 
marquise de Villars, née Marie Gigault de Belle- 
fonds (1624-1706), écrivait de spirituelles lettres 
qui ont été réunies à celles de M ma de Sévigné 
(1759) et à^ celles de M rac * de La Fayette et de 
Tencin (180o). — Son fils, Honoré-Armand, duc de 
Villars, né le 4 décembre 1702, mort en mai 1770, 
entra, comme héritier de son père, à l’Académie, 
le 9 décembre 1734. 11 avait la prétention de bien 
entendre la déclamation théâtrale et de pouvoir 
donner des conseils aux comédiens. Suivant Le- 
kain, il avait une manière de dire froide et em¬ 
pesée. A la suite d’une représentation de YOr- 
phelin de la Chine , dans laquelle il avait joué uu 
rôle au théâtre de Ferney, Voltaire lui dit avec 
malice : « Monseigneur, vous avez joué comme un 
duc et pair. » 

Cf. D’Alembert : Histoire des membres de l’Académie 
française ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. XIII. 

yillaviciosa (don José de), poète espagnol, 
né à Sigüenza en 1589, mort à Cucnca le 28 oc- 
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tobre 1663. II fut inquisiteur apostolique. lia écrit 
la Mosquea, petit poëme héroï-comique sur la 
guerre des mouches et des fourmis, œuvre badine 
qui manque de grâce et de légèreté, mais non 
d’invention et d’éclat poétique. 

Cf. Cil y Zaratc : Manual de liieratura ; — Ticknor : 
llistory of spanish Lileralurc. 

viixebruxe (Jcan-Baptislc Lefebvre de), 
philologue français, né eu 1732 à Seiilis, mort le 
7 octobre 1809. Il abandonna la médecine pour 
l'étude des langues. Professeur d’hébreu et de sy- 
•riaque au Collège de France en 1792, bibliothé¬ 
caire en chef de la Bibliothèque nationale en 1793, 
il fut obligé de se cacher après le 18 fructidor, 
à cause d’une lettre qu’il avait écrite contre le 
Directoire. Il termina sa vie à Angoulême, où il 
enseigna l’histoire naturelle, puis les humanités. 
Il a donné des traductions infidèles et mal écrites, 
entre autres celles des Nouvelles de Cervantes 
(Paris, 1775,2 vol. in-8); de Si lins Italiens (1781, 
3 vol. in-12), d’ Athénée (1789-91, 5 vol. in—4-) : 
dans celte dernière il copiait 6000 notes de Ca- 
saubon, et injuriait celui qu’il dépouillait. Parmi 
ses éditions, celle de Sitius Italicus (1781, in-8), 
qu’il donna comme augmentée de fragments iné¬ 
dits, lui attira de sévères critiques. 

Cf. (Jtiéraril : la France littéraire. 

Villedieu (Alexandre de). — Yoy. Alexandre. 
Villedieu (Maric-Calhchnc-üorlense Desjar¬ 
dins, plus connue sous le nom de M m0 de), femme 
auteur française, née eu 1631 à Saint-Demi du 
Plain, près d’Alençon, morte en 1683. D’une ima¬ 
gination romanesque, elle quitta la maison pater¬ 
nelle après une première faute, et trouva un re¬ 
fuge auprès de la duchesse de Uolian, chez qui 
sa mère, avait été femme rie chambre. Bientôt elle 
s’attacha à un jeune capitaine d’infanterie, Boissctde 
Villedieu, qui lui avait promis de l’épouser; mais 
il était déjà marié, et les bans publiés, il s’enfuit. 
Catherine le poursuivit, habillée en homme, et se 
ptésenla devant lui les armes à la main, pour lui 
demander raison. Ils se réconcilièrent et s’enfui¬ 
rent en Hollande, puis revinrent en France et 
vécurent comme s’ils étaient mariés. Après la mort 
de Villedieu, le bruit des aventures de Catherine 
remplit la com' et la ville. Ses écrits, où la pudeur 
et les bier.ieances sont peu respectées, et qui sont 
tombés dans l’oubli, n’étaient pas sans mérite; ses 
’ vers sont faciles et naturels, sa prose a quelquefois 
de l’élégance et de la délicatesse. Barbin a réuni 
ses Œuvres (Paris, 1702, 2 vol. in—12). Outre un 
grand nombre de poésies fugitives, elles contien¬ 
nent :Alcidamie, roman (1661 ) ; Manlius Torquatus, 
tragédie représentée avec succès à l'hôtel de Bour¬ 
gogne (1602); Nilétis , tragédie au même théâtre 
(1668) ; 1-avonj, comédie très-applaudie (1663); 
les Annales galantes (1670), etc. 

Cf. B. Haurdau : Ilist . liltdr. dit Maine, t. IV. 
VILLEFDUE (Joseph-François Boi’iœoiN de), 
littérateur français, né le 2-i décembre 1652 à 
Paris, mort le 2 décembre 1737. 11 fut admis en 
1706 à l’Académie des inscriptions. On a de lui : 
Vie de saint Bernard (Paris, 1701, in-i); Vies des 
Pères des déserts (Ibid., 1706-1708, 5 vol. in-12) ; 
Vie de sainte Thérèse (1712, in—4-); Anecdotes 
ou Mémoires secrets sur la constitution Unigeni¬ 
tus (Paris, 1730-33, 3 vol. in-12); Vie de la duchesse 
de Longueville (Paris, 1738, in-12), etc. 

Cf. Quôrard : la France littéraire. 

VILLEC.AS (Esteban-Manuel de), poète espagnol, 
né à Najera (Vieille-Castille) en 1596, mort en 
1669. Jurisconsulte, il donna une édition du Code 
théodosien. Il s’est fait dès sa jeunesse un nom 
comme poète lyrique, par un recueil intitulé les 
Eroticas , contenant d’heureuses traductions ou 
imitations d’Anacréon et dülorace. Il écrivit aussi 
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dans des rhythmes imités du latin, des satires, des 
élégies, puis des sonnets â la manière de Pétrar¬ 
que, enfin une traduction très-remarquée de la Con¬ 
solation de Boëce (1565). Ses Œuvres ont été réu¬ 
nies (1774-97, 2 vol. in-8). 

Cf. Vicentc de los Rios : Notice, dans l’édit, des Œuvres; 
— A. de Puibusqiie : Hist . comparée des littératures es¬ 
pagnole et française. 

villeharuouix (GeofTroi, sire de), chroniqueur 
français, né au château de Villehardouin, près de 
Troyes, vers 1155, mort à Messinople vers 1213. Il 
était sénéchal de Champagne sous Thibaut V, 
lorsque s’organisa la quatrième croisade ; il fut â 
la tête de la députation envoyée à Venise pour 
obtenir le transport des croisés par les vaisseaux 
de la république. Il sc signala au siège de Con¬ 
stantinople en 1201, surtout aux actions qui suivi¬ 
rent, et sauva l’armée de Baudouin après la ba¬ 
taille d’AndrinopIe. Bonlré en Thessalic, avec le 
titre de maréchal de Bomanie, il consacra ses loi¬ 
sirs à consigner les événements auxquels il avait 
pris part, dans une chronique qui est la première 
de ce genre en prose française. Aussi a-t-on re¬ 
marqué qu’elle forme, dans notre langue, comme 
la transition entre les chansons de geste et l'his¬ 
toire. Le narrateur a conservé un certain nombre 
de tournures, de mouvements, de traits de senti¬ 
ments du langage des trouvères ; son ouvrage 
offre un mélange de naïveté et d’héroïsme qui se 
traduit par des formules solennelles et un peu 
monotones d’admiration : « Or oiez une des plus 
grandes merveilles et des graigner aventures que 
vous onques oïssiez !... Or pourrez ouic étrange 
prouesse... Et sachez que oriques Dieu ne tira de 
plus grands périls nuis gens comme il fit ceux de 
l’ost (l’armée) en ccl jour. » Villehardouin ne mêle 
pas après coup ses réflexions au récit ; il juge a 
peine d’un mot, en passant, les actions et les 
hommes; il rapporte ce qu’il a vu, dans toute la 
vivacité de ses impressions et la fidélité de «es 
souvenirs. Sa chronique fut imprimée pour la 
première fois avec traduction par B. de Vigenèrc, 
sous ce titre : Histoire de la conqueste de Constan¬ 
tinople par les barons françois associez aux Véni¬ 
tiens^ en 1201, en son vieil langage et en un plus 
moderne (Paris, 1585, in-1 ; nouv. édit. Lyon. 1601, 
in-fol.). Elle a été rééditée par Du Cange, sons le 
titre *V Histoire de l'empire de Constantinople , avec 
d'intéressantes Observations et avec une Suite par 
Phil. Mouskes (Paris, 1657, in-fol.). Parmi les 
éditions récentes, revues sur les manuscrits et 
enrichies de commentaires, on signale celle de 
M. P. Paris (Ibid., 1839, gr. in-8) et surtout celle de 
M. Natalis de Wailly (Ibid., 1872, in-i, pl.l. L’ou¬ 
vrage ' de Villehardouin fait partie des diverses 
collections de Mémoires relatifs à l’histoire de 
France. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVJl ; — J. De- 
mogeot : Hist. de la littéral, française; — Marins iS-wt : 
Geo[froi de Villehardouin (Paris, 1871, gr. in-8) ; — Na- 
lices, dans les différentes éditions. 

VILLÉL1ADE (la) , poëme de Barthélemy et 
Méry (voy. ces noms). 

VILLEMAIX (Abel-François), célèbre écrivain 
français, né à Paris le il juin 1790, mort dans 
cette ville le 8 mai 1867. Après avoir montré, 
comme élève, au lycée Louis-le-Grand, une supé¬ 
riorité précoce, il fut nommé dès l’âge de vingt 
ans professeur suppléant de rhétorique au lycée 
Charlemagne et, peu de temps après, maître de 
conférences a l’Ecole normale. Il était bientôt 
signalé par l’éclat extraordinaire de ses succès 
académiques. En 1812, il remportait une première 
fois le prix de l'Académie française, pour son 
Éloge de Montaigne, où se déployaient déjà les 
grandes qualités du futur écrivain : le sentiment 
exquis des détails, uni à la faculté de généralisa- 
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lion et le don naturel d’une phrase harmonieuse contemporains d’histoire et de littérature (1851% 

et riche d’idées. Ce début, qui étonna les juges et in-8), contenant des études sur MM. de Narbonne 

ravit le publie, lit accueillir le jeune professeur et de Feletz et sur les Cent-J ours ; Choix d’études 

dans la société littéraire du temps, où il brilla tout sur la littérature contemporaine {1857, in-8), 

aussitôt par son talent de causeur. Son second volume formé en partie de discours académiques ; 

triomphe eut encore plus d’éclat. Le discours cou- la Tribune moderne {1858, in-8, I re série), élude 

ronné avait pour sujet : Avantages et inconvé- sur Chateaubriand, sa vie, ses écrits et son in- 

nienls de la critique. Le lauréat fut invité, par fluence ; Essaissur le génie de Pindure et la poésie 

dérogation, à le lire lui-mème, en séance soten- lyrique {1859, in-8); puis un grand nombre 

nelle, le 21 avril 1814, devant l’élite de la société à’Essais, Etudes , Discours, Notices, Rapports , 

oyaliste et de l’armée des alliés ; au premier Préfaces, et tant d'autres morceaux, tous marqués 


rang étaient le roi de Prusse et l’empereur 
Alexandre. Deux ans plus tard, il fut couronné une 
troisième fois pour son Eloge de Montesquieu 
{25 août 181G). 11 était alors suppléant de M. Gui¬ 
zot dans la chaire d'histoire moderne; il fut 
nommé titulaire de celle d’éloquence française, et 
il inaugura ce brillant enseignement qu’il conti¬ 
nua, sauf quelques interruptions, pendant dix ans 
et qui revit dans les meilleurs de scs ouvrages. 
S’inspirant de l’esprit généralisateur que Guizot et 
Cousin portaient avec éclat dans renseignement 
de l'histoire et la philosophie, il ne se contenta 
pas de pénétrer dans les œuvres particulières de 
la littérature française par cette analyse ingénieuse 
et délicate où il excellait, il s'efforça de les éclai¬ 
rer par la comparaison des époques et des pays. 
G’est ainsi que sou Cours de la littérature fran¬ 
çaise ( 1 8:28 ; nouv. édit. 1864, G vol. in-8j com¬ 
prit le Tableau de la littérature au moyen âge , en 
France, en Italie, en Espagne et en Angleterre 
(2 vol.), en regard du Tableau de la littérature 
au XVIII e siècle (4 vol.). 

Avant ces monuments d’un enseignement ma¬ 
gistral, dont les leçons étaient appelées par les 
journaux libéraux de 1828 « des événements in¬ 
tellectuels », Villcmain avait donné quelques 
ouvrages qui avaient contribué à étendre et à 
affermir sa réputation. En 1819. il avait publié 
son Histoire de Cromwell, d’après les mémoires 
du temps et les recueils parlementaires (2 vol. 
in-8), qui, traduite dans diverses langues, fut 
plus remarquée à l’étranger qu'en France, et mé¬ 
ritait de rétro par le soin de l’exécution et la 
modération libérale des jugements.En 1822, il donna 
la traduction de la République de Cicéron, d’après le 
manuscrit découvert par Angeio Mai, avec une intro¬ 
duction et de savantes notes. Un peu plus lard, 
sous l’influence des sympathies de l’Europe pour 
la Grèce renaissante, il publia une étude drama¬ 
tique intitulée : Lascaris, ou les Grecs du A’! /c siècle 
11825, in-8). Dès 1821 il avait été élu membre 
de l’Académie française, en remplacement de son 
protecteur, de Fontanes. 11 avait trente et un ans. 
H devait eu devenir secrétaire perpétuel en mai 
1832, à peu près à l’époque où il entrait à la 
Chambre des pairs. Il avait été conduit, en effet, 
à la politique par l’éclat de ses succès littéraires. 
Député d’Evreux au commencement de 1880, il 
avait concouru avec les 2:21 à la révolution de 
Juillet, puis obtenu sa large part d’honneurs et 
de pouvoir. Membre et vice-président du Conseil 
de l’instruction publique, pair de France, deux 
fois ministre, grand officier de la Légion d’bou- 
ncur, il n’eut, au milieu de nos révolutions, qu’un 
rôle politique inférieur à sa grande situation aca¬ 
démique et littéraire. 

Nous avons encore à citer parmi ses ouvrages : 
Discours et Mélanges littéraires (1823, in-8); 
Nouveaux Mélanges historiques et littéraires 
{1827, in-8) ; Etudes de littérature ancienne et 
étrangère (1846, in-8); Tableau de l'éloquence 
chrétienne ait IV e siècle (2 e édit. 1849, in-8j ; Etu¬ 
des d'histoire moderne (1840, in-8), simple réim¬ 
pression d’un Discours sur l’Europe au XV e siècle, 
de Lascaris. d’un Essai historique sur la Grèce, 
et de la Vie du chancelier de VHôpital; Souvenirs 


de la grande manière de l’auteur, publiés à part 
ou insérés dans divers recueils. [Dict. des Conlcmp., 
les quatre preui. édit.J 

Cf. Sainte-Bouvc, dans ];i Revue des Deux-Mondes 
(1 er janvier 183üj ; — Ém. Littré : Discours de réception 
à l’Académie française ; — Kn„'. Despois, dans la Revue 
politique et littér. (3 juin lRTtl). 

V1LIÆ.MOT {Auguste), littérateur français, né à 
Versailles en 1811, mort Û Paris le 19 septembre 
1870. Attaché, comme chroniqueur, à Y Indépen¬ 
dance belge, au Figaro , au Temps, etc., il s’est 
fait une réputation par son esprit et son bon sens, 
assaisonné d’un peu d’ironie voltairienne. Il ai¬ 
mait à signer ses revues de politique du titre de 
« Bourgeois de Paris », qui resta son pseudonyme. 
On a réuni un recueil de ses articles sous le titre ; 
la Vie à Paris, avec une Etude sur l'esprit en 
France par P. J. Stahl (1858, 2 vol. in-18). [Dict, 
des Contemp., 2 e 3 U et 4° édit.j 

villexa (Enrique de Aragon', marquis de), fils 
de Fernando P r , roi d’Aragon, né en 1384, mort 
en 1434. Grand maître de Calatrava, il tenta de 
s’emparer du trône de Castille; fit prisonnier son 
cousin, Jean II, puis fut vaincu et enfermé dans 
le château de Mora. Ses connaissances, supérieures 
à son époque, le firent passer pour sorcier, et 
quand il mourut, le confesseur du roi jeta au feu 
presque tons ses papiers sans les lire. 

Enrique de Yillena fut le restaurateur et le pré¬ 
sident de l’Institut de la gaie science de Barce¬ 
lone, et il a «laissé une sorte de poétique, sous le 
titre de la Caga cieticia. 11 avait traduit, sur des 
manuscrits alors très-rares, plusieurs ouvrages 
anciens, particulièrement Y Enéide. Il composa en 
outre un poème en douze chapitres, les Travaux 
d’Hercule, où l’érudition et l’allégorie se mêlent 
d’une façon très-curieuse, dans un sîyïo remar¬ 
quable pour le temps. 

Cf. Ticknor: History of spanish hitcvaturc, 1.1, cli. viit ; 
— Eiig. Baret : Espagne et Provence (Paris, 1837, in-8). 

VILLEXAVE {Mathieu-Guillaume-TIiérèsc), lit¬ 
térateur français, né le 13 avril 1702 à Saint- 
Félix de Caraman (Languedoc), mort le 16 mars 
18JG. Elève du collège de Sorèze, il lit d’abord 
des éducations particulières, puis entra au barreau 
de Nantes. Accusé de modérantisme, il fut arrêté 
et mené à Paris, mis en jugement et acquitté. 
Rentré à Nantes, il se fit remarquer comme défen¬ 
seur des Vendéens, puis revint à Paris et collabora 
aux journaux monarchistes et à divers recueils. Son 
talent littéraire et les qualités extérieures de sa 
personne réunirent autour de lui une société élé¬ 
gante et amie des lettres. Son salon fut un des 
mieux fréquentés de Paris, et les cours d’histoire 
littéraire qu’il fit à l’Athénée, de 1824à 1831, atti¬ 
rèrent un grand concours d’auditeurs. 

Nous citerons, parmi ses nombreux écrits : Ode 
sur le dévouement du duc de Brunswick (Paris, 
178G, in-12) ; Relation du voyage de cent trente- 
deux Nantais (Ibid., 1794, in-8), réimprimée scpL 
foison quinze jours ; une traduction estimée des 
Métamorphoses d’Ovide (Ibid., 1807-22,4 vol. in-8 ; 
1825, 4 vol. in-12); Vie d’Ovide (1809, in-8); Nou¬ 
vel Abrégé de la vie des saints (1812-13, 4 vol. 
in-8), compilation tirée de Butler ; une traduction 
de Y Enéide (1832, 3 vol. in-8) ; Abèlanl et Héloise 
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<4831, in-8) ; la Vie future, fragments d’un poème 
< 1837, in-8); de très-nombreux articles dans la 
Biographie universelle, Y Encyclopédie des gens du 
monde, etc. 11 fonda le Rôdeur français (22 nov. 
1789 — mars 1790), le Journal de Nantes (22 
sept. 1797 — 31 mai 1800), le Mémorial reli¬ 
gieux , politique et littéraire (1815), les Annales 
politiques et littéraires (IG déc. 1815 — 20 juin 
1819), journal qui prit ensuite le titre de Courrier 
français (21 juin 1820). Il dirigea, de septembre 
1806 à décembre 1809, le Journal des curés, ou 
Mémorial de l'Eglise gallicane, que le gouverne¬ 
ment avait créé pour défendre le concordat. — La 
fille de Villcnave, M mo Mélauie Waldor, s’est fait 
un nom dans la poésie et le roman. — Son fils, 
Théodore Villenave, est connu surtout par une 
imitation de Walslein , jouée à l’Odéon en 1828. 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie aniv. des contemporains. 

YILLEXEUVE-BARGEMOX (Jean-Paul-Alban, vi¬ 
comte de), économiste français, né le 8 août 1784 
à Saint-Auban (Provence), mort le 8 juin 1850. Il 
fut préfet dans divers départements sous l'Empire 
et sous la Restauration. De 1840 à 1818 il lit partie 
de la Chambre des députés. En 1845 il fut admis 
à l’Académie des sciences morales et politiques. 
Ses principaux ouvrages sont : Economie politique 
chrétienne , ou Recherches sur la nature et les 
causes du paupérisme (Paris, 1834, 3 vol. in-8); 
Histoire de L’économie politique (Paris, 1841,2 vol. 
in-8) ; etc. — Son frère jumeau, Louis-Fran¬ 
çois, marquis de Villeneuve-Thans, mort le 19 
septembre 1850, a écrit des ouvrages estimés et 
qui lui valurent, en 1810, le litre de membre 
libre à l’Académie des inscriptions : Histoire de 
René d'Anjou (Paris, 1825, 3 vol. in-8) ; Monu¬ 
ments des grands maîtres de l'ordre de Saint- 
Jean de Jérusalem (1829, 2 vol. in-8) ; Histoire de 
saint Louis (1836, 3 vol. in-8) ; etc. 

Cf. J. Nollet : Notice sur Alban de Villeneuve (Nancy, 
1851, in-8) ; — Dmirqnctol : la Littérature française 
contemporaine. 

villexecve (Théodore-Ferdinand Vallon de), 
vaudevilliste français, né à Boissy-Saint-Légor 
(Scinc-et-Oisc) le 4 juin 1801, mort le 27 sep¬ 
tembre 1858. Il est auteur, en collaboration, d’en¬ 
viron 150 pièces (1822-1854). [Dict. des Contemp., 
les deux prem. édit.] 

villekoi (Nicolas de Neufville, seigneur de), 
mémorialiste français, né en 15i2, mort en 1617. 
Secrétaire d’État sous Charles IX et Henri III, puis 
de nouveau sous Henri IV et sous Louis XIII, il 
était partisan des Guises. 11 poussa à l’alliance 
espagnole et contribua à la fortune du maréchal 
d’Ancrc. 11 a composé, sous le titre de Mémoires 
d'Etat servant à V histoire de notre temps ( 1567— 
1604), un recueil de différentes pièces historiques 
entre lesquelles il a écrit lui-même des Apologies, 
et un Discours sur la vraie et légitime constitution 
de l'Etat. Ces Mémoires, publiés en 1622 (Paris, 
in-4) et réimpryués avec une continuation jusqu’en 
1620 (Paris, 1634, 4 vol. in-8), font partie des 
collections Pütilot-Momnerqué, t. XLIV, l ro série, 
et Michaud-Poujoulat, t. XL On a aussi de Nico¬ 
las de Villcroi des Lettres au maréchal de Mati¬ 
gnon, de 1581 à 1596 (Montélimart, 1749, in-12), 
et un grand nombre de manuscrits déposés à la 
(Bibliothèque nationale. 

viLLEits (Charles-François-Dominique de), phi¬ 
losophe français, né le 4 novembre 1705 à Rou- 
lay, en Lorraine, mort le 11 février 1815. Il était 
capitaine d’artillerie en 1792. Il émigra et se ré¬ 
fugia en Allemagne, s’appliqua à l’étude dç la 
littérature et de la philosophie de ce pays, et fut 
nommé professeur à l'université de Gœttingue; il 
y termina sa vie. 11 fit le premier connaître à la 
France la doctrine de Kant, par des écrits solides, 


mais sans art : Lettres xvestphaliennes sur plusieurs 
sujets de philosophie, de littérature et d'histoire 
(Berlin, 1797, in-12) ; Philosophie de Kant, ou 
Principes fondamentaux de la philosophie trans 
cendantale (Metz, 1801, 2 vol. in-8;; Essai su. 
l'esprit et l'influence de la réformation de Luther 
ouvrage couronné en 1804 par l’Institut de France 
(5 a édit., 1851), etc. 

ViLLETERQl'E (Alexandre-Louis de), littératem 
français, né le 31 juillet 1759 à Lignv dans le 
Barrois, mort le 18 avril 1811. Il fut, sous lu Ré¬ 
volution, un des plus actifs rédacteurs du Journal 
de Paris. Son principal ouvrage, les Veillées philo¬ 
sophiques, ou Essais sur la morale expérimentale 
(Paris, 1795, 2 vol. in-8), contient quelques bon¬ 
nes pensées perdues dans un style diffus. On cite 
en outre : Essais dramatiques (Paris, 1793, in-8) ; 
une Notice sur Dussaulx, en tète du Juvênal de ce 
dernier; des traductions de l’anglais; etc. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

V1LLETTE (Charles, marquis de), littérateur 
français, né le 4 décembre 1736 à Paris, mort le 

9 juillet 1793. Après avoir servi dans la cavalerie, 
il quitta l’armée pour les lettres et fut protégé par 
Voltaire, qui avait élé l’ami de sa mère et qui loua 
outre mesure son médiocre talent, en lui donnant 
le titre de « Tibulle français «. Sa grande fortune 
servit aussi à le mettre en relief. H eut des aven¬ 
tures scandaleuses avec plusieurs actrices. H 
épousa une jeune personne charmante qui avait 
été élevée par Voltaire et M" 18 Denis, acheta le 
château de Ferncy après la mort de Voltaire, et 
conserva sou cœur. La vanité de Villetle, ses efforts 
pour accroître sa réputation en mêlant sa per¬ 
sonne aux éloges décernés à Voltaire, lui attirèrent 
ceLte épigramme : 

Petit Villcüe, c’est en vain 
Que vous prétendez à la gloire; 

Vous ne serez jamais qu'un nain ■ 

Qui montre un géant à la foire. 

On a «le lui : Éloge de Henri IV (Paris, 1770, 
in-4) ; Eloges historiques de Charles V et de Hen¬ 
ri IV (Amsterdam [Paris], 1772, in-4); la Patro- 
clée, ou Commencement du seizième chant de 
l'Iliade, traduction littérale en vers (Paris, 1778, 
in-8); des pièces devers dans VAlmanach des 
Muses. On a réuni les Œuvres (Londres et Paris, 
1784, in-12). —Sa femme, Reinc-Philiburtc Roujm 
DE YahicoüRT, marquise. DE Yillette, morte en 
1822, est clic-même célèbre dans l’histoire des 
lettres par le culte qu’elle avait voué à Voltaire, 
son père d’adoption. 

Cf. Les Etudes et Notices sur Voltaire. 

VJLL.ir.iis (Pierre de), littérateur français, né le 

10 mai 1648 à Cognac, mort le 14 octobre 1728. 

11 passa vingt-trois ans dans la Société de Jésus 
et la quitta en 1689, pour entrer dans l’ordre de 
Saint-Benoît. Ses écrits se distinguent par la sim¬ 
plicité et le goût; mais son extérieur était affecté 
et impérieux, et Boileau, irrité par quelques-unes 
de scs critiques contre les satiriques, l’a désigné 
sous le nom de « Matamore de Cluny u. Nous cite¬ 
rons de lui ; Entretien sur les tragédies de ce 
temps (Paris, 1675, in-12) ; l'Art de prêcher, poème 
en quatre chants (Cologne [Paris], 1682, in-12, 
très-souv. réimpr.); De l’amitié, poème eu quatre 
chants (Paris, 1692, in-8) ; Traité de la satire 
(Ibid., 1695, in-12); Entretiens sur les contes des 
fées (Ibid., 1699, in-12), etc. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

VILL1ERS (Cosmc de), écrivain ecclésiastique, 
français, né le 8 septembre 1683 à Saint-Denis 
(Seine), mort en 1758. Religieux carme, il a con¬ 
sacré à l'histoire de son ordre un recueil es¬ 
timé, Bibliotheca carmelilana (Orléans, 1752, 
in-fol.) 
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villoison (Jean-Bapliste-Gaspard d’Axsse de), 
helléniste français, né le 5 mars 1750 à Corbcil, 
mort en 1805. Il suivit les leçonsde Capperonnier 
au Collège de France, et étudia avec passion la 
langue grecque, sans négliger l’hébreu, le syria¬ 
que et l’arabe. En 1772. il fut admis à l’Académie 
des inscriptions. Chargé, en 1781, d’explorer la bi¬ 
bliothèque de Venise, il y découvrit, outre de nom¬ 
breux fragments d'auteurs grecs, un manuscrit de 
YIliade copié au X e siècle, et contenant des scholies 
de critiques anciens. Il accompagna ensuite en Tur¬ 
quie notre ambassadeur, le comte de Choiseul-Gouf- 
lier, visita la Grèce, recueillit des inscriptions, cl 
reconnut chez les Tzaconiotes, peuplade voisine de 
Sparte, le dialecte dorique conservé presque dans 
sa pureté. Pendant la Révolution, il s’éloigna de 
Paris et se réfugia à Orléans, où il passa tout son 
temps dans la bibliothèque. En 1802, il entra à 
l’Institut, et il venait d’ètre nommé professeur de 
grec au Collège de France, lorsqu’il mourut. 

A une érudition vaste et profonde, Villoison 
joignit une critique sévère et une rigueur gram¬ 
maticale alors peu commîmes, et, selon M. A. 
Maurv, il arriva, par la connaissance de la langue 
grecque, à saisir l’ensemble et le sens des spécu¬ 
lations antiques. Sa publication la plus remar¬ 
quable est son édition de VIliade, qui parut 
sous ce titre : Flomeri Ilias ad veteris Codicis Ve- 
neti ftdem recensita (Venise, 1788, gr. in-ful.). 
Enrichie de prolégomènes, de scholies anciennes, 
de discussions philologiques, elle est un des plus 
riches monuments de l’érudition; il s’y est mal¬ 
heureusement glissé beaucoup de fautes typogra¬ 
phiques. On cite ensuite Apollonii lexicon grœcum 
lliadis et Odysseœ (Paris, 1773, 2 vol. in-i), édi¬ 
tion princeps du Lexique d’Apollonius sur Homère, 
qu’il accompagna d’une traduction latine et de 
commentaires; Longi pastoralium de Daphriule et 
Chloe libri IV (Paris, 1778, 2 vol. in-8), édition 
grecque et latine avec commentaire; Anecdota 
grœca (Venise, 1781, 2 vol. in-4), recueil de frag¬ 
ments qu’il avait découverts dans la Bibliothèque 
Saint-Marc de Venise et dans la bibliothèque 
royale de Paris; Epistolce vinarienses (Zurich, 
1783, in-4), lettres au duc et à la duchesse de 
Saxe-Weimar sur les richesses de leur biblio¬ 
thèque; j\ T ova versio grœca Proverbiorum, Eccle- 
siastis, Cantici canticorum , Ruthi, Threnorum 
Danielis, et selectorum Pentateuchi locorum 
(Strasbourg, 1781, in-8), manuscrit trouvé à Ve¬ 
nise, qu’il accompagna de notes. 

Cf. Boissonade : Notice, dans le Mercure, t. XX ; — 
Etienne Quulrcmère, dans la Biographie générale. 

VILLON (François», poète français, lié en 1131 à 
Paris, mort vers 1181. Sa famille était du peuple, 
et il connut la pauvreté dès son bas âge. Cepen¬ 
dant il suivit quelque temps les cours de l’Uni¬ 
versité et y prit un grade; mais sa nature portée 
au plaisir ne pouvait s’accommoder de la triste 
condition d’un écolier sans fortune. Il chercha 
l’indépendance et la gaieté dans le vice, dans la 
fréquentation de compagnons de débauche qui lui 
enseignèrent les expédients, les bons tours, les 
escroqueries, lui donnèrent l'habitude du cabaret 
et des mauvais lieux, où la belle Heaulmière, 
Blanche la savatière, la belle gantière et Margot 
sa mie « tenoient leur estât ». Vers la fin de 1457, 
à la suite d’une aventure dont nous ignorons les 
détails, et où il y eut peut-être vol à main armée 
et mort d’homme, il fut condamné à être pendu. 
Grâce de la vie lui fut obtenue par le poêle 
Charies d’Orléans; mais il fut banni de Paris, sé¬ 
journa en divers lieux et fit partie de la troupe des 
Confrères de la Passion en Poitou. On le voit en¬ 
core en prison dans l’Orléanais, par ordre de l’é¬ 
vêque, on ne sait pour quelle cause. L’avénement 
de Louis XI, en 1461, lui rendit la liberté Telle 
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fut la vie misérable et honteuse de celui que l’on 
regarde à juste titre comme le père de cette race 
de poètes qui ont été désignés sous le nom d’es¬ 
prits gaulois, et qui sont essentiellement français 
par la pensée et le sentiment, race à laquelle ap¬ 
partiennent Marot, Régnier, La Fontaine. 11 fut le 
plus personnel parmi nos premiers poètes, au mo¬ 
ment où la poésie, sortant du cycle des œuvres 
successives ou collectives, se transforme, se pré¬ 
cise et devient la manifestation des génies indivi- 
i duels. C’est ce que Boileau semble avoir entrevu, 
quand il a dit dans Y Art poétique : 

Villon sut le premier, dans ces siècles grossiers, 
Débrouiller l'art confus de nos vieux romanciers 

Mais, dans l’individualité du talent de Villon, 
il y a quelque chose de populaire et d’humain. 
Il a un double caractère : la sincérité et le pit¬ 
toresque, avec des crudités de langage que l’on 
retrouve dans la plupart des poètes de la même 
époque. « La bouffonnerie, dans ses vers, dit 
M. A. de Montaiglon, se mêle à la gravité, l’émo¬ 
tion à la raillerie, la tristesse à la débauche; le 
trait piquant se termine avec mélancolie ; le sen¬ 
timent du néant des choses et des êtres est mêlé 
d’un burlesque soudain qui en augmente l’effet... 
Il faut aller jusqu’à Rabelais pour trouver un 
maître qu’on puisse lui comparer, et qui écrive le 
français avec la science et l’instinct, avec la pu¬ 
reté et la fantaisie, avec la grâce délicate et la 
rudesse souveraine que l’on admire dans Villon, et 
qu’il a seul parmi les gens de son temps. » Il se 
laisse aller rarement à la rhétorique convenue de 
l’époque, au pédantisme, à la quintessence, à la 
manière, et c’est lorsqu’il en est tout à fait exempt, 
qu’il nous parait être surtout lui-même, comme 
dans la Ballade des dames du temps jadis, avec 
son merveilleux refrain sur « les neiges d’antan ». 

On trouve encore le véritable Villon dans la 
Ballade des pendus, dans celle intitulée Tout aux 
tavernes et aux filles, dans son Petit Testament , 
suite d’octaves spirituelles contenant une série de 
lays (legs) à ses amis, et surtout dans le Grand 
Testament, qu’il écrivit en 1462, poème ému et 
émouvant, avec les retours de l’auteur sur lui- 
même, ses regrets, ses remords presque, et ses 
énergiques peintures. 

Hé Dieu ! se j'eusse estudié 
Au tems de nia jeunesse folle. 

Et à bonnes mœurs dédié. 

J’eusse maison et couche molle! 

Mais quoi? je fuyoyc l’cscolle 
Comme faict le mauvays enfant... 

La mort le faict frémir, pallir, 

Le nez courber, les veines tendre, 

Le col entier, la chair mollir, 

Joinctcs et nerfs croistrc et estendre. 

Corps féminin qui tant est tendre, 

Polly, souef, si preciculx, 

Te faudra-il ces maux attendre ? 

Ouy, ou tout vif aller es ciculx. 

On a souvent imprimé, à la suite jlu Grand Tes¬ 
tament, des récits d’escroquerie en argot versifié, 
intitulé les Repues franches, et qui ne sont pas de 
Villon, mais d’un anonyme. Quelques éditeurs le 
regardent comme l’auteur de deux farces spiri¬ 
tuelles : le Franc-archer de Bagnolet et le Dia¬ 
logue de monsieur de Male-paie et de monsieur 
Baillevent. M. Magma penche à lui attribuer la 
farce de Pathelin. — Les Œuvres de Villon, d’abord 
imprimées sous ce titre : le Grand Testament Vil¬ 
lon et le Petit, son Codicille, le Jargon et ses Bal¬ 
lades (Paris, 1489, in-i), eurent un succès prodi¬ 
gieux, et furent rééditées vingt-neuf fois jusqu’en 
1542. Parmi ces éditions se distingue celle que fit 
Clément Marot, sur l’ordre de François I er (Paris, 
1533, in—8). Le règne de Ronsard et de la Pléiade, 
avec un goût littéraire tout différent, fit cesser 
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cette vogue, et le xvn* siècle arrivant, avec sa 
poésie épurée et classique, mit bientôt Villon en 
oubli. Toutefois quelques hommes de talent et de 
génie en firent l’estime qu’il méritait. Mais on ne 
commença à le réimprimer qu’en 1723 (Paris, 
Coustelier, in-8). 11 fut ensuite réédité par'Mar- 
chand, avec des fragments inédits (La Haye, 1742, 
2 parties in-8), et plus près de nous, par Promp- 
sault (Paris, 1832, in-8), par Paul Lacroix, dans la 
Bibliothèque ehévirienne (Paris, 1854, in-12), etc. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. IX ; — Daunou, 
dans le Journal des savants (septembre 1832) ; — Sainte- 
Beuve : Tableau de la poésie française au XVI e siècle ; 
— Campaux : Villon, sa vie et ses œuvres (Paris, 1859, 
in-8); — Aug. Vitu :Notice sur François Villon (Ibid., 
1873, in-8) ; — A. Longnon : Fr. Villon et ses légataires 
(Ibid., 1873, in-8) ; — A. de Montaigion, dans les Poètes 
français d'Eug. Crcpel, t. I. 

VINCENT de Lérins (saint), écrivain ecclésias¬ 
tique latin, né en Gaule, mort vers 450. Après 
avoir porté les armes, il se retira au monastère de 
Lérins et fut ordonné prêtre. Nous avons de lui 
un opuscule, remarquablement écrit, contre les 
erreurs des hérétiques. Il a pour titre : Commo- 
nitorium pro catholicœ fidei antiquitate. On le 
connaît aussi sous le nom de Commonitorium 
peregrini, que lui donna Germade dans son De 
viris illustribus. Ce petit traité a eu de nom¬ 
breuses éditions ; celle de Baluze (Paris, 1663, 
in-8) est particulièrement estimée. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. II ; — Elpelt : 
Vinccntius von Lerina (Breslau, 1840, in-8). 

Vincent de Beauvais, en latin Vincentius 
Bellovacensis , théologien français, né vers la fin 
du xn e siècle, mort vers 1264. 11 entra dans l’ordre 
des Dominicains et se fit une grande réputation 
par son savoir. Le roi saint Louis se plaisait à 
l’entendre. Il a laissé un ouvrage considérable, 
très-connu dans le moyen âge. On le voit intitulé, 
dans les manuscrits, Êibliotheca mundi ou Specu-. 
lum majus et Spéculum triplex. C’est une ency¬ 
clopédie des connaissances humaines au xiii e siècle. 
11 se divise en trois parties : Spéculum naturelle, 
ou Miroir de la nature, Spéculum doctrinale, 
on Miroir scientifique, Spéculum hisloriale , ou 
Miroir historique.Ony a souvent ajouté, comme qua¬ 
trième partie, le Spéculum morale , ou Miroir mo¬ 
ral, et qui n’est qu’un extrait de la Somme de 
saint Thomas, et d’autres ouvrages thôologiques. 
Quoique cette collection de Miroirs ne soit en gé¬ 
néral qu’une compilation, elle est précieuse comme 
source de renseignements sur l’état intellectuel du 
xm e siècle et des ouvrages perdus qu’elle cite. Le 
principal guide de l’auteur pour la portion scienti¬ 
fique est Aristote. L’œuvre de Vincent de Beauvais 
a été imprimée à Strasbourg (1473,10 vol. in-fol.) 
et à Douai (1624, 4 vol. in-fol.). La partie histo¬ 
rique a été seule traduite en français par Jean du 
Vignay, sous le titre de Miroir historial (Paris, 
1405-00, 5 vol. in-fol.). L’Académie des inscrip¬ 
tions a mis au concours, en 1856, la recherche des 
sources où avait été puisé le Spéculum hisloriale, 
et le prix a été remporté parM. Boularic. 

Cf. Daunou, dans l’Histoire littéraire de la France, 
I. XVIII; — Bourgcat : Etudes sur Vincent de Beauvais 
(Paris, 1857, in-8). 

VINCENT (Alexandre-Joseph-llidulphe), mathé¬ 
maticien et érudit français, né à Uesdin (Pas-de- 
Calais) le 20 novembre 1797, mort le 26 novembre 
1868. 11 fut élu membre de l’Académie des in¬ 
scriptions et belles-lettres en 1850, en remplace¬ 
ment de Biot. Outre ses livres et mémoires de 
mathématiques, il a communiqué à l’Institut et 
publié dans divers recueils de nombreuses et sa¬ 
vantes recherches d’érudition, notamment sur la 
musique des anciens et sur les passages les plus 
obscurs des auteurs qui s’y rapportent. [Dict. des 
Contemp. les quatre premières édit.] 


VINCI (Léonard de), né au château de Vinci 
près Florence, en 1452, mort en France, près 
d’Amboise, en 1519. Ce peintre célèbre, qui fut 
encore mécanicien, ingénieur et architecte, se 
montra aussi pocte et écrivain distingué. Son 
Trattato délia Pittura (Paris, 1651) se recom¬ 
mande par la justesse de l’expression, aussi bien 
que par l’autorité du maître. Il a été traduit en 
français par Gault de Saint-Germain (1803). Di¬ 
vers autres traités de Vinci sur l’hydraulique ont 
été imprimés dans des collections d’écrivains ita¬ 
liens. La bibliothèque de l’Institut conserve de 
Léonard 12 vol. in-fol. manuscrits. Un 13" se 
trouve à la Bibliothèque nationale. 

Cf. Libri : Histoire des sciences mathématiques, t. RI ; 

— Rio : Léonard de Vinci et son école (1855) ; — le Ca¬ 
binet de l'amateur (1862). 

Vincic.uerra (Marc-Antoine), poète italien de 
la seconde moitié du xv e siècle. Il fut secrétaire 
du Conseil de la république de Venise. On le con¬ 
sidère comme un des créateurs de la satire en 
Italie, quoique ses terze rime ressemblent plus à 
de petits traités de morale qu’à de véritables sa¬ 
tires. Son recueil, très-goùté de ses contemporains, 
est intitulé : Opéra nuova (Bologne, 1475, in-8; 
Venise, 1517, in-12). Sansovino l’a inséré dans 
son Choix de satires (Venise, 1560, in-8). 

vinet (Elie), érudit français, né en 1509 près 
de Barbezieux, mort le 14 mai 1587. Ilfutprofes- 
seur au collège de Guienne à Bordeaux, dont il 
devint principal en 1558. Il compta parmi ses 
élèves, Montaigne, et parmi ses amis, Cujas, Au¬ 
gustin deThou et Joseph Scaliger. On doit à Vinet 
de bonnes éditions annotées de Sidoine Apolli¬ 
naire (1552, in-8), d 'Eutrope (1553, in-8), de 
Perse (1560, in-4), de Ilorus (1563, in-4), de/ J om- 
ponius Mêla (1572, in-4), d\d usone (Bordeaux, 
1575, in-4), etc. Il a traduit en latin Thêognis 
(Bâle, 1543, in-8), la Sphère de Proclus (Paris, 
1557, in-8), etc. 11 a écrit en outre : l'Antiquité 
de Bordeaux, Angoulême et autres lieux (Bor¬ 
deaux, 15G5, in-4); VAntimite de Saintes et de 
Barbezieux (Bordeaux, 1571, in-4), réimprimée 
par L. Cavrois dans Barbezieux , son histoire et 
ses seigneurs (Paris et Barbezieux, 1869, in-8), etc. 

Cf. Joannet : Eloge d’Elie Vinet (Périgueux, I81C, iu-8); 

— L. Cavrois : Elie Vinet, dans l’ouvrage cité, p. 30-50. 

VINET (Alexandre-Rodolphe), littérateur suisse, 
né le 17 juin 1797 à Ouchy, dans le canLon de 
Lausanne, mort le 10 mai 1847. Sa famille était 
d’origine française. Il fit ses éludes à l’Académie 
de Lausanne, et fut chargé en 1817 du cours de 
langue et littérature françaises au gymnase de 
Bàle. En 1819, il fut consacré pasteur. En 1837, 
sur la demande de scs compatriotes, il se chargea 
d’enseigner la théologie et l’éloquence sacrée à 
l’Académie de Lausanne, et en 1845 il fut appelé à la 
chaire de littérature française. Dans le ministère 
évangélique, tout en inclinant à une dévotion ri¬ 
goureuse, il se montra zélé défenseur de la li¬ 
berté de conscience, « Comme pasteur et prédica¬ 
teur, il fut, dit Sainte-Beuve, le plus sympathique 
des protestants. » Dans le domaine propre de la 
littérature, ce fut un des hommes les plus re¬ 
marquables qu’ait produits la Suisse française. Ses 
cours à l’Académie de Lausanne furent renommés 
par l’élévation, la finesse, la gravité pénétrante de 
sa parole. Ses ouvrages critiques joignent à la sa¬ 
gesse de la pensée une concision, un relief peu 
communs, et qui font oublier les étrangetés de 
langue particulières à la Suisse française. 

Les écrits de Vinet sont ; Du respect des opi¬ 
nions (1821, in-8); Sur la liberté des cultes (Paris, 
1826, in-8) ; Chrestomathie française (Bàle, 1829- 
30,3 vol. in-8), recueil de morceaux en vers et en 
prose, avec des notices, des analyses utiles et 
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d’excellents discours sur l’histoire de la littéra¬ 
ture française : Discours sur quelques sujets reli¬ 
gieux [lb\û., 1835, in-8, plusieurs fois réimpr. ; 
Nouveaux Discours... 1841, in-8j ; Essais de phi¬ 
losophie morale et de morale religieuse, suivis de 
quelques Essais de critique littéraire (Paris, 1837, 
in-8; ; Essai sur la manifestation des convictions 
religieuses et sur la séparation de l'Eglise et de 
l’Etat (Ibid., 1842, 1858, in-8); Etudes évangé¬ 
liques (Ibid., 1847, in-8;; Etudes sur la littérature 
française au XIX e siècle (Ibid., 1849, 2 vol. in-8); 
Histoire de la littérature française au XVIII 9 
siècle (Ibid., 1851, 2 vol. in-8); Homilétique, ou 
Théorie de la prédication (Ibid., 1853, in-8; ; l'E¬ 
ducation, la Famille et la Société (ibid., 1855, 
in-8); Eludes sur Biaise Pascal (Ibid., 1856, in-8), 
ouvrage où l’on voit, suivant l’expression de 
M. Havet, « le protestantisme tirant à lui les Pen¬ 
sées, et y faisant son butin avec un zèle ingé¬ 
nieux; » Moralistes des XVI e et XVII e siècles 
(Ibid., 1859, in-8) ; Histoire de la prédication parmi 
les réformés de France au XVII e siècle (Ibid., 
18G0, in-8), etc. M. Astié a publié l'Esprit d'Al. 
Vivet (Genève, 1861, 2 vol. in-8). 

Cf. Sainle-Bcuvc : Portraits contemporains, t. II ; — 
Ed. Schercr : 4. Vinet, sa vie et ses écrits (Paris, 1853, 
in-8) ; — Saint-René Taillandier, dans la Revue des Deux- 
Mondes (15 janvier 1864); — E. Ramberl : Alex. Vinet 
d’après ses poésies (Ibid., 4868, in-8), et Alex. Vinet, 
histoire de sa vie et de ses ouvrages (Ibid., 1875, in-8). 

VINGT-QUATRE FÉVRIER (le), drame de Werncr, 
imité par Müllner (voy. ces noms). 

violante do Ceo (c’est-à-dire du ciel), femme 
poète portugaise, née à Lisbonne en 1601, morte 
en 1693. Elle était religieuse de l’ordre de Saint- 
Dominique. On l’a surnommée la dixième muse. 
On a d’elle plusieurs pièces de tliéàtre, entre 
autres celte intitulée : Santa-Engracia, qu’elle 
composa à dix-huit ans; puis un recueil très- 
considérable de poésies qui, très-goûtées des con¬ 
temporains, ne sont plus citées que comme échan¬ 
tillon de la recherche prétentieuse quelles mirent 
à la mode en Portugal au xvn 8 siècle ; ce recueil, 
qui a reçu le litre d c Parnasso lusitaneo de divinos 
e humanos versos, fut d’abord imprimé sous celui 
de Bimas varias de la madré soror Violante del 
Cielo (Rouen, 1646, in-8). 

Cf. Sismondc de Sismondi : Des littératures du Midi, 
t. IV ; — Ferd. Denis : Histoire littéraire de Portugal. 

VIOLETTE (la), ou Gérard de Nevers, roman 
d’aventures de Gilbert de Montreuil (voy. ce nom). 

VIRELAI, petit poème français, dont l’origine 
remonte au xin* siècle. Ce ne fut d’abord, comme 
l’indique son nom, qu’une modification d’une des 
formes du lai (voy. ce mot). Celle modification 
devait consister, suivant la théorie des prosodistes, 
dans le virement ou changement de front des deux 
rimes du lai, dont on faisait dominer alternative¬ 
ment chacune pendant un certain nombre de vers. 
Dans les virelais composés de vers inégaux, on 
terminait les grands vers par la rime qui appar¬ 
tenait primitivement aux petits vers du lai, et ré¬ 
ciproquement. Selon que l’art sc faisait plus ou 
moins raffiné, on augmenta ou l’on diminua les 
difficultés de composition de cette petite pièce, 
qui ne fut souvent qu’une chanson à refrain, rou- . 
lant sur deux rimes. Tel est, dès le xiv 8 siècle, 
ce joli virelai d’Eustaehe Deschamps * 

Sui-je, sui-je, sui-je belle ? 

Il me semble, à mon avis, 

Que j’ay beau front et doulz viz, 

Et la bouche vermilleUe : 

Dictes-moy se je sui belle. 

J’ay vers yeulx, petits sourcis. 

Le chief bloot, le nez traitis (délicat), 

Ront menton, blanche gorgette : 

Sui-jc, sui-je, sui-je belle ? 


VIRGILE 

J’ay picz rondes et petiz, 

Bien chaussons et biaux habis 
Je sui gaye et foliette : 

Dictes-moy se je soi belle... 

On trouve au xvu° siècle une forme plus libre 
de virelai, consistant à ramener dans une pièce 
de longue haleine, toute sur deux rimes, l’un et 
l’autre des deux premiers vers, alternativement, 
et sans distinction de couplets, aussi souvent qu’ils 
tombent propos. On cite du P. Mourgues un 
virelai de cette sorte qui n’a pas moins de 56 vers. 
En voici le début : 

Adieu vous dis, triste lyre 1 
C'est trop apprêter à rire. 

De tous les métiers le pire 
Est celui qu’il faut élire 
Pour mourir de male-faim, 

C’est à point celui d’écrire. 

Adieu vous dis, triste lyre ! 

J'avois vu dans la satire 
Pelletier cherchant son pain : 

Cela me devoit suffire; 

M’y voilà, s'il le faut dire, 

Faquin et double faquin ; 

(Que de bon cœur j’en soupire !) 

J’ai voulu part au pasquin. 

C'est trop apprêter à rire. 

Tournons ailleurs notre mire... etc. 

Ce genre, savamment ou naïvement artificiel, 
a exercé, comme tous les anciens rhythmes, l’ha¬ 
bileté de nos versificateurs contemporains. 

Cf. F. de Gramont : Les vers français et leur prosodie 
(Paris, 4876, în-18). 

viret (Pierre), théologien protestant français, 
né en 1511 à Orbe, dans le pays de Vattd, mort 
en 1571. Lié avec Farel, il fut un des premiers 
à prêcher la réforme en Suisse et fut ministre à 
Lausanne. Vers la fin de sa vie, il enseigna la 
théologie à Ortliez, où il avait été appelé par la 
reine de Navarre. Prédicateur éloquent et écrivain 
véhément, il manquait de grâce et de goût. On 
a de lui : Exposition familière sur le symbole 
des Apostres (Genève, 1543, in-8, plusieurs fois 
réimpr.) ; Diypulations chrestieimes (Ibid., 1544-, 
in-8); Du ministère de la parole de Dieu (Ibid., 
1548, in-8); Des actes des vrais successeurs de 
Jésus-Christ (Ibid., 1554, in-8); Satyres chres- 
iiennes de la cuisine papale (Ibid., 1560, in-8). 

Cf. Jaqucmot : Viret, réformateur de Lausanne (Stras¬ 
bourg, 4836, in—4). 

Virgile (Publies Yirgilius, Vergelius ou Virgi¬ 
nies Maro), célèbre poète latin, né à Andes (aujour¬ 
d’hui Pictola), près de Mantoue, en 70 avant J.-C. 
(le 15 octobre 684 de la fondation de Rome), mort à 
Brindes le 22 septembre 19 avant J.-C. On a sur 
sa vie d’assez nombreux renseignements, mais qui 
manquent de précision et de certitude. Son père, 
suivant les uns, était serviteur et fermier d’un 
viator ou officier de justice d’ordre inférieur, dont 
il épousa la fille, nommée Maïa ; suivant d’autres, 
il était potier. II parait certain qu’il habitait la 
campagne et la cultivait pour le compte d’un 
maître, avant de devenir lui-même modeste pro¬ 
priétaire. Elevé au milieu des champs, le jeune 
Virgile y puisa le sentiment de la nature, allié au 
goût de l’étude et à l’amour des sciences. Ayant 
pris à seize ans la robe virile, sous le second con¬ 
sulat de Pompée et de Crassus, et, suivant Donat, 
le jour même où mourut Lucrèce, il suivit les 
écoles de Crémone, de Milan et de Naples, acquit 
une connaissance approfondie de la langue grecque 
et s’appliqua avec ardeur à la physique et à la 
philosophie. Il s’attacha, comme Cicéron, comme 
Horace, à une sorte d’éclectisme académique, où les 
doctrines épicuriennes et stoïciennes s’associaient 
dans l’admiration du génie de Platon. Ses maî¬ 
tres favoris furent le philosophe épicurien Syron, 
dont Cicéron parle avec éloge, et le poète gram- 
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mai ri en Parthenius ; son attachement pour ce der¬ 
nier lui valut peut-être son surnom de Parthenias, 
que Ton prit plus tard dans le sens de virginal et 
qu’on expliqua par la pureté de ses mœurs : pureté 
très-problématique, si l’on en juge par les ardeurs 
de la seconde églogue et par le caractère licen¬ 
cieux des premiers petits poëmes que les anciens 
n’hésitaient pas à lui attribuer. 

11 avait environ vingt-cinq ans qu’il n’avait en¬ 
core produit que les essais peu dignes de sa gloire, 
mentionnés par les scholiastes, sous les titres de 
Culex, Gins, Copa, Moretum, Ætna, Diræ , Ilortu- 
lus, Catalecla, Priapeia, etc. On ne peut voir l’œuvre 
authentique de Virgile dans les diverses pièces 
qui nous sont parvenues sous ces mêmes titres; 
quelques-unes sont évidemment d’une époque pos¬ 
térieure, et les autres ont subi tout au moins des 
arrangements et des interpolations. Les plus impor¬ 
tants de ces poëmes sont celui de Ciris, qui a 541 vers, 
et le Culex, qui en a 4-1*4. Dans Ciris, que l’on peut 
assigner à Cornélius Gallus, on retrouve l’imitation 
de Virgile et de Catulle sur un sujet mythologique: 
c’est la fable de Scylla, fille du roi de Rlégare, 
Nisus, qui, par amour pour Minos, trahit son père 
et livre la ville aux ennemis; mais Minos ne peut 
pardonner un tel crime à la jeune fille, qui, après 
avoir été attachée à la proue de son navire, est 
changée en aigrette; le père, métamorphosé en 
aigle marin, ne cesse de poursuivre la coupable. 

Le Culex avait une assez grande valeur poétique 
aux yeux des anciens. Il offrait sur un petit sujet 
des prétentions épiques. C’est l’histoire d’un mou¬ 
cheron qui, voyant un berger menacé pendant sou 
sommeil par un horrible serpent, l’éveille par une 
piqûre; le berger, dans un mouvement de colère, 
écrase d’abord l'insecte, puis voit le monstre, le 
combat et le tue. La nuit suivante, le moucheron 
apparaît en songe au berger, expose le sort qui 
lui est fait aux enfers et réclame une sépulture 
solennelle, qui lui est accordée avec reconnais¬ 
sance. Dans la forme actuelle de ce poëme qui 
contient une description des enfers sans propor¬ 
tion avec l’action et les personnages, on trouve 
une incohérence de style qui trahit des époques 
différentes : c’est un pastiche île rhéteur plutôt 
que le début d’un poëte. Les Diræ sont générale¬ 
ment rapportées à Valerius Catori, et Y Ætna à 
Lucilius Junior, contemporain de‘Sénèque. Le 
Moretum passe pour avoir été écrit en grec par 
Parthenius ; Virgile l’aurait seulement traduit en 
latin. Quant à la plupart des pièces réunies dans 
les Catalecla, elles paraissent calquées sur des 
poésies alcxandrines. Les Pnapeia , dans la diver¬ 
sité de leurs fragments, peuvent bien en contenir 
quelques-uns de provenance virgilienne. 

C’est, dit-on, par reconnaissance que Virgile, 
aux environs de sa trentième année (de 43 à 37 
avant J.-C.), écrivit les premières poésies qui ho¬ 
norent son nom, les Bucoliques. Après la bataille 
de Philippes, le territoire de Crémone et de Man- 
toue avait été distribué par les triumvirs à leurs 
vétérans. Grâce à la protection de Pollion et de 
Mécène (s’il faut toutefois faire remonter à cette 
date les relations de Virgile avec ce dernier), le 
poëte obtint la restitution de son patrimoine. Pol¬ 
lion lui conseilla de se consacrer à*la poésie pas¬ 
torale, seul genre qui n’eût pas alors à Rome son 
auteur en titre. Ce conseil fut un ordre pour Vir¬ 
gile, qui chercha, suivant l’usage, son guide chez 
les Grecs et le trouva dans Théocrite. Sans attein¬ 
dre aux qualités d’invention et de composition de 
son modèle, avec moins de naïveté dans le senti¬ 
ment de la vie rustique, moins de vérité dans 
les peintures, moins de précision dans les traits, 
il donna à la langue poétique des Romains une 
grâce, une souplesse, une émotion naturelle, une 
variété de tons qu’elle ne connaissait pas. 11 mit 
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en scène moins def bergers que des êtres humains, 
avec des passions qui, pour manquer de couleur 
locale, n’eu sont pas moins sympathiques; il inté¬ 
ressa ses concitoyens à ses tableaux en y mêlant 
l’allégorie, et sous ses personnages de convention 
on reconnut ses protecteurs et ses maîtres. La 
campagne prit une majesté digne de ses specta¬ 
teurs consulaires : 

Si catiimus silvas, silvæ sint consulo dignæ. 

On vit dans le cadre d’une églogue (IV) se dérou¬ 
ler les destinées du monde romain, ramené par 
Auguste à l’âge d’or. Le nom d’églogues, qui n’a 
aucun sens particulier, ne fut donné que plus tard 
aux poésies pastorales de Virgile ; après avoir été 
répandues par des copies séparées, elles furent 
réunies et publiées sous les auspices de Pollion, 
avec le titre plus expressif de Bucoliques (Buco- 
licon liber). Elles sont au nombre de dix, dont cinq 
‘ en dialogue, alternant régulièrement avec cinq en 
forme de tableau ou de récit. En comparant en 
particulier les Eglogues de Virgile aux Idylles de 
Théocrite, on trouve un procédé d’imitation ana¬ 
logue à celui que pratiquait Tércnce à l’égard de 
Ménandre : le poëte latin emprunte à plusieurs 
modèles grecs les éléments de chacune de ses 
pièces. Ainsi la seconde églogue est tirée des 
idylles 111, XI et XXII; la troisième, des idylles IV 
et V; la cinquième, des idylles!, VII; la septième, 
des idylles VI et VIII; la huitième, des idylles II 
et III. Si l’on songe que VEnéide elle-même em¬ 
prunte une partie de ses éléments à Ylliade et 
l’autre partie à VOdyssée, on pourra croire que cc 
procédé n'est pas seulement la marque de la fai¬ 
blesse d’invention chez un poëte qui débute, mais 
le trait essentiel d’iufériorilé du génie romain en 
littérature. 

Le poëme des Gêorgiqves a plus de portée et 
une valeur plus originale. Virgile, retiré auprès 
de Naples, y consacra sept années (de 37 à 30 
avant J.-C.). Il le dédia à Mécène qui était alors 
au premier rang de ses bienfaiteurs; mais rien 
ne prouve qu’il l’ait entrepris, comme on l’a dit, 
à la prière du ministre d’Auguste et pour seconder 
le dessein politique de remettre l’agriculture en 
honneur chez les Romains. H est probable que 
le poëte fut conduit de lui-même à son sujet et 
à la manière de le traiter par scs propres senti¬ 
ments et la pente naturelle de sou esprit. Il 
trouva encore cette fois son modèle chez les Grecs; 
mais s'il prit Hésiode pour guide (II, v. 175), 

Ascræumquc cano romana per oppida carmen, 

il le suivit avec une entière indépendance. Plu¬ 
sieurs sentiments se font jour ou se déploient dans 
les Gêorgiques : l’amour sincère de lu campagne, 
l’émotion du patriotisme, le besoin de faire tour¬ 
ner la poésie à l’utilité publique. Virgile ne se 
borne pas à décrire les champs, les travaux de la 
culture, les animaux, compagnons et auxiliaires 
de l'homme; il présente son sujet dans sa vivante 
réaliLé, dans ses rapports intimes avec l’âme hu¬ 
maine, dans toute son importance sociale et pa¬ 
triotique (liv. Il, v. 532-4) : 

Ranc olim veteres vilain colurre Sabini. 

Hnnc Renuis el frater, sic forlis Etruria crcvit, 

Scilicet et rcruin facta est pnlcherrirna Roma, 

Il laisse, non sans regret, à Lucrèce, génie plus 
hardi, avec un art moins parfait et une langue moins 
souple, la tâche d’expliquer la nature et d’affran¬ 
chir les âmes par la science (liv. Il, v. 49Ü) : 

Félix qui potuit rerum cognosccre causas !... 

S’abandonner lui-même à l’ainour des champs, 
des ruisseaux, des bois, plaire et être utile à ceux 
qui Le partagent, voilà toute sa pensée. 11 leur 
plaira par l’épanchement de tous les trésors de la 
poésie sur des objets trop dédaignés des poètes : 
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il sera utile par l’exactitude et l£ précision de ses 
préceptes. Ces derniers portent, dans les quatre 
chants ou livres, sur les objets suivants : 1® la 
culture du sol; 2° les arbres, spécialement l’oli¬ 
vier et la vigne; 3° les bestiaux; 4° particulière¬ 
ment les abeilles. La poésie des Géorgiques n’est 
pas seulement dans ces brillants ou touchants 
épisodes qui s’en détachent et s’apprennent par 
cœur : au premier chant les présages de la mort 
de César, au second le bonheur de la vie cham¬ 
pêtre, au troisième la peste des animaux, au 
dernier le grand et admirable hors-d’œuvre de la 
mort d’Eurydice, qui est presque à lui seul un 
poëme; elle circule dans l’œuvre entière, la sou¬ 
tient, l’anime, éclate dans les moindres détails, 
et, s’alliant à la précision, sadve l’exposition tech¬ 
nique elle-même de la sécheresse et de la mono¬ 
tonie. C’est la perfection du genre didactique, 
c’est le comble de l’art, et il n’est pas de traduc¬ 
tion d’une langue dans une autre qui puisse en 
donner une juste idée. 

Affermi par cette première grande œuvre poé¬ 
tique dans la conscience de son génie, familiarisé 
avec les modèles grecs non-seulement par une 
longue élude, mais par ses heureux efforts pour 
en faire passer les beautés dans sa langue, Virgile 
osa tenter une tâche plus ardue, celle de donner 
au siècle d’Auguste une épopée romaine. Il s’a¬ 
gissait de produire, au sein d’une civilisation con¬ 
sommée, et par la puissance du travail individuel, 
une de ces œuvres héroïques, religieuses, natio¬ 
nales que le génie des Homère avait créées, comme 
en se jouant, au berceau de la civilisation hellé¬ 
nique. L 'Enéide fut le résultat de cette tentative. 
Virgile y dévoua les douze dernières années de 
sa vie et ne put entièrement l’achever. V Enéide 
est un poëme éminemment national par le sujet et 
par la manière dont il est traité. 11 s’agit de l’o¬ 
rigine des Romains et des fondements mêmes de 
leur grandeur. Leur» destinées sont mises sous la 
sauvegarde de la religion, et l'Olympe grec et 
l’Olympe latin s’unissent pour les assurer et les 
accomplir. Tout l’avenir de Rome, fixé d’avance 
par d’infaillibles oracles, se lit dans de prQphétiques 
visions. L’histoire de ses grandes époques est là 
avec ses crises, ses dangers, ses moyens inespérés 
de salut, avec la gloire de ses beaux noms, ses 
familles de héros, avec les merveilles du règne 
d’Auguste pour couronnement. Jamais poëme ne 
fut conçu, exécuté sous une inspiration plus pa¬ 
triotique. Et c’est là ce qui fait l’originalité de 
VEnéide, au milieu des emprunts et des imitations 
de toute sorte dont elle porte la trace. C’est ce 
qui sauvait, aux yeux des Romains, les défauts re¬ 
prochés par les modernes au principal personnage. 
Si Énéc nous paraît trop soumis à la volonté di¬ 
vine* trop impassible, trop en dehors des passions 
humaines, trop pieux pour nous émouvoir, s’il 
agit plus souvent en flamine qu’en guerrier, ce 
n’est pas parce que Virgile a voulu, par flatterie 
pour Auguste, lui donner les traits que l’on se 
plaisait à prêter au pacificateur de l’empire, ce 
n’est pas même par fidélité aux souvenirs de 
VIliade; c’est, comme l’a très-bien fait remarquer 
M. Benoist, parce que r sous le nom d’Enéc se 
sont rassemblés les traits de l’un des plus anciens 
dieux de la race latine. Le Pater indiges est sur¬ 
tout la divinité du foyer domestique, de la vie 
grave, sobre, sévère et religieuse ; il est le type le 
ülus parfait de cette piété, de cette vertu qui for¬ 
maient le fond du caractère romain. Se pouvait-il 
que le personnage d’Enée, en se substituant à lui, 
ne prit pas la même physionomie? Virgile, sous 
ce rapport même, n’a rien inventé; il a reçu son 
personnage de la tradition antérieure. Il n’a pas 
pu ne pas l’appeler sans cesse pater et plus; il 
n’a pas pu le représenter indifférent aux songes, 
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aux cérémonies religieuses, aux plus minces dé¬ 
tails du culte. C’eût été lui enlever son caractère 
national. » 

On a remarqué que, sur les douze chants, les 
six premiers, avec leurs récits d’aventures et de 
voyages, rappellent YOdyssée, et les six derniers, 
avec leurs opérations stratégiques et leurs tableaux 
de combats, participent de l 'Iliade; mais, en résu¬ 
mant dans l’unité complexe de son œuvre la double 
image des deux poëmes homériques, il n’a pu 
reproduire ni la simplicité attachante de l’un, ni 
l’énergie fougueuse de l’autre. Et pourtant les ta¬ 
bleaux émouvants et puissants ne manquent pas. 
Qu’il nous suffise, en guise d’analyse, d’en rappeler 
lin par chant. Au premier, la tempête qui rejette 
les Troyens sur la côte d’Afrique; au second, la 
prise et l’incendie de Troie; au troisième, la ren¬ 
contre d’Andromaque; au quatrième, la tragédie 
des amours de Didon; au cinquième, tes jeux 
funèbres en l’honneur d’Anchisc; au sixième, la 
description du Tartare et de l’Elysée ; au septième, 
les fureurs guerrières de Turnus; au huitième, 
l’hospitalité d’Evandre; au neuvième, l’amitié de 
Nisus et Euryale; au dixième, la mort de Pallas; 
au onzième, celle de Camille; au douzième, la 
lutte suprême d’Enée et de Turnus. Énoncer seu¬ 
lement ces descriptions et ces récits, c’est rappe¬ 
ler tout ce que l’auteur de VEnéide a su répandre 
de grâce, de charme, d’harmonie, de pathétique, 
d’éclat pittoresque, d’éloquence, au besoin d’élé¬ 
vation philosophique, dans les diverses parties 
d’une œuvre qui, sans pouvoir être mise sur la 
même ligne que les poërnes nationaux primitifs 
et spontanés, reste la première des épopées arti¬ 
ficielles et savantes. 

11 y a dans toute étude sur Virgile un chapitre 
curieux, celui de ses emprunts, on pourrait presque 
dire de ses plagiats. Voici comment M. Àl.dMerron le 
résume et conclut : « Ce n’est pas seulement Ho¬ 
mère que Virgile appela à son secours et qui l’aida 
à enrichir une matière indigente. 11 y avait chez 
les Grecs une foule de poèmes intitulés Retours , 
où étaient racontées les aventures des chefs de 
l’armée grecque depuis leur départ de Troie. 
Heyne conjecture, avec beaucoup de vraisemblance, 
que Virgile tira un grand parti de ces épopées 
aujourd’hui perdues. Mar.robe nous apprend que 
le deuxième livre de Y Enéide était copié, presque 
mot pour mot, du poëme de Pisandre. On ne sau¬ 
rait nier que le quatrième livre n’ait dû beaucoup 
à la Médée d’Euripide. C’est la même conception, 
la même situation, et l’amante d’Enée exprime 
plus d’une fois les mêmes sentiments que l’amante 
de Jason, et dans le même langage. Eschyle, So¬ 
phocle, Pindare, Apollonius de Rhodes, oont per¬ 
pétuellement niis à contribution. A l’un, Virgile 
prendra le tableau de l’éruption de l’Etna; à un 
autre, celui du calme des nuits, mis en contraste 
avec le trouble de la douleur qui veille; à celui-ci 
cette comparaison, à celui-là cette pensée, ce mot, 
cette image. 11 ne s’interdit pas même d’emprun¬ 
ter ou, si l’on veut, de dérober aux écrivains de 
son pays. Catulle, Lucrèce, Ennius, d’autres plus 
ou moins connus, fournissent des mots, fies tours, 
des portions de vers, des vers entiers... Mais avec 
quel art se sortt fondues dans le poëme toutes ces 
richesses étrangères! Comme Virgile se les est 
rendues siennes ! Comme il se les est assimilées ! 
Cesse-t-il un seul instant d’être lui-même? S’a- 
perçoit-on jamais d’aucun défaut de continuité? 
Cherchez les sutures, vous chercherez en vain. 
L'Enéide n’a rien de commun avec les ouvrages 
faits de pièces de rapport. Les érudits sont en état* 
jusqu'à un certain point, de constater que là Me 
poète a été original, qu’ici il s’est souvenu ou qu’il 
a copié : le simple lecteur ne voit partout et tou¬ 
jours qu’une œuvre de génie. » 
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Enfin faut-il se souvenir, en présence des taches 
et des fautes de détail, que le poète fut surpris 
par la mort au moment où il se préparait à revoir 
toute son œuvre sous le ciel même de la Grèce, et 
qu'il ne put y mettre la dernière main? On dit 
môme qu’il la jugeait si éloignée de la perfection 
où il voulait.la porter, qu’il ordonna par son tes¬ 
tament de la livrer aux flammes. On ajoute qu’Àu- 
guste s’y opposa, et que le poëme fut confié à 
L. Varius et à Plotius Tucca, pour être corrigé et 
mis en éta de paraître. On leur imposa toutefois 
la condition de n’y rien ajouter. Virgile avait du 
moins pu jouir de l’accueil enthousiaste fait à 
certaines parties. Il avait lu lui-même, devant Au¬ 
guste et sa sœur Octavie, les deuxième, quatrième 
et sixième livres, et l’éloge du jeune Marcellus, 
dans ce dernier, avait produit un effet dont le 
souvenir est resté légendaire. Octavie, qui avait 
perdu peu auparavant un fils de ce nom, ne put 
l’entendre sans fondre en larmes, et s’évanouit au 
dernier mot : Tu Marcellus eris. Elle fit, dit-on, 
compter au poète dix grands sesterces pour chacun 
des vingt-six vers de cette poétique oraison funè¬ 
bre. Virgile avait été lié avec les personnages les 
plus distingués de son temps. Outre la faveur 
d’Auguste, de Pollion, de Mécène, il avait eu l’a¬ 
mitié de Cornélius Gailus, de Varius, de Tucca, de 
Properce, d’Horace. Ce dernier surtout s’attendrit 
en parlant de lui ; il l’appelle la moiLié de lui- 
même (Od. I, ni, 8); il vante la candeur de son 
âme ( Sat . I, v, 40-42); et c’est lui, selon toute 
vraisemblance, qu’il nous fait connaître sous cet 
extérieur simple et rustique, qui cachait un cœur 
d’or et un grand génie (Sat. 1, m, 29 et suiv.) : 

Iracundior est paulo, minus aptus acutis 

Naribns tiorum hominum ; rideri possit, eo quod 

Rusticius tonso toga defluit, et male laxus 

In pede calceus hæret : at est bonus, ut melior vir 

Non abus quisquam, at tibi amicus, et ingenium ingens 

Inculte latet boc sub corpore. 

La réputation de l’auteur de VEnéide grandit, 
après sa mort, jusqu’à se transformer en une popu¬ 
larité sans rapporl avec le caractère de son œuvre. 
Celle-ci devint une sorte de livre sacré, et les 
sortes virgilianœ prirent rang parmi les oracles 
(voy. Sorts). Le moyen âge transfigura à plaisir le 
poète : il en fit le représentant de la science de 
i’ancicn monde, un enchanteur, un magicien, un 
génie de légendes et de romans. C’est à la fois 
comme magicien et savant que Virgile est l’intro¬ 
ducteur de Dante dans le royaume infernal. Le 
poète n’a perdu cet étrange prestige que pour 
rentrer dans sa véritable gloire. Peu d’œuvres ont 
été plus commentées que les siennes, et ont re¬ 
nouvelé à ce point l’admiration sans l’épuiser. 
Et c’est justice ; car, si plusieurs auteurs nous font 
pénétrer aussi avant dans la connaissance des 
idées et des croyances du monde romain, il n’en 
est aucun qui ait possédé à ce degré la perfec¬ 
tion de la langue, la beauté, des détails, la vérité 
du sentiment et de la passton, la justesse de l’ex¬ 
pression et de l’image, toutes ces qualités, en un 
mot, qui, chez les écrivains de race latine, com¬ 
pensent ou dissimulent l’infériorité de l’invention. 

Les éditions de Virgile se sont multipliées de 
bonne heure dans tous les pays. On tient pour 
l’édition princeps celle de Swcinheim et Pannartz 
(Rome, s. d. [1469], pet. in-fol. ronde; repro¬ 
duite en 1471). Dans les dix années qui suivent, on 
compte près de vingt incunables , devenus des 
raretés bibliographiques (Strasbourg, s. d. [vers 
1469], in-fol. goth.; Venise, 1470, in-fol.; Ibid., 
1475, gr. in-fol., avec le commentairede Servius). 
Dans les vingt dernières années du XV e siècle, on 
ne les compte plus. A partir du xvi°, on remarque 
surtout les éditions d’Alde (Venise, 1501, in-8, 
italiq.), de Junta (Florence, 1507, pet. iu-8), de 


Rob. Eslienne (Paris, 1532, in-fol.), de Lebrixa 
(Grenade, 1546, in-4), de Henri Estienqe (Genève, 
1583, in-8), de J.-L. de La Cerda (Lyon, 1612-17, 

3 vol. in-fol.), des Elzevier (Leydc, 1636 et 1676, 
pet. in-12), du P. La Rue, ad usum Delphini 
(Paris, 1682, in-4), de Mattaire (Londres, 1715, 
in-12), celle illustrée de Rome (1741, in-fol., 

55 pl.), de P. Burmann (Amsterdam, 1746, 4 vol. 
in-4), de J. Baskerville (Birmingham, 1757, gr. 
in-4), de Bodoni (Parme, 1793, 2 vol.gr. in-fol.); 
de Didot jeune, illustrée par Gérard et Girodet 
(Paris, 1798, gr. in-fol.) ; de C.-G. Heyne (Leipzig, 
1800, 6 vol. gr. in-8, fig.), un des chefs-d’œuvre 
de la critique moderne; de Lemaire (Paris, 1819-22, 

8 vol. in-8), d’après la précédente ; de Wagner 
(Leipzig, 1830-41, 5 vol. gr. in-8), d’après la 
même, avec additions; de Forbiger (Ibid., 1836- 
39, 3° édit. 1852, 3 part, in-8), de Dübner (Paris, 
1858, in-16, av. vign. photograph.), d’O. Ribbeck 
(Leipzig, 1859-68, 4 vol. in-8), d’E. Benoist (Paris, 
1867-72, 3 vol. in-8).—Les traductions de Virgile 
dans les diverses langues sont aussi très-nom¬ 
breuses, non-seulement celles de ses poèmes sé¬ 
parés, mais même de ses œuvres complètes. Pour 
ne parler, quant à la France, que des plus ré¬ 
centes, nous citerons : eu prose, celles de l’abbé 
Desfontaines (Paris, 1743, 4 vol. in-8), de Binet 
(1805, 4 vol. in-12), de De Guerle (1825, 2 vol. 
in-8), de Delestre (1829-32, 3 vol. in-12), de Vil¬ 
leneuve et Charpentier, dans la liibliotlièque 
Panckoucke (1833-35, 4 vol. in-8), d’Aug. Nisard, 
dans la collection Nisard, d’Em. Pessomieaux (1865, 

2 vol. in-18) ; en vers, celles de Delille, dont les 
Géorgiques , en particulier, ont été regardées 
comme le chef-d’œuvre de la traduction ; de Gas¬ 
ton, de Cournand, Mollevaut, Barthélemy, Duche- 
min, d’Hipp. Cournol. Les Italiens citent avec 
éloge les traductions de Th. Angelucci, d*Annibal 
Caro, de Bondi, etc. ; les Allemands, celle de Voss; 
les Anglais, celle de Warton et Dryden, etc. Une 
édition polyglotte des Œuvres complétés de Vir¬ 
gile, en six langues, a été donnée par J.-B. Mont- 
falcon (Paris, 1835-38, gr. in-8). VEnéide, tra¬ 
vestie en français par Scarron et par plusieurs au¬ 
teurs en patois bourguignon, a eu également ses 
parodies dans les diverses langues. 

Cf. Sur la vie do Virgile et ses ouvrages : 

Servius : Commentera in Virgilium (Venise, -1471, 
in-fol.) ; — Donat : P. V. Maronis Vita, et In Ubros XII 
Æneidos interpretatio (Naples, 1735, in-fol.) ; — Fabri- 
cius : Ilibliotheca latina, t. I ; — Bayle: Dictionnaire 
historique ; — J.-YV. Berger : De Virgilio oratore (\Vit- 
temberg, 1703, in-4);— Rcuscli : De Virgilio juriscon- 
sulto (Hclmstaedt, 1728, in-4) ; — Meuscl : De Theocriti 
et Virgilii poesi bucolica (Gœttinguo, 17GG, in-4) ; — Rel¬ 
iiez : Géographie de Virgile (Paris, 1771, in-8 ; nouv. édit., 
1809, in-12, avec carie) ; — Posselt : De Virgilii Georgicis 
(Carlsruhe, 178G, in-8) ; — Sax : Onomasticon litterarium; 

— Lauter : De Virgilio imitalore Uomeri (Heidelberg, 
179G, in-4) ; — Ludcwig : Claris virgiliana (Berlin, 1805, 

2 vol. in-8) ; — Boiistctten : le Latium ancien et moderne, 
ou Voyage sur la scène des six derniers livres de l’Enéide * 
(Genève, 1805; nouv. édit., 1801, in-8, cartes); — Malfi- 
lûtrc : le Genie de Virgile, œuvre posthume (Paris, 1810, 

4 vol. in-8) ; — A.-L.-A. Fée : la Flore de Virgile (Ibid., 
1823, in-8) ; — Tissot : Etudes sur Virgile (Ibid., 1825-30, 

4 vol. in-8) ; — F .-G. Eichhoff: Etudes grecques sur Vir¬ 
gile, recueil de tous les passages de poètes grecs imités, etc. 
(Ibid., 1825, in-8); — Dcstainville : De l’influence du 
siècle d'Auguste sur la composition de l’Enéide (Ibid., 
182G); — H. Tœpfer : Virgilii geographiœ m Ænrüle 
opéra (Amsterdam, 1828-38,4 part, in-4); — Hipp. For- 
toul : Du génie de Virgile, thèse (Lyon, 1840, in-8) ; — 
Lcrsch : Antiquitates virgilianœ ad vilain populi romani 
(Bonn, 1843, in-8) ;— Sainte-Beuve : Etude sur Virgile (Pa¬ 
ris, 1857, in-18) ; — Courdavcaux : Eschyle, Xénophon et 
Virgile (Ibid., 1872, in-18) ; — le P. de La Rue, Heyne, 
Ludcwig, Benoist, etc. : A ’olices, Introductions, Prolé¬ 
gomènes, etc., de leurs éditions; —- Baehr, Bernbardy : 
Gcschichte..., Grundriss der rœmischen Literatur ; — 

AL Pierron : Ilist. de la litlér. romaine ;— J.-Cli. Brunet: 
Manuel du libraire ; — Quérard : la France littéraire. 



V1HGILI0 

Sur la légende de Virgile au moyen âge : 

Les Faietz merveilleux de VirgUle (Paris, s. d., in-4, 
gothiq. ; réimpr., ibid., 1831, pet. in-8, gotb ; Genève, 
pet. in-8) ; —• Siebenliasi* : De fabulis quæ media œtate 
de Virgilio circumferebantur (Berlin, 1837); — Fr. Mi¬ 
chel : Quæ vices quœque mutationes et Virgilium ipsum 
et ejus carmina per tnediam œiatem exceperint, tbèse 
(Paris, 1816, in-8) ; — Etl. du Méril : Virgile l’enchan¬ 
teur, dans ses Mélanges archéologiques flbid., 1850, 
in-8) ; — Schwabe : /*. Virgilius per mediam œtatern 
gratia atque auctorilate florentissimus (Paderhorn, 1852) ; 
— Znppert : Virgil’s Fortleben im Miitelalter (Vienne, 
1851); — Geuthe : Leben nnd Fortleben des P. Virgilius 
Maro nls Dichter nnd Zauberer (Leipzig, 1857); — Com- 
paretti : Vivgilio nel viedio evo (Livourne, 1872, 2 vol. 
n-8) — Bujle: üictionn. historique. 

virgilio (Polydorio) ou Vergilio, historien et 
philologue italien, né à Urbin vers 14-70, mort en 
1555. Il entra dans les ordres, enseignâtes belles- 
lettres à Bologne, et fut envoyé par Alexandre VI 
en Angleterre, pour y recevoir le denier de saint 
Pierre, bien que ce tribut cessât d’être prélevé 
sous Henri VIII. A la suite d’un long séjour dans 
ce pays, il publia Angliæ historiœ libri XXVI 
(Bâle, 1534, in-8), ouvrage d’une latinité élégante, 
mais sans autorité. On a encore de lui ; Prover- 
biorum libellas (1498-1500, in-4); De inventoria 
bus rerum (1509, in-4) ; De prodigiis libri III 
(1531, in-8), ouvrage traduit en français par Belle- 
forest. 

Cf. Tiraboschi : Sloria délia letteratura italiana. 

VIRGILIUS MARO, grammairien et poüte latin 
de la fin du v e siècle. Il fut, à Toulouse, le chef 
d’une école ou académie qui transmettait les con¬ 
naissances de l’antiquité à quelques adeptes dans 
un langage mystérieux. C’est de lui sans doute 
qu’il est question dans le passage de YEpitome 
de Grégoire de Tours, où sont exposées de fabu¬ 
leuses origines de la nation franque : a ...Prius 
Virgilii poetæ narrai historia Priamum prirpum 
habuisse regem. # Ce Virgilius unissait à son sa¬ 
voir réel des prétentions qui ont été raillées dans 
plusieurs ép(grammes d'Ennolius : 

In tanlum prisci detluxit fama Maronis 
Ut te Virgilium sæcula nostra durent. 

Angelo Mai a publié, eu 1833, d'après les manu¬ 
scrits du Vatican et du Musée de Naples, des traités 
de grammaire de Virgilius Maro. 

Cf. Marly-Lnveaux : Examen des traités de grammaire 
de Virgilius Maro, thèse de l’Ecole des chartes; — J. Qui- 
cherat : Notice., dans la bibliothèque de l'Ecole des chartes, 
l ro série, t. IL 

VIRGINIE, sujet de tragédie, traité, en France, 
par Mairot, Leclerc, Campistron, La Harpe, Gui¬ 
raud ; à l’étranger, par Webster, Montiano, y 
Luyando, Alfieri, etc. (voy. ces noms). 

VIH1S 1LLUSTBIBUS (De), ouvrage attribué à 
Cornélius Nepos (voy. ce nom). 

VIRUÉS (Cristobal DE), poète espagnol, né à 
Valence vers 1550, mort vers 1600. Il suivit la 
carrière des armes. Il a composé un poème inti¬ 
tulé : Monserrale (Madrid, 1588), ayant pour sujet 
le crime commis par Juan Guarin “contre la fille 
du comte de Barcelone, confiée à sa garde, et qu’il 
expie par la fondation d’un monastère célèbre. Ce 
poème a été réimprimé dans la Collection de Riva- 
deneyra. Virués a aussi écrit des pièces de théâtre : 
la Cran Semiramis (1579); la Cruel Casandra, 
A fila furioso (1580); la Infeliz Morcela et Eli sa 
Dido (1581), tragédie en cinq actes avec chœurs. 
Ses Œuvres ont été réunies par Luis Martin (Ma¬ 
drid, 1800). v 

Cf. Martinez de la Rosa : Art poétique. Appendices. 

VISAKIIA «ATTa, prince indien du XII e siècle 
de notre ère. C’est le fils de Prithou Baï. 11 est 
auteur d’un des meilleurs drames politiques et his¬ 
toriques du théâtre sanscrit, l'Anneau du ministre 
(Moudra Rùkchasa), Imprimé à Calcutta (1831), il a 
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été traduit par Wilson et compris dans ses Chefs- 
d'œuvre du Théâtre indien, traduits en français 
par Langlois (Paris, 1828, 2 vol. in-8). 

VISCOXT1 (Ennius Quirinius), célèbre archéo- 
logue^ italien, né à Borne le 1 er novembre 1751, 
mort à Paris le 7 février 1818. Fils d’un antiquaire 
distingué qui fut l’ami de Winckelmann, il reçut 
dans la maison paternelle une brillante éducation 
et montra une supériorité précoce dans toutes les 
branches d’études. A treize ans, il traduisit Yllé- 
cube d’Euripidccn vers italiens (Borne, 1765, in-4). 
Il fut successivement bibliothécaire du Vatican 
(1771), conservateur du Musée du Capitole (1784), 
ministre de l’intérieur de la république romaine, 
après la prise de Rome par les Français (1797), 
consul, etc. Réfugié ensuite en France, il y fui 
nommé administrateur du musée des antiques au 
Louvre, professeur d’archéologie, membre de l’In¬ 
stitut dans les deux classes des Beaux-Arts et d’his¬ 
toire et littérature anciennes, etc. 

Parmi scs travaux également remarquables par 
la science, l’exactitude et la beauté de la publica¬ 
tion, nous citerons : il Museo Pio Clementino, 
commencé par son père, mais presque entière¬ 
ment exécuté par lui (Borne, 1782-1807, 7 vol. 
in-fol., nombr. pl.), traduit en français, par A.-F. 
Sergent-Marceau (Milan, 1822, 7 vol. in-8); il 
Museo Chiaramonti (Rome, 1808, in-fol. 72 pl.), 
complétant le précédent et traduit en français par 
le même (Milan, 1822, in-8); Iscrizioni greche 
Triopee ora Borghesiane (Rome, 1794, in-fol.); 
Notice des statues, bustes et bas-reliefs de la galerie 
des antiques du musée Napoléon (Paris, 1801, 
in-12; souv. réimpr.); Iconographie ancienne, ou 
Recueil des portraits authentiques des empereurs, 
rois et hommes illustres de l'antiquité, avec No¬ 
tices chronologiques et historiques, en deux par¬ 
ties : Iconographie grecque (Ibid., 1808, 3 vol. 
in-fol.); Iconographie romaine , achevée par A. 
Mongcz (Ibid., 1817-25, 2 vol. in-fol.). Visconti a 
fourni un grand nombre d’articles et de mémoires 
à divers recueils, notamment au Journal des sa¬ 
vants. Ses publications artistiques ont été réunies 
sous le titre N Œuvres (Milan, 1818-22, 12 vol. 
in-4). Ses Œuvres diverses, italiennes et françaises, 
ont été recueillies par J. Labus {Ibid., 1827-30, 
t. I-III, in-8). 

Cf. Notice, dans le Journal des savants (mars 1818), et 
les Nouv. Mémoires do l’Acad. des inscript., t. VIII (1827); 

— J. Lobas : Notice, en têlo des Œuvres diverses ; — 
Qiiérard : la France littéraire. 

YlSDKLOt? (le P. Claude de), orientaliste fran¬ 
çais, né en 1G5G près de Pléneuf (Bretagne), mort 
le 11 novembre 1737. Membre de l’ordre des Jé¬ 
suites et envoyé en Chine en 1685, il s’appliqua à 
l’étude de la langue et de l’histoire- chinoises. Il 
alla très-avant dans celte connaissance. II résida, 
depuis 1709, à Pondichéry. A l’aide des livres chi¬ 
nois, il écrivit une Histoire de la Tartaric, qui fut 
insérée dans la Bibliothèque orientale de d’IIerbe- 
lot (édition de 1777-79, 4 vol. in-4). Le P. Visdclnu 
a laissé aussi un grand nombre d’observations des¬ 
tinées à rectifier des erreurs de la Bibliothèque 
orientale, et il a traduit en français l'inscription 
de Si-an-fou, constatant l'introduction du chris¬ 
tianisme en Chine au vue siècle. 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique. 

visé (Jean Donneau de). — - Voyez VrzÊ. 

VISION DÉLECTABLE (la), d’Alfonso de la Torre; 

— la Vision du jugement, poèmes de Sonthcvetde 
Byron ; — la Vision de Mirza, essai morafd’ÀiP 
dison (voy. ces noms). 

VISION de Pierre le laboureur (la), poème an¬ 
glais du xiv e siècle. On lui suppose pour auteur Ro¬ 
bert Langlande., dont une tradition, fort répandue au 
Xvi e siècle, fait un prêtre séculier d’Oxford et un dis¬ 
ciple de Wycliffe. Les meilleurs manuscrits donnent 
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simplement au rédacteur le nom de William. La 
Vision de Pierre le laboureur (Piers Ploughman’s 
Vision), l’un des plus remarquables monuments de 
la primitive littérature anglaise, est un poëmc al¬ 
légorique dans le genre de ceux qui abondaient 
alors en France, mais qui marque avec plus de vi¬ 
gueur l’esprit d’opposition contre le clergé. Pierre 
représente la classe moyenne et rurale de l’Angle¬ 
terre; il en exprime les griefs et les aspirations. Si 
le cadre, avec ses personnifications de l’Avarice, la 
Simonie, la Conscience, la Paresse, est français et 
rappelle le Roman de la Rose, le style est anglo- 
saxon, aussi bien que les idées. La versification 
même tient plus des scaldes que des trouvères; 
elle procède par vers courts et allitérés. La Vision, 
composée vers 18(30, c’cst-à-dirc plus de vingt 
ans avant les chefs-d’œuvre de Chaucer, est d'une 
langue plus surannée, plus difficile à comprendre. 
Elle semble être devenue promptement populaire, 
et, au xvi e siècle, au milieu du mouvement protes¬ 
tant, elle eut tout l’attrait d’un pamphlet de cir¬ 
constance. Il s’en fit trois éditions dans l’année 1550. 
Elle fut ensuite réimprimée avec un autre ouvrage 
du même genre, le Credo de Pierre le laboureur 
(Londres. 1501, in-i). Il en a été donné des édi¬ 
tions récentes par Thomas Dunhani Whitakcr (Ibid., 
1813, in-4) et Th. Wright (Ibid., 1850, 2 vol. 
in-18). 

Cf. Thomas Wright : Inlrodttclion à son édition; — 
Taine : Histoire de la littérature anglaise, t. I. 

VISIONNAIRES (les), pièce de Desmarets (voy. 
ce nom). 

VISIONS (les), ouvrage satirique de Quevedo ; 
— les Visions merveilleuses, ouvrage imité du 
précédent par Moscherosch (voy. ces noms). 

VISPERED (le), l’un des plus anciens livres du 
Zend-Avesta (voy. ce nom). 

VIT ET (Louis), littérateur et homme politique 
français, né à Paris le 18 octobre 1802, mort à 
Versailles en juin 1873. Elève de l’Ecole normale, 
il prit part, avec les plus libéraux de ses collè¬ 
gues, à la rédaction du Globe , et se fit surtout 
connaître par la publication de scènes dramati¬ 
ques (les Barricades, les Etals de Blois, la Mort 
de Henri III, 1827 -1829), qu’il réunit plus tard 
sous le titre : la Ligue (1844, 2 vol. in-18). Après 
1830, il devint inspecteur des monuments histori¬ 
ques, secrétaire général du ministère du com¬ 
merce, conseiller d’Etat et député. Représentant aux 
Assemblées nationales de 1851 et 1871, il y fut un 
des adversaires déclarés des institutions républi¬ 
caines. Membre libre de l’Académie des inscrip¬ 
tions et belles-lettres depuis 1839, il fut élu mem¬ 
bre de l’Académie française en 1845, en rempla¬ 
cement de Soumet. 

Parmi les travaux historiques et littéraires qu’il 
continua au milieu de la vie politique, on cite : 
Eustache Lesueur, sa vie et ses oeuvres (1843; 
uouv. édit. 1849, in-4, av. pl.), très-intéressante 
étude, publiée d’abord dans la Revue des Deux- 
Mondes, dont il fut un des principaux rédacteurs ; 
Fragments et Mélanges (1846, 2 vol. in-18); les 
États d’Orléans (1849, in-18), nouvelles scènes 
historiques ; Monographie de l’église de Notre- 
Dame de iXoyon (.18*15, in-4. avec Atlas in-foi.), 
faisant partie de la Collection de documents inédits 
sur l’histoire de France, etc. [Dict. des Contemp., 
les quatre prein. édit.] 

Cf. Caro : Discours de réception à l’Académie fran¬ 
çaise; — Guizot : M. Vitet, dans la Revue des Deux- 
Mondes. 

vitré (Antoine) ou Vitray, imprimeur français, 
né vers 1595 à Paris, mort en 1674. Sa marque 
est un Hercule terrassant un monstre, avec cette 
devise : Virtus non territamonstris. Il fut nommé 
imprimeur du roi en 1630. Ses éditions sont re¬ 
marquables par l’exécution typographique et par 


la beauté du papier. La plus fameuse est la Bible 
polyglotte de Le Jay (1628-45, 10 vol. in-foL). La 
variété des caractères qu’il fallut y employer en 
augmenta les difficultés et la valeur. Elle était en 
sept langues : hébreu, samaritain, chnldéen, 
syriaqhe, arabe, grec et latin. 

Cf- A. Bernard : Antoine Vitré et les caractères orien¬ 
taux de L'anc. Imprimerie royale (Paris, 1850, in-8). 

vrrituvE, Marcus Vitruvius Pollio, architecte 
romain, du 1 er siècle avant J.-C., né probable¬ 
ment à Formics. Il fut employé par Jules César 
à la construction des machines de guerre, et 
devint, sous Auguste, inspecteur des édifices pu¬ 
blics. Sur la demande de ce prince, il composa 
son fameux Traité d'architecture (De archileclura 
lihri X ). Quoiqu’il l’ait écrit d’après les auteurs 
grecs, les études modernes faites snr les monu¬ 
ments mêmes de la Grèce ont démontré qu’il n’avait 
pas décrit l’art grec dans toute sa pureté, mais tel 
qu’il s’était modifié à Rome. A ce dernier point 
de vue, soVi ouvrage reste extrêmement précieux, 
ayant été composé à la plus belle époque de l’ar- 
cîiilecturc romaine. Le style est souvent obscur, 
et il a été fait des lexiques particuliers, indispen¬ 
sables pour le bien entendre. 

Edité d’abord avec Frontin (Rome, vers 1486, 
in-fol.;, le De archileclura fut îéimprimé en 1496 
(Florence, in-foL) et en 1497 (Venise, in-fol.). La 
première édition avec figures fut donnée par Gio- 
condo (Venise, 1511, in-fol.). Parmi les suivantes, 
on distingue celles de Philamlrier (Lyon, 1552, 
in-4), d’Élzevier (Amsterdam, 1619, in-fol.), de 
Schneider (Leipzig, 1807-1808, 3 vol. in—8), de 
Slatico, avec un Lexicon vitruvianum (Udinc, 
1825-1830, 4 vol. in-8), et celle de Marini, dont les 
planches sont magnifiques (Rome, 1836, 4 vol. 
in-fol.). Vitruve a été traduit en français par 
J. Martin (Paris, 1572, in-fol., fig. de Jean Gou¬ 
jon), par Claude Perrault (Paris, 1673, in-fol.), 
par Brioul (Bruxelles, 1816, in-4), par Maufras, 
dans la Bibliothèque Panekoucke (1817-1848, 2 
vol. in-8), par Tardieu (Paris, 1859, 3 tomes en 
2 vol. in-4, avec atlas de Caussin). 

Cf. Bnldi : De verborum vitruvianorum signifteatione 
(Augsbourg, 1012, in-4) ; — Schneider : Prolégomènes de 
son édition ; — Quatremèi-e de Quincy : Dictionnaire d’ar¬ 
chitecture. 

vit R Y (Jacques de).— Voyez Jacques. 

VIVES (Jean-Louis), célèbre érudit espagnol, né 
à Valence en mars 1492, mort à Bruges le 6 mai 
1540 Après avoir suivi les leçons de philosophie 
du collège do Beauvais à Paris, il passa à Louvain, 
où il reprit, sous la direction d’Erasme, scs études 
grecques et latines. Il y professait les belles-lettres, 
lorsqu’il fut appelé eu Angleterre par Henri VIH, 
qui lui confia l’éducation de sa fille, Marie, et le 
nomma professeur à Oxford ; mais ayant osé désap¬ 
prouver le divorce du roi avec Catherine d’Aragon, 
il fut destitué, et après avoir subi quelques semai¬ 
nes d’emprisonnement, il se retira à Bruges, où il 
reprit ses travaux d’humaniste et de philologue. 

Vives eut, à ce double titre, un rang distingué 
parmi les savants de son temps, et son nom est 
resté particulièrement associé à ceux d’Erasme et 
de Budé, quoiqu’il n’eut pas le savoir précis du 
second ni surtout l’élégante latinité du premier ; 
niais on remarque en lui un esprit de critique ju¬ 
dicieuse et un fond sérieux de philosophie. Parmi 
ses travaux nous citerons ; De civitate Dei libri 
XXII, commentariis illustrait (Bàle, 1522, 157Ü, 
in-fol. ; 1610, 2 vol. in-fol.L traduit en français 
par G. Hervet (Paris, 1574, in-fol.) ; (Jpuscula 
(Anvers, 1531, in—12 ; Lyon 1532, in-12), conte¬ 
nant, entre autres écrits remarqués : De ratione 
studii. puerilis, traduit en français par J. Colin 
(1548) et par G. Parndin (1550); De causis cor- 
ruptarum artium libri VII, De tradendis disci- 
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plims , etc. {Bruges, 1531, in-12;Lyon, 1551, in-8; 
Leyde, 1636. in-16), opuscules d’un grand sens 
moral et philosophique; Exercitatio lingttæ latinœ 
(Bâle, 1538, in-8;, dialogues traduits plusieurs fois 
en français (Lyon, 156Ü ; Paris, 1578) ; De insti- 
tutione christianæ femince (P>âle, 1538, rn-12), 
traduit aussi deux fois en français ; De veritate 
fidei christianæ libri V (Ibid, 1543, in-fol.), l’un 
des bons ouvrages de controverse de l’époque ; 
un recueil de lettres : Epistolarum farrago \ An¬ 
vers, 1556, in-12), indépendamment de celles insé¬ 
rées dans la correspondance d’Erasme. On a réuni 
les Œuvres de Vives (Bâle, 1555, 2 vol. in-fol.; 
Valence, 1782-90, 8 vol. in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXI; — Paquot : Mémoires, 
t. XXII ; — J.-Cli. Brunet : Manuel du libraire, notam¬ 
ment pour les traductions. 

VIVIAN, roman de miss Edgeworth (voy. ce nom). 

VIVIEN (Alcxandre-Francis-Auguste), publiciste 
français, né le 3 juillet 1799 à Paris, mort le 7 
juin 1854. Avocat, magistrat, administrateur, dé¬ 
puté, ministre, il fut élu en 1845 membre de l’A¬ 
cadémie des sciences morales et politiques. Ses 
écrits, d’une rare clarté, sont : le Joueur à Paris , ou 
les Jeux dans leurs conséquences sur la moralité des 
individus et la fortune des familles (Paris, 1825, 
in-8) ; Traité de la législation des théâtres, avec 
E. Blanc (Ibid., 1830, in-8) ; Etudes administra¬ 
tives (Uttb, in-&; \853, 2 vol. in-18), sans compter 
de nombreux articles dans la Revue des Deux- 
Mondes. 

VIVIEN (Enfances). — Voyez Guillaume au 
court NEZ. 

VIVIEN l’Amachour de Montbranc, chanson de 
geste, 10® brandie de la geste de Doon de Mayence 
(voy. ces mots). Cette chanson, composée de 1127 
vers, se rattache à celle de Maugis d'Aigremont. 
Vivien est le frère jumeau de Maugis. Enlevé 
comme son frère, le jour même de sa naissance, 
il fut adopté par un aumaçor (mot arabe qui dési¬ 
gne à peu près un connétable) et devint roi de 
Montbranc, ville fabuleuse d’Italie. Le seul texte 
connu de Vivien fait partie d'un précieux manu¬ 
scrit de la bibliothèque de la Faculté de médecine 
de Montpellier contenant presque toute la geste 
de Doon. Il existe à ia Bibliothèque nationale une 
version en prose manuscrite de Vivien. 

vizê (Jean Donneau de) ou Visé, littérateur 
français, né en 1640 à Paris, mort lé 8 juillet 
1710. Il débuta dans les lettres, à l’âge de vingt- 
trois ans, par des nouvelles et par des critiques de 
Corneille et de Molière. Plus tard il devint, pour 
le premier, un admirateur et un défenseur zélé; 
mais il persista dans ses attaques contre Molière, 
et tes étendit à Racine et à Boileau. En môme 
temps il avait abordé le théâtre avec succès dans 
la comédie et la tragédie, bien que ses ouvrages 
fussent très-médiocres sous les rapports de la com¬ 
position et du style. En 1672, il fonda le Mercure 
galant, qui, malgré les critiques de La Bruyère, 
de Le Noble, de Boursault, fournit une longue et 
brillante carrière (voy. Mercure). Vizé reçut du roi 
une pension de cinq cents écus, un logement au 
Louvre et le titre d’historiographe. 

On a de lui : Nouvelles (Paris, 1663, 3 vol. in- 
12); Nouvelles galantes et comiques (1669); Zé- 
linde , ou la Véritable Critique de l’Ecole des fem¬ 
mes, et la critique de la Critique (1663, in-12), 
comédie en un acte qui ne fut pas représentée; 
la Mère coquette, comédie en trois actes, en vers 
(1665) ; la Veuve à la mode , comédie en un acte, 
en vers (1667) ; l'Embarras de Godard, oui’Accou¬ 
chée, comédie en un acte (1667) ; les Amours de 
Vénus et d'Adonis, tragédie à machines (1670); 
les Intrigues de la loicrie, comédie en trois actes 

a ; le Gentilhomme Guespin , ou le Gampa- 
, comédie en un acte (1670) ; les Amours 


du Soleil, tragédie à machines (1671) ; les Daines 
vengées , ou la Dupe de soi-même, comédie en 
cinq actes qui eut un grand succès (1675); Mémoi¬ 
res pour servir à ihistoire de Louis XIV (Paris, 
1G97-I705, 10 vol. gr. in-fol.), simple réimpres¬ 
sion très-luxueuse de quelques extraits du Mer¬ 
cure, etc. La Mère coquette, les Intrigues de la 
loterie et les Dames vengées ont été imprimées 
dans le Théâtre-Français (1737, 12 vol. in-12). 

Cf. Camusal : Histoire des journaux, t. II ; — les frères 
Parfaict : Histoire du Théâtre-Français, t. X ; — Bar¬ 
bier : Dictionnaire des anonymes. 

VOCABULAIRE. •— Voyez Dictionnaire. 

VŒRŒSMAUTY (Michel), célèbre poète hongrois, 
né à Nyeck en 1800, mort le 19 novembre 1855. 
Il quitta le barreau pour se livrer à la poésie, qui 
lui avait valu une célébrité précoce. A vingt et un 
ans, il écrivit une tragédie, le Roi Salomon, un 
drame, le Roi Sigismond, et un roman en vers, la 
Victoire de la fidélité (1821-1822), qui le posèrent 
déjà comme le rénovateur de la poésie hongroise. 
Il donna ensuite, à de courts intervalles, trois 
récits épiques : la Fuite de Zalau (1824), Cserha- 
lom (1826), et Eger (1828), un drame, K ont (1825), 
et un nouveau roman en vers, le Vallon enchanté 
(1827), qui furent accueillis avec enthousiasme. 
Chef d’une nouvelle école nationale, il s’efforçait 
de concilier avec le choix des sujets patriotiques 
la pureté classique de la forme. Reçu membre de 
l’Académie hongroise en 1830, Vœrœsmarty n’a 
plus guère produit depuis que des lieder, dont 
quelques-uns, comme l'Appel, furent très-populai¬ 
res. En 1846, il fut membre de l’Assemblée natio¬ 
nale. On a réuni ses Œuvres complètes (Pesth, 
1845-47, 10 vol.). [ Dict. des Contemp., les trois 
prem. édit.] 

Cf. Toldy : Lettres esthétiques sur les anivres épiques 
de Vccrœsmarty {Pesth. 1827). 

VOfiELWEiDE (Walther de). —Voyez Waltiier. 

voiart (Anne-Elisabeth-EIise Petit-Pain, da¬ 
me), femme de lettres française, née à Nancy en 
1786, morte dans cette ville le 21 janvier 1866. 
Mariée à un homme de lettres veuf et père de 
deux enfants, dont l’un devint M rao Tastu, elle dé¬ 
buta par des traductions anonymes de romans alle¬ 
mands d’Aug. Lafontaine, puis collabora avec 
succès à divers journaux et acquit de la réputa¬ 
tion par ses propres romans, remarqués pour 
l’éclat du style, le savoir et la moralité. Les deux 
principaux sont : la Vierge d'Arduenne (1820, in-8) 
et la Femme ou les Six Amours (1827-28, 6 vol. 
in-18), qui obtint un prix Montyon. Elle a écrit 
beaucoup de livres spécialement destinés à la fa¬ 
mille et à l’éducation. [Dict. des Contemp., les 
quatre prem. édit.] 

VOIGT (Jean), historien allemand, né à Bet- 
tenham (Saxe) le 27 août 1786, mort en septem¬ 
bre 1863. Nommé professeur d’histoire à Kœnigs- 
berg en 1817, il s’était déjà fait un nom par un 
célèbre ouvrage historique, exécuLé à l’aide des 
documents originaux : Grégoire Vil et son époque 
(llildebrand aïs Papst Greg. VU und sein Zeitalter ; 
Weimar, 1816; plusieurs édit.), traduit en fran¬ 
çais par l’abbé Jager (1837 ; 4° édit. 1864, 2 vol. 
in-18). Il y montrait, le premier, llildebrand dans 
sa personnalité puissante et sa féconde activité, il 
a donné depuis, entre autres travaux importants : 
Histoire de la ligue lombarde (Geschicbte des Lom- 
bardenbundes; Kœnigsberg, 1818) ; Histoire de la 
Prusse, depuis les temps les plus reculés jusqu'à 
la fin de la domination de l'ordre Teutonique 
(Geschichte Preussens, von, etc. ; Ibid., 1827-29, 
9 vol.), l’un des plus remarquables ouvrages histo¬ 
riques de l’Allemagne ; Manuel de l'histoire de la 
Prusse , jusqu'à la Ré formation (Handbuch, etc. ; 
1842-43, 3 vol.); puis des monographies histo- 
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riqucs et-des publications de documents inédits. 
[Dict. des Conlemp les trois prem. édit.] 
voinesco (Jean), littérateur et homme politi¬ 
que roumain, né à Bucharest, mort à Paris en 1855. 
11 a traduit de l’allemand en roumain un impor¬ 
tant Tableau historique (1842, in-fol.). Réfugié en 
France à la suite des révolutions de son pays, il a 
publié un recueil de nouvelles et de pensées, les 
Arabesques (Arabescuri, 1852), et traduit en fran¬ 
çais les Do'inas du poëte Alessandri. [Dict. des 
Contemp., l r ® et 2 e édit.] 

VOIR DIT (le), poëmc du trouvère Guillaume 
de Machault (voy. ce nom). ' 

VOISEXOX (Claude-Henri de Fusée de), littéra¬ 
teur français, né le 8 juillet 1708, au château de 
Voisenon, près de Melun, où il est mort le 22 no¬ 
vembre 1775. À l’âge de onze ans, il écrivit une 
épître à Voltaire, qui le prit dès lors en amitié. À 
vingt et un ans, il fit représenter une comédie au 
Théâtre-Français; mais sa famille le poussait à 
l’état ecclésiastique, qu’il embrassa à la suite d’un 
duel dans lequel il avait blessé grièvement son 
adversaire. A peine ordonné, il fut pris pour vi¬ 
caire général par l’évèque de Boulogne, son pa¬ 
rent (1739), et chargé de la rédaction de ses man¬ 
dements : ce dont il s’acquitta en y mettant plus 
d’épigrammes que de pensées édifiantes. A la mort 
de l’évôquc (1741), le siège fut offert à Voisenon, 
qui, par amour de sa liberté, préféra l’abbaye du 
Jard dont il pouvait toucher les revenus sabs y 
résider. Puis il se remit à travailler pour le théâ¬ 
tre, et malgré sa nature malingre et maladive, il 
sacrifia bientôt toute bienséance à son goût pour 
la galanterie et pour les plaisirs de la table. Assidu 
chez M lle Quinault et chez le duc de La Vallière, 
à sa résidence de Montrouge, ami de Favart et 
réputé l’amant de sa femme, sablant le vin du 
grand prieur entre Duclos et Crébillon fils, il lut¬ 
tait d’esprit avec les uns, avec les autres de liber¬ 
tinage. Chansons grivoises et madrigaux, comédies, 
féeries et ballets étaient les titres littéraires de 
celui que Voltaire appelait « l'abbé Greluchon, 
notre grand aumônier, M° r de Montrouge»,et qui le 
firent entrer à l’Académie française le 22 janvier 
17C3, en remplacement de Crébillon père. Pour 
louer son prédécesseur, le plus sombre des tragi¬ 
ques français, il épuisa toutes ses gentillesses de 
langage. Malgré ses prétentions à la légèreté, à la 
grâce, les écrits de l’abbé Voisenon ne lui donnent 
qu’un rang bien secondaire, non pas parmi les 
poètes, mais parmi les rimeurs aimables. Voltaire 
le surfaisait ou se méconnaissait lui-même étran¬ 
gement, quand il lui a composé cette épitaphe : 

Ici gît, ou plutôt frétille, 

Voisenon, frère de Chaulieu. 

A sa muse vive et gentille 
Je ne prétends point dire adieu. 

Car je m’en vais au môme lieu, 

Comme cadet de la famille. 

Nous citerons de l’abbé Voisenon : les Mariages 
mal assortis, comédie en trois actes, en vers, re¬ 
présentée avec succès, en 1744, aux Italiens (Paris, 
1744, 1746. in-8); la Coquette fixée , comédie en 
trois actes, en vers, donnée en 1746 au même 
théâtre (1746, in-8), la meilleure de ses pièces; le 
Sultan Misapouf et la princesse Grisemine (Lon¬ 
dres [Paris], 1746, 2 vol. in-12), imitation du 
Sopha. Ses Œuvres complètes (Paris, 1781, 5 vol. 
in-8) contiennent son théâtre, ses romans, ses 
contes, scs pièces fugitives et des Anecdotes litté¬ 
raires, plus méchantes que véridiques. 

Cf. Bacliaumont : Mémoires ; — G. Desnoiresterres : les 
Originaux. 

voiture (Vincent), poëte et prosateur français, 
né en 1598 à Amiens, mort le 26 mai 1648. Fils 
d’un fermier des vins qui suivait la cour, il fit ses 
études à Paris et gagna la protection de Gaston 


d’Orléans, frère du roi, en lui adressant une pièce 
de vers à l’âge de seize ans. Ce prince le nomma 
contrôleur général de sa maison, puis introducteur 
des ambassadeurs. Le comte d’Avaux, dont il avait 
été le condisciple, le mit en relation avec plusieurs 
personnes de la haute société. Chaudcbonne l’in¬ 
troduisit à l’hôtel de Rambouillet, dont il fut le 
héros galant et badin, comme Balzac en était le 
héros sérieux. Quand il accompagna Gaston, après 
la Journée des dupes, en Lorraine, puis dans le 
Languedoc, les lettres qu’il envoyait étaient un 
événement dans le monde des beaux-esprits dont 
la politique l’avait séparé. U en écrivit aussi d’Espa¬ 
gne, où le prince l’avait chargé d’une mission. 
De retour à Paris, il fut un des premiers membres 
de l’Académie française, et se concilia tout à fait 
le cardinal de Richelieu par une lettre sur la 
prise de Corbie, qui est son chef-d’œuvre (1636J. 
Envoyé vers le grand-duc de Toscane en 4638 
pour lui notifier la naissance du dauphin, il alla 
jusqu’à Rome, et s’occupa d’un procès qu’y avait 
de Rambouillet ; il y fut élu membre de 
l’Académie des humoristes. Maître d’hôtel du roi 
en 1639, premier commis du comte d’Avaux en 
1642; aux appointements de quatre mille livres, il 
eut encore une pension de mille écus que lui fit 
accorder la reine. Son revenu finit par monter à 
dix-huit mille livres. Il resta jusqu’à la fin de sa 
vie frivole et galant, n’ayant qu’une passion sé¬ 
rieuse, le jeu. Par son caractère, comme par son 
talent, Voiture fut tout à fait propre à briller dans 
la société des beaux esprits de son époque. 11 la 
remplit de sa renommée. Ses lettres y sont les 
oracles du goût et y font la mode de la prose; scs 
vers y soulèvent des querelles et des partis puis¬ 
sants qui semblent près de faire à son sujet une 
Fronde littéraire. Son sonnet à Uranie, opposé à 
celui de Job par Benserade, montra sous un nou¬ 
veau jour l’humeur belliqueuse de la duchesse de 
Longueville qui était à la tête de ses partisans (voy. 
Jobelins ET Uranistes). Son sonnet de la Belle 
Matineuse, opposé à celui de Malievillc sur le 
même sujet, comme un diamant à une perle, est 
un échantillon de l’une de scs manières : 

Des portes du malin ramante de Cépliule 
Scs roses épandait dans le milieu des airs, 

El jetait sur les cicux nouvellement ouverts 

Ces traits d’or et d’azur qu’en naissant clic étale, 

Quand la nymphe divine, à mon repos fatale, 

Apparut, et brilla de tant d’attraits divers 
Qu’il semblait qu'elle seule éclairait l’univers 
Et remplissait de feu la rive orientale. 

Le soleil, se bâtant pour la gloire des cieux, 

Vint opposer sa flamme à l’éclat de scs yeux, 

Et prit tous les rayons dont l’Olympe sc dore. 

L’onde, la terre et l'air s’allumaient alentour ; 

Mais auprès de Philis on le prit pour l’aurore, 

Et l'on crut que Philis était l’astre du jour. 

Voiture prenait volontiers un ton moins pom¬ 
peux. Ce n’était souvent qu’un rimeur de ruelles, 
et toute la cour répétait ses chansonnettes, scs 
Lanturlu et ses Landriry : 

L’on jugerait par la blancheur 

De Bourbon, et par sa fraîcheur, 

Landrirctte, 

Qu’elle a pris naissance des Ivs, 

Landriry. 

Mais c’est dans le rondeau qu’il a excellé, en 
tant que poëte. Nous citons ailleurs celui qui a 
pour refrain ou clausule. « Ma foi, c’est fait », et 
qui donne à la fois la règle et l’exemple du genre 
(voy. Rondeau). 

La réputation de Voiture lui survécut, et jusqu’à 
la fin du dix-septième siècle alla encore jusqu’à 
l’engouement. La querelle de Girac et de Costar 
(voy. cc nom) à son sujet eut un long retentisse¬ 
ment. Boileau a parlé de lui plus d’une fois d’un 


« 
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ton élogieux qui contraste avec sa sévérité ordi¬ 
naire. M“ e de Sévigué a dit : « Tant pis pour 
ceux qui ne l’entendent pas ! » Le difficile est en 
effet d’entendre Voiture, avec ses pointes, ses 
jeux de mots, ses équivoques et ses continuels ef¬ 
forts d'esprit. Ce que les lettrés de son époque 
trouvaient chez lui ingénieux, joli et charmant, 
nous échappe ou nous choque. 11 eut pourtant sur 
la prose, française une notable influence. Tandis 
que Balzac la corrigeait par la rhétorique et la 
noblesse, Voiture l’assouplissait et commençait à 
lui donner la légèreté des tours, la facilité de 
l’expression. Les Œuvres de Voiture ne furent 
réunies qu’après sa mort (Paris, 1650, in-4). 
Elles furent fréquemment rééditées jusqu’en 1745. 
M. Uhicini en a donné une nouvelle édition, avec 
des pièces inédites et le commentaire de Talle- 
mant des Beaux (1855, 2 vol. in-18). M. Roux 
a publié les Lettres , avec des notes (1856, 
m-8). 

Cf. Victor Cousin : Eludes sur la société française au 
XVI l 9 siècle ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
. XII ; — Dcmogcot : Tableau de la littérature fran¬ 
çaise au XVII e siècle, avant Corneille. 

VOIX DES PEUPLES (les), poésies lyriques de 
Uerder (voy. ce nom). 

VOIX DE VILLE, « Recueil des plus belles et 
excellentes chansons en forme de voix de villes, 
tirées de aulheurs, » mis en musique par Jean 
Chardavoine. — Voyez Vaudeville. 

VOLXEY (Constantin-François Chasseboeuf, 
comte de), orientaliste et philosophe français, né 
à Craon, clans l’Anjou, le 3 février 1757, mort 
à Paris le 25 avril 1820. Négligé par son père, il 
eut une enfance assez triste; fit à Ancenis et à 
Angers de bonnes éludes, puis vint à Paris, et, 
maître d’une modeste fortune, étudia la médecine, 
qu’il quitta pour les recherciies historiques. Un 
mémoire sur la Chronologie d'Hérodote (Paris, 
1781) commença sa réputation, malgré les criti¬ 
ques de Larcher, lui valut I*amitié du baron d’Hol¬ 
bach elle fit admettre dans la société de M me Hel¬ 
vétius. Grâce à un petit héritage, il entreprit un 
voyage d’exploration savante en Orient, apprit 
l’arabe dans un couvent du Liban et visita pendant 
quatre ans la Syrie et l’Égypte. La relation qu’il pu¬ 
blia au retour, sous le titre de Voyage en Égypte 
et en Syrie (Ibid., 1787, 2 vol. in-4 etin-8, fig. ; 
plus, édit.), est remarquable par le talent de l’ex¬ 
position et par l’étonnante exactitude des ob¬ 
servations faites dans des contrées inconnues jus¬ 
que-là. Elle eut un grand et légitime succès. Une 
brochure de circonstance, Considérations sur la 
guetre des Turcs et de la Russie (Londres, 1788, 
in-8) et un journal politique qu’il publiait à Ren¬ 
nes, la Sentinelle , le firent élire, dans la séné¬ 
chaussée d’Anjou, comme député du tiers état, 
aux Etats généraux de 1789. Il fut un des partisans 
les plus résolus des réformes politiques et sociales 
en harmonie avec les principes d’une indépen¬ 
dante philosophie : c’est lui qui provoqua, dans 
l'Assemblée constituante, la discussion sur les 
biens du clergé. En même temps il achevait et 
publiait le plus populaire de ses livres : les Rui¬ 
nes, ou Méditations sur les l'évolutîons des empires 
(Genève, 1791, in-8; nombr. édit.) : a Dans ce 
bel ouvrage, dit le marquis de Pastoret, l’auteur 
nous ramène à l’état primitif de l’homme, à sa 
condition nécessaire dans l’ordre général de l’uni¬ 
vers ; ii recherche l’origine des sociétés civiles et 
les causes de leur formation; remonte jusqu’au 
principe de l’élévation des peuples et de leur 
abaissement, développe les obstacles qui peuvent 
s’opposer à l’amélioration de l'homme. » Les idées 
antireligieuses de l’écrivain, après avoir aidé au 
succès de son œuvre, l’ont fait ensuite rejeter dans 
un excessif discrédit. 


La suite de la vie publique de Volney présente 
des points intéressants que nous pouvons à peine 
indiquer ici : ses tentatives d’amélioration agricole 
en Gorse, sa captivité pendant la Terreur, ses cours 
à l’Ecole normale en 1795, son voyage aux Etats- 
Unis d’Amérique, ses relations avec Bonaparte qui 
le fit sénateur et comte malgré lui, son attitude 
indépendante sous le Consulat et l’Empire, enfin 
son rôle volontairement effacé comme sénateur et 
pair de France. Membre de l’Institut, dès la fonda¬ 
tion, dans la classe des sciences morales et politi¬ 
ques, puis en 1803 dans colle de langue et de 
littérature françaises, qui redevint en 1816 l’Aca¬ 
démie française, il consacra jusqu’à sa mort tout 
ce qu’il eut de santé et d’activité à ses travaux de 
linguistique et d’histoire. Par son testament, il 
fonda un des premiers prix annuels de l’Institut, 
destiné au meilleur travail sur les langues orien¬ 
tales. 

Parmi les écrits de Volney, qui, dans l’ordre 
des idées, comme dans les voyages, « eut l’hon¬ 
neur et le mérite, suivant Sainte-Beuve, d’avoir 
bien vu tout ce qu’il a vu, de l’avoir rendu avec 
une exactitude si parfaite que l’art d’écrire ne se 
distingue plus chez lui de l’art d’observer, » nous 
citerons encore : la Loi naturelle , ou Catéchisme 
du citoyen français (Paris, 1793, in-16) ; Simplifi¬ 
cation des langues orientales (Ibid., 1795, in-8), 
la première manifestation d’une importante ten¬ 
tative ; Leçons d’histoire, professées a l’Ecole nor¬ 
male (Ibid., 1799, in-8); Tableau du climat et du 
sol des États-Unis d’Amérique (Ibid., 1803, 2 vol. 
in-8) ; Recherches nouvelles sur T histoire ancienne 
(Ibid., 1804, 3 vol. in-8; 1822, 2 vol. in-8), con¬ 
tenant son premier travail sur Hérodote, corrigé 
et complété ; Histoire de Samuel, inventeur au 
sacre des rois (Ibid., 1819, in-12), à propos du 
sacre projeté de Louis XVIII; l’Alphabet européen 
appliqué aux langues asiatiques (Ibid., 1819, in-8), 
offrant le germe d’une très-utile réforme ; Discours 
sur l'étude philosophique des langues (Ibid., 1820, 
in-8). On a publié ses Œuvres complètes (Ibid., 
1820-26, 8 vol. in-8, fig,), puis deux recueils 
â’Œuvres choisies (Ibid., 1827, 6 vol. in-32; 1846, 
in-8). 

Cf. De Pastoret : Discours de réception à l’Académie 
française (1821) ; — Daru : Eloge composé pour la Chambre 
des pairs ; — A. Bossange : Notice sur la vie et les 
écrits de Volney (Paris, 1821, in-8); — Eug. Berger: 
Etudes sur Volney (Ibid., 1832, in-8); — Rabbo, etc.: 
Biographie univ. et portative des contemporains ; — 
Sainte-Beuve : Causeries du lundi, L VU ; — Quérard : 
la France littéraire. 

VOLNIUS, écrivain dramatique étrusque. — 
Voyez Etrusque (Littérature). 

VOL pi (Jean-Antoine), imprimeur et érudit ita¬ 
lien, né à Padoue le 10 novembre 1686, mort dans 
cette ville le 25 octobre 1766. Ayant fondé à Pa¬ 
doue une imprimerie, il donna de savantes édi¬ 
tions annotées de Catulle, Tibulle, Properce, Lu¬ 
crèce, Tacite, Dante, Pétrarque , Sannazar, Poli- 
tien , etc. 11 occupa en outre à l’université les 
chaires de philosophie et d’éloquence latine. 
Outre plusieurs notices sur les écrivains qu’il a 
édités, on lui doit : Carmina et opuscula varia 
(Padoue, 1725, in-4; 1742, in-8); Opéré varie la¬ 
tine ed italiane (Ibid., 1735, in-4) ; De Satyræ 
latinœ natura et ratione (Ibid., 1744-, in-8), etc. 
— Son frère, l’abbé Gaetano Volh, né en 1689, 
s’est associé à des publications. — Un troisième 
frère, Guiseppe Rocco Volpi, né en 1692, mort en 
1746, jésuite, a publié aussi divers travaux, entre 
autres : Vêtus Latiumprofanum et sacrum (Padoue 
et Rome, 1729-36, 9 vol. in-4). 

Cf. G. Voîpi : la Libreria de' Volpi (Padoue, 1756, in-8). 

VOLPONE, ou le Renard, comédie de Jonson 
(voy. ce nom). 
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VOLTAIRE (François-Marie Arouet, dit de), cé¬ 
lèbre écrivain et philosophe français, né à Paris 
le 20 novembre 1694-, mort dans cette ville le 30 
mai 1778. Le lieu et la date de sa naissance ont 
été vivement contestés. Suivant Condorcet, qui 
passe pour avoir recueilli des informations directes 
et dont l’opinion a été jusqu’ici le plus générale¬ 
ment acceptée, il était né le 20 février 1694* à 
Chatcnay, près de Sceaux, où sa famille possédait 
quelque bien. À cause de son extrême faiblesse, 
l’enfant n’aurait pas été présenté aussitôt à l’église, 
et seulement ondoyé; neuf mois plus tard, il aurait 
été amené à Paris et baptisé, le 21 novembre, à la 
paroisse Saint-André-dcs-Arcs, qu’habitait sou 
père, et, pour échapper aux conséquences d’une 
infraction aux lois de l’Église, on aurait fait cette 
fausse déclaration qu’il était « né la veille ». 
Telle est en effet la teneur de Pacte de baptême. 
Voltaire, qui aimait à se vieillir, défendait la pre¬ 
mière date, et traitait la seconde, reproduite par 
les biographes, de « maudit extrait baptistaire », 
et de « mensonge imprimé ». Mais, d'une autre 
part, il se disait Parisien de naissance, quoiqu’il 
ne faille voir que des à peu près poétiques dans 
plusieurs de scs prétentions à cet égard ; par 
exemple, sa famille étant venue habiter dans le 
voisinage de la Sainte-Chapelle, lorsqu’il avait 
l’ûge de sept ans, cela lui suffit pour dire dans son 
Epître à Boileau : 

Dans la cour du Palais je naquis ton voisin. 

Les derniers documents recueillis ont cependant 
tranché la question dans le sens de la déclaration 
du registre des baptêmes, c’est-à-dire en faveur du 
“20 novembre et de Paris. Le père de Voltaire, 
maître François Arouet, d’une bonne et ancienne 
famille du Poitou, cl qui eut scs armes réglées par 
d’Hozier, avait été jusqu’en 1692 notaire au Châ¬ 
telet, et avait compté les plus grands seigneurs 
parmi ses clients. Sept ans plus tard, il devint re¬ 
ceveur des épices de la Chambre des comptes. Sa 
femme, Marie-Marguerite Daumart (et non d’Au- 
mard), était originaire de la même province. Clic 
-était de bonne bourgeoisie, aimable, spirituelle, et 
recevait une société assez mêlée de gens de cour 
et de gens de lettres. Elle eut particulièrement 
avec l’abbé de Château neuf, le dernier amant de 
îlinon, des relations d’amitié dont la chronique ne 
manqua pas de médire, et elle le donna pour par¬ 
rain au jeune François-Marie Arouet, qui fut son 
cinquième enfant. Elle mourut en 1701, laissant 
son lils au sein d’un intérieur triste et froid, au¬ 
quel le trop aimable abbé devait le soustraire en 
l’introduisant dans les plus légères sociétés litté¬ 
raires et mondaines. 

La vie de Voltaire, longue de près d’un siècle et 
remplie â la fois d’écrits et d’incidents qui font 
époque dans l’histoire littéraire et intellectuelle de 
l’Europe, se divise d’ordinaire, d’après les princi¬ 
paux de ces écrits et les changements de séjour 
que ces incidents amènent, en un certain nombre 
de périodes signalées par la diversité des in¬ 
fluences subies ou exercées, par l’ambition des 
tentatives ou l’importance des œuvres, l’incerti¬ 
tude des tâtonnements ou l’assurance des coups 
de maître, par l’énergie croissante dans la lutte, 
par un renom composé de gloire et de scandale, 
par une suite de fautes et d’actions généreuses, 
par le bruit des échecs et l’éclat des triomphes. 
C’est ainsi que l’on a considéré tour â tour comme 
de dignes sujets d’études spéciales : 

1° La Jeiuicsse de Voltaire, pendant laquelle il 
s’annonce presque au sortir du collège comme le 
créateur de l’épopée, le rénovateur de la tragédie 
et le coryphée du déisme ; 

2° Son Séjour en Angleterre, où il s’initie aux 
sciences naturelles,, à la liberté économique et 

DICT. DES L1TTÉR. 


politique, et d’où il revient en France, confirmé 
dans l’incrédulité en matière religieuse; 

3° Sa Retraite à Cirey auprès de M ma Du Châtelet, 
époque féconde d’activité scientifique et littéraire, 
avec des rentrées à Paris où les succès du poëte 
et de l’historien n’endorment pas la verve agres¬ 
sive du philosophe: 

4° Les Relations avec Frédéric II, avec les courtes 
satisfactions et les longs ennuis du séjour à Berlin, 
puis les avanies du retour; 

5° L’Etablissement aux Délices et à Fcrncy, ces 
quartiers généraux de la littérature militante et de 
l’esprit philosophique triomphant; 

6° Enfin le Retour à Paris, où l’infatigable lutteur 
octogénaire succombe à l’ivresse de ses vicloircf- 
Nous pouvons à peine grouper ici quelques faits, 
quelques dates, avec les principales mentions bi¬ 
bliographiques, sous chacune de ces périodes qui 
ont toutes été l’objet des plus minutieuses mono¬ 
graphies. 

I. Jeunesse de Voltaire. — François-Marie Arouet 
fut confié aux Jésuites dès l’âge de dix ans : son 
père avait voulu le préserver des excès de ferveur 
janséniste où son fils aîné s’était jeté, et d’autre part 
lui donner des camarades qui fussent un jour des 
protecteurs. 11 eut pour maîtres au collège Louis-le- 
Grand les PP. Tcliier, d’Olivet (alors le P.Tlioulier), 
Tournemine, Le Jay, Poréc; il conserva de plu¬ 
sieurs, du dernier surtout, un affectueux souvenir. 
A peine sur les bancs, il avait fait des vers qui cir¬ 
culèrent au dehors, entre autres un placet pourvu) 
soldat invalide. La vieille et célèbre Ninon, peu 
de temps avant sa mort (1703), se fit amener le 
poëte enfant par son parrain, l'abbé de Château- 
neuf, et lui légua 2000 livres pour commencer sa 
bibliothèque. Le jeune Arouet, que la légende re¬ 
présente comme non moins précoce dans l'incré¬ 
dulité, développa chez les Jésuites son goût pour 
la poésie, particulièrement pour le théâtre; il prit 
une part brillante aux exercices académiques et 
dramatiques eu usage dans leurs maisons, écrivit 
une tragédie, Amulius et Nurnitor, qu’il brûla, et 
des odes sacrées qui ont été conservées. Son père, 
inqùiet d’une vocation qu'il devait en vain com¬ 
battre, disait déjà « qu’il avait pour enfants deux 
fous, l’un en vers et l’autre en prose ». 

Sorti du college à dix-sept ans, il fut mis à 
l’étude de la jurisprudence, qu’il négligea bientôt, 
non-seulement pour la poésie, mais surtout pour 
la vie de plaisirs que lui avait ouverte l’abbé de 
Châteauncuf, en l’introduisant dans la société du 
Temple (voy. ce mot), toute composée de grands sei¬ 
gneurs et d’abbés de cour qui alliaient la licence des 
mœurs à la liberté de l’esprit. C’est dansce milieu 
pourtant qu’il écrivit, pour le concoursde l’Académie 
française, en 1712, l'Ode sur le vœu de Louis XIII 
et, l’année suivante, celle sur les Malheurs du 
temps. U traçait, en outre, une première ébauche 
de sa tragédie d 'Œdipe. Son père, pour l’éloigner 
de Paris, l’attacha en qualité de secrétaire au 
marquis de Châteauncuf, ambassadeur auprès des 
Provinces-Unies. Une intrigue d’amour toute ro¬ 
manesque avec la fille d’une aventurière, M me Ru- 
noyer, le fit presque aussitôt renvoyer on France. 
Il dut se résignera entrer dans une étude de pro¬ 
cureur; mais il s’occupa moins de procédure que 
de poésie. Avec son camarade Thiériot, il se remit 
à fréquenter les théâtres et les sociétés de lettrés, 
écrivit des épîtres légères, des contes licencieux, 
tels que VAnii~Gilon et le Cadenas. Il obtint alors 
de suivre M. deCauinartin à son château de Saint- 
Ange, près de Fontainebleau. Là, un vieillard, le 
père de son hôte, lui inspira, par son enthou¬ 
siasme pour Henri IV, l’idée d’un poëme épique 
sur ce prince, et, par sa connaissance approfondie 
du règne de Louis XIV, le désir de s’en faire l’his¬ 
torien. Rentre à Paris dans la société frondeuse et 

129 
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libertine du Temple, quelque temps après la mort 
de Louis XIV, il fut soupçonné d’être l’auteur de 
vers diffamatoires contre le régent et se vit exilé à 
Tulle, d’où il obtint de passer à Sully-sur-Loirc. 
Il y rencontra plusieurs de ses familiers de Paris, 
y mena une joyeuse existence et y composa pour 
une fête galante le divertissement des Nuits 
blanches. Ayant apaisé le régent par une épilre 
justificative, il lui fut permis de rentrer à Paris; 
mais bientôt de nouveaux vers satiriques circu¬ 
lèrent qui lui furent attribués, et le 16 mai 1717, 
le jour de la Pentecôte, il fut arrêté et enfermé à 
la Bastille. 11 y resta onze mois avec un Homère 
grec-latin pour principale compagnie; il y com¬ 
posa les deux premiers chants de son poëme hé- 
loïque sur Henri IV, et refit son Œdipe. 11 sortit le 

10 avril 1718, mais reçut l’ordre de se retirer à 
Châtenay,dans une maison appartenant à son père, 
et pendant six mois il ne putvenirà Paris qu’avec 
une permission expresse et pour un temps mesuré. 
Rendu enfin à la liberté, il fut, dit-on, présenté 
au régent, qui lui fit un don de 1000 écus. C’est ici 
que la légende lui prête cette spirituelle réponse : 

« Je remercie Votre Altesse de vouloir bien se 
charger de ma nourriture, mais je la prie de ne 
plus se charger de mon logement. » C’est aussi 
alors que, sous le prétexte de tromper la mule- 
chance qui paraissait s’attacher à lui, il changea 
son nom peu harmonieux d’Arouet contre le nom 
euphonique et sonore de Voltaire. On a beaucoup 
discuté sur la provenance de ce pseudonyme; on 
a dit, mais sans preuves, que c’était un second 
nom de famille qu’il avait droit de porter comme 
cadet; puis que c’était le nom d’une terre faisant 
partie de l’héritage maternel. C’était peut-être 
simplement une anagramme du nom d’Arouet le 
jeune (Arouet l. j.) sous lequel il était connu 
jusque-là. 

Avant la fin de la même année, le 18 novembre 
1718, Voltaire faisait représenter avec un grand 
succès sa tragédie d’Œdipe et était accepté par 
ses contemporains comme un des rivaux de Cor¬ 
neille et de Racine dans l’art d’imiter l’antiquité. 

11 y jetait aussi, dans deux vers célèbres, le pre¬ 
mier cri retentissant de l’esprit du siècle : 

Les prêtres ne sont pas ce qu’un vain peuple pense; 

Notre crédulité fait touto leur science. 

Les Lettres sur Œdipe (1719) attestent l’impor¬ 
tance de l'impression produite par cette œuvre de 
début. Exilé de nouveau à Sully, mais pour peu de 
temps, à l’occasion de la conspiration de Cella- 
mare (avril 1719), il y écrivit pour l'actrice M lk de 
Corsamblen la tragédie iVArtémire, qui ne réussit 
pas et qu’il refera quatre ans plus tard sous le 
titre de Mariamne. En même temps il achevait, 
sans la publier encore, son épopée qu’il appelait 
alors non la Henriade , mais la Ligue. Sans inter¬ 
rompre son travail, il avait repris sa vie de tnou- 
vement et de plaisirs, soit à Paris, soit de château 
en château sur les bords de la Loire. L’hospitalité 
de lord Bolingbroke, dans la résidence de la Source 
du Loiret (1721), le familiarisait déjà avec la phi¬ 
losophie de Locke et le déisme anglais. Voyant 
dans la fortune une condition d’indépendance et 
lin moyen d’action, Voltaire s’était servi du patro¬ 
nage des grands seigneurs, ses amis et compa¬ 
gnons, pour obtenir des privilèges qui avaient , 
commencé à l’enrichir. Dès l’année 1722, des pen- | 
sions de la cour et la succession de son père le met- [ 
taient dans une situation prospère, qui, grâce à des ' 
spéculations heureuses et au produit de scs ouvrages, ; 
ne tarda pas à grandir. Sa confiance et ses har- | 
diesses d’écrivain croissaient de même. 11 allait ! 
multipliant les cpîtres en vers et toutes ces pièces | 
égères ôù il excelle. Il n'y pousse pas encore la I 
licence aussi loin que le genre et son siècle le | 


comportaient il n’y est point irréligieux et obscène- 
à la manière de J.-B. Rousseau; il donne, au con¬ 
traire, à son incrédulité un ton sérieux et élo¬ 
quent; dans son épïtrc à M'“* de Rupelmonde, qui 
est de 1722, et qui a été tour à tour intitulée : A 
Julie , A Uranie et le Pour et le Contre, il dit 
avec l’acccnt d’un sentiment profond : 

Entends, Dieu que j’implore, entends du haut des deux 
Une voix plaintive et sincère. 

Mon incrédulité ne doit pas te déplaire ; 

Mon cœur est ouvert à tes yeux : 

L’insensé te blasphème et moi je te révère ; 

Je ne suis pas chrétien, mais c'est pour l'aimer mieux. 

C’était le fond même de la pensée voltairienne : 
la foi en Dieu se dégageant de la superstition. 

J.-B. Rousseau, à qui l’auteur lut cette épitre dans 
un voyage qu’il fit en Hollande, l’année suivante, 
avec M me de Rupelmonde, s’en montra très-scanda- 
lisé, et y prit le prétexte d’une rupture qui avait 
plutôt pour cause une trop maligne épigramme du 
jeune homme contre le vieux lyrique. À propos de 
l’Ode à la Postérité, il avait dit : « Voilà une lettre 
qui n’ira pas à son adresse. » De retour en France, 
Voltaire, au milieu de son tourbillon ordinaire, 
écrivait la tragédie de Mariamne , où il reprenait le 
sujet d'Artémire, et il mettait la dernière main à 
sa Henriade, lorsqu’elle fut imprimée frauduleuse¬ 
ment par l’abbé Desfontaines, d’après une copie 
défectueuse et incomplète ; elle parut en Suisse, 
sous ce titre : la Ligue, ou Henri le Grand, poëme 
épique (Genève, 1723, in-8; plus. édit.). Cette pu¬ 
blication mutilée et infidèle, contre laquelle il pro¬ 
testa, n’a qu’un intérêt bibliographique et ne 
marque pas une date dans la vie littéraire de Fau¬ 
teur. La même année. Voltaire était atteint de la 
petite vérole et misa deux doigts de la mort; les 
soins de ses amis et le dévouement d’Adriennc Le- 
couvreur concoururent à le sauver. Après son réta¬ 
blissement, le s-iccès de Mariamne, puis celui de 
la comédie de VIndiscret, lui donnèrent un instant 
le rôle de poète de cour qu’il ambitionnait et que 
son caractère ne lai permettait guère de soutenir. 
Toute cette première situation fut renversée par 
une révolte de la fierté du poète contre une inso- 
[ lenee de grand seigneur. Pour se venger d’une ré- 
! ponse hautaine qu’il s’était attirée par quelques 
, mots de mépris, le chevalier de Rohan-Chabot 
, appela Voltaire dans un guet-apens, et en pleine rue, 

! à la porte même du duc de Sully chez qui le poète 
venait de dîner, il le fit bàtonner par îles spadas- 
1 sins à gages, sous ses yeux et aux applaudisse- 
j ments du peuple. L’offensé remua en vain ciel et 
■ terre pour obtenir justice, puis, ayant consacré six 
semaines entières à prendre des leçons d’escrime, 
il envoya une provocation à son insulteur. Pour 
toute satisfaction, on l’enferma de nouveau à la 
Bastille. Après quelques semaines de captivité, il 
reçut l'ordre de passer en Angleterre. 11 partit à la 
fin d’août 1726, non sans avoir fait d’inutiles tenta¬ 
tives pour rencontrer son insaisissable ennemi. Il 
garda un si vif ressentiment contre le duc de 
Sully qui avait refusé de l’aider dans la poursuite 
d’une juste réparation, qu’il effaça le nom de 
Sully de la Henriade et le remplaça par celui de 
Duplcssis-Mornay. Dans tous les cas, des affaires 
de cette sorte n’étaient pas pour le réconcilier 
avec un régime qui laissait l’honneur et la liberté 
des citoyens en butte à de telles aventures. 

IL Voltaire en Angleterre. — Voltaire ne resta 
pas moins de trois années à Londres ou aux envi¬ 
rons, étudiant à fond la langue anglaise, la littéra¬ 
ture, l’histoire, la politique, la philosophie du pays 
C’est là qu’il publia enfin lui-même la première 
édition authentique de la Henriade (Londres, 1728, 
in-4, iîg.) ; il la dédia à la reine d’Angleterre, en 
souvenir de la protection que la reine Elisabeth avait 
donnée à son héros. Une souscription fut ouverte qui 
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produisit environ 150,000 francs. En France, où ! ce 
poëme national ne se vendait que furtivement, il 
était, au point de vue politique et religieux, l’objet 
de censures sévères, et, au point de vue littéraire, 
celui des appréciations les plus flatteuses. On ac¬ 
cusait à la fois l’auteur d’impiété et d’erreurs 
semi-pélagiennes, et l’éloge de Coligny était traité 
de séditieux. Mais l’admiration pour le poëte n’eut 
point de bornes. « Le poëme de la Ligue dont on 
a tant parlé, dit un contemporain, Marais, se vend 
en secret. Je l’ai lu ; c'est un ouvrage merveilleux, 
un chef-d’œuvre d’esprit, beau comme Virgile; et 
voilà notre langue en possession du poëme épique 
comme des autres poésies. On ne sait où Arouet, 
si jeune, en a pu tant apprendre. C’est comme 
une inspiration. Ce qui surprend, c’est que tout y 
est sage, réglé, plein de mœurs; on n’y voit ni 
vivacité, ni brillants, et ce n’est partout qu’élé- 
gance, correction, tours ingénieux et déclamations 
simples et grandes, qui sentent le génie d’un 
homme consommé et nullement le jeune homme. » 
Cet enthousiasme explique les innombrables édi¬ 
tions qui se succédèrent bientôt; après celles ve¬ 
nues réellement de l’étranger, il s’en fit à Paris, à 
Rouen, à Toulouse, sous la rubrique de Londres, 
de La Haye, d’Amsterdam, et plus de 300,000 exem¬ 
plaires circulèrent sans que l’ouvrage fut autorisé 
ni défendu. Voltaire avait donné pour introduc¬ 
tion à la Henriade un Essai sur la poésie épique 
en langue anglaise (Essay on epiepoetry; Londres, 
1726, in—12), qui fut traduit en français par 
l’abbé Desfontaines (Paris, 1728, in-12), et qui, 
remanié par l’auteur, est resté l’expression de la 
théorie du siècle dernier sur cotLc matière. 11 
écrivit aussi dans la môme langue, à propos de la 
Henriade, son premier travail d’histoire : Essai 
sur la guerre civile de France (Essay upon lhe 
civil wars of Fr., extracted from curîous manus- 
cripts; Londres, 1727, in-8) : il fut traduit en 
français par l’abbé Granet (La Haye, 1729, in-8), 
mais l’introduction en France en fut interdite. 

Au printemps de 1729, Voltaire eut la permis¬ 
sion tacite de reparaître à Paris ; il y rapportait, 
avec la profonde impression produite sur lui par 
les idées, les mœurs et les lettres anglaises, 
l’ébauche de sa tragédie de Brutus , inspirée en 
partie de Shakespeare, en partie d’Addison, et les 
matériaux du plus hardi des pamphlets, les Lettres 
philosophiques. La tragédie, dont la représentation 
fut retardée par des cabales jusqu’à la fin de 1730 
(11 décembre), n’eut qu’un médiocre succès, mal¬ 
gré le soin et l’éclat du style; elle inaugurait 
quelques innovations justifiées par Voltaire dans 
son Discours a lord Bolingbroke sur la tragédie, 
qui servit de préface à la pièce. A la même épo¬ 
que, il s’était attiré de nouvelles persécutions par 
ses vers sur la Mort de M Vt Lecouvreur : à propos 
du refus de sépulture dont la célèbre actrice avait 
été l’objet, il protestait contre l’empire de la su¬ 
perstition en France par un vif éloge de la liberté 
anglaise. Voltaire achevait alors et il dut faire im¬ 
primer presque clandestinement et sans autorisa¬ 
tion, tant en Normandie qu’en Hollande, sa belle 
Histoire de Charles XII (Rouen, 1731, 2vol. in-12; 
Amsterdam, 1731, in-8; plus. édit, en Suisse), qui 
fut accueillie comme le signal d’une heureuse 
transformation du genre historique. Peu après, il 
faisait représenter la tragédie d'Eriphyle (7 mars 
1732), dont les hardiesses imitées d'Hamlet ne 
furent pas goûtées. Sans se décourager, il donna 
presque aussitôt sa tragédie chrétienne Zaïre 
(13 août 1732), dont le succès mit le comble à sa ré¬ 
putation d’auteur dramatique. A ce moment, l’Aca¬ 
démie française allait lui ouvrir ses portes, lors¬ 
qu’il se les ferma lui-même à plaisir, en publiant 
cette œuvre gracieuse et délicate de critique, en 
vers et en prose, qu’on appelle le Temple du goût 


(1733, in-8), où, malgré l’épigraphe : i\ec lædere 
nec adulari, il caressait doucement la vanité de 
quelques-uns de ses confrères, en blessant mor¬ 
tellement celle du plus grand nombre. Au milieu 
même de ces luttes littéraires, Voltaire lançait 
contre ses adversaires religieux et politiques le 
brûlot de ses Lettres philosophiques l Rouen, 1731, 
in-12; Amsterdam, 1734, cinq édit, in-8 et in-12). 
Dans cet ouvrage, appelé aussi Lettres sur les An¬ 
glais, il faisait connaître la littérature et la philo¬ 
sophie anglaises, les éléments du système de 
Newton; il défendait l’inoculation et la tolérance, 
et faisait le procès des sectes chrétiennes et de la , 
révélation elle-même avec une audace et une verve ' 
moqueuse jusque-là sans exemple. Ces Lettres 1 
furent condamnées au feu par le Parlement (10 juin 
1734), l’auteur décrété de prise de corps, et 
le libraire Jore mis à la Bastille et privé de son 
brevet. Malgré cet orage, Voltaire resta à Paris et, 
retiré dans le voisinage de l’église Saint-Ger- 
vais, continua d’écrire des pièces de théâtre et 
des poésies légères. Outre fopéra de Tanis et 
Zèlide , il fit jouer Adélaïde Duguesclin (18 jan¬ 
vier 1734), qui tomba sur un méchant jeu de mots : 

« Es-tu content, Coucy? « demande Vendôme. 

« Couci-coucî, » répondit un plaisant du parterre. 
Mais cette œuvre pathétique, dont le sujet fut re¬ 
pris par l’auteur, dans le duc d'Alençon , Amélia 
et Alamire , se releva plus tard et fut très-applau- 
die. Parmi ses poésies légères de cette époque, on 
remarque le petit conte de la Mule du Pape et 
une douzaine de ces épitres qui lui coûtaient si 
peu, entre autres celle, si gracieuse, des Vous et 
des Tu, et celle à M me Du Châtelet sur la Calomnie , 
contenant une violente diatribe contre J.-R. Rous¬ 
seau. Enfin, se sentant plus sérieusement menacé. 
Voltaire alla chercher un asile sur la frontière de 
la Lorraine, dans ce qu’il appelle le désert de 
Circy, terre appartenant à M me Du Châtelet, avec 
laquelle il avait contracté de bonne heure l'inti¬ 
mité qui marque une des principales époques de 
sa vie (juin 1734). 

III. Voltaire à Cirey. — Le séjour de Voltaire à 
Cirey ne dura pas moins de quinze ans, sauf les 
voyages motivés par ses relations littéraires ou com¬ 
mandés par l’intérêt de sa sûreté, au plus fort des 
orages qu’il paraissait se plaire à déchaîner contre 
lui. Ce fut, relativement, une période de calme, grâce 
à cette liaison, acceptée par les mœurs du temps, 
avec une femme supérieure qui tint jusqu’au bout 
son esprit sous le charme, môme en déchirant son 
cœur par l’infidélité. Auprès d’elle et avec elle, il 
écrivit beaucoup et dans tous les genres, affer¬ 
missant et étendant chaque jour sa souveraineté 
littéraire et philosophique. 11 compose pour elle, 
dès 1734, un Traité de métaphysique qui, n’étant 
pas destiné à être publié, n’en est que plus pré¬ 
cieux comme la libre expression de ses opinions 
personnelles; il achève la tragédie d'A faire, qui, 
représentée à Paris le 27 janvier 1736, renouvelle 
le triomphe de Zaïre. 11 obtient, la meme année, 
avec VEnfant prodigue (10 octobre), son plus 
grand succès dans la comédie de genre, si peu faite 
pour le caractère trop personnel de son esprit. II 
fait jouer au collège d’Harcourt sa tragédie de la 
Mort de César (Il août 1735), dont il ne peut ob¬ 
tenir la représentation publique et qu’il fait im¬ 
primer furtivement (Paris, 1735, in-8) : elle sera 
jouée encore plusieurs fois, comme tragédie de 
salon ou de collège, et n’arrivera que huit ans 
plus tard au Théâtre-Français (21 août 1743). 
Puis un badinage philosophique et poétique, le 
Mondain (1736), souleva une nouvelle tempête; 
c’était, sous une forme assez irrévérencieuse pour 
la légende biblique, une piquante apologie du luxe 
et des arts. Il dut fuir en Hollande et s’y tenir 
caché sous un faux nom. II publia la Défense du 
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Mondain (1737), et continua les études pnysiqucs 
et astronomiques qu’il avait entreprises à Cirey, de 
concert avec M ne Du Châtelet. Bientôt il put ren¬ 
trer dans sa retraite, qui devint l’asile de tous les 
plaisirs de l’intelligence et le rendez-vous d’une 
foule de beaux esprits. Gagné par la passion de 
son amie pour les sciences, il écrivit alors les 
Eléments de la philosophie de Newton {Amster¬ 
dam, 1738, in-8; Londres [Paris], 17-41, in-8), 
et Y Essai sur la nature du feu (dans les Mé¬ 
moires couronnés par l'Académie des sciences, t. IV, 
1739). 

La science ne l’absorbait pas tout entier. 11 
préparait à loisir des ouvrages d’histoire qui ne 
parurent que près de vingt ans plus tard; il avait 
dès lors sur le métier son long poëme licencieux 
et burlesque de la Pucelte , auquel il brodait des 
variantes ou ajoutait de temps en temps quelque 
nouveau chant, et qui tient une inconcevable place 
dans sa vie; il se haussait à la poésie lyrique et, 
sans compter les simples épîtres, composait des 
odes sur le Fanatisme, sur l’Ingratitude, sur la 
Paix de 1736, A MM. de l’Académie des sciences, 
à propos de la mesure des latitudes (1736), Au roi 
de Prusse, lors de son avènement (1740), etc. Il 
faisait mieux : sur les traces de Pope, il créait 
chez nous la poésie philosophique par ses Discours 
sur l'homme (1734-1737), traitant successivement 
de l’Egalité des conditions, de la Liberté, de 
l’Envie, delà Modération, du Plaisir, de la Nature 
de l’homme, de la Vraie vertu. D'une autre part, 
il commençait à satisfaire a outrance ses ran¬ 
cunes par des satires et des pamphlets : il rime 
contre le malheureux J.-B. Rousseau la Crépinade 
(1734), puis, pour le mieux diffamer, il écrit sa 
Vie (1738); dans le Préservatif, publié sous le 
nom du chevalier de Mouhy (La Haye [Paris], 1738, 
in—12), il signale les bévues de l’abbé Desfontaines, 
et celui-ci réplique par la Voltairomanie, ramas 
d’anecdotes scandaleuses qui émut vivement Vol¬ 
taire et dont il poursuivit et obtint- le public dé¬ 
saveu. Il écrivit contre l’abbé une comédie sati¬ 
rique, l'Envieux (1738), que, sur les instances de 
Du Châtelet, il renonça à faire représenter. 

Voltaire revenait volontiers au théâtre. Entre la 
tragédie de Zulime, imitation improvisée de Ba - 
jazet, jouée sans succès le 8 juin 1740, l’opéra de 
Pandore et autres moindres essais, tels que les 
comédies de l'Echange et du Comte de Boursoufle 
(1734), il achevait ses deux œuvres dramatiques 
les plus travaillées : Mahomet et Mérope. La pre¬ 
mière, d’abord représentée avec un grand succès 
à Lille (avril 1741), fut admise non sans peine au 
Théâtre-Français (9 août); elle y réussit également, 
mais, .une vive opposition s’étant produite au nom 
de la religion, Voltaire s’avisa de dédier sa pièce 
au pape Benoît XIV, qui crut devoir en accepter 
la dédicace, en comblant l’auteur de son aposto¬ 
lique bénédiction. Après Mahomet , qui nétait 
qu’une machine de guerre contre le fanatisme, 
Mérope (20 février 1743), ce beau drame de l’a¬ 
mour maternel, eut un immense succès d émotion 
et valut à Voltaire le plus éclatant de ses triomphes 
littéraires. Il ne suffit pas cependant à le faire 
entrer à l’Académie française. Malgré ses démar¬ 
ches, malgré l’appui de scs protecteurs et l’agré¬ 
ment même du roi, il se vit repoussé, dans cinq 
élections successives, par les cabales de la cour et 
du clergé, menées par l’évêque deMirepoix, Boyer, 
et le ministre Maurepas; il y fut reçu au bout de 
trois ans (9 mai 1746), après les nouveaux griefs 
que, dans l’intervalle, il avait donnés contre lui, 
griefs mal effacés par quelques palinodies impu¬ 
dentes. « Il serait honteux pour l’Académie, dit 
à ce propos Montesquieu, que Voltaire en fût, 
et il lui sera quelque jour honteux qu’il n’en 
ait pas été. » L’année précédente, il avait gagné 


les faveurs du roi et de la cour, en écrivant, pour 
les fêtes du mariage du dauphin, la Princesse de 
Navarre , comédie-ballet en trois actes, dont Ra¬ 
meau avait fait la musique. Ce divertissement, 
qu’il appelle «une charge de la foire», lui valut 
le titre d’historiographe de France et l’emploi de 
gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, 
emploi qu’il revendit bientôt 60,009 livres, sans 
en perdre le titre et les privilèges. Sa situation 
à la cour lui servit à consolider et a augmenter sa 
fortune. Il écrivit alors le Poëme de b ontenoy 
(Paris, 1745, imprim. royale, in-4), dont il faisait 
lui-même la critique (même année), et l’opéra du 
Temple de la gloire , dont Louis XV était le héros 
sous la figure de Trajan (27 novembre). En même 
temps il s’essayait au rôle de diplomate et était 
chargé par le ministère auprès de Frédéric de 
Prusse de négociations qui n aboutissaient pas, 
malgré les relations de coquetterie littéraire et 
philosophique qui existaient depuis quelque temps 
déjà entre l’écrivain et le monarque. 

Des déceptions de courtisan et de poëte, des 
froissements d’amour-propre, les critiques acerbes 
de Fréron, qui remplaçait, comme son ennemi en 
titre, l’abbé Desfontaines, les succès de cabale faits 
à Crébillon, des affaires d’honneur mal engagées 
et d’une issue dangereuse contraignirent Voltaire, 
vers la fin de 1746, à s’éloigner de Paris et de 
Versailles. Pendant deux mois il se tint rigoureu¬ 
sement caché avec M m0 Du Châtelet, chez la du¬ 
chesse du Maine, au château de Sceaux. Il donna 
sur le théâtre de celte petite cour la comédie imi¬ 
tée de l’anglais, la Prude, qu’il avait d’abord in¬ 
titulée la Dévote; il y lit des vers galants et 
• y composa plusieurs de ses romans, entre autres 
Zadig, où sous les détails les plus charmants du 
récit les contemporains reconnaissaient des allu¬ 
sions malignes, des traits directs de satire contre les 
ennemis de l’auteur. Au commencement de 1748, 
Voltaire se rendit a Lunéville à la. cour du roi 
Stanislas, où M me Du Châtelet rencontra Saint- 
Lambert et s’éprit de passion pour lui ; il en conçut 
une vive douleur, qui n’altéra pas son dévouement 
pour son ancienne amie, et qu’il chercha a étourdir 
par un redoublement d’ardeur littéraire. Il refit, 
après Crébillon, une tragédie de Sémiramis , qu’il 
voulut faire jouer à Paris (29 août 1748); mais 
elle échoua par la cabale de son rival et par l’ef¬ 
fet de hardiesses scéniques inspirées du théâtre 
anglais et auxquelles le public n’était pas préparé. 
Il réussit mieux à Paris avec la comédie de Nanine , 
tirée du roman de Pamêla, et sur le théâtre de 
Lunéville avec la Femme qui a raison , pièce badine 
qu’il désavoua. Il luttait de nouveau avec Crébillon 
en écrivant Rome sauvée ou Catilina , et avec So¬ 
phocle sur le sujet ù’Oreste. Il traçait en outre 
maintes pages de philosophie, d’économie, d’histoire 
indépendante et anecdotique, se donnait le tort, 
dans les Mensonges imprimés, de nier l’autorité du 
Testament de Richelieu, et ne cessait de prodiguer 
les poésies détachées, les odes, les stances et surtout 
les épîtres : il adressait celles-ci au roi de Prusse, 
au comte Algarotti, au duc de Richelieu, au ma¬ 
réchal de Saxe, au président Hénault, à la du¬ 
chesse du Maine, à son infidèle amie, voire même 
à Saint-Lambert. La mort subite de M raB Du Châ¬ 
telet (4 septembre 1749) fut pour Voltaire un 
coup cruel et le jeta datis un désarroi, un vide 
profond. Après des hésitations entre des partis 
contraires, il quitta Cirey pour rentrer dans Paris, 
qui ne devait pas longtemps le retenir. 

installé dans l’ancien appartement de M m# Du 
Châtelet, rue Traversière-Saint-Honoré, avec la 
bonne et utile M ra * Denis, sa nièce, qui désormais 
tiendra sa maison, il disposa chez lui un théâtre 
pour essayer ses propres ouvrages, et c’est là que 
débuta le jeune Lekain, dont il devina et cncou- 
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ragea le talent. La première pièce nouvelle qu’il ris¬ 
qua devant le public, au milieu des sourdes opposi¬ 
tions toujours excitées contre lui, fut son Oreste 
(12 janvier 1750), son œuvre la plus conforme au 
génie grec; elle fut d’abord assez mal accueillie, 
malgré les cris échappés à l’auteur : « Eh, barbares î 
c’est du Sophocle ! » 11 n’osa pas exposer aux 
mêmes orages sa Rome sauvée, et se borna à la 
faire jouer ou plutôt à la jouer lui-môme avec 
Lekain, sur le théâtre de la duchesse du Maine 
(20 juin). Scs opuscules philosophiques n’étaient 
pas faits pour lui ramener le monde officiel, qu’il 
s’aliénait par ses épigrammes : c’étaient le Remer¬ 
ciement sincère à un homme charitable (Amster¬ 
dam (1750, in-12), où il prenait la défense de 
l'Esprit des lois; la Voix du sage et la Voix du 
peuple (Ibid., même année), ou il soutenait le 
principe de fégalilé de l’impôt, à propos de l’im¬ 
pôt du vingtième; le court et facétieux Extrait 
du décret de la sacrée congrégation de Rome, etc., 
sur le même sujet; l’entretien allégorique des 
Embellissements de la ville de Cachemire , plein 
de germes d’audacieuses réformes. Rebuté de tous 
les obstacles qu’il rencontrait comme poète, et 
sentant les dangers qui le menaçaient comme phi¬ 
losophe, Voltaire se décida enfin à accepter l'hos¬ 
pitalité que lui offrait depuis longtemps le roi de 
Prusse. A la fin de juin 1750, il quitta Paris pour 
plus d’un quart de siècle. 

IV. Voltaire en Prusse. — Les relations de Voltaire 
avec Frédéric avaient commencé lorsque celui-ci 
n’était encore que prince royal, par un échange d’a¬ 
dulations, de confidences antireligieuses et de sa¬ 
tires littéraires. Il avait eu avec lui, l'année même 
de son avènement, une première entrevue, à la suite 
de laquelle il s’ôtait chargé de négocier avec un édi¬ 
teur de Hollande la suppression de YAnti-Machia¬ 
vel, œuvre qui honorait le philosophe, mais pou¬ 
vait compromettre le roi; n’ayant pu l’obtenir, il 
avait du moins corrigé le livre et lui avait fait une 
Préface. Plus tard, il avait tenté, pour le compte 
du ministère et sans beaucoup de succès, de faire 
entrer le «Salomon, l’Alexandre du nord» dans 
les vues de la politique française : ils n’en étaient 
pas moins restés dans les termes d’une vive amitié 
et dans un accord parfait d’idées. Voltaire se ren¬ 
dit à Berlin avec enthousiasme; il y fut reçu avec 
tendresse, comblé d’honneurs et de titres, et pourvu 
d’un traitement de 20,000 livres. Au milieu des 
fêles et des fameux soupers, où le « Marc-Aurèlc 
de Potsdam » donnait le ton aux d’Argens, aux 
La Mettrie, aux Muupcrtuis, aux Algarotti, aux 
Pœllnilz, il fut quelque temps sous le charme de 
cette liberté philosophique. Sa tùche particulière 
était de revoir les écrits de Frédéric, de corriger 
ses vers, et son royal élève se montrait docile. 
Mais ce travail de « blanchisseur et teinturier », 
comme il disait, lui prenait beaucoup de temps. 
Sans pouvoir produire autre chose que de courts 
écrits, il s’était remis avec ardeur à ses études 
historiques. Bientôt son séjour à la cour de Prusse 
fut empoisonné par «les rivalités et des querelles, 
où Frédéric ne prenait pas toujours parti pour lui. 
BacuIard-d’Aniaud, que le roi lui-même avait eu le 
ridicule d’ériger en rival de Voltaire, lui fut sacri¬ 
fié et dut quitter Potsdam; mais les démêlés avec 
Maupertuis curent une autre issue. Frédéric fit 
brûler parla main du bourreau la Diatribe du doc¬ 
teur Akalda (Rome (Berlin), 1752), dirigée contre 
le président de son académie des sciences, qui de 
^ son côté avait exclu Voltaire de son sein. Sa que¬ 
relle avec La Beaumclle n’eut pas un retentisse¬ 
ment moins fâcheux : celui-ci courut à Paris faire 
imprimer un ouvrage contre Voltaire et se fit 
emprisonner à la Bastille, sur la dénonciation, 
dit-on, de son ennemi. Les rapports de Voltaire 
avec Frédéric lui-même devenaient de plus en plus 
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pénibles. Ce fut une guerre d’épigrammes secrètes, 
indiscrètement divulguées, puis un échange de 
propos aigres ou violents. Voltaire, dont la santé 
s’épuisait dans cet irritant milieu, obtint non sans 
peine un congé, et, le 26 mars 1753, il quitta Pots¬ 
dam et Frédéric, en sc jurant bien de ne jamais les 
revoir. Mais sa chaîne n’était pas rompue. Traver¬ 
sant l’Allemagne à petites journées pour se rendre, 
avec M rao Denis, aux eaux «le Plombières, il s’é¬ 
tait arrêté à Leipzig, puis à Gotha, où il avait été 
princièrement reçu par la duchesse Louise-Dorothée, 
et s’était engagé à écrire les Annales de l'empire; 
il venait d’arriver à Francfort, lorsque le résident 
prussien, le baron de Freytag, se présenta à son 
hôtel pour lui reprendre, de gré ou de force, sa 
clef de chambellan, les insignes de l’ordre du Mé¬ 
rite, tous les autographes du roi et surtout un re¬ 
cueil des poésies de son maître, que celui-ci s’a¬ 
larmait de voir entre les mains de Voltaire, et 
exposé à scs indiscrétions. Après une visite minu¬ 
tieuse de tous les papiers, le recueil ne se trou¬ 
vant pas, Voltaire fut retenu prisonnier à l'hùtcl 
trente-six jours, en attendant le reste de ses ba¬ 
gages, puis de nouveaux ordres de Berlin. Une 
tentative d’évasion lit redoubler la brutalité des 
traitements du trop zélé Frevlag à son égard. 

Le séjour de Voltaire en Prusse n’avait pas été 
infécond. Il y avait achevé le Siècle de Louis XIV 
(Berlin, 1752, 2 vol. in-12), ouvrage commencé 
vingt ans auparavant et plusieurs fois repris sous 
l’inspiration persistante d’une admiration un peu 
excessive mais sincère pour son héros. Accueilli 
avec enthousiasme et critiqué avec acharnement, 
il fut réimprimé huit fois ou huit mois; l'année 
suivante il était condamné par doux décrets de 
la cour de Rome (22 février et 16 mai 1753). L’origi¬ 
nalité de ce livre célèbre, que l’auteur considérait 
comme un chapitre détaché de son Essai sur l’his¬ 
toire générale, était d’envisager une époque sous 
ses aspects différents : faits politiques, vie privée 
du monarque, finances, lettres et arts, affaires 
ecclésiastiques; le tort était île prendre et de suivre 
séparément chacune de ce? parties, au lieu «le les 
rapprocher les unes des autres suivant leurs rap¬ 
ports, dans l’imité du tableau. La même année 
avait vu paraître la première forme d'un plus 
grand travail historique : Y Abrégé d'histoire uni¬ 
verselle (Berlin, 1853, in-12), qui devait devenir 
bientôt YEssai sur Vhistoire universelle (Dresde, 
1751-58, 6 vol. in-12j, et plus tard, après une 
refonte, YEssai sur l'esprit et les mœurs desnations 
(Genève, 1775, 6 vol. in-8). Entre autres écrits 
philosophiques pleins de sens et de portée, Vol¬ 
taire avait publié, avant la Diatribe du docteur 
Akalda, la fantaisie de Micromégas (Berlin, 1752, 
in-8). 11 n’était pas non plus resté indifférent ni 
étranger à la publication de Y Encyclopédie ( 1751), à 
laquelle, à mesure qu’elle avance, il prend une 
part plus active et un plus vif intérêt. Au théâtre 
il avait donné Amélie ou le Duc de Foix, et le 
Duc d'Alençon, simples variantes d'Adélaide Du- 
guesclin, sans compter la Rome sauvée, jouée 
enfin à Paris, avec succès, le 21 février 1752..A 
part quelques poésies détachées, il avait trouvé 
dans le Poème sur la Loi naturelle, en quatre 
parties, dédié à Frédéric (1752, 1756, in-8;, la 
plus belle expression générale du devoir humain, 
considéré en dehors des doctrines religieuses ou 
métaphysiques. La courte et éloquente prière qui 
termine ce poème, avec sa protcslition contre les 
peines éternelles, n’était pas de nature à l’empêcher 
d’être condamné au feu par arrêt du parlement de 
Paris (23 janvier 1759). 

V. Voltaire à Femey. — Voltaire n’était sorti des 
serres despotiques de Frédéric que pour retomber, 
soit en France, soit dans la plupart des Etats de 
l’Europe, dans d’autres périls. Informé des dispo- 
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sitions malveillantes de Louis XV et des colères du 
clergé de Paris contre lui, il s’était arrêté en Alsace 
et établi à Colmar (octobre 1753). Pour assurer son 
repos menacé par les dernières condamnations por¬ 
tées contre ses ouvrages, il se confessa et fit publi¬ 
quement scs pâques, Ces concessions entraient dans 
son système de combat. Il passa une partie de 
l’été de l’année 1754- à l’abbaye de Senones, auprès 
de doin Calmet, étudiant les textes ecclésiastiques, 
recueillant et faisant transcrire par les Bénédic¬ 
tins eux-mêmes des documents pour ses travaux his¬ 
toriques. 11 se rendit ensuite à Lyon, où, malgré 
l’empressement avec lequel le pûblic se portait à 
ses pièces, il sentit que l’orage redoublait, excité 
non-sejilement par des éditions subreplices de ses 
écrits les plus scabreux, mais aussi par les moindres 
hardiesses de ses livres d’histoire, et, après avoir 
reçu l’hospitalité dans quelques châteaux de la 
frontière, il crut prudent de chercher un refuge 
en Suisse. Il y eut mieux qu’un refuge : il s’y 
fit, en véritable stratégiste, deux places d’armes; 
il acheta coup sur coup, au commencement de 
l’année 1755, le château de Monrion, aux portes 
de Lausanne, et celui des Délices, sur la route 
de Genève à Lyon, appartenant l’un à l’Etat de 
Berne, l’autre à celui de Genève. « 11 faut, disait- 
il, que les philosophes aient deux ou trois trous 
sous terre contre les chiens qui courent après eux. » 
De ces « tanières » il fait des résidences seigneu¬ 
riales, « un palais d'hiver et un palais d’été, » où 
il a un théâtre, une cour, où affinent journelle¬ 
ment les personnages les plus distingués. Trois 
ans plus tard, il acquiert en outre les deux terres 
de Tournev et de Fcrney, celles-là en deçà de la 
frontière de France, dans le pays de Gex; il se 
borne d’abord à y mettre le pied de temps en 
temps sans grand danger, puis à partir de 1760 
il s’y fixe tout à fait. Alors commence, pour « le 
patriarche de Fernev», u le sorte d’existence 
royale; sa résidence devient «la capitale du 
monde littéraire», avec laquelle les grands sei¬ 
gneurs, les princes, les souverains mêmes sont en 
constantes relations. Sur ce domaine de deux lieues 
d’étendue, il plante, il bâtît, il se fait agriculteur 
ctclief d’industrie; il établit des fabriques d’étoffes 
de soie et des manufactures de montres qui, grâce I 
à son active sollicitude, acquièrent une grande j 
importance commerciale. En vingt années, la po¬ 
pulation s’élève de 50 à 1,200 habitants. Voltaire [ 
ne se borna pas à construire dans son village line 
église, dont le frontispice portait son nom, au 
grand scandale des philosophes; il s’y rendait 
processionnellement, il y prêchait scs vassaux, il 
y faisait scs pàques avec toute la pompe d’un 
suzerain, et se faisait donner un certificat en 
bonne et due forme. En 1770, la charge de père 
temporel des capucins de Gex étant devenue va¬ 
cante, il la demanda à Rome et l’obtint. Con¬ 
dorcet prétend à ce propos que Voltaire, mal avec 
les évêques, était si bien avec le pape, que dix 
ans plus tard il fut fortement question de faire de 
lui un cardinal. Depuis sa nouvelle qualité, il signa 
souvent : a Voltaire, capucin indigne. » Prenait-il 
plaisir à pousser l’hypocrisie jusqu’à la charge, 
ou croyait-il qu’elle fût, même à ce point, une né¬ 
cessité, une sauvegarde ? 

Du fond de ces retraites célèbres et au milieu 
de cette existence dont les grands et les petits 
côtés ont tant occupé ses biographes, Voltaire 
étonne et remue le monde pendant vingt-trois ans 
par des écrits plus nombreux, plus variés, plus 
hardis que jamais. Au théâtre, ce grand foyer d’écia- 
tante popularité auquel il ne peut s’arracher, re¬ 
nouvelant la faute qu’il reprochait au vieux Cor¬ 
neille, il donna encore plus d’une vingtaine de 
pièces, dont la plupart se sentent des glaces do 
l’âge. Deux œuvres sérieuses, dans le nombre. 


méritent d’être signalées: l'Orphelin de la Chine, 
heureuse imitation d’un drame chinois traduit en 
français par le P. Prémare, représentée avec un 
brillant succès à Paris, le 20 août 1755, puis à 
Fontainebleau, devant la cour; et Tancrède , dédié 
à M mo de Pompadour et joué au Théâtre-Français, 
le 3 septembre 1760, tragédie en rimes croisées, 
inspirée moins par le V e chant du Roland furieux 
que par le roman la Comtesse de Savoie, de 
de Fontaines. Les autres tragédies ou drames, 
dont plusieurs ne furent pas représentés, sont, 
pour mémoire : Socrate, imité de Thomson (1759) ; 
Sait/, drame en prose, soi-disant traduit de l'anglais 
(1763), condamné à Home, en 1765, sous prétexte 
d’impiété; Olympie, sorte de contrefaçon d'Athalie, 
écrite en six jours (1763) ; Octave et le jeune 
Pompée (5 juillet 1764), les Scythes (26 mars 
1767) ; les Guèbres ou la Tolérance (1769), publiés 
sous les initiales D. M. et, pour mieux dérouter les 
recherches, dédiés à Voltaire; Sophonisbe, refaite 
sur le plan de la pièce de Maiiet (1770) ; les Pélo- 
phlesou Atrée et Thyesle (1772); les Lois de inos 
(1773) ; Von Pédre (1775) ; Irène (26 mars 1778} 
et enfin Agathocle, esquisse posthume (31 mai 
1779). Parmi les comédies, il faut mettre à part, 
pour son retentissement dans le monde lettré, le 
Café ou VÉcossaise, en cinq actes et en prose 
(26 juillet), violente satire personnelle contre Fré- 
ron, désigné dans la pièce imprimée sous le nom de 
Frelon, et à la scène sous le nom anglais équiva¬ 
lent de Wasp : la pièce était annoncée comme tra¬ 
duite de l’anglais; elle fut mise en vers par de 
Lagrange, la même année. La bruyante représen¬ 
tation de l’Ecossaise (Théâtre-Français, 26 juillet 
1760) à laquelle Fréron eut la hardiesse d’assister 
et dont il fit le récit, sous le titre de Relation 
d'une grande bataille, était la revanche du succès 
de la récente comédie de Palissot, les Philosophes. 
Les dernières pièces comiques de Voltaire sont : 
le Droit du Seigneur (1763) et le Dépositaire 
■ (1772), comédies en cinq actes et en vers; le 
! Baron d'Otrante, opéra buffa, en trois actes et en 
j vers, le premier poème d'opéra comique écrit pour 
Crétry ; l'Ilote et VhÔtesse, diverlisserncnt en un 
acte et en vers libres, pour Marie-Antoinette. 

Hors du théâtre, Voltaire ne perdait rien, comme 
poète, de sa verve, de sa grâce ou de sa force. 
L'année même de son installation aux Délices, il 
avait laissé imprimer, sous la seule initiale de son 
nom, quinze livres de ce fameux poème de la 
Pucelle d'Orléans (Louvain, 1755, in-12), déjà 
trop répandu par d’imprudentes confidences et 
d’indiscrètes copies. De nombreuses éditions suc- 
I cessives ou simultanées, que l’auteur désavouait 
i quand l’orage grondait trop fort, et qui font le 
désespoir des bibliographes, ramenèrent l’œuvre 
avec un nombre de chants toujours changeant et 
des variantes qui en atténuaient ou en aggravaient 
à plaisir le libertinage. Par la Uenriade, Voltaire 
s’était fait accepter comme le Virgile, sinon l'Ho- 
mère de son siècle et de son pays par lu Pucelle 
il en voulut être l’Arioste. Il serait puéril de dissi¬ 
muler l’immense succès qui accueillit ce poème au 
milieu des justes condamnations dont il était l’ob¬ 
jet. Palissot, l’ennemi des philosophes, le jugeait 
ainsi : « De tous les ouvrages de Voltaire, le plus 
piquant, le plus original, celui dans lequel l’au- 
J leur s’est montré le plus entier, c’est ce poème 
I inégal, mais charmant, qui semble réunir tous les 
[ genres, tous les tons, tous les styles et qui était 
encore sans modèle dans notre littérature. » Il 
faisait les délices d’une société aussi élégante que 
corrompue ; de graves magistrats de Genève et de 
Paris, Malesherbes entre autres, passaient pour le 
! savoir par cœur. On évalue à plus de 300,000 le 
\ nombre des exemplaires qui en furent tirés avant 
1 l’époque de la Restauration. Aujourd’hui i’impres- 
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sion a bien changé, moins par l’effet d’une épura¬ 
tion des mœurs que par le renouvellement des 
éléments d’appréciation. Grâce aux documents re¬ 
trouvés et mis en œuvre dans ce siècle, la figure de 
Jeanne, qui flottait dans le vague d’une chronique 
nuageuse, s’est entourée tout à coup d’une lumière 
historique qui a réveillé le sentiment patriotique 
et l’a fixé; et le burlesque, ta parodie, si facilement 
acceptés dans le cadre du merveilleux incertain 
de la légende, ont juré avec l’héroïque réalité. 
Alors, selon la remarque de Quérard, on pardonna 
moins à Voltaire d’avoir ri aux dépens de Jeanne 
d’Arc qu’à Pierre Cauchon de l’avoir fait brûler 
vive, et l’on ne présenta plus la Pucelle que comme 
un poëme licencieux et impie, comme une souillure 
de l’une de nos gloires nationales. 

Une production poétique beaucoup plus courte 
et d’un ton plus grave, qui fit aussi beaucoup de 
bruit, est le Poème sur le désastre de Lisbonne ou 
« Examen de cet axiome : Tout est bien # (s. I., 1756, 
in-12); on eut le tort de n’y voir que la révolte d’une 
philosophie pessimiste contre l'idée de la Provi¬ 
dence, quoiqu’on y trouvât des vers comme ceux-ci : 

Nos chagrins, nos regrets, nos pertes sont sans nombre. 

Le passe' n'est pour nous qu’un triste souvenir ; 

Le présent est affreux s’il n'est point d'avenir, 

Si la nuit du tombeau détruit l'être qui pense. 

« Un jour tout sera bien » : voilà notre espérance; 

« Tout est bien aujourd’hui » : voilà l’illusion. 

Les sages me trompaient et Dieu seul a raison. 

J.-J. Rousseau publia aussitôt contre ce poëme 
une réfutation chaleureuse et qui sert à marquer 
la pfemière divergence d’idées et d’esprit des deux 
philosophes. Entre eux l’opposition ne cessa de 
s’aggraver, et plus tard un autre poëme de Vol¬ 
taire, la Guerre civile de Genève , en cinq chants 
(Londres, 1768, in-8), montre le degré d’exaspé¬ 
ration où elle était parvenue. Dans ce tableau 
héroï-comique des Amours de Covclle condamnées 
par i’austère république, le poète que Jean-Jac¬ 
ques avait accusé de porter l’athéisme et l’immo¬ 
ralité dans sa patrie et d’avoir, par surcroît, 
poussé à la condamnation de l'Emile, met l’illustre 
misanthrope en scène avec sa triste compagne, et 
l’un et l’autre sous des traits injurieux. On a re¬ 
gretté, à cet égard, de trouver dans la liste des 
œuvres de Voltaire ce poëme qui contient pour¬ 
tant de bien jolis vers, comme les suivants sur les 
livres et le papier : 

Tout cc fatras fut du chanvre en son temps ; 

Linge il devint par l'art des tisserands, 

Puis en lambeaux des pilons le pressèrent : 

Il fut papier : cent cerveaux à l’envers 
De visions à Tcnvi le chargèrent; 

Puis on le brûle, il vole dans les airs, 

11 est fumée aussi bien que la gloire. 

De nos travaux voilà quelle est l’histoire ; 

Tout est fumée et tout nous fait sentir 
Ce grand néant qui doit nous engloutir. 

Cazotte a donné une suite à la Guerre de Genève. 

On peut citer parmi les poésies de cette époque 
le Précis de l’Ecclésiaste (1759, in-4 et in-8), qui 
témoigne d’un rapprochement enü’e l’auteur et 
le roi de Prusse, auquel il est dédie; le Précis du 
Cantique des cantiques (même année), seul échan¬ 
tillon d’une traduction des Psaumes demandée à 
Voltaire par M mo de Pompadour ; mais il faut sur¬ 
tout rappeler une double suite de Satires et 
d 'Êpitres, où ni le style ni la pensée ne faiblis¬ 
sent. Parmi les Satires, d’un esprit, d’une malice 
et d’une vigueur sans pareils, on remarque : le 
Pauvre diable, publié sous le nom de « feu M. 
Vadé » (1758), le chef-d’œuvre de la malignité 
voltapiricnne, contenant une foule de vers restés 
inséparables des noms de ses victimes, Fréron, 
Le Franc de Poinpignan, Gresset, l’abbé Trublet, 
Abraham Chaumeix, etc. ; le Marseillais et le lion, 
sous le nom de « feu M. Saint-Didier b (1768), 
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d’un persiflage si cruel pour la nature humaine ; 
les Trois empereurs en Sorbonne , sous le nom 
de « M. l’abbé Caille » (même année), ridi¬ 
culisant tout ensemble le latin et les doctrines de 
la faculté; les Systèmes, fine raillerie des contra¬ 
dictions de la métaphysique, avec une leçon de 
tolérance pour conclusion : 

Imitez le bon Dieu qui n'en a fait que rire ; 

les Cabales (1772), où dans le feu de ses plaisan¬ 
teries contre les superstitions, Voltaire proteste 
non moins vivement contre l’auteur du Système 
de la nature et son athéisme : 

Il est vrai, j'ai raillé Saint-Médard et la Bulle ; 

Mais j'ai sur la nature encor quelque scrupule : 

L’univers m’embarrasse, et je ne puis songer 

Que cette horloge existe et n’ait point d’horloger... 

Les Êpîtres en vers de cette période ne sont pas 
moins notables. Il y en a une quarantaine, adres¬ 
sées aux vivants ou aux mûris, aux amis et aux 
ennemis de l’auteur, aux philosophes et aux rois 
ses correspondants. Nous citerons seulement l’épî- 
tre de VAuteur arrivant dans sa ferre (mars 1755), 
splendide éloge des Alpes et de la Liberté ; 
celle A mon vaisseau (1768), pleine de finesse 
et de bon sens ; celle A Boileau ou mon Testa¬ 
ment, offrant, avec quelques mots un peu durs 
à l’adresse du destinataire, une fière appré¬ 
ciation du propre rôle de Voltaire dans son siècle ; 
celle A l'Auteur du livre des Trois imposteurs 
(1769), où l’on retrouve les formules les plus 
nettes du théisme voltairien : 

Corrige le valet, mais respecte le maître. 

Dieu ne doit point pâtir des sottises du prêtre : 

Reconnaissons ce Dieu, quoique très-mal servi. 

Si les cieux, dépouillés de son empreinte augusle, 

Pouvaient cesser jamais de le manifester, 

Si Dieu n’existait pas, il faudrait l’inventer ; 

enfin F Èpilre à Horace (1772), vrai modèle de fine 
causerie littéraire et de vigoureuse satire. 

Du poêle des Délices et de Ferney, on ne peut 
non plus oublier les Contes, donL plusieurs furent 
mis aussi sous le nom de Guillaume Vadé, avec 
« Préface de Catherine Vadé, sa cousine ». Rap¬ 
pelons au moins quelques titres. Ce qui plaît aux 
dames (17C4J, Gertrude, les Trois maniérés, la Bé¬ 
gueule (1772), les Filles de Minée (1775), sont les 
échantillons d’un genre où Voltaire a égalé les 
maîtres, en gardant toute son originalité, où il a, 
notamment, avec moins de naïveté que La Fon¬ 
taine, une allure plus vive et, avec moins de li¬ 
cence, tout autant de charme. Parlerons-nous des 
Poésies mêlées qui sc comptent par centaines, et 
de ces Epigrammes au sens antique et au sens 
moderne, tour à tour pleines de grâce, ou de ma¬ 
lice et de venin? C’est du fond de sa retraite que 
Voltaire, non content de semer tous ses écrits de 
traits moqueurs et mordants, a inventé ces sortes 
d’épigrammes à jet continu comme les Fréron, ou 
comme la collection des « Pompignades » : les Pour, 
les Que, les.Qui, les Quoi, les Oui, les Non. Jamais 
poète, dans les guerres de plume, n’a eu la langue 
plus alerte ou la dent plus dure contre les ennemis , 
de la raison et du goût, contre les siens. 

Les écrits historiques, philosophiques ou de 
critique littéraire de la dernière période nous mon¬ 
trent Voltaire, en prose, comme en vers, toujours 
plus ferme dans son rôle militant, plus puissant 
dans son œuvre do réforme. Le titre seul de 
VEssai sur les mœurs et l'esprit des nations (Genè¬ 
ve, 1758, 7 vol. in-8), dernière transformation 
de scs abrégés et essais « d’histoire universelle », 
indique une profonde révolution dans la manière 
d’envisager l’histoire : au récit des faits et gestes 
des rois l’auteur substitue le tableau de l'a vie des 
peuples, étudiée sous les divers aspects qui ma¬ 
nifestent les lois du développement des sociétés ; 
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c’est, avec l’idée du progrès humain pour dogme, 
le pendant ou plutôt la contre-partie de Y Histoire 
universelle de Bossuet, et, malgré l'obsession de ses 
préoccupations anticléricales et antimonacalcs, 
on peut dire que Voltaire, même en écrivant 
« pour son couvent », comme le lui reproche 
Montesquieu, a ouvert aux études historiques des 
horizons d’une largeur inconnue. 11 soutient son 
rôle d’historien, avec ses défaillances de philoso¬ 
phe, mais avec sa supériorité d’écrivain, dans 
Y Histoire de l'empire de Russie sous Pierre leGrand, 
(s. 1., 1759-63, 2 vol. in-12; Amsterdam, 1765}, 
qu’on lui a reprochée comme une complaisance 
pour Catherine 11 ; la Philosophie de l'histoire (Ge¬ 
nève, 1765. in-8 ; Utrecht,, in-12), publiée sous le 
nom de l’abbé Bazin, et dédiée à cette même sou¬ 
veraine ; Y Essai historique et critique sur les dis¬ 
cussions des églises de Pologne fBàle, 1767, in-8), 
le Précis du siècle de Louis XV (Genève [Rouen], 
1768, in-8), Y Histoire du Parlement (le Pans 
(Amsterdam et Genève, 1769, 2 vol. in-8 ; plus, 
édit, augm.), inspirée d’une justice sévère qui 
parut de la partialité ; enfin dans un certain nom¬ 
bre de mémoires et de fragments réunis plusieurs 
fois sous le titre de Mélanges historiques (Paris, 
1827, 4 vol. in-12; 1836, 6 vol. in-18). 

Les écrits de philosophie, de polémique reli¬ 
gieuse, de politique ou .même de jurisprudence, 
lancés des Délices ou de Ferney sur la France et 
l’Europe, peuvent à peine se compter. Ce sont des 
Lettres, Discours , Entretiens, Dialogues, Essais , 
Questions, Observations, Remarques, Extraits, 
Articles, Noies, Pensées, Sentiments, Sermons , 
Homélies, Catéchismes, Relations, Requêtes, Re¬ 
montrances, Réponses, etc., etc. : écrits en géné¬ 
ral très-courts, toujours très-vifs et parfois d’une 
grande portée. Souvent ils sont anonymes, plus 
souvent ils sont publiés sous de faux noms. Un 
petit nombre, comme l 'Examen important de il/*— 
lord Bolingbrocke (s. 1. [Genève], 1767, irî-8 ; 
plus, édit.) et la Bible enfin expliquée (Londres 
(Genève], 1776, in-1 et in-8), ont les dimensions 
de traités. La plupart sont dirigés contre la su¬ 
perstition, quelques-uns contre la religion elle- 
même. C’est, contre les préjugés et l’erreur, une 
lutte de chaque jour, de chaque heure, dans la¬ 
quelle les principes et la vérité reçoivent dos écla¬ 
boussures, où le persiflage et l’injure alternent 
avec la raison et l’éloquence, mais où éclatent par¬ 
dessus tout les sentiments les plus généreux. Vol¬ 
taire est au premier rang des défenseurs des trois 
plus nobles causes chères à son siècle : l’humanité, 
la justice, la tolérance. Cette dernière est particu¬ 
lièrement la sienne, et le Traité sur la Tolérance 
à propos de la mort de Jean Calas (s. !.. 1763, 
in-8), ouvrage condamné par la cour de Rome le 
3 février 1766, est comme le bulletin de la plus 
belle et de la plus complète de ses victoires. Les 
efforts qu’il a faits en faveur de la famille de 
Galas, il les renouvelle pour toutes les victimes 
du fanatisme ou des erreurs judiciaires, pour Sir- 
ven, pour le chevalier La Barre et le jeune d’Etnl- 
londe, son complice, pour la veuve «le Montbailli, 
pour les enfants du comte Lally ; à force d’élo- 
qucncc et de raison, il sauve les uns, il obtient 
pour les autres une tardive réhabilitation. 11 a 
déclaré la guerre aux abus de l’ancienne législa¬ 
tion, aux atrocités de sa procédure, et trouvant un 
appui à l’étranger dans Beccaria, il public le 
Commentaire du livre « des Délits et des peines» 
(s. 1., 1766, in-8). Il poursuit l'affranchissement 
des serfs et provoque un édit royal en faveur de 
ceux du Jura. U soutient vivement Turgot dans 
ses réformes économiques ; il l’honore et le venge 
après sa chute. 

Ge zèle croissant de Voltaire pour l’affranchis¬ 
sement de la pensée et la propagation de la science 


paraît au redoublement d’ardeur qu’il met au ser¬ 
vice de Y Encyclopédie, en raison des difficultés 
et des dangers qui s’élèvent autour d’elle; il en¬ 
courage, il soutient, il Halte, il gourmande les 
chefs de l’entreprise, il lui procure des auxiliaires 
el des protecteurs; il lui envoielui-mème de nom¬ 
breux articles, soit sur des questions littéraires 
qu'il possède de longue main, soit sur des matiè¬ 
res d’histoir'c ecclésiastique et de dogme sur les¬ 
quelles sa facilité, sa puissance de travail lui ont 
fait une hâtive érudition. C’est en grande partie 
de ces articles que se compose le Dictionnaire 
philosophique (Genève, 1764, in-8 ; Londres, 1765, 
2 vol. in-12; édit, posthume, Amsterdam, 1789, 
8 vol. in-12 et in-8), son encyclopédie personnelle 
en quelque sorte, où il est tout entier, comme 
libre penseur, dans toute la vivacité native de ses 
qualités et de ses défauts. Le Dictionnaire philo¬ 
sophique est aussi le répertoire de toutes les théo¬ 
ries de Voltaire en matière de critique littéraire, 
de goût et de style : théories dont on retrouve le 
développement ou les applications dans les diver¬ 
ses préfaces de ses propres écrits et dans son célè¬ 
bre Commentaire sur Corneille (Paris, 176-1, 2 vol. 
in-12). On a reproché à ce dernier ouvrage une 
sévérité qui a le mérite d’être sincère et qui s’ex¬ 
plique non par une mesquine jalousie, mais par 
la différence des époques, des tempéraments et des 
points de vue. Il ne faut, pas oublier que le Com¬ 
mentaire n’est que la suite d’une bonne action : 
il fut publié par souscription au profit d’une pe¬ 
tite-nièce de Corneille que Voltaire avait géné¬ 
reusement recueillie, élevée et dotée de ses de¬ 
niers. 

C’est à l’œuvre philosophique qu’il faut rapporter 
des écrits d’un cadre tout littéraire et d’un art 
achevé : les romans et contes en prose. Voltaire 
y emploie scs plus légères armes pour combattre 
les doctrines qui lui répugnent ou défendre celles 
qui lui sont chères. Après Zadig et Micromégas 
qui datent d’avant la retraite en Suisse, nous 
voyons se succéder dans ce genre : Candide ou 
l'Optimiste (1759), ouvrage étrange de scandale et 
d’esprit, de crudité et de finesse, d’indécence et de 
raison, dont les sarcasmes amers atteignent 
l'homme lui-même à travers l’optimisme lcibnizien ; 
Y Histoire d'un bon Bramine (1759), que l’auteur 
appelle sa parabole; Jeannot et Colin (1764), 
cette page si pure; l'Ingénu ou le Iluron, « his¬ 
toire véritable tirée des manuscrits du V. Qucs- 
ncl » (Londres, 1767, 2 part. pet. in-8), qui 
passe naturellement des plaisanteries grossières 
aux plus dramatiques émotions ; l'Homme aux 
quarante écus (1768), agréable fantaisie d’écono¬ 
mie politique ; la Princesse de Babijlone (même an¬ 
née), un des rares écrits du genre qui n’aient pas 
été condamnés en cour de Rome; enfin, pour 
abréger, Y Histoire de Jenni ou le Sage et l'Athée 
(Genève, 1775, in-8), Furie des dernières et des 
plus remarquables protestations de l’auteur contre 
l’athéisme. 

H est une œuvre de Voltaire qui enveloppe pour 
ainsi dire toutes les autres et qui leur sert, 
comme à sa vie elle-même, de perpétuel commen¬ 
taire : c’est sa Correspondance, trésor inépuisable 
de souvenirs, d’idées, d’esprit, de bon sens, de verve 
excessive parfois, de naturel toujours et souvent d é- 
loquence. Il n’en existe pas de plus étendue et de 
plus variée, qui fasse plus de lumière sur les 
hommes et les choses d’un siècle. La Correspon¬ 
dance de Voltaire, qui occupe environ un tiers 
des éditions générales de ses Œuvres, commence 
en 1713 par scs lettres à M u ® Dunoyer, l’héroïne 
étourdie de son roman de Hollande, pour finir par 
ce billet tracé sur son lit de mort, le 26 mai 1778, 
et adressé au comte de Sully, à propos de la 
cassation de l’arrêt du parlement qui avait con- 
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damné son père: « Le mourant ressuscite en appre¬ 
nant cette grande nouvelle; il embrasse bien ten¬ 
drement M. de Sully, il voit que le roi est le 
défenseur de la justice : il mourra content. » On con¬ 
naît à Voltaire environ huit cents correspondants, 
sans compter les anonymes. L’empressement des 
souverains à lier avec lui un commerce épistolaire 
l’a fait nommer «le ministre des relations exté¬ 
rieures de la philosophie ». Bornons-nous à citer 
parmi les destinataires les plus ordinaires de ses 
lettres : le marquis Albergati-Capacclli, le comte 
Algarotti, les marquis d’Argence de Dirac, d’Argens 
d’AVgenson , le comte d’Argental, la margrave de 
Baircuth, Berger, la présidente de Bernières, le 
tard Dial de Bérnis, le pasteur Bertrand, Bordes, 
de Brcules, l’impératrice Catherine II, de Chaba- 
non, M™* de Champonin, le marquis de Chauvelin, 
le comte, le duc et la duchesse de Choiseul, de 
Cideville, M Ue Clairon, Collini, le marquis de Con¬ 
dorcet, D’Àlcmbert, Damilaville, Darget, M me Denis, 
Diderot, Duclos, la marquise Du Dcfland, Dupont, 
M raa d’Epinai, d’Etallonde de Morival, de Fabry, 
le marquis et la marquise de Florian, M”® de Fon¬ 
taine, de Formey, de Formont, les Frédéric, land¬ 
graves de Iiesse-Cassel, Frédéric prince royal et 
roi de Prusse, Helvétius, le président Hénault, 
Hennin, La Harpe, le comte de La Touraillc, Le 
Brun, Lckain, le prince et la princesse de Ligne, 
la comtesse de Lutzelbourg, dcMairan, Marmontel, 
de Maitperluis, de Moncrif, les abbés Morellet et 
Moussinot, M" 3 ® Nccker, l’abbé d’OIivet, M 11 ® Qui- 
nault, le duc de Richelieu, le comte de Rocheforl, 
J.-J. Rousseau, M ma de Saint-Julien, Sauriu, le 
comte de Schombcrg, le comte de Schowalow, 
le roi Stanislas, le chevalier de Taules, le marquis 
deThibouvilic, Thiériot, le comte de Trcssan, de 
Vaines, de Yauvcnargues, Vernos, l’abbé du Vernet, 
le marquis de Villette, l’abbé de Yoisenon, Walther, 
le marquis de Ximenès. On a remarqué que la 
Correspondance de Voltaire, si vaste et si agréable 
à toutes les époques de sa vie, semble encore, dans 
la dernière, augmenter d’étendue et d’intérêt. 

VI. Retour à Paris et mort. — Voltaire ne revint à 
Paris que pour triompher et mourir. L’opinion pu¬ 
blique, personnifiée en lui, était devenue souveraine 
et réclamait cette satisfaction; la cour elle-même, 
Marie-Antoinette au premier rang, demandait son 
retour. 11 céda à de douces violences, et rentra à 
Paris le 10 février 1778. Descendu chez le marquis 
de Villette, dont l’hôtel occupait le coin de la rue de 
Beaune et du quai qui prit son nom, Voltaire 
reçut des députations de l’Académie, de la Comédie- 
Française, les visites et les hommages des grands 
seigneurs et des femmes les plus distinguées. H 
est l'objet d’une ovation perpétuelle. On met sa 
dernière tragédie, Irène , en répétition. Une pre¬ 
mière attaque de maladie fait redoubler les trans¬ 
ports ; on assiège l’hôtel; Franklin y conduit 
son fils que Voltaire bénit au nom « de Dieu, de 
la tolérance et de la liberté » ; le roi lui-même 
lui fait annoncer qu’il a commandé son buste au 
sculpteur Pigalle. Le mal redoublait et l’archevêque 
de Paris ayant pris contre l’illustre moribond une 
attitude menaçante, Voltaire qui ne voulait pas, 
disait-il, « être jeté à la voirie, comme il y avait 
vu jeter la pauvre Lecouvreur, » reçut, le 2 mars, 
les sacrements des mains de l’abbé Gaultier, et 
signa toutes les rétractations que celui-ci voulut lui 
imposer. En même temps, il remettait à son secré¬ 
taire Wagnicre cette libre déclaration : « Je meurs 
en adorant Dieu, en aimant mes amis et en détes¬ 
tant la superstition. «lise rétablit et se remit au tra¬ 
vail avec toute sa fougue. Il retoucha Irène, dont il 
reprit les répétitions, et acheva Agathocle. La pre¬ 
mière de ccs pièces fut représentée le 10, au milieu 
d’un enthousiasme que l’œuvre ne justifiait pas, mais 
qui s’adressait à l’auteur. La sixième représentation 
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à laquelle Voltaire assista fut l’occasion, dans la 
théâtre et au dehors, de la plus enivrante apo¬ 
théose. « Vous voulez donc, s’écriait-il, m’étouffer 
sous les roses et rnc faire mourir de plaisir. » Le 
lendemain (1 er avril), il se rendait à l’Académie pour 
l’engager à faire son Dictionnaire sur un nouveau 
plan ; afin de vaincre les hésitations do ses « fai¬ 
néants » de confrères, il se chargeait de la lettre À, 
et se mettait immédiatement à l’œuvre, malgré 
les protestations de son médecin Tronchin. Le 
travail, la fatigue des visites incessantes, l’abus 
successif du café et de l’opium usèrent rapidement 
le reste de ses forces et le jetèrent dans une léthar¬ 
gie au milieu de laquelle survint sa mort, dans la 
nuit du 30 au 31 mai. Deux versions contradictoires 
circulèrent sur ses derniers moments. Suivant les 
écrivains religieux, il mourut comme un damné, fou 
de terreur et de rage, et dévorant ses excréments : 
ce récit, brodé à plaisir, prétend s’appuyer sur le té¬ 
moignage très-vague deTrouchin qui aécrit que Vol¬ 
taire expira dans un accès de délire, suffisamment 
justifié par la surexcitaLion de son cerveau dans les 
derniers jours, par les souffrances physiques et l'effet 
des drogues employées contre elles. Suivant les 
philosophes, il serait mort dans un calme parfait, 
et l’abbé Gaultier étant revenu auprès de loi avec 
le curé de Saint-Sulpice, il leur aurait répondu : 

« Laissez-moi mourir en paix. » Quoi qu’il en soit, 
pour échapper à un refus de sépulture qui pouvait 
se produire à Paris, l’abbé Mignot, neveu de Vol¬ 
taire, fit transporter son corps à l’abbaye de Sccl- 
lières, en Champagne, dont il était conuncnda- 
tairc. Il en fut ramené en 1791, par ordre de 
l’Assemblée nationale, et conduit au Panthéon, 
le 11 juillet, avec une pompe triomphale. Le 
cœur de Voltaire, embaumé à part, et envoyé à 
Fcrney, puis transféré au château de Villette, près 
de Pont-Sainte-Maxence, a été déposé en 186-1 à 
la Bibliothèque impériale, à la suite de curieux 
procès. On signale plusieurs portraits de Voltaire, 
reproduits par la gravure, et souvent placés en 
tète de scs œuvres : celui de Largilière qui. le 
représente vers sa vingt-sixième année; celui du 
musée de Versailles, et le pastel de La Tour, fait 
vers 1736. Comme statues, on possède celle en 
marbre de Pigalle, exécutée en 1770 et qui est à 
l’Institut, celle aussi en marbre et assise, de 
lloudon, que l’on admire au foyer de la Comédie- 
Française, et celle en bronze de la souscription du 
journal le Siècle (18G6). On projette la célébration 
du centenaire de sa mort à Paris, pendant les fêtes 
de l’exposition universelle de 1878. 

Toutes les indications qui précèdent sur la vie de 
Voltaire, la suite de ses écrits, son rôle pendant 
trois quarts de siècle, nous permettent d’abréger 
une appréciation générale qui tendrait à débor¬ 
der notre cadre. Pendant longtemps on n’a parlé- 
de lui qu’avec un excès d’enthousiasme ou de co¬ 
lère, c’est-à-dire avec peu de justice; de nos jours 
encore, les passions dont il est l’objet tombent et 
renaissent tour à tour, suivant que la grande révo¬ 
lution moderne à laquelle il a si puissamment 
coopéré est triomphante ou combattue. Ce qui 
frappe par-dessus tout dans Voltaire, c’est l’action 
qu’il lui a été donné d’exercer. Jamais un simple 
homme de lettres n’avait eu cette influence. 11 est 
le souverain de son siècle, et Frédéric, en l’appelant 
« le roi Voltaire », lui a donné sou vrai nom, et 
qui lui est resté : royauté de la raison, du bon 
sens, de l’humanité et de la justice. Aussi scs 
plus illustres ennemis n’ont-ils pu se défendre de 
l’admirer. Leur chef, Joseph de Maistre, qui, dans 
les Soirées de Saint-Pétersbourg , pour conclu¬ 
sion des plus ardentes invectives, propose de lui 
élever une statue... par la main du bourreau, 
compare ailleurs ses œuvres à ces vaisseaux du Le¬ 
vant qui nous apportent la peste au milieu des plus 
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précieuses cargaisons {De la Philosoph ede Bacon). 
A l’opinion du publiciste savoisien qui voit dans 
Voltaire la plus séduisante incarnation de l’esprit 
du mal, répond, en sens inverse, celle du poète 
cosmopolite allemand qui dit : « Après avoir 
enfanté Voltaire, la nature se reposa. » Puis, 
sortant des généralités, Goethe ajoute : « Génie, 
imagination, profondeur, étendue, raison, goût, 
philosophie, élévation, originalité, naturel, esprit 
et bel esprit et bon esprit, variété, justesse, fi¬ 
nesse, chaleur, charme, grâce, force, instruction, 
vivacité, correction, clarté, éloquence, élégance, 
gaîté, moquerie, pathétique et vérité : voilà Vol¬ 
taire. C’est le plus grand homme, en littérature, 
de tous les temps : c’est la création la plus 
étonnante de la nature. » Il n’y a pas une qualité 
à retrancher de cette sorte de litanie admira- 
tive que la lecture de Voltaire ne laisse pas de 
justifier, aux yeux d’une critique assez éclairée, 
assez impartiale pour ramener à leur juste valeur 
l’homme, le philosophe et l’écrivain, la vie et les 
œuvres, les moyens et le but, les talents et leur 
emploi, pour assigner enfin, dans les divers genres, 
à cet universel génie son vrai rang, qui est si souvent 
le premier. 

Un s’est plu à dire que ce premier rang lui échap¬ 
pait dans tous les grands genres pour ne lui rester 
que dans les genres inférieurs. Cela est loin d'êLre 
exact. D’abord, et c’est, il est vrai, sa moindre 
gloire, il s’est placé au-dessus de tous ses devan¬ 
ciers dans l’épopée, par un tour de force de rliéto- 
rieien de génie; le premier, il a donné à une œu¬ 
vre épique française une vogue de près d’un siècle. 
C’est peu sans doute, si l’on songe aux nombreux 
siècles de popularité des ouvrages d’Homère, de 
Virgile, de Dante, du Tasse, de Milton, ou des 
compositions plus ou moins anonymes de l’Inde, de 
l’Europe du nord, du moyen âge français ou germa¬ 
nique ; mais c’est beaucoup plus que n’en ont pu ob¬ 
tenir tant d’épopées du xvn e siècle, mortes en nais¬ 
sant. Pour détrôner Voltaire comme poète épique, il 
a fallu, à part la régularité monotone de ses alexan¬ 
drins, rendue plus sensible par le progrès de l’art 
rhythmique moderne, toute une révolution dans 
les" idées de la critique sur les conditions de l’é¬ 
popée naturelle, en dehors desquelles son poème 
artificiel, comme celui de Lucain, était nécessai¬ 
rement placé (voy. Épopée) . 

Au théâtre, à quelque distance qu’il soit resté de 
Corneille et de Racine, nul ne s’est montré plus 
digne de former avec eux une sorte de trinité dra¬ 
matique. 11 y a porté une facilité, une fécondité 
merveilleuses. Sous J’inlîuence du génie anglais et 
de son propre génie, il a tenté, dans le fond et 
dans la forme, de nécessaires innovations. Il a 
étendu le domaine de l'action tragique et en a 
simplifié les ressorts; il a brisé le cadre des con¬ 
ventions classiques françaises, en réduisant l’amour 
à sa juste mesure et en donnant aux autres senti¬ 
ments leur légitime place; il a, par exemple, de¬ 
mandé au seul sentiment maternel des effets 
dramatiques et à l’intérêt religieux des succès j 
d’éloquence, d’émotion et de larmes. Sa princi¬ 
pale faiblesse est dans le style, pris au sens large 
du mot, dans la précipitation de la composition, 
dans la préoccupation trop constante de mettre 
l’art au service de la philosophie. 

Cette préoccupation lui a donné le premier rang 
dans la poésie philosophique, où, tantôt sur les 
traces de Pope, tantôt sous l’impulsion d’un senti¬ 
ment personnel, il unit l’émotion à la raison, et 
passe sans effort du naturel à la grandeur. 

Mais quelle supériorité dans l’épilre, le conte, la 
parodie, la satire, l’épigramme ! Que de sens, 
d’esprit, de méchanceté, de finesse ! Quelle éton¬ 
nante versification ! Quelle liberté d’allures, quelle 
souplesse ! Petits genres, dira-l-on. Mais il n’y a 


pas plus de petits genres en poésie qu’en pein¬ 
ture, où la valeur d’une toile se mesure à la 
perfection, à la vérité. Voltaire est resté, selon 
l’expression de Villcmain, « le souverain modèle de 
cette poésie mondaine, tour à tour insouciante et 
parée, et à laquelle sa vieillesse même donna par¬ 
fois plus d’originalité qu’elle ne lui ôtait de co¬ 
loris. a 

Passons à la prose. Voltaire a le plus haut rang 
dans l’histoire, par l’intelligence de son rôle, par les 
recherches personnelles, par l’appropriation du 
style. Dans la diversité, le chaos des fai:s, nous 
l’avons vu étudier l’homme et ses lois, et créer la phi¬ 
losophie de l’histoire ; cherchant à comprendre la 
marche providentielle de l’humanité, il s’afjlige 
de ne pas la saisir sans lui imposer un but religieux 
ou métaphysique. Les annales du monde ont eu 
et auront leurs orateurs, leurs théologiens, leurs 
philosophes ; Voltaire s’est contenté d’en être le 
premier historien. Au prix de combien de travaux 
et d'études! Ou a fait trop de bruit de quelques 
fautes de détail, r II est peu de livres, dit Ville- 
main à propos de l'Essai sur. les mœurs, où se 
trouvent moins d’erreurs de dates et de faits, 
et, sans érudition affectée, Voltaire remonte sou¬ 
vent aux sources les plus sûres. » Quant à ses livres 
d’histoire particulière, tout le monde y voit, aveu 
le même critique, des chefs-d’œuvre de narration, 
des modèles de goût parfait, d’élégance rapide et 
de simplicité. 

En philosophie, Voltaire, sans avoir créé de 
système, est l’égal des plus grands penseurs 
de son temps par l'indépendance de ses opinions, 
la sincérité de ses sentiments, l’aversion du 
surnaturel, le besoin universel de comprendre et 
de se rendre compte. Des religions positives, aux¬ 
quelles il doit faire une si rude guerre, il a gardé 
une croyance très-vive au Dieu personnel, légis¬ 
lateur du monde, rémunérateur et vengeur, et il 
la défend contre les négations ou les sarcasmes 
d’un scepticisme plus résolu que le sien. 11 croit 
à la liberté morale et au devoir. Il s’efforce aussi 
de retenir la spiritualité de i’àme en dépit des diffi¬ 
cultés de son union avec la matière. 11 a au plus 
haut point le sentiment des problèmes scienti¬ 
fiques, et il est, dans l’ordre naturel comme dans 
l’ordre moral, l’adversaire né des traditions fabu¬ 
leuses. des solutions de convention ou de fantaisie. 

Il travaille à la propagation de toutes les décou¬ 
vertes et cherche, par la vérité, le bonheur de scs 
semblables et l’amélioration de leur sort. Il porte 
jusqu’à la passion l’amour de la raison et de la 
justice; quand l’humanité est en cause, comme 
dans la sanglante affaire de La Barre, il déclare 
que « ce n’est plus le temps de plaisanter, que 
les bons mots ne conviennent point aux massacres «, 
et sa polémique tourne toute à l’cloquence : élo¬ 
quence courageuse, naturelle et vraie. 

Hors de ces luttes suprêmes, qui font honneur 
à son cœur, sa manière favorite de servir la vérité 
est de se moquer de l’erreur et de ceux qui en 
vivent; contre la sottise, la superstition, le fana¬ 
tisme, sa verve inépuisable accumule les traits 
du ridicule le plus meurtrier. Ce n’est pas faute 
de raisons qu’il a ainsi recours à la raillerie : 
sous chacun de scs sarcasmes, il y a un fait, une 
preuve; son savoir est plus étendu, plus profond 
que tant d’esprit ne le laisse croire ; ses moindres 
pamphlets, par le choix, la précision des armes, 
indiquent un homme familier avec tous les arse¬ 
naux de l’ancienne érudition, el, plus d’une fois, 
l’exégèse de l'Allemagne moderne n’a fait qu’enve¬ 
lopper d’une lumière diffuse les aperçus mis en 
saillies par Voltaire et les documents visés au pas¬ 
sage par ses légères allusions. La philosophie de 
Voltaire est partout, dans ses plus rapides pages 
comme dans ses écrits les plus étendus, dans ses 
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romans, dans ses pamphlets, dans son inépuisable 
correspondance. Ses romans, en particulier, qui, 
pour sortir des conditions ordinaires du genre, 
n’en sont pas moins des chefs-d’œuvre, ne sont 
guère que des thèses ou plutôt des réfutations de 
thèses, des manifestes du bon sens révolté contre 
un fanatisme intolérant ou une ambitieuse philo¬ 
sophie. 

Et, danscetls variété iftÛPietTécrits, où la phi¬ 
losophie circule continue ou jaillit par échappées, 
se retrouve toujours cette merveilleuse langue qu’on 
appelle la prose de Voltaire : la plus franche ou, 
pour mieux dire, la plus française qui se soit vue ; 
langue à la fois claire et colorée, simple et forte, 
qui ne faiblit jamais, comme il arrive trop sou¬ 
vent à la langue poétique, et qui, au lieu d’ôtre 
amortie par rage, devient plus vive et plus ferme 
avec le progrès de la puissance et des années ; 
langue mobile et pourtant semblable à elle-même, 
à l’occasion cynique ou bouffonne sans affectation, 
élevée et noble sans effort, toujours modelée # sur 
l’idée, le sentiment, la passion, le caprice de 1 
l’homme qui unit la pensée la plus active et la ' 
volonté la mieux soutenue à la plus impression¬ 
nable sensibilité. 

Une bibliographie complète de Voltaire n’exige¬ 
rait pas moins de place que l’étude littéraire de 
ses principaux ouvrages. Ou en trouvera les élé¬ 
ments dans les bonnes éditions de ses Œuvres. 
Nous devons nous borner à signaler les plus no¬ 
tables de ces dernières. On peut les partager, d’a¬ 
près Rcuchol, en trois âges : les éditions géné¬ 
rales antérieures à 1756; celles faites de 1756, 
c’est-à-dire depuis l’établissement aux Délices, jus¬ 
qu’à la mort de l’auteur; enfin celles postérieures 
à sa mort. Quelque intérêt qui s'attache aux deux 
premières categories d’éditions générales, formées 
par Voltaire lui-même ou de son vivant, dans des 
conditions inégales de liberté, il est clair que ni 
les unes ni les autres ne peuvent composer des 
éditions complètes; la première qui puisse préten¬ 
dre à ce titre est celle dite de Kehl, entreprise 
avec l’agrément cl le concours même de Voltaire 
par le libraire Panckoueke, sous les auspices de 
l’impératrice Catherine 11, et achevée par Beau¬ 
marchais. Imprimée à Kehl, dans un établissement 
typographique spécial, par les soins de Dccroix, 
clic fut tirée, sur cinq sortes de papier, à 28,000 
exemplaires, et parut sous la rubrique de Paris 
(1785-89, 70 vol. in-8), avec des Avertissements 
et desiVofesde Condorcet; plus tard, deux volumes 
de Tables analytiques et raisonnées y furent ajou¬ 
tés par P.-N. Chantreau (1801, t. LXXl et LXXIl). 
Cette édition, où la Correspondance offrait le plus 
de lacunes, fut longtemps la base des auLres édi¬ 
tions générales et des recueils d’œuvres choisies 
qui allèrent se multipliant. Parmi les éditions 
complètes suivantes, on cite celles de Dcsoer (Pa¬ 
ris, 1817 et suiv., 12vol.gr. in-8, compacte), avec 
Table analytique de Goujon (t. XIII) ; de Détcrvillc 
et Lefèvre, avec Notes et Table de Miger t1817-20, 
42 vol. in-8); de M ra<s Perronneau, avec Notes de 
Bouchot et de Dubois, sans table (1817-20,50 vol. 
in-12); de Lequien, avec 'Table de J.-B.-J. Cham- 
pagnac (1820 et suiv., 70 vol. in-8); du colonel 
Touquet (1821 et suiv., 75 vol. in-12), qui en 
donna plusieurs réductions populaires; de J. Es- 
neaux (1821-22, 65 vol. in-12), de Chassériau et 
Rossangc (1823-27, 72 vol. in-8), de Dalibon,avcc 
Notes de divers et la Table de Miger (1824 et suiv., 
1)7 vol. in-8); des frères Roux-Durfort, sans table 
(1825-32, un seul vol. in-8, ou 4 parties); de Bau¬ 
douin frères, avec Notes et Table analytique 
(1824-34, 97 vol. in-8; 75 vol. in-8); de Bouchot, 
avec Notes, Préfaces, Avertissements, etc. (1829- 
34, 70 vol. in-8), plus la Table de Miger (1841, 
2 vol. in-8) : édition capitale et si précieuse par la 


pureté du texte, l’autorité de3 notes, l’intelligente 
classification; d’Àrm. Aubrée, sans table (1829 et 
suiv., 54vol. in-8); de Furne (1835-38, 13 vol. gr. 
in-8 à 2 col. avecgrav.LdeL. Barré (1856-59, 20 vol. 
in-8), de Lahure (1859-62, 36 et 40 vol. in-12), sans 
table analytique; d’Erri. de la Bédollière et G. Ave- 
nel ou édition du Siècle (1867-74, t. 1-X, iu-4).— 
Ces nombreuses éditions d 'Œuvres complètes ne 
laissent guère en dehors d’elles d’ouvrages iné¬ 
dits; nous devons citer cependant le Dernier vo¬ 
lume des œuvres de Voltaire , Contes, Comédies, 
Pensées, etc. (1862, in-8), et quelques portions re¬ 
trouvées de correspondance, notamment les Lettres 
inédites recueillies par M. de Cayrol et annotées 
par M. Alph. François (1856, 2 vol. in-8) et Vol¬ 
taire à Ferney, Correspondance avec la duchesse 
de Saxe-Gotha, etc., publiée par Ev. Bavoux et 
A François (1860, in-8). — A part les éditions géné¬ 
rales, il a été fait de nombreux Choix des œuvres 
de Voltaire et toute sorte de recueils d’extraits 
sous divers titres ■ l'Esprit de M. de Voltaire ( 1759, 
in-8), les Pensées de \*oltaire (1765, 2 vol. in-12; 
1772, in-12; 1776, 2 vol. in-12; 1818, 2 vol. in-24; 
1821, 2 vol. in—18 ; 1829, 2 vol. in-32); Poétique 
de M. de Voltaire (1766, 2 part, in-8); Rhétorique 
et poétique de Voltaire (1828, in-8); Voltaire por¬ 
tatif (1766, 2 vol. in-12); M. de Vollairepeint par 
lui-même (1766, 2 part, in-12); le Voltaire de la 
jeunesse (1808, in-12); Voltaire chrétien (1820, 
in-18); les Jésuites peints par Voltaire (1832, 
1 ro part., in-32), etc. Plusieurs catégories d’ou¬ 
vrages ont donné lieu à des Choix cl Abrégés spé¬ 
ciaux : le Théâtre, les Poésies, Contes et Epîtres, 
les Romans, l’ilistoire, la Philosophie, la Corres¬ 
pondance. 

11 y a quelques chapitres particulièrement cu¬ 
rieux de la bibliographie de Voltaire, par exemple 
celui de scs pseudonymes. Nous en avons indiqué 
plusieurs au passage; on en compte plus de 150, 
et ils représentent toutes les variétés des déguise¬ 
ments littéraires : anagrammes, comme Eratou, 
pour Arouet, et Voltaire lui-même, s’il est vrai, 
comme nous l’avons vu, que ce nom ne soit 
qu’Arouet le jeune, abrégé et retourné; noms de 
fantaisie, comme Akakia, Aléthès, Soranus, Za- 
pata; noms d’auteurs vivants ou morts, amis ou 
ennemis, comme l’abbé Bazin, lord Rolingbroke, 
dorn Calmet, Damilaville, veuve Denys , Uumar- 
sais, Hume, le curé Meslier, Naigeon , le P. Ques- 
nel, Antoine, Guillaume et Catherine Vadê, le 
marquis de Villette, etc. ; qualifications anonymes, 
comme Un Académicien, Plusieurs Aumôniers, 
Un Avocat, UnChrétien, Les Cinquante, Le Curé 
de Frêne, Le Gardien des capucins de Raguse, Un 
Prêtre de la doctrine chrétienne, Un Quaker, Le 
Secrétaire de M. de Voltaire, Le Vieillard du 
Mont Caucase, etc. — Si Voltaire ne mettait pas 
son nom à tous ses ouvrages, en revanche il en 
a été mis sous son nom un certain nombre dont il 
n’était pas l’auteur; Quérard en cite une qua¬ 
rantaine qui lui ont été faussement attribués. — 
Un nombre plus considérable des siens furent imi¬ 
tés ou parodiés. La Uenriade fut travestie quatre 
ou cinq foison vers burlesques, voire même auver¬ 
gnats. La Pucelle eut elle-même ses parodies; les 
Contes et les Romans curent aussi les leurs. 11 y en 
eut de tout son théâtre, à la Foire ou sur d’autres 
scènes; Zaïre et Sémiramis furent travesties au 
moins quatre fois ; Mariamne, trois fois; les autres 
tragédies et comédies, une fois ou deux. — Les 
ouvrages de Voltaire ont produit en foule toute 
une autre famille d’écrits : celle des Examens, 
Commentaires et Réfutations ; Quérard relève près 
de 350 publications critiques relatives à des ou¬ 
vrages particuliers du philosophe, sans compter 
celles consacrées à l’examen général de ses œuvres. 
11 y a ensuite plusieurs centaines de biographies 
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de Voltaire ou d’écrits relatifs à certaines circon¬ 
stances et à des souvenirs de sa vie. Plus de 
vingt-cinq pièces de théâtre mettent en scène sa 
personne ou quelque trait de son histoire ou de sa 
légende Les panégyriques en vers et en prose ne 
sont pas moins nombreux que les pamphlets lancés 
contre lui. La liste enfin serait longue des condam¬ 
nations portées contre les ouvrages de Voltaire, 
soit par la congrégation de l'Index romain, soit 
par le parlement de Paris. ÎS’ous renvoyons ci- 
dessous aux principaux de ces divers documents. 

Cf. I. Sur I;i vie île Voltaire et scs ouvrages en général, 
son rôle, son influence : 

Éloges et Discours a endémiques, par Cubières de Pal- 
mezeaux (La Haye, 1778, in-8), par Frédéric II (Berlin, 
1778, in-8), par le marquis de Luclict (Casse!, 4778, in-8}, 
par Cli. Palissot (Londres et Paris, 4778, in-8), par D’A- 
îembert (Paris, 1779, in-4), par M Ue de Gaudin (Ibid. 1779, 
in-8), par le marquis de Pastoret (1779, in-8), par La Harpe 
(1779. in-8, en vers; 1780, in-8), par F.-A. HarcI (1844, 
in-12), R. Cornut, Bnudrillart (même année), etc. ; — 
marquis de Luclict : Histoire littéraire de Voltaire (Casscl 
[Paris], 1782, 6 vol. iu-8), et la Vie de Voltaire (Genève, 
1786, in-I-2); — Cliaudnn : Mémoires pour servir à l'hist. 
de Voltaire (Amst., 1785, 2 part, in-12); — l’abbé Duver- 
net : Vie de Voltaire (s. j., 1780, in-12); — Condorcet : 
Vie de Voltaire (Genève, 1787, in-8 ; Londres, 1790, 2 vol. 
in-18) ; — Linguet : Examen des ouvrages de Voltaire 
considéré comme poêle, comme prosateur et comme phi¬ 
losophe (Bruxelles, 1788, in-8) ; — Paîissot : le Génie de 
Voltaire, ou Voltaire apprécié dans ses ouvrages (Paris, 
1800, in-8) ; — Vauvcnargucs : Sur Voltaire, dans les 
(Entres de Vauvenargnes (Ibid., 1807, 2 vol. in-12) ; — 
Bernardin de Saint-Pierre : Parallèle de Voltaire et de 
J.-J. Mousseau ( Œuvres, t. XII) ; — La Harpe : Précis 
historique sur M. de Voltaire , dans les Œuvres de La 
Harpe, et Cours de littérature; — Peignot: Recherclirs 
sur les œuvres de Voltaire (Dijon, 1817, iu-8) ; — Dur- 
dend i Hist. litlér. et philosoph. de Voltaire (Paris, 1818, 
in-8) ; — Cousin d'Avallon : Voltairiana, précédé d'une 
Vie de Voltaire (Ibid., 1801, in-18; édit, augm., 1819, 
in-18) ; — Lepau : Vie publique, litlér. et morale de Vol¬ 
taire (Ibid., 1817, in-8 ; édit, augm., 1819, in 12), réfutant 
spécialement la Vie de Volt, par Condorcet ; — Mnzurc : j 
Vie de Voltaire (Ibid., 1821, m-8) ; — Paillet do VVaiyy : 
Hist. de la vie et des ouvr. de Voltaire (Ibid., 1823, 2 vol. I 
in-8) ; — Longchamp et Wagnière : Mémoires sur Voltaire . 
et ses ouvrages |Ibid., 1825, 2 vol. in-8); — Bervilic : j 
Notice hist or. sur Voltaire (Ibid., 1827, in-8) ; — Auger : 
Notice sur la vie et les ouvrages de Voltaire (Ibid., 1827, 
in-8) ; — Villemain : Tableau de la littéral, au XVIII e 
siècle, faisant partie du Cours de littérature (Ibid., 1828 
et suiv., 6 vol. in-8); — Aubert de Yitry : Essai sur 
Voltaire, sa vie, ses ouvrages et son influence au 
XVIII e siècle, dans le Moniteur universel. (22 et 27 no- 
vembre 1837); — Quérard : Bibliographie roltairienne : 
(Ibid., 1811, in-8), notice raisonnée extraite de la France j 
littéraire ; — V. Cousin : Cours d’histoire de la philo- \ 
Sophie morale au XVIII e siècle (Ibid-, 4841, 5 vol. in-8) ; ! 
— lord Brougliam : Voltaire et Rousseau (Ibid., 1815, I 
in-8); —Em. Saisset : Renaissance du Voltairianisme, 
dans la Revue des Deux-Mondes (1 er février 1815) ; — 
Ern. Bersot : Voltaire, extrait de la Liberté de penser 
(1848), et Etudes sur le XVHI e siècle (Ibid., 1855, 2 vol. 
in-18); — Bungener : Voltaire et son temps (Ibid., 1851, 

2 vol. in-18); — Vinct : Hist. de la littéral, franç. 
au XVIII e siècle (Ibid., 1851, 2 vol. in-8) ; — Eug. Noël : 
Voltaire (Ibid., 1855, in-12).; — Ars. lloussnyc : le Roi 
Voltaire (Ibid., 1858, in-8) ; — Sajous ; le XVIII e siècle il 
l’étranger (Ibid., 1801, 2 vol. iu-8); — J. Barni : Hist. 
des idées morales et politiques en France au XVII e siècle 
(Ibid., 1805-60, 2 vol. in-12) ; — l’abbé Maynard : Voltaire, 
sa vie et ses œuvres (Ibid., 1807, 2 vol. in-8) ; — Pom- 
pery : le Vrai Voltaire, l’homme et le penseur (Ibid., 
4867, in-8) ; — Em. Descbancl : la Statue de Voltaire, 
conférence, dans la Revue des cours littéraires, t. IV; — 
Saint-Marc Girardin : Voltaire, sept leçons, même recueil, 
t. V ; — David-Fr. Strauss : Voltaire, six conférences, tra¬ 
duit de l’allem. sur la 3° édit. (Ibid., 1870, in-8) ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. II et XIII ; — D. Nisard, 
Demogeot, Geruzez, P. Albert, etc. : Histoire de la litté¬ 
rature française ; — H. Martin, Michelet, etc. : Histoire 
de France ; — L. Blanc : Hist. de la révol. française. 

IL Sur les particularités de la vie de Voltaire en ses 
diverses époques ; scs séjours, ses relations, etc. 

Grimm, Diderot, M m ® du Dcflànd, etc. : Mémoii'es et 
Correspondances du xvm® siècle; — Recueil de toutes 


les pièces concernant le procès entre M. de Voltaire et le 
sieur Travenol, violon de l'Opéra (s. d., in-4) ; — Mémoires 
et anecdotes peur servir d l’histoire de Voltaire (1780, 
2 vol. in-8, et in-lG) ; — le P. HarcI : Voltaire, particu¬ 
larités ctirieuses de sa vie et de sa mort (1781 ; nouv. 
édit., Paris, 1817, in-8) ; — Collini : Mon séjour auprès 
de Voltaire (1807, in-8) ; — Thiébault : Souvenirs de 
vingt ans de séjour à Berlin (Paris, -1813, 4 vol. in-8) ; 

— M m ® de Graffîgny • Vie privée de Voltaire cl de M me Du 
Châtelet (Ibid., 1828. in-8) ; — Julia : les Amis de Vol • 
taire (1810, in-4); — Clogciïson : i).°9 Relations de Vol¬ 
taire avec les Académies (Rouen, 1819, in-8) ; — Bnr- 
tholmess : Hist. philosophique de l’Académie de Prusse 
(Paris, 1851, 2 vol. in-8); — D. Honoré : Voltaire d 
Lausanne (Ibid., 1853, in-8); — Ch. Nisard : les En¬ 
nemis de Voltaire (Ibid , 1853, in-8) ; — Nicolardot : 
Ménage et finances de Voltaire (Ibid., 1854, in-8); — 
A. Coqucrel : Calas et sa famille (Ibid., 1858, in-12) ; — 
Foissct : Voltaire et le président de Brosses, correspon¬ 
dance inédite (Ibid., 1858, in-8) ; — J. Venedey : Friedrich 
der Grosse und Voltaire (Leipzig, 1859. in-8); — Ev. Ba- 
voux : Voltaire à Ferney (Paris. 1860, in-8) ; — Gabcrel : 
Voltaire et les Génevois (Ibid., 18G0, in-12) ; — de Manne : 
Galerie historique des comédiens de la troupe de Voltaire 
(Ly«, 1861, in-4); — J. Janin : Histoire du cœur de 
Voltaire, dans le Demiier volume des Œuvres (Paris, 
18G2, in-8); — P. üuprat : Voltaire et l’Encyclopédie 
(Ibid., 1865, in-8) ; — Saint-René Taillandici : Voltaire à 
Francfort, dans la Revue des Deux-Mondes (15 avril 1835) ; 

— AL Picrron : Voltaire et ses maîtres (Paris, 1806, 
in-18); — G. Desnoircsterres ; la Jeunesse de Voltaire 
(Ibid., 1867, in-8), Voltaire au château de Circy (1868, 
in-8), Voltaire d la cour (1869, in-8), Voltaire et Frédéric 
(1870, in-8), Voltaire et J.-J. Rousseau (1871, in-8), Vol¬ 
taire aux Délices, etc. (1875, 2 vol. in-8), et Voltaire, son 
retour, sa mort (1876, in-8) : études ayant pour titre 
collectif : Voltaire et la société française au XVIII e siècle ; 

— H. Beaune : Voltaire au collège, sa famille, ses études, 
ses premiers amis (1873, in-18); — A. J al : Dictionn. 
critique. 

III. Sur scs divers ouvrages en particulier: 

Poésies. L'abbé Batteux : Parallèle de la Hcnriade et 
du Lutrin (Paris, 1710, in-12); — La Bouiimolle : Çom- 
mentaire sur la Hcnriade, revu par Fréron (Berlin et 
Paris, 1775, in-4, et 2 vol. in-S) ; — d’Aquin de Cliatcau- 
lion : la Hcnriade vengée (Ibid., 1780, in-12) ; — Saint- 
Marc Girardin : la Puccllr. de Chapelain et la Pucelle de 
Voltaire, dans la Revue (les Deux-Mondes (15 septembre 
et P r décembre 1838) ; — l’abbé Goujet : Lettre à un ami 
au sujet du Temple du goût (1733, iu-8). 

Théâtre, Gaillard : Parallèle des quatre Electre (La 
Haye, 1750, in-12) ; — La Morlièro : Réflexions sur la 
tragédie d’Oreste, et parallèle avec l’Electre de M. de 
Crébillon (s. L, s. d., in-12), et Analyse de la tragédie 
de l’Orphelin de la Chine. (La Haye JParis), 1755, in-12) ; 

— Fréron : l’Année littéraire, pussini, notamment au t. V 
(1700), le compte rendu do l’Ecossaise, sous le titre : Re¬ 
lation d’une grande bataille ; —Clément de Dijon -.Neuf 
lettres à M. de Voltaire, ou Entretiens sur plusieurs 
ouvrages de ce poêle (La Haye et Paris, 1773-77, 2 part. 
in-8, chaque lettre publiée à part) ; De la Tragédie (Am¬ 
sterdam et Paris, 1784, 2 part, m-8), et Examen des Sopho- 
nisbe de Mairct, de Corneille et de Voltaire, dans le Ta¬ 
bleau annuel de la littéral., t. Il (1801, in-8); —M rs Eli¬ 
sabeth Montagne : Essay on the genius and writings of 
Shakespeare... with Remaries upon the Misrepresenta- 
tions of M. de Voltaire (Londres, 1772, iu-8), trad. en 
franç. par Lctouriicur (Paris, 1777, in-8) ; — d'Açarq : 
Parallèle de Racine, de Crébillon et de Voltaire (Paris, 
1779, in-8) ; — La Harpe : Commentaire sur le théâtre de 
Voltaire, recueilli et publié par Decroix (Ibid., 1814, in-8) ; 

— B. Bonicux : Critique des tragédies de Corneille et de 
Racine par Voltaire, thèse (Lyon, 1800, in-8) ; — Geoffroy, 
Scblegel, Saint-Marc Girardin : Coui'S de littérature dra¬ 
matique, pussim. 

Histoire. Et.-L. de Foncemagnc : Lettre sur le Testa¬ 
ment politique de Richelieu (1750, in-12; 1704, iu-8); 

— La Beamnelle : Remarques sur le Siècle de Louis XIV, 
insérées dans plus. édit, de cet ouvrage (Francfort, La 
Haye, 1753, 3 vol. in-12) ; — Maubcrl de Gouvest : le 
Siècle politique de Louis XIV, ou Xouveau volume du 
Siècle de Louis XIV, contenant diverses pièces (Sicelopolis, 
1753, in-12 ; 1754, 2 part, in-12) ; — Richard de Bnry : 
Lettre à M. de Voltaire au sujet de son Abrégé de l’his¬ 
toire universelle (Londres, 1755, in-8) ; — P.-H. Lar¬ 
cher : Supplément à la Philosophie de l’histoire (Amster¬ 
dam, 1767, 1709, in-8) ; — J.-G. Herdcr : Abbé Bazin’s 
IKoRairc’sj Philosophie der Geschichte (Riga, 1768, iu-8); 

— l'abbé Le François : Observations sur la philosophie 
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de l'histoire et sur le Dict. philosophique (Paris, 1770, 

2 vol. in-8). 

Philosophie, etc. L’abbé Desfonlaines : la Voltairotna- 
nie, mémoire contre le Préservatif (1738, in-42) ; — 
Thomas : Réflexions philosoph. et littêr. sur le poëme de 
la Religion naturelle (1756, in-8) ; — lsaac Pinto : Apo¬ 
logie pour la nation juive (Amsterdam, 1762, in-12), re¬ 
produite dans les lettres de l'abbé Guénéc ; — l’abbé 
Cl.-Fr. Nonnottc : les Erreurs de Voltaire (Avignon, 1762, 

2 vol. in-12), réimprimé avec l’Esprit de Voltaire dans 
ses écrits (nouv. édit., 1822, 3 vol. in-12); Lettre d’un 
ami à un ami sur les « Honnêtetés littéraires » du Sup¬ 
plément aux Erreurs de V. (Lyon, 4767, in-8). et Dic¬ 
tionnaire philosophique de la religion (Avignon, 1772, 

4 vol. in-12) ; — l’abbé L. Maycui Cliaulieu : Dictionnaire 
anti-philosophique, ou Anti-dictionnaire philosophique 
(Avignon, 1767, in-8; 1760, 2 vol. in-8) ; — l’abbé Gnénéc : 
Lettres de quelques Juifs portugais, allemands et polo¬ 
nais (Paris, 1769, in-8; plus, edit., 1805, 3 vol. in-8 et 
in-12); — A. de Haller : Lettres contre Voltaire sur la 
religion naturelle (1771, alletn.), traduites en franç. par 
Fr. Kocnig (Berne, 1780, 2 vol. pet. in-8) ; — l’abbé Mé- 
rault : Voltaire apologiste de la religion chrétienne (Pa¬ 
ris, 1826, in-8) ; — Saint-Marc Girardin : Introduction aux 
Lettres inédites de Voltaire, recueillies par de Cayrol et 
Alph. François. 

VOLUCRAIRË. — Voyez Bestiaire. 

VOLUPTÉ, roman de Sainte-Beuve (voy. ce 
nom). 

voxiiel (Juste [Jossc] Von den), célèbre poète 
hollandais, né à Cologne le 17 novembre 1587, 
mort à Amsterdam le 5 février 1679. D’une famille 
d’anabaptistes d’Anvers qui, chassée par la persé¬ 
cution, finit par sc réfugier à Amsterdam, ii suc¬ 
céda à son père, comme marchand bonnetier, dans 
cette ville, mais il laissa gérer la boutique par sa 
femme, très-entendue au commerce, pour ne s’oc¬ 
cuper que de théâtre et île poésie. Il a composé 
trente-deux tragédies qui forment comme le fond 
national du théâtre hollandais, mais dont quel¬ 
ques-unes seulement, par suite des animosités pu¬ 
bliques et religieuses soulevées contre l’auteur, 
purent être représentées. L’une des principales, 
Palamède , ayant pour sujet la fin tragique de Bar- 
neveld (1655), fut interdite et fit condamner l’au¬ 
teur à une amende, comme calomniateur; il en 
fut fait en peu de temps une trentaine d’éditions. 
iSous citerons parmi scs autres pièces ; Henri IV, 
tragédie assez médiocre, qui fut son début (1610); 
le Pacha ou la Sortie d'Egypte (1612), qui dut au 
talent qu’elle révélait et aux allusions à l’histoire 
nationale un très-grand succès; Gisbert d'Amslel 
et Lucifer, qui ont été traduites en français dans 
les Chefs-d'œuvre des poètes étrangers. 

Les querelles de Vondel avec ses coreligion¬ 
naires troublèrent toute sa vie. Après être passé 
des anabaptistes aux remontrants, il quitta ceux-ci 
pour sc faire catholique romain. Calomnié par scs 
compatriotes, abandonné de sa famille, ruiné par 
son fils, il fut réduit à remplir l’emploi de teneur 
*de livres au mont-de-piété ; mais il ne cessa pas 
d’écrire des poésies en harmonie avec sa foi nou¬ 
velle et de travailler pour le théâtre. Il obtint enfin 
plus de justice et se vit décharger des fonctions 
de sa place, tout eu en conservant le traitement. 
Parmi les poésies de la seconde période de sa vie, 
on cite ; les Vierges , les Mystères de l’autel, puis 
des traductions en vers et en prose des Psaumes, 
de morceaux de poètes grecs, latins ou même 
français. Vondel a laissé la réputation d’un des 
créateurs de la poésie et de la langue néerlandai¬ 
ses; Un monument lui a été élevé, dans ces der¬ 
niers temps, en commun, par les Hollandais et les 
Belges. On a publié séparément ses Tragédies 
(Amsterdam, 1662, in-8; 1720, 2 vol. in-4) et ses 
Poésies diverses (Franeker, 1682,2 vol. in-4). Scs 
Œuvres ont été deux fois réunies (Amsterdam, 
1820,10 vol. in-4; édition de J. Van Lenncp, avec 
Notes, 1850-61, 7 vol. gr. in-8, fig.). 

Cf. L.-V. Ollefen ; Leven van J. van den Vondel (Am¬ 


sterdam, 4783, in-8) ; — Zeeman : Vie de Vondel (Ibid., 
4831, in-42) ; — J. van Lcnnep : Notice, dans son édit, 
des Œuvres. 

vox-wizixe (Denis), poète dramatique russe, 
né en 1745, mort en 1792. Il fut conseiller d’Élat. 
On a de lui deux comédies, restées au répertoire : 
l’Enfant gâté et le Brigadier, dirigées Tune et 
l’autre contre les vices et les travers propres à son 
pays. Le dialogue a de la force et une verve comi¬ 
que, mais l’intrigue manque d’intérêt et est mal 
dénouée. Le plus grand mérite de Von-Wizinc 
est d’être national, et d’avoir ouvert la voie à 
Griboiédof et à Gogol. Il a aussi écrit des poésies 
satiriques et des articles en prose, sensés et pi¬ 
quants, et un grand nombre de traductions, entre 
autres celle de T Éloge de Marc-Aurèle par Tho¬ 
mas. Sa prose a beaucoup vieilli. 

Cf. Nicolas Gretscli : Manuel de l'histoire de la littéra¬ 
ture russe (Saint-Pétersbourg, 1823). 

VOP1SCUS (Flavianus), historien latin du troi¬ 
sième siècle, né à Syracuse. Il est un des six au¬ 
teurs de T Histoire Auguste, et le plus clair, le mieux 
renseigné, celui qui présente le (dus de documents 
authentiques et officiels. Les vies qu’il a écrites 
sont celles d’Aurélien, de Tacite, de Floricn, de 
Probus, de Carus, de Numérien et de Carinus. On 
en trouve le texte dans les éditions des Jlistoriœ 
Augustœ scriplores. Elles ont été traduites en fran¬ 
çais par MM. Taillefer et Chenu, dans la Biblio¬ 
thèque Panckoucke (1847, in-8), et par M. Bau- 
dement dans la collection Nisard. 

Cf. Vossius : De Ilistoricis lalinis ; — Mollcr ; De Flavio 
Vopisco (Altorf, 1687, in-4). 

voit AG ixe (Giacomo da Vàraggio, dit en fran¬ 
çais Jacques de), compilateur italien, né à Varag- 
io, près de Savone, vers 1230, mort à Gênes le 
4 juillet 1298. Entré chez les Dominicains, il 
professa dans plusieurs maisons de l’ordre, devint 
provincial de Lombardie, puis fut nommé évêque 
de Gènes (1292). Son nom est attaché h un recueil 
de vies de saints, dont le titre primitif, Ilistoria 
lombardica seu Legenda sanctorum, fut changé 
par l’admiration des contemporains en celui de 
Legenda aurea. Cet ouvrage, qui eut de nombreu¬ 
ses éditions dès la fin du xv° siècle (s. d., in-fol. ; 
Paris, 1475, in-fol. goth. ; Londres, 1483, in-fol.), 
fut traduit plusieurs fois en français dès la même 
époque (Lyon, 1476, in-fol.), et récemment par 
Gustave Brunet (Paris, 1843 , 2 vol. in-8). On 
a en outre de Jacques de Voraginc des Sermons 
en latin (s. 1., s. d., in-fol. goth.) ; Chro'dicœ ge- 
nuenses ab origine urbis usque ad anmnn 1277, 
inséré dans les fterum italicarutn Scriplores de 
Muratori, t. IX, etc. 

Cf. Écliard ot Quolif : Scriplores ordinis Prœdicato- 
rum; — G. Bnmet : Introduction à sa traduction; — 
J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

vosgiex. — Voyez Ladyocat (l’abbé). 

VOSGIEN (Patois). — Voyez Lorrain. 

VOSS (Jean-Henri), célèbre poète et traducteur 
allemand, né à Sommcrsdorf (Mecklembourg) le 
21 février 1750, mort le 29 mars 1826. Il termina 
ses études à Gœttinguc, où il fut l’un des fondateurs 
de la société poétique dite llainbund. Il prit en¬ 
suite à Vandsbeck la rédaction de VAlmanach des 
Muses. Après avoir été recteur à Otterndorf en 
1778, et à Eutin depuis 1782, il sc démit de ses 
fonctions en 1802, et alla s’établir à léna, d’où il 
passa, trois ans plus tard, à Heidelberg. Voss s’est 
fait un rang très-distingué an milieu de la bril¬ 
lante période littéraire de l’Allemagne à la fin du 
dix-huitième siècle, sans se jeter dans auemu* des 
exagérations mises à la mode par l’école roman¬ 
tique. Un caractère droit et naturel se refiète dans 
ses poésies, pures de toute prétention. Il repousse 
le fantastique et le bizarre, et cherche le vrai 
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sans exclure la passion. Il se rattache d’abord 
à l’influence nationale de Klopstock, modifiée 
dans le sens de la beauté de la forme par le 
culte intelligent des modèles grecs. Plus tard, 
il se tourna vers la peinture de la vie cham¬ 
pêtre, qu’il reproduisit dans ses petits détails 
avec une excessive fidélité. Mais rien n’égale son 
mérite comme traducteur : il a su se faire, à ce 
litre, une originalité que le genre ne semblait, pas 
comporter, et donner des exemples merveilleux 
de la souplesse de la langue allemande. 

Scs poésies lyriques, qui attestent une science 
approfondie du rhythme, ont du sens, de la grâce 
et de l’harmonie, mais elles manquent d’éclat. 
Entre ses idylles, tableaux trop scrupuleusement 
exacts de la réalité, et partant souvent peu poé¬ 
tiques, il en est une qui a les dimensions d’un 
poème et qui est restée l’une des œuvres caracté¬ 
ristiques du génie allemand : c’est l’épopée pas¬ 
torale de Louise (1784.). Le sujet est le mariage de 
la fille du « vénérable pasteur de Grunau » avec 
le jeune ministre de village Walter. L’auteur s'a¬ 
bandonne, suivant son ordinaire, à la peinture 
des détails de la vie domestique ; il accumule les 
tableaux de genre, à la manière flamande, décri¬ 
vant minutieusement la préparation du café, 

1 usage de la pipe, etc. Mais ces vétilles se relè¬ 
vent par un sentiment profond, une pureté de 
cœur, une droiture d’esprit, une onction touchante. 
On a cité dans beaucoup de recueils la bénédic¬ 
tion donnée à Louise par son père, au moment où 
elle quitte sa famille, selon l’ordre divin, pour 
suivre son époux. 

Les traductions de Voss ont rempli près de qua¬ 
rante ans de sa vie. Ses premières et les meilleu¬ 
res sont celles de Y Odyssée et de VIliade (Altona, 
1793, 4- vol. ; 5 e édit., Tubingue, 1821) ; elles inau¬ 
gurent ce système de fidélité absolue, qui repro¬ 
duit à la fois l’esprit et la lettre du modèle, la 
pensée et le style, tous les détails de la forme, et 
jusqu’aux moindres accidents du rhythme. Il n’y 
a, parmi les langues européennes, que l’allemand 
pour lutter ainsi, par mètres équivalents, avec le 
grec et contrefaire tous les effets d'une versifica¬ 
tion étrangère. On regarde également la traduction 
des Géorgiques de Virgile (Landbau; Ibid., 1797- 
1800, 4 vol.) comme un chef-d'œuvre. On apprécie 
moins ses traductions postérieures, celle d'Aristo¬ 
phane (Brunswick, 1821, 3 vol.), et celle de Sha¬ 
kespeare qui fut achevée par ses fils (1818-1839, 
9 vol.). Il a aussi traduit un choix des Métamor¬ 
phoses d’Ovide , les Poèmes d'Hésiode et d'Orphée, 
les Odes (CHorace, les Phénomènes d’Aratus, et, 
avec ses fils, les Tragédies d'Eschyle. Voss a en¬ 
core écrit des ouvrages estimables de critique et 
d’histoire littéraire, entre autres des Lettres sur la 
Mythologie (2 e édit., Stuttgart, 1827, 3 vol.). Sa 
Correspondance , réunie par lui-même, a été pu¬ 
bliée par sa femme (Briefe, nebst Leben, etc. ; 
Alberstadt, 1829-33, 3 vol.). 

Cf. Paulus : Leben und Todeskunden über Foss (Hei¬ 
delberg, 1826) ; — Lebas et Regnier : Chrestomathie alle¬ 
mande. 

VOSSIUS (Gérard-Jean), célèbre érudit hollan¬ 
dais, né auprès de Heidelberg en 1577, mort à 
Amsterdam le 17 mars 1649. Il fit ses études à 
Dordrecht et à Leyde, sous les meilleurs maîtres, 
dont il devint bientôt le collègue. Engagé malgré 
lui dans la querelle des Arminiens et des Goma- 
ristes, il se déclara contre ces derniers dans une 
histoire très-indépendante du pélagianisme (1618), 
et à la suite de diverses tracasseries passa en 
Angleterre, où il reçut le meilleur accueil. H fut 
rappelé, en 1630, lors de la fondation de l’univer¬ 
sité d’Amsterdam. Marié deux fois, il avait eu six 
fils, dont l’un fut aussi célèbre que lui (voy. l’art, 
suiv.) et dont les cinq autres moururent jeunes, 


en laissant tous des travaux d’histoire et d’érudi¬ 
tion. 

G.-J. 'Vossius, l’un des hommes les plus consi¬ 
dérés de son temps pour la droiture et pour la 
modération du caractère comme pour le savoir et 
le sens critique, a laissé sur l'histoire et les his¬ 
toriens de l’antiquité, sur l’origine de l’idolâtrie, 
l’histoire ecclésiastique, de nombreux écrits, dont 
plusieurs sont des compilations d’une médiocre 
originalité. Nous citerons : Commentarii rhetorici 
sive Institutionum oratoriarum libri VI (Leyde, 
1606, in-8; plus, édit.); Theses theologicæ et his- 
toricœ (Ibid., 1615, in-4) ; Historiœ de controver- 
siis quas Pelagius ejusque reliquiæ moverunt 
libri VII (Ibid., 1618, m-4; édit, très-augm., 
Amsterdam, 1655); Ars historica (Ibid., 1623 , 
pet. in-4); De Historicis grœcis libri IV (Ibid., 
1624, pet. in-4); De Historicis latinis libri III 
(Ibid., 1627, pet. in-4); Aristarchus , siveDeArte 
grammatica libri VII (Amsterdam, 1635, 2 vol. 
in-4) ; De Theologia gentili , sive De Origine ac 
progressa idololatrice libri IV (Ibid., 1641, 2 vol. 
in-8; 1G68, 2 vol. in-fol.) ; De Viliis sermonis... 
libri IV (Ibid,, 1645, in-4) ; Poeticarum institutio¬ 
num libri III (Ibid., 1647, in-4), où fart poétique 
est mis en une suite d’aphorismes avec leurs 
commentaires; Etymologicon linguælalinæ (Ibid., 
1662, in-fol.; Lyon, 1664, in-fol.); un recueil de 
Lettres (Epistolæ; Londres, 1690, in-fol.), témoi¬ 
gnant des relations de Vossius avec les savants 
les plus distingués. Ses Œuvres ont été réunies 
par son fils Isaac, avec des additions à quelques- 
unes (Amsterdam, 1695-1801,6 vol. in-fol.). 

Cf. Baillet : Jugements des savants ; — Niceron : Mé¬ 
moires, {. XIII ; — Mémoires de Ti'êvoux (janvier 1713). 

vossius (Isâac), célèbre érudit hollandais, le 
cinquième des fils du précédent, né à Leyde en 
1618, mort à Londres le 21 février 1689. Élevé 
avec un soin particulier par son père, il montra 
de précoces aptitudes pour l’érudition, reçut les 
leçons et les conseils de Saumaisc, de Gronovius, 
de N. Hcinsius, et voyagea en France, en Angle¬ 
terre et en Italie. En 1646, il devint historiographe 
des États de Hollande et bibliothécaire d’Amster¬ 
dam. Appelé en Suède par la reine Christine, il y 
fut comblé de faveurs, mais s’attira une disgrâce 
par une querelle avec Saumaise. Il finit sa vie en 
Angleterre, où il fut l’objet des libéralités du roi 
Charles II. Il recevait aussi une pension de Louis 
XIV. Chargé de l’acquisition et de l’organisation 
de pkisi-eurs bibliothèques, il s’en était composé 
lui-même une trcs-riche, qui fut acquise par l’uni¬ 
versité de Leyde. 

Bien différent de son père par le caractère et le 
tour d’esprit, Isaac Vossius fut un des n libertins », 
c’est-à-dire des libres penseurs de son temps, et 
la plupart de ses écrits furent mis à l’index par la 
cour de Rome. On remarquait cependant chez lui 
une extrême crédulité, et il accueillit particulière¬ 
ment sur la Chine, son histoire et ses arts les 
plus fabuleuses exagérations. Nous citerons de 
lui : De Vera œlate mundi (La Haye, 16o9, in-4), 
qui donna lieu à une assez longue polémique ; 
De LXX interpretibus eorumque translatione et 
chronologia (Ibid., 1661, in-4), traitant de la 
même question ; De Nili et aliorum fluminum 
origine (Ibid., 1666, in-4), dédié à Louis XIV; 
De Poematum cantu et viribus rhythmi (Oxford, 
1673, in-8); De Sibyllinis aliisque oraculis (Ifiid., 
1679, in-8) ; Variarum observalionum liber (Lon¬ 
dres, 1685, in-4) ; puis des éditions critiques du 
Périple de Scylax (Amsterdam, 1639, in-4), avec 
traduction latine et notes rédigées par l’auteur à 
l’âge de dix-neuf ans, des Histoires de Justin, des 
Lettres de S. Ignace, de Pomponius Mêla, et sur¬ 
tout de Catulle , qu’il commente avec beaucoup 
d’érudition et non moins de licence. Isaac Vossius 
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a complété plusieurs des ouvrages de son père, 
entre autres VEtymologicon linguæ latinæ. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XIII ; — Menagiana ; — 
Foppcns : Bibliotheca beigica. 

VOYAGE DE CHARLEMAGNE a Constantinople, 
poëme satirique français du xu® siècle. C’est une 
composition amusante et pleine de gaberie. Un jour, 
Charlemagne était à Saint-Denis, la couronne sur 
la tête et l’épée au côté; près de lui était la reine. 
11 la prend par le poing et la somme de lui dire 
s’il y a un homme sous le ciel à qui l'épée et la 
couronne soient si bien séantes. La dame dit que 
oui ; Charles lui ordonne de nommer cet homme, 
la menaçant, si son dire ne se vérifie pas, de lui 
trancher la tête. La reine indique l’empereur de 
Constantinople, Hugues le Fort. Aussitôt Charle¬ 
magne part avec ses douze pairs pour l’Orient. 
Arrivés à Constantinople, ils font bruit de leur 
force et de leur adresse, se vantent de parfaire 
des choses incroyables, par exemple de partager 
d’un coup d’épée un homme d’armes et son che¬ 
val bardés de fer : allusion moqueuse aux exploits 
accomplis si aisément dans les chansons de geste, 
par Roland, Ogier et Renaud. Cependant, sur le 
défi de Hugues, tous exécutent leurs prouesses. 
Les deux empereurs portent la couronne l’un à 
côté de l’autre, mais Charlemagne la porte mieux ; 
il dépasse son rival, au dire du trouvère, « d’un 
pied et de trois pouces. » Le manuscrit de ce 
poëme est à la Bibliothèque nationale. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX; — G. Pa¬ 
ris : Histoire poétique de Charlemagne. 

VOYAGES. Les voyages, avec leur importance 
scientifique, constituent une des principales bran¬ 
ches de la bibliographie (voy. Géographie) ; mais 
ils ne prennent un intérêt vraiment littéraire que 
dans certaines conditions. Us le doivent tantôt à 
la langue même dont ils sont restés des monu¬ 
ments, comme les voyages de circumnavigation 
des anciens (voy. Périple), tantôt au caractère 
historique ou artistique des recherches et des décou¬ 
vertes, tantôt au talent des récits et descriptions, 
tantôt enfin aux études littéraires, morales, satiri¬ 
ques, philosophiques, ou aux caprices d’imagina¬ 
tion auxquels ils servent de cadre. A ces divers 
titres, nous avons cité, sous les noms de leurs 
auteurs, un assez grand nombre de voyages réels 
ou imaginaires, parmi lesquels nous rappellerons : 

Voyage au Parnasse, de Ccrvantès, de Capo- 
rali, etc. ; — Voyage autour de ma chambre, de 
Xavier de Maistre ; — Voyage autour du monde, 
de Bougainville ; — Voyage dans la lune, de Cy¬ 
rano de Bergerac; — Voyage dans les provinces 
méridionales de la France, de Thummel : ~ 


WACE 

Voyage d’Anténor en Grèce, de Lantier ; — Voyage 
de CE monde dans l’autre, de Fielding; — Voyage 
du jeune Anacharsis, de Barthélemy; — Voyage 
en Orient, de Lamartine; — Voyage en Provence 
et en Languedoc, de Bachaumont et Chapelle ; — 
Voyage littéraire de la Grège, de Guys; — 
Voyage sentimental, de Sterne; — Nouveau 
Voyage sentimental, de Gorgy ; — Voyages de 
Gulliver, de Swift; — Voyages de Wilhem Meis- 
ter, de Gœthe ; — Voyages en cour, de Groulart ; 
— Voyages en zigzag, de Topffer. 

Cf. De Bry : Collection dite des Grands et Petits Voyages 
(Francfort, 1590-1634, 39 vol. in—fol.) ; — Thévcnot : Re¬ 
cueil de divers voyages curieux, etc. (Paris, \ 003-72, 
4 part., 2 t. in-fol.); — L’abbd Prévost : Histoire générale 
des voyages (Paris, 1745-70, 21 vol. in—4), refondue par 
La Harpe (1780, 23 vol, in-8) ; — Voyages imaginaires, 
songes, visions et romans cabalistiques , recueillis par 
Garnier (Ibid., 1787-1789, 39 vol. in-8, fi£.); — G. Bou¬ 
clier de la Bichardcric : Bibliothèque universelle des 
voyages (Paris, 1808, 6 vol. in-8); — Albert Montémont : 
Bibliothèque universelle des voyages (Ibid., 1833-37, 
4G vol. in-8), et Nouveaux voyages par mer et par terre,... 
analysés ou traduits (1816-47, 5 vol. in-8) ; — J .-Ch. 
Brunet : Manuel du libraire. 

VOYAGEUR (le), poëme de Goldsmith (voy. ce 
nom). 

VRAI (Du), du Beau et du Bien, ouvrage de 
Victor Cousin. 

} VL’LCATIÜS-GALLICAXUS, l’un des auteurs de 
l’Histoire Auguste. — Voyez Auguste (Histoire). 

vulcatius-sedigitus. — Voyez Sedigitus. 

VULGATE (de vulgatus, rendu public), version 
latine de la Bible, seule reconnue comme cano¬ 
nique par le concile de Trente, qui a déclaré quelle 
représentait parfaitement le fond et la substance 
du texte sacré à l’égard des dogmes de la foi. Elle 
est l’œuvre de saint Jérôme, qui l’entreprit vers 
384, sur l’invitation du pape Damasc, et qui passa, 
pour l’avoir faite sur le texte original. Peut-être 
saint Jérôme ne fit-il que réviser une autre ver- 
tion latine, dite italique, qui semble dater du com¬ 
mencement du n e siècle et qui était une traduc¬ 
tion peu exacte de la version grecque des Septante. 
La Vulgate, préférée aux autres versions latines, 
a eu, sous les auspices des papes, plusieurs éditions 
critiques. Les plus célèbres sont celle de Sixte- 
Quint (Rome, 1592), aussitôt supprimée comme 
imparfaite, et celle de Clément YIII (Rome, 1592-93). 
(Vov. Bible.) 

Cf. J. Btanchini : Vindiciæ vulgatœ latinæ editionis 
(Rome, 1740, In-fol.) ; — Ch. Bullcr : Horœ biblicœ, trad 
de l’angL par Boullard (Paris, 1810, in-8). 

VYASa, c’est-à-dire le Compilateur , personnage 
presque fabuleux de l’Inde, auteur supposé du 
Mahâbhârata et des Pouranas (voy. ces mots). 



WAAGlîN (Gustave-Frédéric), esthéticien alle¬ 
mand, né à Hambourg le 11 février 1794, moFt 
le 15 juillet 1868. Conservateur au musée de Ber¬ 
lin et professeur de l’histoire de l’art à l’Université, 
il a été élu, en 1862, membre correspondant de 
l’Académie des beaux-arts de Paris. On cite de 
lui, à part des monographies : Œuvres et artistes 
en Angleterre et à Paris (Kunstwerke und Künstler 
in England und P.; Berlin, 1837, 3 vol.); Œuvres 
et artistes en Allemagne { Leipzig, 1845-48, 2 vol.), 
ouvrage inspiré d’un patriotisme excessif ; les Tré¬ 


sors d'art de la Grande-Bretagne (Treasures of 
art in Great-Britain; Londres, 1854, 3 vol.), etc. 
[Dict. des contemp., les quatre prem. édit.] 
wace (Robert), trouvère normand du xh® siècle. 
Il écrivit sous le règne de Henri II Plantagenct, 
duc de Normandie et roi d’Angleterre, qui lui 
donna un canonicat à Bayeux. U nous a appris 
dans ses vers qu’il était né à Jersey et qu’il fut 
élevé à Caen. Il étudia longtemps en France. Ses 
romans ou chroniques rimées du Brut et du Rou 
se rapprochent, pour le fond et pour la forme. 
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des romans d’aventures. Dans son enfance, dit-il, 
il a entendu chanter par les jongleurs les faits qu’il 
raconte. — Le Roman du Brut, composé en 1155, 
est un recueil de traditions celtiques presque 
entièrement fabuleuses dans leur origine, modifiées 
sous l’influence de l’esprit chevaleresque. Wace 
imitait YHistoria Britonum , de Geolfroi de 
Monmouth, qui lui-même suivait une rédaction 
galloise intitulée Brut y Brenhined (la Légende 
des rois), dont l’auteur était Gautier Calenius, 
archidiacre d’Oxford. Le Brut , composé de 18,000 
vers de huit syllabes, a été publié par M. Le Doux 
de Lincy (Rouen, 1836, 2 vol. in-8, pi.). 

Le Roman de Rou et des ducs de Normandie, 
composé vers 1170, a mieux encore la valeur 
d’une chronique. C’est l’histoire des Normands, 
depuis leur premier duc Rou ou Rollon, jusqu’à 
Henri 1 er (1106). L’ouvrage comprend 17,000 vers, 
octosyliabiques pour la première et la deuxième 
partie du récit, alexandrins pour la troisième 
et la quatrième. Il a été publié pour la pre¬ 
mière fois, d’après les manuscrits de France et 
d'Angleterre, par Fréd. Pluquet (Rouen, 1827, 
2 vol. in-8). — M. de Brequigny a prétendu que 
Fauteur du Brut était Wistace, et Viüemain a 
adopté cette opinion. Mais les travaux de MM. de 
La Hue et Pluquet ont justifié M. de la Ravaillière 
d’avoir attribué à Wace les romans du Rou et du 
Brut. 

Cf. Pluquet : Notice sur la vie et les écrits de Robert 
Wace (Rouen, 1821, çr. in-8) ; — Le Roux de Lincy : 
Analyse du roman de Brut de Wace (Ibid., 1838, in-8); 
—- Histoire littéraire de la France. 

WA CH SM CT H (Ernest-Guillaume-Gottlieb), his¬ 
torien allemand, né à llildesheim le 28 décembre 
1784, mort le 23 janvier 1866. Professeur d’his¬ 
toire aux universités de Kiel et de Leipzig, il a 
été élu en 1842 membre correspondant de FAca- 
démie des inscriptions et belles-lettres. On cite de 
ce fécond écrivain : Histoire ancienne de l'Empire 
romain (Aeltere Gesch. des rœm. Rcichs; Halle, 
1818); un remarquable Essai d’une théorie de 
l’histoire (Enlwurf einer Th. der Gesch.; Ibid., 
1820); les Antiquités, helléniques (Heîleu. Alter- 
thumskunde; Ibid., 1826-30; uouv. édition, 1843- 
-16, 4- vol.); Histoire des mœurs européennes (die 
.Europ. Siltengcsch.; Ibid., 1831-39, 5 vol.); His¬ 
toire de la France à l’époque de ta Révolution 
(die Gesch. Frankreichs, im, etc. ; Hambourg, 
1810-44, 1 vol.); Histoire de la nationalité alle¬ 
mande (Gesch. deutscher Nationalitaet; Rrunswick, 
1860-62, 8 vol.), etc. \Dict. des contemp., les 
quatre premières éditions.] 

WACKEXKODer (Guillaume-Henri), littérateur 
allemand, né à Berlin en 1772, mort dans cette 
ville le 13 février 1788. Jeté dans le mouvement 
romantique, il joignait à l’enthousiasme pour Fart 
la ferveur religieuse, et il eut une grande in¬ 
fluence sur Tieck. Son principal ouvrage est: 
E(Jusions de cœur d’un moine artiste (Herzenser- 
giessungen eines kunstliebenden Klosterbruders ; 
Berlin, 1797). 

WACKERXAGEL (Charles-Hcnri-Guillaume), éru¬ 
dit allemand, né à Berlin le 23 avril 1806, mort 
à Bàleville à la fin de décembre 1869. Professeur 
de littérature allemande à Bàle et naturalisé Suisse, 
il a beaucoup écrit dans les recueils littéraires et 
philosophiques de ses deux patries. On cite de lui 
une savante Histoire de la littérature allemande 
(Gesch. der deutschen lit.; Bàle, 18-48, in-8, ina¬ 
chevé). 1 Dict. des contemp., les quatre prem. édit.) 

WAüdixg (Luke), historien et théologien an¬ 
glais, né à Waterford (Irlande) le 16 octobre 1588, 
mort à Rome le 18 novembre 1657. Elevé au sé¬ 
minaire irlandais de Lisbonne, il entra chez les 
franciscains, professa la théologie à Salamanque 
et eut une grande réputation de piété et de savoir. 


Envoyé à Rome par Philippe 111 pour défendre 
le dogme de la conception immaculée, il devint 
procureur général de son ordre et acquit une 
grande influence. Outre ses écrits théologiques, 
nous devons citer : Annales ordinis Minorum 
(Lyon et Rome, 1628-51, 8 vol. in-fol.), histoire 
minutieuse de son ordre, plusieurs fois réimpri¬ 
mée avec corrections et additions, notamment 
par le P. Fonseca (Home, 1731-45,19 vol. in-fol.), 
et encore augmentée par G. Michalesi (1794, t. XX) 
et le P. Melchiorri (Ancône, 1841-60, t. XX1-XX1V] ; 
Scriptores ordinis Minorum (Rome, 1050, in-fol.) ; 
plusieurs séries, etc. 

Cf. Harold : Vie, en tête de l’édit, de Fonseca ; — Baillet : 
Jugements des savants, t. H. 

WAECHTER(Georges-Philippe-Louis-Leonhard), 
dit Veit Webek, écrivain allemand, né à Uelzen 
(Hanovre) le 25 décembre 1762, mort le 11 février 
1837. Fils d’un prédicateur d’une église de Ham¬ 
bourg, il étudia la théologie à Gœttingue et sui¬ 
vit la carrière du professorat. 11 prit plusieurs 
fois du service contre la France. On cite son re¬ 
cueil des Légendes du temps passé (Sagen der 
Yorzeit; Berlin, 1787-98, 7 vol., plus, édit.) comme 
un des monuments de l’esprit national allemand. 
Il a donné dans le même temps : Gravures sur 
ôois(Holzschnitte, 1793), //i$/oires (Historien, 1794), 
et plus tard un drame de Guillaume Tell (1804), 
antérieur à celui de Schiller. 

WAfflaKD (Alexis-Jacques-Marie), auteur dra¬ 
matique français, né le 19 juin 1787 à Versailles, 
mort le 12 janvier 1824. Il acquit quelque instruc¬ 
tion dans les écoles élémentaires, fut doreur sur 
porcelaine, puis soldat dans la cavalerie et em¬ 
ployé dans les bureaux du ministère de la guerre. 
Ses pièces de théâtre, presque toutes eu collabo¬ 
ration, rappellent celles de Picard; elles sont spi¬ 
rituelles, bien dialoguées, avec des effets scéniques 
naturellement amenés- On ci Le, à part trois comé¬ 
dies en prose et en trois actes, faites avec Ful- 
gence et représentées à l'Odéon : Un moment 
d’imprudence (1819), le Voyage à Dieppe (1821), 
restée au répertoire, et le Célibataire et l’homme 
marié (1824); avec Picard et Fulgence, les Deux 
ménages (1822), Haydn ou le Menuet du bœuf, 
comédie-vaudeville (1811); avec Moreau, le Voile 
d’Angleterre ou la Revendeuse a la toilette (1814). 
Cf. Quérard : la France littéraire. 

| WAGEXAAH (Jean), historien hollandais, né à 
Amsterdam le 31 octobre 1709, mort dans celte 
ville le 1 er mars 1773. Familier avec les langues 
! étrangères, il donna d’abord plusieurs utiles tra¬ 
ductions, puis écrivit un certain nombre d’ouvrages 
personnels, remarquables par de sérieuses recher¬ 
ches, et qui lui valurent le titre d’historiographe 
de sa ville natale. Nous citerons : YEtat présent 
des Provinces-Unies (Amsterdam, 173.8-48, II vol. 
in-8); Histoire nationale (Yaterlandsche His¬ 
torié; ibid., 1749-59, 22 vol. in-8), traduite en 
français, (Paris 1757-72, 8 vol. in-4); Description 
d’Amsterdam (Amsterdam, 1760-67, 3 vol. in-fol., 
nombr. édit.); Du Pouvoir du stathoudèrat (Ibid., 
1787, in-8). 

Cf. H. Bakkcr: Levai von J. IV. (Anist., 1770, in-8). 

. wagxière (Jean-Louis), littérateur français, 
né en 1739, mort après 1787. L’un des derniers 
secrétaires de Voltaire, il publia le Commentaire 
historique sur les Œuvres de l’auteur de la Ihn- 
riatle. Après la mort du philosophe, il fut appelé 
par Catherine à Saint-Pétersbourg, pour y ranger 
sa bibliothèque, qu’elle avait achetée. Il a laissé 
d’intéressants mémoires, qui ont été publiés avec 
ceux de Longchamp, sous ce titre : Mémoires 
sur Voltaire et sur ses ouvrages (Paris, 1825, 

2 vol. in-8). 

Cf. Correspondance de Grimra. 
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WAlBLlNGER(GuilIaume-Fr...L poëte allemand, 
né à Heilbronnle 21 novembre 1804,mort le 17 jan¬ 
vier 1830. Son talent précoce se distinguait par 
la fougue et des exagérations. Imitateur de Byron, 
il a laissé des poésies lyriques, des poëmes nar¬ 
ratifs, des nouvelles, des drames. On a réuni ses 
Œuvres (Werke, Hambourg, 1839-40, 9 vol.). 

waH.GY (Noël-François de), grammairien fran¬ 
çais, né le 31 juillet 1724 à Amiens, mort!e7 avril 
1801. Elève de l’abbé Valart et de Philippe de 
Prétot, il fut appelé à l’Institut en 1795. Sa 
grammaire française, publiée sous le titre de 
Principes généraux et particuliers de la langue 
française (Paris, 1754, in-12, souvent réimpr.), 
fut adoptée par l’Université; elle se distinguait 
par la méthode, la clarté, la mise en préceptes des 
travaux récents sur la langue. On cite en outre : 
Abrégé de la grammaire française (Paris, 1754, 
in-12); De l'Orthographe (Paris, 1771, in-12), 
d’après le système qui conforme l’écriture à la 
prononciation ; Dictionnaire portatif de la langue 
française , extrait de Bichelet (Lyon, 1774, 2 vol. 
in-8) ; Nouveau Vocabulaire français ou Abrégé 
du dictionnaire de l'Académie (Paris, 1801, in-8, 
souvent réimpr.). Il a collaboré au Dictionnaire de 
l’Académie publié en 1798, et édité un certain 
nombre d’ouvrages. — Son fils, Etienne-Augustin 
de Wailly. né le 1 er novembre 1770 à Paris, mort 
le 15 mai 1821, proviseur du lycée Napoléon ou 
collège Henri IV, a traduit en vers trois livres des 
Odes d’Horace (Paris, 1817-18, 3 part, in—18), 
écrit dans le Mercure de France (1802-10) et pu¬ 
blié un Dictionnaire des rimes (1812, in-8). 

Deux de ses petits-fils se sont aussi fait connaître 
par leurs travaux. L’un d’eux, Barlhélemy-Alfred 
de Wailly, né à Paris le 10 décembre 1800, mort 
en 1866, professeur, puis proviseur du collège 
Henri IV, a publié trois Dictionnaires pour les 
classes (1829-39); l’autre, Joseph-Noël, dit Natalis 
de Wailly, né à Mézières le 10 mai 1805, conser¬ 
vateur à la Bibliothèque nationale, est auteur de 
mémoires de philologie et de paléographie qui 
l’ont fait élire membre de l'Académie des inscrip¬ 
tions et belles-lettres en 1841. — Un littérateur de 
la même famille, Armaml-François-Léon de Wailly, 
né à Paris le 28 juillet 1804, mort le 25 avril 1863, 
collaborateur de divers journaux, a publié quel¬ 
ques romans : Angelica Kauffmann (1838, 2 vol.), 
les Deux filles de monsieur Dubreuil (1860, 2 vol. 
in-18), etc., un volume de Curiosités philologiques 
(1856, in-18), et des traductions de l’anglais. 

Cf. Sicard : Notice, dans les Mémoires de l'Institut ; — 
Mahul : Annuaire nécrologique ; — Querard : la France 
littéraire. 

WAKASH (Idiome) ou Noutka, une des langues 
indigènes de l’Amérique du Nord. Elle est parlée 
par les Wakaslts sur le littoral du Nouveau-Ha¬ 
novre, dans les archipels de Vancouver et du Roi- 
George et dans file Noulka. L’une des langues 
les plus dures que l’on connaisse, elle est sur¬ 
chargée de consonnes d’une prononciation diffi¬ 
cile. Les terminaisons sourdes y abondent. De 
fortesaspirations commencent et coupent les mots, 
et les doubles consonnes tl et tz sont souvent em¬ 
ployées dans leurs désinences. 

Cf. H.-E, Ludowig : lhe Litcrature of american abo~ 
riginal languages. 

WAKFFir.i l> (Gilbert), philologue et théologien 
anglais, né à Nottingham le 22 février 1756, mort 
à Londres le 9 septembre 1801. Abrégé de l’uni¬ 
versité de Cambridge, il entra dans les ordres, puis 
prit place parmi les dissidents et se distingua par 
la vivacité de scs attaques contre l’Église établie. 
Ses pamphlets politiques lui attirèrent aussi des 
poursuites et une condamnation à deux années 
de prison. D’un savoir étendu, d’un esprit hardi 
et pénétrant, Wakefield a donné des éditions an- 

DICT. DES LITTÉR. 


notées de Virgile , d’ Horace, de Lucrèce , de Bion, 
de Moschus, des Commentaires sur les poésies de 
Gray et de Pope, une traduction annotée du Nou¬ 
veau Testament (Londres, 1791, 3 vol. in-8;; puis 
entre autres ouvrages personnels : Enquête sur 
l'utilité et la convenance d'un culte public ou 
social (an Enquiry into expediency... of public 
worship; Ibid., 1791, in-8); Sglva crilica, sive in 
auctores saerps profanosque commenlarius philo- 
logicus (1789-95, 5 part., in-8) ; Noctes carcerarice 
( 1799, in-8); des Mémoires autobiographiques 
(Memoirs of the Life of G. W. writtenby himself; 
1804, 2 vol. in-8). 

Cf. Chalmcrs : Biographical Dictionary. 

WALCKENAER (L.-G.). — Voyez VaLCKEXAER. 

walcke.yaek (Charles-Atlianase), érudit et 
littérateur français, né le 25 décembre 1771 à 
Paris, mort le 28 avril 1852. Malgré la forme 
étrangère de son nom, il était d’une bonne fa¬ 
mille de la bourgeoisie parisienne. Elevé-par uit 
précepteur particulier, il termina ses études aux 
universités d’Oxford et de Glasgow. De retour eu 
France et pris par la réquisition, il fut envoyé à 
l’armée des Pyrénées comme inspecteur général 
des transports militaires. Rentré dans la vie civile 
après la révolution de thermidor, il fut élève à 
l’Ecole polytechnique , puis se livra tout entier à 
des travaux très-variés d’érudition et de littéra¬ 
ture. En 1813, il fut admis à l’Académie des 
inscriptions, dont il devint secrétaire perpétuel en 
1840. Maire du V fl arrondissement île Paris en 
1816 et secrétaire général de la préfecture de la 
Seine la môme année, il fut créé baron en 1823, 
devint préfet de la Nièvre eu 1826 et de l’Aisne 
en 1828. En 1839 il fut nommé conservateur des 
cartes et plans à la Bibliothèque royale. 

Des nombreux ouvrages de Walckenaer, les 
plus intéressants sont des biographies très-abon¬ 
dantes et très-riches en renseignements, pour la 
critique et l’histoire littéraire. « Le premier, dit 
Sainte-Beuve, il introduisit en France ce genre de 
grandes biographies à l’anglaise, qui a remplacé 
la notice sèche et écourtée dont on se contentait 
auparavant. L’ouvrage qui est resté modèle dans 
cette forme développée et pourtant limitée encore 
est VHistoire de la vie et des ouvrages de La 
Fontaine (Paris, 1820, 1824, in-8 et 2 vol.in-18). » 
On trouve la même richesse de ressources dans 
VHistoire de la vie et des poésies d'Horace (Ibid,, 
1849, 2 vol. in-8), dont cependant plusieurs points 
ont été contestés avec une grande sûreté de cri¬ 
tique par Patin. Les Mémoires touchant la vie et 
les écrits deM mB de Sévigné (Ibid., 1842-52, 5 vol. 
in-12), instructifs et curieux, poussent le luxe, des 
détails jusqu’à l'encombrement. L’ouvrage est resté 
inachevé. Un défaut général de ces biographies 
est la monotonie du style, d’une élégance toute de 
convention. Ce défaut se retrouve dans son Re¬ 
cueil de notices historiques sur la vie et les ou¬ 
vrages de membres décédés de l'Académie des 
Inscriptions (Paris, 1850, in-8). 

On a encore de Walckenaer, comme littérateur : 
Vile de Wight , ou Charles et Angelinn , roman 
(Paris, 1799, 3 vol. in-12); Histoire d’Eugénie, 
roman (1803, in-12); Lettres sur les contes de 
fées (1826, in-12); Vie de plusieurstpersonnages 
célèbres (Laon, 1830, 2 vol. in-8) , recueil d’arti¬ 
cles fournis à la Biographie universelle; des ar¬ 
ticles dans divers recueils, des éditions estimées 
de La Fontaine (1820, 1 vol. in-18), de La 
Sablière et Maucroix (1825, in-8), de La Bruyère 
(1845, in-8), dont il a restitué avec sagacité 
le texte original. Il s’est fait une place non 
moins importante par ses travaux géographiques : 
Cosmologie , ou Description de la terre considérée 
dans ses rapports astronomiques , physiques, his - 
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toriques et civils (Paris, 1815, in-8); le Monde 
maritime , ou Tableau géographique et historique 
de l'archipel d’Orient, delà Polynésie et de l'Aus¬ 
tralie (1818, 4 vol. in-8) ; Recherches sur l'inté¬ 
rieur de l'Afrique septentrionale (1821, in-8); 
Recherches sur la géogi'aphie ancienne et celle du 
moyen âge (1822-23, in-8); Géographie ancienne, 
historique et comparée des Gaules cisalpine et 
transalpine (1839, 3 vol. in-8; 1862, 2 vol. gr. 
in—18), ouvrage très-estimé, qui est suivi de 
Y Analyse géographique des itinéraires anciens; 
Histoire générale des voyages (1826-31, 21 vol. 
in-8); etc. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. VI ; — 
Naudet : Notice historique (Paris. 1852, in-4) ; — Patin, 
dans le Journal des savants ^octobre 1841, janvier et fé¬ 
vrier 1812); —J. D’Orliguc, dans la Revue indépendante 
(février 1848). 

WALDAU (Max). — Voyez Hauschenschild. 

waldis (Burckhard), poëte allemand, né à 
Allendorf, dans la Hesse, vers 1485, mort vers 1560. 
Sa vie fut pleine d’aventures. D’abord franciscain, 
il lutta et souffrit pour sa foi, puis embrassa la 
doctrine luthérienne, se fit potier d’étain, voyagea 
sur terre et sur mer, subit plusieurs emprisonne¬ 
ments et enfin devint, en 1544, curé d’Abterode. 
Waldis estun des fabulistes les plus distingués de 
l'Allemagne. Son recueil est intitulé ; Esope rajeuni 
et mis en rimes , avec cent fables toutes nouvelles 
(Esopus ganz new gemacht, und, etc.; Francfort, 
1548, 1555, 1557, etc.; Leipzig, 1862,2vol.). Outre 
les sujets empruntés à Esope ou à Phèdre, ses pre¬ 
miers modèles, beaucoup sont tirés d’anciens poëtes 
allemands ou de légendes populaires ; plusieurs 
se rapportent aux aventures mêmes de Fauteur. 
Certaines fables ne sont que des satires en action 
contre les ennemis de la vérité, souverains, cour¬ 
tisans, prélats et prêtres; il met même en scène 
le pape et les conciles. On trouve dans ces fables 
une expression simple, humoristique, naïve, une 
langue assez pure pour l’époque. Waldis a mêlé 
à ses fables des contes libres et des nouvelles 
imitées de Boccace. Zacharie a publié avec succès 
un Recueil de fables et de contes à la manière de 
Waldis , avec un choix de ses fables originales et 
des notes (Fabeln und Erzaehlungen in B. W. 
Manier; Brunswick, 1771). Waldis avait aussi 
donné une traduction rimée des Psaumes (Francfort, 
1553) et divers pamphlets contre la papauté. 

Cf. Godoke : B. Waldis IHanovre, 1852) ; — Buchenau : 
Lebcn und Schriften des li. VF. (Marbourg, 1858). 

WALDOH (Mélanie Villenàve, dame), femme de 
lettres française, née à Nantes en 17U6, morte le 
11 octobre 1871. Fille d’un fécond littérateur, elle 
écrivit elle même , à partir de 1830, un certain 
nombre de romans historiques, notamment André 
Je Vendéen (1843, 2 vol. in-8), et le Moulin en 
deuil (1840,4vol.; nouv. édit., 1852, 2vol.). Elle 
a aussi donné quelques volumes de vers (Poésies 
du cœur , 1835, in-8), des essais dramatiques, des 
poésies de circonstance, etc. [Uict. des Contemp., 
les quatre prem. édit.] 

WALi, poëte hindoustani de la deuxième moitié' 
du xvii® siècle de l’èrc chrétienne, né à Aurcnga- 
bad, dans le Deccan.Très-populaire parmi les musul¬ 
mans de l’Inde et du Deccan, comme le père de la 
poésie hindofcistanie, il se donne lui-même le nom 
de « souverain de l’empire du discours». Poëte mys¬ 
tique et spiritualiste, il a été comparé à Hafiz dont 
il a les beautés et les défauts. Son Diivan , écrit 
dans le dialecte du Deccan, comprend un grand 
nombre degazels, des pièces de différents genres, 
et un poëme sur la ville de Surate. 

walker (John), grammairien anglais, né à 
Colney-Hatch (Middlesex) le 18 mars 1732 , mort 
à Londres le 1 er août 1807. Au milieu d’une exis¬ 
tence difficile et laborieuse, il a composé un certain 


nombre d’ouvrages de grammaire, de rhétorique 
et surtout de lexicographie anglaise ; son Diction¬ 
naire (a Diclionary of the english language, ans- 
wering, etc. ; Londres, 1775, in-8) est un de ceux 
qui se sont le plus souvent réimprimés, 

Cf. Cbalmers : General biograph. Diclionary. 

WÀLLENSTE1N , trilogie dramatique de Schiller, 
traduite en anglais par Coleridge et en français 
par Benjamin Constant; — Wallstein, tragédie"de 
Liadières (voy. ces noms). 

Waller (Edmond), poëte anglais, né le 3 mars 
1605 à Coleshill (comté d’Hertford), mort le 
21 octobre 1687 à Beaconsfield. Noblement et ri¬ 
chement apparenté, il hérita d’une grande fortune. 
Membre du long parlement, il se trouva, par ses 
liaisons de parenté avec Hampden et Cromwell, 
mêlé à l’opposition la plus avancée, tandis que 
ses prédilections d’homme du monde, de poëte de 
cour étaient pour la royauté. Pour avoir voulu 
ménager l’un et l'autre parti, il parut traître à 
tous les deux. Il s'associa, en 1643, à un complot, 
fut découvert, racheta sa vie au prix d’une amende 
de 10,0001. s. (250,000 fr.) et, dit-on, par des 
révélations, et alla passer une dizaine d’années en 
France, à Rouen et à Paris, où il mena un grand 
train de vie. En 1653, il reçut de son cousin 
Cromwell, devenu le chef de l’Etat, la permission 
de rentrer en Angleterre; il témoigna sa recon¬ 
naissance par son Panégyrique au Lord protec¬ 
teur, le plus beau de ses poèmes. Le repos qu’il se 
montrait heureux de tenir de l’usurpateur, il 
l’accepta encore plus volontiers de la royauté res¬ 
taurée; mais les vers où il félicita Charles II ré¬ 
tabli parurent inférieurs à son Panégyrique de 
Cromwell. Le roi lui-iuème en fit la remarque 
sans amertume, et Waller répondit avec esprit : 
« Les poëtes, sire, réussissent mieux dans la fiction 
que dans la vérité. » Bien en cour, membre de 
l’opposition modérée dans le parlement, recherché 
dans le monde où les débris encore considérables 
de sa fortune et de son esprit toujours vif lui 
assuraient une place brillante, Waller prolongea 
jusqu’à quatre-vingt-deux ans son existence désor¬ 
mais tranquille. 11 eut pour ami Saint-Evremond 
qui nous le représente par scs beaux côtés, et pour 
ennemi Clarendon qui a stigmatisé, peut-être en 
les exagérant, les faiblesses de son caractère. 

Comme poëte, Waller eut le mérite de porter 
dans la versification anglaise une sorte d'élégance 
continue, de la clarté, <lo l’esprit et parfois de la 
grâce, et excita l’admiration de ses contemporains, 
sans grandeur dans l’imagination, ni passion pro¬ 
fonde. Dans sa jeunesse, il fut amoureux de Do¬ 
rothée Sidney, fille aînée du comte de Leicester; 
il la célébra sous le nom de Sacharissa , fa de¬ 
manda en mariage et fut refusé, mais il lui dut 
le meilleur de son talent- poétique. 11 dit lui- 
même, par allusion à la fable d’Apollon et de 
Daphné : « Je voulus saisir l’Amour et je u’ai pris 
dans mes bras que des lauriers. » Dans sa vieil¬ 
lesse, il écrivit un poëme en six chants sur VAmour 
divin , qui parut encore inférieur aux Amours 
de Sacharissa. Il avait publié un recueil de ses 
Poésies en 1GG4; un second recueil parut après sa 
mort, en 1690. Elles ont eu de nombreuses réim¬ 
pressions (Londres, 1729, in-4; 1829,2 vol. in—12; 
1853, in—12 ; Edimbourg, 1855). 

Cf. Clarendon : Uistory of the rébellion, I. VII ; — 
Johnson : Livcs of the English poeis ; — Cliaufcpic ; .Yûii- 
veau Dict. historique. 

WALLON (Idiome), ancien dialecte du roman du 
Nord. Dans la fusion du celtique avec le latin, le 
wallon a fait à cetle dernière langue plus d’em¬ 
prunts encore que le français, tant sous le rapport 
des mots que de la grammaire: ce qui n’a pas em¬ 
pêché quelques critiques de voir dans le wallon. 
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dont le nom môme paraît dériver du mot Gaulois, 
un débris de la langue celtique. Parlé dans les pro¬ 
vinces belges de Hainaut, de Namur, de Liège, le 
wallon s’cst mêlé, suivant les localités, de flamand 
ou d’allemand. 11 n’a pas, à proprement parler, de 
littérature, quoique l’on ait imprimé plusieurs fois 
des choix de Chansons el poésies wallonnes (Liège, 
1842, 2 vol. in-12; 1844, I vol. in-8) et môme un 
Théâtre liégeois (Ibid., s. d., in—32). VAlmanach 
de Mathieu Laenshcrg s’cst imprimé souvent à 
Liège, à la fois en français et en wallon. Il a été 
donné un Dictionnaire wallon-français pariCam- 
brezier (Liège, 1787) et par Ilemaclo (Ibid., nouv. 
édit., 1857, 2 vol. in-8). 

Cf. Grandgagnage : Dictionnaire étymologique (1815-50, 

2 vol. in-8) ; — F. Hcnaux : Etudes... sur le wallon (Liège, 
4843) ; — Taillar : Introduction au Recueil d’actes des 
XII * et XIII e siècles (Douai, 1849, in-8). 

WALPOLE (Horace), littérateur anglais, né à 
Londres le 5 octobre 1717, mort dans la môme 
ville le 2 mars 1797. Fils du grand ministre qui 
gouverna l’Angleterre pendant vingt-cinq ans, 
pourvu de trois sinécures lucratives, il passa sa 
vie dans les plaisirs du inonde et dans la culture 
raffinée des lettres et des arts. U vint plusieurs 
fois à Paris, y fut goûté de la meilleure société et 
particulièrement de M“° du Defland qui, vieille 
alors et aveugle, se prit pour lui d’une véritable 
passion. Plus tard, bien vieux à son tour, il gagna 
l’affection des deux misses Berry, charmantes et spi¬ 
rituelles sœurs. Walpole fut un esprit original, déli- [ 
cat, mais plein d’affectation, et môme assez bizarre, [ 
curieux des choses rarei ou étranges, observateur j 
sagace des faits, ami des opinions paradoxales, 
plein de contradictions, toujours intéressant et, 
malgré ses prétentions mêmes, amusant par le 
tour imprévu de sa pensée et de son style. Toute¬ 
fois, à part sa Correspondance qui a pris une 
grande et définitive place dans la littérature an¬ 
glaise, ses ouvrages uc sont recherchés que comme 
des curiosités; en voici les titres : Catalogue des 
auteurs royaux et nobles (Catalogue of royal and 
noble autliors, 1758; édit.augrn., Londres, 1806, 

5 vol. in-8), série de courtes mais piquantes no¬ 
tices sur les souverains et les grands seigneurs 
qui ont écrit ; Anecdotes sur la peinture en An¬ 
gleterre (Anecdotes of painting, etc.; 1762-71, 

4 vol. in-4, très-souv. réimpr.; nouv. édit., Londres, 
1862, 3 vol. in—18); le Château d'Otrante (1765), 
récit fantastique, à demi sérieux, à demi plaisant, 
qui mit à la mode les romans sur le moyen âge, 
et dont on a dit que le principal personnage est 
un casque colossal; Doutes historiques sur la vie 
et la mort du roi Richard III (Historié doubts on 
the life, etc., 1708), dont il parut une traduction 
attribuée à Louis XVI (Londres, 1800, in-8). Wal¬ 
pole imprima lui-même cet ouvrage dans sa villa 
de Slrawborry-llill, espèce de colifichet gothique, 
tout rempli de curiosités, et où il avait établi une 
presse. 11 y imprima plusieurs de ses ouvrages, 
entre autres sa tragédie de la Mère mystérieuse. 

11 laissa préparés pour l’impression une suite de 
Mémoires qui embrassent plus de la moitié du 
xviii® siècle : Souvenirs des cours de George I n et 
George II (Réminiscences of the court, etc.; 
Londres, 1805; trad. en français, Paris, 1826, 
in-12) ; Mémoires des dix demieres années du 
règne de Georges II (Memoirs of the last ten 
ycars, etc., 1822, 2 vol. trad. en français. Paris, 
1823); Mémoires du règne du roi Georges III, de¬ 
puis son avènement jusqu'à 1771 (Londres, 1845, 

4 vol.). Sa Correspondance, qui s’étend de 1735 à 
1797, publiée on 1820, 1833, 1837, 1841, par frac¬ 
tions et par séries de correspondants : Montagu, 
Coie, lord Hartford, sir Horace Mann, W. Mason, 
la comtesse d’Ossery, sans compter celle avec 
M ma Du Defland (voy. ce nom), a été réunie avec des 


additions et disposée suivant l’ordre chronologique 
par P. Cunningham (Londres, 1857-59, 9 vol. 
in-8). 

Ct. Lord Dover : Sketch of the life of sir II. Walpole, 
on teto des Letters to llovatio Mann (1833) ; — Eliot 
VVarburtm : Memoirs of H. Walpole (Londres, 1851, 2 vol,); 
—Macaulay : Critical and historical essuys; — Ch. de 
Rémusat : l’Angleterre au XVIII e siècle. 

WAISH (Joseph-Alexis, vicomte), littérateur 
français, né au château de Sézant, en Anjou, le 
25 avril 1782, mort à Paris le 14 février 1860. 
D'une ancienne famille catholique d'Irlande, il se 
fit remarquer par sou zèle pour la monarchie et la 
religion, dans les journaux de son parti et dans ses 
nombreux ouvrages. On cite de lui, après des 
essais malheureux de poèmes en prose : les Lettres 
vendéennes (1825, 2 vol. in-8), qui eurent un gra/id 
succès; le Tableau poétique des fêtes chrétiennes 
(1836, in-8), dans la maniéré de Chateaubriand ; les 
Journées mémorables de la Révolution française 
(1839-40, 5 vol. in-8); quelques romans histo¬ 
riques; des Souvenirs, Impressions de voyage , 
Mélangés, etc. [ Üict . desConlemp., les trois pre¬ 
mières édit.) 

walslvlham (Thomas), chroniqueur anglais, 
né dans le comté de Norfolk vers 1410. 11 entra 
chez les Bénédictins de Saint-Albans, et eut le 
litre d’historiographe royal. On lui doit deux chro¬ 
niques sans valeur pour le style, mais précieuses 
pour les renseignements : Hisioria brevis, ab Ed- 
wardo I ad Ilenricum V, et Ypodigma Norman- 
norum usque ad annum VI regni H en r ici V. Pu¬ 
bliées par l’archevêque Parker (Londres, 157 4, 
in-fol.), elles ont été insérées dans les Anglica de 
Camden (1603). 

WALTHARIUS manu fortis, ou Walther d’A¬ 
quitaine, ancien poème latin ayant pour sujet les 
aventures de quelques-uns des personnages du 
poème des Niebelungen (voy. ce mot). Attila, roi des 
Huns, vainqueur des Franks, des Burgondes et des 
Aquitains, leur a accordé la paix en recevant pour 
otages Hagen, fils d'uu chef frank, Uildegonde ou 
llildegard, fille du roi des Burgondes, ct son 
fiancé, Walther, fils du roi des Aquitains, lîne nou¬ 
velle guerre survenant entre ces peuples, les 
otages s’enfuient et prennent part à la lutte. 
Hagen et Walther, jetés dans des camps opposés, 
se livrent de terribles combats à la suite desquels 
ils se réconcilient, et Walther retourne en Aqui¬ 
taine où il fait pendant trente ans le bonheur de 
son peuple. 

Le poème de Waltharius, qui a 1500 vers à 
peine, et dont on s’cst efforcé de reporter l'origine 
au vi* siècle, appartient par le style à l’époque do 
Charlemagne, ct paraît seulement remonter an 
x a siècle. Il est attribué, dans sa forme définitive, 
soit au moine de Saint-Gall, Eckehardl, soit à Gé- 
rald, de l’abbaye de Fleury ou Saint-Benoit-sur- 
Loire. Suivant les critiques allemandc’est une 
altération d’une antique légende héroïque de la 
Germanie; suivant d’autres au contraire, c’est une 
légende d'origine gallo-romaine, personnifiant la 
résistance de la Gaule à l’invasion franque et la 
revanche de la civilisation romaine contre, l'élé¬ 
ment germanique. Le sujet a été transporté, du 
reste, jusque chez les Scandinaves et les Slaves, 
et s’est fondu dans leurs légendes nationales. Le 
premier manuscrit de Waltharius, trouvé vers le 
milieu du xvm e siècle dans un monastère de Ba¬ 
vière, fut publié par Jonathan Fischer (Leipzig, 
1780, in-8) ; d’autres manuscrits ont été découverts 
depuis dans les bibliothèques de Cartsruhc, de 
Bruxelles et de Paris. J. Crimm en a donné le 
meilleur texte dans son recueil des Poèmes latins 
des X e et xi* siècles (Lat. Gedichte der x°“ und 
xi en Jahrh.; Gœttingue, 1837). 

Cf. H. Kurz : Geschichle der deutschen Liter., I. I. 



WALTHER — 2068 — WARTBOURG 


WALTHER VOS DEH VOGELWEIDE, célèbre 
minnesinger allemand, né en Franconie ou en Au¬ 
triche, entre 1165 et 1170, mort en 12:28. D’ori¬ 
gine noble, il apprit de Rcimar l’art de faire des 
vers et de chanter. Après avoir été l’un des fa¬ 
voris du jeune duc Frédéric le Catholique, qui 
tenait sa cour à Vienne, il erra de cour en cour et 
parcourut l’Allemagne entière. Au printemps de 
1200, il reparut à Vienne et s’attacha à Léopold VU 
le Glorieux. Cinq ans plus tard, après avoir assisté 
au couronnement de Philippe, à Aix-la-Chapelle, 
il se rendit à la cour du landgrave de Tlmringe, 
Hermann d’Eisnach, protecteur des poètes. U y 
resta sept ans, puis séjourna aux cours du roi 
Othon, de Léopold d’Autriche et de Frédéric 11. 

Les œuvres qui nous restent de, Vogelweide sont 
bien supérieures à celles de sou maître Keitnar. 
Ses chants d’amour sont empreints de sensibilité; 
ses pièces de circonstance ont de l’esprit et une 
fine gaieté; ses louanges en l'honneur de Dieu et 
de la Vierge Marie ont la simplicité de la poésie 
biblique. 11 est encore l’auteur d’une foule de vers 
qui ont Irait aux devoirs des peuples et des rois, 
aux querelles des papes et des empereurs : car, 
sous l'inlliienec des événements, il abandonne peu 
à peu la poésie lyrique pour écrire des proverbes 
et des maximes politiques. Ses contemporains le 
saluaient déjà comme le maître des minnesingers. 
Grimm prétend qu’il a composé, sous le nom de 
Freidank, des‘pièces de vers dans lesquelles il a 
mis autant de savoir que d’esprit. Laclimann a 
donné une édition critique des Œuvres de Wallher 
de Vogelweide (Berlin, 3 e édit., 1827); Simrocken 
a publié une excellente traduction (Berlin, 1863, 
2 vol.; 2 e édit.,Leipzig, 1853). 

Cf. Mrusset Battis: Waltherv. d. V. (Wnrtzbourg, 1813); 
—Zur Lebensgeschichte XV.von Vogelweide (Berlin, 1851); 
— Uhlaml : Wallher d.V.,ein altdcutschcr Uichter{Siali- 
gart et Tubinguo, 1822). 

WALTHER D’AQUITAINE. — Voyez Waltharius. 

WA LT O X (Izaak), écrivain anglais, né à Staf¬ 
ford en 1593, mort à Winchester le 15 décembre 
1683. On a dit qu’il n’y eut jamais d’existence lit¬ 
téraire plus enviable. 11 employa la première moi¬ 
tié de sa vie à amasser une petite fortune dans le 
commerce de la toile, tout en se livrant aux dis¬ 
tractions conformes à son goût; il l’abandonna 
vers l’àge de cinquante ans et vécut encore qua¬ 
rante années dans de doux loisirs et dans l’étude, 
en dépit de la révolution, du protectorat, de la res¬ 
tauration et de tous les bouleversements politiques. 
Wallon, joignant à la maturité et à l’expérience 
un esprit délicat, n’a rien écrit que d’original et 
d’excellent; son ouvrage le plus connu et i’un des 
plus populaires do toute la littérature anglaise est 
le Complet pécheur à la ligne ou Récréation de 
l'homme contemplatif (the Complété angier, or 
contemplative man’s Récréation; 1653, in—10; 
très-nombr. édit.J. C’est une suite de dialogues 
d’abord entre Piscator , Venator et Auceps. « Ce 
poème en prose, a dit Hazlilt, est peut-être la 
meilleure pastorale que possède la littérature an¬ 
glaise. » Ch. Cotton, ami de l’auteur, y ajouta un 
Supplément qui n’en est pas indigne. On a encore 
de Wallon quelques biographies écrites avec le 
même soin : Vie de Donne'( 1640), de sir Henry 
Wotton (1644), de Richard Ilooker (1662), de 
George Herbert ( 1670 ), de l'évêque Sanderson 
(1678). Les quatre premières ont été réunies (1670) 
et ont eu beaucoup d’éditions (1864, in-18). 

Cf. Hawkins : Vie de Wallon, en tête au Complété an- 
gler ; — Chambers : Cyclopaedia of english hierature. 

WALTOX (Bryan), orientaliste anglais, né à 
Cleveland (York) en 1600, mort à Londres le 
29 novembre 1661. Au milieu d’une vie agitée par 
les querelles religieuses, il entreprit la publica¬ 
tion de son importante Bible polgglolte en sept 


langues, qu’il acheva grâce à l’appui de Cromwell 
(Londres, 1654-67 , 6 vol. in-fol.j. Les Prolégo¬ 
mènes, réimprimés à part (Zurich, 1673, in-fol. ; 
Cambridge, 1828, 2 vol. in-8), ont été traduits en 
français par le P. Emery (1669). On cite en outre : 
Introductio ad lectionem linguarum orientalium 
(Londres, 1653, in 12). 

Cf. H. Todd : Manoirs of the life and writings of B. W. 
(Londres, 1821, 2 vol. in-8). 

warburtox (William), théologien et érudit an¬ 
glais, né en 1698, mort en 1779. Fils d’un attorney 
de Newark, il début » dans la même carrière, puis, 
vers l’àge de vingt-cinq ans, entra dans les ordres 
et obtint bientôt la cure considérable de Brant 
Broughton. 11 publia dès lors des ouvrages qui sur¬ 
prirent par la vivacité et le goût «lu paradoxe, mais 
qui témoignaient d’un grand savoir. Il fut nommé 
en 1759 évêque de Cloucester. 11 se signala sur¬ 
tout comme polémiste. Toujours occupé à soutenir 
quelque thèse, l’érudition n’est pour lui qu une arme 
offensive ou défensive. Après avoir vécu dans le 
monde d’écrivains inférieurs que Pope a stigmatisés 
dans la Dunciude, il lin il par être le grand ami de ce 
poète ; il défendit son Eusai sur l'homme contre les 
attaques de Crousaz et donna une édition de ses 
œuvres (1751, 9vol. in-8); il en avait déjà publié 
une de Shakespeare * 1747, 8 vol. in-8), cl l’une 
et l’autre manquent de goût et de critique. 

Les principaux ouvrages de Warburton sont : 
Recherche critique et philosophique sur les causes 
des prodiges et miracles (Critieal and historical En- 
quiry, etc.; Londres, 1727, in-12); l'Alliance entre 
l'Eglise et l'Etat (the Alliance between Churcb ami 
State; 1736, in-8); la Divine Mission de Moïse dé¬ 
montrée sur les principes d'une religion déiste (the 
Divine légation of Moses, etc.; 1738-1765, 5 vol.) : 
dans cet ouvrage, qui ne fut pas achevé et qu’on a 
comparé à line ruine gigantesque, Warburton sou¬ 
tient que la législation de Moisc est divine parce 
qu’elle ne contient pas la doctrine de la vie future, 
et il fait de cette thèse la base d’une histoire com¬ 
parée du paganisme, du mosaisme et du chris¬ 
tianisme. Ses Œuvres furent publiées par l’évêque 
Hurd (Londres, 7 vol. in-i). 

Cf. Watson : the Life of William Warburton (Londres, 
1863) ; — Edinburgh Bcview (juillet 1865) ; — Disraeli; 
Quarrels of authors. 

WAKXKŒXH; (Léopold-Auguste), jurisconsulte 
et historien allemand, né à Bruehsal (Bade) le 
1 er août 1794, mort à Stuttgart le 19 août 1866. 
Professeur tour à tour en Allemagne et en Bel¬ 
gique, il a publié, tant en allemand qu’en français, 
un certain nombre d’ouvrages distingués sur le 
droit, et sur l’histoire de France. Nous citerons : 
Histoire de la France et du droit français (Baie, 
1845-48, 3 vol. allem.), cl Histoire des Carolin¬ 
giens (Paris, 1862, 2 vol. iu-8). [Dict. des Con- 
temp les quatre prem. édit.] 

WARTBOURG (Combat de la) Wartburgkrieg , 
appelé aussi la Guerre des chanteurs a Wart- 
burg, lier Saengerkrieg auf (1er Wartburg , poème 
allemand du xiiC siècle. 11 a pour sujet un grand 
tournoi poétique qui se serait donné au château 
de Warlbourg, en 1207 et 1208, sous la présidence 
du landgrave deïhuringe, Hermann. Les plus cé¬ 
lèbres minnesingers y prennent part, entre autres 
Henri d’OI’terdingen, Walt hcr von dor Vogelweide, 
Rcinniar de Zweter, Wolfram d’Esclienbach et 
Klingsor. Le poème se divise en deux parties et 
comme en deux actes se passant à un an d’inter¬ 
valle. Chaque minnesinger fait l’éloge d’un prince 
de la chrétienté et s’engage à soutenir la supério¬ 
rité de son mérite sur tous les autres, sous peine 
de périr de la main du bourreau. Dans la pre¬ 
mière partie, les poètes se bornent à lutter decom- 
paraisons et d’hyperboles. Henri d’Ofterdingen a 
comparé Léopold d’Autriche au soleil; Wallher 
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von dcr Wogelweide compare le landgrave Her¬ 
mann à la lumière, en soutenant, de par la Bible, 
que la lumière est supérieure au soleil. Son rival 
est vaincu, mais on surseoit à son exécution. 

Dans la seconde partie, les deux adversaires, 
Wolfram d’Esclienbach et Klingsor, appellent au 
secours de la poésie toutes les connaissances du 
temps et particulièrement les sciences occultes. 
C’est un assaut de savoir et de magie. On se pro¬ 
pose des énigmes philosophiques et théologiques; 
les diables interviennent et suggèrent des ques¬ 
tions humainement insolubles. L’adversaire répond 
par l’invocation d’un diable supérieur ou par l’exor¬ 
cisme, C’est cet emploi de la magie qui a fait 
appeler la seconde partie « le Chant noir ». 

Le poëme du Combat de la Wartbourg est sur¬ 
tout précieux comme miroir des idées et des 
mœurs du temps. Des critiques y voient le pre¬ 
mier essai du genre dramatique en Allemagne. Il 
est écrit dans une langue sans harmonie et par¬ 
fois incompréhensible- 11 offre une inégalité qui le 
fait regarder comme l’œuvre de plusieurs mains. 
Il appartient à la littérature des bords du Rhin, si 
florissante-au xni e siècle; mais il est difficile d'en 
déterminer les auteurs. Ou l’a particulièrement at¬ 
tribué au poète Klingsor qui y remplit un des prin¬ 
cipaux rôles; mais ce point est contestable, et 
quelques-uns doutent même de l’existence de 
Klingsor, dont le nom leur parait purement symbo¬ 
lique. Lerfïioyen âge rattache à ce poète une lé¬ 
gende fabuleuse qui lui prêtait le don de prophétie 
et de miracles. La critique a mis aussi en doute le 
fait même qui fut le sujet du poème. M. Charles 
Rinno a publié une dissertation intitulée : Il n'y a 
pas eu <lç guerre de chanteurs à Wartbourg (Es 
liât Keineu Snengorskrieg zu Wart. gegeben; Zeizt, 
1812). Mais la vérité du fait historique est peu im¬ 
portante pour la valeur du monument littéraire qui 
en conserve le souvenir. CelLc légende, dont La 
Motte Koiiqué a fait mi poème moderne (Berlin, 
1828), a souvent été mise au théâtre. Obcrthur en 
a tiré un drame, Kuffner une pièce à spectacle, et 
M. Richard Wagner de grandes scènes pour son 
opéra le Tannhauser. Le poëme du Combat de la 
Wartbourg , imprimé à part par Ettmuller (Ilmc- 
nau, 1830), a été publié dans les recueils des Min- 
nesinger de Bodmer et de Vonder Hagen. 

Cf. Kobcrstein : Ueber das warscheinliche Aller und 
die Hedculung des Gedichls vom Wartburgkrieg (N’aum- 
bourg, 1823) ; — Von Plœtz : Ueber der Saengerkriig 
auf W. (Weimar, 1851). 

WARTOX (Thomas), poète et philologue anglais, 
né en 1728, mort eu 1790. Fils du docteur Warton 
qui deux fuis fut élu professeur de poésie à l’Uni¬ 
versité d’Oxford, il fit scs éludes dans cette uni¬ 
versité, fut agrégé du collège de la Trinité, et à 
son tour professeur de poésie. À l’àge de dix-neuf 
ans, il avait débuté par les Plaisirs de la mélan¬ 
colie poème romantique qui parut plein de pro- 
mcss«s. Au milieu de ses travaux d’érudit et de 
critique, il donna encore, comme poète, des son¬ 
nets, des odes et ballades qui le placent parmi les 
précurseurs de l’école du xix* siècle. 11 fut un des 
premiers à ramener la poésie anglaise vers les 
sources du moyen âge et de la renaissance. Tel est 
l’esprit de ses Observations sur la reine des fées 
de Spenser (Londres, 1751, in-8) et de son édi¬ 
tion des Petitspoêmes de Milton (Milton’s juvénile 
or ininor puems; Londres, 1785, in-8). Son ou¬ 
vrage capital est son Histoire delà poésie anglaise 
(History of tbe cnglish poetry ; Londres, 1771-81, 
3 vol. in-4) : elle s’arrête juste au moment où la 
woésie anglaise va prendre un grand essor, c’est-à- 
dire au règne d’Elisabeth, l’auteur s’étaut volon¬ 
tairement restreint à une période assez ingrate et 
peu connue, pour mieux l’étudier. M. Taylor en a 
donné une bonne édition (Londres, 1840, 3 vol. 


in-8). Les Poésies de Th. Warton ont été plusieurs 
fois réimprimées (Londres, 1777; Edimbourg, 
1854). Bon helléniste, il a donné une édition esti¬ 
mée de Théocrite (Oxford, 1770,2 vol. in-4).— 
Son frère, Joseph Warton, né en 1722, mort en 
1800, eut, avec bien moins de supériorité, les mêmes 
apLiludcs littéraires. U donna des poésies élégantes, 
une édition de Virgile, une édition de Pope, un 
Essai sur le génie et les écrits de Pope (Londres, 
1756-82, 2 vol. in-8). ' 

Cf. Wool : Biogr. Memoirs of J. Warton (Londres, 1800); 
— Gillillan : Notice sur Thomas Warton, en tôle do l’édit, 
de 185 1 ; — Cliambcrs : Cyclopaedia of cnglish literature. 

wa H ville (Brissot de). — Voyez Brissot. 

WARWICK, tragédies de L. de Cahusac, de La 
Harpe (voy. ces noms). 

washlvgtox (George), célèbre homme d’Etat 
américain, né dans la Virginie en 1732, mort en 
1799. Du fondateur de l'indépendance des Etats- 
Unis d’Amérique, on peut à peine mentionner, 
comme œuvre littéraire, quelques vers de jeu¬ 
nesse recueillis par Irving; mais il faut citer 
l'intéressant et volumineux recueil de sa Corres¬ 
pondance et de ses papiers officiels, publié par 
M. Jared Sparks : the Writings of George Wash¬ 
ington, being his correspondance, addresscs , mes¬ 
sages and other papers official and private (Boston, 
1834-1837, 12 vol. in-8). Un choix en a été traduit 
sous la surveillance de Guizot et publié avec une 
belle étude de lui sur Washington : Vie, correspon¬ 
dance et écrits de Washington , etc. (Paris, 1839- 
40, 6 vol. in-8). 

Cf. Guizot : Notice citée; — W.Irving : Life of Wash¬ 
ington (Londres, 1855-59.5 vol. in-8) ; — Coruélis de 
Witt : Histoire de Washington (Paris, 1855, in-8). 

WATELET (Claude-Henri), littérateur français, 
né à Paris en 1718, mort le 12 janvier 1780. Re¬ 
ceveur général des finances et jouissant d’une 
grande fortune, il en profita pour cultiver les arts 
et les lettres, fit de sa maison de campagne, 
connue sous le nom de Moulin-Joli, et située près 
de la Seine, le rendez-vous des artistes et des écri¬ 
vains. H dessinait lui-même avec facilité et com¬ 
posait des poésies et des romans. Il fut admis à 
l’Académie française en 1760. Son principal titre 
littéraire était l'Art dé peindre, poème en quatre 
chants (Paris, 1760, in-4 et in-8;, d’une versifica¬ 
tion assez élégante, mais froide et monotone. Le 
mérite des gravures faisait dire à Diderot : « Si le 
poème m’appartenait, je couperais toutes les vi¬ 
gnettes, je les mettrais sous des glaces et je jet¬ 
terais le reste au feu. » On cite en outre : Sylvie , 
roman (Londres [Paris], 1742, in-8); Zénéide 
(Paris, 1744-, in-8), comédie en un acte, en prose, 
qui a été mise eu vers par Cahusac; Deucalion et 
Pijrrha, tragédie lyrique (1768, in-4) ; Essai sur 
les jardins (Paris, 1774, in-8); Dictionnaire des 
beaux-arts (Ibid., 1788, 2 vol. in-4), réédité avec 
des additions par Lévesque (1792, 5 vol. in-8); 
des articles sur les arts dans VEncyclopédie, etc. 

Cf. Vicq d’Azyr : Eloges ; — Quérard : la France litté¬ 
raire. 

watson (Robert), historien anglais, né à 
Saint-Andrcws (Ecosse) vers 1730, mort au même 
lieu en 1780. 11 entra dans les ordres et fut profes¬ 
seur et directeur de plusieurs collèges. Ses princi¬ 
paux ouvrages historiques, très-loués de son 
temps, et d’une médiocre valeur pour le fond et la 
forme, sont une Histoire du règne de Philippe IF 
d’Espagne (Londres, 1777, 2 vol. gr. in-4; uomb. 
édit.), et une Histoire du règne de Philippe III 
(Ibid., 1783, gr. in-4, plus, édit.) : ils ont été tra¬ 
duits en français, le premier par Mirabeau et Du- 
rival (Amsterdam, 1778, 4 vol. in-12), le second 
par Bonnet (Paris, 1809, 3 vol. in-8), 

Cf. R. Chambcrs : Illustrions Scotsmen 
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WA VER LE Y, roman de W. Scott (voy, ce nom). 

Webber (Charles-Wilkins), littérateur améri¬ 
cain, né à Russelville (Kentucky) le 29 mai 1818, 
mort vers 1860. 11 mena la vie d’aventurier et de 
chasseur sur les frontières, et consigna ses obser¬ 
vations et impressions dans des articles de jour¬ 
naux, romans et relations d’un vif intérêt. Il périt 
dans une dernière expédition. Ou cite : Ilicks le 
vieux guide (Old Hicks the Guide; New-York, 
in-12); Vie aux frontières (Adventures upon the 
frontiers of Texas and Mexico); les Mines de Gila 
(Gold mines of the Gila); le Chasseur naturaliste 
/The Hunter nat. ; Philadelphie, 1855, gr. in-8), 
ayant pour suite : Scènes sauvages et oiseaux 
chanteurs (Wild scenes and song birds) : tous 
deux illustrés par la femme de l'auteur; Contes de 
la frontière du sud (Taies of the S. border, etc. 
[Dict. des Contemp., les trois prem. édit.] 

webek (Veit). — Voyez Wàeçiiter. 

Webster (John), poëte dramatique anglais du 
commencement du xvii* siècle. On ne sait à peu 
près rien de sa vie. Ses pièces comptent parmi les 
plus saisissantes, les plus terribles du théâtre an¬ 
glais. Elles le représentent comme un sombre et 
morbide génie dont la pensée, a-t-on dit, semble 
habiter incessamment les sépulcres et les char¬ 
niers. La plus ancienne que l’on connaisse est le 
Diable blanc , publié en 1612. Il en avait précé¬ 
demment composé plusieurs en collaboration avec 
Chettlc, Decke, Drayton, lleywood, etc. La plus cé¬ 
lèbre est la Duchesse de Malfy (jouée en 1616, 
publiée en 1623) : ou y voit une jeune femme cou¬ 
pable d’avoir aimé et épousé son intendant, sou¬ 
mise aux plus horribles traitements, et enfin assas¬ 
sinée par l’ordre de ses frères, exaspérés de cette ; 
mésalliance. On trouve la même intensité tragique j 
dans le Diable blanc (the White devil) ou Vittoria ' 
Corambona, pièce fondée sur les crimes et le | 
châtiment d’une célèbre Italienne presque con- t 
temporaine de l’auteur. On a encore : Appius et | 
Virginie ; Guise ou le Massacre de la Saint-Bar- j 
thélemg (Guise or the .Massacre of France) 
et la Cause du Diable (Devil’s law-case). Les 
ouvrages de Webster furent recueillis et publiés 
par M. Dyce (1830; nouv. édit., 1857). 

Cf. Dvcc : Introduction à son édit. ; — Shaw : History 
of english literature; —Taine : Histoire delà littérature ! 
anglaise, l. II. | 

Webster (Noé), grammairien américain, né dans 1 
le West-Hertford en 1768, mort à New-Haven en j 
184-3. Après avoir combattu dans la guerre de l’indé¬ 
pendance, il essaya du barreau, puis se fit maître 
d’école. Croyant que son pays, détaché politique¬ 
ment de l’Angleterre, devait aussi à quelques 1 
égards s’en distinguer par le langage, il lendit à ! 
établir une langue américaine qui différât de 
la langue anglaise , au moins par l'orthographe. | 
De là ses Institutions grammaticales anglaises ! 
(Philadelphie, 1783-87, 3 part.), ses Dissertations ! 
sur la langue anglaise (1789, in-8), son Diction- j 
naire anglais (1816, in-8), et son important Die - 
tionnaire américain de la langue anglaise (1828, 

2 vol. in-8). Webster connut mal les sources de la 
langue anglo-saxonne et son désir d’innover le 
conduisit à des réformes orthographiques à la fois 
malencontreuses et insignifiantes; mais il savaitbicn 
l’anglais depuis le XVII e siècle, et il nota avec saga¬ 
cité les modifications que cette langue a subies en 
passant l’Atlantique. On a aussi de lui un Recueil 
d'articles sur des sujets de politique, de littérature 
et de morale (1853). 

Cf. Duyckinck : Cyclopaedia of american literature. 

Webster (Daniel), homme d’État américain , 
né à Salisbury, dans le New-Hampshirc, en 1782, 
mort en 1852. Il fut avec Clay et Calhoun un de 
ces trois grands orateurs, différents par le carac¬ 


tère et les opinions, égaux par le talent, qui ont 
fait l’honneur des Etats-Unis dans notre siècle. 
Ses Œuvres (Boston, 1851, 6 vol. in-8),qui appar¬ 
tiennent à la politique, portent la trace d’un esprit 
cultivé qui se nourrissait assidûment de la Bible, 
d’Homère et de Milton. 

Cf. G. Ticknor : Memorial of D. W. (Boston, 1853, in-8). 

WECKHEKLix (Ccorges-Rodolphe), poëte alle¬ 
mand, né à Stuttgart le 15 septembre 1584., mort 
à Londres vers 1651. 11 voyagea beaucoup en 
Allemagne, en France et en Angleterre. Après 
avoir rempli quelques fonctions dans sa ville na¬ 
tale et y avoir obtenu le titre de poëte de cour, 
il alla à Londres en 1620, comme secrétaire de la 
chancellerie allemande. Il y eut du crédit auprès 
de Jacques I er et de Charles 1 er et se vit confier 
de nombreuses missions. Comme poëte, il est con¬ 
sidéré comme précurseur d’Opitz, et son égal. 
Sous l’infiuencc des modèles étrangers qu’il avait 
sous les yeux, il s’efforça de donner à la poésie 
allemande un rhythrne plus régulier et plus 
savant. Il mit en faveur le vers alexandrin, 
compta les syllabes à la manière française, et se 
permit plusieurs licences contre la prosodie na¬ 
tionale. il se les faisait pardonner par son style 
nerveux dans sa dureté, par la nouveauté des 
images, sa sensibilité, la variété de ses inventions. 
Il introduisit en Allemagne l’idylle et le sonnet, à 
peu près inconnus jusque-là. On a de lui des odes, 
des chants d’amour , des chansons à ffl&ire, des 
élégies, des épigrammes. L’une de ses plus belles 
pièces a pour sujet la mort de Gustave-Adolphe. 
Les poésies de Weckherlin forment deux recueils : 
Odes et Chants (Oden and Gesaenge; Stuttgart, 1618, 
in-8) et Poésies religieuses et profanes (Ccistlich 
und weltlich Gedichte; Amsterdam, 1641). Un 
choix a été publié par Müller dans la Biblio¬ 
thèque des poètes allemands du xvn® siècle 
(tome IY). 

Cf. Conz : Nachrichten von dem Le.bcn und Schriften 
IP. (Ludwigsbourg, 1803, îu-S) ; —- Millier : Notice, dans 
le recueil cite'. 

WEC.EEix (Jacques), historien suisse, né à 
Saint-Gall le 19 juin 1721, mort à Berlin le 
8 septembre 1791. Pasteur, bibliothécaire et pro¬ 
fesseur de philosophie dans sa ville natale, son 
esprit de tolérance lui attira des désagréments à 
la suite desquels il accepta une chaire d’histoire à 
Berlin. Traité par le roi de« second Montesquieu», 
il fut membre de l’Académie des sciences. Parmi 
ses ouvrages écrits alternativement en allemand et 
en français, et où respire un esprit vraiment phi¬ 
losophique, nous citerons : Vies politiques et 
morales sur la législation de Lycurgue (Lindau, 
1763, in-8, allem.); Dialogue des morts sur la re- 
ligion (Ibid., 1763, in-8, allem.); Mémoires sur les 
principales époques de l'histoire d'Allenmgne 
(Berlin, 1766, in-8, franç.); Histoire universelle et 
diplomatique (Ibid., 1776-80, 6 vol. in-8 franç.); 
Lettres sur la valeur de Vhistoire (Ibid., 1782, 
in-8). 

Cf. Fels : Biographie JP.'s (Saint-Gall, 092, in-8). 

WEISHAUPT (Adam), publicisteallemand, fonda¬ 
teur de la secte des illuminés, né à Ingolstadt le 
6 février 1748, mort à Gotha le 18 novembre 1830. 
Elevé chez les Jésuites, il étudia ensuite le, droit 
et fut nommé professeur de droit canon à Gotha. 
Outre un ouvrage spécial de jurisprudence, Jus 
civile privatum et determinaïio juris Bo'ici (In¬ 
golstadt, 1773, 2 vol.), nous devons citer de lui : 
Apologie des Illuminés (Ap. lier illuminalen; 
Francfort et Leipzig, 1786, in-8); l'Illuminisme 
amélioré (das Yerbesserte System tler llluminaten ; 
Ibid., 1787, in-8, plus, édit.); Pythagore ou Ré¬ 
flexions sur l’art secret du monde et de la politique 
(Pythagoras, etc. ; Ibid., 1790, in-8); Matériaux 
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pour servir à la renaissance du monae et des 
/tommes (Matcrialen zur Befordcrung des Welt- 
und Mcnscheukunde ; Gotha, 1818, 3 vol. in-8). 

Cf. Luchet : Essai sur la secte des Illuminés (Paris, 
•1780, in-8) ; — L. Blanc : Histoire de la Révolution fran¬ 
çaise, t. I. 

Weiss (Charles), bibliographe français, né à 
Besançon le 15 janvier 1779, mort dans cette ville 
le 11 février 1866. Conservateur de la bibliothèque j 
de sa ville natale depuis 1812, il devint un des , 
bibliographes les plus savants. Il fut élu eu 1832 j 
membre correspondant de l’Académie des inscrip¬ 
tions. Il avait été l’actif et infatigable collabora¬ 
teur de la Biographie universelle des frères Michaud ; 
on l’appela «l’Atlas de ce monde biographique». 1 
Malgré l’étendue et la sûreté de son savoir, il n’a 
publié aucun ouvrage personnel. On lui doit une j 
édition des Papiers d'Etat du cardinal de Granvelle 
avec Notice (1841-51, t. I-VIll, in-4). 

Weiss (Charles), historien français, né à Stras¬ 
bourg le 10 décembre 1812, mort en 1864. Elève 
de l’Ecole normale, il fut professeur d’histoire 
aux colleges de Toulouse, Strasbourg et Bourbon 
à Paris. On cite avec estime, pour leur valeur 
historique et l’esprit libéral, les ouvrages suivants : 
l'Espagne depuis le règne de Philippe II jusqu'à . 
Vavenement des Bourbons (1844-, 2 vol. in-8); 1 
Histoire des réfugiés protestants de France depuis ( 
la révocation de l'édit de Nantes jusqu'à nos jours 
(1853, 2 vol. in—18), qui a obtenu le grand prix 
Gobert de l’Académie des inscriptions. [Dict. des 
contemp les trois prem. édit.] 

weisse (Christian), poète allemand, né à Zittau 
le 28 avril 1642, mort le 21 octobre 1708. Il étu¬ 
dia à Leipzig la théologie, la médecine et le 
droit, fut professeur d’éloquence et de poésie à 
Weissenfels et devint recteur à Zittau en 1078. Il 
fit école en s’efforçant de réagir par son ensei¬ 
gnement et par ses exemples contre le mauvais goût 
introduit par les poètes silésiens, HofTmannswaldan 
et Lohcnstein. On cite de lui des Poésies lyriques 1 
(Leipzig, 1668-1674)'pleines de la vivacité de la j 
jeunesse; un assez grand nombre de drames, ) 
sous le titre de Théâtre de Zittau (Zittauischcs I 
Theatrum; Ibid., 1683, souvent réimpr.); des co- 1 
médies où l’on trouve de l’imagination : Pierre \ 
Squenz y le Machiavel de village, son chef-d’œuvre j 
(1681); le Triomphe de la chasteté; des romans 
satiriques, entre autres : les Trois grands cor¬ 
rupteurs (die Drei tlautpverderber; 1671), sorte 
de vision personnifiant les fléaux des mœurs 1 
d’alors, etc. j 

Cf- H. Palm : Chr. Weisse (Brcslau, 185i) ;— II. Kurz : 
Geschichte der d. Lit. (Leipzig, 1803, t. II). 

weisse (ChrisGau-Félix), poète et écrivain pé¬ 
dagogique allemand, né à Annaberg (Saxe) le 
28 janvier 1726, mort le 16 décembre 1804. 11 
étudia à Leipzig la philologie et la théologie, et 
se lia dans cette ville avec Lessing, dont il parta¬ 
geait la passion pour le théâtre, ainsi qu’avec 
Klopstock, Cramer, Gellert et autres poètes. Pré¬ 
cepteur dans la maison du comte de Geyersberg, 
il conduisit son élève à Paris, où il sc mit au cou¬ 
rant du mouvement artistique et littéraire. En 
1761, il obtint une place dans l’administration su¬ 
périeure des contributions à Leipzig, puis un héri¬ 
tage seigneurial lui permit de finir sa vie dans 
une grande aisance. 

Christian Weisse a beaucoup écrit pour le théâtre 
et dans le genre lyrique. Ses Tragédies (Traucr- 
spïele; Leipzig, 1776-1780), parmi lesquelles on 
remarque Richard III, Alrée et Thyeste, Roméo et 
Juliette) témoignent de ses efforts plus que de scs 
succès pour concilier la régularité de l’art tragique 
français avec la passion et le mouvement du drame. 
Ses Comédies (Lustspicle ; Ibid., 3 vol.) ne man¬ 
quent pas de gaieté ; les meilleures sont : Amalia 


et les Poêles à la mode. On cite aussi avec éloges 
ses Opéras comiques (Komischc Opcrn; Ibid., 1767- 
1771,3 vol.), entre autres Sans amour et sans vin, 
le Diable déchaîné, V A mour aux champs. Ses Poésies 
lyriques (Lyrische Gedichle ; Ibid., 1772, 3 vol.) 
comprennent des Chansons lyriques qui ont été 
longtemps goûtées, des Chants de l'enfance, qui 
se recommandent par leur moralité, et des Chants 
d'amazones. Chr. Weisse a publié avec Mendclssohn, 
puis seul, une Bibliothèque des belles-lettres (Bibl. 
der schœnen Wissenschaften), qui contribua à ré¬ 
pandre le bon goût, puis des écrits périodiques à 
l’usage de la jeunesse pt de l’enfance: l'Ami des 
enfants (Kinderfreund; 1776-82, 24 vol.), et Corres¬ 
pondance de famille de l'Ami des enfants (Brief- 
wcchsel der familie des Kinderfreundes), qui ont 
servi de modèle à noLre Berquin. En 1826 on a célé¬ 
bré à Leipzig et à Annaberg le centième anniver¬ 
saire de sa naissance, et dans cette ville une école 
d’enfants pauvres a été fondée sous son nom. Il a 
laissé son Autobiographie, publiée par son fils 
(Sclbstbiograpbie; Leipzig, 18UG). — Celui-ci, Chris¬ 
tian-Ernest Weisse, né à Leipzig le 19 novembre 
1766, mort le 6 septembre 1832, jurisconsulte distin¬ 
gué, a laissé des ouvrages de droit etd histoire, et a 
été l’éditeur de la précieuse collection du A/usée 
d’histoire, de littérature et de jurisprudence 
saxonnes (Muséum für Sacchs. Geschichtc, etc.; 
Ibid., 1794-96, 3 vol.; Ivreibcrg, 1800-4, 4 vol.), 

WEISSE (Chréticn-llermann),philosophe et éru¬ 
dit allemand, né à Leipzig le 10 août 1801, mort 
le 19 septembre 1866. Professeur de philosophie à 
l’Université de sa ville natale, il a publié d’assez 
nombreux ouvrages de doctrine et d’histoire philo¬ 
sophique et religieuse, notamment un Système 
scientifique d'esthétique (Système der Àesth. als 
Wissenschaff; Leipzig,1830,2 vol.), une Dogmatique 
philosophique ou Philosophie du christ ionisme 
(Phil. Dogm., oder, etc. ; 1855, 2 vol.); puis des 
études historiques et critiques sur Homère, Platon, 
Aristote, Luther, Gœthe, etc. [Oicf. des contemp., 
les quatre premières édit.] 

WELCHE ou Welsch. — Voyez Cymriqüe. 

WELSIîr (Mose), philologue et historien alle¬ 
mand, né à Augsbourg le 20 juin 1558, mort dans 
cette ville le 13 juin 1614. Il étudia à Home, sous 
la direction de Muret, les langues et l'antiquité, et 
devint un des savants hommes de son temps. Nous 
citerons de lui : Fragmenta tabulœ anliquæ... ex 
Peutingerorum bibliolheca, cum expliaitionibm 
(Venise, 1591, in-4); Rerum Augustanarum Kin- 
delicarum libri VIII (Ibid., 1591, in-fol.; trad 
allem., Augsbourg, 1595); Rerum boicarum libri V 
(Augsbourg, 1602, in-4; traduct. allem., 1605): 
Virgilius Proleus, contons virgiliens sur l’histoire 
des empereurs d’Allemagne, insérés dans les Cen- 
tones de Meibom, t. 11. On a réuni ses Opéra his- 
torica etphilologica (Nuremberg, 1682, in-fol., fig.). 

.Cf. Arnold : Notice, en tête des (Euvres ; — Bayle; 
Dictionn. historique ; — Nîccron : Mèmoh'cs, t. XXIV. 

WENDE (Lancue) ou Sorabe. — Voyez Sorabe. 

WENDE (Langue), Winde ou Slovène, l’une des 
langues slaves. Elle est parlée entre la Croatie, la 
mer Adriatique, l’isonzo et la Drave. On y compte 
trois dialectes principaux: le camiolien , le corin¬ 
thien et le styrien. Lowendeestle plus pauvre des 
idiomes slaves. H se rattache au slavon liturgique, 
mais le grand nombre de locutions allemandes, 
surtout dans le dialecte camiolien, l’usage de 
l’article et quelques particularités grammaticales 
l’ont fait classer par quelques linguistes parmi les 
langues de la branche germano-slave. L’alphabet 
glagolitique, longtemps en usage pour récriture 
wende, a été remplacé par les lettres latines. Il a 
été publié en allemand, par Kopilar, une Gram¬ 
maire de la langue shave en Carniole, en Carin- 
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thie et en Styrie (Laybach, 1808). et par Murko 
une Grammaire werule (Gratz, 2 e édit., 1843). 

Cf. P. Dainko : Lehrbuch der tuindischen Sprache 
(Graetz, 1824, in-8) ; — Jarnik : Essai étymologique sur 
l’idiome slnvène (Klagenfurt, 1832); — Mathias Ahazel : 
Koroshke inho shtajarske pesme (Klagenfurth, 1838, 
in-18, avec musique). 

wekdkb (Dietrich de), poëte allemand, né à 
Werdershausen, près de Kœthen, le 17 juin 1587, 
mort le 18 décembre 1657. Homme d’études, d’af¬ 
faires et de guerre, il voyagea, remplit diverses 
missions et servit sous Gustave-Adolphe, consacra 
ses loisirs à la poésie, et .fut de la r Société des 
Fructifiants ». 11 exerça une certaine inlluence par 
ses traductions de ritalien. Il donna celle de la 
Jérusalem délivrée (Gollfried von Bulljon; Franc¬ 
fort, 1626, in-4), et trente chants du Roland furieux 
(History von Rasenden Roi.; Leipzig, 1632-36, 

4 vol. ln-4), en rhythmes calqués sur ceux des 
poërnes originaux. Il publia en outre Cent sonnets 
sur la guerre et la victoire du Christ (Krieg und 
SiegChristi; Halle, 1633), dans lesquels les mots 
guerre (Krieg) et victoire (Sieg) étaient répétés au 
moins une fois par ligne. 

Cf. Kurz : Geschichte der deutschen Lit. {4® édit.), t. II. 

WERIIET (Edmond), libraire et bibliographe 
français, né vers 1795, mort en 1869. Editeur à 
Paris, il publia le premier la plupart des ouvrages 
du romancier Balzac. Le principal de ses travaux 
bibliographiques est un ellistoire du Livre en France 
depuis les temps les plus reculés jusqu'en 1789 
(Paris, 1861-64, 5 vol. in-j!2), contenant les ori¬ 
gines et les transformations du livre depuis les 
manuscrits des anciens, avec des études sur les 
principaux éditeurs. On cite en outre: De la Li¬ 
brairie française , son passé, son avenir, etc. (1859, 
in-12) et Portrait intime de Bahac, sa vie , son 
humeur, etc. (1859, in-12). 

Cf. 0. Lorenz : Catalogue général de la librairie fran¬ 
çaise. 

WEKXER (Frédéric-Louis-Zacharie), poêle alle¬ 
mand, né à Kœnig«berg le 18 novembre 1768, 
mort à Vienne le 18 janvier 1823. Il perdit de 
bonne heure son père, professeur d’histoire, et fut 
élevé par sa nière, femme d’un esprit distingué. Il 
étudia le droit et suivit les cours de philosophie 
de Kant. Emporté par des ardeurs bizarres, il 
flotta entre la dissipation d’une vie sans dignité 
et les rêveries mystiques. Grâce au divorce, il 
épousa trois femmes, d’abord une fille publique, 
puis une coquette, enfin une extravagante. Il cher¬ 
cha dans la franc-maçonnerie une occulte alliance 
entre la religion et l’art. Plusieurs princes d’Alle¬ 
magne lui accordèrent des emplois ou des pensions. 
Hoffmann, Goethe, Guill. Schlogel, M“ e dcw Staël 
furent liés avec lui et exercèrent tour à tour sur 
lui de l’influence. A quarante-trois ans il alla à 
Rome, se fit secrètement catholique, reçut les 
ordres, devint chanoine, puis entra chez les ré- 
demptorbtes et mourut frère prêcheur. 

Werner, poëte, auteur dramatique, sermonnaire, 
a laissé dans tous ses écrits la marque de son 
caractère sans aplomb et de son imagination sans 
règle. Il avait conscience des écarts de l’un et de 
l’autre et ne s'en croyait pas moins honnête : « Si 
quelqu’un, disait-il, prétend que Werner était un 
fou, il aura raison; mais s’il ajoute qu’il était un 
coquin, il mentira. » On trouve chez lui du mou¬ 
vement, de l'énergie, de l’éclat; mais il faussa 
également l’histoire par ses rêveries, et la vérité 
poétique par l’exagération. Ses principaux ouvrages 
sont : Poésies (Gediehte; Kœnigsberg, 1789, in-8) ; 
une grande composition dramatique en deux par¬ 
ties: les Fils de la vallée (die Sœhne des Thaïs), 
comprenant les Templiers en Chypre (die Templer | 
auf Cvpern; Berlin, 1803, in-8) et les Frères de | 
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la Croix (die Krcuzbrüder; Ibid., 1823, in-8), son 
œuvre capitale; la Croix sur les bords de la Bal¬ 
tique (das Kreuz an derOstsee; Ibid., 1806, in-8); 
une série de tragédies et de drames : Martin 
Luther (1807), Attila (1808), Wanda (1810), Sainte 
Cunégonde (1815), le Vingt-Quatre février (même 
année), la Mère des Macchabées (1820); des Ser¬ 
mons (Predigten; Vienne, 1836, in-8). Les drames 
de Martin Luther et du Vingt-Quatre février ont 
été traduits en français dans les Chefs-d'œuvre 
des théâtres étrangers : le second, qui pousse la 
terreur dramatique à son paroxysme, a été plu¬ 
sieurs fois porté sur nos scènes; le premier a été 
imité en vers par M. L. Halévy (Paris, 1866, in-8). 
On a réuni le Théâtre de Werner (Theater; Vienne, 
1817-18, 6 vol. in-8) et publié ses Oeuvres com- 
plètes (Grimma, 1839-41, 14 vol. in-8). 

Cf. M m ® de Staël : l’Allemagne ; — Z. Werner’s letzte 
Lebenslage und Testament (Vienne, 1823, in-8) ; — 
Schiilz : Z. W.'s Biographie (Grimma, 1841, 2 vol. in-8); 

— les Hist. de la littérature allemande de Schmidt, 
Gervinus, Menzel, H. Kurz, etc. 

WERNER, drame de Byron (voy. ce nom). 

werxsdORF (Jean-Chrétien), philologue alle¬ 
mand, né à Wittemberg le 11 novembre 1723, 
mort à Helmstadt le 25 août 1793 II devint pro¬ 
fesseur d’éloquence et de poésie dans cette der¬ 
nière ville. On lui doit, entre autres travaux, une 
édition très-estimée des Poetœ minores (Alten- 
bourg, 1780-88, t I-V; 1791-99, t. VI en 3 part.). 

— Ses deux frères, Gottlieb et Ernest-Frédéric 
Wernsdorf, se sont aussi signalés par des travaux 
de philologie et de théologie. 

WERTHER, roman de Gœtbe. (voy. ce nom). 

Cf. A. Baschet : les Origines de Werther (1854, in-8). 

wesseling (Pierre), philologue allemand, né 
à SteinfurlU le 7 janvier 1G92, mort à Utrechl 
le 9 novembre 1764. D’une famille déjà signalée 
par des travaux littéraires, il étudia en Hollande 
sous Gronovius, Perizoïiius etFahricius, ctfut pro¬ 
fesseur à Deventer, Franeker^et Utrocht. Nous ci¬ 
terons parmi ses travaux qui font honneur à son 
érudition et à sa sagacité : Observalionum varia- 
rumlibri II (Amsterdam, 1727, in-8), Probabilium 
liber singutaris (Ibid., 1733. in-8). Il a donné 
d’excellentes éditions de Diodore, d'Hérodote, des 
Vetera liomanorum ilineraria, etc. 

Cf. Opitz : De Tribus dnctis Wesselingiis (Miudcn, 1748. 
in-8) ; — Saxe : Onomasticon. 

WESSEXBERG (Ignace-Henri-Charles, baron de), 
poëte allemand, né à Dresde le 4 novembre 1774, 
mort le 9 août 1860. 11 suivit la carrière ecclésias¬ 
tique. Malgré son penchant à la grâce et à la mys¬ 
ticité, on le compte parmi les poètes patriotiques 
de 1813. Son principal recueil est intitulé Fleurs 
d’Italie (Bluthcn aus Italien; Carlsruhe, 1818). 

Cf. N. Martin : Poètes contemporains de l'Allemagne 
(Paris, 1846, t. I, in-8). 

WESSOBRONNE (la Prière de), das Wesso- 
brunner Gebet, poème allemand du vhp siècle. 
Ainsi nommée du monastère où elle a été retrouvée, 
cette composition, d’un caractère grave et froid, 
est une sorte d’acte de foi en Dieu, créateur du 
monde. Elle est écrito dans le dialecte franc et 
est à allitération. Ce monument de la vieille langue 
germanique, imprimé dans divers recueils, a été 
publié séparément par les frères Grîmm (1812) et 
par Wackernagel (Berlin, 1827). 

Cf. Massmann : Erlauterungen zum Wessonbrunner 
Gebet. (Berlin, 1824). 

WESTERMAXX (Antoine), philologue allemand, 
né à Leipzig, le 18 juin 1806, mort dans cette 
ville en décembre 1869. Professeur d’histoire et de 
littérature ancienne à l’université de Leipzig, il a 
I publié, outre des éditions d’orateurs et rhéteurs 
I grecs et de savantes monographies, une Histoire 
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de l’éloquence en Grèce et à Home (Leipzig, 1833- 
35, 2 vol.). [Dict. des contemporains, les quatre 
prem. édit.J 

WEYERMAN (Jacqucs-Campo), peintre et litté¬ 
rateur hollandais, né à Rréda en 1679, mort à La 
Haye en 174-7. Artiste distingué, il se fit aussi un 
nom par des écrits en langue hollandaise, d’une 
certaine science et d’une assez grande vivacité; 
malheureusement, par ses aventures et ses dérè¬ 
glements, il s’attira de justes sévérités et mourut 
en prison. Nous citerons : Y Hermès d'Amsterdam 
(Amsterdam, 1722-23, 2 vol. in-4-),suite de satires; 
Histoire de la Papauté, ou tableau des faussetés 
introduites dans l’Eglise (Ibid., 1725-28, 3 vol. 
in-4, holl.); Y Écho du monde (Ibid., 1726-27, 
2 vol. in-4, holl.); Vie des peintres hollandais (La 
Haye, 1729 t. I-1II; Dordrecht, 1769, t. IV, pet. 
in-4, fig.) 

whiston (William), mathématicien et théolo¬ 
gien anglais, né à Norton (Leiccstcr) le 9 dé¬ 
cembre 1667, mort à Londres le 22 août 1752. 11 
entra dans les ordres et se consacra à l’enseigne¬ 
ment. Savant mathématicien, il fut choisi par 
Newton comme adjoint de sa chaire à l’université 
de Cambridge et lui succéda. 11 fut aussi l’ami de 
Samuel Clarke. Joignant à l’étude des sciences et 
de leur histoire celle île la théologie et de l’his¬ 
toire ecclésiastique, il écrivit de nombreux ouvrages 
qui le firent accuser, non sans raison, d’hérésie, 
particulièrement d'arianisme, mais qui témoignent 
d’une vaste érudition, d’un esprit très-pénétrant 
et, malgré des bizarreries et de l’exaltation, d’une 
incontestable bonne foi. À quatre-vingt-quatre ans, 
il se fit anabaptiste. 

Nous citerons : Nouvelle théorie de la terre 
depuis son origine jusqu'à la consommation des 
choses (a New theory of the Earlli, front, etc.; 
Londres, 1696, in-8 , nouv. édit.); Aperçu sur la 
théologie de VAncien Testament et l'harmonie des 
Evangiles (a Short view ofchronology, etc.; Cam¬ 
bridge, 1702, in-4); Essai sur l'Apocalypse (Essay on 
the révélation of S. -John ; Ibid.,1707, in-8); Essai 
sur les constitutions apostoliques (Essay upon the 
apost. const.; s. 1. 1707, in-8); le Christianisme 
primitif rétabli (Primitive Ch. revided ; Londres, 
1711,4 vol. in-4), le plus personnel de ses ouvrages; 
Mémoires sur la vie de S. Clarke (Memoirs, etc.; 
Ibid., 1732, in-8) ; enfin de très-intéressants Mé¬ 
moires sur lui-même et sur ses écrits (Memoirs 
ofhisown life and writings; Ibid., 1758-50,3 vol. 
in-8; édit, posthume très-modifiée, 1753, 2 vol. 
in-8). — Un fils do William Whiston, John, s’éta- 
blitlibraire à Londres et publia un certain nombre 
des ouvrages de son père. 

Cf. Les Mémoires de Winston ; — Chalmers : General 
biographical Diclionary. 

wiutaker (John), littérateur anglais, né à 
Manchester vers 1735, mort à Ruan-Lanyhornc 
(Cornwall) le 30 octobre 1808. Il suivit la car¬ 
rière ecclésiastique et obtint la cure de cette 
ville. On cite île lui des écrits historiques estimés: 
Histoire de Manchester (Londres , 1771-72,2 vol. 
in-4); Histoire antique des Bretons (Ibid., 1772, 
in-8); Marie , reine d'Ecosse (Ibid., 1787, 3 vol. 
in-8); le Passage d'Annibal à travers les Alpes 
Ibid., 1794, 2 vol. in-8); un recueil de Sermons 
Ibid., 1783,in-8), etc. 

WIHTE (Henry Kirke), poète anglais, né à Not- 
tingham en 1785, mort à Cambridge en 1800. 
Fils d’un boucher, il fut mis en apprentissage chez 
un tisserand, puis obtint d’entrer chez un procu¬ 
reur et employa ses instanls de loisir à apprendre 
le latin et le grec. Il publia, à l’âge de dix-sept 
ans, un volume de vers : Cliflon Grove. and other 
poems (Londres, 1802, in-12), qui, malgré un 
violent article du Monthlg Beview, fut remarqué. 
Des amis généreux lui fournirent les movens 


d’entrer à l’université de Cambridge. II se livra au 
travail avec uneardeur qui usa ses forces et il mou¬ 
rut épuisé à vingt ‘et un ans. Byron lui a consacré 
de beaux vers. Soulhey, qui avait encouragé ses 
débuts, donna une édition de ses Giuvres (Bcmains 
of White; Londres, 1807-22, 3 vol. in-8), où l’on 
remarque surtout la Chanson à une primevère 
précoce, Gondaline et quelques Hymnes. 

Cf. Soulhey : Memoir, en tête do son édit. ; — Cham- 
bers : Cyclopaedia of english literature. 

WHITELOCKE (Bulstrode), magistrat anglais, 
né en 1605, mort en 1676. Il joua un rôle impor¬ 
tant dans le parti parlementaire pendant la révo¬ 
lution et devint un des plus sages conseillers de 
Cromwell. Il fut amnistié par la rcstauralion et 
acheva paisiblement sa vie dans la retraite. 11 a 
laissé trois séries de Mémoires qui constituent de 
bons matériaux pour l’histoire : Memorial s of the 
english affairs , etc., en deux parties (Londres, 
1682, in-fol ; 1732, in-fol.; ensemble, Oxford, 1853, 
4 vol. in-8), et Journal de l’ambassade en Suède 
en 1653ef 1654 (Londres, 1772, 2 vol. in-4; nouv. 
édit., 1855). 

Cf. Clarendon : Great Rébellion; — Chaufepîé : Nou 
veau Dict. historique. 

wicherley. —Voyez Wycherley. 

ayickram (Georges), romancier et poète alle¬ 
mand, né à Colmar, mort en 1562. Il ligure au 
rang des meistersinger. II fut, en 1555, secrétaire 
de la ville de Burgheim. Ses écrits nombreux 
ont eu de l'influence. Le principal est un recueil 
de contes intitulé : le Petit livre de voiture 
( Rollwagcnbuchlin ; s. 1. 1555; nouv. édit, 
par H. Kurg, Leipzig, 1864). On cite ensuite : Ga- 
briotio et Reinhard , le Commencement et la 
fin d'une passion constante (G. und H. Historié 
vondem Anfang, etc.; Strasbourg, s. 1.); le Miroir 
des jeunes enfants (der Jungen Knaben Spiogol; 
Strasbourg, 1564); le Fil d'or (tler Goldfaden; 
Ibid.), histoire d’un jeune pâtre parvenu, rema¬ 
niée plus tard par Cl. de Brentano, etc.; Wickram 
a aussi écrit des Prières bibliques et des Pièces de 
carnaval, quelques poésies et des traductions. 

Cf. H. Kurz : Geschichte der dculschen Lit. (4* édit.). 

wiclif, Wicliffe ou Wycliffe (Jean de), le 
grand précurseur de la Réforme en Angleterre, né 
à Wicliffe, près de Richmond, dans le Yorksliire, 
vers 1324, mort en 1384. Il étudia à Oxford et 
entra dans les ordres. Il était prôtre au collège de 
Canterbury Hall à Oxford, lorsqu’il fut déposé par 
l’archevêque Langham à cause de scs attaques 
contre les corruptions de l’Eglise, et après avoir 
vu son appel rejeté par le pape, il poussait avec 
plus d’ardeur son œuvre de réforme. Ses écrits, 
quoique très-vifs, ne l’exposèrent pas aux pour¬ 
suites du pouvoir séculier, il dut seulement inter¬ 
rompre ses prédications et put finir paisiblement 
sa vie danssacure de Luttervorth, où, entouré de 
ses disciples, il consacra ses dernières années à 
traduire en anglais les Saintes Ecritures. Vingt ans 
après sa mort, le statut pour brûler les hérétiques 
ayant été promulgué, on exhuma son corps et on 
le réduisit en cendres que l’on jeta dans la rivière 
Swift. « Ce ruisseau, dit Fuller, porta ses cendres 
dans l’Avon, l’Avon dans la Severn, la Severn 
dans les mers étroites , celles-ci dans le grand 
Océan, et ainsi les cendres de Wiclif sont l’em¬ 
blème de sa doctrine qui est maintenant dispersés 
sur tout le monde. » Les ouvrages de Wiclif, dirigés 
contre les moines, contre la suprématie du pape 
et, à la fin, contre certains dogmes de l’Eglise 
catholique, sont écrits d’un style vigoureux et fa¬ 
milier. Les uns sont en anglais, les autres en 
latin, plusieurs n’ont jamais été imprimes; le plus 
important est Dialogorum libri quatuor( 1525, in-4) 
II. Vougham a donné un Choix des traités (Tacts 
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andtrcatises of W., with sélection and translation ses relations avec Klopstock et avec le vieuxBod- 
fromhis manuscriptsand late works; Londres,1845, mer (voy. ce nom) qui l’appela auprès de lui 
in—8), et le D r Shjrley a publié un excellent Cata- comme secrétaire, et dont il défendit chaudement 
logue de ses œuvres (Catalogue of the original les principes religieux et littéraires. Wieland s’exer- 
of John Wiclif; Oxford, 1865, in-8). Le travail de çait alors à l’épopée, suivant le programme de 
Wiclif le plus important pour la langue anglaise, l’école suisse. Son premier poëme, l'Epreuve d'A- 
c’est sa traduction des Ecritures, qui a servi de braham (der Geprüfte Abraham, 1753), ses Récits 
base à celle de Tyndale et, par l’intermédiaire de moraux (Moralische Erzaehlungen, 1753), imita- 
celle-ci, à celle de Coverdale, revue sous Jacques 1 er tion sentimentale des ouvrages anglais d’Elisabeth 
et encore en usage. Le Nouveau Testament fut Rowe; son Ctjrus enfin (1759), dont le véritable 
édité par le Rév. John Lewis (1731, in-fol.), parle héros est, sous les traits de celui de Xénophon, 
Rév. Baker (1810 , in—i) et dans les Ènglish Frédéric le Grand, appartiennent à la manière de 
Hexapla de Bagstcr (1841-1816, in-4). J. Forshall Klopstock et de Bodmer. 

et Frédérick Madden ont donné une splendide Une révolution complète s’accomplit enfin chez 
édition de l’Ancien Testament (Oxford, 1850, Wieland. Après avoir été plusieurs années précep- 
4 vol. in-4). tcur à Zurich et à Berne, il rentra en 1760 à 

Cf. J. Lewis : History of the life and sufferings of Bibcrach, où il remplit les fonctions de directeur 

Wicliffe (1820); — Le Bas : Life of Wiclef (1R32)j —Vin- de la chancellerie. 11 vit alors les hommes et la 

cens : Wiclef (Montanban, 4818, in -8)J; — B. Vaughan : réalité de la vie sous leur vrai jour, et rabattit 

John de Wycliffe (3* edit., looi, in-4). beaucoup de ses rêveries sentimentales. Le ma- 

WICQI'EFORT (Abraham de), diplomate et pu- nage de sa chère Sophie avec de Laroche, secré- 
bliciste hollandais, né à Amsterdam en 1598, mort taire du comte Stadion, porta le dernier coup à 
à Zell le 23 février 1682. Il remplit d’importantes ses illusions. 11 vécut dans la société de cette 
négociations en Angleterre et en France, reçut femme et du comte Stadion et se familiarisa avec, 
une pension de Louis XIV et fut nommé historio- ! les écrits de Yung, de Shaftesburv, de Montesquieu, 
graphe des Etats de Hollande. Parmi ses écrits j de Voltaire, de Rousseau, etc. Dès lors son ardente 
nous citerons : Mémoires touchant les amhassa- imagination, son enthousiasme allemand et chré- 
deurs et les ministères publics (Cologne 1676-79, tien, ses prédilections savantes pour la philosophie 
2 part, in-12) ; L'Ambassadeur et ses fonctions et les lettres grecques furent définitivement modi- 
(La Haye, 1681, 2 vol. in-4, plus, édit.); Histoire fiés par l’esprit de liberté agressive et légère pro- 

des Provinces Unies des Pags-Ras depuis la paix pre au xviii® siècle. Nous retrouverons les effets de 

de Munster (Ibid., 1719-48, 2 vol. in-fol.). —Sim cette fusion dans ses meilleurs ouvrages, 
frère, Joachim de Vicquefort, né a Amsterdam En 1765, Wieland épousa une femme simple et 
vers 1633, mort en 1670, a laissé d’intéressantes aimable, qui ne lut jamais une seule page de son 

Lettres (Amsterdam, 1696 , in-12, franç. et latin; mari, c’est lui-même qui le dit, mais qui le 

tltrecht, 1712). rendit heureux par sa bonté; elle lui donna, en 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXXVIII. vingt ans , quatorze enfants. Peu après il fut 

wieland (Christophe-Martin), célèbre pocte et nommé professeur de philosophie au college d’Er- 
polygraphe allemand, né à Oberholzheim, près la j furt où il passa trois années, signalées par de 
petite ville de Biberach (Souabe), le 5 septembre i nombreuses publications philosophiques et politi- 
1733, mort à Weimar le 20 janvier 1813. Fils d’un : ques. La duchesse de Saxe-Gotha, Anne-Amélie, 

ministre protestant, il montra dans ses études une j l’appela auprès d’elle, eu 1772, pour lui confier 

précocité extrême et voulait entreprendre, à douze j l’éducation de scs deux enfants. Wieland trouva à 
ans, un grand poème sur la destruction de Jérusa- j Weimar une cour littéraire très-brillante, où étaient 
lem. D’une nature extraordinairement mobile, il réunis avec lui Gœthe, Schiller, Hertler, Musæus, 
subissait l’influence du milieu et de l’entourage, ! Voigt, Einsicdel, et une foule d’hommes distingués, 
et il préluda à l’esprit de raillerie et de satire par Ce fut pour lui l’époque la plus heureuse de sa vie 
le mysticisme le plus exalté. Au college de Klos- et de son activité littéraire. Il y passa trente-cinq 
terberg près Magdebourg, où il entra à l’âge de années, interrompues seulement par un voyage en 
quatorze ans, il se laissa dominer par le piétisme Suisse, où il reçut l’accueil le plus gracieux et le 
et la théosophie. Bientôt il se jeta avec passion plus enthousiaste, malgré son éclatante renoncia- 
dans l’étude de la Grèce antique et de la U itéra- tion aux traditions de l’école helvétique. De 1798 
turc anglaise contemporaine. Les auteurs français, à 1803, il vécut entouré de sa nombreuse famille, 
Bayle, Voltaire, et nos libres penseurs du xvilt® siè- dans le petit domaine d’Osmannstaedt qu’il avait 
cle vinrent ajouter de nouveaux éléments à la ' acheté près de Weimar. 11 y recevait les visites et 
fermentation de ses idées. Ayant à peine dix-sept ' les hommages des personnes les plus importantes 
ans, il conçut une passion romanesque, dont sa vie : de l’époque, et, suivant M' UB de Staël, sa conver- 
entière se ressentit, pour une jeune fille de Bibc- \ talion était encore plus brillante que ses écrits, 
rach, Sophie de Guttermann, qui plus tard, sous 1 Les revers l'atteignirent dans cette retraite et 
le nom de madame de Laroche, fut une femme de ' l’en chassèrent. Il rentra à Weimar, presque sans 
lettres distinguée et forma autour d’elle un cercle fortune, ayant perdu sa femme et une fille de 
de beaux esprits. Wieland alla passer plusieurs Sophie de Laroche qu’il avait adoptée. Sa popula- 
années à Tubingue pour y étudier le droit, mais il rite souffrit des révolutions politiques; il avait 
donna tout son temps à la littérature et à la poé- applaudi aux débuts de la Révolution française, 
sic, sous l’inspiration de son premier amour. C’est puis désavoué ses excès sanglants. Des pamphlets 
à cette époque qu'il écrivit des Hymnes (1754) à , violents étaient publiés contre lui. La bataille 
la manière de Klopstock, un poème didactique : la ; d’Iéna lui apporta, avec de stériles hommages, de 
Nature des choses ou le Meilleur des mondes nouvelles épreuves. Napoléon fit placer une garde 
(die Nalurder Dingen, oder, etc... 1757), exposi- ' devant la maison du poète pour la protéger ; mais 
tion obscure et enthousiaste de la métaphysique l’ordre avait été donné trop tard, et la maison fut 
optimiste; des Lettres morales (Moralische Bride, 1 pillée de fond en comble. L’Empereur voulut voir 
1752), en vers alexandrins très-médiocres; des ) lui-même Wieland et s’efforça de se montrer aima- 
Lettres des morts à leurs amis survivants (Briefe j ble envers le poète qui ne vit en lui qu’un «homme 
von Verstorbenen an, etc.,1753j, toutes pénétrées ! de bronze ». Il le décora de la Légion d’honneur, 
des souvenirs de la philosophie platonicienne. J et l’empereur Alexandre de l’ordre de Sainte- 
Son penchant pour les idées chrétiennes et les ; Anne. Ni ces témoignages ni l’amitié constante du 
sentiments purement germaniques fut fortifié par ! duc de Weimar, son élève, ne purent arracher 
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Wieland à la sombre mélancolie que lui inspirait, 
au milieu de l’asservissement de l’Allemagne, la 
perte successive de ses plus illustres amis. 11 
succomba aux infirmités de la vieillesse et fut 
enterré, selon son désir, àOsmannstaedt à côté de 
sa femme. Il avait été élu membre de l’institut. 

Wieland est un des trois ou quatre plus grands 
noms littéraires de l’Allemagne. Sans être un des 
premiers par la puissance de l’invention, il est 
un des plus originaux par la variété et la souplesse 
de ses facultés. Peu d’écrivains allemands ont 
autant produit, et sur des sujets aussi divers ; on 
l’a surnommé «le Voltaire de l’Allemagne», et il a 
mérité ce titre moins encore par le nombre de 
ses écrits que par la vi\acité de l’esprit, la grâce, 
la légèreté, unies au bon sens et à un immense 
savoir. Il a la curiosité insatiable du philosophe, 
l’érudition de première main d’un savant de profes¬ 
sion, lariante imagination du poêle, toutle charme 
de style du conteur. Il s’était familiarisé avec les 
meilleurs écrivains de l’antiquité et façonné à leur 
manière d’écrire en traduisant leurs ouvrages. Les 
langues modernes ne lui étaient pas moins con¬ 
nues, et il possédait à fond les deux littératures 
qui se disputaient alors la domination intellec¬ 
tuelle de son pays, celles de la France et de l’An¬ 
gleterre. Wieland a rendu à la langue allemande 
le service île l’assouplir, de lui donner de la viva¬ 
cité et de l’élégance; il a substitué, dans la versi¬ 
fication, à une solennité pesante la facilité, la 
grâce et l’harmonie. 11 y a ramené l’élément mu¬ 
sical moderne, la rime, que Klopstock bannissait 
de ses vers, pour mieux revenir au mètre grec. Le 
plus grand mérite de Wieland est d’avoir retenu 
le génie allemand sur la pente de l’excentricité 
emphatique eL pédante où l’emportait la préten¬ 
tion à l’originalité nationale, il a fait tomber 
devant lui les barrières de ce monde idéal, chré¬ 
tien et métaphysique où l’enfermait le chantre du 
Messie; il a laissé reprendre à la réalité ses droits. 
Ennemi de l’austérité ascétique, il a fait à l'épicu¬ 
réisme sa place dans l’art; il a voulu la muse 
plus vivante, au risque d’être moins chaste. Il a 
tempéré, l’infiuence chrétienne par rinfluence 
païenne, associé à la raison les sens, et l’esprit au 
sentiment. Disciple de Lucien, d’Horace, de 
l’Arioste, il n’a pas dédaigné les légendes du moyen 
âge si chères à l’imagination germanique, mais il 
a voulu les traiter en Allemand du xvin® siècle. 
M mo de Staël a parfaitement marqué, dans l'Alle¬ 
magne, les caractères qui rapprochent ou séparent 
Wieland de ses contemporains français. 

Des nombreux écrits de Wieland, les plus re¬ 
marquables sont scs poèmes du genre héroïque et 
héroï-comique, que les Allemands appellent vo¬ 
lontiers des épopées. Son chef-d'œuvre, dans ce 
genre, est VOberon en quatre chants (1780). Le 
sujet tout légendaire est d’origine française ; il 
avait été traité, avec toute la fécondité propre aux 
anciennes littératures européennes, dans notre 
grande chanson de geste, Iluon de Bordeaux 
(voy. ces mots). Le merveilleux est développé 
par le poète allemand avec line complaisance d’i¬ 
magination et une fine raillerie, dont l’union pro¬ 
duit une gracieuse originalité. Faut-il rapporter 
l’antique donnée du poème et les scènes principa¬ 
les? Le chevalier Huon, envoyé en Palestine, n’a 
pas craint de demander en mariage la fille du 
sultan. Il a pour lui le secours invisible et tout- 
puissant <1 u génie Oberon et de la fée Titania. Il 
possède un cor magique, dont le son fait entrer 
en danse tous les graves personnages de la cour, 
imans et vizirs, qui s’opposent au mariage. Grâce 
à Oberon, les deux amants sont emportés sur un 
char ailé, et, dans leur course vertigineuse, ils 
sont mis à l’abri de tout effroi parla pleine sécu¬ 
rité de leur amour La belle Amanda a embrassé 
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la foi chrétienne, par un sentiment un peu profane, 
mais le génie Oberon leur a fait prêter le serment 
de ne pas se donner l’un à l’autre avant leur arrivée 
à Rome. Sur le vaisseau qui les ramène en Europe, 
les transports de la passion leur font oublier leur 
engagement sacré, et une effroyable tempête les 
arrache à leur bonheur. Ils sont jetés dans une île 
inhabitée. Un fils est né, dans le désert, de leur 
amour trop impatient ; les joies et les douleurs se 
succèdent, les épreuves auxquelles Oberon et 
Titania soumettent les deux époux se multiplient; 
mais rien n’épuise leur constance, et le bonheur 
leur est enfin permis par les génies qui, en les 
châtiant, n’ont cessé de veiller sur eux. Toutes ces 
fictions, gracieuses ou insensées, sont mises en 
œuvre d’une manière qui rappelle les meilleurs 
maîtres de la fantaisie poétique, dans tous Içs 
pays. Les détails du vaste récit sont traités avec 
une grâce infinie et l’ensemble, malgré quelques 
longueurs, est proportionné et complet. La versi¬ 
fication harmonieuse et élégante est, dans l’origi¬ 
nal,un charme de plus. Oberon, traduit dans toutes 
les langues, l’a été plusieurs fois en français : par 
le capitaine Bouton (Berlin, 1781, in-8), par d’Hol¬ 
bach fils (Paris, 1800, in-8), etc. Le poème a fourni 
le libretto de l’admirable opéra de Weber, qui, 
comme toutes les belles traductions lyriques des 
chefs-d’œuvre littéraires, a ajouté à la popularité 
du sujet, en rejetant dans l’ombre l’ouvrage du 
poète. 

Les autres poèmes narratifs de Wieland sont 
nombreux. On cite une série de Récits comiques 
(Komische Erzaehlungen, 17G2) où l’esprit de l’au¬ 
teur se pique peu de rester moral; puis Musarion 
(1768), sorte d’épopée didactique sur le rôle des 
grâces dans la vie et dans l’art, inspirée par la 
tendance générale de l’auteur à ramener les aspi¬ 
rations du platonisme à un sentiment plus con¬ 
forme à la réalité; les Grâces (dieGrazien, 1770), 
formant la suite du poème précédent et où le sujet 
a parfaitement inspiré le poète; l'Amour accusé 
(der verklagte Amor, 1774), réponse aux repro¬ 
ches adressés à la poésie érotique au nom de la 
morale; ldris et Zênide (1777), en cinq chants, 
récit inachevé d’aventures réelles mêlées à la 
féerie des temps chevaleresques, faisant sortir du 
contraste de l’amour platonique et de l’amour sen¬ 
suel un sentiment mixte qui concilie l’un et 
l’autre; le Nouvel Amadis (Neucr Amadis, 1771), 
poème d’aveuturcs en dix-huit chants, le plus vif, 
le plus gai, le plus spirituel et aussi le moins 
moral de l’auteur; Récits et contes (Erzaehlungen 
und Macrchen, 1776-1778), la plupart légendaires ; 
Contes d'hiver (Wintcrmaerchen, 1776); le Chant 
del'oiseau (der Vogelsang, 1778), Gandalin (1776), 
Clélie et Sinibald (1778), etc. 

Wieland s’est aussi fait une place distinguée 
dans le roman et les compositions philosophiques 
où le récit sert de prétexte à la fantaisie, aux idées 
justes, ou aux paradoxes. Sa langue est encore 
d’une grande souplesse dans ce genre, où il subit 
tour à tour l’innuence des écrivains français, des 
auteurs grecs, romains et orientaux. Nous ne pou¬ 
vons que mentionner : Araspe et Penthée 11761), 
écrit sous forme de dialogue ; Don Sijlvio ue Ro- 
salva, ou la victoire de la nature sur la folie (1761), 
imitation du Don Quichotte avec moins de naïveté 
dans la peinture satirique du monde romanesque 
ou romantique, à travers lequel l’auteur atteint 
les diverses illusions de la jeunesse et de l’enthou¬ 
siasme; Agalhon (1766-1767), le plus important 
des ouvrages de cet ordre, où Wieland paraît s’être 
peint lui-même et où, dans le cadre de l’inspira¬ 
tion voltairienne, il a prodigué touLcs les richesses 
de son érudition, de son imagination et de sa 
philosophie personnelle : on dirait une gracieuse 
apparition du génie grec, se souciant peu de sc 
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faire chrétien et restant à peine spiritualiste; la 
Succession de /JiogiènefNachlassdesDiogens, 1770), 
apologie de la littérature fantaisiste, qui refuse 
d’astreindre la poésie à un idéal ascétique, au nom 
de la vertu; les Abdéritains (Abderitcn, 1774), 
peinture comique des querelles produites dans une 
petite ville par les intérêts et les intrigues du 
clergé et l’ignorance de l’aristocratie; le Miroir 
d'or (der Goldene Spiegcl, 1772), l’un de ses 
principaux romans écrits sous l’influence de la 
philosophie française, et servant de cadre au dé¬ 
veloppement d’une utopie sociale, recommandée 
au gouvernement de l’empereur Joseph II; Pere- 
grinus Protée (1791), où la vie et la mort volon¬ 
taire d’un charlatan servent de prétexte à un exposé 
critique de la vie d’Apollonius de Thyane, avec 
l’explication des miracles attribués à l’exaltation 
religieuse ; les Dialogues des Dieux (Gœtterges- 
pracche, 1791), et Dialogues de l'Élysée (Gesprae- 
che in Élvsium, 1792), où la discussion des gran¬ 
des questions du jour se présente sous la forme 
d’imitations très-vives de Lucien, le modèle pré¬ 
féré de l'auteur ; Agathodaemon (1796), le pendant 
de Peregrinus , opposant à la contagion supersti¬ 
tieuse que la philanthropie cherche vainement à 
remplacer, la foi saine des premiers chrétiens; 
Aristippe (1800), suite de lettres entre le disciple 
de Socrate et les principaux personnages de son 
temps sur la vie et la morale des Grecs et sur la 
vraie sagesse pratique ; Ménandre et Ghjcérion 
(1801); Crûtes et Hypparclûa (1803), également 
sous forme de lettres, et les derniers ouvrages 
écrits par Wieland. 

Cet esprit si souple et si vif n’a eu que peu de 
succès au théâtre. Il a donné un drame bourgeois, 
Clémentine de Ponetta (1760) ; une tragédie his¬ 
torique, Jeanne Grey (1738), imitée de l’anglais 
d’Elisabeth Ilowe ; des opéras, Alceste (1773) et 
Rosamonde (1778), dont le premier fut l’occasion 
de l’écrit de Schiller intitulé : les Dieux , les 
Héros et Wieland, et où l’illustre poète critique 
montrait que Wieland avait entièrement altéré le 
caractère de l'antiquité grecque. 

Les traductions tiennent une assez grande place 
dans l’œuvre de Wieland ; on lui doit celles de 
Shakespeare (Zurich, 1762-1766, 2 vol.), des Epîtres 
d'Horace (Dcssau, 1782, 2 parties), de scs Satires 
(Leipzig, 1786, 2 parties), des Œuvres de Lucien 
(ibid., 1788-1789, 6 parties), des Lettres de Cicé¬ 
ron (Zurich, 1808-1809, 3 parties), etc. Rappelons, 
pour finir, le recueil des Lettres choisies (Aus- 
gewaehlte Briefe, 1731-1810), qui jettent un jour 
particulier sur le développement des idées litté¬ 
raires et religieuses de l’auteur, et mentionnons 
aussi son Mercure allemand (Deutschcr Merkur; 
Weimar, 1773-1789), devenu plus tard le Nouveau 
Mercure allemand iNeuer deutscher Merkur; 
Weimar et Leipzig, 1788-1810), l’écrit périodique 
littéraire le plus important de l’Allemagne pendant 
quarante ans et auquel collaborèrent Gœthe , 
Schiller et autres célèbres écrivains. Les Œuvres 
complétés de Wieland, réunies par lui-même 
(Saemmtliche Werke: Leipzig, 1794-1802, 36 vol. 
in-4, in-8 et in-16 ; Suppléments, 1796, 6 vol.), 
ont été rééditées par J.-G. Gruber (Leipzig, 1818— 
28, 33 vol. ; Ibid., 1839-40, 36 vol.). 

Cf. Gruber : Wlelands Leben (Leipzig, 1827-28, A vol. 
formant les l. L-LllI de ses Œuvres; — de Staël : 
De l’Allemagne, 2* partie, ch. IV, xil ; — Lttdmilla Assing : 
Sojihie von Laroche, die Freudin W.’s (Berlin, 1859); — 
L.-E. Haîlberg : Wieland, élude littéraire (Paris, 1809, 
in-8) ; — Bossert : Goethe, ses prédécesseurs, etc., ch. iv 
(Ibid., 1872, in-8). 

ayilbekforce (William), célèbre philanthrope 
anglais, né à Huit (York) le 24 août 1739, mort à 
Londres le 29 juillet 1833. On cite, comme souve- 
i irs de son action religieuse et politique • Practi- 


cal view of the prevailing religious System (Lon¬ 
dres, 1797, in-8; nombr. édit.), traduit en français 
sous ce titre : le Christianisme des gens du monde 
mis en opposition avec le vrai christianisme (Mon- 
tauban, 1818, 2 vol. in-8); a Letter on the aboli¬ 
tion of the slave trade (Londres, 1807, in-8).— Ses 
fils, Robert-Isaac et Samuel, ont publié une impor¬ 
tante Vie de leur père (Life of W. YV. ; Londres, 
1838, 5 vol. in-8) et sa Correspondance (Ibid., 
1840, 2 vol. in-8). 

Cf. J. Colquhoun : W. Wilberforce (Londres, 1860, in-8). 

WILHELM MEISTER (Apprentissage et Voyages 
de), roman de Gœthe (voy. ce nom). 

WILHELMINEou le Pédant marié, poème héroï- 
comique de M.-A. de Thummel (voy. ce nom). 

wilkes (John), publiciste et homme politique 
anglais, né à Londres le 17 octobre 1727, mort le 
27 décembre 1797. Sa vie agitée et orageuse, mê¬ 
lée de persécutions et de triomphes de popularité, 
tient une place remarquable dans l’iiistoire de 
l’établissement des libertés parlementaires en Au- 
leterre. Nous n'avons a la rappeler ici que par les 
crits suivants : Observations on the rupture with 
Spain (Londres, 1762, in-8) ; Nortli Liriton , pam¬ 
phlet périodique, dont un numéro, le 45 e , par 
ses outrages directs contre le roi Georges II, sus¬ 
cita de longs et mémorables procès et fut brûlé 
par la main du bourreau ; Essay on ivoman , poème 
burlesque et licencieux, attribué sans preuve à 
Wilkes ; plusieurs choix de Lettres et Discours 
(Londres, 1769, 3 vol. in-12; 1787, in-8). On a 
publié après sa mort : Letters to his Daughter 
(Londres, 1807, 2 vol. in-8) et Correspondance, 
with his friends (Ibid., 1805, 2 vol. in-8). 

Cf. J. Aimon : Notice, en tête dn ta Correspondance ; 
— Rémusat : l’Angleterre au XVIII 0 siècle. 

W1LK1XS (sir Charles), orientaliste anglais, né 
à Frome (Somerset) en 1749, mort à Londres le 
13 mai 1836. Entré dans le service de la Compagnie 
des Indes, dont il devint bibliothécaire, il acquit 
une connaissance rapide des langues de l’Arabie, 
de la Perse et de l’Inde, et approfondit celle du 
sanscrit. Appelé, en Angleterre, litteralurœ sans- 
critœ princeps, il fut élu associé étranger de l’Ins¬ 
titut. On lui doit la publication de la Grammaire 
bengali de Halled (1778); une savante Grammaire 
sanscrite (Londres, 1808, in-4); les traductions du 
Bhagavad-Gita (Ibid., 1785, gr. in-4), de YHito- 
, padeça (Ratb, 1787, in-8), de Doushmanta et 
Sacounlala (1795), épisodes du Mahabhârata. 

wn.LAMO w (Jean-Gottlieb), poète lyrique alle¬ 
mand, né à Morungen le 15 janvier 1736, mort le 
21 mai 1777. U fui professeur à Thorn, puis direc¬ 
teur de l’école allemande de Saint-Pétersbourg. Ses 
poésies consistent en Dithyrambes (1763) labo- 
j rieusement renouvelés de Pindaro, en Odes pané- 
! gyriques, Fables ilialoguées (Dialogische Fabeln, 

[ 1765), qui eurent du succès. On a réuni ses Œu¬ 
vres poétiques (Poetischc Sehriften; Leipzig, 1779 ; 
Vienne, 1/93, 2 vol.). 

WILLEHALM von Oransche , ou Gltllaime 
d’Orange, poème de Wolfram d’Eschenùach (voy. 
ce nom). 

willems (Jean-François), poète, philologue et 
historien flamand, né à Bouchante, près d’Anvers, 
le 11 mars 1793, mort le 24 juin 1816. Destiné aux 
fonctions de notaire, il écrivit pour les chambres 
de rhétorique de sa province natale des essais de 
littérature dramatique et lyrique sur des sujets 
religieux, puis se consacra â la restauration de la 
langue flamande. Ses travaux lui ouvrirent l’aca¬ 
démie d’Amsterdam et lui valurent tour à tour 
les faveurs des gouvernements hollandais et belge. 

Il eut, outre des emplois dans l’administration des 
finances, la place d’archiviste à Anvers, et se tourna 
vers les études philologiques et historiques. A part 
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scs poésies et une Dissertation sur la tangue fla¬ 
mande, on lui doit la traduction en langage mo¬ 
derne d’un Roman de Renarl flamand, dont il 
publia le texte (Garni, 1836 ; nouv. édit., 1850), 
comme l’original primitif des diverses versions 
européennes; puis des éditions de plusieurs chro¬ 
niques et monuments flamands, entre autres Elno- 
nensitt (Gand, 1815, gr. in-8). 

Williams (David), littérateur anglais, né près 
de Cardigan (Galles) en 1738, mort à Londres le 
20 juin 1816. Ministre dissident, puis libre-pen¬ 
seur déclaré, il reçut de l’Assemblée législative 
le titre de citoyen français (26 août 1792). Il 
fonda une société de secours pour les gens de 
lettres, sous le titre de Fonds littéraire (Literary 
Fund). On cite de lui d’assez nombreux écrits, en¬ 
tre autres : Sermons on religious hgpocrisij (Lon¬ 
dres, 1774, 2 vol. in-8) ; Lelters onpolitical libertg 
tIbid., 1782, in-8), traduit en français par Brissot; 
Lectures on éducation (Ibid., 3 vol. in-8); the 
(llaim of literature (Ibid., 1803, in-8 ; plus, édit.), 
expliquant l’origine et le but du Lileranj Fund. 

Cf. Tl). Morris : Life and wrilings of David Williams 
(Londres, 1792, in-8;. 

wilson (Alexandre), poëte et naturaliste, né 
à Paislcy, en Ecosse, en 1766, mort à Philadel¬ 
phie en 1813. Fils d’un tisserand, il fut élevé 
dans le métier paternel, mais fit bientôt paraître 
sa vocation poétique. Prenant Burns pour modèle, 
il écrivit ses Poèmes humoristiques, satiriques et 
sérieux ( Poems htimorous satirical and serious 
Paislcy, 1790, in-12), pleins de verve satirique. 
Quelques-unes de ses productions lui attirèrent 
des désagréments qui le décidèrent à émigrer en 
Amérique. Sans ressources, tour à tour tisserand, 
maître d’école, colporteur, il s’attacha à l’étude et 
à la description des oiseaux. Son Ornithologie 
(American Ornithology ; Philadelphie, 1808-13, 

7 vol. gr. in-8), complétée par Ord et Charles 
Bonaparte, prince de Canino (Edimbourg, 1831, 
4 vol., nouv. édit.), n’est pas seulement un monu¬ 
ment scientifique, mais une œuvre littéraire par 
la variété et la grandeur des peintures et par la 
mise en relief d’une intéressante personnalité. 

Cf. Coaslablo : Notice sur Wilson, dans l'édition de 
1831 ; — Duyckiack : Cyclopaedia of American lilera¬ 
ture. 

wilsox (Horace-Hayman), orientaliste anglais, 
né vers 1789, mort en mai 1860. Chargé par la 
compagnie des Indes de la réorganisation des an¬ 
ciennes écoles de Bénnrès, il fut secrétaire de la 
Société asiatique de Calcutta, et devint, en 1832, 
professeur de sanscrit à FUuiversité d’Oxford. Il a 
été élu associé étranger de l’Académie des inscrip¬ 
tions et belles-lettres. Peu de savants ont contri¬ 
bué autant que, lui au progrès des études asia¬ 
tiques. Sans compter des mémoires dans les 
recueils spéciaux d’Angleterre et de France, on lui 
doit un Dictionnaire sanscrit (Sanskrit Dict. ; 
Calcutta, 1819, 2 e édit., 1832), et une Grammaire 
sanscrite (Sanskrit Grammar; Londres, 1847); 
puis d’imporlantos traductions : le Meghaduta de 
Kalidasa (1813), envers anglais; le Théâtre indou 
(Calcutta, 1826-27, 3 vol., nouv. édit.; Londres, 
1835, 2 vol.), contenant six drames et l’analyse 
de, vingt-trois autres pièces; Sanlaja-Fârilia (1838), 
Vishnu-Purâruu (1840), etc. [Dict. des contemp., 
les trois premières éditions.] 

wixckllmann (Johan-Jonchim), célèbre ar¬ 
chéologue, critique et écrivain allemand, né à 
Stcndal {Brandebourg) le 9 décembre 1717, mort 
à Trieste le 8 juin 1768. Fils d’un pauvre cordon¬ 
nier, il eut à lutter contre la misère pour satis¬ 
faire son ardent désir de s’instruire. 11 fit beau¬ 
coup de lectures, s’attacha aux anciens auteurs 
classiques, surtout à Homère et à Hérodote, puis 
alla à Berlin, à Fàge de seize ans, pour faire des 
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classes plus suivies, tout en donnant des leçons; 
mais il fut rappelé, l’année suivante, auprès de sa 
famille. En 1738, il alla suivre à Halle les cours 
de théologie, de littérature ancienne et des beaux- 
arts. Quatre ans plus tard, il passa à Jend pour 
se consacrer à la médecine, mais il fut forcé de 
revenir à l’enseignement privé. Après quelques 
années encore de gêne et d’activité studieuse, il 
devint secrétaire de la bibliothèque du comte de 
Bunau, à Nrethnitz, près de Dresde. 11 profita du 
voisinage de cette ville pour commencer ses études 
spéciales sur l’hisloire de l’art, sous la direction 
de Lippert, Hngedorn et Œser. Le nonce du pape, 
Archinto, frappé de son goût et de son savoir 
archéologique, lui offrit une place à la bibliothèque 
du Vatican. Voir Rome était le rêve de toute sa 
vie; pour le réaliser, Winckelmann abjura le pro¬ 
testantisme. Présenté au pape Benoit XIV, il fut fa¬ 
vorablement accueilli par le cardinal Athani. qui le 
nomma son bibliothécaire et inspecteur de "a col¬ 
lection d’antiques. 11 visita Florence, Naples, les 
ruines d’Hcrculanum cl de Pompéi, recueillant 
partout des observations ou des échantillons pré¬ 
cieux. En 1762, il fut nommé bibliothécaire au 
Vatican, et, l’année suivante, inspecteur général de 
toutes les antiquités à Rome. Ses publications lui 
avaient déjà fait à celte époque une grande réputa¬ 
tion,et dans un voyage qu’il Fit en Allemagne en 1768 
il reçut à Vienne et a Munich de grands honneurs. 
Il se disposait à visiter l’Elide, lorsque à Trieste un 
aventurier du nom d’Arcangeli, qui avait gagné sa 
confiance en se faisant son disciple, l’a>sassina 
pour s’emparer de ses médailles d’or. L’Institut 
archéologique de Rome a fondé, pour honorer sa 
mémoire, une fête anniversaire qui se célèbre 
aussi dans plusieurs université- allemandes. 

Winckelmann est considéré avec raison comme 
créateur de la critique d’art, et le premier pour 
l’application de l’esthétique, sinon le fondateur 
même de cette science. H avait au plus haut point 
le sentiment du beau et des conditions de sa réa¬ 
lisation par les arts. Il connaissait de l’antiquité 
tout ce que les monuments conservés nous en ont 
révélé, il devinait le reste. Il avait étudié les clas¬ 
siques, non pas en érudit, mais en se faisant 
l'homme de leur temps, de toutes leurs pensées. 11 
s’était fait, pour ainsi dire, païen, suivant l’expres¬ 
sion de M nlQ de Staël, pour mieux pénétrer l’anti¬ 
quité, et l’on sent dans ses écrits le culte même 
de cette beauté, dont les Grecs avaient fait l’apo¬ 
théose. Mais loin de s’arrêter à la beauté physi¬ 
que, il excellait à saisir le rapport entre les traits 
extérieurs d’une œuvre d’art et les qualités mo¬ 
rales dont elle est le symbole; partant des moin¬ 
dres observations, il s’élevait à des conclusions 
d’une extrême hardiesse, souvent vérifiées. L’n dé¬ 
tail de physionomie, une altitude, une intention 
de geste, un attribut, un vêtement lui suffisaient 
pour rapporter à tel ou tel personnage héroïque 
ou divin une statue, une médaille, nu fragment. 
Symbolisme à pari, Winckelmann a fixé les idées 
des modernes sur l’idéal dans l’art et fait com¬ 
prendre ce type de perfection que l’esprit conçoit 
à propos des objets de la nature et dont l’art 
tend à se rapprocher, sans jamais y atteindre. 
M” 00 de Staël a très-bien marqué I u ii é toute 
nouvelle des vues que Winckelmann a perlées dans 
la connaissance de l’antiquité : » La poétique de 
tous les arts, dit-elle, est rassemblée mois un même 
point de vue dans les écrits de Winekelmann, et 
tous y ont gagné. On a mieux compris la poésie 
par la sculpture, la sculpture par la poésie et l’en 
a été conduit par les arts des Grecs à leur philo¬ 
sophie. » Le style de Winckelmann répond à l’im¬ 
portance de ses sujets et a la passion avec laquelle 
il les étudie; il offre, dans une langue pure, l’élé¬ 
vation des idées et la chaleur des sentiments. La 
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contemplation du beau donne tour à tour à l’écri¬ 
vain la majesté, la grâce et l’éloquence. « Sa des¬ 
cription, dit encore M”® de Staël, produit la même 
sensation que la statue. Nul avant lui n’avait réuni 
des observations exactes et profondes à une admi¬ 
ration si pleine de vie : c’est ainsi seulement 
qu’on peut comprendre les beaux-arts. » 

Le principal ouvrage de Winckelmann est son 
Histoire de l'art dans l'antiquité (Geschicbte der 
Kunst des Alterthums; Dresde, 17G4, 2 vol. in-4), 
qui a été traduite dans toutes les langues et dans 
quelques-unes plusieurs fois. Il en existe trois 
traductions françaises: celle de Sellius et Robinet 
(Paris, et Amsterdam, 176G, 2 vol. in-8), celle de 
Huber (Leipzig, 1781, 3 vol. in 41, et celle de 
Janson, la plus estimée (Paris, 1790-1791, 3 vol,; 
2 e édit., 1798-1803). L’ouvrage est divisé en six 
livres, dont le premier, consacré aux idées géné¬ 
rales et aux origines des arts, contient la philoso¬ 
phie esthétique de Winckelmann. Les livres suivants 
exposent le développement historique de l’art chez 
les Égyptiens, les Phéniciens, les Juifs, les Perses, 
puis chez les Étrusques, les Grecs et les Romains. 
11 est inévitable que des erreurs se soient glissées 
dans cette chronologie générale de l’art, un peu 
prématurée; mais les premières indications ont 
déjà tant de justesse et surtout tant de profondeur 
qu'elles ont servi et servent encore de guide aux 
recherches les plus spéciales. Cette «métaphysique 
historique du beau dans l’antiquité », comme l’ap¬ 
pelait Herder, reste le modèle des recherches sa¬ 
vantes et de leur éloquente exposition. 

Les autres ouvrages de Winckelmann sont, dans 
l’ordre chronologique : Réflexions sur l'imitation 
des ouvrages grecs dans la peinture et la sculp¬ 
ture {Gedanken über die nachahmung der griecli. 
Werke in der Malerei, etc.; Dresde, 1758), ouvrage 
plusieurs fois remanié par l’auteur; Description 
des pierres gravées du feu baron de Stosch (Flo¬ 
rence, 1760, en français), dédié au cardinal Albani; 
Lettres sur les découvertes d'IIerculanum (Scnd- 
schreiben von den Herculanischen Entdeckungen; 
Dresde, 1762, en français; Ibid., 1764); Nouvelles 
découvertes d'IIerculanum (Nachricht von der 
neuesten Hcrculan., etc.; Ibid., 1764); Essai d'al¬ 
légorie artistique (Versuch einer Allégorie beson- 
ders fiir die Kunst; Ibid., 1768); Traité du senti¬ 
ment du beau dans l'art et dans l'enseignement 
(Abhandlung von der faehigkeit der Emplindung, 
des Schoenen in der Kunst, etc. ; Ibid., 17G3), 
résumé dogmatique des idées philosophiques de 
l’auteur; Essai d’iconologie (Dresde, 1766); Re¬ 
marques .sur l'histoire de l'art dans l'antiquité 
(Anincrkungen ueber die Geschichite der Kunst, etc.; 
Ibid., 1707), servant de complément et d’éclaircis¬ 
sement à l’œuvre capitale de l’auteur; Monuments 
inédits de l'antiquité expliqués et illustrés (Monu- 
menti anlichi inediti spiegati ed illustrati; Rome, 
1707-68, 2 vol. in—fol., avec 208 pl. ; nouv. édit., 
1821), traduits en français par Fantin-Desodoards 
(Paris, 1809, 3 vol. in-4), et en allemand par 
Brun (Berlin, 1791-1792, 2 vol.) : cet ouvrage est 
consacré à établir ce principe que les œuvres d’art 
chez les Grecs, surtout jusqu’au temps d’Alexandre, 
ont toujours un sens mythologique. Les iF uvres 
complètes de Winckelmann ont été réunies par 
Fernow, Mayer et J. Schulze (Dresde, 1808-1820, 
8 vol.; nouv. édit., Ibid, et Leipzig, 1838 et suiv.) : 
le VIII* volume contient une Table générale. Une 
édition italienne a été entreprise sous ce titre : 
Opéré , prima ediüone italien compléta (Prato, 
1839,4vol.), mais elleest restée inachevée. La Cor¬ 
respondance de Winckelmann a été publiée par 
Frédéric Forster (W’s Briefe, Berlin, 1814-1825, 
3 vol.), avec des notes biographiques. li a été publié 
des recueils particuliers de scs Lettres h divers. 

Cf. Gœthe : W. und seinJahrhundert (Tubingue, 1805) ; 


— Petersen : Erinnerung an W.’s Einfluss auf Literature 
Wissenchaften und Kunst (Hambourg, 1842); — IÜ m * de 
Staël : De l’Allemagne, 2 e partie, chap. VI.. 

W1XER (Georgcs-Bcnoîl), philologue et théolo¬ 
gien protestant allemand, né à Leipzig le 13 avril 
1789, mort dans cette ville le 12 mai 1858. Pro¬ 
fesseur de théologie aux universités d’Erlangen et 
de Leipzig, il a publié, outre des travaux spéciaux 
i de grammaire et de littérature chaldaïques, un Dic¬ 
tionnaire biblique (Bibl. Reahværlerbuch ; 3® édit, 
augmentée, 1845-47); un Manuel de littérature 
théologique (Handbuch der ihcol. Lit., 3° édit., 
1837-40), etc. [Dict. des contemp ., les deux pre¬ 
mières éditions.] 

WIKT (William), magistrat et écrivain améri¬ 
cain, né dans le Maryland en 1772, mort à Was¬ 
hington en 1834. Parmi ses écrits, d’un style vif, 
coloré, avec quelque tendance à la déclamation, 
on remarque les Lettres d'un espion anglais , in¬ 
sérées dans un journal de Richmond et plusieurs 
fois réimprimées, et surtout la Vie de Patrick Henry 
(Sekcthes ofthelife and charactcr of P. H., 1817). 

Cf. Kennedy : Memoirs of IV. HÏW ; — Duyckim-k : 
Cyclopaedia of American literature. 

WISEMAX (Nicolas), prélat et écrivain catho¬ 
lique anglais, né à Séville le 2 août 1802, d’une 
ancienne famille irlandaise, mort à Londres le 
15 février 1865. Le célèbre réorganisateur de la 
hiérarchie catholique en Angleterre, depuis 18111, 
vicaire apostolique à Londres, a prononcé une foule 
de Discours et Conférences , dont il a été forne* 
recueil, et qui ont été traduits en français sous 
des titres modifiés, et plusieurs fois réimprimés, 
notamment : Lectures sur les rapports entre la 
science et la révélation (Twelve Lectures on the 
connection betwen Science and, etc.; Londres, 
1836, 2 vol. in-8, plus, édit.); Conférences sur le 
protestantisme (Conf. on Pr.; 1839, 2 vol. in-8). 
11 a écrit un certain nombre de nouvelles et de 
pieux romans, tels que Eabiola ou l'Eglise des Ca¬ 
tacombes {1854, in-18), le type du genre; la Lampe 
du sanctuaire , etc., également propagés par de 
nombreuses éditions et traductions. Citons aussi 
Essais sur divers sujets (Essays on various subjccts; 
1853, 3 vol. in-8). [Dict. des contemp., les quatre 
premières éditions.] 

WITHER (George), poète anglais, né en 1588 à 
Benlwor-th, mort à Londres en 1667. Étudiant de 
l'Université d’Oxford, des revers de famille le rédui¬ 
sirent à la condition de fermier, puis il vint chercher 
fortune à Londres dans la littérature. Ses premières 
satires politiques le firent emprisonner, et ses 
hymnes religieux lui valurent une réputation popu¬ 
laire. Lors de la Révolution il prit parti pour les par¬ 
lementaires, tomba entre les mains des royalistes et 
faillit être pendu. Devenu l’un des proconsuls de 
Cromwell, il en reçut des biens que la Restauration 
lui enleva et mourut dans la pauvreté. 

Au milieu des hasards d’une vie aventureuse, 
Wither aima et cultiva toujours la poésie, qui a pré¬ 
servé son nom de l’oubli. On trouve dans scs vers 
d’ingénieux raffinements de pensée et d’expres¬ 
sion, une recherche souvent bizarre, niais aus<i 
de la naïveté, de la délicatesse, une sensibilité 
exquise. L’école anglaise moderne a tenté de réha¬ 
biliter ce poète longtemps dédaigné, et Fou 
a pu extraire une dizaine de pièces excellentes 
de ses nombreux recueils : (es Abus étrillés et 
fouettés, ou Essais satiriques (Abuses stript and 
whipt, or Satirical essayes; Londres, 1613, in-8); 
la Flûte du berger (die Sbopheard’s pipe; 1614, 
in-8); la Chasse du berger (the Shepheard’s hun- 
ting,* Eglogucs ; 1615, in-8); Fidelia (1617); la 
Devise de Wither (Nec haheo, nec careo, nec curn, 
1618, in-8); Juvenilia (1822, in-8); la Relie Vertu , 
ht Maîtresse de Philarète (1622, in-8); Hymnes et 
chants d'Eglise (1625, in-12); le Remémorateur 
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de la Bretagne (Britain’s Remeubrancer; 1828, 
in-8); Collection d'emblèmes anciens et modernes 
(1635, in-fol.), etc. Un Choix des poésies de Wither 
a été publié (Bristol, 1820, 3 vol. in-8), et ses 
Hymnes and songs ofthe Church ont été réimprimés 
dans la bibliothèque des anciens auteurs (1856), 
avec Introduction de E. Farr. 

Cf. Ellis : Spécimens of english poetry ; — Campbell : 
Specimens of british poets ; — Chambers : Cyclopaedia 
of english literat. 

wolcot (John), poëte anglais, connu sous le 
pseudonyme de Peler Pindar, né à Dodbrooke, 
dans le Devonsliire, en 1738, mort en 1819. 11 
exerça la médecine, suivit sir William Trelaw- 
ney, gouverneur de la Jamaïque, l’amusa par sa 
joyeuse humeur, reçut de lui une cure dans le 
pays, et pour pouvoir l’occuper, revint se faire 
ordonner à Londres. Rentré définitivement en 
Angleterre, il reprit l’exercice de la médecine, 
hérita d’une fortune qu’il perdit, et après diverses 
aventures vécut d’une pension viagère qui lui fut 
faite par un éditeur pour prix de la propriété de 
ses œuvres. Il eut un nom comme poëte satirique. 
11 débuta par scs Odes lyriques adressées aux 
membres de l'Académie royale de peinture, « par 
Peter Pindar, csq., parent éloigné du poëte thé- 
bain », et dès lors il continua contre le roi 
George III, contre les ministres, les savants, les 
poêles, les artistes, une guerre plus tapageuse que 
méchante, avec une vivacité, une verve qui simu¬ 
laient l’esprit. Parmi les drôleries dont il remplit 
des volumes, nous citerons la Lousiade, poëme 
héroï-comique : il s’agit d’un insecte (louse) fort 
peu royal trouvé sur l’assiette du roi ; les Bozty et 
Pioxù ou les Biographes anglais, instruction à un 
célèbre lauréat, la Pension de Peter, la Prophétie 
de Peter, Odes à Kien Long, empereur de la 
Chine. On en a refait une édition volumineuse, 
et encore très-incomplete (Londres, 1812, 5 vol. 
in-12). 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of english lilcrature. 

WOLDEMAR, roman de Jacobi (voy. ce nom). 

wolf (Jérôme), en latin Wolfius, érudit alle¬ 
mand , né en Souabc le 13 août 1516, mort à 
Augsbourg le 8 octobre 1580. Après une existence 
laborieuse mais bizarre, il devint directeur du col¬ 
lège d’Ausgbourg et bibliothécaire. A part quelques 
travaux de critique, on cite surtout de lui des 
traductions latines annotées d'Isocrate( Bille, 1519, 
in-fol.), de Démosthène (Ibid., 1519, 5 part, in-fol.), 
de Nicetas, de Zonaras (1557, in-fol.), d'Epictèle 
(1560), de Suidas (156i); etc. 

Cf. Gorlarh : De Vita H. Wolfii (Zittau, 1713, in-fol.) ; 
— Chaufrpié : Ncitv. Dict. historiq. 

wolf (Christian baron de) ou Wolff, célèbre 
philosophe et mathématicien allemand , né à 
Brcslau le 21 janvier 1679, mort le 9 avril 1751. 
Etudiant la théologie dans sa ville natale, il fut 
frappé de la stérilité des méthodes scholastiques, 
se tourna vers les mathématiques et les sciences 
naturelles, et s’attacha à la méLhode et aux prin¬ 
cipes de Descartes. Professeur de mathématiques 
et d’histoire naturelle «A Halle, il avait acquis une 
grande réputation, lorsque en 1721 il sevilaccuser 
d’impiété et d’athéisme, pour avoir fait, dans une 
solennité académique, l’éloge de la sagesse pra¬ 
tique de Confucius et des Chinois (Oralio de 
Sinarum philosopliia practica ; 1726, in-4). lls’cn 
suivit un long procès où sa philosophie, qui était 
celle de Leibniz, fut convaincue de fanatisme, et 
en 1723, par la. volonLé expresse de Frédéric-Guil¬ 
laume, il fut destitué et banni des États prussiens 
dans deux fois vingt-quatre heures, sous peine de 
la corde. Il trouva un refuge à l’université de 
Marbourg. Rappelé par le roi en 1736, il refusa 
de rentrer en Prusse, mais en 1740, sur l’invitation 
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de Frédéric II, il alla reprendre sa chaire à Halle, 
où il devint en outre conseiller intime, vice-chan¬ 
celier, puis chancelier de l’université. Au temps 
môme de sa proscription, les académies de Paris, 
de • Londres, de Stockholm, l’avaient nommé à 
l’envi membre correspondant, et Pierre le Grand 
lui avait offert la vice présidence de celle de Saint- 
Pétersbourg. L’Electeur de Bavière lui donna le 
titre de baron. 

Christian Wolf, cité dans nos histoires de la 
philosophie commeéditeur et interprète de la phi¬ 
losophie de Leibniz, a joui d’une grande popula¬ 
rité dans son pays. « Il a non-seulementperfcctionné 
le système de Leibniz, dit Heinsius, il a aussi suivi 
ses conseils sur l’usage de la langue allemande, 
et il a façonné cette langue à l’expression des 
idées abstraites.... Le premier, il rendit la philo¬ 
sophie nationale. Rédigés en style clair et précis, 
ses ouvrages allemands n’ont pas, comme ses 
écrits latins, le défaut delà prolixité; ils sont au 
nombre des livres classiques du pays. Il fit école 
comme philosophe et comme écrivain. Prosateurs 
et poètes, médecins, avocats et prédicateurs, tout 
le monde imita le style, la manière de Wolf. » 
Les ouvrages allemands qui lui ont fait cette ré¬ 
putation littéraire ont été écrits à Halle, de 1712 
à 1723, avant sa condamnation. A partir de son 
bannissement, commence la longue série de ses 
travaux philosophiques rédigés en latin. Les écrits 
allemands portent tous le titre de Pensées ratio- 
nelles ( Vernïinftige Gedanken), suivi de l’indica¬ 
tion du sujet de chacun : sur les Forces de l'en¬ 
tendement humain ou Logique (Halle, 1712); sur 
Dieu , le monde et l'âme humaine, ou Métaphysique 
(Francfort et Leipzig, 1719); suri'Action et l’inac¬ 
tion de l’homme , ou Morale (Halle 1720); sur ta 
Vie sociale de l’humanité (Halle, 1721). Cos écrits 
ont été souvent réunis; ils ont été traduits en 
français par Jean Deschamps (1736). 

Les ouvrages latins de Wolf forment une véri¬ 
table encyclopédie philosophique, en plus de vingt 
volumes. Nous ne citerons que la Philosophie 
pratique générale (Francfort et Leipzig, 1738, 

2 vol. in-4), et la Philosophie morale (1750, 
4 vol. in-4). Nous n’avons pas à mentionner ses 
travaux sur les mathématiques. 

Cf. Ludovic! : Ausfilrlicher Enlwurf ciner vollstacn- 
digen Historié der wolfischen Philosophie (Leipzig, 1737, 

3 vol. in-8) ; — Thüminigc : Institutionrs wnlftanœ in 
usas academicos adornatœ (1725, 2 vol. in-8); — Cbris- 
lian Barlholincss: Histoire de l’Académie de Berlin (Paris, 
1851, l ro partie). 

WOLF (Jean-Christophe;, philologue et théolo¬ 
gien allemand, né à Wernigrode (Haute-Saxe) le 
21 février IG83 i mort à Hambourg le 25 juillet 1739. 
Elève de Fabricius et docteur en philosophie à 
vingt ans, il fit divers voyages en Allemagne, en 
Hollande et en Angleterre, où il recueillit beaucoup 
de manuscrits et de documents philologiques. Il 
fut professeur de philosophie à Wittemberg, puis 
de langues orientales à Hambourg, et en même 
temps pasteur de la cathédrale. Il s’était formé une 
précieuse bibliothèque de près de 30,090 volumes, 
qu’il légua à la ville de Hambourg. 

De ses nombreux ouvrages, remarquables par 
l’érudition et l’esprit critique, nous citerons ; His- 
toria lexicorum hebraicorum (Wittemberg, 1705, 
in-4) ; Origenis <I>i).o<yo:po\j|jL3voc recognita et notis 
illustrata (Hambourg, 1706, in-8), avec une tra¬ 
duction latine de Gronovius et de judicieuses 
notes; Oralio de precocibus eruditis (Ibid., 1707, 
in-4); Manicheismus ante Manichœos (Ibid., 1707, 
in-8); De Atheismi falso suspectis (Wittemberg, 
1710, in-4); Casauboniana, avec une dissertation 
sur les Ana (1710, in-8); DeCarcere eruditorum 
museo (môme année, in-4) ; BibUolheca hebrœa 
{Hambourg et Leipzig, 1715-35, 4 vol. in-i), 
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excellent recueil continué par Kœcher (Iéna,1783- 
84.2 vol. in-4); Anecdota grœca, sacra et profana 
(1722-24, 4 vol. in-8) ; Curœ philologicœ et ai- 
ticœin Novum Testamenlum (1725-35, 4 vol. in-4; 
nouv. édit. Râle, 1741, 5 vol.). — Son frère,Jean- 
Christian Wolf, né le 8 avril 1689, mort le 9 fé¬ 
vrier 1770, aussi versé dans les sciences que dans 
les lettres, fit comme son frère plusieurs voyages 
dans un intérêt d’érudition, et enseigna à la fois 
la physique et la poésie au gymnase de Hambourg. 
On lui doit : Saphus poetrlœ lesbiœ fragmenta 
(Hambourg, 1733, in-4 ); Mitlierum græcarum quœ 
oratione prosa usæ sunt fragmenta et elogia 
(Gœttinguc, 1739, in-4); Monumenta lypographica 
(Hambourg, 1740, 4 vol. iu-8), contenant beaucoup 
de détails bibliographiques sur Thisloire de l’im¬ 
primerie. 

Cf. Von Saelen : Commen tarins de J.-Chr. Wolfli vita 
et scripds (Stade, 1717, in-4). 

WOLF (Frédéric-Auguste), célèbre philologue 
allemand, né à Haynrode (Saxe) le 15février 1759, 
mort à Marseille le 8 août 1824. Fils d’un chantre 
organiste, il préféra à l'étude de la musique celle 
des langues anciennes et modernes, et obtint 
d’aller suivre des cours de philologie à Gœttingue. 

11 y eut des maîtres savants, entre autres Hevne, 
qui trouvèrent en lui un étudiant admirablement 
doué, mais assez peu docile à leur direction. 
D’abord professeur à llfeld, il publia une thèse sur 
Homère (1779), déjà pleine de nouveautés, et une 
remarquable édition commentée du Banquet de 
Platon (Leipzig, 1782, in-8), qui lui valut une 
chaire et la direction de l’institut pédagogique 
de Halle. 11 transforma ce dernier en séminaire 
pédagogique. L’habileté de son enseignement lui fit 
autant de réputation que la science et les har¬ 
diesses de ses livres. En 1807 il passa à Berlin, | 
où il resta malgré les offres brillantes qui lui 
furent faites dans d’autres États allemands. 11 y 
fonda un séminaire philologique et concourut à 
l’organisation de l’université. Le roi de Prusse lui 
donna et le titre et le traitement de conseiller i 
privé, sans le détourner de ses travaux. 11 mourut 
en se rendant dans une des stations de santé du 
midi de la France. 

Parmi ses travaux, aussi remarquables par la 
science que par la hardiesse des vues, on signale 
en première ligne ceux relatifs aux poèmes et à la 
personne d’Homère. Ce sont les éditions critiques 
de VOdyssée (Halle, 1783, pet. in-8), de VIliade 
(Ibid., 1785, pet. in-8) et des Œuvres et frag¬ 
ments d'Homère et des Homérides (Leipzig, 1704-7, 

4 vol. in-8); puis les fameux Prolégomènes (Pro- 
legomena in Homerum; Halle, 1794, in-8), où 
il expose ses idées sur l’élaboration successive, 
par divers rhapsodes appelés les Homérides, des 
poèmes épiques de la Grèce, assimilés, pour le ca¬ 
ractère primitif et spontané, aux chants héroïques 
des Indous, des peuples du Nord, des Germains 
et des Espagnols (voy. Homère). Ses autres éditions 
importantes sont celles du discours de Démosüiènc 
Contre Leptme (Halle, 1790, in-8) ; des Quatre 
Discours de Cicéron sur le retour de son exil 
(Berlin, 1801, in-8), dont il nie l'authenticité, aussi 
bien que de celui Pour il larcellus, édité l’année sui¬ 
vante (1802, in-8) ; de la Théogonie d'Hésiode (Ibid., 
1783,in-8); des Tusculanes (Leipzig, 1792, in-8) ; de 
Suétone, avec les principaux commentaires de scs 
devanciers (Ibid., 1802, 4 vol. in-8); de quelques 
pièces ü’Aristophane, de dialogues de Platon, etc. 
Citons ensuite, divers travaux de critique, d’histoire 
littéraire et de poésie : Histoire de la littérature 
romaine (Geschichteder rœmischen Lit.; Leipzig, 
1787, in-8); Esquisse d'hist.de lalittérat. grecque 
(Grundrisse zur griech Literaturgeschichto; Ibid., 
1787, in-8); Tetralogia dramatum grœcorum 
(Ibid., 1687, in-8j; Lettres à Heyne relatives à 


de nouvelles recherches sur Homere (Briefe an H.; 
Berlin, 1797, in-8); Mélanges (Vermischte Auf- 
saetze, etc.; Halle, 1802, in-8, en latin et en alle¬ 
mand); Museutfi antiquitatis sludiorum (Berlin, 
1808-11, in-8) ; sans compter un certain nombre 
d’écrits mis en ordre et publiés après la mort de 
cet éminent philologue. 

Cf. Haubart : Erinnerungen an Fr.-Aug. Wolf (Bâle, 
1825, in-8) ; — Kœrte : Lebcn and Sludien Wolf’s (Es¬ 
sen, 1833) ; — Revue des Deux-Mondes (1 er mars 1848). 

WOLF (Ferdinand), philologue allemand, né à 
Vienne le ^décembre 1796, moi l le 10 février 1866 
Conservateur à la Bibliothèque impériale, il devint 
secrétaire de l’Académie des sciences de Vienne. 
U s’est fait connaître par une longue suite de 
travaux distingués sur la langue romane et les 
dialectes méridionaux. On cite : Recherches histo¬ 
riques sur la littérature castillane (Beitraegc zur 
Gesch. dercastil. Nationallileratur; Vienne, 1832); 
Floresta de rimas modemas castellanas (Paris, 
1837, 2 vol.); Des Romances espagnoles (Uebcrdie 
Romanzcnpoesie der Spanicr; Vienne, 1817), etc. 
\Dict. des Contemp., les quatre prem. édit.j 
wolffhart (Conrad), dit Lycathènes, philo¬ 
logue allemand, né à Ruffach (Alsace) le 8 août 
1518, mort à Bâle le 25 mars 1561. Il enseigna la 
grammaire et la dialectique dans cette dernière 
ville, et y devint vicaire de Saint-Léonard. On lui 
doit de bonnes éditions d’ouvrages d'Aurelius 
Victor, d 'Obsequens, de Slobée, de Ravisius Textor, 
etc., et diverses compilations : Elenchus scriptorum 
omnium ( Bâle, 1551, in-4); Apophthegmalum loci 
communes (Ibid., 1555, in-4, nouv. édit.); Para- 
bolæ ... ex auctoribus collectæ (Berne, 1557, in-4) ; 
Prodigiorum et ostentorum chronicon (Bâle, 1557, 
in-fol.) ; Theatrum vifiE humanœ farrago infinita 
(Ibid., 1565, in-fol.), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXI. 

WOLFRAM D ESCHEXBACH, célèbre mînncsin- 
ger des douzième et treizième siècles, mort vers 
1230. On n’a sur sa vie que les renseignements 
contenus dans ses ouvrages. D’une famille noble de 
Bavière, qui possédait la seigneurie d’Eschenbach, 

I près de Nuremberg, il était pauvre et suivit la 
carrière des armes. Scs protestations contre le 
droit d’aînesse font croire qu’il était cadet de la 
maison. 11 vécut à la cour d’Eisenach, où l’avait 
appelé la libéralité du landgrave Hermann. 11 y 
tenait le premier rang parmi les plus célèbres 
minnesingers, et on le voit, en 1207, jouer le 
principal rôle dans le combat poétique de la Wart- 
bourg (voy. ce mot). On lui a attribué à tort la 
; composition du récit de ce fameux tournoi. Sa 
i réputation était immense ; ses rivaux l’appelaient 
! « le maître a ; on le surnommait aussi « le sage, le 
1 savant », quoiqu’il déclare n’avoir su «ni lire, ni 
1 écrire». Jamais bouche de laïque, disait-on, «ne 
| parla mieux». On lui a rapporté toutes les grandes 
œuvres dont les auteurs sont restés inconnus : les 
j Niebelungen, une partie du Hcldenbuch , le Lolien- 
| grin, etc. Ses œuvres authentiques sont : le poème 
i romanesque de Parzival, le seul qu’il ait terminé; 
j le Titurel , dont il ne reste que deux fragments ; 

; Guillaume d'Orange, inachevé, et quelques chan¬ 
sons d’amour. Ces ouvrages ont suffi à justifier 
son ancienne réputation et à la ranimer de nos 
jours. Wolfram d’Ëschenbach est, selon Fr. Schle- 
gel, a le plus grand poète que l’Allemagne ait 
produit,» et son poème de Parzival surpasse, aux 
yeux des enthousiastes germanistes, toutes les 
autres œuvres poétiques de l’Europe. D’autres, 
comme Heinsius, traitent d’exagération ridicule 
l’opinion qui fait d’Eschenbach à la fois « l’Ho- 
mère et l’Arioste de son siècle » ; mais on s’ac¬ 
corde à le juger digne d’une sérieuse étude. 

Le poème de Parzival . qui parait avoir été écrit 
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de 1205 à 1215, ne contient pas moins de 24,810 
vers, divisés en 827 stances de 30 vers chacune. 

II se rattache à la grande épopée romanesque de 
la Table Ronde et du Saint-Graal , et n’est qu’une 
variante du Perceval le Gallois de Chrétien de 
Troyes. Wolfram, qui se vante de bien savoir le 
français, connaissait l’œuvre de notre trouvère. Il 
l’a citée plusieurs fois, mais il prétend avoir pris de 
préférence pour modèle un auteur qu’il appelle 
Kiat le Provençal, resté inconnu, à moins que ce né 
soit Guyot de Provins. 

Son récit, où, suivant l’habitude du moyen ûge, 
les traditions des lieux et des temps les plus di¬ 
vers sont confondues, promène ses héros au milieu 
des plus étranges aventures qui ont l’Orient pour 
principal théâtre. Gamuret, fils cadet du roi d’An¬ 
jou, court le monde en cherchant fortune; il 
délivre le roi de Bagdad, puis la reine des Maures 
Bélicanc, épouse cetLe princesse et devient roi. Il 
abandonne bientôt sa femme et ses États, va en 
Espagne et obtient, pour prix de ses succès dans 
un tournoi, le royaume de Walleis et la main de 
sa belle souveraine, Herzeloïde. Il quitte encore 
cette seconde épouse pour aller secourir le roi de 
Bagdad contre les Babyloniens. Il est assassiné sous 
les murs de cette ville. Herzeloïde a de lui un fils, 
Parzival, le héros du poème. Dans la douleur 
qu’elle ressent de la mort de son époux, elle se retire 
dans un désert où elle veut que son fils n’entende 
jamais parler .de la chevalerie. L’enfant, élevé en 
paysan, rencontre par hasard des chevaliers du 
roi Àrlus qui l'emmènent à la cour du prince, où 
il apprend qui il est et se met en devoir de suivre 
les traces de son père. Devenu habile au métier 
des armes, il court à son tour les aventures et 
obtient la main de la belle reine Canduirramur, 
en la délivrant de ses ennemis. Il va ensuite 
chercher des nouvelles de sa mère et rencontre 
sur un chemin le merveilleux château où est ca¬ 
ché le Saint-Graal ; il est le témoin silencieux des 
prodiges accomplis par cette sainte relique. Comme 
il a manqué, par une discrétion exagérée, de 
rompre le charme fatal qui pesait, dans ce château 
magique, sur un malheureux roi, Anfortas, son 
oncle, il entreprend d’y retourner à travers toutes 
sortes de périls et d’aventures. Dans un moment 
de désespoir, il blasphème contre Dieu. Un ermite 
le ramène à la foi, lui explique les dogmes chré¬ 
tiens et l’initie aux mystères du Saint-Graal. Par¬ 
zival, après avoir reconnu, dans un chevalier 
païen, son frère, le fils de Gamuret et de sa pre¬ 
mière femme Bélicanc, parvient enfin au châ¬ 
teau du Craal, délivre son oncle et règne en 
paix avec la belle Canduirramur, pendant que 
son frère, baptisé, va porter le christianisme dans 
l’Inde. 

Le Titurel , ou le Jeune Tilurel (der Jüngere 
Titurel), d’après les deux fragments qui nous sont 
parvenus, ne devait être qu’un complément épiso¬ 
dique du Parzival. C’est, d’une part, le récit de 
l’enfance de Schionatulander et de ses amours 
avec Siguue, cousine de Parzival. C’est ensuite la 
description d’un magnifique chien de chasse, 
donne à Sigune par Schionatulander : le chien 
s’enfuit avec sa laisse et son collier, d’un prix 
infini, et le jeune homme se met à sa poursuite. 

Le poème de Guillaume d’Orange (Willehalm 
von Oranschc) a été entrepris par Wolfram d’Es- 
chcnbach vers 1213, également d’après un modèle 
français. Il se rattache à notre grande chanson de 
geste de Guillaume au court nez (\ oy. ce nom). C’est 
une suite de sanglantes batailles entre les chrétiens 
et les Sarrazins, sous les murs d’Orange. Willehalm, 
comte de cette ville, a enlevé, baptisé et épousé 
la femme d’un roi arabe, Arabelle, appelée dès 
lors Gyburg. La victoire reste à la foi et aux armes 
chrétiennes. Le poème de Willehalm a été com- 

DICT. DUS LITTÉR. 


piété une première fois par Ulrich de Turheim, le 
continuateur du poème de Gottfried. 

Les qualités poétiques propres à Wolfram d’Es- 
chenbach se retrouvent avec plus de douceur dans 
ses Chansons d’amour , dont huit seulement ont 
été conservées et sont des chefs-d’œuvre du genre. 
Toutes ses compositions se recommandent par l’é¬ 
lévation des idées, la pureté des sentiments, la 
délicatesse unie à la force. Wolfram a la forme 
plus rude que Gottfried, mais il ne manque pas 
de sensibilité ni de grâce. 11 est préoccupé de 
l’idée du devoir et prétend donner aux hommes 
et aux femmes une règle de conduite. Il compose 
avec beaucoup plus d’art que ses prédécesseurs, 
et dans les complications romanesques inséparables 
de son genre de poésie, il s’attache à ne jamais 
laisser perdre le fil du récit ; il se vante lui-même 
de guider son lecteur d’une main sûre et de le 
mener au but saris l’égarer. Le Parzival, im¬ 
primé pour la première fois en 1477, a eu, avec 
les autres œuvres d’Eschenbach, plusieurs éditions 
dont la plus belle est celle de Lachmann (Berlin, 
1833, in-8). Une traduction en a été donnée en 
allemand moderne par Simrock (Stuttgart, 1842). 

Cf. San-Marthe : Lebetl ttnd Dichten W. v. E. (Magrie- 
hourg, 1836-41, 2 vol. in-8) ; — Hoinricli : Le Parcival de 
Wolfram d’Eschenbach et la légende du Saint-Graal 
(Paris, 1855, in-8). 

WOLLSTOXECRAFT (Miss M.). — Voyez GOD- 
win (Mary). 

WOLOE (Idiome) ou Jolof, langue parlée dans 
la Sénégambie, où elle est, après l’arabe et le 
mandingue, la plus répandue. Elle est en outre 
comprise par un grand nombre de peuplades dans 
celte vaste région africaine, depuis l’Atlantique 
jusqu’au Niger. Sa grammaire ofire plusieurs res¬ 
semblances avec celles des langues sémitiques ; 
elle place l’article après le substantif, avec lequel 
il ne fofme qu’un seul mot, et dont elle modifie 
le sens selon que l’objet désigné est présent ou 
absent, proche ou éloigné. Elle est très-riche en 
verbes dérivés formés à la manière de l’arabe. Le 
verbe est susceptible de recevoir dix-sept modifica¬ 
tions qui, par l’addition au radical d’une ou deux 
syllabes, étendent ou restreignent l’acception. Les 
infinitifs, en changeant la terminaison a en t, reçoi¬ 
vent une signification ppposée (ouba, fermer ; oubi, 
ouvrir). Le son nasal est dominant dans le wolof, 
où l’on rencontre aussi les kh des Arabes ; un 
grand nombre de mots commencent par mb, mp, 
nd , nf, ng , nkh, ns, nt, ngn , etc. Le wolof est 
riche en voyelles, et malgré ses doubles consonnes 
c’est une langue harmonieuse. Elle a emprunté 
des mots à l’arabe et quelques-uns au portugais. 
Il a été donné par Dard une Grammaire wolof 
(Paris, 1826, in-8) et un Dictionnaire français- 
wolof (Ibid., 1826), et par l’abbé Boilat une 
Grammaire de la langue ouolof ( 1859, in-8). 

Cf. Baro» Roger : Recherches sur la langue ouolofe 
(Paris, 1829). 

WOLT1ÈQÜE (le), idiome de la famille ouralo- 
altaïque, parlé dans la Russie d’Europe par les 
Woltièques qui vivent dans les gouvernements de 
Wiatka, de Kazan et d’Orenbourg. La grammaire 
woltièque offre plusieurs singularités : les sub¬ 
stantifs s'y déclinent de six manières selon les pro¬ 
noms possessifs qui les précèdent. Le verbe a deux 
conjugaisons et cinq modes. Les prépositions, 
placées après leurs régimes, ont trois terminaisons 
diverses régies non par les genres, que la langue 
ne distingue, pas, mais par les personnes. 

woltmaxn (Charles-Louis de), historien alle¬ 
mand, né à Oldembourg le 9 février 1770, mort à 
Prague le 19 juillet 1817. Après avoir professé 
avec éclat à Gœltingue et à Iéna, il devint résident 
du landgrave de Hesse-Hombourg à Berlin, et 
chargé d’affaires de la cour de Casscl. Use déclara 
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d’abord pour Napoléon, puis prit une part active 
au soulèvement de l’Allemagne contre les Fran¬ 
çais. On cite de lui : Histoire de France (Berlin, 
1797, 2 vol. in-8) ; Histoire de la Réforme (Alto- 
na, 1800 et suiv., 3 vol. in-8) ; Histoire de la paix 
de Westphalie (Leipzig, 1808-9, 2 vol. in-8) ; His- 
toire de Bohème (Prague, 1815, 2 vol. in-8) ; un 
recueil de Petits écrits historiques (léna, 1797, 
2 vol. in-8) ; une étude critique sur Jean de Muller 
(Berlin, 1810, in-8) ; de remarquables Mémoires 
du baron de S. (Prague, 1815, 3 vol. in-8), etc. 
Ses Œuvres complètes ont été réunies par sa femme 
(Berlin, 1815-2/, 15 vol. in-8).—Celle-ci, Caro¬ 
line Stosch, née en 1782, morte à Prague le 18 no¬ 
vembre 1817, fille d’un médecin et mariée d'abord 
à un conseiller militaire, Ch. Müchler, partagea 
les travaux de son second mari et a laissé d’assez 
nombreux écrits; un volumineux recueil de Mé¬ 
langes (Schriften ; Berlin, 1806—8, 5 vol.), et'des 
romans (le Miroir du grand monde, Légendes de 
Bohème, Marie et Walpurgis , V Ultra, le Libéral et 
la Femme sage; 1811-32). 

wooi> (Anthony), antiquaire et biographe an-' 
glais, né en 1632 à Oxford, mort dans la même 
ville en 1695. Après avoir été pendant une grande 
partie de sa vie membre de l 1 université d’Oxford 
et lui avoir consacré tout son travail, toute son 
érudition, il en fut expulsé pour quelques remar¬ 
ques peu favorables au comte de Clarendon. On a de 
lui : Historia et antiquitates universitatis oxonien- 
sis (Oxford, 1674-75, 2 vol. iu-fol. ; nouv. édit., 
1786-90), rédigée en anglais par Wood, traduite en 
latin fort négligemment par l’évèque Fel ; Athenœ 
oxonienses, an exact historg of ail the tu rit ers 
and bishops, etc^ (Londres, 1691-92, 2 vol. in-fol.), 
utile recueil de notices sur les écrivains et évêques 
qui avaient reçu leur éducation dans l’université 
(l’Oxford : il a été réimprimé et complété par 
Philippe Bliss (Ibid., 1613-20, 1 vol. in-1)'. 

Cf. Chautépiu: Nouveau dic/io?m. histor.; — Ph. Bliss: 
Notice sur VVood, dans son édit. ; — Disraeli : Cala- 
mities of authors; — J.-Ch. Brunet: Manuel du libraire . 

wood (Robert), archéologue etvoyageur anglais, 
né à Rivcrstown, en Irlande, en 1716, mortà Put- 
ney, près de Londres, en 1771. Il entreprit eu 1750, 
avec ses amis Bouverie et Dawkins et rarehilectc 
italien Boira, une exploration de la Syrie, étudia le 
premier d’une façon sérieuse les ruines désormais 
célèbres de Palmyre et de Balbec. Scs deux ouvra¬ 
ges : the Ruins of Palmyra, otherwise Tetlmor in 
the desert (Londres, 1753, in-fol.), et the Ruins of 
Balbec , otherwise Ileliopolis in Cœlo-Syria (Ibid., 
1757, in-fol.), ont fait époque dans l’bisioire de 
l’architecture classique. On cite en outre une 
bonne dissertation sur Homère et la géographie 
de l’Iliade : An Essag on the original genvus and 
writings of Borner, etc. (Londres, 1775, gr. in-1). 

Cf. Nicliols et Bowyer : Literary anecdotes. 

WOUDswouth (William), célèbre poète anglais, 
né le 7 avril 1770 à Cockermouth (Cumberland), 
mort le 23 avril 1850 à Rvdal Mount (Wcstmorc- 
land). Il était le second fils d’un homme de loi, 
agent du riche sir James Lowther, depuis comte 
de Lomdale. 11 fut élevé dans un village et montra 
de bonne heure, avec le goût de la lecture, le 
goût encore plus vif des beautés de la nature et 
des promenades à travers champs. Sorti de l’uni- 
yersilé de Cambridge où il se distingua assez peu, 
il entreprit un long voyage à pied en France, en 
Suisse, dans le nord de l’Italie. Il se prit d’enthou¬ 
siasme pour la Révolution française. Rentré en An¬ 
gleterre en décembre 1792, n’ayant nul goût pour le 
métier d’hoinme de loi, ne voulant pas par scrupule 
de conscience ou par indépendance de caractère 
entrer dans les ordres, et ne se sentant d'aptitude 
que pour la poésie, il était menacé de languir 
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dans la misère, lorsqu un de se>. amis, Calvert,. 
lui légua en mourant (janvier 1795) 900 1.(22,500 
francs), à l’aide desquelles il vécut tranquillement 
quelques années avec sa sœur Dorothée, qu’il ne 
devait plus quitter. Ses deux premières produc¬ 
tions : la Promenade du soir (the Evening walk) 
et les Esquisses desci'iptives (Descriptive sketches), 
publiées en 1793, sont d’un imitateur de Gold- 
smith. Dans le poème de Faute et chagrin (Cuilt 
and Sorrow), qui ne parut qu’un demi-siècle plus 
tard, mais dont il donna en 1798 un extrait sous 
le titre de la Femme vagabonde (the Female va- 
grant), on voit qu’il s’est attaché a de plus hauts 
modèles, Chaucer, Spenser, Milton, et qu’il va 
devenir un maître à son tour. Il venait de faire la 
connaissance du poète Coleridge. Le premier ré¬ 
sultat de leur amitié fut la publication des Balla¬ 
des lyriques (Lyrical ballads; Bristol, 1798, in-12), 
où Coleridge se plaît dans la peinture surnaturelle, 
et son ami dans celle de l’humble réalité. Ce recueil 
fut peu remarqué ; Wordsworth le réimprima 
(1800, 2 vol. in-12), en y ajoutant quelques pièces 
nouvelles qui sont des chefs-d’œuvre d’observa¬ 
tion et de sentiment. Dès lors il compta parmi les 
poètes de son pays. En décembre 1797, après un 
voyage en Allemagne, il s’était établi àCrasmeerc, 
près des lacs du Cumberland ; la restitution d’une 
forte somme que le premier comte de Lomdale 
devait au père de Wordsworth assura l’aisance du 
poète et lui permit d’épouser une jeune fille, Mary 
liulchinson, qu’il connaissait dès l’enfance. En 
1813, il quitta Grasmeere pour s’établir définitive¬ 
ment à Rydal Mount, situé dans la même région. 
La même année il reçut la place de distributeur 
du timbre du Westmorcland, qui valait 5 à 600 1. s. 
par an. Rien ne fut plus uni, plus doucement et 
plus noblement occupé que sa vie près de ses lacs 
ohéris. La naissance de ci ni) enfants dont deux 
moururent en bas âge, divers voyages en Ecosse 
(1811 et 1833), sur le continent (1820), en Hol¬ 
lande et Belgique (1823), dans le nord du pays 
de Galles (1821), sur le Rhin (1828), en Irlande 
(1*29), en Italie (1837) ; sa nomination à la dignité 
de poète lauréat où il succéda à son ami Soutbey 
(1813), la mort de sa fille chérie Dora (1851), tels 
furent les principaux événements de cette calme 
et digne existence. Ses sentiments politiques et 
religieux s’étaient modifiés avec l’àgc. Le spectacle 
de l'effort des Français vers la liberté aboutissant 
au despotisme impérial le remplit d’une doulou¬ 
reuse indignation. II s’attacha strictement au parti 
conservateur et à l’Église anglicane. . 

Wordsworth, Goleridge et Soulliey sont les trois 
poètes de l’école des lacs ou lakiste, mais ils dif¬ 
fèrent tellement qu’on ne voit guère entre eux 
d'autre lien que l’amitié qui les unit. Wordsworth 
s’est proposé de partir de la réaliLé la plus exacte, 
la plus familière, et d’en tirer les émotions que 
l’on demande d’ordinaire à la fiction. Il veut que 
la poésie soit vraie et sincère avant tout, que le 
poète ne peigne que ce qu’il ressent et ce qu’il ■ 
voit. Par un effet peut-être de sa théorie, sa poésie 
contient trop d’éléments prosaïques; la grande 
imagination et le souffle lui manquent; aussi, tout 
en lui accordant l’estime qu’il mérite pour son 
noble caractère, sa pure intelligence, son exquis 
talent descriptif, on ne saurait le placer à cùté ou 
même, comme le veulent certains admirateurs, au- 
dessus de Rui ns, de Shelley et de Bvron. A part 
une brochure surla Capitulation de Cintra (1809), 
il n’a publié que des ouvrages en vers. Ce sont, 
outre ceux que nous avons déjà cités : une tragé¬ 
die des Borderers, écrite en 1796 ; des Poems 
(1807, 2 vol.), contenant la Chanson à la fête de 
Brougham Castle, ses premiers sonnets, genre où 
il excelle, et plusieurs de ses meilleures pièces ; 
les Excursions (1814), poème en neuf chants sur la 
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nature morale de l’homme, dont les personnages 
sont un solitaire {Wordsworth lui-même), un col¬ 
porteur, un curé de village, et qui se passe en con¬ 
versations diversifiées par de belles descriptions 
et de touchants épisodes : c’est une œuvre austère, 
élevée, qui a été fprt admirée, mais qui manque 
trop d’agrément pour rester populaire ; la Biche 
blanche de Hylstone ftlie White doe of Rylston, 
1813), touchante histoire à demi réelle, à demi 
fantastique où la nature animale est mise en sym- 

Î tathie avec la nature humaine ; Peter Bell et le 
loulier (The Wagoner, 1819), deux récits de la 
vie privée où le contraste entre la simplicité des 
incidents et la complication des idées et des sen¬ 
timents produit un effet pénible. Après l’échec si¬ 
gnalé de ces deux poèmes, Wordsworth ne donna 
que de courtes pièces, des sonnets surtout où il 
était sans égal. Son dernier recueil, Yawow revisi- 
ted (1836), en contient de charmants. 11 publia en 
184-2 une édition complète de ses Poésies (1849, 
7 vol. in— 18; 1856, 6 vol. in-8). Après sa mort on 
y ajouta le Prélude (1850), poème autobiographi¬ 
que, composé de 1799 à 1805. 

Clu Wordsworth : Memoirs of\V. Wordsworth (Londres, 
1851, 2 vol. in-8) ; — Sha\y : History of english litera- 
ture ; — II. Taine : Histoire de la littérature anglaise, 
liv. IV, ch. i. 

worm (Olaüs), en latin Wormius, médecin et 
antiquaire danois, né à Aarhus le 13 mai 1588, 
mort à Copenhague le 7 septembre 1654. Après 
avoir étudié la médecine dans beaucoup de pays 
étrangers, il l'exerça quelque temps à Londres, 
puis revint à Copenhague, où il fut nommé pro¬ 
fesseur de belles-lettres, puis de grec (1615). 11 
enseiguaaussi et pratiqua la médecine avec distinc¬ 
tion. Il s’est fait un nomcomme antiquaire et réunit 
une riche collection dont la description fut publiée 
par son fils sous le titre de Musœum wormianum 
(Lcyde, 1655, in-fol.). A part scs écrits de science 
académique ou médicale, nous pouvons citer : 
Quœstionei s* hesiodicœ (Copenhague, 1616-17, 2 part. 
in-4); Fasti danici (Ibid., 1626, in-fol.); Begum 
Daniœ sériés (1642. in-fol.) ; Danica litterata anli- 
quissima, vulgo gothica (1643, in-4; 1651, in-fol.»; 
Specimen lexici runici (1661, in-fol.). — Son 
arrière-petit-fils, JansWoRM, né à Aarhus en 1716, 
mort en 1790, a laissé quelques savants ouvrages, 
entre autres un Essai de dictionnaire des savants 
danois, norvégiens et islandais (Copenhague, 1773- 
1784, 3 part. in-8j. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. IX ; — Nycrup : Literatur- 
Lexikon . 

WOTTOX (Sir Henri), né en 1568, mort en 1639. 
Secrétaire du comte d’Essex, et forcé de s’exiler 
sous Elisabeth, il fut traité avec quelque faveur 
par Jacques 1 er et nommé ambassadeur à Vienne. 
Son principal ouvrage est un Traité d’architecture 
(the Eléments of architectur; Londres, 1724, in-4), 
dont il avait rassemblé les matériaux en Italie. 11 
composa aussi des poésies ingénieuses et un peu 
affectées; elles ont été publiées avec celles de 
W. Raleigh (Londres, 1645, in-8). Wallon, son ami, 
a recueilli les Beliquiœ Wottonianœ (Londres, 1651, 
in-8, plus. édit.). 

Cf. Wallon : Vie de Wotton, en tête des Reliquice. 

WOTTOX (William), philologue anglais, né en 
1666, mort en 1726. Enfant prodige, à cinq ans il 
savait, dit-on, le latin, le grec, l’hébreu, aussi 
bien que l’anglais ; à douze ans, l’arabe, le syriaque, 
le chahléen, etc. Il n’en devint pas moins un 
homme assez ordinaire. Le seul de ses ouvrages 
que l’on se rappelle est une dissertation judiciaire 
sur le Savoir des anciens et des modernes (Keficc- 
tions upnu ancient and modem learning, 1691), 
en réponse à Temple qui avait parlé dédaigneu¬ 
sement de la science moderne. Swift, secrétaire de 


Temple, s’est moqué du livre et de l’auteur dans 
sa Bataille des livres. 

Cf. Chaufcpic : Nouveau dictionnaire historique. 

wraxczy (Antoine), en italien Yeranzio, en 
latin Veranlins, historien et prélat dalmate, né 
en 1504 à Sebcnico (Dalmatie), mort en 1573 à 
Eperies (Hongrie). D’une des premières familles 
de son pays, il fut secrétaire du roi de Hongrie 
Jean 1 er , et chargé de plusieurs ambassades et 
négociations importantes en Pologne, à Rome, en 
France, en Angleterre, à Constantinople. 11 obtint 
l’évêché des Cinq-Eglises (1549), l’archevêché de 
Gran (1568) et le titre de vice-roi (1572). Il a 
donné de la chronique turque anonyme, Tarikhi 
Ali-Khan, une version latine, connue sous le 
nom de Codex veranzianus, et d’où Lunclavius a 
tiré ses Annales sultanorum othmanidarum 
(Francfort, 1588, in-4). On lui doit aussi des tra¬ 
vaux sur Fhistoire delà Hongrie, restés inédits et 
dont le catalogue a été publié par Kovachich. 

WROXSKI (Hoene), mathématicien et philosophe 
polonais, né à Posen en 1778 , mort à Neuilly, 
près Paris, le 9 août 1853. Il servit comme officier 
d’artillerie dans l’armée russe et obtint le grade 
de lieulenant-coioncl. Unissant aux études ma¬ 
thématiques des rêveries métaphysiques, il ensei¬ 
gnait l’absolu et l’infini et se crut lui-même le 
Messie et le Newton de notre temps. Nous citerons 
de lui : Philosophie critique découverte par Kant 
(Marseille, 1803, in-8); Philosophie de. l’infini 
(Paris, 1814, in-4), et surtout Messianisme, en 
deux parties : Union finale de la philosophie et 
de la religion constituant la philosophie absolue 
(Ibid., 1831-39,2 vol. in-4) et Réforme absolue du 
savoir humain (1842-46, 3 vol. in-8). 

WYATT (Sir Thomas), poète anglais, né en 1503, 
mort en 1541. De bonne famille, spirituel cour¬ 
tisan, amoureux d’Anne Boleyn , il eut l’heureuse 
fortune d’échapper à la capricieuse tyrannie 
d’Henri VIII. Il partage avec son ami Surrey 
l’honneur d’avoir donné les premiers bons modèles 
de la poésie anglaise. Avec moins d’imagination, 
un talent moins étendu, il a plus de vivacité et 
d’esprit; il le surpasse dans la satire et l’égale 
dans la poésie amoureuse. Scs Poésies ont été 
publiées avec celles de son ami (Londres, 1557, 
in-4; nouv. édit., Edimbourg, 1810, in-8). 

Cf. Disraeli : Amenilies of Literature. 

WYCIIERLEY f William ), auteur dramatique 
anglais, né en 1640, mort en 1715. Il était d’une 
bonne famille. A l’époque de la république, il fut 
envoyé en France; il rentra dans son pays sous la 
Restauration, et, après avoir quelque temps étudié 
le droit, il débuta avec succès au théâtre en 1672 
par l'Amour dans un bois (the Love in a wood), 
comédie gaie, mais indécente. La duchesse de 
Cleveland , maîtresse de Charles II, le remarqua, 
l’admit dans son intimité, et le recommanda au roi 
qui le traita très-favorablement. 11 fut môme 
question de lefairc gouverneurduduede Richmond. 
Mais par son mariage secret avec la comtesse de 
Droghede il s’aliéna Charles II, et comme à la 
mort de la comtesse il ne recueillit pour toute 
succession qu’un procès interminable, il tomba 
dans des embarras pécuniaires, fut mis en prison 
pour dettes et y resta sept ans. Jacques 11 lYn tira. 
La mort de son père lui assura quelque fortune. 
Vers la fin de sa vie, il donna un volume de poésies 
qu’il avait fait corriger par Pope, et qui n’eurent 
aucun succès. 

La faveur de Wycherley auprès du public, 
comme auprès des princes, n’avait- duré qu’un 
moment. 11 représente la période la plus effron¬ 
tée de la révolution. « C’est, dii M. Taine, le 
plus brutal des écrivains qui aient sali le théâtre. » 
Toutes ses comédies sont licencieuses. Outre 
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VAmour dans un bois, déjà cité, on a de lui : 
le Gentilhomme maître à danser (the Gentleman 
dancing master, 1673;, imité de Calderon ; la Femme 
campagnarde (the Cuntry wife, 1075), où l’auteur 
s’est inspiré de l'Ecole des femmes de Molière, mais 
où il a déshonoré la création de son modèle par 
d’indignes additions ; le Franc parleur (the Plain 
dealer, 1677), violente et grossière transformation 
du Misanthrope : la pièce, malgré sa brutale im¬ 
moralité, est d’un intérêt soutenu et montre ce que 
Wycherley aurait pu faire dans une meilleure direc¬ 
tion. Ses Poèmes mêlés ( Miscellaneous pocms ; 
Londres, 1714, in-8) ne méritent aucun souvenir. 
Le Théâtre de Wycherley (Londres, 1712, in-8) a 
eu quatre ou cinq éditions au xvm*siècle. Lcigh 
Hunt l’a inséré dans ses Comte dramatisls of the 
Restauration (Ibid., 1840). 

Cf. Baker : Biographia dramatica ; — Macanlay : Bio- 
iraphical and historical essays; — Taine : Histoire de 
la littérature anglaise, liv. 111, ch. i. 

avyle. — Voyez Nicolas de Wyle. 

WYXTOUM (Andrey de), chroniqueur écossais 
du commencement du XIV e siècle. 11 était prieur du 
monastère de Saint-Serf dans Lochleven. il composa 
et acheva vers 1420, en vers rimés de huit sylla¬ 
bes, une Chronique originale d'Ecosse qui s’étend 
jusqu’à son temps, et qui a été publiée avec des 
notes et un glossaire par Macpherson (the Original 
cronykil of Scotland; Londres, 1795, 2 vol. in-8). 

Cf. Chambcrs : Cyclopaedia of english Vite rature. 

w YTTE.YB A CH (Daniel), érudit hollandais, né 
à Berne le 7 août 1746, mort à Oesgest le 17 jan¬ 
vier 1820. Fils d’un professeur de théologie, il 
étudia sous la direction de son père, puis aux 
universités de Marhourg et de Gœltingue, où il fut 
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l’élève de Hcync. Il se rendit enfin à Leyde auprès 
de Ruhneken. Avec son appui et celui de Valcke- 
nacr, il fut nommé professeur de langue grecque 
et de philosophie à l'Athénée d’Amsterdam (1771), 
et après avoir occupé plusieurs chaires, il revint 
à Leyde pour remplacer Ruhneken; il y .devint en 
outre bibliothécaire. Membre de l’Institut royal 
créé en 1815, il fut élu associé étranger de l’Aca¬ 
démie des Inscriptions. Il exerça une heureuse 
influence sur la renaissance des lettres savantes 
en Hollande, tant par son caractère et par son ac¬ 
tivité que par ses écrits. 

Parmi ces derniers, qui joignent à l’érudition 
une latinité élégante, nous citerons : Epistola 
critica super nonnullis locis Juliani (Gœttingue, 
1769, in-8); De Sera numinis vindicla (Leyde, 
1772, in-8); Prœcepta philosophiez logicœ (Amster¬ 
dam, 1782, in-8; plus, édit.); Selecta principum 
Grœciœ historicorum (Leyde, 1794, in-8); une 
très-remarquable édition des Œuvres morales de 
Plutarque (Oxford, 1795-1802, 5 vol. in-4, gr. et 
pet. in-8), suivie d'Animadversionc** (Ibid., 1810- 
21,3 vol. in-8) et d’un Index grœcitaiis (1830, 
2 vol. in-8); Vita Ruhnkenii (Levde, 1799, in-8, plus, 
édit.), modèle de monographie littéraire ; Opus- 
cula varii argumenti (Ibid., 1821, 2 vol. in-S; 
Brunswick, 1825-28, 2 vol. in-8) ; Epistolœ seleclæ 
(Gand, 1829-32, in-8). — Wyttenbach avait épousé 
à l’àge de 71 ans sa nièce, Jeanne Galien, qui 
prit, en 1827, le diplôme de docteur en philoso¬ 
phie à l’université de Marbourg. Elle vécut en 
partie à Paris, où elle publia plusieurs ouvrages : 
Théagène (1815, in-12), Alexis (1823, in-12), 
Sgmposiaques ou Propos de table (1823, in-12). 

Cf. Mahne : Vita D. Wyttenbach (Gand, 1823, in-8). 
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XANTHES, îâvôo:, historien grec, né vers la 
fin du VI e siècle, en Lydie. 11 écrivit avant Héro¬ 
dote, qui parait lui avoir fait quelques emprunts. 
On lui attribue une Histoire de Lydie , dont il nous 
reste quelquos fragments insérés dans les Frag¬ 
menta historicorum græcorum de Didot, t. !. 

Cf. Fabricius : Bibliolheca græca, t. II ; — Beaumont : 
Memoria sopra Xantho (Païenne, 1835, in-8). 

XÉNIES, recueil de satires de Gœthe, de Schiller, 
de Ch. Immermann (voy. ces noms). 

xénocrate, Î£voxpdcTr ( ;, philosophe grec, né 
à Chalcédoine vers 394 avant J-C., mort vers 214, 
Disciple de Platon, il dirigea après Speusippe l’école 
académique. Il traduisit les idées de son maître 
par les formules mathématiques de l'école pytha¬ 
goricienne. Platon lui reprochait de ne pas assez 
sacrifier aux Grâces. Il avait écrit des ouvrages 
qui ne nous sont point parvenu.*, sur la Philoso¬ 
phie, sur la Nature , sur l'Art de régner, sur les 
Richesses. On lui a attribué, sans fondement, un 
Traité sur la mort , imprimé par Aide avec Jam- 
blique (Venise, 1497, in-fol.). 

Cf. Van den Wynpersse : Diatribe de Xenocrate Chal- 
cedonio (Leyde, 1822, in-8). 

AÉXOPHA.YE, îevoqpdvrçç, philosophe grec, né à 
Golophon vers 620 avant J.-C., mort vers 520. Il 
avait, dit-on, près de quatre-vingt-quatre ans 
lorsque, forcé de s’expatrier, il s’établit à Elée 
dans la Grande-Grèce. Sa vieillesse fut pauvre; il 


vivait en faisant le métier de rhapsode et en chan¬ 
tant les vers dont il était l’auteur. On lui attribue 
en effet un grand nombre de poèmes qui ne nous 
sont point parvenus, entre autres un poème en 
deux mille vers sur la fondation de Colophon, des 
iambes contre les dieux d’Homère et d’Hésiode, des 
vers élégiaques et un poème philosophique sur la 
Nature, nzpi -rrj? dont il nous reste des 

fragments. Xénophane parait être le premier qui 
ait adopté ce titre, si souvent reproduit avant 
Socrate. H n’écrivit pas son œuvre, qu’il confia 
par la récitation à la mémoire; et c’c~t la tradition 
qui nous en a conservé des lambeaux. 

En poésie et en philosophie, Xénophane attaqua 
vivement l’anthropomorphisme mythologique. «Ce 
sont les hommes, dit-il, qui semblent avoir pro¬ 
duit les dieux et qui leur prêtent leurs vêtements, 
leur voix et leur forme... Les Éthiopiens les re¬ 
présentent noirs et camus; les Thraces, avec des 
yeux bleus et des cheveux roux... Si les bœufs et 
les lions avaient des mains, s’ils savaient peindre, 
ils feraient aussi des images des dieux et les repré¬ 
senteraient avec des corps pareils aux leurs : les che¬ 
vaux avec un corps de cheval, les bœufs avec un 
corps de bœuf. » Xénophane enseignait le dieu 
unique et immatériel de la raison, cl Parménide, 
Zénon et toute l’école éléatique se sont inspirés de 
lui. Ses fragments ont été réunis par Brandis 
dans la première partie des Commentaiionum elea- 
ticarum (1813, in-8), et par Karsten dans les 



XÉNOPHON 1 

Philosophorumveterumreliquiœ (Amsterdam, 1830, 
in-8). 

Cf. Aristote : De Xenophane, Zenone et Gorgia ; — 
Borg : De Xenophane (Heidelberg, 4842, in-4) ; — V. Cou¬ 
sin : Fragments philosophiques, t. I (4® édit., Paris, 
4847, in-42J ; — Bayle : Dictionn. historique. 

Xénophon, Hevoçwv, historien et philosophe 
grec, né à Erehia, dème de l’Attique, vers 445 
avant J.-C., mort à Corinthe vers 355. Disciple de 
Socrate dès sa jeunesse, il combattit, en 424, à 
Délium, près de son maître, qui lui sauva la vie. 
Selon Philostrate, il suivit aussi les leçons de Prodi- 
cus de Céos, et, selon Photius, celles d’isocrate. Après 
avoir fait la guerre du Péloponèsc, il passa en Asie 
au service de Cyrus le Jeune. D’abord simple volon¬ 
taire, il fut, après la bataille de Cunaxa (401), 
au nombre des généraux choisis pour commander 
les dix mille, les ramena du Tigre au Pont-Euxin, 
et montra dans cette retraite les talents d’un ha¬ 
bile capitaine. Il retourna à Athènes, mais dut res¬ 
ter peu de temps dans cette ville qui venait de 
condamner Socrate à mort. Ami et admirateur 
d’Agésilas, roi de Sparte, il alla prendre part à son 
expédition d’Asie (395). Les Athéniens le condam¬ 
nèrent à l’exil comme coupable de laconisme. Et 
en effet il combattit du côté des Lacédémoniens 
à Chéronéc (394). Il ne revit jamais sa patrie et 
résida d’abord à Scillonte, en Élide, où Sparte lui 
avait donné des terres, puis à Corinthe, où il 
mourut. L’arrêt de bannissement porté contre lui 
fut révoqué vers 309 ; il ne voulut pas profiter de 
cette tardive réparation. Cependant il envoya ses 
deux fils s’enrôler à Athènes dans l'armée qui 
combattit avec les Spartiates en 362 à Mantinée; 
l’un d’eux périt dans cette bataille. 

On n’a pu faire que des hypothèses sur les 
époques auxquelles Xénophon composa ses divers 
ouvrages; on croit qu’il en écrivit une grande par¬ 
tie durant son exil. Ils ont été divisés en ouvrages 
historiques et politiques, ouvrages relatifs à la 
philosophie et traités didactiques. 

1° Ouvrages historiques et politiques. — L'Ana- 
hase, ’AvaSâcrtç, récit de l’expédition de Cyrus le 
Jeune dans la haute Asie et de la retraite des Dix 
mille, est une composition bien ordonnée, inté¬ 
ressante, exacte, où l’on admire la simplicité du 
style et la modesLie de l’auteur ; mais on n’y trouve 
ni l’éclat, ni l’énergie des grands historiens de 
l’antiquité. — Les Helléniques , *E).),ir)vixd, en sept 
livres, sont la continuation de l’iiistoire de Thu¬ 
cydide, dont Xénophon fut l’éditeur. L’espace com¬ 
pris par les Helléniques est de quarante-huit ans; 
l’ouvrage finit à la bataille de Mantinée. Il est bien 
inférieur au précédent sous le rapport de la composi¬ 
tion et du récit; des événements considérables n’v 
sont qu’effleurés; l’auteur mentionne à peine les 
noms de Pélopidas et d’Epaminondas et tient peu de 
compte de l’enchaînement des effets et des causes. 
—La6'(/ropeWie,K’jpo7i:atÔ£ta,en huit livres, est avec 
VAnabase un des deux chefs-d’œuvre de l’auteur. 
C’est une sorte de roman moral et politique où, 
sous le prétexte de raconter l'éducation du grand 
Cyrus et l’histoire de sa vie, Xénophon, sans beau¬ 
coup se préoccuper de la vérité historique des évé¬ 
nements et des caractères, présente comme un 
idéal à imiter les mœurs et le gouvernement des 
anciens Perses. Mais, en pénétrant sa pensée, il 
est facile de voir que sous le nom des Perses il a 
voulu peindre les Spartiates, et que l’éducation de 
Cyrus est pour ainsi dire la mise en action des 
austères lois de Lycurgue. — L’Eloge d’Agésilas 
’AyYjcrîXaoç, dônt le style élégant ne rachète pas 
1 exagération et la monotonie, a été regardé comme 
apocryphe ; toutefois il est certain, d’après Diogène 
Laërce et Cicéron, que Xénophon écrivit un éloge 
d’Agésilas. — Le Gouvernement de Sparte , Aotxe- 
6aip,ovto)v 7ïo).iT£ta, opuscule où l’auteur préfère 
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clairement Sparte à Athènes, n’est pas non plus 
d’une authenticité démontrée. — Enfin le Gouver¬ 
nement d'Athènes , ’AOqvatwv 7ro).it£ia, et Sur les 
revenus d’Athènes , llept Ttpoa-oSwv. 

2° Ouvrages relalifsà la philosophie. —Entretiens 
mémorables , ou simplement Mémorables de So - 
craie, , A7iop.v/jp,ov£Ûp.aTa ütoxpavou;, en quatre 
livres, où l’auteur défend la mémoire de son maître 
contre les accusations qui en avaient fait un homme 
irréligieux et un corrupteur de la jeunesse. C’est 
une suite de conversations dans lesquelles Socrate 
développe ses doctrines morales. L’esprit positif 
de Xénophon ne voit et ne montre que le côté 
pratique de cette philosophie dont Platon nous a 
révélé l’élévation idéale; mais la simplicité des 
Mémorable s produit une impression de réalité qui 
a son importance, et le ton de l’œuvre a d’un bout 
à l’autre quelque chose d’aimable qui fait aimer 
le maître et le disciple. — Apologie de Socrate, 
’A-noloyla Itoxpatou;, morceau oraloirc peu digne 
du talent de l’auteur et que des critiques regardent 
comme apocryphe. — £up/rcocrtov, dialogue sur l’a¬ 
mour et l’amitié, dont les principaux interlocuteurs 
sont Socrate, Critobuie, Antisthènc et Channidc, 
réunis chez un riche Athénien pour célébrer les 
Panathénées.— Hiéron, *l£po>v, dialogue entre le 
tyran Iliéron et le poète Simonide. Le premier 
expose les périls d’une situation élevée et vante le 
bonheur du simple citoyen. Simonide éuumère les 
avantages du pouvoir et les moyens qu’il offre de 
gagner l'affection des citoyens en leur rendant ser¬ 
vice.— L’Economique, Otxovop,txô;, dialogue entre 
Socrate et Critobuie, où le premier démontre l’im¬ 
portance de bien administrer sa maison et de don¬ 
ner des soins constants à l’agriculture : ce petit 
traité des vertus domestiques, l’un des meilleurs 
écrits de Xénophon, manifeste un vif sentiment 
de la beauté, de l’ordre et de l’harmonie. 

3° Ouvrages didactiques. — Le Commandant de 
cavalerie, 'l7i7rap^Lxé;; —1 Equitation , 'Iirrcixq; — 
Sur la Chasse, Kov/^yetixé;. Ces trois ouvrages sont 
remarquables au point de vue littéraire par le 
talent de l’exposition. — Nous avons sept Lettres. 
attribuées à Xénophon; elles sont supposées, et il 
ne faut y voir que de purs exercices de rhétorique. 

Quoique Xénophon, en combattant les sophistes 
au dernier chapitre des Cynégétiques , ait déclaré 
que pour mieux s’attacher à la vérité, aux prin¬ 
cipes, il dédaignait l’art de bien dire, ses écrits se 
recommandent par une rare élégance Cicéron dit 
que son style est plus doux que le miel, et que les 
Muses ont parlé par sa bouche. Selon Quintilicn, 
la persuasion était assise sur ses lèvres. Les anciens 
ont souvent répété ces éloges, et ont surnommé 
Xénophon l'Abeille attique. D’une autre part, il faut 
reconnaître, avec Dcnysd’Halicarnasse, qu’il n’a pas 
les hautes qualités du style, telles que l’énergie de 
Démosthène ou la noblesse de Platon, C’est un ta¬ 
lent de tous points tempéré, dans la forme comme 
dans l’imagination. Rien n’est plus admirable chez 
lui que l’absence de tout art apparent. Jamais il ne 
vise à l’effet; il trouve les expressions et les tours 
les plus naturels; il expose sa pensée avec une 
clarté, une netteté, qui no laisse jamais rien à 
deviner. « Pour nous autres modernes et Français, 
dit Gnigniaut, la prose de Xénophon a quelque chose 
de celle de Fénelon, quelque chose aussi de celle de 
Voltaire, moins la chaleur de l’un, moins la finesse 
spiriluelle de l’autre. On peut dire de cette prose, 
miroir de la pensée de, son auteur comme celle-ci 
l’est des faits, tfes choses de son temps, ce qui a 
été dit de l’esprit de Xénophon comparé à son ca¬ 
ractère : c’est un rare assemblage de qualités di¬ 
verses dans une certaine mesure et dans un parfait 
équilibre, sans rien d’éminent, de puissant, d’en¬ 
traînant. » 

Le premier ouvrage imprimé de Xénophon fut 
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les Helléniques, sous le titre de Paralipomènes , 
et comme supplément à Thucydide (Venise, 1503, 
in-fol.). La première édition générale est celle 
de Bonînus (Florence, 1516, in-fol.); elle ne 
comprend ni l 'Agésilas, ni YApologie, ni le traité 
sur les Revenus d'Athènes. L’édition d’André 
d’Asola (Venise, 1525, in-fol.) est complète, sauf 
l 'Apologie. N. Brylinger publia la première traduc¬ 
tion latine, avec le texte (Bâle, 1545, in-fol.). Les 
éditions d’Henri Estienne (Paris, 1561 et 1581, 
in-fol.) contiennent aussi une version latine et sont 
très-supérieures aux précédentes pour la pureté du 
texte. On estime particulièrement les éditions de 
Weiske (Leipzig, 1798-1804,6 vol. in-8), de Thieme 
et Ernesti (Ibid., 1801-1804,4 vol. im-8), de Schnei¬ 
der et Bornemann (1838, 10 vol. in-8), de Dübner, 
dans la Collection Didot (1838, in-8). Sturz a pu¬ 
blié un Lexicon Xenophonieum (Leipzig, 1801-1804, 

4 vol. in-8). La traduction française des œuvres 
de Xénophon a été publiée par Gail, avec le texte 
grec et une version latine (1797-1814, 7 vol. in-4): 
dans ce recueil sont reproduites les traductions 
de Dacier pour la Cyropédie, de Lévesque pour les 
Mémorables, de Larcher pour l'Apologie de Socrate. 
M. H. Trianon a réuni les meilleures traductions 
françaises des divers ouvrages (1842, 2 vol. in-18). 
Nous avons aussi une traduction complète par 
M. Talbot (1859, 2 vol. in-18). Parmi les traduc¬ 
tions anglaises on signale celle de la Cyropédie 
ar M. Ashley Cowper, celle des Mémorables par 
rielding, et celle de Hièron attribuée à la reine 
Elisabeth. 

Cf. Creuzer : De Xenophonte hislorico (Leipzig, 1799. 
in-8) ; — Krüger : De Xemphontis vita (Halle, 1823, in-8) î 
— Ranke : De Xenophontis vita et scriptis (Berlin, 1851, 
in-4) ; — Courdaveaux : Eschyle, Xénophon et Virgile, \ 
études littéraires (Paris, 1872, in-18); — Croise! : Xéno¬ 
phon, son caractère et son talent, thèse (Ibid., 1873, 
in-8) ; — Lctronne, dans la Biographie universelle ; — 
Guiguiaut, dans la Nouvelle Biographie générale. 

xéxophox d’Éphèse, romancier grec d’une épo¬ 
que incertaine. Selon Peerlkamp, ce serait le plus 
ancien des romanciers grecs; selon le baron de 
Locella, il aurait vécu sous les Àntonins. On ignore 
si le nom de Xénophon n’est pas un pseudonyme, 
les romanciers grecs, à part Héliodore, n’ayant pas 
écrit sous leur véritable nom. Le roman qui nous 
est parvenu comme de Xénophon est divisé en 
cinq livres et a pour titre : Ëphésiaques ouïes Amours 
d'Anthia et d'Abrocome. Le style en est simple, 
l’action est conduite sans confusion, malgré un 
grand nombre de personnages et l’invraisemblance 
des aventures. Les ’E^ectaxa ont été publiées d’a¬ 
bord par A. Cocchi avec une version latine (Londres, 
1726, in-8). Le baron de Locella en a donné une 
excellente édition (Vienne, 1796, in-4). On estime 
aussi l’édition de Peerlkamp (Harlem, 1818, in-4), 
et celle de Passow dans son Corpus scriplorum 
eroticorum græcorum (Leipzig, 1833, in-8). Les 
Ëphésiaques ont été traduites en français par 
Bauche (Paris, 1*736, in-8), par Jourdan (Paris, 
1748, pet. in-8, fig.), dans la Bibliothèque des 
romans traduits du grec , t. VII (1797), et par un 
traducteur anonyme (Paris, 1823, in-8). 

Cf. Fabriciits : Bibliotheca grœca, t. III ; — Schœll : 
Histoire de la littérature grecque profane, t. Il; — 
A. Chassang : Histoire du roman dans l’antiquité, liv. III, 
ch. vu; — J.-Cli. Brunet : Matiuel du libraire. 

xniËxfes (Augustin-Marie, marquis de), littéra¬ 
teur français, né le 26 février 1726 à Paris, mort 


le 31 mai 1817. D’une famille originaire d’Espa¬ 
gne, il suivit d’abord la carrière militaire. Ayant 
quitté l’armée, il se lança dans le monde des lettres, 
se lia avec Voltaire et eut des intrigues avec des 
actrices en renom. Ses insuccès comme écrivain 
ne le découragèrent pas. Il se présenta pendant 
cinquante ans à l’Académie française. Il rima sur 
toutes sortes de sujets et pour tous les pouvoirs 
Au temps de la Révolution il s’appela lui-mème le 
« doyen des poètes sans-culottes ». 

On a de lui : Êpicharis , tragédie jouée au Théâtre- 
Français (1753); Amalazonte, tragédie donnée au 
même théâtre (1754); Lettre à Rousseau sur l'ef¬ 
fet moral du théâtre (Paris, 1758, in-8); Lettres 
portugaises en vers libres (Ibid., 1759, in-12); 
César au sénat romaiti, poème (Ibid., 1759, in-8); 
Don Carlos, tragédie représentée à Lyon (1761); 
Examen impartial des meilleures tragédies de 
Racine (Paris, 1768, in-8); Poème sur l'amour des 
lettres (Ibid., 1771, in-8); Aux mânes de Voltaire 
(Ibid., 1779, in-8); Influence de Boileau sur l'es¬ 
prit de son siècle (Ibid., 1787, in-8); Mon testa¬ 
ment en vers et en prose (Ibid., 1787, in-8) ; Nunc 
dimittis d'un vieillard (Ibid., 1810, in-4), etc. Il a 
réuni une partie de ses Œuvres (Ibid., 1772, in-8) 
et publié un Choix depoésies anciennes et inédites 
(1806, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

X1PHIL1X (Jean), ’lwâvvrjç o HiçiXivoç, compi¬ 
lateur byzantin du xi* siècle. Neveu du patriarche 
de Constantinople, qui a laissé des institutions 
ecclésiastiques, il était moine dans un couvent de 
la même ville. On a de lui un Abrégé de l'histoire 
romaine de Dion Cassius, depuis le trente-sixième 
livre iusqu’à la fin. Cette compilation, entreprise 
d’après les ordres de l’empereur Michel VII, et 
exécutée avec peu de soin, a l’utilité de remplacer 
les parties perdues de Dion Cassius.. L 'Abrégé 
de Xiphilin, édité d’abord par Robert Estienne 
(Paris, 1551, in-4), a été réimprimé par Henri 
Estienne, avec une version latine (Paris, 1592, 
in-fol.), et dans les éditions postérieures de Dion 
Cassius. Il a été traduit en français par Boisguil- 
lcbert (Paris, 1674, 2 vol. in-12), et par le prési¬ 
dent Cousin, dans son Histoire romaine (Paris, 
1686, 2 vol. in-12). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca ; — Vossius : De flis- 
ioricis grœcis. 

xivrey (Jules Bercer de), érudit français, né 
à Versailles le 16 juin 1801, mort en 1863. Il quitta 
la peinture pour les lettres. Élu, en 1839, membre 
de l’Académie des inscriptions, il devint conser¬ 
vateur adjoint des manuscrits à la Bibliothèque 
impériale. On cite de lui une élégante traductiou 
de la Batrachomyomachie (Paris, 1832, in-18; 
nouvelle édition, 1837); de nombreux et savants 
mémoires et notices, en partie réunis sous ce titre : 
Essais d'appréciations historiques (Ibid., 1837, 
2 vol. in-8); une remarquable édition des Fables 
de Phèdre (1830, grand in-8); celle des Lettres 
missives de Henri IV (1843-53, t. I-VI, in-4). 
|Dictionn . des contemporains, les trois prem. édi¬ 
tions.] 

XYLOGRAPHIE (de îjéXov, bois, et ypecçetv, écrire), 
art de graver sur des planches de bois des carac¬ 
tères transportés ensuite par l’impression sur le 
parchemin, le papier et autres matières. C’est la 
première forme de l'imprimerie (voy. ce mot). 
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YAÇNA Yasnà (le), l’une des parties du Zend- 
Avesta (voy. ces mots). 

yacoct (Abou-Àbd-Allah), lettré arabe, né en 
Grèce vers 1178, mort à Alep en 1227. Vendu 
comme esclave, il devint associé d’un négociant 
de Bagdad. 11 recueillit dans ses voyages des con¬ 
naissances qu’il mit en œuvre dans plusieurs 
écrits : Manuel des lettrés (Irschad el-A!ibba, 
-4 vol.), recueil de notices littéraires et d’extraits; 
trois Dictionnaires (Mohaddschem) : l’un des Poètes , 
l’autre des Philologues, le troisième de la Géogra¬ 
phie. Il a été fait du dernier, qui est très-rare, un 
Abrégé, traduit en français par Barbier de Mcynard 
(Paris, 1861, in-8), etc. 

Cf. lbn Callikan : Vie de Yacout, trad. par Hamaker, 
■dans le Specvn.cn Catalogi de la bibliothèque de Leyde 
(Leyde, 1820, in-4). 

YADJOUR-VÉDÀ. — Voyez Védas, 

YAKOUTE (Langue), de la famille ouralo-altaï- 
que. Elle est parlée par les Sakalars ou Yakoutes, 
qui sont les plus septentrionaux et les plus orien¬ 
taux des peuples turcs. Cette langue ne contient 
qu’unc petite quantité de mots tartares. L’alphabet 
a cinq voyelles et dix-sept consonnes. 

Cf. Bohtlingk : Ueber die Sprache der Jakuten. 

YÉNISSÉI (Idiome), langue de l'Asie, apparte¬ 
nant à la région sibérienne. Elle a été ainsi nom¬ 
mée par Klaproth, qui le premier l’a étudiée, parce 
que les gens qui la parlent sont connus sous le 
nom impropre d’Ostiaks du Yénisséi et vivent dans 
le gouvernement de Tomks, le long du Yénisséi 
et de ses affluents. On compte, dans cette langue 
plusieurs dialectes : 1 edenka, Vimbazk, 1 epoumpo- 
kolsk, le kotten-assanne. Cette langue est appa¬ 
rentée avec le samoyède et les autres idiomes 
sibériens. 

YOKOUBA, une des langues de l’Afrique. Elle 
est pariée dans la Sénégambie. La régularité de 
son système grammatical est remarquable. Le 
verbe, à l’aide d’un ensemble de préfixes, prend 
les formes du nom, de l’adjectif, etc. Le substantif, 
par le même procédé grammatical, se transforme 
en verbe de possession. Samuel Crowther a publié : 
Gramrnar and vocabulanj of yorouba language 
.^Londres, 1852), et T.-J. Bowen : Grammar and 
Dictionary (1858). 

youex-thaï, auteur des Y’u-lin (voy. Ava- 

DANAS). 

YOUNG (Édouard), poète anglais, né à Upham 
(llampshire) en 1681, mort le 12 avril 1765 à 
YVelwyn (llertford). Fils d’un recteur d’Upham, 
depuis doyen de Salisbury, il sortait à peine du 
collège d ’All Soûls à Oxford, qu’il commença sa 
carrière de pocte courtisan; il la continua jusqu’à 
(juatrc-vingls ans passés, multipliant les dédicaces 
et les poésies adulatrices, se mettant au service 
des grands, des ministres, le tout avec un médio¬ 
cre profit ; une pension de 200 1. s. et, quand il 
fut entré dans les' ordres à quarante-six ans, la 
cure de YVelwyn, furent sa récompense. Quatre ans 
avant sa mort, il obtint enfin une place de secré¬ 
taire du cabinet de la princesse douairière, de 
Galles. A part ses productions de circonstance, 
tout à fait médiocres, on cite de lui deux tragé¬ 
dies * Busiris, jouée avec beaucoup de succès à 


Druy Lane en 1719, et la Vengeance, imitée 
d 'Othello et qui passe pour un des meilleurs dra¬ 
mes anglais du temps ; une suite de satires morales 
dans le genre de Pope : l'Amour de la Dénommée, 
la passim universelle (Love of famé, the universal 
passion; Londres, 1725-28, 2 part.), qui ne sont 
pas indignes de leur modèle, et surtout les Pen¬ 
sées nocturnes (Night thoughts), poème divisé en 
neuf nuits, publié de 1742 à 1746, souvent réim¬ 
primé, et connu en France sous le titre des Nuits. 

Cette œuvre, à laquelle la célébrité de Young est 
attachée, lui fut inspirée par ses douleurs domes¬ 
tiques. Les coups redoublés que la mort frappa 
autour de lui le jetèrent dans une disposition 
lugubre qui se traduisit par ce poème religieux, 
moral, romanesque, où l’on trouve un chrétien 
qui parait sincère, un moraliste satirique de 
l’école de Pope, habile à balancer les antithèses, 
et un déclamateur sentimental déployant scs 
chagrins avec une abondance déréglée d’ima¬ 
ges. L’immortalité de l’àme, la vérité du christia¬ 
nisme, la nécessité d’une vie religieuse et morale, 
tels sont les thèmes que Y’oung s’efforce de renou¬ 
veler en y ajoutant des personnages et des inci¬ 
dents de roman, qui représentaient des faits et 
des êtres réels. Son œuvre, malgré tous ses défauts, 
est restée une des principales de la poésie anglaise 
au xviii 0 siècle. Le Tourneur traduisit les Nuits en 
prose plus emphatique et plus lugubre que les 
vers de l’original. Cette version ( 1769, 2 vol. in-8) 
eut un immense succès et assura à Young, en 
France, une réputation supérieure à celle meme 
dont il jouissait dans son pays; elle a été réimpri¬ 
mée une cinquantaine de fois. Une des meilleures 
éditions du texte anglais est celle de Gilfillan 
(Edimbourg, 1853). Young a donné un recueil de 
ses Œuvres (Londres, 1762,4 vol. in—12; réimpr. 
plus. fois). Nous avons aussi une traduction des 
Œuvres complétés par Le Tourneur (Paris, 1796, 
0 vol. in-18). 

Cf. Croît : Vie de Young, dans les English poets de 
Johnson ; — Gilfillan : Notice, en tête de son édition ; — 
Saint-Marc Girardin : Cours de littérature dramatique, 
XXXII e leçon. 

YOUNG (Arthur), célèbre agronome anglais, né 
en 1741, mort en 1820. A part ses ouvrages spé¬ 
ciaux, nous devons citer ici deux livres a cause 
de l’intérêt particulier qu’ils présentent et de leur 
juste réputation : Voyage en Irlande, arec des 
observations générales sur l’état de ce royaume 
(A Tour in Ireland, with, etc. ; Dublin, 1780, 
2 vol. in-8), traduit en français par Millon (Paris, 
1799, 2 vol. in-8), et Voyages pendant les années 
1787, 1788 et 1789, entrepris plus particulière¬ 
ment en vue de s’assurer de la culture, richesse, 
ressources et prospérité nationale de la France 
(Travels during the years 1787, etc.; Londres, 
1792-1794, in-4), traduits en français par Soûles 
(Paris, 1791-94, 3 vol. in-8) et par Lesage (1856, 
2 vol. in-12). Cette dernière relation acquiert une 
grande importance par la coïncidence du voyage de 
l’auteur en France avec le commencement de 
la Révolution. « 11 n’existe nulle part, dit L. de 
Lavergnc, une peinture aussi vivante de notre 
grand mouvement national. Tout se réunit pour 
faire de celte relation un véritable monument, 
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surtout pour nous. Français, qui ne possédons 
dans notre langue aucun document aussi complet 
sur l’état de notre pays en 1789. » 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique de 1891 ; — L. de 
Lavergne : Introduction du Voyage en France. 

YOUi\G (Thomas), savant anglais, né en 1773, 
mort en 1829. Des travaux de cet esprit vif et 
original, nous n’avons à mentionner ici que ceux 
relatifs à l’étude des hiéroglyphes : Young eut le 
mérite d’entrevoir la découverte qui devait immor¬ 
taliser Champollion, et d’en faire quelques appli¬ 
cations heureuses, mais mêlées de trop d’erreurs 
pour qu’il puisse partager la gloire de l'égypto¬ 
logue français. Ses écrits à ce sujet sont : Ac¬ 
count of some recent discoveries in hieroglyphical 
literature (Londres, 1823, in-8) ; Ilieroglgphies 
collecied by the Egyptian society, arranged by Th. 
Young (Ibid., 1823-28, in-fol., 100 pi.). Young fut 
un collaborateur assidu du Quarterly Review et 
de divers recueils. Peacock a publié un choix de 
ses œuvres : j Viscellaneous Works (Londres, 1855, 
A vol. in-8). 

Cf. G. Peacock : Life of Thomas Young (Londres, 1855, 
in-8) ; — Arago : Eloges. 

yriarte (Jean de), érudit espagnol, né à 
Orotava (île de Ténériffe), le 15 décembre 1702, 
mort à Madrid le 23 août 1771. Après avoir étudié 
en France, il explora avec beaucoup de zèle la 
bibliothèque royale de Madrid, dont il devint un 
des conservateurs. Ses principaux travaux sont 
relatifs aux richesses bibliographiques de cet éta¬ 
blissement : Regia madritensis bibliotheca, Geo- 
graphica et chronologica (Madrid, 1729, in-4, 
Mathematica (1730, in—4) ; Codices græci mss. 
(1769, in-fol., t. 1). Ses neveux ont publié un 
recueil de ses Œuvres choisies en prose et en 
vers (Madrid, 1773, 2 vol. in-4). 

Cf. Notice, en tète des Œuvres choisies. 

yriarte ou Iriarte (Thomas de), poète espa¬ 
gnol, neveu du precedent, né à Orotava (ile de 
Ténériffe) en 1750, mort à San-Lucar, près de 
Cadix, en 1791. 11 étudia à Madrid sous la direc¬ 
tion de son oncle et entra dans les bureaux du 
gouvernement. Occupé de littérature dans ses loi¬ 
sirs, il prit la direction du Mercure de Madrid, et 
s’essaya ail théâtre par des traductions d'œuvres 
françaises : le Philosophe marié de Destouclics et 
VOrphelin de la Chine de. Voltaire. Il fit ensuite 
jouer avec succès deux pièces : l'Enfant gdlè (et 
Senorito mimado, T778j, et la Jeune fille mal 
élevée (la Senorita mal criada, 1788). Dès cette 
époque commencèrent les querelles littéraires dans 
lesquelles il porta beaucoup de vivacité et qui lui 
firent des ennemis. Ayant concouru pour le prix 
de poésie, il fit dans son journal la critique de 
l’idylle couronnée, qui était du poète Mclarulez. 
Sou peuchant pour l’esprit et les idées françaises 
l’exposa aux poursuites de l’Inquisition. 

Yriarte acquit d’abord de la réputation par un 
poème didactique en cinq chants sur la Musique 
(la Musica ; Madrid, 1779, gr. in-8, fig.), qui fut 
assez souvent réimprimé et traduit dans diverses 
langues. On y trouve le soin de la clarté et cette 
simplicité de diction qui a fait accuser l’auteur 
de prosaïsme systématique. Un certain nombre 
d'Epitres de lui ont les mêmes caractères ; mais 
son œuvre principale est un recueil de Fables lit¬ 
téraires (Fabulas litterarias ; Madrid, 1782, pet. 
in-4), dont le titre se justifie par sa préoccupation 
exclusive de mettre en scène et de censurer 
moins les vices humains que le mauvais goût et 
les défauts du style. Elles ont été traduites en 
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plusieurs langues, notamment en vers français 
par Lanos (Paris, 1801, in-12), Ch. Brunet (1838, 
in-12), Ch. Lemesle (1841, in-12). On cite aussi 
d’Yriarte quelques traductions de latin. On a plu¬ 
sieurs fois réuni scs Œuvres (Obras; Madrid, 1787, 
6 vol. in-8; 1805, 8 vol. in-8). 

Cf. Don Carlos Pignatelli : Eloge historique d’Yriarte 
dans l’édit, des Œuvres de 1805 ; — Ticknor : liist. of 
spanish Literature. 

YSOPET, titre donné par les poètes du moyen 
âge à leurs recueils de fables, en l’honneur d’Ésope 
à qui était rapportée l’invention de l’apologue. Un 
Ysopet attribué au roi d’Angleterre Henri I er a 
été traduit en français par Marie de France (voy. 
ce nom). 

YUCATAN (Langue du). — Voyez Mexicaine. 
YU-L1N, version chinoise des Avadânas (voy. 
ce mot). 

YU-TING-LI-TAI-KI-SSE-PIAO, vaste publica¬ 
tion historique chinoise, disposée de manière à 
offrir, dans une suite de tableaux rigoureusement 
synoptiques, tous les événements importants qui 
se sont passés en Chine et dans les pays en rela¬ 
tion avec la Chine depuis 2357 ans avant notre 
ère jusqu'à la fin de la dynastie mongole (1310 de 
notre ère). Cet ouvrage, imprimé en 1715, forme 
100 volumes, il a une préface fac-similé de la main 
de l’empereur Kang-hi, suivie des noms de tous 
les membres de 'l'Académie des Han-lin qui ont 
pris part à la rédaction. On ne connaissait en 
Europe que deux exemplaires de celte encyclopé¬ 
die historique : l’un appartenant à la Bibliothèque 
nationale de Paris, l’uulre au savant Pauthier. 

yver (Jacques), conteur français, né en 1520 
à Niort, mort en 1572. II fut maire de sa ville na¬ 
tale. On lui doit un livre d’un style naïf et gra¬ 
cieux intitulé : Printetnps d'Yver , contenant plu¬ 
sieurs histoires discourues en cinq journées (Paris, 
1572, in-16). 

Cf. La Croix dit Maine : bibliothèque française. 

YVES (saint), en latin Yvo, théologien français, 
uo vers 1040, près de Beauvais, mort le 23 dé¬ 
cembre 1116. Nommé évêque de Chartres en 1091, 
il favorisa les, lettres et les écoles. Le roi Phi¬ 
lippe l^ l’emprisonna pendant deux ans, parce 
qu’il s’était opposé à sou mariage avec Bcrtrade de 
Montfort. Ses,Œuvres, publiées par l’abbé Souche! 
(Paris, 1647, in-fol.), comprennent des Semons, 
des Lettres fort instructives pour l’histoire de sou 
siècle, un recueil de Canons, etc. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. X. 

Y vete A ex (des). — Voyez Vauquelin des Yve- 
teaux. 

YVOX (Claude), théologien français, né le 
15 avril 1714 à Mamers, mort en 1791. Très-mal 
vu de ses supérieurs à cause de ses liaisons avec 
les philosophes, il fut accusé d’avoir rédigé la 
thèse pour le doctorat en théologie de l’abbé de 
Prades, qui fut condamnée, et il se réfugia en 
Hollande pour échapper à la prison. U rentra 
cependant en France et eut, avec le Litre d’historio¬ 
graphe du comte d’Artois, un canonicat à Cou- 
tances. On a de lui : la Liberté de conscience res¬ 
serrée dans des bornes légitimes (Londres, 1754- 
55, in-8); Lettres à Rousseau, réponse à sa lettre 
contre le mandement de l’archevêque de Paris 
(Amsterdam, 1763, in-8/; Discours généraux t ef 
raisonnés sur l'histoire de l’Eglise (Ibid., 1768, 

3 vol. in-12); Histoire philosophique de la religion 
(Liège, 1779, 2 vol. in-8); les articles Ame, A(hée> 
Dieu, etc., dans 1 'Encyclopédie. 

Cf. B. Hauréau : Histoire littéraire du 3/a t ne, t. IV. 
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zabarella (Francesco), dit le Cardinal de 
Florence, écrivain ecclésiastique, né à Padoue en 
1339, mort en 14-17. Après la soumission de sa 
ville natale aux Vénitiens, il alla à Florence, où les 
habitants l’élurent archevêque. Nommé cardinal 
par Jean XXIII et envoyé auprès de l’empereur 
Sigismond, il assista au concile de Constance. 
On a de lui : Commentarii in Decretales et Clé¬ 
mentines (6 vol. in-fol) ; Historia sui iemporis; Acta 
in condliist Pisano et Constantiensi; De Felicitate 
libri III; Opuscula de artibus liberalibus, etc. 

Cf. Vedova : Memorie intorno alla vita ed aile opéré 
del card. Fr. Zabarella (Padoue, 1829, in-8). 

ZACCARIA (Francesco-Antonio), érudit italien, 
né à Venise le 27 mars 1714, mort à Rome le 

10 octobre 1795. Il entra chez les Jésuites, pro¬ 
fessa la rhétorique et acquit une réputation comme 
prédicateur. Il devint conservateur de la biblio¬ 
thèque de Modène et historiographe de son ordre 
à Rome. Il écrivit plus de cent ouvrages relatifs 
à la théologie, au pouvoir temporel, à l’archéologie. 

11 fit, sons forme de journal, l’histoire littéraire de 
son temps. Nous citerons : Storia letterana d'Ita¬ 
lie (Modène, 1751-57, 16 vol. in-8), qui suscita 
quelques polémiques ; Annati letterari d'Italia 
(Ibid., 1762-64, 3 vol. in-8), suite du recueil précé¬ 
dent ; Anecdotorum medii œvicollectio (Turin, 1755, 
in-fol.) ; Inslitutiones numismaticœ (2 vol. in-8;. 

Cf. Cuoragni : Elogio storico di Fr.-Ant. Zaccaria 
(Rome, 1796, in-8). 

zachariæ (Just-Frédéric-Wilhem), poëte alle¬ 
mand , né à Frankenhausen (principauté de 
Schwarzbourg) le 1 er mai 1726, mort le 30 jan¬ 
vier 1777. Il quitta le droit pour la littérature et 
devint professeur à Brunswick. 11 prit place dans 
l’école de Gottsched et devint un des collaborateurs 
des Récréations de Schwabe, puis du Recueil de 
Brême. Il est surtout connu par ses poëmes héroï- 
comiqucs. Le premier et le meilleur peut-être est le 
Ferrailleur , en six chants (der Rcnommist ; 
Leipzig, 174-1). C’est à la fois une imitation de 
Boileau et de Pope, avec un sujet tout local et 
l’emploi du merveilleux à profusion. Le succès de 
ce poëmc porta l’auteur à en publier plusieurs 
autres du même genre 'Ae Mouchoir (das Schrmpf- 
tuch), Phaêton et Mumer en enfer {Murncr in 
die Hœlle). Le Phaêton a été traduit en français, 
sous le même titre, par Fallet (Paris, 1775, in-8) 
et sous celui «le : Mes Bagatelles (Paris et Londres, 
1768). Zachariæ a composé encore les Parties de la 
journée, poëmc en quatre chants (die Tagcszeiten), 
imité de Thompson, et les Quatre âges de la vie des 
femmes (die vier Stufen des weiblichen Allers). 
U avait aussi donné une traduction très-médiocre 
du Paradis perdu. On cite encore de lui des 
fables, des contes dans la manière de Waldis 
(Brunsviek, 1771), et enfin un Recueil de mor¬ 
ceaux choisis des poètes allemands depuis Opitz 
(Auserlescne Stückc, 1766-1771). Il a été fait de 
son vivant deux éditions de scs (Euvres poétiques 
(Brunswick, 1763, 1765; Ibid., 1772). Ses Œuvres 
posthumes (llinlerlassene Schriften; Ibid., 1781) 
ont été publiées par Eschenburg. 

Cf. Eschenburg : Notice, en tête des Œuvres posthumes. 

ZACHARIÆ (Charles-Salomon), jurisconsulte et 
publiciste allemand, né à Meissen le 14 septembre 


1769, mort à Heidelberg le 27 mars 1843. Il professa 
avec succès à l’université de Heidelberg. A part 
ses ouvrages spéciaux sur le droit allemand et 
son histoire, il a publié un savant Manuel du 
droit français (Handbuch des franz. Civilrechls; 
Heidelberg, 1808, 2 vol. in-8, souvent réiinpr., 
1852, 4 vol. in-8), traduit en français par Massy 
et Vergé (Slrasbourg, 1838-46, 5 vol. in-8) eV 
par Aubry et Rau (Paris, 1851-60, 5 vol. in-8). 
Citons en outre un Essai d'herméneutique uni - 
vcrselle (Meissen, 1805, in-8) et une remarquable 
étude historique et politique sur Sglla (Heidelberg, 
1834, 2 part. in-8). 

Cf. C.-E. Zachariæ : C.-S. Zachariæ’s Biographie (Hei¬ 
delberg, 1813, in-8); — J. Orsier : Vie et travaux de 
Z.... d’après des documents inédits (Paris, 1869, in-8). 

ZACHARIE, le onzième des petits prophètes. 11 
vécut après la captivité de Babyionc, 536 ans au 
moins av. J.-C. Sa prophétie a quatorze chapitres. 
Il exhorte les Juifs à relever le temple et leur 
annonce les biens dont Dieu doit les combler par 
le Messie. C’est le plus fécond des petits prophètes, 
ainsi que le plus obscur, et il a provoqué de nom¬ 
breux commentaires. 

Zacharie (Pierre Firmiau, le P.), littérateur 
français, né à Lisieux en 1582, mort à Evreux le 
10 novembre 1660. Entré chez les Capucins, il 
prêcha avec éclat en province et à Paris, puis 
remplit pendant vingt ans une mission catholique 
en Angleterre. Il avait du savoir , un esprit 
mordant et un grand usage de la langue latine. 
On cite de lui : Philosophie chrétienne (Paris, 
1637, in-8; 1644, 2 vol. in-4); Monarchie du verbe 
incarné (Ibid., 164246, 2 vol. in-4) ; Ggges gallus 
(Ibid., 1659, in-12, plus, fois réimp. ; trad. franç. 
1663, in-12), revue de l’intérieur des familles 
françaises; Genius sœculi (Ibid., 1659, in-12), satire 
allégorique du temps; Relation du Pays de Jansé- 
nie (Ibid., 1660, in-8), réfutée par Ant. Arnauld. 

Cf. Mordri : Grand Dictionnaire historique. 

ZADIG, roman de Voltaire (voy. ce nom). 

ZAÏRE, tragédie de Voltaire (voy. ce nom). 

ZAMRELIOS (Jean), poëte et auteur dramatique 
grec, né à Sainte-Maure (lies Ionien nos) en 1787, 
mort le 27 mai 1856. L’un des propagateurs les 
plus actifs du mouvement national, il publia d’abord 
quelques poésies lyriques, puis, à partir de 1818, 
une série de tragédies en vers blancs, remarquables 
par l’inspiration patriotique et dont le style rap¬ 
pelait la manière d’Alfieri. On cite : Timoléon, 
jouée avec un grand succès à Bucharest; Georges 
Castriolis, Rhigos , Constantin Palèologue, Botza - 
ris, Capodistrias. 11 a aussi écrit sur la grammaire et 
la poétique grecques. 

zamora (Antoine de), poëte dramatique espa¬ 
gnol du xvni 0 siècle, mort vers 1730. Il obtint 
une place aux Indes, revint tard en Espagne, fut, 
dit-on, acteur, puis devint gentilhomme de Phi¬ 
lippe V. H écrivit des pièces de théâtre avec 
beaucoup de soin et de conscience, prenant pour 
modèle Calderon. Il a traité entre autres sujets : 
Judas Iscariote, pièce remplie de scènes horribles; 
Mazariegos y Monsalves , comédie basée sur l’ini¬ 
mitié de deux vieux illustres patriciens de Za¬ 
mora ; el Convivado de piedra , imité de Tirso de 
Molina. La première partie des comédies de Za- 
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mora a paru à Madrid en 1722. L’édition com¬ 
plète de ses Œuvres est de 1744-, en 2 volumes 

in-4. 

Cf. Baena : Hijos de Madrid, t. I, p. 177 ; — Ticknor : 
History of spanish Literature, t. II. 

zamoyski (Jean-Savius), chancelier de Pologne, 
né à Skokoow (palatinat de Culm)le 1 er avril 1541, 
mort à Zamosc le 3 juin 1605. Prince riche et 
puissant, assez instruit pour avoir mérité dans sa 
jeunesse le surnom de Princeps juventutis litte- 
ratæ , il appartient à Histoire littéraire de 
son pays par la protection qu’il donna aux 
lettres et aux sciences, par la fondation de 
l’académie de Zamosc, et aussi par quelques écrits : 
De Senatu romano (Venise, 1563, in-4) ; De Per- 
fecto senatore (Padoue, 1564, in-4); De Libertate 
suffragiorum (Ancône, 1572), etc. 

Cf. Moslowski : Vie de J. Zamoyski (Varsovie, 1805, 
in-8, en polon.). 

ZAMPiEiti (Camillo), littérateur italien, né à 
Imolaen 1701, mort en 1784. Il fut gonfalonier de 
Bologne. On a de lui : Poesie (Plaisance, 1755, 
in-8); Tobbia (Cagliari, 1778, in-4), poëme didac¬ 
tique sur l'éducation; Poesie liriche , publiées après 
sa mort (Ibid., 1784, in-4). 

ZAXCHi (Basile), poète latin moderne, né à 
Bergame vers 1501, mort en 1558. Chanoine de 
Latran, il se montra favorable à la Réforme, et fut 
jeté en prison sous l’inculpation d’hérésie. Ses 
œuvres comprennent : De Horto Sopliiœ libri II 
(Rome, 1540], poëme sur l’excellence du christia¬ 
nisme; et Poemata , libri VIII (1550, in-8). On lui 
doit en outre un Dictionnaire latin (1541, in-4) 
et un Dictionnaire des épithètes latines (1612, 
in-8). 

ZANNI, personnages de comédie (voy. Valets 
bouffons). 

ZA.WOXI (Giovanni-Battista), archéologue ita¬ 
lien, né à Florence le 29 mars 1774, mort dans 
cette ville le 13 août 1832. Bibliothécaire adjoint 
de la biblothèque Magliabecchi, il succéda à Lanzi, 
son maître, comme conservateur de la galerie des 
antiques, et fut secrétaire de la Crusca. On cite 
de lui des travaux estimés sur les Etrusques 
(Degli Elruschi ; Florence, 1810, in-8); Saggio di 
lingua etrusca (1829, in 8 ) ; Inscriptionum libri II 
(Ibid., 1815-22, 2 vol. in-8); des éditions des 
ouvrages de Brunetto Latini ; des mémoires dans 
divers recueils, etc. 

Cf. Becclii : Elogio di G.-B. Z. (Florence, 1838, in-8). 

zaxobi da Strata, littérateur italien, né à 
Strata, près de Florence, en 1312, mort à Avi¬ 
gnon en 1361. Professeur de belles-lettres, il 
fut secrétaire du roi de Naples et poète lauréat de 
l’empereur Charles IV. Son principal titre est une 
traduction, I Morali di San Gregorio volgarizsati 
(Florence, 4486, 2 vol. in-fol.), mise par la Crusca 
au rang des « textes de langue b. 

Cf. B. Gamba : Testi di lingua italiana (2 vol.). 

ZANOTTI (Giovanni-Pietro Cavazzoni), peintre 
et poêle italien, pé à Paris, d’un père bolonais, 
le 3 octobre 1674, mort à Bologne le 28 septem¬ 
bre 1765. L'un des premiers artistes de l’école 
bolonaise, il acquit comme écrivain une répu-- 
talion qui s’est soutenue. Ou cite de lui : Vita di 
L. Pasinelli (Bologne, 1703, in-8) ; Didone, tragé¬ 
die (Ibid., 1718, in-8); Storia dell' Academia 
Clementina (Ibid., 1739, 2 vol. in-4, fig.), Poesie 
(Ibid., 1741-45, 3 vol. in-8), etc. — Son frère, 
Francesco-Maria Zànotti, né à Bologne le 6 jan¬ 
vier 1692, mort dans cette ville le 25 décembre 
1777, s’est fait connaître comme mathématicien, 
littérateur et philosophe. Nous citerons de lui : 
Poesie volgari e latine (Florence, 1734, in-8); 
Tre Orazioni sopra la pittura, la scultura e Var- 
chiteclura (Bologne, 1750, in-8); Filosofia mo¬ 


rale (Ibid., 1754, in-8; Venise, 1763, in-8); Dell ’ 
Arte poetica (Bologne, 1768, in-8). On a réuni ses 
Œuvres complétés (Ibid., 1779, 9 vol. in-4) et ses 
Œuvres choisies (Milan, 1818, 2 vol. in-8). — Un 
autre frère, Ercole-Maria Zanotti, né à Paris en 
1684, mort à Bologne le 13 septembre 1763, re¬ 
nommé comme prédicateur et théologien, a publié 
quelques Discours et des Vies de saints. 

Cf. Tipaldo : Biografia degli Italiani illustri, t. IV. 

ZAPOTÈQUE (Langue), l’une des langues du 
Mexique. Elle est parlée concurremment avec le 
mistèque, sur les territoires de Ghiapa et d’Oaxaca, 
et a avec cette dernière langue de grandes analo¬ 
gies grammaticales. Juan de Cordova a donné : 
Vocabolario Zapoteca (Mexico, 1578), et Antonio 
dcl Pozo la Grammaire de cette langue. 

Cf. H.-E. Ludcwig : the Lileratui'e of american abo - 
riginal languages. 

. zappi (Felice), poëte italien, né à Emola en 
1667, mort en 1719. Il était petit-fils deGiambat- 
tista Zappi, auteur de Prato délia filosofia spiri- 
tuale. Il fut l’un des fondateurs de l’Académie des 
Arcades, à Rome, où il exerçait la profession 
d’avocat. On a de lui des sonnets, des églogues, 
des canzoni estimés, malgré ses concessions au 
goût brillant et ingénieux de son temps. Son 
style est gracieux et remarquable par la perfec¬ 
tion du détail, dit M. Perrens, qui loue en outre 
la nouveauté et l’agrément de ses inventions poé¬ 
tiques. Telles sont celles de son Musée d'Amour, 
renfermant ks trophées des victoires du fils de 
Vénus, les deux épées qui percèrent le cœur de 
Pyrame et de Didon, la lampe d’Héro, les pommes 
d’Atalante, de Cydippe et de Pàris. Les sonnets de 
Zappi se distinguent par un élégant badinage. — 
Sa femme, Faustina, fille du peintre Carlo Maratti, 
a laissé aussi quelques poésies. 

zarate (Augustin de), historien espagnol du 
xvi 8 siècle, mort-vers 1566. 11 fut secrétaire du 
conseil royal de Castille, puis contrôleur des 
comptes. Charles-Quint l’envoya au Pérou, comme 
trésorier général. A son retour en Espagne, des 
documents qu’il n’avait pas osé mettre en œuvre 
plus tôt, pour ne pas « jouer sa vie », lui servi¬ 
rent à composer une Ilistoria del descubrimiento 
g conquista del Peru (Anvers, 1555, pet. in-8 ; 
Séville, 1577, in-fol. et avec VHistoire de F. Xérès, 
Madrid, 1)729-1737, in-fol.). C’est une narration 
passionnée, mais véridique, à laquelle fait défaut 
l’élégance du style. Aifr. Uloa l’a traduite eu ita¬ 
lien (Venise, 1563, in-4), et de Broë en français 
(Amsterdam, 2 vol. in—12 ; Paris, 1742 2 vol. 

in-12 et 1831, 2 vol. in-8). 

zarate (Francisco Lopez de), poëte espagnol, 
né à Logrono en 1580, et*mort en 1658. Il fut 
secrétaire d’Élat sous le duc de Lerme, du temps 
de Philippe III. Il a écrit des Poésies lyriques , une 
comédie de circonstance et surtout un poëme re¬ 
ligieux : la Invencion de la Santa Cruz por Cons-é 
tantino el Grande, divisé en 22 chants et où l’on 
retrouve l’imitation de la Jérusalem délivrée et 
les traces de l’influence italienne. 

Cf. Gil y Zarate : Manual de literatura ; — Ticknor ; 
History of spanish Literature. 

ZÀRZUELA, petit drame lyrique espagnol et 
portugais. Assez semblable à notre opéra comique, 
il a deux actes. M. Ticknor dit que le nom de ces 
pièces n’est autre que celui d’une résidence 
royale située près de Madrid, où elles furent 
jouées pour le divertissement de Philippe IV. 

ZAYAS Y SOTOMAYOR (Dona Maria de), femme 
auteur espagnole du xvii® siècle. Fille d’un gen¬ 
tilhomme, elle se distingua par son instruction et 
par son talent d’écrivain, aussi bien en prose 
qu’en vers. Elle est l’auteur de Nouvelles exem¬ 
plaires et amoureuses (Novelas ejemplares yamo- 
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rosas ; Saragossc, 1638, in-8) et dont une suite 
est intitulée : Nouvelles et soirées (Novelas y saraos ; 
Jbid., 1647). Cet ouvrage, dont Lope de Vega fait 
l’éloge dans son Laurier d'Apollon, eut un grand 
succès et des éditions nombreuses. Plusieurs de 
ces nouvelles ont été réimprimées par Rivadencyra 
dans les Novelistas posleriores à Cervantes (1851- 
54, 2 vol gr. in-8). 

Cf. Ticknor : History of spanish literature, t. II; — 
F. de Navarrete : Introduction de l’cdit. Rtvadcneyra. 

ZAYDE, roman de M m ® de La Fayette ; — tra¬ 
gédie de Chapelle (voy. ces noms). 

zedlitz (Joseph-Christian, baron deL poëte 
allemand, né à Johannisberg (Silésie) le 28 février 
1790, mort à Vienne le 16 mars 1862. Ayant quitté 
de bonne heure le service militaire et vivant tour 
à tour dans la retraite et les fonctions diplomati¬ 
ques, il a écrit plusieurs volumes de vers, comme 
les Couronnes des morts (Todtenkraenze) et un 
poëme en dix-huit chants, la Vierge des bois 
(Waldfraulein). Il est l’auteur de la populaire bal¬ 
lade, la Revue nocturne, imitée par V. Hugo et par 
Laurent-Pi chat et H. Chevreau dans les Voya¬ 
geuses. [Üict. desContemp., les trois prem. édit.] 

zell. (Ulrich), imprimeur allemand, né à Ha¬ 
nau vers 1430, mort à Cologne vers 1500. Il tra¬ 
vailla dans l’imprimerie de Füst et de Scheffcr à 
Mayence, et alla s’établir à Cologne vers 1465. 
Parmi les ouvrages, d’une exécution soignée, sor¬ 
tis de ses presses, on cite l’édition priuceps du De 
Senectute, de Cicéron (s. d., in-4), une belle Bible 
en latin (1470, 2 vol. in-fol.), etc. . 

Cf. Panzer : Annales typographici, et les autres ouvrages 
sur l'origine de l'imprimerie. 

ZELUCO, roman de John Moore (voy. ce nom). 

ZEND-AVESTA, recueil des livres sacrés des 
Perses, Parsis ou Guèbres. On en attribue la ré¬ 
daction à Zoroastre (voy. ce nom). Les ouvrages 
qui le composaient étaient au nombre de vingt et 
un et portaient le titre d enaska (en persan, nosks). 
Iis étaient consacrés principalement à l’exposition 
du dogme du mazdéisme ou magisme, et aux 
prescriptions du culte. Ils traitaient de la nature 
de Dieu et des esprits; des prières et de l’aumône; 
de la foi et de l’obéissance à la loi; des moyens 
de combattre Ahriman (Aghro-mainyas , propre¬ 
ment : esprit malin), et de concourir à la ruine 
de son empire. Ils traitaient en outre de l’astro¬ 
nomie et de la médecine; des animaux qu’il est 
permis de manger; des fêtes et cérémonies; de 
l’homme ; de l’emploi des richesses ; du moyen 
d’opérer des prodiges et des phénomènes, etc., 
etc. Le plus célèbre de ces livres, qui, dans l’ordre 
consacré, est le xx®, le Vendidad, indique les pré¬ 
servatifs à employer contre les créations d’Ahri- 
man. Selon la tradition, à ces vingt et un naskas 
doivent en être ajoutés encore trois, mais seule¬ 
ment à la fin du monde. Aujourd’hui il n’existe 
en entier qu’un seul de ces livres, le Vendidad, et 
l’on a diverses parties des autres. Ce sont ces 
débris qui, avec un grand nombre de morceaux 
beaucoup moins anciens, constituent le Zend- 
Avesta. 

Le Zend-Avesla se partage en deux grandes 
sections, savoir : 1° les livres zends, ainsi nommés 
de la langue dans laquelle ils sont écrits ; ils ont 
le nom collectif de Vendidad-Sadé et se compo¬ 
sent de trois sortes d’écrits principaux : le Vendi¬ 
dad proprement dit, le Kasna, et 1 eVispered, enfin 
plusieurs autres livres secondaires : les Iechts et 
le Sirouiê; 2° le Boimdehec, ouvrage pelilvi, 
d’une rédaction moins ancienne. 

Le Vendidad proprement dit est un livre de 
liturgie et de droit. Le Yasna (en persan, Iseschne ) 
est également un livre liturgique, mais il est con¬ 
sacré spécialement aux sacrifices et aux cérémo¬ 


nies religieuses. Le Vispered est un petit recueil 
d’invocations et de prières. Les Iechts et le Sirouzé 
contiennent des instructions ou des commentaires 
destinés à éclairer certaines parties des autres 
livres. —Le Boundehec qui, à lui seul, forme la 
deuxième division des livres de Zoroastre, renfer¬ 
me un exposé méthodique de la cosmogonie et 
des doctrines religieuses des anciens Perses. Il est 
en même temps une sorte d’encyclopédie scienti¬ 
fique. Écrit en pehlvi avant le vu® siècle de notre 
ère, il est probablement la version d’un livre ca¬ 
nonique eu langue zende. 

Cette réunion d’écrits est, (tour les Parsis, une 
collection canonique, un rituel et un bréviaire. 
L’enseignement religieux qu’elle renferme porte 
principalement sur la cosmogonie et peut se résu¬ 
mer ainsi : il y a un principe éternel des choses, 
une force naturelle latente, qui, pouvant acquérir 
une forme personnelle, devient créatrice. Ce prin¬ 
cipe est le Zervane-Akéréné (l’infini éternel). La 
personnification qui en est issue est double : le 
bon esprit, Ormuzd ( Ahura-mazda , qui parait 
signifier suprême intelligence) et le mauvais esprit, 
Ahriman. C’est à Ormuzd, créateur universel, que 
s’adressent les prières et les sacrifices. Le soleil, 
vivificateur de toutes choses, est son emblème. 
Mais Ormuzd n’est pas le soleil, et le culte dont 
il a été l’objet chez les anciens Perses n’était point 
rendu à l’astre du jour, comme on l'a cru long¬ 
temps. Ahriman, bien que né au même moment 
qu’Ormuzd, lui est un peu inférieur en puissance; 
il est l’auteur des imperfections de la nature, des 
désordres physiques, des vices des hommes. 

Ormuzd est le premier et le plus grand des 
Amschaspands ( Amscha-spenta , saints immortels). 
Ceux-ci sont au nombre de six. Ils ont pour rôle 
d’aider leur chef dans la résistance à Ahriman, 
secondé lui-même dans scs mauvaises intentions 
par les Darvands. La hiérarchie des esprits céles¬ 
tes ne s’arrête point là. Au-dessous des Amschas¬ 
pands, il y a les ministres de leurs volontés, les 
Izeds et ceux-ci usent des services des innombra¬ 
bles Feroucrs ou Fravachi, lesquels remplissent, 
dans le mazdéisme, l’emploi réservé aux anges 
gardiens et protecteurs dans d’autres religions. 
Du côté d’Ahriman se trouve la légion des génies 
malfaisants appelés dews (en zend, daêva). 

Le Zend-Avesta est resté longtemps inconnu aux 
Occidentaux. Chardin, dans son voyage en Perse, 
tenta d’en acquérir une notion, et fut rebuté par 
des difficultés matérielles. On apporta en Europe, 
en 1723, un des livres du Zend-Avesla , le Vendi¬ 
dad, qui fut déposé à la Bibliothèque d’Oxford ; 
mais personne n’en put pénétrer le sens, l’igno¬ 
rance du zend étant alors générale. Enfin, An- 
quetil-Duperron alla étudier en Asie les langues 
zende, pehlvie, parsie et sanscrite, et fit, sous la 
dictée des destours , une version des livres dont il 
ambitionnait de doter la science et la philosophie. 
Il revint en France au bout de huit ans, en 1762, 
riche de cent quatre-vingts manuscrits qu’il donna 
presque tous à la Bibliothèque du Rbi. U publia 
le résultat de ses travaux, sous le titre, de Zend- 
Avesta, ouvrage de Zoroastre , contenant les idées 
thêologiques, etc. (Paris, 1771, 2 vol. en 3 tomes 
in-4). Il joignit à sa traduction un discours préli¬ 
minaire dans lequel il donna les détails venus à 
sa connaissance sur les livres zends, et une Vie 
de Zoroastre selon la tradition légendaire. 

Le texte du Vendidad a été publié, d’après les 
manuscrits de Paris, avec une traduction latine et 
des variantes, par Olshausen (Hambourg, 1829, 
in-4). Une première traduction allemande de 
YAvesta avait été publiée par Kleuver dès 1776 
(Biga, 3 vol.) ; une plus récente a été faite d’après 
le texte original par le docteur Spicgel (Leipzig, 
1852-63, 3 vol. in-8) Eugène Burnouf a publié en 
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partie le texte du même ouvrage (Vendidad-Sadé, 
texte lithographié, 1829-43, in-fol.) avec un Com¬ 
mentaire sur le Yasna. Le Vendidad-Sadê avait 
été traduit en pehlvi à une époque inconnue. 
M. J. Thonnelicr a publié pour la première fois le 
texte de cette version (Paris, 1860 et suiv., in-fol. 
autographié). Le Yasna, l’une des parties du Ven¬ 
didad-Sadé, avait été en outre traduit en sanscrit 
par Neriosengh. Nous avons aussi cette version, et 
Eugène Burnouf s’en est aidé pour rectifier la tra¬ 
duction d’Anquetil-Duperron. M. Muller a donné 
une traduction en allemand du Doundehec. 

CL AnquctU-Dnperron : Préface de sa traduction du 
Zend-Avesta (Paris, 1771), et trois Mémoires, dans !e 
Recueil de l'Académie des inscriptions et betles-lettres, 
t. XXXIV, XXXVII et XXXVIII ; - l’abbé Foiichor : Traité 
historique de la religi07i des Perses, dans le meme recueil, 
t. XXV, XXVII et XXIX; — Eugène Burnouf : Commen¬ 
taire sur le Yaçha (Paris, 1833, 2 vol. in-4) ; — Hammer : 
Mémoire, sur le culte de Mithra, publié par Spencer 
Smith (Paris, 1833, in-8) ; — Lajard : Recherches sur le 
culte public et les mystères de Mithra (Paris, 1847-18, 
in-fol. et in-i) ; — Sohrabji Shapourji : Essai sur les livres 
religieux de Zoroastre, leur langue, leur antiquité 
(Bombay, 1859, in-8, en guzznratc) ; — J. Darmstetter : 
Notes sur TAvesta, dans les Mémoires de la Société de 
linguistique de Paris, t. III. 

ZENDE (Langue), la plus importante deslangues 
persanes, appartenant à la famille indo-euro¬ 
péenne (voy. ces mots). Le zend passe pour la 
source même de ces langues, et il a été parlé 
anciennement dans la Bactrinnc. Il est la langue 
du magisme ou mazdéisme, c’est-à-dire de la doc¬ 
trine religieuse attribuée à Zoroastre et dont le 
Zend-Avesta olTre l’exposition. Il a été en usage 
antérieurement au pehlvi et au parsi. On peut 
affirmer que le zend, tel que nous le trouvons 
dans les monuments écrits, était une langue morte 
dès le temps de Darius, fils d’Hystaspe, ou 500 ans 
avant notre ère. Elle ne subsiste plus aujourd’hui 
que dans la liturgie des Parsis ou Guèbres dissé¬ 
minés dans la Perse et l’Inde, et encore ceux-ci, 
vraisemblablement, récitent-ils leurs prières sans 
les comprendre. Le zend est une langue surchar¬ 
gée de voyelles; les mots y sont extrêmement 
longs. Comme le sanscrit et d’autres langues an¬ 
ciennes, il possède les privatifs a et e, dont on 
fait un fréquent emploi; il n’a ni article ni gen¬ 
res. 11 admet trois nombres ; les prépositions pro¬ 
prement dites sont absentes, mais beaucoup de 
cas, dans les noms, sont formés au moyen d’af- 
fixes. L’alphabet zend a varié, suivant les époques, 
quant au nombre de ses caractères ; l’alphabet le 
plus complet est composé de 50 lettres dont 15 
voyelles et 35 consonnes. La lettre l fait défaut, 
et se trouve remplacée par r. Les caractères s’é¬ 
crivaient de droite à gauche. 

Cf. Burton : Historia veteris linguæ persicæ (Londres, 
4G57); — Paulin de Saint-Barthélemy : De Antiquitatc 
lingual zendicæ (Rome, 1798); — Ànquetil-Dnperron : 
Recherches sur le Zend, dans les Mémoires do l’At-ad. 
des insrriptions, t. XXXI ; — R. Rask ; Ueber das Aller 
und die Echtheit der zend. Sprache, trad. du danois eu 
allemand par Fr. II. von der Hagon (Berlin, 1820, petit 
in-8) ; — De Bohlcn : De Origine linguæ zendicæ, dans 
le Journal des savants (août 1832); — J.-A. Vullers : 
Institutiones linguæ persicæ cum sanscrita et zendica 
lingua comparatæ (Giessen, 1840) ; — Fr. Bopp : Gram¬ 
maire comparée du sanscrit, du zend, etc., Irad. en fran¬ 
çais par M. Michel Bréal (Paris, 18G6, et suiv.) ; — Eug. 
Burnouf : Commentaire sur le yaçna (Paris, 1833, 2 vol. 
in-4), et Etudes sur la langue et les textes zends, dans 
le Journal asiatique (1840-44) ; — John Romer : Zend : 
is it an original language ? (Londres, 1855, in-8) ; — Pie- 
traszewski : Abrégé de la grammaire zende (Berlin,1SG1) ; 
— D r Fr. Millier : Zend. Studien (Vienne, 1863). 

ZEXO (Apostolo), critique, poète et auteur dra¬ 
matique italien, né à Venise en 1668, mort en 
1759. 11 fut, comme historiographe de la cour de 
Vienne, le prédécesseur de Métastase. Il publia à 


Venise, avec Scipion Maffei, le Giomale de' letlerati , 
où il montra comme critique un jugement sûr. 
U entreprit de réformer la scène lyrique italienne, 
et par réaction contre le Système qui sacrifiait 
complètement le poème à la musique, il fit de 
l’opéra une tragédie, réduisant à son tour la mu¬ 
sique à un rôle très-secondaire. Ses principales 
pièces dans ce genre sont ; Iphigénie, Thèmisto- 
cle, Andromaque, Mèrope, Joseph, Daniel, Ezé- 
chias , Mithridate . Il écrivit aussi des tragédies et 
queiques comédies. Ses Œuvres dramatiques for¬ 
ment 10 volumes (Venise, 1744). Ses Poésies ont 
été réunies (2 vol. in-4). On a encore de lui : Dis- 
sertazioni vossiane (2 vol. in-4). 

Cf. Fr. Negri : Vita di Apostolo Zeno (Venise, 1816, 
in-8) ; — Tiraboschi r Storia délia letterat. ital., t. IV. 

ZÉNOBIE, tragédies de l’abbé d’Aubignac, de 
J.Magnon et de Montaubnn (voy. ces noms). 

zéxodote , Zï)v6$oto;, grammairien grec du 
m® siècle avant J.-C., né à Éphèse. Il vécut sous 
Ptolémée, fils de Lagus, et sous Ptolémée Phila- 
delplie qui le nomma intendant de la bibliothèque 
d’Alexandrie. Chargé, en même tempsqti’Alexandre 
d’Étolie et Lvcophron de Chalcis, de reviser le texte 
des poètes grecs, Zénodote eut en partage les poètes 
épiques; il s’appliqua au texte d’Homère et en fut 
le premier recenseur (A'.op0wTr,r). 

Cf. Heffle : De Zenodoto ejusqite studiis homericis 
(Gœltingue, 1848, in-8). 

zfixox D’élée, Zi^vwv, philosophe grec du V e siècle 
avant J.-C., néàÉlécdans la Grande-Grèce. Dis¬ 
ciple de Pamnénide, il alla, vers l’âge de quarante 
ans, à Athènes avec son maître et Socrate, alors 
fort jeune. Il a défendu le système de Parménidc 
contre l’école ionienne. L’un des premiers, il écrivit 
en prose. Aristote le considère comme l’inventeur 
de la dialectique. Suidas cite les titres suivants 
de ses ouvrages : les Controverses, "Eptos;; Expli¬ 
cation d'Empédocle, ’E?jr ( yr,'7i; tou ’E[;.7iîoqxXsouç ; 
Contre les philosophes naturalistes, Hp'oç tou? 
?tXo<7Ô?ouç 7ispt <p-j(7cti)ç. Quelques fragments de 
Zénon d’Élée ont été recuillis par Muliach et réunis 
dans la Bibliothèque Didot'. 

Cf. Crell : De Zenone (Leipzig, 1724, in-4) ; — Gerling, 
De Zenonis paralogismis motum spectantibus { Marbourg, 
1825, in-8) ; — V. Cousin : Fragments philosophiques. 

ZÊXO.V DE Cittium, philosophe grec, né à Cit- 
tiuin, dans Pile de Chypre, vers 358 avant J.-C., 
mort vers 260. S’étant fixé à Athènes, il fut d’a¬ 
bord disciple de Cratès le Cynique. Il eut ensuite 
pour maîtres Stilpon, Dindore Cronus, le plus cé¬ 
lèbre dialecticien de l’école mégarique, Xénocrate 
et Polémon, les successeurs de Platon à la lètc 
de l’Académie. Après vingt ans d’études sous ces 
différents maîtres, il enseigna lui-même et donna 
ses leçons au Portique (Xxoâ), ancien lieu de réu¬ 
nion des poètes, qui était situé au nord-ouest de 
l’Agora. La renommée de Zénon s’étendit au loin. 
Le roi de Macédoine Antigooe Go mitas fut son 
disciple; le roi d’Egyple Ptolémée Philadelnhe 
lui fit des offres brillantes pour l’attirer à sa cour. 
Les Athéniens ne méconnurent pas le (aient et les 
vertus de Zénon; ils lui offrirent le droit de cité, 
et après sa mort lui votèrent une couronne d'or et 
un tombeau dans le Céramique. Sa doctrine, qui 
fut profondément modifiée par ses successeurs et 
surtout par Chrysippe, réunissait à la morale des 
cyniques la physique d’Heraclite, la logique des 
Mégariens et de l’Académie. 

Le premier ouvrage qu’il paraît avoir composé 
portait le titre de IToXir&ta ( Politique ) ; il y repous¬ 
sait, comme les cyniques, les mœurs, les lois, les 
sciences et les arts. Aussi disait-on de ce traité 
qu’il avait été écrit sur la queue du chien. Ses 
autres ouvrages étaient : De la Vie selon la nature 
humaine, Hsp'i tou xatà «pvcrv 6iov; De l'Appétit ou 
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De la Nature humaine, Iïepi ‘opp.'qç, ^ rcep\ otvOptiiroy 
<p\jçreto<; ; Des Passions, 11ep't nocO&v; Du Devoir, 
lit?) toO xaôrixovTo;; Questions générales, KaOo- 
Xtxâ; De V Univers, Hspi xoü o).ov; De la Raison, 
JlepttoO Xôyou ; De l'Expression, Ilep'i Xé^eto;; De 
l'Education grecque , llepi ‘EVat^ixt,*; nouotiot .;; 
De l'Etre, llepi xr,; ouata;; l'Art de l'amour, ’Epcu- 
tixy| xé/vrj, ouvrage que l’on croit avoir été un 
développement de quelque théorie du Banquet de 
Platon; des Commentaires; des Problèmes; des 
Leçons sur la poésie, etc. Tous ces ouvrages ont été 
perdus. 

Cf. Jenichcn : De Zenone Cittico {Leipzig, 1721, in-i) ; 
— D. Heinsius : De Phüosophia sîoica (Lcyde, 1627, 
in-4) ; — Tiedemann : Système de la philosophie stoï¬ 
cienne, en allemand (Leipzig, 1770, 3 vol. in-8) ; — Henri 
Ritter : Histoire de la philosophie, t. 111. 

ZERDUST, poète persan, auteur de deux poèmes 
composant une fabuleuse Histoire de Zoroaslre 
(voy.* Zouoastue). 

ZEKNITZ (Christian-Frédéric), poète allemand, 
né à Tangermundc (Saxc^en 1717, mort en 1745, 
à I’àge de vingt-huit ans. Dans cette carrière si 
courte il se distingua entre les partisans de Golt- 
sched, comme collaborateur des Récréations de 
Sclnvabc et comme auteur de poésies pures et éle¬ 
vées. U a composé quelques pièces lyriques,des idylles 
et surtout deux poèmes didactiques : De la Nature 
et de l'art dans les pastorales (Vernünftige Ge- 
danken von der Natur und Kunst in Schæferge- 
dichten), imitation un peu monotone de Boileau; 
Du Plan, du inonde (Gedanken von dem Entzwecke 
der Weit), où l’auteur s’inspire heureusement de 
l’iîssai sur l'homme de Pope. Les Œuvres de Zernitz 
ont été publiées après sa mort (Hambourg, Leip¬ 
zig, 17^8). 

zesex (Philippe de), ou Zese, sous forme latine 
Ccesius, poète critique et romancier allemand, né 
à Biorau, près de Dessau, le 8 octobre 1019, mort 
à Hambourg le 1.3 novembre 1689. H étudia à 
Wittemberg et à Leipzig, fit partie des sociétés 
poétiques du temps et en fonda lui-même une à 
Hambourg en 1643, dans l'intérêt de la langue 
allemande (Deutscbegesinnte Genossenschaft). Il 
voyagea beaucoup en Allemagne, en France, en 
Hollande, luttant contre le besoin, et habita quel¬ 
que temps Amsterdam. 11 se livra à de nombreux 
travaux critiques sur la poésie et la langue, et 
professa des principes de purisme national qui 
trouvèrent beaucoup d’adversaires. 11 voulait ban¬ 
nir tous les mots étrangers et allait jusqu’à rerh- 
placer les noms anciens des dieux grecs par des 
dénominations allemandes exprimant leurs attri¬ 
buts. Il proposait aussi un nouveau système d'or¬ 
thographe, celle qui consiste à écrire comme on 
parle. Les divers ouvrages où il soutint ces idées 
sont l'Helicon allemand (Ilochdeutscher llelicon; 
Wittemberg, 1640), traité d’art poétique; Exercices 
de liaut-allemand (Hochdeutschc Sprachübung; 
Hambourg, 1643), recueil de dialogues; Rosemonde 
(Rosenmond ; Ibid., 1651), autre recueil de dia¬ 
logues sur la langue, ses dialectes et l’alphabet. 

Le nombre des écrits publiés par Zesen s’élève 
à plus de soixante-dix, et il en a laissé, en outre, 
plus de quarante inachevés. Us comprennent, outre 
les précédents, des poésies, parmi lesquelles on si¬ 
gnale deux recueils de chants lyriques esti¬ 
mables : la Joie du printemps (Fruhtingslust ; 
Hambourg, 1642), et Flamme de jeunesse et d'a¬ 
mour (Jugend und Liebcs-Flammen; Ibid., 1651); 
des épigrammes, etc.; puis des romans, qui eurent 
lus de réputation que de valeur : Rosemonde de 
Adriatique (Adriatische Rosamunde; Amsterdam, 
1685), publié sous le pseudonyme de Ritterfelddc 
Blaa, imitation des auteurs italiens ; l’ Histoire 
merveilleuse d'ibrahim et trIsabelle (Amsterdam, 
1645) ; Assenai (Nuremberg, 1670) ; Samson, histoire 


d’amour (Nuremberg, 1679), et quelques autres 
ouvrages imités de ceux de Scudéri, et qui en ont 
toute la prolixité. 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deutschen Literatur (Leip¬ 
zig, 1865, t. II). 

ZEUGMA, synonyme d 'Adjonction. — Voyez Fi¬ 
gures de MOTS. 

zimmermaxx (Jean-Georges, chevalier de), mé¬ 
decin et écrivain suisse, né à Brugg (Argovie), le 
8 décembre 1728, mort le 7 octobre 1795. 11 étudia 
la médecine à Gœttingue, l’exerça d’abord à Berne 
et dans sa ville natale, puis passa à Hanovre, en 
qualité de chirurgien du roi d’Angleterre. Il soi¬ 
gna Frédéric II dans sa dernière maladie. Ses 
violentes sorties contre la secte de l’illuminisme et 
contre la Révolution française lui attirèrent de 
grands désagréments; il tomba dans l'Iiypochondrie 
et mourut fou. Parmi ses ouvrages de médecine, 
plusieurs, notamment son remarquable traité de 
l’ Expérience en médecine (Zurich, 1703-64, 2 vol.), 
ont été traduits en français. Mais Zimmermann 
s’est fait un nom européen par des écrits de litté¬ 
rature philosophique, dont le principal est son 
Essai sur la solitude (Uebcr die Einsamkeil; Zu¬ 
rich, 1755; édition entièrement refondue, 1784-85, 

4 vol.) : c’est une suite de dissertations particu¬ 
lières où l’on trouve d’excellentes observations sur 
l’homme et les relations sociales. Il a été traduit 
en français par Mercier (1790), par Jourdan (1825). 
Un autre essai souvent ci Lé est celui Sur l'Orgueil 
national (Von Nationalstolze; Zurich, 1758). 11 
faut mentionner aussi ses écrits intitulés : Sur 
Frédéric le Grand, et mes entretiens avec lui un 
peu avant sa mort (Ucber Frederic.li dem Grosscn 
und meineUnterredung, etc.; Leipzig, 1788) ; Frag¬ 
ments sur Frédéric le Grand (Fragmente über Fr.; 
Ibid., 1790, 3 vol.), qui n’ont pas tout l’intérêt 
auquel on pourrait s’attendre. On a publié les 
Lettres de Zimmermann à quelques amis de Suisse 
(Briefe an einige seiner Freunde; Aarau, 1830). 

Cf. Wichmann : Zimmermann’s Krankengeschichte 
(Hanovre, 1786). 

"ZINGANE (Langue). — Voyez Bohémienne. • 

zixkeisex (Jean-Guillaume), historien alle¬ 
mand, né à Altenbourg le 11 avril 1803, mort le 

5 janvier 1863. Il fut, de 1840 à 1851, rédacteur 
de la Gazette officielle de Prusse, et a publié plu¬ 
sieurs ouvrages historiques, dont il a recueilli 
les matériaux dans divers voyages ; tels sont : 
Histoire de l'empire des Osmanlis en Europe 
(Gesch. derosm. Reichs, etc.; Hambourg, 1840-54, 
loin. Mil); Histoire de la révolution grecque 
(Gesch. der griech. Rev.; Leipzig, 1840, 2 vol.). 
[Üict. des conlemp., les trois prem. édil.j 

zixkoref (Jules-Wilhem), poète et compilateur 
allemand, né à Heidelberg le 3 juin 1591, mort à 
Saint-Goar le 1 ,r novembre 1635. Après avoir 
beaucoup voyagé, il remplit des fonctiuns publiques 
«à Strasbourg, à Worms, etc., courut plusieurs 
grands dangers et mourut de la peste. Ami de 
51. Opitz, dont il édita le premier les poésies, il 
y mêla quelques-unes des siennes. Ou cite sou 
Eloge du soldat (Francfort, 1632) comme une heu¬ 
reuse imitation de Tyrtéc. Son principal ouvrage 
est un recueil d'Apophthegmes de la sagesse alle¬ 
mande (Der deutschen scharfsinnige Klugc Spriicli 
Apophthegmata ; Strasbourg, 1626, 2 vol. in-8). 
Son beau-père, Wcidner, en a donné une édition 
considérablement augmentée (Amsterdam, Elzévir, 
1653, 5 vol., plusieurs éditions) 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deutschen Lit. (Leipzig, 
1865, 4 e édit.), t. H. 

ZINZENDORFF (Nicolas-Louis, comte de), poète 
et prédicateur allemand, né à Dresde le 26 mai 
1700, mort à Herrnhut le 9 mai 1760. Fondateur 
de la célèbre association des Frères Moravcs ou 
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Herrnhuttes, il fît de nombreux voyages pour sur¬ 
veiller ou organiser des missions en Livonie, en 
Prusse, dans l’Amérique du Nord, en Angleterre, 
en Hollande. II composa plus de deux mille chants 
religieux conformes à l’esprit de sa communion, 
et souvent naïfs jusqu’à la puérilité; ils ont été 
publiés sous le titre de Poèmes allemands (Deutsche 
Gedichte; Herrnhut, 1737 ; édition de Knapp, 
Stuttgart, 1845). Ses Sermons, Homélies et Dis¬ 
cours, non moins nombreux que ses poésies, tour¬ 
naient à l'emphase et aux jeux de mots. 

Cf. Varnhagen von Ensc : Denkmale, t. V. 

ZOEGA (Georges), célèbre antiquaire danois, 
né à Dahlen (Juttland) le 20 décembre 1755, 
mort à Rome le 10 février 1809. Fils d’un pasteur 
luthérien, il montra de bonne heure beaucoup de 
goût pour l’étude des langues, de rhistoire et des 
monuments de l’art, et fut envoyé à l’école d’Altona, 
puis à l’Université de Gœttingue; il y suivit parti¬ 
culièrement les leçons de Heyne et se pénétra des 
écrits de Winckelmann. Le ministre danois Guld- 
berg le chargea du classement des médailles de 
Copenhague, puis d’une mission d’études numis- 
matiques à l’étranger, mission qui, au milieu de 
divers incidents, dura toute sa vie. Après avoir 
visité les collections devienne (1782), Zocga passa 
à Rome, où il fut fixé par la faveur et l’amitié du 
savant archéologue Borgia, secrétaire de la Propa¬ 
gande. Il s’y maria secrètement, et, par amour, 
abjura le luthéranisme. Il n’en conserva pas moins 
sa mission, que, d’après la loi de son pays, son 
changement de religion devait lui faire perdre. Le 
cardinal Borgia lui assura une studieuse indépen¬ 
dance en le faisant nommer interprète de ia Pro- 
agande. Lorsque l’Institut national fut créé, 
uunou le fit attacher à la section d’histoire et d’an¬ 
tiquités. En même temps Zooga était élu membre 
de la Société royale des sciences de Copenhague. 

Un premier ouvrage, Nummiægyptii imperatorii 
prostantes inMuseo borgiano Velitris (Rome, 1787, 
in-4), fonda sa réputation dans l’Europe savante, 
par l’étendue de l’érudition et la solidité de la 
critique. Son second ouvrage, entrepris à la de¬ 
mande du pape Pie VI, et quia pour titre : De Usu 
et origine obeliscorum (Ibid., 1797 [1800], in-fol.), 
fut le fruit de sept ans de travail; il rattache l’é¬ 
tude des monuments mystérieux de l’Egypte à celle 
de l’histoire et de la religion, et ouvre la voie à 
l’explication des hiéroglyphes. 11 faut citer ensuite 
sou Gatalogus codicum copticorum manuscripto- 
rum Musœi borgiani (Ibid., 1805, in-8), et la 
belle publication, restée inachevée, des Basirilievi 
antichi di Borna (Ibid., 1808, grand iri-ij. Le 
savant F.-G. Welcker, qui a traduit en allemand 
ce dernier ouvrage (die Antikeu Bas-reliefe von 
Rom; Giessen, 1811-12, 2 vol. in-8), a publié en 
outre de Zoega un volume de Dissertations Hliid., 
1817, in-8), et un Recueil de lettres (Sammlung 
seiner Bricfe, etc.; Stuttgart, 1819, 2 vol. in-8). 

Cf. Welcker : G. Zocga’s Leben, dans l’édit, des Lettres. 

zohaIk (Ben-Abol t -Selma), célèbre poète arabe 
de la seconde moitié du \T siècle. Il est auteur 
d’un des sept poèmes dits Moallakâts (voy. ce mot). 
Le texte, composé de 64 distiques, a été publié 
par Arnold (Leipzig, 1750), par \V. Jones (1782), 
avec une version anglaise, parCaussinde Perceval ; 
une traduction a été donnée par le fils de ce der¬ 
nier dans son Histoire des Arabes. Une édition en 
arabe et en latin a été donnée par Rosenmfiller 
(Leipzig, 1792, in-4) et reproduite par lui dans les 
Analecta arabica (1826). Zohaïr est le père du cé¬ 
lèbre poète Càb. 

zoïle, ZwtXoc, grammairien grec, né, d’après les 
plus nombreuses autorités, à Amphibolis, et selon 
quelques auteurs à Ephèse. Il paraît avoir vécu au 
IV siècle avant J.-C.; toutefois Vitruve le fait vivre 


au in*, sous Ptolémée Philadelphe, et dit que, 
méprisé par ce roi à cause de scs attaques contre 
Homère, il se donna la mort. C’est là une légende 
très-incertaine. On sait pourtant qu’il critiqua vi¬ 
vement les fables que contiennent les poésies ho¬ 
mériques, et que ? pour cette raison, il fut surnommé 
le Fouet d'Homere ('Op.^pop.aoTt!;). Il ne critiqua 
pas avec plus de ménagement Isocrate et Platon, 
et son nom est resté synonyme de critique envieux. 
Pourtant Denys d’Halicaruasse le tient en grande 
estime. Nous ne possédons rien de ses écrits, dont 
les titres suivants nous sont connus : Sur Amphi- 
polis, Histoire du monde jusqu'à la mort de Phi¬ 
lippe, Contre Isocrate, Neuf livres contre les poésies 
d'ilomère, Contre Platon. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca græca, t. I ; — Clinton ; 
Fasti hellcnici, t. III. 

zollikofer (Georges-Joachim), prédicateur 
allemand, né à Saint-Gall (Suisse) le 5 août 1730, 
mort le 22 janvier 1822. 11 étudia à Utreclit la 
lliéolbgie, la philosophie et les langues, remplit 
diverses fonctions ecclésiastiques et fut, en 1758, 
prédicateur de la commune réformée à Leipzig. 
Orateur renommé et écrivain de mérite, il traita 
dans la chaire les questions philosophiques sousune 
forme accessible au peuple. Ses Sermons composent . 
de nombreux recueils, parmi lesquels on cite 
comme les plus remarquables les Sermons sur la 
dignité humaine (Predigten über die Würdigkeit 
der Menschcn; Leipzig, 1784, 2 vol.). 

ZONARAS (Jean), ’lwavvï;? 6 Zfovapaç, historien 
et théologien byzantin, mort vers 1130. II fut com¬ 
mandant des gardes et secrétaire d’Alexis I er Com- 
nène. Sous Jean II, il entra dans un monastère 
du mont Athos. Il est l’auteur d’une Chronique en 
dix-huit livres commençant à la création du monde 
et finissant à la mort d’Alexis en 1118. C’est une 
compilation utile et assez bien faite, surtout d’après 
Josèphe et Dion Cassius. La Chronique de Zonaras, 
éditée d’abord par J. Wolf (Bâle, 1557, 3 vol. 
in-fol.), a été réimprimée dans les byzantines du 
Louvre et de Bonn. Elle a été traduite en français 
par le président Cousin, dans son Histoire romaine 
(Paris, 1866, 2 vol. in-12). On a en outre de lui 
des Commentaires sur les canons des Apôtres et 
des conciles, ainsi que sur les épîtres canoniques 
des papes; ils ont été insérés dans le Jus grœco- 
romanum de Leunclavius, et dans les Pandecta 
canonum (1672). On lui attribue encore un Lexique, 
édité par Tittipann (Leipzig, 1803, 2 vol. in-4). 

Cf. Vossius : De Historicis grcecis ; — Fabricius : Bi¬ 
bliotheca græca. 

zoroastre, réformateur du magisme chez les 
Perses. Il apparaît, au milieu des ténèbres de l’an¬ 
tiquité orientale, comme un législateur, un pro- 
ph ète, un philosophe. On ne sait à quelle époque 
il a existé, et l’on a même douté de son existence. 

De témoignages anciens on concluait qu’il avait 
vécu du vi* au V e siècle avant J.-C., sous les rois 
de Perse Cyrus, Cambysc et Darius I er ; mais Volney, 
suivant le texte de Justin, place Zoroastre sous 
Ninus et Sémiramis, près de 2,000 ans avant nofre 
ère. Peut-être y a-t-il eu plusieurs personnages du 
même nom dont on a réuni et confondu les rôles. 
Les seuls monuments orientaux sur lesquels repose 
la vie de Zoroastre sont deux poèmes persans, 
intitulés Histoire de Zoroastre , qui appartiennent 
au. même auteur, Zerdust, et qui paraissent avoir 
été composés vers la fin du xvi* siècle de l’ère 
chrétienne. 

D’après ces poèmes, la naissance du législateur, 
qui descendait du sang des rois de Perse, est en¬ 
tourée de prodiges, comme sa vie entière, qui 
n’est qu’une suite de miracles au milieu desquels 
s’accomplissent la révélation et la propagation de 
ses livres sacrés. Ces poèmes romanesques sont 
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dépourvus de dates et d’indications géographiques; tinguc par la naïveté et l’humour; il a produit plu- 
leurs renseignements' sur les dogmes et la morale sieurs séries de Contes suisses, traduits par Loëre- 
deZoroastre sont nuis; ils ne se distinguent enfin que veimars (Paris, 1828, 4 vol. in-12), de Matinées 
par l’audace des exagérations. Pour la doctrine de suisses, traduites par Chcrbulliez (1830-32, 12 vol 
Zoroastre, elle est contenue dans le Zend-Avesta in-12), de Nouvelles allemandes , traduites par 
(voy, ces mots). X. Marmier (1847, in-18). Les Poésies el les Drames 

ZOSIME, ZüWipoç, historien grec du V e siècle, ont moins de valeur. On a réuni ses Œuvres com- 
ïl était païen et appartenait à une famille patri- pletes (Saemmtliche Schriften ; Âarau, 1825,40 vol. 
cicnne. On a de lui une histoire des empereurs in-16); et un Choix de nouvelles et de poésies 
qui nous 1 ' est parvenue sous le titre d’Histoire nou- (Ausgewaehlte Novellen und Dichtungen; Ibid., 
velle, IffTopta vâa. Elle est en six livres, commence 10' édit., 1858, 17 vol. in-16). 
à Auguste et se termine en 425, sous Théodose II. Cf. Miinch : Zschokke, nach seinen vorzüglichsten 
C’est un oiivrage écrit purement, avec clarté, et en Lebcnsmomenten (Haag, 1830, in-8) ; — E. Frensdorf : 

général exact. L’auteur cherche à pénétrer les Notice sur la vie de Z. (Liège, 18U, in-8) ; — Baer : 

causes des événement?, et il attribue la décadence ?.. sein leben und seine Werke (Winterthur, 18i9, 

de l’empire surtout à l’abandon de la religion na- ' n -°). 

tionale. Aussi lui a-t-on reproché sa partialité . ZUCCHI (Bartolommeo), littérateur italien, né 
contre le christianisme. D’abord publiée dans une à Monza vers 1500, mort au même lieu le 25 août 

traduction latine par Leunclavius (Bâle, 1570, 1031. Habile calligraphe, il fut le secrétaire du 

in-fol.), VHistoire de Zosime a été imprimée par cardinal de Mondovi et l’ami de Baronius. On cite 

Henri Esticnne avec Hérodien (Paris, 1581, in-8). de lui un traité de l’art épistolaire : l'Idea del 
Les meilleures éditions sont celles de Sylburg, segretario (Venise, 1G06, in-4, plusieurs fois réim- 
dans les Scriptores historiæ romance minores, 1.111 primé); quelques ouvrages d’histoire : fstoria di 
(1590), de Beitemeyer (Leipzig, 1784, in-8), de Theoaolinda , reina de' Longobardi (Milan, 1013, 
Bekker, dans la Byzantine de Bonn (1837). Zosime in-4); Istoria délia corona ferrea (Ibid., 1019, 
a été traduit en français par le président Cousin, in-4), etc. 

dans son' Histoire romaine (Paris, 1086, 2 vol. zithita (Geromino) ou Çurità, historien espa- 
in-12). • gnol, né à Saràgosse le 4 décembre 1512, mort 

Cf. Fabricius : Bibliotheca græca, t. VIII ; — Rcite- daiu cette ville le 31 octobre 1580. Dès sa jeu- 
meycr : LHsquisitio in Zosimum ejusque ftdcm, dans son nessa, il se fit remarquer par la rare culture de 
édition. sori esprit et l’étendue de ses connaissances. Il 

zschokke {Jean-Henri-Daniel), historien et fit ses études à l’université d’Àlcala. En 1547, les 

littérateur allemand, né à Magdebourg le 22 mars cortès d’Aragon ayant créé l’emploi de chroniqueur 

1771, mort à Aarau (Argovie) le 27 janvier 1848. national de la couronne, il fut nommé à ces fnne- 
Orphelin de bonne heure, il eut une première jeu- lions. Il se consacra tout entier à cette œuvre, 
uesse aventureuse, quitta le toit pat<#nel, se joi- visita toutes les archives de l’Espagne, de l’Italie 
gnit à une troupe de comédiens, leur improvisa et de la Sicile et, mettant en ordre tous les maté- 

des pièces et les joua lui-môme ; puis, revenant riaux qu’il avait recueillis, publia, peu de mois 

dans sa famille, fut envoyé à l’université de J r ranc- avant sa mort, les Annales de la couronne d’Ara - 
l'ort-sur-l’Oder, où, cédant encore à sa passion pour gnn (1580, 6 vol. in-fol.). C’est l’histoire com- 
le théâtre, il composa deux drames: Abellino le plète de ce royaume depuis son origine jusqu’à la 

bandit et Julius von Sassen, qui furent repré- mort de Ferdinand le Catholique : « histoire écrite, 

sentes avec beaucoup de succès. Repoussé de la oit M. Rosseeuw Saint—Hilaire, avec science, irn- 
carrièrc du professorat par l’administration prus- partialité, droiture, mais sans aucun talent d’éeri- 
sienne à cause de ses idées libérales, il visita FAI- vain et d’une insupportable prolixité. On la consulte 
lemagne et la France, puis se fixa en Suisse, à avec fruit, mais on ne la lit pas. a La Correspon- 
Reichenau, où il fonda une école dont la prospé- dance de Zurita a été publiée par les soins de son 
rité fut arrêtée par les événements politiques, en ami Ambrosio de Morales. 

1798. Il alla se réfugier à Aarau, où il remplit cf. Prescoit : Histoire de Ferdinand et d'Isabelle; — 
diverses fonctions administratives et politiques, et Lulussa : Biblioteca nuevn, t. I, p. 1 358-373; — Oit y Za- 
contribua à l’affermissement de l’unité et de la raie : Manual de literatura; — Ticknur : llistory of 
liberté helvétique, tout en se faisant un nom par spanish, literalure, t. III; Rosseeuw Saint-Hilaire: 
son activité littéraire. Ilm. iE,pa 3 ne, l. M. 

Zschokke, historien, romancier, poète, journa- zwixgli (Ulric ou Huldrcich), ou Zwingle et 
liste, économiste, a déployé dans les divers genres ZüiNGLE, prédicateur et écrivain allemand, auteur 

une heureuse fécondité. Dans l’histoire, il se place au de la Réforme en Suisse, né le 1" janvier 1181 

premier rang après l’historien national de la Suisse, à Wildauscn, dans le Toggenbourg, mort à Cappcl, 
Jean de Muller, par les ouvrages suivants : His- le 12 octobre 1531. 11 étudia tour à tour à Bàle, à 
toire de l'Etat libre des trois ligues dans la Rhétie Berne et à Vienne, puis devint régent à Bâle en 
(Gcschiclite der Freistaats der drei Blinde, etc.; 1502, et curé de Claris en 1500. Passionné pour 
Zurich, 1798, in-8); Histoire de la lutte el de la les lettres classiques, il se lia avec Erasme. En 
chute des cantons montagnards et forestiers de la 1512 il suivit, comme aumônier, les Suisses enrôlés 
Suisse (f.csch. von Kampfe und Untcrgange der pour chasser les Français du Milanais. Au retour 

schweizer Berg und Waldcantone; Ibid., 1801, de l’expédition, il s’élevait contre l’usage de se 

in-8), traduite en français par Briatta (Paris, mettre à la solde de l’étranger. En 151G, devan- 
1802, in-8), et par Pictet (Genève, 1823, in-8); ç.mt Luther, il dénonçait les abus du culte et en 
Histoire du peuple bavarois et de ses princes demandait la simplification; il prêchait contre les 
(Gesch. der bair. Volks und, etc.; Aarau, 1813-18, images, les pénitences inutiles, les pèlerinages, la 
4 vol. in-8, plus, édit).; Histoire de la Suisse pour vénalité des indulgences. De Glaris il passa, comme 
les Suisses (Des Schweizerlandes Gesch. fur, etc.; pasteur, à Einsiedeln, puis en 1518 à la cathédrale 
Zurich, 1822, in-8, souvent réimpr.), traduite en de Zurich, où son influence devint toute-puissante, 
français par Ch. Monnard (Aarau, 1823, in-8), et l( fit décréter par le sénat l’enseignement textuel 
par Mauget (Paris, 1828, 2 vol. in-8); un recueil du Nouveau Testament, puis la libre prédication 
de Mélanges d'histoire moderne universelle (Mis- de l’Evangile, enfin l’abolition du célibat ecclé- 
cellen filr die neueste Weltkunde, 1807-13); Choix siastique. En 1524 il se maria. L’année suivante, 
d'écrits historiques (Ausgewaehlte histor. Schriften; après la suppression de toutes les cérémonies et 
Aarau, 1830,10 vol.). Comme romancier, il se dis- j pratiques condamnées par Zwingle, on célébrai! 
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la sainte cène, selon sa doctrine, comme un acte 
purement commémoratif de la passion du Christ. 
C’était le point sur lequel il se séparait le plus 
complètement de Luther. La réforme de Zwingle, 
triomphante à Zurich, fut condamnée par la diète 
assemblée à Lucerne, où le réformateur fut bridé 
en effigie. Condamné une seconde fois à la confé¬ 
rence de Bade, en Argovie, et mis hors la loi, 
Zvyingle se défendit à Berne devant le grand con¬ 
seil; qu’il convertit à ses doctrines. Alors la guerre 
éclata entre les cantons catholiques et les cantons 
protestants. Les Zurikois furent vaincus à Cappel, 
où Zwingle. fut tué en confessant sa foi. Son corps 
fut mis en pièces par les vainqueurs. 

On cite de lui des écrits dogmatiques ou de polé¬ 
mique religieuse, tels que : Avis sur les images 
et la messe et surtout sur son Exposition de la foi 
chrétienne (Ercklaerung des christlichen Glaubens), 
puis des écrits pédagogiques et des petits livres 
pour l’édification de l’enfance chrétienne ; quelques 
lettres politiques adressées Aux Confédérés (Ver- 
mahnung an die Eydgnossen, etc.); des Sermons 
(Predigten) traitant du dogme et de la morale, 
et qui ont beaucoup contribué à l’influence du 
réformateur ; sans compter quelques Chants 
spirituels (Geistliche Lieder), et des poëmes 
allégoriques où l’art fait défaut. Comme orateur, 
Zwingle témoignait d’une grande et solide instruc¬ 


tion, d’une modération de forme qu’il dut peut- 
être à la connaissance familière des auteurs an¬ 
ciens. La clarté, une uniformité tranquille carac¬ 
térisent ses écrits ; il instruit et convainc plus qu’il 
n’entraîne. Sans manquer le force ni d’éloquence, 
son style n’est pas passionné comme celui de Lu¬ 
ther. Le jugement célèbre de Bossuet sur Zwingle 
n'est pas exact de tout point et s’applique mieux à 
ses doctrines qu’à ses ouvrages : « C’était, dit-il, 
un homme hardi et qui avait plus de feu que de 
savoir. 11 y avait beaucoup de netteté dans ses 
discours, et aucun des prétendus réformateurs n’a 
expliqué ses pensées d’une manière plus précise, 
plus uniforme ni plus suivie ; mais aussi aucun ne 
les a poussées plus loin ni avec autant de har¬ 
diesse. » Ajoutons qu’une chose a nui à la vulga¬ 
risation des écrits de Zwingle, c’est de s’être servi 
du dialecte suisse. Scs Œuvres ont eu plusieurs 
éditions générales (Zurich, 1530, 3 vol. in-fol.; 
Ibid., 1584-, 4* vol. in-fol.; 1828-42, 10 vol. in-8). 

Cf. J.-G. Hess : Vie de Zwingle (Paris, 1810, in-8) ; — 
Holtinger : H. Zwingli uild seine Zeit (Zurich, 1842) ; 

— Chaulïbur-Kcstner : Eludes sur les réformateurs du 
XVI 6 siècle (Paris, 1853, 2 vol. in-18). t. II ; — Boeder : 
H. Zw. seine Freunde und Gcgner (Sain t-Gall, 1855) ; — 
Dora d’Istria : la Suisse allemande .(Zurich, 1857, 3 vol).; 

— Merle d’Aubigué : Histoire dè la Hé formation au 
XV1° siècle. (Paris, 18G1, 5 vol. et in-8 iu-12). 
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